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BAAOER  (François de),  philosophe  et  théologien  alle- 
mand, né  à  Munich  en  1765.  Il  se  livra  d'abord  à  l'étude 
de  la  médecine  et  pratiqua  cet  art  dans  sa  ville  natale 
avec  son  père.  Il  se  fit  ensuite  recevoir  élève  des  mines. 
Devenu  ingénieur,  il  entreprit  divers  voyages  en  Alle- 
magne, séjourna  cinq  ans  en  Angleterre  et  revint  en  Ba- 
vière. Il  changea  bientôt  de  carrière  et  lors  de  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  université  de  Munich,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  spéculative.  Ses  premières  leçons 
attirèrent  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  de  choix.  En 
1838,  l'enseignement  de  la  philosophie  religieuse  ayant 
été  interdit  aux  laïques,  de  Baader  n'enseigna  plus  que  la 
p.sychologie  et  l'anthropologie.  Au  mois  de  mai  I8il,  il 
fut  subitement  atteint  d'un  mal  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau. Auteur  d'une  fécondité  prodigieuse,  il  a  développé 
ses  idées  dans  les  journaux,  les  revues  et  dans  sa  corres- 
pondance. Toutes  ses  œuvres,  qu'il  serait  trop  long  d'in- 
diquer en  détail,  ont  été  réunies  après  sa  mort  par  ses 
disciples,  1851-1860,  et  forment  16  volumes.  Élevé  dans 
la  religion  catholique  et  fidèle  aux  convictions  de  son  en- 
fance, de  Baader  combattit  le  rationalisme  de  son  temps. 
Mais  il  voulut  comprendre  le  catholicisme  d'une  manière 
plus  profonde  que  les  théologiens.  Il  se  lança  dans  le 
mysticisme  qu'il  étudia  dans  des  ouvrages  protestants 
et  il  subit  profondément  l'influence  des  écrits  de  ISohme. 
Il  voulut  saisir  l'intelligence  du  christianisme  dont  les 
théologiens,  disait-il,  avaient  perdu  It  i  li  I',  .1  il  l.i  cher- 
cha dans  ses  sources,  les  Pères  et  li  ~  ■  .1  i  iM|ih  ,  il  dans 
des  écrits  profanes,  notamment  il. m  I  "tii  urs  des 
philosophes  anglais  et  dans  ceux  (II-  l\ ml  lu  iilnlnsophie 
il  unit  les  spéculations  rationnelles  aux  théories  théoso- 
phiques.  Dans  ses  œuvres  théologiques,  il  expliqua  phi- 
losophiquement la  Trinité  des  personnes,  eut  une  théo- 
rie particulière  de  la  création,  euMiLiii  I.i  n.'ri -sllé  de 
la  chute  des  anges  et  de  l'hommi'    t  mi     i  <  it  i-iologio 

en  corrélation  avec  sa  théorie  do  li    lui      I   nu-ition 

du  Fils  et  le  sacrifice  de  Jésus-Chi  )-t  ■  i.ihuI,  ^.  Imi  lui, 
nécessaires.  Traitant  des  questions  morales  ut  sociales, 
il  eut  à  parler  de  l'Église  et  il  en  vint  à  attaquer  la  pa- 
pauté. 11  n'est  pas  étonnant,  dés  lors,  que  plusieurs  de 
SCS  élucubrations  aient  été  mal  reçues  par  les  catholi- 
ques. 

Honmann,   Vorhalle  zur  speculativen  Lehre  Baaders;  Lut- 
Icrbeck,   Ueher    den  philosophischen    Standpunkt   Baadcr.i. 
1854;  Ilamberger,  Abhandlung  ûbei-  die  Cardinalpunkte  dcr 
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Baader'schen  Philosophie,  1855:  Erdmanu,  Die  Entioicklung 
der  deutschen  Spéculation  seit  Kanl,  t.  m  ;  Hoffmann,  Baaders 
Lebensbild,  dans  le  tome  xv  des  Œuvres  de  Baader;  Kirchen- 
texikon,  t  édit.,  t.  i,  col.  1781-1791. 

E.  Mangenot. 

BAANÈS,  BAANITES.  Baanès  fut  l'un  des  pri.i- 

ci[i:iii\  lin  IV  i{iii  ilii  i^i'ient  la  secte  manichéenne  des 
|i,inliiii  II-,  ili  II  lui  lin  .  III'  siècle  au  commencement  du 
IX.  ('..•ilr -n  i.'il.iliil  ili  1,1  seconde  moitié  du  VU"  siècle  ; 
elle  s'était  formée  en  Arménie  dans  les  environ.s  de 
Samosate,  où  fermentaient  pêle-mêle  les  restes  du  gnos- 
ticisme  et  du  manichéisme.  Grâce  aux  désordres  poli- 
tiques dans  lesquels  se  débattait  l'empire  en  Orient, 
grâce  aussi  à  la  longue  et  sanglante  controverse  des 
iconoclastes  qui  retenait  surtout  l'attention  des  catholi- 
ques, grâce  enfin  aux  incessantes  incursions  des  Sarra- 
sins, elle  avait  pu  traverser  tout  le  vii^-  siècle  sans  s'atti- 
rer les  rigueurs  des  lois  et  s'était  fortement  constituée 
sous  la  direction  d'habiles  meneurs.  Elle  était  cependant 
connue,  car  saint  .Tean  Dainaseène  l'avait  combattue  dans 
son  livre  contre  les  manichéens.  Les  chroniqueurs  du 
ix»  siècle  la  connaissaient  également.  Mais  niThéophane 
le  confesseur,  mort  vers  817,  dans  sa  Chronographie, 
ni  l'auteur  anonyme  de  La  vie  de  Léon  l'Arménien, 
ni  Léon  le  grammairien,  dans  sa  Chronique  des  empe- 
reurs, ni  Anastase  le  bibliothécriiro,  P.  G.,  t.  cvin,  col. 
980  sq.,  1009  sq.,  1037  sq,,  n     fi.iini    •  nt  aucun  détail 

sur  Baanès  et  ses  discipli  -    1       |iii  en  parle  est 

Georges  llamartolos,  moi  i  i  n  .n  i  n  -,.1  Chronique, 
IV,  238,  P.  G.,  t.  ex,  col,  N,-,i  >',|J  i}.i  lui,  l'ierre  de 
Sicile,  qui  en  856,  reçut  de  rfiiiiniini  I  1  il.  I,i  mission 
do  se  rendre  à  Tibricha,  ville  dWini m  mi  -i.-e  de 
paiiliciens,  pour  essayer  de  raiiuui  1  .  _  u  -  IHst. 
nianich.,  xxxi,  P.  G.,  t.  civ,  col.  12i5<5  .-.q.  l'huUus,  dans 
son  Contra  manicliieos,  iv,  21-23,  P.  G.,  t.  eu,  col. 
61-76,  ne  fait  que  résumer  Georges  Hamartolos  et 
Pierre  de  Sicile. 


La  1 
prend r 


Uiir  nom  pour 
liiit  Paul,  dont 
Il  prés  de  leurs 
lin  se  faire  pas- 
i;;nésius,Timo- 
I.',  C'est  à  ce 
iiorce  illégitime 
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arménienne,  Baanès  ne  prit  le  nom  d'aucun  des  dis- 
ciples de  saint  Paul.  Mais  il  se  fil  remarquer  par  ses 
débordements  d'une  immoralité  révoltante,  ce  qui  lui 
mérita  le  surnom  de  puTiapo:,  le  sale,  le  cynique,  qui 
lui  est  resté.  Pierre  de  Sicile,  Hist.  manicb.,  xxxi,  P. 
G., t.  civ,  col.  1288.  Sa  doctrine  n'a  rien  de  personnel; 
c'est  intégralement  celle  de  ses  prédécesseurs.  Dualiste 
à  la  manière  de  Marcion,  il  opposait  le  Dieu  bon,  roi  du 
ciel,  créateur  des  esprits.  Père  céleste  adoré  par  ses 
partisans,  au  Dieu  mauvais,  créateur  de  la  matière, 
adoré  par  les  romains,  c'est-à-dire  par  les  catholiques. 
Docète,  il  prétendait  que  Jésus-Christ,  envoyé  par  le 
Dieu  bon  pour  délivrer  l'âme  engagée  dans  les  liens  de 
la  matière,  n'avait  eu  qu'une  apparence  de  corps  et 
n'avait  pu  soulTrir  réellement,  ce  qui  était  supprimer 
l'incarnation  et  défigurer  la  rédemption.  En  conséquence, 


Marie  n'était  pas  m  m 
jours  vierge  et  ne  l'ui 
che  Baanès  pouff-  ■  i  t 
séquences  immorali^ 
chéens  de  la  secte. 


resta  pas  tou- 
M-  iiM'  -.liiile.  En  revan- 
1/  'Il .  ■  in-uies  les  con- 
hi|i!  s  i,ii,.^iii|ues  et  mani- 
conlenta  pas  de  prêcher 
l'immoralité,  il  la  pratiqua  ouvertement.  Il  faut,  disait- 
il,  mépriser  la  matière,  siège  du  mal;  il  faut  soustraire 
la  chair,  siège  de  la  concupiscence,  à  la  tjrannie  du  Dieu 
mauvais;  il  faut  imiter  Adam  qui,  le  premier,  sous 
l'impulsion  du  Dieu  bon,  secoua  le  joug  ignominieux  du 
Dieu  mauvais.  Libérer  la  chair,  assouvir  toutes  ses  con- 
voitises, faire  de  la  dépravation  un  acte  religieux  par 
mépris  du  Dieu  mauvais  et  par  amour  du  Dieu  bon,  tel 
était  à  ses  yeux  le  but  à  poursuivre,  l'idéal  à  réaliser. 
C'est  avec  raison  que  Pierre  de  Sicile  le  traite  de  maî- 
tre de  débauche,  xaxiaç  SiSiTxaXo;,  Bisl.  manich.,  loc. 
cit.,  et  légitime  ainsi  le  surnom  de  pujcaoôç. 

On  comprend  que  Baanès  pût  recruter  des  disciples 
dans  les  bas-fonds  de  la  société.  Toutefois  son  manque 
de  sens  moral,  la  phrénésie  de  ses  débordements,  son 
impudeur  sans  voiles  paralysèrent  sa  propagande  parmi 
ceux  qui  voulaient  conserver  quelque  apparence  de 
tenue.  Aussi  rencontra-t-il  une  vive  opposition  dans  le  fils 
de  Dryinos  d'Annia,  Sergius.  Celui-ci,  né  à  Tablas, 
était  également  paulicien  et  se  donnait  pour  Tychique, 
disciple  de  sainl  Paul.  C'était  un  autre  soldat  du  diable, 
au  dire  d.-  l'i.rif  de  Sicile.  Hisl.  ivanich.,  xxxii,  loc. 
cit.  Sans  renirT  !■■  moins  du  monde  les  conséquences 
immorales  de  la  doelrine  paulicienne,  il  crut,  pour 
mieux  faciliter  le  recrutement  de  ses  adeptes,  devoir  se 
parer  de  la  peau  de  l'agneau  et  affecter  des  airs  de 
décence  et  de  piété.  Il  se  posa  donc  en  rival  de  Baanès 
et  lui  reprocha  publiquement,  par  trois  fois,  le  scandale 
de  ses  crimes.  Baanès,  au  lieu  de  lui  renvoyer  ce  repro- 
che en  y  ajoutant  celui  d'hypocrisie,  se  contenta  de  le 
traiter  d'ignare  et  de  novateur.  «  Tu  n'as  connu,  lui 
dit-il,  aucun  de  nos  maîtres  ;  quant  à  moi,  je  suis  le  dis- 
ciple d'Épaphrodite,  dont  j'enseigne  la  doctrine.  »  Ce 
fut  la  scission  dans  la  secte  paulicienne  ;  les  partisans 
de  Baanès  s'appelèrent  baanites  ;  ceux  de  Sergius,  ser- 
giotes;  mais  ceux-ci,  attribuant  la  réprobation  dont  ils 
étaient  l'objet  aux  scélératesses  des  baanites,  résolurent 
de  se  débarrasser  de  kurs  rivaux;    ils   auraient  même 


ervention  d'un  compa- 
1  tain  Théodote,  qui  les 
manich.,  XL,  loc.  cit., 
il.-  rt  le  genre  de  mort 
iui'ii-i's  d'abord  par 
inii    -n^lobés  dans  les 


réussi  à  les  extern i   - 

triote  de  SergiuN  I 
rapatria.  Pierr"  ■!      - 1    i' 
col.  130!',  "■■  ■ 
de    r.;,.. 
l'empi  i 

poursuiii  -     Il  I    1 

se  répandirent  soit  (l;ins  l'Arménie,  soit  dans  le  terri- 
toire déjà  soumis  aux  Arabes.  Il  a  été  question  plus  haut 
de  la  mission  confiée  par  l'empereur  Basile  à  Pierre  de 
Sicile.  Après  quoi  on  perd  la  trace  de  la  secte  ;  ses 
germes  ne  disparurent  pas,  ils  continuèrent  à  fermenter 
et  à  s'infiltrer  à  travers  l'Europe  et  reparurent  sous  des 
noms  nouveaux  en  Italie,  au  Languedoc  et  ailleurs. 


Georges  Hamaitolos.  Chronique,  iv,  238,  P.  G.,  t.  ex,  col. 
825;  Pierre  de  Sicile,  Histoire  des  manichéens,  xxxi  sq..  P.  G., 
t.  CIV, col. -1228  sq.;Photi\is. Contra manichœos,  iv, 21-23, P.  G., 
t.  en,  col.  61-76;  Schmidt,  Historia  paulicianorum,  Copen- 
hague, 1826  ;  DôUinger,  Beilràge  zur  Sektengeschichte  des  Mit- 
telalters,  Munich,  1890,  t.  i. 

G.  Bareille. 
BABENSTUBER  Louis,  bénédictin,  né  en  1660  à 
Teining,  en  Bavière,  mort  le  5  avril  1726  au  monastère 
d'Ettal  dans  le  diocèse  de  Munich  où  il  avait  fait  pro- 
fession en  l'année  1682.  Presque  toute  la  vie  de  ce  sa- 
vant religieux  fut  consacrée  à  l'enseignement.  De  1690 
à  1693,  il  enseigna  la  philosophie  au  scolasticat  de  son 
ordre  à  Salzbourg,  puis  pendant  deux  ans  la  théologie 
au  monastère  de  Schlehdorf.  De  1695  à  1717,  il  professa 
successivement  à  l'université  de  Salzbourg  les  cours  de 
philosophie,  de  théologie  morale,  de  théologie  scolastiquc 
et  enfin  d'Écriture  sainte.  Il  remplit,  en  outre,  les 
fonctions  de  vice-recteur  et  de  pro-chancelier.  Voici 
ses  principaux  ouvrages  :  Problemala  et  thcoremata 
philcsophica,  in-4",  Salzbourg,  1689;  Quxstiones  plii- 
losophicxj  in-4'',  Salzbourg,  1692;  Régula  inorum  seu 
dictamen  ccnscientiai,  in-4'',  Salzbourg,  1697  ;  Tractatus 
de  jure  et  jiistitin.  in-4",  Salzbourg.  1699;  Deiis  abscon- 

d:hi.    ;„  ,,,,,,,/,,  '.?Mr;s,in-l  ;  Salzbourg,  1700;  Dt' 

,s(r>'      /  iiiorientiuni,  in-4'', 

S,il   I.   III       17on     -,'      ,     I  I     M n nanœ,  sive  allocK- 

li,,,,,.  /,-M:  ,.  I  /-  /.  .l/'M  "'  1  jusque  cultonbus  ad 
sodalcs  Partlienios,  in-12,  S.ilzliourg,  1701  ;  P/ii/osop/iia 
TItomistica  Salisburgensis,  sive  cursus  philosophictis 
secundum  Ooclrinam  D.  Thomsc  Aquinatis  docloris  ■ 
angelici  in  celeberrima  archiepisccpali  universitate 
Salisburgensi,  methodo  et  norma  ibidem  concinnatus, 
in-fol.,  Salzbourg,  1705;  Pnncipia,  bonitas  et  malitia 
actuuni  humanorum,  in-4'',  Salzbourg,  1705;  Deus 
trinus,  in-4'',  Salzbourg,  1705;  Deus  unus,  in-4'',  Salz- 
bourg, 1706;  Gratia  divina,  in-i",  Salzbourg,  1706; 
Vindiciaruin  prsedeterminationis  physicse,  pars  prior 
et  pars  posterior,  2  in-4»,  Salzbourg,  1707;  Peccatum 
originale,  10-4»,  Salzbourg,  1709;  De  Verbo  incarnato, 
in-4'',  Salzbourg,  1709;  Sacrosanctum  missai  sacrifi- 
ciiiin.  in-4",  Salzbourg,  1710;  (juiestiones  de  maire Dei, 
iii-1  .  s,il/linin_.  ITI'J.  \  n,<i,ri:i-  <  iiidiciarum  prsedeter- 
,,,  ,  '     Ml  1  .    ^.J/I-Miirg,  1712;   Vindicix 

ri/,:(,.  ,111  1  .  --iL'li  111^.  ITIJ,  Etliica  supernaturalis 
iiuiiolju,yc,,i,i,  .u-lol.,  \iciiiic,  1718;  dans  cet  ouvrage 
connu  encore  sous  le  titre  de  Cursus  moralis  Salisbur- 
gensis,  Babenstuber  reproduit  plusieurs  de  ses  écrits 
précédemment  mentionnés;  il  y  joinl  une  dissertation 
Ulrum  aniniaTrajani precibus  Gr,  <i  ,  :,  \l<n,>,^  lii^rrala 
fuerit  ex  inferno;  Dissertatio  theol  I  ■/■■■•<  sti'ii- 
dilur  differentia  inter  ^cholam  D.  /  ','       v.'/Zi 

ac  Jansenii,  in-4'',  Vienne,  1720;  l'i  uln:>futi:!,  acadé- 
mies, in-S",  Salzbourg,  1724. 

Dom  F.  Egger.  Iden  ordinis  hierarchico  benedictini,  1.  1, 
part.  in.  diss  il  n  IS  :i  in-4'.  Constance.  1715-1720;  dom  Fran- 
çois, Bibii"'i  h  tous  tes  écrivains  de  l'ordre  de 
Saint-Bt',  1777,  t.i,p.  85;  Ziegelbauer,  Hisl. 
rei  Utei-a ,  n.i  in-4",  Vienne,  1754, t.  11,  p.  283 ; 
t.  III,  p.  ili,.  i  ,  ,  11  .  1  .  I82,etc.;  Kirchenlexikon,2' édit., 
Fribourg-en  Biisgau,  1882.  t.  i,  col.  1796-1797;  Hurler,  Notnen- 
clator  literaritis,  Inspruck,  1893,  t.  n,  col.  968-969. 

B.  Heubtebize. 
BABIN  François,  premier  et  principal  rédacteur 
d'un  cours  théologique  français  très  estimé  et  très 
répandu,  intitulé  ;  Conférences  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse d'Angers.  On  admire,  dans  les  18  volumes  sortis  de 
sa  plume,  les  diverses  faces  d'un  talent  doctrinal  supé- 
rieur :  science  exacte  et  profonde,  logique  rigoureuse, 
et,  par-dessus  tout,  clarté  d'exposition  vraiment  remar- 
quable. Ces  diverses  qualités,  fruit  d'un  long  et  brillant 
enseignement,  attirèrent  sur  la  publication  naissante 
l'attention  du  clergé  de  France  qui,  à  la  mort  de  l'au- 
teur, en  demanda  la  continuation.  La  faculté  de  théo- 


BABIN 


BACHKINE 


logie  d'Angers,  où  Babin  avait  professé  pendant  vingl 
ans  et  dont  il  avait  été  chancelier  et  doyen,  recueillit  na- 
turellement cette  succession  et  en  chargea  tour  à  tour, 
d'abord  le  chanoine  Vaulthier  qui  traita  des  divers  étals 
de  la  société,  puis  Audebois  de  la  Chalinière  qui  donna 
les  Conférencessur  la  grâce,  voir  t.  i,  col.  2265,  et,  enfin, 
Cotelle  de  la  Blandiniére,  qui  mit  la  dernière  main  à 
toute  la  collection,  l'enrichit  de  citations,  d'additions 
nombreuses  et  souvent  même  y  inséra  de  nouveaux 
développements.  Ainsi  complété,  l'ouvrage  entier  offre 
les  avantages  d'une  somme  théologique  de  réelle  valeur, 
malgré  l'inégalité  de  mérite  des  derniers  volumes.  Les 
traités  composés  par  Babin,  et,  par  suite,  les  plus  excel- 
lents, touchent  moins  au  dogme  qu'à  la  morale  et  au 
droit  canon:  sacrements,  commandements  de  Dieu, 
censures,  monitoires,  irrégularités,  contrats  et  bénéfices. 
On  compte  plusieurs  éditions  des  Conférences  d'Angers: 
les  meilleures  sont  celles  d'Angers,  2iin-12,  -1785,061168 
de  Paris  et  de  Besançon,  20  in-8",  18.S0;  ces  deux  der- 
nières sont  dues  aux  soins  de  l'ahl"'  (;Mn'=-»i    plus  tard 

cardinal.  Il  faut  encore  citer  de   \'.>< p     li'tinmde 

ce  qui  s'est  passé  à  Vuniversiti     !    i  'jrtdu 

jansénisme  et  du  cartésianisme ,  in  'i  miin  nu  iii  1679, 
sans  nom  d'auteur  :  il  y  a  là  des  piins  ulilis  à  con- 
sulter. En  1706,  Babin  avait  été  choisi  pour  vicaire 
général  par  Poucet  de  la  Rivière,  évéque  d'Angers, 
qui  l'avait  chargé  des  conférences  du  diocèse.  Né  le 
6  décembre  1651,  il  mourut  le  19  du  même  mois  en  1734. 
II  était  fils  d'un  avocat  au  présidial  d'Angers. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  Paris.  1822,  t.  in, 
p.  395;  Mémoires  de  Trévoux,  1743,  p.  2575-2583;  1745,  p.  1897- 
1901;  1746,  p,  917-929;  Hurler,  Nomenclaior  Uterarius,  Ins- 
pruck,  1893,  t.  u,  col.  1249. 

C.  Toussaint. 

BACCALAURÉAT.  Voir  Gr.:vdes. 

BACCHINI  Benoît,  bénédictin  italien,  né  le  31  août 
1651  à  Borgo-san-Domnino,  dans  le  duché  de  Parme, 
mort  à  Bologne  le  l'-'  septembre  1721.  Ses  études  termi- 
nées au  collège  des  jésuites  à  Parme,  il  entra  chez  les 
bénédictins  de  I'hIiIkim'  r|i-  Saint-.Ioan  dans  la  même  ville 
et  y  fit  professiuri  l.  In  ,|,  ,  ,  ,,,l.ie  1668.  Devenu  secré- 
taire de  l'jbbi'  Aii-'M.iii.  \Trioni,  il  parcourut  avec 
celui-ci  une  giandr  |Kiiiif  .f'  lllalie.  De  retour  à  Parme 
en  1683,  il  devint  bibliothécaire  de  son  monastère.  Théo- 
logien du  duc  de  Parme,  il  fut  supérieur  des  bénédic- 
tines de  Saint-Alexandre.  En  1691,  le  duc  de  Modène  le 
prit  près  de  lui  pour  en  faiir  son  rnn^.illcr  et  Bacchini 
entreprit  divers  voyages  p. .m  \i  iii  i  1.  .  iirincipales  bi- 
bliothèques. Le  cardinal  il  A_tiii  i.  inliii  même  le  rete- 
nir à  Home;  mais  il  préfri  r.\riiM  ,i  Modène  où  le  duc 
r;iv.iit  char;;.'  ilu  soin  de  sa  hililiulliéciue.  En  1704,  il 
élail  priiHU'  (l'iiu  monastère  de  cette  ville  et  en  1711 
abbi'  (le  Saint-Pierre.  Il  eut  ensuite  à  gouverner  les 
abbajes  de  Beggio  et  de  Bobbio.  Il  abandonna  celte  der- 
nière à  cause  de  la  rigueur  du  climat  et  il  se  retira  à 
Padoue,  puis,  après  un  court  séjour  à  Ferrare,  il  vint  à 
Bologne  pour  y  professer  l'Écriture  sainte.  Bacchini  a 
beaucoup  écrit  et  parmi  ses  ouvrages  un  bon  nombre 
sont  demeurés  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés nous  n'avons  à  citer  que  le  suivant  :  De  ecclesia- 
slicm  hiérarchies  originibus  disserlalio,  in-4»,  Modène, 
1703. 

Goujet,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclés.  du  xiiir  siècle  pour 
servir  de  continuation  à  celle  de  M.  Dupin,  in-8*,  Paris, 
1738,  t.  I,  p.  194;  dom  François,  Bibliotlièque  générale  des 
écrivains  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  t  i,  p.  85;  Ziegelbaucr,  Hist. 
rei  literariœ  ord.  .S.  Benedicti,  t.  m,  p.  445  ;  Armellini,  Biblio- 
iheca  Cassinemiii.  in-fol.,  Assise,  1731,  p.  76. 

B.  IIeurteiuze. 

BACCHYLE  était  évoque  de  Corinthe,  depuis  190 
environ,  lorsque,  dans  les  dernières  années  du  ii» siècle, 
la  qui'stion  pascale  un  moment  assoupie  se  réveilla  sous 


le  pontificat  de  saint  Victor  I"  et  menaça  la  paix  et 
l'unité  de  l'Église.  Eusèbe,  H.  E.,  v,  23,  P.  G.,  t.  x.\, 
col.  493,  et  saint  Jérôme,  De  vir.  ilL,  P.  L.,  t.  x.xiii,  col.' 
657,  ont  rangé  Bacchyle  parmi  les  auteurs  ecclésias- 
tiques, en  considération  de  la  lettre  synodale  qu'il  écrivit, 
vers  195,  au  pape  saint  Victor  et  dans  laquelle  il  se 
prononçait  pour  l'usage  romain,  contre  le  rite  asiatique 
de  la  célébration  de  la  Pàque.  Cette  lettre,  qu'Eusèbe 
pouvait  lire  dans  la  bibliothèque  de  Césarée  et  dont 
saint  Jérôme  fait  l'éloge,  a  totalement  péri. 

Harnack,  Geschichte  dcr  altchrist.  Litteratur,  Leipzig,  1893, 
part.  I,  p.  261;  Id.,  Die  Chronologie  der  altchrist.  Lilteratur, 
Leipzig,  1897,  t.  i,  p.  313, 723  ;  Bardenhewer,  Les  Pères  de  l'Église, 
Irad.  fr.nnç.,  Paris,  1898,  t.  i,  p.  213. 

P.  Godet. 
BACHIARIUS,  écrivain  du  v»  siècle,  dont  les  écrits 
nous  révèlent  sa  profession  de  moine  et  que  les  critiques 
s'accordent  à  croire  d'origine  espagnole.  Nous  avons  de 
lui  deux  ouvrages  certains  :  1»  Liber  de  fide,  édité  par 
.\Iuralori,  Anecdota,  Milan,  1698,  t.  ii,  p.  9  sq.,  et  réim- 
primé par  Migne,  P.  L.,  t.  xx,  col.  1019-1036,  c'est  une 
apologie  de  sa  foi  que  l'auteur  adresse  au  pontife  romain; 
il  se  justifie  de  l'accusation  d'admettre  des  erreurs  sem- 
blables à  celles  de  Priscillien;  2»  Ad  Januarium  liber 
de  reparatione  lapsi,  P.  L.,  ibid.,  col.  1037-1062,  où  il 
supplie  cet  abbé  de  punir  moins  sévèrement  la  faute  d'un 
moine.  Gennade,Z)e  script,  ceci., lit,  P.  L.,  t.  lviii, col.  1074- 
1075,  l'appelle  vir  christianse  philosophix,  ou,  d'après 
les  variantes  de  quelques  manuscrits,  episcopus  vir  phi- 
losophiœ,  et  il  le  dit  exilé  pour  sa  foi  :  peregrinationem 
propter  conservandani  vitsB  integritateni  elegit,  ou,  du 
moins,  pour  sa  profession  monacale  :  pro  conservanda 
propositi  integritate,  d'après  l'édition  de  Richardson, 
dans  les  Texte  und  Untersuch.,  Leipzig,  1897,  t.  xiv, 
fasc.  1",  p.  71.  En  raison  de  cette  circonstance,  Schepss, 
PriscUliani  quai  supersunt.  Vienne,  1889;  S.  Berger, 
Histoire  de  la  Vulgale  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  Paris  l"^'i-.  {■  -î^,  I  lilzsche,  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  kalhnl,     '      I  ,     .   1896,  t.  xvil,  p.  211- 

215,  ont  regard.  >  ■  .  •..  i  i  ihIjIc  l'identification  de 
lîachiarius  avec  1 1\.  ijuc  IVn^iinus,  le  correcteur  pseu- 
donyme des  Canons  de  Priscillien  sur  les  Épitres  de 
saint  Paul  et  l'éditeur  de  la  recension  espagnole  des 
Livres  saints.  Si  cette  conjecture  étail  vraie,  Bachiarius 
aurait  joué  un  rôle  imporfcint  dans  l'histoire  de  la  Vul- 
gate  latine.  Mais  Wordsworth  et  While,  Novum  Testa- 
menlum  D.  N.  J.  C.  latine,  Oxford,  1898,  t.  i,  fasc.  5, 
p.  708,  jugent  cette  hypothèse  peu  vraisemblable.  Les 
documents  anciens  affirment  bien  que  Bachiarius  fut 
moine,  mais  ils  ne  disent  pas  qu'il  ait  été  évêque. 
D'ailleurs,  sa  profession  de  foi  contient  des  expressions 
qui  sont  peu  conciliables  avec  son  épiscopat;  il  déclare 
qu'il  veut  obéir  aux  prêtres  et  aux  docteurs,  qui  sunt 
capita  populi  et  cohminie  ecclesiarum.  P.  L.,  t.  xx, 
col  1035. 

Galland,  Bibliotheca  Patrum,  t.  ix,  p.  181-202,  P.  L.,  t.  xx, 
col.  1015-1020:  Fessier- Yungniann,  Institutiones  patrologiie,  Ins- 
pruck,  1892,  t.  II,  p.  418-427;  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate 
pendant  les  premi'n-s  siècles  du  moyen  âge,  Paris,  1893,  p.  15, 
16,  18,  19,  28,  42,  43,  121, 160,  181-184;  Id.,  Les  préfaces  jointes 
itux  livres  de  la  Bible  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate  (ex- 
trait dos  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  i"  série,  t.  xi  6),  Paris,  1902, 
p.  17,  46,  63;  Realencyklopadie  /iir  protest.  Théologie  and  Kir- 
che,  3-  édit.,  1896,  t.  Il,  p.  342-343;  O.  Bardenhewer,  Les  Pères 
de  l'Église,  tiad.  franc.,  Paris,  1899,  t.  il,  p.  458. 

E.  Mangenot. 
BACHKINE  Mathieu  Séménov,  célèbre  liéri'tique 
russe  du  xvr  siècle.  La  dati>  de  sa  naissance  est  incon- 
nue. Koslomarov  lo  soupçonne  d'oriyine  Uitare.  Sa  jeu- 
nesse est  enveloppée  de  mystère.  On  sait  seulement 
qu'il  s'enrichit  dans  le  commerce  et  qu'il  se  passionna 
pour  l'étude  des  questions  religieuses.  Sous  l'influence 
de  ses  maîtres,  l'apothicaire  Mathieu   de  Litbuanie  et 
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André  Khotiéev,  imbus  tous  les  deux  des  enseignements 
hérétiques  des  judaïsants  {érés  jidovstvouiouchtchikh), 
il  se  prit  à  formuler  des  théories  nouvelles  sur  les 
dogmes  et  la  discipline  de  l'Église  orthodoxe  russe.  Ces 
théories  étaient  un  mélange  de  rationalisme  luthérien 
et  de  judaïsme  rajeuni.  Les  influences  luthériennes,  en 
effet,  se  faisaient  déjà  sentira  Moscou,  où  Ivan  le  Ter- 
rible (1533-1584)  avait  permis  aux  disciples  de  Luther 
d'élever  deux  temples.  DobroHonski,  Mamiel  d'histoire 
de  rj^cjlise  rus,,'.  1  ,-,m..  r;i,i/,m.  1889,  t.  I,  p.  285.  Ma- 
thieu Baclikiue  l-i  i  -  -  ■'  -  inniveautés  doctrinales 
à  un  pope  de  IVJ;  .  ,  ,  m  i;, lion  ;i  Moscou  (1553). 
Ce  pope,  appel.'  --i:i,  n.  i. ni  lliérétique  à  confesse, 
et  à  son  grand  élonneuieut,  l'entendit  lui  demander 
l'explication  de  maints  textes  de  l'Écriture  sainte. 
Siméon  se  trouva  fort  embarrassé  dans  ses  réponses. 
Bachkine  lui-même  le  remit  sur  la  bonne  voie  et  lui 
énonça  des  théories  qui,  sur  bien  des  points,  étaient 
contraires  au  catéchisme  orthodoxe.  Siméon  en  fut 
surpris.  Cependant  il  le  laissa  s'expliquer  à  son  aise, 
et  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens.  Il  finit  par  se  per- 
suader que  les  opinions  émises  par  son  pénitent  étaient 
étranges,  et  fort  peu  soucieux  du  secret  de  la  confes- 
sion, il  en  rendit  compte  au  protopope  Sylvestre,  qui 
jouissait  de  la  faveur  du  tsar.  Sylvestre  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  l'orthodoxie  de  Baclikine  éveillait  des 
soupçons  justifiés  par  les  faits.  Il  se  crut  dès  lors  en 
devoir  d'en  référer  à  Ivan  IV.  Bachkine  fut  arrêté  et 
soumis  à  un  interrogatoire.  Il  exposa  par  écrit  son  en- 
seignement, et  dévoila  les  noms  de  ses  disciples  et 
admirateurs. 

Le  tsar  réunit  un  synode  dans  son  palais  (1553-1554) 
et  y  convoqua  Bachkine  et  ses  adhérents,  qu'on  accu- 
sait :  1°  de  ne  pas  reconnaître  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  sa  parfaite  ressemblance  avec  le  Père;  2»  de 
ne  pas  admettre  la  présence  réelle  de  Jésus  sous  les 
espèces  eucharistiques;  3"  de  rejeter  la  confession,  en 
partant  de  ce  principe  que  le  pénitent  n'est  pas  res- 
ponsable de  ses  fautes,  puisqu'il  continue  à  souiller  son 
àme  par  le  péché,  même  après  l'absolution;  4»  de  re- 
noncer aux  traditions  des  Pères,  au  culte  des  saints  et 
aux  décisions  des  conciles;  5»  d'interpréter  à  leur 
guise  et  sans  tenir  compte  de  la  tradition,  les  livres  du 
Nouveau  Testament;  6»  de  qualifier  les  saintes  images 
par  l'épithète  malséante  d'idoles  ;  7"  de  nier  l'utilité  des 
églises  en  pierre  et  en  bois,  sous  le  prétexte  que  la 
véritable  Église  n'est  que  l'assemblée  spirituelle  des 
fidèles  ;  8»  de  s'insurger  contre  la  légitimité  des  biens 
acquis  parles  monastères  ;  9»  de  stigmatiser  l'ignorance 
et  l'avarice  du  clergé  de  leur  temps,  et  de  le  discrédi- 
ter en  présence  des  fidèles;  10»  de  regarder  la  litur- 
gie de  l'Église  orthodoxe  comme  un  corps  sans  âme, 
comme  un  recueil  de  formules  purement  extérieures, 
et  partant  dénuées  de  toute  influence  sur  la  vie  sur- 
naturelle. 

Prirent  parti  ce  concile:  Macaire,  métropolite  de 
Moscou,  Nicanor,  archevêque  de  Rostov,  et  les  évêques 
Athanase  de  Souzdal,  Cassien  de  Riazan,  Acace  de  Twer, 
Théodore  de  Colomène,  Sabbas  de  Sarski.  Le  tsar,  des 
boyards  en  grand  nombre  et  une  foule  de  prêtres  inter- 
vinrent aux  débats.  Les  adhérents  de  Bachkine  qui 
avaient  tout  à  craindre  de  la  cruauté  d'Ivan  IV, 
essayèrent  de  nier  tout  ce  qu'on  leur  reprochait.  Les 
uns  soutinrent  qu'ils  n'avaient  jamais  renoncé  au  culte 
des  saintes  images.  Ceux-ci  on  les  remit  en  liberté, 
après  qu'ils  eurent  prêté  serment  de  ne  pas  renouveler 
l'hérésie  des  iconoclastes.  Les  autres  affirmèrent  har- 
diment que  les  points  d'accusation  portés  contre  eux 
étaient  absolument  faux.  L'évêque  de  Riazan  prit  la 
défense  des  accusés,  mais  il  se  heurta  au  mauvais  vou- 
loir des  membres  du  synode  qui  ne  surent  pardonner  à 
Bachkine  ses  justes  critiques  sur  l'état  déplorable  du 
clergé  russe.   Bachkine    et  quelques-uns  de  ses  adhé- 


rents furent  envoyés  en  exil.  Renfermé  dans  un  monas- 
tère (Volokolokamsky),  Bachkine  mourut  le  22  dé- 
cembre 155i. 

De  lui  date  l'infiltration  du  protestantisme  dans  la 
théologie  russe.  11  marque  donc  une  étape  importante 
dans  le  développement  de  la  pensée  théologique  russe, 
et  nous  nous  étonnons  que  la  récente  Encyclopédie 
orOwdoxe  de  M.Lopoukhine  n'ait  pasconsacré  au  fameux 
hérétique  une  courte  notice. 


Dobruklonski,  op.  cit.,  t. 
histoire  de  l'Église  russe. 
ii-nifp,  Hi-^loire  de  rÉgli' 
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A.  Palmieri. 
BACKER  (Augustin  de),  jésuite  belge,  né  à  Anvers, 
le  18  juillet  1809,  novice  le  26  juin  1835,  consacra 
presque  toute  sa  vie  aux  recherches  bibliographiques, 
et  mourut  à  Liège,  le  l"  décembre  1873.  Il  n'est  connu 
par  aucun  ouvrage  de  théologie  ;  il  a  néanmoins  un  titre 
à  être  mentionné  ici;  c'est  à  lui,  en  effet,  qu'on  doit  la 
connaissance  exacte  de  tout  ce  qu'ont  écrit  et  publié  les 
théologiens  de  la  Compagnie  de  Jésus.  De  1853  à  1861, 
le  P.  de  Backer  fit  paraître,  en  sept  séries,  ses  premières 
recherches  sous  ce  titre  :  Bibliothèque  des  écrivains  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ou  Notices  bibliographiques 
1"  de  tous  les  ouvrages  prMiés  par  les  membres  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  etc.,  Liège.  Ce  grand  ouvrage 
qui  n'était  qu'un  essai,  reçut  un  favorable  accueil  de  la 
part  des  savants.  L'auteur  commença  la  publication 
d'une  seconde  édition,  qui  parut  en  trois  volumes  dans 
le  format  in-fol.,  à  Liège,  1869,  1872,  1876.  Son  frère 
Aloys  fut  son  collaborateur  assidu  et  dévoué  pour  la 
préparation  et  l'exécution  de  ces  deux  éditions;  il  ter- 
mina la  deuxième  après  la  mort  d'Augustin.  Un  jésuite 
français,  le  P.  Sommervogel,  prêta  aussi  son  concours 
aux  PP.  de  Backer  pour  la  deuxième  édition,  et,  après 
leur  mort,  il  en  entreprit  une  troisième  en  neuf  vo- 
lumes, gr.  in-S",  imprimée  à  Bruxelles  de  1890  à  1900 

De  Backer  et  Sommervogel.  Bibl.  de  la  C"  de  Jésus,  t.  i,  col. 
753-755. 

C.  Sommervogel. 

BACON  Roger.  —  I.  Vie.  II.  Écrits.  III.  Bacon  et 
les  sciences.  IV.  Bacon  et  la  correction  de  la  Vulgate. 
V.  Bacon  et  la  scolastique. 

I.  Vie.  —  Bacon  naquit  près  d'Ilchester,  dans  le  comté 
de  Sommerset.  On  admet  généralement  que  ce  fut  vers 
1210  ou  1215.  Cf.  Opus  majus,  part.  I,  ex;  Opus  ter- 
tium,  c.  XX  ;  V.  Cousin,  Journal  des  savants,  1848, 
p.  130,  226;  E.  Charles,  H.  Bacon,  sa  vie,  ses  œuvres, 
sa  doctrine,  Paris,  1861.  p.  4,  5. 

Issu  de  parents  riches  et  puissants,  qui  dans  la  suite 
prirent  fait  et  cause  pour  le  roi  d'Angleterre  contre  ses 
barons  révoltés.  Op.  tert.,  c.  m,  il  voulut,  dés  son  jeune 
âge,  acquérir  une  culture  d'esprit  en  rapport  avec  son 
rang.   A  peine  eut-il  la  connaissance  des  premiers  élé- 
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inents,  posCquam  didici  primo  alphabeliim,  ibid.,  c.  xx, 
qu  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  des  langues  et  des 
sciences.  A  Oxford,  d'abord,  puis  à  Paris,  rendez-vous 
de  la  jeunesse  studieuse  d'Angleterre,  ses  progrès  furent 
rapides.  Reçu  docteur  et  honoré  d'une  chaire  à  l'uni- 
versité de  cette  dernière  ville,  il  continua  avec  la  même 
passion  et  le  même  succès  ses  études  favorites.  Entre 
autres  textes  de  ses  leçons,  il  expliqua  le  De  vegetabi- 
libus  d'Arislote,  récemment  traduit  de  l'arabe.  Op. 
maj.,  part.  III,  c.  i;  Compendiiim  sludii  philosophia;, 
c.  VIII,  p.  467-468.  Les  langues  et  les  sciences  absor- 
bèrent tout  son  temps  :  «  Il  est  notoire,  dira-t-il  plus 
tard,  Oji.  tert-,  c.  xx,  que  nul  n'a  autant  travaillé  à  tant 
de  langues  et  de  sciences  ;  lorsque  j'étais  dans  une 
autre  condition,  on  ne  comprenait  pas  que  j'y  prisse 
tant  de  peine;  j'étais  pour  tous  un  sujet  d'admiration.  » 
Il  dépensa  plus  de  2  000  livres  parisis,  somme  considé- 
rable pour  l'époque,  à  l'achat  d'ouvrages  précieux,  à  des 
expériences,  à  la  confection  d'instruments  et  de  tables 
astronomiques,  et  à  la  formation  de  Ijeunes  collabora- 
teurs. Ibid.,  c.  XVII.  Les  plus  hautes  notabilités  scienti- 
fiques d'alors,  Campano  de  Novare,  maître  Nicolas, 
précepteur  d'Amaury  de  Montfort,  Jean  de  Londres, 
Herraann  l'Allemand,  Robert  Grossetête,  Adam  de 
iMarsch  et  le  grand  mathématicien  picard,  Pierre  de 
Aléharicourt,  furent  ses  amis.  76id.,  c.  xi,  xiii,  xvii. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  ni  sur  l'année  où 
Bacon  entra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  II  est 
infiniment  probable  qu'il  exécuta  ce  grand  dessein  dans 
un  âge  avancé,  entre  1251  et  1257.  E.  Charles,  op.  cit., 
p.  21, 22.  Certains  auteurs  placent  cette  heureuse  décision 
à  la  suite  de  rapports  qu'il  aurait  eus  avec  saint  Bona- 
venture,  pour  lors  regens  Parisius  :  c'est  à  lui  que  le 
docteur  séraphique  aurait  adressé  sa  lettre  ad  magi- 
struni  imioniinatutn.  Cf.  Prosper  de  Martigné,  La  sco- 
laslique  el  les  traditions  franciscaines,  Paris,  1888, 
p.  92  ;  Hauréau,  Journal  des  savants,  décembre  1882, 
p.  730-731.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  entrée  dans  un  ordre 
qu'il  voyait  de  piès  depuis  longue  date,  mûrie  d'ailleurs 
sous  le  souflle  de  la  grâce,  n'était  pas  un  fait  nouveau. 
Dautres  docteurs  anglais  non  moins  fameux,  Aymon 
de  Faversham,  Adam  de  Marsch  et  Alexandre  de  Halés, 
l'avaient  précédé  dans  cette  voie  et  n'avaient  pas  cru,  ce 
faisant,  à  une  «  irrégularité  de  vie  ». 

Devenu   franciscain.   Bacon    rr=-,i    !.;.  nl'i    -rrH-ni].,  r 
une  chaire  :  jam  a  decem  annia  < 
ribus  sludii  non  vacavi,écTit-i\    i:   IJ>^    /      /     ' 
Wca/ rei'ieio,  juillet  1897,  p.  50O.   -.     ,u,i-    ,mMhI:,.    m^ 
lui  lai^Nill  i.liiv  ,,iil,,iit(l'activit 
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•ias...,  langor  continuus.  Ibid. 
■  pendant  deux  ans  à  interrompre 
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rareiii.  Ihid.,  p.  Ml.  .\.  Miirnuiii-  ^mi  ;u.l.iii  |iniir  ses 
éludes  préférées  ne  se  nilmlil  ju-  :  ta,,if:i  //.is/fii  fui 
ita  studiosus  sicul  anlc.  Up.  lot.,  c.  XX,  p.  6ô.  Mais, 
hélas!  il  ne  trouva  pas  l'appui  et  l'encouragement  qu'il 
pouvait  espérer  des  siens.  Tant  s'en  faut  :  car,  pour 
mieux  le  contrecarrer, ses  supérieur-  lui  1  im  li^  ni  inces- 
samment d'autres  occupations  :  n/j  i,,xla- 
toritm    )neorutn   quolidiana    ni     -                 /'     "nibus 

obedireiii.  lùiylisli  lii.\l.  rer.,  p.  ." iii.     ni'^'oanl 

avec  1m  |. II.-   _i,Mi.lr  .,  N,  ,,i,    ImI:-.,    ,!i..ii    d'uni'    loi  de 
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niunicareiii.  Ibid., 
Salimbene,  Chrnnic 
lée  au  chapilrp  i!vr 


■  ■.II'-  ,,,,.,,  j.!,,  fui  ohligatus 
II..I  1/1  /lu..  6/u(i(  a,,,(ii  factum  ctmi- 

Up.  tert.,  c.  11,  p.  13.  Au  dire  de 
i,  Parme,  1857,  p.  236,  cette  loi  por- 
•ral  de  Narbonne  en  1260,  cf.  Con- 

.  V,  rubr.  VI,  S.  liotiaventuriB  opéra 
^'iT,  I.  VIII,  p.  '(50,  visait  Gérard  de 

■  |iii  publia  à  Paris,  en  1254,  Vlntro- 

tiaiH  œternuiii.  Œuvre  de  circon- 


stance, elle  constituait  une  arme  dangereuse  dont  il  élait 
facile  d'abuser,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  la 
main  de  fer,  qui  veillait  à  son  exécution  dans  le  cou- 
vent même  d'où  le  scandale  partit,  sut  toujours  le  faire 
avec  prudence  et  discrétion.  Op.  tert.,  c.  m,  p.  15.  Ainsi 
bâillonnés  et.  d'autre  part,  pleins  d'une  juste  défiance 
envers  des  copistes  dont  l'indélicatesse  était  notoire,  les 
auteurs,  et  Bacon  plus  qu'aucun  autre,  avaient  tout  à 
craindre.  Mieux  valait  déposer  la  plume  et  attendre  des 
jours  meilleurs  :  et  inciderem  in  conscientiam  de 
transgressione  prxcepti...,  neglexi  compositioni  insi- 
slere  scripturarum.  Ibid.,  c.  Il,  p.  13. 

Ce  triste  état  de  choses  durait  depuis  dix  ans  quand 
Clément  IV  monta  sur  le  trône  pontifical.  Il  y  mit  fin 
promptement.  Par  lettres  apostoliques  en  date  du 
22  juin  1266,  il  enjoignit  à  Bacon  de  lui  envoyer  dans  le 
plus  bref  délai  possible  une  copie  très  nette  de  l'ouvrage 
projeté  par  lui,  et  cela  «  nonobstant  le  précepte  con- 
traire de  n'importe  quel  prélat,  nonobstant  toute  con- 
stitution de  son  ordre  ».  Wadding,  Annales  iiiinorum, 
a.  1266,  n.  14  ;  Martène,  r/iesour»s  novus  anecdotorum, 
t.  II,  p.  358;  Sbaralea,  Bullarium  franciscamtni,  t.  m, 
p.  89.  Bacon  se  met  à  l'œuvre,  et,  malgré  des  difficultés 
inouïes,  Op.  tert.,  c.  m,  p.  15,  peut  transmettre  au 
pape  son  Opus  niajus  dans  les  premières  semaines 
de  1267.  Désormais  libre  de  toute  entrave,  impedi- 
menlorum  remédia  prioruni  nnctiis,  ibid.,  p.  5, 
il  lui  fait  parvenir  VOpus  minus  dans  la  même 
année.  L'Opus  tertiiim  suit  de  près.  Jusque  vers  1277, 
il  continue  de  la  sorte  à  déverser  les  trésors  de  science 
accumulés  pendant  toute  une  vie  d'opiniâtre  labeur.  La 
protection  dont  le  chef  suprême  de  l'Église  l'avait 
honoré,  la  foi  au  triomphe  final  de  ses  vues  scienti- 
fiques l'engageaient  à  poursuivre  sans  relâche. 

Mais  on  ne  bat  pas  en  brèche  impunément  les  idées 
courantes  de  tout  son  siècle.  Une  puissante  réaction  se 
coalisa,  paralt-il,  et  ne  se  donna  de  repos  qu'après  avoir 
obtenu  de  Jérôme  d'.\scoli,  ministre  général  des  frères 
mineurs,  une  sentence  de  réprobation  et  d'interdiction 
contre  une  doctrine  qu'elle  croyait  entachée  de  nouveau- 
tés suspectes  et  périlleuses.  Ce  fait,  basé  uniquement 
sur  l'autorité  fort  contestable  de  la  chronique  des  xxiv 
généraux,  Analecta  franciscana,  Quaracchi,  1897,  t.  m, 
p.  460,  coïnciderait  et  serait  peut-être  connexe  avec  la 
jii  ,.;ri  ijiti.n  i|.  Ol'i  t  tir' SOS  lancée  le  7  mars  1277  par 
.         I  11  •  de  Paris.  Denifle,  C/irt)-(i(/a- 

,, /(Sis,  t.  I,  p.  543-560  ;  d'Argen- 

I,,   (      ,     ,         ' ,,,,,.   t.   I,   p.  184-285.   Or,  il  est 

avéré  que  la  ccusurf  de  plusieurs  de  ces  thèses  fut 
obtenue  par  l'animosité  de  quelques  intrigants,  capito- 
sitate  quornndani  paucorum,  suivant  l'expression  de  _ 
Gilles  de  Rorae,i7  Sent.,  dist.  XXXII,  q.  ii,  a.  3.  Cf. 
S.  Bonaventurse  opéra  oninia,  Quaracchi,  1885,  t.  ii, 
p.  30,  778  ;  Denifle,  op.  cit.,  p.  556  ;  de  Wulf,  Histoire 
de  la  pliilusophie  oiedicra/e,  Louvain,1900,p.  301,  302. 
Les  passions  qui  se  sont  agitées  alors  autour  du  nom 
el  des  écrits  de  Bacon  trouvent  encore  aujourd'hui  de 
l'écho  dans  quelques  écrits.  Cf.  de  Wulf,  op.  cit., 
p.  330-:B:i:  TV  M:in(Inniiol,.Si3Cfrfei}mfca)if,  Fribourg, 
1899,  p.  i.!\iii\ii  \ii  reste,  l'emprisonnement  de 
quatorzi-  .m-  '["•'  'I  un mi-^  lui  font  subir  est  une  pure 
fable,  pui-ipi  il  II'  1'  I'.  I  -ur  rien.  Jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  Bacon  rc-l,.  ihl.  !■  ;i  liii-iiH'iue,  à  ses  principe^s  et 
à  .ses  promesses.  i:i  /  .//.W/  /nW.  rcv.,  loc.  cit.,  p.  509. 
Vieillard  octogni.ni.  .  il  I.  i  niulrra  en  1292,  dans  le 
Compemliian  sliidu  i/ujuUnjuv,  le  dernier  mot  de  sa 
pensée  sur  l'ensemble  des  questions  qui  l'absorbèrent 
<lurant  sa  longue  existence.  K.  Charles,  op.  ci(.,  p.  307. 
Suivant  S.  Jebb,  Op.  inaj.,  Venise,  1750,  p.  .wil,  il 
mourut  à  Oxford,  le  11  juin  1294. 

II.  ÉcniTs.  —  1°  .ivant  I-201 .  —  On  connaît  peu  de 
chose  des  travaux  de  Bacon  antérieurs  à  celle  date. 
Professeur,  il  avait  beaucoup  écrit,  mais  dans  un  but 
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plutôt  pédagogique,  muUa  in  aUo  statu  conscripseram 
piopler  juvenum  t-udinienta.  English  hist.  rev.,  toc. 
cit.,  p.  500.  A  cette  période  il  convient  de  faire  remonter 
ses  commentaires  sur  divers  ouvrages  d'Aristote,  notam- 
ment sur  la  physique  et  la  métaphysique,  V.  Cousin, 
op.  cit.,  août  1848,  et  peut-être  aussi  le  court  traite  De 
.nimbili  pot^slalc  artis  et  naturx,  Paris,  1542;  Oxford, 
IGOi:  IIimiliouiK,  1613;  Londres,  1859.  Depuis  1256- 
1257,  (■•poiiue  un  il  cesse  d'enseigner,  il  ne  composa  rien, 
sauf  quelques  pilits  chapitres  écrits  çà  et  là  pour  des 
amis:  a  decem  annis...  nihil  composai  nisi  quod  ali- 
qua  capitula  nunc  de  una  scientia,  nunc  de  alia  ad 
iiistanciamamicorum  aliquandomore  Imnsitorio  eom- 
pilavi.  English  hist.  rev.,  ibid.:Op.  terl.,  c.  il,  p.  13. 
E.  Charles,  op.  ci!.,  \^.  78,  croit  pouvoir  attribuer  à 
l'année  1263  l'opuscule  im-dil  iulitulo  Coinputus  natu- 
ralium;  dans  ce  livre.  Bacon  cite  un  autre  opuscule  De 
termina  pascali  où  il  a  cherché  précédemment  à  fixer 
la  célébration  de  la  Pâque.  Mais  tout  cela  est  peu  ou 
rien  à  ses  yeux.  Lui-même,  en  1267,  avoue  qu'il  n'a  pas 

encore   publié   d'.Huii..     ■ [il.  1  sur  l'une  ou   l'autre 

partie  de   la  pliil.,,  ,.,  i firimo  statu  nec  in 

seiiniitii  a/(c(//i(,s  / rliin'  scripturam  edidi 

comph-la,n.  E,„ih^i        •'    •  '"./. 


par  I  entremise  de  -.'n  .li-.  i 
Paris.    —  L'ouvrai;!'  r-l  i!i\ 
mière  traite  des  eau--  d^ 
contraires  à  la   dirnuMiir 
vérité  ;  la  seconde  élablil  le 


M  ]-Ji.,,  ;.pres 

.il.nl..    p.  501, 

■lioii.  .lean  de 
ilies  ;  la  pre- 
iles  obstacles 
lyation  de  la 
;ipports  de  dépendance  et 


d'intime  union  de  la  philosophie  et  de  toute 
général  vis-à-vis  de  la  théologie  et  de  la  vérité  révélée  ; 
la  troisième  est  coiTJniT.'i  :iii\  Im-nos:  lu  qnntriéine  aux 
mathématiques;     li      iHiIm-ii:        i    Ii     |.ri-|nniM';    la 

sixième  à  la  sciei.r.    •    ji   t ilr,  .t  l.i   -i|ilhiiir  à  la 

philosophie  moi.ili  .  I.  "y,,,^  nntjio^  ;i  .!.■  i  dite  à 
Londres  en  1733  parles  soins  de  Samuel  .lebb,  à  Venise 
en  1750  par  les  franciscains,  à  Oxford  en  1897-1900  par 
,1.  II.  Bridges.  Toutes  ces  éditions  sont  très  défectueuses. 
Celles  de  17:f:i  ftdi-  17.50  ont  des  lacunes  considérables  : 
ainsi  la  iiuii.'   ir  l,i[i\,    ,.    |j    philosophie  morale  y  est 

compK-li'iririii  i-c    Cl.  ('/,.  ;,■,/.,  c.  XXIV,  xxvii,  XXXI, 

XXXV,  Lxxii  M|.  ('rlli'  ilr  1S!I7-I',)00  est  plus  complète; 
elle  marquciMil  mi  wai  |irn|,irs,  si  elle  n'était  pas  cri- 
blée de  fauN-,  1.11  jinllri  IS'.iT,  dom  Gasquet  publiait 
dans  VEughsIi  /.,^/M,  ,,■,(/  .,-rir,i.  p.  494-517,  une  lettre 
de  Bacon  à  Cléjii.iil  l\.  .aIimh,  du  manuscrit  4086  de 
la  Vaticane,  etrepi.iihiil.'  i^i  I.-  Artaordinisminorum, 
Quaracchi,  janviei-auiU  Is'.is.  \u  jugement  du  docte 
bénédictin,  cette  iii.ii;niliqii.  Iiiirr  accompagnait  l'envoi 
de  VOpus  ntajm,  dont  elle  est  la  préface  naturelle  et 
réelle.  Cf.  J.  H.  Bridges,  The  «  Opus  majus  »,  t.  m,  p. 
1,4,10,12,25,26,39. 

3»  OjMis  nrinus.  —  Cet  ouvrage  est  perdu  en  grande 
partie.  On  n'en  connaît  que  des  IVa^jnpni-i  .alih's  par 
J.  S.  lîrewer  :  Fr.R.  Bacon  operaii^a  i,i,n  h,n  irinisine- 
dita,  Londres,  18.50,  p.  313-380.  li,,ii  I  i  i,.u-.c  de  son 
auteur,  t'r^i   IV'/j.i.s    <,,./;,.,>    i.|iii-    ,  n    -,ria.inde   main, 

abrégé,  ivi i,,  .  ,i.  ',..|,,|.|„    . .,,.  /,■,/..  r.  i,  xxi,  xxii.  Ily 

comble  i-  :'  "ii.     i  i. -  .iie-  .i  I  ,111.11.  a  la  presse,  aux 

difficult  Ii'    iil.iiu!  il  lu.ilique  forme  une 

des  pai  I'  .  i.  xu  ;les  sept  péchés  commis 

dans   1  ie,  dont  Humphred  Hody  fit 

connaiu.    I  il;is  importants  dans   son  livre 

De    Biblinruiii    icrabns    originalih^r..     (Kr,iid.    1705, 

p.  419  sq.,  en  contiennent  une  au  li      i'      1    i-si  un 

traité  Decaelestibus,  qui  devait  ns-         >   ,   I  iq),  si 

cen'estpas  lui, au  morceau  post  Incn, /,  -,  ,  ,y./i..»eHi 

inséré  dans  VOpiis  majus  à  la  fin  des  mathématiques. 
Cf.  Op.  tert.,  c.  XXVI.  p.  5,  6,  25,  31,  33,  35,  41,  42, 
52,  67,  68,  93,94,100,  101,  135.  199,  265.  304,309. 


4°  Opus  terliuvx.  —  Ce  précieux  écrit,  dont  la  publica- 
tion en  75  chapitres  a  été  faite  de  même  par  J.  S.  Brewer, 
op.  cit.,  p.  3-310,  nous  est  parvenu  incomplet  el  fruste 
comme  le  précédent.  Il  est  clair  qu'au  moins  une  bonne 
moitié  de  l'ouvrage  manque.  Ici  encore  Bacon  revient 
sur  les  questions  étudiées  déjà.  Plus  il  les  approfondit, 
plus  elles  prennent  de  l'étendue  et  de  la  clarté  dans  son 
esprit.  Il  résume  les  unesj  élargit  les  autres,  donne  à 
toutes  une  plus  grande  précision.  Il  aborde  parfois  les 
sujets  les  plus  ardus  de  la  métaphysique,  auxquels  il 
s'efforce  de  donner  le  fini  de  la  iv.iaeiinn  aiirès  les  avoir 
longuement  médités.  Pour  Imii  ilnv.  l'<  ipns  lertium  est 
l'abrégé,  le  commentaire,  li-  ■aiiii|iliaiiiiil  de  l'Opus 
majus  et  de  VOpvs  minus,  bans  les  21  premiers  cha- 
pitres, on  trouve  d'amples  renseignements  sur  la 
situation  et  les  travaux  de  l'écrivain.  Avec  les  indications 
multiples  contenues  dans  ce  livre  et  dans  la  lettre 
publiée  par  dom  Gasquet,  il  serait  relativement  facile 
de  donner  une  édition  critique  et  définitive  de  l'Opus 
majvs. 

5»  Scriptum  principale.  —  Cependant  ces  trois  ou- 
vrages, quelque  importants  qu'ils  soient,  n'étaient  dans 
l'intention  de  l'infatigable  docteur  que  le  canevas, 
l'esquisse,  le  programme ,  la  pefSMasio  prœambula  d'un 
autre  ouvrage  bien  plus  vaste,  où  il  étudierait  en  autant 
de  traités  spéciaux  chacune  des  parties  de  la  science.  Il 
est  assez  malaisé  de  savoir  s'il  put  mener  à  bonne 
fin  cette  encyclopédie.  D'après  les  bribes  qui  en  ont 
été  publiées,  voici  quelle  devait  en  être  la  physiono- 
mie générale.  Bacon  divisait  l'ouvrage  en  quatre  volumes: 
le  premier  embrassait  la  grammaire  suivant  les  diverses 
langues  nécessaires  aux  Latins  et  la  logique;  le  second 
joignait  aux  communia  matheniaticœ  des  traités  sur 
l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  mu- 
sique; le  troisième  comprenait  avec  les  communia 
naturalium  d'autres  traités  sur  la  perspective,  l'astro- 
logie, la  science  des  corps  graves  et  légers,  l'alchimie, 
l'agriculture,  la  médecine,  la  science  expérimentale; 
enliu,  \r  quali  ieiiie  l'iail   ■■.jiis.iei-.'  a   la  iiii'l.tphysique  et 

p.  37U-L;7i.  Il  seuiLU  cjue  k  liaile  ddilluius  assez  mal 
intitulé  De  muUiplicaliune.specierum,  ajouté  aux  trois 
éditions  de  l'Opits  «1  a/us,  faisait  primitivement  partie  de 
cette  œuvre  monumentale.  Cf.  J.  H.  Bridges,  The  «  Opus 
majus  »,  t.   II,  p.  408,  424,  465,  509;  t.  m,  p.  183-185. 

6»  Compendium  studii  philosophise.  —  Publié  par 
Brewer,  op.  cit.,  p.  393-519,  le  Compendium  fut  com- 
posé sous  le  pontificat  de  Grégoire  X  (1271-1276).  Cf. 
ibid.,  c.  III,  p.  414.  De  nouveau  Bacon  y  étudie  les  cau- 
ses de  l'ignorance  humaine,  les  motifs  d'acquérir  la  con- 
naissance des  langues;  on  y  trouve  également  des  notions 

de  gi.ii air,  Liieque.  L'ouvrage  est,  comme  les  autres, 

ma  lliiiii  ,11,1 1  incomplet. 

iiii  liiiiln,  ,  iiiiu  à  Bacon  un  Spéculum  alchimise, 
souveiil  lOuui-iiiiiié  dans  les  répertoires  d'alchimie  de 
1541  à  1702,  et  un  opuscule  De  retardandis  seneclulis 
accidentibus,  imprimé  à  Oxford  en  1590.  h'Epistolade 
laude  Scripturx  sacrœ  a  été  publiée  dans  Usher,Histono 
dogmatica  de  Sa'iptui-is,  édit.  Wharton,  Londres,  1699. 
La  grammaire  grecque  de  Bacon  a  été  découverte  dans 
un  mauuscrit  de  Cambridge  par  le  P.  Nolau,  directeur 
du  collège  de  Prior  Park,  et  éxlitée  par  lui  en  1902. 
Les  bibliothèques  et  les  archives  publiques  d'Italie,  de 
France  et  surtout  d'Angleterre,  contiennent  une  foule 
de  manuscrits  relatifs  aux  œuvres  de  l'illustre  frère 
mineur.  Une  étude  comparée  de  tous  ces  vieux  parche- 
mins, suivie  d'une  édition  faite  avec  soin  et  intelligence, 
pourra  seule  donner  un  jour  une  parfaite  idée  de  ses 
travaux  et  de  son  savoir. 

III.  Bacon  et  les  sciences.  —  i'  Philosophie.  —  Bien 
que  peu  nombreuses,  les  pages  purement  spéculatives 
de    Bacon,  publiées   jusqu'à   ce  jour,  suffisent   cepen- 


.13 


14 


liant  à  indiquer  ses  tendances.  Elles  montrent  aussi 
que,  loin  d'être,  en  philosophie  et  en  théologie,  en 
retard  sur  le  mouvement  intellectuel  de  son  siècle, 
il  n'ignorait  aucune  des  questions,  grandes  ou  petites, 
agitées  dans  les  écoles,  et  qu'il  savait  à  l'occasion  leur 
donner  le  cachet  de  sa  personnalité.  Cf.  E.Charles,  op. ci/. 

Avec  la  grande  majorité  des  docteurs,  franciscains  ou 
non,  du  xin«  siècle,  il  est  augustinien.  Voilà  pourquoi 
il  adopte  les  célèbres  théories  des  raliones  séminales, 
Englisk  liist.  rev.,  loc.  cit.,  p.  513,  de  la  malevia  spiri- 
lualis  propre  à  l'âme  humaine  et  aux  anges,  Op.  terl., 
c.  .xxxviii,  p.  122-129;  De  muUipl.  spec,  part.  III,  c.  il, 
et  de  l'illumination  spéciale  de  Dieu,  Op.  maj.,pstTl.  Il, 
c.  V.  Cf.  S.  Bonaventure,  II Sent.,  dist.  III,  part.  I.a.l, 
q.  l;  dist.  VII,  part.  II,  a.  2,  q.  i;  dist.  XII,  a.  1.  q.  m; 
dist.  XIIl,  a.  2,  q.  ii;  dist.  XVIII,  a.  i,  q.  m;  Scot,  De 
reruni  principio,  q.  vu,  a.  2.  Avec  ces  mêmes  docteurs 
il  admet  aussi  la  pluralité  des  formes.  Op.  min.,  p.  360- 
:i67.  Cf.  Prosper  de  Martigné,  op.  cit.,  p.  198-287. 

\in  d'autres  points  il  est  plus  indépendant.  Les  sco- 
lastiques  admettaient  comme  un  principe  incontesté 
que  la  matière  est  numériquement  une  dans  tous  les 
êtres  contingents,  una  numéro  inpmnibtts.Ct.  S.  Bona- 
venture,// Sent.,  dist.  III,  part.  I,  a.  I,  q.  m,  scholion  ; 
dist.  XII,  a.  2,  q.  1.  Bacon,  désireux  de  forcer  les  maî- 
tres à  scruter  la  valeur  et  les  conséquences  de  leurs 
principes,  prend  à  partie  cette  assertion,  qu'il  qualilie 
d'error  pessinius  in  pkilosophia;  il  l'accable  de  ses 
objections  et  la  poursuit  pas  à  pas  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements.  Selon  lui,  la  matière  et  la  forme 
sont  nécessairement  diverses  dans  n'importe  quel  être; 
chacun  a  sa  matière  et  sa  forme  propres;  ce  n'est  point 
la  .forme  qui  diversifie  la  matière,  ni  la  matière  qui 
diversifie  la  forme  :  l'une  et  l'autre  se  différencient  par 
elles-mêmes.  Pour  retrouver  leur  fonds  commun  respec- 
tif, il  faut  remonter  au  genus  generalissimum  qui, 
les  enveloppant  dans  l'unité,  évolue  progressivement, 
suivant  une  succession  hiérarchique  de  genres  et 
d'espèces,  jusqu'à  la  perfection  terminale  dans  l'être 
concret  et  individuel.  Op.  maj.,  part.  IV,  dist.  IV, 
c.  viii;  Op.  terl.,  c.  xxxviii,  p.  120-131.  Il  est  à  remar- 
inier  combien  le  système  métaphysique  de  Bacon  sur 
la  matière  et  la  forme  ressemble  à  celui  de  Scot,  De 
reri(m  principio,  q.  VII,  a.  1  ;  q.  vill,  a.  1,  2,  3,4,5.  Les 
formules  changent,  le  fond  reste  identique.  C'est  un 
vrai  plaisir  de  voir  ces  deux  belles  intelligences  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Cf.  de  Wulf,  op.  cit.,  n.  298,  p.  313- 
315. 

De  noiiili.iix  il.i.  h  iirs  faisaient  del'intellectagent  une 
faculté  s|j  I  il.  .il  I  (hic  requise,  conjointement  avec 
l'intolluii  i..."il.l.  ,  |..ini  lactede  lacognilion.Cf.  S.  Bona- 
venture,/; S,;,l.,  disl.  XXIV, part.  I,  a.  2,  q.  ii;  S.  Tho- 
mas, De  spiritualibus  creaturis,  a.  9,  10:  De  anima, 
a.  2-5;  Compendiuni  theologiœ,  c.  LXXXiv-LXXXVlii  ; 
Cofit.  gent.,  1.  II,  c.  i.xxvi-Lxxviii  ;  Sum.  tlieoL,  I», 
q.  LXXix,  a.  4,  5.  Bacon  s'élève  hardiment  contre  ce 
dédoublement.  Sa  volonté  n'est  nullement,  comme  cer- 
tains l'ont  affirmé  bien  à  tort,  de  prétendre  que  l'intel- 
ligence soit  purement  passive;  il  lui  reconnaît  toute  son 
activité  inhérente;  il  veut  bien  —  et  en  cela  il  est  plei- 
nement suivi  par  Scot,  De  rerum  principio,  q.  xiv, 
a.  2,  n.  IG,  17;  Durand,  ;  Sent.,  dist.  III,  part.  II,  q.  v; 
(;.  il'OccMi]!.  //  s.  ///  ,  i|.  XXV,  et  P.  Aurioli  —  l'appeler 
intclleri  IL.  1.1  I  -1  .|ii  .11.'  passe  de  la  puissance  à  l'acte: 
Ucet  inirllr,  h,^  /,.,  ,s./,;/i,s',  dit-il,  possit  diri  agens  ab 
iitlii  inlrUuii  i,ili.  M.i;>  là  n'est  pas  tout  entière  l'exacte 
pensée  des  (.lands  philosophes,  Avicenne,  Alfarabi, 
Alexandre,  Aristote.  L'intellect  :igent,  dont  ils  parlaient, 
loin  d'être  l'àme  ou  uni'  iiaili.'  de  r.'iiiic,  est  une  sub- 
stance spirituelle  distinii.',  ^.  |..ii.  .   .1.    11..11-.  .l   unique 

pour  tous. C'est  ce  que  \•^^^■ .ii     .mi   1  lum  .     //  Sent., 

dist.  XVII,  q.  Il,  a.l:  ..  l'i.-.|.i.  1....  1-  |.liil  .,. .plies, 
dit-il,  sont  d'accord  pour  eiiMJyiiiÉ  ..  l.i  -ml.    a  Aristote, 


De  aHi»ia,  III,  test.  19,20,  que  l'intellect  agent  et  l'in- 
tellect possible  diffèrent  substantiellement.  »  Convaincus 
avec  le  même  docteur  angélique.Oe  unitate  intellectus, 
c.  VI,  que  cette  opinion  ne  paraît  pas  offrir  d'inconvé- 
nient, nihilvideturinconveniens  sequi,  les  anciens  sco- 
lastiques  l'adoptèrent,  et,  lui  donnant  un  sens  chrétien, 
ils  identifièrent  l'intellect  agent  avec  Dieu,  la  vraie 
lumière  des  intelligences,  qui  illumine  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  .loa.,  I,  9.  Fondée  sur  de  bonnes 
raisons,  satis  probabiliter,  S.  Thomas,  //  Sent.,  dist. 
XVII,  q.  Il,  a.  1,  conforme  à  la  vérité  et  à  la  foi,  S.  Bo- 
naventure, //  Sent.,  dist.  XXIV,  part.  I,  a.  2,  q.  iv, 
enseignée  par  Robert  Grossetète,  Adam  de  Marsch,  Guil- 
laume d'Auvergne  et  tous  les  savants  anciens,  omnes  sa- 
pientes  antiqui,  on  peut  dire  que  cette  doctrine  fut  tra- 
ditionnelle chez  les  premiers  docteurs  de  la  scolastique. 
Quand  parut  l'opinion  contraire,  l'évêque  de  Paris, 
Guillaume  d'.\uvergne,  lui  déclara  la  guerre  et  par  deux 
fois  se  crut  obligé  d'adresser  des  reproches,  reprobare, 
aux  docteurs  de  l'université  réunis  en  sa  présence  :  d'où 
l'on  voit  qu'elle  ne  s'acclimata  pas  sans  peine  et  qu'elle 
fut  considérée  dès  le  début  comme  une  nouveauté  et 
une  déviation.  Vainement  elle  essaya  d'accaparer  saint 
Augustin  en  faussant  sa  théorie  sur  l'exemplarisme 
divin  et  les  rationes  seternse.  Cf.  De  Imnianx  cognitio- 
nis  ratione,  Quaracchi,  1883,  p.  203-208.  Une  tentative 
semblable  eut  lieu  pour  Aristote.  Des  textes  obscurs  et 
mal  traduits  ne  la  favorisaient  que  trop.  Bacon  consacra 
à  la  réfuter  deux  chapitres,  qui  sont  du  plus  iiaut 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  ses  va- 
riations. Op.  maj.,  part.  II,  c.  v;  Op.  terl.,  c.  xxill, 
p.  74-79.  Roger  Marston,  Jean  Peckam,  Alexandre 
d'Alexandrie,  voire  même  Scot,  De  anima,  q.  xill,  ne 
pensèrent  pas  compromettre  l'idéologie  scolastique  en 
adhérant  à  ses  conclusions.  Il  est  vrai,  on  ne  parlait  pas 
encore  d'une  «  déteinte  de  l'averroïsme  ».  Cf.  Renan, 
Averroès  el  l'averroïxnw,  Paris,  1852,  p.  208-210;  De 
lunnrtn.  ,„;v»,7  ,:,tin,,r.  p.  10,  179-482,  197-220;  de 
Wull',  ../..  ..;..  |..  :;:;j-:;:;(;;  Mandonnet,  Siger  de  Bra- 
l,.n,i  ri  /,-..,,.,,,>„,.  ;,./,,/  a«.T//r.si(>c(e,  Fribourg,1899, 
p.  i.xi.  .:.,i,v-(.:i.xii.  V..1I-  I.  I,  col.  2336. 

Lorsqu'il  étudie  les  questions  difficiles  relatives  au 
vide,  au  plein,  au  mouvement,  à  l'unité  du  temps.  Bacon 
soumet  à  une  rude  épreuve  d'autres  théories  non  moins 
chères  aux  pliilos.-.iih.---  il'.-il.Tr-.  H':iiilr.' |i;irl  In  (li--rn5sion 

serrée,  i\\i'\\    .  ..n-,..  1  -    ,..i    li-n.   ...i  .  ii,iii_ n'  ■  1  a  la 

durée  d.--  -iil..[...i.'.  -  -|.ii  iin-ll. -.  .-  .  ..i.n  .|ii,  l.|.>  à 
tous  égar,l>  a  >.  |;..ii..,.nlin.-.  /  N..,'..  .li^l  WWII, 
part.  Il,  a.  1-3;  II  Sel.,  dist.  11,  part.  Il,  a.  2,  q.  I, 
II,  m.  A  ceux  qui  craindraient  que  «  la  scolasticité  de  ses 
idées  ne  sorte  pas  saine  et  sauve  du  crible  d'un  examen 
logique  »,  nous  conseillerions  li  Ipctiiro  attentive  des 
chapitres  xxxviii-i.ii,  de  l'o,.»-  irrun,,, .  p.  120-199. 
Rien  ne  peut  mieux  les  .1.  -illii-i..iini  1  .pic  ces  pages 
vivantes,  pleines  de  vigueur  .1  .1.'  il.IIiI.' 

Cependant  Bacon,  dont  l'esprit  positif  et  clairvoyant 
perce  partout,  ne  voyait  pas  .sans  douleur  les  études, 
faute  de  bases  solides,  s'encombrer  chaque  jour  de  ques- 
tions sujiei Uni'  .  .iLoliinlps,  hasardées  souvent;  négliger 
par  conli .  .  .|iM  .1  '  .11,  utile,  nécessaire  et  fécond 
en  résull.ii  [.i  .ii  |l  np.  maj.,  part.  I,  c.  xil  ;  Op. 
min.,  p.  :tJl  ",,  ;,  /  .  |,.  31,  55  et  passini  :  «  Le  monde, 
s'écrie-t-il,esl  plein  i\r  livres  où  foisonnent  les  futilités, 
piwrilia  cl  plebeia.)'  English  Itint.  rev., loc.  ci<.. p.. 501. 
(.  La  philosophie  se  meurt,  périt  philosophia.  »  Op.  terl., 
p.  .55,  3i,  IT  I!  •<?T';iiil  qu'il  V  avait  quelque  chose  de 
grand  à  •  nii  1  1  il.  !  |ue,  pour  enrayer  le  mal, il  ne 
fallait  ri.  Il    I      1  n      (.génération  totale.  Exposer  le 

mal,  en  imli  |i  i  I  .  i-is  et  les  remèdes  au  chef  de 
l'Église,  tel  .st  l'olijil  do  celte  consultation  adressée 
à  Clément  IV  et  contenue  dans  VOpus  majm,  VOpus 
minus  el  VOpus  lerlium. 

2"  Linguistique.  —  C'est  d'abord  la  connaissance  des 
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langues  qui  s'impose.  «  Il  faut,  observe  Bacon,  Op.  tert., 
c.xxviii,que  lesLalins  passent  par  cette  porte  du  savoir, 
la  première  de  toutes,  eux  surtout  dont  la  langue  dérive 
presque  en  entier  des  idiomes  étrangers,  et  qui,  en 
théologie  comme  en  philosophie,  n'ont  d'autres  textes 
de  leurs  cours  que  des  livres  rédigés  primitivement  en 
hélireu,  en  grec  et  en  arabe.  »  Dans  ces  paroles  on  en- 
trevoit déjà  les  deux  raisons  fondamentales  et  péremp- 
toires  de  son  vibrant  plaidoyer. 

Depuis  sa  jeunesse  il  s'était  adonné  aux  recherches 
philologiques,  .\ussi  afflrmait-il  à  bon  droit  que  la  lin- 
guistique lui  élail  chose  facile,  presque  jeu  d'enfant, 
facilis  et  pueritis.  11  parle,  en  effet,  du  chaldéen  et  de 
l'arabe  on  boni  me  instruit:  outre  l'anglais,  le  français 
cl  le  latin,  Cump.  studii  p/iil.,  c.  vi,  p.  433,  il  possède 
l'hébreu,  mois  surtout  le  grec.  La  même  heureuse  idée 
qui  lui  fit  intercaler  dans  VOpus  niajtis,  part.  III, 
c.  m,  l'alphabet  hébreu  avec  sa  prononciation  et  l'em- 
ploi des  points-voyelles,lui  fit  aussi  ajouter  la  prononcia- 
tion du  grec.  Cf.  Conip.  studii pliil..c.  ix-m,  p.  49.">-518. 
Il  rédigea  une  grammaire  grecque,  pli  M  if-- [iDrlfl'  VmI.iii. 
De  l'étude  particulière  des  graium n  -  :,il  .  i,  iK 
déenne, hébraïque,  grecque  et  laliin  i  ,  i  ,  ,,  l  ,  il,  .  - 
rie  générale  du  langage.  Il  s'étail  i.iuiii  h-  .!<  ii\  ^oni- 
ces  d'oùelle  découle  :1a  comparaison  positive  ilo[iUisiours 
idiomes,  et  l'analyse  philosophique  de  l'entendement 
humain,  l'histoire  de  ses  facultés  et  de  ses  conceptions. 
Il  compare  donc  les  vocabulaires,  rapproche  les  syntaxes, 
recherche  les  rapports  du  langage  et  de  la  pensée,  me- 
sure l'influence  que  le  caractère,  les  inouvements,  les 
formes  si  variées  du  discours  exerce^nt  sur  les  habitudes 
et  les  opinions  des  peuples.  Il  creuse  des  questions 
comme  celles-ci:  Quelle  fut  la  première  langue  parlée'? 
Comment  Adam  donna  aux  élres  leur  nom?  Comment 
des  enfants  élevés  au  désert  se  communiqueraient  leurs 
impressions  et  quelle  forme  de  langage  ils  emploieraient? 
Op.  tert.,  c.  xxvii. 

Bacon  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  ses  contem- 
porains des  services  que  l'étude  des  langues  peut  rendre 
à  la  science.  Indiquons  brièvement  ses  principaux  chefs 
de  preuve  :  I.  Le  génie  d'une  langue  ne  passe  pas  dans 
l'autre;  il  est  manifeste  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
traductions  le  charme,  la  force,  la  tournure,  le  précis 
de  l'original.  Op.  »)a/.,  part.  III, ci.  —  2.  Les  traductions 


en  usage  sont  très  fautives  : 
beaucoup  de  ternii  <  piimi 
équivalent  en  lalin  -  i  >  l,,i,j 
du  sien.  Ibid.  ■    1-1 

emploient  dans  Lm-iinj 
gers  :  qui  pourra  les  lire  ? 
pas  les  fils  des  saints  ?  m 
savants  anciens  ?  Ibid.,  cm. 


;lc  plus,  elles  ont  conservé 

F-  qui  n'avaient  pas  leur 
ii.ulucteur  y  met  souvent 
i    ~   ot  les  commentateurs 

V  une  foule  de  mots  étran- 
pourtant  ne  sommes-nous 
succèdons-nous   pas    aux 

•  4.  Un  nombre  considérable 


d'ouvrages  de  théologie  et  de  philosophie  ne  sont  pas 
encore  traduits;  faudra-t-il  les  laisser  dans  l'oubli  et  ne 
pas  en  tirer  profit?  lhid.,c.u.  —  5.  Une  correction  delà 
Bible  et  des  autres  traductions  en  cours  est  urgente, 
tant  les  erreurs  et  les  fautes  y  abondent  ;  comment  l'en- 
treprendre? Ibid.,  c.iv.v.  —6.  L'interprétation  des  tex- 
tes requiert  de  toute  nécessité  qu'on  recoure  à  l'original 
pour  enlever  les  ambiguïtés  et  dissiper  les  doutes.  Ibid., 
c.  vr.  —  7.  Il  est  impossible  d'avoir  la  science  du  latin 
sans  la  connaissance  des  langues  desquelles  il  dérive. 
Ibid.,  c.  vi-x.  Cf.  Comp.  studii  phil.,  c.  vi-viii,  p.  435- 
495. 

Le  moyen  âge,  le  xili»  siècle  principalement,  fut  l'ère 
des  traductions,  des  correctoires,  des  commentaires,  et 
la  méthode  employée  dans  l'enseignement  des  écoles 
était  l'interprétation  d'un  texte  latin  traduit  de  l'hébreu, 
du  grec  ou  de  l'arabe.  De  Wulf,  op.  cit.,  n.  179,  180, 
249,  252.  L'étude  des  langues,  à  cette  époque  où  elles 
étaient  presque  complètement  négligées,  devait  servir  à 
l'intérêt  général  de  l'Église  et  de  la  société,  au  point  de 
vue  de  la  célébration  des  offices,  de  l'administration  des 


sacrements,  du  gouvernement  des  chrétientés  orien- 
tales, de  rapo.çtolat  des  infidèles  et  des  schismatiques 
enfin  des  relations  commerciales,  judiciaires  et  diplo- 
matiques de  peuple  à  peuple.  Ibid.,  c.  xi-xiv.  Rien  de 
suggestif  comme  le  fait  de  saint  Louis  ne  trouvant 
pas  à  l'université  de  Paris  et  dans  tout  son  royaume  un 
savant  capable  de  déchiffrer  les  lettres  du  Soudan  de 
Babylone  et  de  servir  d'interprète  à  ses  envoyés.  Ibid., 
c.  xil. 

Toutefois  Bacon  n'exigeait  pas  de  tous  les  chrétiens  ni 
au  même  degré  la  connaissance  des  langues.  Cf.  Z. 
Gonzalès,  Hist.  de  la  philosophie,  t.  ii,  p.  259.  Il  déve- 
loppe seulement  les  grandes  lignes  d'un  programme 
d'études.  Loin  de  contenir  quoi  que  ce  soit  d'exagéré  ou 
de  chimérique,  ses  vues  sont  pleines  de  mesure  et  de  bon 
sens.  Il  demande  aux  traducteurs,  aux  correcteurs,  aux 
commentateurs,  aux  lexicographes,  une  science  plus 
approfondie  du  grec,  de  l'hébreu,  de  l'arabe  et  du  chal- 
déen ;  quant  aux  étudiants  en  théologie  et  en  philosophie, 
il  leur  suffirait  de  savoir  lire  et  écrire  ces  mêmes  langues 
ol  ().'  loi  rompronilro  asso/  pour  pouvoir  s'en  servir.  Cf. 
"p  -  >;  pni.  111.  0.  \i;  Op-  Irri.,  c.  xx-xxv,  p.  65,  66, 
>'.o  '  '"</'.  xlinlii.  .■.  \i.  p.  l:;:;.  i:',!-;  Euglish  hist.  rev., 
l'>r  m.,  p.  .MIT.  Cos  \iiu\  ont  lAr  pleinement  justifiés. 
En  1311,  le  concile  général  de  Vienne,  tit.  De  magi- 
stris,  s'appuyant  sur  des  considérants  qui  semblent,  dit 
E.Charles,  op.  cit.,  p.  47,  empruntés  à  Bacon,  prescrivit 
aux  universités  de  Paris,  d'Oxford,  de  Bologne,  de  Sala- 
manque,  l'enseignement  des_langues  orientales. 

3°  Sciences  naturelles.  —  Aux  yeux  de  Bacon,  le 
second  moyen  de  régénérer  les  études  est  de  leur 
donner  des  bases  solides  et  plus  objectives.  Aussi  s'at- 
tache-t-il  à  réagir  contre  les  préjugés  de  son  temps  en 
démontrant  la  facilité,  l'utilité  et  l'importance  des 
sciences  positives.  Cf.  Op.  tert.,  c.  v,  vi,  ix;  Op.  min., 
p.  324.  Son  grand  mérite  est  de  leur  avoir  trouvé  une 
méthode. 

Avec  sa  perspicacité  habituelle,  il  distingue  quatre 
modes  de  procéder  dans  la  connaissance  de  la  nature  : 
l'autorité,  le  raisonnement,  l'observation  et  l'expérience. 
Tous  n'ont  pas  droit  à  la  même  confiance.  Inférieure  à 
la  raison,  auctoritas  debilior  est  ratione,  l'autorité  ne 
répond  pas  aux  exigences  de  l'esprit  et  sert  trop  sou- 
vent do  véhicule  à  l'erreur;  le  raisonnement,  quelque 
forts  que  soient  ses  arguments,  n'entraîne  point,  par  lui- 
même,  la  certitude  parfaite,  non  certificat,  dans  la  pos- 
session tranquille  de  la  vérité.,  cf.  Op.  maj.,  part.I,  c.  vi; 
de  même  la  simple  observation  ou  constatation  des  faits 
externes,  celte  expérience  grossière  et  superficielle, 
est  incapable  de  satisfaire  l'intelligence,  non  sufficit 
homini,  quia  non  plene  certificat.  Pour  que  l'intelli- 
gence donne  son  adhésion  pleine  et  entière,  il  lui  faut, 
en  étudiant  les  mathématiques  et  la  géométrie,  se  livrer 
à  des  observations  patientes  et  réitérées,  puis  formuler 
des  principes  et  des  lois  desquels  jaillit  l'explication 
rationnelle  des  faits.  Par  cette  expérience,  dite  interne 
et  la  seule  vraiment  scientifique,  elle  soumet  à  un  con- 
trôle rigoureux  les  dires  des  diverses  sciences,  leur  est 
à  chacune  une  pierre  de  touche  admirable,  et  réussit 
ainsi  à  discerner  en  toute  sûreté  le  vrai  du  faux.  Telle 
est  la  méthode  expérimentale  que  Bacon  a  eu  la  gloire 
de  créer  et  de  donner  au  monde.  Op.  nioy.,part.  I,  c.  x; 
part.  'VI  ;  Op.  tert.,  c.  xiii.  Elle  tire  sa  valeur  de  l'em- 
ploi constant  des  mathématiques  et  de  la  géométrie, 
dont  nul  n'a  avant  lui  compris  autant  la  nécessité  et  les 
avantages  :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  recourir  dans  l'étude 
des  sciences  aux  arguments  dialectiques  ni  aux  so- 
phismes,  comme  on  le  fait  généralement  ;  il  faut  se  ser- 
vir de  démonstrations  mathématiques,  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  de  science  qu'on  puisse  comprendre,  expliquer, 
enseigner  ou  apprendre.»  Op.  maj.,  part.  IV,  dist.  I, 
c.  m;  dist.  II-IV;  Op.  tert.,  c.  xxix-xxxvii,  etc.  Pour 
s'être  confinée  à  l'autorité  des  anciens,  d'Aristote  sur- 
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tout,  et  aux  raisonnements  a  priori,  la  science  était 
demeurée  stationnaire,  impuissante,  égarée  dans  un 
dédale  de  théories  u  topiques.  Affranchie  de  cette  double 
servitude,  non  est  confidendum  arguniento  aut  aucto- 
ritiili,  et  munie  de  la  méthode  que  le  génie  de  Bacon 
lui  traça,  elle  atteindra  peu  à  peu  le  prodigieux  déve- 
loppement que  nous  admirons  aujourd'hui. 

L'illustre  docteur  semble  avoir  pressenti  six  siècles  à 
l'avance  cette  étonnante  efûoraison.  Son  opuscule  De 
secrelis  operibus  artis  et  natiirx  est  plein  de  ces  visions 
d'avenir:  les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  les 
ballons,  les  leviers  à  roue,  les  scaphandres,  le  télescope, 
le  microscope,  les  terribles  efl'ets  de  la  poudre  y  sont 
indiqués  presque  à  la  lettre.  Lui-même  se  met  à  l'œu- 
vre avec  ardeur  et  non  sans  succès.  Il  a  d'abord  com- 
posé la  perspective;  puis  il  a  abordé  une  tâche  plus 
difficile,  impossible  pour  ainsi  dire  à  son  époque  :  il  a 
essayé  de  constituer  une  science  générale  ayant  pour 
liut  de  ramener  à  des  principes  mathématiques  toutes 
les  actions  réciproques  des  corps  et  des  agents  naturels. 
Cette  science  toute  nouvelle  qui  lui  coûta  dix  ans 
d'efforts.  Op.  tert.,  c.  xi,  p.  38,  est  exposée  dans  le  De 
iiuiltiplicatione  specierum.  Cf.  Op.  maj.,  part.  IV, 
dist.  II-IV.  C'est  surtout  en  optique  qu'il  excelle.  Non 
seulement  il  décrit  exactement  les  lois  de  la  vision  et 
l'anatomie  de  l'œil.  Op.  maj.,  part.  I"  V"!,  dist.  II-IX  ;  mais 
il  approfondit  les  effets  de  la  réflexion  et  de  la  réfrac- 
lion;  il  développe  la  nature  et  les  propriétés  des  verres 
convexes  et  concaves,  l'application  qu'on  peut  en  faire 
djns  la  confection  des  lunettes  et  des  miroirs  ardents. 
11  explique  à  peu  près  bien  les  phases  de  la  lune,  Op. 
maj.,  part.  11^  V»,  dist.  III,  c.  iv;  les  étoiles  filantes  et 
la  voie  lactée,  ibid.,  dist.  III,  c.  i,  les  halos,  ibid., 
part.  VI,  c.  XII  ;  l'aurore  et  divers  autres  phénomènes 
atmosphériques,  tels  que  la  scintillation  des  étoiles, 
ihid.,  part.  II»  V»,  dist.  III,  c.  vu,  l'arc-en-ciel,  ibid., 
part.  VI,  c.  Ii-xil.  Outre  qu'il  démontre  la  décomposition 
de  la  lumière,  ibid.,  part.  VI,  c.  Il,  il  soutient  contre 
les  docteurs  de  son  temps  que  la  propagation  n'en  est 
pas  instantanée.  Ibid.,  part.  I»  V»,  dist.  IX,  c.  m.  Op. 
tert.,  c.  XXXV  ;  De  multipl.  specierum,  part.  IV,  c.  m. 
Ailleurs  il  émet  des  principes  qui  semblent  faire  corps 
avec  la  théorie  des  ondulations.  Op.  maj.,  part,  l'  Y*, 
dist.  VIII,  c.  II  ;  De  multipl.  spec.,  part.  III,  c.  I  ;  part.  VI, 
c.  III,  ou  même  préparer  la  voie  aux  mystérieuses  décou- 
vertes des  radiations  invisibles  :  «  Il  n'y  a  pas  de  milieu 
si  dense,  dit-il,  que  les  rayons  ne  puissent  pénétrer  ; 
si  beaucoup  de  corps  denses  arrêtent  la  vue  et  les  autres 
sens  de  l'homme,  c'est  que  les  espèces  sensibles  sont  trop 
faibles  pour  ébranler  sa  faculté;  néanmoins,  en  toute 
vérité,  ces  espèces  ou  rayons  pénétrent,  quoique  insen- 
siblement pour  nous.  oOp.  maj.,  part.  IV,  dist.  Il,  c.  ii; 
De  multipl.  spec,  part.  II.  c.  v. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  se  trompe  jamais.  Ses 
idées,  viciées  par  les  théories  défectueuses  de  son  siècle, 
—  et  qui  a  réussi  à  s'en  dégager  tout  à  fait?  —  notam- 
ment par  les  influences  aristotéliciennes,  ont  parfois  des 
points  faibles.  Ainsi  en  est-il  de  son  explication  de  la 
lumière  lunaire.  Op.  maj.,  part.  IV,  dist.  IV,  c.  i.  De 
même  celle  des  marées,  i6id.,  c.  vi,  empruntée  à 
R.  Grossetôle,  De  refractionibus  radiorum,  c.  m,  est- 
elle  démodée  depuis  que  les  lois  de  l'attraction  sont 
connues.  Cf.  Op.  min.,  p.  359;  S.  Bonaventure,  H  Sent., 
dist.  XIV,  part.  II,  a.  2,  q.  ii;  Scot,  ibid.,  q.  m,  n.  2,  3; 
Il  meteororum,  q.  H,  a.  2.  Avec  tous  ses  contem- 
porains et  le  Stagirile,  il  parle  de  l'ingénérabilité  et  de 
l'incorruptibilité  des  astres,  Op.  lert.,  c.  xxxviii,  p.  123; 
Op.  min.,  p.  370;  mais  il  ne  pousse  pas  l'exagération 
jusqu'à  faire  de  cluique  corps  céleste  un  type  unique 
dans  SI. Il .    |,.  .  ,  ,  u,  iv.i,    i  .  \|,li,-,iiion  qu'il  donne  de  cet 

2'''°"' '        1'     II'    '   "    nil  bien  des  applications 
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n'ignorait  l'imperfec- 


tion de  son  œuvre;  persuadé  de  sa  propre  faiblesse,  il 
observe  judicieusement  qu'on  aurait  tort  d'exiger  de  lui 
une  précision  absolue  et  des  solutions  toujours  adé- 
quates. Que  de  fois  il  se  plaint  de  n'avoir  pas  les  ins- 
truments voulus  !  .\ussi  son  ambition  se  borne  à  des 
essais  qui  permettent  d'entrevoir  ce  qu'il  est  possible 
d'obtenir.  Op.  maj.,  part.  VI,  c.  xii.  Cf.  Op.  min., 
p.  31.7.  Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  n'attribue  à  ses 
travaux  d'autre  mérite  qme  celui  d'être  une  persuasio 
prxambula.  Au  surplus,  il  apporte  un  soin  scrupuleux 
à  éviter  que  «  sa  physique  se  confonde  avec  la  divi- 
nation, sa  chimie  avec  l'alchimie,  son  astronomie  avec 
l'astrologie  »>.  Il  suffit  de  le  lire  loyalement  pour  se  con- 
vaincre qu'il  est  plein  de  prudence  et  de  réserve  chaque 
fois  qu'il  touche  ces  points  délicats.  Op.  maj.,  part.  III, 
c.  XIV ;  part.  IV,  dist.  Il,  c.  viii;  Op.  tert.,  c.  ix,  xili, 
XXV,  XXX,  Lxv.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  transmutation 
des  métaux,  si  en  vogue  au  moyen  âge,  est  frappant: 
«  Vouloir  faire  de  l'argent  avec  du  plomb  ou  de  l'or 
avec  du  cuivTe,  c'est  aussi  absurde  que  de  vouloir  créer 
quelque  chose  de  rien.  »  Cf.  Léon  de  Kerval,  Revue  fran- 
ciscaine, Bordeaux,  1885,  p.  310.  Partout  il  établit  avec 
netteté  et  précision  les  distinctions  nécessaires,  assuré 
que  la  meilleure  façon  de  servir  la  science  consiste  à  la 
dégager  pleinement  des  attaches  louches  et  compro- 
mettantes. C'est  dans  ce  but  qu'il  adresse  à  Clément  IV 
deux  longs  mémoires,  dont  l'un  est  annexé  au  traité 
des  mathématiques  dans  VOjms  majus,  et  l'autre  fut 
porté  conjointement  avec  VOpus  lerlium  par  Jean  de 
Paris.  Op.  tert.,  c.  L.xv,  p.  270;  Comp.  studii,  c.  iv, 
p.  432;  De  secret,  op.  artis,  c.  i,  ii,  m.  Cf.  S.  Thomas, 
Siim.  theol.,  I»,  q.  C.xv,  a.  3,  4,  6  ;  II»  IK  q.  xcv,  a. 
1,  5;  S.  Bonaventure,  II  Sent.,  dist.  II,  part.  II,  a.  I, 
q.  ii;Scot,  lisent.,  dist.  XIV,  q.  m,  n.  6;  /  meteoro- 
rum, q.  III,  a.  3;  De  anima,  q.  xi.  Cf.  Apologia  in  //. 
Tartarotlum,  Venise,  1750;  Londres,  1859. 

En  géographie.  Bacon  ne  se  contente  pas  de  chercher 
la  cause  des  diO'érences  de  climats.  Op.  maj.,  part.  IV, 
dist.  IV,  c.  lll-v,  ni  de  prouver  rapidement  la  sphéri- 
cité de  la  terre.  Ibid.,  c.  x.  Plus  vaste  est  son  désir.  Il 
eiit  voulu  qu'on  mesurât  le  globe,  qu'on  déterminât 
exactement  les  longitudes  et  les  latitudes,  qu'on  fixât 
avec  plus  de  précision  la  position  des  villes  et  des  con- 
trées et,  pour  cela,  qu'on  s'entendît  sur  un  point  comme 
origine  commune  des  longitudes.  «  C'est  une  œuvre 
immense,  écrit-il;  mais  elle  aboutirait  si  l'autorité  apos- 
tolique, ou  un  empereur,  ou  un  grand  roi  consent;iit  à 
prêter  assistance  aux  savants.  »  Pour  donner  au  pape 
une  idée  de  ce  qu'on  pourrait  réaliser,  il  dressa  lui- 
même  une  carte.  D'un  côté,  in  albiori  parte  peltis,  il 
indiquait  par  des  cercles  rouges  les  principales  villes  de 
l'univers  avec  leurs  degrés  de  longitude  et  de  latitude  ; 
de  l'autre,  in  alla  parte  pellis,  où  la  description  était 
plus  détaillée,  il  faisait  sans  doute  le  tracé  des  fleuves, 
des  mers,  des  montagnes  et  des  limites  politiques  des 
nations.  Cf.  J.  H.  Bridges,  The  «  Opus  majus  »,  p.  296, 
300.  Par  malheur,  cette  carte  est  perdue;  seules  les 
pages  explicatives  de  VOpus  majus  nous  restent.  Klles 
sont  curieuses  et  intéressantes.  Bacon  ne  se  contente 
pas  de  copier  les  écrivains  anciens;  il  les  rectifie  au 
besoin  et  les  complète.  Notons  qu'il  fait  le  plus  grand 
cas  des  récits  de  r.uilbniine  de  Riiliruquis  et  de  .lean  de 
Plan-Cari.iii  H  '1-  nrn'i  i  i  il  \  .  l  <  i.',;ions  habitées 
au-desscn- .1  !  jn.  n.  -  ir  i .  ui: -hi  lexamen  atten- 
tif de  cei-l.iiii-  1  ■■  ■  -  'I  \'  '  -■■'■  'I  ^i' Mi 'que,  de  Pline  et 
du  1V«  liw\  a  L.-ili.i. ,  >i.  \-.  il  i  taljlil  lies  données  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  découverte  de  l'Amérique. 
Sa  conclusion  est  que  la  masse  d'eau  qui  s'étend  d'un 
pôle  à  l'autre  entre  l'Afrique  et  l'Inde  n'est  pas  bien 
large,  non  magnée  latitiuiinis,  et  que  l'iiide  occidentale 
approche  de  très  prés,  accedens  valde,  l'extrémité  ouest 
de  l'Afrique.  Il  est  hors  de  doute  que  Chr.  Colomb 
eut  connaissance  des  assertions  de   Ii:irnn.    Dans  une 
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li^ttre  datée  d'Haïti  et  adressée  au  >oi  d'Espagne  il 
affirme,  en  effet,  qu'iJ  avait  lu  et  médité  Vlmago  iimndi 
de  Pierre  d'Ailly,  où  elles  sont  littéralement  trans- 
crites. Cf.  Humboldt,  Examen  critique,  t.  i,  p.  61-70, 
«.16-108;  R.  de  Lorgnes,  Chr.  Colomb:}.  H.  Bridges,  The 
c  Opvs  majtis  »,  t.  i,  p.  290. 

Le  chapitre  où  Bacon  essaie  de  déterminer  le  dia- 
mètre et  la  distance  des  corps  célestes,  J.  H.  Bridges, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  '22i-236.  prouve  à  l'évidence  qu'il  ne 
possédait  pas  moin--  r:i~-»ro,inmie  que  la  géographie.  De 
longues  observai!  !i  li  i  .nul  appris  la  nécessité  de 
se  mettre  en  l:.!1u,  ,i,,.  i-  illusions  d'optique  rela- 
tives au  volunii-,  !•  |M-i!i.ii  et  à  l'éloignement  des 
astres. Op.  ««y.,  part.  Il»  V.dist.  III,c.l;part.  111=  V*, 
dist.  II,  c.  iv;  Op.  tert.,  c.  un;  De  muUipl.  spec, 
part.  II,  c.  IV.  Il  sait  parfaitement  que  certains  astro- 
nomes de  l'antiquité  ont  entrevu  la  possibilité  et  même 
l'éventualité  d'une  hypothèse  scientifique  plus  parfaite 
pour  expliquer  leur  mouvement.  De  muUipl.  spec, 
part.  II,  c.  IV ;  J.  H.  Bridges,  op.  cit.,  t.  i,  p.  19-1-193. 
Aussi  il  se  fait  l'historien  des  systèmes  avant  de  se  dé- 
cider. Puis  sans  hésiter  il  se  prononce  contre  Ptolémée, 
qui  a  été  trompé  en  se  fiant  aux  sens,  sensum  imi- 
tando  deeipiebatto:  Ce  n'est  pas  sans  scrupule  qu'il 
s'arrête  à  cette  solution  ;  mais  enfin  mieux  vaut  sauver 
l'ordre  de  la  nature  et  contredire  les  sens  si  souvent 
trompeurs.  Cf.  E.  Charles,  op.  cit.,  p.  178. 

Bacon  recherchait  dans  les  mouvements  périodiques 
du  ciel  les  plus  exactes  mesures  du  temps.  Les  incerti- 
tudes de  la  chronologie  biblique  ne  lui  étaient  pas  in- 
connues. Il  estimait  qu'il  faut  recourir  à  l'astronomie 
si  l'on  veut  essayer  de  les  dissiper  avec  chance  de  suc- 
cès. Pas  plus  que  les  monuments  de  l'antiquité  profane, 
le  texte  sacré  ne  peut  suffire  à  ce  travail  :  il  a  des  so- 
lutions de  continuité  et  les  chiffres  qu'il  donne  sont 
trop  souvent  contradictoires.  Seule  l'astronomie  exclut 
toute  erreur.  Les  éclipses,  les  conjonctions  planétaires, 
comme  d'ailleurs  toutes  les  révolutions  des  corps  célestes, 
n'ont-elles  pas  lieu  à  des  époques  précises  et  certaines  ? 
Leur  périodicité  invariable  est  donc  un  guide  sur  pour 
classer  les  événements  du  passé.  Op.  maj.,  part.  IV. 
p.  188,  189;  Op.  tcvl.,  c.  Liv,  p.  204-208. 

C'est  encore  à  l'astronomie  qu'il  appartient  de  dissiper 
les  doutes  sur  le  jour  de  la  Passion  et  celui  de  la  célé- 
bration de  la  Piique.  Avec  les  Grecs  et  saint  Augustin, 
Blicon  fixe  la  mort  du  Sauveur  au  14  nisan,  veille  de  la 
fête  des  azymes;  il  en  conclut  que  Jésus-Christ  anticipa 
la  manducation  de  l'agneau  pascal.  L'Opws  majus  con- 
tient la  table  de  comput  au  moyen  de  laquelle  il  essaya 
de  contrôler  scientifiquement  son  interprétation  dès 
synoptiques  et  de  saint  Jean.  Toutefois,  il  se  défend  de 
toute  conclusion  ferme,  cette  table,  quoique  dressée 
avec  le  plus  grand  soin,  n'étant  pas  encore  pleinement 
vérifiée.  Op.  maj.,  part.  IV,  p.  202-210;  Op.  tert.,  c.  Lvii, 
p.  221-226. 

Une  autre  table  en  caractères  hébraïques,  aujourd'hui 
égarée,  contenait  l'exposition  du  cycle  lunaire  juif. 
Op.  tert.,  p.  215,  220,  221.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
supputation  du  temps  chez  les  juifs  comme  chez  les 
Arabes,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  chrétiens,  était 
familier  à  Bacon.  Op.  maj.,  part.  IV,  p.  194-201  ; 
Op.  tert.,  c.  IV,  p.  212-221 .  On  comprend  dès  lors  qu'il 
soit  si  à  l'aise  pour  montrer  les  défauts  du  calendrier 
ecclésiastique  et  pousser  Clément  IV  à  sa  réforme. 
6  Après  la  corruption  du  texte  sacré,  dit-il,  il  n'y  a  rien 
d'aussi  intolérable,  y  Op.  tert.,  p.  212,  221.  En  1267 
déjà,  l'année  tropique  ne  correspondait  plus  à  l'année 
civile,  dont  elle  s'écartait  de  huit  jours  pleins.  Par  le 
fait,  tout  l'ordre  des  fêtes  de  l'Église  était  bouleversé,  ce 
désaccord  entraînant  avec  le  déplacement  de  la  fête  de 
Pâques  celui  des  autres  fêtes  de  l'année.  C'est  avec  la 
plus  grande  précision  que  le  savant  auteur  fait  toucher 
du  doigt  chacune  des  erreurs  du  calendrier  Julien  et 


manifeste  la  possibilité  d"y  remédier.  Il  termine  en 
s'adressant  au  pape  :  «  Votre  Révérence  peut  donner  ses 
ordres;  vous  trouverez  des  hommes  capables  d'opérer 
toutes  les  corrections  désirées.  Il  y  a  dans  le  calendrier 
treize  erreurs  principales,  qui  se  ramifient  à  leur  tour 
de  mille  façons.  Si  donc  cette  œuvre  grandiose  s'accom- 
plissait durant  votre  pontificat,  ce  serait  l'une  des  plus 
glorieuses,  des  plus  utiles  et  des  plus  magnifiques  qui 
aient  jamais  été  entreprises  dans  l'Église  de  Dieu.  »  Ce 
langage  est  celui  d'un  voyant.  N'est-ce  pas  la  réforme 
du  calendrier,  si  instamment  demandée  et  si  minutieu- 
sement préparée  par  Bacon,  Op.  inaj.,  part.  IV,  p.  269- 
285;  Op.  terl.,  c.  Lxvii-i.xix,  p.  272-295,  qui  illustrera 
le  nom  de  Gii-i;oiro  XIII  trois  siècles  plus  tard?  Pierre 
d'Ailly  et  Xiiuia>  de  Ciisa  au  XV  siècle,  Paul  de  Middel- 
burg  en  I.Mi;  n  ont  i  i.n  dit  que  Bacon  n'eut  exprimé 
avant  eux,  i:f    I    II.  Iii  i,|nps,  op.  cit.,  t.  i,  p.  285. 

Jetons.  j  lin  I  r,  I  exposé,  un  coup  d'o?il  rapide 
sur  la  per-  un  ili  -  ii  li.ieon  comme  savant.  Son  style, 
sa  méthoili-.  -,11  r.,1.1,  i.ie  disent  assez  sa  trempe  d'es- 
prit propre.  Son  style  est  clair,  concis,  énergique.  Lu-r 
cide  et  précis  jusque  dans  les  questions  les  plus  difficiles, 
il  expose  avec  ordre  et  netteté.  Il  ne  procède  pas,  à  la 
façon  des  scolastiques,  par  des  syllogismes  pour  et 
contre.  Sa  pensée  se  développe  constamment  suivie  et 
uniforme,  comme  chez  les  anciens  et  les  modernes.  A 
ne  le  considérer  que  sous  ce  rapport,  on  ne  le  placerait 
p,,-  m  Mil  -11  n.Miire  part,  qu'il  écrive  ou  qu'il 
|,.M  I.     ,1  .,.,,,!  ^   i_iiei,ient  à  la  portée  de  l'intelli- 

^..1,,.    Ml    .11.    II.    Cf.  Op.  terL,  c.  v-xii,  XVI,  xvm. 

Le.-  '  ludiju'.-  Il  -inMi.eidient  pas  autant  de  difficultés, 
assuie-t-il,  si  les  luaiti  es  avaient  plus  de  méthode.  Pour 
le  démontrer,  il  gage  d'enseigner  en  six  mois  tout  ce 
qu'il  a  appris  en  quarante  ans.  Son  disciple  préféré, 
-I  11  iieiive  convaincante  que  ce  n'est 
I  "le  :  en  peu  de  mois,  ce  jeune 
-  I  !  int  l'objet  de  l'admiration  géné- 
'•-.r.  V  ,  Inc. cit.,  p.  505-507;  Op.  maj., 
pari.  VI,  c.  i;  Op.  tert.,  c.  xix,  xx  et 
m,  135,  139,  225, 230,  270, 316.  A  cette  perfection 
de  méthode  il  faut  joindre  une  sagacité  étonnante.  On 
sait  l'art  avec  lequel  il  maniait  l'induction  et  la  déduc- 
tion dans  l'étude  expérimentale  de  la  nature.  C'est  cette 
puissance  de  conception  qui  lui  a  permis  «  d'ahordei" 
et  de  résoudre  tant  de  problèmes  que  la  postérité 
n'a  tranchés  que  plus  tard  ou  qu'elle  n'a  même  pas 
examinés  du  tout  ».  P.  Martin,  La  Vulgate  latine  au 
xur  siècle,  Paris,  1888,  p.  73.  C'est  elle  aussi  qui,  jointe 
à  un  courage  indomptable,  lui  a  fait  attaquer  de  front 
les  préjugés  de  ses  contemporains,  stimuler  leur  ar- 
deur, leur  tracer  un  programme,  leur  élargir  le  vaste 
champ  de  la  science,  leur  signaler  tout  à  la  fois  les 
écueils  à  éviter. 

4»  Sijnthèse  doctrinale.  —  Dans  quel  esprit  faut-il  se 
livrer  à  l'étude?  Quels  sont  les  rapports  des  sciences 
entre  elles  et  avec  les  vérités  révélées? 

Il  n'est  pas  un  ouvrage  de  Bacon,  qui  ne  débute  par 
une  critique  des  causes  de  l'ignorance  humaine.  Cf. 
Cotnp.  stiidii  phiL,  c.  m,  p.  414;  E.  Charles,  op.  cit., 
p.  278.  La  première  partie  de  l'Opus  majus,  l'une  des 
mieux  travaillées,  est  dans  son  entier  consacrée  à  cet 
important  examen.  Pleinement  instruit  sur  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  le  docte  et  judicieux  écrivain 
s'appesantit  à  dessein  sur  cette  question  capitale.  Selon 
lui,  quatre  obstacles  principaux  s'opposent  à  l'acquisi- 
tion de  la  vérité  :  1"  le  crédit  injustifié  ou  exagéré 
accordé,  comme  à  l'aveugle,  à  certaines  doctrines,  à 
certains  hommes;  2»  la  manie  de  vouloir  modeler  ses 
jugements  sur  ceux  d'un  public  ignorant  et  incompé- 
tent; 3°  le  tort  de  se  river,  pour  ainsi  parler,  à  une  opi- 
nion par  le  fait  qu'elle  est  communément  adoptée  ; 
4"  surtout  enfin  la  présomption  ou  l'amour  outré  de 
son  propre  sentiment,  et  le  désir  immodéré  de  le  faire 
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prévaloir.  «  Parlout,  dit-il,  où  régnent  de  tels  abus,  les 
meilleurs  arguments  sont  inutiles,  le  bon  sens  périclite, 
la  raison  s'égare,  l'erreur  prévaut,  la  vérité  s'évanouit, 
le  progrés  est  impossible.  Ayons  donc  le  courage  de 
nous  appuyer  sur  des  autorités  vraies,  de  préférer  la 
solide  raison  à  la  coutume  et  de  ne  pas  tenir  compte 
des  jugements  de  la  foule.  Be  plus,  ne  traitons  qu'avec 
respect  les  anciens  ;  soyons-leur  reconnaissants  de  nous 
avoir  frayé  la  route  ;  mais  n'oublions  pas  qu'ils  se 
sont  trompés  plus  d'une  fois;  par  conséquent,  n'hésitons 
pas  à  les  contredire  quand  il  le  faut.  Évitons  ce  misé- 
rable argument  :  les  anciens  l'ont  dit;  c'est  la  coutume; 
c'est  l'opinion  commune;  donc  c'est  la  vérité.  Sachons 
aussi  nous  avouer  que  notre  science  est  bornée.  »  Tels 
sont  les  préceptes  de  sage  indépendance  que  Bacon 
adressait  aux  philosophes  et  aux  théologiens  de  son 
temps,  préceptes  qui  furent,  sa  vie  durant,  la  régie  de  sa 
conduite.  La  première  partie  de  l'Optis  majus,  cf. 
0/(.  tert.,  c.  XII  ;  Comp.  stialii  phil,  c.  l-v,  p.  393-492, 
pourrait,  de  nos  jours  encore,  dissiper  bien  des  préjugés 
et  mettre  fin  à  bien  des  engouements. 

Ces  quatre  sources  d'erreurs  philosophiques  et  théo- 
logiques définitivement  éliminées,  le  savant  auteur 
montre  les  avantages  des  sciences  sans  lesquelles  il  est 
impossible  d'avoir  la  connaissance  parfaite  de  la  philo- 
-ophie,et  conséquemment  de  la  théologie.  Tout  d'abord, 
nous  l'avons  vu,  il  faut  savoir  les  langues,  en  particu- 
lier le  grec,  l'hébreu,  l'arabe;  il  faut  savoir  ensuite  les 
mathématiques  et  les  sciences  physiques;  la  métaphy- 
sique et  la  philosophie  morale  formeront  le  couron- 
nement et  le  terme  de  tout  cet  édifice  laborieusement 
construit.  Manifestement  ce  progrannne  élargissait  les 
cadres  du  triviuni  et  du  qualrivium  :  il  marque  une 
étape  dans  le  développement  des  connaissances  hu- 
maines. En  signalant  la  morale  comme  le  but  et  le  seul 
résultat  profitable  de  toute  spéculation  et  de  toute  re- 
cherche. Bacon  occupe  par  là  encore  une  place  à  part 
dans  le  xiii"  siècle.  Cette  direction  qu'il  imprime  aux 
études  vers  un  idéal  de  vie  religieuse,  sociale  et  privée, 
ne  se  renferme  pas  dans  l'ordre  purement  naturel  :  la 
droite  raison  conduit  inéluctablement  à  la  connaissance 
de  la  vérité  révélée.  Voilà  comment  après  avoir  con- 
densé les  plus  beaux  textes  de  l'antiquité  païenne,  de 
Sénèque  en  particulier,  sur  Dieu,  la  société  et  l'indi- 
vidu. Bacon  fait  servir  cette  même  philosophie  morale 
à  jeter  les  bases  d'une  démonstration  évangélique.  Ainsi 
il  met  à  l'œuvre  ses  principes  sur  les  rapports  de  la 
raison  et  de  la  foi;  ainsi  il  achève  de  ruiner  l'assertion 
des  écrivains  qui  parlent  de  sa  tendance  à  amoindrir 
la  raison,  l'autorité  et  la  théologie  qui  l'accusent  d'avoir 
imprimé  une  direction  naturaliste  à  la  scolastique.  De 
Wulf,  op.  cit.,  p.  247. 

Les  lois  qui  règlent  les  rapports  de  la  philosophie  et 
dé  la  théologie  sont  commentées  dans  la  deuxième  par- 
tie de  VOpus  majus.  C'est  là  qu'il  faut  se  reporter  pour 
apprécier  sainement  la  fa^■on  de  les  concevoir  de  Bacon. 
De  même  que  les  sciences  naturelles,  quoique  distinctes 
et  subordonnées  les  unes  aux  autres,  ont  des  points 
communs  fl'où  naissent  entre  elles  des  relations  de  mu- 
tuelle dr'pendance;  de  même,  placées  en  face  de  la  vé- 
riti'  révélée,  elles  conservent  à  son  endroit  un  double 
rapport  d'unité  et  de  dépendance  réciproque.  «  Toutes 
les  sciences,  écrit-il,  sont  comme  un  rayon  de  l'éter- 
nelle sagesse;  un  relletdela  divine  clarté,  qui  illumine 
les  intelligences.  Op.  nuij..  part.  II,  c.  v.  Les  philo- 
sophes païens  111111, 11.  ni  I ,,is  Bcquis  tant  de  con- 
naissances sans  I;.  I  ,.  1  ,ii  11  ,1,  Dieu  qui  s'étend  jus- 
qu'aux vérités  il.ii.l.      iidiinl     Ibid.,  c.   vi.  D'ailleurs 
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>agos  de  l'antiquité  sont  tous  postérieurs  aux  patriarches 
el  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  auxquels  ils 
sont  beaucoup  redevables.  Ibiit.,  c.  x-xiv.  Les  chrétiens 
doivent  faire  usage  de  la  philosophie  en  théologie  et  do 


la  théologie  en  philosophie  :  les  deux  sciences  doivent 
se  compénétrer  intimement,  tout  en  restant  dans  leur 
sphère  respective.  Chez  eux,  la  philosophie  doit  embras- 
ser plus  de  vérités  transcendantes  que  chez  les  païens. 
Ainsi  donc,  considérant  la  philosophie  comme  nou- 
vellement découverte,  ajoutons-y  bien  des  vérités  que 
le  paganisme  n'a  point  soupçonnées  et  qui  pourtant 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  philosophie.  »  Ibid., 
c.  xv-xix;  cf.  J.  H.  Bridges,  op.  cit.,  t.  il,  p.  224,  226, 
228,  229,  231,  232,  366,  373,  383.  Quel  scolastique  a 
plus  élargi  l'influence  de  la  raison? 

Si  la  théologie  chrétienne  ajoute  aux  enseignements 
de  la  philosophie,  celle-ci  à  son  tour  doit  s'employer  au 
service  de  la  première,  dont  elle  est  la  servante,  an- 
ciUa.  A  elle  d'aider  à  la  comprendre,  à  la  divulguer,  à 
la  démontrer  et  à  la  défendre.  Ibid.,  c.  i,  ii,  i\',  vu,  vin, 
xiv;  Op.  tert.,  c.  x,  p.  32.  Alors  seulement  elle  attein- 
dra son  but.  C'est  dans  l'art  oratoire,  l'apologie,  la 
théologie  et  l'exégèse  que  Bacon  met  les  ressources  de 
la  science  et  de  la  raison  plus  directement  au  service 
de  la  foi. 

1.  11  emploie  cette  belle  comparaison.  Op.  tert.,  c.  i, 
p.  i,  pour  glorifier  l'éloquence  ;  «  La  science  sans 
l'éloquence  est  comme  un  glaive  entre  les  mains  d'un 
paralytique;  de  même  l'éloquence  sans  la  science  est 
comme  un  glaive  dans  les  mains  d'un  fou  furieux.  » 
L'art  oratoire  étant  fort  négligé  au  xiil"  siècle,  Bacon 
attire  l'attention  du  pape  sur  ce  point.  De  plus,  il  expose 
des  règles  d'éloquence  qu'il  nous  est  impossible  de 
juger,  la  cinquième  partie  de  la  philosophie  morale 
qui  les  contenait  ne  nous  étant  pas  parvenue. 

2.  La  quatrième  partie,  où  sont  développées  les 
grandes  lignes  d'une  apologie  de  la  religion  chrétienne, 
manifeste  davantage  le  rôle  de  la  raison  au  service  de 
la  foi.  On.  ne  reconnaît  pas  à  la  raison  le  droit  de  com- 
prendre l'objet  révélé,  mais  celui  de  fournir  à  la  faiblesse 
humaine  les  motifs  de  crédibilité  au  moyen  desquels 
elle  justifiera  sa  croyance.  L'argumentation  de  Bacon 
repose  sur  ces  arguments  :  la  supériorité  de  la  religion 
chrétienne  sur  toutes  les  autres,  la  divinité  de  son  au- 
teur, la  sainteté  de  sa  morale,  le  témoignage  que  lui 
ont  rendu  les  prophètes  et  les  siècles  postérieurs.  Les 
livres  d'apologétique  n'ont  fait  que  reprendre  ces  chefs 
de  preuve.  Dans  Bacon,  ils  constituent  déjà  les  éléments 
d'une  vraie  science.  —  La  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne prouvée,  notre  docteur  s'attache  particulièrement 
à  défendre  le  sacrement  de  l'eucharistie,  que  «  les  uns 
nient,  dit-il,  qui  parait  douteux  aux  autres,  que  ceiix-ci 
admettent  avec  difficulté,  que  ceux-là  sentent  impar- 
faitement, que  peu  enfin  reçoivent  aisément  et  gardent 
dans  la  pleine  paix  et  la  suavité  du  cœur  ».  Il  étudie 
ce  mystère  d'amour,  avec  tout  son  cœur,  et  l'on  constate 
combien  il  sait  allier  la  science  à  une  piété  tendre  et 
solide.  Cf.  Op.  tert.,  c.  XLI,  L,  p.  l'iô-148,  188;  Comp. 
studii  phil..  c.  l,  p.  400. 

3.  La  théologie  et  la  Bible  ont  été  le  but  de  tous  ses 
efforts.  C'est  pour  leur  donner  un  nouveau  lustre  qu'il 
pousse  à  l'étude  des  langues,  à  la  culture  des  sciences. 
L'idée  more  de  tous  ses  livres  est  que  ces  connaissances 
délaissées  ou  méprisées  parles  théologiens  de  son  temps 
sont  de  la  plus  évidente  utilité.  Les  exemples  qu'il 
apporte,  Op.  maj.,  part.  IV,  p.  181,  182,  223,  montrent 
qu'il  avait  raison.  C'est  surtout  drttis  l'étude  de  la  Bible, 
la  théologie  par  excellence,  qu'il  est  précis.  En  rassem- 
blant les  données  éparses  dans  les  trois  opéra,  on  au- 
rait sans  peine  tous  les  éléments  d'une  excellente  intro- 
duction à  l'Écriture  sainte.  L'exégéte  doit  porter  avant 
tout  son  attention  sur  le  sens  littéral  avec  l'aide  des 
langues  et  des  sciences.  «Il  est  impossible, écrit  Bacon, 
d'interpréter  la  Bible,  tant  qu'on  ne  sait  pas  la  lire  et 
la  comprendre  dans  le  texte  hébreu  ou  grec.  »  Op. 
tert.,  p.  265.  Ce  principe,  admis  sans  conteste  aujour- 
d'hui,   no   l'était    pas    au    Xlir    siècle.    Cf.    Op.  maj., 
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pari.  III,  c.  vi-xi.  Les  contemporains  de  frère  Roger  ne 
semblent  pas  avoir  eu  non  plus  Tidée  bien  claire  des 
avantages  que  l'exégèle  retire  de  la  connaissance  de 
l'astronomie,  de  la  chronologie,  du  comput,  de  la  géo- 
graphie, de  la  géométrie,  de  l'arithmétique,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  musique  et  de  la  poésie  hébraïques.  Ils 
ne  soupçonnaient  pas  le  nombre  d'erreurs  que  ces 
sciences  permettent  d'éviter.  C'est  la  gloire  de  Bacon 
d'en  avoir  fait  la  démonstration.  Cf.  Oj).  maj.,  part.  II, 
cm;  part.  IV,  p.  ISO-223,  236,  237;.  Op.  terl.,  c.  lu, 
LVi,  Lviii,  LX,  LXiv;  Comp.  studii  phU.,  c.  v,  vu;  Op. 
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A  vrai  dire,  depuis  saint  Jérôme,  nul  n'a  traité  avec 
autant  d'érudition  et  de  compétence  celte  grave  question. 

1»  Le  te.cte  parisien.  —  Bacon  est  le  seul  qui  nous 
fournisse  des  renseignements  sur  cette  édition  de  la 
Bible  qu'il  nomme  le  «  texte  parisien  ».  Ce  qu'il  nous 
apprend  sur  sa  date,  son  origine,  sa  valeur,  son  succès, 
ses  résultats,  n'a  rien  qui  le  recommande  à  notre  estime. 
«  Il  y  a  environ  quarante  ans,  dit-il,  des  théologiens 
nombreux,  presque  à  l'infini,  et  des  marchands,  tous 
gens  peu  avisés,  mirent  en  circulation  ce  texte  à  Paris. 
Comme  c'étaient  des  hommes  illettrés,  ayant  femme,  ils 
ne  se  soucièrent  pas  de  son  exactitude,  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  incapables  de  vérifier,  et  livrèrent  des  exem- 
plaires parsemés  de  fautes.  Après  eux,  des  copistes  sans 
nombre  ne  firent  qu'augmenter  la  corruption  en  se  per- 
mettant une  multitude  de  changements.  »  Op.  min., 
p.  333.  Ainsi  donc  :  1.  C'est  au  premier  quart  du  xiii'-  siè- 
cle, à  Paris  même,  sous  les  yeux  de  l'université  nais- 
sante, qu'a  lieu  la  mise  en  circulation  de  ce  texte  :  les 
écoliers  affluent  detous  les  points  de  l'univers  chrétien; 
il  leur  faut  sans  retard  une  Bible  pour  suivre  les  leçons 
des  maîtres.  —  2.  Ce  sont  des  stationnaires  ou  libraires,  et 
des  gens  mariés,  qui  se  chargent  de  la  besogne  :  pressés, 
ils  font  vite;  sans  science,  ils  copient  le  premier  texte 
venu  et,  soucieux  par-dessus  tout  de  gagner,  ils  vendent 
de  nombreux  exemplaires.  —  3.  Rédigée  de  la  sorte  et 
entre  les  mains  de  tous,  cette  recension  devient  le  texte 
qu'on  explique  dans  les  cours  de  Paris,  Revue  thomisie, 
mai  I89i,  p.  149-161;  elle  se  répand  rapidement  dans 
la  chrétienté;  elle  pénètre  jusque  dans  les  livres  d'office. 

2»  Sa  corimption.  —  Malheureusement,  ce  texte  était 
un  texte  sans  valeur.  On  l'a  constaté  de  nos  jours,  le  ma- 
nuscrit choisi  comme  type  de  cette  édition  représentait 
la  recension  d'Alcuin,  voir  t.  i,  col.  639,  mais  mêlée 
et  altérée  par  les  scribes  postérieurs  ;  elle  contenait  un 
grand  nombre  de  mauvaises  leçons  et  d'altérations.  Les 
plus  importantes  de  celles-ci,  ayant  au  moins  l'étendue 
d'un  verset,  provenaient  des  anciennes  versions  latines, 
notamment  des  textes  dits»  européens  »,  et  elles  avaient 
passé  peu  à  peu  des  bibles  de  Théodulfe  dans  les  manus- 
crits de  la  recension  d'Alcuin.  Bacon  se  rendit  compte 
du  mauvais  état  de  la  bible  parisienne.  11  vit  dans  cette 
dépravation  du  texte  biblique  un  des  plus  grands  maux 
de  la  théologie  :  «  Le  cinquième  péché  des  éludes,  écrit- 
il,  dépasse  tous  les  précédents;  car  le  texte  sacré  est  en 
majeure  partie  horriblement  corrompu  dans  l'édition 
reçue,  je  veux  dire  celle  de  Paris;  et  là  où  il  n'est  pas 
corrompu,  il  est  si  suspect  que  le  doute  peut  raisonnable- 
ment envahir  l'homme  sage.  »  Op.  min.,  p.  330.  Il  re- 
prend la  même  pensée  dans  VOpus  tertium,  c.  xxv, 
p.  92,  et  il  ajoute  :  «  Nul  homme,  sachant  les  faussetés 
et  les  incertitudes  du  texte  parisien,  ne  peut  s'en  servir 
en  conscience  soit  dans  la  prédication,  soit  dans  l'ensei- 
gnement..., tant  sont  grands  le  préjudice  et  le  déshon- 
neur qui  en  résultent  pour  la  sainte  parole  de  Dieu.  » 
Et  dans  rOpiis  majus,  part.  III,  c.  iv  :  «Dieu  sait  qu'on 


ne  peut  rien  présenter  au  saint-siège  qui  ait  tant  besoin 
de  correction  comme  ce  texte  infiniment  corrompu. 
Partout  dans  l'exemplaire  reçu  le  texte  est  faux  ou  dou- 
teux pour  qui  veut  bien  l'examiner.  » 

Il  ne  se  contente  pas  de  ces  simples  affirmations;  il 
démontre  longuement  ce  qu'il  avance  par  des  raisons 
concluantes.  «  Je  vais  le  prouver,  écrit-il,  sans  contes- 
tation possible.  »  Op.  maj.,  loc.  cit.  La  raison  fonda- 
mentale qu'il  invoque  constamment  est  la  contradiction 
du  texte  parisien  avec  les  anciennes  bibles  et  les  anciens 
textes.  «  Au  dire  de  saint  Augustin  dans  ses  livres  contre 
Fauste,  quand  les  manuscrits  latins  sont  discordants,  il 
faut  recourir  aux  plus  anciens  et  au  plus  grand  nombre  : 
les  anciens  doivent  être  préférés  aux  nouveaux,  le  grand 
nombre  au  petit  nombre.  Or,  toutes  les  bibles  antiques 
existant  dans  les  monastères  et  non  encore  glosées  ou 
retouchées  n-iilennent  la  véritable  version  reçue  dès  le 
principe  i^u  l,i  -liiilr  Kglise  romaine  qui  la  fit  adopter 
par  toutes  1.-  luii.-  I -lises;  et  ces  bibles  antiques  dif- 
fèrent à  1  iiiiirii  il.'  I  i\finplaire  parisien.  Il  y  a  donc 
grande  nécessité  qu  il  soit  corrigé  à  l'aide  de  ces  mêmes 
bibles.  De  plus,  saint  Augustin  écrit  qu'il  faut  recourir 
à  l'hébreu  et  au  grec,  si  les  antiques  liibles  laissent  en- 
core quelque  doute;  saint  Jérôme,  tous  les  Pères  redi- 
sent le  même  avis.  Or,  le  grec  et  l'hébreu  s'accordent 
avec  les  bibles  anciennes  contre  le  texte  parisien.  Il 
fiiut  donc  le  corriger.  »  Ibid.  »  Il  faut  que  le  texte  pari- 
si  n  rril.  1.  p.is  aux  anciens,  d'abord  à  raison  de  sa 
iiMii\r,iiii/'.  il  riisiiile  à  cause  de  sa  singularité;  caril  est, 
■Il  \'  I  tii  .  I     -i  nia  peu  piés  qui  altère  ainsi  toute  l'Écri- 

lUIV.        l'p.    „:u,..p.    m. 

Et  les  exemples  abondent  sous  sa  plume,  «  afin  de 
montrer  comment  on  corrompt  le  texte  par  addition, 
par  omission,  par  substitution,  par  confusion  ou  sépa- 
ration des  phrases,  des  mots,  des  syllabes,  des  diph- 
thongues,  des  accents.  »  Op.  tert.,  c.  xxv,  p.  93;  cf. 
Op.  maj.,  part.  III,  c.  v.  Il  fait  observer  que  »  presque 
tous  les  chiffres  de  la  Bible  sont  altérés  »,  et  il  en  cite 
toute  une  grande  page.  Cf.  J.  H.  Bridges,  op.  cit.,  t.  il, 
p.  221,  222.  Dans  VOpus  minus,  p.  331,  332,  il  apporte 
un  luxe  de  preuves  pour  démontrer  la  fausseté  de  Marc, 
VIII,  38,  où  on  lisait  de  son  temps  :  Qui  me  confessus 
l'tterit...  confitehitur,  an  lieu  de  :  Qui  me  confusm 
l'uerit...  confundetur.  Après  "avoir  établi  grammaticale- 
ment que  les  termes  confusus,  confundetur  ne  sont  pas 
des  fautes  de  latin,  comme  on  le  croyait  à  tort,  il  con- 
firme leur  exactitude  :  a)  par  les  antiques  manuscrits 
non  glosés  répandus  dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté  ; 
b)  par  le  texte  grec  original  ;  c)  par  saint  Augustin  et 
Bède  ;  d)  et  par  les  canons  d'Eusèbe,  dans  lesquels  les 
trois  synoptiques  rapprochés  offrent  un  sens  identique. 
Ailleurs,  Op.  maj.,  part.  III,  c.  v,  il  cite  Ps.  XLi,  3,  où 
on  lisait  alors  :  Sitivil  anima  mea  ad  Deum  fontem 
vivwn,  et  il  démontrequ'il  faut  lire  forlem  :  a)  parl'hé- 
breu  et  le  grec;  6)  par  la  version  hiéronymienne  faite 
sur  l'hébreu;  c)  par  la  double  correction  des  Septante, 
œuvre  de  saint  Jérôme;  d)  par  tous  les  antiques  p.sau- 
liers  des  monastères  qu'il  affirme  avoir  examinés  atten- 
tivement. On  le  voit,  son  argumentation  serrée  n'admet 
pas  de  réplique. 

3»  Ses  premières  corrections.  —  Le  mal  était  donc 
criant.  On  le  constata  bientôt.  «  Dans  le  principe, 
ajoute  Bacon,  Op.  min.,  p.  333,  les  nouveaux  théolo- 
giens n'eurent  pas  la  possibilité  d'examiner  les  exem- 
plaires; ils  se  fièrent  aux  libraires.  Plus  tard,  toutefois, 
ils  s'aperçurent  que  le  texte  était  plein  d'erreurs,  de 
fautes  et  d'interpolations.  Aussi  se  proposa-t-on  de  le 
corriger,  surtout  dans  deuxordres  religieux.  On  a  même 
commencé.  Mais,  faute  de  chef,  chacun  a  travaillé  à  sa 
guise  jusqu'à  ce  jour.  Par  suite  de  la  diversité  des  sen- 
timents, on  rencontre  dans  les  textes  corrigés  des  va- 
riétés à  l'infini.  »I1  est  plus  explicite  encore  dans  VOpus 
majus,  part.  III,  c.  iv,  et  dans  VOpus  tertium,  c.  xxv, 


25 


il  dit  :  «  Dans  l'ordre  des  mineurs,  chaque  lecteur  cor- 
rige comme  il  l'entend;  il  en  est  de  même  chez  les  prê- 
cheurs et  les  séculiers.  Tous  changent  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas...  Les  prêcheurs  surtout  se  sont  mêlés  de 
cette  correction.  Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  qu'ils  en 
tentèrent  une  et  la  mirent  par  écrit.  Dans  la  suite  ils  en 
firent  une  autre  et  réprouvèrent  la  première.  A  cette 
heure,  ils  vacillent  plus  que  personne,  ils  ne  savent  où 
ils  en  sont.  D'où  il  appert  que  leur  correction  n'est  qu'une 
ahominable  corruption  ;  c'est  la  destruction  du  te.\te  de 
Dieu.  0  II  poursuit  :  «  C'est  sans  comparaison  un  moindre 
mal  de  suivre  le  texte  parisien  non  corrigé,  que  de 
suivre  l'une  ou  l'autre  de  ces  corrections.  »  Ce  jugement, 
dont  l'expression  est  trop  forte,  est  cependant  confirmé 
dans  l'ensemble  par  l'examen  des  premiers  correctoires. 
Le  second  côrrectoire  contenu  dans  le  manuscrit,  latin 
iô554,  fil  !  ;7  î'.".:!.  I  I  i|iii  est  connu  sous  le  nom  de 
Correrin,  ■  ^  .un,  est  l'œuvre  des  francis- 
cains. Il  n         i  I   _.re  retouche  du  texte  parisien. 

S.Berj:.!  I  I  'iiln  I  i.uillaume  le  Breton,  personnage 
en  vogue  alors,  mais  trop  peu  instruit  pour  mènera  bien 
la  correction  du  texte  biblique.  Les  dominicains,  plus 
érudits,  ne  réussirent  guère  mieux.  En  1256,  ils  con- 
damnèrent eux-mêmes  leur  correction  de  1236.  Denifle, 
op.  rit.,  t.  I,  p.  316,  317.  Celle  qui  suivit  était  plus 
j^iosse  (|ue  la  moitié  de  la  Bible;  mais  précisément  «  à 
cause  de  son  volume  elle  avait,  à  coté  de  beaucoup  de 
vérités,  des  faussetés  bien  plus  nombreuses  que  la  pre- 
mière ».  Finalement,  ils  perdirent  confiance  :  modo  va- 
cillant plus  quani  alii,  nescientes  iibi  sint.  Op.  tevt., 

C.  XXV. 

4»  Défauts  de  ces  corrections.  —  Bacon  explique  l'in- 
succès de  ces  premiers  efforts  par  les  raisons  suivantes  : 
1.  Les  correcteurs  n'ont  pas  de  chef.  Op.  min.,  p.  333. 
L'ne  entreprise  quelconque,  si  elle  est  importante  sur- 
tout, requiert  une  direction  qui  coordonne  et  unifie. 
Dans  la  circonstance  chacun  corrigeait  à  sa  guise.  On 
peut  dés  1  r=      iini^in-  r  la  multitude  des  variantes  et, 

par  cou-    I ;  iiiltide  qui  en   résultait  pour  la 

vérilé   Jij  I    II        1  urganisation,   le  travail  était 

iiinsi  vici.  i  hIm  ih  hp  ni.  —2.  Ils  ne  suivent  pas  les  anti- 
ques bibles.  Ihiil.  f'.ir  «antiques  bibles  «  Bacon  entend 
celles  qui  remontent  à  Charlemagne,  à  .saint  Isidore,  à 
saint  Grégoire.  «  Elles  sont,  dit-il,  exemptes  d'altéra- 
tions; elles  concordent  en  tout,  sauf  là  où  il  y  a  faute 
de  copiste,  chose  inévitable  dans  n'importe  quelle  œuvre 
littéraire,  et  elles  sont  en  nombre  incalculable  dans 
les  divers  pays.  »  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner. 
Si  les  bibles  les  plus  anciennes  et  les  plus  nombreuses 
sont  d'accord  en  tout  point,  elles  contiennent  donc 
la  vraie  version  donnée  par  .saint  .lérùme  et  la  seule 
reçue  par  l'Église  entière  :  c'est  donc  là  qu'il  faut  la 
chercher.  —  3.  Ils  ignorent  le  grec  et  l'hébreu, 
auxquels  on  doit  nécessairement  recourir.  Ibid.  Maintes 
fois    Racon    foiiunie    ce   reproche.   Coinine  la    Vulgate 

fier  co  iM.iiP  -  iiii.i-,  -  il ,  ,,,,il  (Ic.ui.  n\.  >.iiisles  compa- 
rer .ivei-  11'  Il  .\ii  uiij^iu.il,  (((  vulealiir  irrilas  in  radiée. 
Siiiis  i'iii'breu,  sans  le  grec,  on  ne  peut  souvent  que  se 
Iroiiiper.  —  4.  Ils  ignorent  la  grammaire  latine,  celle 
en  p.iiliiiilier  de  Donat  et  de  Priscicn,  li^s  niaili-es  de 
vMiil  ,l,,.,ni.  //.„/.,  p.  331,  333,  :!:!',  \,,  ,,lll^,„  .,j;e  le 
'  ''"'     ''•<'      "  I  il.'l,  en  pleine  déc.uli  i^  .     I,.     m.  illenrs 

■  '"''■'>''    .1,     i'|ii. s  étaient   abandoun.  - .  (..u    ..on 

'■f\nl  1  11  „i.iiule  estime  des  lexicoyi.iplu-»  n,lll^  valeur, 
l'apias,  Uugution.G.  le  Breton.  Aussi  les  fautes  gramma- 
ticales allaient  se  multipliant  sans  cesse.  On  ne  savait 
plus  les  rè(;les  de  l'écriluie  ni  de  la  prouoncialion 
celles  d.-  r„T,.„hi.,l„,n    ,1,.  r,,„i,  „      I,.   I .,„, 
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à  étudier,  les  classiques  en  main,  ces  questions  de 
philologie  et  à  démontrer  comment  leur  ignorance  était 
la  source  de  maintes  corruptions  de  la  Bible.  Cf.  Op. 
maj. iPAvt.  III, c.  v-x;0;j.  terl.,c.  l.k-lxiii,  p.  234-264. — 
5.  Ils  ignorent  quelle  est  la  version  de  la  Bible  en  usage 
dans  l'Église.  Ibid.,  p.  334.  Non  seulement  le  vulgus 
llieologorum,  mais  encore  certains  maîtres  éminenis, 
Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  Comestor,  voire  même 
Hugues  de  Saint-Cher  suivant  H.  Hody,  op.  cit.,  p.  430, 
en  étaient  là.  D'aucuns  pensaient  que  la  Vulgate  était 
une  version  nouvellement  faite  à  Jéricho,  Op.  min., 
p.  336,  par  des  hommes  inconnus  et  sans  autorité. 
Les  correcteurs  étaient  plus  libres  pour  retrancher, 
modifier  et  ajouter  dans  une  version  récente.  Pour  les 
réfuter,  Bacon  reprend  toute  l'histoire  des  versions 
grecques  et  latines,  et  démontre  magistralement  que  la 
seule  version  accréditée  dans  l'Église  et  la  seule  conte- 
nue dans  les  bibles  est  celle  de  saint  Jérôme.  Op.  min., 
p.  334-347.  —  6.  Ils  agissent  avec  trop  peu  de  critique. 
Ibid.,  p.  347,  348.  Les  correcteurs  du  xiiis  siècle 
croyaient  faire  bien  en  pillant  les  anciens  Pères,  saint 
Jérôme  en  particulier,  l'historien  Josèphe  et  la  liturgie. 
Un  esprit  avisé  eût  au  préalable  soumis  à  un  contrôle 
rigoureux  ces  éléments  variés.  Il  eût  vu  que  les  Pères 
citent  la  Bible  suivant  les  Septante  et  non  suivant  la 
Vulgate  de  saint  Jérôme;  que  Josèphe  paraphrase  pour 
mieux  dire,  le  texte  sacré;  que  l'Église,  dans  la  liturgie, 
le  modifie  plus  ou  moins  en  vue  de  la  piété  ou  de  la 
clarté;  et  que,  par  conséquent,  il  ne  fallait  pas  se  fier  à 
ces  critériums.  Il  eût  aussi  distingué  avec  soin  la  ver- 
sion de  saint  Jérôme,  telle  qu'elle  est  dans  les  bibles,  des 
citations  scripturaires  qu'on  trouve  dans  ses  commen- 
taires. Quel  chaos  résultant  de  cet  amoncellement  de 
textes  pris  de  divers  côtés  !  Bacon  pouvait  s'écrier  :  Tôt 


sunt  correctores  si 
Eornm  correctio 
lexlii-s  Dei  !  Op.  Ii 


.Apohujrli. 
hier,  Une 
.\miens,  I 

.5"    Pmi 


u  magis  cnrruptores  !  ou  bien  encore  : 
est  pessima  corruptio  et  destnictio 
■rt.,  c.  XXV. 

qui  dans  sa  jeunesse  avait  réfuté 
lin  disciple  de  Bacon  sur  la  Vulgate, 

Hebreeos,  adopta  les  vues  du  docteur 
il  connut  son  Opus  inimts,  dans  son 
>in,ininiianse  versionis.  Voir  L.  Salem- 
nrJiir   de   l'Iiistoire    de  la   Vulgate, 


,iiiiir  ,:.,!ni-llr  mn-ection.  —  C'est  ainsi 
i|ih'.  r.ini.'  .Il'  ~ri, ■!.,.■.  .!.■  iiiilliiule  et  de  critique,  les 
lliiolii;^iiii~  lin  Mil  ~i.rli'.  !■,,:  islimali  ralde  magni 
cl  uni. Il, ,11.  ;iii^ iilirriit  iiiri .ii«ciemment  les  altéra- 
tions el  s'arrogérenl  vis-à-vis  de  la  Bible  une  liberté 
qu'on  ne  s'est  jamais  permise  pour  aucun  livre  humain 
et  dont  le  .saint-siège  seul  peut  prendre  la  responsabi- 
lité. J.  11.  Bridges,  op.  cit.,  t.  i,  p.  221;  Op.  min., 
p.  342,  348.  Pour  remédier  au  mal,  Bacon,  sous  l'impul- 
sion de  son  génie  pratique  et  de  son  sens  catholique, 
s'adresse  au  gardien  infaillible  du  dépôt  des  saintes 
Écritures;  il  supplie  le  pape  d'user  de  sa  souveraine 
autorité  ;  «  Je  crie  vers  Dieu  et  vers  vous  contre  cette 
dépravation  du  texte  sacré,  car  vous  seul  pouvez  y 
remédier  avec  l'aide  de  Dieu.  ■  >>p.  trrt..  c.  xxv.  Il  ne 
lui  di.ssimule  pas  les  imnnn-i  ililli>  nll.-  du  projet. 
Op.  min.,  p.  333;  il  ne  lui  .  i,  li  |  i  n  n  plus  qu'on 
peut  les  vaincre  :  le  chef  île  ll^li-r  iii:iii(|uerait-il  de 
trouver  des  hommes  capables'.'  il  s'oIVre  à  les  lui  indi- 
quer, s'il  le  désire. 

Entre  autres  savants  dignes  de  collaborer  à  cette 
correction  nouvelle.  Bacon  signale  maintes  fois,  sans  le 
nommer,  un  vieillard  très  versé  dans  l'étude  de  la  Bible 
et  qui  depuis  le  temps  des  saints  n'avait  pas  eu  son 
ét;al.  «  !1  y  a  trente  ans,  bientôt  quarante  ans,  dit-il, 
.|ii  il  II  iviiille  cette  partie;  il  sait  à  fond  les  moyens  el 
I  ,  III  ili  (le  pour  donner  en  toute  certitude  une  vraie 
I  M  .  ii'ii;  tous  sont  des  ignorants  à  côté  de  lui  en 
n  u.   iii.itière.  »  Op.  tert.,  lac.  cit.;  Knglish  hist.  rev., 
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loc.  cit.,  p.  5-16.  Lui-même,  bien  qu'il  soit  plein  de  son 
sujet,  se  juge  inférieur  à  ce  personnage  fameux.  Cepen- 
dant, quand  il  plaira  au  pape  de  l'ordonner,  il  est  prêt 
à  l'aider  à  faire  le  relevé  détaillé  de  tous  les  passages 
altérés  de  la  Bible  et  à  prouver  quelle  doit  être  l'exacte 
leçon.  Op.  maj.,  part.  III,  c.  v;  Op.  min.,  p.  333. 

Il  est  regrettable  que  l'ordre  ne  soit  pas  venu.  Dans 
ses  trois  opéra,  où  il  examine  quantité  de  textes.  Bacon 
justifie  amplement  chacune  de  ses  critiques.  Il  ne  cor- 
rige aucun  passage  sans  faire  appel  à  la  grammaire, 
aux  anciens  manuscrits  latins,  au  texte  original  grec 
ou  hébreu,  et  à  tout  autre  élément  qui  lui  permette  un 
jugement  sûr.  Cf.  Op.  maj.,  part.  111,  c.  v-x;  part.  IV, 
p.'aZl,  222;  Op.  min.,  p.  331,  332,  3.51,  352;  Op.  tert., 
p.  235,  244,  245,  250,  251-254;  Comp.  studii,  p.  440, 
477-482,  518.  Sa  science  est  vaste,  sa  méthode  rigou- 
reuse, sa  critique  irréfutable.  Il  était  l'homme  tout 
désigné.  On  peut  présumer  que,  s'il  eût  exécuté  l'œuvre 
proposée,  il  eût  reconstitué  la  Vulgate  dans  un  meilleur 
état.  Malheureusement  Clément  IV  ne  tarda  pas  à  mou- 
rir, et  le  projet  fut  abandonné  pour  de  longs  siècles. 

Quoiqu'il  en  soit.  Bacon  reste  incontestalileirient  l'un 
des  plus  grands  maîtres  de  Is  critique  biblique,  tant 
pour  l'interprétation  du  texte  que  pour  sa  fixation.  Et 
si  un  jour  l'Église  croit  le  moment  venu  d'achever 
l'a'uvre  de  correction  commencée  par  Sixte  V  et  Clé- 
ment VIII,  les  principes,  les  observations  et  les  vues 
de  l'illustre  docteur  seront  des  guides  assurés  et  des 
auxiliaires  précieux  pour  les  ouvriers  de  cette  grande 
entreprise.  D'ailleurs,  ces  mêmes  ouvriers  auront  leur 
travail  préparé  admirablement  par  deux  franciscains 
du  xiii'  et  du  xivs  siècle,  Guillaume  de  Mara  et  Gérard 
de  Huy.  Tous  deux,  rompant  avec  les  méthodes  de  leurs 
devanciers,  firent  l'application  rigoureuse  des  règles 
tracées  par  Bacon.  Avec  une  intelligence  rare,  une 
érudition  incroyable  et  un  grand  jugement,  ils  compo- 
sèrent des  correcloria  que  les  érudits  s'accordent  à 
regarder  comme  les  meilleurs.  Cf.  Denille,  Archiv  f. 
Litteratur  u.  Kirchengesch.,  t.  iv,  p.  277  sq.  ;  S.  Ber- 
ger, Quam  nntitiam  linguœ  hebraicse  hahucrunt  chn- 
sliani  meâii  œvi,  Paris,  1893,  p.  26. 

V.  riAroN-  I  T  I  \  -' r.i  NïTi  JII-.  —  Tel  qu'il  fut  envoyé  à 
Clémiiii  1X1''/  ■     i.rininant  par  un  épilogue 

dans  11  i|iii  I  III  "II!  iiii  '  -  ilcfectuosités  de  ï'ensei- 
gnenu-nl  tlii  iil^  I  '  1-''^  Hacon  signalait  au  saint 
et  docte  ponlili  .1  i  n  m  ..  i  i  -  abus  relatifs  aux  pro- 
grammes d'élin!  1      I       l'ides,   tani  in  stibstantia 

xtudii  quam  m  ' "      -    'i.  English  hist.  rev.,  loc. 

cil.,  p.  509.  Fauli/  lUiliLioii  complète  de  l'ouvrage,  cet 
épilogue,  qui  serait  très  utile  pour  l'histoire  de  la  sco- 
lastique,  est  resté  inédit.  Les  pages  correspondantes, 
peut-être  encore  plus  fortes,  de  yOpit-i  tertkmi,  ont  eu 
un  sort  identique.  Cf.  Op.  tert.,  p.  87,  88,  265,  304,  309. 
Quoiqu'ils  ne  soient  qu'un  simple  résumé  de  l'Opus 
majiis,  les  fragments  publiés  de  VOpiis  minus  permettent 
heureusement  de  suppléer  un  peu  à  ces  lacunes  regret- 
tables. Nous  en  ferons  l'analyse  succincte,  mais  fidèle. 
On  verra  de  la  sorte  si  les  écrits  de  Bacon  sont  une  mine 
riche  pour  qui  veut  juger  sainement  le  xiil»  siècle. 

1»  Les  péchés  de  la  théologie  ait  xui'  siècle.  —  «  Sept 
péchés  capitaux,  dit  Bacon,  vicient  les  études  de  théolo- 
gie. Le   premier  consiste  dans  la  prédominance  de  la 
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i  bien  que  la  majeure  partie, 

ms  que  traitent  les  théologiens, 

ts  et  les  solutions,  ne  sont  que 

[iliilusophiques.  Dans  n'importe 

il  y  a  une  foule  de  dis- 

I  re,  l'être,  les  espèces  et 

-i-nèse  de  nos  connais- 
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place  toute  trouvée  en 


philosophie.  De  plus  les  questions  essentiellement  théo- 
logiques, telles  les  questions  sur  la  trinité,  l'incarnation, 


les  sacrements,  ne  sont  pas  traitées  autrement  que  les 
questions  de  pure  philosophie  :  autorités,  arguments, 
terminologie,  tout  ou  presque  tout  est  philosophie.  Il 
n'appartient  pas  au  théologien  de  se  livrer  ainsi  e.r  pro- 
l^esso  à  des  dissertations  philosophiques  ;  son  devoir  est  de 
les  résumer  brièvement,  breviler  recitare,  et  de  s'en  ser- 
vir comme  point  de  départ.  C'est  un  contresens  et  un 
désordre  de  donner  le  principal  rôle,  ex  principali  inten- 
tione,  principal}  inquisitione,  principaliter,  à  la  philo- 
sophie. »  Bacon  "ne  contredit  pas,  on  le  voit,  ses  idées 
sur  l'alliance  de  la  philosophie  et  de  la  théologie;  il  veut 
seulement  qu'en  théologie  on  parle  théologie  et  non  phi- 
losophie. En  vérité,  il  vise  au  cœur  la  méthode  scolas- 
tique. 

«  Le  second  péché  consiste  dans  l'ignorance  des  sciences 
les  plus  nobles  et  les  plus  utiles  au  théologien.  Au  lieu 
de  la  linguistique,  des  mathématiques,  de  la  chimie,  de 
la  physique,  de  l'expérimentation  et  de  la  morale,  d'où 
découlent  tous  les  biens  du  corps,  de  l'àrae  et  de  la  for- 
tune, les  théologiens  cultivent  quatre  sciences  de  minime 
importance,  scienliœ  viles  :  la  grammaire  latine,  la  lo- 
gique, un  peu  de  philosophie  naturelle,  et  une  partie 
de  la  métaphysique.  Quelle  folie  de  perdre  son  temps  en 
des  matières  si  peu  utiles,  immergi  scienliis  vanissimis, 
et  de  négliger  celles  qui  offrent  tant  d'avantages!  »  Ce 
péché  explique  le  précédent.  La  théologie  bien  comprise 
demande  le  concours  d'une  foule  d'autres  connaissances 
scienlifii|H' -.  T.  '  '  ,  ii  \iir  siècle  ne  les  possé- 
dant p.i-.  III  -  l'utilité,  les  traitant 
même  ;i\  -  -  '  latitude  pour  donner 
libre  jeu  m..  i  !  piit,  qui  n'est  jamais  à 
court  pour  raisouuer.  Voilà  comment  ils  sont  en  gé- 
néral plus  philosophes  que  théologiens.  Si  nous  disons 
qu'ils  méprisaient  les  sciences,  nous  ne  faisons  que 
reproduire  la  pensée  de  Bacon.  «  Tous  les  modernes, 
écrit-il,  sauf  un  petit  nombre,  n'ont  que  du  dédain  pour 
les  sciences  en  question  ;  volontiers  ils  en  disent  du  mal  ; 
les  théologiens  de  la  nouvelle  école  surtout  ne  cessent 
de  parler  contre.  »  Comp.  studii.  pliil.,  c.  vi,  p.  433.  On 
voit  si  la  déconsidération  de  la  scolastique  devant  la 
science  date  de  haut. 

«  Le  troisième  péché  consiste  dans  l'impossibilité  où 
sont  les  théologiens  de. bien  savoir  les  quatre  sciences 
en  honneur  parmi  eux.  Ne  comprenant  pas  dans  son 
texte  original  le  livre  qu'ils  étudient  ou  commentent, 
ils  acceptent  forcément  une  quantité  de  choses  fausses 
ou  futiles,  ils  prennent  le  douteux  pour  le  certain, 
l'obscur  pour  le  clair,  le  superflu  pour  le  nécessaire. 
Ainsi  ils  finissent  par  encombrer  la  théologie  d'idées 
philosophiques  erronées  ou  défectueuses.  »  Et  pour 
ajouter  au  piquant  de  cette  argumentation.  Bacon  entre 
dans  des  détails  intéressants  qui  nous  font  saisir  au  vif 
ce  qu'était  le  xiiF  siècle.  U  s'empare  de  deux  person- 
nages célèbres  entre  tous,  fait  l'histoire  de  leur  passé, 
pèse  leurs  mérites  au  poids  d'une  critique  impitoyable, 
et  n'arrête  sa  plume  qu'après  avoir  bien  indiqué  la  me- 
sure de  science  qu'il  faut  leur  reconnaître.  On  a  vu 
rarement  portraits  aussi  vigoureusement  burinés.  Nous 
y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

(<  Le  quatrième  péché  consiste  dans  la  préférence 
accordée  au  livre  des  Sentences  sur  le  texte  de  la 
Bible.  Les  théologiens  y  mettent  toute  leur  gloire.  A 
peine  l'ont-ils  lu,  qu'ils  se  croient  déjà  maîtres  en  théo- 
logie, bien  qu'ils  ne  comprennent  pas  encore  la  tren- 
tième partie  du  texte  sacré.  A  Paris,  le  bachelier  qui  lit 
la  Bible  doit  céder  le  pas  au  lecteur  des  Sentences.  Par- 
tout et  en  tout  celui-ci  a  les  honneurs  et  les  faveurs.  Il 
choisit  son  heure  de  leçons,  il  a  son  socius,  sa  chambre. 
Quant  au  lecteur  de  la  Bible,  il  ne  jouit  d'aucun  privi- 
lège; à  la  merci  du  lecteur  des  .'^entences,  il  mendie 
son  heui-e  de  classe.  Il  est  donc  évident  que  la  Bible, 
texte  de  la  faculté  de  théologie,  a  cédé  au  livre  des 
Sentences  la   place  que  lui  accordaient  les  statuts,  la 


29 


simple  raison  et  les  anciens  usages.  Si  l'on  veut  à  tout 
prix  le  traité  d'un  maître  pour  texte,  pourquoi  ne  pren- 
drait-on pas  le  livre  des  histoirss  déjà  fait  ou  à  refaire, 
fa^;tus  vel  de  novo  /'tendus,  lequel  s'adapte  bien  mieux 
au  texte  sacré?  »  Encore  peu  lues  sous  Alexandre  de 
Halés,  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  prirent  si  bien 
la  première  place  qu'elles  centralisèrent  vite  l'enseigne- 
ment théologique.  Ce  malheur  «  amena  fatalement, 
continue  Bacon,  l'abandon  des  études  bibliques.  Car 
les  questions  qui  ressortent  de  la  Bible  sont  rejetées 
maintenant  dans  le  livre  des  Sentences,  d'où  personne 
n'ose  plus,  à  moins  qu'il  ne  soit  grand  clerc,  les  en 
séparer  ».  Ainsi  peu  à  peu  la  science  de  la  Bible  baissait 
à  mesure  que  le  prestige  des  Sentences  augmentait.  Au 
xv«  siècle  Gerson,  dans  sa  lettre  sur  la  réforme  de  la 
théologie,  déplorera  que  la  Bible  soit  complètement 
ignorée.  Bacon  protestait  avec  quelque  raison  contre  la 
situation  faite  au  texte  sacré  et  contre  l'autorité  accordée 
d'autre  part  à  un  livre  humain.  Il  y  avait  lieu  de  deman- 
der au  pape  qu'il  mit  un  terme  à  cette  anomalie. 

.  Le  cinquième  péché  concerne  la  corruption  du  texte 
biblique.  11  ne  s'agit  plus  de  l'enseignement  du  texte 
sacré  ou  du  plus  ou  moins  de  faveur  dont  on  l'environne; 
il  s'agit  lin  '  !'  Ini-iih'iiLe  et  de  l'état  dans  lequel  il  se 
trouve.  I.  '     i      '     -l'ave  que  nous  avons  examiné 

plus  b.iiii      V    i' Ii'inent  que  cette  corruption  de 

la  Vulg:iir    I  I  il    il,   correction  critiqués  par  Bacon 

mettent  en  pleine  évidence  quelques  lacunes  et  quelques 
défauts  de  la  scolastique. 

Le  sixième  péché,  qui  est  beaucoup  plus  grave,  con- 
gerne  l'exégèse  sacrée.  «  Dans  la  recherche  du  sens 
littéral,  dit  Bacon,  on  commet  des  erreurs  incalculables, 
qui  proviennent  non  seulement  de  la  corruption  du 
texte,  mais  encore  de  l'ignorance  du  grec  et  de  l'hébreu. 
Dix  grands  cahiers  ne  suffiraient  pas  à  relater  les  fautes 
qui  en  sont  le  résultat,  decem  septemi  magni  non  con- 
tinerent  exetiipla  e>~rorum  in  sensu  litterali.  »  Nous 
l'avons  déjà  dit,  il  faisait  servir  toutes  les  sciences  à  la 
découverte  du  sens  littéral.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir 
trouvé  qu'il  permet  de  rechercher  le  sens  spirituel.  On 
trouvera  des  exemples  de  sens  spirituel  épars  çà  et  là 
dans  VOpus  niajus,  pari.  IV, p.  214,  219;  part.  III»  V"', 
disl.  III,  c.  m.  Cf.  Op.  min.,  p.  389. 

Le  septième  péché  concerne  la  prédication  de  la  parole 
divine.  Bacon  dit  des  orateurs  de  son  temps  :  «  Le 
commun  des  théologiens,  ignorant  les  règles  de  l'élo- 
quence, recourt  aux  divisions  de  Porphyre,  emploie  des 
consonances  de  termes  ineptes;  ainsi  leurs  discours, 
dénués  de  toute  fleur  de  rhétorique  et  de  toute  force 
de  persuasion,  ne  sont  qu'un  pur  verbiage,  sola  vanitas 
vei-bosa.  <>  Op.lerL,  e.  Lxxv.p.  Ml.a  Comme  les  prélats 
sont  trop  souvent  peu  inslniil';  en  lli('r,ln;,'io  et  mal  pré- 
parés à  prendre  la  paroli',  il  ,  mir  mK  ni  aux  jeunes 
clercs  leurs  manuscrits  pic  m  1  h  i  ^  et  de  subdi- 
visions; de  la  sorte  la  p:irwli  île  hieu  i.jiiibe  dans  un 
souverain  mépris,  est  vili/icalin  scrmonum  Dei.  nlbid., 
p.  :îf)9;  Op.  min.,  p.  323.  On  peut  conclure  de  là  que 
l'éloquence  était  négligée  au  moyen  âge. 

2»  Les  pefsoiinalités  de  la  scùlastiqnr.  Si  l'ensei- 
gnement ecclésiastique  méritait  laiil  .h  i ,  |,i,,rli,  s,  que 
faul-il  penser  des  maîtres,  des  iiiainn  l~  .1  iji-  /levés? 
Bacon  ne  les  l'pargne  pas  à  l'occasidii,  i|iicii.|tril  sache 
aussi  vanter  le  mérite  là  où  il  existe.  Ku  règle  générale, 
il  traite  rudement  le  vulgiis  pliilosophorum  et  theologo- 
rum,  qu'il  nous  présente  sous  de  mauvaises  couleurs. 
Ilugution,  l'apias,  Guillaume  |,-  H,-.  t,,ii,  les  trois  lexico- 
graphes en  vogue,  ne  font   |i     1,11     li   nie  non   plus: 

on  aurait  tort  de  s'en  plaiiid I  ir  ,i     i- Hacon,  après 

avoir  lu  les  nombreux  es.  mpl.  diieuis  dans  les- 
quelles ils  sont  tombés.  Cf.  S.  Berger,  La  Bible  au 
.Wl"  siècle,  Paris,  1879,  p.  10-22.  Le  maître  des  histoires, 
Pierre  Comcslor,  cf.  C.  Trochon,  Essai  sur  l'histoire 
lie  la  Ilible  dans  la  France  chrétienne  au  moyen  âge, 
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Paris,  1878,  p.  54-65,  et  les  traducteurs  d'Aristote  sont 
souvent  malmenés,  mais  toujours  avec  preuves  à  l'appui. 
Cf.  Renan,  Averroès  el  l'averroïsme,  Paris,  1852, 
p.  16t>-170.  Il  y  a  deux  docteurs  contre  lesquels  Bacon 
s'élève  plus  particulièrement,  Alexandre  de  Halés  et 
Albert  le  Grand  ;  Alexandre  était  mort  depuis  vingt-deux 
ans;  Albert  était  encore  en  vie.  Bacon  écrit  contre  eux 
un  réquisitoire  violent,  qu'on  ne  cesse  de  lui  reprocher. 
Op.  min.,  p.  325-328;  Op.  lert.,  c.  ix,  p.  30,  31,  33,  37, 
38,  -42.  Cf.  V.  Cousin,  op.  cit.,  p.  186;  P.  Mandonnet, 
Siger  de  Brabant,  p.  lviii-lx. 

Bacon,  d'ailleurs,  s'en  explique  avec  franchise  et  sans 
détours:  «  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  tant  insisté  sur 
l'ignorance  de  ces  deux  hommes  uniquement  pour 
éclairer  les  esprits.  Le  public  croit  qu'ils  ont  tout  connu. 
Il  les  suit  comme  des  oracles.  Quand  je  dis  qu'ils  n'ont 
pas  connu  les  sciences,  je  ne  leur  fais  aucun  tort, 
puisque  je  ne  dis  que  la  vérité.  Ils  ont  du  mérite,  mais 
pas  autant  qu'on  le  croit.  Le  dernier  principalement, 
malgré  les  erreurs  dont  ses  écrits  sont  pleins,  ejus 
scripta  pUna  sunt  falsitalibus,  a  une  autorité  dont 
jamais  homme  sur  terre  n'a  joui.  C'est  bien  à  contre- 
cœur que  j'en  parle;  mais  ce  n'est  pas  sans  motif  gravée 
nul  parmi  les  latins  n'a  eu  une  influence  aussi  néfaste, 
studium  philosophiee  per  ipsuni  est  coti-uptum  p/us 
quam  per  omnes  qui  fueriint  imquam  inter  latinos  ; 
c'est  une  raison  de  l'attaquer  plus  fortement.  Si  j'excède 
parfois  dans  la  louange  ou  dans  le  blâme,  si  j'emploie 
des  termes  étonnants,  si  verba  excessivx  laudis  vel 
vituperii...,  verba  aliquando  grandia  inseram,  c'est 
que  la  vérité  le  demande.  Ce  n'est  point  par  présomption 
ou  irrévérence  que  je  parle  ainsi,  non  ex  prœsjiniptione 
nec  insolent'ia  sic  loijuor,  mais  uniquement  pour  acquit 
de  conscience.  Désireux  de  plaire  à  Dieu  et  à  son  vicaiiv 
j'y  apporte  un  soin  scrupuleux,  ex  certa  conscientia  et 
scienter  hic  invigilo.  Et  puisque  Votre  Sainteté  m'a 
commandé  de  lui  envoyer  des  écrits  doctrinaux,  je  n'ai 
pas  voulu  lui  taire  le  véritable  état  des  cho.ses.  Je  serais 
un  sot  et  le  pire  des  sots,  stulliis  quidem  essem  immo 
sliiltissimus,  si  je  lui  proposais  l'erreur  en  quoi  que 
ce  soit.  Dieu  et  ma  conscience  sont  témoins  que  je 
n'écris  que  ce  que  je  crois  être  l'absolue  vérité.  »  Eii- 
glishhist.  rev.,  loc.  cit., p.  503,504;  Op.  min.;Op.terl., 
Inc.  rit. 

r  jii_  1  i  nt  s'vére  trouve  confirmation  sur  un  point 
|i.n  ■  .1  I  i  liuit  de  la  Somme  théologique  du  doc- 
ii'iii  Ml  II  I  ':  .  liacon  écrit,  Op.  min.,  p.  326,  qu'elle 
Il  I  -I  [•.'-  il  lui  -ml, mais  bien  d'une  collectivité  :  ascrip- 
senixl  ri  DKtijnaiu  Stimniam  illani...  quam  ipse  non 
fecil,  sed  alii;  et  tamen  propter  reverentiam  oul- 
scr'ipta  fuit;  et  vocatur  Summa  fralris  Alexandri  ;  et 
si  ipse  fccisset  vel  magnani  partem,  etc.  Ce  renseigne- 
ment est-il  faulif'.'  Cf.  Prosper  de  Martigné,  op.  cit., 
p.  48.  Voir  t.  I,  col.  778.  Les  recherches  de  la  critique 
sont  de  plus  en  plus  favorables  à  Bacon.  Si  l'on  hésite 
à  affirmer  que  la  question  xi:ii  de  la  II«  partie  de 
la  Somme  est  prise  dans  saint  Bonaventure,  II  Sent., 
disp.  XXIII,  a.  2,  q.  i-iii,  il  est  prouvé  que  les  ques- 
tions XXX,  XXXI,  de  la  IV"  partie  sont  empruntées  mol 
à  mot  au  docteur  séraphique.  Quœst.  disput.  de  per- 
fectione  evangelica,  q.  Il,  a.  1,  2.  Le  P.  Ehrle  a  trouvé 
des  manuscrits  du  xiii»  siècle  qui  permettent  de  rap- 
porter à  .lean  de  la  Rochelle,  à  Guillaume  de  Mélilon 
el  à  Eudes  Rigaul  certaines  autres  questions.  Cf.  Opéra 
omnia  S.  lionaventurœ,  prolegomena,  c.  I,  §  3,  t.  i, 
p.  i.vii-Lxiii;  t.  H,  p.  864;  prolegomena,  §  3,  t.  m, 
p.  iv-v;  prolegomena,  c.  ii,  §4,  l.  v,  p.  xii-xiv. 

En  résumé,  les  sciences  glorifiées  par  Bacon  ont 
triomphé.  Plusieurs  réformes  proposées  par  lui  ont  été 
.iccomplies.  La  scolastique  est  morte  des  abus  mêmes 
qui  la  viciaient  déjà  à  son  apogée.  Le  temps  a  justifié 
l'ensemble  de  l'œuvre  de  celui  que  Humboldt  a  appelé 
le  plus  grand  génie  du  moyen  âge. 
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Les  monographies  ou  études  concernant  Bacon  sont  nom- 
breuses, trop  nombreuses  peut-être.  Dans  beaucoup  le  t*.  docteur 
admirable  »  est.  en  ellet.  mal  connu,  souvent  méconnu.  De  ce 
chef,    leiii    h  '  ttiit    -  \  _.'  les  plus  grandes  précautions.  On  peut 

consul!'  1  -; '  '      1^  scr  s.*  vie  et  ses  oi-vïhoes  :  Wad- 

ding,    ,1'  ".    a.  1266,  n.  14;  1278,   n.   26;  1284, 

n.  12;  srr.i.:.  -  ,  I  ,,iw..  Rome,  1650,  p.  309;  Oudin,  De 
script,  ecch's.,  Leipzig,  1722,  t.  III,  p.  190-193;  S.  Jebb,  préface 
de  l'Opus  majiis,  Londres,  1733,  Venise,  1750;  Sbaralea,  Suv- 
plementum  ad script.,Rome,  1806,  p.  642;  Dictionnaire  biogra- 
phique, art.  R.  Bacon;  Daunou  et  V.  Leclerc,  Hisl.  lin.  de  la 
France,  Paris,  1842,  t.  xx,  p.  227-2:iJ  ,  \  '  .-n!  Iwi*  Journal 
des  sawanfs,  mars-juin,  aoûtl848,  et  I  -    '    <   -  lirewer, 

H.  Bacon  opéra  qtiœdam,  etc.,  L  ■ 1-        i      ix-i.xxxiv; 

Wood,  Antiquitates  univ.  oœon..  '  .  -  i  ,  .  ,,p_  cit.. 
p.  Lxxxv-c;  E.  Chai-les,  H.  Bacot<  >:;c.<!,  ses 

ch:clrines,   Paris,    1861;  H.    Siebrr  hése  de 

doctorat),  Marbourg,  1861;  L.  Scbii.  ^    M.,  eine 

ilonoiinipliK-  als  Heitrag  :ur  G,  -  iihie  des 

i3.Ja),l,    ,.»-.;..,  (./M.  //.„,  Aii:-1.  I-"       !•  .Ic.ciko». 

ai-t.  K-  !:•■    ■     M.,   I   -.-(,.  1.,  /)  - ,  :    .,  '   ~  inAntsdc 

ht  hih!,.   ,-  ',  '         .     ';    /;  '     .      !■  ^    1-^1     \     -    iikjhn.  Dus 

Opus>,i'u:'-<  'i"."  I :r.l.~„, ..',,„ ;,-  ;;    /;,,,..,,.,  .i.ms  KircM. 

Monatschri f I.  iS«i,  p.  2G7-287:  /;.v/(,-,/c;/;.j)in</if  fur  protest. 
Théologie  iind  Kirche,  3-  édit.,  Leipzig,  1896,  art.  Baco;  J.  H. 
Bridges,  The  n  Opus  majus  ».  Londres,  1897-1900,  t.  I,  p.  xxi- 
xxxvi;  —  2^  .-.r/i  s...v  .urio^'  scie.vtifioce  :  V.  Cousin,  Cours 
d'hist"!  '  I  !■'  ri"!  ^K.'phie,  2'  série,  ix-  leçon;  E.  Charles, 
op.  cil      I     -  I    .curseurs  et  disciples  de  Descartes, 

Paris.  1^'-,  -  (i  :  I.  ip.  cit.;  Werner,  Die  Psychologie, 
Erkcf.c  \\  isscnchaftslehre  des  B.  Bacon;  Die 

Kosni'i    ,  ,,.    \"i"rlehre  des  R.  Bacon,   dans 

Abhn,..:  V.  1     ../.  ,„ie,  1879;  C.  Narbey,  dans 

Reinir  ,.       ;      ■  /t.  XX.XV,  p.  115-166;  Léon  de 

Ker\al,  l  ui-  /;■  .  :..  /,-i,  ,,„-.,,,.,  juin-novembre  18^;  C.  Pohl. 
Dos  Verhàllinss  dcr  l'Inlusuphic  :ur  Théologie  bei  R.  Bacon, 
Neustrelitz,  1893;  A.  Parrot,  R.  Bacon,  sa  pet^sonne,  son  génie. 
Sfs  œuvres,  etc.,  Paris,  1894;  P.  Féret,  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  et  .ses  docteurs  les  plus  célèbres,  Paris,  1895,  t.  il, 
p.  329-369;  S.  A.  Hirsch,  Early  english  hebraists  :  R.  Bacon 
and  his  predecessors,  dans  la  Jewish  quarterly  revietv,  octobre 
1899;  J.  H.  Bridges,  op.  cit.,  p.  xxx«-xcii;  De  Wulf,  Histoire 
de  la  philosophie  médiévale,  Louvain,  1900,  p.  330-336,  qui 
étudie  sa  vie  et  ses  doctrines  philosophiques,  mais  avec  peu 
d'exactitude;  J.  L  Valenti,  dans  la  Science  catholique,  février 
1902;  —  3-  scR  .ses  ra.iv.4r.ï  bibliqces  ;  Humphred  Hody,  De 
Bibliorum  tejrtibus  originalibus.  Oxford,  1705;  Vercellone, 
Étude  sur  la  Vulgate,  dans  Analecta  juris  pontificii,  mai  et 
juin  1858;  H.  de  Valroger,  Introduction  aux  livres  du  N.  T., 
Paris,  1861,  t.  i,  p.  501  sq.  ;  C.  Trochon,  Essai  sur  l'histoire  de 
la  Bible  dans  la  France  chrétienne  au  moyen  âge,  Paris,  1878, 
p.  66-76;  P.  Martin,  La  Vulgate  latine  au  .xiii' siècle  d'après 
R.  Bacon,  Paris,  1888;  Le  texte  parisien  et  la  Vulgate  latine, 
dans  le  Musêon,  1889,  t.  viii,  p.  444466;  1898,  t.  IX,  p.  301-316; 
S.  Berger,  Des  essais  qui  ont  été  faits  à  Paris  au  xiir  siècle 
pour  corriger  la  Vulgate  latine,  dans  la  Revue  de  théologie  et 
de  philosophie,  Lausanne,  1883,  et  tirage  à  pai-t  ;  De  l'histoire 
de  la  Vulgate  en  France,  Paris,  1887;  Quam  notitiam  linguse 
liebraicx  habuerunt  christinni  medii  sévi,  Paris,  1893; 
J.  Soury,  dans  b;m... '(„.,,„..  ,?,.  r.-mle  des  chartes,  1893,  p.  733; 
H.Denifle,  dan?  \  ■  -  ■■  '  ■  citur,  etc.,  t.  iv,  p.  263  sq.  ; 
E.  Mangenot,  d;Mi     /'  '         '/a  Bible,  art.  Correctoires. 

Cf.  U.  Chevalier,   /.  ,.  ^   nrces  hist.  du  moyen  âge, 

Bio-bibliograpliit .     -1  -'Jb,  -'iJ7-i'i38. 

G.  Delorme. 

BADE  (Colloque  de).  On  donne  ce  nom,  dans  l'his- 
toire de  la  réforme  protestante,  à  une  conférence  reli- 
gieuse qui  se  tint,  du  21  mai  au  8  juin  1526,  à  Bade,  en 
Argovie. 

Entraînés  par  Zwingle,  les  Zurichois  venaient  de  rom- 
pre avec  l'ancienne  Église,  et  les  autres  cantons,  aigris 
contre  eux.  réclamaient  une  discussion  publique  à  la- 
quelle prendraient  part  les  théologiens  des  deux  partis 
et  où  l'on  s'elTorcerait  de  rétablir  l'unité  religieuse. 
Après  bien  des  lenteurs  et  des  relards,  les  négociations, 
commencées  dès  1524,  aboutirent  enfin,  et  la  réunion 
projetée  fut  convoquée  pour  le  16  mai  1526  dans  la  pe- 
tite ville  de  Bade.  Outre  les  députés  des  douze  cantons, 
on  y  vit  paraître  les  envoyés  des  évèques  de  Constance, 
Bùle,  Lausanne  et  Coire.  Du  côté  des  catholiques  les 
principaux  théologiens  furent  le  célèbre  Jean  EcU,  qui 


devait  tenir  le  premier  rang  dans  la  discussion,  .lean 
Faber,  vicaire  général  de  l'évêché  de  Constance,  le  fran- 
ciscain Thomas  Murner,  professeur  de  théologie  à  Lu- 
cerne,  Jacques  Lemp,  de  Tubingue,  et  le  docteur  Louis 
Ber,  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Bâle.  De  leur  côté  les 
zwingliens  étaient  représentés  par  Œcolampade,  Ber- 
thold  Haller,  de  Berne,  Henri  Linck,  de  Schatfhouse. 
Jean  Hess,  d'Appenzell,  Ulrich  Studer,  de  Saint-Gall, 
Jacques  Immeli  et  Wolfgang  Weissenburg,  de  Bàle. 
Zwingle,  alléguant  qu'il  craignait  pour  sa  sécurité,  re- 
fusa d'y  paraître.  Érasme,  qu'on  avait  également  invité, 
s'excusa,  prétextant  une  indisposition,  mécontent  aussi, 
peut-être,  de  ce  que,  peu  de  temps  auparavant,  les  amis 
de  Zwingle  l'avaient  outragé  dans  un  écrit  anonyme 
(lettre  du  25  mai  i5'î6,fortissimse  Helvelionim  nalioni 
in  conc^lio  Badensi). 

Le  colloque  s'ouvrit  solennellement  le  21  mai  1526, 
sous  la  présidence  de  l'abbé  d'Engelberg,  Barnabe  Biirkli, 
du  docteur  Ber  et  de  deux  laïques,  le  chevalier  Jacques 
Stapfer,  de  Saint-Gall,  et  l'avoyer  Jean  Honegger,  de 
Bremgarten.  Dès  l'avant-veille,  19  mai,  on  avait  affiché 
aux  portes  des  églises  et  de  l'Iiôtel  de  ville  les  sept  thèses 
suivantes  sur  lesquelles  devait  porter  principalement  la 
discussion  :  1»  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont 
véritablement  présents  dans  le  sacrement  de  l'eucharis- 
tie; 2»  Ils  sont  offerts  comme  véritable  sacrifice  dans  la 
messe  pour  les  vivants  et  pour  les  morts;  3»  On  doit 
invoquer  Marie  et  les  saints  comme  des  intercesseurs 
auprès  de  Dieu;  4» On  ne  doit  point  abolir  les  images  de 
Jésus-Christ  et  des  saints;  5"  Après  cette  vie  il  y  a  un 
purgatoire;  6»  Les  enfants,  ceux  mêmes  des  chrétiens, 
naissent  en  péché  originel;  7°  Ce  péché  est  effacé 
par  le  baptême  du  Christ,  non  par  celui  de  saint  Jean. 

Ces  thèses  avaient  été  rédigées  par  Eck.  Murner  y 
ajouta  ces  deux  autres  :  1»  Croire  que,  dans  le  sacrement 
de  l'union  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur  est  présent  sous  les  deux  espèces,  l'y  adorer  et 
le  vénérer  ne  doit  point  être  regardé  comme  une  idolâ- 
trie, puisque  l'Écriture  sainte  l'enseigne.  On  ne  peut  pas 
non  plus  accuser  de  sacrilège  celui  qui  n'administre  au 
peuple  que  sous  une  seule  espèce,  comme  s'il  ravissait 
méchamment  l'espèce  du  vin  au  peuple  chrétien;  2"  On 
ne  peut  point  soutenir  par  aucun  passage  de  l'Écriture 
sainte  qu'il  soit  permis,  en  matière  de  biens  terriens  ou 
de  personnes,  de  dépouiller  le  prochain  de  son  bien, 
sans  aucune  sentence  juridique,  et  seulement  par  voie 
de  fait,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  mais  on  doit 
regarder  toutes  ces  manières  de  procéder  comme  in- 
justes, malhonnêtes  et  offensantes.  —  Cette  dernière 
thèse  était  dirigée  contre  les  sécularisations  et  usurpa- 
tions de  biens  ecclésiastiques  dont  la  réforme  avait  été 
l'occasion. 

Les  discussions  s'engagèrent  le  21  mai.  Elles  durèrent 
dix-huit  jours.  A  elle  seule,  la  première  thèse  occupa 
une  vingtaine  de  séances.  Défendue  par  Eck,  elle  fut 
combattue  par  Œcolampade  auquel  s'adjoignirent,  à  la 
fin,  Jacques  Immeli  et  Ulrich  Studer.  Le  29  mai  on 
passa  à  la  seconde  thèse  ;  ce  fut  Berthold  Haller,  se- 
condé par  Œcolampade.  qui  l'attaqua.  Œxolampade  com- 
battit aussi  la  ti'"i-i<  m  |  i  iii-ilion.  La  quatrième  fut 
attaquée  par  lliiii  lui  l  n  Hess,  Dominique  Zilli, de 
Saint-Gall,  et  (Il  .  i      \  :  >  .inquième  s'opposèrent 

Jean  HessetMalIn  i-  In-  -l-uln  .Mnton<rAppenzell, Benoît 
Burgower  et  le  diacre  Wollgang  Welter,  de  Saint-Gall, 
et  encore  Œcolampade.  Les  deux  dernières  thèses  de  Eck 
ne  furent  attaquées  de  personne,  non  plus  que  les  deux 
propositions  de  Murner,  et  la  conférence  fut  close  le 
8  juin.  Ainsi  qu'il  était  à  prévoir,  l'entente  complète  ne 
se  fit  point.  Si  la  grande  majorité  des  ecclésiastiques  et 
des  théologiens  présents  se  rangèrent  au  sentiment  de 
Eck,  les  protestants  refusèrent  de  souscrire  les  propo- 
sitions débattues  (à  l'exception  de  la  première  sur  la 
présence  réelle  qui  fut  admise  par  quelques-uns).  C'esl 
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en  vain  que  les  députés  des  cantons  déclarèrent  Zwingle 
et  ses- partisans  exclus  de  la  communion  de  l'Église  et 
prohibèrent  sous  des  peines  sévères  toute  innovation  en 
iiKtliére  de  religion  :  la  scission  religieuse  de  la  Suisse 
était  consommée. 


■  M- 


Die  Dispittation  c-  /        , 

schaft,   namlich    I:  i 

1527.  Cf.aussiRayn^i,  I  I    J    .     -    i 

.Abraham   Ruchat,    //'-     /-      ,,,,,.  ,     ,,,  .s,,,s.. 

Genève,  1740,   t.    i  :  ,!•  ,m.    .i-    Mml-'i    r.„,i , .inn.r, 

Histoire  de  la  Cunir.i.m: n.,.  s,, ,■..■..  i,;,,i.  .Mmiumi,]  .■\  \  ni- 
liemin,  Paris  et  (inuM-.  Isin,  i.  \.  >\uf  iIi-m-j  uun.ii  il.- 
Meuser,  dans  Zej(sc/iri/i  /«/  \\  issins^hun  imd  t\inisi.o  iinin-i.-, 
1846;  Wiedemann,  Julumn  Eck,  Ratisboiine,  18C5;  Id.,  Û' Ju- 
Imnn  von  Eck  auf  der  Oisputation  :u  Baden.  dans  Œster- 
rrichische  Vierteljahrsschrift  fur  kcitholische  Théologie. 
Vienne,  1862  ;  Hefele.continué  par  Hergenrôther,  Concilien/jc- 
■«liirlilf.  Kiibourg-en-Brisgau,  1890,  t.  ix,  p.  659-674. 

L.  Jérôme. 
BADIA  Thomas,  dominicain,  né  à  Modéne.  Après 
nuir  ■iiseigné  à  Ferrare,  Venise  et  Bologne,  devint 
iiiiih.  lin  sacré-palais  (1523?-15i2)  et  cardinal  (juin 
i:>iJ  M. ut  à  Rome,  le  6  septembre  1547.  Les  quelques 
<  Cl  iu  th(ulof,'i([ues  de  Badia  n'ont  pas  été  publiés.  Il  a 
juiii'  m'auMiiiins  un  rôle  théologique  important  dans  les 
discussions  (iucliinales  de  .son  temps.  Il  fut  le  principal 
cuns,-il  du  ranlinal  G.  Contiirini  dans  la  diéle  de  Ratis- 


A.._n-ii,,  MniMi.li  11535);  sur  le  en mI, a.'   IV-pi- 

ti'  ni.  1  ;..i,i,iiii,  de  .Jacques  Sad^lri  i:.:;,"i  ,  ur  les 
duihim-  il>  I  laiiçuis  Giorgi  i  iri:;7  il  A  \iiLii^liu 
di-Trrvi-r  i:.;;.s  II  .-i  un  .1.-  siLMiiMi.^  .lu  r.lr\,re 
Consilin,)!  ■!.■  r,.,r,„l,n,.l„  E,:l.s,.,  II,.',  -J,,  |:,,;r,,,  et 
Ah  Consiln,,,,    ^.^pr,     ,,/,„,,„,/,..„.     /,,/,.s,,,     ,,-,,,.»);£ 

(.juillet   l.-);)Tj.  Il  a   rxanillir  ,1  ,,|.rr--r-     1- ,-lilnl,unS 

primitivesdclaCoiupagiiii'dr.l.  u-  IMii  \.,i,iiiir  ,|  ,il„ird 
li'gat  au  concile  de  Trente  IHm,i,,i,,,  i:,',l:  p  h  l' ml  111, 
il  fut  retenu  à  Rome  pour  IimiI.i  .Iu^  aii.iiiv-  ilu  .uufilo. 
l'ridijs  six  caiiliiiaux  nommés  imiuisileurs  ixr'in'raux  par 
l'aul  III  i-il  .iMill.'t  1542). 

niM^til-l'.  I,:u.l.   s.-iv;if.    ord.    pr^d..   t.  il,   p.  132;   Fonlana, 

Tl,r„tn>,„     1 , :>     (V-n,-,    IWr,,  ,,,    V,,   m,,    444.   519, 

-1'',  ll.'.>r„,M      \ ,  ..    ,  ,  ,    .     ,,  ,:    1,  :s,  „.  ,13;  Hefele- 

H'  rg'iii,   II.  ,      '     .  1      ,       ,i ,  ciird.  Quirini, 

lU'.j    1:a,    I.I.,  :     ,    i:.     .,,    i,/,-i;,j,  |,,-   |„   Pastor,  Oie 

(:,jrritii,L,uda„.  lit.,  (.,,,, ui.uU  c._,„Uiii„i.  .I.u.^  Historisches 
■lulirbuch,  1. 1  (1S80;,  p.  321-3U2,  473-5UO,  passim  ;  Vr.  Dittrich,  Re- 
r/esten  und  Brie/e  des  Cardinals  Gaaparo  Contarini,  Brauns- 
i>eig,  1881;  Id.,  Casparh  Contarini,  Braunsberg,  1885. 

P.  M.\NbONNET. 

BAGNOLAIS.  Parmi  les  nombreuses  sectes  qui 
|hi1IiiIé  r.Til  au  \]]-  etau  xiii'' siècle,  connues  sous  le  nom 
-.■ii.ial  di-  \auduis,  de  cathares,  et,  à  partir  de  1208, 
d'albigeois,  il  est  parfois  dimcile  de  donner  la  caracté- 
ristique de  chacune  d'elles  et  d'indiquer  l'origine  de 
liiir  nom.  On  doit  rcpoiidaiit  des  rcnsci|4nemc'nls  précis 


ouvrage  Cmilra  valiUiimes,  c.  vi,  composé  vers  1254,  il 
divise  les  cathares  de  Lornbardie  en  trois  sectes  prin- 
cipales, celles  des  albanais,  des  concorozenses  et  des 
bagnolais.  liihlwlh.  niax.  Pair.,  Lyon,  1677,  t.  xxv, 
p.  'Mît.  Ce»  derniers  liraient  leur  nom  de  la  ville  de 
li.ignolo,  p.  209.  Us  iiabitaient  .Mantouc,  Brescia,  Ber- 
gaine  et  le»  environs  de  Milan,'  à  peine  au  nondin-  de 
DICT.    DE   intul..   U.VTMOI., 


deux  cents,  p.  269;  ils  se  rapprochaient  des  concoro- 
zenses, sans  partager  toutes  leurs  erreurs;  car  ils 
croyaient,  en  particulier,  que  les  âmes  ont  été  créées 
avant  la  constitution  du  monde  et  qu'elles  ont  péché 
aussitôt;  que  la  sainte  Vierge  était  un  ange;  que  Jésus- 
Christ  avait  un  corps  céleste  et  n'avait  pas  reçu  de  Marie 
la  nature  humaine,  p.  271.  Saint  Antonin  écrit  :  Fuerimt 
1res  seclx  hsreticorum,  scilicet  albanensinni.  bagno- 
Irnsitnn    el  conconlfiilii'ni .    ijui   i,,    ,,,iiliis   erroribiis 

'■  ■'■""".'/.    '•■■'■I     X.    I  <    <  .-   ■'■■ ■'  .''     Su,,,,  theol.. 

'-  ■"  ■■'  1  "i"  I  '  i . .  ]'  '•  'i  II  '  -  m  '  ■  :  (Nge  les  ba- 
-'■<  '  ,'  M  ;,,i  I  ,  ,  .  V  ■• .  |i,  1,  ;■!  ..I  ■  -.ii.'nt  pas  un 
-i'i.il:^,,,      n^idc.  n.:i.  ,ir   U.ji^.c,  Uad,   llclet,  Paris, 

M  11  11.  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  {'Encyclopédie 
t'iilifilnj,,,'  et  U.  Chevalier,  Rejii'rluire  des  sources  hist., 
toiiu-biblwg.,  p.  •l'ii.  -i-n,il.  ul  dus  li.'r.'liques  de  cc 
nom  au  viir  siècle.  LuiUin  i , -|,,,n-,il.l.  d'une  telle 
indication  né  peut  .ii,.  1 1  n-,  uiMdl.  ui  ni,  que  Pra- 
leolus  (Du  Préau,  1511-l.js,s  ,  nui  luviead,  mais  sans  la 
moindre  preuve  et  sans  aucune  référence,  que  des 
bagnolais  vivaient  vers  796  sous  l'empereur  Cons- 
tantin VI  et  le  pape  Léon  III,  De  vitis,  sectis,...  elen- 
chus,  Cologne,  1581,  p.  80.  Déjà  Gretzer  avait  relevé 
cette  erreur  de  date.  BibHoth.  max.  Pair.,  Lyon,  1677, 
t.  xxv,  p.  255.  Pluqucl,  dans  le  Vict.  des  héi-ésies  de 
Migne,  t.  I,  col.  475,  faisait  dériver  le  nom  de  bagnolaif 
de  la  ville  de  Bagnols-surCéze,  au  diocèse  d'Uzès  en 
Languedoc,  actuellement  dans  le  départemenl  du  Gard 
et  le  diocèse  de  Nîmes;  c'est  une  autre  méprise,  car  ni 
dom  Vie  et  dom  Vaissull,.,  dans  l,uir  Histoire  du  Lan- 
guedoc, ni  Percin,  dm-  -. -,  Mnimineuta  couventus 
tolosani,  Toulouse,  l(i'.i;i,  /'.■  /i.rir-,i.  part.  I,  p,  15-15,  ne 
signalent  une  secte  de  cr  imm  m  Languedoc.  Il  n'y  a 
donc,  en  fait  d'hérétiques  bagnolais,  que  ceux  du  com- 
mencement du  xiii=  siècle,  cantonnés  dans  quelques 
villes  de  Lornbardie  autour  de  Milan. 

Reinerus,  Contra  valdenses,  c.  vr,  dans  Bibliothcca  maxima 
Patrum,  Lyon,  1677,  t.  xxv,  p.  267  sq..  et  dans  Martène,  T/ie- 
saurus  nov.  anecd.,  Paris,  1717,  t.  v,  col.  1761  sq.  ;  S.  Antonin, 
Sum.  theol.,  part.  IV,  lit.  xi,  c.  vu,  Venise,  15S1,  t.  iv,  p.  184. 
Voir  Muratori,  Antiq.  Ital.  med.  xvi,  Milan,  1738-1742,  t.  V, 
col.  93,  où  sont  indiquées  les  erreurs  de.s  bagnolais,  d'après  les 
manuscrits  de  Peregrini  Prisciani. 

G.  Bareille. 

BAGOT  Jean,  jésuite  français,  né  à  Rennes,  le 
9  juillet  1,591.  admis  le  l'^  juillet  1611, professa  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  treize  ans  la  lln'oloijic,  fut  à 
Rome  censeur  des  livres  publiés  pai    -.  -  .  Muiirns  el 

théologien  du  P.  général.  De  retour  .n  I  i  .il    l.ujna 

tous  ses  soins  aux  congrégations  du  l.i  -.nnii  \  i,  i  _ e  cl 
mourut  à  la  maison  professe  de  Paris,  le  2u  auiil  1004. 
1"  Apologeticus  jidei.  Pars  prior.  Institutio  theoiogica 
de  vera  religione,  in-fol.,  Paris,  1644;  Pars  poste- 
rior.  Demnnslralio  dogmalum  christianorum ,  1645; 
2"  I>f  i"i'iiil,'iiii'i  ilissrriiitiones  tlieologicte  in  quibus 
ce  .s'.s  l',fhihi,s  ::,,in/urs  rirca  pœnitenliaiH  Ecclcsiœ 
rilus  ,/;<//,  .(^l/  ./  IiihIi,  ,i,us  vindicatur.  Contra  novas 
liujusc:  ai(  u/nuiuiies,  in-8»,  Paris,  1646.  Le  P.  Bagol 
attaqua  les  nouvelles  doctrines  dans  :  3»  Advis  aux  ca- 
tholiques pr.ii.-  juger  de  la  bonne  doctrine  sur  la  nia- 
tièi-e  de  la  g.die,  et  servir  de  réponse  à  la  première 
partie  de  la  Lettre  d'un  abbé  à  un  évesque,  in-i»,  Paris. 
Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  la  Lettre-  (de  Sainle- 
.Marthe)  sur  la  conformité  de  S.  Augustin  avec  le  con- 
cile de  Trente  dans  la  doctrine  de  la  grâce,  ln-4'\  1649; 
4"  Libertatis  et  gratiee  christianee  defensio  adversus 
Calvinum  et  Pelagium  in  Cornelio  Jansenio  Batavo 
redivivos,viiidice  Thoma  Auguslino,  in-4',  Paris,  1653. 
En  1655,  Ruuss.-.  cuivd.-  S,iint-U..rli  a  l'an-  ou  Masure; 
curé  de  S.md  l'iul  ,  |uildi,i  un  Mpii,,  uh-  de  quelques 
pages  :  Di-  l',.i'ii,i.ii ,,ni  ,irs  /i,l,  i,:^  ,/,■  ..,■  ,.,iifesser  à 
leur  curé,  simaitl  le  chapdic  \!J  du  cuiicilc  général  de 
II.  -  2 


35 


BAGOT 


BAILLET 


36 


Latran.  Le  P.  Bagot  y  répondit  par  :  Défense  du  droit 
épiscopal  et  de  la  liberté  des  fidèles  touchant  les  messes 
et  les  confessions  d'obligations.  Contre  l'écrit  d'un  cer- 
tain docteur  anonyme,  in-8»,  Paris,  1655.  Il  traduisit  cet 
ouvrage  en  latin,  in-â»,  Rome,  1659.  Cet  ouvrage,  où 
étaient  en  question  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  les 
privilèges  des  réguliers,  im  d^  i' r^' ii  l.i  innlti'  .ii'  iIm — 
logie  de  Paris  qui  en  <  n  ,  i  .  ■  i  ■  ■  ,.i  ;  .  ii  i  h- . 
l'assemblée  générale  du  .  I   i-.    >l     i 


n  a  pa:,  . 


,.  .iclt^.  Le 


curés  de  Paris,  Gui  Drappier,  curé  de  Saint-Sauveur 
à  Beauvais,  Mo'  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
prirent  part  à  cette  controverse;  le  P.  Bagot  se  défendit 
lui-même  dans  :  Besponce  du  P.  Bagot...  aux  plaintes 
qu'on  fait  de  son  livre  intitidé  :  Défense... 

De  B.iclier  et  Sommervogel,  Bibl.  de  la  C"  de  Jésus,  t.  I,  col. 
77'i-777:  t.  vm,  col.  1725. 

C.  Sommervogel. 

BAIANISME.  Voir  P.mis. 

BAÏBAXOS  André  Apollos,  élève  de  IAc,nd('mie  de 
Moscou,   recteur  iln   <iiiiiii:iiri-  il^-   Siiint-^i-i'^e,   évêque 

de  Siéev  et,  en  IT'.IS,  ,1  \,k;,n,el.  , i  n,    ISiij.    Baïba- 

kos  est  connu  d^iis  llii^tniiv  ilr  l.i  lleuln^ie  russe, 
soit  par  ses  commentaires  des  t.|niiis  ilt  ^.unt  Paul, 
soit  par  ses  opuscules  et  dis^^  i  iiimu-  ili.  ulogiques. 
Nous  donnons  la  liste  de  celles  ipn  lui  \.ilui  rut  h.  renom 
de  bon  théolotrien  :  La  foi.    Vcsyi.',  ,ih.  ,■   .  ;   l,i  liiarilé, 

Moscou,  1782:  (:<nih',,ll.h,hn„  s,,,'  h,  „..,„,;■  ,/,■^  ,,„r,vv 
divines,  MoSCun.  l7S-_>;  /,,(  imhnr  ri  l,,  .;,■./,,■.  M,,-iMU. 
1784;   DisSCrlalniHS   sur  jilusirnrs    snirl^    rn  ,n^r  rini  ,i  I     in 

foi,  Moscou,  1781;  Recherches  sur  le  livrr  n.i  'irir  :  hr-, 
erreurs  et  de  la  vérité,  ou  les  honrrms  mpi.rlrs  .m 
principe  universel  de  la  science.  Ce  demii  i  M|uiMulr 
est  une  réfutation  philosophique  et  théolM^ujur  de  lu 
fameuse  brochure  publiée,  en  1773,  par  Claude  Saint- 
Martin  (1743-1803),  et  rééditée  à  Moscou  en  1786.  Baï- 
bakos  analyse  et  réfute  les  rêves  mystiques  de  celui 
qu'on  a  appelé,  avec  raison,  le  Kant  français. 

Pliilarête,  Aperçu  de  la  littérature  ecclésiastique  de  la  Rus- 
sie, 3'  édit.,  Saint-Pétersbourg,  1884,  p.  382-383;  Dobroklonski, 
HisloU-e  de  l'Èijlise  russe,  Moscou,  1893,  I.  iv.]!,  230,  246 ;  Volk- 

P-  4:î-''''    -       '       ■■  /'  '   1 — .  Z   i. 
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Dictionnnire  bioijraijlnqite  rh 
p.  236-237. 

A.  P.\LMIERI. 

BAiER  Jean  Guillaume,  théologien  protestant,  né  à 
Nuremberg  le  11  novembre  1647,  mort  à  Weimar  le 
19  octobre  1695.  Il  étudia  à  l'université  d'Altorf  où  il 
fut  reçu  maître  es  arts  en  1667.  Deux  ans  plus  tard,  il 
passa  à  léna,  y  obtint  le  titre  de  docteur  en  1673  et  y 
professa  l'histoire  ecclésiastique.  Il  fut  choisi  en  1682 
pour  prendre  part  à  une  assemblée  réunie  pour  recher- 
cher les  moyens  de  conciliation  entre  les  catholiques  et 
les  protestants.  En  169i,  il  fut  le  premier  recteur  de 
l'université  de  Halle  et  professeur  de  théologie;  mais 
l'année  suivante,  il  était  appelé  à  Weimar  pour  y  être 
le  chapelain  du  prince  et  surintendant  général.  Outre 
de  très  nombreuses  dissertations,  nous  avons  de  ce  théo- 
logien prolestant:  Compendiuni  theologix  positivie, 
homilelicœ,  hisluriae,  iiioralis  cl  cref/eUcx,  in-S", 
léna,  1686,  qui  ■  I  i,.-,,!.m  u-.  -  ..liii, .,,-:  Co((a(io 
doctrine  poil'  M  1  ■,   léna, 

1692;  Collalir  ,        ^uintium 

una  cum  heu-  -  y  -  -  ;,- ;,  ._(  hœtero. 

doxorum  alioruiH,  in-4",  léua,  1691. 

J.  c.  Cyprian,  Die  letze  Abschieds-Vorsoge  :  Leichenrede 
a«r  ./.  W.  Baier,  in-4%  léna,  1695;  'Walch,  Bibliotheca  theo- 
logica,  4  in-8',  léna,  1757-1765,  t.  I,  p.  40,  82,  87,  etc.  ;  t.  II, 
p.  37,  65,  131,  etc.  ;  t.  IV,  p.  210,  699,  951  ;  Realencijklopàdie  fur 
protest.  Théologie  «nd  Kirche,  3-  édit.,  Leipzig,  1896,  t.  il, 
p.  359-362.  ,  B.  HeurTEBIZE. 


BAIL  Louis  (1610-1669),  né  à  Abbeville,  fit  ses  études 
théologiques  à  Paris,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
Sorbonne,  et  devint  curé  de  Montmartre  et  sous-péni- 
tencier de  l'église  métropolitaine.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  estimés  :  i"  De  triplici 
examine  ordinandorum,  confessariorum  et  pœniten- 
tium,  in-8»,  Paris,  1651;  1668;  in-12,  Lyon,  1670;  2» De 
bénéficia  crjtcis,  in-8°,  Paris,  1653,  bonne  réfutation  des 
erreurs  de  Jansénius;  3^  La  théologie  affective,  ou  saint 
Thomas  en  mrilitniinni,  in-fol.,  Paris,  165i,  1659, 
1671,  etc.;  5  in  ^  .  I..     M,,ri-.   K-CO;  Paris,  1845,1855; 

4"  Summa  conrilr.r ,  j  in-l..l.,  Paris,  1659,  avec  des 

notes  et  des  diss.i  i.iin.ns  historiques  et  dogmatiques; 
5»  SapietUia  foris  pi-œdicaiis,  in-4»,  Paris,  1666,  sorte 
de  bibliothèque  oratoire,  où  l'auteur  donne  la  biographie 
des  plus  célèbres  prédicateurs  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'im  xvii'  siècle,  montre  ensuite  en  quel 
genre  de  prédicalinu  <A~  nut  .  Ncellé  davantage,  et  enfin 
cite  les  passages  <{u  il  ,i  |ii_.  ^  l,.s  plus  remarquables.  II 
mourut  en  1669,  sii|ii  ii-  m-  d.s  religieuses  de  Port-Royal 
de  Paris  et  des  Champs, 

Hurter,  Nomenclator  litet'arius,  Inspruck,  1893,  t,  m,  col, 
189-190;  Moreri,  Grand  dictionnaire  historique,  Paiis,  \159, 
t.  II,  p,  40. 

J.  Bellamy. 

BAILLET  Adrien,  hagiographe  et  érudit  français, 
né  à  la  Neuville  en  Hez,  village  des  environs  de  Beau- 
vais, le  13  juin  1649,  fit  ses  premières  études  chez  les 
cordeliers,  au  couvent  de  La  Garde,  et  les  continua  au 
collège  de  Beauvais,  où  il  professa  quelque  temps  les 
classes  de  grammaire.  Les  langues  et  l'histoire  étaient 
déjà  sa  spécialité.  Ayant  reçu  les  ordres  en  1676,  il  rem- 
plit près  de  quatre  ans  diverses  fonctions  du  ministère 
paroissial  sans  renoncer  toutefois  à  ses  études  favorites. 
Une  circonstance  très  opportune  vint  le  rendre  plus 
exclusivement  à  sa  passion  «  livresque  »  et  fixa  défini- 
tivement sa  vocation  d'écrivain  :  il  fut  nommé  bibliothé- 
caire du  célèbre  Lamoignon  et  exerça  sa  nouvelle  charge 
avec  zèle  et  talent  jusqu'à  la  fin  d'une  vie  qu'il  abrégea 
par  des  excès  de  travail  et  d'austérité;  il  mourut  le 
21  janvier  1706.  Toute  sa  vie  fut  remplie  par  la  lecture 
ou  la  composition.  Ses  travaux,  aussi  variés  que  nom- 
breux, portent  tous  la  marque  d'une  érudition  très 
étendue,  mais  malheureusement  trop  hâtive  et  trop  portée 
à  l'exagération.  Ceux  qui  intéressent  plus  directement 
la  théologie  se  ressentent  particulièrement  de  ces  graves 
défauts.  On  y  regrette  aussi  une  complaisance  intention- 
nelle pour  les  doctrines  jansénistes  et  pour  les  théories 
de  Richer.  L'œuvre  capitale  de  Baillet,  Les  vies  des 
saints,  composées  sur  ce  gui  nous  est  resté  de  plus 
authentique  et  de  plus  assuré  dans  leur  histoire,  dis- 


posées 


selon  l'ordre  des  calendriers  et  des  martyrologe 


•ec  l'histoire  de  leur  culte  et  l'histoire  des  autres 
fêtes  de  l'année,  3  in-fol.  ou  12  in-8°,  Paris,  1701,  est, 
sur  bien  des  points,  d'une  critique  outrée,  hypercriti- 
cus.  Le  mot  est  des  Bollandistes.  Benoit  XIV,  De  festis, 
1.  II,  c.  XVI,  n.  8,  remarque  également  le  parti  pris  de 
Baillet  contre  les  légendes  et  même  contre  les  faits 
historiques  les  mieux  établis.  C'est  ce  manque  de  mesure 
qui  a  fait  mettre  à  l'index,  par  deux  décrets  successifs, 
du  5  septembre  1707  et  du  15  septembre  1711,  les 
tomes  I  et  ii  des  Vies  des  saints,  contenant  les  mois  de 
janvier  à  août,  et,  par  conséquent,  la  majeure  partie  de 
la  collection.  Cependant  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur 
une  somme  prodigieuse  d'érudition.  Les  documents  en- 
tassés dans  cette  encyclopédie  hagiographique  conser- 
vent leur  utilité  pour  les  travaux  de  ce  genre.  On  a 
publié,  à  Paris,  en  1701,  un  Abrégé  des  Vies  des  saints, 
in-fol.,  qui  contient  l'Histoire  des  fêles  mobiles  dans 
l'Église,  suivant  l'ordre  des  dimanches  et  des  fêtes  de 
la  semaine;  les  Vies  des  saints  de  l'Ancien  Testament, 
disposées  selon  l'ordre  des  martyrologes  et  des  calen- 
driers, avec  l'histoire  de  leur  culte  selon  qu'il  a  été  établi 
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ou  permis  dans  l'Église  catholique  ;  Tofiographie  des 
saints  où  l'on  rapporte  les  lieux  devenus  célèbres  par  la 
naissance,  la  demeure,  la  mort,  la  sépulture  et  le  culte 
des  saints;  Chronologie  des  saints  où  les  points  princi- 
paux de  la  vie  et  de  la  mort  de  ceux  que  l'Église  honore 
d'un  culte  public  se  trouvent  rangés  selon  l'ordre  des 
temps.  Baillet  a  encore  écrit,  avec  la  même  intempé- 
rance de  critique,  un  in-12  sur  La  dévotion  à  la  Vierge 
et  le  culte  qui  lui  est  dû,  avec  l'avis  salutaire  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  à  ses  dévots  indiscrets  et 
une  lettre  pastorale  de  M.  de  Choiseul,  évêque  de  Tour- 
nait, sur  ces  avis,  Paris,  1694  ;  Tournai,  1712.  Dés  son 
apparition,  ce  livre  provoqua  de  vives  réclamations.  La 
Sorbonne,  loin  de  le  condamner,  censura  le  livre  de 
Marie  d'Agréda  et  les  pratiques  qui  y  sont'.contenues. 
Kn  revanche,  la  S.  C.  du  Saint-Office,  par  décrets  du 
4  août  1694  et  du  6  juillet  1701,  a  frappé  le  second 
ouvrage  de  Baillet,  donec  corrigalur.  En  s'attaquant  aux 
fausses  dévotions  et  aux  abus  superstitieux,  l'érudit  avait 
maladroitement  étendu  ses  reproches  à  des  usages  au- 
torisés ou  tout  au  moins  tolérés  par  l'Église.  Il  niait  aussi 
très  catégoriquement  l'immaculée  conception  et  l'as- 
somption  glorieuse  de  la  sainte  Vierge.  En  dehors  de  la 
longue  série  d'écrits  polémiques,  historiques  et  biblio- 
graphiques qui  ont  paru  sous  son  nom  ou  sous  des  pseu- 
donymes, Baillet  a  enfin  composé  un  traité  des  devoirs 
d'un  directeur  et  de  la  soumission  qui  lui  est  due:  De 
la  conduite  des  âmes,  in-12,  Paris,  1695. 

Abrégé  de  ta  vie  de  M.  Baiitet,  dans  Jugemens  des  savante 
sur  tes  principauœ  ouvrages  des  auteurs,  2'  édit.,  Amsterdam, 
1725,  t.  I,  p.  xxiii-xun;  Bupia,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
sinsdijKe.s  Paris,  1698,  t.xvni,  p.  284-296 ;./o«™ai  des  savants, 
t.  XXIX,  p.  .079-50.5,  627;  t.  XX.XV,  p.  208-216;  Michaud,  Biblio- 
graphie universelle,  Paris,  1811,  t.  m,  p.  226;  Hurler,  Nomen- 
clator  Uterarius,  Inspruck,  1893,  t.  il, col.  887-891. 

C.  TOISS.MNT. 
BAILLY  Louis,  né  en  17.30  près  de  Beaune,  devint 
chanoine  de  Dijon  où  il  enseigna  la  Ihi'ûiiiKie  dogma- 
tique, depuis  la  suppression  de  la  (..ihi|i,i_iii.  li^  Ksus 
en  1763,  jusqu'à  la  Flévolution,  peu. I  ni  li  pu  11.  il  se 
réfugia  en  Suisse.  Rentré  en  Franc,.  ,|.i .      !i  i    iinirrile 

révolutionnaire,  il  refusa  la  ili^nil.    ,1       m   i.iI  l't 

se  consacra  au  modeste  sci\m     ,l.    I  ii     ,  l     l,    .uni'. 

11  mourut  en  1808.  On  a  <\<    lu     1     /  ,  i,,ni- 

tica  et  moralis,  8  in-8".  I7>'.i,  ^  m  !_'  I  <i  Isn',.; 
ouvrage  souvent  réédité,  aii,|ipl  nu  ,i  1,  iliiu,  ,1,  nn-nt 
joint  un  9«  volume  conti-n.ini   il<-   .i|.|m  i,,ii, ,      m    les 

notes  de  l'Église  et  sur  lc~^   l.i-   mmI  -^     I -    UM.iMle 

Irrs  ri^'idp,  malgré  les  retoiu  Ih  -  |m,  i,  m  mi  ,  lui.  iI.uk 
rc'dili<]n  lieceveur,  cet  ouvr:i_.  ,  ,|ni  .  i.i  il  j.ii  |.i .  <l  nu 
denii-siécle  le  manuel  de  la   |ilu|i.ii:    1.  iiMiiuii      d, 

KraïK-E',  fui  condamné  p:ir  I  In.irx  I,  7  ,1,,,  i,,l.i.  Is.VJ, 
do)w<-  corrirjalur.  —  2"  Traclaius  de  vi'ra  reliijioiie, 
e-  c'dil.,  i  in-12,  Dijon,  1758.  —  3»  Tractatus  de  Ecclesia, 
2in-8",  Dijon,  1771,  1776,1780,  dans  lequel  sont  soutenus 
les  principes  de  la  déclaration  gallicane  de  1682.  —  i" 
Principes  de  la  foi  catholique,  que  Bailly  composa 
pendant  son  exil  en  Suisse  à  l'époque  de  la  Révolution. 

MnrXKT, Nomenclalor  Uterarius,  2-  édit.,  1895,  t.  m,  col.  507 
-'1.;  Ilohrbaclicr,  Histoire  universelle  de  l'Église  catholique, 
l'iuis,  1848,  t.  xxvii,  p.  375  sq. 

K.  ni'BIANCHY. 

1.  BAIUS  Jacques, lb--olnL-i,-nl.H-f-prilli/,lifin.',  nnveu 
du   célèbre  Michel    ll.iin-.    iLnpnl    a    M.lm    .-n    II.MiiHil    ut 

mourut  doyen  lir  la  r,,|i,  „i  ,i,  ,|,  ^.mi  l'hii.  .I.  I,,,ii- 
vain  le  9  oclobn.'  lOll.  Il  ax.ni  ,  lu.li,  ,,  I  nui  -  i  ii.-  île 
cette  ville;  et  s'yjélait  fait  recevoir  •In.  i. m  .  n  I,",m;  1|  a 
laissé  divers  ouvrages  :  De  etwharisli.i'  ^". ,  ,-„,,„^l  ,■!  de 
siicri/icio  missm  libri  III,  in-8«,  Loin;, m.  K.iû.  I.islilu- 
linnum  chrislianœ  religionis  libri  IV,  lu-lol..  CuluLiie, 
1620.  Voir  col.  56  et  57. 

Val.re  AniM,  BibUotheca  belgica,  in-8',  Louvain,  16/i3, 
|i.  Wi  ;  Hurler,  Nomenctator  Uterarius,  l.  i,  col.  6ti. 

B.  llicinTEiiizi:. 


2.  BAIUS  Micliel.  La  biographie  de  ce  célèbre  théo- 
logien précédera  le  commentaire  de  ses  propositions 
condamnées  par  saint  Pie  V. 

I.  BAIUS.  Biographie.  —  Michel  Baius  ou  de  Bay, 
théologien  de  l'université  de  Louvain,  que  ses  erreurs 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ont  fait  appeler  le  précur- 
seur de  .lansénius.  —  I.  Commencements.  II.  Doctrine. 
III.  Première  condamnation  en  1567.  IV.  Apologies. 
V.  Deuxième  condamnation  de  Baius  en  1579.  VI.  Le 
baianisme  après  Baius. 

I.  Commencements.  —  Né  en  1513,  à  Melin,  petite  lo- 
calité des  environs  d'Ath  en  Hainaut,  Michel  de  Bay  fit 
ses  études  à  l'université  de  Louvain,  très  célèbre  à  cette 
époque  par  le  renom  de  ses  docteurs  et  leurs  luttes 
contre  le  protestantisme.  Admis  en  1533  dans  le  collège 
de  Standonk  ou  Maison  des  pauvres,  il  suivit  les  cours 
de  philosophie  pendant  trois  ans  au  collège  du  Porc; 
sorti  troisième,  avec  le  titre  de  maître  es  arts,  il  obtint 
une  bourse  dans  le  collège  du  pape  Adrien  VI  et  y  restai 
cinq  ans  en  théologie.  Ses  talents  et  la  dignité  de  sa  \  ie 
lui  méritèrent  d'être  nommé,  en  lôil,  principal  du  col- 
lège de  Standonk.  Trois  ans  après,  il  fut  admis,  en 
qualité  de  membre  de  la  faculté  des  arts,  au  conseil  de 
l'université  ;  en  même  temps  on  lui  confia  une  régence 
de  philosophie  au  collège  du  Porc.  Il  remplit  cette 
charge  avec  beaucoup  de  succès  jusqu'en  1.550.  Dès  cette 
époque  il  nous  apparaît  uni  par  une  étroite  amitié  et 
par  une  conformité  générale  de  sentiments  avec  l'un  de 
ses  condisciples,  Jean  Hessels,  né  à  Louvain  en  1522,  et 
devenu  licencié  en  15il.  Une  lettre  écrite  plus  tard  par 
le  cardinal  Commendon  nous  fait  connaître  le  jugement 
que  portait  sur  les  deux  amis  leur  professeur  de  théo- 
logie, Ruard  Tapper,  alors  chancelier  de  l'université; 
tout  en  les  reconnaissant  du  reste  bons  et  modestes,  il 
les  trouvait  trop  attachés  à  leur  sens  et  redoutait  l'union 
du  talent  et  de  l'audace  qu'il  voyait  en  eux;  aussi  retar- 
da-t-il  leur  admission  au  doctorat.  Pallavicini,  Histoire 
du  concile  de  Trente,  1.  XV,  c.  vu,  n.  9.  .lean  de  Lou- 
vain ne  parvint  à  cette  dignité  qu'en  1556;  Baius  l'obtint 
le  15  juillet  1550.  Il  fut  alors  nommé  à  la  présidence  du 
collège  Adrien,  charge  qu'il  conserva  toute  sa  vie  ;  puis, 
comme  Jean  Léonard  van  der  Eycken,  dit  Hasselius 
du  nom  de  Hasselt,  sa  ville  natale,  avait  été  député  au 
concile  de  Trente  avec  Ruard  Tapper  et  Josse  de  Raves- 
tein,  Baius  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Hasselius  étant 
mort  à  Trente,  le  5  janvier  1552,  le  suppléant  devint 
liliiliiii-  (le  la  chaire  royale  d'Écriture  sainte. 

I  I  iliirs  que  le  nouveau  professeur  et  son  ami 
Il  I  iiiirent  nettement  des  sentiers  battus  et  com- 
1111  Mil  1  iil  à  créer  dans  l'université  un  sérieux  mouve- 
ment d'opinion.  Deux  choses  sont  à  distinguer  dans  la 
controverse  qu'ils  provoquèrent  :  la  méthode  et  la  doc- 
trine. Dans  sa  lettre  au  cardinal  Simonetta,  écrite  en 
1569,  Baius  s'explique  ainsi  sur  le  genre  d'enseignement 
qu'il  avait  adopté  :  «  Quand,  il  y  a  plus  de  dix-huit  ans 
déjà,  je  commençai  à  enseigner  publiquement  la  théolo- 
gie dans  nos  l'coles,  la  considéralion  des  hérétiques  qui 

l'i-iai    ■!.     .'II.  i-ii-  r.  I .    .1     .'  iii|.:.    n.  --I  .1    iiaincollègue 

.Ir.iii  11        .  .  !.■  !i,n,.   i|.      .11    ■  .1    _ 1  -  a\oir,  m'en- 

gagi-i  L-Éil  .1  |jia;aai,  uii.j  a..  ll.„(K  .1  >  ii,~.  i..a.  ment  dont  je 
ne  me  suis  pas  départi;  après  lecture  de  Pierre  Lom- 
bard et  de  quelque  docteur  scolastique,  je  me  suis 
efforcé  de  ramener  aussitôt  l'étude  de  la  théologie  à 
l'Écriture  sainte  et  aux  écrits  des  anciens  Pères,  ceux 
du  moins  qui  jouissent  encore  de  quelque  crédit  auprc-s 
des  hérétiques,  comme  Cyprien,  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin,  Léon,  Prosper,  Grégoire  et  pareils.  »  Mais 
pour  les  deux  amis,  le  maître  par  excellence  fut  l'évêque 
d'IIippone.dont  Baius  lut,  dit-on,  tous  les  écrits  neuf  fois, 
et  soixante-dix  fois  ceux  qui  concernent  la  grice. 

L'intention  était  bonne.  Dans  leurs  discussions  avec 
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les  théologiens  catholiques,  les  novateurs  ne  cessaient 
tlalléguer  l'Écriture  et  les  Pères  des  premiers  siècles  ; 
n'était-il  pas  à  propos  de  les  suivre  sur  ce  terrain,  de 
prendre  les  mêmes  armes  et  de  former  les  autres  à  s'en 
servir.'  Ce  but  apologétique  explique  également  pour- 
quoi les  sujets  traités  parBaius  correspondent  aux  prin- 
cipaux points  de  la  doctrine  luthérienne  et  calviniste. 
Les  circonstances  eurent  aussi  leur  influence  dans  cette 
orientation.  Les  grandes  erreurs  des  protestants  et  la 
doctrine  opposée  du  concile  de  Trente  avaient  amené 
les  théologiens  orthodoxes  à  envisager  de  plus  prés  les 
graves  problèmes  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  mais 
les  solutions  de  détail  ne  s'accordaient  pas  toujours.  On 
trouve  une  preuve  remarquable  de  ces  préoccupations 
et  de  ces  divergences  dans  l'échange  de  lettres  qui  eut 
lieu,  en  1550  et  1551,  entre  le  dominicain  Pierre  de  Soto, 
célèbre  professeur  de  théologie  à  l'unh'  i  -il  '  M.  rii!iii,::pn. 
et  le  chancelier  de  Louvain,  Ruard  Ti  i  i  '  i  im- 
primées, sous  forme  d'appendice,  à  Il  '"  I  I  i^f 
d'Antonin  Reg\mi\<l,  De  nieiili'  saurh  .  '^  ■  ■  '  <  ■'ifiimi 
circa  graliani  cf ficacem,  in-fo\..  Aiimi-  ITuii.  Au  juge- 
ment de  Soto,  quelques  c.uili  ni  i -i-i,  -  .Ir  l'époque, 
comme  Pighius,  Eck,  Cath.inn  il  uirnir  Dominique 
Soto,  avaient  trop  accordé  au  libre  cu-bilie,  s  écartant  sur 
ce  point  ou  sur  celui  de  la  prédestination  et  de  la  dis- 
tribution des  grâces,  de  ce  que  le  théologien  de  Dilingen 
regardait  comme  la  vraie  doctrine  de  l'Écriture  et  de 
saint  Augustin.  Cette  controverse  eut-elle  une  intluence 
décisive  sur  la  direction  que  prirent  les  idées  de  Bains? 
Rien  ne  le  prouve,  mais  elle  était  certainement  de 
nature  à  le  conlirmer  dans  la  persuasion  où  il  était  déjà, 
que  plusieurs  des  apologistes  de  la  foi  catholique  étaient 
allés  trop  loin  en  s'opposant  aux  hérétiques  et  que,  dans 
les  matières  delà  grâce  et  de  l'anthropologie  chrétienne, 
ils  n'avaient  pas  toujours  évité  l'écueil  du  pélagianisme 
ou  du  seraipélagianisme.  Sur  la  question  de  méthode,  se 
greiïa  donc  une  divergence  doctrinale;  ou  peut-être 
ser:iit-it  plii'i  vrni  fie  dire  que,  dès  le  début,  la  divergence 
(loiiinil  -.  ili-iiiuilasous  la  question  de  méthode.  En 
fail.  ■"  I-  ]i'  I'  •'-  lie  dégager  l'enseignement  des  anciens 
PoM-  il  n|.  Il,,  ni-  hi'lérogènes  que,  sous  l'influence  de 
la  philosophie  aristotélicienne,  les  docteurs  du  moyen 
âge  et  leurs  continuateurs  y  auraient  mêlé,  Baius  et 
Hessels  jetèrent  par-dessus  bord  non  seulement  la  mé- 
thode, mais  la  doctrine  même  des  théologiens  scolasti- 
ques  sur  des  points  de  grande  importance. 

Les  nouvelles  idées  firent  des  progrès  assez  rapides 
pour  qu'à  son  retour  de  Trente,  vers  le  milieu  de  1552, 
ïapper  n'ait  pu  maîtriser  son  émotion  et  se  soit  écrié  : 
«  Quel  est  donc  le  diable  qui  a  introduit  ces  sentiments 
dans  notre  école?  »  Il  ne  voulut  pas  recourir  aux 
moyens  d'autorité  que  lui  fournissait  sa  charge  d'inqui- 
siteur général  de  la  foi  dans  le  Brabant,  mais  il  s'éleva 
avec  force  dans  les  disputes  publiques  contre  les  opi- 
nions de  Baius  et  de  Hessels,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  écrite  plus  tard  par  un  témoin  oculaire,  Jacques 
Tzantel.  Quand  il  vit  que  la  douceur  et  la  condescen- 
dance ne  remédiaient  pas  au  mal,  le  chancelier  jugea 
qu'il  fallait  agir  plus  fermement.  Il  s'adressa  donc,  en 
1558,  au  docteur  Vigile  Zugzhera,  président  du  conseil 
privé,  et  à  Granvelle,  premier  ministre  de  la  duchesse 
de  Parme  que  Philippe  II  venait  d'établir  gouvernante 
des  Pavs-Bas  ;  il  demanda  qu'on  admonestât  sérieusement 
les  deux  novateurs  et  qu'on  leur  défendit  de  s'écarter  à 
l'avenir  des  sentiers  battus;  Granvelle  se  rendit  à  ce 
juste  désir,  et  la  paix  régna  quelque  temps.  Mais  après 
la  mort  de  Tapper,  survenue  le  3  mars  de  l'année  sui- 
vante, les  contestations  recommencèrent;  déjà  elles  ne 
se  bornaient  pas  à  l'université,  mais  s'étendaient  à  tous 
les  endroits  où  les  élèves  de  Baius  et  de  Hessels  s'étaient 
répandus,  en  particulier  aux  cloîtres  des  cordeliers. 
Pour  remédier  au  mal,  les  gardiens  des  maisons  d'Ath 
et  de  Nivelle,  Pierre  du  Chesne  et  Gilles  de  la  Ches- 


naye,  songèrent  à  opposer  aux  docteurs  de  Louvain  l'au- 
torité de  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Ils  lui  déférè- 
rent dix-huit  propositions,  la  plupart  relatives  au  libre 
arbitre  et  à  la  grâce.  Comme  l'ensemble  de  la  doctrine 
reviendra  dans  les  écrits  de  Baius,  qu'il  suffise  de  signaler 
à  titre  d'exemple  deux  de  ces  propositions,  la  2«  et  la 
4«  ;  «  La  liberté  et  la  nécessité  conviennent  au  même 
sujet  sous  le  même  rapport,  et  la  seule  violence  répugne 
à  la  liberté  nalunlle...  —  Le  libre  arbitre  de  lui-même 
ne  peut  que  pi  il  M  i,  ,  t  imiir  nation  du  libre  arbitre  laissé 

àlui-mêmei-:        i      >      iNl  ou  véniel.  »  La  Sorbonne 

rendit  son  jii-  n  i  :  i  -T  imu  1560;  elle  censura  qua- 
torze des  pri.iii--i!i  II-  rMiiiiiu-  hérétiques  en  toutou  en 
partie,  trois  comme  fausses  et  la  dernière  comme  oppo- 
sée à  l'Écriture  sainte.  Voir,  sur  l'authenticité  de  cet  acte, 
de  Champs,  De  hxresi  janseniana,  Paris,  1728,  1.  II, 
c.  IV,  t.  I,  p.  30  sq.;  sur  la  concordance  entre  les  propo- 
sitions censurées  par  la  Sorbonne  et  les  propositions 
censurées  plus  tard  par  Pie  V,  le  cardinal  de  Aguirre, 
S.  Anselmitheologia,  Rome,  1690,  disp.  CXVI,  sect.  m, 
t.  III,  p.  298  sq. 

Cette  censure  s'étant  répandue  dans  les  Pays-Bas, 
Baius  hésita  d'abord  sur  le  parti  à  prendre;  enfin  il 
composa  une  série  de  courtes  observations  sur  les  arti- 
cles incriminés  et  les  qualifications  des  docteurs  sorbo- 
nistes.  En  somme,  il  n'abandonne  franchement  qu'une 
seule  proposition,  il  en  explique  cinq  ou  six  et  défend 
les  autres  contre  les  censeurs.  Il  adressa  celte  réponse 
à  l'un  de  ses  admirateurs,  le  P.  Sablon,  ex-provincial 
des  cordeliers  dans  les  provinces  de  Flandre  ;  il  lui 
demandait  d'en  faire  part  à  ceux  sur  lesquels  ils  pou- 
vaientcompter,  ou,  s'il  1^  jugeaitinutile,  de  la  supprimer. 
L'écrit  fut  communiqué  aux  partisans  de  Baius  et  releva 
leur  courage.  Pour  justifier  à  leur  tour  la  doctrine  cen- 
surée en  montrant  qu'elle  était  moins  celle  de  leur 
maître  que  celle  des  Pères  de  l'Église,  ils  résolurent  de 
faire  imprimer  en  France  les  ouvrages  de  saint  Prosper, 
sans  doute  avec  des  notes  explicatives,  mais  surtout  avec 
une  préface  remplie  d'invectives  contre  leurs  adversaires. 
Le  cardinal  de  Granvelle  réussit  à  empêcher  l'impres- 
sion grâce  à  l'intervention  de  son  frère,  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne  à  Paris.  En  même  temps,  il  s'occupait  de 
Baius  et  de  Hessels,  contre  lesquels  on  lui  avait  présenté 
un  mémoire;  Baius  fit  une  apologie  qui  ne  nous  est  pas 
parvenue,  mais  dont  il  parle  dans  sa  lettre  au  cardinal 
Simonetta.  Fort  embarrassé  alors  par  les  troubles  de 
Flandre,  craignant  en  outre  un  confiit  entre  l'université 
de  Louvain  et  celle  de  Paris,  le  ministre  de  Philippe  II 
prit  le  parti  de  solliciter  du  pape  Pie  IV  un  bref  qui  lui 
donnât  t  tout  pouvoir  d'agir  comme  il  conviendrait  «. 
Puis,  après  s'être  concilié  l'amitié  des  intéressés,  Baius 
et  Hessels,  en  leur  offrant  une  place  dans  son  conseil 
avec  une  bonne  pension  payée  sur  ses  propres  revenus, 
il  les  fit  venir  à  Bruxelles  et  leur  communiqua  le  bref 
où  Sa  Sainteté  lui  enjoignait  d'imposer  silence  aux  deux 
parties  avec  défense,  sous  peine  d'excommunication, 
pour  Baius  et  Hessels,  de  faire  usage  de  propositions  et 
de  façons  de  parler  non  usitées  dans  les  écoles,  et  pour 
les  adversaires,  de  dire  quoi  que  ce  soit  au  désavantage 
des  deux  docteurs.  Le  consentement  de  ceux-ci  obtenu, 
le  cardinal  s'adressa  ensuite  au  général  des  cordeliers 
qui  se  trouvait  de  passage  dans  les  Pays-Bas  ;  ordre  fut 
donné  à  tous  les  religieux  d'observer  un  silence  général 
et  absolu  sur  toutes  les  questions  controversées.  Le  roi 
d'Espagne,  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
par  une  lettre  du  18  octobre  1561,  réponditàson  ministre 
le  17  novembre,  en  approuvant  sa  conduite,  et  en  lui 
recommandant  expressément  de  veiller  à  ce  que  la  dis- 
cussion ne  se  ranimât  point. 

Vers  la  même  époque,  le  cardinal  Commendon  passa 
par  les  Pays-Bas  pour  traiter  avec  la  princesse  Margue- 
rite et  son  ministre  de  la  nouvelle  reprise  du  concile  de 
Trente.  L'université  de  Louvain  choisit,  pour  la  repré- 


-41 


4'2 


-(•nier  au  concile,  Baius  et  Hessels,  et  ce  choix  ne  laissa 
(j.is  que  d'embarrasser  le  légat:  «  Si  l'on  donnait  toute 
iilierté  à  ces  docteurs  de  parler  selon  leurs  sentiments, 
iciivait-il  au  cardinal  de  Mantoue,  ils  pouvaient  causer 
luaucoup  de  trouble,  surtout  en  Allemagne;  si  au  con- 
traire on  leur  fermait  la  bouche,  les  protestants  ne  man- 
queraient pas  de  colorer  leur  refus  de  ce  prétexte,  en 
disant  qu'ils  refusaient  de  se  rendre  à  un  concile  où  les 
langues  des  savants  étaient  enchaînées.  •>  Pallavicini, 
loc.  cit.,  n.  8.  Baius  et  Hessels  allèrent  pourtant  à  Trente, 
mais  deux  ans  plus  tard,  en  1563,  comme  théologiens  du 
roi  d'Espagne;  le  cardinal  de  Granvelle  espérait  sans 
doute  qu'en  leur  absence  la  paix  se  rétablirait  dans  l'uni- 
versité et  qu'eux-mêmes  retireraient  grand  profit  de 
leurs  rapports  avec  les  membres  du  concile.  Baius  ve- 
nait de  publier  ses  premiers  opuscules:  De  Hbero  ho- 
minis  arbiirio  et  ejus  potestate;  De  juslitia  et  justifica- 
tione;  De  sacrificio.  A  Trente,  les  théologiens  de  Lou- 
vain  assistèrent  aux  trois  dernières  sessions,  ajant  pour 
objet  les  sacrements  de  l'ordre  et  du  mariage,  le  purga- 
toire et  les  indulgences.  Les  entretiens  particuliers  qu'ils 
eurent  avec  divers  personnages  ne  modifièrent  pas  leurs 
idées.  Comme  elles  scandalisaient  plusieurs  Pères,  ils 
auraient  été  condamnés  dès  lors,  si  leur  qualité  de  théo- 
logiens du  Roi  Catholique  ne  les  avait  protégés  et  si  la 
hâte  qu'on  avait  de  mettre  fin  au  concile  n'avait  fait 
ajourner  l'examen  de  leurs  écrits;  circonstances  dont 
l'évéque  d'Ypres,  Martin  Rithovius,  se  servit  habilement 
pour  détourner  le  coup  dont  ils  étaient  menacés. 

De  retour  à  Louvâiii,  Baius  continua  la  publication  de 
ses  opuscules  :  De  mcrilis  l'iiemm  :  Dr  prima  Iwminis 
justitia  et  vivluithux  ,,///,,,.,,.,,;,  /),  i.nnimenlis  in 
génère; De  forma  ha/ths,,,  .  L  impr. --hin  .n  fut  ache- 
vée sur  la  fin  de  l.'iGl.  hkiiï  djh-'-  tic  1  .innée  sui- 
vante par  l'imprimeur.  En  156(5,  lauteur  donna  une 
nouvelle  édition  des  premiers  opuscules,  en  y  joignant  les 
suivants:  De  peccato  originis ;  De  cliarilair ;  De  indul- 
gentiis  ;  De  oratione  pro  defiinctix. '\\\i^  -ml  luis  le 
même  genre;  petits  traités  mélhodii|ii'-.  -iii;|il  -  i  vi- 
goureux, remarquables  aussi  par  la  m  il.  |:  (  i  I  l.^nice 
du  style.  Avant  de  poursuivre  les  lontjs  .hh.iN  .luxquels 
ils  donnèrent  lieu,  demandons-leur  quelle  fut,  dans  ses 
grandes  lignes  et  ses  traits  caractéristiques,  la  doctrine 


viendront  dans 

l'i.    V 


de  Raius.  Les  questions  de  détail 
commentaire  des  propositions  eond 

IL  Doctrine.   —  Parlant  des  qur-n   n      uivs 

pour  bien   comprendre  lespremin-        i     i    Is 

fondements  de  la  foi  chrétienne,  \',:u\i-  -i_im1  .■  ll.-s- 
ci.dans  la  préface  du  traité  De  prima  Ituminis  juslitia  : 
•  Quelle  a  été  à  l'origine  l'intégrité  naturelle  de  l'homme, 
et  que  faut-il  penser  des  vertus  des  impies,  qui  n'avaient 
pas  la  foi  en  l'unique  vrai  Dieu  et  dont  on  rapporte 
cependant  beaucoup  d'actions  honnêtes  et  louables  aux 
yeux  des  hommes'.'  Sans  ces  questions,  en  elfet,  on  ne 
saurait  coinpiinilrr  ni  l.i  première  corruption  de  la  na- 
la  grâce  du  Christ.  »  Voilà, 
:irt  de  Baius;  sa  doctrine  peut 
u  genre  humain:  état  de  na- 
ture tombée;  état  de  nature 
relevée  par  la  grâce. 

1"  Klat  de  nature  innocente.  —  Dieu  a  fait  l'homme 
droit,  suivant  la  parole  de  la  sainte  Écriture;  mais  en 
quoi  consistait  celte  droiture  ou  rectitude  de  la  première 
création?  Elle  renfermait  d'abord  ce  qui  constitue  en 
nous  la  parfaite  image  et  ressemblance  de  Dieu,  sagesse, 
justice,  Ijonti';  et  autres  vertu---  qui  rnrii'nuivnl  ;'i  l:i  n-nn- 
valion  de  l'iionime  intérieur    In  .Imii.      iim.    .  .ii. 

rectitude  première  ne  peut  -.    ...n ,,      ,,,,  i  ,,,!<  thii  . 

lion  et  la  sanclificallou  du   S. uni  t-pin,    -,,n-   hn.  I Hi,- 


lure  ni  sa 
semble-l-il. 
se  ramener 
lure  innocc 


est  pas 


rli',  cl  llieu  11 '.1  pu  doMMcr  au 
'|ui  communiquerait  la  vie  au 
-:ins  vie.  Il  faut  que  l'homme 
iiitement  uni  à  son  créateur, 


dans  son  esprit  par  la  connaissance  totale  de  la  loi  et 
dans  sa  volonté  par  une  soumission  entière.  En  outre, 
l'intégrité  de  la  première  création  renfermait  la  pleine 
soumission  des  instincts  sensibles  et  des  mouvements  du 
corps  à  la  volonté.  De  prima  hominis  jicstitia,  c.  i-iii. 
Ceci  posé,  voici  l'important  problème  que  traite  Baius: 
cette  droiture  ou  justice  primitive  constituait-elle  un  état 
naturel  ou  surnaturel?  Nulle  équivoque  sur  ce  dernier 
terme;  Baius  entend  par  là  ce  qui  ne  serait  pas  dû  à  la 
nature,  et  viendrait  s'ajouter  à  son  intégrité  comme  un 
ornement  de  surérogation,  grâce  à  la  munificence  du  créa- 
teur: supernaturale,id  est  nalurse  nostrse  indebilum,  et 
crealoris  munificentia  nostrse  integritati  ad  ornatum 
liberaliter  adjectum.  La  réponse  est  nette  et  ferme;  les 
dons  de  la  justice  originelle  ne  constituent  point  une  exal- 
tation gratuite  de  la  nature  humaine,  qui  passerait  ainsi 
d'un  état  inférieur  à  un  état  supérieur,  mais  sa  condi- 
tion naturelle, tïécessaive  en  toute  hypothèse  pour  qu'elle 
soit  sans  mal,  cujus  semper  necessario  sit  absentia  ma- 
lum  (Baius  entend  par  mal  la  privation  de  biens  natu- 
rels). Il  en  est  de  ces  dons  primitifs  comme  de  l'âme, 
du  corps  et  autres  apanages  de  la  première  création  sans 
lesquels  il  nous  serait  impossible  ou  d'exister  ou  d'être 
sans  mal,  sine  quibus  aut  oinnino  esse  non  possumus, 
aut  main  non  caremus  ;  ils  sont  strictement,  simpHcifec 
et  proprie,  naturels.  Car  il  est  évident,  par  la  sainte 
Écriture  et  les  anciens  Pères, que  ces  dons  appartiennent 
à  l'intégrité  de  la  nature  innocente.  La  raison  dernière, 
c'est  que  l'homme  a  été  naturellement  créé  pour  servir 
Dieu  et  parvenir  à  la  béatitude,  non  pas  à  cette  béatitude  • 
inférieure  que  Pelage  imaginait,  mais  à  la  seule  béati- 
tude de  toute  créature  raisonnable,  qui  consiste  dans 
l'union  avec  Dieu,  son  vrai  bien.  Quand  il  s'agit  du 
premier  homme,  Baius  ne  veut  donc  pas  entendre  par- 
ler de  dons  naturels  et  de  dons  surnaturels;  subtile 
distinction,  ou  plutôt  erreur  manifeste,  occasionnée  par 
la  déchéance  de  l'homme  et  due  à  l'ingérence  de  la 
philosophie  dans  le  domaine  de  la.foi.  C.  iv-ix. 

Pourtant  ces  dons  si  relevés  de  la  justice  originelle  ne 
sortaient  pas  des  principes  constitutifs  de  la  nature  hu- 
maine, comme  un  effet  sort  de  sa  cause  efficiente.  «  Une 
perfection  n'est  pas  dite  naturelle  par  rapport  à  sa  cause 
ou  à  son  origine,  mais  par  rapport  au  sujet  qu'elle  con- 
cerne; que  le  sujet  soit  cause  productive  de  cette  per- 
fection ou  qu'elleviinn  J'iill.  HI-.  |i.ii  importe;  il  suffit 
qu'elle  appartienne  ;i  lui  in   n  m    lie  du  sujet  et  que 

son  absence  constilii'    ! il.  »  Ainsi  en  est-il, 

conclut  Baius,  de  la  jn  tn  ,  In  |  i  nmr  homme;  qu'elle 
résulte  physiquement  dis  priiuiiiis  constitutifs  de  sa 
nature  ou  qu'elle  soit  produite  immédiatement  par  Dieu, 
elle  n'en  est  pas  moins  un  don  naturel,  «  car  elle  appar- 
tenait à  l'intégrité  de  cette  natiim  linni:nni'  qni.  s;ins 
cette  perfection,  ne  peut  être  nu  Imn  .  '  n:  ni  !  .le 
misère,  ut  sine  ea  non  poxsil  ^<ii,.,  nv- 

riaque  carere.  »  Est-ce  à  dire  qnr  linn  nniini  [  i-  |iii, 
absolument  parlant,  créer  riioiiiiii<>  Ici  qu'il  iiail  main- 
tenant? Baius  n'a  jamais,  nous  le  verrons,  affirmé  cette 
impossibilité  ;  il  a  même  dit  le  contraire  dans  ses  apo- 
logies, mais  avec  des  restrictions  qui  montrent  que,  dans 
sa  pensée,  l'homme  ainsi  conçu  ne  serait  pas  dans  un 
ét;tt  normal,  celui  où  Dieu  crée  les  êtres  en  les  exemp- 
tant de  tout  mal  et  en  leur  octroyant  tout  ce  qui  concourt 
à  leur  intégrité.  C.  XI. 

Si  la  destination  de  l'homme  à  la  gloire  céleste  et  les 
dons  de  la  justice  primitive  sont  quelque  chose  de  na- 
lupl.  1ns  ini'riles  correspondants  seront  logiquement  du 
n.  nn  .  nlm.  Bajus  développa  cette  conséquence  dans 
!■    Il  .II.    //.■  mcrilis  operum.  Comme  la  damnation  est 

Il  I" lu  péché,  la  gloire  céleste  est  le  juste  prix  des 

bonnes  o'uvres  par  une  loi  naturelle  établie  dans  la 
création.  En  vertu  de  celte  loi  la  vie  éternelle  a  été  pour 
les  anges  une  récompense,  et  non  pas  une  grâce;  il  en 
aurait  été   de    même    pour    le    premier   homme,    s'il 
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avait  persévéré  dans  la  justice.  L.  I,  c.  i-iii.  Doctrine  qui 
se  complète  par  la  façon  dont  Baius  explique  le  fonde- 
ment du  mérite.  Il  n'approuvo  p^iint  rinx  i|ui  exigent 
dans  le  sujet  une  dignité  siipi  ricin  I,  ir  -nli.ini  df  l'adop- 
tion divine  ou  de  rinliiil.italiin  (lu  ^nui  K-prit;  les 
bonnes  œuvres  sont  méritoires  i^r  rllrs-niiirios,  comme 
acte  d'obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  f.r  sua  qualitate  et 
nalufa  quia  videlicet  siint  divinx  ler/is  obedientia.Touie 
bonne  œuvre,  vînt-elle  de  quelqu'un  qui  ne  posséderait 
pas  le  Saint-Esprit  ou  la  grâce  d'adoption,  est  méritoire 
de  la  vie  éternelle,  comme  fout  péché  mérite  par  sa  na- 
ture la  damnation  éternelle.  L.  II,  c.  i-iv.  Si  le  secours 
et  la  présence  du  Saint-Esprit  sont  en  fait  nécessaires, 
ce  n'est  pas  pour  donner  à  la  bonne  œuvre  son  caractère 
méritoire,  mais  pour  permettre  au  sujet  de  la  produire; 
ce  qui  se  comprendra  mieux  encore,  quand  Baius  nous 
aura  dit  qu'en  dehors  de  la  charité  il  n'y  a  pas  de  véri- 
liible  obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  ni  même  de  moralité. 

i"  État  de  nature  tombée.  —  Si  la  condition  naturelle 
de  l'homme  exige  rigoureusement  la  justice  intérieure 
et  la  pleine  soumission  des  instincts  sensibles  et  des 
mouvements  du  corps  à  la  volonté,  l'absence  de  ces  dons 
doit  nécessairement  constituer  un  mal,  un  vice,  pour  la 
nature  elle-même.  Telle  est,  en  effet,  la  doctrine  de 
Baius  dans  le  traité  De  peccato  origuiis.  Il  identifie  le 
péché  originel  avec  la  concupiscence  habituelle,  concu- 
piscentia  Itabitualis  quse  peccatmn  originis  est,  et  le 
conçoit  non  comme  une  simple  privation,  mais  comme 
un  acte  vicieux  et  déréglé;  d'abord  iHsensible,  tant  que 
l'enfant  est  incapable  de  penser  au  bien  et  au  mal,  cet 
acte  se  développe  avec  l'âge  et  se  manifeste  par  ses  elfets 
gi-néraux,  l'ignorance  dans  l'esprit,  la  malice  dans  la 
volonté,  la  révolte  de  la  partie  inférieure  de  l'âme  et  la 
loi  des  membres.  C.  ii-v.  Mais  comment  l'enfant  peut-il 
être  responsable?  Baius  n'a  pas  recours,  pour  l'expliquer, 
à  la  faute  du  premier  père;  pour  lui,  la  concupiscence 
soit  actuelle,  soit  habituelle  est  en  elle-même  un  vrai  pé- 
ché, comme  transgression  du  précepte  divin  :  Noti  con- 
cupisces.  Dès  lors,  pour  que  l'enfant  soit  pécheur  et 
responsable,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  concupiscence 
ait  pour  cause  sa  propre  volonté;  il  suffit  qu'elle  se 
trouve  et  domine  en  lui,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  part  vo- 
lonté contraire;  tantum  quia  inest,  veraciterilli  impu- 
tari,  si  vel  actu  vel  habitu  ei  dominetur,  sic  ut  non 
gerat  contrarium  mentis  affectum.  C.  vu,  xi,  xvii. 

Pour  comprendre  toute  la  portée  de  cette  doctrine,  il 
faut  tenir  compte  de  la  façon  dont  Baius  entend  le  libre 
arbitre  dans  Topuscule  qu'il  lui  a  consacré,  De  libero 
Iwminis  arbitrio  et  ejus  potestate.  Il  distingue  deux 
sortes  de  liberté.  La  première  s'entend  de  la  puissance 
de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  une  chose;  c'est  la  liberté 
dont  s'occupent  les  philosophes,  libcrtas  a  necessitate. 
L'autre  consiste  à  être,  en  ses  vouloirs  et  en  ses  actions, 
exempt  de  toute  servitude,  libertas  a  servitute;  la  ser- 
vitude consistant,  pour  l'âme,  dans  une  nécessité  invo- 
lontaire ou  dans  une  inclination  mauvaise  dont  on  ne 
peut  se  délivrer.  Pour  qu'une  action  puisse  se  dire  libre 
en  ce  sens,  point  n'est  besoin  de  supposer  dans  l'agent 
le  pouvoir  de  l'omettre  ;  il  suffit  que  la  volonté  ne'soit 
pas  violentée,  ni  détenue  volontairement  captive  sous  le 
joug  d'un  pouvoir  ennemi.  Cette  seconde  espèce  de  li- 
berté est  la  seule  dont  parle  l'Écriture  sous  le  terme  de 
liberté,  et  saint  Augustin,  fidèle  à  l'Évangile,  fait  aussi 
consister  le  libre  arbitre  dans  l'exemption  de  toute  ser- 
vitude venant  d'un  pouvoir  étranger,  qu'on  puisse  d'ail- 
leurs omettre  l'action  ou  qu'on  ne  le  puisse  point.  C.  iv 
^"'    '  !  I    B;iius  nie  absolument  le  premier 

6'"'  I     ncunnaitet  le  défend  contre  les 

'"  '  Ile.-  liiiiites,  il  nous  l'apprend  en 

^M'' :  iiice  qu'il  met  entre  la  liberté  de 

l'hoiiiiii,.  iiinocLiit  et  celle  de  l'état  présent.  La  première 
permettait  à  l'homme  d'accomplir  facilement  toute  la  loi 
et  de  ne  commettre  aucun  péché;  maintenant  le  libre  ar- 
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bitre  laissé  à  lui-même  ne  peut  faire  aucun  bien  moral, 
ni  surmonter  aucune  tentation  sans  pécher;  il  n'a  plus 
de  force  que  pour  se  porter  au  mal  ou  vouloir  des  biens 
d'ordre  temporel,  par  exemple  cultiver  la  terre,  manger 
et  boire.  C.  ix-xi. 

Ces  idées  pessimistes  sur  l'état  de  la  nature  humaine 
tombée  ont  leur  complément  dans  la  question  De  virtu- 
tibus  impiorum ,  qui  se  rattache,  comme  second  livre,  au 
traité  De  priom  hominis  jvstitia.  Les  théologiens  sco- 
lastiques,  saint  Thomas  d'Aquin  en  particulier,  ne  ju- 
geaient pas  notre  nature  si  profondément  atteinte  par  la 
déchéance  oi-iginelle,  qu'ils  ne  reconnussent  dans  ceux 
qui  n'ont  pas  la  foi ,  la  possibilité  d'actions  non  pas 
méritoires  de  la  vie  éternelle,  mais  purement  morales, 
telles  qu'on  en  trouve  de  décrites  dans  les  livres  des  phi- 
losophes stoïciens  et  péripatéticiens.  Aux  yeux  de  Baius, 
cette  doctrine  est  du  pélagianisme.  Il  faut  distinguer 
entre  les  devoirs  qui  sont  la  matière  des  vertus  ou  de 
l'honnêteté  morale,  virtuttim  officia,  honeslatis  officia, 
et  la  fin  qu'on  se  propose  en  s'en  acquittant.  Les  pa'iens 
eux-mêmes  n'attribuaient  à  l'accomplissement  de  ces 
devoirs  le  caractère  de  vertus  que  quand  ils  se  rappor- 
taient à  la  fin  assignée  par  chacun  d'eux  à  la  vie  humaine, 
volupté,  honneur,  richesses  ou  devoirs  comme  tels.  C.  I- 
III.  Or  la  véritable  et  seule  fin  de  la  vie  humaine,  fin  à 
laquelle  nous  avons  l'obligation  stricte  de  rapporter 
toutes  nos  actions,  c'est  Dieu  objet  de  la  foi  et  de  la 
charité;  suivant  l'Écriture  et  saint  Augustin,  tout  ce  qui 
ne  vient  pas  de  la  foi  opérant  par  la  charité  est  péché. 
Conséquence  évidente  :  ces  prétendues  vertus  des  pa'iens 
n'étaient  que  des  vices,  vitia  virtules  imitantia;  non 
seulement  elles  _n'avaient  aucune  valeur  pour  le  salut, 
mais  comme  vices  elles  étaient  matière  à  damnation, 
vitia  sunt  et  damnant.  C.  iv-vi.  En  somme,  pour  résu- 
mer avec  Baius  l'état  de  l'homme  déchu  et  non  relevé 
par  la  grâce,  «  sa  volonté  n'est  plus  alors  que  cupidité 
vicieuse,  tota  cupiditas  est,  quse  vitium  est;  tout  ce 
qu'elle  fait,  elle  le  fait  sous  l'influence  de  cette  cupidité 
vicieuse,  et  ainsi  elle  n'a  de  mouvement  que  pour  pé- 
cher. »  Ce  sont  là  des  conclusions  que  Baius  juge  essen- 
tielles à  la  vraie  sagesse  et  à  la  vie  chrétienne.  C.  vii- 

VIII. 

3»  État  de  nature  relevée.  —  Divers  points  se  ratta- 
chent aux  traités  déjà  signalés.  La  vie  éternelle  et  les 
mérites  étaient  dans  l'état  d'innocence  des  dons  naturels  ; 
il  en  va  tout  autrement  dans  l'ordre  de  la  rédemption. 
La  vie  éternelle  et  les  mérites  sont  alors  autant  de  grâ- 
ces; car,  depuis  la  chute  originelle,  l'homme  n'a  plus 
droit  aux  dons  primitifs,  il  en  est  même  devenu  positive- 
ment indigne;  ce  qu'il  en  possède  maintenant,  il  le  doit  à 
Xotre-Scigneur  Jésus-Christ.  Racheté  par  lui  et  aidé  de 
sa  grâce,  il  peut  produire  des  bonnes  œuvres,  méritoires 
de  la  vie  éternelle.  De  meritis  operum,  1.  I,  c.  iv-viu. 
Mais  ici  revient  la  théorie  de  Baius  sur  le  fondement 
du  mérite.  Si  nos  bonnes  œuvres  sont  méritoires  de  la 
vie  éternelle,  ce  n'est  pas  proprement  le  fait  des  méri- 
tes de  Jésus-Christ  ni  de  la  grâce  sanctifiante;  c'est, 
comme  à  l'origine,  une  conséquence  de  cette  loi  natu- 
relle qui  veut  que  l'observation  de  la  loi  ait  pour  récom- 
pense la  gloire  céleste.  L'œuvre  rédemptrice  n'a  directe- 
ment pour  effet  que  de  nous  rendre,  avec  la  grâce,  la 
possibilité  d'observer  la  loi  et  de  produire  ainsi  des 
bonnes  œuvres.  Ibid.,  c.  ix. 

Dans  l'état  de  nature  relevée,  les  forces  du  libre  arbi- 
tre vont  aussi  loin  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  aider.  Il  y 
a  des  hommes  qui  ne  reçoivent  pas  le  pouvoir  de  croire, 
comme  il  y  a  des  vierges  qui  ne  reçoivent  pas  le  pou- 
voir de  garder  la  continence.  Les  justes  n'arrivent  même 
amais  ici-bas  à -la  parfaite  liberté,  car  ils  restent  soumis 
à  la  servitude  de  la  chair.  De  libero  hominis  arbitrio, 
c.  VII,  XI.  Les  mouvements  de  la  concupiscence  qu'ils 
subissent  sont  une  véritable  transgression  du  précepte  : 
Non  concupisces,  mais  ils  ne  constituent  pas  de  vrais  pé- 


45 


chés,  parce  que  le  Saint-Esprit  et  sa  grâce  habitant  dans 
les  justes  et  y  dominant  habituellement,  la  concupis- 
cence ne  règne  point  en  eux  et  ne  leur  est  plus  impu- 
table. C'est  à  peu  prés  dans  le  même  sens  que,  d'après 
Baius,  le  péché  originel,  identifié  avec  la  concupiscence 
habituelle,  reste  dans  les  baptisés  en  ce  qu'il  a  de  physi- 
que, nianel  actu,  mais  n'entraîne  plus  pour  eux  de 
culpabilité,   tratisit  realu.  De  peccato  originis,  c.   ix, 

XV.  XVI,  XYIJ. 

Après  ces  diverses  conséquences  de  principes  déjà  po- 
sés, vient  un  traité  important,  divisé  en  trois  livres  : 
De  charilate,  jiistilia  et  justi/icatione.  Le  premier  li\Te 
est  comme  une  introduction  aux  deux  autres,  la  connais- 
sance de  la  charité  étant  nécessaire  pour  comprendre  la 
justification;  car  la  justice  n'est  autre  chose  que  la  cha- 
rité, ou  du  moins,  il  y  a  entre  les  deux  une  liaison  si 
étroite  que  l'une  est  inséparable  de  l'autre.  Par  charité, 
Baius  entend,  non  le  Saint-Esprit,  mais  l'acte  même  de 
la  volonté  aimant  Dieu  et  le  prochain:  ipieaninii  motus, 
quo  Deiini  diligimus  et  proxhniim,  qui  accidem  est  et 
qualitas.  L'acte  suppose-t-il  en  nous  un  principe  dis- 
tinct, appelé  communément  charité /ia6it»e!(e?  Question 
secondaire,  dont  Baius  se  désintéresse,  c.  i-il,  sur  laquelle 
il  laisse  même  planer  un  certain  doute.  C.  vu.  Tout  acte  de 
charité  a  nécessairement  pour  principe  le  Saint-Esprit  ; 
il  faut  absolument  rejeter  la  distinction  philosophique 
d'un  double  amour  de  Dieu,  dont  l'un  aurait  pour  objet 
Dieu  béalificateur  et  serait  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  tan- 
dis que  l'autre  aurait  pour  objet  Dieu  créateur  et  serait 
le  fruit  du  libre  arbitre.  Bien  plus,  l'étude  attentive  de 
saint  Augustin  mène  à  cette  conclusion  :  «  Tout  amour 
de  la  créature  raisonnable  est  ou  cette  cupidité  vicieuse 
par  laquelle  on  aime  le  monde  et  que  saint  Jean  ré- 
prouve, ou  cette  louable  charité  par  laquelle  on  aime 
Dieu  et  qui  nous  vient  uniquement  de  lui  et  par  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ.  »C.  iil-vi.  Principe  essentiel  dans 
la  doctrine  de  Baius  ;  par  là  s'explique  pourquoi,  en  de- 
hors de  la  charité,  ce  théologien  ne  reconnaît  ni  véri- 
table obéissance  à  la  loi,  ni  bonnes  œuvres,  ni  moralité 
quelconque.  Mais  la  charité  a  des  degrés  ;  elle  a  ses 
commencements,  qui  sont  les  premiers  désirs  du  bien, 
elle  a  ses  progrès  et  sa  perfection.  Elle  peut,  dans  les 
catéchumènes  et  les  pénitents,  précéder  la  rémission 
des  péchés.  C.  vii-ix. 

La  justice  parfaite  se  trouve  dans  l'accomplissement 
intégral  de  la  loi  ou  de  la  charité  ;  Jésus-Christ  seul  l'a 
possédée  ici-bas  dans  toute  sa  plénitude.  Pour  nous,  la 
justice  a  deux  parties  :  la  rémission  des  péchés,  qui 
s'obtient  par  les  sacrements,  et  la  nouveauté  de  vie,  qui 
consiste  dans  la  pratique  des  vertus  ou  l'obéissance  in- 
térieure et  extérieure  à  la  loi.  De  juslUia,  c.  l-ili.  Cette 
dernière  seule  est  proprement  la  justice;  cependant, 
comme  la  rémission  des  péchés  produit  en  partie  le 
même  effet  devant  Dieu,  la  sainte  Écriture  la  comprend 
aussi  sous  le  nom  de  celte  \erlu.  Aussi,  bien  que  les 
catéchumènes  et  les  pénitents  puissent  surpasser  beau- 
coup d'enfants  adoptifs  par  la  justice  des  œuvres,  on  ne 
peut  pas  les  dire  justes,  tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  ré- 
mission des  péchés  dans  les  sacrements  de  baptême  ou 
de  pénitence.  C.  iv-vii.  Baius  réfute  longuement  l'erreur 
des  prolestants,  qui  font  consister  la  justice  dans  la  seule 
rémission  des  péchés.  C.  x. 

La  justification  n'est  pas  autre  chose  qu'un  continuel 
progrès  dans  la  pratique  des  vertus  et  la  rémission  des 
péchés.  De  justi/tcalione,  c.  I.  Dieu  pourrait  opérer 
l'œuvre  de  la  conversion  en  un  instant,  mais  il  ne  le  fait 
ordinairement  que  pas  à  pas  et  par  degrés.  Il  commence 
par  frapper  le  cœur  de  la  crainte  de  ses  jugements  et 
inspire  ainsi  au  pécheur  l'esprit  de  crainte  servile,  qui 
l'empêche  de  s'opposer  aux  vues  providentielles  avec  au- 
tant de  hardiesse  qu'auparavant.  Cet  esprit  de  crainte  est 
un  don  du  Saint-Esprit  ;  il  ne  fait  cependant  pas  partie 
de  la  justice,  et  sans  la  charité  il  conduit  au  désespoir 


et  à  la  damnation.  La  foi,  jointe  à  un  commencement  de 
charité,  est  le  vTai  principe  de  la  justice.  C.  ii-iv. 

A  ces  vues  sur  la  charité,  la  justice  et  la  justification 
se  rattachent  diverses  applications  de  détail,  relatives  au 
mérite  des  bonnes  œuvres  et  à  l'effet  des  sacrements  oU 
des  indulgences;  nous  les  retrouverons  parmi  les  pro- 
positions condamnées  par  Pie  V.  Ce  qui  précède  suffit 
pour  faire  connaître,  dans  son  ensemble,  la  doctrine  de 
Baius.  S'il  n'a  été  rien  dit  de  la  prédestination,  c'est  que 
le  point  n'a  pas  été  traité  par  ce  théologien  ;  plus  tard 
nous  le  verrons  prendre  parti  dans  la  controverse  entre 
Lessius  et  l'université  de  Louvain. 

4"  Genèse  de  la  doctrine  de  Baius.  —  Quelle  fut,  pour 
notre  théologien,  l'idée-mére?  Suivant  les  uns,  par 
exemple,  Tournely  et  Kilber,  ce  serait  le  principe, 
énoncé  dans  le  livre  De  charitate,  que  tout  amour  de 
la  créature  raisonnable  se  partage  entre  la  cupidité 
vicieuse  et  la  charité  méritoire.  Que  le  principe  soit 
capital  dans  la  doctrine  baianiste,  c'est  un  fait  ;  mais  il 
n'en  est  pas  le  fondement  premier.  Une  question  anté- 
rieure se  pose  :  d'où  vient  que  pour  Baius  il  n'y  a  de 
vraie  moralité  que  dans  la  charité  méritoire,  et  méri- 
toire de  la  vie  éternelle'?  D'autres,  plus  récents,  ont  vu 
à  la  base  du  système  un  faux  dualisme  et  un  faux  mys- 
ticisme :  le  théologien  de  Louvain  aurait  mis  d'un  côté 
le  corps  et  l'âme,  mais  l'âme  principe  de  vie  purement 
végétative  et  animale,  sans  volonté  ni  moralité;  de  l'au- 
tre, l'Esprit-Saint,  vie  de  l'âme  elle-même  et  principe 
de  l'activité  morale  et  religieuse  de  l'homme.  Celui-ci, 
pour  être  complet,  devait  donc  posséder  l'Esprit  et  les 
dons  de  la  justice  primitive;  ils  appartenaient  à  son  être, 
étaient  de  son  essence,  étaient  une  partie  intégrante  de 
sa  nature.  Kuhn,  au  mot  Bay  {Michel  de),  dans  le  Dic- 
tionnaire encijclopédique  de  la  théologie  catholique, 
par  Wetzer  et  Welte,  trad.  Goschler,  Paris,  1858.  t.  Ii, 
p.  425;  F.  X.  Linsenmann,  Michael  Baius  und  die 
Gnmdlegimg  des  Jansenismus,  in-8»,  Tubingue,  1867, 
p.  97  sq.  .Mais  cette  interprétation  dépasse  incontesta- 
blement la  pensée  de  Baius;  il  n'a  pas  considéré  les 
dons  primitifs  comme  appartenant  à  l'être  même  de 
l'homme,  mais  seulement  comme  des  perfections  exigées 
pour  son  état  normal;  le  mot  integritas  naturx  a,  dans 
ses  écrits,  un  tout  autre  sens  que  celui  de  jMrties  inté- 
grantes de  la  nature.  De  plus,  il  n'a  pas  réduit  l'influence 
de  l'âme  sur  le  corps  à  la  communication  d'une  vie  pu- 
rement végétative  et  animale  ;  car  dans  l'homme  desti- 
tué du  Saint-Esprit  et  de  la  justice  originelle,  il  recon- 
naît une  voloiilé  raisonnable  et  même  une  réelle  liberté 
dans  l'oiili'   i^': .  -i']ii 

lly  a  11.1111  I    ;    I  I  11-  ce  prétendu  dualisme  :  pour 

Baius,  ni  1  !■   à  l'égard  du  bien,  ni  la  mo- 

ralité n'uii!  I  m  :  jurc  dans  la  nature;  l'une  et  l'autre 
viennent  du  .Saint-Esprit,  principe  de  la  charité.  .Mais  ce 
n'est  là  qu'une  conséquence  d'une  idée  plus  générale  et 
foncière  ;  le  vrai  point  de  départ  du  théologien  lova- 
niste  se  trouve  dans  sa  conception  optimiste  de  l'état 
normal  de  la  créature  raisonnable  ;  conception  optimiste 
qui  a  pour  pendant  naturel,  on  l'a  vu,  sa  conception  pes- 
simiste de  l'état  de  nature  tombée.  En  réalité,  l'homme 
a  été  appelé  dés  le  début  à  la  «  vie  éternelle  »,  à  l'union 
parfaite  avec  Dieu  et  à  la  moralité  d'ordre  spécial  qui 
seule  est  proportionnée  à  celte  fin  sublime  ;  Baius  a  vu 
là  une  destination  non  pas  seulement  de  fait,  mais  de 
droit;  à  ses  yeux,  l'homme,  comme  créature  raisonna- 
ble, avait  une  dignité  native  telle  qu'il  pouvait  par  le 
fait  même  prétendre  à  tout  ce  qui  rentrait  dans  sa  voca- 
tion effective.  De  là  son  obstination  à  n'admettre  que  la 
notion  historique  et  théologique  de  la  nature  humaine, 
et  à  nier  le  caractère  surnaturel  des  dons  primitifs  ;  de 
là,  dans  son  système,  l'aptitude  exclusive  de  la  charité 
théologale  à  nous  procurer  la  vie  morale  ou  l'union  avec 
Dieu. 

Si  maintenant  nous  faisons  abstraction  de  ce  qui  peut 
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être  considéré  comme  l'idée-maîtresse  de  Baius,  pour 
envisager  sa  doctrine  d'un  point  de  vue  purement  his- 
torique, la  solution  nous  est  fournie  par  ce  que  nous 
savons  déjà  de  sa  méthode  et  de  l'exclusivisme  avec  lequel 
il  l'appliqua.  C'est  en  lisant  et  en  interprétant  par  lui- 
même  les  écrits  de  saint  Augustin  que  le  docteur  lova- 
niste  s'est  formé  l'ensemble  de  ses  idées;  habituelle- 
ment il  se  sert,  pour  les  exprimer,  des  propres  expres- 
sions de  l'évêque  d'Hippono.  Ext.  rit-urement  le  système 
se  présente  donc  comme  augustinien.  Toute  la  question 
était  de  savoir  si  le  disciple  avait  compris  et  bien  rendu 
le  maître  ;  s'il  n'avait  pas  interprrté  en  dehors  de  leur 
base  historique  des  formules  susceptibles  de  plusieurs 
sens,  par  exemple,  cette  expression  de  jusiitia  naluralis 
appliquée  par  saint  Augustin  et  les  anciens  Pères  aux 
dons  de  la  nature  innocente. 

Question  d'autant  plus  grave  que  sur  des  points  de 
grande  importa'nce,  Baius  était  arrivé  à  des  conclusions 
inconciliables  avec  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  et 
que,  sur  d'autres  points,  il  laissait  dans  l'ombre,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  ce  que  les  Pères  de  ce  concile 
avaient  au  contraire  mis  en  relief:  telle,  par  exemple. 
dans  le  traité  de  la  justification,  l'existence  de  la  grâce 
habituelle,  considérée  comme  principe  intérieur  de  ré- 
novation spirituelle  et  réalité  distincte  du  Saint-Esprit 
et  de  nos  propres  actes.  Notion  difficile  à  retrouver  dans 
Baius,  qui  sarrèle  à  l'acte  de  charité,  et  laisse  non  seu- 
lement à  l'arrière-plan,  mais  même  en  question,  la 
charité  habituelle  entendue  d'un  habiltis  ou  principe 
permanent. 

Circonstance  aggravante. sur  plusieurs  de  ces  points  le 
théologien  .Tupiistinion  «retrouvai!  en  ooninct  avec  Luther 
et  Calvin,  nn  ,lii  immui-  ~,  i  :iii|iii'.  h  lit  beaucoup  de 
leurs  pct'^ili- lïi-  ^.(11^  iImiii,  il  .-i  -Mnvtnt  m  désaccord 
formel  jm;-  rii\,  il  hi.uiilirnl  |.\i<tfnrT  ilii  libre  arbi- 
tre et  des  mérites,  étalilit  longuement  que  la  justice  ne 
consiste  pas  dans  la  seule  rémission  des  péchés,  et  défend 
l'eucharistie  et  les  autres  sacrements  de  l'Église  catho- 
lique. Mais  il  n'en  est  plus  de  même,  quand  il  nie  le 
caractère  surnaturel  de  l'état  primitif,  quand  il  place 
l'essence  du  péché  originel  dans  la  concupiscence  et 
voit  dans  les  mouvements  indélibérés  de  la  chair  de  vraies 
désobéissances  à  la  loi,  quand  il  soutient  que  l'homme 
tombé  n'a  plus  de  puissance  pour  le  bien  dans  l'ordre 
moral  et  ne  peut  que  pécher. 

Nous  retrouverons  plus  tard  d'autres  points  de  con- 
tact entre  Baius  et  les  novateurs,  mais  ce  qui  précède 
suffit  pour  expliquer  que  les  théologiens  traditionnels  ne 
pouvaient  rester  indifférents  en  face  des  doctrines  baia- 
nistes  et  que  tôt  ou  tard  le  magistère  ecclésiastique 
devrait  nécessairement  intervenir. 

III.  Première  condamnation  de  Baus  par  saint 
Pie  V.  —  Après  la  publication  des  écrits  de  Baius,  le  feu 
mal  éteint  se  ralluma  plus  vivement;  un  grand  nombre 
de  propositions  furent  relevées  et  attaquées.  Josse  de 
Ravestein,  appelé  aussi  Tiletanus,  celui-là  même  qui 
avait  été  député  au  concile  de  Trente  avec  Ruard  Tapper, 
écrivit  à  ce  sujet  à  fray  Lorenço  de  Villavicencio,  de 
l'ordre  des  ermites  de  saint  Augustin.  Dans  cette  lettre, 
partie  de  Louvain  à  la  date  du  20  novembre  1564,  il 
signale  particul 
ment  du  mériti\ 

idée  d'une  démarche 
aliuliquc.  Fray  Lorenço  répondit 
1  libre,  il  écrivit  de  Bruxelles  au 
ncer  le  livre  de  Baius  etdeman- 
universités  d'Alcala  et  de  Sala- 
i-espondance  de  Philijipe  II  sui- 
tes ajfalres  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1851,  t.  ii,  p.  xx. 
On  sait  par  deux  lettres  postérieures,  l'une  du  cardinal 
de  Granvelle,  l'autre  de  Morillon,  et  par  une  allusion 
de  Baius  dans  sa  lettre  au  cardinal  Simonetta,  qu'il  y 
eut  réellement  censure;  mais  on  n'a  point  de  détails  sur 


ine  relative  au  fonde- 
primitif  et  à  la  concu- 


piscence; en  li'iiii 
auprès  de  ^n  "Mnp  - 
à  cet  .-i]']  '  '  ■:."> 
roi  d'K^i'  1-  !  I  H 
der  qu  il  lui  ri,  i.-i , 
manque.  Gacliaid. 


les  propositions  atteintes  ni  sur  la  nature  du  jugement. 
Il  semble  cependant  que,  dans  son  Augustiniamim  sy- 
slenia,  diss.  II,  c.  I,  Berti  nous  ait  conservé  une  partie 
de  la  censure  des  deux  universités;  elle  a  rapport  aux 
dons  de  la  première  création  et  aux  mérites  dans  l'état 
d'innocence.  Opus  de  theologicis  doctrinis,  in-4<>,  Bas- 
sano,  1792,  t.  viii,  p.  377. 

Ravestein  crut  aussi  le  moment  venu  d'attirer  l'atten- 
tion du  saint-siège,  sur  les  nouvelles  doctrines;  il  fit 
porter  à  Rome  par  le  P.  Godefroy,  cordelier  de  Liège, 
un  certain  nombre  de  propositions.  Pie  IV  étant  mort 
en  1565,  et  saint  Pie  Y  lui  ayant  succédé,  le  7  janvier 
1566,  de  nouvelles  propositions  furent  dénoncées,  en 
même  temps  que  le  roi  d'Espagne  insistait  auprès  du 
pape  pour  obtenir  un  jugement  décisif.  La  cause  fut 
instruite,  et  le  1"'  octobre  1567,  saint  Pie  V  signa  la 
bulle  Ex  omnibus  af/!ictionibus,oii  se  trouvaient  pros- 
crites soixante-seize  ou,  suivant  la  division  actuelle, 
soixante-dix-neuf  propositions,  «  comme  hérétiques, 
erronées,  suspectes,  téméraires,  scandaleuses  et  offen- 
sives des  oreilles  pies,  le  tout  respectivement.  »  Pour 
comprendre  avec  quelle  modération  on  procéda  en  toute 
celte  alTaire,  il  suffit  de  lire  la  lettre  écrite,  le  13  no- 
vembre de  la  même  année,  par  le  cardinal  de  Granvelle 
qui  sii  trouvait  alors  à  Rome  ;  elle  explique  et  justifie  ce 
jugement  porté  sur  l'acte  de  saint  Pie  V  par  dom 
Thuillier,  dans  une  histoire,  en  partie  inédite,  de  la  con- 
stitution Unigenitus  :  «  Bulle  respectable  par  la  sainteté 
de  son  auteur,  par  la  grande  réputation  de  l'école  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé  et  par  les  matières  qu'elle 
renferme.  Elle  l'était  encore  plus,  s'il  était  possible,  par 
la  sagesse,  la  prudence  et  la  bonté  qui  l'avaient  dictée. 
Baius  n'était  point  nommé;  s'il  y  est  désigné,  il  l'est, 
comme  étant  d'une  probité  et  d'une  capacité  reconnue. 
Ses  ouvrages  n'étaient  point  cités;  les  propositions 
n'étaient  condamnées  que  respectivement,  et  celte  con- 
damnation était  adoucie  par  les  traits  les  plus  marqués. 
Elle  ne  fut  point  imprimée,  quoique  ce  fût  l'usage  ordi- 
naire. » 

Les  propositions  condamnées  dans  cette  bulle  feront 
l'objet  d'une  étude  spéciale.  Quelques  remarques  seule- 
ment sont  nécessaires  dès  maintenant,  pour  bien  saisir 
le  développemelit  historique  de  la  controverse.  La  prin- 
cipale a  trait  à  la  fameuse  clause  qui  suit  les  propositions 
et  précède  leur  qualification  :  Quas  qtiidem  sententias 
stricto  corani  nobis  examine  ponderatas  quanqiiam 
nonmtUx  aliquo  pacto  sustiiieri  possent  in  rigore  et 
proprio  verbofum  sensu  ab  assertoribus  intenta  hscre- 
ticas eryoneas suspectas  temerarias scandalosas  et  in  pias 
aures  offensionem  immittentes  respective...  damna- 
rtius...  Ainsi  lit-on  dans  la  copie  de  la  bulle  qui  fut  en- 
voyée plus  tard  à  Louvain.  Voir  Les  Hexaples  ou  les  six 
colonnes  sur  la  constitution  Unigenitus,  Amsterdam, 
1721,  t.  Il,  p.  891,  Écrite  sans  ponctuation,  suivant  l'u- 
sage de  la  chancellerie  apostolique,  cette  phrase  donnera 
lieu  à  la  fameuse  controverse  sur  la  virgule  ou  comma 
pianunt.  Coupée  en  effet,  après  ces  mots  :  sustineri  pos- 
sent, ou  après  ces  autres  mots  :  sensu  ab  asserloribus 
intento,  la  phrase  prend  un  sens  tout  à  fait  différent  : 

2'  Virgule  après  le  mot  : 
inlento. 

Toutes  ces  propositions,  nous 
les  condamnons  comme  héré- 
tiques, erronées,  etc.,  bien  que 
Mii'liiics-unes   puissent   d'une 

1  liiiiie  façon  se  soutenir  à  la 
1  i-iu.ur  des  termes  et  dans  le 
-,LU»  ]jiopre  des  mots  tel  que 
l'ont  eu  en  vue  ceux  qui  les 
ont  avancées. 

Les  mots  in  sensu  ab  assertoribus  intento  montrent 
que  les  propositions  censurées  ne  sont  point  attribuées 
à  un  seul  auteur.  C'est  ce  que  confirme  le  préambule  où 


!•  Virgule  après  les  mots  : 
suslincri  possent. 

Toutes  ces  propositions,  nous 
les    condamnons    prises    à   In 
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saint  Pie  V  exprime  la  douleur  dont  il  a  été  saisi  «  en 
voyant  plusieurs  personnes  d'une  probité  et  d'une  capa- 
cité d'ailleurs  reconnues,  répandre  de  vive  voix  ou  par 
éci-it  diverses  opinions  très  dangereuses  et  très  scan- 
daleuses ». 

Enfin  la  date  de  la  bulle  suggère  à  dom  Thuillier  une 
réllexion  que  je  crois  utile  de  lui  emprunter  :  «  Tel  est, 
dit-il,  le  système  condamné,  ce  qui  est  bien  digne  de 
remarque,  vingt  et  un  ans  avant  que  le  jésuite  Louis 
Molina  rendit  public  son  livre  de  la  Concorde  où  il  éta- 
blit le  système  qu'on  appelle  moliniste,  système  que 
lui-même  donnait  comme  nouveau;  vingt  ans  avant  que 
Lessius,  autre  jésuite,  eût  été  censuré  par  les  universités 
de  Louvain  et  de  Douai;  dix-neuf  ans  avant  que  Jansé- 
nius  vint  au  monde,  et  soixante-treize  ans  avant  que 
\  Augusliniis  de  ce  prélat  sortit  de  dessous  la  presse, 
ouvrage  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  commen- 
taire de  ceux  de  Baius.  La  conséquence  qui  sort  natu- 
rellement de  ces  différents  calculs  et  qui  sautera  aux 
yeux  de  tout  homme  équitable,  c'est  que  l'on  ne  peut 
dire,  sans  choquer  également  le  bon  sens  et  la  vérité, 
que  lorsque  le  pape  et  les  évêques  ont  condamné  la  doc- 
trine de  liaius  et  de  Jansénius,  ils  ne  l'ont  fait  que  pour 
appuyer  les  opinions  de  Molina  et  par  la  sollicitation  de 
ses  partisans.  Ce  ridicule  paradoxe  a  cependant  été 
débité  et  l'est  encore  tous  les  jours  par  les  défenseurs  de 
lansénius.  »  Cette  réllexion  d'un  auteur  du  xviii»  siècle 
a-t-elle  perdu  tout  son  à  propos ■?Qu"on  lise,  sur  la  ques- 
tion du  baianisme,  les  récentes  histoires  du  dogme  faites 
par  des  auteurs  protestants. 

IV.  Apologies  de  Bars.  —  Le  cardinal  de  Granvelle, 
archevêque  de  Malines,  avait  été  chargé  par  le  pape 
saint  Pie  V  de  faire  exécuter  la  bulle  ;  il  transmit  ses 
pouvoirs  à  son  vicaire  général,  Maximilien  Morillon, 
prévi'.t  di'  légliso  collégiale  d'Aire  en  Artois  et  depuis 
évéqui'  lie  Tournai.  Le  13  novembre  1567,  il  lui  adressa 
deux  Ictlrcs;  dans  l'une,  destinée  à  passer  sous  les  yeux 
de  liaius,  il  résumait  toute  la  suite  de  l'affaire  et  racon- 
tait ce  qui  s'était  fait  à  Rome,  en  insistant  surtout  sur 
les  preuves  de  bienveillance  données  par  le  souverain 
pontife  aux  théologiens  atteints  par  la  censure  ; 
'in  'iiiii.  1.  iii,..  il  recommandait  lui-même  à  son 
:  I        11   les  plus  grands  ménagements  à  l'é- 

t  I  !  il  I  ni,  depuis  la  mort  de  Hessels,  survenue 
in  n  ,.  nJ  I.  I.Miti,  restait  seul  en  cause  :  «  Que  l'on  y 
procède,  écrivait-il  en  propres  termes,  avec  charité 
chrétienne  pour  rhabiller  doucement  la  faute  qu'il 
y  a.  »  Morillon  se  conforma  de  tout  point  aux  instructions 
du  cardinal.  Le  2!l  il.i . ml,!,-,  il  réunit  à  Louvain  les 
docteurs  qui  conipi.^. m  iii  ].(,.(,■  faculté,  c'est-à-dire 
le  chancelier  de  liinr.i-ii.  i  I-  huit  professeurs  de 
théologie,  et  leur  dciinia  1. 1  inn  il.'  la  bulle  Ex  omnibus 
afflictionibus.  Tous  protestèrent  de  leur  soumission  à 
lacté  pontifical,  et  la  séance  se  termina  par  un  acte 
signé  des  docteurs,  y  compris  Baius,  où  ils  attestaient 
que  le  vicaire  général  de  Malines  leur  avait  notifié  la 
bulle.  Peu  après,  Morillon  obtint  le  même  résultat 
auprès  des  cordeliers;dans  un  chapitre,  réuni  à  Nivelle 
par  un  nouveau  provincial,  les  gardiens  et  les  députés 
des  différentes  maisons  abjurèrent  les  doctrines  de 
Baius. 

Le  calme  ne  revint  pas  complètement.  Sur  la  demande 
des  docteurs  de  Louvain,  le  vicaire  général  de  Malines 
leur  avait  accordé  un  extrait  des  propositions  censurées, 
mais  en  leur  recommandant  de  n'en  rien  laisser  trans- 
pirer au  dehors.  Pour  diverses  raisons,  le  secret  fut  mal 
gardé;  grand  sujet  de  chagrin  pour  Baius  qui,  dans  une 
nouvelle  entrevue  avec  le  prévôt  Morillon,  au  mois  de 
mai  suivant,  donna  libre  cours  à  ses  plaintes  :  on  l'avait 
condamné  sans  lavoir  entendu;  on  avait  mal  extrait  les 
.iillcies,  on  lui  en  imputait  qui  n'('laiont  pas  les  siens; 
on  .ivhII  d('cidi'  des  points  <|ui  ne  devaient  pas  être  tran- 
ch.^,  au  moins  si  légèrement,  puisqu'ils  étaient  aupa- 


ravant controverses  ;  on  ne  tenait  pas  compte  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper.  Sans 
entrer  dans  une  discussion  de  fond,  le  grand-vicaire 
ramena  peu  à  peu  le  docteur  ulcéré  aux  sentiments  de 
filiale  obéissance  qu'il  avait  toujours  professés  à  l'égard 
du  souverain  pontife;  mais  il  n'osa  pas  parler,  comme 
il  comptait  le  faire,  de  rétractation  formelle,  et  il  partit 
sans  être  pleinement  rassuré  sur  l'avenir. 

En  elfet,  le  8  janvier  1569,  Baius  adressa  au  pape  une 
apologie  dont  le  titre  seul  indique  suffisamment  son  état 
d'esprit  :  Senteutise  per  sanctissiiutim  Dominum  ni>- 
sti'um  Pium  V,  Roma:,  calendis  octobris  anni  1507, 
damnatx  :  adjecta  explicatione,  (uni  eantni,  qux  non 
tanluin  verbis,  sed  etiam  in  alio  sensu  expressse  sunt, 
quani  in  iis  libeUis  habentur,  ex  quibus  significantur 
excerptiv  :  tuin  qux  ad  aliuni  sensum  torquenlur  quam 
habentlibelli;lum  eliam  quœ  forte cuipiam  nonininie- 
rito  videanlur  non  satis  fuisse  discussse.  Dans  cet  écrit,  le 
docteur  de  Louvain  reconnaissait  comme  siennes  un  cer- 
tain nombre  de  propositions,  une  trentaine  environ,  mais 
en  prétendant  qu'elles  contenaient  la  pure  doctrine  de 
l'Écriture,  des  saints  Pères,  et  surtout  de  saint  Augustin. 
Une  lettre  accompagnait  l'apologie  ;  elle  est  assez  caracté- 
ristique pour  mériter  d'être  rapportée  :  «  Il  y  a  déjà  un  an, 
disait-il,  qu'on  nous  a  intimé  un  décret  de  Votre  Sainteté 
en  date  du  premier  jour  d'octobre  de  l'an  1567,  et  muni 
du  sceau  de  plomb.  Ce  décret  proscrit  soixante-seize 
propositions,  et  nous  n'avons  pu  encore  en  obtenir  une 
copie  ni  ici,  ni  à  Rome  :  cependant  les  articles  censurés 
sont  déjà  répandus  dans  tous  les  Pays-Bas.  Xous  crai- 
gnons que  l'honneur  de  Votre  Sainteté  n'en  souffre,  non 
seulement  à  cause  des  calomnies  manifestes  que  cette 
censure  contient,  mais  encore  parce  que  le  langage  et 
les  sentiments  des  saints  Pères  y  paraissent  flétris.  Elle 
sera  un  sujet  de  scandale  pour  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs de  nos  contrées  que  la  nécessité  de  combattre  les 
hérétiques  a  infiniment  plus  attachés  aux  expressions 
des  saintes  Lettres  et  des  Pères,  qu'à  celle  des  scolas- 
tiques.  Us  se  persuaderont  peut-être  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  sont  accoutumés  à  penser  et  à  parler  comme  les 
seolastiques,  on  a  proscrit  des  sentiments  contenus  dans 
les  écrits  des  saints  Pères.  Ainsi  nous  avons  jugé  à  pro- 
pos d'envoyer  à  Votre  Sainteté  ces  propositions,  et  de  lui 
exposer  le  sujet  de  nos  alarmes,  soumettant  le  tout  à 
votre  jugement;  afin  que,  les  ayant  mûrement  pesés,  vous 
prononciez  si  nous  devons  regarder  la  censure  de  ces 
propositions  comme  légitime  et  suffisamment  réfiéchie, 
ou  comme  subreptice  et  arrachée  par  les  importunités 
de  ceux  qui  persécutent  les  gens  de  bien,  plutôt  qu'ob- 
tenue pour  de  justes  raisons.  » 

Baius  ne  se  contenta  pas  de  cette  apologie;  il  en 
composa  une  autre,  beaucoup  plus  courte,  mais  conique 
dans  le  même  esprit  ;  il  y  apostille  toutes  les  propo- 
sitions censurées  et  les  proclaiVie  ou  supposées,  ou  mal 
compilées,  ou  injustement  condamnées,  puisqu'elles 
sont  il.  -  -.linl-  r,i  -  !..  16  mars,  il  adressa  ce  nouvel 
éciii  ni  >  Il  Ji  M  il  I  -  h-  ^iin.iui'tta,dontilavait  fait  la  con- 
niii~-.uii  i  !  I  ni  1 1  m-  nii.-  lettre,  tenant  lieu  de  préface, 
il  ririihiiii  -.  -  ml. c  (ii  lits,  la  méthode  à  laquelle  il 
s'était  attaché  et  les  raisons  qui  l'avaient  guidé.  Quand  ce 
second  envoi'  parvint  à  Rome,  le  destinataire  venait  de 
mourir;  l'apologie  et  la  lettre  furent  remises  à  Sa  Sain- 
teté en  personne.  Ces  démarches  de  Baius  avaient  fait 
relever  la  tête  à  ses  partisans.  Morillon  écrivait  au  car- 
dinal de  Granvelle,  le  20  mars  ;  «  Aucuns  cordeliers  se 
pourvantent  que  notre  saint  père  le  pape  serait  assez 
incliné  de  rétracter  les  censures  données  contre  le  livret 
de  M«  Michiel  le  Bay.  »  L'illusion  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car,  le  13  mai,  saint  Pie  V  fit  adresser  au  théo- 
logiendeLouvainun  brefoù.aprèsavdir.li'  j  i  I  ir.  mi.  r 
jugement  n'avait  pas  été  rendu  saii^  n  i  I  Isl  i  'in, 
il  parlait  du  nouvel  examen  qu'il  ,i\.ii'  i    '  i     t  .  ii- 

cluait  :«  Tout  considéré  avec  maturih  ,  n  n^    i\  .n-  in^/' 
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que  si  nous  n'avions  point  encore  donné  notre  décret 
sur  cette  affaire,  il  faudrait  le  donner,  comme  en  effet 
nous  le  faisons  de  nouveau.  Ainsi  nous  vous  impo- 
sons, et  à  tous  les  autres  défenseurs  desdites  pi-oposi- 
tions,  un  silence  perpétuel  avec  défense  de  les  avancer 
ou  de  les  soutenir.  » 

Le  cardinal  de  Granvelle,  qui  était  toujours  à  Rome, 
envoya  le  bref  à  son  vicaire  général  pour  qu'il  le  trans- 
mit à  Baius  ;  il  ajoutait  que  ce  docteur  devait  abjurer 
les  erreurs  condamnées  et  recevoir  l'absolution  des 
censures  encourues.  Cette  dernière  exigence  venait  sans 
doute  de  ce  que,  malgré  la  proliibition  portée,  l'auteur 
des  propositions  avait  continué,  en  partie  du  moins,  à 
les  soutenir.  Morillon  se  rendait  bien  compte  des  diffi- 
cultés qu'il  rencontrerait  ;  il  écrivait  le  i  juin  à  son 
archevêque  au  sujet  du  prévenu  :  «  Tuut  le  mal  estque, 
comme  jugent  par  delà  les  .savants  de  lui.  qu'il  n'est 
d'érudition  fondée  en  scholastique  ni  de  bon  jugement, 
et  il  y  a  longtemps  que  je  m'aperçois  de  ce  dernier 
point.  »  La  rencontre  eut  lieu  le  20  du  même  mois,  et  la 
négociation  fut.  l'U  itïel,  difficile,  surtout  quand  Moril- 
lon pari:  Jim.    iVir:ni  .liiHi   formelle,  comme  condition 

préalalilc  .i  I  iIin.iImI li.  -  inisures.  Baius  «  se  leva  et 

ditquil  ur  II-  |N,in,iii  1,1111  .  ^il  n'avait  copie  de  la  bulle, 
pour  être  par  icelle  dit,  que  aucunes  propositions 
seraient  soutenables  in  rigore  et  pvoprio  verborum 
sensu  ».  Le  grand- vicaire  n'entra  point  dans  la  discus- 
sion de  ce  moyen  de  défense  ;  il  se  content;!  d'alléguer 
son  mandat  et  de  rappeler  le  théologien  c:itholic|in'  à 
l'obéissance  due  au  saint-siège.  Second(''  par  le  cnv  >l 
Sainte-Gudule,  il  réussit  enfin  à  faire  abjurer  toiiti-,  |.  - 
propositions  contenues  dans  la  bulle,  suivant  le  décret, 
censure  et  intention  de  Sa  Sainteté.  L'acte  de  cette  sou- 
mission fut  dressé  et  envoyé  à  Rome,  mais  sans  porter 
la  signature  de  Baius,  Morillon  n'ayant  pas  osé  l'exiger 
de  ce  docteur  dans  l'état  de  trouble  où  il  le  voyait. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  P.  Julien  du  Chesne,  pro- 
vincial des  cordeliers,  prit  des  mesures  énergiques  pour 
bannir  définitivement  de  «on  ordre  les  nouveautés.  Par 
un  décret,  reniln  j  \i\.  Il"  \r  I      -r  |,i,  nibre,  il  enjoignit 

aux  gardiens  .1,,— inMn    Inu  -    r .muaut.'S,  de  lire 

les  proposition-  .1  l.-  (.n-mr-  ,l,,iit  elles  étaient 
flétries,  de  les  faire  abjm.i  .i  linilc  ioix  par  chaque  reli- 
gieux, et  d'obliger  ceux-ei  ,,  |.i -nu  ih -■  que  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures  IN  Inr.  i.iii  ni  tuus  les  écrits  de 
Baius  qu'ils  auraient  chez  eu\  ou  ailleurs  et  qu'ils  ne 
diraient  désormais  rien  en  faveur  des  articles  censurés 
ou  de  ceux  qui  les  avaient  avancés.  Mesures  qui  furent 
suivies  d'un  heureux  succès. 

A  Louvain,  la  paix  n'était  pas  définitive.  Josse  de 
Ravestein  mourut  le  7  février  1570;  Baius  devint  doyen 
de  la  faculté,  n'ayant  plus  guère  pour  collègues  que 
d'anciens  élèves.  Mais  il  avait  aussi  des  adversaires  qui 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  l'attaquer,  soit  dans  leurs 
prédications  de  carême,  comme  le  P.  Godefroy  de  Liège, 
soit  dans  lei4rs  thèses  de  classe,  comme  Cunerus  Pétri. 
Ce  fut  ce  dernier  docteur  qui,  fait  évêque  de  Leeuwar- 
den,  dans  la  Frise,  publia  l'année  suivante  (1571)  un 
commentaire  sur  les  propositions  condamnées,  pour 
montrer  que  toutes  avaient  été  légitimement  censurées. 
Bellarmin  avait  aussi  commencé  à  réfuter  la  doctrine 
de  Baius,  mais  avec  beaucoup  de  ménagements.  Devenu, 
après  la  fin  de  ses  études  et  son  ordination  en  1570, 
professeur  de  théologie  au  collège  des  jésuites  à  Louvain, 
le  grand  controversiste  profitait  des  occasions  qui  se  pré- 
sentaient dans  son  cours,  où  il  expliquait  la  Somme  de 
saint  Thomas,  pour  signaler  et  relever  l'erreur  ;  tout  en 
suivant  Baius  sur  son  propre  terrain,  la  doctrine  des 
Pères  et  de  saint  Augustin  en  particulier,  il  ne  le  nom- 
mait jamais  et  ne  le  mettait  pas  directement  en  cause. 
Ces  détails  sont  donnés  par  un  manuscrit  conservé  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  sous  la  cote  3309  et 
intitulé  Disquisitio  histovica  de  cerliludine  et  staUli- 


tate  censurse  apostolicse  trium  summorum  Pontificum 
PU  V,  Gregorii  XIII  et  TJrbani  VIII,  adversus  asser- 
tiones  theologicas  Micliaelis  Bay  ;  ils  sont  pleinement 
confirmés  par  l'autobiographie  de  Bellarmin,  publiée 
par  DoUinger,  Die  Selbstbiographie  des  Cardinals  Bel- 
larmins,  in-8»,  Bonn,  1887,  p.  33.  Ils  réduisent  à  leur 
juste  valeur  certains  récits  fantaisistes,  empruntés  à  Mel- 
chior  Leydecker  par  dom  Gerberon  et  copiés  ensuite 
par  d'autres  auteurs,  protestants  ou  même  catholiques. 

Baius  s'était  soumis  extérieurement,  mais  son  cœur 
restait  ulcéré  et  son  esprit  prévenu.  Il  y  avait  en  lui 
lutte  intime  et  douloureuse  entre  le  respect  pour  l'auto- 
rité du  saint-siège,  dont  il  désirait  ne  pas  se  départir, 
et  l'attachement  à  ses  propres  idées  qui,  dans  son  juge- 
ment, s'identifiaient  avec  la  véritable  doctrine  de  saint 
Augustin.  De  là,  des  incertitudes  et  des  variations  qui 
donnaient  prise  aux  défiances  et  à  de  nouvelles  accusa- 
tions. Dans  les  premiers  mois  de  1570,  les  évêques  d'Ypres, 
de  Bois-le-Duc  et  de  Gand  l'engagèrent  à  s'expliquer 
publiquement.  Il  le  fit  en  deux  séances,  les  17  et  19 
avril,  et  voici  romment  il  débuta  :  «  Je  vais  vous  décla- 
rer ce  i|ii"  I  u  |ii-']ii  ici  tenu  caché.  'Vous  savez  que, 
depuis  c'iivii'ii  ili  ii\  Jiis,  il  est  venu  de  Rome  une  bulle 
qui  coiiil^ihiiM-  un  c.ilain  nombre  d'articles,  dont  quel- 
ques-uns sont  faux  et  justement  censurés,  d'autres  mal 
entendus  ou  mal  extraits,  d'autres  enfin  seulement 
odieux,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  exprimés  dans  le  lan- 
gage de  l'école,  bien  que  conçus  dans  des  termes  dont  les 
I'.  lis  se  sont  parfois  servis.  »  La  suite  n'était  que  le 
il'M  liippement  de  ces  idées; en  particulier,  Baius  décla- 
i.iil  qu  il  y  avait  environ  quarante  des  articles  qui  lui 
étaient  .•lr"ingeis,  KxfWralUi  arl'niiloriitii  aPio  Vdam- 
natoritm  ..'I'  ii<-.<^  M ,,  /mrlr  j;,ih,  l.,u,n,ii  in  scholis  theo- 

logoru  NI  f<i,  hi .  \".iir,  I il,.  iiMiiiii  iiiin  de  ce  document, 

V Histoire  rrcle^,.:si„i„r  .Ir  n.M.r\,  Paris,  1779,  t. 
XXXV,  p.  lisq. 

Par  cette  déclaration,  le  docteur  de  Louvain  revenait  à 
la  position  qu'il  avait  prise  dans  les  apologies  adressées  au 
pape  saint  Pie  V  et  au  cardinal  Simonetta.  Saisi  d'une 
plainte  formelle,  le  duc  d'Albe,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  jugea  que  les  ménagements  n'étaient  plus  de  saison  ; 
il  écrivit  aux  évêques  de  Flandre,  réunis  à  Matines  en 
concile  provincial,  et  leur  enjoignit  de  faire  publier 
authentiquement  à  Louvain  la  bulle  de  Pie  V  et  d'obliger 
les  docteurs  et  les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie 
à  y  souscrire.  Les  évêques  députèrent  Morillon  pour 
l'exécution  de  ces  ordres.  Arrivé  à  Louvain,  le  prévôt 
notifia    sa     commission    aux     docteurs    assemblés    le 

16  novembre  et  fit  une  seconde  fois  lire  la  bulle.  Tous 
les  docteurs  protestèrent  de  leur  soumission;  acte  en 
fut  dressé  par  le  greffier.  Toutefois  le  délégué  n'obtint 
pas  alors  la  souscription  désirée.  L'année  suivante,  sur 
de  nouvelles  instances  du  pape  et  du  duc  d'Albe,  les 
docteurs,  réunis  en  assemblée  plénière,  décidèrent,  le 

17  avril,  que  les  soixante-seize  propositions  seraient 
tenues  pour  condamnées,  que  tous  les  membres  de  la 
faculté  s'abstiendraient  de  les  enseigner  et  que  tous  les 
livres  où  elles  se  trouveraient  soutenues  seraient  ôtés 
aux  étudiants.  Les  livres  de  Jean  Hessels  furent  expur- 
gés, notamment  son  Catéchisme,  publié  à  cette  époque 
pir  Henri  Gravius;  ce  qui  déplut  fort  à  Baius.  'Voir 
Berti,  Augustinianum  si/stema,  diss.  I,  c.  i,  §  7,  op. 
cit.,  t.  viii,  p.  835.  Enfin,  sur  une  nouvelle  injonction  du 
gouverneur  des  Pays-Bas,  les  docteurs  se  rassemblèrent 
de  nouveau  le  29  août  et  dressèrent  un  acte  des  plus 
formels  pour  assurer  la  soumission  demandée  ;  Baius 
devait  attester  qu'il  recevait  avec  respect  la  bulle  de 
Pie  V.  qu'il  la  regardait  comme  dûment  et  suffisamment 
publii'c'.  qu'il  l'tail  résolu  de  s'y  soumettre  sans  aucune 
resliiotion,  et  que  si  .^a  Sainteté  souhaitait  de  lui  quel- 
que chose  de  plus,  il  obéirait  au  premier  ordre.  Quatre 
docteurs  furent  députés  pour  porter  cet  acte  à  Baius, 
qui  l'approuva  et  de  lui-même  y  souscrivit. 
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La  faculté  prit  de  nouvelles  conclusions,  le  4  juillet 
l'ûi  :  les  articles  condamnés  par  la  bulle  Ex  omnibub 
of/liclionihtis  seraient  mis  au  rang  des  opinions  sus- 
pectes et  rigoureusement  prohibées  parles  statuts,  cette 
clause  serait  lue  à  tous  ceux  qui  se  présenteraient  aux 
degrés  tliéologiques,  avec  ordre  de  s'abstenir  d'ensei- 
gner, de  défendre  ou  de  répandre  les  propositions  cen- 
surées. Baius  assistait  à  la  délibération  et  souscrivit, 
comme  les  aiitres  docteurs,  aux  conclusions.  Cette  con- 
duite ne  fit  que  le  grandir  aux  yeux  de  tous  ;  loin  de  le 
tenir  en  suspicion,  on  le  revêtit,  en  1575,  de  deux  digni- 
téK  considérables,  celle  de  chancelier  de  l'université  et 
celle  de  doyen  de  la  collégiale  de  Saint  Pierre  de  Lou- 
vain.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  encore  nommé  conser- 
vateur de  l'université,  et  parvint  ainsi  au  sommet  des 
honneurs  académiques. 

V.  Deuxième  conda.mnatiox  de  Bails  par  Grégoire 
XIII.  —  A  la  suite  des  actes  qui  viennent  d'être  rappor- 
tés, il  y  eut  quelques  années  de  calme  relatif.  Baius 
attira  cependant  bientôt  l'attention  en  prenant  parti 
contre  deux  sentiments  reçus  à  Louvainde  temps  immé- 
morial. Dans  un  discours  prononcé  aux  mois  de  mai  et 
d'août  1575,  il  soutint  que  tous  les  évêques  tiennent 
immédiatement  leur  juridiction  de  Dieu  et  non  pas  du 
pape  :  Oratio,  an  solus  Ronianus  Pontifex  immédiate 
a  Deo  suam  jiirisdictionis  potestatem  habeal.  Il  avança 
en  même  temps  que  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à 
saint  Pierre  :  J' ai  prié  pour  vous,  afin  que  votre  foi  ne 
défaille  point,  ne  prouvent  pas  suffisamment  l'infailli- 
bilité doctrinale  du  pape.  Attaqué  vivement,  il  se  défen- 
dit dans  l'opuscule  intitulé  TraefaJiisapoîOÊreïtcus  circa 
quœstionem,  ulrum  ex  islo  Christi  verbo  :  Ego  rogavi 
pro  te,  etc.,  satis  clare  ostenditur,  Romanmn  Ponti- 
pcem  in  definiendo  non  passe  errare.  L'affaire,  du 
reste,  n'eut  d'autre  effet  immédiat  que  de  mécontenter 
les  adversaires  du  nouveau  chancelier  et  de  réveiller 
leurs  défiances;  si  Baius  mettait  en  question  l'infailli- 
bilité du  pape,  n'était-ce  pas  pour  s'assurer  le  droit  de 
penser  et  de  dire  que  la  bulle  de  Pie  V  ne  tranchait 
pas  le  débat  relatif  aux  propositions  censurées? 

Les    rléfiancos  s'arcrurrnt  oncore  .'i    l'occasion  d'une 

contror.  I   .    .|n;  ...II ii.,i    .1.11.     .]i      .[ij-és.   Philippe 

Marni\   .!  \.  :       ni.        i  ..,  ■     'i  .mpion  du  cal- 

celier  ilr  (...ii.nii  mi.  .  i  i.  .1.  .|u. -h.. n^  sur  l'autorité 
de  l'Églisu  un  maliurc  de  fui  ut  sur  l'eucharistie.  Baius 
répondit,  et  la  polémique  se  poursuivit;  il  y  eut,  jusqu'à 
sa  mort,  un  échange  d'écrits  qui  forment  la  moitié  du 
volume  où  ses  œuvres  ont  été  réunies.  Quelle  fut 
l'intention  de  Marnix  en  provoquant  ce  débat'?  On  a 
soupçonné  qu'il  rêvait  une  réunion  des  calvinistes  et 
des  catholiques,  grâce  à  des  concessions  mutuelles 
dont  le  germe  se  serait  trouvé  dans  les  opuscules  du  doc- 
teur lovaniste.  Baius  n'en  était  pas  là  :  il  défendit  avec 
talent  la  doctrine  de  l'Égli: 
mais  il  inquiéta  et  indisii..- 
en  prenant  une  position  -■ 
diciable  à  l'autorité  de  1  I 
itérée  comme  source  p.uli 

le  professeur  iihi  II, liii.   ili  u |..  n  .   i|iii  ne  nous  est 

pas  parvenue.  (Iji  i.I.  ,,.  ,  „,,|. m,  i,;,  ,l,,ii>  une  réponse 
à  Marnix  sur  le  sucn-ininl  de  I  autil,  un  passage  où  Baius 
semblait  admettre  que  dans  saint  .lean,  vi,  54  :  Nisi 
manducaveritis  carnem  Filii  liomiiiis,  etc.,  il  s'agissait 
d'une  manducation  non  sacramentelle  mais  spirituelle. 
Bail  opéra,  Cologne,  1696,  p.  281. 

Cette  accusation  se  trouve,  avec  huit  autres,  dans  deux 
censures  des  universités  de  Salamanque  et  d'Alcala 
qu'on  rapporte  souvent  à  une  époque  ultérieure  en  les 
atlribuant  à  l'intervention  <hi  jésuite  François  Tolet, 
devenu  cardinal. (Il  ne  le  fut  qu'en  151131)  En  réalité, 
les  propositions  furent  dénoncées  à  ces  universités  par 
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le  cardinal  de  Tolède,  grand  inquisiteur  de  la  foi  en 
Espagne  ;  en  outre,  il  est  question  de  ces  censures 
dans  une  relation  manuscrite  en  langue  castillane  qui 
fut  composée  avant  la  bulle  Provisionis  ncxlrse,  car  on 
y  sollicite  l'intervention  du  pape  Grégoire  Xlll.et  on  lui 
propose  un  plan  de  conduite  qu'il  agréa  de  fait  et  réa- 
lisa peu  après  par  la  publication  de  cette  bulle.  Rela- 
cion  del  négocia  de  Michel  Bay,  y  Juanes  de  Lavanio, 
y  de  la  que  conviene  para  el  remédia,  pièce  conservée 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  4318.  Parmi  les 
neuf  articles  contenus  dans  les  censures  espagnoles,  trois 
méritent  d'être  signalés.  Dans  le  7«,  on  note  cette  propo- 
sition, prêtée  à  Baius,  qu'il  y  aurait  dans  le  concile  de 
Trente  des  assertions  inconsidérées,  quœdam  incansi- 
derale  posita.  Dans  le  8%  on  incrimine  l'attitude  de 
l'inculpé  :  «  Depuis  la  publication  de  la  bulle  du  pape 
qui  condamne  les  articles  dénommés  ailleurs,  ce  doc- 
teur n'a  cessé  de  répandre,  d'enseigner  et  de  soutenir, 
dans  ses  leçons  et  dans  les  disputes,  ses  nouvelles  doc- 
trines et  autres  erreurs  qui  avaient  été  déjà  prohibées.  » 
Accusation  qui  pouvait  s'appuyer,  en  partie  du  moins, 
sur  ce  fait  que,  dans  les  exercices  et  réunions  acadé- 
miques, le  chancelier  attaquait  toujours  les  dogmes 
opposés  à  ses  erreurs,  sous  prétexte  d'argumenter  contre 
les  candidats.  Enfin,  le  6=  article  des  censures  de  Sala- 
manque et  d'Alcala  nous  apprend  incidemment  que 
Baius  avait  adressé  au  successeur  du  pape  saint  Pie  V 
une  apologie  de  ses  opinions  :  In  apalagia  ad  Grego- 
rium  XIII  pra  suis  candamnatis  articutis  habet... 
C'était  sans  doute  l'ancienne  apologie,  retouchée  et 
augmentée. 

Toutes  ces  circonstances,  jointes  à  l'étal  de  trouble  et 
de  confusion  que  causaient  en  Belgique  la  continuation 
et  l'aggravation  des  discordes  politiques,  contribuèrent 
à  relever  le  courage  et  les  espérances  des  partisans  de 
Baius.  Ils  commencèrent  à  faire  courir  des  bruits  défa- 
vorables à  la  bulle  Ex  omnibus  afflictionibus  ;  bulle 
supposée,  disaient  les  uns,  car  on  n'en  a  jamais  vu  de 
copie;  bulle  obtenue  par  obreption,  disaient  les  autres, 
aussi  sera-t-elle  bientôt  révoquée  par  le  nouveau  pape. 
Le  roi  d'Espagne,  inqulil  de  voir  celle  affaire  recom- 
mencer, fit  sollicil.r  lii.'^oiiv  Mil.  pii'  le  marquis  de 
Castel-Bodrigo,  son  nul.  .--ni. m  ,i  l;..]ii...  de  publier  et 
de  confirmer  la  il.,isi.,ii  il.. -..u  pi ,  .1.  .  . -snir.  La  faculté 
de  théologie  de  Lumain  ailrosa  •  Uc-iuéine  au  saint- 
siège,  par  l'intermédiaire  du  P.  Tolet,  une  supplique 
semblable.  Ripalda,  Adversus  Baium  et  baianos,  disp. 
I,  sect.  Il,  n.  li.  Gr.'goiroXIII  se  rendit  à  ces  instances, 
et  le  29  janvier  ir.T'i  il  -iiu  la  bulle  Provisionis 
nostrœ.  Elle  cunii  n  i  _  I ment  reproduites,  les 
propositions  coiul  i  i  i  l  i  V;  un  court  préam- 
bule et  une  clau-.  lin  .!.  .Lmn.  ni  à  l'acte  sa  significa- 
tion :  «  Il  est  de  notre  prévoyance,  particulièrement 
quand  il  s'agit  de  la  foi  catholique,  de  mettre  les  déci- 
sions émanées  de  nos  prédécesseurs  entre  les  mains  des 
fidèles  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin.  C'est  pour 
cela  que  nous  avons  inséré  dans  ces  présentes  la 
teneur  des  lettres  de  Pie  V,  notre  prédécesseur  d'heu- 
reuse mémoire,  telles  que  nous  les  avons  trouvées 
dans  son  Regeste.  »  Ces  paroles,  rapprochées  des  cir- 
constances qui  avaient  précédé  l'acte  pontifical  et  de 
celles  qui  suivirent,  montrent  clairement  que  Grégoire 
XIII  voulait  mettre  horsde  doute  et, en  réalité,  confirmer 
la  condamnation  précédemment  portée. 

Le  P.  François  Tolet  reçut  la  mission  de  porter  la 
bulle  à  Louvain  et  de  l'y  publier  au  nom  de  Sa  Sainteté. 
Arrivé  dans  l'Athènes  brabançonne  au  mois  de  mars  1580, 
il  eut  d'abord  avec  Baius  une  conférence  fructueuse,  puis, 
dans  une  première  réunion  de  la  faculté,  il  produisit  ses 
lettres  de  créance  et  exposa  les  motifs  (|ui  avaient  porté 
le  souverain  pontife  à  publier  la  bulle  de  saint  Pie  V  et 
à  la  confirmer  de  sa  propre  autorité.  Dans  une  seconde 
réunion,  tenue  le  21  mars,  le  commissaire  apostolique 
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fit  lire  officiellement  la  bulle  Provisionis  nostrse;  s'adres- 
sant  ensuite  au  chancelier,  il  lui  demanda  s'il  ne  recon- 
naissait pas,  dans  le  décret  pontifical,  la  condamnation 
de  beaucoup  d'articles  contenus  dans  ses  opuscules 
imprimés  et  dans  le  sens  même  où  le  décret  les  con- 
damnait, etiam  ineo  sensu  quo  in  bidla  damnarentur. 
Je  le  reconnais,  répondit  Baius.  Condamnez-vous,  pour- 
suivit Tolet,  ces  mêmes  articles  et  tous  les  autres  dont 
vous  venez  d'entendre  la  lecture?  .Te  les  condamne,  ré- 
pliqua le  docteur,  selon  lintention  de  la  bulle  et  de  la 
manière  cloiii  •■][•■  l.s  c.iulamne.  Ce  fut  ensuite  le  tour 
des  aulie-  il.u  i,  m,  .  |,iiis  îles  licenciés,  des  bacheliers  et 
des  siiMiili  -  hi.liiiii-.  Ions  répondirent  par  une  sorte 
d'acclaïualiun  Afliculuf  damtiamus,  bullam  reverenter 
susciphnus,  atquc  obcdientiam  pollicemui:  Sur  le  désir 
exprimé  par  le  chancelier  d'avoir  une  copie  du  décret 
apostolique,  le  commissaire  promit  de  faire  son  possible 
auprès  du  souverain  pontife  pour  le  satisfaire. 

Le  P.  Tolet  eut  encore  avec  Baius  plusieurs  conférences 
particulières  qui  furent  couronnées  du  plus  heureux 
succès;   on   peut    en  juger   par   l'acte  suivant,   désigné 

1  Mi.iiiiiin' iii  ^ous  le  titre  de  Confessio  Michaelis  Baii: 

<  \l  I  il  l;,iy,  chancelier  de  l'universitédeLouvain, 
r. .  .  Ml  .1  '  .  .i.  il.ii-e  que  par  les  différents  entretiens  et 
les  Lippuiis  ijiie  j'ai  eus  avec  le  révérend  père  D.  Fran- 
çois Tolet,  prédicateur  de  Sa  Sainteté,  envoyé  spéciale- 
ment pour  cela,  touchant  diverses  opinions  et  proposi- 
tions autrefois  condamnées  et  prohibées  par  N.  S.  P.  le 
pape  Pie  V,  d'heureuse  mémoire,  l'an  1567,  et  depuis 
condamnées  de  nouveau  par  le  pape  Grégoire  XIII,  gou- 
vernant actuellement  l'Église,  en  date  du  4  des  ca- 
lendes de  février  1579,  j'ai  été  tellement  touché  que  j'en 
suis  venu  à  me  convaincre  pleinement  que  la  condamna- 
tion de  toutes  ces  propositions  est  très  juste  et  très  légi- 
time, et  qu'elle  n'a  été  faite  qu'après  une  mûre  délibé- 
ration et  un  examen  très  soigneux.  Je  confesse  de  plus 
que  dans  quelques-uns  des  opuscules  que  j'ai  écrits 
autrefois  et  publiés  avant  que  la  censure  fût  émanée  du 
saint-siège,  im  grand  nombre  de  ces  propositions,  plu- 
rimas  ex  iisdeni  senlentiis,  sont  contenues  et  soutenues 
dans  le  sens  même  où  elles  sont  réprouvées,  etiani  in 
eo  sensu  in  quo  reprobantur.  Enfin,  je  déclare  que  pré- 
sentement je  renonce  à  toutes  ces  niiiiiiuii-  .1  i|ii,.  j'ac- 
quiesce à  la  condamnation  que  le  s.niii  -Il  _  il  I  |"iitée, 
et  que  je  suis  résolu  à  n'en  plus  jhii,.!-  - h-i  i_nei-.  ni 
soutenir  aucune.  Fait  à  Louvain  le  il  iiiu-  l.">sn  Michel 
de  Bay.  » 

On  rapporte  qu'avant  de  repartir,  le  commissaire 
apostolique  fit  du  chancelier  ce  bel  éloge,  qu'il  ne  le  cé- 
dait à  personne  en  fait  de  science  et  d'humilité.  Nihil 
Baio  doclius,  nihil  liumilius.  De  retour  à  Borne,  il  parla 
de  lui  dans  les  meilleurs  termes  au  pape  Grégoire  XIU, 
et  celui-ci  voulut  donner  au  docteur  lovaniste  un  témoi- 
gnage de  sa  grande  satisfaction,  en  lui  adressant,  en  date 
du  15  juin,  un  bref  très  bienveillant.  Le  P.  Tolet  obtint 
aussi  pour  l'université  un  exemplaire  de  la  bulle,  qui 
fut  déposé  dans  les  archives,  après  qu'on  en  eut  délivré 
au  cliancelier  une  copie  collationnée.  Il  n'y  avait  dans  cet 
exemplaire  ni  ponctuation,  ni  division  des  propositions, 
quoique  la  bulle  eut  été  imprimée  au  Vatican  le  4  février 
de  l'année  précédente  avec  ponctuation  et  division  des 
propositions  et  que  Tolet  eût  porté  à  Louvain  un  de  ces 
iicipriiués.  Le  fail,  comme  on  le  verra  plus  tard,  a  son 
explication  dans  un  usage  de  la  chancellerie  romaine. 
Une  nouvelle  intervention  fut  bientôt  nécessaire. 
Quoique  soumis  de  volonté,  Baius  n'était  pas  tellement 
dégagé  de  ses  anciens  préjugés  qu'il  ne  lui  arrivât  de 
laisser  .•eli,i|i|..  i  ,1-  p. unies  compromettantes.  Ainsi,  dès 
le  mois  (Il  ii--\riii|ii-  i:iSii.  pn-sidant  à  des  thèses  sur  les 
actions  ,11  ,  i,,i,i  il  .Nuieaque  l'iiomme  avait  été  créé 
poui;  faire  .les  lniiiiiv  ouvres,  comme  les  oiseaux  pour 
voler,  et  ([ue  depuis  la  ruine  de  ses  forces,  il  ne  lui  était 
pas  moins  impo.ssible  de  bien  agir  qu'aux  oiseaux  de 


voler  lorsqu'ils  ont  les  ailes  brisées.  Assertion  suspecte, 
que  son  auteur  n'expliqua  pas  nettement.  Divers  bruits 
coururent  ensuite  sur  le  chancelier  ;  il  aurait  refusé  de 
faire  prêter  aux  candidats  le  serment  d'obéissance  à  la 
bulle  de  saint  Pie  V,  aurait  même  proposé  la  suppression 
de  cette  formalité.  Ses  partisans,  de  leur  côté,  émettaient 
des  idées  qui  tendaient  .i  éluder  les  condamnations  por- 
tées ;  déjà  cé!iiiniiir;iii  :\  s'élaborer  la  théorie  du  silence 
respectueux,  -m-  nih^ihun  d'embrasser  les  sentiments 
contraires  a  eeiis  ([tu  el.uent  soutenus  dans  les  proposi- 
tions censurées.  Grégoire  XIU  voulut  couper  court  à  ces 
nouveaux  subterfuges;  ayant  envoyé,  en  1584,  l'évêque  de 
Verceil,  Jean-François  Bonhomme,  comme  nonce  en 
Allemagne,  il  le  chargea  de  concerter  avec  l'archevêque 
de  Matines  les  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour 
déraciner  complètement  l'erreur.  Les  deux  prélats  esti- 
mèrent que  le  mieux  serait  de  faire  dresser  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Louvain  un  corps  de  doctrine  qui 
ferait  désormais  loi  dans  les  matières  controversées.  Les 
docteurs  acquiescèrent  à  la  demande  ;  le  professeur  Jean  de 
Lens,  Lensseus,  fut  chargé  de  rédiger  le  document.  Achevé 
etauthentiquement  approuvé,  en  1586,  il  fut  présenté  par 
l'archevêque  de  Malines  au  nonce  apostolique,  qui  s'en 
montra  satisfait.  C'est  une  pièce  importante  où,  pour  se 
conformer  au  jugement  rendu  par  le  saint-siège  sur  les 
soixante-seize  propositions,  les  théologiens  lovanistes 
énoncent  clairement  et  établissent  solidement  la  doctrine 
contradictoire  à  celle  des  articles  flétris.  De  là  ce  titre  ; 
Doclrinse  ejus  quam  cerlorum  articulorum  damnalio 
postulare  visa  est,  brevis  et  quoad  fieripotuit  ordinala 
et  cohserens  explicalio,  a  veneranda  facultate  saci-x 
Iheologix  in  lovaniensi  Academia,  etc.  Cette  fois,  il 
n'y  avait  plus  d'équivoque  possible. 

Baius  souscrivit-il  à  ce  corps  de  doctrine?  On  n'en  a 
pas  de  preuve  péremptoire;  cependant,  la  présomption 
est  pour  l'affirmative,  car  on  lit  dans  les  actes  de  la 
faculté,  que  la  formule  rédigée  par  [Jean  de  Lens  reçut 
l'approbation  commune  des  autres  maîtres  requis  à  cet 
effet,  commtmi  cxterorum  magistroruni  ad  hoc  requi- 
sitorum  judicio  probata  est.  11  est  du  moins  certain  que 
personne  n'a  jamais  accusé  le  chancelier  d'avoir  contre- 
dit l'acte  en  question.  La  paix  semblait  acquise,  quand 
un  incident  vint  de  nouveau  la  troubler  pour  longtemps, 
et  fournir  aux  partisans  dti  baianisme  une  arme  dont 
ils  ne  manquèrent  pas  ensuite  d'abuser.  Dans  ses  cours 
de  théologie  au  collège  des  jésuites  de  Louvain,  Lessius 
réfutait,  à  l'occasion,  les  erreurs  de  Baius,  comme  l'avait 
fait  avant  lui  Bellarmin  ;  en  même  temps,  il  soutenait,  sur 
la  prédestination  et  sur  la  nature  de  la  grâce,  des  pro- 
positions où  les  docteurs  de  l'université  virent  une 
attaque  à  la  doctrine  et  à  l'autorité  de  saint  Augustin. 
De  là,  en  1587,  la  fameuse  Censure  de  Louvain  contre 
Lessius.  Le  récit  de  cette  affaire  n'appartient  pas  à  l'étude 
présente;  cette  censure  portait  sur  des  points  de  doc- 
trine que  Baius  n'a  pas  traités  dans  ses  opuscules  et  qui 
sont  en  dehors  des  propositions  condamnées  par  les  papes 
Pie  V  et  Grégoire  XIII.  Il  suffît  de  remarquer,  que,  si 
le  rédacteur  désigné  d'office  par  la  faculté  fut  Henri 
Gravius,  l'instigateur  de  la  censure  parait  bien  avoir  été 
le  chancelier,  aidé  de  son  neveu  Jacques  Baius  et  d'un 
di-eiple  (I,  veu'i.  Jacques  Janson,  Disquisitio  historicade 
n;  !/•,', Il,,,-  ri  ^hihditale  censurx aposlolicx  Iriiim  suin- 
riii-rit,,,  i„>i,hii,'iiii],  c.  IX,  manuscrit  déjà  cité,  fol.  7; 
détails  eoiiliiiues  par  une  autre  pièce  contenant  des  notes 
sur  les  faits  du  baianisme.  Biblioth.  royale  de  Bruxelles, 
n.  1758,  fol.  11.  De  même,  dans  l'article  De  Bay  de  la 
Biographie  nationale,  publiée  par  l'Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique, 
Bruxelles,  1873,  t.  iv,  p.  774,  on  rapporte  que  Eaius 
ne  fut  pas  des  derniers  à  provoquer  à  l'égard  de  Lessius 
une  sentence  de  la  faculté,  et  l'on  ajoute  cette  réflexion  : 
«  Agit-il  par  esprit  de  vengeance  contre  les  jésuites  ou, 
poussé  par  un  zèle  e.fcessif,  jugea-t-il  que  son  abstention 


serait  repréhensible?  Toujours  esl-il  qu'il  déploya  beau- 
coup d'activité  dans  cette  affaire,  et  qu'il  siégea  parmi 
les  juges  de  Lessius.  » 

La  part  que  prit  Baius  à  l'affaire  de  la  censure  de  Lou- 
vain.  en  1587,  et  de  celle  de  Douai  l'année  suivante,  fut  le 
dernier  acte  important  de  sa  vie.  Il  mourut  dans  la  paix  de 
l'Église  le  16  septembre  1589,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans, 
dont  il  avait  passé  quarante  dans  l'enseignement.  Jacques 
Baius  fit  l'éloge  funèbre  de  son  oncle  Michel;  et  celui-ci, 
a-l-on  raconté  depuis,  l'aurait  favorisé  d'une  apparition, 
afindel'assurerqu'il  n'était  pointpuni  dans  l'autre ;monde 
pour  ses  doctrines.  Mais  un  auteur  remarque  que  la 
crédulité  dont  le  neveu  fait  preuve  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  son  oncle,  permet  au  lecteur  de  faire  des 
réserves.  P.  L.  Danes,  Generalis  temporian  notio,  édit. 
Paquet,  in-8»,  Louvain,  1773,  p.  490.  Baius  fut  assuré- 
ment respectable  par  les  beaux  côtés  de  son  caractère, 
la  dignité  de  sa  vie,  sa  piété,  sa  charité,  son  ardeur  au 
travail;  il  fut  remarquable  par  les  dons  de  l'esprit;  mais 
il  se  lança  dès  le  début  dans  une  voie  périlleuse  et,  dans 
celle  voie,  il  eut  trop  d'attachement  à  ses  propres  idées. 
De  là,  chez  cet  homme  sincèrement  attaché  à  la  foi 
catholique  et  au  saint-siège,  ces  alternatives  continuelles 
de  soumission  et  de  demi-révolte,  qui  mettaient  ses 
adversaires  en  élal  de  lui  attribuer  un  caractère  d'arti- 
lice,  de  déguisement  et  de  mauvaise  foi,  et  qui  décon- 
certeraient, s'il  n'était  pas  facile  de  comprendre  avec 
quelle  force  un  esprit  tenace  se  trouve  ramené,  par  ses 
éludes  el  les  liabiludes  contractées,  à  son  point  de  départ 
el  à  ses  idées  dominantes.  On  peut  s'en  tenir  à  ce  juge- 
ment porté  sur  Baius  ;  «  Il  n'était  ni  un  hérésiarque  ni 
un  sectaire,  mais  il  y  avait  en  lui  de  l'étoffe  pour  ces 
deux  rôles,  si,  dans  son  cœur,  la  foi  ne  l'eût  emporté  sur 
l'orgueil.  >)  Crétineau-Joly,  Histoire  religieuse,  polilique 
el  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  1846,  t.  il, 
p.  183. 

VI.  Le  bmanisme  après  Baius.  —  Les  erreurs  du  doc- 
teur lovaniste  ne  finirent  pas  avec  lui.  Son  disciple 
préféré,  Jacques  Janson,  devint  le  chef  du  parti  ;  sous 
son  influence  et  celle  de  Jacques  Baius,  peu  à  peu,  di- 
verses atteintes  furent  portées  aux  actes  pontificaux  qui 
prohibaient  la  doctrine  censurée,  et  bientôt  on  les  éluda 
en  rattachant  les  mots  in  rigore  et  proprio  verborum 
sensu  ab  assertonbus  intenta  à  ces  autres  sustineri 
passent;  ce  qui  permettait  de  soutenir  dans  le  sens 
môme  de  Baius  toutes  les  propositions  qu'on  voulait. 
Dans  une  réunion  publique,  tenue  en  1618,  quatre  ans 
après  son  élévation  à  la  dignité  de  chancelier,  Janson 
lani.a  même  l'accu.sation  de  faux  contre  ceux  qui  pla- 
çaient une  virgule  après  les  mots  sustineri  passent,  en 
s'appuyant  sur  ce  fait  qu'il  n'y  en  avait  point  dans 
l'exemplaire  de  la  bulle  envoyé  à  Louvain  par  le  pape 
Grégoire  XIII.  Jansénius  se  trouvait  présent  à  celte  réu- 
nion, et  il  sut  en  tirer  parti,  plus  tard,  dans  son  Augu- 
stinus.  De  statu  naturx  lapsœ,  I.  IV,  c.  xxvii,  in-fol., 
Louvain,  1640,  t.  ii,  col.  672  sq. 

Mais  l'œuvre  par  excellence  de  Jacques  Janson  con- 
siste dans  la  formalion  théologiciue  de  ce  même  Jansé- 
nius. rhoinini'  qui  devait  relever  de  ses  cendres  la 
ili.iii  iiir  l'c.iiclloyc-e  et  mcllre.la dernière  main  au  système 
qii.  1.  (Il-,  •ui^ciir  n'avait  fait  qu'ébaucher.  Ce  fut  enl621 
ipii-  il-  di>n|)|.'  (le  Jacques  Janson  et  de  Jacques  Baius 
mit  sur  le  métier  son  Augustinus.  «  Il  avait  entrepris, 
dit  Dupin,  de  composer  un  ouvrage  pour  expliquer  la 
doctrine  de  ce  saint  Père  (saint  Augustin),  afin  de  l'op- 
poser aux  sentiments  que  les  jésuites  avaient  soutenus 
dans  la  congrégation  De  auœiliis,  et  défendre  la  doctrine 
des  Censures  des  facultés  de  théologie  de  Louvain  et  de 
Douai  contre  les  écrits  des  professeurs  jésuites.  »  His- 
toire ecclésiastique  du  X  vil' siècle,  Paris,  1727,  t.  il,  p. 
6-7.  La  pensée  intime  de  Jansénius  allait  plus  loin;  dans 
un  manuscrit  qui  fut  cilô  au  procès  de  QucsncI,  il  avait 
lui-même  indiqué  que  le  but  de  son  livre  était  de  faire 
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l'apologie  des  propositions  de  Baius  :  ad  excusanda 
apopliases  magistri  nostri  Michaelis.  Voir  l'Histoire  du 
baianisme,  par  le  1'.  Jean-Baptisle  Ûuchesne,  p.  300 
sq.  ;  Pluquet,  Dictionnaire  des  hérésies,  édil.  Migne, 
Paris,  1847,  t.  i,  col.  838  sq.  Au  reste,  rien  de  plus  évi- 
dent que  la  concordance  de  doctrine  entre  les  deuxdoc- 
teurs  de  Louvain.  Le  traité  De  statu  naturas  innocentis 
et  les  trois  livres  De  statu  naturas  purie  de  Jansénius 
ne  sont  qu'un  fidèle  commentaire  des  opuscules  de 
Baius  Kê  pciDîa  haminis  justitia  cl  De  meritis  operum. 
Les  quatre  livres  De  statu  naturae  lapsœ  reprennent  et 
développent  la  doctrine  que  nous  avons  rencontréedans 
les  traités  De  peccata  originis.  De  libéra  hominis 
arbitrio  et  De  virtutibus  impiorum.  Enfin,  les  dix  livres 
De  gratia  Christi  salvatoris  présentent  les  vues  de 
Jansénius  sur  la  grâce  et  la  préSestination;  c'est  là  qu'il 
complète  son  précurseur  et  qu'il  se  pose  tout  particuliè- 
rement en  défenseur  des  censures  de  Louvain  et  de 
Douai. 

Aussi,  quand  le  6  mars  1641  (au  civil  1642),  le  pape 
Urbain  VIII  proscrivit  par  la  halle  In  eniinenti  V Augus- 
tinus de  l'évêque  d'Ypres,  il  donna  comme  considérant 
que  ce  livre  contenait  plusieurs  des  propositions  déjà 
condamnées,  et  conclut  ainsi  :  «  Xous  confirmons  et 
approuvons  en  tout  et  pour  toujours  par  la  présente 
constitution  quiaura  force  de  loi  à  perpétuité,  la  teneur 
desdiles  constitutions  des  papes  Pie,  Grégoire  et  Paul, 
nos  prédécesseurs,  en  général  et  en  particulier,  comme 
si  elles  étaient  ici  exprimées  et  insérées  tout  entières... 
Et  de  la  même  autorité  nous  défendons  absolument  par 
les  présentes,  et  voulons  qu'on  tienne  pour  défendu  le 
livre  intitulé  Augustinus  contenant  et  renouvelant, 
comme  nous  l'avons  reconnu,  les  articles,  les  opinions 
et  sentiments  réprouvés  et  condamnés  par  les  susdites 
constitutions.  » 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  les  difficultés  de  toute 
sorte  que  les  partisans  de  Baius  et  de  Jansénius  élevè- 
rent contre  la  bulle  d'L'rbain  VIII.  Il  en  est  cependant 
une  qui  se  rapporte  plus  spécialement  au  baianisme,  et 
qui  provoqua  de  la  part  du  saint-siège  un  éclaircisse- 
ment juridique  sur  le  fameux  conioia  pianuni.  Le  nonco 
apostolique  Fabio  Chigi  avait  fait  imprimer  la  bulle  à 
Cologne;  la  constitution  de  Pie  V  Ex  omnibus  af/lic- 
tionibus  s'y  trouvait  reproduite  avec  ponctuation,  et  dans 
la  clause  finale,  la  virgule  venait  immédiatement  après 
les  mots  sustineri  passent.  Aussitôt  les  adversaires  de 
crier  à  l'interpolation  et  d'invoquer  l'exemplaire  envoyé 
à  Louvain  par  Grégoire  XIII.  Deux  docteurs  de  l'uni- 
versité, zélés  partisans  de  Jansénius,  Jean  Sinnich  et 
Corneille  de  Paepe,  furent  députés  à  Rome,  en  septem- 
bre 1643,  avec  des  lettres  de  créance  et  de  recomman- 
dation du  conseil  de  Brabant.  Urbain  VIII  profita  de  la 
circonstance  pour  faire  procéder  à  une  enquête  rigou- 
reuse. Sur  son  ordre,  on  rechercha  dans  les  archives  du 
Saint-Office  les  originaux  mêmes  des  constitutions  Ex 
omnibus  afflictionibus,  Pravisianis  nastrse  et  In  emi- 
nenti;  une  copie  en  fut  tirée,  collationnée  et  imprimée, 
puis  remise  entre  les  mains  des  députés  lovanistes  par 
les  cardinaux  Spada,  Pamphili  et  Falconieri.  Voir  dans 
l'appendice  au  traité  de  Ripalda  Adverstis  Baitini,  le 
décret  du  Saint-Oflice  et  l'attestation  du  notaire  Thoma- 
sius,  16  juin  et  31  juillet  1644.  Or,  dans  l'exemplaire 
remis  à  Sinnich,  la  virgule  se  trouvait  après  les  mots 
sustineri  passent.  Le  2  octobre  suivant,  le  cardinal  de 
Lugo  rendit  le  même  témoignage,  en  attestant  qu'il  avait 
vu  lui-même  la  bulle  originale  et  la  minute  du  cardinal 
qui,  par  ordre  de  Pie  V,  l'avait  rédigée.  Doctrina  theo- 
logicaper  Belgium  tuanansex  academia  lovaniensi  ab 
anno  lOM  usque  ad  annum  1017,  pari.  II,  c.  l,  §  4, 
Mayence   1681,  p.  96  sq. 

Par  là  s'explique  que  les  copies  des  bulles  conire 
Baius  soient  les  unes  poncluées,  et  les  autres  non 
ponctuées.  On  gardait  à  Itome  deux  exemplaires  de  clia- 
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que  bulle;  lun  restait  dans  les  archives  du  Saint-Office, 
l'autre  se  transcrivait  immédiatement  sur  le  registre 
pontifical,  in  Regesto;  le  premier  portait  points  et  virgu- 
les, le  second  n'en  avait  pas.  C'est  de  celui-ci  qu'on 
tirait  les  copies  envoyées  au  dehors,  à  moins  que  le 
pape  n'en  ordonnât  autreineiil.  Conformément  à  cet 
usage,  les  copies  ,-ii\'>y  f-  \  Al.n  illon  en  1567  et  à  l'uni- 
versité de  LouvjMi  ■  '•'•'••  !•  nt  sans  ponctuation. 
Cette  circonstaiici  ,  i  .  ,  |.|ue  sorte  de  prétexte  à 
Baius  d'abord,  pui-  a  --  ii  n  n  ..ns.  ;,  .Taiison  en  |Kirticu- 
lier,  pour  mettre  eu  avant  et  sùuh  im  I mi'  i  inVi  ihonde 
la  clause  Quas  quideni  senlenliu-  .]  i  i'  i.<  a, «Me  à 
leurs  vues,  et  de  cette  interprrlih  i  ^  >  n.  \.<  [..juctua- 
tion  arbitraire  et  illégitiun-   1-  -    m   nn-i  i  u-  nnoqués  par 

dom  Gerberon,  dans  ses  /-' ]<    J  '.(i  <i\.  Cependant 

les  rétractations  imposéfs   i  l:   m-,    !■    r  i||.s  de  doctrine 

de  1586  et  le  bon  sens  lui-im .mu. ni  dû  suffire  pour 

résoudre  le  cas.  Ne  serait-il  pas  injuste  et  absurde  de 
proscrire  des  propositions  à  cause  d'un  sens  étranger 
qu'elles  n'auraient  ni  dans  les  ouvrages  ni  dans  l'esprit 
des  auteurs,  mais  que  d'autres  pourraient  leur  donner? 
Voir,  pour  plus  de  détails  sur  cette  question  du  cotnma 
pianuni,  J.-B.  Duchesne,  Histoire  du  baianisme, 
l"  éclaircissement;  Conférences  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse d'Angers,  sur  la  grâce,  Besançon,  1823,  5«  confér., 
t.  I,  p.  279  sq. 

La  décision  de  Rome  ne  fit  aucune  difficulté  à  l'uni- 
versité de  Douai.  Ses  docteurs  avaient  aorpplé  pnrcnient 
et  simplement  la  bulle  //(  ,„i;,, ,,/(;,  i,iii.|,|ii.-:  années 
plus  tard,  trois  d'entre  cu\,ii ^''-  CmU.  ih  i  m-.  Théo- 
dore vanCouverden  et  Valriilin  llualMur,  inililicirnl  une 
défense  des  actes  puiihlifiii'-  iMiih.'  Ii.iin-.:  ]','iiliis  i/l 
xquitas    censunr    /.<//'!/.•  /a 

Vrbani  ¥111,  supc'  .,rh,',:h.  ,  \\w  ,/,.„,„„/,.,  j,, 
gnata  constanlor   m:  illush-.th 
diiacena  anliquiorc  ai    ,,■.. 
promjilx  digi'stœque  ad  m.  , 


XIII. 


iiïlllhe 


de- 

iiistini  ex  lueu- 

\IM.  NN.  Guili- 

i'.l.  Cet  ouvrage, 

I-    li.-D.lalll    du 


mes  dont  il  a  été  frappé,  vn  lui  opposant  samt  .-Augus- 
tin et  saint  Thomas  d'une  part,  et  de  l'autre  Estius  et 
Sylvius,  leurs  deux  plus  ci'lébres  théologiens.  Après 
avoir  démontré  que  la  ciii-nii  iVip],,.  1rs  propositions 
dans  leur  sens  propre,  iN  -    !■  ..  nî  runii  ,•  les  opposants 

et  s'écrient   :  «  Que  ces  ,iii'  n. .  ..npi-ennent  donc 

(luaucun  des  soixarite-sii/i>  .n  lirl<  -  n,  inutétre  soutenu 
(l,in<  la  ri-iain  ,lr-.  h  iijits  et  dans  le  sens  propre  des 
aiiiiiii  il  II  '  I  '  I  iiipointtranché  par  UrbainVIII.  » 
li.iiu  I  H  I  i  I  'Il  11'  m  iiique  pas  de  voir  dans  cet  acte  la 
main  d  1111  ji'suitf.  Jliitoire  générale  du  jansénisme, 
Amsterdam,  1700,  t.  i,  p.  296. 

Les  choses  n'allèrent  pas  si  vite  à  l'université  de  Lou- 
vain.  L'opposition  continua,  dirigée  et  entretenue  par 
Sinnich,  Libert  Fromond  et  auti'es  docteurs.  Le  jésuite 
Ripalda  ayant  fait  paraître  en  1648  sa  grande  réfutation 
du  baianisme,  Adversus  Baium  et  feajanos,  la  faculté  de 
théologie  lui  fit  répondre,  l'année  suivante,  par  un  pam- 
phlet :  Joitiiiii^  Mu, -II, II':  île  Ripalda  esocielate  nominis 
Jesu  ir;  c/  ^  (  w/  i  /!.■,■  iheologos  sacrse  facultatis  Aca- 
deniix  lui  m, n'unis  .  iie  inandato ejusdem  sacrse  faculta- 
tis, in-i'  de  (3  p.,  qui  fut  mis  à  l'index  le  23  avril  1634. 
Libert  Fromond  attaqua  pareillement  l'apologie  Veritas 
et  œquitas  des  docteurs  de  Douai  dans  deux  écrits  in- 
titulés Lucernala  Fulgentii  et  Emunctorium  lucernulœ; 
mais  trois  lettres  de  Valentin  Randour  éteignirent  la 
Petite  lanterne  de  Fulgence  et  endommagèrent  les  Mou- 
ckettes  de  la  petite  lanterne.  Pour  se  rendre  compte 
des  influences  baianisles  qui  régnaient  alors  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  il  suffit  de  se  reporter  à  l'ouvrage  cité 
plus  haut  :  Doctrina  theologica  per  Belgium  manans 
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ex  acadeniia  lovaniensi  ab  anno  1044  usque  ad 
annum  1677,  ouvrage  largement  utilisé  dans  le  présent 
dictionnaire,  t.  i,  col.  751  sq.  La  condamnation,  portée 
par  Alexandre  VIII  contre  trente  et  une  propositions,  le 
7  décembre  1690,  atteignit  plusieurs  docteurs  lovanistes, 
comme  Jean  Sinnich,  Libert  Fromond,  François  van 
Vianen,  Gérard  van  Werm,  Christian  Lupus.  Voir,  en 
particulier,  le  commentaire  des  propositions  1™,  7=,  8^ 
11=,  Bl".  Dans  cette  période  de  trouble,  le  corps  de  doc- 
trine de  1586  ne  comptait  plus;  on  en  avait  même  fait 
disparaître  les  exemplaires,  à  tel  point  que  Martin 
Steyaerl  ne  put  se  procurer  le  texte  qu'après  de  sérieuses 
recherches,  comme  il  nous  l'apprend  dans  ses  Annola- 
tiones  in  propositiones  damnatas,  i'  édit.,  Louvain, 
1753,  p.  193.  Ce  docteur  publia  le  document  et  donna 
des  bulles  pontificales  un  commentaire  franc  et  modéré, 
où  il  soutient  la  condamnation  des  propositions  de  Baius 
dans  le  sens  propre  de  l'auteur.  Il  eut  la  joie  de  voir 
un  puissant  mouvement  de  réaction  se  développer  à 
Louvain  et  aboutir,  en  1701,  à  cette  déclaration  de  la  fa- 
culté de  théologie  relative  au  même  objet  ;  «  Nous  affir- 
mons que  ces  propositions  ont  été  légitimement  con- 
damnées par  Pie  V  et  ses  successeurs,  et  condamnées 
de  manière  que,  prises  à  la  rigueur  et  dans  le  sens  pro- 
pre des  auteurs,  elles  .sont  respectivement  hérétiques, 
erronées,  etc.,  et  toutes  fausses,  les  contradictoires 
étant  par  là  même  vraies,  ce  que  nos  anciens  ont  par- 
faitement démontré  dans  l'excellente  exposition  qu'ils 
ont  faite  jadis  de  leurs  sentiments,  n  Declaratio  plenior 
facultatis  theolog.  lovan.,  anno  1701. 

En  dehors  des  Pays-Bas,  l'opposition  vint  des  jansé- 
iiist.s  de  France,  qui,  pendant  la  .seconde  moitié  du 
\\  Il  -iccle  et  la  première  moitié  du  xviii',  ne  cessèrent 
(I  ailaiincr  violemment  les  bulles  contre  Baius,  ou  d'en 
fausser  la  vraie  signification  et  la  portée.  Récrimina- 
tions contre  la  constitution  E.r  omnibus  afflictionibus 
qu'on  trouve  informe  et  irrégulière  dans  toutes  ses  par- 
tics,  ou  d'une  façon  pins  -.'n.'ralo,  contre  les  censures 
il,  ,jl,i„,  ,  I  I,-   I,  il,  ,.  ,|ni  laisse  le  jugement 

m  '  !    ;        Il  II  :  chicanes  de  toute 

I  I  i^er  le  droit  de  pro- 

.l.iiiM  I  !■  -  Inilh- oi  I    I     .  !      I  a. 'ptices;  thèses  inter- 

minables pour  démontrer  que  ces  bulles,  n'ayant  pas 
été  suffisamment  publiées  ou  acceptées,  ne  sauraient 
constituer  une  décision  ou  une  loi  de  l'Église  univer- 
selle, qu'elles  sont  même  abusives  par  leurs  clauses  op- 
posées aux  libertés  gallicanes;  surtout,  plaintes  amères 
sur  le  préjudice  que  peuvent  causer  à  la  vérité  et  à 
l'Église  catholique  ces  censures  qui,  prises  à  la  lettre, 
condamnent  les  expressions  des  anciens  Pères  et  la  doc- 
trine même  de  saint  Augustin,  et  donnent  ainsi  aux 
protestants  un  spécieux  prétexte  de  calomnier  l'Église, 
en  lui  imputant  l'abandon  de  l'antique  croj'ance  ;  tels  sont 
les  moyens  d'attaque,  empruntés  pour  la  plupart  à  Jan- 
sénius,  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  baianistes  et  jan- 
sénistes de  cette  époque,  et  qui  ont  eu  pour  principaux 
défenseurs  Antoine  Arnauld,  Gerberon,  Quesnel,  l'auteur 
des  Hexaples,  le  P.  de  Gennes  et  l'abbé  Coudrette.  Voir 
la  bibliographie,  à  la  fin  du  présent  article. 

Pos  in-'m."-  écrivains  reviennent  sur  la  question, 
]i.     r     '    I   '    ii  .■,  du  conima  piamwn;  s'appuyant  sur 

1 Il   [aianistg  et  sur  divers  principes  subsi- 

di  m-  -,  :l  •  Il  -i  liien  qu'à  les  entendre,  aucune  des 
proposili-i  II  Lmmii  ■..s  ne  serait  de  Baius  dans  le  sens 
Quelles  un'  i  .  .ml  imn. es,  et  même  presque  touteslui 
seraient  n  niili  in.  ni  .  li-angères.  Dom  Gerberon  four- 
nit un  rnud^li  du  i^curc  dans  les  Vindicix  Ecclesise  ro- 
mans; qu'on  trouve  à  la  fin  de  ses  Baiana,  p.  210  sq. 
Il  avait  même  composé,  sous  le  pseudonyme  de  Fr.  van 
de  Sterre,  un  ouvrage  spécial  sur  \e  fantôme  du  baianis- 
me, où  il  avançait  ces  diverses  assertions  :  les  œuvres 
de  Baius  ne  contiennent  qu'un  très  petit  nombre,  pau- 
cissimas,  des   propositions   condamnées  ;  toutes  celles 
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qui  sont  de  Baius,  quatorze  à  peine,  ont  chez  lui  le 
même  sens  que  dans  saint  Augustin  et  les  autres  Pères; 
aucune  n'a  été  condamnée  dans  le  sens  de  Baius,  puis- 
que l'Église  n'a  pas  prétendu  atteindre  la  doctrine  de 
saint  Augustin  ;  toute  l'affaire  a  été  montée  par  les  ad- 
versaires de  Baius,  scolastiques  à  outrance  et  teintés  de 
pélagianisme;  ils  lui  ont  faussement  attribué  ces  propo- 
■■ilions  ou,  pour  celles  qui  sont  de  lui,  dénaturé  sa  pen- 
sée. D'où  il  résulte,  et  la  chose  estclaire  comme  le  jour, 
que  tout  le  baianisme  est  un  fantôme,  dû  à  l'imagina- 
tion de  ces  gens-là  :  itaque  nieridiana  liice  clarius  est 
hajanisnium  onuieni  esse  phantaima  ab  Bail  semu- 
Hs  excogitatum.  Et  pour  mieux  le  prouver,  ut  phan- 
lasnia  bajanismi  clarius  apparcat,  l'auteur  fait  suivre 
ces  assertions  d'une  sorte  de  commentaire  explicatif 
dont  voici  le  titre  :  Explicalio  apologelicalO  articulo- 
riim  qui  Michacli  Baio  falso  ad/icli  sunt  et  a  Pio  V 
lamiiati.  Ubi  ostendilur  ex  una  parle  in  quo  sensu 
cnsuram  meruere  :  et  ex  altéra  quse  genuina  sit  Mi- 
rhrcelis  Bail  circa  singidos  doctrina,  et  quantum  distet 
a  damnato  illorum  sensu.  L'ouvrage  ne  parut  pas,  mais 
il  fut  cité  au  cours  du  procès  fait  à  l'auteur  à  Matines, 
et  on  le  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
iiis.  //,:/78,  sous  cette  rubrique  .■  Pliantasma  Bajanismi 
revolutum  ac  dissipatum. 

Quoi  d'étonnant  dès  lors  que,  dans  les  Réflexions 
morales,  Quesnel  ait  renouvelé  nombre  de  propositions 
condamnées  par  Pie  V,  et  repris  la  doctrine  de  Baius 
~ur  les  dons  de  l'état  primitif,  sur  le  péché  originel  et 
ses  suites,  sur  la  liberté  dans  l'état  de  nature  tombée, 
sur  la  charité  et  l'observation  de  la  loi,  etc.?  La  consti- 
tution Unigenilus,  émise  par  Clément  XI  le  8  septem- 
bre 1713,  fut  la  réponse  de  Rome.  Denzinger,  Enchiri- 
dion,  n.  1216  sq.  La  lutte  continua,  pour  aboutir  à  une 
nouvelle  et  dernière  condamnation.  Le  synode  janséniste 
de  Pistoie  avait  inséré,  dans  ses  articles  16',  17«,  19«,'23'- 
et  2'f,  diverses  doctrines  baianistes,  sur  l'état  d'inno- 
cence en  particulier  et  sur  le  principe  fondamental  de 
la  charité  ou  de  la  cupidité  se  partageant  tous  nos  actes. 
Le  28  août  1794,  le  pape  Pie  VI  foudroya  ces  articles 
dans  la  constitution  Auclorem  fidei.  Denzinger,  Enclii- 
ridion,  n.  1379  sq.  Depuis  celte  époque,  le  baianisme, 
pris  dans  son  ensemble,  n'a  pas  reparu,  mais  sur  tel  ou 
tel  point  de  détail,  en  particulier  sur  la  notion  du  sur- 
naturel ou  le  rapport  des  dons  de  la  justice  originelle  à 
la  nature  angélique  ou  humaine,  il  n'est  pas  rare  de 
saisir  son  inlhience  persistante  ou  de  trouver  des  con- 
ceptions voisines  chez  des  théologiens  même  catholiques; 
fait  qui  tient  soit  à  l'ignorance  des  décisions  rendues 
contre  Baius,  soit  aux  malentendus  qui  existaient  au- 
trefois touchant  ces  décisions,  comme  le  remarque 
Scheeben  dans  sa  Dogmatique,  %\&\,  Irad.  Bélet,  Paris, 
1881,  t.  III,  n.  6.51.  Voir  aussi  Schâzler,  Natur  uud 
Vebernalur.  Dos  Dogma  von  der  Gnade  utid  die  theo- 
logische  Frage  der  Gegenwart,  in-S»,  Mayence,  1865. 

Parmi  ces  auteurs,  il  en  est  qui  se  rattachent  direc- 
tement à  un  groupe  de  théologiens  des  xvir  et  xviip  siè- 
cles, désignés  habituellement  sous  le  nom  A'augusti- 
niens.  Les  principaux  représentants  sont  trois  religieux 
de  l'ordre  des  ermites  de  saint  Augustin  :  le  cardinal  de 
Noris,  VindiciiB  augustiniaiiœ,  Padouc,  1673,  ouvrage 
inséré  p:\r  Mifrnc  d.ins  son  supplément  aux  œuvres  de 
<iint  \ii  n  tin  /'  ,'  1.  xi.vii,  col.  571  sq.;Fulgence 
li  "  I     /  de  statu  creaturœ  rationalis 

""'    I  '  \<<\rvA,  1711;  Mens  Augustini  de 

""   '    /./"'•'' I  ""ni;r  naturic  post  lapsum,^  in-i", 

Hmiii-,  I7:!7,  I.uM.iit  licrli,  Opus  de  tlieologicis  disci- 
plini.i,  1.  XII,  appendice.  Le  trait  le  plus  caractéristique 
rie  ces  Ibéolonicns  et  le  point  de  départ  de  leur  système 
■^e  trouvent  dans  leur  doctrine  sur  Dieu  fin  naturelle  de 
toute  créature  raisonnable.  Dieu,  vu  et  possédé  en  lui- 
même,  est  noire  fin  naturelle,  non  pas  en  ce  sens  que 
nous  puissions  y  parvenir  par  nos  propres  forces  ou 


par  des  moyens  naturels,  mais  en  ce  sens  que  nous 
sommes  portés  vers  cette  fin  par  une  inclination  et  un 
désir  fondés  sur  notre  nature.  Dieu  devait  donc  à  la 
créature  raisonnable  de  l'aider,  au  moins  par  un  se- 
cours actuel,  à  mener  une  vie  digne  de  la  béatitude 
éternelle,  sous  peine  de  laisser  tomber  cette  créature 
dans  le  dernier  excès  de  la  misère.  Ce  n'est  pourtant 
pas  là  une  dette  rigoureuse  par  rapport  à  la  nature  ; 
c'est  plutôt  Dieu  qui  se  doit  à  lui-même  d'agir  ainsi,  ex 
decentia  solius  creatoris,  comme  dit  Noris  ou,  comme 
dit  Bellelli,  attenta  suprema  lege  providentise  sua-, 
c'est-à-dire  en  tenant  compte  des  convenances  qu'im- 
posent à  Dieu  son  rôle  de  créateur  et  la  loi  souveraine 
de  sa  providence.  De  ce  principe  fondamental  découle, 
comme  conséquence  immédiate,  l'impossibilité  de  l'état 
de  nature  pure,  quand  on  considère  la  puissance  de 
Dieu  non  pas  d'une  façon  absolue,  abstraction  faite  de 
la  sagesse  et  des  autres  attributs  divins,  potenlia  abso- 
luta,  mais  d'une  façon  pratique,  comme  puissance  réglée 
dans  ses  opérations  par  la  sagesse  et  la  bonté,  potentia 
ordinana  sive  ordinata.  Viennent  ensuite  diverses  con- 
séquences sur  la  relation  de  nos  actes  à  Dieu  fin  der- 
nière, sur  le  rôle  de  la  charité,  sur  la  nécessité  de  la 
grâce  pour  éviter  le  péché,  sur  les  vertus  et  les  œuvTes 
des  infidèles,  etc. 

Cette  doctrine  avait,  sur  tous  ces  points,  beaucoup 
d'affinité  avec  celle  de  Baius  et  de  Jansénius;  aussi 
donna-t-elle  lieu  à  de  grandes  controverses.  Les  Vm- 
diciss  anguslinianœ  furent  soumises  par  le  saint-siège  à 
un  double  examen,  sans  qu'il  en  résultât  aucune  con- 
damnation. Hurter,  Nomenclator  literarius,  2«  édit., 
Inspruck,  1893,  t.  ii,  col.  829.  Plus  tard,  Bellelli  et 
Berti  furent  attaqués  dans  un  ouvrage'  anonyme  en  deux 
parties,  dont  l'auteur  était  M"  Jean  d'Yse  de  Saléon, 
alors  évêque  de  Rodez  :  Baianismus  et  Jansenisnius 
redivivus  in  scriplis  PP.  FF.  Bellelli  et  Berti,  in-i", 
s.  1.,  174i.  Berti  riposta  par  son  Augustinianum  sy- 
stema  de  gratia  ab  iniqua  bajani  et  janseniani  erroris 
insimulatione  vindicatum,  Rome,  1747.  Devenu  arche- 
vêque de  Vienne,  Ma'  de  Saléon  publia  contre  cette 
apologie  une  Instruction  pastorale  ou  Oocumentuni 
pastorale,  in-4».  Vienne,  1750.  La  même  année,  M»'  Lan- 
guet,  archevêque  de  Sens,  se  prononça  officiellement 
contre  les  doctrines  des  deux  théologiens  augustiniens  : 
Judicium  de  operibus  tlieologicis  FF.  Bellelli  et  Berti. 
Ce  dernier  répondit  par  ime  nouvelle  apologie  :  In  opus- 
culum  inscripium  HH.  ./.  Languet  archiep.  senoit.  /»- 
dicium  de  operibu-f  tlieologicis  FF.  Bellelli  et  Berti 
lequissima  expostulalio,  in-i",  Livourne,  1756.  Sur  les 
instances  de  Ms'  Languet  qui  lui  écrivit  deux  lettres  à  ce 
sujet,  le  pape  Benoit  XIV  fit  examiner  les  écrits  incri- 
minés par  deux  théologiens,  devenus  plus  tard  cardi- 
nauxj  ils  rendirent  un  jugement  favorable  aux  accusés. 
Hurter,  op.  cit.,  Inspruck,  1895,  t.  m,  col.  3.  L'ouvrage 
Baianismus  redivivus  et  le  Judicium  de  l'archevêque 
de  Sens  se  trouvent  dans  les  Œuvres  de  Berti,  t.  viii 
et  IX  de  l'édition  citée,  Bassano,  1792. 

Sans  entrer  dans  d'autres  détails  sur  cette  controverse, 
qui  dépasse  le  baianisme,  contentons-nous  de  constater 
les  faits  qui  précèdent.  Ils  nous  serviront  dans  le  com- 
mentaire sur  la  bulle  de  Pie  V,  pour  réduire  à  sa  juste 
valeur  la  censure  de  certaines  propositions  et  ne  pas 
aller  plus  loin  que  le  saint-siège.  Toutefois  n'oublions 
pas  que  la  constitution  Auclorem  fidei,  signée  par 
Pie  VI,  est  postérieure  aux  faits  que  nous  venons  de 
rappeler. 

I.  ÉDITIONS.  —  M.  Bail...  opitscula  theologica.  Ejusdem  apo- 
togia  hactenus  inedita,  in-12,  Louvain,  1566;  M.  Baii...  Opéra; 
cum  bultis  pontiflcum,  et  aliis  ipsius  causam  speclaruibus, 
jam  prinium  ad  Bomanam  Ecclesiam  ab  convitiis  protesian- 
lium,  simul  ac  ab  Arminianorum  citlerorumgue  Itujusce 
temporis  Pelagianorum  imposturis  vindicandam  cotlccta, 
expurgala  et  plurintis  ijiiœ  hactenus  delituerant  opuscutis 
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ancta  :  studio  A.  P.  thcologi,  in-4',  Cologne,  1096.  Celle  édition 
posthume, due  aux  soins  de  domGerberon,  contient  deux  parties, 
d'abord  les  œuvres  de  Baius,  puis  sous  le  titre  de  Baituw.  toute 
une  série  de  documents  très  précieux  pour  l'histoire  du  baia- 
nisme  ;  mais  il  faut  se  servir  de  cette  seconde  partie  avec  dis- 
cernement, car  l'éditeur  prend  résolmnent  parti  pour  Baius. 
L'édition  fut  mise  à  l'index  le  8  mai  1697.  Sont  restés  inédits  :  un 
traité  Dt."  conimunione  sub  utraque  specie,  que  Baius  aurait 
achevé  en  1578,  Baianat  p.  205;  des  commentaires  sur  le  Maitre 
des  Sentences  et  sur  le--  Psaume»,  dont  pjile  Gerberon  dans  la 
préface  de  son  édition 

n,  BiOGR'irHiES    —  J  -B   Duchf  i       si''  In  baïa- 

ntsme  ou  de  l  het  este  de  Michel   I  -,  histo- 

riques,  chronologiques,  c)  Uiqii  n/cisse- 

ments  thtologiques,  et  d'un  ic  i  /ftatives 

m  4",  Doua-\,1731    Cet  ohm  ;  anna  de 

dom  Gerberon    la  prinri)  ut-   pour 

se\ ère  dans  ses  appieculi  i  i  i       i       |  j,    très  dis- 

tmctes ,  il  eut  surtout  la  m<ilcii  im  e  i~l  iJi .  Jt  j  1 1  lejidi  e  trouver 
dans  le  dominicain  Pieue  de  faotu  lient  du  Laianisme  et  du 
jansénisme  »  Le  F  Augustin  Orsi,  O  P  plus  tard  cardinal, 
composT  pour  le  léfntpi  tout  un  ouviage  De  Pétri  n  Soto  et 
Judor}  H'      '         d    '  rtyicoi  dia  gi  aux  et  ht        i  f  )t  >   i 
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complètes  et  u     i  i      i  i     i 

suivantes     Papiei -,  d'Etat  du  ,  • 
sous  la  diiection  de  M    Ch    Weis-   I 
pondance  du  caidmal  de  Gtani   ii  i         i    i  hi-e  pai 

MM    E    Poullet  et  Ch    Piût,  faisant  /  d  Eta' 

Bruxelles,  1881,  1886,  t  m,  \  Ln  -,iand  n  nilu  dt^  documents 
relatifs  au  baianisœe  ont  été  traduits  dans  1  Hisfo»  e  ecc(esias- 
ttque  poui  servir  de  continuation  a  celle  de  M  labbé  Fleurx, 
Pans,  1779  sq  ,  t  \\\i  wwi,  passun 

III  Doctrine  DE  D  uus  —  Tiaii  I  ,  muitique 
SU)  la  doctrine  de  Baiw.  et -.ui  luiii  ^  papet, 
qui  lont  condamn  e  tuMa^e  an  i  \  i  I  iboniste 
Fr  Ilbaiart  de  1 1  i  h  ml  i  _  in  1  1  -  i  1  n,  art 
Bajus,  dans  le  A  i  \  _  edit  , 
Fi  ibourg-en-Bi  I  I  i  ;  hii  dei 
neuei  en  Zett,  ^  i  '  i  i  ">  Linsen- 
maim,  Michael  L 1/  '  /  '  n^mwi, 
in  8-,  Tubingue  18t  /  nu  ni(,n]  hie  utile  nuis  qui  l|  pelle  bien 
des  reserves,  cf  bcheeben,  Zui  Geschichte  dei,  Bajaniimus, 
dans  la  levue  Dei  Kutholih,  de  Mayence,  mais  1868,  p   281  sq 

IV  Cii\iRii\i  H-.1.  suî  irs  bllil»  contre  Bars  —Pour 
l'attaqn  \i  1  \  II  Difficulté!,  pi opob.ee!,  a  M  Steyaeit, 
part  1\  1  1  ;  Paris,  1777,  t  r\,  |)  322  sq  ,  dom 
Gerlei  m  «omoiîa', dans  les  Baiaoa.p  210 
sq  ,  1 1 1  1  I  1 1  nj  me  de  Gerj,  Apologie  historique 
des  Leiisuiisui  Ljumim  et  de  Douaij,  Cologne,  1688,  Les 
Hexapli,!,  uu  ies  si  <  colonnes  de  la  constitution  Unigemtus 
Amsterdam,  1721,  t  ii,  p  605  »q  P  de  Gennes,  de  1  Oratoire, 
Sentiments  des  lacultés  de  thioiogie  de  Paris,  de  Reims  et  de 
Nantes,  sur  une  thèse  soutenue  à  Notre-Dame  des  Ardilliers 
de  Saumur...,  avec  deux  dissertations,  l'une,  sur  l'autorité 
des  bulles  contre  Baius,  l'autre,  sur  l'état  de  pure  nature, 
2  in-12,  s.  1.,  1722  ;  abbé  Coudrette,  Dissertation  sur  les  bulles 
contre  Baius,  où  l'on  montre  qu'elles  ne  sont  pas  reçues 
par  l'Eglise,  2  in-12,  Utrecht,  1737.  —  Pour  la  défense  :  Decker, 
Baianismi  historia  brevis,  in-S-,  Louvain,  1699;  Duchesne,  op. 


cit..  2-  éclaircissement  ;  Tournely,  fle  grratia  Christi,  part.  I, 
q.  u:  Montagne,  Tract,  de  gratia,  diss.  IX  (Migne,  Theologise 
furswscompfems,  Paris,  1841,  t.  ix,  col.  221  sq.);  de  la  Chambre, 
op.  cit.,  c.  IV  ;  Conférences  d'Angers,  T  confér.  sur  la  grâce, 
Besançon,  18'23,  t.  i,  p.  279  sq. 

X.  Le  Bachelet. 
II.  BAIUS.  Propositions  condamnées  par  Pie  V  dans 
la  bulle  Ex  omnibus  af/lictionibus  le  I"  octobre  1567. 
Denzinger,  Enchiridion,  Docuraenl  LX.x.wi.  —  I.  Prin- 
cipes d'interprétation.  II.  Commentaire  des  propositions 
reunies  en  groupes  généraux. 

I  Principes  d'interprétation.  —  Les  propositions 
contenues  dans  la  bulle  de  Pie  Y  ont  été  proscrites  in 
ngore  et  proprio  verborum  sensu  ab  assertoribus  in- 
tenta ;  il  faut  tout  d'abord  tenir  compte  de  ce  fait,  pour 
déterminer  la  réelle  portée  de  la  censure.  A  s'en  tenir 
aux  propositions  elles-mêmes,  on  peut,  en  règle  géné- 
lale,  reconnaître  le  vrai  sens  des  auteurs,  à  condition 
toutefois  qu'on  ne  les  prenne  pas  isolément,  mais  dans 
leui  ensemble  et  l'enchainement  qu'elles  ont  entre 
elles  Cependant  la  règle  n'est  pas  absolue;  la  vraie 
pensée  des  auteurs  ne  se  dégage  pas  toujours  nettement 
des  propositions  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  la 
bulle.  Pie  V  le  suppose,  quand  il  dit  que  certaines  sont 
susceptibles  d'un  sens  plausible,  quanquam  nonnuH» 
alujuo  pacto  sustineri  passent.  Il  est  nécessaire  alors, 
et  en  principe  il  sera  toujours  mieux  de  recourir  aux 
pièces  originales  du  débat,  c'est-à-dire  aux  œuvres 
mêmes  de  Baius  et  aux  autres  documents  propres  à  en 
aider  l'interprétation.  Autrement,  on  s'exposerait  à 
tomber  dans  deux  extrêmes  opposés,  consistant  l'un  à 
diminuer,  l'autre  à  exagérer  la  signification  et  la  portée- 
de  la  censure.  La  précaution  est  d'autant  plus  néces- 
saire que  plusieurs  des  propositions  condamnées  se 
lelrouvent,  prises  à  la  lettre,  dans  les  anciens  Pères, 
notamment  saint  Augustin.  La  clause  in  sensu  ab  as.'ser- 
toiibus  intenta  est  alors  d'une  importance  capitale. 

Quel  est  exactement  le  rapport  de  telle  ou  telle  pro- 
position de  Baius  avec  la  doctrine  de  ce  grand  docteur, 
c  e'it  là  une  question  délicate  dont  l'étude  approfondie 
ne  rentre  pas  dans  le  présent  article.  Mais  il  est  du 
moins  un  principe  général  que  je  crois  devoir  énoncer  : 
1  enseignement  de  saint  Augustin  sur  les  points  con- 
testes n'a  pas  ce  caractère  de  bloc  que  Baius  lui  a 
donne;  parmi  les  assertions  les  plus  difficiles,  il  en  est 
que  l'évêque  d'Hippone  n'érige  pas  en  principes,  mais 
qu'il  énonce  à  titre  d'opinion,  ou  par  manière  de  con- 
jecture, ou  ad  liominem,  pour  répondre  aux  objections 
de  ses  adversaires.  En  méconnaissant  ce  principe,  Baius 
se  mettait  infailliblement  sur  la  voie  de  l'erreur.  Du 
reste  l'Église  romaine  n'admet  pas  qu'en  condamnant 
les  propositions  de  cet  auteur,  comme  plus  tard  en  con- 
damnant celles  de  Jansénius  ou  de  Quesnel,  elle  ait 
condamné  la  véritable  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais 
quand  les  baianistes  et  les  jansénistes  voulurent  abuser 
de  certaines  déclarations  générales,  par  exemple,  de 
ces  paroles  d'Alexandre  VU,  dans  un  bref  du  7  août  1660 
aux  docteurs  de  Louvain  :  Aiigustini  inconcussa  tutissi- 
maque  doginala,  pour  opposer  aux  décisions  formelles 
de  1  Eglise  leurs  interprétations  personnelles  et  braver 
son  magistère  en  se  couvrant  du  nom  et  de  l'autorité 
du  grand  docteur,  Alexandre  VIII  ne  craignit  pas  de 
proscrire  cette  proposition  :  «  Quand  une  doctrine  est 
clairement  établie  dans  saint  Augustin,  on  peut  absolu- 
ment la  soutenir  et  l'enseigner  sans  avoir  égard  aux 
bulles  des  papes.  »  Denzinger,  Enchiridion,  a.  1187. Un 
théologien  catholique  a  donc  le  devoir  strict  de  mettre 
en  ligne  de  compte  l'interprétation  du  magistère  ecclé- 
siastique, quand  celui-ci  s'est  prononcé.  A  ce  titre,  la 
conduite  du  saint-siège  dans  toute  l'affaire  de  Baius,  la 
prescription  du  corps  de  doctrine  de  1586,  les  docu- 
ments ultérieurs,  en  particulier  les  constitutions  Unige- 
nitm  et  Attctorem  fidei,  doivent  être  pris  en  considération. 
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Peut-on  toujours,  à  l'aide  de  ces  principes, 
une  interprétation  certaine?  Oui,  s'il  s'agit  d'assigner 
une  raison  qui  légitime  la  censure,  et  par  suite  un  sens 
où  la  proposition  est  proscrite.  Mais,  si  l'on  veut  fixer 
nettement  la  portée  adéquate  de  la  censure,  la  difficulté 
est,  en  plus  d'un  cas,  sérieuse,  car  des  questions  déli- 
cates et  complexes  interviennent.  Ainsi,  certaines  pro- 
positions contiennent  plusieurs  parties,  telle  la  25«  : 
Omnia  opéra  in fideliuni  sunt  peccata,et  philosoplwrinn 
virtutes  sunt  vitia.  Sont-elles  condamnées  dans  chacune 
de  leurs  parties  prise  à  part,  ou  seulement  dans  l'une 
d'elles?  Le  doute,  dans  certains  cas,  est  possible.  Ri- 
palda,  .lihv/siis  Baium,  disp.  I,  sect.  m,  n.  19.  En 
ouïr  M    -    ;  -    |.iupositions    ne   sont   pas  absolues, 

C'  -•-  I     I ml  une  doctrine  ou  la  rejetant  sans 

lui    1  !         i    iliiication  odieuse;  il  y  a  des  proposi- 

lioiiî  lu-Jal -,  qui  attachent  une  note  infamante  à  la 
doclrini;  rojetée  ;  telle  la  proposition  28«  ;  Pelagianus 
est  error  dicere,  ijuod  Hbenitn  arbitrium  valet  ad 
tdlumpeccatum  vila/uluni.  De  là  un  problème  délicat  : 
pourquoi  ces  propositiuns  ont-elles  été  condamnées? 
pour  la  qualification  odieuse  qu'elles  contiennent,  ou 
pour  la  doctrine  qu'elles  soutiennent  elles-mêmes,  ou 
pour  les  deux  choses  à  la  fois?  Les  suppose-t-on  con- 
damnées sous  le  rapport  de  la  doctrine?  la  contradictoire 
est  vraie,  comme  dans  les  propositions  absolues  ;  les 
sijppose-t-on  condamnées  sous  le  seul  rapport  de  la 
censure  qu'elles  iniligent  à  la  partie  adverse?  ces  pro- 
positions sont  téméraires  ou  scandaleuses,  fausses 
même  en  ce  qui  concerne  la  note  théologique  qu'elles 
indigent;  mais  rien  n'est  dit,  au  moins  directement,  sur 
la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  doctrine. 

Sur  ce  point  il  n'y  a  d'accord  parmi  les  théologiens 
ni  en  principe  ni  dans  l'application.  Pas  d'accord  sur 
la  question  générale  de  savoir  si  toute  censure  doctri- 
nale implique  l'idée  de  fausseté  dans  la  proposition 
censurée.  Pas  d'accord  non  plus  dans  l'application  au 
cas  présent.  Suivant  les  uns,  plusieurs  des  articles  de 
Bailis  n'ont  été  proscrits  qu'à  cause  des  qualifications 
odieuses  inlligées  aux  adversaires,  propter  acerbilalem 
censuric;  opinion  soutenue  non  seulement  par  des 
théologiens  trop  favorables  au  baianisme,  comme 
Henri  de  Saint-Ignace,  dans  son  Elliica  amoris,  pro- 
legom.  VI,  c.  II,  §  5,  ou  par  des  théologiens  se  ratta- 
chant au  groupe  dit  augustinien,  comme  le  cardinal 
Noris,dans  ses  VindicUe  auguslinianie,  cm,  %%P.L., 
t.  XLVii,  col.  612,  mais  encore  par  des  théologiens  fort 
éloignés  d'ailleurs  de  ces  idées,  comme  Suarez,  Tra- 
ctalus  de  gralia,  prolegorn.  vi,  c.  Il,  n.  14,  et  Vasquez, 
Comment,  in  /»■»  //»,  disp.  CXL,  c.  xviii;  ce  dernier 
invoque  l'autorité  du  cardinal  Tolet,  qu'il  dit  avoir 
consulté  à  Home.  Voir,sur  cette  opinion,  de  la  Chambre, 
Traité  hislor.  et  dogm.  sur  la  doctrine  de  Baius,  c.  m, 
a.  2,  t.  i,  p.  141  sq.  Suivant  les  autres,  toutes  les  pro- 
positions sont  fausses  sous  le  rapport  de  la  doctrine, 
non  moins  que  sous  celui  di'  la  cn^m.  .  opinion  dé- 
veloppée surtout  et  fortement  -  nt  un  pu  Uipalda,  oj). 
ci(.,  disp.  1,  sect.  iv,  netlem.  ni  iIimi  .  .n^^i  parles 
docteurs  de  Louvain,  dans  Lm  lir.  Lu-.niu  jdenior  de 
1701,  et  par  ceux  de  Douai,  dans  l'écrit  Veritas  et 
iv<iuilas  censurœ  pontificiiv.  En  pratique,  cette  con- 
troverse n'a  pas  l'importance  qu'elle  semblerait  avoir  :'i 
première  vue.  En  effet,  la  doctrine  iniit  nu.  .Im-  I.  s 
propositions  modales  dont  il  s'agit.  Si  I  (  1  i  -ji,. 
toujours  ailleurs  sous  une  forme  alp-  l n  .  l  i  II.' 
a  un  rapport  intime  avec  d'autres  prciii.-  ih  n-  nu  .s 
d'une  façon  absolue.  Aussi, les  partisans  du  la  piLinicre 
opinion  reconnaissent-ils  que  leur  manière  devoir  n'est 
pas  applicable  à  toutes  les  propositions  accompagnées 
d'une  note  infamante;  il  en  est,  disent-ils,  dont  la 
condamnation  a  pour  objet  le  fond  même  de  la  doc- 
trine. Mais  alors,  comment  faire  le  triage?  Voici  la 
règle  que  pose  l'un  d'entre  eux  à  l'égard  de  ces  sortes 
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de  propositions  :  «  Il  faut  faire  attention  à  la  force  des 
termes  qui  les  composent,  et  examiner  avec  soin  s'ils 
expriment  dans  leur  signification  naturelle  une  doc- 
trine conforme  aux  vérités  qui  se  trouvent  dans  l'ana- 
logie de  la  foi  et  à  des  sentiments  qui  ont  été  soutenus 
avec  liberté  dans  les  écoles  catholiques,  même  après  le 
jugement  du  pape  reçu  par  les  pasteurs.  Si  les  propo- 
sitions qu'on  examine  présentent  un  sens  mauvais  et 
étranger  à  la  prédication,  soit  de  l'Église,  soit  des 
théologiens  approuvés,  c'est  une  marque  certaine 
qu'elles  ont  été  proscrites  pour  le  fond  même  de  la 
doctrine  qu'elles  renferment.  Si,  au  contraire,  elles 
n'offrent  à  l'esprit  que  des  sentiments  véritables,  com- 
muns, ou  reçus  dans  les  universités,  il  faut  reconnaître 


n  ont  pas 


été    censurées   à  cause   du  d 


ogme 


qu'elles  contiennent,  mais  simplement  à  cause  de 
greur  et  de  la  dureté  des  termes  injurieux  qui  y  sont 
employés  pour  rejeter  les  opinions  contraires.  »  De  la 
Chambre,  op.  cit.,  p.  "147.  La  règle  est  bonne  et  utile  en 
toute  hypothèse;  reste  à  savoir  si,  parmi  les  propositions 
condamnées  par  la  bulle  Ex  omnibus  afflictionibiis,  il 
s'en  trouve  réellement  qui,  prises  dans  le  sens  de  leurs 
auteurs,  ne  pèchent  que  par  làpreté  de  la  censure. 

A  ces  principes  généraux  d'interprétation  joignons 
quelques  remarques  de  détail.  A  l'exemple  du  concile 
de  Constance  et  du  pape  Léon  X,  saint  Pie  V  applique 
aux  propositions  prises  in  globo  une  série  de  qualifica- 
tions avec  la  clause  respective,  en  sorte  que  chacune 
mérite  une  ou  plusieurs  de  ces  qualifications.  Des  théo- 
logiens ont  fait  le  travail  d'application  en  assignant  à 
chaque  article  sa  note  respective  ;  voir,  par  exemple,  le 
iv«  éclaircissement  du  P.  Duchesne,  et  le  Tractatîts  con- 
tra errores  M.  Baii  du  P.  Louis  Torrés,  c.  su.  Leur 
détermination  n'a  rien  d'absolu;  elle  est  même  contes- 
table en  plus  d'un  point,  surtout  celle  du  second  auteur. 
Mais  la  constitution  Auctovem  fidei  de  Pie  VI  nous 
fournira  sur  quelques  articles  des  qualifications  authen- 
tiques et  précises. 

La  bulle  de  Pie  V  ne  fixait  pas  le  nombre  des  propo- 
sitions; pour  les  citer  et  les  réfuter  plus  commodément, 
on  les  divisa  ensuite,  mais  avec  quelques  différences, 
les  uns  en  comptant  soixante-seize,  les  autres  soixante- 
dix-neuf  ou  quatre-vingts.  Cette  variété  ne  change  rien 
au  fond  des  choses;  il  faut  seulement  en  tenir  compte, 
pour  identifier  les  propositions  qui  ne  sont  pas  citées 
par  tous  les  auteurs  sous  le  même  chiffre. 

La  constitution  Ex  omnibus  afflictionibus  rapporte 
les  propositions  suivant  l'ordre  des  livres  examinés  et 
des  autres  documents  d'où  elles  ont  été  tirées.  Par  là 
s'expliquent  les  répétitions  qui  s'y  rencontrent.  Toutes, 
on  l'a  vu,  n'étaient  point  attribuées  à  Baius;  il  en  est 
qui  venaient  de  son  collègue  Jean  Hessels  et  de  leurs 
disciples  communs.  Toutes  n'avaient  pas  été  tirées  des 
livres  imprimés  par  les  deux  amis;  quelques-unes 
avaient  été  trouvées  dans  les  cahiers  dictés  à  leurs  élèves 
ou  avancées  de  vive  voix  dans  les  disputes.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  abuser  de  cette  circonstance,  pour 
enlever  à  Baius  la  paternité  de  n'importe  quelle  propo- 
sition ou  du  plus  grand  nombre  d'entre  elles.  Qu'il  ail 
lui-même  usé  de  ce  procédé  pour  se  disculper,  qu'il  ait 
désavoué  telle  ou  telle  proposition  parce  qu'on  avait 
plutôt  pris  le  sens  que  les  termes  do  sa  doctrine  ou 
qu'on  avait  changé  un  mot  dans  son  texte,  qu'il  se  soit 
même  contredit  sur  ce  point  dans  ses  diverses  apologies, 
reconnaissant  comme  siennes  tantôt  plus,  tantôt  moins 
de  propositions,  rien  d'étonnant;  il  plaidait  sa  propre 
cause.  Le  pape,  gardien  et  juge  de  la  foi,  devait  néces- 
sairement se  placer  à  un  autre  point  de  vue;  ce  qu'il 
visait,  ce  n'était  pas  l'homme,  mais  l'erreur.  Il  suffisait 
qu'elle  se  trouvât  réellement  dans  les  ouvrages  incri- 
minés; si  parfois  telle  doctrine,  énoncée  par  Baius  d'une 
façon  difl'use  ou  voilée,  apparaît  dans  la  bulle  condensée 
et  mise  en  relief,  l'intention  du  souverain  pontife  est 
II.  -  3 
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évidemment  de  mieux  ^démasquer  l'erreur  dans  l'mterêt 
des  lidèles. 

En  réalité,  les  soixante  premières  propositions  sont 
de  Baius,  suivant  un  ordre  qu'il  est  facile  de  suivre,  en 
les  confrontant  avec  ses  opuscules  imprimés.  Cf.  Baiana, 
p.  50  sq. 
Traité  De  merilis  opemm Prop.      1-20 

—  De  prima  liominis  jzislitia  ...       —        21-24 

—  De  virttitibus  impionmi —        25-30 

—  De  chai'itate —        31-38 

—  De  libero  hominis  arbitrio.   ...       —        39-41 

—  De  justitia -        42-44 

—  De  sacrificio —  ^ 

—  De  peccato  originali —        46-55 

—  De  oratione  pro  defunctis  ....       —        56-58 

—  De  indidgentiis —        59-60 

Les  autres  propositions  ne  se  rapportent  pas  d'une 

façon  précise  aux  ouvrages  imprimés  de  Baius.  Steyaert 
raconte  qu'il  avait  vu  à  Rome  un  ancien  exemplaire 
manuscrit  où  l'on  donnait  les  soixante  premières  pro- 
positions pour  extraites  des  opuscules  du  docteur  lova- 
niste,  et  le  reste  pour  assertions  courantes  dans  le  parti, 
laies  quai  vulgo  circumfcn-entti):  Pour  tenir  compte 
de  cette  question  qui,  sans  être  capitale,  a  pourtant  son 
importance,  puisque  les  articles  ont  été  condamnés  dans 
le  sens  des  auteurs,  voici  quelle  sera  ma  méthode.  J'in- 
diquerai, après  le  texte  latin  de  chaque  proposition, 
l'endroit  d'où  elle  a  été  tirée,  toutes  les  fois  qu'il  sera 
possible  de  le  faire;  j'ajouterai,  quand  il  y  aura  lieu  et 
en  me  référant  aux  Baiana,  les  passages  des  apologies 
où  Baius  a  consigné  ses  réclamations  ou  explicalions; 
enfin,  quand  il  y  aura  raison  suffisante,  je  tiendrai 
compte  de  la  question  dans  le  commentaire.  Ce  travail 
a  déjà  été  fait,  ou  plutôt  ébauché,  par  Bellarmin,  dans 
une  réfutation  manuscrite  des  propositions  de  Baius, 
qui  sera  citée  à  la  fin  de  cet  article,  et  par  Ripalda,  op. 
cil.,  disp.  I,  sect.  xi. 

II.  Commentaire  des  propositions  condamnées.  — 
Pour  procéder  d'uiir  l'.irMii  nln-  rationnelle  et  ne  pas 
m'exposer  à  des  nilii.  -.  j  nmi'  lu  la  méthode  commu- 
nément suivie  par  Ir.-  ilirolo-i,  ii-.  m  groupant  les  pro- 
positions qui  se  rapporleiit  a  un  inéiiir  «siijiM.  Les 
numéros,  conservés  avant  chacune,  pti  inriiioui.  a  qui 
voudra,  de  reconstituer  l'ordre  où  elles  sr  Iiuiin^iiI  ilans 
la  bulle.  Le  groupement  comprendra  ncur  clulV  Hr  doc- 
trine :  1»  dons  de  l'état  primitif;  2»  mérites;  3"  libre 
arbitre;  4"  charité;  5»  péché;  6»  concupiscence;  7»  jus- 
tification; 8»  sacrements;  9»  satisfaction  et  peines  tem- 
porelles. 

/.  PBOPOSirlOXS  RELATIVES  AUX  DOyS  DE  L'ÉTAT  PRI- 
MITIF. 

21.  Humanae  natui-œ   subli-  L'élévation  de  la  nature  hu- 

matio  et  exaltatio  in  consortium  maine  et  son  exaltation  à  la 
divina;  naturœ  débita  fuit  inte-  participation  de  la  natm-e  di- 
iiiitati  primœ  conditionis,  et  vlne  étaient  dues  à  l'intégrité 
proindf  iialur.alis  dicenda  est,  de  son  premier  état;  aussi 
l'tirii-iii.i  11, iim.ili-. Déprima  doit-on  l'appeler  natm-elle,  et 
/,..,/y,.  ,:     '  1    I  ^ .  VI.  quant       non  pas  surnaturelle. 

nu  -.  Il    ;/."'.   '    |i    92.  L'intégrité    de    la   première 

•2(;.  liih^riia- iiiina;  creatio-  ci'éation  n'était  pas  une  éléva- 
nis  non  fuit  indeljita  hunianœ  tion  gratuite  de  la  natui-e  hu- 
natui-ae  exaltatio,  sed  naturalis  maine,  mais  bien  sa  condition 
ejus  conditio.  Ibid.,  c.  iv.  naturelle. 

La  proposition  21»,  prise  textuellement,  ne  se  trouve 
pas  et  ne  peut  pas  se  trouver  dans  Baius,  puisque  dans 
son  système  il  n'y  avait  ni  élévation,  ni  exaltation  pro- 
prement dite  de  la  nature  humaine;  mais  le  docteur 
lovaniste  se  sert  de  l'expression  integritas  primœ  ci-ea- 
tionis,  et  comme  il  avait  établi  que  cette  intégrité  com- 
prend, comme  premier  élément,  l'inhabitation  du  Saint- 
Esprit  avec  tous  les  dons  qui  s'y  rattachent,  la  rédaction 
de  la  bulle  substitue  aux  termes  de  Baius  leur  équi- 
valent théologique  et  me  ainsi  en  relief  la  portée  de  sa 


doctrine,  en  montrant  qu'elle  revient  à  ceci  :  ce  qu'on 
appelle  communément  élévation  de  la  nature  humaine 
et  son  exaltation  à  la  participation  de  la  nature  divine 
n'est,  au  fond,  que  l'état  normal  de  la  nature  humaine 
sortant  des  mains  du  créateur.  La  proposition  26«, 
portant  sur  l'intégrité  de  la  première  création,  est  plus 
générale,  car,  d'après  Baius,  cette  intégrité  renfermait 
non  seulement  la  justice  intérieure,  mais  encore  l'exemp- 
tion de  la  concupiscence.  Ainsi  entendues,  les  deux 
assertions  se  rattachent  intimement  à  l'idée  fondamen- 
tale de  l'auteur  :  l'homme  étant  naturellement  destiné  à 
la  pleine  connaissance  et  à  la  parfaite  possession  de 
Dieu,  les  dons  de  l'intégrité  lui  étaient  dus,  comme 
moyens  proportionnés  à  cette  fin,  et  dans  le  même  sens, 
ils  lui  étaient  naturels.  Dès  lors,  plus  de  grâce  qui  soit 
une  élévation  de  la  créature  raisonnable  au-dessus  de 
son  état  et  de  son  rang;  la  grâce  se  trouvera  seulement 
dans  l'état  de  la  nature  déchue,  où  l'homme  aura  perdu 
le  droit  aux  dons  primitifs,  alors  aussi  l'élévation  de  la 
nature  humaine  pourra  s'appeler  en  nous  surnaturelle, 
«  comme  la  vue  serait  appelée  surnaturelle  en  ceux  qui 
devraient  à  la  vertu  divine  de  la  recouvrer  miraculeu- 
sement. »  La  comparaison  est  de  Baius  dans  son  apo- 
logie à  Pie  V.  Baiana,  p.  92.  Il  y  soutient  nettement  la 
doctrine  contenue  dans  les  propositions  21  >■  et26«,  en  se 
référant  surtout  aux  témoignages  anciens  où  les  dons 
primitifs  sont  dits  naturels. 

Baius  se  trompait  en  supposant  que  l'union  à  Dieu 
par  la  vision  intuitive  et  la  possession  immédiate  étaient 
nécessairement  la  fin  dernière  de  toute  créature  rai- 
sonnable; en  cela  il  faisait  une  confusion  entre  la  ques- 
tion de  fait  et  la  question  de  droit.  Mais  il  se  trompa 
surtout  dans  les  conséquences  qu'il  tira  de  cette  suppo- 
sition et  dans  l'exégèse  des  témoignages  anciens  qu'il 
avait  invoqués.  Il  aurait  dû  remarquer  que  le  terme 
naturel  se  prend  dans  des  sens  très  différents.  On 
donne  parfois  ce  nom  à  ce  qui  se  trouve  en  nous  dès 
notre  naissance,  alors  même  qu'il  ne  s'agit  ni  d'une 
partie  constitutive  ni  d'une  propriété  essentielle  de  notre 
nature;  c'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  dit  que  nous 
sommes  par  nature  enfants  de  colère,  natura  filii  irai. 
Eph.,  Il,  3.  On  appelle  encore  naturel  tout  ce  qui  est 
convenable  à  un  être,  tout  ce  qui  le  perfectionne,  par 
opposition  à  ce  qui- le  diminue  et  le  dégrade;  ainsi  la 
vertu  est  naturelle  à  l'homme,  et  le  vice,  contre  nature. 
Mais  on  donne  plus  strictement  le  nom  de  naturel  à  ce 
qui  appartient  en  propre  à  un  être  considéré  dans  ses 
éléments  essentiels  et  les  propriétés  ou  exigences  qui  en 
découlent.  Les  témoignages  anciens  que  Baius  invoquait, 
s'expliquent  dans  les  deux  premiers  sens;  leur  donner 
la  troisième  signification,  c'était  en  dépasser  la  portée 
réelle;  c'était  méconnaître  tous  ces  autres  témoignages 
des  Pères,  saint  Augustin  compris,  où  ils  appellent 
grâce  les  dons  de  la  justice  originelle  et  nous  montrent 
en  eux  des  biens  d'ordre  supérieur  et  divin,  qui 
dépassent  en  eux-mêmes  les  forces  et  les  exigences  de 
notre  nature.  Bellarmin,  BefutoLtio  Baii,  ins.,  fol.  150 
sq.  ;  De  gratia  primi  hominis,  c.  v-viii  ;  Ripalda,  Ad- 
versus  Baium,  disp.  V;  Casinius,  Quid  est  homo  sive 
controversia  de  statu  purie  naturx,  ¥  édit.,  Mayence, 
1862,  a.  1,  6,  7;  Palmieri,  De  Dec  créante  et  élevante, 
th.  XXX  sq.,  Rome,  1878. 

Aussi,  quand  on  lui  soumit  la  doctrine  de  Baius  rela- 
tive aux  dons  de  la  justice  originelle,  l'université  de 
Salainanque  émit  ce  jugement  :  «  Bien  que  l'intégrité 
de  la  première  création  et  les  dons  conférés  au  premier 
homme  dès  le  début  de  son  existence  puissent  s'appeler 
naturels,  en  ce  sens  qu'ils  lui  furent  comme  innés  et 
qu'ils  devaient  se  transmettre  avec  la  nature  aux  descen- 
dants d'.\dam,  si  celui-ci  avait  persévéré  dans  l'état 
d'innocence;  toutefois,  en  affirmant  que  ces  dons  étaient 
dus  à  la  nature  humaine,  et  en  niant  qu'on  doive  les 
appeler  surnaturels,  la  proposition  est  erronée.  »  Après 
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la  bulle  de  Pie  V,  les  docteurs  de  Louvain  professent  la 
même  doctrine  dans  leur  corps  de  doctrine,  c.  ii;  ils 
donnent  à  la  justice  originelle  le  nom  de  grâce,  dans  le 
sens  de  don  gratuit  et  de  bienfait  non  dû  à  la  nature, 
quia  gratuittini  munus  et  indebitum  naturx  beiiefi- 
chir»,  et,  parlant  de  l'élévation  du  premier  homme  à  la 
participation  de  la  nature  divine,  ils  en  fondent  la  gra- 
tuité sur  ce  que  «  ni  la  condition  de  la  nature  humaine 
ni  l'intégrité  d'un  simple  état  d'innocence  n'exigeait  un 
si  liaut  degré  d'honneur  et  de  gloire  ».  Baiana,  p.  163. 
Il  faut  donc  conclure  que  la  vocation  effective  du  pre- 
mier homme  à  la  justice  originelle  constituait  une  élé- 
vation réelle  et  gratuite  de  la  nature  humaine  au-dessus 
de  son  état  et  de  son  rang,  et  qu'elle  n'était  nullement 
sa  condition  naturelle. 

Plus  tard,  on  tenta  d'éluder  la  censure  en  séparant 
les  idées  de  surnaturel  et  de  gratuité.  Le  pape,  lit- 
on  dans  les  Hexaples  et  autres  livres  jansénistes,  le 
pape  aura  voulu  condamner  ceux  qui  prétendaient,  à 
l'exemple  de  Luther  et  de  Calvin,  que  l'amour  de  Dieu 
et  la  justice  originelle  n'étaient  pas  en  Adam  des  grâces 
distinguées  de  la  nature,  que  c'étaient  des  propriétés 
qui  découlaient  naturellement  de  son  être,  et  qui  lui 
appartenaient,  comme  le  froid  appartient  à  l'eau,  et  la 
santé  appartient  aux  corps  des  animaux  formés  de  la 
main  de  Dieu.  De  là  cette  proposition  de  Quesnel,  où  il 
conserve  l'idée,  ou  du  moins  le  mot  de  grâce  par  rapport 
à  la  personne,  et  rejette  le  caractère  de  gratuité  par  rap- 
port à  la  nature  :  Gralia  Adanii  erat  sequela  crea- 
tionis,  et  erat  débita  natwx  sansi  et  integrœ.  Denzin- 
ger,  Knchiridion,  n.  1250.  C'était  fausser  la  censure  de 
Pie  V,  qui  tombait  sur  la  doctrine  de  Baius  entendue 
dans  le  sens  de  son  auteur;  car  celui-ci,  en  appelant 
naturels  les  dons  primitifs,  n'entendait  nullement  dire 
qu'ils  fissent  partie  intégrante  de  la  nature  humaine  ou 
qu'ils  en  découlassent  comme  propriétés  physiques,  il 
prétendait  seulement  que  l'intégrité  de  la  première 
création  les  exigeait.  En  un  mot,  il  afiirmait  ce  qu'on 
peut  appeler  le  naturel  d'exigence,  et  non  le  naturel  de 
constitution.  La  proposition  de  Quesnel  fut  condamnée, 
comme  l'avaient  été  celles  de  Baius.  Le  synode  jansé- 
niste de  Pistoie  n'en  reprit  pas  moins  la  même  erreur, 
c-ii  traitant  de  cet  état  d'heureuse  innocence  où  se  trou- 
vait .\dam,  état  comprenant,  outre  l'intégrité  ou  exemp- 
tion de  concupiscence,  la  justice  intérieure  avec  l'union 
à  Dieu  par  l'amour  de  charité,  et  la  sainteté  primitive 
en  partie  restituée  après  la  chute.  Pie  'VI,  dans  la  bulle 
Aucloi-em  fidei,  qualifia  cette  doctrine  de  fausse,  déjà 
condamnée  dans  Gains  et  dans  Quesnel,  erronée  et  favo- 
risant l'hérésie  pélagienne,  falsa,  alias  daninata  in 
Baio  cl  QuèsncUio,  erronea,  f  avens  hieresi  pelagianse. 
La  raison  de  cette  nouvelle  condamnation,  c'est  que, 
prise  dans  son  ensemble,  la  doctrine  du  synode  insi- 
nuait ((ue  cet  état  était  une  conséquence  de  la  création, 
qu'il  ne  constituait  pas  un  bienfait  gratuit  de  Dieu, 
mais  était  dû  en  vertu  des  exigences  naturelles  et  de  la 
condition  de  la  nature  humaine,  debitum  ex  nalwali 
ej-igenlia  et  conditione  humanœ  naluric.  Denzinger, 
Encliiridion,  n.  1379.  L'Église  proclamait  ainsi  sa  propre 
doctrine  sur  le  caractère  strictement  surnaturel  des 
dons  primitifs,  et  le  sens  où  celle  de  Baius  avait  été 
condanméc.  C'est  un  commentaire  authentique  des  pro- 
positions 21'  et  26". 

23.  Aljsurda  osl  corum  sen-  C'est  une  absurdité  d'avan- 

tcntla,  qui  dicuni,  liomincm  Ini-  cer  que  l'homme,  au  moment  de 
lio,  dono  quodom  supcrnaturali  »a  création,  a  été  élevé  au- 
ct  gratuiln,  Bupra  conditionem  dessus  do  la  condition  do  sa 
naluni!  nua;  fuisse  oxallatum,  nature  par  un  don  surnaturel 
ui  (Idf,  «pc  el  cliaritatc  Dcum  et  gratuit,  pour  honorer  Dieu 
tupcmalurnlitcr  colcrcl.  Dr  surnolurcllemenl  par  la  foi, 
prima  tiomini»  jiut.,  c.  vu  ;  l'espérance  et  la  chai'ité. 
naiana,  p.  93. 

2^.  A  vanis  cl  oUoals  homi-  Il  faul  considérer  comme  née 

iiibua,  socundun»  Insipicntiam       de  la  folie  des  philosophes  el 


philosophorum,   excogitata  est  renvoyer  au  pélagianisme  l'opi- 

sententia,  quœ  ad  pelagianis-  nion  de  ces  hommes  vains  et 

mum  rejicienda  est^  hominem  oisifs  qui  s'imaginent  l'homme 

ab   initio   sic   constitutum,   ut  formé  de  telle  sorte  que,  grâce 

per   dona  nalm-ae  superaddita  à  la  libéralité  de  son  créateur, 

fuerit  largitate  condiloris  subli-  il  ait  été  élevé  à  l'adoption  des 

matus  et  in  Dei  filium  adopta-  enfants  de  Dieu  pai-  des  Ams 

tus.   Ibid.,  c.  \^^,   quant  au  surajoutés  à  la  nature, 
sens  ;  Baiana,  p.  94. 

Il  faut  distinguer,  dans  ces  propositions,  la  doctrine 
qu'elles  soutiennent  et  les  qualifications  qu'elles  inlli- 
gent  à  la  partie  adverse.  La  doctrine  ne  dilfère  pas  de 
celle  que  nous  venons  de  voir,  et  est  réellement  conte- 
nue dans  Baius.  Mais  ce  qu'il  nie,  ce  n'est  pas,  comme 
l'ont  dit  à  tort  quelques  commentateurs,  l'existence 
même  de  l'adoption  divine  et  autres  dons  de  l'état  pri- 
mitif; c'est  seulement  le  caractère  surnaturel  et  gratuit 
de  ces  dons:  il  ne  veut  pas  reconnaître  en  eux  une  per- 
fection surajoutée  à  la  nature  et  élevant  l'homme  au- 
dessus  de  sa  condition  normale.  Pas  de  doute  possible 
sur  sa  pensée,  quelles  que  soient  les  chicanes  de  détail 
qu'il  ait  faites  sur  la  rédaction  des  deux  articles.  Il 
n'ignorait  pas,  du  reste,  qu'il  avait  confre  lui  l'opinion 
commune  des  docteurs  scolastiques:  non  sufficit  mihi 
mida  scliolasticoiitm  doctorum  tradilio,  dit-il  dans 
son  apologie.  Aussi  ses  deux  assertions  méritent-elles, 
dans  leur  partie  agressive,  d'être  appelées  téméraires  et 
scandaleuses.  Les  raisons  qu'il  apporte  ne  justifient  nul- 
lement son  langage.  Il  s'est  trompé  gravement  en  com- 
parant la  doctrine  qu'il  rejette  à -une  erreur  pélagienne, 
rclevi'i-  plusieurs  fois  par  saint  Augustin.  Les  ennemis 
il''  I'  -I  I  '  iiii  il'iiaient  au  baptême  le  privilège  d'intro- 
'Ihii  I  ni  i!  dans  le  royaume  des  cieux,  privilège 
i|n     i'  Il  eux,  ne  devait  pas  aux  non  baptisés. 

Iuju-Iul:  ■  c  Lii.iil  l'évêque  d'Hippone,  et  il  avait  rai.son 
ad  hominem,  car  les  pélagiens  admettaient,  tout  à  la 
fois,  que  le  royaume  des  cieux  était  destiné  à  ces  enfants 
et  qu'eux-mêmes  étaient  innocents;  dès  lors,  le  royaume 
des  cieux  leur  était  dû.  MmI--  dr  là  il  ne  résulte  nulle- 
ment qu'en  réalitc'.l  ^n  d.  hn- .liiiu' élévation  à  l'ordre 
.surnaturel,  le  ro\;iiiii,.  d.  -  n.  m\  et  les  dons  qui  nous 
y  préparent  soient  du.s  .i  hi  nature  humaine.  A'oir 
Ripalda,  disp.  VIII,  .sect.  viii. 

22.  Cum  Pélagie  sentiunt,  qui  C'est  penser  comme  Pelage, 

textiim  .\pnsiiili  ad  Itomanos,  que  d'entendre  des  gentils  qui 

iT  :  '.  .  ''^  ./'  r  /   ,..„i  non  ha-  n'ont  pas  la  grâce  de  la  foi,  ce 

'  "  '  ■                        ■  'i'ixlegis  texte  de  l'Apôtre  aux  Romains, 

S'  .  '                          Iligunt   de  c.  n  :  Les  gentils  qui  n'ont 

^•iriiii.M     I:  I' 1  -iiiiuu  non  ha-  pas    la    loi,    font  naturette- 

l)i>iitibus.    Dl'   prima   liomin.  ment  ce  qui  est  de  la  loi. 
just.,  c.  VI  ;  Baiana,  p.  92. 

Dans  son  apologie,  Baius  se  rejette  sur  l'exemple 
ut  l'autorité  de  saint  Kulgence,  Epist.,  xvii,  de  incar- 
nat, et  gralia,  c.  xxv,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  481  ;  mais  il  l'a 
interprété  à  sa  manière.  Comme  cette  proposition  est 
l'une  de  celles  où  il  importe  de  fairegrande  attention  au 
sens  propre  de  l'auteur,  résumons  le  chapitre  d'où  elle 
a  été  extraite.  Il  a  pour  titre  :  Que  la  vraie  justice  était 
naturelle  au  premier  homme.  Baius  apporte  à  l'appui  de 
sa  thèse  les  raisons  déjà  indiquées,  puis  il  la  confirme  par 
le  texte  de  l'Apôtre,  entendu  des  gentils  qui,  convertis 
à  la  foi  du  Christ,  recouvrent  par  la  vraie  justice  l'image 
de  Dieu  reçue  dans  la  première  création.  Les  gentils,  dit 
l'Apôtre,  observent  la  loi  naturellement  ;  si  donc  cette 
observation  de  la  loi  s'opère  par  la  vraie  justice,  celle-ci, 
comme  l'image  de  Dieu,  était  naturelle  à  l'homme  [dans 
sa  première  création.  Telle  est  la  preuve  de  Baius,  cor- 
tiinement  inefficace;  mais  la  question  n'est  pas  là.  L'ai"- 
gument  développé,  l'auteur  ajoute  :  «  Il  y  en  a  pourtant 
qui  pensent  avec  Pelage  que  le  témoignage  de  l'Apôtre 
doit  s'entendre  de  ces  gentils  (jui,  se  trouvant  complète- 
ment en  dehors  de  la  grâce  chrétienne,  mais  possédant . 
encore  quelques  restes  de  l'image  première  et  guidés 
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par  leur  propre  raison,  posent  certains  actes  dignes  de 
louange  et  ressemblant  aux  bonnes  œuvres.  [»  Après 
avoir  remarqué  que  saint  Fulgence  n'accepte  pas  celte 
interprétation,  Baius  continue  :  «  Et  c'est  avec  raison, 
car  bien  que  l'acte  extérieur,  où  la  loi  semble  observée, 
paraisse  suffisamment  conforme  à  la  nature  humaine, 
cependant  l'intention,  qui  alors  même  se  tient  loin  de 
Dieu,  est  entièrement  contraire  à  la  nature  de  l'homme; 
aussi  les  impies,  pour  qui  rien  n'est  pur,  mais  dont 
l'âme  et  la  conscience  sont  souillées,  n'accomplissent 
pas  ce  qui  est  de  la  loi  suivant  la  nature,  nonnatura- 
liter,  mais  d'une  façon  vicieuse,  apparente  et  menson- 
gère. » 

Le  sens  de  l'auteur  nous  étant  connu,  il  faut  distinguer, 
dans  la  proposition  22%  la  censure  qu'il  inllige  aux  adver- 
saires et  la  raison  sur  laquelle  il  l'appuie,  c'est-à-dire  sa 
propre  manière  de  voir.  Par  ce  dernier  coti\  la  propo- 
sition rentre  dans  la  doctrine  gi'n.  r.il.^  (!•■  ri.iins  sur  le 
caractère  naturel  des  dons  primilil-  -  l  -ui  I  impossibi- 
lité de  toute  bonne  œuvre  dans  los  iiiliii.  h-  1 1  \  ,1  iloi«:,sur 
ces  deux  points,  la  même  erreui-  il.m-  r:iji|ilic  ,ilion  que 
dans  les  principes.  Erreur  aussi  dans  la  censure,  en  ce 
qu'elle  traite  durement  les  adversaires  et  prétend  iden- 
tifier leur  interprétation  avec  celle  de  Pelage  ;  c'est  une 
fausseté  et  une  injustice.  Nombreux  sont  les  Pères,  les 
théologiens  et  les  exégètes  qui  l'ont  suivie,  avec  une  dif- 
férence toutefois  :  pour  les  uns  le  mot  naturaliter 
s'oppose  seulement  à  la  loi  écrite  des  juifs,  considérée 
comme  principe  directif  des  actions  morales  :  pour  les 
autres,  il  s'oppose  à  la  grâce  considérée  comme  secours 
actif.  Ces  derniers  seuls  concluent  du  texte  de  l'Apotre 
que  les  lumières  de  la  raison  et  les  forces  du  libre  ar- 
bitre suffisaient  aux  gentils  pour  accomplir  non  pas 
toute  la  loi,  mais  quelque  chose  de  la  loi.  Bains  pouvait 
contester  la  valeur  réelle  de  cette  interprétation,  comme 
on  peut  encore  le  faire,  mais  il  n'avait  pas  le  droit  de 
l'identifier  avec  celle  des  pélagiens,  car  ces  hérétiques 
appliquaient  le  texte  de  saint  Paul  aux  gentils  qui 
n'avaient  pas  la  foi,  pour  soutenir  que  tes  gentils,  en 
vertu  des  seules  forces  de  la  nature,  observaient  pleine- 
ment la  loi,  parvenaient  à  la  justification  et  faisaient  des 
œuvres  méritoires  pour  le  ciel.  En  résumé,  la  proposition 
22»  av.ut  1111  ilniilL  \)i:'j  :  sous  le  rapport  de  la  censure 
qu'elli     '    '  -  I      -  auteurs  catholiques,  elle  était  té- 

méraiii  .ml  .i-,  en  même  temps  que  fausse;  sous 
le  rappui  l  Jl  ladurliiuL'.elle  supposait  des  vues  erronées. 
Ripalda,  op.  cit.,  dist.  XIII,sect.  ni,  n.  11  sq.;  dist.  XX, 
sect.  III,  n.  20  sq.;  Palmieri,  op.  cit.,  th.  xui. 

55..  Deus   non   potuisset   ab  Dieu  à  l'origine  n"aiu:ait  pas 

initie  talem  creare  hominem,       pu  créer  l'homme  tel  qu'il  nait 
qualis  nunc  nascilm-.  De  pec-       maintenant. 
cat.  orig.,  c.  V  ;  Baiana,  p.  110, 
136, 145. 

Proposition  célèbre,  mais  délicate  ;  Baius  a  nié  con- 
stamment qu'elle  se  trouvât  dans  ses  écrits,  soit  quant 
aux  termes,  soit  quant  au  sens;  le  contraire  y  est  plutôt 
indiqué,  dit-il  dans  son  apologie  au  cardinal  Simonetta. 
Alors,  comment  expliquer 'la  censure'?  En  rétablissant 
les  faits  et  en  se  rappelant  la  clause  in  sensu  ab  asserto- 
fibus  intenta.  La  proposition  n'a  pas  été  forgée;  elle  est 
dans  le  chapitre  v  du  traité  Depeccalo  originis,  mais  en 
style  indirect  et  sous  une  forme  contournée,  de  telle 
façon  cependant  qu'on  la  reconnaît  aussitôt.  Dans  ce 
chapitre,  l'auteur  explique  pourquoi  la  concupiscence 
est  un  péché  daii<  l'homme  plutôt  que  dans  les  animaux; 
il  s'objecte  à  ce  propos  un  passage  où  saint  Augustin 
semble  concevoir  la  concupiscence  en  dehors  d'un  péché 
qui  la  précède  et  en  soit  la  cause.  De  libero  arbitrio,  1. 
111,  c.  XX,  P.  L.,  t.xxxii.  col.  1298.  Baius  commence  par 
remarquer  que  l'évéque  d'Hippone  n'affirme  pas  que 
Dieu  aurait  pu  à  l'origine  créer  l'homme  tel  qu'il  nait 
maintenant,  licel  nonasseral  hominem  ab  initio  talem 
a  ûen  creari  poluisse,  qualis  nunc  nascitur,  mais  qu'il 


veut  seulement  dire  que,  dans  l'hypothèse,  la  cause  des 
manichéens  n'en  serait  guère  avancée.  Cette  remarque 
faite,  le  docteur  lovaniste  ajoute  :  «  Supposons  cepen- 
dant, suivant  une  fiction  de  Julien  dont  parle  saint 
Augustin,  que  Dieu  puisse  créer  un  homme  dans  ces  con- 
ditions, alors,  comme  chacun  est  par  nature  ce  que  Dieu 
l'a  fait,  la  concupiscence  en  cet  homme  ne  serait,  par 
nature,  ni  péché  ni  peine  ni  même  vice...  Mais  en  nous 
qui  tenons  de  Dieu  une  autre  nature,  qui  aliam  a  Deo 
naturam  sorliti  sumiis,  la  rébellion  de  la  chair  contre 
l'esprit  est  nécessairement  un  vice.  »  Tel  est  le  langage 
de  Baius  ;  il  justifie  cette  réfiexiondu  P.  Duchesne,  dans 
son  iw  éclaircissement,  p.  45  :  «  Je  demande  à  tout 
homme  de  bon  sens,  si,  dire  que  cette  proposition  affir- 
mative :  Dieu  apu  créer  l'homme  tel  qu'il  nait  aujourd'hui, 
est  une  fiction  de  Julien,  non  un  sentiment  de  saint 
Augustin,  dans  un  homme  qui,  en  ce  point  même,  fait 
profession  de  suivre  saint  Augustin,  n'est  pas  nier  for- 
mellement, que  Dieu  n'a  pu  créer  l'homme  dans  l'état  où 
il  nait  aujourd'hui  '?  » 

Pour  compléter  cette  réponse,  il  suffit  de  relever  une 
équivoque  où  Baius  s'est  évidemment  complu.  Il  ne  nie 
pas  qu'à  la  rigueur  Dieu  ait  pu  créer  l'homme  tel  qu'il 
naît  maintenant,  soif;  mais  il  ajoute  des  explications 
restrictives  qui  reviennent  à  ceci:  cependant  il  n'aurait 
pas  pu  Cl'  '1  1  II  iiiiM'  i\ec  la  concupiscence  telle  qu'elle 
est  dan-  1' ■■  lil-  .1  AJam.  Pourquoi'.'  parce  qu'en  nous 
la  concuiii-i  ,  uci  .si  !••  péché  originel,  et  Dieu  ne  pour- 
rait être  l'auteur  de  ce  péché,  Deus  non  potuisset  ab 
inilio  esse  auctor  peccali  originis;  argument  dont  Baius 
se  sert  dans  sa  grande  apologie.  De  là  celte  affirmation 
qu'un  homme  de  ce  genre,  talis  quispiani  lionio,  aurait 
une  autre  nature  que  nous;  ce  qui  doit  s'entendre  de  la 
nature  considérée,  non  pas  dans  ses  parties  constitutives 
ou  ses  propriétés  physiques,  mais  dans  son  être  moral 
de  créature  raisonnable,  appelée  à  une  moralité  supé- 
rieure et  incompatible  avec  la  loi  de  la  chair.  Prise  en 
ce  sens,  la  proposition  55"  est  bien  de  Baius  ;  toutes  ses 
apologies  ne  font  que  le  confirmer.  Là  se  trouve  la  rai- 
son et  la  justification  de  la  censure  portée  par  Pie  V  et 
maintenue  en  dépit  de  toutes  les  récriminations.  Que  Dieu 
ne  puisse  pas  être  l'auteur  du  péché  originel,  qu'il  ne 
puisse  ci.-i  1  l'Imiinur  /.cV/ieio- comme  il  nait  maintenant, 
tout  le  m  ihI'  .  ii  r-imicnt;  aussi  la  proposition  55«  est 
de  cellrs  i.n  -.  \.iiiii  1,1  clause,  quanquam  nonnullse 
aliqtto  jiwi,,  siisHiirj'i  pussent. Mais  que  la  concupiscence 
soitproprementlupéchéoriginel,etqu'à  ce  titre  Dieu  n'ait 
pas  pu  créer  l'homme  tel  qu'il  nait  maintenant,  c'est  là 
une  assertion  erronée  et  incompatible  avec  la  doctrine 
du  concil  (I.  Tii  ni.  -iir  le  péché  originel  et  la  concu- 
piscen. .      1       ;      ;        :  .n    55»  a    donc  été   condamnée 

comn I  !  !  -  .  i/i  rigore  el  proprio  verbo^-um 

sensu  ah  .'>>•  .  .  '  ..>  miento.  Et  c'est  pourquoi  les  doc- 
teurs de  Louvain,  dans  leur  déclaration  de  1586,  c.  iv, 
lui  opposent  cette  doctrine  :  «  Dieu  aurait  pu  créer 
l'homme  tel  qu'il  nait  maintenant,  non  pas  qu'il  ait  pu 
le  former  pécheur  ou  vicieux  et  dépravé,  comme  il  nait 
maintenant,  mais  il  aurait  pu  lui  donner  un  corps  fra- 
gile et  mortel,  soumis  à  la  loi  de  la  vieillesse,  de  la  ma- 
ladie et  de  la  mort;  il  aurait  pu  lui  donner  une  âme  à 
l'esprit  lent,  obtus,  arrivant  avec  peine  à  la  vérité  et 
tombant  facilement  dans  l'erreur,  une  âme  portée  et 
inclinée  aux  plaisirs  des  sens.  »  Baiana,  p.  166.  Ils  in- 
voquent l'autorité  de  saint  Augustin,  De  libero  arbitrio, 
1.  III,  c.  XX,  XXII,  passages  que  Baius  interprète  d'une 
façon  arbitraire;  De  donc  persev.,  c.  xi,  P.  L.,  t.  XLV, 
col.  1009;  Relraclat.,  1. 1,  c.  ix,  P.  L.,l.  xxxii,  col.  598. 
Voir  Ripalda,  op.  cit.,  disp.  IX;  Casinius,  op.  cit.,  a.  4; 
Palmieri,  op.  cil.,  th.  XLiv. 

78.  Immortalitas  primi  homi-  L'immortalité     du     premier 

nis  non  erat  gratiœ  beneficiuœ,  liomme  n'était  pas  un  don  de 

sed  naturalis  condilio.  Baiana,  la  grâce,  mais  sa  condition  na- 

p.  123.  turelle. 
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Celte  proposition  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  de 
Baius,  mais  elle  est  conforme  à  ses  principes,  et  il  en 
prend  la  défense  dans  sa  première  apologie;  il  ne  voit 
pas  ce  qui  a  pu  motiver  la  censure,  et  fait  appel  à  saint 
Augustin,  attribuant  la  mort  corporelle  au  péché  et  non 
point  à  une  loi  naturelle,  non  lege  natuvas,  sed  merito 
inflictam  esse  peccati.  De  civitate  Dei,l.  XIII,  c.  xv,P- 
L.,  t.  XLi,  col.  387.  C'est  toujours,  chez  le  précurseur  du 
jansénisme,  la  même  confusion  entre  la  question  de  fait 
et  la  question  de  droit.  Dieu  avait  conféré  au  premier 
homme,  pour  lui  et  pour  ses  descendants,  le  privilège 
de  l'immortalité,  s'il  persévérait  diins  l'innocence  origi- 
nelle ;  c'est  donc  par  le  péché  du  premier  homme  que 
la  rnort  est  entrée  dans  le  monde.  Doctrine  catholique, 
énoncée  par  saint  Paul  et  sanctionnée  par  plusieurs  con- 
ciles. S'cnsuit-il  que  le  privilège  conféré  au  début  n'était 
pas  un  don  surnaturel  et  gratuit,  dépassant  les  exigences 
comme  les  forces  de  la  nature  humaine?  Les  mêmes 
principes,  qui  nous  ont  servi  pour  les  propositions  pré- 
cédentes, valent,à  plus  forte  raison, pour  celle-ci;  l'Ecri- 
ture sainte  et  la  tradition  patristique  fournissent,  du 
reste,  des  preuves  spéciales.  La  doctrine  faisant  de  l'im- 
iiiitalité  corporelle  la  condition  naturelle  de  l'homme 
lui  refusant  le  caractère  de  don  gratuit  a  été  de  nou- 
ai proscrite  dans  la  bulle  Aucloreni  fidei,  comme 
captieuse,  téméraire,  injurieuse  à  l'Apôtre,  déjà  con- 
damnée •>.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1380.  Voir  S.  Au- 
gustin, De  Genesi  ad  Utt.,\.  VI.c.xxv, />.  L.,  t.  xxxiv, 
col.  351;  De  peccator.  mentis,  1.  I,  c.  Il  sq.,  P.  L.,  t. 
XLiv,  col.  110  sq.;  S.  Thomas,  II  Sent.,  dist.  XIX,  q.  i, 
a.  2,4;  Bellarmin,  Ilefulnlio  Bail,  fol.  154;  De  gratia 
piHmi  hom.,  c.  ix;  Ripalda,  op.  cit.,  dist.  XI;  Casinius, 
op.  cit.,  a.  2;  Palmieri,  op.  cit.,  th.  xi.vi. 

79.  Falsa  est  doctorum  sen-  Les     docteurs     errent     qui 

tentia,  primum  hominem  po-       affirment  que  Dieu  ait  pu  créer 
tuisse  a  Deo  crcari  et  inslilui       et  former  l'homme  sans  la  Jus- 
tine juslitia  naturali.  Baiana,       tice  naturelle, 
p.  123,  146. 

Celte  proposition,  comme  la  précédente,  n'appartient 
pas  en  propre  à  Baius;  il  s'en  est  seulement  occupé  dans 
son  apologie  à  Pie  V  et  sa  déclaration  de  1570,  mais  en 
la  considérant  d'une  manière  incomplète.  Elle  est,  en 
effet,  susceptible  de  deux  sens  différents.  On  peut  en- 
tendre par  justice  naturelle  un  don,  habituel  ou  actuel, 
distinct  de  la  nature  et  conférant  à  l'homme  un  état  po- 
sitif de  moralité  dans  l'ordre  naturel,  par  opposition  à 
un  état  de  simple  aptitude  où  la  raison  et  la  volonté  ne 
seraient  ni  droites,  ni  courbes,  mais  pourraient  se  porter 
soit  au  bien,  soit  au  mal.  liaius  n'a  trouvé  que  ce  pre- 
mier sens  dans  la  proposition  79";  et  n'ayant  pas.  dit-il, 
de  principes  scriptur;iirrs  |...ni-l.i  n'snu.h-.^.  il  .i  .Nprimé 
son  étonnement  (!••  la  ^.iil  liiM-rnii.  iilwi.'.i  ,\w-  .hsru- 
lée.  Mais  le  terme  il''  in-in,-  in'hnrllr  |miii\  ui  in.'.ire 
signifier,  d'après  l.i  l  rhnnol.rjir  luiani-l'-,  la  ju^lice 
■■■p.  ter  sous  une  autre  forme  ce 
i-inèmedans  le  traité /)e primo 
>ips  de  doctrine  rejette  à   bon 


on 


ollrnsanlc-  par  1; 
coiii|ia;.'ni'e  ;  ti-n 


ion,  soil  dans  la  seconde, 
n'est  qu'un  corollaire  des 
pages  qui  précèdent. 

■   première  s.'rir  ilc  [impo- 


sitions o 
position 


la  cliariti'  habituelle,  < 


au  salut,  constituaient  une  propriété  naturelle  de  la 
créature  raisonnable  et  lui  étaient  dues  à  ce  titre;  puis 
ils  opposaient  à  cette  assertion,  seule  condamnée  par 
l'Église,  disaient-ils,  leur  propre  doctrine:  Dieu  se  de- 
vait à  lui-même,  il  devait  à  sa  sagesse,  à  sa  bonté  ou 
aux  convenances,  d'aider  la  créature  raisonnable,  au 
moins  par  un  secours  actuel,  à  mener  ici-bas  une  vie 
digne  de  sa  fin  naturelle,  la  pleine  possession  de  Dieu, 
et  par  conséquent  à  obtenir  la  charité  actuelle.  Mais 
toute  cette  prétendue  opposition  entre  la  position  de 
liaius  et  la  leur  ne  répond  pas  aux  faits. Baius  n'a  nulle- 
ment vu  dans  la  justice  originelle  un  naturel  de  constitu- 
tion, mais  seulement  un  naturel  d'exigence.  De  plus, 
l'analyse  de  son  opuscule  sur  la  charité  et  les  dévelop- 
pements qui  viendront  ensuite,  montrent  le  peu  d'im- 
portance qu'il  attachait  à  la  charité  habituelle;  son 
unique  préoccupation  est  d'affirmer  et  de  prouver  qu'à 
la  créature  raisonnable  est  dû  le  secours  du  Saint-Esprit 
pour  atteindre  la  vie  éternelle,son  unique  fin.  D'ailleurs, 
et  cette  considération  est  décisive.  Pie  VI,  dans  la  bulle 
Auctoreni  fidei,  enseigne  la  gratuité  absolue  de  «  l'im- 
pulsion vers  Dieu  par  l'amour  de  charité  ».  Reste  uni- 
quement la  distinction,  faite  par  les  mêmes  théologiens 
et  quelques  autres,  entre  la  puissance  divine  absolue  et 
la  puissance  ordonnée  ou  réglée  dans  ses  opérations  par 
la  sagesse  et  la  bonté.  Mais  là  encore  il  est  difficile  de 
séparer  ces  théologiens  de  Baius;  car,  pour  prouver 
que  Dieu  se  doit  à  lui-même  d'élever  la  créature  raison- 
nable à  la  vision  intuitive,  ils  n'apportent  pas  au  fond 
d'autre  raison  que  le  docteur  lovaniste,  l'inconvénient 
qu'il  y  aurait  à  laisser  inassouvies  les  aspirations  de  la 
créature  raisonnable  et  à  la  faire  tomber  ainsi  dans  une 
éternelle  misère.  Là  se  trouve,  chez  eux  comme  chez 
Baius,  l'erreur  fondamentale,  à  savoir  que  la  pleine 
possession  de  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même  est  due 
aux  exigences  naturelles  de  l,i  crralnrc  raisonnable; 
erreur  que  le  concile  du  Vatican  -  |ini|.,  ut  .!.•  proscrire 
enfin  formellement.  Sc/ieni«  .-'  muuiciede 

doctrina  cathoHca,  c.  ni,  diu~  A  '  raticani, 

CoUectio  Lacensis,TT\ho\ivg-vii  \.i  i^^Aii,  l.-'.)0,  t.  vu,  col. 
555,  516,  5i7  sq.La  condamnation  de  liaius  conduit  donc 
logiquement  au  rejet  de  l'opinion  dite  augustinienne. 
Voir  Palmieri,  De  Deo  créante,  th.  xxxviii. 

;/.  pnoposmoxs  hel.uiv 

1.  Nec  angeli,  nec  primi  ho- 
minis  adhuc  integri  mérita 
recte  vocantur  gratia.  De  meri- 
tis  operum,  1.  1,  c.  iv. 

3.  Et  bonis  angelis,  et  primo 
homini,  si  in  statu  illo  persévé- 
rasse! usque  ad  uUimum  vitœ, 
félicitas  esset  merces,  et  non 
gratia.  Ibid.,  c.  ni,  iv. 


7.  Primi  hominis  integri  mé- 
rita fuerunt  primae  creationis 
munera  ;  sed  juxta  modum  lo- 
quendi  Scripturœ  sacraî  non 
reclc  vocantur  gratia;  quo  fit, 
ut  tantum  mérita,  non  eliam 
gratia,  dcbeant  nuncupari. 
Ibid.,  c.  IV. 

9.  Dona  concessa  homini  in- 
togro  et  angclo,  forsitan  non 
iinprobanda  ratione,  possunt 
dici  gratia,  sed  quio 
usum  sacra;  Scripturee,  nomine 
gratia;  ea  tantum  munera  inlel- 
ligiinlur.  qua;  per  Jesum  Chri- 
slum  maie  merentibus  et  indi- 
gnis  conferuntur,  ideo  ncquo 
mérita,  ncque  merces,  quiE 
iliis  redditur,  gratia  dici  débet. 
[biJ.,  c.  IV  ;  Daimw,  p.  82  sq. 


ES  .41'  MERITE. 

Ni  les  mérites  de  l'ange,  ni 
ceux  de  l'homme  avant  sa 
chute,  ne  peuvent  raisonna- 
blement être  appelés  grâce. 

Si  le  premier  homme  avait 
persévéré  jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie  dans  l'état  d'innocence,  la 
félicité  aurait  été  pour  lui, 
comme  elle  a  été  pour  les 
ange-s,  une  récompense  et  non 
pas  une  grâce. 

Les  mérites  du  premier 
homme  dans  l'état  d'intégrité 
ont  été  les  dons  de  la  première 
création  ;  mais,  selon  le  langage 
de  l'Écriture  sainte,  il  ne  con- 
vient pas  do  leur  donner  le 
nom  de  grâce  ;  il  faut  donc  les 
appeler  uniquement  mérites,  et 
non  pas  grâce. 

Les  dons  accordés  à  l'homme 
innocent  et  &  l'ange  pourraient 
peut-être  assez  raisonnable- 
appeler  grâce;  mais 
l'usage  do  la  sainte 
Écriture  réserve  ce  nom  aux 
dons  accordés  par  Jésus-Christ 
â  ceux  qui  no  les  méritent  pas  et 
qui  s'en  sont  rendus  indignes, 
il  s'ensuit  qu'on  no  doit  appeler 
grtce  ni  les  mérites,  ni  la  ré- 
compense qui  leur  Oit  donnix-. 
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Baius  considère  ici  les  mérites  des  anges  et  de 
l'homme  innocent  dans  leur  rapport  à  la  nature  angé- 
lique  ou  humaine.  Pour  dissiper  les  équivoques  conte- 
nues dans  ces  propositions,  le  cardinal  Bellarmin  distingue 
dans  le  mot  gi'àce  trois  acceptions.  iîe/"i((a{io  Bail,  fol.  145; 
Degraiiaet  Uberoarbitrio,  1. 1,c.  i.  Dans  un  sens  large, 
on  peut  appeler  grâce  tout  bienfait  de  Dieu,  qu'il  soit 
en  lui-même  d'ordre  naturel  ou  surnaturel.  Mais  au 
sens  propre,  la  grâce  s"entend  des  dons  divins  qui  se 
surajoutent  à  la  nature,  comme  n'étant  nécessaires  ni  à 
sa  constitution  ni  à  sa  conservation,  ne  résultant  pas  de 
ses  principes  et  ne  lui  étant  pa?  dn>  à  un  titre  quel- 
conque. Enfin  on  donne  plus  |  '  l:-  nom 
de  grâce  aux  dons  divins  qui  ni  i  =  surna- 
turels et  gratuits,  mais  supi<  ■  I  ms  le 
sujet  une  indignité  positive;  t  i-  i  ii.iturels 
mérités  à  l'homme  pécheur  par  Jésui-Christ.  Que  les 
saintes  Écritures  parlent,  en  règle  générale,  de  la  grâce 
prise  dans  cette  dernière  acception,  rien  de  plus  facile 
à  comprendre  ;  elles  s'adressent  aux  hommes  déchus  dans 
Adam  leur  premier  père  et  par  suite  constitués  dans  un 
ordre  de  providence  où,  pour  eux,  toute  grâce  est  grâce 
du  Christ.  Est-ce  à  dire  qu'elles  excluent  la  seconde  ac- 
ception'? Assurément  non,  puisqu'elles  nous  font  con- 
naître l'existence  de  dons  divins  qui,  par  leur  nature 
même,  dépassent  les  forces  et  les  exigences  de  la  créa- 
ture. Bien  plus,  elles  appliquent  le  terme  de  grâce  aux 
dons  de  la  sainte  humanité  de  Jésus-Christ.  Luc,  ii,  40; 
Joa.,  I,  14.  Il  en  est  de  même  de  saint  Augustin.  Sans 
doute,  il  met  au  premier  plan  et  considère  habituelle- 
ment la  grâce  propre  aux  fils  d'Adam  déchu,  la  grâce 
du  Christ  rédempteur;  mais  il  connaît  aussi  la  seconde 
acception,  par  exemple,  quand  il  montre  Dieu  créant 
dans  les  anges  la  nature  et  leur  faisant  en  même  temps 
largesse  de  la  grâce.  Simul  eis  et  condens  natiifani  et 
lai-giens  gratiam.  De  àvitate  Dei,  1.  XII,  c.  ix,  P.  L., 
t.  XLi,  col.  357.  Îs"af6rme-t-il  pas  ailleurs  que  dans  le  pre- 
mier état  de  l'homme  le  mérite  n'eût  pas  été  plus  pos- 
sible que  maintenant  sans  la  grâce,  sine  gratta  nec  timc 
ullum  iiientum  esse  potuisset?  Enchiridion,  c.  cvi, 
P.  L.,  t.  XL,  col.  282.  Que  la  grâce  d'Adam  innocent  ait 
été,  sous  plus  d'un  rapport,  différente  de  la  nôtre,  elle 
n'en  reste  pas  moins  grâce  de  Dieu,  et  grande  grâce. 
Adam  non  liabint  Dei  gratiam?  Imo  vero  habuit  ma- 
gnam,  sed  disparem9  De  corrept.  et  gratta,  c.  xi,  P. 
L.,  t.  XLiv,  col.  933.  Si  le  saint  docteur  dit  â  la  fin  du 
même  chapitre,  col.  936,  que  pour  ceux  d'entre  nous 
qui  se  sauvent  maintenant,  le  bonheur  éternel  est  devenu 
don  de  la  grâce,  tandis  qu'alors  il  aurait  été  récom- 
pense, facta  est  donum  gralise,  qtix  merces  fiitura 
erat,  le  contexte  étudié  attentivement  ne  permet  pas  de 
donner  â  ces  paroles  le  sens  étroit  et  exclusif  que  leur 
a  donné  Baius  et  qu'il  a  traduit  arbitrairement  dans  son 
style,  tantum  merces.  Riche  de  la  grâce  initiale,  qui 
était  en  quelque  sorte  le  patrimoine  de  la  nature  hu- 
maine, Adam,  avant  son  péché,  possédait  un  principe  de 
mérite  par  rapport  au  bonheur  éternel,  il  n'avait  pas 
besoin  d'une  nouvelle  grâce  pour  parvenir  à  la  récom- 
pense, vumque  ut  reciperet  bonum,  gratta  non  egebal, 
qttia  nondum  perdiderat  ;  et  c'est  pour  cela  que  cette 
idée  de  récompense  domine  alors.  Maintenant  il  n'en 
est  plus  ainsi;  par  le  péché  originel,  l'homme  a  perdu 
tout  principe  de  mérite  par  rapport  au  bonheur  éternel; 
une  nouvelle  grâce,  plus  gratuite  encore  et  plus  puis- 
sante que  la  première,  doit  intervenir,  et  c'est  pour  cela 
que  dans  le  salut  des  fils  d'Adam  l'idée  de  gcôce  domine, 
nunc  autem  per  peccatum  perdito  bono  merilo,  in  his 
qui  liberantur  facta  est  donitm  gratix.  Mais,  de  même 
((ue,  malgré  ce  titre  spécial  de  gratuité,  le  bonheur  céleste 
n'est  pas,  dans  l'ordre  de  la  rédemption,  tellement  grâce 
qu'il  ne  soit  plus  du  tout  récompense,  suivant  la  foi 
catholique  et  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de  même  le 
bonheur  éternel  n'aurait  pas  été,  dans  l'ordre  de  nature 


intègre,  tellement  récompense  qu'il  ne  fût  plus  grâce. 
Baius  n'avait  donc  pas  le  droit  de  supprimer  la  grâce 
dans  la  seconde  acception  du  mot,  comme  il  l'a  fait 
dans  les  propositions  1"^,  3%  7<^et  9*.  L'erreur  de  termi- 
nologie a  sa  source  dans  une  erreur  doctrinale.  Pour- 
quoi ce  docteur  repousse-t-il  l'appellation  de  grâce  pro- 
prement dite,  quand  il  s'agit  des  mérites  et  du  bonheur 
éternel  des  anges  et  de  l'homme  innocent'?  Pour  un 
motif  déjà  connu  :  dans  son  système,  les  dons  de  la  jus- 
tice originelle  étaient  dus  â  l'intégrité  de  la  première 
création,  et  par  suite,  naturels;  les  mérites  attachés  à 
ces  dons  et  leur  récompense  étaient  donc  eux  aussi,  et 
dans  le  même  sens,  naturels.  Erreur  que  renouvellera 
Quesnel,  en  l'énonçant  sous  une  forme  adoucie  en  appa- 
rence :  Gratta  Adami  non  proditcebat  nisi  mérita 
humana.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1249.  La  conces- 
sion que  Baius  semble  faire  dans  la  proposition  9«, 
confirme  son  erreur,  loin  de  là  diminuer.  Les  mots 
forsitan  non  improbanda  ratione  possunt  dici  gratia, 
sont  empruntés  presque  textuellement  à  saint  Augustin, 
Epist.,  CLXXvii.  n.  7,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  767;  qu'on 
lise  tout  le  passage,  et  l'on  verra  que  par  les  dons  de  la 
création  qu'il  permet  d'appeler  grâce,  dans  la  première 
acception  du  mot,  le  grand  docteur  entend  les  dons 
purement  naturels,  consistant  dans  l'existence,  la 
nature  humaine  et  les  perfections  qui  s'y  rapportent, 
homines  qui  et  essemtis,  et  viverenuis,  et  sentiremtis, 
et  inteUigeremus.  En  un  mot,  c'est  la  grâce  pélagienne. 
Pour  être  dans  la  vérité,  il  suffit  de  renverser  l'argu- 
ment de  Baius  :  les  dons  de  la  justice  originelle  étaient, 
réellement  et  au  sens  propre,  dons  surnaturels  et  grâce; 
appuyés  sur  ces  dons,  comme  la  tige  sur  le  tronc,  les 
mérites  des  anges  et  du  premier  homme  sont  donc  eux 
aussi,  et  à  ce  titre,  mérites  surnaturels  et  grâce,  «(  giiœ 
ab  ea  gratia  fluxertmt  in  qua  condili  erant,  disent 
justement  les  docteurs  de  Louvain,  dans  leur  corps  de 
doctrine,  c.  i,  Baiana,  p.  162.  Cf.  Suarez,  De  gratia, 
prolegom.  vi,  c.  ii,  n.  6;  Ripalda,  op.  cit.,  disp.  V-\I. 

8.  In  redemptis  per  gratiam  Dans  ceux  qui  ont  été  ra- 

Ghristi  nullum  inveniri  potest  chetés  par  la  grâce  de  Jésus- 

bonum  meritiim,  quod  non  sit  Christ,  on  ne  peut  trouver  au- 

gratis    indigno    collatum.    De  cun  bon    mérite    qui    ne  soit 

merit.    oper.,    1.     I,    c.    IV:  conféré  giatuitement  à  un  in- 

Baiana,  p.  84.  digne. 

Prise  à  la  lettre,  cette  proposition  serait  hérétique  ; 
car,  si  dans  l'ordre  actuel  la  grâce  sanctifiante  est  tou- 
jours accordée  à  des  indignes,  le  concile  de  Trente  n'en 
a  pas  moins  défini  que  l'homme  justifié,  devenu  membre 
vivant  du  Christ,  mérite  vTaiment  par  ses  bonnes 
œuvres  l'augmentation  de  la  grâce  et  la  vie  éternelle, 
sess.  VI,  c.  XVI  et  can.  32.  Denzinger,  Eitchiridimi, 
n.  692,  724.  La  pensée  de  Baius  n'allait  pas  si  loin;  il 
reconnaît  dans  son  apologie  que  l'augmentation  de  la 
justice  et  la  vie  éternelle  ont  le  caractère  de  rétribution 
faite  â  des  sujets  dignes,  dignis  qitidem  redditur,  mais 
il  ajoute  qu'elles  ne  sont  grâce  que  sous  un  autre  rap- 
port, celui  de  don  fait  à  des  sujets  précédemment 
indignes.  Explication  qui  suppose  l'erreur  formulée 
dans  la  proposition  9^,  et  qui  montre  de  plus  en  plus 
que  dans  sa  notion  de  la  grâce,  le  théologien  lovaniste 
ne  tenait  pas  compte  de  l'entité  ou  nature  intrinsèque 
des  dons  conférés  aux  anges  et  aux  hommes. 

2.  Sicut  opus  malum  ex  na-  Comme  la  mauvaise  action 

tm-a   sua   est  mortis  œtema;  mérite  de  sa  nature  la  mort 

meritorirun,   sic  bonum   opus  étemelle,  ainsi  la  bonne  action 

ex  natiu-a  sua  est  vitae  aeteniïe  mérite  de  sa  nature  la  vie  éter- 

meritorium.  De  merit.  oper.,  nelle. 
I.  n,  c.  n,  lit. 

4.  Vita  ;etema  homini  inte-  La  vie  éternelle  a  été  pro- 

gro  et  angelo  promissa  fuit  in-  mise    à  l'ange   et  à   Tliomme 

tuitu  bonorum  operum.  et  bona  innocent     en    vue    de    leurs 

opéra  ex  lege  naturse  ad  iUam  bonnes  œuvres,  et  celles-ci,  en 

consequendam    per    se    sufll-  vertu  d'une  loi  natuielle,  suf- 
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lit.  Ibid.,  1. 1,  c.  II,  réponse 
Il  2'  objection. 
'.  In  promissione  facta  an- 
-  I  ■  et  primo  homini  contine- 
.;  iialuralis  jusUtiae  conslitu- 
iiu.  qua  pro  bonis  operibus  sine 
alio  respectu  vita  aeterna  justis 
promittitur.  Ibid.,  I.  I,  c.  n, 
nîponse  à  la  2*  objection. 

''   Xaturali  lege  constilutum 
'  liomini,  ut,  si  in  obedientia 

I -ivcrnrpf,    ad    cam    vitam 


-  i.--invitœ 

..  ,.-,,,1,   .ii.,â,.  ...ii^equimur 

1  uam,  id  non  piuprle  (dans 

is,   proposito)  gratiae  Dei, 

I  '.rdinationi  nnhirali  stalim 

■•'■•-<■■-•■■■-'  ■■•■••'■if,-c juste 

'iiii  est  : 

M'bono- 

•  ■ --'.  ..u.......  ...1  iji-imam 

iuaLituùuiieiu  geiteiis  bumani, 
in  qua  lege  nalurali  constilu- 
tum est,  ut  juste  Dei  judicio 
obedientiœ  mandatorum  vita 
œtema  rcddatur.  ibid.,  I.  I, 
c.  IX  ;  Baiana,  p.  81-82,  85-86. 


fisent  d'elles-mêmes  pour  l'ob- 
tenir. 

La  promesse  faite  à  l'ange 
et  au  premier  homme  contient 
la  loi  constitutive  de  la  justice 
natm-elle,  suivant  laquelle  la 
vie  étemelle  est  promise  aux 
justes  pour  leurs  bonnes 
œuvres  sans  aucune  autre  con- 
sidération. 

C'est  par  une  loi  naturelle 
qu'il  a  été  statué  que,  si 
l'homme  persévérait  dans 
l'obéissance,  il  passerait  à  une 
vie  immortelle. 

Si,  après  avoir  persévéré 
jusqu'à  la  fin  de  cette  vie  mor- 
telle dans  la  piété  et  la  justice, 
nous  obtenons  la  vie  éternelle, 
ce  n'est  pas  proprement  à  la 
grâce  de  Dieu,  mais  à  l'ordre 
naturel  établi  avec  la  création 
même  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  qu'il  le  faut  attribuer  ; 
et  dans  cette  récompense  des 
bonnes  œuvres,  il  n'y  a  point 
d'yard  au.\  mérites  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  à  la 
première  institution  du  genre 
humain  où,  suivant  une  loi  na- 
tureUe,  il  a  été  étabU  par  un 
juste  jugement  de  Dieu  que  la 
vie  étemelle  serait  accordée  à 
l'observation  des  commande- 
Dans  ces  propositions,  liaius  considère  les  bonnes 
œuvres  des  anges  et  des  hommes  dans  leur  rapport 
avec  la  fin  dernière.  C'est  la  partie  positive  de  sa  doc- 
trine sur  le  fondement  du  mérite.  11  affirme  clairement 
qu'entre  la  vie  éternelle,  considérée  comme  objet  du 
mérite,  et  les  bonnes  œuvres,  considérées  comme 
accomplissement  de  la  loi  divine,  il  y  a  un  rapport 
immédiat  et  nécessaire,  fondé  qu'il  est  sur  l'ordre  natu- 
rel; aussi  garde-t-il  son  application  dans  l'état  dénature 
réparée. par  le  Christ.  La  grâce  est  alors  nécessaire  pour 
que  la  bonne  œuvre  puisse  se  faire;  mais  du  moment 
que  la  bonne  œuvre  existe,  elle  a  par  elle-même  son 
caractère  de  mérite  par  rapport  à  la  vie  éternelle.  C'est, 
du  reste,  l'enseignement  de  la  sainte  Écriture  :  «  Si 
vous  gardez  mes  commandements,  ils  vous  conserve- 
ront ;  si  vous  voulez  entrer  en  possession  de  la  vie,  gar- 
dez les  commandements.  »  Mais  en  quoi  consiste  Jexac- 
lement  pour  Baius  ce  qu'il  appelle  la  loi  naturelle  ou 
la  loi  constitutive  de  la  jugticenaturelle?  Dans  son  apo- 
logie, il  répond  ;  NaliiraUs  Icx  dicitur  hic  constitutio 
in  prima  honiinis  cvcalione  fada  a  Deo,  quam  ipse 
nunquam  erat  luutatiirus.  Baiana,  p. 82.  Ils'agitdonc 
de  la  constitution  établie  par  Dieu  d'une  façon  irrévo- 
cable dans  la  première  création  de  l'homme  ou  de 
l'ange;  constitution  naturelle,  ajoute  notre  docteur,  car 
on  dit  d'un  être  qu'il  est  par  nature  ce  qu'il  est  on  vertu 
de  sa  première  formation,  unumquoiliin,  ,■„',,, i  ni  ex 
natiira  sua  esse  dicitur  quod  est  ex  /d-iuki  s»,  .nsiiin- 
tion<.>.  Si  liaius  entendait  réellement  il  Miiipl  hi  ni  p  ir 
cette  loi  naturelle  le  décret  par  lequel  Iji'  u  i  rr-uUi, 
dès  l'origine,  d'accorder  le  royaume  des  cieux  aux 
anges  et  aux  hommes  qui  persévéreraient  dans  la  jus- 
lice  oritrinello,  conservée  ou  recouvrée  par  les  mérites  de 
Jésii^-riii  il,  -  I  ,l..ri[in.   i'ii   rir,  I  ni  ,■,•  que  contiennent, 

fn  ■  "   '    I      I     '       'iij' 1      '!<   1  iiivoque,et  n'aurait 

rii-Ti  il  I  III.  I:  I,  ,11  .  M  !  !  ,  i  1,1  (|uestion  de  ler- 
"'ii'"'"c''  ^1"  I  r  •|iii..ii|(i.  J.  j  ,  i^Èiulée  revient  ici,  à 
propos  du  mot  naturel,  liaius  lient  par  ailleurs,  et  tient 
fermement  que  la  constitution  primitive  dont  il  s'agit 
n'était  pas  seulement  naturelle  au  sens  large  du  mot 
et  dans  l'ordre  historique,  mais  qu'elle  l'était  aussi 
au  sens  strict  cl  absolu,  en  d'autres  termes,  qu'elle  était 


due  aux  exigences  de  la  nature  angélique  et  humaine. 
Toute  cette  doctrine  serait  logique  et  se  comprendrait 
facilement  dans  la  double  supposition  qui  est  à  la  base 
du  système,  à  savoir  la  destination  naturelle  de  l'ange 
et  de  l'homme  à  la  vie  éternelle,  comme  unique  fin 
dernière  qui  soit  possible  ou  du  moins  convenable  pour 
la  créature  raisonnable,  et  le  caractère  naturel  des  dons 
contenus  dans  la  justice  originelle.  Cette  double  suppo- 
sition étant  fausse,  le  vice  radical  des  propositions  2'% 
4'î,  5",  6=  et  11",  apparaît  immédiatement;  elles  sont 
erronées,  comme  le  principe  sur  lequel  elles  s'appuient. 
Parce  qu'il  y  a  un  ordre  surnaturel  qui  dépasse  les 
forces  et  les  exigences  de  la  créature  raisonnable,  et  que 
l'élément  principal  ou  le  terme  de  cet  ordre  supérieur 
est  la  vie  éternelle,  le  rapport  entre  celle-ci  considérée 
comme  objet  de  mérite  et  les  bonnes  œuvres  de  l'ange 
et  de  l'homme  ne  peut  en  aucune  façon  faire  abstrac- 
tion de  la  grâce,  il  doit  au  contraire  se  fonder  sur  elle, 
comme  on  le  verra  dans  la  série  de  propositions  qui  va 
suivre.  Pour  les  mêmes  raisons,  la  constitution  primi- 
tive dont  parle  Baius  n'est  pas  proprement  naturelle, 
mais  surnaturelle  et  gratuite,  comme  le  proclament  les 
docteurs  de  Louvain,  supernaturalem  omnino  legem 
graluitamque  ordinalionem.  Baiana,  p.  165.  Enfin,  on 
ne  saurait  admettrela  comparaison  établie  dans  la  propo- 
sition S'îjentre  la  mauvaise  a  ction  et  la  bonne  œuvTe  sous  le 
rapport  du  démérite  et  du  mérite.  Dans  quelque  ordre  de 
providence  qu'on  le  suppose  commis,  le  péché  mortel, 
mais  non  pas  toute  mauvaise  action,  est  une  offense 
envers  la  majesté  infinie  de  Dieu  et  par  là  mérite  la 
damnation  éternelle;  il  n'en  va  pas  ainsi  des  bonnes 
œuvres  par  rapport  à  la  vie  éternelle,  entendue  de  la 
pleine  et  immédiate  possession  de  Dieu  :  faites  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  ou  même  en  dehors  de  la 
grâce  sanctifiante,  elles  n'ont  pas  de  proportion  avec 
cette  fin  supérieure.  Aussi  les  docteurs  sorbonistes  cen- 
surèrent-ils, comme  opposée  à  l'Écriture  sainte,  celle 
proposition  :  «  Toute  bonne  œuvre  mérite  la  vie  éter- 
nelle. » 

Ces  considérations  sont  générales,  mais  elles  s'appli- 
quent plus  particulièrement  encore  à  l'ordre  de  provi- 
dence qui  est  le  nôtre;  il  est  impossible  d'y  supposer 
des  œuvres  méritoires  qui  n'.iient  pas  un  rapport  in- 
time à  la  grâce  de  .li'-n-  ri 
condition  préalable  :i  Ini  ■ 
de  leur  valeur  méril  ii 
II'',  q.  cxiv,  a.  2;  Bi'II,.mi,iii 
xiil-xiv;  Vasquez,  Comraeu, 
c.  XlII. 


i-idérée  et  comme 
I  comme  principe 
.   Sum.  theol.,  I" 

liliralioiie,  1.  V,  c. 

'  II",  disp.  CCXIV, 


13.  Opéra  bona,  a  filiis  adop- 
lionis  facta,  non  accipiunt  ra- 
tionem  meriti  ex  eo  quod  fiant 
per  spiritum  adopUonis  inhabi- 
tanlem  corda  filiorum  Dei,  sed 
tanlum  eo  quod  sunt  conformia 
legi,  quodque  per  ea  prœstatur 
obedientia  legi.  De  meritis  ope- 
rum,  1.  Il,  c.  I,  quant  au  sens. 

15.  Ratio  meriti  non  consi- 
.stit  in  eo,  quod  qui  bene  operan- 
lur,  liabeant  gratiam  et  inha- 
bitantem  Spiritum  Sanctum, 
sed  in  eo  solum  quod  obediunt 
diviniE  legi.  Ibid.;  Baiana, 
p.  88. 

12.  Pelagii  sententia  est  : 
opus  bonum,  citi-a  gratiam 
adoptionis  factum,  non  est  re- 
gni  cœlestis  meritorium.  Ibid., 
c.  IV,  tit.;  Baiana,  p.  87. 

17.  Senliunt  cum  Pelagio, 
qui  dicunt  esse  necessarium 
ad  rnlioncm  meriti,  ut  homo 


Les  bonnes  œuvres  faites 
par  les  enfimls  d'adoption  ne 
tirent  pas  leur  mérite  de  ce 
qu'elles  sont  faites  par  l'esprit 
d'adoption  qui  habile  dans  le 
cœm-  des  enfants  de  Dieu, 
mais  seulement  de  ce  qu'elles 
sont  conformes  à  la  loi,  et  que 
par  elles  on  obéit  ù  la  loi. 

Le  mérite  ne  consiste  pas  en 
ce  que  celui  qui  agit  bien,  est 
en  état  de  grâce  et  possède  le 
Saint-Esprit,  mais  seulement 
en  ce  qu'il  obéit  à  la  loi  de 
Dieu. 

C'est  un  sentiment  de  Pelage 
que  la  bonne  œuvre  faite  sans 
la  grâce  d'adoption  n'est  point 
méritoire    du    royaume    des 

Coux-14  pensent  comme  Pe- 
lage qui  prétendent  que  pour 
mériter,  il  faut  que  l'homme 
soit  élevé  par  la  grâce  d'adoi)- 
tion  Ji  un  état  divin. 
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Ces  propositions  forment  la  partie  négative  ou  exclu- 
sive de  la  doctrine  baianiste  sur  le  fondement  du  mé- 
rite; elles  rejettent  le  sentiment  de  ceux  qui  exigeaient 
de  la  part  du  sujet  une  dignité  ou  excellence  supérieure, 
résultant  de  l'adoption  divine  ou  de  Tinhabitation  du  Saint- 
Esprit,  en  d'autres  termes  la  grâce  sanctifiante.  Il  y  a  cette 
différence  entre  les  quatre  propositions,  que  les  deux  der- 
nières sont  modales,  tandis  que  les  deux  premières  sont  ab- 
solues. Mais  comme  la  doctrine  est  la  même  dans  toutes, 
il  faut    nécessairement   conclure   que   les   propositions 
12'  et  I7>  sont  condamnées  à  un  double  litre:  d'abord 
pour  l'erreur  doctrinale  qu'elles  soutiennent,  puis  pour 
cette  téméraire  et  offensante  assimilation  du  sentiment 
contraire  avec  les  vues  de  Pelage.  Baius  essaya  de  se  jus- 
tifier dans  son  apologie,   en   disant   qu'il  n'avait  rien 
voulu  trancher,  mais  qu'il  avait  simplement  exposé  ce 
qui  pouvait  être  matière  de  controverse  libre  et  inoffen- 
sive  pour  la  foi.  Excuse  insuffisante;  car  en  réalité,  il 
avait  opposé  catégoriquement  son  opinion  à  la  doctrine 
commune  des  théologiens,  et  surtout,  comme  théologien 
catholique, il  n'avait  pas  le  droit  de  proclamer  libre  une 
question  où  1  Église  s'était  prononcée   contre  les  pro- 
testants. Le  concile  de  Trente  n'avait-il  pas  nettement 
affirmé  que,  pour  produire  des  actes  vraiment   méri- 
toires, l'homme  devait  être  Juste,  agréable  à  Dieu,  uni 
à  Jésus-Christ  comme  un  membre  vivant?  Sess.  \'I,  c. 
XVI  et  can.  32.  Denziger,  Enchiridion,  n.  692,  724.  Seule 
la  grâce  sanctifiante  nous  justifie  et  nous  rend  enfants 
de  Dieu,  qualité  nécessaire  pour  avoir  droit  à  l'héritage 
paternel:  Si  filii,  et  hxredes.liom..  viii.  17.  Là,  comme 
ailleurs.  Baius  s'est  trompé  étrangement  dans  l'inter- 
prétation d'un  passage  de  saint  Augustin,  De  nalura  et 
gralia,  o.  Il,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  248  sq.  Ce  docteur,  par- 
lant contre  les  pélagiens,  dit  que  si  rhomme  pouvait  de 
lui-même  observer  l;i  l^i   .t  ;i.ruiii|ili[   l,i   luslice,  il  de- 
vrait se  tenir  pour  ;i--iim    il-  l.i    i- \:\i-r  qui  est  la 

vie  éternelle,  car  LUiii  -.m, ut  iiiju-1.  -il  n  ,n  cordait  pas 
aux  justes  la  récompense  de  la  justice.  Proposition  con- 
ditionnelle très  vraie,  remarque  le  cardinal  Bellarmin; 
et  très  vraie  surtout  dans  l'hypothèse  de  Pelage  ;  mais 
s'ensuit-il  qu'en  fait,  dans  notre  ordre  de  providence, 
la  grâce  d'adoption  n'est  pas  nécessaire  au  mérite? 
Évidemment  non;  car  le  même  Père  enseigne  par  ail- 
leurs que  pour  bien  vivre,  il  faut  devenir  enfant  de 
Dieu:  (juiim  itaque  non  v'vmii  hp,ip-ffii;  hominum, 
nisieffecti  liHiDei.  Contra  du 'I  •  j  ■"jianoi'um, 
1.  I,  c.  II,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  '  -  I  I  M  Refutalio 
Bail,  fol.  ItiOsq.;  De  justilicaL.  I  \.  r  \ii-xiii;  Vas- 
quez,  op.  cit.,  disp.  CCXVI,  c.  i.  Cf. ■.4c(«  et  décréta 
concilii  Vaticani,  op.  cit.,  t.  vu,  col.  564. 


stantiam  tantum,  altero,  quan- 
tum ad  certum  quemdam  mo- 
dum,  videlicet,  secundum  quem 
valeant  operantem  perducere 
ad  regnum  aeteraum  (lioc  est 
ad  modum  meritorium),  com- 
mentitia  est  et  explodenda. 
Baiana,  p.  1-14. 

62.  nia  quoque  distinctio, 
qua  opus  dicitur  bifariam  bo- 
nùm,  vel  quia  ex  objecto  et 
omnibus  circumstantiis  rectum 
est  et  bonum  (quod  moraliter 
bonum  appellare  consueve- 
runt),  vel  quia  est  meritorium 
regni  seterni,  eo  quod  sit  a 
vivo  Christi  membro  per  spiri- 
tum  chai'itatis,  rejicienda  est. 
Baiana,  p.  115. 


14.  Opei-a  bona  justorum  non 
accipiunt  in  die  judicii  exU-emi 
mercedem  ampliorem,  quam 
justo  Dei  judicio  mereantur 
accipere.  De  meritis  operum, 
1.  U,  c.  IX. 

19.  Opéra  justitise  et  tempe- 
rantiœ,  quœ  Christus  fecit,  ex 
dignitate  personae  operantis 
non  traxeiunt  majorera  valo- 
rem. Ibid.,  c.  vu;  Baiana, 
p.  144. 

18.  Opéra  catechumenorum, 
ut  fides  et  pœnitentia,  ante  re- 
missionem  peccatorum  facta, 
sunt  vitœ  œtei-nae  mérita  :  quam 
vitam  ipsi  non  consequentur, 
nisi  prius  prœcedentium  deli- 
ctorum  impedimenta  tollantur. 
tbid.,  c.  VI  ;  Baiana,  p.  19, 
90  sq. 

61.  nia  doctorum  distinctio, 
divinœ  legis  mandata  bifariam 
impleri,  altero  modo,  quantum 
•  d  praiceptorum  operum  sub- 


Les  bonnes  œuvres  des  jus- 
tes ne  recevront  pas  au  jour 
du  jugement  dernier  une  plus 
grande  récompense  qu'elles 
n'en  méritent  d'elles-mêmes 
suivant  le  juste  jugement  de 
Dieu. 

Les  œuvres  de  justice  et  de 
tempérance,  que  Jésus-Christ 
a  faites,  ne  tiraient  pas  une 
plus  grande  valeur  de  la  di- 
gnité de  la  pei-sonne  qui  agis- 
sait. 

Les  bonnes  œuvres  des  ca- 
téchumènes qui  précèdent  la 
rémission  de  leurs  péchés, 
comme  la  foi  et  la  pénitence, 
méritent  la  vie  éternelle  ;  mais 
pour  qu'ils  l'obtiennent,  il  faut 
auparavant  lever  les  obstacles 
formés  par  leurs  péchés  pas- 
sés. 

La  distinction  que  font  les 
docteurs  d'une  double  manière 
d'accomplir  la  loi  divine,  l'une 
s.  bornant  à  la  substance  du 


précepte,  l'autre  ajoutant  un 
certain  mode,  ou  caractère  mé- 
ritoire, qui  rend  les  œuvres 
dignes  de  conduire  le  sujet  <cu 
royaume  des  cieux,  est  une 
distinction  chimérique  qr  ,U  faut 
rejeter. 

Il  faut  aussi  rejeter  la  i^«i. 
tinction  d'après  laquelle  une 
action  se  dit  bonne  de  deux 
façons,  ou  parce  qu'elle  est 
bonne  moralement,  c'est-à-dii:e 
eu  égard  à  l'objet  et  à  toutes 
les  circonstances,  ou  parce 
qu'elle  est  méritoire  du 
royaume  éternel,  comme  faite 
dans  l'esprit  de  charité  par  un 
membre  vivant  de  Jésus-Christ. 


/ 


Ce  sont  là  des  applications  faites  par  Baius,  ou  des 
conséquences  tirées  de  ses  principes  sur  le  fondement 
du  mérite.  La  proposition  14«  porte  sur  un  point  spé- 
cial et  secondaire  :  Dieu  récompense-t-il  les  bonnes  œu- 
vres au  delà  de  leur  mérite  ?  Question  à  laquelle  on  ne 
saurait  sans  témérité  donner  catégoriquement  une 
réponse  négative.  Baius  prétend  n'avoir  fait  qu'user  d» 
droit  de  légitime  discussion  dans  un  problême  libre. 
Quelques  théologiens,  Vasquez  par  exemple,  doutent 
même  que  la  proposition  14«  ait  été  proscrite  pour  la 
simple  négation  qu'elle  renferme  ;  mais  ils  ajoutent 
qu'il  faut  tenir  compte  de  sa  liaison  avec  d'autres, 
comme  la  ISi^et  surtout  lali",  où  Baius  établit,  comme 
règle  du  juste  jugement  de  Dieu,  le  rapport  entre  les 
bonnes  œuvres,  considérées  comme  acte  d'obéissance  à 
la  loi,  et  la  vie  éternelle,  comme  récompense.  On  com- 
prend alors  cette  raison  apportée  par  le  doc'eur  lova- 
niste  contre  le  sentiment  qu'il  rejette:  la  vie  éternelle 
ne  peut  pas  être  grâce  pour  les  anges  ou  pour  l'homme 
innocent.  Principe  faux  dans  le  sens  exclusif  que  lui 
donne  l'auteur.  Bellarmin,  De  justificatione,  1.  V,  c. 
XIX  ;  Vasquez,  op.  cit.,  disp.  CCXV,  c.  iv;  Kurth,  Theo- 
logia  sophistica,  Bamberg,  1746,   p.  151. 

La  proposition  IQ"  porte  aussi  sur  un  point  spécial, 
les  actions  méritoires  de  Jésus-Christ.  Baius  convient 
qu'elle  est  fausse,  mais  il  ne  la  reconnaît  pas  pour 
sienne,  et  proteste  qu'il  a  toujours  enseigné  que  les 
œuvres  de  l'Homme-Dieu  tiraient  de  la  dignité  de  sa 
personne  une  valeur  infinie.  Son  texte,  cependant, 
explique  suffisamment  l'accusation  portée  contre  lui.  A. 
propos  de  son  opinion  sur  le  fondement  du  mérite, 
indépendant  de  la  dignité  de  celui  qui  agit,  il  se  pose 
celte  objection  :  mais  l'humble  obéissance  du  Christ  ne 
fut-elle  pas  d'autant  plus  méritoire,  que  celui  qui 
obéissait  et  s'humiliait  ainsi  était  plus  grand  ?  H 
répond  :  «  La  dignité  de  la  personne  n'augmente  le 
mérite,  qui  est  une  propriété  de  la  bonne  œuvre,  que 
dans  la  proportion  où  elle  augmente  la  raison  de  vertu 
et  de  bonne  inniv.  rMinni,'  la  chose  a  lieu  dans  l'obéis- 
sance et  riiuiinlii.  .  ,  -\fiis  dans  les  actes  des  autres 
vertus,  justic.  hinii.  imuc-  et  autres,  l'excellence  delà 
personne  n'ajoute  pas  plus  au  mérite  qu'elle  n'ajoute  à 
la  raison  de  vertu.  »  Qui  ne  comprendrait,  en  lisant  ces 
lignes,  que  les  œuvres  de  justice  et  de  tempérance  ne 
tiraient  pas  en  Jésus-Christ  une  plus  grande  valeur  de 
l'excellence  de  sa  personne  ?  De  là  cette  proposition  19», 
justement  proscrite  par  saint  Pie  V;  car  la  dignité  de 
la  personne  divine  rejaillissait  sur  toutes  les  actions  du 
Christ,  pour  leur  communiquer  un  mérite  supérieur, 
infini  en  son  genre.  Corps  de  doctrine,  c.  xili,  Baiana, 
p.  178. 

Si  le  fondement  du  mérite  consiste  uniquement  dans 
l'accomplissement  de  la  loi,  pourquoi  les  bonnes  œuvres 
des  catéchumènes  qui  précèdent  la  rémission  de  leurs 
péchés,  comme  la  foi  et  la  pénitence,  ne  seraient-elles 
pas  méritoires  de   la    vie  éternelle?  Baius  accepta,  en 
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effet,  cette  conséquence  dans  la  proposition  18'  :  ces 
bonnes  œuvres  des  catéchumènes  seraient  comme  ces 
opéra  tfiortificala  dont  parlent  les  théologiens,  mérites 
acquis  dont  la  récompense  est  comme  tenue  en  suspens 
par  suite  d'un  empêchement.  Cette  doctrine  suppose 
plusieurs  erreurs  que  nous  rencontrerons  bientôt,  en 
traitant  de  la  charité  et  de  la  justice.  Il  suffit  de  remar- 
quer ici  que,  s"appuyant  sur  l'opinion  erronée  que  Balus 
avait  du  fondement  du  mérite,  la  proposition  18'  est 
elle-même,  de  ce  chef,  erronée.  Là  encore,  ce  docteur 
s'est  égaré  par  une  interprétation  étroite  de  saint  Augus- 
tin. Si  les  bonnes  œuvres  faites  par  les  catéchumènes 
n'étaient  pas  méritoires  de  la  vie  éternelle,  il  y  aurait 
des  œuvres  moralement  bonnes  et  pourtant  stériles  ;  or, 
c'est  là  une  conséquence  opposée  à  la  doctrine  augus- 
tinienne.  Sans  entrer  maintenant  dans  cette  question 
délicate  des  œuvres  moralement  bonnes  et  en  même 
te.Tips  stériles,  il  suffit  de  remarquer  que  la  condamna- 
tion de  la  proposition  présente  n'entraîne  pas  de  soi  la 
conséquence  sur  laquelle  Baius  s'appuie  pour  l'attaquer. 
De  ce  que  les  bonnes  œuvres  faites  sans  la  grâce  sancti- 
fiante n'ont  pas  un  mérite  de  roiuligtio,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elles  soient  privées  d'un  mérite  de  congruo, 
ayant  pour  objet  des  grâces  ultérieures  et  la  justification. 
De  telles  œuvres  ne  peuvent  pas  s'appeler  stériles. 

Bien  plus,  celte  affirmation  générale,  que  toute  bonne 
œuvre  est  proprement  méritoire  de  la  vie  éternelle,  a 
reçu  deux  coups  dans  la  condamnation  des  propositions 
61«  et  62".  Baius  remarque,  dans  son  apologie,  qu'il  n'a 
point  parlé  dans  ses  écrits  de  la  double  distinction  qui 
s'y  trouve  attaquée.  Le  fait  est  matériellement  exact; 
ce  docteur  n'en  défend  pas  moins  ces  deux  proposi- 
tions, conséquences  rigoureuses  de  la  doctrine  qu'il 
développe  dans  le  II«  livre  De  merilis  operuni,  en  par- 
ticulier dans  les  chapitres  l  et  vi.  L'n  théologien  catho- 
lique n'a  donc  pas  le  droit  de  rejeter  comme  chimériques 
ou  de  proclamer  insoutenables  la  double  distinction 
rappelée  dans  les  propositions  Cl»  et  62-.  Corps  de 
doctrine,  loc.  cit.;  S.  Thomas,  Sum.  IhcoL,  I»  II*, 
q.  cix,  a.  4;  Aclael  décréta  roncilii  Vaticaiti,  op.  cit., 
col.  552. 


41.  Is  libertatis  modus  qui  est 
a  necessitate  sub  libertatis  no- 
mine  non  reperilur  in  Scriptu- 
ris,  sed  solum  nomen  libertatis 
a  peccato.'  De  libero  arbilrio, 

C.  VII. 


Ce  genre  de  liberté  qui  ex- 
clut la  nécessité  ne  se  trouve 
point  dans  les  saintes  Éciitures 
sous  le  nom  de  liberté;  on  y 
trouve  seulement  le  nom  de 
liberté  opposée  à  la  servitude 
du  péché. 

Co  qui  se  fait  volontairement, 
se  fit-it  d'ailleurs  nécessaire- 
ment, se  fait  néanmoins  libre- 
ment. 


39.  Quod  voluntaric  fit, 
etiamsi  necessario  fiât,  libère 
tamen  fil.  Ilrid.,  c.  vi-vii, 
quant  au  sens;  Annot.,  2,  8, 
in  censuram  Sorbon. 

66.  Sola  violentia  répugnât 
libertati  bominis  naturali. 
Ibid.;  Baiana,  p.  101, 116. 

Dans  la  proposition  ii',  Baius  iir  ]ii'li  n^I  ik-  nii  i    Ii 

liberté- d'indill'érence  ni  affirmer  i|n.   i-.i,  Il u. 

soit  éliMii;;éri'  à  l'en.seignement  Lilnin  li  ...  rii|, 
diri-cb'Mient  dr  la  question  de  I.  rniiriil..  n  l,n-.,i_. 
•cripluraire  qu'il  invoque  est-il  aussi  exclusif  (ju'il  le 
pivli-nd  ■'  Deaucoup  ne  le  pensent  pas  et  citent  divers 
tfxks  uii  le  sens  des  mots  liberté  ou  lihrr  dépasse  cer- 
tainement celui  de  liberté  opposée  ;i  l;(  s,  i  \  liiid.' dti 
péché,  et  semble  même  une  fois  ou  I  ..uii.  ~  .piili^ih  j  ;i 
la  liberté  d'indidérence.  Ps.  XC.lli,  I.  Il-  ,  i  11  ,  i.il  . 
11,4;  I  Cor.,  ix,  19;  x.  29.  ;Corii.s  .).■  .lo.liinr.  ,-.  vi; 
Itipalda,  op.  cit.,  disp.  XIV,  secl.  l.  Toutefois  celle  ques- 
tion de  terminologie  est  .secondaire;  la  proposition  il" 
est  avant  tout  suspecte.  Pourquoi  Baius  affirme-t-il  avec 
l.inl  d'insistance  que  la  liberté  d'indifférence  ne  se 
trouve  point  dans  les  saintes  Kcrilures  sous  le  nom  de 


liberté'.'  .Assurément  pour  justifier  ce  qu'il  soutient  dans 
le  traité  De  libero  hontinis  arbitrio,  c.  v,  que  la  liberté 
opposée  à  la  servitude  du  péché  est  la  vraie  liberté  et 
que,  sans  elle,  on  n'est  libre  qu'improprement  et  par 
analogie.  Assertion  très  équivoque  en  elle-même,  mais 
grave  surtout  par  les  applications  qu'en  fait  l'auteur 
dans  les  propositions  qui  vont  suivre,  et  tout  d'abord 
dans  les  propositions  39''  et  66'. 

Il  est  vrai  que,  dans  ses  apologies,  Baius  ne  reconnaît 
pas  ces  deux  propositions,  et  qu'il  les  déclare  même 
absurdes.  Mais  pourquoi  et  sous  quel  rapport?  Ceux 
qui  avaient  fait  les  extraits  envoyés  au  saint-siège, 
n'ignoraient  pas  que  parmi  les  articles  censurés  par  la 
Sorbonne,  le  2«  et  le  3«  étaient  ainsi  formulés  :  «  La 
lijjerté  et  la  nécessité  conviennent  au  même  sujet  sous 
le  même  rapport,  et  la  seule  violence  répugne  à  la 
liberté  naturelle.  Le  libre  arbitre  veut  librement  tout 
ce  qu'il  veut  de  son  gré  et  par  sa  volonté,  quidquid 
sponte  atit  voluntate  vult,  en  sorte  que  ce  qu'il  veut 
librement,  il  puisse  aussi  le  vouloir  nécessairement.  » 
Us  n'ignoraient  pas  que,  dans  ses  annotations  sur  la 
censure  qui  déclarait  ces  assertions  fausses  ou 
hérétiques,  Baius  avait  répondu  en  distinguant  la  liberté 
prise  au  sens  philosophique,  libertas  a  necessitate,  et  la 
liberté  prise  au  sens  scripturaire,  libertas  a  sei'vitulc  ; 
s'il  avait  déclaré  les  propositions  absurdes  dans  la  pre- 
mière acception  du  mot  liberté,  il  les  avait  défendues 
dans  la  seconde.  Plus  tard,  il  avait  repris  et  développé 
toute  celte  Ihéorie  dans  son  opuscule  sur  le  libre  arbitre. 
Comme  il  y  faisait  consister  la  servitude  de  l'âme  dans 
une  nécessité  involontaire,  ou  dans  une  inclination  mau- 
vaise dont  on  ne  peut  se  débarrasser,  une  question  se 
posait  nécessairement  :  l'homme  soumis  à  une  nécessité 
de  ce  genre  est-il  responsable  et  pèche-t-il?  En  d'autres 
termes,  avec  la  liberté  qui  exclut  la  contrainte  et  sans 
la  liberté  d'indifférence,  peut-il  y  avoir  mérite  ou  démé- 
rite ?  Or,  non  seulement  Baius  n'affirme  jamais  la 
nécessité  de  la  liberté  d'indilTérence  pour  qu'on  puisse 
mériter  ou  démériter,  mais  il  suppose  le  contraire  dans 
des  propositions  que  nous  rencontrerons  bientôt  ;  il 
affirme  le  péché  là  où  il  n'y  a  pas  cette  liberté.  En  cela, 
il  imitait  Lutheret  Calvin,  comme  le  remarque  Ripalda, 
op.  cit.,  disp.  XIV,  sect.  m,  n.  17-18:  il  préludait  en 
même  temps  à  cette  proposition  de  linii'iiiiH  Pour 
mériter  et  démériter  dans  l'état  d.  !i  niim  1  .  Ijue, 
l'homme  n'a  pas  besoin  de  la  liberl.'  .|iii  -  ■■lui  l,i  u.i-es- 
sité,  mais  il  suffit  qu'il  aitcellequi  e\.  lui  1,.  .Muliaiiilo.  » 
Denzinger,   Enchiridion,  n.968. 

Les  propositions  30«  et  66"  expriment  donc  la  doctrine 
réellement  contenue  dans  les  écrits  de  Baius,  elles  la 
mettent  en  relief,  parce  qu'il  s'agissait  de  démasquer  une 
erreur  capitale.  En  principe,  comme  dans  l'applicalion. 
quand  il  accumule  les  textes  de  saint  Auj,'uslin  jiour 
soutenir  ses  vues,  le  chancelier  ne  se  garde  pas  suffi- 
samment contre  une  triple  confusion  :  la  première  con- 
siste â  identifier  plus  ou  moins  ce  qui  est  simplement 
volontaire  avec  ce  qui  est  proprement  libre  ;  la  seconde 
j  ih  1'  (Il  tiii_iii  lu  I'' In  ni  la  perfection  du  libre 
il  N  i>:  1  .1  !i-  les  bienheureux,  de 
mI  ,     I,     ■>!   I      :i  I     I  m, lie,  oii  il  se  trouve 

li„.   I  ln,!,,i,i.    I.  I  I-       I i.i.'UH-,  à  prendre  pour  la 

simple  lil"  I  '  i  linliH'  I'  îH-i-  celle  perfection  spéciale  du 
libre  arl'iii       mi     i  l.uMe  premier  homme  avant  la 

chute  cl  «[ni  iu!  I"  ihi  ii.iil  d'accomplir  la  justice  dans 
l.iule  SI  |iliiiiiudc-,  Mii\aiit  la  doctrine  de  saint  Augus- 
hii  l.,liri-las  quidem  periit  per  peccalum,  sed  illa, 
<l'ri  III  imradiso  fuit,  habendi  pleiiatn  cunt  immorta- 
litiilfiKshliai».  , Contra  ditas  epist.  pelag.,  1.  I,  c.  il, 
n.  •>,  /'.  L.,  t.  XLiv,  col.  552.  Que  la  liberté  d'indiffé- 
rence par  rapport  au  bien  et  au  mal  no  soit  pas  essen- 
tielle au  libre  arbitre,  môme  à  celui  de  l'homme,  rien  de 
plus  vrai;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  liberté  d'indill'é- 
rence  ne  soit  point  nécessaire  ici-bas  pour  niérilor  et 
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tlémériter.  L'Église  l'a  solennellement  reconnu  en  pros- 
crivant comme  hérétique  la  3"  proposition  de  Jansénius . 
Corps  tie  ilnrliiîir.  c.  \i.  Baionn,  p.  109;  Bellarmin, 
Refuialiu  linn.W.i.  IS^  v.|  ;  Hr  ,i,aln,  ri  lib.  arb.,\.ni, 
c.  iv-vi  ;  lli|i:ilil.i.  -■/'.  rii..  Ji-p.  \"lll,  soct.  Il;  disp. 
XIV-XYll  ;  l'aliuit:!!.  De  Dcu  créante,  Ûi.  LXXX,  Rome. 
1878. 

2.5.  Omnia  opéra  infldelium  Toutes  les  actions  des  infi- 

sunt  peccala,  et  pliiloscpliorum  dèles  sont  des  péchés,  et  les 
virtutes  siiiii  Mhj.  /).  irtul.  vertus  des  philosophes  sont 
impiorun  i       \      -r,.       des  vices. 

4,  7,  in  C 

27.  Lib.  r;. III   i.il  i  ii  m-    -ino  Sans  le  secours  de  la  gn'ice 
gratiîE  Dei  adjut-irio,  ni-nnisi  ad       de  Dieu,   le  libre   ai'biU'e  ne 
peccandumvalet.LieiJiî-tMtibus       peut  que  pécher. 
iminoriim,  c.  viii,  tit. 

28.  Pelagianus  est  error  di-  C'est  une  erreui-  pélagienue 
cei-e,  quod  liberum  ai-bitrium  de  dire  que  le  libre  arbitre 
valet  ad  ullum  peccalum  vi-  peut  nous  faire  éviter  un  seul 
tandum.  lb'ut.,c.  ww.Annot,,       péché. 

4,  in  Ccnsur.  Sorbon. 

Ces  propositions  se  rapportent  aux  forces  du  libre 
arbitre  dans  l'état  de  nature  tombée.  Elles  sont  double- 
ment importantes  ;  pour  la  place  qu'elles  occupent  dans 
la  doctrine  baianiste  et  janséniste,  et  pour  les  vives  con- 
troverses auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Dans  ses  apo- 
logies, Baius  les  a  maintenues  et  défendues,  en  expri- 
mant son  étonnement  de  voir  proscrire  ce  qui  parait 
beaucoup  plus  confoi-me  aux  saintes  Écritures  et  aux 
anciens  auteurs.  Il  fait  constamment  appel  au  célèbre 
texte  de  l'Apotre,  Rom.,  xiv,  23  :  Orrnie  quoil  non  est 
ex  fide,  jh_;;<thiiii  i-sl.  , n  r.'iili'iMl.nJ  il-'  !.i  f-i  iinl 
opère  par  l.i  rlunir.  M,ii^  il  iii\,  .,  .,i  M  :  .  . 
de  sainl  AuLu^im,  ipii  nluM'  ili  i....:ir..i  ,l,.!i 
païens  de  wair.s  vcrlus,  ci  d.'iljiv  jnch.'  Imil  ):■■  4111 
ne  procède  pas  de  la  foi  ou  n'est  pas  rapporté  à  Dieu. 
De  civitale  Dei,  1.  XIX,  c.  xxv;  Conlra  duas  epistolas 
pelag.,  1.  III,  c.  v;  Contra  JiiUan.,  1.  IV,  c.  m,  P.  L., 
t.  xLi,  col.  656;  t.  xi.iv,  col.  598,  743  sq. 

La  pensée  de  Baius  sur  les  vertus  et  les  actions  des 
infidèles  nous  est  suffisamment  connue  parce  qui  en  a 
été  dit  dans  l'exposé  général  de  sa  doctrine.  Il  s'occupe 
des  vertus  dont  les  philosophes  païens  ont  parlé  dans 
leurs  livres,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs  de  savoir  s'ils 
ont  pratiqué  ou  non  ce  qu'ils  ont  enseigné.  Sa  thèse,  à 
lui,  est  plus  radicale  ;  ces  prétendues  vertus  des  philo- 
soplies,  colles-l.'i  même  qu'Aristote  a  décrites,  en  leur 
assignant  pour  objet  les  devoirs  de  l'honnêteté  voulus 
pour  eux-mérju's.  toutes  sans  exception  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  que  de  véritables  vices  qui  damnent. 
Pourquoi'?  Ce  n'est  pas  pour  les  devoirs  de  l'honnêteté 
que  les  philosophes  enseignent  ou  que  les  infidèles 
accomplissent;  c'est  pour  la  fin  qui  est  toujours;  vicieuse, 
tant  que  l'homme  ne  rapin.i  h  p,i^  -.  ~  .uiiMii-  à  Dieu 
sous  la  lumière  de  la  foi  il  I  .  inpn.  il<'  li  rlimi/:  c'est 
en  ce  sens  que  Baius  dit  d-'  Iniiii'  .1. iiim  il—  ;iili.li-les. 
ipso  non  i-eclo  fine  peceah'n:  r^i.i  .  \  .  ii  iMltmi 
tion  se  ratlacheétroitemeul,  il.iii- I  I  1  '.    . 

la  négation  de  toute  gràcv  il, m- I.  -  mLi-l  .  Il  uiiiiil 
lire  ses  remarques  sur  la  7'  JJlopo^llloll  ecu-^uiic  p.u 
la  Sorbonne  :  «  Sans  la  grâce  spéciale  de  Dieu,  le  libre 
arbitre  ne  peut  éviter  de  pécher;  d'où  il  s'ensuit  que 
toutes  les  actions  d'un  homme  purement  infidèle  sont 
des  péchés.  »  Les  docteurs  parisiens  avaient  déclaré  la 
seconde  partie  de  cette  proposition  fausse  et  mal  inférée 
delà  première  partie.  Baius  réplique  :  «  Si  la  Sorbonne 
avait  cru  qiip  ]••  si^n^wv-i  <],•  la  ;;,'àce  est  nécessaire  à 
l'homme.  1  '  p  -  1'  n  u'  jumi  -  aîistenir  de  pécher  pen- 
dant nii  '  iiii  II.  il. h  .  iii.im  rncore  pour  ne  point 
pécher  1.  ,  .  |i  u  ',.n\.  iiimIiI'.  pensée  et  mouvement, 
ainsi   qi  '    .ni  1  ailles  Pères  l'ont  défini 

Çontri.'  !  '  pi^  -uiis  cette  censure;  car 

il  est  lu  |i,i    -.iiit  purement  infidèles, 

ne  soiil  _.     _>   J-j  IJiLii  dans  aucune  de  leurs 


actions.  »  Et  le  docteur  lovaniste  prouve  alors  que 
toutes  les  actions  de  ces  infidèles  sont  péché,  parce 
qu'ils  ont  l'obligation  stricte  de  les  rapporter  toutes  à 
Dieu  et  à  sa  gloire,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  faire  dans 
l'état  d'aveuglement  et  d'orgueil  où  ils  sont. 

Les  propositions  27»  et  28'  complètent  la  doctrine  de 
Baius,  en  montrant  ce  qu'il  pensait  du  libre  arbitre 
laissé  à  lui-même  dans  l'état  de  nature  tombée.  Là 
encore,  il  importe  de  connaître  ses  observations  sur  une 
autre  proposition  censurée  par  la  Sorbonne,  la  i',  ainsi 
formulée  :  «  Le  libre  arbitre  de  soi-même  ne  peut  que 
pécher;  et  toute  action  du  libre  arbitre  abandonné  à 
lui-même  est  un  péché  mortel  ou  véniel.  1)  Cette  propo- 
sition avait  été'  déclarée  hérétique  dans  toutes  ses  par- 
ties. Que  répond  Baius'/  «  La  Sorbonne  a  tort  de  qua- 
lifier cette  proposition  d'hérétique;  elle  est  vraiment 
catholique  et  pleinement  conforme  à  la  doctrine  du 
texte  sacré  et  des  saints  Pères.  "  Les  arguments  invo- 
qués se  retrouvent  dans  le  traité  De  vivtutlbus  inipio- 
riiiii.  Ce  sonl  tous  les  anciens  passages  dont  Calvin 
sitiii  il. ja  s.'i\i  pour  battre  en  brèche  la  liberté  do 
lliuiiiiiK  il.  I  lui  :  Liberiwi  arbitrium  captivatum  non- 
iiis,  iiil  prri'iiii'liiiji  valet.  Neque  liberum  arbitritun 
qincquam,  nisi  ad  peccandum  valet,  si  lateat  veritatis 
via.  S.  Augustin,  Contra  diias  epistolas  pelag.,  1.  III, 
c.  vili;  De  spiritu  et  Uttera,  c.  m,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  607, 
203.  Nemo  habet  de  suo  nisi  mendaciuin  et  peccatuni. 
Concile  d'Orange  de  529,  can.  22,  Denzinger,  n.  165. 
D'où  ce  commentaire  de  Baius,  qui  contient  le  dernier 
mot  de  sa  doctrine  sur  le  libre  arbitre  dans  l'état  de 
Il  I lin  .l.'.liii.  i  Comme  la  volonté  qui  n'est  pas  encore 
il.'  cupidité,  et  que  la  cupidité  est  un 
li  .  Il  11!  .|ue  tout  ce  qu'elle  opère,  elle  l'opère 
.iii<  1  nillii.ii.  .■  (le  cette  cupidité  vicieuse,  et  ainsi  elle 
ne  se  porte  qu'au  péché.  »  De  virtutibus  impioi'uiu, 
c.  VIII.  En  somme,  le  libre  arbitre  n'est  de  lui-même 
qu'une  puissance  viciée,  dont  le  mouvement  propre 
sera  néces«ah'..rn.^nt  un  mouvement  vicieux.  Doctrine 
qui,  rappr.i.  II.  .'  .1.  .1.  ii\  autres  assertions  de  Baius,  à 
savoir  qui'  I  iiiliil.l.'  11.'  icioit  point  de  grâces  et  que 
cependant  i!  r.'>l.'  iiiuialcmcnt  responsable  de  ce  qu'il 
fait,  est  simplement  alTrcuse  et  ne  le  cède  en  rien,  pour 
ce  qui  est  du  fond  des  c'hoses,  aux  sombres  dogmes 
d'un  Calvin.  Ce  libre  arbitre  qui  ne  s'exerce  que  sur  des 
biens  d'ordre  ti-mporcl,  mais  de  telle  sorte  qu'alors 
même  il  j..  rli.  1  n.  puisse  que  pécher,  qu'est-ce  sinon 
une  nécrssii.   m.  In.  iil.lr  de  faire  le  mal'? 

On  ne  saurait  il.iiir  s  .tunner  que  l'Église  ait  proscrit 
les  propositions  25",  27'-  et  28=.  Mais  quelle  est  la  portée 
de  la  censure?  Non  seulement  les  baianisles  et  les  jan- 
sénistes, mais  des  théologiens  de  nuances  diverses  qui 
croyaient  voir  en  cause  l'antoriti'  de  saint  Augustin,  l'ont 
ou  diminui'.'  .ai  ni.an.' t..i,il.'irii  ni  l'.iii^-.'.'  par  des  inter- 
prétations .ni. iir.  ir.-.  .piiii.l  .11.'"  n.'  -i.iit  pas  chimé- 
riques. Ùu  .'11  tioin.'  in-ipia  s.'pl.  an  -iijet  de  la  propo- 
-hi..  Il  ■:.■>  ,  dans  le  carme  Henri  de  Saint-Ignace,  Ethica 
Inc.  cit.,  p.  153;  beaucoup  sont,  par  rapport  à 

I  i  II.  I'  de  Baius,  des  contre-sens;  d'autres  auraient 
!..  lu  application,  s'il  s'agissait  de  montrer  en  quel  sens 
la  proposition  serait  soutenable,  mais  ne  l'ont  pas, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  ce  que  l'auteur  avait 
réellement  en  vue.  La  même  remarque  s'applique  à  la 
proposition  27'  ;  il  est  faux,  en  particulier,  de  restreindre 
les  mots  sinegratix  Dei  adjutorio  à  la  grâce  habituelle; 
Baius  entend  parler  du  libre  arbitre  laissé  à  ses  seules 
forces.  Voir  Duchesne,  ouv.  cité,  v  éclaircissement. 
D'autres  auteurs,  prenant  les  propositions  sans  ambages, 
mais  craignant  d'accorder  que  la  doctrine  ait  été 
atteinte,  supposent  que  la  25«  et  la  27e  font  un  tout  avec 
les  suivantes  qui  contiennent  l'odieuse  qualification  de 
pélagianisme  et  que,  par  suite,  elles  participent  virtuelle- 
ment au  même  vice.  Supposition  arbitraire  et  fausse; 
dans  les  écrits  de  Baius,  comme  dans  la  bulle  de  saint 
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Pie  V,  les  propositions  25«  et  27''  sont  absolues,  et  non 
pas  modales;  la  condamnation  de  la  doctrine  a  été  répé- 
tée formellement  ou  équivalemment  dans  des  constitu- 
tions postérieures.  Voir,  dans  la  bulle  Sanctissimus 
d'Alexandre  VIII,  les  propositions  8°  et  Ils  dans  la 
bulle  Unigenitiis  de  Clément  VIII,  les  propositions  1"-, 
2»,  39«,  40,  41«,  48*;  dans  la  bulle  Auctorent  fidei,  les 
articles  23''  et  24"  qui  seront  cités  plus  loin.  Denzinger, 
Enchiridion,  n.  1165,  1168,  1216,  1217,  1254, 1255, 1263, 
1386, 1387. 

Baius  voulait  dire,  pour  les  motifs  que  nous  avons 
vus,  que  toutes  les  actions  des  infidèles  sont  nécessaire- 
ment des  péchés  proprement  dits,  et  qu'au  même  titre 
les  prétendues  vertus  des  philosophes  sont  de  vrais 
vices;  il  voulait  dire  que  le  libre  arbitre  laissé  à  ses 
seules  forces  ne  peut  que  pécher,  parce  qu'il  est  alors 
physiquement  incapable  de  tout  bien  dans  l'ordre  moral. 
Assortions  condamnées  dans  le  sens  de  l'auteur,  et 
justement  condamnées,  puisqu'elles  sont  l'application 
ou  la  conséquence  de  principes  hérétiques  ou  erronés 
sur  la  corruption  du  libre  arbitre  dans  l'état  de  nature 
tombée  et  sur  la  nécessité  de  la  foi  et  de  la  charité 
tli<'o!oj,'nle  comme  unique  principe  de  moralité.  Aussi 
!■•<  (locli^iirs  de  Louvain  opposèrent  à  celte  doctrine  la 
(lichir;ili(in  suivante  :  «  Le  péché  du  premier  homme 
en  all'aililissant  les  forces  du  libre  arbitre,  n'en  a  pas 
tellement  énervé  tout  principe  du  bien,  que  sans  le 
secours  de  la  grâce  il  ne  puisse  que  pécher  :  car  il  sort 
encore  de  ce  fonds  endommagé  des  actions  utiles  au 
Ijien  de  la  société,  des  actions  louables  propres  à  former 
les  mœurs,  et  des  traits  de  sagesse  pour  le  gouverne- 
ment politique  des  Etats.  Des  actions  de  ce  caractère  ne 
peuvent  en  aucune  manière  être  regardées  comme  autant 
de  péché.s;  par  conséquent,  on  a  tort  d'enseigner  que 
le  libre  arbitre,  soit  dans  les  fidèles,  soit  dans  les  infi- 
dèles, n'a  de  force  que  pour  pécher.  »  Corps  de  doc- 
trine, c.  V,  Baiana,  p.  167  sq. 

S'ensuit-il  que,  de  fait,  le  libre  arbitre  fera,  sans  le 
I  cours  de  la  grâce,  des  actions  moralement  bonnes'? 
L  1  conclusion,  si  tenté  qu'on  soit  de  la  tirer,  ne  sort  pas 
rigoureusement  de  ce  qui  précède;  entre  ne  pouvoir  que 
pécher  et  faire  par  les  seules  forces  de  la  nature,  .sans 
grâce  aucune,  des  actions  moralement  bonnes,  il  peut  y 
avoir  des  moyens  termes.  Vasquez,  par  exemple,  ré- 
pondra :  l'homme  peut  au  moins  faire  des  actes  indif- 
férents, ou  même  faire  des  actes  moralement  bons,  mais 
aidé  par  un  secours  d'ordre  naturel  auquel  conviendra, 
dans  un  certain  sons,  le  nom  de  grâce.  D'autres  diront, 
avec  Ripalda  :  en  fait,  l'homme  ne  fera  jamais  par  les 
seules  forces  du  libre  arbitre  d'acte  moralement  bon, 
parce  qu'en  vertu  d'une  loi  vouUio  pnr  riini  la  Lr:'ioo 
interviendra  toujours  pour  élever  b  s  f  ili  ilm'  lli- 
gence  et  de  volonté  et  leur  faire  pi^Jnii.  ,|,  -  ,,,  i,s 
surnaturels  et  méritoires;  mais  il  ii.n  y^\^-  [ii-  UMiiiis 
vrai  que  le  libre  arbili..  .oii-i.ii  i-  .ri  liii-ménie  el  dans 
SCS  forces  propres,  (.mi  i,.  p.i  i  .iiport  à  ses  actes  une 
vraie  puissance,  anl. .  .1.  ni.  .  t  |.li\sique;  et  c'est  là  ce 
•l'ii  dislingue  essentii  II,  m.iii  1,>  lliéulogiens  catholiques 
^-  baianistes  et  des  jansonisU^s. 
i.iiie  dire  maintenant  de  cette  position,  chère  aux 
ii;;uslinienset  à  beaucoup  d'autres  docteurs  :  les  actions 
cino  font  les  infidèles  en  accomplissant  les  devoirs 
d'iionnéleté,  comme  d'aimer  leurs  parents  ou  leurs 
enfants,  ne  .sont  pas  des  péchés,  mais  le  sujet  lui-même 
pèche  alors,  d'un  perd.,  rrninis-^inn.  en  rv  rnpp.'.rt.Tnt 
pas  ses  actions  à  lii.  n,  lin  .l.ini.i.  ■  l  ,  |.. -iit-n  .'st 
certainement  dillVTi'ni.'  .!.•  ..Il--  .1.  I:,,iii  ,  .pu  ,.iM,ii 
dans  toutes  les  acli<.ii>;  ci.  Iil..  i-.  .  -  d.  >  nili.l.  |.  -  ,l|.s 
actions  inlrinsèquomoiit  viciées  pur  l,i  cupidilé.  Cepen- 
dant, si  l'on  entendait  soutenir  l'obligalion  stricto, 
c'est-à-dire  sous  peine  dépêché  formel,  de  rapporter  à 


Dieu,  chacune  de 


aclK 


de 


charité,    on     retomberait     infa 


par  le  motif  de 


foi  et 
d.ins 


quelques-unes  des  propositions  condamnées  soit  par 
Pie  V,  soit  par  ses  successeurs,  en  particulier  dans  ces 
deux  propositions,  proscrites  par  Alexandre  Mil  :  «  Il 
est  impossible  qu'un  infidèle  ne  pèche  pas  en  toutes  ses 
actions.  Tout  ce  qui  ne  part  point  d'une  fol  chrétienne, 
surnaturelle  et  qui  opère  par  la  charité,  est  péché,  o 
Denzinger,  Enchiridioi^  n.  1165,  1168.  En  dehors  de 
cette  supposition,  la  question  sort  proprement  du 
baianisme  et  doit  se  résoudre  par  d'autres  principes. 

Les  limites  restreintes  de  ce  commentaire  ne  per- 
mettent pas  de  discuter  ici  les  textes  de  saint  Augustin 
et  des  conciles  que  Baius  invoquait.  Mais  il  est  néces- 
saire de  remarquer  que  le  saint -siège  n'a  jamais 
admis  que  sa  conduite  à  l'égard  de  ce  docteur  entraînât 
la  répro)>ation  des  anciens  Pères.  Sous  des  termes  sem- 
blables peuvent  se  cacher  des  idées  différentes;  et  la 
clause  ijuanquam  nonnullœ  alujuo  pacto  sustineri 
passent  trouve  ici  son  application.  Pie  VI  rappelle, 
dans  la  bulle  Auctorem  fidei,de\i\  passages  de  l'évêque 
d'Hippone  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'oublier,  quand  on 
veut  apprécier  équitablement  l'ensemble  de  sa  doctrine. 
Dans  le  premier,  le  saint  reconnaît,  entre  l'amour 
divin  qui  conduit  au  ciel  et  l'amour  humain  illicite,  un 
amour  humain  qui  n'a  rien  de  répréhonsible,  gwœ  non 
reprehenditur,  et  qui  peut  se  trouver  dans  les  païens, 
les  juifs  et  les  hérétiques.  Senn.,  cccxLix,  c.  i  sq.,  P.  L., 
t.  xxxix,  col.  1529  sq.  Dans  le  second  passage,  il  suppose 
clairement  la  possibilité,  dans  les  infidèles,  d'actes 
dignes  de  louange  sous  le  rapport  de  l'ho'nnêteté  morale  ; 
possibilité  de  droit  <\\u  n  .  iiii .  .lit  pas,  mais  confirme, 
au  contraire,  la  resiri.  ;    r  le  saint  docteur  à 

la  question  de  fait  :  ./  :  :^,ulianmr  quo  fine 

liant,  vix  inveniuntH..  hr  .j...  /-,  cl  liltera,  c.  xxvil 
.sq.,  P.  L.,  t.  XLIV,  col.  229  .sq.  Ces  mots  vix  ime- 
niunlur,  qui  n'ont  pas  de  sens  dans  la  supposition 
baianiste,  démontrent  clairement  que  la  doctrine  vrai- 
ment augustinienne  sur  les  actions  mauvaises  des  infi- 
dèles n'a  pas  du  tout  le  caractère  d'affirmation  absolue 
et  d'universalité  rigoureuse  que  Baius  lui  attribue.  Dans 
le  fameux  chapitre  m  du  IV«  livre  contre  Julien,  le 
grand  adversaire  des  pélagiens  n'admet  pas,  assuré- 
ment, de  vraies  vertus  dans  les  infidèles.  Doctrine  très 
exacte,  puisqu'il  entend  par  vraie  vertu  celle  qui  est 
principe  d'un  acte  bon  sous  tout  rapport,  celle  qui  fait 
de  l'homme  un  juste  et  ne  le  laisse  pas  dans  le  rang 
des  arbres  stériles,  celle  enfin  qui  nous  perfectionne  en 
vue  de  notre  fin  dernière,  c'est-à-dire,  dans  l'ordre 
actuel,  en  vue  de  Dieu,  objet  de  la  béatitude  surnaturelle. 
Tournely,  De  gmtia  Cliristi,  q.  iv,  c.  ii,  solution  des 
objections  tirées  de  saint  Augustin.  Et  telle  est  aussi  la 
doctrine  du  .1  ..  I. m  .n^.'li.iue.  Sum.  theoL,  H*  H», 
q.  xxin,  a.  7    M  .  il  (|ue  toutes  les  actions  des 

infidèles  soi.  I.  l     |..chés  formels,  et  que  tous 

les  principrs  .|,  l, m  .  i  ,  -oient  de  vrais  vices?  Est-il 
certain,  en  outre,  que  dans  la  terminologie  augusti- 
nienne, les  mots  de  mal  et  de  péché  désignent  toujours 
le  péché  proprement  dit,  le  péché  formel,  et  qu'ils 


s'opposent  pas  quelquefois  ; 
lion  théologique  de  bien  sahil. 
soit  des  diverses  solutions  d.. 
aux  textes  patristiques  ou  co 
homme  sans  la  grâce  ne  peut  qu 


pécli. 


i-  cl .ms  l'accep- 
qu'il  en 
donner 
ant  que 
dans  la 


doctrine  générale  des  anciens  Pères  ni  dans  les  circon- 
stances historiques  où  ils  écrivirent,  n'autorise  cette  in- 
terprétation étroite  d.  IV.lu-  .]  i.  l'I'Llise  a  répudiée  :  Le 
libre  arbitre,  laissé  ..  I  .  n     |ieut  que  pécher, 

c'est-à-dire,  il  est,  p.ii  .  |i  [.  i  ,  il. -se  et  son  impuis- 
sance radicale  à  tout  l  i  n  l  .  ..h  moral,  déterminé  à 
pécher  formellement  dans  chacune  de  ses  actions. 
S.  Thomas,  Hum.  theol..  Il»  II»,  q.  x,  a.  i;  Bellarmin, 
Dngraliael  Ub.arb.,  1.  V,  c.  xi;  Ripalda,  op.  ci(.,disp. 
XIII,  secl.  III,  n.  20  sq.;  disp.XVIII,  XX;Palmieri,  De 
(jratiadivina  acluali,  Ih.  xxi,  (nilpen,  1885. 


Le  pécheui'  obéit  dans  toutes 
ses  actions  à  la  cupidité  qui  le 
dcpnine. 


mieux  l'entière  et  exaclr- 
leurs  avaient  des  œu\i'  - 
De  chanlale,  c.  xi,  ce  Ih 
la  créature  raisonnable  • 
contraires  :  l'amour  louai 


35.  Omne  quod  agit  peccator 
vel  serras  peccati,  peccatum 
est.  De  charitate,  c.  -n,  con- 
fronté avec  Annot.y  4,  in  Cen- 
sur.  Sorbon. 

40.  In  omnibus  suis  actibus 
peccator  servit  dominant!  cu- 
piditati.  De  libero  hom.  arbi- 
trio,  c.  VI;  Baiana,  p.  99, 101. 

Baius  traite  lui-même  d'hérétiques  ces  deux  proposi- 
tions. Elles  mériteraient,  en  effet,  cette  qualification,  si 
on  leur  donnait  un  sens  absolu;  car  le  concile  de 
Trente  avait  anathématisé,  sess.  VI,  can.  7,  ceux  qui 
voyaient  de  vrais  péchés  dans  toutes  les  œuvres  qui 
précèdent  la  justification.  Denzinger,  EnchiruJion,  n.  699. 
Aussi  le  docteur  lovaniste  crie  à  la  calomnie,  et  ses  par- 
tisans n'ont  pas  manqué  de  inettre  à  profit  cette  circon- 
stance pour  foire  entendre  avec  quelle  légèreté  on  l'avait 
dénoncé  à  Rome,  puis  condamné.  On  a  le  droit  de  revi- 
ser le  procès;  il  y  a  peu  de  propositions  qui  montrent 
!iii  li'isiinre  que  les  compila- 
l:.iiii-  I  i:in^  son  opuscule 
-  ii  II  il IV  i-,iil  tout  amour  de 
il(  ii\  I  i,i~<,'s  exclusives  et 
qui  a  Dieu  pour  objet,  et  la 
cupidité  vicieuse  qui  fait  aimer  le  monde.  Il  ajoutait  ;  la 
volonté  non  délivrée  par  Jésus-Christ  est  toute  cupidité; 
la  volonté  qui  n'est  pas  charité  est  toute  cupidité.  Pour 
voir  dans  cette  doctrine  l'erreur  énoncée  dans  la  propo- 
sition 35",  qu'y  avait-il  à  faire?  La  rapprocher  des  anno- 
tations sur  la  censure  portée  par  la  Sorbonne  contre  cet 
article  ;  Toute  action  du  libre  arbitre  abandonné  à  lui- 
même  est  péché.  Baius  prend  la  défense  de  cette  asser- 
tion; il  invoque  divers  textes  patristiques.  en  particulier 
celui-ci,  tiré  de  saint  Fulgence, £p!s(.,  xvii,  de  incarnat, 
et  gralia,  c.xix,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  475  :  «  Tant  qu'il  est 
l'esclave  du  péché,  l'homme  n'est  propre  qu'à  subir  la 
loi  du  péché,  nonnisi  ad  serviendum  pcccalo  repentiir 
idoneus.  »  D'oiii  cette  glose  de  l'annotateur  :  (.  Celui  qui 
pèche  est  esclave  du  péché  ;  pris  dans  les  filets  de  Satan, 
il  est  asservi  à  sa  volonté ,  toute  vouée  au  péché  ;  par 
conséquent  il  ne  fait  que  pécher,  ergo  niliil  aliud  r/uarii 
peccat.  »  Baiana,  p.  13.  N'est-ce  pas,  en  substance  et 
presque  textuellement,  la  proposition  35''.>  Il  est  plus 
facile  encore  de  justifier  la  provenance  baianiste  de 
la  40=;  dans  le  traité  De  libero  hominis  arbitrio,  c.  vi, 
on  lit  cette  phrase,  dite  des  impies  ;  «  Tant  que  le  Fils 
ne  les  a  pas  arrachés  à  l'empire  du  péché,  ils  sont 
esclaves  du  péché;  car,  dans  tous  leurs  actes  ils  obéis- 
sent au  péché  qui  les  domine,  quia  in  omnibus  suis 
actibus  doniinanti  pecca'.o  serviunt,  servitude  qu'ils  ne 
peuvent  secouer,  si  le  Fils  ne  les  délivre.  »  Doctrine  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  sous  une  forme  équivalente 
dans  le  traité  De  virlutibus  impiorum ,  c.  vin. 

Dans  sa  grande  apologie ,  Baius  prend  ce  moyen  de 
défense  :  il  suppose  d'abord  qu'on  a  formé  la  proposi- 
tion 3ô'  du  texte  de  saint  Fulgence,  puis  remarque  que 
ce  Père  ne  parle  pas  de  tout  pécheur,  mais  seulenient 
de  ceux  qui  sont  tellement  esclaves  de  Satan,  qu'ils  ne 
reçoivent  plus  aucun  secours  de  la  grâce  divine.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  saint  Fulgence  et  de  sa  vraie  pensée, 
l'annotateur  était  allé  beaucoup  plus  loin,  comme  on 
vient  de  le  voir.  Du  reste,  l'explication  de  Baius  de- 
meurait insuffisante;  car  il  maintenait  les  propositions 
35»  et  iO-  entendues  des  actes  faits  par  les  pécheurs 
sans  la  grâce  et  en  dehors  de  ce  commencement  de 
charité  qui  est,  pour  lui,  le  premier  pas  dans  l'œuvre 
de  la  justification.  C'était  s'en  tenir  à  l'assertion  censurée 
par  la  Sorbonne,  et  à  cette  autre  erreur  :  Toute  action 
faite  sans  la  charité  est  péché.  Il  serait  donc  inutile  de 
réfuter  d'une  façon  spéciale  les  propositions  35=  et  40«, 
puisqu'elles  ne  sont  qu'une  application  faite  au  pécheur 
des  principes  généraux  professés  par  Baius  sur  les 
forces,  ou  plutôt  sur  la  corruption  de  la  nature  humaine 


par  le  péché  et  sur  l'impuissance  absolue  du  libre 
arbitre  dans  l'ordre  moral. 

Quesnel  reprit  plus  tard  cette  doctrine  et  lui  fit  subir 
un  nouvel  échec.  Clément  XI  condamna,  en  effet,  ces 
deux  propositions  dans  la  constitution  Unigenitus  : 
«  Sans  la  grâce  du  Libérateur,  le  pécheur  n'a  de  liberté 
que  pour  le  mal.  Quand  l'amour  de  Dieu  ne  règne  plus 
dans  le  cœur  des  pécheurs,  il  est  nécessaire  que  la 
cupidité  charnelle  y  règne  et  corrompe  toutes  leurs 
actions.  »  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1253,  1260.  Un 
dernier  coup  fut  enfin  frappé  dans  la  constitution 
Auctorem  fidei.  Au  synode  janséniste  de  Pistoie,  on 
avait  de  nouveau  dépeint  l'homme  dénué  de  la  grâce 
comme  inféodé  à  la  loi  du  péché,  et  toutes  ses  actions 
comme  infectées  et  corrompues  sous  l'inlluence  générale 
de  la  cupidité  dominante.  Pie  VI  qualifia  cette  doctrine 
de  fausse,  pernicieuse,  induisant  dans  une  erreur  dé- 
clarée hérétique  par  le  concile  de  Trente  et  condamnée 
une  seconde  fois  dans  la  proposition  40«  de  Baius.  Les 
considérants  du  jugement  sont  instructifs,  surtout  cette 
finale  :  «  Comme  si  le  pécheur  obéissait  dans  toutes  ses 
actions  à  la  cupidité  dominaijte,  quasi  in  omnibus 
suis  actibus  peccator  serviat  dominanti  cupiditati.  » 
Denzinger,  Enchiridion,  n.  1386.  Voir  aussi  le  corps 
de  doctrine  des  docteurs  de  Louvain ,  c.  v,  Baiana, 
p.  168  sq. 

29.  X"P  -^"li  •"'■'■=  "  ^""i  pl  Ceux-là  ne  sont  pas  seuls 
latrom-,  i  '  '  i  ei  voleurs  et  laiTons,  qui  nient 
ostium  \  '                                int.       que  Jésus-Christ  soit  la  voie  et 

sed  etii; Nil.'       la  porte  de  la  vérité  et  de  la 

quam  pLi  .; .  ...i j.ioti-       vie,  mais  encore  quiconque  en- 

tiœ  (hoc  eit  aiiquam  jusUtiam)  scigne  que  sans  lui  on  peut 
conscendi  posse  docent.  De  entrer  dans  le  chemin  de  la 
virtutibus  impiorum,  c.  rx.       justice,   c'est-à-dire   arriver  à 

quelque  justice. 

30.  Aut  tentationi  uUi,  sine  Ou  que  sans  le  secoiu's  de  la 
gratiœ  ipsius  adjutorio ,  resi-  grâce,  on  peut  résister  à  quel- 
stere  hominem  posse,  sic  ut  in  que  tentation,  de  telle  façon 
eam  non  inducatur  aut  ab  ea  qu'on  n'y  soit  point  induit,  ou 
non  superetur.  Ibid.  ;  Baiana,       qu'on  n'en  sorte  pas  vaincu. 

p.  96  sq. 

37.  Cum  Pelagio  sentit,  qui  Celui-là   pense    comme    Pé- 

boni  aliquid  naturalis,  hoc  est,  lage,  qui  reconnaît  quelque 
quod  ex  naturse  solis  viribus  bien  naturel  c'est-à-dire,  un 
ortum  ducit,  agnoscit.  De  cKa-  bien  ayant  pour  principe  les 
ritate,  c.  v,  comparé  avec  De       seules  forces  de  la  nature. 


iui  soit  bon  ou  ne 

'    nivais;  quiconque 

riaiii  f.icit.  ijni  ita  Gentil  el  d.i-       jiense  cl    enseigne    chose  pa- 

cet.  Annot.,  13,   in  Censur.       reille,  fait  injure  à  la  grâce  de 

Sorbon.  ;  Baiana,  p.  116.  Jésus-Christ. 

Toute»  res  prApo^iiions  se  rapportent  au  même  objet 
que  le-  pr  i.  -i'  -  .M.iis  l'attaque  est  plus  précise  et 
porte  liii        h  II  le  plusieurs  opinions  qui  avaient 

cours  |i;n  un  l..--  Il  ,  [.  _iens.  Le  sens  de  la  proposition  30« 
n'est  pas  qu'on  succombe  toujours  à  la  tentation  même 
dont  on  est  attaqué,  mais  que  sans  la  grâce  on  ne  peut 
surmonter  une  tentation  si  ce  n'est  en  péchant  autrement, 
comme  serait,  par  exemple,  surmonter  une  tentation 
d'incontinence  par  un  motif  d'avarice  ou  d'orgueil.  La 
proposition  37«  n'est  pas  textuellement  dans  le  passage 
de  Baius  auquel  elle  se  rapporte,  mais  elley  est  supposée  ; 
c'est  une  application  au  bien  en  général  de  ce  que  l'au- 
teur dit  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
application  faite  en  vertu  d'une  doctrine  contenue 
ailleurs.  Voir  Duchesne.  op.  cil.,  iiF  éclaircissement, 
p.  48  sq.  La  propu-iii  iii  li"'  •  -I  Ac  celles  qui  n'ont  point 
été  tirées  de's  ou\i  ,i_i  -  iiii]iriiiiii-  du  chancelier  de  Lou- 
vain ;  elle  repriiiliiit  n  -iili-laiiee  le  13«  des  articles 
eeusuii'-  |iii  II  ~  i'  mil-:  d  On  ne  peut  pas,  sans  errer 
n.r  r   :  i_        Il  il  ins  l'homme  quelque  bon  usage 

ilu  lil  I  '  Il  première  justification,  etc.  » 

liaii-   -I  <  ,1...   '■'    ,■  MT  la  censure,  Baius  avait  dé- 


fendu  cette  proposition,  en  ce  sens  que  sans  le  secours 
de  Jésus-Christ  il  ne  peut  y  avoir  bon  usage  du  libre 
arbitre.  Baiana,  p.  23.  Il  la  défendit  également  dans 
l'apologie  adressée  à  Pie  V,  en  faisant  appel  à  cette  affir- 
mation dupape  saint  Célestin,  danssa  lettreanx  évèques 
gaulois,  c.  VII:  Nemo  nisi  per  Cliristum,  Hbero  bcne 
ulitur  arbilrio.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  91. 

Personne  ne  conteste  que  ces  propositions  n'aient  été 
justement  condamnées  comme  téméraires  et  scanda- 
leuses, pour  les  qualifications  dures  et  odieuses  qu'elles 
attachent  à  des  opinions  reçues  et  autorisées  parmi  les 
théologiens  orthodoxes.  Elles  sont  donc  fausses  sous  le 
rapport  de  la  censure,  et  par  suite  on  n'a  pas  le  droit 
dr  traduire  comme  pélagiennes  les  opinions  dont  il 
-liiit.  Suarez,  De  giaiia,  1.  I,  c.  xxiii,  n.  15.  La  phrase 
ili-  saint  Célestin  est  de  filiation  augustinienne  et  s'ex- 
plique facilement  d'après  les  principes  signalés  plus 
haut;  on  n'use  pas  bien  du  libre  arbitre,  à  parler  rigou- 
reusement, quand  on  ne  l'utilise  pas  pour  atteindre  sa 
fin  dernière  ou  même  dans  l'ordre  naturel,  quand  on 
s'en  sert  pour  faire  le  bien  dans  quelques  cas  seulement, 
et  non  pas  d'une  manière  habituelle  et  constante.  Est- 
il  permis  d'allerplus  loin,  et  de  voir  dans  la  condamna- 
:  I,  .1.-  i.).iii..Hli..ns  29',  30%  37«  et  Gô",  la  sanction  des 
■  IN.  m-  <iii'    l;.iiii~  V  rejetait,  opinions  soutenant  que, 

lin  - Il-  il'-   la  grâce  proprement  dite,   l'homme 

,  it  nul]  [i;i~  51'iiliinent  en  principe,  mais  en  pratique, 
I.  luinplir  des  actions  naturelles  moralement  bonnes, 
luiiionter  de  vraies  tentations  et  faire  quelque  bon 
usage  de  son  libre  arbitre'?  La  réponse  négative  parait 
nt  à  ce  qui  ressort 


s  imposer,  si  l'on  s'i'ii  li.iil  m 

du   fait  même  de  la  Inn 

bulle  Ex  omnibus  nf/l::  in,, ni 
sont  restées,  depuis  Im-,  nlji 
théologie.  Les  meilleurs  défen: 
contre  le   bai 
rSellarmin  qu 


contenue  dans  la 
iites  ces  questions 
ire  controverse  en 
:'S  actes  pontificaux 
en  conviennent  ;  tel,  le  cardinal 
:es  questions,  ne  fait  jamais  appel 


bulle  de  Pie  V  et  soutient  même  qu'on  ne  peut  par 
seules  forces  de  la  nature  surmonter  une  vraie  ten- 
on. De  gratta  et  libero  arbitrio,  1.  V,  c.  vu  sq.  Tel 
ure  Ripalda,  quoiqu'il  tienne,  et  à  juste  titre,  pour 
sses  les  propositions  29»,  30«,  37=  et  65%  entendues 
i:  saint  Pie  V  in  rigore  et  proprio  verboruni  sensu 

assertnribus   intentn  ;   car    Baius    déniait    au    libre 


.  t  complexes. 

hst-ce  à  dire  qu'on  ne  peut  en  aucune  façon  se 
-c  1  vir  des  bulles  contre  le  baianisme  et  le  jansénisme 
pourétayer  ou  confirmer  les  srnliini nl^  |iliis  favorables 
au  pouvoir  naturel  du  libre  n  1  iii.  \,,ii  |ms,  mais  la 
preuve  doit  alors  reposer  11111111-^  m  li'  -■  ni  lu  il  île  la  pro- 
scription des  propositions  2ii  .1  ^.  inlilil.lrs,  que  sur 
l'ensemble  des  principes  clairemenl  établis  par  les  do- 
cuments pontificaux.  Les  docteurs  de  Louvain  ont 
donné  l'exemple;  dans   leur  corps  de  doctrine,  c.  v,  ils 


pour  principe  1,-,  ^,■.ll 
cours  de  la  grâce 

s  luii:i-s  ili-  l.i   ii.i'iii 
de  .li'sus-i  In     1 

■        m'       \r^] 

lement  penser  c 

•loliii    1    . 

.sie,  c'est  au   c 
fesle. .)  Baiana, 
sect.  IV  ;   Vas(; 
lire,  mais  jut 
nipakia. 

;er  a   1 

..aida,  op.  . 

.isp.  CXC,  c 

/sé  sur  plusieu 

r,  disp.Xlll, 
xviii,  utile  à 
rs  points  par 

38.  Omnis  a 
lionalis  aut  vitiosa  est  cupidi- 
tas,  qua  mundus  diligitur,  quœ 
a  Jeanne  proliibetur,  aut  lau- 
dabilis  iUa  charitas,  qua  per 
Spiritum  Sanctum  in  corde  dif- 
fusa Deus  amatUT.  De  cliari- 
tate,  c.  \T  ;  Baiana,  p.  100. 

34.  Distînctîo  illa  duplîcis 
amoris,  natiiralis  videlicet,  quo 
Deus  amatur  ut  auctor  naturae, 
et  graluili,  quo  Deus  amatur 
ut  beatificator,  vana  est  et 
commentitia  et  ad  illudendum 
sacris  Litteris  et  plu 
terum  testimoniis  excogitata. 
De  charitate,  c.  iv. 

36.  ,\mor  naturalis.  qui  ex 


Tout  amoui"  de  la  créatui'c 
raisonnable  est,  ou  celle  cupi- 
dité vicieuse  par  laquelle  on 
aime  le  monde,  et  que  saint 
Jean  défend,  ou  cette  louable 
charité  par  laquelle  on  aime 
Dieu  et  que  le  Saint-Esprit  ré- 
pand dans  nos  coeurs. 

La  distinction  de  deux 
amoui's,  savoir,  le  naturel  par 
lequel  on  aime  Dieu  comme 
auteui-  de  la  nature,  et  le  gra- 

auteur  de  la  béatitude,  est 
5,  chimérique  et  inventée 
pour  se  jouer  des  saintes  Let- 
tres et  de  nombreux  témoigna- 
ges des  anciens. 

C'est  en  s'appuyant  sur  la 
seule  philosophie  et  en  s" aban- 
donnant orgueilleusement  à 
vme  'présomption  humaine,  que 
certains  docteurs  soutiennent, 
au  mépris  de  la  croix  du 
Christ,  qu'il  y  a  un  amom*  na- 
turel, né  des  forces  de  la  na- 
ture. 


La  proposition  38"  nous  est  déjà  suffisamment  connue 
par  l'analyse  du  traité  De  charitate:  quelle  importance 
elle  a  dans  la  doctrine  de  Baius,  on  a  pu  s'en  rendre 
compte  par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici.  Le  sens  du  doc- 
teur lovaniste,  dénaturé  souvent,  n'est  pourtant  pas 
douteux  pour  quiconque  a  lu  son  opuscule.  Il  parle,  non 
pas  de  la  charité  habituelle,  dont  il  laisse  même  l'exis- 
tence en  question,  mais  de  la  charité  actuelle,  «  mou- 
vement du  cœur  par  lequel  nous  aimons  Dieu  et  le  pro- 
chain. »  C.  11.  Et  comme  il  l'unit  toujours  à  la  foi,  c'est 
évidemment  la  charité  théologale  qu'il  faut  entendre. 
Du  reste,  Baius  ne  connaît  qu'un  amour  de  Dieu,  celui 
qui  est  répandu  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit;  d'où 
le  rejet,  dans  la  proposition  38%  d'un  amour  qui  aurait 
pour  objet  Dieu  comme  auteur  de  la  nature,  et  qui  se- 
rait un  amour  naturel  en  son  principe,  c'est-à-dire  pro- 
duit par  le  libre  arbitre  laissé  à  ses  seules  forces.  Baiana, 
p.  99.  D'où  in.ii.  ,  .1  inuu 
sition  '.Mi'  <|iii,  .lui 
tout  amour,  m 
n'est  pas  pai'l'.uii'  .m  m'u  -  ili 
dont  le  premier  s'iduiitilie 
de  nous  tourner  vers  Dieu,  qui  correspond  au  commen- 
cement de  la  foi.  C.  viii.  Par  conséquent,  dans  la  pro- 
posili.  M  'V"^     l:.!ii     nie  tout  moyen  t"riiii',  il.iii~  l'i.iilii' 

de  II  :  '         la  cupidité  vicicu-,     ii   l,i   .  Ii.iiit.- 

thiMil.:  .1  [M'  Jiiis  son  acception  luiik  lii^  rluiilé 
pai-r.iM.  '  I  1114. Il  lui,..  U  invoque  des  liin-nyiia-i^  p.a- 
tristiquus  assez  connus,  par  exemple  ce  texte  de  saint 
Augustin  :  Régnât  carnalis  cupiditas  ubi  nonest  charitas, 
Enchiridion,  c.  c.wii,  P.  L.,  t.  XL,  col.  287;  ou  cet  autre 
il.'  -linl  l.i'iin:  Duo  namque  aniores  sunt,  ex  quibiis 
-,,,  .  ~  r<  nh'Hnl  voluntales,  etc.  Serm.,\c,  c.  ni,  P.  L., 


!•  motif,  la  propo- 
■  I .  s'applique  non  à 
I  iiiitefois  la  charité 
,  elle  a  des  degrés, 
ette   bonne  volonté 


Il  II.  il...  liine  de  Baius  est  certainement  liée  dans  sa 
pensée  à  la  conception  fondamentale  qui  lui  faisait  con- 
sidérer Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même  comme  la  fin 
naturelle  (le  toute  créature  raisonnable.  Seule  la  charité. 


I:,    fr. 


vu  déjà,  un  second  principe,  celui  de  l'obligation  stricle 
où  nous  sommes  de  tendre  à  notre  fin  dernière  parlons 
nos  actes  cl  par  conséquent,  dans  son  hypothèse,  de  les 
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rapporter  tous  à  Dieu  par  le  motif  de  la  charité  sous  la 
lumière  de  la  foi,  e.r  fide  per  dilecHoiiem  opérante.  Une 
fois  en  possession  de  ces  principes,  Baius  pouvait  for- 
muler la  proposition  38«.  Comme  elle  a  été  condamnée 
dans  le  sens  de  l'auteur,  il  faut  conclure  à  la  fausseté 
de  la  doctrine  qu'elle  exprimait,  et  reconnaître  que  la 
division  de  nos  actes  moraux  en  cupidité  vicieuse  et 
charité  théologale  même  imparfaite  n'a  rien  d'absolu. 
Aussi  les  docteurs  de  Louvain  opposèrent-ils  à  la  pro- 
position censurée  cette  assertion  positive,  c.  v  :  «  On  ne 
peut  douter  qu'il  y  ait  un  amour  intermédiaire  entre  le 
surnaturel  et  le  vicieux,  amour  que  l'auteur  de  la  nature 
a  mis  dans  nos  cœurs  et  qui  porte  tous  les  hommes  à 
vouloir  être  heureux,  à  aimer  leurs  pères,  leurs  mères, 
leurs  enfants,  leurs  amis  et  leurs  proches  ;  amour  irré- 
préhensible et  inspiré  parla  natureelle-même.  »  Baiana, 

Peu  de  propositions  ont  été  défendues  avec  autant 
d'obstination  et  d'acharnement  par  les  baianistes  et  les 
jansénistes,  sans  compter  les  théologiens  qui  subirent 
leur  inllui  nro.  roninie  Henri  de  Saint-Ignace.  Alexan- 
dre Vlll  riiiiliiiMj  I  1  ilùctrine  sanctionnée  par  Pie  V,  en 
conilaiiiii.iiii  .11.  (--irtion  :«  Toute  action  humaine  libre 
est  aiii'Hii  .Ir  hi.ii  ou  amour  du  monde.  Si  elle  est 
amour  de  hiuu,  c'est  la  charité  du  Père;  si  elle  est  amour 
du  monde,  c'est  la  concupiscence  de  la  chair,  et  ainsi 
elle  est  mauvaise.  »  Denzinger,  Enchifidion,  n.  1164. 
Quesnel  reprit  le  même  thème,  en  calquant  son  énoncé 
sur  le  texte  de  saint  Léon  ;iVo)î  sunl  nisiduo  amores, etc.; 
nouvelle  condamnation.  Ibid..  n.  1259.  Pie  VI  compléta 
enfin  la  réprobation  de  cette  erreur  du  double  amour,  se 
parlai;.', ml  m  (  upiililé  dominante  et  en  charité  dorni- 
nanti'         l  -m  d  actes  intermédiaires;  il  déclara 

soleil I h  il  !  ,   i!  iloctrine  fausse  et  déjà  condamnée, 

falia,  alius  du,,uiutu,  et  lui  opposa  les  textes  de  saint  Au- 
gustin cités  précédemment. Despinlu  et  littera,  c. XXVIII  ; 
Serm.,  cccxLix.  Denzinger,  op.  cit.,  n.l387.  Sans  doute 
le  grand  docteur  ramène  toutes  les  affections  humaines 
à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  de  la  créature,  à  la  cha- 
rité et  à  la  cupidité;  mais  il  n'entend  pas  alors  par  cha- 
rité la  vertu  théologale  de  ce  nom,  ni  même  l'amour  de 
Dieu  en  général;  il  étend  le  sens  du  mot  charité  à  tout 
amour  honnête,  à  tout  acte  de  vertu,  à  toute  bonne  vo- 
lonté conforme  à  l'ordre  éternel.  En  outre,  Baius  s'est 
trompé  en  transportant  à  tous  nos  actes  pris  dans  un 
sens  particulier  et  distributif  ce  qui  ne  leur  convient 
que  dans  un  sens  général  et  collectif.  Un  homme  est 
juste  ou  pécheur,  suivant  que  l'amour  de  Dieu  ou  l'amour 
de  la  créature  domine  habituellement  en  lui,  et  par  là 
même  l'ensemble  de  s.  >  n  limi-  ^.-  ivssentira  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  il.u..  _i.irhli  -  .iVections;  mais  on 
n'a  pas  le  droit  d'affiiiini  qiu'.  ilaii>  loutes  et  chacune 
sans  exception,  il  agira  sous  I  inlUience  ou  de  la  charité 
dominante  ou  de  la  cupidité  dominante,  i/uasi  in  om- 
nibus suis  actibus  peccator  serviat  doniinanti  cupi- 
ditati,  disait  Pie  VI  au  même  endroit  de  la  bulle 
Aucloreni  fidei.  Voir  Ripalda,  op.  cit.,  disp.  XXII,  sect. 

I,  XVI. 

Les  propositions  34'  et  3G'  sont  pour  Baius  un  simple 
corollaire  de  sa  doctrine  sur  l'amour  de  Dieu  et  sa  rela- 
tion essentielle  au  Saint-Esprit  comme  principe.  Elles 
sont  à  tout  le  moins  téméraires  et  scandaleuses  pour  la 
dureté  et  l'arrogance  dont  l'auteur  fait  preuve  à  l'égard 
d'une  distinction  et  d'une  opinion  reçues  et  autorisées 
parmi  les  théologiens.  Sont-elles  fausses  ?  Oui,  dans  le 
sens  de  l'auteur;  car  Baius  s'appujait  sur  les  principes 
erronés  que  nous  avons  vus  pour  condamner  catégori- 
quement la  distinction  d'un  double  amour  de  Dieu  et 
rejeter  absolument  la  possibilité  d'un  amour  naturel  de 
Dieu.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que,  par  le  seul  fait  de  la  cen- 
sure portée  contre  les  propositions  34»  et  36«,  Pie  V  ait 
tranché  la  controverse  existant  dans  l'école  sur  ces  deux 
questions  prises  en  elles-mêmes  et  indépendamment  des 
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faux  principes  supposés  par  le  docteur  lovaniste.  Ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  chercher  dans  l'en- 
semble de  doctrine  qui  résulte  de  la  bulle  Ex  omnibus 
afflictionibus  et  des  autres  documents  du  même  ordre, 
des  principes  pour  confirmer  le  sentiment  de  ceux  qui 
soutiennent  la  distinction  du  double  amour  de  Dieu; 
car,  suivant  une  juste  remarque  de  Suarez,  l'usage  que 
les  docteurs  ont  fait  de  ces  constitutions  a  eu  pour  objet 
non  seulement  le  triomphe  de  la  doctrine  catholique, 
mais  encore  l'établissement  des  opinions  théologiques 
les  plus  vraisemblables,  ad  confirmandas  non  solum 
catholicas,  sed  etiam  veriores  theologicas  opiniones.  De 
gratia,  prolegom.  vi,  c.  ii,  n.  12.  Voir,  sur  la  distinction 
du  double  amour  de  Dieu  et  la  possibilité  d'un  amour 
naturel,  S.  Thomas,  Comment,  in  1  Cor.,  xiii,  lect.  iv, 
à  la  fin;  Sum.  theol.,  I»  II"',  q.  cix,  a.  3;  Suarez,  op. 
cit.,  1.  I,  c.  XXIX-  sq.;  Ripalda,  op.  cit.,  disp.  VIH, 
sect.  XIII  sq.;  disp.  XIII,  sect.  iv,  n.  38  sq.;  disp.  XXI, 
sect.  I,  n.  7  sq. 

16.  Non  est  vera  legis  obe-  L'obéissance  qu'on  rend  à  la 

dientia,  quse  fît  sine  charitate.  loi  sans  la  chaiité,  n'est  pas 
De  meritis  operum,  1.  II,  c.  i  ;       une  véritable  obéissance. 


Baius  entend  ici  la  charité  comme  dans  la  proposi- 
tion 38'-;  il  le  dit  formellement  dans  son  apologie,  en 
citant  à  l'appui  de  son  opinion,  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur,  Joa.,  xiv,  24  :  «  Celui  qui  ne  m'aime  pas, 
ne  garde  pas  ce  que  j'ai  dit,  »  et  divers  passages  de 
saint  Augustin,  par  exemple  :  «  Sans  la  grâce,  la  loi  ne 
fait  que  des  prévaricateurs...  Sans  la  foi  qui  opère  par 
la  charité,  on  ne  peut  garder  la  parole  du  Seigneur.  »  De 
gratia  et  lib.  arb.,  c.  xviii;  In  Ps.  c.xriii,  serm.  vu; 
P.  L.,  t.  XLiv,  col.  90i;  t.  xxxvii,  col.  1516.  Textes  que 
le  docteur  lovaniste  fait  suivre  d'une  glose  qui  nous  est 
assez  connue  ;  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est  péché, 
et  la  foi  opère  par  la  charité.  La  pensée  est  donc  mani- 
feste; sans  la  charité 
yapéclH\.l„n„p,„' 
Compai-M  i  ■  pi  -[i.-i 
Enchi,;i  ■,     'rl>.l 

nécessaiiv,  l.t  pi^niM-i 
le  sens  de  l'auteur,  pi 


théologale  au  moins  imparfaite,  il 
.ritable  obéissance  à  la  loi  divine. 
Il  un  47'"  de  Quesnel.  Denzinger, 
lue  longue  réfutation  n'est  pas 
lion  16'"  est  d'abord  erronée  dans 
ir  son  étroite  connexion  avec  des 
erreurs  plus  générales:  De  plus,  prise  textuellement, 
elle  est  équivoque.  Que  signifient  les  mots  vera  legis 
obedientia?  Si  l'on  entend  l'accomplissement  parfait  et 
entier  de  la  loi  divine,  il  est  incontestable  que  la  charité 
doit  intervenir,  comme  premier  précepte  et  plénitude 
de  la  loi,  non  pas  la  charité  imparfaite,  mais  la  charité 
parfaite  et  habituelle.  Si  l'on  entend  l'accomplissement 
de  la  loi  prise  en  détail  dans  les  divers  préceptes  qu'elle 
renferme,  il  est  faux  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  véri;- 
table  obéissance  sans  la  charité;  d'autres  motifs  suffi- 
sent, nommément  celui  de  l'obéissance  même,  sans 
parler  de  l'espérance,  de  la  crainte  bien  réglée,  de 
l'honnêteté  inhérente  au  précepte,  etc.  Pour  lever  toutes 
les  équivoques,  le  cardinal  Bellarmin  énonce  ces  trois 
principes,  dans  sa  réfutation  inédite  des  propositions  de 
Baius,  fol.  175  sq.  :  Parfois  il  est  nécessaire  d'agir  par 
le  motif  de  la  charité,  pour  éviter  de  pécher  dans  l'ob- 
servation des  commandements  qui  se  rapportent  à 
l'amour  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'agir  pour  le 
motif  de  la  charité,  pour  éviter  de  pécher  dans  l'obser- 
vation des  autres  préceptes  ;  enfin  celui  qui  est  en  état  de 
charité  n'est  pas  tenu  d'accomplir  toujours  les  préceptes 
par  le  motif  de  la  charité.  C'est  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  Sum.  (/ieo(.,  I»  II»,  q.  c.  a.  10.  Mais,  pour  que 
l'observation  de  la  loi  soit  rigoureusement  méritoire, 
la  charité  au  moins  habituelle  est  requise.  Par  ce  côté, 
la  proposition  présente  a  des  points  de  contact  avec  les 
propositions  13%  15=  et  61".  Cf.  Ripalda,  op.  cit.,  disp. 
XXII,  sect.  I,  n.  7  sq.  ;  pour  l'expliration  de  saint  Au- 
gustin en  particulier,  sect.  v,  vin. 
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BAIUS 
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pnoposirioxs  relatives  av  pëcde. 

Nullum  est  peccalum  ex  Nul  péché  n'est  véniel  de  ; 

,1  sua  veniale,  sed  omne       natuie,  mais  tout   péché  m 
iiiiMi     meretur     pœnam       rite  la  peine  éternelle. 
n.iMi     De   meritif   oper.. 


liaius  quitte  ici  le  sentiment  commun  des  théologiens 
illioliques  et  donne  la  main  à  Luther  et  à  Calvin.  Dans 
-on  apologie,  il  essaie  de  se  disculper  en  disant  qu'il  n"a 
pas  absolument  décidé  la  question,  mais  qu'il  l'a  dis- 
cutée comme  plusieurs  autres  qui  restent  soumises  à  la 
libre  controverse;  il  invoque  l'autorité  et  l'exemple  du 
saint  martyr,  Jean  Fischer,  évèque  de  Rochester.  Excuse 
insuffisante  en  fait;  car  si  le  chapitre  où  le  chancelier 
de  Louvain  traite  celle  matière  commence  sur  le  ton  de 
la  discussion,  il  s'achève  par  une  affirmation  assez  nette, 
suivant  la  remarque  de  Steyaert,  primo  (juidem  quasi 
(lisputative,  sed  in  fine  plane  assertive.  Excuse  surtout 
insuffisante  pour  le  fond  ;  car,  quelques  exemples  isolés, 
rnmmo  celui  de  Gerson  et  de  l'évéque  de  Rochester,  ne 
-urfisent  pas  pour  qu'on  puisse,  sans  témérité,  les  suivre 
Il  une  opinion  réfutée  par  les  autres  théologiens,  et 
I  nimunémenl  tenue  pour  fausse  ou  même  dangereuse. 
!'■  plu-.  1,1  [Moposition  20i'  a,  dans  la  pensée  de  Baius, 
iiii'  .  iTiii.  \i,.n  .Iroite  avec  la  proposition  2<- ;  son  pre- 
II. 1.  I  .  t  piiiiLip.il  argument  est,  en  effet,  celui  ci  :  Toute 
acliuii  vraiiuenl  bonne,  quelque  petite  qu'elle  soit,  est, 
de  sa  nature,  méritoire  de  la  vie  éternelle  ;  donc  tout  pé- 
ché, quelque  léger  et  petit  qu'il  soit,  est,  de  sa  nature, 
méritoire  de  la  mort  éternelle.  Argument  qui  part  d'un 
principe  erroné  et  qui,  sous  le  rapport  de  la  conclusion, 
est  manifestement  sans  valeur.  Voir  S.  Thomas,  Suni. 
Iheol.,1'  II»,  q.  Lxxxvii,  a.  5;  Bellarmin,  De  amissione 
gralix  et  statu  peccati,  1.  I,  c.  Ml  sq. 

Le  volontaire  n'entre  ni  dans 
la  notion  ni  dans  la  définition 
du  péché;  et  la  question  de 
savoir  si  tout  péché  doit  être 

définition,  mais  sa  cause  et  son 
origine. 

Ainsi  le  péché  originel  est 
un  véritable  péché,  indépen- 
damment de  tout  égard  et  de 
tout  rapport  à  la  volonté  dont 
il  tire  son  origine. 

Le  péché  originel  est  volon- 
taire à  l'enfant  d'une  volonté 
habituelle,  et  domine  habi- 
tuellement en  lui,  parce  qu'il 
n'a  point  d'acte  de  volonté  con- 
traire. 


'rfJ.  Ad  rationem  et  defmitio- 
nem  peccati  non  pertinet  vo- 
luntarium  ;  nec  defmitionis 
quœstio  est,  sed  causse  et  ori- 
ginis,  utrum  omne  peccalum 
debeat  esse  voluntarium.  De 
peccato  origin.,  c.  vu  : 
Ba'tana,  p.  105. 

47.  l'ndc  peccatum  originis 
vere  habet  rationem  peccati 
sine  ulla  ratione  ac  respectu 
ad  voluntatem,  a  qua  originem 
habui!.  Ibid.,  quant  au  sens; 
BaiayxQf  p.  135. 

48.  Peccatum  originis  est 
habituali  parvuli  voluntale  vo- 
luntarium, et  habitualiter  do- 
minalur  parvulo,  eo  quod  non 
gerit  contrarium  voluntatis  ar» 
biU-ium.  Ibid.,  quant  au  sens. 


Dans  le  chapitre  d'où  l'on  a  extrait  ces  trois  proposi- 
tions, Baius  répond  à  cette  objection  qu'il  se  pose  au 
sujet  du  péché  originel  :  Tout  péché  devant  être  volon- 
taire, comment  peut-on  imputer  à  l'enfant  ce  qui  n'est 
pas  le  fait  de  sa  volonté'?  Pour  répondre,  il  commence 
par  mellre  en  avant  le  principe  énoncé  dans  la  proposi- 
lion  i6%  et  le  fait  suivre  de  celle  comparaison  :  «  Quand 
en  face  d'un  avorton,  on  se  demande  s'il  est  ou  s'il  n'est 
pas  un  homipe,  on  ne  recherche  pas  s'il  tient  .son  ori- 
gine de  Dieu,  mais  s'il  a  une  âme  raisonnable,  car  c'est 
là  ce  qui  importe  à  sa  définition;  de  même  quand  il 
.s'agit  (le  savoir  si  un  acte  esl,  de  sa  nature,  péché,  on 
ne  doit  pas  reclierclier  s'il  vient  de  la  volonté  ou  de 
queUc  volonté  il  a  pu  sortir,  mais  bien  si,  de  sa  nature, 
il  (■>!  transgression  des  préceptes  divins,  ce  qui  est  la 
définition  propre  du  péché.  S'il  est  tel,  d'où  qu'il  vienne, 
il  est,  de  sa  nature,  péché.  Que  si  l'on  demande  ensuite  : 
à  qui  faut-il  imputer  ce  péché'?  c'est  alors  qu'on  doit 
rechercher  do  quelle  volonté  il  est  le  fait.  »  L'applica- 
tion du  principe  est  facile  pour  Daius  en  ce  qui  concerne 


le  péché  originel,  ou  la  concupiscence,  puisqu'il  la  re- 
garde comme  étant,  de  sa  propre  nature,  transgression 
de  la  loi  divine,  et  par  suite  péché  proprement  dit.  Ceci 
posé,  il  complète  ainsi  sa  réponse  :  pour  qu'on  puisse 
réellement  imputer  à  quelqu'un  ce  qui  est,  de  sa  propre 
nature,  péché,  il  suffit  que  cela  se  trouve  et  domine  en 
lui  soit  actuellement,  soit  habituellement,  sans  qu'il  v 
ait  de  sa  part  acte  de  volonté  contraire.  Les  apologies  du 
chancelier  contiennent  des  plaintes  et  des  récrimina- 
tions sur  le  texte  des  propositions  46',  47»  et  48«,  mais 
elles  ne  modifient  en  rien  le  fond  de  la  doctrine,  et 
Steyaert  a  eu  raison  de  dire  dans  son  petit  commentaire  : 
Habet  Itanc  doctrinam,  et  plevaque  etiam  verba. 

L'erreur  est  manifeste;  elle  tient  en  partie  à  la  fausse 
opinion'  de  Baius  sur  la  concupiscence  et  le  péché  origi- 
nel, en  partie  à  une  confusion  latente  entre  le  péché 
matériel  et  le  péché  formel,  ou  la  matière  et  l'acte  du 
péché.  Le  péché  proprement  dit,  le  péché  formel,  sup- 
pose essentiellement  l'advertance  de  la  part  de  l'intelli- 
gence et  le  consentement  de  la  part  de  la  volonté;  sans 
quoi,  il  n'y  a  vraiment  pas  de  transgression  de  la  loi, 
comme  le  remarque  fort  bien  le  cardinal  Bellarmin.  en 
expliquant  la  définition  du  péché.  De  amissione  gratiœ, 
I.  I,  c.  I.  Si  le  péché  est  actuel,  le  volontaire  affecte 
l'acte  même;  s'il  est  habituel,  il  se  tire  de  la  relation 
d'ordre  moral  qui  existe  entre  l'état  de  péché  et  l'acte 
coupable  qui  a  précédé,  el  cette  relation  n'est  pas  moins 
essentielle  à  la  notion  du  péché  habituel  qu'elle  ne  l'est 
à  celle  du  péché  actuel.  Ces  principes  s'appliquent  au 
péché  originel,  avec  cette  particularité  que,  n'étant  pas 
un  péché  strictement  personnel,  il  ne  requiert  pas  une 
relation  à  la  volonté  personnelle  de  chaque  individu, 
mais  à  la  volonté  coupable  et  responsable  d'Adam,  prin- 
cipe physique  et  chef  moral  de  tout  le  genre  humain. 
Diverses,  à  la  vérité,  sont  les  opinions,  (juand  il  s'agit  de 
déterminer  plus  exactement  et  d'expliquer  la  nature  du 
volontaire  -dans  le  péché  originel  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  certain  et  unanimement  admis,  qu'il  faut  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  volonté  pécheresse  du  pre- 
mier homme.  C'est  la  doctrine  formelle  de  saint  Augus- 
tin, par  exemple,  dans  son  traité  De  nupliis  et  concu- 
piscenlia,  1.  II,  c.  xxviii,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  46't.  C'est 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  1»  II»',  q.  lxxxi, 
a.  1.  Et  c'est  la  doctrine  des  docteurs  de  Louvain  dans 
leur  déclaration  de  1586,  c.  vu  :  «  Ce  qu'on  appelle  pé- 
ché originel  ne  serait  pas  péché,  s'il  n'était  pas  volon- 
taire, le  volontaire  appartenant  à  la  notion  et  à  la  défi- 
nition du  péché.  Cependant  il  n'est  pas  volontaire  de  par 
la  volonté  propre  soit  habituelle  soit  actuelle  de  l'enfant 
lui-même;  il  l'est  par  la  volonté  de  notre  premier  père. 
Mais  il  est  absolument  impossible  qu'il  soit  vraiment  pé- 
ché indépendamment  de  toul  égard  el  de  toute  relation 
à  la  volonté  d'où  il  tire  son  origine.  Rien  ne  peut  être 
péché,  qu'il  ne  soil  volonlaire  ;  el  pour  qu'il  soit  pro- 
prement volontaire,  il  faut  qu'il  sorte  de  la  volonté  et 
soit  au  pouvoir  de  la  volonté.  »  Baiana,  p.  171.  Cf.  Pal- 
mieri,  op.  cit.,  th.  Lxxm,  n.  8,  p.  581  sq. 

49.  Et  ex  habituali  voluntate  De  cette  volonté   habituelle 

dominante  fit,  ut  parvulus  de-  dominante  il  arrive  que  l'en- 

cedens  sine  regenerationis  sa-  fanl  mourant  sans  avoir  reçu 

craniento,  quando  usum  ratio-  le  sacrement  de  la  régénéra- 

nis  cunseculus  erit,  actualiter  lion,  après  avoir  acquis  l'usage 

Deum  odio  habeat,  Dcum  blas-  de  la  raison,  hait  Dieu  actuel- 

phcmet  et   legi  Dei  repugnet.  lement,  le  blasphème  et  résiste 

Ii,iiana,  p.  106.  à  sa  loi. 

Celle  proposition  se  relie  à  la  précédente:  elle  en  fait 
même  partie  dans  les  anciens  e.xemplaircs  de  la  bulle 
K.e  omnibus  affiiclionibiis.  On  ne  la  trouve  pas  dans  le 
texte  de  Baius;  le  rédacteur  l'aura  prise  ailleurs,  ou 
l'aura  jointe  à  la  proposition  48''  comme  un  commen- 
taire appliquant  à  l'enfant  qui  meurt  sans  baptême  les 
conséquences  de  la  doctrine  de  ce  théologien  sur  la 
concupiscence;  on  a  déjà  vu  qu'il  la  con<,'oil,  non  comme 


Tout  crime  est  de  telle  na- 
ture, qu'il  peut  souiller  son  au- 
teur et  toute  sa  postérité  de 
la  même  manière  que  le  péché 
du  premier  homme. 
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une  simple  privation  de  la  justice  originelle,  mais  comme 
un  acte  vicieux  et  déréglé  qui  reste  d'abord  insensible, 
tant  que  l'enfant  est  incapable  de  penser  au  bien  ou  au 
mal,  mais  qui  se  développe  ensuite  et  se  manifeste  par 
les  effets  indiqués  dans  la  proposition  49*.  L'application 
faite  de  cette  doctrine  à  l'enfant  mort  sans  baptême 
mettait  en  relief  la  relation  de  causalité  stricte  qui,  dans 
le  système  baianisle,  existait  entre  ces  effets  et  la  con- 
cupiscence ou  le  péché  originel.  Aussi,  tout  en  observant 
que  la  proposition  n'est  qu'un  commentaire  du  rédac- 
teur, Baius  n'en  nie  pas  le  fond;  il  demande  d'où  pour- 
rait venir  à  l'enfant  mort  sans  baptême  une  condition 
toute  différente  de  celle  qu'il  apporte  en  naissant  '?  Mais 
c'est  plutôt  au  chancelier  de  prouver  ce  qu'il  suppose,  à 
savoir  que  le  péché  originel  consiste  dans  la  concupis- 
cence conçue  comme  une  qualité  mauvaise  d'ordre  posi- 
tif et  comme  un  principe  entraînant  nécessairement  dans 
l'enfant  qui  parvient  à  l'iis^ij^c  île  l-i  liii-un.  I.  -  jfTreuses 
conséquences  dont  il  s.i^ii-  IihIiih,'  ihn  -^  ulement 
gratuite  et  téméraire,  niai^  iin^iuvriji'  ni  tu,. m,.  Corps 
de  doctrine,  loc.  cit.;  S.  TIkihi,!-,  In  11  Se/d.^  dist. 
XXXIII,  q.  li;  Acta  concilii  VatUani,  adnolal.  40  in 
pnmutn  schéma,  canones  schemat.  refoi-mali,  m,  ô, 
op.  cit.,  col.  549  sq.,  566. 
52.  Omne  scelus  est  ejus  con- 

omnes  posteros  eo  modo  infi- 
cere  possit,  quo  infecit  prima 
tiansgressio.  De  peccato  ori- 
gin.,  c.  xm. 

5.S.  Quantum  est  ex  yi  trans- 
gressionis,  tantum  meritorum 
malorum  a  générante  contra-       seul  -   vices 

hunl,  qui  cum  minoribus  nas-       conii  autant 

cuntur  vitiis,    quam  qui   cum       de  \    qui 

majoribus. 7 bid.jC. VI;  BaioMa,       nais-M  ;      -   -rands. 

p.  108. 

Ces  deux  propositions  se  rapportent  à  la  transmission 
du  péché  originel.  Dans  son  apologie,  Baius  semble 
d'abord  expliquer  la  première  d'une  façon  plausible; 
Dieu,  dit-il,  pouvait  attacher  les  mêmes  efl'ets  à  tout 
autre  péché  qu'à  la  manducation  du  fruit  défendu.  Mais 
il  se  trompe  aussitôt,  en  prétendant  tirer  de  ce  principe 
la  proposition  52«  ;  car  il  ne  s'ensuit  nullement  que  tout 
péché  aurait  eu  de  sa  nature  de  tels  effets.  Sa  preuve  est 
d'une  faiblesse  extrême,  ral'mncula  futilis,  suivant  le 
mot  de  Stejaert  ;  en  effet,  Baius  fait  appel  au  texte  :  Qui 
facil  peccalum,  semis  est  peccali,  Joa.,  vin,  3i,  en 
raisonnant  de  la  sorte  :  Celui  qui  pèche  mérite  de  deve- 
nir l'esclave  du  péché,  et  la  servitude  passe  régulière- 
ment du  père  au  lils!  La  vérité  consiste  à  dire  que,  si 
le  péché  d'Adam  passe  à  tous  ses  descendants  avec  les 
effets  qui  l'accompagnent,  c'est  en  vertu  d'une  ordina- 
tion positive  ;  Dieu  avait  constitiir  1>  [i.  ivii  r  liomme 
chef  moral  du  genre  humain,  et  il I  i--ance 

ou  à  sa  désobéissance  la  conser\,iii  n  ,  l  [  i  i  Je  la 
grâce  sanctifiante  et  des  dons  priiniiii-.  i  inn  l-an  de 
Lens  le  rappelle  à  propos  dans  le  corps  de  doctrine, 
c.  VII.  Baiana,  p.  171. 

La  proposition  53«,  obscure  en  elle-même,  a  son  expli- 
cation dans  le  contexte.  Dans  le  chapitre  vi,  Baius  se 
pose  cette  difficulté  :  comment  la  concupiscence  peut-elle 
être  le  péché  originel,  puisqu'elle  se  trouve  dans  les 
hommes  à  des  degrés  différents,  tandis  que  le  péché 
origiiii'l  .-1  i  _,il  1  II  i.iiis'?  Il  répond  en  distinguant  dans 
la  coiici,;  t  la  dette  ou  le  démérite;  ce  qui 

est  vrai  -^  h  .  .  I  i  im  i  rapport  ne  l'est  pas  sous  le  pre- 
mier ;  //la/,,,, ,  '  'i.-.  non  passe  peccalum  origi- 
nis  in  ontnibus  n  ..  .  ss,  .r,u„le,  sed  solum  reatu  et 
demerilo.  Idée  ijn  il  iIm  i.jiim'  ainsi  :  en  vertu  de  la 
première  transi;ir^-iLiii,  luii-  (livraient  contracter  les 
mêmes  vices  et  naitre  également  soumis  à  la  concupis- 
cence; mais  Dieu  n'applique  pas  la  loi  d'une  façon  ri- 
goureuse; de  là  vient  que  les  uns  naissent  avec  de  moin- 
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dres  vices,  les  autres  avec  de  plus  grands.  Toutefois, 
cette  diversité  ne  venant  que  de  la  libre  disposition  de 
Dieu,  le  démérite  reste  égal,  car  il  s'appuie  sur  la  dette 
contractée  par  les  parents.  Doctrine  entachée  d'un  dou- 
ble défaut;  d'abord  en  ce  qu'elle  enseigne  que  dans 
cette  supposition  chimérique  d'inégalité  des  vices  origi- 
nels, tous  les  hommes  contracteraient  des  démérites 
égaux;  mais  surtout,  en  ce  qu'elle  fait  réellement  naitre 
les  hommes  inégalement  pécheurs.  Erreur  dont  l'ori- 
gine est  dans  la  fausse  idée  que  Baius  se  faisait  du  pé- 
ché originel  et  de  la  nature  de  la  concupiscence.  Corps 
de  doctrine,  loc.  cit.;  S.  Thomas,  Siint.  theol.,  I«  II*, 
q.  LX.xxil,  a.  4. 


54.  Defmitiva  hase  sententia,  Cette  sentence  définitive,  que 

Deum  homini  nihil  impassi-  Dieu  ne  commande  à  l'homme 

bile  prsecepisse.  falso  tribuitur  rien  cTimpossible,  est  fausse- 

Augustino,  cum  Pelagii  sit.  De  ment  attribuée  à  saint  Augus- 

peccatoorigin.,c.xii; Baiana,  tin,  étant  de  Pelage, 
p.  109. 

Baius  se  défend  d'avoir  jamais  formulé  cette  proposi- 
tion et  se  prétend  calomnié.  L'importance  de  la  question 
demande  qu'on  rétablisse  l'état  des  choses.  Dans  le  cha- 
pitre XI  de  ce  même  traité  De  peccato  originis,  le  doc- 
tiin  l.j\aiii-li-  .Hait  .■tal.li  que  la  loi  divine  prohibe  non 
-l'iil.  iih  ni  1,-  .,r\,~  Mrimix,  mais  leurs  principes  :  Qttod 
"""  ''l'ii'ini  r/, /,,s,  ,,,;  ,'liam  habilus  vitiorum  divina 
h'ije  ]ir,:liib,'oiihi,'  ;  ilj.so  (ju'il  avait  appliquée  à  la  con- 
cupiscence :  Sic  cl  ipse  Iiabitus  concupiscentise.  Au  dé- 
but du  chapitre  xii,  il  se  pose  cette  objection  :  Comment 
soutenir  cette  doctrine,  puisque  l'enfant,  et  même 
l'adulte,  ne  peuvent  pas  se  délivrer  de  la  concupiscence, 
et  que,  suivant  le  sentiment  commun.  Dieu  ne  com- 
mande à  l'homme  rien  d'impossible'?  Vérité  que  saint 
Augustin  lui-même  a  e.xprimée  dans  cette  sentence  défi- 
nitive :  «  Dieu  n'a  pas  pu  commander  quelque  chose 
d'impossible,  parce  qu'il  est  juste;  il  ne  damnera  pas 
l'homme  pour  ce  qu'il  n'aura  pas  pu  éviter,  parce  qu'il 
est  bon.  »  Baius  répond  d'abord  que  la  sentence  défini- 
tive qu'on  attribue  à  saint  Augustin,  n'est  pas  de  ce  doc- 
teur, mais  de  Pelage  dans  sa  lettre  à  la  vierge  Démé- 
triaile.  c.  xvi.  P.  L.,  t.  xxxui,  col.  1110.  Ensuite,  il 
.li-iiii-iii  I  ixiiiiie  :  Dieu  n'a  commandé  à  l'homme  rien 
.1  ■  f  ■  •  \ii|iliqué  à- l'état  de  rectitude  originelle, 
11.  1  -:  I  ai;  grâce  aux  forces  qu'il  avait  reçues 
dalla  sa  tiLaliou,  l'homme  pouvait  alors,  sans  obstacle 
ni  difliculté,  accomplir  ce  que  Dieu  lui  avait  prescrit  et 
éviter  ce  qu'il  lui  avait  interdit.  Mais  on  ne  peut,  à 
l'exemple  de  Pelage,  appliquer  l'axiome  à  l'homme 
tombé,  à  moins  qu'on  n'ait  égard  au  secours  divin  par 
lequel  Dieu  rend  possible,  et  même  facile,  à  ses  saints 
ce  qui,  depuis  la  chute,  est  devenu  impossible  aux  forces 
humaines. 

Telle  est  la  doctrine  de  Baius.  Elle  soulève  une  ques- 
tion de  principe  et  une  question  de  fait.  Ce  secours  di- 
vin qui,  seul,  rend  possible  à  l'homme  déchu  l'accom- 
plissement des  préceptes,  l'homme  l'a-t-il  pour  pouvoir 
se  délivrer  de  la  concupiscence  habituelle  et  de  ses 
mouvements  désordonnés  qui,  d'après  Baius,  sont  ri- 
goureusement prohibés  par  la  loi  de  Dieu'?  Telle  est  la 
question  de  principe.  Comme  la  réponse  est  franche- 
ment négative,  on  arrive  immédiatement  à  la  doctrine 
exprimée  dans  la  l''  proposition  de  Jansénius  :  «  Cer- 
tains coiiiiiiaiuliiiiiiil-  de  Dieu  sont  impossibles  aux 
hommes  jn-t-  -  -■  Imi  li  ~  forces  qu'ils  ont  présentement, 
bien  qu  il-  n-  ni  li  .iluiité  et  qu'ils  s'efl'orcent  de  les 
accomplir;  la  i,i"^''  qui  les  rend  possibles,  leur  fait 
défaut.  »  Proposition  qui  a  été  condamnée  comme 
téméraire,  impie,  blasphématoire,  digne  danathème  et 
hérétique.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  966.  La  question 
de  fait  est  celle-ci  :  cette  sentence  définitive,  que  Dieu 
ne  commande  à  l'homme  rien  d'impossible,  est-elle 
propre  à  Pelage'?  11  importe  peu  que  la  lettre  à  Démé- 
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triade  soit  de  cet  hérésiarque,  si  saint  Augustin  enseigne 
la  même  doctrine  dans  ses  ouvrages  authentiques.  Or,  il 
l'enseigne  plusieurs  fois  et  sans  ambages,  notamment 
dans  les  passages  invoqués  par  les  Pères  du  concile  de 
Trente,  sess.  VI,  c.  xi,  et  par  Pie  VI  dans  la  bulle  Aiicto- 
rem  fidei.  Denzinger,  ibid.,  n.  686,  1382.  Voir  De  pec- 
catoruni  nierilis,  1.  Il,  c.  vi;  De  nalura  et  gratia,  c. 
xuii;  De  gralia  el  libevo  arbitrio,  c.  .wi  ;  In  Ps.,  Lvi, 
n.  1,  P.L.,  t.  XLiv,  col.  155,  271,  900;  t.  xxxvi,  col.  661. 
Comparer  à  la  phrase  de  la  lettre  à  Démétriade  celle  de 
saint  Césairo  que  Pie  VI  rappelle  :  quasi  inipossibile 
aliquid  potiteril  imperare  qui  jtisius  est,  mit  damna- 
twus  sit  liominem  pro  eo,  quod  non  poluil  litare,  qui 
pius  est.  Serm.,  cclxxiii,  n.  2,  dans  l'appendice  aux  ser- 
mons de  sainl  Augustin,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2257.  La 
proposition  5i«  a  donc  été  justement  condamnée,  non 
pas  d'une  façon  quelconque,  mais  dans  le  sens  que  lui 
donnait  Baius;  nous  verrons  immédiatement  quelles 
conséquences  s'y  rattachaient.  Bellarmin,  De  justifica- 
tione,  1.  IV,  c.  xii;  Uipalda,  op.  cit.,  disp.  XXIII,  sect. 
VI,  n.  73  sq. 

67.  Homo  peccat,  etiam  dam- 
nabiliter,  in  eo  quod  necessa- 
rio  facit.  Annot.,  5,  in  Cen- 
sur.  Sorbon. 

68.  Infidelilas  pure  negativa 
in  his,  quibus  Cbrislas  non  est 
prsedicatus,  peccalum  est. 


L'homme  pèche  et  mérite  la 
damnation  en  ce  qu'il  fait  né- 
cessairement. 

L'infidélité  purement  néga- 
tive est  un  péché  dans  ceux  à 
qui  Jésus-Cbrist  n'a  pas  été 
annoncé. 


Deux  conséquences  des  principes  li:tiniii-<l<«  im- 
liberté  et  la  notion  du  péché.  Il  n'r-l  p  n  , 
d'insister  sur  la  proposition  67',  elli-  '■■'■  tr  i  thph  n 
même  titre  que  les  propositions  39'  cl  lid  II  .  i  J.  lui 
que,  même  dans  l'état  où  nous  somiur^.  I  i  hli  ii.  d  m- 
dilTérence  est  requise  pour  mériter  on  lii  m  i  it  i  il  n  • 
a  donc  pas  de  responsabilité  ni  de  déinn  il  |  ,.  ill  I  i 
où  il  y  a  nécessité.  Dans  sa  grande  .iiiuloi.ii .  IJdUi.-. 
reconnaît  que  cette  proposition  a  été  justement  con- 
damnée, comme  aussi  la  suivante,  niei-ito  damnanlur; 
mais  il  la  désavoue  et  parle  d'iiiipulaliuiis  calomnieuses 
au  préjudice  de  ceux  que  la  biill^   lii    -ilni  l'ie  V  visait. 

Pourtant,  il  ne  pouvait  pas  i;; •  i     i     pi     -  iii  collègue 

Jean  Hessels  avait  écrit.  daii>  -i  n     mi ni  liie  sur  le 

second  livre  <\i-^  S..nl.-nr..^.  disl.  \.V\  vl  X.WllI  :  «  Il 
n'y  a  point  de  lili  ri  i .  ^  lli  uii  il  y  a  nécessité,  et  cepen- 
dant il  peut  \  1 |i  1  I.     |i  iiiiMiue  l'homme  nécessité  au 

mal  ne  s'iiii:(L:iii'  \<  f-  qii  il  y  soit  nécessité.  C'est  ainsi 
que  les  pécheurs  pensent  se  déterminer  d'une  façon 
contingente  et  par  choix  à  ce  qu'ils  font  réellement 
par  nécessité...  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  ce  que 
l'homme  pèche  en  ce  qu'il  ne  peut  éviter  de  faire,  parce 
que  cette  impuissance  est  la  peine  ilu  pc'clii',  et  ([u'clle 
est  seulement  concijiriilaiile  sans  être  l.i  cause  du  pc'chi'.  • 
Ducliesne,  Ili.sioiiv  du  baianisnie,  p.  'i.">.  Kn  outre, 
Baius  ne  devait  pas  oublier  ses  propres  remarques  sur  la 
15«  des  propositions  censurées  par  la  Sorbonne  :  Homo 
necessario  peccat  etiani  damnabiliter  in  aliqua  peccati 
sperie;  el  actus  in  quem  ti-pressario  fi-ilur.  est  illi 
peccatum  :  quare  ut  libère  imiiin-  n,  ,tri,i,ii,  non  est 
conditio  necessaria  ad  peccmninn,  I,.  -  il^.ri.urs  pari- 
siens avaient  jugé  cette  asserlicii  h.r.  iiqn.  .n  toutes  ses 
p.iili.-  M.ii-.  I.  iMiifesseur  de  Louvain  en  avait  pris  la 
d' 1'  n  \  11  11  I  naitété  son  raisonnement  :  ceux  qui 
n  '■ni  |i  I  I  II  I  pouvoir  de  croire  en  .lésus-Christ 
n  uni  im  II,, II.  ,  Il  lui,  par  exemple  les  .luifs  aux  yeux 
desquels  il  a  opéré  tant  de  prodiges  sans  éclairer  leur 
esprit  des  lumières  de  sa  miséricorde  ;  or  ces  .Juifs  ont 
1res  gravement  oITensé  Dieu  en  ne  croyant  pas;  donc  ils 
ont  péché  très  gravement,  alors  qu'ils  n'ont  pas  cru, 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  croire,  qui  civilendi  pote- 
ilalem  non  habuerunl.  iJe  nu>me,  parmi  les  vierges 
consacrées  à  Dieu,  il  en  est  qui  voudraient  garder  la 
continence  etc|ui,  par  suite  de  mauvaises  habitudes,  ne 
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le  peuvent  pas,  alias  telle  quideni,  sed  non  passe;  il 
peut  donc  arriver  qu'en  un  certain  genre  de  péché,  on 
pèche  si  nécessairement,  qu'on  n'ait  point  le  pouvoir 
d'éviter  le  péché  qu'on  commet,  sic  videlicet  ut  quum 
peccat,  potestatem  evitandi  hoc  peccatum  non  habeat. 
Et  pourquoi'.'  parce  que  le  pouvoir  de  ne  pas  pécher 
consiste  dans  une  volonté  d'une  telle  force  qu'elle  sur- 
passe la  cupidité  dominante,  volonté  très  efficace  que  le 
Seigneur  doit  préparer,  mais  qu'il  ne  donne  pas  à  tous. 
Baiana,  p.  25.  Qu'on  lise  maintenant  le  chapitre  xil  de 
l'opuscule  De  libero  honiinis  arbitrio,  où  cette  doctrine 
se  retrouve;  qu'on  y  joigne  les  propositions  50»,  51«  et 
autres  sur  la  concupiscence,  dont  il  sera  question  dans 
un  instant;  et  l'on  pourra  juger  si  Baius  et  ses  amis  ont 
été  vraiment  calomniés.  Voir  Duchesne,  iii«  éclaircisse- 
ment, p.  49  sq. 

Que  dire  de  la  proposition  68»'/  On  ne  peut  pas  la  rat- 
tacher, comme  la  précédente,  à  un  texte  positif  du  doc- 
teur lovaniste.  Elle  découle  cependant  de  ses  principes 
sur  la  nature  du  péché  originel  et  ses  conséquences. 
Baius  nous  le  montre  comme  ayant  quatre  parties  inté- 
grantes, dont  lune  est  l'ignorance  dans  l'esprit,  igno- 
rance constituant  un  vice  positif.  De  peccato  originis, 
c.  III.  L'application  était  facile;  peu  importe  qu'elle  ait 
été  faite  par  les  disciples  de  Baius  ou  ses  adversaires.  Il 
suffit  de  dire  que  cette  proposition  68'  est  pour  le  moins 
erronée.  Quand  quelqu'un  ignore  invinciblement  la  foi, 
comme  dans  l'hypothèse  de  l'infidélité  négative,  il  n'y  a 
pas  pour  lui  de  vraie  liberté  par  rapport  à  l'observation 
nii  :\  l:i  violation  du  précepte  de  la  foi;  il  y  a,  en  revan- 
^1      ii'l iliilité  stricte  de  l'accomplir.  Du  reste,  la 

iiii'  I  ' niiiii'  et  l'enseignement  des  Pères  et  des  doc- 
I    II      1     I  l.^lise  s'accordent  pour  disculper  du  péché 

I  iiiiiili  lii'     iTux  à  qui   la    foi  n'a   pas  été  proposée  ; 

II  \  li:  Rom.,  x,  14;  S.  Augustin,  In  Joa., 
1     I.XWIY,   P.  L.,  t.    XXXV,  col.    1856   sq.;  S.  Tho- 

ni.i.>,  Sui.t.  tlicjl..  Il"  lli-,  q.  X,  a.  I;  Bellarmin,  Refu- 
laliu  Bail,  fol.  192  sq.  Cf.  Linsenmann,  Michael  Baiut, 
p.  155. 

VI.  PROPOSITIO.'iS  RBI.AllVES  A   L.\  COXCUI'ISCEXCB. 

50,   Prava    desideria,    quibus  Les  mauvais  désire  au.xquels 

ratio   non   consentit,    et    quaî  la  raison  ne  consent  pas  et  que 

homo  invitus  patitur,  sunt  pro-  l'homme  subit  malgré  lui,  sont 

liibita  praecepto  :  Non  conçu-  défendus  par  le  précepte  :  Vous 

pisces.  De  peccat.  orig.,  c.  xi.  ne  convoiterez  point. 

51.  Concupiscentia,  sive  lex  La  concupiscence,  ou  la  loi 

membrorum,  et  prava  ejus  de-  des  membres,  et  ses  mauvais 

sideria,  quœ  inviti  sentiunt  ho-  désirs,  que  les  hommes  res- 

mines,  sunt  vera  legis  inobe-  sentent  malgré  eu.\,  sont  une 

dientia.  Ibid.  ;  Baiana,  p.  106  vraie  désobéissance  à  la  loi. 


75.  Motus  pravi  concupiscen-  Les   mouvements  désordon- 

tiii-  i-iiiu,  plu  slatu  hominis  vi-  nés  de  la  concupiscence  sont 
iiiiii,  {iiiiliiliiii  prœcepto  :  Non  défendus,  dans  l'état  de  la  na- 
.  .1/(1  i(/i(sri',s,  nnde  homo  eos  tare  tombée,  par  le  précepte  : 
i-ciilifiis,  l'i  non  consentiens.  Vous  ne  convoiterez  point; 
iransgredilur  prajceptum  :  Non  aussi  l'homme  qui  les  ressent, 
r.oncupisces,  quamvis  trans-  sans  y  consentir,  transgresse  ce 
gressio  in  peccatum  non  depu-  précepte,  quoique  la  transgres- 
tetur.  Ibid.,  c.  xv-xvi  ;  Baiana,  sion  ne  lui  soit  pas  imputée  à 
p.  122.  péché. 

Ces  trois  propositions  ont  dans  leur  ensemble  un 
même  olijet.  D'après  Baius,  le  précepte  Non  concuinsces 
dérmil, -Mil- |ii'iiii'  ib'  p.rlii-,  la  concupiscence  actuelle  et 

haliilii'  11.  .  "-1  I  .1.  r plis-iiiirnt  du  précepte  est  impos- 

sil.lr    II iiMiii     .1-1     mil'    conséquence   du    péché 

d'Adam,  il  l'Iinl  pii--il.l..  ,111  paradis  terrestre,  l'homme 
reste  responsable.  Cependant  la  transgression  du  pré- 
cepte par  les  mouvements  indélibérés  do  la  concupis- 
cence n'est  pas  matière  à  damnation  et  péché  propre- 
ment dit  dans  ceux  qui  ont  été  baptisés,  tant  que  la 
concupiscence  el  ses  mouvements  déréglés  ne  dominent 
pas  en  eux,  quanidiu  illis  non  doniinantw.  Doctrine 
que  Baius  a  maintenue  dans  ses  apologies  et  qui  se  rat- 
tache  évidemment  à    plusieurs   idées  qui    nous    sont 

II.  -  t 
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connues;  il  invoque  quelques  autorités,  surtout  celle  de 
saint  Augustin  dans  les  endroits  où  il  appelle  la  concu- 
piscence péché  ou  transgression  de  la  loi.  Retract., 
1.  I,  c.  XV,  n.  2;  Serm.,  CLiv,  c.  vu,  n.  10;  De  natura 
et  grat.,  c.  xvii,  n.  19,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  608  sq.; 
t.  xxxviii,  col.  837;  t.  xliv,  col.  255. 

Prise  en  elle-même,  la  doctrine  contenue  dans  les 
propositions  50%  51'  et  75'  est  au  moins  erronée;  car 
elle  est  inconciliable  avec  ces  deux  principes  de  la  foi 
catholique  ;  Diou  ne  commande  pas  l'impossible,  et  : 
Dans  l'état  actn,-l.  1,.  IiIm'ii,.  .riiHlill.'Tonce  est  requise 
pour  mériter  .'u  il.nhMii.   i   . -i   <l.iiio  une  erreur  de 

prétendre  qiir  l.  -  jm  m,  ni-  iii.l.  liliérés  de  la  conçu - 

pisc.  11.,  -..„[  •■  ipiis  dans  1  oljjet  strict  du  précepte  : 
jV(,,,  ,      ,    ,  , ,  .      I  :.'  n'est  pas  en  ressentant  en  nous  la 

coin  111  i-, )ii  II-  in  lui  donnant  notre  consentement, 

que  lUHi-  [H.  Imii-.  Uom.,  vi,  12.  Baius  raisonne  mal  en 
parU-int  de  ce  principe  que,  dans  l'état  primitif,  le  pré- 
cepte défendait  les  mouvements  indélibérés  de  la  con- 
cupiscence, et  qu'il  n'a  pas  changé.  La  supposition  est 
inexacte,  puisque,  dans  l'état  primitif,  les  mouvements 
indélibérés  de  la  concupiscence  n'étaient  pas  possibles; 
l'objet  du  préceple  n'était  donc  pas  là,  et  il  n'a  pas 
changé.  Ce  qui  a  changé,  c'est  la  condition  du  sujet;  le 
don  de  l'intégrité  originelle  ayant  disparu,  la  concupis- 
cence est  en  nous  et  agit  malgré  nous,  mais  le  devoir 
nous  incombe  de  lui  résister. 

Il  est  étonnant  qu'en  prétendant  défendre  la  foi  ortho- 
doxe conire  les  protestants,  un  docteur  catholique  a'it 
tenu  si  peu  de  compte  du  concile  de  Trente  dans  une 
question  où  cekii-ci  avait  posé  des  principes  si  formels, 
sess.  V,  can.  5.  Denzinger,  EnchiricHon,  n.  674.  On  y 
avait  d'abord  déclaré  contre  l'erreur  protestante  de  la 
non-imputation,  que  le  baptême  enlève  tout  ce  qui  est 
vraiment  et  proprement  péché,  totum  id  quod  veram  et 
prop7-iam  peccati  rationem  habet;  assertion  manifes- 
tement fondée  sur  la  doctrine  de  saint  Paul.  Rom.,  viii, 
1.  Or  qu'y  a-t-il  au  fond  de  la  doctrine  de  Baius?  Si  la 
concupiscence  est,  de  sa  nalnn  1 1  ni-^i  -  --i.m  du  pré- 
cepte divin,  comment  ne  sn,,  -  ii  ,  -  i'  rlir,  si  ce 
n'est  parce  que  Dieu  ne  rinii'i  i  ;  '  '  justes,  en 
considération  de  la  charité  i\}u  .'•■■  ■  n  -nx  i  l'état  do- 
minant'? .Mais  les  Pères  du  concile  avaient  ajouté  que  la 
concupiscence  reste  dans  ceux  qui  ont  été  baptisés,  et  à 
quel  titre'?  Comme  matière  de  lutte,  ad  agonem.  Ce 
n'e.st  donc  pas  comme  transgression  du  précepte  divin. 
Enfin,  les  Pères  avaient  déclaré  que  si  l'.^pôtre  appelle 
parfois  la  concupiscence  péché,  l'Église  catholique  a 
toujours  compris  cette  appellation  non  pas  en  ce  sens, 
que  la  concupiscence  soit  vraiment  et  proprement  péché 
dans  ceux  qui  sont  régénérés,  mais  parce  qu'elle  vient 
du  péché  et  porte  an  péché  :  Vxplication  empruntée  à 
saint  Augustin.  Reliv<i.,  '  -  < '''  .  r)e  nuptiis  et  con- 
cup.,  1.  I,  c.  xxm,  )-('"  ;  '  Un,uendi  peccalum 
vocatur;  Contra  dwi-.  /        -     1.  I,  c.  xiii,  n.  27, 

etiamsi  vocatur  peciahn^, .  „.■,>  .i.,;„<?  quia  peccalum 
est.  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  «8,  563.  L'évêque  d'ilippone 
suppose,  il  est  vrai,  que  le  texte  Non  concupisces  s'étend 
à  tous  les  mouvements  de  la  concupiscence  ;  mais  il  con- 
sidère alors  non  pas  seulement  l'objet  strict,  mais  aussi 
la  fin  du  précepte,  fin  que  nous  n'atteindrons  pleine- 
ment qu'au  ciel.  L'objet  strict  est  contenu  dans  cette 
autre  formule,  Eccli.,  .xvm,  30  :  Post  concupiscentias 
tuas  non  eas,  n'obéissez  pas  à  vos  mauvais  désirs. 
De  nuptiis  et  concup.,  1.  I,    c.   xxix;  Contra  Julian., 

I.  V,  c.  m,  n.  11,  P.  L.,  t.  xliv,  col.  431,  789.  Voir 
corps  de  doctrine,  c.  xii,  Baiana,  p.  177;  Bellarmin, 
Refutatio  Baii,  fol.  241  sq.;  De  amissione  gratise,  1. 

II,  c.  VII  sq.;  Palmieri,  De  Deo  créante,  th.  xliv,  n.  6, 
p.  371  sq. 

74.  Concupiscentia  in  renalis  Dans  ceux  qui  après  le  bap- 

relapsis  in  peccatum  mortale,  tème  sont  retombés  dans  le 
in  quibus  jam  dominatur,  pec-      péché  mortel,  la  concupiscence, 


catum  est,  sicut  et  alii  habitus 
pravi.  Baiana,  p.  122. 

76.  Quamdiu  aliquid  concu- 
piscentise  camalis  in  diligente 
est,  non  facit  prseceptum  :  Di- 
liges  Dominum  Deum  tuum 
ex  toto  corde  tua.  Baiana, 
ibid.,  et  p.  146.  Ci.  De  justitia. 
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redevenue  dominante,  est  un 
péché,  comme  les  autres  mau- 
vaises habitudes. 

Tant  qu'il  reste  quelque 
chose  de  la  concupiscence  de 
la  chair  dans  celui  qui  aime, 
il  n'accomplit  pas  ce  précepte  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre    Dieu    de    tout    votre 


On  ne  trouve  pas  dans  Baius  le  texte  de  ces  propo- 
sitions, mais  elles  se  rattachent  incontestablement  à  sa 
doctrine.  Nous  l'avons  entendu  dire  que  la  transgression 
du  précepte  iVon  concupisces  par  les  mouvements  indé- 
libérés de  la  concupiscence,  n'est  pas  péché  proprement 
dit  dans  ceux  qui  ont  été  baptisés,  tant  que  la  concupis- 
cence et  ses  mouvements  déréglés  ne  dominent  pas  en  , 
eux,  c'est-à-dire,  tant  que  la  charité  dominante  main- 
tient en  ces  baptisés  l'aflection  contraire  à  la  concupis- 
cence et  à  ses  mouvements  déréglés.  La  conséquence 
est  évidente,  et  Baius  dans  son  apologie  ne  la  désavoue 
pas  :  la  charité  disparaissant  avec  le  péché  mortel,  la 
concupiscence  actuelle  et  habituelle  redevient  volontaire, 
et  par  suite  inipulaljlo, comme  toute  autre  mauvaise  ha- 
bitude. Théorie  qui  suppose  plusieui's  faux  principes 
sur  la  nature  de  la  concupiscence,  du  volontaire  et  du 
péché  formol.  En  particulier,  comment  peut-on  dire  que 
le  baptême  a  totalement  effacé  le  péché  originel,  si  la 
concupi-i'iiicf.  qui  le  constitue  dans  la  doctrine  baia- 
niste,  i.il,\iriii  pur  elle-même  matière  de  damnation 
dans  un  I  i|ili-'  '  i.'^t  donc  que  le  péché  était  réelle- 
ment diMinuii-  m  lui,  avec  cette  seule  différence  que 
Dieu  ne  l'imputait  plus  à  damnation,  à  cause  de  la  cha- 
rité dominante.  La  proposition  74«  est  donc  au  moins 
erronée  comme  la  proposition  75=  et  se  réfute  par  les 
mêmes  principes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  saints  aient  accompli 
le  grand  préceple  de  l'amour  de  Dieu,  I  Joa.,  m,  14,  et 
cependant  ils  sont  restés  soumis  à  la  loi  de  la  concu- 
piscence. La  proposition  76'  est  donc  fausse,  et  Baius 
lui-même  n'hésite  point  à  la  traiter  d'hérétique.  Mais  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Toutefois  tant  qu'on  vit  sur  cette  terre, 
on  n'accomplit  pas  ce  précepte  avec  une  perfection  telle 
qu'il  n'y  ait  plus  de  péché,  ut  amplius  non  peccetur.  » 
Assertion  vraie,  quand  on  l'entend  des  péchés  véniels, 
pleinement  ou  à  moitié  délibérés;  mais  elle  demeure 
suspecte  chez  Baius,  car  dans  la  phrase  qui  suit,  sa 
pensée  s'étend  aux  mouvements  de  la  concupiscence 
qu'on  réprime,  quod  vel  conlinendo  frxnetur.  Pré- 
tendre en  ce  sens  que  les  saints  n'accomplissent  pas  la 
loi  de  la  charité,  ou  du  moins  toute  la  loi,  non  facit 
lotuni  quod  in  prsscepto  est,  comme  il  est  dit  dans  la 
déclaration  de  l'570,  c'est  faire  la  confusion  déjà  signalée 
entre  l'objet  strict  et  la  fin  du  précepte.  Corps  de  doc- 
trine, c.  xii,  Baiana,  p.  177. 

vu.  PROPOSlTIOyS  REUTIVES  A  L.i  Jrsï7i-/C.-t2;O.V. 


42.  Justitid,  qua  justiflcatm- 
per  fidem  impius,  consistit  for- 
maliter  in  obedientia  mandato- 
rum,  quce  est  operum  justitia  ; 
non  autem  in  gratia  aliqua 
animas  infusa,  qua  adoptatiu" 
homo  in  filium  Dei  et  secun- 
dum  interiorem  hominem  re- 
novatur  ac  divinœ  naturœ  con- 
sors  efflcitur,  ut  sic  per  Spiritum 
Sanclum  renovatus,  deinceps 
bene  vivere  et  Dei  mandatis 
obedirf    |«.-it      II.-     iiistitia, 


maliter  per  obediiiitiain  legis, 
non  autem  per  occultam  com- 
inspirationem 


La  justice  qui  justifie  l'impie 
par  la  foi,  consiste  formelle- 
ment dans  l'obéissance  à  la  loi, 
qui  est  la  justice  des  œuvres, 
et  non  pas  dans  une  grâce  in- 
fuse qui  fait  l'homme  enfant 
adoptit  de  Dieu,  le  renouvelle 
intérieurement  et  le  rend  par- 
ticipant de  la  nature  divine,  de 
sorte  qu'étant  ainsi  renouvelé 
par  le   Saint-Esprit,  il  puisse 

obéir  à  la  loi  divine. 


La  justification  de  l'impie  se 
fait  formellement  pai-  l'obéis- 
sance à  la  loi,  et  non  par  une 
secrète  communication  et  in- 
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fnaliœ,  quae  per  eam  justiflca- 
tos  faciat  implere  legem. 
Baiana,  p.  H6. 


spiralion  de  la  grâce  faisant 
accomplir  la  loi  à  ceux  qui 
sont  justifiés. 


Les  Pères  du  concile  de  Trente  avaient  expressément 
déclaré  contre  les  protestants  la  doctrine  catholique  sur 
la  nature  de  la  justification,  sess.  VI,  c.  vu  et  can.  H. 
Denzinger,i:nc;iiri(i;on,n.  681  sq.,  703,  70i.  Ils  l'avaient 
fait  consister  non  seulement  dans  la  rémission  des  pé- 
chés, mais  encore  dans  un  renouvellement  intérieur  de 
l'âme  opéré  par  la  réception  de  la  grâce  sanctifiante  et 
des  dons  qui  l'accompagnent.  Cette  grâce  et  ces  dons,  ils 
les  avaient  décrits  comme  quelque  chose  de  réel,  d'inhé- 
rent à  l'âme,  infus  et  répandu  en  nous  par  l'action  du 
Saint-Esprit.  Baius  admettait-il  cette  doctrine?  En  tout 
cas,  il  parle  comme  s'il  l'ignorait.  Dans  son  traité  De 
jiistilia,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  grâce  sanctifiante  ni 
des  dons  infus;  pour  lui,  la  justice  est  proprement 
l'obéissance,  à  la  loi.  Si  dans  le  livre  De  charitate,  c.  ii, 
il  signale  la  charité  habituelle,  envisagée  comme  qua- 
lité inhérente  à  l'âme,  c'est  pour  la  reléguer  au  second 
plan  et  en  laisser  même  l'existence  en  question.  C.  vu. 
Était-ce  défendre  la  doctrine  catholique  contre  les  pro- 
testants, ou  n'était-ce  pas  plutôt  la  leur  sacrifier  ?  Et  que 
devenait  la  justification  des  enfants  par  le  baptême"?  Ne 
pouvant  consister  dans  des  mouvements  actuels  de  cha- 
rité, ne  doit-elle  pas  se  faire  en  vertu  d'un  don  réel  et 
inhérent,  qui  leur  est  communiqué  par  le  Saint-Esprit? 
Telle  est  la  judicieuse  remarque  d'Estius,  adoptée  par 
les  docteurs  de  Douai  dans  leur  écrit  Veritas  et  seqiii- 
tas,  p.  125.  Cf.  Corps  de  doctrine,  c.  x,  Baiana,  p.  17i. 
Baius  a  crié  à  la  calomnie,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  seconde  partie  de  la  proposition  42«,  où  il  est  nié  que 
la  justice  consiste  dans  une  grâce  infuse.  Il  reconnaît 
que  dans  son  opuscule  il  entendait  par  justice  l'acte 
même,  mais  il  ne  voulait  pas  dire  par  là  que  la  grâce  ou 
la  charité  habituelle  ne  soit  pas  aussi  comprise  dans  la 
justice.  Apologie  insuffisante  et  qui  passe  à  coté  du 
débat.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  œuvres  sont 
nécessaires  soit  pour  l'acquisition,  soit  pour  la  conser- 
vation de  la  justice,  ni  même  si  la  grâce  et  la  charité 
habituelle  rentrent  d'une  façon  quelconque  dans  l'en- 
semble de  la  justification;  la  question  est  de  savoir  en 
quoi  consistent  formellement  la  justice  et  la  justification. 
Sur  ce  terrain,  la  conception  du  chancelier  de  Louvain 
est  réellement  incompatible  avec  celle  du  concile  de 
Trente,  et  par  suite  non  seulement  suspecte,  mais 
erronée.  Il  faut  seulement  reconnaître  que  l'antithèse 
énoncée  dans  la  proposition  il'  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte  même  de  Baius,  mais  elle  est  l'expression  vraie 
de  sa  doctrine.  La  proposition  69' vient  sans  doute  d'un 
autre  auteur,  mais  ne  diffère  en  rien  de  la  précédente. 
Voir  S.  Thomas,  Sum.  theol,  I»  II»,  q.  cxiii,  a.  1,2; 
Bellarmin,  RefiUatio  Baii,  fol.  155  sq.  ;  Dejustificalione, 
I.  II,  c.  XV. 

■'I    I  I    i!ii     |M(.iia  etsin-  La  cliarité  parfaite   et  sin- 

c*-i.i.    1  .    i.i.-  puro  et       cère,  qui  naît  d'un  cœur  pur, 

<^"n       I        :    I        <    Me  non       d'une  bonne  conscience  et  d'une 
In  !■,  i.in.ir,   ,.'. .  iiiiin.  iiisquam       foi  vraie,  peut  se  trouver  dans 
les  catéchumènes  et  les  péni- 
tents, sans  que  leuis  péchés 
leur  soient  remis. 


(.(i-niKiilibii^    [lotesl    esse 

remissione    peccatorum. 

'    'haritale,  c.  vu;  Baiana, 

■11,  m. 

32.    Charitas   illa,   quœ   est 
pleniiudo  legis,  non  est  semper 


"0.  Homo  existons  in  peccalo 


Cette  charité,  qui  est  la  plé- 
nitude de  la  loi,  n'est  pas  tou- 
jours jointe  avec  la  rémission 
des  péchés. 

Le  catéchumène  vit  sainte- 
ment dans  la  justice  et  la  piété, 
observe  les  commandements  de 
Dieu  et  accomplit  la  loi  par  la 
charité,  avant  même  que 
d'avoir  obtenu  la  rémission  de . 
ses  péchés,  qu'il  reçoit  enfin 
par  le  baptême. 

Un  homme  qui  est  en  étal  de 


péché  mortel,  ou  digne  de  la 
damnation  étemelle,  peut  avoir 
une  vraie  charité  :  et  la  charité 
même  parfaite  peut  s'allier 
avec  la  dette  de  la  damnation 
éternelle. 

.\vec  une  contiition  même 
rendue  parfaite  par  la  chaiilé 
et  jointe  au  vœu  de  recevoir  le 
sacrement,  le  péché  n'est  pas 
remis,  hors  le  cas  de  nécessité 
ou  du  martyre,  si  l'on  ne  reçoit 
actuellement  le  sacrement. 


mortali,  sive  in  reatu  aîtemse 
damnationis,  potest  habere  ve- 
ram  charitatem;  et  charitas 
etiam  perfecta  potest  consistere 
cum  reatu  aetemae  damnationis. 
Annot.,  10,  in  Censur.  Sorbon. 
71.  Per  contrîtionem  etiam 
cum  chai-itate  perfecta  et  cum 
voto  suscipiendi  sacramentum 
conjunctam,  non  remittilur  cri- 
men,  extra  casum  necessilatis 
aut  martyrii,  sine  actu;Ui  sus- 
ceptionesacramenti.Annot.,11, 
in  Censur.  Sorbo7i.  ;  Baiana, 
p.  117  sq. 

Un  commentaire  historique  éclairera  la  question  trai- 
tée dans  cette  série  de  propositions.  Baius  raconte  dans 
son  apologie  que  des  cordeliers  flamands  mettaient  en 
pratique  une  opinion  connue  des  moralistes;  quand  ils 
n'avaient  pas  à  leur  disposition  un  confesseur  de  leur 
ordre  pour  lui  déclarer  leurs  péchés,  apparemment  leurs 
péchés  réservés,  ils  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  se 
confesser  avant  de  célébrer  le  saint  sacrifice;  à  cette  oc- 
casion, ils  avaient  soutenu  dans  plusieurs  écrits  que  la 
ferme  résolution  de  se  confesser  jointe  à  la  contrition 
parfaite  suffisait  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés, 
quand  par  ailleurs  on  était  excusé  de  se  confesser  immé- 
diatement. Baius  s'éleva  non  seulement  contre  cette  pra- 
tique, mais  encore  contre  le  principe  dont  on  se  ser- 
vait pour  l'appuyer.  D'où  la  doctrine  contenue  dans  les 
propositions  70=  et  71»,  elle  n'est  qu'une  répétition  de 
deux  articles  soumis  à  la  censure  de  la  Sorbonne. 
Baiana,  p.  20  sq.  Le  docteur  lovanisto  soutenait  que, 
hors  le  cas  de  nécessité  stricte  ou  du  martyre,  la  rémis- 
sion des  péchés  ne  s'accordait  pas,  régulièrement  par- 
lant, sans  la  réception  effective  du  sacrement  du  bap- 
tême ou  de  pénitence;  par  conséquent,  ni  la  charité  ni 
la  contrition  parfaite  n'avaient  pour  privilège  d'obtenir 
la  justification  ou  la  rémission  immédiate  des  péchés 
mortels.  La  Sorbonne  avait  jugé  la  doctrine  de  Baius 
hérétique,  mais  il  n'avait  pas  accepté  ce  verdict  et  s'était 
défendu  dans  ses  observations  sur  la  censure. 

Plus  tard,  dans  son  traité  De  charitate,  il  avait,  au 
chapitre  vu,  énoncé  cette  thèse  :  que  l'acte  de  charité 
peut  précéder  la  rémission  des  péchés.  Parmi  les  dix- 
neuf  arguments  qu'il  apporte,  quelques-uns  s'appliquent, 
il  est  vrai,  à  la  charité  imparfaite  ou  initiale,  mais  la 
plupart  vont  plus  loin  et  plusieurs  se  rapportent  mani- 
festement à  la  charité  parfaite,  entendue  dans  le  .-ions 
habituel  de  ce  mot.  Baius  maintenait  donc  réellemcnl, 
quoique  d'une  façon  moins  explicite,  son  ancienne  opi- 
nion. C'était,  une  fois  de  plus,  ne  tenir  aucun  compte 
du  concile  de  Trente;  car  celui-ci  avait  déclaré  formel- 
lement, sess.  XIV,  c.  IV,  que  la  contrition  parfaite,  et 
parfaite  par  la  charité,  charitate  perfeclant ,  réconcilie 
l'homme  avec  Dieu  avant  la  réception  effective,  mais  non 
pas  sans  le  vœu  du  sacrement;  et  dans  la  session  précé- 
dente, c.  VII,  il  avait  suppo.sé  que  dans  un  cas  de  néces- 
sité, en  l'absence  d'un  confesseur  autorisé,  un  prêtre 
pouvait  se  préparer  par  un  acte  de  contrition  parfaite  â 
la  célébration  des  saints  mystères,  sauf  obligation  de  se 
confesser  ensuite  le  plus  tôt  possible.  Denzinger,  Enchi- 
ridion,  n.  778,  761.  Par  là  s'explique  la  condamnation 
des  propositions  31»,  32",  33',  70°  et  71",  erronées  en  ce 
qu'elles  refusent  à  la  charité  et  à  la  contrition  parfaite 
le  privilège  d'être  toujours  unies,  de  fait  et  infaillible- 
ment, â  l'amilié  divine  et  à  la  grâce  sanctifiante.  Prov., 
VIII,  17;  Joa.,  xiv,  21;  I  Pet.,  iv,  8,  etc.  Corps  de  doc- 
trine, c.  .XI,  Baiana,  p.  176;  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
III^,  Supplem.,  q.  V,  a.  3;  Bellarmin,  Refutalio  Baii, 
fol.  166  sq.;  De  pomitentia,  I.  II,  c.  xiii-xiv. 

Les  pénitents  avant  d'avoir 
reçu  l'absolution,  et  les  caté- 
chumènes avant  d'avoir  rcou 


I  catechumcnis  : 


iAIUS 
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baptismum  est  vera  jusimcatio, 

te  baptême,  sont  vraiment  jus- 

separata tamen  a   remissione 

tifiés,    sans    que     néanmoins 

peccatoruii]   II»  jiisliiia.Q.wn, 

teurs  péchés  teur  soient  remis. 

quant  :n,             /              ,,103. 

03.  -                                  du- 

On  doit  rejeter  la  distinction 

plici.5  |,                         m 

d'ime  doubte  justice;  l'une  due 

perb).ii                            ihhabi- 

à  lesprit  de  chai-ité  qui  habite 

tanteni.    altei  ins.    qm:   fit    e.\ 

en  nous,  l'autre  due  à  l'inspi- 

inspiratione   quidem    Spiritus 

ration    du    Saint-Esprit,    qui 

Sancti    cor     ad    pœnitentiam 

excite  la  volonté  à  la  pénitence, 

excitantis,    sed    nondum    cor 

mais  qui  n'habite  pas  encore 

inhabitantis  et   in  eo  charita- 

en  l'àme  et  n'y  répand  pas  la 

tem  difiundentis,  qua  divinœ 

charité  par  où  s'accomplit  la 

legis  justificatio  impleatur,  si- 

justification de  la  loi  divine. 

militer  rejicitur. 
64.  Item  et  illa  distinctio  du- 

qua  vivificatur  pct-cator,   dum 


justificatur  et  palmes  vivus  in 
vite  Christû  efficitur,  pariter 
commentitia  est  et  Scripturis 
minime  congruens. 


celle  de  deux  vivifications  ; 
l'une  qui  se  ferait  dans  le  pé- 
cheur quand  la  grâce  de  Dieu 
lui  inspire  l'esprit  de  pénitence. 


Jésus-Christ. 


La  doctrine  énoncée  dans  la  proposition  43'ressemble 
à  celle  qui  précède,  à  cette  difféniir.  pif^  qn'mi  lieu  de 
la  charité,  il  s'agit  maintenant  d  Ii  infini  L'erreur 
n'est  pas  moindre;  suivant  rensciLin m' ni  ^Ifi  iiicile  de 
Trente,  sess.  VI,  c.  vu,  ia  vraie  j\i-lirn;iliMri  -  r;iil  par  le 
renouvellement  intérieur  de  riiomiue  ou  l'infusion  de  la 
grâce  sanctifiante,  et  par  conséquent  elle  ne  peut  pas 
précéder  la  rémission  des  péchés.  Les  actes  antérieurs 
du  pénitent  sont  une  préparation  :'i  l:i  iii-lilii-:ifi"n.  mais 
ils  ne  sont  pas  la  justification  ellr-  m,  m.  .  i  n.  jui.urni 
confi'i-er  au  sujet  la  justice  iul,  i  i  n  [i.  im  i  l.lil 
présent  de  l'homme.  Baiuspssair  d-  -i  in-hln  i  -ii  i  h  su  ni 
qu'il  n'a  pas  attribué  aux  pénitents  la  vraie  justillcalion, 
mais  seulement  un  commencement  de  justice,  aliquid 
justitise.  11  suffit  de  se  rappeler  l'analyse  du  traité  De 
jusiiliri  pour  roinjuNinlre  la  faiblesse  de  celte  explication. 
D'apn  -  li  iIm  l>_iiii  lovaniste,  la  justice  consiste  pro- 
premiiit  dm-  l.i  ],i  iii(|ue  des  vertus  ou  l'obéissance  in- 
térieure '■\  ,\h  ii.iiir  ;i  la  loi  ;  la  justice  proprement  dite 
peut  donc  se  trouver  dans  un  pénitent  avant  la  réception 
du  sacrement  auquel,  dans  ce  système,  la  rémission  des 
péchés  est  réservée. 

Les  propositions  63'  et  (îV  ne  =e  trouvent  pas  dans  les 
écrits  de  Baius;  celui-ci,  i1:mis  -un  ;i|io|,i^ic.  |ii'(u1.iiim' 
même  très  nettement  la  l.i:iiiiiiii<'  d<- deux  di-iiitrimn- 
dont  il  s'agit  :  «  On  a  toi-l,  dil-il,  dr  i  -p  !■  i   l.i  ili-iiiiLliuii 

de  cette  double  justice;  je  ne  ï.n  |imiiiI  i ,  |i  Ii  i  ilm- n 

livre,  ([ui  n'en  parle  aucunemenl.  ii<  )im m.  i^m  h,  ,||-,. 
tinclion  de  la  double  vivification.  i|iii  r-i  hv^  \i.ii.  . 
Stejaert  conjecture  que,  dans  les  cuntrenerses  suseilées 
à  Louvain  par  les  théories  de  Baius  sur  la  justice  et  la 
justification,  on  aura,  dans  le  parti  de  ce  théologien, 
rejeté  la  distinction  de  la  double  justice  et  de  la  double 
vivification.  Mais  il  est  probable  aussi  qu'en  faisant  con- 
damner les  propositions  63=  et  6i",  les  adversaires  de 
Baius  avaient  en  vue  la  négation  de  la  double  justice  et 
de  la  double  vivification,  entendues  dans  le  sens  qu'elles 
avaient  communément  chez  les  théologiens  catholiques, 
soucieux  de  prendre  pour  règle  de  leur  enseignement 
la  doctrine  du  concile  de  Trente,  sess.  XIV,  c.  iv. 
Benzinger,  Encinridion,  a.  778.  Chez  eux,  en  efl'et,  ces 
deux  distinctions  avaient  pour  fondement  la  conception 
de  la  grâce  actuelle  et  de  la  grâce  habituelle  :  l'une, 
comme  principe  transitoire  d'actes  surnaturels  impar- 
faitement méritoires;  l'autre,  comme  cause  formelle  de 
sanctification  et  principe  permanent  d'actes  surnaturels 
et  pleinement  méritoires.  Manière  d'entendre  la  justice 


étrangère  à  Baius,  et  même  opposée  à  sa  conception.  Par 
ce  côté,  les  propositions  63"  et  64»  ont  du  rapport  avec 
les  propositions  61"  et  ^2',  expliquées  plus  haut  à  propos 
du  mérite. 

Par  la  plupart  des  œuvres 
que  font  les  fidèles,  seulement 
pour  observer  la  loi  de  Dieu, 
comme  sont  d'obéir  à  leurs  pa- 
rents, de  rendre  les  dépôts,  de 
s'abstenir  de  fhomicide,  du 
vol  et  de  la  fornication,  ils 
sont  à  la  vérité  justifiés,  parce 
que  c'est  une  obéissance  à  la 
loi  et  une  véritable  justice  de 
la  loi,  mais  ils  n'obtiennent 
aucune  augmentation  des  ver- 


44.  Operibus  plerisque 
a  ndelibus  fiunt,  solum  i 
mandatis  pareant,  cujusmodi 
sunt  obedire  parentîbus,  depo- 
situm  reddere,  ab  homicidio,  a 


Bail 


Cette  proposition,  peu  importante  d'ailleurs,  est  visi- 
blement fausse.  Faites  avec  les  conditions  requises,  les 
bonnes  œuvres  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  moins  aptes  à 
procurer  l'augmentation  des  vertus  que  celle  de  la  grâce 
-jjiriiliante  dont  elles  sont  inséparables.  Concile  de 
I  n  iile.sess.  VI,  c.  VII,  XVI  et  can.  32.  Denzinger,  Enchi- 
mit, ,11.  n.  682,  692.  724.  Baius  a  prétendu  qu'on  l'avait 
nid  eompris  et  qu'il  voulait  dire  tout  autre  chose.  Voici 
sa  phrase  textuelle  ;  «  Bien  que,  suivant  la  remarque  du 
vénérable  Bède,  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  fai- 
sons effacent  certainement  les  fautes  dont  nous  nous 
sommes  rendus  coupables,  comme  la  charité  couvre  une 
multitude  de  péchés,  cependant  s'il  s'agit  des  bonnes 
œuvres  faites  par  les  fidèles,  non  pour  obtenir  la  rémis- 
sion des  péchés  ou  l'augmentation  des  vertus,  mais  seu- 
lement pour  observer  la  loi  de  Dieu..., les  saintes  Écri- 
tures leur  attribuent  notre  justification,  non  parce  qu'elles 
nous  obtiennent  la  rémission  des  péchés  ou  l'augmenta- 
lidu  des  vertus,  mais  parce  qu'elles  sont  obéissance  à  la 

il    lin, lit  le  droit  de  trouMi    I  i  |ii  n-i  i    ,|i-  li^dus  suspecte 
l'ii  une  matière  où  il  avait  inds  Imil  d'urreiirs. 

viii.  pnoposmoxs  relatives  aux  SAciiEMEyrs. 


56.  In  peccato  duo  s 


IbiiL 

Dan 

où  il 


;il  :  ministeno  autem  sa- 
tis  solum  reatus  toUitui'. 
Baiana,  p.  112. 

le  ch; 


Il  y  a  deux  choses  dans  le 
péché,  l'acte  et  le  démérite; 
l'acte  passé,  il  ne  reste  que  le 
démérite  ou  l'obligation  à  la 
peine. 

D'où  il  suit  que  dans  le  sa- 
crement du  baptême  ou  l'abso- 
lution sacerdotale,  il  n'y  a  pro- 
prement que  la  dette  de  la 
peine  qui  soit  remise;  le  mi- 
nistère des  prêtres  se  borne  à 
délivrer  de  cette  dette. 

Le  pécheur  pénitent  n'est 
point  vivifié  par  le  ministère 
du  prèti-e  qui  l'absout,  mais 
par  Dieu  seul  qui  le  vivifie  et 
le  ressuscite  en  lui  inspirant  la 
pénitence  ;  le  ministère  du  prê- 
tre remet  seulement  la  dette 
de  la  peine. 


du  traité  De  oratione  pro  defunctis, 
uiiiii'  di    purification  convient  aux 
âmes  lies  il,  rniii-.  I  i.iiii-  I  -I    iiiiené  à  parler  du  péché  et 

de  sa   niiii- Il    ili-iiii_ii<    deux  choses  :   l'acte  qui- 

passe  et  le  diiin  t  iit  ipu  diinmi  e  ;  ce  dernier  est  le  reatus 
des  théologiens,  et  Baius  l'identifie  avec  la  dette  de  la 
peine  éternelle  dont  le  pécheur  reste  passible,  tant  que 
son  péché  n'a  pas  été  remis.  Nous  pouvons  ici-bas  être 
purifiés  du  péché  quant  à  l'acte  et  quant  à  la  dette  de  la 
peine,  «  car  Dieu  purifie  intérieurement  par  lui-même 
les  volontés  des  fidèles  de  l'acte  du  péché,  et  il  les  dé- 
livre aussi  de  la  dette  par  ceux  à  qui  Notre-Seigneur  a 
dit  :  Quorum  reniiseritis  peccata  rem illenlur  eis.,»  Vient 
ensuite  la  comparaison,  familière  à  saint  Augustin,  de 
Lazare  ressuscité  ou  vivifié  par  Jésus-Christ,  mais  dégagé 
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ilo  ses  liens  par  les  disciples.  «  Donc,  tant  que  nous 
sommes  en  cette  vie,  Dieu  nous  déli\Te  par  lui-même 
des  œuvres  du  péché,  et  par  le  ministère  des  prêtres  il 
nous  délivre  aussi  de  la  dette  qui  s'attache  au  péché^  » 
Tel  est  le  passage,  d'où  les  propositions  56',  57«  et  58' 
ont  été  tirées. 

On  le  voit,  Baius  laisse  complètement  de  côté  un  élé- 
ment qui  a  pourtant  son  importance  quand  il  s'agit  d'éta- 
blir la  nature  de  l'efficacité  sacramentelle  et  de  l'absolu- 
tion sacerdotale  en  particulier;  c'est  le  reatus  culpas, 
appelé  aussi  en  théologie  péché  habituel,  et  se  rattachant 
soit  par  définition,  soit  par  voie  déconnexion  nécessaire, 
à  la  privation  de  la  grâce  sanctifiante,  principe  intérieur 
de  justice  et  de  sainteté  surnaturelle.  Le  chancelier  a 
beau  dire,  dans  son  apologie,  qu'il  n'a  pas  nié  cet  élé- 
ment du  péché;  il  reste  vrai  que.  de  son  propre  aveu, 
il  l'a  omis  sciemment  et  volontairement.  Cette  omission, 
jointe  à  la  friron  dont  il  explique  la  justice  et  la  justifi- 
cation, rendait  suspecte  la  doctrine  exprimée  dans  le 
chapitre  iv  sur  l'état  de  péché  et  sur  la  nature  de  la  ré- 
génération baptismale  ou  de  l'absolution  sacerdotale. 
C'est  la  moindre  note  qu'on  puisse  donner  aux  proposi- 
tions 56%  ôl'  et  58'.  Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  contenté 
(le  dire  à  ses  apôtres  :  Remettez  la  dette  du  péché;  il  a 
dit  simplement  :  Remettez  les  péchés.  Quorum  reniise- 
rilis  peccata.  .loa.,  xx,  23.  «  La  merveille  n'est  pas  que 
le  Christ  vivifie,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  mais  qu'il 
ait  communiqué  aux  autres  le  pouvoir  de  produire  le 
même  effet.  »  Homil.,\l,  in  11  Cor.,  P.  G.,  t.  LXi,  col. 
«9.  Les  sacrements  justifient  le  pécheur,  et  la  justifica- 
tion, nous  l'avons  déjà  vu,  ne  consiste  pas  dans  une  ré- 
mission quelconque  des  péchés,  mais  dans  une  rémis- 
sion accoinpayn('e  d'une  sanctification  et  d'une  rénovation 
intérieure;  il  y  a  donc,  dans  l'action  sacramentelle  et  le 
ministère  du  prêtre,  beaucoup  plus  qu'une  simple  remise 
de  la  dette  due  au  péché.  Corps  de  doctrine,  c.  x, 
Baiana,  p.  175;  Bellarmin,  Refutalio  liaii,  fol.  186  sq.  ; 
S.  Thomas,  Simi.  theol.,  Ill-,  Supplem.,  q.  xviii,  a.  1. 

43.  Sacriflcium    missa;    non  Le    sacrifice    de    la    messe 

.ilia  ratione  est  saciificium,  n'est  sacrifice  que  dans  le  sens 
quam  generali  illa,  qua  omne  général  où  le  sont  toutes  les 
opus  bonum,  quod  fit,  ul  sancta  actions  que  l'iiomme  fait  pour 
socielate  Deo  homo  inha;reat.  établir  enl 
II,  V,    VI  ;       sainte  unie 


Dieu 


Prise  sans  correctif,  cette  proposition  est  hérétique. 
Kn  effet,  la  foi  catholique  nous  enseigne  qu'il  y  a.  dans 
la  loi  nouvelle,  un  vrai   et  unique  s.Hiilice.    mi  .lésus- 

Christ  est  offert  sur  l'autel  .1  ni,--  HMim  !■■ -.ni^l.inte 

par  le  ministère  exclusif  il.-  |>m  i; .  -  (  ..ih  ih  .!■  I  Vente, 
sess.  XXII,  CI  sq.,  can.  \  >:\.  .  I  i.n/iii.  '  i  ,  1',,.  h.,  ,,lii,n, 
n.  816  sq.,  825  sq.  Il  est  donc  iiii|H,-  il.h    .1  .     inuI-  i   1. 

sacrifice  de  la  messe  avec  tout  auh.   I  11.    ,,iii,,m!,    

action  susceptible  de  recevoir,  itm  in  n  ilu  m 
moins  large,  l'appellation  de  sacrili.  I;  n  lu  i  i. 
n'en  disconvient  pas;  mais  il  se  pl;iMii  un.  i  nr  ni  ,yi  ,.n 
fasse  de  lui  un  hérétique  en  lui  iiii  iln  mi  l  m  um  ni 
l'erreur  énoncée  dans  la  pni|iosili..n    m     \iii   i   I  i   i|ii(v 

lion   dorhin.ilr    M-   Ir.LN-r.ii m. |  n     I-    l:ut. 

•>>rnme  l.i  .  -.,:,,,  .  ,   ■     .     i  .'    ■•  ■      ■,. ,,i    ,  i  ,,|,|is- 

ciile  Dr  - Il-  •'■  l'iil.l"      n    r,n  ;      :  ,     .       ..,!.■  d'in- 

di<|ucr  le-  ^i.inJn>  li^ie-  'I.  ■  ■  'i  un  1;  un-  uni  niuiilrer 
que  la  nies.su  est  un  sacrilici,-.  .\u  cliapitro  li,  il  définit 
le  sacrifice  :  '<  tout  acte  fait  pour  s'unir  à  Dieu  par  une 
sainte  soeii'lé,  c'est-à-dire  rapporté  à  la  fin  sans  laquelle 

nous  ne  I I  inii- .  h     lieiireux,  »  définition  empruntée 

à  sainl  \n  I  n,  l)>  ..  itate  Dei,  I.  X,  c.  vi,  P.  L.,  t. 
xi.i,  col  \^- ;  I  lin  I  I  -  .ictions  appelées  sacrifices,  il 
faut  en  (h-im^n.  i  .1.  di  ii\  sortes.  Il  v  a  d'abord  celles 
qui,  de  leur  iialuie  el  iiid.  |.eii.l,iiniii.  ni  .le  tout  rapport 

de  signification  à  qu(>l<|ii.'  jnii.    .Ij.  i     I  agréables  à 

llieu,  par  exemple  l'obéis^in. .  1..  i..i.|n.-  du  Christ,  la 
coi.ilrilion,  l'offrande  de  soi-in<iiii-  el  aiilres  actes  sem- 
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blables,  où  Baius  voit  des  sacrifices  proprement  dits, 
proprie  sacn/ieia,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant le  chapitre  v.  Viennent  ensuite  les  actions  typiques, 
qui  ne  sont  agréables  à  Dieu  et  ne  sont  sacrifices  qu'en 
vertu  d'un  rapport  de  signification  à  quelque  autre  objet 
où  se  vérifie  la  première  notion  :  tels  tous  ces  rites  b'-vi- 
tiques  de  l'ancienne  loi  qui  figuraient  les  sacrifices 
demandés  par  Dieu  aux  fils  de  la  nouvelle  alliance,  et 
plus  spécialement  le  futur  sacrifice  de  la  croix.  C.  m. 
Comparés  entre  eux,  les  sacrifices  du  premier  et  du  se- 
cond genre  ont  de  multiples  différences  :  ceux  du  pre- 
mier sont  toujours  agi-éables,  peuvent  être  offerts  par 
tous  les  hommes  et  n'ont  de  valeur  qu'autantjqu'on  les 
offre  avec  une  vraie  foi,  une  bonne  conscience  et  une 
intention  pure;  ceux  du  second  genre,  au  contraire,  sont 
soumis  à  la  loi  du  changement,  ne  [peuvent  être  offerts 
que  par  des  prêtres  et  sont  indépendants  ;du  mérite  ou 
du  démérite  de  ceux  qui  les  offrent.  C.  iv.  La  messe 
rentre  dans  les  sacrifices  typiques,  car  elle  représente 
la  mort  de  Jésus-Christ  comme  passéel  el  [révélée  au 
monde,  mort  que  les  sacrifices  de  l'Ancien  Testament  an- 
nonçaient comme  future  et  voilée.  C.  v.  Les  autres 
sacrements  ont  également  un  caractère  typique  et  sont, 
eux  aussi,  des  sacrifices;  mais  la  célébration  de  l'eucha- 
ristie mérite  ce  nom  d'une  façon  particulière  et  à  plu- 
sieurs titres,  surtout  parce  qu'elle  contient  la  sainte 
victime  offerte  sur  la  croix,  et  que,  dans  son  effet,  elle 
ressemble  pleinement  au  sacrifice  du  calvaire.  C.  vi. 
Enfin,  le  côté  significatif  du  sacrifice  eucharistique  se 
tire  de  l'espèce  extérieure  du  sacrement,  et  de  l'action 
extérieure  qui  s'opère  autour  de  lui;  l'espèce  du  pain 
nous  représente  Jésus-Christ  comme  le  pain  de  vie  el 
comme  notre  nourriture;  la  fraction  de  la  sainte  espèce 
nous  représente  l'immolation  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix.  C.  VII.  Le  reste  du  traité  est  sans  importance  pour 
la  controverse  dont  nous  nous  occupons. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  ce  qui  a  fait  extraire 
de  cette  doctrine  la  proposili.,n  1."  On.in.I  lî.iius  divi.se 
les  sacrifices  en  deux  graml  -  .  M  -.  i  i  -.  .  ii\  qui  sont 
absolus  et  ceux  qui  sont  t\|ii.|in  -  .  n  i  l  iiii-,  il  suppose 
que  tous  sont  des  sacrifices  pi  ..pi . m- ni  .lils.  Par  con- 
séquent, toutes  les  différences  qu'il  énumère  en  com- 
parant la  messe  avec  les  autres  sacrifices  soit  absolus 
soitrelatifs,tendentuniquementà  la  distingucrcomme  tel 
sacrificede  tel  autre  sacrifîce,plus  ou  moinsexcellent;  mais 
la  note  de  sacrifice  proprement  dit  étant  commune,  c'est 
d'ailleurs  qu'elle  doit  venir.  Quelle  est-elle  enfin,  cette 
note  essentielle  qui  fait  que  la  messe  est  un  sacrifice 
proprement  dit,  et  qui  fait  aussi  que  la  contrition  ou 
l'obéissance  est  un  sacrifice  proprement  dit,  dans  l'opi- 
nion de  raiiis"  Cclle-ln  même  et  celle-là  seule  qui  est 


ique 


du    sacrifice: 


n-iclale  inh.rreatur 

II,        ,  I.',    ,1  ,  .  .     I   I       .,  ,   1,     I  I    ,1  la  proposition   'tô'. 

M  ,;      1  ,-. m.   |.  .1   I,.  pin  .-.  .1.      liMi  .\uguslin  et  voulant 

,l,-,,|i, ni  \  voir  ccquo  ce  docteur  n'avait  pas  priMi^iidu 

N  lu  lii.  .  c'est-à-dire  la  définition  de  ce  qui  est  siieriliee 
;iii  -.n-  propre  par  opposition  à  ce  qu'on  appell..  s:i<'ri- 
lice  dans  un  -.  n-  l.i_.    .1  métaphorique,   le  cliane.dier 

ne  parvini   i    ■       in    !.■  point  précis  de  son  eiivur. 

.\  la  fin  .In  I  '•  ■      . 


d'un 


nuque 


c-ontr 


y  eut  échaii;,e  de  lellies  entre  lui  et  deux  de  ses  princi- 
paux adversaires,  Cunerus  Pétri  et  Josse  de  Ravestein. 
Voir,  dans  l'édition  complète  de  ses  fpuvres,  Micliaelis 
Baiicollatio  cum  Judon  /(.n,.;.,,  .f  r':,.,e,-o  Peiri  de 
sacrificio  niissiB,  p.  168  s.|  I  n     m  I      ^   n\  lliéologiens 

lui  rappelèrent-ils  que  le  - '  i-iiquo  devait 

consister  dans  l'oblation  du  ..  ip  i  .in  in;;  de  Jesus- 
Christ;  Baius  ne  parut  pas  eonipreiidie  la  portée  de 
celle  assertion,  et  insista  de  nouveau  sur  ce  qui  dislin- 
guaif  à  ses  yeux  le  sacrifice  eucharistique  des  autres  sa- 
crifices. De"  là  ses  plaintes  dans  les  deux  apologies  de 
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l'année  suivante,  comme  dans  sa  déclaration  de  1569; 
plaintes  qui  n'eurent  pas  d'écho;  car,  si  lintention  n'était 
pas  hérétique,  l'erreur  n'en  était  pas  moins  grave  et 
dangereuse,  puisqu'elle  tendait  à  détruire  la  vraie  notion 
du  sacrifice  proprement  dit.  Bellarmin,  Refutatio  Bail, 
fol.2't7sq.  ;De  euchanslia,  1.  V,  c.  ii  ;  Linsenmann,  op. 


IX.    PBOPOSiriOXS    lŒL.iTlVES 
MX   PEINES   TEMPORELLE.'^. 


,  1,  c. 


50.  Quando  pei-  eleemosynas 
aluiiiue  pœnitentiae  opéra  Deo 
salislacimus  pro  pœnis  tempo- 
ralil'ns,  non  digmim  pretium 
Deo  pro  peccatis  nostris  offeri- 
mus,  sicut  quidam  errantes  au- 

sallem  ;Ji(iua  ex  parte,  re- 
demptores);  sed  aliquid  faci- 
mus,  cujus  intuitu  Cliristi  sa- 
tisfactio  nobis  applicatur  et 
communicatur.  De  indulgen- 
tiis.  c.  viu  ;  Baiana,  p.  113. 

60.  Per  passiones  sanctorum 
in  indulgentiis  communicatas 
non  proprie  redimuntur  nostra 
delicla;  sed  per  communionem 
cliaritatis  nobis  eorum  passio- 
nes inipertîuntur,  ut  digni  si- 
mus,  qui  pretio  sanguinis 
Christi  a  pœnis  pro  peccatis 
del)itis  liheremui-.  De  indul- 
nciHiis.  ibid.:  Baiana,  p.  114. 


juslifif 
porali 


L'acquittement  de  la  peme 
temporelle,  qui  demeure  sou- 
vent après  le  pardon  du  péché, 
et  la  résm-rection  du  corps  ne 
doivent  être  proprement  attri- 
bués qu'aux  mérites  de  Jésus- 
Ctirist. 

Quand,  par  nos  aumônes  et 
nos  œuvres  de  pénitence,  nous 
satisfaisons  à  Dieu  pour  les 
peines  temporelles,  nous  ne  lui 
offrons  pas  mie  digne  compen- 
sation pour  nos  péctiés,  comme 
quelques-uns  le  pensent  à  tort  : 
autrement,  nous  serions  en 
quelque  laçon  nos  rédemp- 
teurs; mais  nous  faisons  des 
œuvres  en  vue  desquelles  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ 
nous  est  conmiuniquée  et  appli- 
quée. 

Nos  péchés  ne  sont  pas  pro- 
prement rachetés  par  les  souf- 
frances des  saints  qui  nous 
sont  communiquées  par  les  in- 
dulgences ;  mais  leurs  souffran- 
ces nous  sont  appliquées  par 
la  charité  qui  nous  unît  à  eux. 


la  peine   temporelle   qui 
!  après  la  rémission  de  la 


Toutes  ces  propositions  se  rapportent  à  une  idée  que 
Baius  développe  dans  le  chapitre  vin  du  traité  De  in- 
dulgentiis. Il  se  demande  en  quel  sens  on  peut  dire 
que  les  indulgences  sont  accordées  par  les  mérites  des 
saints,  citix-ci  n'i'l;int  pas  rédempteurs.  Il  ne  faut  point 
onteniliv  |i,ii  hi.  i.  |H,ii(|-il,  qu'aucun  saint  puisse  être 
auprrv  (i     II     II  I    1  i    h. iliiin  pour  nos  péchés,  qu'il  puisse 

iiiériti  I      M    I ,'i\(ii  j!(f/ici(),  que  nos  péchés  nous 

soient  iluiii.-,  l,ii  JL.,iib-Christ  est  l'unique  rédempteur 
et  sa  passion  seule  est  un  juste  prix  pour  nos  péchés. 
Mais  Dieu  attache  la  rémission  des  péchés  et  des  peines 
temporelles  aux  mérites  des  saints  et  aux  œuvres  satis- 
factoires  des  justes,  comme  .Tésus-Christ  attachait  les 
guérisons  corporelles  à  la  foi  des  malades.  Viennent  alors 
les  propositions  SO'  et  60%  dont  les  deux  autres  ne  sont 
qu  une  expression  différente.  Pour  mieux  comprendre 
la  pensée  de  l'auteur,  il  est  bon  de  connaître  ce  qu'il 
dit,  dans  sa  grande  apologie,  pour  défendre  la  propo- 
sition lOf:  «  Pour  pouvoir  parler  proprement  de  récom- 


pense, il  faut  un  mériU' 
pendant;  »  ce  qui  ne  • 
saints  ou  des  œuvres  i  \ 
doctrine  même  du  con< 
Benzinger,  Enchiriclion 


ni  indé- 
cs  des 
rès  la 


XIV,  c. 


.'III. 


783. 


11  est  étonnant  d'entendre  Baius  invoquer  l'autorité 
du  concile  de  Trente,  non  pour  en  appuyer  l'enseigne- 
ment, mais  pour  le  méconnaître  et  le  dénaturer.  Sans 
doute,  c'est  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ  que  tout 
homme  mérite  et  satisfait,  et  pour  cela  même  nous  ne 


jamais,  même  partiellement,  nos  rédempteurs; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  bonnes  œuvres, 
appuyées  sur  les  mérites  et  les  satisfactions  de  l'unique 
rédempteur,  ont  elles-mêmes  une  valeur  intrinsèque 
dans  l'ordre  du  mérite  et  de  la  satisfaction.  Et  quand  ces 
bonnes  œuvres  se  trouvent  jointes  aux  conditions  vou- 
lues, rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elles  soient  une  juste 
compensation  pour  la  peine  temporelle  due  au  péché 
pardonné,  et  par  conséquent  à  ce  qu'elles  aient  une 
valeur  méritoire  ou  satisfactoire  de  eondigno.  En  exi- 
geant que  la  valeur  iiiêuu'  îles  actes  soit  indépendante 
de  tout  autre  i.iiiuipr.  Iliiius  a  confondu  avec  la 
simple  salisfaclion  i/.'  inmUitiio  ce  qu'on  appelle  satis- 
faction en  toute  riiin m  il>'  juslice;  ou  bien  encore,  il 
a  confondu  le  m^  lil'  <  i  I  i  ^:ili^l:iction  qu'on  a  par  sa 
propre  vertu  avec  1.  mniii-  ri  i.-,  satisfaction  qu'on  a 
par  participation  :i  l.i  \rihi  iliin  autre,  Jésus-Christ 
dans  le  cas  pré.sent.  Du  reste,  par  suite  de  ses  idées 
erronées  sur  le  fondement  du  mérite  dans  l'état  pré- 
sent comme  dans  l'état  de  justice  originelle,  le  docteur 
lovaniste  ne  pouvait  pas  concevoir  cette  valeur  intrin- 
sèque que  les  bonnes  œuvres  des  justes  doivent  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  les  pénétrant  en  quelque  sorte 
et  les  informant  dans  l'ordre  du  mérite  et  de  la  satisfac- 
tion. La  doctrine  catholique  lui  devenait,  sur  tous  ces 
points,  inintelligible.  Corps  de  doctrine,  c.  xiv,  Baiana, 
p.  180  sq.;  Bellarmin,  De  pœnitentia,  1.  IV,  c.  vu  sq.  ; 
Vasquez,  Comment.  inSum.  tlieol.,  III».  q.  xciv,  a.  i, 
dub.  3. 

72.  Omnes  omnino  justorum 
afflictiones  sunt  ultiones  pecca- 
torum  ipsorum  :  imde  et  Job 
et  martyres,  quœ  passi  sunt, 
pi'opter  peccata  sua  passi  sunt. 
.\iiiiijl..  le,  !»  C.cnsur.  Sor- 


tractum ,  omnesque  ejus 
ictiones  in  hac  vita  sicut  et 
irum  justorum  fuerunt  ultio- 
peccali  actualis,  vel  origi- 
is.  Ibid.;  Baiana,  p.  121.  . 


Toutes  les  afflictions  des  jus- 
tes, sans  exception,  sont  des 
châtiments  de  leurs  péchés  ; 
ainsi  ce  que  Job  et  les  martyrs 
ont  souffert,  ils  l'ont  souffert 
pour  leurs  péchés. 

Personne,  excepté  Jésus- 
Christ,  n'est  exempt  du  péché 
originel;  la  sainte  'Vierge  est 
donc  morte  à  cause  du  péché 
qu'elle  avait  contracté  en 
Adam,  et  toutes  les  afflictions 
qu'elle  a  éprouvées  ici-bas,  ont 
été  pour  elle,  comme  pour  les 
autres  justes,  des  châtiments 
du  péché  actuel  ou  originel. 

Ces  deux  propositions  se  trouvent  parmi  celles  qui 
furent  déférées  aux  universités  de  Paris  d'abord,  puis 
d'Alcala  et  de  Salamanque.  Les  remarques  de  Baius  sur 
la  censure  de  la  Sorbonne  montrent  qu'il  avait  enseigné, 
,.ii  iIn  iiMiiii-  i|it'il  i-iiiii  <.!!■■  .Ln'ti'ine,  puisqu'il  la  dé- 
I    .  i:,  I       1  jiliis  tard  dans  l'apologie 

I.:  i  /   .  .:i.   .|.,  120  sq.  L'important 

,  x!  ,lr  ,1.1.  I  1111111!  -..Il-  .j;!.  I  Lippurt  elles  ont  été  con- 
damnées. L'n  point  est  incùuti'Stable:  elles  l'ont  été  du 
moins  pour  celte  thèse  absolue,  énoncée  d'une  façon 
générale  dans  la  proposition  72'  et  appliquée  à  la  très 
sainte  Vierge  dans  la  proposition  73",  que  toutes  les  af- 
llictions  des  justes  sont  les  châtiments  de  leurs  péchés. 
Pour  parler  avec  Suarez,  «  on  ne  peut  dire  sans  témérité 
que  toutes  les  afflictions  des  justes,  des  martyrs,  de  Job 
lui-même,  ont  été  la  punition  de  leurs  fautes  ;  c'est  là 
une  assertion  sans  fondement  et,  qui  plus  est,  contraire 
aux  saintes  Écritures.  Le  péché  originel  est  bien  d'une 
certaine  façon  l'origine  et  la  cause  de  toutes  les  pénalités 
de  cette  vie,  en  ce  sens  qu'il  a  mis  l'homme  dans  l'état 
de  passibilité;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  nos  af- 
flictions ici-bas  soient  proprement  la  peine  de  ce  péché, 
surtout  quand  il  a  été  remis.  Il  est  également  faux 
qu'elles  soient  toujours  la  punition  de  péchés  actuels  ; 
Dieu  en  envoie  souvent  ou  en  permet,  dans  la  disposi- 
tion secrète  de  sa  providence,  non  pour  punir  des  péchés 
commis,  mais  pour  éprouver  la  patience,  comme  ce  fut 
le  cas  de  Tobie  et  surtout  de  Job,  ou  pour  manifester  sa 
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propre  gloire,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ  à  l'aveu- 
gle-né,  Joa.,  ix,3.  »  De  yratia,  prolegom.  vi,  c.  n  ,n.  16. 
Même  réfutation  dans  le  corps  de  doctrine  des  docteurs 
de  Louvain,  c.  vu,  Baiona,  p.  ili.  Quesnel  ayant  renou- 
velé plus  tard  l'erreur  de  Baius,  Clément  XI  la  proscri- 
vit une  seconde  fois.  Denzinger,  Enchlridion,  n.  1285. 
Sur  cette  proposition  70'  de  Quesnel,  voir  Jacques  de  la 
Fontaine,  Constitutio  Unigenitus  tlieologicepropugnata, 
in-fol.,  Rome,  17-21,  t.  m,  col.  a53  sq. 

La  condamnation  s'étend-elle  plus  loin,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  la  proposition  73%  complexe  en  son 
contenu?  Suarez  ajoutait  :  «  Ce  qui  est  plus  répréhensi- 
ble  encore,  c'est  de  tenir  le  langage  en  question  au  sujet 
de  la  bienheureuse  Vierge,  et  surtout  de  le  lui  appliquer 
sous  cette  disjonctive  :  uUiones  peccati  actualis  vel  ori- 
ginalis,  comme  si  l'on  mettait  en  doute  son  exemption 
de  tout  péclié  actuel.  »  Cette  dernière  considération 
n'est  pas  di'eisive;  rien  n'autorise  à  penser  que  Baius 
ait  réelleinenl  hésité  entre  les  deux  membres  de  l'alter- 
native, et  qu'il  ait  douté  d'un  privilège  formellement 
revendiqué  pour  Marie  au  concile  de  Trente,  sess.  VI, 
can.  23.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  715.  On  doit  plutôt 
penser  qu'énonvant  une  disjonctive  où  l'un  des  mem- 
bres n'était  pas  applicable  à  Notre-Dame,  il  affirmait 
ainsi  équivalemment  le  second  membre;  en  d'autres  ter- 
mes, il  prouvait  indirectement,  par  l'application  du  prin- 
cipe général  qu'il  avait  posé  dans  la  proposition  72'',  ce 
qu'il  avait  avancé  dans  la  première  et  seconde  partie  de 
la  proposition  73'',  à  savoir  que  Marie  avait  été  conçue 
avec  le  péché  originel  et  que  de  là  venaient  sa  mort  et 
les  aOlictions  qu'elle  avait  éprouvées  ici-bas.  Dès  lors, 
on  est  amené  à  se  demander  si  cette  dernière  proposi- 
tion n'est  pas  condamnée  dans  ses  deux  premières  par- 
lies,  aussi  bien  que  dans  la  troisième.  Un  certain  nom- 
bre de  théologiens  l'ontsoutenu,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'ouvrage  de  Passaglia,  De  immaciilato  Deiparx 
semper  virginis  conceptu,  in-fol.,  (Rome,  -ISSi,  n.  1848 
sq.  La  Sorbonne  censura  elle-même  toutes  les  parties  de 
la  proposition  comme  hérétiques,  mais  en  supposant 
que  le  concile  de  Bàle  avait  défini  authentiquement 
l'immaculée  conception  de  Marie.  Les  universités  d'AI- 
cala  et  de  Salamanque  n'allèrent  pas  si  loin,  et  ne  jugè- 
rent pas  que,  de  ce  chef,  on  pût  traiter  l'assertion  d'hé- 
rétique ou  d'erronée.  Suarez  dit  pareillement  :  k  Cette 
proposition  n'est  point  proscrite  pour  enseigner  que  la 
sainte  A'ierge  a  été  conçue  dans  le  péché  originel.  » 

En  présence  de  ce  désaccord,  une  distinction  parait 
nécessaire.  Prises  en  soi,  les  deux  parties  de  la  proposi- 
tion 73''  qui  rejettent  la  conception  immaculée,  n'ont  cer- 
tainement pas  été  proscrites  par  saint  Pie  V  comme  hé- 
rétiques ou  erronées;  la  controverse  était  permise  alors, 
elle  est  restée  libre  longtemps  encore  après  cette  épo- 
que. Mais  il  faut  tenir  compte  aussi  du  ton  absolu  qui 
caractérise  la  négation  et  surtout  des  circonstances  dont 
elle  fut  accompagnée.  Elle  se  produisit  au  début  de  la 
controverse  entre  le  parti  naissant  de  Baius  et  les  corde- 
licrs  de  Flandre.  Baius,  on  le  voit  par  ses  apologies,  re- 
jetait l'immaculée  conception;  l'attaque,  de  la  part  de 
quelques-uns  au  moins,  fut  violente  et  sans  mesure.  On 
peut  en  juger  par  une  lettre  que  l'ami  de  Baius,  Jean 
Messels,  écrivit  au  P.  Antoine  Sablon;  il  y  appelle  la 
dévotion  envei-s  Marie  immaculée  une  superstition. 
Ms'  Malou,  L'immaculée  conception  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  consifiérée  cimime  dogme  de  foi,  Bruxel- 
les, 1857,  t.  I,  p.  71  sq.  fimise  dans  ces  circonstances  et 
prise  dans  le  sens  agressif  et  injurieux  de  ses  auteurs, 
la  proposition  73"  devenait,  sur  le  même  point  de 
ceplion  de  Marie,  témér;  "  "  ~ 

ori'illL's  pies.  Lesdocliiir 
sion  àce  d'-faul  .|m.iii.I.  ,i 
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e,  scandaleuse  et  offensive  des 
•  Louvain  semblent  faire  allu- 
■^  .ivoir  rappelé  qu'on  n'allait 
lu  saint-siège  en  soutenant 
t.-  exempte  du  péché  originel, 
'U  le  fasse  avec  modestie.  » 
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Les  propositions  72*  et  73«  ne  sont  pas  sans  rapport 
avec  la  doctrine  générale  de  Baius  sur  le  caractère  na- 
turel des  dons  primitifs.  Comme  l'exemption  de  la  con- 
cupiscence, comme  l'immortalité  du  corps,  l'impassibi- 
lité ou  l'absence  de  toute  souffrance  et  de  toute  afiliclion 
rentrait  dans  la  condition  normale  de  l'homme  où,  d'a- 
près le  docteur  lovaniste,  le  mal  ne  pouvait  avoir  de 
place.  Là  où  la  souffrance  et  l'affliction  se  trouvent,  il 
faut  nécessairement  affirmer  le  péché  originel  ou  actuel. 
Cette  erreur  se  réfute  par  les  mêmes  principes  que 
les  erreurs  de  Baius  relatives  aux  autres  dons  préterna- 
turels  de  l'état  primitif.  Bellarmin,  Refutalio  Baii,  fol. 
243  sq.  ;  Ripalda,  op.  cit.,  disp.  XII;  Casinius,  op.  cit., 
a.  3,  p.  76  sq.;Linsenmann,  op.  cit.,  p.  127.  Nous  nous 
trouvons  ainsi  ramenés,  à  la  fin  de  ce  commentaire  sur 
les  propositions  condamnées  par  saint  Pie  V,  à  l'erreur 
fondamentale  que  nous  avons  rencontrée  au  début  et 
dont  l'influence  s'est  fait  plus  ou  moins  sentir  partout 
où  il  s'agissait,  non  de  simples  assertions  sans  grande 
importance  et  pour  ainsi  dire  isolées,  mais  de  proposi- 
tions qui  rentraient  vraiment  dans  l'ensemble  du  sys- 
tème baianiste  et  qui  seront  reprises  bientôt  par  les 
héritiers  légitimes  du  chancelier  de  Louvain,  les  jan- 
sénistes. Et  c'est  aussi  par  ce  côté-là  que  le  baianisme 
eut  un  résultat  considérable  sous  le  rapport  du  déve- 
loppement théologique,  celui  de  faire  étudier  plus  à 
fond  et  de  faire  préciser  dans  l'Église  la  notion  du  sur- 
naturel. 

En  ne  considérant  dans  la  grâce  que  l'idée  de  gratuité, 
natiirx  nostrse  indebitum,  et  en  laissant  complètement 
de  côté  la  nature  intrinsèque  des  dons  en  question, 
Baius  détruisait  implicitement  la  distinction,  essentielle 
pourtant,-  entre  le  surnaturel  absolu,  entitativum  seii 
(jitoad  essenliam,  et  le  surnaturel  relatif,  quoad  mo- 
dum  ;  car  cette  distinction  repose  en  dernière  analyse, 
non  sur  la  note  de  gratuité  qui  est  commune  à  tout  sur- 
naturel, mais  sur  le  fondement  de  cette  gratuité  qui, 
dans  le  surnaturel  absolu,  est  la  nature  même  du  don, 
cl  dans  le  surnaturel  relatif,  n'est  qu'une  circonstance 
accidentelle,  par  exemple,  tel  mode  de  production  qui 
di'passe  les  forces  naturelles.  Pour  avancer  dans  cette 
question,  il  fallait  une  étude  beaucoup  plus  large  que 
celle  de  Baius,  cantonné  dans  un  nombre  très  restreint 
(le  Pères  et  de  docteurs  ;  à  la  littt'Tature  augustinienne, 
riche  en  tout  ce  qui  touche  la  déchéance  du  genre  hu- 
main et  la  nécessité  de  la  grâce  actuelle,  il  fallait  joindre 
la  littérature  grecque,  plus  riche  en  ce  qui  concerne 
la  grâce  sanctifiante  et  l'habitation  du  Saint-Esprit  dans 
les  âmes.  La  controverse  baianiste  donna  lieu  à  de  re- 
marquables travaux,  où  la  notion  du  surnaturel  fut 
étudiée  à  fond  ;  tel,  par  exemple,  le  traité  de  Ripalda 
qui  a  été  si  souvent  cité  au  cours  de  ce  commentaire,  et, 
dans  ce  traité  lui-même,  cert;iins  passages  en  particulier, 
comme  disp.  V,  sect.  v.  Les  déclarations  repétées  du  ma- 
gistère ecclésiastique  secondèrent  le  travail  de  la  théolo- 
gie, etainsi  s'est  élaborée  cette  notion  précise  du  surna- 
turel qui  avait  été  proposée  à  la  définition  des  Pères  du 
concile  du  Vatican,  dans  la  partie  de  la  constitution 
dogmatique  que  le  temps  ne  leur  a  pas  permis  de  traiter  : 
«  Anaihéme  à  qui  oserait  dire  qu'il  faut  admettre  l'ordre 
surnaturel  seulement  au  sens  où  l'on  peut  appeler  sur- 
naturel ce  qui  n'appartient  pas  à  la  perfection  essentielle 
de  l'homme;  et  refuserait  de  reconnaître  l'existence  de 
dons  divins  et  d'institutions  qui  dépassent  les  forces 
et  les  exigences  de  la  nature  créée  et  l'élèvent  à  une 
perfection  d'un  autre  ordre.  »  Acta  ss.  concilii  Vati- 
cani,  op.  cit.,  col.  566:  cf.  516,  547  sq.,  555  sq. 

Sentcntia:  D.  Micliaelis  Baii  docloris  lovaniensis  a  diiobus 
aonliflcibus  daninatx  et  a  Roberto  Bellarmino  rclutat.T,  ma- 
nuscrit in-12  conservé  ù  la  Bibliothèque  de  Bruxelles,  Ms.  iSSO. 
fol.  1*4  sq.  ;  c'est  un  extrait  des  commentaires  inédiU  du  cardinal 
de  aaintTliomas  d'Aquin;  on  rou-ouve 
nji-L'rsi.v  :  Marlinei  de  Uipalda,  S.  J., 


m 


BAIUS 


RALDUIX 


-112 


Adversus  Baium  et  baianoSf  par  manière  d'appendice  à  son 
grand  ouvrage  Deentesupematurali,  in-4',  Paris,  1872,  t.  v.  vi, 
principal  ouvrage  dogmatique  contre  le  baianisme  en  ce  qui  con- 
cerne la  notion  du  sumatm-el  et  l'état  de  nature  déchue;  Suarez, 
De  gratia  Dei,  prolegom.  vi,  c.  Il,  dans  Ope)-a  omnia,  Paris 
1857,  t.  VII,  p.  283  sq.  ;  Martin  Steyaert,  In  propositiones  dam- 
natas  annotationes  omnes  Jam  coUectse  et  ob  authore  reco- 
gnitx  et  illustrât^,  4-  édit.,  in-12,  Louvain,  1753,  ou  dans  les 
Opuscula  du  même  auteur,  Louvain,  1715,  t.  i,  p.  129  sq.  ;  de  la 
Chambre,  Traité  historique  et  dogmatique  sur  la  doctrine  de 
Bains,  c.  ui  :  JustiGcation  de  la  censure  des  Lxxvi  propositions, 
Iravailulil.Miiais  mi  r.iui.ur  nr  tiriii  1  a^  a— fz  compte  delà  clause 

Ani.  •  iroversia  de  statu 
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dii'iv"               I  h  -  -.  Il-  ,1,    r.cole  augustinienne  : 

Beiti     1  I, .,,,<....    vindicalum,  pas- 

siin.  -                  '       I  \l,    .     I    Ha-~an-.  1792,  t.IX,  p.  265  sq. 

Pom  I  :        .      !  tmliaianiste  ou  semijanséniste  de  diverses 

pri'["  -             il   II,  i  ^aint-Ignace,ir(/iicaamoîn's,  in-fol.,  Liège, 

1711''                 !   .     I  •'!.  ouvi-age  mis  à  l'index  le  21  août  1714 

X.  Le  Bachelet. 

BAJANOV  Basile  Borisovitch,  célèbre  théologien 
russe  du  xix'  siècle,  né  dans  l'éparchie  de  Toul,  le 
7  mars  1800.  Le  séminaire  de  Toul  et  l'académie  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg  l'eurent  pour  ^Méve.  Ce 
fut  à  cette  même  académie  qu'en  1827  il  occupa  la 
chaire  d'instruction  religieuse.  L'empereur  Nicolas  I" 
(1825-1855) le  connut  en  1834  et.  en  1835,  lui  confia  l'édu- 
cation religieuse  du  tsarévitcli  .\lexandre  IL  En  1849, 
malgré  l'opposition  du  comte  l^rotasov,  procureur  du 
saint-synode,  il  fut  nommé  confesseur  de  .la  famille  im- 
périale et  mourut  dans  cette  charge  le  31  juillet  1883. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Ses  discours 
{Slova  i  riétchi,  Saint-Pétersbourg,  •1863-1867)  sont  très 
appréciés.  Il  MiLaii-a  !..  in.'ceptes  de  la  morale  chré- 
tienne dans  iiii  !i  1  I  -  ii..|nilaire  en  Russie  :  Contes 
moraux  pnii,  \..,   14<'  édition  de  ce  recueil 

de  nouvelles  .Lu.  !_  Ijinj-  Ll-s  plus  connus  de  ses  écrits 
de  tliéologie  morale  et  dogmatique  sont  :  La  nourriture 
(le  l'esprit  et  du  cœur,  ou  recueil  de  pensées  chrétiennes. 
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BALABAN  Gédéon,  évèque  de  Lemberg  ou  de  la 
métropole  de  Galicie  (1569-1606),  est  exalté  par  les  Russes 
comme  l'adversaire  le  plus  acharné  de  l'union  de  Brest 
(1596)  et  le  champion  de  la  foi  orthodoxe  dans  la  Pologne 
de  Sigismond  III  (1587-1632).  Les  jésuites  des  provinces 
russo-lithuaniennes  avaient  créé,  dans  cette  contrée,  un 
mouvement  de  retour  au  catholicisme.  La  jeunesse 
lithuanienne  se  formait  à  leur  école  et  prenait  fait  et 
cause  pour  les  uniates.  Par  réaction,  les  orthodoxes  fer- 
vents s'efTorcèrent  de  neutraliser  l'apostolat  des  jésuites 
en  fondant  des  collèges  et  des  écoles  et  en  répandant  des 
brochures  où  l'on  répétait,  contre  le  catholicisme,  les 
vieilles  calomnies  de  la  polémique  pholienne.  Balaban 
se  montra  fort  actif  dans  cette  lutte.  D'un  côté,  il  eut  à 
combattre  la  confrérie  orthodoxe  de  Lemberg,  qui,  éta- 
blie pour  enrayer  le  mouvement  vers  l'union,  glissait 
dans  le  protestantisme  et  affichait  une  indépendance 
absolue  vis-à-vis  du  clergé;  de  l'autre,  il  s'insurgea 
contre  l'union  de  Brest,  qu'il  avait  d'abord  acceptée,  et, 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  lui  opposer  une  résis- 
tance énergique.  A  cet  effet,  il  établit  une  typographie 
où  parurent  des  livres  liturgiques  slaves,  des  manuels 
de  prières  et  des  opuscules  de  propagande  orthodoxe. 
Balaban  mourut  en  1607. 

On  a  de  lui  des  documents  importants  pour  l'histoire 
de  l'union  des  Ruthènes  :  1»  L'appel  {éclaircissement)  à 
Ut  justice  {obiavlénie  o  soudié),  1584;  c'est  une  plainte 
au  sujet  de  la  fermeture  des  églises  orthodoxes  en 
Pologne,  par  ordre  du  roi  Sigismond  III;  2»  Lettre  au 
clergé  orthodoxe,  1591  ;  Balaban  y  invite  le  clergé  à  rem- 
plir avec  zèle  les  fonctions  sacerdotales  et  à  ne  pas  se 
départir  I  -  an  II  Mil, s  coutumes  et  traditions  univer- 
sellni    i      I  il  ^'orthodoxie;  3»  lettre  synodaie 

de  L'''.i'i  ,       h,, n  de  Michel  Ragose,  métropolite 

de  Kiir^  ri  ,;,  ,,  >  ,  ,ii-:,irts,  traîtres  de  la  sainte  Eglise. 
Balaban  Ht  aussi  traduire  en  slave  les  homélies  sur 
les  Actes  des  apôtres  et  le  traité  du  sacerdoce  de  saint 
.lean  Chrysostome,  Lemberg,  1614. 

Dobroklonski,  Histoire  de  l'Église  russe,  t.  iv,  p.  254-252; 
Znamenski,  Histoire  de  l'Église  russe,  p.  201-204;  Rambaud, 
Histoire  de  la  Bussie,  Paiis,  1893,  p.  313;  Philarète,  Aperçu  de 
littérature  ecctèmastique  russe,  p.  167-169;  Pelesz,  Geschichte 
der  Union  dei-  rmlienischen  Kirche  mit  Bom,  t.  ii,  passim; 
Markovilcli,  /  Papi  ed  i  Slavi,  Zagabria  (Agram),  1898,  t.  n, 
p.  99-100:  Lopoukhine.EHCi/cfopédie  orthodoxe,  19(M,  t.  n,  col. 
261-262;  .Vndréievski,  Lexique  encyclopédique  russe,  Saint- 
Pétersbomg,  1891,  t.  iv,  p.  780;  dom  Guépin,  Un  apôtre  de 
l'Union  des  Églises  au  xvrr  siècle  :  saint  Josaphat,  Paris, 
1897,  t.  I,  p.  xcv-xcvi. 

A.  Palmieri. 

BALDELLI  Nicolas,  jésuite  italien,  né  à  Cortone  en 
1573,  admis  au  noviciat  le  22  juillet  1589,  enseigna 
longtemps  à  Rome  la  philosophie  et  la  théologie,  fut 
recteur  du  collège  de  Porouse,  préposé  du  Gesù  à 
Rome;  il. mourut  à  Cortone,  le  16  décembre  1655. 
1"  Disputalionum  ex  morali  Iheologia  libri  quinque. 
I.  De  humants  actionibus  in  tmiversiim.  IL  De  vitiis  et 
peccatis.  III.  De  vitiis  capitalibus.  ÏV.  De  consHentia. 
V.  De  legibus  quœ  omnia,  tum  exprineipiis  et  doctrina 
S.  Thomse,  veterumque  theologorum ,  tuni  vero  ex 
decretis  sacrorum  canonum  sumniorumque  ponûfi- 
ctim  sanclionibiis,  et  ex  placitis  utriusque  juris  docto- 
rum  accuratissime  disseruntur...,  in-foL,  Lyon,  1637; 
2»  Disputalionum...  Hbn  quatuor.  I.  De  fide  et  in/ide- 
litale.  II.  De  spe  et  charitate.  III.  De  adoratione  et  ora- 
lione.  IV.  De  superstitione  et  irreligiositate,  in-fol., 
Lyon,  1644.  Il  laissa  en  manuscrit  un  3«  volume  :  De 
juramento  et  volo. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibl.  de  la  C*  de  .Jésus,  t.  i,  col. 
827;  t.  vin,  col.  1732. 

C.  Sommervogel. 
1.  BALDUIN  ou  BAUDOIN  Martin,  né  à  Rylhove 
dans  le  Brabant.  d'où  son  surnom  de  Rylhovius,  fut  le 
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premier  évéque  d'Ypres  (1562).  Il  assista  aux  dei 
sessions  du  concile  de  Trente  et  prit  part  à  la  discus- 
sion du  décret  Tamelsi.  Theiner,  Acta  aiilhentica  ss. 
iixumenici  concitii  Tridenlini,  t.  Il,  passim.  En  1570, 
il  présida,  en  qualité  d'évèque  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince, le  concile  provincial  de  Malines  où  furent  reçues 
les  décisions  du  concile  de  Trente.  Il  tint  en  1577  à  Ypres 
un  synode  dont  il  a  publié  les  ordonnances.  Il  mourut  en 
1.583  en  exil  à  Saint-Omer.  On  ne  sait  si  ses  Comnien- 
laii'es  sur  le  Livre  des  sentences  ont  été  imprimés. 

Swein.s,  Esquisse  sur  Rythovius,  premier  évéque  d'Ypres, 
Bruges,  1859:  Hurler,  Nomenclator  titeraritts,  Inspruck,  1892, 
I.  I.  p.  51. 

V.  Oblet. 

2.  BALDUIN  ou  BAUDOIN  Thomas,  né  dans  le 
Dcvonsliii'c,  (lut  son  éducation  aux  libéralités  de  l'évè- 
que  d'Exeler.  Il  fut  archidiacre  de  cette  ville,  puis  entra 
chez  les  cisterciens  de  l'abbaye  de  Forda  dont  il  devint 
abbé;  évéque  de  VVorcester  en  1181,  archevêque  de  Can- 
lorbéry  en  118i,  il  prit  la  croix  contre  les  Sarrasins  et 
mourut  en  1191  au  siège  de  Saint-Jean  d'.4cre.  On  a  de 
lui  :  1°  seize  traités  ascétiques  sur  divers  sujets;  les 
principaux  sont  :  le  1",  De  ss.  sacramento  eucharistise, 
lo  :¥,  D(^  ilileclione  Dei,  le  7«,  De  sahUalione  angelica, 
\f  \')',  De  vita  m'nnhilica,  et  le  16',  De  perfecto  mona- 
rlio;  —  •2°  un  livre  De  coniniendalione  fidei ;  —  3"  un 
livre  De  sacramento  allaris,  qu'il  composa  étant  encore 
à  l'abbaye  dr  Korda  et  qu'il  dédia  à  lévèque  d'Exeter.  Il  y 
commente  les  passages  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Tes- 
tament relatifs  ù  l'institution  ou  aux  figures  de  l'eucha- 
ristie. Ces  ouvrages  se  trouvent  dans  la  P.  L.,  t.  cciv, 
col.  401-774.  Plusieurs  autres  traités  sont  inédits.  Cf. 
P.  L.,  loc.  cil. 

EUies  du  Pin,  Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  eccU!Sia.<i- 
tiques,  Paris,  1697,  t.  ix,  p.  187;  Hœfer,  Nouvelle  biographie 
universelle,  Paris,  1S53,  t.  ii  ;  Hurler,  Nomenclator  literarius, 
Inspruck,  1899.  t.  iv,  col.  133. 

V.  Oblet. 

BALE  (ConcHe  de).  On  n'envisagera  ici  l'histoire  du 
concile  de  liàle  qu'en  tant  qu'elle  touche  à  l'histoire 
(le  la  doctrine  catholique.  —  I.  État  de  l'Église  et  de  la  pa- 
li.iuti',  après  \r  concile  de  Constance;  causes  de  la  réu- 
nion du  coiicik-dc  liâle.II.  Réunion  du  concile  de  Bàle  ; 
rd'iivre  (|u'il  se  propose;  ses  ressources  ;  ses  causes  de 
faiblesse.  111.  I,es  débuts  du il.  ,].■  HJIc  et  son  pre- 
mier conllit  avec  le  yapf.  i Ii m!  1  ■    i-i   ure  même  du 

concile;  rappel  et  conlinnii.  n  I  l  .  m  u  du  concile 
(le  Constance  sur  les  ra|ip..iN  .Iiiim)»'  .1  .lu  concile  gé- 
îi.iil  iiiilli  I  11:;!  .viil  I  liil!.  iV.  L'œuvre  du  concile  de 
I;  il.  i  I  .  -  .1 .1  .1.  I  lli  I  i  M  hussite,  de  la  réforme  géné- 
i.il.    .1.    I  I  ^ii~       !  .1     I  .1.11. m  avec  les  grecs  r-li33-li86). 

(juin  I4:iti-.i. ..  iiiiii-  i;.;;    \  i   i,.-  iI.hmi  i.  -  , iiu 

concile  dr  hil.',  .ip.  i-  l.i   . .  luiimi  -lu  i  ..m  1 1-  .1.     I  .  1  I  ,11  . 
Florence:  -i-  i|.-.i-.'l-  -.■lii-iii..li.iii.'~  ,  .  !..  h. m  .liin  mli 
pape;  fin  du  concile  (1438-1449).   VII.  De  lautorité  du 
concile  de  Râle. 

I.  ÉTAT   DE  l.'ÉGUSE  ET  DE  LA  PAPAlTft  APRÈS   LE  CON- 

'  ii.E  DE  Constance;  causes  de  la  r,ir\i..\  i.t  i:..ni:ii,e 
I  Bale.  —  La  restauration  de  l'iiini  .1  1!  Ji  .•  au 
ncile  de  Constance  avait  été  salu.-.  .lu  i.  ii  I  .  rhré- 
tenté  par  un  immense  cri  d'allégrtss.  I  ..  lin  in.  [...rve 
(le  la  terrible  crise  du  grand  schisme  arrache  cet  aveu 
à  un  adversaire  acharné  de  la  papauté,  Grégorovius  : 
«  Un  royaume  temporel  y  eût  succombé  :  mais  l'organi- 
sation du  r..v:n)tii.'  -pirilii.  1  .'l:.!!  -i  ni.-r  v.!!!.'!!-.',  l'iilée 
de  la  papiiiii'  i  in.l.  :.  m  M  l.  .jm.  .  .ii.  -.■!■-- i..n.  I..  plus 
grande  il.'  i-n'.  m  hi  .pi  .  n  .{.  iii.,nii.'i'  I  in.lr.  i.||,i- 
iilé.    »    II, si .1.    ,'.,   .,,.1',    ,/,    /;,„ , ,,.„  ,ine 

;i'  .••dit.,  I.  vL  p.  tm. 

Mais  le  concile  de  Constance  avait  à  peine  ébauché 
lieuvrc  (le  réforme  qui  s'imposait  à  l'Église  :  on  l'atlen- 
d.iil  du    pape  Martin  V  ;  il  ne  l'accomplit  (pie   dans  une 


très  falble'mesure  ;  à  vrai  dire,  la  plupart  des  réformes 
réclamées  tendaient  à  réduire  les  revenus  du  pape  ;  or, 
ces  revenus  lui  étaient  nécessaires,  à  moins  qu'on  ne 
renonçât  au  système  de  la  centralisation  de  l'Église,  ce 
qui  eût  été  dangereux  pour  l'unité,  et  ce  à  quoi  personne 
ne  pensait.  D'autre  part,  les  plus  ardents  promoteurs  de 
la  réforme  se  refusaient  en  général  à  l'exécuter  d(>s 
qu'elle  les  atteignait  eux-mêmes.  Martin  V  crut  assez 
faire  pour  l'Église  en  complétant  l'œuvre  d'union  faite  à 
C..11-I.I1.  .    pu  II  restauration  du  pouvoir  pontifical  :  il 

liiiii   I  I  '■    ^ -iiyeàRome;  il  éteignit  les  restes  du 

j'lIi  I.  Il  iiilil.  par  de  bons  choix,  son  prestige  au 
culi.v..j  dL>  .  jidmaux;  enfin,  il  s'opposa  résolument  à 
la  tendance  qui  s'était  formellement  manifestée  à  Con- 
stance de  faire  du  concile  général  un  rouage  permanent 
et  ordinaire  du  gouvernement  de  l'Église.  In  inimen- 
suni  nomen  concilii  abhorrebat,  a  dit  de  lui  Jean  de 
Raguse,  Monumenta  conciliorum  generalinm  esecttli x\; 
t.  I,  p.  66.  Cependant  les  théories  conciliaires  jouissaient 
encore  d'une  trop  grande  faveur  et  particulièrement 
dans  l'université  de  Paris,  pour  qu'il  fût  possible  au 
souverain  pontife  de  se  soustraire  à  la  décision  des 
Pères  deConstance  exigeant  la  convocation  d'un  concile 
à  l'expiration  de  périodes  déterminées  ;  d'où  le  concile 
de  Pavie-Sienne,  en  1423-1424.  Bien  que  dissous  pré- 
maturément et  à  l'improviste,  ce  concile  avait  eu  le 
temps  d'en  indiquer  un  nouveau  qui  devait  se  tenir  à 
Bâie,  en  1431.  Martin  V  avait  approuvé  cette  décision, 
mais  le  concile  de  Pavie-Sienne  l'avait  encore  fortifié 
dans  son  aversion  pour  ces  sortes  d'assemblées.  Le 
délai  de  sept  ans  qu'il  avait  devant  lui,  il  l'employa  à 
poursuivre  énergiquement  le  rétablissement  des  droits 
et  des  privilèges  du  saint-siège  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  en  Pnluune,  en  Portugal,  à  Venise,  à 
Florence.Moins,  (oui.  (.  I-  .1  p  ...i--. il  disposéà convoquer 
le  concile,  'plus  les  .h         lii,  ,  i.leiit  le  réclamaient; 

les  princes,  eux  :iii>-i.  ~  . I  .nul  ;  à  la  fin  de  1429,  le 

p;ip.   -    .1.'.  i.I.i  ;.  I,  nii-siirçe  sujet  plusieurs  conférences 

I..  ^  Il  iii!i.  1(^30,  au  lever  du  jour,  ou  trouva 
afiii  II.  -  -111  l.  -  murs  du  palais  du  pape  et  en  divers 
points  de  Hume,  des  placards  dont  les  auteurs  —  deux 
princes  chrétiens  —  proclamaient  la  nécessité  du 
concile,  prévenaient  le  pape  que,  s'il  ne  l'ouvrait  pas 
dans  !.■  .l.'l.ii  v.iulii.  iK  ...  ■..ii.M.iil  ..l.Ii^,-.  il.i  ...ilir  ,lo 


devraient  être  considéré.s  couiiiie  fauteurs  d'hérésie 
pourraient  être  déposés  par  le  concile  réuni  de  pie 
droit.  Ces  placards,  dont  on  ignorait  l'origine,  prodii 


la  croisade  qui  allait  s  ouvrir  contre  les  hussites 
(!"■  janvier  1431).  Un  mois  après  il  décida  que,  dès  le 
moment  où  le  concile  s'assemblerait  à  Bàle,  le  même 
cardinal  en  prendrait  la  pn'sidence  et  la  direction.  On 
prépara  pour  lui  deux  bulles,  datées  du  1"  février 
1431,  la  première  le  chargeant  de  cette  fonction,  la 
seconde  l'autorisant  à  prononcer  la  dissolution  du  con- 
cile ou  sa  translation  dans  une  autre  ville.  Celte  seconde 
bulle  montre  que  Mai-tin  Vêtait  disposé  ,à  briser  l'assem- 
blée, si  elle  reprenait  les  traditions  de  Pise  et  de  Con- 
stance. La  mort  le  di-p.  n-.  .1.  1 1  liille;  ilmourut  d'apo- 
plexie, le  20  février  111  ni  in.'  les  bulles  fussent 
parvenues  à  Césariin.   .in        Xii  mberg. 

Le  3  mars  suivant.  I.  .  .i.lin.l  li.iliriel  Condulmaro 
était  élevé  au  souverain  poulilic.il  et  prenait  le  nom 
d'Eugène  IV  (1431-1447).  Le  jour  môme  de  son  couron- 
nement (12  mars),  il  confirmait  Césarini  dans  sa  b'gatlon 
près  des  hussites  et  près  du  concile.  Il   avait  dû  jurer 
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une  capilulalion  imposée  par  les  cardinaux  a  l'élu  quel 
qu'il  fût  :  le  futur  pape  s'engageait  à  réformer  la  cour 
pontificale  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ;  il  ne 
pourrait  pas  la  transférer  d'une  ville  à  une  autre  sans  le 
consentement  du  sacré  collège  ;  il  devrait  réunir  le 
concile  général  et  procéder  avec  son  concours  à  la 
réforme  générale  de  l'Église,  clercs  et  laïques;  il  se  con- 
formerait, pour  la  nomination  des  cardinaux,  aux  règles 
établies  à  Constance;  il  ne  se  permettrait  aucun  acte 
pnnv;int  Mtii'iiiclii-  un  tMiiliual  dans  sa  personne  ou  dans 

1,  _ii.  ■ Ml  .■iiidrr  la  liberté  de 

1,    ;   ,   ,  ,.  I  ■  -  \,i^-.!u\   i-l  fonctionnaires 


balion,  dûment  expriui 

pour   toutes   les 

ijuerre 

Raynal 

le  card 


noiiiLiie  des 


d'importance,  la  paix  ou  la 
r  exemple,  concernant  les  États  de  l'Église. 
Il    1  i::l ,  n,  "'.  Telles  étaient  les  conditions  que 
Il    !    'i      ,      .ivait  acceptées  et  qu'Eugène  IV 
publia    ui     I  ;  I         on  élection.   C'était   un  état   de 

choses  11  in  III.  r  nhiiie  à  la  constitution  de  l'Église, 
et  qui  ne  pouvail  avoir  de  durée,  que  ce  partage  du 
pouvoir  entre  les  cardinaux  et  le  pape.  Mais  les  préten- 
tions des  cardinaux  et  les  dangers  qu'elles  faisaient  cou- 
rir à  la  puissance  pontificale  n'étaient  rien  à  côté  des 
exigences  et  des  menaces  qui  allaient  venir  du  concile. 
II.  Réunion  du  concile  de  Bale  ;  l'œuvre  qu'il  se 

PROPOSE  ;    SES    RESSOURCES  ;   SES    CAUSES    DE    FAIHLESSE. 

—  Le  concile  aurait  dû  s'ouvrir  en  mars  1431.  A  cette 
date,  l'abbé  de  Vézelay  était  seul  arrivé;  en  avril,  on  vit 
venir  trois  députés  de  l'université  de  Paris  et  un 
évêque.  Ce  ne  fut  que  le  23  juillet  que,  sous  la  prési- 
dence de  Jean  de  Palomar,  représentant  le  cardinal 
Césarini,  alors  à  la  croisade,  le  concile  put  inaugurer 
ses  séances  ;  encore  la  salle  était-elle  à  peu  près  vide. 

L'œuvre  qui  s'imposait  au  concile  était  immense  comme 
étendue  et  comme  difficulté.  Il  fallait  reprendre  la 
réforme  laissée  inachevée  à  Constance  ;  il  fallait  essayer 
de  mettre  un  terme  à  riv'T.'«iiJ   lm«;siip  et  dp  rendre  la 

paix   à  la  chrétienté   dr-rlm ,   Imi    pu    h   Ltnii-e  des 

Français  et  des  Anglais,  i|iii    ]i,ii   li| uiiill.    guerre 

de  religion  que  les  lins-,iiii>  ,i\;iir'iii  iliriiuiin'  sur 
l'Allemagne;  il  fallait  enlin  travailler  à  l'union  de 
l'église  grecque  et  de  l'église  latine,  les  Grecs  se  sentant 
de  plus  en  plus  pressés  par  les  Turcs.  Or,  à  chacune  de 
ces  œuvres  s'opposaient  de  grands  obstacles. 

1°  La  réforme.  —  Le  concile  passait  pour  la  panacée 
de  tous  les  maux  de  l'Église  ;  parce  qu'un  concile  avait 
mis  fm  à  une  funeste  scission,  on   s'imaginait  qu'un 

autre  concile  n'avait  qu';'i   I     >     il.ii   | i'  accomplir  la 

réforme;  mais  commriii  i  i  ,  i  ili  la  mauvaise 
volonté  des  intéressé.s'.'  ( ,,  ■  iv,  sans  provo- 
quer le  plus  grave  des  ciHilliK,  I  -  il.  ii:.nces  trop  sou- 
vent justifiées  de  la  papauté  elle-même'.'  A  soulever  tant 
de  questions,  à  heurter  tant  d'intérêts,  ne  risquait-on 
pas  de  renouveler  le  schisme  ? 

2»  La  question  hussile.  —  Voir  HussiTES.  La  condam- 
nation de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  par  le 
concile  de  Constance  n'avait  pas  mis  fin  à  l'hérésie.  Les 
Tchèques  avaient  vu  d.insle  supplice  de  l'hérésiarque  une 

injure  j.  il i      Imii   1,11.     l.i.>  questions  reli- 

gieusi   I  .     I   I  ,   Il    lii.i's  pendant  les 

querell.  .      1  .._....  .  lucnt  confondues. 

Dès  le  iiiuis  ilr  M-iJirniine  i|ni  siinil  la  mort  de  Jean 
Huss  (1415),  les  seigneurs  tchèques  formèrent  une  ligue 
hussite  à  laquelle  répondit  une  ligue  catholique  formée 
surtout  d'Allemands.  Le  symbole  des  Tchèques  était,  par 
allusion  à  la  communion  sous  les  deux  espèces  qu'ils 
réclamaient,  le  calice  substitué  à  la  croix,  d'où  le  nom 
dccalixlms,  ou  A'utraquistes.  De  très  bonne  lieure  la  masse 


populaire  alla  beaucoup  plus  loin,  s'exaltant  dans  les 
réunions  où  elle  s'organisait  peu  à  peu.  Déjà  paraissaient 
les  chefs,  un  pn-moiitré.  Jean  de  Zéliv,  qui  s'était 
échappé  de  son  cumhI,  .  1...]ii..iiI,  très  populaire,  sans 
scrupules  et  sans  .  i  uni.  -  :  .l.ii\  elievaliers,  Nicolas  de 
Hus  et  Jean  de  Tr.i-inoi .  -i  n  l.-ljre  plus  tard  sous  le 
nom  de  Ziska.  Le  M  juillet  1419,  une  émeute  dirigée 
par  Jean  de  Zéliv  (défenestration  de  Prague)  avait  donné 
le  signal  des  guerres  hussites  qui  allaient,  pendant  près 
de  vingt  ans,  couvrir  la  Bohème  et  une  partie  de  l'Alle- 
magne de  ruines  et  de  sang.  Sigismond  de  Luxembourg 
avait  dû  signer  les  quatre  articles  de  Prague  qui  for- 
maient la  hase  des  revendications  hussites  :  1»  libre 
|ii,'ii;c.-.ti.-.n  :  2  e..miïinnion  sous  les  deux  espèces: 
.;  -II].]  I  -lii  .1..  I.i.'iis  du  clergé  et  réforme  des 
-     i    |.iiiii!i..ii  .l.~  p. 'chés  publics. 

M, 11-  i'    iii..,-i  II.'  ne  satisfaisait  plus  les  avancés 

du  parti,  ceux  qui  prenaient  le  nom  de  taborites  (de 
leur  camp  de  Tabor,  devenu  leur  centre  et  leur  capi- 
taleV  Ceux-ci  n'admettaient  d'autres  sacrements  que  .le 

j.npf.'.i 1  r.ii.-li;iri=tip,  nlt.'.rni.'iil  !.■  r;ir:ietére  du  sacri- 

li.  .•  .[.•  1, •-  -.■  .pi'iU  .■.■!   '  I  .1-  ni  •  Il  I.  11.'. pie.  et  recon- 

II,, i,.  .1,  ni  ,.  !■  .11-  !■■-  1  ...pn--  l.  .1 1  -'p  .1.'  pr.'.clier  l'Évan- 
yip.  ,.|  ,!.■  I  iiil..rpi'.'lrr.  II-  \..iil,iii.|il  ,iii>-i  établir  un 
ordre  politique  et  social  nouveau  :  quelques-uns 
allaient  jusqu'au  communisme.  La  masse  des  paysans 
et  des  chevaliers  fut  taborite  :  c'est  eux  surtout  qui  por- 
tèrent le  poids  de  la  guerre.  Pendant  onze  ans,  de 
1420  à  1431 ,  l'empire  et  le  saint-siège  lancèrent  des 
armées  de  croisés  contre  les  hussites  ;  toutes  furent 
vaincues;  à  Taus,  en  liSl,  il  n'y  eut  même  pas  de 
combat;  les  Alleniiui.ls  piiinil   honteusement  la  fuite. 

Les  choses  en  éti.i.  ni  I  .,    .n  nt   où  le  concile  de 

Bàle  se  réunissait  ,  C-nini.  i. moin  du  désastre  de  la 
croisade  et  des  dispusitioiis  nlliajantes  d'une  partie  de 
l'Allemagne,  apportait  au  concile  la  pensée  qu'on  ne 
réussirait  pas  à  dompter  les  hussites  et  qu'il  fallait 
négocier,  à  tout  le  moins,  avec  les  plus  modérés  d'entre 
eux.  Tel  n'était  pas  l'avis  d'Eugène  IV,  mais  le_concile 
devait  s'y  ranger. 

3°  Question  de  L'union  avec  lei  grecs.  —  Cette  affaire 
se  présentait,  à  première  vue,  mieux  que  les  deux  pré- 
cédentes. La  chute  de  Xhessalonique  (mars  1430)  qui 
mettait  Conslantinople  à  la  merci  des  'Turcs  avait  fait 
grandir  le  parti  de  l'union.  L'empereur,  Jean  VIII 
Paléologun,  l'i.iit  ili'cii.ir.  à  venir  la  négocier  lui-même 
en  Italie.  Mn-  I  inl.  iili.in ,  manifestée  par  le  pape,  de 
traiter  dii.  .  Piin  iP  ,i\..'  l'empereur  et  le  désir  formel- 
lement expiiine  pu  lis  Grecs  de  tenir  en  Italie,  dans 
la  région  d'Ancône,  le  concile  d'union,  faisaient  prévoir 
pour  le  concile  de  Bàle  nouveau  contlit  et  nouvelles 
difficultés. 

is,  •■   ,''/"..■■.,?.  Ns-.',  P. .111    I  '-..luIre  ces  ques- 

.•  ,i.,  ,1      ,;,    I,  ,:  .     :  .  .■  .1  .  ..ir  la  force  et 

■  I  n,    .i.i  ,  ,,|..  .1,    .1,    I    ...   '  n..'...  Ce  qui   avait 

.|.n  lin  r  .■..ii.  ij.n  .  '  i\,iil  i'|.'  la  division 
de  la  papauté,  la  présence  de  l'empereur  résolu  à  le 
soutenir,  l'ardent  désir  de  tous  les  princes  chrétiens 
d'en  finir  avec  le  schisme,  elenfin,  la  réunion  à  Constance 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éminent  dans  la  catholicité.  En 
face  du  concile  de  Bàle  se  dressait  la  papauté  unifiée  : 
la  chrétienté  tremblait  de  voir  renaître  la  division  : 
l'empereur  se  défiait.  Si,  au  début,  il  soutint  les  Pères 
de  Bàle,  ce  fut  d'abord  pour  satisfaire  l'opinion  en 
Allemagne,  ce  fut  aussi  pour  exercer  une  pression  sur 
le  pape,  afin  que  celui-ci  procédât  à  son  couronnement. 
Il  ne  fit  qu'une  courte  apparition  à  Bàle  et  ensuite  se 
retourna  du  côté  d'Eugène  IV  par  opposition  aux  ten- 
dances révolutionnaires  du  concile.  Enfin  ce  concile  ne 
comptait  qu'un  très  petit  nombre  de  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques,  de  sept  à  onze  cardinaux  qui,  à  l'excep- 
tion du  cardinal  d'Arles,  ne  restèrent  pas  longtemps, 
une  centaine  d'évêques  qui  se  réduisirent  à  une  ving- 
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laine,  cinq  ou  six  cenU  docteurs,  théologiens  étroits  et 
orgueilleux  qui  prétendaient  imposer  leurs  opinions, 
votaient  pêle-mêle  et  n'étaient  pas  toujours  respectables 
même  dans  leur  conduite  privée.  Les  hommes  illustres 
qui  avaient  fait  la  gloire  du  concile  de  Constance 
étaient  tous  morts.  On  vit  cependant  quelques  hommes 
éminents  à  Bile  :  d'abord  le  cardinal  Julien  Césarini, 
de  qui  Vespasiano  da  Bisticci  a  pu  dire  :  «  J'ai  connu 
beaucoup  de  saints  hommes,  mais  pas  un  qui  fût  com- 
parable au  cardinal  Césarini  ;  depuis  cinquante  ans, 
l'Église  n'a  pas  eu  son  pareil,  »  Vite  di  uomini  illustri 
del  secolo  xv,  dans  Mai,  Spieilegium  romamnn,  Rome, 
1839,  t.  i;  puis  Nicolas  deCusa,  également  remarquable 
comme  théologien,  comme  géomètre  et  comme  écrivain 
politique  ;  enfin,  les  deux  cardinaux  qui  conduisirent 
avec  bonne  foi,  mais  avec  passion,  la  campagne  contre 
Eugène  IV,  l'Espagnol  Jean  Cervantes,  cardinal  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  et  l'archevêque  d'Arles,  Louis  d'Ale- 
man,  à  qui  ses  vertus  et  les  miracles  accomplis  sur  son 
tombeau  méritèrent  une  réputation  de  sainteté  que 
l'Église  a  consacrée.  (Il  fut  béatifié  en  1527,  sous  Clé- 
ment MI,  en  même  temps  que  Pierre  de  Luxembourg. 
Gallia  christiana,  Eccl.  Arelat.,  t.  i,  col.  58i.)  Par  le 
fait  même  de  sa  composition,  le  concile  de  Bàle  avait 
un  caractère  démocratique  très  prononcé  et  fort  peu 
conforme  à  la  tradition  de  l'Église  :  ce  caractère  se 
manifesta  encore  par  le  mode  antitraditionnel  adopté 
pour  les  délibérations,  une  fois  que  le  concile  fut  assez 
nombreux,  c'est-à-dire  à  partir  d'octobre  1432.  Déjà  à 
Constance,  on  avait  rompu  avec  les  usages  en  délibérant 
par  nations.  .\  Bàle,  ce  fut  bien  autre  chose.  On  se 
partagea  en  quatre  députalions  ou  commissions,  renou- 
velables tous  les  trois  mois,  chargées  :  la  première,  des 
affaires  de  la  foi,  la  seconde,  de  la  paix  de  l'Église  ;  la 
troisième,  de  la  réforme  ;  la  quatrième,  des  affaires 
générales.  Chaque  dépulation  devait  contenir  un 
nombre  à  peu  prés  égal  de  représentants  de  chaque 
nation  et  de  chaque  ordre  de  clergé  :  cardinaux,  évêques, 
abbés,  docteurs  ;  on  y  admit  même  des  laïques.  On  se 
réunissait  ensuite  en  sessions  générales  et  on  votait  par 
députations.  La  majorité  était  ainsi  assurée  aux  clercs 
inférieurs. 
III.  Les  débuts  du  conxile  de  Bale  et  son  premier 

CONFLIT  AVEC  LE  PAPE  lOl'CHANT  L'EXISTENCE  MÊME  DU 
concile;  RAPPEL  ET  CONFIRM.\TION  DES  DÉCRETS  DU  CON- 
CILE DE  Constance  sur  les  rapports  du  pape  et  du 
CONCILE  GÉNÉRAL  (juillet  IWl -avril  I't3i).  —  Dès  le 
début,  le  concile,  bien  '1 III  i  iili.  mI. m.  ni  [..ii  nmnlMviix 
(quatorze  évêqup-;  cl  ,. M  ■  -  .1  .  '  -  .,  -  nmmiii'iih  .  .-l 
manifesta,  avec    la    | n    'i      -    i-     in-r   ll_l)-c>. 

première  séance,  il  rappela  le  décret  Frcquens  du  con- 
cile de  Constance,  sur  la  convocation  périodique  des 
conciles  généraux;  puis  il  invita  les  chefs  hussites  à  se 
rendre  à  Bàle  (la  lettre  d'invitation  est  datée  du  15  octo- 
bre 1431);  enfin,  tout  en  acceptant  de  conférer  sur 
l'union  avec  les  grecs,  il  refusa  de  se  transporter  en 
liilif. 


!•  septembre,  le  cardinal  Césarini  arriva  à  Bàle, 
1 1,  il  confirma  ce  qu'avaient  fait  ses  représentants, 
i.ilement  instatuendo  et  firmando  concilfum ;ie  19, 
11  iiivoya  une  circulaire  énergique  aux  évoques  pour  les 
inviter  à  prendio  part  nu  concile.  Au  même  moment,  h 
17.  partait  pour  Rome,  en  ambassadeur  du  concile  et 
ilu  légat,  le  chanoine  Jean  Beaupère,  de  Besançon. 
Celui-ci  faisait  au  pape  un  tableau  fort  exagéré  de  la 
situation  du  concile  et  de  l'insécurité  de  Bâie.  Eugène 
IV  profilait  de  ce  rapport  pour  adresser  à  Césarini  une 
lettre,  datée  du  12  novembre,  où  il  lui  donnait  plein 
pouvoir  de  dissoudre  le  concile  et  d'en  indiquer  un  autre, 
à  Holonne.  pour  l'été  de  li;«,  auquel  les  grecs  pren- 
draient part  ni  (|ue  le  pape  présiderait.  Par  une  bulle 
du   18  diio.iiil.re  l'hil,  Kugéni.  IV  prnnonia  lui-même  la 


dissolution  du  concile  de  Bàle.  Mansi,  t.  xxix,  col.  564. 

Or,  Césarini  en  avait  précisément  régularisé  la  situa- 
tion jusqu'alors  indécise  et  en  avait  proclamé  l'existence 
selon  toutes  les  formes  de  droit;  il  en  avait  célél)ré  la 
première  séance  solennelle,  dans  la  cathédrale  de  Bàle, 
le  14  décembre  1431. 

Arrivant  en  un  pareil  moment,  l'acte  du  sainl-pére, 
qui  eût  été  accepté  quelques  semaines  plus  tôt,  exaspéra 
les  Pères  réunis  à  Bàle  et  provoqua  un  mouvement 
d'opinion  contre  Eugène  IV  qu'on  accusa  de  vouloir 
empêcher  la  réforme.  C'est  alors  que  Césarini  écrivit  au 
pontife  la  célèbre  lettre  du  13  janvier  1432,  où,  le  sup- 
pliant de  retirer  la  bulle  de  dissolution,  il  prophétisa, 
en  quelque  sorte,  la  terrible  révolution  qui  devait,  quatre- 
vingts  ans  plus  tard,  naître  en  Allemagne  et  déchirer  la 
chrétienté. 

Il  montra  avec  une  admirable  clairvoyance  et  une  élo- 
quence incomparable  que,  si  la  réforme  n'était  pas  faite 
par  l'Église  romaine  elle-même  et  dès  maintenant,  elle 
serait  faite  contre  elle  et  peut-être  bientôt  :  Jam,  ut  video, 
secui-is  ad  radicem  posita  est.  Inclinata  est  arbor  ut 
cadal,  nec  potest  diutius  persistere.  Et  cerle,  cum  per 
se  slare  posait,  nos  ipsam  ad  terram  precipilamus. 
Monum.  gêner,  conc.  sœcuH  xv,  t.  Ii,  p.  97.  Césarini 
abandonna  pour  un  temps  la  présidence  à  l'évêque  de 
Coutances. 

Quant  au  concile,  il  demanda  l'assistance  de  l'empe- 
reur Sigismond,  réclama  du  pape  la  révocation  de  la 
bulle  et,  en  attendant,  loin  de  se  dissoudre,  proclama  de 
nouveau,  paraissant  même  en  étendre  le  sens,,  les 
décrets  des  IIP,  IV"  et  V"  sessions  du  concile  de  Con- 
stance (II»  session  du  concile  de  Bàle,  15  février  1432)  : 
«  Le  très  saint  concile  de  Bàle,  représentant  l'Église 
militante,  assemblé  légitimementaunomdu  Saint-Esprit, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  l'extirpation  des  hérésies  et  des 
erreurs,  la  réformation  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres,  la  pacification  des  princes  chrétiens, 
déclare,  définit  et  ordonne  ce  qui  suit.  Premièrement, 
que  ce  saint  concile,  suivant  les  décrets  faits  à  Constance 
et  à  Sienne,  et  conformément  aux  bulles  du  saint-siège, 
est  légitimement  et  dûment  assemblé  dans  la  ville  de 
Bàle;  et,  afin  qu'on  ne  doute  point  de  son  autorité,  on 
insère  ici  les  deux  décrets  du  concile  de  Constance  :  le 
pi-emier.  où  il  est  dit  que  le  concile  général,  assemblé 
légitimement  dans  le  Saint-Esprit,  et  représentant  l'Église 
militante,  tient  immédiatement  son  pouvoir  de  .fésus- 
Christ,  et  que  toute  personne  de  quelque  état  et  dignité 
qu'elle  soit,  même  papale,  doit  lui  obéir,  en  ce  qui 
concerne  la  foi,  l'extirpation  du  schisme  et  la  réfor- 
mation de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 
Le  second,  portant  que  toute  personne,  même  de 
dignité  papale,  qui  refuserait  d'obéir  aux  décrets  de  ce 
saint  concile  cl  de  tout  autre  concile  légitimement 
assemblé  sera  punie  comme  il  convient,  en  invoquant 
contre  elle  les  moyens  de  droit  s'il  est  nécessaire. 

En  conséquence,  ajoutent  les  Pères  de  Bàle,  ce  con- 
cile actuellement  assemblé  légitimement  au  nom  du 
Saint-Esprit,  pour  les  causes  ci-dessus  exprimées, 
déclare  qu'il  ne  peut  être  dissous, ni  transféré,  ni  différé 
par  qui  que  ce  soit,  pas  même  par  le  pape,  sans  la 
délibération  et  le  consentement  du  concile  môme; 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  au  concile  ou  qui  y  seront 
dans  la  suite,  ne  peut  en  être  rappelé,  ni  empêché 
d'il  venir  par  qui  que  ce  soit,  pas  même  par  le  pape, 
sous  aucun  prétexte,  et  f|uand  ce  serait  pour  aller  en 
cour  de  Rome,  à  moins  que  le  saint  concile  n'y  donne 
son  approbation  ;  que  toutes  les  censures,  privations 
ou  autres  voies  de  contrainte  qu'on  pourrait  employer 
pour  séparer  du  concile  ceux  qui  y  sont  déjà  présents, 
ou  pour  empêcher  les  autres  de  s'y  rendi-e,  .seront 
nulles,  que  le  concile  les  déclare  telles  el  les  met  à 
néant:  faisant  défense  1res  expresse  à  quiconque  de 
séloit;ner  de  la  ville  de  Bàle  avant  la  fin  du  concile,  si 
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ce  n'est  pour  une  cause  raisonnable  qui  sera 
l'examen  des  députés  de  l'assemblée,  avec  obligation  en 
outre,  à  ceux  dont  les  raisons  auront  été  trouvées  légiti- 
mes, de  nommer  à  leur  place  quelqu'un  qui  les  repré- 
sente. V 

Ces  décrets,  qui  tendaient  clnirement  ,t  proclamer  la 
subordination  du  papr  '       '  Int  rendus  par  un 

concile  où  ne  siégen  luatorze  évêques 

ou  abbés  ;  mais  ces  q 1 1  ni  l'opinion  pour 

eux;  les  grandes  um  ^      leur  adressèrent 

des  lettres  iiiili.ni-j  i-î- .  l.  ,  ler^;!'  de  France  et  du 
Dauphiné,  r.nn:  l;  ii_  -,  dans  son  Avis  au  roi 
(21  février  [l'.'r:  .  i|.  .  l,,i  ,i  .|ii  il  Fallait  maintenir  le  concile, 
surtout  en  raison  île  I  In-resie  hussite;  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Angleterre,  l'empereur  lui-même  (31  mars  1432). 
sans  compter  beaucoup  d'autres  princes,  exprimèrent 
par  lettres  au  concile  leurs  vœux  et  leurs  sympathies. 
Bien  plus,  quelques  cardinaux  vinrent   -ih  ,  .  --m  ni>  ni 

fortifier  le  concile  de  leur  présence  :  Ciqn  ,    il.ni  h 

titre  était  contesté},  Branda  de  Castul;  n  .  i  ni!;-. 
Louis  d'Aleman,  .lean  Cervantes,  ,(ean  de  HucIk  laill.  u. 
Enhardi,  le  concile,  dans  sa  111=  session  (29  avril  1432), 
se  référant  encore  une  fois  aux  décrets  de  Constance, 
supplie  et  adjure  le  pape  de  retirer  l'acte  de  dissolution 
et  de  se  rendre  à  Bàle  dans  un  délai  de  trois  mois,  ou 
de  s'y  faire  représenter  par  des  personnages  compétents 
et  munis  de  pleins  pouvoirs  :  sinon  le  concile  pour- 
voirn't  liii-rn,''n)i-  mix  nécessités  de  l'Église. 

N'iinl  :^  i|.  In-,  lit  reprit  de  présenter  à  la  chrétienté 
uni'  |i)-  II!  ,1  "  '  irt  acte  dans  son  traité  De  concordia 
catlh:h,  <i  hi.ri  /, .  s,  i[ni  porte  de  graves  atteintes  au  pou- 
voir pontilical.  on  pourrait  presi|ii>>  iliiv.  p.ir  voie  de 
conséquences,  à  l'institution  m-  nr  ,1  I  i  |,ii|iauté.  Il 
soutient  que  le  privilège  de  rinfullil  ilii-  .  ,i  ..ml  .lé  donné 
par  le  Christ  à  toute  l'Église,  ne  [n  ul  iiiiuiienir  qu'au 
concile  œcuménique,  qui,  seul,  représente  toute  l'Église, 
et  non  au  pontife  romain  qui  n'en  est  qu'un  membre: 
que  les  canons  d'un  concile  œcuménique  sont  obliga- 
toires pour  tous  les  fidélis  ^;iii~  IN..). lion  :  que  les  décrets 
du  pape  ne  le  sont  qu'à  l;i  r.iiKliiiMii  ,1  vin.  universellement 
acceptés;  qu'enfin  le  ciiuil-  .i  i  imii  iii.|iie  est  supérieur 
au  pape  et  a,  par  suite,  lr  ilnut  il.-  I.  ili'poser,  non  seule- 
ment s'il  s'attache  à  une  hérésie  condamnée,  mais  encore 
pour  une  faute  quelconque.  Il  prétend  que  les  papes  les 
plus  éminents  ont  reconnu  la  supériorité  des  conciles 
généraux. 

On  commençait  donc  à  tirer  les  conclusions  doctri- 
nales de  ce  qui,  à  l'origine,  n'avait  été  qu'un  expédient 
destiné  à  mettre  fin  au  schisme;  les  Pères  du  concile  et 
leurs  théologiens  s'engageaient  dans  une  voie  qui  pou- 
vait conduire  au  schisme  et  à  l'hérésie.  Eugène  IV,  qui, 
d'ailleurs,  à  ce  moment,  était  menacé  dans  ses  propres 
États,  crut  plus  prudent  de  er'drT:  mnis  il  ne  le  fil  qne 
fort  lentement  et  pai'  il.L.ii-  Il  1  li--,,  J,iI.>.mI  iy~,i 
rini  reprendre  la  présiil.'iic-  -l  h  -  I'.  1 1  -  ["iiii-un  i ,-  Ic-m- 
négociations  avec  les  Ims^ilr^  Il  ni-ofu  Im-ni.-iiir  ,ivei- 
le  concile,  auquel  il  envoya  des  plénipotentiaires  en 
août  1432.  L'un  de  ces  plénipotentiaires,  l'archevêque 
de  Tarente,  prononça  un  discours  fort  important  au 
point  de  vue  doctrinal  sur  les  droits  et  les  pouvoirs  du 
souverain  pontife,  où  il  dit  entre  autres  choses  que  si 
tottis  mnndus  scntenliarel  in  aliquo  negotio  contra 
pctpant...  papa:  sententiœ  slandutn  esset.  (Voir  le 
texte  enlier  de  ce  discours  dans  Mansi,  t.  XXI.X,  col. 
482-492.)  Les  Pères,  mécontents  de  ce  discours,  et 
poussés  par  le  cardinal  Capranica,  répondirent  par  un 
exposé  complet  de  la  théorie  conciliaire,  où  l'on  voit  qu'ils 
tenaient  les  décrets  de  Constance  pour  une  véritable 
définition  de  foi;  ils  affirmèrent  catégoriquement  la 
supériorité  du  concile  sur  le  pape,  dont  ils  faisaient  seu- 
lement le  capul  ministeriale  de  l'Église;  ils  déclarèrent 
enfin  qu'ils  ne  toléreraient  pas  l'anéantissement  des 
principes  posés  à  Constance. 
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Les  négociations  se  poursuivirent  cependant.  Vingt 
fois,  les  prétentions  du  concile  furent  sur  le  point  de  les 
faire  échouer;  ainsi,  dès  janvier  1433  (X«  session),  les 
promoteurs  du  synode  demandaient  que  le  pape  fût 
déclaré  opiniâtre.  Si  elles  aboutirent,  ce  fut  grâce  à 
Sigismond  qui,  présent  à  Rome,  y  reçut  la  couronne 
impériale  le  31  mai  1433.  Ne  pouvant  faire  accepter 
Bologne  comme  lieu  de  réunion  du  concile,  Eugène  IV 
accorda  qu'il  se  tint  dans  une  ville  allemande,  puis, 
après  de  longues  résistances,  à  Bàle  même;  il  essaya 
aussi  de  sauvegarder  son  autorité  par  le  choix  même  des 
termes  dont  il  se  servit  pour  autoriser  la  célébration  du 
concile.  Mais  surtout,  il  maintint  énergiquement  les 
principes.  En  mars  1433,  ses  nonces  déclarèrent  au 
concile  que  le  pape  ne  reconnaît  pas  déjuge  sur  la  terre 
et  osèrent  même  dire  que  le  décret  Freguens  du  concile 
de  Constance  avait  été  tacitement  abrogé  par  l'Église.  De 
son  côté,  le  concile  maintint  toutes  ses  positions  :  le 
27  avril  1433,  dans  sa  XI"  session,  il  rendit  huit  décrets 
analogues  à  ceux  qui  avaient  été  portés  à  Constance 
(III«.  IV'.  V.  XXXIX"  sessions),  fortifiant  ses  décrets 
antérieur-.  '1  v  iiirulint  qu'après  quatre  mois,  si  le  pape, 
appel.'  .111  ..'II.  ili  .  l 'l'use  de  s'y  rendre  ou  de  s'y  faire 
représenli  T.  !'■  iioinoir  passe  du  pape  au  concile;  puis 
deux  autres  mois  écoulés,  le  concile  peut  en  venir  aux 
mesures  de  rigueur  et  même  à  la  déposition. 

En  juillet,  le  concile  parut  sur  le  point  de  commencer 
le  procès  du  pape.  Il  fixa  un  délai  de  soixante  jours,  au 
bout  duquel  le  pouvoir  pontifical  serait  suspendu.  En 
même  temps,  il  rétablit  les  élections  canoniques 
(XII«  session).  Eugène  IV  annula  ces  actes  par  la  bulle 
]n  arcano. 

Le  délai  expiré ,  l'empereur  s'opposa  au  procès  et  le 
pape,  de  son  côté,  fit  de  nouvelles  concessions.  Le 
1"  août  1433,  il  autorisait  la  continuation  du  concile  par 
la  bulle  Dudum  sacrum  {{"  forme);  mais  certaines 
expressions  déplurent  et  le  concile  ne  se  tint  pas  encore 
pour  satisfait.  L'invasion  des  États  pontificaux  par  les 
mercenaires  du  duc  de  Milan ,  Philippe-Marie  Visconti, 
amena  le  pape  à  capituler  devant  le  concile.  Le  15  dé- 
cembre 1433,  par  la  bulle  Dudum  sacrum  (2«  forme),  il 
retira  purement  et  simplement  son  décret  de  dissolution, 
reconnut  que  le  concile  s'était  légitimement  poursuivi 
depuis  ce  décret  et  en'  autorisa  la  continuation  :  Verunt 
cum  ex  dicta  dissolutione  graves  ortie  sint  dissensiones 
et  graviores  oriripossint...  UErEi>yi.wus et  DBri.ifl.i.vr.s' 
(c'étaient  les  expressions  réclamées  par  le  concile)  prx- 
fatum  générale  concilium  Basileense  a  lempore  prse- 
dictœ  inchoationis  suse  légitime  conlinuatum  fuisse  et 
esse,  ipsuni  sacrum  concilium  Basileense  pure,  siifPLl- 
ciTER,et  ctim  cffecluae  omni  devolioneel  favore  prosequi- 
mnr  et  prosequi  intendimus...  et  quidquid  per  nos  aul 
no^lrr,  nnmini'  in  pt-n-judicinn}  ■prn-dicli  sacri  concilii 
I!,isil.',',i-.:s.  >.'"  r.'////'.i  rjiis  ,f iH-hTÎ latem,  factuin  et 
inli'iihitiint  .x,-,i  rjlr.-hnii  r^l .,  \~^  Wll  <.  llEyOC.i}lLS,etC. 
lùiLjrni'  IV  iiliniil  ex|i]'essi'iiient  l:i  l.nlle  In  arcano  du 
13  septembre.  C'était  bien,  on  le  voit,  une  capitulation 
devant  le  concile  ;  mais  elle  n'impliquait  pas,  nous  le 
prouverons  plus  loin,  l'approbation  de  la  doctrine  conci- 
liaire; il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  termes 
mêmes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Le  5  février  I  i3it,  au  cours  de  sa  XVI"  session,  le  con- 
cile déclara  que  le  pape  Eugène  ayant  pleinement  satis- 
fait aux  munitions,  citations  et  réquisitions  de  l'assem- 
blée, il  abandonnait  les  procédures  commencées  contre 
lui,  acceptait  ses  bulles  et  proclamait  la  paix.  Cette  paix 
fut  peut-être  sincère  de  la  part  du  concile  ;  en  tout  cas, 
elle  ne  fut  pas  généreuse,  car  il  abusa  sur-le-champ  de 
sa  victoire. 

Le  24  avril  143'f,  il  exigea  des  légats  d'Eugène  IV, 
qu'il  avait  acceptés  comme  présidents  du  concile,  qu'ils 
reconnussent  propriis  nominibus  (ce  ne  fut  donc  pas 
au  nom  du  pape)  les  principes  déjà  proclamés  par  lui  : 
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1  que  le  concile  de  Constance  et  tout  autre  concile 
MMUim-nique  polestatem  a  Chrislo  immédiate  liabet, 
cui  (juilibet,  cujuscumque  status  et  dignitalis,  etiamsi 
papalis  existât,  obedire  tenetur  in  Ins  qux  pertinent 
ad  (idem,  extirpationem  dicti  scliisniatis,  et  ad  gene- 
ralem  refortnationem  Ecclesim  Vei  iti  capite  et  in 
membris ; '2<'  quod  quicumque,  cujuscumque  status  et 
dignitalis,  etiamsi  papalis  existât,  qui  mandalis,  sta- 
lutis,etc.,hujus  sanctx  synodi,  et  cujuscumque  allerius 
concilii  generalis  légitime  congregati ,  super  prœmissis 
seu  ad  ea  pertinentibus...  obedire  contempserit,  nisi 
resipuerit,  condignse  pœnitentise  subjicialur  et  débite 
puniatur;  3»  item  dare  sanum  et  sahibre  consiliiim 
secundum  Deum.  et  conscientias  suas,  et  non  revelare 
vota  singulorum,  in  quantum  ex  hujusmodi  revelatione 
verisimiliter  possit  oriri  aliquod  odium  vel  scanda- 
liim  ;  et  non  rrcedcre  a  loco  hujus  concilii  sine  licentia 
obteniri  a  depululis  ejusdem.  Mansi,  t.  xxix,  col.  409; 
llardouin,  t.  viii,  col.  1465. 

Dans  la  XVII'  session  (26  avrill43i) tenue  en  présence 
de  Sigismond,  bien  des  restrictions  furent  apportées 
aux  pouvoirs  des  légats  :  on  ne  leur  reconnaissait  au- 
cune juridiction  coercilive;  le  président  serait  obligé  de 
rédiger  la  conclusion  générale  conformément  à  la  déci- 
sion du  concile;  tous  les  actes  seraient  rédigés  et  expé- 
diés au  nom  du  concile.  Mansi,  t.  xxix,  col.  90;  Har- 
douin,  t.  VIII,  col.  1183. 

Toutes  ces  concessions,  nous  dit  Eugène  IV  lui-même, 
les  légats  les  avaient  faites  pour  éviter  un  plus  grand 
scandale,  et  le  pape  les  avait  tolérées  parce  que,  sui- 
vant l'expression  de  l'iatina,  adeo  bellis  undique  vexare- 
lur,  ut  vix  ei  respirandi  facultas  darelur. 

Dans  la  XVIII»  session,  le  concile  confirma  une  fois  de 
plus,  et  toujours  dans  un  sens  général  et  inadmissible, 
les  décrets  de  Constance  sur  la  supériorité  du  concile; 
c'était  le  résultat  logique  de  sa  victoire  ;  les  légats  d'ail- 
leurs n'assistaient  pas  à  la  séance.  Mansi,  t.  xxix,  col.  91. 

IV.  L'ŒUVRE  DU  CON.  Il  i;    hl,  llMI.    xl'l'i.MU.    |il    riif:- 
Mli  HUSSITE,  DE  LA    I; :MI     ',l\n:,ll     |.|     I    I  i  .  M  ■•  I     1,1 

l'union  AVEC  LES  i.i,  M  ~    I  i:  i::  li. 'iii  ,       \l,il_r.  !.■  rmi- 
ivec  le  pape,   le  cuiiciK-  a\ail   cuiiliiiur  a   -  ucciil»'r 
i.erainement  des  trois allaires  pour  lesquelles  il  était 
mi  :  l'extinction  de  l'hérésie  et  delà  guerre  hussites, 
i  1  .forme  de  l'Église,  l'union  avec  les  grecs;  et  il  l'avait 
tail  sans  se  soucier  des  vues  et  des  désirs  du  souverain 
pontife. 

1»  Question  hussite  ;  les  compactata.  —  Une  première 
négociation  avec  les  hussites  était  demeurée  infruc- 
tueuse :  deux  de  leurs  chefs,  Jean  Ilokyzana,  curé  de 
l'église  de  Teyn  à  Prague,  et  Procope  le  Rasé,  étaient 
venus  à  Bàle,  accompagnés  d'une  quinzaine  de  notabi- 
lités et  d'une  grande  suite  (i  janvier  1433).  Trois  mois 
durant,  ils  discutèrent  avec  le  concile  en  séances 
publiques;  Césarini  prononça  un  fort  beau  discours,  le 
10  janvier,  auquel  Kokyzana  répondit  éloquemment; 
tous  les  points  contestés  par  les  hussites  (voir  Constance 
\Cuncile  rfejet  Hussites),  les  quatre  articles  de  Prague, 
furent  minutieusement  examinés;  mais,  comme  il  arrive 
irurdinaire,  ces  discussions  n'eurent  aucun  résultat.  On 
décida  alors  en  conférence  que  le  concile  enverrait  une 
ambassade  en  Bohême,  sous  la  conduite  de  l'évèque  de 
Coutanccs,  pour  chercher  sur  les  lieux  mêmes  un 
moyen  de  s'accorder;  cette  ambassade  arriva  à  Prague, 
le  8  mai  1433.  Les  conférences  multiples,  animées,  sou- 
vent sur  le  point  d'être  rompues,  suivies  do  nouvelles 
négociations  avec  le  concile,  aboutireiil  .  nlln  ,u\  rn,.  un 

compactata  du  30  novembre  1433  :    1  

sous  les  deux  espèces  est  accordée,  ni    l;   i .  n 

Moravie,  :i  toutes  le's  personnes  arriv.  i  i  I  ._  1  i  li- 
soii,  |i.iiirMi  .|ii  I  Mrs  reconnaissent  que  le  cul•p^  tout 
erili   I  .!■   I-  Il     1  lii  isl  est  sous  chacune  des  deux  espèces  ; 

2  I'  I'  '  II'  m.  iii  Is  publics  peuvent,  lorsqu'il  est  rai- 
soiiii.éI,I,    il.     le  r.iiif,  être   châtiés  et  corrigés,  jamais 


cependant  par  des  particuliers,  mais  uniquement  par 
ceux  qui  ont  la  juridiction  compétente  et  sous  les  ré- 
serves de  droit  ;  3»  la  parole  de  Dieu  pourra  être  prê- 
chée  librement,  pourvu  que  les  prédicateurs  soient  ap- 
prouvés par  les  supérieurs  compétents,  et  l'autorité  de 
l'évêque  étant  sauvegardée;  4»  l'Église  peut  licitement 
posséder  des  biens  meubles  et  immeubles;  les  biens 
d'Église  doivent  être  administrés  fidèlement  par  les 
ecclésiastiques  et  on  ne  peut  usurper  ces  biens  sans  sa- 
crilège. A  l'assemblée  d'Iglau,  en  1436,  cette  dernière 
partie  de  l'article  4  fut  rédigée  ainsi  qu'il  suit  :  les  biens 
des  églises  ne  doivent  pas  être  injustement  détenus.  C'est 
avec  cette  modification  que  furent  publiés  les  compa- 
ctata dont  la  promulgation  solennelle  se  fit  à  Iglau,  le 
5  juillet  1436,  et  qui  furent  définitivement  ratifiés  par  le 
concile  le  15  janvier  1437.  Les  compactata  conclus  avec 
les  hussites  modérés,  bientôt  vainqueurs  des  taborites 
(à  la  bataille  de  Lipan,en  1434),  étaient  un  succès  pour 
le  concile.  Le  pape  considéra  cet  accord  comme  la  ruine 
de  l'Église  romaine  en  Bohème  et  comme  la  porte  ou- 
verte aux  églises  nationales.  En  fait,  les  ulraquistes  de- 
vaient revenir  peu  à  peu  à  la  pratique  générale  de 
l'Église;  beaucoup  de  taborites,  au  contraire,  persis- 
tèrent à  l'état  d'hérétiques  latents  jusqu'à  ce  qu'ils  re- 
parussent sous  le  nom  de  frères  bohèmes.  Voir  Frères 

BOHÈMES. 

■2»  La  réforme  de  l'Église.  —  Quant  à  la  réforme,  le 
concile,  qui  l'avait  d'abord  négligée  au  point  de  susciter 
des  plaintes,  se  mit,  en  janvier  1435,  à  la  pousser  acti- 
vement et  à  tailler  dans  le  vif.  Il  rendit  d'énergiques 
décrets  contre  le  concubinage  des  clercs,  les  interdits 
généraux  pour  les  fautes  des  particuliers,  les  appels 
répétés,  les  abus  financiers;  il  ordonna  la  célébration 
régulière  des  conciles  provinciaux  et  des  synodes  dio- 
césains. Malheureusement,  beaucoup  de  mesures  avaient 
un  caractère  d'hostilité  notoire  contre  le  saint-siège  ou 
tendaient  à  rendre  à  peu  près  impossible  l'existence  de 
la  curie  romaine.  Dans  1 1  X\l  ^i --i.iii.  Ii  lunile abolit 
à  peu  près  tous  les  ili.'N  II-.  Ml  ■  |"i.ii-|iii  l.i  eour  de 
Home.  En  échange,  il  n  iii  n'  ii  uni  -n^e  que  le 
vague  espoir  de  dons  v.iImmi.iii  ,  -  niii  i  s  [in  1.-  rlergé  ou 
de  contributions  payées  par  les  États.  Le  pape  protesta 
contre  la  suppression  des  annates  et  fut  grossièrement 
harangué  par  deux  envoyés  du  concile.  Dans  la  XXIII' 
session,  les  Pères  de  TiJl  i  '-I.  i.  ni  l'ordre  et  la  police 
des  conclaves,  les qu.il 11  i  |  i-  |  ni  être  élu,  la  pro- 
fession de  foi  et  les  sn  m  .  -  _  i  du  pape,  y  com- 
pris le  serment  d'adie  m  n  mx  il. nets  de  Constance, 
les  devoirs  du  souverain  pontife  comme  évêque  de 
Rome  et  comme  prince  temporel,  le  nombre  des  cardi- 
naux, leurs  obligations;  ils  confirmèrent  l'almlilion  des 
réserves  et  le  principe  des  élections  .'".  ni,  Iî:;('e 
Dans  une  congrégation  générale,  le  11  i  Ini.  n 
accabla  de  reproches  Eugène  IV.  Le  ci.n  11  i  ni 
veau  imminent  entre  le  pape  et  le  coin  il  l  iil m.  île 
l'union  avec  les  grecs  vint  offrir  au  souverain  pontife 
un  excellent  terrain. 

3»  Question  de  l'union  avec  les  grecs.  —  Une  partie 
de  l'année  1434  avait  été  consacrée,  à  Bàle,  à  cette  impor- 
tante affaire.  Des  délégués  du  concile  avaient  négocié  en 
1433  à  Constantinople,  en  dehors  et  même  à  l'insu  du 
pape.  Une  députation  grecque  était  arrivée  à  Bàle  à  la 
lin  de  juillet  1434  et  une  commission  avait  été  nommée; 
mais  les  grecs  avaient  refusé  d'accepter  Bàle  pour  lieu 
de  réunion  du  concile.  Rien  ne  pouvait  mieux  satisfaire 
le  pape  qui,  de  son  coté,  négociait  avec  les  grecs,  et 
était  d'accord  avec  eux  pour  que  le  concile  se  tint  en 
Italie.  Chassé  de  Home  (juin  1434),  où  la  république 
avait  été  proclamée,  il  s'était  réfugié  à  Florence.  Le 
succès  des  négociations  engagées  A  Constantinople  lui 
permit  enfin  de  tenir  tète  au  concile  sans  tourner  contre 
lui-même  l'opinion. 

V. Nouveau  coni-lit  et  rittire  du  pape  ct  du  con- 
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ciLE  (juin  1436-décembre  1437).  —  En  juin  1436,  le 
pape  dénonça,  par  un  mémoire,  à  tous  les  princes  ca- 
tholiques les  usurpations  du  concile  :  il  était  manifeste, 
disait  Eugène  IV,  que  le  concile  aspirait  à  anéantir  les 
droits  du  primatus  et  à  enlever  au  souverain  pontife 
l'administration  de  l'Églisp.  Le  conllit  ne  devint  cepen- 
dant tout  à  fait  aigu  'i'"  l'iin/i  ^iii\;inlr.  lors  de  la 
XXV"  session  :  ce  juin  '  ^  .  ■  ^  :  ,.  1-  cniicile,  où  le 
cardinal  Louis  d'Aleiiii'  ■ 

temps.  qiKiiilitr>   d  i>  .  I 


is  quelque 
i>.  décida, 

iN',  que  le 


vieil, I,  ,,l    I    ,-  ;  .:      ,nL-oi,-  u,,n-    ,nie  ville  de 

Savc  i.  I  ]  i|<  i\.i.:  I  1  ji-  ~i  Florence  ou  Modéne  :  la 
min,  1  il'  -  .l<  ni  I  ;:-  II'  1,1  |,.ii  li''.  avec  le  cardinal  Césarini, 

le;:  [ii'il.iU   Ir-   l'Iii-   l'rcux    et   les  plus   distingués, 

c'est-à-dii-r  l'Ti  di'linilive  la  majorité  de  ceux  dont  l'auto- 
rité n'était  pas  contestable,  vota  conformément  au  désir 
du  souverain  pontife  et  des  grecs.  La  majorité  et  la 
minorit'-  ;iv:nrnl   clinninp   r-Vlipé  un  d.Vrct  :  ils  furent 

put  rcdoiil.-r  ipiil-  m  mik-'hI  ,.ir.  ni'in-  (Luis  le  sanc- 
tuaire même.  Les  deux  drcirl-  lui'  ii'  l'im  ;;  i\r>  :ii- 
bitres,  au  milieu  descènes  tiiniuliii' n-,  - .  (-Im  .1"  l.i 
majorité  fut  d'abord  scellé.  Alui-  I  .u ,  h,  .i 'in,  il'  l'.i- 
rente,  aidé  par  deux  employés  du  cmlinal  CLsariiii  et 
deux  autres  auxiliaires,  réussit  à  suborner  le  gardien  du 
sceau  conciliaire  ;  le  décret  de  la  minorité,  scellé  à  son 
tour,  fut  expédié  au  pape  pour  être  ratifié. 

Ce  fut  l'occasion  de  nouveaux  scandales;  l'archevêque 
de  Tarente  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ;  le  pape  le 
nomma  cardinal.  Témoins  d'un  si  honteux  désordre,  les 
ambassadeurs  grecs  comprirent  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  attendre  dune  assemblée  livrée  à  l'anarchie;  ils  par- 
tirent pour  Bologne  où  le  pape  résidait  depuis  le  mois 
d'avril  1436.  Admis  le  24  mai  1437  dans  le  consistoire, 
ils  déclarèrent  qu'ils  adhéraient  au  décret  des  prési- 
dents et  des  légats;  Eugène  IV  confirma  ce  décret  le 
29  mai  par  la  bulle  Salvaloris. 

Le  ...rro':  du  papo  fil  i"'i-dr' 
conril      'l'ii  ■  nir.  iriil    .i'  -    l"i- 


sess 


te  aux  membres  du 
~  la  voie  purement 
I  fours  de  la  XXVI" 
siiliT,  ils  rendirent 


1  d.'< 


IV  .Il 


tribunal.  Lr  i'.  i  "  i  l'i" 
tiuni  du  IS  -'  1'  '  I  '  Il 
du  concile  nuii:  J-,  imi-  - 
hres  qui  le  composaient, 


■pris  de  tout  droit,  et, 
pour  le  cas  où  ils  entreprendraient  quoi  que  ce  fût 
contre  le  pape  et  les  cardinaux,  prononçait  la  translation 
immédiate  du  synode  à  Ferr.-m  ,  l'iiiii'  ilr^  villes  dési- 
gnées par  les  grecs.  Les  Père<  il'  li'l'  il  \. tient  donc, 
au  vu  de  la  présente  bulle.  ii--i  i  -nr  I'  rh.niip  leurs 
travaux,  et  ne  s'occuper,  mais  [luiii'  lu  ni'  jnui's  encore 
seulement,  que  de  la  question  tchèque.  Après  de  vains 
efforts  pour  amener  à  se  soumettre  les  Pères  de  Bàle, 
qui  ne  firent  (de  la  XXVI'  à  la  XXIX»  session]  que  s'achar- 
ner davantage  contre  le  pape.  Césarini  et  beaucoup  de 
ses  amis  prirent  le  parti  de  quitter  le  concile  (fin  de 
décembre  li37).  Le  30  décembre  1437,  ou  le  1"  janvier 
1438,  Eugène  IV  ordonna  définitivement  la  translation 
du  concile  à  Ferrare  et  désigna  le  8  janvier  pour  le  jour 
de  l'ouverture. 

"VI.  Les  DER^'II■REs  .\nnkes  nr  coxcile  de  Bale,  après 
LA  Ri'-r-Nid\-  rr-  '-.  ■■,'!7-  -r  'v^r,  \rr-Fi  nnrNCE;  ses  dé- 
CP,i--j-    -I  m    .'    ,  ,  .  ,    wiinM'E;  FIN  DU 

co.M.iii   'l'i;;.-  Il  1,1  I"     I   !-.  'I  •,   eiil  ileiiN  conciles 

en  f.ir,'  I  un  ,1'  i  m'i'  '  '  n  [,i  .'-enhini  tous  les  carac- 
tères d'une  ,1--'  mil'  I  l'^iiinie  et  solennelle  de  l'Église, 
auquel  assislui.  nt  li  |i :i|ii  .  l'euipereur  .lean  Paléologue, 
nombre  de  di;_nii,iii  i  s  ri  ili-  théologiens  grecs,  d'arche- 


vêques et  d'évèques  latins.  L'autre,  assemblée  tumul- 
tueuse, où  s'agitait  une  démoci-atie  ecclésiastique  de 
professeurs  et  de  simples  prêtres,  plus  ou  moins  dirigée 
par  le  cardinal  d'Arles  et  quelques  évêques.  Mais  le 
concile  de  Bàle  avait  pour  lui  le  demi-appui  qu'il  trou- 
vait en  France  et  en  Allemagne.  Là,  tout  en  recon- 
naissant Eugène  IV  comme  le  pape  légitime,  on  ne  vou- 
lait pas  rompre  avec  les  Bâlois.  En  France,  l'assemblée 
des  évêques  réunis  à  Bourges  (mai-juin  1438)  adoptait 
vingt-trois  décrets  de  Bàle,  et  la  Pragmatique  sanction, 
promulguée  par  Charles  VII  à  la  demande  de  l'assem- 
blée (7  juillet  1438),  les  transformait  en  loi  de  l'État.  En 
Allemagne,  après  la  mort  de  Sigismond,  survenue  le 
9  décembre  1487,  la  neutralité  fut  adoptée  par  les 
princes.  Quand  Albert  d'Autriche  eut  été  élu  roi  des 
Romains  (mars  li38),  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Ferrare  et  à  Bàle.  A  la  diète"  de  Mayence,  on  décida 
d'accepter  les  décrets  de  réformation  de  Bàle,  moyen- 
nant les  additions  et  les  modifications  que  l'on  jugerait 
opportunes.  Cette  résolution  fut  consignée  dans  Vinstrii- 
mentum  acceptalionis  du  26  mars  1439.  Le  roi  d'An- 
gleterre seul  était  pleinement  du  côté  d'Eugène  IV  ;  en 
revanche,  le  roi  d'Aragon,  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de 
Milan  soutenaient  ouvertement  le  concile.  SI  les  Bâlois 
avaient  eu  autant  d'esprit  politique  que  de  passion,  ils 
auraient  pu  tirer  parti  d'une  telle  situation.  ^Eneas  Syl- 
vius  entrevoyait  un  moyen,  le  recours  aux  princes  .sé- 
culiers, et  écrivait  cyniquement  :  Omnes  hanc  fidem  ha- 
hemus  quam  nostri  principes,  gui,  si  colerent  idola, 
et  nos  etiam  coJeremus,  et,  non  soluni  papam,  sed  Chri- 
slum  l'IuiDi  Degari'mus,  secidari  potestate  urgente,  quia 
refriiin.i  ..i,,!.,-^  ,  ;  ^niinis  interiit  fides.  Mais  le  concile 
ne  s'en  _  I  I  ,  In-,  celle  voie,  où  devaient  marcher 
sans  S'  'ii|'  il'  I    itnmateurs  du  siècle  suivant.  Mal- 

gré les  ellorl-,  de  1  .auhcvêque  de  Palerme,  qui,  tout  en 
restant  lidèle  au  concile,  s'efforçait  de  le  modérer,  il 
devint  de  plus  en  plus  révolutionnaire.  Le  24  janvier 
1438,  il  prononça  la  suspense  contre  Eugène  IV;  le 
24  mars  (XXXII«  session),  il  déclara  la  réunion  de  Fer- 
rare un  cenciliabule  schismatique,  comme  en  contra- 
diction avec  les  décrets  de  Constance  ;  puis  il  chercha 
à  établir  que  le  pape  Eugène  IV  était  hérétique,  parce 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  la  supériorité  du  concile  gé- 
néral. Le  cardinal  d'.îrles,  appuyé  par  le  théologien 
espagnol  .lenn  de  S.'^^ovie  et  le  français  Thomas  deCour- 
celle-  i'ii"il  'Il  u.  |iii  ilrv  Impliques  de  l'archevêque  de 
l'iiliin         I   II'  ; .  il  m- 1,1  X.X.XIII"  session  (16  mai 

l'nl'.i     I  |,    ,      linn-  -uivantes  comme  veritates 

/II/,',  ,■,,,/ ',,,  -  I  I  II  iiinrile  général  est  au-dessus  du 
pape;  2'  Le  pape  ne  peut  ni  transférer,  ni  ajourner,  ni 
dissoudre  un  concile  général;  3"  Quiconque  contredit 
obstinément  ces  deux  vérités  doit  être  tenu  pour  héré- 
tique. En  conséquence,  le  25  juin  suivant,  le  même  car- 
dinal d'Arles  fit  voter  dans  la  XXXIV»  session,  la  déposi- 
tion formelle  du  pape,  déclaré  hérétique  obstiné.  Beau- 
coup d'évèques  avaient  refusé  de  paraître  à  la  session. 
On  n'eu  \ii  ;nnnii  il  l'sp:iL;Tie.  un  seul  d'Italie,  avec  un 
abbé;  en  l',nl  \  in_l  |,i'i'l.ils,  p.irini  lesquels  sept  évêques 
seuleinenl;  ni.u-  .m  \  eeiiipti  liois  cents  docteurs  ou 
simples  prêtres.  Le  5  novembre,  un  conclave  où  ne  se 
trouvait  qu'un  seul  cardinal,  Louis  d'Aleman,  à  qui  on 
avait  adjoint  trente-deux  électeurs,  élut  un  nouveau 
pape,  en  la  personne  du  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII, 
qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Le  concile  confirma  l'élec- 
tion le  17  novembre  dans  sa  XXXIX»  session. 

Le  pape  et  le  concile  manquaient  également  de  pres- 
tige ;  d'ailleurs  quel  qu'eût  été  l'élu,  le  seul  fait  d'avoir 
nommé  un  antipape  et  renouvelé  le  schisme  perdait  le 
concile  de  Bàle.  Les  princes  chrétiens  et  les  fidèles  ^ 
avaient  accueilli  avec  douleur,  quelques-uns  par  d'éner- 
giques protestations,  la  déposition  d'Eugène  IV.  Félix  V 
ne  fut  reconnu  que  par  la  Savoie,  Milan,  une  partie  de 
la  Suisse,  Bàle,  Strasbourg,  la  Bavière,  l'Ecosse  qui  se 
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détacha  de  lui  en  1442.  La  France  reconnut  toujours 
Eugène  IV.  Le  pape,  approuvé  par  le  concile  de  Florence, 
avait,  par  la  constitution    Moyses  (4  septembre  1439), 
réfuté   les  prétendues  veritates  (idei   catliolicx  procla- 
mées dans  la  XXXIII"  session  de  Bàle;  on  en  déclara  les 
auteurs  hérétiques  ;  on  les  accusa  d'avoir  faussé  le  sens 
des  décrets  de  Constance;  on  assimila  leur  réunion  au 
brigandage  d'Éphèse;  on  qualifia  la  déposition  du  pape 
tVinexpiabile  sc>;bts  ;  on  prononça  l'excomniunicalion  et 
'  I  iléposition   de  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'as- 
mblée  de  lîàle  ;  enfin  on  annula  leurs  décisions. 
I,a  dernière  séance  solennelle  du  concile  de  Bàle  eut 
II  le  16  mai  1443.   Il  végéta   encore  plusieurs  années 
iiiime  un  fantôme  d'assemblée,   tandis  que  le  nouvel 
iijpereur,  Frédéric  III,  travaillait  à  procurer  la  pai.K  de 
i:glise.  En  1448,  après  le  concordat  de  Vienne,  le  con- 
cile fut  chassé  de  la   ville  d'empire  et  se  transporta  à 
Lausanne,  où  il  survécut  encore  une  année;  en  14i9, 
enfin,   il   fit  sa  soumission  au   pape  Nicolas    V,  après 
l'abdication  de  l'antipape  Félix  V. 

VII.  De  l'autorité  du  concile  de  Bale.  —  Le  concile 
de  Bàle  est-il  œcuménique  ;  et,  s'il  l'est,  quelle  est  la 
valeur  de  ceux  de  ses  décrets  dogmatiques  qui  visent  le 
pouvoir  pontifical  ?  Quatre  opinions  sont  ici  en  pré- 
sence. L'une,  qui  était  celle  des  gallicans  les  plus  avan- 
cés, comme  Richer,  et  qui  ne  peut  plus  être  soutenue 
sans  hérésie  :  le  concile  de  Bàle  est  absolument  et  tout 
entier  un  concile  œcuménique  et  ses  définitions  dogma- 
tiques sont  articles  de  foi.  La  .seconde,  qui  était  celle 
des  gallicans  modérés,  de  Bossuet  en  particulier,  et  qui 
compte  encore  dos  partisans:  le  concile  I  T'I  i  icn- 
méniquc  jusqu'à  la  fin  de  1437,  dal^-  ^1  ii  n  I  i-  n  à 
Ferrare  ;  Fugéiio  IV  lui-même,  en  11  i'i  i  ,1  if.  de 
concile  général;  il  s'est  borné  à  le  (/•d.-/  , ,  ,  ,1  |  ,  !  inc; 
or  le  concile  de  Ferrare-Florence  est  cunsidéré  comme 
œcuménique;  ce  concile  n'est  que  la  continuation  de 
celui  de  Bàle,  donc  celui-ci  doit  participer  au  même 
caractère  d'œcuménicité.  La  troisième,  dont  les  parti- 
sans sont  encore  plus  nombreux,  admet  l'œcuménicitô 
des  seize  premières  sessions  et  raisonne  ainsi:  Que 
faut-il  pour  qu'un  concile  soit  œcuménique?  qu'il  soit 
légitimement  convoqué  par  le  souverain  pontife  et  pré- 
sidé par  lui-même  ou  par  ses  légats;  qu'il  représente 
moralement  l'Église  universelle,  tous  les  évêques  ayant 
été  convoqués  et  un  nombre  suffisant  d'entre  eux  assis- 
tantau  concile;  que  les  actes  du  concile  soient  confirmés 
par  le  pape,  s'il  n'a  pas  présidé  lui-même.  Or,  dit-on, 
rien  de  tout  cela  n'a  manqué  aux  seize  premières  ses- 
sions du  concile  de  Bàle.  Le  concile  a  été  légitimement 
convoqué.  Le  pape  Martin  V  a  positivement  confirmé 
l'acte  du  concile  de  Pavie-Sienne  indiquant  le  prochain 
concile  h  Bàle,  pour  1431,  Mansi.t.  xxviii^  col.  1071-1074; 
Labbe,  t.  xii,  col.  2.")7  ;  llaidouin,  t.  viii,  col.  895;  il  a 
convoqué  le  concile  et  en  a  di'signé  le  président  par 
les  deux  bulles  du  1"  février  \'iA\,  Dum  onus  et 
Nuper  siquideni.  Mansi,  t.  xxix,  col.  11  ;  Labbe,  t.  xil, 
col.  466;  Hardouin,  t.  viil,  col.  1109.  Kugène  IV  a  con- 
firmé la  convocation  et  la  délégation  par  la  bulle  Cerli- 
l'icali.  Mansi,  t.  xxix,  col.  13;  Labbe,  t.  xii,  col.  469; 
llardoiiin,  t.  vin,  col.  1113.  Dans  la  I'«  session  du 
concile,  on  a  lu  tous  les  décrets  qui  le  constituaient  et 
le  concile  s'est  déclaré  canoniquement  assemblé.  A  peine 
arrivé  à  Bàle,  le  légat  Césarini  a  confirmé  tout  ce  qui 
s'était  fait  in  statuendo  et  firmando  concilium.  Donc 
le  concile  était  dilment  et  légitimement  convoqué  et 
constitué.  Tous  les  évoques  ont  été  invités  à  s'y  rendre 
et,  s'il  n'y  sont  venus  qu'en  petit  nombre,  du  moins 
l'adhésion  de  tant  d'églises  et  d'universités  prouve  que 
ceux  qui  y  étaient  représcnUiient  bien  l'Kglise  univer- 
selle. Sans  doute,  le  concile  a  été  dissous  par  la  bulle 
Qiiniiiam  allô  du  18  décembre  1131,  Mansi,  t.  xxix,  col. 
56i;  Hardouin,  .ippend.,  t.  vin,  col.  1578,  et  ses  actes  à 
l'égard    du    pape   annulés  par  la  bulle    In  arcaito  de 


septembre  1433.  Mansi,  I.  xxix,  col.  81  ;  Hardouin,  t. 
viii,  col.  1175.  Mais  ces  deux  bulles  ont  été  annulées  à 
leur  tour  par  la  bulle  Dndum  sacruyn  dedécembre  143,3. 
Mansi,  t.  xxis,  col.  78;  Hardouin,  t.  viii,  col.  1172.  Le 
pape  et  ses  légats  ont  alors  approuvé  et  confirmé  ce  qui 
s'était  fait  depuis  la  réunion  du  concile.  Il  est  vrai  que 
les  actes  suivants,  du  5  février  1434,  date  de  la  XVh  ses- 
sion où  fut  lue  la  bulle  Dudum  sacrum,  au  30  décem- 
bre 1437,  date  de  la  translation  à  Ferrare,  n'ont  pas  été 
confirmés  par  le  souverain  pontife  et  que  par  conséquent 
il  leur  manque  quelque  chose  d'essentiel  ;  il  est  vrai 
aussi  qu'à  partir  du  30  décembre  1437,  le  concile  de 
Bàle  n'est  plus  qu'une  assemblée  particulière  et  même 
schismatique.  Mais  cela  n'infirme  nullement  l'autorité 
des  seize  premières  sessions  qu'on  doit  tenir  pour 
œcuméniques. 

Les  partisans  de  la  seconde  et  de  la  troisième  opinion 
se  partagent  eux-mêmes  en  deux  camps  ;  les  uns  —  ce 
sont  des  gallicans,  en  particulier  Bossuet  dans  la  Defen- 
sio  declarationis  clei-i  gallicani,  dont  la  thèse  ne  peut 
plus  être  soutenue  aujourd'hui  —  disent  que  le  concile 
ayant  été  œcuménique,  soit  jusqu'au  30  décembre  1437, 
soit  jusqu'au  5  février  1434,  tous  ses  décrets  dogmatiques 
antérieurs  à  l'une  de  ces  deux  dates,  font  autorité,  et 
c'est  là-dessus  qu'ils  s'appuient  pour  affirmer  la  théorie 
de  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape,  au  moins  en 
certains  cas.  Les  autres,  tout  en  tenant  pour  l'œcumé- 
nicité  du  concile,  affirment  que,  certains  actes  de  ce 
concile,  comme  d'autres  conciles  œcuméniques,  ont  été 
laissés  en  dehors  de  l'approbation  pontificale,  notam- 
ment tous  ceux  qui  concernent  la  théorie  des  rapports 
du  pape  et  du  concile.  Sous  cette  réserve  qui,  nous 
allons  le  montrer,  est  absolument  fondée,  on  peut 
admettre,  Bellarmin  lui-même  n'y  contredit  pas,  la 
seconde  ou  la  troisième  opinion.  L'une  et  l'autre  sem- 
blent autorisées  par  les  paroles  d'Eugène  IV  à  ses  légats 
au  Reichstag  de  1446.  paroles  auxquelles  nous  avons 
fait  allusion,  à  savoir  .i-i  ili  imm,.  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  accepta  :  I  t  .(mcUia  generalia 
canonice  celebrata,  li  1  -i  .icceptait  et  hono- 
rait les  generalia  co,n  -  (,  ,  /  :,/i,/)se  ac  Basileense 
ab  ejus  initia  usque  ad  Iraudaliunem  per  nos  factam, 
absqtte  tamen  prxjudicio  juris,  dignitatis  et  prœemi- 
nentise  sanctse  sedis  apostoUcse  ac  potestatis  sibi  et  in 
eadem  canonice  sedenti  in  persona  B.  Pétri  a  Chrislo 
concessx  ».  Raynaldi,  an.  1446,  t.  xxviii,  n.  3. 

Selon  la  quatrième  opinion,  qui  est  la  nôtre  et  qui 
tend  à  devenir  la  plus  générale,  le  concile  de  Bàle,  bien 
que  convoqué  pour  être  un  concile  œcuménique,  ne  l'a 
jamais  été  de  fait.  Les  paroles  d'Eugène  IV  que  nous 
venons  de  rapporter  n'ont  pas  la  portée  qu'on  leur  attri- 
bue ;  elles  ont  été  écrites  en  un  moment  où  le  pape  était 
obligé  d'user  d'une  très  grande  prudence,  en  plein 
connu  avec  les  électeurs  allemands  qui  voulaient  le  for- 
cer à  reconnaître  les  décrets  de  Bàle  et  de  Constance  ;  il 
s'y  refusa,  mais  il  devait  éviter  toute  expression  bles- 
sante, tout  ce  qui  eût  pu  soulever  l'opinion.  Quant  au 
fait  que  le  concile  de  Ferrare-Florence,  tenu  pour  œcu- 
ménique, n'est  que  la  continuation  du  concile  de  Bàle, 
il  importe  peu  ;  le  concile  de  Bàle-Ferrare-Florence,  si 
on  veut  l'appeler  ainsi,  n'est  devenu  œcuménique  que 
du  jour  où  il  a  réuni  toutes  les  conditions  qui  font 
l'oîcuménicité  ;  or  ces  conditions  ne  se  sont  trouvées  réa- 
lisées qu'à  Ferrare, puis  à  Florence.  Sans  doutc,onpeut 
regarder  le  concile  de  Bàle  comme  régulièrement  con- 
voqué et  constitué  en  septembre  1431  :  «  .le  dis.  a  écrit 
Bellarmin,  que  le  concile  de  Bàle  fut  légitime  dans  son 
commcnccnienl.  »  De  conciliorum  auctorilale,  1.  II,  c. 
XIX  ;  et  De  Ecclesia  militanle,  I.  III,  c.  xvi.  Mais,  il  est 
impossible  de  le  considérer  comme  la  représentation  de 
l'Église  universelle,  à  cause  du  nombre  dérisoire  des 
évêques  qui  y  ont  pris  part;  l'adhésion  des  évêques 
français  assemblés  à  Bourges,  en  1432,  non  plus  que  leur 
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attitude  en  1438  et  celle  d'un  certain  nombre  d'évêques 
allemands  jusqu'en  1449,  ne  suffisent  point  à  pallier  ce 
défaut;  d'ailleurs  toutes  les  décisions  ont  été  viciées  par 
le  vote  d'ecclésiastiques  qui  n'ya\;iiriil  mil  ilroil  it  i.iil 
fait  la  majorité;  enfin,  dans  les  ru  i  ,.ii^t,iiir.~  1<  -  pln^ 
graves,  les  légats  n'ont  pas  joui  tli  l.i  lilirri.  n.r.  -s:.iiv 
et  n'ont  pas  pu  agir-conformérauul  aux  iuIluIiuus  du 
souverain  pontife,  notamment  le  24  avril  1434.  Voir  ci- 
dessus. 

Le  pape  n'a  pas  confirmé  les  actes  du  concile  an- 
térieurs à  la  bulle  Dudtim  sacrimi  ;  nous  avons  cité 
plus  haut  les  termes  dont  il  s'est  servi;  il  y  reconnaît 
simplement  que  le  concile  a  bien  fait  de  poursuivre  ses 
séances  et  il  en  approuve  la  continuation.  C'est  ce 
qu'Eugène  IV  déclara  catégoriquement  au  cardinal 
Césarini  lui-même,  en  présence  du  dominicain  Torque- 
mada,  qui  a  consigné  ses  paroles;  Nos  qxddem  bene 
progressuni  coiuUii  appniljni'inius,  vulmles    ni  inoce- 

derelUlinCepein  t .  n.n:  li,iii,',injip,-nlf,irilii!is,-i^:s  ,1, 'II-,  1,1. 

Et  de  même,  d:iii-  l.i  l^lliv  :hi\  |.'-:iN  .1.'   i  1  ICi  ipir  ~ 

avons  citée  plu^  li.inl.  il  :i  ^mn  i\,-  iliir  nhs.pir  luni.'ii 
priejuilirn,  jiin^.  ,1  nimUil is  rt  pr.rrniineiUia'  m)WlS' 
sed'.a  iii'nsloli,-:.  (jii.iiil  ,iii\  !(';:. il^.  cr  n'est  qu'en  leur 
propif  UMiii.  piii),i'ii!<  iiniiiuiihiis.  ,  (  point  au  nom  du 
pape,  qu'ils  ont  consenti,  le  -ii  avril  143i,  à  reconnaître 
les  décrets  de  Constance  renouvelés  par  les  l'ères  de 
Bâle  ;  ils  n'assistèrent  point  à  la  XVI1I=  session  où  le 
concile  de  Bàle  réitéra  ces  décrets  après  sa  réconcilia- 
tion momentanée  avec  En^rnr  IV.  Von  l,i  di-c  n^^hni  il'' 
ces  textes  dans  Noël  AliA.uHlii',  [li-./<',,,i  r,,irM<:^in  >. 
Lucques,  t.  ix,  p.  464  ;  (>(■,■, un.  S{(hIi  si,,,  in  shI  i.iuci- 
tio  di  Firenzc,  t.  I,  p.  ôtj;  Helele.  HisUnre  (lea  coitcdei, 
trad.  Delarc,  t.  xi,  p.  276. 

Le  concile  de  Bàle  n'est  donc  point  œcuménique:  1» 
parce  qu'il  n'a  pas  représenté  moralement  l'Eglise  uni- 
verselle ;  -2  (Ml.-,.  .|iii-  ses  actes  n'ont  pas  été  confirmés 
par  K'   -r,iu,  i.iiii  |uMiiil'e. 

Loin  'le  I  ,i\oii  .le,  .ses  décrets  dogmatiques  relatifs  à 
la  supiTiuiilé  du  cuiicile,  les  seuls  qui  aient  de  l'impor- 
tance, ont  été  désapprouvés  d'abord,  puis  condamnés 
(en  attendant  Pie  II,  Léon  X  et  le  concile  de  Latran), 
par  Eugène  IV  lui-même  et  par  le  concile  de  Florence. 
Nous  lisons  dans  le  mémorandum  adressé  aux  princes, 
en  1436  par  le  pape  :  Innovarunt  prœterea  duo  décréta 
quondam  Constanllensis  concilii,  illa  extra  tehminos 
SUOS  ET  AD  ALIOS  CAf'U'^.  fpinm  fxernt  rnnalihii'ntinm 
intentio,  exlentendo  in  l-linijinini  prrii-ulin,:  ,iifiinir,lii:r 

ecclesiasticx  et  prœjwlunmi  smimr  ,ij„,sinl,,:i-  srJis. 

PRSlENllEXrES  IPSI  .V(.\  I  /;ni/i\  l  h',  r  l  L^l  A .  l'Unir 
OiiyE:^  ,  Alllnll,  I  hi,,  n.l.l  -  vl:nllll  MIR  El  DOCEXT, 
IPSA(.I   \ri:MIA   (o\./;/l   ll  \l:l  l:l     l.nr.inET     POIESÏA- 

TEil,  jH>!^hi,i,i,H  fnrfiiiii  iipasinlirn  niictorUate  cofigre- 
gala,  cl  pcr  Iwc  quasi  ili.\^(..l.^i;;.^  i  oxcilia  genera- 

LIA  aON  SUSCIPERE  AUCrORlTATEM  ET  EUNDAMENTUM  A 

CuRlSTl  VICARIO,  quod  neino  unquam  fidelis  et  doctus 
dicere  prœsumpxil,  pcr  hoc  cliam  inferentes  primo 
expresfr  .Irclonirc  qn,,.!    nnnaiiiis  pmilifex,  ut  prsla- 

tus  qiniii'ri.  ,,l',;l,rr  i.iiriiif  ,'i  ,1  r,  r.'l  is,  ordinatioiii- 
bits,  ri  ,,,:nf.i.:i<s  ,;<,,,ilii .  ri  ,,,././,,,  ilebere  condignx 
pamitciiliic  SI  r,,iiir,i  jrr, ni .  i/ninl  ,,iliil  aliud  est  quant 
potestatem  sudi  un  pni,iipris  lihnsin/rr^  rirnrii  in  terris 
tolaliter  anmhih'rr  ri  .r pr,'n,,i,,,  i„,l,^i,iir„i  ipsi  a 
Christodatain  m  „,,n,,br,  n,rll,lr,lnns  pn„rrr.quodeSt 
non  taiii  eree/.e»,,!. ,/»,(,,/  riinm  rh.niiiii  tloct  rina  san- 
cluruni  l',iif!r<,  rrrhirr  rhrinii,: ...  liiijualdi,  an.  1436, 
t.xxviii.  Il,  :;.  1,1  e,.ii,iiiiiihiii  Mfiisr.<  imliliée sacco  appro- 
banlci'.n.  ;    ee  |,lnx  lennellr  :/« /locpernicio- 

sis.tin  >ii,iinirm  subveritatis fideifuco 

culurr  ,  w     ,  nXrlUUM   IN  MALUM  AC  RE- 

PROJ.I  ,    -  1  \  l  IKJCIRIXA  PEXITUS  AUENU3I 

PEiu  il. 11/1  .X 1 ,(  ,1, mil  aiii  sclnsDtaticorum  ethxreticorum 
falsum  doctrinam  sequentes,  qui  confictos  errores  et 
i mpia  dogmata  exdivinis  Scripturis  et  sanctis  Patnbus 


perverse  inlellectis,  semper  sibi  adstruere  moliunlur... 
Jpsasqiw  propositiones  superius  descriplas  juxta  pra- 
vum  ipsoriini     Basileensiinn   iutellecliim  qiiem  facta 

ilriiiiiiistniiil ,  rrliili  sni-,ns,i nrl .r  srripliirœ  et  sancto- 
riliii  r, lin, III  II  ir^ll  -  i:n\^i  M///  \./s  rONCILII  SEN- 
w  ;  I  ll^  I  II  Miii  ti.iirriirii  pnri.ihnu  rx^rrlam  declaralio- 
ms  scu  priviUnuiis  smlrnl min  rnin  uninibus  inde  secu- 
tis  et  qux  ill  Inlnnnn  ,^e,/,,,  inisseul,  TAXQUAM  I.MPIAS 
ErSCANDALOSAs,\l  I  \n\I\  <l  WIFESTAM  ECCLESI.E  DEI 
SCISSURAM,  -le  'ei;\/-  n  r l  i  <i  [^TICI  ORÙIXIS  ET  CHRI- 
sriAXI  l'l:l\rii'A  1 1  ^  ,  1 1  \  I  I  ~i' i  \  i:  M  /;.v/i/:-.v;e,<,  IPSO 
SACRO  AI'l'l:nl:A\  I  I  ,n\,iil,,,  l,iV\Aill^  U  lUPROBA- 
31US,Ar  hAV  \A  I  i-  II  l:l  rilnr.A  I  \-  \l  \  l  l  \)ll  <.  DecER- 
NUIUS  ETIMI  El  liUrlAISA.Ml-y  '.eV.Vi's  1:  I'  SlMjV  LOS  PRJi- 
llICrOS  FUISSE   ET    ESSE    SCniS.VATlCOS    ET    UJSRBTICOS, 

etc.  Raynaldi,  an.  1439,  n.  29. 

La  fameuse  définition, contenue  dans  \edécret  d'union 
,i\ec'  le^  Cii  e.-.  (lu  eeiieile  de  Floreuce,  ruinait  implici- 
lenieiii  1  .1  il  in  ,!  Il  subordination  du  pape  au  con- 
eile     /  ^anctam  apostolica7n  sedem  et 

niiiinnnin   j hjn.n,     ni   universum    orbem    tenere 

primatuni  el  ipsuin  pontificem  humaniim  successorem. 
esse  B.  Pétri  principis  apostolorum,  et  veruni  Christi 
vicarium  totiusque  Ecclesise  caput  et  omnium  cbri- 
sriANORVM  patrem  ET  DOCTORE.V  EXISTERE ;  el  ipsi  in 
B.  Petro  pascendi,  regendi,  ac  gubernandi  universa- 
lem  Ecclesiam,  a  Domino  nostro  Jesu  Christo  plenam 
POTESTATEM  TRAHIT AM  ESSE  ;  quemodmodum  Btiam  in 
geslis  œcumenicorum  conciliorum  in  sacris  canonibus 
conlinetur. 

Ils  se  trompent  donc  de  la  façon  la  plus  complète, 
malgré  l'autorité  de  Bossuet,  ceux  des  gallicans  qui  pré- 
tendent que  le  pape  a  de  fait  approuvé  la  doctrine  de  la 
supériorité  du  concile  sur  le  souverain  pontife,  au 
moins  en  certains  cas.  Quoi  qu'ils  en  disent  aussi,  le  con- 
cile de  Bàle  n'a  ajouté  —  cela  résulte  de  tout  ce  qui  pré- 
cède —  aucune  autorité  aux  décrets  de  Constance  sur 
les  rapports  du  pape  et  du  concile.  Si  ceux-ci  ont  quelque 
valeur,  c'est  uniquement  au  concile  de  Constance  qu'ils 
la  doivent  ;  or  on  établira  dans  l'article  relatif  à  ce  con- 
cile que,  conformément  à  ce  qu'affirmait  Eugène  IV,  ils 
n'ont  point  la  portée  de  décrets  dogmatiques  universels. 

Quant  aux  questions  discutées  avec  les  hussites,  lé 
concile  de  Bàle  s'est  borné  à  faire  des  concessions  dans 
la  pratique;  il  n'a  rien  défini,  mais  dans  les  compa-  ' 
data  il  a  sauvegardé  la  doctrine. 

Enfin,  dans  l'affaire  de  l'union  avec  les  grecs,  le  con- 
cile de  Bàle  n'a  pas  été  amené  à  discuter  le  fond  des 
choses. 

C'est  donc  uniquement  au  parti  qu'en  ont  voulu  tirer 
les  gallicans' que  le  concile  de  Bâle  a  dû  la  place  rela- 
tivement importante  qu'il  tient  dans  l'histoire  doctrinale. 

Soriiei  -         \r:,-,i)i    i.     i;  li- ,  M  iii.-i,   t.  xxix-xxxi; 

Labbe.  I        :      il      i  i  i  i  '         ..  ,,ui  coyicUiorum 

generiilin       •  i      r      ,,  i;        \ienne,  1857, 1873, 

Ebemlerh  i      ,l'    e:     l,       I        ;  ■       ■      e-ie       '      •,  i      S.n"r„i    (C<ir- 

dinali^i  /,  '   ;    ■■  '  ■    r.   .        ..,',-,  Hay- 

conciliunrn  lir.ii..  n.,-..  I  ;,,,-.,,/,,,,,  /,,,',,,,,,,,,.,,  1  i^ii;  .ijieas 
Sylvius  Picculumiiii,  Oiici-n.  B;ile.  1.571  ;  De  rebu.t  Basileœ  gestis 
stante  vel  dissotuto  concitio  commentarius,  édit.  Féa,  Rome, 
1823  ;  PU  ll,  P.  M.,commimtarii  rerum  mirabilium.  etc.  (3IivTes 
rédigés  par  lui,  12  sous  sa  direction,  et  un  13-  publié  par  Voigt 
dans  son  ouvrage  sur  Pie  II),  Francfort,  1614;  Orationes  politicm 
et  eoclesiasticx,  édit.  Mansi,  Lucques,  1755;  Opéra  inedita,  édit. 
Cugnoni,  Rome,  1883  ;  Nicolas  de  Cusa,  Opéra,  3  in-fol.,  Bàle, 
1565;  Platina,  Opiis  i/r  ei(i.<  ne  ijeslis  .■iummorum  pontiflcum 

adSi.ii'i'"  n'  r-       ,n.n  .   ,„,,,,■ ,  ,  ,1,1.  iirinceps,  Venise, 

1479;  i-dii    I    ,  .,  ,1      ,    I     ;■  I.     I      :    I  II  |iremière. 

Ouvi;\ii  i,ii       il-  ,  rt  du  concile  de 

Baslf. '2  \  I.  Ain-iei.i  en.  17  il  ,  ii.i.'.-  1 1 i-in re  dcs  conciles, 
trad.  Delarc.  t.  XI  ;Cei-iuMi,.S7«<.(i  .-ilonr,  snl  concilia  di  Firenze, 
Florence,  1869  ;  abbé  Christophe,  Histoire  de  la  papauté  pendant 
le  .XV  siècle,  2  vol.,  Paris  et  Lyon,  1863;  Pastor,  Histoire  des 
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papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  trad.  Furcy-Raynaud,  2'  édil. , 

rari>,  19(">l.i.i  :  Cieiylitii'n,  A  histonj  of  the  papacy  during  the 

:    The  council  ot  Basel,  the  pa- 

-.  1882  ;  Rocquain,  La  cour 

,r  Luther,  Paris.  1897,  t.  III  : 

i  '   :  /  '  -   e(  des  libertés  de  l'Église 

■j.aiic'iru'.     :j   ]n-i..i..   Pmjs,    it>3y  ;    Phillips,   RegalienrechI  in 

Frankreich,  Halle,  1873. 

Pour  les  questions  particulières  traitées  au  concile,  voir  pour 
la  question  de  l'union  avec  les  Grecs  la  bibliographie  des  articles 
Constance,  Florence  (Conciles  de)  et  pour  celle  de  la  ques- 
tion hussite,  voir  Hussites. 

Sur  les  rapporls  du  concile  avec  la  France  et  l'empire  :  Du- 

fi  •  -ne  de  BeaucourI,  Hisluire  de  Charles  VII,  Paiis,  1885,t.  il,  m  ; 

1 1.  Die  kurfurstliche  Neutralitiit  wahrend  des  Haseler 

> .  Leipzig,  1858  ;  Palacky,  Geschichte  der  Bcehmen,  Prague, 

III. 

I    NuiiRAPHiES.  —  Vuigt(protestant),  .ICnea  Silvio  Piccolo- 

„n„i.   als  Pjpst  Plus   II  und  seine  Zeitaller,  .3  vol.,    Berlin, 

lBôtJ-1863  ;  Verdière,  Essai  sur  .€neas  Sylvius  Piccolomini, 

Paris,  1843:  Diix,  Nicolaus  von  Ciisa   und  die  Kirche  seiner 

Zeif,  2  vol.,  Ratisbonne,  1848;  Joachimson,  Gregor  von  Heitn- 

burg,  Bamberg,  1890. 

\.  Baldrillart. 
BALLA  Philibert,  jésuite  italien,  né  à  liugnasco,  le 
■1  (rwïvr  170;i,  ailiiiis  au  noviciat  le  8  octobre  1726,  en- 
-  '■  !•  -  IhuiimmI •>,  la  philosophie  et  la  théologie,  à 
!  i  !  I  in  II  lut  censeur  général  des  livres  pour 
II'  1  liilii  .  1  t  mourut  le  15  septembre  1759  à 
.^1  m /ijltiii;u.  liiucisc  d'Asti.  Il  prit  part  à  la  polémique 
relative  au  probabilisme,  qui,  au  milieu  du  xviiF  siècle 
fut  soutenue  par  les  dominicains  et  les  jésuites  et 
dont  la  Sloria  del  probabilisnw  du  P.  Daniel  Concina, 
0.  P.,  .fut  le  point  de  départ.  Les  PP.  Gagna,  Balla, 
Nocti,  Zaccaria  rattaquérent;  le  P.  Vincente  Patuzzi 
prit  le  parti  de  son  confrère,  en  particulier,  dans  ses 
Lellere  leoloijico-niorali  dl  Eugenio  Eraniste,  1751. 
Le  P.  lîalla  lui  opposa,  sous  l'anonyme  :  Risposta  aile 
Lellere  leoUniiiii-moraU  scrille  del  P.  N.  N.  solto 
nunte  d'Eusebio  Eraniste  in  difesa  dell'  hUjria  di'l 
probabilisme  del  P.  Daniello  Co7icin<i.  m  .s  .  Mmi,  n.-, 
I753-I75i.  Cet  ouvrage  contient  quatre  Irih  -  liiM.i  n 
ajouta  une  cinquième  dans  la  seconde cililin  ,|,  \,iii  . 
2in-8",  1755.  En  1750,  il  publia  un  tome  liuisumc  qui 
contient  VIndice  générale.  Le  P.  Patuzzi  répondit  au 
P.  Balla  par  de  nouvelles  Lellere  leotogico-morali ,  et 
son  confrère,  le  P.  Camille  Miglioli,  prit  aussi  sa  dé- 
fense contre  les  PP.  Balla  et  Zaccaria. 

De  Backer  et  Sonunervogel,  BibL  de  la  C"  de  Jésus,  1. 1,  col. 
841-843. 

C.   SOM.MERVO(iEI,. 

BALLAINI  Jean  (Joannes  Balainius),  originaire 
d'Andria,  dans  les  Pouilles,  savant  mineur  conventuel 
de  la  province  de  Venise,  vivait  dans  la  seconde  moilié 
du  XVI'  siècle.  Étant  inaitie  de  graniinaire  des  novices 
il  donnait  à  l'impression  son  piciuier  travail  .In  incar- 
nait divirii  Verbi  nalate  ponegiincnn,  Venise,  1566. 
Deux  ans  après  il  ajoulnil.  -^oik  l-  titre  de  Psegmata 
ijuiedam  i/uam  eleri"iiii~^i ,,,.: .  i|iir|,|iu's  annotations  à 
\a  fin  dca  Enarralioiirs  ,,,  \,  i,i  ^f  1,1^11, turuni  du  fran- 
ciscain Jean  Wild  (.Ioutmi.-  1. m-  Tniilefois  le  nom  du 
P.  Ballaini  dev.iir  ivstcr  piiitiit  comme  éditeur  que 
comme  auti'ur;  c'est  ainsi  qu'il  donnait  à  Venise  en 
1571  une  édition  des  Lucubrutiones  in  Iriplicem  Aristo- 
telis  philosiipliiani  de  Pierre  ïataret  et  de  la  Disertis- 
sinia  etplanalio  uuiversie  Aristolelese  logicie  du  même. 
Il  publiait  ensuite  :  D.  Bonarenlurœ...  in  gualuor  librus 
senlenllaruni  elalinniUv  dilucidaliones...  cuni  qitinlii- 
plici  iii'hif.  1  m  --  \iiii-.  i.'iTii.  Bien  que  celle  édition 
mt  l.uh  .1.  h.    I  n    Mi        II      Ml   reproduite  en    1580  par 

le  I'.  Aii^.    I; ii._ii  Lui   n.  —  U.  Uonaventurm...  in 

liliruiii  Sapiciu.i-  il  l.a,ii,  iiiaitones  leremiœ  proplietie 
pia  et  erudila  eupusilio,  nunc  printuni...  in  lucer)i 
eniiasa,  in-8",  Venise,  I57i.  -  Alexandri  de  Aies 
angli...  universm  tlieologiai  sumnia  in  i/ualuor  parles 
dislribula...,  pnsl  niiiUipticem  recugnilioneni,  nninia 
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casligatiora,  luculentioraqueprodeunt  cum  quinluplici 
indice,  4  in-8",  Venise,  1576.  Voir  t.  i,  col.  778.  Enlin  il 
donna,  en  l'enrichissant  de  noies  très  érudites,  une 
édition  du  Vompendium  Iheologicx  veritalis,  fausse- 
ment attribué  à  saint  Bonaventure,  Venise,  1578,  1588. 

Sbaralea,  Supplernentum  et  casligatio  ad  scriptores  or,l 
minorum.  Rome,  1806  ;  Hurler,  Nomenctalor.  Inspruck,  18>2, 
t.  I,  p.  2;  S.  Bonaventure,  Opéra  omnia,  Quaracchi,  1882,  I.  1, 
p.  Lxxv;  1893,  t.  vi,  p.  xix. 

P.  Edouard  d'.\lencon. 

i.  BALLERINI  Antoine,  jésuite  italien,  né  à  Medi- 
cina  près- Bologne,  le  10  octobre  1805,  admis  au  noviciat 
le  13  octobre  1826,  professa  la  philosophie  à  Ferentino, 
l'histoire  ecclésiastique  à  Rome  et  à  Kermo,  la  théologie 
morale  au  Collège  romain  et  mourut  à  Rome,  le  27  no- 
vembre 1881.  Inler  llteologos  morales  aivi  noslri,  mul- 
lorum  judicio,  primatum  tenens,  dit  le  P.  Génicol,  S. 
J.,  dans  sa  Theologia  moralis,  t.  ii,  p.  965.  —  l»  SijUoge 
nionumentorum  ad  mysterium  conceplionis  immacti- 
lalm  Virginia  Deiparat  illuslrandum ,  2  in-8",  Rome 
185W856;  2  in-8°,  Paris,  1857.  Cet  ouvrage  est  plulét 
historique.  —  2"  Tractalus  de  justitia  et  jure  synopsis, 
in-8",  Rome,  1863.  — 3"  Tractalus  de  aclibm  humanis  sy- 
nopsis, in-8»,  1863.  —  4"  De  morali  systemate  S.  Alfon'si 
Mariée  De  Ligorio  dissertatio  habita  in  aula  nutxima 
Collegii  romani  in  solemni  sludiorum  inauguralione 
an.  i863,  in-8»,  Rome,  1864,  et  dans  le  Compendium 
(heologise  moralis  de  Frassinetti  et  dans  les  Vindicia; 
Ballerinianx  du  P.  Vict.  de  Buck,  S.  .1.  -  5»  En  1850,  le 
P.  Jean-Pierre  Gury,  jésuite  français,  professeur  de 
théologie  morale  au  Collège  romain  et  au  scolaslicat  de 
Vais,  prés  Le  Puy,  avait  publié  son  Compendium  theo- 
logise  moralis,  qui  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande 
vogue.  La  dix-septième  édition,  revue  par  l'auteur,  pa- 
rut en  1866,  l'année  même  de  sa  mort,  mais  :  el  Anto- 
nii  Ballenni  ejusdem  societalis  in  Collegio  romano 
professoris  adnolalionibus  locupletala,  2  in-8",  Turin, 
1866.  Ces  additions  ne  firent  qu'augmenter  l'autorité  de 
l'ouvrage  :  en  1893,  la  onzième  édition  italienne  parut 
à  Rome;  la  troisième  espagnole  à  Barcelone',  en  1886. 
En  1887,  un  jésuite,  professeur  au  collège  de  VVoodslock 
(Étals-Unis),  en  publia  une  édition  :  ad  usiini  semina- 
riorum  hujus  regionis  accommodalum,  Xew-York  el 
Cincinnati,  1887,  dont  la  sixième  en  1891.  En  189i,  à 
Pralo,  parut  une  autre  édition,  la  12«  du  P.  Ballerini, 
novis  curis  e.vpolila  a  sodati  E.  S.  ;  elle  est  du  P.  Do- 
minique Palmieri,  S.  J.,  théologien  de  grand  mérite.  En 
1896,  un  cistercien  américain,  le  rév.  .\.  Donovan,  lit 
paraître  à  Saint-Louis  un  Compendium  tlieologiie  mo- 
ralis ad  menlem  Antonii  Ballerini,  S.  J.  Dans  ses 
solutions  de  cas  de  conscience  et  de  questions  de  théo- 
logie morale,  le  P.  Ballerini  s'était,  en  certaines  occa- 
sions, séparé  de  saint  Alphonse  de  Liguori  el  avait  cri- 
tiqué sa  doctrine.  Au  moment  où  il  s'agit  de  conférer  â 
l'évèque  de  Sainte-Agathe  le  titre  de  docteur  de  l'Église, 
les  objections  du  jésuite  furent  examinées  devant  la 
S.  C.  des  Rites.  Dans  les  pièces  du  procès  publiées  :'i 
Rome  en  1870,  on  trouve  le  Summarium  addilionale 
in  quo  exhibenlur  a  quibusdani  theotogis  etaborala 
responsa  ad  dif/icultales  contra  doctrinam  moraleni 
S.  Alplionsi  a  clarissinto  P.  Antonio  Ballerini  soc. 
Jesu  objectas,  et  in  auimadversionibus  B.  P.  D.  Pm- 
motoris  fidei  allegatas.  Peu  de  temps  après,  les  RR.  PP. 
rédeinpioristes  publièrent  :  Vindicia;  Alplionsianie,  seu 
docloris  Ecclesiœ  S.  Alplionsi  M.  de  Ligorio...  ductrina 
niorulis  vindicata  a  pluribus  oppugnalionibus cl.  P.  An- 
tonii Ballerini,  soc.  Jesu...,  cura  et  studio  quorumdani 
tlieoUigorum  e  congregalione  SS.  Bedempl<n-is,  Rome, 
1873,  f(/i(io  altéra  aucla  et  emcndata,  iii-8",  Paris  et 
Tournai,  187 't.  La  cause  du  P.  Ballerini  fut  prise  en  main 
par  un  de  ses  confrères  belles,  le  P.  Viclor  de  Huck , 
i|ui  répondit  aux  rédeinpioristes  par  ses  Vindiciie 
ilalterinianœ   seu   gustus    recognilionis    Vindiriaruni 
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Alplionsiananim,  in-8«,  Bruxelles,  1873.  —  6°  Jus  et 
officium  episcopofiint  in  ferendo  suffragio  pro  infalli- 
bililate  romani  ponlificis  contra  iixperas  caviUaliones, 

per  disquisitionem  moralem  in--^.    i '      ' >,.h>  ,:i ,n,i . 

Rome,  1870;  editio  currecla  ci  ^  n        l,  <  ■    , 

1870.  —  7»  Au  moment  de  sa  lu  i     l     i'   '  n         il 

cnirepris  un  gi'and  commentaiiL  -ui  ,  i  ■  !■  ii  W.  /.<  /.> 
théologies  moralis  du  P.  Busembauiu,  .S.  J.  Le  P.  Pal- 
mieri  l'acheva  et  en  commença  la  pulilicalion  :  Antonii 
Ballerini  S.  J.  opus  theologicum  inorale  in  Busem- 
bnuin  MeduUam  absolvit  cl  edidit  Dominicus  Pal- 
tiiicri  ex  eadem  socielale,  in-S»,  Pralo,  1889,  t.  i.  Le  7« 
et  dernier  volume  parut  en  1893. 

Ile  Backer  et  Sommervogel,  Sib(.  de  la  C-  ilr  Jésus,  t.  I,  col. 
843-84.S;  t.  viii,  col.  1733-1734. 

C.  Sommervogel. 

2.    BALLERINI    (Les  frères  Jérôme  et  Pierre)!   de 

ViM-Mii.  .  i    r  lin  I -In  ii<|ii 'Ml'  •  \<  iii|,l,'  de  collaboration 

ljll,-.i  ,11    .   ,     M| I    iii      II-   .ri.i.      ['ii'.^iiue   tous   leurs 

ouM,,_    -.    .:,        I    11  I    Il     11,;.   I  lin  Mazzuchelli,  GH 

scrilh'j  ,1' I hilni ,  '.  IL  [i.  I~'i,  1,1  ,111- ■  eut  surtout  le  rôle 
de  l'historien  et  du  critique,  Pierre  celui  du  théologien 
et  du  canoniste. 

Né  le  7  septembre  1698,  laine, Pierre,  étudia  chez  les 
jésuites  de  sa  ville  natale,  fut  orrlnnni'  pii'lr,'  m  1722  et 
enseigna  les  belles  lettres.  11   lu  i         i    lenthou- 

siasme  de  son  concitoyen  Non-   :  \ii^nstinet 

composa  11  metodo  di  S.  Agosi.,, .,     .',//,  Vérone, 

1724.  Un  passage  de  son  écrit  suscita  à  Vérone  l'ardente 
querelle  du  probabilisme,  dont  il  écrivit  l'histoire  : 
!Saggio  délia  storia  del  probabilismo  nella  descrlzione 
del  cangiamento  di  sei  insigrii  j,rn},„}.ili<h  hi  probabi- 
/iorisfi,  in-8».  Vérone,  1736.  Il  .11  I  '  ni  nim  l'usure 
et  eut  pour  adversaire  le  savanl  ^  i;  i  n  \i  n  i  De  jure 
divinoetnatKralicirransuroin  iil..  l/.in-l  ,  liologne, 
1747;  Vindiciie  jw-is  diviiii  el  natiiralis,  in-4»,  ibid., 
1747.  Professeur  de  théologie  dogmatique  et  morale,  il 
fil  partie,  comme  canoniste,  de  la  commission  envoyée  à 
Rome  (1748)  par  la  république  de  Venise  pour  l'allaire 
du  patriarcat  d'Aquilée.  Le  pape  Benoit  XIV  conçut  tant 
d'estime  pour  le  savant  véronais  qu'il  le  chargea  de  pu- 
blier, d'après  li's  iiiamiscrits  du  Vatican,  une  nouvelle 

édili I,  -  ,rin  1 ,     ,1,   -uni  T.,  ,11!  1    r.iand,  à  la  place  de 

l'édiin  1,  ,  ■  ni I    I'       II',    ^   I      nisilagniR.pon- 

tifir,.     ,,:.,,.        '  "   ■  ■       '. 

corupia.c  et    ,„y.=./,.  . -,  •  ,   • _..,,■.,, 

si(((os  ex-ttc'ta,  3  in-luL.   \Lni~,.  i,.>.i,   I /• 

duite  par  Migne ,  P.  L..  I.  i  iv-i  vi     l.,i 

13  octobre  17.'i'i  décnrTi.mi  ,.  I.,  on  li    (,, 

docteur  de  /'/■.',;,■■-    r    ii,- 1  1-    .,-  n  •  .,|ii  i 

lerini  dans  l'.i'         !  m  n-    i     ni    ,  i       I 

mourut  ver-  I  Ti,  i    -    -     ni    -ni   n     ;   ,  n 

S.  Zenonis,  r|<'^■      r,  ,---:.-, ,,.n.  -,,,„,-,,, 

sertations  et  des  notes,  iu-4",  Vérone,  173il  ;  .s'.  Aiitonini, 

archiep.  Florentini,  Summa  theologica,  avec  des  notes, 

observations  et  une  vie  de  l'auteur,  3  in-fol.,  Vérone, 

ITKi-lT'il;   S,    i:<ii,iiHndi  de  Pennafort  Summa,  etc., 

in-f, , I      11      1 7  i  i  :  De  vi  ac  ralione  primatus  roma- 

norn.     ,         ,  .   Vérone,  1776. 

.1. n ,  n,  I  jn  janvier  1702,  également  prêtre  sécu- 
lier, survécu!  plusieurs  années  à  son  frère.  Il  entreprit, 
sur  les  conseils  de  Maffei,  l'édition  des  œuvres  de  Noris, 
pour  laquelle  il  eut  dans  la  suite  la  collaboration  de 
sonrprn   :    /^, ,;,■;,■;  A'-n-;-;;    TV,-n,».,i.;v  „,„,„„„„,-,„,, 

S.      U.      !  ■  <         '  ■  '     --  n,        •'  


Somme  de  saint  Antonin  et  des  œuvres  de 


■ecensionem  ad 

lia  non  con- 


les  Bal- 
l;allerini 
uns  sont  : 
•  des  dis- 


t.    IV 

lient 


es  morceaux  précieux  d'histoire  ecclésiastique, 
.lérome  eut  aussi  la  plus  grande  part  dans  l'édition  des 
œuvres  d'un  autre  Véronais,  Joannis  Matthsei  Giberti 
ep.  Veronensis  opéra  nunc  primuni  collecta,  in-4», 
Vérone,  1732.  Entre  les  travaux  de  son  frère,  il  colla- 
bora surtout  à  l'édition  des  sermons  de  saint  Zenon, 


Mazzuchelli,  Gti  scrittor 
si,  Elogi  historici  de  p 
ne,  1819,  p. 


Kirchentexilif- 


BALU  ou  BALLO  Joseph  !  s  li.  i  „  à  Pa- 
lerme,  docteur  en  théologie,  et  chanoine  de  Bari  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  a  publié  sur  l'eucharistie  un 
ouvrage  important,  fruit  de  trente  années  de  travail  : 

Besoliiii  ,'■  ,,  ?  ,  ,  :,/,  n'n,'  ;„-,;sn7';,';  hninsubstantia- 
lionis  /   '  I  H'iiinni  Jesu  cor- 

pus el  -       ,'  111   I     lin.  In  ni.  I  In  a  encore  de 

lui  -.Dr  /n,  .,,,,/. n.n    /I,  .■   ,.,   ,,   , i:'.iniiies  ad  extra, 

in-4%Padoue,  UilC. 
Hurler,  \omenclator  literarius.  Insprucli,  1892,  t.  i,  p.  261, 
.1.  Bellamy. 
BALLY  Philibert-Albert,  évêque  d'Aosle,  né  à  Gré- 
sy-sur-Aix,  Savoie,  en  1605,  mort  le  3  avril  1691.  D'une 
noble  famille,  il  fut,  ses  études  terminées,  attaché  à 
la  personne  de  Victor-Aimé,  duc  de  Savoie,  en  qualité 
de  secrétaire  d'État,  et  après  la  mort  de  celui-ci  de- 
meura près  de  la  régente  Christine.  Après  quelques 
années  passées  à  la  cour,  il  abandonna  le  monde  et  se 
fit  religieux  barnabite,  en  1632.  Il  occupa  les  premières 
charges  de  sa  congrégation  et  se  consacra  à  la  prédica- 
tion el  aux  controverses  publiques  avec  les  protestants. 
Moréri  lui  attribue,  sans  preuves  suffisantes  :  Histoire 
des  conférences  de  controverse  tenues  dans  le  pays  de 
Périgord  entre  les  missionnaires  catholiques  et  les  mi- 
nistres de  la  religion  prétendue  réformée.  4  in-4», 
Chambéry,  1688.  Il  a  composé'  ;  I  /n  ,,,/,;;,, ,ic.s  de 
tradilionibus  apostolicis  contre  n -i  .   Pau. 

I6'i3;'i'>  Recueils  de  lettres  pafi<  i   inn  i\.1679; 

Lyon.  KiSl  :  le  second  de  cesrecm  ils  -11  il  1  -1  Ir.iilé  de 
l'autorin  1  il  I  mh  nllibilité  des  décisions  du  souverain 
pontili  I  il  ,1  11  ■  limocent  XI;  3»  Conférences  sur 
l'insiii'^i  '  '.  n,.  ,  .  ,  ,,(t>,  sur  le  purgatoire,  sur  Vinvo- 
(■(ition  lies  sai}(is.  luulouse.  Après  avoir  passé  vingt-sept 
ou  vingt-huit  ans  dans  la  vie  religieuse,  il  fut,  en  1659, 
nommé  évêque  d'Aoste  et  travailla  aussitôt  à  la  réforme 
de  son  clergé.  En  1684,  il  fit  imprimer  un  catéchisme 
pour  l'usage  de  son  diocèse. 

Gallia  cliristiana,  1770,  t.  xn,  col.  821;  Moréri,  Il icî ion. 
hislvHque,  1759,  t.  u,  p.  43;  Ughelli,  Italia  sacra,  1729,  t.  iv. 
col.  1103;  J.-M.  Albini,  Mémoire  historique  sur  Philibert-Atbert 
Biilly.  Tui-iD,  1865. 

B.  Heurtebize. 

BALMÈS  Jacques,  n  1  -  noms  les  plus  célèbres 
de    i.ii>   '   -  il       n   I  une,    dans    la    première 

moilin    ni  n  I. -pagne,  l'àme  du  mouve- 

ment il,  .1  In-  .  ,  Il  .Injn,  1  niilre  les  erreurs  modernes. 
Il  naquit  à  Vich,  en  Catalogne,  le  28  août  1810,  dans 
des  conditions  de  famille  qui  entravèrent,  en  plusieurs 
occasions,  l'élan  d'une  intelligence  appelée  de  bonne 
heure  à  réaliser  de  grandes  chosi^s  pnnr  r.ivnnir  de  sa 
patrie  et  de  sa  religion.  A  force  il.  [.,  ,-,  v.  1  .ml.-  .■ijt.rgie, 
il  parvint  à  commencer  ses  l'iinl.  -  .  .  .  I,  -],.-lii|ues  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  cl  n  ..liimm  nue  place  à 
l'université  de  Cervera.  Là,  le  jeune  é.tudiaiil  concentra, 
pendant  quatre  années,  sa  puissance  d'application  sur 
la  Somme  de  saint  Thomas  et  sur  les  Commentaires 
.1.  C:  ji  !  111  Quand  il  eut  conquis  les  grades  de  licence 
Il      I        1  il  en  théologie,  il  revint  à  Vich,  étudia  les 

n  1    11. 1res  et  compléta  sa  formation,  jusqu'alors 

,  ^,  lii-i\,  ni,  iil  scolastique,  par  la  lecture  assidue  des 
pbilo-ophes  contemporains.  Excellent  moyen  d'actualiser 
son  avoir  intellectuel  et  de  l'élever  au  niveau  de  son 
siècle!  A  cette  époque  si  importante  de  son  activité 
scientifique,,  Balmès  n'essuya  que  des  insuccès  dans  sa 
petite  patrie.  En  1837,  il  dut  accepter,  faute  d'emploi, 
une  chaire  de  mathématiques  et  publia  même  un  abrégé 


de  trigonométrie.  Ce  qui  révéla  son  merveilleux  ta- 
lent à  toute  l'Espagne  fut  lexcellente  brochure  qu'il 
composa,  en  pleine  révolution,  au  sujet  du  pillage  des 
biens  de  l'Église  :  Observaciones  sociales,  politicas  y 
economicas,  sobre  los  bienos  rfe(<(ero,  Barcelone.  1840; 
2'  édit.,  1854.  Ce  premier  succès  lui  inspira  la  pensée 
de  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre  pour  y  tra- 
vailler plus  efficacement  au  relèvement  et  à  la  prospérité 
de  son  pays.  Il  vint  à  Barcelone,  dans  le  courant  de 
l'année  184-1,  et  débuta  par  une  seconde  brochure 
dirigée  contre  Espartero  :  Consideraciones  sobre  la 
^:i"acion  de  Espai'ia.  11  fallait  du  courage  pour  braver 
lice  une  dictature  toute-puissante.  Vers  le  même 
|i>.  Balmès  lia  connaissance  avec  deux  vaillants 
liseurs  de  la  foi,  M.  Roca  y  Cornet,  publiciste  de 
i,  liuiii,  et  .\l.  Ferrer  y  Sobirana.  jeune  avocat,  son  com- 
patriote et  son  ancien  rival  de  classe  à  Vich.  Les  trois 
amis  fondèrent  une  nouvelle  revue.  La  civilizacion,  qui 
obtint,  au  delà  des  Pyrénées,  une  vogue  et  une  inlluence 
assez  analogue  à  celle  qu'eut  chez  nous  le  journal 
L'avenir.  C'est  à  cette  période,  la  plus  féconde  de  sa 
trop  courte  carrière,  que  Balmès  entreprit  ses  deux 
ouxTages  les  plus  importants:  h' Filoso/ia  fundamental, 
■i  in-8».  Barcelone,  18S6,  traduite  en  français  par  Edouard 
Manec.  Paris,  1852;  2»  El  pt-olestaïUismo  comparado 
con  et  catolicisnio  en  stis  relaciones  ciin  la  civilizacion 
europea,  3  in-8',  Barcelone.  1842.  ISii;  M  ni,  il  is;- 
traduction  française  par  A.  de  Blaiiri,  I:  !  i  I 
1852.  L'idée  qui  les  a  dictés  résume  la  i  ;  |i  I  i 
teur  :  s'opposer  aux  envahissements  tin  ji  t. -i  nii-m 
cl  de  la  philosophie  moderne  en  Espagne.  A  la  laveur 
des  troubles  de  la  guerre  civile,  l'Angleterre  cherchait 
à  naturaliser  son  inlluence  dans  la  péninsule  en  y  propa- 
geant les  doctrines  de  la  Réforme.  «  La  crainte  de  voir 
ma  patrie  envahie  par  le  schisme  religieux,  le  spectacle 
des  efforts  tentés  pour  nous  inoculer  les  erreurs  protes- 
t  •ntf's,  certains  écrits  (celui  de  M.  Guizot  en  particulier) 
Ion  établit  que  la  fausse  réforme  a  été  favorable  au 
_rés  des  nations,  voilà  ce  qui  m'a  inspiré  l'idée  de 
appliquer  à  cet  ouvrage.  »  Telle  est  la  déclaration 
I  vplicite  de  l'auteur  au  dernier  chapitre  de  son  œuvre. 
Voici  maintenant  la  méthode  qu'il  a  employée  :  «  .l'ai 
eu  en  vue,  dit-il,  de  démontrer  t|ue  ni  l'individu,  ni  la 
société  ne  doivent  rien  au  protestantisme,  pas  plus  sous 
l'aspect  social,  politique  ou  littéraire,  que  sous  l'aspect  reli- 
gieux. J'ai  examiné  ce  que  nous  dit  l'histoiresur  ce  point,  ce 
que  nous  enseigne  la  philosophie.  »  Le  proteslaiilisnie- 
comparé  au  rallwlicis))ie,lvad.  franc.,  t.  m,  p.  381.  Le 
résultat  de  son  enquête  fut  de  tous  points  conforme  à 
ses  prévisions.  «  Avant  le  protestantisme,  la  civilisation 
européenne  avait  reçu  tout  le  développement  alors 
possible;  le  protestantisme  faussa  le  cours  de  la  civi- 
lisation et  apporta  des  maux  immenses  aux  sociétés 
modernes;  les  progrès  réalisés  depuis  le  protestantisme 
n'ont  point  été  obtenus  par  lui.  mais  en  dépit  de  lui.  « 
Op.  cit.,  p.  '3iii.  Parvenue  à  cette  hauteur,  la  thèse 
n'était  plus  si'ulciiu'nt  une  question  nationale  et  de  pure 
occasion;  elle  s'adressait  à  toutes  les  nations  chrétiennes 
du  passé  et  de  l'avenir;  elle  prenait  sa  place  à  coté  des 
travaux  de  Bossuet  et  de  Miihler.  L'Histoire  des  rarialions 
avait  confronté  les  enseignements  successifs  du  protes- 
tantisme avec  l'immutabilité  des  dogmes  catholiques, 
immu.abilité  qui  est  le  signe  infaillible  de  la  vérité.  La 
SymlmiK/w;  de  Mijhler  avait  sondé  la  Réforme  dans  un 
autre  sens,  celui  de  la  pureté  de  doctrine  et  l'avait 
convaincue  de  s'en  être  éloignée  sur  les  points  les  plus 
essentiels.  Ruslail  le  coté  social  à  examiner  :  c'était  aussi 
le  plus  intéressant  à  une  heure  où  les  résultats  pra- 
tiques primi'nl  lis  lli.'.ni.  s.  li'aill.iirs  il  fallait  une 
réponse  à  l'liisl,.iiv  .!,■  la  (,,.  ,h..,i,,,„  ,■„  F.„,npr.  Balmès 
reprit  par  l.'i  l.a--  l'.dilic-.' .1.  \.  |.ai-  M,  Cm/ul,  étudia 
la  société  eiirop.-.'iiii.'  -ou-  tout.'- s,. s  l'ar,.-,  liaiis  tousses 
cMémcnts  cssentirls,  dans  li;  (b\i'lop|Miiitiil   de  louli^s 
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les  forces  qui  la  constituent,  et  vint  aboutir  à  cette 
conclusion  :  c'est  l'Église  qui,  tantôt  par  des  moyens 
directs,  tantôt  par  des  influences  visibles,  a  détruit  l'es- 
clavage, rectifié  dans  l'homme  le  sentiment  de  la  di- 
gnité, ennobli  la  femme,  fondé  la  bienfaisance  ■pid)li- 
que,  donné  naissance  à  la  liberté  civile  et  politique.  Le 
protestantisme  n'a  rien  ajouté  à  ces  grandes  lignes  qui 
forment  les  assises  de  la  vraie  civilisation.  .Au  con- 
traire il  les  a  altérées  et  il  menace  de  les  effacer.  Le  salut 
des  sociétés,  comme  leur  progrès,  reste  donc  exclusi- 
vement l'œuvre  de  la  religion  catholique.  L'Espagne 
fit  écho  à  la  voix  de  son  flis  :  elle  ferma  ses  portes  à 
l'hérésie.  Ce  n'était  pas  encore  assez.  Il  fallait  prémunir 
la  foi  contre  les  infiltrations  de  la  philosophie  moderne. 
Balmès  aborda  cette  autre  partie  de  son  programme 
dans  la  Filosofia  fundamental.  Le  livre  n'est  pas  une 
ph'ilosophie  au  sens  ordinaire  du  mot.  «  Je  ne  me  flatte 
pas.  dit  l'auteur  dans  la  préface,  de  créer  en  philosophie; 
j'ai  voulu  seulement  examiner  les  questions  fondamen- 
tales de  la  philosophie;  trop  heureux  si  je  contribue, 
même  pour  une  faible  part,  à  élargir  le  cercle  des  saines 
études,  à  prévenir  un  péril  grave,  l'introduction  dans 
nos  écoles  d'une  science  chargée  d'erreurs  et  les  con- 
séquences désastreuses  de  ces  erreurs.  »  Nous  n'avons 
pas  à  critiquer  ici  le  fond  des  théories  qui  lui  sont  per- 
sonnelles. Voir  Mar  Mercier,  Critériologie  générale, 
l' Il  i-  I^O'i  p.  97.  Mais  la  théologie  doit  au  philosophe 
t      II  I    lourdes  écoles  catholiques  à  la  doctrine  de 

'      I  I-  La /'/ii/osop/iie/'on<?aniento(e,  bien  qu'elle 

M  II  I  -iir  certains  points,  a  beaucoup  contribué  à 
la  remettre  en  honneur.  Vallet,  Histoire  de  la  p/nloso- 
pliie,  Paris,  1881,  p.  620.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le 
beau  talent  du  philosophe  espagnol,  c'est  avant  tout  un 
sens  pratique  merveilleux  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
les  côtés  utiles  des  vérités  et  qui  se  maintient  sans  cesse 
dans  un  juste  équilibre.  .Avec  cela,  beaucoup  de  clarté 
dans  l'exposition,  de  finesse  dans  les  analyses,  de  clair- 
voyance dans  la  portée  et  l'avenir  des  systèmes,  de  celui 
de  Kant  par  exemple,  enfin  une  profondeur  et  une 
originalité  qui  laisse  loin  derrière  elle  la  banalité 
routinière  et  impersonnelle  de  tant  d'œuvres  du  même 
genre.  Le  génie  catholique,  au  xi.\«  siècle,  a  produit  peu 
de  travaux  aussi  neufs  et  aussi  solides.  Si  Balmès  eût 
vécu  davantage,  il  eût  sans  doute  retouché  et  élargi  ses 
premières  études.  L'excellence  de  sa  méthode,  si  bien 
décrite  dans  son  El  criterio,  VArl  d'arriver  au  vrai, 
trad.  franc.,  Paris,  1852.  lui  eut  fait  tirer  un  parti 
extraordinaire  des  richesses  de  la  science  moderne. 
Mais  une  mort,  hâtée  par  les  excès  d'activité  d'une 
nature  généreuse,  devait  ruiner  ce  brillant  avenir.  Après 
avoir  collaboré  quelque  temps  à  La  civilizacion,  il  se 
sépara,  on  ne  sait  trop  pour  quel  motif,  de  ses  anciens 
amis  et  fonda  seul  une  autre  revue,  La  sociedad,  où 
il  réfuta  les  objections  les  plus  répandues  contre  la 
religion.  On  a  recueilli  plusieurs  de  ces  articles  dans 
Carias  a  un  esceptico  ou  Lettres  à  un  sceptique. 
A  mentionner  aussi  des  instructions  religieuses  adaptées 
aux  enfants  :  La  religion  demonstrada  al  alcancc  de 
los  ninos.  A  la  chute  d'Espartero,  Balmès  fut  appelé  à 
Madrid  où,  pour  servir  les  intérêts  de  son  patriotisme 
et  de  sa  foi,  il  créa  un  nouvel  organe,  El  pensamiento 
de  la  ncœion,  et  joua  un  rôle  spécial  dans  le  projet  de 
mariage  de  la  jeune  reine  Isabelle  avec  le  fils  aine  de  don 
Carlos,  projet  qui   devait   mettre   lin  aux  maux  de  la 


guerre 


civile.  Malheureusement 


plan  échoua   et 


ind  patriote  se  retirant  de  la  politique  retourna  à 
Barcelone,  puis  à  Vich  sa  terre  natale,  où  il  espérait 
prendre  un  peu  de  repos.  Mais  il  y  rapportait  le  germe 
de  la  mort  et  une  phtisie  cruelle  l'arrachait  i  la  vie 
et  aux  honneurs  que  lui  préparait  l'.Académie  royale 
lie  Madrid,  9  juillet  I8kî.  L'Espagne  tout  entière 
porta  le  deuil  du  jeune  prêtre  catalan  qui,  à  l'âge  de 
38  ans,   lui  laissait  une  gloire   si  pure,   si    lumineuse 
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et   même  si   coinpléle  comme  politifiiie.  philosophe  et 
théologien. 

Kirchenlexikou.  2'  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1882,  t.  I, 
col.  1898-1899;  Blanche-Raffin,  Balmés,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
Pai'is,  1849;  Glaire,  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques, 
Paris,  1868,  t.  i,  p.  208;  Hurler,  Noinenclalor  literarius, 
Inspruck,  1895,  t.  m,  col.  1008-lCHO. 

C.  Toussaint. 

BALSAMON  Théodore,  riin  dos  plus  considérables 
canonistes  .|ii.     '       ''  '   ■.!   ,,,   ,l-|.iii~  l'holiii-,  Ori- 


ïina 


Il    embrasa. I  J  ■   .il    i-.-r|.  ^i.i^ti.pii-    .■! 

remplit  tom    ■       ii-'    iMUi.ii'rjJi'    Irv  loiictimis 

de  diacre,  de  iiuiiioplijiax,  de  chartophylax  et  de  proto- 
syncelle.  Il  nous  dit  lui-même  dans  une  de  ses  Médita- 
tions qu'il  était  chartophylax  sous  le  patriarche  Théodose 
178-1183).  Lôwenklau,  Jusgr 


1596,  t.  I,  p.  * 
ambition  peu 
d'Antioche  entrt 
effet,  qu'il  diil'i 
l'empire  en  II-' 
lors  de  la  Ir.m-; 
Jérusalem  Iiusili 
ll&l.  Nicétas  Ac 


Un  réel  mérite,   ^r 


médii 


années  1185  et  ll'.M,  i>ii  -.ni.  ni 
li A  ilioii  à  Isaac  l'.Anye,  arrivé  à 
i  m  déjà  titulaire  d'Antioche 
I  ii~i,intinople  du  patriarche  de 
aii^ldliun  survenue  au  mois  d'aoùl 
«tos,  7»  Isaac  Angel.,  1.  II,  4.  Du 
reste,  Balsamon  n'occupa  jamais  personnellement  son 
siège,  tombé  dés  1100  au  pouvoir  des  croisés.  La  date 
de  sa  mort,  sûrement  postérieure  à  1195,  n'est  pas 
exactement  connue.  C'est  sans  fournir  la  moindre 
preuve  que  C.  Oudin  le  fait  mourir  en  1214,  après 
28  ans  d'épiscopat.  Comment,  de  script,  eccl.,  t.  ii, 
p.  1606. 

Le  principal  ouvrage  de  Balsamon  est  son  Commen- 
taire sur  le  Syntagma  de  Photius.  Entrepris,  au 
rapport  de  Balsamon  lui-même,  sur  les  ordres  de 
Manuel  Comnène  (1143-1180)  et  du  patriarche  Michel 
Anchialos  (1169-1177),  alors  que  l'auteur  était  simple 
chartophjlax,  il  n'était  pas  encore  terminé  en  1178, 
In  syn.  Carthag.,  c.  Lxxni  (lxxxi),  ni  même  en  1196,  si 
les  constitutions  impériales  insérées  au  cours  du 
commentaire  l'ont  été  par  Balsamon.  Cf.  Zacharia  de 
Lin^;.-iili,,<l.  /,/,  <r  -roui.,  t.  m,  coll.  iv,  nov.  SI,  82, 
83,    s;      -         I  ,     [     ,  ,[   certain    qu'une    fois    l'ouvrage 

aclu'\'    I  > 1  AU  et  complété.  Parmi  les  additions, 

il  faiil  I  iMih  I  II  dédicace  poétique  adressée  par 
Balsamon,  di'jà  palriarche  d'Antioche,  au  patriarche  de 
Constantinople  Georges  Xiphilin  (1193-1 


Le  I 
indi. 


ut  de  ce  volii 


commentaire  est  clairement 

irtint,  comme  ses  devanciers, 

iiii-^es  divines  et  humaines. 

Il     avec    les    Basiliques    la 


et  les  lois  jii.>;tinienni-  \lii.|uir  ^niii  l.-s  contra- 
dictions des  canons  a.ver  li  -  liii-iml-  iiiili.]iMT  celles 
de  ces  lois  réunies  par  l'Iii'liii-  i|iii   -"iil    ili  imurées  en 

vigiippi-  '■'  .-•..ii.io  ,-(,,1  .,,,,1  I |,,  ,  ,  ,.||  (ir^ucUide  par  cela 

seul    ;  In,  -  il-  -  |,,,Hli.|ues,  établirentin 

d'un-  t   ,,,ri.i,l   iiiii   désiré  entre  le 

droil  il       1  _  :  lu;  il,     ri:i;il.  Mjilà  ce  qu'a  voulu 

Balsaiiiiiii.  Là  ou  l'holius  ne  cite  que  des  décisions 
canoniques  sans  aucune  loi  civile,  son  commentateur  ne 
s'arrête  même  pas.  Par  contre,  il  ne  manque  pas 
d'accorder  dans  ses  scholies  une  large  place  aux 
novelles  impériales  et  aux  décisions  synodales  pro- 
mulguées après  la  publication  des  Basiliques. C'est  par 
là  surtout  .|ne  m   i  i  roiuiiKinde  cet  ouvrage  ;  par  ailleurs, 

'1  i'"l  ''  '      Il  I  I  il  reproduit  à  peu  près  inté- 

Sral  ,1,.  Zonaras,    surtout   dans 

''t'^l  I  ,',  .  ,  inionum  ou  seconde  partie 

'l"  •^:  ;     :  iuiioe  de  l'autre,  le  procédé 

est  iikiilique.  Aussi  a-t-un  quelque  peine  à  comprendre 
pourquoi  les  éditeurs  ont  publié  à  part  ces  deux  parties, 
qui,  en  fait,  ne  constituent  qu'un  seul  et  même  ouvrage. 


à  savoir  le  commentaire  de  tout  le  Syntagma  de  Photius, 
déjà  revisé  par  Alexis  Aristène  et  surtout  par  ,lean 
Zonaras. 

Les  commentaires  de  Balsamon  parurent  d'abord  dans 
deux  traductions  latines,  dues,  la  première  à  Gentien 
Hervet,  Canones  sanctorum  aposlolorum,  etc.,  in-fol., 
Paris,  1561,  la  seconde  à  Jean  Agylée,  Photii  patriarclisc 
Constanlinopolitani  Nomocanonus,  in-fol.,  Bâie,  1561. 
En  1615,  Christophe  Justel  publia  le  texte  grec  avec  la 
trnduniinn    iI'\l\I''\    m:ii=  rlii    \rr,r,rr,-ii,/,n  seulement, 

'■''■"'-■'-■'I     'I'    ''   {''■' ■    i'-ii'i'     Il  s>i,,lagma,  Nomo- 

I'""'   '  /  ,  '  l'Iilanicumconi- 

inriii.i  1'^ ,,  //,,.,,/,.,■/  Inil^.î  <.!.•>!, ~.  (Ut' ,  i.iiilise  Anliocheni, 
in-i".  Paris.  Le  lexle  grec  du  .Synlagma  et  des  com- 
mentaires de  Balsamon  ne  parut  en  entier  qu'en  1620, 
avec  la  traduction  latine  de  Hervet,  revue  pour  le  Nomo- 
canon  sur  celle  d'Agylée,  Canones  ss.  apostohntim , 
etc.,  in-fol.,  Paris.  Seulement,  comme  Hervet  avait  fait 
usage  d'un  manuscrit  beaucoup  plus  complet  que  celui 
employé  par  les  éditeurs  parisiens,  sa  traduction  conte- 
nait maints  passages  absents  du  texte  grec  correspon- 
dant. Une  nouvelle  édition  était  donc  nécessaire. 
Guillaume  Voel  et  Henri  Justel  donnèrent,  en  1661,  une 
réimpression  de  l'édition  de  1615  légèrement  améliorée, 
Bibliotliecajuriscanonici,  t.  ii,  p.  785-1165.  Cette  édition 
ne  contenait,  on  l'a  vu,  que  le  Nomocanon.  Quant  à  la 
Colleclio  canonum  ovi  seconde  partie  du  Syntagma 
pholien,  elle  parut  en  1672  seulement,  par  les  soins  de 
Guillaume  Bexeridge,  sous  le  titre  de  Synodicon  sive 
Pandcctss  canonum,  2  in-fol.,  Oxford.  Migne  n'a  fait 
que  reproduire,  sous  le  nom  de  Balsamon,  cette  édition 
de  Beveridge,  P.  G.,  t.  cxxxvii,  cxxxviii.  Pour  trouver 
dans  la  Patrologie  grecque  les  commentaires  du  célèbre 
canoniste  sur  la  première  partie  du  Syntagma,  c'est 
parmi  les  œuvres  de  Photius  qu'il  faut  les  chercher. 
P.  G.,  t.  civ,  col.  975-1218.  Migne  s'est  d'ailleurs  borné 
à  reproduire  l'édition  de  1615,  donnée  par  Justel.  C'est 
encore  à  Justel  légèrement  amendé  que  Rhalli  et  Potli 
ont  emprunté  les  commentaires  de  Balsamon  sur  le 
Nomocanon,  ilûviaYli^»  twv  xavovMv,  Athènes,  1854,  t.  i, 
de  même  qu'ils  ont  pris  dans  Beveridge  les  commentaires 
du  même  Balsamon  sur  la  Colleclio  canonum,  op.  cit., 
t.  ii-m.  Toutefois,  les  éditeurs  athéniens  ont  mis  au  jour 
plusieurs  passages  de  Balsamon  inconnus  jusqu'alors 
dans  leur  texte  original;  en  outre,  au  lieu  de  donner, 
comme  Beveridge,  la  première  place  au  commentaire 
■de  Balsamon,  ils  l'ont  rejeté  après  celui  de  Zonaras, 
ainsi  que  l'exige  l'ordre  chronologique.  Aussi  l'édition 
athénienne  a-t-elle  sur  ses  devancières  une  incontestable 
supériorité. 

En  dehors  du  Commentaire  dont  il  vient  d'être 
question,  Balsamon  aurait  encore  composé,  au  rapport 
de  certains  auteurs,  la  Colleclio  (Iriparlila)  constilu- 
tionum  ecclesiasticarum.  Cf.  Fabricius,  fii6(Jo//i.  jrœca, 
édit.  Harles,  t.  x,  p.  373  sq.  Publié  d'abord  en  latin  par 
Liiwenklau  sous  le  titre  de  Paratilla,  in-8",  Francfort, 
1593,  puis  en  grec  et  en  lalin  par  Voel  et  Justel, 
Bibliotheca  juris  canon.,  in-fol.,  Paris,  1661,  t.  n, 
p.  1223  sq.,  ce  recueil  a  passé  dans  Migne  sous  le  nom 
de  Balsamon.  P.  G.,  t.  cxxxviii,  col.  1077-1336.  Mais 
cette  attribution,  résultat  de  quelque  remaniement 
postérieur,  n'est  rien  moins  que  fondée.  Cf.  Zacharia  de 
Lingenthal,  Die  gviechischen  Nomocanones,  dans 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, vue  série,  t.  xxiii,  n.  7,  p.  7. 

Parmi  les  ouvrages  vraiment  authentiques  de  notre 
canoniste,  nous  devons  citer  encore  :  1"  huit  Méditations 
ou  Béponses,  dont  cinq  ont  été  publiées  par  Lbwenklau, 
.fus  gr.-rom.,  t.  i,  p.  412-478,  P.  G.,  t.  cxix,  col.  1161- 
1224,  et  (pour  la  seconde  fois),  t.  cxxxviii,  col.  1013-1076; 
deux  par  Cotelier,  Monumenta  Eccle^ise  grœcm,  t.  n, 
p.  492-514;  t.  m,  p.  473-494,  P.  G.,  t.  cxxxviii,  col.  1335- 
1382;  une  enfin  par  Rhalli  et  Polli,  qui  ont  reproduit  en 
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même  temps  les  sept  autres,  Sûvcayiiot  tûv  xav^voiv, 
t.  IV,  p.  497-579;  —  2"  des  Réponses  à  soixante-quatre 
questions  canoniques,  posées  par  Marc,  palriarclie 
d'Alexandrie.  Publiées  d'abord  parEnnemond  Bonnefoi, 
Jus  orientale,  in-8",  Paris,  1573,  p.  237-300,  elles 
Tiirent  reproduites  par  Lowenklau,  Jus  gr.-rom.,  t.  li, 
p.  :i(i>-:«)l,  d'où  elles  ont  passé,  à  deux  reprises,  dans  la 
l'iilmlngi,'  grecque,  t.  CXIX,  col.  1032-1200;  t.  CXXXVIII, 
col.  9.Ô2-1012.  On  les  retrouve  aussi  dans  Rlialli  et  Potli, 
op.  cit.,  t.  IV,  p.  447-'i-96.  D'après  le  préambule,  ces 
réponses  auraient  été  écrites  en  "1203;  mais  celte  date 
est  très  incertaine,  car  l'indietion  donnée  ne  correspond 
pas  avec  l'année.  On  a  propos»  de  lire  1193,  ou  mieux, 
•119.">;  —  3°  diverses  Réponses  canoniques  et  Décrets 
impériaux  portent  également  le  nom  de  Balsamon  dans 
le  recueil  de  Lowenklau,  Jus  gr.-rom.,  Francfort, 
1696,  p.  130  sq.;  —  4"  onze  Lettres  familières  (la  der- 
nière n'a  plus  que  le  titre),  publiées  par  Em.  Miller  dans 
l'Annuaire  de  l'Association  pnur  l'encouragement  des 
éludes  grecques,  t.  xviii  (188't),  p.  8-19;  —  5»  des  Scholies 
sur  les  Prophètes,  conservées  dans  le  Vaticanus  618; 
—  6"  un  récit  du  martyre  des  saints  Théodore  et  Claude, 
mentionné  par  Faliricius:  —  7"  d'après  .\.  Vn\\o\.  (■"est 
lialsniiiwii  <{ni  :uii.iil  rédigé  le  déci' I  lu  p  l't  lu .  h.- 
Cb;irili  II    1177  I  1 7s   sur  les  troisièmes  ii">         I  " 

Vn'„„;,,nl..i.  u  Is'.C).  p.  503-511;  -N  i  ..  -il^:- 
ron  cl\r  lin.l.J,.  Mil.  •■-..T.  fol.  31'',  alliil-ULiil  .i  iiulru 
auteur  un  IimiK  Dr  .iHinni.  Knfin,  un  autre  traité  De 
nrdinr  in  srilih:,^.  |,iii,|).  -,ms  nom  d'auteur  par  Bon- 
nofoi  et  I.iiwrTikl.iii.  .-I  .iiii'ibiié  à  Balsamon  par  le  La»- 
renl.,  v,  2.  fol,  :!.s|-:i8'.». 

V..ir  sur  BalsaiD.m  cl  ses  œuvres  la  Préface  de  Beveridge, 
repiuduite  par  .\lii,'n'',  /'.  G.,  t.  cxxxvn,  col.  19-27;  Fabricius, 
BWl.  ijriecii,  idit.  Hurles,  t.  x,  p.  373,  P.  G.,  t.  cit.,  col.  9-18; 
Morlreuil,  Histoire  du  droit  byzantin,  in-8%  Paris,  1840,  t.  m, 
p.  432-445,  451,  488;  Heimbaich,  Griech.-Rùm.  Redit,  dans 
l'Encyclopédie  de  Ersch  et  Giuber,  t.  lxxxvi,  p.  390,  463-467, 
470;  M.  Kransnozen,  Les  commentateurs  du  droit  canonique 
de  l'Église  orientale,  Aristéne,  Zonaras  et  Balsamon,  in-8% 
Moscou,  1892  (en  russe)  ;  E.  Zachariâ  de  Lingenthal,  Die  griecli. 
Nomocanonea,  p.  16,  17. 


BALTUS  Jean-François,  jésuite  H  m 
le  8  juin  11)67.  admis  au  noviciat  le  il 
professa  les  lniiiiaiiit'-s  à  Hijûii.  In  iIm  I 

Mousson,   à  Slrasl,,,ur^  llriil -  uni 

lliéolo.^ic.  y   lui  nTlni,   ,|.    .  ,    , 


174;{.  On  lui  doit  queUiues  ouuaycs  d  apologie  do  la 
religion  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  :  1"  Hépimse  à  l'Ids- 
Icire  des  oracles  de  Mr.  de  Fonleiielle...,  dans  laquelle 
on  réfute  le  m/^''  'n''  ''-'  •"'  ■  ^'""  f'-'le.  sur  les  auteurs 
des  urai'les  ilu  pinj.ini^,,!,'.  ^nr  h'  .,<,(,,•  ,/  /.•  temps  de 
leur  silence  ei  h,,,  ei.il.hi  Ir  srnii, lie, ,1  ./.■,<  Pères  de 
VÊglise  sue  le  mejne  sujet,  iii-8  .  SUaslji.ui  ;;,  1707.  En 
1708  ;  Suite  de  la  Réponse  à  l'Iiisloire  des  oracles,  dans 
Iwjuelle  on  réfute  les  objections  insérées  dans  le  xill" 
tome  de  la  Bibliothèque  elioisie,  el  darix  ffirtiele  II  de 
la  Ilépublique des  l,elt,e^.  ./.<  ,,--;-'.  /m;,,  /TOT.  in-S". 
Cet  ouvrage  du  P.  lliiliM- . -1  III-  i  .hi  !■  I hi i,.,,,i,in-e 
des  sciences  occultes.  A  1  il  1  \ii_i,  I  ii  .  Isls.  - 
'2"  Défense  des  .S.S.  /'w^  ,,,,w.:\  /,  y./,.', ,,,,-„,.■,  in-i-, 
Paris,  1711  ;  2  in-8",  Lyon,  1838.  C  est  une  réfulalion  du 
l'iitlonisme  dévoilé,  i]ii  ministre  Souverain,  de  Poitiers. 
A  la  Bibliothèque  nationale  {Inventaire  des  Mss.  fr., 
par  Li'iip.  Delisle,  t.  I,  p.  50,  n.  nouv.  751 1,  se  trouve 
un  ni~.  (Ir  .M.  Dacierov'i  le  P.  Battus  est  réfuté;  —  3"  /»- 
qe, lient  iles  SS.  l'ères  sur  la  morale  de  la  philosophie 
lioienne,  in-8",  Strasbourg,  1719;  —  4"  La  religion  chré- 
tienne prouvée  par  V  accomplissement  des  prophéties 
de  l'Ancien  el  du  Nouveau  Testament,  suii'anl  la  mé- 
thode des  SS.  Pères,  in-4",  Paris,  1728;  —  5"  Défense 
des  invpliélies  de  la  religion  chrétioitie,  2  in-12,  Paris, 


1737.  Voir  les  Mémoires  de  Trévoux,  mars  1738,  p.  52't 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  italien,  1742. 

De  Backer  et  Sommer\ogel,  Bibt.  de  la  C"  de  Jésus,  t.  i, 
col.  856-860;  t.  viii,  col.  1736. 

C.  SOMMERVOGEL. 

BALUZE  Etienne  nrir|iiit  :'i  Tulle  'Corrèze),  le  23  no- 
vembre 1630.  Il  \  r  .iMiii  h.  ,1  -.  -  .huli-s  qu'il  continua 
daiis  le  collë:^.'  Siml-Mu  ImI  .1^-  Tunlouse.  Son  goût 
pour  l'histoiri-  r.ol.^l.i^iKin,.  ,|,(|I  si  prononcé  que, 
dès  l'âge  de  21  ans,  il  coniposail  un  opuscule  intitulé 
Anti-Frisonius,  Toulouse,  1652,  dans  lequel  il  ré- 
futait certaines  assertions  de  la  Gallia  purpurata  de 
Frison.  Comme  ouvrages  de  sa  jeunesse,  on  possède 
aussi  de  lui  une  Dissertation  sur  le  temps  où  a  vécu 
saint  Sadroc,  évèquede  Limoges,  in-12.  Tulle,  1655,  et 
une  Di.iserlation  sur  certaines  reliques  de  la  cathédrale 
de  TuVe.  in-S  ,  |i;r,ii,  |:,i|ii/.i-  vc  ili..inuiiasurtout  par  son 

goùl  1 Il    !' -1 -'  '_  h'.   Il    l'iliii  ili.iii    les    manuscrits 

des  !'•'!'  -  il  I  l.^h-  '  I  !'■-  r.ii-.iii  1  lu] M  iiiii-r correctement. 
C'estaiii.,1  quil  ,,  iluiuir    Ml   |iin.|,i     i   -   ..•iivn-s  (Ir  saint 

Salvien  de  Mai-seille  et  .1.  - \ m  .l   I,  iiiisilH63), 

de  Loup,  abbé  de  Ferrii  iM-  IHi,;  ,l,  -nui  A.iliaiil.  de 
Leidrade  et  d".\molon.  l^n-  ii..i-  n .  Ii.  .,  (|ii,  .  ,1,-  Lvon 

(1666).  A  la  wv\\-.  I':i|i]r.'    M m  ...mI    J-p  |ii.l.lié"les 

œuvres  d'.iguluiii.  in  liJi.'..  mn-  il  iiiii'  lu  un  défec- 
tueuse.  On  di.ii    rii.a    riiniiii  1,1.  iilit ~   ili'.  leuvres 

compléics  on  ilr  i|ii.li|ih-.  .iN\i,i.'i.  ili  -.mil  là'saire, 
évéqui'  il  \il'-  HiiiHi.  ili'  l;'_iii.ii.  il  l.i  ili  l'i'um,  de 
Raban  Mmi  ,  .m  Ii.im-i I-  \l  n.  m  .  il  \ii  n  iir  Augus- 
tin, aivL,.i.i,|ii,i  il-'  l.in,i_iiMii  lii7-_'  .  ili'ii  II  iiii-r  à  l'in- 
dex II'  l-J  iliiiiilii  I  lri7:;,ili  I.hI.h  h.-n  ,|.i  Marius 
Mercilm  iiisi  ,  ,.|,i!ii  .\.-  -.<<,,:  i  >;.i  i  ■  .  ,  ir  de  Car- 
thayc  I  17-11  Xi.n  -.iiliiiii  m  liili,  ■  I  I  I  ipiil  d'édi- 
tions paln.-lu|iiuo,  mais  il  Ir.naïU.ul  niLuii  .i  (.iililier  les 
travaux  des  auteurs  du  moyen  âge  :  cesl  ainsi  qu'il 
édita  les  Capitularia  reguni  Francorum  ;  addilm  sunt 
Mareulphi  moiiuehi  el  alioruin  formulai  veteres 
(1677i.  Il  rilii,  -  ,1  alii.nl  l'ii   l'.lliLi  in,  2  in-fol,,  Venise, 

letlni-  .1  liiiiiiriiil  III  li;s-_'  .  Il  -  1  ,1.1'  paiiarum  Ave- 
ntonensiuiu,  -1  m-l  ,  l'.ai.-,  U)',0,  ouvrage  mis  à 
l'index  le  5  mai  1G98;  une  A'ciiu  colleclio  concilio- 
rum,  Paris,  1683,  dont  le  tome  l"  seul  a  paru;  les 
Misiellaiieii,  7  in-S\  Paris,  1678-1715,  qui  contiennent 
ini  iiiiiiili.  riiiiili  r,ible  de  pièces  de  tout  genre 
nliii.        '   I     i    II     iiijue,  à   l'histoire,  à  la  liturgie  et 

an    ih Il       I    i|ni  ont   été   réédités   par    Mansi, 

i  ml  .1.,  LnM|iiL.-,  1701,  Baluze  a  écrit  l'histoire  de  sa 
ville  natale;  llistorix  Tutelensis  libri  tres,VAv\s,  1717. 
11  convient  de  rappeler  son  Histoire  généalogique  de 
la  mais,,,,  d'Aiiverqne.  2  in-fol„  Paris.  1708,  il  était 
forl  lii'  .uni-   l'i ilMui   I.    M.  li-w'i|nii  i|ii  Toulouse. 

Lors.|ln-    I-   ilinaiii  i     ,|,    ..n'     m  lu    ,ii|i|,-   iln    l'iMS,    lialuze 

le   sniMl.    .iiil.i    .1    -    -    ||  Il  'I    l'iiin-    I       ,  ihli    nirni^    ses 

ainr.ardia  saecrdiitti  el  uitiJi'rii  Iraitant  des  libertés  de 
l'église  gallicane  et  qui  a  compté  quatre  éditions,  1663, 
1669,  170i-;  la  Marea  hispiinica,  sive  limes  hispanicus 
(11)88),  ouvrage  relatif  à  l'histoire  de  la  Catalogne;  enlin 
les  opuscules  de  Pierre  de  Marca  (1681;.  Baluze  fut 
nommé  conservateur  de  la  magnifique  bibliothèque 
réunie  par  Colbert.  Toutefois  il  connut  l'.idversité: 
s'étant  attaché  au  cardinal  de  Bouillon,  il  subit  avec  lui 
la  disgrâce;  il  fut  exilé  à  Lyon,  puis  à  Houen,  à  Tours 
et  ;'i  Orléans;  enlin  il  put  revenir  ;i  Paris  el  il  mou- 
rul  le  28  juillet  1718,  à  r;'ige  de  88  ans.  Ce  s:ivant 
possédai!  une  rare  puissance  de  travail  et  un  goût 
peu  ordinaire  pour  les  sciences  ecclésiastiques.  C'est 
ainsi  que  le  jour  même  de  son  mari.age  il  trouva 
quelques  heures  à  consacrer  i\  ses  éludes.  Il  y  aurait, 
parait-il,  quelque  ombre  6  ce  tableau  ;  certains  manu- 
scrits, emprun'és  par  lui,  n'auitiicnt  pas  été  rendus; 
malgré  cette  faute,   ainsi  ipu'  son  attachcmeni  outré'  à 


li  ALIZE 
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l'i'glise  gallicane,  Baliize  iven  reste  pas  moins  un  des 
grands  "érudits  du  xvn«  siècle,  presque  l'égal  de  Mabil- 
lon  et  l'émule  de  ces  bénédictins  de  Saint-Maur  qui, 
au  XVII'  et  au  xviii'  siècle,  portèrent  la  science  histo- 
rique à  un  niveau  inconnu  jusqu'alors. 


Autobiographie  en  tèlo 
1719;  E.  du  Pin.  Bibli^ 
Paris,  1715,  t.xix.p.  l-l'>; 

1720,1.  l;Nic.*".n,.V.<iii. - 


Baluziana,  Paii.". 
i-n  ecclésiastiques, 

historique,  Paris. 
,  ^'nire  des  hommes 
':,,,>,„,    ,-.,i;i   Mansi. 


de  VÈcule  des  chmles.  )S72,  jj.  lS7-iai;  DallcUn  de  la  Société 
des  lettres  de  la  Corrcze,  t.  m,  p.  93,  457;  t.  iv,  p.  513;  t.  v, 
p.  160;  t.  VI.  p.  R45;  t.  tx.  p-  Ifi0-1fi3,  étude  de  R.  Fage, publiée 
;>  pnri  <^"-iclr-  titvo.  f  .>or,.,,rT..s  ,'»  F,„\„r-fitaloçiu.êes  et  décrites. 
Tullr,  l^-'j      I    '     !       /'    ■  '         '  '•'  France  ;  Quentin, 

Jca>i-I'                     \l  •     ijllections    conci- 

liiiiit:^     I  : <rime  correspon- 

dance i,,.-i,it  ■<■  i,., ..■-.,  ii,,_  ,^  ,,,... ./..li  Casanate.  Paris, 
19M;C.  Godaid,  De  SUjjluuiu  Balauo  Tutelensi,  libertatum 
ecclesise  ijuUicaitse  propugnatore,  in-8', Paris,  1901;  Id.,  L'hon- 
nêteté d'Etienne  Bitliize,  in-8-.  Tulle,  s.  d. 

J.-B.  Martin. 
BANCEL  Louis,  né  à  Valence,  vers  1628,  entra  très 
jeune  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  à  Avignon.  Fut 
le  premier  titulaire  de  la  chaire  de  théologie  de  Saint- 
Thomas,  fondée  le  13  novembre  1655,  à  l'université 
d'Avignon,  par  l'archevêque  dominicain  de  cette  ville, 
Dominique  de  M;irini,  qu'il  occupa  jiis(|u';i  sa  mort, 
survenue  le 'ii  il(  .riiilii .  |r,,s:,  |  i/,,,,'  .  h  Tlioma; 
ex  omnibus  ij'^     -     /       '  ,  -  '^  <:on- 

scientix  resoh,  ,      ,  '       '  mores 

spi>ctant  eœpUiuiit:  :  .     I  '  isiilale, 

•Jin-i»,  Avignon.  1077;  \"ui-  .  i:j,  i,  ..  '.  ,.■  .  I7.S0;  — 
i"  Bri'vis  niùversx  tlir.'i    ;    ,  asclio- 

tastioB  cursus  juxta  dm  i.','^  ,.,.;.,,  //.  I  :  ,,i:v  dog- 
mala,  7  in-12,  Avignon,  lliiSt-lUU-J.  Luuleui-  il.int  mort 
pendant  l'impression  du  t.  m,  ce  fut  Joseph  Patin,  0.  P., 
(]iii  acheva  d'éditer  l'ouvrage. 

Quétil-Echard,  Script,  ord.  prsed.,  t.  ii,  p.  703;  Hurler,  No- 
menclator  literarius,  t.  II,  col.  585;  I.  Marchand,  L'université 
d'Avignon  au.x  xvii'  et  xviji'  siècles,  Paris,  1900,  p.  19. 
P.  M\Nr>oxM-T. 

BANDEL(Joseph-Antoine  de),  Hi  nl.i.i.  i,  >Mi|iolique 
allemand,  néà  'W'illingen,  dans  le  -i  mil  Jurlh   il,.  Cade, 

Fréili'i  il-  .1.    W  III  II '11!"  I  _.  il.iiKi    il  lin  slyle  acerbe  et 

vigoiin  I.      il       i.ii.      .1 |i,irmi  lesquels  : 

(.'«(/"''  .       ;   ,  I', h tubens -Déser- 

teur,m-'i  ,  170.;.  CuiusiUnui  iii,  u,.sq,u  iiwdici  ad  lusti- 
num  FeOroiùum  de  sLalu  Eccles'tae  et  poteslate  papse 
mgernme  febnc'Uantem,  in-8»,  1764. 

Hurtei-,  A'om.'HcfaWî-  (ifecarius ,  Inspruck,  1895,  t.  m,  col.  36. 

B.  Heurtebize. 

1435,  à  Castelnuovo,  en 

encore  dans  l'ordre  des 

M.Titre  des  étudiants,   en 

-  cette  même  ville;  maître 

I  ilêux  reprises  du  cou- 

n  iili^i '.races,  à  Milan, 

,11  I  il  de   l'ordre  en 

''   il.ins  le  royaume 

nn-lorilalum    de 
1/   .i;i',in-4",  Milan, 
/  '/  prasrûgdtiva 

1.^"  C/iristi,  in-4«, 
<  sans  nom  de  lieu,  in-4" 
et  in--12,  Milan,  1512;  Liber  ducentorum  et  sexagenta 
sanctorum,virginem  Mariant  in  originali  peccalo  fore 


BANDELLI  Vincent. 

Lomliardic.    I-'nli-:i   Ir.'.s 
frères  ]Mi'r'ii'iii  -   .i    Uni, 

1170,  ri  1  II  iiiiiii  ,,,■„  i;:; 


1495-1500.  V 
1501  ;  mort  1 
de  Napl('<.    - 
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conceptam  dicenl'mm,  dicta  coiitinens,  s. 
beck,  vers  1485). 

Quétif-Echard,  Script,  ord.  prxd.,  I.  il,  p.  1;  Monumcnla 
ord.  pned.  hist.,  t.  vni,  p.  328,  345, 382;  t.  ix,p.  1,20.  24;  D.  Pino, 
0.  P.,  Storia  genuina  del  Cenacolo  insigne  dii>iiilo  da  Leo- 
nardo  da  Yinci,  Milan,  1796,  p.  71  sq.  ;  Hain,  Pellechel. 

P.  Maxdonnet. 
BANDINUS,  théologien  du  xii^  siècle,  auteur  d'un 
résumé  d'une  Somme  théologique,  intitulé  Senlen- 
tiaruin  libri  IV,  publié  pour  la  première  fois  en  1519  à 
Vienne,  puis,  en  1557,  à  Louvain,  et  reproduit  dans 
Migne,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  969-1112.  D'après  l'inscrip- 
tion d'un  manuscrit  du  xiii*  siècle  :  Abhrevialio  de  ' 
libro  sacramentorum  magistri  Pétri  Parisiensis 
episcopi  fideUter  acla,  cet  ouvrage  n'est  qu'un  résumé 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard. 

P.  L.,  t.  CXCII,  col.  965-970;  B.  Pez,  Thésaurus  anecdotorum 
novissinius,  Augsbourg,  1721,  1. 1.  p.  xlv-xlvii;  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  Paris,  1730,  t.  xii,  p.  601-602;  Huiler, 
Nomenctator  literarius,  1899,  t.  IV,  col.  72. 

E.   DUBLANCHY. 

BANEZ  Dominique.  —  I.  Biographie.  II.  Œuvres 
théologiques.  III.  Banez  et  sainte  Thérèse.  IV.  Banez  et 
les  disputes  sur  la  gr'ici'.  V.  Baùez  théologien. 

I.  liiHiii;  \i  lin  .   -    l;,iii  /   Iiiiiiiiuique,   ou  Vanez  (les 

docuiii.il  1      r   ml   iii| iiMi.iment  aussi,   mais  à 

tort,  lli.in  .  ,  M  ii:  '  y  I  .i.r  1528,  à  Médina  del 
Campo  iNiLilk  Ck-uU.  ,  d  .li.iu  Banez  de  Mondragon 
(Guipiizcoa),  d'où  le  qualilicatif  de  Mondragonensis 
qu'il  se  donne  en  tète  de  ses  ouvrages.  Il  vint,  en  1543, 
âgé  de  15  ans,  faire  ses  études  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Salaiiiiiiiiii  l'ii  iri'ii'i.  il  prit  l'habit  domini- 
cain au  couveni  .1  -  i  iinn  de  cette  ville  et  y  lit 
profession  le  3  in. h  1  h 7  \|  n  ~  ..voir  répété  son  cours 
d'arts  libéraux  i  I.M7- l.'.ls  ,  ijnii  pour  condisciple  Bar- 
tliélemy  de  Médinu,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie 
(1548-1551)  et  eut  pour  maîtres  Melchior  Cano  {1548- 
1551),  Diego  de  Chaves  (1551)  et  Pierre  de  Sotomayor 
(1550-1551).  Pendant  les  dix  années  scolaires  suivantes 
(l.")51-1.561),  il  demeura  attaché  au  couvent  de  Salaman- 
tpie  où  il  remplit  différents  professorats.  Il  enseigna 
d'aliord  la  philosophie  pendant  l'année  scolaire  1551- 
1.t52,  puis,  sur  la  volonté  de  Dominique  Soto,  alors 
prieur  du  couvent,  les  arts  libéraux.  Quand  son  cours  fut 
achevé,  il  reçut  le  titre  de  maître  des  étudiants  et  inter- 
préta pendant  cinq  annérs  l,i  '<.■,,<.■-,, f  ihri.hiçiiriue  pour 
les  religieux  de  cette  m;(i-i'  ;  i:[!i  m!  nussi,  à  diver- 
ses reprises,  des  maîtres  m  ;  .  n  i  i-i-nis  dans  leurs 
chaires  universitaires.  Dr  l'.m  i  ir.i;i;,  il  fut  professeur 
au  collège  dominicain  d'Avila,  .•rigé  en  université.  C'est 
pendant  ce  séjour,  en  1562,  que  Dominique  Baiiez  prit 
la  défense  de  la  première  fondation  de  sainte  Thérèse 
dans  cette  ville,  devint  son  confesseur  pendant  six  an- 
nées, et  son  principal  conseil  jusqu'à  sa  mort  (1582).  En 
ou  vers  1.567,  Banez  occupe  une  chaire  de  théologie  à 
l'université  d'Alcala.  11  semble  être  revenu  à  Salaman- 
que  pendant  les  années  1572-1573.  Durant  les  quatre 
années  scolaires  suivantes  (1573-1577),  il  est  professeur 
et  régent  au  collège  de  Saint-Grégoire  de  Valladolid  ,une 
sorte  d'école  normale  supérieure,  où  les  dominicains  de 
Castille  formaient  leurs  meilleurs  sujets.  A  la  fin  de  ce 
professorat,  nommé  déjà  prieur  de  Toro,  Baùez  vint  con- 
courir à  Salamanque  pour  l'obtention  de  la  chaire  uni- 
versitaire dite  de  Durand,  laissée  vacante  par  Barthé- 
lémy de  Médina,  promu  à  la  chaire  de  prime.  Il  en  fut 
titulaire  de  1577  à  la  fin  de  1580.  Au  commencement  de 
1581,  il  remporta,  par  voie  de  concours,  la  première 
cliaire  de  théologie,  devenue  libre  par  la'  mort  de  Bar- 
thélémy de  Médina  (30  décembre  1580).  Ce  fut  au  cours 
des  vingt-quatre  années,  pendant  lesquelles  Dominique 
Banez  occupa  ce  poste  éminent,  qu'il  publia  les  ouvra- 
ges qui  l'ont  rendu  célèbre  et  prit  une  part  active  aux 
disputes  théologiques  de  son  temps,  spécialement  à  celles 
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ut  nous  dirons  quelques  mots.  Il  mourut  à  Médina 
I  Campo,  le  22  octobre  1604. 

II.  Œuvres  tiiéologiques.  —  Scholastica  commen- 
ta in  /»»  parteni  angelici  doctoris  D.  Thomx  usque 
'  xexagesimam  quarlani  (juœslionem  complectenlia, 
iii-l'ol.,  Salamanque,  IbSi; Scholastica  commentaria  su- 
jier  cxteras  1"  partis  quœstiones,  in-fol.,  Salamanque, 
1588:  Scholastica  commentaria  in  II""  J/*  qiiibus  qux 
(((/  /idem,    speni    et   charitatem   spectant,  clarissinw 
filicantw  usque  ad  XLVi  qusestionem,  in-fol.,   Sala- 
nc|ue,  158't;  Scholastica  commentaria  in  IJ'"^  IJ^a 
I  stione  LVliadLXXVlH  de  jure  et  justifia  decisiones, 
til.,  Salamanque,  1594.  Ces  quatre  ouvrages  ont  été 
'lités  en  tout  ou  en  partie  :  Venise,  1586;  Lvon,  1588; 
iiise,  1595,  1602,  1604;  Douai,  1614,  1615;"  Cologne, 
il'i.  Relectio  de  mérita  et   augmenta  charitatis  anno 
MiiLXXXlx  Salmanticse  in  vigilia  pentecostes  solemniter 
protiunciata,   Salamanque,  1590,  1627;  Apologia  fra- 
Iriim    prœdicatarum    in    provincia   Hispanise   sacrx 
■  '  ■  ologisc  professnrum,  adversus  novas  quasdam  asser- 
:i>'s  cujusdam  doctoris  Ludavici  Molinse  mmcupati, 
iiiti,  die  XX  novembris  1595  (Rome,  Biblioth.  .\nge- 
!.  ms.  R.  2-7):  Libellus  supplex  démenti  VIII  obla- 
ti'H,  28  octob.   1597,  édité  dans  Theodorus  Eleutherius 
(Livin    de   Meyer),  Historia    caniroversiarum   de   di- 
vins gratise  aucciliis  (1715),  t.  I,  p.  885.  Le  ms.  origi- 
nal   de   Baùez    est    conservé   à   Rome,  Bibl.  .\ngelica, 
R.  2.  12,  fol.  54-59.  Responsio  ad  quinque  qusestiows 
de  ef/icacia  divinte  gratiee,  Bibl.  .\ngelica,  ms.  R.  1.  9. 
fol.  272;  Respuesta  contra  una  relacion  compuesta  por 
los  padres  de   la  compania  de  Jésus   de   Valladolid, 
Médina  del   Campo,  ultimo  de  julio  de  1602,  ms.  des 
dominicains    d'Avila.  .le   possède   au.ssi    une  copie   de 
cet  écrit. 

111.  Basez  et  sainte  THÉRiiSE.  —  Deux  ordres  de  faits 
ont  spécialement  concouru  à  rendre  célèbre  le  nom  de 
D.  Bafiez  :  ses  rapports  avec  sainte  Thérèse  et  sa  résis- 
tance aux  doctrines  nouvelles  sur  la  prédestination  et 
la  grâce. 

Le  P.  Baiiez  fut  confesseur  ou  directeur  de  sainte 
Thérèse  depuis  le  commencement  de  la  réforme  du  Car- 
mel  (1562)  jusqu'à  sa  mort  (1582).  A  en  juger  par  les 
paroles  de  la  sainte  el  celles  de  son  directeur,  Banez  fut 
incontestablement  le  maître  spirituel  qui  exerça  l'action 
la  plus  profonde  et  la  plus  persévérante  sur  la  grande 
mystique  espagnole.  Thérèse  écrivait  dans  sa  relation  de 
1575  :  «  Le  père  maître  Dominique  Banez,  qui  est 
actuellement  régent  au  collège  de  Saint-Grégoire,à  Valla- 
dolid, m'a  confessée  six  ans,  et  j'ai  toujours  continué 
mes  relations  avec  lui  par  lettres,  chaque  fois  qu'il  s'est 
présenté  quelque  difficulté...  C'est  avec  lui  que  j'ai  traité 
le  plus  longtemps  et  traite  encore  des  affaires  de  mon 
àme.  »  Il  est  regrettable  que  presque  toute  la  correspon- 
dance de  la  sainte  et  du  P.  Banez  ait  péri.  On  ne  pos- 
sède en  eflet  que  quatre  lettres  de  Thérèse  à  son  direc- 
teur et  une  de  ce  dernier  à  son  illustre  pénitente.  Mais 
le  nom  de  Banez  revient  fréquemment  dans  les  lettres 
et  les  écrits  de  Thérèse,  ainsi  que  chez  les  historiens 
primitifs  do  las.'iinte  et  de  sa  réforme.  Aucune  direction 
ne  semble  s'être  mieux  identifiée  avec  les  besoins  elles 
aspirations  de  Thérè.se  de  .lésus  que  celle  du  P.  Banez. 
Elle  lui  écrivait,  au  mois  de  mai  1574  :  »  Il  ne  faut  point 
s'étonner  de  tout  ce  qu'on  peut  accomplir  pour  Dieu, 
quand  l'all'ection  que  j'ai  pour  le  père  Domini<|ue  est 
capable  de  me  faire  trouver  bien  ce  qu'il  trouve  bien,  et 
vouloir  ce  qu'il  veut,  .le  ne  sais  jusqu'où  ira  cet  enchan- 
tement, n  lianez,  dans  sa  déposition  de  1591,  lors  des  in- 
fornialions  préparatoires  au  procès  de  canonisation,  nous 
.1  r.iii  CDiiiiriiin-  Il  i.iison  principale  de  l'extrême  con- 
I  lli  I'  '!■  l.■susensadirection;etlesdécla- 
|  I  11  sainte  en  plusieurs  endroits  de 
I  11  il  Mil  1.-.;  conditions  requises  chez  un  bon 
(lu. ri, m-  cil'  cunscirnce,  confirment  de  tout  point  la  dis- 


position de  son  ancien  confesseur.  «  Personne,  dit  Baùez, 
ne  peut  savoir  mieux  que  moi  les  faveurs  et  les  grâces 
spéciales  que  Notre-Seigneur  a  accordées  à  la  mère 
Thérèse  de  Jésus.  Je  l'ai  confessée  nombre  d'années  et 
examinée  en  confession  et  hors  de  confession.  J'ai  fait 
sur  son  état  d'importantes  observations,  me  montrant 
avec  elle  ferme  et  rigoureux.  Plus  je  l'humiliais  et  l'a- 
baissais, plus  elle  s'attachait  à  prendre  conseil  de  moi, 
s'estimant  d'autant  plus  assurée  qu'elle  était  plus  défé- 
rente à  son  confesseur  qu'elle  tenait  pour  un  homme 
instruit.  Elle  a  toujours  recherché  le  jugement  des  hom- 
mes les  plus  savants  qu'elle  rencontrait,  spécialement 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Elle  me  déclara,  à 
plusieurs  reprises,  qu'elle  se  sentait  l'esprit  plus  en 
repos  quand  elle  consultait  quelque  grand  lettré  qui, 
sans  être  homme  de  beaucoup  d'oraison  etde  spiritualité, 
était  versé  dans  les  sciences  rationnelles  et  ecclésiasti- 
ques. 11  lui  semblait,  en  effet,  que  les  hommes  spirituels, 
à  raison  de  leur  bonté  et  de  leur  inclination  pour  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  spiritualité  et  d'oraison,  sont 
plus  faciles  à  tromper  que  ceux  qui,  avec  une  discrétion 
ordinaire  des  esprits,  jugent  des  choses  d'après  la  rai- 
son et  la  loi,  véritable  moyen  de  discerner  avec  sécu- 
rité les  esprits.  Je  tiens  pour  certain  qu'une  des  raisons 
de  sa  persévérance  à  traiter  avec  moi  et  à  prendre  mon 
conseil,  fut  qu'elle  me  voyait  livré  A  l'étude  de  la  théo- 
logie et  des  sciences  rationnelles,  ayant  passé  ma  vie  à 
enseigner  et  àdiscuter.Ily  aurait  sur  ce  chapitre  tant  de 
particularités  à  signaler  qu'elles  seraient  plutôt  l'objet 
d'un  nouveau  livre  que  celui  d'une  déposition.  S'il  en 
était  besoin,  je  pourrais  composer  moi-même  un  traité 
qui  servirait  à  établir  combien  la  voie  suivie  parla  mère 
Thérèse  de  Jésus  a  été  une  voie  sûre.  » 

IV.  Banez  ET  les  disputes  sir  la  grâce.  —  La  dogma- 
tique luthéro-calvinienne  produisit,  par  réaction,  une 
modification  doctrinale  chez  un  certain  nombre  de  théo- 
logiens catholiques,  qui  crurent  pouvoir  plus  aisément 
combattre  les  nouvelles  erreurs  en  se  rejetant  eux- 
mêmes  à  l'opposite  et  en  abandonnant  les  voies  frayées 
par  saint  Augustin  et  saint  Thomas  sur  les  questions  de 
la  prédestination  et  de  la  grâce.  Ce  mouvement  qui  eut 
pour  premiers  initiateurs  .Jacques  Sadolet  (1534),  Albert 
Pighius  el  Ambroise  Catliarin  (1541),  trouva,  malgré  la 
résistance  des  meilleurs  esprits,  un  certain  nombre  d'a- 
dhérents, et  deschocs  véhéments  se  produisirent,  surtout 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  entre  l'école  de 
théologie  traditionnelle  et  la  nouvelle  direction. 

lo  Ce  fut  du  20  au  27  janvier  1582, à  l'occasion  de  sou- 
tenances de  thèses,  que  le  conllit  éclata  à  l'université  de 
Salamanque,  un  des  cenires  théologiques  les  plus  célè- 
bres de  l'Europe.  Ce  premier  liein'l,  en  Espagne,  est 
particulièrement  intéressant,  parce  que  l'on  possède 
maintenant,  depuis  peu,  la  plus  grande  partie  des  docu- 
ments originaux  des  procès  auxquels  donna  lieu  cette 
affaire  {La  Ciudàd  de  Dios,  1896),  et  que  les  doctrines 
soutenues  par  les  préniolinistes  s'y  présentent  sans  dé- 
tour ni  atténuation. 

Dans  une  dispute  publique  tenue,  le  20  janvier,  sous 
la  présidence  du  mercédaire François  Zumel,  un  jésuite. 
Prudence  de  Montemayor,  soutint  riue  le  Christ  n'était 
pas  mort  librement,  et  par  suite  n'avait  pas  mérité,  s'il 
avait  reçu  de  son  Père  le  précepte  de  mourir.  Baùez  lit 
une  instance  en  demandant  ce  qu'il  en  serait  au  cas  où 
le  Christ  aurait  reçu  le  précepte  de  son  Père  non  seule- 
ment quant  à  la  substance  de  l'acte  de  mourir,  mais 
encore  quant  aux  circonstances.  Prudence  déclara  qu'il 
ne  resterait  plus  alors  ni  liberté  ni  mérite.  Un  des  maî- 
tres de  l'université,  le  célèbro  augustin  Louis  de  Léon, 
prit  fait  et  cause  pour  le  soutenant;  et,  la  dispute  s'éta- 
bllssant  entre  les  maîtres  présents,  on  souleva,  tour  à 
tour,  les  qucstionsconnexes  de  la  prédestination  et  delà 
justification.  Ces  discussions  se  poursuivirent  dans  une 
seconde,  puis  une  troisième  soutenance  de  thèses  qui 
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eut  lieu  le  27  janvier.  Les  maîtres  et  les  étudiants  se  pro- 
noncèrent universellement  contre  les  doctrines  de  Pru- 
dence de  Montemayor  et  de  Louis  de  Léon.  Le  scandale 
et  l'ai^itation  furent  tels  ,|m-  !.•  lii.  ronymile  Jean  de 
SantaCruz  crut  devuir  |.miI,  i  l,i  ,']„.-,■  devant  l'inquisi- 
tion (.'>  février),  et  jui_iiil  i  -i  il.iHsiliùn  une  liste  de 
16  propositions  repré.M-nl.ail  la  doctrine  défendue  par 
Prudence  de  Montemayor  et  Louis  de  Léon.  Il  s'ensui- 
vit un  procès  contre  les  inculpés.  Louis  de  Léon  déclara 
qu'il  avait  défendu  (lispulalire  et  non  asserlive  la  doc- 
Iriui'  iiuiiiniii.r.  Il  ivcMiiiMil  .|iir  CCS  doclrines  n'é- 
taii'iii  |i,i-  <'<■]],■-  ,\.  -.iiiii  Aii_ii-iiii  rt  ,\,f  saint  Thomas  ; 
(|ii'il  iir^   |,.v  iriini    |i,i-    .liillriii-.    p.  Il  ir  vraies,   ni  ne  les 
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déteviiiinail  pas  les  actes  indiirérênis.  était  nouvelle  et 
téméraire.  La  sentence  finale  rendue  par  la  suprême 
inquisition,  le  3  février  1584,  portait  que  Louis  de  Léon 
devait  s'abstenir  d'enseigner  en  public  ou  en  secret  les 
propositions  visées,  sous  peine  d'être  poursuivi  selon 
toute  la  rigueur  du  droit. 

Voici  la  liste  des  propositions  improuvées  par  le  Saint- 
Office  : 

/•  propo^lio.  Si  Christus  habuit  prœceptum  moiHendi 
impositum  a  Pâtre,  necessitabatur  quoad  implelionem 
illius,  sic  adeo  ut  nihil  libertatis  haberet  in  substanlia 
opei'is  morieiidU  et  consequenter  non  meruit  in  substantia 
vperis. 

II:  Christusmereri  potuit  in  opère  rnoriendi  propter  moti- 
vum  guod  habere  potuil.  et  iiiri^ni  ,-;i, ■••■■»  ,.,(.......,.,»,■.«  ,>,  qua 

liber  erat. 

III:  Siprmceptumniui ,         •  <  inrina- 

vitnon  titntiim  siihsîaniK,,      ,  .,nis  mo- 


V\  A<''. '/('<- /  lins  r.rhitt  ,n"  loQiii  eQo  loQuor ,  ssd  conira: 

)rf  ,■.,,'  ;  ../M,.,    ;i'/(s  r^'hiil  ,,,::  loqui. 

'•.  .\\n:  .juudD'ju^piuviJUine  loqui  ego  Ioquor,sed  contra: 

7d  ego  luqiiur  Deus  providit  me  locuturum. 

7'.  Dcus  non  est  causa  operationis  liberse  sed  causât  tan- 


Vll-.  /'- 


DH  1 


respectu  multon 


Vil!      !'■■■:  !  ■!  bond  opéra  moralia  fieri  in  gênera li 

etiiii  l'uiea  hic  et  nuncetin  particulari. 

I.\  II'  ,  j, ,,,,,/,  -,;,,,  non  déterminât  voluntatem  humanam 
aul  quiniililK-t  iiUmn  parlicularem  causam  ad  bene  operan- 
dum,  sed  potius  particularis  causa  déterminât  actum  divinse 
providenlise. 

X:  Doctrina  contraria  his  proxime  prsecedentibus  conclu- 
siotiibus,  cn-onea  est  et  luthe^'ana. 

Xl\  Coiiferente  Deo  sequale  aiixilium  duobus  hominibus 
td/t^que  hllo  superaddito,  poteHt  alter  iUorum  converti,  aller 

Ml  '        Il  '  >>ifliririiri  absqiieulloaliopriievenienti 

Prl.  :    hir. 

A/  1  ijir'iin.nc  sua  déterminât  awrilium 


XVI:  Non  est  major  prsedeterminatio  in  justificatione  im- 
ii  ex  parte  Dei,  quam  ex  jtarte  voluntatis  humanse. 


Il  publication  de  la  Concordia 
iii>  bien  connus  que  les  événe- 
11 uls  relatifs  à  cette  affaire 


iiine,  son 
s,  etc.. 


Quand,  m    T,-.    1,,,-    M    i l,- 

livre  Conciiiii         '    ,         ' 

munidelaerM-1,1,  ,.rri,.M,i-tM|n.   ,.i,iiiih;iiii  Barthé 

lemy  Kerreiro,  el  di.die  au  cardinal  Albert  d'Autriche, 
inquisiteur  général  de  Portugal,  des  réclamations 
furent  adressées  à  ce  dernier  :  le  livre  de  Molina,  lui 


disait-on,  reproduisait  la  doctrine  des  propositions  dont 
l'inquisition  de  Castille  avait  prohibé  l'enseignement. 
Le  cardinal  lit  suspendre  la  vente  du  volume  et  demanda 
Ir  inuiiiiiiit  de  Baùez  et  peut-être  de  quelques  autres 

Il lo-i,  M-    J  rois  mois  plus  tard,  le  premier  professeur 

il-'  Sil.iiiuiinnie  transmit  sa  censure  au  cardinal  avec 
liuis  i;ruupe.s  d'objectfons  dans  lesquelles  il  montrait 
que  la  doctrine  de  si.\  des  propositions  prohibées  se 
trouvait  dans  la  Concordia.  Le  cardinal  transmit  la 
censure  à  Molina  ainsi  qu'une  suite  de  17  observations 
qui  visai.nl  liill.iviiN  ii.i-^:i_i-  ilr  mui  livre,  avec  ordre 
de  se  .iii-lili.  r  \|m1iii,,  ],|,~,iiI,i  -,i  d/'li-nse  en  répon- 
dant luii^n. in. ni  ,1   1,1  .riii.|ii..   il..   !;, i  et  en  peu  de 

iiinis  aii\    i:  mI.-..|  \,iIi<.ii>.  Il  rn  ...n^tiliia  un  Appendix 

.1    I:-    '.■ ....' 1    ivMii    I  iiuinn.nihn-  le  25  et  le - 

:;ii  h. ni  j.'.^li,  \l,ii>  il  -.nii.li.  i|n..  I.i  |iliis  grande  partie 
il.'  I  mil  In. n  lui  il..|:i  M-nilin'.  |iai'iM-  i|iii.,  comme  l'observe 
Livm  de  Meyer,  on  ne  le  trouve  joint  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires.  Sous  cette  forme  le  cardinal 
inquisiteur  de  Portugal  laissa  la  Concordia  entrer  en 
circulation. 

3»  Les  jésuites  de  Yalladolid  ayant  pris  la  défense  des 
théories  de  Molina  sur  la  grâce  dans  une  séance  publi- 
que, le  5  mars  I59i,  les  dominicains  de  la  même  ville 
y  répondirent  dans  une  soutenance  solennelle  de  thèses 
le  17  mai  suivant.  L'agitation  se  propagea  dans  toute 
l'Espagne  et  l'inquisition  intervint  aussitôt.  Les  doctrines 
de  Molina  furent  déférées  à  son  tribunal.  L'inquisiteur 
général,  demanda  aux  deux  parties  de  présenter  deux 
mémoires,  et  un  certain  nombre  d'universités,  de  pré- 
lats et  de  Uiéologiens  furent  consultés  sur  l'objet  du 
litige.  Le  nonce  pontifical  de  Madrid,  dès  le  15  août  1594, 
évoquait  l'alTaire  au  tribunal  du  souverain  pontife. 
Molina,  conscient  du  danger  de  sa  position,  prit  de  son 
coté  l'olfensive  en  dénonçant  à  l'inquisition  de  Castille 
quelqucs-un.^  il.  ~  .In.inrn.v  ilo  François  Zumel  et  de 
])omiiiii|in  liai,./  /i I,  il.  Tordre  de  la  Merci  et  pro- 
fesseur   il..   |iliil..-i.|.lii..  air  à   l'université  de  Sala- 

manque.  présenta  sa  dclénse  qui  fut  endossée  par 
lianez.  le  7  juillet  1595.  Les  dominicains  présentèrent 
leur  mémoire  rédigé  par  Baiïez  sous  le  titre  d'Apologia 
fratrum  prsedicaloriim  in  pruvincia  Hispamœ,etc.,  el 
datée  de  Madrid,  20  novembre  1595.  L'affaire  prenant 
beaucoup  de  temps,  Baùez  donna  sa  dernière  forme  au 
LibeUus  supple.v  (28  octobre  1597),  adressé  au  pape 
Clément  VIII  pour  délier  les  dominicains  de  la  loi  du 
silence  imposé  par  le  nonce  aux  deux  parties  jusqu'à  rè- 
glement de  l'affaire.  Au  nom  de  Clément  VIII.  le  cardi- 
nal Madruzzi  écrivit  au  nonce  d'Espatjno,  le  2.")  lévrier  1598, 
autorisant  les  d..niiiiicainN  a  .  n-riLiini'  .1  a  disputer 
librement  sur  la    _r. .,■... ni ni.n'    .  L.  .I,..lrine  de 

saint  Thomas.    Clinn.    il-    la. an  ni    lail    |.al     1.     |).l^sé.LcS 

jésuites  pouvaienl.  eux  ,ius.--i,  Ir.uln  1er.  nn me.-,  uiatièrus, 
mais  en  se  tenant  toujours  à  une  doctrine  saine  et  ca- 
tholique :  (<  Faites  savoir  auxdits  pères  de  l'ordre  des 
prêcheurs  que  Sa  Sainteté,  modi'rant  la  défense  faite, 
leur  concède  la  faculté  de  pouvoir  lil.i.in.  ni  luseigncr 
et  discuter  sur  la  matière  de  anulns  ,iir,,,:r  ijruint;  et 
eorum  efficacia,  conformémeni  a  la  il...  i  m  un  lin  saint 
Thomas,  comme  ils  l'ont  fait  par  le  passe.  El  pareillement 
aux  pères  de  la  Compagnie  (de  Jésus),  qu'ils  peuvent 
encore,  eux  aussi,  enseigner  et  discuter  sur  la  même  ma- 
tière, mais  en  se  tenant  toujours  à  la  saine  et  catholique 
doctrine.  »  Serry,  Hist.  cong.  de  mi.v.,  l.  i,  c.  xxvi.  Cet 
acte  fut  le  dernier  important  eu  iml   i|iie  ie^   ilisputes 

sur   la  grâce  touchent    spéciale ni    i  l,~|i.iL;nn.  lianez 

n'intervint  pas  directement  dans  les  couyi  ..yaiions  de 
oiixiliis  tenues  à  Rome  sous  deux  pontificats  de  1598  à 
1607.  Les  actes  originaux  des  congrégations  et  de  ce  qui 
s'y  rapporte,  ainsi  que  le  dossier  envoyé  d'Espagne  par 
le  grand  inquisiteur,  se  trouvent  surtout  dans  la  biblio- 
thèque Angelica  à  Rome.  On  en  peut  voir  le  détail  dans 
Narducci,  Calalogt(S  codicum  manuscriptorum  praHer 
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grsecos  et  orientales    in  bibliolheca  Angelica,    Rome. 
1893,  passim. 
f  V.  Banez  théologien.  —  Banez  est  considéré,  à  juste 

[  titre,  comme  un  des  commentateurs  les  plus  profonds 

et  les  plus  sûrs  de  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Son 
style  est  clair,  sobre  et  nerveux,  sans  obscurité  ni 
fausse  élégance.  Son  érudition  est  abondante,  sans 
ostentation  ni  encombrement.  Sa  puissance  logique  et  son 
intelligence  de  la  métaphysique  sont  particulièrement 
remarquables,  et  il  dépasse  sur  ce  terrain  ses  maîtres 
et  ses  confrères  les  plus  célèbres  :  François  de  Victoria, 
Melchior  Cano,  Dominique  Soto  et  Barthélémy  de 
Médina. 

La  doctrine  de  Banez  ne  donne  pas  lieu  à  une  exposi- 
tion spéciale,  puisqu'elle  ne  se  différencie  pas  de  celle 
de  saint  Thomas.  Il  s'est  expliqué  lui-même  clairement 
sur  son  dessein  :  Etiani  in  levioribus  quœstionibus, 
nec  latu-ni  quidem  imguem  a  S.  Doctoris  doclrina 
unquam  discesserim.  I«,  q.  xxiv,  a.  6.  On  a  voulu  cepen- 
dant faire  de  lui  un  chef  d'école,  ou  tout  au  moins  un 
chef  de  direction  dans  l'école  thomiste  sur  les  matières 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce.  Il  est  vrai  que  Banez, 
pour  éviter  les  équivoques  doctrinales  résultant  de  la 
manière' de  parler  chez  les  tenants  des  nouvelles  théo- 
ries sur  la  grâce,  a  dû  utiliser  de  préférence  certains 
mots  plus  précis  et  formuler  avec  plus  de  netteté  cer- 
taines propositions,  mais  ses  formules  ne  ili'|i;iv-eiil  |i,is 
la  doctrine  de  saint  Thomas.  Le  (miiIimJ  M,.,I,  u//i. 
président  des  congrégations  de  au.nl, is,  .,  .  \|.i  iiim'  im 
jugement  très  exact  en  disant  de  Banr/  .  \'i,l,'iiir  <jiin,l 
scnlentia  Bannes  sit  deducta  ex  pnncipiis  D.  Tliu- 
rnse,  cl  quod  Iota  puât  ex  ipsius  doclrina,  licet  in 
modo loquendi  aliq iialiter d i [ferai .  NuUibi  cnini  S.  Tho- 
mas dicit  Ixliri-lliii  ,n-l:'ih-'iinil   iiiiiiri-i  ,;i,irii l'sli  pll'isirii. 


irp-nl 
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dislare.  Serry,  llisl.  cong.  du  aua;ii.,  Appendix,  col.  89. 
Les  mots  de  prédélinition  et  de  prédétermination  chez 
Banez  sont  employés  pour  exprimer  l'antériorité  et  l'in- 
dépendance   lie    1,1    -.  i.lee    .   I     (le    I,,    |,|  ,nM,   |h  ,      Ji»  ilh-s   à 

l'égard  des  lehn  ■    lihi  .•-  ijiii.  d  m^  1,  -    ' ■      .1  ine- 

"molinistes,  ^.•hil.li  iil    i,,.  .im.   ,  1  iir.  n,.  n  i,:,  •    I  •    .  .111- 

salit<'  divine.  S. uni   II .i-  en.pldie  Im- I.'  .1   iilliiii-s 

ces  mots.  Ci/iiniienl.  de  divinis  HOiuiiiiin.s,  luct.  iip, 
c.  V.  Pareillement,  les  mots  prémulion  physique  ont  pour 
but  de  s'opposer,  le  mot  pinjsiquc,  à  la  motion  simple- 


Thomas,  on  ne  doit  pas  oublier  ()uc  les  nouvelles  opi- 
nions qui  se  sont  produites  au  cours  du  XVK  siècle,  par 
réaction  contre  la  dogmatique  luthéro-calviniste,  ont 
nécessité  dans  l'école  thomiste  l'emploi  de  semblables 
formules. 

I).  Baîiez,  Prologue  à  son  Commentaire  sur  Ui  ï'  pars  ;  Quétif- 
Kcliard,  Scripf.  ord.  prsed.,  t.  n,  p.  352;  Touron,  Histoire  des 
Hommes  itluatreii  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Paris,  1743, 
t.  IV,  p.  750;  Hurler,  Nomenclator  literarius,  t.  i,  p.  144; 
Kirchente^ikon,  2-  édil.,  t.  i.  col.  1948-1905;  P.  Alvarez,  O.  P., 
Santa  Teresa  y  et  paire  Bnùi-:,  .Madrid,  1882;  V.  de  la  Fuente, 
KscritoH  de  santu  Teresa,  Madrid.  1881  ;  Grégoire  de  Sainl-Jo- 
neph.ljUtresdesainteThiirùsedeJéaus.Piina.idOO-.F.H.neasch, 
J.uiH  de  iMon  und  die  spanisclie  Inquisition,  Bonn,  1873; 
F.  Blanco  Garcia,  Secundo  proceso  insiruido  por  la  Inquisicion 
de  Valladolid  contra  Fr.  Luis  de  Léon,  dans  La  Ciudad  de 
Dios,  Madrid,  1W)fi,  t.  xi.i;  A.  Scrry,  Historia  congregalionum 
de  aiueiliis,  Venise,  1540;  Livin  de  Meyer,  Historia  congregalio- 
num de  divinip.  gratiie  au.-riliis,  Venise,  1740;  Teslimonio 
tvrdadnro  de  to  que  se  paimô  en  In  mucrle  del  padrc  maestro 
/>•"(/  Domingo  Baiez  de  la  orden  de  predicadores.  Darcelona, 
;i0  de  dfziomhro  1604,  Bihl.  publique  de  Toulouse,  ms.  n.  258 
(III,  74),  fol.  :i8C;  P.  de  Rdgnon,  llaùez  cl  MoUna,  Paris,  1883. 
I'.  Mandonnet. 


BANQUE.  —  I.  Définition.  IL  Historique.  III.  Opé- 
rations. IV.  Classification.   V.  La  banque  et  la  morale. 

I.  Définition.  —  L'origine  du  mot  banque  révèle  le 
rôle  principal,  le  caractère  fondamental  de  celte  indus- 
trie. Que  l'on  interroge  la  langue  grecque,  la  langue 
latine,  les  langues  modernes,  on  découvre  la  même 
étymolûgie  :  c'est  -zpiTzt'a,  mensa  {mensarius),  banco, 
banc,  d'où,  banchiere,  banquier.  Ainsi  le  nom  de  ban- 
quier est  donné  à  celui  qui,  derrière  son  banc,  sa  table, 
son  bureau,  change  les  monnaies,  signe  les  lettres  de 
crédit,  règle  les  comptes  des  commerçants.  Au  moyen 
âge,  les  changeurs  reçoivent  des  municipalités  le  droit 
d'établir  des  bancs  sur  la  place  publique;  c'est  pour 
eux  la  patente  de  banquier.  L'usage  qui  est  la  règle  du 
langage,  attribue  au  mot  «  banque  »  un  double  sens 
ou  bien  celui  de  la  profession,  ou  bien  celui  de  l'éta- 
blissement; parfois  un  qualificatif  indique  le  genre 
spécial  d'affaires  dont  s'occupe  la  banque  ou  le  siège  de 
l'établissement  :  banque  d'escompte,  banque  de  spécu- 
lation, Banque  .le  ri.uiee,   i;.,,iM"e  .l'Vn.l'  !■  M. 

D'une  mane  !■-■  _-  le  i,,l.-...ii  |..  le  ^L  ■  ii:i   : i 

commerce  de   l.ii_eii:   -..m-  |..iiie    .1.    .i   ■ii_     .i   -   ii     i 
naies,  ou  de  di-li  iliiili-ii   iln  ei,,lii.  i  i,ii.iiiiil-i    ;.m_ii1 
d'autrui   en  recevant  des   depuis,  le   prêter  ensuite,   le 
vendre  en  quelque  sorte  par  l'escompte,  le  prêt  direct, 
la  lettre  de  change,  le  virement,  etc.,  telle  est  la  fonction 


II.  1 1  i~h>!;i.  il  I  ;.  ASTlQuirù.  —  En  remontant  le 

e.ui-  il-  _  -  Il  inemiére  opération  de  banque  qui 
:ilili.ii:iii  .1,111-  1  hi-l..iire,  c'est  le  change  des  monnaies; 
plus  tard,  les  banquiers  reçoivent  des  dépôts  d'argent  à 
titre  gratuit,  ils  font  auprès  des  commerçants  rollic'e  .le 
caissier  pour  effectuer  les  paiements,  les  transports  il.' 
l'.iii.l-  à  distance,  la  compensation  des  dettes,  enlin,  à 
une  .iMiiine  plus  reculée,  ils  emploient  les  dépôts  à  des 
i.|ii  r.iliiin-  lie  crédit. 

I,.  .  .iminerce  de  l'argent,  qui  est  l'àme  de  la  banque, 
suppose,  avec  la  diversité  des  monnaiçs,  un  certain 
développement  du  commerce;  aussi  l'histoire  nous 
montre-t-elle  l'institution  de  la  banque  prendre  nais- 
sance dès  que  le  régime  de  la  monnaie  remplace  celui 
■du  troc  en  nature,  et  progresser  suivant  la  marche 
ascendante  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Chez  les  Israélites,  les  Perses,  les  Indiens,  peuples 
d'agriculteurs,  la  banque  n'existe  pas;  au  contraire, 
parmi  les  Assyriens,  les  Carthaginois,  les  Phéniciens, 
dont  le  commerce  était  florissant,  l'industrie  de  la 
banque  trouve  un  terrain  favorable. 

I»  Assyrie.  —  Kn  Assyrie,  dès  le  vii<^  siècle  avant  .I.-C, 
il  existe  des  maisons  de  banque,  dont  les  documents 
cunéiformes  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Ils  nous 
apprennent  qu'à  Babyloner  la  banque  des  Igibi,  dont 
le  chef,  Sula,  mourut  environ  581  ans  avant  .l.-C,  jouait 
un  rôle  prépondérant,  analogue  à  celui  des  Rothschild 
du  XX'  siècle.  Le  banquier  recevait  des  dépôts  à  intérêts, 
prêtait  sur  gage  ou  sur  simple  reçu,  il  achetait  pour  le 
compte  de  ses  clients  et  touchait  de  ce  chef  des  com- 
missions qui  s'élevaient  parfois  jusqu'à  5(1  p.  IO*t  du  prix 
d'achat.  L'antichrèse  était  en  usage,  le  bunini.  i  .  i  .iii- 
cier  ayant  le  dpoit  de  prélever  au  Icnii.-  .1.  I.  li.'lii 
une  partie  de  la  moisson  en  paiement  d.  -  mi  i.  n  .  rlm- 
Chose  remarquable,  certaines  banques  iiieil.inl  .l.s 
billets  à  vue  et  au  porteur  appelés  /iic/e,  .|iii  |.i.  -.ni.  ni 
avec  le  billet  de  banque  actuel  de  grami.  -  m  .l.;;i.-  i  ni 
trouve  aussi  dans  ces  temps  reculés  des  ,-\ein]il.--  d  il- 
faires  en  parlicipation  et  de  commandite,  c'est  ainsi 
qu'un  grand  banquier  de  Babylone  commanditait  une 
maison  de  prostitution. 

2»  Grtce.  —  Les  documents  concernant  le  commerce 
de  banque  sont,  pour  la  Grèce,  plus  nombreux  et  pins 
détaillés.  Dès  le  iv»  siècle  avant  .l.-C,  apparaissent  les 
Irapdziles,  dont  l'institution  coïncide  avec  le  gr.iml 
essor   commercial   qui    précède   la    guerre   contre    les 
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Perses.  Suivant  le  genre  de  transactions  auquel  ils  se 
livraient,  les  banquiers  de  Grèce  se  divisaient  en  plu- 
sieurs catégories.  Les  trapézites  avaient  pour  spécialité 
les  dépôts,  les  comptes  courants,  les  virements  et  autres 
opérations  de  caisse.  D'autres  s'adonnaient  au  change 
et  à  l'épreuve  des  monnaies,  c'étaient  les  ip-j\t()3.\i.oiëoi, 
appelés  aussi  xoUuêiora!  et  y-îp^aTio-Toi;;  enfin  le  prêt 
d'argent,  sous  ses  formes  variées,  revenait  aux  SavciirTa:, 
•coxioTct;  on  yp-qr7T0ii.  D'ordinaire,  le  banquier  grec  ne 
travailbiil  poiiil  :\vpo  «on  proprf>  Capitol,  mnis  il  faisait 
frucliliri  I.  -  il.  i-t-  .1"^  '"1  ^  I  'i'i'l  '■'■"11'-  "11  l'if-n  em- 
prunl;iit  'I'  -  l.-i"l--  .'ii.,  ,-,.|.i L.l i -l.s.  Il  r-i  .'  i-i'Uiarquer 
que  &.n«  l.iiil'.  I  ,niii.|iMl.',  '■!  m  i.ivcc  m  parliculier,  la 
profession  do  lianquier  était  frappée  de  discrédit  et  se 
trouvait  abandonnée  aux  esclaves  affranchis  ou  aux 
étrangers. 

A  Athènes,  les  trapézites  avaient  leur  table  dans 
V Agora;  sous  leurs  ordres  se  trouvaient  des  employés 
.de  plusieurs  sortes  :  c'étaient  d'abord  les  fondés  de  pou- 
voir, èmy.aOriiJLevoL,  puis  les  délégués  à  certaines  affaires 
particulières,  les  TtpEige-jTai,  enfin  les  serviteurs  ordi- 
naires, TCaïôe;,  recrutés  dans  la  classe  des  esclaves. 

Que  la  lettre  de  change,  sous  sa  forme  juridique 
actuelle,  ait  existé  en  Grèce,  c'est  extrêmement  douteux, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  faisait  usage  de 
lettres  de  crédit  permettant  d'éteindre  les  dettes  et  de 
transporter  de  l'argent  au  loin.  A  côté  des  banques 
privées,  se  fondèrent  de  bonn''  ImiU'  '!•  =  banques 
d'Etat,  o'/ifj.o<TÉa  TpaTrî^a  ;  on  fii  ''  ii.  i''!  Mlii-nes. 
Cj'zique,  llion,  Tinos.  Les  tempi'  -  >  "  '  '  l  li'^aient 
aux  lianqui^s  particulières  une  cii' ni n  i"  •  i .  .luutable. 
Les  ri. In-  -..nrinauv.  de  Delphes,  d'Éphèse,  de  Délos 

et  de  S -  i  i;l..,.  ,1,  iii  dans  des  entreprises  publiques 

ou  pri\.i-  iihi  p.iiiic  lies  capitaux  considérables  for- 
mant le  ti'.Mir  lin  leiuple. 

3'  Égijple.  —  Dans  le  pays  des  Pharaons,  la  banque 
fut  Iles  Mûrissante  sous  le  règne  de  Ptolémée;  elle  avait 
adopli''  I  oii^aiiisalion  grecque.  Un  assez  grand  nombre 
de  jiaii'pi''-  il  Klat  ilai.'iil  ii  painluLS -ur  toute  la  surface 
du  li/n'ii'iim  a  rii.  Ii.<.  |iiii-|iMli-  1,1  lu-ande,  Hermoni- 
Ihes,  .Mciiiplii-,  ,\i-iiior,  rir,  ,\  1,1  Irii-  i.lf  CBS  établisse- 
ments L-sl  pUicf  un  linuckui .  T(ici-i;!tr,;,  parfois  on  en' 
compte  plusieurs  qui  se  remplacent  chaque  année.  Le 
directeur  a  sous  ses  ordres  un  sous-directeur,  o  wap«, 
et  un  fondé  de  pouvoir,  6  ycipiirrriç. 

4"  Home.  —  Le  plus  ancien  vestige  des  banquiers  à 
Rome  se  trouve  dans  le  fait  de  la  concession  des  tabernss, 
au  forum,  qui  leur  fut  accordée  en  210  avant  .T.-C. 
Appelés  par  Plante  trapezitx  ou  danislv.  ils  reçurent 
ensuite  le  nom  d'argentarii.  L'emplaci  na  ni  ,'--i_ii.' 
sur  le  forum  aux  bureaux,  labernx,  des  l.ain|ni'  i-  i  '  il 
compris    rnirc    In    Inmpln    de    Castor    ni     l.t     i.,i-i  lii|ni' 


receptum  argcntarii,  sortes  de  lettres  de  crédit  assez 
semblables  à  la  lettre  de  change  actuelle.  Les  banquiers 
faisaient  encore  aux  Romains  somptueux  ou  besogneux 
des  prêts  d'argent  sur  gage  ou  sur  signature. 

Une  caractéristique  du  commerce  de  banque  à  Rome, 
c'est  la  législation  et  la  jurisprudence  rigoureuse  et 
détaillée    à   laquelle    était    soumise    cette    profession.  1 

L'État  romain  n'établit  pas,  comme  cela  se  faisait  en 
Orient,  des  banques  publiques,  mais,  dès  le  temps  de 
l'empire,  il  exerçait  sur  les  banquiers  un  contrôle 
sévère.  Sous  l'empereur  Adrien,  les  argentarii  et  les 
nunimularii  furent  confiés  à  la  juridiction  du  prse- 
feclus  iirhis. 

II.  .1/(11  ;  \  \i.i\  --  T.'iin,i-inii  ili-  liailiares,  en  même 
temps  i|iiill'     Ln-,iii    ili-|i,ii  ,nii  !■    iii    _i-,inde  partie   le 

commni"-     I   I  iii>lti-ii  ,.  .  ,nn  ,in!ii   - lutcla  surface 

du  vieux  iii.iihic  r..iii,iiii  I  Mi-aiiis,iiiiiii  llorissante  des 
banques.  Cependant,  la  multiplicité  inextricable  des 
monnaies,  le  fréquent  changement  de  cours,  les  em- 
preintes douteuses,  le  titre  variable,  tout  cela  exigeait 
dans  les  règlements  de  compte  des  personnes  compé- 
tentes, ce  furent  les  changeurs  de  profession  qui  firent 
revivre  l'industrie  de  la  banque.  Pendant  longtemps, 
le  commerce  de  lianque  fut  restreint  exclusivement  au 
change  des  monnaies. 

Avec  les  croisades,  le  commerce  et  les  affaires  de 
crédit  prennent  un  développement  considérable.  Cette 
évolution  amène  la  formation  d'une  classe  spéciale  de 
prêteurs  d'argent,  l'institution  des  dépôts  et  la  circula- 
tion de  l'argent  par  la  lettre  de  change.  Les  premiers 
prêteurs  iln  profession  furent  les  juifs;  l'usure,  défendue 
aux  cbiclnn-,  '  niil  |ir,iliquée  par  les  fils  d'Israël  qui, 
toujours  ni.  i/-  |i,ii  I  i;i;lise,  se  voyaient  pillés  ou  pro- 
tégés par  l<  -  ><  i^niir-  l'i'odaux,  suivant  les  intérêts  ou 
les  nécn-.Ml'  -  'l'i  iihiiarif, -Pendant  longtemps,  les  juifs 

gardèrrnl  !'■  ii.>iui|.   .lu  r.iniiiinrce  de  l'argent;  mais, 

peu  à  peu.  Il  .  .11.  .11  1 1  11.  '  -.  liinssa  contre  eux  du  côté 
des  clin  11.  Il-,  I  11.  [iil  ii,ii,-sance  en  Italie,  où  le  com- 
merce il, 'Il  11.  Il--, ml,  1  l'autre  part,  les  Italiens  étaient 
les  bani|iii.i-  .1.  L.  ..nir  romaine,  pour  centraliser  et 
faire  malin  |.  -  j  ,.  nus  du  saint-siège.  C'est  à  Gênes 
que  se  l'uiia>.reiil  In»  premières  banques  et  de  là  se 
répandirent  dans  d'autres  villes  d'Italie.  Dès  le  xiie  siècle, 
les  changeurs  de  Gènes  prennent  le  nom  de  banchieri 
et,  graduellement,  étendent  leurs  opérations  à  toutes 
les  affaires  de  change  et  de  crédit  qui  constituent  la 
banque  moderne.  Vers  le  xn«  siècle,  ils  poussent  leurs 
transactions  au  delà  des  Alpes.  Ce  furent  d'abord  les 
liahitants  des  villes  de  T.omliardie,  ensuite  ceux  de 
il.'li.ii-,  qui  l'in-'iii  1.-  r.':niii--'nirs  attitrés  du  crédit  en 
li.iii.-..,    .11   An.l.i.ii    ,   iii    ,\ll..iiiagne.  Pendant  long 


de  (.;.;...  ;  ,  ,;.  .,.„-,,,.„  ,/„,.u,  etc.  L'établis- 
sement de  banque  n'était  pas,  comme  de  nos  jours, 
désigné  par  le  nom  du  propriétaire,  la  firme  ou  la  rai- 
son sociale,  mais  les  Romains  considéraient  l'industrie 
comme  incorporée  à  la  laberna.  On  retrouve  cette  sub- 
stitution verbale  dans  les  formules  qui  expriment  la 
banqueroute  :  a  foro  cedere,  abire ,  mergi ,  a  foro 
fugere. 

Comme  en  Grèce,  on  distinguait  à  Rome  plusieurs 
catégories  de  banquiers.  Les  mensarii,  les  mensularii 
sous  l'empire  remplis,saient  les  fonctions  du  TpaTtE'tTïj;, 
les  ,'/!,,, ,,,,//..,  ;,",  ..iiMiii.-  l.-s  ipv'jpajjioiêo!,  étaient 
charL.  -  Il  -  !  .n_  .;  la  .nirole  des  monnaies.  Le 
cycli-  .1       ."   M       .1      I    ii.|{i  ,  ,1    Rome,    comprenait  le 

cbaiiL.    .1.      n,.|.  -,  la  ^,,n.lf  et   la  fructification  des 

dépôts  d'argent,  les  diverses  opérations  de  caisse  et  les 
comptes  courants.  Le  transport  de  fonds  à  distance 
pouvant  s'effectuer  par  la  permutalio  pecimiee,  ou  le 


centre  du  crédit  mondial  qu'est  actuellement  le  Lom- 
bard-Slreel  de  Londres. 

Grâce  aux  nombreux  dépôts  qui  affinaient  dans  leurs 
succursales,  les  banquiers  il 'li.  n-  pm  .  ni,  au  \i\' siècle, 
prêter  de  grosses  somiim-  .1   '   -"     ■■•    i    i-  'L'  lianoe 

et  d'Angleterre.  .\  la  fin  ilii  ■!  ,      h-. pi..  In  luif 

était    relégué   dans   le  crmlii    ml    in  m  nn.  dit    à   la 

petite  semaine,  crédit  sur  bardes  et  sur  meubles  —  la 
puissance  de  l'argent  s'incarnait  dans  les  ilédicis  pour 
y  demeurer  jusqu'au  xvi«  siècle. 

///.  wi"  SIECLE.  —  Les  grandes  découvertes  géogra- 
phiques du  xvi«  siècle  eurent  pour  résultat  de  trans- 
porter le  centre  du  trafic  d'exportation  de  la  .Méditer- 
ranée à  l'Océan  atlantique.  Dès  lors,  le  commerce  de 
l'argent  et  du  crédit  prit  un  essor  considérable  et  brisa 
toutes  les  barrières  dont  il  avait  été  entouré  au  moyen 
âge.  A  cette  croissance  trop  rapide  du  mouvement  des 
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échanges,   correspondit  une    crise  monétaire  caracté- 
li-ipopar    l'insuffisance  du   numéraire,    la   multiplica- 
n  des   dillérentes   espèces   de  monnaies,  l'altération 
titre.  On  dut  créer  des  substituts  de  la  monnaie, 
I  ielopper  le   rôle  et  l'usage  de  la  lettre  de    change 
.iinsi  que  le  virement  et  la  compensation.   Peu  à  peu 
l'Italie  perd  le  monopole  de  la  banque   qui  devient  le 
bien   commun   de   l'Europe  centrale.  D'autre  part,  le 
cliveloppement  du  commerce  d'exportation,  le  recrute- 
nt et  l'équipement  des  armées  à  solde,  la  fabrication 
-  armes  à  feu  accroissent  la  demande  de  capital. 
I   ■  crériit  fnit  nnx  prince?,  en   particulier  aux  rois  de 
1^.    .  .I'i:~|i  ._iM      1  .!■   r.ii  liu.il.  .illfignit  des  propor- 
,,  i-ii;..      .11       i  i-.' européenne.  Une 

Il  11,1-  1  I  ni  -Mitrs,  banqueroutes 
^  il-  .,,  .1  .  pu  inuliri  -,  i  ,ii]-i  I  .ni  la  ruine  de  deux 
places  Uûriisantes  :  Lyon  et  Anvers.  Seuls  les  Génois 
restèrent  debout  et,  en  perfectionant  très  habilement  la 
technique  de  la  banque,  ils  reprirent  le  monopole  des 
paiements  et  du  crédit  internationaux.  Par  l'emploi  de 
la  lettre  de  change  et  de  la  compensation,  ils  parvin- 
rent à  supprimer  à  peu  prés  complètement  la  monnaie 
métallique  dans  les  règlements  de  compte.  Ainsi  quatre 
fois  par  an  les  banquiers  génois  se  réunissaient  dans 
une  ville  de  Savoie  ou  d'Italie  au  nombre  de  cinquante 
ou  soixante  et  compensaient  les  créances  d'une  grande 
partie  de  l'Europe. 

IV.  LLs  ûn.ixUES  BANQUES  DE  vinEMEXT.  —  La  dé- 
confiture d'un  grand  nombre  de  banques  privées  amena 
la  création  de  banques  d'État.  Dès  ISSS,  le  gouverne- 
nement  de  Pise  proscrit  les  banques  particulières  et 
décrète  la  fondation  d'une  banque  publique.  En  1585, 
la  République  de  Venise  ouvre  le  Banco  di  Rialto, 
auquel  elle  confie  le  monopole  en  1594.  Ayant  fait  de 
mauvaises  affaires,  cette  banque  fut  remplacée  en  1619 
par  le  Banco  del  Giro  qui  dura  jusqu'en  1816. 

Le  Banco  di  Sunt' Ainbro(i(iio,  (onde  à  Milan  en 
1593,  reconstitué  en  liiiiJ.  r.  ~i:i  ,|n|,(mt  jusqu'à  l'inva- 
sion de  NapoU'on  l'f,  (lui-  li.|ihll-    il  fut  submergé. 

En  Hollande  et  à  HmiuI  iii_  .  \i-ii nnt  deux  banques 
célèbres  par  leur  pio^p.  rili-  il  I  extension  de  leurs 
transactions  dans  le  monde  commercial.  Créée  en  1609, 
la  Banque  de  Hollande  subsista  jusqu'au  moment  de  la 
conquête  des  Pajs-lias  par  les  armées  françaises  on 
1795.  La  Banque  de  Hambourg  fournit  une  carrière 
plus  longue.  Érigée  en  1619,  elle  maintint  avec 
honneur  sa  réput;ilion  jusqu'en  1873,  époque  à  laquelle 
elle  succomba  victime  de  la  politique  de  Bismarck. 

Le  but  principal  de  ces  banques  était  de  faciliter  les 
règlements  de  compte  en  établissant  une  monnaie  uni- 
forme, fixe,  indépendante  de  la  diversité  des  monnaies, 
en  opposant  la  monnaie  idéale  et  de  «  compte  »,  toujours 
une  et  identique  à  la  monnaie  diversifiée  et  changeante 
de  la  pratique.  C'était  à  Hambourg  le  mark  de  banque, 
à  Amsterdam  le  llorin  de  ban(|ue. 

i'.  TEMPS  iiooEnsES.  —  Une  crise  monétaire,  le 
besoin  croissant  de  capitaux  furent  les  causes  f|ui  ame- 
nèrent en  Angleterre  la  création  de  l.i  Banque  natio- 
nale. L'/lc<  de  fondation  qui  porte  la  ilit.  .1.  Iiilil  rm 
l'œuvre  des  wighs;  il  conférait  à  la  l!ai].|ii  I  |.iuil  _, 
d'émettre  des  billets.  Ce  fut  le  type  dis  I  ,iii.|n-  -  n.li..- 
nales  d'i'Mnission  qui  se  répandirent  rapiiltiiniil  d.ih> 
les  div  'rs  Etais  de  l'Europe. 

Au  commincemenl  du  xix"  siècle,  Amshel  Rothschild, 
qui  amassa  une  fortune  colossale  dans  des  spéculations 
(le  bourse  et  d'émission  d'emprunts  publics,  peut  être 
à  juste  titre  considéré  comme  le  fondateur  de  ce 
qu'on  a  appelé  la  liaule  barK/iœ.  La  haute  banque  ne 
s'occupe  pas,  ou  du  moins  ne  s'occupe  (|ue  d'une  ma- 
nière très  secondaire  des  opéiations  ordinaires  de 
banque  :  escompte,  dépôts,  virements,  mouvements  de 
Misse,  etc.,  mais  elle  concentre  toute  son  activité  dans 
•       -péculations  de  Bourse,  l'émission   des  emprunts, 


les  grandes  affaires  de  change.  Elle  se  compose  de 
riches  financiers  qui  opèrent  avec  leurs  propres  capi- 
taux, a  pour  chef  la  dynastie  des  Rothschild  et  groupe 
des  banquiers,  juifs  pour  la  plupart,  répandus  sur  les 
principales  places  commerciales  du  monde  entier.  Les 
grandes  entreprises  industrielles  de  notre  époque  ont 
aussi  attiré  les  barons  de  la  haute  finance  et  ceux-ci 
ont  fort  habilement  mis  à  profit  la  forme  de  société 
anonyme  pour  dissimuler  au  public  la  puissance  qu'ils 
ont  acquise  sur  ce  terrain. 

Le  mouvement  de  concentration  qui  s'est  produit  de 
nos  jours  dans  le  commerce  et  l'industrie  s'est  étendu 
à  la  banque.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  constitué  de  grandes 
sociétés  financières  par  actions,  qui  centralisent  les 
diverses  affaires  de  banque  et  opèrent  sur  un  grand 
rayon  avec  des  capitaux  considérables. 

Les  principaux  de  ces  établissements  sont  en  France  : 
le  Crédit  lyonnais,  la  Sociélê  générale  pour  favoriser 
le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  le 
Comptoir  national  d'escompte  et  le  Crédit  industriel. 
Ces  sociétés  ont  des  comptoirs  dans  les  divers  quartiers 
de  Paris  et  des  succursales  plus  ou  moins  nombreuses 
en  province  et  même  à  l'étranger.  Elles  s'y  implantent 
'  en  pratiquant  l'escompte  commercial  à  un  taux  plus 
bas  que  l'es  banquiers  locaux  auxquels  elles  font  une 
concurrence  très  vive.  Ces  opérations  qui  dans  leur  en- 
semble ne  leur  laissent  que  de  faibles  bénéfices  sont 
comme  les  «  articles  sacrifiés  »  par  les  grands  maga- 
sins, mais  elles  attirent  une  clientèle  dans  laquelle  ces 
maisons  de  banque  placent  leurs  émissions  de  valeurs. 
IIL  Opérations  de  banoue-  —  Toutes  les  opérations 
de  banque  peuvent  se  rapporter  à  deux  catégories  prin- 
cipales :  les  unes  ont  pour  objet,  directement  ou  indi- 
rectement, le  prêt  de  l'argent,  les  autres  ont  pour  but  de 
faciliter  les  recouvrements  et  paieiuents.  Ainsi  :  1»  Opé- 
rations de  crédit;  l»  Opérations  de  caisse. 

/.  OPÉRÀTWXS  DE  CRÉDIT.  —1.  Les  dépôts.  —  La  pre- 
mière opération  du  banquier  consiste  à  se  procurer  des 
capitaux.  Or  il  existe ,  répandue  dans  le  public,  une 
masse  considérable  de  capitaux  dispersés,  sous  forme 
de  numéraire,  argent  qui  ne  produit  rien  et  attend 
le  moment,  l'occasion  de  s'employer.  Le  banquier  attire 
ce  capital  llotlant  par  la  promesse  d'un  intérêt.  Le  taux 
de  cet  intérêt  dépend  principalement  du  temps  pendant 
lequel  le  banquier  peut  disposer  des  fonds  qui  lui  sont 
confiés.  Ce  sera  par  exemple  1/2  ou  1  p.  100  pour  les 
dépôts  à  vue  ;  1,1/2,  2  ou  3p. 100  pour  les  dépôts  à  un. 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 

On  peut  aussi  déposer  dos  sommes  d'argent,  des  titres 
ou  des  valeurs  en  simple  garde  sans  toucher  d'intérêt, 
parfois  mémo  en  payant  un  droit.  C'est  ainsi  que  la 
Banque  de  France  et  "la  Banque  d'Angleterre  ne  servent 
aucun  intérêt  pour  les  fonds  qu'elles  reçoivent  en 
dépôt,  estimant  qu'elles  rendent  aux  déposants  un  ser- 
vice suffisant  en  as.sumant  la  responsabilité  des  dépôts, 
en  faisant  le  service  des  coupons  et  le  recouvrement  des 
intérêts. 

Enfin  on  peut  encore  déposer  des  valeurs  chez  le 
banquier  en  crédit  d'affaires,  avec  ouverture  d'un 
compte  courant  de  dépôt.  Le  client  remet  au  banquier 
tous  ses  fonds  disponibles,  celui-ci  se  charge  en  retour 
de  recevoir  et  de  payer  sur  place  pour  le  compte  du 
déposant. 

2»  L'escompte.  —  L'escompte  consiste  à  recevoir  les 
effets  de  commerce,  tels  que  lettres  de  change,  billets  à 
ordre,  traites,  avant  leur  échéance,  en  faisant  aux 
porteurs  de  ces  effets  l'avance  de  la  valeur  de  ceux-ci 
moyennant  un  intérêt  déterminé .  H  s'ensuit  que 
l'escompte  n'est  qu'ime  forme  du  prêt  à  intérêt,  avec 
celle  d i (l'c^rence  toutefois  qu'il  suppose  toujours  une 
opération  commerciale  préalable  :  colle  qui  a  donné' 
lieu  à  la  création  de  l'ellet  oscompti'.  D'ordinaire,  c'est  un 
prêt  à  court  leruio,car  l'échéance  des  ollels  de  commerce 
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est  rarement  éloignée  —  généralement  trente  ou  quatre- 
vingt-dix  jours  —  et  souvent  on  ne  remet  les  traites  au 
banquier  que  peu  de  jours  avant  la  date  du  paiement. 
Le  banquier  déduit  donc  de  la  valeur  nominale  de 
l'effet  de  commerce  l'escompte,  c'est-à-dire  l'intérêt  du 
capital  jusqu'à  l'échéance,  un  droit  de  commission 
variant  ordinairement  entre  1/8  et  1/2  p.  100  et  parfois 
un  droit  de  change  si  le  titre  est  payable  à  l'étranger. 
En  général  on  n'admet  à  l'escompte  que  le  papier  revêtu 
de  deux  signatures,  ce  qui  correspond  à  une  affaire 
achevée. 

3»  Vintéi-êt.  —  On  appelle  intérêt  la  redevance  payée 
au  propriétaire  d'im  capital  pour  l'usage  de  celui-ci 
pendiiiil  lin  trinp'^  il.'tr-rmin- .  I.p  Inux  de  l'intérêt 
(lénriiil  <lii    i.i::-   ■-nniii   iln  iii:iivli/-   i-l  de  l'évaluation 


des  1 
prèle 


>.iiivont  le  banquier 
rroil  comme  gage  du 
ileurs  mises  en  dépôt 


prêt  (les  titres  de  rente  ou  des 
par  l'emprunteur. 

i"  Les  placements  et  spéculations.  —  Le  banquier 
doit  employer  et  faire  valoir  les  fonds  disponibles;  les 
siens  comme  ceux  qui,  sous  forme  de  dépots,  lui  sont 
confiés  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  L'escompte 
est  un  placement,  mais  souvent  il  ne  suffit  pas,  il 
n'absorbe  pas  toutes  Ir-  ili-iioiiil.ililés.  Dès  lors  le 
banquier  engage  le  re-i.  d.  -i  -  n  -sources  dans  des 
prêts  —  avances  direili -.  .n:iii..-  >iir  titres  ou  sur 
lingots  —  ou  bien  aeliele  directeiaent  des  titres  et 
valeurs.  L'ensemble  des  titres,  valeurs,  effets  de  com-  • 
merce,  forme  ce  qu'on  appelle  le  portefeuille  de  la 
banque. 

Les  |i1,i(riiirn|.  j   r I  i.iiiii.  rii'ilisation  du  capital 

cirriiliMi.  1.1  .-'  I.  I  ;■  '1  ;  1  1  -  i.Mjques;  les  place- 
inenl-  .-  li.ii_ii  :'.  i-  i  Mi'i-i  du  capital  fixe 
appji  hniii-iii  |iliil-i  i!i.  i|m!.|i-!i-.  Cependant  les 
;:r:inilr-  -nririr-,    ,1,'    nvilil.   ..Iih^r,',    qu'elles  sont    de 

iV'iii ri  r    1111  (M|Ml.il    suri, il    r,iiiii,i,'-rable,  se  lancent 

suu\eiil  liiiii-  cil-  ('iiriviliuiis  liniiih  i.  ri-s  qui  ne  sont  pas 

I-  s  liénéfices 

:iM|ues   par 

-   iHiiires  qui 

lin   lemps,  du 

Liission    soit   à 


cor 


du  service   de  la  banque  proj 

importants   que   rapportent 

actions  proviennent  de  la  pari 

demandent,  pour  réussir,  des 

placement   de    valeurs   soit 

forfait,  de  l'émission  de   titres.  Ces   établissements   de 

crédit  commanditent  des  sociétés  industrielles  dans  le 
but  de  les  développer  et  de  les  mettre  plus  tard  en 
actions,  elles  emploient  une  partie  de  leurs  disponi- 
bilités en  reports  ou  encore  se  livrent  à  de  véritables 
spéculations  de  Bourse. 

II.  opÉitAiross  DE  c.iissE.  —  "l»  Le  virement.  —  Le 
virement  est  un  système  de  payement  en  banque  qui 
s'opère  par  un  simple  transfert  d'écriture.  Il  consiste 
en  un  échange  de  créances  et  de  dettes  opéré  par  des 
éciiliiies  sur  les  comptes  de  deux  clients  d'un  même 
iKiiiquier,  ou  dans  l'échange  de  liillets  par  voie  de 
ec)iiipens:ilion  entre  deux  banquiers  ou  deux  clients 
d'un  même  banquier,  sans  mouvement  matériel  de 
monnaie  métallique. 
Ouand  le  sysième  de  relations  en  banque  est  organisé. 


banque  et  de  se  se 
vrements  de  l'intei  i 
terre  l'usage  des  bai 


transactions.  L'ordre 
un  nom  spécial  le 
pour  être  géné- 
;er  ses  fonds  en 


indu 


ur  ii.n.iMiil  il:ii_.iil  i|i)i  ce  qui  est  strictement  ne- 
e,--n,,  ,  il. m  il  ii-nlii  ,|iie  la  Banque  d'Angleterre 
t;:irili'  iii.-i|ni'  l.niiii  la  11 -ei-ve  métallique  du  pays. 

Les  lianquiers  compensent  aussi  leurs  comptes  par 
virement.  C'est  en  Angleterre  que  ce  système  de  liqui- 
dation a  pris  à  l'époque  actuelle  le  plus  grand  déve- 
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loppement,  grâce  à  l'institution  du  Clearing-Ilouse.  11  y 
a  à  Lombard- Street,  qui  est  le  centre  des  affaires  de 
banque  à  Londres,  une  maison  dite  de  liquidation  : 
Clearing-House.  Au  début,  vers  1775,  ce  n'était  qu'une 
réunion  de  quelques  banquiers  qui  échangeaient  leurs 
dettes  et  leurs  créances,  mais  bientôt  l'institution 
devint  universelle.  Chaque  banque  de  Londres  y  a  son 
pupitre,  elle  inscrit  sur  un  registre  [clearing-book] 
tous  les  effets  qu'elle  doit  présenter  aux  autres  ban- 
quiers et  en  retour  reçoit  tous  les  effets  dont  on  lui 
réclame  le  paiement.  Après  examen,  les  surveillants  du  ■ 
Clearing-House  revisent  les  résultats  et  font  les  ba- 
lances. Les  différences  se  soldent  en  chèques  sur  la 
Banque  d'Angleterre  où  tous  les  banquiers  ont  des 
fonds  en  dépôt. 

2»  Le  change.  —  Les  transactions  internationales  se 
règlent  généralement  par  des  effets  de  commerce  tirés 
de  la  place  créancière  sur  la  place  débitrice.  Les 
banques  font  le  commerce  de  ces  traites  et  achètent  ou 
vendent  par  exemple  du  papier  sur  Londres,  Hambourg, 
Amsterdam,  Anvers,  etc.  Mais  les  traites  sur  une  place 
déterminée  n'ont  pas  toujours  une  valeur  marchande 
égale  à  leur  valeur  nominale.  Le  change  est  précisé- 
ment la  différence  entre  la  valeur  d'une  traite  ou  d'une 
lettre  de  change  sur  la  place  où  elle  se  négocie  et  sa 
valeur  sur  la  place  où  elle  est  payable.  On  dit  que  le 
change  est  haut  ou  bas,  ou  qu'il  est  au  pair,  suivant 
que  le  papier  vaut  plus  que  l'argent  ou  qu'il  vaut 
moins,  ou  lui  est  égal.  L'élévation  du  change  dépend 
du  mouvement  des  affaires  entre  deux  places,  c'est-à- 
dire  en  dernière  analyse  de  l'offre  et  de  la  demande 
du  papier.  Les  variations  du  change  ont  pour  limite  la 
valeur  du  transport  des  espèces,  y  compris  les  frais 
d'assurance,  d'une  place  à  l'autre,  c'est  le  gnld  point. 
Si  en  effet  le  change  était  trop  élevé,  il  serait  avanta- 
geux, au  lieu  d'acheter  du  papier,  d'exécuter  le  paie- 
ment, en  envoyant  directement  des  espèces. 

3»  L'arbitrage.  —  L'arbitrage  a  pour  objet  d'acheter 
des  effets  de  commerce  sur  certaines  places  pour  les 
revendre  sur  d'autres  places  où  ils  sont  cotés  plus 
cher.  Supposons  qu'à  Paris  le  papier  sur  Londres  vaille 
25  fr.  20  la  livre  sterling  et  que  ce  même  papier  soit 
coté  à  Marseille  25  fr.  10,  à  Hambourg  25  fr.  60.  Un 
banquier  de  Paris,  s'il  est  acheteur,  se  procure  du 
papier  sur  Londres  à  Marseille;  vendeur,  il  négocie  à 
Hambourg. 

Dans  un  sens  plus  large  l'arbitrage  consiste  à  acheter 
simultanément,  sur  différentes  places  où  elles  sont 
cotées,  des  valeurs  et  à  les  revendre  sur  d'autres  places, 
en  profitant  de  la  différence  des  cours.  Les  valeurs 
qui  donnent  lieu  à  ce  genre  d'opération  sont  celles  qui 
sont  appelées  internationales.  La  rente  italienne  par 
exemple  se  négocie  à  Londres,  Bruxelles,  Francfort, 
Berlin,  Paris.  Un  arbitragiste  achètera  par  dépêche 
télégraphique  du  5  p.  100  italien  à  Francfort  qu'il 
revendra  le  même  jour  à  Londres  et  peut-être  en 
même  temps  rachètera-t-il  à  Bruxelles  pour  revendre 
à  Berlin. 

4»  Le  compte  courant.  —  Le  compte  courant  est  le 
résumé  de  toutes  les  opérations  que  le  banquier  fait 
avec  son  client;  soit  en  dépenses  soit  en  recettes,  tout 
est  passé  au  compte  courant.  C'est  donc  un  contrat  spé- 
cial qui  embrasse  toutes  les  opérations  et  se  conclut  des 
deux  côtés  dans  le  paiement  final  du  reliquat  de  compte. 
M.  Lyon-Caen  donne  du  compte  courant  cette  définition 
juridique  :  un  contrat  par  lequel  deux  personnes,  en 
prévision  des  opérations  qu'elles  feront  ensemble  et  qui 
les  amèneront  à  se  remettre  des  valeurs,  s'engagent  à 
laisser  perdre  aux  créances  qui  pourront  en  naître  leur 
individualité  en  les  transformant  en  articles  de  crédit 
ou  de  débit  de  façon  que  le  solde  final  résultant  de  la 
compensation  de  ces  articles  soit  seul  exigible. 

Le  compte  courant  se  compose  de  trois  éléments  :  re- 
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couvremenis,  escompte  et  rlépol?,  donnant  lieu  à  des 
commissions  de  recum  n  im  ni-,  ':  mi  compte  d'escompte 
et  à  un  compte  d'ini   i        t     i,  i     ji  -  sur  les  sommes 

dues  et   versées  qui   .1 re  toute  spéciale 

appelé  compte  courmi  I  -  ini  n  i-  réciproques  sont 
le  plus  souvent  à  ualuux  dilléreut  ;  plus  élevé  au  profit 
du  banquier  qu'à  celui  du  client. 

Il  y  a  des  comptes  courants  avec  ou  sans  ouverture 

!    crédit,  avec  ou  sans  découvert.  Le  banquier  est  «  à 

uuvert  I),  lorsque  le  compte  du  client  se   solde  en 

'iit. 

IV.  Cij\ssification  des  banques.  —  Conformément 
[■rincipe  de  la  division  du  travail,  un  établissement 
li^nque  se  livre  d'ordinaire  à  un  seul  genre  d'afl'aires 

icrminé.  Cependant  par  un  mouvement  inverse  de 
concentration,  les  grandes  sociétés  financières  modernes 
centralisent  tout  le  commerce  de  banque  sous  ses  formes 
multiples  et  variées.  Les  principales  classes  de  banques 
sont  :  1"  les  banques  d'escompte;  '2  les  banques  de 
dépots  et  virements;  ;!"  les  1..iih|ii.-  .1  .  iiii>sion;  i"  les 
ban(|ues  industrielles;  :>"  les  l,.un|ii.  -  nnihilicres;  6°  les 
banques  coloniales  ;  7"  les  b:uii|iii  -  |.M|iiil,iircs. 

I"  Banques  d'escompte.  —  Les  tiancpies  d'escompte 
chargent  de  prêter  de  l'argent  sur  efl'ets  de  com- 
ice, billets  à  ordre,  lettres  de  change  :  elles  touchent 
i  iM-  ces  prêts  un  intérêt  qui  s'appelle  escompte.  Elles 
prennent  le  nom  de  banques  agricoles,  hypothécaires, 
foncières  ou  inintnbilii'res,  lorsque,  comme  l'indique 
leur  titre,  elles  prêtent  à  l'agriculture,  sur  hypothèques 
ou  sur  immeubles. 

2"  Les  banques  de  dépôts  et  virements  reçoivent  en 
dépôt  les  fonds  des  particuliers,  des  corporations,  des 
sociétés  à  des  conditions  déterminées  et  se  chargent  de 
payer  et  de  recevoir  pour  le  compte  de  leurs  déposants 
ou  de  transférer  ces  sommes  d'un  compte  à  un  autre 
au  moyen  d'une  simple  passation  d'écritures,  appelée 
virement. 

■i"  Banques  d'émission.  —  Les  banques  d'émission 
-ont  celles  qui  émettent  des  billets  de  banque. 

Le  billet  de  banque  est  un  titre  de  crédit  à  vue  et  au 
porteur;  il  est  toujours,  sur  simple  présentation  aux 
guichets  de  la  banque,  immédiatement  convertible  en 
espèces  métalliques.  Il  a  plein  pouvoir  libératoire  pour 
éteindre  les  dettes,  c'i^i  le    f,iiii-    If'inl    l.c    liilld    .1,- 

banque  n'est  pas  du   l'ipii  i  - un  u.  .   m    .n    ^.  n-  ^ii  i. 

du  mot  de  la  monii.n.'  •  u  |r,ij,i,  r .  mmi-   il  .  -!.  .n    ,<  i  ii 

du  cours  légal,    un    M;.lir    l  i  JH  .  -.nlOil     .!.■    1, un. m 

il  a  pour  gage  le  poricrciiillc  et  I'cticu  --   J     Ij  Limph 

La   banque   d'émission    peut    être    un    ■  tilli- il 

d'Klat,  ou  bien  une  institution  priui  .  |il.n  i  ,  -mu  ,  1, 
iigime  du  monopole  ou  de  la  concurieucc  laquelle  (nul 
être  entièrement  libre  ou  restreinte  à  un  certain  nombre 
de  banques. 

En  France  et  dans  la  plupart  des  pays  civilisés  le  iiio- 
nopole  lie  l'émission  des  billets  est  délégué  par  l'État 
à  une  banque  [j.irliculière  sous  certaines  conditions.  La 
Banque  de  l'ruiice  n'est  point  une  banque  d'r-tat,  c'est 
une  simple  société  par  actions,  seulement  elle  a  un 
gouverneur  et  un  sous-gouverneur  nommés  par  le 
gouvernement.  Ce  grand  établissement  national  a  été 
créé  par  Napoléon  I"',  alors  premier  consul,  et  a  reçu 
en  1«0:î  lu  privilège  d'i'imtlre  des  billets.  Ce  privilège 
était  restreint  ;i  Paris  et  dans  les  autres  villes  où  la 
bancpie  avait  fond.'  des  succursales,  de  plus  il  était 
coMiniun  à  plusieurs  autres  ban(|ues  de  province.  A 
partir  de  18i8,  par  suite  de  la  fusion  de  ces  banques 
départementales  avec  la  Banque  de  France,  celle-ci  fut 
dotée  du  monopole  de  l'émission.  Ce  privilège  renouvelé 
d.-i.i   plii^ieiii,  r,,,,   |,;,i    |„,iMil.~    .1,    tri  iiie  ans,  vient 

1  II   ■  '  I.  Ml,..-  .In    |.,  r,  il,^,    ,1,     I  ,  i,,i      I,  H    ,  ,  I  l.iincs  obli- 

«■'' -'nil   iMip..-.  r>  .,  la  Laiiqin    ilr  !  i.nice  ;  voici  les 

principales  :   I.   elle  ne  peut  escoiuiitor  <|ue  des  ullèls 


de   commerce  revêtus 
90  jours  de  d:iii    ni  p!i 
térêts  pour   !..     I    n 
sur  certaine^       !     i 


trois    signatures    et    tirés    à 

'.  •  lli'  11.    iliiî  ;i,i-   --'M-vir  d'in- 

'I-   i l'i  n      .i  -   avances 

.  .1   r-nr.,  ,1  il, Il comptes 


elle  ne  peut  i .n-  -  in    .i  ,l  r,.ii\-  i<  iLm- 

courants  avec  ses  clienls,  excepliun  est  faite  pour  IKt.ii 
auquel  elle  est  obligée  de  consentir  certaines  avance^: 
4.  en  outre,  la  loi  de  1897  a  imposé  une  annuité  lixe  de 
deux  millions  à  payer  par  la  Banque  à  l'Etat,  et  l'obli- 
gation de  lui  prêter  sans  intérêts  une  somme  de  qua- 
rante millions  qui  sera  affectée  gratuitement  aux  banques 
régionales  du  crédit  agricole. 

4»  Les  banques  industrielles  s'occupent  des  affaires 
d'industrie,  non  seulement  par  les  opérations  ordinaires 
d'escompte  ou  de  compte  courant,  mais  par  une  parti- 
cipation directe,  par  la  création  et  le  placement  de  va- 
leurs industrielles,  par  la  commandite,  l'émission  d'ac- 
tions, d'emprunts,  etc. 

5»  Les  banques  nwbilif-res  ont  pour  objet  principal 
la  négociation  des  valeurs  de  Bourse,  les  émissions  de 
valeurs,  la  constitution  de  sociétés  par  actions.  Ce  sont 
assez  généralement  des  banques  de  spéculation. 

6«  Les  banques  coloniales  procurent  des  capitaux  aux 
entreprises  coloniales,  émettent  des  billets  pour  la  cir- 
culation dans  les  colonies,  en  un  mot  favorisent  le 
commerce  et  l'industrie  dans  les  possessions  d'outre- 
mer. 

7»  Les  banques  populaires  sont  fondées  pour  procu- 
rer des  capitaux  aux  petits  artisans,  commerçants,  in- 
dustriels, agriculteurs,  qui  n'offrent  pas  une  sinlnce 
suffisante  pour  obtenir  du  crédit  aupm-  ■!•  -  ^imihI.  - 
sociétés  ou  des  banques  ordinaires.  I'ii-i|iii  iininni 
l'organisme  spécial  destiné  à  ce  petit  cr.ilii  ,i  in\.in  li 
même  forme,  à  savoir  celle  de  la  mutualité  ou  de  ^m  n  i  ■ 
coopérative.  Les  banques  populaires  se  ramèneni  :i  limis 
types  principaux  :1e  tvpe  Sclmlze-Pelilsche  et  In  l\iie 
Baiirei-M-n.    Onii'--    le    pvnlniev    <;v.tnmn.    le.    Irn.lllnui.- 


itsclie  le 
un  ap,.el 


recherche  pas  les  bénéfices  et  iii-  ih-iiil  n.    \^.\-  .\,    ilm- 

dende,  elle  prêle  à  long  terme  -uiinii  !•     in     il 

l'agriculture  et  opère  sans  c;qii In I  - l    i     ■    1  ni- 

dépots,  les  capitaux  prêtés  et  1l'.->  !..  imlici .-,  (|ui  iciiu- 
nent  intégralement  à  la  société.  Les  bénéfices  provien- 
nent uni(|uement  do  la  différence  très  faible  —  ordi- 
nairement \  p.  100  —  (|ui  existe  entre  le  t;iu\  des  prêts 
et  l'intérêt  des  dépôts.  Li.  eusse,  luinln-  smil  ni.ililies 

par  commune,  les  ail, m.  -   m-   - ni   |m-  iln   l,i  cnin. 

mune    et   se  font   eiiii.     ,i-- -    .|ni    -     n i,,i--ni,i 

bien.  Ce  caractère  faimli.il  .-uppiime  Ks  d.Mit,ei>  de  l.i 
solidarité  et  est  un  principe  de  moralité.  En  France^ 
M.  Durand  s'est  fait  le  propagateur  infatigable  des 
caisses  rurales;  il  a  été  puissamment  aidé  par  un  cer- 
tain nombre  de  i)rolres  dévoués  à  la  classe  agricole. 

V.  La  UANyiEicT  i.a  mokai.e.  —  Dans  les  deux  grandes 
catégories  auxquelles  se  ramèneni  toutes  les  IransaclioDs 
de  banque,  à  savoir:  les  opérations  de  caisse  et  celles 
de  crédit,  il  ne  se  trouve  en  soi  évidemment  rien  de 
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contraire  aux  prescriptions  de  la  morale  :  l'une  et  l'autre 
représentent  un  service  onéreux  qui  mérite  une  juste 
rémunération.  L'intérêt  qui  est  le  prix  du  loyer  de 
l'argent,  la  commission  qui  est  la  rétribution  d'un  service 
rendu  ne  devront  pas  dépasser  les  limites  du  juste  prix. 
En  pratique  et  dans  les  circonstances  ordinaires,  il 
suffira  de  se  conformer  au  taux  courant  en  usage  parmi 
les  banquiers  honnêtes. 

Le  banquier  fait  le  commerce  de  l'argent,  il  est  aussi 
souvent  le  mandataire  de  son  client  :  il  devra  donc  s'abs- 
tenir de  toute  manœuvre  frauduleuse  ou  dolosive  et  ne 
pas  nuire  sciemment  ou  par  imprudence  aux  intérêts 
de  ses  c■Iie^l^^.  Pai-  consi'qiienl  il  ne  doit  pas  recom- 
maml'i'  '1--  i'''"'^  .'i -ii-. -,  unii'r-  mi  fiMiu-liement 
mlu'-:.'        -•-  '■  "      -  ,M,.,.i,,..|  .r..  ..i valeur, 

tice,  liuint".!  1.  i-iMi'.  -iii'  i:i  qii.'i)!-  'In  lihv.  Comme 
elle  a  le  mèuiu  intérêt  au  succès  de  l'émission  d'une 
mauvaise  affaire  qu'à  celui  d'une  affaire  excellente,  la 
tentation  est  grande.  Ne  touche- t-elle  pas  dans  un  cas 
coinine  dans  l'autre  les  mêmes  commissions?  Bien  plus, 
les  comiiiissions  sont  d'autant  plus  fortes  que  l'affaire 
présente  plus  d'aléa. 

L(>s  luanreuvrcs  frauduleuses  ne  sont  pas  rares  dans 
li'S  <''iiii-~i'in-  i\'-  lilT'i-s  ou  valeurs.  Les  smuIhiIs  ilr 
banqni'i  -  -!■  ili.n  L''iit  à  forfait  d'une  i;i';iiiili'  <|ii.imIi!<  dr 
titres.  Allir^-  [•.>!'  mu-  n'clame  retentissaiili',  \'  puMn  -.■ 
presse  aux  guichets  el  ii'oMi.  ni  (\.'-  lihv-  .|i,  ,i  <iii  pii\ 
élevé.  La  société  tinaiMi-  r-  <  n  ._.irJ-  l.i  inii-  nie  partie 
dans  ses  caisses,  elle  l'.ni  i.nl.lii  i  ^i-m  I<  -mi-n-iption  a 
été  plusieurs  fois  coii\eiii'.  Ir  iimi-  in.iiili'  cl  les  ban- 
quiers écoulent  leur  stock  de  titres  à  des  prix  très 
rémunérateurs. 

Les  banquiers  sont  souvent  engagés  dans  des  spécu- 
lations de  bourse,  mais  alors  leur  intérêt  peut  se  trouver 
en  opposition  directe  avec  celui  de  leurs  clients.  Si,  par 
exemple,  un  grand  établissement  de  crédit  a  pi-is  posi- 
tion à  la  hausse  sur  une  certaine  valeur,  il  est  de  son 
intérêt  qu'il  y  ait  beaiiconp  .Liclirhins  ^fin  d'augmenter 
les  différences  en  sa  f,u.  m,  1 1.  .  ]..\-~  1.  siège  social  don- 
nera l'ordre  de  consrill.  r  :mi\  rihuts  d'acheter.  La 
banque  joue  ainsi  contre  ses  clieiils  el  si  elle  est  puis- 
sante, plus  nombreuse  est  sa  clientèle,  plus  elle  a  de 
chance  de  gagner.  Mais,  au  moment  où  elle  réalisera 
ses  bénéfices,  lu  baisse  se  produira  au  détriment  des 
clients. 

Les  bénéfices  importants  que  réalisent  les  sociétés  de 
crédit  proviennent  des  placements  qu'elles  opèrent,  des 
spéculations  aiiNquelles  plie  se  livrent.  Ces  opérât 


oflrant  toujoiir 
responsabiliti-i 
naires,  obligat. 
ment  engagée, 
exigent  une  i; 
faut  prévoir  1 
même  temps  r 
société  de  banq 


pi  ■-  .  !  |.:e  Les  des  dangers,  la 

h  I    I  -, I     I  - 1 1 1  ^1  s  clients  :  action- 

[i.'-iiii-,  I"  ni  ^e  trouver  grave- 

1.       le-,     |i!,eeiMe|||-      ;i     jeHi;     tei'me 

hni|.|ll-..|l.iM     ,1e     e,,|,ll.M,x,     et    il 

le,      Je|,n-,i|||-       i  I  e  I  M  I  l':i  ieUt     BU 

leurs  l'uiuU.  He  plus,  lorsqu'une 
rit  ferme  des  titres  qu'elle  a  l'in- 


tention de  revendre,  il  peut  i 
d'acheter,  p-inléresse 

parlieiii,.li>ei-      l<  li., 
founiit  .!•  -  !•  •lel-       !,' 

Plost.-!    ,   e-, 

criplieli,    Il      e     I.  ,   I   ! 

lions  qui  lui  - r,ii 

semblables,  l,i  1 |ii 

l'argent  de  ses  ,e  iiui 
du  papier  qu'elle  ne 

s;il)ilités    dangereuse.* 


•  que  le  public  refuse 
dans  des  .syndicats,  dans  des 
■  difficile.  Si  elle 
ère  pour  la  mettre 
ment  de  la  sous- 
[iiessantes  invita- 
s  cas  et  d'autres 
-e  (pie  d'échanger 
iléposants  contre 


ent,    les    frai,    ^iieeeiv   i.  .ni  i  nie  ii  I  ,i  e.iurie, 
rarement,  et  la  situation  devient  grave, 
liauquiers  de  bas  étage,  véritables  aigrefins 
;■'.  promettent  aux  déposants  des  intérêts  fan- 


tastiques :  20,  30,  40  p.  100  et  même  davantage.  Ils  ne 
peuvent  réaliser  de  pareils  bénéfices.  Quand  ils  les  réa- 
lisent, c'est  en  jouant  à  la  Bourse  un  jeu  effréné  et  sou- 
vent malhonnête.  Aussi  bien  il  n'est  pas  rare  de  les  voir, 
après  avoir  servi  pendant  un  certain  temps  les  intérêts 
convenus,  disparaître  en  emportant  la  caisse,  ou  échouer 
sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  Confier  son 
argent  à  des  escrocs  de  ce  genre,  c'est  coopérer  à  une 
mauvaise  action  et  cela  n'est  pas  permis.  Rappelons  ici 
que  l'Église  défend  d'une  manière  toute  particulière  aux 
clercs  de  pratiquer  le  commerce,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  participation. 

La  haute  banque  internationale  pèse  d'un  poids  très 
lourd  dans  la  vie  .politique  et  économique  des  nations, 
soit  pour  l'émission  des  emprunts,  soit  pour  la  conver- 
sion des  dettes  publiques,  soit  pour  le  paiement  des 
emprunts  ou  indemnités  de  guerre.  IVlaitresse  du  crédit 
international,  elle  le  dispense  à  son  gré,  à  des  conditions 
souvent  draconiennes.  On  a  vu  de  nos  jours  les  barons  de 
la  finance  ruiner  des  États  par  les  emprunts  à  jet  continu, 
faire  échouer  les  émissions  de  rente  dans  certains  États 
qui  voulaient  secouer  leur  joug,  s'enrichir  de  la  guerre 
et  modifier  à  leur  avantage  les  conditions  de  la  paix. 
Par  leur  association  qui  s'étend  sur  toutes  les  places 
commerciales,  par  les  capitaux  considérables  dont  ils 
disposent,  ils  peuvent  provoquer  la  hausse  des  valeurs 
ou  des  denrées,  déterminer  des  crises  monétaires  en 
raréfiant  l'or  :  ils  sont  les  maîtres  du  marché  mondial  ! 

Les  grands  établissements  modernes  de  crédit  drai- 
nent les  capitaux  et  les  font  afiluer  dans  le  grand  ré- 
servoir central  qu'est  le  siège  social  à  Paris  ;  en  sorte 
que  la  banque  et  le  commerce  de  province  deviennent 
de  plus  en  plus  exsangues.  Les  industriels  et  les  com- 
merçants ne  trouvent  plus  le  même  appui  qu'autrefois 
chez  les  banquiers  particuliers  dont  cette  concurrence  a 
limité  les  profits.  C'est  ainsi  qu'il  devient  difficile  d'or- 
ganiser en  province  une  affaire  industrielle  ou  commer- 
ciale exigeant-un  million,  par  exemple,  avec  les  ressources 
locales;  il  faut  recourir  aux  grands  établissements  de 
crédit.  Ceux-ci  prélèvent  de  grands  avantages  qui  sont 
une  lourde  charge  pour  l'affaire.  Au  point  de  vue  social, 
la  disparition  du  banquier  local,  connaissant  parfaite- 
ment le  milieu,  inspirant  confiance,  conseiller,  ami  sou- 
vent, de  ses  clients,  est  certainement  regrettable 


es  qui 


■nt  se  commettre  dans 
ni  |"ijnt  empêcher  de 
reconieiiii  le     '  i,  ii,.,--ii,  .1.     .,  établissements; 

il  serai!  •  i.  i  ne  ii.h  .i  iii|ii-le  J,.  nxlamer  la  sup- 
pression lie  .uu,-  a  eau.-e  de  la  laule  de  quelques-uns. 
Que  la  banque  soit  utile  en  répartissant  le  crédit,  en 
faisant  fructifier  l'épargne  des  capitalistes  les  plus 
humbles,  en  procurant  une  circulation  de  capitaux  plus 
intense  et  plus  régulière,  en  facilitant  enfin  au  com- 
merce les  recouvrements  et  les  paiements,  c'est  une 
vérité  qui  ressort  avec  évidence  de  l'explication  des 
opérations  de  banque.  D'autre  part,  dans  l'ordre  écono- 
mique actuel  le  crédit  est  l'âme  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Un  organisme  est  donc  nécessaire  pour  faire 
mettre  le  capital  au  service  du  travail  ;  cet 
:,  c'est  la  banque. 

-  E.  Révillout,  Les  oblig/iiioiis 
,T  autres  droits  de  l'antiquitr, 
le.  ,!.■;),  '"'l'iilonischen  RecM^- 
I  e  s  :«  Peiser.  Ba- 
il •  !  Iirbuch  der  grie- 
t            :  ■         '  "nnni  dfls  écono- 
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Wirischafts  und  Rechtslehre,  1874-1883;  R.  Ehrcnberg,  Das 
ZeitaUer  der  Fiigger,  1896;  Tortora,  Il  banco  di  Napoli,  188'3; 
Oreppi,  /(  banco  di  SantAnibroggio,  1883  ;  Von  Halle,  Die  Ham- 
burger Girobank  und  ih)-yl«S3aiig,18M;Gilbai-t-Michie,  ifi'sto- 
ry,  principles  and  praclice  of  banking, iS96;Co\irlois, Histoire 
des  banques  en  France.  Paris,  1885;  John  Reeves,  The  Rollt- 
schilds,  the  ftnrinciiil  ruiers  of  nations,  Londres,  1887. 

n.  Opérations  de  banque.  —  Courcelle-Seneuil,  Traité  théo- 
rique et  pratique  des  opèratiot^  de  banque,  Paris,  1876;  Wo- 
Inw-ski,  La  question  des  banques,  Paris,  1864  ;W.,  Le  change  et 
'-■     ïrculalion,  Paris,  1867;  J.  F.  Hom,  La  liberté  des  banques, 
-.  1866;  Clément  Juglar,  Du  change  et  de  la  liberté  d'émis- 
Paris,  1868  ;  Id.,  Dictionnaire  des  finances,  art.  Banques, 
.  IWi  ;  A.  roiirtois  fils,  Traité  élémentaire  des  opérations 

■'   '     ' /■■■  Paris,  1875;  d'Eichthal,  Delamonnaie 

' -s  d'émission,  1878;  Haupt,  Arbitrages 

-   ;  l.efebvre,  Change  et  arbitrage,  Paris, 

■  Jii  et  les  banques  d'émission,  Paris, 

,,...,  ...  ...,.,.   i.  .  ii.iHque  de  France  et  l'organisation  du 

O'udil,  l'ai  16,  Iss^i;  L.  Bousquet,  La  Banque  de  France  et  l'or- 
ganisation du  crédit,  Paris,  1885;  Price,  A  hand  book  of  Lon- 
don  bankers,  Bagehot  Lomburd-Street,  Paris,  1884;  Claudio 
Jannet,  Le  capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  xix'  siècle, 
Paris,  1892;  Leroy-Beaulieu,  Science  des  finances,  Paris,  1895; 
Louis  Durand,  Le  crédit  agricole  en  France  et  à  l'étranger, 
Paris,  1891. 

C.  Antoine. 

BANQUEROUTE.  -  I.  Généralités.  II.  Conditions 
de  l.t  banqueroute  simple.  III.  Conditions  de  la  banque- 
route frauduleuse.  IV.  Action  judiciaire. 

I.  Généralités.  —  Le  mot  de  banqueroute  vient  de 
l'italien  banca  rolta,  banque  rompue,  comptoir  brisé.  Il 
désigne  l'état  du  commerçant  failli,  auquel  sont  impu- 
tables des  actes  de  négligence,  d'imprudence  ou  des 
agissements  frauduleux.  Comme  Je  remarque  M.  Ray- 
nouard  dans  son  rapport  sur  la  loi  du  25  mai  1838:  «  La 
loi  a  llétri  du  nom  de  banqueroute,  tous  les  actes  par 
lesquels  un  commerçant  se  met  dans  limpossibilité  de 
faire  honneur  à  ses  engagements.  Elle  atteint  par  des 
peines  ses  torts  dont  la  gravité  varie  et  qui  vont  dp  l'im- 
prudence, de   la  négligence  et  de  l'iiu' luii     iii-iiTiiM 

crime.  »  Pour  soumettre  le débiteui-  in  I       ni- 

diction  de  répression,  il  a  fallu  introilnii       n  ;:;.ii 

au  droit  commun.   Le  débiteur   relinr  |ii   n'    dis 

tribunaux  civils  et  lorsque  par  sa  faute  ou  inèine  par  la 
fraude,  il  a  nui  aux  intérêts  de  ses  créanciers,  il  n'en- 
court aucune  responsabilité  pénale.  En  matière  civile,  ce 
sont  des  intérét.s  particuliers  qui  sont  en  question,  mais 
la  juridiction  pén.ile  :i  surtout  en  vue  le  bien  commun 
de  la  société.  Kl  diino,  !urs(|uun  débiteur  particulier  est 
insolvable,  il  ne  semlile  pas  que  l'ordre  public  soit  gra- 
vement compromis  par  l'absence  de  répression.  Le  créan- 
cier n'avait-il  pas  la  liberté  de  ses  engagements?  ne 
s'est-il  pas  volontairement  exposé  à  un  danger  qu'il  aurait 
pu  éviter? Na-t-il  pas  imprudeiinnnil  m'^li^i'  les  précau- 
tions nécessaires,  les  garanlii-^  iinli~li. n-ilil.s' 

Il  en  va  tout  autrement  loi^iih  I  .1.  Iii.  ur  est  com- 
merçant, car,  dans  ce  cas.  le  biin  [mlli,: .  -i  >i)rcialement 
atteint.  Le  développement  des  relations  commerciales, 
étroitement  lié  à  la  prospérité  publique,  n'est-il  pas  fondé 
sur  la  conliance?  Les  créanciers,  pour  engager  leur  ca- 
pital, n'onl-ils  pas  besoin  d'une  certaine  sécurité  garantie 
par  la  loi?  D'autre  part,  le  commerçant, en  verlu  même 
de  sa  profession,  provoque  le  tiers  à  traiter  avec  lui. 
Voilà  pourquoi  le  législateur  agit  sagement,  en  soumet- 
tant à  la  n-pression  les  commerçants  insolvables  qui,  par 
ihipruderice,  par  faute  ou  par  fraude,  ont  compromis  les 
inl.'rils  de  leurs  créanciers. 

La  banqueroute  suppose  la  faillite,  il  s'ensuit  :  l"  <jue 
le  prévenu  doit  élre  commerçant;  2»  qu'il  doit  dire  on 
état  de  cessation  de  paiements  dilment  constatée.  Exa- 
minons de  plus  près  ces  deux  conditions  générales  de 
la  banqueroute. 

I  •  Qualilp  (le  commen-ant.  —  La  qualité  de  cornnier- 
<  ani  l'Iant  un  élément  constitutif  de  la  banqueroute,  la 
iiiii'li' li""    de   répression    devra    toujours   en   vi'rilier 


l'existence;  l'absence  de  décision  sur  ce  point  serait  un 
motif  de  cassation.  Il  n'est  pas  nécessaire  cependant 
que  le  prévenu  ait  pris  la  qualité  de  commerçant;  il  suf- 
lil  qu'il  se  livre  habituellement  à  des  actes  de  eonnnerce. 
Par  exemple  un  notaire  qui  SmI  habituellement  un  com- 
merce d'argent  et  d'effets  peut  être  déclaré  en  faillite  et 
encourir  le  cas  échéant  les  peines  de  la  banqueroute. 

Parce  qu'ils  sont  juridiquement  incapables  de  faire  des 
actes  de  commerce,  ne  peuvent  être  poursuivis  pour  ban- 
queroute :  1"  le  mineur  qui  a  fait  des  opérations  com- 
merciales sans  y  être  régulièrement  autorisé;  2»  la 
femme  mariée  qui  n'a  pas  été  autorisée;  toutefois  elle 
est  présumée  avoir  eu  l'autorisation  nécessaire,  aussi  lui 
appartient-il  de  détruire  cette  présomption  en  établis- 
sant qu'elle  n'a  été  ni  explicitement  ni  tacitement  auto- 
risée. 

2»  Cessation  de  jiaiements.  —  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  cessation  de  paiements  ait  été  déclarée  par  le  tri- 
bunal de  commerce;  en  d'autres  termes,  la  déclaration 
de  faillite  ne  constitue  pas  une  question  préjudicielle  à 
la  procédure  de  répression.  11  s'agit,  en  effet,  uniquement 
d'un  fait  que  la  juridiction  répressive  a  qualité  pour 
apprécier,  parce  que  ce  fait  constitue  un  des  éléments 
du  délit.  L'ai.-;. m  .  .].■  ,1.'.  1  niiion  de  faillite  ne  met  pas 
obstacle  à  la  [n  n  m:  i  .  'nrii  publique  —  sauf  excep- 
tion formel!'  i  ni  i  ,  iii<  indépendante  de  l'action 
privée.  Par  r.in-.  iim ni  un  commerçant  peut  être  con- 
damné comme  banqueroutier  ;1«  quoique  le  tribunal  de 
commei'ce  ait  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  mettre 
en  faillite;  2»  quoique  le  jugement  déclaratif  ait  été 
rapporté;  3»  quoiqu'il  ait  obtenu  l'homologation  de  son 
concordat. 

II.  Conditions  de  la  baxqieroute  simple.  —  Aux 
termes  de  l'article  585  du  code  de  commerce  est  déclaré 
banqueroutier  simple  tout  commerçant  failli  qui  se 
trouve  dans  un  des  cas  suivants  :  1»  si  ses  dépenses  per- 
sonnelles ou  les  dépenses  de  sa  maison  sont  jugées  exces- 
sives ;  2»  s'il  a  consommé  de  fortes  sommes  soit  à  des 
opérations  de  pur  hasard,  soit  à  des  opérations  fictives 
de  Bourse  ou  sur  marchandises;  3"  si,  dans  l'intention 
de  retarder  sa  faillite,  il  a  fait  des  achats  pour  revendre 
au-dessous  du  cours;  si,  dans  la  même  intention,  il  s'est 
livré  à  des  emprunts,  circulation  d'effets  ou  autres 
moyens  ruineux  pour  .se procurer  des  fonds;  4» si,  après 
cess.ili  n  I.  ^i  ~  )i.iiiirients,  il  a  pavé  un  créancier  au 
P'''''l'"l [■  ■'  '"—'■■ 

I-  ni  I  n  M  ,  :  //oi/c)-a  être  déclaré  banqueroutier 
■simili'  lui  ..  I  ni'Kanl  failli  qui  se  trouvera  dans  un 
des  ca.-i  suivants  :  1»  s'il  a  contracté  pour  le  compte 
d'autrui,  sans  recevoir  des  valeurs  en  échange,  des  enga- 
gements jugés  par  trop  considérables  eu  égard  à  sa  situa- 
tion lorsqu'il  les  a  contractés  ;  2"  s'il  est  de  nouveau 
déclaré  en  faillite  sans  avoir  satisfait  aux  obligations 
d'un  précédent  concordat;  3"  si  étant  marié  sous  le  ré- 
gime dotal  ou  la  séparation  de  biens.ilnes'est  pas  conformé 
aux  articles  68et  70  du  code  de  commerce;  'i°si  dans  les 
quinze  jours  à  partir  de  la  cessation  de  ses  paiements, 
il  n'a  pas  fait  au  greffe  la  déclaration  exigée  par  les 
articles  W8  et  439  dii  code  de  commerce  modifiés  par  la 
loi  du  4  mars  1889  :  ou  si  cette  déclaration  ne  contient 
pas  les  noms  de  tous  les  associés  solidaires:  5»  si,  sans 
empêchement  légitime,  il  ne  s'est  pas  présenté  en  per- 
sonne aux  syndics  dans  les  cas  et^ans  les  délais  fixés, 
ou  si,  après  avoir  obtenu  un  sauf-conduit,  il  ne  s'est  pas 
représenté  à  la  justice;  6»  s'il  n'a  pas  tenu  de  livres  ou  fait 
exactement  inventaire;  si  ces  livres  ou  inventaire  sont 
incomplets  ou  irrégulièrement  tenus,  ou  s'ils  n'ofi'rent 
pas  sa  véril.ible  situation  active  et  passive,  sans  néan- 
moins qu'il  y  ait  fraude. 

On  remarquera  la  différence  de  rédaction  des  deux  ar- 
ticles; l'article  585  dit  :  n  sera  déclaré  banqueroutier 
simple,  »  l'article  586  se  sert  de  l'expression  :  pourra  cire 
déclaré.  Celte  différence  est  importante.  Le  législateur  a 
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voulu  que  dans  les  cas  prévus  par  l'article  585  le  délit  soit 
déclaré,  indépendamment  de  toutes  les  circonstances  de 
la  cause;  si  au  contraire  il  s'agit  d'un  fait  compris  dans 
l'article  586,  les  magistrats  peuvent  tenir  compte  des 
dilTérentes  circonstances  et  apprécier  s'il  y  a  lieu  ou  non 
de  condamner. 

m.  Conditions  de  la  banqueroute  fraudcleuse.  — 
loi  la  faute,  quelque  grave  qu'elle  soit,  n'est  plus  suffi- 
sante ;  la  fraude  est  toujours  nécessaire.  Par  conséquent 
le  jury  ne  doit  pas  être  appelé  seulement  à  statuer  sur 
l'existence  des  faits  de  banqueroute  frauduleux  reprochés 
au  prévenu,  mais  il  doit  encore  se  prononcer  sur  la 
question  de  bonne  foi,  élément  constitutif  de  la  fraude. 

Aux  termes  de  l'article  591  du  codo  di^  cninmerce  est 

déclaré  banqueroutier  frauduleux  l  m  r,,,,, f  aitfailli  : 

1»  quia  soustrait  ses  livres;  2°  qui  .i  J.  inurn.  ..u  dissi- 
mulé une  partie  de  son  actif;  3"  qui.  -mi  d;iiL>  -^es  écri- 
tures, soit  par  des  actes  publics  ou  des  engagements  sous 
signature  privée,  soit  par  son  bilan,  s'est  frauduleuse- 
ment reconnu  déliilpur  de  sommés  qu'il  ne  devait   pas. 

des     rr'_l-  '      -1-  ri.ili-        I   n     '■;!'■'       ''"       Hh-i'      ji'll-r.il'',  1.1 

faillite     n    .    ■'     1--      1-NI      1 MMM.,U ,Hl      |M,,M-,lM, 

de  la  banqueroute.  S^igil-il  d'un  agent  de  change?  alors 
le  seul  fait  de  la  faillite,  d'après  l'article  484  du  code 
pénal,  constitue  un  crime,  et  l'agent  de  change  est  pour- 
suivi comme  banqueroutier.  (Art.  89  du  code  de  com- 
merce.) S'il  y  a  faillite  simple,  il  est  puni  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps,  en  cas  de  banqueroute  fraudu- 
leuse la  peine  e.-st  celle  des  travaux  forcés  à  perpttuité. 
(Code  li-ii.il.  ..II.   'ini.i 

La  Imi  ii.  ■.  i  .  iiii  iii>'  pas  de  punir  les  banqueroutiers, 
elle  .i.'-.-iiiiil'  '  I"  '  I  I  1^1  banqueroute  certains  crimes  ou 
délits  coiiiiuL-  d.ui.-.  les  faillites.  !■'  Sont  eondauinés  aux 
peines  de  la  banqueroute  fraudnlm-.  .  I.  ~  in. In  mIus  con- 
vaincus d'avoir,  dans  l'intérêt  du  l.nMi.  -..i  h.iil.  recelé 
ou  dissimulé  tout  ou  partie  de  -'  -  lii.n-.  imiililes  ou 
immeubles.  (Code  de  eoiiimerce.  art.ûiO.)  2"  L  article  593 
punit  des  peine;s  de  la  banqueroute  frauduleuse,  les 
individus  convaincus  d'avoir  frauduleusement  présenté 
dans  la  faillite  et  affnmé,  soit  en  leur  nom  personnel, 
soit  par  interposition  de  personnes,  des  créances  suppo- 
sées. Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  que  cette  présenta- 
tion et  cette  affirmation  aient  lieu  dans  l'intérêt  du  failli. 

3»  Enfin,  sont  emiitii '-  l'niuiih'   I..iii.|ii''i  ..ii!i..|--  Irn 

duleUX,    les    illilr.  l'Iii-    'l"  i     Lu-.'".  .  .   'i.i..    I  ■        ■■   .1.      I 

nom  d'autrui  en  --n^  'm  ""m  -!■■'.'     '  "  '"^ ' 

pables  des  fais  iiii\n-ii,ir  I  .irln-l-' .l'.M  i  ..iJ.'  i!..  cmni- 
merce,  art.  .'jQS.) 

IV.  Action  judiciaire.  —  1»  Poursuites.  —  En  droit 
commun,  la  poursuite  est  exclusivement  réservée  au 
minisli'ie  [nililie.  les  particuliers  ont  seulement  le  droit 
delà  [.iiiM '|ie  1  |i.ir  !.•  dépôt  d'une  plainte.  Ils  peuvent 
en  outir  -1  pi.i  iiT  |i:irlie  civile;  mais  soit  qu'ils  agissent 
par  voii'  .1. 1  i-<i.iie.  soit  qu'ils  saisissent  direclement  la 
juridiction  répressive,  comme  la  loi  les  autorise  à  le 
faire  en  matière  correctionnelle,  leur  action  a  toujours  un 
caractère  purement  privé. 

Cepenil:iiit  l'ni  lirle  ."i!17  du  code  de  commeree  enniient 
une  di'i"- iii"M  iii\  i.'i;les  ordinaires,  lûr~i|n  il  -'.i^ii  .li' 
banqiH  I  iii  I  |'l.  .  il  reconnaît,  en  ellii.  li  ili'Hi  ili 
pour-iii  ■  11-1!  .  il. ment  au  ministèr.'  iniMir.  m. us 
encor.  i  ni.  .I.iuient  autorisés  à  cet  elVet  par  la 
ma.sse  n  .   iri  uiéme  par  un  créancier  agis- 

sant iiilii  i.  ;:!.  i:ncore  qu'elle  appartienne  à  plu- 

sieurs,  1.1  puui.~uiu    lie   p. Mit   être  exercée  qu'une  seule 

fois.  Cette  solution  s'aiiplei H^'L  nient  au  cas   où  la 

juridiction  répressive  ii.iiiinl  |i;i-  -l.ihi.' sur  tous  les  faits 
susceptibles  d'être  reproele  -  lui  lnilii.  Si,  en  effet,  la 
banqueroute  est  complexe  dans  ses  éléments,  elle  ne 
constitue  néanmoins  qu'un  délit  unique.  Aussi  bien  les 
actions  en  banqueroute  simple  et  en  banqueroute  frau- 


duleuse étant  absolument  distinctes,  l'acquittement  sur 
l'une  ne  fait  pas  obstacle  à  l'introduction  de  l'autre; 
pourvu  que  la  nouvelle  poursuite  soit  fondée  sur  des 
faits  différents  de  ceux  qui  avaient  motivé  la  première. 

Suivant  les  règles  générales  du  code  pénal,  la  banque- 
route simple,  rangée  parmi  les  délits,  ressortit  au  tribunal 
correctionnel  ;  la  banqueroute  frauduleuse,  étant  comptée 
parmi  les  crimes,  est  justiciable  de  la  cour  d'assises. 

2»  Tentative  et  complicité.  —  La  plupart  des  faits  qui 
constituent  la  banqueroute  simple  n'admettent  ni  ten- 
tative ni  complicité.  En  ce  qui  concerne  la  tentative,. la 
question  se-  trouve  nettement  tranchée  par  le  silence 
même  de  la  loi.  En  matière  de  délits  il  n'y  a  jamais  tenta- 
tive punissable,  en  l'absence  d'une  disposition  spéciale. 
(Art.  3  du  code  pénal.) 

Quant  à  la  complicité,  on  pourrait,  au  contraire,  argu- 
menter du  silence  de  la  loi  pour  soutenir  qu'elle  esl 
punissable.  (Art.  59  du  code  pénal.)  Il  n'y  a  là  qu'une 
apparence;  en  réalité,  la  loi  s'est  prononcée  d'une  manière 
complète  sur  la  complicité  en  matière  de  banqueroute 
dans  l'article  573  du  code  de  commerce.  Or  ce  texte  ne 
prévoit  de  complicité  (jue  dans  le  cas  de  la  banqueroute 
frauduleuse;  il  écarte  donc  dans  le  cas  de  banqueroute 
simple  toute  complicité.  Dans  la  banqueroute  frauduleuse, 
la  tentative  est  punissable  comme  le  crime  lui-même.  (Art.2 
du  code  pénal.)  L'article  593  du  code  de  commerce  admet 
comme  cas  de  complicité  de  banqueroute  frauduleuse, 
tous  les  cas  définis  par  l'article  60  du  code  pénal  ;  de 
plus  il  assimile  aux  complices  et  punit  des  peines  édic- 
tées par  l'art.  402  du  code  pénal  ceux  que  nous  avons 
nommés  dans  le  paragraphe  précédent. 

3"  Peines.  —  I.a  |ieiii.-  <]<■  l<  Ii^imiueroute  simple  est 
l'emprisonnemenl  p. ml. ni  nn  .m  .m  imiins  et  deux  ans 
au  plus.  (Code  p.'.n.il.  ni  lnj  h-'  [.lus.  le  tribunal  doit 
ordonner  l'afficluiye  du  .luyeuieul  et  son  in.sertion  dans 
les  journaux  de  l'arrondissement.  (Code  de  commerce, 
art.  584,  600,  42.) 

La  peine  édictée  pour  la  banqueroute  frauduleuse  est 
celle  des  travaux  forcés  à  temps.  (Code  pénal,  art.  402.) 

4°  Frais.  —  Dans  le  cas  de  la  banqueroute  simple  les 
frais  sont  à  la  charge  du  Trésor,  si  les  poursuites  sont 
intentées  par  le  ministère  public;  si  l'action  est  engagée 
par  les  syndics,  ils  sont  supportés  par  la  masse  des 
créanciers  en  cas  d'acquittement  et  par  le  Trésor  en  cas 
de  coridamnation. 

^i  1.1  1 -lui.    1-1   l'iile  à  la  requête  d'un  créancier, 

i;         I    il     II.!.   II.    Il  s  frais  que  s'il  y  a  acquittement, 

.1  .       .1 11(1  I mil  il ils  sont  à  la  charge  du  Trésor. 

c.il.-  il.  1 mil,,.,  .iii.  ,-)87,  588,590.) 

Pour  la  banqueroute  frauduleuse,  les  frais  de  poursuite 
ne  peuvent  jamais  être  portés  au  compte  de  la  masse.  Mais 
si  un  ou  plusieurs  créanciers  se  sont  rendus  parties 
civiles  en  leur  nom  personnel,  les  frais  en  cas  d'acquit- 
tement demeurent  à  leur  charge.  (Code  de  commerce, 
art.  592.) 

5'>- Prescription.  —  Comme  pour  les  délits  de  droit 
commun,  l'action  en  banqueroute  simple  se  prescrit  par 
trois  ans;  le  délai  court  du  jour  où  l'infraction  a  été 
commise,  si  elle  est  postérieure  à  la  date  de  la  cessation 
des  paiements.  Quand,  au  contraire,  le  fait  délictueux 
est  antérieur  à  la  faillite,  la  prescription  court  de  la  date 
de  la  cessation  des  paiements.  Pour  la  banqueroute  frau- 
duleuse, le  délai  de  prescription  est  de  dix  ans,  le  point 
de  départ  étant  le  même  que  pour  la  banqueroute  simple. 

Laine,  Commentaire  sur  les  taillites  et  banqueroutes,  1839; 
Saint-Néxent,  Traité  des  faillitea  et  haïuiueroutes,  3  vol.,  1843; 
Boulay-Paty,  Traité  des  fiiUlii  -  '  ',,,.,„  ,..-(e!.-,  nouvelle  édi- 
tion entièrement  refondue  [kuM  I  J  ;..  1854;  Renouard, 
Traité  des  faillites  et  (/n-,;  11..  2  vol.,  1857; 
Mascaret,  De  la  banquero"!  i,  -  .i'  Iraiiçais),  Ttièse, 
Poitiers,  1878;  Alauzet,  Commentaire  des  faillites  et  banque- 
routes, 2  vol.,  1879;  Olosset,  Réfoi-me  pratique.  Livre  III  du 
code   dt   commerce   :    des  faillites    et    banqueroutes,   1879; 
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Esnaull,   Traité  des  faiUitfS  ft  hatiq 
Bottnans,  De  la  banquernur.  ,,<,,  J,  i;-i, 
Toulouse,    1884;    Chau^. 
Théorie  du  code  pénul   ■ 
annoté  des  liquidation  •< 


■!•  édit., 


français),  thèse, 

!  f         -t  Edmond  Villey, 

,iu  et  Defert,  Code 

''^.?s  et  des  banque- 

_     .     .  Formulaire  géné- 

nauiiic pratique  de  légis- 

•ine,  5-  édit.,  mise  au  cou 

théorique  et  pratique  de  la 

judiciaire  et  la  faillite  paj- 

Dictionnaire-Formulaire 


routes,  1889;  [.arr,.,,,!-    - 

rai  des  faillit.^ 

lotion,  de  jut  I  -■> 

tant  et  augmi  i. 

loi  du  4  mais  1^^  '      . 

M.  Dutruc,  2  vol.,  18'J2;Lu  , 

des  parquets  et  de  la  police  judiciaire,  voir  Banqueroute- 

3'  édit.,  3  vol.,  1901. 

C.  Antoine. 

BANS.  —  I.  Bans  ou  puMications  de  mariage. 
11.  Uans  on  publications  pour  les  ordinations. 

I.  Bans  de  MARr.\r.E.  —  Les  bans  (banni,  banna,  procla- 
ritaliones  bannoruni,  denunciatio  matrimonii)  sont 
une  des  formaIil(%  prescrites  pour  la  publicité  des 
mariages  des  catholiques  (et  l'origine  des  publications 
en  usage  pour  les  mariages  civils),  en  même  temps 
qu'un  élément  de  l'enquête  destinée  à  prévenir  les  ma- 
riages nuls  ou  illicites.  Disons  tout  de  suite  que,  sous 
ce  double  aspect,  l'importance  des  bans  a  grandement 
diminué.  D'une  part,  en  effet,  la  célébration  même  du 
mariage,  le  contrat,  est  devenue  solennelle  et  publique, 
surtout  depuis  les  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
sess.  XXIV, /Je  ref.niatr.,c.  Tameisi;  d'autre  part,  l'en- 
quête qui  précède  régulièrement  tout  mariage  comprend 
d'autres  éléments,  principalement  l'examen  personnel 
des  futurs  par  le  curé  et  le  procès  d'état  libre.  La  publi- 
cation des  bans  n'en  est  pas  moins  strictement  prescrite 
et  fidèleniinl  observée. 

1»  Uhtorique.  —  v  L'Église,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
avait  blâmé  et  prohibé  les  mariages  clandestins.  Elle 
recommandait  aux  fidèles  de  soumettre  à  l'autorité  ecclé- 
siastique leurs  mariages  projetés,  de  contracter  publi- 
quement mariage  en  observant  les  coutumes  de  chaque 
pays  et  de  faire  bénir  leurunion  par  le  prétp>  "  l>mHin. 
Le  mariage  en  droit  canonique,  Pdirh,  Is'M  i  i.  |.  ITS. 
Cependant  la  valeur  du  mariage  n'avail  i  im  ii~  .1,  p  ihln 
de  l'accomplissement  d'aucune  des  forrjiiliii  -.  d  .nll.ui- 
inégalement  prescrites.  Mais  on  tenait  ;i  bon  droit  pour 
suspectes  les  unions  clandestines.  «  Chez  nous,  disait 
déjà  Tertullien,  De  pudicitia,  c.  iv,  P.  L.,  t.  ii,  col.  987, 
les  unions  occultes,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  été  d'abord 
publiées  en  l'église  («/)»(/  l'Cflcsiam  professx),  courent 
le  risque  d'être  jui,'ées  comme  des  adultères  ou  des  for- 
nications. «  IMiis  (.11(1.  on  insisl.i  davantage  sur  l'obliga- 
tion, pour  le  |.i.  11.  .  .1-  .h. pi.  1  M  -!  I  nul  i.ii:e  était  de 
tout  point  |iMv-i  II,  ,'  i,_u:i.,  i,,  ...mii.  ,|.-  Krioul, 
tenu  eu  7<ll.  |.m:  .1  -  .,  ii:  -  |...i;i  .  I'  ,  I  ,  mariages 
clandestins  et  di  kmlii  >|u  il.-,  lu.^.^riil  n  K  bu»  sine  no- 
lilia  sacerdolis  et  après  une  enquête  sur  les  degrés  de 
parenté  des  fiancés.  Can.  8,  Mansi,  Concil.,  t.  xili, 
col.  8i8.  Un  capitulaire  de  802,  c.  xxxv,  reproduit  par 
Benoit  Levita,  1.  III,  v.  179,  P.  L.,  t.  \.  \ii.  r,,l  vjd, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  faut  d'al.oi,!  ,11,  i  Iimumi  , 
dans  l'église  et  devant  le  peuple,  li  |m.  h.  d  mi-^  1,i 
paroisse  duquel  doivent  se  faire  les  nocus.  I.i  l.i  K-  piulic 
devra  rechercher,  ensemble  avec  le  peuple,  si  la  femme 
n'est  pas  parente  fde  celui  qui  veut  l'épouser),  ou  la 
femme  d'un  antre,  ou  inj^agée  à  un  awlre,  ou  adultère. 
S'il  ciinsl.il,'  i|iir  ImiiI  r~i  li.iir  ri  lH>nii''b',  .ilurs,  par  le 


avoir  con- 

'■•pouser  » 

d  tout  cela 

iipèche- 


aura  été  approuvé  et  s'il  ne  se  présen 
MHjnt,  il  devra  la  prendre  pour  femme,  publiquement  et 
non  de  façon  occulte,  avec  la  bénédiction  du  prêtre, 
tc'lln  qu'elle  se  trouve  dans  le  .sacramcntairc,  si  elle  est 
MiM'i;!',  l'I  du  conseil  des  hommes  sages.  »  Voilà  donc 
un  coinriii  iicenient  d'cn(|nêle  où  le  prêtre  sollicite  les 
niixJKin'nienls  dn  peuple.  Celte  sage  prescription,  mal 
observée,  comme  tant  d'autres,  aux  siècles  suivants,  fut 
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remplacée,  au  commencement  du  xiii"  siècle,  par  une 
pratique  à  peu  près  équivalente.  Les  tiancés  devaient 
faire  annoncer  publiquement,  par  le  prêtre,  leur  futur 
mariage,  et  ces  annonces  s'appelaient  des  bans,  c.  Cicni 
in  tua,  27,  De  siHtnsal.  ;  Innocent  III  à  l'évéque  de 
Beauvais,  1212.  C'est  à  Eudes  de  SuUv,  évêque  de  Paris 
(H96--1208),  que  Benoit  XIV  (const.  Paiicis  ahliinc, 
19  mars  1758)  en  attribue  l'institution  pour  son  diocèse, 
d'où  l'usage  se  répandit  dans  les  diocèses  voisins.  Cette 
pratique  devint  la  loi  commune  au  concile  de  Latràn 
de  1215,  c.  Cuni  inhibilin,  4,  De  clandest.  despons. 
Après  avoir  interdit  à  nouveau  les  mariages  clandes- 
tins, le  concile  poursuit  :  «  C'est  pourquoi,  étendant 
d'une  manière  générale  une  coutume  particulière  à  cer- 
tains lieux,  nous  statuons  que,  lorsqu'il  y  aura  des 
mariages  à  contracter,  ils  devront  être  annoncés  publi- 
quement dans  les  églises  par  les  prêtres;  on  assignera 
un  délai  convenable  avant  l'expiration  duquel  quiconque 
voudra  et  pourra  faire  opposition,  devra  produire  de 
légitimes  empêchements.  De  leur  coté,  les  prêtres  recher- 
cheront aussi  les  empêchements  qui  pourraient  faire 
obstacle  au  mariage.  Si  l'on  découvre  quelque  difficulté 
sérieuse  contre  le  mariage  projeté,  on  devra  interdire 
expressément  de  le  contracter,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
fixé,  par  des  preuves  certaines,  sur  ce  qu'on  devra  faire.  » 
mesures 
nés  faits 
-Ml  in\,ilides  en 
m-     1,11.11'ée  des 

ispense  de  trois 
s.  Quant  à  ceux 
lent,  mais  sans 
r  une  pénitence 
peines  canoniques 


par 


Cette  prescription  est  corrobor 
pénales  :  les  mariages  clandeslii 
de  mauvaise  foi,  par  conséquent, 
raison  d'une  parenté  ou  aflimi 
contractants,  les  enfanl«  <oii(  d 
prêtre  délinquant  est   m  ii  i        I 

qui    auront  contracté   iii.iiL._r    ' 

observer  la  loi,  on  devra  leur  i 

proportionnée.  Enfin,  on  menace 

ceux  qui,  pour  empêcher  un  mari,->ge,  allégueraient  de 

mauvaise  foi  un  empêchement. 

.\bstraclion  faite  des  peines,  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  la  réglementation  relative  aux  bans 
étjiit  incomplète  ;  pour  être  véritablement  utile,  elle 
devait  être  précisée  par  dr-  <l,duK  piuvinciaux  ou  dio- 
césains. Le  concile  nr  d  i  iiuinni  ni  le  nombre  des 
bans,  ni  les  églises  ou  il  r.dl.ui  l.s  publier,  ni  les 
mesures  à  prendre  quand  lnn  dus  Intnrs  était  étranger; 
surtout,  il  ne  pouvait  assurer  l'observation  de  la  loi  par 
une  sanction  vraiment  efficace,  puisque  les  mariages, 
si  clandestins  qu'ils  fussent,  étaient  valides,  aussi  long- 
temps du  iiiMiii-  .|ii  un  n'avait  pas  fait  la  preuve  d'un 
empêrli.  m.  iii  \ii"i,  an  xvr  siècle,  le  décret  de  Latran 
étail-il  .'--■/  nid  -|.-.Tvé. 

Le  concilii  iK-  liento  refondit  et  précisa  la  législation 
sur  les  bans  de  mariage.  Dans  le  célèbre  chapitre  Tametsi 
(c.  1,  sess.  XXIV,  De  réf.  nialr.),  qui  allait  exiger,  à 
peine  de  nullité,  la  présence  du  curé  à  l'échange  du 
consentement  des  époux,  le  concile,  après  avoir  cons- 
taté la  gravité  des  abus,  prend  les  dispositions  suivantes  : 
«  C'est  pourquoi,  marchant  sur  les  traces  du  saint  con- 
cile de  Latran,  célébré  sous  Innocent  III,  il  prescrit 
que,  désormais,  avant  qu'un  mariage  soit  contracté,  le 
propre  curé  des  contractants  doive  annoncer  publique- 
ment, par  trois  fois,  en  trois  jours  de  fête  successifs,  à 
l'église,  pendant  la  messe,  entre  quelles  personnes  le 
mariage  doit  se  faire;  ces  publications  faites,  si  on  n'op'- 
pose  aucun  empêchement,  on  procédera  à  la  célébration 
du  mariage  à  la  face  de  l'Église,  etc.  »  Sans  modifier  les 
sanctions  pénales  portées  en  1215,  le  concile  corrobore 
par  diverses  peines  les  dispositions  relatives  à  la  célé- 
bration du  mariage;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per ici.  On  sait  que  le  décret  Tanieisi  ne  devait  entrer 
en  vigueur  qu'après  une  promulgation  spéciale  dans 
chaque  paroisse,  et  que  celle  promulgation  n'a  pas  eu 
lieu  dans  la  plupart  des  pays  protestants.  Il  lu-  faudrait 
cependant  pas  en  conclure  que  la  loi  conciliaire  sur  les 
II.  -  G       . 
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publications  des  bans  n'est  pas  adoptée  dans  ces  pays. 
Be  fait,  cette  partie  du  chapitre  a  été  adoptée  partout, 
soit  à  la  suite  d'une  publication  directe,  soit  sous  forme 
de  loi  locale. 

2»  La  législation  acliielle.  —  Le  texte  du  concile  de 
Trente,  complété  par  la  jurisprudence  de  la  S.  C.  du 
Concile  et,  au  besoin,  par  des  statuts  particuliers,  forme 
donc  la  législation  actuelle.  —  1»  L'obligation  atteint 
directement, d'une  part  les  contractants,  qui  ne  peuvent 
célébrer  leur  mariage  sans  avoir  fait  publier  les  bans, 
d'autre  part  les  curés.  L'omission  coupable  de  toute  pu- 
blication est  regardée  par  tous  les  auteurs  comme  grave; 
beaucoup  voient  une  faute  grave  dans  l'omission  de  deux 
bans,  ou  même  d'un  seul.  S.  Liguori,  Theol.  nior., 
1.  VI,  n.  990;  Rosset,  De  sacr.  malnm.,  n.  1088  sq.  — 
2"  Elle  s'étend  à  tous  les  mariages  (sauf  les  cas  d'extrême 
nécessité  ou  de  dispense),  et  on  ne  saurait  se  dispenser 
de  publier  les  bans  parce  qu'on  serait  certain  qu'il 
n'existe  aucun  empêchement,  ou  pour  d'autres  raisons 
de  ce  genre.  On  ne  saurait  d'ailleurs  y  snppb'or  par  des 

affiches   (publications   écrites)   m    |mi    I- ~   iiiilli., ii< 

exigées  en  divers  pays  pour  le  r.inhit  ,  i     '    -     i     -  >:   . 
12  mai  1881, dans  Gasparri,  Tru.  /   ,.<,  '      i   .   ,-. 

1891, n. 153. -Cependanl,envLilu  d.i|Hii,i|..     /.     ',  .- 

mana  non   obligat  ciim  ta)ilo  hiconini'^r,    ,  i   |,, 

sorte  de  dispense  présumée,  le  curé  p^nl  vii.i.nu  il.' 
publier  les  bans  en  cas  de  nécessité',  s'il  n'.i  p.i- 1^  ^ mp-de 

SOllil'lhl    1,1    .ll-lirll-,.,   1.^     ,,;.    .,.    ,,,,    -,.,,1,.    -ml. .111    iM.MrlrS 


lesai.llulltr.jl..-';.   ,,-:■     ,S  .     ...J.      ;:.;,   Sr;,i,,,l.    Tin.,!. 

moi:,  t.  m.  ii    •■^",    I  .  lini.li.  ,ii 1.-  Imh-  .■-!  |in-iiu.- 

ment  interdilr  |i.-ii  '-  hmi  i  i.. !•-  imxi.  -  .  i.  .i  plu-  i..i  le 
raison,  pour  1rs  hlh  mj.  -  .i  un  iMliinluiur  ,i\ir  un  iiili- 
déle,  dispense  de  l'empéclienient  étant  ilailleurs  requise 
dans  les  deux  cas.  On  veut  ne  pas  honorer  des  maria- 
ges que  l'Église  ne  permet  qu'à  regret,  et  qui  doivent 
être  célébrés  sans  aucune  solennité.  Cependant  la  dis- 
cipline a  quelque  peu  varié  sur  ce  point.  Boudinhon,  De 


la  publication  des  bans  pour  les  . 


mixtes,  dans 


Le  canoniste  contemporain,  1893,  p.  421  sq.  —  3»  On 


doit  publier  les  bans  ur, 
ne  concevrait  pas  les  ri 
concile  de  Trente,  /»(  . 
la  pratique  contraire  : 
sérieuses  de  craindre  qu 
pêcher  le  mariage,  dans  [ 
fois,  on  pourra  alors  se 
tion,  ou  bien,  commen. 
présence  du  curé  et  il 
quoi,  avant  la  consonim 
l'église  les  publications 
les  empêchements; 


aujourd'hui  on 

lit.  Cependant  le 

1   exceptionnellement 

I  en  avait  des  raisons 

malicieusement  em- 
ùn  l'annoncerait  trois 

(l'une  seule  publica- 

'''!  1  •  1    I     ni.iriage  en 

■  ■     !'  1.    eus,  après 

■     '  -1   r-Ta  dans 

ie,iu\  I  il    [.lus  facile- 

cependant  que  l'Or- 


dinaire n'ait  jugé  expédient  de  remettre  les  publications, 
ce  que  le  saint-synode  laisse  à  sa  prudence  et  à  son 
appréciation.  »  Il  n'y  a  guère  lieu,  de  nos  jours,  à  faire 
l'application  de  cette  concession,  et,  dans  les  cas  diffi- 
ciles, on  recourt  à  la  dispense  des  bans.  Les  publica- 
tions du  futur  mariage  ne  sont  valables  que  pour  un 
temps,  et  si  le  mariage  était  par  trop  retardé,  il  faudrait 
les  recommencer.  La  limite  assignée  par  le  Rituel  ro- 
main. De  sarr.  matr.,  est  de  deux  mois;  beaucoup  de 
sliituts  diocésains  retendent  à  trois  mois.  —  4"  Il  n'y  a 
pas,  de  droit  commun,  de  formule  imposée  pour  les 
bans;  beaucoup  de  rituels  ou  de  statuts  diocésains  ren- 
ferment des  formules  obligatoires  pour  le  diocèse.  Voici 
la  traduction  de  . vlp-  .p,.  propose  le  Rituel  romain,  loc. 
cit.  :  «  Nous  lu-.  Il-  ...  Il  à  tous  ceux  ici  présents, 
qu'un  tel  et  m,,  ,'..'/..  il.  /,  .'/e  et  telle  famille,  et  de  telle 
paroisse,  se  pro]ioseiil,  ,uec  1  aide  de  Dieu,  de  contrac- 
ter mariage.  C'est  pourquoi  nous  avertissons  tous  et 
chacun,  que  ceux  qui  connaîtraient  l'existence  de  pa- 
renté, d'alliance,  de  parenté  spirituelle,  ou  de  tout  autre 


empêchement  qui  serait  un  obstacle  au  mariage  projeté, 
doivent  nous  en  informer  au  plus  tôt;  nous  donnons  cet 
avis  pour  la  première  (ou  la  deu.rièine  ou  la  troisième) 
fois.  »  On  ajoutera,  suivant  les  circonstances,  les  autres 
informations  utiles  :  pour  les  vculs,  l'indication  du  dé- 
cès du  premier  conjoint;  la  mention  d'un  mariage 
antérieur  déclaré  nul,  ou  dissous  comme  non  con- 
sommé; les  empêchements  publics  dont  les  futurs  ont 
obtenu  ou  du  moins  demandé  dispense;  de  même  les 
dispenses  d'un  ou  deux  bans,  s'il  y  a  lieu.  Mais  on  s'abs- 
tiendra soigneusement  de  toute  indication  infamante  ou 
nuisible.  Ajoutons,  avec  Gasparri,  kic.  cit.,  n.  158,  qu'il 
faut  éviter  d'employer  l'expression  :  «  Il  y  a  promesse 
de  mariage,  »  qui,  si  elle  était  prise  dans  la  rigueur  des 
termes,  impliquerait  de  véritables  fiançailles;  on  ne  doit 
pas  davantage  avertir  les  fidèles  qu'ils  sont  tenus  de 
faire  connaître  les  empêchements  sous  peine  de  cen- 
sures, à  moins  que  des  censures  n'aient  été  portées  de 
droit  diocésain  ;  car,  de  droit  commun,  il  n'en  existe 
pas.  —  5"  Les  bans  sont  au  nombre  de  trois,  sauf  dis- 
I  pense.  —  6»  Il  sont  publiés  dans  l'église,  c'est-à-dire, 
d'après  l'interprétation  unanime,  l'église  paroissiale,  où 
le  peuple  se  réunit.  Mais  ce  serait  observer  l'esprit,  si- 
j  non  la  lettre  de  la  loi,  que  de  les  publier  dans  une  église, 
non  paroissiale,  où  ce  jour-là  le  peuple  est  rassemblé. 
De  même,  si  de  grandes  paroisses  sont  divisées  en  sec- 
I  lions,  ayant  chacune  leur  église  quasi  paroissiale,  il 
1  suffit  de  publier  les  bans  dans  la  seule  section  compé- 
I  tente.  S.  C.  du  Concile,  Colonien.,  23  février  1901.  — 
7"  Pendant  la  messe,  c'est-à-dire  au  prône.  On  pourrait 
j  y  suppléer,  en  cas  de  nécessité,  et  du  consentement  de 
l'Ordinaire,  en  les  faisant  à  vêpres.  S.  C.  du  Concile, 
.4j)entonen., 25  octobre  1586.  —  8'>Trois  joui'S  de  fête  suc- 
cessifs. Donc,  pas  deux  le  même  jour,  mais  trois  jours 
distincts,  trois  jours  de  dimanche  ou  de  fêtes  d'obliga- 
tion; on  peut  cependant,  moyennant  l'autorisation  de 
l'Ordinaire,  publier  les  bans  aux  jours  des  fêtes  suppri- 
mées, s'il  y  a  un  concours  de  peuple  assez  considérable 
aux  offices,  S.  C.  du  Concile,  5  juillet  1780;  7  avril  1852; 
mais  non  les  jours  ordinaires.  —  9»  Enfin, les  bans  sont 
publiés  par  le  propre  curé,  évidemment  le  curé  de  cha- 
cun des  deux  futurs  contractants.  C'est  de  cette  expres- 
sion, «  le  propre  curé,  »  qu'est  dérivée  la  législation  sur 
les  multiples  publications  des  bans,  c'est-à-dire  en  plu- 
sieurs paroisses.  Car  le  propre  curé  n'est  pas  le  curé  du 
lieu  d'origine  comme  tel,  mais  bien  celui  du  domicile 
ou  du  quasi-domicile  (pour  les  vagi,  le  curé  de  la  rési- 
dence momentanée).  Par  conséquent  :  a)  Si  les  deux 
contractants  n'ont  qu'un  seul  domicile  ou  quasi-domi- 
cile, et  tous  deux  sur  la  même  paroisse,  on  ne  publiera 
les  bans  que  dans  cette  seule  paroisse.  —  b)  Si  les  futurs 
n'ont  chacun  qu'un  seul  domicile  ou  quasi-domicile, 
mais  s'ils  appartiennent  à  des  paroisses  différentes,  on 
publiera  les  bans  dans  ces  deux  paroisses;  le  Rituel 
l'exige  formellement.  Là  s'arrête  le  droit  commun  cer- 
tain ;  pour  les  cas  suivants,  il  faut  tenir  compte  des  sta- 
tuts et  usages  locaux.  —  c)  Si  l'un  des  contractants  a 
deux  domiciles,  par  exemple,  l'un  à  la  ville,  l'autre  à  la 
campagne,  les  bans  devraient,  en  rigueur  de  droit,  être 
publiés  dans  les  deux  localités,  puisque  chacun  des 
deux  curés  est  parochus  proprius.  Presque  partout,  ce- 
pendant, on  se  contente  de  la  publication  dans  l'un  des 
deux  domiciles.  —  d)  Quand  il  y  a  la  fois  un  domicile  et 
un  quasi-domicile,  les  bans  devraient  être  publiés  dans 
les  deux  localités,  pour  la  raison  déjà  donnée.  De  fait, 
cette  obligation  n'est  imposée  et  observée,  dans  la  plu- 
part des  diocèses,  que  lor^ipie  la  permanence  du  domi- 
cile est  certaine  nu  li.L.:ilein..iit  présumée.  C'est  ainsi 
qu'on  exige  une  il.julile  pul.lie.ilion  pour  les  mineurs, 
pour  les  soldats,  suiuenl  puiu  les  domestiques  et  em- 
ployés. —  e)  Quand  on  abandonne,  sans  espoir  de  retour, 
un  domicile  ou  quasi-domicile,  il  n'est  plus  nécessaire, 
en  rigueur  de  droit,  d'y  publier  les  bans,  puisqu'on  a 
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cessé  d'y  avoir  un  propre  curé.  Cependant  de  nombreux 
statuts  prescrivent  d'y  publier  les  bans,  tant  qu'on  n'a 
pas  demeuré  dans  le  nouveau  domicile  ou  quasi-domi- 
cile, pendant  un  temps  déterminé  ;  à  Rome,  deux  mois  ; 
en  France,  le  plus  souvent,  six  mois.  —  f)  Il  y  a  une  cer- 
taine tendance  de  la  jurisprudence  à  multiplier  les  pu- 
blications, pour  mieux  assurer  la  découverte  des  empê- 
chements. C'est  ainsi  que  l'instruction  du  Saint-Office 
aux  évéques  orientaux,  du  29  août  1890,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  On  doil  l'aire  les  publications  dans  le  lieu 
du  domicile  ou  quasi-domicile.  Il  est  utile  de  les  faire 
aussi  dans  le  lieu  d'origine,  si  les  contractants  y  ont  de- 
meuré après  avoir  atteint  l'âge  requis  pour  le  mariage  ; 
et,  en  outre,  dans  les  localités  où  ils  ont  séjourné  pen- 
dant dix  mois  au  moins,  sauf  le  cas  où  ils  auraient  de- 
puis plusieurs  années  fixé  leur  domicile  là  où  doit  se 
faire  le  mariage.  »  —  10"  La  pratique  générale  autorise  le 
curé  à  recevoir,  à  l'occasion  des  publications  de  bans, 
une  modeste  oflrande,  qui  est  fixée  dans  chaque  dio- 
cèse par  les  statuts  ou  par  l'usage. 

3»  Obligation  de  dénoncer  tes  empêchements.  — 
Cette  obligation  est  de  droit  ecclésiastique,  puisque 
l'Église  veut  qu'on  la  rappelle  aux  fidèles  à  chaque  fois  ; 
elle  est  fondée  ultérieurement  sur  le  devoir  de  charité 
à  l'égard  du  prochain,  enfin  sur  le  légitime  souci  de 
l'ordre  public.  Elle  est  grave  de  sa  nature,  en  raison  de 
la  gravité  des  intérêts  engagés.  Elle  s'étend  à  tous  les 
mariages,  à  tous  les  empêchements,  même  simplement 
prohibants,  et  atteint  toutes  les  personnes,  même  et  sur- 
tout celles  de  la  fanjilli'  .!(-  r,„,tiv,r[3nts.  Elle  est  ce- 
pendant sujette  aux  liiMiiiri.n  -iii\  uites  :  a)  Pour  les 
empêchements  publier,  il  i  .i  ni  inutile  de  les  faire 
connaître,  préciséminl  pur.  .[n  lU  sont  publics,  ou 
même  notoires  ;  dans  ce  cas,  les  proches,  plus  directe- 
tement  intéressés,  auront  satisfait  à  leur  obligation  en 
s'assurant  discrètement  qu'on  n'a  pas  Ciiché  au  curé  la 
parenté,  l'alliance,  etc.  —  b)  Pour  les  empêchements  occul- 
tes, surtout  de  nature  inl\)mante,  on  n'a  pas  à  les  révé- 
ler si  l'on  est  tenu  par  le  secret  de  la  confession,  par  le 
.-<icrct  professionnel,  ou  encore  si  l'on  redoute  de  cette 
•  lation  de  graves  inconvénients;  au  reste,  pour  les 
'  ccultes,  la  manifestation  doit  être  prudente  et  dis- 
t.  ,  et  ne  jamais  entraîner  de  diffamation.  —  <;)  On  n'a 
(jîis  à  faire  connaître  des  choses  que  l'on  ne  sait  soi- 
même  que  d'une  manière  vague,  et  sans  possibilité  de 
fournir  des  commencements  de  preuves. 

Il  est  bon  de  s'acquitter  de  cette  oblisallon  le  plus 
tôt  pn^vilil...  ,|n.ii(|iir  Ir  ,\.'\.u  ,l.,ril  |i;irl;iil  !.•  ili'crel  du 
conril-  .h-  l.iir  in  in'  -.ni  |.in-  .ii  n~  ._.■ ,  iii.i-  I,'  mariage 
sui\.iiil  ^;.ii.  i.il.  111.  hi  il.'  h.  -  ]iv~  l.'~  inil.ln-.ilions,  un 
avis  tardil  .serait  moins  iitiK-.  La  négligence  u  est  punie, 
do  droit  commun,  par  aucune  peine  déterminée;  il  peut 
en  exister  cl  il  en  existe  de  droit  diocésain,  v.  g.  statuts 
d'Albano,  1886. 

i"  Dispenses  des  bans.  —  Dans  le  texte  rapporté  plus 
haut,  le  concile  de  Trente  remet  entièrement  à  la  pru- 
dence et  au  jugement  de  l'Ordinaire  les  dispenses  de 
bans.  Sans  doute  le  concile  si  ml  l.  v 
cas  où  on  redouterait  une  ojiii  .  h  n 
riage;  mais  la  concession  a  el.  m  i 
dispenser  en  n'importe  quell.        i. 

est  aujourd'hui  la  pratique  i i     1 

une  concession  i|ui   fait  paiti.    .1     1. 

en  déléguer  leM^irice,  dans  I.-   In 

tunes.  Les   innliT-  ,  l   I,  m-     v.i.  i'.      .  n 

Ciation    de    r(  l.  .hn  .n  .        I m       .  nii:.,.  i     ni    l.ni    i|.'- 

ment  les  plu-,  n  .  .|.i.  ni      i  in  il    nin      .i     n..'.  .  ,  ,-,       i;..- 

noltXIV(c..n-I..S.i/.s  ,../n^,l7^,  .,.  nil.i.    1711,  .1  \. ,„ 

licentiam,  18  mai  IVilij,  ((u'il  faiil  une  cause  très  grave 
pour  dispenser  de  toute  publication.  En  pratique,  la 
dispense  d'un  ban,  ou  même  de  deux,  s'accorde  facile- 
ment. —  La  dispense  donnée  par  un  Ordinaire  est-elle 
valable  pour  les  bans  à   publier  dans  un  nuire  diocèse. 


iioment  le 
i^e  au  ma- 
il luvoir  de 
-,  et  telle 
Il  une  c'est 
.■i|iie  peut 
iipe  oppor- 


auquel  appartient  l'un  des  futurs?  La  réponse  est  très 
controversée;  on  peut  cependant  s'en  tenir  à  l'affirma- 
tive, pourvu  que  le  futur  qui  appartient  à  ce  diocèse 
étranger  fasse  la  preuve  requise  de  son  état  libre.  Gas- 
parri,  op.  cit.,  n.  183.  —  La  concession  des  dispenses 
de  bans  donne  lieu  à  la  perception  d'une  taxe  modérée. 
Il  faut  reconnaître  qu'elle  est  opposée  aux  prescriptions 
du  concile  de  Trente,  sess.  XXV,  c.  xviii.  De  ref.malr.,  et  à 
la  réponse  de  IaPropagande,du  12  février  18'21.Gasparri, 
n.  189.  La  taxe  Innocentienne  n'autorise  que  la  percep- 
tion d'un  léger  salaire  pour  le  chancelier.  La  pratique  à 
peu  près  universelle  de  percevoir  une  taxe  pour  les  dis- 
penses de  bans  est  aujourd'hui  implicitement  approuvée 
par  le  saint-siège,  comme  on  peut  le  conclure  non  seu- 
lement des  autorisations  données  à  tel  ou  tel  tarif 
diocésain  (v.  g.  Cambrai,  12  août  1882,  Acta  s.  sedis, 
t.  XV,  p.  353),  mais  surtout  du  décret  général  de  la 
S.  C.  du  Concile,  10  juin  1896,  où  les  taxes  pour  les 
dispenses  de  bans  sont  expressément  approuvées,  à 
condition  qu'elles  soient  modérées,  que  les  pauvres 
n'y  soient  pas  assujettis,  et  qu'on  ne  les  exige  pas 
si  les  fidèles  devaient  être  détournés  de  célébrer  le 
mariage  religieux. 

Gasparri,  Tractiilus  canonicus  da  matrimonio,  Paris,  1893, 
t.  I,  n.  149-189;  Rosset,  De  sacramento  matriittonii,  SainWean 
de  Maurienne,  1895,  t.  u,  p.  1082-1116;  Deshayes,  Questions 
pratiques  de  droit  et  de  morale  sur  le  mariage,  Paris  [1898], 
p.  96-163  ;  pour  une  bibliograpliie  plus  étendue,  voir  Mariage. 
II.  Bans  d'ordination.  —  Ils  offrent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  publications  de  mariage,  et  ont  le 
même  caractère  et  le  même  but  :  assurer  la  publicité  de 
l'ordination,  surtout  permettre  de  découvrir  les  empê- 
chements ou  irrégularités. 

1°  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'Église  a  sollicité  le 
suffrage,  au  moins  négatif,  du  peuple  chrétien  avant 
d'admettre  les  candidats  aux  degrés  supérieurs  dé  la 
hiérarchie.  On  en  peut  trouver  trace  dans  toutes  les  li- 
turgies. Dans  la  liturgie  romaine,  on  se  contentait  de 
l'absence  d'opposition,  tandis  que,  dans  la  liturgie  galli- 
cane, le  peuple  devait  manifester  positivement  son  appro- 
bation par  l'acclamation  :  ûignns  est.  Duchesne,  Origi- 
nes du  culte  chrétien,  Paris,  1898,  p.  35.5.  A  Rome,  les 
candidats  étaient  présentés  au  peuple  aux  messes  statio- 
nales  des  meirn-li  i  .  inlnili  des  qualre-temps;  on 
proclamait  les  n l  i  .  i  l'on  engageait  les  per- 
sonnes qui  aiii  I        |in   chose  à  dire  contre  eux 

à  le  faire  pour  I i  m-    r.iinte.  C'est  l'invitation  qui 

figure  encore  au  Poiitilical.  Id.,  ibid.,  p.  340.  Telle  est 
l'origine  des  bans  d'ordination;  la  pratique  en  a  été  très 
diverse  et  la  législation  du  concile  de  Trente,  qui  con- 
stitue le  droit  commun  à  ce  sujet,  lais.se  une  très  grande 
place  aux  statuts  et  aux  usages  particuliers. 

2"  Le  concile,  sess.  XXIII,  c.  v,  De  réf.,  se  borne  à 
dire,  à  propos  des  ordinations  aux  ordres  majeurs  (car 
les  bans  ne  sont  pas  prescrits  de  droit  commun  pour  la 
tonsure  ni  pour  les  ordres  mineurs)  :  j  Pendant  le  mois 
qui  précédera  l'ordination,  les  candidats  iront  trouver 
l'évêque,  qui  chargera  le  curé,  ou  tel  autre  qu'il  croira 
plus  utile  de  choisir,  de  proclamer  publiquement,  dans 
l'église,  les  noms  et  l'intention  de  ceux  qui  désirent  être 
ordonnés;  de  s'informer  soigneusement  auprès  de  per- 
sonnes dignes  de  foi,  de  la  naissance,  de  l'âge,  des 
mœurs  et  de  la  vie  des  ordinands;  enfin,  d'adresser  au 
plus  tôt  à  l'évêque  des  lettres  testimoniales  sur  les  ré- 
sultats do  cette  enquête.  »  Chacun  devra  donc  observer 
les  statuts  de  son  diocèse  ou,  à  leur  défaut,  les  usages 
locaux. 

3"  En  parlant  du  curé,  le  concile  désigne  évidemment 
le  propre  curé  de  l'ordinand,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas 
expressément;  c'est  donc  dans  l'église  paroissiale  du  do- 
micile que  doivent  se  publier  les  bans;  mais  il  faut  y 
ajouter,  d'après  un  usage  très  répandu,  et  notamment  à 
Rome  (Honorante,  Praxis  vicar.,  Rome,  I7G2,  c.  m.  n. 
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Cl,  la  publication  à  l'église  cathédrale;  de  plus,  d'après 
le  IVe  concile  de  Milan,  part.  II,  tit.  Quie  ad  sacr.  or- 
dinis  spectant,  dan?  1'  li' ii  il.ii.me  ou  dans  le  der- 
nier domicile  de  l'orilminii.  np    pour  les  mariages. 

Les  bans  seront  publi.  -  ■■  I  w^ii-  ..  -là-dire,  quoique  le 
concile  ne  le  spécifie  p;i>,  li-MliiH.uiclies  ou  jours  de  fête 
et  pendant  la  messe,  comme  les  bans  de  mariage.  Le 
texte  ne  parle  pas  de  plusieurs  bans  et,  pour  observer 
la  loi,  un  seul  suffit;  presque  partout  cependant,  les  sta- 
tuts locaux  prescrivent  trois  bans,  et  notamment  à  Rome, 
pour  chacun  des  trois  ordres  majeurs.  Aucune  formule 
n'est  prescrite  de  droit  commun;  on  prendra  celle  du 
diocèse.  Elle  devra  contenir  les  indications  suivantes  : 
les  nom,  prénoms,  famille,  paroisse  et  diocèse  de  l'ordi- 
nand,  l'ordre  qu'il  veut  recevoir  et,  s'il  y  a  lieu,  le  titre 
d'ordination;  l'invitation  adressée  aux  fidèles  de  faire 
connaître  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  l'ordina- 
tion ;  enfin,  l'obligation  grave  où  ils  sont  de  le  faire.  Il 
n'y  a  pas  de  peines  portées  de  droit  commun  contre 
ceux  qui  négligent  de  dénoncer  les  irrégularités,  ni 
contre  ceux  qui  feraient  une  opposition  par  malice  et  de 
mauvaise  foi.  Le  curé  peut  percc-voir  une  oblation  à 
l'occasion  de  la  publication  des  bans  d'ordination. 

i"  L'évéque  peut  certainement  dispenser  d'un  ou  deux 
bans,  puisque  le  concile  n'en  exige  qu'un.  Peut-il  dis- 
penser de  toute  publication'?  D'une  pari,  le  concile  ne 
lui  en  donne  pas  le  droit;  d'autre  part,  il  l'autorise  à 
confier  l'enquête  à  d'autres  que  le  propre  curé,  s'il  le 
juge  à  propos.  Les  motifs  de  dispense  sont  laissés  à 
l'appréciation  de  l'évéque.  On  ne  publie  pas  de  bans  pour 
les  sujets  qui  appartiennent  à  des  ordres  réguliers  ou 
même  à  des  congrégations  religieuses  approuvées. 

Honorante,  Praxis  secretarix,  Cribunalis  Emi  curd.  nrbis 
Yicarii,  Rome,  1762,  c.  m;  Gasparri,  Tract,  can.  des.  ordina- 
tioiie,  Paris,  1893,  t.  II,  n.  693-703.  Pour  une  bibliographie  plus 
complète,  voir  Ordination. 

A.   BOBDINHON. 

1.  BAPTÊME.  L'ensemble  iL-  qursiions  qui  con- 
cernent le  sacrement  de  bapt.'in  -  i  i  -  l'uli.'  en  onze 
articles,  distribués,  autant  que  ii..--il  l.  -nvuit  l'ordre 
chronologique.  —  I.  Baptême  dm-  li  ~,iiiit.'  Kcriture. 
II.  B;ipii  lu.-  (1  .ipi.  s  les  Pères  grecs  et  latins.  III.  Bap- 
tcnif  il  -  iii  I.  :h]!i  -,  Controverse  relative  à  ce  baptême. 

IV.  Iijp!.  IIP  J  ,i|ii.  -  les  monuments  de  l'antiquité  chré- 
tieiin  '  I  :  i  liez  les  Arméniens.  VI.  Baptême  chez 
les('  i  il  I  iiiiiie  chez  les  Syriens.  VIII.  Baptême 
dans  I  I  _:  -  .  n  ili-puis  le  vin»  siècle  avant  et  après 
le  cijip  il'  il.  lu  ntp.  IX.  Baptême  d'après  le  concile  de 
Trente.  X.  Ilaptéiue  dans  l'Église  anglicane  et  dans  les 
sectes  protestantes  après  le  concile  de  Trente.  XI.  Bap- 
tême des  infidèles  d'après  Benoit  XIV. 

I.    BAPTÊME    DANS    LA  SAINTE    ÉCRITURE.    —    Le 

mot  «  baptême  »,  qui  vient  du  latin  hapUsma  ou  baptU- 
■nuis,  calqui'  hii-nièmesur  le  grec  pi-T!0|iï  ou  paTiTidiiô;, 
a.  d:iii-  I  \  iiM  III  Testament,  plusieurs  sens  correspon- 
dant .  '  -  -  -lignifications  du  verbe  grec  panTî^w. 
d'où  il  i  I  i:  :  -ii^ne  tantôt  une  «  lotion  »  ou  «  puri- 
ficatiuii  ,  .\l.u...  Ml,  8;  Hebr..  ix,  10;  tantôt  un  «  acca- 
blement de  maux  »,  Matth.,  ix,  22,  23;  Marc,  x,  38,  39; 
Luc,  XII,  50;  tantôt  «  le  rite  baptismal  »  proprement 
dit.  soit  de  saint  .Tean-Bapliste,  .Matth.,  III  ;  Marc,  i,  4; 
soit  .l.J.-ii-Cliii-l,  r.uio..  VI,  i;  Eph.,iv,5;Col.,  Il,  12; 
1  Pet-,  m.  Jl    i:--i  ..  ttp  il-iuiére  signification  qui  est 

altach' p  .1  r,  -  /.-.;,'//,    p|   baptiser  dans  la  langue 

chrétienne,  jpécialeuienl  en  français.  On  entend  par 
baptême,  d'une  façon  générale,  le  sacrement  qui  nous 
fait  chrétiens  et  nous  incorpore  à  l'Église.  C'est  l'idée 
.sommaire  qui  se  dégage   à  première  vue  de  la  sainte 

Écriture,  et  qui  I'-     n I'   m;    Mn  |p\le  nous  permettra 

de  préciser  (la  i    !,_  ;i,.phéties.  II.  Insti- 

tution. III.  lii;  Il  -il,,  et  conditions. 

V.  Effets.  VI.  r-i_..  .lu  i.,i!.i..iii.  . 


I.  Figures  et  prophéties.  —  1°  Figures.  —  On  peut 
les  diviser  en  deux  catégories,  suivant  que  leur  caractère 
figuratif  est  indiqué  'par  l'Écriture  elle-même  ou  par  la 
tradition.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  premières. 
II  y  en  a  six  :  1»  le  déluge  et  l'arche,  I  Pet.,  m,  20,  21, 
images  du  vieil  homme  dont  les  péchés  sont  anéantis  par 
l'eau  baptismale,  et  de  l'homme  nouveau  qui  est  sauvé  de 
la  mort  spirituelle  en  entrant  dans  l'Église;  2»  la  nuée 
m  iraculeuse  qui  conduisait  les  Hébreux  au  désert,  I  Cor., 
X,  2,  les  éclairant  pendant  la  nuit  et  les  garantissant  du 
soleil  pendant  le  jour,  symbole  du  baptême  qui  illumine 
l'âme  des  croyants  et  amortit  en  eux  les  feux  de  la  con- 
cupiscence; 3"  le  passage  de  la  mer  Rouge,  1  Cor.,  x,  2, 
dont  les  deux  circonstances  principales,  la  délivrance 
des  Hébreux  et  la  submersion  des  Égyptiens,  repré- 
sentent r,îme  délivrée  de  ses  péchés  par  l'eau  baptismale, 
et  ses  ennemis  réduits  à  l'impuissance;  4"  le  rocher  d'où 
Moïse  fit  jaillir  de  l'eau  au  désert,  image  du  Christ  qui 
sauve  les  croyants  par  l'eau  baptismale,  I  Cor.,  x,  4; 
5'  la  sépulture  du  Sauveur,  figure  du  baptême,  d'après 
saint  Paul,  Rom.,  vi,  4,  sans  doute  parce  qu'il  est  la 
mort  du  vieil  homme  et  la  production  du  nouveau; 
6»  enfin  et  surtout  la  circoncision,  qui  était  dans  l'An- 
cien Testament  ce  que  le  baptême  est  dans  le  Nouveau. 
De  même  en  effet  qu'elle  était  le  signe  de  l'alliance  de 
Jéhovah  avec  son  peuple  et  l'acte  par  lequel  les  hommes 


étaient  oITn 


a  plu-, 

que  le>  i'ii|...|i,.ii> 
en  Jésus-Christ.  ; 
tême,  et  étant  res 
12.   Il  ajoute  que 


irreges  a  la  nation  juive,  de  même 
T„:.re  à  Jésus-Christ  e!  à  l'Église, 
nt-ils  rapprochés  l'un  de  l'autre 
,1'  l'apôtre  saint  Paul.  Il  enseigne 
circoncis  d'une  façon  spirituelle 
été  insevelis  avec  lui  par  le  bap- 
li's  avec  lui  par  la  foi.  Col.,  ii,  11, 
raie  circoncision  juive,  celle  qui 


était  efficace  devant  Dieu,  et  par  conséquent  la  figure 
vivante  du  baptême,  n'est  pas  la  circoncision  purement 
extérieure  et  charnelle,  séparée  de  l'observation  des 
commandements,  mais  la  circoncision  qui  suppose  l'ac- 
complissement de  la  loi.  Rom.,  ii,25, 29.  A  la  différence 
du  baptême,  qui  est  en  même  temps  signe  et  cause  de 
la  grâce,  la  circoncision  n'était  que  le  signe  de  la  justi- 
fication obtenue  par  la  foi,  signaculum  justitiai  fidei. 
Rom.,  IV,  11.  Pour  plus  de  détails,  voir  Circoncision. 
Ces  figures,  dont  la  signification  typique  indiquée  par 
les  écrivains  sacrés  est  indéniable,  seront  reprises  et 
développées,  avec  d'autres,  par  les   Pères.   Voir   Bap- 

TitME  CHEZ  LES  PÈRES. 

2"  Prophéties.  —  Certains  commentateurs  ont  cru  voir 
l'annonce  du  sacrement  de  baptême  dans  différents  pas- 
sages de  l'Ancien  Testament,  dont  les  principaux  sont  : 
IV  Reg.,  II,  21;  Ps.  xxiii,  1-3;  L,  7;  cxii,  3-5;  Is.,  i, 
16;  XII,  3;  Lv,  1;  ui,  1-3,  15;  Ezech.,  xvi,  5,  8-10;  xxxvi, 
25;  XLVii,  1,  8,  12;  Mich.,  vu,  19;  Zach.,  xili,  1;  xiv,  8. 
Mais,  suivant  la  très  juste  remarque  de  l'abbé  Corhiet, 
»  parmi  les  prophéties  qui  paraissent  se  rapporter  au 
baptême,  il  en  est  qu'on  ne  peut  assurément  considérer 
que  comme  d'ingénieux  rapprochements  imaginés  par 
les  Pères  et  les  commentateurs.  »  Histoire  du  sacrement 
de  baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  28.  Le  savant  historien 
cite  les  textes  que  nous  avons  indiqués,  avec  quelques 
mots  de  commentaire,  en  ayant  soin  de  dire  qu'il  laisse 
«  aux  commentateurs  la  responsabilité  de  leurs  inter- 
prétations ».  Ihid.  C'est  qu'en  effet  celles-ci  sont  hasar- 
dées en  général,  et  on  ne  s.iurait  y  attacher  une  sérieuse 
importance,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  le  pas- 
sage d'Ézéchiel,  xxxvi,  25,  qui  fait  tenir  à  Jéhovah  le 
langage  suivant  :  Effundam  super  vos  aquam  mundam, 
ei  mundabimini  ab  omnibus  inquinamentis  vestris.  Ce 
texte  fait  partie  d'une  prophétie  dont  plusieurs  traits 
paraissent  messianiques.  Aussi  des  commentateurs  auto- 
risés, entre  autres  le  P.  Knabenbauer,  In  Ezechielem, 
Paris,  1890,  p.  372,  n'hésitent  pas  y  voir  l'annonce  pro- 
phétique du  baptême. 
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II.  Institution.  —  A  côté  et  au-dessus  du  baptême  de 
int  Jean  (voir  Jean-Baptiste),  l'Écriture  en  mentionne 
Il  autre,  distinct  du  premier  et  supérieur  à  lui  sous 
IIS  les  rapports.  Le  texte  sacré  ne  dit  pas  en  propres 
.  unes  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  institué  le 
luptème  chrétien,  mais  il  le  dit  d'une  façon  équivalente. 
Nous  voyons,  en  effet,  le  divin  Sauveur  non  seulement 
donner  à  ses  apôtres,  après  la  fondation  de  l'Église, 
l'ordre  de  baptiser  toutes  les  nations,  Matth.,  xxviii,  19. 
mais  affirmer,  dès  le  début  de  son  ministère  public,  la 
nécessité  d'une  régénération  spirituelle  pour  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu,  Joa.,  m,  1-8;  et  l'ensemble 
i[r-  ce  dprniir  p.i-^sage  est  tel,  qu'il  ne  peut  désigner  que 
|.  I.:i|)(i  III.  rhn  lien.  On  y  trouve  l'annonce  d'un  rite 
ii..uMau.  iloiil  .l.-iis-Ctirist  est  le  premier  à  proclamer 
l.i  ni'Ci-ssil.-  iini\rrselle  :  Nisi  guis  renatus  f'iierit  ex 
nijua  et  S/thilu  Sancto,  non  potest  introire  in  rcgnum 
Del;  un  rite  extérieur  et  visible,  puisque  l'eau  doit  y 
jouer  un  rôl.'  important;  enfin,  un  rite  sanctificateur, 
puisque,  par  l'action  combinée  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit, 
il  ouvre  l'entrée  du  royaume  de  Dieu  et  produit  dans 
l'àme  une  vie  nouvelle  d'ordre  supérieur  à  celle  de  la 
nature.  Ce  sont  précisément  les  traits  caractéristiques 
du  baptême  chrétien. 

Faut-il  en  conclure  que  le  sacrement  a  été  institué 
dans  cette  circonstance,  ou  même  quelque  temps  aupa- 
ravant, lors  du  baptême  de  Jésus-Christ?  Les  deux  opi- 
nions ont  leurs  partisans,  et  la  seconde  parait  être  la 
plus  commune.  C'est  celle  de  saint  Thomas,  entre 
autres,  Siitu.  titeol.,  IH",  q.  LXVi,  a.  2,  et  le  catéchisme 
du  concile  ili-  'l'icnlr  l';i  ndoptée,  part.  II,  c.  XX.  Le 
principal  miluhh  ni  ~ri  i|iiiii-aire  qu'on  fait  valoir  en 
faveur  de  c-  ■!•  ii\  M|,iiiinii~  est  tiré  du  baptême  admi- 
nistré par  .Ji~u— i;iiri>l.  un  plutôt  par  srs  apôtres,  pou 
de  temps  après  .son  i.-ntretienavec  NioniLni.  .1.. .  m,  -J-i: 
IV,  1,  2.  Si  saint  Jean  attribue  à  .Ir-n-  h  -  t.,i|iii  nus 
conférés  par  ses  apôtres,  c'est  ((u'oii  r,i|.|..iii.  -mufiit 
l'action  à  celui  au  nom  de  qui  elle  isi  exiciitie  par 
d'autres.  Mais  s'agit-il  là  du  baptême  chrétien'?  Oui, 
disent  les  partisans  des  deux  opinions  précédentes,  car 
le  Christ  n'a  pas  pu  vouloir  conférer  le  baptême  de 
saint  Jean.  C'est  la  raison  que  donne,  entre  autres,  .saint 
.\ugustin  :  Numtjuid  fas  erat  ul  baptismu  Joanins  bapli- 
zaret  sponsus,  id  est,  bapiisnio  arnici  rel  servi:'  Epist., 
xuv,  aU  EU'usiui»,  c.  v,  10,  P.  L.,  t.  wxiii,  ml.  I7S; 

et  son  opinion  est  suivie  par  un  graïul    ilnr   il  r\.- 

gètcs  et  surtout  de  théologiens.  Vnii  Km.iIh  nliiurr. 
Comnienlarius  in  EvangcUum  secuifliim  .Iniuun/n), 
Paris,  1898,  p.  152,  qui  réfute,  d'ailleurs,  ce  sentiment. 
en  faisant  observer,  avec  Eslius,  que  ni  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  ni  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'étaient 
pas  encore  ]Milili.|n-iiiriit  ,iiiii..ii. .'-.  |,riil-.'ln'  ih.nh'  p.is 
suffisamm.-iil  .  ..nnn-  il.  -  .li-  i|il.-  ■  i  .|i..  .1  hi  -.  il 
est    difficil.'    .!■    .  i"ii.     M'i"   I'  -    'l"'l"       "■  •''    ''  ""■     !■■ 

baptême  elinii'Mii  :.nr  ilrmi,. ] n-'l-ji  'im-'   ii:ii- 

Tertullien,  De  Oaplisnio,  c.  xi,  /'.  L.,  t.  i,  col.  1-212,  est 
aujourd'hui  celle  de  la  majorité  des  exégétes,  qui  regar- 
dent plutôt  le  rite  en  question  comme  imc  imiUilion  du 
baptême  d'eau  conféré  par  le  précursi m,  .1  unr  sorte 
de  préparation  imposée  à  ceux  qui  vi.nl  n  ni  .  n.  ilixi- 
ples  de  Jésus.  Voir  Fillion,  Comitu'nhi,, ,  /,  /  /  ,i,,,i,i,' 
de  saitil  Jean,  Paris,  IK'^7,  p.  ."if*.  Au  -i  d  ipi.-  iim- 
lroi."ièine opinion,  il  r.iu.li  .m  |i1,hi  i  I  iii-ii[iiii..ii  .lu  -  .■  i  ■■- 
ment  après   la   n'-sin  i.- h-n  -i'     l    ii--i,liii-i,  .|ii..ii.i   I.-- 

M.iii  111  iHVi  Mil.  |i.iur  résoudre  le  |ii.. M.  1.1.  i  ..  .«rli- 
Iml.     Il       I   |<. . m  iiiit  assez  probable  qii'    h       ..  i    i.    ni  a 

•  i'-  I  II -I  II  II.   ,i\.ini  l.i  passion;  et,  si  li.n  ii.  m  j.!..  iK- 

léconoiiiii.  sacramentelle  générale,  on  peut  croiii.  ipiau 
moins  les  apôtres  ont  été  baptisés  avant  celle  époque, 
puisqu'ils  ont  reçu  l'eucharistie  et  l'ordre  le  soir  du 
jcnili  saint.  Matth.,  xxv,   U.   Beaucoup  de  protestants 


actuels  prétendent  que  Jésus  n'a  pas  institué  le  baptême 
chrétien.  Selon  eux,  il  n'a  fait  qu'accepter  et  confirmer,  en 
le  continuant,  le  baptême  de  Jean,  qui  demeure,  pour  lui 
comme  pourson  précurseur,  le  vivant  symbole  de  la  puri- 
fication et  de  la  repentance.  Ce  n'est  que  plus  tard,  dans  la 
première  communautr'.  rlii.i.tipnn.i.  rpiP  1p  l.apt.'.ni..  r.^n- 
féréau  nom  delà  Triml.- ..  .•!.■  iv-hmI..  .■.mini.-  rimii  .inm 
nécessaire  des  chréli.'n-,  .  i  .■..mni.'  pi  ...lui-. m'  l.i  _i.i.-.. 
ex  opère  operato.  Sur  L-  diil.u  .n...-  .-nlr.-  L-  l.:i|ii..ni.. 
de  Jean  et  le  baptême  chrétien,  voir  Jean-B.M'TIsti:. 

III.  Rites  constitutifs.  —  Ils  sont  au  nombre  de 
deux,  que  les  théologiens  ont  appelés  matière  et  forme 
du  sacrement.  La  matière  du  baptême,  qui  est  l'eau 
naturelle,  peut  être  considérée  soit  en  elle-même  (maiiéce 
éloignée),  .soit  dans  son  application  au  baptisé  {matière 
procliaiiie).  La  /■oroie,  ou  formule  qui  doit  accompagner 
l'application  de  l'eau,  est  celle-ci  :  Je  te  baptise  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Sur  ces  trois 
questions,  l'Écriture  nous  fournit  des  renseignements 
importants,  mais  contient  aussi  des  passages  ambigus  qui 
ont  besoin  d'explication. 

1»  La  matière  employée  pour  le  baptême  (matière 
éloignée)est  l'eau  natiircUr.  —  Quand  Jésus-Christ  fit  à 
Xicodème  la   pi. mi.  i      i. A.'lation  de    son  baptême,  il 

mentionna    1      lun i  élément  nécessaire   pour 

produire  la  i.  -.  u  i  .ii.  n  .|iii  devait  donner  à  l'homme 
une  nouvelle  \  i.  ,  J.j.i,,  m,  ■"..  11  s'agit  bien  là  de  l'eau  réelle 
et  sensible,  subordonnée  sans  doute  à  l'esprit,  mais  n'en 
étant  pas  un  simple  symbole,  comme  le  prétendaient 
quelques  anciens  protestants.  L'eau  et  l'esprit  sont  les 
causes  immédiates  de  la  régénération  surnaturelle.  Et 
après  l'ascension  du  Sauveur,  les  apôtres  ont  soin  d'exé- 
cuter ses  prescriptions,  en  baptisant  les  croyants  avec 
de  l'eau  naturelle.  C'est  ainsi  qu'eut  lieu  le  baptême  de 
l'eunuque  de  la  reine  Candace  par  le  diacre  Philippe, 
et  celui  du  centurion  Corneille  par  saint  Pierre.  Act.,  viii, 
36-38;  X,  47.  Voir  Schanz,  Commentar  ûber  das  Eian- 
gelium  des  heiligen  Johaniies,  Tubingue,  1885,  p.  168- 
169;  Knabenbauer,  Comment,  in  Evang.  sec.  Joa., 
Paris,  1898,  p.  140. 

On  objecte,  il  est  vrai,  le  passage  où  le  précurseur 
parle  du  futur  sacrement  comme  d'un  baptême  conféré 
«  dans  l'Esprit-Saint  et  le  feu  »,  en  l'opposant  précisé- 
ment à  son  propre  baptême,  qui  était  un  baptême  d'eau. 
Matth.,  m,  11.  Donc,  semble-t-il,  l'eau  naturelle  est 
étrangère  au  sacrement.  Cette  difficulté,  quoique  réelle, 
de  l'aveu  des  meilleurs  exégétes  (voir  Corluy,  Commen- 
tarius  in  Joaiincni.  Gancl.  1880,  p.  76),  est  loin  d'être 

insoluble.  Ilal...i.l.  n. mpéche  de  croire  que  Dieu 

n'avait  pas  eu.,  i.  i.  .  l.  i.im  les  rites  constitutifs  du 
sacrement  à  mi  m'  l.  m  I;  i|.ii-li.,  qui  pouvait,  dès  lors,  en 
parler  d'une  l.  n  m  |  i  i;^iie.  Mais,  même  en  admet- 
tant que  le  pi .  1  1  l.|a  une  connaissance  com- 
plète du  fui III                      II  n  .1  pas  le  droit  de  tirer  de 

ses  paroles  ui n.  i  .       i.   .|ni  m'\  est  pas   renferniée. 

L'objection  a  le  torl  .1.  -iii.|...-,i  .in.,  la  iuni|.aiai-iin 
établie  entre  les  deux  l..i|.i.  m.-  p. .ri.,  mu  I.  ur  /■./.■ ,  ,.,,^/(- 
tulif,  tandis  qu'elle  cou.  .  i  n.  -ini|.l. m.  ni  I. m  e//i..(,  i/é 
générale.  Le  but  de  saml  ,leaii.  .Im-  .  .■  |.,i»a;;i>  —  le 
contexte  le  prouve  d'une  fa«,oii  .m.I.  ni  .  -l  de  faire 

ressortir  son  infériorité  persniin.  M.  \i  .  i  .In  Messie, 
et  voilà  pourquoi  il  affirme  qui' .1.-11- .1. il. In  I  un  l..ipléme 
.mil  .III. 'Il I  puissant  et  efficace  (pie  le  m.h  \ui,.iiI  I  a.  li..n 
.In  Pi  i  .  mporte  sur  l'action  de  l'eau,  aiiimi  l.   1.  .pi.  me 

ses  souillures.  C'est  là.  aux  veux  de  saint  .le^Mi,  le  liait 
caractéristique  qui  di~ti  nu.  I.  -  .1.  ii\  baptêmes.  L'exprès 
sien  et  igni  ne  serait  nn-i  pi  un.  ipposilion  aux  mois 
Spirilu  Sancto  On  ne  p.  iit  il.ni.  Hier  de  ce  passage 
aucun  argument  en  faveur  de  l'opinion  protestante  qui 
refuse  de  reconnaître  l'eau  comme  matière  nécessaire 
du  baptême  chrétien,  et  qui  affecle  d'y  voir  quelque 
cho.se  de  purement  symbolique.  —  D'après  une  autre 
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explication,  qui  ne  fait  d'ailleurs  que  compléter  la  pre- 
mière, l'antithèse  énoncée  par  saint  Jean  aurait  pour 
objet  son  propre  baptême  et  l'initiation  chrétienne  tout 
entière,  comprenant  à  la  fois  les  deux  sacrements  de 
baptême  et  de  confirmation.  Les  apôtres,  en  général,  les 
administraient  l'un  après  l'autre,  et  cette  coutume,  qui 
subsista  longtemps  chez  les  Latins,  est  encore  en  vigueur 
chez  les  Grecs.  Presque  tous  les  passages  où  il  s'agit 
du  baptême  chrétien  contieunL'iit  il.-s  allusions  ;issez 
claires  au  sacrement  dr  .  ..him  initi.Hi,  A'^ir  f.nM  ii;ma- 

TION.   On   s'explique  mi'   i        '■  -   i-i-.    I i-n   '1" 

Saint-Esprit  et  du  feu  .In-  '  .  ;.t.  ;.!,   !-■  -uni  .Ir.m. 

surtout  si  on  la  rappurt.-'  :>  •  •  i'-  '  [lN-i..n  inrix.illciis.' 
du  Saint-Esprit  qui  vint  transliii  lu   I    I   -  ,i|ii  h  i  -  ;iu  jour 

de  la  Pentecôte.  Jésus-Christ  lui-m. n    n  lil  parlé 

comme  d'un  baptême  dont  l'actiuii  .1.  \  ui  romi.!.  1er  celle 
(lu  rite  baptismal  proprement  dit.  Act.,  i,  ô.  Voir  Bap- 

TIÏJIE  PAR  LE  FEU. 

2"  Veau  du  baptême  doit  être  appliquée  (matière 
prochaine)par  ablution,  c'est-à-dire  soit  par  immersion, 
soit  par  infusion,  soit  par  aspersion.  —  Le  Nouveau 
Testament  nous  fournit  peu  de  renseignements  sur  cette 
partie  du  rite  baptismal.  Saint  Paul  appelle  le  baptême 
XouTpôv  To-J  liSaToç,  lavacrurn  aquse.  Eph.,  v,  26.  Cf.  Tit., 
III,  5.  Le  seul  cas  où  le  mode  d'ablution  soit  mentionné 
d'une  façon  certaine  est  celui  de  l'eunuque  de  la  reine 
Candace,  baptisé  par  le  diacre  Philippe.  «  Tous  deux 


(l'eunuque  et  Philippe  i  il. 
ci  le  baptisa;  et  après  i|i 
l'Esprit  du  Seigneur  eii! 
39.  Le  fait  de  descendr. 
remonter  ensuite  supii.js 
immersion,  sinon  totiil.-. 
nier  la  chose,  s..us  pi .  .. 
fontaine  de   l'liili|i|w  .   I 

ce  qui  rend    i.  ii.     u 

que  cette  obje.l;  m  in'  - 
naître  avec  ceililude  I  . n 
qui  n'est  pas  —  et  prim 
pas  changé  depuis  les  t.  i 
difficile.  Sans  design,  r 
formels,  saint  Paul  %  la  il  | 
quand  ildil  que  n..u-  -.i 
Rum..  VI,  i.  Cit..  .v,., 
celle  qui  a  .'t.'  ,■ln|.].:.^.■.■ 
riseï-  l'a.  II. 'Il  .In  -a.  I. a. 1.1 


.ni  .lans  l'eau,  et  celui- 
.  ni  n'iuontés  de  l'eau, 
ili|i|...  .  Xct.,  VIII,  38, 
n\  .laii-  Venu  et  d'en 
inii  ni  un  l-apliMne  par 
I-  [i  .1  iiilli',  I  >ii  a  voulu 
en  eel  iinli..il.  appelé 
es  peu  de  profondeur, 
impossible.  Mais  pour 
il  faudrait  d'abord  con- 
piif  .le  la  fontaine  —  ce 
lil.  .|iie  son  niveau  n'a 
lu.  li.|ues,  ce  qui  parait 
-1.  11  .'U  termes  aussi 
I  1111'  illusion  manifeste, 
,^''r,'l,s  par  le  baptême. 
1  appiuchée  surtout  de 
n-eliiist  pour  caracté- 
/(/  '  ,  ne  peut  s'appliquer 


nx  ail  p.i- lu  d  autre  mode  d'ablu- 
I  1  siècle'?  Non.  assurément,  et  le 
lis  Pères,  aussi  bien  que  les  données 
I.  tienne  le  prouvent  sans  conteste, 
parle  pas.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une 
î  très  légitime,  qu'on  y  retrouve  les 
s  du  baptême  par  infusion,  et  peut- 


aspersion.  En  effet,  sans  parler 
des  iiiala.l.'^  alil.'v  il. .ni  la  ]iliipai'l  il.'  p..uv.il.'iit  recevoir 
le  sa.  l 'lit'  ni  '|ii''  .1.'  .■.'Il''  hiaiii.'L'.  .  I  I  j.iiliiiv  mentionne 

plusi.iii  -   I'  'l'i -  .pli  11.'  p.'ii\  ''iil  l'i.'ii  -  .'xpliquer  que 

parle  sjîlLiiic  de  1  uilusion.  .V  deux  reprise»  différentes, 
Act.,  IX,  18;  XXII,  16,  elle  nous  apprend  que  saint  Paul 
se  leva  debout,  dans  la  maison  où  il  était,  pour  recevoir 
le  baplèine  des  mains  d'Ananie.  L'immersion,  en  pareil 
cas,  11.-  -.  .,11.  "il  ^iiére,  Deson  côté,  saint  Paul,  détenu 
en  pli  :i  ,1  .11!  et  baptisa  son  geôlier,  avec  les 
meiiil'i  '   iidlle.  .\ct.,  xvi,  33.  Difficilement,  il 

aurait  pu  .n.,."  l'.e.jurs  à  l'immersion.  Cette  difficulté 
eiit  été  encore  plus  considérai. !.■  .pi m.l  il  -  .^it  de  bap- 
tiser,.au  jour  de  la  Pentecôte.  I  -  ii  i-  i.ill  hommes 
qui  se  convertirent  à  la  parole  de  s  ini  In  iic  Aet.,il,41. 
On  a  conjecturé  que  cette  multitude  avait  été  baptisée 
(lar  aspersion  ;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture.  Voir,  en 
sens  contraire,  Corblet,  Histoire  dit  sacrement  de  bap- 
tême, Paris,  1881,  t.  i,  p,  263. 


tém..iL.ii.i_'   '1   -   

ie   li.e  i",i''   '  I 

Mais  ll.Liiluii  1111 
induction,  d  ailleui 
traces  très  probabli 
être  aussi  du  haptêri 


3«  La  formule  du  baptême  (forme)  consiste  en  ces 
jiaroles  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  «  —  C'est  la  formule  même  qu'emploie 
l'Église  latine.  Les  Grecs  se  servent  d'une  formule  équi- 
valente :  Le  serviteur  de  Dieu,N...,  est  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

L'invocation  expresse  des  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  est  nécessaire  pour  la  validité  du  baptême,  de 
l'aveu  de  tous  les  théologiens.  Un  ordre  formel  à  cet 
,'^anl  fut  d..iiii.'  l'ai-  ,I.'-ii-ri,ri.l  .■■,  -...  ap.Mivs  avant 
I  a-.'.'iiM.'ii,  '.  Ali'v.  'ai-.a_ii--,'  i.'iil.'-  I"-  nalaïus  et 
l'al.|l-._'/-l'-all  Il.'M.    'lu  r.'l''.  .lu    I    il-  .1  .lu  ^alnl-l,spl■it.  » 

Mallli..   \\\iii.   ]■-'    \"ii   .'P'ii.laiii   s. 'hall/,  Cuniiiientar - 

iibL'r  .'.(-  /     '.   /'   "-  /"  ''   Maltliaiis,  Fribourg-en- 

Brisgaii.l-  '  i  '  >''  \f\i\\'iifi\  Comment. inEvang. 
sec.  M.'hn  ,  i  ,11-  i.-.,i.  i.  Il,  p.  .-^63-564,  Que  cet  ordre 
ait  été  lideleinenl  exécute  par  les  apôtres,  on  ne  saurait 
en  douter.  Nous  en  avons  d'ailleurs  une  preuve  indirecte 
dans  un  passage  du  livre  des  Actes.  Saint  Paul,  ayant 
un  jour  rencontré  à  Éphèse  des  disciples  du  Christ, 
leur  demanda  s'ils  avaient  reçu  le  Saint-Esprit.  Ils  ré- 
pondirent :  «  Nous  n'avons  même  pas  entendu  dire  qu'il 
y  a  un  Saint-Esprit.  —  Quel  baptême  avez-vons  donc 
reyu?  ><  leur  demanda  saint  Paul.  Act.,  xix,  2,  3.  Cette 
réflexion  de  l'apôtre,  établissant  un  lien  immédiat  et 
spontané  entre  le  Saint-Esprit  et  le  baptême,  suppose 
clairement  qu'on  faisait  mention  de  ce  dernier  dans 
l'administration  du  sacrement.  Si  les  Éphésiens  avaient 
reçu  le  baptême  chrétien,  ils  n'eussent  pas  ignoré 
l'existence  des  trois  personnes  divines  au  nom  des- 
quelles il  était  conféré. 

D'autres  textes,  il  est  vrai,  semblent  indiquer  que  les 
apôtres  employaient  une  formule  différente  dans  l'admi- 
nistration du  sacrement.  11  est  dit,  en  effet,  à  plusieurs 
reprises,  qu'ils  baptisaient  au  jioni  rfe  Jésus.  Act.,  ii,38; 
VIII,  12;  X,  48;  xix,  5.  Cette  expression  a  été  diverse- 
ment commentée  par  les  théologiens  et  les  exégètes. 
D'après  l'opinion  de  Pierre  Lombard,  Cajetan  et  quelques 
autres,  le  baptême  aurait  été  réellement  conféré  avec 
cette  formule,  et  pourrait  l'être  encore  d'une  manière 
valide.  Une  seconde  opinion,  représentée  surtout  par 
saint  Thomas,  Sxni.  theol.,lW,  q.  lxvi,  a.  6,  ad  !""•,  res- 
treint l'emploi  valide  de  cette  formule  au  i"'  siècle,  et 
croit  que  les  apôtres  ont  usé  d'une  dispense  spéciale  en 
la  substituant  à  la  formule  ordinaire.  Ils  auraient  fait 
cette  substitution  pour  glorifier  davantage  le  nom  de 
Jésus,  que  les  Juifs  et  les  Gentils  avaient  alors  en  hor- 
reur. Enfin  une  troisième  opinion,  de  beaucoup  la  plus 
probable  et  la  plus  commune,  soutient  que  l'expression 
en  litige,  in  nomine  .îesii,  ne  désigne  nullement  la 
forme  du  baptême.  C'est  simplement  une  formule  anti- 
thétique destinée  à  caractériser  le  baptême  chrétien  par 
opposition  au  baptême  de  saint  Jean.  Cette  opposition 
est  facile  à  remarquer  dans  le  discours  de  saint  Pierre, 
Act.,  II,  38,  où  il  y  a  une  allusion  au  liaptême  de  péni- 
tence du  préciir^i'iir;  .■!  .'IL'  apparaît  -.iii'li.nt  dans  le 
passage   où   sainl    l'.nl    .1.  n.  .ml.'    .u-..    i  pl..'M.iis    quel 

n     I'.  M.    imi-in  d-   na^al.'Ut  pas 

l-L-i.nt.  "  la'  l'apl.'in.'  de  Jean,  » 
Jean,  dit  lapùlre,  a  baptisé  le 
peuple  du  baptême  de  pénitence,  disant  de  croire  en 
celui  qui  devait  venir  après  lui,  c'est-à-dire  en  Jésus.  » 
Et  le  le\t.  aj,.iii.'  .inapi.'-  e.'lle  déclaration,  «  ils  furent 
baptisi  s 'il'  .1.1  ^'  i_ii'  111  l.sus,  »  c'est-à-dire  reçu- 
rent 1.'  I.pi'i'i'  .l'i'ii.n  |ii  ils  ne  connaissaient  pas 
encore.  A.  t.,  xi\.  .!.  ."e  I.anl.nr  des  Actes,  comme  on  le 
voit,  ne  pense  nullement  à  la  formule  employée  pour 
le  baptême,  mais  indique  avec  soin  qu'il  s'agit  d'une 
cérémonie  chrétienne,  et  non  d'une  autre. 

Les  théologiens  de  l'école  libérale,  tout  en  admettant 
que,  dès  le  début  du  christianisme,  le  baptême  a  été 
requis  pour  entrer  dans  la  communauté,  prétendent 
qu'on  ne  peut  prouver  directement  que  Jésus  a  institué 


bapté 

entendu  parler  du  S 

lui    fut-il   répondu. 
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le  liaptéme  conféré  avec  la  formule  trinitaire.  La  parole 
du  Sauveur,  rapportée  Matth.,-xxviii,  19,  n'est  pas  au- 
thentique; elle  représente  une  tradition  postérieure  au 
christianisme  primitif  et  qui  se  fait  jour  au  ii«  siècle 
seulement.  En  effet,  saint  Paul  ignore  que  Jésus  res- 
suscité ait  parlé  aux  apôtres  et  leur  ait  donné  des  ordres 
particuliers.  D'autre  part,  la  formule  trinitaire  est  étran- 
gère aux  discours  authentiques  de  Jésus,  et  si  elle  avait 
été  prononcée  par  lui  au  sujet  du  baptême,  elle  n'aurait 
pas  eu,  au  siècle  apostolique,  la  valeur  qu'elle  devait 
avoir,  puisqu'à  cette  époque  le  baptême  a  été  conféré 
^i;  àîîTtv  â|jiapTiwv  et  sic  tô  o'vo[jia  XpidroC.  Act.,  II,  38; 
Harnack,  Lehrbucli  der  Dogmengescliicltte,  2«  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1888,  t.  i,  p.  68,  note  3;  Holtzmann, 
Lchibiicli  der  Neutestamentlicben  Théologie,  Leipzig, 
1897,  t.  I,  p.  378-379.  Les  raisons  de  nier  l'authenticité 
des  paroles  de  Jésus,  Matth.,  xxviii,  19,  ne  sont  pas 
admissibles.  Saint  Paul,  qui  rappelle  les  apparitions  de 
Jésus  ressuscité,  I  Cor.,  xv,  5-9,  mentionne  en  particulier 
celle  qui  fut  faite  aux  apôtres  réunis.  Lui,  à  qui  le 
Christ  ressuscité  a  parlé,  ne  pouvait  ignorer  les  com- 
munications faites  aux  autres  apôtres.  Lui-même  a  été 
baptisé  par  .\nanie.  S'il  n'a  pas  reçu  la  mission  de  bap- 
tiser, mais  d'évangéliser,  il  a  cependant  baptisé  quelques 
chrétiens.  S'il  se  réjouit  de  n'avoir  conféré  le  baptême 
à  aucun  Corinthien,  c'est  pour  que  personne  ne  se  flatte 
d'avoir  été  baptisé  au  nom  de  Paul.  I  Cor.,  i,  14-16.  Le 
baptême  était  donc  nécessaire  aux  yeux  de  saint  Paul, 
quoiqu'il  ne  se  crût  pas  oliligé  de  l'administrer  person- 
nellement. Par  ailleurs,  la  formule  trinitaire  a  eu  dès 
l'origine  l'autorité  qui  lui  revenait  comme  institution 
de  Jésus-Christ.  Jamais  le  baptême  n'a  été  conféré  s'.; 
i'?E(Tiv  à|j.apTiwv.  Cette  expression  indiquait  un  effet  du 
baptême,  la  rémission  des  péchés;  elle  n'était  pas  la 
formule  eiiiployi'i-.  Cette  formule  exprimait  au  nom  de 
qui  le  saoreiiieîit  l'Iail  administré.  La  formule  :  Ak  nom 
de  Jésus,  était  narrative  plutôt  que  liturgique,  ainsi  qu'il 
résulte  des  faits  rapportés  plus  haut.  KUe  ne  pouvait 
être  insolite  sur  les  lèvres  de  Jésus  qui  parle  si  souvent 
du  Père,  du  Fils  qui  est  un  avec  le  Père,  et  du  Saint- 
Esprit.  Enlin,  saint  Paul,  en  mentionnant  les  trois  per- 
sonnes divines  pour  montrer  l'efficacité  du  baptême, 
1  Cor.,  VI,  11,  la  paraphrase  au  lieu  de  la  transcrire  lit- 
téralement. Il  savait  donc  que  le  baptême  s'administre  au 
nom  de  la  sainte  Trinité.  A.  Michiels,  L'origine  de 
répiscopal,  Louvain,  1900,  p.  52,  note  2;  p.  78,  note. 
IV.  Nécessité  et  conditions  exigées.  —  Le  baptême 
est  nécessaire  pour  être  sauvé.  C'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  nous  l'affirme,  dans  son  entretien  avec  N'ico- 
dérae  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  te  le  dis  :  si  quelqu'un 
ne  naît   de  nouveau,    il    nr    pi-ul  vuir    le    ro\a c    de 


■e  et  naitre  de  nouveau'.'  » 
'■,  mais  sans  en  diminuer 

iMèiiio  sulennilé  la  néces- 
ii.lir.  i|in  ii'r-i  p.is  autre 
"Il  ,.■  |,hi-  11, Mil.  que  la  ré- 

,11.  ,  .,,  ,.Mii   |..  le  le  dis. 


rentrer  dan^  !■      

Jésus   expli'iHi      il    1 

l'énergie,  .■!   |i>.,.  

site  d'une  iV-..  n   i  iii. 

chose,  coniMi.    l 

génération  li:i|iii-iii   l. 

si  quel(|u'uii  In    I .  I I.    1  i  111  i  I  lin  .-.iiiii-l.^|)rit,  il  ne 

peut  entrer  il  I il     !■    i un'    il.    Iinu        1..    ii.\:nimede 

Dieu,  dans  II  .  m  m  .1-  -un-  l..iij..iii-  I  I  ^h-c,  tantôt 
sous  la  foriiii-  iiiiiil.nil.  ni  I.:.-,  l,iiil.,i  -.iiis  la  forme 
Iriomphanli'  an  ciel,  .1  iiuelqui'fois  l'une  et  l'autre  en 
même  temps.  La  parole  de  Jésus,  dans  ce  passage,  a  évi- 
demment toute  l'extension  possible,  et  elle  signifie  que 
II'  li:i|ili''in<-  i-~l  iii'c.-.;^:iiii-  pour  entrer,  non  seulement 
dan-   Il       11  I.     Il     .1,1   11  IIS  sur  la  terre,  mais  aussi 


l.i- 
B'agil 


Il  comme  il  faut,  quand  il 
si   l'on    ne  remplit   deux 


conditions  préalables.  La  première  est  la  foi.  «  Celui 
qui  croira  et  sera  baptisé,  dit  Jésus-Christ  à  ses  apô- 
tres, celui-là  sera  sauvé.  »  Marc.,xvi,  10.  La  foi  d'abord, 
le  baptême  ensuite.  La  seconde  partie  du  verset  :  Qui  vero 
non  crediderit  condemnabitur,  qui  est  l'antithèse  de  la 
première,  ne  prouve  pas  cependant  que  la  foi  seule,  el 
non  le  baptême,  est  nécessaire  au  salut,  car  il  va  de  soi 
que  ceux  qui  ne  croiront  pas  ne  consentiront  pas  à  être 
baptisés  et  ne  seront  pas  sauvés.  Les  apôtres  et  les  dis- 
ciples tiennent  le  même  langage.  Les  Samaritains  et 
Simon  le  magicien  lui-même  ne  sont  baptisés  que  lors- 
qu'ils ont  cru  à  la  prédication  de  Philippe  touchant  le 
royaume  de  Dieu.  Act.,  viii,  12,  13.  Quand  l'eunuque  de 
la  reine  Candace  dit  au  diacre  Philippe  :  «  Voilà  de 
l'eau,  qu'est-ce  qui  empêche  que  je  sois  baptisé  ?  »  Phi- 
lippe lui  répondit  :  «  Tu  peux  l'être,  si  tu  crois  de  tout 
Ion  cœur,  n  Et  aussitôt  l'eunuque  fit  sa  profession  de 
foi  :  «  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu.  » 
Philippe  lui  administra  immédiatement  le  baptême. 
Act.,  VIII,  36-39.  Le  baptême  de  saint  Paul  a  été  précédé 
de  sa  conversion  et  de  sa  foi  en  Jésus.  Act.,  ix,  18  ;  xxii, 
16.  Corneille  a  cru  avant  d'être  baptisé,  Act.,  x,  33, 
ainsi  que  Lydie,  Act.,  xi,  li,  le  geôlier  de  Paul,  Act.,  xvi, 
31,  Crispus.  Act.,  xviii,  8.  La  seconde  condition  est  le 
repentir  des  péchés  commis  antérieurement.  Saint  Pierre 
indique  cette  condition  dans  le  discours  qu'il  adressa  au 
peuple  le  jour  de  la  Pentecôte  :  «  Faites  pénitence, 
(ie-avoT,(iaTs,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom 
de  Jésus-Christ  pour  la  rémission  de  ses  péchés.  »  Act., 
Il,  38.  Il  s'agit  là  clairement,  comme  l'indique  le  texte 
original,  du  repentir  sincère  du  péché,  qui  doit  précéder 
le  baptême.  Ces  deux  dispositions  se  rencontraient  sou- 
vent et  facilement  réunies  chez  les  Juifs  ou  les  prosélytes 
pieux  et  fidèles.  Aussi  les  Juifs  de  Jérusalem,  l'eunuque 
de  la  reine  Candace,  Saul,  le  centurion  Corneille  n'ont 
pas  besoin  d'une  longue  préparation  pour  recevoir  le 
baptême.  La  prédication  les  amenait  vite  à  la  foi  et  à  la 
pénitence,  auxquelles  la  grâce  divine  les  sollicitait  inté- 
rieurement. Ils  ne  devaient,  d'ailleurs,  éprouver  aucune 
difliculté  à  passer  par  le  bain  baptismal  pour  être  in- 
troduits dans  la  société  chrétienne,  puisque  les  pa'iens 
étaient  agrégés  à  la  religion  juive  par  un  rite  baptismal, 
qui  n'avait  toutefois  d'autre  effet  que  de  leur  conférer  la 
pureté  légale.  Voir  Schiirer,  Gescbiclile  des  jûdischen 
Volkes  im  Zeilalter  Jesu  Cliristi,  3«  édit.,  Leipzig,  1898, 
t.  m,  p.  129-132. 

V.  Effets.  —  1»  Mode  d'action  du  baptême.  —  Des 
paroles  de  Jésus  à  Nicodème,  on  peut  inférer  quel  est  le 
mode  d'action  du  rite  baptismal.  L'expression  «  renaître 
ex  aqua  et  Spiritu  Sancto  »  montre  que  cette  régénéra- 
tion est  r.-uvre  de  deux  facteurs  distincts,  l'eau  et  le 
-  nul  I -I  I  11.  que  l'Écriture  ne  craint  pas  d'assimiler 
iiii  1  I  1  !■  sous  un  certain  rapport,  celui  d'une  cau- 
iliii  .  1  1  iille  :  ex  aqua  et...  L'eau  est  cause  du  bap- 
Uim-,  .111»!  Iiien  que  le  Saint-Esprit;  mais,  bien  entendu, 
d  une  manière  différente.  Chacun  des  deux  agents  doit 
avoir  l'activité  qui  convient  à  sa  propre  nature.  L'agent 
principal  étant  évidemment  le  Saint-Esprit,  l'eau  ne  peut 
être  qu'un  agent  secondaire,  un  instrument  qu'il  élève  à 
la  hauteur  d'une  causfe,  pour  servir  à  la  production  de 
la  régénéralion  baptismale.  C'est  cette  activité  que  les 
théologiens  scolastiques  exprimeront  plus  lard  d'une 
façon  technique,  en  employant  la  formule  ex  opère  ope- 
ralo.  Voir  A.  Loisy,  Nicodème,  dans  la  Revue  d'histoire 
el  de  lilléralure  religieuses,  Paris,  1899,  t.  iv,  p.  489- 
497.  .Ajoutons  que  l'eau,  matière  du  baptême,  doit  être 
unie  à  la  forme  dont  nous  avons  parlé,  pour  être  effi- 
cace. De  là  le  mot  de  saint  Paul  :  Mundans  lavacro 
aquse  in  verbo  vitm.  Eph.,  v,  26. 

2"  Effets  produits  par  le  baptêtne.  —  Le  premier  effet 
du  baptême,  et  celui  que  Jésus-Christ  semble  donner 
comme  sa  caractéristique  spéciale,  est  une  nouvelle 
naissance  d'ordre  spirituel..;!  laciuelle  correspond  lU'ces- 
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suirement  une  nouvelle  vie.  Joa.,  m,  5.  La  régénération 
Ijaptismalo  efface  les  péchés.  Act.,  li,  38;  x.til,  16.  Sous 
ce  rapport,  elle  procure  le  salut  du  baptisé,  en  renou- 
velant son  âme  :  Salvos  nos  fecit  per  lavacntin  regene- 
ralimiis  et  renovationis  Spiritus  Sancti.  Tit.,  m,  5.  Cf. 
Marc,  XVI,  16;  I  Pet.,  m,  21.  Bien  plus,  elle  est  en  même 
temps  une  source  de  mort  et  de  vie,  selon  la  doctrine  de 
.saint  Paul.  L'apôtre,  dans  son  épitre  aux  Romains,  con- 
sacre un  chapitre  tout  entier  à  développer  cette  doc- 
trine, que  le  implfinp  reproduit  en  nous,  de  quelque 
manière,  la  iii"ii  ■  i  l.i  i  -nin-ction  de  Jésus-Christ,  ^n 
ignoratis  qui,!  ^/un'unn/n,  baplizati  srimus  in  Christo 
Jesu,  in  mo/ii'  ijisms  Impiizali  suniiis'?  Consepulti  enini 
sumits  cum  illo  per  baplismum  in  mortem,  ut  quo- 
modo  Christus  surrexil  a  mortuis  per  gloriam  Patris, 
ila  et  nos  in  novitate  vitse  ambutemiis.  Rom.,  VI,  2  sq. 
Nous  participniTi  n  la  mort  du  Sauveiii'.  pnrco  que  le 
baptême  nou-  l:iii  iih.nnr.ni  \ir\]  li,-iiiiiiir.  i.'ius  liomo 
noster  simtil  ■  .  nr,/:.,  ns  ,  </.  .■  (.,i-;i-,|ii  ,■  ,|,ii  nil  en  nous 

cipoii~  ,1  1,1  I  ■  -III 1  ■  ,  iiMii  (lu  r.liiisi,  parce  que  le  baptême 

proiliii!     M   lUiii-  iiiH    \iri velle,  que  saint  Paul  décrit 

ensnili  ■  n  i^  iuh  -  iii,i_iiilii|iics.  Rom.,  vni.  De  cettedoc- 
trine  i-iii.  i.iK  .  n  l.ilu.' .m  l.apli'ine.  l'np.'.lre  lire  une  con- 
clusion particulière.  C'e.st  que.  ilil  il.  il  n\  a  plus  rien 
à  condamner  chez  ceux  qui  vi\' II'  J  m-  h  i  In  isl  Jésus: 
NiJtil  crgo  miiic  (lamnationis  c^t  usi/in  -.nul  m  Christo 
./es«.  riiiiii  ,  \iii.  I.  La  généralité  de  cellr  )iarole  a  een- 
duit  I.-  r.  ir -,  |.  -  Ihéologiens,  et  même  le  eniieilr  de 
Treuil'  .1  I  iiil'i  |e  <iri-  en  ce  sens,  que  le  luiphiiie  a  pour 
effet  de  iiuu?  e.\L.iierer  complètement  vis-a-viî  de  lu  jus- 
tice divine,  puisqu'il  n'y  a  plus  rien  à  condamner  chez 
les  baptisés  considérés  comme  tels,  abstraction  faite  de 
toute  faute  po.slérieure.  car  le  luiptême  ne  rend  pas 
impee.  alilr-  eiiis  i|ni  I'miiI  i  r.  n.  1  C..,r..  \.  ]-2.  Lu  d'autres 

tenie-,  1.    -.r  1 .  11, ri:!.  ,.  ,,i.  I,,.  , ,1,. livre  de  la 

pou\,  ^  I.  I  II.  Ilr  ,  iii.H-  I  riHi  t  ,M,--i  1,  -  |,riii..-  1 1 ■  I iiporellcs 
due-<  an  pr.  Im'  Il  imii-  jMiiiie  iliuil  au>=i  a  la  vie  éter- 
nelle dont  nous  sommes  les  héritiers  en  espérance.  Act., 
III,  5-7.  —  La  régénération  baptismale  nous  établit  en 
même  temps  dans  de  nouvelles  relations  vis-à-vis  de 
Dieu.   D'abonl.   MI-   ■nn-iilih'    un   ,  n,a_<nHnil   général 

envers  lui,  e ■    -r.  ■-  '  •!  i^i .  n.i   -.•'!,■  ]■,.■:,■<■:  Et  vos 

mine...  saints  ,  -   r^'-iilio  sor- 

dium,  sed  (■(>!•■<>  ir,,i i,i  /-..,,;,  ,,,/,-,,.,/,.',,.  ,-£pMTï)(ia, 
stipulatio,  engagement]  in  lh>:,  |  r,  i  ,  m,  21.  Le 
sens  le  plus  probable  de  ce  passa  ^i  (lulii  iir<  iibscur  et 
très  discuté,  c'est  que  l'effet  sahilnpi,.  ilu  l-.qjtême  dé- 
pend beaucoup  moins  de  l'ablution  extérieure  de  l'eau, 
qui  efface  simplement  en  soi  les  souillures  matérielles, 
carnis  depositio  sordium,  que  de  l'engagement  sincère 
d'une  conscience  droite  vis-à-vis  de  Dieu,  âît£pMTTi[ji.a  eî; 
©Eov.  Saint  Pierre  ne  dit  pas,  remarquons-le  bien,  que 
le  baptême  consiste  dans  cet  engagement  envers  Dieu  ; 
il  suppose  clairement  que  le  rite  baptismal  comprend 
à  la  fois  l'ablution  de  l'eau  et  l'engagement  en  question. 
mais  que  ce  second  élément  est  le  plus  important  des 
deux  au  point  de  vue  salvifique.  Estius,  In  Paulmn 
comment.,  Paris,  1653,  p.  H84-1185.  En  outre,  la  régé- 
nération baptismale  nous  «  revêt  du  Christ  »,  c'est-à- 
dire  reproduit  en  nous  son  image,  et  nous  fait  «.  enfants 
de  Dieu  ».  Gai.,  m,  26,  27.  L'Écriture  a  soin  de  nous 
dire  que  cette  filiation  est  réelle,  I  Joa.,  m,  2,  mais 
pourtant  adoptive.  Rom.,  viii,  15;  Eph.,  I,  5;  Gai.,  iv,  5. 
Elle  participe  à  la  fois  de  l'adoption  et  de  la  généra- 
tion propiement  dite.  Voir  Adoption  surnaturelle, 
t.  I-  ei.l,  I.ï;.  |iaii>  !,•  baptême,  on  reçoit  également  le 
Saint  I  -  |ii  II,  ipi.  Iiiiu  le  Père  communique  avec  une 
elliiM,  n  il,  .ml, ml.  .  selon  l'expression  de  saint  Paul  : 
Sn(ei.s  nus  iciui  pcr  lavaci'um  regenerationis  et  reno-, 
falionis  Spirilus  Sancli,  quem  effudit  in  nos  abunde. 
Til.,  III,  5,  6.  Un  autre  effet  du  baptême,  c'est  d'agréger 
les  croyants  à  l'Église.  Déjà  insinuée  dans  le 


qui  attribue  au  sacrement  <i  l'entrée  du  royaume  de  Dieu  », 
Joa.,  m,  5,  et  dans  le  précepte  d'enseigner  et  de  baptiser 
toutes  les  nations,  docete,  ij.a6riTÉjaaT£,c'esl-à-dire  «faites 
des  disciples  »  en  baptisant,  Malth.,  xxviii,  19,  cette 
vérité  est  affirmée  plus  clairement  par  saint  Luc,  quand 
il  dit  :  qui  receperunt  sermoneni  ejus  [Peiri]  baptizati 
sunt,  et  [hoc  baplismo]  apposilœ  stint  [Ecclcsix]  in  die 
illa  animae  circiler  tria  millia.  Act.,  ii,  41.  Saint  Paul, 
en  termes  encore  plus  formels,  déclare  que  «  tous,  dans 
le  même  Fspiit.  iinii=  nvnns  .'ti''  l.npiis.'s  pour  un  seul 
corps  ,  .  T.,.,.-,  I  r.i..  \ii,  i:;  pu  -nii,,  ll  n'y  a 
dans  I  Kh-i' i|ii  lin -.  ni  l.,ipt. m..,  I',pli,,  i\  ,,'>,  Ajoutons, 
afin  di'li'.-  .  iiiiipirt.  i|ii.'  Ir-  ji,i>~a;:i'-  ,-eriptiiraires  qui 
désignent  les  etfets  de  la  justification  en  général,  sans 
mention  expresse  d'aucun  sacrement,  peuvent  entrer  en 
ligne  de  compte,  au  moins  d'une  façon  indirecte,  pour 
marquer  les  effets  du  baptême,  puisqu'il  est  la  .source 
première  de  toute  justification  sacramentelle. 

VI.  Usage.  —  Deux  questions  se  posent  à  ce  sujet, 
concernant  ceux  qui  donnaient  le  baptême  et  ceux  qui 
le  recevaient,  en  d'autres  termes  le  ministre  et  le  sujet 
du  sacrement. 

1"  Ministre.  —  Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par 
les  rares  passages  qui  parlent  de  l'administration  du 
baptême,  ce  sacrement  était  conféré  par  des  personnes 
de  différentes  catégories.  Jésus-Christ  faisait  baptiser  par 
ses  disciples,  si  toutefois  il  s'agit  du  baptême  chrétien. 
Joa.,  IV,  2.  Les  apôtres,  sans  aucun  doute,  baptisèrent 
eux-mêmes  après  la  Pentecôte,  du  moins  darts  certaines 
circonstances;  témoin  saint  Paul,  qui  administra  le  sa- 
crement au  gardien  de  sa  prison  et  à  toute  sa  famille, 
Act.,  XVI,  23,  et  à  Corinthe  baptisa  Crispus  et  Caius  et 
la  maison  de  Stephanas.  I  Cor.,  i,  li-16.  Mais  lorsque 
le  nombre  des  chrétiens  devint  plus  considérable,  tout 
porte  à  croire  qu'ils  emifii  riiil  à  d'autres  le  soin  de  bap- 
tiser les  nouveaux  .L.'xini-,  l'u  se  réservant  à  eux- 
mêmes  la  prialii  Mii.iii  il  1,1  [.iieie.  Saint  Pierre  fit  bap- 
tiser le  centurion  C.jiiieiile  a\ec  toute  sa  famille,  Act.,  x, 
48,  et  saint  Paul  déclarait  que  sa  mission  n'était  pas 
de  baptiser,  mais  d'évangéliser.  I  Cor.,  l,  17.  C'est  un 
diacre,  Philippe,  qui  administra  le  sacrement  à  Simon 
le  magicien,  à  un  grand  nombre  d'habitants  de  Samarie 
et  à  l'eunuque  de  la  reine  Candace.  Act.,  viii,  12,  13, 
38.  Enfin,  quand  il  s'agit  de  baptiser  saint  Paul  à  Damas, 
ce  fut  Ananie,  c'est-à-dire,  selon  toute  apparence,  un 
simple  laïque,  qui  en  reçut  directement  de  Jésus  la 
mission.  Act.,  ix,  18.  Voir  Vigoureux,  Dictionnaire  de 
la  Bible,  t.  i,  col.  542. 

2»  Sujet.  —  Tous  les  hommes  peuvent  recevoir  le 
baptême,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  : 
«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  et  baptisez-les.  » 
Matth.,  XXVIII,  19.  Les  païens,  comme  les  Juifs,  sont  les 
sujets  du  sacrement.  Et  pour  le  recevoir  comme  il  faut, 
les  uns  et  les  autres  doivent  réaliser  exactement  les 
mêmes  conditions,  celles  que  nous  avons  énumérées 
plus  haut.  C'est  donc  faute  d'avoir  compris  la  portée 
universelle  de  la  parole  du  Sauveur,  qu'un  certain 
nombre  de  chrétiens  de  la  primitive  Église  prétendirent 
que  les  païens  ne  devaient  pas  recevoir  le  baptême,  à 
moins  de  passer  d'abord  par  le  judaïsme.  Il  fallut  une 
intervention  divine  pour  dissiper  ce  préjugé.  La  vision 
de  saint  Pierre  à  Joppé  et  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  le  centurion  Corneille  firent  comprendre  à  tous 
que  les  païens,  comme  les  Juifs,  pouvaient  recevoir  le 
baptême  et  entrer  directement  dans  l'Église.  Act.,  x. 
Les  explications  que  saint  Pierre  crut  devoir  donner  de 
sa  conduite  achevèrent  d'éclairer  les  esprits  droits  sur 
ce  point  important.  Act.,  xi. 

On  s'est  demandé  si  l'Écriture  comprenait  aussi  les 
enfants  parmi  les  sujets  du  baptême.  Il  est  certain 
qu'elle  n'en  fait  pas  mention  expresse.  On  a  conjecturé 
que  les  passages  où  il  est  question  du  baptême  général 
de  toute  une  famille  désignaient  aussi  le  baptême  des 
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1  nfanls  qui  en  faisaient  partie.  Cette  conjecture  est  assez 

i.iiscmblable;    mais   il    est    possible    cependant    que 

Lcriture  ait  voulu  mentionner  seulemimt  le  Ijaptème 

-  adultes,  à  cause   des  dispositions  qu'elle  suppose 

1  ..idinaire  chez  les  baptisés  dont  elle  parle.  En  revan- 

L/R-,  certains  principes  généraux  énoncés  par  l'Écriture 

pernietlcnl  de  conclure  avec  certitude  que  les  enfants 

peuvent  et  doivent    être  baptisés.    Nous    savons,    par 

exemple,  que«  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  » 

I    l'im.,   II,  4.  Or,  l'existence  de  cette  volonté  salvifique 

i.iit  contestable,   s'il  n'y   avait   pas,  dans  l'économie 

.  tiielle,  une  institution  régulière  et  permanente  des- 

iiiiée,  autant  que  le  permet  le  jeu  de  !a  liliiil'-  hinii:iini\ 

il  procurer   le  salut  des  enfants   imi 1        mImIi   - 

Cette  institution  est  précisément  le  l:i|  i  m  I  I  .  i  iim 
nous  apprend  encore  que  la  venue  (!•  h  -n-  (liii-i  m 
ce  monde  a  eu  pour  effet  de  réparer  \c  mal  causé  à 
l'homme  par  la  chute  originelle,  et  que  cette  réparation 
a  son  point  de  départ  dans  une  seconde  naissance, 
d'ordre  spirituel,  qui  efface  en  chacun  de  nous  la  souil- 
lure d'origine  que  nous  contractons  par  notre  première 
naissance.  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  le  bien  de  la 
rédemption  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  mal  de  la 
chute.  Rom.,  v,  15.  Si  donc  les  enfants  contractent  le 
péché  originel  par  le  seul  fait  de  leur  naissance  selon 
la  chair,  et  avant  tout  exercice  de  leur  liberté,  à  plus 
forte  raison  pourront-ils  être  justifiés  et  devenir  enfants 
de  Dieu  par  le  seul  fait  de  la  régénération  baptismale, 
avant  l'usage  de  leur  raison.  En  d'autres  termes,  ils 
peuvent  recevoir  le  baptême  aussi  bien  que  les  adultes. 
On  ne  peut  pas  conclure  des  paroles  de  saint  Paul, 
I  Cor.,  vu,  14,  que  les  enfants  des  chrétiens  sont  saints 
par  le  seul  fait  de  leur  origine  de  parents  croyants,  sans 
avoir  besoin  (l'.'lro  iini'ili.-i  pai'  1.^  l.apléin.'.  I.a  .signifi- 
cation   de    !'•      |i.---:i,'      i  -I.    Il'-    ih-nil/.'      \..\.^u-    iiu'cn 

raison  de  la  ■ |i.ii.M-.in.  !.i  -.mn  iti-  ,ii  i.  .m  il-  -  i  ni, mis, 

nés  de  paiciil-  rlir   liiii-.  .-l  .1'   iii.'iii,-  n: 


des 


iinctilK 


par 


L-unju 


lidéle. 


Les  Pères  grecs  ont  simplement  conclu  que  la  sanctifi- 
cation de  ces  enfants  et  celle  des  époux  infidèles  étaient 
rendues  plus  faciles  et  plus  sures  par  suite  de  leur  situa- 
lion  dans  «ne  famille  chrétienne.  Les  Pères  latins  ont 
entendu  cette  sainteté  d'une  sainteté  extérieure,  résul- 
tant pour  les  enfants  et  les  époux  de  leurs  rapports  avec 

des   chriHiens  sanc-lifiés  par  le  bapté ;    r.  -   inLinl-. 

même  n'étant  pas  encore  baptisés,  Mil  u-  ni  p.i^  -..nilli  - 
comme  les  païens,  ils  appartenaient  d.  |,mI  un  r,  iinn- 
manière  au  Christ  et  étaient  souslr.iil>  en  pailic  an 
domaine  du  prince  de  ce  monde,  .\ncnn  l'ère  n'en  a 
conclu  que  les  enfants,  nés  de  parents  chrétiens,  n'avaient 
pas  besoin  de  recevoir  le  baptême.  R.  Cornely,  Comment. 
Paiili  priorem  epist.  ad  Corintliios,  Paris,  1890, 


C>>rluy,  Spicilegiuyn  do(jmatico-hiblicum,  Gand,  1880,  t.  n, 
ji.  330-;j35;  Hurler,  Theologix  dogmaliae  compendium,  Ins- 
pruck,  1891,  t.  ni,  p.  264  sq.  ;  Chardon,  Histoire  des  sacrements, 
dan»  Migne,  Cursus  completus  theologiie,  t.  xx,  col.  1-159; 
Corblet,  Histoire  dogmatique,  liturgique  et  archéologique  du 
sacrement  de  baptême,  2  in-8*,  Paris,  1881,  1882;  Vacant,  nilicle 
Baptême,  dans  Vigoureux,  Dictionnaire  de  la  Bible,  1. 1,  col.  1433- 
14 'il  ;  Susse,  Institutiones  théologies!  de  sacramentis  Eccicsiœ, 
Fribourg-cn-Brisgau,  1897,  t.  i,  p.  196  sq.  ;  Ansaldi,  De  baptis- 
male in  Spiritu  Sancto  et  iyni  commentarius  sacer  phiîologico- 
criticus.  Milan,  1752;  Mardouin,  De  baptismo  in  nomine 
Chrisli,  Pnria,  1087;  Matthies.  Baptismntis  exrposilio  hiblica. 
hislorica,  dogmatica,  Berlin,  1731  ;  Orsi,  De  baptismo  in  solius 
Jiesu  Christi  nomine  nunquam  consecralo,  Milan,  1733;  Reichc, 
De  baptismi  origine  et  nnessitate  nec  non  de  formula  hap- 
lismi,  Girttingue,  181fi;  Wprnsdorll,  De  baptismi  christianorum 
origine  mère  divina,  Witlpinbcrg,  1720;  Lcnoir,  £««oi  biblique, 
historique  et  dogmatique  sur  le  baptême  des  enfants,  Paris. 
iKÀi;  Poizy,  Le  baptême  des  enfants  en  face  de  l'histoire  et  de 
lu  Bible,  Paris,  IS.'*;  Gamer.  The  primitive  baptism  consi- 
drred  I>jndrc8, 1701  ;  Hammond,  The  baptism  of  infants  défend- 
■'I.    Londres,   1055:  llcinlmrd,    (Irimdliche  und  schriflrnuKi'/e 


Vertheidigung  der  Kindertaufe,  léna,  1731;  Scbmidt,  Essai 
sur  la  doctrine  du  baptême  d'après  le  N.  T.,  Strasbourg,  1842; 
Vivien,  Le  baptême  d'eau  étudié  dans  le  .V.  T.,  Strasbourg. 
1850;  Hollzmann,  Lehrbuch  der  Neutestamentlichen  Théolo- 
gie, 2  in-8*,  Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  1897;  H.  Cabanis. 
L'évolution  de  Vidée  du  baptême  depuis  Jean-Baptiste  jusqu'à 
saint  Paul,  Caliors.  1900. 

.1.  Bei.I.AMY. 

II.  BAPTÊME  D'APRÈS  LES  PÈRES  GRECS  ET  LA- 
TINS. —  Jésus  avait  dit  à  ses  apôtres  ;  «  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Cet  ordre,  saint  Pierre 
commence  à  l'exécuter  dès  le  jour  de  la  Pentecôte.  11 
,,:,,.)..   ronvertit  ses  auditeurs  et  les  baptise.  Des  diacres 

Ml  !  I  ml  choisis  pour  \e  ministère  des  tables:  quant 
M  .  iji  II  -.  ils  conservent  le  ministère  de  la  parole  et 
1  I  \i  1  >  I  Ml  lie  tous  côtés,  d'abord  dans  les  milieux  juifs, 
ensnite  parmi  les  gentils;  puis  ils  s'adjoignent  de  nou- 
veaux collaborateurs  et  le  monde  romain  est  sillonné 
de  missionnaires.  La  prédication  de  l'Évangile  amène 
sans  cesse  de  nouvelles  recrues.  Le  baptême  sert  tou- 
jours d'initiation;  on  insiste  sur  son  absolue  nécessité, 
sur  le  changement  de  vie  qu'il  doit  opérer  et  les  graves 
devoirs  qu'il  inspire;  on  l'administre  avec  solennité. 
.Mais  c'est  surtout  après  Marc-.\urèle,  à  partir  du  régne 
de  Commode,  quand  les  conversions  se  multiplient 
grâce  à  un  répit  de  la  persécution,  que  s'organise  plus 
complètement  la  collation  du  baptême.  Dès  ia  fin  du 
II''  siècle,  on  détermine  tout  ce  qui  précède,  accompagne 
et  suit  la  collation  de  ce  sacrement. 

En  même  temps  les  détails  deviennent  plus  nombreux. 
Car,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  ce  n'est  que  peu 
à  peu,  au  gré  des  circonstances,  selon  les  besoins  de 
l'heure  présente,  que  se  posent  tels  ou  tels  problèmes, 
qu'interviennent  les  solutions  d'ordre  pratique,  que  se 
dégagent  les  principes.  L'auteur  de  la  Didaché,  Hermas, 
saint  Justin,  saint  Irénée,  saint  Hippolyte,  Tertullien, 
Clément  et  Origène  sont  précieux  à  consnllrr.  Bientôt  la 
controverse  relative  au  bapténii  .\,-~  h-  i.  ii.|ii.  ~.  I  i  Inilr 
contre  les  donatistes,  lescomili-.  I  l^  i  ,|.m  ii  ni 
un  contingent  plusconsidéralil.  il'  i  n  ,  i_ii  -  m  ^^miI 
Cyprien,  saint  llilaire,  saint  Ainiu  ii  ,  :ii'  i  uiIIl  il-' 
Jérusalem,  saint  Basile,  saint  Ki  _  n  -  .1-  \.i/i.in/.o,  saint 
Chrysostome,  saint  Jérôme,  SU!  M. ni  -.uni  \ii.iistin  nous 
mettent  enrnesure  non  seuleim  ni  il'  11011,1  i  nnr  réponse 
aux  iniiiripales  questions  ipii  p  lu. m  -  p..-  1  .m  snji'l 
lin  liipii  Mil-,   mais  encore  de  iinii-   ium'  him'  ni--.' ■■x.irt.' 

i|i'  1,1  III  niii-i-e  dont  on  envis.i;jiMii  ]■■  -.i.  ii' ni  ili-  li.qi- 

lènn:  il  di:  noter  le  développennul  pro-its-il  di-  la  duc- 
trine,  i  l'époque  des  Pères. 

Au  point  de  vue  dogmatique,  c'est  d'abord  l'absolue 
nécessité  du  baptême  proclamée  pour  quiconque  veut 
faire  partie  de  l'Église  et  s'assurer  le  salnl  ili  1  ml  :  .'.st 
ensuite  sa  nature,  sa  valeur  intrinsi  ipn  .  -un  rih  1.  il,' 
intime,  d'où  la  détermination  du  vrai  ii  l  du  niini^lie. 
la  distinction  entre  ce  que  la  théologin  ippi  lli  11  1 1  vali- 
dité et  la  licéité,  Yopus  operatum  et  l'opus  upcrantis. 

Au  point  de  vue  moral,  c'est,  d'une  part,  le  rôle  du 
baptême  dans  la  vie,  les  devoirs  qu'il  impose,  la  difficullé' 
pour  le  baptisé  qui  retombe  dans  le  pi  rln-  .1.  n  nli.  i-  •  n 
grâce:  d'où  le  rôle  de  la  pénitence;  et.  d  iiiii  pu  il  il  us 
du  relard  apporté  par  les caléchumém^  1   n    1  1  1     ■  [  ii.m 

du  baptême,  contre  lequel  ne  cesseroni  di   pi -1.  1  1rs 

Pères. 

Enfin,  au  point  de  vue  liturgique,  ce  sont  les  cérémo- 
nies et  les  rites  divers  qui  précédent,  accompagnent  el 

suivent   la   collation   dn    l.ipl.'nn,     dm-    inlimi m.  ni    11.'. • 

à  la  collation  des  s.u 1,     .1    .    hmi  m  >      n       d     1   Im- 

ristie  et  conslituani  I  mi  .  1  i  n  m,  ,,,1  \ pi.  m""|  il 
est  facile  de  voirqnr  -1,  d  m  |.  di ..  1  -  n-  i,,i  d.  - .  _li-,-s 
d'Orient,  de  Rome  el  de  la  Gaule,  lels  que  nous  les  connais- 
sons par  desdocuments  postérieurs,  persistent  quelques 
différences,  ces  différences  sont  légères  et  n'intéressent 
que  des  points  secondaires  :  le  baptême  garde  partout 
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son   cadre  liturgique,  sa  physionomie   caractéristique. 

Une  remarque  s'impose,  c'est  la  pénurie  de  la  langue 
lliéologique  à  ses  débuts.  Les  termes  qui  doivent  plus 
lard  concrétiser  l'enseignement  et  faciliter  l'exposition  du 
dogme  sont  inconnus  ;  les  Pères  n'ignorent  pas,  du  moins, 
ce  que  ces  termes  signifieront  ;  ils  possèdent  sur  les  élé- 
ments constitutifs  du  baptême,  sur  sa  nature,  son  essence, 
son  rôle,  ses  effets,  des  notions  suffisantes,  que  la  théo- 
logie n'aura  plus  qu'à  recueillir  et  à  désigner  par  des 
e.tpressions  appropriées. 

Inutile  de  constater  ici  que  Jésus-Christ  est  l'auteur 
du  baptême  :  car  personne  n'en  a  douté  pendant  la  pé- 
riode patristique;  quant  à  la  question  de  savoir  à  quel 
moment  Notre-Seigneur  a  institué  le  baptême,  elle  n'a 
Ibit  l'objet  ni  d'un  examen  approfondi  ni  d'une  contro- 
verse spéciale:  c'est  à  peine  si  quelques  Pères  ont  signalé, 
en  passant,  le  moment  de  cette  institution,  les  uns  le 
plaçant  avant  la  passion,  les  autres  après.  Voir  pour  le 
second  sentiment  S.  Léon  le  Grand,  Epist.,  xvi,  c.  m, 
P.  L.  i.  Liv,  col.  699. 

l.  Noms.  II.  Matière.  III.  Forme.  IV.  Mode  de  collation. 
V.  Ministre  VI.  Sujet.  VII.  Symbolisme  et  figures. 
VIIÏ.  Ellets.  IX.  Nécessité.  X.  Rites  de  l'administration 
solennelle. 

I.  No.MS.  —  La  langue  chrétienne,  à  l'origine,  est 
remarquable  par  la  richesse  d'expressions  dont  elle  s'est 
servie  pour  désigner  le  baptême.  Ces  expressions,  elle 
les  emprunte  tantôt  à  la  matière  ou  à  la  forme  de  ce  sa- 
crement, tantôt  à  son  mode  de  collation  ou  à  ses  effets, 
tantôt  à  son  symbolisme.  Il  suffit  de  signaler  les  princi- 
pales, les  plus  caractéristiques;  car  elles  résument  l'idée 
que  les  Pères  se  faisaient  du  baptême. 

Le  baptême,  en  effet,  est  appelé  le  sacrement  de  l'eau  , 
non  d'une  eau  quelconque,  mais  de  l'eau  de  source,  de 
l'eau  courante,  de  l'eau  fluviale,  de  l'eau  vive,  ûSwp  Cwv, 
Didaché,  vu,  1,  édit.  Funk,  Tubingue,  1887,  p.  22:  c'est 
le  sacrement  de  l'eau  vitale,  Cyprien,  Epist.,  Lxxiii,  11, 
P.  L.,  t.  III,  col.  1116,  de  l'eau  génératrice,  unda  genita- 
lis,  |j.VÎTpa  CSaroç,  Clément  d'.\lesandrie,  Strom.,  IV,  25, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1369;  c'est  le  sacrement  de  l'eau  qui 
sert  de  bain,  sacranientum  aquie,  TertuUien,  De  bapt., 
1,  P.  L.,  1. 1,  col.  1197;  ).ojTpôv, dans  lequel  on  plonge  le 
baptisé.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  i,  6,  P.  G.,  t.  viii, 
col.  281,  pour  le  laver,  le  purifier  de  ses  péchés,  lui 
communiquer  la  vie.  Bain  de  h  ré.T.'.néiation  et  de  la 
rénovation,  Hilaire,  il!  ps  ■  \iii.  11.  /'.  /  .,  t.  i\,  col.  412; 
DeT>inU.,}Ui,56,P.  L.A  \.  r.il  ITJ.  c-^i  \.,,,intdatio 
spirituatis  et  \e  novurn  iiahilr  dv  Iriiulli.Mi.  De  bapt., 
4,  20,  P.  L.,  t.  I,  col.  1204.  l'2-2i;  et  saint  Augustin  l'ap- 
pelle le  sacrement  de  la  vie  nouvelle  et  du  salut  éternel. 
Cont.  Cresc,  ii,  13,  16,  P.  L.,  t.  XLlii,  col.  476.  Le  bap- 
tême sanctifie  les  hommes  et  les  rend  enfants  de  Dieu, 
en  les  faisant  passer  comme  le  Christ,  mais  d'une 
manière  symbolique,  par  une  mort  et  une  sépulture 
mystiques.  Chrysostome,  Ad  illumin.  cat.,  l,  P.  G.,  t.  XXIX, 
col.  2ij  Pu  illi]~i  II  ;i  la  profession  de  foi  qui  précède 
sa  coll  1  i:i~-i  appelé  le  sacrement  de  la  foi, 

l'obsigii''!'^  ;  ^  I  iiullien.  De  pœnit.,  6.  P.  L.,  t.  i, 
col.  l-2o'J,  i.t  pal  CL  4uii  est  conféré  au  nom  des  trois 
personnes  divines,  le  sacrement  de  la  Trinité.  Augustin, 
Serni.,  CCLXIX,  2,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1235.  Il  est  le 
commem-riiu'iil  cl  la  >onjcc  des  grâces  divines,  nous 
apprni  '  ['  !        iiiion  à  la  vie  chrétienne, 

il  l'.iii  -I,  il  projette  dans  l'âme 

des  in  :  il  est  par  excellence 

l'illuii  ii  .    '     liu,  Apo/.,  I,  61,  P.  G.,  t. 

VI,  col  -,  De  ecct.  hier.,  ii,  1,  2,  P.  G., 

'■  II,  '  '  le  catéchèses  ou  d'allocutions  ad 

illUnn^ 

Le  Uipi.'i,,,.  ,1, 
des  âmes  par  i)ieu,  il  est  encore  l'empreinte  divine  qui 
sert  à  les  marquer  d'une  manière  indélébile.  Sceau  du 
Seigneur,  sceau  du  Christ,  sceau  salutaire,  il  représente 


l'alliance  de  Dieu  avec  l'âme  régénérée.  Eusèbe,  H.  E., 
111,23,  P.  G.,  t.  XX,  col.  260.  Il  remplace  le  signe  de  l'an- 
cienne alliance,  la  circoncision,  ce  qui  lui  vaut  le  titre 
de  circoncision  non  nianufacta.  Il  est  le  sceau  de  la  foi, 
Basile,  Adr.  Eunom.,  m,  5,  P.  G.,  t.  .xxix,  col.  665;  la 
(Typayi'î de  l'eau,  Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.,  m,  4,  P.  G., 
t.  XXXIII,  col.  432;  la  nspayii  de  la  régénération  qui  nous 
agrège  au  troupeau  du  Christ,  Cat.,  i,  2,  col.  372;  la 
uçpaYi'î  infrangible,  à  laquelle  les  anges  reconnaissent 
les  fidèles,  pseudo-Basile,  De  bapt.,  homil.  xiii,  4,  5, 
x.xxi,  col.  432,  433;  la  (rçpaY'S  1"'  distingue  le  soldat  du 
Christ,  Chrysostome,  lu  II  Cor.,  homil.  m,  7,  P.  G., 
t.  LXi,  col.  418;  le  caractère  royal.  Augustin,  Epist., 
Lxxxviii,  9,  P.  L.,  t.  xxxm,  col.  307. 

Clément  d'Alexandrie  avait  expliqué  quelques-uns  des 
termes  employés  dans  l'usage  ordinaire  pour  désigner  le 
baptême.  C'est  un  bain,  dit-il,  car  il  lave  les  péchés;  un 
charisme,  qui  remet  les  peines  dues  au  péché  ;  une  illu- 
mination, qui  permet  de  contempler  la  sainte  et  salutaire 
lumière;  la  perfection,  à  laquelle  rien  ne  manque.  Pœ- 
dag.,  I,  6,  P.  G.,  t.  viii,  col.  281.  Plus  tard,  Cyrille  de 
Jérusalem  multiplia  les  expressions  ;  il  appelle  le  baptême  : 
la  rançon  du  prisonnier,  la  rémission  des  péchés,  la 
mort  du  péché,  la  régénération  de  l'âme,  un  vêtement 
lumineux,  un  sceau  saint  et  infrangible,  un  véhicule 
pour  le  ciel,  les  délices  du  paradis,  la  cause  de  l'obten- 
tion du  royaume,  le  charisme  de  la  filiation  divine. 
Procal.,  16,  P.  G.,  t.  xxxm,  col.  360,  361.  Le  pseudo- 
Basile emploie  les  mêmes  termes.  De  bapt.,  homil.  xiii, 
5,  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  433.  Grégoire  de  Nazianze  l'appelle, 
à  son  tour,  otîipov,  /Gipi(j[jLa,  paTrrtfffjLa,  yptTfia,  q)toxtCT|Aa, 
àçôapaia;  £v6-j[io[,  Xou-pôv  Tta).iYV£vs5!a;,  (jopaY'Sa.  Orat., 
XL,  4,  p.  G.,  t.  xxxvi,  col.  361.  A  tous  ces  termes  Chry- 
sostome en  ajoute  d'autres,  ceux  de  -açr,,  sépulture,  de 
TiepiToiir,,  circoncision,  de  <7Ta;>po;,  croix.  Ad  iUiim.  cal., 
1,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  225.  Le  pseudo-Denys  a  ses  ex- 
pressions particulières  :  OîoYSvîaia,  Oeia  YÉvvTjdiç  iva- 
■fïvvTi.7iç.  -jîoeEuia,  [iJYiit;.  De  eccl.  hier.,  Il,  1,  2,  P.  G., 
t.  III,  col.  392,  393,  396,  397.  Toutes  ces  diverses  déno- 
minations ont  leur  raison  d'être  et  désignent,  chacune,  le 
point  de  vue  particulier  sous  lequel  les  Pères  ont  envi- 
sagé le  baptême.  Elles  servent  admirablement  à  caracté- 
riser ce  sacrement.  Les  dénominations  de  <r?paY'«  et  de 
çuTidjiô;  ont  un  fondement  suffisant  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer,  comme 
le  fait  Harnack,  DogniengeschiclUe,  2«  édit.,  t.  i,  p.  177, 
qu'elles  ont  été  empruntées  à  la  langue  des  mystères 

II.  Matière.  —  L'auteur  de  la  Didaché  retrace  en 
quelques  mots  ce  qui  touche  à  la  collation  du  baptême. 
Il  y  a  deux  voies,  dit-il,  la  voie  qui  mène  à  la  vie,  et  celle 
qui  conduit  à  la  mort.  Puis,  dans  une  formule  suc- 
cincte, il  signale  les  principaux  devoirs  du  futur  baptisé, 
ce  qu'il  doit  faire,  ce  qu'il  doit  éviter.  Après  avoir  ensei- 
gné ces  choses,  ajoute-t-il,  baptisez  ainsi  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  plongeant  le 
baptisé  dans  une  eau  vive  (fleuve  ou  source),  ou,  à  son 
défaut,  dans  toute  autre  eau  (lac  ou  citerne),  froide,  à 
moins  de  raison  particulière;  que  si  vous  n'avez  pas 
d'eau  suffisante  pour  y  plonger  le  baptisé,  versez-en 
trois  fois  sur  sa  tète;  à'/.-/£ov  sÎsttiv  xcçaX-nv  Tp'iç  uêwp,  vu, 
1-3,  édit.  Funk,  p.  20-22.  Tel  est  le  cadre  primitif  de  la 
collation  du  baptême  ;  la  matière  ordinaire,  c'est  l'eau 
vive;  la  forme  est  la  formule  trinitaire  indiquée  par 
l'Évangile;  le  mode  de  collation  c'est  l'immersion  ou,  si 
l'immersion  n'est  pas  possible,  la  triple  infusion  sur  la 
tête.  Nous  allons  successivement  retrouver  tous  ces  élé- 
ments. 

L'eau,  telle  est  la  matière  du  baptême.  C'est  dans 
l'eau,  avec  de  l'c;iii  ^n'-n  ImpII-  .  c',  ,l  Viindagenitalis, 
le /luvius  aquaf  c  ,  i     <     i  i     n    l,i  iir,T-pa  'jêato; 

de  Clément  d'Al.      ,  i      '     i     -i, de,  la  matière 

passant,  aux  ycii\   i!     .,  nun-   In  i.  inim-:,  pour  être  le 
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siège,  le  principe  ou  la  source  du  mal,  certains  gnosti- 
cjues  supprimèrent  l'usage  de  l'eau  dans  la  collation  du 
baptême.  Irénée,  Cont.  hser.,  i,  21,  4,  P.  G.,  t.  vu,  col. 
GG5;  Épiphane,  Hxr.,  xxxiv,  P.  G.,  t.  xt.r,  col.  620.  Il 
en  fut  de  même  de  ceux  que  Terlullien  désigne  sous  le 
nom  de  caiani  et  de  quinliliani,  De  hapl.,  1,  P.  L., 
t.  I,  col.  1198,  et  plus  tard  des  manichéens,  Augustin. 
Iliei:,  XLVi,'  /'.  L.,  t.  XLii,  col.  34  sq.;  des  ascodrutes. 
(les  archontiques,  Théodoret,  Hssret.  fab.,  i,  10,  11, 
/'.  G.,  t.  LXXXiil,  col.  360;  des  séleuciens  et  des  her- 
iiiions.  Augustin,  Hœr.,  lix,  P.  L.,  t.  XLU,  col.  42;  Phi- 
la:;|re.  Hier.,  i.v,  P.  L.,  t.  xii,  col.  H70.  Quelques-uns, 
en  cas  de  nécessité,  n'hésitèrent  pas  à  employer  du 
sable,  ainsi  que  le  rapporte  Jean  Mosclius,  dans  son 
.\silJLwv,  CLXvi,  P.  G.,  t.  LX.XXVII,  col.  3045;  il  est  vrai 
que  Denys  d'Ascalon  ordonna,  en  pareil  cas,  que  l'on 
conférât  le  baptême  d'eau.  D'autres  mêlèrent  de  l'huile 
à  l'eau,  et  se  contentèrent  d'une  simple  infusion  de  ce 
mélange  sur  la  tête  du  baptisé;  tels,  les  disciples  du 
gnostique  Marc,  d'après  Irénée,  Conf.  hœr.,  i,  21,  4,  P. 
G.,  t.  vri,  col.  664,  et  d'après  Épiphane,  Hœr.,  sxxiv, 
20,  P.  G.,  t.  xi.i,  col.  624;  d'autres  enfin,  y  joignirent 
r/|.rpnvc  (lu  feu.  De  rebaptisniate,  16,  P.  L.,  t.  m, 
r  i    IJiii  <,|.  Voir  Gaptème  p.\r  le  feu. Tous  ces  usages, 

r  Mi.i-  :(  la  tradition  apostolique  et  à  la  pratique  de 
i  l.^^li-.  ,  lurent  énergiqueraent  réprouvés  comme  portant 
:itlLinti'  à  la  n'alité  du  sacrement. 

Feli.r  sacrumenluni  aquse  nostrœ,  s'écrie  TertuUien, 
7i«i  abluli  deliclis  prislinse  cœcitatis  invitam  œtemam 
liberamur...  Nos  pisciculi  secundum  'lyO-jv  nosU-um 
.lestim  Christum  in  aqua  nascinmr.  Debapt.,  1,  P.  L., 
I.  t,  col.  1197,  1199.  C'est  donc  dans  l'eau  et  par  l'eau 
du  liapt('iiic  (|Uf  renaît  l'homme,  et  n'importe  quelle  eau 
(-1  -iim-,,iiir  |„iir  la  \.iliclil/-  .Iii  >a,ivhirMl.  Toutefois 
il  r-i  I  I  i  m  II  'lUi  I  ']n  liii  M  Vni|ilM\:iii  |i  i-  i  iid  i-tinctement 
1(111  !.■  .  -|.i  .  .  .1  .  ,11  lin  ,.,  ,iii  -.1111  .!.■  Il  l.i'iiir  préalable- 
liR-ul,  c!,iaiii-  liudiiiueut  liTlulliLii.i),;  bapt..  l,  P.  L., 
t.  I,  col.  1204;  Cyprien,  i'pist.,  lxx,  1,  P.  L.,  t.  ni,  col. 
1039;  Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.,  m,  4,  P.  G.,  t.  xxxiii, 
coi.  432;  Basile,  De  Spir.  Sanct.,  xxvii,  66,  P.  G., 
I.  xxxii,  col.  188;  Grégoire  de  Nysse.  De  bapt.  C/iristi, 
P.  G.,  l.  -M-vi,  col.  .581  ;  Adv.  eos  qui  ili/fer.  bapt., 
ibid.,  col.  421  ;  Augustin,  De  bapt.  cont.  climat.,  vi,  25,  45, 
V>,  P.  L.,  t.  XI.III,  col.  213;  ainsi  que  les  Constitutions 
apostoliques,  VII,  43,44,  P.  G.,  t.  i,  col.  1044,  1045,  et  le 
pseudo-Denys,  De  eccL  hier.,  ii,  2,  7,  P.  G.,  t.  m,  col. 
396,  qui  appelle  l'eau  tT|V  \>.r,-iç,x  -r,;  ■..'.'M'îl-x-,.  La  litur- 
gie de  Sérapii.n  ilr  Thliiili-  a  iilii  |.|  iii  -  |i.ii  1,1  -.iintili- 
Cation    de    ri-mi     li.i|.ll-ln:il.'.    l.       W  ,    :  i  ,   i  imn        l    /,A,,n/. 

litiiryisclu' Si  >■:!.■  ,,,,-.  ,1,,  A,,,;  l.i.i.i-,  ,\  Jnis 
Texte  timl  i'i,lr,s,(,/,.,  Lcip/.v,  If.i'.t,  iiuu..,lli  .-nie-, 
I.  II,  fasc.  3,  p.  8-9.  l'idèle  écho  do  saint  Ambroise,  De 
myst.,  m,  8,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  391,  l'auteur  du  De 
sacramentis  dit  :  Ante  fons  consecrelur  et  tune  descen- 
dat  qui  hd/ilizandus  est.  Dés  que  Ir  .  ,il.  rlnini,  rir  se 
pr(>sentc,  le  |ir('lrf  fait  l'exorcisme  -m  1  .  m,  ihi  nm- 
pri('irc,  inv()(|iic  Im  nom  du  Père,  appcll  l.i  |o.  -.  n,  .■  du 
nis  et  du  Saiiil-Ksprit.  De  sacr.,  II,  v,  1 1,  /'.  /..,  l.  .\vi, 
Cdl.  429.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  cha.sser  toute 
iniluencc  maligne  de  l'eau  qui  va  .servir  de  matière  au 
baptême.  Il  faut  «mnifrcr  cet  élément  et  rendre  la  Tri- 
nité pn-s,iil.  /'  s  I  V,  18,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  423. 
Car  ;'e.iu.  |  i  i  i  i,  a  pas  la  vertu  d'opérer  les 
iiiorvcillcs  du  .  I.  liiiu  doit  intervenir.  C'est  le 
Sainl-Kspi  il  'lui  li  m  iiin  ,  dit  TertuUien,  et  lui  com- 
munique la  vertu  sancliliante.  De  bapt.,  4,  P.  L.,  t.  i, 
col.  120;t.  Non  omnis  aqua  sa»ia(,  observe  l'auteur  du  De 
sacramenti>,  I,  V,  1,5,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  422,  sed  aqua 
xanat  quœ  habet  gratiam  Chiixli.  .-l/i'iid  est  elemen- 
luni,  aliud  lonserrulin  ;  alitid  iq.iix,  aliud  operatio. 
Aqua  opus  est;  npeiulio  Spirilus  Sancti  est.  La  grâce 
(le  l'eau  baptismale  lui  vient  dti  Saint-Kspril.  Basile, 
De  Hpir.  .Snjie/.,  xv   :!5,  P.  C.  l.  xxxii,  col.  132.  C'est 


Dieu  qui  donne  à  l'eau  sa  vertu .  Grégoire  de  .Vysse,  Cat., 
34,  P.  G.,  t.  XLV,  col.  85.  L'eau,  par  l'invocation  de  la 
Trinité,  acquiert  la  vertu  sanctifiante.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, Cat.,  m,  3,  P.  G.,  t.  xxxiii;  col.  429.  L'eau  n'est  que 
le  signe  extérieur  de  la  purification  mystérieuse  opérée 
par  le  Saint-Esprit  qui  la  bénit  ;  après  cette  bénédiction, 
l'eau  ne  doit  plus  être  regardée  comme  une  chose  ordi- 
naire. Grégoire  de  Nysse,  In  bapt.  Chr.,  P.  G.,  t.  XLVi, 
col.  581.  Saint  Jérôme  répète  à  son  tour  que  l'eau  du 
baptême  est  consacrée  par  la  venue  du  Saint-Esprit. 
Epist.,  xcviii,  13,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  801.  Les  canons 
d'Hippolyte  l'appellent  pwam,  paratam,  sacram.  Can. 
112,  dans  Duchesne,  0>-igines  du  culte,  2'  édit.,  p.  512. 
Cf.  Achelis,  Die  Canones  Hippolyti,  dans  les  Texte  und 
Untersuchungen,  Leipzig,  1891,  t.  vi,  fasc.  4,  p.  94.  Ils 
parlent  de  l'eau  courante  de  la  mer.  Le  Testamentum 
D.  N.  J.  C,  édit.  Rahmani,  Mayence,  1899,  p.  126,  parle 
aussi  d'eau  courante  et  pure,  évidemment  de  lleuve  ou 
de  ruisseau,  et  il  ne  mentionne  pas  sa  bénédiction.  Cf. 
p.  216.  L'eau  bénite  n'est  donc  pas  requise  pour  la  vali- 
dité du  baptême.  Déjà  la  Didaché  n'exigeait  qu'une  eau 
quelconque.  D'ailleurs,  les  Pères  ont  dit  parfois  que 
Jésus,  en  se  faisant  baptiser  dans  le  Jourdain,  avait 
sanctifié  toutes  les  eaux  àe  la  terre.  Saint  Ignace  d'An- 
tioche  l'avait  remarqué,  Ephes.,  xviii,  2,  Opéra  Patr. 
apost.,  Funk,  t.  i,  p.  186.  Saint  Ambroise,  Exposil.  Ev. 
sec.  Luc,  1.  II,  n.  83,  P.  L.,  t.  xv,  col.  1583,  attribue  au 
baptême  de  Jésus  l'efficacité  rédemptrice  de  l'eau.  En- 
fin, les  baptêmes  que  saint  Athanase  aurait  faits  dans 
son  enfance  sur  le  bord  de  la  mer,  au  rapport  de  Rufin 
et  de  Sozomène,  et  que  saint  Alexandre  aurait  tenus 
pour  valides,  montrent  bien,  s'ils  sont  autlientiques,  que 
l'eau  bénite  n'était  pas  requise  pour  la  validité  du  sacre- 
ment. Schwane,  Dogmengeschichte,  2«  édit.,  1895,  t.  Il, 
p.  738. 

Ainsi  donc  l'eau  est  absolument  nécessaire  pour  le 
sacrement  du  baptême,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augus 
tin  :  Toile  aquam,  non  est  baptisma.  In  ,Joa.,  tr.  XV, 
4,  P.  L.,  t.  XXXV,  col.  1512.  Mais  elle  est  ordinairement 
bénite.  Vulva  matris,  aqua  baptismatis,  dit  Augustin, 
Senn.,  cxix,  4,  P.  L.,  t.  xx.xviii,  col.  674,  qui  ajoute 
ailleurs  :  Baptismus,  id  est  sahitis  aqua,  non  estsalutis 
nisi  Christi  noniine  consecrata  et  cruce  ipsius  signala. 
SeiTti.,  cccLii,  3,  P.  L.,  t.  XXXIX,  col.  1559.  Et  l'enicacité 
sanctifiante  lui  vient  de  la  présence  et  de  l'intervention 
de  Dieu. 

m.  Forme.  —  A  la  matière  du  baptême,  à  l'emploi  de 
l'eau,  doit  se  joindre  une  formule  absolument  indispen- 
sable pour  spécifier  le  but  qu'on  se  propose  dans  la 
collation  du  sacrement;  celte  formule  n'est  autre  que 
celle  de  l'Évangile,  la  formule  trinitaire.  Xolre-Seigneur 
avait  dit,  en  effet  :  «  Baptisez  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  »  L'Église  se  conforma  étroitement 
à  l'ordre  du  Maître.  C'est  la  formule  que  nous  retrou- 
vons dans  les  Pères  :  Didaché,  vu,  1,  Funk,  p.  20;  Jus 
tin,  Apol.,  I,  61,  P.  G.,  t.  vi,  col.  420;  TertuUien,  De 
bapt.,  13,  P.  L.,  t.  i,  col.  1215;  Adv.  Prax.,  26,  P.  L., 
t.  II,  col.  190;  Cvprien.  A',./.s/.,  I.XXIII,  18;  LXXIV,  5,  P. 
L.,  t.  III,  col.  IIJii.  Il  il  S.  Etienne,  dans  l'Épitre  de 
Firmilien,  et  I  iiniili  n  /  /.sr,  lxxv,  9,  12,18,  P.  L., 
I.  III,  col.  lUiJ.  IKiii.  IITH'  ililaire.  De  Tnnit.,  XII,  56, 
P.  L.,  t.  X,  col.  il-1:  Ambioise,  De  niijst.,  iv,  20,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  394:  Basile,  De  Spir.  Sanct.,  xil,  28,  P.  G.. 
I.  XXXII,  col.  117;  Adv.  Eunom.,  m,  5,  P.  G.,  t.  xxix, 
col.  665;  Grégoire  de  Nysse,  In  bapt.  Christ.,  P.  G., 
t.  xi.vi,  col.  585;  AUianase,  Epist.  ad  Serap.,  iv,  12, 
P.  G.,  t.  XXVI,  col.  653.  Les  hérétiques  eux-mêmes  em- 
ployèrent, en  général,  la  formule  trinitaire.  Quelques- 
uns,  cependant,  l'abandonnèrent  et  en  fabriquèrent 
d'autres.  Nous  connaissons,  parmi  eux,  les  niarcosiens, 
Irén('e,  Cont.  hœr..  i,  21.  3,  P.  G.,  t.  vu,  col.  661,  664; 
Épiphane,  Ilœr.,  xxxiv,  20,  P.  G.,  t.  xi.l,  col.  621;  Théo- 
doret,  llœret.   fab..   I.  9.   P.    G.,  t.   LXXXili,  col.  360, 
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qui  employaient  cette  formule  gnostique  :  Elç  ôvo(ia 
avvwoTO'j  TraTpo;  Tûv  oXwv,  e'.;  3i)-Y,9îiav  rxr,-lpa  TràvTwv, 
t\;  TÔv  xaTeXOovTa  s't;  'It|1ToCv,  î';  ;'.'■  -,,  /  :<  :' -o'/JTpoKFiv 
xï:   xoivwiav    xwv    8-jva]i£Mv:   mi  ;      —ions    hé- 

braïques.   Ba(T£p:à  yatiOT^rr,    [5^.7  i    oo-japà, 

■/.o'Jo-Ta,  PaSoçbp  xaXaxBît.  Queliiii.  -  I  ^xjh.  n-.  il  ;iprés  la 
Lettrede  Denvs  d'Alexandrie  au  pape  Sixle,  dans  Eusèbe, 
H.  E.,  VII,  9,'  P.  G.,  t.  XX,  col.  653;  les  montanistes, 
concile  de  Laodicée.  can.  8,  et  de  Constanlinople  I, 
can.  7,  >l,iii=  Hard.niiii.  Art.  concil,  t.  I,  col.  781,  813, 
oi  d:,ii- -  :iii  l;.,~il.  /,  '  ."/..i,can.  1,  P.  G.,  t.  XXXII, 
cùl.  (Kil.  i.i.'.i,  1,-  -il  ,  ih,  11^,  roncile  de  Constantinople 
I.  c.ai.  T.  (I.iii-  ll,ii.l..iiiii.  /o,'.  cil.;  les  paulianistes, 
concile  de  Xic('e.  can.  9,  dans  Hardouin,  t.  i,  col.  331; 
les  pholiniens.  concile  d'Arles  II,  can.  16,  dans  Har- 
douin, t.  Il,  col.  774,  avaient  leurs  formules  propres.  Mais 
ce  ne  furent  là  que  des  exceptions.  Et  saint  Augustin  a 
pu  dire  de  son  temps  :  Facilius  inveniuntur  hœretici 
qui  non  baptizent  quani  qui  non  verbis  istis  (ceux  de 
la  formule  trinilaire)  ftap/irenj.  De  bapt.  cont.  donat.. 
VI,  25,  47,  P.  L.,  t.  xLiii,  col.  214. 

Le  ministre  devait  prononcer  cette  formule  au  moment 
de  l'immersion  du  baptisé  pour  bien  déterminer  la  nature 
de  l'acte;  car  c'est  l'union  de  cette  formule  à  l'immersion 
qui  caractérisait  le  baptême  et  lui  conférait  sa  valeur 
spécifique.  L'absence  ou  l'alfi-ration  de  cette  formule 
rendait  la  collation  du  baptême  nulle.  Pas  d'autre  bap- 
tême légitime,  disait  Origéne,  que  celui  qui  est  conféré 
au  nom  de  la  Trinité.  In  Rom.,  1.  V,  8,  P.  G.,  t.  xiv, 
col.  1039.  Après  la  célèbre  controverse  relative  au  bap- 
tême des  hérétiques,  le  concile  d'Arles  prescrivit,  en  314, 
qu'on  devait  interroger  les  hérétiques  sur  le  symbole  au 
moment  de  leur  retour  à  l'Église,  pour  savoir  s'ils 
avaient  été  baptisés  selon  la  formule  trinitaire.  Can.  8, 
dans  Hardouin,  Act.  concil.,  t.  i,  col.  265.  Dans  le  cas 
où  il  était  constaté  que  le  baptême  n'avait  pas  été  con- 
féré avec  cette  formule,  il  fut  ordonné  de  baptiser  les 
hérétiques,  ce  qui  eut  lieu  nommément  pour  les  pau- 
lianistes, d'après  le  concile  de  Nicée,  can.  19,  dans  Har- 
douin, t.  I,  col.  331;  pour  certains  montanistes,  d'après 
le  concile  de  Laodicée,  can.  8,  dans  Hardouin,  t.  i, 
col.  781;  pour  les  sabelliens  et  les  eunuinini-.  J'.ipi.- 
le  concile  de  Constantinople  I,  can.  7.  din-   Il  u  I    i.' 

t.  I.  col.  813.  C'est  que  l'emploi  de  la  luinnih    tni 

était  regardé  comme  une  condition  néce«-:iiiv  il.  l.i  .  ili 
dite  du  sacrement;  ce  qui  fait  dire  à  Gennade  :  Illos  y». 
«0)1  sanctse  Trinitalis  invocalione  apud  hserelicos  bapti- 
:ali  sunt  et  veniunt  ad  nos,  baptizari  debere  pronun- 
liamus,  non  i-ebaplizari.  De  dogm.  eccles.,  lu,  P.  L., 
t.  Lviii,  col.  993.  Saint  Augustin  résume  très  bien  l'ensei- 
gnement des  Pères  sur  ce  point  :  In  aqua  verbum 
niundal.  Detrahe  vei-biim  et  quid  est  aqua  nisi  aqua'-? 
Accedit  verbum  ad  elementuni  et  fit  sacramentum... 
Vnde  ista  tanta  virtus  aquse  ut  corpus  tangat  et  cor 
abluat,  nisi  faciente  verbo'?...  In  ipso  verbo  aliud  est 
sonus  trf'v^-ii'iix.frliiirl virtus  maneiu.In  Joa.,Xv.  LXXX, 
3,  P.  L  .  \    -.Axv.  ,ii!.  I8M. 

l'i^'ii  ':  I'  t  liaptise  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  S;,,iii-l  .|.iii.  ,,i,„,„e  c'est  l'usage  actuel  de  l'Église 
latine,  -il  liiiii  I  I,  i,.|  i.-t  lsi|i|i~i'.  au  nom  du  Père, 
du  I-il-  I  I  il  II  ^iiiii- 1  -|ri  II,  Il  m  lin,'  i-'est  l'usage  actuel 
de  I  l'-L  li-i  -III  i|iii  Aui  1111  dur  H  in.  ni  Ile  nous  renseigne 
i  ce  ïujcl.  J'.ai.ii  le»  feiecs,  la  loiiiiule  :  Un  tel  est 
baptisé,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Théodore 
le  Lecteur,  H.  E.,  ii,  25,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  196,  dans 
la  première  moitié  du  VF  siècle,  puis  dans  Jean  Moschus, 
qui  est  de  la  (in  du  vi«  et  du  commencement  du  vu»  siècle. 
Asiawv,  CI.XVI,  P.  G.,  t.  Lxxxvii,  col.  3045.  U  formule 
latine  actuelle  nous  est  connue  d'une  manière  précise 
depuis  la  même  époque,  grâce  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
(i  604).  Il  esta  présumer, selon  toute  vraisemblance,  que 
celte  double  formule,  actuellement  en  usage  pour 
l'administration   du   baptême,    remonte   aux    premiers 


siècles,  tant  l'Église,  en  Orient  comme  en  Occident, 
demeure  fidèle  à  la  tradition  primitive.  Mais,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  dire  d'où  pro- 
vient la  dillérence  de  lune  avec  l'autre  et  de  quand  elle 
date.  Cf.  Kraus,  Realencyclopâdie  der  chrisll.  Alter- 
tïimer,  Fribourg-en-Brisgau,  1886,  t.  ii,  p.  828-829. 

11  est  question  parfois,  dans  les  Pères,  du  baptême 
conféré  au  nom  du  Seigneur,  au  nom  du  Christ.  Une 
telle  manière  de  s'exprimer  n'autorise  pas  à  croire  qu'il 
existât  un  baptême  conféré  au  seul  nom  de  Jésus-Christ, 
à  l'exclusion  de  celui  du  Père  et  du  .Saint-Esprit.  Cyprien, 
Epist.,  Lxxiii,  4;  Firmilien,  Epist.,  Lxxv,  18;De)'e6aptis- 
mate,  I,  /'.  L..  t.  m.  col.  1112,  117(1,  118;!  On  désignait 
parla  le  luiiliin.-  iii-tiUn'  pm  Xehv  Seigneur  pour  le 
distinguii  iln  li.ipii  mr  ih'  ^iniit  K  in,  i  iiigène  déclare  seul 
légitime  II  li.ijiii  lin  n.iili  11  .111  iii.iijili  1.1  Trinité.  Quant  à 
l'expressiuu  de  saiul  Paul  :  ba/jùtalt  stoitus  in  Christo, 
elle  ne  doit  pas  s'entendre  d'un  baptême  conféré  au  seul 
nom  du  Christ;  l'Apôtre  a  simplement  voulu  marquer 
la  ressemblance  que  le  baptême  établit  entre  nous  et 
la  mort  du  Christ.  In  Rom.,  1.  V,  8,  P.  G.,  t.  xiv, 
col.  1039.  Saint  Basile  a  soin  de  spécifier  qu'en  parlant 
du  baptême  du  Christ,  il  entend  désigner  toute  la  Tri- 
nité. De  Spir.  Sanct.,  xii,  28,  P.  G.,  t.  .Kxxii,  col.  117. 
On  entend  généralement  aujourd'hui  dans  le  même  sens 
le  passage  obscur  de  saint  Ambroise.  De  Spiritu  Sancto, 
1.  I,  c.  II,  n.  42,  43,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  713-714,  sur  lequel 
les  scolastiques  se  sont  appuyés  pour  soutenir  la  vali- 
dité du  baptême  conféré  au  nom  de  Jésus.  L'évéque  de 
Milan  parle  des  Éphésiens  qui  ne  connaissaient  pas  le 
Saint-Esprit  et  qui  n'avaient  reçu  que  le  baptême  de 
Jean.  Instruits  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  ils  ont  été 
baptisés  au  nom  de  Jésus-Christ.  Le  baptême  ne  leur 
a  pas  été  réitéré,  mais  donné  pour  la  première  fois;  car 
il  n'y  a  qu'un  baptême.  Là  où  il  n'est  pas  tout  entier,  il 
n'est  pas  ni  à  l'état  initial  ni  en  quelque  manière.  Mais 
quand  est-il  entier?  J'/t'rtM»i  aulem  est,  si  Patreni  et 
Filium  Spiritumqiie  Sanctum  fatearis.  Si  vuum 
neges,  totum  subrues.  Et  quentadmoduni  si  unum  in 
sermone  comprehendas,  aut  Patrem,  aut  Filium,  aut 
Siiiriliini  Scuiclioii,  fide  niilom   )icc  Patrem,  nec  Fi- 


riuin.  La  suite  du  traité  moutre  clairement  que  saint 
Ambroise  parle,  non  pas  de  la  formule  qu'on  prononce 
en  conférant  le  baptême,  mais  bien  de  la  foi  en  la  Tri- 
nité, qui  est  requise  pour  la  validité  du  baptême.  Or, 
quand  on  a  cette  foi,  il  suffit  qu'on  affirme  explicite- 
ment sa  croyance  en  l'une  ou  l'autre  des  trois  per- 
sonnes, la  foi  explicite  en  l'une  d'elles  comprenant 
implicitement  la  foi  aux  deux  autres.  Quand  le  baptisé 
n'affirmait  pas  sa  foi  en  la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  y 
croyait  cependant,  et  qiiod  verbo  tacitum  fuerat,  expres- 
sum  est  Jidr.  Il'où  dans  le  cas  du  baptême  au  nom  de 
Jésus. /«■,  ,ii.i7w;./.i  in:,ni,ns  , ,,, pli'l II III  lU ij-'iteriiim  est: 
nec  u  l'.ln-isi,  l.,ii,i!xnniir  Sinritiis  scparatur,  quia 
Joannes  m  laniiluiitta  haiitr.mit,  Cliristus  in  Spiritu. 
\'oiT  la  note  des  bénédictins  à  l'endroit  cité.  Quand,  au 
III»  siècle,  le  pape  Etienne,  en  opposition  avec  Cyprien 
de  Carlhage  et  Firmilien  de  Césarée,  regarde  comme 
valide  le  baptême  conféré  au  nom  de  Jésus-Christ,  il 
entend  bien,  de  l'aveu  même  de  ses  contradicteurs,  le 
baptême  conféré  au  nom  de  la  Trinité,  Epist.,  LXXV,  9, 
le  baptême  dont  l'efficacité  provient  de  l'emploi  de  la 
formule  trinitaire,  de  la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ 
qui  sanctifie,  Epist.,  lxxv,  12,  18,  qui  renouvelle  et  jus- 
tifie les  baptisés.  Epist.,  Lxxiii.  16;  Lxxiv,  5,  P.  L., 
t.  m,  col.  1162,  1166,  1170.  1119.  \\M  On  doit  en  dire 
autant  d'Innocent  I",  an    i  iiiMiiiiiri mrnt  du  v»  siècle, 

quand  il  écrit  à   Vilricin-    il     11 n   i|iie  le   sacrement 

de  baptême  doit  être  tenu  pom    ..ilnli  .  même  administré 
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par  des  hérétiques,  du  moment  qu'il  a  été  conféré  au 
nom  du  Christ.  Episl.  ad  Victr. ,  8,  P.  L.,  t.  xx,  col.  475. 
Car.  à  cette  date,  .'ICI  I  I'  i-iiis  prises  par  les  con- 
ciles du  iv«  siècle.  I  11  ■  de  la  formule  tri- 
nitairedanslacoli.iii  '  ne  fait  de  doute  pour 
personne.  Le  pap--  r  I  i-,  1  .'i.'m-.'jIîO)  répondant  à  une 
consultation  deGaudenlius,  évèque  de  Volterre,  au  sujet 
lie  bonosiens  qui  avaient  été  baptisés  au  nom  du  Christ 
siulement,  déclare  que  c'est  un  précepte  du  Seigneur 
il.'  baptisi  r  un  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
.i  .11...  licfirsia.  -1'  édit.,  Leipzig,  1885,  t.  i,  p.  129;  Du- 
.  Ii.sne.  f:.ili^.'s  séparées,  Paris,  1896,  p.  89-92. 

IV.  .MuDi:  1.1.  i.ii.i.vTlON.  —  i" L'immersion.  —  Durant 
l.s  premiers  siècles,  le  baptême  se  conférait  d'ordinaire 
[inr  immersion  ;  c'est,  du  reste,  le  sens  étymologique  du 
M^rbe  SïTtT'^o),  qui  signiûe  plonger,  immerger.  La  Bi- 
■  !,i,-l,,'  l'inili(|ii.'  clairement,  VII,  i;  exceptionnellement, 
li  11  i.liii.  I  1  baptême  par  une  triple  aspersion  ou 
li-i   II   .|ii.    I   i<i|u'on  ne  peut  pas  pratiquer  l'immer- 

VII.:),  ..Iil    Tunk,  p.  22.  C'est  ce  qui  explique  cette 

i:,inièie  de  parler  d'IIermas  :  «  Quand  nous  descendons 

I  .ns  l'eau,  »  Mand.,  iv,  3;  «  il  faut  sortir  de  l'eau  pour 
•  lie  sauvé;  on  y  descend  mort  et  on  remonte  vivant,  » 
>îmih,  IX,  16,  Opéra  Pair,  apost.,  édit.  Funk,  t.  i, 
p.  396,  532;  et  cette  autre  de  TertuUien  .:  egressi  de 
lavacro,  De  bapt.,  7;  Cuni  de  illo  sanctissimo  lavacro 
novi  natalisascendilis.  De  bapt.,  20,  P.  L.,  I.  i,  col.  1206, 
1224.  Cf.  Comlit.  apost.,  vil,  43,  P.  G.,  t.  i,  1045; 
.\mbroise,  Demyst.,  m,  II,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  392. 

Or  cette  immersion  se  répétait  trois  fois.  La  Didaché 
l'insinue,  'l'ortnllion  l'aflirme  :  Non  semel  sed  1er  ad 
siiiguhi  iiiiuiiiin  in  p^rsiirtas  singulas  tinguimur.  Adv. 
Pr(u..-2ti, /■./..,  t.  ri.. •,, 1.190  :Oe  cor.  nii?.,3,iMd.,  col. 79. 
Ile  même  S.  liasil. •./*.' .s';,,r.  .Sanc^.,  xv.  35,  P.  G.,  t. XXXII, 
col.  132  ;  S.  Cyrille  de  lérusalem,  Ca<.,  XX,  4,  P.  G.,  t.  xxxili, 
col.  1080.  L'homme  descend  dans  l'eau,  dit  Grégoire  de 
Nysse,  et  y  est  plongé  trois  fois.  Cat.,  35,  P.  G.,  t.  xi.v, 
col.  85.  On  retrouve  le  même  témoignage  dans  saint 
Chrysostome.  In  Joa.,  homil.  xxv,  2,  P.  G.,  t.  Lix, 
col. 'loi;  In  Coios.,  homil.  vi,  4,  P.  G.,  t.  LXII,  col.  342. 
Cf.  pseudo  Denys,  De  eccl.  hier.,  ii,  2,  7,  P.  G.,  t.  m, 
col.  396.  L'auleur  du  De  sacramentis  note  qu'on  pose  au 
catéchumène  une  triple  interrogation  et  qu'à  chaque  ré- 
ponse on  le  plonge  dans  l'eau.  De  sacr.,  II,  vu,  20, 
P.  L.,  t.  XVI,  col.  429.  Cette  triple  immersion  appartient, 
comme  tant  d'autres  pratiques,  à  la  coutume  de  l'Église 
conservée  par  la  tradition.  Et  miilta  alla,  dit  saint  Jé- 
rôme, qiiiB  per  tradilionem  in  Ecdesia  observantur, 
auctoritatcm  sibi  scriptœ  legis  usurpavet'unl,  velut  in 
lavacro  ter  caput  mergitare.  Dial.  cont.  Lucif.,  8,  P. 
L.,  t.  xxill,  col.  172.  Était-ce  là  une  règle  imprescrip- 
tible? Les  Canons  apostoliques  prononcent  la  déposition 
contre  l'évéque  ou  le  prêtre  qui  ne  pratiquerait  qu'une 
seule  immersion.  Can.  50,  P.  L.,  t.  I.xvil,  col.  148,  ou 
can.  49,  dans  Hardouin,  t.  I,  col.  21.  Il  n'est  pas  dit  que, 
dans  ce  cas,  le  baptême  fût  considéré  comme  nul.  L'usage 
de  ne  pratiquer  qu'une  seule  immersion  est  d'origine 
iién'liqiic.  En  Orient,  c'est  Kunomius  qui  fut  le  premier 
à  l'inlruduire,  au  rapport  de  Tbéodoret,  llieret.  fab.,  iv, 
:;.  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  420;  Sozomène,  //  .  E.,  vi,  26, 
/'.  G.,  t.  I.xvil,  col.  1361.  En  Occident,  vers  la  lin  du 
\r'  siècle,  l'évêque  de  Braga  dut  exiger  la  triple  immer- 
sion. Il  prend  à  partie  et  déclare  entachée  de  sabellia- 
nisme  la  coutume  nouvelle  que  la  haine  de  l'hérésie 
arienne  avait  introduite  en  Espagne.  Dans  sa  réponse  à 
l'évêque  de  Volterre,  Pelage  I"  ne  parle  que  .secondai- 
rement de  la  triple  immersion.  S'il  la  mentionne,  ce 
n'est  pas  pour  la  présenter  comme  étant  de  droit  divin, 

II  y  voit  seulement  une  correspondance  de  fait  avec 
l'emploi  de  la  formule  trinitaire.  Duchesne,  Églises  sépa- 
rées, p.  !K)-92.  Léandre,  évêque  de  Séville,  trouve  la  même 
coutume  d'une  seule  immersion  et  consulte  Grégoire  le 
Grand  pour  savoir  s'il  fallait  tenir  pour  valide  le  bap- 


tême conféré  de  la  sorte.  Le  pape  répond  que  cette  cou- 
tume ne  met  pas  d'obstacle  à  la  validité  du  sacrement  : 
Nihil  officit.  Mais  en  même  temps  il  donne  la  raison  de 
la  pratique  romaine  .Nos  autem  quod  tertio  mergimus 
triduanœ  sepulturse  sacramenla  signamus,  ut,  dum 
tertio  infans  ab  aquis  educitur,  resurrectio  triduani 
lemporis  exprimatur.  Epist.,  1.  I,  epist.  XLiii,  P.  t., 
t.  Lxxvii,  col.  498.  Plus  tard  le  IV"  concile  de  Tolède, 
constatant  la  persistance,  en  Espagne,  de  la  diversité 
des  usages  dans  la  collation  du  baptême,  rappelle  la 
consultation  de  Léandre,  la  réponse  de  Grégoire  le 
Grand,  et  décide  qu'il  ne  faut  plus  pratiquer  qu'une 
seule  immersion,  à  cause  de  l'hérésie  arienne,  cfan.  6, 
Hardouin,  Act.  concil.,  t.  m,  col.  581.  C'est  donc  en 
Espagne  que  l'unité  d'immersion  prit  pour  la  première 
fois  un  caractère  officiel  chez  les  catholiques.  Si,  chez 
les  grecs,  l'immersion  était  totale  et  le  néophyte 
plongé  tout  entier  dans  l'eau  |de  manière  à  disparaître 
complètement,  en  Occident,  elle  «  n'est  pas  le  bain  pris 
par  plongeon  en  pleine  eau  ou  dans  une  piscine:  c'est  à 
peu  prés  la  douche  prise  au-dessus  d'un  large  vase  > . 
Duchesne,  Églises  séparées,  Paris,  1896,  p.  9i.  Voir 
Bai'tême  dans  les  monuments  chrétiens.  Le  baptisé  a 
les  pieds  immergés,  mais  la  mersio,  qui  confère  le  bap- 
tême, consiste  dans  r.pblution  de  la  tête  par  affusion  de 
l'eau.  Elle  se  répète  trois  fois,  sans  que  le  néophyte 
sorte  de  la  piscine.  C'est  une  tinctio.  Ce  mode  de  colla- 
tion du  baptême  par  immersion  exigeait  naturellement 
des  récipients  assez  vastes,  sur  la  forme  desquels  rien 
ne  fut  primitivement  statué.  On  baptise,  disait  saint 
.lustin,  Apol.,  I,  61,  P.  G.,  t.  vi,  col.  420,  là  où  l'on  trouve 
l'eau  nécessaire.  C'était  donc  auprès  d'une  source,  sur  le 
bord  d'une  rivière,  dans  une  citerne  ou  une  piscine, 
partout  où  se  rencontrait  un  endroit  propice.  .\  Rome, 
-saint  Pierre  avait  baptisé  dans  le  Tibre,  TertuUien,  De 
hapt.,  4,  P.  L.,  t.  I,  col.  1203;  et  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  on  baptisa  dans  les  catacombes  à  cause  des 
persécutions.  Mais,  dés  que  la  paix  fut  accordée  à 
l'Église,  on  se  mit  en  mesure  d'avoir  des  locaux  spé- 
ciaux pour  conférer  le  baptême  avec  toute  la  solennité 
possible,  et  on  construisit  stib  dio  des  édifices  connus 
sous  le  nom  de  baptistères.  Voir  Baptistères. 

2»  Infusion  ou  aspersion.  —  Le  baptême  par  immer- 
sion était  le  baptême  ordinaire;  mais  il  n'était  pas  le  seul 
pratiqué.  Car,  soit  par  défaut  d'eau  suffisante,  comme 
on  en  trouve  le  premier  témoignage  dans  la  Didaché, 
VII,  3,  édit.  Funk,  p.  22,  soit  à  cause  de  maladie  ou  en 
cas  de  nécessité  urgente,  on  se  contentait  du  baptême 
par  infusion  ou  par  aspersion.  Toutefois  ce  dernier  mode 
de  collation  était  considéré  comme  un  pis  aller,  bien 
qu'il  fût  tenu  pour  valide  et  jamais  on  n'a  pensé  à  le  renou- 
veler; il  en  sera  question  plus  bas  au  sujet  des  cliniques. 
Kinalement,  dans  l'usage  ecclésiastique  latin,  et  long- 
temps après  l'époque  palristique,  il  devait  remplacer  le 
baptême  par  immersion.  Le  rite  ainsi  simplifié  a  toujours 
été  regardé  comme  valide.  Duchesne,  Églises  séparées, 
p.  96. 

V.  Ministre.  —  1"  Dans  la  collation  solennelle.  —  Pen- 
dant les  premiers  siècles  l'initiation  chrétienne  était  en- 
tourée de  la  plus  grande  solennité.  Elle  comprenait  (rois 
rites  essentiels  par  la  collation  des  trois  sacrements  du 
baptême,  de  la  confirmation  et  de  l'eucharistie.  C'était 
donc  à  l'évêque  que  revenait  le  droit  de  présider,  entouré 
de  son  presbyterium.  Mais  le  plus  souvent  l'évêque  se 
contentait  de  présider,  laissant  à  ses  prêtres  le  soin  de 
procédera  l'administration  du  baptême;  après  quoi  il 
administrait  lui-même  le  sacrement  de  conlirmalion  et 
célébrait  le  saint  sacrifice,  pendant  lequel  il  donnait  la 
communion  aux  nouveaux  baptis.'s.  Saint  lionne  dAn- 
lioche  ditqu'il  n'est  pas  pernii-  li.  I.  .|.li-.  i  ^.iii~  I  .  \.  i|iiiv 
Smi/rn.,  viii,2.  Opéra  Pal.  .i/.  f  .  ■  .lil  I  uni, ,  i  i.  |i  -iiO. 
Serait-ce  que  la  présence  d.  I  |i  i.-  i  lui-.  p.iiir 
la  validité'.' Le  Teslamenlin»  It.  A.  ./.  (,.,,. lit.  Ual.mani, 
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Mayence,  1899,  p.  125,  l'iS,  la  suppose.  L'évêque  fait  les 
onctions,  mais  le  prêtre  baptise.  Le  diacre  aide  le  prêtre 
et  descend  dans  la  piscine  avec  le  néoplivte.  Cf.  canons 
116-120  de  saint  Hippol\te,  Achelis.  Hip  r.,,,r,,,rs  Hippo- 
?yti,  Leipzig,  1891,  p.  95-96.  Cf.  ans;  -  I  i  ^  ,n  .  Hier., 
LXXIX,  4,  p.  G.,  t.  XLII,  col.  7i.:>.  li  .,  ,.  ilnii  qu'au 
moins  le  consentement  de  l'évêque  u^t  r.Mi,>-,  ainsi  que 
le  marquent  formellement  TertuUien,  De  bapt.,  17, 
P.  L.,  t.  ,1,  col.  1218;  les  Canons  apostoliques,  can.  50, 
P.  G.,  t.  I.XVII,  col.  148;  can.  49,  dans  Hardouin,  Act. 
concil.,  t.  I,  col.  21;  les  Constit.  apost.,  m,  11,  P.  G., 
t.  I,  col.  788;  l'auteur  du  De  sacramentis,  III.  i,  1,  P.  L., 
t.  svi,  col.  431  ;  Augustin,  De  bapt.  cont.  donaU,  m,  18, 
23,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  150.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem 
désigne  comme  ministres  du  baptême  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres.  Cat.,  xvii,  35,  P.  G.,  t.  xxxiii, 
col.  1009.  Mais  les  prêtres  et  les  diacres  ne  peuvent 
procéder  à  la  collation  du  baptême  sans  la  permission 
de  l'évêque.  Jérôme,  Dial.  cont.  Lxicif.,  9,  P.  L.,  t.  XXIII, 
col.  173.  Ainsi  donc  la  collalion  solennelle  du  baptême 
était  présidée  par  l'évêque  entouré  et  aidé  par  les  prêtres 
et  les  diacres.  Les  attributions  étaient  partagées  entre 
les  ministres.  Mais  quand  les  églises  furent  multipliées 
dans  le  même  lieu  et  quand  on  eut  créé,  en  dehors  de 
la  ville  épiscopale,  des  paroisses  suffragantes,  on  dut  né- 
cessairement confier  aux  prêtres  de  ces  paroisses  le 
droit  de  donner  solennellement  le  baptême.  Ms''  Du- 
chesne.  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1889,  p.  32i. 
Le  diacre  baptise  à  défaut  de  prêtre.  TertuUien,  De  bapt., 
17,  P.  L.,  t.  1,  col.  1218;  Cottst.  apost.,  vm,  28,  P.  G., 
t.  I,  col.  1125:  Testamentum  D.  N.  .T.  C...  :Mavence,  1899, 
p.  132.  Lr-  (".-),>?;/.-/:..,.  ,v;^,.^^^:,.,  ,  i,r..ni;-,.iil  aux 
laïques,   m     Im    ,,,,;■:    .yr  .u:    ,!-•-,  ■;,    .  m,  11, 

ifcirf.,  r,>l,  Tss.  il ;i.i,r   -..|.'iii      '   ■,,. 'li   '     hii^éme. 

lennelle  du  baptême;  il  ne  leur  permet  la  collation  du 
sacrement  que  dans  l'extrême  nécessité.  Èpist.  ad  epis- 
copos  Lucanise,  c.  vu,  Jalfé,  636. 

2"  Dans  la  collalion  privée.  —  En  dehors  de  cette  col- 
lation solennelle  du  baptême,  maintes  circonstances  pou- 
vaient exiger  la  collation  immédiate  de  ce  sacrement 
sans  qu'il  fût  possible  de  recourir  à  un  membre  du  clergé. 
Dans  ces  conditions,  on  reconnut  aux  simples  fidèles, 
aux  laïques,  le  droit  de  baptiser.  TertuUien,  De  bapt., 
17,  P.  L.,  t.  I,  col.  1218;  Liber  de  exhortât,  castit.,  7, 
P.  L.,  t.  H,  col.  922.  Le  Liber  ;.,  lï'-Vi.-.-ri;.-.  rrlit.  Du- 
chesne,  Paris,  1886,  t.  I,  p.  137.  al  )  '  |  Victor 
(189-198)  une  constitution  en  viit  i  !  '  h  bap- 
tême peut  être  conféré,  en  cas  0.   i -i:   .    n  luiporte 

en  quel  lieu,  par  un  chrétien  à  un  païen  qui  a,  au  préa- 
lable, récité  le  symbole.  En  pareil  cas  le  concile  d'Elvire 
exige  que  le  fidèle  qui  baptise  n'ait  pas  violé  l'intégrité 
de  son  baptême  et  ne  soit  pas  bigame.  Can.  38,  dans 
Hardouin,  Act.  concil.,  t.  I,  col.  254.  D'après  Cyrille  de 
Jérusalem,  le  baptême  peut  être  conféré  par  les  igno- 
l's  dùclfs,  par  les  esclaves  comme  par 
'  '  II.  :ij,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col. 
l'nit  ut  sine  chrismate 
'•[Iter,  neque  diaconus 

•  - ,    j,.„J   fréquenter,  si   tanien 

■.iiiius  eliam  licere  laicis.  Dial.  cont. 

t.  xxiii,   col.  173.   En  quelques  en- 

■  ha|itêiiie  conféré  par  les  laïques  fut  tenu  en 

■    : 1    I  nil'   \.i|iiii'.  Saint  Grégoire 

m  -  .  '  !  ml  exposé  à  un 
i  I  -  1  r.u  le  baptême 
'  '  '  -  ';i.Jij;;-Lr  p.a  ses  compagnons 
même  en  ce  cas  de.\lrêun;  nécessité,  Carm.,  1.  II,  sect.  I, 
carm.  xi,  P.  G.,  t.  xxxvii,  col.  1039, 1041;  Orat.,  xvill, 
n.  1,  P.  G.,  t.  XXXV,  col.  1024,  enseignait,  devenu 
évèque,  qu'on  pouvait  se  faire  administrer  le  baptême 
"-•  n'importe  quel  évêque  ou  quel  prêtre,  sans  faire 
dignité  de  son  diocèse  ou  à  ses  qualités, 
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pourvu  qu'il  ne  soit  pas  exclu  de  la  communion  ecclé- 
siastique; il  ne  parlait  pas  des  clercs  et  des  laïques. 
Orat.,  XL,  26,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  396.  Cf.  ibid.,  t.  xxxv, 
col.  113-114.  SainI  I!  i~i|.\  ■!•■  ^mi  coté,  se  rappelant  les 
sentiments  de  saiiii  ï:\[iii-ii  .  i  ,li  -aint  Firmilien  au  sujet 
du  baptême  des  li. H  ii.|ui-.  i  ïtimc  qu'il  faut  considérer 
ceux  qui  étaient  Uiptisé.-5  liur»  de  l'église  comme  bap- 
tisés par  de  simples  laïques  et  qu'en  conséquence  il  y  a 
lieu  de  les  purifier  par  le  baptême  de  l'église.  Epist., 
CLXxxviii,  can.  1,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  668.  Il  sait  cepen- 
dant que  d'autres,  même  en  Asie,  pensent  et  agissent  dif- 
féremment; il  laisse  à  chacun  la  liberté.  L'Ambrosiaster, 
Comment,  in  Epist.  adEphes.,  iv,  11,  12,  P.  L.,  t.  xvii, 
col.  388,  remarque  qu'à  l'origine  de  l'Église  omnes  bap- 
lizabant  et  il  relate  plusieurs  exemples  fournis  par  les 
Actes  des  apôtres.  II  explique  ainsi  la  pratique  primi- 
tive :  Vt  ergo  cresceret  plebs  et  multiplicaretur,  omni- 
bus inter  initia  concessum  est  baptizare.  Mais  quand 
l'Église  fut  organisée  et  la  hiérarchie  établie,  il  en  fut 
autrement.  D'où,  à  son  époque,  neque  clerici  vel  laici 
baptizant.  L'opinion  générale  tenait  autrefois  pour 
valide  le  baptême  conféré  par  de  simples  laïques.  Il  était 
de  règle  que  le  fidèle  baptisé  par  un  laïque  devait  aus- 
sitôt que  possible  se  présenter  à  l'évêque  pour  recevoir 
de  lui  l'imposition  des  mains  et  la  confirmation,  re- 
j:ruilie  comme  le  complément  du  baptême;  c'est  ce  que 
le  concile  d'Elvire  appelle  perfectionnement,  can.  38;  le 
même  cas  et  la  même  obligation  se  présentaient  quand 
un  diacre  avait  été  seul  à  conférer  le  baptême.  L'évêque, 
dit  ce  concile,  doit  intervenir  alors  pour  parfaire  le  bap- 
tisé; que  si  le  baptisé  vient  à  mourir  avant  d'avoir  été 
confirmé,  son  salut  n'en  reste  pas  moins  assuré.  Can.  77, 
dans  Hardouin,  Act.  concil,  1. 1,  col.  254,  258.  11  allait  de 
soi  qu'un  laïque  ne  devait  baptiser  qu'en  cas  de  néces- 
sité. S.  Gélase,  Epist.  ad  episcopos  Lucaniee,  c.  vu, 
JalTé,  636.  Mais  s'il  Muaii  a  rmiférer  le  baptême  sans 
qu'il  y  eût  nécessili  .  il  n-mpaii  une  fonction  qui  n'était 
pas  la  sienne,  ûb>t/iii'  ~,unl  Aii^;iistin;  il  baptisait  vali- 
dement,  mais  illicitement.  Cont.  epist.  Parmen.,  ii,  13, 
29,  P.  L.,t.  XLiii,  col.  71.  Cf.  Epist.,  cc.xxviii,  ad  Hono- 
rât., n.  8,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  1016.  Et  si,  dans  le  cas  de 
nécessité,  il  venait  à  refuser  de  baptiser,  TertuUien  le 
déclare  reus  perditi  hominis.  De  bapt.,  17,  P.  L.,  t.  I, 
col.  1218. 

Les  femmes  pouvaient-elles  baptiser?  Certains  héré- 
tiques n'hésitèrent  pas  à  conférer  aux  femmes  le  privi- 
lège de  donner  solennellement  le  baptême;  par  exemple, 
Marcion,  Épiphane,  Hier.,  XLii,  4,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  700; 
les  pépuziens,  Épiphane,  Hxr.,  XLix,  3,  ibid.,  col.  881  ; 
.\ugvistin,  Hser.,  27,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  31  ;  les  coUyri- 
diens.  Épiphane,  Hœr.,  lxxix,  3,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  744. 
Du  temps  de  TertuUien,  quelques  hérétiques  légitimaient 
le  ministère  des  femmes  dans  la  collation  du  baptême 
par  les  Acta  Pauli.  Le  docteur  de  Carthage  fait  observer 
que  ces  Actes  sont  faux,  qu'ils  sont  loin  de  traduire  la 
pensée  de  saint  Paul,  car  le  grand  apôtre  ne  permettait 
pas  aux  femmes  d'enseigner.  De  bapt.,  17,  P.  L.,  t.  i, 
col.  1219.  Sans  doute  la  pétulance  qui  pousse  la  femme 
à  usurper  les  fonctions  de  l'enseigneinent  dans  l'église 
peut  la  porter  aussi  à  conférer  le  baptême  ;  TertuUien  ne 
l'ignore  pas.  Mais  quand  il  signale  l'audace  des  femmes 
hérétiques  qui  osent  enseigner,  disputer  et  exorciser,  il 
ajoute  :  Et  forsan  tingere.  Prsescript.,  xi.i,  P.  L..  t.  ii, 

col.  56.  En  tout  cas,  il  refuse  à  la   l. m |.    ili.iit   île 

baptiser.  Les  Constitutions  apostnl'  :  '  .   m   nt   la 

même  défense,  III,  9,  P.  G.,  t.  I,  col.  7^1  I  i  -J  tu  .ni, 
en  effet,  que  la  femine  qui  baptise  couri  un  li.ui^cr  peu 
ordinaire,  car  elle  commet  un  acte  contraire  à  la  loi  et 
impie.  Le  IVi-  concile  de  Carthage  dit  :  Mulier  baptizare 
non  prsesumat.  Can.  100,  dans  Hardouin,  Act.  concîl., 
1. 1,  col.  984.  .\  ce  canon  le  Maître  des  Sentences  et  Gra- 
tien  ajoutèrent  la  restriction  suivante  :  Nisi  necessitate 
cogente.  Cf.  S.Thomas,  Sum.  theol.,  III»,  q.  Lxvii,  a.  4, 
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ad  l""».  Saint  Épiphane,  loc.  cit.,  remarque  que  la  sainte 
Vierge  elle-même  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  de  baptiser  et 
qu'aucune  femme  n'a  fait  partie  du  collège  apostolique. 
Ce  témoignage  pourrait  à  la  rigueur  être  restreint  à 
l'administration  solennelle  du  baptême  à  laquelle  les 
femmes  ne  sont  pas  députées.  Dans  celle-ci  toutefois,  les 
femmes  sont  accompagnées  d'autres  femmes,  qui  les  dé- 
pouillent de  leurs  vêtements.  Can.  1 14  de  S.  Hippolyte, 
.\clielis,  Die  Canones  Hippolyli,  p.  94.  Le  Testament  de 
Noire-Seigiieui;  édit.  Rahmani,  Mayence,  1899,  p.  138, 
120,  confie  ce  soin  aux  «  veuves  »,  qui  tiennent  les  femmes 
sous  un  voile  pendant  la  cérémonie  du  baptême.  S.  Épi- 
phane, Hier.,  Lxxix,  3,  4,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  744,  745, 
attribue  aux  diaconesses  ce  ministère  exigé  par  les  règles 
de  la  bienséance.  Sur  la  controverse  relative  au  baptême 
conféré  par  les  hérétiques,  voir  III.  Baptême  coNFÉnÉ 
p.\R  i.F.s  HÉRKTKjrKS  i^Conlvoverse  sw  la  validité  (lu). 

(Juant  à  1,1  question  de  savoir  si  un  infidèle  peut  bap- 
tiser, il  n'est  pas  trace  dans  la  littérature  patristique 
qu'elle  ait  été  posée.  Elle  aurait  été  résolue  négative- 
ment par  tous  ceux  qui  refusaient  aux  hérétiques  le  pou- 
voir de  baptiser,  sous  le  prétexte  que,  n'ayant  pas  le  bap- 
tême, ils  ne  sauraient  le  donner.  C'est  saint  .\ugustin  qui 
la  signale  le  premier,  la  traitant  plutôt  de  question  oiseuse, 
sans  V  insister  et  sans  la  résoudre.  Cont.  epist.  Par-nxen.,  ■ 
II,  13",  30;  De  bapt.  cont.  donat.,  vu,  53,  101,  P.  L., 
t.  XLili,  col.  72,  242.  Il  pose  cependant  un  principe  gé- 
néral qui  permet  de  croire  qu'il  regardait  comme  valide 
tout  baptême,  à  la  seule  condition  qu'il  eût  été  conféré 
avec  la  formule  trinilaire.  Car,  après  avoir  rapporté  la 
plupart  des  hypothèses  qu'on  pouvait  émettre  au  sujet  de 
celui  qui  donne  et  de  celui  qui  reçoit  je  baptême,  il  ter- 
mine par  ces  mots  :  Nequaquam  dubilareni  habere  eos 
haplismum ,  r/ui  ubicumque  et  a  quibiiscumque  illud 
verbis  evangelicis  consecratum,  sine  sua  simulatione  et 
ctmi  aliqtia  fide  accepissent.  De  bapt.  cont.  donat.,  vu, 
53,  102,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  ai3. 

3"  Foi  et  qualités  du  ministre.  —  D'ailleurs,  les  Pères 
devaient  être  amenés  à  déterminer  avec  précision  quel 
était  le  rôle  de  ministre  ordinaire  ou  extraordinaire  dans 
la  collation  du  sacrement.  La  controverse  relative  à  la 
validité  du  baptême  des  hérétiques  et  le  schisme  des 
donatistes  leur  ont  donné  l'occasion  de  fixer  exactement 
la  nature  de  l'intervention  du  ministre.  Les  Pères  ont 
vu  que  le  sacrement  a  une  efficacité  propre  qui  lui  vient, 
non  de  l'homme  qui  baptise,  mais  de  .lésus-Christ,  au- 
teur du  baptême,  et  sur  laquelle  le  ministre,  simple  in- 
termédiaire, ne  peut  rien,  étant  tout  à  la  fois  incapable 
de  produire  la  grâce  ou  d'y  mettre  obstacle  quand  il 
baptise.  Les  débals  concernant  la  rebaptisation  des  héré- 
tiques ont  fait  voir  que  la  valeur  du  baptême  ne  dépen- 
dait pas  de  la  foi  du  ministre.  Voir  III.  Baptême  con- 
féré PAR  LES  IIÉRÉTIQLES  {Controverse  sur  la  validité 
du).  La  qualité  du  ministre  y  est  aussi  étrangère.  En 
Orient,  saint  Cyrille  de  .lérusalem  écrit  :  «  Qu'importe 
que  le  ministre  soit  ignorant  ou  savant,  esclave  ou  libre; 
le  baptême  n'est  pas  une  grâce  qui  dépend  de  lui,  mais 
une  largesse  faite  aux  hommes  par  Dieu.  »  Cat.,  xvn, 
îj,  P.  G.,  t.  xxxiil,  col.  1009.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
dit  à  son  tour  :  «  Qu'importe  le  ministre?  Voici  deux 
anneaux,  l'un  en  or,  l'autre  en  fer;  les  deux  impriment 
la  même  image;  la  T^payi;  de  l'un  ne  diffère  pas  de  la 
lypa-'i'ï  de  l'autre.  Ainsi  des  ministres  :  ils  peuvent  dif- 
férer d'excellence  de  vie,  ils  n'en  confèrent  pas  moins  le 
baptême.  »  Orat.,  xi.,  26,  /'.  G.,  t.  xxxvi,  col.  396.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  écrit  :  «  C'est  Dieu  qui  donne  i  l'eau 
(baptismale)  sa  vertu.  La  régénération  s'opère  par  les 
trois  personnes  divines,  »  Cat.,  3i,  39,  P.  G.,  t.  xi,v, 
col.  85,  100;  et  ailleurs  :  «  L'eau  n'est  que  le  signe 
extérieur  de  la  purification  intérieure  qui  se  fait  par  le 
Saint-Esprit.  »  In  bapt.  Christ.,  P.  G.,  t.  XLVi,  col.  581. 
D'après  saint  Chrysostome,  ce  qu'il  faut  considérer  ce 
n'.'sl  pas  celui  qui  ilonne  le  baptême,  mais  celui  au  nom 


duquel  il  est  donné.  In  I  Cor.,  homil.  m,  2;  la  vertu  du 
baptême  ne  dépend  pas  du  ministre  qui  le  confère,  In 

I  Coc, homil.  viii,  1,  P.  G.,  t.  i.xi,  col.  25,  69;  ce  n'est 
ni  un  ange  ni  un  archange  qui  intervient  dans  les  dons 
de  Dieu,  mais  c'est  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
qui  font  tout,  le  prêtre  ne  prêtant  que  le  concours  de  sa 
langue  et  de  sa  main;  il  n'est  donc  pas  juste  que  la 
malice  du  ministre  mette  obstacle  à  ceux  qui  s'appro- 
chent avec  foi  des  symboles  de  notre  .salut.  InJoa.,  homil. 
Lxxxvi,  4,  P.  G.,  t".  Lix,  col.  472,  473. 

En  Occident,  saint  Ambroise,  après  avoir  observé  que 
aqua  non  mundat  sine spiritu,  ajoute  :  Non  mérita per- 
sonanim  considères sed  officia sacerdotum.Demyst.,i\', 
19;  V,  27,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  394,  397.  Pour  réfuter  les 
donatistes  qui  prétendaient  que  les  pécheurs,  au  moins 
les  pécheurs  publics,  aussi  bien  que  les  hérétiques  et 
les  schismatiques,  ne  pouvaient  pas  administrer  valide- 
raent  le  baptême,  saint  Optât  enseigne  que  le  sacrement 
est  saint-par  lui-même  et  non  par  les  hommes  ;  car  c'est 
Dieu  qui  lave  et  non  l'homme.  De  schisni.  donat.,  v,  4, 
P.  L.,  t.  XI,  col.  1051.  In  baptismate  Trinitas,  non  mi- 
nistri  persona,  operatur,  car  le  baptême  a  sa  valeur  pro- 
pre et  est  indépendant  du  ministre.  Ibid.,  v,  7,  col.  1057. 
C'est  surtout  à  saint  .\ugustin  que  l'on  doit  la  mise  en 
pleine  lumière  de  la  valeur  intime  du  .sacrement  et  de 
son  indépendance  par  rapport  à  la  qualité  du  ministre. 

II  n'y  a  baptême,  dit-il,  que  lorsqu'il  est  conféré  avec  la 
formule  prescrite  par  le  Christ;  sans  elle,  pas  de  .sacre- 
ment. De  bapt.  cont.  donat.,  vi,  2.5,  47,  P.  L.,  t.  XMir, 
col.  214;  avec  elle  le  baptême  exi?to  :  il  peut  être  donné 
et  reçu,  en  dehors  di'  l"Ji  ^'  '  .  i,  1,  col.  109.  Le 
liaptêmeestsaintparli,  I  ji  il  se  trouve,  ifcid., 
I,  12,  29;  IV,  10, 16  ;  \ .  J  !    J  i         J    1 .  col.  119, 164, 191, 

199;  il  a  sa  valeur  pii.jn        -     i.i  hii,  Cont.  Cresc, 

IV,  16,19;  18,  21,  col.  559,  56U;  et  cela,  à  cause  de  celui 
qui  en  est  l'auteur.  De  bapt.  cont.  donat.,  m,  -i,  6;  iv, 
12, 18;  21,  28;  v,  21,  29,  col.  143,  168,  173,  191.  Car  c'est 
le  baptême  du  Christ.  Cont.  litter.  Petilian.,  m,  3i,  34  ;  39, 
45;  Cont.  Crescon.,  iv,  20,  24,  col.  368,  371,  562.  C'est  la 
grâce  qui  opère  en  lui,  Senu.,  xcix,  13,  P.  L.,  t.  xxxvm, 
col.  602;  c'est  Dieu  qui  est  présent  dans  la  formule 
évangélique  et  sanctifie  le  sacrement,  De  bapt.  cont. 
donat.,  VI,  25,  47,  P.  L.,  t.  xi.iii,  col.  214;  en  réalité  c'est 
Jésus-Christ  qui  baptise.  In  Joa.,\r.  V,  11  ;  VI,  6;  VII,  3, 
P.  L.,  t.  XXXV,  col.  1419,  1428,  1439.  Par  suite,  la  valeur 
du  baptême  est  indépendante  de  celui  ((ui  le  confère.  In 
,ha.,  tr.  V,  15,  col.  1422.  Quels  que  soient  le  mérite 
ou  le  démérite  du  ministre.  De  bapt.  cont.  donat.,  iv, 
2l,28,/>.  L.,  t.  XLiii,  col.  173,son  immoralité,  i6id.,iii, 
10,15,  col.  144,  sa  perversité,  ibid.,\;  3,3;  21,  29;  vi,  1, 
2;  5,  7,  col.  178,  191,  198,  200,  ses  erreurs,  ibid.,  iv,  15, 
22,  col.  168,  sa  foi,  ibid.,  m,  14, 19,  col.  146,  le  baptême 
qu'il  donne  garde  son  efficacité  propre;  il  la  conserve 
même  chez  des  ministres  indignes  et  sacrilèges,  Cont. 
litter.  Petilian.,  ii,  168,  2i7,  col.  345,  car  il  ne  peut  être 
en  rien  pollué  par  les  crimes  de  celui  qui  le  confère. 
De  bapt.  cont.  donat.,  m,  10,  15;  rv,  12,  18;  v,  19,  27, 
col.  145,  166,  190.  En  conséquence,  conclut  saint  Au- 
gustin, in  ista  quœstione  non  cogitandum  quis  det  sed 
(juid  det,  aut  quis  accipiat  sed  qtiid  accipini,  aut  quis 
habeat  sed  quid  liabeat.  De  bapl.  conl.  donat.,  iv,  10, 
16,  col.  164.  Quid  tibi  facit  malus  minisicr,  ubi  est 
Domintis?  In  Joa.,  tr.  V,  11,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1419. 
Mémento  sacramentis  Dci  niliil  obesse  mores  ntalorum 
hominum.  Cont.  litter.  Petit.,  u, M,  i\0,  P.  L.,  t.  XLlii, 
col.  298.  Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  par  ces 
quelques  citations,  la  pensée  de  l'évêque  d'Ilippone  est 
aussi  nette  que  possible;  heureusement  formulée,  elle 
a  contribué,  pour  une  large  part,  à  préciser  le  rôle  du 
ministre  dans  l'administration  des  sacrements.  Les  . 
Pères  qui  ont  suivi,  ainsi  que  les  théologiens,  restent, 
sur  ce  point,  les  tributaires  de  saint  Augustin. 

VI.  Si'JET.  —  Adultes  et  enfants,  tous  peuvent  rece- 


191 


BAPTÊME    D'APRÈS    LES    PÈRES    GRECS    ET    LATINS 


192 


voir  le  baptême.  —  !■'  Baptême  des  adultes.  —  Dans 
quelles  conditions  les  adultes  étaient-ils  admis  au  bap- 
tême? Des  conditions  requises,  les  unes  regardent  la 
validité,  les  autres  la  licéité.  L'adulte,  ayant  l'âge  de  rai- 
son, ne  peut  se  proposer,  en  demandant  le  baptême, 
qu'un  acte  raisonnable;  il  doit  se  rendre  compte  de  la 
gravité  de  cet  acte  et  remplir  les  conditions  indispensables. 
L'Église,  de  son  côté,  veille  à  ce  que  l'initiation  chré- 
tienne soit  traitée  avec  tout  le  sérieu.ii  possible.  Même 
avant  que  le  catéchuménat  soit  une  institution  organisée, 
elle  a  soin  de  ne  pas  conférer  indistinctement  le  baptême 
à  tous  ceux  qui  le  demandent.  Elle  tient  à  s'assurer  au 
préalable,  que  le  candidat  n'obéit  pas  à  une  impulsion 
de  pure  curiosité  ou  à  un  entraînement  passager;  elle 
l'examine  et  exige  avant  tout  qu'il  ait  une  intention  vraie 
ainsi  que  la  connaissance  des  principaux  devoirs  que 
ce  sacrement  impose,  tant  au  point  de  vue  de  la  foi  qu'en 
ce  qui  concerne  les  mœurs.  Car  elle  estime  qu'admettre 
sans  précautions  tous  ceux  qui  se  présentent  est  nne  cou- 
pable témérité.  C'est  ce  que  Tertullien  note  avec  justesse. 
Sans  doute,  dit-il,  il  est  écrit  :  Omni  petenli  te  dalo ; 
mais  cela  ne  regarde  que  l'aumône  ;  quant  au  baptême, 
il  faut  se  rappeler  le  Nolite  dare  saiwtum  canibus. 
Itaque  pro  cujuscunque  personse  conditione  ac  dispo- 
silione,  etlam  selate,  cunctatio  baplismi  ulilior  est. 
Pourquoi'?  parce  que  ce  délai  permet  de  s'assurer  et  de 
la  pureté  des  intentions  et  de  la  solidité  des  dispo-silions 
requises.  Veniant  ergo,dum  adolescunt;  veniant,dum 
disctint,  dum  quo  veniant  docenlur;  fiant  christiani, 
cum  Christum  nosse  potuerint.  De  bapt.,\S,  P.  L.,  t.  i, 
col.  122i. Même  lorsque  le  catéchuménat  fonctionne  régu- 
lièrement avec  sa  double  préparation  catéchétique  et  as- 
cétique, l'Église,  au  moment  de  conférer  le  baptême, 
s'assure  une  dernière  fois  des  dispositions  du  candidat  : 
de  là  les  renoncements,  les  interrogations,  la  redditio 
symbnli,  la  profession  de  foi.  C'est  pourquoi  saint  C^Tille 
consacre  sa  procatéchèse  à  dissuader  les  candidats  de 
venir  au  baptême,  poussés  par  des  motifs  futiles;  leur 
rappelant  l'exemple  de  Simon  le  magicien,  qui  fut  bap- 
tisé mais  non  pas  illuminé,  car  s'il  descendit  dans  la 
piscine  et  en  remonta,  son  âme  ne  fut  pas  ensevelie  avec 
le  Christ  et  ne  ressuscita  pas  avec  lui,  il  leur  recom- 
mande de  ne  pas  imiter  son  exemple.  Procat.,  2,  4, 
P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  335,  341.  A  oir  Catéchiménat. 

Il  pouvait  arriver  qu'un  catéclmmène  se  trouvât  en 
danger  de  mort  et  d;iii-  1  ii]iiiu--iliilité  de  manifester 
personnellement  ses  sniiim  ir-  iirmies.  Dans  ce  cas, 
l'Église  exigeait  des  \>v>  m-  i|n.  I.  uiuurant  avait  bien 
rintention.de  recevoir  k  IjaplLinc  ul  les  demandait  à 
des  témoins  dignes  de  foi.  C'est,  en  effet,  ce  que  déci- 
daient en  particulier  le  III»  concile  de  Carthage,  de  397, 
par  son  canon  34,  et  le  l"  concile  d'Orange,  de  422,  par 
son  canon  12,  dans  Hardouin,  Act.  cmicil..  1. 1,  col.  S)64. 
1785.  Subito  obniutescens,  dit  ce  dernier,  prout  status 
ejus  est,  baplizari  potest-,  si  voluntatis  aut  prsetentœ 
testinionium  aliorum  verbis,  aut  prsesentis  in  siio 
itutu...  On  demandait  à  saint  Fulgence  si  le  baptême 
donné  à  un  adulte  qui  a  perdu  connaissance,  mais  dési- 
reux auparavant  de  le  recevoir,  est  valide.  Oui,  répond- 
il,  et  il  iii\  ii|ur  lii^iiLio  de  l'Église  qui  est  de  baptiser 
en  p.iii  il  .  i-    Ki',^1-.  XII,  10,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  389. 

Or,  ml  ;i<  ml  (iiHiifiit  de  cette  intention  clairement 
inaiiit'i-h  i  ,11  coii^iat.v  par  témoins,  l'Église  exigeait 
encore  d'autres  dispositions  de  la  part  du  sujet,  telles, 
par  exemple,  qu'un  commencement  de  foi,  conformé- 
ment aux  textes  du  Nouveau  Testament.  Marc,  xvi,  16; 
Act.,  II,  41;  VIII,  37.  Crois-tu  en  Dieu  le  Père;  crois-tu 
au  Fils;  crois-tu  au  Saint-Esprit?  demandait-elle  avant 
de  conférer  le  baptême.  Saint  Augustin  ne  doute  pas  de 
la  validité  du  sacrement  refu  sine  sua  simulalione  et 
cnni  aligna  fide.  De  bapt.  conl.  donat.,  vu,  53,  102, 
P.  L.,  I.  xi.iii,  col.  243.  Mais  autre  chose  est  la  licéité. 
Car,  dit-il  :  Ncc  interesl  cum  de  sacramenti  integritate 


ac  sanctitate  tractalur  quid  crcdal  et  quali  fide  imbu- 
tus  sit  ille  qui  accipil  sacramentuni.  Interest  quidem 
plufimum  ad  sahitis  viani  ;  sed  ad  sacrametili  quas- 
stionem  nihil  interesl.  Fieri  enim  potest  ut  homo  inte- 
grum  liabeat  sacramentum  et  pei-versam  fidem.  De 
bapt.  cent,  donat.,  m,  14,  19,  P.  L.,  t.  xuii,  col.  146. 
S'il  y  a  fiction  de  la  part  du  sujet  qui  reçoit  le  baptême, 
le  sacrement  n'en  est  pas  moins  reçu;  ses  effets  seuls 
restent  suspendus.  C'est  ainsi  que  le  baptême  reçu  de  la 
main  d'un  hérétique  est  valide,  bien  qu'il  soit  frustré  de 
son  effet,  qui  est  la  rémission  des  péchés  ;  mais  celte  ré- 
mission devient  un  faitacquis  lorsque  ce  baptisé  fait  retour 
à  la  paix  de  l'Église.  Tune  incipit valere  idem  baptisma 
ad  dimittenda  peccata,  cum  ad  Ecclesix  pacem  vene- 
rit...  ut  idem  ipse  qui  propter  discordiam  foris  opera- 
batur  mortem ,  propter  pacem  inlus  operetur  salutem. 
De  bapt.  cont.  donat.,  m.  18,  18,  P.  L.,  t.  XLiii,  col. 
146.  Il  en  est  de  même  dans  l'Église  catholique  :  la  fic- 
tion du  sujet  n'empêche  pas  la  réalité  du  sacrement; 
elle  retarde  simplement  son  efficacité  jusqu'au  moment 
où  le  baptisé  se  convertit  sincèrement.  Quod  ante  da- 
tumest  valere  incipit,  cum  illa  fictio  veraci  confessione 
recesserit.lbid.,  i,  12,  18,  col.  119.  En  pareil  cas,  on  ne 
réitère  pas  le  baptême.  Saint  Fulgence  ne 'pense  pas  au- 
trement que  saint  Augustin  :  Non  ergo  accipiunt  ini>ap- 
lismo  salutem  qui  non  tenent  in  corde  atque  ore  fidei 
veritatem.  Ac  per  hoc  licet  formam  pietatis  habeant, 
qum  constat  in  sacramento  baptismatis,  abnegando 
tamen  pietatis  virtutem,  nec  vitam  percipiunt  nec  sa- 
lutem. Epist.,  XII,  m,  7,  P.  L.,  t.  i.xv,  col.  382. 

De  plus  le  candidat  devait  avoir  le  repentir  de  ses 
fautes,  témoigner  de  son  changement  de  vie.  Aussi  re- 
fusait-on d'admettre  au  baptême  toute  personne  engagée 
dans  une  profession  criminelle  ou  entachée  d'idolâtrie, 
à  cause  de  l'absolue  incompatibilité  d'un  tel  état  avec  la 
sainteté  de  la  vie  chrétienne  ;  tels,  par  exemple,  les 
concubinaires  publics,  les  proxénètes,  les  femmes  de 
mauvaise  vie; et  tels  encore  les  comédiens,  les  cochers, 
les  gladiateurs,  tous  ceux  qui  servaient  à  l'amusement 
de  la  foule,  au  cirque,  au  théâtre  ou  à  l'amphithéâtre, 
les  sculpteurs  ou  fabricants  d'idoles,  les  astrologues,  les 
devins,  les  magiciens,  etc.  Aucun  de  ces  personnages 
n'était  admis  qu'il  n'eût  préalablement  renoncé  à  son 
genre  de  vie,  contraire  à  la  règle  des  mœurs  ou  à  la 
règle  de  foi.  Testamentum  D.  N.  J.  C,  cdit.  Rahmani, 
Mayence,  1899,  p.  112-116.  Saint  Augustin  en  signale 
quelques-uns.  De  octo  Dulcil.  quœst.,  i,  4,  P.  L.,  t.  xL, 
col.  150.  Il  remarque  que  c'est  une  erreur  de  quelques- 
uns  de  ses  contemporains  d'admettre  indistinctement 
tout  le  monde  au  baptême.  De  fide  etoper.,  1,  P.  L., 
t.  xi;,  col.  197;  erreur  en  opposition  avec  l'usage  tradi- 
tionnel de  l'Église,  qui  exige  qu'on  rompe  avec  de 
telles  professions  et  qu'on  en  fasse  pénitence.  Ibid., 
18,  33,  col.  219. 

2»  Baptême  des  enfants.  —  Le  baptême  étant  néces- 
saire, convenait-il  de  baptiser  les  enfants?  Les  Pères 
sont  unanimes  à  affirmer  que  non  seulement  il  convient 
de  baptiser  les  enfants,  mais  encore  qu'il  le  faut.  Ils  ont 
prouvé  leuraffirmation  de  diverses  manières.Si  les  plus  an- 
ciens, ayant  principalement  en  vue  le  baptême  desadulles, 
ont  surtout  insisté  sur  la  rémission  des  péchés  actuels, 
ils  n'ont  pas  exclu  celle  du  péché  originel.  Pour  ensei- 
gnerqu'il  fallait  baptiser  les  enfants,  ils  se  sont  appuyés 
sur  l'ordre  donné  par  .lésus-Christ  de  baptiser  :  il  est 
général  et  n'excepte  personne.  Saint  Irénée,  dès  le 
IF  siècle,  constate  que  Notre-Seigneur  est  venu  sauver 
omnes  qui  per  eum^  renascuntur  in  Deum,  infantes,  et 
pan'ulos,  et  pueras.  Conl.  hxr.,  II,  xxii,  4,  P.  G., 
t.  VII,  col.  784. 

Une  seule  secte  hérétique,  celle  des  hiéracites,  pré- 
tendit que  les  enfants  sont  incapables  de  recevoir  le 
baptême.  Augustin,  Hxr.,  48,  P.  L.,  t.  XLII,  col.  39. 
Harnack,    qui   soutient   qu'à    l'origine   de   l'Église,   le 
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baptême  n'était  pas  conféré  aux  enfants,  reconnaît  que 
c'était  une  pratique  répandue  au  temps  de  Tertullien. 
Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  2«  édit.,  1888,  t.  i. 
p.  395;  E.  Choisy,  Précis  de  l'histoire  des  dogmes,  Paris, 
1893,  p.  15,  67.  Tertullien,  témoin  de  l'usage  de  l'Église, 
aurait  préféré  voir  retarder  le  baptême  des  enfants,  soit  à 
cause  des  obligations  qu'impose  ce  sacrement  et  dont 
l'enfant  est  incapable  de  comprendre  l'importance  et  la 
gravité,  soit  parce  que,  en  fait,  les  enfants  baptisés  deve- 
nus adultes  rendaient  souvent  illusoires  les  promesses 
faites  en  leur  nom  par  ceux  qui  les  avaient  présentés  au 
baptême.  De  bapt.,  18,  P.  L.,  t.  i,  col.  1221.  L'Église 
d'Afrique  n'en  continua  pas  moins  à  rester  fidèle  à  la 
pratique  générale.  En  253,  Fidus  demande  à  saint  Cy- 
prien,  non  pas  s'il  faut  baptiser  les  enfants,  mais  s'il 
faut  attendre  le  huitième  jour  pour  leur  conférer  le  bap- 
tême. L'évêquede  Carthage  lui  répond  que  l'enfant,  étant 
l'égal  de  l'adulte  devant  la  grâce  du  baptême,  il  convient 
de  n'écarter  personne  de  ce  sacrement;  il  fait  décider 
par  le  I1I«  concile  de  Carthage,  tenu  sous  sa  présidence, 
que  le  baptême  doit  être  conféré  aux  enfants,  même  avant 
le  huitième  jour,  en  r.is  de  nrcpssité.  Epist.,  Lix,  3-5, 
/••.  L.,  t.  m.  col.  IM."  im-'  Il  lii  riii  n'écarte  pas  du 
baptême  les  adultes. 'I  11  iiils  aient  commis: 

à  plus  forte  raison  ii    n    i  r  u  ter  l'enfant  nou- 

veau-né. »  Et  en  voiii  il  I  II  II  l'ii  ans,  recens  natus, 
nihil  peccavit  nisi  (juod,  secunduni  Adam  carnaliter 
itattts,  conlagium  morlis  aiitiquœ  prima  nativitate 
contraxitiquiadremissionem  peccatorum  accipiendatii 
hoc  ipso  facilius  accedil,  quod  illi  reniiltuntur,  non 
propria,  sed  aliéna  peccata.  Epist.,  Lix,  5,  P.  L.,  t.  m, 
col.  1019.  Voilà  donc  motivée  la  collât  on  du  baptême  aux 
enfants  par  celte  contagion  de  la  mort  antique,  qui  passe, 
par  la  génération  charnelle,  d'Adam  à  tous  ceux  qui 
naissent  de  lui.  Dans  la  première  moitié  du  m»  siècle, 
Origène  n'ét;tit  pas  moins  formel.  Qusecumqiie  anima  in 
cai-ne  nascitur,  dit-il,  initiuitatis  et  peccati  sorde  pul- 
luitur...  Quid  causx  sil,cum  baptisma  Ecclesiœ  pro  re- 
missione  peccatorum  delur,  secunduni  Ecclesiœ  obser- 
vantiam  etiam  parvuUs  haplismuni  dain;cum  utique, 
si  nihil  esset  in  parvulis  quod  ad  remissionem  deberel 
et  indulgentiam  pertinere,  gralia  baptismi  superflua 
viderelur.In  Levit.,  homil.vni,3,  P.  G.,  t.  .\ii,  col.  496. 
Origène  montre  donc  la  nécessité  du  baptême  pour  les 
enfants  par  la  présence  en  eux  d'une  faute  et  il  légitime 
la  pratique  traditionnelle  de  l'Eglise.  Il  écrit  ailleurs  : 
u  D'après  la  Loi,  il  faut  olfrir  une  victime  pour  tout  en- 
fant qui  vient  au  monde.  »  Pro  quo  peccalo ,  demande-t-il, 
offerlur  hic  pullus  uniis:'  Numquid  nuper  editus  par- 
vulus  peccare  jam  potuit  ■?  Et  tamen  habet  peccatum 
pro  qao  hostia  jubetur  offerri,  a  quo  mundus  negalnr 
guis  esse  nec  si  U7iius  diei  fuerit  vita  ejus...  Pro  hoc  et 
Eccteaia  ab  apostolis  traditionem  suscepil  etiam  par- 
vulis baptismuni  dare.  In  Rom.,  I.  V,  9,  P.  G.,  t.  xiv, 
col.  1017;  <■!'.  ibid.,  1.  V,  1,  col.  1010. 

Saint  An.ljroisu,  De  Abrah.,  II,  xi,  81,  P.  L.,  t.  xiv, 
col.  495;  saint  .l.rùme,  Dial.  adv.  Pelag.,  m,  18,  P.  L., 
I.  xxiii,  col.  ()I6,  sont  deux  autres  témoins  de  l'usage  de 
Ijaptiser  les  enfants.  Parmi  les  Pères  grecs,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ratifie  le  baptême  des  enfants,  mais 
demande  qu'on  ne  le  leur  accorde  qu'incas  de  nécessité. 
Mieux  vaut,  dit-il,  être  sanclili.    -m-  1,     .i,,,ir  que  de 

mourir  sans  le  sceau  de  l'iniii   'in     I  i        ■.  Oral., 

XI.,  17,  2H,  P.  G.,  t.  XXXVI.  .  i  -H.  ,(«i  II  préférait 
c|u'on  ne  les  baptisât  que  vii >  1.,^.  ,1,  tu.is  ans,  car 
alors  ils  peuvent  déjà  comprendre  quelque  chose  du 
mystère,  sans  en  avoir  toutefois  une  pleine  et  entière 
intelligence;  ils  peuvent  aussi  répondre  aux  interroga- 
tions. Ibid.,  28,  col.  400.  Le  Testament  de  Notri-Sei- 
giicur,  édil.  Halimani,  Mayence,  1899,  p.  126,  indiqui-  lis 
enfants  comme  sujets  du  baptême  et  leur  donne  une 
pl.ioe  .spéciale  dans  l'administration  solennelle  du  saciv- 
imiil  à.  Pâques.  Saint  Augustin   remaniue  que  l'usage 
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de  baptiser  les  enfants  n'est  pas  une  innovation  récente, 
mais  le  fidèle  écho  de  la  tradition  apostolique.  Epist., 
CL.XV1,  8,  23,  P.  L.,  t.  xxxill,  col.  730;  De  Gènes,  ad 
litt.,  X,  23,  39,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  426;  De  peccal. 
merit.,  i,  26,  39;  m,  5,  10,  11,  P.  L.,  t.  XLIV,  col.  131, 
191.  Il  conclut  que  cette  coutume,  à  elle  seule  et  en 
dehors  de  tout  document  écrit,  constitue  la  règle  cer- 
taine de  la  vérité.  Serm.,  ccxciv,  17,  18,  P.  L.,  t.  xxxviij, 
col.  1346.  Le  pape  Sirice  veut  qu'on  baptise  les  enfants 
de  suite  après  leur  naissance.  Epist.  ad  Himer.,  2, 
.lallé,  Regest.,  t.  i,  p.  40,  P.  L.,  t.  xili,  col.  1134.  Et  le 
concile  de  Milève,  de  416,  dit  anathème  à  quiconque 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  baptiser  les  enfants  nouveau- 
nés.  Can.  2,  dans  llardouin,  Act.  concil.,t.  I,  col.  1217. 
Cf.  Bingham,  Origines  seu  antiquitates  eccles.,  Halle, 
1727-1738,  t.  IV,  p.  192-214. 

Quand,  au  commencement  du  v«  siècle,  éclata  la  con- 
troverse pélagienne,  saint  Jérôme  eut  à  réfuter  l'objec- 
tion suivante  :  Quid  infanluli  peccavere'? Nec  conscientia 
delicti  eis  imputari  potest  nec  ignorantia...  Pecccre 
non  possunt...  Ergo  sine  peccato.  Oui,  répond-il,  ils 
sont  sans  péchés,  s'ils  ont  reçu  le  baptême;  mais' s'ils  nt 
l'ont  pas  reçu.  Us  ont  en  eux  le  péché  d'Adam.  Et  il  cite 
la  lettre  de  saint  Cyprien  à  Fidus;  il  signale  les  trois 
livres  de  saint  Augustin  à  Marcellinus de î'n/an(i6us6ap- 
tizandis  et  un  à  Hilarius;  puis  il  conclut  :  Etiam  infan- 
tes in  remissionem  peccatorum  baplizandos,  in  simi- 
litudinem  prœvaricationis  Adam.  Dial.  adv.  Pelag., 
17,  18,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  615-618.  Saint  Jérôme  aurait 
pu  invoquer  le  témoignage  de  V Ambrosiaster  :  Adam 
peccavit  in  omnibus...  Manifestuni  ut  in  Adam  omnes 
peccasse  quasi  in  massa...  Omnes  nati  sunt  sub  pec- 
cato. In  Rom.,  v,  12,  P.  L.,  t.  xvii,  col.  92.  Il  aurait 
également  pu  faire  appel  à  celui  de  saint  Pacien  qui, 
dans  son  De  baptismo,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  1089,  tire  la 
nécessité  de  la  régénération  baptismale  de  la  participa- 
lion  de  l'homme  à  la  faiil.'  li'Ad.iiii.  Il  a  raison,  en  tout 
cas,  de  citer  saint  .^ii.u'ii-rm  :  ■■  m  nul  mii  ii\  i|ii  ■  l'évêque 
d'Hippone  n'a  proclaim  l.i  m.  ^  --il.  .I.'  l.a|iii-.'i-  les  en- 
fants, en  en  donnant  li-  i,ii-..ii-  .l.iLhiilniii.'s.  La  tâche 

n'était  pourtant  pas  ai>ii     - \ii.ii~.lin  s'en  acquitta 

néanmoins  et  sa  doclnn  I  m-  -  n  ■  nsemble,  est  deve- 
nue celle  des  théoloyli-n-  rjili.ih.|ii  ■-. 
-  Il  fallait  d'abord  bien  caracli  .  i--i  l,i  t'aiiti- nrisinnllr-, 
le  mot  est  de  lui,  en  indiqtiaiil  .r  .pu  l,i  fui  i  — iliI.I.i- 
au  péché  actuel  et  ce  qui  l'en  .lui'  i.  n.  n  i  ,i  1  -  i-  li- 
giens  ac'ci'plaiciU  bien,  selon  h-  ic^l.  -  lir  1!  ^Ii-i-  il  la 
sent. 'II.,  il,  I  JAiiiLilr.  Il'  hapli'^iiic  in  mnissiiiuem  pec- 
catiniiia  Miii-  i!  Il  hIiii.  iiaii'iit  pas  le  péché  originel, 
la  laiii.  Im  j  i  (liiiiii  .  p.ini'  iiiie  le  péché,  œuvre  per- 
soniiilK-  iIl-  I  liuriiLiii-,  m-  piiit  naître  avec  lui,  qu'il  n'y 
a  pas  de  péché  de  nature  et  que  tout  péché  est  produit 
par  un  acte  libre  de  la  volonté.  De  pecc.  orig.,  vi,  P.  L., 
t.  xi.iv,  col.  388.  Saint  Augustin  lui-même  avait  tenu 
jusque-là  un  langage  qui  semblait  favoriser  le  pélagia- 
nisme,  quand  il  avait  écrit  que  la  nature  n'est  pas  at- 
teinte par  des  fautes  étrangères,  qu'il  n'y  a  pas  de  mal 
naturel.  De  Gènes,  cont.  manich.,  ii,  29,  43,  P.  L., 
t.  XXXIV,  col.  220;  que  le  péché  est  un  mal  qui  dépend 
essentiellement  de  la  volonté,  qu'il  n'y  a  pas  de  péché 
là  où  il  n'y  a  pas  usage  du  libre  arbitre.  De  vera  relig., 
14,  27,  ibid.,  col.  133;  Cont.  Fortun.,  Il,  21,  P.  L., 
t.  XLli,  col.  121;  Veduab.  anim.,9,  12,  ibid.,  col.  103; 
et  que  le  péché  ne  peut  être  imputé  qu'à  celui  qui  l'a 
voulu  et  commis.  De  tib.  arbit.,  m,  17,  49,  P.  L., 
t.  xxxii,  col.  1295.;  autant  de  propositions  qu'on  exploi- 
tait et  dont  il  dut  préciser  le  sens,  pour  en  bien  défen- 
dre l'orthodoxie,  ce  qu'il  fit  en  particulier  dans  ses 
Rrlriiclali(jns.  Il  n'y  a  pas  de  mal  iialni.  1  <  .l.i  il.iit 
s'inlindic  de  la  nature  avant  la  chuti'  i  ii  Mr  .^ur  liuii 
la  cii'ie.  Retr.,  1,10,  n.  3,  P.  L.,l.  xxxii.  -  I  r,iHi  -,,„> 
doulu  le  péché  est  un  acte  de  la  volunir  hlirc,  mais 
l'élément  volontaire  se  trouve  aussi  dans  le  péché  origi- 
II.  -  7 
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ncl,  parce  que  ce  péché  a  sa  source  dans  la  volonté 
d'Adam  et  que  tout  homme  possède  la  même  nature 
quAdam;  c'est  l'acte  conscient  de  la  volonté  libre  qui 
constitue  le  péché  actuel;  mais,  dans  le  péché  originel, 
à  défaut  d'un  acte  libre  de  la  part  de  l'enfant,  il  y  a  une 
participation  à  la  volonté  d'Adam  :  non  absurde  etiam 
rocalur  voluntarium,  quia  ex  prima  hominis  mala 
roluntale,  factum  est  quodam  modo  hsereditarium. 
Helr.,  I,  13,  n.  5,  col.  604.  En  dépit  de  ces  chicanes,  saint 
Augustin  a  pu  dire  aux  pélagiens:  j'ai  toujours  cru  ce 
que  je  crois  aujourdlmi,  à  savoir  que  par  un  seul 
homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  par  le  péché 
la  mort,  et  qu'ainsi  le  péché,  dans  lequel  tous  ont  péché, 
e.*l  p.i?sé  à  tous  les  hommes.  Contr.  Jidian.,  vi,  12,  39, 
P.  L.,  t.  XLiv,  col.  S13. 

11  fallait  ensuite  détruire  cette  distinction  plus  sub- 
tile que  fondée  entre  la  vie  éternelle  et  la  royaume  des 
cieux.  Les  pélagiens  prétendaient,  en  effet,  que  le  bap- 
tême, inutile  pour  effacer  une  faute  qui  n'existait  pas  à 
leurs  yeux,  donnait  cependant  à  l'enfant  le  droit  d'en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux  ;  sans  le  baptême,  l'en- 
fant restait  assuré  de  son  salut  et  de  la  vie  éternelle  ;  de 
telle  sorte  que,  dans  ces  conditions,  le  sacrement  de  la 
régénération  n'avait  plus  qu'une  valeur  relative.  Point 
de  distinction,  répond  saint  Augustin  :  Salut,  vie  éter- 
nelle, royaume  des  cieux,  sont  autant  d'expressions  syno- 
nymes. Le  texte  de  saint  Jean  :  Nisi  quis  renalusfuerit 
e.c  aqua,  etc.,  explique  la  nécessité  absolue  du  bap- 
tême. La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  faut  baptiser 
les  enfants,  mais  pourquoi  il  faut  les  baptiser.  Nous  di- 
sons que  les  enfants  ne  peuvent^  obtenir  le  salut  et  la 
vie  éternelle  que  par  le  baptême.  Serm.,  ccxciv,  2,  3, 
P.  L.,  t.  xxxMii,  col.  1316,  1317.  Du  reste,  observait-il 
par  un  argument  ad  hominem,  même  dans  l'hypothèse 
pélagienne,  l'existence  du  péché  originel  reste  prouvée; 
car  la  privation  du  royaume  des  cieux  n'est  autre  chose 
qu'une  peine,  qui  suppose  nécessairement  une  faute. 
De  pecc.  merit.,  i,  30,  58,  P.  L.,  t.  xuv,  col.  152;  Cont. 
JuUan.,  m,  8,  9,  ibid.,  col,  706  ;  vi,  10,  32,  col.  840. 

Saint  Augustin  crut  devoir  tirer  un  argument  du  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême.  Après  avoir  pensé  tout 
d'abord  qu'il  y  a  un  moyen  terme  entre  la  vertu  et  le 
péché,  entre  la  récompense  et  le  châtiment.  De  lib.  ai-bit., 
III,  23,  66,  P.  L.,  t.  XXXII,  col.  1303.  il  change  complè- 
tement d'avis.  Pelage,  qui  refusait  aux  enfants  morts 
sans  baptême  l'entrée  du  royaume  du  ciel,  tout  en  leur 
accordant  le  salut  et  la  vie  éternelle,  disait:  Quo  non 
eant  scia  ;  quo  eant  nesci'^  \iiLni«lin.  Dp  pecc.  ment., 
I,  28,  55,  P.  L.,  t.  XI  i\  '  I  :"  ■'!  !!~  déjà,  sur  cette 
question  du  sort  des  cni  n  i  i  -  us  baptême,  saint 
Augustin  avait  pris  posith  m  i  m-  -  n  /'•  Genesi  ad  litte- 
ram,  x,  11,  19,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  416.  Il  affirme  que 
ces  enfants  sont  damnés  et  il  répète  cette  affirmation 
dans  son  De  peccatorum  meritis,  l,  28,  n.  55;  iir,  3,  n.  6; 
4,  n.  7,  P.  L..  t.  \i  IV  ™l.  I  iO.  1S8, 189.  Car,  au  jugement 
dernier,  il  siiii i in' deux  groupes  et  n'aper- 
çoit pas  de  1  I  '■  pour  ces  enfants.  Qui- 
conque, dil-il.  ilr  sera  nécessairement  à 
gauclii  -I  1.1  I  a ^  dans  le  royaume 
des  .  !  ,  Il  :  s,'i-m.,  CCXCIV,  3, 
P.  i.  i  ni  jon  hypothèse 
poui  I  _  I  i:ii  .  il  -  Il  -i-rt  pour  prouver 
l'existence  du  piclie  originel,  i^i  doue,  dit-il,  les  enfants 
non  baptisés  vont  en  enfer,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  in- 
nocents. Tnutf  peine  suppose  une  faute.  Les  enfants 
mort=  :  M  '  :'  vit  punis;  ilssontdonccoupables; 
ils  '  ;  |i.clié  originel.  De  pecc.  merit., 
I,  -ri-                              I    .  col.  1-29. 

L>  I  .Il  111  i  «.sent  à   saint  Augustin 

"II'  I      du  péché  originel  dans 

'•■11"  (lemando-t-il,  la  raison 

tics  suies?  n'est-ce  pas  celle 

de  cil.,      ,   ,     ..,,,,,._....   1. Minitel' les  enfants,  c'estrecon- 


naitre  implicitement  qu'ils  sont  sous  la  domination  du 
diable.  Un  Dieu  juste  ne  peut  laisser  des  êtres  innocents 
sous  ce  joug,  c'est  qu'ils  sont  coupables.  Quiconque  vou- 
drait nier  que  les  petits  enfants  sont  soustraits  par  le 
baptême  à  la  puissance  des  ténèbres,  c'est-à-dire  à  la 
puissance  du  diable  et  de  ses  anges,  serait  convaincu 
d'erreur  par  les  sacrements  de  l'Église,  qu'aucune  nou- 
veauté hérétique  ne  peut  supprimer,  ni  changer.,.  C'est 
à  bon  droit,  et  non  par  erreur,  que  la  puissance  diabo- 
lique est  exorcisée  dans  les  petits  enfants.  Ils  renoncent 
au  démon,  non  par  leur  cœur  et  par  leur  bouchg,  mais 
par  le  cœur  et  la  bouche  de  ceux  qui  les  portent,  afin 
que,  délivrés  de  la  puissance  des  ténèbres,  ils  soient  trans- 
férés dans  le  royaume  de  leur  Seigneur.  Qu'est-ce  donc 
qui  les  tient  enchaînés  au  pouvoir  du  diable'?  Qu'est-ce 
sinon  le  péché?...  Or  les  petits  enfants  n'ont  commis 
aucun  péché  personne!  pendant  leur  vie.  Reste  donc  le 
péché  originel.  De  nupt.,  i,  22,  P.  L.,  t.  XLiv,  col,  427. 
Saint  Augustin  a  donc  raison  d'insister  sur  la  présence 
dans  l'enfant  du  péché  originel  et  sur  la  nécessité  du 
baptême  à  cause  de  ce  même  péché,  Epist.,  CLVii,  3,  11, 
P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  678;  De  Gènes,  ad  litt.,  x,  14,  25, 
P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  il9;  Se;-»!.,  cxv,  4,  P.  L.,  t.xxxvm, 
col,  657;  De  pecc.  merit.,  i,  17,  22,  P.  L.,  t.  XLiv,  col. 
121,  Il  a  raison  de  déclarer  souillée  la  naissance  d'un 
fils  d'.\dam  et  de  réclamer  la  régénération  dans  le  Christ, 
Herm.,  ccxciv,  14,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1344;  De  pecc. 
merit.,  I,  16,  21,  P.  L.,  t.  xi.iv,  col.  120,  Il  a  raison  de 
marquer  la  relation  étroite  qui  lie  le  sacrement  de  bap- 
tême à  l'effacement  du  péché  originel  :  Baplizantur  ut 
justi  sint  et  in  eis  originalis  segritudo  sanclur.  De 
pecc.  merit.,  i,  19,  24,  ibid.,  col,  122,  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  conciles  de  Milève  et  de  Carthage  qui 
l'approuvent  en  416  et  417,  c'est  encore  Innocent  I"  qui 
lui  écrit  :  «  Enseigner  que  les  enfants  peuvent  obtenir  la 
vie  éternelle  sans  le  baptême  est  une  folie,  »  Epist., 
CLXXXii,  5,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  758-772,  785.  Finalement, 
dans  sa  réponse  à  Julien,  il  reprend  avec  plus  de  force  et 
de  précision  encore  tous  ses  arguments,  voir  en  particu- 
lier Cont.  JuUan.,  vi,  5,  11;  19,59,  P.  L.,  t.  XLiv,  col, 
829,  858,  et  il  consacre  tout  le  second  livre  à  relever  les 
témoignages  de  saint  Irénée,  de  saint  Cyprien,  de  Reti- 
cius,  d'Olympius,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Basile,  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Arabroise  et  de  saint  Jérôme:  il  y  joint  ceux  des  évê- 
ques  du  concile  de  Diospolis  :  c'est  l'Orient  et  l'Occident 
fournissant  la  preuve  de  tradition  du  péché  originel. 

Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  fallait  baptiser  un 
enfant  renfermé  dans  le  sein  maternel,  elle  fut  résolue 
négativement  par  saint  Augustin;  car  avant  de  renaîtra, 
disait-il,  il  faut  naître,  Epist.  ad  Dardan.,  CLXXXvn,  c.  x, 
32,  38,  P.  L.,  t.  XX.XIII,  col.  844,  845;  De  peccat.  merit., 
II,  27,  n.  43,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  177. 

VII.  Symbolisme  et  figures.  —  En  parlant  du  bap- 
tême, de  sa  nature  et  de  ses  effets,  les  Pères  se  sont 
complus  à  relever  les  figures  du  sacrement  qn'ils  recon- 
naissaient dans  l'Ancien  Testament,  figuratif  du  Nou- 
veau. Ces  figures  concernent  principalement  la  matière 
et  le  mode  de  collation  du  sacrement. 

1»  Figures  relatives  à  la  matière.  —  Plusieurs  Pères 
ont  fait  ressortir  les  raisons  de  convenance  du  choix  de 
l'eau  comme  matière  du  baptême;  ils  les  ont  trouvées 
dans  les  propriétés  naturelles  de  cet  élément  et  dans  les 
heureux  effets  que  Dieu  a  produits  par  son  moyen  dans 
l'ancienne  alliance,  et  ils  ont  célébré  les  «  louanges  d  de 
l'eau,  Théophile  d'Antioche,  Ad  Autol.,  ii,  16,  P.  G.,  t,  vi, 
col,  1077,  voit  dans  les  animaux,  produits  par  les  eaux 
au  cinquième  jour  de  la  création  et  bénis  par  Dieu, 
l'image  des  hommes  qui  obtiennent  la  rémission  de  leurs 
péchés,  6ià  'jôaTo;  xa\  Xo-jTpoC  -itaî-iYTevEoiaç,  Tertul- 
lien.  De  bapt.,  3,  P.  L.,  t.  i,  col.  1202,  se  demande 
pourquoi  l'eau  a  mérité  d'être  prise  comme  la  matière 
du  baptême.  Il  en  donne  plusieurs  i-aisons 
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tirées  de  sa  nature.  £n  remontant  à  l'origine  du  monde. 
il   remarque  que  l'eau  est  anliqua  substantia,   divini 
Spiritus  sedes,  et  par  suite,  gratior  scilicet  cœteris  tune 
elciuentis.  Quid  qtiod  exhide  disposilio  mundi  niodula- 
Iricibus  quodam  modo  aquis  Deo   constitit...  Primus 
liquor  quod  viveret  edidit  ne  niirum  sit,  in  baptisnio, 
si  aqux  animare  noverunl.  L'eau  n'a  pas  seulement  pro- 
duit les  premiers  êtres  vivants  ;  elle  a  encore  concouru 
à  la  formation  du  corps  de  l'homme  qui  n'a  pu  être 
modelé  que  dans  une  terre  humectée.  Tertullien  con- 
clut :  Vereor  ne  laudes  aqttœ  potius  quant  baptismi  ra- 
liunes  videar  congregasse.Xu  c.  is,ibid.,  col.  1203-1204, 
il  indique  les  raisons  d'être  du  baptême.  La  première 
qu'il  trouve  est  la  figure  du  haptème,  déjà  rappelée,  à 
savoir  :  Dei  Spirilum,  qui  ab   initio  supei-vectabalur 
super  aquas,  intinctos  refoi'maturwni.  Le  Saint-Esprit 
sanctifiait  l'eau  et  lui  donnait  la  vertu  de  produire  la 
sainteté.  Jta  de  Sancto  sanclificata  natura  aquarum, 
cl  ipsa  sanclificare  concepit.  Qu'on  n'objecte  pas  :  Nous 
ne  sommes  pas  baptisés  dans   les  eaux  qui  existaient 
au  commencement   du   monde.   Ce   qui   appartient  au 
genre  appartient  aux  espèces.  Igitiir  omnes  aqux  de 
pvislina  originis  prserogal ira  sacramentum  sanctifica- 
tionis  consequuntur,  invocato  Deo.  Après  avoir  parlé 
de.";  lustrations   usitées    dans   les    initiations   païennes, 
Tertullien  trouve  une  autre  figure  du  baptême  dans  la 
piscine  de  liiUlicsda,  dans  laquelle  était  guéri  le  premier 
malade  qui  y  descendait  après  le  mouvement  de  l'eau. 
Figura  isia  medicinuj  curporalis  spiritaleni  medicinam 
canebat,  ea  forma  qua  semper  carnalia  in  figura  spiri- 
laliiim  antecedunt.  Et  il  montre  la  supériorité  de  la 
réalité  sur  la  figure  :  non  seulement  l'esprit  est  guéri 
et  le  salut  éternel  conféré  par  le  baptême,  ce  remède  et 
ce  don  sont  acconb'S  quolidie,  tandis  que  la  guérison 
des  maladies  corporelles  ne  pouvait  être  obtenue  à  la 
piscine  probalique  que  semel  in  anno.  C.  v,  col.  1205- 
1206.  k\i  baptême  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain,  le 
Saint-Esprit  descend  sur  les  eaux  du  fleuve,  tanquam 
pristinam  sedem  recognoscens,  et  il  y  parait  sous  forme 
de  colombe,  ne  hoc  quidem  sine  argumenta  prœceden- 
lis  figurai.  Quemadmodum  cnini  post  aquas  diluvii^ 
quibus  iniqaitas  anliqua  purgata  est,  post  baplismum 
{lit  ita  dixerim)  mundi  pacem  ceeleslis  irie  prœco  co- 
lumba  terris  adnuntiavil  dimissa  ex  arca  et  cum  olea 
reversa...  Le  monde   ayant  péché  après  le   déluge,  le 
baptême  est  comparé  au  déluge.  C.  viii,  col.  1208-1209. 
Le  pa.ssage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux  pour  échap- 
per à  la  servitude  du  roi  d'Egypte  est  une  nouvelle  figure 
du  baptême  :  Liberantur  de  sieculo  nationes  peraquam 
scilicet,  et  diabolum,  dominatoi'em  pristinum,  in  aqtia 
opiiressum,  derelinquunt.  Autres  figures  du  baptême: 
Item  aqua  de  amaritudinis  vilio  in  suum  conimodurn 
tuavitatis  Mfsei  ligtio  remedialur.  Lignum  illud  eral 
Chritiis,  venenatm  et  amarse  retio  natura:  venas  insalu- 
berrimas,  nqims  baptismi  scilicet,  e.c  sese  remedians. 
H«:c  est  aqua,  qiin>  de  comité  petra  populo  defluebal. 
Si  enim  peira  Christus,  sine  diibio  aqua  in  Cliristo 
baiitismum  videmiis  benedici.   C.  ix,   col.    1209-1210. 
Saint  Cyprien  renchérit  encore  sur  Tertullien  et  va  jus- 
qu'à dire  :  Qiiotiesciimqiieaqiia sola  in  Scripturis  sanclis 
nominalur,  baplisma  pnrdicaliir.  11  trouve  dans  Isaïe, 
Xt.lli.  18-21:  xi.vm.  21,  des  prophéties  symboliques  du 
baptême.  Kpi.il.,  Lxiii.  n.  8,  P.  L.,  t.  iv,   col.  379-380. 
Dans  sa  lettre  Ad  Magnum,  n.  2,  /'.  L.,  t.  m,  col.  1140, 
l'êvêque  île  Cartilage  expose  que  l'arche  de  Noé  était  le 
type  de  l'Eglise;  il  considère  le  déluge  comme  le  bap- 
têine  du  monde  et  il  lui  compare  le  baptême  chrétien. 
De  l'unité  de  l'arche  il  conclut  même,  par  suite  d'une 
comparaison  trop  rigoureuse,  qu'on  nepeutétre  revivifié 
que  par  le  baplême,  conféré  dans    l'unique    Église  de 
Dieu.  Plus  loin,  n.JlS,  col.  llôO-Môl,  il  voit,  après  saint 
Paul,  une  figure  du  baptême  dans  le  pas.sagc  de  la  mer 
Rouge,  Par  l'eau  .salutaire  du  baptême,  scire  debemiis 


et  fidere  quia  ilUc  diabolas  opprimitur,  et  liomo  Deo 
dicatus  divina  indulgentia  liberatur.  Origène,  InExiid., 
homil.  V,  P.  G.,  t.  xii,  col.  326,  s'appuyant  sur  saint 
Paul,  I  Cor.,  X,  2,  voit  dans  le  passage  de  la  mer  Rouiie 
une  image  'du  baptême.  Le  passage  du  Jourdain  a  la 
même  signification,  et  la  réalisation  de  ces  deux  figures 
s'est  faite  au  baptême  de  ses  auditeurs  qui  ont  passé  des 
ténèbres  de  l'idolâtrie  à  la  connaissance  de  la  loi  divine 
et  qui,  dans  la  fontaine  mystique  du  baptême,  ont  été 
initiés  par  les  prêtres  et  les  lévites  aux  plus  sacrés  mys- 
tères. In  lib.  Jesu  Nave,  homil.  iv,  n.  1,  2,  ibid.,  col. 
8i2-8l4.  Pour  saint  Hippolyte,  Suzanne  est  l'image  ty- 
pique de  l'Église.  Le  jour  où  elle  se  baigne,  dit-il,  pré- 
figure la  fête  pascale  où,  dans  le  jardin  de  l'Église,  le 
bain  est  préparé  aux  catéchumènes  brillant  de  désir.  In 
Daniel,  i,  16,  édit.  Bonwetsch,  Leipzig,  1897,  p.  26,  27. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Caf.,  iii,  n.  5,  P.  G.,  t.  xxviii, 
col.  432-433,  reclierche  dans  l'Écriture  les  raisons  du 
choix  de  l'eau  comme  instrument  de  la  grâce  dans  le 
baptême.  Outre  que  l'eau  est  le  meilleur  des  éléments, 
le  Baptême  a  été  figuré  dans  l'ancienne  alliance.  A  l'ori- 
gine l'Esprit  était  porté  sur  les  eaux,  desquelles  sont 
sortis  le  ciel  et  la  terre.  'Apyf,  toO  y.ôdiio'j  tô  Oèwp.  xa\ 
àp/_T|  -.û)v  'E-joL-c(iXii>>t  0  'lopôâvT);.  Israël  fut  délivré  de  la 
servitude  de  Pharaon  par  le  moyen  de  la  mer;  le  monde 
a  été  délivré  des  péchés  par  le  bain  de  l'eau  dans  la  pa- 
role de  Dieu.  L'eau  scelle  toutes  les  alliances.  Celle  de 
Dieu  avec  Noé  a  été  conclue  après  le  déluge;  celle  avec 
Israël  au  mont  Sinaï  a  été  manifestée  par  l'aspersion  de 
l'eau.  Élie  ne  monte  au  ciel  qu'après  avoir  traversé  le 
Jourdain.  Aaron  a  pris  un  bain  avant  d'être  institué 
grand-prêtre.  Le  bassin  placé  devant  le  tabernacle  était 
aussi  un  symbole  du  baptême.  Saint  Grégoire  de  Nysse, 
De  ba/)!.,  P.  G.,  t.  xi.vi,  col.  420-421,  exhorte  êloquem- 
ment  ceux  qui  retardent  le  baptême  à  passer  le  Jour- 
dain, dont  les  eaux  ont  été  adoucies  par  la  venue  de 
l'Esprit  comme  les  eaux  amères  devenues  douces  grâce 
au  morceau  de  bois  jeté  en  elles.  Il  leur  propose  l'exemple 
de  Josué  et  leur  demande  de  quitter  le  désert  et  de  me- 
ner la  \;.'  In  Mi.  Mil  ■.  ILiii'.  i..ii  l.i  f.Ttilllé  de  la  Terre 
promisr    -  .    1    1.    _     I  \       m/,-,  '/rar,  XXXIX,  17, 

P.  G.,  t.  .i..  ".  ;  i  i-i  !i.  I'- .lill.'fentes  espèces 
de  bapl'-iip;  M-i-  .<  iiiiii,.  iiui.  ]<■.„,.  ,■!  .-inssi  dans 
la  nuée  et  la  nier;  ce  qui,  au  tiiii..i_ii,i„r.  ,!,.  ...ini  Paul, 
était  figuratif.  La  mer  Rouge  repi^  -  nui  I  ni.  Ii  nuée 
l'Esprit,  et  la  manne  le  pain  de  vlr.  >  uni  i  In  \^ustome. 
In  dictum  Pauli  :  Nolo  vos  ignnran\  n.  3,  i.  P.  G., 
t.  u,  col.  247-248,  développe  longuement  le  caractère 
figuratif  du  passage  de  la  mer  Rouge.  Dans  le  type  et 
l'antitype,  on  trouve  le  même  élément;  la  piscine  rem- 
place la  mer  ;  dans  les  deux  cas,  tous  entrent  dans  l'eau. 
Ici,  ils  sont  délivrés  de  l'Egypte,  là,  de  l'idolâtrie;  ici. 
Pharaon  est  submergé,  là,  c'est  le  diable;  ici,  les  Égyp- 
tiens sniil  /!Miin','~,  11,  I  'est  le  vieil  homme  avec  ses  pé- 
chés. 1.1  1  il  :  i  II.  surla  figure.  Ailleurs,  InJoa., 
homil.  w  I  I  /  .  .  I.  I.IX,  col.  203,  c'est  la  piscine 
probatiiiu.  in  -i  nh  ii;;ure  du  baptême,  si  puissant  et 
si  bienfaisant,  du  Ijapléme  qui  ell'ace  tous  les  péchés  et 
rend  la  vie  aux  morts. 

Si  nous  revenons  en  Occident,  les  Pères  ont  la  même 
doctrine  que  ceux  de  l'Orient.  Saint  OpU'it,  De  scliism. 
donal.,  V,  1,  P.  L.,  t.  XI,  col.  1045-1046,  conclut  à  l'unité 
du  baptême,  de  l'unité  du  déluge  et  de  la  circoncision, 
et  il  dit  du  déluge  :  Eral  quidem  imago  baptismatis, 
ut  inquinatus  lotus  orbis,  demersis  peccaloribus,  lava- 
cro inlerveniente,  in  faciem  pristinam  mundaretur.  Le 
pseudo-Ambroise,  De  sacram.,  l,  4-6,  P.  L.,  t.  xvi,  col. 
420-424,  compare  les  mystères  des  Juifs  à  ceux  des  chré- 
tiens et  il  expose  le  caractère  figuratif  du  passage  de  la 
mer  Rouge,  de  la  guérison  de  Naaman  et  du  déluge. 
Saint  Ambroise  traite  des  mêmes  ligures,  De  myst.,  4. 
ibid.,  col.  391-396,  en  y  ajoutant  le  miracle  de  la  piscine 
probatiquc.  Saint  Jérôme,  Epist.,  LXIX,  G,  P.  L.,  t.  xxii. 


199 


BAPTÊME  D'APRÈS   LES   PÈRES   GRECS   ET   LATINS 


i>00 


1  louanges  de  1 


1476-1477, 
'de  la  mer 
\uir  reçu  le 
une  du  Sei- 
L.,t.xxxi.\, 
uet  Cltrislt 


col.  659-660,  célèbre,  lui  aussi, 
baptême  :  Solus  Spiritus  Dei 
aquas  ferebatur  et  nascentem  mim 
ttsmi  partiiriebat...  Primuin  deai/h 
ditur  et  pennalos  fidrlpi  de  terra  < 
lleu\e  du  paradis  u/u.'/ ./^  .17/1. i^  /;/ 
Peccatmuiidits,el  ■^iin  .ijn,i,ii,,  ,hh 
Pharao  cuin  exerciin  sim  h  I'  '  ^  /" 
JEgypIo,  in  tijpo  baptismaux  m'  / 
tin,  In  Joa.,  tr.  XI,  4,  P.  1      1 
explique  la  signification  fiLui  iii       I 
Rouge  et  en  conclut  qu'il  .-in.    - 
baptême  ,iliii  .1.    |i..im.ii   |i  n  li.  i|..  1 

gneur.II  dil  nll  m  -   s,  ,  .  1    . 

col.  1562,  ^i(</i  ./.../.  ,  iil'i  mil    hii/iii 

sanguine  aiiisei.ialtiin,  lei'iiin  dejnil  J'haraonem.  Les 

cendres  du  veau  d'or,  jetées  dans  l'eau  et  données  en 

boisson  aux  Israélites  coupables, étaient  aussi  une  figure  du 

lidpt.-me.  Enar.  ut  Pt.  .   lAi,  9,  P    i,.,  t.  xx.\vi,  col.  736. 

L  i\.  ii_l.'-iji  ,  (|ui  1  n.  '•i  s  \.  u\  il  iiiN  la  piscine  de  Siloé 

fl  \..ii  l.liiijii.  1.     I  .  I.    Iii]iii-.   .1  u).-  le  Christ  et  préfi- 

gui.    iii\~l.  m  11- m.  ut   I  illiiiniii  ili.in  des  catéchumènes 

d..iis  le  l.apt.  iiii-    ]a   lua  .   ti.    .\L1\     2    /'    /    ,  t    \\\v 

col    1714.   L'fxeque  dHippone,  Co)((    7.".^      \ii    17    /• 

L.,  t.  XLii,  col.  263,  compare,  lui  .iusm    I.    I  .|.i.  m.    m 

déluge,  qui  commence  sejit  |ours   ipi.  -  I  .  nli..    .1.    N... 

dans  l'arche,  quia  m  -.;.. 

dwsigmficalaesl.li.irli 

il  déduit,  au  uiojen  du  -\  1 

les  péchés  sontlaxi  s  |i  u  1 

De    l'unité    de     lauli. 

Ecclesix  societaleni    n  in 

non  •.oluni    nau    1  ah  I   u  . 


pr, 


I  ,111    sejilnnn 

Il  I  ilu  déluge, 

t  I  1 .  s,  que  tous 
.  m  i  I  I  |ii.  lue  céleste. 
.11.  I  II  .11  -i  .|ue  prseter 
iii  III  jii  un  is  eadem  sit, 
I,  III  SI  il  I  iilet  potius  ad 
lusionesi  lu r.e  encore.  De 
n.  39,  P.  L.,  t.  XLiii,  col. 
De  reniiss.  peccat.,  i,  20, 


2'  Hymbolumedu  mudede  collation.  —  L'immersion, 
d'après  les  Pères,  fournit  un  sjmbole  des  ell'ets  du  bap- 
tême. Saint  Paul  avait  dit  que  par  le  li.iplèuie  le  chrétien 
est  enseveli  avec  le  Christ  Li  Lipl.  m.  1  i|.|i.  1  ni  il.inc 
d'une  manière  mystérieuse   h   m.  il     I.       |  1  lim        I   le 

séjour  de  Notre-Seigneur  daii-  li  1 1       1  n   1   1   -   nil.u- 

lisme  fut  soigneusement  r(iiiiii|iii  pu  I.-  I'.  1 .  ~  en 
particuliei  [111  -nul  I  Mille  de  Jérusalem.  Cat.,  m,  12, 
XX,  6,  7,  y  (.  I  \\\iii  cl  44'i-,  1081,  1082.  Pour  se 
relever  di  I  .  1  Iml.  .  t  1.  iilier  dans  la  grâce  de  Dieu,  dit 
sailli  lii^il.  il  I  iiit  muter  la  croix,  la  sépulture,  la  résur- 
1..I1.11.I.    I  -II- ( 'la  ist  par  le  baptême,  qui  est  une  mort, 

un   .  II-.  M  h-  ut  et  une  résurrection  mystique.  De 

.spic.  Sailli.,  w,  35,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  129;  voir  éga- 
lement Epist.,  ccxxxv,  5;  De  bapt.,  I,  n,  26,  P.  G.,  t. 
xxxi,  col.  423  sq.,  1569.  D'après  Grégoire  de  Nysse, 
l'homme  descendu  dans  l'eau  et  plongé  trois  fois  repré- 
sente la  mort,  la  sépulture  et  la  ri'";inT.>rlion  de  Jésus- 
Christ,  Ca(.,85,  P.  G.,t.xL\\  r..l  s.- ,  I,.  i,i|.le  immersion 
se  fait  en  souvenir  des  truis  juin-  [ii--.  -  par  Notre- 
Seigneur  dans  le  sépulcre  et  1 1  I1..11..1.  1  l.'s  trois  per- 
sonnes divines.  Inijinn  liniini  .  I'  1:..  1,  \i  vi,  col.  585. 
D'après  saint  Chrys.-i.in.  li.ii.n  .1.  .I. -.-.•udre  dans 
l'eau  et  d'en  remoiil.  1  -Mni.i.li-.  1..  iI,m.  ni.,  aux  enfers 
et  la  sortie  du  tomhe.iu.  \uila  puuiiiiiui  I  A|..itre  appelle 
le  baptême  un  sépulcre,  lu  l  Cor..  I1..1111I  xi  .  I.  /', 
G.,  t.  LXI,  col.  347.  I.e  baptême,  dit  saml  \iiuii-liii.  e-l 
une  mort  iinslique.  Cunt.  .Tulian.  pelnij..  11.  ,'i,  li,  /'. 
L..  I,  \i  i\.  ...l,  Iin:;.  i|ni  i,i|i|ielle  la  mort  et  la  résurrec- 
li.'ii  .1.  ,1.  -,1-1:1,11-1.  /;„,  ;,,,  ,  1:;,  ,,.  ',.2;  14,  n.  52,P.  L., 
l-  M  '■  I  -.',11.  -'."iil.  !..  .  II.'.  Imni. nie,  préalablement  dé- 
puuill.  de  se.s  ielLineiiU,  uu  cuuiiiie  Adam  au  paradis  ou 
comme  le  Christ  sur  la  croix,  était  introduit  dans  la  pis- 
cine, comme  le  Christ  déposé  de  la  croix  avait  été  mis 
dans  le  sépulcre;  puis  il  était  plongé  trois  fois  dans  l'eau 
baptismale,  en  souvenir  des  trois  jours  passés  par  le 


Christ  dans  la  mort,  ce  n'est  la,  observe  saint  Cvrille  de 

T,  Mi- il.  m  m  iiii,  III, ,il  III  1111.  s.  |>iilture  réelles,  mais 
lin.  -Il  i|,l  1  --.  ml  1  m.  ,  .  .  I  ,  |.  ,-sion  et  la  mort  de  Jé- 
-n-  I  1  I  i-i     |ui    ,  -  Il    1,1    II    ,,    u,  -   nililant  de  salut,  mais 

'  .'/  w  JT  /'',.!  wxiii,  col.'  1077-108i.  Cf  Chry- 
-,,-!, ,111,  /-.  '.  .'  Iii.iiiil.  xx\,  2,  P.  G.,  t.  ux,  cul.  151  ; 
h  i..i,i,  /  ,ii-~i  I  \i\.  7,  /'.  L.,  t.  XXII,  C0I.66I,  Pseudo- 
Den\s,  Ecdcs.  hier.,  u,  3,  7,  P.  G.,  t    II,  col.  iOi. 

3°  Autres  figures.  —  Indépendamment  des  figures  du 
baptême,  qui  résultent  de  la  matière  ou  du  mode  de  col- 
lation du  sacrement,  les  Pères  ont  signalé  le  caractère 
tvpique  de  faits  ou  d'institutions  de  l'ancienne  loi,  qui 
n'ont  de  rapport  qu'avec  quelques  ell'ets  du  baptême.  Le 
plus  fréquemment  mentionné  est  la  circoncision.  Déjà 
saint  In  tm  D  ,'  1/,)!  Tnjph.,  43,  P.  G.,  t.  VI,  col.  568, 
c.nni  I    i-i.,n  ,  h.irnelle  des  Juifs  à  la  circon- 

ci^i   1  I       I  I  ll.ii,,ili  et  ses  pareils  ont  gardée, 

'fi'j  ,j-    1  I  x-n^   a  jt/,v,  ÈTieiÔYi  àtJLxpT(o>.o\ 

ê-,  -   .  .  ,  ~ ,    j  -',j  H50O,  È>!iêo!J.ev,  xa'i 

-/v  I    ,  II.  iir  des  Quœst.  ad 

oilli  1      11  .    I    I    ,s      n-,  i.jne  la  même  doc- 

Inii,         Il  T/j    itepiTOfir,    toû 

\o  a-Oj  0   /  /      /'n  Tov  'A6â|Ji,  61'  ov 

j.  ijçi-i.ii  0  .'  joiievoifbvXptfftôv, 

ô'o/î/j   ,,  ,      ',,!,.:,   /:/.pûv.  Saint  Optât, 

De  scliis»)  ilo/iat  ,  \,  \,  1'  L..  1  XI,  col.  1045,  pour 
réfuter  Parménien,  part  du  principe,  admis  par  son 
adversaire,  quod  baptisma  christianorum inHebrseonmi 
circumcisione  f  uerat  adumbratuni,  et  il  en  conclut  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  baptême  :  Circumcisio  aulem  ante 
adventum  baptisniatis  in  figura  prsemissa  est,  et  a  te 
traclatam  est  apuil  chrislianos  duos  esse  aquas  :  ergo 
et  (//I  '  '  I  I  I  I  X  liias  circumcisiones  ostende,  alteram 
mit  I  I  iilterani.  Hoc  si  quœras,  non  poteris 

mil  I  inusapia.  qua  Judxi  cetisentur,  hoc 

siijii  itiijiantiir     erqi)  talii  debel  Veritas 

sei/at.  i/iiii'  '        I     1    "xs'   ''W    ■>,! lit  Augustin 

fait  1,    iii.  I I  I      s     I,     ,.  31,n.  36, 

P  i,,  I  \iiii  I  i',i  II,,  Il  I  .|ii.  la  (  11  concision, 
qui  incorpoie  dans  je  jieiiple  |uil  ceux  qui  la  reçoivent, 
ne  pouvait  être  renouvelée,  il  conclut  que  le  baptême 
ne  doit  pas  être  réitéré  :  Ac  per  hoc  quemadmodum  si 
quis  eoruni  iNa:areiioruni)  ad  Judœos  venerit,  non 
poti".!  iti  I  uni  I  III  iiini  I  II  sK  cuni  ad  nos  venerit,  non 
de/lit  II, lin,  Iniiii-nn  iiiiiin  n'oppose  pas  la  nature 
dillM.iii.  ,1,  1 1  ,  III  ,,ii,  i-nm  et  du  baptême  :  Sed  cutii 
illa  umbra  Juerit  kujwi  verilatis,  cur  illa  circumcisio 
et  apud  hœreticos  Judseorum  esse  poluit,  isle  autem 
baptismus  apud  hœreticos  christianorum  non  potest 
esse?  Enfin,  saint  Chrysostome,  In  Gen.,  homil.  XL, 
n.  .4,  P.  G.,  t.  LUI,  col.  373-374,  compare  la  circoncision 
au  baptême.  La  circoncision  est  douloureuSfe,  dit-il,  et  ne 
fait  que  distinguer  les  Juifs  des  pa'iens;  notre  circonci- 
sion à  nous,  à  savoir  la  grâce  du  baptême,  guérit  sans 
blesser  et  nous  procure  des  biens  innombrables,  en 
nous  remplissant  de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  De  plus, 
on  peut  la  recevoir  en  tout  temps.  Le  saint  docteur  décrit 
ensuite  les  effets  du  baptême.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
Glaph.  in  Levit.,  P.  G.,  t.  LXix,  col.  553,  560,  561,  a 
comparé  le  baptême  à  la  guérison  de  la  lèpre.  Le  Christ 
nous  a  purillés  par  le  saint  baptême  et  nous  a  introduits 

\III.  Iiin-.  l.-s  I, ailles  dont  se  sont  servis  les 
l'eies  pom  d.  sii:ii.i'  I..  Iiajilème  marquent  pour  la  plu- 
part les  ellels  nombreux  qu'ils  lui  attribuent  :  c'est  celui 
de  purifier  l'homme,  d'effacer  tous  ses  péchés  ainsi  que 
la  peine  due  à  ces  péchés,  de  le  renouveler,  de  le  régé- 
nérer, de  lui  assurer  par  cette  seconde  naissance  d'ordre 
spirituel  et  mystique  sa  perfection  première,  de  lui 
infuser  le  Saint-Esprit,  la  grâce  sanctifiante,  la  vie  sur- 
naturelle, de  le  faire  enfant  de  Dieu  par  adoption,  de  l'ini- 
tier à  la  vie  chrétienne,  de  l'agréger  à  l'Église,  de  lui 
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donner  droit  aux  sacrements  et  finalement  I 
salut  éternel. 

1"  Rémission  île  tous  les  péchés  par  la  jmtificalion. 
—  Nous  avons  dit  précédemment  que,  suivant  la  doc- 
trine des  Pères,  le  baptême  effaçait  la  souillure  origi- 
nelle. Pour  la  rémission  des  péchés  en  général,  les  textes 
sont  si  nombreux  qu'il  suffira  de  signaler  les  plus  carac- 
téristiques. Quand  nous  descendons  dans  l'eau  (baptis- 
male), dit  Hermas,  nous  y  recevons  la  rémission  de  nos 
péchés  antérieurs,  Mand.,  iv,  3,  Opéra  Pair,  apost., 
édit.  Funk,  t.  i,  p.  396;  notre  vie  est  sauvée  par  l'eau 
(baptismale),  Vis.,  m,  3,  ièid.,  p.  358;  nous  descendons 
morts  dans  l'eau  (baptismale)  et  nous  en  remontons 
vivants.  Siniil.,  i\,  16,  ibi(l.,p.  '^^^.  \ous  entrons  pleins 
de  souillures  cl  ilo  péchés  dans  leau  et  nous  en  sortons 
remplis  des  fruits  de  jusiice.  Pseiulo-Barnabé.  £'pis(.,  XI, 
11,  ibict.,  p.  36.  TertulUen  voit  dans  le  iiaptéme  l'efface- 
ment de  tous  les  péchés.  De  bapt.,  1  ;  De  pœnit.,  6,  P. 
L.,  1. 1,  col.  1197.  1238;  Vabsolutiomorlis,  la  régénération, 
Adv.  Marc.,  i,  28,  P.  L.,  t.  ii,  col.  280;  une  seconde 
naissance. /)e  bapt.,  20,  P.  L.,  t.  i,  col.  122i;  De  anini., 
41,  P.  L.,  t.  II,  col.  720.  Dans  la  collation  du  baptême  il 
y  a  lieu,  dit-il,  de  distinguer  deux  actes,  l'un  matériel, 
qui  consiste  a  plonger  le  baptisé  dans  l'eau,  l'autre  spi- 
rituel qui  est  la  délivrance  du  péché.  De  bapt.,  7,  P.  L., 
t.  I,  col.  1207.  La  peine  due  au  péché  est  elle-même 
enlevée.  Exemptn  reatii,  pTimittir  pœna.  De  bapt.,  5, 
ibid.,  col.  l'.'Ofi,  S.in-  Ii'  iMpL'im  ,,ii  ne  peut  recevoir  la 
rémission  <!■•  -.  -|h,  li.  -   (iii.. m  .  /;,■  r.rhort.  mari.,  30, 

P.    G.,   t.    XI.  .ni.    Q«K    h,    L.'r   .     h,   :,,!.    XXI.i^.    G.,    t.    XIII, 

col.  18Ô5.  Ij'apir-  -.liiit  Cm  ill.'  il.-  Il  iiisalem,  le  baptême 
remet  tous  les  péchés,  Cal.,  m,  15,  P.  G.,  t.  xxxiii, 
col.  448;  efface  dans  l'âme  et  dans  le  corps  toutes  les 
marques  du  péché,  Cal.,  xviii,  20,  ibid.,  col.  1041; 
abolit  en  Dieu  le  souvenir  de  nos  fautes.  Cal.,  m,  15; 
XV,  23,  ibid.,  col.  iiô,  90i.  D'après  saint  Chrysostome,  le 
baptême  efface  tous  les  pécliés,  InGen.,  homil.  xxvii,  1, 
P.  G.,  t.  LUI,  col.  2'fl;  dans  ce  sacrement  on  meurt  et 
on  renaît.  In  Colas.,  homil.  vu,  2,  P.  G.,  t.  i.xii,  col.  346; 
on  y  meurt  comme  le  Christ  est  mort  sur  la  croix,  In 
Hebr.,  homil.  ix,  3,  P.  G.,  t.  LXiii,  col.  79;  que  le  caté- 
chumène descende  dans  ce  bain  salutaire  et  les  rayons 
du  soleil  seront  moins  purs  que  lui,  quand  il  remonte 
de  l'eau  sacrée.  Ad  i/<um.,  1,3,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  226; 
In  I  Cor.,  homil.  XL,  2,  P.  G.,  t.  LXI,  col.  348.  D'après 
saint  Jérôme,  le  baptême  fait  de  nous  des  hommes  coni- 
plêls  et  nouveaux,  £'p(s(.,  i.xix,  2;  car  tout  est  purifié  par 
lui.  ibid.,  3,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  Gïâ,  656;  tous  les  péchés 
.sont  effacés.  In  Isa.,  i,  16,  P.  L.,  t.  xxiv,  col.  35.  C'est 
ce  qu'exprime  saint  Augustin  :  liaplismw  abluit  quidem 
peccala  omnia,  pror.nts  omnia,  faclorum,  dictorum, 
cofjitatorum,  sive  originalia,  sive  addita,  sive  qiiœ 
ignuranler,  sive  qum  scienler  admissa  stint.  Conl. 
duos  epistr  Pelag.,  III,  in,  5,  P.  L.,  t.  xuii,  col.  350. 
Rien  n'empêche  le  néophjte  d'aller  au  ciel  :  Si  continua 
\posl  baplismum]  consec/uatur  ab  hac  x'ita  migratio, 
non  eril  omnino,  quod  hominem  obnoxiuni  teneat, 
sotutis  omnibu»  quie  tenehanl...  Nihil  habet  remorœ, 
quia  minus  ad  régna  cœloruni  mn.r.  migret.  I)e  )iec- 
ral.  mer.  et  remiss.,  I.  II,  r.  \\  iii,  ii  W..  /■.  /.  .  i m  i\, 
col.  179. Quelque  gravesque  In--,  nt  I  |i.  I.  ni  1 1  m  - 
au  baptême,  la  pénitence  oanMiii.|i  h  n  .  n  h  iiipni  .u,  m, . 
elle  était  réservée  aux  p.'Tb.'.-  .,,im  |.  ,i|in.-,  I.i  i.cunliuu 
de  ce  sacrement.  Le  l.:i|.ii  .  '  ni  ,l  im  un  homme  régé- 
néré, purifié,  sanclili.  I  II  iHi  m.  me  au  II»  siècle, 
lidi^equ'on  .se  faisait  du  r,|.i.  n  .  .  ,i  ,,is  certains  milieux, 
qu'on  en  était  venu  à  croiiv  (|uil  n  v  a  pas,  pour  l'homme, 
d'autre  conversion  ni  d'autre  rémission  des  péchés; 
qu  après  l'initi.ition  baptismale  on  devait  se  conserver 
pur  et  sans  tache,  ne  plus  pécher,  sous  peine  de  ne  plus 
rentrer  en  grice.  Une  telle  permanence  de  la  grâce 
baptismale  eût  été  l'idéal.'  Mais  cet  idéal  était  diflici- 
briionl  coneiliable  avec  l'état  de  la  nature  déchue  et  la 


misère  morale  inséparable  de  la  condition  humaine.  La 
régénération  donnée  par  le  baptême  ne  constituait  pas 
l'impeccabilité.  Le  baptisé,  le  fidèle  pouvait  toujours 
succomber.  Et  dans  le  cas  d'une  chute,  toujours  pos- 
sible et  trop  souvent  réelle,  il  ne  fallait  pas  songer  à 
recourir  de  nouveau  au  baptême,  puisqu'il  ne  se  réitère 
pas;  mais  alors  quel  parti  prendre  ?  Traiter  la  chute  des 
fidèles  comme  une  chose  indifférente  ou  sans  impor- 
tance? Ce  fut  la  solution  de  quelques  hétérodoxes  con- 
damnés par  Hermas  comme  des  casuistes  sans  conscience, 
de  vrais  docteurs  du  mal,  Sini.,'  ix,  19,  Opéra  Pat. 
apost.,  édit.  Funk,  t.  i,  p.538,  et  par  saint  Irénée,  comme 
des  hérétiques  ou  des  cyniques.  Cont.  hœr,  i,  6,  3;  ii, 
32,  2,  P.  G.,  t.  VII,  col.  508,  828.  Exiger  de  la  part  des 
fidèles,  par  un  rigorisme  e.xcessif,  aussi  dangereux  que 
faux,  la  nécessité  de  la  continence,  et  imposer  ainsi  l'hé- 
roïsme comme  un  devoir'.'  Quelques  esprits  exagérés  ne 
s'en  firent  pas  faute.  L'ascétisme  absolu,  intégral,  tel  qu'il 
se  manifeste  dans  la  littérature  apocryphe,  VÉvangile 
selon  les  Égyptiens, les  Acla  Pétri,  les  Acta  Thonix,\es 
Acta  Pauli  et  Theclse,  devint  la  prétention  des  encra- 
tites  et  même  celle  de  quelques  fidèles,  au  cœur  géné- 
reux, mais  à  l'esprit  étroit.  Voir  t.  i,  col.  362.  C'était 
mutiler  l'œuvre  du  Christ  en  rendant  inutile  le  sacrement 
de  pénitence.  De  là  les  tentatives  d'Hermas  pour  rendre 
l'espoir  au  baptisé  qui  avait  le  malheur  de  succomber; 
pour  démontrer  que  tout  péché  a  droit  au  pardon  s'il 
est  l'objet  d'un  repentir  sincère  et  qu'il  reste  au  pécheur 
un  moyen  de  rentrer  en  grâce  et  d'assurer  son  salut 
compromis.  Cf.  J.  Réville,  La  valeur  historique  du  Pas- 
teur d  Hermas,  Paris,  1900;  Wi'  Batiffol,  dans  Éludes 
d'histoire  et  de  théologie  positive,  Paris,  1902,  p.  47  sq. 
De  là,"  dès  l'apparition  du  montanisme,  les  décisions 
de  l'Église  pour  affirmer  et  préciser  le  rôle  de  la  péni- 
tence dans  la  réconciliation  des  pécheurs.  C'est  dire  qu'à 
la  discipline  baptismale  dut  s'ajouter,  comme  un  com- 
plément nécessaire,  la  discipline  pénitentielle,  chargée, 
après  le  baptême,  de  réparer  la  chute  des  fidèles.  Com- 
ment, il, .11-  .|iiiil.-  iri.sure,  par  quels  moyens,  au  milieu 
de  (|ii.l|i-  liiiiitilii-,  c'est  ce  dont  il  sera  question  à 
l'arti'ln  iMii-iii.   ,111  sacrement  de  pénitence. 

Plu-  l,iiil.  I.i.iiiiiii  |ir.-t.Miili(  i\w  ]■•>  I.,ipti-.',s  ne  peu- 
vent éim  i.iii  -  |i,ii-  !..  ,li,,l,l.-  [)!  |ii'iliii  .  il  soutenait 
ainsi  Iiiij|iiiimI.iIiI.'  |i.i-!li:i|iti.iii,i|iv  i;r  S  .\iiiliroise, 
Episi..  i\Mi,  ■_'■-'.  /'.  /,.  I,  \vi.  idl,  ll'.iii;  S.  .\ugustin, 
Hrer.,  82,  /'.  /,.,!.  xi,ii,col.  i").  Mais  saint  .IiTÛme  prouva 
que  les  baptisés  n'ont  pas  ce  privilège,  il  réfuta  les  argu- 
ments propos.'s  par.lovinien.  et  il  cita  de  nombreux  pas- 
sages si;ri|iliiniin=  pnni-  l'rnrp  voir  qiii^  les  baptisés  peu- 
vent nmi  -.ni    I.  I  I  ,    1        II'        Il  II-  ijicore  succomber. 

Ler,-li,..li-   .-I    il:n         I    ;.    n:      m  \   !    .    Jovin.,  I.   11,1-4, 

p.  A,.  1.  wiii.  i.il  J-l-J>-  -1  iiiii  Insion  futçfuorf,  ra- 
ceplo  Deii,  oniiii^[  ,,,■,./,., n  -.hI,  rilin  ,s-i7,  non  quod  uni- 
versi  peccaveriiii .  <.■./  ./.n../  /ifraire  possint  et  similium 
ruina,  stanliu,,,  „,,'i„.-.  s, t.  Ihid. .  3ô,  co\.  33:iJulien 
d'Éclane,  ayant  prétendu  que  I  évêque  d'Ilippone  renou- 
velait l'erreur  de  Jovinien,  saint  .\ugustin  réfuta  celte  ca- 
lomnie et  affirma  que  le  chrétien  non  sotum  polesl  pec- 
rare  post  baptisniiini,  renim  eliuiii  quia  et  bene  relu- 

lul  .,,,i\,/(M. ./(,',,(.  ,■/  .in.iniris  reuniliii,  lamen  atiqua 
pr.,.,l.,  r, Il.l.  i>,,.    nnprrr  ■■"'<l.    lutian.,    I.    I,  98, 

lui,  /'.  y.., t.  xi.v,  col.  llli-lll.-),  1116-1117.  L'erreur  de 
.lovinien  a  été  aussi  réprouvée  par  Pelage,  Confessio  seu 
libeUiis  lidei,'!^,  P.  L.,  t.  xi.viu,  col.  491.  et  par.lulien 
d'Éclane,  LiheHus  fidei,  I.  III,  8,  ibid.,  col. 520.  Cf.  Hal- 
ler,  .liivinianus,  etc.,  dans  Texte  und  Uniersuch.,  nouv. 
série,  Leipzig,  1897,  t.  Il,  fasc.  2,  p.  19-20,  86,  16,  97- 
101,  105,  133-142. 

2"  Infusion  de  la  grâce  et  des  vertus  surnaturelles  et 
droit  «  l'héritage  céleste.  —  Baptisés,  nous  sommes  illu- 
minés, dit  Clément  d'Alexandrie,  Pmdag.,  i,  6,  P.  G., 
t.  viii,  col.  281  ;  illuminés,  nous  sommes  des  fils  d'adop- 
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tion  ;  adoptés,nous  sommes  perfectionnés  ;  parfaits,  nous 
sommes  rendus  immortels.  Saint  Cjprien.  Epist.,  i,  ad 
Donat.,  i,P.  L.A.  iv,  col.  200-201,  a  décrit  les  heureux 
effets  de  régénération  produits  dans  son  âme  par  le  bap- 
tême. Le  baptême,  dit  saint  Hilaire,  In  Matlh.,  ii,  6,  P. 
L.,  t.  IX,  col.  927,  fait  descendre  le  Siiint-Espiil  sur  le 
baptisé,  le  remplit  d'une  oncliun  !.  ni.  ,  !>  >h  .  '  !•  i-  ml 
enfant  adoptif  de  Dieu.  Par  Ir  !,:.:  I  li:  n  i  i  i- 
nase,  nous  sommes  faits  enrnit-        li        /'     -  ■<- 

oœ«.  sj/n.,3i,P.  G.,  t.  XXV,  col.  iT..,  '_  _  /  .".,,,  i,;;i, /'. 
G.,  t.  XXVI,  col.  84.'Dapr£ 
le  baptême  nous  régénère, 
par  nature,  mais  par  adoption,  Cat.,  i,  2:  m,  li,  P.  G., 
I.  sxxiii,  col.  372,  ii'.:  li/iili.  i-  .1-  Di.u.  c„l).-|  itin^.  ,1,, 
Christ,  Cat.,  m,  1.").  ''■  '  .  '"1  îiri.  •],■  l.  IL'  -.■i\r  .pi.- 
l'homme  est  cornu»'  iv--ii->it,',  \iMli.'  ihm^  l,i  jn^lir... 
rendu  conforme  au  Cliij^t  li  ur  irlniinl  rim  il.'  Iliniiiine 
ancier;.  (.■o/.,iii,  1-J:  \\.  -J.  '^i.'..  r.il.  Ui,  1077.  La  coni- 
uiunir:iliuii  liii  S:iinl-K.;]ii  il  .'>l  pn')iiii  lionnée  ;'i  la  foi  du 
.  I,  .">.  ih'iil..  lol,  ;!77.  Selon  saint  Chrysos- 
liniiM  !]•■  -.1111  (In  II. lin  s.ieré,  revêtu  de  lu- 
I  -I  iii  il  1,1  ,;i-ti,  .  t  lie  la  .sainteté,  plei- 
■I.  ..I  '  <'/".:',,  :.  ;;.  /'.  ';.,  t.  xi.ix,  col.  226; 

3»  Agrégation  à  l'Église  et  droit  ait^  autres  sacre- 
ments. —  Le  baptême  introduisait  le  néophyte  dans 
l'Église  et  l'initiait  à  la  vie  chrétienne.  Mais  il  n'était 
(ju'un  début,  le  commcuccmi'ii' .!  I  inilie^  n  r-tirctienne, 
la  source  de  grâces  el  ili    ei  ''ms  la  cé- 

rémonie solennelle  d.'  I  im  i  :mène,    à 

peine  baptisé,  était  iuiiiiidii 
que,  et  aussitôt  après  admis 

tères,  à  la  communion  eucharistique.  L'évèque,  dit  Ter- 
tullien,  impose  les  mains  sur  le  baptisé,  appelle  et  in- 
vite le  Saint-Esprit  à  descendre  sur  lui.  De  bapt.,  8,  P. 
L.,  t.  I,  col.  ■1207.  Le  baptisé,  dit  le  pseudo-Basile,  n'a 
plus  qu'à  se  nourrir  du  pain  de  la  vie  éternelle.  De 
bapt.,  I.  3,  P.  G.,  t.  XXXI,  col.  1573.  Mais  a\cint  de  parti- 
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<,«/,!..  111.  11,  b.  y.  !..  I  \.l.  Lui  iiM,  l.Ji.  LL»t  lii.i- 
pusition  solennelle  des  ui.uii-^  et  l'iuxocation  du  Saint- 
Esprit,  dont  parle  saint  .Terùme,  Dial.  adv.  Lucif.,  8, 
P.L  ,t.x\iii,  u.l.  172  S,iinir.\prien,  i|ui  cunsl.de  ruï.ai;i' 
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f^pvtluuiSanclum..  I 

lum  Sanctumjam  iiii'  /  i  i 
col.  1132.  Ceux  qui  s,  H,'  i  |mi-i-  imI  nm  !  inmili  il. 
Laodicée,  doivent  ensuite  rece\oir  1  onction  ci-le^te  et 
participer  à  la  royauté  de  .Jésus-Christ.  Hardouin,  Act. 
concil.,  t.  I,  col.  789.  Dans  le  cas  d'une  collation  non 
solennelle  du  baptême,  le  baptisé  était  tenu  de  se  pré- 
sent.'i'  I.'  pln^  lui  possible  à  l'évèque  pour  être  confir- 
m.  ,  I.  I!.  il-  ill  l'ire,  can.  38,  Hardouin,  t.  i,  col.  254; 
s'il  \.  niii  a  nioinii'  avant  d'avoir  rempli  cette  obliga- 
tion, son  salut  n'en  restait  pas  moins  assuré.  Can. 
77,  ibid.,  t.  i,  col.  258.  Du  temps  de  saint  Augustin,  les 
enfants  eux-mêmes,  après  avoir  été  baptisés,  étaient 
admis  à  la  cont'irmation  el  à  la  communion.  Serm., 
i:i.x\iv.  li,  7:  I  .miv.  il.  /'.  /,.,  I.  nxxviii,  col.  944,  1162. 
•■\-''ii)  i!  II.  .iiiii.iii  !,•-  I  .il,  ,1,1  »..>  préparatoires  à  la 
l'écejli.ni  .'.,  I  .;.;.:„  •.  .-uni  i  '.  iil|.'  n'expliquait  que  ce 
qui  iej;>ude  le>  |inn,  ;.  ..  ,  I,  imiiis  de  la  foi  chré- 
tienne, saus  toucher  :.  i  ;  !  il  .iiiiiiients  de  la  confir- 
mation et  de  reucb:ni-        \|   I-  I.    aent  de  l'initiation 

venu,  la  veille  de  P^.ipn  -.  i|  i.  ,,  lut  ijuelque  chose  des 
grands  mystères  auxquels  les  catéchumènes  allaient 
prendre  part.  C'est  ainsi  qu'après  son  exposition  du  sym- 


bole il 


remarque  qu  i 
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choses  encore  à  faire  connaître,  qu'il  le  fera  surtout  à 
partir  du  lendemain  des  fêtes  pascales;  et,  dès  le  soir  du 
samedi  saint,  il  indiquiiit  t.rjévement  ce  qui  allait  faire  , 
l'objet  de  son  Inim  n  n  nient  et  qui  devait  rouler  1 
sur  le  triple  n  r  i  ■  i  i  1 1 1 1 1 1  de  Pâques,  la  purifica-  1 
tion,  la  comiiinnii  il'  Il  iin  >;iint-Esprit  et  la  commu-  T 
nion,  Cat.,  xviii.  32.  33.  J'.  G.,  t.  x.xxiii,  col.  1058-1056; 
il  soulevait  un  coin  du  voile,  suffisamment  pour  que  les 
néophytes  eussent  une  idée  sommaire  des  mystères  jus- 
qu'alors inconnus  et  auxquels  ils  allaient  être  admis.  De 
là  ses  catéchèses  mystagogiques  si  explicites.  Rendus  par- 
ticipants du  Christ,  dit-il,  ayant  revêtu  le  Christ,  vous 
êtes  appelés  chrétiens.  Au  sortir  de  la  piscine  on  vous 
donne  le  chrême;  on  en  oint  votre  front  et  les  autres 
sens  ;  et,  pendant  qu'avec  ce  chrême  visible  votre  corps 
est  oint,  votre  âme  est  sanctifiée  par  l'Esprit  saint  et  vivi- 
fiant, après  quoi  vous  êtes  appelés  chrétiens,  Cat.,  xxi, 
1-5,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  1088-1092;  il  ne  vous  restait 
plus  qu'à  communier,  ce  qui  vous  rend  participants  du 
corps  et  du  sang  de  .lésus-Christ  et  de  la  nature  divine, 
<7'j(r<;o)ii.oi  xal  (jvvaiiioi-o-j  Xpi(7T0-j,  Bei»;  xotvw/oi  ç-jaswç, 
XpioToçôpot.  Cat.,  xxii,  1-3,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  1097- 
ÏIOO. 

4»  Le  caractère.  —  1 .  Le  baptême  ne  se  donne  qu'une 
fois;  il  ne  peut  pas  être  réitéré  :  tel  fut,  dès  l'origine,  le 
principe  en  vigueur  dans  l'Église,  tant  au  point  de  vue 
dogmatique  qu'au  point  de  vue  disciplinaire.  Personne, 
parmi  les  catholiques,  nesongea  à  y  contrevenir.  Et  quand, 
au  111=  siècle,  éclata  la  célèbre  controverse  relative  au 
baptême  des  hérétiques,  cette  loi  primitive  et  constante 
de  l'Église  ne  fut  pas  mise  en  question.  D'un  côté  le  pape 
Etienne,  tenant  pour  valide  le  baptême  conféré  par  les 
hérétiques,  estimait  avec  raison  que  Cyprien  de  Carthage 
et  Firmilien  de  Césarée  avaient  tort  de  conférer  le  bap- 
tême à  ceux  qui  avaient  déjà  été  baptisés  dans  l'hérésie  ; 
car,  à  ses  yeux,  c'était  là  une  véritable  réitération  du 
baptême.  D'autre  part,  Cyprien  et  Firmilien,  le  tenant 
pour  invalide,  ce  en  quoi  ils  s'abusaient,  crurent  devoir 
baptiser  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  la  main  des 
hérétiques;  pratique  fausse,  mais  qui  laissait  en  dehors 
du  débat  la  question  nullement  controversée  de  la  non- 
réitération  du  baptême.  C'est  pourquoi  ils  se  défendirent 
de  méconnaître  cette  règle  acceptée  de  tous.  Le  baptême 
des  hérétiques  étant  nul,  il  y  avait  lieu,  pensaient-ils, 
de  donner  le  seul  \rai  baptême,  le  baptême  des  catho- 
iii|ii  I  pu  I  I  !  I  .iffirmaient-ils,  non  pas  réitérer  le 
I  I  III    iji  ment  le  conférer. 

'  ih    ni  Tertullien,  en  parlant  du  baptême. 
/'  1   .  y.  i.  ,  t.  I,  col.  1217.  D'où  venait  donc  à  ce 

-     I  I  lui  tel  pri\ilège,  une  telle  efficacité,  qu'une 

I  I-  Il  mil  on  ne  pût  pas  le  conférer  de  nouveau?  Le 
l.ipl.  m.  I  pour  figure  le  déluge  et  la  circoncision;  or, 
un  seul  déluge,  une  seule  circoncision,  donc  un  seul 
baptême.  C'est  l'argument  que  fait  valoir  saint  Optât  con- 
tre Parménien.  De  schism.  donat.,  v,  1,  3,  P.  t., 
t.  XI,  col.  1044,  1045,  1048.  De  plus  trois  textes  scriptu- 
raires  servirent  à  prouver  qu'on  ne  peut  donner  le  bap- 
tême qu'une  fois  :  l'un,  tiré  de  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
Qui  lotus  est  non  indiget  nisi  ut  pedeft  lavct,  sed  est 
mundus  totus.  \\\\.  iri  1,  -.  .un.!,  .l,-  ITinli  .■  :iii\  l'"|ilii'- 
siens  :  Unum   '  '  -,..-.,,      ,!,.  '  i  |,.ir,. 

aux  Hébreux     /  - 

nati...et  prul"/..'  .■■,•,,!.,■■,,'■.  ^^  ,,■,,■■,  ,i,i  ,,,^ !...■, i,i,'i,i :,,,,, ^ 
VI,  4-6.  Le  premier  devait  s'entendre  nettement  de  la 
non-réitération  du  baptême,  comme  le  marque  saint 
Ambroise.  De  mxjst.,  vi,  31,  jp.  L.,  t.  xvi,  col.  398;  De 
pœnit.,  II,  II,  8,  ibid.,  col.  498;  In  Luc,  viii,  78,  P.  L., 
t.  XV,  col.  1789.  C'est  le  texte  que  saint  Optât  oppose  à 
la  pratique  des  donatistes.  Rebaptiser,  dit-il,  c'est  laver 
de  nouveau.  Or,  il  n'y  a  pas  deux  lotions,  il  n'y  en  a 
qu'une  et  elle  ne  peut  s'entendre  que  du  baptême;  par 
suite,  agir  comme  le  font  les  donatistes,  c'est  aller  con- 
tre la  parole  formelle  de  Jésus-Christ  et  mépriser  la  dis- 
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cipline.  De  schism.  donat.,  iv,  4;  v,  3,  P.  L.,  t.  xi,  col. 
1032,  1050.  Voici  comment  l'interprète  saint  Augus- 
tin :  La  lotion  dont  parle  le  Christ  n'est  autre  que  le 
l'.ipl^me  qui  purifie  l'homme  tout  entier;  mais  l'homme 
en  contact  avec  le  siècle,  foulant  la  terre  avec  des  senti- 
ments humains  comme  avec  les  pieds,  contracte  par  son 
commerce  terrestre  de  quoi  dire  à  Dieu  :  pardonnez- 
nous  nos  offenses,  par  suite  de  quoi  se  faire  encore  puri- 
fier par  Celui  qui,  après  avoir  purifié  les  apôtres,  voulut 
de  plus  leur  laver  les  pieds.  In  Joa.,  tr.  LVII,  1,  P.  L., 
t.  XXXV,  col.  1791.  Ailleurs  il  dit:  Qui  lotus  est  non  kabet 
necessilatem  iterum  tavandl,  c'est-à-dire  d'être  rebap- 
tisé; car  rebaptiser  est  une  faute  qui  appelle  les  rigueurs 
de  la  pénitence.  De  bajit.  cont.  donat.,  il.  H,  19,  P.  L., 
I.  XLiii,  col.  138.  Le  uman  baplisma  de  l'Épître  aux 
Kphésiens  servit  à  Tertullien ,  à  Cyprien  et  à  Firmilien 
pour  prouver  que  ce  baptême  unique  ne  pouvait  se  trou- 
ver que  dans  l'Église  catholique;  ils  ne  voyaient  pas  que 
le  baptême  conféré  par  les  hérétiques  n'était  autre  que 
celui  de  l'Église  et  ne  rompait  pas  l'unité  du  baptême, 
mais  ils  savaient  fort  bien,  d'après  l'enseignement  et  la 
pratique  de  l'Église,  que  le  unum  baplisma  marque 
l'impossibilité  de  la  réitération  du  baptême;  et  c'est  ce 
point  spécial  que  fait  ressortir  Cyrille  de  Jérusalem  dans 
sa  procaléchèse.  Procat.,  7,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  345. 
Reste  le  texte  de  l'Épitre  aux  Hébreux  ;  celui-ci  aussi 
doit. s'entendre  de  l'impossibilité  de  recourir  à  un  nou- 
veau baptême  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  si  on  a 
eu  le  malheur  de  pécher  après  le  baptême  reçu.  C'est 
ainsi  que  l'explique  saint  Ambroise,  De  pœnit.,  II.  ii, 
8,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  498.  Les  cathares  exploitaient  ce 
texte  pour  prouver"  l'impossibilité  de  se  relever  par  la 
pénitence  après  la  chute  qui  suivait  le  baptême.  Saint 
Épiphane  de  leur  répliquer  qu'il  s'agit  là,  non  delà  péni- 
tence, mais  du  baptême,  et  que  c'est  le  baptême  qui  ne 
se  réitère  pas.  //œi-.,  i.ix,  2,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  1020.  Saint 
.lérôme  en  concluait  que  le  remède  aux  fautes  commises 
après  le  baptême  n'était  pas  dans  un  second  baptême, 
mais  dans  la  pénitence,  contrairement  à  l'assertion  erro- 
née de  Montan  et  de  Novatien.  Adv.  Jovin.,  il,  3,  P.  L., 
t.  xxiii,  col.  298,  299.  La  non-réitération  du  baptême  ne 
faisait  doute  pour  personne  parmi  les  catholiques.  Saint 
Augustin  se  demande  :  Quid  sit  perniciosius,  omnino 
non  baplizari  au  rebaplizari  9  Kl  il  répond  :  Judicare  dif- 
ficile est.  Debapt.  cont.  donat.,  ii,  14,  19,  /'.  L.,  t.  xi.iii, 
col.  138.  C'est  qu'on  regardait,  en  effet,  la  réitération  du 
baptême  comme  un  attentat  sacrilège.  Aussi  la  voit-on 
énergiquement  réprouvée  par  les  Canons  apostoliques, 
can.  47,  Hardouin,  Act.  concit.,  t.  i,  col.  38,  P.  L., 
f.  Lxvii,  col.  147,  qui  ordonnent  la  déposition  de  tout 
évêqueou  prêtre  qui  se  la  permettrait.  Cf  Cnnst.  apost., 
VI,  15,  P.  G.,  t.  I,  col.  94«.  Léon  le  Grand  écrit  :  Scimus 
inejcpiabile  esse  facinus  quoties...  cogitur  aliquis  lava- 
crum,  quod  regenerandis  semel  Iributum  est,  bis  subire. 
Epist., CLWi,  A,adHeon.,P.  L.,  t.  liv,co1.  1194.  Enfin, 
le  baptême  est  une  régénération,  et  de  même  qu'on  ne 
naît  qu'une  fois,  on  ne  peut  renaître  qu'une  fois.  Au- 
gustin, In  .loa.,  Ir.  XU,  2,  /'.  L.,  t.  xx.w,  col.  ISiS. 

2.  Du  fait  de  la  non-réitération  du  baptême  les  Pères 
ont  cherché  la  cause  et  ils  l'ont  trouvée  dans  la  marque 
profonde,  permanente  et  indcsiructible  qu'imprime  le 
baptême  dans  l'àme  du  baptisé,  et  qui  n'est  autre  que  le 
characler  des  Ijlins  ou  la  Typay:';  des  Grecs.  Le  mol 
'j?aY!;se  lit  huit  fois  dans  le  Pasteur  el  vingt  fois  dans 
les  Acia  Thonim.  11  est  employé  aussi  dans  la  Secunda 
Clenipiilis,  c.  VII,  viii.  Kunk,  Opéra  Pat.  apost.,  1.  i, 
p.  l."i:!.  I.V).  iliii.  I  inscription  d'Abercius,  voir  1. 1,  col.  62, 
'1  'Im,-  I,-  1,  /„  fhdippi.  Voir  t.  I,  col.  358,359,  3<iO. 
"  ''•  -'^'i  !■  I'  M'i'  i"i-  et  la  confirmation  ou  l'un  de  leurs 
•  Ikl.-.  .\u  u  ...u  cil-,  surtout  en  Orient,  la  doctrine  se  pn''- 
cise,el  parmi  les  effets  du  baptême,  les  Pères  mention- 
nent la  oîpaYÎ!  sacrée,  céleste,  divine  el  indélébile  à 
jamais.  Cyrille  de  .lénisalem  a  bien  soin  de  dislinuuer 


ce  sceau  baptismal  de  celui  de  la  confirmation;  celui-ci, 
il  l'appelle  la  -jçpayiç  -ri  xoivmvIï;  zvj  kr.o-^  IIvEOiiaTro;, 
le  sceau  de  la  communication  du  Saint-Esprit,  que  les 
Grecs  désignent  d'ordinaire  par  ces  mots  :  •rspaY;;  oMpsà; 
ToO  Ilve-juaToc  k-iio:j,  tandis  qu'ils  désignent  le  sceau  du 
baptême  parces autres  :  'jz.ç.xvlz  "ôaTo;,  Cat.,  ni.  4,  P.  G., 
t.  XXXIII,  col.  432:  ^.-,:,  ^  ■,.--„_:,  Cat.,  i,  2,  ibid.', 
col.  372.  Ce  sceau  -m  ]i  ,i,     lAme  pendant  que 

l'eau  lave  le  corps,  f...    m    ,  <1.  429;  au  moment 

même  du  baptême,  (.i  .  i.  ir,  '  ,/.,  col.  476;  dans  le 
baptême  même.  Cat.,  xvi,  24,  i6it/.,col.952.  Le  sceau  de 
la  confirmation  s'imprime,  au  contraire,  après  le  bap- 
tême, Cat.,  XVIII,  33,  ibid.,  col.  1056,  lorsque  le  front 
est  oint  du  saint  chrême.  Cat.,  xxii,  7,  ibid.,  col.  MOI. 
Le  sceau  baptismal  sertà  nous  faire  reconnaître  des  anges 
et  à  mettre  en  fuite  les  démons.  Cat.,  i,  3,  ibid.,  col.  373. 
C'est,  dit  Chrysostome,  le  signe  distinctif  des  soldats  du 
Christ,  hi  11  Cor.,  homil.  m,  7,  P.  G.,  t.  lxi,  col.  418, 
qui  nous  marque  dans  l'àme  comme  la  circoncision 
marquait  les  Juifs  dans  le  corps.  In  Eph.,  homil.  ii,  2, 
P.  G.,  t.  LXil,  col.  18.  La  circoncision  juive  a  duré  jus- 
qu'à la  grande  circoncision,  c'est-à-dire  jusqu'au  bap- 
tême, qui  nous  retranche  du  péché  et  nous  signe  du 
sceau  de  Dieu.  Épiphane,  Hxr.,  viii,  .5,  P.  G.,  t.  xi.i. 
col.  213. 

Au  v»  siècle,  saint  Augustin  devient  le  véritable  théo- 
logien du  caractère.  Discutant  avec  les  donatistes,  il 
expose  plus  exactement  les  raisons  pour  lesquelles  le 
sacrement  de  baptême  ne  pouvait  être  réitéré.  Il  dis- 
tingue la  grâce  du  caractère,  et  pour  expliquer  ce  der- 
nier, il  reprendet  développe  les  comparaisons  anciennes. 
Dans  le  baptême,  le  Saint-Esprit  produit  un  effet  distinct 
et  indépendant  de  la  grâce  sanctifiante,  un  effet  que 
Simon  le  magicien  a  conservé.  De  bapt.  cont.  donat., 
m,  16,  21,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  149,  que  les  hérétiques 
reçoivent.  Ibid.,  v,  54,34,  col.  193-194.  En  raison  de  cet 
effet,  le  baptême  est  ineffaçable,  comme  la  marque  du 
soldat  qui  fait  reconnaître  les  déserteurs,  In.Ps.,  xxxix, 
1,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  433,  qui  demeure  chez  les 
apostats  tellement  que,  lorsqu'ils  se  convertissent,  on  ne 
leur  réitère  pas  le  baptême.  C'est  le  sceau  royal  des  pièces 
de  in.iin  li.  ,jiii  rr-~\    p  il  ni  marqué,  chez  les  ennemis_ 

et  ili  _   I       s      .1..  VIII,  n.  2,  P.  i,.,  t.  xi.vi, 

col.  -.  I     -  ,  i-.xs.,  n.  4,  P.  L.,  t.  xi.iii, 

col.  11'.':    '„/.,/-        /',.  ,(.,11,13,29,32,  P./..,  jftid., 

col.  72,  73;  Du  bajtt.  cont.  donat.,  v,  15,  20;  vi,  14,  23, 
ibid.,  col.  186,  207,  208.  Le  baptême  des  schismutiques 
est,  lui  aussi,  indélébile  et  on  ne  le  leur  renouvelle  pas, 
quand  ils  rentrent  dans  le  giron  de  l'Église.  De  bapt. 
cont.  donat.,  vi,  9,  14;  14,  23;  15,  25;  vii,  54,  103,  ibid., 
col.  204,  207,  208,  244.  Le  caractère  n'est  pas  un  signe 
extérieur  el  visible,  c'est  un  signe  intérieur,  un  effet 
réellement  produit  dans  l'àme  par  une  sorte  de  consé- 
cration. Cont.  epist.  Parmen.,  ii,  28,  P.  L.,  t.  XLill, 
col.  70;  Epist.,  xcviii,  n.  5,  P.L.,  t.  xxxiii,  col.  362. Cette 
consécration,  opérée  au  nom  de  la  Trinité,  fait  que  les 
baptisés  appartiennent  à  Dieu  ;  elle  introduit  dans  le 
troupeau  du  Seigneur,  et  le  chrétien  en  demeure  mar- 
qué qo:iinu"  la  brebis  porte  la  marque  du  propriétaire  à 
qui  elle  appartient.  Sermo  ad  pUbem  Cœsar.,  n.  4,  P.  L., 
t.  xi.ili,  col.  693.  Cf  Sasse,  Institut,  theolog.  de  sacra- 
nientis  Ecclesiœ,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  t.  I,  p. 
98-105. 

5"  Mode  d'efficacité.  —  En  exposant  les  eO'ets  du 
baptême,  les  Pères  ont  bien  cru  que  le  sacrement  opère 
par  lui-même  et  produit  dans  les  âmes  la  sanctification 
et  la  grâce.  Ils  ont  démontré  que  son  efficacité  est  indé- 
pcndanle  du  ministre  qui  la  confère.  C'est  par  l'action 
divine  du  Saint-Esprit  que  les  effets  sont  réalisés.  Voir 
plus  haut.  C'est  Dieu  qui  est  l'agent  principal,  le  sacre- 
ment n'est  qu'un  moyen,  mais  un  moyen  nécessaire  qui 
a  son  efficacilé  propre  el  intrinsèque.  Elle  vient  de 
l'inslilulion  divine  el   elle  n'est   que   l'application   des 
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mérites  de  Jésus-Christ.  Selon  saint  Ambroise,  De  miysi., 
III,  14,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  393,  la  fontaine  baptismale 
devient  douce  et  produit  la  grâce,  parce  que  le  prêtre  y 
a  mis  la  prédication  de  la  croix  de  Notre-Seigneur. 
D'après  saint  .lérome.  In  Is.,  XLiii,  P.  L.,  t.  xxiv,  col. 
433,  les  péchés  sont  remis  d.nis  le  b.iptéiMe /n  as;>ers(onc 
et  sanguine  Clin^h    '-uni    \ii_ii-Iim   JiI       Siiim/icabat 


niareriibrnni  huiiii^in  i 
Christi  nisi  s,n:  ,,  n,     i 
XI,  n  .   4,  P.  /      '    V  . 
répète  la  ménii  '  >  I' 

Toutefois,  coth    ■ 
sible.  Pour  <|ii'   I    M 
diront  plus  t.iril  1rs   tli> . 
Le  témoignage  de  saini 
Le   célèbre    catéchiste    ( 

Ôc5o|xlvr,   7T/:j"a-  ',     y  ,■ 


iplismus 


tr. 


un  (l'Arles 
I  ...1  1050. 
111  -ii;nesen- 
iiir,  comme 
a  la  forme. 
1  est  formel. 
es  :   M/1  wi 

-'.■;   fiwnoî; 


rlvs-J|jLaioc  k-iwM  y.oti  Xf.i<7T0u  y.ai  llxtfoc  tt,v  cirixA'/irriv 
yaëàv,  6'jva|j.iv  àyiôtri-Oi  iTtiXTaTai.  Cat.,  m,  3,  P.  G., 
t.  XXXIII,  col.  429.  Saint  Augustin  est  plus  explicite 
encore.  Comme  le  sens  de  ses  paroles  est  contesté,  il 
faut  les  citer  dans  tout  leur  contexte.  L'évêque  d'Hippone 
commente  le  passage  :  Jam  vos  mimdi  estis  propter 
sefmonem  qiiem  loculiis  siim  i-obis.  .Joa.,  xv,  3.  Voici 
son  commentaire  :  Qiia>-e  iinii  ail.  miindi  estis  propter 
Imptisrnum  quo  loti  csh^.  s,,l  ,ui . innpirrverbunt  qiiod 
lûcutiis  smu  vobis;  7iisi  ./"mi  ,•/  m  in/na  l'erbum  mun- 
dat9  Detrahh  verbum.  ■'!  i/uid  est  nqua  nisi  aqua? 
Accedit  verbum  ad  elemeiiliim,  et  fit  sacramenluni , 
etiani  ipsum  tanquam  visibile  verbum...    Unde    ista 
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Ib   ne 

UI 
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signe  sensible   d 

e    I'l 

lé  ment 

invisible    qui  '  les 

accompagne.  Dans  le  baptême,  l'eau  est  un  pur  signe 
extérieur  si  la  formule  qui  est  prononcée  ne  fait 
qu'indiquer  sa  signification  symbolique.  Elle  signifie  le 
pardon  des  péchés  et  elle  a  de  sa  nature  une  similitude 
avec  cet  effet  produit.  Quand  le  signe  est  réalisé  par 
l'union  de  la  formule  avec  l'ablution,  la  rémission  des 
pi'chés  est  réellement  obtenue;  mais  elle  est  produite 
directement  par  Dieu.  Sans  doute,  elle  est  attachée  à 
l'exécution  .lu  rile  symbolique;  toutefois  elle  n'est  pas 
réalisi'..  |>;ii'  !.■  i  il.,  lui-m.'nn'.  cl  .■'.si  j  lort  que  les  sco- 
lastii(ii.'-  ..iil  lu  !■  .II.  I'  iii.ii_  n.^i'  .r  \ii_iislin  leur  théorie 
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-cite  pu 
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la  possinli'   en  tant 
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loi.  Or  la  p^ 

rôle  de  foi 

prononcée  dans  le  baptême,  est 

évidemment  pour  saint  Augustin  la  formule  trinitaire, 
qui  est,  d'ailleurs,  un  résumé  de  la  prédication  chré- 
ti.-'nne.  Mais  celte  foriiinlo  produit  elle-même  son  effet, 
piii-.pi..  ].,.r  .■lli'.  ../  ,,,..,,./..,■,■  possit,  consea-atvr  et 
h.ipiiyi,,  ,,s .  •  \  I  ....Il  iii^  piinii.^  l.iKic  que  faciente  verbo. 
l.Ui-  !!.■  !.■  pr... Illll  p..-.  ../  :,,,,, IIS  iraiisien-s,  quia  dicilur, 
mais  en  tant  qii.ll.^  ..  un.  \.  rln  .pii  provient  delà  foi  de 
l'Église.  En  efl'el.  .11.  \.iiii  n.^  provient  pas  de  la  foi 
du  sujet,  puisque  l.  iilnii.  m.  .pal. le  défaire  un  acte  de 
foi,  est  néanmoin-  p.ini.i  p..  !.•  baptême,  pourvu  que 
le  baptême  soit  c..iii.  i  '  ,  i...  un  par  les  hérétiques,  sui- 
vantla  croyance  .1  1.  pi  .M.  1I1..11  de  l'Église.  L'efficacité 
du  sacrement  d.ru.'  ileiie  .In  lile  accompli  tel  que  le 
veut  l'enseignement  ecclésiastique.  J.-B.  Sasse,  Institut, 
théologie,  de  sacramentis  Ecclesise,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1897,  t.  I,  p.  53-54. 

IX.  Nkckssitk.  —  1"  Preuves  de  celte  nécessité.  —  Le 
baptême  .  Iii.li.'ii  .si-il  absolument  et  universellement 
nécessair.  i.nil  p.  in  .llacer  tous  les  péchés  que  pour 
initier  l.'s  .-..in.iii-  a  la  vie  chrétienne,  en  faire  des 
enfants  adoptils  de  bien  .1  l.ni   :i-.iii<  1  I.    -ilul  ilernel? 

Cette  question  ne  semblait  p.i-   1 1  ■,-   1  ilaceau 

moindre  doute,  tant  le  te\i.       A.  •<  fuerit 

e.v  aqua,  .loa.,  III,  5,  paraissaii  .Lm  M,,.-  |,  .  Ii.r,.tiques 
nièrent  la  nécessité  du  baptême  ;  les  uns,  sous  prétexte 
que  la  foi  seule  suffit  au  salut;  tels,  les  cainites  et  les 
quintilliens,  Tertullien,  Dp  bapt.,  13,  P.  L.,  t.  i,  col. 
1215;  les  autres,  pare.-  .pi'ils  regardaient  l'eau,  élément 
matériel,  commi-  .r..r.lr.  ml.  1  i.iir.  de  nature  mauvaise, 
absolument  impri.|.i.  ..  ..--m.  1  le  salut;  tels  les  mani- 
chéens, Augustin,  ll:i  i\.  rd.  /'.  L.,  t.  XLii,  col.  34,  et 
tous  ceux  qui  voyaient  dans  la  matière  le  siège  du  mal, 
les  archontiques,  Augustin,  Hœr.,  20,  P.L.,  t.  XLil,  col. 
29;  Thêodoret,  Hssret.  fab.,  i,  11,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col. 
361  ;  lcsasendriites.Th.''odoret,  flœreJ.  fab.,  i,  10,  ibid., 
col.Stîl)  :  I.-  -.1.  II.  I.  IIS  et  les  hermiens.  Augustin, Hœr., 
59,  P.  /,.,  I  Mil.  ..d.  11.  Tandis  que  les  massaliens 
traitaieni  1.^  I.,.pt. m.  d  absolument  inutile,  Épiphane, 
Hœr.,  L.'.^xx,  /'.  (.  .  1  \i  11.  e..l.  7.56  sq.';  Augustin,  Hier., 
57,  P.  L.,  t.  XLii,  ...1.  m.  I  !..  ..doret,  //asre/.,  fab.,  iv, 
11,  P.  G.,  t.  LxxMii.  ...1.  iJ'd.  les  pélagiens  se  conten- 
tèrent de  le  fléclar.)  ..  I,.ii\.'i.i.nl  inutile;  car  le  péché 
originel  n'existai.  I  |..-  .  lui-  m'ux,  le  baptême  n'avait 
que  faire  pour  l'en...  ■  .  ,  il-  I  ...  .■.•|)taient  néanmoins  pour 
la"rémission  des  p..  h.-  ..idinaires  et  pour  faciliter 
l'accès  du  royaume  du  ciel.  Toutes  ces  erreurs  furent 
prises  à  partie  et  résolument  condamnées  à  mesure 
qu'elles  se  produisirent. 

Le  baptême  est  absolument  nécessaire.  Car  pour  être 
sauvé  il  faut  monter  de  l'eau  (baptismale),  dit  Hermas, 
Simil.,  IX,  16,  Opéra  Pair,  apost.,  êdit.  Funk,  t.  1, 
p.  530.  Impossible,  sans  le  baptême,  de  recevoir  la 
rémission  de  ses  péchés,  dit  Origéne,  Deexhort.  martyr., 
30,  P.  G.,  t.  XI,  col.  600.  Saint  Irénée  avait  déjà  écrit  du 
Christ  :  Onwes  venit  per  semetipsum  salvare;  omnes, 
inquam,  qui  per  eiim  renascuntur  in  Deum,  infantes, 
et  parvulos,  et  piieros.  et  jiivenes,  et  seniores.  Cont. 
hœr.,  I,  22,  n.  4,  P.  G.,  t.  vu,  col.  78i.  Tertullien  enseigne 
exprofesso  la  nécessité  du  baptême  contre  les  cainites 
elles  quintilliens.  De  bapt.,  12,  P.  L.,  t.  i,  col.  1213: 
Nemini  sine  baptismocompetere  salutem.  Le  précepte  : 
Ite,docete  baplizantes...,  Matth.,  .\xviii,  19,  marque  la  loi 
du  baptême;  la  parole  -.Nisi  (/iiis  renatus  fucrilex  aqua, 
•Toa.,  111,5,  en  inai.in.-  1..  ii...ssité.  De  bapt.,  15,  ibid., 
col.  1215.  Au  m  -e  .  1.  .  i:>|.rien,  Firmilien  et  leurs 
partisans  ne  cnii.iil  .1.  ^..l^  pr.  .caler  au  baptême  de  ceux 
qui  avaient  été  baplise»  a.ms  1  hérésie  que  parce  qu'ils 
étaient  convaincus  de  l'absolue  nécessité  de  ce  sacre- 
ment. C'est  cette  même  conviction  qui  poussa  plus  tard 
les  donatistes  à  conférer  leur  baptême  aux  catholiques 
qui  venaient  à  eux.  Saint  Ambroise  enseigne  que,  sans 
le  baptême,  le  catéchumène  a  beau  avoir  la  foi,  il  ne 
reçoit  pas  la  rémission  de  ses  péchés,  ni  les  grâces  spiri- 
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tuelles,  De  myst.,  iv,  20,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  394,  et 
n'entrera  pas  dansie  royaume  des  cieux.  DeAbrab.,  ii, 
11,79,  P.  /,.,  t.xn',  col. 497.  Et Gennade écrit  :Bap(i:a(is 
tantum  ileresse  salutis  credimus.  Ecoles,  dogm.,  LX-^civ, 
P.  L.,  t.  Lviii,  col.  997.  C'est  déjà,  moins  les  termes, 
toute  la  théorie  théologique  du  baptême  nécessaire,  non 
seulement  de  nécessité  de  précepte,  mais  encore  de 
nécessité  de  moyen.  Car  les  Pères  n'admettent  pas  le 
salut  de  l'adulte  qui  n'a  pas  reçu  le  sacrement  du 
baptême.  Cyrille  de  .lérusalem  refuse  le  ciel  à  quiconque 
pratique  les  œuvres  des  vertus  sans  recevoir  le  baptême. 
Cal.,  III,  4,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  432.  Saint  Augustin 
regarde  comme  un  principe  indiscutable  que  personne 
n'est  sans  péché  avant  le  baptême,  Cont.  litt.  Petil., 
I.  11,  n.  232,  P.  L.,  t.  XLlii,  col.  338,  et  en  conclut  que  le 
baptême  est  d'une  nécessité  absolue  pour  tous,  Encliir., 
13,  43,  P.  L.,  t.  XL,  col.  253;  De  peccat.  mer.,  m,  4,  8, 
12,  21,  P.  L..  t.  XLiv,  col.  190,  199,  même  pour  les  caté- 
chumènes qui  pratiquent  certaines  "vertus  et  marchent 
dans  la  voie  d'une  perfection  relative.  Voilà,  dit-il,  un 
catéchumène  continent,  qui  a  dit  adieu  au  siècle,  a 
renoncé  à  tout  ce  qu'il  possédait,  a  distribué  son  bien 
aux  pauvres.  Il  est  même  instruit  dans  la  science  du 
salut  beaucoup  plus  que  la  plupart  des  fidèles  ;  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  se  laisse  envahir  par  quelque  sentiment 
Je  vanité,  qu'il  ne  se  juge  meilleur  que  tel  ou  tel  et  n'en 
vienne  à  dédaignerle baptême;  et  tamen  omnia  peccata 
super  iUuni  sunl,  et  nisi  venerit  ad  salulareni  baplis- 
mum,  ubi  peccata  solvunlur,  cuni  omni  excellentia 
sua  non  potest  intrare  in  regnum  cœlorum.  In  Joa., 
Ir.  IV,  13,  P.  L.,  t.  x.xxv,  col.  1411.  C'est  là  une  pensée 
sur'  laquelle  il  revient.  Notre-Seigneur  a  voulu  être 
baptisé  par  saint  Jean;  le  catéchumène  doit  recevoir  le 
baptême  du  Christ  et  ne  point  le  dédaigner,  sous 
prétexte  qu'il  possède  certaines  grâces  de  choix;  car, 
quantum cumque  catec/mmcnus  prolicial,  adliuc  narci- 
nam  iniquilatis  suai  portai;  non  illi  dimiuitur,  nisi 
venerit  ad  baptismum.  In  .ha.,  tr.  XIll,  7,  P.  L., 
t.  XXXV,  col.  1496  ;  De  origin.  anini.,  I,  ix,  10,  P.  L.. 
t.  xi.iv,  col.  480.  Ailleurs,  faisant  allusion  à  la  sanctifica- 
tion relative  que  procure  au  catéchumène,  pendant  sa 
préparation,  soit  le  signe  de  la  croix,  soit  l'imposition 
des  mains,  il  dit  :  Sanctificalio  catechumeni,  si  non 
fueril  baptizatus,  non  ei  valet  ad  inlrandum  iti  re- 
gnum cœlorum.  De  peccat.  nierit.,  il,  26,  42,  P.  L., 
t.  xi.iv,  col.  176.  On  peut  Juger,  d'après  ces  textes,  ce 
qu'il  pensait  des  infidèles  :  il  les  condamne  à  la  damna- 
tion éternelle,  qu'ils  aient  pu  ou  non  être  chrétiens,  car 
il  n'y  a  que  la  grâce  qui  sauve,  De  «at.  et  grat.,  iv,  4; 
vin.  9,  P.  L.,  t.  xuv,  col.  250,  251  ;  De  correpl.  et  grat., 
VII.  12,  ibid.,  col.  923;  eussent-ils  à  leur  actif  des 
«'livres  bonnes  et  louables  :  ad  salutcm  seternam  nihil 
prosunt  impie  aliqua  bona  opéra.  De  spir.  et  litt., 
xxviii,  i8,  ibid.,  col.  230;  mais  il  laisse  à  la  justice  de 
Dieu  le  soin  de  proportionner  la  peine  aux  délits  fie 
chacun.  Nous  avons  exposi'  plu^  liml  I.  ilorliin,  ilr 
l'évéque  d'Ilipponc  au  sujet  il'    li  i,  ,       i  i      ,|   ,  m  ■ 

pour  les  enfants  eux-mêmes,  i  11.    I      <l  ,  [      !       I. 

et  sa  lulle  avec  les  pélagicns,  ii.n ii,  i   ijn,    |,.  i.aj,. 

ilan~  Ir  i'n\;iiMrii'  il.  s  ci.ii\.  S.iinl  l'iiliience ne  pense  pas 
autiviiÉ.iil  -m-  h  iHc,—H-.\n  l.;i|,l.-i,ic.  De  fide  ad  Pet., 
I.  I.c.  XXX.  71,  /'.  /..,  t.  ixv.  cul.  702. 

Toutefois,  quelle  que  soit  l'absolue  nécessité  du 
baptême  pour  le  salut,  n'y  a-t-il  pas  cependant  des 
moyens  d'y  suppléer''  Les  Pères  admettaient  le  baptême 
de  sang  ou  le  martyre,  et,  dans  une  certaine  mesure,  le 
baptême  do  désir,  comme  moyens  de  suppléer  au 
baptême  d'eau.  Voir  Martyre  et  JisTiiir.ATinN. 

i"  liaptéme  des  malades.  —  La  néc.--il  '  .In  1  ..pt.'inr 
iiiipi)sait-ollc  également  l'obligation  i  r  ni  i  i  .  .• 
sacrniii'nl  même  à  ceux  qui  ne  le  deiiiiiMlu  ni  |  i  ui- 
le  lit  (Ir  mort?  Oui,  s;ms  aucun  doulc  I  I  ^li-    n  L.  -ila 


point  à  baptiser  les  malades.  Mais,  devant  l'impossibilité 
de  recourir,  en  pareil  cas,  à  l'immersion,  elle  se  conten- 
tait de  baptiser  par  infusion.  Un  tel  baptême  n'allait  pas 
cependant  sans  faire  naître  quelques  hésitations  ni  même 
sans  éveiller  des  doutes  sur  sa  validité.  C'est  ainsi  que 
Magnus,  au  lll'^  siècle,  consulte  l'évêque  de  Cartilage 
pour  savoir  ce  qu'il  faut  en  penser  et  si  l'on  doit  l'ac- 
cepter comme  valide.  Saint  Cyprien  lui  répond  que  les 
malades,  bien  que  non  loti  sed  perfusi,  n'en  sont  pas 
moins  baptisés  comme  les  autres.  Leur  baptême  est 
légitime  parce  que,  en  cas  de  nécessité,  on  peut  se  con- 
tenter des  choses  essentielles.  Epist.  ad  Magn.,  Lxxvi, 
12,  13,  P.  L.,  t.  III,  col.  1147,  1149.  Sans  doute  de  tels 
fidèles  étaient  désignés  sous  le  nom  de  cliniques  plutôt 
que  sous  celui  de  chrétiens,  parce  qu'ils  avaient  reçu  le 
baptême  dans  leur  lit,  z).:v/);  et  saint  Cyprien  s'en 
étonne,  car  il  ne  connaît  que  le  clinique  de  l'Évangile; 
il  n'en  estime  pas  moins  que  tout  baptisé  doit  être  traité 
de  chrétien.  «  Ne  dites  pas,  ajoute-t-il,  que  ceux  qui 
sont  ainsi  baptisés  dans  leur  lit  sont  parfois  en  lutte 
aux  attaques  des  esprits  impurs...  L'expérience  prouve 
que,  lorsque  nous  baptisons  des  malades  dans  leur  lit. 
les  esprits  mauvais  qui  les  tourmentaient  se  retirent;  et 
CCS  malades,  revenus  à  la  santé,  deviennent  l'exemple 
de  leurs  frères;  tandis  qu'il  en  est  qui,  après  avoir  reçu 
le  baptême  en  bonne  santé,  reviennent  à  leurs  habitudes 
criminelles  et  retombent  dans  les  fers  du  démon.  »lbid., 
16,  col.  1151. 

A  Rome  comme  en  Afrique,  on  regardait  le  baptême 
des  cliniques  comme  moins  parfait  que  le  baptême  ordi- 
naire, non  pas  seulement  parce  qu'il  était  dépourvu  de 
toute  solennité  et  conféré  par  simple  infusion,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  était  censé  avoir  été  demandé  sans  pré- 
paration suffisante,  sans  spontanéité,  uniquement  sous 
l'inlluence  de  la  crainte  de  la  mort.  Un  tel  baptême 
était  l'objet  d'une  certaine  défaveur  ;  ce  fut  celui  que 
reçut  Novatien,  si  toutefois  on  peut  appeler  cela  un 
baptême,  remarque  le  pape  Corneille  dans  sa  lettre  à 
Fabius  d'Antioche.  Eusèbe,  //.  E.,  vi,  43,  P.  G.,  t.  XX, 
col.  624.  En  tout  cas  le  malade,  s'il  revenait  à  la  santé, 
était  tenu,  d'après  la  règle  de  l'Église,  zari  tov  tïj; 
'ExxXriff'a;  xavdvo,  ainsi  que  le  fait  observer  le  pape,  de 
se  présenter  à  l'évêque  pour  suppléer  à  ce  qui  manquait 
à  son  baptême,  particulièrement  pour  recevoir  l'impo- 
sition des  mains  et  la  consignatio,  c'est-à-dire  la  confir- 
mation. L'auteur  anonyme  du  De  rebaplismate  fait 
allusion  à  cette  prescription  canonique  quand  il  écrit,  à 
propos  du  baptême  conféré  par  des  clercs  inférieurs  en 
cas  de  nécessitt^:  Eventum  exspectemus  ut  aut  supplea- 
iur  a  nobis  aut  a  Domino  supplendum  reservetur.  De 
rebapt.,  x,  P.  L.,  t.  m,  col.  1195.  Saint  Cyprien  y 
reconnaît  une  coutume  de  l'Église,  Epist.  ad  Jubaian.,' 
Lxxiii,  9,  P.  L.,  t.  ni,  col.  1115;  coutume  sanctionnée  de 
nouveau,  au  iv»  siècle,  en  Espagne,  par  le  concile  d'EI- 
vire,  can.  38,  et  en  Orient  par  celui  de  Laodicée,  can.  47. 
Hardouin,  Àct.  concil.,  t.  i,  col.  254-,  789.  Ce  dernier 
concile  exige  qu'en  cas  de  guérison,  le  clinique  apprenne 
le  symbole  et  reconnaisse  les  dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu. 
De  plus,  parce  qu'il  avait  été  demandé  sans  une  pleine 
liberté  et  sous  l'empire  de  la  nécessité,  ce  baptême 
constituait,  pour  qui  le  recevait,  un  empêchement  cano- 
nique à  l'ordination  sacerdotale.  Aussi  quand,  à  Rome, 
il  fut  question  d'élever  Novatien  à  la  dignité  de  la  prê- 
trise, une  telle  ordination  parut  entachée  d'irrégularité 
et  souleva  les  réclamations  du  clergé  tout  entier  et  d'une 
partie  du  peuple.  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  43,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  624,  625.  Le  pape  passa  outre,  mais  l'irrégularité 
fut  maintenue  et  le  concile  de  Néocésaréo  la  renouvela, 
parce  que  c'est  la  nécessité  et  non  la  liberté  qui  fait  du 
clinique  un  chrétien.  Can.  12,  Hardouin,  Act.  concil., 
t.  I,  col.  2&). 

Ni  cette  marque  de  défaveur  ni  cette  irrégularité 
c;monique,  (|ui  éUiil  la  conséquence  d'un  tel  baptême. 
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n'einpèclièrent  un  grand  nombre  de  catécliumènes  de 
retarder  le  baptême  jusqu'à  leur  lit  de  mort,  soit  afin 
de  pouvoir  se  livrer  plus  longtemps  et  en  toute  liberté  à 
leurs  criminelles  habitudes,  soit  pour  se  soustraire 
aux  graves  obligations  de  la  vie  chrétienne,  soit  aussi 
grâce    à  l'erreur   no\.tlii  un   ,    l'-.n     ].i    iiiinlo    de    ne 

pouvoir  plus  être  p;ii  (Kl  i,       ■    i        hh -nccomber 

après  leur  baptême   :    t      i      .    i     i    i        r.ilculs  qui 

trop   souvent  abouti?.-. .,   ni  ,|  ,      ,    -    ;!i]prudents 

fussent  surpris  par  la  mort  ^.n(-        n  i  n  l.iptisésou 

ne  reçussent  le  baptême  que  d^n^  '  -       n-Mi -us  les  plus 

défavorables.  De  là,  dans  les  - n-  a  -  l'ùres,  tant 

d'insistance  contre  ceux  qui  i .  l,inl,u,iil  iiuluhniment  la 
réception  du  baptêimn  l'n  ]..  ni  .  n  voir  des  exemples 
dans  l'Hoinil.,  xiii.  m  /„(//'.s...  ".,;  du  pseudo-Basile, 
P.  G.,  t.  XXXI, col.  425  s(|.;(lans  liicgoire  de  Nazianze, 
Orat.,  XL,  14,  -P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  376  sq.  ;  dans  Grégoire 
de  Nysse,  In  cliffer.  bapl.,  P.  G.,  t.  XLVi,  col.  415  sq.; 
dans  Chrysostome,  In  Art.  opost.,  homil.  i,  6-8,  P.  G., 
t.  LX,  col.  23  sq.;  hnniil  wtit.  1.  '"'.;,'/,  r,  '  IS-:. 
Outre  les  surprises  dn  I  ■  .i..i'  i  .n.l  m  ^  '■'■•.■'  l'S. 
qui  rendaient  impo>-i'  :  in   n  ,     i        inn 

pouvait-on  attendre  il.  i  n  !  m  .  i  ,,  n;  ,  .  i  ,l.,ii- 
les  angoisses  di-  l.i  m.  .i  n  .in  nu!  1  m  .l.i.|.  n  -  -I  |.lii-  à 
lui  et  que  iln  nm-  r.n.  -  ..n  n  iml.  n.l  .|ni'  .II'-  L.  niis- 
sements"?  SninI  (.ir^.mi    .1,.  X  i/i.m/r,  n,,,;,,  \i  .   IMl, 

P.  G.,  t.  XXXVI,  col.  :;7:;-:;:i;.  m  n-  -mi,, ni  -nui  curjsùs- 
lorne  tracent  un  table. m  .li,  rn  l.:i|(niii.'  c.nl,  \r  in  extre- 
mis, où  le  malade re^.n  il,  I  . nii .  ,  .In  |,i ,  ii .  ,  non  comme 
sa  délivrance  et  son  salul,  m. ils  coiiiinn  sa  cnndamnation 
et  sa  fin.  Ad  illum..  i,  /'.  G.,  t.  xi.ix,  col.  224.  Cette 
détestable  habitude  finit  par  disparaître. 

Ce  baptême  des  cliniques,  l'Église  le  regardait  cepen- 
dant comme  valide.  Saint  Basile  écrit  à  la  veuve  d'Arin- 
thée  que  son  mari,  à  1  ai  tii  |,  d,  I  t  mnrt,  avait  été  purifié 
de  tous  ses  péchés  p."  '■  I  i|n  n  ,|n'il  venait  de  rece- 
voir. Ejiisl..  cia.M.x.  J.  /'  ',  \  .\ii.  iid.  lOni.  Saint 
Andmii-i-    ,..|,-.a'',,     in,       -,    •      ■     ■  ,       .,  ,,    ,,|,s 


la  mort.  De  ijixnit.,  II,  .\i,  9t 
L'Église  décida  donc  de  ne  j 
ceux  qui  le  demandaient  à  leu 


P.  L.,  t,  XVI,  col.  521. 
is  refuser  le  baptême  à 

lit  de  mort;  mais,prati- 

quiainnii.    ,11     ,\i^,, l,'iii.,Ln,i,,'    pnili.int    que   le 

main'  Il  , ,  ,  ,,   I,.  haptème. 

A  il'  I  '1,'  ,1     ,  ,  in    .ni      '1,1     !  ,1    .     I,,   .  ■        -r  contenta 

'l'^'- --.-ini.nl.i-,  .un-,  ,iin.   II.   -Il,  ,  Hin  In  m»  con- 

elle  de  Carthaye,  tenu  en  397,  can.  3i,  Hardouin, 
Act.  concil.,  t.  I,  col.  964;  et,  à  défaut  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, elle  estima  suffisant  le  fait  que  le  mourant  s'était 
fini  iii-i  lir,  m  rang  des  catéchumènes  et  n'avait  pas 
muni  n,  ,|  ,  j,,  ,,,iiion  formelle.  C'est  ainsi  qu'à  cette 
deni.,  I  ,  n-l  liaptiser,  à  ses  derniers  moments,  un 

caliilniiiin  ,n,„  jietens  neque  loqiii  valens?  saint 
Augustin  répondit  :  Oui,  on  ne  d..ii  pa-  In  traiter  autre- 
ment que  les  petits  enfants,  il  i  nia  ,|n,i]id  même  il 
serait  adultère,  i>e  conjug.  athilL,  1,  \\\i,  :;:i:  xxvin,  35, 
P.  L.,  t.  XL,  col.  469,. 470.  Et  à  cette  auli,    ,|ii,  -li,,n  :  que 

penser  du  baptême  donné  à  un  catéci i  n    '■  n.n  mps 

éprouvé,  mais  subitement  privé  de  liis,v  'li  I  -  i  i  nk  .' 
saint  Fulgence  répondit  qu'on  avait  bien  a_i  i  n  In  liapti- 
sant  et  que  le  baptême  lui  assurait  le  salut  vu  sa  conduite 
passée  qui  n'avait  pas  été  révoquée.  Epist.  adFei'rand., 
XII,  VIII,  19,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  388.  Car,  quando  non 
defuil  sano  credendi  et  confitendi  volunlas,  non  obfiiit 
infirma  tacendi  tiecessilas.  Ibid.,  vi,  16,  col.  386. 

3°  Baptême  des  morts.  —  Le  baptême,  à  l'époque  des 
Pères,  était  regardé  comme  tellement  nécessaire  que 
plusieurs  hérétiques,  et  même  certains  catholiques, 
en  vinrent  à  vouloir  en  faire  bénéficier  ceux  qui 
étaient  morts  sans  avoir  pu  le  recevoir.  Voir  plus 
loin  un  article  spécial  sous  le  même  titre. 


Hermas,  au  li«  siècle,  ne  fait  pas  allusion  au  baptême 
des  morts  ou  pour  les  morts;  mais  il  imagine  que 
même  les  justes  de  l'Ancien  Testament  avaient  eu  besoin 
du  baptême  d'eau  pour  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
En  conséquence,  il  fait  descendre  auprès  d'eux  les  apôtres 
qui, après  leur  nHui.  viiiinmil  leur  prêcher  le  nom  du 
Fils  de  Dieu  el  lui  doinn  ni  la  ir^pa-ct;  du  baptême  qui 
était  seule  à  Innr  l.in  n  d,  r,iiil  ni  cjui,  une  fois  reçue,  leur 
ouvre  les  portns  du  cinl.  Sniiil.,  ix,  16,  Opéra  Pair, 
apost.,  édit.  Funk,  t.  i,  p.  532.  Cette  singulière  hypothèse 
a  été  recueillie  par  Clément  d'Alexandrie  qui  reproduit 
tout  le  passage  d'Hermas.  Strom.,  ii,  9,  P.  G.,  t.  viil, 
col.  980.  Clément,  en  effet,  croyait  à  une  mission  des 
apôtres,  mission  posthume  de  prédication  aux  enfers, 
à  l'imitation  de  celle  de  Jésus,  qui  permit  aux  anciens 
justes  d'entrer  au  ciel;  il  ne  cite  que  le  texte  d'Hermas. 
Strom.,  VI,  6,  /'.  G.,  t.  ix,  col.  268,  269.  Ce  n'est  là 
qu'une  opinion  isoli'C  qui  est  restée  sans  écho  dans  la 
littérature  patristique. 

X.  RitES;dE  LADMIM-Tr-.TI  1-.  î    irxNELLE.    — •]»    JourS 

déterminés.  —  Rien  dm-  'I  i,  i'  ni  dans  la  nature 
du  baptême  n'indiqui  I  n  ni  i  innée  où  l'on  doit 
de  préférence  conférer  n  -.i.  i,  miii.  liés  le  début  on  a 
baptisé  selon  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  mais 
plus  tard  on  n'a  baptisé  chaque  jour  que  les  malades  seu- 
lement, Ambrosiaster,  Co>n>uent.  in  epist.  ad  Eph.,  iv, 

II,  12,  P.  L.,  t.  XVII,  col.  388;  on  n'a  aucune  preuve 
positive  que,  pendant  les  deux  premiers  siècles,  on  ait 
fait  choix  d'une  date  plutôt  que  d'une  autre.  Mais,  selon 
toute  vraisemblance,  c'est  la  fête  de  Pâques  et  celle  de 
la  Pentecôte  qu'on  dut  choi-sir  pour  la  collation  du  bap- 
tême; la  première,  parce  que  le  baptême  tire  toute  son 
efficacité  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  parce  qu'il 
rappelle  par  sa  triple  immersion  la  mort,  la  sépulture  et 
les  trois  jours  passés  dans  le  sépulcre,  et  que  dès  lors  il 
convenait  de  faire  coïncider  la  régénération  des  fidèles 
avec  l'anniversaire  de  la  résurrection  glorieuse  de  Jésus- 
Christ  ;  la  seconde,  parce  que  c'est  le  jour  de  la  Pentecôte 
que  les  apôtres  reçurent  le  baptême  de  feu  et  que  saint 
Pierre  baptisa  les  premiers  convertis.  De  facultatif  qu'il 
était,  l'usage  s'imposa  facilement  comme  une  loi,  dès  que 
l'Église  s'appliqua  à  entourer  la  collation  de  ce  sacre- 
ment de  la  plus  grande  solennité.  Tertullien,  en  effet, 
indique  ces  deux  datés  mémorables,  sans  invoquer  tou- 
tefois la  tradition  en  sa  faveur,  mais  en  en  donnant 
plutôt  des  l'aisons  d'ordre  dogmatique.  De  bapt.,  19, 
P.  L.,  t.  I,  col.  1222.  Pour  l'Occident,  nous  possédons, 
entre  autres,  les  témoignages  positifs  de  saint  Jérôme, 
Dial.  adv.  lMcifer.,8,  P.  L.,  t.  xxiii,col.l72;  InZacli., 

III,  c.  XIV,  8,  P.  L.,  t.  XXV,  col.  1258,  et  de  saint 
Augustin,  Serai.,  CCX,  1,  2,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1048; 
De  bapt.  cont.  donal.,  v,  6,  7,  P.  L.,  t.  XLlli,  col.  180. 
Pour  l'Orient,  ceux  du  pseudo-Basile,  De  bapt.,  ho- 
mil. XIII,  1,  P.  G.,  t.  XXXI,  col.  424,  et  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  dans  ses  catéchèses  préparatoires  à  la 
grande  fête  pascale. 

Vers  le  iv»  siècle  se  manifeste  la  tendance  à  augmen- 
ter, dans  le  cours  de  l'année,  les  dates  de  la  collation 
solennelle  du  baptême.  C'est  ainsi  que  s'introduisit  en 
Orient  l'usage  de  baptiser  à  l'Epiphanie,  qu'on  appelait 
la  fête  des  Lumières.  Grégoire  de  Nazianze  le  signale. 
Orat.,  XL,  24,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col,  392,  Un  ami  de  saint 
Chrysostome,  Sévérien  de  Cabales,  écrivit  vers  401  un 
traité  aujourd'hui  perdu,  sur  le  baptême  et  la  solennité 
de  l'Epiphanie.  Cet  usage  oriental  de  baptiser  à  l'Epi- 
phanie passa  en  Sicile,  puis  en  Afrique,  Victor  de  Vite, 
Persec.  vandal.,  ii,  17,  P.  L.,  t.  i.viii,col.  216,  et  jus- 
qu'en Espagne.  Dans  ce  dernier  pays  on  y  ajouta  mémo 
la  fête  de  Noël  ainsi  que  l'anniversaire  des  apôtres  et  des 
martjrs.  A  Jérusalem,  on  prit  également  l'habitude  de 
'baptiser  au  jour  anniversaire  de  la  dédicace  de  la  basi- 
lique du  Saint-Sépulcre.  Sozomène,//.  E.,  ii,  26,  P.  G., 
t.  LXVii,  col.  1008.  En  Gaule,  on  baptisa  à  Noël,  comme 
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en  témoigne  le  célèbre  baptême  de  Clovis  et  des  Francs 
Grégoire  de  Tours,  De  gloria  confes.,  Lxxvi,  P.  L.,  t. 
Lxxi,  col.  883,  et  même  le  jour  de  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc. ,\ni,  9, 
P.  L.,  t.  LXXi.col.  4Ô4. 

L'Église  romaine  s'en  tint  aux  deux  dates  primitives 
et  ne  cessa  de  prolester  contre  cette  extension  abusive. 
Le  pape  Sirice,  dans  sa  lettre  à  l'évêque  deTarragone, 
rt-prouva  l'usage  espagnol  :  Quibus  solis  diebus,  id  est 
Pascatis  et  Pentecostes,  ad  fidem  con/liientibus  gene- 
ralia  baptlsmatis  tradlcoiirenit  sac>-amenta.  Epist.  ad 
Himer.,  ii,  3,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  113i;  JaCfé,  Regest.,  t.  i, 
p.  40.  Saint  Léon  le  Grand  blâme  assez  vertement  les 
évèques  de  Sicile  de  ce  qu'ils  baptisent  à  l'Epiphanie, 
car  c'est  contraire  aux  usages  et  à  la  tradition  de  l'Église 
romaine.  Epist.,  xvi,  6,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  701.  Dans  une 
lettre  aux  évèques  de  la  Campanie  et  du  Picenum,  il  se 
plaint  amèrement  de  l'habitude  prise,  contrairement  à 
la  tradition  apostolique,  de  conférer  le  baptême  aux  fêtes 
des  martyrs. Êpisf.,  CLXViii,!,  i6i(i.,col.  1210.  Le  II"- con- 
cile de  Màcon,  tenu  en  585,  fait  entendre  les  mêmes 
plaintes.  Can.  3,  Hardouin,  .4c(a  concil.,  t.iii,  col.  461. 
Les  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  telles  étaient  donc 
les  dates  ordinaires  de  la  collation  solennelle  du  baptême; 
c'est  ce  qui  inspire  à  l'auteur  du  Depascha  cette  apos- 
trophe à  la  solennité  pascale  :  Combien  d'àmes  purifiées 
par  la  grâce  sortent  aujourd'hui  de  l'urne  baptismale, 
blanche  armée  s'élan^-ant  des  ondes  limpides,  lavant  au 
fleuve  du  salut  les  vieillessouilluresdu  péché!  DePasc., 
X,  89  sq.,  P.  L.,  t.  VII,  col.  288.  Il  allait  de  soi  que,  la 
nécessité  primant  tout,  on  conférait  le  baptême  à  n'im- 
porte quelle  date,  lorsque  le  moindre  relard  pouvait  offrir 
des  dangers.  C'est  ainsi  que  TertuUienécritavec  justesse: 
Cœterutn  onmis  dies  Domiiii  est,  omnis  hora,  omne 
tempus  habile  baptismo.  Si  de  solemnitate,  interest;  si 
■  te  gratia,  nihil  referl.  De  bapl.,  19,  P.  L.,  t.  i,  col. 
1222.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  remarque  que  la 
collation  du  baptême  n'est  pas  exclusivement  rattach(''e 
à  la  fête  de  Pâques,  car  la  nécessité  impose  l'obligation 
de  baptiser  perlotum  annum,  à  n'importe  (|uelle  date. 
Serm.,  ccx,  c.  i,  2,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  10i8.  Le  pape 
Sirice,  qui  proteste  contre  la  collation  solennelle  du 
bapiême  en  dehors  des  deux  dates  fixées  par  l'usage  ro- 
main, exige  néanmoins  qu'on  admette  au  baptême,  dès 
qu'ils  le  demandent,  outre  les  enfants  non  encore  parve- 
nus à  l'âge  de  raison,  les  malades,  les  soldats  en  cam- 
pagne, les  marins,  et  en  général  toute  personne  en  dan- 
ger de  morl.  Loc.  cil.  Chaque  jour  les  prêtres  pouvaient 
être  appelés  à  conférer  ainsi  le  baptême,  en  cas  de  néces- 
sité, et  c'est  l'une  des  raisons  qu'invoque  le  pape  saint 
Innocent  I"  pour  obliger  les  prêtres  à  la  continence. 
E/iiit.  ad  Victric.,  ii,  c.  ix,  .12  ;  Epist.  ad  Exsupei:,  vi, 
c.  I,  2,  P.  L.,  t.  XX,  col.  476,  497. 

2»  Rites  et  cérémonies.  —  Laissant  de  côté  tout  ce  qui 
regarde  la  préparation  éloignée  au  baptême  avec  la  série 
de  ses  catéchèses  ou  scrutins,  «)'arfi«io  et  redditio  sym- 
'•"H,  et  la  série  de  ses  rites  particuliers,  imposition  des 
iiciins,  exorcismes,  insufflations,  usage  du  sel,  effetn, 
|iii  feront  l'objet  d'un  article  à 'part  (voir  Catécuijik- 
■.\r),  nous  nous  en  tiendrons  aux  rites  et  cérémonies 
'|iii  précèdent  immédiatement  la  collation  du  baptême. 
l.i'S  saintes  huiles  ont  été  exorcisées  et  bénites,  soit  le 


iidi  saint. 


l'était 


'usage  romain,  soit  le  samedi 


linf,  comme  l'insinuent  les  canonsd'IIippolyte,  can.  Illi, 
17.  Achelis,  Die  Kanones  llipiioh/li,  p.  95;  Ti'slamen- 
nn  D.  N.  J.  C,  Mayence,  1899,'  p.  126.  11  ne  reste 
lus  qu'à  pénétrer  d.ms  le  baptistère,  où  se  fait  très 
lonnellenient  la  bé-nédiction  de  l'eau  baptismale.  Mais, 
■inl  de  procéder  â  la  collation  du  baptême,  le  com- 
■  lent  doit  manifester  publiquement  qu'il  renonce  au 
irti  du  démon  :  de  là  un  triple  renoncement  en  usage 
ms  toute  l'Église.  Parmi  les  Pères  latins,  Terlullien, 
''■  •■(„:,   3,  P.  L.,  I.  II,  col.  79;  De  sperl.,  10,  P.  L.,    I 


t.  I,  col.  6fô;  Arabroise,  De  inysl.,  ii,  5;  pseudo- 
Ambroise,  De  sacr.,  i,  2,  15,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  390, 
419;  Hilaire,  In  i}s.,  xiv,  14,  P.  L.,  t.  ix,  col.  306; 
Jérôme,  Epist.,  cxxx,  7,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  1113;  Au- 
gustin, Epist.,  cxciv,  10,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  889:  De 
bapt.  cont.  donat.,  v,  20,  21,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  190; 
De  pecc.  orig.,  40,45;  De  niipt.,  i,  20,  22,  P.  L.,  t.  xi.iv, 
col.  408,  426;  parmi  les  Pères  grecs,  Origéne,  In  Niirn., 
homil.  XII,  4,  P.  G.,  t.  xii,  col.  666;  Basile,  De  Spir. 
S«nc<., XI,  27,  66,  P.  G.,  t.  xxxji,  col.  113,  188;  Camms 
d'Hippulyte,  can.  119.  C'est,  tourné  vers  l'Occident  et 
la  main  étendue,  que  le  compétent  renonce  à  Satan, 
Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.,  xix,  2-8,  P.  G.,  t.  xxxill, 
col.  1068rl072;  puis,  se  tournant  vers  l'Orient,  il  s'at- 
tache à  Jésus-Christ.  Pseudo-Denys,  Ecoles,  hier..  Il,  2, 
6,  P.  G.,  t.  m,  col.  396.  La  formule  de  renoncement 
varie  selon* les  lieux;  elle  se  compléta  par  une  formule 
d'adhésion  à  Jésus-Christ,  comme  le  marque  le  pseudo- 
Denys.  D'après  Chrysostome,  à  ces  mots  :  Je  renonce 
à  Satan...,  on  ajoutait  ceux-ci  :  Et  je  m'attache  à  vous, 
ô  Christ.  In  Col.,  horail.  vi,  4,  P.  G.,  t.  lxii,  col.  342; 
.id  Hhun.,  Il,  4,  P.  G.,  l.  XLix,  col.  239.  Toutes  ces  cé- 
rémonies ont  déjà  pris  une  partie  de  la  soirée  et  de  la 
nuit.  On  est  arrivé  ainsi  à  l'heure  du  gallicinium,  comme 
disent  les  canons  d'Hippolyte,can.  112.  Achelis,  op.  cit., 
p.  94.  Désormais  tout  est  prêt;  le  baptême  va  être 
conféré. 

Lesélus  sontentiérement  dépouillés  de  leurs  vêtements; 
mais  les  précautions  sont  prises  pour  ne  point  blesser  les 
lois  de  la  décence;  les  hommes,  sous  la  direction  de  l'un 
des  membres  du  clergé,  sont  à  part  ;  les  femmes,  également 
à  part,  sont  aidées  par  d'autres  femmes,  can.  114  d'Hippo- 
lyte,  p.  95,  ou  sont  sous  la  direction  des  diaconesses. 
Const.  aposl.,  m,  15,  16,  P.  G.,  l.  i,  col.  797;  S.  Épi- 
phane,  Hxr.,  lxxix,  n.  3,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  744.  Du 
reste,  il  n'y  a  pas  à  rougir  d'une  telle  nudité  qui  rappelle 
celle  de  nos  premiers  parents  au  jardin  terrestre  ;  Adam 
et  Eve  ne  rougissaient  pas  avant  leur  faute.  Cyrille  de 
Jérusalem.  Cat.,  xx,  2,  P.  G., t.  xxxill,  col.  1080.  L'au- 
teur du  De  singularilale  clericorum,  dans  les  œuvres 
de  saint  Cyprien,  édit.  Ilartel,  append.,  p.  189,  ne  com- 
prend pas  que  in  ipso  baptismale  cujuiquam  nttditas 
erubescat,  ubi  Adam  et  Evx  renovatiir  infantia,  nec 
exponit  sed  potius  cœcipit  lunicam.  Cf.  pseudo-Denys, 
Eccles.  hier.,  ii,  2,  7,  P.  G.,  t.  m,  col.  306.  Toutefois, 
la  nudité  n'était  pas  complète  partout,  car  saint  Chry- 
sostome dit  que  les  élus  conservaient  une  tunique.  Ad 
illiim.  cat.,  I,  2,  P.  G.,  t.  xi.ix,  col.  225.  Outre  l'immer- 
sion, qui  rendait  nécessaire  ce  dépouillement,  il  y 
avait  la  raison  empruntée  au  symbolisme  :  l'élu,  dans 
sa  nudité,  rappelait  .\dam,  il  rappelait  aussi  le  nouvel 
.4dam,  le  Christ  sur  la  croix. 

Avant  de  descendre  dans  la  piscine  baptismale,  une 
triple  interrogation  avait  lieu.  On  demandait  à  l'élu  : 
Croyez-vous  en  Dieu  le  Père  tout-puissant?  Croyez-vous 
en  Jésus-Christ,  son  fils  unique,  Notre-Seigneur,  né  et 
mort?  Croyez-vous  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Église,  à 
la  rémission  des  péchés,  à  la  résurrection  de  la  chair  ? 
La  fornuile  de  l'interrogation  pouvait  varier  à  quelques 
termes  près;  elle  renfermait  en  substance  les  dogmes 
principaux  de  la  foi  chrétienne.  On  confesse  Dieu  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  dit  Origène.  In  Exod., 
homil.  VIII,  i,  P.  G.,  I.  xii,  col.  351.  L'une  de  ces  ques- 
tions est  ainsi  rappelée  par  saint  Cyprien  :  Credis  in 
vitam  œternam  cl  remissioneni  peccatnriini  per  san- 
ctam  Ecclesiam-?  Epist.,  i.xx,  2,  P.  L.,  t.  m,  col.  tOlO. 
Au  moment  du  baptême,  dit  s;iinl  Hilaire,  les  élus  doi- 
vent confesser  qu'ils  croient  en  Dieu  le  Fils,  à  sa  pas- 
sion et  â  sa  résurrection,  et  huir  professinnis  sacra- 
mcnto  fides  redditur.  In  Malth.,  xv.  8,  P.  L.,  t.  ix,  col. 
1006:  In  ;>»•.,  xiv,  14,  P.  L.,  t.  ix,  col.  :J06.  Solemne 
est  post  Trinitatis  confessioneni  inlerrogare  :  a-edis 
sanclam  Ecclesiani:'  credis  rentissionem  peccatoriini  ? 
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S.  Jérôme,  Dial.  adv.  Lucif.,  12,  P.  L..  t.  xxiii,  col. 
175.  C'est  ce  que  saint  Athanase  appelait  la  grande  et 
bienheureuse  profession  de  foi  à  la  Trinité.  De  Trinit. 
et  Spir.  Sanct.,  7,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1197.  Nombreu- 
ses sont  les  allusions  des  Pères  à  cette  interrogation. 
Voir  en  particulier  S.  Ambroise,  De  myst.,  ii,  15; 
pseudo-Ambroise,  De  sacr.,  ii,  7,  20,  P.  L.,  t.  xvi,  col. 
390,  429;  S.  Augustin,  Cont.  Utter.  Petil.,  m,  8,  9, 
P.  L.,  t.XLiii,  col.  353  ;  S.  Athanase,  Apol.  cont.  arian., 
83,  P.  G.,  t.  XXV,  col.  397;  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
Orat.,  XL,  45,  P.  G.,  t.  xxxvt,col.  424;  S.  Chrvsostome, 
In  I  Cor.,  homil.  xi.,  1,  2,  P.  G.,  t.  lxi,  col.  347,348; 
Conslit.  apost.,  viii,  41,  P.  G.,  t.  i,  col.  1041  ;  pseudo- 
Denys,  Eccles.  hier.,  ii,  2,  7,  P.  G.,  t.  m,  col.  396.  Après 
avoir  renoncé  à  Satan,  le  visage  tourné  vers  l' Occident, 
ran.  119  d'Hippolyte,  Achelis,  o/i.  cit.,  p.  95-95;  Testa- 
meiiL  l>  N.  J.  r  ,  ,,.  1 16-118,  et,  à  Milan,  après  avoir 
cracli  '       11,  voir  t.  i,   col.   966,  les  élus  se 

reloiiiii.     !'       I      :ii|ient,   la  région    de    la   lumière, 

poiii'  Il  I' In     iii\  .(ucstions,  observe  saint  Cvrille  de 

Jérusalem.  Cat.,  xix,  9,  P.  G.,'  t.  xxxiii.  col.  1073.  Cha- 
cun a  été  interrogé  pour  savoir  s  il  croyait  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit.  et  vous  avez  confessé 
alors  la  confession  salutaire.  c;i|xo"/.oYYÎ<7a-j  tv/  TtoTvip'.ov 
ôiioXoYiav.  Cal.,  xx,  4,  col.  1080.  D'après  les  canons 
d'Hippolyte,  l'élu,  avant  de  descendre  dans  l'eau,  fait 
face  à  l'Orient  et  une  fois  oint  de  riuiile  de  l'exorcisme, 
il  dit:  Ego  credo  et  rue  inrlirm  ,  ,.,,,„,  ;,  ,  '  ,>ntm  tota 
pompa  lua,oPater,el  Fih.  f  I  S/.  .  -,,  Cm. 122, 
Achelis.  p.  96.  Cf.  7t^s^'., ,.„/.-,,  /-  V  '  -  ,  p.  128. 
Après  quoi,  il  descend  d;in.i  1  lmu  cl  .-ulal  l.i  iiiple  inter- 
rogalioii.  ,1  l,i(|n.|l.'  il  répond  trois  fois.  Ici,  la  formule 
de  l'iniri  I  i.L.Liiiiii  ,  vi  plus  explicite  et  précise  en  même 
tcmp?  r.  Il, lin-  |i..iiii-  dogmatiques,  en  particulier  pour 
ce  i|iii  I.  .11,1  1  ,  |.i  i.cssion  du  Saint-Esprit.  Credis  in 
Jesiini  '    !,nni  Dei,  queni    peperit   Maria 

Vii-ya  r  <  >,  I n  ,  qui  venit  ad salvanduni  genus 

humainnn ,  y."  ,  . ,.,  ,//,,(,s  eut  pro  nobis  suh  Pontio  Pi- 
lato,  qui  inurluuii  est  cl  rr^nrrmi  ,i  >iinrtuis  tertia  die 
et  ascendil  ad  cselos  sr'l.'hfm-  ,,,l  >l,  xlcrani  Patris  et 
veiiiet  judicaturus  rii'w  ri  iiiu,lin,s'  Credis  in  Spiri- 
tmn  Sanctum,  Paracietum,  procedentem  a  Pâtre 
Filioque!  Can.  127-131,  Achelis,  p.96-97;  Testamenlum, 
A  chaque  réponse  affirmative,  l'élu  est  plongé 
chaque  immersion  le  ministre  prononce 

''  S),:,,!. s  ^,,,,,  ,,  ./iii  aequalis  est. 
i^.  |i  '■''  I'  il-iMiii  point  rappelle  le 
■'  "•'  -      /  'III  personas  sin- 

•  \-'  I'  riiiM  ■,  1  ;  rnix.,  26,  P.  L., 
il-  il  II  ■  -.  |i  ,•  li;  ii;  iii's  que  l'immer- 
iiiqih'r  lim-  rliriii,'  réponse.  Il  est 
qu'elle  avait  lieu  pendant  qu'était  pro- 
noncée la  formule  du  baptême,  à  chacun  des  noms  des 
personnes  de  la  Trinité.  De  plus,  selon  la  remarque  de 
M'if  Duchesne,  Origines,  p.  302,  l'immersion  baptismale 
nt'  doit  pas  s'entendre  en  ce  sens  que  l'on  plongeât  entié- 
remcnl  dans  l'uau  la  personne  baptisée.  Celle-ci  entrait 
dans  la  piscine,  où  la  hauteur  de  l'eau  n'était  pas  suffi- 
sante pour  dépasser  la  taille  d'un  adulte;  puis  on  la  pla- 
çait sous  l'une  des  bouches  d'où  s'échappaient  des  jets 
d'eau  ;  ou  encore,  on  puisait  de  l'eau  dans  la  piscine 
elle-mèm.^  pour  la  répandre  sur  la  tête  du  baptisé.^ 
C'est  aiii-i  (|nr'  Il  |i;i|iii.nie  est  représenté  sur  les  anciens 
monuiiii  iii-  \  ;i  Ml.  H.\ptéme  dans  les  monuments 
CHRÉTiKxv.    L,|    l,-si.,ii,rni   ,1e  Nuire-Seigneur,   p.  126, 
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Celte  onction,  connue  de  TertuUien,  De  bapt.,  7, 
P.  L.,  t.  I,  col.  1206;  de  saint  Ambroise,  i5c  h!i/s(.,  vi,  29; 
du  pseudo-.\mbroise.  De  sncr.,  ii,  7,  24;  m,  1,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  398,  430,  431  ;  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
Cat.,  XXI,  1,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  1089;  de  saint  Jérôme, 
Dial.  adv.  Lucif..  9.  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  173,  et  faite 
avec  le  saint  chrême,  appartient-elle  au  sacrement  de 
baptême  ou  à  celui  de  confirmation?  Actuellement,  dans 
les  usages  de  l'ÉijIise  romaine,  le  baptisé  est  oint  de 
chrême  par  le  prêtre  qui  vient  de  le  baptiser;  mais, 
quand  il  se  présente  pour  recevoir  la  confirmation,  il 
reçoit  une  nouvelle  onction  de  la  main  de  l'évêque.  Du 
temps  des  Pères,  il  n'est  pas  question  de  cette  double 
onction  postbaptismale,  l'une  complément  du  baptême, 
l'autre  appartenant  au  sacrement  de  confirmation.  Les 
Pères  latins  signalent  bien  l'onction  qui  suit  immédia- 
tement la  collation  du  baptême;  mais,  lorsqu'ils  rappel- 
lent la  collation  de  la  confirmation,  ils  se  contentent 
d'indiquer  l'imposition  des  mains  faite  par  l'évêque  avec 
la  prière  qui  l'accompagne,  sans  mentionner  l'onction. 
C'est  ainsi  que  Terlullien  dit  :  Dehinc  nianiis  imponi- 
tur,  per  benedictionem  advocans  et  invitans  Spiritum 
Sancluni.  De  bapt.,  8,  P.  L.,  t.  i,  col.  1207.  De  même 
saint  Ambroise,  après  avoir  parlé  de  l'onction  faite  sur 
la  tète  du  baptisé,  ne  dit  pas  s'il  y  en  a  une  autre  quand 
le  baptisé  reçoit  le  signaculum  spiritale  et  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit.  De  myst.,  vu,  42,  P.  L.,  t.  xvi, 
col.  403.  Le  pseudo-Ambroise  dit  que  le  prêtre,  en 
oignant  le  baptisé,  prononce  ces  mots  :  Ipse  (Deus)  te 
ungat  in  l'itam  seternam,  De  sacr.,  ii,  7,  24,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  430;  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  qu'il  signale  le 
spiritale  signaculum,  conféré  par  l'invocation  de  l'Es- 
prit aux  sept  dons.  De  sacr.,  m,  2,  8,  col.  434.  Saint 
Jérôme  dit  :  Sine  chrisniate  et  episcopi  jussione,  neque 
presbyter  neque  diaconus  jus  habent  baptizandi,  Dial. 
adv.  Lucif.,  9,  P.  L.,  t.  xxiil,  col.  173;  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  chrismatio  appartient  au  rite  baptismal  ; 
car  il  ajoute  que  le  Saint-Esprit  ne  se  reçoit  que  par 
l'invocation  et  l'imposition  des  mains  de  l'évêque.  Ibid. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  consacre  une  catéchèse  à  la 
chrismatio.  Cat.,  xxi,  Ttsp'i  xP^'P'»"»!-  ^*'^  <^'^^'  '^ 
seule  onction  postbaptismale  dont  il  parle,  et  c'est  ma- 
nifestement celle  de  la  confirmation.  Car  ce  chrême, 
dit-il,  produit  en  nous  ■  le  Saint-Esprit,  et  tandis  qu'on 
l'applique  au  front,  aux  oreilles,  aux  narines  et  à  la 
poitrine,  il  est  l'instrument  dune  grâce  multiple  et  for- 
tifiante, l'âme  est  sanctifiée  par  l'Esprit  saint  et  vivifiant. 
Cat.,  X.XI,  3,  P.  G.,  t.  xxxin,  col.  1092.  D'après  les  Ca- 
nons d'Hippolyte,  c'est  un  prêtre  qui  reçoit  le  néophyte, 
quand  il  sort  de  la  piscine,  et  l'oint  sous  forme  de  croix, 
avec  le  chrême  sj/apistiaç,  au  front,  à  la  bouche,  à  la 
poitrine  et  sur  tout  le  corps,  en  disant  :  Je  t'oins  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Can.  134,  Achelis, 
p.  98.  Cf.  Testamentum  D.  N.  J.  C,  p.  128.  Quand 
l'évêque  intervient  à  son  tour,  c'est  pour  imposer  les 
mains  et  prononcer  la  prière  appropriée  à  ce  rite. 
Can.  136,  Achelis,  p.  98.  Deinde  insignil  frontes  eorum 
signo  charitatis  osculaturque  eos,  dicens  :  Dominus  vo- 
biscum,  can.  139,  Achelis,  p.  99;  mais,  ici,  il  n'est 
point  question  d'une  nouvelle  chrismatio.  Elle  est 
expressément  mentionnée  dans  le  Testament,  p.  130. 
Il  en  est  de  même  dans  les  Constitutions  apostoliques 
et  le  pseudo-Denys,  l'onction  qui  suit  immédiatement  le 
baptême  est  la  ffçpoc'!;  avec  le  jijpov,  et  la  seule.  Const. 
apost.,  VII,  22,  43,  44,  P.  G.,  t.  i,  col.  1012,  iO^;Eccl. 
hier.,  II,  2,  7,  P.  G.,  t.  m,  col.  396.  Mais  Innocent  I"-, 
dans  sa  lettre  à  Decentius,  évêque  d'Eugubio,  m,  6,  P.  L., 
t.  XX,  col.  554;  t.  lxvii,  col.  239;  Jaffé,  1. 1,  p.  47,  n.  311,  et, 
à  sa  suite,  saint  Isidore  de  Séville  constatent  l'existence 
d'une  double  onction  après  le  baptême,  l'une  faite  par 
le  prêtre  qui  baptise,  que  l'évêque  soit  ou  non  présent, 
l'autre  réservée  à  l'évêque  seul,  quand  il  confirme  : 
Hoc  auteni  solis  pontificibus  deberi  ut  l'el  consignent. 
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rel  ut  Paracletum  Spiritum  tradant...  Nami  presbij- 
teris,  seu  extra  episcopitm,  sive  prœsenle  episcopo, 
ciim  baplizanl,  christnatr  hnplhntnt  iingcre  licet..., 
mm  lann'n  fronlem  c.r  i'ihI,',!,  ,>I,',.  ^if/nare,  quod  solis 
flehelKf  episropix,  i-mu  infin,,!  S/,i,:in,,i  paracletum. 
De  eccles.  offic,  II,  xxvii,  1.  P.  /,..  I.  i  xxxiii,  col.  825. 
C'est  qu'en  Occident  on  distingua  la  chrismation  de  la 
consignation  ;  la  première  resta  attachée  au  baptême  et 
rentra  dans  les  attributions  ordinaires  du  prêtre  qui 
baptisait;  la  seconde  fut  réservée  à  l'évêque  avec  l'im- 
position des  mains  quand  il  conflrmait.  En  Orient,  au 
contraire,  cette  distinction  n'existant  pas,  le  prêtre  bap- 
tisait et  consignait,  c'est-à-dire  confirmait.  Même  en 
Ég)ple,  où  pourtant  existait  cette  distinction,  le  prêtre 
confirmait.  Ambrosiaster, in  Eph.,  iv,  M,  P.  L.,  t.  xvii. 
col.  388;  Quwst.  V.et  N.  T.,  ci,P.  L.,  t.xxxv.col.  2302. 
II  semble  que  c'était  aussi  l'usage  dans  les  pays  de  rit 
gallican;  en  Gaule,  concile  d'Orange  de  441,  can.  1,2; 
concile  d'Épaone  de  517,  can.  16,  Hardouin,  Act.  concil., 
t.  I,  col.  1783;  t.  II,  col.  1049;  en  Espagne,  I"  con- 
cile de  Tolèdq  de  400,  can.  20,  Hardouin,  Acl.  concil., 
t.  I,  col.  992,  et  Capitula  Martini,  can.  52,  P.  L.,  t.  cxxx, 
col.  585.  Déjà  saint  Innocent,  dans  sa  lettre  à  Decentius, 
constatait  cet  usage  qui  accordait  aux  prêtres  le  droit 
de  confirmer,  mais  le  réprouvait,  en  réservant  à  l'évêque 
seul  le  droit  de  faire  l'onction  sur  le  front,  quand  il 
confirmait.  Epist.,  xxv,  ad  Décent.,  m,  6,  P.  L.,  t.  xx, 
col.  .551;  Jaffé,  t.  i,  p.  47,  n.  311. 

C'est  :iprps  celle  onction  que  le  baptisé  revêtait  des 
vètcmenls  bl.Tncs,  symbole  de  l'innocence  reconquise 
et  de  la  pureté  de  l'âme,  qu'il  portait  jusqu'au  dimanche 
suivant.  Ambroise,/)e  ni  i/sj.,  vii,34,  P.L.,  t.xvi,  col.  399; 
Grégoire  de  Nazianze,  Oral.,  XL,  25,  P.  G.,  t.  xxxvi, 
col.  393;  Chrysostome,  In  (ien. ,\\om\\.  xxxix,  5,  P.  G., 
t.  LUI,  col.  368;  Augustin,  Se>-m.,  cxx,  3;  ccxxiil,  1, 
P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  677,  1092;  pseudo-Denys,  Eccl. 
hier.,  ii,  3,  8,  P.  G.,  t.  m,  col.  404.  Il  sortait  du  bap- 
tistère et  se  rendait  au  consignatoriuni  pour  y  rece- 
voir le  sacrement  de  confirmation.  Puis,  processionnel- 
lement,  au  chant  des  psaumes,  prélude  de  l'harmonie 
du  ciel,  un  flambeau  allumé  à  la  main,  symbole  de  l'illu- 
mination intérieure  qui  en  faisait  ilr  xuis  illnuiinés, 
f'OTtCiSiitvo!,  tous  les  nouveaux  l>a|ili-' ~,  i\  r  li  rliTgé, 
entraient  dans  l'église,  Grégoiredc  ,\  i/i m/  ,  ",.i/.,xL, 
46,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  425;  et  là,  .iu\  i.irnn.r.-  lueurs 
de  cette  inoubliable  matinée  de  Pâques,  ils  assistaient, 
pour  la  première  fois,à  la  liturgie  eucharistique  et  rece- 
vaient la  communion,  non  sans  échanger  avec  leurs 
frères  nouveaux  le  l.,ii-.  r  i].  pu  .,  Cnn.  Ili/,pùi.,  can,  141, 
Achelis,  p.  99.  C-  n     i   i  i  ,,,[■',, 1rs,  comme  on 

les  appelait,  étaient  n  li!  mn.    .{■■-  .ni. mis  nouveau- 

nés  dans  la  foi.  ihi  lu  i,i--,mI.  <  m  leur  Imuneur,  le  lait 
et  le  miel  qu'on  leur  servait  après  la  communion,  pre- 
mier repas  tout  symbolique  qui  mettait  un  terme  à  leur 
jeune.  TertuUien,  De  coron., m;  Adv.  Marcion.,  I,  14, 
P.  L.,t.  II,  col.  79,  262;  Clément  d'Alexandrie, Pœrfaff., 
I,  6,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  308-309;  Slroni.,  v,  10,  P.  G., 
t,  IX,  col,  100;  S,  .lérome,  Dial.  adv.  Lucif.,  8,  P.  L., 
t.  xxiii,  col.  172;  Canons  d'Hippohjte,  can.  144,148, 
Achelis,  p.  101.  La  liturgie  romaine  en  a  conservé  le 
souvenir  dans  lu  messe  du  dimanche  de  l'octave  de 
Pâques;  l'inlroïl,  en  effet,  commence  par  ces  mots  : 
Quasi  modo  geniti  infantes  sine  dolo  lac  et  mel  con- 
cupiscile. 

A  Milan  et  en  Espagne,  on  lavait  les  pieds  aux  nou- 
veaux baptisés.  C'est  une  coutume,  dont  témoigne  saint 
Aiiiliroise,  I),'  mijst.,  vu,  :{2;  mais  qui  n'est  pas  romaine, 
niiiarque  le  psiurlo-Ambroisc,  et  qu'il  convient  de  ne 
pa»  abandonner.  Uesacr.,  m,  1,  .5,  P.  L.,  I.  xvi,  col.  398, 
i:t;i.  L'n  canon  du  concile  d'Elvire,  vers  300,  concerne 
cette  coutume;  à  le  lire  do  la  manière  suivante  :  Ncque 
pcdet  eorum  lavandisunt  a  sacerdolibus  sed  a  clericis, 
le  concile  aurait  intordit  cet  usage  aux  prêtres  pour  le 


confier  aux  clercs  inférieurs;  à  le  lire,  au  contraire, 
comme  on  le  trouve  dans  certains  manuscrits  :  Nequ'e 
pedes  eorum  lavandi  swit  sacerdotibus  vel  a  clericis , 
il  l'a  complètement  supprimé,  comme  le  pense  Ms'  Du- 
chesne.  Les  origines  du  culte,  2»  édit.,  p.  314.  Can.  48, 
Hardouin,  Act.  concil.,  t.  i,  col.  255.  En  Espagne  en- 
core et  dans  quelques  églises  d'Orient,  les  baptisés 
devaient  faire  une  offrande.  C'est  l'une  des  objections 
que  réfute,  en  passant,  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre 
ceux  (jui  retardaient  la  réception  du  baptême,  en  disant  : 
>(  Où  est  le  présent  que  j'offrirai?  »  Orat.,  xl,  25,  />.  G.. 
t.  xxxvi,  col.  393.  Le  concile  d'Elvire  l'interdit  formel- 
lement :  Emendan  placuit,  ut  hi  qui  baptizantur,  ut 
/ieri  solebal,  nummos  in  concha  non  mittant,  ne  sa- 
cerdos  quod  gratis  accepit  pyetio  distrahere  videatur. 
Can.  43,  loc.  cit. 

Mn'  Duchesne  a  étudié  avec  sa  compétence  habituelle 
les  rites  de  l'initiation  chrétienne,  en  distinguant  les 
lieux  et  les  milieux,  d'abord  suivant  l'usage  romain, 
puis  suivant  l'usage  gallican,  enfin  dans  les  églises 
orientales.  Cette  étude  distincte  terminée,  il  a  comparé 
entre  eus  les  rites  baptismaux  et  sous  la  diversité  des 
rituels,  il  a  facilement  retrouvé  partout  les  mêmes  cé- 
rémonies principales.  S'occupant  ensuite  de  leur  anti- 
quité, il  a  constaté  qu'elles  étaient  toutes  en  usage  au 
commencement  du  iv«  siècle.  Elles  ont  donc  été  intro- 
duites, conclut-il,  avant  la  paix  de  l'Église  et  même 
avant  la  persécution  de  Dioclétien.  Remontant  enfin  le 
cours  des  trois  siècles  antérieurs,  il  les  rencontre 
presque  toutes,  sauf  l'onction  préalable  au  baptême, 
mentionnées  par  TertuUien,  qui  en  parle  comme  de 
choses  reçues,  reçues  partout  et  depuis  longtemps.  Les 
sectes  gnostiques  antérieures  avaient  fait  des  emprunts 
au  rituel  déjà  établi  lors  de  leur  sépaiatiou.  Les  l'éres 
apostoliques  et  les  apologistes  du  ii  ^i. vie  „.■  |,., rient 
que  du  baptême  d'eau  et  de  l'impositi  ii  il.  -  m, mm-,  C's 
résultats  montrent  nettement  la  liaule  .mjU  |ui1.'  ,1,  ^riles 
baptismaux.  Voir  Origines  du  culte  e/^v/it,,,  2'  edit 
p.  318-325. 

TertuUien,  De  baptismo,  P.  L.,  t.  i,  col.  1197  sq.  ;  Origène, 
loc.  cit.  ;  S.  Cyprien,  toc.  cit.  ;  Nicétas  de  Romatiana,  Comjis- 
tentibus  ad  baptismum  libettisex,  d'après  Gennade,  Oe  tiir.  iti., 
XXII,  P.  L.,  t.  lviii,  col.  1873;  le  v.  De  .lymbolo,  dans  P.  L.', 
t.  LU,  col.  865  sq.  ;  Anonyme,  De  rebaptisniate,  P.  L.,  t.  m, 
col.  1183;  S.  Ambroise,  De  mysteriis, P. L.,  t.  xvi,  col.  389  sq.; 
Anonyme,  parmi  les  œuvres  de  S.  .'Vmbroise,  De  sacramenlts. 
P.  L.,  t.  XVI,  col.  417  sq.  ;  Pacien,  De  baptismo,  P.  L.,  t.  xiiii 
col.  1089  sq.  ;  Maxime  de  Turin,  Deftaplisnio,  tr.  III,  P.  L.,  t.LVii, 
col.  771  sq.  ;  Cyrille  de  Jérusalem,  Catéchèses,  P.  G.,  t.  xx.xnii 
col.  369  sq.  ;  Basile,  De  Spiritu  Sancto,  xv,  P.  G.,  t.  xxxii, 
col.  128  sq.;  Epist.  ad  Amphitochium,  cxcix,  ibid.,  col.  715; 
Serm.,  vu,  de  peccato,  viii,  de  pœnitentia,  recueillis  par  Si- 
méon  Métapliraste,  ibid.,  col.  1212  sq.  ;  Anonyme,  De  baptismo, 
liomil.  xiii,  ad  sanctum  baptisma,  parmi  les  œuvres  de  S.  Ba- 
sile, P.  G.,  t.  XXXI,  col.  423,  1513;  Grégoire  de  Nazianze,  Oral., 
XL,  P.  G.,  t.  XXXVI,  col.  360  sq.  ;  Grégoire  do  Nysse,  Oratio  ca- 
techetica  magna,  P.  G.,  t.  xlv,  col.  9  sq.;  De  infantibus  qui 
pnemalure  abripiuntur  ;  Contra  différentes  baptismum  ;  In 
bapli.fmiim  Christi,  P.  G.,  t.  XLVI,  col.  161,  415,  580;  Sermo 
in  satictiim  Paschaet  recens  ittuminatos,  parmi  les  Spuria  de 
S.  Athanase,  P.  G.,  t.  xxviii,  col.  1080;  Chrysostome,  Ad  i7/i(- 
minandos,  i,  ii.  De  baptismo  'Christi;  homil.  xxi,  xxv  sur  le 
renoncement  et  le  pacte,  P.  G.,  t.  xlix,  col.  224, 363  et  passim  ; 
Sophronius,  Debaptismateapostolorum.trae.,  P.  G.,t.Lxxxvii[ 
cxjI.  3372;  S.  Zenon,  Sept  invilalions  à  la  fontaine  baptismale, 
P.  G.,  (.  XI,  col.  253  sq.  :  S.  Jérùme,  Epist.  ad  Oceannm,  lxix! 
P.  L.,  t.  XXII,  col.  653  sq.;  Dialogus  adversus  Luciferiatws, 
P.  L.,  t,  XXIII,  col.  155  sq.  ;  S.  Augustin,  Serm.  ad  compcten- 
les,  lvi-i.ix;  ccxii-ccxv,  in  traditione  et  redditione  symboti  ; 
ccxciv,  de  baptismo  paruulorum,  P.  L.,  t.  xxxviii,  cul.  377, 
1058, 1335;  De  catecliizandis  rudibus;  De  symbole  ad  catechu- 
menas,  P.  L.,  t,  XL,  col.  309,  627;  De  baplispu)  contra  dona- 
tislus,  P.  1..,  t.  XLiii  ;  Peregrinatio  Sitoiœ,  édit.  Geyer,  Vienne, 
1898;  S.  Léon  lo  Grand,  Epist.,  xvi,  ad  universos  episcopos  per 
Siciliam  constilutos,  P.  L.,  t.  i.iv,  col.  695  ;  S.  Isidore,  De  of/lciis, 
11,21-27,  P.  /,.,  t.  LXXXill,  col.  814;  S.  Hildefonso.  De  cognitione 
baptismi,  P.   L.,  I.   xcvi.   col.  111  ;  Cumofim  Hi,,pul,,i,.  dans 
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SI"  Duchesne,  Les  origines  du  culte  chrétien,  1'  édil.,  1898, 
II.  505,  et  dans  les  Texte  uni  Untersuchungen  zur  Geschichte 
,lpr  iiltchiisll.  Literalur,  Leipzig,  1891,  t.  vi,  fasc.  4;   Constit. 

,.,.ùst.,  P.  G.,  t.  I. 

Travaux  ;  l'etau,  r/ieotoaicocum dogmatum,  Pai-is,  1644-1650  ; 
Marlène,  De  miliquis  Ecclesix  ritibus.  n^.uon,  1700  ;  Visconti 
(Vicecomes),  Obsei-vationes  ecclesw.<ii        '  '/    ■     ''/•fismi 

ritibus  et  cxremoniis,  MUan,  iGiô:  I'  "i  no- 

mine  Jesu  C;i)-is(i,  Milan,  1733;  Dii^i  ,  olog. 


tismute  vun  livr  Tuufe.  ihid.,  lUUO.p.  425-402;  lieck,  Der  Libvr 
(le  rebaptismate  und  die  Taufe,  dans  le  Katlwlik,  1900,  t.  xxi, 
p.  40-64. 

G.  Bareille. 

III.  BAPTÊME  DES  HÉRÉTIQUES  (Controverse  reia 
«iveau).  —  I-  Historique  de  la  controverse.  II.  Thèse 
des  rebaptisants.  III.  Décret  du  pape  Etienne.  lY.  Le 
l..i|ai'iii.   '!'■-  l,i'i.'li>iii'-  ,.|ii.  -  -aint  Cyprien. 

I    lli-;..  I  ,    I         ■    ,    ".r.RSE.  —  Vers  la  fin  du 

11  -i.rli  .  .|ii  III  :  I.  .  ,  ;  Il  II  tiques  Commencèrent  à 
louibei'  m  ili-'i  'ilii  1"  iiH'i'ii|i  ilr  leurs  membres,  touchés 
de  la  grâce,  demandèrent  à  entrer  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique.  C'est  alors  que  se  posa  la  question  de  savoir 
à  quelles  conditions  on  admettrait  dans  l'Église  les 
hérétiques  au  moment  de  leur  conversion.  Deux  cas  se 
présentaient  :  ou  bien  il  s'agissait  de  catholiques  passés 
à  l'hérésie  et,  par  suite,  coupables;  ici,  pas  de  difficulté  : 
on  leur  imposait  la  pénitence  avec  un  stage  plus  ou 
moins  long  d'œuvres  salisfactoires,  à  la  suite  duquel 
avait  lieu  la  réconciliation  ;  ou  bien  il  s'agissait  d'héré- 
tiques ayant  reoii  le  baptême  dans  l'hérésie;  ici,  la 
question  ftait  i^r.nv.--.  r;  on  la  r.'solut  dans  des  sens  dif- 
férents. T.iiiili-  'iiii    In- 1_.    j.  mial  fut  d'imposer  seule- 


■ttre  : 


TertuUien 

Cet 
P.  L. 

pOSl'   I 


tel   qu'il  o 
dés  lors, 


I {'■    catholique,    quelques 

-     Il      II!    '     iii   ixi^iM-  la  réitération 

I        I  _         :  I  -uni  clans  l'Afrique 

I.,,.   I,  II!,   11    (lu  111  .~ircle.  Il  semble 

■tid  Jt    il,  pal  t  une  opinion  fausse  de 

eûet,  dans  son  traité  De  baptismo,  15, 
1.  I-2I6,  rappelant  un  de  ses  ouvrages  com- 
1  ,Ht  -  iitenu  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême, 
i      '    M  tiques  diffère  du  baptême  des 
,  -  I    iiliques  n'ayant  pas  le  baptême 

iiu.  11^11  ont,  en  réalité,  aucun,  et  que, 
lait  impossible  soit  de  le  donner,  soit  de 


le  recevoir  chez  eux.  C'était  l'application  du  principe  : 
Nemo  dot  ijnnil  iioii  habel.  Or,  sous  Agrippinus,  évêque 
deCaitli  11  mporain  de  TertuUien,  cette  doc- 
trine fil  11'  un  concile  des  évêques  de 
lAfriqii  I  de  la  Xumidie.  11  fut  décidé 
de  souiii,  .1 J  baptême  catholique  tout  héré- 
tique baptisé  daub  lliérésie.  Cyprien,  Epist.,  LXXi,  2, 
P.  L.,l.  m,  col.  1109;  Lxxiii,  col.  1112.  D'après  l'auteur 
des  P}tilosopluânena,  ix,  12,  édit.  Cruice,  Paris,  1860, 
p.  416,  celle  décision  fut  prise  sous  le  pontificat  de 
Callisle  lilS-S^i).  .\ucun  document  ne  prouve  que  Rome 
ail  aussilùl  piotoslé;  on  constate,  du  moins,  qu'il  n'y 
eut  pas,  ;»  celle  occasion,  rupture  de  l'unité.  Augustin. 


Debapt.  contr.  rfnnat.,  m,  13, 14,  P.  L.,  t.  xlhi,  col.  134- 
135.  Quelques  années  plus  tard,  vers  la  fin  du  règne 
d'Alexandre  Sévère  (222-235),  la  question  fut  tranchée 
dans  le  même  sens,  en  Asie,  par  les  synodes  d'Iconium 
et  de  Synnada,  de  Phrygie.  Eusèbe,  H.  E.,  vu,  7,  P.  G., 
t.  XX,  col.  649.  Firmilien,  évêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  invoquait  l'autorité  de  la  tradition  apostolique, 
mais  sans  preuves,  et  ne  rappelait  aucune  décision  anté- 
rieure aux  deux  que  nous  venons  de  signaler.  Epist., 
i\\'.  19.  P.  L.,  t.  III,  col.  1170.  Le  même  usage  était 
I  a  Antioche  et  en  Syrie,  si  on  en  juge  d'après 
I  nstitutioiis  apostoliques,  VI,  15,  P.  G.,  t.  I, 
cl.  .Ils,  dans  le  texte  syrien,  quoique  un  peu  postérieur 
et  retouché. 

A  Rome  et  à  Alexandrie,  le  baptême  conféré  par  les 

hérétiques  était  jugé  valide.  Cette  divergence  de  vues  et 

ili    pi  ilii|ues  n'allait  pas  tarder  à  soulever  un  conllit.  Un 

1     111  -Magnus  demanda  à  saint  Cyprien  si  l'on  devait 

'        i   I  -^1  r  les  novatiens  qui  revenaient  à  l'Église  ;  l'évèque 

!  1  liage  se  prononça  sans  hésiter  pour  l'affirmative. 
'  ,  I  XIX,  1,  P.  L.,  t.  III,  col.  1138.  L'auteur  du  traité 

1      ^      'iliantim  de  lapsis,  3,  P.  L.,  t.  m,  col.  1209,  en- 

I  .-M  ni  (jue  le  sacrement  de  baptême,  institué  pour  le 
salut  du  genre  humain,  pouvait  être  célébré  par  l'Êjïise 
seule.  C'était  un  évêque  africain  qui  écrivait  vers  la  fin 
de  253,  plutôt  que  le  pape  Sixte  II,  auquel  Harnack 
avait  voulu  l'attribuer.  P.  Monceaux,  Histoire  littéraire 
de  l'Afrique  chrétienne,  Paris,  1902,  t.  ii,  p.  89.  Peu  de 
temps  après,  en  255,  dix-huit  évêques  de  Numidie  consul- 
tèrent saint  Cyprien  pour  savoir  s'il  y  avait  lieu,  comme 
ils  le  pratiquaient  eux-mêmes ,  de  rebaptiser  ceux  qui , 
après  avoir  été  baptisés  par  des  hérétiques,  demandaient 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église.  Epist.,  lxx,  1,  P.  L., 
t.  m,  col.  1037.  L'opinion  de  Cyprien  ne  pouvait  être  dou- 
teuse. L'évèque  deCarthage  avait  toujours  TertuUien  à  la 
main  ;  en  251,  dans  son  traité  De  unitate  Ecclesise,  11,  P. 
L..  t.  IV.  col.  524,  il  avait  dit  que  le  baptême  des  héré- 
,j,,..  .,  I  .,.,  .  ,i.,c  enfants  au  démon,  et  non  à  Dieu;  de 
i  :■  pas  déroger  à  une  décision  prise  par 

I  I  cêsseurs.  Aussi  répondit-il  à  Januarius 

il  I'     "1^  :  Sententiamnostramnon  novani  pro- 

uùmus,  sed  jam  pridem  ab  antecessoribus  nostris  sta- 
tutam  et  a  nabis  observatarn  vobiscum  pari  conseiisione 
conjungimus,  censentes  scilicet  et  pro  certo  lenentes  ne- 
minem  foris  baptizari  extra  Ecclesiam  passe,  cum  sit 
baptisma  unum  in  sancta  Eeclesia  constitutum.  Epist., 
I.XX.  \.P.L.,l.m,  col. -1038. 

Un  évêque  de  Mauritanie,  Quintus,  consulta  à  son  tour 
Cyprien,  en  lui  communiquant  une  lettre  où  les  rebapti- 
sants sont  appelés  prévaricateurs  de  la  vérité  et  traîtres 
à  l'unité.  Il  y  avait  donc  en  Afrique  même. des  partisans 
de  la  non-rebaptisation  des  hérétiques.  Cyprien  envoie  à 
Quintus  la  lettre  précédente,  et  en  ajoute  une  autre  où 
il  s'étonne  que  des  collègues  admettent  des  hérétiques 
convertis  sans  leur  conférer  préalablement  le  baptême , 
préférant  haereticis  hanorem  dare  quam  nobis  consen- 
tire.  Epist.,  Lxxi,  1,  P.  L.,  t.  m,  col.  1104.  II  insiste  sur 
l'absence  du  vrai  baptême  chez  les  hérétiques  ;  ils  ne  peu- 
vent donner  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Les  évêques  dissidents 
s'en  tiennent,  disent-ils,  à  l'ancienne  coutume.  Lui  aussi 
pratique  l'ancienne  coutume,  qui  consiste  à  imposer  les 
mains  in  pœnitenliam,  mais  exclusivement  à  l'égard  des 
baptisés  catholiques  qui,  après  être  passés  au  schisme  ou 
à  l'hérésie,  font  retour  à  l'unité,  Epist.,  Lxxi,  2,  ibid., 
col.  1106;  quant  à  celui  qui  n'a  été  baptisé  qu'en  dehors 
de  l'Église,  il  le  tient  pour  alienus  et  profanus,  par  suite 
bapHzandus  ut  ovisfiat.  L'ancienne  coutume,  pour  celui- 
ci,  n'a  pas  à  être  observée. 

Réunissant,  l'année  suivante,  les  évoques  de  l'Afrique 
proconsulaire  et  de  la  Numidie,  au  iioinbic  de  71,  Cyprien 
rédige  la  lettre  synodale  où  il  i -I  d.  cIuli-  cpie  le  baptême 
des  hérétiques  ou  des  schisni.iti.pn-  .t.int  invalide  et 
nul,  l'imposition  des  mains  n,l  Sjiiniinii  Sanctunt  est 
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insuffisante  sans  la  collation  préalable  du  baptême. 
Epist.,  LXXii,  1,  P.  L.,  t.  III,  col.  1046.  Cyprien  fait  part 
(le  celte  lettre  à  l'évèque  de  Rome,  en  y  joignant  la  copie 
de  la  synodale  précédente  et  de  sa  réponse  à  Quintus.  En 
inéme  temps,  pour  répondre  à  une  nouvelle  consultation. 
il  expédie  à  Jubaianus  ces  trois  documents,  et  dit  du 
baptême  des  hérétiques  :  Quod  nos  necratum  possunius 
nec  legitlmuni  coinputare,  qiiando  hoc  apuà  eos  esse 
rnnslet  /LLlcnuil, Epist., LKxm,l,  P.L.,  t. m,  col.  1110; 
T    per  hoc  non  rebaplizari  sed  baptizari  a  nobis  qui- 

'iqtie  ab  adultéra  et  profana  aqua  veniunl  abluendi 
•iacri/icandi  sahilaris  aqux  verilatc.  Ibid.  Le  cas 

iiiblait  pourtant  avoir  été  bien  posé  par  le  correspon- 
(t.iiil  de  Jubaianus  :  Quxrendum  non  est  (juis  baptiza- 
verit,  quando  is,  qui  baptizatus  sit,  accipere  remissavi 
peccatoruni  potueril  secundum  quod  avdidit...,  ut  nec 
ah  ipso  (Marcione)  venientes  baptizari  oportere,  quod 
jani  in  tinmine  Jesu  Christi  baptizati  esse  videantur. 
IbiiL,  4,  P.  L.,  t.  III,  col.  1112.  C'était  affirmer  la  vali- 
dité du  baptême,  à  cause  de  la  formule  employée,  et  son 
efficacité,  d'après  les  dispositions  du  sujet,  abstraction 
faite  du  ministre.  Or,  ce  sentiment  s'était  manifesté  en 
Mauritanie  dans  un  écrit  que  .(ubaianus  avait  adressé 
à  Cyprien.  Le  traité  De  rebaptisniate ,  P.  L.,  t.  m, 
col.  1183-1204,  s'il  n'est  pas  cet  écrit  même,  comme  l'a 
.soutenu  J.  Ernst,  dans  la  Zeilschrift  fiir  katholische 
Théologie,  1896,  p.  193  sq.,  est,  suivant  I  opinion  -(-nr- 
rale,  l'œuvre  d'un  évêque  africain,  comp  >  r  .  .  n  _>;,i,  (  ii  . 
il  soutient  la  tradition  de  la  non-rebapii  n 
clare  unique  et  universelle.  Ernst.  r*/.   /    -  / 

('(•  ri'baptismate  von  drr  Tmifr.  il;iii       i,       /,     - 

.stA/v/V,  19()0,  p.  «9-'iO-2;  1'.  M-ii..  h:       // 

iMais  Cyprien  di'clare  que  !■■  iNiin>li<  il, mi  inL.ni  iir 
peut  conférer  validement  le  bapléuii',  et  iiuc  li'  ^uy\,fid- 
suni  credens,  verum  accipere  non  potuil,  sed  potius 
adultéra  et  profana,  secundum  quod  credebat,  accepit. 
Epist.,  Lxxiii,  5,  P.  L.,  t.  m,  col.  1113.  Reste  la  coutume 
iuvoquée,  et  qui  comptait  encore  des  tenants  même  en 
Afrique;  Cyprien  lui  opposa  une  fin  de  non-recevoir, 
parce  qu'elle  ne  saurait  être  au-dessus  de  la  vérité, 
ibitl.,  13,  P.  L.,  t.  m,  col.  1117,  et  que  non  quia  ali- 
quando  en-atuni  est  ideo  semper  errandmn  est.  Ibid., 
23,  col.  112.x 

Le  pape  Etienne  n'accepta  pas  la  décision  du  concile 
d'Africpie;  il  menav»  même  de  rompre  avec  ceux  qui 
s'obstineraient  dans  leur  manière  de  voir.  Sa  réponse 
intégrale  ne  nous  est  pas  parvenue;  mais  le  ilispusitif 
principal  nous  en  a  été  conservé  |j.ii  -uni  ivim,  n, 
A'pis/.,  I.XXIV,  1,  P.  L.,  t.  III,  col.  llJ-<    Il     I  11,. 

il  y  avait  dé.saccord  entre  la  coutuiiu  .1  \ii  i  i  i  .  Ih 
de  Rome;  et  dès  lors  l'alfaire  pouvait  pniuln  luie  luur- 
nure  des  plus  graves,  si  les  évoques  d  Afrique  ne  se 
rangeaient  pas  à  l'avis  du  pape.  De  fait,  ils  ne  s'y  ran- 
gèrent pas. 

Cyprien,  en  notifiant  la  décision  d'Etienne  à  son  col- 
lègue Pompée,  évèque  de  la  Tripolitaine,  y  relève  vel 
superba,  vel  ad  rem  non  pertinentia,  vel  sibi  ipsi  con- 
traria, iniperite  atque  improvide  scripla.  Epist.,  Lxxiv, 
1,  /•".  L.,  t.  m,  col.  1128.  Il  s'étonne  que  le  pape  juge 
omnium  hœrelicorum  baptismatajusta  esse  et  légitima. 
Ibul.,  2,  col,  1129.  II  contiiinr  à  rrpuussrr  1,,  validil.'  du 
bapl.'-l  !■■  .1.-  l,,.|.H.|n.-  l,,,i    ;..-    ,r_,,iM.  1,1-   .1.  ,;,   J,.nl|,  >. 
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pas  Imptiser.  iJaptême  et  cunliriualiuil  sont  lelleiiient 
unis,  dans  sa  pensée,  qu'ils  ne  sauraient  aller  l'un  sans 
laulre.    Ibid.,  I.',,   col.   1132.  11   traite   ironiquement   la 

t'''"l'i' n,^.„p,. .  p..,  il,.- .1,  ,„  ,-,-,  l„,„  .■{  légitima, 

déel.,i,  .|„.|i.  .1 .,!.■,  „  1,  ,.  ,,i,     ,/„,;  .  IV.I.  eol.1131, 

1i:il.  •'  ■-'■•<•  ",'..,  ,i,   I „l,àren- 

Ciinh.    •\.    I..  ,1..  ,   puiililicali'.  1  i..-,.,;;.    cl  AlVique. 


Cyprien  convoque  à  Carthage  un  concile  plénier,  pour 
le  i"  septembre  256,  où  se  rendent  87  évêques  de 
l'Afrique  proconsulaire,  de  la  Numidie  et  de  la  Mauri- 
tanie. On  y  lit  la  lettre  de  Jubaianus  et  la  réponse  de 
Cyprien;  Cyprien  prie  chacun  des  évêques  présents  de 
donner  librement  son  avis,  sans  juger,  sans  excommu- 
nier personne,  sans  se  faire  évêque  des  évêques,  et  sans 
forcer  les  autres  à  partager  sa  manière  de  voir,  chaque 
évèque  ayant  la  plénitude  de  son  libre  arbitre.  Concil.  111, 
de  bapt.,  P.  L.,  t.  m,  col.  1034.  A  la  suite  des 85  évêques, 
Cyprien  opina  le  dernier  par  ces  mots  :  meain  senten- 
liam  planissime  eccprimit  epistola  quie  ad  Jubaianum, 
collegam  nostrum,  scripta  est  :  hscreticos  secundum 
evangelicam  et  apostolicam  contestationem  adversarios 
Christi  et  antichristos  appellatos,  quando  ad  Ecclesiam 
venerint,  unico  Ecclesisc  baptismo  baptizandos  esse,  ut 
possint  fieri  de  adversariis  amici  et  de  antichristis 
christiani.  Ibid.,  col.  1078.  Selon  l'usage,  les  actes  de 
ce  concile  durent  être  notifiés  au  pape.  Mais  Etienne 
refusa  de  recevoir  les  députés  africains,  et  fit  défense  à 
son  clergé  de  communiquer  avec  eux. 

Or,  en  Orient,  les  évêques  de  plusieurs  provinces 
pensaient  et  agissaient  comme  ceux  d'Afrique.  Etienne 
leur  avait  écrit  qu'il  ne  voul.iit  p'.u^  rv.v,'i,iiniqner  ni 
avec  Hélénus  de  Tarse,  ni  avrr  I  >,  ',  !  i  -,ir.-i\  ni 
avec  les  autres  évêques  de  l.i  i.        ,  '...iiilic.  il.' 

I;i  Cappadoce  et  d'ailleurs,  s'il-  p  i-i-',,,  ,,!  ;i  vouloir 
1  l>  ,|.i;  .  1-  l.s  hérétiques.  Eusèbe,  //.  K.,  vu,  ô,  P.  G., 
'  I  '  i">.  Il  avait  du  faire  part  de  cette  décision  aux 
,1  ,11,  s.  Cyprien,  de  son  côté,  avait  fait  parvenir, 

p.u  I.-  tliacie  Rogatien,  les  actes  des  conciles  d'Afrique 
aux  évêques  d'Asie,  et  l'épiscopat  d'Orient  se  trouva  dans 
l'alternative  de  suivre  ou  le  pape  ou  l'évèque  de  Car- 
thage. Firmilien,  qui  avait  assisté  au  synode  d'Iconium, 
approuva  la  conduite  de  Cyprien,  et  écrivit  une  lettre 
des  plus  vives  contre  l'évèque  de  Rome.  Cette  lettre 
n'apporte  aucun  argument  nouveau.  Firmilien,  en  ell'et, 
en  est  au  même  point  que  Cyprien.  Il  ne  voit  dans  le 
débat  qu'une  mesure  disciplinaire,  où  la  liberté  de 
chacun  n'empêche  pas  l'umon  de  tous-,  comme  dans 
lafTaire  de  la  Pàque,  EjhsI.,  i.xxv,  6,  P.  L.,  t.  m, 
col.  1159  ;  il  refuse  à  tout  ministre  hérétique  le  pouvoir 
de  conférer  le  baptême,  et  à  n'importe  qui  de  le  recevoir 
de  sa  main,  ibid.,  7,  8,  9,  col.  1161-1163,  quand  même 
le  baptême  aurait  été  conféré  régulièrement,  selon  la 
formule  trinitaire;  il  traite  d'erreur  la  coutume  invoquée 
par  le  pape,  ibid.,  19,  col.  1170;  il  renouvelle  les  argu- 
ments de  Cvprien,  et  conclut  de  môme.  Ibid.,  25, 
col.  1176. 

Cette  double  opposition  des  évêques  d'Afrique  et  d'Asie 
au  décret  du  pape  arracha-t-elle  à  Etienne  une  sentence 
d'e.Kcommunication?  Aucun  document  ne  l'atteste.  Il  n'y 
eut  qu'une  menace,  non  suivie  delTet.  Cyprien,  Epist., 
Lxxiv,  8,  P.  L.,  t.  m,  col.  1133,  dit  :  .[bsl'inendos  pulat. 
Ab  illûrum-  communione  discessurt,m,  note  Denys 
d'Alexandrie,  dans  sa  lettre  à  Sixte.  Eusèbe,  //.  E.,  vil, 
5,  P.  G.,  t.  XX,  col.  6i5.  Nutlius  anathematis  interpo- 
sitione,  remarque  Eacundus,  Conl.  Mocian.,  P.  L., 
t.  i.xvii,  col.  864.  Et  saint  Augustin  :  Abslinendos  pula- 
veral...  Vicit  lamen  pa.r  Christi  in  cordibus  eorum  ut 
in  lali  disceplalione  nullnm  intereos  malumschisma- 
lis  urirelur.  De  bapt.  conir.  donat.,  v,  25,  36,  P.  L., 
t.  XI.III,  col.  194.  Cf  De  unico  bapt.  contra  Petil.,  23, 
ibid.,  col.  607;  De  Smedt,  Dissert,  selectœ,  diss,  VII. 
c.  I,  n.  4,  p.  242  ;  Grisar,  Cyprians  Oppositionsconcil 
gcgen  Paj>st  Stéphane,  dans  la  Zcilschrift  fi'ir  katho- 
lische Théologie,  1881,  p.  193  sq.  ;  Ernst.  Waî-  der  hl. 
Cijprian  excommuniciri-'  Ibid.,  1894,  p.  473-499.  Le 
schisme  fut  ('vité.  Peut-être  la  lettre  de  Denys  d'Alexan- 
drie, annoni-anl  au  pape  Etienne  que  les  troubles  occa- 
sionnés en  Orient  par  la  faction  de  Xovation  avaient 
cessé  et  que  toutes  les  églises  étaient  heureusement  ren- 
trées dans  l'unité,  Eusèbe,  H.  E.,  vu,  5,  P.  G.,  I.  xx. 
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col.  64i,  fit-elle  espérer  qu'il  en  serait  de  même  dans 
la  question  du  baptême.  Quoi  qu'il  en  soit,  Denys  atteste 
que,  dans  le  cas  en  litige,  l'ancienne  coutume  d'Êgjpte 
se  bornait  à  une  imposition  des  mains  suivie  de  prières. 
Eusébe,  H.  E.,  vu,  2,  P.  G.,  t.  xx,  col.  641.  11  partage. 
quant  à  lui,  la  manière  de  faire  de  son  prédécesseur 
Héraclas  et  ne  soumet  pas  les  hérétiques  à  un  nouveau 
baptême.  Eusèlje,  H.  E..  vil.  7.  P.  G.,  t.  xx,  col.  649. 
11  sait  (]iie  des  svnodes  en  ont  décidé  autrement  et,  vu 
la  gravité  de  la  question,  il  a  cru  devoir  adresser  les 
plus  expresses  supplications  à  l'évêque  de  Rome,  ainsi 
qu'aux  prêtres  romains,  Denys  et  Philémon.  Eusébe, 
H.  E.,  VII,  5,  P.  G.,  t.  XX,  col.  645.  Du  reste,  Etienne 
mourait  le  2  août  257;  la  persécution  de  Valérien  écla- 
tait; Cyprien  périt  sous  le  glaive  en  258;  quant  à  Fir- 
milien,  il  ne  mourut  qu'en  269,  à  Tarse,  au  moment  où 
il  se  rendait  au  synode  d'Antioche  pour  y  condamner 
Paul  de  Samosate".  D'autre  part,  saint  Cyprien  n'a  pas 
rétracté,  avant  sa  mort,  son  sentiment  sur  la  rebaptisa- 
tion  des  hérétiques.  Ernst,  Der  angebliche  Widerruf  des 
Jil.  Cyprian  in  der  Ketzerlauffrage,  dans  la  ZeitschHft 
f„i-  l<'cill,ottsche  Théologie,  1895,  p.  234-272. 

II.  TiiKPE  DES  BEBAPTis.\NTS.  —  1»  Les  documents  rela- 
tifs à  la  controverse  du  baptême  des  hérétiques,  réunis 
dans  Migne,  P.  L.,  t.  m,  col.  1008  sq.,  ont  donné  lieu, 
de  la  part  des  donatistes  d'abord,  des  protestants  et  des 
gallicans  ensuite,  à  de  liiavis  imputations.  Depuis  la 
réforme,  on  s'en  est  si  i a  i  p. m  ■  --i\.i-  de  prouver  que 
la  conduite  de  Cypri. n  i  l  i  lu  ii  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  rejeter  la  II  iWiii  11  .uni  règle  de  foi  et  à 
infirmer  l'autorité  de  I'Li^Ii.-l  1 1 1  iiil.alUbilité  du  pontife 
romain.  Les  traiter  d'apocryphes,  ainsi  que  l'ont  essayé, 
pour  quelques-uns,  Missori,  Dissertatio  crilica  in  epi- 
slolam  ad  Pompeiiim,  Venise,  1733;  Molkenbuhr,  Binœ 
dissertaliones  de  Fimnliano,  1790,  P.  L.,  t.  m, 
col.  1357  sq.  ;  Tournemine,  Conjeclures  sur  la  supposi- 
tion de  quelques  ouvrages  de  saint  Cyprien  et  de  la 
lettre  de  Fimiilien,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
décembre  1734,  a.  118,  p.  2246  sq.,  et,  plus  récemment, 
Tiziani,  La  célèbre  conlesa  fra  san  Stefano  e  san 
Cypriano,  Rome,  1862,  et  Bouix,  Le  célèbre  conflit  entre 
saint  Etienne  et  saint  Cyprien,  dans  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques,  1863,  t.  vu,  p.  211-232,  305-320, 
419-437,  518-545,  n'est  pas  une  œuvre  de  saine  critique. 
Ils  doivent  rester  acquis  aux  débats.  De  Smedt,  Dissert, 
sélect. ,(iiss.  VII,  proœm.  I,  Paris,  1876,  p.  219  sq.  ;  Ernst, 
DieEchlheitdes  Bnefes  Firmilians  im  Kelzerlaufstreil 
i„neuerBeleurhlit>ig.dans]aZeitscliriftfiirkalliolische 
Théologie,  l."^'.';  ^  :ri;i  ■:-:i  0,1,11..  ,-i  donc  la  valeur  de 
la  thèse  des  i  :  i  .iiiil-  nullement  porté  at- 
teinte à  l'aul'i  :  '  I  i  I  II  il  .1  l'infaillibilité  du 
pontife  romain  'Mii-iI-  id  il.ms  lul.jrt  de  la  controverse 
une  question  de  foi  ou  de  discipline? 

2»  La  thèse  des  rebaptisants  peut  se  formuler  de  la 
manière  suivante  :  il  n'y  a  qu'un  baptême  et  il  n'est  que 


•Églii 


dans 
col.  1136.  !..  -  I 
catholique,  ii'  : 
Il  n'y  a  qu m 
question   était   d 


.\iv,  11,  P.  L. 
int  en  dehors  de  l'Église 
nner  ce  qu'ils  n'ont  pas. 
en  de  plus  vrai  ;  mais  la 
est  exclusivement  dans 
l'Eglise  catholique  ou  s'il  ne  peut  pas  se  trouver,  à  un 
titre  quelconque,  même  en  dehors  de  l'Église.  Cette 
quo^li.n  ji  '  jiiilirir  l|p.  niilIrinPiif  discutée,  chacun  la 
rc^:iiii  I       .1  ,  ■   i..,.liii       lii.'iine,  en  acceptant 

coiiMi  ;  ''  III     .  iiil,  i.     pur  les  hérétiques, 

à  la  1 Il       I  i|i,  il  I  ni  iir  .nlniirii^ln-  selon  la  formule 

trinii.iii       II    III  Il  lie  .li'sus-Christ;  les  rebaptisants, 

au  i  n!i  m.  .  i  n  |.  nit-tant  comme  nul,  malgré  l'emploi 
de  1.1  1  iiiiiil.  |iii  -ciite  et  l'autorité  du  nom  de  Jésus- 
Chiisl,  Epi>,i.,  L^.\,  7;  Lxxv,  9,12,  P.L.,t.  m,  col.  1143, 
1162,  1166,  uniquement  parce  qu'il  était  conféré  par  des 
ministres  étrangers  à  l'Église.  Epist.,  i.xx,  1;  Lxxiii,  1; 
Lxxiv,  3;  LXXV,  7,  14,  P.  L.,  t.  m,  col.  1138,  1110,  1130, 


1161,  1167.  L'hérésie,  n'étant  pas  l'épouse  du  Christ,  ne 
peut  enfanter  des  enfants  à  Dieu  ;  la  génération  et  la 
sanctification  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  l'épouse 
du  Christ.  Epist.,  Lxxiv,  6,  P.  L.,t.  m,  col.  1132.- 

Première  erreur  :  c'était  méconnaître  la  notion  même 
du  sacrement,  placer  la  validité  là  où  elle  n'est  pas, 
confondre  deux  choses  bien  distinctes,  l'illicéité  et  l'inva- 
lidité, et  conclure  à  tort  de  l'une  à  l'autre  :  qu.od  (le 
baptême)  nos  nec  raluni  possumus  nec  legitimum  coni-- 
putare,  quando  hoc  apud  nos  conslel  esse  illicitum. 
Epist.,  Lxxiii,  1,  P.  L.,  t.  III,  col.  1110.  L'illicéité  du 
baptême  conféré  par  les  hérétiques  ne  faisait  doute  pour 
personne;  mais  l'illicéité  n'entraine  pas  nécessairement 
l'invalidité.  Le  baptême  vaut  par  lui  seul,  dès  qu'il  est 
conféré  selon  la  formule  prescrite  par  Jésus-Christ.  Il  a 
sa  valeur  propre,  son  efficacité  intrinsèque. 

Deuxième  erreur  :  les  rebaptisants  exagéraient  le  rôle 
du  ministre  dans  la  collation  du  baptême;  en  récla- 
mant rorthodo.xie  et  la  moralité  du  ministre,  ils  avaient 
raison  ;  mais  ils  avaient  tort  en  l'exigeant  comme  une 
condition  absolument  indispensable  pour  la  validité  du 
sacrement.  Car  la  valeur  du  baptême  est  indépendante 
de  celui  qui  le  confère;  celui-ci  n'est  qu'un  instrument; 
quelles  que  soient  son  hétérodoxia  et. son  indignité,  il 
n'en  confère  pas  moins  validement  le  baptême;  c'est 
Jésus-Christ  qui  opère  par  lui. 

Troisième  erreur  :  les  rebaptisants  niaient  qu'on  put 
recevoir  dans  l'hérésie  la  grâce  de  la  régénération,  la 
rémission  des  péchés,  le  Saint-Esprit,  quelles  que  fussent 
du  reste  la  foi  et  les  dispositions  du  baptisé,  parce  que 
ce  dernier  se  trouvait  communiquer  avec  des  hérétiques 
exclus  de  l'Église.'  Epist.,  LXXiii,  4;  lxxv,  9,  P.  L., 
t.  m,  col.  1112,  1162.  C'était  la  même  confusion  de  l'in- 
validité avec  l'illicéité.  Car  l'adulte,  en  acceptant  le  bap- 
tême de  la  main  des  hérétiques,  peut,  par  ses  mauvaises 
dispositions,  mettre  obstacle  à  l'efficacité  pleine  et 
immédiate  du  baptême;  il  n'en  reçoit  pas  moins  valide- 
ment le  sacrement. 

Ces  divers  points  ont  été  admirablement  mis  en 
lumière  par  saint  Augustin.  Il  n'y  a  sacrement,  dit-il, 
que  lorsqu'il  est  conféré  avec  la  formule  du  Christ; 
sans  cette  formule,  pas  de  baptême.  De  bapl.,  vi,  25, 
47,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  214;  avec  elle  le  baptême  peut 
exister,  être  donné  et  ireçu  même  en  dehors  de  l'Église. 
De  bapt.,  1, 1,  ibid.,  col.  109.  Le  sacrement  est  saint  par 
lui-même,  où  qu'il  se  trouve,  De  bapl.,  i,  12,  19;  v,  21, 
29;  VI,  2,  4,  ibid.,  col.  119,  191,  199;  à  cause  de  Celui 
qui  en  est  l'auteur.  De  bapt.,  m,  4,  6;  iv,  12,  18;  21,  28; 
v,  21,  29.  ihi.l.,  (■,,!.  143,  166,  173,  191;  car  c'est  Dieu 
qui  est  |.ii  -.ni  il. m-  la  formule  évangélique  et  sanctifie 
le  saci-iiii.  ni  Hr  '"'l't.,  vi,  25,  47,  ibid.,  col.  21i.  Le 
baptéiiii  ]Hiii  ilorii:  sn  trouver  chez  les  hérétiques.  Bien 
qu'ils  ne  l'aient  ni  recte,  De  bapt.,  i,  3,  ibid.,  col.  110, 
ni  légitime.  De  bapt.,  v,  7,  8,  ibid.,  col.  181,  son  effi- 
cacité est  indépendante  de  celui  qui  le  donne  et  de  celui 
qui  le  reçoit,  quels  que  soient  leur  mérite  ou  démérite. 
De  bapt.,  iv,  21,  28;  leur  immoralité,  De  bapt.,  m, 
10,  15;  leur  perversité.  De  bapt.,  v,  3,  3;  21,  29;  vi,  1, 
2;  5,  7,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  173,  144.  178,  IM,  198,  200; 
leur  erreur.  De  bapt.,  iv,  15,  22;  ou  leur  foi.  De  bapl., 
m,  14,  19,  ibid.,  col.  168,  146.  Il  reste  inlegrum  par  la 
vertu  propre  de  sa  formule,  de  quelque  manière  que 
l'entende  celui  qui  l'emploie,  De  bapt.,  m,  15,  20;  iv, 
12,  18,  ibid.,  col.  148,  166;  car,  en  réalité,  c'est  l'Église 
qui  engendre  des  fils  per  hoc  quod  suum  in  eis  liabet. 
De  bapl.,  i,  10,  li;  15,  23,  ibid.,  col.  117,  122.  In  ista 
quœsliiiiir  ihm  l'ss,'  cogilandum  guis  det  sed  quid  det, 
aul  qiiis  ,r,  .'/.(.</  srd  quid  accipiat,  aut  quis  haheal 
sed  qunl  l,,ib:;ii.  Il,'  bapt.,  iv,  10,  ihid.,  col.  164.  Dico 
sacramciiluiii  Cknsli  et  bonos  et  malos  passe  habere^ 
passe  dare,  passe  accipere;  et  bonos  quidem  utiliter  et 
salubriter;  malos  autem  perniciose  et  pœnaliter.  De 
bapt.,  VI,  2,  4,  ibid.,  col.  199.  Donc  validité  du  baptême. 
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([uand  il  est  conféré  selon  la  formule  trinitaire;  mais 
illicéilé  quand  celui  qui  le  confère  pèche  par  défaut 
d'orthodoxie  ou  de  moralité.  Le  sujet  hien  disposé, 
croyant  ce  que  croit  l'Église  catholique  et  ne  recourant 
au  baptême  donné  par  les  hérétiques  qu'en  cas  de  néces- 
sité, sans  pactiser  avec  l'hérésie,  reçoit  immédiatement 
la  grâce  du  l)aptème.  De  bapL,  vi,  2,  i,  ibid.,  col.  199. 
Mais,  tout  en  recevant  la  réalité  du  sacrement,  il  peut 
empêcher  son  effet  immédiat,  ou  parce  qu'il  persévère 
dans  ses  mauvaises  dispositions,  ou  parce  qu'il  pactise 
avec  l'hérésie  de  ceux  qui  lui  confèrent  le  baptême. 
L'effet  ne  devient  actuel  que  lors  de  l'admission  du 
baptisé  dans  l'Église.  A  ce  moment-li,  l'obstacle  dispa- 
rait, rend  utile  ce  (|ui  étiiit  inutile,  De  bapt.,  I,  1,  ibid., 
col.  109,  guérit  le  mal.  De  bapt.,  i,  8,  \\,ibid.,  col.  116, 
fait  que  le  sacrement  reçu  devient  profitable.  De  bapt., 
I,  5;  12,  18;  13,  21.  ibid.,  col.  113,  119.  121,  et  que  les 
péchés  sont  remis.  De  bapt.,  m,  13,  \ii;  vi,  5,  7,  Und., 
col.  146,  200.  C'est  la  charité  qui  procure  le  plein  ellel 
du  baptême,  charité  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'unité. 
De  bapt.,  m,  16,  21,  ibid.,  col.  149.  Il  en  est  de  même, 
observe  saint  Augustin,  pour  les  catholiques  qui,  en 
recevant  le  baptême,  n'ont  renoncé  au  siècle  qu'en 
paroles  et  non  par  les  actes  :  ils  ne  perçoivent  l'effet  du 
sacrement  dans  sa  totalité  que  lorsqu'ils  renoncent 
effectivement  au  siècle.  De  bapt.,  m,  3, 4,  ibid.,  col.  141. 
Le  baptême  ne  profite  ni  aux  aperte  forts  ni  aux  intus 
onciilte  separalis  :  utrique  autem  correclo  prodesse 
mcipit,  quod  ante  non  proderat,  sed  tanien  inerat.  De 
bapt.,  V,  18,  24,  ibid.,  col.  189.  Car  aliud  est  non 
habere,  aliud  non  utiliter  habere.  Qui  non  habet,  est 
baptizandus  ut  habeat;  qui  autem  non  utiliter  habet, 
xtl  utiliter  habeat,  corrigendus.  De  bapt.,  iv,  17,  24, 
ibid.,  col.  170. 

3»  Au  sujet  de  la  coutume,  il  importe  de  distinguer  la 
question  de  fait  et  la  question  de  droit.  Sur  la  question 
de  fait,  Cjprien  et  Firmilien  se  sont  étrangement  abusés. 
Sans  doute,  personnellement,  ils  n'innovaient  pas:  ils 
citaient  des  décisions  prises  soit  à  Carthage,  soit  à  Ico- 
nium  ou  à  Synnada,  mais  de  date  récente;  ils  étaient 
même  obligés  de  convenir  que  leur  coutume  était  loin 
d'être  générale,  que  plusieurs  évêques  autour  d'eux  pen- 
saient et  agissaient  comme  Etienne.  La  coutume  romaine 
avait  pour  elle  l'ancienneté  et  l'universalité;  elle  con- 
damnait donc  la  coutume  récente  et  particulière  à  cer- 
taines églises  d'Afrique  et  d'Asie.  Cjprien  et  Firmilien 
crurent,  du  moins,  avoir  la  vérité  et  firent  valoir  ses 
droits.  Cyprien  avait  écrit  à  Quintus  :  Non  de  consuetu- 
dine  prmscribendum  sed  ralione  vincenduni.  Epist., 
Lxxi,  2,  P.  L.,  t.  III,  col.  1106.  Il  écrit  à  .lubaianus  : 
Frustra  qui  ralione  vincuntur  consuetudinem  nabis 
opponunt.  Epist.,  i.xxiii,  13,  P.  L.,  t.  m,  col.  1117.  Et, 
quand  Etienne  proclame  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  tradi- 
tion, il  demande  :  d'où  vient-elle  ?  Epist.,  Lxxiv,  2, 
P.  L.,  t.  m,  col.  1129.  Coutume  présomptueuse  et 
humaine,  Epist.,  Lxxiv,  3,  ibid.,  col.  1130,  qui  n'a  pas 
la  vérité  :  consuetudo  sine  verilate  vetustas  erroris  est- 
Epist.,  i.xxiv,  9,  ibid.,  col.  1134.  Par  conséquent, 
déclare-t-il  :  Non  quia  aliquando  erratum  est,  ideo 
temper  errandum  est.  Epist.,  LXXiii,  23,  ibid.,  col.  1125. 
Et  Firmilien  raisonne  de  même.  Epist.,  Lxxv,  19,  P.  L., 
t.  III,  col.  1170.  Leur  bonne  foi  ne  saurait  être  mise  en 
doute;  mais  elle  a  ujin  {u.  .I.  Iimn.  n-.  Fn  affirmant  que 
la  coutume,  que  bur  ,,|,|,.  |  h-  i ,.st  erronée,  pure- 
ment humaine  et  iiiill.  lij.  ni  i|^.iiilii|ue,  ils  commettent 
une  erreur  de  fait.  .\la>,  il-,  ii,;  >l-  trompent  pas  sur  la 
question  de  droit  ;  ils  savent  toute  la  valeur  d'une  tradi- 
tion d'origine  évangélique  ou  apostolique  ;  et,  loin  de 
songer  à  la  nier,  ils  s'en  réclament.  Cyprien  surtout  n'a 
pu  oublier  le  célèbre  traité  des  prescriptions  de  son 
maître  favori,  ni  la  force  du  cuneus  veritalis,  ni  des 
principes  comme  ceux-ci  :  Quod  apud  multos  unttm 
itivenilur,   non  est  erratum,  sed  Iraditum,   Prœscr., 
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28;  id  esse  dominicum  et  verum  quod  sit  prius  tradi- 
tum,  Prœscr.,  31,  P.  L.,  t.  ii,  col.  W.  il:  ni  «  qu'il 
avait  écrit  dans  son  De  unituh'  /.  '  ~  ^  \  il:i  pour- 
quoi, loin  de  répudier  une  Irjdih  m  i  h  :  .  .  ciimenl 
apostolique,  il  se  contente  de  pi  n  ii  ]ii  II.'  qu'on 
lui  oppose  n'n  pas  ce  caractère,  lI  il  il.unk  qu'il  faut 
revenir  ad  originem  doniinicam  et  ad  evangelicam  at- 
que  aposlolicam  Iraditioneni.  Epist.,  lxxiv,  10,  P.  L., 
t.  m,  col.  1136.  Firmilien  ne  pensait  pas  différemment. 
Epist.,  LXXV.  19,  ibid.,  col.  1170.  Mais  ni  Cyprien  ni 
Firmilien,  en  agissant  comme  ils  le  firent,  ne  crurent 
point  faire  œuvre  de  schisme  ou  d'hérésie.  L'évêque  de 
Carthage  enseignait  que  l'Église  est  fondée  sur  Pierre, 
centre  de  l'unité,  que  l'évêque  de  Rome  est  le  succes- 
seur de  Pierre,  que  l'Église  romaine  est  l'Ecclesia 
principalis,  unde  unitas  sacerdotalis  exorta  est,  Epist., 
i.v,  li,  P.  t.,  t.  m,  col.  818,  qu'il  (;mt  la  reconnaître  et 
la  tenir  comme  Ecclesise.  catholicse  radicem  et  matri- 
cem.  Epist.,  XLiv,  3,  P.  L.,  t.  m,  col.  710.  Et  l'évêque 
de  Césarée  remarque  bien  qu'Etienne  de  episcopatus 
sui  loco  gloriatur  et  se  successionem  Pétri  tenere  con- 
tenait, super  que)7i  fundamenta  Ecclesise  collocatasunt, 
Epist.,  LXXV,  17,  P.  L.,  t.  m,  col.  1169.  niais  ne  lui 
reproche  que  de  ne  pas  respecter  suffisaiiiiii  m  Ii  -li_iMii> 

de  son  siège,  en  ce  qu'il  approuve  le  bii'' '   -  i  ,    ,  ^ 

tiques.  L'un  et  l'autre  reconnaissent  Ui  n  i     i 

rer  à  l'Église  romaine  et  de  s'entendit  a.  ^  11-  .m- 
l'enseignement.  Et  pourtant,  en  fait,  ils  refusent  de 
souscrire  au  décret  pontifical.  Une  telle  dérogation  à 
leurs  principes  ne  s'explique  que  par  l'état  d'indécision 
où  se  trouvait  alors  la  question  du  baptême  des  héré- 
tiques. Comme  dit  saint  Augustin  :  Nondum  erat  dili- 
genter  illa  baptisnii  qusestio  pertractata...  Diligentius 
inquisita  veritas  docuit,  quse  post  magnos  dubitationis 
fluclus  ad  plenarii  concilii  con/irmationem  perducta 
cxt.  De  bapt.,  Ii,  7,  12,  P.  L.,  t.  XLiil,  col.  113.  Noiuit 
vir  gravissimzts  (Cyprien)  rationes  suas,  etsi  non  veras, 
quod  euni  latebat,  sed  lamen  non  vidas,  veraci  qui- 
dem,  sed  tanien  nondum  assertse  consuetudini  cedcre. 
De  bapt.,  ii,  8,  13,  ibid.,  col.  134.  Aujourd'hui,  qu'une 
telle  question  est  élucidée  et  nettement  définie,  ni 
Cyprien  ni  Firmilien  ne  parleraient  ou  n'agiraient  comme 
alors;  mieux  instruits,  plus  éclairés,  ils  tiendraient  le 
langage  de  tous  les  enfants  soumis  de  l'Église  :  Roma 
locttta  est,  causa  /inita  est. 

4»  Les  évêques  de  Carthage  et  de  Césarée  n'au- 
raient-ils vu  dans  l'affaire  du  baptême  des  hérétiques 
qu'une  question  de  pure  discipline?  On  se  l'est  de- 
mandé. L'auteur  de  la  Defensio  declarationis  conven- 
tus  cleri  gallicani  a  prétendu  qu'il  s'agissait  d'une 
question  do  foi.  Prœr.  diss.,  71;  O-hirrcs  de  Bossuet, 
édit.  I.' I'm  .  IVmî-.  IS:',("i,  I.  i\,  |i.  li.  rr.iiIiMirement  à 
cell-  |M.  !.  i,i,..n  .1  ili,-,,l,,^iri,-.  ri.,,1.  ,i.,d,ii-  leur  Ois- 
serlii!    .  I  '...,„,,,(,,,,,  ,!'■   17111,  /'    /    ,  i.   m,  col. 

13'>7  ^'1  ,  -iii  .Il  I .  !m'  a  i>r,>ii\iT  (111. ■  I.-.  r.l.;iiilisants  n'y 
avaient  vu  ciuune  question  disciplinaire.  La  question,  il 
est  vrai,  touche  en  même  temps  et  au  dogme  et  à  la 
discipline;  reste  à  savoir  si,  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
prirent  part  à  la  controverse,  il  s'agissait  exclusivement 
ou  d'un  point  dogmatique  ou'd'une  mesure  disciplinaire. 
Incontestablement,  saint  Cyprien,  en  rappelant  la  déci- 
sion d'ordre  pratique  prise  par  Agrippinus,  en  la  trai- 
tant de  religieuse,  de  légitime,  de  salutaire,  Epist., 
i.xxi,  2,  P.  L.,  t.  III,  col.  1109,  de  magis  perlinens  ad 
sacerdotalem  auctoritatem  et  Ecclesim  catholicee  uni- 
tatem,  Epist.,  LXXli,  1,  ibid.,  col.  1046;  en  la  compa- 
rant au  difl'érend  survenu  entre  Pierre  et  Paul  au  sujet 
de  la  circoncision  ;  en  laissant  à  chaque  évêque  la  pleine 
liberté  de  ses  actes,  Epist.,  LXix,  17;  LXXli,  3  ;  i.xxiii, 
26;  Conc.  IIl,  proœm.,  P.  L.,  t.  iir.  col.  1151,  1050, 
1126,  1054,  chacun  devant  suivre  ce  qu'il  estime  de 
meilleur  et  de  plus  utile,  Epist.,  i.xxi,  2,  ibid.,  col. 
1107;  en  protestant  ne  pas  vouloir  rompre  avec  ceux 
II.   -  S 
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qui  ne  partageraient  pas  son  avis;  en  estimant  que  la 
divergence  d'opinions  sur  ce  point  particulier  ne  doit 
entraîner  personne  à  rompre  l'unité,  semble  autoriser 
à  croire  qu'il  s'est  placé  à  un  point  de  vue  exclusive- 
ment disciplinaire;  d'autant  plus  que  ce  qu'il  désire 
par-dessus  tout  c'est  le  maintien  de  l'uniti',  de  l'union 
et  de  la  paix  :  Servetur  a  nobis  patifnir,-  ,1  h'mlr,- 
charilas  animi,  collegii  Itonor,  dih'cln'ins  mn-nlinu. 
concordia  sacenioiii.  Epist.,  LXXIII,  '2(1,  /'.  L..  I.  m. 
col.  1127.  Et,  quand  on  allègue  que  la  coutume  des  hé- 
rétiques est  de  ne  point  baptiser  ceux  qui,  déjà  baptisés, 
viennent  à  euv.  il  rc^pond  que  l'Égiise  n'a  pas  à  pren- 
dre iiiMfl.  lo  <m-  le>  lu  ri'li(|iu'S  ni  à  leur  emprunter  leur 
disi-;i.l,,,r.  Ki,;.i..  ixMV.  1.  r.L.,  t.  m,  col.  1131.  Mais, 
d'auli^  [iii  I,  il  n'i'-i  |ij-  liMiins  incontestable  que  les  ar- 
guuiciil^  (ju'il  r.iil  Milnii.  ^nil  pour souteulr  son  opinion, 
soit  pour  attaquer  l'opinion  contraire,  iminineiil  qu'il 
y  voit  quelque  cliose  de  plus  qu'une  ^illlpl.  iiinMeiH  d,. 
discipline.  Toutefois,  on  peut  penser  i|ii.  .  -  il    i\.iil  mi. 


tolérées  ;  il  n'est  permis  à  aucun  évéquo  de  s'en  affran- 
chir ou  de  s'en  écarter;  chacun  doit  s'incliner.  C'est  dire 
que  l'anibiguïté  de  son  langage  provenait  de  la  difficulté 
inéiiv  !  •  Il  MM.-ii,.n,  qui  n'avait  pas  encore  été  pleine- 
III  I  I  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  jVec 

nn-<  I  auderenius  asserere  nisi  universœ 

£'ie; .^Miua  atictoritate  firmati;ati  et  ipse 

sine  ihibio  ,:i-il,'rel,  si  jam  Mo  tempore  quœstionis  liujus 
Veritas  eliquata  et  declarata  per  plenarium  concilium 
solidaretur.  De  bapt.,  ii,  4,5,  P.  L.,  t.  XLlii,  col.  129.  Cf. 
P.  von  Hoensbroech,  dans  la  Zeitschrift  fur  katholisclie 
Théologie,  1891,  p.  727-736;  J.  Ernst,  Zur  Auffassung 
Cyprians  von  der  Ketzertaufe,  ibid.,  1893,  p.  79-103. 

On  en  peut  dire  autant  de  Firmilien.  Lui  aussi  argu- 
mente comme  Cyprien.  Mais,  bien  qu'il  connaisse  l'au- 
torité du  xavwv  èxx/.r,(7iacîTtxiiç,  pourquoi  juge-t-il  que 
la  divergence  des  coutumes  sur  la  pratique  en  question 
n'est  pas  incompatible  avec  l'unité?  C'est  que,  comme 
saint  Cyprien,  il  pèche  par  défaut  de  lumière  et  a  droit 
aux  mêmes  circonstances  atténuantes.  A  vrai  dire,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  placé  le  débat  sur  le  terrain  unique 
et  exclusif  de  la  foi. 

m.  DÉCRET  DU  p.\PE  Etienne.  —  1°  Nous  ne  possédons 
pas  dans  son  intégrité  la  réponse  que  fit  Etienne  à  la 
communication  de  saint  Cyprien  au  sujet  du  baptême 
des  11.  I  liqie  s  \l;iis  ce  qui  nous  en  a  été  conservé  per- 
met ili  I  il  i.ih  I  i|ue  le  pape,  dans  la  collation  du  sa- 
creiieiii,  l.iii  ili-liaction  du  ministre,  qu'il  place  la 
validité  du  baptême  dans  l'emploi  de  In  fei  lunlr  rrini- 
taire,  Epist.,  Lxxv,  9,  P.  L.,  t.  m.  e^l  [Ii._'  i  m  l: 
présence  et  l'intervention  sanctifiante  di.  '  , 

I.XXIII,    i-.    LXXV,    12,    ibid.,    col.      1112.    lli;i;.    41111     ,v,-,|l 

en  r,.n-ii|iiriier  cuiniiie  eiiOiiils  de  l'Église  ceux  qui  onl 
étéli..|iii-  -m  ilrh.ir-  |i:ird>s  ],.  v>  ùques,  E}nst.,  hXW, 
14,  (/■-,/.,  ,,,1.  IhiT,  ri  (|ir.iii  heu  d'innover  il  reste 
fidèle  a  lautique  tradition, /lo»  aliqua  novitate  instituta, 
comme  dit  saint  Augustin,  sed  antiquilate  roborata.  De 
bapt.,  v,  22,  30,  P.  L.,t.  XLlli,  col.  192.  Etienne  se  trouva 
ainsi  ii\eir  raison  sur  tous  les  points.  De  là  son  décret  ; 
.Si  .;  ;'ie  hssresi  venerit  ad  vos  nihil  inno- 

(■(■'■  'liium  est,  ut  manus  illi  imponatur 

in  I  '^l'ist.,   Lxxiv,  1,  P.  L.,  t.  m,  col. 

IIJN  inelques  psplications.  Cf.  Disserï. 

qiKi..     '  -■  .,  ,,   ,.r  ,,.,,;//,,//,■,;<  hiereliconmi sen- 

tciii '■  I '    /  , ,  !.  111.  e-l.   12UI  sq. 

'2    I, !'  iidir  |..>r   eiS  mois    :    Ni   qiàs  a  quacunque 

liirri-si  r,'iii-rif'  luipliquent-ils,  dans  la  pensée  du  pape, 
la  validité  de  tout  baptême  conféré  par  n'importe  quel 
liérélique,  (|uel  que  soit  le  mode  de  collation?  Nulle- 
ment. Car  il  faut  d'abord  remarquer  que  le  fond  du  dé- 


bat ne  roulait  pas  sur  l'emploi  de  la  formule  baptismale, 
mais  sur  le  rôle  du  ministre  et  du  sujet.  Néanmoins,  à 
rencontre  des  rebaptisants,  Etienne  plaçait  la  validité 
du  baptême  dans  l'emploi  l'égulier  de  cette  formule, 
abstraction  faite  du  ministre  et  du  sujet.  Il  y  a,  disait-il, 
ri'mis.sion  des  péchés  et  seconde  naissance  dans  le  bap- 
tême dr,  li.-i/iii|iies,  Kiiisi..  LXXV,  S,  P.  L.,  t.  III, 
enl.  IKil,  pal  \i-  s.ul  fut  qu'il  est  conféré  au  nom  de 
la  Trinité.  Kjnsl..  i.xxv,  91,  ibid.,  col.  1162.  Sa  validité 
provient  de  l'eflicacité  de  la  formule  trinitaire,  de  la 
vertu  du  nom  de  Jésus-Christ.  Par  suite,  partout  où 
s'emploie  cette  formule,  où  intervient  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  la  présence  et  la  sanctification  de  Jésus- 
Christ,  Ejiist.,  LXXV,  12,  18,  ibid.,  col.  1166,  1170:  ré- 
novation et  justification.  Epist.,  Lxxiii,  16;  LXXiv,  5, 
ibid.,  col.  1119,  1131.  Le  baptême  des  hérétiques,  quels 
qu'ils  soient,  est  dés  lors  juste  et  légitime.  £'î)ts(.,LXXiv, 
2,  ibid.,  col.  1129.  Du  reste  les  hérétiques  ne  confé- 
raient pas  le  baptême  avec  une  autre  formule  que  celle 
de  l'Église;  la  difficulté  ne  portait  pas  alors  sur  la  forme 
du  baptême.  Mais  il  pouvait  arriver,  et  il  arriva  qu'un 
doute  pût  planer  sur  la  fidélité  des  hérétiques  à  l'em- 
ploi de  la  formule  consacrée.  On  dut  donc  se  préoccuper 
de  l.i  qie  -ti.  Il  de  savoir  si  le  baptême  avait  été  réguliè- 
remeid  1  -iih  i,  d  i|  nés  la  formule  trinitaire.  Delà,  dès  le 
comiiiriii  I m.  Ml  du  i\    siècle, le  canon  du  concile  d'Arles 

preseii im    -  nqiiéte  préalable.  D'après  le  résultat 

de  celli  ,  iii]ii'  ir  ,  m  bien  on  recevait  les  hérétiques, 
baptisi  -    dm-    I  In  ifsie,    par  la    seule  imposition    des 

mains.  .11  h.   i \ii:eait  la  collation  du  baptême  ca- 

tholi(|ie  ,  Il  I  II'  i|i  iiii.iv  |ir, -ciiplion  s'appliqua  en 
parlieiiln  r  inr.  |i.uili  iiii-l.-  il  .1  i|ni|i|nes  autres.  C'était 
l'exci'iiieii  ,  rir.  ,11  _,ihi.d,  h-  Ihiidiiiues  restèrent 
fidèles  a  la  lurimil-  u-d-'  dm-  rE-lise  catholique.  C'est 
ce  qui  periucllaii  d.  dur  a  -dut  Augustin,  au  commen- 
cement du  v»  si.  ri,.  :  /■',!e//l((^  inveniuntur  hssretici  qui 
non  baplizenl,  'iinini  .jm  uni,  verbis  islis  baplizent.  De 
bapt.,  VI,  25,  47,  P.  L.,  I.  xMii,  col   214. 

3"  Etienne,  au  dire  de  Cyprien,  Epist.,  Lxxiii,  4,  de 
Firmilien,  Epist.,  LXXV,  18,  de  l'auteur  du  De  rebap- 
tismate,  1,  P.  L.,  t.  m,  col.  1112,  1170,  1183,  parle  du 
baptême  donné  au  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  baptême  du 
Christ  indique-t-il  le  baptême  ordinaire  conféré,  d'après 
l'Évangile,  selon  la  formule  trinitaire,  ou  un  baptême 
spécial?  Rien  dans  la  cmlioM  i-e  n,-  permet  de  croire 
qu'il    s'agisse    d  un     I  M[ih  nu     p.u  innlier.    Car    c'était 

l'usage  de  dési-ie  !■  l    h,,[iir iduiaiie  sous  le  nom  de 

baptême  du  Clui-I.  Saml  Mil  die  r.  lu.irque,  au  iv-' siè- 
cle, que  les  passages  des  Actes  des  apôtres,  où  il  est 
question  du  baptême  du  Christ,  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  ceux  où  il  est  parlé  du  baptême  conféré 
selon  la  fonnnle  Irinilaire.  De  synodis,  85,  P.  L.,  t.  X, 
enl,  ,"i:;s,  i)\,  ,li.,ul,  mx  temps  apostoliques,  le  baptême 
du  Clui-l  |riu  I.  distinguer  du  baptême  de  Jean;  on 
e-onliiiu,i  dans  la  suile  à  se  servir  de  la  même  expression 
pour  désigner  le  baptême  dont  Jésus-Christ  avait  donné 
la  formule  dans  l'Évangile.  Par  conséquent  prétendre 
que  saint  Etienne  regardait  comme  valide  le  baptême 
conféré  au  seul  nom  de  Jésus-Christ,  sans  aucune  men- 
tion des  deux  autres  personnes  divines,  c'est  forcer  le 
sens  des  textes,  ainsi  qu'ont  eu  le  tort  de  le  fair^  par- 
mi les  modernes,  Cieseler,  Kirchengeschichte ,  Bonn, 
1824-1857,  t.  i,  p.  397,  et  Néander,  Allgem.  Gescli.  der 
christl.  Relig.,  Hambourg,  1825,  t.  i,  p.  177.  Rien  ne 
prouve,  en  effet,  dans  les  documents  qui  nous  restent, 
que  Cyprien,  Firmilien  ou  l'auteur  daDe  rebaptismate 
aient  compris  que,  dans  la  pensée  d.'Étienne,  il  se  soit 
agi  d'un  baptême  particulier,  autre  que  le  baptême  ordi- 
naire. 

4"  Dans  la  question'du  baptême  dn-  Ir  1 ,  inpies,  le  pape 
Etienne  estimait  qu'au  sujet  dn  I  1  ilidu  d  luit  faire 
abstraction  du  ministre,  mais  11,1- d,  e-lm  i|ni  reçoit  le 
sacrement.  Car,  de  l'aveu  même  Je.--  uppop.iul,-,  il  requérait 
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chez  le  baptisé  adulte,  des  conditions  indispensables  de 
foi;  secundum  quodcredidit,  dit  Cyprien,  Jîpis«.,LXXiii, 
4;  mente  et  fide  sua,  remarque  Firmilien,£p!Sf.,  i.xxv, 
9,  P.  L.,  t.  m,  col.  1112,1163;  toutefois,  l'absence  de 
ces  dispositions  ne  rendait  pas  le  baptême  invalide,  à 
ses  veux,  mais  simplement  illicite.  De  là  son  décret  : 
pas  de  réitération;  le  baptême  restait  valide,  il  n'y  avait 
qu'à  l'accepter  et  à  ratifier  ce  qui  était  acquis.  Mais,  d'au- 
tre part,  il  importait  de  corriger  ce  que  la  collation  de 
ce  sacrement  avait  eu  d'irrégulier  et  d'illicite,  soit  de 
côté  du  ministre,  soit  du  côté  du  sujet;  de  là,  comme 
condition  indispensable  d'admission,  l'imposition  des 
mains  in  pti-nitcntiaiu. 

5»  Quelle  était  la  nature  de  cette  imposition  des  mains 
inpo:nilentiani'?  Faut-il  rejeter  l'expression  et  y  voir 
une  faute  de  transcription,  comme  le  prétend  Morin  ? 
Comment.  Iiist.  de  discip.  in  admin.  sacr.  pomitcntiœ, 
1.  IX,  c.  VII,  13,  Paris,  1654,  p.  630.  S'agil-il  du  sacre- 
ment de  la  confirmation? 

Sans  doute  les  rebaptisants  prétendaient  que  le  bap- 
tême et  la  confirmation  ne  peuvent  aller  l'un  sans  l'au- 
tre et  que  là  où  il  y  a  le  baptême  doit  nécessairement 
se  trouver  la  confirmation.  Cyprien,  Epist.,  Lxxii,  1  ; 
Némésianus  de  Thubunis,  Conc.  Carlh.  de  bapt.,  III, 
P.  L.,  t.  III,  col.  1046, 1057.  Ils  connaissaient  bien  l'ex- 
pression iwpœnitenfîaoi,  mais  ils  parlent  de  la  réception 
du  Saint-Espi'it.  D'où  cette  objection  :  si  les  hérétiques 
peuvent  baptiser,  pourquoi  ne  pourraient-ils  pas  con- 
firmer'? A  quoi  bon,  dés  lors,  l'imposition  des  mains 
ad  Spirilum  Sanctum  ?  Réitérer  celle-ci,  c'est  donner 
droit  à  réitérer  le  baptême  :  non  est  necesse  ei  venienti 
manus  imponi  ut  Spiritum  Sanclum  conscqualnr  et 
ngnetur.  Epist.,  i,xxiii,6,  P.  L.,  t.  m,  col.  11 13;  Lxxiv, 
5;  Lxxv,  12,  18,  ibid.,  col.  1131,  1166,  1170.  L'auteur 
du  De  rebaptismate  remarquait  avec  raison  que,  dans 
l'Évangile  et  même  dans  la  pratique  ecclésiastique,  ces 
deux  sacrements  étaient  parfois  conférés  isolément.  De 
rebapt.,  3,  P.  L.,  t.  m,  col.  1187,  bien  qu'il  les  jugeât 
indispensables  l'un  et  l'autre  pour  être  baptisé  in  totuni. 
De  rebapt.,  6,  ibid.,  col.  1191.  De  telle  sorte  que  la 
mesure  prescrite  par  le  pape  viserait  bien  la  confirma- 
tion, à  titre  de  complément  nécessaire  pour  les  héréti- 
ques, déjà  baptisés  hors  de  l'Église  mais  non  confirmés. 
11  y  a  là  une  méprise. 

Déjà  Corneille  avait  décidé,  selon  la  coutume  des  an- 
ciens, de  ne  procéder  à  l'admission  des  hérétiques 
qu'après  avoir  obtenu  d'eux  la  répudiation  de  l'hérésie 
et  la  confession  de  la  foi  orthodoxe,  en  faisant  unique- 
ment sur  eux  la  prière  qui  suit  l'imposition  des  mains; 
[Lvir,  TJ)  Stà  xecpûv  imhéaiMi  t'jyr,.  Eusèbe,  //.  E.,  vu,  2, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  641.  Il  n'est  pas  question  de  la  confir- 
mation. Etienne  n'en  parle  pas  davantage  :  ce  qu'il  exige 
comme  condition  indispensable  d'admission,  ce  n'est 
pas  l'imposition  des  mains  ad  Spirittini  Sanclum,  mais 
simplement  celle  in  pomilenliani. 

L'imposition  des  mains  in  pœnilenliam  était  la  règle 
ordinaire  pour  réconcilier  les  chrétiens  convertis  après 
leur  chute  dans  l'hérésie  ou  leur  passage  au  schisme. 
Sur  ce  mode  particulier  de  réconciliation,  pas  de  diffi- 
culté. Cyprien  et  ses  partisans  la  connaissaient  bien. 
Episl.,  i.xxi,  2;  i.xxiv,  12;  Conc.  Carth.  de  bapt.,  IIl, 
P.  L.,  l.  III,  col.  1106,  11.'36,  10.59.  En  pareil  cas,  la  pé- 
nitence élî'it  accompagnée  d'n>uvres  salisfactoires  assez 
pénibles  et  constituait  une  irrégularité  canonique.  Ce 
n'était  pas  celle  qu'Etienne  songeait  à  imposer  à  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  dans  l'hérésie.  Le  cas  n'était  pas 
le  même  et  ne  pouvait  pas  comporter  une  pénalité  aussi 
grave.  H  l'appelle  pourtant  comme  l'autre  une  iinposi- 
lion  (les  mains  in  pa-nilimliam,  pour  marquer  son  ca- 
raclérc  spécial,  qui  était  la  correction  d'une  faute.  C'était 
plutôt,  comme  le  remarque  Innocent  1",  une  image  de 
la  pénitence  que  la  pénitence  proprement  dite,  Epist., 
XXIV,  3,  /'.  L.,  t.  XX,  col.  .550;  une  sorte  de  .salisfaclion 


et  de  pénalité  qui  n'avait  pas  la  rigueur  de  la  pénitence 
ordinaire  et  ne  différait  point  l'admission  dans  l'Église 
de  l'hérétique  converti.  C'est  ainsi  que  Vigile,  au  vi«  siè- 
cle, distinguant  bien  les  convertis  baptisés  dans  l'hérésie 
de  ceux  qui  avaient  été  baptisés  dans  l'Église  catholique, 
dit  que  la  réconciliation  de  ces  derniers  se  fait,  non  per 
illani  impositionem  manus  qua:  per  invocationem 
Sancli  Spirilus  fil,  sed  per  illatu  qua  pœnilentix  fru- 
clus  acquiritur  et  sanctx  communio7ii  reslittiilur.  Ad 
Eutlier.  epist.,  ir,  3,  P.  L.,  t.  i.xix,  col.  18. 

Il  y  a  donc  lieu,  semble-t-il,  de  distinguer  une  double 
imposition  des  mains  in  pœnitentiam  :  l'une,  appliquée 
aux  catholiques,  coupables  d'hérésie  ou  de  schisme, 
entraînant  avec  elle  une  série  d'œuvres  salisfactoires  et 
différant  la  réconciliation  jusqu'à  l'achèvement  complet 
de  ces  œuvres;  l'autre,  exclusivement  réservée  à  ceux 
qui  ont  été  baptisés  dans  l'hérésie,  simple  image  de  la 
pénitence  laborieuse,  mais  condition  nécessaire  de  leur 
admission  immédiate.  Celle-ci,  prescrite  par  le  pape 
Etienne  pour  régulariser  une  situation  fausse,  parce  qu'il 
fallait,  comme  dit  saint  Augustin,  corrigere  quod  pravum 
est, non  iterarequod  dalum  est;sanare  quod  vulneratum 
est,  non  curare  quod  sanum  est.  De  bapt.,  ii,  7, 12,  P. 
L.,  t.  XLiii,  col.  133.  Et  c'est  ce  cjiractére  de  correction 
qui  lui  a  valu  le  titre  d'imposition  des  mains  in  pami- 
tentiam.  Cette  imposition  des  mains  était  accompagnée 
d'une  prière.  Manus  impositio...  quid  est  aUud  nisi 
oratio  super  hominem?  S.  Augustin,  De  bapt.,  m,  16, 
21,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  149.  La  formule  de  la  prière  qui 
accompagnait  cette  imposition  spéciale  des  mains  in  pw- 
nitentiam  ne  diflérait  pas  de  celle  qu'on  employait  dans 
la  collation  du  sacrement  de  la  confirmation;  elle  ren- 
fermait la  même  invocation  du  Sa i n l-Esprit  sepii/'ornm, 
Martène,  De  ant.  Eccl.  ritibiis,  t.  i,  p.  249  sq.  ;  mais, 
dans  une  partie  de  l'Occident  du  moins,  il  n'y  était  pas 
fait  mention  de  la  consignalio  qui  servait  à  caractériser 
le  sacrement  de  la  confiruialion. 

A  partir  du  cdiK  il,  .1  \il,  .  ,  n  :;li.  Irxpression  du 
pape    Etienne   in    /     <  n      |  -i  ,il    plus.  Dans 

l'Église  romaine.  I  iii        i        I  -l  dite  arf  Spi- 

ritnm  Sanctum,  '.u;-.  .l,-ria:.,  l,,;i.  ^.  il.uis  llardouin, 
t.  I,  col.  265;  Sirice,  £pts/.,  i,  1,  dans  llardouin,  t.  r,  col. 
847;  Epist.,  v,  8,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  1160;  Innocent  1", 
Epist.,  n,  8;  xvii,  4,  P.  L.,  t.  xx,  col.  475,  531.  Léon  1" 
nous  en  donne  la  raison  :  quia  fo^inam  tanlum  baptismi 
sine  sanctificationis  virtute  susceperunt,  Epist.,  eux,  7, 
P.  L.,  t.  Liv,  col.  1 139;  invocata  virtute  Spiritus  Sancti, 
quam  ab  hœreticis  accipere  non  potuerunl.  Epist., 
CI.XVIII,  18,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  1200.  Cf.  Epist.,  clxvi,  2, 
ibid.,  col.  1194.  En  Orient,  à  l'imposition  des  mains  on 
joignit  la  chrismatio ;  c'est-à-dire  on  donna  le  sacre- 
ment de  la  confirmation.  Quœst.  ad  ortltod.,  xiv,  dans 
saint  .lustin,  P.  G.,  t.  vi,col.  1261;  Conc.  Laodic. ,can.l, 
dans  Hardouin,  1. 1,  col.  781  ;  Conc.  Constant.,  I,  can.  7. 11 
en  fut  de  même  en  Gaule  et  en  Espagne.  Gennade,  De 
Eccles.  dogm.,  i.ii,  P.  L.,  t.  i.viii,  col.  993;  CoiiC.  Araus., 

I,  can.  2,  dans  llardouin,  t.  I,  col.  1784;  Conc.  Arelat., 

II,  can.  17,  dans  llardouin,  t.  ii,  col.  774;  Fausle  de 
Riez,  De  grat.  Dei  et  lib.  arb.,  l,  15,  P.  L.,  t.  i.viii, 
col.  807;  ■\Valafrld  Strabon,  De  reb.  Eccl,  xxvi,  P.  L., 
t.  cxiv,  col.  958;  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  il,  31,  34;  iv, 
27,  28;  IX,  15,  P.  L.,  t.  i.xxi,col.  227,  230,  291,  292,  493; 
Conc.  Tolet.,  III,  dans  llardouin,  t.  m,  col.  471.  Enfin, 
un  troisième  changement  se  fil  à  partir  du  concile  géné- 
ral d'Éphèse,  en  451  ;  on  exigea  de  la  part  des  hérétiques 
une  profession  de  foi  orale  et  écrite.  Léon  I",  Epist., 
I,  2;  xxviil,  6,  P.  L.,  t.  liv,  col.  594,  780.  Et  saint  Gré- 
goire le  Grand  résume  ainsi  les  divers  modes  employés 
pour  la  réception  des  hérétiques  :  aut  unctione  chris- 
niatis,  ant  imposilione  manus,  aut  sola  profcssione 
fidei,  distinguant  la  confirmation  de  la  simple  imposi- 
tion des  mains;  unde  arianos  per  iniposilionem  manus 
Occidens,  per  unctionem  l'cro  clirismatis  Oriens;  mono- 
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physitas  et  alios  exsola  confessione  fîdei.  L.  XI.  iud.  iv, 
Epist.,  LXvn.P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  1205,  1206. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'est  plus  question  du  bap- 
tême; et  si  la  primitive  imposition  des  mains  in  pœni- 
tentiam  du  décret  d'i,tienne  a  cédé  la  place  soit  à  l'im- 
position des  mains  ad  Spiritinii  Sajirtmn,  soit  à  la 
confirmation,  soit  à  une  |>r..lV-^i.iii  .1.  lui  orthodoxe, 
c'est  là  une  mesure  disciplin.iii  ^  i|ii'  I  I  lIiso  a  adaptée 
aux  diverses  circon.^lances  de  l(iii|.-.  d.'  lieux  et  de  per- 
sonnes. Il  U(  Il  y<\''  |i.i^  moins  que  le  pape  Etienne  a  eu 
raison  coulis    N-  i    l>.i|''i-.iiils. 

IV.  Lk  1;AI  IIMI,  IU.>  lllIll/rinUES  APRÈS  SAINT  CVPRIEN. 

—  La  conliovt'isi  eiilie  saint  Cyprien  et  le  pape  saint 
Etienne  relativement  à  la  validité  du  baptême  des  héré- 
tiques s'acheva  sans  schisme,  mais  aussi  sans  réussir  à 
introduire  l'uniiormité  dans  la  pratique  ecclésiastique. 
Chacun  des  partis  continua  à- admettre  les  hérétiques 
convertis,  soit  par  la  simple  imposition  des  mains,  soit 
par  la  collation  du  baptême,  selon  qu'il  regardait  le 
baptême  donné  et  reru  d.ins  l'hérésie  comme  valide  ou 
comme  nul.  Ci'lnil  l.i  ee  ipi'il  .nir.iil  IjHu  décider  tout 
(l'aln.nl  ,  ipr.-  (|ie.i  il  iiii|i.irl:iil  .le  l.ieii  earactériser  la 
nalin.  .In  iV,|,  ,1,,  inini-Ire,  il;iii-.  la  t-illalion  de  ce  sa- 
cieni   h  ii:      .  Il-  la    l'éceplion  du  baptême.  A 

licmi  ni.' tout  baptême  conféré  avec 

l.i  1- ■ Ile  que  fût  la  foi  ou  la  dignité 

«le  I     II  II        !    nul  que,  même  dans  l'hérésie, 

on  |i(iN\,ii:  eir.i.n   l.i  i.iMi>~ioii  il.'- p.'-eli.'s.  seciindiim 

,l,lv:l    rrrJ,.l,l.     /   ,„s/..    1   WllI,     ',.     /•.    y...    I.    m,    col.    1112. 

Toul  i.p|iM~e  eiail  le  point  de  Mie  de-  l'eliaplisants.  Ce 
n'est  (|ue  peu  a  peu  que  ces  divers  points  devaient  se 
préciser  et  que  la  notion  du  sacrement  devait  se  dé- 
i;ager. 

Dés   le   déljiit   du   IV*  siècle,  les  donatistes.  tirant  des 


catholique,  parce  que   les   n 
li-aditBurs,   ne   pouvaient  cm  ni 
tème.    Ils   furent   condanim - 
reconnaît   la   validité  du  bapté 
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tient  non  pour  hérétiques  mais  seulement  pour  schisma- 
tiques;  il  n'admet  pas  le  baptême  conféré  par  les  héré- 
tique-^, rir  yrhh»,.  donatist.,  1.  I,  n.  10,  12;  1.  V,  n.  3, 
/'.  /  I  '  'Ki.'i.  1048.  Il  condamne  le  baptêine  des 
le  1  .  ; Il  lils  n'avaient  pas  la  vraie  foi  sur  la  di- 
vine I  II  ;l  e  i  eiiiicile  d'Arles  eut  à  se  prononcer  sur  la 
coulniii  ni  leeie  .  Plaçant  la  question  sur  son  vrai  ter- 
rain. I  II  I  -  il,  ce  concile  tinrent  pour  valide  le  bap- 
tême (  (inli  11  -1  Ion  la  forme  indiquée  par  l'tvangile  et 
prahi|ii.  I  |i.,i  I  I  -lise,  alistrnction  faile  de  l'orthodoxie  ou 
de  I  I  nul  iliii-  lin  niini-lr<  II-  e-..i_i  r<  n!  ,|ir.in  interro- 
geai Il  -  li'-i-i  tii|nes  -m-  II-  sMiiliMJe  ,  s  il  i-l.iii  acquis  qu'ils 
avae  ni  .-le  hapli-.-- -i-li  m  l,i  liirinnle  I  iiiiilaire.  l'imposi- 
lion  des  mains  suflisait  pour  les  admettre:  dans  le  cas 
contraire,  la  collation  du  baptême  était  requise.  Can.  8, 
llardouin,  t.  i.  col.  265.  Or.  pour  certains  hérétiques,  la 
queslion  à  p.is,.|-  ileveuail  inniile,  car  il  était  certain 
ipiils  II  eiepliAie-iii  |i,i-  la  fi  ninnle  baptismale  requise 
l'O  i|n  il-  Il  il-ii^m-  ii.  iii  ,  i.ni|ili-i'iiient;  pour  eux,  la  col- 
laliuii  lin  n  i|ii.  lie-  I  ,iih.ilii|iii-  s  imposait.  Ce  fut  en  par- 
ticnh  -i-  II-  Il  il  -  ih  ,  i|.|i  s  lie  Paul  de  Samosate,  spécia- 
lemeiii  M-      |,  I  ,1   n  19  du  concile  de  Nicée,  Har- 

douin.  Il  i  ,  1  ,  I  iliiit.  un  siècle  plus  tard,  Inno- 
conl  I  I  lii  II  ..,,  .  i|. lisaient  pas  au  nom  du  Père, 
il"  I  li-  '  '  'In  "  I  -iin    £>;«(.,  XXII,  5,  Hardouin,  1. 1, 

C"l-  li'l^.  1  i  /  /es/  ,1!  ,-.,  P.L.,  t. XX,  col.  533.  Le  cas 
''•  -  |i  inli.nii-j: -,  n,  i ,  ,],,  p.is  isolé;  car  le  concile  de  Lao- 
liiei  e.  eaie.s,,  Hardouin,  t.  i.col.  781,  soumit  au  baptême 
eertams  inontanistes  qui  ne  conservaient  plus  la  formule 
ijiIlKMioxequeTerlullien  leur  reconnaissait  de  son  temps. 
Aih  .  l'rax.,  2,  P.  L.,  t.  n,  col.  157,  Dans  d'autres  cas. 


on  hésita  sur  la  validité  du  baptême  conféré.  Saint 
Athanase,  quand  on  lui  oppose  que  les  ariens  baptisent 
selon  la  formule  trinitaire,  réplique  :  ils  la  faussent; 
leur  baptême  est  vain  et  inutile.  Cont.  arian.  orat.,  n, 
42,  P.  G.,  t.  XXVI,  col.  237.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  l'en- 
tendent pas  davantage  dans  le  sens  de  l'Église;  tels,  les 
manichéens,  les  phrygiens,  les  paulianistes.  Ibid.  Saint 
Basile  le  Grand  connaît  les  décisions  prises  contre  les 
cathares,  les  encratites  et  les  hydroparastates;  il  sait 
que  certains  évêques  d'Asie  n'en  acceptent  pas  moins 
leur  baptême  ;  il  rejette  le  baptême  des  pépusiens  et  des 
encratites,  Epist.,  CLXXxviii,  can.  1,  P.  G.,  t.  xxxii, 
col.  664-669;  au  sujet  des  femmes  qui,  après  avoir  fait 
voeu  de  virginité  dans  l'hérésie,  l'ont  violé  en  se  ma- 
riant, il  dit  ;  To-JTO'j;...  avsu  PaTtiiiTiJ.aTo:  r,  'E-/.xXYitria  où 
napïSIxerat,  Epist.,  cxcix,  can.  20,  P.  G.,  t.  xxxil,  col. 
720;  il  signale  enfin  l'usage  de  Césarée  vis-à-vis  des  en- 
cratites, des  saccophores  et  des  apotactites  :  nous  ne 
les  recevons  pas  sans  leur  avoir  conféré  notre  baptême. 
La  raison  en  est  que  ces  hérétiques  n'ont  pas  la  véri- 
table foi  en  Dieu.  Basile  n'ignore  pas  l'usage  contraire 
de  Rome  et  de  quelques  provinces  d'Asie  ;  il  ne  le  blâme 
pas,  mais  il  désirerait  qu'un  synode  réduisit  toutes  ces 
divergences  à  l'unité.  Ibid.,  can.  47,  col.  732.  Saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  Procalech.,  7,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col. 
345,  déclare  qu'à  Jérusalem  on  ne  rebaptise  que  les  héré- 
tiques, parce  que  leur  premier  baptême  n'est  pas  un 
véritable  baptême. 

Un  canon  du  concile  de  Constantinople  de  381,  le  7«, 
bien  que  d'addition  postérieure,  mais  reconnu  et  accepté 
plus  l.n-il  par  le  eeiieili'  in  Trullo,  constate  l'usage  de 
l'Éiili-e  .,  |,i  1.  eepiiMii  ,!,■-  hérétiques  :  ariens,  macédo- 
niens, -illaii.  n-..  liii.iiii  lis,  quartodécimans,  appolli- 
narisle-  ne  smil  pas  -iiiiinis  au  baptême,  parce  qu'ils 
l'ont  reyu  validement;  il  en  est  autrement  pour  les  eu- 
nomiens,  les  montanistes  et  les  sabelliens.  Hardouin, 
t.  I,  col.  813.  Gennade  dit  clairement  :  lllos  gui  non 
sanctse  Trinitatis  invocatimie  apud  lixreticos  baptizati 
sunt  et  veniunt  ad  nos,  baptizari  debere  pronuntia- 
mus,  non  rebaptizari.  Car  le  baptême  des  disciples  de 
Paul  de  Samosate,  de  Proclus,  des  borborites,  des  pho- 
tiniens,  des  montanistes,  des  priscillianistes  est  nul.  De 
dogm.  Eccl.,  ui,  P.  L.,  t.  LViii,  col.  993.  Bref,  à  partir 
du  v«  siècle,  grâce  surtout  à  saint  Augustin,  la  validité 
du  baptême,  de  l'aveu  général,  dépendait  de  la  fidèle 
observation  de  la  formule  trinitaire.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  le  réitérer,  mais  de  le  conférer  à  quiconque  ne 
l'avait  pas  reçu  validement;  mais  comme  le  seul  fait 
d'avoir  reçu  le  baptême  de  la  main  d'un  hérétique  ou 
d'un  .schismatique  constituait  un  acte  illicite,  il  resta 
entendu,  dans  la  pratique  de  l'Église,  qu'on  ne  devait 
admettre  les  convertis,  qu'en  leur  imposant  les  mains 
ou  en  leur  donnant  la  clirismatio.  Cf.  J.  Ernst,  Der  hl. 
Augustin  iïber  die  Enlscheidung  der  Ketzerlauffrage 
durc/i  l'in  P!eiiarciincil,dans  \a  Zeitschrifl  fur  kathoti- 
sc/ir  riu;.l,u,i,-.  l'.KiO,  p.  282-325;  Id.,  Die  Ketzertaiifiui ■ 
gelnirnlirii  ni  i/e,  idtcliristUchen  Kircks  nacli  Cypriaii 
(Forsrl,,n('i,'i,  :,e  ,  hristlichen  Litteratur  und  J)ogmcn- 
gesc/ucldc.  de  Elirliard  et  Kirsch,  Mayence,  1901,  t,  ii, 
irasc.  4). 

Sources. —  S.  Cv-prien,  Epist.  ad  Januarium,adQuintuni. 
ad  Stephanum,  ad  Jubaianum,  ad  Pompeium,  lx.\-lxxiv,  /'. 
L.,  t.  m,  col.  1036,  H03,  1C46,  1109,  1128;  Concilia  Carlhagi- 
nensia,  I,  II,  m,  de  baptismo,  P.  L.,  t.  ni,  col.  1036,  1046,1052; 
Firmilien,  Epist.,  LXXV,  inter  Cypriani  epist.,  P.  L.,  t.  m. 
col.  1154;  Anonyme,  De  rebaptismate,  P.  L.,  t.  m,  col.  1185  sq.  ; 
Eusèbe,  H.  E.,  vu,  2-9,  P.  G.,  t.  xx,  col.  640  sq.  ;  S.  Jérôme,  Dia- 
logus  adv.  Luciferianos,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  163  sq.  ;  S.  Au- 
gustin, De  baptismo  contra  donatistas,  P.  L.,  t.  xliii,  col.  107 
sq.  ;  Contra  Cresconium,  n,  31  ;  m,  P.  L.,  t.  xliii,  col.  489  sq.  ; 
Contra  Gaudentiutn,  u,P.  L.,  t.  xliii,  col.  741  sq.  ;  Epist.,  xi  :ui, 
10,  P.  L.,  t.  x.\xin,  col.  338  sq.;  S.Basile,  Ad  Amphiloi  hiiiiii, 
Epist.  can.,  i,  n,  clxxxviii,  cxcix,  P.  G.,  t.  xxxii,  cel.  C.Cs 
sq.  ;  Vincent  de  Lérins,  Commonit..  VI,  P.  L.,  t  .  L,  cul.  *i!û,  i;4ii. 
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Travaux.  — Baronius,  .4»im7tes,  ad  ann.  253,  n.  11  sq.  ;  Pagi- 
Critica  in  Baronium,  ad  ann.  255,  n.  9-lG,  ad  ann.  256,  n.  3, 
17;  Bellarmin,  De  romano  pontifice,  iv,  7;  Maran,  Pnefatio  ad 
opéra  sancli  Cijpriani,  P.  t.,  l.  iv,  col.  9  sq.  ;  Thomassin,  In 
concilia,  diss.  II,  P.  L.,  t.  m,  col.  1219  sq.  ;  Coustant,  Diiser- 
tatio  qua  vera  Stephani  circa  recepticnem  hxreticorum  sen- 
tentia  explicatur,  P.  L.,  t.  m,  col.  1249  sq.;  Anonyme,  Auclo- 
ritas  pontificia  a  quibusdam  neotericis  acriter  impugnata 
sed  ampientissimis  Galliœ  tlieotogis  solide  vindicata,Dissertatio 
historico-dogmatica,  P.  L.,  t.  m,  col.  1273  sq.;  Schelstraete, 
Antiquit.  illustr.,  part.  II,  diss.  I,  c.  V,  1678;  Du  Pin,  Biblio- 
thèque..., t  I,  p.  151,  176;  Tillemont,  .Mémoires...,  t.  IV,  saint 
Cyprien,  a.  42^2  et  notes  42-44;  Noël  Alexandre,  HisC.  ecctes., 
sœc.  m,  diss.  Xn,  XIII,  XIV,  avec  les  notes  de  Roncaglia  et  de 
Mansi;  Sayskenus,  De  S.  Cypriano  comment,  prxu.,  38  sq., 
dans  les  Acta  sanctorum,  sept.,  t.  iv,  p.  295  sq.  ;  Chicanot,  Dis- 
serlalion  sur  la  célèbre  dispute  entre  le  pape  Etienne  et  Cyprien 
évéque  de  Carihage,  Paris,  1725;  Marchetti,  Esercitazioni  ci- 
prianiche,  Rome,  1787;  Retlberg,  Cyprian,  Gœttingue,  1831; 
L.  Roche,  De  la  controverse  entre  S.  Etienne  et  S.  Cyprien 
au  siyet  du  baptême  des  hérétiques,  Paris,  1858;  J.-B.  Tlii- 
baud.  Question  du  baptême  des  hérétiques,  discutée  entre  le 
pape  saint  Etienne  1"  et  saint  Cyprien,  évèque  de  Carthage. 
Paris,  1863  ;  Schwane,  Controversia  inter  D.  Stephanum  et  D. 
Cyprianum,  Munster,  1860;  Tizzani,  La  célèbre  contesa  fra 
San  Stefano  e  san  Cypriano,  Rome,  1862;  Peters,  Der  h. 
Cyprian,  Ratisbonne,  1877  ;  Freppel,  Saint  Cyprien  et  l'Église 
d'Afrique  au  m'  siècle,  Psris,  1865;  Hcfele,  Histoire  des  con- 
ciles, trad.  Delarc,  Paris,  1869,  t.  I  ;  Duchesne,  Les  origines 
chrétiennes  (lithog.),  p.  422-431  ;  P.  Monceaux,  Histoire  litté- 
raire de  l'Afrique  chrétienne,  Paris,  1902,  t.  Il,  p.  36-39,  45-47, 
56-64,  78-80,  226-232. 

Bibliographie  dans  de  Smedt,  Dissertationes  selectse...,  Paris, 
1876,  p.  219-221,  236-237;  Blanc,  Cours  d'histoire  ecclésiastique, 


,303. 


('•.  Bareillk. 


IV.  BAPTÊME  D'APRÈS  LE.S  MONUMENTS  DE  L'AN- 
TIQUITÉ CHRETIENNE.  —  I.  Les  inonuinents.  II.  Leur 
valeur  ttiéoloinque. 

I.  Les  MONiMENTS.  —  L'idée  de  la  résurrection  glo- 
rieuse domine  l'art  chrétien  primitif.  Pour  arriver  à 
cette  félicité  suprême,  le  baptême  était  nécessaire.  .loa., 
III,  5.  H  était  donc  naturel  que  ce  sacrement  fût  repré- 
senté dans  les  anciens  monuments.  Les  nombreuses 
représentations  qu'ils  reproduisent  sont  de  deux  sortes  : 
elles  sont  .soit  réelles  ou  mixtes,  soit  symboliques. 

/.  iiti>tiÈsE.\T.irio.\s  iii;Ei.i.f:s  or  .v'i.xres.  —  1"  Il  y 
en  a  une  de  la  fin  du  il'  siècle  dans  la  cliapelie  des 
sacrements  a'^  :  Moi'se  fait  sortir  l'eau  du  rocher;  à 
coté,  un  pécheur,  assis  sur  le  bord  du  bassin  dans 
lequel  l'eau  tombe,  relire  un  poisson  avec  l'hameçon,  et 
un  homme  verse  de  l'eau  en  abondance  sur  un  garçon 
tout  nu.  De  Rossi,  Ronia  soller.,  t.  ii,  pi.  xvi,  5;  et 
mieux  Wilpert,  Malereien  der  Sakranientskapelïen, 
p.  7,  lig.  6.  Dans  la  chapelle  Ai,  qui  est  voisine  de 
la  précédente,  les  mêmes  scènes  sont  représentées,  avec 
cette  différence  qu'à  la  place  du  chrétien  ordinaire,  c'est 
le  Christ  qui  est  baptisé  par  saint  Jean,  symbole  de 
notre  propre  baptême;  la  scène  du  paralytique  empor- 
tant son  grabat  y  est  encore  ajoutée.  De  Rossi,  op.  cit., 
pi.  XV,  6;  et  mieux  Wilpert,  op.  cit.,  p.  18,  lig.  II.  Une 
peinture  plus  ancienne,  du  commencement  du  il"  siècle, 
existe  à  la  chapelle  grecque,  dans  la  catacombe  de 
Pri.scille  :  elle  représente  Moïse  frappant  le  rocher,  le 
parahlique,  et,  d'après  ce  qui  reste  encore  de  peinture 
ï  la  voiile  presque  complèicment  déiruile,  la  collation 
du  baptême.  Wilpert,  Fraclio  panis,  (•dit.  franc.,  Paris, 
ISÎH),  p.  (iO  sq.,  pi.  VI.  —  2"  Aiu'ès  Conslanlin,  les 
scènes  réelles  du  baptême  deviennent  plus  nombreuses. 
Les  suivantes  méritent  une  attention  particulière  :  1.  La 
pierre  fnnéBiire  il'Aquilée  (lig.  1),  publiée,  entre  autres, 
par  Ile  Itossi,  JJullelt.,  1870,  pi.  I,  2;  Garrucci,  Sloria 
deirnrlr,  I.  VI,  pi.  V87,  n.  20;  .Marligny,  Dictionnaire, 
2'  ««lit.,  p.  :t22,  et  plus  exactement  par  Wilpert,  Die 
allihrisll.  Inscliriflcn  Aquileias,  dans  \Kpliemeris  Sa- 
ionitann.  I8!)t.  fasc.  iv,  p.  39.  -  2.  La  cuilbr  d'argent 
êmaillée,  du  iv"  siècle,  trouvée  aussi  à  .Vquib'e,  en  1792. 


Garrucci,  pi.  462,  8;  Martigny,  op.  cit.,  p.  82;  De  Rossi, 
Bullet. ,édit.  franc.,  1868,  p.  83,  etc.  On  y  voit,  debout  dans 
un  bassin,  un  enfant  nu;  l'eau  descend  sur  lui  du   bec 
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1.  —  Inscription  d'Aquilée.  D'après  une  pliotograpliie. 

d'une  colombe;  à  droite  et  à  gauche  sont  divers  per- 
sonnages. —  3.  Un  fragment  de  verre  orné  de  figures  en 
creux,  trouvé  en  1876  sur  le  mont  dit  délia  (",iusti:ia, 
à  Rome,  près  de  la  gare  actuelle.  De  Rossi,  BuUelt., 
1876,  pi.  I,  1.  Au  milieu  est  une  jeune  lille,  du  nom 
d'.\LBA..  ;  sur  sa  tête  sappuie  la  main  d'un  personnage 
disparu  par  suite  d'une  brisure  du  verre.  «  D'un  vase 
suspendu  en  l'air  par  une  espèce  d'encarpe  globuleux, 
une  chute  d'eau  tombe  en  abondance  sur  la  tête  de  la 
baptisée  et  s'égoutte  tout  à  l'entour  de  sa  personne.  » 
.K  gauche,  on  voit  la  colombe  portant  le  rameau  d'oli- 
vier. .\  droite,  un  homme  nimbé,  du  nom  de  Mirax, 
revêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  montre  de  la  main 
gauche  la  baptisée  à  quelqu'un  qui  .s'approche  en  venant 
de  droite.  D'après  M.  De  Rossi,  loc.  cit.,  p.  17,  le  baptême 
étant  accompli,  la  jeune  fille  sort  du  bain  salutaire,  et 
le  prêtre  Mirax  la  remet  à  ses  parents.  —  4.  Un  sarco- 
phage de  Mas-d'Aire,  Le  Blant,  Sarcophages  chrét.  de 
la  Gaule,  Paris,  1886,  p.  98-99,  pi.  xxvi,  I  ;  Pératé,  Ar- 
chéologie chrétienne,  p.  323,  nous  montre,  «  avec  Lazare 
ressuscité  et  Daniel  orant,  d'une  part  Adam  et  lîve  et  le 
baptême  d'un  adolescent,  de  l'autre  une  jeune  lille...  » 
—  5.  Une  autre  scène  du  baptême  existait  sur  une  pein- 
ture plus  récente  de  Sainte-Pudentienne.  Martigny,  oju 
cit.,  p.  83,  et  ailleurs,  d'après  Ciampini,  Vêlera  nioni- 
menta...,  Rome,  1690-1699,  t.  ii,  p.  20.  pi.  vi,  I. 

[I.  iii;i'nÉsE.\T,\Tio.\s  sr.Mnoi.niri's.  —  Les  symboles 
du  baptême  dans  l'art  chrétien  se  divisent  en  deux 
classes,  selon  qu'ils  ont  ou  qu'ils  n'ont  pas  de  prototypes 
bibliques.  —  1»  Prototypes  bibliques.  —  I.  Le  déluge  et 
l'arche  de  Noé.  —  D'après  Corblet,  Histoire  du  sacrement 
de  baptême,  t.  Il,  p.  514,  ce  .symbole  signifie  le  salut 
procuré  par  le  baptême,  tandis  que  la  colombe  et  l'oli- 
vier indiquent  la  paix  communiquée  par  le  Saint-Esprit 
dans  ce  .sacrement.  En  raison  de  la  présence  de  certains 
détails,  nous  doutons  que  l'artiste  ait  visé  directement 
le  baptême.  C'esl  plutiit  l'Église  qu'il  avait  en  vue. 

2.  Le  passage  de  la  nier  Rouge.  —  Celte  scène  ne 
se  rencontre  que  sur  les  sarcophages  (et  les  mosaïques) 
postérieurs  à  l'an  300.  Garrucci  en  a  public  une  dou- 
zaine de  représentations.  Cf.  Le  Blant,  ctude  sur  les 
sarcophages  d'Arles,  Paris,  1878,  n.  36,  42.  W,  etc. 
D'après  l'enseignement  des  Pères  (voir  plus  haut),  elle 
symboli.se  le  baptême.  Une  autre  signification  directe- 
ment funéraire,  la  sortie  de  l'âme  de  ce  monde,  est 
plus  souvent  visée  par  l'artiste,  d'après  Le  Blant,  op. 
cit.,  p.  XXX,  du  moins,  sur  les  monuments  funéraires. 

3.  Moise  frappant  le  rocher.  —  La  signification  génê- 
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raie  de  cette  scène  très  ancienne  et  très  fréquente  a  été 
exposée,  t.  i,  col.  2007-'3008.  La  signification  particulière, 
comme  symbole  du  bapti'mc.  o=t  clriironiTit  l'Nprimre 
par  les  artistes,  par  r\.>iiiplr.  il.m^  l.i  cluinllr  ilr-  sa- 
crements A-,  Wilpi-rl.  M, :lr,  ,■,,',,  '/./  S:,l.,  ,niirnlx- 
kapellen,  p.  -16,  fig.  9.  ..n  Ir  i>rr],.u,  .  ^,n,..  inpir  ivlin; 
le  poisson,  symbole  du  clircliin.  il'  I  <  m  nu'-iiie  qui 
sort  directement  du  rocher  di^,  -1  .  mu  un  -.neuphage  de 
Soissons,  Le  Blant,  Sarcnplnnjts  ./,.  /-(  i.^nde.  p.  14, 
Moïse  frappant  le  rocher  fait  peudanl  à  la  scène  réelle 
du  baptême  du  Christ 

■i.  Le  païahjtiquf  qui  emporte  son  gialjat,  se  ren 
contre  des  le  ii  MttU  d  ins  1\  ch  ipclk  ^reccjUL  li 
chapelle  de'î  satum  nt  \  l  I  I  i  |  ni  ni 
surtout    de    celui    ipn  i        n   m   il  n     I     |  i     m      I 

Bethsaide,    loi  ,    \      I    H        In       I     pi    II       il  i    ni     un 

figure  des  eaux  •-ilm  n  In  I  ii  m  i  in  iiluuhI 
peut-être  se  demiml  i  |ii  I  |  i  Mi  |ii  I  upiesenti 
sur  les  monument      inu     I      1   ni  iiiindon\oit 

apparaître  comme  sni  nn  m  |  In  iln  \  itican,  iu- 
jourdhui  au  L-itnn  (  uiucci    S^i  m  t  \    p   2S,  pi  31i 


2"  Autres  figures  symboliques  ou  allégoriques.  — 
1.  Le  cerf.  — Il  est  l'image  du  catéchumène  qui  soupire 
après  la  régénération.  Il  a  cette  signification  quand  il  se 
désaltère  aux  eaux  du  .Jourdain,  par  exemple,  au  baptis- 
tère de  la  catacombe  de  Saint-Pontien,  Garrucci,  op. 
cit.,  t.  II,  p.  96-99,  pi.  86-88;  Perret,  Les  calacombes, 
t.  III,  pi.  52;  ou  quand  il  s'approche  d'un  vase  d'eau, 
comme  sur  un  sarcophage  de  Ravenne,  Ciampini,  op. 
cit.,  t.  II,  pi.  3;  Corblet,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  517;  Martigny, 
op.  cit.,  p.  79,  n.  7  :  Kraus.  Roalonri,r}opiiiH,',  t.  i,  p.  666; 
Paciaudi,  De  M'i  /  is  ,-l,nsini,i.   hahins.  ■!■  nlil.,  Rome, 

1758,  p.  'loi.  C.r  ~\nilioli'  ni'  |iai-.iii  i| laiis  la  dernière 

phase    de   l'ail   clintnn    pimiilir,   nu    |iailniilior,    dans 


es.  Cf.  Kraus,  Gef^chiclUe  dcr  rliristlKnnst, 


J  /,!  jir.hc.  —  S'appuyant  sur  les  paroles  de  Jésus, 
\liUli.,  IV,  19;  XIII,  47,  48;  Marc,  i,  17;  Luc,  v,  10, 
les  Pères  s'accordent  à  voir  dans  le  pêcheur  «.  l'a- 
potre  qui  convertit,  et  spécialement  Pierre,  et  à  iden- 
tifier l'homme  baptisé  avec  le  poisson  qui  est  tiré  de 
liau   II.  Clément  d'Alexandrie,  Pssdag.,  m,  11,  P.    (i.. 


5;  Martigny,  op.  cit.,  p.  652,  les  eaux  ou  les  portiques, 
où  gisent  d'autres  malades,  c  ou  quand  celte  scène  fait 
pendant  à  quelque  autre  composition  baptismale.  » 

5.  L'aveugle-né,  dont  la  guérison,  d'après  Corblet, 
iip.  cit.,  t.  II,  p.  515,  symboliserait  la  guérison  de  l'a- 
vi'n-li  1111  ni  -]iii  ilnnl  par  In  liapti'iue.  Ce  symbole  nous 
Ijalail   lih  n  (Liiil,i]\    \  .iir  S\Mlail  1-MK  DE  L'ART  CHRÉTIEN. 

(1  /,■  l,.:,.i.,,,.'  -/.-  (:/,,■/<;,  iraiimsA'KOwo  bxtllett.,\?Bl, 
t.  m,  p.  llli:  l'.NH.  l.ML  ;i.  JiKi-JiT:  Wilpert,  op.  cit., 
p.  16,  17,  il.  ,  Il  -  I'.  1.  ~  aiinnil  à  rapprocher  le  bap- 
tême du  Cliii-l  lin  riliii  ^^■>  rliii'tinns;.  ses  disciples.  Les 
artistes  clinln  n-  i  UiMi^-i  iil  aussi  ce  rapprochement 
par  certains  il<i  II U  .I.  i  .nnposition  non  historiques  et 
par  des  scmn  -  -v  ml... Iii|in  s  juxtaposées.  Ainsi  à  la  cha- 
pelle des  s;..  Il  ni-  \     mi, à  la  suite  du  baptême  de 

.lésus,  on  viiii  il.'-  -ri'iii-  niicharistiques,  ou  bien  sur  un 
sarcophage  du  iv"  siècle  récemment  découvert  au  forum 
romain,  où  la  scène  du  baptême  fait  suite  à  une  pêche 
symbolique.  Nuovo  bullelt.,  1901,  t.  vu,  p,  205-216, 
pi.  VI.  Voici  le  thème  ordinaire  :  le  Christ,  de  petite 
taille  et  nu,  est  en  partie  plongé  dans  les  eaux;  saint 
■lean,  revêtu  de  la  lunicaexomis  ou  d'un  autre  costume 
particulier,  est  sur  la  rive  du  tleuve  et  procède  au  bap- 
tême. Dans  la  plus  ancienne  peinture,  à  la  crypte  de 
Lucine,  il  tend  la  main  à  Jésus  pour  l'aider  à  sortir  de 
l'eau.  Ailleurs  il  lui  pose  la  main  sur  la  tète.  D'autres  fois 
l'eau  dnsmnd  .In  ciel,  ou  coule  du  bec  de  la  colombe 
iii\slii|n.'  l'I  inanl  an. I.  --lis  de  Jésus.  Au  V  siècle  appa- 
rais-.ni  |.  -  ,,n_.  -  '1  |.'  Iniirdain  personnifié;  au  Vf,  le 
l'i'ii'  1  l.ni.  i.  .1.  Slr/xyowski,  Iconographie  der  Taitfe 
r/iri,s(i, Munich,  1885 ^de  Waal,  Die  Taufe  Christi  auf 
vorkonstanlinisclien  Gemâlden,  dans  Rômische  Quar- 
talschrift,l8dQ,  t.  x,  p. 


I.  viii,  col.  633,  dit  :  «  Si  l'on  voit  représenté  nu 
pêcheur,  que  l'on  se  souvienne  de  l'apotre  et  des  enfants 
qui  sont;  tirés  de  l'eau.  »  Cf.  ibid.,  12,  col.  681.  De 
même  Paulin  de  Noie,  Epist.,  xx,  ad  Delpli.,  6,  7, 
P.L.,  t.  LXI,  col.  249,250.  Saint  Ambroise,  Hexxm.,\, 
6,  7,  P.  L.,  t.  XIV,  col.  212,  213,  s'écrie  :  c.  Ne  crains 
pas,  ô  bon  poisson,  l'hameçon  de  Pierre  :  il  ne  tue  pas, 
il  consacre...,  bondis  à  la  surface  de  l'eau,  ô  homme, 
puisque  tu  es  poisson  :  que  les  Ilots  de  ce  siècle  ne 
t'i'Cia-.nl  l'Iiis,,.  "  C'est  donc  sous  la  forme  allégorique 
du  pirliini'  iiui'ii  -.•  ligure  le  prêtre  chrétien  adminis- 
tranl  in  baplinie.  Cette  signification  symbolique  est 
indiquée  aussi  par  les  monuments,  où  la  série  des 
scènes  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  intentions  de  l'ar- 
tiste, par  exemple,  dans  les  deux  chapelles  des  sacre- 
ments k-  et  a3  à  Domitille,  sur  une  fresque  du  i"  siècle, 
Butlett.,  1865,  p,  44,  sur  le  célèbre  sarcophage  de  la 
GayoUe,  du  ii«  siècle,  Le  Blant,  op.  cit.,  p.  157-160, 
pi.  Lix,  1,  et  sur  un  fragment  de  sarcophage  trouvé  à 
Saint-Valentin.  A'moj,'.  bullett.,  1897,  t.  m,  p.  103  sq., 
pi.  IV.  —  Quant  aux  autres  symboles  que  citent  Corblet, 
de  Waal,  etc.,  leur  signification  nous  parait  plus  que 
douteuse.  Plus  généralement  ces  symboles  s'expliquent 
autrement,  par  exemple,  par  les  nécessités  de  la  déco- 
ration. Kraus,  Geschichte  der  cliristl.  Kunst,t.  i,  p.  112. 
Notons  enfin  que  pour  juger,  avec  sûreté,  de  la  signi- 
fication de  ces  symboles,  il  faut  observer  les  règles 
indiquées  ailleurs,  1. 1,  col.  2004, 2005,  et  Symbolisme  de 
l'art  chrétien. 

II.  Valeur  théologique.  —  Ces  représentations  réelles 
ou  figurées  du  baptême  donnent  lieu  à  d'importantes 
conclusions  théologiques,  que  les  inscriptions  viennent 
confirmer  et  corroborer. 
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I.  HAIURE  DU  BAPTÊME.  —  L'ablution  baptismale  est 
une  action  symbolique  qui,  par  une  vertu  supérieure, 
produit  un  effet  surnaturel  dans  l'âme  du  baptisé.  Cela 
est  indiqué  :  1"  Par  Vorigine  de  l'eau  dont  on  se  sert 
pour  l'infusion.  Dans  les  deux  chapelles  des  sacrements 
A-  et  A  I,  et  ailleurs,  cette  eau  sort  du  rocher  mystique, 
qui  est  le  Clirist,  par  la  vertu  ou  la  puissance  sacerdo- 
tale (le  son  représentant  Moïse-Pierre,  fondement  et 
chef  de  son  Kylise  ;  le  pêcheur  en  tire  le  poisson,  sym- 
bole du  chrétien  baptisé,  et  c'est  dans  cette  eau  qu'on 
administre  le  baptême  (fig.  2).  Cette  connexion  était 
certainement  voulue  par  le  peintre  de  ces  deux  cha- 
pelles. —  La  même  conclusion  est  fournie  par  les  eaux 
qui  descendent  du  ciel,  comme  sur  la  pierre  d'Aquiléc 
(  lit;.  I  ),  où  le  ciel  est  figuré  par  le  cercle  rempli  d'étoiles, 
ou  par  celles  qui  sortent  du  bec  de  la  colombe  mystique, 
comme  sur  la  cuiller  d'Aquilée,  et  sur  un  bon  nombre 
de  représentations  du  baptême  du  Christ,  par  exemple, 
au  baptistère  catholique  de  Ravenne,où  les  rayons  par- 
tant du  bec  de  la  colombe  ont  la  couleur  verdâtre  de 
l'eau.  Cowe  et  Cavalcaselle,  Histoire  de  la  peinture 
italienne,  édit.  allem.  de  Jordan,  1869,  t.  i,  p.  23.  Sur 
d'autres  monuments  cités  par  de  Rossi,  c'est  sûrement 
«  de  l'eau  qu'elle  (la  colombe)  répand  sur  le  Sauveur  et 
non  des  rayons  de  lumière  comme  on  le  suppose  cqm- 
munément.  Sur  un  bas-relief  de  Monza,  du  vii«  siècle, 
elle  verse  l'eau  au  moyen  d'un  urceolus  (burette)  qu'elle 
lient  à  son  bec.  »  De  Rossi,  Bullell.,  édil.  franc.,  1876, 
p.  I.'i.  La  conclusion  serait  identique,  si  la  colombe  ne 
lan(,ail  que  des  rayons,  symbole  de  la  grâce,  d'après  le 
poète  Juvence  du  iv-  siècle.  P.  L.,  t.  xix,  col.  110  sq. 
De  cette  façon  on  marque  que  l'eau  du  baptême  n'est 
pas  une  eau  ordinaire,  mais  un  flumen  cseleste,  De 
Rossi,  Inscripl.  chrUt.,  t.  Il,  p.  135,  6;  p.  217.  tl.  qui 
lire  ihi  Saint-Ksprit  et  du  ciel  sa  v.iiu  j  .ii/i  ,ili  i>  r.   — 

•!•    Vitv   \f   iimilir,   qui  se   trouve  siii    i|iii|i         u- 

rjiciiU,    p:ir  cvi'iiiple,  la    pierre    dAiiii;         :i         I        Le 

nimbe  syiabolisc  a  l'autorité  divine  :i"   I'    I  i<iiii'lle 

le  ministre  du  baptême  prononce  la  formule  et  accom- 
plit le  rite  de  la  régénération  ».  Il  est  réservé  dans  l'art 


plus   tard  aux  saints. 


chrétien  au  Christ,  aux  anj 

De  Rossi,   liulleU.,  1876,  p.  li.  i-- .i.I     .Lu.    I.     |-im,ii- 

na;;c  <|ui  en  est  orne' comiii.    miiii   ii       1;      i    i     i     ni  rt 

coiiiim- tel  investi  d'une  pui-- mn      ,,     I         i.iiii'. 

Car  quel  que  soit  le  minisln\  !■ .  -l  |..ii|.i]i  I.  i  lu  i-l  qui 
baptise.  Augustin,  In  Joa.,  tr.  VI,  c.  i,  a.  7,  P.  L., 
t.  XXXV,  col.  Li28.  -  3"  Par  les  effets  qu'on  attribue  à 
cette  ablution   et   par  certains  symboles  qu'on  emploie. 


(;ucri 
bapté 


:  nièiuu  «  le  Saint-Lsprit  pénètre  l'eau  du 
;  lui  donne  la  vertu  de  guérir  le  néophyte  de 
spirituelle,  le  péché  ».  —  i"  Par  la  jnxtnpnsi- 
rii.-  ilu  baptême  à  d'auh-.-  m.ih  i  .  |i]  .^.ii- 
ni  ni  ^u  symboliquemenll  i  h' li  u ninn- 

'I.    I.nc'ine.à  la  chapelle  ^i'  -  pi'  ,  ■ 

l'ij'l'  ~  "liiiinistrait  de  deux   l'ayons,  par 

■  i  l'ii   M)in  1   n.  La  première  manière  ^tait 
|ilii      i.|..imIii,    probablement   parce  qu'elle 


lure,  d'un  pon- 
le  D'Agincourt, 


seur  posée  sur  la  tête  du  baptisé,  qui,  d'après  l'inter- 
prétation commune,  signifie  l'immersion  à  laquelle  le 
ministre  va  procéder  et  non  pas  l'imposition  des  mains, 
qui  n'avait  lieu  qu'au  moment  où  le  baptisé  sortait  de 
l'eau.  Strzygowski,  op.  cit.,  p.  8.  —  La  simple  infusion, 
au  contraire,  et  l'infusion  avec  immersion  partielle  se 
rencontrent  fréquemment,  par  exemple,  dans  les  cha- 
pelles des  sacrements  a^  et  a'',  sur  le  verre  de  Rome  et 
le  marbre  d'Aquilée  (fig.  1).  D'aucuns,  par  exemple. 
Kraus,  Realencyclopâdie,  t.  ii,  p.  828,  ont  objecté  que 
les  règles  de  l'art  s'opposent  'à  la  représentation  d'une 
immersion  complète  et  que  les  représentations  d'im- 
mersion partielle  doivent  être  interprétées  comme  re- 
produisant l'immersion  totale.  Mais  l'intention  de  l'ar- 
tiste est  évidente  :  qu'il  représente  le  baptême  du 
Christ  ou  celui  d'un  fidèle,  il  a  voulu  indiquer  l'infu- 
sion, quand  il  fait  descendre  l'eau  soit  du  ciel,  soit  du 
bec  de  la  colombe,  soit  d'un  vase  suspendu  et  ren- 
versé, ou  bien  quand  il  la  fait  verser  par  le  ministre 
tenant  la  coupe  dans  sa  main.  Pareille  cérémonie  étai 
tout  à  fait  inutile  après  une  immersion  complète. 
D'autres  preuves  peuvent  encore  être  apportées  en 
faveur  de  l'infusion.  D'après  De  Rossi,  Bullelt.,  édil. 
franc.,  1881,  p.  136  sq.,  un  urceolus  en  terre  cuite, 
trouvé  à  Carthage  en  "1880  et  provenant  d'un  antique 
baptistère,  aurait  servi  à  verser  l'eau  sur  la  tête  du 
néophyte.  On  suppose  que  la  coupe  en  bronze  du 
musée  Kircher  avait  le  mênii'  n-i^-  l'.ir  i  n.  ci,  op.  cit., 
t.  vr,  p.  89,  pi.  461,  •1-3;  de  li-'-  i,  /;-  '  "  ,  ISCi-,  p.  58; 
1867,  p.  88.;L'eau  coulait  d'en  h. I  ui-  iii.nns  baptis- 
tères, par  exemple,  dans  celui  ■!•  Mil. m  .1  ciil  par  En- 
noie.  Epigr.,  Il,149,  édit.  Sirmond,  Venise,  l.  i,  p.  1145. 
Ces  monuments,  il  est  vrai,  sont  en  dehors  de  l'époque 
qui  nous  occupe  (Vnrrenh)!:,  par  exemple,  est  de  la  fin 
du  v«  sièclr' .  mil-  ]••  p.  lil.-  ilihi-n-iMn-  (1,'S  vasques 
dessinées  -m  ,.  .i  ■;■  -,  .m.',,  i,  .1  \.p,  il.c  ot  sur  la 
peinture  .l-  ,  I  ;  i  i  :  i  '  |Mr  elles- 
mêmes  l'ii II. II,;,!.  I.  iMi.iiil  iir.  inliquesbap- 
lisl.i.  .1  II.  m. lie  aujourd'hui  aux  catacombes  de 
Sinii'     I    h.  Il      M  iiucchi.  Éléments,  t.  Il,  p.  304,  et  de 

Vvi-  iIm  .  .\ ,  '  '.'/.■^(.,190l,  t.  vu.  p.  73.  et  surtout  à  la 

basilique  Saint-htienne,  sur  l.i  \i.ii  T  .din.  .  leur  dispo- 
sition et  leur  peu  de  profonilrm  mi  i  ni  |  ii  favoriser 
l'hypothèse  d'une  immersiûiL  rni|,l.  I  ^n,  recourir  à 
une  analogie  avec  les  tauroli.>ln'^  -  i  l.  ~  i  imliolies,  où  il 
ne  peut  être  question  d'immersion,  nous  pouvons  donc 
dire  que  les  monuments  prouvent  plutôt  en  faveur  de 
l'infusion  ou  de  l'infusion  unie  à  l'immersion  partielle 
qu'en  faveur  de  l'immersion  totale  et  montrent,  du 
moins  d'une  certaine  fa(,on,  «  l'importance  donnée  à 
l'infusion  de  l'eau  dans  un  temps  où  beaucoup  s'ima- 
ginent qu'on  baptisait  seulement  par  immersion  ;  point 
fort  important  dans  la  controverse  avec  les  (îrecs  mo- 
dernes. »  De  Rossi,  Roma  sotter.,  t.  Ii,  p.  334.  — 
Dans  l'infusion,  il  faut  que  l'eau  coule  sur  une  partie 
nss.iilirl!,-  du  corps,  de  préférence  sur  la  tète,  la  pars 
n,  .//n<  !  ,<i,'iit  onines  sensus  et  manifestantur  opéra 
iinini^i'  s.  Thomas,  Sum.  theol.,  III",  q.  I.xvi,  a.  7.  Les 
inniiiiin. Mis  justifient  cette  prescription.  Le  baptisé  est 
non  seulement  parfois  debout  dans  l'eau  qui  coule,  mais 
l'infusion  sur  la  tête  est  souvent  telle  que  tout  le  corps, 
dépouillé  de  vêtements,  en  est  inondé  (fig.  1).  A  la  cha- 
pelle des  sacrements  A-,  l'enfant  est  debout  dans  l'eau 
qui  vient  de  passer  en  grande  abondance  sur  sa  lèle. 
Dans  tout  cela  nous  avons  vraiment  l'ablution  dont 
parle  l'inscription  de  deux  époux  sur  un  sarcophage  de 
Tolentino  :  ...  quos  Prnbiatius  sacerdos  i.avit  et  wtocit, 
De  Rossi,  Butletl.,  édil.  franc.,  1869,  p.  'Xi,  cl  que  men- 
tionnent d'autres  inscriptions  par  les  termes  :  unda, 
amnis,  /lumen,  fluenluni,  lavacrum,  lif/iior,  etc. 

///.  i.E  .MisisrnB.  —  C'est  le  prêtre,  évêque  ou 
simple  prêtre,  quelquefois  le  diacre.  Le  prêtre  est  mi- 
nistre  du    baptême   sur    les  monuments.  Sur  la  plus 
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ancienne  représentation  du  sujet  de  la  chapelle  A^,  le 
ministre  porte  le  costume  des  prêtres  d'alors,  la 
tunique  et  le  pallium,  les  simples  fidèles  n'ayant  d'or- 
dinaire que  la  tunique.  i?ôni.  QuartaUchrifl,  1896,  t.  x, 
p.  3i-4  ;  Wilpert,  Mal.  der  Sakramenlskapellen,  p.  17, 
19,  23.  Il  en  est  de  même  sur  deux  autres  scènes  bap- 
tismales, mentionnées  par  Wilpert,  loc.  cit.,  p.  19,  et 
Rôm.  QuaHalschfift,  1900,  t.  x,  p.  330,  sur  le  marbre 
d'Aquilée  (fig.  I),  le  sarcophage  de  Mas-d'Aire  (la  pein- 
ture de  Saixite-Pudentienne)  et  si  nous  adoptons  le  sen- 
timent de  M.  De  Rossi,  sur  le  verre  du  mont  délia 
Giustizia.  Dans  le  personnage  nimbé  de  la  pierre 
d'Aquilée,  Ma' Wilpert,  Ephemeris  Salonitana,  loc.  cit., 
p.  W,  voit  le  Christ;  mais  le  nom  de  Mibax  donné  au 
personnage  nimbé  sur  le  verre  de  Rome  (et  la  peinture 
de  Sainle-Pudentienne)  exclut  cette  interprétation. 
D'après  M.  De  Rossi,  ce  personnai;e  est  le  ministre, 
tandis  que  failli ''  i  i  i-.iiiM;i_>-  liiLill-  .lill'éremnient  se- 
rait le  parrain,   i     ii'     iiiiu'i'    | \''    n'a  donc   pas 

une  certitude  nl-ilu"  Il  -n  <  i  ntninent  du  sarco- 
phage de  Tolenlino.  pnc  .1.  niim  ni  up  iilionné  :  l'inler- 
vention  du  sacerdos  Chn^i^  r  in ministre  du  bap- 
tême y  est  clairement  ixin  im^  ...  In.,  inscription  de 
Priscille,  aujourd'hui  an  I.;iliMn  ii\,  n.  39),  publiée, 
entre  autres,  par  Marini,  Alti  c  monum.  de'  frai. 
Ai-vali,  t.  I,  p.  171,  et  Perret,  Les  catacombes,  t.  v, 
d1.  15,  9,  dit  qu'on  a  recours  à  YÉglise  pour  faire  bap- 
tiser un  enfant  sur  le  point  de  mourir  :  D.  M.  S. 
\]  Florentins  filio  suo  Aproniano  \\  fecit  tilulum  bette 
mercnli  (joixil  (=  qui  vixit)  ||  annum  et  menses  >iove\m  \ 
dies  (juin  ]|  tjiie  cum  soldit  (=  solide)  amatus  fuisset 
a  ntaiore  (=  avia)  sua  et  vidit  \\  hune  niorti  consti- 
[tu\tuin  esse  petivit  de  aeclesia  ut  ||  fidelis  de  seculo 
recessisset  (=  recederet). 

Les  parrains  et  marrain.^?.  rl.-iTit  pnrl.^  rlrj:'!  Tertul- 
lien.  De  bapt.,  18,  P.  /...  i  i.  .1  UJI.  l.i. ni  aider 
le  ministre  et  les  liapli-. -.  nn-i  .jm.'  I  ;imIi.|ii.  iit  les 
noms  de  sponsores, /iilrii,i^^"rr-i.  .si.s,  ..;)/..,-.,<  uu  àvi- 
Soxo^  etc.,  qu'on  leur  donnait.  Leur  présence  sur  les 
monuments  a  été  signalée  plus  haut. 

IV.  j.p.  ai'.iET.  —  1"  Les  enfants.  —  Le  pédobaptisme 
ou  bapu'iii!^  'Il-  .nOmts,  que  l'Église  prescrit,  est  rejeté 
parent  .1  .li;:ieuses.Lesmonuments  lui  sem- 

blent l.u  :  -  !  ,.tiie  taille  du  baptisé  sur  plusieurs 
des  niomiiM.  11!-  111.  iilionnés  le  prouve;  car  il  n'est  pas 
possible  do  l'expliquer  uniquement  comme  représen- 
tation plastique,  en  disant  que  les  néophytes,  même 
âgés,  recevaient  après  le  baptême  la  dénomination  de 
infantes  ou  pueri  au  sens  spirituel.  S.  Zenon  de  Vérone, 
1.  1.  tr.  XXXVUI,  P.  L.,t.  XI,  col.  4S3.  Les  inscriptions 
sont  loniiellcs  au  sujet  du  pédobaptisme.  Sur  un 
"a  petite  Pro- 
.  .".:•-.  lenfant 
iiiisée  du' 
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Salon.  ^ 


marbre,  Wilpert.  Epli 
CLINA  n'a  qut 
ASCLÉPIADOTE 

Latran,  IX,  n.  :i'.i'.  I..  1..I1.I1-.'  ri  ..   .jh"  ■!•  i.'-    .i.-    .  te.  etc. 

Ces  inscription.-  pail.'ni  ii..)i  -.nt.ni  ut  .].■  ii.'.ipliytes 
morts  peu  après  leur  l.,i|il. m.  .  II.-  parlent  encore 
d'autres  enfants  appelé.-  mihi.!. m.  ut  //./.  (es  (=  baptisés), 
et  rien  n'indique  que  le  li.ipl.  nu-  lui  .ut  été  conféré  in 
periculo  tnortis.  L'abbe  Corblet.  op.  cit.,  t.  I,  p.  38i, 
observe  qu'en  pratique  «  une  grande  liberté  régna  à  ce 
sujet  avant  que  les  canons  de  l'Église  aient  réglé  ce 
point  de  discipline...  Kn  danser  de  mort,  on  baptisait 
toujours  les  n..ii m-n  -  .lins  les  autres  cas,  les  mi- 
nistres ne  relu-.  I  m  i.m.i-.ie  conférer  les  sacrements 
aux  enfants,  n  liiii...ii.  ..  .|u.  I  .iiie...  En  général,  on  ne 
baptisait  guère  les  enlauls  qu  âgés  d'un  an  à  quatre  ans, 
et  souvent  môme  plus  tard.  Les  inscriptions  confirment 
ces  données  »  (?). 

'2"  Le  baptême  des  adultes  n'a  jamais  présenté  de 
difficultés.  Un  nombre  considérable  d'épitaphes  men- 
tionnent des  néophytes  de  20,  30,  40,  50  ans,  et  au  delà. 
D'après  l'inscription  de  son  sarcophage.  De  Rossi,  Insci: 


christ.,  t.  I,  p.  80,  le  célèbi-e  Junius  Bassus  meurt, 
en  359,  néophyte,  neofitus  Ht  ad  Deum,  après  avoir 
vécu  annis  xlyii,  men\sibus]  ii.  Suivant  une  habitude 
assez  répandue  dans  l'Église,  plusieurs  ne  recevaient 
le  baptême  que  dans  un  âge  avancé,  quelquefois  dans 
un  étal  de  maladie  extrême.  On  les  appelait  clinici 
(xXivTi),  couchés.  Cette  coutume  abusive  de  la  procrasli- 
natio,  toujours  réprouvée  par  l'Église,  expliquerait  un 
certain  nombre  d'inscriptions  de  néophytes  morts  peu 
de  temps  après  leur  baptême.  Voir  Kabretti,  Incript. 
antiq...  explicatio,  Rome,  1699,  p.  563,  n.  39,  p.  577, 
n.  70;  Renier,  Inscr.  de  l'Algérie,  Paris,  1885,  n.  4041. 
—  Certains  marbres  mentionnent  le  catéchuménat.  Une 
inscription  romaine  De  I\ûssi,  IhiUell..  ■■dit.  franc., 
I.ss:',,  p.  Wi,  dit  :  KIT€  BIKTOP  KATHXOYMÇNOC  1| 
AITOJN  «IKOCI  nAP0€NOC  ;,  AOYAOC  TOu  KY 
RIO"  €IHCO"  X  =  ('"''  J"'"'''  ''"■'"'■  catcchumeuus 
annorum  viginti,  rirgo,  servus  doniini  Jesu  Christi. 
Le  titre  de  servKS  Christi,  que  reçoit  Victor,  était  géné- 
ralement réservé  aux  vrais  fidèles  :  c'est  ce  qui  fait 
supposer  à  M.  Marucchi,  Di  una  pregevole  ed  inedila 
isirizione  crisliana,  Rome,  1883,  p.  6,  que  Victor  fut 
du  nombre  de  ceux  qu'une  inscription  de  Milan  appelle 
compétentes  in  Christo,  «  qui,  préparés  au  baptême  par 
l'instruction  et  la  pratique  de  la  vertu,  attendaient  d'un 
moment  à  l'autre  la  célébration  du  saint  rite.  »  —  Quant 
aux  dispositions  requises  dans  les  adultes  pour  la  récep- 
tion du  baptême,  les  monuments  sont  muets,  à  l'ex- 
ception de  l'inscription  suivante  (d'un  baptistère)  qui 
parle  de  la  foi.  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  240,  4: 
Crede  prius  veniens,  Christi  te  fonte  renasci  ||  Sic 
poteris  mundus régna  videre  Dei  ||  Tinctiis  in  hoc  sacro 
mortem  non  sentiet  unquani  \\  Semper  enini  vivit 
quem  semel  unda  lavit. 

V.  LES  EFFETS.  —  Le  baptême  n'est  pas  une  simple 
cérémonie,  mais  un  rite  qui  produit  des  effets  surna- 
turels. Les  monuments,  tant  épigraphiques  qu'artistiipies, 
le  prouvent. 

de  la  (ji'       '     > I.-::'  .11  |.,.i  ti.  iili.'r  de  la  (/race 

sancti/i'i,'       I   'I  '.    i.n-ii.|ii     -III  11  pierre  d'Aquilée 

(fig.  1)01  11  .Liic  de  lluiue,  etc..  exprime  bien  cette  idée. 
A  cause  de  cela,  le  baptême  est  appelé  îiir)vr|  ajigpoxoç 
eEaîtssiuv  -JîdtTwv  {fons  immortalis  aguarum  [gratise] 
divinitus  iimnautiuin  ) .  dans  l'inscription  d'Autun, 
Wilperl,  Fr.n  lia  i,air,s.  .dit.  fiane.,  p.di- yif,;  -oO  9ct,0, 
dans  un.'  .  |.il  ipli..  pul.li.  e  ,d  .ipi.s  ^Murini,  .itii  e  mon. 
de'  frai.  .\r..,  h.  \\  .  [..u  iie  llos-i,  «»//.■(/., édil.  franc, 
1869,  p.  -JT  ;  ZGOCIIVIOC  KAI  €YN€IKH  TCÙ  lAeiCO 
TÇKNCO  êYNeiKCÛ  KAAGOC  HZIOMëNCÙ  THN  XAPIN 
TOY  0€OY...;  gratia,  dans  plusieuis  inscriptions  des 
catacombes  qui  mentionnent  un  Marcianns...  qui  gra- 
liam  o...  .  .'     ■'..,..;;    //|o.!i(ri|...  len  l'an  2()8  ou  279); 

UnPo.W.  H    /idelis   qui  (,l!AnAHAA\(TAM 

conseciih  I  -1.  Bullfll.,  1869.  p.  2/,  etc.  L'ne 

autre  est  pin-  .  xpi-  --i,.  eucoreielle  porte:  <Jui  accepil 
SASCTLWi  srjuuLM.  De  Rossi,  Bullelt.,  1892,  p.  41. Très 
souvent  le  mot  gratia  est  omis  sur  les  inscriptions,  et 
les  expressions  techniques  accipere,  percipere,  con- 
sequi  {sine  addito),  ainsi  que  les  substantifs  acceptio, 
perceptio,  etc.  (cf.  TertuUien,  De  bapt.,  18,  P.  L., 
t.  l,  col.  1222),  désignent  la  réception  du  baptême,  De 
Rossi,  loc.  cit.,  p.  26-29;  Nuovo  bullett.,  1900,  t.  vi, 
p.  73;  Le  Blant,  Inscript,  chrét.,  t.  i,  p.  145,  etc., 
comme  elles  indiquaient  chez  les  païens  la  réception 
du  taurobolium  ou  criobolium,  rite  analogue  au  bap- 
tême, dont  il  était  peut-être  une  imitation.  Tertul- 
lien.  De  bapt.,  5,  P.  L.,  t.  i,  col.  1204,  1205;  Corblet, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  66.  —  La  grâce  éclaire,  illumine  et 
fortifie  l'àme.  Une  inscription  citée  par  Muratori,  Xov. 
thés,  inscript.,  1819,  donne  :  Ici  repose  Achillia  NCO- 
<})C0TICTOC...  ;  cette  illumination  n'est  pas  l'enseigne- 
ment qui  précède  le  baptême,  puisque  l'enfant  n'a  vécu 
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r/i('i(H  an  et  trois  mois.  Au  baptistère  de  Priscille,  sur 
la  via  SalaHa,  on  lisait,  Nuov.  buUett.,  190!,  t.  vu, 
p.  8-2,  et  M.  Ihm,  Daman  epigrammata.  Leipzig,  1895, 
p.  76  :  Sumite  perpeluam  sanclo  de  gurgile  vitam  || 
Cursus  hic  est  fidei,  mors  ubi  sala  péril  \\  Boborat  hic 
animas  divino  fonte  lavacruni  ||  Et  duni  memhra 
madent,  mens  solidatur  aquis.  Une  inscription  du 
baptistère  de  Tipasa,  en  Afrique,  dit  :  Si  qinsjul  vivat 
i/uxrit  addiscere  semper  \\  Hic  lavetur  aqna  et  videat 
I  I  i^sriA  DOSA.  Mélanges  d'hist.  et  d'arch.,  1894, 
JilO  sq. 

-'  Le  péché  ne  pouvant  exister  avec  la  grâce  sancti- 
iiN-,  le  baptême  en  donne  la  rémission.  En  plusieurs 
;  i.sentations  du  baptême,  comme  à  la  chapelle 
que,  à  la  chapelle  des  sacrements  A-^,  etc.,  on  re- 
II  (ique  la  scène  du  pai"il\Iiqiic  yui-ri  et  eniporlanl  son 
lil.  Ou'il  s'agisse  du  |i,ii  ,il\  lii|n-  li.-  (  :;i|ili;irii,ini]i,  M.illli., 
IX,  1-8,  à  qui  cette  i  >  n  -  n  ^'  .  .  -iJ.  •■  ilii  -  .  i>  m  iiL 
ou  de  celui  de  Bi-lh-  i  ■'■  i  h  i  i  m  il--  l.i  p.iriK-h' 
symbolise  la  guérisoii  .-.pu  ilu,  lU  pi  ..iluilc  p,ii-  h:  l.iaplnnu. 
en  raison  du  lien  étroit  qui  ratlaclie  cette  scène  aux 
autres  scènes  baptismales  juxlaposées.  Wilpert,  Princi- 
pienfrngen  der  christ.  .Irch..  1889,  p.  3i.  Moïse  frap- 
pant le  rocher  symln'li- ■  !■  np m.-  oll'el  du  baptême, 
qui  est  indiqué  d'un,  iii.iu  r-  lin  pal  palile  «  lorsque 
cette  scène  se  trou^.'  >  i:  i  „  li  il  I  i  cluile  du  premier 
homme  »,  comme  sur  li  .-.m  uijIi.i.-'-  di'  Mas-il'Airf.  ou 
sur  un  arcosole  de  la  catacombe  drs  s  uni-l'i.  1 1  i-.l- 
Marcellin.  Armellini,  .intichi  ciniilm  l;  nu.  l--'i:'.. 
p.  337-338.  Les  inscriptions  conlinin  ni  li  i  .  n.i' 
en  un   baptisma   in   }-emissionem   pr. .    ■  ni 

Damase  (?)     parlant     des    martyrs    li  ni        à 

Saint-Callisle,    dit    :    ...post    hune  II  y,  n. 

Adrias  sacro  mundalus  in  amnc.  h-  l;  .-  i.  /,,sny. 
christ.,  t.  II,  p.  67,  n.  20.  Une  inscription  du  v=  siècle, 
d'un  baptistère  inconnu,  aujourd'hui  au  Latran,  porte  : 
Corporis  et  cordis  maculas  vitale  [lavacrum]  purgat  et 
omne  simxil  ahluit  und[a  maluni]. Vo  Kossi,  op.  cit., 
t.  Il,  p.  l'(-7,  n.  10,  10  a.  —  La  rémission  du  péché  a 
pour  conséquence  la  pureté  de  l'àme,  symbolisée  par 
les  habits  blancs,  Is.,  I,  18.  <(u:'  portent  les  néophytes 
jusqu'au  dimanche  in  albis  cl  'pii  snni  .|iirli|n.(",,is  nmii- 
lionnes  dans  les  inscriptions,  |iii  I  r\|.i.  .~i,,n-  /<■ 
rt(6!S  deccssil,  nlhns  snn^  ail  si-pnl, ,11111  J./.nMd/,  .  le. 
De  Rossi,  ?!..'[n/i  .  .Mil  riiiir.,  Kstill.  p.  -iti;  187(),  p.  hl; 
Lelilant,  hr>  ,      /, ,  -  ,  1    1,  p.  «8. 

3"  Le  bapi.  !   1  1         n     rie  nouvelle,  une  seconde 

naissanci'  :  h  I.  iph-  m. m  I  au  vieil  homme  et  renaît  à 
une  vie  nouvelle,  surnaluiclle.  C'est  ce  qui  est  indiqué 
dans  le  rite  de  la  submersion  et  de  l'émersion.  De  là, 
ilans  les  monuments,  cette  nudité  absolue  dont  parlent 

aussi  les  l'crivains  ecelésiaslii|n'-.   lil'   |iiii|iii-'i  fiin 

ressortir  le  di'pouillenient  iln  '    1     n  1  ,       i    ,     ..  n.      - 

ancienne  ilu  pécheur  (|ui  r.in      I     [.   1       n    1.    1 lu 

rocher  mysli(iue  (fig.  2i  n'e-l  'iin'  li  ii  .iliiiii..n  ..m 
phique  ■>  de  la  célèbre  parole  de  TerlulUeii,  iJc  bapl., 
1,  P.  t.,  t.  I,  col.  1198  :  Nos  piscicuU  secundum 
IX0YN  tioslruni  .lesum  Chrislum  in  aqua  nascimur 
nec  aliti-r  quant  in  aqua  permanendo  salvi  sumus. 
C'est  le  Ki-and  poisson,  l'IXOYC  ZCùNTCON,  comme 
l'appelle  une  inscription  du  ir  siècle,  au  musée  Kir- 
cher,  VV'ilperl,  l'rincipienfragen,  pi,  i,  n.  3,  qui,  dans 
l'eau  baptismale  communique  cette  vie  en  »  y  consacrant 
les  poissons  »,  comme  dit  Sévérien  de  Gabala  (f  vers 
408).  L'insciiplion  d'.\utun  appelle  les  chrétiens  «  race 
céleste  du  divin  poisson  »,  i'yOuoç  oOpaviou  Oetov  y"oc, 
et  elle  met  cette  liliation  en  relation  avec  le  baptême. 
D'après  saint  Augustin,  Confess.,  1.  VIII,  c.  11,  n.  4, 
/'.  /..,  t,  XXXII,  col.  750,  et  plusieurs  inscriptions,  Le 
niant,  ..p  ni..  I.  1.  p.  476;  De  Rossi,  Inscr.  christ,,  t.  i, 
P-  !•''  Il  il'  inn  le  date  de  l'an  ;->38),  les  nouveaux  bap- 
lis.  -  .  1,11.  ni  ipi.ili's  /meri,  infantes,  quel  que  fût  leur 
:He,  |,,„ee  qu'ils  venaient  de  naître  à  la  vie  de  la  grAco. 


Faut-il  voir  une  application  de  celte  allégorie  dans  le 
baptême  du  Christ,  quand  il  »  est  figuré  d'une  taille 
enfantine,  malgré  le  texte  positif  de  saint  Luc,  m,  23»'.' 
Le  Riant,  ISarc.  d'Arles,  p.  27.  —  Par  cette  naissance 
nouvelle,  le  baptùsé  devient  encore  le  fils  adoptif  de 
Dieu.  De  nombreuses  inscriptions  appellent  les  nou- 
veaux baptisés  »îeop/ii/i(?s,  c'est-à-dire  nouvelles  plantes, 
ou  nouveaux  plants  en  Jésus  et  son  Esprit-Saint.  Cf. 
Rom.,  XI,  17.  Un  marbre  funéraire  de  Sainte-Cyriaque, 
aujourd'hui  au  musée  du  Latran,  VIII,  i,  reproduit  par 
Marucchi,  op.  cit.,  t.  I,  p.  183,  porte  :  Aeqliti  in  "jj^  Deo 
iNNOFiTO  (sic  =  neo/ito)  \\  bene  merenti  qui  VIXIT  11 
AN.  xwi.  M.  v.  n,  im,  nrr,  (, h-, ■,:<.■< il)  m  non.  .\va. 

•i"  l.n  l.:ipi.' imprime  .I:mis  r.'ime  un  sceau,  qui  est 

noiiimn  iilli  L"ni|m  iieiil,  Ml//."//'.  sniUlunt,  signaculum 
Christ,.  J',-./.,/.///..//././,  |i,n  .  .■i|n  il  iiiipi'inie  "  la  marque 


sci-iplion  a  AbciLiu.-,  ci.'il.iinenienl  .uiliu/un.  ...  l.m  IW. 
Voir  t.-  I,  col.  62.  Parlant  de  Rome,  cet  évéque  dit  : 
).aciv  Ô'dôov  â/.ïï  '/.ajiTjpàv  o-çpaYeîoav  à'jrovxot.  G.  de  Sanc- 
tis.  Die  Grabschrift  des  Aberkios,  dans  Zeitsrhrifl 
fur  kath.  Théologie,  1897,  t.  xxi,  p.  673  sq.  Le  sigillum 
est  encore  regardé  comme  un  effet  de  la  confirmation 
qui  était  conférée  en  même  temps  que  le  baptême.  Voir 

ÉPIGRAPHIE  CHRÉTIENNE. 

5»  Par  le  baptême  on  entre  dans  l'I  -i',        '••  n  m n 

et  d'infidèle  on  devient  c/iWsdamis  et  //  '  1  ■    lii 

férence  entre  ces  deux  dénominations.  ■.  -  \  m. 
InJoa.,\r.  Xl.IV.  î,  T.  I...  1.  \\\-.  il     17!  1   ' 

rite  est  attesli  /■    l^i     uni'   m-/  1  mi      n    .1      1    .'    1  m  - 

d'hui  au  Lunu-n   h.    I;.---.     /:  ,      1       n    n         I-'-n 

pi.  VI, -1,  p.  7'i,    i;iln   i-l    .mil .-    I    I Il     I      1-11- 

stantin  et  porte:  Xil.e  Fi.orenti.n.i;...  qn.r  /"  '  '"  ,,,/,,,/,>■ 
martias  anta  luceni  pagana  nata...  ?ii>//<<'  nrhim  ./<•- 
cîHiO  et  vicesima  scoindn  die  complrli^  1  nii  i.is  [.1,1,1... 
supervixit    horis    qin'lh', ,,-...    ''•■    lilm    'In    jidelis    est 

mentionné  sur   de   1 lun  '-    in-i  M|'in  n~.   Le  page 

I    Alcxamenos  le  revemli'im       \ '    1  mr.  i.  ih.nse  à  l'in- 

'    suite  faite  à  sa  foi  au  veii  'lu  .imilix  lilasph.'.inaloire 

Irac-  il.ins  une  chambre  du  Palatin,  voir  t.  i,  C"l.  -JiMi. 
il  -i;,ii.-  'lins  la  chambre  voisine  :  Alexamen.m  /nirh^ 
Un  se  \, ml. lit  d'être  chrétien  et  de  descendre  de  p.ii'  iil~ 
chri'tiens,  sitto;  iv.  ntcjTMv,  etc.,  Perret,  op.  cù.,  I.  v, 
pi.  21,  n.  3i,  comme  on  disait  consul  ex  consulibus.  — 
Chrétien  et  fidèle,  le  baptisé  est  reçu  membre  de  la 
communauté  des  frères,  de  VEcclesia  fratrum  comme 
l'appelle  une  inscription  d'Afrique,  antérieure  à  Con- 
stantin, Renier,  op.  cit.,  n.  4025;  De  Rossi,  Bullelt.,  1864, 
p,  27  :  il  peut  dire  avec  celui  qui  l'a  fait  graver:  Salvete 
,,;mi,i~  ,, ■..r.lr  ri  ..<! mpliri'Ky.'fpi IIS  rnx  \saliilnt] 


lil,n,,lMli.     I  .  inlini-hn.     (  .'  s    ,|,-,l\     -;ier' ■m.'.lls     pvsnp- 

posent  le  baptême.  Nous  n'osons  aflirmer  que  1  'xpivs- 
sion  de  cette  vérité  soit  formelle  dans  les  numimiiiK 
Mais  la  série  des  peintures  correspond  de  fait  à  l.i  -nil'- 
logiqii'--  di  s  jfli'ns  l'eprésentées  dans  lés  cycle.^  de  l.i 
Chaplin     1   i.|'n     il's  chapelles  des  sacrements,  dans 

C,'  l.nilii  i.  I  .i|il.Nie  confère  un  droit  au  ciel;  qui- 
concpie  meuit  immédiatement  après  l'avoir  rei,-u  est 
bienheureux.  Dos  le  il"  siècle,  l'art  chrétien  donne 
comme  pendant  à  une  scène  réelle  ou  symbolique  du 
baptême  (avec  ou  sans  l'iMiebarislie»  la  ri'surreelion  de 
La/are,  ligure  de  noir.    |.i..pi.>  1  .-m  r.  .linn.    n  In.  11  une 

représentation  syml."ln| In  '  1.  I   .  1  .1.    -.s    |..i.  -.   p,ir 

exemple,  à  la  chapelli'  ib  s  s.ur'  m.  iiN,  a  la  ir\pi.'  ilrlle 
peccorelle,  sur  les  sarcophages  de  la  I  '.ayolle,  do  M.as-d'Aire 
et  sur  celui  de  .lunius  Bassus,  etc.  La  même  idée  est  ex- 
primée par  la  présence  du  paon  dans  les  baptistères.  Le 
texte  et  le  dessin  du  marbre  d'Aquilée  disent  que  la  bap- 
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Usée  a  été  choisie  par  le  Seigneur,  guem  elegit  ûominus, 
et  qu'elle  est  entrée  au  séjour  des  bienheureux,  symbolisé 
par  les  arbres  et  les  brebis  qui  se  trouvinl  -m  l.i  pin. 
originale.  La  brebis  du  milieu  se  retourna  \.(  -  I  .  ni  mi     i 

la  symbolise,  selon  Wilpert,  ioc.  cit.,  p.  'rO,  liin-- 1   |.i 

du  bonh.->iir  .■l.-rnf) 'fi.j-.  1'   rn.MiisfTiplioi,   ,lu  n li.  i- 

de    Ponh. ■     l:'.l    1-:1    ■•    l.i    r],.,yr\]r    llor^,,,.:;    \rll.-lll. 

port,...,,    ..  '  '     :     :..,.,---  p^M.-.,\/,Mv,„ 

tibipa\\leii\l\.hishfs  (-=  îwirsCiU!  pace.  l'.-nri,  ,-/,,,  ,/. 
t.  V,  pi.  35,  n.  105.  Celle  de  .lunius  Bassin-  ilii  n,'u/n,is 
Ht  ad  Deinn.  On  en  pourrait  citer  plusi.Mii  -  uiliv-.  |i;ii 
exemple,  celle  de  la  Gayolle,  publiée  par  Lr  l;l:ml,  S,,i-r. 
de  la  Gaule,  p.  159,  etc.  Terminons  par  une  inscription 
aussi  belle  qu'importante  pour  le  symbolisme  relatif  au 
baptême,  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  Wi;  Grisar. 
Anale.cta  roniaiia,  Rome,  1899,  1.  i,  p.  100,  les  vei'.s 
de  Sixte  III  (i32-448),  à  Saint-Jean  de  Lnlran  qu'on  > 
peut  lire  encore  : 


BAPTÊME  CHEZ  LES  COPTES 


IV.  NÉCESSITÉ  DU  BAPTÊME.  —  Le  baptême  est 
un  :  Unus  fons...,  dit  l'inscription  qui  précède.  Une 
autre  placée  dans  un  baptistère  et  attribuée  à  saint  Da- 
mase  (?),  De  Hmsm.  //,<.,.  rl,r,<i..  I.  Il,  p.  147,  10a; 
Ihm,  op.  cil-.  |i  '1.  |i"ii'  '  ""  ''<•''■'  sedes,  unusi 
YERUMQUE  lararrirni  :  m:, ■;,!,,  inill.i  I ,  iirii t  (quem  Uqvor 
iste  lavai).  i;Kriilnrrri  1,,  irnliiio,,  ,.n^,-.içrnont  que  le 
baptême  est  ;il,-..|iii,,rnl  ih  r,  -~.nrr  ,.n  -,,lul-  I.ps  fidèles 
des  premiers  m.  ri.-  n..  |iiii-jhiii  p,i~  Hiir.iiimt.  Telle 
est  la  conviclioi,  ,].■  I  .uml..  .|iii,  \.A:inl  mourir  le  petit 

Apronianus,  n  , i  ,,11.  h-,,  pour  lui  procurer  la  grâce 

du  baptême.  \,iii  plu-  li,,,ii.  l.o  même  motif  a  poussé 
d'autres  pareiih  ,.  lui.  |.,,|,ii-.,.i.  leurs  enfants  à  un  âge 
peu  avancé,  quthiues  joiiis  ,ix:iiit  Ifiir  ninrl.  ainsi  qn,' 
le  montrent  les  nombreuses  ius,-,  ipti,."-  ,1.  n,  ,,pl,\ii.-. 
L'art  chrétien  exprime  lui  aussi  ,.11,  ii,,r-~,|.  ,1,,  ii.,p- 
tème.  Il  indique  d'abord  ses  ,11,  N  ,pii  s,, ni  ,1,.^  ,.,,n,li- 
tions  indispi'iis.ihlc^  .m  >j|iil.  tii-nile,  s'il  faut  en 
croire  Mo'-  Wilp.  il.  /,.,./,.,  ,..,„.~,  y.  6,  il  représente 
dès  la  plus  li.nii..  ;,iiii,pni,    1..  l.,,p!,.|,„.  que  Jésus  areçu, 

„  afin  fl,-.  n,,„-,  i i    L,  ,„■.  ..-,i,.  „l,snlne  »  (''i.  F.n- 

lin  r;i|.|   .lu.  h.  I,    ,l..i ,01    l,,,pl,.oi,.   1,,  p;'..i,,i,'.|-,.  pi,,,', 

dans  I.         ,,,Mil-  ,.N,.l,.-  ,\r-.  ,.;il;,,..,i,,l„.-     ,-,.11,.  ,ll-p,,s I, 

des  so,.n..-  ii  ,--1  p:.s  h.ihiil,.  :  ,.|l,.  i.,-poii,l  ,-,  I  ii,ip,irl:,iu... 
attribui'c  :,ii  hapléine  dans  la  religion  du  Clirist.  H 
forme  le  point  de  départ  de  la  vie  chrétienne  qui  doit 
aboutir  au  port  de  l'éternité,  ainsi  que  l'indique  le 
fntmint  de  sircoplngc  de  Saint  Valentin  Maïucchi, 
BuH  It  aichcul  corn  di  iioma,  1897,  pi  n,^l(OVohul 
Itlt  ,  IV»7   t   III,  p   103  sq  ,  pi    IV 


;  les  recueils  épigr 

R.-S.  BoUR. 
BAPTÊME    CHEZ     LES     ARMÉNIENS.    Voir    1. 


de  baptême.  Paris,  1882,  t.  il,  p 
phiques  de  ne  Rossi  et  Le  Blant. 


col.  1 95  i- 1955. 

VI.  BAPTÊME  CHEZ  LES  COPTES.  —  Le  nom  copie 
du  baptême  est  :  nms,  le  nom  arabe  :  ma'mûdyah.  — 
1.  Doctrine.  II.  Rites. 

I.  Doctrine.  —  ["Matière  emploxjée  pour  le  baptême, 
ou  matière  éloignée.  —  C'est  l'eau  naturelle,  comme 
chez  les  latins;  cette  eau  est  consacrée  par  des  prières 
spéciales.  J.-A.  Assemani,  Cod.  liturg.,  Rome,  1749,  t.  ii, 
p.  183,  va  même  jusqu'à  prétendre,  en  s'appuyant  sur 
Tuki,  que  les  coptes  regardent  comme  invalide  le  bap- 
tême conféré  avec  de  l'eau  non  consacrée.  Mais  cela  ne 
peut  p.is  ■ti-,-  _.'n.r:,lonnent  vrai;  car  les  réponses  de 
l'évêcpi,  \li.  i!  '  iiilout  la  constitution  synodale  du 
p;,lriaivl,  ,  .1  111  ,|-2;.i5-1243),  fds  de  Loklok,  ordon- 
nent ,1, ,1,1.  iii.  I.  ,  .i.monies,  quand  la  vie  de  l'enfant 
est  en  dang,M-,  c  iini  suppose  qu'on  peut  se  dispenser 
de  consacrer  l'eau.  Une  chronique,  assez  sérieuse,  rap- 
porte même  le  cas  d'une  femme  qui,  en  pleine  tempête, 
aurait  baptisé  son  enfant  avec  de  l'eau  de  mer,  baptême 
qui  aurait  été  sanctionné  par  un  miracle  en  présence  de 
Pierre,  évêque  et  martyr.  Denzinger,  Rittis  orientalium, 
t.  I,  p.  14.  Le  prêtre  consaci-e  l'eau  toutes  les  fois  qu'il 
doit  conférer  le  baptême.  Après  la  cérémonie  il  demande 
à  Dieu  de  faire  revenir  l'eau  à  son  état  naturel.  Cette 
prière,  qui  porte  dans  les  rituels  le  titre  de  «  prière 
pour  l'absolution  de  l'eau  »,  contient,  entre  autres,  ces 
paroles  :  «  Nous  vous  prions  et  supplions,  [Seigneur] 
bon  et  plein  de  charité  pour  les  hommes,  de  changer 
cette  eau  en  sa  première  nature,  afin  qu'elle  retourne  à 
la  terre,  comme  elle  élait  autrefois.  » 

2»  Application  de  la  matière  éloignée  ou  matière 
prochaine.  —  Le  baptême  est  conféré  ordinairement 
par  imiDfrxinn.  Le  prélre  plonge  trois  fois  l'enfant  dans 
la  piscin,..  ,11  li'iimi  .lune  main  son  pied  gauche  et  sa 
main  ,li,.il,  .  .1  ,1,'  I  aulre  son  pied  droit  et  sa  main 
gaucho,  ,1,.  ~..i  I,  ,pi,.  I,.  corps  de  l'enfant  est  en  forme 
de  croix  liipi,--  \  oi-l.  1..  IJhinh'-  ilr  VKgUsed'Alexan- 
drie  l':,r  I-,  Ii;T7.  p  si ,  1.-  pi .  h  ..  |.l..i,-,'  l'enfant  jusqu'au 
cou  i,.s  il.ii'..  |ii,iiii.i.-  1..)-,  .1  ,.|iti,.i,'iii<.'nt  la  troisième 
fois.  I.,-  !•    1;.. 111,1.  s    ,1  .  |.i..  i~,.  ,l,,x:,nlage:  lapremière 

fois,  1,.  l'i .  11.   II.    pL.iij.  ,| 1  Hors  du  corps  de  l'enfant; 

la  deiiM. m  1.0.  il.iix  ii..i-:  lufin  la  troisième  fois,  le 
;i.i  CI,  1,.  i.rand,  Voyage  historique 
,  ;.,  /,,,„,.,./.../..,.  ,li.,."  XI,  Paris  et  La 
IPp,,.^  17-js  |,  :;p-,,  \,,,|.  ,i\.,ii.  ,lii  .pi,,  l'immersion  est 
p,  I  11,  ,.i,liii,,n  .  ,  .  11..  11  .  -I  |...iii  l.ml  p.is  regardée  comme 
]R'ces>,iire  :,  la  \ali,lil,.  ilii  |,apl,.|ii,.,  ,.n  cas  de  nécessité 
on  peut  le  conférer  par  infusion  ;  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend un  rituel  copte  traduit  par  E.  Renaudot,  MSi<. 
Oflicia  varia,  t.  m  ?>:  Si'  guis  infanlium  fiierilinfir- 
niiis.  rniislihii-l  \.-<,i,erilos]  ilhim  ad  laiits  baplislerii, 
, ,,  ,/,,,,  oor,/  /ior/(((  iuiiiam  accipiet,  qua  iUiim  1er  per- 
finiilni.  ihrriis  ,;nl,-in  quai  supra.  Un  autre  rituel,  com- 
iiiuiii,!!!,.  \y.n-  Tuivi  à  J.-A.  Assemani,  contient  cette  ru- 
brique :  Et  SI  puer  aliquis  ex  iis  sit  infirmus,  aquam 
asperget  super  tolum  corpus  ejus. 

3"  Foi  me  —  File  est  indicative,  comme  chez  les 
htins  f  I  I  1)1  Tiu  I  nliiols  et  tous  les  au- 
teurs -  Il  il  1  1  11  I  I  11  iiidot.  Perpétuité 
delà  I  II    1  m     \    I    1  I      //    Inie  de  VÉglise 

d  Ali  i  I  I  [  (Il  I  1  lu  ^  lli  1  ippendix  ad 
seiiem  patuntJinUm,  de  ropln,  sect  II,  n.  176,  dans 
les  Acta  sancto)  um.  Amers,  1709,  junu,  t.  v,  p.  138. 
Certains  luteurs  ont  suppose  que  les  coptes  répètent  la 
I  1    1    ptisnnlc  a  chique  immeision  ou  infusion,  et 

al  trois  fois   Mais  du  SoUiei  montre,  ibid., 
lùignige  du  P   Beinat  et  de  \ansleb,  que 
t    t        11     ition  nest  pas  fondée    II  est  vrai  que  les 


corps 
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copies  répètent  trois  fois  les  mots  :  Ego  te  baptizo,  dans 
Tordre  suivant  :  Ego  te  baptizo  in  nomine  Patris. 
Anien.  —  Ego  le  baptizo  in  nomine  Filii.  Amen.  —  Ego 
le  baptizo  in  nomine  Spirilus  Sancli.  Amen.  Mais  on 
pense  que  ces  mots,  qui  sont  incontestablement  les  plus 
importants,  ne  constituent  pas  intégralement  toute 
la  forme.  Denzinger,  Ritus  orientaliitm ,  t.  I,  p.  20. 
Renaudot  a  prouvé  de  son  côté,  Perpétuité  de  la  foi, 
t.  II,  p.  5,  qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  trithéisme  dans 
cette  triple  répétition. 

4  Effets.  —  La  réception  du  baptême  est  une  vraie 
régénération.  Dans  les  rituels  le  baptême  est  dit  tantôt 
u  le  baptême  de  régénération  »,  ôms  nie  pi-oûahem- 
misi  ;  tantôt  «  le  bain  de  régénération  »,  pi-gôkem  nte 
pi-oûa/tenimisi.  C'est  là  comme  l'idée  centrale.  Par  le 
baptême  on  dépouille  donc  le  vieil  homme  :  Exue  illos 
veteri  homine,  gênera  illos  ad  vitam  xlernam.  —  De 
là  dérivent  les  autres  effets;  I.  la  rémission  des  péchés: 
rfrt  eis  remissionem  peecatorum  suorum  ;  2.  Tàme  de- 
vient le  temple  du  Saint-Esprit  :  ut  sint  templum  Spi- 
ritus  tui  Sancti  per  graliani  et  miserationes,  etc.;  3.  la 
grâce  et  les  dons  du  Saint-Esprit  sont  conférés  :  instrue 
eos  per  gratiam  Spiritiis  tiii  Sanrii.  ni  sint  in  dminm 
incorruptibile  Spiritus  lui  Sainh:  '  l'!i  lilu.  In 
royaume   céleste:   adimple   eutn     ;  >/ 

Sancti...  ne  sit  filius  carnis,  sed /!        '  '  / 

tialis,  et  liieres  regni  tui  inaniiss./.!i~  ,:i.i,/,  y-.  ,,,,.... 
Une  prière  demande  à  Dieu  de  faire  qiu'  l'eau  divicnne 
une  eau  vivifiante  (aqna  vivifica),  une  eau  sanctifiante 
(aqua  sancli ficans).  une  eau  expiatrice  des  péchés  {aqtta 
expians  peccata),  une  eau  de  filiation  adoptire  {aqna 
adoptionis  filioruni]. 

5"  Minisire.  —  C'est  toujours  le  prêtre,  même  en  cas 
de  nécessité.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
sacrements  des  coptes  en  copvicnnent.  Thomas  de 
Jésus,  De  conversione  omnium  genlium,  1.  VI,  c.  v, 
Cologne,  1684;  Bernât,  dans  Le  Grand,  Voyage  histo- 
riqiu!  d'Abtjssinic,  diss.  XI,  p.  315;  du  SoUier,  op.  cit., 
n.  I9i,  p.  l'u  ;  .I.-.\.  .\ssemani,  Cod.  lilnrg.,  t.  Il,  p.  MSi. 
Renaudot  pourtant,  Perpétuité  de  la  foi,  I.  II,  c.  m,  v, 
tout  en  reconnaissant  qni'  les  canons  coptes,  môme 
ceuxdu  moyen  à^'  .  d^  .lim  ni  invalide  le  baptême  conféré 
par  un  l.iiquc,  (  i  i  (i  il  i-h  des  exceptions  à  cette 
règle.  Cf.  du  m.  n..  nd  ni.  Ilisloria  patriarcharum 
.  Atexandrinonnu  .l.„„lnl„r„,„,  Paris,  1713,  p.  56-57. 

6»  Sujet.  —  D'après  le  rituel,  les  coptes  peuvent,  ab- 
solument parlant,  baptiser  des  adultes  (catéchumènes), 
ou  des  enfants.  Aujourd'liui  pourtant  ils  no  baptisent 
guère  des  adultes.  Le  paliiaicln-  (.aliii.  I  II  ili:!l-ll45) 
défendit  de  baptiser  l'iiil  ml  il  m-  1^  ni  il-  .i  mère. 
Vansleb,  Histoire  de  rf-'iU^r  ./ .1/,  .,,<„./, ,.,  p.  299. 
Vers  750,  le  patriarche  Miebil  11  iii.--i>t,i  ^ui  lubligation 
de  baptiser  les  enfants.  Hormis  le  cas  de  nécessité,  l'en- 
fant, s'il  est  du  sexe  masculin,  est  baptisé  le  quaran- 
tième jour  après  la  naissance  ;  s'il  est  du  sexe  féminin, 
le  quatre-vingtième  jour;  on  exige  ce  délai  pour  se  con- 
former à  la  prescription  du  Lev.,  xii,  2-6,  relative  à  la 
puriticatioii  de  la  mère,  qui  est  tenue  d'être  présente  à  la 
cérémonie  du  baptême.  La  circoncision,  le  huitième 
jour,  est  généralement  pratiquée;  mais  elle  n'est  ni 
obligatoire,  ni  regardée  comme  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Macaire  11  (H02-1131)  et  Gabriel  II  défendirent 
expressément  la  circoncision  après  le  baptême.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  rare  que  les  parents  violent  cette  pres- 


cription. Pour  recevoir 
jeun,  même  du 
Iriarche  Christ 
coutume.  La  r: 
(liatement  aprr 
de  la  commun! 
II.  Rites.  - 


fiplêmp,  l'enfant  doit  être  à 
lail  (If  ^a  inéf,.    Ttn-  (-..iislilulion  du  pa- 

linl'    .lui:  lu:-    1  i|i|i.  II.'  rplte  ancienne 
i-'ii  '  '    I  'ji!'    1  ■  ni  iiii  1  ..lumunie  immé- 
;  Il    l..i|iii  lur  .  il.ui^  1.    ras  les  éléments 
m  sont  U-  lail  il  1.-  niirl. 
Le  rite  complet  de  l'administration  du 


iptême  embrasse  comme  quatre  phases  :  1»  absolution 
•  In  mère:  -1-  admission  au  nombre  des  catéchumènes: 
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3»  collation  du  baptême;  4°  administration  de  la  con- 
firmation parle  prêtre.  Pouroe  dernier  point,  voir  Cox- 
iirM'TF   \    V    1-  analyserons  les  trois  premiers. 

1      1  '    Je  la  mère.  —  I.  Si  l'enfant  est  du  sexe 

lui  I  1  I  1  iilion  de  la  mère  a  lieu  40  jours  après 
Il  Ml  ml  111  u;  i.i'  prêtre  dit  les  actions  de  grâces  et 
ollre  1  encens.  11  lit  ensuite  l'Épitreaux  Philippiens.  m. 
Puis  il  récite  le  psaume  l,  comme  prière  préparatoire 
à  la  lecture  de  l'Évangile.  Il  lit  alors  l'Évangile  de 
saint  Luc,  II.  21-39.  Ensuite  il  récite  les  prières  de  la 
consolation  et  trois  demandes  :  la  première  pour  la 
paix,  la  deuxième  pour  le  patriarche  (d'.\lexandrie),  la 
troisième  pour  l'assemblée  (des  fidèles).  Après  cela  il 
récite  une  prière  pour  la  mère  elle-même,  puis  il  oint 
le  visage  et  les  mains  de  la  mère  et  de  l'enfant.  —  2. 
Si  la  mère  a  engendré  un  enfant  du  sexe  féminin,  le 
prêtre  commence  par  dire  les  actions  de  grâces  et  odVir 
l'encens;  il  lit  ensuite  l'Épitre  aux  Romains,  viii,  15-17. 
puis  il  récite  le  psaume  i.xxxvii.  comme  prière  prépa- 
ratoire à  la  lecture  de  l'Évangile;  enfin,  kclure  de 
l'Évangile  de  saint  Luc,  x,  38-42.  Le  reste  comme  dans 
le  premier  cas. 

2"  Admission  au  nombre  des  catéchumènes.  —  Le 
pr  'r    T  .'cite  de  longues  prières  pour  Les  catéchumènes, 

I  lit-  la  prière  pour  l'huile.  Après  cela  il  oint  avec 

!  il!  le  l'exorcismel  le  catéchumène  ou  l'enfant  sur 
Il  1  iii  me,  les  bras,  le  dos  et  au  milieu  des  mains,  en 
laisaiil  le  signe  de  la  croix.  Ensuite  il  récite  de  nou- 
velles prières,  puis  il  lit  Tit..  ii,  ll-lii,  7;  I  Joa.,  v, 
.5-13;  Act.,  VIII,  26-39;  Ps.  xxxii,  1,  2;  Joa.,  m,  1-21. 
Après  cela  il  récite  les  sept  grandes  demandes  :  pour 
les  malades,  pour  les  voyageurs,  pour  les  eaux,  pour  le 
roi,  pour  les  défunts,  pour  les  oblations,  pour  les  caté- 
chumènes. —  Ayant  fini,  il  se  prosterne  devant  les 
fonts  baptismaux  et  récite  secrètement  une  prière  pour 
lui-même;  puis  il  dit  les  trois  grandes  demandes  : 
pour  la  paix,  pour  le  patriarche,  pour  l'assemblée,  et  le 
Crriht.  Il  vi'isp  alors  trois  fois  de  l'huile  dans  le  .lour- 
il.iii  liiil-  iMplismaux)  en  forme  de  croix  et  signe 
1.  Il) .  i  ii-iiilr  il  récite  une  prière,  puis  il  souffle  trois 
loi-  Mil-  11-  raiix  en  forme  dr  croix.  Nouvelles  prières, 
après  (juoi  il  verse  trois  lui-  ilii  -aini  rliiéme  dans  les 
fonts  en  forme  de  croix  i  '  _ii  I  ii  mc  la  main  en 
récitant  Ps.  xxviii,  3,  i.  H  ii  i  I  ili-  i^rand  nombre 
des  rituels  il  récite  aussi  I'.-.  .\x\ii,  li,  12;  i.xv,  12'';  L, 
9-11,  12;  cxxxi,  13;  cl. 

3»  Collation  du  baptême.  —  Le  diacre  conduit  alors 
le  sujet  près  des  fonts  baptismaux.à  la  gauche  du  prêtre. 
Celui-ci  demande  son  nom,  puis  il  le  plonge  trois  fois 
dans  l'eau  en  récitant  la  formule  que  nous  avons  déjà 
citée.  Il  termine  par  la  prière  de  l'absolution  de  l'eau. 

R.  Tuki,  Missale  coplo-arabicum,  Rome,  1736;  Id.,  Pontift- 
cale  et  eulogium  alexandrinuni  coplo-arabicum.  Rome, 
1761;  Id.,  Rituale  coplo-arabicum,  Rome,  1763;  Renaudot,  Lir 
turgiaram  orientalium  collectio.  Paris,  1716;  Francfort,  1847; 
Denzinger,  Ritus  orientalium,  2  in-8%  Wurzbourg,  1863,  t.  i, 
p,  14-24, 191-235;  A.  J.  Butler,  Tlie  ancien!  coptic  C/iurcAes, 
2  in-8',  Oxford,  1884,  t.  II,  p.  262-274;  B.  T.  A.  Ewetts,  Tlie 
Ititesoftlie  coptic  Cliurch.  in-16,  Londres,  1888,  p.  17-38; 
A.  de  Vliegcr,  Tlie  Origin  and  earttj  History  of  tlie  coptic 
Church,  in-12.  Lausanne,  1900,  p.  51-55;  V.  Ermoni,  Rituel 
copte  du  baptême  et  du  mariage,  dans  la  Rrvue  de  l'Orient 
chrétien,  19C0,  p.  Vi5  sq. 

V.  Eumoni. 

VII.  BAPTÊME  CHEZ  LES  SYRIENS.  —  Le  baptême 
s'appelle  en  syrien  -.Honiûdito',  ou  par  abréviation  : 
'.l/orfo'(=  immei-sion,  ablution).  On  trouve  aussi,  mais 
plus  rarement  :  Mafbû'i(o'  (=  action  de  tremper; 
linclio  de  Tertullien).  —  I.  Doctrine.  Il,  Rites. 

I.  DocTiuNK.  —  1°  Matière  employée  pour  le  baptême 
ou  malirre  éloignée.  —  C'est  l'eau  naturelle  ;  tous  les 
documenls  s'accordent  sur  ce  point.  Celte  eau  doit  être 
consacrée.  Une  rubrique  du  rituel  des  nesloriens  le  dé- 
clare expressément  :  Et  nolum  sit,  quod  absque  consacra- 
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tione  [aquss),  non  adminislrandus  est  baptismus,  ntsi 
in  domo  alicujus,  in  articula  mortis.  Cf.  Badger,  The 
Neslonans  and  their  Rituals,  Londres,  1852,  t.  li, 
p.  '212.  Les  mêmes  uesloriens  exigent,  pour  la  validité 
du  baptême,  que  l'eau  soit  mélangée  avec  l'huile  bénite. 
Les  Syriens  ne  conservent  pas  dans  les  fonts  l'eau 
baptismale,  du  moins  longtemps.  Ils  consacrent  l'eau 
toutes  les  fois  qu'ils  confèrent  le  baptême;  pour  les 
maronites,  cf.  H.  Dandini,  S.  J.,  Missione  apostolica  al 
patriarca  e  Maroniti  del  monte  Lihano,  Cesena,  1655, 
p.  107  ;  les  nestoriens  ont  une  rubrique  spéciale  :  Et  si 
alia  pefsona  veniat,  ut  baptizelur,  eadem  aqua  adhi- 
bendanon  est,  srd  ivci'iis  afjerenda  en.  Badger.  ibid.. 
t.  II,  p.  21-1.  Il  |':n,Hl  |i..nrl:.iil  .himh  prnl  r,ins,.pMT 
baptismale  in-.jii  m    ii,.i-MiiM'  i.hm  ,  A; 


e,  r( 


,1,- 


eaux  dans  le  rituel  maronite,  contient  ces  mots  : 
Sanclificatse  sunt  aguse  istx  in  Amen  ;  codeni  quoque 
Amen  solvantur  a  sanclilate  sua  et  fiant  jiixta  prioreni 
suam  naturam. 

2»  Application  de  la  matière  éloignée  ou  matière 
prochaine.  —  En  règle  générale  le  baptême  est  conféré 
par  immersion.  Les  nestoriens  n'emploient  que  l'im- 
n](i'si..n  :  li  ^  jacobites  et  les  syriens  unis  emploient 
.in-M  I  iiil'n-iMn,  Chez  les  nestoriens  le  prêtre  plonge  le 
~ii|i  I  il:iii-  Il  .111  jusqu'au  cou;  puis  il  pose  sa  main  sur 
s;i  I.  Ir  il  riiniiierge  trois  fois  dans  l'eau.  Chez  les  jaco- 
bites et  les  maronites,  le  sujet  se  tient  debout  dans  le 
baptistère  ;  le  prêtre  pose  la  main  droite  sur  sa  tète,  et 
de  la  main  gauche.il  verse  de  l'eau  sur  la  poitrine,  sur 
le  dos,  à  droite  et  à  gauche,  soit  pour  tracer  le  signe 
de  la  croix,  soit  pour  honorer  la  sainte  Trinité.  Saint 
Éphrem  célèbre  en  termes  enthousiastes  cette  immer- 
sion dans  l'eau  :  «  Descendez,  frères  signés  [de  l'huile 
des  catéchumènes],  revêtez  Notre-Seigneur  ;  mêlez-vous 
à  sa  rate,  m  T. -.T.  Lamy,  Sancti  Ephrseni  s>jri  hymni  et 
ser,ii,n,rs,  iu-i°,  Malines,  1882,  serm.  iv,  n.  1,  t.  i, 
col.  i!!.  «  Descendez,  mes  frères,  revêtez-vous  du  Saint 
Esprit  dans  les  eaux  du  baptême  ;  unisser-vous  aux  esprits 
qui  servent  Dieu.  »  Jbid.,  serm.  V,  n.  1,  col.  49.  «  Les 
brebis  du  Christ  sont  dans  la  jubilation  et  entourent  le 
baptistère.  Dans  les  eaux  elles  revêtent  la  forme  de  la 
belle  et  vive  croix  par  laquelle  le  monde  est  purifié,  et 
du  signe  de  laquelle  il  est  marqué.  »  Ibid.,  serm.  vu, 
n.  3,  col.  63.  «  Moïse  puisa  [de  l'eau]  et  désaltéra  les 
brebis  de  .léthro,  prêtre  du  péché.  Notre  pasteur  a 
plongé  dans  les  eaux  du  baptême  les  brebis  du  grand- 
prêtre  de  la  vérité.  »  Ibid.,  serm.  vit,  n.  5,  col.  65. 
L'immersion  n'est  pas  nécessaire  à  la  \:iliilil''  du  l.,i|iléiiii'. 
.lacques  d'Édesse  ordonne  au  prrlrr  .1  lipii-.  i  1  .  hIjui 
par  infusion  en  cas  de  nécessité.  Cf.  Iiii/iii^ii.  nih" 
orientalium,  Wurzbourg,  1863,  t.  i,  [<.  Is,  ij, 
3° forme.  —  Les  jacobites  et  les  nestoriens  emploient 
N.  baptizatur.  Quant  aux  maronites,  ils 
c  ordinaire  :  Ego  te  baplizo  N.  ;  mais  ils 
l'ii  II  ■  l'i  I  iM.ir  empruntée  aux  latins,  car  elle  ne  se 
lin  rituel  ancien. 

I.  Rémission  de  tous  les  péchés.  — 
Il  "i'ii  II  I  liiiil  jacobite  le  prêtre  prie  ainsi  :  Dedisti 
[.^fitnrtt,r]  nobis  fontem  verss  purgationis,  qui  purgat 
ab  omni  peccalo,  aquas  scilicet  istas,  qum  per  tiii 
invocalionem  snncfificanlur,  per  quas  emundationem 
do  sanguine  data  est  nobis. 
'lium,  t.  I,  p.  274.  Chez  les 
riine  ainsi:  ...  Quemadmodum 
nniuH  lui  et  ancillœ.  tuss,  et 
ijuod  a  peccati  affectibus  libe- 


formule  : 

t  la  formr 


suscipin 
Denziii^ 
nestorii 
et  Iind:i 
donum 


rat.  Ibid.,  p.  375.  Sur  l'enseignement  d'Aphraate,  voir 
t.  I,  col.  I4fil.  Saint  Éphrem  revient  souvent  sur  ce 
premier  i-ii..i  .|.i  i.op(,-.,,Tp  •  „  Lg  baptême  est  plus  grand 
'lue  ''•  !  '   iirdain;  par  ses  eaux  et  l'huile 

^o"'  '•"  '  lus...  Par  le  baptême  sont  effa- 

'^'^'^^  '"'"' '  lehéesderàme.  «'Lamy,  .VoJîcii 


Ephrsem  hymni  et  sermones,  n.  5.  6.  t.  i,  col.  51, 
serm.  v;  cf.  aussi  col.  57,  n.  9;  col.  77,  n.  6  ;  col.  81, 
n.  10;  col.  87,  n.20;  t.  ii,  col.  803,  n.  2.  -  2.  Infusion 
de  la  grâce  sanctifiante.  —  D'après  le  rituel  jacobite 
leprétredit:  Ut  illwitrati,  innovati  et  gratia  ac  virtule 
repleti,  etc.  Denzinger,  )6id.,p.276.  Pour  le  rituel  maro- 
nite, ibid.,  p.  345,  346;  pour  le  rituel  nestorien,  'bid., 
p.  375.  Dans  l'hymne  m  pour  la  fête  de  l'Epiphanie, 
saint  Éphrem  s'expi-ime  ainsi  en  s'adressant  aux  bap- 
tisés :  «  Votre  onction  est  plus  excellente  parce  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  descendus  pour 
demeurer  en  vous...  Vous  êtcsdes  vases  de  grâce  ;  conser- 
vezavec  soin  la  iustice.  parce  qu'il  n'ya  pas  une  seconde 
ii-i,iiii:.iiiin  l.iii.v.  II,.,  nt..  (.  i,'col.35,  n.  16;  col. 
■■'y<  Il  r.'  I  !  Il]  r.i,  -  mi.  ^.  n.  I:  col. 57,  n.  9;  col.  107, 
s,  ,  ,,■ .  \ii.  Il   J       :;,  /.'i  .M"  K/irw,  intérieure  de  l'homme. 

—  .Nous  lisons    a;ui-  ir    M I    in.iioriil.i  :    Va, ni,;    diU- 

ctissimi  mei,  eslol,'  /iln  h',il,-si:,'  -■(  bi:pih,iii.  ,/iti 
veslram  rénovât  v,-ti,st,ii, ■,,,...  F..,  ,,,!,■  ,  ,'ii,^i, ,!,■,, ,  p,<r 
aquas  baptismi  et  iii,liiil,:  sinliiii,  ijl,,ri:r  iii  Siih-il'i 
Sanclo  ex  aguis.  Denzinger,  ibid.,  p.  276,  317;  cf. 
p.  373.  Dans  son  hymne  xxu  sur  l'Église  et  la  virginité, 
saint  Éphrem  s'écrie  :  «  Voici  que  le  Seigneur  a  renou- 
velé dans  le  baptême  ton  vieil  homme  ;  conserve  la  vie 
que  tu  as  acquise  par  son  sang.  Il  s'est  construit  un 
temple  pour  être  sa  demeure;  n'habite  pas,  ô  vieil 
homme,  à  la  place  de  Notre-Seigneur  dans  le  temple 
que  le  Seigneur  a  renouvelé;  ô  chair,  si  lu  habites 
dans  ton  temple  d'une  manière  digne  de  Dieu,  tu  seras, 
toi  aussi,  le  siège  de  son  règne.  »  Lamy,  op.  cit.,  t.  ii, 
col.  775,  n.  2.  —  4.  Filiation  adoptire.  —  Baptisma 
sanctificatur  filiosgue  novos  ac  spirituales  gignit. 
Denzinger,  ibid.,  p.  274...  Et  adoptionem  filiorum 
merearis  per  sanctum  baptisma  in  ssecula.  Ibid., 
p. '336.  Quumgue  tentjous  illud...  advenisset  ad  filio- 
rum  adoptionem  in  redemptionem  corporum  vostro- 
rum,  etc.  Ibid.,  p.  375.  —  Tous  ces  effets  sont  admi- 
rablement résumés  dans  cette  prière  du  rituel  jacobite 
où  le  prêtre  demande  à  Dieu  de  montrer  que  «  les 
eaux  [du  baptême]  sont  des  eaux  d'expiation  qui  puri- 
fient de  toute  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
brisent  les  liens,  remettent  les  péchés,  éclairent  les 
âmes;  qu'elles  sont  un  bain  de  régénération,  une  gr;ice 
de  filiation  adoptive,  un  vêlement  d'incorrupliliililé.  une 
rénovation  par  le  Saint-Esprit;  des  eaux  eulin  (|ui 
effacent  toute  souillure  de  l'àme  et  du  corps  >..  Ibid., 
p.  275. 

.>  Ministre.  —  C'est  le  prêtre  seul,  même  en  cas  de 
nrci^isili'.  Le  baptême  conféré  par  un  laïque  est  inva- 
liili  In  ce  qui  concerne  les  jacobites,  le  canon  de  Sé- 
I  II  il  Vntioche,  VF  siècle,  rapporté  par  Bar-Hébra>us, 
-n  l.ul  loi  :  Qui  baptizati  fuerint  ab  iis  gui  presbyteri 
facti  non  sunt,  baptizentur  ac  si  non  fuerint  baptizati. 
Denzinger,  op.  cit.,  t.  i,  p.  21.  S'il  y  a  danger  de  mort, 
et  que  le  prêtre  soit  absent,  il  est  permis  au  diacre  de 
baptiser.  Pour  les  n-'  li  n-  r  ,1.-S.  Assemani,  Bi- 
blioth.  orient.,  l;-  i"'  '  I  .-  t.  m  b,  p.  241  sq. 
Les   canons   jaculii  i   aussi  au    prêtre  de 

baptiser  à  jeun,  en  il  lui-  ilu  .  i^  de  nécessité. 

6»  Sujet.  —  Autrefois  ou  baptisait  les  catéchumènes. 
Dans  son  hymne  vi  pour  la  fête  de  l'Epiphanie,  saint 
Éphrem  fait  évidemment  allusion  à  cet  usage  :  «  La 
laine,  dit-il,  est  une  chose  merveilleuse,  qui  prend  tou- 
tes les  couleurs,  de  même  que  l'esprit  perfoit  toutes 
choses.  La  laine  reçoit  son  nom  de  la  couleur  dont  elle 
est  teinte.  Ainsi  vous,  qui  autrefois  vous  vous  appeliez 
Écoutants  {Smi'i'ê\  audientes  =  catéchumènes),  après 
avoir  reçu  le  baptême,  êtes  appelés  Recevants  [Nsûbê', 
accipientes  [l'eucharistie]!.  »  Lamy,  op.  cit.,  t.  i,  col. 
57,  59,  n.  11.  Par  cela  même  le  sujet  ordinaire  du  bap- 
tême était  les  adultes.  On  sait  que  saint  Éphrem  lui- 
même  reçut  le  baptême  à  Bet-Garbaia  à  l'âge  de  dix-huit 
ans.  On  comprend  ainsi  certains  canons  qui  défendent 
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de  baptiser  des  aliénés  et  des  énergumènes.  Aujourd'hui 
on  ne  baptise  que  rarement  des  adultes.  La  pratique 
ordinaire  est  tle  baptiser  les  enfants,  comme  dans 
rÉglise  romaine.  Pour  être  baptisé,  l'enfant  doit  être 
à  jeun,  parce  qu'il  reçoit  la  communion  immédiatement 
après.  Il  est  défendu  de  baptiser  dans  les  mêmes  eaux 
les  enfants  des  deux  sexes.  Cf.  [Gibert],  Tradition  ou 
Histoire  de  l'Église  sur  le  sacrement  du  mariage, 
Paris,  1725,  t.  ii,  p.  312. 

7°  Nécessité  du  baptême.  —  Les  Syriens  ont  toujours 
regardé  le  baptême  comme  nécessaire  pour  tous  les 
hommes.  Sur  ce  point  ils  s'accordent  pleinement  avec 
l'Église  romaine.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  un  passage 
de  l'hymne  x  de  saint  Éphrem  pour  la  fête  de  l'Épi- 
phanio  :  «  Lorsqu'il  (le  Christ)  eut  accompli  sur  la 
terre  tout  ce  qui  était  convenable.  Il  «éleva  [au  ciel|.  Si 
Celui  qui  purifie  les  autres  a  été  baptisé,  qui  n'aura 
pas  besoin  du  baptême  ?  Celui,  qui  est  la  grâce,  s'ap- 
procha du  baptême  pour  eO'acer  nos  plaies  hideuses.  » 
Lamy,  op.  cit.,  t.  i,  col.  iOl,  n.  12. 

8°  Défense  de  réitérer  le  baptême.  —  Bar-Hébrœus 
nous  a  conservé  un  canon  de  Jacques  d'Édesse  (6i0- 
708)  ainsi  formulé  :  Christianum,  qui  Agarenorum 
aul  etlinicorum  religioneni  professus  fuerit,  deinde 
resipueril,  haudquaquam  baptizamus,  sed  oralio 
dumtaxat  pœnitentium  a  pontifice  super  eum  fiât  impo- 
naturqueei  tempus  pœnitenlix,  quam  cum  expleverit, 
coniojHnicef.  Saint  Éphrem  revient  assez  souvent  sur 
cette  défense  :  «  Quiconque  boit  les  eaux  que  je  lui 
donne,  n'aura  plus  soif.  Joa.,  iv,  13.  Ayez  soif  du  saint 
baptême,  mes  chers  (frères],  car  vous  n'aurez  plus  soif 
d'un  autre  baptême.  »  Lamy,  op.  cit.,  t.  i,  col.  71,  n.  21. 
«  Vos  corps  ne  sont  susceptibles  que  d'une  ablution.  » 
Ibid.,  col.  81,  n.  10.  »  Apprenez,  mes  frères,  par  vos 
habits,  comment  il  faut  -n.li  i     --  m  luli-    "^1  Iliilil 

conserve  sa  beauté,  parc-  un  i    | •     i  .         -i. 

fois  qu'il   est  sali,  le  curii       i  i  :    h  ,  .    |.    i  i      p 

d'une  ablution,  doit  être  ^-..iff'  t,  r  il  uiimi  [liu^-ii;- 
tention  qu'il  peut  recevoir  plu.s  dt:  blessures.  ;*  lOt'l., 
col.  95,  n.  13. 

IL  Rites.  —  Les  Syriens  et  les  Chaldéens  emploient, 
dans  l'administration  du  baptême,  divers  rites  dont  les 
plus  importants  sont  très  anciens  et  approchent  des 
temps  apostoliques.  Les  nestoriens  suivent  l'Ordre  des 
saints  apôtres  Adée  et  Maris,  qui  furent  les  premiers 
apôtres  d'Édesse  et  de  la  Mésopotamie.  Au  viif  siècle, 
le  patriarche  .lésuiab  d'Abiadène  (650-060)  fit  une  recen- 
sion  de  cet  Ordre.  Il  a  subi,  dans  la  suite,  d'autres  chan- 
gements. Les  jacobitcs  suivent  un  Ordre  qu'ils  attri- 
buent à  .Jacques  l'apôtre;  ils  ont  aussi  les  Ordres  de 
Jacques  de  Saroug,  de  Sévère  d'Antioche  et  de  Jacques 
d'Édesse.  Quant  aux  maronites,  ils  se  servent  des  Or- 
dres de  Jacques  apôtre,  de  Jacques  de  Saroug  et  de 
saint  Basile.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  tous  les 
détails  de  ces  rituels.  Nous  nous  boi'nerons  .iénumérer 
les  rites  communs  à  ces  divers  Ordres.  —  1»  Ceux  qui 
doivent  recevoir  le  baptême  sont  signés,  mê(rêSmin; 
c'est-à-dire  que  le  prêtre  trace  trois  fois  sur  leur  front 
le  signe  de  la  croix  en  disant  :  Signatur  N.  in  nomine 
Patris  g8  Amen,  ctFilii)^  Amen, et  Spiritus Sancti  ^ 
in  vitani  sœculi  sceculorum.  2»  Ceux  qui  vont  recevoir 
le  baptême  sont  déshabillés;  c'est  alors  qu'ont  lieu  les 
exorcismes,  et  qu'on  prononce  la  formule  du  renoncc- 
monl.  3"  Le  prêtre  trempe  son  pouce  dans  de  l'huile 
d'olive  héiiilo  i-l  trace  trois  fois  sur  leur  front  le  signe 
de  la  croix  en  disant  :  «  N.  est  signé  de  l'huile  de  joie  : 
mêlriêm  P.  b-mêiho'  d-lfadùlo',  afin  qu'il  soit  prémuni 
contre  toute  opération  de  Satan.  »  i"  Suit  la  bénédiction 
de  l'eau,  après  quoi  lo  prêtre  prend  de  l'huile  d'olive 
dans  II-  rrriix  il^'  «n  riinin  et  en  oint  tout  lo  corps  de 
ceux  (|iii  I  .1  iii  I  l.iptême,  pendant  que  le  chœur 
cliantc  cm  n  |.lii  i  m  li\innes  de  saint  Éphrem, ou  du 
moins   r|ii.  |i|ii  -   .ii..|ili.-^,  selon  que  le  temps  l'exige. 


.V  Le  prêtre  les  plonge  dans  l'eau,  pose  sa  main  droite 
sur  leur  tète,  et  de  la  main  gauche  verse  de  l'eau  en 
(lisant  :  Baptizatur  N.  in  nomine  Patris^  .A.men,  et 
FiliiiQ  Amen,  et  Spiritus  Çancti  ^Amen.  Pendant  ce 
temps  on  chante  l'hymne  de  saint  Éphrem  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Descendez,  frères  signés,  etc.  » 
Voir  cet  hymne  dans  Lamy,  op.  cit.,  t.  I,  col.  43.  6»  Suit 
l'administration  de  la  confirmation.  Voir  Cokfirmatiox. 

l.-.\.  Assemani,  Codex  titurgicus,  Rome,  1749,  t.  i,  p.  174, 
199, 204  ;  t.  II,  p.  211,  214,  309  ;  t.  m,  p.  136.  146,  184  ;  Denzinger, 
Ititiis  orientalium,  t.  i,  p.  14-48,  26C-383;  Badger,  The  A'eslo- 
rians  and  their  Rituals,  Londres,  1852,  t.  Ii,  p.  195  ;  Lamy. 
Sancti  Ephrsem  hymni  et  sermones,  t.  i,  col.  28,  n.  1;  Synodus 
^^ciar/ensis  Syrorum  in  monte  Libano  celebrata  annu 
MBccci,x.\.xviir,  Rome,  1897.  Cf.  Canoniste  contemporain,  1900, 
p.  436-137. 

V.  Ermoni. 

VMI.  BAPTÊME  DANS  L'ÉGLISE  LATINE  DEPUIS  LE 
yiU  SIÈCLE  AVANT  ET  APRÈS  LE  CONCILE  DE 
TRENTE.  —  La  lliéulùL;if  liii  l.apt.'im-  .-lail  loin  da\oir 
été  formulée  dune  façon  déllnitivc  et  complète  par  les 
Pères.  Ceux-ci  avaient  sans  doute  traité,  quelques-uns 
même  assez  longuement,  les  points  principaux  de  la  doc- 
trine; mais  ils  laissaient  néanmoins  des  lacunes  après 
eux.  Non  seulement  la  systématisation  proprement  dite 
était  encore  à  faire,  mais  il  y  avait  à  élucider  et"à  com- 
pléter plusieurs  points  importants,  notamment  la  ques- 
tion des  effets  du  baptême.  Ce  sera  l'œuvre  des  scolas- 
liquesdu  moyen  âge.  Nous  étudierons  successivement  les 
((uestions  suivantes  :  I.  Définition.  IL  Institution.  111. 
.Matière.  IV.  Forme.  V.  Nécessité.  VI.  Sujets.  VII.  Mi- 
nistres. VIII.  Effets.  IX.  .administration  du  baptême. 

I.  DÉFINITION.  —  Une  des  plus  anciennes  définitions 

srnlnstiques  du  baptême  est  celle  de  Hugues  de  Saint- 

Vi  !   r    llaplismus  est  aqua  abluendis  criminibus  san- 

'    '  /ler  verbum  Dei,  «  c'est  l'eau  sanctifiée  par  la 

I  1  ■  Dieu  pour  effacer  les  péchés.  »  i)e  saccajiientis, 
IL  [Mil.  VI,  c.  II,  P.  L.,  t.  CLXxv,  col.  443.  Saint 
Thoiiias  critique  cette  définition,  parce  que,  dit-il,  le 
baptême  n'est  pas  quelque  cho.se  de  permanent,  mais  un 
acte  transitoire.  Ce  n'est  pas  l'eau  qui  fait  le  sacrement, 
mais  l'ablution.  Sum.  tlteoL,  III^,  q.  i.xvi,  a.  1.  D'après 
quelques  théologiens,  la  doctrine  de  Hugues  aurait  été 
correcte  et  son  expression,  .seule,  défectueuse.  Voir 
.Suarez,  De  sacram.,  disp.  XVIII,  a.  1.  Meilleure,  en 
tout  cas,  est  la  définition  d'un  autre  théologien  de  cette 
époque,  disciple  de  Hugues  :  Immersio  facta  cum  invo- 
calione  Trinitatis.  Sumnia  Sentent.,  tr.  V,  c.  iv,  P.  L., 
t.  ci.xxv,  col.  129.  Une  autre  définition  qui  se  rapproche 
de  celle-là,  et  qui  a  été  longtemps  classique,  est  celle 
de  Pierre  Lombard  :  Baptismus  dicitur  intinclio,  id  est 
abhitio  corporis  exterior,  facta  sub  foi-ma  prœscripta 
verborum.  IV  Sent.,  disl.  III,  P.  L.,  t.  cxcil,  col.  843. 
Saint  Thomas  reproduit  cette  définition  dans  sa  Somme 
tbéologique,  loc.  cit.,  et  un  grand  nombre  de  scolas- 
liques  l'adoptent  également.  Duns  Scot  en  donne  une 
autre,  qui  mérite  d'être  citée,  parce  qu'elle  est  très  expli- 
cite ;  Baptismus  est  sacramenlum  ablutionis  animie  a 
peccato  consistens  in  ablutione  liominis  aliqualiler  con- 
sentientis,  fada  in  aqua  ah  alio  abluente,  cl  in  verbis 
certis  simul  ab  eodem  abluente  cttm  débita  intenlione 
prolalis.  IV  Sent.,  dist.  III.  q.  I,  Opéra,  Lyon,  1039, 
t.  viii,  p.  157.  D'autres  théologiens  préfèrent  définir  le 
baptême  par  son  genre  prochain  et  sa  différence  spéci- 
fique :  Sacramenlum  regenerationis,  ou  encore  sacra- 
mentum  ad  spiritualem  regeneralionem  /idelium  insti- 
tulum.  Suarez, i)e  sacramentis,  disp.  XVIII,  a.  1.  Enfin 
la  plupart  réunissent  ou  résument  les  di'finilions  pré- 
cédentes en  une  seule,  qu'on  peut  formuler  brièvement, 
avec  le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  part.  II,  c.  il, 
n.  5  :  Sacramentum  regenerationis  per  aquam  in 
verbo;  ou,  d'une  façon  plus  explicite  et  plus  complète  : 
Sacramentum  a  Christo  Domino  institutum,  in   quo 
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//(?/•  ablutionem  exteriorem  corporis  sub  invocatione 
s(inctiBT7-initatis  homospiritualiterregeneratur.Hurler, 
Tlieul.  dogm.  compend.,  Inspruck,  1891,  t.  m,  p.  266. 
II.  Institution.  —  La  plupart  des  scolastiques  ne  s'ai'-. 
rélent  pas  à  prouver  en  détail  que  le  baptême  est  un 
.sacrement,  ni  qu'il  a  été  institué  directement  par  Jésus- 
Christ.  Ils  se  contentent  de  reproduire,  avec  de  sobres 
commentaires,  les  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères  qui 
sont  donné?  plu?  haut.  Voir  Baptême  pans  la  saintk 


pour  cette  -'  li'ii'li'  '|"i  -t)"n.  >  m  i  '     i  ■  .  ■    mi  xm-: 

LOI  et  C.ir.c:ii\(.l-luN-  \.-'-  -r<.|.,.|  i-|n.  -,   ,  -. |.      l'.iv-;. 

sont  partai;e.s  mii'  [fpiMjuc  Ar  1  m-i  ilnii.-n  An  lipb'ini'. 
Nousallonsénumérer  briéveiiii  Ml.  -^  l-n  I  ..nh  -  i  lu  himIm 
gique,  les  principales  opiniuii-  i|u  il~  ^  ni  ■  nu-  -,  •  i  nii- 
indiquerons  ensuite  celle  qui  umi-  par;iil  I,i  pin-  pi-iluMn, 
1"  Opinions  des  scolastiques.  —  La  question  ne  l'ul 
pas  traitée  ex  professa  avant  le  xiin  siècle.  Saint  Ber- 
nard, répondant  à  Hugues  de  Saint-Victor,  qui  l'avait 
consulté  sur  l'.'pcnine  île  l'oliliirnlion  du  baptême,  semble 

supposer  d:ill-  -:i  r  t'i  i-  -|  nr  |r>  ,.h|'  .m-nl  :i\:iil  'II-  insti- 
tué lors  de  l.in'iih  n  •{■  Ji-n-  .i\r,-  Xm^hI, m-,  T,\irl. 
dehapt.,1'  /  ..  I  '  I  WMi.ul.  bi:;i  -,|.  Il  Lml  ,,  m.ir.iuer 
cependant  i|n,  !■  -.nnl  J.iil.  iir  /incl  r-Un  .iinni^'n  irmii'' 
manière    tuni     i    l.nl    mml.iil.'.    •[    IH'    \\a\\<-    r..    y.,  m/','.v.si, 

que  la  qiir-liin    il     |i|i.ii|nf  mi    \,-   l.qitc -I    il.'.iiiu 

obligatoire.  Uu^ue.-  de  Saiul-Viclur  laeuliunue  le>  divers 
sentiments  qui  ont  été  émis  sur  l'époque  de  l'institution; 
il  est  d'avis  que  le  baptême  fut  d'abord  mis  en  usage 
par  le  précurseur,  puis  par  le  Christ,  ensuite  par  les 
disciples  du  Sauveur,  afin  qu'on  s'iialiituàt  peu  à  peu  à 
cette  pratique,  car  elle  ne  fut  établie  d'une  manière  uni- 
verselle qu'au  moment  de  la  mission  donnée  aux  apôtres 
par  tout  l'univers.  De  sacranieiHis,  I.  II.  iiart.  VI.  e.  iv, 
P.  L.,.t.  CLXXV,  col.  4i9.  Roland  ILm^lin  Me  /-  Sr„- 
Lenzen  Rolands,  édit.  Gietl,  Friboui_  n  li  i  .  i  IS'.il. 
p.  199,  tenait  cette  opinion  comme  plu-  imnii  1  .  <  lie  est 
encore  soutenue  par  H.  Schell,  Kathulisclie  Doquialih. 
Paderborn,  1893,  t.  m  b,  p.  450,  Pierre  Lombard  croit 
que  l'institution  du  sacrement  eut  lieu  au  moment  du 
baptême  de  Jésus-Christ  par  le  précurseur.  IV  Seul., 
dist.  IV,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  845.  Au  xiil«  siècle,  Alexan- 
dre de  Halès,  Summa,  part.  IV,  q.  viii,  m.  ii,  a.  3, 
Venise,  1576,  t.  iv,  fol.  68,  et  .\lbert  le  Grand,  IV  Sent.., 
dist.  III,  a.  3,  Opéra,  Lyon,  1651,  t.  xvi,  p.  39,  veulent 
qu'on  distingue  plusieurs  points  de  vue  dans  la  ques- 
tion. D'après  eux,  Jésus-Christ  aurait  déterminé  la  ma- 
tière du  sacrement  lors  de  son  propre  baptême;  la 
forme,  dans  la  mission  qu'il  donna  à  ses  apôtres, 
Matth.,  xxviii,  19;  la  /in,  dans  son  entretien  avec  Nico- 
dème;  la  vertu,  sur  la  croix,  quand  le  sang  et  l'eau 
coulèrent  de  -nu  cWr  ;  enfin  Vrffcl  saJrifiipn-,  dans  son 
discours  d  ,11 1  •  n    i,:-    ij..'.lin,,  M. lie..   \vi.   Ile  S.iiiil  TIh'- 

nlaS    suit     1.     .,    ,:.    n      il         l'i.lli'     l.nliiliaed.     Snnl.     Ihri.l.. 

m»,  q.  I.w:  :  .  :  lii|iail  ,1ns  thuhiiMes  laduplnul 

égalenienl.   \    n     IJln,:.    Ile   baptismo,  diss.   I,   a.    2, 

S  1.  Le  eai  i  ^ In  I    iieile  de  Trente  l'accepte  aussi 

bien  que  Sy  /.,,,•,,•,  jure,  1.  II,  q.  v,  a.  4,  Lyon, 
158-2.  p.  ."i,.  ,1  L..,ii,  :,  i.hipeus  t/ieologisc  thomisticse, 
:!<■  édit..  l'aris,  IGtJll.  t.  v.  p.  112.  Duns  Scot  croit  que  le. 
^acrement  fut  institué,  non  au  baptême  de  Jésus-Christ, 
ni  pninlanl  -l n  nnimlieii  avec  Xicodème,  mais  toutefois 
'J  ■  1      MIS  i|ir,in  iini--;e  préciser  davantage 

lilninii.    I\    Sent.,  dist.  III,  q.  iv, 
".  '    '■  Mil.  I'.  I.'^":.  C'est  aussi  l'opinion 

■''  .     jneli|iies  ailliez  llléologiens  modernes, 

Ceux  dr  \\  ui/.l.,iuiy  notaiinuenl,  (jui  inclinent  cepen- 
dant pour  nue  date  niuins  imprécise,  en  plaçant  l'insti- 
tution  piuliulile    du    sacrement  au  moment   où   Jésus- 


Christ  envoya  la  première  fois  ses  apôtres  prêcher  et 
baptiser  en  Palestine.  Theol.  Wirceburg.,  Paris,  1880, 
t.  IX,  p.  161.  Voir  aussi  Einig,  Tract,  rie  sacramcntis. 
Trêves,  1900,  t.  i,  p.  53-54.  Suarez  admet  que  le  bap- 
tême fut  institué  avant  la  passion ,  mais  il  a  soin 
d'ajouter  que  ce  n'est  pas  une  vérité  de  foi,  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent  :  Solum  est  hœc  sententia 
prohabilior  et  Scripturis  conformior,  et  comniunis 
theologorum.  De  sacram.,  disp.  XIX,  sect.  i,  n.  4.  Il 
croit  aussi  avec  Duns  Scot,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
pi.i  I-  r  le  moment  de  l'institution,  et  qu'il  faut  en 
emi  .|ii  lice  interpréter  l'opinion  de  saint  Thomas  de 
la  iii.iiiinre  suivante  :  Hanc  sententiam  asserentem 
Cliristum  inslituisse  sacranientum  baptismi  quando 
ipse  baptizalus  fuit,  non  esse  in  hoc  rigore  intelli- 
gendam...  ut  [baplismus]  ex  tune  haberet  suani  signi- 
firalioninn  cl  virtutem...,  sed  tune  indicatam  esse  »?ia- 
I. 'ri, 1,11  ri  frr, liant  hujus  sacramenti,  et  paulo  post 
Il  uriiiii  nri-iiiiii  vo  vel  facto  vel  verbis,  vel  utroque 
sniiul.  h-mliilissi'  C/iristuni  hanc  institutioncm.  Ibid., 
sect.  II.  n.  1.  Cette  opinion,  la  même  au  fond  que  celle 
de  Duns  Scot,  est  adoptée  par  plusieurs  théologiens  ré- 
'cents,  entre  autres  Billot,  De  Ecclesix  sacranicntis, 
2»  édit.,  Rome,  1896,  t.  i,  p.  205,  206;  Chr.  Pesch, 
Prxlect.  dogm.,  Fribourg-en-Brisgau,  1900,  t.  vi,  p.  148. 
a»  Conclusion.  —  Cette  variété  d'opinions  que  nous  ve- 
nons d'exposer  indique  bien  que  la  question  ne  comporte 
pas  de  solution  absolue.  De  fait,  aucune  d'elles  ne  peut 
invoquer  en  sa  faveur  des  arguments  décLsifs.  —1.  Les 
partisans  de  l'opinion  qui  place  l'institution  du  baptême 


après  la  résurrection  fn 
n'était  pas  obligatoim 
tion  définitive  de  It^ 
tecôte  ;  que  le  Sainl 
glorification  de  Jésu-. 
toute  sa  vertu  de  la  p 
être  institué  avant  I 
nion  que  préfère  S, 
toute  cette  qni  -lion  / 
menten  dcr  /.n' /,...-, 
P-     ■ 


que  le  sacrement 
oit  I  e  .  p,,(|ue;  que  la  fonda- 
I  In.  n'  -nulement  à  la  Pen- 
I  :  n  I  il  |ias  donné  avant  la 
I  :!  m  s  le  baptême, tirant 

.ni    -     ivniir,  n'avait  pas  dû 
I  1     la  croix.  C'est  l'opi- 

|iii  '  \puse  fort  nettement 
1.1  lire  L-un  den  heiligen  Sacra- 
,  Kirehe,  Fribourg-en-Brisgau, 
111  a  répondu  que  l'obligation 
'une  loi  est  distincte  de  linstitution  qui  la  crée;  que 
les  premiers  fondements  de  l'Église  existaient  avant  la 
passion  de  Jésus-Christ  ;  que  l'effusion  du  Saint-Esprit 
dans  toute  sa  plénitude  avait  eu  lieu,  il  est  vrai,  à  la 
Pentecôte,  mais  sans  préjudice  d'une  effusion  partielle 
antérieure;  qu'enfin  le  baptême  pouvait  tirer  sa  vertu 
de  la  passion  future  de  Jésus-Christ,  et  même  de  sa  vie 
antérieure  qui  l'nt  iin  -nrrilice  continuel.  —  2.  L'opinion 
qui  veut  cpi  n'    lit  été  institué  lors  de  l'en- 

tretien de    I'    n  -      il. me  ne  repose  sur  aucune 

preuve  coneluuii.  \iiiii  i  hose  est  l'affirmation  de  la 
nécessité  du  baptême,  et  autre  chose  son  institution. 
Il  ne  convenait  pas  d'ailleurs,  ce  semble,  qu'un  sacre- 
ment si  important  eût  été  institué  pour  ainsi  dire  en 
secret,  dans  un  entretien  nocturne  où  n'assistait  qu'une 
<  iil  |ii  i-onne,  et  qui  n'avait  aucune  mission  aposto- 
ln|iin.  s,.|,;i„j,  Coinnwntar  ï(ber  das  Evang.  des  heit. 
.h.li.iiiiiin.  Tubingue,  1885,  p.  169.  —  3.  Soutenir  que 
l'institution  du  sacrement  eut  lieu  d'une  façon  partielle 
et  successive,  est  une  solution  qui  peut  paraître  ingé- 
nieuse au  premier  abord,  mais  qui  n'est  pas  autre  chose, 
au  fond,  que  celle  de  la  première  opinion,  puisque  c'est 
la  forme  qui  donne  l'être  définitif  au  sacrement,  et  que 
cette  forme  aurait  été  établie  au  même  moment  dans 
les  deux  systèmes,  c'est-à-dire  après  la  résurrection.  — 
4.  L'opinion  qui  place  l'institution  du  baptême  au  mo- 
ment où  Jésus-Christ  envoya  pour  la  première  fois  ses 
apôtres  prêcher  et  baptiser  dans  la  Palestine,  est  une 
simple  hypothèse,  vraisemblable  si  l'on  veut,  mais  qui 
n'est  prouvée  ni  par  l'Écriture  ni  par  la  tradition.  On 
peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  l'opinion  qui  prétend 
que  le  baptême  fut  institué  avant  la  passion,  mais  à  une 
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date  impossible  à  déterminer.  Les  Pères  indiquent  géné- 
ralement quelque  moment  précis  de  la  vie  du  Sauveur. 
—  5.  Reste  une  dernière  opinion,  celle  qui  croit  que  le 
sacrement  fut  établi  lors  du  baptême  de  Notre-Seigneur. 
Elle  a  un  fondement  incontestable  dans  l'Écriture,  et 
surtout  chez  les  Pères.  Mais  elle  ne  peut  invoquer  en  sa 
faveur  aucun  argument  décisif,  et  elle  soulève  même  des 
objections  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Voir  Theol. 
Wirceburg.,  Paris,  1880,  t.  IX,  p.  162  sq.  C'est  néanmoins 
l'opinion  la  plus  probable,  parce  qu'elle  repose  sur  les 
autorités  les  plus  fortes.  Le  catéchisme  du  concile  de 
Trente  l'adopte  sans  hésitation,  et  conseille  aux  pasteurs 
de  l'enseigner  aux  fidèles.  Part.  II,  c.  xix.  Il  importe 
seulement,  selon  la  judicieuse  remarque  du  savant  Mel- 
cliior  Cano  qui  traite  la  question  en  détail,  de  ne  pas 
transformer  en  dogme  proprement  dit  une  opinion  qui  ne 
dépasse  pas  les  limites  de  la  probabilité.  De  lacis  theol., 
1.  VIII,  c.  V,  dans  Migne,  Cursus  theologise,  t.  i,  p.  517. 

111.  Matikiik.  —  Il  faut  distinguer  la  matière  éloignée 
et  la  matière  prochaine  du  sacrement. 

1"  Matière  éloignée.  —  Les  scolasliques  sont  una- 
nimes à  dire,  après  l'Écriture  et  les  Pères,  que  la 
matière  éloignée  du  baptême  est  l'eau  naturelle.  Les 
données  scripturaires  et  traditionnelles  sont  trop  caté- 
goriques sur  ce  point,  pour  permettre  aux  théologiens 
une  hésitation  quelconque.  S.  Thomas,  Sum.  theol. , 
III»,  q.  Lvi,  a.  3,  i.  L'eau  exigée  comme  matière  valide  du 
sacrement  est  toute  espèce  d'eau  naturelle,  qui  mérite 
vraiment  ce  nom  d'après  l'estimation  commune:  l'eau 
de  source,  de  rivière,  de  pluie,  de  mer,  de  glace  ou  de 
neige  fondue,  etc.  Deux  décisions  pontificales  du  xiif 
siècle  condamnent  l'emploi  de  la  bière  et  de  la  salive 
dans  l'administration  du  sacrement.  La  première  fut 
donnée  par  le  pape  Grégoire  IX  à  un  archevêque  de 
Norvège,  qui  l'avait  consulté  sur  la  valiilil'-  ilu  l>ript.Mn<' 
que  certaines  personnes  avaient  conliiV  il, m-  -•>\i  ili" 
cèse  avec  de  la  bière,  parce  qu'elles  uDHiiiLii'  ni  d'i  m 
Le  pape  lui  répondit  que  ces  baptéim^  .  l,in  ni  nul- 
Haynaldi,  Annal,  eec/es.,  ann.  12il,  ii.  W.  La  seconde 
décision,  portée  par  Innocent  III,  déclare  également 
invalide  le  baptême  que  certaines  personnes  ignorantes 
avaient  cru  pouvoir  cnnr'Ter  avee   de  la  salive  :  l'nxtii- 


Dans  la  discipline  actuelle  de  l'tglise,  il  faut  se  servir 
toujours,  dans  l'administration  solennelle  du  baptême,  et 
autant  qu'on  le  peut  dans  la  collation  privée,  au  moins 
pour  la  licéité,  de  l'eau  solennellement  bénite  les  veilles 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ou,  à  son  défaut,  de  l'eau 
bénite  suivant  une  formule  plus  courte  du  rituel.  Plu- 
sieurs anciennes  décisions  du  Saint-Oflice  à  ce  sujet  ont 
été  publiées  dans  les  Acta  saurtiB  sedis,  Rome,  1892- 
1893,  t.  XXV,  p.  242,  245.  Îi6,  2(it.  Tout  en  maintenant 
ces  prescriptions,  les  Congrégations  romaines  ont,  à 
diverses  reprises,  permis  aux  missionnaires  do  conférer 
le  baptême  avec  de  l'eau  naturelle  seulement,  à  défaul 
deau  bénite  ou  dans  des  cas  de  nécessité.  Colleckanea 
.>.  C.  de  Propaganda  fide,  n.  499-515. 

2»  Matière  prochaine.  —  Elle  consiste  dans  l'appli- 
cation de  l'eau  ou  ablution,  qui  peut  se  faire  de  trois 
manières:  par  immersion,  par  infusinn  el  par  asper- 
sion. La  plupart  des  tle''olii^i''n-  .iiIhhM'iiI  _.  n.riliiii.iii 

que  le  baptême  fut  adiniMi-li.    pir  iiiiiii   I    i 1.   .1.- 

puisles  tempsévangéli(iii' -  jii-.iu  ,in  \i ,  n.n    ii. 

qu'on  employa,  du  xiii"  sitckau.w  sutli.  I  uni,,,  i.-,uu 
partielle  du  corps  avec  infusion  sur  la  télé,  et  qu  à  par- 
tir du  xv«  siècle,  l'infusion  seule  remplaça  l'infusion 
accompagnée  d'immersion.  L'abbé  Corblet  a  cru  pouvoir 
contester  ces  faits  dans  son  Histoire  du  sacrement  de 
baptême,  Paris,  1881.  L'étude  des  textes  et  des  monu- 
ments archéologiques  l'a  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes pour  l'Occident  :  «  Du  iv»  au  viip  siècle,  immer- 
sion partielle  dans  les  baptistères,  avec  addition  d'infu- 
sion. —  Du  vii=  au  XF  siècle  ;  immersion  verticale  el 
complète  des  enfants  dans  les  cuves.  .\  elle  époque  et 

dans  tout  le  cours  du  moyen  ài;r.  | J.  -  Jn,-rs  pour 

le  baptême  des  adultes  qu'il  niin'  i-i  ]■  il.le  d'im- 
merger dans  le  bassin  des  fonis.  |iii\i  ,111  iii  siècle: 
iiiiinepsion  horizontale  et  con]|il<  i    il  m     1       i  mes.  ^- 

\n\    MU'    et  xiv«  siècles:   tanhii    i    i,,ii   r |il,  !.■. 

Kiniiii  iiMiiiiTsion  partielle  accoiii|>,iL.n,  i    limi n,  i,i- 

ii-nenl  infusion  seule.  —  XV  l'I  \\1  -n  i  I  ,  i,ii,  iiiijil 
immersion  complète,  parfois  immcrsien  <\rr  inlii-hm. 
le  plus  souvent  infusion  seule.  —  xvir  .  i  wm  .  ,,  un' 
de  l'infusion   seule;  immersion  conseix.,    |ii  .pi  ..    ii.i~ 
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IVconde   la  terre   et  est  la 
luute  végétation,  de  même 


p.  20, --208,  et  Ugnibeue  cité,  ibid.,  noie,  avaient  ajouli' 
la  grande  facilité  de  se  procurer  l'eau,  matière  d'un 
sacrement  nécessaire. 


Queli|ii  lin  II  Il  f.)Ml  laremanin.'eNiiresscWala- 
frid  M  I  II  II  hii  Hilies  :  .V(i/((»i/"iii  antriii  mm  soluni 
merijciulu,  i.,j,iini  iliam  desiiper  fandendo,  nniltos 
baptizatus  fuisse,  et  adhiic passe  ita  baplizari  si  néces- 
sitas sit...  Hoc  etiam  solet  evenire  cum  perfectiormn 
ijrandiias  corporum  in  minoribus  vasis  hominem  tingi 
„,u,  i„n>inr.  ne  rébus  ceci.,  .\xvi,  P.  L.,  t.  cxiv,  col. 
'Il  I  un  I  -colastiques  du  XIIF  siècle  enseignent  la 
Il  I  I  iiino  d'une  façon  plus  didactique.  Alexandre 
,1,  ll.ili.  lal  le  premier  à  parler  de  l'infusion  in  pelvi 
vel  sojpUu.  Summa,  part.  IV,  q.  xill,  m.  IV,  a.  1.  Il  cite 
plusieurs  cas  dans  lesquels  l'immersion  n'est  pas  pos- 
sible :  lorsque  la  foule  des  néophytes  est  trop  considé- 
rable, lorsque  le  prêtre  n'a  pas  la  force  d'immerger 
l'enfant,  rvl  propter  modicilatcm  aqutc  vel  (/nia  cim- 
suetudo  est  patriiv.  Saint  Thomas,  examinant  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'immersion  est  nécessaire  necessitate 
baplisDii,  la  résout  dans  le  sens  négatif,  et  reproduit  ù 
peu  près  les  mêmes  arguments  que  Strabon.  Il  recon- 
naît d'ailleurs  que  la  triple  immersion  est  communior  el 
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laudabilior.  Sum.  theol.,  III»,  q.  Lxvi,  a.  7.  Saint  Bona- 
venture  dit  également  qu'elle  n'est  pas  de  integritate 
baptismi,  mais  de  congndtate.  IV  Sent.,  dist.  III,  part. 
II,  a.  2,  q.  I,  II.  Parmi  les  différents  motifs  qui. légitiment 
ou  exigent  même  l'emploi  de  l'infusion  et  de  l'asper- 
sion, saint  Thomas  en  cite  trois  :  le  nombre  considé- 
rable des  personnes  qu'il  s'agit  de  baptiser;  la  pénurie 
d'eau,  qui  rend  l'immersion  impossible;  la  santé  déli- 
cate de  plusieurs  personnes,  que  l'immersion  ferait 
souffrir.  /..)(•.  rit.  Ci-  n'est  qu'au  xiv=  siècle  que  l'Église 

aaulori-'    I  min- :in  même  titre  que  l'immersion.  Un 

synod.  •:  l>  i  ;  im  en  1311,  dit  qu'on  doit  baptiser 
suli  If  "  ,  ' '■'  iinmersio/ie,  c.  xi.  Cependant 

un  sjiioik  (.11.  l.ina.-,onu  ordonnait  encore  en  1391  que, 
lorsqu'il  y  a  danger  de  submersion.  I,  -  .nrints  soient 
tenus  par  les  parrains  et  ne  suiriii  (|ih    loi^m  s,  c.  m. 

On  s'est  demandé  poui'i(iiùi  h  iilr  lir  1  nniiiin'sion 
avait  été  peu  :i  |ioii  .iliini.luin!.'  .Ijh-  I  I  -l\-r  l,,iinr,  ;i 
partir  du  Xll"  .^livlr.  Ccil.uii-.  Ih-'i'hi-n'H-  ri  hhii'^ivlo- 
ont  invoqué  coiimit'  niriii  pi  ninii.il  un,  (pi.  -1 Ir  pu- 
deur, surtout  rL-lali\omL]a  ju.\  lehiiucî,  drpui.-  la  dispa- 
rition des  diaconesses.  La  vérité  est  que  cette  dispari- 
tion a  eu  lieu  aux  \'-,  vi'  et  vn«  siècles,  selon  les  différents 
pays,  tandis  que  l'immersion  a  disparu  beaucoup  plus 
tard.  D'autres  ont  cru  que  l'abandon  de  ce  rite  avait  été 
motivé  par  la  diminution  du  nombre  des  diacres  qui 
aidaient  le  prêtre  à  plonger  les  catéchumènes  dans  le 
baptistère.  Mais  c'est  encore  là  un  anachronisme,  car 
cette  diminution  s'est  produite  longtemps  avant  les  pre- 
miers baptêmes  solennels  administrés  par  infusion.  La 
véritable  cause  de  cette  transformation  rituelle  est  plu- 
tôt, selon  M.  Corblet,  la  crainte  fondée  «  de  compro- 
mettre la  santé  des  enfants  nouveau-nés  en  les  plon- 
geant dans  l'eau  froide.  Ce  danger  n'existait  guère,  alors 
qu'on  ne  baptisait  qu'aux  vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, époque  où  le  soleil  commence  à  chauffer  l'atmo- 
sphère de  ses  rayons;  d'ailleurs.sousce  régime  liturgique, 
la  plupart  des  enfants  qu'on  présentait  aux  fonts  étaient 
âgés  de  quelques  mois  ou  du  moins  de  qn-  1  pips  >piii:u- 
nés,  et  pouvaient  plus  facilement  supporiri  ]  impi-  --h.n 
d'un  bain  froid.  Il  n'en  fut  plus  de  mém.  .  pu, uni  m  - 
mit  à  baptiser  les  enfants  quelques  joursap^i■^  Lui  nui- 
sance, et  à  toutes  les  époques  de  l'année...  L'n  second 
motif  qui  dut  faire  renoncer  à  l'immersion,  c'est  la  con- 
tamination de  l'eau  par  des  maladies  de  peau  qui  pou- 
vaient se  gagner,  et  par  ces  souillures  qui  firent  donner 
à  Constantin  IV  le  surnom  de  Copronyme.  L'impression 
de  l'eau  sur  les  enfants  nus  devait  rendre  assez  fréquents 
des  accidents  de  ce  genre,  et  les  théologiens  ont  du  se 
demander  en  quel  cas  il  fallait  remplacer  l'eau  et  procé- 
der à  ime  nouvelle  bénédiction  des  fonts  ».  Histoire  du 
sacrement  de  baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  240-241. 

Au  reste,  quelles  qup  soient  le^:  r;ii«on';  rpii  aient 
déterminé  ce  changeijMiii  dm-  li  di^nplm.  -n-ramen- 
telle  du  baptême,  on  in  p,  ni  p,-  ,  n  im.  un  ^r^jef  à 
l'Kglise  romaine,  sous  pu  i,  .n-  pu  ,  ||.  un  ni  niisi  mé- 
connu    nil-    ll.nlllnill     IV ni    ,111\    ;p,,,|,,   -      l.r    lile    de 

l'imneTom  .1  .  Ir  pi.iinper  d  e-1  mmi.  ri  m-.r.n..  prî- 
tes   aprl.       -,r,r-     .    11     Inil    plh      I,    ,1-lllrll,--    rrri,    -l.l-lnpir- 

seulL-uuul,  cl  non  lu  Lail  que  pioiaul^aleuis  d  une  ins- 
titution divine;  en  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  une 
tradition  divino-apostolique,  s'imposant  telle  quelle  à 
l'Église,  mais  une  tradition  apostolique  pure  et  simple, 
qu'elle  rP,  ],  p,,,i|  ,ir  niodiliri,  >nr  le-  pl.unles  du  pa- 
triaiel,  ,r  ■  I    ...1!  I  iiiriir-iir,  /  .,;,ves  sepa- 

rées.[\!  :-:<:<     ;,,    -'.l'.in.    I  ,r:i  nrl,),.  .   /.-rp/.sr  ,y,vc(/«e- 

orlli,ri,::,  e.'  r  ,  ,„  ,  [\ai,.  l'.iuu,  t.  11,  p.  i:.-18.  On  a 
encore  objecté  que  le  baptême  représentant,  d'après  saint 
Paul,  la  mort  et  la  sépulture  du  Christ,  devait  être 
conféré  par  le  rite  qui  rappelle  le  mieux  ce  souvenir, 
c'est-à-dire  par  immersion.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  rai- 
son de  convenance,  qui  ne  peut  pas  contrebalancer  des 
motifs  d'ordre  supérieur.  Au  reste,  le  symbolisme  du 


baptême  apparaît  suffisamment  dans  les  autres  mode» 
d'ablution,  d'après  saint  Thomas  :  Figura  septdturss 
Christi...  in  aliis  modis  baptizandi  reprsesentatur  ali- 
quo  modo,  licet  non  ila  expresse;  nam  qiiocumque 
modo  fiai  abbitio,  corpus  hominis  vel  aliqua  pars  ejus 
aquse  supponitur,  sicut  corpus  Christi  suh  terra  ftiit 
positum.  Sum.  theol,  III»,  q.  lxvi,  a.  7,  ad  2»'». 

Que  le  baptême  soit  conféré  par  immersion,  ou  par 
infusion  et  aspersion,  plusieurs  points  sont  à  noter. 
L'ablution  doit  se  faire  sur  la  tête,  parce  que,  dit  saint 
Thomas,  «  c'est  la  principale  partie  du  corps,  celle  où 
fonctionnent  tous  les  sens,  internes  et  externes,  celle  où 
se  manifeste  le  plus  l'activité  de  l'âme.  »  Sum.  theol., 
111%  q.  Lxvi,  a.  7,  ad  3""".  Le  baptême  serait-il  valide,  si 
l'ablution  était  faite  sur  une  autre  partie  notable  du 
corps,  par  exemple  la  poitrine,  le  dos  ou  les  épaules? 
Coiiiiiiiiiiissiiiia  est  sententia  afiirmativa,  dit  saint  Al- 
plion-e  de  Liriiori,  Theol.  moral,  I.  VI,  n.  107,  Bas- 
-ino,  I7',i;;.  I.  H,  p.  189;  et  il  invoque,  entre  autres,  l'au- 
tiilr  di  Su. nez,  qui  dit  à  ce  sujet  :  Si  fiât  ablulio  in 
Miiyje/es,  nu;  :/i  pectore,  vel  in  liumeris,  erit  satis  certa 
et  indubilata  materia.  De  sacram.,  disp.  XX,  secl.  ii, 
n.  11.  D'autres  théologiens  estiment  que  le  baptême 
ainsi  administré  est  douteux.  Ballerini-Palmieri,  Opus 
theologicum  morale,  Prato,  1893,  t.  iv,  p.  540-544.  Aussi, 
en  pratique,  tous  les  théologiens  s'accordent  à  dire  qu'il 
faut  rebaptiser  sous  condition  en  pareil  cas.  C'est  la 
recommandation  expresse  du  rituel  romain,  quand  une 
nécessil'  ui  o  ni  lu.  ■:,  baptiser  un  enfant  qui  n'est  pas 
encore  ermpl.  i  iirni  -orti  du  sein  maternel.  Si  infans 
caput  fnii>r,ii  cl  jiriuidum  mortis  imniineat,  bapti- 
zetur  tn  captte,  nec  ptistea,  si  vivus  evaserit,  erit  ite- 
rum  baptizandus.  At  si  aliud  niembrum  emiserit, 
quod  vitalem  indicet  7notum,  in  illo,  si  periculum  im- 
pendeal,  baptizetur,  et  tune,  si  natus  vixerit,  erit  sub 
conditione  baptizandus.  Le  8  novembre  1770,  le  Saint- 
Office  a  autorisé  des  missionnaires  à  baptiser  les  enfants 
en  faisant  couler  l'eau  salteni  per  aliquod  princeps  cor- 
poris  pueri  membrum,  quand  on  ne  pouvait  le  faire 
per  caput  et  dans  le  cas  de  nécessité  seulement.  Il  or- 
donne de  renouveler  le  baptême  sous  condition,  lorsque 
les  enfants  ainsi  baptisés  survivent.  Acta  sanclx  sedis, 
Rome,  1892-1893,  t.  xxv,  p.  244-245.  Le  27  mai  1671,  il 
avait  déjà  pris  cette  décision  :  Si  sit  certum  quod  quis 
sic  fuerit  baptizatus  ut  aqua  nullo  modo  partem  cor- 
poris  principalem,  sed  vestes  tantuni  tetigerit,  is  est 
nbsolute  baptizandus  ;  si  vera  sit  dubium  probabile 
quod  tetigerit,  est  sub  conditione  iteruni  baptizandus. 
Ibid.,  p.  256.  A  plus  forte  raison,  le  baptême  serait-il 
très  douteux,  si  l'eau  n'était  versée  que  sur  les  doigts  ou 
sur  les  cheveux  de  l'enfant.  Pesch,  Prsslectiones  dog- 
maticse,  Fribourg-en-Brisgau,  1900,  t.  vi,  Ve  baptismo, 
p.  153-154.  On  demanda  à  Rome,  il  y  a  quelques  an- 
nées, ce  qu'il  fallait  penser  du  baptême  conféré  per 
moduni  unctioins  in  fronte  cum  }mllice  in  aqua  bap- 
tismali  madefacto,  et  comment  il  fallait  agir  pratique- 
ment vis-à-vis  des  personnes  ainsi  baptisées.  La  S.  C. 
du  Saint-Office  fit  la  réponse  suivante  (14  décembre 
1898)  :  Curandum  ut  iterum  baptizentur  privalim  sub 
cotiditione,  adhibita  sola  ntateria  cum  forma,  absqtie 
cxremoniis,  et  ad  mentent.  Canoniste  contemporain, 
mai  1899,  p.  299.  La  même  Congrégation  avait  donné  une 
réponse  semblable  le  25  août  1889.  Muller,  Theologia 
nioralis,  Vienne,  1895,  t.  m,  p.  169.  —  Quant  au  nombre 
des  ablutions,  les  scolastiques  enseignent,  après  les  Pères, 
qu'il  est  indifférent  pour  la  validité  du  baptême.  Alcuin 
est  peut-être  le  seul  qui  considère  les  trois  immersions 
comme  essentielles.  P.  L.,  t.  c,  col.  289,  342.  Le  concile 
de  Worms  (868)  trancha  la  question  d'une  manière 
définitive,  en  déclarant  que  le  baptême  était  également 
valide  avec  une  ou  trois  immersions,  les  trois  étant 
faites  en  considération  des  trois  personnes  divines,  et 
l'unique   étant   faite  à  cause   de  l'unité  de  substance. 
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Labbe,  Concil.,  t.  vin,  p.  946.  Roland  Bandinelli  et 
Ognibene,  Die  Sentenzen  Rolands,  êdit.  Giell,  p.  210, 
disent  qu'une  seule  immersion  serait  invalide  dans  le 
cas  seulement  où  elle  serait  pratiquée  pour  introduire 
une  erreur.  Ils  disent  qu'une  seule  est  suffisante  et  que 
le  poché  est  remis  après  la  première.  Saint  Thomas 
ajoute  que  la  triple  ablution  est  requise  pour  la  licéilé 
du  sacrement  :  Graviter  peccaret  aliter  baptizans,  quasi 
rituin  Ecclesix  non  observons;  niliilominus  lamen 
esset  baptiumus.  Siim.  theol.,  III»,  q.  Lxvi,  a.  8.  Scot, 
hi  IV  Seul.,  dist.  III,  q.  Ii,  Opéra,  Paris,  1894,  t.  xvi, 
p.  -288,  après  Pierre  Lombard,  ibitL,  P.  L.,  t.  cxcil, 
col.  109-2,  dit  que  l'Église  romaine  permet  une  ou  trois 
innnersions  et  qu'il  faut  suivre  la  coutume  des  églises 
particulières. 

IV.  Forme.  —  La  forme  ou  formule  usitée  dans  l'Église 
latine  est  celle-ci  :  Ego  le  baptizo  in  nonnne  Patris,  et 
Fi'iii,  et  Spiritiis  Sancti.  Les  scolastiques  se  posent  à 
ce  sujet  quatre  questions  :  1»  Le  baptême  serait-il  valide, 
si  l'on  n'exprimait  pas  dans  la  formule  l'action  même 
de  baptiser  :  Ego  tebaptizof  2°  Serait-il  valide,  si  l'on 
ne  mentionnait  pas  successivement  le  nom  de  chacune 
des  trois  personnes  divines?  3»  Que  faut-il  penser  du 
baptême  conféré  in  nomine  Jesw?  4"  Peut-on  et  doit-on 
quelquefois  employer  la  forme  conditionnelle? 

1»  Les  mots  te  baptizo  (ou  la  formule  équivalente 
des  grecs)  sont  essentiels  à  la  formule.  —  Au  xil"  siècle, 
en  Auvergne,  certains  fidèles  prirent  l'habitude  de  bapti- 
ser les  enfants  en  danger  de  mort,  sans  prononcer  les 
mots  Ego  le  baplizo.  L'évéque  de  Clermonl,  nornmé 
Ponce,  consulta  à  ce  sujet  Maurice,  évéque  de  Paris,  et 
Etienne,  abbé  de  Saint-Euverte  d'Orléans,  devenu  plus 
tard  évêque  de  Tournai  :  Vlrmn  istud  (quod  undeiare 
rocani)  sil  baptismus?  Le  premier,  invoquant  d'une 
façon  générale  le  témoignage  des  Pères,  répondit  que 
ce  baptême  était  nul,  à  cause  de  l'importance  essentielle 
des  mots  supprimés  :  Tanla  est  horum  verborum  viva- 
citas,ut  nihil  immutari,nihil  innnvarioporleat.  P.  L., 
t.  ccxi,  col.  313.  Etienne  soutint  l'opinion  contraire,  en 
disant  que  les  premiers  mots  de  la  formule  sont  de 
solemnitate  ministerii,  non  de  subslantia  sacramenti. 
D'après  lui,  ni  l'Écriture,  ni  les  Pères,  dont  il  cite  plu- 
sieurs passades,  ne  pn-seAtent  ces  mots  comme  néces- 
saires; et  il  faut  se  garder  de  damner  les  nombreux 
enfants  qui  ont  été  ondojés  par  des  laïques  ignorants 
avec  la  formule  suivante  :  En  nome  Patres,  et  Files,  et 
Esperiles  saules.  Epist.,  v,  P.  L.,  t.  ccxi,  col.  314  sq. 
Les  théologiens  de  l'époque  intervinrent  dans  la  ques- 
tion, sans  pouvoir  s'entendre  davantage.  Il  fallut  une 
décision  de  Rome  pour  trancher  la  controverse.  Le  pape 
Alexandre  III  déclara  que  le  baptême  était  invalide,  si 
l'on  ne  prononçait  pas  la  première  moitié  de  la  for- 
mule :  Si  quis  puerum  1er  in  aqua  immerserit  in  no- 
mine Patris,  et  Filii,  et  Spirilus  Sancli,  Amen,  et  non 
di:rerit  :  Ego  baptizo  te  in  nomine  Patris,  el  Filii,  et 
Spirilus  Sancti,  Amen,  non  est  puer  baplizalus.  Denzin- 
ger,  Enchiridion,  n.  331.  Voir  t.  i,  col.  718.  Cette  déci- 
sion du  pape  ne  semble  pas  avoir  été-  connue  de  tous 
les  scolastiques  avant  le  milieu  du  xiil»  siècle,  quand 
fut  publiée  sous  Grégoire  IX  la  première  collection  des 
décrétalos.  Albert  le  Grand  n'en  parle  pas  encore  dans 
son  Conimentaire  sur  les  Sentences.  Aussi  n'est-il  pas 
très  affirmatif  sur  la  nécessité  absolue  des  mots  Te 
baptizo.  Il  regarde  cette  nécessité  comme  plus  probable, 
mais  il  constate  que  l'opinion  contraire  est  celle  d'un 
grand  nombre.  Quoad  inslitulionem  Ecclesiœ  dicunt 
niuUi  jHod  verbitm  ii.U'Tizo  est  de  forma...,  scd  ego 
puto  vertus  quod  est  de  foitna  secund um  necessitalcm, 
lia  quod  si  dimitliturnon  sil  baptizatus  qui  baplizalur. 
1  V  Sent.,  dist.  III, a.  2,  Opéra,  Lyon,  Itiôl,  t.  xvi,  p.  ;i6. 
.Mais  Alexandre  de  Ilalès  connaît  la  décrétale  du  pape 
et  y  conforme  son  enseignement.  Summa,  part.  IV,  q. 
viit,  m.  iri,  a.  3,  Venise,  l.'j?."),  I.  iv,  fol.  73.  Saint  ïho- 
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soutenue  comme  th.  ■ 
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mas  la  cite  à  son  tour,  et  en  donne  en  mémo  temps  la 
raison  théologique.  (?i(ia  ab/iiJio  hominis  in  aquaprop- 
ler  multa  fieri  polest,  oporlet  quod  delerminetur  in 
verbis  fo)-ntsead  quid  fiât,  quod  quidem  non  jilper  hoc 
quod  dicilur  :  In  nomine  Patris...,  quia  omnia  in  lali 
nomine  facere  debemus,  ul  liabelur,  Col.,  m.  Et  ideo  si 
nonexprimaturaclusbaplismivelpermodum  nostrum 
vel  per  modum  grœcorum,  non  perficilur  sacramen- 
tum.  Sum.  theol.,  III»,  q.  LX.VI,  a.  5,  ad 2"'".  Saint  Bona- 
venture  connaît  aussi  la  décision  pontificale,  et  la  jus- 
tifie également.  IV Sent.,  dist.  III,  part.  II,  a.  2,  q.  i.  A 
partir  de  cette  époque,  tous  les  théologiens,  deux  ou 
trois  exceptés,  sont  unanimes  à  enseigner  cette  doctrine. 
Le  concile  de  Florence,  Décret,  ad  Armen.,  lui  donna 
une  nouvelle  force  par  la  déclaration  suivante  :  Si 
eocprimitur  aclus  qui  per  ipsum  exercetur  ministrum, 
cum  sanclee  Tnnitatis  invocalione,  perficilur  sacra- 
mentum  [baplismi].  Denzinger.n.  591.  L'oratorien  Jean 
Morin  se  montra  néanmoins  favorable  à  l'opinion  con- 
)U'nlarius  fiistoricus  de  disciplina 
,.,'  ,.r,,  .„';  i.,,.;ienliœ,  I.  VIII, 
i-    il  -J  'I     iii.-).  Elle  fut  même 

I  J I  avril  1677,  par 

ai   jciiutî.  Mi  'Gloires  pour  servir 

l'histoire  littéraire  des  dijc-sept  provinces  des  Pays- 
Bas,  Louvain,  1770,  t.  xviii,  p.  92.  Rome  intervint  de 
nouveau,  et  le  pape  Alexandre  VIII  condamna  la  propo- 
sition suivante  :  Valuil  aliquando  baptismus  sub  hac 
forma  collatus  ;  In  nomine  Patris,  etc.,  prxtennissis 
illis  :  Ego  le  baplizo.  Voir  Alex.\ndre  VlU  (Proposition.i 
condamnées  par),  t.  i,  col.  760.  Il  est  donc  absolu- 
ment nécessaire,  pour  la  validité  du  sacrement,  que  le 
ministre  exprime  dans  la  formule  l'acte  qu'il  accomplit. 
Suarez  regarde  cette  doctrine  comme  étant  de  foi.  De 
sacramentis,  disp.  XXI,  sect.  n,  n.  1.  Le  23  juin  18iO, 
le  Saint-Office  a  déclaré  invalide  la  forme  suivante  :  Ego 
volo  ministrare  tibi  sacranientum  baplismi peccatorum 
in  nomine,  etc.  Acta  sanclx  sedis,  t.  xxv,p.  246.  Cf.  Co/- 
leclanea  S.  C.  de  Propaganda  fide,  n.  525. 

Mais  l'action  du  ministre  étant  suffisamment  exprimée 
par  les  mots  Te  baptizo,  l'emploi  du  pronom  ego  n'est 
pas  indispensable.  Quod  additur  ego  in  forma  nostra 
non  est  de  subslantia  formœ,  sed  ponitur  ad  majorent 
expressionem  intentionis.  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
III»,  q.  Lxvi,  a.  5,  ad  l""".  Cependant, dans  beaucoup  de 
langues  modernes,  par  exemple  en  français,  le  pronom 
yedoit  être  exprimé;  autrement,  la  phrase  n'aurait  pas 
de  sens  ou  serait  équivoque.  L'omission  du  mot  qui  in- 
dique le  sujet.  Te  en  latin  ou  Sei-vus  Dei  N.  chez  les 
Grecs,  rendrait  le  baptême  invalide,  d'après  la  doctrine 
commune,  parce  que  la  mention  de  la  personnalité  du 
sujet  est  nécessaire.  Sans  elle,  la  formule  Ego  baptizo 
n'aurait  pas  une  signification  suffisamment  déterminée 
et  pratique.  Suarez,  loc.  cit.,  n.  6;  Billuart,  Sum- 
ma, etc.,  De  baptismo,  diss.  I,  a.  4,  S  4.  La  S.  C.  de  la 
Propagande,  consultée  sur  un  cas  de  ce  genre,  a  ré- 
pondu, le  11  septembre  1841,  que  l'omission  du  pronom 
Te  entraînait  la  nullité  du  baptême.  Culh'ctanea  S.  C. 
de  Propaganda  fide,  n.  526. 

Les  scolastiques  se  sont  demandé  à  ce  propos  quelle 
était  la  valeur  de  la  formule  suivante  employée  par  les 
Grecs  :  Le  se>-vileur  de  Dieu  N...  est  baptisé  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  C'est  bien  à  tort 
qu'on  leur  a  attribué  de  baptiser  avec  la  formule  dépré- 
catoire  :  Que  le  sei-vileur  de  Dieu  N...  soit  baptisé, 
3a7tTi!;é.i0û).  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  leurs  livres 
liturgiques  ne  l'ont  jamais  contenue.  Kraus,  Realency- 
chpâdie  der  christl.  Altertïimer,  Fribourg-on-Brisgau, 
1886,  t.  n,  p.  828.  Mais  la  plupart  des  scolastiques  du 
moyen  âge,  peu  au  courant.4lc  la  langue  et  dos  usages 
grecs,  ont  cru  qu'ils  se  servaient  de  celte  formule  dépré- 
catoire.  De  là,  sans  doute,  le  peu  de  confiance  i|n'elle 
inspirait  à  (pielques-uns  d'entre  eux.  Albert  le  Grand. 

IL  -  ',) 
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notamment,  est  très  embarrassé  pour  lui  trouver  une 
explication  satisfaisante.  Il  est  possible,  dit-il,  que  pour 
les  emiii'rlMT  (l\illriliiior  une  trop  grande  importance  à 

la  pei's..nii.-  iiH' lin  ministre,  les  apôtres,  éclairés  par 

une  insinriiniii  lin  s.iint-Esprit,  leur  aient  donné  cette 
formule  iiaiiirnli.nv.  Mais,  en  tout  cas,  ce  n'était  qu'une 
concession  provisoire,  et  voilà  pourquoi ' les  grecs  sont 
coupables  de  l'employer  actuellement.  Ou  bien,  dit-il 
encore,  il  est  possible  qu'on  sous-entende  dans  la  for- 
mule Inilion  personnelle  du  ministre;  et  dans  ce  cas, 
ajouto-l-il.  h'Irr.ifi  pfjtnU  ad  tenipus,  propler  scanda- 
lum,  l'i  r.r  i,,iiif,-,,i  Spiritus  Sancti  inspirante  Eccle- 
siani.  IV  S,'„l.,  diA.  111,  a.  '2,  Opem.  Lyon,  IGôl.t.  xvi. 
p.  37.  .Albert  le  Grand  \.i  |n-i|n  a  invleinliv  .pie  le  |Mpe 
Grégoire  IX  aurait  eu  de-  Mh|iii.  hnl.-  sm  l,i  \:iliilile  de 
la  formule  déprécatoire  :  /'e/i,'  .e  /e.,  .hihms  jmi.  ijhik 
de  mis  qui  stmt  in  Z)iWei.</ie  inmi,'  ,;'^i>ni,ilii  ijuod 
rehaplizarenlur,  etposli::  iimmsii.  .i  ,ii  ,,irrrfturin 
posterum  prxcepit.  Loi'.  .,;.  \..-  li,  -ildi-n-  Jnil  parle 
le  savant  dominicain  ne  pimi, ni  ]i,i-  .pie  I,'  p.pe  iiit  eu 
des  douiez  ~,  iienx  -m  l.i  .ilelil.  d.  I.i  lormule  grecque 
elle-iie"'in<'     -e-   1.  peii-r-  ( 1 1 1 p ■  r < ■  1 1 1 . ' -   peuveut  très  bien 

s'expli.piei  ].,n  nni'  -hii-ii' II.  In  lie  (pli  a  pu  se  glisser 

dans  remploi  de  Li  luiuiuK  p.u  kl  uu  lui  ministre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  seconde  et  dernière  réponse  de  Gré- 
goire IX  montre  bien  qu'il  regardait  la  formule  grecque 
comme  valide.  11  est  possible  que  cette  décision  ail 
excrci'  une  ..iLiine  iniluence  sur  l'enseignement  des 
scolaslepii     pi.  Il  ir  m  s.  Dans  son  Commentaire  sur  les 

Seiilt'n, .-..  - 1  il. mas  constate  encore  les  hésilations 

de  quellp^e^  lli.ulo-iens  à  cet  égard,  mais  ne  semble 
pas  les  éprouver  lui-même  :  Vtruni  autem  ipsi  \grseci] 
mutent  aliquid  quod  sit  de  substantia  formse,  ut  sic 
oporleal  rchi(pti:iiri.  quainvis  qiddfnii  dicant  hoc,  non 
lamcH  rsl  Jrirn,in,„i,:„:.  JV  S  i,/  ili^l.  111,  q.  I,  a. 2; 
q.  ll,ail  I  '  LiN.i.i  u,  ,  ;  .  1  plus  explicite,  et 
suppii-e  ei.ui,  nieiii  1,  ,  '  .<  leiinule  grccquc. 
111",  (|.  i.\M,  a.  .'i,  ,iil  -1  .  (_  I  lui  iIl-  las  l'enseignement 
comumn,  et  le  concile  de  Florence  le  sanctionna  plus 
tard  de  son  autorité  suprême  :  Forma  autem  [baplismi\ 
est  :  Ego  te  haptizo  in  nomine  Palris,  et  Filii,  et  Spiri- 
tus SuNiii.  Xi.ii  liiDieii  negamus  quin  etperillaverba  : 
liapliziiiii,  inli.-i  sriTKS  Christi  in  nomine  Patris,  et 
l'un,  cl  Spiiiliis  Sancti;  vel  :  Baptizatur  manibus 
meis  lalis  in  noniim;  Patris,  etc..  verum  perficiatur 
baptisma.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  591.  A  la  place 
du  mot  baplizatur,  le  Bullaire  de  Cbérubini  donne  la 
formule  di'pnVritoire  haptizrtiir,  les  différentes  éditions 
du  e.im  il-  II.  -'ai -vunlaiif  pa;  entre  ellê  =  .  Morin,  De 
pœiiil  1  \lll  I  II  ir,  \m'i>,  ir.s_',  ji,  :!i;'i..  Les 
scola-lie  i.  .  .II.,.'  e m  iprlpi-lei-  II-  ileii\  formules, 
celle  lie-  I  iiiii  ■  i:e  il,  -  r.ivr-,  ri  | iriielii  1  iieiil  nette- 
ment la  supiTi '    il-  Il   ler 1-   laliïie.  S.  Tliomas, 

IV  Sent.,  loc.  ,ii.   Mai    il.  11-   (I,  m  inilent  pas,  surtout 

après  le  xiir  si.  ele,  ,pi ,  l,  iph-,   les  (irecs,  sous  pré- 

texleqne  leur  lernitile  serail  iii\alnl.-  Les  C'.ivrs,  au  con- 
liMire.  iiii.lliiit  -.,iii\.ail   la   |n'eli'iilMii  île    n-liapliser  les 

l.alin- iii_.   inl    pa-    leur     leianille    Milli-aiile.  Cette 

pi-éleiilioii  lui  laiiidamiiiM'  pa['  le  W  coiieile  ^l'néral  de 
Latran,  eu  l'2l.">.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  361.  Quoi 
qu'en  aient  dit  certains  scolastiques,  le  baptême  serait 
valide,  mais  cependant  illicite,  s'il  était  administré  par 
un  latin  avec  la  formule  grecque,  ou  par  un  grec  avec 
la  formule  latine.  Suarez,  De  sacramentis,  disp.  XXI, 
sect.  II. 

2»  L'invocation  distincte  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  est  nécessaire  pn'w  iinr  !,■  Ihipirntc  s<iii 

valide.  —  C'est  la  doctrine  coi  m e    il--  -i  ..]  i-ii.pn -, 

confirmée  par  les  décisions  poniiin  al-  -i  .aai-ilini- 
Au  VIII»  siècle,  il  arriva  qu'un  [n-ii-  ,1-  l-m-r-,  l.n 
ignorant,  se  mit  à  baptiser  In  jie, ,,,,,.   /..if/ae  ri  /ilm  n 

Spiritus  Sancti.  Saint  Boniface,  aieli-\-i| 1-  \la\eii.e. 

conçut  des  doutes  sur  la  validil.'  île  ee  hapP me  ei  eu 


référa  au  pape  Zacharie.  Celui-ci  répondit,  le  I"  juillet 
744,  que  si  le  prêtre  en  question  avait  employé  cette  for- 
mule uniquement  par  ignorance  grammaticale,  et  sans 
qu'il  eut  des  sentiments  hérétiques  vis-à-vis  de  la  sainte 
■Trinité,  le  baptême  était  valide,  conformément  aux  an- 
ciennes décisions  de  l'Église.  Cette  réponse  ne  calma 
point  toutes  les  inquiétudes  de  saint  Boniface.  Il  lui 
semblait  difficile  d'admettre  qu'un  baptême  conféré  avec 
les  mots  patria  et  (ilia  pût  être  considéré  comme  ayant 
été  donné  au  nom  des  personnes  divines.  Il  soumit  de 
nouveau  la  question  au  pape,  alléguant  la  coutume  sui- 
vie et  prescrite  par  les  missionnaires  romains  qui 
avaient  évangélisé  les  Anglo-Saxons,  et  d'après  lescpiels 

la  mention  des  trois  personnes  cli\iii  -  ■  i. .---aiie 

pour  la  validité  du  baptême.  Le  pa  p.     1   i-       i    i.   n-.iii 

l^'  mai  748,  approuve  sans  réseï-  m^lo- 

saxons,  et  confirme  sa  première  de  li.-iuh,  ipu  dicl.iiail 
que  le  baptême  est  valide  ou  nul,  suivant  qu'il  a  élé  ou 
n'a  pas  été  administré  au  nom  de  la  Trinité  tout  en- 
tière :  Si  mersus  in  fonte  baptismatis  quis  fuit  sine  in- 
i:ocatione  Tritiitatis,  perfectus  non  est,  nisi  fuerit  in 
nomine  Palris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  baptizatus. 
Epist.,  XI,  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  943;  Hefele,  Histoire 
des  conciles,  trad.  Delarc,  t.  iv,  p.  462.  L'invocation 
des  trois  personnes  divines  est  également  présentée 
comme  nécessaire  par  le  IV«  concile  général  de  Latran 
(1215),  par  le  pape  Clément  V  au  concile  œcuménique 
de  Vienne  (1312),  et  par  le  concile  général  de  Florence. 
Denzinger,  Enchiridion,  n.  357,  410,  591.  La  raison 
principale  que  donnent  les  théologiens  scolastiques  de 
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t.cxcii,  col.  843;  S.  Thomas,  Stim.  «/leoi.,  III>,  q.LXvi,a. 
5,  6.  Il  convenait,  dit  ce  dernier,  que  le  baptême  fût 
conféré  au  nom  des  trois  personnes  divines,  parce 
qu'elles  en  sont  la  cause  efficiente  principale,  et  que  la 
passion  du  Christ,  par  exemple,  n'est  elle-même  qu'une 
cause  instrumentale  vis-à-vis  d'elles.  Cf.  Instruction  de 
la  Propagande,  du  29  mai  1838.  Collectanea,  n.  523. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  point  de  vue 
général,  et  nous  préférons  examiner  brièvement,  avec 
les  scolastiques,  certains  cas  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques de  suppression,  d'addition  ou  de  substitution  des 
termes  qui  comprennent  l'invocation  des  trois  personnes 
divines.  La  solution  de  ces  différents  cas  et  autres  sem- 
blables repose  sur  le  principe  suivant,  qu'il  ne  faut 
jamais  oublier  :  c'est  que  la  forme  employée  par  le  mi- 
nistre doit  montrer  clairement  que  le  baptême  est  con- 
féré par  l'autorité  des  trois  personnes  divines  et  consacre 
le  baptisé  à  la  Trinité  tout  entière.  —  Selon  la  plupart 
des  théologiens,  la  suppression  des  mots  in  nomine  en- 
traînerait la  nullité  du  sacrement.  Chr.  Pescb,  Prsele- 
ctiones  dogmaticœ,  Fribourg-en-Brisgau,  1900,  t.  vl, 
p.  160.  Voir  pourtant  en  sens  contraire  Eslius,  IV  Sent., 
dist.  III,  §  6.  A  plus  forte  raison  l'omission  d'une  des 
trois  personnes  divines  rendrait-elle  le  baptême  inva- 
lide. Mais  il  n'en  serait  pas  de  môme,  d'après  la  plupart, 
pour  la  suppression  de  la  particule  in.  La  S.  C.  du  Con- 
cile a  reconnu  valide  un  baptême  où  une  sage-femme 
(lu  diocèse  de  Fiésole  avail  emploM  eeile  formule  :  lo  ti 
hiiili-.o  nome  de  Padrr.  .h  /  ,-,/;e/-,  e  dcUo  Spirito 
Si  III  lin.  Thesanr.re.iohil..  l  i  \\  ii.  p.  Jl  I  -  Saint  Thomas, 
e\aniiiiaut  le  cas  où  l'on  u'iiiplour.iU  la  formule  :  Ego 
Ir  li.ipii:,!  in  nnniinc  l'nlris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti, 
,i  hriiiir  Vnipiii^  Miirix,  répond  que  la  validité  du 
liaphane  d-iieHdr.iil  de  l'intention  du  ministre.   S'il  a 
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voulu  baptiser  au  nom  de  la  sainte  Vierge  comme  au 
nom  des  trois  personnes  divines,  il  n'y  a  pas  de  sacre- 
ment; mais  s'il  a  voulu  invoquer  simplement  la  protec- 
tion de  Marie  pour  le  nouveau-né,  le  baptême  est  valide. 
Siini.  theol.,  Uls  q.  LX,  a.  8.  La  S.  C.  du  Saint-Office 
a  déclaré  valide,  le  11  janvier  1882,  le  baptême  conféré 
avec  la  formule  suivante  -.Ego  te  baptizo  in  lumiine  Pa- 
ti-is,  ego  te  baptizo  in  nomine  Filii,  ego  te  baptizo  in 
nomine  Spiritns  Sancti.  Colleclanea  S.  C.  de  Propa- 
ffanda  ftde,  n.  530.  D'où  les  théologiens  actuels  concluent 
à  la  validité  des  formules  équivalentes,  celle-ci  entre 
autres  :  Ego  te  baptizo  in  nomine  Patris,  et  in  nomine 
Filii,  et  in  7iomitie  Spiritus  Sancti.  Les  hésitations  de 
quelques  théologiens  antérieurs  à  la  décision  de  la  S.  C. 
n'ont  plus  leur  raison  d'être.  —  La  formule  in  nomitii- 
btts  Patris,  etc.,  est  regardée  comme  invalide  par  pres- 
que tous  les  théologiens.  La  formule  in  nomine  Genitoris 
et  Geniti  et  Procedenlis  ab  utroque  serait  valide  d'après 
quelques-uns,  Suarez,  De  sacram.,  disp.  XXI,  sect.  iv; 
douteuse,  d'après  la  plupart.  Mais  la  formule  in  nomine 
Trinitatis,  ainsi  que  in  mmiine  Dei  ti-iunius,  serait  cer- 
tainement invalide.  Theol.  Wirceburg.,  Paris,  1880,  t.  ix, 
p.  178.  Pour  d'autres  modifications  de  la  forme  baptis- 
male, voir  Colleclanea  S.  C.  de  Propaganda  fide,  n.529, 
531. 

3°  Qite  faut-il  penser  du  baptême  conféré  «  au  nom 
de  Jésus  »'/  —  Nous  avons  vu  plus  haut  (voir  Baptême 
DANS  LA  SAINTE  ÉCRITURE)  que  les  Actes  des  apôtres  par- 
lent à  différentes  reprises  dun  baptême  conféré  au  nom 
de  Jésus.  Les  scolastiques  du  moyen  âge  ne  songèrent 
pas  en  général  à  discuter  la  signification  de  cette  expres- 
sion, et  ils  admirent  que  le  baptême  avait  été  réellement 
administré  avec  cette  formule  au  temps  des  apôtres. 
D'après  le  concile  de  Frioul,  tenu  en  791,  «  les  apôtres 
avaient  appris  par  une  révélation  du  Saint-Esprit  que 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  était  essentiellement 
compris  sous  le  nom  d'une  seule  personne,  et  qu'en 
employant  le  nom  seul  de  Jésus-Christ  ils  désignaient 
la  Trinité  tout  entière.  »  Labbe,  Concil.,  t.  vu,  p.  995. 
Une  décision  pontificale  du  i.\«  siècle  contribua  beau- 
coup à  entretenir  les  scolastiques  dans  cette  persua.çion 
que  le  baptême  conféré  au  nom  de  Jésus  était  valide. 
Le  pape  Nicolas  l'',  ayant  été  consulté  par  les  Bulgares 
sur  différents  points  de  dogme  et  de  discipline,  leur 
lit  celte  réponse  concernant  le  baptême  :  A  quodam 
judœo,  nescitis  utrum  chrisliano  an  pagano,multos  iu 
patria  vestra  baptizatos  esse  asseritis,  et  quid  de  iis  sit 
agendum  consulitis.  fli  profecto  si  in  nomine  sanclis- 
simœ  Trinitatis  xel  tantum  in  nomine Christi,  sicut  in 
Actibiis  apostdloruni  legimus,  baptizali  sunt  (unum 
quippe  idemque  est,  tit  exponit  S.  Ambrosius),  constat 
eos  non  esse  denuo  baptizandos ;  sed  primum  utrum 
christianus  an  pagatius  ipse  judxus  exstiterit,  vel  si 
postmodum  fuerit  factus  christianus,  investigandum 
est;  quamvis  non  prxtereundum  esse  credamus,  quid 
beatiis  de  baptismo  dical  Augustinus  :  Jam  satis,  in- 
quil.  ostendimus  ad  baptismum,  qui  verbis  evangelicis 
consecralur,  non  pertinere  cujusquam  danlis  vel  acci- 
pienlis  errorcm,  sive  de  Paire  sive  de  Filio  sive  de 
Spiritu  Sancto  aliter  sential,  quant  doctrina  cselestis 
insinuât.  Labbe,  Concil.,  t.  viii,  p.  548.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  cette  décision  est  loin  d'être  aussi 
explicite  qu'elle  le  parait  en  faveur  de  l'opinion  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  repose  d'ailleurs  sur  un  texte 
mal  compris  de  saint  Ambroise,  qui  exerça  également 
une  influence  considérable  sur  l'opinion  des  scolas- 
li(|iies.  Appuyés  en  général  sur  l'autorité  du  saint  doc- 
teur, ils  proclament  tous,  jusqu'au  xiil"  siècle,  la  validité 
du  baptême  conféré  au  nom  de  Jésus,  soit  à  l'époque 
des  apôtres,  soit  depuis,  à  la  condition  que  cette  formule 
ne  soit  pas  employée  de  mauvaise  foi,  pour  introduire 
une  erreur.  Hol.ind  Bandinelli,  Die  Sentenzen  liulands, 
édil.  GieH,  p.  204;   Hugues  de  Saint-Victor,  De  sacra- 


mentis,  1.  II,  part.  VI,  c.  ii,  P.  C,  t.  CLXXvi.  col.  447; 
Pierre  Lombard,  IV  Sent.,  dist.  III,  n.  2-3.  P.  L., 
t.  cxcii,  col.  843,  844.  Les  théologiens  du  xiii«  siècle 
font  une  restriction  importante.  Ils  admettent  que  le 
baptême  ainsi  conféré  au  temps  des  apôtres  était  va- 
lide, en  vertu  d'une  révélation  et  d'une  dispense  spé- 
ciale, ut  nomen  Christi,  quod  erat  odiosum  judseis  et 
gentilibus,  honorabile  redderelur  per  hoc  quod  ad  ejus 
invocationem  Spiritus  Sanctus  dabatur  in  baptismo. 
S.  Thomas,  S«»7i.  theol.,  III»,  q.  lxvi,  a.  6,  ad  l""".  Voir 
Albert  le  Grand,  IV  Sent.,  dist.  III,  a.  2,  q.  v. 
Saint  Bonaventure  signale  l'opinion  des  théologiens  du 
xii«  siècle,  qui  comptait  encore  quelques  partisans,  et  il 
ajoute  :  Communis  opinio  et  certior  est  quod  non  esset 
baptisma.  IV  Sent.,  dist.  III,  a.  2,  q.  il.  A  partir  du 
xiii"  siècle,  très  rares  sont  les  partisans  de  l'opinion  qui 
attribue  en  tout  temps  une  vertu  sacramentelle  à  la 
formule  in  nomine  Jesu.  Cajelan.  un  do  ses  principaux 
défenseurs,  a  voulu  la  soutenir  à  l'aide  de  la  raison 
théologique.  Mais  son  argumentation  est  loin  d'êlr.- 
concluante;  et  le  pape  Pie  V  a  fait  rayer  cette  opinion  de 
l'édition  romaine  de  ses  ouvTages.  L.  Billot,  £»e  £cW«si.j' 
sacramentis,  Rome,  1896,  t.  i,  p.  211,  212. 

C'est  à  ce  moment,  vers  le  milieu  du  xvp  siècle,  que 
parut  une  nouvelle  et  troisième  opinion,  d'après  laquelle 
l'expression  in  nomine  Jesu  ne  désignerait  pas  la  for- 
mule sacramentelle,  mais  servirait  simplement  à  dis- 
tinguer le  baptême  institué  par  Jésus-Christ,  autrement 
dit  le  baptême  chrétien,  de  celui  qui  était  conféré  par 
saint  Jean-Baptiste.  Cette  opinion,  qui  est  celle  de  Mel- 
chior  Cano,  De  locis  theol.,  1.  VI,  c.  vill,  ad  7"™;  de  Bel- 
larmin,  Controv.,\De  baptismo,  c.  m;  d'Estius,  IV Sent., 
dist.  III,  §  4,  5;  de  Suarez,  De  baptismo,  disp.  XXI, 
sect.  m,  etc.,  est  devenue  peu  à  peu  l'opinion  courante 
des  théologiens.  Quelques-uns,  comme  lîilUiart,  De  sn- 
cramento  bapt.,  diss.  I,  a.  4,  §  3,  se  contentent  d'exposer 
les  raisons  qui  militent  pour  et  contre  les  deu.x,  celle  de 
saint  Thomas  et  celle  de  Suarez.  La  première  trouva  un 
habile  défenseur  dans  la  personne  du  cardinal  Orsi,  qui 
essaya  de  lui  donner  une  base  à  la  fois  scripturaire  et 
traditionnelle  dans  sa  dissertation  De  baptismo  in  no- 
mine Jesu  Christi,  Milan,  1733.  Cet  ouvrage,  ayant  été 
longuement  réfuté  par  un  autre  dominicain,  le  P.  Drouin, 
dans  son  De  baptismo  in  solius  Christi  nomine  nun- 
quam  consecralo,  Padoue,  1734,  le  cardinal  Orsi  publia 
une  nouvelle  dissertation,  Vindiciie  dissertationis  de 
baptismo  in  nomine  Christi,  Florence,  1738,  pour  ré- 
futer les  objections  de  son  adversaire.  Le  catéchisme  du 
concile  de  Trente  n'a  pas  voulu  se  prononcer  sur  une 
question  qui  est  avant  tout  historique;  mais  il  dit  ce- 
pendant qu'il  est  très  permis  de  douter  que  les  apôtres 
aient  conféré  le  baptême  au  nom  de  Jésus-Christ.  Part. 
II,  n.  16.  Les  théologiens  modernes  et  contemporains 
transforment  généralement  ce  doute  en  négation  caté- 
gorique. D'accord  avec  la  plupart  des  exégètes,  ils  font 
remarquer  que  l'expression  in  nomine  Jesu  n'est  pas 
nécessairement  une  formule  sacramentelle,  que  la  vrai- 
semblance historique  est  contraire  à  cette  interpréta- 
tion et  que,  surtout,  la  tradition  patristique  la  con- 
damne. Vacant,  !\vt.  Baptême,  dans  Vigoureux,  Diction- 
naire de  la  Bible,  t.  l,  col.  14-40;  Pesch,  Prxiecliones 
dogmat.,  Fribourg-en-Brisgau,  1900,  t.  vi,  p.  157  sq.  ; 
Sasse,  Institutiones  theol.  de  soci-um.,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1897,  t.  I,  p.  209  sq.;  L.  Billot,  De  Ecclesim 
sacramentis,  Rome,  1896,  t.  l,  p.  210  sq.;  Einig,  Tracta- 
lus  de  sacramentis.  Trêves,  1900,  t.  I,  p.  61-62;  Schell, 
Katholische  Dogmatik,  t.  m  b,  p.  456.  L'objection  tirée 
d'un  texte  de  saint  Ambroise  est  facile  à  résoudre.  Voir 
Baptême  d'après  les  Pères,  col.  184.  Il  n'y  a  que  la 
réponse  du  pape  Nicolas  I"  aux  Bulgares  qui  crée  une 
diflicullé  assez  sérieuse.  Plusieurs  solutions  ont  été  pré- 
sentées. D'après  un  certain  nombre  de  théologiens,  la 
ri'ponsc  du  pape  n'aurait  pas  de  caractère  officiel,  eu 
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tant  du  moins  quelle  concerne  la  forme  du  baptême, 
puisque  celle-ci  n'était  pas  mise  en  question  par  les  Bul- 
gares. Ce  qu'il  dit  sur  ce  point,  il  le  dit  comme  docteur 
privé,  et  non  comme  pontife  suprême,  dont  les  déci- 
sions sont  irréformables.  —  D'autres  soutiennent  que  le 
pape  ne  parle  aucunement  de  la  forme  baptismale, 
mais  de  la  foi  du  sujet.  Le  sens  de  la  décision  serait 
alors  celui-ci  :  les  personnes  dont  vous  parlez  ne  doivent 
pa>  nvovnir  :i    nonvonii  li'  Kaptême,   si  elles  l'ont  reçu 

un.-   j i-K     l"i~    ^' l'ii    !'■   rite    catholique,    c'est-à- 

(Jjjr  -i  il  -  .ni  pi  H  liiiir.  avant  la  cérémonie,  leur 
foi  l'ii  11  ^.iiiili'  liiiiilr.  (.11  simplement  leur  foi  en 
Jésus-Christ,  comme  le  lit  autrefois  l'eunuque  de  la 
reine  Candace,  car  au  fond  c'est  tout  un,  d'après 
saint  Ambroise.  Cette  interprétation  cadre  bien,  dit-on, 
avec  le  véritable  sens  du  texte  ambrosien  ainsi  qu'avec 
le  contexte  de  la  décision  pontificale.  Le  pape,  en  ellet, 
se  réfère  à  l'autorité  de  saint  Augustin,  pour  rappeler 
que  le  baptême  est  toujours  administré  avec  les  paroles 
de  l'Évangile,  verbis  eininu'^"''^  roiisecralur,  c'est-à- 
dire  avec  la  formule  in-h 
et   que  la  foi  du  niim-i 


.Matth.,xxvm,  19, 
L)ur   i-ien.   Ce  qui 


prc 


!  encore,  di 


i-  I" 


forni 


do  sa  répons,'  _.  n.  r.ii-  .i  i  r.n  >_  1 1  •■.  .[;ii  |i'  -■,  .11-11  II,,  h-nl 
sur  la  validité  ilu  l.,iiii..iiii.  .'..ni.  i.'  ]:.\v  1111  ^ui-ilis;iul 
prêtre  yrec,  le  pape  s'exprinu'  ainsi  :  ^i(  tn  nonune  stttn- 
1MX  ac  individuse  Trin^talis  baptizati  ftiere,  cliristiani 
profeclo  sunt,  et  eos...  iterato  bapliznre  non  convenU. 
Resp.  XV,  dans  Labbe,  Concit.,  t.  vin,  p.  523.  Cette  ré- 
ponse, de  l'aveu  de  tous,  donne  la  formule  baptismale, 
et  ne  dit  pas  que  le  sacrement  pourrait  être  administré 
au  nom  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  en  sernit-il  autrement 
dans  le  passage  cité  plus  haut?  Voir  TA..  '  II'., ..  /...,.,.. 
l'aris,  li-WO.  t.  IX,  p.  182.  —  D'après  lin.  .-  .  n- 
nion,  le  pape  ferait  dépendre  la  valiilm     1  . 

l'intention  du  juif  cpii  l'a  conféré.  Si  d   li i    .  -  n   1  . 

volonté  sincère  de  baptiser,  c'est-à-dire  de  poser  cet 
acte,  non  en  son  propre  nom  et  de  son  autorité  person- 
nelle, mais  au  nom  du  Christ,  le  baptême  est  valide. 
Voilà  |i..ni.]inii  !.■  p.iii.-.  i..-.-.iiinir.n(h-.,  iv.mt t.-.iilcs choses, 
de  pr.  n.ii  .  .1.  -  inf..!  ni..li..ii-  -nr  l.i  p.n  -..nn.'.lu  juif  qui 
aviiil  !  ;.!-■'  -  I  ■  I-..1  -.  •■!  .1.  -  i-^iii  ■!  -  il  l'-tait  con- 
verti ,i  i.i  i.li_n.]i  .in.  ii.niiii  iLui-  .  .■  .m-,  il  mirait  cer- 
tainement eu  l'intention  de  conl'i'rnr  le  baptême  chré- 
tien. Même  dans  l'hypothèse  où  il  n'aurait  pas  eu  la 
vraie  foi,  il  a  pu  baptiser  validement  au  nom  des  trois 
personiips  divin..-,  puisque,  d'après  -:,iiit  \n^n-tin.  In 
sacrnin.nil    r-l    in.l,.pi.|iil,iiil   ,!.■  I;i    f..i  .! :   ■        1  In 

IV-nli.     I',.rl,;'l x    ,/,„,,„„/„•;,,,      I   ni .       ii    l:i'._   m, 

am.  I.  VI.  p.  Ili-J.  -  Kiilin.  qunlipii.-  lin  .  .|.  .^  1.  u-  -...1- 
tiennent  que  le  pape  a  proclamé  l'identité  do  linvùca- 
lion  in  nomme  Christi  avec  l'invocation  )»j  nomine 
Trinilatin,  pour  condamner  ou  du  moins  blâmer  indi- 
reclnini.nl  l'opininn  de  ceux  qui  y  voient  deux  formules 
l>ii|.ii-iii,il.  -  ili-iiM.tes.  Il  n'y  en  a  qu'une  en  réalité, 
dapir-  I.  p.ipi  .  mais  on  peut  la  désigner  de  deux 
iiiaiiiii.>.  -nu, ml  ,pie  l'on  considère  l'auteur  qui  l'a 
riablie,  le  Christ,  ou  la  forme  essentielle  qui  la  consti- 
tue, l'invocation  des  trois  personnes  divines.  Palmieri, 
De  romano  ponlifici',  th.  xxxili,  p.  v,  Rome,  1877, 
p.  638  sq. 

i»  Peut-on  et  doit-on  quelquefois  employer  la  forme 
eundilionneUe"?  —  Il  ne  semble  pas  que  la  forme  bap- 
tismale conditionnelle  ait  été  en  usage  dans  la  haute 
anlii|iiit.'.  LliiVliniiiin,  et  en  particulier  à  l'époque  des 
cuntii.\..i.-i.;  .liin.iiiK'S  sur  le  baptême  des  hérétiques, 
on  1  rinpl.n  il.  , .  lin  formule  eût  concilié  si  heureuse- 
ment Ins  dill.JiL.ulL..s  opinions.  Un  capitulaire  de  Char- 
lemagne  ordonne  la  collation  pure  et  simple  dans  le 
cas  d'un  baptême  douteux.  Benoit,  CoUectio,  1.  III,  405, 
P.  L.,  t.  xcvii,  col.  S.'*.  Mais  il  n'est  pas  vrai,  d'autre 
pari,  que  la  forme  coiulilionnelle  ail  été  une  innovation 


du  pape  Alexandre  III,  en  1159.  On  en  trouve  déjà  des 
exemples  au  viif  siècle,  notamment  dans  les  statuts  de 
saint  Boniface,  qui  semblent  bien  eux-mêmes  être 
l'expression  d'une  législation  plus  ancienne.  Hefele, 
Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  Paris,  1870,  t.  vi, 
p.  490.  Alexandre  III  n'a  donc  fait  que  confirmer  par 
une  décrétale  un  usage  déjà  établi,  qui  avait  seule- 
ment besoin  d'être  accrédité  davantage  et  étendu  à  toute 
l'Église.  Sa  décision  est  ainsi  conçue  :  De  quibus  du- 
bium  est,  an  baptizati  fuerint,  baptizantur  his  verbis 
prœmissis  :  Si  baplizatiis  es,  non  le  baptizo  :  sed  si 
nondum  baptizalus  es,  ego  te  baptizo,  etc.  Denzinger, 
Enchirtdion,  n.  332.  Voir  t.  i,  col.  718.  Cette  décrétale 
ne  fut  elle-même  bien  connue  dans  les  milieux  théolo- 
giques qu'après  son  insertion  au  Corpus  juris  sous  Gré- 
goire IX.  C'est  ce  qui  explique  comment  certains  théolo- 
giens, entre  autres  Pierre  Lombard,  ont  pu  désapprouver 
la  forme  conditionnelle.  Mais,  à  partir  du  xiii»  siècle, 
elle  se  propagea  rapidement  et  devint  peu  à  peu  l'usage 
universel,  quand  on  se  trouva  en  présence  d'un  cas 
douteux.  Voir  pour  les  applications  particulières,  Gé- 
nicot,  Théologies  moralis  institut.,  2"  édit.,  Louvain, 
1898,  t.  II,  p.  153-154.  Il  va  de  soi  qu'une  raison  grave 
est  toujours  nécessaire  pour  baptiser  sous  condition. 
Tandis  que  les  synodes  d'York  (1195)  et  de  Londres 
(1200)  décident  qu'il  faut  conférer  le  baptême  à  ceux 
dont  le  baptême  n'est  pas  certain,  un  synode  da  Lam- 
beth  (1281)  ordonne  que  dans  ce  cas  le  sacrement  soit 
donné  conditionnellement.  Hefele,  Conciliengescliiclite, 
2»  édit.,  1873-1890,  t.  v,  p.  761,  796;  t.  vi,  p.  197.  Le 
rituel  romain  ordonne  de  baptiser  sous  condition  les 
enfants  exposés  ou  trouvés,  lorsque  après  enquête  on 
n'est  pas  certain  qu'ils  aient  été  baptisés.  Cf.  Benoit  XIV, 
Ci.n-I     P..s/. ......  n/. '(;>.'.  lin  î.'^  février  1747,  n.  31,  rap- 

.  .  '  n     ■ il.  .  i-i..n    iiiii  1  !■  nin  do  la  S.  C.  du  Concile. 

1,  II..  ITiil,  I  11.  p.  96.  En  le  faisant  sans 
ni..:ii  .1  ...Il  <  in. .1111. ni  I  uTi-gularité.  Cf.  Instruction 
de  1,1  l'i..|.,iL:.iiiiii  .  I  11  date  du  23  juin  1830,  qui  cite  di- 
verse^ , ml. 'lit.  -  -m  ne  point  et  qui  réprouve  la  trop 
grandn  i.icilii.  .1  i.nouveler  le  baptême  sous  condition. 
CoUectanea,  n.  648,  p.  255-256.  Il  importe,  au  surplus,  de 
remarquer  que  l'emploi  de  la  forme  conditionnelle  est 
un  acte  bien  différent  de  la  réitération  du  baptême.  Car 
on  n'est  jamais  censé  réitérer  ce  qu'on  ne  sait  pas,  de 
science  certaine,  avoir  été  déjà  fait.  «  L'Église  ne  réitère 
donc  pas  le  sacrement  à  ceux  dont  le  baptême  est  dou- 
teux; elle  le  leur  confère  conditionnellement  :  c'est  le 
seul  moyen  de  concilier  le  respect  dû  aux  choses  saintes 
avec  les  besoins  spirituels  des  fidèles...  Tout  le  monde 
convient  aujourd'hui  que  la  forme  conditionnelle  vaut 
mieux  que  la  réitération  pure  et  simple  dont  on  usait 
généralement  jadis,  par  là  même  qu'elle  prévient  les 
esprits  inattentifs  contre  la  supposition  d'une  réitération 
et  qu'elle  est  plus  respectueuse  pour  l'unité  du  sacre- 
ment. »  Corblet,  Histoire  du  sacrement  de  baptême, 
Paris,  1881,  1.  i,  p.  295.  Cf.  Instruction  du  Saint-Office, 
du  30  janvier  1833.  CoUectanea  S.'.C.  de  Propaganda 
fide,  n.  650,  p.  258;  cf.  n.  659,p.  263.  Le  doute  peut  pro- 
venir ou  de  la  part  du  sujet  qui  n'est  peut-être  pas  apte  à 
recevoir  le  baptême,  ou  de  l'existence  d'un  baptême  pré- 
cédent. Dans  le  premier  cas,  on  formule  la  condition  : 
Sivivis,  si  tu  es  homo,  si  es  capax;  dans  le  second  cas  : 
si  tu  non  es  baptizatus.  La  condition  :  Si  vis  baptizari, 
quoique  n'empêchant  pas  la  validité  du  sacrement,  est 
prohibée  par  le  Saint-Office  (12  juin  1850).  Acta  sanctse 
sedis,  t.  XXV,  p.  245;  CoUectanea  S.  C.  de  Propaganda 
fide,  n.  527.  La  condition  doit  toujours  être  exprimée 
implicitement;  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  mentale.  Ibid., 
n.  524;  cf.  n.  650,  p.  257. 

V.  Nécessité.  —  Sous  ce  litre,  nous  étudierons  seule- 
ment deux  questions  :  1»  comment  et  pourquoi  le  bap- 
tême est-il  nécessaire  ?  2»  depuis  quand  cette  nécessité 
cxiste-t-elle?  On  trouvera  exposée  ailleurs  la  question 
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<le  savoir  si  le  baptême  d'eau  peut  être  suppléé  en  cer- 
tains cas  par  le  baptême  de  sang  et  le  baptême  de  désir. 
Voir  Martyre,  Justification,  Contrition. 

I»  Comment  et  pourquoi  le  baptême  est-il  nécessaire'? 
—  Malgré  les  affirmations  très  nettes  de  l'Écriture  et  de 
la  tradition  sur  la  ni'cessité  du  baptême  pour  être  sauvé, 
les  cathares  et  les  albigeois  remplacèrent  ce  sacrement 
parle  consolamenlum  ou  baptême  du  Saint-Esprit,  sous 
prétexte  que  le  baptême  catholique  était  une  institution 
du  dieu  mauvais.  Voir  Albigeois,  t.  i,  col.  677  sq. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  qui  reconnaissaient  pour  chef 
l'ilalien  Gundulphe,  soutenaient  que  le  baptême  était  inu- 
tile, parce  que  celui  qui  le  donne  est  souvent  lui-même 
en  état  de  péché,  et  que  ceux  qui  sont  baptisés  tombent 
«nsuite  dans  des  fautes  nombreuses.  Gérard,  évêque  de 
Cambrai,  les  fit  comparaître  devant  lui  au  synode  d'.\rras 
(1025)  et  réfuta  leurs  objections  dans  un  long  discours, 
où  il  démontre  avec  éloquence  la  nécessité  du  baptême. 
Voir  t.  I,  col.  199.  Hefele,  Histoire  des  conciles,  trad. 
Delarc,  Paris,  1872,  t.  ix,  p.  67.  Ces  différentes  erreurs 
semblent  également  visées  par  un  décret  du  pape  Lu- 
cius  m  au  concile  de  Vérone  (llSi),  et  par  les  décrets 
du  concile  œcuménique  de  Latran  (1215).  Voir  Albi- 
geois, t.  i,  col.  682-683.  Le  concile  général  de  Florence" 
proclame  aussi  la  nécessité  de  la  régénération  baptis- 
male. Cum  per  prinium  hominem  mors  introierit 
in  universos,  nisi  ex  aqua  et  Spiritu  renascir>iur,non 
possumus,  ut  inquit  Veritas  in  regniim  cselorum  in- 
trnire.  Denzingcr.  Enchiridion,  n.  591.  Les  scolas- 
tiques,  de  leur  coté,  démontrent  ou  plutôt  rappellent 
dans  leurs  écrits  que  le  baiiléine  est  nécessaire,  puisque 
le  Sauveur  a  dit  :  Nisi  quis  renatus  fuerit,  etc.  Joa.,  m, 
3.  Personne,  dit  saint  Thomas,  ne  peut  être  sauvé  sans 
Jésus-Christ.  Or,  ajoule-t-il,  ad  hoc  datur  baptismus  ut 
aliquis  per  ipsum  regeneralus  incorporetur  Christo, 
factus  membruni  ejus..,,  unde  ntanifesluin  est  quod 
onmes  ad  baplisnium  tcnenlur,  cl  sine  eo  non  potesl 
esse  salus  hominil>us.  Suni.  tlieol.,  III»,  q.  Lxviii,  a.  1. 
Le  docteur  angélique  distingue  d'ailleurs  une  double 
nécessité  :  celle  d'une  réception  réelle  du  sacrement, 
sacramentum  in  re,  et  celle  d'une  réception  en  désir, 
sacramentuni  in  volo.  Celle-ci  peut  suffire  dans  cer- 
tains cas.  Ibid.,  a.  2.  Les  scolastiques  postérieurs  dis- 
tinguent plutôt  la  nécessité  de  moyen,  et  la  nécessité 
àepréceple,  relativement  au  salut.  Or,  disent-ils,  le  cas 
du  martyre  excepté,  le  baptême  est  nécessaire  de  néces- 
sité de  moyen  absolu  pour  les  enfants;  c'est-à-dire  que 
la  simple  privation  du  sacrement,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  entraîne  pour  eux  la  perle  de  leur  fin  dernière,  . 
parce  que  le  sacrement  ne  peut  être  suppléé  pour  eux  en 
aucune  f;ii;on.  Cajelan  et  Gerson  ont  prétendu  que,  dans 
le  cas  d'impossibilité  absolue  du  baptême,  les  prières  des 
paVenls  pouvaient  remplacer  le  sacrement;  mais  c'est 
là  une  hypothèse  gratuite,  rejetée  par  tous  les  théologiens. 
Voir  Baptême  (Sort  des  enfants  morts  sans).  Relative- 
ment aux  adultes,  la  nécessité  du  baptême  est  double  : 
comme  moyen  et  comme  précepte.  En  effet,  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  les  enfants,  le  baptême  est  réguliè- 
rement le  moyen  indispensable  du  salut;  et  ceux  qui, 
en  connaissance  de  cause,  négligeraient  de  le  recevoir, 
quand  ils  le  peuvent,  ne  seraient  pas  sauvés.  Toutefois, 
ce  moyen  n'est  pas  tellement  nécessaire  pour  eux, 
qu'il  ne  puisse  être  suppléé  en  aucune  façon  et  dans 
aucun  cas.  Le  martyre  et  le  désir  du  baptême  en  sont  des 
équivalents,  et  justifient  le  pécheur,  positis  ponendis, 
quand  celui-ci  ne  peut  pas  recevoir  le  sacrement.  Voir 
Martyre,  Contrition.  —  Nécessaire  de  nécessité  de 
moyen,  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  le 
baptême  est  par  suite  nécessaire  de  nécessité  de  pré- 
cepte, pour  les  adultes.  Ce  précepte  résulte  en  même 
temps  de  la  loi  naturelle,  de  la  loi  divine  et  de  la  loi 
ecclésiastique.  La  loi  naturelle  oblige  rigoureusement 
chacun  de  nous  à  prendre  les  moyens  nécessaires  pour 


atteindre  notre  fin,  et  par  conséquent,  dans  l'espèce,  à 
recevoir  le  baptême.  La  loi  divine  crée  !a  même  obliga- 
tion, puisque  .lésus-Christ,  non  seulement  a  subordonné 
le  salut  éternel  à  la  réception  positive  du  sacrement, 
Joa.,  m,  3,  mais  a  intimé  en  outre  à  ses  apôtres  l'ordre 
formel  de  l'administrer  à  tous  les  hommes,  ilatth., 
xxvill,  19,  ce  qui  suppose  l'obligation  correspondante 
de  le  recevoir.  La  loi  ecclésiastique  confirme  ce  pré- 
cepte divin,  témoin  les  décisions  des  conciles  que  nous 
avons  rapportées  ou  signalées  plus  haut.  Theol.  Wirce- 
burg.,  Paris,  1880,  t.  ix,  p.  187. 

Le  baptême  étant  si  nécessaire,  est-il  permis  de  le  dif- 
férer'? Charlemagne  qui  défend  de  baptiser  en  dehors 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  crcepto  inftrmo,  ordonnait 
cependant,  sous  peine  d'amende,  de  baptiser  tous  les 
enfants  infra  annum.  P.  L.,  t.  xcvil,  col.  147,  276.  Bo- 
land  Bandinelli,  Die  Sentenzen  Rolands,  édit.  Giell, 
p.  210-211,  déclare  que  le  baptême  solennel  ne  doit  être 
donné  qu'aux  deux  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
il  ajoute  toutefois  que  dans  le  cas  de  nécessité  pressante 
le  baptême  peut  être  conféré  en  tout  temps  et  à  toute 
heure.  D'après  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  III", 
q.  Lxviii,  a.  3,  il  faut  établir  une  distinction  entre  les 
enfants  et  les  adultes.  Si  enim  piieri  sint  baplizandi, 
non  est  differendum  baptisma  :  primo  quidem,  quia 
non  exspectatur  in  eis  major  instructio,  aut  etiani 
plenior  conversio ;  secundo,  propter  periculuni  mortis, 
quia  non  potest  eis  alio  remédia  subveniri,  nisi  per  sa- 
cramentuni baptismi.  Mais  la  question  est  diflërente, 
pour  les  adultes.  Adultis,  non  stalim,  cum  coiiverlun- 
tur,  est  sacramentum  baptismi  conferendum,  sed 
oportcl  differre  usque  ad  aliquod  cerlum  tempus.  Il 
y  a  trois  raisons,  dit  saint  Thomas,  qui  conseillent  im 
délai  :  d'abord,  l'intérêt  même  de  l'Église,  qui  oblige 
celle-ci  à  prendre  des  précautions  vis-à-vis  des  néo- 
phytes, et  à  ne  conférer  le  baptême  qu'aux  bien  dispo- 
sés; en  second  lieu,  l'intérêt  des  baptisés  :  quia  aliquo 
temporis  s'patio  indigent,  ad  hoc  quod  plenç  in.itruon- 
hir  de  fidc  et  e.rercilenlur  in  his  quse  pertinent  ad  vi- 
tam  chrislianam;  enfin,  l'intérêt  du  sacrement  lui- 
même,  c'est-à-dire  le  respect  qu'il  mérite,  demande 
qu'on  l'administre  de  préférence  aux  fi-tes  les  plus  so- 
lennelles, par  exemple  Pâques  et  la  Pentecôte.  Toute- 
fois, ajoute  le  docteur  angélique,  il  y  a  deux  cas  où  le 
baptême  ne  doit  pas  être  différé  : /Vinio  quidem,  quan- 
do  illi  qui  sunt  baptizandi apparent  perfecii  in  /ide  et 
ad  baplismuni  idonei...  Secundo  propter  in/irmita- 
teni  aut  aliquod  periculum  mortis. 

Les  théologiens  se  sont  demandé  s'il  y  a,  pour  la  pré- 
sentation des  enfants  au  baptême,  un  délai  ou  limite 
qu'on  ne  saurait  dépasser  sans  faute  grave.  Historique- 
ment, la  question  n'a  pas  toujours  été  résolue  de  la 
même  manière.  «  Pendant  longtemps.  l'Église  n'a  for- 
mulé aucune  loi  qui  déterminât  l'époque  à  laquelle  on 
devait  donner  le  baptême  aux  enfants,  hors  les  cas  do 
nécessité...  Du  viii'  au  x«  siècle,  en  Occident,  on  bapti- 
sait les  enfants  ayant  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'un 
an,  et  parfois  à  l'âge  de  quelques  mois  et  même  de 
quelques  jours,  quand  ils  étaient  nés  peu  de  temps 
avant  les  solennités  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte.  .\ 
partir  du  xi"  et  surtout  du  xiF  siècle,  l'usage  s'introdui- 
sit do  régénérer  les  enfants  peu  de  temps  après  leur 
nais.*ance.  Mais  il  y  eut  toujours  à  cet  égard,  dans  la 
chrétienté,  de  nombreuses  exceptions  et  des  coutumes 
locales  particulières.  i>  Corblet,  Histoire  du  sacrement 
de  baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  493.  liuamprimum 
baplizentur,  c'est  la  formule  employée  par  «  un  certain 
nombre  de  conciles  provinciaux,  de  synodes,  de  rituels 
et  de  théologiens.  Mais  l'interprt'lation  varie  sur  l'ex- 
tension qu'on  peut  donner  à  ce  terme  un  peu  vague. 
Tandis  que  divers  casuistcs  voient  un  péché  grave  dans 
un  retard  de  cinq  ou  six  jours,  d'autres  n'en  trouvent 
que  dans  un  délai  d'un  mois,  ou  de  dix  à  onze  jours.  Ce 
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dernier  sentiment,  dit  saint  Liguori,  est  le  plus  com- 
mun. Cependant,  un  grand  nombre  de  conciles  provin- 
ciaux, de  statuts  synodaux  et  de  rituels  ont  interprété  le 
quatnpi-iniuni  par  les  trois  jours  écoulés  après  la  nais- 
sance. D'autres  n'accordent  que  deux  jours  ;  il  y  en  a 
même  qui  exigent  que  le  baptême  ait  lieu  le  jour  de  la 
naissance  ».  Corblet,  loc.  cit.,  p.  496-497.  Une  décision 
de  la  S.  C.  de  l'Inquisition  (novembre  1885)  défend  de 
différer  le  baptême  des  nouveau-nés  au  delà  du  troi- 
sième jour  après  leur  naissance.  Millier,  Theologia 
moralis.  Vienne,  1895,  t.  m,,  p.  182.  La  Propagande 
avait  déjà  écrit,  le  11  septembre  1841,  au  vicaire  apos- 
tolique de  la  Corée,  qui  avait  Qxé  au  baptême  des  enfants 
un  délai  de  dix  jours,  qu'il  fallait  suivre  la  décision  du 
synode  du  Sutchuen  :  Pnidens  valde  est  ut  intra  tri- 
(liium  abhiantuf(]i(tri-uli);ne  anteni  sacramentum  tam 
tifcessarium  dht  )nmis  protrahalur  cU7n  peHculo  sa- 
liUis,  prxfmitnus  octo  dics  ab  infantis  nativitate, 
inandannisque  ut  ultra  hune  termimini  non  differa- 
liir.  Colleclanea,  n.  538. 

2»  Depuis  quelle  époque  le  baptême  est-il  obligatoire? 
—  Cette  question  n'est  pas  résolue  de  la  même  manière 
par  les  scolastiques.  Le  premier  théologien  qui  l'ait 
traitée  ex  prufesso  parait  être  saint  Bernard,  répondant 
à  une  consultation  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Le  docte 
ablié  réfute  l'opinion  d'après  laquelle  le  baptême  serait 
devenu  obligatoire  à  partir  de  l'entretien  de  Jésus  avec 
Nicodéme.  La  parole  Nisi  quis  renalus  fuerit,  etc.,  Joa., 
III,  3,  affirme  sans  doute  en  principe  la  nécessité  du  sa- 
crement, mais  doit  être  regardée  comme  une  instruction 
secrète  qui  n'obligeait  encore  que  Nicodéme.  Ce  n'est 
pas  davantage  l'ordre  donné  aux  apôtres  de  baptiser 
toutes  les  nations  qui  peut  être  considéré  comme  la 
date  obligatoire  du  sacrement.  Mais,  ajoute  le  saint  doc- 
teur, ex  60  tempore  tantum  cuiqiie  cœpit  antiqua 
observatio  non  valere,  et  non  baptizatus  quisque  novi 
prxcepti  reus  existere,  ex  quo  prseceptum  ipsuni  inex- 
cusabiliter  ad  ejus  potuit  pervenire  notitiàni.  Epist. 
ad  Hugonem,  c.  i,  ii,  P.  t.,  t.  CLXXXli,  col.  1031  sq. 
Hugues  de  Saint-Victor  traite  à  son  tour  la  question 
dans  le  De  sacrameiUis,  1.  III,  part.  VI,  c.  iv,  P.  L., 
t.  CLXXVi,  col.  450  sq.  ;  et  il  la  résout  dans  le  même  sens 
que  saint  Bernard,  mais  avec  des  développements  plus 
considérables  qui  méritent  d'être  cités,  parce  qu'ils  ont 
été  reproduits  par  plusieurs  théologiens.  Le  baptême, 
dit-il,  a  commencé  à  être  obligatoire  sitôt  que  chacun  en 
eût  appris,  avant  l'institution,  le  conseil  ou,  après  l'insti- 
tution, le  précepte.  .\u  reste,  celui  qui  ne  méprisa  ni  le 
conseil  ni  le  précepte  ne  saurait  être  regardé  comme 
coupable,  à  moins  d'ignorance  volontaire.  Quant  à  ceux 
qui.  vivant  dans  les  pays  lointains  ou  retirés,  sont  morts 
sans  avoir  connu  le  hnptème,  Hugues  est  d'avis  qu'ils 
sont  dans  K'  hmiu.  ri-  ijn,  les  anciens  qui  vécurent 
avant  rinstiluh   i,    !:!      i   i    uimt,  sous  la  loi  de  nature 

ou  sous  la  I M  i labsence  et  l'éloignement 

ont  fait  pour  r.  n.  l,i  i  .  .jn,  1,  s  temps  firent  pour  ceux- 
ci.  Vainement  d'ailleurs,  dit-il,  prétendrait-on  qu'il 
existe  encore  dans  des  contrées  inconnues  des  hommes 
qui  n'ont  pas  eu  connaissance  du  précepte  baptismal; 
«j'affirme  sans  hésiter,  ajoute  notre  théologien  avec  une 
con\iction  impossible  à  partager  maintenant,  qu'il  n'y  a 
personne  dans  ce  cas,  ou  du  moins  personne  qui  n'ait 
pu  et  dû  connaître  le  précepte  sans  faute  coupable  ;  car 
l'Ecriture  nous  apprend  que  la  voix  des  apôtres  s'est  fait 
entendre  par  toute  la  terre.  »  De  sacramentis,  1.  II, 
part.  VI.  c.  IV.  P.  L.,  t.  cixxv.  col.  450-i.51.  .Alexandre 
de  H-l-    .-i.—     ■■   -i-n-   •!  ,1-   Hni-i-~  .-\  In  ritp  tout  en- 

tièi'  ■     :■  .11-    N    ,    i.;,rt.    IV, 

q.  ■•  I'  i:.:,"!    I     w    l.J    l'iS,  Saint  Bo- 

n:n.  <       ■      •      :.  _,,!. m  ■ni   r.i|.!in..ii  ~\r  lliuues,  qull 

citel.ii.viMii.'Tit./r  .Se»/.,  dist.  IIl,  part. II,  Opt-ca,  Lyon, 
1668,  t.  m,  p.  36.  Saint  Thomas,  dans  sa  Somme  théo- 
logique, enseigne  que  le  baptême  devint  obligatoire  après 


la  passion  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Nécessitas 
utendi  hoc  sacramento  indicta  fuit  hontinibus  post  pas- 
sionem  et  resurrectionem.  III",  q.  Lxvi,  a.  2.  Mais,  dans 
son  Commentaire  sur  les  Sentences,  il  précise  davan- 
tage sa  pensée  :  Post  passionem  obligatorius  fuit  [bap- 
tismus],  quando  circumcisio  mortua  fuit,  quantum  ad 
onuies  ad  quos  institulio  pottdt  pervenire.  IV  Sent., 
dist.  III,  a.  5.  Duns  Scot,  plus  explicite,  distingue  deux 
époques  pour  la  réception  du  baptême,  l'une  seulement 
de  conseil,  jusqu'à  la  Pentecôte,  et  l'autre  de  précepte  à 
partir  de  ce  jour  :  Secumlum  autem  tempus,  ut  credo, 
incepit  in  die  Pentecostes  in  Jérusalem,  quia  usque  ad 
iltum  diem  aposloli  non  prxdicaverunt  publiée...  Inde 
autem  ad  alias  civitates,  secundum  ordinem,  cuilibet 
loco  vel  genti  erat  tempus  secundum,  quando  ibi  pu- 
bliée et  solemniter  prsedicabatur  le.r  evangelica,  ita 
quod  tempus  non  incepit  simul  apud  quoscumque..., 
sed  quibusdam  incepit  tempus  ad  mensem  post  Pen- 
lecostem,  et  aliquibus  ad  annum,  aliquibus  ad  decem 
annos,et  sic  deinceps , sicut  eis  prsedicabatur.  IV Sent., 
dist.  III,  q.  IV,  Opéra,  Lyon,  1639,  t.  viii,  p.  201.  C'est 
l'opinion  commune  des  scolastiques,  surtout  depuis  le 
concile  de  Trente,  qui  enseigne  que  le  baptême  n'a  été 
obligatoire  qu'après  la  promulgation  de  l'Évangile.  Sess. 
VI,  c.  IV.  Soto,  De  jusiilia  et  jure,  1.  II,  q.  V,  a.  4, 
Lyon,  1582,  p.  56,  soutient  que  le  baptême  a  été  obliga- 
toire dès  le  temps  de  la  passion.  Gonet,  Clypeus  theo- 
logix  thomisticx,  3«  édit.,  Paris,  1669,  t.  v,  p.  114-118, 
admet  qu'il  l'a  été  seulement  après  la  résurrection  de 
Jésus,  quand  celui-ci  a  ordonné  aux  apôtres  de  baptiser 
tous  les  hommes.  Suarez  admet  que  la  promulgation  de 
la  loi  baptismale  s'est  faite  peu  à  peu  et  d'une  façon  gra- 
duelle. In  III'"',  q.  Lxxi,  disp..XXXI,  sect.  i,  n.  5,  Opéra, 
Paris,  1877,  t.  xx,  p.  591-592.  Mais  il  rejette  néanmoins 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cette  promulga- 
tion n'a  eu  lieu  que  tardivement  dans  plusieurs  pays. 
Il  distingue  en  effet  la  promulgation  pure  et  simple  et 
la  divulgation  proprement  dite  ou  connaissance  de  la 
loi.  La  première  est  faite  depuis  longtemps;  la  seconde 
s'accomplit  tous  les  jours.  L'obligation  de  la  loi  bapti.s- 
male  a  commencé  en  principe  avec  sa  promulgation, 
mais  l'absence  d'une  divulgation  suffisante  excusait  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  connaissance.  Suarez,  De  legibus, 
1.  X,  c.  IV,  Opéra,  Paris,  1856,  t.  vi,  p.  566-575.  Les  an- 
ciens moyens  de  sanctification  restaient-ils  valables 
dans  ce  cas,  et  le  sont-ils  encore?  Plusieurs  théologiens, 
entre  autres  Suarez,  loc.  cit.,  semblent  croire  que  non; 
mais  les  docteurs  plus  récents  n'hésitent  pas  à  ré- 
pondre d'une  manière  affirmative,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  enfants.  Il  est  possible,  en  effet,  que  la 
promulgation  de  la  loi  du  baptême  ne  soit  pas,  en  fait, 
suffisamment  divulguée  dans  certains  pays.  Là  où  celte 
hypothèse  est  réalisée,  les  anciens  moyens  de  sanctifi- 
cation ne  sont  pas  abrogés.  Sans  doute,  dans  la  législa- 
tion humaine,  la  promulgation  d'une  loi  nouvelle  abroge 
par  le  fait  même  les  lois  antérieures  qui  y  sont  oppo- 
sées; l'intérêt  social  l'exige.  Mais  la  loi  divine,  qui  ins- 
titue le  baptême  comme  unique  moyen  de  salut,  vise  non 
le  bien  général  de  la  société  chrétienne,  mais  le  salut 
des  individus.  Dès  lors,  elle  n'oblige  pas  nécessairement 
aussitôt  après  sa  promulgation.  Pour  que  les  individus 
soient  astreints  à  son  observation,  il  faut  que  l'obliga- 
tion de  la  pratiquer  leur  soit  suffisamment  manifestée; 
autrement  il  serait  difficile  d'affirmer  que  Dieu  veut 
réellement  le  salut  de  tous  les  hommes.  E.  Dublanchy, 
De  a.TiomaJe  :  e.rtra  Ecclesiam  nulla  salus,  Bar-le- 
Duc,  1895,  p.  201-205.  Quant  à  l'époque  précise  de  l'obli- 
gation du  baptême,  ils  suivent  presque  tous  l'opinion 
de  saint  Bernard,  développée  par  Duns  Scot.  Voir  Tour- 
nely.  De  baptismo,  q.  m,  a.  1,  concl.  2,  dans  Migne, 
Chj-sus  théologies,  t.  xxi,  p.  457;  Perrone,  Prselectiones 
theologicœ,  édit.  Migne,  Paris,  18i2,  t.  ll,  p.  104;  Hur- 
ler, Compendium  theoU,  Inspruck,  1891,  t.  m,  p.  276. 
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VL  Sujet.  —  Tous  les  hommes  peuvent-ils  être  bapti- 
sés, autrement  dit,  sont-ils  les  sujets  du  baptême?  Pour 
répondre  plus  clairement  à  cette  question,  il  convient 
d'examiner  tour  à  tour  le  cas  des  adultes,  le  cas  des  en- 
fants en  général,  et  celui  des  enfants  juifs  ou  infidèles 
en  particulier.  En  terminant,  nous  dirons  un  mot  du 
baptême  in  utero. 

1°  Baptême  îles  adultes.  —  Autre  chose  est  la  récep- 
tion valide  du  baptême,  et  autre  chose  sa  réception  licite 
et  fructueuse.  Pour  le  recevoir  validement,  une  seule 
condition  est  indispensable,  et  encore  chez  ceux  qui 
sont  capables  de  la  réaliser,  c'est-à-dire  les  adultes  rai- 
sonnables. C'est  l'intention  ou  la  volonté  de  recevoir  le 
sacrement  tel  que  l'Église  le  confère.  Roland  Bandinelli, 
Dii-  Sentenzctt  Rolands,  édit.  Gielt,  p.  205-206;  Ogni- 
bene,  cité,  ibid.,  p.  205,  note;  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
q.  Lxviri,  a.  7,  8,  ad  S»"".  La  nécessité  de  cette  intention 
est  la  conséquence  directe  de  la  grande  loi  qui  régit  l'éco- 
nomie du  salut,  en  exigeant  la  libre  coopération  de 
l'bommeàla  grâce. Donc:  —  !. Le  baptême  est  nul, quand 
il  est  conféré  par  force  ou  par  surprise,  contrairement 
à  la  volonté  formelle  de  l'adulte.  Mais  si  celui-ci  donne 
son  consentement,  même  sous  l'empire  d'une  crainte 
grave,  il  reçoit  le  caractère  baptismal.  Une  décision  du 
pape  Alexandre  III  marque  bien  la  difl'érence  qui  sépare 
ces  deux  cas  :  Iiiter  iiivilioii  cl  hiritum,  coactuni  el 
coactum,  alii  non  absurde  dislingtinnl,  i/uod  is,  (jiii 
lerroribus  atque  suppliciis  viuletder  attrahilur,  el,  ne 
delrimentuni  incurrat ,  baj)tismi  siisfipil  sacramen- 
liim,  talis  sicut  et  is  (pii  /icie  ad  haplismuni  accedit, 
charnclerem  siiscifiil  rlirhlimiilalh  imprrxsinti  el  ipse 
Innijiiani  r,,inhhn,,,ilii,r  -r.,lri,s.  Iiri'i  ,,l, suinte  non 
velil,  rogi'iKli'-.  !■<!  ,,,l  nhsrrr.mlni m  lul.i  i  liristianx... 
lUi'  ii'ro,  ijin  iiHioiii,i,,i  ,'(,i,\.-niil .  •<,;l  prinhis  contra- 
dicit,  net-  mu,  un-  rli<ir<irlr'rfni  m.s.  i,,i/  siuru nu'iill . 
quia   plus  est  (•.Cprexsi'  ,;,i,lr:nh,  ,■,;■,  ,jii,r,,i  ,,n,iini<'  in)i- 

seiilire...  Denzinger,  F.nrlmvh,,,,.  n,  W'i-l.  —  -1  Si  I.- 
baptême  était  rnnf.-iV.  f,  un  .hIhIi-  |i.  ml  ml  ^-mi  -mii,ii„iI. 
ou  depuis  (lu'il  .1  |ii  iilii  I  ti-,(L'-  <l'-  l.i  1  ii-nii,  I,.  ..ilnlili 
du    sacreniclil    ilr|,,>iMli,ii(    il-      I  ihN  ni  i.n      ml.  rir  m -■  .lu 

recevoir  le  baptême,  celui-ci  ust  valiilf:  si  au  conirairc 
il  a  refusé  de  se  faire  baptiser,  ce  refus  est  censé  avoir 
persévéré,  et  le  baptême  est  nul.  C'est  l'enseignement 
très  clair  du  pripn  Ali'\:iniliv  III:  llurminilcs  imlrtii  rt 
anienli's,    si    pi-ws    ./u,i,,i    nii\.',,lunn    i,,.',,,rri;'iil    ,iiil 

intdligillir  Ciuih-'Clirl},,,!,^  pr^'lM.-nl.u.i  j.r,;!  n  ,,i,i\  ri  si 

fuerint  sic  iniiiirt-si,  chann-lf,;',,!    i,n,,   sus,  ii„hiiI   sii- 


ergo  characlerem  sacrant 
cum  obicem  voluiilalis  corn 
li'ni.  Den/.ingcr,  n.  .fi^.  l'i 
rendue  le  M  iii:ir-  177n.  cm 
conf('Vi''  aii\  11.. i.      1.11.. 


opérai  10, 
obsisten- 
iit-Ollicp, 


gri'iliantur  h'rupla  idoliiruin  el  ah  tdtilolulrarutu  cœre- 
niiiniis  se  ahsliiieaiil.  Acia  sanclw  sedis,  t.  XXV,  p.  255. 
—  :i.  Celui  qui  se  ferait  baptiser  sans  avoir  la  foi,  pour 
un  tiMlif  iiili  iissi'  par  exemple,  recevrait  néanmoins  le 
cai;iiliir  Ip.iiilisiiial,  mais  non  la  grâce  sancliliante. 
Uechi  /iiles  hnphziili  non  rei/iiirihir  e.r  neressilate  a<l 
linpiiitiiimi  siciil  lier  reeUi  fuies  hiipli-inilis,  fliininwdo 
ailsint  cœtcra  <juœ  suni  ,!,■  >,,■.  ,-isii,iie  mi,  ,,i,iienli  ;  non 
rnini  sacranienlwii  pei-/i,,hi,  ;„  ,  r'^ninnii  hominis 
daiilis  rel  stiscipienlis  h,i  1,1,^1, ,u,,i .  s,;i  i„y  virluleni 
ne,.  S.  Thomas.  Sun,,  ihenl..  IIM,  .1.  i.xviii,  a.  8.  Voir 
I'ii:ti()N.  —  On  s'est  demandé  si  la  volonté  expresse  de 
recevoir  le  baptême  considéré  comme  tel  était  strictement 
miissairi',  nu  si  la  volonté  générale  d'accomplir  ce  qu'il 


faut  pour  être  sauvé  était  suffi.sante.  Théoriquement,  les 
deux  opinions  paraissent  soutenables,  et  ont  été  soute- 
nues de  fait.  Pourtant  la  première  semble  avoir  rallié 
les  suffrages  des  théologiens  les  plus  autorisés,  notam- 
ment Suarez,  De  sacram.,  disp.  XIV,  secl.  11,  n.  4,  et  de 
Lugo,  De  sacram.,  disp.  IX,  sect.  vu,  n.  129.  Pratique- 
ment, en  tout  cas,  c'est  la  plus  sure,  et  donc  la  seule 
qu'il  soit  permis  de  suivre.  En  effet,  la  volonté  expresse 
de  recevoir  le  baptême  est  nécessaire  pour  assurer  avec 
certitude  la  collation  du  sacrement.  Et  l'adulte  qui  ne 
connaît  pas  le  baptême  ne  peut  avoir  l'intention  déter- 
minée de  le  recevoir,  même  lorsqu'il  veut  accomplir 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  salut.  Le  Saint-Office 
a  demandé,  le  18  septembre  1850,  que  le  païen  mori- 
bond et  privé  de  ses  sens  ait  manifesté  de  quelque 
manière  qu'il  voulait  être  baptisé.  Colleclanea  S.  C.  de 
Propaganda  fide,  n.  582,  ad  2""'.  Cependant,  en  cas  de 
nécessité,  par  exemple  en  présence  d'un  moribond  qui  a 
perdu  connaissance  et  qui  n'a  pas  manifesté  auparavant  le 
refus  formel  du  baptême,  il  faudrait,  ce  semble,  admi- 
nistrer le  sacrement  sous  condition,  parce  qu'il  n'est 
pas  certain  qu'un  tel  baptême  soit  invalide,  et  que  in 
extremis  extrema  sunl  tentanda.  Si  le  moribond  reve- 
nait à  la  santé,  réclamant  le  baptême,  on  lui  donnerait 
à  nouveau  le  sacrement  sous  condition.  S'il  ne  voulait 
pas  le  recevoir,  c'est  une  preuve  qu'il  était  dans  la  même 
di.sposition  avant  la  première  cérémonie,  et  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  sacrement.  Pesch,  Prœlect.  theol.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  "1900,  t.  vi,  p.  184;  Lehmkuhl,  Theologia 
nioi-alis,  4'  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1887,  t.  11,  p.  59- 
60;  Génicot,  Theol.  moralis  inslilul.,  2"  édit.,  Louvain. 
1898,  t.  Il,  p.  151-152. 

Pour  recevoir  le  baptême  d'une  manière  licite  elfruc- 
liietise,  l'inlenlion  de  se  faire  baptiser  ne  suffit  pas.  Il 
l'iinr,  (I..  jiliis,  :noii-  l.i  /",,  \rsi„',.:ii,r.  .1  !.. .  .'/(fntirdes 

|i..cIm  ^  ,|ii  .111  ,1  pu  (..iiiitii.  11! .     \  ..Il   .Il  - .,  I  ii.N.  L'ab- 

-.•nc..  .1-.  I  mil'  1.(1  l'.MiU.  il.  1 .  -  i.iii.liii.ii-  .  lupécherait 
I.  Ii.i|iii~  .  ili'  ieci-i.oir  1.1  lii.ice  :.aiiclili,iiit<-  .1  If  pardon 
.1     -.  -^  1"    Ip  s.  Voir  deux  décisions  du  Sainl-Oflice,  du 

I ITii:;.  ,4  du  8  mars  1770,  dans  les  AcIa  sanclx 

s  ./,  ,  I  \\v.  p.  247-248,  254-255.  Cf.  Colleclanea  S.  C. 
lie  l'rtipaganda  fide,  n.  549,  551,  .">52,  562,  569,  572, 
579,  .585,  587-591,  594.  11  n'est  pas  d'ailleurs  tenu 
à  la  confession  sacramentelle,  puisque  celle-ci  n'a  sa 
raison  d'être  que  pour  les  personnes  déjà  baptisées. 
La  seule  confession  nécessaire  avant  le  baptême,  dit 
saint  Thomas,  est  celle  qui  se  fait  directement  à  Dieu  : 
Talis  confessio  peccatorum  [quss  fil  Deo]  reguiritur 
ant»  baptismum,  ut  scilicet  homo  sua  peccata  recogi- 
tans  de  eis  doleat.  Sum.  theol.,  III»,  q.  LXViii,a.  6.  Cf. 
a.  8.  Voir  l'instruction  donnée  par  le  Saint-Office,  le 
28  mars  1860,  au  vicaire  apostolique  des  Gallas,  Acta 
sanclie  sedis,  t.  xxv,  p.  255-256;  Colleclanea  S.  C.  de 
Propaganda  fide,  n.  588.  Mais  avant  de  se  faire  bapti- 
sci-,  il  y  a  obligation,  quand  la  chose  est  possible,  de 
ivshliirV  !..   11!.. Il   III. il  :ir,|iii<.  do  réparer  le  tort  causé 

.111  I I.Hii   'I  t       ..n.lil     i|ii'on  a  pu  lui  donner,  de 

i|ui.h  j  I  ...  ,  .i-i.ii  |!i  .1.  Im;i;.  il  II  péché,  etc.,  toutes  cho- 
ses 1(111  .wiit  11.  oc.^.^.iin;.^  pMiu-  constituer  un  vrai  repen- 
tir. Voir  une  décision  du  Saint-Office,  du  10  mai  1703, 
dans  les  Acta  sanclat  sedis,  t.  xxv,  p.  249-250.  Cf.  Le 
caïujnisle  cnniemporain,  1898,  p.  476-480.  C'est  ce  qui 
explique  la  coutume,  suivie  jadis  dans  certaines  églises, 
de  faire  précéder  le  baptême  d'une  confession  qui  n'avait 
d'ailleurs  rien  de  sacramentel,  mais  consistait  d.ins  une 
simple  ouverture  de  conscience,  en  vue  de  la  direction 
spirituelle.  Suarez,  i>e  sacram..  In  ///""'.  q.  i.xviii.a.C. 
Le  2  décembre  1874,  le  Saint-Office  a  décidé  que  la 
confession  n'est  pas  requise  avimt  radiiiinistiiitioii  du 
baptême;  elle  est  permise  crp.  n.l ml.  1  111  n  iH'  I'' 
catéchumène  sache  bien  qu'i-ll  n  1  1  1  1.  1  mi.  h'.  IL' 
et  que  le  confesseur  n'est  pa>  I.  1)11  m  .11  l-ni  i.i-, 
lorsque  le  baptême  doit  être  cuiiK  i\  ,^uu.^  cuiiJiliuii,  I'  - 
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catéchumènes  pourront  être  entendus  en  confession 
sacramenlaliter,  mais  le  confesseur  ne  leur  donnera 
l'absolution  sous  condition  qu'après  l'administration 
conditionnelle  du  baptême  et  une  répétition  sommaire 
de  la  confession  précédente.  Acta  sanctse  sedis,  t.  xxv, 
p.  454. 

2»  Baplhiie  des  enfants  en  général.  —  Tous  les  sco- 
lastiques  enseignent  que  les  enfants  peuvent  et  doivent 
être  baptisés.  Ils  appuient  leur  enseignement  sur 
l'Écriture,  les  Pères  et  la  pratique  constante  de  l'Église. 
Walafrid  Strabon  est  peut-être  le  seul  écrivain  catho- 
lique, avec  Vives,  qui  ait  prétendu  qu'on  ne  baptisait 
pas  les  enfants  pendant  les  deux  premiers  siècles.  De 
eccl.  reb.,  c.  xxvi,  P.  L.,  t.  c.xiv,  col.  980.  Voir  Baptême 
CHEZ  LES  Pères  pour  la  réfutation  de  cette  opinion.  Le 
pédobaptisme  eut  de  nombreux  adversaires  chez  les 
hérétitfues  du  xi"  et  du  xii''  siècle,  vaudois,  cathares, 
albigeois,  et  surtout  pétrobrusiens,  ainsi  appelés  du 
nom  de  Pierre  de  Bruys,  leur  chef.  Mais  il  fut  défendu 
avec  succès  par  plusieurs  écrivains,  entre  autres  Egbert, 
abbé  de  Schaunang  dans  le  diocèse  de  Trêves,  Senn., 
VII,  P.  L.,  t.  cxcv,  col.  il  sq.,  et  surtout  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  dans  sa  lettre  ou  traité  contre  les 
hérétiques  pétrobrusiens.  Ceu.\-ci,  s'appuyant  sur  la 
parole  de  l'Écriture,  Qui  crediderit  et  baptkatus  fue- 
rit  salvus  erit,  Marc,  xvi,  16  soutenaient  que  la  foi  et 
le  baptême  étaient  également  nécessaires  pour  le  salut, 
et  que,  par  conséquent,  il  était  inutile  de  baptiser  les 
enfants  qui  sont  incapables  d'un  acte  de  foi  personnel. 
Tract,  contra  petrobrusianos,  P.  L.,  t.  CLXXix,  col. 
728-729.  Le  docte  abbé,  dans  sa  réponse,  commence  par 
montrer  l'absurdité  des  conséquences  qui  découlent  de 
cette  thèse.  Si  l'on  admet,  dit-il,  que  le  baptême  des 
enfants  est  nul,  ceux  qui  ont  reiu  le  sacrement  au  pre- 
mier âge  ne  sont  pas  drvciuiv  i  lu  ii'n^.  nir.ii-f  moins 
clercs,  prêtres  ou  évêqiir>.  ih  \>.il,i  iih-  r.  ni-  uns,  et 
même  cinq  cents,  que  ce  li'  priii  ;iii  > -i  mii  .•  rs.'lle.  Il 
s'ensuivrait  que,  depuis  lcUl'  ipL>[|UL'.  il  n  ;  a  plus  de 
chrétiens,  plus  de  prêtres,  plus  d'évéques,  cest-à-dire 
plus  d'Église,  plus  de  salut.  Pierre  le  Vénérable  cite 
alors  le  témoignage  des  Pères  latins,  en  s'excusant  de 
ne  pouvoir  mentionner  celui  des  Pères  grecs,  dont  il 
ignore  la  langue.  Puis  abordant  l'objection  de  ses  ad- 
versaires, il  montre  que  la  parole  de  l'Écriture  qu'ils 
invoquaient  ne  s'applique  qu'aux  adultes.  Enfin,  il  prouve 
par  l'Écriture  que  la  foi  de  l'Église  peut  suppléer  à 
l'absence  de  foi  personnelle  chez  les  enfants.  Condam- 
nés en  Adam,  sans  aucune  faute  personnelle,  il  était 
jii-Ir  i\\i"]h  fii^-riii  (';;:ncmentsauvésenJêsus-Chrisr,sans 
i.,._'  il,  1mm  lili  iibitre.  p.  L.,  t.  clxxix,  col.  730- 
7i:j  \ii  -i(  ri,  ],ici(  rient,  les  cathares  gundulphiens 
;i\,iiriil  clij:i  s.nihnii  ki  même  thèse  et  présenté  à  peu 
près  les  mêmes  argumenu  .pi,'  l'irrie  de  Bruys  et  ses 
partisans.  Ils  furent  conilotiiiv  ri  r.  lu  tés  au  synode  1 
d'Arras  fl025i.  par  GériiiJ.  r-,,  pur  .]■■  Cumbrai.  Hefele,    i 

les    lîon-lr.irlllr-,      I) ,rl|,  '    ,         ,  |.,         ;:       i    ,,|r       m,      ,|r- 

enfanls.  ri  ,,,,  i,  ,,,  ,|r|,,,,|,  , ,,  i, ,,  i  i  ,  Mim  r  -,,  nrrr-Hl/-, 
Douais,  /.rs  ,///,,,,,,,,..  l'iii-,  IsTp.  pirrrs  justificatives, 
p.  XTx-N\.l'lu- 1,-1,1,  Ir  IV'  ,, ,.ir,lrr,-., „.,,,]  lie  Latran(1215) 
condainn  1  imlii  i,!,'iiii>ni  c'rP,,  ,iivmi',  rii  définissant  que 
le  lupit,  ■        '  r     ,:■,,   ,/,,,,,,,    luhillis...  proficit  ad 

saluh  :  '    ,, /,j,i, /,,.,/,    Il     :i57.  En   même 

temp-,  111  rriiil.iiiiii.iil  les  vaudois  qui 

jugeai.  Il  :      !,i.    ,1,  s  ,.iir:iiits  et  leur  impo- 

sait uiir  pi,,:  i,  i:  ,;  |,  1  approuvant  le  pédobaptisme. 
ApprobiM.'ns  rt'./n  h. , j , / , ^ , , I mu  iiifanlium,  QUI  si  de- 
fimcti  (urniii  jujsl  Inijiii^fiiiiiii.cmtequam  peccatacom- 
niittaiil,  fulcijiur  eui  nitian  el  credùnus.  Denzinger, 
n.  341,  370.  Le  concile  uicuménique  de  Vienne  (1311) 
enseigne  la  même  doctrine  et  croit  que  le  baptême  est 
le  remède  parfait  pour  le  salut  aussi  bien  pour  les  en- 


fants que  pour  les  adultes.  Ibid.,  n.  410.  Les  scolastiques 
du  xn«  siècle  s'étendent  peu  sur  ce  point.  Hugues  de 
Saint-Victor  se  contente  de  faire  remarquer  que  le  bap- 
tême est  conféré  aux  enfants  par  une  sage  disposition  de 
l'Église,  de  peur  qu'ils  ne  meurent  avant  d'avoir  reçu 
l'unique  moyen  de  salut;  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  on  ne 
peut  être  surpris  que  ceux-là  soient  réconciliés  avec  Dieu 
par  la  foi  d'un  autre  qui  ont  été  éloignés  de  Dieu  par  le 
péché  d'un  autre.  De  sacrnmentis,  1.  II,  part.  VI,  c.  IX, 
P.  L.,  t.  CLXSVi,  col,  l,-i(î,  Rol.ind  Bandinelli,  Die  Heti- 
tenzen  Rolande.  ,  .Ip  Ci,  M,  p,  '201-202,  montre  que  le 
baptême  est  néci--:iirr  ,mi\  ,  nPnils  pour  ell'acer  le  péché 
originel  dont  il,-;  <iju\  rniip:il,h'-.  quoiqu'il  laisse  en  eux 
le  foyer  de  la  concupiscence.  Il  n'exige  pas  en  eux  l'in- 
tention d'être  baptisés.  Ibid.,  p.  206.  Les  docteurs  du 
xili*  siècle,  spécialement  saint  Thomas,  donnent  la  vraie 
raison  Ihéologique  de  cette  doctrine  en  faisant  remar- 
quer que  les  enfants,  non  seulement  peuvent  recevoir 
utilement  le  baptême,  puisqu'ils  ont  contracté  le  péché 
originel,  mais  qu'ils  doivent  le  recevoir,  pour  participer 
à  la  renaissance  siui  iuirllr  ipii  csl  nécessaire  à  tous  pour 
être  sauvés.  Siair  ///,■,-/,.  Ilh,  p.  iavii,  a.  9.  Le  docteur 
angélique  montre  c  n-up,,  !,■-  convenances  de  ce  bap- 
tême: Begeneraùu  ipn  ttuuns,  qux  fil  per  baplisnnim, 
est  quodanimodo  similis  iialiritali  carnali  qiiaiilum  ad 
hoc  quod  siciit  piicri  in  maternis  uteris  consliliiti  non 
per  seipsos  iiii/riuir>i!u>ii  accipiuiit,  srd  <vc  inilrimento 
malris  snxir'nlaiilnr.  lin  .  /,,.,,,  ,,  ,,  ,  ,  n.niliim  habenles 
MSMJji  riilnnis.  .jintsi  m  r',  '        I  . ,  I  l'siie  saluteiu 

stiscipiidii .  7/-i'/,.,iil  I  1  I  ,  I  ,|.  n'insistent  pas 
davantage  .sur  celle  (luctuiie.  |us,|ii.ui  .wr  siècle.  Mais 
après  l'apparition  de  l'erreur  anabaptiste  et  les  décisions 
du  concile  <le  Trente,  ils  se  vii-ent  obligés  d'étudier  la 
question  de  plus  près,  au  double  point  de  vue  scriptu- 
raire  et  traditionnel.  Bellarmin  vengea  la  doctrine, 
catholique  dans  ses  Controverses,  De  bapl.,  c.  viii-xt; 
et  d'autres  théologiens,  notamment  Suarez,  exposèrent 
la  quesiinn  avec  licaucoup  rlainpleur.  De  sacrantenlis, 
(h-p    \\\,  -r,i    1    .\,, !,, Il-  ~,iil,Miient  pour  mémoire  la 

-ni.iil,,  I,    ,,pi 1,,   liiiiMii.l,  suivi  de  deux  ou  trois 

;inii ,  -  ili,  ,,l,,^ii'ii-,  (I  ,p,iv-  l;iipii'lle  le  baptême  conféré 
:(  -Ir-  ,iP,,ni-  piiN  ,,ti  inlideles  malgré  la  volonté  de 
Irin-   j.ii    iii-,  -1,111    iiu.ilide.  Cette  opinion  est  rejetée 

p, Il-  1,  -    ,iiir,  -  'il,  ..logions,  et  le  pape  Benoit  .\IV 

Il  i.iii..n\.    .\pies- nt  :  Hœc  opinio  Dtirandi  iimi- 

quant  aut  piausum  aiit  c.xistintatintifin  noria  rsl,  i/iiod 
rêvera  conslet  baplisnium  esse  raluni  ar  niiiduni .quo- 
iiescnmqxir  haptizanlis  voJimtas  en  m  jurnui  et  iiiiiteria 
/...>-,',;,'   ,.,,,,',./     1i,,i,l,    i'^   1.1,1      1717.    La  volonté 

.1   ^  I  -   ;i   ,   I   .  ,i       I  :,  1,,   -, ,ili.lii,'  ,,u  à  la  nullité 

.1'    ■  .p''  r     ,1   -  ,  ■  ■    i,i,i,iiiil  !,•  -,.,  I ,, III, 'lit  est  conféré 

'\,',  1,1  iiiiii.i  ,■,  1,1  Imiiii.'  il  iiiiliiiliuii  requises,  il  est 
nécessairement  valide. 

3"  Pevt-on  baptiser  licitemest,  avant  l'âge  de  rai- 
son, les  enfants  des  juifs  et  des  infidèles,  malgré  l'op- 
iiosiiinn  de  leurs  parents?  —  Pour  bien  comprendre 
1.1  II  li..  la  question,  plusieurs  distinctions  sont  néces- 
-111,  -  Les  théologiens  admettent  que  le  baptême  est 
il  cil.  :  1.  si  l'enfan^  est  en  danger  prochain  de  mort; 
■1.  si  1  enfant  a  été  abandonné  par  ses  parents,  ou  s'il  se 
trouve  simplement  soustrait  à  leur  garde,  sans  aucun 
espoir  de  retour;  3.  si  l'un  ou  l'autre  des  parents,  soit  le 
père,  soit  la  mère,  consent  au  baptême,  et  qu'il  y  ait 
espoir  d'élever  l'enfant  dans  la  religion  catholique.  Le 
pape  Benoit  XIV  a  d'ailleurs  reôdu  plusieurs  décisions 
en  ce  sens,  dans  son  décret  du  28  février  1747.  Voir 
Baptême  des  i:<fidèles.  Les  théologiens  sont  encore 
unanimes  à  dire  que  le  baptême  est  prohibé,  quand  il 
s'agit  des  enfants  juifs  ou  infidèles  dont  les  parents  ne 
sont  pas  sujets  d'un  gouvernement  chrétien.  Theol.  Wir- 
ceburg.,  Paris,  1880,  t.  ix,  p.  219.  Il  y  a  .seulement,  ou 
plutôt  il  y  a  eu  jadis  controverse  sur  la  question  de 
savoir  si  un  prince  chrétien  avait  le  droit  de  faire  bap- 
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User,  malgré  leurs  parents,  les  enfants  juifs  ou  infidèles 
(le  SCS  sujets.  Celte  question,  qui  appartient  depuis  long- 
temps .ni  domaine  de  la  pure  théorie,  a  été  résolue  par 
Duns  Scût  dans  le  sens  aflirmatif,  avec  une  condition 
toutefois,  tnodn  provideal  \princeps]  ne  majora  mala 
inde  seijiiaHtw.  IV  Sent.,  q.  IX,  Opéra,  Lyon,  ISffl, 
t.  VIII,  p.  276.  C'est  l'opinion  de  l'école  scotiste  en  géné- 
ral. Frassen,  Scohts  academicus,  Paris,  1677,  t.  iv,  p.  163 
sq.  Les  autres  théologiens  rejettent  absolument  cette 
doctrine.  Saint  Thomas,  examinant  la  question,  com- 
mence par  poser  en  principe  que  l'autorité  de  l'Eglise 
est  supérieure  à  celle  d'un  docteur  quelconque,  et  qu'elle 
fait  loi  en  conséquence.  Or,  ajoute-t-il,  la  coutume  de 
KÉglise  s'est  toujours  prononcée  contre  le  baptême  des 
enfants  juifs,  quand  leurs  parents  s'y  opposent  :  Eccle- 
sise  iisus  nunqiiam  liahnil  rpiùd  jiidœoriim  fiUi,  invitis 
parentibus,  baplizarr.  ■  ,  :  .n  ,rr,r  ly  fuerint  retroactis 
temporibus  multi  en''  ,  /.s  polenlissimi,  ut 

Constantinim  et  Tlif  <  '       h'n'Uiares  fuenint 

sanctissimi  episcopi.  ■"  >"'  .  w.  .   l'.nHstantino,  et  Am- 
brosius  Tlieodosio,  qui  iiiitio  inoilo  prsetermisissent  ab 
eis  impetrare,  si   hoc  esset   cojisonuni   7-alioni.  Suni. 
Iheol.,  Il»  II»,  q.  X,  a.  12.  Une  bulle  du  pape  .Tules  III,  qui 
était  encore  en  vigueur  en  1638,  frappait  d'une  amende 
de  mille  ducats  et  de  peines  canoniques  celui  qui  bapti-   j 
sait  un  enfant  juif  malgré  ses  parents.  Corblet.  Histoire   I 
du  sacreitienl  de  baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p,  396.  La 
doctrine  de  saint  Thomas  a  été  confirmée  d'ailleurs  par 
une  décision  du  papo  Benoit  XIV.  Denzinger,  Enc/iiri- 
dion,  n.  iSyt.  Et  elle  est  suivie  depuis  longtemps  par 
tous  les  théologiens.  Suarez,  De  sacramentis,  disp.  XXV. 
sect.  III.  n.  3.  D'après  la  plupart  d'entre  eux,  la  défense 
de  baptiser  Us  enfants  juifs  contre  la  volonté  de  leurs   ' 
parents  serait  rnéme  de  droit  naturel.  Chr.  Pesch,  Prœ- 
lectiones  dogmaticse,  Fribourg-en-Brisgau,  1900,  t.  vi,    ' 
p.  192. 

4"  Baptême  des  enfants  IX  utero.  —  Peut-on  bapti- 
ser  validement  les  enfants  qui  sont   encore  in   utero    I 
nia<ri.'î?  Presque  tous  les  anciens  scolastiques  répondent   | 
d'une  manière  négative.  Ainsi,  par  exemple  saint  Tho- 
mas :  Pueri  in  maternis  uteris  e.ristenles  nomluni  pro    | 
dieriiHl  in  litcem,  ut  ctim  aliis  liontiiiibus  vitani  du-   j 
canl ;  unde   non  possunt  subjici  actioni  humanse,  ut 
per  eorum  ministerium  sacramenta  rccipiant  ad  sabi-   1 
leni.  Svm.  theol.,  III»,  q.  Lxviii,  a.  Il,  ad  1'"».  .Mais  il 
importe  de  noter  la  raison  principale  qu'ils  font  valoir   I 
pour  motiver  leur  opinion.  Corpus  infantis,  antequaiii 
na.icatur  ex  utero,  non  polest  aliquo  modo  abluiaqua;    I 
nisi  forte  dicatur  quod  abbttio  baptismalis,  qua  coi'px.?   I 
mati-is  lavalur,  ad  filiuin  in  ventre  e.ristenient  pei-ve- 
niat.  Sed  hoc  esse  non  polest.  S.  Thomas,  foc.  cit.,  in   I 
corp.   D'ailleurs,  ajoutent-ils,   une    seconde  naissance   I 
supposant  logiquement  une  première,  on  ne   voit  pas   j 
comment  on  pourrait  conférer  le  sacrement  delà  régé-   | 
nération  à  des  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  nés.  Cf. 
Holand  liandinelli,  Die  Scntenzen  Rolands,  édit.  Gietl, 
p.  l99-2tJ0.  —  Ce  dernier  raisonnement  serait  probant, 
si  la  nai.ssance  proprement  dite  du  nouveau-né  était  le 
v.'hicule  incontestable  du  péché  originel,  que  la  régéné- 
ration baptismale  a   précisément  pour  objet  d'elTacer. 
Mais  il  n'en  est  rien.  C'est  au  moment  de  sa  conception, 
et  non  au  moment  de   sa  naissance,  que  l'enfant  con-   ' 
tracte  le  p.'ihi-  oii^iiiel.  Quant  au  premier  motif  invoqué 
p.ir  saini   lliuiuii-,  il  n'a  plus  guère  de  valeur,  depuis 
que  l.s  piir^iis  (le  la  médecine  moderne  ont  démontré 
que   l'eau   bapti.>,male  peut  atteindre  l'enfant  dans    le 
sein  de  sa  mère.  Aussi,  bien  que  la  rubrique  du  rituel 
romain  :  Nemo  in  uteromatris  ctaiisiis  baptizari  débet, 
ail  été  maintenue,  les  théologiens  enseignent,  depuis 
longtemps,  qu'on  peut  baptiser  valideniont  les  enfants  in 
utero,  et  qu'on  doit  le  faire  en  cas  de  péril  urgent.  Ijua- 
cuuiqite  ratione  fiei-i  possit  ut  aliluatur  |/.»fr|.  id  salis 
enl    ad  valori'ui    lia/itisiiii,  etiaitixi    pri'itria   natiritas 


humana  non  prxcedat,  quia  substantia  sacramenti 
consistit  in  ablutione  sub  débita  forma  verborum.  Sua- 
rez, In  IIl"',  q.  i.xviii,  a.  11,  comment.,  n.  2.  C'est  la 
doctrine  unanime,  on  peut  le  dire,  des  théologiens  ac- 
tuels. Pesch,  Prselect.  dogniat.,  Fribourg-en-Brisgau, 
190O,  t.  VI,  p.  190.  Mais  il  faut  ajouter  qu'en  pratique  on 
peut  avoir  des  doutes  assez  fréquents  sur  la  validité  du 
baptême  ainsi  conféré,  faute  de  savoir  avec  certitude  si 
l'eau  a  pu  être  versée  sur  la  tête  de  l'enfant  dans  les 
conditions  voulues.  C'est  ce  qui  explique  la  décision 
donnée  par  la  S.  C.  du  Concile  le  12  juillet  179i,  et  exi- 
geant en  pareil  cas  la  réitération  du  baptême  sous  con- 
dition. De  nos  jours,  on  a  posé  de  nouveau  la  question 
à  Rome,  en  faisant  observer  que  la  science  actuelle  dis- 
posait de  moyens  beaucoup  plus  parfaits  pour  atteindre 
sûrement  la  tête  de  l'enfant  in  utero.  La  S.  C.  du  Con- 
cile a  répondu,  le  16  mars  1897  :  Serretur  decretum  S. 
C.  Conciliidiei  i'2  jidii  1794.  Canoniste  contemporain, 
mai  1897,  p.  338. 

VII.  Ministre.  —  Sous  ce  titre,  nous  avons  à  examiner 
la  question  de  savoir  quels  sont  ceux  qui  peuvent  ad- 
ministrer le  sacrement  :  1»  d'une  manière  valide  ;  2«  d'une 
manière  licite.  Nous  étudierons  ensuite  deux  autres 
cas  :  celui  de  plusieurs  personnes  baptisant  ensemble, 
et  celui  d'une  personne  qui  essaie  de  se  baptiser  elle- 
même. 

l»  Qui  peut  conférer  validement  le  baptême?  —  Tous 
sans  exception,  pourvu  qu'ils  aient  l'intention  de  faire 
ce  que  fait  l'Église  en  baptisant.  C'est  l'enseignement 
unanime  des  théologiens,  confirmé  par  plusieurs  défini- 
tions de  l'Église.  Voir  t.  l,  col.  761.  Il  n'y  a  eu  qu'un 
point  qui  ait  provoqué  des  hésitations,  analogues  à  celles 
de  certains  Pères  :  c'est  la  validité  du  baptême  conféré 
par  les  païens.  Au  viii»  et  au  ix»  siècle,  la  question 
n'était  pas  encore  résolue  d'une  manière  uniforme.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  ce  baptême  est  regardé  comme 
invalide  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  :  Prieci- 
pimus  ut  qui  apaganis  baptizali  sunt,  denttoa  Christi 
sacerdotibus  in  nomine  sanclse  Trinitatis  baptizenlw..., 
quia  aliter  nec  christiani  ncc  dici  nec  esse  possunt. 
Benoit,  Colleclio,  1.  III,  n.  401,  P.  L.,l.  xcvii,  col.  8W. 
Bien  plus,  on  y  affirme  que  si  un  prêtre  non  baptisé 
est  reconnu  comme  tel,  on  doit  le  baptiser,  lui  et  tous 
ceux  qu'il  aurait  baptisés.  .Si  quis  presbyter  ordinatus 
deprehenderit  se  non  esse  baplizatum,  baptizelur  et 
ordinetur  iterum,  et  omnes  quos  prius  baptizavit.  Ibid., 
I.  II,  n.  94,  col.  760.  D'autre  part,  le  concile  de  Com- 
piègne,  tenu  en  757,  déclare,  dans  son  canon  12%  que 
«  si  quelqu'un  a  été  baptisé  par  une  personne  non 
elle-même  baptisée,  et  si  ce  baptême  a  été  conféré  au 
nom  de  la  .sainte  Trinité,  il  est  valide,  conformément  à 
la  décision  du  pape  Sergius  ».  Hefele,  Histoire  des  con- 
ciles, trad.  Delarc,  t.  v,  p.  8.  Quelques  années  plus 
tard,  le  pape  Nicolas  I",  dans  sa  répon.se  anx  Bulgares, 
donnait  la  même  décision.  Voir  plus  haut  ce  qui  est  dit 
de  la  forme  du  baptême.  En  1091,  Urbain  II  reconnut 
la  validité  d'un  baptême  administré  par  une  femme, 
dans  un  cas  de  nécessité.  Ces  divergences  d'opinions 
sont-elles  plus  apparentes  que  réelles?  Plusieurs  le 
croient,  l'abbé  Corblet  entre  autres,  dans  son  Histoire 
du  sacrement  de  baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  353. 
Les  partisans  de  la  validité  du  baptême  conféré  par  les 
païens,  envisageant  la  question  au  seul  point  de  vue  des 
principes,  auraient  voulu  rappeler  cette  vérité,  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  baptise  réellement,  et  que  le  rôle  du 
ministre,  étant  analogue  à  celui  d'un  simple  instru- 
ment, peut  être  rempli  par  tout  le  monde.  Les  parti- 
sans de  la  nullité,  se  plavant  uniquement  au  point  de 
vue  pratique,  auraient  soutenu,  non  sans  quelque  rai- 
son, qu'un  juif  et  un  païen  peuvent  difliciiement  avoir 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église.  Le  désaccord 
dont  nous  avons  parlé  n'aurait  donc  aucun  caractère 
doctrinal.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  s'étonner,  avec 
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l'abbé  Corblet,  «  qu'on  n'ait  point  établi  une  différence 
tranchée  entre  le  païen,  qu'on  peut  toujours  suspecter  de 
n'avoir  pas  eu  l'intention  requise,  et  le  prêtre  non 
baptisé,  par  suite  d'une  négligence  dont  il  n'est  pas 
coupable,  mais  qui,  lui,  se  servait  toujours  de  la  forme 
légitime  et  avait  bien  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
l'Eglise.  »  Loc.  cit.,  p.  353.  Réelles  ou  apparentes,  ces 
divergences  ne  furent,  en  tout  cas,  que  passagères.  Elles 
sont  inconnues  des  plus  anciens  scolastiques.  qui  pro- 
clament tous  la  validité  du  baptême,  qu'il  soit  conféré 
par  un  païen  ou  un  chrétien,  un  laïque  ou  un  clerc,  un 
homme  ou  une  femme.  Hugues  de  Saiui- Victor,  De  sa- 
cnnneittis,  I.  II,  part.  VI,  c.  xiii,  P.  L..  t.  CLXXVi.  ! 
col.  458.  Roland  Randinelli,  nie  Se»te>i:>'i,  Rolaiuls.édh.  ] 
Gietl,  p.  206-207,  admet  .la  validité,  mais  non  la  licéilé.  i 
Cette  doctrine  fut  confirmée  par  le  IV«  concile  général  j 
de  Latran  (1215)  :  SacirDnentiim  baptismi...  tani  par- 
vidis  quant  adnUis  in  foima  Bcdesiœ  a  qiwcumque 
rite  collatum  pm/icil  ad  salidi'ni,  Denzinger,  Enchiri- 
dion,  n.  357;  et  elle  fui  i\iri|n'ire  ;.  nouveau,  en  termes 
plus  explicites,  parle  cmim  il.  ,,  m,,,  mque  de  Florence  : 
Minister  hujus  sacraïur;,  /  ■  ,s(  sacerdos,  mii 

competit  exofficio  6u;i/,;  ,,,  .  /,,  ,  ...  .mtem  necessita- 
tis,  non  soitim  sacerdos  cei  diucuiius,  sed  etiam  laicus 
vel  millier,  immoeliam  paganus  et  hsereticus  baptizare 
potest,  dummodo  formam  servet  Ecclesix,  et  facere 
intendat  quod  facit  Ecclesia.  Denzinger,  n.  591.  11  con- 
venait, dit  saint  Thomiis.  i|iii>  la  miséricorde  divine 
nous  facilitât  le  plus  |..w-il.|i  I  .. n  -  des  moyens  qui 
sont  nécessaires  pour  1.  ^iliii-  l'v  !.■  baptême  est  un 
sacrement  d'une  nécessit.-  soiivi-iMiue.  puisque,  sans 
lui,  les  enfants  ne  peuvent  être  sauvés,  i-t  quo  les  adultes 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  obtenir  la  remise  entière 
des  peines  dues  à  leurs  péchés.  Voilà  pourquoi  Dieu  a 
voulu  nous  faciliter  l'emploi  d'un  moyen  si  nécessaire, 
en  décidant  que  tous  les  hommes  pourraient  au  besoin 
conférer  validement  le  baptême.  Sum.  tlieol.,  III», 
q.  LXVil,  a.  3. 

2»  Qui  peut  conférer  Ucitentent  le  baptême?  —  En 
cas  de  nécessité,  le  baptême  peut  être  conféré  licitement 
par  tout  le  monde,  à  la  condition  d'omettre  les  céré- 
monies qui  donnent  de  la  solennité  au  sacrement.  Mais, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  le  baptême  solennel 
ne  peut  être  administré  licitement  que  par  les  évêques 
et  les  prêtres  qui  ont  la  jiirirlirtion  iv'>ei'ss,iir.>  l.a  v.iisou 
en  est  que  Ir  -  •:■!■. ■■, •-ut  ,:v,iiii  p  r.v  '-il-'  -1  '■_■ .'_--  1- 
baptisé,  non  s.  ■  1 1 1  '  !  I  .  1 1  !  , .  I  I  .  1 1  -  i    .  .  :  !  i  •  ■  1 1  ■  1 1 1    ■  •:  .    <■   i  ■[. 

mais  à  telle  on  Mli'  I  _h-.'  l'.iri  i.  iil..  I    .-    m.    .i._r.  ^iI 

appartient  de  droit  à  ceii\  lyu  \  n    i     un  hh.lh.n 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  iiitii  I-  i  '  ,  :  i  ,1  du  i  mh- 
cile  de  Florence  :  Mi>iisi<-,-  Ji^j  /  ■..../■- 

dos,  cui  ex  officio  compatit  !;i'y..'.:i'.  .  liLU/iiij,>jr,  En- 
cldridion,  n.  539.  Tout  prêtre  qui  a  juridicliun  est  donc 
le  ministre  ordinaire  du  baptême.  Un  prêtre  sans  juri- 
diction a  besoin  d'une  délégation  de  l'évèque  ou  du 
curé.  Cependant,  quand  l'enfant  est  malade,  il  peut 
être  baptisé  validement  et  licitement  par  un  autre  prêtre 
que  son  curé.TliéoduH'e,  évéque  d'Orléans,  le  reconnais- 
sait déjà  au  IX«  siècle,  (.'k/,;/.  n:l  pirslnih-ros.  17.  P.]... 
t.  cv,col.  196.  Si  un  cnfiMl  niit  n,  .l.li.n-  ,1m  I,i  y.,v,;~^r 
de  ses  parents,  il  peul  •  ir<  lui-ii-,  |i.,i'  ],■  , m,-  An  li.u  . 
si  la  paroisse  des  parniN  nVst  cIoi^iht  ipir  lic  Inns 
lieues,  on  peut  v  porter  l'entant  pour  1  administration 
du  baplri,,-.  Le  21  janvier  1789,  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande a  iV|HiiiiUi  au  vicaire  apostolique  du  Tonkin  occi- 
dental :  SfK'ryihiicin  suspensum  et  interdictuni  nullo 
unquarii  Ifinpore  administrare  passe  baptismum  cum 
sokmnilalibiis,  sed,  quando  propler  necessitatem  ur- 
gentcm  debcat  baptizare,  baptizet  private.  CoUectanea, 
n.  535,  ad  2""';  cf.  n.  611,  ad  2"'".  D'après  une  déci- 
sion du  Saint-Office,  en  date  du  20  août  1671,  on  ne 
peut  pas  permettre  aux  prêtres  schismatiques  de  bapti- 
ser les  enfants  catholiques,  nisi  in  casu  necessitatis,  et 


déficiente  alia  quacumque  persona  catholica.  Ibid., 
n.  532.  Le  diacre  est  seulement  le  ministre  extraor- 
dinaire, c'est-à-dire  qu'il  peut  conférer  accidentelle- 
ment le  baptême  solennel,  pour  une  raison  sérieuse 
et  avec  une  délégation  de  l'évèque  ou  du  curé.  Mais  il 
n'a  pas  le  droit  de  le  faire  sans  cette  délégation.  La 
raison  en  .si,  ilapivs  saini  'l'hoiiias.  (pie  feux-là  seuls 
ont  pouvoir    -.III'    !•■    rorp-    iiiyslH|ii,'  Ju  lilirisl,   c'est-à- 


Hes 


llirul,  111»,  q.  Lxvii,  a.  1;  T/ieol.  Wtrrebnrg.,  Paris, 
1880,  t.  IX,  p.  206.  Si  (diaconus)  légitime  ac  de  mandata 
baptizet,  omnia  de  more  per/iciat  quin  aliquid  sit  a  sa- 
ii'vdote  supplendum.  S.  G.  des  Rites,  18  novembre  1852. 
Ce  décret,  reproduit  dans  la  CoUectanea  S.  C.  de  Pro- 
paganda  /ide,  n.  626,  n'existe  plus  dans  les  Décréta 
authentica  des  Rites.  Une  décision  du  10  février  1888, 
n.  3684,  déclare  que  le  diacre  ne  peut  pas  bénir  le  sel 
et  l'eau.  Voir  dans  le  rituel  romain.  De  ministro  hapl., 
la  législation  ecclésiastique  sur  le  ministre  du  baptême. 
Cf.  CoUectanea,  n.  535,  ad  1">". 

3»  Plusieurs  ministres  peuvent-ils  baptiser  simulta- 
nément ?  Pourrait-on  se  baptiser  soi-même  ?  —  Presque 
tous  les  théologiens  enseignent  que  le  baptême  serait 
invalide,  si  l'eau  était  versée  par  une  personne,  et  la 
formule  prononcée  par  une  autre.  Il  n'y  aurait  pas 
d'union  suffisante  entre  la  matière  et  la  forme.  Dans  le 
cas  où  chacun  des  ministres  verserait  l'eau  en  pronon- 
çant en  même  temps  la  formule  sacramentelle,  la  vali- 
dité du  baptême  dépendrait  de  leur  intention.  S'ils  ont 
voulu  faire  acte  strictement  individuel  et  complet  en  soi, 
tous  les  éléments  essentiels  du  rite  sont  suffisamment 
coordonnés,  et  le  baptême  est  valide.  Si  au  contraire 
les  ministres  ont  voulu  faire  acte  collectif,  en  subor- 
donnant le  sacrement  à  la  causalité  totale,  la  plupart 
des  théologiens  l'ii-.i-ii.nl  .|u'il  n'y  a  pas  de  baptême. 
La  formule  ba|ili-iii  ili  n  a  |iliis  en  ed'et  le  sens  absolu 
que  .lésus-Chiisl  \  ,i  alla,  la  ;  on  l'emploie  dans  un  sens 
relatif,  on  introduit  par  .-suile  un  changement  substan- 
tiel dans  le  rite,  et  on  est  censé  dès  lors  n'avoir  pas  l'in- 
tention de  faire  ce  que  fait  l'Église.  S.  Thomas,  Sum. 
theoL,  m»,  q.  Lxvii,  a.  6;  Suarez,  De  sacram.,  disp. 
XXIII,  sect.  VI,  xvi;  Pesch,  Praslect.  dogmat.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1900,  t.  vi,  p.  198-199. 

Des  principes  énoncés  jusqu'ici,  il  est  facile  de  con- 
clnr.'  fin'on  ne  peut  pas  se  baptiser  validement  soi- 
...  1  I  ape  Innocent  III,  consulté  sur  le  cas  d'un 
.1!  i  ..  .  I  .Il  baptisé  lui-même  en  se  plongeant  dans 
i  .  ..I  .1  11  .lisant  :  Je  me  baptise,  etc.,  répondit  qu'une 
.li^iinrlion  ('tant  nécessaire  entre  le  baptême  et  le  bap- 
h-.  il  fallait  lui  administrer  à  nouveau  le  sacrement. 
h,  ii/inger,  Enrhiridiou.  n.  34i.  Cf.  Corblet,  Histoire  du 
Muivinent  de  baptême.  Paris,  1881,  t.  i,  p.  358. 

VIII.  Effets.  —  Ce  n'est  qu'au  xdi"  siècle  que  celte 
question  a  été  exposée  d'une  façon  précise,  exacte  et 
complète,  au  point  de  vue  scolastique.  Les  écrivains  an- 
térieurs laissent  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Hugues  de  Saint- Victor,  par  exemple,  décrivant  les 
effets  du  baptême  d'après  les  cérémonies  qui  lessymbo- 
lispnt,  se  conlente  de  dire  que  le  sacrement  produit  en 

1 -  la  iii|.l..  purification  de  la  pensée,  de  la  parole  et 

.1.  I  ..p,  iaii.,11  ;  qu'il  rend  le  chrétien  participant  de 
1\  sj.ni  ,lu  Christ  et  cohéritier  du  ciel;  et  qu'enfin  il  lui 
confère  le  diadème  de  la  royauté  et  du  sacerdoce.  De 
sacrameniis,  1.  II,  part.  VI,  c.  ii,  P.  L.,  t.  CLXXVi,  col. 
157.  Pierre  Lombard  est  plus  précis 
pas  la  question  e.r  professa,  et  lui 
quelques  lignes.  71'  Sent.,  dist.  III,  IV,  P.  L.,  t.  cxcii, 
col.  846,  849.  Il  faut  arriver  à  Alexandre  de  Halès,  Albert 
le  Grand  et  surtout  .saint  Thomas,  pour  trouver  la 
question  des  effets  du  baptême  traitée  avec  la  précision, 
l'exactitude  et  l'ampleur  convenables.  Aussi  nous  allons 
exposer  de  préférence  l'enseignement  du  docteur  angé- 
lique,  en  étudiant  tour  à  tour  ;  1.  la  rémission  des  péchés; 


traite 
peine 
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2.  la  remise  des  peines  dues  au  péclié  ;  3.  la  grâce  sanc- 
tifiante et  les  dons  surnaturels  ;  4.  le  caractère  baptis- 
mal; 5.  l'incorporation  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise;  6.  la 
question  de  savoir  si  le  baptême  produit  les  mêmes  effets 
chez  tous  ceux  qui  le  reçoivent.  Xous  n'avons  pas  à 
examiner  ici  les  conditions  requises  pour  la  production 
de  ces  effets  (voir  Sacrements),  non  plus  que  la  question 
de  savoir  comment  ces  effets,  ayant  été  empêchés  au 
moment  de  la  réception  du  sacrement,  peuvent  ensuite 
faire  leur  apparition  dans  l'âme,  une  fois  l'obstacle  levé. 
'\'oir  Fiction. 

/.  RÉMissrox  DES  PÉCHÉS.  —  Il  faut  entendre  par  là  la 
rémission,  non  seulement  du  péché  originel  contracté 
par  tous,  mais  aussi  des  péchés  acin.  '-  l'i  I  -  I  iH.  - 
ont  pu  commettre  avant  le  baptém      I  ;  ; 

sont  unanimes  à  proclamer  cette  \  i  ;  '  i  i 
enseignée  d'ailleurs  clairement  par  1  1^  i  iIhp  •  i  I  i  h  ih- 
tion.  Voir  plus  haut.  Le  concile  de  Florencu  la  définit 
en  ces  termes  :  Ifiijus  sacramenli  [baptismi\  effectus 
est  remissio  omnis  culpsE  originalis  et  actuatis.  Den- 
zinger,  Enchiridion,  n.  5M.  Les  anciens  scolastiques  se 
posent  à  ce  sujet  une  question  intéressante.  Us  exami- 
nent le  cas  où  les  adultes  se  présenteraient  au  baptême 
avec  la  foi,  la  charité  et  une  vraie  contrition  préalable. 
Sont-ils  justifiés  avant  la  réception  du  sacrement?  Et  s'ils 
le  sont,  que  peut  bien  leur  remettre  le  baptême?  Les 
docteurs  du  xii'  siècle  sont  un  peu  embarrassés  pour 
répondre.  Roland  Bandinelli  croit  que  la  contrition 
obtient  vraiment  la  rémission  des  péchés,  et  que  le 
baptême  est  une  manifestation  ou  déclaration  officielle  de 
ce  pardon  :  hi  haptisiiio  remittunlur  [peccata],  id  est 
in  baptismo  reniissa  ostenduntur,  et  certificatur  Eccle- 
sia  tune  de  remissione  facla.  Die  Sentenzen  Rolands, 
édit.  GietI,  p.  203.  Ou  encore,  dit-il,  on  peut  entendre 
à  la  fois  par  rémission  du  péché  le  pardon  de  la  faute 
ou  coulpe  {culpa),  et  la  remise  des  peines  dues  au 
péché.  Or  la  contrition  obtient  sans  doute  le  pardon  de 
la  faute,  ainsi  que  la  remise  de  la  peine  éternelle,  mais 
non  la  remise  de  la  peine  temporelle.  Au  reste,  ajoute- 
t-il,  il  y  a  une  opinion  d'après  laquelle  la  contrition 
n'obtiendrait  pas  la  rémission  des  péchés,  avant  la  ré- 
ception du  baptême.  Loc.  cit.  Cette  opinion  que  Roland 
mentionne  sans  l'apprécier,  parait  être  celle  du  pseudo- 
Hugues, l'auteur  de  la  Somme  des  Sentences,  dont  l'en- 
seignement est  d'ailleurs  assez  vague.  D'après  lui,  la 
contrition  produit  la  justice,  mais  non  la  ju.stification, 
elle  ne  délivre  pas  l'iime  de  la  dette  du  péché,  mais  se 
contente  de  montrer  la  blessure  au  divin  médecin,  bles- 
sure dont  le  baptême  seul  est  le  remède.  .Sum.  Sent., 
tr.  V,  c.  vil,  P.  L.,  t.  CLXXVi,  col.  la'i.  Pierre  Lombard 
est  moins  impn'cis.  «  Par  la  foi  et  la  contrition,  dit-il, 
les  adultes  sont  purifiés  sans  doute  de  la  .souillure  du 
péché  et  délivrés  de  la  peine  éternelle;  mais  ils  res- 
tent néanmoins  tenus  à  une  satisfaction  temporelle.  Le 
baptême  les  en  délivre,  accroît  en  eux  la  grâce  et  les 
vertus;,  Ips  rfnoiivollc  intérieurement  et  diminue  en  eux 

!■  f  \'i ,1,.-.  :/r.S«H(.,  dist.  IV,  n.G,P.  i.,t.cxcii, 

I  ■!.  c^l'.i  > mil  llioiiias,  beaucoup  plus  précis  et  plus 
r\.ic  I.  c  ri^ri;:!!!'  i|ii(!  la  coutrition  peut  justifier  les  adul- 
tes avant  le  baptême,  mais  à  la  condition  qu'elle  com- 
prenne le  vœu  au  moins  implicite  du  sacrement.  Et  il 
donne  la  raison  lliéologique  de  cette  loi  :  Nullius  pec- 
cali  remissio  fieri  potest  nisi  per  virtnlem  passionis 
Clirisli...  iindi;  moins  Inimana:  voluntatis,  ijui  est  in 
pœnitente,  non  sufficerel  ad  remissionem  cutpiv,  nisi 
adesset  fides  passionis  Cliristi,  et  pvoposilum  partici- 
pnndi  ipsam,  vel  suscipiendo  baptismum,  vel  subji- 
ciendo  se  clavibus  Ecclesiœ.  Et  ideo  i/uando  aliquis 
adiiltus  pœnitens  ad  baptismum  accedil,  comeijuitur 
f/uidem  remissionem  omnium  peccnlorumexproposito 
baplismi,  perfectius  autem  ex  reali  susceptione  bap- 
tismi...  licmissionem  peicatorum  aliquis  consequilur 
anic  biiiilismuni,  seetindum  quod  habet  baptismum  in 


voto  vel  explicite  vel  implicite,  et  lamen  cum  realiter 
suscipit  baptismum,  fit  plenior  remissio  quantum  ad 
liberationem  a  tota  pœna.  Sum.  theol.,  III»,  q.  i.xix, 
a.  1,  ad  2""';  a.  4,  ad2>"".  Les  théologiens  postérieurs  ne 
font  guère  que  reproduire  la  doctrine  de  saint  Thomas. 
Voir  Contrition  et  Justification. 

//.  REMISE  DES  PEi.\ES  DUES  .ic  PÉCHÉ.  —  Le  baptême 
remet  non  seulement  le  péché  proprement  dit  (reatus 
culpœt,  mais  toutes  les  peines  dues  au  péché  {reatus 
pœnœ),  peine  éternelle  et  peines  temporelles.  C'est  l'en- 
seignement unanime  des  scolastiques,  confirmé  par  le 
concile  œcuménique  de  Florence  qui  s'exprime  ainsi  : 
i/î(/îrs  xncramenti  effectus  est  remissio  omnis  culpse 
'-'<■''/■,..:':<  ,>(  actualis,  omnis  guoque  pœnss  qux  pro 
I  I  '  debetur.  ProptereabaptizatisnuUapro  pec- 

hiitis  injnngenda  est  satisf'actio;sed  morien- 
/  'iii.'jiuim  culpam  aliquam  committant,  stalini  ad 
rcynuiit  c:clorum  et  Dei  visionem  perveyiiunt.  Den- 
zinger,  Enchiridion,  n.  591.  Saint  Thomas  explique 
comment  le  baptême  a  la  vertu  de  remettre  ainsi  les 
peines  temporelles  ;  Per  baptismum  aliquis  incorpora- 
tur  passioni  et  morli  Cliristi,  secundum  illud  (Rom., 
VI,  8)  :  Si  mortui  surnus  cum  Christo,  etc..  Ex  qun 
patet  quod  omni  baptizato  comnmnicatur passio  Cliristi 
ad  remediiini,  ac  si  ipse  passus  et  mortuus  esset.  Passio 
autem  Cliristi...  est  sufficiens  salisfactio  pro  omnibtis 
peccatis  omnium  hominum.  Et  ideo  ille  qui  baptizatur, 
liberatur  a  reatu  lotius  pœnœ  sibi  débitée  pro  peccatis, 
ac  si  ipse  sufficienter  salisfecisset  pro  omnibus  peccatis 
suis...  Et  ideo  ei  qui  baptizatur,  pro  quibusciimquK 
peccatis  non  est  aliquasatisfactio  injungenda ;  hoc  enim 
esset  injuriam  facere  passioni  et  morti  Chrisli,  quasi 
ipsa  non  esset  sufficiens  ad  plenariam  salisfactionem 
pro  peccatis  baplizatorum.  Sum.  theol.,  Ill",  q.  LXix, 
a.  2;  q.  i.xviii,  a.  5.  Les  théologiens  concluent  de  là 
que  le  baptême  ouvre  la  porte  du  ciel  :  Effectus  baplismi 
\esl\  aperlio  janux  regni  aetestis.  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  III",  q.  LXix,  a.  7.  En  effet,  dit  le  docteur  angé- 
lique,  ouvrir  la  porte  du  ciel,  c'est  écarter  tous  les  obs- 
tacles qui  en  ferment  l'entrée.  Le  baptême,  ayant  pré- 
cisément pour  effet  de  remettre  à  la  fois  le  péché  et  les 
peines  qui  lui  sont  dues,  enlève  ipso  facto  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'entrée  immédiate  au  ciel  des 
chrétiens  qui  meurent  avec  l'innocence  baptismale. 

Mais  le  Ijapléuic  ne  délivre  pas  des  peines,  ou  plutôt 
des  p/'iHihif's  i|iii  sontla  conséquence  du  péché  originel, 

cuiiirii    I  i_ Ml  .  .la  souffrance,  la  concupiscence  et  la 

I I    I  11  .!  I  II!    -  Irrmes.  tout  en  nous  rendant  l'amitié 

pt  [,i  ^1  "  il  I  iii  11.  il  nr-  nous  restitue  pas  les  dons  pré- 
tiTiiiiiii  I  U  i]ii  Ailiiii  ,1  |iirilus  par  le  péché.  Dieu  a 
iiiiiiiiii  Mil  II-  |i  iiiliii-  |iiiiir  trois  raisons  principales, 
ir:iiiir-^  -.liiil  lliiiiii-.  I  11.-- constituent  d'abord,  la  con- 
cupiscence excepli'c,  un  Irait  de  ressemblance  néces- 
saire entre  le  Christ  et  nous;  car  il  convient  ut  id  aga- 
tur  in  membro  quod  est  actum  in  capite.  Siwi.  theol., 
III»,  q.  i.xix,  a.  3.  Elles  sont  en  outre  un  moyen  provi- 
dentiel de  mériter  la  couronne  éternelle,  par  les  luttes 
qu'elles  supposent  et  les  vertus  qu'elles  demandent.  Il 
était  à  craindre,  d'ailleurs,  qu'on  n'eût  reçu  le  baptême 
pour  les  avantages  simplement  temporels  qu'il  aurait 
procurés,  s'il  eût  délivré  les  chrétiens  des  misères  de 
cette  vie.  Voir  pour  le  développement  de  ces  trois  idées 
le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  part.  II,  n.  48. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  baptême  remettre 
toutes  les  peines  dues  au  péché  personnel,  et  laisser 
néanmoins  subsister  les  peines  ou  pénalités  qui  sont  la 
conséquence  du  péché  originel,  bien  que  nous  .soyons 
moins  responsables  de  celui-ci  que  de  l'autre.  Dans  le 
péché  originel  que  nous  contractons,  dit  saint  Thomas, 
(;\"^\  Il  itrtiiii-'  ipii  -ntiillr  j.i  personne.  Jésus-Christ  suit 
l'onli  III  I  il  m  -i.îi  iiuM-e  de  réparation.  Il  guérit 
(111  I  I  1  11  m  -  .1.  Il  personne,  réservant  pour  la 
vil-  riiiiiii     liiiiiv  ^iii  li^iiii  de  la  nature  proprement 
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dite.  Or,  la  tache  du  péché  originel  et  la  privation  de  la 
vision  intuitive,  qui  en  est  la  conséquence  pénale, 
alTectant  surtout  la  personne,  bien  que  par  l'intermé- 
diaire de  la  nature,  le  baptême  nous  en  délivre  tous 
aussitôt;  tandis  que  les  soud'rances,  la  concupiscence  et 
la  mort,  alïectant  par  elles-mêmes  la  nature,  et  n'étant 
pas  autre  chose,  pour  ainsi  dire,  que  son  apanage  nor- 
mal, au  moins  depuis  la  chute,  ne  doivent  régulière- 
ment disparaître  d'une  façon  complète  qu'au  moment 
de  la  n'iiu  11  riioii  _l.,rieuse.  Loc.  cit.,  ad  3""". 

///.  1,7,  I,  /  ;  /  h"\^  >riixATunELS.  —  En  même  temps 
qu'il  r.  II.,  I  1,^  |„  ,  11,  s,  le  baptême  confère  la  grâce 
habiliullc  .  I,  <  \.  liii^  infuses,  les  dons  du  Saint-Esprit, 
et,  selon  plusieurs  théologiens,  le  droit  de  recevoir  en 
temps  opportun  certaines  grâces  actuelles. 

1°  Grâce  habituelle  et  vertus  infuses.  —  Les  tiiéologiens 
ont  toujours  enseigné  que  le  baptême  régénère  l'homme 
par  la  grâce.  Aussi  l'appellent-ils  souvent,  à  la  suite  de 
l'Écriture  et  des  Pères,  grâce  de  régénération,  ou  en- 
core de  rénovation.  Cette  formule,  au  reste,  ne  désigne 
pas  seulement,  chez  ceux  qui  l'emploient,  la  grâce 
habituelle  ou  sanctifiante,  mais  aussi  la  rémission  des 
péchés  et  même  des  peines  dues  au  péché.  Voir,  entre 
autres,  Pierre  Lombard,  IV  Sent.,  dist.  III,  P.  L., 
.  cxcii,  col.  846.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  recher- 
cher dans  cet  article  s'il  y  a  une  différence,  et  lai(uelle, 
entre  le  pardon  des  péchés  et  la  grâce  proprement  dite. 
'VoirGi;Ai.!  -AMTiiiAMi;  •!  .IrsTiFiCATiON.  En  même 
tempsc|n,  1,1  _i  M,  Miliiii.  Il,  ,,11  sanctifiante,  le  baptême 
confén-  ,ni--i  1-  ■  rhi-  inln-rs,  qui  l'accompagnent 
toujours  dans  1  ,iii.i  jui-ic.  Vuir  Vertus  infuses.  En 
effet,  dit  saint  Thomas,  Jésus-Christ,  devenant  notre 
chef  parle  baptême,  doit  répandre  en  nous  ses  membres 
l'abondance  de  la  grâce  et  des  vertus,  selon  la  parole  de 
saint  Jean  ;  De plenitudine  ejus  nos  omnes  accepinnis. 
Joa.,i,  16.  Unanimes  à  enseigner  que  le  baptême  confère 
la  grâce  habituelle  et  les  vertus  infuses,  quand  il  s'agit 
des  adultes,  les  scolastiques  ne  l'ont  pas  toujours  été, 
quand  il  s'agit  des  enfants.  Plusieurs  d'entre  eux,  au 
XII»  siècle,  et  même  au  commencement  du  xiiF,  leur 
refusaient  ce  privilège,  sous  prétexte  que  Dieu  ne  fait 
rien  d'inutile,  et  que  la  présence  de  la  grâce  et  des 
vertus  n'a  pas  sa  raison  d'être  chez  les  enfants.  Pierre 
Lombard  semble  avoir  partagé  cette  opinion,  bien  qu'il 
ne  s'exprime  pas  clairement  à  ce  sujet.  IV  Sent.,  dist. 
IV,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  850.  Il  mentionne  d'ailleurs 
l'opinion  contraire,  mais  comme  celle  d'un  petit  nombre. 
Qtddam  jnitant  gratiam  operanteni  et  cooperanteni 
cunctis  parvtilis  in  baptismo  dari  in  niunere,  non  in 
usii,  ut  cum  ad  majorent  vcnerint  xtateni,  ex  munere 
sortiantur  usnni.  Loc.  cit.  Au  commencement  du 
xiii»  siècle,  le  pape  Innocent  III  constate  encore  l'exis- 
tence des  deux  opinions.  Il  revendique  les  droits  de  la 
seconde,  sans  vouloir  d'ailleurs  se  prononcer  entre  les 
deux  :  llliid  vero  quod  opponentes  inducanl,  fidem  aiil 
"■  ■  '  '  '•'''^que  virilités  parvtilis,  iitpote  non  con- 
'(i  infundi,  a  plerisque  non  conceditur 
propter   hoc   inter    doctores   theologos 

'  '  ;  itiir,  aliis  asserenlibtts  per  virtutem  hap- 
lisuii  piirviiiis  quidem  culpam  remitti,  sed gratianmon 
conferri.nonmillis  vero  dicentibtis  et  dimilti  peccatum 
et  virtiites  rnfnndi.  Iinbentibus  illas  quoad  habittim, 

non  qii'i-'    ■   -'-^Drr  perveniant  ad  xtatem  adul- 

tam.  M  riisntn.  Les  nonnulli  dont  parle 

le  pai  I  compter  dans  leurs  rangs  les 

grand-   i  -colastique,  Alexandre  de  Halès, 

Siimma,  jKirt.  IV,  q.  viii,  m.  viii,  a.  3,  Venise,  1576, 
t.  IV,  fol.  100;  Albert  le  Grand,  IV  Sent.,  dist.  IV,  a.  13, 
Opéra,  Lyon,  1651,  t.  xvi,  p.  56;  Duns  Scot,77  Sent., 
dist.  IV,  q.  II,  Opéra,  Lyon,  -1639,  t.  viii,  p.  222;  et  sur- 
tout saint  Thomas,  Siim.  theol.,  III»,  q.  LXlx,  a.  6.  Le 
docteur  angélique  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  la  doctrine 
qui  refuse  aux  enfants  la  grâce  et  les  vertus  du  baptême. 


Elle  est  fausse,  dit-il,  pour  deux  raisons  :  parce  que  les 
enfants,  tout  aussi  bien  que  les  adultes,  devenant  mem- 
bres du  Christ  par  le  baptême,  doivent  recevoir  de  leur 
chef  l'intlux  de  la  grâce  et  des  vertus;  et  parce  que,  s'ils 
venaient    à   mourir  aussitôt   après    le    baptême,  ils  ne 
pourraient  pas,  privés  de  la  grâce,  parvenir  à  leur  fin 
dernière,    ce  qui    est    inadmissible.  Le  fondement    de 
I   cette  opinion   singulière  paraît  avoir  été  l'oubli  de  la 
j    distinction  nécessaire  qui  existe  entre  la  vertu  propre- 
ment   dite,    et   Vacte    qu'elle    est  appelée   à   produire. 
I   Voyant  les  enfants   incapables  de  produire   des   actes 
I   vertueux,  on  en  a  conclu  à  tort  qu'ils  ne  recevaient  pas 
j   la  vertu  elle-même,  ou  la  faculté  de  les  produire.  Le 
docteur  angélique  réfute  d'un  mot   cette  conclusion  : 
[   Ista  inipotentia  operandi  non  accedit  ptieris  exdefectu 
\   habittium,  sed  ex  impedimento  corporali ;  sicut  etiam 
I   dormientes  quamvis  haheant  habitus  virtiilum.  impe- 
j   diuntur   tamen  ab    actibiis   propter  soiunion.    Sitm. 
theol.,  loc.  cit.  Ce  fut  désormais  l'enseignement  ooinuiun, 
1   surtout  après  que  le   concile  général    de    Viunne   eut 
i   déclaré,  contre  le  P.  Pierre-Jean  Olivi,  que  cette  doctrine 
!   était  la  plus  probable,  la  plus  conforme  à  la  saine  théo- 
logie,   et  celle    qui  avait  ses  préférences.  Le   P.  Olivi 
fut  accusé,  le  1"  mars  1311,  d'avoir  enseigné,  qtwd  gra- 
tia  et  virilités  non  videntur  conferri  parvulis  in  bap- 
tismo,  verilalem   catholicani    in    dtibium   revocando. 
Ubertin  de  Casale  réfuta  les  accusations  portées  contre 
Olivi.    Il   remarque  habilement  qu'Olivi  enseigne,  con- 
formément à  la  foi  catholique,  que  la  grâce  est  donnée 
aux  enfants  par  le  baptême.  Quant  à  savoir  si  les  vertus 
infuses  leur  sont  conférées  en  même  temps,  il  expose 
les  deux  opinions  soutenues  librement  par  les  docteurs, 
et  s'il  préfère  l'opinion  négative,  il  use  de  son  droit  et 
ne  révoque  pas  en  doute  une  vérité  catholique.  F.Ehrle, 
Zur    Vorgeschichte  des  Concils  von  Vienne,  dans  A}"- 
chic  fur  Litteratiir  und  Kirchengeschichte  des  Mittel- 
allers,  Berlin,  1886,  t.  ii,  p.  369,390-391,395-396.  Contre 
le  sentiment  d'Olivi,  le  concile  de  Vienne  fit  la  décla- 
ration   suivante  :  Verum  quia  quantum   ad  effectum 
baptismi    in  parvulis    reperiuntur   doctores   quidam 
theologi   opiniones   contrarias    habtiisse,    quibusdam 
ex  ipsis  dicentibtis  per  virtutem  baptismi  parvulis 
quidem  culpam   remitti,  sed   gratiam  non   conferri, 
aliis  e  contra   asserentibus  qtwd  et  culpa  eisdem  in 
baptismo  reniitlitur,   et  virtutes  ac    informans   gra- 
tta infundunlur  quoad  habitum,  etsi  non  pro  illo  tem- 
j   pore  quoad   usuni   :  Nos    autem  attendentes  gênera- 
ient efficaciam  morlis  Chrisli  quse  per  baptisma  appli- 
calurpariterontnibusbaptizatis,  opinionem  secundam, 
I   qiiœ  dicit  tam  parvulis  quam  adultis  conferri  in  bap- 
1    (isnio  informanteni  gratiam  et  virtutes,  tanquam  pro- 
j    babiliorem,  et  dictis  sanctorum  et  doctortim  moderno- 
I    runi  tlieologiss  magis  consonani  et   concordent,  sacro 
I   approbante  concilio,  diunmtis  eligendam.  Denzinger, 
I   Enchiridion,   n.  411.    Les    déclarations  du  concile  de 
Trente  ont  donné  à  cette  doctrine,  non  seulement  une 
probabilité  sérieuse,  mais  la  certitude  définitive,  plus 
ou  moins  voisine   d'une  vérité  de   foi.   Voir  Baptême 
d'apbès  le  concile  de  Trente. 

2"  Dons  du  Saint-E.^prit.  —  En  même  temps  que  la 
grâce  sanctifiante  et  les  vertus  infuses,  le  baptême  nous 
donne  les  dons  du  Saint-Esprit,  qui  en  sont  inséparables 
pt  font  p:irtip  de  toute  justification.  La  plupart  des  théo- 
1,1^1,  II-,  il  ,  -I  liai,  n'en  parlent  qu'à  l'occasion  du  sacre- 
III,  Ml  il,  -,iiiiriiiation,  ou  de  la  grâce  et  des  vertus 
iiilii-rs.  .\I.iis  ils  n'ont  pas  pour  cela  l'intention  d'en 
faire  l'apanage  exclusif  de  la  confirmation;  ils  veulent 
dire  simplement  qu'on  y  reçoit  ces  dons  avec  une  abon- 
danœ  et  une  plénitude  nouvelle.  Cf.  L.  Billot,  De  sacra- 
nientis  Ecclesiie,  Rome,  1896,  t.  i,  p.  253.  Voir  Confir- 
mation. 

3"  Y a-t-il  des  grâces  actuelles  attachées  aubaptême? 
—  Saint  Thomas  semble  le  dire  dans  ce  passage  ;  Deus 
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illumitiat  inlerius  baplizatos,  prxparans  cnnla  eoi-uin 
ad  recipienilam  doctrinainventatis...  Effectus  baptismi 
ponilur  fsecunilitas  qua  alujuis  producit  bona  opéra. 
Sum.  theoL,  III»,  q.  LXix,  a.  5,  ad  2>"",  3>"".  Mais  ces 
paroles  peuvent  désigner  simplement  les  vertus  ou  prin- 
cipes d'opération  que  donne  le  baptême  pour  poser  tel 
ou  tel  acte  surnaturel.  Plusieurs  autres  théologiens 
admettent  d'ailleurs  l'existence  de  grâces  actuelles  atta- 
chées au  baptême.  Voici,  entre  autres,  ce  que  ditSuarez: 
l'robabile  est  ralione  hiijus  sacramenli  dari  aliqua 
auxilia  actualia  majora  c/tiam  ipsi  gralix  secundum 
se  debeantur...  Dari  dicitiius  (TlU/mid  majus  auxUium, 
(/un  /lODio  frcqiiciilius  et  vi-liminilius  ,\,,-,h'l,'iri  ailju- 
vetiir.  rel  wl  SHiwniiaiiini  .■,,i,riij„^r,  nirr  /,,„i, (,■,//,  vel 
ail  c.r<;-rriiil<i  ilhi  iiinimn,  ,hI  ,/»;,■  /,.,,,/,  w,,..v  ,J,n,,,u..., 
ad  l'ereiidum  Clirhti  jugiim  Juiiilrr  n,  .n.n  ,irr.  •■!  ad 
digne  accedendum  ad  cxtcra  sacnnuruUi  ;  ,/in  ,  jl,;-lus 
satis  consentaneus  est  doclrinis  sain  h^/mii  /'n//  »///  su- 
jirrt  citalis,  (juamvis  iltiid  ni)»  tai,i  'hsl un  Ir  r.i'iilicue- 

■.'•■"-  M'"  '  i'-M^,i.  ni  .lu.'  I,  ,1  M-,-  -,,.,, .Ml<ll.|.ropre- 

llirllt  (hie    Loll-l>|v    il.Ul-     I-    ■ll.Jll    ilr    |rcr\.jir,     fU    (umpS 

opportun,  les  secours  nécessaires  pour  atteindre  la  fin 
spéciale  de  tel  ou  tel  sacrement.  Voir  Grâce  sacramen- 
telle. Cf.  Theol.   Wirceburg.,  Paris,  -1880,  t.  i,  p.  226. 

iiioiiNi|iii  ii,i|Hir,i.'u;  .l.iii,  r,.i,ir  un  ,Mr.itlr,v  spirituel 
inellacnlilr.  On  ilcMiùiitr,'  nillciir^  la  cirliliiii.'  do  ce 
fait,  en  même  temps  qu'on  d.'liTÈninc,  d'une  manière 
fc'énérale.  la  nature  du  caractère  sacramentel,  et  qu'on 
expose  à  ce  sujet  les  dilVérents  systèmes  théologiques. 
Voir  CAnACTi';ni:.  Supposant  donc  prouvé  que  le  carac- 
lérc  csl  un.   .|ii.ilii/  i  r'ill.'  iiii|riiiii/r  il,iM,  l'àuic,  et  sans 

clHTi-liri |ii.  Il-    .  II.  _.ii  I-  [II- I  .     i|.|i;irtient  cette 

(|u.'ilit''.  1 ...lil  .11-  lin.      iii'|i|.  in.  iii.  .1 oins  d'une 

favuii  M.nniinn.-.  iiii|u i-i-i-.  In  n,ii:u-tère  baptis- 
mal. Saint  riu)uia.s,  le  premier  tliéoloj^ien  qui  ait  élu- 
cid.'  et  apijruloridi  la  question,  enseigne  que  le  carac- 
lere  ru  gi'iii  r.il  forme  le  chrétien  à  l'imaye  du  Christ  : 
Qui  depiilanUir  ad  riiUum  •liristiniiinn.  nijus  iiii, ■!,,,■ 

estChristllS,  cliarii.lrrr,,,  .n;,,,,,,,,!    .///n    f.ln'isl,,   .n,,/! 

gurantur.  .V»ni.  //m.,/..  1 1 1  ■.  .|  i\iii.:i.:!.  :ul  -J  ,  i  :..|ln 
con(ij.'uration  s'aceouiplil.  nnn  jiar  un.-  siniililuiln  ilr 
nature,  comme  la  K"'à(-'e  sancliliante,  mai.s  par  une  simi- 
litude de  fonction,  en  nous  faisant  participer  plus  ou 
moins  au  sacerdoce  de  .lésus-Christ  :  Totus  autem  ri- 
lux  ilirisliiDi:!'  rdif/ionis  derivatur  a  sacerdotio  Chrisli. 
L'i  id,;u  iniiiiifi'rilum  est  quod  characler  sacramenlalis 
spi!iuiVil,-r  l'ai  iharacler  Clirisli,  cujus  sacerdotio  fi- 
dèles cnitligHiiiiilur  secundum  sacraiiietilales  clatra- 
cteres,(]ui  uiliil  aliud  sunl  tjuani  iiiiinhim  pinti'  qm- 
liones  sacerdiitii  Chrisli  ab  ipso  Clin^in  ,l<-niai.i' .  /  .„ 
ci(.,  a.  3.  A  des  degrés  divers,  selon   1.    -niinmiii   qui 

est  en  jeu,   le    caractère    nous   cm iiiniui     .luiliiue 

chose  de  ce  sacerdoce.  Le  caracli-m  l.i|.ti  mil  nu  est 
l'initiation,  et  nous  donne, pourain-i  lu  m  il  lunnf, 
le  pouvoir  ou  l'aptitude  nécessaire  (mn!  i'.n\nii  1.  s  sa- 
crements. S.  Thomas,  loc.  cit.,  a.  (i.  H  conslitue  en 
même  temps  une  marque  distinctive  qui  sépare  les 
liaplisi's  des  autres  et  qui  permettra  de  les  reconnaître 


ll|.-..|n_|nns,Su,Hn/.    //n  .V,  „ ',  V  ,  „  .  .  <  I  1  -  |  n    \l,     MM'l.    l;    l'nM-l 

l'rwlerl.  doguial.,  rriljo»rt;-en-lirisgau,  liXIO,  I.  v 
p.  75  sq.  ;  Sasse,  htslilutiones  theotogicœ  de  sacre 
uientin,  Fril)Ourg-en-Iirisgau,  1897,  t.  I.  p.  108  sq. 

I  .■  ivirru-u-rn   li.iptismal  a   pour  er.iiv.'Minnnr,.  In    noi 
I    i'    I    'in  lin      mi-ement.   l'nc  foi-;    |.i|.'i    .       iinl.  nmn 

i M|..(irs;  le  sacremeni  n  .    i  1. 1     n  in  i  .il.l 

l.i       l.rii.     |i..   iii\f  de  Jésus-Chri>-I,    nl.mn ul    ui.m 

In-l.n  p;ir  II  li.iiiilion,  est  la  raison  durniêrn  de  ce  lai 


mais  le  caractère  indélébile  du  baptême  en  est  la  rai- 
son immédiate  et  prochaine.  S.  Thomas,  Sinu.  theol., 
Illi',q.  Lxvi,  a.  9.  D'autres  motifs,  d'ailleurs,  plaident  en 
faveur  de  la  non-réitération.  Le  baptême,  en  elfel,  est  une 
véritable  naissance  spirituelle.  Or,  dit  le  docteur  angéli- 
que,  on  ne  peut  naitre.qu'une  fois,  dans  l'ordre  de  la  grâce 
comme  dans  l'ordre  de  la  nature.  Kn  outre,  le  baptême 
étant  la  configuration  du  chrétien  à  la  mort  du  Christ, 
et  celle-ci  n'ayant  eu  lieu  qu'une  fois,  il  semble  que  le 
sacrement  ne  doive  pas  être  réitéré  plus  souvent  que 
son  prototype.  Enfin,  c'est  surtout  contre  le  péché  ori- 
ginel qu'est  dirigé  le  baptême;  quand  celui-là  est  effacé, 
celui-ci  n'a  plus  sa  raison  d'être.  S.  Thomas,  loc.  cit. 
.\  l'appui  de  cette  doctrine  on  ne  pourrait  peut-être  pas 
(^iter  les  professions  de  foi  et  les  définitions  conci- 
liaires où  l'on  affirme  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  baptême. 
Uenzinger,  Enchiridion,  n.  295,  410.  Ces  textes  ne  vi- 
sent directement  que  l'unité  spécifique  du  sacrement. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  défendent  de  rebaptiser,  ou 
<iui  déclarent  expressément,  comme  celui  du  concile  de 
Florence,  que  le  baptême  imprimant  caractère,  n'ad- 
met pas  de  réitération.  Denzinger,  n.  387,  590.  C'est 
également  la  doctrine  du  concile  de  Trente.  Voir  Bap- 
tême d'après  le  concile  de  Trente.  La  profession  de 
foi  du  pape  Pie  IV  déclare  qu'on  ne  peut  pas  réitérer 
le  baptême  sans  sacrilège.  Denzinger,  n.  865. 

V.  iNcoRPOn.irioy  .4  jÉsus-cnnisr  et  a  l'église.  — 
1"  Incorporation  à  Jésus-Christ.  —  La  vie  surnaturelle 
qui  est  produite  en  nous  par  la  grâce  de  la  régénération 
baptismale,  est  elle-même  inséparable  de  notre  incorpo- 
ration à  Jésus-Christ.  En  effet,  dit  saint  Thomas,  la  vie 
n'existe  que  chez  les  membres  unis  à  la  tête,  d'où  ils 
reçoivent  le  sens  et  In  mouvement  :  Vita  nnn  csl  insi 
membrornrii    ,rii,ii:    iitiilmi^,,: .    Su,,,      lhr..l,,    ]]]•,    q. 

LXIX,   a.   5.    Il    l.llll    il ■  i|ll..    I.      I.  .|.n   m  ;    .1    n    .   ,         |..une 

une  nOUVclIn    \  n'.    n.ill-    llin.in.     .         .     I        n       li.        ...| c 

ses  meml)re>.  i;n  |.,ii~,Minn ut  du  d...  i.n  r  ,iii,_.  Inin..,  nu 

d'autres  semblables,  se  retrouvent  chez  un  grand  nombre 
de  scolastiques.  Le  concile  de  Florence  rappelle  lui- 
même  cette  vérité  dans  son  décret  aux  .\rméniens.  Vitx 


rurpm.iiinii  :i  .1.  -iis-Chrisl  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
aspn,  1  piiiiniilini  de  notre  adoption  divine.  Voir  Auoi'- 
TuiN  -1  i;n\u  i;i,i.i,k,  t.  I,  col.  425  sq.  Voir  au,ssi  CiRace 

SANCTIl-I.VME,  .hSTIFICATION. 

2»  Incorporation  à  l'Église.  —  C'est  la  conséquence 
nécessaire  de  notre  incorporation  à  Jésus-Christ.  Les 
anciens  scolastiques  se  contentent  de  dire  à  ce  sujet, 
iMM-  ni  .iprès  les  Pères,  que  le  baptême  est  «  la  porte 
il  -  I  iiuents  V,  janua  sacramentorum.  C'est  déclarer, 
,111  Ininl.  ijue  le  baptême  nous  l'ait  entrer  dans  l'Église, 
il  noua  incorpore  à  elle  de  quelque  manière.  Le  concile 
de  l'iorence  enseigne  expressément  cette  doctrine, 
quand  il  dit:  Primum  omnium  sacramentoruni  locum 
tenet  sanctum  baptisma,  quod  vitœ  spirilualis  janua 
est  :  per  ipsum  enim  nienibra  Cliristi,  Ac  de  conpoiiE 
EFEiciilvn  ErcLBSl.E.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  591. 
Les  théologiens  qui  ont  suivi  le  concile  de  Trente, 
nliliL'n<  d'iluilifr  plus  à  fond  les  droits  et  les  pouvoirs 
I  II  Ml  il  !  I  Ji~o,  ont  été  amenés  peu  à  peu  à  mettre 
,     !         Il       II    I    Hi-r.    Les  théologiens  contemporains. 

ml III  i-iniii  volontiers  sur  ce  point,  et  montrent 

qnn  II  église  c;ilholique,  disposant  seule  des  sacrements 
connue  d'un  bien  authentique,  peut  revendiquer,  comme 
lui  apparlenant  en  quel(|uo  manière,  tous  ceux  qui  re- 
loivinl  le  baptême.  Dans  une  lettre  célèbre  .idressée  à 
I  nnipninur  Guillaumc  I«'  le  7  aoiU  1873,  le  pape  l'ie  IX 
iilinii  ut  liauteinenl  celte  vérité.  «  Quiconque  a  l'Ié  hap- 
ii~n.  ih-.ill-il,  appartient  en  quelque  sorte  et  en  (pu-biue 
mesure  au  pape.  »  L.  Itillol,  De  sacranienlii  Ecclesia:, 
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Rome,    1896,   t. 
earaclrir  iMptl'i 


'AS  sq.  Kn  effet,  marqués  par  le 

,  rnj.    (In   riirht.   tous  les  chré- 
'     '■  '      >  i,Mé  desbapti- 


liens  fcnl  II.  '  .  --  m  •    i-'"'    ;■ 

ses,  Cf>l-     lu      1'    '         '      !'     i     '-      ll~  ri'lèvent  donc 

de  sa  jiiniliriii'ii,  -ml  ii'i '  i      .1-  l;iit  et  de  droit. 

s'ils  sont  catlioliques,  soit  coiunii  n,. mini  -  ili'  .Irnil 
seulement,  s'ils  sont  hérétique?  i  -i  In  mil  Him- 
En  leur  donnant  le  caractère  Lapli-mil.  Ii  -n-  (In  i>i 
lui-même  les  a  inscrits  d'office  et  pour  loujuuis  a  suu 
service. 

VI.  LE  BAPTÊME  PnODVIT-IL  LES  MÊMES  EI-FET^nEZ 

xous  cEix  QUI  LE  REÇoivEyT?  —  Il  ne  s'agit  pS  de 
savoir  si  tous  ceux  qui  reçoivent  le  sacrement,  avec  ou 
sans  les  dispositions  convenables,  participent  également 
au  caractère  baptismal.  La  chose  est  évidente.  On  est 
baptisé,  ou  on  ne  l'est  pas;  mais  on  ne  peut  pas  l'être 
plus  ou  moins.  Il  s'agit  de  savoir  si  tous  ceux  qui 
reçoivent  la  grâce  baptismale  proprement  dite,  ce  que 


les  anciens  scolastiques  appellent 
participent  dans  la  mr 
xuv  siècle  sont  les  prem 
tion  ex  professa.  Alexni 
effets  généraux  du  bapi 
culpse;  alium  contra  ii 
tum  ad  ordinem  in  bn 
mier  effet,  dit-il,  est  le 


parce    qiio    le 
péchés    .|ii  il 

nmlllll)   p<r:i:r. 

sitions  qu'ils 
il  faut  bien 
irréfragable  ei 
temporelles  du 
car  le  baptêmi 


sacramenti,  y 
s  docteurs  du 
lité  cette  ques- 
iistingue  trois 
oHlra  n\alum 
•rHuni,  quan- 
leriti.  Le  pre- 
;  les  baptisés, 
lent    tous    les 


ellace    CKaiement 
Mais  le  second,    qui   vise   1( 
les  adultes,  suivant  les  dispo- 

Il   baptr-ine.  Ci-tte  aflirmation 

- l,i_iM       ^1     I,.     ilocteui 

II.  1    :i'i-r    i|i'-   peine: 


.■lii'.  -'Il  .  ii-'i^ii'  iiniil  rsl  inexact; 

'  ellel  (le  nous  lilierer  coiiiplète- 
nient  vis-à-vis  de  la  justice  divine,  quelles  que  soient 
nos  dettes.  S'il  veut  parler,  au  contraire,  des  pénalités 
proprement  dites,  il  se  heurte  à  une  autre  difficulté;  car 
le  baptême  n'a  pas  pour  effet  régulier  de  les  détruire. 
Tout  au  plus,  peut-on  admettre  que  le  fomes,  ou  foyer 
de  la  concupiscence,  est  plus  ou  moins  affaibli  par  le 
sacrement,  suivant  les  dispositions  |qu'on  y  apporte. 
C'est  d'ailleurs  la  pensée  d'.\lexandre  de  Halès,  à  en 
juger  par  le  contexte.  Le  troisième  ellet  du  baptême, 
qui  est  de  disposer  làuie,  par  la  grâce  et  les  vertus,  à 
produire  des  acte^  nh  i  il  ii.  -.  -l  <  Lilm m  iit proportionné 
aux  dispositions  .1.  -   i,l.,  >        ,     -,  p.nt.  IV,  q.  viii, 

m.  VIII,  a.  3,  Veiii-.  ,  l.iT.'i.  i  i  .  i-l.  lnJ.  Saint  Thomas 
se  contente  de  dire,  eu  quelques  inuls  piecis  et  complets, 
que  l'elTet  propre  du  baptême,  qui  est  d'engendrer  les 
hommes  à  la  vie  surnaturelle,  est  le  même  chez  tous 
ceux  qui  se  préparent  également  bien  à  le  recevoir.  Et 
il  explique  sa  pensée  par  une  comparaison.  De  même, 
dit-il,  qu'on  reçoit  du  feu  plus  ou  moins  de  chaleur, 
suivant  qu'on  s'en  approche,  de  même  on  participe 
plus  ou  moins  à  la  grâce  de  la  régénération  baptismale, 
suivant  qu'on  s'y  dispose  avec  plus  ou  moins  de  ferveur. 
S«J7i.  theol,  III«,  q.  lxix,  a.  8.  C'est  l'enseignement  de 
tous  les  théologiens.  Suarez,  De  sacramentis,  disp. 
XXVII,  sect.  IV. 

IX.  Administration.  —  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer 
et  d'expliquer  les  cérémonies  de  l'administration  solen- 
nelle (1m  i.npti^mo.  Voir  le  Dictionnaire  d'archéologie 
''"■''"'.  '  '  '  ifir  de  dom  Cabrol.  Cependant  il 
l'i^e  "I    I  :  lies  principales  obligations  rela- 


■I»  Ohliyalton  d-a,xu„i,<l:y  /-., 
rituel  romain.  —  Le  nniii-in 
est  tenu,  en  règle  général.  .  ,i  ni 
avec  les  rites  ordonnés  par  ; 
romain,  les  rites  diffèrent  pour 

nelle  du  baptême  aux  enfants  ou  aux  adultes.  Une 
réponse  du  Saint-Office,  transmise  au  cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris,  le  10  mai  1879,  décide  qu'on  peut 


ï,'N  /,  <  rèrémonies  du 
-niliiiaiie  du  baptême 
iiiiii-lici-  ce  sacrement 
Êylisu.  Or,  au  rituel 
l'administration  solen- 


baptiser,  serralo  ordine  baptisnii  parvidoi-uni,  les 
enfants  qui  sont  présentés  au  baptême  seulement  à 
l'époque  de  la'premiére  communion  ;  les  néophytes  doivent 
répondre  aux  questions  du  rituel  en  même  temps  que 
leurs  parrains.  L'Ordo  de  Paris  et  les  Analrcta  ercle- 
■"./'-.',  IsuT,  |i.  482,  interprètent  cette  décision  en 
I  . '. ml  II  I  !.  Il-  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
l,i_.  1  iiii  ',i/e  ans  révolus.  Voir  Le  canoiiiste  cnn- 
t.i.ip^ii ,((!,.  ly"J8,  p.  46-i7.  Au-dessus  de  l'âge  de 
quatorze  ans,  on  prend  la  forme  du  baptême  pour  les 
adultes.  Des  induits  cependant  autorisent  certains 
vicaires  apostoliques  â  employer  pour  le  baptême  des 
ailiil!  -  Il  t.iiiiH-  plus  courte  du  baptême  des  enfants. 
(  s    i;   ,/,■  P,-„/,„f/„»,7«/ù/,..  n.  613;cf.n.612. 

\.  I,  :  ,  II-  il  induit  .1  ('t.'  refusé,  le  9  mai  1857, 
pal  la  ^.  l_^.  Jlo  liites  à  l'évéque  de  Port-Louis.  Dccixta 
auLhenùca,  n.  3051,  ad  3"'",  Rome,  1898,  t.  ii,  p.  401. 
Cf.  CoUectanea,  n.  625.  L'obligation  d'accomplir  toutes 
les  cérémonies  du  rituel   est  grave.  Neqiie  eniiii    sine 


„;,„;ii    .  ,/;„„./,.,„     ,„.:,:„„■    i.rrrssn  m .    lien. lit     XIV. 

C.a.-i.    /-w,,  .,/,„,(..   l'.l,  du  -2  février   1711,   B,dla- 

\    M-      17-^      i    I.  136.  Toutefois,  le  23  mars  1656, 

1     -  I    I    I  II I     ,  li      h'.c  gravi  necessitate  propor- 

ii:.,n:!.:  ,;.-,,,  ,,„!"/-  <i'i:r<linn  sacrartientaHa  iii  hapti- 
siiHile  lemiuariiin.  H  s'agissait  de  femmes  chinoises. 
Acta  sanctss  sedis,  t.  xxv,  p.  575;  CoUectanea  S.  C.  de 
Propaganda  fide,  n.  597;  cf.  n.  596,  599.  Les  mission- 
naires de  l'Inde  ont  eu  besoin  d'un  induit  pour  omettre 
quelques  ci'r.'Miouies  du  l.aptéme.  telles  que  les  insuf- 
flations, liinposilioii  (lu  sel  et  (le  la  salive.  Benoit  XIV, 

Const.     (Innnn,,!     s,  .1 1  ,r,  I  n.  I  nn,  m  .     11.     i") ,     du     13    SCp- 

Imil.i-  IT'i'i.   /.■':" /,   I    I,  I-,   lsl^ls-2,  186.  On  peut 

cl,     II'     I       i    I    I:     !,,    -     In    II, ipiiiiir  -iileiinel,  lorsqu'il 

-,    ' ,:,..  .■h   liiiait  ^i'a\r  l't  raisonnable,  par 

r\,iii;i|i  .  -'  li.  i.iiiii.  i.iil  ili'laiil.  >i  le  pri''tre  n'a  pas  à 
sa  disposition  et  ne  peut  commodément  se  procurer 
l'huile  des  catéchumènes,  le  sel  bénit  et  autres  objets 
nécessaires.  S.  C.  de  la  Propagande,  21  janvier  1789, 
CoUectanea,  n.  611,  ad  1"">.  Quand  on  renouvelle  sous 
condition  le  baptême  à  un  sujet  qui  l'a  déjà  reçu  solen- 
nellement, il  est  permis  d'omettre  toutes  les  cérémonies 
de  la  solennité.  Mais,  à  moins  d'induit,  il  faut  les  ac- 
complir, lorsqu'on  renouvelle  un  baptême  douteux,  qui 
a  été  conféré  sans  les  cérémonies  de  la  solennité ,  par 
exemple  à  des  hérétiques  convertis  ou  à  des  enfants 
d  h  1  tique     dans  ce  c  n  le  f   t  s  ci  t  ment   D  ci 

s  on  lu  Sa  nt  Off  et  1  2  a  ni  18  9  Coll  en  S  C 
Il  ]  j  la  la  ftdt  n  bSt  ad  1  I  e  (  le  peut  m  i  le 
lor     p  1    pcn  ei    le  1  accomi  lis 

sen  nt    I  1     ut  el  1   i  i  connaît  ce  dio  t 

au  su|  1  11  I    pt     i    Lst  valide  Aul 

c.slo  /      / 


b  ts  a  I 

l 


.  a<:t  ra 


l  4  / 
U  ta  I 
ta   t  , 


do      b      ail  I   a 
du  21  janvier  1  67   AcI 
2»  Reg  hue  ntnt   le  I 

n  n  st  eal  egl  se    —  1 

l  lo  set  ecclesia  m  j  ij 
ba/t  te  im  pi  ope  eccl  ai 
Voir  Baptistères.  Il  y  aurait  faute  grave  à  agir  autre- 
ment. On  excepte  toujours  évidemment  le  cas  de  néces- 
sité, et  le  rituel  concède  l'autorisation  de  baptiser  les 
enfants  des  rois  et  des  princes  dans  des  chapelles  ou 
oratoires  qui  n'ont  pas  de  fonts  baptismaux,  à  la  condi- 
tion qu'on  prenne  à  l'église  l'eau  baptismale  n(îcessaire. 
Mais  il  n'est  pas  permis  d'étendre  ces  concessions  à  un 
danger  quelconque  pour  l'enfant  d'être  porté  à  l'église, 
même   avec  l'attestation  d'un  médecin,  ni  aux  enfants 
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des  riches  qui  ne  seraient  pas  malades.  S.  C.  des  Rites, 
27  avril  1877,  n.  3il8,  Decrela  antlifntica,  t.  m,  p.  78- 
79.  A  plusieurs  reprises,  la  S.  C.  du  Concile  a  recom- 
mandé aux  évêques  d'abolir  peu  à  peu  l'abus  des 
ondoiements  à  domicile.  Dans  les  pays  de  mission, 
lorsque  des  familles  catholiques  sont  éloignées  de  toute 
église  ou  oratoire  public  et  qu'il  y  aurait  danger  de 
transporter  si  loin  les  enfants,  on  permet  au  mission- 
naire, pour  des  causes  graves  laissées  à  sa  prudente 
détermination,  de  les  baptiser  solennellement  à  la 
maison  de  leurs  parents.  S.  C.  des  Rites,  10  février  1871, 
n.  3234,  ad  3"'",  Décréta  atilhentica,  t.  m,  p.  2.  Cf.  déci- 
sion du  Saint-Ofllce,  28  février  1663.  CoUectanea  S.  C. 
de  Propagancla  fide,  n.  .598.  La  Propagande  a  pris  la 
même  décision,  le  21  janvier  1789.  7/(id.,n.  611,  ad  3"'"; 
n.  614. 

'3'  Suppléance  des  cérémonies.  —  Quand  le  baptême 
est  conféré,  en  cas  de  nécessité,  par  un  ministre 
extraordinaire,  il  n'y  a  pas  lieu  d'accomplir  les  cérémo- 
nies prescrites  par  le  rituel;  mais  si  le  baptisé  survit, 
il  doit  être  porté  à  l'église  pour  que  les  cérémonies  du 
baptême  solennel  soient  accomplies.  C'est  la  rubrique 
du  rituel.  Dans  les  pays  de  mission,  lorsqu'on  prévoit 
que  le  néophyte  ne  pourra  pas  être  porté  à  l'église,  on 
doit  suppléer  les  cérémonies,  même  à  la  maison.  Saint- 
Office,  10  avril  1861,  CoHeclanea  S.  C.  de  Propaç/anda 
fide,  n.  629,  ad  4"">.  Si  un  prèlre,  en  cas  de  nécessité, 
administre  lui-même  le  baptême  en  dehors  de  l'église,  il 
doit  commencer  par  le  rite  essentiel  du  sacrement,  en 
omettant  les  cérémonies  qui  précèdent,  puis  continuer 
les  cérémonies  du  rituel.  Les  cérémonies  omises  doivent 
ensuite,  si  on  le  peut,  être  suppléées  à  l'église.  S.  C.  des 
Rites,  23  septembre  1820,  n.  2607,  Décréta,  t.  ii,  p.  193, 
avec  le  votum,  t.  iv,  p.  198-199.  Lorsque  les  cérémonies 
du  baptême  sont  suppléées  pour  un  adulte  catholique, 
qui  a  été  validement  baptisé  après  sa  naissance,  on 
suit  l'ordo  pro  baptismo  infanlium.  Mais  si  l'adulte 
est  un  hérétique  converti  et  s'il  y  a  des  doutes  que  son 
baptême  n'a  pas  été  valide,  il  faut  suppléer  les  cérémo- 
nies usitées  pour  le  baptême  des  adultes.  S.  C.  des 
Rites,  27  août  1836,  n.  2743,  ad  3"'"  et  4»"',  Decrela, 
t.  II,  p.  264,  avec  le  votum,  t.  iv,  p.  352-355. 

Outre  les  auteurs  cités  dans  l'article,  voir  Juenin,  Commenta- 
rius  historicus  et  dogmaticus  de  sacramentis  in  génère  et  in 
ipecie,  Lyon,  1705,  p.  37-92  ;  Cliardon,  Histoire  des  sacrements, 
dans  le  Cursus  theologiœ  de  Migne,  t.  xx,  p.  1-150;  Corblet, 
Histoire  dogmatique,  liturgique  et  archéologique  du  sacre- 
ment   de  baptême,  'Z  in-8*,   Paris  1881,  i    i.   n.nissim;  le  t.  i 
contient  une  bibliograptiie  très  <!••.■  i  m        i     i  lui  ire  du  bap- 
tême, p.  579-592;  Schwane,  Dihi,,.  -        .  .    mittleren 
Zeit,  §  125,Fribourg-en-Brisgau,  l'-  .:    .  --    \ .  Oasajoana, 
Disquisitiones  scholaslico-doyinvi    j  .   IJ.u  :  1  i  .,   1890,  t.  m, 
p.  92-146  ;  H.  Schcll,  Kntholische   Dui/,nalik,  l'adcrborn,  1893, 
I.  m  6,  p.  447-481  ;  Sctianz,  Die  Lettre  von  dcn  hcitigen  Sacrii- 
menten  <lcr  katholischen  Kirclte,  Fribourg-en-Brisgau,  1893, 
p.  203-281  ;  Mignon,  Les  origines  de  la  scolastique  et  Hugues 
de  Saint-Victor,  Paris,  1895,  t.  il,  p.  128-144;  Sassd,  [nstitu- 
tiones  iltfotogicm  de  sacramentis  Ecclesix,  Fribourg-en-Brisgau, 
1897,  l.  I,  p.  196-!S9  ;  Billot,  De  Ecclesùv  sacramentis.  Home, 
IW»,  t.  I.  p.  201-260;  Lahousse,  Tractatus  de  sacramentis  in 
grncre,  de  baptistpo.  etc.,  Bruges,  1900,  p.  318-364;  Chr.  Pesch. 
Pr.vlecliones    dogmatica.;  Fribourg-en-Brisgau,    1900,    t.    vi, 
p.  144-205;  P.  Einig,  Tractatus  de  sacramenlis.  Trêves,  1900, 
1. 1,  p.  51-88  ;  Acomus,  Epistola  de  psedobaptismo  solenmi  in 
Ecclesia    latina   et    grmca,    Rome,    1755  ;    Cyprian,    Historia 
pxdobaptismi,   Gotlia,    170G;    Furhmann,    Historia    sacra   de 
baptismo.  Constance,  1742;  Hardouin,    De  baptismo  quastiv 
Iriplea:,  de  baptismo  in  nomine  Christi,  Paris,  1687  ;  Joachira, 
/''^■"■rtaliodedonis  baptismalibus.llaUe,  1736;  .MatUiics,  fia/>- 
'■"lis  cxposilio  biblica,   Itistorica,  dogmatica,  Berlin,  1731; 
lai.    De    baptismi   antiquo  usa  ab  Ecclesia  comprobatu, 
I  cet  de  judceis  aul   quibuscumquc  in/Uelibus  ad  baptis- 
■'!<  suscipiendum  non  cogendis,  Paris,  166N;  Orsi,  De  baptis- 
insoltua  Jesu  nomine  nunquam  consecrutu.  Milan,  1733; 
■  liciip  disserlationis  de    baptismo,  Florence,  1735;  Ponla- 
Dissertalin  de  ritu  mersionis  in  sacro  baplismo,  Trêves, 
■•:  Troll,  Hisluria  de  baptismo vbservatio)iibuscrilicis,exe- 


geticis  et  dogmaticis  ittustrata.  Upsal,  1802:  Ti-ombeUi,  Tra- 
ctatus de  sacramentis,  de  baptismo,  etc.,  Bologne,  1769;  Wall, 
Hvstoria  baptismi  infantium,  trad.  latine  de  l'anglais  par 
Schlosser,  Brème,  1748;  l'ouvrage  anglais,  Historg  of  infant 
baiitism,  a  été  réédité,  Londres,  1900  ;  Crétin,  Recherches  sur 
le  baptême;  le  pédobaptisme  catholique  et  le  pédobaptisme 
protestant,  Gampiègne,  1849  ;  Lenoir,  Essai  biblique,  historique 
et  dogmatique  SKT  le  baptême  des  enfants,  Paris,  1856;  Bar- 
ber, Treatise  of  baptism  or  dipping,  Londres,  1641  ;  Baxter, 
More  proofs  for  infants  rigitt  to  baptism,  Londres,  16^  ; 
Owen,  The  lawfulness  of  infant  baptism,  Londres,  1732; 
Pirie,  Dissertation  on  baptism,  intended  to  illustrate  the  ori- 
gin,  historg.  design,  mode  and  subjects  of  that  sacred  institu- 
tion, Londres,  1790;  HbHing,  Das  Sacrament  der  Taufe. 
2  vol.,  Krlangen,  1846,  1848. 

J.  Bellamy. 
IX.   BAPTÊME   D'APRÈS  LE   CONCiLE  DE    TRENTE. 
—  1.  Texte  et  histoire  de  sa  rédaction.  II.  Doctrine  du 
concile. 

I.  Texte  et  histoire  de  sa  rédaction.  —  Dans  la 
III«  session,  le  cuncilé  adhéra  au  symbole  nicéno-con- 
stantinopoliUiiii     i  >   iiihinii  I.s  mots  :  Je  crois... en  an 

seulbaplêntr  I /i  «/csyjc'c/ie.t,  4février1546. 

Dans  la  suili-,  i  il  iiipa,  à  six  reprises  difl'é- 

rentes,  du  sacinuLui  d-  L.niiLiiie. 

1»  Le  baplùinc,  i-cmède  contre  le  péché  originel 
(V=  session).  —  Le  21  mai  1546,  à  la  demande  du  car- 
dinal légat  del  Monte,  le  concile  décida  qu'il  mettrait  à 
l'étude  la  question  du  péclié  originel.  Le  lendemain,  les 
théologiens  furent  invités  à  donner  leur  avis  sur  l'exis- 
tence, la  nature,  les  effets  de  cette  faute  et  le  remède 
institué  contre  elle.  Vingt- neuf  docteurs  prirent  la  pa- 
role; les  plus  connus  étaient  le  dominicain  Ambroise 
Catharin,  les  franciscains  Alphonse  de  Castro  et 
André  Véga,  le  conventuel  François  Vita  de  Partis,  les 
jésuites  Claude  le  Jay,  Salmeron,  Laynés.  Cette  consul- 
tation terminée,  les  décisions  antérieurement  rendues 
sur  le  péché  originel  par  des  papes  et  des  conciles  fu- 
rent recueillies.  Ces  documents  furent  lus  en  congréga- 
tion générale  et  communiqués  aux  Pères.  Le  31  mai, 
les  évêques  furent  appelés  à  donner  leur  avis  sur  l'exis- 
tence et  la  nature  du  péché  origine!  :  mais  déjà  plu- 
sieurs furent  amenés  au  cours  de  leurs  >  \|.lir,iliniis  ,'i 
traiter  du  remède  institué  contre  cette  f.iui.  .  \ni  i    i;i>  I 

ques  Pères  parlèrent  du  sort  des  enr.mi-    t-   -m- 

baptême.  Ils  s'accordaient  à  dire  que  ces  i  iiLuils  n  .  i ut 

pas  admis  au  ciel;  mais  à  l'exception  de  .Michel  Sara- 
ceni,  archevêque  de  Matera,  tous  déclaraient  que  ces 
enfants  étaient  soumis  seulement  à  la  peine  du  dam. 

Ce  lut  dans  les  congrégations  suivantes  (4  et  5  juin) 
que  fut  discutée  spécialement  la  question  du  remède 
institué  contre  le  péché  originel.  Quelques  membres 
posèrent  la  question  préalable  :  déjà  l'assemblée  a 
déclaré  croire  en  un  seul  baptême  pour  la  rémission 
des  péchés,  d'autre  part  les  conciles  antérieurs  et  les 
papes  ont  assez  clairement  fait  connaître  la  pensée  de 
l'Église  sur  la  valeur  et  la  nécessité  du  baptême,  de 
nouveaux  décrets  paraissent  donc  inutiles.  'î'el  ne  fut 
pas  l'avis  de  la  majorité.  Les  thèses  protestantes  furent 
vivement  combattues  par  l'archevêque  de  Torres,  Ale- 
pio,  par  Beccatelli,  évèque  de  Syracuse,  par  Benoit  de 
Nobili,  évèque  d'Accia,  par  Pierre  Bertani,  évêque  ]dc 
Fano,  par  le  procureur  de  l'archevêque  de  Trêves,  Am- 
broise Storck.  Ils  discutèrent  les  textes  de  saint  Paul  et 
de  .saint  Augustin  sur  lesquels  s'appuyaient  les  novateurs  ; 
ils  firent  valoir  les  témoignages  de  l'Écriture  et  de  la 
tradition  (|ui  condamnaient  les  opinions  protestantes. 
Le  général  des  servîtes,  Bonucci,  dont  quelques  Pères 
suspectaient  la  parfaite  orthodoxie,  s'elVor^-a  de  rassurer 
l'assemblée,  mais,  il  demanda  qu'on  veillât  à  ne  pas 
atteindre  dans  une  même  condamnation  les  propositions 
hérétiques  et  les  afiirmations  des  Pères  que  les  nova- 
teurs s'appropriaient  abusivement.  L'n  des  discours  les 
plus  remarqués  fui  celui  de  Pierre  Bertani,  évêque  de 
Fano;  beaucoup  de  Pères  se  rallièrent  à  ses  déclarations. 
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Mais  si  les  évêques  s'accortlcrent  à  condamner  les  erreurs 
protestantes ,  ils  ne  tinrent  pas  tous  le  même  langage. 
tes  uns,  la  majorité,  recoururent  exclusivement  aux 
expressions  et  aux  explications  théologiques  du  moyen 
âge.  D'autres,  moins  nombreux,  employèrent  des  locu- 
tion? [ilu-  ,ni_ii^liiiii-nnes.  Ainsi,à  la  première  question  : 

qufl  .  ~i   I,    !,■ I,    contre  le  péché  originel?  presque 

tous  i.  -  l'i  1  -  1.  iMiiidirent  :  Ce  sont  les  mérites  de  la 
passiuii  (I  .1.  -ti-  I  liiist  et  le  baptême  en  fait  à  l'homme 
l'applii  'ii-ii  I  H  I  h'vèque  d'Armagh  ajouta^Sieu  pour- 
rait, -il  I  1)^  Mil  I. on.  employer  un  autre  moyen).  Mais 
l'év.;-.|H,  (I,  >,i,irii,...  préféra  s'exprimer  ainsi  :  Le  remède 
c'est  la  loi  et  le  b^ipléme.  Séripandi,  général  des  ermites 
de  Saint-Augustin,  dit  même  :  C'est  la  foi,  car  le  bap- 
tême n'agit  que  par  elle.  Pas  de  discussion  non  plus  sur 
les  effets  de  ce  sacrement  :  rémission  du  péché  originel 
et  des  autres  fautes,  des  peines  éternelli'?  .t  l.-mih.ivllr.-. 
justification,  droit  au  ciel.  Quelques- un-  driiiiinl.  r.  ni 
qu'on  indiquât  aussi  la  production  dis  .(iiu-  inru-i -. 
Plusieurs  insistèrent  sur  In  n''i''^«>;il  il-  liiiii-.  i  l(  ~ 
enfants  même,  ajoutnil  r,uvlii\.-|ii-  -1  \i\.  I  lUn.l.  -ils 
sont  fils  de  chrétiens.  Imh-  -  m  .  ..i  .I.  i  -  ni  ,i  ..im  m  i  :\h^- 
le  sacrement  n'a  pas  sful'iiM  m  iM'ur  .iiri  d  ,'iii|irclHi'  (|n.' 
la  faute  originelle  nous  soil  iuiput.'e.  La  concupiscence 
demeure  en  nous,  il  est  vrai;  mais  c'est  afin  que  nous 
ayons  l'occasion  de  lutter  et  de  mériter.  Elle  n'est  pas, 
à  vrai  dire,  une  faute,  tous  les  Pères  l'admettent.  Beau- 
coup ajoutent  que  si,  au  sens  large,  on  peut  l'appeler 
péché,  c'est  qu'elle  vient  du  péché  et  porte  au  péché. 
C'est  ce  que  montra  bien  Bertani.  L'évêque  de  Syracuse 
discuta  longuement  les  deux  thèses  protestantes:  la  con- 
cupiscence est  un  péché  que  Dieu  n'impute  plus  au  bap- 
tisé; elle  retarde  l'entrée  au  ciel.  Dans  le  langage  de 
cerf:iin«  Père»,  ou  peut  trouver  quelques  expressions 
parlinilii  r  -  "^i  n -us  ne  consentons  pas,  dit  incidem- 
meril  I  .il-  -  ilt  l'iiio,  évêque  de  Vaison,  la  concupis- 
cence 11  .  -1  [il-  iiiiinitt'e  à  péché,  et  Séripandi  fit  remar- 
quer qu'on  ne  peut  s:ni-  ,iiili  •■  r\|iliiMli 
concupiscence  qu'elle  r-i  h  mi  i  h  - 
l'évéquedeCava,  Thoiii  I- 'I  -  .n  1  ii  , 
consistant  dans  la  pri\aLiuu  du  I.i  ju-l 
dans  la  concupiscence,  le  baptême  a  di 
ne  sommes  plus  privés  de  la  grâce,  la  concupiscence  ne 
nous  est  plus  iiaputi'e  par  Dieu  à  péché.  Il  prétendait 
s'appin-i'  -iir  -.liiil  'rih-uij-  .[  siini   Augustin. 

Aiii-i  '  il. Mil-  -m  i.i  p<ii-i  (■  •]''-  l'>ii'S,  les  légats  pré- 
pavi-r-iii  iiii  d  .1'!  I'..(ir  !■■  iidi_.-i  ils  consultèrent 
Lipp-iiii.iiii.  '■\'-'\u,'  di'  ViTiinr,  (;:i>|i|li,  évêque  de  Berli- 
noro.  1  I  iii  I;  I  iiii,  et  les  théologiens  Alphonse  de 
CasIiM  I  I  \  i!  I  -i'  r, dus.  Ils  se  servirent  de  phrases  em- 
pruiil''  -  Il  -mil  l' iid,  à  saint  Augustin  et  à  saint  Tho- 
mas ;  ils  mirent  aussi  à  profit  les  affirmations  des 
m'embres  du  concile.  Le  canon  3«  était  assez  semblable 
à  celui  qui  fut  définitivement  adopté.  Voir  plus  loin. 
Mais,  au  lieu  de  ;  .Si  (/iiis  hor  Aille  prccatiim...  Iraiis- 


.iffirmer  de  la 
-  I"  rlié.. Selon 
I  il'  originel 
uiiginelle  et 
elVets  :  nous 


cliai 


confert  et  i 
alis  peccali,  sed 
ropriam    peccali 


i-e  :  per  fidem  et  baptismi  sacra- 
iilin  le  analhema  sit  était  suivi  de 
"I  enirn  omnes  prophetm  teslimo- 
issionem  peccatoiiini  accipere  per 
l'ii  credunt  in  eum  neque  aliud 
I,  etc.  Le  4=  et  le  5«  canons  du 
li  lit  qu'un  seul.  Après  les  mots  ; 

I  I  "Il  nous  lisons  ;  Si  qiiis  per 

II  ■  ii'it  ;  Hanc  fidem  el  san- 
".  /  "  l'hiudii.lia'c  sancta  nynodiis 

Il  bajilisiiioir  frr.Irsii  Çlirisli  (jra- 


'/ii  I  riniiti  rea- 
•fi-ii  I.  qiiùd  ve- 
Jialjcl  ;  auferri 


scilicet,  non  radi  neque  tantum  non  impulari.  In  illis 
enim  nihil  odil  Deus,  etc.  Après  baptisnia  in  morlem, 
on  ne  lisait  pas  les  mots  :  gui  non  secundum  carneni 
ambulant.  Au  lieu  de  veterem  ...  induenles,  on. avait 
écrit  :  veteriexuto  homine  et  novo  qui  secundum  Deum 
creatus  est  induto.  La  phrase manere  était  ainsi  rédigée  .• 
Manere  autem  in  baplizatis  concupiscenliam  vel  fo- 
miteni,  naturse  infirniilateni  ac  morbum  non  solum 
apostolicis  Scripturis,  sed  ipsa  expericnlia  docla  pa- 
rilerfatetur  et  sentit  quie  tamcn  imcerc  uni,  consenli- 
entibus  non  valeat;  has  peccali  r.-h'im.K  ./uns-  beatus 
Paulus  aUquandn  peccatum  vnvil,  l-:,'rlrsni,,i  catholi- 
cam  rnni'innin  iii'rUcxisse  quud  ivre  imcatuni  sit, 
sed...    \|  I.  phrase  il  n'y  avait, pas  d'anathème. 

Mais  I      !  niiinait  par  deux  propositions  qui 

n'ont  jM-  '  I'  iiMintiiiues  dans  le  texte  définitif.  La  pre- 
mière, empruntée  à  saint  Augustin,  affirmait  en  termes 
un  peu  obscurs  la  permanence,  après  le  baptême,  de  la 
concupiscence,  reste  du  péché.  Elle  est  vaincue  et  sup- 
primée, tant  qu'un  consentement  illicite  ne  lui  rend  pas 
la  vie.  La  seconde  proposition  légitimait  l'emploi  de 
l'axiome  reçu  dans  l'École  :  le  baptême  enlève  ce  qu'il 
y  a  de  foniiçl  dans  le  péché,  il  laisse  l'élément  matériel. 
C'est  p.ii-  I  rs  111. il-  .|ik'  se  terminait  le  décret. 

On  11  ii.iii-iiid  ,iii\  membres  de  l'assemblée  le  7  juin 
et  le  kiiil. iiMiii.  Lii  congrégation  générale,  on  le  discuta 
minutiLUicmcul.  .Sur  les  canons  S»  et  4«,  de  nombreuses 
corrections  fui'ent  demandées.  Quelques  retouches  pro- 
posées étaient  de  pure  forme.  Afin  que  le  texte  devint 
plus  clair,  on  proposait  d'ajouter  medialoris  à  unius, 
de  rendu'  [ihis  intilli^ible  ou  de  supprimer  les  mots  a!<- 
ferri  s,  i!n  '  /  /."/,  ,  '"'(  ;can.  4),  d'ajouter  nunquam  inlel- 
lexil...  /"■""/"./  n,>i,rllari,de  modifier  l'ordre  des  mots 
juslilui,  .•.uiiclt/iiiiliii,  rcilemplio  (can.  3).  A  auferripec- 
caUmi  (can.  3)  on  ferait  bien  de  substituer  la  locution 
biblique  :  tolli  peccatum,  etc.  Pour  donner  aux  pensées 
une  plus  grande  précision,  on  proposa  quelques  addi- 
tions. Au  lieu  de  dire  :  nous  n'imitons  pas,  mais  nous 
contractons  le  péché  d'Adam,  qu'on  mette  ;  ;!«»  seule- 
ment nous  imitons,  mais...  Le  baptême  confère  la  grâce, 
c'est  vrai,  mais  .-i  litre  d'instrument  de  la  puissance  di- 
ii-'-'iniMie  nuitpas  si  nous  résistons  àses 
Il  l'iiiirrait  même  ajouter  qu'elle  est  une 
.    -  -I  iiousluttons.  El  puis,  ne  convient- 

11: V  que  pour  commettre  un  péché 

111  ut  consentir  aux  sollicitations  de 
I  I  -lion  fut  agitée  par  beaucoup  de 
I  II  -ignale  que  la  concupiscence  parmi 
les  péualilLS  que  ne  détruit  pas  le  baptême  ;  il  ne  serait 
pas  inutile  de  mentionner  au  moins  d'une  manière  gé- 
nérale les  autres  infirmités  qui  demeurent  chez  les 
chrétiens.  Plusieurs  additions  furent  demandées  ;  con- 
damner ceux  qui  déclarent  que  le  péché  originel  atteint 
les  enfants  avant  le  baptême ,  mais  ne  leur  est  pas  im- 
puté, parler  des  enfants  morts  sans  baptême,  dire  que 
le  baptême  des  adultes  est  aussi  efficace  que  celui  des 
enfants,  affirmer  que  toutes  les  peines  sont  remises  chez 
quiconque  reçoit  ce  sacrement.  D'autres  corrections 
proposées  étaient  moins  justifiées  ;  certains  Pères ,  ou- 
bliant qu'on  envisageait  ici  le  baptême  par  rapport  au 
péché  originel,  voulaient  qu'on  traitât  du  sacrement  : 
rite,  effets,  sujet,  dispositions.  En  revanche,  des  suppres- 
sions furent  demandées;  la  phrase  ;  Huic  omnes {csin.  3), 
était  considérée  comme  superflue  par  plusieurs  évêques; 
on  fit  remarquer  que  les  mots  :  la  grâce  contenue  dans 
le  baptême,  préjugeaient  la  question  du  mode  d'effica- 
cité des  sacrements.  A  quoi  bon  encore  légitimer  la  locu- 
tion reçue  dans  l'École  sur  l'élément  matériel  et  l'élé- 
ment formel  de  la  faute  originelle,  d'autant  plus  que 
cet  axiome,  inconnu  des  anciens  Pères,  peut  être  mal 
compris?  Mais  ce  que  les  évêques  prirent  à  cœur  de  si- 
gnaler, ce  sont  les  mots  dont  les  protestants  auraient  pu 
abuser.  Il  y  a  danger  à  affirmer  que  le  péché  originel  est 


vine.  I 
sollicii 
occa^il 


Pères. 
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remis  par  la  foi,  sans  autre  explication  ;  à  déclarer  qu'il 
réside  en  nous,  à  parler  des  restes  du  péché,  à  nommer 
la  concupiscence  maladie.  Dieu  ne  hait  pas  les  baptisés, 
oui,  mais,  s'ils  ne  vivent  pas  selon  la  chair.  Il  faut,  il 
est  vrai,  baptiser  les  enfants  ;  néanmoins,  il  importe  de  le 
remarquer,  les  fils  d'infidèles  ne  doivent  pas  recevoir  le 
sacrement  malgré  leurs  parents.  Cette  fois  encore,  quel- 
ques membres,  tout  en  désavouant  les  novateurs,  prirent 
la  défense  d'expressions  dont  abusaient  les  protestants. 
Bonucci  demandait  qu'on  supprimât  les  mots  :  «  non 
seulement  le  péché  originel  cesse  d'être  impiilé.  »  Seri- 
!"nili  faisait  observer  que  Dieu  hait  la  concupiscence 
/  les  chrétiens.  L'évéque  de  Lanciano,  Marini,  l'évé- 
ile  Pienza,  Piccolomini,  Seripandi  et  Bonucci  dési- 

'!■  nt  qu'on  retranchât  ou  qu'on  adoucit  les  mots  :  «  le 
baptême  enlève  tout  ce  qui  a  vraiment  et  à  proprement 
parler  le  caractère  de  péché  :  »  Bertani  et  d'autres  évè- 
^îues  réclamaient  le  maintien  de  cette  affirmation.  Beau- 
.coup  de  Pères  se  demandèrent  s'il  fallait  accepter  la 
phrase  de  saint  Augustin  :  Has  peccali  relii/itias,  etc. 
La  majorité  la  trouvait  obscure  et  dangereuse  :  il  y  est 
parlé  de  restes  du  péché  qui  demeurent  en  nous  et  peu- 
vent ressusciter.  Mais  quelques  membres  du  concile  la 
défendirent  :  Alepio,  Thomas  de  Saint-Félix,  Giacomeili, 
évéque  de  Belcastro ,  Seripandi ,  et  Fiorimonte ,  évêque 
.(l'Aquin. 

Les  légats  essayèrent  de  retoucher  le  décret  primiti- 
vement présenté.  De  leur  propre  aveu,  ce  travail  leur 
coûta  beaucoup.  Pour  le  mener  à  bien,  ils  résolurent  de 
consulter  de  nouveau  les  théologiens.  Sur  le  canon  3«,  ils 
firent  les  observations  suivantes  :  supprimer  la  citation  : 
Voici  rayneau  de  Dieu;  ne  nommer  comme  remède 
contre  la  faute  d'origine  que  le  baptême  et  non  pas  la 
foi.  Les  théologiens  proposèrent  de  diviser  en  deux  par- 
ties le  canon  4«,  la  première  consacrée  au  baptême  des 
enfants  serait  terminée  par  un  anathème  placé  après  la 
citation  :  Nisi  quis...  regiiioii  Dci.  Il  fut  demandé  qu'on 
ne  parlât  pas  exclusivement  du  baptême  des  enfants,  à 
cet  endroit,  et  qu'on  indiquât  la  peine  dont  sont  atteints 
les  enfants  morts  sans  avoir  reçu  le  sacrement  :  priva- 
tion de  la  vision  intuitive.  Le  canon  5'  avait  pour  objet 
de  déterminer  ce  que  laisse  le  sacrement.  On  fit  observer 
qu'il  suffisait  de  dire  ici  :  «  le  baptême  donne  la  grâce,  » 
sans  ajouter,  avec  le  concile  de  Florence  :  «  il  la  contient.  » 
Quelqu'un  critiqua  encore  les  mois  :  «  le  péché  originel 
ne  eusse  pas  seulement  d'être  imputé.  >i  Tout  le  monde 
fut  d'avis  que  la  concupiscence  n'est  pas  un  vrai  péché, 
que  si  l'homme  ne  consent  pas  à  ses  sollicitations,  elle 
ne  lui  nuit  pas;  mais  un  théologien  déclara  que  Dieu  la 
hait  chez  les  baptisés.  Si  saint  Paul  l'appelle  un  péché, 
observa-t-on,  ce  n'est  pi  i'  i^  n'  liirce  qu'elle  vient 
du  péché  et  y  entiviin  \|      i       !     I  me  qu'elle  est  en 

opposition  à  la  loi  d.  1'  i  ,  in,i,iliani  lerfi  TJei. 
Enfin,  il  serait  bon  dr  lin-'  \  1  -miIIm  m.'  contre  quiconque 
interprétera  au  sens  protestant  les  affirmations  de  saint 
Paul. 

Les  légats  relouchèrent  alors  le  décret,  le  nouveau 

texte  fut  soumis  à  Hertani  :  c'était,  à  peu  de  choses  près, 

celui  qui  fut  adopté  à  la  V"  session.  Le  1i  juin,  on  le 

lisait   en   cou^^régalion  générale.   Le   cardinal   Pôle  fit 

observer  que  les  mots  :  «  Dieu  ne  hait  rien  dans  les 

baptisés,  .>  pouvaient  laisser  croire  que  les  chrétiens  sont 

impepcabics.  plusieurs  évoques  furent  du  même  avis. 

D'autres,   et  surtout   Bertani,  légitimèrent  l'emploi   de 

cette  proposition.  Quelques  membres  demandèrent  qu'on 

affirmât  l'impuissance  des  forces  humaines,  laissées  et 

elles-mêmes,  pour  la  rémission  de  la  faute  originelle  : 

•■■las  serait  ajouté  à  vires.  Cette  proposition  fut  combattue 

'l'autres  Pères.  L'évêquo  de  Majorque,  .lean-Baptiste 

"[leggio,  réclamait  la  phrase  que  le  décret  primitif 

'■  nail  sur  les  éléments,  matériel  et  formel,  du  péché 

,1  i^ine.  L'évéque  de  Keltre,  Thomas  Campeggio,  avait 
uu  scrupule  :  dire  que  la  concupiscence  ne  nuit  pas  si 

DICT.    DE  TIIÉOI,.  CATIIOL. 


on  lui  résiste  vaillamment,  n'est-ce  pas  insinuer  qu'elle 
nuit  aux  enfants'?  Fonseca,  évéque  de  Castellamare, 
aurait  voulu  qu'aux  mots  :  «  le  baptême  est  le  seul 
remède,  »  on  ajout'it  :  «  sous  la  loi  évangélique.  »  Les 
légats  ne  crurent  devoir  tenir  compte  que  de  la  critique 
du  cardinal  Pôle  :  ils  maintinrent  les  mots  :  «  Dieu  ne 
hait  rien  dans  les  baptisés,  »  mais  en  ajoutant  :  «  si  tou- 
tefois ils  ne  vivent  pas  selon  la  chair.  »  Ils  firent  aussi 
quelques  retouches  de  pure  forme  et  aboutirent  ainsi  au 
texte  que  nous  lisons  aujourd'hui.  On  le  lut  dans  la 
congrégation  générale  du  15  juin  et  les  Pères  approu- 
vèrent sans  aucune  réserve  tout  ce  que  le  décret  conte- 
nait sur  le  baptême. 

Le  17  juin,  avait  lieu  la  V»  session  du  concile  et 
le  texte  élaboré  avec  .tant  de  soin  était  unanimement 
adopté  : 


3.  Si  quis  lioc  Adœ  peccatum 
quod  origine  unum  est,  et  pro- 
pagaUone, 

fusum  omnibus  inest  i 
proprium,  vel  per  l 
turœ  vires,  vel  per  aliud  reme- 
dium  asserit  toUi  quam  per 
meritum  unius  mediatoris  Do- 
mini  nosti-i  Jesu  Christi,  qui 
nos  Deo  reconciliavit  in  .san- 
guine suo,  faclus  nobis  justitia, 
sanctificatio  et  redemptio;  aut 
negat  ipsum  Christi  Jesu  meri- 
tum per  baptismi  sacramentum 
in  forma  Ecclesiœ  rite  coUa- 
tum,  tam  adultis  quam  parvu- 
lis  applicari  :  anathema  sit; 
quia  non  est  aliud  nomen  sub 


ecce  qui  lollit  peccata  viundi. 
Et  illa  :  Quicumque  baptizati 
escis,  Cliristum  induistis. 


Si  quis  parvulos  récentes 


negat,  etiamsi  fuerint  a  bapti- 
zatis  parcntibus  orti,  aut  dicit 
in  remissionem  quidem  pecca- 
torum  eos  baptizari ,  scd  niliit  ex 
Adam  traliei-e  originalis  pec- 
catj,  quod  regenerationis  lava- 
cro  necessc  sit  expiari  ad  vilam 
xternam  consequendam,  unde 
nt  consequens  ut  in  cis  forma 
baptismatis  in  remissionem  pec- 
catorum  non  vera  sed  falsa  in- 
telligatur,  anattiema  sit  :  quo- 
niam  non  aliter  intelligcndum 
est  id  quod  dixit  apostolus  : 
Per  unum  Iwminem  pecca- 
tum intravit  in  inundum  et 
per  peccatum  mors  et  ita  in 
omnes  hontinesmors  pertran- 
siit  in  quo  omncs  peccave- 
runt,  nisi  quemadmodum  Eo 
clcaia  catlioUca  ubique  diffusa 
scmper  inlcUexit.  Propter  banc 
enim  regulam  fldei  ex  U-adilione 
opostolorum,  eliam  parvuli  qui 
nibil  pcccatorum  in  semet- 
ipsis  adliuc  committcro  potuc- 
runt,  ideo  in  remissionem  pcc- 
catorum vcracitcr  baplizanlur 
ut  in  Pis  rogenerationc  munde- 
tur  qund  gonerationc  conlra.xc- 
nmt.  Sini  enim  quia  reniitus 
furrit    t'.r    aqutt    et   Spiritu 


Si  quelqu'un  soutient  que  ce 
péché  d'Adam,  un  dans  sa 
source,  et  qui,  transmis  à  tous, 
non  par  imitation  mais  par  pro- 
pagation, se  trouve  en  nous, 
propre  à  un  chacun,  peut  être 
enlevé  soit  parles  forces  de  la 
nature  humaine,  soit  par  un 
remède  autre  que  le  mérite  de 
l'unique  médiateur  Notre-Sei- 
gneiu-  Jésus-Christ  qui,  devenu 
notre  justice,  notre  sanctifica- 
tion et  notre  rédemption,  nous 
a  réconciliés  avec  Dieu  par 
son  sang  ;  ou  si  quelqu'un  nie 
que  ce  mérite  du  Christ  Jésus 
soit  appliqué  tant  aux  adultes 
qu'aux  enfants  par  le  sacre- 
ment de  baptême  convenable- 
ment conféré  selon  la  forme  de 
l'Église  :  qu'il  soit  anathème; 
cai-,  sous  le  ciel,  nul  autre  nom 
n'a  été  donné  aux  hommes 
dans  lequel  nous  devrions  être 
sauvés.  De  là,  cette  parole  : 
Voici  l'agneau  de  Dieu,  voici 
celui  qui  ûte  tes  péchés  du 
monde,  et  cette  autre  :  Vous 
tous  qui  avez  été  baptisés, 
vous  avez  re>'''u  le CAmf. 

4.  Si  quelqu'un  nie  que  les 
enfants  nouveau -nés  doivent 
être  baptisés  même  s'ils  sont 
nés  de  parents  baptisés,  si 
quelqu'un,  tout  en  avouant  que 
ces  enfants  sont  baptisés  pour 
obtenir  la  rémission  des  péchés, 
déclare  qu'ils  n'ont  rien  con- 
tracté de  la  faute  originelle 
d'Adain  qui  doive  être  expié 
dans  le  bain  de  régénération 
afin  qu'ils  puissent  obtenir  la  vie 
éternelle,  d'où  il  s'ensuivrait 
qu'appliquée  à  ces  enfants  la 
forme  du  baptême  institué  pour 
la  rémission  des  péchés  no 
se  vériGerait  pas,  mais  serait 
fausse,  qu'il  soit  anathème.  Car 
la  parole  de  l'Apùtrc:  Par  un 
seul  homme  le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde  et  par  le 
péché  la  mort,  et  ainsi  la  mort 
est  passée  en  tous  les  hom- 
mes, tous  ayant  péché  en  un 
seul,   ne  peut   être   comprise 


comprise  l'Eglise  catliotiquo 
répondue  partout.  Or,  à  cause 
de  cette  règle  de  foi,  en  vertu 
d'une  tradition  apostolique,  les 
petits  enfants  qui  n'ont  pu  com- 
mettre aucune  foule  person- 
nelle sont  vériUiblement  bapti- 
sés pour  obtenir  la  rémission 


II. 
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5  Si  quis  per  Jesu  CI  risti 
Domini  no^tri  gritiam  qu-e  in 
biplism-ite  c  nfeitur  rettum 
crinmilib  tect-iti  remitl  ne 
{,it  lut  etiim  Ob  eut  non  toUi 
t  tim  il  qu  d  \eiam  et  pro 
1 1  ini  I  ecc  ti  ntionem  habet 

1  Uud  dic  t  tint  m  r->d  aut 
n  n  mputTi  inathema  it 
ni  renat    enim  nihil  odit  Peus 

qui  ^ele  consepuUi  ^unt  cum 
Chii=;to  pei  bapt  sma  n  moi 
tem  quinon  becundumcainem 
ambulant  sed  \  eterem  homi 
nem  exuente»  et  no-\  um  qui  se 
cundim  Deum  creatub  e^t  in 
duente  innocente  immacu 
lati  pui  nnoxi  ac  Deo  dilecti 
effect  -^imt  haiiede  q  i  dem 
De  c  h  lede  ai  tei  Hit 
lia  it  n  h  1  proi  u  eo  ib  m 
gre'ssu  cjîb  lemoietur  Maneie 
autem  m  baptizat  s  concupi 
eentiani  ^  el  fomilem  h  ec 
sancta  «\mnd  i^  fatot  i  et  «ont  t 


pibc  nt  in  juam  al  quan  tj 
ap  stolub  1  ecc  t  m  appell  t 
sancta  "ixnodu»  deelaiat  Kc 
cle  lani  catholiLam  nunquam 
mteUe\ib»e  peccatum  appel 
laii    qi  d  %piH   pt  propi  e  in 


des  ]  échts    af  n  que  ce  qu 

«    t  la\e  en  el  \  par  ui  e  le 

nent    n     t         1     c      J   e 

I  I    lE  I 


Cl  I         t    1      jue  ce  qui 

a  pioiiement  et  véritable 
ment  le  caracteie  de  péché 
n  e  t  pas  enlevé  tout  en 
t  ei  mais  seulement  est  rase 
eu  cesse  dêtre  imputé  quil 
s  it  anitbeme  Cai  dans  ceux 
qui  ont  ete  régeneies  Dieu  ne 
liait  lien  il  n  \  a  en  effet  au 
cun  motif  de  condamnation 
chez  ceiLX  qui  i.ai  le  baptême 
ont  été  en  e\  eh  a\  ec  le  Cl  n  t 
dan  lam  it  jui  ne  maicl  ent 
pas  elon  la  cha  i  mais  qui 
dep  uiUant  le  \  leil  homme   re 

il  11  lac^e  de  Dieu  soitde\en  s 
innocent  mmicult  pur»  ir 
lépi   chai  les  af^it^al  les  iD  eu 


et  lu  1       tel  1 1.  m  t,eubLment 
par  la  gi  ce  du  Christ  Jésus 


2   Le  bapi    ne  et  ta  j  isli/u< 
h  \  I"  se^bion  du  concile  de  Ti  c 
de  la  |ii  tificifion    Lorsque  1 
pi  ced    h  coll  ition  de  la  gi 


pai  t  d 


liiut 
tudiee  poui 


Lille    L\  juslilicdlion   doit  eti 

et  dms  un   article  spécial    Néanmoins,  il 

1      le  citer  ici  plusieuis  passages  de  la 

I     1       t  xtes  qui  piesentent  le  baplcme 

I  11  itntale  de  la  justification    2°  les 

II  il  est  nommément  paile  du  bap 
t  ou  confiiment  la  notion  du  sacre 


I    fiire  ici  1  histoire  de  la  rédaction 
I   le\  1  a  forcement  se  trou\er  ilar- 
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nunquam  justi- 
ficarentur  cum  ea  renascentia 
per  mei  tum  passiomsejus  gia 
tia  qua  justi  fiunt   illis  tribua 


C  M  Disponunttii  autem 
(adulti)  ad  ipsam  justitiam  dura 
excitati  diMua  fciatia  et  adjuti 
fidera  e\  auditu  concipiente 
lileie  mo\entur  in  Deum 
ciedentes  \eia  esse  quœ  divi 
nitus  ie%elata  et  piomissa  sunt 
atque  lUud  in  pumi»  a  Deo 
jubtificaii  impium  per  gia- 
tiam  ejub  pei  redemptionem 
quae  est  in  Chri  to  Jesu  et 
dum  poccxtores  ^e  esse  intelli 
gentes  a  di\  ince  justiti  e  t  moi  e 
quo  utihtei  concutiuntiu-  ad 
consideiandani  Dei  miseiicci 
diam  se  convertendo  in  spem 
er  ^untui    f  dentés.  Deum  sibi 


lupitiu 


Spi  I      t  s 

erqo    do    t  s    /  ntes 

bapti  anteseosmnomme Ptt- 
ti  is  et  Filn  et  Spit  itus  San- 
cti  docentes  eos  sel  vat  e  quie 
cumque  niandavi  vobib  De 
nique  P>  Tpcn  ate  co>  ri  i 
vestia  Donnno 


C  MI  Hanc  dispositionem 
seu  pictpaiationem  justifîcatio 
ipsa  consequitm  quse  non  est 
sola  peccatorum  remissio  sed 
et  sanctificatio  et  ieno\atio 
inleiions  hominis  pei  volunta 
uam  susceptionem  giati<e  et 
donoium     Huju»  just  fie  itionis 


I  m  De  même  si  le» 
hommes  ne  lenaissaient  pas 
dans  le  Christ  ils  ne  sei  aient 
jamais  justifiés  puisque  la 
gr  ice  qui  les  rend  justes  leui 
est  donnée  pai   cette  nou\elle 

de  la  passion  de  Je    i 

C  i\  Ces  j.  uclcb  lai  ent 
A  0  r  que  la  just  hcat  on  de 
1  impie  consibte  dans  le  pas- 
a^e  Et  ce  pa  saçe  depuis  la 
1-  r  mulgation  de  1  Evangile  ne 
I  e  t  se  faii  e  que  si  on  recourt 
1  1  eau  qui  1  égenei  e  ou  si  on  a 
le  desii  de  le  fane  H  est  écrit 
(n  effet  Si  quelquun  ne 
>e  I  Ip  leuu  et  de  lEspnt 
S  nnt  11  >  c  peut  entje)  dans 
/    1  uijaiime  de  Dieu 

C  M  Or  ils  (les  adultes)  se 
disposent  ainsi  a  la  justifica 
tion  excités  et  soutenus  pai 
la  1  ce  divme  amenés  par  la 
jar  le  a  avoii  la  foi  ils  se 
tomnent  librement  vers  Dieu 
cioyant  a  la  vérité  des  leAéh 
tion»  et  des  piomesses  du  i  e 
ciojant  suitout  que  Dieu  ju 
tilie  1  impie  par  sa  gr  ce  en 
veit  1  de  la  rédemption  opéiee 
parle  rhu  t  Jésus  fuis  com 
me  ilb  se  le  nnaissent  pé 
chems  de  la  ciainte  de  la  ju» 
tice  d  Mue  qui  les  ébianle 
utilement  ils  passent  a  la 
considéi  ation  de  la  miséricorde 
de  Dieu  s  éle\  ent  jusqu  a  1  es 
péiance  peisuadésque  à  cause 
du  Christ,  Dieu  leur  sera  pro- 
alors  i 
la  source   de 


et  ; 


sentiment    de 


une  %  le  nom  elle  et  de  gai  der 
les  c  mmandements  de  Dieu 
(  est  de  cette  disposition  qu  il 
est  éciit  Celui  qui  s  appro- 
che de  Dieu  doit  croire  qu  il 
existe  et  qu  il  récompensera 
ceux  qui  h  cherchent  Et 
encore  Aie  c  nflance  mon 
fils  tes  pécha  le  sont  lemis 
Et  aussi  Ln  oiiintc  du  Sei 
gnein  chasse  k  picht  Et 
Faites  pénitence  U  que  cha- 
cun de  vous  son  baptiSL 
poui  obtenu  ta  i  émission  de 
s  p  I  ef  îoKf  leceiie  It 
l  s         L  I     t     U 


C    \ii    Cette  disposition 
prépiuation    est  suivie  de 
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causa;  sunl...  officions  vero 
miseiicors  Deus  qui  gratuite 
abluit  et  sanctificat...;  instru- 
mentâlis  item  sacramenlum 
baplismi  quod  est  sacramenlum 
fidei.  sine  qua  nulli  unquam 
contigit  jusUflcatio...  Hanc  fl- 
dem  (inlusam  et  vivam)  ante 
baptîsmî  sacramentum  ex  apo- 
stolorum  tradîtione  catectiuineni 
ab  Ecdesia  petunt.  cum  petunt 
fidem,  vitam  aïternain  prœ- 
slantem,  quam  sine  spe  et  cari- 
tate  fides  praestare  non  potest. 
Unde  et  slatim  verburn  Christi 
audiunt  :  Si  vis  ad  vilam  iri- 
gredi,  serva  mtmdatti.  Ilaque 
veram  et  christianam  justitiam 
accipientes,  eam  cou  primam 
stolam  pro  illa  quam  Adam  sua 
inobedientia  sibi  et  noljis  perdi- 
dil,  per  Christum  Jesum  illis 


latam  jubentur  statim  renati 
conservare  ut  eam  pcrferant. 
ante  tribimal  Domini  nostri  Jesu 
Chrîstî  et  habeant  vitam  œter- 


C.  X.  Sic  ergo  justificali... 
per  observationcm  mandato- 
rum  Dei  et  Ecclesiœ  in  ipsa 
jusiitia...  crescunt  atque  magis 
justiflcantur... 

C.  XI.  Nemo  autem,  quan- 
tumvis  justiflcatus,  liberum  se 


rum  putare  débet... 

C.  XIV.  ...pro  iis  qui  post 
bapUsmum  in  peccaia  labun- 
tur...  Unde  dncondiini  est 
chrisUani  hominis  ponilentiam 
post  lapsum  multo  aliam  esse  a 
baptismali,  eaque  contineri  non 
modo  cessationem  a  peccatis  et 
eorum  delcstalionem,  aut  cor 
coniritum  et  buniiliatum,  ve- 
rum  etiam...  satisfaclionem... 
pro  pœna  tcmporali  qua;,  ut 
sacra:  littcrœ  docent,  non  tota 
semper,  ut  in  baptismo  (it,  di- 
mitUtur... 


C.  XV.  ...  Asscreodum  est  : 
non  modo  inndelitate,  per  quam 
et  ipsa  ildcs  amittitur,  .scd 
etiam  quocumque  alio  mortali 
pcccato,  quamvis  non  amittatur 
fldea,  acccplam  justificationis 
grntiam  amitti... 


la  grâce  et  des  dons...  Celte 
justification  a  pour  cause... 
efflciente  le  Dieu  miséricor- 
dieux qui  lave  et  sanctifie  gra- 
tuitement... Elle  a  pour  cause 
instrumentale  le  sacrement  de 
baptême  qui  est  le  sacrement 
de  la  foi  et  sans  lequel  nul 
n'obtient  la  justification...  C'est 
cette  foi  (infuse  et  vivante) 
que  les  catéchumènes,  selon 
une  tiadition  reçue  des  apô- 
tres, demandent  à  l'Église, 
avant  de  recevoir  le  baptême, 
car  ils  réclament  la  foi  qui 
donne  la  vie  éternelle,  et  ce 
bien,  la  foi  ne  peut  le  donner 
si  elle  n'est  pas  unie  à  l'espé- 
rance et  à  la  cliarité.  Aussi, 
ces  catéchumènes  reçoivent  à 
l'instant  pour  réponse  le  mot 
du  Christ  :  Si  tu  veux  entrer 
dans  ta  vie,  garde  les  com- 
mandements. Et  c'est  pour- 
quoi dès  qu'ils  sont  régénérés, 
aussitôt  mis  en  possession  de 
la  justice  véritable  et  chré- 
tienne, ils  reçoivent  l'ordre  de 
garder  blanche  et  sans  tache 
cette  première  robe  que  leur 
donne  le  Christ  pour  remplacer 
celle  qu'Adam,  par  sa  désobéis- 
sance, a  perdue  pour  lui  et  pour 
nous,  commandement  qui  leur 
est  fait  afin  qu'ils  puissent  la 
porter  devant  le  tribunal  de 
Xotre-Seigneur  .Tésu&-Christ  et 
obtenir  la  vie  éternelle. 

C.  X.  Donc,  ainsi  justifiés... 
par  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Église, 
ils  croissent...  en  justice  et  sont 
tous  justifiés  davantage. 

C.  XI.  Mais  personne,  quel- 
que justifié  qu'il  soit,  ne  doit 
penser  qu'il  doit  être  dispensé 
de  respecter  les  commande- 
ments... 

C.  XIV.  ...pour  ceux  qui, 
après  le  baptême,  tombent 
dans  le  péché...  Il  faut  donc 
enseigner  que  la  pénitence  d'un 
chrétien  qui  a  péché  est  bien 
différente  de  la  pénitence  bap- 
tismale :  non  seulement  elle 
exige  qu'on  cesse  de  pécher  et 
qu'on  déteste  ses  fautes,  c'est- 
à-dire  qu'on  ait  un  cœur  contrit 
et  humilié,  mais  elle  demande 


,  neque  prœ- 
nequc  prohiblla,  sed  li- 
lUt  docemprœceptnnihil 
'Tc  ad  cluiNtianos  :  ana- 


gnent  les  saintes  lettres,  cette 
dette  n'est  plus  remise  totale- 
ment comme  elle  l'est  dans  le 
baptême. 

C.  XV.  ...n  faut  raffirmer  : 
non  seulement  l'infidélité  qui 
fait  perdre  même  la  foi,  mais 
aussi  tout  autre  péché  mortel, 
bien  qu'il  ne  détruis»  pas  la 
foi,  fait  disparaître  la  grâce  de 
la  justification  qui  avait  été 
reçue. 

Can.  19.  S!  quelqu'un  dit  : 
Hors  de  la  foi,  rien  n'est  com- 
mandé dans  l'Évangile,  le  reste 
est  indiirérent,  n'est  ni  com- 
mandé, ni  défendu,  mais  laissé 
A  la  liberté;  ou  encore  :  les 
dix  commandements  ne  s'adres- 
sent nullement  aux  chrétiens  : 
tpi'll  soit  anatlièmo. 


Can.  20.  Si  qiiis  hominem 
justificatum  et  quantumlibet 
perfectum  dixerit  non  teneri 
ad  observantiam  mandatorum 
Dei  et  Ecclesiae,  sed  tantum  ad 
credendum  :  quasi  vero  Evan- 
gelium  sit  nuda  et  absoluta 
promissio  vitse  setemae,  sine 
conditione  observationis  man- 
datorum : 


Can.  21.  Si  quis  dixerit  Chri- 
stum Jesum  a  Deo  hominibus 
datum  fuisse  ut  redemptorem 
cui  fidant,  non  etiam  ut  legis- 
latorem  cui  obediant  :  ana- 
thema  sit. 

Can.  23.  Si  quis  hominem 
semel  justificatum  dixerit  am- 
plius  peccare  non  posse,  ne- 
que  gratiam  amittere...  :  ana- 
thema  sit. 

Can.  27,  Si  quis  dixerit 
nullum  esse  mortale  peccatum 
nisi  infidelitatis  aut  nullo  alio, 
quanturavis  gravi  et  enormi, 
prœterquam  infidelitatis  pec- 
cato  semel  acceptam  gratiam 
amitti  :  anathema  sit. 


3"  Le  sacrement  de  ht 
ques  jours  après  la  YI 
diger  une  liste  de  proi» 
les  protestants  sur  les  s,, 
firmation.  Le  cardinal  Jl 
dans  la  congrégation  gé 


C.in.  20.  Si  quelqu'un  dit  de 
l'homme  justifié  et  quelque 
parfait  qu'il  soit,  qu'il  n'est  pas 
tenu  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église, 
mais  seulement  de  croire  : 
comme  si  l'Évangile  promettait 
simplement  et  d'une  manière 
absolue  la  vie  éternelle,  sans 
exiger  le  respect  des  < 
déments  :  qu'il 

Can.  21.  Si  quelqu'un  dit  :  Le 
Christ  Jésus  a  été  donné  par 
Dieu  aux  hommes  comme  un 
rédempteur  en  |qui  ils  doivent 
espérer  et  non  pas  comme  un 
législateur  à  qui  ils  sont  tenua 
d'obéir  :  qu'il  soit  anathème. 

Can.  23.  Si  quelqu'un  dit  : 
Une  fois  justifié,  l'homme  ne 
peut  plus  pécher  ni  perdre  la 
grâce...  :  qu'il  soit  anathème. 

Can.  27.  Si  quelqu'un  dit  :  Il 
n'y  a  pas  d'autre  péché  mor- 
tel que  celui  d'infidélité,  ou  en- 
core :  En  dehors  de  ce  péché, 
aucune  autre  faute,  si  grave  et 
si  énorme soit-elle,nepeutfaire 
perdre  la  grâce,  une  fois  qu'on 
l'a  reçue  :  qu'il  soit  anathème. 

me  l'VII"  session).  —  Quel<- 
<iii.  Il-  I.-:it.s  faisaient  ré- 

II      !  I I  >  soutenues  par 

i|itèiiie  et  la  con- 
iil',  Lkjia  lu  donna  lecture 
le  du  17  janvier,  et  chaque 
Père  reçut  un  exemplaire  de  ce  catalogue.  La  9"  propo- 
sition sur  les  sacrements  niait  qu'un  caractère  fût  im- 
primé par  le  liaiil.uio.  I,i  .  iiiili  iiM'i.  n    ■!  l'ordre.  La  liste 

des  erreurs  sm    h    !  iji. 'ni    l.'s   affirmations 

suivantes:'!.  L  I  .li--   i n'i  i       I.-  vrai  baptême; 

2.  Le  baptême  iii-l  ju-  im  ,  .  --  uii  .  :i  ],,-  baptême  donné 
par  les  hérétiques  n'est  pas  valide  ;  i.  Le  baptême  se 
confond  avec  la  pénitence;  5.  Le  baptême  est  un  sym- 
bole tout  extérieur,  incapable  de  justifier:  6.  Le  baptême 
doit  être  réitéré;  7.  Le  vrai  bapt.uM  -  -î  !,i  f.  i  < nlendue 
au  sens  protestant);  8.  Le baplciii'  Il  n!  |  ^  -  [lochés, 
mais  obtient  qu'ils  ne  nous  suh  i     ;  '  i    i  s;  9.  Le 

baptême  de  Jésus-Christ  et  celui  i!  -  uni  i  m  avaient 
même  efficacité  ;  10.  Le  baptême  du  Christ  n'a  pas  aboli 
celui  de  saint  Jean;  M.  Dans  le  baptême,  l'immersion 
seule  est  nécessaire,  les  autres  rites  peuvent,  au  gré  du 
ministre,  être  changés  ou  supprimés;  12.  11  vaut  mieux 
omettre  le  baptême  des  petits  enfants;  13.  Les  petits 
enfants  font  acte  de  foi  quand  on  les  baptise;  li.  Ceux 
qui  ont  reçu  le  baptême  dans  leur  première  enfance 
doivent  être  rebaptisés;  15.  A  ceux  qui  ont  été  baptisés 
petits  enfants,  on  doit  demander,  lorsqu'ils  ont  grandi, 
s'ils  ratifient  leur  baptême;  s'ils  refusent',  il  faut  les 
laisser  libres  et,  pour  toute  punition,  les  priver  de  l'eu- 
charistie et  des  autres  sacrements  ;  16.  Les  péchés  com- 
mis après  le  baptême  sont  remis  par  le  seul  souvenir 
de  ce  sacrement  et  la  foi  en  son  efficacité;  17.  Les  pro- 
messes du  baptême  n'obligent  qu'à  avoir  la  foi  et  annu- 
lent tout  autre  vœu. 

Le  concile  décida  que  les  théologiens  examineraient 
cette  liste;  on  leur  demandait  de  donner  une  note 
théologique  exacte  à  chacune  de  ces  affirmations,  de 
produire  les  textes  des  conciles  et  des  Pères  qui  con- 
damneraient l'une  ou  l'autre  de  ces  propositions,  de 
faire  connaître,  avec  preuves  à  l'appui,  les  thèses  qui  ne 
leur  paraîtraient  pas  condamnables,  enfin  d'indiquer  au 
concile  les  erreurs  dont  il  n'était  pas  fait  menlion  et  que 
ci'pcndant  il  importait  de  censurer.  Les  théologiens  lin- 
lenl  huit  séances;  Irenlç-quatre  docteurs  émirent  leur 
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avis;  parmi  ru  ■:  .tii,  ni  !  ^  ilominicains  Miranda  et  Jé- 
rôme (l'OliM-'i  -  i-r:iins  de  l'Observance  Yéga 

et  Carvajal,   1  -    ^  ilineron  et  Laynés,  le   cha- 

noine de  lliiM-  li  I.  '.  I,.'«  questions  posées  furent 
examinées  avec  le  plus  grand  soin;  sur  la  plupart  l'ac- 
cord fut  complet.  Treize  propositions  sur  le  baptême 
furent  jugées  condamnables  et  personne  ne  les  défendit, 
"1-3,  5-8,  1-2-17.  Sur  d'autres  thèses  beaucoup  de  théolo- 
giens tirent  des  réserves.  Si,  d'après  plusieurs  docteurs, 
il  fallait  déiinir  l'existence  du  caractère  sacramentel, 
selon  d'autres  la  négation  de  cette  thèse  ne  saurait  être 
condamnée.  D'après  quelques  théologiens,  cette  néga- 
tion est  seulement  fausse  ou  erronée,  ou  contraire  à  la 
tradition,  ou  moins  probable  que  l'opinion  opposée.  Y 
a-t-il  hérésie  à  soutenir  que  baptême  et  pénitence  sont 
une  seule  chose,  baptismuin  esse  po:nitimlia»t?  Oui  et 
non,  disaient  plusieurs  théologiens.  Il  est  bien  évident 
que  le  sacrement  de  baptême  n'est  pas  celui  de  péni- 
tence, mais  en  un  certain  sens,  le  baptême  est  et  a  été 
appelé  une  pénitence.  Le  11'  article  sur  le  baptême  affir- 
mait qu'on  pouvait,  sans  péché,  modifier  les  rites  du  sa- 
crement. Il  y  a  lieu  de  faire  certaines  distinctions.  S'agit- 
il,  disaient  plusieurs  théologiens,  des  rites  essentiels  ou 
des  rites  accidentels,  du  cas  de  nécessité  ou  de  la  colla- 
tion ordinaire,  du  mépris  des  règles  ou  d'un  simple 
oul'li  '  Tiiiii  I.-  iJM.iiil.'  11.  -accorde  pas  a  déclarer  con- 
-  l'i  ij  -iii  II-  '.I  et  10«  sur  les  baptêmes  de 
I  il.  -uni  !■  m.  Selon  certains  théologiens, 
|i,i-  Im  I  '  lii|u..*,  ou  même  elles  sont  libre- 
fiiriii  ili-i  ni  .  -  1  mil  comprise,  la  lO  est  vraie.  En  re- 
vaii.  Iii  il.  -  m.  .  i.Lii'ns  demandaient  qu'on  censurât  les 
pru|' .-!ii  11-  -nullités:  Les  enfants  qui  meurent  dans 
le  sein  de  leur  mère  peuvent  être  sauvés  par  l'invocation 
de  la  Trinité.  On  peut  donner  le  baptême  sans  employer 
l'eau.  Les  apostats  doivent,  s'ils  se  convertissent,  être 
rebaptisés.  Nul  ne  doit  être  baptisé  si  ce  n'est  à  l'âge  où 
le  fut  Jésus-Christ,  ou  bien  à  l'article  de  la  mort.  Le  bap- 
tême est  seulement  le  symbole  de  la  souffrance  qui 
attend  le  chrétien.  La  mort  est  une  peine  satisfactoire 
qui  complète  le  baptême.  Le  baptême  rend  véniels  les 
péchés  commis  après  sa  réception.  Il  n'oblige  pas  à  res- 
pecter la  loi  divine.  Le  passage  de  la  mer  Rouge  et  le 
déluge  furent  de  vrais  baptêmes.  La  concupiscence  re- 
tarde l'entrée  au  ciel. 

Le  31  janvier,  les  réponses  des  théologiens  furent  com- 
muniquées aux  évêques  qui  à  leur  tour  discutèrent  les 
erreurs  signalées  par  les  légats.  Douze  congrégations 
générales  furent  consacrées  à  cet  examen.  Les  Pères 
déclarèrent  qu'il  fallait  définir  l'existence  du  caractère 
et  énumérer  les  sacrements  qui  le  prodiii>aient.  Agréant 
les  remarques  des  tin  .ilu^i.  n-.  mi  lu  -  -i.iiid  nombre 
d'évéques  demandiiiiiii    .]ii<ii   [.i.i-ii    1.  ■    inopositions 

4"  et  11'  sur  l'identil.'  .In  l.  .[.i.  i  i  il.    I.i  [...iiilence,  et 

sur  l'emploi  des  rites  m  us,ii.c  d.uu  1  -Li.li»e;  plusieurs 
textes  assez  différents  furent  proposés.  Quelques  Pères 
consentaient  à  ce  qu'on  ne  condamnât  pas  les  articles 
sur  la  valeur  comparative  des  baptêmes  de  Jésus-Christ 
et  de  saint  Jean.  La  plupart  étaient  d'avis  contraire. 
Enfin  les  erreurs  dont  certains  théologiens  demandaient 
la  condamnation  parurent  à  beaucoup  devoir  être  toutes 
censurées.  Cependant  des  réserves  furent  faites  sur  cette 
proposition:  Les  enfants  qui  meurent  dans  le  sein  de 
leur  mère  peuvent  être  sauvés  par  les  prières  qui  se- 
raient faites  pour  eux.  Condamner  cette  proposition, 
c'était  frapper  Cajetan.  Plusieurs  Pères  prirent  sa  dé- 
fense. Le  général  des  dominicains  fit  observerque  ce 
docteur  avait  hasardé  cette  thèse  sous  une  forme  dubi- 
tative et  qu'il  parle  seulement  du  cas  de  nécessité;  l'évè- 
que  des  Canaries,  tout  en  la  condamnant,  la  déclara 
pieuse  ;  Séripandi  affirma  qu'elle  était  d'accord  avec  les 
intentions  de  la  providence.  Dieu  ne  commandant  pas 
l'impossible  et  voulant  sauver  tous  les  hommes.  Aussi 
plusieurs  Pères  voulaient  ou  qu'on  passât  sous  silence 


cette  proposition ,  ou  qu'on  la  retouchât  de  façon  à  af- 
firmer l'absolue  nécessité  du  baptême,  sans  condamner 
Cajetan.  En  revanche  d'autres  évêques  demandaient 
qu'elle  fût  censurée.  Cajetan  n'a  pas  qualité  pour  intro- 
duire des  dogmes,  disait  l'évêque  de  Minorque.  Mais  les 
Pères  ne  se  contentèrent  pas  de  discuter  le  travail  des 
théologiens ,  plusieurs  firent  de  judicieuses  remarques 
sur  quelques  propositions  qui  n'avaient  pas  été  criti- 
quées par  eux.  Voici  quelles  furent  les  plus  importantes: 
On  peut  déclarer  valide  le  baptême  donné  par  les  héré- 
tiques, mais  en  ajoutant  :  à  condition  qu'il  ait  été  conféré 
selon  les  règles  reguises.  11  importe  de  définir  que  les 
petits  enfants  ne  font  acte  de  foi  ni  pendant  leur  bap- 
tême ni  auparavant,  mais  il  faut  dire  ensuite  que  ce  n'est 
pas  un  motif  de  les  rebaptiser.  Doit-on  soutenir  que  les 
promesses  du  baptême  n'annulent  aucun  vœu,  ou  seu- 
lement qu'elles  ne  rompent  pas  les  engagements  con- 
tractés après  la  réception  de  ce  sacrement?  Quelques 
Pères  signalèrent  des  abus  à  réprouver,  des  propositions 
à  condamner.  Restait  à  déterminer  sous  quelle  forme  le 
concile  rendrait  sa  décision.  Fallait-il  dresser  une  liste 
des  propositions  fausses  et  la  faire  suivre  d'un  certain 
nombre  de  censures  qui  atteindraient  confusément  tous 
les  articles?  C'était  l'avis  de  plusieurs.  D'autres  voulaient 
que  chaque  article  fût  spécialement  frappé.  Les  Pères 
s'accordaient  à  ne  pas  demander  qu'un  décret  proprement 
dit  précédât  les  articles. 

Par  les  soins  des  légats,  qui  prirent  l'avis  d'Ambroise 
Storck  (Pelargus),  de  Séripandi  et  de  Pierre  Bertani, 
des  canons  furent  préparés;  le  27  février  ils  furent  dis- 
tribués aux  Pères,  et  le  28  on  commença  à  les  discuter. 
Ces  canons  sont  pour  la  plupart  identiques  à  ceux  qui 
furent  promulgués  dans  la  YII'  session.  Yoir  plus  loin. 
La  définition  sur  le  caractère  sacramentel  portait  ra- 
tione  cujusvis  là  où  nous  lisons  maintenant  unde.  A  la 
fin  du  i"  canon  sur  le  baptême,  tel  que  nous  le  possé- 
dons, on  avait  écrit:  aut  chiHstianos  non  alio  baptismo 
hapti-ari  quant  illo  Joannis  quo  et  Chrislus  baptizatus 
est.  Le  i'  était  complété  par  cette  proposition:  data 
etiam  quod  hsereticus  de  baptismo,  de  sancta  Trinilate 
aut  de  intentione  Ecclesix  aliter  sentiat  quam  oportet. 
Dans  le  6",  au  lieu  de  gratiani,  on  lisait  salutem.  Dans 
le  9',  après  baptismi  suscepti  tnemoriant ,  se  trouvaient 
ces  mots  :  ut  omnia  post  baptisnium  vota  irrita  sint 
quasi,  etc.  Les  autres  difl'érences  qu'on  peut  constater 
entre  les  deux  textes  sont  purement  verbales.  Toutes  les 
erreurs  signalées  primitivement  par  les  légats  étaient 
condamnées,  sauf  quelques  propositions  qui  déjà  avaient 
été  censurées  dans  les  sessions  précédentes  et  l'article 
sur  l'identité  du  baptême  et  de  la  pénitence  qu'on  se  ré- 
servait d'étudier  lorsqu'il  serait  spécialement  traité  de 
ce  dernier  sacrement.  Ainsi  on  définissait  l'existence  du 
caractère  et  la  supériorité  du  baptême  du  Christ  sur 
celui  de  saint  Jean.  Généralisée,  la  proposition  sur  le 
mépris  des  rites  était  placée  parmi  les  canons  sur  les 
sacrements  en  général.  Les  erreurs  dénoncées  sponta- 
nément par  les  théologiens  étaient  condamnées,  à  l'ex- 
ception de  trois  qu'on  avait  jugées  trop  peu  importantes 
pour  mériter  une  mention  spéciale  :  les  légats  estimaient 
qu'elles  seraient  suffisamment  atteintes  par  la  condam- 
nation que  le  concile  devait  plus  tard  prononcer  contre 
les  livres  dont  elles  étaient  tirées.  11  avait  pensé  inutile 
de  dire  de  nouveau  que  la  concupiscence  ne  relarde  pas 
l'entrée  au  ciel.  Quant  à  l'opinion  de  Cajetan  sur  le  sort 
des  enfants  m .  1 1  -  In-  1  -  in  de  leur  mère,  elle  n'était 
pas  censurée.  I  i  ^  .  i  .  n  faisaient  pas  mention, 
disaient-ils,  p  M        |i  lur  paraissait  pas  se  rap- 

porter à  la  dui  11  m.  ilii  i.  i;.!.  :iie.  Là  question  était  donc 
réservée.  Les  rédacteurs  dus  canons  avaient  conscien- 
cieusement tiré  parti  des  réilexions  des  théologiens  et 
des  Pères;  plusieurs  propositions  étaient  précisées,  les 
erreurs  semblables  étaient  réunies  en  une  seule  con-. 
damnation;  un  meilleur  ordre  était  adopté. 
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I  es  canons  forent  examinés  dans  les  congrégations 
_  n.i-ales  du  28  féx-rier  et  du  1"  mars.  Beaucoup  de  Pères 
les  approuvèrent  sans  aucune  réser\e.  Cependant  quel- 
ques desiderata  furent  encore  émis.  Voici  ceux  qui  fu- 
rent présentés  par  plusieurs  Pères  :  dans  le  canon  9»  sur 
les  sacrements,  il  faudrait  supprimer  les  mots  raliow 
ciijusvis  et  dire  avec  le  concile  de  Florence  unde.  Sur  le 
baptême  :  le  1"  canon  parle  du  baptême  reçu  par  Jésus- 
Christ;  or  cette  question  na  pas  été  discutée;  on  pour- 
rait donc  supprimer  les  mots  aut  chrixiiaiws,  etc.  Canon 
2»  :  qu'on  n'exclue  pas  le  baptême  de  désir  ;  de  plus,  pour 
désijrner  la  matière  du  sacrement,  il  vaudrait  mieux  dire 
aqtiam  elfinenlarem  que  aquatii  naliiiale»i.  Canon  i': 
qu'on  ne  fasse  pas  mention  des  idées  que  le  ministre  a 
sur  la  Trinité.  &inon  5'  :  ne  serait-il  pas  plus  précis  de 
dire  qu'il  est  nécessaire  aux  enfants,  ordonné  aux  adultes 
de  recevoir  le  baptême'?  Canon  6«  :  au  lieu  de  saluteni, 
équivoque,  il  conviendrait  de  mettre  gratiam.  Canon  9«  : 
on  proposa  diverses  corrections  afin  de  rendre  le  texte 
plus  clair.  L'évèque  de  Fano  supplia  les  Pères  de  ne 
pas  exiger  qu'on  censurât  Cajetan. 

Le  2  mars,  dans  une  dernière  congrégation  générale, 
les  canons  furent  examinés.  Les  retouches  proposées 
furent  en  partie  admises.  De  ce  dernier  travail  sortit  le 
texte  que  nous  possédons  aujourd'hui  et  qui  fut  adopté 
â  la  V1I«  session  par  tous  les  évéques  présents  (3  mars 
1547): 


De    SACR.45IENTIS   I.S    GE.NERE 

Can.  -1.  si  quis  discrit  sacra- 
menta  novae  legis  non  fuisse 
omnia  a  Jesu  Christo  Domino 
nosUD  insUtula  :  autem  plura  vel 
paucioraquam  septera.videlicet 
baptismum...  Aut  eliam  aliquod 
boram  septem  non  esse  vere  et 
proprie  sacramenlura  :  ana- 
thema  sit. 

Can.  9.  Si  quis  dixerit  in  tri- 
bus sacramenlis,  baplismo  sci- 
Ucet,  confinnatione  et  ordine, 
non  imprimi  caracterem  in 
antnia,boc  est  signum  quoddam 


iterari  non  possunt  :  anatbema 


De  b.vptismo 

Can.  1.  Si  quis  dixerit  bap- 
tismum Joannis  habuisse  eam- 
dem  vim  cum  baplismo  Cbristi  : 
anatliema  sit. 

Can.  2.  Si  quis  dixerit  aquam 
Teram  et  naturalem  non  esse 
de  necessitate  baptismi  atque 
Ideo  verba  illa  Domini  nostri 
JesuCbrisU:  \isiquviiviiatus 
fuerit  ex  aqua  et  Spirilu 
Saiwlo,  ad  metapboram  ali- 
quam  detorserit  :  anatbcma  sit. 


Can.  3.  Si  quis  dixerit  in 
Eccicsia  romana.  quœ  omnium 
ecdcsiarum  mater  est  et  ma- 
gistra,  non  cssc  veram  de  bap- 
Uaml 


Des  sacre.\ients  ex  général 
Can.  i.  Si  quelqu'un  dit  que 
les  sacrements  de  la  nouvelle  loi 
n'ont  pas  tous  été  institués  par 
NoU-e- Seigneur  Jésus -Christ 
ou  qu'il  n'y  en  a  pas  sept  mais 
plus  ou  moins,  savoir  le  bap- 
tême.... OU  que  l'un  de  ces  sept 
n'est  pas  vraiment  et  au  sens 
propre  un  sacrement  :  qu'il  soit 
anathème. 

Can.  9.  Si  quelqu'un  dit  que 
trois  sacrements,  le  baptême, 
la  confirmation  et  l'ordre,  n'im- 
priment pas  dans  l'âme  un  ca- 
ractère, c'est-à-dire  une  marque 
spirituelle  et  indélébile,  ce  qui 
rend  impossible  la  réitération 
de  CCS  sacrements:  qu'il  soit 
anathème. 

Du  BAPTÊME 

Can.  1.  Si  quelqu'un  dit  que 
le  baptême  de  Jean  avait  la 
même  efficacité  que  le  baptême 
du  Christ:  qu'il  soit  anathème. 

Can.  2.  Si  quelqu'un  dit  que 


'.  pour  la  collation  du 
baptême,  et  si.  pour  ce  motif, 
il  donne  abusivement  un  sens 
métaphorique  aux  mots  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus -Christ  : 
Quiconque  ne  reliait  de  l'eau 
et  de  lEspril-Saint :  qu'il  soit 


Can.  3.  Si  quelqu'un  dit  que 
l'Église  romaine,  mère  et  mat- 
tresse  de  toutes  les  Églises,  n'a 
pas  la  vraie  doctrine  sur  le 
sacrement   de  baptême:  qu'il 


Can.  4.  Si  quis  dixerit  bap- 
(ismum  qui  cUam  dalur  ab 
hœreUcl»  in  nomine  Palris  et 
Filil  et  Spiritua  Sancti,  cum 
intcnticnc  faclondi  quod  facit 
Eccleiiia,  non  esse  verum  iMp- 


Can.  4.  Si  quelqu'un  dit  que 
le  baptême  donné  même  par 
des  hérétiques  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  avec 
l'intention  de  faire  ce  que  fait 
rl^:glisc,  n'est  pas  un  véritable 
baptême:  qu'il  soit  anathème. 


Can.  5.  Si 


dixerit  bap- 


boc  est,       le  baptême  est  d'un  Uhre  v 


Can.  6.  Si  quis  dixerit  bapti- 
zatum  non  posse,  etiamsi  velit, 
gratiam  amittere ,  quantum- 
cumque  peccet,  nisi  noUt  cre- 
dere  : 


Can.  7.  Si  quis  dixerit  bapli- 
zatos  per  baptismum  ipsimi  so- 
lius  tantumCdeidebitores  fieri, 
non  autem  universœ  legis 
ChrisU 
sit. 

Can.  8.  Si  quis  dixerit  1 
zatos  liberos  esse  ab 
sancta;  Ecclesiœ  priEceptis  quœ 
vel  scripta  vel  tradita  sunt,  ita 
ut  ea  obsenare  non  teneantur, 
sponte  illis  submit- 


tere  voluerint 


siL 


Can.  9.  Si  quis  dixerit  ita  re- 
vocandos  esse  homines  ad  bap- 
tismi suscepti  memoriam,  ut 
vota  omnia  quœ  post  baptis- 
mum fiunl,  vi  promissionis  in 
baptîsmo  ipso  jam  factœ,  irrita 
esse  intelhgant,  quasi  per  ea  et 
fidei  quam  professi  sunt  de- 
taïhatm-  et  ipsi  baptîsmo  :  ana- 
thema  sit. 

Can.  tO.  Si  quis  dixerit  pec- 
cata  omnia  quœ  post  baptis- 
mum fiunt,  sola  recordationc 
et  fide  suscepti  baptismi  vel 
dimitti  vel  venialia  fieri  :  ana- 

Can.  11.  Si  quis  dixerit  ve- 
rum et  rite  coUatum  baptismum 
iterandum  esse  illi  qui  apud 
infidèles  fidem  Cbristi  negave- 
rit.  cum  ad  pœnitentiam  cou- 
ver titur: 


Can.  12.  Si  quis  dixerit  ne- 
minem  esse  baptizandum  nisi 
ea  œtate  qua  Christus  bapti- 
zatus  est  vel  in  ipso  mortis  ar- 
ticulo  :  anathema  sit. 

Can.  13.  Si  quis  dixerit  par- 
vulos,  eo  quod  actum  credendi 
non  habent,  suscepto  baptismo, 
inter  fidèles  computandos  non 
esse  ;  ac  propterea,  cum  ad  an- 
nos  discretionis  pervenerint, 
esse  rebaptizandos;  aut  prœ- 
slare  omitti  eorum  bapUsma 
quam  eos  non  actu  proprio  cre- 
dcntes  baptizari  in  sola  fide 
Ecclesiœ:  anathema  sit. 


Can.  14.  Si  quis  dixerit  hujus- 
modi  parvulos  baptizatos,  cum 
adolcverint,  inlcrrogandosesse, 
an  ralum  habere  vcUnt  quod 
patrini  eorum  nomine,  dum  bap- 
tizarentur,  polliciti  sunt;  et  ubi 
se  noUe  responderint,  suo  esse 
arbilrio  rcUnquendos,  nec  alla 
intérim  pœna  ad  christianam 
vitam  cogendos  nisi  ut  ab 
eucharisliic  aliorumque  sacra- 
mcntorum  pcrccptionc  arceon- 
tur,  doncc  resipiscont:  ana- 
thema sit. 


c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire au  salut:  qu'il  soit 
anathème. 

Can.  6.  Si  quelqu'un  dit  :  le 
baptisé,  quand  mime  il  le  vou- 
drait, et  quelque  péché  qu'il 
commette,  ne  peut  pas  perdre 
la  grâce,  s'il  ne  refuse  pas  de 
croire:  qu'il  soit  anathème. 

Can.  7.  Si  quelqu'un  dit:  les 
baptisés  ne  sont  tenus.en  vertu 
de  leur  baptême,  qu'à  avoir  la 
foi  et  non  pas  à  observ'er  toute 
la  loi  du  Christ  :  qu'il  soit  ana- 

Caa.  8.  Si  quelqu'un  dit  que 
les  baptisés  ne  sont  pas  soumis 
aux  lois  de  l'Église,  lois  écrites 
ou  lois  transmises  par  la  tradi- 
tion, si  bien  que  pour  être  tenus 
de  les  obser\er,  il  leur  faudrait 
auparavant  vouloir  spontané- 
ment s'y  soumetU-e  :  qu'il  soit 
anathème. 

Can.  9.  Si  quelqu'im  dit  qu'on 
doit  rappeler  aux  hommes  le 
souvenir  de  leur  baptême  de 
manière  à  leur  faire  compren- 
dre qu'en  vertu  même  des  pro- 
messes de  ce  sacrement,  tous les 
vœux  contractés  par  eux  dans 
la  suite  sont  nuls,  comme  si  ces 
engagements  dérogaient  et  au 
baptême  et  à  la  foi  qu'ils  ont 
professée  :  qu'il  soit  anathème. 

Can.  10.  Si  quelqu'un  dit  que 
le  seul  souvenir  et  la  foi  du 
baptême  remettent  ou  rendent 
vénielles  les  fautes  commises 
après  la  réception  de  ce  sacre- 
ment: qu'il  soit  anatrtème. 

Can.  11.  Si  quelqu'un  dit 
qu'il  faut  donner  de  nouveau  le 
baptême  à  ceux  qui  l'ont  déjà 
reçu  véritablement  et  selon  les 
règles,  mais  qui,  ayant  renié  la 
foi  du  Christ  chez  les  infidèles, 
reviennent  à  la  pénitence: 
qu'il  soit  anathème. 

Can.  12.  Si  quelqu'un  dit  que 
personne  ne  doit  être  baptisé 
s'il  n'a  lige  où  Jésus-Christ  l'a 
été  ou  s'il  n'est  à  l'article  de 
la  mort  :  qu'il  soit  anathème. 

Can.  13.  Si  quelqu'un  dit: 
les  petits  enfants,  puisqu'ils  ne 
peuvent  faire  un  acte  de  foi,  ne 
doivent  pas  après  leur  baptême 
être  mis  au]nombre  des  fidèles, 
et  pour  ce  motif,  il  faut  les  re- 
baptiser quand  ils  arrivent  à 
l'âge  de  discci-nement  ;  ou  bien 
puisqu'ils  ne  croient  pas  pei> 
sonnelleniont,  il  vaut  mieux  ne 
pas  leur  donner  le  baptême  que 
de  le  leur  conférer,  eu  égard  à 
laseulefoidel'ÉgUserqu'il  soit 
anathème. 

Can.  14.  Si  quelqu'un  dit  : 
aux  petits  enfants  ainsi  bap- 
tisés on  doit  demander,  lors- 
qu'ils ont  grandi,  s'ils  veulent 
ratifier  ce  que  leurs  parrains 
ont  promis  en  leur  nom  au  bap- 
tême, et  s'ils  ne  consentent  pas 
&  le  faire,  il  faut  leur  rendre  lem- 
liberté  et  ne  les  contraindre 
par  aucune  peine  à  vi\TC  chré- 
tiennement, si  ce  n'est  par  le 
refus  de  l'eucharistie  et  des 
autres  sacrements  jusqu'à  leur 
conversion    :    qu'il  soit  aoa- 
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4°  Les  canons  préparés  à  Bologne  sur  la  réforme 
(les  abus.  —  Lorsqu'on  discutait  les  canons  adoptés  dans 
la  VII'  session,  ilos  throlnp^ion?  Pt  des  évéques  avaient 
demandé  qu'on  r-  l-rm  li  l  -  il  n-  i  .nniiis  dans  la  colla- 
tion des  sacrr ni-,  I, il'      iiH.  s  sa  translation  à 

Bologne,  vouliil  il.iiiiiri  -.ili^l.i.  Imii  :i  ce  désir.  Quelques 
memlires  furent  désignés  pour  recliercher  les  fautes 
commises  dans  l'administration  des  sacrements.  Le 
20  juillet  1547,  ils  firent  connaître  les  abus  à  condamner 
et  les  réformes  à  proposer.  T.e  2.'^.  l'.irchevéque  de  Matera 


donna  lecture  de 
raie.  Le  30  aoùl, 
abus  signalés.  P 
des  canons  |ioiii 
conféré  que  li  i 
concile  de  Virim 
maintenue,  ni.n 
C'est  dans  les  rj 
le  sacrement,  ^  i 
permettre  qu'nii  I 
qu'un  seul  p:ii  i 
loirement  intïniM 


-  m  assemblée  géné- 
i-iis  examinèrent  les 
.,1  ,\.-\  Monte  rédigea 


-  d'abord 
iiilires  du 
s  lait  à  ar- 


concile.  L'ex^iuii.n  lui  li'imiih'  1'  .'■  -ii 
rèter  le  texte  délinilif  des  conseils  que  l'assemblée  se 
proposait  de  donner  aux  ministres  des  sacrements.  On 
demanda  que  des  registres  d'actes  de  baptême  fussent 
tenus;  1—  '\r',]ii,.  I  ■iiiniil  chaque  année  les  saintes 
huit  ,  i  ■  'I  II  I  !  i  lit  du  saint  cbrème  de  l'an- 
née, I.  ^  1  I;  huiles  seront  propres,  mis 
sous  ch  1^,  h-  !■  m  ■  I  ■iii  Irrmés.  Les  curés  appren- 
dront aux  liiiili-  '|ii  I  11  iM-  il  lii^.'iii'e.  ils  I  II  il  Ml  il  I  lui  mer 
le  baplème  ri  Inir  ipin  i  iiilri.iil  n  h  rmir-i  i  i  lor-iine 
le   sacrciiicnl    il. mm  iIiv   .iiluniii-liv   ,i    l.i   iiihki.ii.  il    le 


is  |., 


un  S1111--1I1.H  11     un  clerc,  un  homme.  Ou  nr  iv|.;i|ili-rr;i 

pas.  lui'  -MU-  riiuilition,  tous  ceux  qui  .hiimiiI  ii'.ii  lu 

sacrriiiriil  liiu'^  lii'  1  T'glise.  On  ne  confi''ri'i':i  lu  li,i|ili'uiic 
aux  adultes  i|u  ,i|ii.  -  luui  iivoir  fait  le  catéchisme  pen- 
dant vingt  .joui  -  .1  - -I  iissuré  de  la  pureté  de  leur 

intention.  La  cnlliiu.n  ilu  luptémene  sera  pas  l'occasion 
de  festins  moiid.uus  ni  de  danses.  Le  ministre  sera  en 
état  de  grâce  à  jeun  s'il  est  possible,  et  récitera  pieuse- 
ment les  prières. 

Le  concile  ne  promulgua  ni  ces  conseils,  ni  les  canons. 
Néanmoins,  il  n'avait  pas  travaillé  en  pure  perte.  La 
plupart  de  ces  prescriptions  se  trouvent  dans  le  caté- 
chisme romain  et  le  rituel  et  les  évêques  les  firent  en- 
trer dans  la  pratique. 

5»  Baptême  et  pénitence  (XIV»  session).  —  Le  15  oc- 
tobre 1551,  les  Pères  réunis  en  congrégation  générale 
entendirent  la  lecture  des  articles  sur  la  pénitence  et 
rexliiiiiu-iiuclion   i|iiu   Ir^   li'^als  jugeaient  erronés.  La 

prc ■'■   iliii  iiLiiiiui  I  lui  rr  ll.-,i  :  ..  La  pénitence  n'est 

pas  un  ■■'iiLiM'  -.iirriiiriii  lu-liliii'  par  le  Christ  pour 
la  récuiiciliaUuii  di'  ceux  qui  .sont  tombés  après  le  bap- 
tême; elle  n'est  pas  appelée  à  bon  droit,  par  les  Pères, 
une  seconde  planche  de  salut,  mais  le  baptême  est 
vraiment   le  saci-einent  de  pénitence.  »  Les  théologiens 

fun m  il'aii-  , M    iiiu:lu  ul ail  ci.nilaimial,li.,la  plupart 

lejii  'iiMi.i.  r|ii.  ilaii-  u.uli'-  -n-  paiiirs,  quelques- 
1111-.-  -1  '••  I.'  ',  ■  ,  ail.iiriii  1  liir  i|u  iiiu'  l'-iiu-i'ité  dans  le 
ri/ji-t  la  la.  :  -1  a.liiiijiiuul  :  la  pfuUcncL-  csl  la  seconde 
Iilaiu  In  il,  -ilui.  (_)ii  lit  observer,  ce  qui  avait  déjà  été 
dit  cl  II  ilil  ilaii^  les  débats  antérieurs  à  la  VII«  session, 
qu'i  II  un  a.  iiiiu  sons  on  pouvait  dire  :  le  baptême  est 
uni  |.ini[  H  n  un  devait  donc  condamner  cette  pro- 
po-i!i  II  i|n  I  II- uù  l'entendaient  les  hérétiques.  Am- 
luia  II  ;     I    marqua   aussi  que  les   protestants  di- 

siii  II'  '1  nii  lice,  c'est  le  baptême,  et  non  pas  le 
liaii'i  na-  ai'   la  inaiilence. 

ban-  Il  -  ciiiiLi  igations  générales,  tous  les  Pères  admi- 
rcul  qui  1,1  (iriiiUiice  diffère  du  baptême,  beaucoup  prou- 


vèrent cette  thèse.  Quelques  réserves  furent  faites  sur  la 
nécessité  ou  la  possibilité  de  déclarer  hérésie  le  refus  de 
donner  à  la  pénitence  le  titre  de  seconde  planche  de  salut. 
Il  fut  convenu  que  cette  expression  serait  déclarée  légi- 
time, en  des  termes  qui  donneraient  satisfaction  à  tout  le 
monde.  Des  prélats  furent  désignés  pour  la  rédaction  du 
décret  et  des  canons. 

Le  chapitre  i"' du  décret,  intitulé  :  De  l'institution  et  l'it 
sacrement  île  pénitence,  était  à  peu  près  semblable  à 
celui  qui  fut  adopté.  On  disait  en  termes  exprès  que  la  pé- 
nitence qui  a  toujours  été  nécessaire,  c'est  la  vertu  de  ce 
nom.  On  lisait  ces  mots,  qui  n'ont  pas  été  maintenus  : 
.\ vaut  le  baptême,  cette  pénitence,  pour  être  fructueuse, 
il.  il  l'ir.  iinii  au  il,  sir  ila  en  sacrement.  En  revanche,  la 
!  /        -'  ...a  .iiiir...   u  1  xistait  pas.  Un  deuxième 

M  iii  '  al  -|i,  I  I ail  un  ul  r.in-acré  à  montrer  comment 
|,-  1  a|ii.  lia  iliiliav  ili-  Il  |i,  uiinnce.  La  locution  tradition- 
nelle: le  baplvinr  p",'ir  .1,-  /'/'.//ise,  n'était  pas  employée. 
La  pénitence  n',  laii  pa-  apin  ir-e  un  baptême  pénible , 
mais  on  lui  donnait  In  lilm  .In  planche  nouvelle  offerte 
aux  naufragés.  Au  chapitre  viii  sur  la  nécessité  de  la 
satisfaction  et  sur  ses  fruits,  on  lisait  que  les  deux  sa- 
crements institués  par  le  Christ  pour  la  réconciliation  ne 
produisaient  pas  les  mêmes  effets  :  principe  d'une  vie 
nouvelle,  le  baptême  remet  si  bien  la  faute  que  toute 
peine  éternelle  et  temporelle  n'existe  plus;  instituée  à  la 
manière  d'un  remède,  la  pénitence  accorde  à  tous  pardon 
de  la  faute  et  condonation  des  châtiments  éternels,  mais 
elle  n'obtient  la  rémission  des  peines  temporelles  que 
dans  une  mesure  proportionnée  aux  dispositions  du  sujet. 
Le  canon  2=  était  celui  qui  fut  adopté.  Il  fut  soumis,  ainsi 
que  les  autres,  a  1  a|i|iri'liatiiiii  des  Pères  dans  les  con- 
grégations géiu  lali-  ilii  jo  .  1  ilu  21  :  quelques  membres 
proposèrent  dn  i<  iii|iliai  1  ,  a,  /n  par  apte,  d'autres  deman- 
dèrent que  le  texte  lut  lelouclié,  certains  auraient  voulu 
que  l'on  mit  :  la  pénitence,  c'est  le  sacrement  de  baptême. 
Le  décret  fut  examiné  dans  les  congrégations  générales 
du  23  et  du  24  :  malheureusement,  les  Acta  ne  nous  ren- 
seignent que  très  sommairement  sur  les  desiderata 
exprimés  par  les  Pères.  Le  texte  définitivement  approuvé 
'à  la  session  XIV"  fut  le  suivant  : 


in  regenei-atis 
iido  ei'ga  Deum 
am  in  bapfismo 


omnibus  f 
esset  ut  j 

ceptiiiii   I 


bapll-llr  '-1   a '• 1 

inslituluin.  (Juaniam  aiitem 
Deus.dives  in  misericordia.co- 
gnovit  figmentum  nostrum , 
illis  etiam  vitœ  remedium  con- 
tulit  qui  se  postea  in  peccati 
servitutem  et  dœmonis  pole- 
stalem  tradidissent... 


Fuit  quidem  pœnitentia  rnii- 
versis  hominibus  qui  se  mor- 
tali  aliquopeccato  inquinassent, 
quovis  terapore  ad  gratiam  et 
justitiain  assequendam  neces- 
saria,  illis  etiam  qui  baptismi 
sacramento  ablui  petivissent 
ut,  pervei'sitate  abjecta  et 
emendata,  tantam  Dei  offensio- 
nem  cum  peccati  odio  et  pio 
animi    dolore   detcstarenlur. . . 


C.  I.  Si  la  reconnaissance 
envers  Dieu  de  tous  les  bap- 
tisés était  assez  vive  pour  les 
faire  persévérer  constamment 

i.a,-  I -lice  qu'ils  ont  reçue 

I    -      i  _i  i.-f  et  son  bienfait,  il 

m       pas    été    nécessaire 

n  .    Il      I.  iiiiiPiil   différent  du 

1,  ,|        ,     1  a    in-niii,'-  pour  la 
r. ;.  n      a.  .     1  .  ,lii;s.     liais 


Toujours  la  pénitence  a  été 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  se 
sont  souillés  par  un  iiéché 
mortel,  pour  leur  permettre  de 
recouvrer  la  grâce  et  la  justice. 
Elle  t'a  toujours  été,  même 
pour  ceux  qui  demandent  à 
être  purifiés  par  le  sacrement 
du  baptême,  afin  que,  ayant 
rejeté  et  corrigé  leur  perver- 
sité, animés  do  haine  contre  le 


Et 


a(jtte  el  bapli:''tiir  louisqins-  aisait  au.\  |incln-uis  qti  a  aiMii 

que  vestrum.  Porro  nec  ante  baptiser,  leur  recommandant  la 

adventum    Cliristi   pœnitentia  pénitence  :  Faites  pénitence  e« 

erat    sacramentum,     nec    est  que  chacun  de  vous  soit  bap- 
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iilventum  iUius  cuiquam 


C.  II.  De  diOerentia  sacra- 
menti  pœnilentiae  et  baptismi. 

Cœterum  hoc  sacramentum 
iDultis  ratinnibus  a  baptismo  dîf- 
fene  dignoscitur. Nam  praeter- 
i|iiam  quod  materia  et  forma... 

n^'issime     dissidet,    constat 

lie  baptismi  ministrum  ju- 
•  licem  esse  non  oportere  cum 
Kcclesia  in  neminem  judi- 
«ium  exerceal  qui  non  priùs 
in  ipsam  per  baptismi  januam 
luerit  ingressus.  Qitid  enim 
nùhi,  inquit  Apostolus,  de  eis 
qui  foris  sunt  judicare  ?  Se- 
cus  est  de  domesticis  fîdei 
quos  Christus  Dominas  lavacro 
baptismi  suî  corporis  membra 
semel  eflecit  :  nam  hos,  si  se 
postea  crimine  aliquo  contami- 
naverint,  non  jam  repetito  bap- 
tismo ablui,  cum  id  in^EccIesia 
calholica  nulla  ratione  liceat... 
Alius  praeterea  est  baptismi  et 
pœnitentiœ  fructus  :  per  bap- 
tismum  enim  Christum  in- 
•duentcs,  nova  prorsus  in  illo 
eflicimur  creatura,  plenara  et 
inteeram  peccatorum  omnium 
remissionem  conséquentes... 
ut  merito  pœnitentia  laboriosus 
quidam  baptismus  a  sanctis 
Patribus  diclus  fueril.  Est  au- 
Icm  hoc  sacramentum  pœni- 
tentiai  lapsis  post  Imptismum 


ad    s;i 


m    m-<;e>4sarium,    ut 
ogeneratis  ipse  bap- 


tisii.  Mais  cette  pénitence  n'é- 
tait pas  un  sacrement  avant  l'ar- 
rivée du  Christ,  et  depuis  cet 
avènement,  elle  ne  l'est  pas 
encore  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
reçu  le  baptême. 

C.  n.  De  la  différence  entre 
le  baptême  et  la  pénitence. 

Du  reste,  on  sait  que  ce  sa- 
crement diffère  sous  beaucoup 
de  rapports  du  baptême.  Déjà, 
par  la  matière  et  la  forme,il  en 
est  extrêmement  dissembla- 
ble... Puis,  il  est  établi  que  le 
ministre  du  baptême  ne  saurait 
èU-e  juge  :  l'Église,  en  effet,  n'a 
juridiction  que  sur  ceux  qui  sont 
entrés  en  elle  par  la  porte  du 
baptême.  Car,  dit  l'Apôtre, 
pourquoi  entre-prendraia  -  je 
de  juger  ceux  qui  sont  hors 
de  lÉulise  ?  Il  en  va  autrement 

et  dont  le  Christ  Seigneur  a  une 
fois  fait  par  le  bain  du  baptême 
les  membres  de  son  corps  : 
ceux-là,  s'ils  se  souillent  ensuite 
de  quelque  crime,  ne  sauraient 
être  purifiés  par  la  réitération 
du  baptême,  réitération  que 
l'Église  catholique  ne  permet 
pour  aucune  raison...  Autre 
est  l'effet  du  baptême,  autre 
celui  de  la  pénitence  :  car  ayant 
revêtu  le  Christ  par  le  baptême, 
nous  devenons  en  lui  une  nou- 
velle créature,  et  obtenons 
pleine  et  entière  rémission  de 
nos  péchés...,  aussi,  est-ce  à 
bon  droit  que  la  pénitence  a  été 
appelée  par  les  saints  Pères  un 
baptême  pénible.  Et  ce  sacre- 
ment de  pénitence  est  néces- 
saire pour  le  salut  à  ceux  qui 
sont  tombés  après  leur  bap- 
tême, comme  le  baptême  lui- 


qui 


sont  pas  encore  régénérés. 

C.  VIII.  Et  certes,  l'économie 
de  la  justice  divine  parait  exi- 
ger que  Dieu  ne  reçoive  pas 
en  sa  grâce,  aux  mêmes  condi- 
tions, ceux  qui  ont  péché  avant 
le  baptême  par  ignorance  et 
ceux  qui,  une  fois  délivrés  de 
la  sei'vitude  du  péché  et  du 
démon,  et  en  possession  du 
don  du  Saint-Esprit ,  n'ont  pas 
craint  de  profaner  sciemment 
le  temple  de  Dieu. 

Can.  2.  Si  quelqu'un  confon- 
dant deux  sacrements,  dit  que 
le  sacrement  de  pénitence, 
c'est  le  baptême  lui-même, 
comme  si  ces  deux  sacrements 
n'étaient  pas  distincts,  et  s'il 
prétend  pour  ce  motif  qu'on  a 
appelé  à  tort  la  pénitence  une 
seconde  planche  de  salutofferle 
au  naufragé  :  qu'il  soit  ana- 
thême. 

O"  Les  parrains  et  la  parenté  spirituelle.  —  Voir 
l'AnnAiNS  el  Parenté  spirituelle. 

Acia  genuina  ss.  a'cunienici  concilii  TWdentiiit.édil.  Theiner, 
Agrum,  1874,  t.  I,  p.  Mi-hOû,  529-6<M  ;  Le  Plat,  Monumentorum 
ad  hiatoriam  concilii  Tridcntini...  amplissima  coltectio,  Lou- 
vain,  1783-1784,  t.  m,  p.  417-521,  636-640;  t.  iv,  p. '272  sq.; 
nnynaldi,  A  imalea  cccleaiimtici,  édil.  Mansi,  Lucques,  1755,  l.  XIV, 
an.  1546,  1547-1551,  p.  153-225,  245-247,  430-439;  Scveroll,  De 
concilio  Tridentino  commentarius,  dans  Coriciliiou  ZViden- 
liiium  :  diarlorum...  nova  coltectio,  édil.  do  la  aorreageaelts- 
chaft,  Frlbourg-cn-Brl»gau,  1901,  t.  i,  p.  04-136;  MassarcUl,  Dia- 


C.  VIII...  Sane  et  divinœ  ju- 
stitiœ  ratio  exigere  videtur  ut 
aliter  ab  eo  (Deo)  in  gratiam 

per  ignoraiiti.ini  deliquerint, 
aliter  vero  qui  semel  a  pec- 
cali  et  dœmonis  servitute  libe- 
rati  et  accepte  Spiritus  Sancti 
dono,  scienter  tcmplum  Dei 
violare...  non  formidaverint. 


Can.  2.  Si  quis,  sacramcnta 
confundens,  ipsum  baptismum 
pœnitentia:  sacramentum  esse 
dixerît,  quasi  hœc  duo  sacra- 
menta  non  diatincta  sint  atque 
idco  pœnitentlam  non  rccte 
«ecundam  post  naufragium 
analhema 


Ha  n.  m,  iv,  ibid.,  1. 1,  p.  439-465,  551-622,687-716;  PaUavicini. 
Histoire  du  concile  de  Trente,  édit.  Migne,  Paris,  1844,  t.  II. 

II.  DOCTRIKE  Dr  CONCILE.  —  1»  Valeur  de  la  doctrine 
4e  l'Église  romaine  sur  le  baptême.  —  Le  concile  dé- 
clara que  la  doctrine  de  l'Église  romaine  sur  le  baptême 
est  vraie.  Sess.  VII,  can.  5.  Cette  affirmation  ne  ren- 
dait pas  inutiles  les  autres  canons,  comme  on  l'a  dit.  Ilar- 
nack,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  2»  édit.,  t.  m. 
p.  597.  Il  ne  suffisait  pas  de  déclarer  exact  l'enseignement 
catholique,  il  fallait  encore  le  faire  connaître.  Chemnitz 
s'est  moqué  du  procédé  de  l'Église  romaine  qui  se  dé- 
cerne un  brevet  d'orthodoxie."  Examinis  conc.  trid.  op. 
integrum,  part.  II,  Genève,  1614,  t.  Il,  p.  40.  Il  oublie 
de  dire  que  les  attaques  des  réformateurs  avaient  rendu 
nécessaire  cette  déclaration.  Les  anabaptistes  tenaient 
pour  nul  le  baptême  des  papistes.  Selon  Munzer,  les 
enfants  sont  introduits  dans  le  christianisme  d'une  ma- 
nière grossière  et  digne  des  singes.  .lanssen,  V Alle- 
magne et  kl  réforme,  trad.  franc.,  l'aris,  1889,  t.  ii, 
p.  389.  Si  Luther  admettait  la  validité  du  sacrement 
donné  par  les  catholiques,  il  déclarait  mauvaise  leur 
doctrine  sur  le  baptême.  Il  leur  reprochait  d'imaginer 
des  contrefaçons  du  sacrement  :  les  vœux,  les  œuvres 
les  indulgences,  de  ne  pas  considérer  les  promesses  e 
la  foi,  mais  seulement  les  éléments,  le  signe  extérieur 
de  ne  pas  admettre  que  l'efficacilé  du  baptême  s'étend 
à  la  vie  entière,  de  défigurer  le  rite  primitif  par  des 
cérémonies  humaines,  de  donner  le  sacrement  aux 
cloches.  De  captivitate  Babylonis,  n.  82,  88,  édit. 
"Walch,  Halle,  1740-1753,  t.  xix,  p.  65-71;  Predigt  von 
der  heiligen  Tarife,  1535,  n.  98,  t.  x,  p.  2577;  Predigt 
von  der  Taiife  Christi,  Halle,  1546,  n.  19,  25,  28,  t.  xii, 
p.  1489,  1492,  1496.  Calvin  se  plaint  aussi  des  rites  ac- 
cessoires imaginés  par  les  papistes.  Institutio  chri- 
sliansR  religionis  (nous  citons  l'édition  de  1545,  anté- 
rieure au  concile  de  Trente),  c.  xvm,  n.  70,  édit.  du 
Corpus  reformatorum,  Brunswick,  186IÎ,  t.  xxix, 
p.  1036.  Pour  empêcher  ces  affirmations  de  faire  naitre 
des  doutes  même  passagers  dans  l'esprit  des  catholiques, 
le  concile  a  jugé  bon  de  déclarer  orthodoxe  l'enseigne- 
ment de  l'Église  romaine. 

2"  Rite.  —  Luther  et  Bugenhagen  nous  apprennent 
que  l'usage  de  baptiser  sans  eau,  du  moins  dans  les 
cas  de  nécessité,  existait  de  leur  temps,  ils  con- 
damnent cette  pratique.  Bedenken  wegen  der  von  einer 
Hebamme  aime  Wasser  verrichtelen  Nothlaufe,  I5i'2, 
t.  X,  p.  2615-2617.  Luther  déclare  souvent  que  l'eau  esl 
indispensable.  Néanmoins,  les  Tischreden  lui  font  sou- 
tenir, après  hésitation  il  est  vrai,  que  toute  matière  apte 
à  laver,  lait,  bière,  peut  suffire.  V.  d.  heil.  Taufe, 
t.  XXII,  p.  848.  Calvin  reconnaît  que  l'eau  est  requise, 
mais  il  affirme  que  dans  la  phrase  :  Si  quelqu'un  ne 
renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  le  mot  eau  est  em- 
ployé métaphoriquement  et  désigne  l'Esprit-Saint.  Op. 
cit.,  c.  XVII,  n.  45,  p.  986.  Comme  Luther,  De  capt. 
Babyl.,  n.  103,  t.  xix,  p.  80,  il  déclare  que  le  procédé 
de  baptême  par  immersion  est  préférable,  op.  cit., 
c.  xviii,  n.  70,  p.  1036,  mais  tous  deux  reconnaissenl 
qu'on  peut  donner  le  sacrement  par  infusion. 

Le  concile  déclare  que  par  leur  matière  et  leur  forme, 
les  sacrements  de  baptême  et  do  pénitence  sont  très 
difl'érents.  Sess.  XIV,  c.  il.  Incidemment,  il  rappelle 
que,  pour  remettre  le  péché  originel,  le  sacrement  doit 
être  conféré,  rite  in  forma  Ecclesiic,  selon  le  rite  en 
usage  dans  l'Église.  Sess.  V,  can.  3.  On  définit  quelle 
est  la  matière  du  sacrement,  sess.  VU,  De  bapt.,  can.  2; 
il  est  déclaré  que  1'  «  eau  vraie  et  naturelle  »  est  de  ri- 
gueur, ce  sont  les  mots  qu'avait  déjà  employés  Eugène  IV, 
Decretum  pro  Armenis,  Denzinger,  Encliiridion,  n.  591. 
Ils  désignent  tout  liquide  qui  est  réellement  de  l'eau,  et 
de  l'eau  telle  qu'on  la  trouve  dans  la  nature.  Catecliis- 
oiKS  concilii  trident.,  part.  II,  n.  7.  La  seconde  partie 
du  canon  définit  le  sens  du  mot  de  l'Écriture  :  «  Si  quel- 
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qu'un  ne  renaît  de  l'eau...  »  On  ne  peut,  sous  peine 
d'anathème,  lui  donner  une  signification  métaphorique, 
l'interprétation  de  Calvin  est  condamnée.  Rien  n'est  dit 
sur  la  matière  prochaine. 

Le  canon  4'  définit  la  validité  du  baptême  donné  par 
.les  hérétiques  qui  le  confèrent  au  nom  de  la  Trinité. 
Le  concile  ne  parle  donc  qu'indirectement  de  la  forme. 
C'est  dire  qu'il  n'a  pas  voulu  définir  que  le  baptême 
administré  au  nom  de  .lésus  est  et  a  toujours  été  nul. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette  proposition  n'avait  pas 
été  mise  au  nomln-e  des  erreurs  à  condamner,  c'est  que 
la  rédaction  primitive  du  canon  4=  ne  contenait  pas  les 
mots  :  au  nom  du  Pi-rc.  etc.  Si  l'assemblée  les  a  ajou- 
tés, c'est  alin  qu'on  ne  l'accusât  pas  de  soutenir  que  le 
baptême  donné  par  des  hérétiques  est  valide,  quelle 
que  soit  la  forme  employée.  Voulant  faire  connaître  la 
vraie  formule,  les  Pères  se  servent  des  mots  consacrés 
par  l'emploi  qu'en  ont  fuit  le  IV"  concile  de  Latran  et 
Eugène  IV.  hemmoer,  Eurliitidum,  n.  357,  591.  Cette 
réserve  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les  anciens 
conciles  avaieiil  \ 1 '  li  iinllli.'  iln  -irninnii  con- 
féré par  les   |i:iiii~   II-   'i iji      il'.i    in   l:i  forme 

trinitaire.  Aiis-i,  I    •  .1 i^  il    l  r.iite,  (oc. 

cit.,  n.  15,  l(i.  l,H-.<    '  iii   :iii      •!.!■    Il  .  i.iiiM.\ri'se  n'est 

pas  tranchée,  il  dit  un  m        n.  r    If^iis-Clirist,   c'est 

nommer  aussi  le  Vëvr  .  i   l.    -.iini  I  -;m  il.  Voir  col.  272. 

Le  concile  n'a'pas  r.ili-'  ,|,  rnhn,  -m  les  cérémonies 
accessoii'i-  iln  linpirnh  il  iiMiiiii'iinr  incidemment  la 
profes«i.>ii  (1-  i..i  Lui-  ]i,ir  Ir-  iMiLiins,  sess.  VII,  He 
bapt-,  (Mil.  1  I,  l.i  (Il  iii.uhI.  iIii  .Micrliiiiiirne  :  «  Je  veux- 
la  foi  qui  ilniinr  la  Ml'  I  lia  iirllr.  i  ri  la  réponsB  du  mi- 
nistre, l'usage  d'imposer  des  habits  blancs  au  néo- 
phyte. Sess.  VI,  c.  VII. 

3"  Effets.  —  1.  Erreurs.  —  Luther  a,  dans  un  ser- 
mon de  1519,  fait  un  prtit  traité  de  l'efficacité  du  bap- 
tême. Le  catécliiiiri'  11.  .-1  (ili.ni^é  dans  l'eau,  puis  retiré; 
il  y  a  mort  du  m. al  liuiiniir.  naissance  d'un  homme 
nouveau,  jusIiIh  l'i-n  .i  i  -.iiération.  Sei-m.  v.  d. 
heU.  I,...l.,'     S'  ,  /"   /'  .  II.  3,  t.  X,  p.  2594-2.595. 

Une  al!i  II  -  i  i  niic  le  néophyte  et  Dieu. 
L'hoiiiiiM  .l'ilii  i|i,  ,  '  ni  mourir  à  la  faute,  être  dé- 
livré lin  l.i  mal  .  :  >ln  ,-,ii,,ii.  Uieu  donne  son  Esprit  qui 
rend  l.i  nilui'  ifiin  :,  lecevoir  un  jour  ses  faveurs.  Les 
deux  Cdiiii.i.  liiii-  -  .  iit;agent  à  persévérer,  le  premier 
dans  son  iln^ii ,  In  Mjrund  dans  la  promesse  du  salut. 
Op.  cit.,  n.  Il,  12.  p.  2598,  2599.  Cette  alliance  est  déjà 
un  signe  extérieur  qui  distingue  le  catéchumène  et 
l'incorpore  au  peuple  du  Christ.  Op.  cit.,  n.  1,  19, 
p.  2593,  2602.  Elle  le  console;  il  sait  qu'un  jour  Dieu 
l'affranchira  de  la  faute,  de  la  mort,  de  Satan.  Op.  cit., 
n.  4,  5,  8,  9,  p.  2595-2598.  Sans  doute,  en  cette  vie,  la 
concupiscence,  le  péché  se  manifeste,  et  cette  tendance 
au  mal  est  une  véritable  faute,  mais,  en  vertu  de  l'al- 
liance. Dieu  s'est  engagé  à  ne  plus  la  voir,  à  ne  plus 
l'imputer,  à  ne  plus  la  condamner.  Si  cette  consolante 
convention    n'existait    p.is.  toute   faute,  si    minime  fùt- 

elle,  Pni Un  ,  I  ,-nii,l:ii,inni>ail   riioniiiin.  dp.  cit., 

n.  6,  :,  .  '  i'  .'""o  J.v.is  .,,.:  .s,  An,//  mn/nn  du-  Halle 
des  Ani  i  ■  |i  IT'nl-ITli  lai  \nrlu  dn  la  même 
alliancn  i  ,  :  n  .  n  -|  ii_  i_ nin  :i  mourir  au  pé- 
ché, lin-  ,  '!  n  ...  m.  m  .1.  I  I  I  11-  faire,  son  exis- 
tence ni  -     Uni',:    ,  ,  .  Il  III  nih.    I  lin  l.aptéme.  Serm. 

V.       rf.       An,/,       ;,n,A,'  ,V,,,,  ,/,    ,         ï,,n,',',       u.       23-27,      t.      X, 

p.  2605-2608.  Et  c'e.^1  |iiaiii|iini,  I,  hapléme,  c'est  la 
pénitence.  Si  lenéopli\ln  inmlm,  H  Im  suffit  de  se  rap- 
peler joyeusement  l'alli.ipnn  li.iiiti^ni.ili-.  Les  péchés  lui 
-sont  remis  s'il  croit  c|n  a  cause  de  i  alliance.  Dieu  ne 
veut  plus  les  imputer.  Inutile  d'imaginer  un  autre  re- 
mède, une  seconde  planche  de  salut,  quoi  qu'en  ait  dit 
saint  Jérôme.  Faire  pénitence,  c'est  retourner  au  bap- 
tême et  à  la  foi.  Op.  cit.,  n.  19-23,  p.  2604-2605;  De 
capt.  Babyl.,  n.  82-87,  t.  xix,  p.  62-70.  Dieu  ne  pouvant 
mentir,  l'alliance  demeure  toujours.  Aucune  faute  ne 


peut  la  résilier,  faire  perdre  au  chrétien  son  bonheur  j. 
aucune,  si  ce  n'est  l'infidélité,  la  substitution  des  œu- 
vres à  la  foi.  Ihid.,  n.  21,  22,  23,  t.  x,  p.  2604,  2605; 
De  capt.  Bahi/l,  n.  86,  87,  t.  xix,  p.  67,  70.  Celte  loi 
devient  ainsi  le  seul  devoir  du  chrétien,  que  le  bap- 
tême l'a  fait  lilire.  Le  néophyte  n'est  donc  pas  soumis 
aux  ordres  de  l'Eglise  :  ni  pape,  ni  évéque,  ni  homme, 
ni  ange  ne  peuvent  lui  parler  en  maîtres.  Les  préceptes, 
les  œuvres  feraient  oublier  la  voix  de  l'Évangile,  la  li- 
berté du  baptême.  Une  seule  chose  est  prescrite  :  avoir 
la  foi,  mourir  à  la  faute  en  se  souvenant  que  Dieu,  à 
cause  de  l'alliance,  ne  veut  plus  l'imputer.  De  capt. 
Babyl.,  n.  107-111,  t.  xix,  p.  83-87.  Aussi,  les  vœux  sont- 
ils  contraires  à  la  liberté  chrétienne.  L'engagement  de 
tous  les  chrétiens,  c'est  le  baptême.  Les  vœux  particu- 
liers sont  des  lois  nouvelles,  lois  humaines  qui  anéan- 
tissent la  foi  et  la  liberté  chrétiennes,  font  oublier  le- 
sacrement.  S'ils  sont  valides,  pourquoi  le  pape  en  dis- 
pense-t-il'?  Si  le  pape  peut  dispenser,  les  autres  chré- 
tiens le  peuvent  aussi.  Op.  cit.,  n.  113,  122,  p.  90-98. 
Cette  conception  du  baptême  sous  forme  d'alliance  per- 
pétuelle une  fois  admise,  on  comprend  quelle  efficacité 
Luther  accorde  au  sacrement.  Sans  doute  il  se  compose 
de  trois  éléments  :  eau,  formule,  parole  de  Dieu.  Mai» 
ce  qui  est  essentiel,  c'est  la  promesse  divine.  L'eau  ne 
contient  pas  une  vertu  cachée,  comme  le  veulent  les 
dominicains.  Dieu  ne  sanctifie  pas  par  sa  seule  volonté, 
ainsi  fjiir  In  ili-inl  Ins  franciscains.  Ce  qui  fait  la  valeur 
lin  li.i|ili  nm,  ,  n-i  l,i  i.ii  j  la  parole  du  Christ  :  Celui  qui 
I  n,n.i  ,/  .//n  .n-/,i  n/n  bapttsé  scru  sauvé.  De  cette 
nonlianrn  ilnimnil  In  salut,  c'est  donc  elle  et  non  pas  le 
sacrement  qui  justifie.  Op.  cit.,  n.  83,  94,  96,  97,  p.  66, 
74-76. 

Telles  étaient  les  idées  de  Luther  quand  parurent  les 
anabaptistes.  D'après  eux,  le  rite  du  baptême  est  ua 
signe  purement  extérieur,  un  bain  quelconque,  f/xnds- 
bad.  C'est  le  symbole  des  peines  auxquelles  est  soumis 
le  chrétien,  des  bonnes  œuvres  qu'il  lui  faut  accomplir. 
Luther.  \'<nrr,l,'  mif  .liisti  Menii  Buch,  n.  4,  t.  xx, 
p.  21ii."i:  ;,s,  Ann,/,„  n.  ,/.  hcil.  Taufe,  n.  23,  t.  xxii, 
p.  806;  Mnliiinliion,  Jiidicium  de  anab.,  Corp.  Réf., 
Bruns» ici,.  IS.a-lyiiU,  I.  I,  p.  955;  Adversus  anab.,t.  m, 
p.  33.  Le  baptême  ne  remet  pas  la  faute  originelle;  d'ail- 
leurs s'il  faut  en  croire  -Ménius  et  Mélanchton,  les  ana- 
baptistes niaient  l'existence  de  ce  péché.  Le  sacrement 
n'a  pas  non  plus  pour  ell'et  d'empêcher  la  concupiscence 
d'être  imputée,  car  elle  n'est  pas  une  faute.  Il  est  donc 
une  simple  initiation,  une  régénération,  puisqu'il  intro- 
duit dans  une  société  d'hommes  parfaits.  Mélanchton, 
De  anab.  ad  Pliil.  Hass.,  t.  m,  p.  197;  Môhler,  La 
symbolique,  trad.  franc.,  t.  il,  p.  178-1&1.  S'il  en  est 
ainsi,  le  baptême  ne  saurait  être  efficace  que  chez  les 
adultes  qui  ont  conscience  de  leurs  actes  et  possèdent 
la  foi.  Voir  plus  loin. 

La  lutte  contre  les  anabaptistes  n'amena  pas  Luther  à 
modifier  notablement  ses premiéresaffirmations,  mais  elle 
l'obligea  à  dire  et  à  redire  que  si  le  défaut  de  foi  chez,  le 
sujet  peut  rendre  inefficace  le  sacrement,  il  ne  l'annule 
pas.  Predigt  v.  d.  Iieii.  Taufe,  1535,  n.  33,  93,  108, 
t.  x,  p.  2536,  2575  sq.,  2582.  Luther  insista  aussi  sur 
la  valeur  de  l'eau  baptismale  dont  il  fit  souvent  le  plus 
bel  éloge.  Elle  est  sainte,  divine,  heureuse,  salutaire, 
sanctifiée  par  le  nom  du  Très  Haut,  pénétrée  de  sa  ma- 
jesté, imie  au  san-  lUi  Clirist.  Op.  cit.,  n.  11,  28;  Ca- 
techisiiius  major,  n.  ilH-iJi,  t.  x,  p.  152-153.  Mais 
cette  mystérieuse  vcrin,  1  can  ne  la  détient  que  grâce 
à  la  promesse,  élément  essentiel  du  baptême  ;  la  foi  de- 
meure toujours  aux  yeux  de  Luther  ce  qui  rend  le  rite 
efficace.  Pred.  v.  d.  heil.  Taufe,  1535,  n.  16,  26,  t.  x, 
p.  2523,  2532  sq.;  Cat.  maj.,  part.  IV,  t.  x,  p.  153  sq.  Les 
effets  du  sacrement  sont  aussi  ceux  que  décrivait  Luther, 
en  1519.  Il  y  a  régénération  :  .Si  le  baptisé  a  la  foi,  le 
Saint-Esprit,    le  Christ   viennent  et  demeurent  en  lui 
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pour  le  renouveler;  d'autre  part,  l'homme  se  sait  en- 
gagé à  ressusciter.  Le  cœur  est  lavé.  La  grâce  est 
«  versée  »,  l'âme  est  sanctifiée,  les  dons  de  l'Esprit  sont 
accordés.  Néanmoins,  la  chair  demeure  pécheresse  : 
mais  le  pardon  est  assuré  :  le  baptême  donne  au  chré- 
tien l'assurance  que  Dieu  ne  veut  plus  voir,  imputer, 
condamner  Ses  fautes,  quelque  graves  qu'elles  soient. 
Si  l'homme  tombe,  il  n'a.  pour  faire  pénitence,  qu'à  se 
souvenir  avec  foi  de  son  baptême.  Cat.  niaj.,  loc.  cit.; 
Pred.  V.  d.  heil.  Taiife,  n.  45,  t.  x,  p.  25W;  Pred.  ani. 
Ev.  am  Sonnt.  Trinil.,  n.  13  sq.,  t.  xi,  p.  1561.  Lu- 
ther ne  reste  pas  moins  fidèle  à  ses  premières  déclara- 
tions sur  la  liberté  chrétienne.  Les  commandements  de 
l'Église,  les  lois  mosaïques  et  même  le  Décalogue  ne 
doivent  plus  inquiéter,  condamner  le  chrétien;  ils  sont 
abrogés  par  le  Christ.  On  peut  se  servir  de  la  loi  comme 
d'un  moyen  piWhigogique,  pour  amener  à  l'obéissance 
les  enfants  et  1rs  liommes  grossiers.  On  doit  même  prê- 
cher la  loi  à  tous  les  hommes,  afin  de  leur  faire  cons- 
tater leur  impuissance  à  la  pratiquer.  Mais,  la  voix  qui 
parle  au  chrétien,  lorsque  l'Esprit  a  fait  de  lui  un  homme 
nouveau,  c'est  l'Évangile,  et  cet  Évangile  n'est  pas  une 
loi,  mais  l'appel  à  la  confiance  en  Jésus-Christ  rédemp- 
teur. D'ailleurs,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  d'être  tenu 
de  faire  le  bien,  il  le  fait.  L'art  suprême  du  fidèle  est 
d'ignorer  la  loi.  Ces  thèses  sont  souvent  développées 
par  Luther:  voir,  par  exemple,  le  commentaire  sur 
l'épitre  aux  Galales  de  1535,  t.  viii,  p.  1513  sq. 

La  conception  de  Zwingle  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  celle  des  anabaptistes  que  de  celle  de  Luther.  Les 
sacrements  n'ont  pas  la  vertu  de  purifier,  ils  sont  seule- 
ment des  signes  qui  rappellent  le  salut,  excitent  à  la 
foi.  témoignent  que  le  chrétien  appartient  à  l'Église  du 
Christ.  Ve  vcra  et  fntsa  ivlig.,  édit.  Schuler  et  Schul- 
thess,  Zurich,  1828-18i2,  t.  m,  p.  2-29,  231  sq.  Par  le 
baptême,  l'homme  s'enrôle  parmi  les  soldats  du  Christ, 
il  s'engage  par  un  signe  symbolique  à  être  son  disciple, 
à  appartenir  au  peuple  de  Dieu.  C'est  un  rite  d'initia- 
tion, tout  à  fait  semblable  à  la  circoncision.  Seules,  la 
grâce  de  Dieu,  la  foi  justifient.  Le  baptême  d'eau  ne 
communique  pas  le  Saint-Esprit,  ne  fait  pas  de  l'homme 
une  nouvelle  créature.  Il  ne  remet  pas  les  péchés  ;  d'ail- 
leurs, il  n'y  a  pas  de  faute  originelle  proprement  dite. 
La  nature  est  corrompue,  malade.  Mais  cette  tendance 
au  mal  n'est  pas  un  péché  qui  entraine  condamna- 
tion. Fidei  ratio  ad  Car.  V,  t.  iv,  p.  6;  De  pcccato  oii- 
ginali  ad  Vrb.  Rherjiuni,  t.  m,  p.  627  sq.,  643;  Vom 
Touf,  vom  Widertouf  und  vom  Kinderlouf,  t.  il,  2, 
p.  230,  297  sq. 

Calvin  n'admet  pas  que  le  baptême  soit  simplement 
un  rite  d'initiation,  une  profession  de  foi,  une  marque 
distinctive.  Il  l'est,  c'est  vrai;  par  lui  l'homme  entre 
dans  l'Église  et  appartient  au  peuple  de  Dieu';  mais  le 
sacrement  fait  plus.  Inst.  chr.,  c.  xvii,  n.  1,  13,  15,  20, 
p.  957,  964,  965,  %9.  Sans  doute",  il  ne  possède  pas  une 
vertu  mystérieuse,  ne  contient  pas  la  grâce.  N.  14,  p.  965; 
c.  XVI,  n.  9,  p.  944.  Mais  c'est  un  message,  un  diplôme 
qui  nous  montre  que  nous  sommes  crucifiés  avec  le 
Christ,  que  nous  participons  à  tous  ses  biens.  C.  xvii, 
n.  5,  6,  p.  960.  Surtout,  il  nous  donne  l'assurance  que 
par  le  .sang  du  Sauveur,  nos  péchés  sont  pardonnes. 
Sans  doute,  Ils  no  sont  pas  enlevés,  la  concupiscence 
demeure  en  nous  et  est  odieuse  à  Dieu;  mais  il  s'est 
engagé  à  ne  plus  l'imputer.  Et  comme  on  est  baptisé 
pour  la  vie  entière,  comme  le  péché  ne  détruit  pas  le 
sacrement,  le  chrétien  qui  tombe  n'a  pas  à  recourir  au 
pouvoir  des  clefs,  à  un  rite  nouveau.  Le  baptême,  c'est 
la  pénitence.  C.  xvii,  n.  1-4, 10, 11,  p.  957-963.  Le  chré- 
tien jouit  encore  d'un  autre  avantage  :  soumis  au  Christ, 
il  est  élevé  au-dessus  de  la  loi,  il  obéit  spontanément, 
fait  naturellement  ce  qu'elle  commande  et  peut  à  son  gré 
user  ou  ne  pas  user  des  choses  indilférentcs.  C.  xvii, 
n.  12.  p.  9(ji  :  c.  .Ml.  n.  2  sq..  p.  82'J  sq.  .Mais  le  sacrement 


n'est  efficace  que  chez  les  élus,  les  prédestinés  :  en  eus 
seuls,  se  trouve  la  foi  sans  laquelle  le  signe  resterait  vide, 
en  eux  seuls  l'Esprit  agit  pendant  que  le  rite  s'accom- 
plit. C.  xvii,  n.  15,  16.  37,  41,  p.  965,  967,  981,  983; 
c.  xvi,  n.  6,  9, 15, 17,  p.  941,  944,  948,  9.50. 

2.  Doctrine  catholique.  —  A.  Le  baptême  est  un  sa- 
crement de  la  nouvelle  loi.  Son  mode  d'efficacité.  — 
Le  concile  a  défini,  sess.  VII,  De  sacr.  in  gen.,  can.  1, 
que  le  baptême  est  un  sacrement  de  la  nouvelle  loi. 
Explii|ti  |Mi  |.  -  r, nions  suivants,  ce  simple  mot  dit  beau- 
coM|i  !  I   .     h. Il  de  toutes  les  théories  protestantes 

sur  I  I  i  i  II  ilé  du  baptême.  Ce  sacrement  n'est 
pas  -.  1,1  i,  ni  I  -i._ne  qui  distingue  extérieurement  le 
chrétien,  le  symbole  de  la  grâce  reçue  par  la  foi,  un 
aliment  de  cette  foi.  Can.  5,  6.  Ce  qui  obtient  la  grâce 
baptismale,  ce  n'est  pas  uniquement  la  confiance  en  la 
promesse  de  Dieu.  Can.  8.  Bien  supérieur  aux  sacre- 
ments de  l'antique  alliance,  can.  2,  le  baptême  signifie, 
contient  la  grâce,  la  confère  à  ceux  qui  ne  font  pas  obs- 
tacle à  sa  venue,  can.  6,  il  la  donne  ex  opère  operato, 
par  le  fait  que  le  rite  est  accompli,  accorde  à  tous,  du 
moins  pour  ce  qui  est  de  Dieu.  Can.  8.  Des  notions 
complémentaires  sur  le  mode  d'efficacité  du  baptême 
sont  éparses  ailleurs  et  méritent  d'être  recueillies.  Au- 
teur de  la  grâce,  c'est  Dieu  qui  est  le  ministre  principal 
du  sacrement  :  c'est  lui  «  qui  lave  et  sanctifie  »,  sess.  VI, 
c.  vu;  le  baptême  ne  tire  pas  sa  valeur  de  la  sainteté  de 
l'homme  qui  le  confère,  puisque  l'hérétique  baptise 
validement.  Sess.  VII,  De  hapt.,  can.  4.  Voir  plus 
loin.  D'autre  part,  l'eau  n'a  pas  d'efficacité  rédemptrice 
par  elle-même,  elle  ne  fait  qu'appliquer  les  mérites  du 
Christ.  A  plusieurs  reprises,  le  concile  affirme  cette 
proposition,  et  on  peut  dire  qu'il  la  définit.  Sous  peine- 
d'anathème,  il  est  défendu  de  soutenir  que  le  péché  ori- 
ginel est  enlevé  par  un  remède  autre  que  le  mérite  de 
l'unique  médiateur,  Jésus-Christ;  il  est  défendu  de  nier 
que  ce  mérite  du  Christ  Jésus  est  appliqué  par  le 
baptême...  Suivent  les  textes  de  l'Écriture  affirmant  que 
Notre-Seigneur  nous  a  sauvés,  a  effacé  les  péchés  du 
monde  et  qu'être  baptisé,  c'est  revêtir  le  Christ. 
Sess.  V,  can.  3.  A  la  session  \l',  la  même  idée  est  ex- 
primée :  dans  la  régénération  chrétienne,  la  grâce  est 
donnée  par  le  mérite  de  la  passion,  c.  m,  et  il  est 
affirmé  que  Jésus-Christ  par  sa  passion  nous  a  mérité 
la  juslificalion.  C.  vu.  On  compn'ml  snns  prine  l'insis- 
tance des  Pères  sur  ce  point  ;  iN  ,i\,ii. ni  ,.  ,  .nir  il';inir- 
mer  que  le  baptême  catholiqu.  n  ^ -i  i-.i-  nu  ritr  pmi'- 
ment  extérieur,  comme  le  ili-.n.nl  !>  ^  r.  r.'iiM^li-nrs. 
qu'il  n'a  pas  une  effic;icité  «  iiia^îlciiu'  ',  coimiie  on 
le  prétend  parfois.  Ce  qui  achève  de  mettre  la  doctrine 
du  concile  à  l'abri  do  ce  reproche,  c'est  le  rôle  reconnu 
par  lui  aux  dispositions  de  riiomme.  Sans  doute,  l'assem- 
blée s'est  refu.sée  à  dire  que  le  péché  originel  est  remis 
par  le  mérite  de  Jésus-Christ  appliqué  par  le  baptême 
et  la  foi,  sess.  V,  can.  7,  elle  n'a  pas  voulu  assimiler 
l'œuvre  de  l'homme  et  celle  de  Dieu  ;  elle  a  même  dé- 
claré que  seule  la  foi  ne  justifie  pas.  Mais  elle  enseigne 
que  les  sacrements  produisent  la  grâce  si  l'homme  ne 
fait  pas  opposition  à  leur  efficacité.  Sess.VII,  De  sacr., 
can.  6.  Or  précisément  noire  perversité  peut  faire  ob- 
stacle à  la  vertu  du  baptême,et  il  est  nécessaire  qu'elle 
soit  corrigée  et  chassée  par  la  pénitence.  Sess.  XIV, 
c.  I.  Des  dispositions  sont  donc  requises  pour  que  le 
sacrement  soit  fructueux  :  elles  seront  énumérées  plus 
loin;  ici,  il  fallait  indiquer  leur  rôle.  Parmi  les  actes  qui 
composent  ou  préparent  cette  pénitence  présupposée 
par  la  régénération,  la  foi  semble  mériter  une  place 
d'honneur  :  le  concile  n'appelle-t-il  pas  le  baptême,  le 
sacrement  de  la  foif  sess.  VI,  c.  vu;  ne  dit-il  pas  que 
Dieu  nous  a  proposé  Jésus-Christ  comme  le  rédemp- 
teur qui  apporte  la  propitiation  par  la  foi  en  sou  sumi:' 
Sess.  VI,  c.  II.  Il  est  vrai  que  le  concile  a  pu  déconur 
ce  nom  au  baptême,  pour  d'autres  motifs  :  le  néophjle 
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reçoit  la  foi  vh:e,  sess.  VI,  c.  vu;  le  catéchumène  fait 
par  lui-même  ou  par  d'autres  profession  de  foi.  Sess.  VII, 
De  bapt.,  can.  9,  13,  14.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure 
établi  que  sans  la  foi,  sans  les  dispositions  requises, 
l'homme  ne  reçoit  pas  avec  fruit  le  sacrement  :  l'effica- 
cité du  remède  contre  le  péché  originel  n'est  donc  pas 
magique. 

B.  Le  sacrement  de  baptême  est  l'instrument  dont 
Dieu  se  sert  pour  justi/ier  l'infidèle.  —  Le  concile 
affirme  expressément  que,  par  le  Ijaptême,  Dieu  nous 
justifie.  Sess.  VI,  c.  iv.  Si  les  hommes  ne  renaissent 
dans  le  Christ,  et  cette  renaissance,  le  contexte  l'in- 
dique, f-t  le  <:nfrompnt,  C  III,  ils  ne  sont  jamais 
jnsli/ir-^.  I,"  '^.  MI  <!'■  la  VI»  session  est  encore  plus 
clair.  C' -I  n\v  M.  iiniiion  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
la  cai^sr  in-.i,u..ir,>i,,l,-  ,1e  la  justification,  c'est  le  sa- 
cremciii  :lri^ai,ir,i,.-.,iu,,'xth-  ^,u-,vnic,il  ,1e  la  /oi.  Cette 
propoMli.i,,  ,-i  iiHliivriri,i,.|il  .illiriii.'i'  ii;ii-  !.■  iMiicile  en 
plusieui-  -ii,lniiN.  11  .1.  l'ii  rllrl.  |hi.-.  m  luiiicipe  que 
les  sacreiiiciiUs  .s\U]ljolisL'Ul  lu  ;:r:i(''  .pi  iK  |.r.Khiisent. 
Sess.  VII,  X»i,>  sacr.,  can.  6.  Or,  h-  lupi-  nu  r-i  un  bain  de 
régénération,  sess.  V,  can.  4,olc.;>  m  !'■  i  '■'  luit,  le  ca- 
téchumène s'enxevelit  pour  nimi,  ,.  il  r.  i^  1  I  homme 
nouveau,  sess.  \',  cm.  '<.  r  .'-l-.i-.ln -■  !<■  cin  i-i -i  d.v  iinl 
en  lui  une  )«'».''.■.  Il, ihiiv,  ~r--.  \i\.  .■  n  \iii-i  I- 
baptême  signili^'  ■  '.  lui-  .Mii-Mpi-Mi.  M  |ii  .nlnii  un  ■  <•  n-- 
vation,  une  ré^Linraliuii.  uiu'  if.-iuircliuu  .-piriluullij, 
il  est  le  symbole  et  l'instrument  de  la  justilication. 

C'est  dire  qu'il  a  pour  effet  de  remettre  les  péchés,  de 
sanctifier  l'homme  :  la  justification  comprend  ces  deux 
actes.  ?r^,.  AT  (  .  vu. 

a)  L,    './/r/-  ,r,   ,,,,,,'/  les  péchés.—  a.  La  faute  origi- 
nelle,       liiii-  Il     '  -sion  Vs  on   a  défini  que  le  pèche 
originel  r^l  cil, ici  p.ir  le  baptême,  par  le  baptême  seul, 
3z  les  adultes.  Can.  3-5. 
me  que  le  sacrement  est  l'unique 


chez  les  enfants  et  ch 

Le  canon  3' 
remède  contre 


compl 


lién'ditaire.  Il  contient  l'analys 
it  Augustin,  De  peccat. 
,P.  L.,  t.  .XLiv,  col.  113, 
lit  au  IV"  concile  de  La- 
..   parciilis,  et   par  trois 


textes  de  riCcnliin-,  AlI..  il.  li:  .1 
27.  Le  conciK-.  .Ir/iml  ,\\,r  linmiu 
faute  origiitellc.  c'c.-.!  le  mérilf  ,h' 
que  aux  adultes  et  au.r  enfanis  pa) 
Après   l'affirmation,   suit  la  preuve 


.1..  I.  -l'.l  :  Gai.,  III, 
■  i;ji,ir,l,'  contre  la 
Irsus-Chcst  appu- 
ie baptême  valide. 
:   elle  est  tirée  de 


'Écriture  :  seul,  nous  sauve  le  nom  de  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde  et  que  l'homme  revêt  en  recevant 
le  sacrement. 

Le  canon  4«  affirme  qu'il  faut  donner  ce  remède  aux 
enfants  pour  les  délivrer  de  la  faute  originelle.  Il 
est  la  reproduction  à  peu  près  textuelle  du  canon  2«  du 
concile  de.Carthage  de  418.  Denzinger,  n.  65;  Hefele, 
Hist.  des  conciles,  trad.  Delarc,  Paris,  1869,  t.  ii, 
p.  294.  Le  concile  de  Trente  définit  que  les  enfants 
ajant  contracte  la  souillure  originelle,  mime  s'ils  sont 
nés  de  parents  chrétiens,  il  faut  les  baptiser,  pour  que 
ce  péché  soit  e.ipié.  Les  conceptions  opposées  a  cette 
doctrine  sont  formellement  rejetees  II  est  nécessaire, 
est-il  dit,  que  le  sacrement  soit  donne  pour  assurer  à 
l'enfant  la  vie  éternelle  :  c'est  la  condamnation  de  cette 
thèse  pel.igienne  le  baptême  a  pour  effet  d'ou\rir  à 
l'enfant  1  i  .\  hihk  de  Dieu,  et  non  pas  d'effacer  la  faute 
origini  lli  m  il  ,  mler  la  \ie  éternelle.  S.  Augustin, 
op.  ((/  I  I  wiii  lol.  121.  Et,  ajoute  le  concile,  si 
le  wi  '  '       'hnnii .  ce  n'est  pas  pour  la  ré- 

mi'.--,  I         I  ^  du  péché  originel.  Nous 

-■J^Lii  I  I  1   t-^  du  concile  de  Cartilage, 

h  •-   1  II  il        iilii  condamner  de  nouveau 

mil   II       I  I    II   il  i!   |i  siiiit    \ii,iisiiii,  up.  cit., 

II  I      -'  1     iN  .  ni  ml    I    iiiiiitltent  des 

P'cli  'I  I  1    m  I      I  I   lit     |u  iK  doivent 

<-'"-  '    1  '  Im  111  un.  ^oup,  la  pioiiubiliuu  atteint  une 


thèse  semipélagie'nne  :  le  sacrement  est  destiné  à  obte- 
nir aux  enfants  le  pardon  de  leurs  fautes  futures.  S.  Au- 
gustin, Epist.,  ccxvii,  c.  V,  n.  16,  P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  984.  A  l'appui  de  ces  définitions,  le  concile  invoque 
des  arguments  :  la  parole  de  N.-S.  :  Si  quelqu'un  ne 
renaît,  etc.,  ,loa.,  m,  5  ;  l'article  du  symbole  :  le  baptême 
pour  la  rémission  des  péchés;  l'usage,  en  vertu  d'une 
tradition  apostolique,  de  donner  le  sacrement  aux  en- 
fants alors  qu'ils  sont  incapables  de  commettre  des  fautes 
personnelles. 

Le  canon  5»  indique  les  effets  du  baptême.  Il  est  fait 
d'idées  et  d'expressions  empruntées  aux  c.  xill,  xiv  du 
I"'  livre  de  saint  Augustin,  Contra  duas  epist.  Pelag.,  P. 
L.,  t.  XLiv,  col.  562-564.  Le  concile  de  Trente  a,  par  des 
retouches,  adapté  le  texte  aux  besoins  de  la  cause  qu'il 
di'fend.  Deux  déclarations  sont  contenues  dans  ce  canon. 
Le  péché  originel  disparait  entièrement;  la  concupis- 
cence existe  encore,  mais  elle  n'est  pas  une  faute  pro- 
prement dite. 

Le  concile  définit  que  la  culpabilité,  l'offense,  reatus 
peccali  originalis,  est  remise  {reatus  concupiscenlix, 
avait  dit  saint  Augustin,  dimissi  sunt,  loc.  cit.');  que  tout 
ce  qui  a  vraiment  et  proprement  le  caractère  de  péché 
rsi  ck/it,-' i-aiiit  .\iii:ii-liii.  //..,/  aliqu'id  peccati  remanet 

<l,in,l  ,,,,,,  ,;'iinii,,!><r  .  \.\  I 'iiiie  toute  équivoque  soit 

iiiipns^ililr.  Ir  iMin  il.'  -lApInpin  niicore.  Saint  Augustin, 
accusé  p.u-  lus  pclayiuus  de  pcuïci'  que  le  baptême  «  rase  » 
la  faute  originelle  comme  le  rasoir  coupe  les  cheveux 
sans  arracher  jusqu'à  leur  racine,  avait  répondu  :  Auferre 
crimina,  non  radere.  Le  sacrement  ne  rase  pas,  il  'enlève 
les  fautes.  C'est  ce  que  redit  le  concile  de  Trente.  Les 
protestants  soutenaient  que  le  baptême  n'ôtait  pas  le 
péché,  mais  empêchait  qu'il  fut  imputé;  ce  n'est  pas 
assez  reconnaître,  définit  encore  le  canon  4».  La  thèse 
du  concile  est  celle-ci  :  Dieu  ne  hait  rien  chez  les 
baptisés,  proposition  qui  est  développée  ensuite,  en  des 
termes  empruntés  à  l'Écriture,  si  bien  que  la  phr 


tout  a  la  fui-  r\piivr  la  i 
fait  pens.  I    ,  I  1  ih-im-,      I 

qui  sont  l.,i|.li-r-.      j 

avait  ilil  s, uni  l'.inl  inul.i 
VIII,  l  ;  les  liaptisis  ont 
mort,  Rom.,  vi,  i  ;  le  clu' 
revêtu  riioinme  noiiveai 
IV,  21.  Il  est 


par  voie  d'allusion, 
ndamnation  pour  ceux 
li  sont  en  Jésus-Christ, 
retiens  justifiés,  Rom., 
•velis  avec  lui  dans  la 
liuiiillé  le  vieil  homme, 
ne  nouveau  ciéé  à  l'image  de  Dieu.  Eph., 
nnocent,  immaculé,  pur,  irrépréhensible..., 
rien  ne  peut  retarder  son  entrée  au  ciel. 

Sur  la  concupiscence, le  concile  a  fait  trois  déclarations  : 
elle  existe  ;  elle  ne  nuit  au  chrétien  que  s'il  consent  à 
ses  sollicitations;  elle  n'est  pas  une  faute  proprement 
dite,  chez  les  baptisés.  Inutile  de  définir  qu'elle  est  en 
nous  :  le  concile  «  l'avoue,  il  le  sait  par  expérience  ». 
Il  enscipii'  qu'rlK-  ■.-,,'  peut  nuire  à  l'homme  qui  ne 
con^ciii  ,  :  i  ,  il,  aidé  de  la  grâce,  résiste  coura- 
geusenn  i  ihUions.  Laissée  chez  le  chrétien 

pour  lui  niinr  ,,,,,,,,,;,  de  la  lutte,  elle  devient  pour 
lui,  s'il  est  vaillant,  une  source  de  mérites.  Ainsi,  aux 
thèses  luthériennes,  le  concile  oppose  des  phrases 
empruntées  à  saint  Augustin,  loc.  cit.,  cuni  qua  (coji- 
cupiscentia)  necesse  est  ut  etiam  baptizatis  conlligal..., 
nihil  {concupiscentia)  noceat  renascentibus...,  peccata 
quse  fiunt  sire  in  ejus  {concupiscentix)  consensionibus. 
Une  troisième  définition  est  encore  empruntée  à  saint 
Augustin.  Loc.  cit.  Il  avait  dit  que  la  concupiscence 
est  a^ypelée  péché,  non  pas  parce  qu'elle  l'est,mais  parce 
qu'elle  a  été  produite  par  le  péché,...  ou  parce  qu'elle 
est  mi'"'  l'ii  >M"i"-'-»,<')il  par  le  plaisir  dépêcher.  Le 
concile      ippi    I  II  langage,  pour  réfuter  Luther  et 

Calvin.  1     |iin  saint  Paul  «ppeMe  pac/'ois  ia 

com-upr^.  <  n, ,  ....  ,,/,,•  ;  c'est  le  cas,  par  exemple, 
Rom.,  VIII,  ilt  ;  mai-  ^.-U,,,  rinlri-pn-iniion  constante  de 
l'Église,  cette  nianhir  il.  p.ili  r  -i^nilie  que  la  concu- 
piscence vient  (1(1  pr.  !(('.  '/c  //u-  n"  pcclic,  et  non  pas 
qu'elle   est,    chez   les  baptisés,   une  faute  véritable  et 
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firoprement  dite.  Le  concile  impose  cette  doctrine  sous 
la  menace  de  l'anathéme.  De  ce  que  le  texte  porte  : 
«  chez  les  baptisés,  la  concupiscence  n'est  plus  un 
péché,  »  quelques  théologiens  ont  conclu  qu'elle  l'était, 
d'après  le  concile,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le 
sacrement.Bossuet,Z)p/cHserfe?a  tradilion,\.WM, c.WMi, 
Besançon,  1836,  t.  viii,  p.  137-138.  Cette  interprétation 
n'est  pas  communément  acceptée,  et  l'histoire  de  la 
rédaction  du  décret  sur  le  péché  originel  prouve  qu'elle 
ne  peut  pas  l'être.  Le  canon  5«  est  consacré  à  décrire  les 
cfl'ets  du  baptême,  le  concile  ne  s'occupe  donc  en  le 
composant  que  de  la  concupiscence  chez  les  baptisés, 
il  n'a  pas  l'intention  de  dire  ce  qu'elle  est  chez  l'infidèle. 
Voir  CoxctPisCENCE  et  Péché  originel. 

6.  Péchés  actuels.  —  Le  concile  avait  professé  sa  foi 
en  un  seul  baptême  pour  la  rémission  des  péchés. 
Sess.  m.  En  parlant  du  pardon  de  la  faute  originelle,  il 
avait  employé  des  expressions  qui  laissaient  entendre 
qu'avec  elle  disparait  toute  autre  faute,  chez  les  bapti- 
sés.: Par  ce  sacrement  l'homme  revêt  le  Christ,  sess.  V, 
can.  3;  tout  ce  qui  a  le  caractère  de  péché  est  enlevé, 
can.  5.  Sans  doute,  ici,  il  s'agit  directement  de  la  faute 
originelle,  mais  cette  rémission  complète  parait  entraîner 
le  pardon  des  autres  fautes.  D'ailleurs,  voici  qui  est 
décisif:  chez  l'homme  régénéré.  Dieu  ne  hait  rien,  il 
n'y  a  en  lui  aucun  sujet  de  condamnation,  il  est  inno- 
cent, sans  souillure,  pur,  irrépréhensible...,  rien  ne 
peut  retarder  son  entrée  au  ciel.  Sess.  V,  can.  5.  Cet 
enseignement  est  encore  répété  à  la  session  VI«  : 
l'adulte  pour  élre  justilié  doit  haïr  ses  péchés  :  ils 
seront  donc  irmi-.  S.-.-^.  \l.  •■.  vi.   I.,i  .mii-c  m-li cn- 

tion  u'fsl  pii-  -.  nli  iiiiiii  !■■  |.,ii(|..i]  ./  -  y,  ,',,■,.,  [Kir 
elle,  d'injuste  Ihouiun;  iluiiuul  ju=lc,  d  iiuiLnii  du  Dieu, 
son  'ami.  Sess.  VI,  c.  vu.  £nlin,  la  définition  la  plus 
claire  est  celle-ci  :  Dans  le  baptême,  l'homme  reçoit 
pleine  et  entière  rémission  de  tous  ses  péchés.  Sess.  XIV, 
c.  II.  C'est  laconfirmation  de  l'enseignement  d'Eugène  III, 
Décret,  pro  Armenis,  Denzinger,  n.  591. 

c.  Peines  dues  au  péché.  —  .\  plusieurs  reprises,  le 
concile,  pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  le 
sacrement  de  baptême  et  celui  de  pénitence,  déclare 
que  par  la  régénération  spirituelle,  l'homme  obtient 
condonallon  de  toutes  les  peines  dues  à  ses  péchés. 
Voulant  légilimer  la  salisficlinn  i.  (|iii-i'  ,],■  la  part  du 
chrétien  qui  reçoit  l'absoluliuii,    Ir   mur  ilc   dit  :  «  La 

justice  divine  parait  exiger  ipir    Ih   iruive  pas  en 

grâce  aux  mêmes  conditions  1  inlidiii  el  le  pécheur 
baptisé.  »  Sess.  XIV,  c.  vill.  Le  baptême  accorde  pleine 
cl  enlicre  rémission  de  tous  les  péchés  :  rénovation  à 
laquelle  on  ne  peut  arriver  par  le  laborieux  baptême  de 
la  pénitence  qu'au  prix  de  larmes  et  d'efforts  considé- 
r.ibles.  Sess.  XIV,  c.  ii.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
insinuations.  A  la  session  VI»,  le  concile  répète  l'affir- 
mation d'Eugène  III,  Décret,  pro  Armenis,  Denzinger, 
n.  591  :  dans  le  baptême,  toute  la  peine  temporelle  est 
remise.  Sess.  VI,  c.  xiv.  Aussi  rien  ne  peut  retarder 
l'entrée  au  ciel  du  baptisé.  Sans  doute,  cette  dernière 
proposition  est  surtout  dirigée  contre  l'erreur  de  Luther 
déjà  condamnée  par  Léon  X.  Bulle  Exsurge,  Denzinger, 
n.627:  «  La  concupiscence  retarde  pour  l'âme  le  moment 
de  l'enlrée  au  ciel,  »  mais,  du  même  coup,  elle  laisse 
entendre  que  le  sacrement  remet  toutes  les  peines.dues 
au  péché. 

b]  Par  le  baptême  l'homme  est  sanctifié.  —  Dans  un 
même  développement,  le  concile  définit  que  le  baptême 
est  cause  instrumentale  de  la  justification  et  que  celle 
justification  comprend  non  seulement  la  rémission  des 
péchés,  mais  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur 
par  l'acceptation  volontaire  de  la  r/ràce  et  des  dons. 
Sess.  VI,  c.  VII.  Celle  phrase  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
adultes,  mais  il  en  est  d'autres  qui  expriment  la 
même  idée  et  peuvent  convenir  â  tous  les  b.iptisés.  Ainsi, 


il  est  enseigné  que  les  catéchumènes,  et  ici  la  phrase 
est  absolument  générale,  revêtent  l'homme  nouveau 
créé  à  l'image  de  Dieu,  sont  devenus  non  seulement 
innocents,  etc.,  mais  chers  à  Dieu.  Sess.  V,  can.  5.  De 
même,  après  avoir  défini  la  justification,  «  im  passage 
de  la  condition  de  fils  d'Adam  à  l'état  de  grâce  et  à 
celui  de  fils  adoplif  de  Dieu,  »  le  concile  ajoute,  et  ici 
encore  le  texte  est  général  :  ce  changement  ne  peut  se 
faire  que  par  le  baptême.  Sess.  VI,  c.  iv.  Ailleurs  on 
lit  :  Si  les  hommes  ne  renaissent,  ils  ne  seront  pas  jus- 
tifiés :  cette  renaissance  leur  accorde  la  grâce  qui  les 
rend  justes.  Sess.  VI,  c.  m.  Enfin,  le  concile  parle  de  la 
grâce  de  justification  reçue  dans  le  baptême,  sess.  VI, 
c.  xiv,'de  la  justice  obtenue  dans  ce  sacrement.  Sess.  XIV, 
c.  i. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  dire  en  quoi  consiste  cette 
sanctification  positive.  Voir  Justii-ication.  Ici  nous  ne 
ferons  que  citer,  sans  les  approfondir,  les  déclarations 
du  concile  sur  l'état  du  baptisé.  Il  reçoit  la  grâce, 
sess.  VI,  c.  III,  XIV  ;  passe  à  l'état  de  grâce.  Sess.  VI, 
c.  IV.  Il  est  sanctifié,  sess.  VI,  c.  vu  ;  juste,  c.  m  ;  re- 
çoit la  justice  vraie  et  chrétienne,  la  justice  par  laquelle 
Dieu  le  renouvelle  et  le  nnd  vraiment  juste.  Sess.  VI, 
c.  VII.  Aussi  est-il  devenu  luiii  ri  Tii-n,  sess.  V,  can.  5; 
son  fils  adoptif,  sess.  \  I  i         iile.  Sess.  VI,  c.  xiv; 

sess.  XIV,  c.  viil.  Kn:  !  !  s  dons,  sess.   VI, 

c.  vu;  le  don  du  Saint-l.>iJiii.  -i . .;.  \1V,  c.  vin;  les  vertus 
infuses  de  foi,  d'espérance,  de  charité.  Sess.  VI,  c.  vu. 
Est-il  défini  que  ces  vertus  infuses  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité  sont  accordées  à  tous,  même  aux  enfants  ? 
On  pourrait  hésiter  un  instant  à  le  dire,  sous  prétexte 
que  le  chapitre  dans  lequel  est  affirmée  la  collation  de 
ces  dons  parle  de  leur  réception  volontaire,  et  par 
conséquent  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  adultes.  La  diffi- 
culté n'est  qu'apparente.  Le  concile,  pour  prouver  que 
ces  vertus  sont  accordées,  constate  que  le  rituel  fait 
demander  par  le  Cîttéchuméne  la  foi  qui  accorde  la  vie 
éternelle  :  or,  ce  désir  est  exprimé  aussi  bien  au  bap- 
tême des  enfants  qu'à  celui  des  adultes.  De  plus,  le 
chapitre  dans  lequel  le  concile  parle  de  la  collation  de 
ces  vertus  est  intitulé  :  de  la  jusliliralinn  de  l'infidèle 
et  de  ses  causes;  il  est  donc  h.  -  ^rn.  i,  I.  1 1,,  peut  s'en 
convaincre  d'ailleurs  en  lisaiil  ■  •\n\  pi  .li.-  la  décla- 
ration sur  les  veiiiis.  Il  est  li.Mh-  .les  (mh-o  efficientes 
méiiieii.  ,  iii-ii  iiiii.'iitale,  foriiieile  de  la  justification;  or 

elles    I iju'il  s'agisse  d'enfants  ou  d'adultes. 

San-     '  Il     11   première  phrase  du  chapitre,  les 

mol-  "  yr  ,  ,.l,,iilaire  des  dons  ne  peuvent  con- 
venir .|ii,iii\  ,iilii|[-  -:  mais  il  faut  se  souvenir  que  cette 
pr(i|iii-iii..n  -.1 1  il.  ii.iii-iii..ri  entre  le  c.  vi  et  le  c.  vu; 
elle  e.uiliiiu.'  I..  .Ii\.  |.i|i|ii'nieiit  qui  précède  sur  les  dis- 
positions requises  de  l.i  part  des  adultes  pour  la  justifi- 
cation. Le  concile  de  Trente  a  donc  défini  que  tous  les 
hommes  recevaient  dans  la  justification  les  vertus  in- 
fuses de  foi,  d'espérance,  de  charité.  D.  Solo,  De  nalura 
et  gratia,  I.  II,  c.  xviii,  Lyon,  1581,  p.  108;  Bellarmin, 
Controv.,  de  sacr.  bapt.,  c.xi,  Paris,  1620,  t.  lU,  p.  257- 
258;  Suarez,  De  sacr.,  disp.  X.VVI,  sect.  ii,  n.  5,  Opéra, 
Paris,  1860,  t.  xx,  p.  462  sq.  ;  et  les  théologiens  con- 
temporains. D'ailleurs  le  concile  affirme  que  les  enfants 
doivent  être  mis  au  nombre  des  fidèles,  des  croyants.  Or 
ils  ne  font  pas  acte  de  foi.  S'il  est  nécessaire  de  prendre 
le  mol  fidèle  au  sens  étymologique,  il  faut,  pour  l'ex- 
pliquer, admettre  que  du  moins  ces  enfants  ont  la  vertu 
de  foi. 

C.  Par  le  baptême.  Dieu  imprime  dans  l'àmc  un 
caractère.  —  Il  est  de  foi  que  le  baptême  est  un  des 
trois  sacremenlsqui  marquent  l'âme  d'un  caractère,  c'est- 
à-dire  d'un  signe  spirituel  et  indélébile.  Sess.  VII,  De 
sacr.,  can.  9.  Il  était  nécessaire  d'affirmer  l'existence  de 
cet  elTet  méconnu  par  les  protestants.  Le  concile  ne  dit 
pas  ce  qu'a  de  particulier  le  caraclore  baptismal.  Sur 
la  notion  générale,  voir  CAR.vcrÉnE. 
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D.  Par  le  baptême,  l'homme  est  introduit  dans 
l'Église.  —  Le  concile  répète  le  mot  d'Eugène  III,  Dec. 
pro  Ami.,  Denzinger,  n.  591  :  le  baptême  est  \a  porte 
par  laquelle  on  entre  dans  l'Église.  Sess.  XIV,  c.  ii.  Il 
fait  de  l'iiommp  ]r'  membre  du  corps  du  Christ,  lac.  cit. 
1-  qu'avant  d'avoir  reçu  le  bap- 
I  ùcher  d'un  autre  sacrement  : 
"is  baptisé,  la  pénitence  n'est 
\1V,  c.  I.  Nous  verrons  quelles 
Illusion  dans  l'Église  et 
i|. osent  à  tous,  même  à 

-.  le  baptême. 

ijinnif  uajiiiert  tin  droit  condi 


Le  coini'     il: 
tème.  . 
pour 
pas  Un  - 

obligatiuu<  tu 
nous  constalri 
ceux  qui  ont  i  ■ 

E.  Par  le  bapi 
tionnel  à  la  récompense  dit  ciel.  —  a)  Un  droit  est 
acquis.  —  Le  baptême  est  le  sacrement  qui,  aux  termes 
mêmes  des  définitions  conciliaires,  est  nécessaire  potir 
le  sailli,  sess.  VII,  De  bapt.,  can.  5;  sess.  XIV,  c.  il; 
sans  lui,  on  ne  peut  acquérir  la  vie  éternelle.  Sess.  V, 
can.  4.  L'assemblée  déclare  donc  que,  selon  le  mot  de 
saint  Paul,  Rom.,  vill,  17,  le  chrétien  est  l'héritier  de 
Dieu,  le  cohéritier  dit  Christ,  sess.  V,  can.  5;  l'héritier 
en  espérance  de  la  vie  éternelle;  dans  le  baptême,  il  a 
reçu  la  foi  infuse  et  vivante  qui  la  lui  obtient.  Loc.  cit. 

b)  Ce  droit  est  conditionnel.  —  Très  souvent,  le  con- 
cile parle  de  la  fragilité  du  baptisé,  de  ses  fautes,  de  la 
perte  de  la  grâce.  Sess.  VI,  c.  xiv;  sess.  VII,  De  bapt., 
can.  10;  sess.  XIV,  c.  i,  ii,  viii.  Sans  doute,  l'assemblée 
a  déclaré  que  Dieu  ne  hait  rien  dans  l'homme  régénéré, 
qu'en  lui  il  n'y  a  rien  qui  appelle  condamnation  ;  mais 
elle  a  ajouté  le  mot  de  l'Apôtre,  Rom.,  viii,  9  ;  s'il  ne 
vit  pas  selon  la  chair;  et,  précisément,  elle  l'a  fuit  pour 
ne  pas  donner  à  entendre  que  le  chrétien  est  impeccable. 
De  même,  le  concile  affirme  que  la  concupiscence  ne 
nuit  pas,  mais  il  a  soin  de  dire  :  «  condition  que 
l'homme  ne  cède  pas,  résiste  vaillamment  à  ses  solli- 
citations. Seas.  V,  can.  5.  Enfin,  l'assemblée  définit  que 
la  grâce  une  fois  reçue  peut  être  perdue.  Sess.  VI, 
can.  23.  Yni,-  .Ii  - 1  ii  i.ation.  —  Bien  plus,  cuuur  l.s 
protest;iiiN  ]■■-  IiiIIp  liens  surtout,  n'e\i.L,r  mul  .1.  I,i 
part  ilu  liiiii-.  i|ii.  Il  foi,  l'assemblée  ;i  «in  .l<rl,ii,r 
que  d'aulu'.;  cuudiliuns  niées  par  les  n. ruriii.il''iii> 
sont  nécessaires  ;  observation  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église,  respect  des  vœux  que  le  chrétien 
s'est  imposés,  réception  de  la  pénitence  si  le  fidèle  a 
péché.  —  Le  concile  ne  nie  pas  que  la  foi  soit  néces- 
saire; mais  il  définit  que  le  baptisé  n'est  pas  seulement 
obligé  de  croire,  sess.  VII,  De  bapt.,  can.  7;  que  la  foi 
n'est  pas  le  seul  acte  commandé  par  Dieu  au  chrétien, 
sess.  VI,  can.  19;  que  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
le  rédempteur  en  qui  nous  devons  nous  confier,  sess.  VI, 
can.  21  :  que  le  baptisé  peut  perdre  la  foi  par  d'autres  fautes 
que  par  le  [nrln'  d'inlidélité.  Sess.  VI,  c.  xv,  can.  27; 
sess.  VII.  /(  /ri/.  ,  r.iri.  6.  A'oir  Justification.  —  Il 
doit  ciiri  I  t.-|.  ii-i  la  loi.  Le  catéchumène  s'y  est 
engagé  ;  nin  il--.  iii~iiii^iiions  que  le  concile  exige  de  lui, 
c'est  la  ,;'s''hiiiiii)  d'observer  les  préceptes  de  Dieu, 
sess,  VI,  c.  VI.  et  l'assemblée  observe  que  la  liturgie  du 
baptême  invitfle  lidrie  à  respecter  les  commandements. 
Sess,  VI,  c.  vu.  I  jilin  le  concile  ne  laisse  place  à  aucun 
■liiiil  i|ii.'  leChrist  a  été  proposé  ait.x  hommes 
h'iiisl.iieiir  auquel  ils  doivent  obéir,  sess.  VI, 
.'.  '■  i'"i>i:.-,é  est  obligé  de  se  soumettre  à 
.  sess.  VII,  De  bapt.,  can.  7;  que 
'.''tien  est  tenu  de  respecter  les 
'•■rii,  le  décalogite.  Sess.  VI,  c.  x, 
can.   l',i    J  I         I  II  icATiON.  —  Mêmes  déclarations 

sur  le  11    I  ixlresde  la  société  chrétienne. 

Il   est  il     '  I    ;,       '     i.iine   justifié  doit  les   observer, 
sess.  VI  :  1    'jue  le  baptisé  est  obligé  de  se 

sountr!  ijimandements  de  l'Église,  lois 

écritis  ;  qu'il  n'est  pas  seulement  tenu 

de  h:^  lui  plait.  Sess.  VII,  De  bapt., 

can.  fc.  \ ...  .!, ._...  i,...iioN. 


doute. 

comnii 
can.  ■! 
toute  l 
l'hom, 
connu  ■ 


Restent  les  engagements  personnels.  Contre  les  réfor- 
mateurs, surtout  contre  les  luthériens,  le  concile 
rappelle  la  doctrine  de  l'Église.  Il  est  de  foi  qu'on  n'a  pas^ 
à  rappeler  aux  hommes  le  souvenir  de  leur  baptême 
pour  leur  faire  comprendre  la  mdlité  des  vœux  qu'ils 
ont  contractés,  api-ès  avoir  reçu  ce  sacrement,  sess. 
VII,  De  bapt.,  can.  9,  et  par  conséquent  pour  engager 
les  prêtres  à  se  marier,  les  religieux  à  quitter  le  cloître. 
Si  le  concile  donne  cet  enseignement,  c'est  qu'à  ses  yeux 
la  principale  objection  des  réformateurs  contre  les 
vœux  des  chrétiens  est  dépourvue  de  valeur.  Les  vœux 
ne2iortent  pas  atteinte  au  baptême  et  à  la  foi  professée 
par  le  catécliumène,  les  promesses  de  ce  sacrement 
n'annulent  pas  les  engagements  du  chrétien. 

Mais  le  fidèle  peut  manquer  à  ces  diverses  obligations. 
S'il  tombe,  lui  suffira-t-il  de  se  dire,  avec  foi  :  Je  suis 
baptisé.  Dieu  s'est  engagé  à  ne  plus  voir  mes  fautes,  à 
les  pardonner?  C'était  l'opinion  de  Luther  et  de  Calvin. 
Le  concile  la  condamne  très  énergiquement  et  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  définit  qu'autre  est  le  sacrenient.de 
baptême,  autre  celui  de  pénitence,  et  que  le  chrétien 
coupable  de  fautes  graves  doit  recourir  à  ce  dernier. 
L'assemblée  prend  la  peine  d'indiquer  longuement  les 
difl'érences  i|iii  si|i:iiiiil  li'~  dnix  lili--  institués  pour  la 
réconciliai  h  iii  iln  iiiiIhiii',  Maiinv  rt  r.iiiiie  ne  sont  pas 
du  tout  lu-  iiii  1111-  il  m-  I.  lM|i|.aii.'  vl  .laiis  la  pénitence, 
Sess.  XIV,  c.  II.  Le  lole  du  muiiblie  est  très,  difl'érent ; 
seul,  celui  qui  réconcilie  le  chrétien  coupable  fait  office 
de  juge,  seul  il  absout.  Loc.  cit.,  sess.  VI,  c.  xiv.  Cer- 
tains actes  sont  exigés  du  chrétien  pénitent  et  non  de 
l'infidèle  ;  confession,  sali>r..eliiiii.  Siss.  VI,  c.  xiv; 
sess.  XIV,  c.  VIII.  Cette  |il.  un  .1  .  nli,  le  rémission  des 
péchés,  des  peines  éteruelli  -  il  leiniiuLi-lles  qu'accorde 
le  baptême,  le  chrétien  qui  l'appiuche  de  la  pénitence 
ne  l'obtient  pas,  du  moins  pas  toujours,  du  moins  pas  à 
des  conditions  aussi  faciles.  Sess.  XIV,  c.  ii;  sess.  VI, 
c.  XIV.  Le  premier  sacrement  ne  doit  pas  être  réitéré,  le 
-ireiiil  |i.  ni  1  l'tre.  Sess.  XIV,  c.  xi.  Le  concile  a  donc 

I    1  i  I    1 1  ' / I ;//(«)■  que  la  pénitence  du  chrétien  déchu 

'  --!  '  .  .  'i'i\,  ,ri,ie  de  celle  de  l'infidèle,  sess.  VI,  c.  xiv; 
lie  deliiiir  que  les  deux  sacrements  sont  distincts,  ne 
doivent  pas  être  confondus,  que  le  baptême  n'est  pas 
le  sacrement  de  pénitence.  Sess.  XIV,  can.  2.  Si  l'as- 
semblée tient  tant  à  montrer  la  différence  qui  sépare 
les  deux  rites,  c'est  afin  de  déclarer  que  les  péchés  du 
baptisé  ne  lui  sont  pas  pardonnes  en  vertu  de  sa  seule 
qualité  de  chrétien.  Il  est  défini  que  te  seul  souvenir 
du  baptême  et  la  foi  ne  remettent  pas,  ne  rendent  pas 
vénielles  les  fautes  commises  après  la  réception  de  ce 
sacrement.  Sess.  VII,  De  bapt.,  can.  10;  sess,  VI, 
can.  29.  Il  est  de  foi  que  la  pénitence  est  le  remède 
institué  par  Dieu  pour  la  réconciliation  des  chrétiens 
tombés,  que  par  elle,  il  applique  aux  fidèles  déchus 
les  mérites  de  la  passion,  que  l'emploi  de  ce  sacrement 
est  nécessaire  pour  le  salut  de  l'homme  régénéré,  mais 
tombé.  Sess.  VI,  c.  xiv,  can.  29;  sess.  XIV,  c.  i,  li.  El 
le  concile  définit  que  la  pénitence  a  été  nommée  juste- 
ment une  seconde  planche  de  sabit.  Sess.  VI,  c.  xiv; 
sess.  XIV,  can.  2.  Voir  Pénitence. 

4"  Baptême  du  Christ  et  baptême  de  Jean.  —  Les 
déclarations  du  concile  sur  les  effets  du  sacrement  lais- 
sent déjà  supposer  qu'à  ses  yeux  le  rite  chrétien  l'em- 
porte sur  le  baptême  de  Jean,  L'assemblée  a  pris  soin 
d'ailleurs  de  s'expliquer  sur  ce  sujet.  Les  légats  avaient 
indiqué  parmi  les  erreurs  à  condamner  cette  proposi- 
tion de  Luther  :  Jésus-Christ  n'a  pas  aboli  le  baptême 
de  Jean,  mais  par  la  parole  de  la  promesse,  il  l'a  amené 
à  sa  perfection,  Theol.  Abhatidl.  v.  d.  Taufe  des  Geset- 
:es,  Jùh.  und  Chr.,l.  x,  p.  2613;  et  cette  affirmation  de 
Mélanchton.  tirée  des  Loci  communes  :  le  baptême  de 
Jean  et  celui  du  Christ  avaient  même  efficacité;  seule- 
ment celui  qui  recevait  le  premier  devait  croire  au  Messie 
futur,  celui  qui  s'approchait  du  second  au  Christ  déjà 
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venu.  De  hapt.,  t.  xxii.  p.  4ô9.  Luther,  qui  d'abord  avait 
pensé  autrement,  loc.  cit.,  soutint  cette  proposition, 
«■n  lâiO.  Ztretj  Pred.  ûber  d.  3  cap.  de  Ev.  Mal  th.  Des- 
sau.  Erst.  Pred.,  n.  31,  t.  vu,  p.  1000.  Calvin  lui  aussi 
attribue  même  vertu  au  baptême  de  .lean  et  à  celui  du 
Christ.  Insl.,  c.  xvil,  n.  7,  8,  18,  t.  I,  p.  961,  962,  967. 
Les  théologiens  et  les  Pères  du  concile  discutèrent  lon- 
gtiement  sur  les  deux  affirmations  dont  les  légats  dési- 
raient la  condamnation.  On  ne  se  décida  à  définir  que 
cette  proposition  :  Le  baptême  du  Christ  et  celui  de 
.lean  n'ont  pas  même  vertu.  Sess.  VII,  De  bapt.,  can.  1. 
Chemnitz  trouve  que  c'est  encore  trop.  Op.  cit.,  part.  II, 
De  bapt.,  p.  3i.  Il  est  facile  de  constater  que  ce  problème, 
peu  important  en  lui-même,  est  tout  simplement  une 
manière  de  poser  une  question  très  grave,  celle  du  mode 
d'efficacité  des  sacrements.  Les  réformateurs  identifient 
les  baptêmes  du  Christ  et  de  Jean  parce  qu'à  leurs  yeux, 
c'est  la  foi  qui  justifie.  Le  concile  fait  une  distinction 
parce  qu'il  croit  à  la  causalité  ex  opère  operalo,  à  l'efli- 
cacité  du  rite  sacramentel.  Le  sujet  est  plus  important 
qu'il  ne  le  parait. 

5°  Ministre.  —  Luther  affirme  toujours  que  l'héré- 
tique et  l'impie  baptisent  validement;  il  soutient  pour  ce 
motif  contre  les  anabaptistes,  que  le  baptême  des  catho- 
liques n'est  pas  nul  ;  il  reconnaît  que  toute  personne 
peut,  en  cas  de  nécessité,  conférer  le  sacrement.  De 
capt.  Babijl.,  n.  9i,  t.  xi\.  p  71,  /',.>./.  v.  d.  heil. 
Ta,tfe,\'oX>,  n.  20,97,  t.  x.  y   r.Ji.  -  |     .'.'TT  h[.  .\ses  yeux 

en  effet,  non  seulement  I.    I<  ip' ■  -i  .  .iiféré  au  nom 

lie  Uifu;  mais  Dieu  est  l'iiniiiur  iiiiiii>iic  de  la  sanctt- 
lic'.iiinn  .1  il.- 1  .icle  extérieur  lui-même  ;  aussi,  l'homme 
|i:ii-  1.  i|ii  1  1,1  Tiinité  baptise,  n'a  pas  besoin  d'avoir  l'in- 
l.irli..ri  .L  lii.  Il  fjire,  il  peut  même  agir  par  plaisante- 
rie. Le  diuUU-  lui-même,  s'il  l.,iiitis,Tit.  ((inférerait  le  sa- 
crement. Pred.  V.  d.  hril.  T.mi.'.  \y.\:>.  n.  33,  t.  x, 
p.  2536;  Schrifl  v.  d.  W,»/,.  /,,.,->,  .  l,-.;;:i.  n.  111  sq., 
t.  XIX,  p.  1548  sq.  Les  anali^ipli-^lr-rniiriil  soutenu,  tout 
au  contraire,  que,  si  le  ministre  n'a  pas  la  foi,  le  bap- 
tême donné  par  lui  est  nul,  et  c'était  un  des  motifs  pour 
lesquels  ils  conféraient  de  nouveau  le  sacrement  à  ceux 
qui  l'avaient  reçu  de  la  main  des  papistes.  Cf.  Luther, 
loc.  cil.;  Calvin,  hist.,  c.  xvii,  n.  16,  p.  966. 

Le  concile  définit  que  l'hérétique  baptise  validement, 
s'il  pn, nonce  la  vraie  furniulect  a  rinlenliondefairece 

111.11-  .|ii.-  I  ml.  iiiiui.  .:>lii.L.->>.<i_rc.  .~-ur  le  >l-u» des  illûts 
iiiiriitinn  ,1,- 1, lire  ce  nue  l'ait  l'Église,  voir  Saciie.ments. 
!..•  iMiiori  I  -I  .  :ilqué  sur  une  phrase  du  décret  pour  les 
.iiriiinirns.  li.ii/inger,  n.  591. 

6"  Sujet.  —  I.  Erreurs.  —  Les  anabaptistes  décla- 
raient illicite  et  sans  valeur  le  baptême  des  enfants. 
Nous  connaissons  leurs  arguments  par  les  réfutations 
<|u'en  ont  faites  les  proteslaiil-;,  I. 'enfuit  n'a  pas  la  raison, 
ne  comprend  pas,  ne  ralillr  pi-  Inii  ipron  accomplit 
en  son  nom,  ne  peut  être  iinti.  i  l.i  n  ^  i,  chrétienne. 
Il  n'a  pas  la  foi  et  par  cous,  iinc  ni  il  m  iiii|iie  des  dispo- 
sitions requises  pour  recevoir  avec  fruit  le  baptême, 
(domine,  d'autre  part,  le  péché  originel  n'existe  pas,  il 
n'y  a  pas  de  raison  de  conférer  le  sacrement  aux  enfants. 
Aussi  l'Kcriture  ne  dit-elle  pas  qu'on  lui  ait  jamais 
donné  le  baptême  ni  qu'on  doive  le  faire.  Luther,  liriofan 
zweij  Pfarrh.  v.  d.  Wiedertaufe,  n.  31,  t.  xvil,  p.  2058 sq.  ; 
.Mélanchton,  Loci  comni.,  De  bapt.,  t.  xxii,  p.  16  sq.; 
Judic.  de  anab.,  I.  i,  p.  932;  De  anab.,  t.  i,  p.  962  sq.; 
Adv.  anab.,  t.  m,  p.  33  sq.  ;  Calvin,  Jnst.  chrét.,  c.  xvil, 
II.  2(),  3:t,  t.  I,  p.  073,  978.  Ils  voulaient  donc  que 
riiommc  ne  fut  pas  baptisé  avant  d'être  adulte,  avant 
d'avoir  trente  ans,  disaient  quelques-uns  sous  le  pré- 
texte qu'à  cet  âge  Jésus-Christ  avait  reçu  le  baptême  de 
Jean.  Aussi  conféraient-ils  le  sacrement  de  nouveau  à 
cein  (|ui  l'avaient  revu  enfants.   Luther,  loc.  cit.;  Mé- 


lanchton,  loc.  cit.;  Calvin.  Inst.  chrét.,  loc.  cit.,  et 
n.  47,  p.  987. 

Luther  a  toujours  combattu  très  énergiquement  les 
anabaptistes.  Dés  le  début,  il  enseigne  que  le  baptême 
est  destiné  à  tous.  Sermo  v.  d.  Sak.  d.  Taufe,  1519, 
n.  6,  t.  X,  p.  2596.  Souvent,  il  discute  une  à  une  toutes 
les  objections  faites  contre  le  pédobaptisme.  Brief  an 
zwey  Pfarrh.  v.d.  irierfert.,n.3I  sq.,  t.  xvii,  p.  2tJ58sq.  ; 
Ausleg.  der  Ev.  ani  drit.  Sonnt.  nach  d.  Erschein.  Chr., 
t.  XI,  p.  671  sq.  ;  Calech.  major,  De  bapt.,  t.  x,  p.  159. 
Mais  il  entend  bien  aussi  se  séparer  sur  ce  point  des 
papistes.  Il  leur  reproche  de  baptiser  l'enfant  à  cause 
d'une  foi  étrangère,  celle  de  l'Eglise,  des  parrains  ou 
des  parents.  Personne  ne  peut  être  sauvé  par  la  foi  d'au- 
trui.  Ausleg.  der  Ev.  am  drit.  Sonnt.  n.  d.  Erschein. 
Chr.,  n.  20,  22,  t.  xi,  p.  666  sq.  La  pensée  qu'il  exprime 
souvent  est  celle-ci  :  L'enfant  est  présenté  par  les  pa- 
rents, ils  intercèdent  pour  lui  ainsi  que  l'Église.  A  cause 
de  cette  prière  et  de  cette  confiance.  Dieu  met  en  l'en- 
fant une  foi  propre,  personnelle,  et  le  justifie.  Sans 
doute,  le  petit  baptisé  n'a  pas  la  raison  ;  mais  n'est-ce  pas 
cette  faculté  qui  est  le  grand  obstacle  à  la  foi?  Loc.  cit. 

C'est  la  même  pensée  qu'exprime  la  formule  de  con- 
corde de  Wittemberg,  1536.  Luther,  Werke,  I.  xvii, 
p.  2531.  Assurément,  les  enfants  n'ont  pas  la  raison, 
mais  ils  éprouvent  des  mouvements  semblables  à  ceux 
que  ressentit  Jean  dans  le  sein  d'Elisabeth,  mouve- 
ments analogues  d'une  certaine  manière  à  des  actes  de 
foi  et  d'amour.  Quant  aux  enfants  morts  sans  baptême, 
si  selon  Luther  il  n'y  a  pas  à  désespérer  de  leur  salut, 
on  ne  peut  leur  donner  le  sacrement.  Il  faut  alors  prier 
Dieu  qu'il  les  fasse  participer  à  sa  miséricorde.  A  cause 
de  l'intercession  des  parents  l'enfant  ne  sera  pas  perdu, 
in,-.i;  r.  ■  Il  .-n  .r;'ice.  Bedenk.  v.  d.  Taufe  so  v.  Weib, 
I.  !  \  .  ''"'hi,  t.  X,  p.  2617.  Cf.  Tischreden,  V. 
'         /  I     I,'..  25sq.,  t.  xxir,  p.  856,  859sq.  Luther 

11. Il"  I  II  un  exception  assez  semblable  en  faveur 
des  adultes.  S  il  déclare  que  le  baptême  est  nécessaire, 
que  le  négliger,  c'est  mépriser,  le  Christ  et  la  foi,  il  ob- 
serve que  Dieu,  n'étant  pas  lié  par  ses  sacrements,  peut 
sans  eux  ce  qu'il  peut  par  eux  ;  il  est  donc  capable  de 
donner  son  esprit  à  un  homme  qui  n'étant  pas  baptisé 
croit  l'être,  il  ne  condamne  pas  celui  qui  ayant  la  foi  ne 
peut  recourir  au  sacrement.  Eine  and.  Pred.  v.  d.  Uiir- 
tigkeifder  JùngerJesu,  n.  62,64,  t.  xi,  p.  1333,  1334. 
Quant  aux  dispositions  requises,  Luther  n'en  connaît 
qu'une  ;  la  foi  à  la  promesse  du  Christ.  De  capt.  Babyl., 
n.  83,  97  sq.,  t.  xix,  p.  66,  67,  76  sq. 

Selon  Zwingle,  le  baptême  n'est  pas  nécessaire  pour 
le  salut,  ni  pour  la  rémission  de  la  faute  originelle;  et 
néanmoins,  il  faut  absolument  le  donner  aux  enfants. 
C'est  la  circoncision  nouvelle,  elle  est  indispensable 
comme  l'ancienne;  il  faut  que  par  elle  l'homme  soit  in- 
troduit dans  le  peuple  de  Dieu.  Zwingle  se  croyait  d'au- 
tant plus  fondé  à  exiger  qu'on  baptisât  les  enfants, 
qu'il  faisait  du  sacrement  un  rite  purement  extérieur. 
V.  Tûiif,v.  Widertoufu.  v.  Kindertouf,l.u,'2,  p. 230, 297. 

Calvin,  lui  aussi,  combat  les  thèses  anabaptistes.  Inst. 
chrét.,  c.  XVII,  n.  21  sq.,  p.  970  sq.  Pourtant  d'après  lui, 
l'enfant  des  fidèles  tire  sa  sanctification  de  son  origine  : 
Dieu  a  promis  de  bénir  la  race  des  chrétiens,  n.  33, 
p.  978.  Et  néanmoins  il  faut  conférer  le  sacrement  à  l'en- 
fant. D'abord,  Dieu  le  veut.  Puis  le  rite  extérieur  intro- 
duira l'enfant  dans  l'Église,  confirmera  la  foi  des  parents, 
rendra  le  petit  baptisé  plus  cher  à  la  communauté  chré- 
tienne et  assurera  davantage  son  éducation  religieuse, 
n.  21  sq.,  p.  970  sq.  Mais  si,  sans  qu'il  y  ait  mépris  de 
la  loi,  l'enfant  ne  peut  recevoir  le  sacrement,  son  salut 
n'est  pas  en  danger;  car,  dès  sa  naissance,  le  fils  du 
chrétien  appartient  au  corps  du  Christ.  C.  xviii,  n.  71, 
p.  1038.  Dieu  donne-t-il  à  cet  enfant  une  foi  semblable  à 
la  notre'?  Calvin  n'ose  l'affirmer;  il  dit  seulement  que 
Dieu,  qui,  au  ciel,  se  fait  connaître  pleinenieiil  des  en- 
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fants,  peut  sans  doute  leur  accorder  ici-bas,  par  une  ac- 
tion mystérieuse,  quelques  rayons  de  lumière.  C.  xvii, 
n.  35  sq.  De  l'adulte,  Calvin  exige  la  pénitence  et  la 
foi,  n.  43,  p.  984. 

Sans  partager  les  erreurs  protestantes,  l'humaniste 
Érasme  s'avisa  de  proposer  que  les  enfants,  après  avoir 
été  instruits  de  la  doctrine  chrétienne,  fussent  invités 
ratifiaient  ou  non  les  promesses  de  leur 
v  1 .  riKcnt,  ajoutait-il,  il  vaudra  peut-être 
|.      r.ni  ir.  On  les  laissera  à  eux-mêmes 


à  déclarer 
baptême.  ^ 
mieux  nr 
jusqu'à  Cl 
leur  inlliij 
reuchari.st 


11-  ii.iiiiiirnt  a  résipiscence,  et  on  ne 
ii.iiiir  jii'iiie,  si  ce  n'est  la  privation  de 
des  aulres  sacrements.  Prief.  parap/o: 
in  Mallh.,  édit.  Leclerc,  Leyde,  1703-1706,  t.  vu. 

2.  Ductrine  catholique.  —  À.  Tous  les  hommis.  ),ivi,,r 
les  enfants,  doivent  être  baptisés.  —  Le  concile  définit 
que  le  baptême  n'est  pas  libre,  mais  -nécessaire  au 
saint.  Sess.  VII,  De  bapt.,  can.  5.  Cette  déclaration  s'ex- 
plique par  deux  autres  dogmes  :  l'unique  remède  contre 
la  tacite  originelle,  c'exi  /<■  nirrih-  île  Jéstis-Christ 
appliqué  aux  adultes  et  un  r  riif.ints  jhh-  le  baptême, 
sess.  V,  can.  3;  sans  ce  s<in  rm,',,!.  mil  n'obtient  la 
justification,  l'infidèle  ne  puni  êh-e  justifié  que  par  le 
baptême  reçu  ou  désiré.  Sess.  VI,  c.  iv,  vu.  Et,  parce 
que  les  erreurs  de  Zwingle  et  des  anabaptistes  l'exigent, 
le  concile  insiste  surtout  sur  la  nécessité  du  baptême 
des  enfants.  Voir  ce  qui  a  été  dit  de  la  rémission  du 
péché  originel  par  le  baptême.  Il  définit  ces  trois  pro- 
positions. Sess.  V,  can.  i  :  a)  Il  faut  que  l'enfant  soit 
baptisé  (contre  Ips  adviTsaires  du  pédobaptisme).  6)  Il 
est  nécessanr  .///';/  Irsmi  i„iiir  nht,-)in-  !a  rémission  du 
péché  ongiiirl  ,1  lu  nr  r/urf/rllf  cuiilré  les  anabap- 
tistes, Zwhi^l,',  Cihmi.  r]  Il  fnii  iloiiiu'r  le  sacrement, 
même  si  l'enfant  est  /ils  île  chrétien  (contre  Calvin). 

De  ces  propositions,  il  résulte  qu'aux  yeux  du  concile 
recevoir  le  baptême  est  non  seulement  un  acte  prescrit 
par  Dieu  et  qu'on  ne  peut  oniPtlrp  p:ir  ini'pris  sans  pécher 
gravement,  mais  que  c'est  :m'--i  ■  'hi  !■  v  i  un  moyen  sans 
lequel  on  est  dans  l'impur- il  :  .!■!■-  mvé.  Ce  sacre- 
ment applique  l'ioiigi/e  rtiu.  .1-  I  Miii.  Il  laiile  originelle, 
il  est  l'unique  cause  de  la  justilicalion.  Tentant  lui-même 
ne  peut  être  sauvé  s'il  ne  le  reçoit.  Le  baptême  est  donc 
de  nécessité  de  moyen.  C'est  d'ailleurs  le  sens  obvie  des 
mots  necessarium  ad  salutem.  Le  concile  toutefois  ne 
condamne  pas  l'enseignement  reçu  sur  les  baptêmes  de 
désir  et  de  sang.  Il  reproduit  la  thèse  de  saint  Thomas  : 
pour  être  justifié  il  faut  avoir  reçu  ou  désiré  le  sacre- 
ment. Sum.  theol.,  m»,  (|.  Lxvin,  a.  2.  Voir  col.  275. 
Aussi,  tous  les  théologiens  catholiques  postérieurs  au 
concile  ont  admis  l'efficacité  de  la  contrition  parfaite  et 
de  la  mort  soufferte  pour  le  Christ,  mais  ils  sont  obligés 
de  dire,  pour  rester  fidèles  à  la  doclim.  m  ili  liiup,  que 
si  la  charité  et  le  martyre  remetteiil  !  ]i  .  i  ,  i  i_inel  et 
justifient,  c'est  parce  qu'ils  sont  uni-  m  \'i  u  ilu  s;icre- 
inr-nt.  fin  moins  jinroo  qn'ils  rexpriineut  iiiiplicilfuient. 

\iill     Cn.ll X     I    ,l;|    MIT.    .MmiIVRE. 

I.i'  -:  n  il.  I  iinlii|iii.  1  (|thH.'  date  le  baptême  est  de- 
Miiii  .il'li  _,ii  lin,  iHMNcn  il,'  ^,llut  indispensable,  c'est 
'''  /      -     '  , ':il,j,iii<,n  de   VÉcangile.  Sess.  VI,  c.  iv. 

I  II     il  II   II!  I:i  nécessité  du  sacrement,  les  Pères  ont 

,    :     I    I        iil'.ints  morts  sans  baptême.  Ils  ne  disent 

i|..  l'ii   im  '  'li   qui    n'ofl  pns  linptisi»  no  prni  nlitonir 

la  vie   ri.  -:    '   illli  in.iiioii  .In    , il..   ,lr  Cur- 

thage  i\i  '.  I  ;.|i.iliii-,iii;  n  ti.i  ,inin,i,i[iM,i.  \r 
concib.-   ;i-i    .  .     iiliiiiinr   ml Ii.'n'lii|urs.   les 

'11'  —  l.i  .  Il  .  i.  I  II,  '!,  .  !  I  .|.,  ii  ,|,  -  [ii'iores  de  leurs 
1  '  •  •  '  -  ^  '  1 1  I  !  1  ■  -  I ....  !  ,1,111-1  - 1  :  ;  1  dé  leur  mère  ? 
\',  le  concile  ne 
ab  uteris  ma- 
discussions  anté- 
rieures à  la  VII»  session,  les  Pères  se  demandèrent  s'il 
y  avait  lieu  de  condamner  Cajetan.  Plusieurs  membres 


.iLiuviil  uwii.  lJ,.lj...ul,.i  la  .,e 
iue  des   enfants  déjà  nés, 
Et,   plus    tard,  au   cours 


de  l'assemblée  prirent  sa  défense.  Les  légats  ne  propo- 
sèrent pas  de  canon  contre  lui;  ce  n'était  pas  le  moment, 
disaient-ils,  d'étudier  la  question.  Aucune  condamnation 
ne  fut  portée.  Aussi  les  théologiens  (Suarez  ne  cite  que 
Castro  comme  faisant  exception),  tout  en  rejetant  la 
théorie  de  Cajetan,  voir  B.\ptème  {Sort  des  enfants  morts 
sans),  ne  la  déclarent  pas  hérétique.  De  sacr.,  disp. 
XXVIII,  sect.  III,  n.  3.  t.  xx,  p.  480.  Vega  se  contente 
de  dire  :  le  concile  iiisinur  i[uc  les  enfants  sont  damnés. 
s'ils  iiiiiiiriil  iiiriiiir  (tins  11'  srin  de  leur  mère,  sans 
a\ol|-  rnil  \r  li:i|.l.||iir.  ///  T  nil  ni  titium ,  1.  V,  c.  XVI. 
Ji.  Solo  (lit  i|iii'  rnjiiiiion  lie  C.ajolau  est  fausse.  De  nat. 
el  ijral.,  1.  II,  c.  X,  p.  88.  Suarez  pense  qu'elle  s'écarte 
du  sentiment  ou  des  doctrines  de  l'Église,  qu'elle  est 
voisine  de  l'erreur  ou  erronée.  Loc.  cit.  C'est  aussi  l'avis 
des  théologiens  postérieurs. 

B.  Tous  les  hommes  à  qui  le  baptême  n'a  pas  encore 
été  conféré  petivent  le  recevoir.  —  a)  Ceux  à  qui  le  sa- 
crement a  déjà  été  donné  ne  peuvent  pas  être  rebap- 
tisés. —  Le  concile  repend  la  déclaration  d'Eugène  III, 
Decr.  pro  Armcnis,  Denzinger,  n.  590  :  le  baptême 
imprime  un  caractère,  signe...  ineffaçable,  aussi  ne 
peut-il  être  réitéré.  Spss.  VIT,  Df  sacr.  in  génère,  can.  9. 
C'est  tout  à  la  fois  imliiinei-  l:i  loi  :  défense  de  rebap- 
tiser, et  la  moti\ri  Ir  rln,  inn  ne  perd  jamais  le 
caractère  qu'a  i]ian|iii  il. m-  son  aine  le  sacrement.  Es- 
sa\.r  il.  l'ii.j  I.  I  .i:  il. .ne  accomplir  un  acte  illicite 
•  t  II-  !  Il  \ii  I  ^i-il  permis  de  le  faire  pour 
.<.'  .1  ii      '    ii-eigne  le  concile.  Sess.  XIV, 

c.  n.  LmiIluhihi;.  il  II  -.  r.iit  tout  autrement,  si  le  sa- 
I'  ..  ..'  l't  validement  conféré 
mil  III'  défend  pas  de  bap- 
II  1    -I  --,  Vil,  ft_.  fcnj)f.,can.ll. 


crement  n'avait  p.i-  .  i        .'  . 

la  première  fois  .   I   ml 

tiser, lorsqu'il  en  a  .  i.    .m  i 

Mais  elle  condamnr  i  .u u  i  .iixalili-s  Umlrs  les  autres 

raisons   qu'on  poiin. ni    m.  il n  axaul  pniii'   iiTlainer 

la  réitération  :  ce  "■•/  /..'-.  il.'lliiil-.llr.  .'//  rr,;rinit 
une  seconde  fois  le  nuxicincnt,  que  le  rlirclim  pci  hcitr 
est  justifié,  sess.  XIV,  c.  ii;  il  n'y  a  pas  à  rebaptiser 
l'apostat  qui  a  renié  la  foi  chez  des  infidèles,  sess.  VII, 
De  bapt.,  can.  U;  enfin,  comme  le  baptême  des  enfants 
est  valide,  il  ne  faut  pas  leur  donner  à  nouveau  le 
sacrement  quand  ils  arrivent  à  l'âge  de  discrétion. 
Sess.  VII,  De  bapt.,  can.  13. 

b)  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  bajitisés  peuvent 
l'être  —a.  Ils  peuvent  l'être  validement.  —  Le  baptême 
est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen,  on  peut  en  con- 
clure qu'il  est  accessible  à  tous.  Le  cas  des  adultes  ne 
soulfre  pas  de  difficultés.  Par  contre,  la  valeur  du  bap- 
tême des  .enfants  ayant  été  contestée,  le  concile  a  voulu 
condamner  les  adversaires  du  pédobaptisme.  Il  rejette 
leur  principale  objection,  censure  la  conclusion  pratique 
qu'ils  en  tirent,  motive  la  doctrine  catholique.. Le  prin- 
cipal argument  des  anabaptistes  était  celui-ci  :  l'enfant 
ne  peut  faire  acte  de  foi.  Il  est  défini  par  le  concile  que 
le  petit  enfant,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  croire  d'une 
manière  actuelle,  doit  cependant  être  compté  parmi 
les  fidèles  s'il  a  reçu  le  baptême.  Ce  sacrement  a  donc 
été  reçu  par  lui  validement;  d'ailleurs  le  concile  con- 
clut :  )(  ne  faut  pas  le  rebaptiser  quand  il  arrive  à 
l'âge  de  discrétion.  Il  indique  la  raison  pour  laquelle 
le  sacrement  de  la  foi  peut  être  conféré  aux  enfants. 
Ils  sont  liaptisés  ?»  fide  Ecclesiœ,  en  raison  de  la  foi  de 
Il  lII  .  .  C'est  l'enseignement  que  ^aint  Thomas,  Sum. 
ihr,,! ..  111»,  q.  Lxviii,  a.  9,  ad  l""»,  2""',  emprunte  à  saint 
Aii^ii>lin.  Epist.,  Lxviii,  P.  L.,  t.  xxxiil,  col.  359  sq.  ; 
Dcpcccat.  merit.  et  remis.,  1.  I,  c.  xxv,  n.  39,  P.  L.. 
t.  XLlv,  col.  131;  Cont.  duas  ep.  Pelag.,  1.  I,  c.  xxii. 
n.  40,  P.  L.,  t.  XLns  col.  570.  Offerts  par  la  société 
chrétienne,  les  enfants  croient  par  autrui  ;  de  même 
qu'avant  leur  naissance,  la  nourriture  de  leur  mère 
est  leur  nourriture,  ainsi  la  foi  de  l'Église  est  leur  foi. 
Peut-être  aussi,  le  concile  insinue-t-il  que  les  enfants 
peuvent  être  validement  baptisés  parce  (jue  le  sacrement 
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accorde  la  vertu  de  foi.  Il  dit  en  effet  :  Si  quelqu'un  af- 
firme que  le  petit  enfant  parce  qu'il  est  incapable  de 
faire  un  acte  de  foi,  actum  credendi,  ne  peut  être  mis  au 
nombre  des  chrétiens,  fidèles...  Sess.  VII,  De  bapl., 
can.  3.  II  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  antithèse  entre 
fidèles  et  credendi.  Et  alors  fidèles  devrait  se  traduire 
par  croyants.  Mais  puisque,  par  hypothèse,  l'enfant  ne 
peut  produire  Vacte,  reste,  s'il  est  un  croyant,  qu'il  ait 
la  vertu  de  foi.  Le  concile  indiquerait  ici  comment  le 
sacrement  de  l'initiation  chrétienne  peut  être  reçu  par 
Veatunl. 

Si  le  baptême  des  enfants  est  valide,  il  entraîne  des 
obligations.  Le  concile  prend  à  son  compte  la  censure 
portée  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  contre 
Érasme,  Opéra,  t.  I.\,  p.  820,  et  condamne  en  son  en- 
tier la  proposition  de  cet  humaniste.  L'enfant  qui  a  été 
baptisé  n'est  pas  libre,  lorsqu'il  a  grandi,  de  ratifier  ou 
non  les  engagements  pris  en  son  nom  par  ses  parrains  ; 
on  n'a  pas  à  le  lui  demander  et  s'il  refuse  de  les  accep- 
ter, on  ne  peut  le  punir  par  d'autres  peines  que  par  la 
privation  de  l'eucharistie.  Sess.  VII,  De  bapt.,  can.  13. 
b.  Ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  peuvent  l'être  lintc- 
inent  et  fructueusement,  les  enfants  sans  condition,  les 
adultes,  s'ils  ont  les  dispositions  requises. 

L'affirmation  dii  concile  :  il  faut  baptiser  les  enfants, 
sess.  VII,  De  bapt.,  can.  13;  sess.  V,  can.  4,  suppose 
que  la  collation  du  sacrement  à  ces  personnes  est  tou- 
jours licite,  fructueuse,  en  même  temps  que  valide. 
Evidemment,  il  ne  saurait  être  question  d'exiger  d'eux 
des  dispositions,  le  concile  le  sait  bien  :  ils  ne  peuvent 
faire  acte  de  foi.  Sess.  VII,  De  bapt.,  can.  13.  Le 
baptême  n'est  pas  non  plus  fructueux  chez  les  seuls 
prédestinés.  Voir  plus  haut. 

Mais  les  adultes  puisqu'ils  pourraient  mettre  obstacle 
;i  la  collation  de  la  grâce,  doivent  faire  disparaître  tout 
ce  qui  s'opposerait  en  eux  à  l'efficacité  du  sacrement. 
C'est  dire  que  de  leur  part  des  dispositions  sont  re- 
quises. Le  concile  les  indique.  Il  nomme  d'abord  la  foi, 
c'est-à-dire  l'adhésion  aux  vérités  révélées,  et  aux  pro- 
messes, notamment  à  celle  que  Dieu  nous  a  faite  de 
nous  justifier  par  sa  grâce  et  par  la  rédemption  du 
Christ  Jésus.  C'est  ensuite  la  pénitence  :  excitée  et  pré- 
parée par  la  crainte  salutaire  de  la  justice  divine,  par 
la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  fléchi  par  le 
Christ,  par  l'amour  initial  de  ce  Dieu  source  de  toute 
justice,  elle  se  termine  pio'  '«  haine  et  la  détestation 
du  péché.  Enfin,  l'adulte  doit  avoir  l'intention  de  rece- 
voir le  baptême,  de  commencer  une  vie  nouvelle, 
d'observer  les  commandements  de  Dieu.  Sess.  VI,  c.vi. 
Le  concile  insiste  sur  la  nécessité  de  la  pénitence  :  il 
faut  qu'elle  existe,  loc.  cit.;  elle  est  nécessaire  pour  que 
rejetant  et  corrigeant  leur  perversité,  tous  ceux  qui  se 
sont  souillés  d'un  péché  tnortel  détestent  cette  grave 
offense  par  la  haine  et  par  un  pieux  sentiment  de  dou- 
leur. Sess.  XIV,  c.  1.  Mais  elle  ne  suppose  pas  la  con- 
fession sacramentelle,  l'absolution,  la  satisfaction, 
sess.  VI,  c.  XIV,  personne  ne  pouvant  être  jugé  par 
l'Église  avant  d'y  avoir  été  introduit  par  le  baptême. 
Sess.  XIV,  c.  II.  Voir  l'enseignement  des  papes,  des 
congrégations  romaines  et  des  théologiens  sur  ces  dis- 
positions, col.  280.  Voir  aussi  .Ilstification. 

c.  Ceuxqui  n'ont  pas  été  baj/tiséspetivent  l'êireoppor- 
tunément,  à  tout  âge.  —  Le  concile  définit  que  l'homme 
jteul  recevoir  le  baptême  avant  l'âge  auquel  .Jésus- 
Christ  le  reçut,  et  avant  l'article  de  la  mort,  sess.  VII, 
De  bapt.,  can.  12;  bien  plus,  il  déclare  qu'il  y  aurait 
hérésie  à  soutenir  qu'il  vaut  mieux  omettre  de  confé- 
rer le  sacrement  que  le  donner  à  l'enfant  incapable  de 
faire  acte  de  foi.  Se.ss.  VII,  De  bapt.,  can.  13. 

Calecliiêmu»  concilii  TridcJilini,  port.  II.  De  bnpiismi  su- 
cramenlo:  D.  Solo,  Arl  concilium  Triilentinxtm,  dénatura  et 
pi-n/iri,  Lyon, 1581  ;  HeUarniin.  Dr  conlrovcrsiischristian/e  /Idei, 
De  baiitismo,  t.  lu  ;  De  umissionc  grudœ  et  slotu  peccali,  de  jus- 


tiftcatione  impii,  pa&stm,  t.  iv;  S.  Alphonse  de  Liguori,  Traité 
contre  les  hérétiques  prétendus  l'é/oroics,  trad.  franc,  Paris. 
1836,  t.  XIX,  p.  216-283,  337-349;  et  les  théologiens  catholiques 
cités  à  la  fin  de  l'article  précédent,  col.  295.  Voir  aussi  Chem- 
miz,E.xamen  concilii  Tridentini,  pai't.  I,  passini,  Genève,  1554, 
p.  88-188;  part,  n,  Genève,  1614,  p.  34  sq.  ;  Calvin,  Antidotum 
concilii  Tridentini,  dans  le  Corpus  reform.,  t.  vu,  col.  361-506. 
Pour  la  doctrine  des  réformateurs,  voir  les  monographies  pro- 
testantes sur  l'histoire  du  baptême  citées  à  la  fin  de  l'article  pré- 
cédent et  de  l'article  suivant,  col.  295,  337  ;  les  études  soi-  la 
théologie  de  Luther,  de  Calvin,  de  Zwingle,  notamment  Usteri, 
Darstellung  der  Tauflehre  Zwingli,  dans  Stud.  und  Kritik., 
1882,  p.  2C6  sq.  ;  les  manuels  d'histoire  du  dogme,  Hagenbach, 
Lehrb.  der  Dogmengeschichte,  Leipzig,  1888,  p.  513,  587; 
Seeberg,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  Erlangen  et  Leipzig, 
1898,  t.  n,  p.  269  sq.,  303  sq.,  402;  Môhler,  La  sgmboUque,  trad. 
franc.,  Paris,  1852. 

C.  RfCli. 
X.  BAPTÊME  DANS  L'ÉGLISE  ANGLICANE  ET  DANS 
LES  SECTES  PROTESTANTES  APRÈS  LE  CONCILE 
DE  TRENTE.  —  I.  l'aiis  i  K|.lisf  ;in^liiMiif.  11.  Chez  le> 
luthériens  et  les  réformés.  111.  IJans  diverses  sectes. 
IV.  Valeur  du  baptême  des  anglicans  et  des  protestants 
aux  yeux  de  l'Église  catholique. 

I.  Dans  l'Église  anglicane.  —  D'après  les  termes 
mêmes  de  la  liturgie  officielle  de  l'Église  anglicane,  con- 
tenue dans  le  Livre  de  la  prière  commune  {Book  o[ 
common  prayer,  Prayer  book),  le  baptême  a  pour 
effets  de  laver  et  de  sanctifier  par  l'Esprit-Saint,  de 
délivrer  de  la  colère  de  Dieu;  le  baptisé  est  introduit 
dans  l'arche  de  l'Église  du  Christ;  il  reçoit  la  rémission 
de  ses  péchés  par  la  régénération  spirituelle;  il  reçoit 
la  bénédiction  de  la  vie  éternelle;  il  a  part  au  royaume 
éternel  du  Christ  notre  Sauveur  ;  il  reçoit  le  Saint-Esprit  ; 
il  naît  de  nouveau;  il  est  fait  héritier  du  salut  éternel. 
D'après  les  formules  indiquées  pour  être  récitées  après 
le  baptême,  ceux  qui  ont  été  baptisés,  enfants  ou  adultes, 
sont  régénérés,  entés  sur  le  corps  de  l'Église  du  Christ; 
ils  ont  été  régénérés  par  le  Saint-Esprit;  ils  sont  deve- 
nus les  enfants  de  Dieu  par  adoption;  ils  ont  été  incor- 
porés à  la  sainte  Église;  ils  ont,  par  le  baptême,  revêtu 
le  Christ.  «  Il  est  certain  par  la  parole  de  Dieu,  est-il 
dit  ailleurs,  que  les  enfants  qui  sont  baptisés,  et  qui 
meurent  avant  tout  péché  actuel,  sont  sûrement  sau- 
vés. » 

La  doctrine  de  la  régénération  baptismale  a  été  main- 
tenue dans  le  Prayer  book.  malgré  les  réclamations  des 
presbytériens,  lors  de  la  conférence  de  1661  (Savoy  con- 
férence). «  Nous  ne  pouvons  pas,  déclaraient  les  presby- 
tériens, dire  que  tout  enfant  baptisé  est  régénéré  par  le 
Saint-Esprit  de  Dieu;  ou  du  moins  c'est  là  un  point 
discutable,  et  nous  désirons  qu'on  s'exprime  autre- 
ment. »  Les  évêques  anglicans,  se  référant  aux  textes  du 
Nouveau  Testament.  Joa.,  m,  5;  Act.,  ii,  38,  répliquè- 
rent que  «  le  baptême  est  notre  régénération  spirituelle  », 
et  que  par  lui  «  nous  recevons  la  rémission  des  pé- 
chés... Du  moment  que  les  sacrements  divins  ont  leurs 
effets  quand  celui  qui  les  reçoit  ne  se  trouve  pas  ponere 
obicem,  c'est-à-dire  y  opposer  quelque  obstacle  (et  les 
enfants  n'en  peuvent  opposer  aucun),  nous  pouvons  dire 
en  toute  sincérité  de  tout  enfant  baptisé,  qu'il  est  régé- 
néré par  le  Saint-Esprit  de  Dieu  ». 

D'après  le  catéchisme  inséré  dans  le  Prayer  book,  le 
signe  extérieur  et  visible  du  baptême  est  «  l'eau  dans 
laquelle  la  personne  est  baptisée  au  nom  du  Père  et  du 
l'ils  et  du  Saint-Esprit  »;  et  la  grâce  intérieure  et  spiri- 
tuelle «  reçue  par  le  moyen  du  signe  »  est  «  la  mort  au 
péché  et  la  nouvelle  naissance  à  la  justice;  par  notre 
nature  nous  naissons  dans  le  péché  ;  nous  sommes  enfants 
de  colère  :  par  le  baptême,  nous  sommes  faits  enfants 
de  grâce  ». 

Les  .'iO  articles,  où  l'inlluence  prolcslanle  est  plus 
sensible  que  dans  le  Prayer  book,  n'affirment  plus  que 
le  bapléme  ait  pour  ellet  la  régénéralion  spirituelle.  Les 
s;>creiiieuls  y  sont  présentés  comme  «  des  témoins  cer- 
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tains,  des  signes  efficaces  de  la  grâce  et  de  la  bonne 
volonté  divine  à  notre  égard,  par  lpsqiiol«  Dien  ap:it  effi- 
cacement en  nous,  et  non  seulcim  ni  i  \iii,  .  miis  con- 
firme notre  foi  en  lui  »  (a.  -25!.  I.hIk  l  ■!'  ,-t  ainsi 
conçu  :  «  Le  baptême  n'est  pas  sful.iNi  nt  un  signe  de 
profession  ou  une  marque  distinctivo,  discernant  les 
chrétiens  des  autres  hommes.  C'est  aussi  le  signe  de  la 
régénération  ou  nouvelle  naissance,  par  lequel,  comme 
par  un  instrument,  ceux  qui  reçoivent  dûment  le  bap- 
tême sont  insérés  dans  l'Église;  par  lequel  aussi  les  pro- 
messes du  pardon  des  péchés  et  notre  adoption  comme 
enfants  de  Dieu  par  le  Saint-Esprit  sont  visiblement 
signifiées  et  scellées,  la  foi  est  confirmée  et  la  grâce 
accrue  par  la  vertu  de  la  prière  adressée  à  Dieu.  Le 
baptême  des  jeunes  chrétiens  doit  absolument  être  con- 
servé dans  l'Église,  comme  agréant  très  bien  avec  l'insti- 
tution du  Christ.  » 

Au  xviiie  siècle,  grâce  à  l'indifférence  religieuse  et  au 
rationalisme,  on  en  vint  dans  l'Église  anglicane  à  regar- 
der le  baptême  comme  im  lih-  -.ms  iinporlance.  Mais  en 
1835,  lors  du  mouvemenl  J  ii,|..i^l.  I  dh^ntion  fut  vive- 
ment reportée  sur  ce  sacinn.  ni  im  l<  ~  Iracts  67,  68,  69, 
Scriptural  wiews  of  huh/  /mi/./im,,.  ou  le  D^  Pusey 
établissait  savamment  la  doctrine  de  la  régénération 
baptismale  et  «  déterminait  la  place  du  sacrement  de 
baptême  dans  le  système  vivant  de  l'Église  anglicane, 
que  les  négations  et  le  vague  du  parti  evangelical 
avaient  mis  en  grand  péril  ».  Church,  The  Oxford  mo- 
vemeiit,  3«  édit.,  p.  263.  Les  evangelicals  eurent  leur 
revanche  dans  l'affaire  Gorham.  En  1848,  l'évêque 
d'Exeter,  le  D'  H.  Phillpotts,  refusa  l'institution  au  Rév. 
G.  C.  Gorham,  qui  lui  avait  été  présenté  pour  un  béné- 
fice, en  donnant  pour  raison  que  Gorham  o  tenait  des 
doctrines  contraires  à  la  véritable  foi  chrétienne,  con- 
traires aux  doctrines  contenues  dans  les  articles  et  for- 
mulaires de  l'Église  unie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et 
spécialement  dans  le  Livre  de  la  prière  commune,  dans 
le  mode  d'administration  de  ce  sacrement  et  dans  les 
autres  rites  et  cérémonies  ».  D'après  l'évêque,  Gorham 
«  tenait  et  persistait  à  tenir  que  la  régénération  spiri- 
tuelle n'est  pas  donnée  ni  conférée  dans  ce  saint  sacre- 
jnent,  il  <  n  |i:ii  timln  r  que  les  enfants  n'y  sont  pas  faits 
membi'i--  lin  (Ini-i  >  t  enfants  de  Dieu  ».  Gorham  niait 
ce  deriiii  I  _ii.r  li  triluinal  ecclésiastique  delà  pro- 
vince ilr  I  ml  I  1.  M  I  I  ilour  des  Arches,  donna  raison  à 
l'évêcjin  1  I  :  I  I  .  .mse  fut  alors  portée  par  Gorham 
devant   I         ',  !;■  laire  du  Conseil  privé,  tribunal 

)aïi[ni'.  ijin  liiih.i   I  .'vri|ci('.  Le  jugement,  rendu  le 

)M|ii.i ^1    im    -.1.  I .  hi' iii    'h    _^n.i.il   nécessaire  au 

.s.iliii  ;  luii^  Il  -iir,'  ,{■■  1,1  I  c.inri  .iii.iri  n'accompagne 
pas  l'acte  du  liapleme  d  une  manière  tellement  néces- 
saire que  la  régénération  ail  invariablement  lieu  dans  le 
iaptême;  la  grâce  peut  être  accordée  avant,  dans  ou 
après  le  baptême.  Le  baptême  est  un  signe  efficace  de  la 
grâce,  par  lequel  liieu  :i;:il  iii\  i^lLlemeni  en  iiun^,  in.u^ 

seulement  dans  ceux  ■fin  h'  i n.nl  (li^iiiiiimi  .  il.m- 

ceux-là  seuls,  il  :i  un  ellel  -.iliii.iiiv.  Il  11  . -(  j,,,.  ..n  lui- 
même,  ind'iH  niliiniiienl  des  dispositions  de  celui  qui  le 
reçoit.  111!  -i.iii    [|ïh,i,e  de  grâce.  Les  enfants  baptisés, 

qui  ini  11 i.iiii    iiut   péché  actuel,   sont   sûrement 

sauvés;  hmi-.  il.in~  :iiicun  cas,  la  régénération  n'a  lieu 
dans  le  baptême  sans  certaines  conditions.  »  Les  juges 
décidèrent  que  cette  doctrine  «  n'est  pas  contraire  ni 
opposée  à  la  doctrine  déclarée  de  l'Église  d'Angleterre, 
telle  qu'elle  est  établie  par  la  loi  ».  Times,  9  mars  1850. 
—  Cette  décision  souleva  une  vive  émotion  dans  le  parti 
qu'elle  frappait;  elle  amena  la  conversion  de  Manning. 
Depuis  lors,  la  doctiiue  catholique  n'a  pas  cessé  de  faire 
des  pli-:  1     lise  d'Angleterre  :  on  trouve  des 

ouvra-  I,  sur  le  baptême,  renvoient  au 

concil'  Vccaiigélicalisme  a  toujours  ses 

jeprésLi -  . 


La  rubrique  du  Prayer  boule  recommande  que  les 
enfants  soient  baptisés  le  dimanche  ou  les  jours  de 
fêtes,  en  présence  des  fidèles  assemblés.  Tout  garçon 
doit  avoir  deux  parrains  et  une  marraine;  toute  fille, 
un  parrain  et  deux  marraines.  La  cérémonie  commence 
par  diverses  prières  ou  exhortations,  et  par  la  lecture 
du  passage  où  saint  Marc,  x,  13-16,  raconte  la  bénédic- 
tion des  enfants  par  le  Sauveur.  Puis,  les  parrains  et  les 
marraines  déclarent,  au  nom  de  l'enfant,  «  renoncer  au 
démon  et  à  ses  œuvres,  à  la  vaine  pompe  et  à  la  gloire 
du  monde...;  »  ils  affirment  leur  croyance  au  symbole 
des  apôtres  et  leur  désir  du  baptême.  Le  prêtre  fait  alors 
la  bénédiction  de  l'eau.  Puis,  il  administre  le  sacrement 
en  versant  de  l'eau  sur  l'enfant  et  en  prononçant  les  pa- 
roles :  «  N.,  je  fe  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  .\men.  »  Il  marque  ensuite  d'un 
signe  de  croix  le  front  de  l'enfant,  récite  l'oraison  domi- 
nicale avec  les  fidèles  présents,  et  termine  en  rappelant 
aux  parrains  et  marraines  qu'ils  doivent  veiller  à  l'édu- 
cation chrétienne  de  l'enfant. 

Le  texte  du  Prayer  book  ne  dit  pas  nettement  que  les 
la'iques  puissent  administrer  validement  le  baptême  ; 
mais  l'usage  et  divers  jugements  rendus  par  les  tribu- 
naux tranchent  la  question  dans  le  sens  catholique.  Tout 
enfant,  baptisé  en  danger  de  mort,  doit,  s'il  survit,  être 
porté  à  l'église,  où  le  ministre  demande  par  qui  et  en 
présence  de  qui,  avec-  quelle  matière  et  quelles  paroles 
l'enfant  a  été  baptisé.  Si  les  réponses  données  ne  sont 
pas  satisfaisantes,  le  ministre  confère  le  baptême  sous 
condition.  —  Pour  le  liaptènie  des  adultes,  la  lecture  de 
l'Évangile  est  pnvr  ilu  iliili-iii    il,'  Xolir-Seigneur  avec 

Nicodème.  Joa..  m     I    ■     l         i  i  n mbre  des  sectes 

dissidentes  se  cen,!  ;  :  .  n-hi  .nii-nii  .  il  n'est  admis 
à  la  confirmation  qm-  -  il  ei.il.lii  qu  il  a  reçu  un  baptême 
valide,  et  comme  le  plus  souvent  la  preuve  ne  peut  être 
faite,  on  le  baptise  sous  condition. 

D.  Stone,  Holij  baptism,  1901;  Pusey,  Scriptural  views  vf 
holy  baptism;].  H.  Blunt,  The  annotated  book  of  common 
prayer;  E.  H.  Browne,  An  exposition  of  the  thirty-nine 
articles;  Phillimore,  Ecclesiastical  law  of  the  Church  of 
Englani  ;  Vadininistration  du  baptême  dans  l'Église  angli- 
cane, documents  dans  la  Revue  anglo-romaine,  Paris,  1896, 
t.  n,  p.  801-812. 

II.  Chez  les  luthériens  et  les  réformés.  — 
1'  liniiinir.  -^  Nous  recueillerons  d'abord  quelques 
iiiilir.iiieii-  iliirli-inales  dans  les  textes  liturgiques  actuel- 
l.iii.  ni  en  ii-,i-e;  nous  citerons  ensuite  diverses  opi- 
niuiis  de  llieoluyiens. 

I.  'Textes  liturgiques.  —  Les  textes  liturgiques  n'ont 
pas  subi  de  changements  importants;  on  y  retrouve  les 
vieilles  doctrines  protestantes.  La  Liturgie  des  Églises 
réformées  de  France,  Paris  et  Nancy,  1897,  adoptée  par 
le  synode  général  officieux  de  Sedan  en  1896,  est  l'œuvre 
du  parti  orthodoxe.  Cf.  E.  Stapfer,  Une  nouvelle  litur- 
qic.  dans  la  Revue  chrétienne,  1897,  p.  32r  sq.  Elle 
s  i\|Hiiiie  iihisl   :  I.   .Ii''siis-('.lirisl  est  mort  et  ressuscité 

ei  iiiiii-  lessuseiloiis  a  une  \ie  nouvelle.  Nous  devenons 
ainsi,  par  le  pardon  de  nos  péchés  et  le  changement  de 
nos  cœurs,  les  enfants  de  Dieu.  Dans  le  sacrement  de 
baptême,  nous  avons  un  gage  certain  de  cette  double 
grâce.  Dieu  nous  déclare  qu'il  veut  être  notre  père  et 
nous  pardonner  toutes  nos  fautes  ;  comme  l'eau  nettoie 
nos  corps,  sa  grâce  purifie  nos  âmes.  »  Dans  le  formu- 
laire pour  le  baptême  d'un  enfant  malade,  le  ministre 
lit  aux  parents  ce  qui  suit  :  «  Ce  n'est  pas  dans  une  cé- 
rémonie extérieure  que  vous  vous  confiez  pour  le  salut 
éternel  de  votre  enfant,  mais  dans  la  grâce  de  Dieu  que 
ce  sacrement  représente...  Le  seul  li.qil.'Mjie  qui  régénère 
et  qui  sauM'  i~l  ni  m  '|ii<'  iIiiuk'  \-  ^ii-iieur  par  l'effu- 
sion de  m'h  ^•iiiii^i'iii  11  I  In'  ou  manière 
deccicl.f.  ,,  ,  „  ',  /,  la  Confession 
d'Augshiniiy,  .\.iiie_\.  lt*>i,  .i  ik  u\  It.i  iiiulaires  pour  le 
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baptême  des  enfants.  Le  premier  contient  la  prière  sui- 
vante à  réciter  après  le  baptême  :  «  Nous  te  remer- 
cions... de  ta  grâce  que  tu  as  accordée  à  cet  enfant  de 
l'appeler  par  le  saint  baptême  à  la  régénération,  de  le 
recevoir  dans  la  communion  de  ton  Fils  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  et  de  l'adopter  pour  ton  enfant  et  pour 
héritier  de  tes  biens  célestes.  »  Dans  le  second,  on  lit  : 
«  Le  but  et  l'eUet  du  baptême  est  de  donner  à  celui  qui 
reçoit  le  baptême  une  assurance  et  un  signe  visible  de 
l'amour  inépuisable  et  de  la  grâce  de  Dieu  dont  il  devient 
participant,  en  entrant  par  là  dans  la  communion  de 
l'Église  du  Christ.  » 

La  liturgie  de  l'Église  évangélique  de  Prusse,  Agenile 
fïtr  die  cvanf/plinc/ie  Landeskirche,  Berlin,  1895; 
cf.  G.  Goyau,  L'Allemagne  religieuse,  le  prolestan- 
tisme,  Paris,  1898,  p.  152-164,  laisse  le  choix  entre  des 
formulaires  d'origines  et  de  doctrines  diverses.  Le  pre- 
mier formulaire  pour  le  baptême  des  enfants  est  rédigé 
d'après  Luther;  on  y  prie  Dieu,  après  le  baptême,  de 
fortifier  par  sa  grâce  l'enfant  qu'il  a  régénéré  par  l'eau 
et  par  l'Esprit-Saint.  et  auquel  il  a  pardonné  ses  péchés, 
et  on  le  remercie  d'avoir  incorporé  cet  enfant  à  son  Fils 
bien-aimé,  Noirc-Seigneur  et  unique  Sauveur,  d'en  avoir 
fait  son  enfant  et  l'héritier  des  biens  éternels.  Un 
deuxième  formulaire  remercie  Dieu  d'avoir,  par  Xolre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  institué  le  baptême  comme  un 
bain  de  régénération  et  de  renouvellement  dans  l'Esprit- 
Saint;  après  le  baptême,  on  y  prie  le  Dieu  de  toute 
grâce,  qui  a  appelé  l'enfant  à  sa  gloire  éternelle  dans  le 
Christ  Jésus,  de  le  préparer  par  la  foi  à  la  vie  éternelle. 
Le  troisième  formulaire  s'inspire  d'anciens  foruiulairos 
réformés.  Le  Christ,  y  est-il  dit,  a  promis  'inil  iiuus 
laverait  de  nos  péchés,  qu'il  ne  nous  lis  ;itii  il  U'  i    il  |i.i>, 

et  qu'il  renouvellerait  notre  nature  à  sun  iiiii^r:  | r 

confirmer  et  sceller  ces  promesses,  il  a  in-lilui  I.-  lap- 
tcme.  Le  baptême  nous  est  un  témoignage  cei  lain  que 
nous  avons  une  alliance  éternelle  avec  Dieu.  On  doit  le 
conférer  aux  enfants,  bien  qu'ils  no  pui.ssint  pas  encore 
connaître  cette  alliance  :  par  Ir  l.;i|ilriip\  Iiin  I  iutnl 
pour  ses  enfants  et  ses  hérili'T-.  h  i  in  i 
sont  indiqués  pour  le  baptênir  .1.      I. In!  i 

le  baptême  est  accompagné  d  uii'-  i.-  ipiiiiun  i.ni 
tuelle;  d'après  l'autre,  il  est  un  gage  de  la  rémission 
des  péchés  et  un  sceau  de  l'incorporation  dans  la  com- 
munauté du  Seigneur. 

2.  Opinions  des  théologiens.  —Tant  que  .Inii  !.i  pi'ii-ijr 

d'orthodo.xie  rigide,  la  doctrine  du  bapli ii  ,  lui 

coup  d'intérêt  parmi  les  protestants.  M  u  ,  1-  li 
xvir  siècle,  une  réaction  se  produisit  •■\t  All.ui.i.ii.' 
contre  le  dogmatisme  luthérien,  et  l'on  ne  parla  plus 
guère  du  baptême.  Les  piétisles  n'attachaient  pas  d'im- 
portance à  ce  rite;  ils  prétendaient  reconnaître  le  mo- 
ment de  leur  régénération  aux  consolations  que  leur 
apportait  la  grâce,  au  bonheur  dont  la  foi  remplissait 
leur  àme.  Au  xviir  siècle,  les  supernaturalisles  et  les 
rationalistes,  divisés  sur  bien  des  points,  s'accordaient 
pour  regarder  le  baptême  comme  un  pur  symbole,  un 
simple  signe  de  l'entrée  dans  l'Eglise.  Pour  des  raisons 
différentes,  Schleiermacher  nia  l'efficacité  du  baptême; 
à  ses  yeux,  le  baptême  en  lui-mênn-  n''  i.  un mir 
action  sur  l'àme;  la  foi  est  éveillée  pai  un        n     I  n  i,  s 

spirituels  qui  peuvent  précéder  ou  suiin    l  .       i    m. 

baptismale.  Depuis,  le  mouvement  libii  il  m  i  m  y.iv 
Schleiermacher  a  eu  pour  contre-coup  unu  réaction  néo- 
lothérienne,  et  le  baptême  est  de  nos  jours  l'objet  de 
vives  discussions. 

Les  partisans  de  la  régénération  baptismale  sont  d'au- 
tant plus  actits  <|ue  leurs  adversaires  les  traitent  avec 
plus  de  dédain.  On  leur  oppose  l'usage  traditionnel  du 
baptême  des  enfants,  et  c'est  de  ce  coté  que  se  porte 
surtout  la  bataille.  Ils  conviennent  que  le  baptême  ne 
peut,  sans  la  foi,  produire  la  régénération  :  mais  quelle 
foi  peuvent  avoir  les  enfants,  avant  l'éveil  de  la  raison? 
DiCT.  Di:  Tiii.or..  catiioi,. 


—  F.  H.  Hœrter,  Manuel  de  la  doctrine  chrétienne  oit 
E.rplication  de  la  doctrine  de  Luther,  Paris,  1900,  p  77, 
admet  que  «  le  baptême  purifie  notre  àme  des  souil- 
lures du  péché  et  lui  communique  la  vie  divine  »,  que 
«  par  le  baptême,  le  Saint-Esprit  nous  régénère,  pourvu 
que  nous  acceptions  et  que  nous  conservions,  parla  foi, 
la  grâce  baptismale  ».  Mais  il  ne  dit  pas  ce  qu'est  la  foi 
dans  l'enfant.  Il  déclare  toutefois  que  les  parents  chré- 
tiens «  ont  le  droit  et  le  devoir  »  de  faire  baptiser  leurs 
enfants,  car  :  1"  les  enfants  héritent  non  seulement  des 
biens  terrestres,  mais  aussi  des  biens  spirituels  de  leurs 
parents  (Abraham  et  sa  postérité);  2"  les  plus  petits 
enfants  ont  besoin  d'un  Sauveur,  car  ils  sont  nés  dans 
le  péché  originel;  >  rien  n'empêche  le  Saint-Esprit 
d'agir  sur  le  plus  petit  enfant  (Jean-Baptiste)  ;  4°  la  vie 
entière,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  doit  être 
consacrée  au  Seigneur  (p.  78).  —  D'après  A.  Webcr, 
Le  saint  baptême,  Paris,  1880,  p.  21,  la  régénération 
par  le  baptême  est  enseignée  par  l'Ecriture;  le  baptême 
est  l'acte  créateur  de  la  vie  chrétienne;  il  est  néces- 
saire; dans  l'ordre  normal  établi  par  le  Seigneur,  «  il 
n'y  a  ni  pardon  ni  adoption  sans  son  intermédiaire.  » 
Le  baptême  produit  sur  l'enfant  les  mêmes  effets  que 
sur  l'adulte  croyant.  «  En  affirmant  la  régénération  de 
l'enfant  par  le  baptême,  nous  proclamons  un  mystère, 
qui  ne  peut  être  compris  ni  expliqué  »  (p.  7(î).  «  Dieu  peut 
donner  à  l'enfant,  qui  ne  manifeste  ni  repentance  ni  foi, 
ce  qu'il  ne  peut  donner  à  l'homme  qu'après  sa  conver- 
sion »  (p.  69).  —  R.  Clément,  r,lude  hiblique  sur  le 
baptême,  Lausanne,  1851,  p.  309,  est  d'avis,  lui  aussi, 
que  renl;\nt  baptisé  «  est  croyant  pendant  les  années  de 
son  enfance  au  moins  ».  —  û'autres  auteurs,  ne  vou- 
lant pas  s'en  tenir  à  des  affirmations  auxquelles  ceux 
qui  admettent  la  notion  protestante  de  la  foi  ne  voient 
pas  de  sens,  parlent  de  la  foi  en  des  termes  qui  font 
penser  à  la  grâce  des  théologiens  catholiques.  D'après 
îi.  Cremer,  Taxfe,  Wiederr/cburt  iind  Kindertaufe  in 
Kr.yft  drs  hrli;,,,.,,  G.'/.s^rs.'r.ulerslob.  1001,1e  baptême 
11'.  ■,.  I  .  -  ]■.:-  -..Il  ..rihM.  il."   -,iii-   1,1  f.ii  ,  m, Us  relie  foi  est 


r..i 

dit-il, 

|iri 

duit  la 

revbe, 

scheni 

lais 

admis 

i     -    ■     I  i  ■  ■      1  1 .1  ■  u  X   qui 

..ii~i.|..i...|il  la  l.ai  L.jiui.i.j  !..  hbiv  L-lW-l  d  luiii  décision 
personnelle  insistent  par-dessus  tout  sur  l'acte  libre,  et 
veulent  en  définitive  que  ce  soient  eux  qui  fassent 
tout  »  (p.  154).  Cremer  établit  cependant  une  distinc- 
tion nilri'  la  foi  et  la  grâce  :  «  ('■•■  n'  '  |.i-  1 
'|iii  |ii.r.liiii  li-tat  de  grâce,  c'i'si  |.  _i..  , 
lui"  |u  l'.i  —  'i  Notre  peuple,  il  r  .1.  .u.. 
Ihr  l,r,ln,r  Taufc  uiul  der  ï-u,./., /„,':  .. 
Claabea  und  Recht,  Giitersloh,  1S9U,  n'a  Ja 
de  dilférence  entre  le  baptême  des  enfants  et  celui  des 
adultes...  La  foi  des  enfants  ne  fait  aucune  difficulté  si 
l'on  êiiluihl  |iai'  la  fui  ce  qu'on  doit  entendre,  c'est-à-dire 
la  ri'Tu|.(i..ii  il.  I  I  |iril  et  de  la  force  du  Seigneur,  et  si 
l'on  s.  ,1  lu  II  .1  la  manie  qu'a  notre  temps  de  vou- 
loir l'airu  iiiiinuiiii-  partout  la  réfiexion,  comme  si 
l'Esprit  de  Dieu  ne  pouvait  être  accordé  qu'à  travers  la 
réflexion.  » 

E.  Bunke,  Der  Lehrstreit  ûber  die  Kindertaufe  in- 
nerhalb  der  luthcrischen  Kirche,  Cassel,  1900,  attaque, 
au  nom  de  la  morale,  les  théories  de  Cremer.  A  son 
avis,  le  seul  pont  qui  conduise  de  la  mort  à  la  vie,  c'est 
la  conversion.  Le  baptême  a  pourtant  de  l'importance. 
«  L'action  de. l'Esprit  est  liée  au  baptême  chrétien;  si 
l'olfre  de  la  grâce,  faite  dans  le  baptême,  amène  la  pre- 
mière éclosion  de  la  foi,  le  baptême  produit  alors  la 
régénération  dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire  la  jus- 
tification et  la  communication  de  l'Esprit;  il  en  scelle 
la  possession  dans  la  conscience  du  baptisé.  Si  la  justi- 
fication du  pécheur  a  déjà  eu  lieu  par  la  grâce  de  la 
Parole,  acceptée  par  la  foi,  le  baptême  complète  la  régé- 
nération par  la  communication  de  l'Esprit-Saint,  principe 
de  la  vie  nouvelle,  et  par  la  ratification  de  la  justification 
II.  -  Il 
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dans  la  conscience  du  baptisé.  Si  la  régénération  tout 
entière  a  eu  lieu  dès  avant  le  baptême,  celui-ci  est  alors 
le  sceau  extérieur  et  intérieur  de  la  grâce  accordée  au 


baptisé  par  le  Dieu  triple  et  ui 
baptême  est  la  réception  dans  1 
gneur  çlorifié,  qui  v  rèi^ne  avec 
rolo  rCh-^.uru.  .iN.  «  -Le  1 
plusl  -  M,   I  ,        i;       «|iif  le  baptê 


.  En  mêine  temps,  le 
communauté  du  Sei- 
son  Esprit,  par  la  Pa- 
aptéme  des  enfants  n'a 
ne  des  adultes  croyants. 
Les  n[.    ,,  nk''  sont  approuvées  par  le  fameux 

Ad.  Si.  >  1,  I  l'i  .In  Miiur  de  la  cour  royale  de  Prusse. 
—  \.  GrelilUit,  selon  qui  le  «  baptême  de  fondation, 
supposant  la  foi  de  l'adulte,  était  accompagné  des  effets 
de  la  foi  chrétienne,  rémission  des  péchés  et  régénéra- 
tion »,  n'admet  pas  non  plus  qu'un  «  effet  magique  de 
régénération  »  soit  produit  dans  l'àme  de  l'enfant  bap- 
tisé; il  attribue  «  au  rite  par  lequel  le  membre  mineur 
de  la  famille  chrétienne  est  introduit  dans  ri-lylise.  une 
efficacité  proportionnelle  aux  dr.r-  -  -iiirr--.ir,  (!,■  s:i 
réceptivité  morale  ».  Repose  «'.  ; 
Paris,  1890,  t.  iv,  p.  498.  -  K.  \mi  u.l  i  l  .!  i-.i, 
du  baptême  des  enfants,  et  croit  qu.i  -  iiur  ,puqiiL  Je 
grande  foi  et  de  grande  spiritualité  »  on  Unira  par  y  re- 
noncer. Manuel  de  dogmatique,  Paris,  1890,  p.  503. 
Pour  lui,  le  baptême,  symbole,  sceau,  gage  de  la  rémis- 
sion des  péchés  et  de  la  régénération,  est  essentielle- 
ment et  tout  d'abord  «  l'acte  extérieur  par  lequel  un 
homme  est  constitué  disciple  du  Christ  et  reconnu 
comme  tel  >'  ip,  491).  On  ne  doit  pas  l'administrer  tant 
que  bs  illrK  ilniii  il  est  le  signe  ne  sont  pas  produits. 
A  l:i  \.  I  iii  .  -1  I'  li.iptéme  est  un  signe  sans  efficacité, 
la  quovliuii  ilii  li;i|ili'i]ie  des  enfants  n'a  plus  le  même 
intérêt.  Les  réformés  ne  s'y  allai  .liiil  pj-;  .1/-  Kîl.'^.  il- 
déclaraient  au  synode  de  Donli.<iii  .i  17  |ih  l.i  [u- 
role  de  Dieu  déclarant  saints  lo  i  nlinl  .li  -  ihl.  !•  -.  hmh 
par  nature,  mais  par  l'alliance  nu  il  —  m  ,-!ii|.ii-  u., 
leurs  parents,  les  parents  ne  d.  ,,.n'  ii-  il.Hiiev  de 
l'élection  et  du  salut  de  leurs  eidnd-  .]in  m.  enenl  (l:iii-^ 
cebasàge».  Si  doncla  D(scy)/i/e"es  /  /  ,  /-,,,,.  es 
de  France,  t.  XI,  a.  ;17,  voir  E.  llei-.ee  //  -  / - 
synode  général  de  l'Église  ré/orniée  il'    I  l~Te', 

Paris,  1872,  t.  ii.  Appendice,  recomniane  , 

toires  d'avoir  l'œil  «  sur  ceux  qui,  sans  ^enel  ~  eniivi. 
dérations,  gardent  leurs  enfants  longtemps  sans  être 
baptisés  »,  c'est  à  cause  des  engagements  que  les  parents 
prennent  au  nom  des  enfants  présentés  au  baptême.  Où 
l'action  divine  a  été  écartée,  les  promesses  de  l'homme 
sont  tout. 
Ainsi,  d'après  Ph.  Wolff,  Le  baptême,  l'alliance  et  la 


n'étaient  pas  ratifiées  par  les  enfants  arrivés  à 
l'âge  de  raison  ».  —  Pour  L.  Marc,  Le  baptême  dans 
l'Église  réformée  comparé  au  baptême  dans  l'Église 
apostolique,  Strasbourg,  1860,  p.  34,  la  confirmation,  ou 
réception  des  catéchumènes,  ou  ratification  du  vœu  du 
baptême,  est  «  le  véritable  baptême  au  sens  spirituel  du 
mot  ;  c'est  le  baptême  introduisant  dans  l'Église  du  Christ, 
dans  l'Église  représentation  extérieure  du  royaume  des 
cieux  sur  la  terre  ». 

Les  réformateurs  ne  reconnaissaient  que  deux  sacre- 
ments parce  que,  disaient-ils,  .lésus-Christ  n'en  avait 
institué  que  deux.  On  nous  affirme  maintenant  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  institué  de  baptême.  «  7/  n'y  a  pas 
à  proprement  parler  de  baptême  clirétien,  dit  Ad.  Du- 
cheinin,  L'insliiulion  du  baptême,  Lyon,  1883,  p.  46. 
Le  baptême,  dans  l'économie  chrétienne,  symbolise  la 
continuation  toujours  nécessaire,  et  par  conséquent  lé- 
i^iliiiie,  ilii  iiiiniNlere  préparatoire  de  Jean-Baptiste.  Sa 
pl.h  e  .  <l  .111  -I ml  de  I  t.- lise,  aussi  près  qu'on  voudra  de 
ce  -eiiil,  iii.ii-  en  dehors.  »  —  A  en  croire  H.  Cabanis, 
L'i-i-uiiiliijn  de  IhIvc  du  baptême  depuis  Jean-Baptiste 
jusqu'il  saint  Paul,  CahoTS,  1900,  p.  21,  on  ne  saurait  voir 
dans  les  paroles  rapportées  par  saint  Matthieu,  xxviii, 
18-21  :  Faites  disciples    toutes   les  nations,  les  bapti- 


1860.  le 


jptemc 


un  engagement 


que  les  auditeurs  aieiil  im  --e  .i|i.ii.i-  ,  11  -  (_i.-,iil 
pour  eux  de  changer  uii  :i---'iihieeii[  ieiM\e,ui  ,i  \,iLiie 
à  l'Évangile  en  un  fait  el  mie  r,  ,ilie-  i|ei  hii  l'iii--  ,iu- 
diteurs  »  (p.  273).  Après  le  lufi' ,  ni.  on  ins- 
truisait les  disciples,  pour  les  pe  [.  ,t  i  ,  .  ..ptéme  de 
l'Esprit-Saint.  —  «  Le  baptême,  .           ,  A.  Decop- 

pet,  Catéchisme  populaire,  l'.ai.,,  l'.lUl,  upiesente  la 
conversion  de  l'âme...  Celui  qui  revoit  le  baptême  dé- 
clare qu'il  s'engage  à  vivre  d'une  vie  nouvelle  et  sainte. 
Le  petit  enfant,  ne  pouvant  prendre  un  tel  engagement, 
ses  parents  le  prennent  pour  lui  en  le  consacrant  à 
Dieu.  »  Plus  tard  «  il  est  invité  à  approuver,  à  confir- 
mer les  engagements  qu'on  a  pris  à  .sa  place  lors  de  son 
baptême.  C'est  cette  déclaration,  entièrement  libre  et 
permanente,  qu'on  appelle  la  confirmation  du  î'oj»  du 
baptême...  Elle  est  donc  un  des  actes  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  »  (p.  66-67).  —  La  cérémonie  du  baptême 
«  serait  nulle,  dit  N.  Lamarche,  Cours  d'instmction  reli- 
gieuse, chrétienne,  protestante,  Paris,  1900,  p.  146,  si 
les  promesses  faites  au  baptême  par  le   parrain  et  la 


■lien  pouvantsau- 
baptême  de  Jean 


par 


sant...,  «  l'institution  d'un  li,i|il.;ne  elii 

ver  les  pécheurs...  Il  s'aj; il  leni ,  di 

dont  Jésus  confirme  une  fei-  de  plu-  i  i 

enfin,  que  de  nombreux  cnliqucs   pr. 

trouvera  une  énumération  dans 

testamentliche   Théologie,   Fribourg-en-Brisgau,    1897, 

t.  I,  p.  379,  ne  reconnaissent  pas  comme  historique  ce 

p.i-s;i^e  di'  s, uni  M.eilil.  11  p,i.  plu-  .pi-  le  verset  desaint 

.M.M'e.wi,  ji'i    '1  .  .         lus  fuerit,salvus 

e,  w.h.ip.,  -  \   II, :    I'    :  .         -■ /,/,',3''édit.,1894, 

I,  I,  p,  TU,  Mil  II,  p.  le  p  ,  -  pi  Mil,,  e  diri'etiMnent  que  Jésus 
.1)1  in-iilih',  le  li.ipi,  lue:  il  est  toutefois  croyable  que  la 
iridilioii  ,1  en  ipi,|i|iie  raison  de  faire  remonter  jusqu'à 
.1,  su-  reilili^iiliuii  a  un  baptême  nécessaire  au  salut.  Voir 

■j  l'niin/ii,'.  —  Il  est  important  de  noter  ici  que  les 
pi  ,>l,  -l.iul-de  langue  françaisedonnentle  nom  de  baptême 
li:ii',es^.,/xie//  à  cc quc  Ics  catholiqucs  appellent  baptême 
infusion.  Le  pasteur  A.  Ducherain  distingue  deux 
"  idministrer  le  baptême,  l'immersion  et 
l'aspersion.  «  L'aspersion,  dit-il,  se  fait  en  répandant 
avec  la  main  ou  avec  un  vase  de  petite  dimension  une 
légère  onction  d'eau  sur  la  tète  du  néophyte.  »  A.  Du- 
chemin  et  L.  Monod,  Le  baptême  et  la  liberté  chrétienne, 
Paris,  1875,  p.  5.  Il  n'ignore  pas  que  saint  Charles  Borro- 
mée  énumére  trois  modes  du  baptême,  ministratur  ba- 
ptismus  triplici  modo,  immersione,  infusione  aqux  et 
aspersione,  et  voici  comme  il  entend  Yinfusio  aquœ: 
«  Une  troisième  manière  de  baptiser  parait  avoir  été  fort 
usitée  dans  les  temps  anciens:  je  la  crois  entièrement 
abandonnée  de  nos  jours.  Elle  consiste  à  faire,  soit  sur 
la  tête  inclinée  du  disciple,  soit  sur  tout  son  corps,  une 
abondante  e^Ksion  d'eau,  de  telle  sorte  qu'il  en  soit  cou- 
vert, inondé,  revêtu  »  (p.  10).  Il  ne  manque  à  cette  des- 
cription du  baptême  par  infusion  qu'un  trait  —  les  caté- 
chumènes d'autrefois  avaient  les  pieds  dans  une  eau  peu 
profonde  —  pour  qu'elle  nous  mette  sous  les  yeux  le 
baptême  par  immersion,  tel  qu'il  a  été  pratiqué  dans 
toute  l'antiquité  chrétienne,  du  moins  en  Occident.  Voir 
col.  186,  238. 

Les  Règlements  adoptés  par  le  Synode  général  de 
l'Église  évangélique  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
tenu  à  Paris  en  1881,  contiennent,  tit.  ii,  c.  iv,  les  articles 
suivants  :  A.  23.  Les  baptêmes  se  font  à  l'église.  Ceux  à 
domicile  ne  peuvent  être  accordés  par  le  pasteur  de  la 
paroisse  qu'après  demande  formelle  et  motivée  sur  la 
maladie  ou  la  grande  faiblesse  de  l'enfant.  —  ^A.  24. 
Les  enfants  qui,  en  cas  de  nécessité,  auront  été  baptisés 
par  des  laïques,  et  ceux  baptisés  à  domicile  par  le  pas- 
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leur,  mais  sans  assistance  de  témoins,  sont  présentes 
plus  tard  à  l'église  pour  la  sanction  du  baptême.  — 
A.  25.  La  présence  d'au  moins  deux  témoins  chrétiens 
est  indispensable.  Les  témoins  doivent  être  confirmés. 
—  A.  26.  Les  éléments  essentiels  de  l'acte  sont  les  sui- 
vants: 1»  votum  et  prière;  2"  paroles  de  l'institution; 
3»  le  symbole  des  apôtres;  4»  les  questions  d'usage 
(relatives  à  leurs  croyances,  à  leurs  résolutions  et  au  dé- 
sir du  baptême)  adressées  aux  témoins  et  leurs  réponses; 
5»  le  baptême  lui-même,  administré  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  avec  la  formule  de  bénédic- 
tion de  l'enfant;  6»  prière  finale,  oraison  dominicale  et 
bénédiction.  —  A.  27.  Acte  est  dressé  du  baptême. 
Cet  acte  est  inscrit  dans  un  registre  spécial  et  signé 
par  le  pasteur,  le  père  et  les  témoins.  —  Le  Régle- 
meiH  sur  les  haptêmes  et  ondoiements,  voté  en  1884 
au  synode  général  de  Montbéliard,  rappelle  que  l'en- 
fant baptisé  par  un  laïque  doit  être  apporté  à  l'église  et 
ajoute  :  A.  2.  La  personne  qui  a  administré  le  bap- 
tême y  est  interrogée  sur  les  points  suivants  :  1"  L'enfant 
était-il  tellement  faible  qu'il  eut  fallu  hâter  le  baptême 
et  qu'il  n'eût  pas  été  temps  d'appeler  le  pasteur?  2»  La 
personne  qui  a  baptisé  l'enfant  a-t-elle  invoqué  la  grâce 
divine?  3"  Avec  quoi  a-t-elle  baptisé?  4»  De  quelles 
paroles  s'est-elle  servie  pour  l'acte  du  baptême?  —  A.  8. 
S'il  n'est  pas  répondu  à  ces  questions  d'une  manière  satis- 
faisante, l'acte  est  déclaré  nul  et  le  baptême  administré. 
Recueil  officiel  des  Actes  du  synode  général  et  des 
synodes  particuliers  de  l'Eglise  cvang.  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  Paris,  1882  sq.,  t.  ii.  —  Les  formulaires 
contenus  dans  la  Liturgie  de  lu  Confession  d'Augsbourg 
commencent  par  une  déclaration  d'après  laquelle  l'en- 
fant est  présenté  pour  être  baptisé  «  conformément  à 
l'institution  et  au  commandement  de  .lésus-Chrisl  ». 
L'acte  même  du  baptême  est  iihlii|ih'  liii-i  d^iis  le  pre- 
mier formulaire:  «  Le  mini-n  n  I  ,  t  ni  l'enfant, 
prononcera  à  haute  voix  les  pu  n      i  ^   -:  \.N.,  je 

te  baptise,  au  nom  du  Père,  du  I  )U  i  In  Minl-Esprit,  » 
et  dans  le  second:  «  Le  ministre  en  baptisant  l'enfant: 
N.  X.,  conformément  à  l'ordre  et  à  l'institution  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  —  Les  choses  se  passent  d'une 
manière  analogue  d'après  la  Liturgie  des  Eglises  réfor- 
mées de  France.  On  y  recommande  que  le  baptême  soit 
célébré  à  l'un  des  services  du  dimanche  ou  de  la  se- 
maine, ou  que  du  moins  il  s'y  trouve  un  nombre  de 
fidèles  suffisant  pour  repro'Senter  l'Église.  .\près  avoir 
récité  certaines  prières  ou  exhortations,  «  le  pasteur, 
descendant  de  chaire,  verse  de  l'eau  sur  le  front  de 
l'enfant  et  en  prononçant  son  nom,  il  dit:  N.  N.,  je  te 
baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  »  L'usage  est  que  le  pasteur  prenne  r<>au  dans  le 
creux  de  la  main.  Chez  les  réformés,  le  lij|il.  m.  cmuIi  i. 
par  un  laïque,  même  en  cas  denocessii/,  il  n  iii  rinm 
Les  formulaires   indiqués   par  \\\>ir,,,i,-  il,     I  l    h-. 

évangélique  de  Prusse  commencent  \y.iv Ihiiiiimi 

que  le  ministre  peut  remplacer  à  son  i  |  ii  nu  lln- 
cution,  à  condition  toutefois  qu'il  ne  lu  h  |  -1  i-qi- 
peler  les  o  paroles  de  l'institution  »  du  I  iiiu  im  .  M.illb., 
XXVIII  ;  Marc,  xvi.  Le  ministre  est  libre  .nissi  de  mar- 
quer l'enfant  du  signe  de  la  croix,  soit  avant  le  baptême 
soit  après.  La  rubrique  du  baptême  lui-même  est  que 
«  l'ecclésiastique  verse,  trois  fois  .avec  la  main,  d'une 
manière  visible  pour  les  témoins,  de  l'eau  (souligné  dans 
le  texte)  sur  la  tête  de  l'enfant,  ot  dit:  .\'.  X.,  je  te  baptise 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ». 

La  validité  du  baptême  conféré  selon  ces  formulaires 
n'est  pas  contestable.  Mais  les  formulaires  sont-ils  tou- 
jours bien  observés,  même  par  les  ministres  qui  n'at- 
tachent aucune  importance  au  baptême  et  ne  l'adminis- 
trent que  par  complaisance  pour  les  familles?  Xous  ne 
j  pouvons  l'affirmer  d'une  manière  absolue,  bien  que  nous 

-  ne  connaissions  aucun  fait  précis  qui  donne  lieu  d'en 


douter.  En  France  et  en  Allemagne,  les  évêques  ordon- 
nent souvent  de  baptiser  sous  condition  les  protestants 
convertis.  Dans  les  pays  Scandinaves,  les  catholiques 
reconnaissent  la  validité  des  baptêmes  administrés  par 
les  ministres  luthériens  de  ces  pays. 

in.  Dans  des  sectes  diverses.  —  Les  sociniens  pré- 
tendent que  le  baptême  n'a  été  institué  que  pour  les 
premiers  temps  du  christianisme.  Par  ce  rite,  les  con- 
vertis déclaraient  reconnaître  le  Christ  pour  leur  Sau- 
veur. Le  baptême  n'était  pas  administré  aux  enfants, 
puisque  les  enfants  ne  peuvent  faire  de  profession  de 
foi.  C'est  du  reste  une  cérémonie  tout  à  fait  superfiue, 
car  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  choses 
extérieures.  Rom.,  xiv,  17.  La  régénération,  qui  est  une 
transformation  de  la  raison  et  de  la  volonté,  ne  peut 
avoir  lieu  chez  les  enfants;  et  chez  les  adultes,  elle  ne 
peut  être  produite  par  de  l'eau.  Ceux  qui  veulent  prati- 
quer le  baptême  peuvent  faire  comme  ils  l'entendent, 
à  condition  toutefois  de  ne  pas  persécuter  ceux  qui 
jugent  le  baptême  inutile.  Catéchisme  de  Rakow, 
q.  346-348. 

Les  arminiens  ou  remontrants  de  Hollande  décla- 
raient que  les  sacrements  représentent  la  grâce  et  la 
communiquent  d'une  certaine  manière  ;  ilsn'expliquaient 
pas  comment  devait  s'entendre  cette  communication  de 
la  grâce.  Persuadés  que  tous  les  enfants  des  fidèles  étaient 
sanctifiés,  et  qu'aucun  de  ces  enfants  qui  mouraient 
avant  l'usage  de  la  raison  n'était  damné,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  abandonner  le  baptême  des  enfants.  Voir  t.  I, 
col.  1971. 

Les  puritains  anglais,  dans  la  Confession  de  foi,  dite 
de  'Westminster,  rédigée  en  1647,  s'inspirent  des  doc- 
trines de  Calvin.  «  Le  baptême,  y  est-il  dit,  c.  .xxvill.  est 
un  sacrement  du  Xouveau  Testament,  établi  par  Jésus- 
Christ,  non  seulement  pour  admettre  solennellement  le 
baptisé  dans  l'Église  visible,  mais  aussi  pour  lui  être  un 
signe  et  un  sceau  de  l'alliance  de  grâce,  ainsi  que  de 
son  insertion  dans  le  Christ,  de  la  régénération,  do  la 
rémission  des  péchés,  du  don  de  lui-même  à  Him  pu- 
Jé.sus-Christ  pour  marcher  dans  une  vie  nouvi  11.  l'n- 
le  bon  usage  de  cette  institution,  la  grâce  prouii^r  u  t  ■;( 
pas  seulement   ulïrrlr.   i-||.-   ,->|    ri',|lriii,iii    i,,,r:l-.     .1 

confirmée  p;ir  l'  ^:nul"l    -|,mI.   ,i  .■■  il\,  ,.i|:;ll     -  .    .:      !,■  .n! 

auxquels  revimi  (■■■iii'  ^i;irr'  m'Imu  \r  ..m  .  il  •'.■  ' 
lonté  propre  d.-  iiiru,  d.iTis  lu  l.uui.-  rli,ii-i  jin  lui,  l..i 
Confession  de  foi  de  Westminster  est  restée  la  confes- 
sion de  foi  officielle  de  l'Église  presbytérienne  d'Ecosse. 
Les  principales  spc<ps  dissidentes  d'Angleterre  et  de 
Galles  (haplhh^,  ■  •/■jf  .'iiuiionalistes,  presbytériens 
anglais,  cliirh,  I:  'le,  méthodistes  weslcyens, 

méthodistes  I  ■     nilisles  de  la  nouvelle  con- 

nexion, Kgh>-'  !■!','■  r!!,<„iisle  unie)  ont  récemment 
|iul.li.'  un  iMli'chisme  i:o\uiaai\,EvangelicalFreeChurch 
Cil,',  lu:, II.  Londres,  1898,  où  l'on  enseigne  que  les  sa- 
urnii  iils  I  sont  des  rites  sacrés  institués  par  Notre- 
Seignmir.lésus  pour  rendre  plus  évidents  par  des  signes 
visibles  les  bienfaits  intérieurs  de  l'Évangile,  pour  nous 
assurer  de  la  grâce  qu'il  a  promise,  et,  quand  on  en 
use  bien,  pour  devenir  un  moyen  de  la  conduire  à  nos 
cœurs  ».  Le  signe  visible  du  baptême  est  «  l'eau,  dans 
laquelle  la  personne  est  baptisée  au  nom  du  Père,  «lu 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ».  Les  bienfaits  qu'il  signifie  sont 
«  l'ablution  des  péchés  et  la  nouvelle  naissance  opérée 
par  le  Saint-Esprit  dans  tous  ceux  qui  se  repentent  et 
croient  ».  Les  théologiens  qui  ont  rédigé  ce  catéchisme 
«  représentent  directement  ou  indirectement,  dit  la  pré- 
face, les  croyances  d'au  moins  soixaiilc  hiillu.us,  |ii,i- 
bableinent  même  de  beaucoup  plus,  d.  rln  n  u-  d.' 
toutes  les  parties  du  monde  ».  —  Les  di^^id, ui-  lu-l.ns 
ont  toujours  exigé  pour  la  validité  du  Ip.ipUini-  i|u  il  lïït 
conféré  par  un  ministre.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  beau- 
coup d'entre  eux  considèrent  le  baptême  comme  un 
rite  sans  importance;  ils  ne  se  préoccupent  pas  toujours 


BAPTÊME   DANS   L'ÉGLISE   ANGLICANE 


338 


de  l'administrer  avec  la  formule  traditionnelle.  Ceux 
même  qui  ont  conservé  l'usage  de  baptiser  les  enfants, 
admettent  parfois  à  la  communion  les  adultes  non  bap- 
tisés qui  leur  viennent.  Par  contre,  certains  presbyté- 
riens d'Amérique  rebaptisent  les  catholiques  qui  pas- 
sent à  leur  secte. 

Les  baptistes,  répandus  surtout  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  ainsi  que  les  mennonites  d'Allemagne  et  de 
Hollande,  ne  baptisent  que  les  adultes,  et  considèrent 
comme  non  avenu  le  baptême  conféré  aux  enfants. 
«  Nous  croyons,  disent  les  baptistes,  que  le  baptême 
est,  pour  les  chrétiens  volontairement  morts  au  monde 
et  au  péché,  l'emblème  frappant  et  solennel  de  l'ense- 
velissement et  de  la  résurrection  avec  Christ,  à  qui  ils 
sont  unis  par  la  foi,  pour  vivre  en  lui  d'une  vie  nou- 
velle el  sainte.  Nous  croyons,  d'après  l'ordre  du  Christ, 


baiih.-lr,.    l'.i,;-,     IS'.C,     \,~    \.,;.\,.\.   .    .dlilliH   Mi    •\».      iMp- 

tiser  M^iiiii-'  ,Ak !M_i,|,h.|,ir,,i  ,    |,|,m,,,.,.  i r_.'i    ~. 

velissenient  du  clirclien  avec  I.  i  :  i  ,  :  .  lu  l.i  parole 
de  saint  Paul,  Rom.,  vi,  4  :  '.  m   sunnis 

cuni  illo  per  baptisnium  in  iii"^  i  iivntdonc 

le  baptême  par  l'immer.sion  d^m-  nu  !  ,i--ni  .m  dans  un 
fleuve.  Il'  11.  u|.li\ir.  i.Mlii  (1  Une  lonyue  robe,  descend 
d.ms  l-Mii,  Il  iiiiiii-iii  \  ili-cend  lui-même,  et  y  plonge 
coniijl.iihiiiii  U-  hiii|ih\l.  t-n  prononçant  les  paroles 
sacramentelles.  Voir  .1.  Corblet,  Histoire  du  sacre- 
ment lie  haptême,  Paris,  1881, 1. 1,  p.  245  sq.;  Ph.  Wolff, 
Le  baptême,  l'alliance  et  la  famille,  Paris,  1860, 
p.  75  sq.  Jusqu'au  commencement  du  xixiî  siècle,  les 
baptistes,  à  peu  d'exceptions  près,  n'admettaient  à  leur 
communion  que  ceux  qui  avaient  reçu  leur  baptême. 
Beaucoup  sont  devenus  moins  exigeants:  il  en  est  qui 
confèrent  le  haplrino  pnr  infusion,  et  ipii  acceptent  des 
membres  ba  pli  ~i  -  ulliiii-  i|ih  rln/  iii\,  l.r-  priUentions 
exclusives  des  mii  hi-ilimmI.  mil  Minli'M'  ili'  \ives  que- 
relles; lepasluiir  l'Ii.  Wiijn,  nji.  (II..  p.-J',i;;,  iliclare  que 
c'est  Cl  un  vrai  retour  au  papisme  >'.  Cf.  Ad,  Duchemin 
et  L.  Monod,  Le  baptême  et  la  liberté  chrétienne, 
Paris,  1875.  D'après  C.  Werner,  Le  baptisme,  Montau- 
ban,  ISPii.p.  l.">,rn  Fennec  »  environ  un  tiers  des  Églises 
libres  oui  iriiiiiii'i  ,111  l.ipii  iiic  des  enfants  et  pratiquent 
l'imiii.  iMuii  il.  -  i  iii\,iiil-,  111. lis  sans  faire  de  ce  rite  la 
condiliiiii  iliiili  I  .■  il.iii>  Il  ^lise  ». 

Lt>  7""/,'  III  1 1  I  iMiiH-i  rit  d'autre  baptême  que  le 
liapliiin'  il'  I  I  -piiLil'  ni  1'  I '.iptême  d'eau  n'était  qu'une 
ombii.  IN  -'  ii'inl- ni  -iiii'iil  sur  le  texte  de  saint  Mat- 
tliieu,iii,  11  :  Liju  .jnidcju  cui  baptizo  in  aqua  in  pceni- 
tentiam;  ijise  aiitcDi  vos  baptizabit  in  Spiritu  Sancio 
et  igni,  où  saint  Jean-Baptiste  annonce,  prétendent-ils, 
l'abolition  du  baptême  d'eau  par  Jésus.  Le  temps  des 
figurer  n^i  p,i~-",  ,'t  1,1  pi'oli'.Hi.n  ,1.  1,1  fui  ,111  Christel 
la  sailli    '.    'I'    1.1      1'    -n!   ili     iii'illini-   -i.m-  iln  çhris- 

tiani.-in     ipi  ■ M Il  .'..I'  ii.'iiM  .  l;.    li.iivhn,  77(1'..- 

lofjiic  .c'a  '..'..',  /la.oc  lyjij/i. ..//.'.  AiiLsluidam,  1670, 
th.  XII,  c.  iH-v.  Les  salutistes  n'administrent  pas  non 
plus  le  baptême. 

Cl.  .T. -.s    M, 1.1,;     s  ,..  I. .,'.■,,„..    ii.iii.  |-|.,,K.     Iir-iiniTin.  1836; 

K.  F.  N        .  .  ■•:.,.•,,    i    1.      l-.'iT  .    1       l'i'.'i'l,    ai-t.Bop- 

tiivh  .  .il'  ,l,.  Lichten- 

berL;ri ,  !'.'[, ~.    1-..  Il  .  ll.iij' ni'."  h.   l.  i>  i   < .  u    i' r  Dogn\en- 

geschtcliir,  u  t-ait.,  Lpipzi;..,  inbx,  p.  b»l-ùvi  :  .1.  Uublet,  Histoire 
dogmatique,  liturijique  et  archéologique  du  sacrement  du 
baptême,  Paris,  1882,  t.  :i,  p.  583  sq.,  donne  une  abondante  bibUo- 
grapliie. 

G.  MOREL. 
IV.  Valeur  du  baptême  des  anglicans  et  des  pro- 

TESTANT.S  AUX  YEUX  DE  L'ÉGLISE  C.\TH0LIQUE.  —  1»  Prin- 

cipe  général.  —  Fidèle  à  sa  doctrine  constante,  l'Église 


catholique  a  toujours  reconnu  la  validité  du  baptême 
conféré  par  les  hérétiques,  pourvu  qu'il  ait  été  admi- 
nistré conforniiiii.  ni  :i  l'inslitution  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  ave.  ili  l  . m  imiiirellc  et  avec  la  formule' 
trinltaire,  aussi  in  n  ,pi,i\.c  l'intention  de  faire  ce 
qu'elle  fait  elle-ini-iuc,  \  on-  cul.  227-228.  Le  23  juin  1830, 
la  S.  C.  de  la  Propagande  adressait  au  vicaire  aposto- 
lique de  Siam  une  instruction  dans  laquelle  elle  rappe- 
lait cette  doctrine.  Kilo  disait  notamment  que  ni  l'im- 
probité  du  ministre,  ni  son  infidélité  ne  nuisaient  à  la 
validité  du  sacrement,  et  elle  résumait  l'enseignement 
ecclésiastique  au  sujet  des  éléments  essentiels  du  bap- 
tême. Ces  règles  générales  doivent  servir  à  déterminer, 
dans  les  cas  particuliers,  la  validité  ou  l'invalidité  du 
baptême  conféré  par  les  hérétiques.  Colleclanea  S.  C. 
lie  Pj'iijiagnnda  ficle,  Rome,  1893,  n.  648.  Par  consé- 
.|iii  iii.  il  II  I  st  pas  permis  de  réitérer  sous  condition, 
;  I  sans  examen  préalable,  tous  les  baptêmes 

'I  i"  i  ii'ins.  Le  6  avril  1859,  le  Saint-Office  a  com- 
iuiiuiqui  .1  Icvéque  de  Harlem  cette  réponse  donnée,  le 
27  mars  l(iS3,  par  la  S.  C.  du  Concile  :  Non  esse  reba- 
plizanclos  (hxrelicos),  nisi  adsit  dicbitim  probabile  de 
invaliditate  baptismi.  CoUectanea  S.  C.  de  Propa- 
(jaiida  fide,  n.  654.  Le  20  juin  1866,  le  Saint-Office  a 
obligé  le  vicaire  apostolique  des  Galias  à  rapporter  une 
décision  par  laquelle  il  ordonnait  de  rebaptise? 
tous  les  Abyssins  schismatiques,  même  les  prêtres.  Col- 


leclanea, n.  Ci."! 
français  et 
baptême  de 

règles  Mm'i's 
le  20  no>''ii 
duite  11  I. m 
debeiil  hiipl 
tholiiam  /iu 


Il   -I' 


,|i|.' 


donc  bien  que  les  évêques 
i|iosent  la  réitération  du 
ils  convertis  s'écartent  des 
liions  romaines.  En  effet, 
I  (iffice  a  indiqué  la  con- 
•  ■  doute  :  Utruni  conferri 
liune  hsereticis  qui  ad  ca- 
■  e  quociimque  loco  prc 


et  ad  qiiamcumque  sectam  perlineant.  R.  Ne- 
:sed  in  conversione  hserelieorum,  a  qiiocumqnc 


ha 


zandi  eruiit  absolule.  Si  aulim  /.<■..  Irnipuniiii  et 
locornni  ratione,  investigaliniif  ininriii.  inliîl  sive 
pro  validitate,  sive  pro  invdlidituh-  'li  Injnln,  ,  aiil  ail- 
huc probabile  dubiimi  de  baptismi  ealidituie  supersit, 
tune  siib  conditione  secrète  baptizentur.  Démuni  si 
consliterit  validuni  fuisse,  recipiendi  erunt  tantum- 
modo  ad  abjuralionem  seu  professionem  fidei.  Collei- 
ctanea,  n.  660.  Voir,  pour  l'abjuration  des  hérétiques, 
t.  I,  col.  75.  C'était  déjà  en  vertu  des  mêmes  principes 
que,  le  27  mai  1671,  le  Saint- Office  consulté  sur  ce  fait  : 
Ministri  hseretici,  prolem  fnsriis  s-iiis  involiitam  ba- 
ptizaturi, aquani  asiifigesin  iin  rnnn/ininler  i-/fiiniliiiil. 

ut  fascias,  raro  autem    nUimi    infnnlis    nimilu-inji  rm,- 

tiiigal,  avait  répondu  :  .'s'/  w/  .../.i...  ,jiioil  ipns  sie  fiir- 
ril  hiijiliziiliis  iii  iiijiiii  iiiilhi  .,..../..  iiiirlem  corporis 
lieiiiniiiilr))!  ,;, ululent,  is  e^l  iilisuhile  baptizandiis ; 
.11  rein  .s/7  ,liil,nn,i  /./'../.(t/.W.'  ./M..t'  leiirjerit,  est  sub 
euiiitiliiiiie  iieriiin  l'ajilizundus.  CoUeelanea,  n.  642. 

2»  Ciiiiduile  à  tenir,  quand  le  baptême  des  héré- 
tiques est  douteux.  — \.  Quel  doute  est  jrçMis  ?  — D'après 
une  instruction  adressée,  le  6  juin  1860,  par  le  Saint- 
Office,  au  vicaire  apostolique  du  Tche-Kiang,  animad- 
vertendwni  est  baplisma  ne  sub  conditione  quideni 
passimac  temere  esse  iterandum,et  tune  soluin  condi- 
tione uti  licere  eum  prudens  et  2^>'obabilis  subest 
dubitaliii  'III  ijiii^  fiirrit  valide  baptizatus  quemadmo- 
dum  ir,i, 1,1,1,  ,1,  i:,iierliismorom.,p3vLU,De  sacram. 
bapt.,  n.  .77.  C..//,'.  i,i,iea,  n.  655.  Avec  Benoit  XIV,  De 
sxjnoilo  ihœces.,  i.  \II,  c.  VI,  n.  2,  in-i»,  Venise,  1792, 
t.  I,  p.  171,  le  même  tribunal  a  exigé  des  raliones  vere 
pirobabiles  et  prudentes  pour  qu'il  y  ait  des  doutes  fon- 
dés de  l'invalidité  du  baptême  ;  un  soupçon  quelconque 
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ou  un  simple  scrupule  ne  suffisent  pas  pour  constituer 
un  doute  sérieuï  et  autoriser  la  réitération,  même 
conditionnelle,  du  baptême.  Une  trop  grande  facilité  à 
admettre  ces  doutes  nuirait  à  la  dignité  et  à  la  sainteté 
du  sacrement  aussi  bien  qu'à  l'utilité  des  fidèles  et  à  la 
tranquillité  des  âmes.  CoUectanea,  n.  650.  659.  J«  jwli- 
cando  vero  an  iterandus  sit  baptismus  sub  conditionata 
forma,  nec  nimia  dif/icultate,  nec  nimia  utendum 
facititate  est  :  non  illa,  quia  agitur  de  sacramento 
"tumx  necessilatis,  sine  quo  e-r  Chnsli  sentenlia  adi- 
■V  non  palet  ad  regnitm  cœlortim.  Quamobrem  theo- 
•II  conxmuniler  docent,  pro  iterando  tantse  necessi- 
■'is  sacramento,  non  tatitas  requin  rationes  de  ejus 
nire  dubitandi,  quantse  requiruntur  pro  iterandis 
I  t.'Hs  sacramentis.  CoUectanea,  n.  6i8.  L'enquête 
1  !■  alable  doit  porter  spécialement  sur  l'emploi  de  la 
matière  et  de  la  forme  nécessaires,  puisqu'il  suffit  que  le 
ministre  ait  l'intention  générale  de  faire  ce  que  fait 
l'Église.  Sauf  motif  spécial,  cette  intention  doit  être 
présumée.  Ibid.  Le  18  décembre  1872,  le  Saint-Office  a 
décidé  que  l'intention  de  faire  ce  qu'a  voulu  le  Christ 
ne  doit  pas  être  supposée  absente  même  chez  les  mi- 
nistres hérétiques  qui  enseignent  couramment  ou  dé- 
clarent expressément  au  moment  même  de  l'adminis- 
tration du  sacrement  que  le  baptême  ne  produit  aucun 
effet  dans  l'àme,  quia  non  obslantc  errore  rjuoad  effectus 
baptisnii,  non  excluditur  inlentin  faciendi  quod  facit 
Ecclexia.  Acta  sanctse  sedis,  Rome,  1892-1893,  t.  xxv, 
p.  240.  Celle  décision  est  reproduite  dans  une  instruc- 
tion du  Saint-Office,  de  1877.  CoUectanea  S.  C.  de 
Pmpaganda  fide,  n.  659,  p.  262.  Cf.  ibid.,  n.  648, 
4).  256. 

2.  Réitération  du  baptême.  —  Lorsqu'un  doute  pro- 
bable et  prudent  subsiste  sur  l'invalidité  du  baptême  con- 
féré par  les  hérétiques,  le  rite  sacramentel  doit  être  re- 
nouvelé. Mais  cette  réitération  doit  être  faite  secreto  et 
sub  forma  conditionata.  CoUectanea,  n.  63i,  660.  La 
condition  doit  être  exprimée  et  elle  fait  que  la  seconde 
collation  du  baptême  n'est  pas  une  réelle  réitération  du 
sacrement,  puisqu'elle  exclut  l'intention  de  baptiser,  si 
le  premier  baptême  a  été  valide.  Ibid.,  n.  6-48,  p.  255. 
Voir  col.  27i. 

3"  Décisiomi  particuUéres.  —  Les  Congrégations  ro- 
maines ont  eu  parfois  à  résoudre  des  cas  spéciaux  relatifs 
au  baptême  de  diverses  sectes  religieuses.  Nous  grou- 
perons celles  que  nous  connaissons  suivant  l'ordre  de 
l'exposé  précédent.  Interrogé  au  sujet  du  mariage  des 
catholiques  avec  des  hérétiques  dont  le  baptême  est 
douteux,  le  Saint-Office  a  donné,  le  17  novembre  1830, 
cette  règle  pratique  :  Qmiail  liiereticos  (/iinriim  sectm 
rilualia  priescrihunt  cnUatiimcm  liaptismi  alisque  ne- 
cessario  ttsii  materise  et  formie  essentiaUs,  débet  exa- 
ntinari  casus parlicularis.  Quoad alios  qui  juxta eortitii 
rituale  Itaptizant  valide,  validuni  censendum  est  ba- 
pti.ima.  Quod  si  dubiuni  persistât  etiam  in  pHmo  casu, 
censendum  est  validum  baptisma  in  ordin'e  ail  validi- 
tateni  matrimonii.  CoUectanea,  n.  649.  L'emploi  d'un 
rituel  qui  prescrit  la  matière  et  la  forme  essentielles  est 
donc,  de  soi,  une  présomption  favorable  à  la  validité  du 
baptême  ainsi  conféré. 

1.  Anglicans.  —  Le  10  mars  1824,  le  Saint-Office  a 
appliqué  celte  règle  aux  anglicans  :  Quoad  vero  illas 
•{$ectai>},  ut  sunt  anglicani,  apnd  quas  non  solumpueri 
baptizantur,  veruni  etiam  ex  corum  libris  ritualilnis 
constat  baptismum  rite  conf erri, non oporlerelmptizari, 
ted  reripi  alijuratione  errorum  et  absolulione  a  cen- 
turis.  SjM'clandos  tamen  esse  casus  particulares  de 
quilius  agitur.  Nam  fieri  potcst,  ut  causa  abusuuni,  qui 
asserunlur  in  sacramcnti  baptismi  administratione 
introducti,  vel  ob  aliquam  ciraimslantiani,  grave  sub- 
oriatur  dabium  dealiquo  defertnnullitatem  liaptismi 
inducente,  lune  baptismum  secreto,  sub  conditione  :  Si 
non  sit  persona  baptizala,  conferendum  este.  Décision 


reproduite  dans  une  instriiclion  de  1877.  CoUectatiea, 
n.  659,  p.  262.  Un  cas  particulier,  proposé  par  le  vi- 
caire apostolique  de  Bombay  et  examiné  par  le  Saint- 
Office,  le  21  février  1883,  n'a  pas  reçu  de  solution  spé- 
ciale. On  a  renvoyé  au  décret  du  20  novembre  1878. 
Ibid.,  n.  661. 

2.  Lutliériens  et  calvinistes.  —  Dans  une  cause  dont 
nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  circonstances,  le  Saint- 
Office  a  décidé  que  le  baptême  d'un  luthérien  quiétisie 
devait  être  renouvelé  sous  condition.  17  juin  1715.  Col- 
lectanea,  n.  644.  Dans  le  décret  du  5  juillet  1753,  ifcid., 
n.  653,  ad  2"",  on  ne  trouve  pour  les  luthériens  et  les 
calvinistes  qu'un  rappel  de  la  règle  générale  :  enquête 
dans  chaque  cas,  et  s'il  en  résulte  un  doule  prudent, 
réitération  en  secret  et  sous  condition.  Mais  l'instruction 
de  la  Propagande  du  23  juin  1830,  n.  648,  p.  256.  rap- 
porte l'avis  du  cardinal  Peira,  qui  reconnaît  la  validité 
du  baptême  des  calvinistes,  quamvis  ipsi  ntiUani  effi- 
eaciam  baptismo  tribuant,  parce  qu'ils  emploient  la 
matière  et  la  forme  essentielles.  Elle  rappelle  aussi  le 
sentiment  de  Benoit  XIV.  Le  docte  pontife.  De  synod. 
diœces.,  I.  VII,  c.  vi,  n.  9,  Venise,  1792,  t.  i,  p.  173,  re- 
commande aux  évêques  de  ne  pas  conclure  trop  rapi- 
dement à  l'invalidité  ou  au  doute  du  baptême  conféré 
par  un  ministre  hérétique  qui  erre  au  sujet  des  effets 
de  ce  sacrement.  Au  xvi«  siècle,  il  y  eut  en  France  con- 
troverse à  ce  propos  :  on  discutait  si  pour  ce  motif  il 
fallait  rebaptiser  ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  les 
calvinistes.  Le  débat  porté  devant  saint  Pie  V  fut  résolu 
dans  le  sens  de  la  négative.  Aussi  le  concile  d'Embrun, 
tenu  en  1576,  porta-t-il  ce  décret  :  Ante  decisionem  apo- 
stolicse  sedis  rontanœ  licuit  fortasie  cuique  in  suo sensu 
abundare;verum  quoniam,post  habitam  de  hacfacul- 
tate  disputationem,  fel.  rec.  Pius  V  definivit  vcrum 
esse  baptismum  quo  uterentur  calvinistœ,  adldlirntes 
formant  et  niateriam  inslitutam  n  Christocum  iiiloi- 
tionc  (jcnerali  faciendi  quod  Christus  instituit,  licet 
errdi-CHi  m  inniniilari  intcrpretatioiie  et  singulari 
intrtiiiinir.  iii  aln  fcre  omnes  liœretici  errarunt,  vel 
ciica  uiirllKjriilnjfii  foniix  baptismalis,  vel  circa  ali- 
queiii  ejus  l'jfeilHin  :  ob  id  baptizatos  ab  ipsis  calvi- 
nistis  non  itei-um  tingendos  sub  conditione,  etc.  Cf. 
n.  650,  p.  257. 

3.  Unitaires.  —  Le  5  juillet  1753,  le  Saint-Office  a 
rendu  un  décret  qui  n'est  qu'une  application  de  la  règle 
générale  :  Quando  unitarii  ad  fideni  catholicam  con- 
vertuntur,  in  primis  episcvpus  diliyenter  investigel 
an  eorunt  minislri  in  coUatione  baptismi  cuni  neces- 
saria  intentione  materiam  tum  remotam  tutti  proxi- 
mam,  et  formatti  ju.cta  divinam  institutionem  adhi- 
beant,  et  si,  fada  inquisitione,  error  substantialis 
certe  inveniatur,  absolute  sunt  baptizandi;  si  auteni 
remaneat  prudensdubium  circa  laliditatem,  secreto  et 
sub  conditione  baptizentur.  CoUectanea,  n.  653,  ad  1»"«. 
i.  Puritains  et  presbytériens  d'Angleterre.  —  Dans 
son  instruction  du  23  juin  1840,  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande parle  spécialement  des  sectes  hérétiques  de  l'An- 
gleterre. De  grands  théologiens,  loués  par  licnoit  XIV, 
De  synododio:ces.,  1.  Vil,  c.  vi,  n.  8,  Venise,  1792,  t.  i, 
p.  173,  enseignent  qu'il  faut  rebaptiser  sous  condition 
ceux  qu'ils  ont  baptisés,  parce  que  ces  hérétiques,  pu- 
ritains et  presbytériens,  fréquenter  deprelu;nsi  fuerunt, 
vel  formatti  corriipisse,  vel  intenlionem  necessariam 
non  liabuisse,  vel  aliter  maie  baplizasse.  La  S.  C.  rap- 
porte des  exemples  cités  par  Lacroix  et  laisse  à  la  pru- 
dence du  vicaire  apostolique  de  Siam  le  soin  de  décider 
si  les  chrétiens  baptisés  par  des  Anglais  à  Poulopinang 
doivent  être  rebaptisés  sous  condition.  CoUectanea, 
n.  OiS.  p.  2.'i6. 

5.  Mélliiidistes.  —  L'évêque  de  Xesqually  (Étals-Unis 
d'Amérique)  avait  soumis  à  la  Propagande  ses  doutes  sur 
la  validité  du  baptême  conféré  par  les  niêthodisles  de 
son  diocèse.   Ils  regardent  certainement  ce  sacrement 
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xviiF  siècle,  l'accord  complet  n'était  pas  encore  réalisé. 
D'autre  part,  les  missions  chez  les  peuples  infidèles  se 
multipliaient;  de  nombreux  cas  de  conscience  étaient 
posés  à  l'occasion  du  baptême  des  enfants  de  païens  ou 
de  juifs.  Déjà,  les  souverains  pontifes  et  la  S.  C.  du 
Saint-Office  avaient  rendu  plusieurs  décisions.  En  1744, 
Benoit  XIV  fut  amené  à  discuter  cette  question  :  doit- 
on  baptiser  les  enfants  d'un  père  turc  et  d'une  mère 
chrétirnnp,  »i  cnUe  rli-rniére  le  désire  '?  Le  pape  y  répond 
dans  un  ii  n  ,i,i  ,i|ili.  ,l,'  la  lettre  Inter  omriigenas.  Trois 
ans  plu-  i.ii.l.  iiiiiiM  IIh  consultation  :  un  chrétien  avait 
baptise  ili's  iiilaiils  juifs,  malgré  la  volonté  de  leurs  pa- 
rents. Cette  fois,  Benoit  XIV  ne  se  contenta  pas  d'étu- 
dier le  fait  particulier  :  il  résolut  de  donner  l'enseigne- 
ment définitif  dont  le  besoin  s'accusait  toujours  davan- 
t:i;ji>  ■  rrir.  il  l'avait  constaté,  les  décisions  particulières 
:li  -  h  il.iiiiMix  (Maient  ignorées  ou  peu  connues,  le  désac- 
r,ii,l  ,|i  -  ilnologiens  jetait  dans  l'indécision  ceux  qui 
1  les  i.iiiMilLiieiil,  parfois  d'ailleurs  on  se  dispensait  de  le 
faire.  Le  papt  écrivit  donc  la  longue  lettre  Pustremo 
niense,  du  28  février  1747,  afin  de  résoudre  les  cas  de 
conscience  les  plus  fréquemment  soulevés  à  l'occasion  du 
baptême  des  juifs  enfants  et  adultes.  Mais  il  n'avait  pas 
prétendu  épuiser  la  question.  Aussi,  en  1751,  un  fait 
nouveau  sollicitait  une  nouvelle  solution  :  devait-on 
accorder  le  baptême  à  un  enfant  d'infidèles  présenté  par 
son  aïeule  paternelle?  La  lettre  Probe  lememinisse,d\i 
15  décembre  1751,  non  seulement  résout  le  cas  posé, 
mais  rappelle,  précise  et  complète  les  déclarations  anté- 
rieures. 

Benoit  XIV  ne  parle  pas  en  théologien  privé,  il  rend 
des  décisions,  il  «  enseigne  »,  comme  dit  saint  Alphonse 
de  Liguori,  Theologia  moraUs,  1.  VI.  tr.  II,  c.  i,  n.  126, 
et  comme  l'ont  compiis  tous  les  théologiens.  D'autre 
part,  si  ses  dc^cisinu-  -,,iii  ,l,. nuées  à  l'occasion  de  cas 
particuliers,  elle>  cnl.  Im-nH me  le  déclare,  une  valeur 
universelle.  La  priiieiii.ile  leltie,  celle  de  1747  que  ré- 
sume d'ailleurs  celle  de  1751,  est  adressée  à  l'archevêque 
de  Tarse  faisant  fonctions  de  vicaire  du  souverain  pon- 
tife à  Rome,  mais  elle  est  destinée  à  toute  l'Église. 
Lettre  Posirrun'  i,i,'iise,  n.  2.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment lie-  ,  iiCiei-  ,1.  juifs  que  parle  Benoit  XIV,  mais 
aussi  ilr-  lil-  il  mil. Il  les.  11  applique  aux  uns  ce  qu'il  a 
affiruii''  (les  ,iniie>,  il  emploie  indifféremment  les  deux 
locutions.  Dans  la  lettre  Postremo  mense,  cependant, 
plusieurs   affirmations  conviennent  exclusivement  aux 


comme  un  rite  indifférent.  Ils  ont  négligé  longtemps  de 
l'administrer,  et  s'ils  ont  recommencé  de  le  conférer, 
c'est  avec  l'intention  de  tromper  les  infidèles  et  de  leur 
faire  croire  que  leur  religion  ne  diffère  pas  de  la  religion 
catholique.  D'ailleurs,  ils  introduisent  dans  l'adminis- 
tration des  abus  qui  ne  semblent  pas  tout  à  fait  acci- 
dentels. Ainsi  ils  emploient  une  forme  dans  laquelle  la 
personne  du  Saint-Esprit,  ou  bien  est  passée  sous  silence, 
ou  bien  e-t  J(-iin/e  sous  des  noms  qui  ne  lui  convien- 
nent |ii-  I  i  'I  e-i  précédée  d'un  autre  mot,  placé 
entie  :.    I  ^  .  haiitre  part,  ils  négligent  de  suivre 

les  ns:i^e-  ,een<  cliins  l'emploi  de  l'eau  et  dans  la  ma- 
nière de  joindre  la  matière  à  la  ferme.  I.e  >,iinl-(  Mlie,  .  -.t 
qui  la  question  fut  déférée,  tout  m  i.  ..(m  n  m  ,  e 
les  doutes  sur  l'invalidité  des  baplene  -  eini.  :      [.n  .  . -; 

méthodistes  étaient  graves,  ne  voulu!  pa-.l i  me  e.  - 

cision  générale  et  décida  que  chaque  cas  .h  \.iii  in  ,  \,i 
miné  en  particulier.  Il  communiqua  à  1. Ae.ph  .  .ii-nl- 
tant  une  longue  instruction.  Il  y  expose  l;  iIm,  h  m,  i ,  ,  n, 
et  cite  des  décrets  ani.i  i.-m  -,  i|ni  ehiMi-.,  ni  .pii'  i  n  i .  nr 
sur  la    nature  iln   li:i|i''         ;■   m  .  .  n.  ,1;.  i    e    ,:,,,. le 

dité  de  sa  Cûlbiliun.  Il    ij..::       ''      -,  ■    ;       ■   .     -". 

a  te  etiunteratii  t,nc  ijuuud  jurnium  m.iiipian:  ,jiuuii 
usm-pare  audetil,  sive  quoad  moduni  quo  baptisini 
ritum  complere  soient,  tainen  ut  in  facto  dici  possit 
baptismum  administralitm  ab  istis  hsci-elicis  nntlum 
autsaltem  dubium  habenihini  ose.  ,>jii,,irl  priny  cogiios- 
cerc  a»  patrati  fueriiil  /e;e,/M  (,  ,//.esev  Mii;iiuenÉuiu 
in-itantes;  novit  siquirl.  ,,i  ifni/ihl.filf  im,  ,ilj„susrrum 
esseprœsuniendossedpruba/idus.  La  cunclusiuii  fut  qiiod 
si  ii>  hac  materia  possibilis  foret  quœdam  generalis 
prœsirmptio  in  principium  praclicum  convertenda,  hmc 
non  qiiide»!  ex  defecfibus  et  abusibiis  ministroriim 
(lifj;;r„i:i,„,  xrriariirit  essri  derirarida   sed  privsertlni 


soient 

pOSSili 


it.hi.1  hiijus  secta:,  qui  de  fado  baptisnia 
hure,  duo  tantum  in  quxstionem  cadere 
],■,■!  :  1.  Utruni  ritus  administrandi  sa- 
II. i:  n.i  e/,  ;s/,(  srrhi    1)1   ixtis   rcgionibus 

detentus  e/.., '  -  /■  ///-.'.■.  unll:i.,i,.m  indu- 

cere  ra!,',,i,  -:    I  >         ,  . ',r  ,ii  - 1, :\t ,i  ,ir  facto  sese 

couforiiieiil  y-,,..  .  /.  .  ,,  ■  -  ,,  /'m/,, 'ni  ,;iriim  secta 
sancitis.  Porni  7e-. -e/  i.,ini<nn  <i  iLrsiinnein  facile  e  rit 
cognoscerc  qui  I  li:ir  s.e/e  ,(,../  ivi  ininistrationem  sa- 
cramenti  bapli>>fn  .^,1,11  acil.  e.e  ,i,spectione  librorum 
nlualium  quibris  in  islis  regtunibus  taies  hxretici utun- 
tur;  quoad  secundam  vero  necessarim  erunt  accuratss 
et  prudentes  investigationes  insinguliscasibus,2}erquas 
tam  de  fado,  seii  de  collato  baptiamo,  quant  de  moilu 
administrationis  cognitio  obtitiminr.  jn.ria  ipnun  jn- 
dicium  de  singulis  casibus  erit  1,,  n,i,n,»',,i,,.i.> ,,i.  ]..,  lin 
de  la  décision  n'est  plus  que  r.i|i|ilie,ih,.n  .le  I;,  re^l, 
ordinaire  :  s'il  est  certain  qui'  le  liipieme  n  .1  pas  eli- 
validenient  conféré,  il  faut  l'ailniini-irei  il-uhunent  à 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  1, 
lique;  s'il  reste  un  doute  prudei 
têine,  on  le  conférera  secrètemen 
Colledanea,  n.  659.  Nous  avon: 


juifs  des  Etats  pontifica 
la   manière   île    lein-  np 


-e,n  il-'  I  I  Llise  catho- 
-ur  l.i  i.iliililé  du  bap- 
et  conditioMuellemenl. 
cité  tout  au  long  cette 


décision  si  sage  et  si  modérée,  parce  quelle  peut  servir 
dexemp'i  et  ilr-  vèele  dans  des  cas  analogues. 

li.  "      '  (In  y  trouve  reproduite,  p.  262,  une 

di'ii-i  I  !  -  I  iinice,du  10  mars  1824,  concernant 
le  lii  n'i-s  :  Quoad  venientes  a  sectis,  ex. 

gr,  '  is  notum  est  vel  baptisnia  minime 

ni"  >lidc  conferre,  ipsos,  duni  in  sinu 

i''  -  soleniniter  baptizandos  esse. 

E.  Mangenot. 

XI.  BAPTÊME  DES  INFIDÈLES,  D'APRÈS  BENOITXIV. 

—  Théuloi;iens  et  canonistes  dissertaient  depuis  le 
moyen  âge  sur  la  validité,  la  licéité  et  les  conséquences 
du    baptême    des    enfants    d'infidèles.     Au    milieu     du 


ont  des  déclarations  sur 
les  régies  communes. 
Ainsi,  ren-ei^nrnieni  ilr  lirih.il  XIV  sur  la  validité  et 
la  lici'it''  lie  1,1  e,. Il, lin. M  lin  li,i|il.iii.'  ,1  (les  infidèles  est 
absoluni.  ni  ei  iiiiiil,  .\l;iis  !.■  p.ipii  iie  traite  pas  dans 
li.iute  Sun  .inipleur  cette  question  :  est-il  toujours  pru- 
ileiil,  eon\iiiable  d'accorder  le  sacrement  lorsqu'en  droit 
slriel  il  n  esl  pas  défendu  de  le  faire?  Dans  les  deux 
leltre.s  de  1747  et  de  1751,  il  ne  s'occupe  guère  que  de 
l'opportunité  de  la  collation  du  sacrement  aux  juifs  des 
États  pontificaux  :  les  règles  qu'il  donne  à  ce  sujet 
peuvent  donc  ne  pas  convenir  à  toute  époque  et  à  tout 

Les  trois  lettres  de  Benoit  XIV  sont  insérées  dans 
Sanclissimi  doniini  nostri  Benedicli  papseXIV  Bulla- 
rium,  Venise,  1768,  t.  i,  p.  135;  t.  11,  p.  85-109;  t.  m, 
p.  187-198.  Elles  sont  reproduites  dans  la  collection  de 
Raphaël  de  Martinis,  Juris pontificii  de  Propaganda  fide, 
part.  I,  Rome,  1890,  t.  m,  p.  132,  321-342,  471-482. 
VEnchiridijn  de  Denzinger  contient,  n.  1333-1342,  les 
principales  affirmations  de  la  lettre  Postremo  niense 
sur  le  baptême  des  enfants  des  infidèles.  Dans  cet  ar- 
ticle, pour  la  commodité  des  citations,  la  lettre  de  1744 
sera  désignée  par  A,  celle  de  1747  par  B,  et  celle  de 
1751  par  C.  —  I.  Baptême  des  enfants.  II.  Baptême  des 
adultes. 

I.   B-VPTÈME   nES    ENFANTS   DE  JUIFS   OU  D'iNFIDliLES.   — 


!i:î 


BAPTÊME   DES   INFIDÈLES 


344 


Malrjré  Irurs  iiaroits.  —  1.  Le  baptême  conféréaux 
iifanls  d'inlidiles  malgré  leurs  parents  est-il  valide  ? 

Durand,    IV    t.   îles   Sent., 
disl.  IV.  q. 


Durandus     in     IV    Sent., 
dist.  IV,  q.  VII,  a.  13...,  si  hoc 

brîeorum  aul  itindt-tium  filiis. 


Durand!  opinio  sing\ilaris 
mationem  nacta  est.  B,  2( 


ce  sacrement  (le  bap- 
tême) a  été  conféré  à  des  en- 
fants de  juifs  ou  d'infidèles 
malgré  leurs  pai'ents,  il  est 
nul...  Mais  cette  opinion  sin- 
gulière de  Durand  n'a  jamais 
été  approuvée  ni  prise  en  con- 
sidération. 


Durand  invoquait  cet  argument  :  c'est  aux  parents 
qu'il  appartient  (le  vouloir  pour  l'enfant  ;  s'ils  refusenlle 
baptènne,  l'enfant  le  refuse  et  le  sacrement  ne  saurait  être 
valide.  Benoit  XIV  rappelle  les  critiques  l'aites  à  cet  ar- 
gument par  les  théologiens.  Un  sacreimiit  '--i  if.ll.nuMit 
conféré  quand  le  ministre  a  l'intention  r.  .|iii-.  ri  na- 
ploie  matière  et  forme  prescrites.  >\hni-,  li,  lli"^', 
q.  I.xviil,  a.  10,  Opéra,  .\nvers,  171  i.  t.  iv,  p.  'i")'J.  .\ 
défaut  des  parents,  l'Eiiliso  demande  le  liaptiine  pour 
l'enfant.  Frassen,  Srotns  ucailemiciis,  tr.  I,  disp.  1,  a.  2, 
q.  IV,  Paris,  1677,  I.  iv,  p.  ItH.  Dépourvue  de  base  théo- 
logique, l'opinion  de  Durand  a  encore  le  tort  d'être  sin- 
gulière, B,  26,  et  d'avoir  contre  elle  l'autorité  de  la 
S.  C.  du  Saint-Office.  Décisions  du  3  mars  1633,  du 
30  mars  1638,  du  23  décembre  1698  et  du  8  mars  1708. 
B,  27. 

2.  Le  baptême  conféré  aux  enfants  d'infidèles  mal- 
gré leurs  parents  est-il  licite? 

...Docet  (S.Thomas)  infantes 
infidelium  sine  parentum  con- 

sensu     nequaquam     baptizari  peuvent  pas  du  tout  fttre  hap- 

posse   :   eaque  doctrina  et  ab  lises  si  les  parents   n'y  con- 

aliis   communiter    recepta    et  sentent   pas.    Cette  doctrine, 

cum  aliorum  tribunalium  ec-  communément  admise  par  les 

clesiasticorum,  tum  etiam  su-  théologiens,  a  été  corroborée  et 

premaj  hujus  Inquisilionis  sen-  confirmée  par  les  décisions  et 

tentiis  atque  judiciis  roborata  jugements  des   divers   tribu- 

alquc  confirmata  est.  C,  10.  nau.x   ecclésiastiques    et    par 
ceux  de  la  souveraine  Inquisi- 

Si  parentes  desint,  infantes  Si  l'enfant  de  parents  juifs 

vero  alicujus  hebreei  tutelœ  est  confié  après  la  mort  de 
commissi  luerint,  eos  sine  tu-  ceux-ci  à  un  tuteur  juif,  il  ne 
toris  assensu  licite  baptizari  peut  aucunement  être  baptisé 
nulle  modo  posse.  B,  Vt.  sans   le   consentement  de  ce 

dernier. 

Plus  d'une  fois,  dr-s  olin'tii  ii-  1.  ij-fi  -nii ni  :it.ii"iv.  inrnt 
desrnfantsd'inli(l.-l,'s  hl-iI^:./  1  .      I    u\     .1    :   m     i.-    ni 

I!,  l,->7,  3l..\n(Miii  lli.-'ul..;:!.  , ;., ^  -m, 

que  cette  pratitpie  est  tdujiini  -  |._i!iin  ^nu/.  /i,  >,,- 
a-amenlis,  disp.  XXV,  secl.  m,  n.  I,  (Ipi'rn,  l'aris, 
1862,  t.  XX,  p.  429.  Mais  Scol  et  beaucoup  de  ses  dis- 
ciples allribuaient  aux  princes  chrétiens  le  droit  de  faire 
baptiser,  malgré  leurs  parents,  les  enfants  de  leurs  su- 
jets juifs  ou  inlidéles.  Voir  col.  liXA.  Au  milieu  du 
xviii»  siècle,  celle  opinion  était  encore  soutenue.  B,  5. 
Le  pape  ne  dit  pas  en  termes  exprès  qu'il  la  condamne, 
mais  on  voit  qu'il  la  rejette;  car  il  se  rallie  à  la  thèse 
opposée  soutenue  par  saint  Thomas,  B,  4,  5;  C,  10,  et 
déclare  que  ce  docteur  a  donné  la  solution  définitive. 
B,  4. 

Les  considérants  invoqués  par  le  pape  sont  les  argu- 
ments de  saint  Thomas,  Sum.  Iheol.,  II"  II»,  q.  x, 
a.  12;  III»,  q.  i.xvili,  a.  10;  Quodl.,\i,  a.  7. -a)  I.'fi^^lise 
n'a  pas  pour  habitude  de  baptiser  Us  i  ni  ml-  diniiiii  les 
malgré  leurs  parents;  elle  n'a  pas  r.n  . nh  .,  \.  \.,\iu 
alors  qu'elle  y  était  invitée  par  des  pin  <  i  u  .ni  ,t 
pieux.  B,  4.  Benoit  XIV  complète  ci  l  .ii>,uiiu  ni  il.iu- 
torité  :  l'opinion  de  saint  Thomas  a  prévalu  devant  les 
tribunaux,  elle  est  plus  communément  admi.se.  B,  5. 
Sans  doute,  Malhalhias  a  fait  do  force  circoncire  des 
enfants.  I  .Macb.,  ii.  'i6.  Mais  peut-être  na-t-il  agi  ainsi 


qu'à  l'égard  de  fils  de  .Tuifs;  [du  moins,  les  lois  de  la 
guerre  en  usage  alors  réduisaient  en  captivité  les  enfants 
des  vaincus  et  autorisaient  Mathathias  à  leur  imposer  la 
circoncision. —  6)  Tant  qu'ils  n'ont  pas  atteint  l'âge  de 
raison,  les  enfants  sont  confiés  à  leurs  parents,  et  cela, 
de  par  le  droit  naturel  :  on  le  violerait  donc  en  leur 
imposant  le  sacrement  malgré  la  volonté  de  ceux  à  la 
garde  de  qui  ils  sont  remis.  D'autre  part,  il  serait  dan- 
gereux de  conférer  le  baptême  à  ces  enfants  :  parvenus  à 
l'âge  de  raison,  ils  seraient  exposés  à  renier  leur  foi. 
B,  4. 

Ainsi,  Benoit  XIV  s'appuie  sur  le  droit  naturel.  En 
même  temps  qu'il  prouve  le  bien  fondé  de  la  règle  gé- 
nérale, il  indique  implicitement  quelles  exceptions  elle 
comporte.  On  pourra  baptiser  les  enfants  d'infidèles  si, 
d'une  part,  les  droits  des  parents  ne  sont  pas  violés, 
n'existent  plus,  sont  primés  par  des  droits  supérieurs; 
si,  d'autre  part,  le  danger  d'apostasie  est  écarté.  Lorsque 
ces  deux  conditions  seront  réalisées,  une  exception 
pourra  être  admise,  quand  même  elle  ne  serait  pas 
mentionnée  expressément  parmi  celles  que  reconnaît 
Benoit  XIV,  le  pape  n'ayant  pas  voulu  dresser  une  liste 
complète.  B,  7,  14. 

Les  déclarations  du  pape  ont  donné  le  coup  de  grâce 
à  la  thèse  scotiste.  La  règle  générale  posée  par  Benoit  XIV 
est  admise  par  tous  les  théologiens,  fne  instruction  de 
la  S.  C.  de  la  Propagande,  17  ;i.inl  ITT7.  ''.nlhiclanea 
S.  C.  de  Propaganda  fide.  r,.iii,  l-'i-  i  ".71,  l'a  con- 
firmée et  sur  un  point  partioul]  i  [m  i  In  dehors 
du  péril  imminent  de  mort,  il  n  .-i  [m-  j.  i  mis  de  bap- 
tiser des  enfants  d'infidèles  malgré  leurs  parents  ou  ù 
leur  insu,  si  ces  infidèles  se  gouvernent  d'après  leurs 
propres  lois  oc  sont  soûcment  soumis  en  qualité  de 
sujets,  et  non  m  (|n,ilil/  .l'esclaves,  au  pouvoir  et  au 
domaine  drs  ,/,,,,,.  l.rs  mots  «  à  leur  insu  » 
montrent  qn.  |,i  in  i  I  ..nsentement  des  parents  ne 
suffit  pas.  L:i  lin  (I.  1  ,  n  [H  iiso  exclut  nettement  la  thèse 
scotiste. 

Des  peines  avaient  été  portées  contre  ceux  qui  bapti 
salent  un  enfant  d'infidèle  malgré  la  volonté  des  parents, 
voir  col.  283;  le  pape  les  confirme.  Les  intentions  de 
ceux  qui  commettent  cette  faute  sont  louables,  leur  acte 
est  illicite;  il  appartiendra  donc  au  juge  de  le  frapper 
d'une  peine  plus  ou  moins  iirave,  selon  les  circons- 
tances. Ce  châtiment  est  d'autant  plus  légitime  que  d'or- 
dinaire les  chrétiens  qui  bapti.sent  ainsi  des  enfants 
d'infidèles  sont  des  laïques;  or  il  leur  est  interdit  de 
rr.nf,  I.  r  li-  sacrement,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  néces- 

'''     ''■  ■'■' 

I  I  [  il.  ilare  aussi  qu'un  orphelin  enfant  d'infidèles 
n.  ji.  iii  ,  lié  baptisé  malgré  la  volonté  de  son  tuteur 
iiilidêle.  Cette  règle,  répétée  à  deux  reprises  dans  la 
lettre  de  1751,  C,  1, 13,  est  toute  naturelle  :  la  puissance 
des  parents  appartient  aux  tuteurs.  B,  14;  C,  13.  Aussi, 
la  plupart  des  auteurs  l'acceptaient.  C,  13. 

3.  Le  haplên.e  des  enfants  d'infidèles  malgré  leurs 
parents  n'rst-il  jias  licite,  dans  des  cas  crreptionneh? 
—  Première  exception  :  l'enfant  est  en  danger  de  mort. 

C:um  id  eveniat  ut  ab  aliquo  S'il    arrive    qu'un    chrétien 

christiano  hcbraiorum  puer  trouve  un  enfant  juif  en  danger 
morti  proximus  rcperiatur,  rem  do  mort,  it  fera  certainement 
omnino  laudabilem  Deoque  une  chose  louable  et  U-èsagréa- 
gratam  is  cerlo  efficiet  qui  sa-  blc  à  Dieu  en  procurant  &  cet 
lulcm  puero  aqua  lustralis  praî-  enfant  par  l'eau  baptismale  le 
beat  immorlalem.  B,  8.  salut  éternel. 

Celle  affirmation  a  toujours  été  admise.  Les  théolo- 
giens discutent  seulement  sur  le  motif  de  celte  excep- 
tion. Le  droit  des  parenis  n'exisle-t-il  plus,  dans  le  cas 
proposé'?  Ou  bien,  faut-il  dire  :  Les  parents  ne  sonllrent 
qu'un  léger  dommage  si  dans  celle  circonstance  on  les 
prive  de  leur  droit;  au  contraire,  l'cnfanlperd  un  bien 
très  précieux,  s'il  n'est  pas  baptisé'?  Les  théologiens  qui 
s'appuient  sur  ce  second  argument  et  repoussent  le  pre- 
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Miier  concluent  que,  dans  le  cas  de  danger  de  mort,  il 
importe  de  conférer  le  baptême  secrètement,  sans  vio- 
lence et  en  évitant  le  scandale.  Suarez,  De  sacrameniis, 
disp.  XXV,  sect.  m,  n.  7,  t.  xx,  p.  -i31. 

Benoit  XIV  invoque  à  l'appui  de  son  affirmation  deux 
décisions  de  la  S.  C.  du  Saint-Office,  2  novembre  1678 
et  17  février  1705,  l'enseignement  commun  des  théolo- 
giens, la  conduite  des  missionnaires.  B,  8.  Il  ne  dit  pas 


que  les  pareiil  = 
seulement  :  -i  I 
dent  peu;  si  l<  ~ 
coup.  C,  11.  I    ' 


//,/, 


sédenl  pins  leurs  droits, 
-  •■-}  rf,\\\'r\;''.  les  parents  pcr- 
i;  si  1.  -.  .,  I .  iij.  Ml  i -I  li  Iti-,  1  enfant  perd  beau- 
11.  r,.-i  i)ii|iln  ilriiiiiil  icconnaître  que,  dans 
.;  I  ■  fiiiil  être  administré  sans  violence  ni 
I  II-  Il  11  de  procéder  ainsi  avait  déjà 
ii;iiiii,e  par  la  S.  C.  du  Saint-Office, 
iiu.  1  ir:;?.  Colh'ctanea  S.  C.  de  Propaganda 
342.  Et,  dans  l'instruction  déjà  citée  du  17  août 
S.  C.  de  la  Propagande  dit  ;  Pour  qu'on  puisse 
baptiser  les  enfants  d'infidèles,  en  cas  de  danger  de 
mort,  il  faut  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  un  scandale, 
une  recrudescence  de  haine,  des  représailles. 

On  peut  se  demander  quand  il  y  a  vraiment  danger 
de  mort.  Benoit  XIV  suppose  que  l'enfant  est  e»i  extrême 
péyil  de  mort,  C,  14,  près  de  mourir,  B,  8,  arrivé  au 
terme  de  son  existence.  B,  8.  Les  décisions  de  la  S.  C. 
du  Saint-Office  qu'il  invoque  emploient  les  mots  près 
de  -ni-'ir^r.  ,,rr,r!r  .Ir  l<,  nn.ri.  ]..,  S.  C.  de  la  Propa- 
gau'l'--  'I  III-   I  m-'  I  i,i  '..  h  >i      .,,...   17  août  1777,  exigea 

danp'i    lu-,  ii.iui    il..    !■      li.  ..  .■■lit,    la   S.    C.    du 

SainM  Milr.'  .1  ili  il  II  '  i|'i'  I  '  Il  II  ni  11,1  pas  besoin  d'être 
à  l'ailicle  do  la  luuil.  il  -nlili  i|ii  il  soit  en  danger  de 
perdre  la  vie  :  on  peut  ,ili  r-  l^  l..ipi]-<ir  même  si  on  n'a 
pas    l'espoir   de  janvii-   I      i.  Il   rsl  encore   permis 

ou  '|ii    ■  '  I         -i     I  ■■      ,   "        1  ■■'.':!. 

Déci-h  II  I    |.,.  .1  ,        ,.   •    I  ■ •,,     /  • 

apprliili-,  L  n  ■:■:.  1  ni  MiM^-  Il  llii-L.iil.  IXHi.  I  ii  p  SIHI. 
Les  tliéologiens  font  remarquer  à  Ijon  droit  qu'un  piTil 
vague,  indéterminé,  futur,  ne  suffit  pas  :  ainsi,  une 
épidémie  jrrnvp  «sévit  dans  un  'pays,  ce  n'est  pas  un 
motif  •■;'■'■.  !•,'  ■■■■:,•  qu'on  puisse  baptiser  tous  les  en- 
fanl-  li-liiicteinent,  malgré  leurs  parents; 

il  fui  .it  personnellement  en  danger;  le 

lan;:.iL     !     Il         \  I  \'  le  suppose  et  la  S.  C.  de  la  Pro- 
ie dit  en  termes  exprès.  Voir 


'.llcc 


paga 
aussi 

Deu.rièiiic  ex 
ses  parents. 

SI  item  evenirt 
hebrœus  projectus 
a  pai-entibus  dcstitii 


ception  :  l'enfant  est  abandonne   par 


enfant  juif  soit  chassé  i 


Communément  admise,  officiellement  reconnue  par  les 

tribunnux  ecclésiastiques.  E,  9,  cette  exception  se  justifie 


ne  recherche  pas  si,  partout  et  toujours,  il  est  uppoilun 
d'user  de  ce  droit.  Il  est  permis  de  penser  que  pour  ne  pas 
empêcher  un  plus   prnnd  bien  ou   pour  i-viter  de  plus 

grnv.---  -".-   i,-.,'.'      ■.    :i   | ,,  ,"||.     -.il,    il-  ih'  pas  mé- 

pi-i-  1  '     I     II  ~.  dans  la 

li'li.  .1     ,Iii',.  :  si  un 

enfin  .   !     Il  .  j  ~  il"  l"i  l'iii'i'  donner 

le  bapléi,,,..  C,   11. 

Afin  d'éviter  les  excès  d'un  zèle  peu  intelligent,  le 
pape  explique  avec  la  plus  grande  précision  en  quel  cas 
l'enfant  est  vraiment  abandonné.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  soit 


seul  dans  la  rue,  hors  du  quartier  de  ses  parents.  11 
faut  qu'on  le  trouve  en  un  lieu  public,  i.solé,  délaissé, 
abandonné,  dépourvu  de  tout  secours  et  de  tout  espoir 
d'être  assisté  par  les  siens.  B,  10. 

Troisième  e.xception  :  l'enfant  n'est  jilus  au  pouvoir 
de  ses  parents. 

Ex  auctorum  sententia,  ne-  Selon  les  tliéologiens,  le  droit 

quaquam   denegalum  dominis       de  faire-baptiser  les  enfants  de 
jus  est  ofFerendi  filios  mancipio-       leurs  esclaves    inûdèles  n'est 
rum  suorum  infidelium  ad  sa-       pas  dénié  aux  maiti-es. 
crum  baptismal  is  fontem.  C,  15. 

Benoit  XIV  observe  que  saint  Thomas  ne  mentionne 
pas  expressément  cette  exception,  il  l'admet  cependant  ; 
il  dit,  en  ell'et,  qu'on  ne  peut  baptiser  tous  les  enfants 
des  juifs,  leurs  parents  n'étant  pas  esclaves  au  sens  strict 
du  mot.  C,  15.  C'est  le  raisonnement  que  font  la  plupart 
des  théologiens.  Suarez,  op.  cit.,  disp.  XXIV,  sect.  iv, 
n.  6,  p.  436;  Sylvius,  op.  cit.,  q.  Lxviii,  a.  10,  concl.  7, 
p.  260.  L'exception  est  encore  justifiée  par  l'exemple  de 
Mathathias.  B,  6.  Elle  est  motivée  par  la  condition  même 
de  l'esclave  :  d'après  les  lois  humaines,  il  n'est  plus  son 
maître,  celui  à  qu'il  appartient  peut  le  séparer  de  ses 
enfants.  C,  15.  Sans  doute,  l'autorité  des  parents  vient 
de  la  nature  et,  à  ce  titre,  elle  est  dite  de  droit  naturel. 
Mais  existe-t-il  une  loi  supérieure  aux  prescriptions  hu- 
maines, une  loi  de  nature  interdisant  à  toute  autre  per- 
sonne qu'il  II  \  piirmls  de  s'occuper  de  l'éducation  des 
enfanh  '  .\iill  im  ni,  fCt  c'est  pourquoi  il  pourra  être 
permis  il^  lupii-.  r  hv  lils  d'esclaves.  C,  26. 

Le  papn  Hidil  plis  expressément  qu'il  faut,  au  besoin, 
séparer  l'enfant  baptisé  de  son  père,  pour  mettre  à  l'abri 
ce  jeune  chrétien  du  danger  de  perversion,  mais  l'en- 
semble de  la  lettre  de  1747  prouve  que  telle  est  sa  pensée. 
D'ailleurs,  tous  les  théologiens  sont  de  cet  avis.  On  peut 
remarquer  aussi  les  expressions  employées  par  le  pape  : 
le  droit  n'est  pas  dénié  ;  C,  15,  les  chrétiens  font  bien, 
en  agissant  ainsi.  B,  6.  C'est  avouer  que  le  maître  n'est 
pas  tenu  d'imposer  le  sacrement. 

Benoit  XIV  parle  aussi  de  certaines  applications  de  la 
règle.  Le  droit  des  gens  réduisait  alors  en  captivité  les 
Turcs.  in;ii<:  nnn  li's  olin-tiiii^  pi-i^  dntT^  uni^  i;iierre;  il 
était  (Iniin  iiii-iiii-  il'-  li,ijiri-rr  li-  ,  iir,iiil-  ili'-  premiers, 

rents.  ('.  !."■,  (Ju.inl  iiii\  jnil-,  mi  im  -,iiir,iil  din-  qu'ils 
sont  tous  esclaves  et  que.  toujours,  les  chrétiens  ont  le 
droit  de  baptiser  leurs  enfants.  B,  11  sq.;  C.  15.  C'est  à 
tort  qu'on  appuie  ce  sentiment  sur  une  phrase  d'Inno- 
cent III  ;  on  l'a  mal  comprise.  C,  15.  Les  juifs  ne  jouis- 
sent pas  en  certains  pays  des  droits  accordés  aux  autres 
sujets;  mais  ils  ne  sont  pas  esclaves.  A  Bome,  la  man- 
suétude des  papes  tolère  leur  présence.  Si  on  leur  per- 
iiiil  il  \  Hunier,  ce  n'est  pas  pour  exiger  d'eux  ce  que  le 
iliii    1  lui  lie  demander.  C'est  avec  modération,  piété, 

il 1  m  i|u  il  faut  s'employer  à  les  convertir.  Être  in- 

ju=ln  a  kui  égard  serait  indigne  d'un  chrétien,  les  atta- 
quer serait  leur  retirer  le  droit  d'asile  en  même  temps 
qu'on  le  leur  accorde.  B,  12-13. 

Benoît  XIV  le  déclare  nettement  :  s'il  indique  les  ex- 
ceptions les  plus  fréquentes,  il  n'affirme  pas  qu'il  n'y  en 
a  pas  d'autres.  B,  7,  14.  Si  le  droit  des  parents  n'est  pas 
violé  et  si  le  péril  de  perversion  est  écarté,  il  est,  sinon 
toujours  opportun,  du  moins  licite  de  baptiser  les  fils 
d'infidèles;  le  pape  l'insinue.  B,  4.  Aussi,  tous  les  théo- 
logiens admettent-ils  qu'on  peut  conférer  le  sacrement 
aux  enfants  perpetuo  amentes,  sujets  à  une  folie  qui 
parait  devoir  ne  pas  se  guérir,  à  condition  toutefois,  dit 
avec  raison  Génicot,  Theologia  nioralis,  tr.  XII, cm,  §2, 
n.  146,  Louvain,  1902,  t.  Ii,  p.  151,  qu'on  puisse  le  faire 
sans  olfenser  gravement  les  parents  et  sans  exciter  la 
haine  contre  la  religion  catholique.  I.  m-li  nrtmii  di-jà  citée 
de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  IT.nmi  1777.  iinlnpie  avec 
une  très  grande  précision  ce  qu  il  l  ml  Km -■.  -  il  .st  dou- 
teux que  la  folie  soitcomplète  ou  ijii \-Ui-  duiM-  toujours 
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durer.  Cf.  Génicot,  loc.  cit.;  Ballerini-Palmieri,  Opus 
thi'ologicuni   morale,  tr.  X,  sect.  ii,  n.  56,  Prato,  1891, 

r  r.a. 

Ile  même,  généralisant  à  bon  droit  l'exception  admise 
•  Il  Javciir  (Ips  enfants  trouvés  et  des  esclaves,  les  théo- 
loL.'i:  n-  ili- r:i!  |ii.mj  un  enfant  est,  de  droit,  soustrait 
à  I  1  :!  1  il  I  lie  ou  quand  il  est,  de  fait,  séparé  de 
st>  1  1 1    I  <  1 1    -I  pas  exposé  à  retomber  en  leur  pou- 

voir I  nii  1  1.  N  reçu  l'éducalion  chrétienne,  il  est 
licito,  sinon  opportun,  de  le  baptiser.  Suarez,  op.  cit., 
(lisp.  XXV,  sect.  III,  n.  8,  p.  431;  Lehmkuhl,  op.  cit., 
I.  Il,  n.  82,  p.  62. 

4.  Lorsque  des  enfants  d'infidèles  ont  été  baptisés 
malgré  leurs  parents,  (/ue  doit-on  faire? 

Quod  si  jam  sacramonto  ini-  S'ils  (des  enfants  de  juifs)  ont 

tiati  essent,  aut  detinendi  sunt  reçu  le  sacrement,  on  doit  les 
aut  ab  hebraeo  recuperandl  tra-  garder  ou  les  retirer  des  mains 
dendiqueChristi  fidelibusutab  de  leurs  parents  pour  qu'ils 
illispiesancleque  informentur.  soient  élevés  d'une  manière 
B,  29.  ■  pieuse  et  sainte. 

Itenoit  XIV  invoque  les  décisions  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques, S.  C.  du  Saint-Office,  3  mars  1633,  30  mars 
16:38;  il  cite  aussi  une  décision  du  IV"  concile  de  Tolède  . 
Il  s'agit  du  synode  tenu  en  celte  ville,  le  5  décembre 
633;  le  capiluluni  qui  est  reproduit  par  le  pape  est  le 
ijO\  Il  y  est  stipulé  que  les  fils  et  les  filles  de  juifs,  s'ils 
ont  été  baptisés,  doivent  être  séparés  de  leurs  parents  et 
élevés  dans  des  couvents  par  de  bons  chrétiens  et  de 
bonnes  chrétiennes.  Mansi,  t.  x,  p.  63't  ;  llefele.  His- 
toire des  conciles,  trad.  franr.,  Paris,  1870.  t.  m.  p.  619, 
625-626.  Le  pape  conclut  que  si,  devenus  adultes,  ces 
enfants  retournent  à  la  religion  de  leurs  parents,  ils 
sont  vraiment  apostats,  comme  di-jà  l'avait  remarqué 
lioiiifaco  VIII.  C.  contra,  Dr  lurmirh.  in  ^cxto. 

La  réparation  s'impose  parr.  i|m  il  Iml  ,i^~iirer  l'édu- 
calion clirélienne  de  l'enfaiil  I  :(|ih-.  .  I;.  i'.i.  Sans  doute, 
les  enfants  sont  remis  à  la  pw^ii-  (!.■  hiiis  |p;iri'nls,  mais 
les  chrétiens  sont  confiés  aux  soins  de  l'Kglise,  leur 
mère.  Le  droit  naturel  du  chef  de  famille  n'est  pas  sup- 
primé, il  est  primé  par  le  devoir  qu'a  la  société  reli- 
gieuse de  veiller  sur  l'éducalion  di-  «i-v  iiiftnliri'<!.  I.'.ict" 
de   la  personne  qui  confère   1-   -n  ivi,,,  ni,  in.Li/  !> - 

parents,  est  coupable;  il  n'en  .i  \>.i~  m-  |i,>ijr  i  il.  i  .!■ 

donner  au   baplisi'  le  carael.n    im  il...  ,i|.|.' i|.     .lui  le  n 


fiiilhl.l.  ne  lit.  l,i|M.^I,,-e  .1.  1  Ji-  n,,  p,.-  ,■  .h.el.  e  1 
est  la  pLll.,ec  (le  l;ellull  \  1  V  ,  U.  1  e,l  ,iu,M  I  ell.-,el„l.enie 
des  théologiens  catholiques. 

Le  pape  ne  recherche  pas  si,  partout  et  toujours, 
est  oppoiliin,    possible   méine   d'applicpier  la    réj^le   i 


nisles:  reiilaiil  pourrait  être  laissé  one  me  ne  ]ini  nls 
si  ceux-ci  s'iMi^a^eaient  sous  caution  a  \.  n  nie  <|n  mil 
il  aurait  atteint  l'âge  convenable,  et,  en  iie  n.lini,  ,i  no 
lui  rien  enseigner  contre  la  foi  catholique.  Le  pape, 
d'accord  avec  la  majorité  des  auteurs,  déclare  insuffi- 
sante eclte  demi-mesure.  B,  30. 

Mais  si  la  règle  ici  donnée  est  en  droit  strict  bien  fon- 
dée, si  en  certains  cas  il  est  opportun  de  l'observer,  on 
peut,  sans  contredire  Benoit  XIV,  soutenir  qu'il  n'est 
pas  toujours  expédient  de  la  suivre.  «  Là  où  les  lois 
civiles  s'y  opposent,  «  .Marc,  lusliinliniirs  (dpliniisianœ, 
part.  III,  Ir.  Il,  e.  III,  n.  I  I7:i,  ll..iie-.  jssT.  |,.  iS;,,  quand 


■!(., 


p.  61,  n.SI;  lorsqiie.pcjurïonloir.earl.'i  le  .langer d'une 
aposLisie,  n  on  empêcherait  un  plus  grand  bien,  on  cau- 
serait un  plus  grand  mal,  »  Billot,  De  Ecclesim  sacra- 
tnenlis,  q.  i.xviir,  th.  xxv.  Home,  1896,  1. 1,  p.  250.* il  vaut 
mieux  ne  pas  enlever  l'enfant  aux  parents.  Le  pape  fait 


connaître  qu'il  est  indispensable  partout  et.joiijours 
d'assurer  l'éducation  chrétienne  de  l'enfant;  il  indique  le 
moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  ce  but,  moyen  d'un  usage 
opportun  à  Rome,  au  xviii=  siècle:  séparer  l'enfant  bap- 
tisé de  ses  parents. 

5.  Faut-il  appliquer  ce  qui  a  été  dit  du  baptême  des 
enfants  d'infidèles  malgré  leurs  parents  à  celui  des  fils 
de  mauvais  chrétiens:  hérétiques,  schisniatiques,  apos- 
tats, etc.?  —  Benoit  XIV  n'a  pas  posé  la  question,  mais 
il  a  donné  les  principes  de  solution:  on  ne  peut  conférer 
licitement  le  baptême  à  un  enfant  que  si  les  droits  des 
parents  sur  lui  ne  sont  pas  violés  injustement  et  si  le 
danger  de  perversion  n'existe  pas. 

Hérétiques,  schismatiques,  apostats,  mauvais  chré- 
tiens sont  membres  de  l'Église.  La  nature  leur  ordonne 
d'aimer  leurs  enfants  et  de  ne  pas  nuire  à  leur  àrae.  Les 
lois  de  la  société  chrétienne  les  obligent  à  les  faire  bap- 
tise» et  à  respecter  leur  foi  naissante.  S'ils  désobéissent 
à  l'Église,  elle  peut,  malgré  leur  volonté, donner  le  sacre- 
ment à  leurs  fils;  sans  doute,  les  parents  s'y  opposent; 
mais  ils  n'ont  pas  le  droit  de  le  faire.  Leur  refus  est  nul. 
Instruction  déjà  citée  de  la  S.  C.  de  la  Propagande, 
17  août  1777.  Cetts  assertion,  que  ((nelqnes  théologiens 
ont  autrefois  contestée,  Goussel.  7/..'../'";.e  ,,ee'rt?t',  Pa- 
ris, 1855,  t.  II,  p.  150,  n.  8,  e>l    m, M  imi   niniise  par 

tous  les  docteurs  catholiques.  Me-  il-  i|.  ni. ni  ;  en  rai- 
son des  lois  civiles  oirdes  pn-jn-'  l  i  -■  .  i  i  .  hrétienne 
est  souvent  incapable  d'user  d.  -  n  .le  e  nijourd'hui, 
elle  ne  pourrait  le  faire,  dn  mm-  .1  ^i  .Imaire,  sans 
grave  inconvénient:  le  mal  eau-/'  -m, ni  pins  considé- 
rable que  le  bien  produit.  Cf.  Génicot,  op.  cit.,  t.  il, 
n.  148,  p.  152;  Lehmkuhl,  op.  cit.,  t.  Ii,  n.  82,  p.  62. 
Ainsi,  pour  ce  motif  déjà,  le  baptême  des  enfants  de 
mauvais  chrétiens  malgré  leurs  parents  n'est  pas  tou- 
jours opportun. 

De  plus,  en  raison  du  second  argument  invoqué  par 
Benoit  XIV  contre  le  baptême  des  enfants  d'infidèles 
malgré  leurs  parents,  il  serait  souvent  illicite.  On  ne 
peut  donner  le  sacrement  que  si  le  baptisé  ne  court  pas 
très  grand  danger  de  perversion.  L'enfant  de  mauvais 
elirr'tien«  qni  a  reen  le  Qierement  malgré  la  volonté  de 
-' -   piiviii-    -,  1,1    -,,:i,,  iii  .Aposé  à  ce  péril  sans  que 

I  1  -il-'  |ini--,  \  p,i]i  1  1,111-  ce  cas,  le  baptême  ne  doit 
pi-  -11'  il.iiiiee  liall.iiiii-l'alinieri,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  544, 
11,  .".:,  i.-i.uut,  lue.  cit. 

Ain  1  il  ulleurs,  l'a  déclaré  la  S.  C.  de  la  Propagande. 

II  Iml  il'stenir  de  baptiser  les  enfants  d'hérétiques, 
ni.il^ie  leiir.s  parents,  si  on  n'a  aucun  espoir  probable 
qu'ils  seront  instruits  chrétiennement.  Instruction  de 
17  août  1777.  Et  cette  conduite  s'impose,  alors  même 
qu'en  lobservant,  on  risque  de  priver  à  tout  jamais 
1  -  nimi  lin  sacrement.  S.  C.  du  Saint-Office,  21  janvier 
1 777    I .     r,  taiiea,  n.  566. 

1  /'  I  ' I : I l'me  des  en fanis  d'infidèles, sur  la  demande 
./<,  Iciui  parents.  —  Premier  cas:  le  père  et  ta  mère 
demandent: 


Hujusmodi  jus  (filios  sancto  Ce  droit  (de  demander  le  bap- 
baptismate  oITerendi)  pênes  pa-  tème  pour  ces  enfants)  appar- 
icntes  esse  affirmaDt,  sive  ii  tient  aux  parents  déjà  néophytes 
neopbytisint, siveetiametbnici  comme  aussi  à  ceux  qui  sont 
vel  judœi  ;  dummodo,  si  tale.s  encore  païens  ou  juifs.  Toute- 
sint,  flde  bona  ab  cis  oblatio  fois,  ces  dcrnici's  doivent  iMre 
cjusmodi  fiât  et  infantes  bapti-  de  bonne  foi,  en  piésonlant 
zati  apud  christianos  remane-  l'enfant  ;  et  le  baptisé,  en  râl- 
ant ncque  illis,  propter  perver-  son  du  danger  de  perversion, 
sionis  periculum,  restituantur.  ne  doit  pas  leur  être  remis,  il 
C,  10.  fout  qu'il  demeure  clicî  dos 
cil  retiens. 

Aucun  théologien  ne  conteste  aux  parents  le  droit  de 
faire  donner  le  baptême  à  leurs  enfants.  Pour  qu'il 
puisse  être  acquiescé  à  leur  désir,  il  est  nécessaire,  s'ils 
sont  païens  ou  juifs,  qu'ils  soient  »  de  bonne  foi  t.  Cette 
exigence  est  très  légitime.  On  s'est  demandé  si  cette 
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condition  fst  réalisée,  lorsque  les  parents  demandent  le 
bapléiiir  ]Miiii-  l'riifiint,  uniquement  afin  de  le  préserver 
do  i|in  l,|nr  iii.il:Hlii'.  Benoit  XIV  rappelle  que  l'inten- 
tion i]i:Mn,Mvr  ilr^  parents   ne  nuit  pas  à  la  validité  du 
rite.  U,  l'.i.  il  Luiiïtale,  d'autre  part,  que  si,  dans  l'hypo- 
thèse proposée,  l'enfant  est  remis  aux  parents,  il  court 
grand  danger  de  ne  pas  connaître  ou  d'abandonner  la 
foi:  l'exp.-rience  l'attesto.'  Tl.  22.  Conclusion   :   s'il   n'y 
a  pas  ilan.Tr  .1-   r-  nn-iMi,   ,n,i,r  1.     |i.lil   iMpli^/',  .■■,'>!- 
à-dirr--,!   |.     .     .  ...  ..  .)    -  .>,:Mi.  n,r"l'l'  ■"■■'■"! 

pieuM'iiM'i ,■   hi,  I  ..iii.  ri   I.    -  I.  I ,  I;    2-J--j;. 

écailr  .liiM  11  Ml.-.'  I.i  ,111.  ..lip  plus  large  de  Navarre, 
d'api..-  l,H|ii.  II.  ..M  (l..\i,iii  i.jiijours  tenir  compte  du  dé- 
sir il.-   11,11.  iiK  .|ii,iii.l  il^  1  .ippuient  de  menaces  et  il 

répudi.    1.. II.. ni,  lomimr-  étant  déjà  frappée  par  la 

S.  ('..  .In  >  Miil-ntiice,  tj  septembre  1625,  et  par  Inno- 
cent M-  -1  m  11-  ir.Tlt.  l'opinion  qui  autorise  le  ministre 
à  siiiiiilii  il, .lis  i..  cas  le  sacrement.  B,  21. 

Une  seconde  condition  est  rNi^i...  Il  li.iil  .|iie  l'enfant 
soit  à  l'abri  du  danger  de  peix.  i-i  .n  ll.l..i!  iHre  confié 
à  des  fidèles,  on  ne  peut  le  mu. h.  ,.  -.  -  [...i.  iit-;.  B.22- 
24.  Ainsi  l'avait  déjà  déclaré  la  S.  (,.  du  ■- .ml-i  iflice, 
3  mai  1703.  B,  23.  Dans  l'instruction  du   17   i    mi   I7T7.  I.i 

S.  C.    de  la    Propagande    rappelle  e\|ii un  hi   .    il.- 

règle.  Le  31  janvier  1796,  une  décision  iii..iii>  ■..  v.n. 
exige  seulement  que  le  danger  de  perversion  ne  soit 
pas  à  tel  point  menaçant  qu'à  l'avance  l'impossibilité  de 
protéger  l'enfant  soit  à  peu  prés  certaine.  Colleclanea, 
n.  577.  Pour  qu'on  piii-^<e  proréit..r  au  baptême,  il  ne 
suffit  pas  que  les  paroni-  -'..ii-hl. m  à  révéler  à  l'enfant, 
en  temps  opportun,  sa  .|ii  .hi.  .!.  .In, .tien  et  à  le  lais- 
ser libre  de  suivre  sa    i,li_ ^     i'.   du   Saint-Office, 

22  juillet  1840,  C(-(;t>.7.'.  '  u  ..-n  l'n  ,  ..nliv.  la  S,  (  :. 
du  Saint-Office  a  appi.  Ml  ;   ,   ..     .i.iir,iuu    i|.|i,ii- 

tenant  à  des  parents  .1,1.  ,  u  ,-[.,1.11  l,i  ...iii .  1 -1..11 
raisonnalileinent.  1 1  .1.  .  .  i.il,i  ■  Is.^n, ',"///■. /.u/iiu.  u.  jSTj. 

Enfin,  .■'■II.,  i..-!.,  ,,  .1,   ,i n   |,s(;7  ;  ji  faut  s'en  re- 

metlii'  Il  i.i  |.ni.[iui-..  .t  ,1  1,1  .  ..ii-.i..nce  des  mission- 
nair.-.  \i.r,  -  ,1  .,11  [.M-.  -  il^  !..  |i,ii\i.nt,  l'avis  du  pré- 
fet a|..        '     I.  iii.nt  aulorisi/s  à  baptiser  les  enfants 

pris. m      I |.  Il  .nts  infidèles,  pourvu  qu'ils  ne  pré- 

voiriii  I    danger  de  perversion  et  qu'il  ne 

soit  pa-  .1,11  II  i|ii.  Il  -  parents  a;:issent  par  superstition. 
CollcclanfU,  n.  '<'.'-2.  Mlrlbu.'!'  d.'^  ..[L'Is  l.-niporels  au 
baptême,  ce  n'.  -1  pa-d.'  -..i  nu.  <ii|..r-hli.iii.  comme  le 
fait  remarqu.M'  lidlciiui,  ../..  .//,.  I    il  |..  ,".'ri,  n.  59.  En 


persi 
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petit  ou  impubère  pour  qu'on 

l'agrège  à  notre  sainte  religion. 

A  s.  Il  lour.  la  mère  qui  a  em- 

la  li.i   du    Christ  a  le 

n.,'.:.ir,  malgré  l'oppo- 

leut  faire  le  père 

i  t   I  :f  droit  de  présenter 

1  ontaiii  j.asse  aussi  aux  tuteurs. 


en  suit,  lorsque  la  demande  des  parents  est  motivée 
par  des  idées  superstitieuses,  il  faut  les  instruire  et  les 
détromper:  on  peut  ensuite  accéder  à  leur  désir.  Lehm- 
kulil.  .7..  <■!!..  t.  II.  n.  84,  p.  63. 

7j<  ./.(.,,..  i.(\  ,  .(/i  des  parents  devenu  chréiien  dé- 
nia,ri. ■  ,..  I  .'f.f.nii  soit  baptisé.  —  a)  Qui  a  le  droit 
<7'r,,7„,.,.,v,.   ,/,•.„•:' 


nionem  quœ  trîbunalium  de-  L'aïeul  paternel  y  pai"ticîpe  en- 

cretis   pluries  rata   habita    et  core  :  selon  une  opinion  ratifiée 

confirmata  est,  nepotem  înfan-  et  confirmée  plusieurs  fois  par 

tem    vel    impuberem    sanctae  les  sentences  des  tribunaux,  il 

religioni  christianse  valide  of-  offre  légitimement  à  la  sainte 

fert  etiam  si  poter  vel  mater  religion  chrétienne   son  petit- 

aut  etiam  utrique  in'  judaismo  fits  encore  enfant  ou  impubère, 

permanentes   contradicant,   C,  et  cela,  alors  même  que  le  père 

i;    ...    olitationem    aviaj     (pa-  ou  la  mère  ou  tous  les  deux, 

ternai)  recipiendam  esse  decer-  demeurés  juifs,  font  opposition, 

ncntes.  C,  27.  Nous  décrétons  qu'il  faut  ac- 
cepter l'oblation  de  l'aïeule 
(paternelle). 


Le  |. 
reconi 


1:.: 


roits  de 
C.  11. 


tare  et  les  lois  le  lui 


Le  dr..il  .1..  1,1  iii.]i.  était  justifié  en  quelques  mots 
dans  II  l.  iii.  .1.  I7i7,  11.  Ifi.  f'n  I7.'il,  il  estMonguement 
étudié..  I..  .1-  piil  1.  iili.i  .1..  .1.11-.  i.. II...  qui  motive  cette 
étude  ..-I    I.'  -un, ml    :   l,,ii..iil.'  |. al. a  nulle  peut-elle  de- 

maiiil..!   I.'  -,..  I  .■11..  iil  ] 1    s. .11   p.lil-lils?  Ce  problème 

appellr  l.i  .I1-.11--1.1U  .1.-  di..il~  d..  1,1  niére.  Deux  fon- 
demenh  l.ur  -.ml  ,i--i_ii.'s  :  ,1..  |.,ir  l,i  nature,  celle  qui 
a  mis  au  iii..ud.'  un  .  iil.ml  .  -I  ;.|.pi.|.  .'  1  participer  à  son 
éducation:  la  loi  dfui.ind.  i|ii..  .Im-  les  cas  douteux  il 
soit  prononcé    ..    en    -,.    1.       m  \    -.|ue7.,  In  III^"', 

disp.  CLV,  c.'iii,  n.  35.  I  -  .  1'  ^o  i  lO,-^.  avait  remarqué 
que  si  les  lois  buniainr-  ,i..i.i.l.  ni  ,m\  actes  du  père 
seulement  certains  effets  civils,  les  droits  de  la  mère  à 
garder  l'enfant  près  d'elle,  à  le  nourrir,  à  l'élever  sont 
égaux  à  ceux  du  père.  Le  pape,  qui  reproduit  cette  affir- 
mation, ne  dit  pas  qu'il  v  souscrit  sans  réserve,  mais  il 
reconnaît  à  la  nui.'  nu  |..iii\mii.  l'.iinl..  sur  la  nature  de 
prendre  part  a  I  .du.  ,.[i..ii  .1.'  1  .ni, ml,  C.  19,  25,  26.  Si 
donc,  le  père  -  \  ..j.|i..- ml.  .11.  .limande  le  sacrement 
l„iiir  X..U  lils,  il  \  ,1  .■..iiilii  .'iilcc  deux  droits.  Or,  dans 

,    .1 ,   il  r,.iii    i,n..ii-.n   1,1  r...i,  c'est-à-dire  accorder  le 

|,i|il.m.  i_in.|i|ii.  -  iiiliin-  prétendaient  que  tel  était 
dcj.i  rcnsciL.nciiicut  de  Gicyuire  IX.  En  fait,  ils  exagé- 
raient, ce  pape  a  seulement  posé  le  principe  qui  est 
appliqué  ici  :  la  foi  a  des  droits  de  prééminence.  Par 
contre,  le  concile  de  Tolède  de  633,  déjà  cité,  n.  63, 
atteste  le  pouvoir  de  la  mère,  théologiens  et  canonistes 
le  proclament  à  l'envi  :  l'un  d'eux  va  jusqu'à  dire  :  le 
baptême  fait  de  la  mère  le  père.  C,  18,  19.  Et  il  ne 
servirai!  à  rien  de  faire  observer  que  le  pouvoir  dévouer 


de  jeu 


seul.    Il 


is  :,  1,1  \i.    1..I1-1.  iiv..  appartient  au  père 

ii.nl.  I.  .iiii-t -I  discutée.  En  fait, 

on   ace,  l'i. ..II.,  .ini    -i.iii    ..II. .ris  par   la   mère 

s,-ul..    I  nrm.  I  iiiim   .l.m-  Ir  .Liliv,  .dre  ordonné,  n'est 

|,,i-    il...  ^-,.11.    , iiii-'  .]n,    r.-cevoir  le  sacre- 

1,1, ■iii,    \iii-i,    l.  -  li:i..n-    lui-.-  .1    r.icceptation  des 

Sur  le  droit  des  tuteur-.   ..11   .1,  llii. 

C'est  Grégoire  XIII  qm  1.  lu.  un.  1  reconnut  le  pou- 
voir del'aïeul  paternel,  [...m pu  n  est  pas  neutralisé 

par  l'opposition  de  la  mère,  li,  17:  C.  1.  12,  25.  Des  dé- 
cisions postérieures  ont  affirmé  que  ce  droit  existe 
même  si  le  père  et  la  mère  refusent  leur  assentiment. 
B,  17:  C,  12.  L'aïeul  est  un  des  parents,  les  lois  hu- 
maines lui  reconnaissent  des  droits  éloignés  à  la  puis- 
sance paternelle.  B,  17  ;  C,  12. 

Puisque  la  mère  et  l'aïeul  paternel  peuvent  ofl'rir 
l'enfant,  l'aieule  paternelle  aura  ce  droit.  C,  25.  C'est 
pour  l'établir  qu'est  écrite  la  lettre  de  1751,  véritable  dis- 
sertation sur  le  sujet.  Le  cas  était  d'ailleurs  compliqué. 
L'aïeule  était  encouragée  par  des  oncles  et  des  tantes  de 
l'enfant,  elle  se  heurtait  à  l'opposition  de  la  mère  et  des 
tuteurs.  Benoit  XI'V  constate  que,  parente,  l'aïeule  par- 
ticipe d'une  manière  lointaine  mais  réelle  à  la  puissance 
paternelle;  les  lois  liumaines  elles-mêmes  en  témoi- 
gnent. C,  22.  liaiiti..']i:nl.  |iuisqu'il  ya  conllitde  droits, 
il  faut  décider  ,  n  Lu. m  .1.'  I,,  foi.  C,  25-27.  Sans  doute, 
la  mère  tient  ses  di..il-  ,1,-  la  Li;iture,  mais  aucune  loi  de 
nature   ne  décide  que,  seule,  elle  pourra  s'occuper  de 
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l'éducation  des  enfants.  C,  26.  Sans  doute  encore,  la 
volonté  des  tuteurs  est  méconnue,  mais  on  peut  écarter 
des  tuteurs  lorsqu'on  soupçonne  raisonnablement  qu'ils 
nuiront  à  leur  pupille.  C,  24. 

6)  Doit-on  toujours  accéder  au  désir  de  celui  des 
parents  qui  demande-?  —  Évidemment  l'enfant  présenté 
par  l'un  ou  l'autre  des  parents  ne  pourra  être  baptisé 
qne  s'il  ne  court  pas  grand  danger  de  perversion.  Les 
trois  lettres  de  Benoit  XIV  supposent  l'existence  de  ce 
principe.  Si  le  pape  interdit  le  baptême  des  infidèles 
malgré  leurs  parents,  c'est  en  partie  à  cause  de  ce  péril. 
De  plus,  le  souverain  pontife  reconnaît  le  droit  de  pré- 
senter l'enfant,  au  père,  à  la  mère,  à  l'ai'eul,  à  l'aïeule, 
mais  seulement  s'ils  sont  chrétiens;  pourquoi  cette 
restriction,  sinon  afin  qu'il  soit  possible  d'assurer  à 
l'enfant  l'éducation  religieuse?  Enfin  si  Benoit  XIV  ne 
pose  pas  en  termes  exprès  le  principe,  il  l'applique  dans 
la  lettre  de  1744.  Le  cas  de  conscience  à  résoudre  était 
le  suivant  :  l'enfant  d'un  Turc  et  d'une  chrétienne 
peut-il  être  baptisé  si  sa  mère  le  demande?  Réponse  : 
sauf  pour  le  cas  de  danger  de  mort,  il  est  impossible 
de  donner  une  règle  générale.  Le  prêtre  pèsera  les  cir- 
constances, il  recherchera  surtout  si  l'on  peut  espérer 
que  l'enfant  persévérera  dans  le  respect  de  la  loi  évan- 
gélique  et  le  culte  de  la  foi.  .\près  avoir  pieusement 
confié  l'affaire  à  Dieu,  s'il  juge  bon  d'accorder  le  bap- 
tême, qu'il  le  fasse,  mais  il  avertira  la  mère  qu'elle  est 
tenue  de  donner  à  l'enfant  une  éducation  chrétienne. 
A,  8.  Celle  sage  solution  a  été  rappelée  par  la  S.  C.  du 
Sainl-Office,  18  novembre  1745,  CoUeclanea  S.  C.  de 
Propaganda  fide,  n.  560,  et  par  Benoit  XIV  lui-même 
dans  la  lettre  de  1747.  B,  23.  On  peut  donc  affirmer  que 
la  demande  de  l'un  ou  de  l'autre  des  parents  doit  être 
acceptée  si  raisonnablement  on  espère  pouvoir  assurer 
l'éducation  religieuse  de  l'enfant. 

3o  .Si  des  hérétiques,  schismatiques ,  apostats  deman- 
dent le  baptême  pour  leur  enfant,  peut-on  accorder 
le  sacrement  ?  —  Benoit  XIV  n'étudie  pas  ex  professa  ce 
cas  ;  mais  il  rappelle  incidemment  la  solution  donnée 
par  la  S.  C.  du  Sainl-Oflice,  le  3  mai  1703.  Si  des  chré- 
tiens, vivant  connue  des  païens,  demandent  le  baptême 
pour  leurs  enfants,  il  est  permis  d'accéder  à  leur  désir, 
mais  à  condition  que  ces  enfants  pourront  être  instruits 
par  des  prêtres  ou  d'autres  personnes,  en  temps  oppor- 
tun. B.  23.  Le  25  août  1885,  la  S.  C.  du  Saint-Office  a 
déclaré  qu'on  ne  peut  baptiser  un  enfant  d'hérétiques, 
présenté  par  ses  parents,  si  ceux-ci  ne  veulent  pas 
s'engager  à  le  faire  élever  conformément  à  la  foi  catho- 
lique. Collectanca,  n.  595. 

II.  Baptême  des  adultes  infidèles.  —  1"  A  quel  âge 
un  enfant  peut-il  demander  et  recevoir  le  baptême, 
malgré  la  volonté  de  ses  parents-?  —  C'est  évidemment 
quand  il  a  la  possession  de  ses  facultés,  tous  les  théo- 
logiens le  disent;  d'ailleurs,  quand  l'enfant  est  arrivé  à 
l'âge  de  raison,  peut  user  de  son  libre  arbitre,  il  lui 
appartient  de  respecter  ce  qui  est  de  droit  naturel  ou 
de  droit  divin.  B.  32,  36.  Sans  doute,  il  est  impossible 
de  fixer  une  règle  uniforme,  mais  plerumque,  regulari- 
trr,  la  plupart  (hi  tonjps,  d'ordinaire, c'est  à  sept  ans  que 
les  enfants  ont  l'àKo  de  r.iison.  B,  37.  Les  canonistes  qui 
veulent  reculer  jusqu'à  la  douzième  année  s'appuient 
snrdeslesics  siii:iun(-s;  ils  ont  contre  eux  l'enseignement 
cinninun  cl  nui'  rir'.cision  de  la  S.  C.  du  Concile  du 
16  juillcl  [CM.  Il,  :i-i.  Le  pape  la  reproduit  :  elle  est  la 
meilleure  expression  de  sa  pensée  : 

Flllo»  judicorum    non   esso  Les  (Ils  de  juifs  ne  doivent 

Invill»  porentibus  liaptizondos,  pas  être  baptisés  malgré  leurs 

doni-c  pcrveniant   ad  ictatem  pnrenl»  s'ils  no  sont  pos  orri- 

legilimnm  et  lune,  s!  IpsI  con-  \és  &  l'à^  Idgitlinc,  ol  oloi-s, 

senliant  :  (clntem  voro  Icgill-  ils  ne  peuvent  l'ÈIre  que  s'ils  y 

mnm  rcgularilor  censerl  com-  conscnicnl.  Vùge  lêgilimc  d'or- 

plelo  Hoplennio.  dinaii-c  est  la  septième  onnéo 
accomplie. 


Ainsi,  pour  savoir  si  l'enfant  peut  être  baptisé,  il  faudra 
non  pas  seulement  tenir  compte  de  l'âge,  mais  par  des 
moyens  appropriés  rechercher  si  sa  raison  est  suffi- 
samment .éveillée.  B,  32,  34.  Si,  cette  enquête  accom- 
plie, on  doute,  que  faire  ?  De  Lugo,  à  qui  on  posa  un 
jour  cette  question,  a  composé  une  petite  dissertîttion 
très  approfondie  sur  ce  sujet.  Responsa  moralia,  1.  I, 
dub.  4,  Paris,  1869,  t.  vni,  p.  11.  Benoit  XIV  la  cite  et 
adopte  la  conclusion  :  le  baptême  doit  être  différé,  mais 
l'enfant  qui  a  demandé  le  sacrement  sera  gardé  et  instruit 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  le  recevoir.  Le  pape  pense  que 
tel  est  l'avis  de  Suarez.  B,  34.  Sans  doute,  des  théolo- 
giens, de  Lugo  les  énumère,  loc.  cit.,  estimaient,  au 
contraire,  que  l'enfant  devait  alors  être  toujours  rendu 
aux  parents,  sous  prétexte  que,  dans  le  doute,  meilleure 
est  la  condition  de  celui  qui  possède.  Le  pape  répond  : 
Ce  principe  s'applique  lorsque  la  situation  des  deux 
ayants  droit  est  égale  ;  mais,  ce  n'est  pas  le  cas,  les 
intérêts  de  l'enfant  l'emportent  sur  ceux  du  père.  B,  33. 

Il  est  permis  de  remarquer  que  ces  décisions  indiquent 
ce  qui,  en  droit  strict,  est  licite,  ou  encore  ce  qui  à 
Rome,  à  cette  époque,  était  possible,  opportun  et  non 
pas  ce  qui  devra  être  fait  partout  et  toujours.  Sans 
doute,  l'âge  de  l'enfant  lui  donne  le  droit  de  solliciter 
le  sacrement.  Lehmkuhl,  op.  cit.,  t.  ii,  n.  80,  p.  61  ; 
Génicot,  op.  cit.,  t.  n,  n.  151,  p.  154.  Mais,  d'abord,  il 
est  permis,  il  est  même  prescrit  d'éprouver  sa  volonté  ; 
Benoit  XIV  le  reconnaît.  B,  41.  D'autre  part,  on  peut  se 
demander  si  la  collation  du  baptême  n'entraînera  pas  de 
très  graves  conséquences  :  revenu  dans  sa  famille,  l'en- 
fant sera-t-il  libre  de  professer  sa  religion?  pourra-t-il 


être  instruit  chrétiennement? 
presque  infailliblement  à  aposta 
sacrement  necompromettra-t-rl 
ne  provoquera-t-elle  pas  do  ir 
part  des  infidèles?  Si,  pour  pu 
ces  périls,  on  peut  éloigner  l'en 
cer  dans  un  milieu  chrétien,  qi 


sera-t-il  pas  exposé 
?  Puis,  la  collation  du 

I    i  -.    rs  de  la 

I   il.  I  .lutre  de 

d.  .-a  laiiullo,  lepla- 
donnu  le  sacrement. 


Lehmkuhl,  loc.  cit.  Mais  si  ces  dangers  existent  et  si  l'on 
n'est  pas  en  état  de  les  écarter,  on  sera  on  droit,  par- 
fois même  on  fera  bien  de  refiisi  i   1.    1  q.!. (lénicot, 

(oc.  cit.  L'Église  ne  veut  pas  <iii  .u  il. nm  I.  sacrement 
aux  petits  enfants  en  danger  il.  i i  m  .Ili  ■  l'jurs  pa- 
rents, quand  on  ne  peut  le  laiiL  saii-  dv  lios  graves 
inconvénients;  à  plus  forte  raison,  en  face  des  mêmes 
dangers,  autorise-t-elle  le  prêtre  à  différer  la  collation 
du  baptême  à  des  adultes,  puisqu'ils  peuvent  se  sauver 
par  leur  bon  désir,  par  la  charité  parfaite. 

2°  Le  baptême  conféré  à  un  adulte  malgré  sa  vo- 
lonté est-il  licite? 

Hebrœis  igitur,  ut  baptismum  User  de  violence  ù  l'égard 

accipiant,  vim  tacere  nefas  est.  des  juifs  pour  les  obliger  ù 
B,  40.  recevoir  le  baptême  est  interdit. 

Ainsi  l'enseigne  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  II"  II", 
q.  X,  a.  12.  B,  36.  Ainsi  l'ont  déclaré  papes  et  conciles. 
B,  37.  Adrien  I»',  observe  Benoit  XIV,  a  félicité  Charle- 
magne  de  ce  qu'il  a  obtenu  le  baptême  des  Saxons, 
mais  ces  infidèles  ne  paraissent  pas  avoir  été  injuste- 
ment contraints  de  recevoir  le  sacrement;  de  plus, 
Adrien  ne  dit  pas  que  Charlemagne  a  bien  fait  de  foi"- 
cer  les  Saxons  à  devenir  chrétiens.  Quant  au  roi  des 
Wisigotlis  Sisebut,  qui  a  obligé  par  violence  des  juifs 
à  recevoir  le  baptême  et  que  le  concile  de  Tolède  de 
6;i3,  n.  57,  appelle  un  prince  très  religieux,  Mansi  et 
llefele,  Inc.  cit.,  il  n'a  pas  été  approuvé  de  tous,  même 
dans  celle  assemblée,  puisqu'elle  défend  d'imiter  sa  con- 
duite; il  a  pu  obtenir  celle  épithéte  fiatleuse  à  cause  de 
son  zèle  et  de  ses  pieuses  intentions:  puis,  les  évê(|nes 
espagnols  de  cette  époque  qui  lui  donnent  ce  litre 
n'étaient  p.is  assez  indépendants  de  la  volonli'  royale; 
enfin,  autre  est  la  conduite  dos  princes,  autre  celle  des 
particuliers,    un    chef  d'Klal    peut  penser  ([u'il    est  de 
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bonne  politique  d'obliger  des  infidèles  qu'il  a  vai 
recevoir  le  baptême  ou  à  s'exiler.  B,  38,  39. 
.  3»  Le  baptême  conféré  à  un  adulte  malgré 
lonté  esl-il  valide? 


...Hoc  s 
validum    in    adulto  palan 
libère  dissentieute.  B,  43. 


..  Le  sacrement  conféré 
adulte  qui  le  refuse  cuve 
nent  et  librement  n'est  p£ 


Le  baptême,  en  effet,  oblige  à  pratiquer  la  religion 
■catholique,  et  un  adulte  ne  s'engage  validement  que  s'il 
le  veut.  Recevoir  ce  sacrement,  comme  l'a  fait  remar- 
quer -liiil  I  l]uiii;i-.  Si^ni.  l/ieol.,  III»,  q.  LXVIII,  a.  7, 
c'csl  rriiuiM  (  1  Ml  \  Il  il  liuiiiiiie,  commencer  une  vie  nou- 
velle. '<ll  ■  irii-imilioii.  CL'  bon  propos  sont  les 'actes 
d'une  \uloulc  liljrL.  Etre  baptisé,  c'est  encore  recevoir 
la  justilication;  une  donation  n'est  valide  que  si  elle  est 
acceptée.  B,  43. 

4"  Des  guaUtés  du  consenti'menl  requis  pour  la  vali- 
dité   du    haphnir.  I. .!,,::[     \1\      I  r,   ,  imilIrLV .    Il    t.Ull 

vouloir  reci'V  "Il  !■  -  "  i  :.  ..  i  i.  jm-  .  "inini'  iiin' .iMn- 
tionprofanc.iii.il      ..i.ii     •.■:    '.  . 'u   n-ili.  .I.ni^  I  l^li-,., 

propre  à  rÉ.-li-       ,          '  "<rain  m  Ecdcaia 

solituiii,  ÎJ,  îi.  ""I    / "larrum  sed  unius 

Ecclesiie  pru/n    n,:  ■<    ,  l:    i.j. 

Sil'aduU.-.,  I  ml- lin.  Il  I.  1  il    !  I     .itce.?tvalide.B,.fô. 

Il  l'ol  rnciiii  .  '1 i  1  iiiihl.  !     .1  .Mil lu  r-TrMiir  le  sacre- 

nii-nl    l'I    11.1    I'  '^    I    ■  I  1.        .  .  "i  iiiir.|ii|.  .ii     -1   Men  que 

ctal,..  .1   „ '   ■.  .    , .,.    ,„/,|„/,„   r,.h:.,i,n:   h,  'S. 

Le  |Ki|i.'  il  ]ii  iiiliii!  Il  ili  Li-ion  d'Innocent  III.  'S'oir 
col. 'JT'.!  ou  ili  ii\  ili  ri-ii'ii- lie  ce  pape  ont  été  attribuées 
par  iii.hUi  I  II  11.  i  .1  AI'  ■.  unir.'  III).  Que  penser  de  celui 
■qui  s  ;i|i|iMM  li.r.iii  liii   -n  I  l'iiii'nl   miiis  avoir  l'intention 

de  I.'  l'c  ' '.  111.11-   l'-'i'   1111''  .iihiiiile  extérieure    con- 

■venalijr.   /  n/;»  iihjnr  .  ,..'/. s  ,/,    h, h,  mrpore  ad  mode- 

stiain   r,}nii>nsiin'  Aiiii'' ni   'lii.   lintention   nommée 

externe  par  les  tlir'i'l"_ii  n-  .  -i-- Ile  suffisante?  Be- 
noit XfV  se  contente  il'  I  |i"iiili.  .|iie  cette  question  est 
très  embarrassante,  qu  II  1  il-i.ni  |ilii^  faciledesoutenir 
l'aflirmative  que  lor.<i|ii  il  -  .i^ii  ilii  iiiini«lrr.  il  r.'nirir'iue 

enfin  qu'.\lexandre  Mil.  -J.^    pi  i.|ni-iii,iii   r, ,11.1,11 ',    le 

7décembre  1690,  vuir  I.  1.  ...I.  Ti'il.  n  .  |...-  iim|i..-i  mu' 
solution.  Ainsi  la  queslinn  it^Iç  ,11  mi^jhh^.  I;.  17.  l'nr 
contre,  Benoit  XIV  rejette  la  théorie  de  Cajetan  sur 
l'intention  neutre,  neulra  voluntate  .-d'après  ce  théolo- 
gien, In  III''"',  q.  LXVIII.  a.  7,  .Anvers,  1612,  t.  xii, 
p.  218,  l'adulte  qui  ne  refn=f  p,i«  le  baptême,  mais  qui 
n'y  consent  pas,  le  rr."ii  \,ili.l.  iiinii.  Le  pape  montre 
que  Cajetan  s'appuie  :i  Li  ;  -m  l.i  .l.vi-ion  d'Innocent_III 
déjà  citée  et  conslale  .]ii.  h-  lin', .Indiens  ont  rejeté  cette 
sini.'iili.  1 '■  .'|iiiii'iii  l'i.  i7  I  iilin,  pour  décider  si  le  bap- 
téiiM  11.11  |iii  lii.i  . -I  ,  iliile,  le  pape  renvoie  encore 
à  la  il.  .  I .  i.il'   iriiiiiii.'.iil  III.  .Si,  vaincu  par  les  menaces 
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pas  eu  baptême.  B,  iH. 

Ainsi  lorsqu'un  infidèle  aura  reçu  le  sacrement  sans 
l'avoir  demandé,  il  y  aura  lieu  de  rechercher  quelle  a 
été  son  attitude.  A-t-il  nui  mi  non  consenti ''  Ouel  con- 
sentement a- 1 -il   Ilmiii.  '  c.iir.  .'ii.|ii..|r  f.ii!,..  ^i  le  liaptème 

parait  dont,  n        '    i-    1 .  ii.  1-  1.1  -..n-  e I1I1..11.  B,  42-51. 

Ainsi,  d'ailj.  11        '   ii-m,  i.ur,.  éli.niiie  i.h.  ,|ue  la  vali- 
dité il,    l;i  I I  ,  ,,.  eullalion  nesl  pas  certaine.  B,  52. 

Yuil    I  il      l^Te 

■"'    /''      '  I'"  i"'''li'jn  des  adultes  au  baptême.  —Le 

pi||'    1    i  :     I'     l'i       iiiiimairement  iiuelles  sont  les  disno- 


contracter  un  mariage  avantageux,  se  libérer  d'une 
situation  financière  embarrassée.  B,  41.  Le  pape  trace 
des  règles  très  sages  et  très  minutieuses  sur  l'admission 
des  Israélites  de  la  ville  au  catéchuménat.  B,  54-57.  II 
est  donc  nécessaire  d'éprouver  la  volonté  de  l'adulte, 
opportun!  de  ne  pas  accéder  immédiatement  à  son  désir. 
B,  41.  —  Il  faut  aussi  Je  préparer  à  recevoir  avec  fruit 
le  sacrement.  Les  dispositions  requises  sont  indiquées 
par  le  concile  de  Trente,  sess.  VI,  c.  VI.  Le  pape  insiste 
seuloni'  ni  -m  l.i  m  cossité  de  la  connaissance  des  véri- 
tés de  1.1  II  lii  -I  ience  est  ce  qui  rendra  le  baptême 
vrainieiii  iin,  lueiiv.  ce  qui  convertira  en  fait  l'infidèle, 

transi. Il  lin  i.i   -.  -  urs.  Elle  est  si  nécessaire  que  la 

S.  C.  lin  ^.iiiii  I  ilii.  e,  10  mai  1703,  défend  aux  mission- 
nairc>  .1-'  l..i|iti-i  1  un  adulte  moribond  si  on  ne  lui  a 
pas  e-xpliqui.  aup.uavant  les  mystères  dont  l'acceptation 
est  indispensable  au  salut,  nécessaire  de  nécessité  de 
moyen,  il  ne  suffit  pas  que  cet  infidèle  promette  de 
se  faire  instruire,  s'il  revient  à  la  santé.  B,  41.  Voir  dans 
la  Collectanea  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  les  nom- 
breuses et  importantes  décisions  rendues  par  le  Saint- 
Office  et  la  Propagande  sur  le  baptême  des  adultes, 
n.  551,  552,  553,  562,  579,  589,  etc.  L'ne  instruction  de 
cette  dernière  Congrégation  du  18  octobre  1883  résume 
les  conditions  requises.  Dans  les  cas  ordinaii-es  et  en 
dehors  du  danger  de  mort,  le  catéchumène  doit  con- 
naître 11'-    |.i  iii.'i|i,iii\  iinpléres    il.'   1,1  fui,  le  symbole, 

l'orai-i  I      1. '       l.'   .le.  .il.._ii.',    le<  préceptes    de 

l'Éili-.     il'    In    niiliiim.  In-  ...  Il-  il.'s  vertus  théolo- 


repa 


-  Il  II-  Il  il. ni  .tri-  iiréiiiuni  contre  les 
.  iili.  1-  auxquels  sa  foi  est  exposée  dans  les 
11. lin.  .  Si,  en  raison  de  sa  vie  passée,  des 
■  iiii|i.  -.ni,  il  faut  qu'il  en  soit  averti  et 
qu'il  a.  nn|ii.'  .1.'  I'-  r.iii  n.  I..ir-i|ii.'.  (lues  le  milieu  auquel 
il  aiiiciiiiniil  -'iii  .11  II- I-'-  il'-  'iiiiinijies  contraires  à 
lani.'i'.iln  du  .11.  iiinn  il  il.'M.i  l-.-.i...ir  en  horreur  ou 
par  des  ^ii;iies  c.'rlniiis  iieniln  r  .ju  il  s'est  amendé. Enfin 
sa  volonté  sera  éprouvée,  aussi  longtemps  que  le  jugera 
à  propos  l'Ordinaire.  Collectanea.  n.  594.  Le  30  mars 
1898,  la  S.  C.  du  Saint-Office  a  rappelé  qu'on  ne  pou- 
vait baptiser  les  infidèles  ayant  encore  l'usage  de  leurs 
sens,  si  on  ne  les  a  pas  entretenus  des  mystères  chré- 
tiens. Il  ne  suffit  pas  de  les  exhorter  à  la  contrition  et 
à  la  confiance,  même  si  ces  infidèles  connaissent  par 
la  révélation  l'existence  de  Dieu. 

Conclusion.  —  Petite  somme  sur  le  baptême  des  infi- 
dèles, surtout  sur  celui  des  enfants,  les  lettres  de 
Benoit  XIV  présentaient  nn  cnseipnenicnt  traditionnel, 
définitif  et  à  peu  près  o.nii|.li  1.  1.-  [nincipes  sont,  à  la 
lettre,  ceux  qu'a  posé>  -uni  lli.mi.i-.  Les  conclusions 
sont  empruntées  aux  d.'i'i-i..n-  .1.  -  |i;i|m's  et  des  conciles, 
à  l'enseignement  commun  des  Ihc'.ologiens  ;  Benoit  XIV 
cite,  de  préférence,  Suarez,  Sylvius,  Dominique  Soto. 
Quelques  cas  nouveaux  sont  résolus;  mais  les  réponses 
données  s'harmonisent  avec  les  solutions  qu'avaient 
reçues  les  problèmes  précédemment  étudiés.  L'ensei- 
gnement du  pape  a  fait  loi  :  il  a  donné  le  coup  de  grâce 
à  quelques  thèses  singulières,  il  a  été  adopté  par  saint 
Alphonse  et  les  moralistes,  recommandé  par  la  S.  C.  du 
Saint-Office,  12  janvier  1769.  Collectanea,  n.  567.  La 
S.  C.  de  la  Propagande  a  même  pris  la  peine  de  décla- 
rer et  de  prouver  que  les  avis  des  théologiens  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  l'enseignement  de  Benoît  XIV, 
17  août  1777.  Collectanea ,  n.  571.  Ajoutons  que  cet  en- 
seignement a  eu  un  retentissement  singulier.  En  1858, 
un  enfant  juif  de  Bologne,  Edgar  Mortara,  ayant  été 
baptisé  par  une  servante  chrétienne,  la  règle  posée  par 
Benoit  XIV  fut  appliquée  :  le  gouvernement  pontifical 
fit  enlever  l'enfant  aux  parents  pour  qu'il  fut  élevé  chré- 
li.  nienii'iii.    I,.  s  jiiil-,    le-,    libéraux,   les  ennemis  du 

I vnir  l.'iii]Hiiel  iiiiiiqn.'i'.'iil  très  vivement  cette  mesure. 

In  iiennent.  on  piitenilil  in. nie  qu'elle  était  en  contra- 
diction avec  l'enseignement  de  Benoit  XIV  :  les  journaux 
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catholiques  durent  traduire  la  lettre  Postremo  mense.  Peu 
d'actes  pontificaux  ont  joui  d'une  aussi  grande  publi- 
cité. Les  décisions  du  pape  ont  été  complétées  par 
quelques  réponses  des  Congrégations  romaines,  mais 
ces  solulioDS  ne  contredisent  pas  l'enseignement  de 
Benoit  XIV,  elles  l'adaptent  seulement  à  des  cas  nouveaux 
ou  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu. 

L'enseignement  de  Benoit  XIV  est  exposé,  justifié,  dans  les 
ouvrages  des  théologiens,  saint  -AJphonse  de  Liguori,  Ballerini- 
Palmieri,  Marc,  Haine,  Lehmkulil,  Génicot.  etc.,  qui  ont  été  cités 
au  cours  de  l'articie. 

C.  Rrcii. 

2.  BAPTÊME  DE  DÉSIR.  Voir  Charitic. 

3.  BAPTÊME    DE    SAINT    JEAN-BAPT!STE. 

Voir  .Ii;an-1;a1'TI>tl  i Saint i. 

4.  BAPTÊME  DE  SANG.  Voir  Mariviu;. 

5.  BAPTÊME  PAR  LE  "FEU.  Cette  dénomina- 
tion a  SI  r\i  à  (l.->i^n(  r  de?  choses  bien  différentes.  Cer- 
tains hérétiques  ont  admis  et  pratiqué  un  baptême  réel 
par  le  feu.  Des  Pères  de  l'Église  ont  donné  à  cette 
expression  la  signification  d'une  expiation  par  le  feu 
dans  l'autre  vie.—  I.  Pour  certains  hérétiques.  II.  Pour 
les  Pérès  de  l'Église. 

I.  Pour  certains  hérétiques.  —  L'auteur  du  De  re- 
baptisnmte,  16,  17,  P.  L.,  t.  m,  col.  1201-1202,  parle  des 
disciples  de  Simon  le  Mage  qui  tenaient  le  simple  bap- 
tême d'eau  comme  un  baptême  niiitilatum  et  decurta- 
tiini  et  prétendaient  qu'eux  seuls  avaient  le  baptême  de 
Jésus-Christ  i)ilc(irum  alque  perfectum.  Ce  baptême 
consistait  ut  ijiinni  nmx  in  aquam  desceiidenint,  sta- 
tini  suprr  «./»«/, i  ir/nis  appareat.  Us  appuyaient  leur 
prétention  di'  posséder  seuls  le  baptême  parfait  sur  la 
parole  de  saint  Jean-Baptiste  -.Ipsc  (Chnstus)  vos  bajHi- 
■abit  in  Spiritu  sancto  et  igni.  Matth.,  m,  11  ;  Luc,  m,  16. 
L'auteur  de  ce  traité  ajoute  que,  pour  soutenir  l'erreur 
aduUerini  hujus,  immo  internecini  baptisniatis,  quel- 
ques-uns de  ces  hérétiques  avaient  composé  le  livre  in- 
titulé Pauli  prœdicatio.  Ils  disaient,  entre  autres  absur- 
dités, que,  tandis  que  Jésus  était  baptisé  par  Jean-Baptiste, 
igneni  stiper  ai/iiani  esse  visum.  E.  von  Dobschûtz, 
Vas  Kei'ijgma  PeCri,  dans  Texte  und  Vnlersuchun- 
geu,  Leipzig,  1893,  t.  XI,  fasc.  1",  p.  127-128,  suspecte 
ces  données,  fournies  par  un  polémiste,  car  on  ne  peut 
pas  dire  avec  précision  quelle  secte  hérétique  faisait  appa- 
raître uneflammeàchacun  des baptêmesqu'elle conférait. 
Saint  Irénée,  Conl.  Iiœr^l,  xxi,  2,  P.  0.,  t.  vu,  col.  657, 
660,  ne  mentionne  pas  le  baptême  de  feu  parmi  les 
baptêmes  des  hérétiques.  L'auteur  du  De  rebaptismale 
ne  sait  pas  quel  moyen  était  employé  pour  procurer 
celte  apparition.  Était-ce  un  jeu,  pareil  à  ceux  qu'on 
attribue  à  .\naxilaus?  Voir  S.  Irénée,  Cimt.  hœr.,  I, 
XIII,  1,  P.  G.,  t.  VII,  col.  580.  Si  c'est  un  feu  naturel, 
comment  l'obtenir?  N'est-ce  pas  une  simple  apparence, 
ou  l'œuvre  du  malin  par  la  magie?  M.  von  Dobschiilz 
propose  d'identifier  cette  secte  avec  les  anthropiens, 
menlionnés  par  saint  Cyprien.  Epist.  ad  Jtibaian., 
P.  t.,  t.  m,  col.  1112.  .Mattcr,  Histoire  critique  dugnos- 
ticisme,  Paris,  1828,  t.  i,  p.  220,  reconnaissait  en  elle 
les  sectateurs  de  .Ménandrc,  confondus  par  les  anciens 
avec  les  sectes  simoniennes.  M.  l'abbé  Giraud,  dans  sa 
thèse  inaugurale,  Ophita:,  Lille,  iSS't,  p.  256-260,  la 
rattache  aux  ophites  qui  dispensaient  le  baptême  d'eau 
aux  psychiques  et  le  baptême  de  feu  aux  pneumatiques. 
Cf.  -Maiter,  Hist.  du  gnosticisme,  1.  il,  p.  230,  233.  Sur 
l'apparition  d'une  llamme  au  baptême  de  Jésus,  voir  la 
double  manière  dont  elle  est  présentée  dans  les  écrits 
non  canoniques.  E.  von  Dobschiilz,  op.  cit.,  p.  129-131. 
On  cite  souvent  les  séleucicns  et  les  hermiens  au 
nombre  des  partisan.s  du  baplémedc  feu.  Mais  saint  Phi- 
laslre,  Hœr.,  lv,  P.  L.,\.  xii,col.  1170,  et  saint  Augustin, 


User.,  I.IX,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  42,  disent  seulement  qu'ils 
rejetaient  le  baptême  d'eau.  C'est  par  pufe  conjecture 
qu'on  a  prétendu  qu'ils  baptisaient  par  le  feu. 

D'autres  gnostiques  appliquaient  un  fer  rouge  sur  les 
oreilles  des  baptisés.  Clément  d'Alexandrie,  Edogse  ex 
Script,  prophet.,  25,  P.  G.,  t.  ix,  col.  709,  affirme  que 
Jésus  n'a  baptisé  personne  par  le  feu  et  rapporte  une 
parole  d'HéracIéon,  suivant  laquelle  certains  agissaient 
de  la  sorte  pour  réaliser  la  parole  de  Jean-Baptiste  : 
Jésus  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu. 
Matth.,  m,  11.  L'auteur  des  Philosophoumena,  1.  VII, 
32,  P.  G.,  t.  XVI  c,  col.  3339,  nous  apprend  que  certains 
disciples  de  Carpocrate  marquaient  au  fer  rouge 
l'oreille  droite  de  leurs  partisans. 

Deux  écrits  gi^ostiques,  conservés  en  langue  copte, 
parlent  encore  d'un  baptême  de  feu.  Le  second  livre  de 
Jeu,  qui  remonte  à  la  seconde  moitié  du  ii«  siècle,  dis- 
tingue trois  baptêmes,  ceux  de  l'eau,  du  feu  et  du  Saint- 
Esprit.  Jésus  prie  son  Père  de  baptiser  ses  disciples  par 
le  feu,  de  leur  pardonner  leurs  péchés  et  de  les  purifier 
de  leurs  iniquités.  Si  le  Père  exauce  cette  prière  et  ré- 
serve les  disciples  de  Jésus  pour  le'  royaume  de  la  lu- 
mière, qu'il  donne  un  signe  dans  un  feu  de  parfums 
aromatiques.  .\u  même  instant  parut  dans  le  feu  le  signe 
que  Jésus  demandait,  et  il  baptisa  ses  disciples  et  il  les 
marqua  de  l'étoile  avec  le  sceau  de  la  Vierge  de  lumière, 
qui  doit  les  introduire  dans  le  royaume  de  lumière.  Et 
les  disciples  se  réjouirent  d'avoir  reçu  le  baptême  de 
feu  et  le  sceau  qui  remet  les  péchés  et  d'avoir  été  comp- 
tés au  nombre  des  élus  du  royaume  de  lumière.  Le  livre 
reproduit  l'image  du  sceau.  C.  Schmidt,  Gnoslische 
Schriften  in  koplischer  Spraclie  ans  dem  Codex  Bru- 
cianus,  dans  les  Texte  und  Untersuchungen,  Leipzig, 
1892,  t.  VIII,  fasc.  1,  2,  p.  202-203.  La  Pistis  Sophia, 
autre  ouvrage  gnostique,  que  Harnack,  Ueber  dos  gtios- 
tiche  Buch  Pislis-Sophia,  dans  les  mêmes  Texte, 
Leipzig,  1891,  t.  vu,  fasc.  2,  p.  101,  croit  d'origine 
égyptienne  et  qu'il  rapporte  à  la  seconde  moitié  du 
iii«  siècle,  parle  aussi  du  baptême  par  le  feu.  Jésus  res- 
suscité révèle  à  ses  disciples  les  mystères  de  la  lumière 
et  il  leur  apprend  qu'il  y  a  trois  baptêmes,  ceux  de  la 
première  offrande,  de  la  fumée  et  du  souflle  de  la  lu- 
mière sainte.  La  fidèle  Sagesse,  trad.  franc,  dans  Migne, 
Dictionnaire  des  apocryphes,  Paris,  1856,  t.  i,  col.  1280. 
Quel  est  ce  baptême  de  feu?  Pour  Ka-stlin,  Dos  gnos- 
tiche  System,  p.  169,  c'est  probablement  un  acte  de  ré- 
conciliation par  lequel  les  fidèles  qui  ont  péché  se  pré- 
parent à  une  eucharistie.  Pour  Harnack,  op.  cit.,  p.  93, 
le  mystère  de  lumière,  dont  le  baptême  do  feu  faisait 
partie,  était  une  sorte  de  sacrement  de  pénitence. 
C.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  492  sq.,  y  reconnaît  un  sacre- 
ment de  baptême.  Le  baptême  de  la  première  offrande 
ne  diffère  pas  du  baptême  d'eau;  les  baptêmes  du  fea 
et  du  Saint-Esprit  sont  deux  autres  baptêmes.  Tous  trois 
ont  les  mêmes  rites  et  ne  sont  que  des  modifications  du 
baptême  gnostique. 

Au  témoignage  d'Ecbert,AdiwsHSca«/iaras,scrm.viil, 
Mactima  bibliotheca  veterum  Patnim,  Lyon,  1677, 
t.  xxiii,  p.  615,  les  cathares  du  xil'  siècle  conféraient  le 
baptême  à  leurs  partisans  dans  un  lieu  obscur  au  milieu 
de  llambeaux  allumés,  afin  de  les  baptiser  dans  le 
Saint-Esprit  et  dans  le  feu.  Celait  le  consolamentum 
ou  baptême  de  Saint-Esprit.  Voir  t.  i,col.  679.  Le  contro- 
versiste  observe  que  ce  baptême  n'est  pas  conféré  in 
igné,  mais  juxla  ignem  ;  il  propose  à  ces  hérétiques  de 
jeter  leurs  candidats  dans  des  bilchers  ardents,  s'ils 
veulent  réaliser  à  la  lettre  la  parole  de  l'Évangile, 
Matth.,  m,  11,  et  il  leur  rappelle  avec  une  cruelle  ironie 
les  noms  de  leurs  partisans  qui  ont  été  récemment  bri>- 
lés  vifs.  Cf.  Douais.  Les  albigeois,  Paris.  1879.  p.  255-257. 

J.  de  llammer,  Mystcrium  Baphomelis  revelatum, 
in-fol..  Vienne,  1818,  a  prétendu  que  le  baplôme  de  feu 
des  gnostiques  avait  été  continué  et  reproduit  dans  le- 
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Ijaptême  de  lumière  des  Templiers,  symbolisé  dans  leur 
Baphomet  (paa-ri  MtiTso;,  baptême  de  Mété  ou  de  la  Sa- 
gesse). Mais  Raynouard,  dans  le  Journal  des  savants, 
1819,  a  démontré  que  ^'(./m.,,,,  /  uitriit  qu'une  corrup- 
tion du  nom  de  Mnl'  ■  '  Il  -'  d:iilleurs,  difficile 
d'admettre  que  les    I.  n;  n   ni  les  héritiers  des 

ophites.  Giraud,  Oiilnt.r,  ^•.  J^■j -J'.!], 

On  a  souvent  affirmé  au  xvr  et  au  xvii=  siècle  que  les 
jacobites,  les  Abyssins  et  les  Éthiopiens  imprimaient  le 
signe  de  la  croix  avec  un  fer  chaud  sur  le  visage  ou  sur 
le  front  des  enfants,  avant  ou  après  rimnifi'^i.in  l,j|.ti=- 

male,  et  on  rattachait  cette  pratique  . m   1  iiU i-n  b 

feu.  Mais  leurs  rituels  ne  contienneiil  m.  un.  mi  nh  n 
d'une  cérémonie  de  ce  genre.  Voir  Uapii  mi  i.im  /  i  i- 
Coptes,  chez  les  Syriens.  Cf.  Assémani,  Bihlinthcca 
orientalis,  Rome,  1721,  t.  ii,  Biss.  de  monophysitis. 
Les  anciens  voyageurs  ont  pris  pour  des  stigmates  du 
baptême  de  feu  de  simples  traces  de  cautères  ou  des  croix 
marquées  sur  le  front  comme  signes  de  christianisme 
pour  échapper  à  l'esclavage  des  mahométans.  Voir  Re- 
naudot,  dans  La  perpétuité  de  la  foi,  Paris,  1713,  t.  v, 
p.  105-108;  Denzinger,  Ritus  orientalium,  Wurzbourg, 
1863.  t.  I,  p.  14. 

Une  secte  fanatique  de  Sibérie,  nommée  bezpopovt- 
china,  c'est-à-dire  sans  prêtre,  et  faisant  partie  des  ras- 
kolnicks,  regardait  la  mort  volontaire  par  le  feu  comme 
un  devoir  du  chrétien.  Vers  la  fin  du  xvii«  siècle,  Daniel 
Domitieii.soncliof.  n'-unit  dix-sept  cents  personnes  qui, 
mal^i  ■  !■■-  I  .pi .-.  ni.itiMM-  iILn.ic.'.  inétropolitain  deTo- 
bol-k.  lui  '  I.'  '•'■  i.  ■!  ,1  liii  - .  .i...ii.  -  .  I  périrent  au  milieu 
des  II ..•  -  .!:ii  .1     -    l'iii  ■'!.  1  i'..!  I"  feu. Grégoire, i/is- 

p.  liio.  hil,  ITJ.  ,1  (.ehring.  Die  Sekten  der  rttssischen 
Kircl.r.  I..  iii/i„.   l'^'.tS,  p.  93^95. 

II.  l'.ii  i;  1 1.~  l'LREs  DE  l'Église.  —  Les  Pères  qui 
ont  admis  un  liaptème  par  le  feu  l'ont  entendu  autre- 
ment que  les  hérétiques.  C'est  Origène  qui  le  premier 
a  parlé  d'un  baptême  par  le  feu.  Commentant  Luc,  m, 
16,  il  se  demande  quand  Jésus  baptise  par  l'Esprit  et 
quand  il  baptise  par  le  feu,  et  s'il  le  fait  au  même  temps 
ou  en  des  temps  différents.  Il  répond  que  les  apôtres 
ont  été  baptisés  par  l'Esprit  après  l'ascension,  mais  que 
l'Écriture  ne  dit  pas  qu'ils  l'aient  été  par  le  feu.  A  son 
sentiment,  de  même  que  Jean-Baptiste  se  tenait  sur  les 
rives  du  Jourdain  pour  baptiser  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient, ainsi  le  Seigneur  Jésus  sera  debout  dans  un 
fleuve  de  feu  auprès  du  glaive  de  flamme  pour  baptiser 
dans  le  fleuve  quiconque  au  sortir  de  cette  vie  désire 
passer  au  paradis  et  a  encore  besoin  d'être  purifié;  il  ne 
baptisera  pas  dans  le  bain  de  feu  celui  qui  n'aura  pas 
la  marque  des  premiers  baptêmes,  car  il  est  nécessaire 
d'avoir  été  baptisé  dans  l'eau  et  l'Esprit  et  d'avoir  con- 
servé la  pureté  de  ce  baptême  pour  mériter  de  recevoir 
le  baptême  de  feu  en  Jésus-Cliri-t.  In  /.".,.  hoiiiil.  xxiv, 
P.  G.,  t.  XIII,  col.  18B4-1865.  i;.  i.  .  -l  p.-  I.i  une  affir- 
mation dite  en  passant,  c'est  un  ..  n.  i.n.  nuut  qu'Ori- 
gèue  a  répété  à  diverses  reprises,  mais  .ueo  des  diver- 
gences qui  rendent  sa  pensée  indécise.  Ainsi  il  place 
cette  purification  par  le  feu  après  la  résurrection  et  il  y 
fait  passer  tous  les  hommes.  De  ce  que  les  femmes 
juives  étaient  purifiées  trente  jours  après  la  naissance 
de  leurs  enfants  mâles,  il  conclut,  dans  un  sens  spiri- 
tuel, que  la  véritable  puriflcation  ne  viendra  pour  nous 
que  post  tempus.  Ego  puto  quod  et  post  resurreclionem 
ex  mnriuis  indigeamus  sacramento  ehiente  nos  atque 
purgaiite,  nenio  enim  absque  sordibus  resurgere  pote- 
rit,  lier  uUniii  passe  (uiiinam  reperiri  quse  universis 
stiiiiffi    '■>'  1!    I    lit  dit  à  la  page  précédente 

(/"'■'  ;  lanius.  In  Luc,  bomil.  xiv, 

''''■'.'  . intient  parfois  la  distinction 

eulr..  1j-  ju.;.,  ,  jn.  ^n.  i.,vU  le  baptême  du  Saint-Esprit 
et  n'ont  pas  besoin  du  baptême  de  feu,  et  les  pécheurs 
qui,  à  la  seconde  résurrection,  ne  sont  pas  entièrement 


purifiés  et  doivent  passer  par  le  feu  pour  consumer  ce 
qui  leur  reste  de  bois,  de  foin  et  de  paille.  In  Jer., 
homil.  II,  n.  3,  ibid.,  col.  281.  Mais  ailleurs,  il  déclare 
que  tous  doivent  venir  '.  ..  On  imi  ificateur,  qui  est 
préparé  pour  les  pécln m  mv,-  les  oeuvres  de 

chacun.  Et,utego  arbii ■  eiiire  necesse  est 

ad  illuni  igncm,  mi'in..  -.int  l'nir..  et  saint  Paul. 
Toutefois,  les  pécheurs  y  viendront;  ils  n'y  passeront 
pas  comme  ces  apôtres.  Les  Égvptiens  sont  venus  à  la 
mer  Rouge  comme  les  Hébreux,  mais  tandis  que  ccux- 
I  i  l'ont  tinversée,  les  premiers  y  ont  été  engloutis.  Les 
I'..  II.  III  ^  .|iii  .lut  obéi  au  diable,  représenté  par  Pharaon, 
-.  r.ni  ~iil.in.rL,'és.  eux  aussi,  dans  le  fleuve  de  fea.  Les 
Iiiih^,  r;irlii'l<'s  par  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  et  ne 
portant  point  de  levain  de  malice,  entreront  dans  ce 
fleuve,  où  le  feu  formera  un  mur  qui  leur  laissera  le 
passage  libre,  sans  les  toucher.  In  Ps.  aa.yw,  homil.  m, 
n.  1,  P.  G.,  t.  XII,  col.  1337.  Origène  renouvelle  la  dis- 
tinction entre  les  pécheurs  qui,  au  jour  du  jugement, 
seront  livrés  aux  Ilots  dé  feu,  et  les  saints,  qui  marchent 
sur  les  eaux.  Il  ajoute  toutefois  :  Idcirco  igilur  qui 
salvus  fit,  per  ignem  salvtis  fit,  ut  si  quid  forte  de 
specie  plumbi  habuerit  admistum,  id  ignis  decoquat 
et  resolvat,  ut  efficiantur  omnes  aunnn  bonum.  Il 
conclut  :  Veniendttm  est  ergo  omnibus  ad  ignem, 
veniendum  est  ad  conflatorium,  et  il  décrit  la  manière 
différente  dont  le  Seigneur  purifie  les  justes  et  engloutit 
les  pécheurs.  In  Exod.,  homil.  vi,  n.  3,  4,  ibid., 
col.  :i:;l -:;:;,"..  il  r.ii.l.'  .n...i-.'  .pi.  /r,,  i/iealione  indiget 
oniii'^  /     '  '  "-■  Celui  qui  aura 

vaini:n  :  h  !;  .ii  .  1  i  .  ..  i  -  ;n  de  purification, 
parce  iju  il  »  t.-l  .■-uuiUe  p,a  11  cunt.iet  du  démon  dans  la 
lutte.  .Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  été  souillés  à  ce 
contact  et  ils  auront  besoin  d'être  purifiés  pour  entrer 
dans  la  sainte  cité  de  Dieu.  In  Nuni.,  homil.  xxv,  n.  6, 
ibid.,  col.  769,  770.  En  présence  de  ces  variations  de 
pensée,  les  interprètes  d'Origène  hésitent  dans  l'expli- 
cation de  sa  doctrine.  Sixte  de  Sienne  et  Génébrard 
avaient  reconnu  dans  ce  feu  purificateur  l'embrasement 
dans  lequel  le  monde  actuel  doit  passer  à  la  fin  des 
temps.  Quelques  textes  des  livres  Cont.  Celsum  justi- 
fieraient cette  interprétation  qui  ne  cadre  pas  avec 
toutes  I,  -  iTlii  m  iii.ns  d'Origène.  Maldonat,  Comment. 
ini/i'^^'  !     l'iris,  1617,p.  42,etSuarez,  J»!///"™, 

disp.  I  I    II    II,  Paris,  1877.  t.  XIX,  p.  917,  enten- 

daient I.-  i.  \i.  -  pi  iL'istiques  relatifs  au  baptême  parle 
feu  comme  signiliant  les  peines  du  purgatoire.  Cette 
interprétation  qu'ils  rejetaient  d'ailleurs  est  trop  bé- 
nigne et  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  textes.  On  s'est 
demandé  si  ce  feu  était  matériel  ou  métaphorique.  En 
bien  des  passages  Origène  n'y  voit  que  le  remords  de 
la  conscience;  mais  d'autres  ne  peuvent  s'entendre  que 
d'un  feu  matériel.  Que  ce  feu  purificateur  ait  atteint  les 
justes  et  les  impies  à  la  fin  du  monde,  c'est,  au  juge- 
ment de  dom  Delarue,  P.  G.,  t.  xiii,  col.  1835-1836, 
not.  39,  une  erreur  d'Origène. 

Elle  a  été  adoptée  par  d'autres  Pères  de  l'Église.  Lac- 
tance,  Div.  instit.,\.  VU,  c.  xxi,  P.  L.,  t.  vi,  col.  801, 
802,  trouve  dans  l'Écriture  des  preuves  d'un  feu  éternel, 
d'une  autre  nature  que  le  feu  de  cette  terre,  qui  brû- 
lera les  impies;  sed  et  justos  cum  judicaverit,  etiam  in 
igni  eos  e.Taminabit.  Tum  quorum  peccata  vel  pon- 
dère vel  numéro  prxvaluerint,  perstringentur  igni 
atque  amburentur;  quos  autem  plena  justitia  et  matu- 
rilas  l'irtutis  incoxerit,  ignem  illum  non  sentient; 
habent  enim  aliquid  in  se  Bel  quod  vim  flammic 
repellat  ac  respnat.  S.  Hilaire,  Comment,  in  Matth.,  ci, 
P.  L.,  t.  IX,  col.  926,  distingue  le  baptême  dans  le  Saint- 
Esprit  du  baptême  par  le  feu  :  Baptizatis  in  Spiritu 
sancto,  reliquumest  consummari  ignejudicii.  Cf.Tracl. 
in  cxvm  Ps.,  lit.  m,  5,  12,  ibid.,  col.  519,  522.  Saint 
Ambroise  s'est  visiblement  inspiré  de  la  doctrine  d'Ori- 
gène.  Il   distingue   plusieurs  baptêmes,  dont  l'un    est 
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etiam  baptismum  in  paracHsi  vestilmlo...  qun  pio-i/i- 
cenluf  qui  in  iMradisum  redire  cupiebant.  II  se  fera 
per  ignem.  Siquidem  posl  consummationem  sœculi 
miasis  angelis  qui  segregent  bonos  et  malos,  hoc  futu- 
rum  est  baplisma,  quando  per  caminum  ignis  ini- 
quitas  exurelur,  ut  in  regno  Dei  fulgeant  justi  sicut  sol 
ipse  in  regno  patris  sui.  Et  si  aliquis  sanctus  ut  Petrus 
sil,  ut  Joaiines,  baplizatur  hoc  igni...  Ce  feu  brûlera 
les  péchés.  Qui  ergo  per  ignem  transierit,  intrat  in 
requiem.  Autre  est  le  feu  réservé  au  diable  et  à  ses 
anges.  In  Ps.  cxyiii  e.rposit.,  serm.  m,  n.  14-17,  P.  L., 
t.  XV,  col.  12-27-1228.  Cf.  In  Ps.  xxxvi  enar.,  n.  26. 
P.  L.,  t.  XIV,  col.  980-981.  Saint  Jérôme,  Comment,  in 
Ev.  Matlh.,  1.  I,  P.  L.,  t.  XXVI,  col.  30,  donne  deux  ex- 
plications de  la  parole  de  saint  Jean-Baptiste  :  il  l'entend 
du  Saint-f^sprit  qui  est  descendu  au  jour  de  la  Pentecôte 
sur  les  apôtres,  quasi  ignis,  ou  il  dislingue  deux  bap- 
têmes, sive  quia  in  prœsenli  Spirilu  baplizamvr,  et  in 
futuro,  igné.  Mais  ailleurs.  Comment,  in  Amos,  1.  III, 
P.  L.,  t.  \\\,  col.  1071,  il  expose  la  doctrine  du  feu  qui, 
au  jugement  dernier,  dévorera  les  péchés  de  toute  sorte 
et  atteindra  les  saints  eux-mêmes  qui  sont  la  part  du 
Seigneur.  La  même  idée  avait  été  exprimée  dans  les 
Oracula  Sibyllina,  1.  II,  v.  252-255,  313-316.  édit.. 
J.  GelTcken,  Leipzig,  1902,  p.  40,  43  : 

Kï't  TÔTî  Sf|  irixvTE;  ôià  aîôOfiÉvo-j  liOTaiioio 
zal  ç).oyb?  àaêiaxo-j  Ô!e),£'j<7ov8'-  o"  te  Sixœioi 
-i'ixti  «ywÔT^ffOvT **  à(r£6£î;  S*  i7:\  toTfftv  ôXoOvTai 
;'.;  olwvaç  S),oy;,  &i:6aoi  xaxi  ■npôa^fi  ïgt^rfi. 

Tovi;  6'  oW.o'j;,  OTrôo-ot;  -e  Sixti  xo).â  t'  Ëp-fa  ^i^r^i.vi 
rfiï  xai  t^i<s^ô^■f^  t£  ôtzaiÔTaTof  Te  ).oyig^|jloi, 
àYirE).ot  alp(l(jL£voî  Si'  a'i6o}i£vo-j  itoTaaoïo 
e'.;  où;  aÇovutv  xai  eI;  îo)t,v  à().£pinvov. 

Cf.  ibid.,  1.  VIII,  V.  4H.  p.  168.  L'.clii  n,     iiiil 

passages   au   fonds  juif,    œuvre   du    pi    i  i  i 

III'- siècle,  remanié  plus  tard  parmi'   \ i  i 

Cf.  J.  Gefl'cken,  Komposition  und  A'/if'.  ';;/,.'  li. , 
Oracula  Sibyllina,  dans  Texte  und  Vnlcnadmiujcn, 
Leipzig,  1902,  nouv.  série,  t.  vill,  fasc.  1,  p.  52.  Mais 
tous  les  apocryphes  juifs,  auxquels  l'éditeur  renvoie, 
Oracula  Sibyllina,  p.  40,  ne  parlent  du  feu  de  l'enfer 
que  pour  les  hommes  coupables.  Il  résulte  de  ce  qui 
précède  que  l'idée  de  faire  passer  les  justes  eux-mêmes 
par  le  feu  purificateur  est  chrétienne.  Elle  a  donc  plutôt 
éti'  insérée  par  un  chrétien  dans  le  fonds  juif  du 
livre  il  des  oracles  sibyllins.  Sur  tout  l'ensemble,  [voir 
Muet,  Origeniana,  1.  H,  c.  ii,  q.  ix,  P.  G.,  t.  xvii, 
col.  999-1007;  L.  Atzberger,  Geschichle  der  chrisll. 
Eschatologie  innerhalb  der  vomicânischen  Zeit,  Fri- 
bourg-en-Hrisgau,  1896,  p.  M)6-408,  504,  605. 

Cette  doctrine  particulière  de  quelques  écrivains 
ecclésiastiques  a  été  abandonnée.  Déjà  saint  Basile,  Adv. 
Eun^mi.,  1.  V,  P.  G.,  t.  xxix,  col.  740,  entend  ce  feu  du 
feu  di'  l'i'nfer.  «  Jésus-Christ,  dit-il,  baptise  dans  l'Kspril 
ceux  qui  sont  dignes  de  sanctification;  mais  il  envoie 
les  indignes  dans  le  feu.  »  Au  moyen  âge, on  a  y  reconnu 
ou  bien  li'  fiu  <U;  la  tribulation  ou  bien  le  feu  du  pur- 
gatoire. Itaban  Maur,  Comment,  in  Matlh.,  1.  I,  c.  m, 
P.  t.,  t.  cvii,  col.  773;  Walafried  Strabon,  Glossa 
ordinaria,  Ev.  Matlh.,  P.  L.,  t.  cxiv,  col.  82  ;  Anselme 
de  Laon,  Enar.  in  Mallh.,  m,  P.  L.,  t.  ci,xii,col.  1266. 
Ce  genre  d'interprétation  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance, et  on  peut  légitimement  dire  que  si  le  bap- 
tême spirituel  di'signe  la  régénération  des  bons,  le  feu 
est  le  symbole,  sinon  le  moyen,du  jugement  de  Dieu  sur 
les  méchants.  Jcan-Haptistc,  en  ell'et,  ajoute  que  Jésus, 
qui  a  le  van  dans  sa  main  pour  nettoyer  son  aire,  brû- 
lera la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas.  Matlh., 
III,  12;  Luc,  m,  17.  Il  semble  très  naturel  que  la  méta- 
phore du  feu  ait  la  même  signification  dans  des  versets  si 
rapprochés.  A.  Loisy,  Les  Evangiles  synopliquei,p.  95; 


V.  Rose,  Etudes  sur  les  Evangiles,  2<  édit.,  Paris,  1902, 
p.  87,  88.  Cf.  Coleridge,  La  vie  de  noire  vie,  trad. 
franc.,  Paris,  1890,  t.  iv,  p.  3t-36.  Toutefois,  cette  expli- 
cation soulève  de  réelles  difficultés.  Fillion.  Évangile 
selon  S.  Matthieu,  Paris,  1878,  p.  74.  Aussi  la  plupart 
des  exégètes,  depuis  l'auteur  du  traité  De  rebaplismale, 
17,  P.  L.,  t.  m,  col.  1202-1203,  ont  vu  dans  le  feu  du 
baptême  chrétien,  soit  une  antithèse  pour  marquer  la 
supériorité  de  ce  baptême  sur  celui  de  saint  Jean,  soit 
une  apposition  à  l'Esprit  afin  de  désigner  son  efficacité 
dans  l'âme  des  baptisés.  Maldonal,  Comment,  in  quatuor 
evangelistas,  Paris,  1617,  p.  41  ;  Fillion,  loc.  cit.  :  Kna- 
benbauer,  Ev.  sec.  Matth.,  Paris,  1892,  p.  130-132;  Id., 
Ev.  sec.  Luc,  Paris,  1896,  p.  163;  Bacuez,  Manuel  bi- 
blique, 10«  édit.,  Paris,  1900,  t.  iv,  p.  17-18;  Schanz, 
Die  Lehre  von  den  heil.  Sacramenten,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1893,  p.  215.  Voir  col.  170. 

Calmet.  Dissertation  sur  le  baptême,  a.  3.  dans  le  Commen- 
taire littéral,  2-  édit.,  Paris,  1726,  t.  vu,  p.  293-294;  Ansaldi, 
De  baptismate  in  Spiritti  Sancto  et  igni  commenlarius  sacer 
philotogico-criticus,  Milan,  1752;  G.  Olearius,  De  baptismo 
Spiritus  Sancti  et  ia'tis,  Leipzig,  1706;  J.  Corblet,  Histoire  du 
sacrement  de  baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  211-215. 

E.  Mangenot. 

6.  BAPTÊME  POUR  LES  MORTS.  -  I.  A  Co- 
rinthe  au  temps  de  saint  Paul.  II.  Dans  les  sectes  héré- 
tiques. III.  Chez  les  catholiques. 

I.     A     CORINTHE     \V    TEMPS     DE     .SAINT    PaIL.    —    AuX 

preuves  directes  que  saint  Paul  avait  exposées  pour 
démontrer  la  future  résurrection  des  morts,  il  ajoute  un 
argument  indirect  qui  a  paru  obscur  aux  exégètes  et 
qu'ils  ont  expliqué  de  manières  très  divergentes.  Il  écrit 
aux  Corinthiens  :  «  D'ailleurs  (s'il  n'en  est  pas  ainsi), 
que  feront  ceux  qui  se  font  baptiser  pour  les  morts?  Si 
1.  s  iHorls  ne  doivent  pas  du  tout  ressusciter,  pourquoi 
;  iii  il-  laptiser  pour  eux?  »  ICor.,  xv,  29.  .\  prendre 
Il  'lins  leur  signification  propre,  l'Apôtre  parle 
I  ji  :.|iie  usitée  à  Corinthe.  Quelques  chrétiens  se 
1  il  .11  ni  !  ipUser  à  la  place,  ou  mieux,  en  faveur  de 
leurs  parents  ou  amis  qui  étaient  morts  sans  avoir  reçu 
le  baptême;  ils  pensaient  les  rendre  ainsi  dignes  de  la 
résurrection  glorieuse.  Sans  approuver  ni  blâmer  cette 
coutume,  saint  Paul  s'en  sert  pour  démontrer  sa  thèse 
et  il  conclut  qu'elle  suppose  la  foi  à  la  résurrection. 
Tertullien  ne  fait  pas  de  difficulté  pour  accepter  litté- 
ralement le  texte  de  saint  Paul  et  admettre  le  fait  visé 
par  l'Apôtre;  car  il  écrit  :  Si  autem  et  baptizantur 
quidariL  pro  mortuis,  videbimus  an  ralione,  certe  illa 
praisumplione  hoc  eos  instituisse  contendit  (saint  Paul), 
qua  alii  etiam  carni,  ut  vicarium  baplisma  profutu- 
rum  exislimarent  ad  spem  resurrectionis  ;  quse  nisi 
corporalis,  non  alias  hic  baptismale  corporali  obliga- 
retur.Quid  et  ipsos  baplizari,ait,si  non  qua;  baptizan- 
tur corpora  resurgunt"?  Anima  enim,  non  lavatione, 
sed  responsione  sancitur.  De  resur.  car.,  XLViii,  P.  L., 
t.  Il,  col.  86i,  865.  C'est  pourquoi  Tertullien  n'hésita  pas 
à  opposer  à  Marcion,  qui  niait  la  résurrection  des 
corps,  le  texte  de  saint  Paul.  Il  part  de  cette  institution 
qu'il  compare  à  la  coutume  païenne  de  prier  pour  les 
morts  au  mois  de  février.  Vident  institulio  ista,  dit-il. 
Kalendee  si  forte  februariie  respondebunl  illi,  pro  mor- 
tuispetere.  Noli  ergo  Apostolum  novum  statim  aucto- 
rem  aut  confirmatorem  cjus  denotarc,  ut  tanto  magis 
sisteret  carnis  resurrectionem,quanto  illi  qui  vane  pro 
mortuis  baptizarenlur,  fide  resurrectionis  hoc  facerent. 
Habemus  illum  alicubi  (Eph.,  iv,  5)  unius  baptismi 
de/lnitorem.  Igitur  et  pro  mortuis  lingui,  pro  corpori- 
bus  est  tinr/ui;  morluum  enim  corpus  osteytdimus. 
Quid  jacient  qui  pro  coi-poribus  baptizantur,  si  cor- 
pora non  resurgunt  9  Adv.  Marcion.,  1.  V,  c.  x,  P.  L., 
t.  II,  col.  494,  495.  Il  suppose  donc  qu'il  était  d'usage 
parmi  les  Corinthiens  de  pratiquer  ce  baptême  par 
procuration  et,  comme   saint   Paul,  il   s'en  sert  pour 
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prouver  la  résurrection  de  la  chair.  L'Ambrosiaster  a 
donné  la  même  interprétation  :  In  tanlum  ratam  et 
stabilem  vuU  oslendere  resurreclionem  mortuorum,  ut 
exeinplum  det  eoniin,  qui  tani  securi  erant  de  fulura 
rcsurrectione,  ut  etiani  pro  mortuis  baptharenttir,  si 
qiiem  mors  prœvenisset ;  timentes  ne  aul  maie  aiit  non 
resurgeret,  qui  baptizatus  non  fuerat,  vivus  nomine 
•mortui  tingebatur...  Exemple  hoc  non  factuvi  illonim 
probat,  sed  fixam  fidem  in  resurreclionem  ostendit. 
CommeyU.  iu  epist.  ad  Cor.  I,  xv,  29,  P.  L.,  t.  xvii, 
col.  265,  2(50.  La  plupart  des  commentateurs  ont  ainsi 
entendu  ce  passage  de  l'Apotre  et  ont  admis  l'existence 
du  baptême  pour  les  morts  chez  les  Corinthiens. 
Havmon  d'Halberstadt,  In  I  Cor.,  P.  L.,  t.  CXVIII, 
coh  598;  Hervée,  In  I  Cor.,  P.  L.,  t.  CLXXXi,  col.  983. 
Cf.  Schanz,  Die  Lelire  von  den  heiligen  Sacramenlen , 
Fribourg-en-Bri«ù:iii.  1S03.  p.  257. 

Si  les  Coiiiiiiiï'  n-  --m-  v.\  ,.llii!iii.'  ..ii  li,i|.|.-|,i.'  pùm- 
les  morts  ki  n-  'i  i'i'  ■■  '.^  'l'i  .ni  -.i,  n  iii.'iii  ,\,  Im|j- 
téme,  leur  pi  .''";■!  ■  '     .'In-n-  .  r.n    l.i  !■,  r.  |iiioii  du 

baptême  est  ch---     ■ 
cune   substitution    m      ■  >-  î 

sauraient  profiter  à  iim 

son  vivant.  On  ne  priil  |i,i- 
DasLeben  Jesu  CA/-is(i,  Kali-ii.uir  -  lsi;n.  i.  m.  Tnlicnl., 
p.  XV,  et  avec  l'abbé  P.  Hjinhi;.!.  /..  ~  //"...>  ,/,• 
S.  Paul,  Paris,  ISSS,  t.  i,  p.  l.M  ;.V,,  ,|,i,  p,,,  nn-  in- 
tention spéciale  de  Jésus-Christ,  lr<  rlli  K  du  >,Kir]iii-nl 
de  baptême  pouvaient,  aux  temps  apostoliques,  être 
appliqués  par  manière  d'indulgence  aux  âmes  des  Juifs 
et  des  pa'iens  morts  en  état  de  grâce  avant  la  promulga- 
tion du  baptême  et  détenus  au  purgatoire  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés  véniels.  Aussi,  beaucoup  d'exégètes 
à  la  suite  de  saint  Chrysostome,  In  1  Cor.,  homil.  xl, 
1,  P.  G.,  t.  LXi,  col.  3i7,  ont  pensé  que  saint  Paul 
n'aurait  pu  tirer  un  argument  d'une  pratique  erronée, 
qu'on  ne  retrouve  plus  tard  que  chez  les  hérétiques, 
sans  la  condamner  ou  la  blâmer.  Il  est  néanmoins  per- 
mis de  penser  que  certains  néophytes  de  Corinthe,  peu 
instruits  encore  de  la  doctrine  chrétienne,  croyaient 
bien  agir  en  se  faisant  baptiser  pour  des  catéchumènes 


baptisma  ne 
été  baptisé  de 
vec  Schmœger, 


morts  avant  d 
lion.  Ils  mail  II 
«léritail  de  ii-i 
Vénéi-able.  7  / 
col.  831-832. rt.i 
grœco-latiiiii.  I 
Muf  Lamy,  i:<i 
1'"»  section,  scii 
en  concluent  qu 
pour  les  morts 


ent  de  la  régénér 
l^l'iinl  avait  la  foi 


;  ./'./...i.i-LXXXIX. 

-, I  l'i.ï'  i.i.  '['.•flrinirnl,  Upera 

i:i.  1.11.  |i.  'iii|  li.id.  IVanç.,  par 
nii'i  ./'.  ;  Cm,,,/,,  s  scientifique, 
1,1.  ii-c~.  riil.c.iii-.  I,S!I8,  p.  -ISô), 
aiils  peuvent  ollrir  leurs  suflrages 
e  cette  pratique  n'était  entachée 
saint  Paul  a  pu  la  tolérer.  Elle 
n'a  été  condamnée  que  plus  tard,  lorsque  les  hérétiques 
l'ont  égalée  au  liaptAie  chrétien  et  l'ont  tenue  comme 
un  moyen  efficace  de  salut. 

Pour   .'.Mili  r  celle  difficulté,  de  nombreux  exégètes 
ont  1  I       lin  baptême  pour  les  morts  à  Corinthe 

du  I   lul  et  ont  interprété  la  parole  de 

r.\l  us  dillérents.  Bornons-nous  à  indi- 

qiii  !  .le  ces  explications.  Dans  les  unes,, 

le  ^t  pris   dans  un  sens  distinct  du 

ba]  désigne  ou  bien  un  rite  juif,  une 

lu.^ti    :     I.    :  t  faire  disparaître  les  impuretés  lé- 

gales iks  d..iuiiis.  ou  bien  une  affliction,  une  mortifica- 
tion, supportée  pour  le  soulagement  des  morts.  Dans 
d'autres,  il  est  entendu  du  baptême  chrétien,  mais  il 
signifie  ou  bien  le  baptême  des  cliniques,  reçu  à  l'article 
de  la  mort,  S.  Épiphane,  User.,  1.  I,  hœr.  xxviii,  6, 
P.  G.,  t.  XLi,  col.  385;  ou  bien,  le  baptême  conféré  après 
la  profession  de  foi  en  la  résurrection  des  corps,  sym- 
bolisée par  l'émersion  hors  de  la  piscine  baptismale, 
S.  Chrysostome,  In  I  Cor.,  homil.  XL,  3,  P.  G.,  t.  LXi, 
col.  348;  Théodoret,  Inlerp.  epist.   1  ad  Cor.,  xv,  29, 


P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  361;  Œcuménius.  Comment,  in 
epist.  I  ad  Cor.,  xv,  29,  P.  G.,  t.  cxviii,  col.  876-877; 
Théophylacte,  Exposit.  in  epist.  I  ad  Cor.,  xv,  29,  P.  G., 
t.  cxxiv,  col.  768;  ou  bien,  ce  baptême  en  tant  qu'il  est 
efficace  par  la  mort  du  Christ  et  qu'il  exige  la  mort  aa 
monde,  Pseudo-Jérôme,  Comptent,  in  I  Cor.,  P.  L., 
t.  XXX,  col.  766-767;  Julien  d'Éclane,  cité  par  S.  Augus- 
tin, Cont.  secund.  Juliani  respons.  opus  imperf.,  1.  VI, 
38,  P.  L.,  t.  XLV,  col.  1597;  Primasius,/»  1  Cor.,  P.  L., 
t.  Lxviii.  col.  .550;  Sedulius,  Collect.  in  1  Cor.,  P.  L., 
t.  cm.  .  I  ir.O,  i.ii  l.i.'n.  cet  effet  du  baptême  qui  efface 
les  on.  I  I  .  .  i  .st-à-dire  les  péchés,  Pierre  Lom- 
bard, ,  ,  ,/.  .S'.  Pauli,  P.  L.,  t.  cxci,  col.  1682- 
■I680.I..  ;  ,.uii..  ;  .  [..iications  sont  aussi  indiquées)  ;  ou 
enfin  le  baptême  conféré  au-dessus  des  morts,  sur  le 
tombeau  des  martyrs  et  des  saints.  Ces  interprétations 
s'écartent  toutes  plus  ou  moins  du  sens  propre  des 
mots,  et  quelques-unes  sont  tout  à  fait  arbitraires. 

BeUarmin,  Conlrov..  De  purgatorio,  1.  I,  c.  IV,  Opéra,  Lyon, 
1590,  1. 1,  col.  1388-1391;  Suai-ez.  In  III".  q.  LVI,  disp.L,  sect.  1, 
n.  10-18,  Opéra,  Paris.  1877.  l,  xix.  v-  916-919;  Dissertation 
de  dom  Calmet  sur  ce  suj...,  '  ,,,..  .,'..,.  littéral  sur  tous  tes 
livres  de  VA.  et  du  N.  T.  -  :  Iv..-  1726,  t.  vni,  p.  165- 
1172;  R.  Cornely,  Coi»  0,1,,  .•-^,/  ,  .  /  Rpist. ad  Cor., Paris, 
830,  p.  482-484;"l.  DiirsLt.n  /i,  V...,,.  /,,/■  die  Toten,  dans, 
Theol.  Stud.  u.  Krit.,  1903,  p,  291-31:18. 

II.  Chez  les  hérétiques.  —  Quelle  que  soit  l'inter- 
prétation de  ce  texte,  il  est  certain  que  des  hérétiques 
s'en  autorisèrent,  en  le  prenant  à  la  lettre,  pour  'pra- 
tiquer le  baptême  en  faveur  des  morts,  soit  en  bapti- 
sant les  catéchumènes  défunts,  soit  en  baptisant  à  leur 
place  et    dans  Ipur  inl.'n't  des   personnes  vivantes.   Ils 

prêtai. ni  ;,iii-i  ,.11  |.,,|.l.'. un.' .Ilii.Miuté  que  l'Église  ne 

lui  i-.r..uuii--,.ii  |i,i-.  mil-  liiii-  ..ii-fur  prouve  l'idée 
qu'ils  s.'  f:us:,i.  ni  d.'  Il  n.'r.'s>it..  du  baptême,  au 
moins  pour  pouvoir  participer  à  la  résurrection. 

Saint  Irénée  parle  d'une  certaine  consécration  des 
mourants.  Cont.  hœr.,  I,  xxi,  5,  P.  G.,  t.  vu,  col.  665. 
S'agit-il,  en  réalité,  du  baptême  des  morts'?  Le  texte 
n'est  pas  assez  explicite  pour  l'affirmer.  Saint  Épiphane 
relate  comme  une  ancienne  tradition  que  les  Cérin- 
thiens  pratiquaient  le  baptême  pour  les  morts  et  justi- 
fiaient l.uir  |ir,itii|ii..  par  le  texte  de  l'Apôtre.  Hser.,  1.  I, 
har.  wiii,  1,.  /■.  <;.,  t.  XLI,  col.  384.  C'était  aussi  le 
cas  di  ..Il  .111-  1...  iiUniistes,  car  saint  Philastre  dit  des 
cataplir\i,es  .  Ih  mortuos  baptizanl.  Hxr.,  XLIX,  P.  L., 
t.  XII,  col.  1166. 

Plusieurs  critiques  concluent  des  textes  de  fertullien 
cités  plus  liant  que  les  marcionltes  avaient  coutume  de 
baplis.i  1-  II!  1I-.  mais  rien  n'autorise  cette  conclu- 
sion, 1  ;  il  Mil  Chrysostome  nous  révèle  le  sub- 
terfu^.  ii!|  I  .  I  .1  les  marcionites  de  son  temps. 
Lorsque,  cIilz  .ux,  tlil-il,  un  catéchumène  vient  à  mou- 
rir, ils  font  caclier  quelqu'un  sous  sa  couche  funèbre; 
puis  ils  s'approchent  du  mort  et  lui  demandent  s'il  ne 
veut  pas  recevoir  le  baptême.  Comme  naturellement  il 
ne  répond  pas,  celui  qui  est  caché  sous  le  lit  répond  à 
sa  place  qu'il  veut  être  baptisé.  Alors  ils  baptisent  cet 
homme  au  lieu  du  trépassé,  s'en  rapportant  à  saint 
Paul  ;  Ceux  qui  sont  baptisés  pour  les  morts.  Ce  sont 
là  des  maniaques  avec  lesquels  il  n'y  a  pas  à  discuter; 
car  à  quoi  bon  s'amuser  à  déchirer  des  toiles  d'araignée? 
Avec  un  tel  système  plus  personne  qui  reçût  désormais 
le  baptême;  d'ailleurs  ce  ne  serait  pas  la  faute  du  mort, 
mais  plutôt  celle  des  vivants,  et  rien  n'empêcherait  que 
les  gentils  et  les  Juifs  ne  fussent  rangés  ainsi  au  nombre 
des  fidèles,  d'autres  se  faisant  complaisamment  baptiser 
pour  eux.  hi  1  Cor.,  homil.  XL,  1,  P.  G.,  t.  lxi,  col.  347. 
Cf.  Théophylacte,  In  I  Cor.,  P.  G.,  t.  cxxiv,  col.  768. 

Théodoret,  Hxret.  fabul.,  I.  I,  H,  P.  G.,  t.  Lxxxiil, 
col.  361,  rapporte  que  les  archontiques  avaient  le  baptême 
en  exécration,  mais  que  cependant  quelques-uns  d'entre 
eux  répandaient  de  l'eau  et  de  l'huile  sur  la  tête  des  dé- 
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funls.  Ils  prétendaient  rendre  ainsi  les  morts  invisibles  et 
supérieurs  aux  dominations  et  aux  puissances  au  milieu 
desquelles  ils  se  trouvent. 

L'auteur  des  Excerpta  ex  scriplis  Theodoli,  22,  P.  G., 
t.  IX,  col.  668-669,  nous  a  conservé  l'interprétation  que 
Théodote,  disciple  de  Valentin,  donnait  du  texte  de 
l'Apôtre,  I  Cor.,  xv,  29.  Saint  Paul  veut  dire  que  les 
anges,  dont  nous  sommes  les  membres,  sont  baptisés 
pour  nous,  qui  sommes  morts  et  condamnés  à  la  mort. 
Si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  pourquoi  sommes-nous 
baptisés?  Nous  ressusciterons  donc  et  nous  ressemble- 
rons aux  anges,  qui  sont  baptisés,  pour  qu'ayant  un  nom 
nous  ne  soyons  pas  empêchés  d'entrer  dans  le  plérôme. 
C'est  pourquoi  les  valentiniens  terminent  la  prière  qui 
accompagne  l'imposition  des  mains  par  ces  mots  :  s!; 
).0tp(i)7iv  àyY£Xixr,v.  Le  baptême  assure  donc  aux 
hommes  la  rédemption  des  anges.  Le  catéchumène 
dont  l'ange  a  d'abord  été  baptisé  reçoit  par  le  baptême 
la  rédemption  pour  lui-même,  car  au  commencement 
les  anges  ont  été  baptisés  au  nom  de  celui  qui  est  des- 
cendu sur  Jésus  en  forme  de  colombe  et  qui  l'a  racheté 
lui-même.  Pour  l'intelligence  de  cette  opinion,  voir 
l'extrait  21,  et  les  notes  de  Combefis,  loc.  cit. 

IH.  Chez  les  catholioies.  —  Le  pélagien  Julien 
d'Éclane,  dans  un  endroit  de  sa  réponse  aux  livres  que 
.saint  Augustin  avait  composés  contre  lui,  cite  le  texte 
de  saint  Paul.  Ce  fut  l'erreur  de  quelques  égarés,  au 
début  de  l'Évangile,  de  croire,  dit-il,  que  les  assistants 
faisaient  la  profession  de  foi  pour  les  défunts  et  asper- 
geaient ensuite  le  corps  du  mort  avec  de  l'eau  baptis- 
male; simple  effet  de  la  bêtise,  car  l'Apotre  a  voulu 
faire  allusion  à  l'ensevelissement  avec  le  Christ  dans  la 
mort  par  le  baptême  et  à  la  disposition  des  baptisés  à 
mortifier  désormais  leur  corps.  Saint  Aiiijtislin,  qui  re- 
produit ce  passage,  ne  nie  p.js  !.■  r;iil  rMiiprl,' par  Julien 
et  il  ne  réfute  pas  cette  iiil  i  in  i  IiIhih  .lu  texte  de 
l'Apotre,  (juia  ea  quse  di-nsii.  •/nnnuK-,  m  noiinullis 
sensuni  non  tenueris  ejus  aiuli,,!!..  iameii  non  sunl 
contra  /idem.  Cont.  securid.  .Iuliani  respuns.  opus  im- 
perf.,  I.  VI,  38,  P.  L.,  t.  XLV,  col.  1597.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que,  du  temps  même  de  saint  Augustin,  il  se 
rencontrait  en  Afrique  des  esprits  as^.  /  Miuplr^  i„,ui' 
pratiquer  le  baptême  des  morts.  Le  III  (mim  il.  ,i.  i:.,, 
tliage,  de  397,  dut  blâmer  cet  excès  d.  iimr  i.  ,  .  n  ( n 
ne  peut  pas  plus  baptiser  les  morts  qu  on  lu'  p.  ni  K  ur 
donner  le  sacrement  de  l'eucharistie.  Can.  0,  Ilarduuin, 
Act.  concil.,  t.  1,  col.  961.  Ce  canon  est  abrégé  par 
Angeiramne  sous  le  litre  de  canon  19  de  Cartbage  :  iit 
mortuis  nec  eucharistia  nec  baplismus  deiur,  P.  L., 
t.  xcvi,  col.  1049;  mais  Burchard  le  reproduit  au  titre  IJe 
mortuis  non  baplizandis,  1.  IV,  c.  xxxvii  :  Cavendum 
est  nemortuosetiani  baptizari possr  fralnmi  infirniitns 
credat.  P.  L.,  t.  CXL,  col.  73i.  I3eaucoii|i  pin  i  uJ,  nmis 
toujours  en  Afrique,  Ferrand  demainli  i  uni  lui.  me, 
évêque  de  Ruspe,  pourquoi  l'on  m-  l.:i|iii~  ni  |.i  mix 
dont  le  désir  du  baptême  avait  été  nolcjirc  et  ((ii'une 
mort  subite  avait  privés  de  la  grâce  de  ce  sacrement. 
K},ist.,  XI,  4,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  379.  Fulgcnce  répond  : 
Nous  ne  baptisons  pas  les  morts,  parce  qu'aucun  pé- 
chi',  originel  ou  actuel,  n'est  remis  après  la  mort. 
Quelque  ardente  qu'ait  donc  été  leur  volonté  de  recevoir 
le  baptême,  s'ils  viennent  à  mourir  avant  de  l'avoir 
reçu,  ils  ne  peuvent  le  recevoir  après  leur  mort.  Epist. 
ad  Ferrand.,  xii,  c.  IX,  20,  ibid.,  col.  388. 

H.  Mullor,  Disaertalio  de  baplismo  pro  »wrtuis,ia-i\  Ros- 
*ock,  lOffi  ;  F.  Spanlielm,  De  veterum  propter  morluua  ba- 
pliamo  diatriba,  ln-12,  Lcydc,  1673;  J.  Hardouin,  De  baptiamo 
qua^atio  triplex  :  De  baptiamo  pro  mortuia,  otc,  in-4',  Paris, 
1087  ;  Tilc»lU8,  Exercitatio  theotogica  de  baptiamo  pro  mor- 
tuia, ln-4',  1605;  G.  Olearius,  Obaervalionea  philoloaicœ  de 
hiipliamo  pro  mortuia,  \n-i\  Lcipilg,  1704;  Hcrronbnur,  Dia- 
puialio  theoUigica  de  baptiamo  auper  mortuia,  ln-4-,  Wiltem- 
ditiK.  1711  ;  C.  L.   Scliliclilci-,  Diaaertatio  de  bapliamu  Cul-,  t-.v 


vixfSv,  m-4',  Brème,  1725  ;  Corblet,  Histoire  du 
baptême,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  418-421. 

E.  Mangenot. 
7.  BAPTÊME  (Sort  des  enfants  morts  sans).  -  L 

Ces  enfants  subissent  la  peine  du  dam,  c'est-à-dire  sont 
exclus  de  la  vision  béatifique.  II.  Ils  ne  souffrent  pas  la 
peine  du  sens.    III.   Jouissent-ils  de  quelque  bonheur 
naturel?  IV.  Objections  et  réponses. 
I.  Les  enfants  morts  sans  baptême  subissent  i.a 

PEINE  DU    DAM,   C'EST-A-DIRE  SONT  EXCLUS    DE  LA   VISION 

BÉATiFiQL'E.  — L'Écriture  enseigneclairementcettevérité, 
quand  elle  dit  ;  Nisi  guis  renatus  fueril  ex  aqua  el 
Spiritu  sanclo,non  potest  introire  in  reqnum  Dei.  Joa., 
m,  5.  Les  pélagiens  eux-mêmes  sentaient  si  bien  la  force 
de  ce  texte,  que,  pour  y  échapper,  ils  imaginèrent  une 
distinction  entre  le  royaume  de  Dieu,  dont  le  baptême 
seul  ouvrait  l'entrée,  et  la  vie  éternelle,  où  l'on  pouvait 
parvenir  sans  recevoir  le  sacrement.  Saint  Augustin  fît 
bonne  et  prompte  justice  de  cette  distinction  aussi  nou- 
velle que  futile.  Voir  Baptême  chez  les  Pitres.  Les  péla- 
giens, du  reste,  employaient  un  autre  argument  pour 
soutenir  leur  théorie.  S'appuyant  sur  le  texte  :  In  domo 
Patris  met  mansiones  ■niullse  sunt,  Joa.,  xiv,  2,  ils  pré- 
tendaient qu'il  y  avait  dans  le  royaume  des  cieux  ou 
quelque  part  ailleurs,  un  lieu  intermédiaire,  où  les  en- 
fants morts  sans  baptême  vivaient  heureux,  partageant 
plus  ou  moins  avec  les  élus  le  bonheur  surnaturel  de  la 
vision  béatifique.  Cette  prétention  fut  condamnée  par  une 
décision  synodale,  généralement  attribuée  au  IP  concile 
de  Milève  (416),  et  reproduite  par  le  concile  plénier  de 
CarthaL'f  l'tlf^i,  ton*  f)cii\  npprnuvi.<  par  le  |>,i[>p.  .Sf  qnis 
dicil  iil.'n  .h.risf,'  ll..„inni,,,  :  i\  i„ni. ,  !■  u  i:,^    Mil   H  \S- 


UEATE  vivant  parvuli  qui  sine  baplismo  ex  liac  vita 
niigramnt,  sine  f/wo  in  regnum  cxtorum  Qi'on  Es^r  vita 
.ETEnx.i  intrarc  non  possunt,  analhema  sil.  Denzinger, 
Enchiridion,  n.  66.  Voir,  sur  l'authenticité  de  ce  canon, 
MiLÈVE  (Conciles  de).  C'était  déclarer,  en  termes  .très 
clairs,  que  les  enfants  morts  sans  baptême  sont  exclus 
de  la  vision  béatifique.  Les  Pères  ont  enseigné  souvent 
l.i  iiH  iiii'  doctrine,  d'une  façon  équivalente,  en  affirmant 
1,1  11.  I  i  >-iii'  absolue  du  baptême  pour  être  sauvé.  Voir 
l:\iMiMi  'iii.z  les  Pères.  Voir  aussi  les  textes  cités  au 
p.uayiaplic  .suivant.  Cette  doctrine  fut  souvent  rappelée 
dans  la  suite  par  les  papes  et  les  conciles.  Signalons, 
entre  autres,  la  décrétale  d'Innocent  III,  où  il  est  dit  que 
«  la  peine  du  péché  originel  est  la   privation  de  la  vue 
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du   r [.•    .1..    I  1 M....    .,u    il    ..M    .lu    .pi.'    |..    .;u-LVI,l,Mlt 

'!<•  l'.ipl'  !"■    •■-!   !'■     -hI  l,l..^..n| rl.-.nl.nl-.l'.rh.-ippiT 

à  rcipiic  du  J.  luuii,  a  de  dcv.iiir  riil.ii.Ls  de  Uiou  ; 
Cuiu  ipsis  {pueris}  non  possil  alto  remédia  subveniri, 
nisi  per  sacvamentuni  baplisnii,  per  quod  eripiuntur 
a  diaboli  dominatti  et  in  Dei  jilios  adoptantur,  etc., 
Décret,  pro  Jacob.,  Denzinger,  n.  603;  la  définition  du 
concilede  Trentesur  la  néccssitédu  baptême  pour  le  salut 
éternel  des  enfants,  sess.  V,  can.  4;  enfin  les  dilïérentes 
professions  de  foi  que  les  papes  el  les  conciles  ont  pres- 
crites aux  orientaux  (voir  Denzinger,  n.  387,  588,  870, 
875)  et  d'après  lesquelles  «  descendent  aussitôt  en  un 
lieu  inférieur,  in  infcrnum  descendere,  les  âmes  de 
ceux  qui  meurent  avec  le  seul  péché  originel  o. 

Tous  ces  documents  prouvent,  d'une  façon  évidente, 
combien  sont  inutiles  et  vaines  les  tentatives  faites  par 
quelques  théologiens  pour  trouver,  en  cas  de  nécessité, 
un  équivalent  quelconque  au  baptême,  et  assurer  par  ce 
moyen  le  salut  éternel  des  enfants  non  baptisés.  —  1.  Au 
premier  rang  de  ces  opinions  inacceptables  est  celle  de 
Cajetan,  qui  émettait  comme  une  Inp    '  i-  -     i.ii- 

semblable  l'opinion  que  les  prièresdis  p  I  i     ni. 

d'une  façon  régulière  et  normale,  obtni M  I  i.  ni  .nls 
le  bienfait  de  la  justification  et  du  salnP    pi  .ml  il  .  tnil 


BAPTÊME    (SORT   DES   ENFANTS    MORTS   SANS) 


365 

impossible  de  leur  conférer  le  baptême.  D'après  lui,  «  ce 
serait  agir  prudemment  et  d'une  manière  irrépréhensible 
que  de  donner  la  bénédiction  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité aux  enfants  qui  seraient  en  danger  dans  le  sein  de 
leur  mère,  laissant  d'aillerirs  à  Dieu  de  juger  à  son  tri- 
bunal le  fond  delà  qup'^lion  (hii  <;:.if  si  la  divine  misé- 
ricorde n'accepterait  pj-  I  i  I  I  '  I'!'  Il"'  qu'accompagne- 
rait le  vœu  des  pari  ni  I  ne  serait  pas  une 
négligence  coupable,  ni  i-  nn^  iiii|...-sihilité  excusable, 
qui  empêcherait  d'admiiiistrei-  ce  sacrement.  »  Pallavi- 
cini.  Histoire  du  concile  de  Trente,  1.  IX,  c.  viii,  édil. 
Migne,  p.  358.  Cette  opinion  parut  suspecte,  à  bon  droit, 
aux  théologiens  du  concile  de  Trente,  et  il  fut  même 
question  de  la  condamner.  On  s'abstint  finalement  de 
toute  censure,  voir  col.  305-306,  mais  le  pape  Pie  V  or- 
donna de  rayer  cette  opinion  des  œuvres  du  savant  cardi- 
nal. Le  dominicain  D.  Soto,  du  même  ordre  que  Cajetan, 
sans  aller  jusqu'à  traiter  d'hérétique  l'opinion  de  son 
confrère,  la  déclare  fausse.  Voir  col.  3-26  —  2.  Gerson,  Du- 
rand, Eusèbc  Amort  et  quelques  autres  croient  que  les 
prières  des  parents  peuvent  quelquefois,  à  titre  exception- 
nel et  quasi  miraculeux,  obtenir  de  Dieu  le  salut  éternel 
de  leurs  enfants,  quand  le  baptême  est  impossible.  «  Qui 
sait,  dit  Gerson,  si  Dieu  n'exaucera  point  ces  prières,  et 
ne  doit-on  pas  espérer  qu'il  aura  égard  aux  humbles 
supplications  de  ceux  qui  auraient  mis  en  lui  toute  leur 
confiance?  »  Serni.  de  Nativ.  Virg.  Mariœ,  part.  III, 
consid.  2,  Opéra,  Anvers,  -1706,  t.  m.  p.  1350.  Voir,  dans 
le  même  sens,  Amort.  Theol.  moral.,  Inspruck,  1758, 
t.  II,  p.  120  sq.  Une  doctrine  analogue  fut  soutenue,  en 
1855,  par  l'abbé  Caron,  archiprètre  de  Montdidier,  dans 
son  ouvrage  La  vraie  doctrine  de  la  sainte  Église  catho- 
lique sur  le  salut  des  hommes,  suivie  d'un  appendice 
s»)'  le  sort  des  enfants  morts  dans  le  péché  originel, 
in-8»,  Paris,  1855,  p.  269,  et  appendice.  L'ouvrage  ayant 
été  mis  à  l'Index,  fut  aussitôt  retiré  du  commerce  par 
le  pieux  archiprètre.  —  On  prête  aussi  d'ordinaire  cette 
opinion  à  saint  Bonaventure.  Voir,  entre  autres,  Hurter, 
TheoJ.  dogm.  comp.,  Insprucli,1891,  t.  m,  p.  612.  Per- 
rone,  cependant,  soutient  que  cette  attribution  est  ine- 
xacte. Prselectiones  theologicse,  Paris,  1842,  édit.  Migne, 
t.  IT,  p.  111,  en  note.  La  vérité  est  que  le  docteur  séra- 
phique,  moins  explicite  d'ailleurs  que  Gerson,  semble 
bien  admettre  la  possibilité  d'une  dérogation  exception- 
nelle à  la  loi  baptismale  :  Privatus  haptismo  aquse  caret 
gralia  Spiritus  Sancti  {parvnltis)  quia  aliter  ad  gra- 
tiam  non  potest  disponi,  quantum  est  de  jure  commun!, 
nisi  Deus  faciat  de  privilegio  speciali,  sicut  in  sancti- 
/icatis  in  utero.  IV  Sent.,  dist.  IV,  part.  II,  a.  1,  q.  i, 
Opéra,  Lyon,  1668,  p.  53.  Évidemment,  si  l'on  n'envi- 
sage que  la  question  de  possibilité,  cette  opinion  est 
soutenable.  Mais,  si  on  l'envisage  in  concreto,  on 
ne  peut  pas  admettAî  une  dérogation  ou  un  privi- 
lège comme  celui  dont  parle  saint  Bonaventure,  à  moins 
que  Dieu  lui-même  n'en  révèle  l'existence.  Les  excep- 
tions à  une  loi  universelle  ne  doivent  pas  se  présumer, 
mais  se  prouver.  Saint  Bonaventure  ne  parle  que  des  per- 
sonnages que  Dieu  a  sanctifiés  dans  le  sein  de  leurs 
mères  et  qui  ont  reçu  ainsi  la  grâce  par  un  privilège 
spécial.  Voir  Suarez,  qui  réfute  longuement  toutes  ces 
conjectures.  De  sacramenlis,  disp.  XXVII,  sect.  m,  n.  6. 
—  3.  Plus  hypothétique  encore,  et  par  conséquent  plus 
condamnable,  est  l'opinion  soutenue  par  le  P.  Blanchi, 
de  la  congrégation  des  clercs  réguliers,  dans  son  ouvrage 
De  remédia  selernse  salutis  pro  parvulis  in  utero  clausis 
sine  baptismate  morientibus,  Venise,  1768.  D'après  lui, 
les  enfants  qui  meurent  sans  baptême  dans  le  sein  ma- 
ternel seraient  sauvés,  si  la  mère  a  soin  de  protester,  au 
nom  de  l'enfant,  que  celui-ci  accepte  la  mort  comme 
preuve  de  son  désir  de  r<  r,  ,,  u  1,  1,  i|,tiiiie.  Cette  opinion 
singulière  fut  réfutée  pi  IJlaise,  dans  un 
livre  intitulé  :  Dissei(e  'iiim  systema  P. 
Blanchi,  de  rmipilin., A.    .  I  ,,i   ii_    .  ITTn.  _  i.  Non  moins 
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hasardée  est  l'opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu,  avec 
IClee,  que  les  enfants  auxquels  il  est  impossible  de  con- 
férer le  baptême  étaient  éclairés,  avant  la  mort,  d'une 
illumination  soudaine  qui  leur  permettait  de  désirer  le 
sacrement. Klee,  Kathol.  Dogm.,  Bonn,  1835,  t.  m,  p.  158. 
Cette  hypothèse  est  inadmissible,  non  seulement -parce 
qu'elle  exige  des  miracles  continuels,  mais  surtout  parce 
qu'elle  est  inconciliable  avec  les  décisions  de  l'Église 
que  nous  avons  rapportées,  et  qui  supposent  clairement 
qu'on  peut  mourir  et  qu'on  meurt  de  fait  avec  le  seul 
péché  originel.  Or,  dans  l'hypothèse  de  Klee,  ce  cas 
n'arriverait  jamais.  Voir  Hurter,  Theol.  Dogm.  camp., 
Inspruck,  1891,  t.  m,  p.  612.  -  5.  H.  Schell,  Katho- 
lisrhe  Dogmatik,  Paderborn,  1893,  t.  m.  p.  479-480,  re- 
garde comme  possible  que  la  souû'rance  et  la  mort  des 
enfants  avant  le  baptême  soient,  en  vertu  des  souffrances 
volontaires  de  Jésus-Christ,  un  quasi-sacrement,  le  bai- 
ser de  la  réconciliation,  une  partie  du  baptême  de  péni- 
tence qui  supplée  au  baptême  d'eau.  Soto,  De  natura  et 
gratia,  1.  II,  c.  x,  Lyon,  1581,  p.  89,  avait  jugé  sévère- 
ment une  assertion  analogue  :  Nam  si  intelligerent 
(les  partisans  du  sentiment  qu'il  réfute)  habituros  glo- 
riam  qui  non  discessei-unl  in  gratia,  non  essent  au- 
diendi.  Si  vero  fingerent qiiod gratiam  susciperentin  illo 
puncto  (morlis),uti  est  gratia  quse  martyribus  impen- 
dilur  plenissimse  remissionis,  temei-aria  esset  assertio 
quod  parvuius,  non  occisus  pro  Christo,  per  fortuitam 
morteni  absque  aliquo  actu  proprio,  vel  sacramento 
extrinsecus  adhibito,  abstergeretur  originali  macula. 
Le  quasi-sacrement,  admis  par  M.  Schell.  n'a  pas  un 
fondement  suffisant  dans  l'Écriture  et  la  tradition.  Les 
soulTrances  et  la  mort  des  chrétiens  sont  méritoires; 
elles  n'obtiennent  pas  la  première  grâce.  —  6.  Enfin 
on  a  prétendu  que  le  baptême  n'était  pas  nécessaire  pour 
la  rémission  du  péché  originel,  déjà  pardonné  par  le  sa- 
crifice de  la  croix,  mais  seulement  pour  l'agrégation  des 
Tunes  à  la  vie  sociale  de  l'Église.  En  conséquence,  dit-on, 
il  est  permis  de  croire  que  les  petits  enfants  morts  sans 
baptême  sont  sauvés.  Voir  l'exposé  de  ce  système  dans 
Didiot,  Morts  sans  baptême,  Lille,  1896,  p.  112  sq.  Il  est 
réfuté  d'avance  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Bien 
que  le  péché  originel  soit  pardonné  en  principe  par  le  sa- 
crifice de  la  croix,  le  baptême  n'est  pas  moins  nécessaire, 
d'une  nécessité  absolue',  pour  appliquer  pratiquement 
aux  enfants  le  mérite  de  ce  sacrifice.  Et  il  reste  toujours 
vrai  de  dire  que  les  enfants  morts  sans  baptême  sont 
exclus  de  la  vision  béatifique.  Cette  exclusion  ou  priva- 
tion est  appelée  la  peine  du  dam.  parce  qu'elle  est  pour 
eux  une  perte,  un  dommage  (damnum)  réel,  analogue 
à  celui  qu'on  éprouve,  lorsque,  par  suite  de  circonstances 
involontaires,  on  est  frustré  d'un  héritage  magnifique, 
auquel  on  n'a  d'ailleurs  aucun  droit.  En  ce  sens,  on  peut 
dire  que  les  enfants  morts  sans  baptême  sont  damnés, 
bien  qu'il  soit  préférable,  dans  le  langage  ordinaire, 
d'employer  une  autre  formule,  exempte  de  toute  équi- 
voque. 

II.  Les  enfants  morts  sans  b.aptème  ne  souffrent 
PAS  LA  PEINE  DU  SENS.  —  Cette  proposition  est  aujour- 
d'hui moralement  cei-taine,  bien  qu'elle  ait  été  autrefois 
contestée  par  saint  Augustin  et  plusieurs  autres.  Nous 
allons  montrer  :  1"  que  l'Écriture  ne  fournit  aucun  ar- 
gument contre  cette  thèse;  2»  que  la  tradition  dans  son 
ensemble  lui  est  plutôt  favorable  ;  3°  que  les  théologiens 
scolastiques  l'ont  presque  tous  adoptée;  4'  qu'elle  a  un 
fondement  solide  dans  les  décisions  des  papes  et  des 
conciles. 

1»  Doctrine  de  l'Écriture.  —  Saint  Augustin,  suivi 
par  quelques  autres,  a  cru  que  le  passage  évangélique 
où  il  est  question  du  jugement  général,  Matth.,  xxv, 
31  sq.,  impliquait  la  condamnation  des  enfants  morts 
sans  baptême  aux  supplices  plus  ou  moins  rigoureux  de 
l'enfer  éternel.  Ces  enfants,  dit-il,  ne  seront  pas  à  la 
droite  du  souverain   juge  avec  les  élus,  puisqu'ils  sont 
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exclus  de  la  vision  béatifîque.  Donc  ils  seront  à  gauche 
avec  les  damnés,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la 
droite  et  la  gauche,  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Senn., 
ccxciv,  3,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1337.  Cf.  Opus  imperf., 
I.  II,  C.  CXVII,  P.  L.,  t.  XLV,  col.   1191. 

Ce  raisonnement,  qui  peut  paraître  spécieux  au  pre- 
mier abord,  est  loin  d'être  concluant.  Le  passage  évan- 
gélique  qu'allègue  saint  .\ugustin  a  pour  unique  objet, 
comme  l'indique  le  contexte,  le  jugement  final  des  indi- 
vidus, d'après  l'examen  ou  la  discussion  de  leurs  œuvres 
personnelles.  Or,  les  enfants  morts  sans  baptême  n'ayant 
ni  mérites  ni  démérites  personnels,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
les  comprendre  dans  un  jugement  qui  concerne  l'usage 
que  les  lioiiiines  ont  fait  de  leur  liberté.  Les  considé- 
rants de  la  sentence  montrent  bien  qu'il  s'agit  unique- 
ment des  adultes  :  Esurivi  enim  et  dedistis  niihi  man- 
ducare,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  dit  saint  Augustin, 
entre  la  droite  et  la  gauche.  Sans  doute,  mais  il  y  en  a 
un  entre  le  ciel  et  l'enfer  des  damnés.  Pourquoi  n'y 
aurait-il  pas,  à  la  gauche  du  Christ,  deux  catégories  dis- 
tinctes, semblables  sur  un  point,  et  différentes  sur 
d'autres;  privées  toutes  deux  de  la  vision  béatilique, 
mais  diiférentes  pour  le  reste?  Le  raisonnement  de 
saint  Augustin  est  donc  discutable;  et  il  ne  suffit  pas, 
en  tout  cas,  pour  démontrer  que  l'Écriture  condamne  à 
la  peine  du  feu  et  aux  souffrances  physiques  en  général 
les  enfants  morts  sans  baptême,  .\ucun  texte  n'a  trait 
directement  à  cette  question.  Et  quant  aux  conclusions 
indirectes  qu'on  peut  tirer  de  tel  ou  tel  passage,  elles 
sont  plutôt  contraires  que  favorables  à  la  doctrine  au- 
gustinienne.  Le  texte  de  l'Apocah-pse,  .wiii,  7,  le  prouve 
entre  autres  :  Quantum  glori/icavit  se  et  in  deliciis  fuit , 
tantuni  date  illi  tormentuni  et  hictum  ;  d'où  l'on  peut 
conclure,  avec  saint  Thomas,  que  les  divers  degrés  de 
la  peine  du  sens  sont  proportionnés  aux  degrés  de  la 
jouissance  couii.il.le.  Or  le  péché  originel  ne  comportant 
aucune  délectation  de  ce  genre,  il  s'ensuit  que  la  peine 
du  sens  n'a  pas  sa  raison  d'être  pour  le  punir.  Il  Sent., 
dist.  XXXllI,  q.  Il,  a.  1. 

2"  Opinions  des  Pères.  —  Les  Pères  gi'ecs  qui  ont 
parlé  de  cette  question  sont  unanimes  à  dire  que  les 
enfants  morts  sans  baptême  n'endurent  pas  la  peine  du 
sens.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  déclare  «  qu'ils  n'au- 
ront ni  gloire  céleste,  ni  tourments  ■>  :  Neccselesti  gloria 
nec  suppticiis  a  justojudicc  afficiuntur  utpote  qui  licet 
baptismo  consignali  non  fuerint,  improbitale  tanien 
careant,  alque  hanc  jactuyam  passi  potius  fuerint 
ijuani  fecerint.  Neque  enim  quisquis  supplicia  dignus 
non  est,  prolinus  honorem  quoque  meretur,  queniad- 
modumnec  quisquis  honore  indignus  est,  stalitn  etiam 
pufnam  promeretur.  Orat.,  XL,  in  sacr.  bapt.,  P.  G., 
t.  xx.vvi,col.  :i89.  La  même  doctrine  se  retrouve,  vers  le 
y  ou  VI»  siècle,  chez  l'auteur  anonyme  des  Qusestiones 
et  responsiones  ad  urtltodoxos,  q.  Lvi,  P.  G.,  t.  vi,  col. 
1298,  et  chez  l'auteur  également  anonyme  des  Qnœsliones 
ad  Anliochum  ducem,  q.  cxv,  P.  G.,  t.  xxviii,  col.  670- 
671  ;  au  vi"  si<-cle,  chez  Cosmas  Indicopleustes,  Topogr. 
ihritl.,  I.  Vil,  P.  G.,  t.  I.XXXVIII,  col.  378;  chez  saint 
Anasiase  le  Sinaïle,  Quœstiones,  P.  G.,  t.  i.xxxix,  col. 
710;  au  XJl«  siècle,  chez  Kuthvmius,  Panopl.  dogmat., 
lit.  XXVI,  P.  G.,  t.  cxxx,  col.  1282. 

Les  Pères  latins  ne  semblent  pas  avoir  traité  cette 
question  avant  saint  Augustin.  L'évêque  d'Hippone  par- 
tagea tout  d'abord  l'opinion  des  Pères  grecs.  <<  Soyons 
sans  crainte,  dit-il,  quelques  années  après  sa  conver- 
sion; il  y  aura  place  pour  une  vie  intermédiaire  entre 
la  vertu  et  le  péché,  pour  une  sentence  intermédi^tire 
entre  la  récompense  et  le  châtiment.  »  De  liber,  arbilr., 
1.  m,  c.  cxxiii,  P.  L.,  I.  xxxii,  col.  1301.  .Mais,  plus 
lard,  quand  il  eut  à  combattre  le  pélagianisme,  les  né- 
cessités de  la  polémique  l'amenèrent  à  changer  d'opi- 
nion. Nous  avons  vu  plus  haut  l'abus  que  faisaient  les 
pélagiens  du  texte  :  In  domo  Patris  mei  mansiones  tnulliB 


swU,  et  la  distinction  arbitraire  qu'ils  avaient  imaginée 
entre  le  royaume  des  cieux  et  la  vie  éternelle.  Saint  Au- 
gustin n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  ces  arguties,  et  à  dé- 
montrer que  les  enfants  morts  sans  baptême  sont  exclus 
de  la  béatitude  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  la  vision 
de  Dieu.  C'était  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Kglise. 
Mais,  non  content  de  faire  cette  démonstration,  il  crut 
devoir  aller  plus  loin,  sans  doute  pour  ruiner  jusqu'à  la 
base  l'objection  pélagienne.  Il  nia  résolument  l'existence 
de  tout  lieu  intermédiaire  entre  l'enfer  et  le  ciel,  après 
le  jugement  général.  Et  c'est  alors  qu'il  employa  l'argu- 
ment biblique  de  la  sentence  du  jugement  dernier.  Voir 
plus  haut.  De  peccat.  merit.,  1.  III,  c.  iv,  P.  L.,  t.  Xiis, 
col.  189;  1.  I,  c.  xxviii,  col.  140;  De  anima,  1.  I,  c.  ix, 
P.  L.,  t.  XLiv,  col.  181  ;  1.  II,  c.  xii,  col.  505.  Le  concile 
de  Milève,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  a-t-il  également 
soutenu  cette  doctrine?  On  serait  tenté  de  le  croire  au 
premier  abord,  à  cause  de  la  similitude  de  ses  formules 
avec  celles  de  saint  Augustin.  Mais  il  faut  remarquer 
que  la  négation  du  concile,  en  ce  qui  concerne  l'exis- 
tence d'un  lieu  intermédiaire  entre  le  ciel  et  l'enfer,  est 
exactement  calquée  sur  l'affirmation  des  pélagiens.  Or 
ceux-ci,  d'après  le  concile  lui-même,  enseignaient  que 
les  enfants  morts  sans  baptême  jouissaient  de  la  béati- 
tude pure  et  simple,  c'est-à-dire  surnaturelle,  dans  un 
lieu  distinct  du  royaume  des  cieux.  C'est  précisément 
ce  que  nie  le  concile,  en  rejetant  ce  lieu  imaginaire 
inventé  par  les  pélagiens,  et  en  refusant  tout  bonheur 
surnaturel  aux  enfants  non  baptisés.  Le  texte  ajoute,  il 
est  vrai,  ces  paroles,  qui  semblent  être  un  écho  au  moins 
indirect  de  la  doctrine  augustinienne  :  Quis  catliolicus 
dubitet  parlicipem  fieri  diaboli  euni  qui  cohseres  esse 
non  meruit  Chrisli?  Qui  enim  dextra  caret  sinistram 
procul  dubio  incurret.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  66. 
Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  plusieurs  critiques 
contestent  l'authenticité  de  ce  canon,  qui  est  absent  de 
la  plupart  des  manuscrits.  Voir  .Milève  (Conciles  de). 
Mais  fùt-il  authentique,  il  ne  serait  pas-  un  argument 
décisif  pour  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Le  texte,  en 
efl'et,  ne  parle  ni  de  tourments,  ni  de  flatmnes,  ni  de 
douleurs.  Il  établit,  il  est  vrai,  une  association  entre 
le  démon  et  les  enfants  non  baptisés.  Mais  rien  ne 
prouve  que  cette  association  soit  universelle  et  ab.solue. 
Elle  peut  très  bien  être  partielle  et  relative,  et  ne  porter 
que  sur  la  commune  privation  de  la  vision  béatifique,  ce 
qui  suffit  amplement  pour  les  associer  au  même  malheur. 

Au  reste,  saint  Augustin  lui-même  sentait  si  bien  les 
difficultés  soulevées  par  son  opinion,  qu'il  avoue,  à  plu- 
sieurs reprises,  ses  anxiétés  et  ses  incertitudes.  Cuni 
ad  pœnas  ventum  est  parvulorum,  niagnis,  nUhi  crede, 
coarctor  angustiis  nec  quid  respondeam  prorsus  inve- 
nio.  Epist.,  CLXVi,  c.  vu,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  727.  Ail- 
leurs, il  se  déclare  impuissant  à  dire  la  nature  et  l'in- 
tensité des  peines  endurées  par  les  enfants  non  bapti- 
sés; et  il  n'ose  pas  décider  si  l'existence  est  pour  eux 
préférable  au  néant.  Quis  dubitaverit  parvulos  non  6a- 
plizatos,qui  sohim  liabent  originale  peccatiini  nec  ullis 
propriis  aggravantur ,  in  daninatione  omnium  levissi- 
mafuturos:'  Quœ,  qualis  et  quanta  eril,  quamvis  defi- 
nire  non  possim,  non  tamen  audeo  dicere,  quod  iis,  ut 
nulli  essent,  quam  ut  ibi  \in  damuatione  levissinia] 
essent,  potius  ej^diret.  Cont.  Julian.,  I.  V,  c.  xi,P.L., 
t.  .\Liv,  col.  800.  Il  répète  souvent  que  cette  peine,  en 
tout  cas,  est  oniniitni  niitissima.  Xoir  De  peccat.  mcrit., 
I.  I,  c.  XVI,  P.  L.,  I.  XLix,  col.  120;  Enchiridion,  c.  xcill, 
P.  L.,  t.  XL,  col.  275.  Cf  I.  I,  col.  2397. 

L'opinion  de  saint  Augustin  parait  aussi  avoir  été 
celle  de  saint  Jérôme,  Diatog.  adv.  Pelag.,  I.  III,  n.  17, 
P.  L.,  I.  XXIII,  col.  587.  D'autres  Pères  l'ont  suivie,  no- 
tamment S.  Fulgence,  De  imam,  et  grat.,  c.  xiv,  xxx, 
P.  L.,  t.  Lxv,  col.  581,  590;  De  fide  ad  Petr.,  c.  xxvii, 
col.  701;  S.  Avil  de  Vienne,  Carm.  ad  Fusein.,  P.  L., 
t.  i.ix,  col.  370  ;  S.  Grégoire  le  Grand,  Moral.,  1.  IX,  c.  xxi. 
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P.  L.,  t.  Lxxv,  col.  877;  S.  Isidore,  Sentent. ,\.  1,  c.  xxii, 
P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  588;  S.  Anselme,  De  concept. 
vi>-g.,  c.  XXIII,  P.  L.,  t.  cLViii,  col.  457. 

S-  Enseignement  des  scolastiq ues .  —  Les  scolastiques 
du  XII''  siècle  commencèrent  déjà  à  s'écarter  du  senti- 
meiil  il  ■  -iiiii  \njiislin.  Abélard,  entr.'  ,iii(ir<,  n.'  \.iit 
pa?    il  II       ~    physiques    pour   !•  -    •  ni  mt-    ni.  il-; 

San-:   ■;  .  nlend  par  la  )?i!/(.<M  m/k  .-w,.!,  ilmit 

parle  l.i.ijii.  a  llippone,  la  priv 
vision  de  Dieu.  K.cposUio  in  episi 
P.  L.,  t.  OLXxviii,  col.  840.  Mai-  !■ 
école  sont  beaucoup  moins  expluih 
se  contente  de  dire  que  ces  enfants  procid  dubio  dam- 
nantw,  sans  s'expliquer  davantage  sur  leur  sort.  Ogni- 
bene  est  du  même  avis,  mais  ajoute  ces  paroles  :  Ita 
credimus,  quia  hoc  sancti  dicunt,  allusion  probable  à 
la  doctrine  de  saint  Augustin.  Die  Sentenzen  Rolands, 
édit.  Gietl,  Fribourg-en-Brisgau,I891,  p.  208,  209.  L'au- 
teur de  la  Siininia  senlentiaruni  dit  «  qu'ils  ne  sont 
pas  sauvés,  mais  qu'ils  subissent  une  peine  très  douce  » 
suivant  la  formule  augustinienne.  Sum.  sent.,  tr.  V, 
c.  VI,  P.L..  t.  CLXXVi,  col.  132.  Mais  Pierre  Lombard 
est  plus  explicite,  et  enseigne  que  la  seule  peine  du  pé- 
cbé  originel  est  la  privation  de  la  vision  béatifique. 
II  .S'eJiCdist.  XXXIII,  P.  L.,  t.  c.xcii,  col.  730. 

Au  XIII'  siècle,  la  réaction  contre  la  doctrine  de  saint 
Augustin  fut  complète.  Deux  causes  principales  y  con- 
tribuèrent :  une  déclaration  du  pape  Innocent  III,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  l'étude  plus  attentive 
de  la  nature  du  péché  originel.  C'est  là  en  effet  qu'était 
la  véritable  clé  du  problème.  Partant  de  ce  principe, 
que  la  peine  du  péché  doit  être  exactement  proportion- 
née à  sa  nature,  les  grands  docteurs  du  xiii»  siècle  ana- 
lysèrent avec  plus  de  soin  la  notion  du  péché  originel, 
et  arrivèrent  bien  vite  à  des  conclusions  tout  autres  que 
celles  de  saint  Augustin.  Alexandre  de  Halès  ne  traite 
pas  la  question  ex  professa.  Il  enseigne  pourtant  que  la 
privation  de  la  vision  béatifique  est  la  vraie  peine  du 
péché  originel,  bien  qu'elle  s'applique  aussi  au  péché 
personnel  grave.  Et  s'objectant  à  lui-même  le  passage 
biblique  qui  partage  l'humanité  en  deux  catégories  exclu- 
sives, au  jour  du  jugement  général,  il  répond  que  le 
sort  des  enfants  morts  sans  baptême  n'est  pas  le  feu 
proprement  dit  de  l'enfer,  mais  les  ténèbres,  c'est-à-dire 
la  privation  dé  la  vision  béatilique.  Hsse  in  illo  igné  ad 
pœnani  contingit  dupUciter,  vel  calione  ardoris,  vel 
ratione  tenebrositatis  :  ratione  ardoris  dicunturesse  illi 
qui  actualiter  peccant;  ratione  tenebrositatis,  qui  carent 
visione  Dei.  Sum  ma,  part.  II,  q.  cvi,  m.  ix,  Venise,  1575, 
t.  Il,  fol.  277.  Albert  le  Grand  n'admet  également  que  la 
peine  du  dam  pour  les  enfants  non  baptisés,  et  il  déclare 
que  le  langage  de  s;ijnt  Augustin  n'est  pas  exact,  impro- 
prie  lnquilur.  IV  Sent.,  dist.  IV,  a.  8,  Opéra,  Lyon, 
16Ô1,  t.  XVI,  p.  53.  Saint  Thomas  ,donne  trois  raisons 
pour  prouver  que  ces  enfants  ne  doivent  endurer  aucune 
souffrance  physique.  Quand  il  s'agit,  dit-il,  des  biens  qui 
surpassent  les  exigences  de  la  nature  humaine,  on  con- 
çoit que  leur  perte  puisse  être  le  résultat,  non  seule- 
ment d'une  faute  personnelle,  mais  d'un  vice  quelconque 
de  la  nature,  puisque  celle-ci  n'y  a  aucun  droit.  Voilà 
pourquoi  la  privation  de  la  grâce  et  de  la  vision  béati- 
lique est  la  conséquence  du  péché  originel,  aussi  bien 
que  du  péché  actuel  grave.  Mais  quand  il  s'agit  d'un 
bien  simplement  naturel,  c'est-à-dire  qui  est  dii  à  la  na- 
ture pour  son  fonctionnement  normal,  on  ne  peut  pas 
admettre  que  la  privation  ou  la  perte  de  ce  bien  résulte 
d'un  vice  de  nature;  il  suppose  une  faute  personnelle 
dont  il  est  le  châtiment.  Les  peines  afilictives  ne  peuvent 
donc  atteindre  et  punir  que  le  péché  actuel.  —  En  second 
lieu,  toute  peine  doit  être  proportionnée  à  la  faute. 
Le  péché  actuel,  étant  à  la  fois  un  éloignement  du  sou- 
verain bien,  aversio  ah  inconimulabili  bono,  et  une 
attache  déréglée  au  bien  périssable,  conversio  ad  bonum 


commutahile.  il  est  juste  qu'il  soit  puni  doublement  : 
d'abord  par  la  pt>rte  rie  la  ?ràce  et  de  la  vision  béatifique, 
corre-p- iiil  ml  :i  1^  l.i.ihim'tii  vis-à-vis  de  Dieu;  puis, 
par  dr-  -iiiiii  iiM  -  pli\-ii]ii, -,  correspondant  aux  atta- 
ches (Irii^li  ii-  a  la  (Il  atiii.v  Mais  le  péché  originel  ne 
comprend  aucune  attache  au  bien  périssable.  Il  éloigne 
simplement  de  Dieu,  en  ce  sens  qu'il  prive  l'âme  de  la 
grâce  sanctifiante,  c'est-à-dire  d'un  moyen  strictement 
nécessaire  pour  atteindre  la  fin  surnaturelle.  Donc  il  ne 
mérite  aucune  peine  afflictive,  mais  seulement  une 
peine  privative,  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.  —  Enlin, 
dit  le  docteur  angélique,  une  disposition  proprement 
dite  de  l'àme  ne  saurait  être  l'objet  d'une  peine  aflliclive. 
On  n'inflige  pas  de  punition  pour  une  tendance  ou  dis- 
position à  mal  ùÙTe,  mais  seulement  pour  un  acte 
mauvais  lui-même.  Une  disposition  mauvaise  ou  défec- 
tueuse ne  peut  être  punie  que  par  la  privation  d'un 
avantage  quelconque,  privation  qui  est  la  conséquence 
légitime  de  l'inaptitude  ou  de  l'indignité  du  sujet. 
L'ignorance  par  exemple,  dit  saint  Thomas,  est  un  obs- 
tacle à  la  promotion  au  sacerdoce.  Or  le  péché  originel 
n'est  en  soi  qu'une  disposition  à  la  concupiscence,  et  les 
adultes  seuls  mettent  cette  disposition  en  acte.  Donc  les 
enfants  ne  doivent  pas,  pour  une  simple  tendance  mau- 
vaise, être  L'objet  de  peines  afilictives  plus  ou  moins 
sévères.  De  mato,  q.  v,  a.  2.  Le  docteur  angélique  ne 
cache  pas  que  son  enseignement  paraît  être  opposé  à 
celui  de  plusieurs  Pères;  mais,  d'après  lui,  ce  sont  là 
des  écarts  de  parole,  plutôt  que  de  doctrine,  et  qu'il  faut 
savoir  interpréter.  Has  voces  {supplicimn,  lormentum, 
gehenna,  a-uciatus  xterni)  esse  large  accipiendas  pro 
pœna,  ut  accipiatur  species  pro  génère,  sicul  etiam  in 
Scripturis  quselibet  pœna  pgurari  consuevit.  Et  il 
ajoute  ces  paroles  pour  excuser  les  Pères  :  Ideo  sancti 
tali  modo  loquendi  usi  sunt,  ut  detestabilem  redderent 
erroreni  pelagianoriim,  qui  asserebant  in  parmûis 
nullum  peccatum  esse,  nec  eis  aliqttam  pœnam  deberi. 
De  malû,  q.  v,  a.  2,  ad  l»™.  Voir  la  même  doctrine  dans 
saint  Bonaventure  qui  signale  d'abord,  mais  pour  l'écar- 
ter, l'opinion  rigide,  et  expose  ensuite  l'autre,  qui,  dit-il, 
magis concordat  pietati  /idei  etjudicio  rationis.  II Sent., 
dist.  XXXIII,  a.  3,  q.  i,  Upera,  Lyon,  1668,  t.  ii,  p.  414. 
Ce  fut  désormais  l'enseignement  unanime  des  théolo- 
giens, jusqu'au  xvi=  siècle.  Grégoire  de  Rimini  est  le  seul 
écrivain  de  quelque  valeur,  qui  se  soit  montré  favorable 
au  sentiment  opposé,  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de 
«  bourreau  des  enfants  ».  //  Sent.,  dist.  XXXIII,  q.  m. 
Au  XVII'  siècle,  l'opinion  rigide  fut  remise  en  honneur 
par  quelques  théologiens,  sous  prétexte  de  retour  à  la 
doctrine  augustinienne,  mais  en  réalité  sous  l'influence 
indirecte  du  jansénisme.  Petau,  Bossuet,  Berli  et  le  car- 
dinal Noris  en  sont  les  principaux  représentants.  Ils 
s'appuient  sur  les  paroles  de  saint  Augustin,  et  invo- 
quent en  outre  les  deux  conciles  généraux  de  Lyon  et 
de  Florence.  On  trouvera  plus  loin  le  texte  et  l'inter- 
prétation de  ces  décisions.  Bossuet  soutient  que  les 
enfants  morts  sans  baptême  endurent,  non  pas  précisé- 
ment «  la  souffrance  du  feu  »,  mais  d'une  façon  géné- 
rale une  peine  afflictive  subie  en  enfer,  car  ils  sont 
«  dans  la  punition,  dans  la  damnation,  dans  les  tour- 
ments perpétuels,  selon  saint  Grégoire,  perpétua  tor- 
menla  percipiunl  ».  Défense  de  la  tradition,  1.  V,  c.ll, 
Amsterdam,  1753,  p.  169.  Le  cardinal  Noris  va  jusqu'à 
déterminer  la  nature  précise  de  leurs  souffrances,  et  il 
écrit  ces  singulières  paroles  :  Levissima  ac  mitissima 
erit  {pœna}  ab  igné  calefacienle  cum  aliqua  molestia 
pueros,sed  noneosdem  itstulante...,  cum  pneri  hxredi- 
tarii  tantum  criminis  rei  iint,  calore  ait  molestiani 
usque  ac  dolorem  incutiendum  intenso  affligentur. 
Vindicix  augustinianse,  Vérone,  1729,  t.  i,  p.  981.  Sur 
quoi  le  P.  Perrone  ne  peut  s'empêcher  de  faire  cette 
réflexion  quelque  peu  ironique  :  Nescio  quo  Ihermome- 
tro  usus  S!t,  ad  lios  gradtis  coloris  et  intensitalis  tani 


APTK.MK  SOHT  DKS  ENFANTS  MORTS  SANS) 


372 


accuvatedelerminandos.  Prselectiones  theologicse, Paris, 
1842,  édit.  Migne,  t.  i,  p.  873.  Voir  encore  dans  le  sens 
rigide  Pctau,  Opiis  de  tlieol.  dogm..  De  Deo,  1.  IX,  c.  x, 
n.  lOsq.,  Paris,  1867,1.  il,  p.  "115  sq.  Mais  cette  opinion  est 
abandonnée  depuis  longtemps  par  tous  les  théologiens, 
qui  enseignent  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
n'endurent  aucune  souffrance  physique.  Hurler,  Theol. 
dogm.  conipend.,  Inspruck,  1891,  t.  m,  p.  613. 

4»  Décisions  des  papes  et  des  cû7icHes.  —  Nous  avons 
vu  plus  haut  ce  qu'il  fallait  penser  du  canon  attribué  au 
II'  concile  de  Miléve,  qui  rappelle  sans  doute  la  doctrine 
de  saint  .Augustin,  mais  en  diffère  cependant  sous  cer- 
tains rapports.  Plus  tard,  au  xiip  siècle,  parut  une  dé- 
crétale  importante  du  pape  Innocent  III,  répondant 
officiellement  à  l'archevêque  d'Arles  au  sujet  du  baptême. 
Dans  sa  réponse,  le  pape  rappelle,  entre  autres  choses, 
la  distinction  capitale  qui  existe  entre  le  péché  originel 
0  qui  est  contracté  sans  consentement  »  et  le  péché 
actuel  «  qui  est  commis  avec  consentement  ».  Il  ajoute 
ensuite  ces  paroles  :  Pœna  originalispeccali  est  carentia 
visionis  Dei,  aclualis  vero  pœna  peccali  est  gehennœ 
perpetux  cnwiatus.  Denzinger,  Ènchiridion,  n.  341. 
Dans  la  pensée  du  pape,  il  est  clair  que  les  peines  s'op- 
posent comme  les  péchés  eux-mêmes,  et  que,  par  con- 
séquent, la  peine  du  péché  originel  n'est  pas  le  sup- 
plice de  la  géhenne  éternelle;  en  d'autres  termes,  que 
les  enfants  morts  sans  baptême  ne  seront  pas  tourmen- 
tés dans  l'enfer  des  démons  et  des  damnés.  Cette  décla- 
ration du  pape  Innocent  III,  dit  M.  lechanoine  J.  Didiot, 
«  n'est  pas  seulement  un  indubitable  monument  de  la 
croyance  de  l'Kglise  romaine,  elle  est  très  certainement, 
surtout  depuis  son  insertion,  en  1230,  au  Coi-piis  jiiris 
ou  code  officiel  des  lois  pontificales,  un  enseignement 
formel  et  authentique  de  la  papauté.  »  Morts  sans  bap- 
tême, Lille,  1896,  p.  23. 

On  ne  peut  pas  objecter  contre  cette  doctrine  la  pro- 
fession de  foi  qui  fut  proposée  par  le  pape  Clément  IV, 
en  I2G7,  :i  la  si[,'nature  de  l'empereur  Paléologue, 
acci'|ilri-  rii-inl.'  |.;ir'  r.lni-ri  au  II'-  concile  tpcuménique 
dr  l.v.  Il  rj7  1  .  ^1  1.  \!ii.  ILincnt  reproduite  plus  tard  au 
coiml'  L.  Il'  iil  (l.  I  liii  lici-,  pour  l'union  des  Crées  et 
des  LaluLs  J  i:;'.),.  Ci  Ik  luufession  de  foi  semble  bien,  à 
première  vue,  un  peu  sévère  pour  les  enfants  morts 
sans  baptême.  On  y  lit  en  effet  ces  paroles  :  Illoruni 
auteni  animas,  qui  in  mortali  peccato  vel  ciim  solo  ori- 
ginali  decedunt,  mox  in  infernum  descendere,  pœnis 
lamen  disparibiis  puuiendas.  Denzinger,  n.  387,  588. 
C'est  dire,  seinble-t-il,  que  l'enfer  est  le  séjour  commun 
de  ceux  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel,  et  de  ceux 
qui  meurent  avec  le  seul  péché  originel.  N'est-ce  pas 
assimiler,  dés  lors,  avec  une  légère  différence,  le  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême  à  celui  des  damnés? 
Les  théologiens  rigides  du  xvii»  siècle  n'ont  pas  manqué 
de  tirer  celte  conclusion  du  texte  conciliaire.  Et  pour- 
tant elle  n'est  pas  fondée,  comme  nous  allons  le  voir, 
h'abord,  la  disparité  des  peines  que  signale  le  concile 
vu  termes  formels  ne  s'explique  pas  suffisamment  dans 
le  sNslèiiiL-  rigoriste.  Cette  disparité  concerne  tout  aussi 
bien  les  innombrables  péchés  mortels  qui  sont  punis  en 
enfer.  Pourquoi  donc  le  concile  a-t-il  voulu  l'appliquer 
du  ne  fai;on  spéciale  à  deux  catégories  distinctes  de 
péché,  l'actuel  et  l'originel,  si  ce  n'est  précisément  parce 
qu'il  y  avait,  dans  sa  pensée,  une  différence  d'espèce,  et 
non  seulement  de  degré,  entre  les  peines  qu'ils  subis- 
.sent'?  Il  n'a  pas  mentionné  la  disparité  des  châtiments 
qui  punissent  les  damnés  proprement  dits,  parce  que 
cette  disparité  est  trop  évidente  ;  mais  il  a  pris  soin  de 
signali'r  l'autre,  parce  que  la  question  était  moins  claire, 
et  pour  éviter  des  confusions  filcheuses.  Palmier!,  De 
Deo  ircanle  et  devante,  Rome,  1878,  th.  LXXXi,  p.  651. 
D'autre  part,  l'expression  in  infernum  descendere  ne 
suppose  pas  nécessairement  une  communauté  de  séjour 
pour  les  enfants  morts  sans  baptême  et  les  damnés  pro- 


prement dits.  Le  mot  inferi  ou  infernum  a  souvent 
dans  la  langue  chrétienne,  par  exemple  dans  le  symbole 
des  apôtres,  un  sens  collectif,  désignant  trois  lieux  plus 
ou  moins  rapprochés  peut-être,  mais  très  différents  en 
réalité,  auxquels  est  attachée  l'idée  commune  d'opposi- 
tion au  ciel  et  de  situation  inférieure  par  rapport  à 
nous  :  d'où  vient  précisément  le  mot  inferi  ou  infer- 
num, lieu  inférieur  en  général.  Ces  trois  lieux  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  «  limbes  des  Pères  »,  lim- 
bus  Patrum,  «  limbe  des  enfants,  »  limbus  puerorum , 
et  enfin  l'enfer  des  damnés.  Voir  Abraham  {Sein  d'),  t.  i, 
col.  111  sq.,  et  Limbes.  Or,  «  quand  les  souverains  pon- 
tifes, depuis  Clément  IV  jusqu'à  Benoit  XIV,  exigent 
que  l'on  croie  à  la  descente  immédiate  des  âmes  dé- 
pourvues de  grâce  sanctifiante  dans  Vinfernum,  où  elles 
seront  inégalement  punies,  ils  visent  manifestement  la 
signification  collective  du  mot,  et  ils  placent  les  enfants 
morts  sans  baptême  dans  un  autre  infernum  que  les 
adultes  surpris  par  la  mort  en  état  de  péché  grave.  Les 
peines  sont  inégales,  et  le  lieu  pénal  est  différent, 
quoique  plus  ou  moins  rapproché  :  aux  uns  le  limbe 
des  enfants,  aux  autres  l'enfer  des  démons.  »  Didiot, 
Morts  sans  baptême,  Lille,  1896,  p.  30.  Il  faut  donc  éviter 
de  traduire  Vinfernum  du  concile  de  Florence  par  le 
mot  singulier  «  enfer  »  ;  car  c'est  exposer  les  fidèles  à 
des  confusions  très  fâcheuses.  La  vraie  traduction  est 
«  un  lieu  inférieur  ». 

Une  nouvelle  décision  pontificale  vint  faire  connaître 
au  xviii<!  siècle  la  vraie  doctrine  de  l'Église  sur  le  sort 
éternel  des  enfants  non  baptisés.  Le»  jansénistes,  au 
synode  de  Pistoie,  avaient  traité  de  «  faille  pélagienne  », 
l'existence  de  «  ce  lieu  inférieur  que  les  fidèles  désignent 
ordinairement  sous  le  nom  de  limbes  des  enfants,  et 
dans  lequel  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  avec  le  seul 
péché  originel  sont  punies  de  la  peine  du  dam,  mais 
non  de  la  peine  du  feu».  Une  telle  opinion,  disaient-ils, 
remettait  en  honneur  «  la  fable  pélagienne  d'après  la- 
quelle il  y  aurait  un  lieu  et  un  état  intermédiaires, 
exempts  de  faute  et  de  peine,  entre  le  royaume  de  Dieu 
et  la  damnation  éternelle  ».  Cette  doctrine  fut  condam- 
née par  le  pape  Pie  VI  dans  sa  bulle  Auctorem  fidei, 
dont  le  26«  article  était  ainsi  conçu  :  Doctrina,  quœ  veUit 
fabulam  pelagianam  explodit  locum  illum  inferorum 
quem  limbi  puerorum  nomine  fidèles  pas^ini  dési- 
gnant], in  quo  animai  decedenlium  cum  sola  originali 
culpa  pœna  damni  citra  pœnam  ignis  tmnianlur,  per- 
inde  ac  si  hoc  ipso  quod  qui  pamam  ignis  renwvent, 
inducerent  locum  illum  et  slatuni  médium  expertcm 
culpse  et  pœnse  inter  regnum  Dei  et  daninalionem  xter- 
nam,  qualem  fabulabantur  pelagiani,  falsa,  temera- 
ria,  in  scliolas  catholicas  injuriosa.  Denzinger,  Enchi- 
ridion,  n.  1389.  D'où  il  faut  conclure  que  l'existence  du 
limbe  des  enfants,  tel  que  les  catholiques  le  conçoivent 
en  général,  c'est-à-dire  exempt  de  la  peine  du  feu,  n'est 
pas  une  invention  mensongère,  mais  une  croyance  par- 
faitement orthodoxe.  Aussi,  dans  le  schéma  de  la  cons- 
titution dogmatique  sur  la  doctrine  catholique  qui  devait 
être  discutée  au  concile  du  Vatican,  il  était  dit  que  ceux 
qui  meurent  avec  le  .=eul  péché  originel  seront  privés 
pour  toujours  de  la  vision  béatifique,  tandis  que  ceux 
(|ui  meurent  avec  un  péché  actuel  grave  souffriront  en 
outre  les  tourments  de  l'enfer.  Acta  et  décréta  concil. 
Valicani,  dans  la  Collertio  Lacencis,  t.  vu,  p.  565. 
III.  Les  enfants  morts  sans  baptême  jouissent-ils 

d'un  nONHEl'B  NATLBEL?—  /.  Sfi.VS  DE   LA  (JUESriO.X.  —  Il 

ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ces  enfants  sont  heureux  au 
sens  pélagien,  comme  n'ayant  pas  participé  à  la  souil- 
lure orijiinclle.  Aucun  ll:éologien  catholique  n'a  jamais 
revendiqué  pour  eux  un  pareil  bonheur.  11  ne  s'agit  pas 
davantage  de  savoir  si  ces  enfants  alleignent  une  fin 
naturelle  proprement  dite,  d'où  résulterait  pour  <îux 
un  bonheur  complet  du  môme  ordre.  Car  Dieu  n'a  pas 
assigné  deux  fins  à   ses  créatures  :   une  fin   surnalu- 
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relie  pour  les  adultes,  et  une  lin  naturelle  pour  les 
enfants  qui  meurent  sans  baptême.  Tous  les  hommes, 
adultes  ou  enfants,  n'ont  qu'une  seule  et  même  lin, 
d'ordre  surnaturel,  qui  est  la  vision  intuitive.  Les 
enfants  morts  sans  baptême  manquent  donc  leur  lin, 
autrement  dit  leur  salut  étemel.  Ils  sont  dès  lors  dans 
un  état  anormal,  qui  ne  devait  pas  être  le  leur,  et  qui 
diffère  formellement  de  celui  qui  aurait  existé  dans  une 
économie  différente,  si  l'homme  n'avait  pas  été  appelé  à 
une  lin  surnaturelle.  L'économie  de  pure  nature,  comme 
on  l'appelle,  aurait  comporté,  en  effet,  une  fin  naturelle 
et  un  bonheur  complet  du  même  ordre.  Mais  les  enfants 
morts  sans  baptême  ne  sauraient  y  prétendre,  puisqu'ils 
ont  une  destination  toute  différente  et  qu'ils  manquent 
leur  tin.  Tous  les  théologiens  catholiques  sont  d'accord 
sur  ce  point.  Le  cardinal  Sfondrate  semblerait  cepen- 
dant pencher  vers  l'opinion  contraire,  quand  il  dit  : 
Falendmn  iamen,  quia  niinquam  parviilis  ante  baptis- 
mum  sublaUs  Deiis  sslernam  vitam  voluit,  istos  ad 
aliuni  fincm  classemgue  provideritiœ  pertinere.  Nodus 
prxdestinationis  dissolutus,  Rome,  1687,  p.  46.  Mais 
cette  opinion  isolée  du  savant  théologien  paraît  difficile 
à  concilier  avec  l'enseignement  du  concile  du  Vatican 
dans  sa  constitution  Dei  Filhis,  c.  ii.  De  revelatione. 
Voir  pourtant  un  essai  de  conciliation  dans  la  Revue 
du  eiet-gé  français,  15  août  1895.  p.  527.  On  peut  se  de- 
mander en  tout  cas  si  les  enfants  mort>  sans  baptême 
parviennent  du  moins  à  obtenir  1.  -  n-'n:  -  '!  ■mc-nts  de 
bonheur  naturel  qu'on  aurait  ■  i,      '  .1.-  pure 

nature,  après  la  mort;  end'auti'-  '■••■•  i missent, 

non  du  bonheur  pur  et  simple,  //.'('.<'.  si,iqiliciler  et 
formalis,  réservé  à  ceux  qui  atteignent  leur  lin  propre- 
ment dite,  mais  d'un  bonheur  accidentel  et  secondaire, 
beatitudo  secundum  quid,  et  niaterialis. 

u.  soipîvows.  —  Le  problème  ainsi  posé  a  reçu  deux 
solutions  différentes,  données  principalement  par  Bel- 
larmin  et  saint  Thomas. 

J»  Opinion  de  Bellarmin.—Le  savant  cardinal  soutient 
qne  les  enfants  morts  sans  baptême  éprouvent  une 
réelle  tristesse  d'être  privés  de  la  vision  bèatifique.  Il 
admet  d'ailleurs  que  cette  tristesse  est  très  légère,  soit 
parce  que  ces  enfants,  ayant  conscience  de  n'avoir  pas 
perdu  ce  bonheur  par  leur  propre  fiiute.  ne  sauraient 
en  éprouver  un  remords  quelconque;  soit  parce  que 
n'ayant  fait  aucune  expérience  du  bonheur,  ils  supportent 
plus  facilement  la  perte  d'une  chose  qu'ils  ignorent,  et 
pour  laquelle  ils  n'ont  d'ailleurs  tpi'une  aptitude  éloi- 
gnée; soit  enfin  parce  que  voyant  le  sort  épouvantable 
des  damnés,  ils  sont  plutôt  disposés  à  se  féliciter  eux- 
mêmes  d'avoir  échappé  à  ce  malheur  possible  par  une 
mort  prématurée.  Controv.,  De  amiss.grat.,  1.  YI,  c.  vi, 
Miian,  1721,  t.  iv,  p.  359.  Ces  réserves  faites,  Bellarmin 
et  (quelques  autres  théologiens  croient  devoir  affirmer 
que  les  enfants  morts  sans  baptême  souffriront  inté- 
rieurement d'être  exclus  de  la  vision  intuitive.  D'après 
eux,  en  effet,  ces  enfants  connaissent  ou  connaîtront 
nécessairement  l'existence  du  ciel,  puisqu'ils  assisteront 
au  jugement  général  avec  tous  les  hommes,  et  y  enten- 
dront la  sentence  du  bonheur  éternel.  Comment,  dit-on, 
ne  feraient-ils  pas  une  comparaison  pleine  de  tristesse 
entre  leur  propre  sort  et  celui  des  bienheureux?  Trois 
réponses  ont  été  données  à  cette  objection.  Rien  ne 
prouve,  disent  quelques-uns,  que  les  enfants  morts  sans 
liaptême  assistent  au  jugement  général.  La  description 
évangélique  de  cette  scène  semblerait  plutôt  indiquer  le 
contraire,  puisque  le  texte  sacré  ne  parle  que  des  ré- 
compenses et  des  châtiments  mérités  par  les  œuvres 
personnelles,  bonnes  ou  mauvaises,  de  ceux  qui  seront 
là.  Les  enfants  morts  sans  baptême  n'ont  rien  à  voir  à 
ce  jugement,  et  rien  ne  motive  leur  présence  à  ces  assises 
si.linnelles.  N'assistant  pas  à  ce  spectacle,  ils  ne  con- 
naîtront pas  le  bonheur  des  élus,  et  n'auront  par  consé- 
quent aucun  regret  à  éprouver  :  Irjnoli  mtlla  cupido. 


—  D'autres  estiment  qu'ils  connaîtront  ce  bonheur, 
mais  que  cette  connaissance  ne  produira  en  eux  aucune 
tristesse,  parce  que  leur  volonté  sera  pleinement  con- 
forme à  celle  de  Dieu,  et  que  leur  intelligence  non  seu- 
lement n'aura  aucune  peine  à  s'incliner  devant  les  des- 
seins les  plus  mystérieux  de  la  providence,  mais  en 
saisira  comme  il  faut  la  sagesse,  la  justice  et  la  bonté. 

—  D'autres  enlin  déclarent,  avec  saint  Thomas,  Ce  tnalo, 
q.  v,  a.  2,  que  les  enfants  morts  sans  baptême  n'arrive- 
ront jamais,  faute  d'une  révélation  spéciale  qui  leur 
serait  indispensable,  à  connaître  l'existence  de  la  vision 
bèatifique.  Quant  à  leur  présence  au  jugement  général, 
s'ils  s'y  trouvent,  elle  ne  leur  apprendrait  rien  sous  ce 
rapport,  par  suite  d'une  très  sage  disposition  de  la  pro- 
vidence. Ils  n'auront  donc  aucun  regret  de  ce  bonheur 
inconnu.  Suarez,  De  peccat.  et  vitiis,  disp.  IX,  sect.  vi. 

Bellarmin,  non  content  d'exposer  son  sentiment  sur 
les  peines  intérieures  que  souffrent  les  enfants  non 
baptisés,  attaque  vivement  l'opinion  des  théologiens  qui 
leur  accordent  un  bonheur  naturel  dans  le  sens  que  nous 
avons  dit,  et  va  jusqu'à  la  traiter  d'hérétique.  Fide  ca- 
tholica  tenendum  ext  panntlos  siiie  baptismate  dece- 
dentes  esse  datiiiiatos,  et  non  solum  cselesti,  sed  etiam 
naturali  beatitiidine  perpétua  carituros.  Controv.,  De 
amiss.  gmt.,  1.  VI,  c.  ii.  Milan.  1721,  t.  iv.  p.  340.  La  pre- 
mière partie  de  cette  proposition,  sans  doute,  est  de  foi; 
mais  la  seconde,  celle  qui  concerne  le  bonheur  naturel 
des  enfants  en  question,  ne  l'est  pas,  tant  s'en  faut. 
Palmieri,  De  Deo  créante  et  élevante,  Rome,  1878, 
p.  653  sq.,  montre  combien  l'assertion  de  Bellarmin  est 
exagérée  et  injuste,  et  réfute  en  détail  les  arguments  du 
docte  cardinal.  Les  théologiens  contemporains  sont  à 
peu  près  unanimes  à  rejeter  cette  opinion,  qui  leur 
paraît  mal  fondée  en  raison,  et  qui  n'offre  pas,  d'autre 
part,  les  mêmes  ressources  que  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, au  point  de  vue  apologétique.  A  ma  connaissance, 
U  n'y  a  guère  qu'un  théologien  allemand,  François 
Schmid,  qui  l'ait  reprise,  en  accentuant  même  la  sévé- 
rité qui  la  caractérise.  D'après  lui,  en  effet,  le  sort  des 
enfants  morts  sans  baptême  est  plutôt  misérable  qu'heu- 
reux :  Potins  misera  quam  felix  dicenda  est.  Quxstio- 
nes  selectês  ex  theologia  dogmatica,  Paderbom,  18&1, 
p.  278.  Et  il  enseigne  comme  une  chose  très  certaine, 
que  ces  enfants  sont  dans  une  situation  inférieure,  sotts 
tous  rapports,  à  celle  qui  aurait  existé  dans  la  pure 
nature.  Certissimtim  est  statum  panmloruni  sine  ba- 
ptismo  defunctorum  non  solum  formaliter  sed  etiam 
materialiter  a  statu  finctlis  felicitatis  naturalis,  sive 
ab  ea  ronilitinvr  ipin'  in  alnlii  tmiurrr  purx  hominibus 
sine  reoiii  •■nlp.r  ijr.n'ix  ilrrr.lrniiUiis  privparata  fuisset, 
haud  h'ni.  ,  ihijrr.-r.  Ih>'i..  |i,  -l'Ci,  I. 'auteur  invoque 
surtout  1  aul.'ilic  (Ir  sailli  Aii^iisliii  pour  appuyer  sa 
théorie.  Il  prétend  que  la  doclrine  augustinienne  est 
très  précise  et  très  constante  sur  ce  point,  tandis  que 
l'enseignement  de  saint  Thomas  serait  d'après  lui,  in- 
certain et  hésitant.  Nous  ne  voulons  pas  entreprendre 
ici  la  réfutatipn  de  ce  système.  Elle  résulte  suffisam- 
ment, croyons-nous,  de  l'article  tout  entier.  Chr. 
Pesch,  Prœlectiones  dogniaticœ,  Fribourg-en-Brisgau, 
1899,  t.  ni,  p.  155-156. 

2»  Opinion  de  saint  Thomas.  —  Le  docteur  angéliquc 
enseigne  que  les  enfants  morts  sans  baptême  jouiront, 
corps  et  âme,  d'un  réel  bonheur.  En  effet,  dit-il,  bien 
que  séparés  de  Dieu  par  la  privation  des  biens  surnatu- 
rels, ces  enfants  restent  unis  à  lui  par  les  biens  natu- 
rels qu'ils  possèdent,  ce  qui  suffit  pour  jouir  de  Dieu 
parla  connaissance  et  l'amour  naturels.  Quamvis  pueri 
non  baptizati  sint  separati  a  Deo,  quantum  ad  illam 
conjunctioneni  quse  est  per  gloriam,  non  tamen  ab  eo 
penitus  separati  simt.  Imo  ipsi  conjunguntur  per  par- 
ticipationem  ttaturalium  bonorum  :  et  ita  etiavi  de 
ipso  gaudere  poterunt,  naturali  cognitione  et  dilec- 
tivne.  II  Sent.,  dist.  XXX,  q.  Il,  a.  2,  ad  5>"".  Cf.  De  malo, 
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q.  V,  a.  3,  ad  4''™.  D'autre  part,  dit  saint  Thomas,  le 
corps  des  enfants  morts  sans  baptême  sera  impassible, 
non  sans  doute  par  une  qualité  intrinsèque,  comme 
celui  des  bienheureux,  mais  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
^nucune  cause  extrinsèque  de  souffrance.  Corpora  pue- 
rorum  non  erunt  impassibilia  defectu  potentiie  ad  pa- 
tienduni  in  ipsis,  sed  defectu  exterioris  agentis  iti  ipsa; 
quia  posi  resttrrectiunem  nullnm  coi-pus  erit  agens  in 
alIcfiDii,  jjiœcipae  cul  con-uplioneni  inducendani  per 
aciionem  naliirœ,  sed  erit  aclio  tantum  ad  puniendum 
ex  online  divinx  juslitise.  Unde  illa  corpora  pœnam 
non  patientur,  quibus  pœna  sensibilis  ex  divina  justitia 
non  debelur.  Corpora  aiitem  sanclorum  erunt  impas- 
sibilia, ijuia  de/iciet  in  eis  potentia  ad  patiendum  :  et 
idco  impassibdilax  erit  in  eis  dos,  non  in  pueris. 
Il  Sent.,  dist.  XXXIII,  q.  ii,  a.  1,  ad  5""'.  —  L'opinion 
de  saint  Thomas  est  devenue  celle  d'un  très  grand 
nombre  de  théologiens.  Plusieurs  sont  même  plus 
explicites  que  le  maître.  Suarez  n'hésite  pas  à  dire  que 
les  enfants  morts  sans  baptême  aiment  Dieu  par-dessus 
foutes  choses,  et  qu'ils  sont  à  l'abri  de  tout  désordre,  de 
tout  malaise  et  de  toute  souifrance.  Inféra  fore  ul  illi 
parviili  habeant  tune  [sicut  nunc\  veram  Dei  cognitio- 
nem  naluralem  et  amoreni  ejus  super  ontnia  alque 
adeo  reliquas  virlutes  nalurales  et  corpora  intpassibilia 
...Unde  non  indigebunt  cibo  neque  potu,  quia  oninis 
alteralio  lune  cessabit,  Deo  ita  providente.  Ilaque  ne- 
que  patientur  rebellionem  carnis  neque  interioreni 
neque  exleriorem  pugnam,  quia  eliam  hœc  essel  pœna 
sensibilis,  et  omnia  hsec  pertinent  ad  viam,  illi  vero 
suntsuo  modo  in  termina.  Alque  in  his  fere  conveniunt 
llieologi;  solum  deloca,in  quoerunl,dubilanl  aliqui... 
Solo  vull  futuros  in  loco  inferni  prorsus  tenebroso... 
Céleri  vero  pie  et  probabililer  censent  habitationeni 
illorum  fulurani  in  hoc  mundo.  De  pecc.  et  vitiis, 
■disp.  IX,  sect.  vi.  Lessius  est  d'avis  que  ces  enfants  pos- 
sèdent «  uneconnais.sance  insigne  des  choses  corporelles 
-et  spirituelles  »,  qui  les  aide  à  aimer,  à  bénir  et  à  louer 
Dieu  pendant  l'éternité.  Longe  perfectior  [quam  in  hoc 
mundo  habemus]  in  illa  reiwvalione  dabitur  [parvulis 
cognilio\,  ut  innumcrabilis  ille  infanlium  papulus  in 
suo  ordine  non  sit  oliosus,  ne  frustra  in  mundo  esse 
videatur,  sed  ut  ex  cagnilione  sui  et  aliarum  rerum 
creatarum auctorem  suum  et  mundi  totitis illustrimodo 
cognoscanl  et  cognoscendo  ament  et  laudent  et  gralias 
ei  de  benc/iiiis  acccptis  in  omneni  xtcrnilalem  aganl. 
Ce  qui  ne  veut  p.is  dire,  ajoute  Lessius,  que  ces  enfants 
posséderont  la  béatitude  naturelle  pure  elsimple:  la  tache 
du  péché  originel  s'y  opposera  toujours.  De  perfect. 
divin.,  I.  XII,  c.  .\.\ii,  n.  144  sq.,  Paris,  1881,  p.  444. 
Le  cardinal  Sfondrate  va  jusqu'à  soutenir  que  l'état 
d'innocence  personnelle  où  meurent" ces  enfants  cons- 
titue, de  la  pari  de  Dieu,  an  bienfait  supérieur,  sou.s  cer- 
t.'iins  rapports,  à  la  grâce  proprement  dite.  «  Ce  bienfait 
lie  l'innocence  personnelle  et  de  l'exception  du  péché 
est  si  grand,  que  ces  enfants  aimeraient  mieux  être 
privés  de  la  gloire  céleste  que  de  commettre  un  seul 
péché;  et  tout  chrétien  doit  être  de  cet  avis.  Donc  il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre  ni  de  s'aflliger  à  propos 
■de  ces  enfants,  mais  il  convient  plutôt  de  louer  et  de 
remercier  Dieu  à  leur  sujet.  »  Nadus  prœdeslinationis 
dissolutus,  Rome,  1687,  p.  120.  Parmi  les  théologiens 
■contemporains,  M.  le  chanoine  Didiol.  imcirti  i|,,vrn  de 
la  faculté  de  théologie  de  Lille,  s'expriin  Mi]-i  .  I.  s 
enfants  morts  sans  baptême  n'ont  que  il.  ii.  iM  m  m- 
rclles,  que  des  tendanci's  cl   des  aspiiiii.  n     niini    ll.s 

vers  Dieu.  Ils  ont  en  lui  !>  ni'  ■,  i.-.  l.ur  liiim.  i  r  .  i,  u,   , , 

leur  bonheur;  mais  il  'M  >lt  ul.  iii>  jii  n  iim  <  I  <  i  i  um'  .i-.^ 
le  Voile  et  les  ombrr>  il  1  m  i"  m- .  ,  il.  h  ui  i.h-mh- 
ni'iiienls  de  leurs  niLdiUii..!!^  ImiiÉ.um .,.  11.^  .nlliuicul  à 
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auquel  le  genre  humain  tout  entier  eût  été  convié  par  la 
providence,  si  elle  ne  lui  eût  fait  de  plus  hautes  destinées 
en  l'élevant  à  l'ordre  surnaturel.  »  Maris  sans  baptême, 
Lille,  18%,  p.  67-68.  Ce  théologien  se  dit,  en  outre, 
«  tout  disposé  à  croire  que  des  relations  sont  possibles 
et  même  fréquentes  entre  le  ciel  des  élus  et  le  limbe 
des  enfants;  que  le  lien  du  sang  conservera  sa  force 
dans  l'éternité,  et  que  la  famille  chrétienne,  reconstituée 
là-haut,  ne  sera  pas  privée  de  la  joie  de  retrouver  et 
d'aimer  ses  chers  petits  associés  d'un  jour.  »  Ibid., 
p.  60.  Ceci  évidemment  n'est  qu'une  hypothèse,  et  le 
savant  auteur  n'a  sans  doute  pas  l'intention  de  la  pré- 
senter comme  une  vérité  acquise.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  même  dégagée  de  tous  ces 
commentaires  accessoires,  est  l'enseignement  de  beau- 
coup le  plus  commun,  à  l'heure  actuelle;  et  nous  ajou- 
tons volontiers  qu'elle  aide  singulièrement  l'apologiste 
à  justifier  la  conduite  de  la  di\Tne  providence. 

IV.  Objections  et  réponses.  —  La  doctrine  catholique 
soulève,  dans  l'espèce  de  graves  difficultés.  On  ne  voit 
pas  trop,  en  effet,  de  prime  abord,  comment  elle  se  con- 
cilie avec  la  sagesse,  la  justice  et  surtout  la  bonté  de 
Dieu. 

1"  objection.  —  La  sagesse  de  Dieu,  dit-on,  parait  en 
défaut,  puisque  la  religion  chrétienne,  qui  fournit  au 
reste  de  l'humanité  des  moyens  de  salut  supérieurs  à 
ceux  de  l'ancienne  loi,  met  au  contraire,  sous  ce  rap- 
port, les  enfants  morts  sans  baptême  dans  une  situation 
inférieure  à  celle  des  enfants  qui  ont  vécu  avant  le 
christianisme.  Ceux-ci,  en  ell'et,  étaient  à  même  de  béné- 
ficier beaucoup  plus  facilement,  soit  de  la  circoncision 
mosaïque,  soit  du  sacrement  de  nature,  qui,  n'étant 
réglé  par  aucun  cérémonial  précis,  pouvait  procurer  la 
rémission  du  péché  originel  par  une  simple  prière  des 
parents,  une  offrande  de  l'enfant  à  Dieu,  un  sacrifice 
oltert  pour  les  nouveau-nés,  etc.  Voir  Sacrement  de 
NATURE.  Peut-on  dire  dès  lors  que  l'institution  du  bap- 
tême chrétien  ait  été  un  bien  réel  pour  les  petits 
enfants?  —  Réponse.  Oui,  sans  aucun  doute.  D'abord, 
il  est  clair  que  le  baptême  est  d'un  usage  plus  commode 
et  plus  universel  que  la  circoncision,  réservée  aux  seuls 
garçons  juifs  âgés  de  huit  jours.  D'autre  part,  «  l'admi- 
nistration du  baptême,  par  le  clergé  surtout,  est  plus  sû- 
rement valide  que  la  collation,  toujours  un  peu  douteuse 
et  un  peu  insaisissable,  de  l'antique  sacrement  de  nature. 
Évidemment  aussi,  tous  les  fidèles  qui  seraient  capables 
de  conférer  ce  sacrement  primitif,  s'il  n'était  supprimé, 
le  sont  de  baptiser  en  danger  de  mort  ;  et  le  cas  est 
rare,  où  ils  manqueraient  absolument  d'eau  pour  le 
faire.  Évidemment  enfin,  le  nombre  des  chrétiens  aptes 
à  donner  un  baptême  valide  est  de  beaucoup  supérieur 
dans  le  monde,  depuis  dix-huit  siècles,  à  celui  des 
juifs  et  des  païens  en  étal  de  donner  validemenl  autre- 
fois le  sacrement  de  nature.  Si  l'œuvre  de  l'évangéli- 
sation  des  hommes  n'est  pas  encore  achevée,  par  leur 
faute  assurément  et  non  par  celle  de  Dieu,  '  Ile  est  si  ra- 
pidement conduite  de  nos  jours,  que  l'on  peut  entrevoir 
l'époque  où  nulle  tribu,  nulle  famille  peut-être  ne  sera 
dans  l'impossibilité  de  baptiser  ses  enfants.  En  même 
temps  l'hygiène,  la  thérapeutique,  la  chirurgie  obstétri- 
cale font  de  tels  progrès,  que  le  nombre  des  enfants 
morts  sans  baptême  diminue  dans  une  très  notable  pro- 
portion, et  que  probablement  il  diminuera  davantage 
encore,  au  grand  profit  de  la  céleste  .lérusalem...  Si 
quelques-uns  eussent  pu  être  sauvés  par  le  sacrement 
de  nature  et  n'ont  pu  l'être  par  le  baptême,  ce  fait,  assu- 
rément fort  rare,  n'est  après  tout  qu'une  des  inévitables 
imperfections  inhérentes  aux  plus  miséricordieuses  ins- 
titutions do  la  providence.  Et  l'on  doit  dire  de  ces  en- 
fants, comme  des  autres,  que  la  loi  du  baptême  ne  leur 
est  pas  une  cause  de  perte  et  de  damnation,  puisque,  en 
vérité,  l'on  n'est  pas  perdu  quand  on  atteint  sa  lin  der- 
nière de  quelque  faron,  dans  un  ordre  même  simple- 
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ment  naturel.  »  Didiot,  Morts  sans  baplème,  Lille,  1896, 
p.  98-100,  125-126. 

3'  objection.  —  Dieu  est  injuste,  dit-on,  d'appeler  à 
l'existence  des  enfants  qui  n'ont  même  pas  la  possibilité 
de  se  sauver,  et  qui  sont  fatalement  destines  à  la  dam- 
nation éternelle.  —  Réponse.  Si  l'on  entend  par  dam- 
nation les  peines  afllictives  de  l'enfer,  même  aussi 
mitigées  que  possible,  j'accorde  volontiers  que  l'objection 
est  insoluble  :  ut  c'est  là  précisément  la  grande  raison 
qui  milite  contre  la  doctrine  augustinienne.  Mais  si  par 
damnation  éternelle  des  enfants  morts  sans  baptême  on 
entend  simplement,  comme  on  peut  et  comme  on  doit 
le  faire,  l'exclusion  de  la  vision  béatifique,  c'est-à-dire  la 
privation  d'un  bien  qui  surpasse  infiniment  les  exi- 
gences et  les  aspirations  de  toute  créature,  mais  non  la 
privation  des  biens  naturels  des  limbes  qui  assurent  à 
ces  enfants  un  si  large  bonheur,  Dieu  ne  saurait  vrai- 
ment être  taxé  d'injustice,  parce  qu'il  n'accorde  pas  à 
tous  ce  qu'il  ne  doit  à  personne.  Maître  absolu  de  sa 
gloire,  il  a  le  droit  d'y  mettre  les  conditions  qu'il  lui 
plaît.  Or,  au  premier  rang  de  ces  conditions,  il  a  mis 
le  concours  de  la  liberté  humaine  et  le  fonctionnement 
normal  des  causes  secondes  en  général.  Il  aurait  pu, 
sans  doute,  se  passer  du  concours  de  notre  liberté,  et 
intervenir  dii-ectement  lui-même  pour  préserver  de  tout 
accident  mortel  les  enfants  non  baptisés.  Mais  il  n'a  pas 
jugé  à  propos,  pour  des  raisons  très  sages,  de  changer 
le  cours  normal  des  choses,  et  de  bouleverser  sans  cesse, 
à  coups  de  miracles,  le  gouvernement  régulier  de  sa  pro- 
vidence générale.  Ne  devant  les  joies  du  ciel  à  personne, 
il  est  libre  de  les  donner  à  qui  lui  plaît  et  comme  il  lui 
plaît.  Après  tout,  d'ailleurs,  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême jouissent  d'un  bonheur  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 


et  qui  mérite  une  vraie  i 
5«  objection.  —  La  lioi 
que  sa  justice,  est  im^ 
avec  la  doctrine  catbMlni 
nous  enseigne  que  Ihi 
hommes,  et  que  J.-C.  esl 


laissance. 
Oien,  dit-on, plus  encore 
M'  Jjii-  le  cas  présent, 
iiiir  [iiii,  en  effet,  la  foi 
iil  N  siilut  de  tous  les 
t  pour  tous;  d'autre  part, 


les  faits  quotidiens  nous  montrent  plusieurs  enfants  visi- 
blement exclus  de  la  règle,  puisqu'ils  sont  dans  l'impos- 
sibilité matérielle  de  bénéficier  de  la  rédemption.  — 
Réponse.  Que  les  enfants  morts  sans  baptême  échap- 
pent à  la  règle  générale,  c'est  un  fait  incontestable  ;  mais 
que  Dieu  soit  responsable  de  cet  accident,  soit  parce 
qu'il  a  voulu  créer  une  exception  à  la  loi  de  la  rédemp- 
tion universelle,  soit  parce  qu'il  serait  tenu  de  procurer 
à  tout  prix  le  salut  éternel  des  enfants  en  question,  c'est 
là  une  affirmation  insoutenable.  Dieu  veut  sincèrement  le 
salut  des  enfants  comme  des  adultes,  mais.à  la  condition, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  les  hommes  et  les  causes 
secondes  en  général  lui  prêtentleur  concours.  Voir  Fran- 
zelin,  Tractalus  de  l)eo  iino  secunduvi  naturam,  th. 
LUI,  2=  édil.,  Rome,  1876,  p.  547-560.  S'il  y  a,  par 
exemple,  faute  ou  négligence  de  la  part  des  parents  ou 
d'autres  personnes,  il  est  clair  que  Dieu  n'est  tenu  à  aucun 
titre  de  parer  aux  suites  de  ces  négligences  par  une  inter- 
vention miraculeuse.  Or,  certains  théologiens  n'hésitent 
pas  à  dire  que  la  mort  prématurée  des  enfants  est  tou- 
jours le  résultat  d'une  faute  de  ce  genre.  Mais  nous  re- 
connaissons volontiers  que  cette  opinion  est  peu  pro- 
bable, parce  qu'elle  est  à  la  fois  cruelle  pour  les  parents 
chrétiens,  contraire  au  sentiment  commun  des  fidèles, 
et  en  contradiction  avec  les  faits  d'expérience,  qui  nous 
montreut  souvent  les  enfants  victimes  d'accidents  dus, 
en  apparence  tout  au  moins,  au  seul  jeu  des  causes  natu- 
relles, sans  que  la  responsabilité  individuelle  paraisse 
engagée.  C'est  là  précisément  que  gît  la  grosse  difficulté 
de  la  question.  On  a  proposé  différentes  solutions  au 
problème.  3'oir,  entre  autres,  le  système  du  P.  Straub 
dans  les  Éludes  religieuses,  Paris,  1888,  p.  5-26-51-7. 
Franzelin,  loc.  cit.,  dit  que  Dieu  ne  veut  pas  directe- 
ment les  effets  par  lesquels  les  causes  secondes,  morales 


ou  physiques,  empêchent  l'administration  du  baptême 
à  ces  enfants,  il  les  permet  seulement.  Sa  volonté  d'ap- 
pliquer à  tous  les  enfants,  qui  meurent  sans  avoir  reçu 
le  baptême,  les  mérites  de  Jésus-Christ  que  leur  confé- 
rait le  baptême,  est  antécédente  à  la  prévision  des  ob- 
stacles que  les  causes  secondes  opposeront  à  l'adminis- 
tration du  sacrement.  Quant  il  a  prévu  ces  obstacles,  il 
permet  que  l'ordre  naturel  ait  son  cours  régulier  et  que 
par  suite  ces  enfants  meurent  sans  baptême.  L'explica- 
tion la  plus  rationnelle  et  la  plus  vraisemblable  nous 
paraît  être  celle  que  l'abbé  J.-B.  .laugey  a  exposée  dans 
la  Science  catholique,  i888,  t.  ii,  p.  390-396.  D'après 
lui.  Dieu  accorde  à  tous  les  hommes  une  somme  de 
grâces  actuelles,  destinées  à  diriger  leurs  déterminations 
libres,  telle  que,  en  toute  hypothèse,  même  celle  des 
accidents  les  plus  imprévus  et  les  plus  fortuits  en 
apparence,  elle  suffirait  largement  à  empêcher  la  mort 
prématurée  des  enfants,  si  cette  grâce  était  utilisée 
comme  il  faut.  A  ceux  qui  n'utilisent  pas  volontaire- 
ment ces  grâces,  et  à  eux  seuls,  incombe  donc  la  res- 
ponsabilité de  la  mort  des  enfants  sans  baptême.  «  Sup- 
posons, dit  l'abbé  Jaugey,  que  Dieu  ait  disposé  les  grâces 
actuelles,  destinées  à  diriger  les  hommes  dans  leurs  actes 
libres,  de  manière  à  prévenir  toute  mort  prématurée 
d'enfant;  considérons  ensuite  que  l'homme  a  conscience, 
lorsqu'il  résiste  à  l'impulsion  des  grâces  actuelles,  de  ne 
pas  faire  tout  ce  que  Dieu  demande  de  lui  pour  le  par- 
fait accomplissement  de  sa  divine  volonté,  et  alors  l'ex- 
plication du  mystère  de  la  mort  prématurée  des  enfants 
se  présentera  sous  un  jour  nouveau.  En  effet,  puisque 
le  salut  des  enfants  est  attaché,  d'après  les  décrets 
divins,  à  l'accomplissement  de  la  volonté  divine  que 
l'homme  refuse  de  réaliser,  c'est  la  volonté  de  ce  der- 
nier qui  cause  librement  la  mort  éternelle  des  enfants 
morts  sans  baptême.  Il  est  vrai  qu'en  résistant  à  la 
grâce  actuelle,  l'homme  ne  prévoit  pas  que  sa  résistance 
aura  cet  effet  particulier  :  la  mort  prématurée  d'un  en- 
fant; mais  il  prévoit  d'une  manière  générale  qu'elle 
aura  pour  résultat  d'empêcher,  par  omission,  un  bien 
qui  était  dans  les  desseins  de  Dieu,  un  accroissement 
désiré  de  sa  gloire  qui  pouvait  consister  dans  le  salut 
éternel  de  tefou  tel  enfant.  Cette  intention  vague,  mais 
réelle,  de  ne  pas  coopérer  aux  desseins  de  Dieu  ne  suf- 
fit-elle pas  pour  que  le  non-accomplissement  de  la 
volonté  divine  par  rapport  au  salut  des  enfants  soit  im- 
putable à  l'action  de  la  liberté  humaine?  »  Loc.  cit., 
p.  395-396.  Cette  explication,  sans  doute,  n'est  qu'une 
hypothèse,  mais  c'est  une  hypothèse  rationnelle  et  qui 
satisfait  bien  aux  conditions  du  problème  à  résoudre. 
Elle  ne  supprime  pas,  bien  entendu,  toute  difficulté, 
puisqu'il  s'agit,  au  fond,  d'une  question  très  mystérieuse, 
celle  de  l'inégale  distribution  de  la  grâce,  dont  Dieu  s'est 
réservé  le  secret.  Néanmoins,  telle  qu'on  vient  de  l'expo- 
ser, elle  peut  aider  l'apologiste  à  venger  la  providence 
des  attaques  imméritées  dont  elle  est  souvent  l'objet. 

Bolgeni,  Stato  rie"  bambini  morti  senza  battesimo,  2  in-8', 
Rome,  1824;  De  Rubeis,  De  peccato  originati,  c.  LXxrv,  Venise, 
1757;  Perrone,  Prxiectiones  théologien,  Paris,  1852,  t.  I,  p.  872- 
883,  451-452,  1382-1386;  Palmicri,  Triiclatii.':  de  Deo  créante  et 
e/eraHre.Rome,1878,p.64!i-t'.n-Mn7'r|b,f>'P.'...-,-..niircnome, 
1880,  p.  755-764;  Méric,  /,-.  .'     ■  ,■       "      '  '        s,.,,„s,,(„Vi(é 

/jumaine,  Paris,  1885,  p.  1.""  .'        r      I     /  ,    s  .ir.jmu- 

ïica?,  Fribourg-en-Brisgau,  1^  ■  '    >■  m,  i-    li.!-l.i  ,  1  >i.liMt. -Vorfs 
saiis  baptême,  Lille,  1896;  Le  Uacl.clu!,  Li  r^chc  .jr.^incl  dans 
Adam  et  ses  descendants,  2-  paitie,  Paris,  lUuO,  p.  36-44. 
J.  Bellamy. 
BAPTISTA    Jean,  médecin  juif  converti  au  catho- 
licisme, vivait  au  xv»  siècle.   Son  ouvrage  De  confuta- 
tione  hebraicse  sectse,  d'abord  écrit  en  hébreu,  fut  ensuite 
traduit  en  latin  et  publié  à  Strasbourg,  in-i»,  1500. 
Hœfer,  Nouvelle  biographie  universelle,  Paris,  1853,  t.  n. 

V.  Oblet. 
BAPTISTE  DE  SALE  (de  Salis),  ou  BAPTISTE 
TROVAMALA,  dont  on  a  fait  souvent  deux  auteurs. 
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didërents.  appartenait  à  une  famille  noble  de  Pavie. 
Pieux  et  savant  religieux  des  mineurs  observants  de  la 
province  de  Gdnes,  il  achevait,  le  13  décembre  1483,  dans 
son  couvent  de  Levanto,  un  ouvrage  qui  parut  l'année 
suivante  sous  ce  titre  :  Summa  casuum  iitilissinm... 
quse  Baplisliitiana  nuncupatiir,  Novi,  148i.  Hain, 
Repertoriiim  bibliographicum,  indique,  sans  les  avoir 
vues,  des  éditions  de  Bàle,  1485;  Venise,  1485,  1-486.  La 
Somme  fut  certainement  réimprimée  à  Spire  en  1488 
et  à  Nuremberg  la  même  année.  Le  vieil  auteur,  il  le 
dit  lui-même,  con.sacrait  son  temps  à  revoir  son  ouvrage 
l't  il  en  donnait  une  nouvelle  édition  augmentée  sous  le 
titre  de  Rosella  casicum,  et  la  signait  de  son  nom  de 
famille  pfi-  fralrem  Baptistam  Trovamalam,  Pavie, 
1  M<!>.  La  Rosi-Ua  rasuiim  fut  imprimée  de  nouveau  à 
Venise  en  1495,  \W8  et  1499,  à  Paris  en  1499.  Elle 
reparut  encore  sous  le  titre  de  Summa  Rosellps  de 
rasibns  conscientiœ  à  Strasbourg  en  1516  et  à  Venise 
en  1549.  La  Summa  est  rédigée  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique en  forme  de  dictionnaire,  disposition  imitée 
peu  d'années  après  par  le  B.  Angelo  Clarelti  de  Chi- 
vasso  dans  sa  Siivima  angelica,  ainsi  que  par  d'autres 
auteurs  et  que  peut-être  il  n'était  pas  le  premier  à 
employer.  Cet  ouvrage,  composé  «  au  prix  de  nom- 
breuses veilles  et  de  sueurs  abondantes  »,  dénote  une 
étude  très  développée  de  la  théologie  morale  et  du  droit 
canon.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  qu'une  rareté  biblio- 
graphique. Le  Pire  Trovamala  vivait  encore  en  '1494. 

Trithème,  Culalotjiis  scriploritm  ecclesiasticoruiii ,  Cologne, 
1531;  Hain,  liepertoriion  bibliographicum  ;  CopingCT,  Supplc- 
»ienl  10  Hain's  Reperlorium ,  Sbaralea,  Supplementuin  et 
canlirjntio  ml  scriptores  ord.  minorimi,  Rome,  1806. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

BAPTISTÈRES.  La  collation  solennelle  du  hapti^^me 

exigeait  des  lii,,iii\  -.],/cI:ni\.  ,i~^.-/  \,i-l('^  |- i.oii' 

la  foule  des   II  «l'h --  -  ,in\  _•!  ,im!i'.  -mI^'i '\        .    ill^'S 

de  Pâques  i-l  il'    I  i   I  '■  ni'''  ••ii',  ■  i  >',,nii' \       \"  ^ 

appropriées  :,]..  .  .  vu 1 1,,  |,..  ,,  ,,|,i„  i,     l„,i,ii- 1,  ,  r, 

ou,  chez  les  drues,  yioTiutripia,  lieux  d'illumination. 

On  a  découvert  d'antiques  baptistères  dans  plusieurs 
catacombes  de  Home.  Au  cimeliére  de  Pontion,  on  voit 
encore  leba->iri  .  i.n--'  il.m-  un.-  iiirli,'  (:■■  I,,i|i|M;i., 
richement  il'  ^  •  ■!  •    .'n  ■.  i    -i-  •■l".   .t   .  ..niiini'    .i   ■    i  ■    ■  ■ 

ployé  à  la  c.ill,.':..ii  iln   \  i].! i  :.  i  i,.:i,-  ,.    -i...  -    i- 

mettent  de  ci ■  .■  I  .Ai-i.nr,-  ,!,■  |mi,ii.|,i,-.  ,,m  iI...lm.  - 

aux  cimetières  de  Sainlc-Priscille  cl  de  Sainte- I-'élicilé. 
Dans  ce  dernier,  un  aqueduc,  visible  encore,  devait 
alimenter  autrefois  un  bassin  creusé  au  pied  d'un 
escalier  et  servant  sans  doute  de  baptistère.  A  Priscille, 
un  escalier  conduit  à  une  crypte  qui  a  la  forme  d'un 
baptistère,  quoique  rien  ne  prouve  qu'il  ait  servi  à  cet 
usage.  H.  Marucchi,  Éléments  d'arehéologie  c/irétieiiiie, 
Home,  1900,  t.  ii,  p.  63,  304,  366;  Id.,  Nuovo  buUetL, 
l!HH,  p.  71  sq.;  J.  Zettinger,  Die  âUeslen  Naclirichten 
iiher  Haplislerien  der  Stadt  Rom,  dans  Rôni.  Quar- 
lahch..  V.m,  p.  326-349.  Voir  col.  238. 

Plus  lard,  quand  l'Église  n'eut  plus  à  se  cacher,  on 
construisit  sub  dio  des  édifices  dans  lesquels  on  con- 
firait  le  baptême  en  grande  solinnili'-.  Le  Liber  ponli- 
/iialis  rappelle,  en  particulier.  I.i  rurliini du  bap- 
tistère de   Lalran   par   saint    ^l       h         lllîlC)),  édit. 

fJuchesne,  t.  i,  p.  174.  192.  11.  M-h    Im    /   -i(s.1902, 

t.  lit,  p.  93-97.  Sur  le  lini^ti-l.  i>   .lu  \,iIh  .n    l-Mi  [cir'inint 

liamase,  voir  i'/i(/..  p    M-    .i  m  >  ■Im  J.    -  uni.   -  J. , 

achevé  par  Sixte  111.  |.,  1-1  lu  .l--  ii  .m  >  i  :i  I-  ih  ■  -m  - 
prononcé  pour  la  di'-ili'  h..   ,|.    i,   i,i.j|i.|ii.   .]■■    l-.,,  .m 

il  est  question  d'une  'jï-z.o;  ;j:v  -  -,      | 1   un  ni   .1. -li- 

née  à  ceux  qui,  avant  de  pêm  11    I   il  (Il     h    n  in|il.    i ■ 

y  participer  aux   mystères  i-m  l,  n  i  iii|ii.    ,   ,i ni   !..■- 

soin  de  se  purifier  par  l'i-ni  .i  I  I  |.i  il-.-s.uiit,  //.  /■,'.,  k, 
i,  P.  G.,  t.  XX,  ciil  si.'v  il  1  ir"e,  sous  le  nom 
d'éÇiSpa,  des  édilicrs  |.  u  i.  ih  i  ii.  Constantin  se  plut 
à  élever  autour  des   I.;i-iIi.|m.    ,  ,i   .Nicomédie  et  à  An- 


tioche,  Vila  Consl.,  m,  50,  ibid.,  col.  1109,  et  dont 
l'un  était  consacré  à  l'administration  du  baptême.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem  parle  de  l'oixoç  {JaTiTturtiptou- 
Cat.,  XIX,  2,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col  1068.  Le  Testamen- 
tum  p.  N.  J.  C,  édit.  Rahmani,  Mayence,  1899,  p.  22, 
2-4,  ordonne  de  placer  le  baptistère  dans  l'atrium  qui 
entoure  la  diaconie.  Il  doit  avoir  vingt  et  une  coudées 
de  long  pour  préfigurer  le  nombre  complet  des  pro- 
phètes et  douze  coudées  de  large  à  cause  des  douze 
apôtres.  11  n'a  qu'une  entrée,  mais  trois  sorties,  et 
comme  l'autel,  il  est  couvert  d'un  voile. 

Les  baptistères  étaient  des  bâtiments  assez  spacieux 
pour  y  permettre  la  collation  du  baptême  à  un  grand 
nombre  de  compétents  à  la  fois;  de  forme  octogonale, 
hexagonale,  carrée  ou  ronde,  possédant  au  centre  une 
cuve  ou  piscine,  avec  l'eau  nécessaire,  où  devait  des- 
cendre le  néophyte;  S.  Ambroise,  Epist.,  xx,  4,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  995;  Prudence,  Peristeph.,  xsi,  v.  34,  P.  L., 
t.  LX,  col.  562;  Socrate,  H.  E.,  vu,  17,  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  773;  S.  Isidore,  De  offic.,  ii,  25,  4,  P.  L.,  t.  lxxxiii, 
col.  821  ;  à  la  fois  séparés  du  temple  mais  assez  rappro- 
chés de  lui,  et  dans  la  même  enceinte,  pour  montrer 
qu'ils  en  formaient  le  vestibule  et  en  ouvraient  l'entrée; 
dédiés  d'ordinaire  .i  saint  Jean-Baptiste,  en  souvenir  du 
baptême  de  Jésus-Christ;  ornés  avec  la  plus  grande 
magnificence  de  peintures,  de  mosaïques,  de  marbres, 
où  tout  avait  une  signification  symbolique.  C'est  ainsi 
que  la  vasque  affectait  parfois  la  forme  d'un  tombeau 
pour  rappeler  le  consepuUi  ctim  Christo  de  l'Épitre  aux 
Romains;  le  cerf  marquait  le  désir  qui  poussait  les 
compétents  à  se  désaltérer  dans  l'eau  de  la  vie  et  du 
salut.  S,  Jérôme,  In  Ps.  su,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  949;  le 
poisson  ou  r"Ix6ui;  désignait  par  son  mystérieux  ana- 
gramme la  race  des  enfants  de  Jésus-Christ.  Fils  de  Dieu, 
Sauveur  :  i\'ox  ;"■' ''."'i  \,,  .,,</--,,,  "],-'r^i.  ilil 'rrilnllim. 

De  bapt.,  I,   /',    /        '  ■  ■•       I  I''.-',   h    .■-l-ml in  ni   I-' 

Notre-Seigni-ni      \  mr    j-Mni     I     n  nh,  nlnijl,.   \l;,|  ll^nj.    /*n  - 

txonnaire  dea  antiijuites  chrctiennex;  .\vl.  Baptislcre. 

Saint  Paulin  de  Noie,  après  avoir  félicité  son  ami 
Sévère  d'avoir  élevé  un  temple  en  l'honneur  de  Dieu, 

lui  |'i..|Mi-,nl.  ,111 mencement  du  v«  siècle,  de  faire 

n  I  m    i    !  ,i  n-tiM-e  de  ce  temple  les  vers  suivants, 

l'    Il  I     II!  |i   I    la   nature  d'un    tel   édifice  et   le 

in\-ini-  il.    i.  _   Il   iiiion  qui  s'y  accomplissait  : 
llic  lepaiandaruai  ^enerator  fons  animarum 

Vivum  divine  lumine  numcn  agit. 
Sanctus  in  hune  cœlo  descendit  Spiritus  aninem, 

Cailesliquc  sacras  fonte  maiitat  aquas. 
Concipit  unda  Deum  ;  sanctamque  liquoribus  almis 

Edit  ab  œterno  semine  progeniem. 
Mira  Dei  pietas!  Peccator  mergitur  undis, 
Uo\  eadem  emergit  jusliflcatus  aqua;. 
Sic  homo  et  occasu  felici  functus  et  ortu, 

Terrenis  moritur,  perpetuis  oritur. 
Culpa  périt,  sed  vita  redit;  vêtus  Interit  Adam 
Et  novus  œtemis  nascitur  imperiis. 
Ad  Sever.  Epist.,  xxxii,  5,  P.  L,  t.  i.xi,  col.  332.  On 
ignore  si  Sévère  donna  suite  a  l'idée  que  lui  avait  sug- 
gérée son  ami  ;    mais    il  est   vraisemblable  que   saint 
Paulin  dut  exécuter  au  baptistère  de  son  église  de  Noie 
le  projet  dont  il  faisait  part  à  Sévère.  U  est  certain  en 
tous   cas   que,    quelques  années    plus    tard,    le    pape 
Sixte  111  (i32-4M))  fit  graver  sur  l'architrave  du  baptis- 
tère du  Latran  huit  distiques,  qui  exposent  le  résumé 
de  la  foi  chrétienne  sur  le  baptême.  Liber  ponlificalis, 
édit.  Duchesne,  t.  I,  p.  236.  Ces  vers   sont  reproduits 
plus  haut.  Voir  col.  243. 

Saint  Grégoire  le  Grand  interdit  très  formellement 
de  construire  des  baptistères  dans  les  oratoires  privés, 
Epist.,  I.  II,  epist.  xii;  1.  IX,  epist.  i.xx,  i.xxxiv,  P.  L., 
t.  i.xxvii,  col.  548,  1007,  1015,  et  même  dans  les  mo- 
nastères, Epi.'it.,  I.  III,  epist.  Lix,  i6id.,  col.  657;  il 
ordonna  qu'ils  fussent  consacrés  en  même  temps  que 
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les  basiliques  auxquelles  ils  étaient  adjacents.  Episl., 
1.  VI,  epist.  XXII,  ibid.,  col.  813. 

E.xclusivement  rattachés  d'abord  aux  églises  cathé- 
drales, les  baptistères  finirent  par  se  multiplier.  Chaque 
paroisse  en  compta  un,  où  se  célébrait  hi  liturgie  bap- 
tismale, réserve  faite  à  l'évêque  du  lieu  de  la  consigimtio 
ou  de  la  collation  du  sacrement  de  confirmation.  Voir 
Bingham,  Origin.  eccles.,  1.  VIII,  c.  vu,  t.  m,  p.  252  sq.  ; 
Liber  pontificalis,  t.  I,  p.  -tTI,  191,  192.  2:S6,  24.5. 

J.  A.Wedderl;amp,-Dc  ("M  '   '  '     '•'  -llclmstadt. 

17Û3;C.  V.  Weidiing,  /''  -iLium'um. 

Leipzig.  1737: Paciaudi,  O  /■i.'2  édit., 

Rome,  1758;  Smitli  et  Cliprii ;<    -,  .,  ,/..  ,~^i.  ,j,iiiq.,  art. 

Baplistery,  1. 1,  p.  173  sq.  :  F.  \.  Kraus,  Itenlencyclopadie  der 
ehrisU.  Allert.,  p.  839  sq.  ;  J.'Corblet,  Histoire  du  sacrement  de 
baptême,  Paris,  1882,  t.  il,  p'.  8-162. 

G.  B.iREILLE. 

BARALDI  Joseph,  n>'  rn  1770  à  Modéne,  profes- 
seur au  .-/'iiiiiiiiir.'  .'|iiscu]i,il  ili'  (■.■11.'  ville,  puis  secré- 
taire de  1  iiiiiv.TMl,  ri  .uchipi'  iir  de  l;i  cathédrale,  mort 
en  1832.  On  a  de  lui  :  1"  la  traduetiuu  italienne  de  quel- 
ques ouvrages  d'apologistes  français,  entre  autres  Le 
comte  de  Valmont  de  l'abbé  Gérard  (1805)  et  la  Légis- 
lation primitive  de  Bonald;  2»  un  Essai  de  réfutation 
de Dupuis ; 'à"  des  Mémoires  de  religion,  de  morale  et 
de  littérature,  1822. 

Feller,  Biographie  universelle,  Pai-is,  1838:  Hurter.  Nomen^ 
clator  Uterarius,  Iiisprucl<,  1895,  t.  ni,  col.  878. 

V.  Oblet. 
BARANOVITCH  Laiare,  célèbre  théologien  et  pré- 
dicateur russe  du  xviF  siècle.  D'abord  élève,  ensuite 
recteur  du  collège  de  Kiev,  Baranovitch  monta  en  1657 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tchernigov,  et  mourut 
le  3  septembre  169i. 

t  valu  unjc  place  à  part  dans  l'his- 
r  russe.  Le  premier  recueil,  im- 
llil5  et  intitulé  le  Glaive  spirituel 
.  rniiiprend  .55  sermons;  le  second. 


Sess> 
toire 
prirn- 

{^Metcli  ll,,„kl,nr,nliK  rnill 
la  Tronrprlh'  ,/,'s-  'i,n:l,,;,! 
155.  Col,;hirtlr.il..^l,M,.  il  , 

vrage:  Les  ,,,,-sh,-,:  „-.,/,,■; 
nais  (Nuira  ))/i.>,.<  s/.n, 
Baranovitch  s  \  |ii.i|i,.^r  ,1, 
gnement  catliMli-im    iln   i- 

[Slaraviara.  ail ,s„,   ^ 

trwaia,  slareii  fin,  i/  n,,-, 
en   1668.   La   cuiiliv^n  sr 
procession  du  S,iiiil-]>iiiil 
mauté   du  pape.    V.w   16ljt<, 
Joakim,  Baranovitch  écriv 


Ki(\ .  I(i7i,  en  contient 
miii  |i,if  son  fameux  ou- 
r,ni.-,r,iric  foi,  en  polo- 
n,^,.  .  N.A^iodlai,  1676. 
irr  r,i[,,i|>,^ir  ,\r  l'ensei- 
p..!-.,, H-,  IviH.ii  lioym 
'  ""■  '  :  '  ;  rn  ir  diznniey 
.  :i]iol,.i;ie  parue  à  VUna 
liiiiii  ipalement  sur  la 
l'iif  srnl,  et  sur  la  prl- 
I  requête  du  patriarche 
e  Histoire  du  concile  de 
Florence,  dans  laquelle  il  insiste  sur  les  divergences 
relatives  à  la  sainte  eucharistie  entre  les  deux  Églises 
grecque  et  latine.  Il  *  composé  d'autres  ouvrages  du 
domaine  de  la  littérature  ecclésiastique,  par  exemple 
■des  Vies  des  saints  en  polonais,  Kiev,  1670.  etc. 
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A.  Palmieri. 
BARATIER  Jean-Philippe,  érudit  allemand,  protes- 
tant, né  le  19  janvier  1721  à  Schwobach,  près  de  Nurem- 
berg, mort  à  Halle  le  5  octobre  1740.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  donna  dès  l'âge  le  plus  tendre  des  preuves 
d'une  intelligence  extraordinaire.  Avant  d'avoir  atteint 


sa  dixième  année  il  savait  l'allemand,  le  français,  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu  et  bientôt  il  composait  un  re- 
cueil des  mots  hébreux  les  plus  rares  et  les  plus  diffi- 
ciles avec  de  nombreuses  observations  philologiques. 
Émerveillé  d'une  science  si  précoce,  le  margrave  de 
Brandebourg  lui  accorda  une  pension  de  50  florins  et 
lui  permit  d'emprunter  à  la  bibliothèque  d'.\nspach  tous 
les  livres  dont  il  aurait  besoin.  Il  n'avait  que  quatorze 
ans  lorsqu'il  fut  reçu  maître  es  arts  à  l'université  de 
Halle,  après  avoir  soutenu  des  thèses  de  philologie, 
d'histoire  ecclésiastique  et  de  phOosophie.  Le  roi  de 
Prusse  nomma  son  père  ministre  de  l'église  française 
de  Halle.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  mourut,  après  une 
longue  maladie,  J.-P.  Baratier  âgé  seulement  de  19  ans 
et  8  mois.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  :  Anti-Artemonius,  seu  initium  Evangelii 
sancli  Joannis  apostoU  ex  antiquitate  ecclesiastica  ad- 
versus  iniquissimam  L.-M.  Artemonii  neo-photiniani 
criticam  vindicatum  et  illustratum.  Accedit  dissertatio 
de  dialogis  tribus  vulgo  Theodorito  tributis  de  Christi 
naiura  humana,  in-8«,  Nuremberg,  1735.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1737,  les  journalistes  de  Trévoux  ayant  indi- 
qué les  raisons  apportées  pour  enlever  ces  trois  dialogues 
:'i  Théodoret,  le  jeune  auteur  répliqua  par  une  Disserta- 
tion de  M.  Baratier  sur  quelques  écrits  de  Théodoret, 
évêque  de  Ctjr,  qui  fut  publiée  dans  le  t.  XLViii  de  la 
Bibliothèque  germanii/ue.  Dans  le  t.  XL  de  la   même 

collection  se  troinr    ■   ilissciiation  de  Baratier  sur 

deux  traités  attriiitir  -  ,,  -jint  \ili;mase.  Il  veut  y  prouver 
que  les  livres  cuni ,r  /.  ,  .jn/iJ^  sont  d'Hégésippe  et  que 
celui  de  l'incarnatiou  du  ^  Lilje  et  de  son  séjour  corpo- 
rel parmi  nous  n'est  qu'une  suite  du  premier  de  ces  ou- 
vrages. Du  même  auteur  nous  avons  encore  :  Disquisitio 
chronologica  de  successione  antiquissinia  episcoporum 
romanorum  inde  a  Petro  usque  ad  Yictorem,  ubi  occa- 
sione  data  de pluribus  aliis  ad  historiam  ecclesiasticam 
spectantibus  agitur,  in-4°,  Utrecht,  1740  ;  <îuatre  dis- 
sertations sont  jointes  à  ce  travail  :  deux  traitent  des 
Constitutions  apostoliques,  une  des  écrits  de  Denys  le 
pseudo-Aréopagite  et  la  dernière  des  années  du  règne 
d'Agrippa  le  jeune. 

François  Baratier,  Nachricht  von  seinem  fruhzeitig  gelehr- 
ten  Sohn,  publié  par  P.-E.  ■Mauclero,  in-8%  Stettin,  1728;  Mek- 
wurdige  Nachricht  von  einem  sehr  fruhzeitig  gelehrten  Kinde 
und  jet:  vierzenhahrigen  Magistro,  in-8',  Stettin,  1735; 
J.  Juncîcer,  Programma  in  funere  Joh.-Phil.  Baratier,  in-fol., 
Halte,  1740;  J.-H.-S.  Formey,  Vie  de  M.  Jean-Philippe  Baratier 
le  fils,  in-8",  Uli-eoht,  1741. 

B.  Heirtebize. 

BARBELITES.  Parmi  les  nombreuses  sectes  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  rangées  sous  le  nom  géné- 
ral de  gnostiques,  les  unes,  et  ce  sont  les  principales, 
reçurent  le  nom  de  leur  fondateur,  ainsi  que  le  consta- 
tait déjà  saint  Justin  pour  les  salurniliens,  les  basili- 
diens,  les  disciples  de  Valentin  et  de  Marcion,  Dial., 
35,  P.  G.,  t.  VI,  col.  552  ;  les  autres,  telles  que  les  ada- 
mites,  les  caïnites,  les  séthites,  celui  du  personnage  de 
l'Ancien  Testament  qu'elles  réclamaient  comme  un  an- 
cêtre; d'autres  encore,  telles  que  les  archontiques  et 
les  barbélites,  celui  de  l'éon,  particulièrement  en  faveur 
auprès  d'elles.  Les  barbélites,  comme  les  appelle  saint 
Épiphane,  Hssr.,  xxvi,  1,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  332.  ou  bar- 
béliotes,  comme  l'écrit  Théodoret,  Hxr.  fab.,  i,  13, 
P.  G.,  t.  Lxxsiii,  col.  361,  se  réclamaient  plus  spécia- 
lement d'un  éon  nommé  Barbelo  par  saint  Irénée, 
saint  Épiphane,  Philastre,  saint  Jérôme  et  l'auteur  de 
la  Pistis  Sophia,  ou  Barbero  par  le  même  Épiphane,  ou 
encore  Barbeloth  par  Théodoret.  Barbero  venerantur, 
dit  Philastre  de  quelques  nicolaïtes.  Hser.,  xxiii,  P.  L., 
t.  XII,  col.  11 48.  Barbelo,  quelle  que  soit  sa  signification 
étymologique,  est  un  mot  composé  emprunté  à  l'hébreu. 
C'était  en  elfet  un  usage  assez  répandu  parmi  les  gnos- 
tiques d'emprunter  des  termes  à  la  langue   liébraïque 
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pour  en  imposer  aux  simples,  ainsi  que  le  remarque 
Théodoret,  User,  fab.,  I,  13,  P.  G.,  t.  Lxxxilf,  col.  361. 
Or,  à  le  faire  dériver  de  Barba  Elo  avec  Hilgenfeld  et 
Lipsius,  il  signifierait  la  divinité  quadruple,  par  allusion 
à  la  tétrade  qui,  au  dire  d'irénée.  procède  de  Barbelo. 
Cont.  hœr.,  I,  xxix,  1.  P.  n.,  t.  vu.  col.  691.  .\  le  faire 
dériver  de  la  racine  liil  il  h  -  li-it/e  dans  les  Tar- 
gums,  comme  le  pnl^  !  /'  n  ij  of  Christian 
■biography  de  Smith.  I  i  i-  :  I -^>^7.  il  suggérerait 
mieux  l'idée  de  la  conlu  i.  u  ^.i .:.,;'..  ,c.  du  germe  chao- 
tique, d'où  Dieu  tire  le  monde,  surtout  si  l'on  peut 
l'identifier  avec  Babel,  dont  il  est  question  dans  les 
Phitosopliumena,  V,  iv.  26;  X,  vii,  15,  édit.  Cruice, 
Paris,  1860,  p.  228,  233,  235,  495,  496.  Amélineau  pro- 
pose d'y  voir  les  mots  hébreux  qui  signifient  Fils  du 
Seigneur.  Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien,  Paris, 
1887,  p.  243.  Ce  nom  étrange  ne  fut  pas  le  seul  en  usage 
parmi  les  gnostiques.  On  le  retrouve  plus  tard  avec  celui 
■d'Abrasax  et  de  Trésor,  le  Trésor  des  manichéens,  à 
côté  de  ceux,  non  moins  étranges,  d'.\rmagil,  de  Balsa- 
mus  et  de  Leucibora,  dont  les  priscillianistes  d'Espagne 
se  servaient  pour  donner  à  leur  doctrine  un  cachet 
mystérieux  et  ésotérique.  S.  .lérôme,  Epist.,  Lxxv,  3, 
P.  t.,  t.  XXII,  col.  687;  Cont.  Vigil.,  vi,  P.  L.,  t.  .xxiii, 
■col.  345;  In  Amos,  m,  9,  1.  I,  P.  L.,  t.  xxv,  col.  1018. 
Il  est  difficile,  faute  de  renseignements  précis,  d'indi- 
quer exactement  soit  la  nature  soit  le  rôle  de  Barbelo 
dans  la  théogonie  et  la  morale  des  gnostiques,  ses  par- 
tisans. Quelques  détails  permettent  cependant  d'entre- 
voir la  vérité.  D'une  part,  la  conception  de  cet  éon  fe- 
melle servait  à  expliquer  la  création,  en  donnant  un 
principe  féminin  et  passif  au  Dieu,  principe  mâle  et 
actif,  qui  le  fécondait.  Dans  la  nature  les  créatures  pro- 
venant de  l'union  de  deux  agents  de  sexe  différent,  la 
plupart  des  gnostiques  crurent  qu'il  n'en  pouvait  être 
autrement  à  lorigine,  en  firent  une  loi  de  leur  tliéogo- 
nie  et  distribuèrent  leurs  éons  par  couples  ou  syzygies. 
D'autre  part.  Barbelo,  mère  de  la  vie,  jouait  un  rôle 
dans  la  rédemption  pour  délivrer  l'élément  divin  égaré 
sur  la  terre  et  en  butte  à  la  persécution  des  éons  infé- 
rieurs; c'est  elle  qui  donna  à  .Jésus  rédempteur  son  vê- 
tement (1.   Iiiiiii.i t  son  corps  céleste.  Enfin  elle  était  le 

terme  .iiii|ii'  I  c|.  ,,iii  i.Mrvenirl'àme  humaine  à  la  fin  de  ses 
transiiii^iilv  []-.  b  r.ntre  auquel  elle  devait  s'unir  et  se 
fixer  apir5a\oir  liavcisé  les  mondes  intermédiaires. 

Saint  Irénée,  le  premier  qui  parle  de  Barbelo,  signa- 
lait déjà  la  grande  multitude  de  gnostiques  qui  avaient 
imaginé  cet  éon  femelle,  comme  l'éon  auquel  devait  se 
manifester  tout  d'abord  le  Père  innommable.  Appelée  à  la 
lumière,  Barbelo  entra  joyeusement  dans  la  vie  et  donna 
naissance  à  une  tétrade.  Cont.  hœr.,  1,  xxix,  1,  P.  G., 
t.  vil,  col.  691.  Saint  Irénée  n'en  dit  pas  davantage, 
peut-être  parce  que,  de  son  temps,  le  système  où  Bar- 
belo jouait  le  rôle  dont  il  a  été  question  n'était  pas  en- 
core complètement  arrêté.  Mais  saint  Épiphane,  beau- 
coup mieux  renseigné,  soit  parce  qu'il  avait  lu  la 
plupart  des  livres  apocryphes,  où  les  gnostiques  pui- 
saient leur  doctrine,  soit  parce  qu'il  avait  été  sollicité, 
en  Egypte,  de  faire  partie  de  la  secte,  est  plus  explicite, 
sans  toutefois  nous  révéler  tout  le  fond  du  système.  11 
parle  de  Barbelo,  d'abord  à  propos  des  nicolaïtes;  il  dit 
qu'elle  a  été  projetée  par  le  Père:  il  la  pince  en  tête  de 
rOgdoade;  il  fait  naître  d'elle  lelWI  .iili  u  S.ibaoth, 
celui  qui  prit  insolemment  po^i  i  l  I  11  IMumade 
et  osa  se  proclamer  seul  Dieu.  (  i  n  u  i  i  !  I  -  l.irmes 
i  sa  mère,  Har.,  xxv,  2,  P.  (,  ,  i  \m,  .  !  :;j!;  il  la 
montre  apparaissant  aux  ardions  .sous  les  formes  les 
plus  belles  pour  essayer  de  les  séduire  et  de  leur  re- 
prendre son  pouvoir  perdu.  Ibi<L,  col.  324.  Ailleurs,  au 
sujet  des  gnostiques,  il  signale  l'un  des  livres,  intitulé 
Noria, o\\  ils  puisaient  leurs  ern-iirs,  et  (|ui  n'était  autre 
qu'une  vie  légcnd.iire  de  .Noé.  Hier.,  xxvi.  I,  P.  G., 
i.  xi.i,  col.  332.  Puis,  rangeaat  les  barbélitcs  parmi  ces 


gnostiques,  il  montre  tous  ces  hérétiques  arrivant  au 
dernier  degré  de  l'immoralité,  se  livrant  à  toutes  sortes 
d'excès  contre  nature,  non  pas  uniquement  par  plaisir, 
mais  par  devoir,  pratiquant  la  communauté  des  femmes, 
parodiant  la  communion  par  Vesus  seminis  Itumani  et 
menstrui  sanguinis,  aussi  ignoble  que  sacrilège  ;  détails 
horribles  qui  concordent  avec  ce  que  rapporte  Clément 
d'Alexandrie  de  certains  hérétiques  de  son  temps. 
Strom.,  Il,  20;  m,  4,  P.  G.,  t.  viii,  col.  1061,  1132,  1133. 
Tous  ces  gnostiques  en  général,  continue  Épiphane, 
n'admettent  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que 
ce  qui  pou^•ait  servir  à  légitimer  leurs  débordements, 
mettant  des  blasphèmes  sur  le  compte  de  Moïse  et  des 
prophètes,  montrant  la  sanction  de  leur  conduite  dans 
les  paroles  et  les  actes  du  Christ,  et  s'autorisant  du 
témoignage  d'une  foule  de  livres  apocryphes.  Bxr., 
xsvi,  4-8,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  337  sq.  Enfin  il  nous  dit 
que  l'Ogdoade  est  le  séjour  du  Père,  de  Barbelo  et  du 
Christ,  et  que  les  âmes,  s'élevant  à  tr.ivers  tous  les  cieux 
jusqu'au  ciel  suprême,  vont  rejoindre  Barbelo,  la  mère 
de  la  vie.  Ibid.,  9,  col.  347.  C'est  tout  à  la  fois  le  docé- 
tisme  et  l'antinomisme  le  plus  effréné;  mais,  dans  cet 
ensemble  de  renseignements,  il  est  impossible  de  faire 
la  part  qui  revient  en  propre  aux  barbélites. 

Théodoret  fait  sortir  les  barbélites  de  la  secte  valenli- 
nienne  au  lieu  de  la  secte  nicolaïte.  Hier,  fab.,  i,  13, 
P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  361;  mais,  comme  Épiphane,  il 
les  englobe  avec  les  borboriens,  les  naasséens,  les  stra- 
tiotes  et  les  phémionites,  ainsi  qu'il  les  appelle  avec  une 
légère  différence  d'orthographe  pour  les  derniers,  dans 
un  même  groupe,  dont  il  traite  le  système  de  fable  im- 
pie, et  dont  il  déclare  qu'il  est  impossible  de  signaler 
les  cérémonies  mystiques,  tant  elles  dépassent  ce  que 
l'on  peut  imaginer  de  plus  honteux.  Ibid.,  col.  364. 

La  place  qu'Épiphane  et  Théodoret  assignent  aux  bar- 
bélites parmi  les  gnostiques  est  à  remarquer.  Qu'ils 
viennent  des  nicolaïtes  ou  des  valentiniens,  les  barbé- 
lites prennent  rang  dans  les  plus  bas  fonds  de  la  gnose 
et  méritent  la  réprobation  pour  les  excès  de  leur  immo- 
ralité. Faut-il  les  confondre  avec  les  borboriens  ou  ne 
voir  en  eux  que  les  gnostiques  appelés  Fils  du  Seigneur, 
parce  qu'ils  étaient  parvenus  au  suprême  degré  de  l'initia- 
tion ?  C'est  ce  dont  il  sera  question  à  l'article  Borboriens. 

S.  Iiénée,  Cont.  Iiasr.,  t,  xxix,  P.  G.,  l.  vu,  col.  691-694; 
S.  Épiphane,  Hxr.,  xxv,  2;  xxvi,  1-9,  P.  G.,  t.  xi.i,  col.  321- 
324,  332-347;  Thdodoret,  Hacc.  fab..  t.  13,  P.  G.,  t.  i.xxxm, 
col.  361-36-'i. 

G.  Bareii.i.e. 

1.  BARBERINI  Antoine,  dit  il  Vecchio,  frère  d'Ur- 
bain VIII.  Il  I  I  i  ii.nce  en  1569,  se  fit  capucin;  il 
avait  pas-.  Il-  ni  inii.  es  dans  la  vie  religieuse  et  avait 
rempli  pluaieui.s  fuis  les  charges  de  gardien  et  de 
maître  des  novices  dans  divers  couvents  de  la  province, 
lorsqu'il  fut  créé,  par  son  frère,  diacre  cardinal  de 
Saint-Onuphre,  le  7  octobre  1024.  Il  devint  cvêque  de 
Sinigaglia,  le-27jur.  i  r  lirjr,  mais  il  donna  sa  démis- 
sion de  ce  siè-.  n  I  .J-  1  iii;.'ea  son  litre  cardina- 
lice avec  celui  d.  .  ! i  V  i  lu  Transtévère  et  mourut 
le  11  septembre  IC'itJ.  il  i  j.  illie  ;  l"  Conslitutiones  sy- 
nodales et  décréta  pro  diu:cesi  Senegallensi,  in-4", 
Rome,  1627;  2»  Constituliones  et  décréta  pro  monia- 
libus  siiœ  dioxesis,  in-12.  Rome,  1028;  3»  Tractatus  de 
antiquo  nwdo  eligendi  in  religione  capuccinorum, 
Rome,  1640;  4»  Ordi7>ationes  pro  bono  rcgimine  religio- 
nis  capuccinorum,  Rome,  1640. 

L'i;lieUi,  llalia  sacra,  2-  (!dil.,  Venise,  1717,  t.  ii,  col.  879; 
Ciacconio,  Ville  et  res  gestœ  pontif.  rom.  cl  S.  R.  E.  cardina- 
tium,  2-  «dit.,  Romo,  16T7,  t.  iv,  col.  531-537. 

J.-B.  Martin. 

2.  BARBERINI  Bonavenlure,  né  à  Ferrare  en  1674 
et  mort  le  15  octobre  HVii,  entra  à  l'âge  de  seize  ans  chez 
les  capucins,  mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  à  quitter 
cet  ordre  pour  devenir  franciscain.  Benoît  XIV  le  nomma 


BARBERINI 


lîARBIERI 


à  l'archevêché  de  Ferrare.  On  a  de  lui  :  1-  Ovazione 
ilaliane,  Forli,  1718;  2»  Epistotaad  Eni.  Francise.  Bar- 

bcr'ntinit  ,!,■  ,<n,niir  i,ir:riin:  A /:ji,'II,ilioiies  ad  stimmmn 
roni.  pni,iii.  Il,'  ,/,•  iiiniii'i;!  rnimii  caitonum  nicsenx 
syuvdi,  il.in-  iijii,^..  .-..,, '1,1, f.  ,■  //,',-;,.  I.  xxxiv;3»  Pre- 
diche  ilrllr  iiel  su,',;,  jutl,i::,i  iipusii.lieo  per  il  corso  di 
diecinuve,  Venise,  1752. 

1853,  t.  IV, 


3.  BARBERINI  François,  neveu  d-A.ilMi,,,.  I;,,rlirn„i 

et  d'Urbain  VIII,  né  à  Florence  en  Iôil7. l   .  n   lii?.i, 

il  fut  successivement  nommé,  en  octotur  lu.;:'.,  (Ii;,,n' 
cardinal  de  Saint-Onuphre  et,  en  1624,  de  Sainte-Ayathe 
in  Siibiirrii.  cardinal  évèque,  en  1645,  de  la  Sabine, 
en  1652  de  Porto  et,  en  1666,  d'Oslie,  la  plus  haute 
dignité.  Érudit  orientaliste,  il  dirigea  longtemps  la  Bi- 
bliothèque vaticane  et  contribua  puissamment  au  dé- 
veloppement de  la  Bibliothèque  barbérine.  Il  en  iît 
dresser,  par  le  savant  Ilolstenius,  le  catalogue  qui  fut 
publié  après  la  moii  du  caiilinal  >(ins  le  titre  de  fiibiio- 
thecse.qim  Fru,,,  ,■•,■,'■.  1:,,,  h,', ■,,,,, ..  S.  R.  E.  cardina- 
lis  vice  cann-ll,,i'ii,s,  ,ii,i,i,,iii,;'i,i,^\iinas  snss  familix 
,;!,'<     II,,,,!,,,/,,  ,-,,1  ,,i,'cs    reddidit,   in- 

lil>^l.    (iili     litlie    bibliothèque 

■  l.i  |ii'..|Mi.i.'  tir  1,1  l-iniille  Barberini, 
'.«y  |i;ir  l.ii.ii  Mil  et  elle  forme  un 
Bibliothèque  vaticane. 


ad  Qidrinalc, 
dex,  2  in-fol., 
qui  était  demci 
a  été  acquise  i 
fonds  spécial  à 

Ciacconio,  Vitieetrc&ijest!epontit.roman.etcardinal.,2'éà\t., 
Rome,:-1677,  t.  iv,  col.  52Ô-530 ;  UgheUi,  Italia  sacra,  2'édit.,  Ve- 
nise, 1717,  t.  r,  col.  86,  151,  188;  Mas-Latrie,  Trésor  de  chro- 
nologie, col.  1155,  1158, 1162, 1227  ;  U.  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  ,Topo-bibliogr.f  col. 307. 

J.-B.  Martin. 

BARBETS.  Voir  V.vi'dois. 

BARBEYRAC  Jean,  fds  d'un  pasteur  calviniste  du 
Languedoc,  naquit  à  lléziers  le  15  mars  1674.  Son  père 
l'avait  destiné  aux  étmlr^  ilirM],,^i(|iii's.  mais  les  goûts 
du  jeune  homme  l'orliniiiini  \.i-  Ifs  sciences  juridi- 
ques dans  lesquelles  il  ,H.|inl  iii.r  incontestable  noto- 
riété c^iiiinr  |ii>in--,  iir  et  publiciste.  Il  avait  commencé 
ses  iiiii       I    '   I  MIS  au  collège  de  Montagnac  près  de 

Béziri-     m:    iiiii  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes 

qui  (1 il  I    I    !•<-  a  quitter  la  France  pour  se  réfu- 


I  poui 


ilin 

'uniM-i-ilr  ,1,.  I  i.in,  |,,i  I  -ur-l  i  iilii  .  I  orlirM.,,;  l'ut  choisi 
en  1097.  eoiiniie  prul.^-.  m  .1.  liil,  i  iiure  au  collège  des 
réfugiés  français  de  1 1' 1 1    i    i  ]    iiir  decette  époque, 

semble-t-il,  qu'il  pril  un  -  i  |i  >  iilicr  aux  questions 
d'ordrejuridique.  Ileiih-  |ii  ii  I  ,  ir.nlu.  lion  de  l'important 
traité  de  PulTendorf  :»/)<' jure  ii,itiinc  et  gentiion,  qu'il 
publia  en  17(D6.  Cette  publication  attira  l'attention,  et  lui 
valut  en  1710  la  chaire  de  droit  et  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Lausanne.  Il  occupa  ci'tte  chaire  jusqu'en  1717  et 
fut  honoré  du  titre  de  recteur  de  l'Académie  pendant  les 
trois  dernières  années.  Il  se  démit  de  sa  charge  en  1717, 
pour  ne  pas  intervenir  dans  une  dispute  théologique  qui 
mettait  aux  prises  les  calvinistes  purs  de  Lausanne  avec 
les  théologiens  dits  de  Saumur.  Voir  Amvr.4UT.  Justement 
une  chaire  de  droit  était  vacante  à  ce  moment  à  l'uni- 
versité de  Groningue.  Elle  lui  fut  offerte  et  il  la  garda 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Trois  fois  il  fut  élu  secrétaire  de 
l'université  ;  trois  fois  aussi  élevé  à  la  dignité  de  rec- 
teur. II  mourut,  après  plusieurs  années  de  lente  maladie, 
le  3  mars  1744. 

Le  nom  de  Barbeyrac  appartient  à  l'histoire  de  la 
théologie,  en  raison  surtout  de  la  polémique  que 
suscita,  entre  lui  et  le  bénédictin  dom  Ceillier, 
la  publication  du  Traité  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  traduit  du  latin  de  Pulfendorf,  2  in-4», 
Amsterdam,    1706.    L'objet     de    cette    polémique    est 


la  morale  des  Pères  de  l'Église.  Barbeyrac  a  écrit  en 
tète  de  sa  traduction  une  longue  préface  en  32  articles, 
dont  le  9«  est  intitulé  :  Des  Pères  de  l'Église  et  autres 
docteurs  chrétiens  depuis  la  mort  des  hommes  aposto- 
liques jusques  à  la  réformation.  Il  y  dit  entre  autres 
choses  que  les  Pères  «  sont  presque  tous  tombés  au  sujet 
de  la  morale  dans  des  erreurs  fort  grossières  ».  Édit.  de 
Bâle,  1732,  t.  t,  p.  XLi.  II  insiste,  p.  L  :  «  Les  plus  cé- 
lèbres docteurs  des  dix  premiers  siècles  de  l'Église  sont 
de  mauvais  maîtres  et  de  pauvres  guides  en  matière  de 
morale.  »  Puis  viennent  des  critiques  particulières  ap- 
puyées sur  des  textes  incomplets  ou  mal  interprétés. 
Notons  que  cette  préface  contribua  au  succès  de  la  tra- 
duction, qui  fut  plusieurs  fois  rééditée,  Amsterdam, 
1712,  1720,  1734;  Bàle,  1732;  Londres,  1740.  Les  asser- 
tions si  graves  de  l'écrivain  protestant  ne  pouvaient  être 
admises  sans  contrôle.  Dom  Ceillier,  qui  appartenait 
alors  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier,  les  reprit  une  à  une 
et  y  répondit  victorieusement,  dans  un  ouvrage  d'une 
érudition  étendue  et  d'un  style  toujours  digne  et  châtié  : 
Apologie  de  la  mur, île  '1,'s  1',' res  contre  les  injustes  ac- 
cusations du  sie,,,  .l,','),  l:,n-l„',irac,  professeur  en  droit 
et  en  histoire  ,1    l,.,,,s.,„,„'.  Paris,  1718. 

Dix  années  s'écuulereiit  sans  que  Barbeyrac  répliquât. 
Mais  il  revint  à  la  charge  en  1728,  et  publia  un  volume, 
grand  in-i°,  dont  voici  le  titre  complet  :  Traité  de  la 
morale  des  Pères  de  l'Eglise,  où  en  défendant  un  ar- 
ticle de  la  préface  sur  Puffendurj  ,'„i,ire  rAi„,lo;iie  de 
la  morale  des  Pères  du  P.  Ceillier  ,,'l,,,iei,.i'  /„',„;neiin 
de  la  congrégation  de  S.  Vanne  et  S.  Il ,jil,,l i,l,e.  un  fait 
diverses  réflexions  sur  plusieurs  nmli,  res  ini/,ûrlanles, 
Amsterdam,  1728.  Cet  ouvrage  reprend  le  plan  général 
de  l'Apologie  de  dom  Ceillier,  et  répond  aux  17  cha- 
pitres du  bénédictin  par  17  autres  dont  les  titres  corres- 
pondent. Les  protestants  eux-mêmes  conviennent  qu'il 
est  écrit  avec  «  un  peu  d'emportement  peut-être  ».  Lich- 
tenberger,  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  Paris, 
1877,  t.  u,  p.  7.'^.  Il  .'1  été  mis  à  l'index  par  décret  du 
Saint-ôriic.'  <lii  i'.i  juillet  1767.  —  Dom  Ceillier  ne  crut 
pas  util.-  i\  .  tiiiv  lin  ouvrage  spécial  en  réfutation  de  ce 
nouveau  iiaili',  iiiaN  il  y  répondit,  selon  l'occurrence  des 
questions,  dans  son  œuvre  capitale  et  toujours  estimée  : 
Ùisloire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques^ 
dont  la  publication,  commencée  en  1729  à  Paris,  se 
poursuivit  jusqu'en  I7t)3,  et  comprend  23 in-4''. 

Pnniii  l-  aiiiiM-  iMililications  de  Barbeyrac,  les  plus 
inip<irlaiiir  -  mi,  I , --I  iil  le  droit  naturel,  objet  principal 
de  ses  riiiilr.,  N,iii~  1..^  énuniérons  selon  l'ordre  chro- 
nologique: Traite  des  ile,',,ii's  ,1,'  VlKinimeetdu  citoyen, 
traduit  du  latin  de  l'iilli  ihImi  i.  '2  iii-l2,  Amsterdam, 
1707;  1718;  1741  ;  1756:  l,;,,!,'  .I„  i„,,,,',„r  des  souverains 
et  de  la  libertéde  consrien,,,,  liaduil  du  latin  de  Noodt, 
2  in-12,  Amsterdam,  1707,  réédité  avec  des  additions  en 
1714  et  1731  ;  Traité  du  jeu  au  point  de  vue  du  droit  na- 
turel et  de  la  mnrale.  2  in-8»,  Amsterdam,  1709  ;  3  in-12, 


e  et  de  la  paix,  traduit 
■s  et  préface,  2  in-i», 
1746;  Traité  philoso- 
luit  du  latin  de  Cum- 
744;   Leyde,  1757.  Citons 


1737;rrai(c'  d,,,!,,,','  ■',  h 
du    latin  de   Ci     i  . 
Amsterdam,   17Ji      ITJ:' 
phique  des  luis   ,,,■,.,,, 
berland,  in-4",   Amsterda 

encore  deux  ouvrages  d'ordre  différent  qui  contribuèrent 
pour  une  bonne  part  à  la  réputation  de  l'auteur  :  Tra- 
duction des  sermons  de  Tillotson,  6  in-8",  Amsterdam, 
1706-1716,  1722;  Histoire  des  anciens  traités  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusques  à  Otarlemagne,  in-foL, 
Amsterdam  et  La  Haye,  1739. 

Moréri,  Dictionnaire  historique,  Bàle,  1731,  t.  n,  p.  61;  Mi- 
ch&nd,  Biographie  universelle,  Paris,  s.  d.,  t.  m,  p.  58;  F.  Lich- 
tenberger,  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  Pails.  1877, 
t.  u,  p.  77;  A.  Beugnet.  Étude  biographique  et  critique  sur  D. 
Renii  Ceillier,  Bai--le-Duc,  1891,  p.  14  sq. 

A.  Beugnet. 

BARBIER!  (Philippe  de),  dominicain  sicilien,  maître 
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en  théologie  et  inquisiteur  de  Sicile,  Malte  et  Sardaigne 
de  lilô  il  1481.  —  De  animonim  immortalitate,  divina 
provident ia,  mundi  gubeiiiatione  et  prœdestinatione  at- 
<jue  reprobatione.  Opusculuni  de  his  in  quibus  Atigu- 
stinns  et  Hieronynt us  dissenlire  videnlur  in  divinis  litte- 
ris,  in-4»,  sans  lieu  ni  date.  Une  première  édition 
romaine,  moins  complète,  est  antérieure  à  1475.  Dans 
cet  ouvrage  l'auteur  soutient  les  doctrines  de  l'école 
thomiste  sur  la  prédestination  ante  prxvisa  mérita, 
l'efficacité  de  la  grâce  prévenante  et  son  accord  avec  la 
liberté  par  la  distinction  du  sens  composé  et  divisé.  Il 
existe  du  môme  auteur  une  collection  d'opuscules  théo- 
logiques.  Les  éditions  de  Rome,  l'une  sans  lieu  ni  date, 
l'autre  de  1481,  contiennent  huit  pièces.  Celles  d'Op- 
pcnheim  (vers  1498)  et  de  Venise  (vers  1508)  en  ont 
quatre  seulement. 

Quétif-Echard,  Script,  ord.  prxd.,  t.  I,  p.  873;  Fontana, 
Theatrum  dominicanum,  Rome,  1666,  p.  598  ;  Llorente,  Hisl. 
de  finqtiisition,  Paris,  1817,  t.  i,  p.  143;  Acta  capituloruin 
generatium  ord.  prœd.,  l.  ni,  p.  371  ;  Brunel,  Manuel  du 
libraire  ,  PeUechet,  Catalogue  des  incunables.  I*'i0-1843. 
P.  MANnONNET. 

BARBO  Paul.  Né  de  famille  nohle  à  Soncino  (Lom- 
bardie),  d'où  le  qualificatif  de  6'o?!ciHas qu'il  porte  dans 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Entré  dans  l'ordre  des  frères- 
prècheurs,  il  enseigna  successivement  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Milan,  Ferrare  et  Bologne.  Nommé  doc- 
teur en  théologie  et  prieur  du  couvent  de  Crémone,  il 
mourut  la  ménii>  .innée  dans  cette  ville,  le  i  août  1494. 
—  Divinuni  Epiltmia  (/uœstionuni  in  IV  libros  .Senten- 
tiarunt  a  jirincipe  Thoniistariini  .loanne  Capreolo 
Tnlosano  disputatarum,  Pavie,  1522,  édit.  d'Isidore  de 
Isolanis;  Lyon,  1528,  1580;  Salamanque,  1580. 

Quétif-Ecliard.  .Script,  urd.  pried.,  t.  i,  p.  879;  Hiirter,  Xo- 
menclator  litr-rarius,  t.  iv,  col.  827. 

P.  M.^Nl)o^^ET. 

BARBORIENS.  Voir  Barréi.ites. 

BARBOSA  Augustin,  ne  à  Guimarens  en  1590,  prêtre 
portugais  et  célèbre  canonisto.  Il  vint  étudier  le  droit  à 
Rome  et  y  vécut  longtemps,  passant  toutes  ses  journées 
dans  les  bibliothèques  publiques.  Sa  puissance  de  travail 
et  sa  vaste  érudition  le  firent  nommer  consulteur  de  la 
S.  C.  de  l'Index  et  protonotaire  apostolique.  Il  quitta 
Rome  en  1632,  pour  se  rendre  en  Espagne,  où  il  conti- 
nua à  étudier  et  à  écrire.  Le  roi  Philippe  IV  lui  donna 
l'évêché  d'Ugento,  dans  la  terre  d'Otrante,  en  1648.  Il 
mourut  l'année  suivante.  Parmi  ses  nombreux  uiivni(;cs 
de  droit  canon,  qui  form.  ni  19  iii-fcil.,  I,.  n  Ii'i,""- IiiT.",. 
20  in-fol.,  1698-1716.  I.-  -ni-  qm  ,ni.  ,.  n  ,  ,  ,  i, 
théologie  sont  le  Pa.s/oiM/iv  s. .//h  ,/»./.,,  //      ,,      " 

et  polestate  episcopi  //■!/..(,  (/^'  ,lrsr,  i/ih.',  I;..iii<'.  l'i^l, 
et  K'  KeniissiiincK  di„i,.,„„i  s,,,,,,'  larta  luca  coiicilii 
Tridcntini,  Lisboiiin',  Hils.  .pi  il  i,  .ilii;!  ensuite  sous  le 
titre  Cnlleclanen  mnim  ,in,inr,ini,  ric.  Ce  volume  fut 
mis  il  l'Index,  le  6  juiliii  Ki-il  ;  mais  il  n'est  plus  dans 
l'édition  officielle  de  l'.KIO;  il  en  a  été  retranché,  ainsi 
que  toutes  les  collections  de  déclarations  et  d'interpré- 
tations du  concile  de  Trente. 

Hurler,  NomcncltUur,  t.  i,  p.  485,  Kirchenlexikon,  t.  i,  col. 
19H5;  Fcller,  Dictionnaire  historique,  Paris,  1818,  t.  n,  p.  45-46. 
J.  Bellamy. 

BARBUGLI  Démdlplus,  jésuite  italien,  né  à  Forli 
le  21  août  1682,  admis  au  noviciat  le  7  novembre  1700, 
mourut  à  Kacnza  le  19  mars  1734.  Enchiridion  propo- 
sitionum  daninatarnm,  in-12,  Rimini,  1729. 

De  Backcr  cl  Scmmervogcl,  Dibt.  de  la  C"  de  Jiisus,  t.  i,  col. 


BARCELLONA    Antonin, 

Palerme  en  1726,  mort  le  2« 
soin  do  la  bibliolhèi|Me  de  I'Oim 
ouverte  au   public  et  qu'il  an;.: 


C.  SoMMEnvnnri.. 
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Pendant  cinquante  ans,  il  enseigna,  chaque  mercredi, 
l'histoire  ecclésiastique  selon  la  méthode  introduite  par 
saint  Philippe  de  Xéri,  terminant  la  leçon  par  des 
réflexions  morales.  Il  jouissait  d'une  grande  autorité 
auprès  des  archevêques  de  Palerme.  Il  a  publié  de  son 
vivant  un  ouvrage  remarquable  :  La  félicita  de'  sancti, 
3  in-4»,  Palerme,  1801.  On  a  édité  après  sa  mort  : 
1»  Parafrasi  de'  profeti,  5  in-8»,  Venise,  1827,  suivie  de 
l'histoire  du  peuple  juif  depuis  l'époque  des  prophètes 
jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  Romains;  2»  Para- 
frasi de'  quattro  evangeli  niessi  in  armonia,  3  in-fol., 
Palerme,  1831,  avec  des  dissertations  sur  divers  sujets 
de  l'histoire  évangélique. 


E.  Mangexot. 
BARCELONETTE    (Hugues  de)    Voir    Hlgies  [de 
Smnt-Chkr. 

BAR  CÉPHA  Moïse,  813(?)-903,  naquit  à  Balad,  en 
Mésopotamie,  et  fut  confié  dès  son  jeune  âge  à  Cyriaque, 
abbé  du  couvent  de  Mar-Sarkis.  .\près  de  nombreuses 
années  passées  dans  la  vie  monastique,  il  fut  élu  évéquede 
Beit-Ramman,  puis  de  Beitkionaya.  enfin  de  Mossoul  (vers 
863).  A  l'occasion  de  son  ordination  épiscopale,  il  changea 
de  nom,  suivant  la  coutume  des  Orientaux,  et  s'appela 
Sévère,  nom  sous  lequel  il  est  connu  de  quelques  écri- 
vains. Il  mourut  nonagénaire,  en  90:?,  après  quarante 
années  d'un  fructueux  épiscopat. 

Ses  nombreuses  œuvrr=  p.  n-  ni  .ir-  <li-,  i-  '.  =  rn  quatre 
classes:  écrits  scriptniMn        •'•  |  h    ii_ic|ueset 

sermons  :  1»  De  ses  l'on I      .ii|.i  i n.  reste  le 

Traité  sur  l'œuvre  df.v  m  .;,,,,  ,,  I  iihihjli,  [n.  nationale, 
mcien  fonds,  syr.  120;  le  Trailr  du  paradi.i,  conservé 
en  lalin  dans  une  traduction  d'André  Masius  (1569), 
voir  Assémani,  Bibliotheca  orientalis,  t.  ir,  p,  128;  le 
Commentaire  sur  la  Genèse,  on  extrMit<,  Biblioth.  nat., 
ancien  fonds,  35;  Bodl.  Marsh.  Inl  .  I  ^  i :n,,i))icntaires 
sur  les  Évangiles,  British  Musenm,  -r,;,/  /:■,>:}.  et  sur 
les  Épitres  de  saint  Paul,  Bodl,  nnrni,  7n:!.  11  y  a  de 
nombreuses  citations  de  ce  Commentaire  dans  le 
Trésor  des  mystères  de  Bar  llébra^us.  —  2<>  Ses  œuvres 
théologiques  se  composent  d'un  Traité  sur  l'dme  en  qua- 
rante et  un  chapitres,  Vatic.  cxLvii,  Assémani,  Calalcg., 
t.  m,  p.  273-274;  d'un  Traité  sur  la  prédestination  et  le 
libre  arbitre,  en  quatre  discours,  British  Muséum,  add. 
i413i.  Ces  deux  ouvrages  sont  importants  non  moins 
par  le  sujet  que  par  la  manière  dont  l'auteur  l'étudié  et 
l'expose.  Nous  avons  encore  une  Réfutation  des  /lérésies, 
ou,  compfie  elle  est  appelée  par  Assémani,  Contre  les 
sectes  hérétiques.  Biblioth.  orientalis,  t.  ii,  p.  131,  218. 
—  3»  Comme  liturgiste.  Moïse  Bar  Cépha  nous  a  laissé  de 
nombreuses  œuvres.  Nous  énumérerons  :  VExposilionsur 
les  sacrements  et  la  liturgie  des  mystères,  citée  par  Denys 
Bar  Salibi;  plusieurs  expositions  ou  traités  sur  le  bap- 
tême et  les  ordinations,  sur  la  consécration  du  chrême  et 
les  sacrements  de  l'Égli.se.  Il  compila  deux  anaphores, 
dont.l'une  a  été  traduite  par  Renaudot,  Liturgiœ  orien- 
tales, t.  II,  p.  391.  —  4»  Le  recueil  des  Homélies  (estâtes, 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  Biblioth.  nationale,  ancien 
fonds,  syr.  35,  123;  Bristih  Muséum,  add.  '2i->iO,  ili88, 
semble  avoir  été,  de  tous  les  écrits  de  Moïse  Bar  Cépha, 
le  plus  répandu  parmi  les  Orientaux.  11  en  subsiste  en 
effet  d'assez  nombreuses  copies.  On  possède  plusieurs 
Sermons  funèbres,  une  Admonition  aux  /ils  de  l'Église 
orthodoxe,  un  Discours  sur  les  noms  du  Christ.  —  Les 
œuvres  perdues  de  Moïse  Bar  Cépha  sont  un  Commen- 
taire sur  la  Dialectique  d'Aristole  el  une  Histoire  ecclé- 
siastique. M.  Nau,  Èardcsanc  l'astrologue,  Paris,  1899, 
a  publié  la  traduction  française  d'un  texte  inédit  de 
Moïse  Bar  Cépha  qui  selon  lui  reflète  les  idées  cosmo- 
goniques  de  Dardesanc, 
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Moïse  Bar  Cépha  jouit  d'une  juste  célébrité  parmi  les 
écrivains  qui  illustrèrent  au  X"  siècle  l'Église  jacobite. 
Il  met  à  profit  une  lecture  considérable  des  anciens  écri- 
vains et  les  enseignements  traditionnels  de  son  Église. 
Il  est  cité  à  son  tour  comme  une  sérieuse  autorité  par  les 
écrivains  postérieurs,  Denys  Bar  Salibi  et  Bar  Hébra^us. 

Parmi  ses  opinions  théologiques  il  importe  de  retenir 
celle  qui  enseigne  le  profit  spirituel  des  offrandes  faites 
pour  les  défunts,  opinion  consignée  dans  le  chapitre 
additionnel  du  Traité  sur  Vdme.  On  la  trouvera  dans 
0.  Braun,  Moyses  Bar  Keplia  uncl  sein  Buch  von  der 
Seele,  Fribourg.  1891. 


i;-20, 


853,  S7".   -•     '      /      ■  l'i  •  I         '     ■.■'■■•./"■      "' nn..      i!~   r<,j, -loques 

do  la  Uibliolhrqiie    niiliunnl,'.    p.  LjC.    lô",  150,  l:i7;  R.   Duval, 
La  VMérature  syriaque,  Paris,  1899,"  p.  78-79,  203,  252,  259,  283, 
391-392;  W.  Wright,  Sijriac  literature,  Londres,  1894,  p.  207-211. 
J.  Parisot. 
BARCINO  Paul-Jérôme,  écrivain  italien  du  XV»  siè- 
cle dont  on  a  une  Practica  cancellarise  apostolicss  cum 
stylo  et  formis  in  curia  romana  usitatis,  in-8»,  Lyon, 
15i9;  Paris,  1664. 
Hœfer,  Nouvelle  bioymijhie  universelle,  Pai'is,  1853. 

V.  Oblet. 
1.  BARCLAY  Guillaume,  naquit,  vers  1541,  à  Aber- 
deen  (Ecosse).  Élève  de  Donneau  et  sans  doute  aussi  de 
Cujas,  il  fut  attiré  à  Pont-à-Mousson  par  son  oncle,  le 
Père  Edmond  Hay,  premier  recteur  de  l'université,  et 
chargé  par  le  duc  Charles  III  d'un  cours  de  droit  civil 
et  canonique.  Il  succéda  comme  doyen  à  Grégoire  de 
Toulouse,  en  1597  ;  mais  il  épousa  toutes  ses  querelles 
contre  les  jésuites  et,  de  guerre  lasse,  il  quitla  la  Lor- 
raine, en  1603.  Après  un  court  séjour  en  Angleterre  à  la 
cour  de  Jacques  I«',  il  revint  sur  le  continent  et  il  se  fixa 
à  Angers  où  il  obtint  une  chaire  de  droit  et  le  titre  de 


doyen.  Il 
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lisconsulte.  Ses  ouvrages  les  plus 
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:c  h.  n  .  [iiiMi.'  jiji-  sonjils  Jean,  fut 
l.in-  -.1  .Vm,,..,v/,,i/  S"  Imperii  Ro- 
ri  hM.liiilrii  l'i'^inrais:  Traité  delà 
itroir  s'il  a  quelque  droicl,  empire 
l'-s  rois  et  princes  séculiers,  in-S", 
i;il;  in-12,  Cologne,  1687.  Ces  deux 
dissertations,  iii-spiiics  par  les  mêmes  maximes  galli- 
canes, se  complétaient  l'une  l'autre  :  elles  défendaient  le 
pouvoir  des  rois,  et  contre  les  démocrates  qui  revendi- 
quaient pour  les  peuples  le  droit  de  déposer  leurs  sou- 
verains, et  contre  les  partisans  des  idées  romaines  qui 
accordaient  ce  même  droit  au  souverain  pontife.  La  se- 
conde fut  réfutée  par  Bellarmin,  dans  son  'Traelatus  de 
potestate  suninii  ponti/icis  in  rébus  temporalibus,  ad- 
versus  GulielmumBarclaium,  Rome,1610;  elle  fut  mise 
à  l'Index,  par  décrets  du  Saint-Office  du  28  octobre  1609 
et  du  26  avril  1613,  et  la  réfutation,  condamnée  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris. 

Dictionnaires  de  Moréri,  de  Bayle,  etc.  ;  Calmet,  Bibliothèque 
lorraine,  Nancy,  1751,  col.  79;  E.  Dubois,  Guillaume  Barclay, 
jurisconsulte  écossais,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stanislas,  1872,  p.  i.vni  sq.  ;  E.  Martin,  L'université  de  Pont- 
à-Mousson,  Nancy,  1891,  p.  46-67,  73-77,  373-375. 

E.  Martin. 

2.  BARCLAY  Jean,  fils  du  précédent  et  d'Anne  de 
Malavillers,  naquit  à  Pont-à-Mousson,  en  1582.  Il  fit  à 
l'université  de  sa  ville  natale  de  brillantes  études  litté- 
raires et  n'étant  encore  qu'en  rhétorique,  il  livra  à  l'im- 


,  Lonares,  loua;  l'aris,  louo,  etae 

romans  satiriques  et  allégoriques  1  ! 

la  littérature,  on  signale  seule-  ,_■ 

pro  se  (insérée  dans  VEupJior-  m] 

îontre  ceux  qui  suspectaient  son  V'I 


pression  un  commentaire  sur  la  Thébaïde  de  Stace, 
Pont-à-Mousson,  1601.  Il  suivit  son  père  en  Angleterre, 
revint  en  France  avec  lui,  édita  son  De  potestate  papes, 
mena  quelques  années  une  vie  assez  aventureuse  et  se 
fixa  définitivement  à  Rome,  dans  les  derniers  mois  de 
1615.  Il  fut  bien  accueilli  par  Paul  V;  il  jouit  de  l'amitié 
de  plusieurs  cardinaux,  entre  autres  de  Malfeo  Barbe- 
rini,  le  futur  Urbain  VIII,  et  il  mourut  en  1621.  Sans 
parler  de  Y Euphormion ,  Londres,  1603;  Paris,  1605,  et  de 
VArgenis,  Paris,  1621,  romans  satiriques  et  allégoriques 
qui  relèvent  surtout  de 
ment  ;  1"  son  Apologl 

m'ion)  où  il  se  défend  contre  ceux  qui  suspectaient  ; 
orthodoxie;  2»  Johannis  Barclaii  pietas,  sive  publicse 
pro  regibus  ac  principibus  et  privatœ  pro  Gfiii.  Bar- 
claio,  parente,  vindiciœ,  adversus  Roberti,'S.  B.  E.  car- 
dinalis  Bellarmini  tractatum...,  in-i»,  Paris,  1612; 
Francfort,  1613.  Ce  traité,  où  il  répondait  à  la  réfutation 
que  Bellarmin  avait  publiée  de  l'ouvrage  de  son  père  sur 
la  puissance  du  pape  et  où  il  soutenait  les  mêmes  maxi- 
mes gallicanes,  fut  combattu  par  le  jésuite  Eudaemon- 
Johannes :  ^pisfoJanioniton'a  adJoannem  Barclaium, 
GuUelmi  filium,  de  libro  ab  eo  pro  pâtre  sua  contra... 
Bellarminuni...  scriplo,  in-S»,  Cologne,  1613.  Il  fut  mis 
à  l'Index  par  décret  du  26  avril  1613;  3"  Joannis  Ba)'- 
claii  parxnesis  ad  sectarios  libri  II,  in-S",  Rome,  1617, 
livre  de  polémique  contre  les  protestants  où  l'auteur  fait 
preuve  de  plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitude  aux  dis- 
cussions théologiques. 

Dictionnaires  de  Moréri,  de  Bayle,  etc.;  Calmet,  Bibliothèque 
lorraine,  Nancy,  1751,  coi.  80;  E.  Martin,  L'université  de  Pont- 
à-Mousson,  Nancy,  1891,  p.  74,  375;  A.  Collignon,  Notes  sur 
l'Euphormion  de  Jean  Barclay,  Nancy,  1901;  Id.,  Notes  sur 
VArgenis  de  Jean  Barclay,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Stanislas,  1902,  p.  329-507. 

E.  Martin. 

BARCOS  (Martin  de),  né  à  Bayonne  en  1600  et 
ordonné  prêtre  en  16i7,  neveu  et  disciple  du  célèbre 
abbé  de  Sainl-Cyran,  Jean  du  Verger  de  Hauranne, 
dont  il  partagea  les  erreurs  jansénistes.  Ses  principaux 
ouvrages,  tous  consacrés  à  la  défense  de  l'erreur,  sont 
les  suivants  :  l'De  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  qui  réside  dans  le  pape  successeur  de  ces  deux 
apôtres,  in-4°,  1645,  où  Barcos  soutient  les  droits  égaux 
des  deux  apôtres  au  titre  de  pasteur  suprême  et  de  chef 
de  l'Église.  L'ouvrage  fut  condamné  par  le  Saint-Office, 
le  24  janvier  1647,  en  même  temps  que  l'Epistola  ad 
Innocentiuin  X  de  suprema  Ecclesiae  romanœ  anipli- 
tudine,  et  le  29  janvier  de  la  même  année,  cette  propo- 
sition contenant  la  doctrine  de  l'ouvrage  condamné  : 
S.Pet)-us  et  S.  Paulus  sunt  duo  Ecclesiœ  principes  qui 
unicum  ef/iciunt,  vel  sunt  duo  Ecclesise  catholicee 
coryphmi  ac  supremi  duces,  summa  inter  se  unitate 
conjuncti,  vel  sunt  geminus  universalis  Ecclesise  vertex 
qui  in.  ununi  divinissime  coaluerunt,  vel  sunt  duo 
Ecclesise  SMm«ii  pastores  ac  prxsides  qui  unicum  caput 
constituunt,  fut  déclarée  hérétique  par  Innocent  XI, 
entendue  en  ce  sens,  ita  explicatam  ut  ponal  omni- 
modam  sequalitatem  inter  S.  Petrum  et  S.  Paulum 
sine  subordinatione et  subjectione  S.  Pauli  ad  S.  Petrum 
in  potestate  suprema  et  regimine  universalis  Ecclesise. 
Cf.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  965.  Voir  Innocent  XI. 
—  2»  La  gran<l  ir  ,h-  VFijliie  romaine  établie  sur 
l'autorité  de  saih^   /  '.■  saint  Paul,  et  justifiée 

par  la  doctrine         /  ~   /'ères  et  des  conciles  et 

par  la  Iradiln,.  ,  /.n  wi-te,  in-4»,  1645,  ouvrage 

égaleiii. m  r..,i.\., |i,ii-  le  Saint-Office,  le  24  janvier 

1647.         ;    /  -.'inents  de  quelques  objections  que 

l'on  a  l"i  ::"  ■  ^  . .  .M  . ,  /((  grandeur  de  l'Église  romaine, 
in-4>',  1616.  —  4  "  ijux  sit  sancti  Augustini  et  doclrinse 
ejus  auctoritas  in  Ecclesia,  1650,  Paris,  où  Barcos  sou- 
tient cette  proposition  condamnée  par  Alexandre  VIII, 
le  7  décembre  1690  :   Vbi  quis  invener'U  doctrinam  in 
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AuçKsIino  clarefundalam,  illam  absolute potesl  lenere 
et  docere,  non  respiciendo  ad  ullam  ponli/icis  bullam. 
Voir  Alexandre  Xlll  (Propositions  condamnées  par), 
t.  I,  col.  762.  —  5"  Exposition  de  la  foi  de  l'Église 
romaine  touchant  la  grâce  et  la  prédestination,  avec 
un  recueil  des  passages  les  plus  précis  et  les  pltis  forts 
de  l'Écriture  sainte,  sur  lesquels  est  fondée  cette 
doctrine,  in-t2,  1696,  ou\Tage  condamné  par  le  Saint- 
Office,  le  24  avril  1697,  et  de  nouveau,  le  25  septembre 
1703,  avec  les  Instiiictions  sur  la  grâce,  d'Antoine  Ar- 
nauld.  Martin  de  Barcos  était  mort  le  22  août  1678. 
Hurter,  Nomenclator  literarius,  3'  édit.,  1893,  t.  ir,  col.  79  sq. 
E.    DUBLAiNXHY. 

BARDARINI  Joseph,  jésuite  illyrien,  né  à  Fiume 
le  8  octobre  1708,  admis  le  14  octobre  1723,  enseigna  les 
belles-lettres,  la  rhétorique,  les  mathématiques,  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  l'Écriture  sainte,  fut  péniten- 
cier à  Lorette,  recteur  de  Goritz,  Fiume  et  Graz.  .Vprés 
la  suppression  de  la  Compagnie,  il  fut  nommé  chapelain 
de  la  cour  d'.\utriche,  chanoine  de  Fiume,  où  il  mourut 
le  5  novembre  1791.  1»  Theologicorum  dogmatum 
libri  II  de  peccatis  et  gratia,  ia-i',  Graz,  1754;  2»  De 
fide  lib.  1,  175... 

De  Backer  et  SonuueiTogel,  Bîbt.  de  la  C*  de  Jésus,  t.  i,  eol. 
897-898. 

G.   SOMMERVOGEL. 

BARDESANE  (Bar-Daisan),  philosophe,  poète  et 
chef  d'école  syrien.  —  I.  Vie.  II.  Écrits.  III.  Doctrine. 

I.  Vie.  —  Bardesane  est  né  à  Édesse  le  11  juillet  ISi. 

D'après  Michel  le  Syrien,  son  père  se  nommait  N  ù- 
ham<i'  et  sa  mère  Nahsiram.  Ils  n'étaient  pas  de  race 
sjTienne;  ils  avaient  quitté  la  Perse  (ou  plutôt  la  Par- 
thie)  la  quinzième  année  de  èahrùq,  fils  de  Xarsé',  roi 
de  Perse,  l'an  455  des  ■•ecs  (lii  de  J.-C.).  Ils  étaient 
d'ArbelIes  dans  l'Adi;  .,cne  selon  Théodore  bar  Khouni. 
Ils  arrivèrent  à  Édesse  sous  le  régne  de  Manon  VIII 
(139-163,  167-179). 

C'est  dans  cette  ville,  près  du  fleuve  Dai.san  qui  la 
traverse,  que  NahSiram  eut  un  fils  l'an  465  des  Grecs 
(151-  de  J.-C;  Élie  de  Nisibe  écrit  13't,  ce  qui  nous 
semble  moins  probable).  Elle  le  nomma  le  fils  du  Dai- 
san  ou  Bar-Daisan  du  nom  du  lleuve.  L'origine  étran- 
gère de  Bardesane  est  confirmée  par  Jules  l'Africain, 
son  contemporain,  qui  l'appelle  le  Partlie  et  par  Por- 
phyre qui  l'appelle  le  Babylonien.  Babylone  était  alors 
occupée  par  les  Parthes,  et  ce  furent  des  tribus  naba- 
téenncs  qui,  sous  la  protection  des  Parthes,  fondèrent 
le  petit  royaume  de  l'Osrhoéne  avec  Édesse  pour  capi- 
tale ;  aussi  les  parents  de  Bardesane,  Parthes  ou  Perses, 
furent  bien  accueillis  à  Édesse;  leur  fils  fut  élevé  à  la 
cour  avec  Abgar,  fils  du  roi  Manou  VIII,  et  reçut  une 
brillante  éducation. 

Nous  retrouvons  les  parents  de  Bardesane  à  Hiéra- 
polis  (Mabùg  ou  Membidj)  où  les  avaient  conduits  sans 
doute  les  révolutions  survenues  à  tdesse  et  où  ils  de- 
meurèrent dans  la  maison  du  prêtre  Anùdùzbar.  Cette 
ville  était  adonnée  au  culte  des  idoles,  Lucien,  De  Dea 
lyra,  et  possédait  un  temple  remarquable.  Le  prêtre 
adopta  Bardesane,  l'éleva  et  lui  apprit  les  cantiques  (les 
sciences)  des  païens.  Ses  parents  eux-mêmes  étaient 
prêtres  païens.  Nous  pouvons  croire  que  Bardesane 
apprit  alors  l'astrologie,  indispensable  aux  prêtres  à 
une  épot'ue  et  dans  un  pays,  où  les  temples  au  soleil, 
à  la  lune,  ou  à  quelques  planètes  se  rencontraient  dans 
chaque  ville.  L'esprit  de  Bardesane  se  complut  dans 
ces  spéculations,  comme  il  le  dit  plus  tard  à  ses  dis- 
ciples, et  il  put  être  ainsi  conduit  à  un  système  cosmo- 
logique, ou,  si  l'on  veut,  de  philosophie  naturelle  qui 
Rippelail  celui  de  Valentin  ou  plutôt  des  gnostiques 
astrologues. 

A  l'agi'  de  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  en  179,  Barde- 
sane entendit  par  hasard  à  Édesse  la  parole  de  l'évêque 
llyslaspe,  rjui  expliquait  les  Écritures  au  peuple.  Il  de- 


manda à  connaître  les  mystères  des  chrétiens,  et 
l'évêque,  apprenant  son  désir,  en  fit  son  disciple,  l'in- 
struisit, le  baptisa  et  le  fit  diacre  ou  prêtre;  cela  signifie 
sans  doute  qu'il  fit  partie  duconseil  de  l'évêque  ou 
des  presbylres.  —  En  cette  année  179  commençait  pré- 
cisément à  régner  Abgar  IX  le  Grand,  fils  de  Jla- 
nou  VIII  (179-216),  l'ancien  condisciple  de  Bardesane, 
aussi  celui-ci  reprit  sa  place  à  la  cour,  où  .Iules  l'Afri- 
cain le  vit  souvent; il  était  l'un  des  plus  adroits  archers 
de  l'Osrhoéne  et  pouvait,  en  lançant  des  fièches,  faire 
le  portrait  d'un  homme,  marquant  tout  le  contour  du 
corps  et  la  place  des  yeux.  Sa  science,  sa  force,  son 
adresse  et  sa  situation  à  la  cour  le  mirent  en  évidence 
à  Edesse,  il  compta  bientôt  parmi  ses  disciples  tous  les 
grands  de  la  ville.  Il  dut  sans  doute,  dans  sa  ferveur 
de  néophyte,  chercher  à  adapter  au  christianisme  une 
partie  de  ses  connaissances  antérieures  et  surtout  la 
mythologie  et  l'astrologie  chaldéennes,  «  ces  sources  de 
tout  gnosticisme,  »  aussi  Eusèbe  put  écrire  qu'il  ne  se 
débarrassa  jamais  complètement  de  son  ancienne  erreur. 
Cependant  la  sincérité  de  son  christianisme  ne  peut 
faire  de  doute,  car  il  montra  que  la  plupart  des  dogmes 
de  Valentin  n'étaient  que  des  fables  ;  il  fut  un  contra- 
dicteur résolu  de  Marcion  et  des  autres  hérétiques  et  il 
écrivit  beaucoup  en  faveur  des  chrétiens  persécatés. 
Un  ami  d'Antonin  (Caracalla)  voulut  persuader  à  Bar- 
desane d'abjurer  le  christianisme,  mais  il  ne  réussit  pas 
et  celui-ci  fut  presque  mis  au  nombre  des  confesseurs 
de  la  foi,  dit  saint  Épiphane,  car  il  défendit  la  religion, 
répondit  avec  sagesse,  et  dit  qu'il  ne  craignait  pas  la 
mort  qu'il  de\Tait  toujours  subir,  quand  bien  même 
il  obéirait  à  l'empereur.  Ce  fait  concorde  bien  avec  ce 
que  Bardesane  dit  des  chrétiens  dans  le  Dialogue  des 
lois  des  pays,  p.  55. 

D'après  l'historien  arménien  Moïse  de  Khoren,  Bar- 
desane évangélisa  l'Arménie,  sans  grand  succès  d'ail- 
leurs ;  Il  réfugié  dans  le  fort  d'.\ni,  il  y  lut  l'histoire  des 
temples  où  se  trouvaient  aussi  relatées  les  actions  des 
rois,  il  y  ajouta  les  événements  contemporains,  mit  le 
tout  en  syriaque,  et  son  livre  fut  dans  la  suite  traduit 
en  grec.  »  Hist.  arm.,  t.  Ii,  p.  66.  Mais  si  l'on  se  rap- 
pelle que  Moïse  de  Khoren  aime  appuyer  sa  reconstruc- 
tion de  l'histoire  ancienne  de  l'Arménie  sur  l'autorité 
d'hommes  célèbres  par  ailleurs,  auxquels  il  prête  ainsi 
ses  fictions,  cf.  Carrière,  X,a  légende  d' Abgar  dans  l'his- 
toire d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren,  Paris,  1895, 
p.  357-414,  on  aura  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait  imaginé 
cette  évangélisation  de  l'Arménie  par  Bardesane  afin  de 
pouvoir  lui  prêter  la  composition  d'une  histoire  d'Ar- 
ménie et  de  s'appuyer  ensuite  sur  cette  autorité.  D'ail- 
leurs un  prétendu  passage  de  Bardesane  cité  par  Moïse 
dérive  en  réalité  de  l'histoire  d'Agathange.  Cf.  Carrière, 
Les  huit  sanctuaires  de  l'Arménie  païenne,  Paris,  1899, 
p.  28-29.  Le  témoignage  de  Moïse  est  cependant  con- 
firmé :  1"  par  les  Philosophoumena  qui  appellent  Bar- 
desane ('ApSridcâvT,;)  l'arménien  et  2°  par  deux  autres 
historiens  arméniens  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Nous  pouvons  voir  du  moins  dans  les  textes  de  Moïse 
de  Khoren  relatifs  à  Bardesane  un  hommage  à  l'ortho- 
doxie, au  zèle  et  à  la  renommée  de  ce  dernier. 

Enfin  Bardesane  mourut  vraisemblablement  à  Édesse, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans  (en 222). Il  eutun  fils  nommé 
Harmonius.  Voir  Bardesamtes.  Michel  lui  attribue  en- 
core deux  autres  fils,  nommés  Abgarùn  et  Hasdù,  dont 
on  ne  trouve  pas  de  mention  chez  les  autres  auteurs. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  d'une  tradition  diver- 
gente :  d'après  saint  Épiphane,  Bardesane  fut  d'abord 
un  homme  orthodoxe  et  composa  beaucoup  d'écrits 
tandis  qu'il  était  encore  sain  d'esprit,  mais  il  tomba 
plus  lard  dans  l'hérésie  des  valenliniens.  D'après  Mi- 
chel, Bardesane,  d'abord  païen,  se  converti!,  devint 
diacre,  écrivit  contre  les  hérésies,  puis  adopta  enfin 
l'enseignement  de  Valentin.  L'évêque  d'Édesse  qui  suc- 
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céda  à  Hystaspe  le  réprimanda  et,  comme  il  ne  voulut 
pas  obéir,  l'anathématisa.  D'après  Théodore  Bar  Khouni, 
Bardesane,  d'abord  païen,  se  convertit,  devint  prêtre  et 
voulut  devenir  évèque.  Déçu  dans  son  ambition,  il  s'atta- 
cha à  la  doctrine  de  Valentin,  qu'il  modifia  légèrement 
afin  de  pouvoir  donner  son  nom  à  une  nouvelle  hérésie. 
Ajoutons  que,  d'après  Masoudi,  Bardesane  fut  évèque 
d'Kdesse. 

Nous  croyons  que  Bardesane  fut  d'abord  païen,  car 
le  paganisme  était  la  religion  dominante,  et  le  premier 
roi  chrétien  dÉdesse,  qui  fut  Abgar  IX,  ne  se  convertit 
vraisemblablement  qu'après  2CH.  Rubens  Duval,  Hist. 
d'Édesse,p.  48,  6't-65.  Il  fut  même  valentinien,  au  moins 
par  certains  côtés  de  ses  théories  philosophiques,  puis 
se  convertit  au  christianisme  dont  il  combattit  les  adver- 
saires, mais  ne  parvint  jamais  à  se  débarrasser  complè- 
tement de  ses  anciennes  erreurs.  Car  :  1°  cette  opinion, 
basée  sur  le  témoignage  d'Eusèbe,  explique  le  carac- 
tère d'oeuvre  de  transition  que  présente  le  Dialogue 
des  lois  des  pays.  Cet  ouvrage  enlève  aux  astres  la  plus 
grande  partie  des  prérogatives  que  les  païens  leur  attri- 
buaient et  que  Bardesane  lui-même,  comme  il  nous 
l'apprend,  p.  37,  leur  avait  attribuées,  mais  il  leur  en 
accorde  encore  trop,  et  ces  concessions  devaient  plus 
tard  paraître  excessives.  2"  Saint  Éphrem  semble  être 
le  premier  adversaire  des  bardesanites,  alors  tout  puis- 
sants à  Édesse.  Il  he  nous  apprend  nulle  part  que  Bar- 
desane ait  été  anathématisé  par  un  évèque  d'Édesse  ou 
qu'il  ait  voulu  devenir  évèque  et  soit  tombé  dans  l'hé- 
résie par  ambition  déçue.  3" Saint  Éphrem  n'accuse  pas 
Bardesane  d'être  devenu  valentinien.  4"  Les  récits  tar- 
difs de  Théodore  Bar  Khouni,  de  Michel  et  des  .\rabes, 
ne  cadrent  aucunement  avec  le  rùle  joué  par  Barde- 
sane à  la  cour  d'Édesse,  rôle  qui  est  attesté  par  Jules 
l'Africain  son  contemporain,  par  Porphyre,  qui  faisait 
partie  de  la  génération  suivante,  et  même  par  saint 
Épiphane. 

Il  semble  donc  que  l'on  imagina  et  que  l'on  chercha 
à  expliquer  un  retour  de  Bardesane  à  l'hérésie  de  Va- 
lentin pour  trouver  là  l'origine  de  l'hérésie  subséquente 
des  bardesanites.  Il  est  à  craindre  que  celte  assimilation 
des  bardesanites  aux  valentiniens  une  fois  admise,  on 
n'ait  attribué  aux  premiers  quelques  fictions  des  seconds, 
par  exemple  sur  le  nombre  et  la  génération  des  mondes 
et  sur  la  nature  du  corps  du  Sauveur.  Théodore  Bar 
Khouni,  Michel  et  Théodoret,  Epist.,  CXLV,  P.  G. , 
t.  Lxxxiii,  col.  1380. 

II.  ÉCRITS.  —  /.  EN  GÉNÉRAL.  —  Bardesane  composa  des 
dialogues  et  des  ouvrages  en  langue  et  écriture  syriaque  ; 
les  nombreux  disciples  que  lui  attirait  son  éloquence 
les  traduisirent  du  syriaque  en  grec.  Eusèbe,  H.  E., 
IV,  2(1.  P.  Ci.,  t.  XX.  col.  397,  400;  S.  Jérôme,  De  viris 
ill.. '.'•■'•..  /'.  /.  ,  I,  xxrti,  col.  647.  D'après  saint  Épiphane, 
il  iiiii  .1-.  -lui-  hi  connaissance  des  langues  grecque 
et  SMi  i.iiii  .  .Ii-|inta  avec  Avida  l'astronome  au  sujet  du 
destin,  et  on  lui  attribuait  beaucoup  de  traités  au  sujet  de 
la  vraie  foi.  Théodoret  vit  ses  écrits  sur  le  destin  et 
contre  l'hérésie  de  Marcion,  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 
Hxr.  fab.,  i,  22,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  372.  En  somme, 
on  trouve  mentionnés  :  I»  Des  dialogues  contre  Marcion 
et  sur  divers  sujets.  2"  Un  très  célèbre  dialogue  Sur  le 
destin  adressé  à  Antonin.  Cet  ouvrage  est  distinct  du 
Dialogue  des  lois  dus  pays  dont  nous  parlerons  plus  loin; 
il  est  adressé  à  l'empereur  Caracalla  (2M-2I7)  ou  plutôt 
à  Héliogabal  (218-222),  car  ces  deux  empereurs  sont  dési- 
gnés dans  Eusèbe  par  le  seul  nom  d'Antonin.  H.  E.,  vi, 
21,  P.  G.,  t.  XX,  col.  573.  D'ailleurs,  le  premier  vint  en 
Mésopotamie  et  fut  tué  entre  Carrhes  et  Édesse;  le 
eecond  avait  été  élevé  à  Émèse  dans  le  temple  du  Soleil 
et  devait  s'intéresser  à  un  ouvrage  syrien  sur  le  destin, 
c'est-à-dire  sur  l'influence  du  soleil  et  des  planètes.  Le 
nom  commun  Antonin,  mis  en  tète  du  dialogue,  prêta  à 
ambiguïté  et  parut  désigner  Antonin  le  pieux  ou  Antonin 


Verus,  aussi  longtemps  qu'on  ne  connut  pas  les  dates 
exactes  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Bardesane. 
3"  Cent  cinquante  psaumes  ou  plutôt  hymnes,  à  l'imita- 
tion du  roi  David.  S.  Éphrem,  Opéra  syriaca,  t.  ii, 
p.  553.  Tous  les  habitants  d'Édesse  les  chantèrent.  Bar- 
desane créa  ainsi  la  poésie  syriaque,  il  utilisa  surtout  le 
mètre  pentasyllabique.  Hahn,  Bardesaiies  gnosticus, 
p.  32-37.  Les  ouvrages  mentionnés  jusqu'ici  sont  com- 
plètement perdus,  hors  quelques  vers  cités  par  saint 
Éphrem.  Adv.  hser.,  serm.  Lv,  Opéra,  t.  ii,  p.  557,  558. 
4»  Un  ouvrage  sur  l'Inde  d'après  des  renseignements 
que  lui  fournirent  des  ambassadeurs  hindous  envoyés 
à  Héliogabal,  dont  quelques  fragments,  cités  par  Por- 
phyre dans  les  traités  Ihp'i  St-j^o;  (conservé  par  Stobée) 
et  lUf\  à5ro-/T];  èiji'!/j-/wv,  IV,  17, 18,  ont  été  reproduits  par 
Langlois,  Fragmenta  historicorum  grsscoruni,  Paris, 
1870,  t.  V  b,  p.  68-72.  5"  Une  histoire  d'Arménie,  à  la- 
quelle Moïse  de  Khoren,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
fit  des  emprunts.  Hist.  Arm.,  t.  ii,  c.  Lix,  lxvi.  Lan- 
glois a  traduit  ces  chapitres,  loc.  cit.,  p.  63-67,  ainsi 
que  deux  passages  de  Zénob  de  Glag  et  d'Ouktanés 
d'Édesse,  historiens  arméniens,  qui  attribuent  à  Bar- 
desane une  histoire  d'Arménie  et  la  rédaction  d'nn  col- 
loque entre  Tiridate  et  Hratché.  6»  Des  ouvrages  d'as- 
trologie auxquels  saint  Épkrem  fait  allusion  et  dont 
Georges,  évèque  des  Arabes,  a  reproduit  un  fragment. 
Cf.  Ryssel,  Geo>-gs  des  Araberbischofs  Gedichte  und 
Briefe,  Leipzig,  1891,  p.  48.  Enfin,  6"  le  Dialogue  des 
lois  des  pays  que  nous  allons  étudier. 

//.  LE  Di.iLOGUE  DES  LOIS  DES  p.ii's.  —  1»  Citations  de 
ce  dialogue.  —  Ce  petit  ouvrage  rédigé,  sans  doute  en 
syriaque,  par  Philippe,  disciple  de  Bardesane,  est  le 
plus  ancien  monument  de  la  littérature  syriaque,  en 
dehors  des  traductions  de  la  Bible.  Eusèbe,  Prsep.  ev.,  vi, 
10,  P.  G.,  t.  XXI,  col.  464-476,  cite  de  longs  extraits  de 
la  traduction  grecque  de  ce  «  dialogue  de  Bardesane 
avec  ses  disciples  ».  Il  le  distingue  donc  du  dialogue  sur 
le  destin  adressé  à  Antonin  dont  il  a  parlé  dans  son  His- 
toire ecclésiastique.  Diodore,  évèque  de  Tarse,  le  réfuta, 
car  il  reproche  avec  raison  à  Bardesane  de  s'être  arrêté 
à  mi-chemin  dans  son  argumentation  contre  le  destin 
des  planètes.  Saint  Épiphane  l'a  lu,  car  il  mentionne 
l'un  des  principaux  interlocuteurs,  l'astronome  Avida 
('Aê£iSi);il  a  surtout  remarqué,  comme  Eusèbe  et  Dio- 
dore, l'argumentation  contre  le  destin  ;  enfin  le  dernier 
compilateur  des  Recognitiotis,  Césaire,  frère  de  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  Georges  Hamartolos  lui  font  des 
emprunts,  sans  doute  par  l'intermédiaire  d'Eusèbe. 

2"  Éditions.  —  Le  texte  syriaque  du  Dialogue  des  lois 
des  pays,  dont  on  ne  connaissait  que  des  extraits  d'une 
traduction  grecque,  a  été  découvert  par  Cureton  en 
1845,  dans  le  ms.  du  British  Muséum,  add.  14658,  du 
vit-vir  siècle.  Le  même  savant  en  a  donné  une  édition, 
aujourd'hui  épuisée,  avec  une  traduction  anglaise. 
Spicilegium  syriacum,  Londres,  1855.  Nous  l'avons 
réédité,  Bardesane  l'astrologue,  le  livre  des  lois  des  pays, 
Paris,  1899,  et  avons  fait  tirer  à  part  l'introduction  avec 
la  traduction  française.  Nous  avons  ajouté  les  traductions 
du  fragment  astrologique  et  eschatologique  cité  par 
Georges,  évèque  des  Arabes,  et  d'un  texte  inédit  de  Moïse 
Bar  Cépha  qui  rélléte  assez  exactement,  croyons-nous, 
les  idées  cosmogoniques  de  Bardesane.  Il  existe  encore 
une  traduction  française  de  ce  dialogue  publiée  par 
Langlois,  op.  cit.,  p.  74-95,  et  une  excellente  traduction 
allemande  due  à  Merx,  Bardesanes  von  Edessa,  Halle. 
1863. 

3°  Analyse.  —  Le  Dialogue  des  lois  des  pays  n'est  pas 
haché  en  courtes  phrases  comme  certains  dialogues  de 
Socrate  ;  ici  le  maître  n'a  pas  pour  méthode  d'arracher 
la  vérité  lambeau  par  lambeau  à  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs, il  provoque  les  questions  et  y  répond  ;  «  Si  donc, 
mon  fils,  tu  as  des  idées  sur  la  question  que  tu  poses, 
développe-les-nous;  si  elles  nous  plaisent,  nous  serons 
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d'accord  avec  toi,  si  elles  ne  nous  plaisent  pas,  néces- 
sité nous  sera  de  t'en  montrer  la  cause...  »  P.  28.  Les 
interruptions  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  transi- 
tions qui  servent  à  passer  d'un  sujet  au  suivant  ou  d'un 
sujet  principal  à  ses  subdivisions  et  aux  objections.  Il 
s'agit  de  déterminer  la  cause  du  mal  et  de  montrer 
que  «  c'est  avec  justice  que  l'homme  sera  jugé  au  der- 
nier jour  »,  p.  43,  sur  le  bien  et  le  mal  qu'il  aura  fait 
en  ce  monde.  Le  mal  physique  dépend  des  astres.  «  Dans 
tous  les  pays  il  y  a  des  riches  et  des  pauvres,  des  chefs 
et  des  sujets,  des  hommes  sains  et  des  malades,  car  cela 
arrive  à  chacun  d'eux,  suivant  le  destin  et  l'horoscope 
qui  lui  est  échu.  »  P.  53.  Mais  :  a)  Dieu  ne  peut  pas  être 
responsable  du  mal,  car  s'il  avait  créé  les  hommes  de 
manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  pas  pécher,  il  en  aurait 
fait  de  purs  instruments  qui  n'auraient  aussi  aucun 
mérite  à  bien  faire,  tandis  que  «  par  la  liberté  il  les  a 
élevés  au-dessus  de  beaucoup  d'êtres  et  les  a  égalés  aux 
anges  »,  p.  30,  il  leur  a  d'ailleurs  donné  le  pouvoir 
d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien.  —  6)  Le  mal  moral  ne 
provient  pas  de  notre  nature.  Bardesane  détermine  ici  le 
rôle  de  la  nature  et  celui  de  la  liberté:  «  Les  hommes 
suivent  la  nature,  comme  les  animaux,  en  ce  qui  touche 
leur  corps,  mais  dans  les  choses  de  l'esprit  ils  font  ce 
qu'ils  veulent,  car  ils  sont  des  êtres  libres,  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  images  de  Dieu...  Nous  ne  nous  rendons  pas 
coupables  ni  ne  nous  justifions  par  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  nous  et  nous  arrive  naturellement.  Mais  quand  nous 
faisons  quelque  chose  avec  libre  arbitre,  si  c'est  bien, 
nous  nous  innocentons  et  nous  nous  en  glorifions,  si 
c'est  mal,  nous  nous  condamnons  et  nous  en  portons  la 
peine.  »  P.  36-37.  —  c)  Le  mal  moral  ne  provient  pas  du 
destin,  c'est-à-dire  de  l'action  des  planètes,  car  l'horos- 
cope ou  le  destin  et  la  planète  qui  est  censée  régir  un 
climat  n'ont  aucune  inlluence  sur  la  liberté  humaine,  puis- 
que des  hommes  nés  sous  le  même  horoscope  dans  diffé- 
rentes contrées  ou  nés  dans  le  même  climat,  et  qui 
devraient  donc  agir  de  la  même  manière,  n'en  ont  pas 
moins  des  mœurs  absolument  différentes  suivant  les 
lois  de  leur  patjs.  Cette  dernière  partie,  la  plus  longue 
et  la  plus  imagée,  a  donné  son  nom  à  tout  le  dia- 
logue. 

lU.  Doctrine.  —  1»  D'après  le  dialogue  des  lois  des 
pays  complélé  parle  texte  de  Moïse  Bar  Céplia.  —  Bar- 
desane est  chrétien  ;  il  professe  un  seul  Dieu  tout-puissant, 
car  tout  ce  qui  existe  a  besoin  de  lui;  il  créa  les  mon- 
des, coordonna  et  subordonna  les  êtres;  il  créa  d'abord 
les  éléments  primitifs:  le  feu,  lèvent,  l'eau,  la  lumière 
et  l'obscurité,  chacun  d'eux  avait  une  certaine  liberté 
(des  affinités?),  car  aucun  être  n'en  est  complètement 
dépourvu,  occupait  une  place  déterminée  et  avait  une 
certaine  nature.  L'obscurité  était  nuisible  et  tendait  à 
monter  du  bas  où  elle  était,  pour  se  mélanger  aux  élé- 
ments purs  qui  appelèrent  Dieu  à  leur  secours.  Celui-ci 
les  secourut  par  son  Verbe  et  constitua  le  monde  actuel 
qui  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  car  les  natures 
ou  les  éléments  primitifs  avaient  déjà  commencé  à  se 
mélanger;  chacune  d'elles  garde  ses  propriétés,  mais, 
par  son  mélange  avec  d'autres,  elle  perd  de  .sa  force. 
Dieu  laisse  opérer  le  mal,  parce  qu'il  est  patient;  plus 
tard,  il  constituera  un  nouveau  monde  dont  tout  mal  sera 
banni.  Ainsi  le  monde  actuel  aura  une  fin  au  bout  de 
six  mille  ans.  En  attendant,  le  mal  moral  subsiste,  mais 
il  n'est  pas  l'o'uvre  d'une  puissance  elTcctive,  il  est 
produit  par  la  méchanceté  et  l'erreur.  C'est  l'œuvre  du 
démon  et  d'une  nature  qui  n'est  pas  saine.  Dieu  créa 
aussi  les  anges,  doués  du  libre  arbitre,  dont  une  partie 
pécha  avec  les  filles  des  hommes.  11  créa  l'homme  qu'il 
égala  aux  anges  par  la  liberté,  il  le  forma  dune  intelli- 
gence, d'une  Ame  et  d'un  corps.  Le  corps  dépend  des 
planètes  pour  la  vie  et  la  mort,  la  fortune  et  l'infortune, 
la  santé  et  les  maladies.  L'homme  est  libre,  il  peut  faire 
le  bien  et  éviter  le  mal,  il  est  immortel  et  sera  récom- 
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pensé  ou  puni,  selon  ses  œuvres.  Il  y  aura  un  jugement 
au  dernier  jour  pour  tous  les  êtres. 

2"  D'après  tes  auteurs  anciens,  —  II  est  certain  que 
les  théories  philosophiques  de  Bardesane  étaient  basées 
sur  l'astrologie.  Nous  l'avons  déjà  vu  d'après  le  Livre  des 
lois  des  pays  et  Moïse  Bar  Cépha.  Saint  Éphrem  écrivait 
aussi  :  «  Bardesane  ne  lisait  pas  les  prophètes,  source  de 
vérité,  mais  feuilletait  constamment  les  livres  (traitant) 
des  signes  du  zodiaque.  »  Opéra,  t.  Ii,  p.  439.  «  La  ma- 
lédiction de  N.-S.  atteignit  Bardesane  ;  ce  que  le  fer  de 
la  vérité  lui  avait  dévolu,  N.-S.  le  lui  donna  à  lui  qui 
plaça  sept  Itié  (planètes),  prôna  les  signes  du  zodiaque, 
observa  les  horoscopes,  enseigna  les  sept  (planètes),  re- 
chercha les  temps;  il  reçut  sept  malédictions  et  les 
transmit  à  ses  disciples.  »  Opéra,  t.  il,  p.  550.  «  Quand 
tu  entendras  les  incantations,  les  signes  du  zodiaque,  le 
blasphème  et  la  funeste  astrologie,  c'est  la  voie  de  l'er- 
reur et  des  voleurs...,  pars  et  fuis  loin  de  là.  »  Opéra, 
t.  II,  p.  498.  La  biographie  d'Éphrem  rapporte  aussi  que 
ce  saint  combattit  surtout  l'astrologie  de  Bardesane. 
«  Quand  Mar  Éphrem  arriva  à  Édesse,  il  y  trouva  des- 
hérésies de  tout  genre  et  surtout  celle  de  l'impie  Barde- 
sane...; il  remarqua  que  tous  les  hommes  aiment  le 
chant,  et  ce  bienheureux  établit  et  constitua  des  reli- 
gieuses contre  les  horoscopes  et  les  mouvements  des 
planètes  :  il  leur  apprit  des  hymnes,  des  chants  et  des 
répons;  il  mit  dans  ces  hymnes  des  paroles  intelligentes 
et  sages  sur  la  nativité,  le  baptême,  le  jeûne,  la  vie  du 
Messie,  la  résurrection,  l'ascension.  Un  jour  il  se  tourna 
vers  le  peuple  et  dit  :  Ne  plaçons  pas  notre  espérance 
dans  les  sept  (planètes)  que  prôna  Bardesane;  maudit 
celui  qui  dira  comme  il  l'a  dit  que  la  pluie  et  la  rosée 
en  viennent,  etc.  »  Opéra,  t.  m,  p.  xxiii-lxiii.  Plus 
tard  Diodore,  évêque  de  Tarse,  reproche  à  Bardesane  de- 
soumettre  les  corps  à  l'action  des  planètes.  Cf.  Pholius,. 
Bibliolh.,  cod.  223,  P.  G.,  t.  cm,  col.  829,  876.  Eusèbe- 
l'appelle  équivalemment  «  le  prince  des  astrologues  »  r 
ÈTt'  a-/.pov  Tri  X*^Saïy.-ri;  iTc\rsTr,\i.rii  IX-tilofuâ-zoi.  Prœp.ev., 
VI,  9,  P.  G.,  t.  XXI,  col.  464.  Michel  le  Syrien  va  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  tiré  l'horoscope  de  Notre-Seigneur  : 
«  Il  dit  que  le  Messie,  fils  de  Dieu,  naquit  sous  (la  pla- 
nète) Jupiter  et  qu'il  fut  crucifié  à  l'heure  de  Mars.  » 

Le  caractère  astrologique  de  la  philosophie  de  Barde- 
sane étant  ainsi  bien  établi,  nous  pouvons  partir  de  là 
cour  expliquer  des  allusions  moins  transparentes.  Saint 
Éphrem  écrit  :  «  Il  regarda  le  soleil  et  la  lune,  il  com- 
para le  soleil  au  père,  il  compara  la  lune  à  la  mère,  il 
imagina  à  pleine  bouche  des  mâles  et  des  femelles,  des 
dieux  et  leur  progéniture,  et  adressa  à  beaucoup  (la  for- 
mule) :  Gloire  à  vous,  maître  {moraï)  des  dieux.  »  Opéra, 
t.  II,  p.  558.  Le  père  et  la  mère  sont  le  soleil  et  la  lune 
comme  Bar  Hébr:ous,  adonné  lui-même  à  l'astrologie, 
l'exposa  très  clairement.  C/iron.eccies.,édit.Abbeloos  et 
Lamy,  1. 1,  col.  48;  Histoire  des  dynasties,  édit.  Pocockev 
Oxford,  1672,  p.  125.  «  Il  appelle  le  soleil  le  père,  et  la 
lune  la  mère  de  la  vie;  »  les  dieux  et  déesses  sont  les 
signes  du  zodiaque  appelés  dieux  par  les  astrologues, 
cf.  Eirmicus  Maternus,  Malheseos  libri  VIII,  Leipzig, 
•1894,  1.  II,  c.  XXIII,  xxvm,  3;  1.  IV,  c.  xxi,  2,  et  divisés 
en  signes  mâles  et  femelles.  Ibid.,  1.  II,  c.  I,  3;  c.  Il> 
3-9.  Enfin  les  maîtres  («lomï)  des  dieux  sont  le  soleiJ 
et  la  lune,  ils  ont  reçu  ce  nom  «  parce  que  sous  leur 
action,  toutes  les  natures  de  la  création  grandissent, 
subsistent  et  sont  conservées  ».  Die  Kenntmss  def 
Wahrheit,  édit.  Kayser,  Leipzig,  1889,  p.  208.  Firmicus 
écrit  :  Masculini  quidem  signi  dominussol  est,  fcniinini 
vero  luna.  Ibid.,  1.  II,  c.  Il,  3.  C'était  d'ailleurs  une 
ancienne  théorie  égyptienne  :  MTjtfpa  ttiv  Sc).r,vr)v  toû 
x(i(JlJ.o'jxa),ov<ji...  nltipo'jiiivy  <rnh  "n),(ouxalxu't<Txo|iévr,v. 
Plutarqup,  De  Oside  et  Osiride,  c.  XLIII,  édit.  Didot,  t.  m, 
p.  450.  Nous  savons  en  outre,  que  Bardesane  connaissait 
«  les  livres  des  i^gyptiens  ».  Lois  des  pays,  p.  4t. 

C'est  à  tort  que  l'on  rapprocha  plus  tard  cette  théorie 
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satrologique  de  Bardesane  d'une  théorie  philosophique 
de  Valentin.  Philosophoumena,  VI,  50,  P.  G.  t  \\i 
col.  3278-3279,  et  qu'on  lui  attribua  la  conception  d  un 
père  et  d'une  mère  de  la  vie  distincts  du  soleil  et  de  h 
lune  (Micliel  le  Syrien). 

Il  suit  de  là  que  saint  Éphrem  reprocha  seulement  •» 
Bardesane  d'avoir  fait  dépendre  l'ornementation  du  pa- 
radis terrestre  du  soleil  et  de  la  lune  (du  père  et  de  la 
rnère)  et  non  de  Dieu  immédiatement.  Opéra,  t  li 
p.  558. 

Nous  ne  savons  pas  de  manière  claire,  d'après  saint 
Éphrem,  t.  ii,p.  551,  553,  et  Michel,  comment  Bardesane 
rendait  compte  des  détails  de  la  création  de  l'homme 
Pour  lui,  l'homme  était  créé  à  l'image  de  Dieu,  Lois  d 
pays,  p.  31,  et  se  composait  d'une  intelligence    d  un 
âme  et  d'un  corps,  ibid.,  p.  40;  le  corps  était  foun     1 
mélange  des  éléments  :  feu,  vent,  eau,  lumién'  1 1    1 
rite,  ibid.,  p.  59-60;  mais  fit-il  intervriiii   I. -^   | 
dans  la   formation  de  ce  corps  qu'elles  il(\;iiii 
imagina-t-il   une    première    création    de    ([uati        ul 
stances  :  l'intellect,  la  force,  la  lumière  et  la  science  des 
quelles  devaient  procéder  les  âmes  des  hommes''  Nous 
en  sommes  réduits  aux  conjectures. 

Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  la  conception  que 
Bardesane  avait  du  Saint-Esprit.  S.  Éphrem,  Se)»!  ,  LV 
t.  Il,  p.  527.  Il  semble  lui  avoir  attribué  un  rôle  dans  h 
séparation  de  la  terre  et  des  eaux  lors  de  la  crtation 
Gen.,  I,  2,  el  liivoir  ii^Mmiié'  à  une  jeune  fille,  ce  qui 
est  tout  natuiil  d.  Ii  pnl  d'un  Syrien  pour  lequel  le 
mot  esprit,  j-i'/m-  ,  •-!  I. mniiii. 

Il  nous  semble  certain  du  moins  que  Bardesane  n'ad- 
mit pas  au  bénéfice  de  la  résurrection  le  corps  humain 
formé  des  éléments  et  soumis  aux  planètes,  et  qu'il  dut 
par  suite  doter  le  Sauveur  d'un  corps  dillV'rent  du  notre 
qui  put  jouir  d(-  rillIUlol'tlllilé-,  H'.ipivs  1rs  l'illlnxnplinll  ■ 

mena,  M,  3.".,  /'.  C.  t.  xvi.  fol.  :;-J.-.o.  „  l;,,i  ,lrs;ii;..  du 
que  le  corps  du  SiiiiMMir  ('■Liit  s|iii'iln-l.  nu-  Ir  S.iiiil- 
Esprit  vint  sni  M.  ri-  I,  ^  i .  .--,■,  1,  |.ih-  .mrc  du  Tout- 
Puissant  et  I  ,  !  'I  '  '  i  1  '  M  former  ce 
que  le  Saiîil!  ,  '  '  ■■■<'<  .'  kh  W  ■"  Ce  texte 
semble  donc  iiidninor  -iinplinioiii  ,[ih'  Ir  m'psdu  Sau- 
veur fut  formé  en  Jlarie  de  manière  luule  spéciale, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  corruptible  comme  le  nôtre,  mais 
on  ne  tarda  pas  à  prêter  à  Bardesane  l'opinion  et  la  for- 
mule même  de  Valentin,  d'après  lequel  le  corps  du 
Sauveur  descendit  du  ciel  et  passa  par  Marie  «  comme 
l'eau  passe  à  travers  un  tube  ». 

En  somme  nous  avons  évité  d'appliquer  à  Bardesane 
l'épithète  de  gnostique,  parce  qu'elle  semble  renfermer 
les  théories  du  dualisme  et  de  l'émanation  qu'il  n'a 
jamais  professées.  Si  l'on  veut  cependant  continuer  à 
donner  le  nom  général  de  gnostiques  à  tous  les  savants 
philosophes  néo-chrétiens  des  premiers  siècles  qui 
cherchèrent  à  introduire  dans  le  dogme  chrétien  toutes 
les  philosophies  et  toutes  les  connaissances  profanes,  il 
serait  à  souhaiter  qu'on  particularisât  cette  épithète, 
comme  l'a  déjà  fait  l'auteur  des  Philosophoumena.  Celui- 
ci  en  effet  commence  par  exposer  les  théories  des  philo- 
sophes païens  (1.  I)  et  des  astrologues  (1.  IV),  puis  il  rat- 
tache chaque  gnostique  à  la  source  d'où  découlent  ses 
erreurs;  c'est  ainsi  qu'il  rattache  Basilide  à  Aristote, 
VII,  14-22,  P.  G.,  t.  XVI,  col.  3295-3322,  Marcion  à  Em- 
pédocle,  VII,  31,  col.  3334,  Noétos  à  Heraclite,  IX,  7, 
col.  3370,  etc.  Dans  ce  cas,  sans  hésitation  aucune, 
puisque  les  théories  connues  et  caractéristiques  de 
Bardesane  dérivent  de  l'astrologie,  nous  en  ferions  un 
gnostique  (philosophe)  astrologue. 

SounrKS  rouR  l'histoire  de  B.\rdesane  :  Jules  l'Africain, 

k;^  ..  riTP^  V.' "  .„-,  „pen(,  Paris,  1693,  p.  '275;  Por- 

phvir     //  1^    rt    De  styrje  (cité   par  Stobée, 

i'r'-  ..  //.  E.,   IV,  30,  P.    G.,  t.  XX, 

clû.    ,1   ,    ■  ,    -  )ii,  p.  G.,  t.  XXI,  col.  404-476; 

DiLi.J.iL  J_   i,ji  , ,  ....  I  ,u  I  i,.,iiU6,  Bibliotheca,  cod.  2'23,  P.  G., 


t  cm  col  829  876    S  Epiphane  Hœr  PO     t  \li  col  989- 

993  S  Lpliiem    U            Ix  d  n    O,      i  syro 

latitui  Rome    1  I         11   Leip 

zig    1866    p    1  I 

selecttt   édit   i  /(     t 

33    4  ;ii    Joi     II  mené 

H  E     m   \l   I                 \  I  ] 

\  ïï  P  h   t   L\X\U1  cul  3  _    y  liai 

lier    dans    Te^te   und    Lis  t   i\ 

fasc  1      renrpes  é\   q  o  dfs  \    1  |       i-ms 

Niu    /                           I                1  I  1           d  ns  les 

/  'îf  i.ar  P  gnon 

Pai  U   unique   édit 

rhil  pni-t  des  sources 

l  ft 
1  ait 


d       »  I     »i    i  I      j  itiue 

u 

\  1    1  cites  ajoutons  A   Halin    Bat  lesanes  gnostt 

t   )  /    t  nin  it  1     I  p  pzip;    1819      Kuhner 
/  Heidelberg     1833 

L  ps  i  n  1   \i  osteile- 

jei  I  8     319  3i5    527 

t  m  1  ts  chietiennes 

La  l  II  i        la        1         1    ^1  ..48    On  peut  lire 

sur  1  astrologie  le  hvie  I\  des  i /aic/6o;j/uu  icna  P  G  t  XVI 
ou  plutôt  JuUi  Fumici  Vaterm  mathcseos  hbti  Mil  Leipzig 
1894 

F   Nau 

BARDESANITES,  hérétiques  syriens  du  lll«  siècle. 
—  I.  Histoire.  II.  Erreurs. 

I.  Histoire.  —  Nous  avons  dit  que  le  Dialogue  des 
lois  des  pays  ùr  Tl.ud:  ^;inr  élait  une  œuvre  de  transi- 
tion entre  le  iMLrni-iuo  i  hildéon  et  le  christianisme. 

Il  dut  en  être  ilo  m- d.    lonie  sa  philosophie.  Il  était 

en  avance  sur  ]r  milnu  .nubiant,  quand  il  affirmait  à 
Ijlosso,  au  II"  siècle,  après  sa  conversion,  le  libre  arbitre 
do  I  hoiiiiiii',  l'unité  et  la  toute-puissance  de  Dieu;  mais 
il  ;u;ul  le  lort  de  soumettre  le  corps  à  l'action  des  astres, 
et  d'être  ainsi  amené  à  nier  sa  résurrection  et  à  ne  pou- 
voir faire  de  ce  corps  esclave  le  corps  immortel  du 
Sauveur.  On  ne  tarda  pas  à  le  lui  reprocher,  et  ses  di- 
sciples, au  lieu  d'amender  sa  doctrine  et  de  la  rapprocher 
de  la  Bible,  n'eurent  souci,  semble-t-il,  que  de  l'en 
écarter.  Son  fils  Harmonius  apprit  le  grec  à  Athènes, 
Théodoret,  H.  E.,  iv,  26,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  1189; 
Hser.  fab.,  I,  22,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  372,  et  ajouta  déjà 
aux  erreurs  paternelles  celles  des  Grecs  touchant 
l'âme,  la  naissance  et  la  destruction  des  corps  et  la  pa- 
lingénésie,  il  compo.sa  aussi  de  nombreux  cantiques, 
Sozomène,  H.  E.,  m,  16,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1089.  Il  est, 
d'ailleurs,  inexact  qu'Harmonius  ait  été  le  premier, 
comme  l'ajoute  Sozomène,  à  composer  des  poésies  en 
langue  syriaque,  et  qu'il  lait  fait  à  l'imitation  des 
maîtres  grecs.  Saint  Éphrem  combattit  les  bardesanites, 
qui  étaient  alors  tout-puissants  à  Édes.se,  mais  il  eut 
peu  de  succès,  semble-t-il,  carRabboula.évéqued'Édesse 
(412-435  ),  trouva  tous  les  grands  de  la  ville  attachés  à 
cette  hérésie,  et  eut  seul  le  mérite  de  l'extirper,  dit 
son  biographe.  Bedjan,  Acta  marlijnmi  et  sanctonmi, 
t.  IV,  p.  431-432.  Il  resta  cependant  encore  des  barde- 
sanites en  Mésopotamie;  Jacques  d'Édesse  et  Georges 
des  Arabes  les  mentionnent  du  vu"  au  viii=  siècle,  et 
Masoudi  au  X".  Il  est  à  craindre  cependant  que  ce 
nom  n'ait  pas  tardé  à  désigner  des  valentiniens,  et 
surtout  des  manichéens,  heureux  de  se  réclamer  du 
nom  longtemps  respecté  et  toujours  célèbre  de  Barde- 
sane, car  ces  bardesanites  professent  les  erreurs  de  Va- 
lentin etdeManès;  ceux  de  Masoudi,  en  particulier,  sont 
dualistes. 

II.  Erreurs.  —  1»  Hs  prirent  leur  nom  de  Bardesane, 
et  saint  Éphrem  le  leur  reproche  souvent,  Opéra,  t.  il, 
p.  485,  489,490,  494,  559,  car  c  les  chrétiens  n'ont  qu'un 
nom,  les  païens  et  les  hérétiques  en  ont  un  grand 
nombre  ».  Ils  conservèrent  aussi  ses  préoccupations 
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astrologiques  pt  scientifiques.  «  Ils  observaient  les  mou- 
vements des  corps,  supputaient  les  temps;  l'un  étudiait 
un  livre  (traitant)  du  tonnerre,  un  autre  un  livre  de 
mystères;  ils  comparaient  la  décroissance  de  la  lune  au 
signe  du  zodiaque  et,  en  place  des  études  ecclésiastiques, 
pendant  que  la  brebis  (fidèle)  parcourait  les  livres  des 
saints,  ils  s'appliquaient  à  des  livres  de  perdition.  » 
S.  Éphrem,  Opéra,  t.  ii,  p.  439.  «  Il  nous  faut  supporter, 
mes  frères,  l'énoncé  de  leurs  pai'oles  :  les  êtres  (Itié)..., 
la  doctrine  des  étoiles  et  des  signes  du  zodiaque.  » 
Ibid.,  p.  553.  Plus  tard,  Jacques  d'Édesse  mentionne  une 
controverse  entre  l'un  des  docteurs  de  Haran  et  «  Volo- 
gése  d'Édesse,  homme  éloquent,  l'un  de  ceux  du  parti 
de  Bardesane,  qui  attaquait  le  destin  et  voulait  en 
montrer  la  fausseté  à  l'aide  des  choses  que  la  nature 
produit  dans  la  terre  ».  P.  Martin,  L'Hexaméron  de 
Jacques  d'Édesse,  dans  le  Journal  asiatique,  1888, 
8'  série,  t.  ix,  p.  74-75  du  tirage  à  part. 

Georges,  évéque  des  Arabes,  interrogé  sur  les  ascen- 
sions (àvasopai),  c'est-à-dire  sur  le  nombre  des  degrés 
de  l'équateur  qui  montent  au-dessus  de  l'horizon  en 
même  temps  que  les  trente  degrés  de  chacun  des  signes 
du  zodiaque,  répond  que,  d'après  les  disciples  de  Bar- 
desane, les  ascensions  du  Bélier  et  des  Poissons  sont 
de  20°;  celles  du  Taureau  et  du  Verseau  de  24»;  celles 
des  Gémeaux  et  du  Capricorne  de  28»;  celles  du  Cancer 
et  du  Sagittaire  de  32°;  celles  du  Lion  et  du  Scorpion 
de  36»  ;  celles  de  la  Vierge  et  de  la  Balance  de  40».  Ces 
chiffres  témoignent  de  connaissances  positives  en  astro- 
nomie et  en  trigonométrie  sphérique.  Ryssel,  Georgs 
(les  Araberbischofs  Gedichte  und  Briefe,  Leipzig,  1891, 
p.  120,  et  dans  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  1893, 
t.  vm. 

D'ailleurs,  les  noms  que  les  barde.sanites  donnaient 
aux  signes  du  zodiaque  ont  été  conservés  et  publiés  par 
Land,  Anecdota  syriaca,  Leyde,  1862,  t.  i,  p.  30,  32. 

2»  Le  bardcsanitc  M:irinos,  dans  VAdaniaiitius,  sou- 
tient trois  lli.  I  im  i|iil  ■;  :  1.  Le  démon  n'a  pas  été 
créé  par  Ih.   i     J    I      i  t  nest  pas  né  d'une  femme; 

3.  Il  n'y  a  jn  I  i  >  ii.iii  de  la  chair.  W.  H.  de 
Bande  Bakliu  / -n,  /'  /  IikiIocj  des  Adaniantius,  Leip- 
zig, 1901,  dans  Die  Grwddschen  Schrifsteller  der  erslen 
drei  lahrliunderte,  p.  x,  116.  (L'Adamantius  se  trouve 
aussi  P.  G.,  t.  XI,  col.  1711  sq.) 

1.  Nous  ne   reconnaissons    |- 
la  théorie  du  mal  de  Bardesaiir 
pas  à  dire  que  le  mal  n'a  pa-  ■: 
Dieu  ne  fait  aucun  mal,  p.  lliJ 
démon  est  de  lui-môme  et  par 

deux  racines  (principes),  la  mauvaise  et  la  bonne,  p.  118. 
Adamantius,  par  contre,  parle  comme  Bard.sani',  en 
disant  que  le  mal  n'est  qu'une  pri\:ili. n  lu  1  i  n  ('S. 
Lois  des  pays,  p.  3i,  56.  D'ailleurs,   I     l        i  iil. 

p.  xvii,  que  »  le  rédacteur  a  eu  plus  d i    ,    I     ;■  ,  '     ,  r- 

la  vérité  orthodoxe  que  de  distinguer  lu  i_ii  iiuuiLiit 
ses  adversaires  ». 

2.  D'après  Marines,  p.  170,  le  Christ  prit  un  corps 
céleste,  p.  168;  il  prit  un  corps  en  apparence  (5oy.T,«i) 
comme  les  anges  qui  apparurent  à  Abraham  et  mangè- 
rent avec  lui,  p.  178.  Ce  bardesanite  reproduit  ensuite 
la   doctrine   et   les    expressions   mêmes   de   Valcntin, 

p.  XVII. 

3.  La  corps  change  tous  les  jours,  il  se  consume  et 
reprend  des  forces  ;  autre  est  le  corps  de  l'enfant  et  celui 
du  même  individu  devenu  vieux;  lequel  donc  de  ces 
corps  ressuscitera'.'  P.  204.  D'ailleurs,  le  corps  est  formé 
de  terre,  d'eau,  de  feu  et  d'air;  après  la  mort,  chaque 
partie  retourne  à  son  élément,  comment  la  retrouver, 
si  même  elle  n'a  déjà  .servi  à  d'autres  corps;  de  sorte 
que  les  uns  ressusciteraient  pour  les  autres,  p.  210. 

3»  Enfin  les  bardesanitcs  semblent  avoir  rapproché 
les  théories  de  Bardesane  sur  le  paradis  terrestre  et  le 
rôle   du  soleil  et  de  la  lune  des  fictions  de  Justin,  cf. 


V  Aihimanliits 

M      IM'  se  borne 

I  1'  M.  puisque 

il  ..juute  que  le 

lui-mOme,  ut  qu' 


Philosophoumena,  V, 26-27 :  X,  15.  P.  G.,  t.  xvi,  col.  3194- 
3203,  3431-3434,  et  de  Valentin,  ibid.,  VI,  50,  col.  3278- 
3279,  car  ils  semblent  prôner  un  double  paradis  que  des 
dieux  délimitèrent,  S.  Éphrem,  t.  ii,  p.  558,  et  admettre 
un  père  et  une  mère  de  la  vie  distincts  du  soleil  et  de 
la  lune  :  «  Priez,  mes  frères,  pour  les  disciples  de  Bar- 
desane, afin  qu'ils  n'aient  plus  la  sottise  do  dire  comme 
des  enfants  :  quelque  chose  sortit  et  descendit  du  Père 
de  la  vie  lui-même,  et  la  Mère  conçut  et  enfanta  le 
Fils  caché,  et  il  fut  appelé  le  Fils  vivant.  »  P.  557.  Peut- 
être  n'y  a-t-il  là,  d'ailleurs,  qu'une  figure  poétique  rela- 
tive à  l'incarnation,  car  il  no  faut  pas  oublier  que  les 
cinquante-cinq  discours  de  saint  Éphrem  contre  les 
hérésies  sont  écrits  en  vers  et  visent  uniquement,  sem- 
ble-t-il,  les  publications  poétiques  de  ses  adversaires, 
car  les  quelques  citations  qu'il  fait  (il  cite  en  tout  qua- 
torze vers  ou  trente-sept  mots)  paraissent  provenir 
d'ouvrages  métriques.  Il  n'est  donc  pas  facile,  sous 
cette  double  couche  de  poésie,  de  découvrir  la  pensée 
exacte  de  Bardesane  et  des  siens.  Ajoutons  que  saint 
Éphrem  écrit  en  tête  de  ces  discours,  nous  pourrions 
presque  dire  en  épigraphe  :  Quisquis  œgruni  sanare 
cupit,  pœnani  exagérât  nec  ideo  mimis  aniut,  torqiiet, 
nec  odit,  nunquam  minus  iratus  quam  cum  sxvit. 
P.  437. 

4»  Pour  les  Arabes  du  x»  au  xiF  siècle,  les  bardesanites 
sont  des  dualistes  comme  les  manichéens  :  «  Ils  admet- 
tent deux  principes,  la  lumière  et  les  ténèbres  ;  la 
lumière  opère  le  bien  avec  intention  et  libre  choix,  les 
ténèbres  opèrent  le  mal  niiliirelleineint  et  nécessaire- 
ment... »  Schahrastàni,  rii-  |..m    IIiI_  nl'ilil.   Il^n-i,', ■« 

der  Ictzte  Gnostiker,  \.t  1  -  l-'l  ;  ;  1 ,  1^  I  mm  -' i  p- 
porte  que,  d'après  cei  I  1 1  n  :  mm  m  '-.  Im1..,imm  - -i 
même  la  racine  de  ht  hiimeic.  liiJ..  Lulin,  .M.i-uudi 
écrit  :  «  [Nous  avons  parlé]  de  la  différence  entre  Manés 
et  les  dualistes  qui  l'ont  précédé,  comme  Ibn  Daisàn 
(Bardesane),  Marcion,  etc.;  de  la  croyance  commune  de 
tous  ces  docteurs  à  deux  principes,  l'un  bon,  louable  et 
désirable,  l'autre  mauvais,  digne  de  réprobation  et  de 
crsinle...  Sous  Marc,  surnommé  Aurèle  César,  Bar 
Desan,  évéque  de  Roha  (Édesse),  en  Mésopotamie,  pu- 
blia sa  doctrine,  et  fonda  la  secte  des  dualistes  barde- 
sanites... Nous  avons  rapporté  les  disputes  qui  eurent 
lieu  entre  les  dualistes  manichéens,  bardesanites,  mar- 
cionitcs  et  d'autres  philosophes,  touchant  les  principes 
premiers  et  d'autres  points...  »  Le  livre  de  l'avertisse- 
ment et  de  la  revision,  trad.  Carra  de  Vaux,  Paris,  1896, 
p.  1-45, 182,  188. 

Les  auteurs  arabes  nous  prouvent  ainsi  que  les  disci- 
ples de  Bardesane,  ou  peut-être  leurs  historiens,  dévelop- 
pèrent les  doctrines  du  maître  dans  un  sens  manichéen, 

car,  d'après  Moise  Bar  Cépha  et,  implieilc ni,  .1  ipi.  s 

les  Lois  des  pays,  Bardesane  prône,  en  eii  i  i ,  innu  i  ■ 
et  les  ténèbres  comme  deux  élémenl-  j  iimmIiI  .1  Li 
création,  mais  ces  deux  éléments  n'avaitul  ,.ueiu  plus 
d'importance  que  les  trois  autres  :  le  feu,  le  vent  et 
l'eau,  et  étaient  de  nature  analogue  avec  des  propriétés 
différentes.  Lois  des  pays,  p.  19.  Ajoutons  que  l'on  prêta 
alors  à  Bardesane  des  ouvrages  sur  lu  lumière  et  les 
ténèbres,  l'être  immatériel  de  la  vérité,  le  mouvement 
et  l'immobilité,  cf.  Hilgenfeld,  op.  cit.,  p.  25,  et  un 
alphabet  artificiel  emprunté  en  réalité  aux  cabalistes 
juifs.  Rubens  Duval,  Traité  de  grammaire  syriaque, 
Paris,  1881,  p.  12-13. 

V.n  somme,  Bardesane  et  ses  disciples  dessinent  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne  un  intéressant  mou- 
vement vers  les  sciences  et  la  philosophie  naturelle,  qui 
manqua  malheureusement  d'une  suite  d'hommes  de 
génie  pour  l'endiguer  et  le  subordonner  à  la  Bible  et 
au  dogme.  Saint  Éphrem  arracha  ses  contemporains  à 
l'étude  de  ce  monde  que  Dieu  avait  livré  à  leurs  contro- 
verses pour  les  occuper,  Ecclc.,  1,13; III,  M.  et  les  ramena 
à  l'unique  méditation  de  la  Bible  et  des  mysières  inson- 
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Sables  du  christianisme.  Cent  ans  plus  tard,  l'Orient 
était  partagé  en  deux  nouvelles  hérésies,  qui  se  récla- 
maient de  saint  Éphrem,  se  mettaient  sous  le  patro- 
nage de  ses  écrits  et  luttaient  par  la  parole  et  même 
par  la  force  contre  l'Église  romaine,  pendant  que  végé- 
taient les  sciences  et  que  duraient  les  misères  qu'il 
était  de  la  mission  de  celles-ci  de  soulager. 

F.   Nau. 

BARDI  François,  jésuite  italien,  né  à  Palerme  le 
12  décembre  1584,  admis  le  21  novembre  1610,  professa 
neuf  ans  la  philosophie,  trois  ans  l'Écriture  sainte,  cinq 
ans  la  théologie  morale,  douze  ans  la  théologie  scolas- 
tique  et  mourut  à  Palerme  le  28  mars  1661.  1»  Bulla 
Cruciatx  expUcata  et  illustrata  tractatibus  locupletis- 
simis  opère  qiiadripartito  comprehensis...,  in-fol., 
Palerme,  1646  ;  editio  secunda  ab  auclore  recensila, 
cuni  auctario  et  defensione  adversus  Neoterici  scripto- 
ris  objecta,  in-fol.,  Palerme,  1656.  he  Neotenciti  scriptor 
est  le  P.  André  Jlendo,  S.  J.,  auteur  d'un  vaste  com- 
mentaire sur  la  Bulle.  2»  Disceptationes  morales  de 
conscientia  in  commiini,  recta,  en-onea,  probabili, 
dubiaet  scrxpulosa,  in-fol.,  Palerme,  1650;  in^»,  Franc- 
fort, 1653.  3»  Selectœ  quxsliories  ex  universa  morali 
theologia  quibus  plura  pro  utroqiie  foro  exacte  pierpen- 
duntur  undecim  libris  comprehensse,  Palerme,  1653. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibt.  de  la  C*  de  Jésus,  t.  I,  col. 
898-900;  t.  vin,  col.  •1762. 

C.  Sommervogel. 
BARELLI  François,  barnabite,  né  à  Nice  en  1655, 

mort  en  ITi",  ;i  laissé  en  italien:  1"  Mémoires  historiques 
de  hi  r,nnirr<j<,  ,,,,  ./,  s  Ini,  fiahitBS,  2  lu-fol.,  Bologne, 
1703-17' ~  !      -t  parfois  sujette  ,T  caution; 

2»  T'i.  s        />     1  -      il ,  (les  Vénérables  Antoine 

Zaccuiui,  lit/.jwt  Ai:ycUui  (extraites  des  Mémoires), 
Marguerite  Ballaad  et  Marie  Tomaselli,  Bologne, 
1706-1711;  3»  Résolutions  pratiques  pour  les  confes- 
seurs des  religieuses,  2  vol.,  Bologne,  1715;  i"  Senti- 
ments spirituels  sur  la  passion  de  J.-C.  pour  les 
religieuses,  Bologne,  1716;  5"  Neuvaine  en  l'honneur 
de  sai)2t  Joseph,  Bologne,  1707. 

Glaire,  Dictionnaire  universel  des  sciences  eccl.,  Paris, 
1868,  t.  I,  p.  221. 

C.  Berthet. 

BARELLi  Henni,  harnabite,  né  à  Crémone  en  1724, 
mort  en  1817,  <■-]   imI. m  il.'  ;  1"  De  christiana  religione 

libri    Ti/,  in-'-      I     i- IT'.IO,    poème  didactique  qui 

est  un  abré;.!  !  \,  ;  .|ii_ie  et  de  toute  l'histoire 
ecclésiastique,  J  t:,iriiiiihi,  .dites  à  Milan  en  1843,  sur 
des  sujets  théologiques. 


eccl.,  Paris, 


•  C.  Berthet. 

BAREZZI  François,  fils  du  célèbre  Barezzo  Barezzi, 
imprimeur  à  Venise  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
appartenait  au  clergé  séculier.  Il  surveilla  l'édition  de 
diverses  œuvres  éditées  par  son  père,  les  enrichissant 
de  notes  et  de  dédicaces;  en  particulier  il  donna  des 
Additiones  ad  Manuale  confessariorum  Martini 
Navarri,  publiées  à  la  suite  de  ce  Manuale,  imprimé 
sur  les  presses  paternelles,  Venise,  1616.  Il  fit  de  même 
pour  la  sixième  édition  de  la  Claris  regia  sacerdotum 
casuum  conscientise  sive  Theologise  moralis  thesauri 
locos  aperiens,  de  Grégoire  Sayer  (Sayrus),  Venise, 
1625,  et  du  Thésaurus  casuum  conscienlix  continens 
praxini  exactissimam  de  censuris  ecclesiasticis  aliisque 
pœnis,  du  même  auteur,  Venise,  1627.  On  lui  doit 
aussi  la  traduction  italienne  des  Discorsi  quaresimali 
du  Père  Lopez  d'Andrada,  augustin  espagnol,  1645,  et 
d'autres  collaborations  à  des  ouvrages  divers. 

MazzucheUi,  GU  scrittori  d'italia,  Brescia,  1758,  t.  II  a. 
P.  EDOUARD  d'AIençon. 

BAR  HÉBR/EUS,  Grégoire  Abûlfarago,  prélat  mo- 
nophysite  et  écrivain  encyclopédiste  syrien,  né  à  Méli- 


téne  en  1226,  mort  à  Maraga,  le  30  juillet  1286.  -  I.  Vie. 
II.  Écrits. 

I.  Vie.  —  Il  était  fils  du  médecin  Aaron,  juif  converti, 
d'où  lui  vient  son  surnom  de  «  fils  de  l'Hébreu  »;  il 
étudia  à  Antioche  et  à  Tripoli,  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  la  médecine.  Le  patriarche  monophysite  Ignace  II 
le  détourna  d'embrasser  la  vie  érémitique  et  le  consacra 
évéque  de  Cuba  (14  septembre  1246),  puis  le  transféra  au 
siège  épiscopal  de  Lacabene  (1247);  Denys,  successeur 
d'Ignace,  le  plaça  enfin  à  la  tête  du  diocèse  d'Alep  (1252). 
Bar  Hébr»us  était  encore  à  Alep  en  1260  lorsque  le  roi 
des  Mongols,  Houlagou,  vint  en  faire  le  siège.  ;I1  passa 
alors  à  l'ennemi  et  après  un  court  emprisonnement  de- 
vint, semble-t-il,  le  médecin  extraordinaire  du  roi  des 
rois  et  de  sa  famille.  Il  fut  nommé  primat  d'Orient  par 
le  patriarche  Ignace  III  en  1264.  Sa  vie  s'écoula  dès  lors 
à  parcourir  les  provinces  orientales  du  royaume  des 
Mongols  pour  y  faire  des  ordinations  et  y  construire  des 
églises  et  des  monastères.  Ces  déplacements  favorisaient 
d'ailleurs  ses  études,  car  il  profitait  de  son  séjour  dans 
les  différentes  villes  pour  en  visiter  les  bibliothèques  et 
les  archives  et  pour  converser  avec  les  savants  :  «  Tan- 
dis que  j'étais  à  Babylone  (Bagdad),  écrit-il,  pour  régler 
les  affaires  ecclésiastiques,  et  que  je  visitais  les  fidèles 
demeurant  aux  environs  de  la  ville,  j'avais  occasion  de 
parler  souvent  avec  d'habiles  grammairiens,  aussi  je 
formai  le  projet  de  mettre  par  écrit  les  principes  de 
cette  science.  »  Payne  Smith,  Catal.  cod.  bibl.  Bodl., 
cod.  sijr.,  col.  638.  «  Depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  il  ne  cessa  pas  de  lire  ou  d'écrire.  » 
Assémani,  Bibliolheca  orientalis,  t.  n,  p.  267.  Ses  écrits 
témoignent  d'ailleurs  de  l'étendue,  nous  pourrions  dire 
de  l'universalité,  de  son  érudition. 

II.  ÉCRITS.  —  Ils  se  rapportent  aux  sujets  les  plus  di- 
vers et  sont  consacrés  à  la  théologie,  à  la  philosophie,  à 
l'Écriture  sainte,  au  droit  canon,  à  la  grammaire,  à 
l'histoire,  à  l'astronomie  et  à  la  médecine.  Nous  n'indi- 
querons que  ceux  qui  rentrent  danr;  le  cadre  de  ce  dic- 
tionnaire. 

7.  Exci'CLOPÉDiE.  —  Bar  Hébraeus  composa  une  en- 
cyclopédie «  dans  laquelle  il  réunit  toutes  les  branches 
de  la  science  ».  Elle  est  intitulée  La  crème  de  la  science, 
hévat  hekmeto.  Un  seul  chapitre,  concernant  la  poétique, 
en  a  été  publié  par  Margoliouth,  Analecta  orientaliaad 
poeticam  aristoteleam,  Londres,  1887,  p.  114-139;  mais 
il  existe  des  manuscrits  de  l'ouvrage  à  Florence  (daté  de 
1340),  à  Oxford  (première  partie  seulement)  et  au  Bri- 
tish  Muséum,  Or.  4079.  Ce  dernier,  que  nous  avons  vu 
et  analysé,  est  un  énorme  in-folio  de  322  feuillets  trans- 
crit en  1809. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  inégales  :  1.  Phi- 
losophie théorique,  fol.  1-285  (dans  le  manuscrit  du  Bri- 
tish  Muséum);  2.  Philosophie  pratique,  fol.  285-322.  La 
première  partie  contient  :  a)  la  logique,  fol.  1-156; 
b)  les  sciences  naturelles,  fol.  157-238;  c)  la  philosophie  et 
la  théologie,  fol.  238-285;  la  seconde  partie  comprend  en 
trois  livres  :  a)  l'éthique,  fol.  285-299;  6)  l'économique, 
fol.  299-306;  c)  la  politique,  fol.  306-322. 

La  logique  n'est  autre  que  VOrganon  d'Aristote. 

D'ailleurs  dans  tout  l'ouvrage  Bar  Hébra;us  suit  sur- 
tout Aristote  par  l'intermédiaire,  croyons-nous,  de  phi- 
losophes arabes,  mais  il  y  fait  entrer  un  résumé  de 
toutes  ses  connaissances.  Ainsi  dans  le  Livre  du  ciel  et 
de  la  terre,  après  un  premier  chapitre  philosophique  sur 
les  propriétés  communes  à  tous  les  corps  célestes,  il  ré- 
sume l'astronomie  de  Ptolémée.  «  Ici,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  traités  scientifiques.  Bar  Hébraeus  n'ap- 
porte aucune  idée  nouvelle  et  originale  ;  son  œuvre  est 
celle  d'un  érudit  qui  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu 
et  qui  dispose  ses  matériaux  avec  méthode.  »  R.  Duval, 
La  littérature  syriaque,  Paris,  1899,  p.  263. 

Bar  Hébra?us  donna  un  abrégé  de  la  première  partie 
de  cette  encyclopédie  dans  Le  commerce  des  commerces. 
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fegrat  tégroto,  ou  résumé  de  logique,  de  physique  et  de 
théologie,  ou\Tage  non  publié  encore  dont  il  existe  des 
manuscrits  à  Florence,  à  Berlin  (Sachau  211),  à  Londres 
<0r.  4080),  à  Paris  (syr.  330). 

//.  OUVRAGES  TBÉOLOGlQUES.  —  1»  Théologie  dogma- 
titjue.  —  Bar  Hébraeus  a  écrit  un  omTage  intitulé  Le  can- 
délabre des  sanctuaires,  Menorat  qûdSé,  dans  lequel  il 
expose  les  bases,  ou  principes,  sur  lesquels  l'Église  est 
fondée.  Il  n'est  pas  encore  publié,  pas  plus  que  le  Livre 
des  rayons,  Klaba  dezalgé,  qui  en  est  une  sorte  d'abrégé, 
mais  de  nombreux  manuscrits  de  ces  ouvrages  existent 
à  Rome,  Paris,  Londres,  Berlin,  Cambridge,  etc. 

Les  bases  sur  lesquelles  l'Église  est  fondée  sont  la 
science  en  général,  la  nature  de  l'univers,  la  théologie 
{De  Deo  uno  et  trino),  l'incarnation,  les  anges,  le  sacer- 
doce, les  démons,  l'àme  intellectuelle,  le  libre  arbitre,  la 
résurrection,  le  jugement  dernier,  le  paradis  d'Eden. 

La  partie  consacrée  à  l'incarnation  expose  la  doctrine 
monophysite  telle  que  la  comprend  Bar  Hébraîus.  Elle 
est  divisée  en  six  chapitres  :  1.  possibilité  de  l'incarna- 
tion; 2.  du  principe  de  l'unité  de  N.-S.  le  Messie;3.  ca- 
ractère de  l'incarnation  de  Dieu  le  Verbe  d'après  la  tra- 
dition et  réponse  aux  objections;  4.  qu'il  y  avait  en 
Xotre-Seigneur  unité  de  nature  et  de  personne  et  pas 
seulement  de  volonté;  5.  que  la  sainte  Église  des  jaco- 
bitcs  confesse  une  nature  provenant  de  deux  natures, 
les  mar<iues  distinctives  de  chaque  nature  étant  conser- 
vées, etsans  mélanger  les  deux  natures  ensemble;  6.  que 
le  corps,  après  l'unité,  ne  fut  pas  changé  en  la  'nature 
du  Verbe  et  qu'il  ne  devint  pas  (comme  le  Verbe)  infini 
et  impassible  avant  la  résurrection,  comme  le  disent  les 
partisans  de  Julien  (d'Halicarnasse).  Chaque  chapitre 
est  subdivisé  en  sections. 

Certains  de  ces  énoncés,  franchement  monophysites, 
semblent  faire  de  Bar  Hébrœus  un  hérétique  formel, 
mais  on  ne  peut  plus  être  aussi  aflirmatif  quand  on  lit 
l'exposé  de  son  opinion.  Il  suppose  en  effet  que  la  nature 
ne  peut  pas  exister  sans  la  personne,  et,  cette  erreur 
philosophique  une  fois  posée,  il  ne  peut  plus  placer  deux 
natures  en  Notre-Seigneur  sans  y  placer  par  là  même 
deux  personnes  et  devenir  nestorien.  Personam  seu 
Injpostasim  cuni  substantia  seu  natura  singulari  per- 
perani  confundit,  dit  Assérnani,  Bibliolh.  orient.,  t.  ii, 
p.  2Si-297. 

Voici  la  traduction  faite  par  Assémani  d'un  texte  du 
Livre  des  rayons,  dans  lequel  Bar  Hébneus  expose  sa 
conception  de  la  nature  de  Xotre-Seigneur  :  Non  unatn 
sinipliciter  naluram  dicimus,  sed  uniun  naliirain  ex 
duabusnaturis  substanlialiterdiversis  (  ii<  .  >  •  >  ,  ,,ii- 
substantialis  est  Patri,idemquecou.<iii  i;    .  ^r, 

quonuidn  duas   non  habebit  nalui"-.    ,     '  /'('■ 

inœquati,  œqualii  sit?  —  Responsin  .  Itupica  , .-.:  dla 
una  natura,  non  simplex  :  sec-iinduni  diversas  iyiturejus 
significationes  inœqualibus  illis  ipse  œqualis  est.  Loc. 
cit.,  p.  297.  Au.ssi  Assémani  est  obligé  de  conclure, 
p.  297-298  :  Vides  Jacobitas  cum  catholica  Ecclesia 
(ère  de  nominc  pugnare  et  omnia  qum  catholici  de 
liyposlalica  unione  doccnt  et  credunt,  eosdein  docere 
et  credere,  naturani  dupliceni  appellantcs,  quani  nos 
duas  naturas,  ut  vere  sunt,  esse  affirmanius. 

Ce  n'est  pas  seulement  Assémani,  mais  Bar  Hébrœus 
lui-même  qui  croyait  à  une  simple  querelle  de  mots 
entre  lui,  les  catholiques,  les  ncstoriens  et  les  monothé- 
lites.  Il  écrivait,  en  effet,  de  ces  diverses  confessions, 
d'après  Assémani,  (or.  cit.,  p.  291  :  Reliquse  vero,  quic 
hodie  in  mundo  oblinenl,  sectic,  quum  omnes  de 
Trinilalc  et  incoluniitate  naturarum  ex  quibus 
est  Christus  absque  conversione  et  conimislione 
œque  bencsenlianl,  in  noniiiiihiis  iininnis  aniiim  s,^riim 
pugnant.  Nous  l:ils-.,n.  .'i  I;.ii   H.l.i..  n-  I.i  i^    ]■   n    .l.ililé 

de   son   opinion,  i 1    n.  -i        ■  ml  h     i       ih    i     .1      l'.-s 

textes,  qu'il  est  imli-p'  m  .il.l'  .  i  I  .  n  ..  ir  p  r.  '  liii  , !!.:■•- 
jnenl  solide  sur   la   c  uli>.il.ilii''  Imiiu'II    .I<  -    lp  m  ii.juos 


orientaux,  de  commencer  par  publier  et  par  étudier 
leurs  ouvrages.  On  y  trouvera  leurs  formules  dans  leur 
cadre  naturel,  expliquées  par  le  contexte,  et  on  pourra 
peut-être  leur  donner  parfois  un  sens  un  peu  différent 
de  celui  qu'elles  ont  quand  on  les  transplante,  en  dehors 
du  contexte,  dans  le  cadre  de  la  philosophie  occidentale 
pour  lequel  elles  n'ont  pas  été  faites. 

Nous  avons  constaté  nous-méme,  qu'au  commencemeni 
du  vi«  siècle  déjà,  les  monophysites  confond.aient  la 
nature  et  la  personne.  Us  regardaient  donc  le  concile 
de  Chalcédoine  comme  une  revanche  des  nestoriens,  et 
s'imaginaient  que  ce  concile  avait  promulgué,  avec  un 
autre  mot  équivalent,  la  doctrine  de  Nestorius.  Nau,  Les 
plérophories  de  Jean,  évëqtie  de  Maiouma,  Paris,  1899, 
c.  VII,  XIV,  XX,  XXVII,  xxxin,  xxxvi,  xl,  lu,  lvii,  ux, 

LXI,   LXII,  LXIII,  LXXIII,  LXXXl. 

2"  Théologie  morale.  —  Nous  plaçons  sous  ce  titre 
VEthicon  seu  nioralia  publié  par  le  R.  P.  Bedjan, 
in-8»,  Paris,  1898.  Bar  Hébra-us  y  distingue,  p.  1-2,  la 
science  théorique,  qui  n'a  pour  terme  que  la  connais- 
sance, et  s'occupe  de  discerner  la  vérité  du  mensonge, 
de  la  science  pratique  qui  a  pour  terme  la  connaissance 
et  l'action,  et  s'occupe  de  discerner  le  bien  du  mal. 
Il  traite  dans  VÉthique  de  la  science  pratique  ou 
d'action.  Comme  d'ailleurs  toute  action  est  corporelle 
ou  spirituelle  et  que  l'action  corporelle  a  pour  but 
l'éducation  et  la  discipline  du  corps  ou  bien  les  opé- 
rations qui  découlent  de  sa  constitution,  tandis  que 
l'action  spirituelle  a  pour  but  d'écarter  l'àme  des  pas- 
sions mauvaises  ou  bien  de  l'orner  de  vertus  clioisies, 
il  divise  rou\Tage  en  quatre  parlie.s  :  1.  de  l'ordon- 
nance des  mouvements  qui  concourent  à  l'éducation  et  à 
la  discipline  du  corps  (prière,  veille,  offices,  chants, 
jeûnes,  retraite,  solitude,  pèlerinage  à  .Jérusalem); 
2.  des  opérations  du  corps  (du  manger  et  du  boire,  du 
mariage  légal,  de  la  pureté  du  corps,  des  devoirs  d'état, 
du  travail  des  mains,  de  l'aumône i;  3.  des  passions 
mauvaises  et  du  moyen  de  s'en  débarrasser  (de  l'âme  et 
de  ses  passions,  de  l'éducation  de  l'àme,  de  la  gour- 
mandise, de  la  luxure,  des  péchés  de  la  langue,  etc.); 
4.  des  vertus  et  de  la  manière  de  les  acquérir  (de  la 
science,  de  la  foi,  de  la  patience,  etc.). 

3»  Théologie  ascétique.  — LeR.  P.  Bedjan  a  publié  à  la 
suite  de  l'ouvrageprécédent,  p.  519-599,  un  petit  traité  as- 
cétique de  Bar  Hébrœus  intitulé  Liber  columbse,  Kfaba 
d'iûna,  seu  directorium  monachorum.  Il  existe  des 
livres,  dit  Bar  Hébroeus,  p.  521-522,  qui  apprennent 
aux  malades  de  corps  ce  qu'ils  doivent  faire  lorsqu'ils 
n'ont  pas  de  médecin  auprès  d'eux,  il  convient  donc 
aussi  d'écrire  un  livre  qui  apprenne  aux  malades  d'es- 
prit ce  qu'ils  doivent  faire  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  direc- 
teur ou  lorsque  leur  directeur  est  éloigné.  L'ouvrage 
est  divisé  en  quatre  parties:  1.  des  exercices  corporels 
que  l'on  doit  faire  dans  un  monastère  ;  2.  du  travail  spi- 
rituel qui  s'accomplit  dans  la  cellule;  3.  de  la  quiétude 
spirituelle  qui  échoit  à  «  la  colombe  »,  qui  la  place  sur 
le  degré  royal  et  l'introduit  dans  la  nuée  divine  où  il 
est  dit  que  le  Seigneur  habite  ;  4.  cette  partie  est  sur- 
tout personnelle.  Bar  Ilébr.Tus  raconte  qu'il  fut  ramené 
au  bien  par  la  lecture  des  écrits  d'Évagrius  et  des  ascè- 
tes; il  ajoute  donc  cent  sentences  spirituelles  qui  doi- 
vent produire  le  même  salutaire  effet  sur  l'àme  de  ses 
lecteurs.  Ces  quatre  divisions  correspondent  à  quatre 
parties  de  la  vie  de  Noé  :  a)  à  s;i  belle  conduite  qui  lui 
fit  trouver  grâce  devant  Uieu;  b)  à  son  entrée  dans 
l'arche  pour  fuir  le  déluge;  <•)  à  sa  sortie  de  l'arche, 
quand  la  colombe  lui  annonça  que  les  eaux  avaient 
diminué  sur  la  face  de  la  terre;  d)  aux  révélations  qu'il 
reçut  et  à  l'alliance  que  Dieu  contracta  avec  lui.  Le 
P.  Cardalii  a  publié  aussi  le  Livre  de  la  colombe, 
Kitliabha    Dhijaund,  seu  liber  colunibœ,  Rome,   1899. 

Signalons  encore  ici  :  1.  le  commentaire  de  llar  llé- 
brœus  sur  le  Livre  d'Hicrotliée,  conservé  dans  plusieurs 
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manuscrits  à  Paris  et  ;i  Londres;  ce  livre  d'Hiéro 
tliée  dû  à  Etienne  Bar  Soudaili  (v=-vi«  siècle)  était 
devenu  très  rare.  L'exemplaire  qui  servit  à  Bar  Hé- 
braeus  se  trouve  à  Londres  au  British  Muséum  (ms. 
add.  7189);  2.  Une  liturgie  composée  par  Bar  Hébrœus 
et  traduite  par  Renaudot,  Liturgies  orientales,  Paris, 
1716,  t.  Il,  p.  456. 

///.  ovvitAGES  DE  DROIT  CA.XON.  —  Le  Livre  des  direc- 
tions, Ktaba  dehûdoié,  ou  Nomocanon  de  Bar  Hébrœus 
a  été  publié  par  le  R.  P.  Bedjan,  in-8»,  Paris,  1898.  La 
traduction  latine  de  cet  ouvrage,  faite  par  Éloi  Assémani, 
avait  été  publiée  par  le  cardinal  Mai  dans  Scriptonim 
velerum  nova  collectio,  t.  x.  Tous  les  litiges,  même 
purement  civils,  entre  chrétiens  orientaux,  sont  portés 
devant  l'évèque  ou  le  patriarche.  Cet  usage,  confirmé  par 
tous  les  califes  et  sultans  successifs,  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Il  en  résulte  que  le  droit  canon  des  Orien- 
taux ne  peut,  comme  le  notre,  se  borner  à  traiter  des 
matières  ecclésiastiques,  mais  doit  donner  des  solutions 
pour  tous  les  litiges  ou  constituer  un  cours  complet  de 
droit.  C'est  bien  là  le  caractère  du  Nomocanon  de  Bar 
Hébrœus  qui  ne  laisse  d'ailleurs  aucune  place  à  la 
théorie,  mais  classe,  sous  les  titres  généraux,  les  déci- 
sions correspondantes  des  conciles,  des  Pères,  des  doc- 
teurs, et  les  lois  des  empereurs  chrétiens  qui  avaient 
été  traduites  en  syriaque  et  en  arabe. 

Notons  seulement  qu'il  utilise  la  Didascalie  des  apô- 
tres, p.  26,  87,  97,  480,  comme  il  l'avait  déjà  utilisée 
dans  VÉthiqiw,  p.  171,  193,  Nau,  La  didascalie,  Pa- 
ris, 1902,  p.  166,  et  qu'il  cite  même  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Il  trailf,  •  n  c|ii:ii;iiite  chapitres,  subdivisés  en 
sections,  de  ll.^li-i  >  i  !■  -'ii  gouvernement,  des  sa- 
crements, desjrnnr-  ri  ilr  ,  iV'tes,  dcs  testaments,  des 
.héritages,  des  ach:ils  rt  îles  ventes,  du  prêt,  des  gages, 
des  servitudes,  de  la  soci('lé,  de  la  tutelle,  du  dépôt,  de 
l'usufruit,  du  commerce,  de  l'irrigation  des  terres,  de  la 
culture  des  terres  désertes,  des  objets  et  des  enfants 
trouvés,  des  serviteurs,  de  la  libération  des  esclaves,  du 
rapt,  des  délits  les  plus  graves,  des  serments,  des  vœux, 
des  jugements,  etc.  Le  cardinal  liai,  lac.  cil.,  jugeait 
ainsi  cet  ouvrage  :  Est  hnjus  Hbri  dos  prœcipiia,  ut, 
nihil  ci  pac  aiit  siinilc  in  orientalis  juris  bibUotheca 
habealin  -  ne  !■:/', iljcxn  rjuidcm  excepta  opère,  quodin 
re  ccchsiaaiicn  iihrrririului,  res  civiles  multo  parcius 
attingil.  Sanc  Bar  Ucbrœns  canones  orientales  et  grx- 
cos,  inlerdum  etiam  africanos,  late  complectitur,  sed 
et  leges  Csesarum  perniultas,  aliquando  nominatini, 
plerumque  vero  anonytnas,  nectit;  qxiœ  res  postrema 
erudilis  admodum  jurisconsultis  placebit,  qui  nostra 
œtate  jus  cœsareum  criticamque  ejusdem  historiam 
tantopere  ventillant  ejusque  fines  quam  latissime  pro- 
ferunt. 

iv.  OLvnAGEf:  i//sïrjn/or&s.  —  Bar  Hébraeus  a  composé 
une  histoire  universelle  depuis  la  création  jusqu'à  son 
époque  (1285).  Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  1"  Chro- 
nicon  syriacum,  édité  avec  traduction  latine  par  Bruns 
et  Kirsch,  Leipzig,  1789,  2  vol.,  et  réédité  avec  grand 
soin  par  le  R.  P.  Bedjan,  Paris,  1890;  2»  Chronicon 
ecclesiasticum,  édité  avec  traduction  latine  par  Abbeloos 
et  Lamy,  2  vol.,  Louvain,  1872. 

Le  Clironiconsyriacuni  est  consacré  à  l'histoire  poli- 
tique et  civile  de  l'Orient.  L'auteur  nous  avertit  dans  sa 
préface  qu'il  a  comblé  les  lacunes  des  livres  antérieurs, 
personne  n'ayant  écrit  sur  ce  sujet  depuis  le  patriarche 
Michel  qui  rédigea  sa  chronique  quatre-vingts  ans  avant 
lui.  Il  a  compulsé  pour  son  travail  les  documents 
syriaques,  arabes  et  persans  réunis  dans  la  bibliothèque 
de  Maraga,  ville  de  Perse,  située  non  loin  de  Tauris,  et 
l'une  des  capitales  des  Mongols.  Sa  source  principale 
est  toutefois  la  Cliro)ii'ii'<  ,],■  Alidi,  1  1,.  Syrien  qu'il  se 
borne  souvent  à  tran^n  i  !:  mi.i-  son  ouvrage  en 
onze  époques  consacré.  -  i  |i  .  ir..  i,,.  ni  aux  patriarches 
(Adam  à  Josué),  aux  ju^._;  ,  Iu^ul  a  s^aiilj,  aux  rois  des 


Hébreux,  aux  rois  des  Chaldéens  (Nabuchodonosor  à 
Baltasar),  aux  rois  des  Mèdes  (Darius  le  Mède),aux  rois 
des  Perses  (Cyrus  à  Darius  fils  d'Arsam),  aux  rois 
païens  des  Grecs  (Alexandre  à  Cléopàtre),  aux  empereurs 
romains  (Antoine  àjustin  II), aux  empereurs  grecs  chré- 
tiens (Justin  II  à  Héraclius),  aux  rois  des  Arabes  et 
enfin  aux  rois  des  Huns. 

Le  Chronicon  ecclesiasticum  traite  en  deux  parties 
de  l'histoire  religieuse  et  ecclésiastique  de  l'Orient.  La 
première  partie  commence  à  Aaron  et  donne  de  manière 
très  concise  l'histoire  des  grands-prêtres  de  l'Ancien 
Testament,  puis  développe  l'histoire  de  l'Église  syrienne 
occidentale  et  des  patriarches  d'Antioche  jusqu'en  1285; 
un  auteur  anonyme  l'a  continuée  jusqu'en  1495.  La 
seconde  partie  consacrée  à  l'Église  syrienne  orientale 
renferme  l'histoire  des  patriarches  nestoriens  et  des 
primats  jacobites  (maphriens)  de  Tagrit  jusqu'en  1286; 
elle  fut  continuée  jusqu'en  1288  par  Barsuma,  le  frère 
de  Bar  Hébrœus,  et  jusqu'en  1496  par  un  anonyme.  Ici 
encore  la  source  principale  de  l'historien  est  la  Chro- 
nique de  Michel  le  Syrien  qu'il  transcrit. 

A  la  demande  de  savants  arabes.  Bar  Hébrœus  com- 
posa en  langue  arabe  une  recension  de  son  Chronicon 
syriacum  qu'il  intitula  Histoire  des  dynasties.  Il  con- 
serva la  division  en  onze  époques  ou  dynasties.  Cette 
histoire  fut  éditée,  avec  traduction  latine,  par  Pococke, 
Oxford,  1663,  traduite  en  allemand,  par  Lorenz  Bauer, 
Des  Gregorius  Abulfaradsch  kurze  Geschichte  der 
Dynastien,  Leipzig,  1783-1785,  et  rééditée  par  Salhani, 
Beyrouth,  1890. 

En  somme.  Bar  Hébraeus  n'est  dans  toutes  ses  œuvres 
qu'un  compilateur  érudit  et  intelligent,  un  encyclopé- 
diste; il  n'est  pas  un  auteur  original;  aussi  n'a-t-il 
donné  son  nom  à  aucune  théorie  ni  à  aucune  école, 
mais  le  nombre  et  la  valeur  scientifique  de  ses  travaux 
en  font,  selon  la  parole  d'Assémani,  «  le  premier  sans 
conteste  des  écrivains  jacobites.  » 

L'autnlii.ji.ii  In.  ,1,.  11. ir  Hùbraîus  clans  Assémani,  Bibliothcca 
orietii.'i:  1.  IT'  '-17J8,  t.  H,  p.  248  sq.,  dans  Rœdiger, 
Ctirisl^n,  H  ,  is.  X.  p.  47-62,  et  dans  Chronicon  eccles., 
édit.  AIjIi.  I  -  .1  I.uin.  I.iiiivain,  1872,  t.  u,  col.  -431-487.  Assé- 
mani, toc.  cif..  analyse  longuement  j  i.  -  i.;.  n-  S^  ..iivrages 
de  Bar  Hébrieus.  Pour  les  renseii^ii.  i  Hubens 
Duval,  La  littérature  syriaque,  l'.i  1  '  i  un  (voir 
tables,  p.  416);  Wright,  .Syriuc  Lif.  -•..'...  I..n.lii,  Is'.i'i;  Nol- 
deke,  Orientalisctn  Sl.i:z.-ii.  i;.  ilin.  IS'.ii,  p.  253-273;  L.  Cheiliko, 
Barhébrseus.  flionmn-  •  i  l'rmr.un.  dans  le  journal  arabe  At- 
Machriq,  en  18'.17,  .1  ,,  p.ii,  l;.vr,iuth,  1898;  J.  Gottsberger, 
Bnriwbràus  mal  v  ....  Srlmlnn  :iir  heiligen  Schrift,  dans 
Bibtisclw  Studien,  Fribourg-tn  Brisgau,  1900,  t.  ,v,  fasc.  4,5. 
On  trouvera  aussi  des  détails  biographiques  et  bibliographiques 
dans  Nau,  Le  livre  de  l'ascension  de  Vcsprit  sur  la  forme  du 
ciel  et  de  la  trrre.  cùurs  d'aslroiiomie  rédigé  en  1279  par  Gré- 
goire Ali.. nli...  lu .  .ii'  IÎ..I  Ni  I  iM  .i-,:'  ]■. ii.i.lihii.  I,  ii'un.;aise, 

Paris,  ]'.«.■     ■     1  .      \  '.     I  '■!  "      I   i  .ii-.e  no- 


F.  Nau. 

BARDLE  Jean-Dominique,  théologien  moraliste  ita- 
lien, de  l'ordre  des  théâtins,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xviiF  siècle;  on  a  de  lui  :  1»  Le  moderne 
conversazioni  giudicate  nel  tribunal  coscienza,  in-S", 
Rome  et  Ferrare,  1716;  2"  Scuola  di  teologiche  verita 
aperta  al  mondo  cristiano  d'oggidi,  osia  l'amor  plato- 
nico  smascherato,  in-4»,  Modène,  1716. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  n,  p.  505. 

V.  Odlet. 

BARKOWICH  François-Wenceslas,  originaire  de 
Venise,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  XYiii*  siècle; 
entré  dans  la  congrégation  des  somasques,  il  y  professa 
successivement  les  mathi-iii.ili.|iiis,  l,i  pliilosophie  et  la 
théologie.  On  a  de  lui  nii  li,iil.>  lirir  nislenza,  provi- 
denza  e  degli  altri  atlnhnli  :h  lim.  .leUa  natura  de' 
miraooli,  delV  immatenalihi,   librrlà  c  immortalità 
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délia  mente  umana,  délia  distinzione  del  bette  e  del 
maie  morale,  in-8»,  Venise,  1730. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1853,  t.  iv, 
p.  514;  Hurter,  NomencUUor  literarius,  Inspruck,  1893,  t.  ii, 
col.  1303. 

V.  Oblet. 

1.  BARLAAM,  de  Seminara  (Calabre),  moine  basilien 
dans  le  diocèse  de  Mileto,  abbé  de  Saint-Sauveur  (ou  du 
Sainl-Espriti  de  Constantinople,  évêque  de  Gérace,  en 
Calabre  (1342),  mort  vers  1348.  -  I.  Vie.  II.  Œu\Tes. 

I.  Vie.  —  C'est  un  bien  curieux  personnage,  insuffisam- 
ment étudié  jusqu'ici.  Mathématicien,  philosophe,  ora- 
teur, versé  dans  les  deux  langues  grecque  et  latine,  il 
fut  l'un  des  premiers  à  répandre  la  connaissance  du 
grec  en  Italie  :  il  l'enseigna  notamment  à  Pétrarque.  Ses 
contemporains,  italiens  et  grecs,  parlent  de  son  savoir 
avec  enthousiasme  :  il  faut  en  excepter  Nicéphore  Gré- 
goras,  qui  le  juge  de  façon  sévère.  P.  G.,  t.  CXLVIII, 
col.  761. 

Mais  ce  n'est  pas  du  précurseur  de  l'humanisme  que 
nous  avons  à  nous  occuper,  c'est  du  théologien.  Son 
nom  demeure  attaché  à  deux  questions  :  celle  des  hésy- 
castes  ou  palamites,  et  celle  du  schisme  grec.  Comme 
il  a  écrit  et  pour  les  grecs  contre  les  latins  et  pour  les 
latins  contre  les  grecs,  quelques  auteurs  ont  pensé 
qu'il  y  eut  deux  écrivains  du  nom  de  Barlaam;  en  réa- 
lité, nous  sommes  en  présence  d'une  personnalité  unique, 
mais  changeante. 

Que  ce  soit  par  ambition,  comme  on  l'a  dit,  ou  sim- 
plement par  amour  de  l'étude,  le  moine  calabrais  passa 
en  Grèce.  Sa  culture  lui  attira  la  renommée,  et  ses  écrits 
lui  valurent  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Andronic 
le  jeune.  Barlaam  adopta,  en  effet,  les  doctrines  schis- 
matiques,  et  les  défendit  dans  une  série  d'ouvrages.  Le 
plus  important,  et  le  seul  qui  ait  été  imprimé,  est  un 
traité  contre  la  primauté  du  pape  ;  il  y  expose  clairement 
les  arguments  classiques  du  schisme  grec.  Chemin  fai- 
sant, il  s'appuie  sur  la  fable  de  la  papesse  Jeanne, 
laquelle  du  reste,  à  cette  date,  était  acceptée  par  les  ca- 
tholiques aussi  bien  que  par  les  hétérodoxes.  P.  G., 
t.  ci-i,  col.  1274. 

En  1339,  Barlaam  fut  envoyé  par  l'empereur  Andronic 
au  pape  Benoit  XII.  Le  but  de  son  me.ssage  était  d'obte- 
nir des  secours  contre  les  Turcs;  pour  décider  le  pape, 
Barlaam  promettait  que,  la  guerre  finie,  on  reprendrait 
l'alfaire  de  l'union  des  deux  Eglises.  11  proposait,  pour 
aboutir  à  des  résultats  définitifs,  la  tenue  d'un  concile 
œcuménique,  disant  que,  si  le  11'  concile  de  Lyon 
n'avait  pas  réussi  et  n'était  point  tenu  pour  d'cumé- 
nique  par  les  Grecs,  la  cause  en  était  que  les  Grecs  qui  y 
assistèrent  n'avaient  pas  été  désignés  par  les  patriarches 
et  par  le  peuple,  mais  par  l'empereur  seul  qui  voulut 
imposer  l'union  de  force,  non  la  faire  agréer.  Le  pape 
perça  à  jour  la  tactique  impériale.  L'expérience  avait 
appris  qu'en  dépit  de  leurs  promesses  les  Grecs,  une 
fois  secourus,  ne  songeaient  plus  à  l'union  et  «  mon- 
traient non  plus  leur  visage,  mais  leur  dos  à  l'Kglise 
romaine  ».  C'est  ce  que  rappela  Benoit  XII.  Quant  à 
remettre  en  question  les  points  définis  par  le  concile  de 
Lyon,  le  pape  déclara  que  c'était  impossible,  bien  que 
Karlaam  objectât  que  c'était  avantageux,  la  vérité  appa- 
raissant d'autant  plus  claire  et  pure  qu'elle  est  plus  dis- 
culée,  à  l'instar  des  aromates  qu'on  ne  peut  agiter  sans 
<|u'ils  deviennent  plus  odorants.  P.  G.,  t.  eu,  col.  1338, 
13W. 

iJes  luttes  et  des  déceptions  attendaient  Barlaam  à 
Constantinople.  C'était  le  temps  où  les  moines  du  mont 
Athos  —  «  qu'on  pourrait  appeler  la  cité  céleste  »,  dit 
un  de  leurs  partisans,  l'historien-ernpereur  Jean  Canta- 
cu/.ène,  P.  G.,  t.  ci.m,  col.  600  —  se  livraient  à  une 
étrange  méthode  d'oraison  ;  elle  consistait  dans  une 
sorte  de  contemplation  faite  de  repos,  d'iinmobililé  pro- 
longée,   dans    la   solitude  de    la   cellule.    Kn    outre,    il 


semble  que  quelques-uns  au  moins  des  moines,  le  men- 
ton collé  à  leur  poitrine,  fixaient  obstinément  le  milieu 
de  leur  ventre.  A  persister  dans  ce  genre  de  contempla- 
tion, disaient  les  moines,  il  arrivait  qu'on  apercevait  une 
grande  lumière,  qui  remplissait  d'une  joie  inexprima- 
ble. Or,  ajoulait-on,  cette  lumière  n'était  autre  que  la 
gloire  et  la  lumière  incréée  de  Dieu,  distincte  de  son 
essence,  de  même  nature  que  celle  qui  éblouit  au  Thabor 
les  yeux  des  apôtres,  et  dont  la  vue  constitue  la  béati- 
tude des  élus.  Voir  les  mots  Hésvciiastes  et  Palamas, 
et,  pour  la  discussion  théologique  de  ces  théories,  Petau, 
Dogniata  theolog.,  De  Deo,  1. 1,  c.  xii,  xni.  Ces  bizarres 
affirmations  avaient  excité  de  suite  la  verve  de  Barlaam. 
Non  content  de  tourner  en  ridicule  la  grossièreté  et 
l'ignorance  des  moines,  il  les  taxa  d'hérésie.  Les  esprits 
s'échauffèrent.  Les  moines  confièrent  au  plus  illustre 
d'entre  eux,  Grégoire  Palamas,  le  soin  de  les  défendre. 
Un  synode  se  tint  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  en 
présence  de  l'empereur  et  dune  foule  considérable 
(1341).  Barlaam  fut  condamné.  11  aurait  fait  amende 
honorable  et  reconnu  que  Palamas  avait  raison,  au  dire 
de  Jean  Cantacuzène,  témoin  suspect.  P.  G.,  t.  CLiii, 
col.  676.  Quoi  qu'il  en  soit,  Barlaam  reprit  ses  attaques 
contre  les  palamites,  et,  comme  l'empereur  Andronic 
mourut  sur  ces  entrefaites,  il  jugea  prudent  de  rega- 
gner l'Italie. 

Il  y  reçut  bon  accueil,  puisque,  dès  l'année  suivante 
(1342),  il  était  nommé  évêque  de  Gérace.  C'est  dire  que 
le  changement  de  front  fut  complet  et  qu'il  servit  de 
nouveau  la  cause  de  l'Église  romaine.  Comme  il  avait 
écrit  pour  les  Grecs,  il  écrivit  contre  leurs  doctrines. 

II.  Œuvres.  —  Nous  avons  de  lui,  dans  l'ordre  où  les 
reproduit  la  Patrologia  grieca,  t.  CLi  :  1"  Une  lettre  à 
ses  amis  de  la  Grèce,  col.  1255-1271.  L'Église  de  Rome, 
dit-il,  a  quatre  caractères  qui  doivent  ramener  à  elle  :  la 
perfection  de  la  discipline,  le  zèle  pour  l'instruction,  la 
vénération  pour  le  pape  représentant  du  Christ  (Barlaam 
oppose  habilement  l'unité  du  gouvernement  dans 
l'Église  romaine  à  la  multiplicité  des  patriarches  dans 
l'Église  grecque  et  à  la  mainmise  parles  princes  tempo- 
rels, quels  qu'ils  soient,  sur  l'autorité  suprême),  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Cet  opuscule  est  net,  incisif,  vrai- 
ment remarquable.  Un  passage  digne  d'être  noté  est 
celui  où  Barlaam  explique  les  changements  qui  se  sont 
introduits,  au  cours  des  siècles,  dans  l'Église  latine,  à 
rencontre  des  canons  apostoliques  et  des  sept  conciles 
œcuméniques  admis  par  les  Grecs.  Il  observe  que,  dans 
ces  canons  et  dans  ces  conciles,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
ce  qui  est  de  foi  ou  de  précepte  divin  et  ce  qui  n'en  est 
pas.  A  ce  qui  est  de  foi  ou  commandé  parNotre-Seigneur 
l'Église  romaine  n'a  jamais  touché,  et  il  n'est  pas  per- 
mis de  le  faire.  Il  en  va  autrement  du  reste;  avec  le 
temps,  ce  qui  était  bon  devient  moins  bon  et  peut  être 
modifié  avec  profit.  Or  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que 
ces  réformes  s'accomplissent,  de  recourir  au  concile 
(l'Cuniénique,  noneiiiiu  eoi/Korfstf  niajoris  auctoritatis, 
et  niagis  pnssit  geiii>rah>.  nincitiiim  i/uani  apostolica 
sedes,  gciieralin  aijgrcgaidur  cnncilia,  .serf  quia  itici- 
deiites  quiEsliones  dif/icitiores  sint  et  majore  indigeant 
disciissiotu;,  col.  12'Î0-127I.  La  primauté  du  pape  et  le 
rôle  du  concile  œcuménique  sont  ici  précisés  à  mer- 
veille. —  2»  Une  seconde  lettre  aux  mêmes  sur  la  pri- 
rnauU-  de  l'Église  romaine  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  col.  I27I-I280.  Barlaam  y  fait  usage  de  la  lettre, 
ulti'rieurcment  reconnue  apocryphe,  du  pape  saint  Clé- 
ment à  l'apôtre  saint  Jacques  le  mineur.  —  3"  Un  court 
traité  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  col.  1281-1282. 
—  4°  Une  réponse,  col.  1301-1309,  à  Déméirius  Cydo- 
nius,  qui  lui  avait  demandé  les  motifs  de  son  adhésion 
au  Filiiniiic.  —  'y  Une  réponse,  col.  1309-1314,  à  Alexis 
C.aldchilc  (|ui,  de  concert  avec  d'autres  amis  grecs  de 
Barl.iam.  l'avait  prié  de  lui  transmettre,  en  les  tradui- 
siinl,  iiuclques-uns  des  textes  sur  lesquels  s'étayaient  ses 
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hoc  sit  toUalur  illiid,  et  cuni 
\it  hoc  esse  :  atque  talis  ad  iUa 
ea    (juœ    vihiperatur    hxresis, 


affirmations  relatives  aux  quatre  caractères  de  l'Église 
romaine.  Ces  textes  étaient  les  suivants  :  des  lettres  des 
papes,  à  partir  de  saint  Clément,  attestant  qu'ils  avaient 
pourvu,  de  par  leur  office,  au  gouvernement  de  l'Eglise 
universelle;  des  passages  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Grégoire  le  Grand  et  de  saint  Jérôme  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  ex  Filio;  les  décrets  d'un  concile  œcu- 
ménique où  auraient  été  définies  les  questions  pendan- 
tes entre  les  deux  Églises  et  dont  les  Grecs  n'avaient 
point  connaissance.  Nous  ne  savons  si  Barlaam  envoya 
ces  textes;  dans  la  réponse  que  nous  possédons,  il  s'at- 
tache à  prouver  que  les  Grecs,  en  désobéissant  à  l'Église 
romaine,  ne  sont  pas  seulement  des  schismatiques, 
mais  encore  des  hérétiques.  Sa  définition  de  l'hérésie 
est  intéressante,  surtout  avec  les  explications  qui  l'ac- 
compagnent :  Quid  ergo  hœreticiis  est  et  pai-adogma- 
tisfn"  Qiieiii  j,osl  },iiiiim  whnnmtkmem  fugiemus"?  An 
cerlc  illf  qui  sijj'il  el  ilwil  (iliijuid  in  dogmatibus  ita 
oppasilinn  iiliriii  m, ■mil  i]ii:r  vel  in  sacra  Scriptura 
apertc  ilicunliir,  vel  in  gciiffalibus  conciliis  expresse 
deterniinata  si 
illud  non  sit  » 
repugnantia 

col.  1311.  Le  concile  général  que  les  Grecs  ignoraient, 
et  dont  Barlaam  se  réclame  sans  le  désigner  autrement 
qu'en  citant  sa  définition  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ex  Pâtre  Filioque  tanquam  ex  uno  principio, 
est  le  II»  concile  œcuménique  de  Lyon  (1274).  Dans 
cette  lettre,  Barlaam  parle  aussi  de  la  question  du  pain 
azyme.  —  6"  Un  traité  encore  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit  ex  Filio,  prouvée  par  la  sainte  Écriture, 
col.  13li-1330.  —  7°  Enfin  Barlaam  a  composé  une 
Ethira  secundtim  sloicos,  col.  ISil-lSei.  Comme  le 
titre  l'indique,  l'œuvre  n'a  rien  d'épiscopal,  ni  même 
de  chrétien  ;  elle  est  du  ressort  des  historiens  de  l'hu- 
manisme. 

I.  Œuvres.  —  Logisticse  sive  arithmeticse  subtilius  demon- 
strata?  libri  VI  (grec  et  latin),  Strasbourg,  1572.  Des  œuvres  écrites 
contre  les  latins  une  seule  a  été  publiée,  lensfl  -y,;  -ov  Ildza  4f/.r,;, 
O.\ford,  1592;  rééditée  plusieurs  fois,  notamment  par  Saumaise, 
en  appendice  à  son  De  ivinwtti  pap^.  Leyde,  1645,  elle  a  été 
insérée  dans  7'.  '.'  ,  t  ni.  t-nl  I255-I'2«n  u-.n  i-i^  .!..«  j-njrp^, 
texte  grec  seiili,  --ii:  ''-  ,ri'i-'-  ..■■;'~.'  r'ir  ''>•-  i,.,,-  -■'  i,.hri- 
ci\is,  Billwtli.  <i-       ■    ll,.i.i    i.i_    ]-■'>,-    ■.!    I     !•.■•'     il/'  II. 

t.  CLI,    col.   12V.'- 1^.     ■     ■        1  >i   L   i   ■     ...■     I   -.1,1 (.,.,.       ',,.;.      ,  ,. 

deCr^rr,,,, •      ;      -  .  ■ -.  ,  ,j  «,  ,.„;.LL,i..,^.  1*:.;,  p.:o-7;.. 

Le  di-  !         ;  i       Juvaut  Benoit  XII  et  la  bulle  de 

Beniii'   Ml    :       !     :    .  1   uvent  P.  G.,  t.  CLI,  col.  1331- 

1342.  >  1.  1;   ..li  :  1  ,    i  -/, s.,  ad  an.  1339,  n.  19-42.  Les 

écrit»  i...,u  Ita  l.aïuf,  il  lEUucu  sccunduyn  stoicos  se  trouvent 
(texte  latin},  P.  G.,  t.  ci,i,  col.  1255-1282,  1301-1330, 1341-1364.  La 
première  lettre  de  Barlaam  à  ses  amis  de  la  Grèce  a  été  repro- 
duite, en  majeure  pytie,  dans  Raynaldi,  Annales  eccles.,  ad 
an.  1341,n.  71-K1. 

II.  Vie.  —  1=  N  M  .  ^  -/-  -  j,  ,  (,,s- .NicéphoreGrégoras,  B(/:an- 
tinxhistoriœ.  1.  M  Win,  \  ii,  viii;  XIX,  i;XX,iv  ;  XXV, 
vin;  XXVII,  mu,  \\i\,  ■-  ,  \XX,  il,  m,  P.  G.,  t.  cxi.viii, 
col,  759-766,  llUl  Ui.^,  ll'.iT-llTu,  1179-1200,  12.'iô-r24x:  I.  nxi.ix, 
col.  21-22, 119-12U,203-2UU,  235-236,239-240;  .lu  m.  h,  .  i, ,,_  hmuIs 
d'un  dialogue  intitulé  Florentius,  P.  G.,  {.  •  '  ■  '  i-<, 
cf.  P.  G.,  t.  CXLVni,  col.  761;  Grégoire  P,d.^:          // 

tomus  de  quietistis,  P.  G.,  t.  cl.  cùI.  Ijj  1 .  :■  i.  i  .,,  y 
est  combattu  sans  être  nommé);  Philiir,  I  ,1  i       i.    :     '..'.:i[- 

tinople,  Gregorii  Palamœ  encoiiii'i  i  'm  I  -itlj; 
Nil,  patriarche  de  Constantinople,  (. '  /  ■■■<■',, i. 

f.  G.,  t.  ci.i,  col.  665;  Tomi  synu.ln'  ;-  ^  ."^/  ;.,,/,,,,, /f,i- 

rum,  P.  G.,  t.  ci.I,  col.  679-774,  cf.  P.  G.,  t.  CLii,  col.  1241-1253, 
1269-1273,  1273-12K1,  et  Coleli,  Sacrosancla  concilia,  Venise, 
1731,  t.  XV,  col.  559-562,  613-614;  deux  letU-es  à  Barlaam,  l'une 
d'Alexis  Calocliète,  P.  G.,  t.  cli,  col.  1282,  l'autre  de  Démétrius 
Cydonius,  P.  G.,  t.  cli,  col.  1283-1301  ;  Jean  de  Cyparisse,  Pala- 
miticarum  transgressionum,  serm.  I,  c.  m.  P.  G.,  t.  CLIi, 
col.  f»0-081;  Jean  Cantacuzène,  Histor.,  1.  II,  c.  xxxix-xl; 
III,  xcvm;  IV,  XXIV,  P.  G.,  t.  CLni,  col.  661-i»2,  1287-1288; 
t.  cliv,  col.  193-198;  du  même  (sous  le  pseiil  m  m-  l.i  m  .me 
Christodule),  fragments  du  Conlra   Barhi'i<  \  .'    un, 

P.  G.,  t.  ci.IV,  col.  693-710;  Georges  Phraii.v      ' 

jus,  l.I,  c.  XXXIX;  r\',  XXII,  P.  G.,t.  CLVI,  coi.  r.'.T Ci.^.    IulT-lnlS. 


2*  Travaux  modernes:  L.  Allatîus,  De  Ecclesix  orientalis  et 
occidentalis  perpétua  consensione,  Cologne,  1648,1.  II,  c.  xvi, 
XVII  ;  Fabricius,  Bibliotheca  grseca,  Hambourg,  1808,  t.  xi, 
p.  462-470,  ou  P.  G.,  t.  cli,  col.  1247-1256  ;  And.  DemeU-acopulus, 
Graecia  orthodoxa  sive  de  Grœcis  qui  contra  Latinos  scripse- 
rutH  et  de  eorum  scriptis,  Leipzig,  1872,  p.  71-75  ;  G.-A.  Man- 
dalari,  Fra  Barlaamo  calabrese,  maestro  del  Petrarca,  Rome, 
1888.  Voir,  pour  l'indication  des  auU'es  ouvrages,  U.  Chevalier, 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-biblio- 
graphie, col.  222,  2422. 

F.  Vernet. 
2.  BARLAAM   ET  JOSAPHAT,  leup  légende.  - 

I.  Histoire  de  la  démonstration  du  caractère  légendaire. 

II.  Ressemblances  avec  l'histoire  de  Bouddha.  III.  La 
recension  grecque.  IV.  Voie  et  intermédiaires  par 
lesquels  la  légende  a  passé  de  l'Inde  à  Jérusalem. 
V.  Rapports  du  texte  grec  avec  l'Apologie  d'Aristide  et 
l'ouvrage  d'Agapet.  VI.  Popularité  de  la  légende.  VII.  La 
légende  et  la  théologie. 

I.  Histoire  de  la  démonstration  du  caractère 
LÉGENDAIRE.  —  A  la  date  du  27  novembre,  on  lit,  dans  le 
martyrologe  romain,  l'annonce  que  voici  :  Apud  Indos 
Persis  finitimos,sanctorum  Barlaam  et  Josapltat,  quo- 
rum aclus  mirandos  sanctus  Joannes  Damascenus 
conscripsit.  C'est  seulement  à  partir  de  l'édition  de 
1583  que  les  saints  Barlaam  et  Josaphat  figurent  dans  le 
martyrologe  romain.  Auparavant,  ils  n'apparaissent  pour 
la  première  fois,  dans  les  calendriers  de  l'Occident,  que 
dans  le  martyrologe  d'Usuard  (édition  de  1515,  avec 
les  additions  de  Greven),  dans  celui  qui  porte  le  nom  de 
Canisius,  édité  en  allemand,  en  1562,  par  Adam  Walas- 
ser,  et  dans  celui  de  Maurolycus,  publié  à  Venise  en  1568. 
Dans  l'Église  grecque,  la  mention  au  calendrier  des 
saints  Barlaam  et  Josaphat  est  plus  ancienne,  quoique 
rare.  On  ne  la  trouve  point  dans  le  ménologe  de  Ba- 
sile, et  seuls  quelques  synaxaires  les  mentionnent. 
Cf.  H.  Delehaye,  Synaxariuni  ecclesix  Constantinopo- 
litanse,  1902,  col.  925.  On  signale  une  relique  de  saint 
Josaphat,  un  fragment  de  l'épine  dorsale,  qui  était  con- 
servé à  Venise  et  qui,  en  1571,  fut  donné  par  le  doge 
Luigi  Mocenigo  au  roi  de  Portugal,  Sébastien.  Quand  le 
prétendant  Antonio  dut  fuir  devant  Philippe  II,  sou  fils 
Emmanuel  oll'rit  en  1633  la  relique  au  monastère  de 
Saint-Sauveur,  à  Anvers.  Elle  est  aujourd'hui  encore 
gardée  dans  la  même  ville,  à  l'église  de  Saint-André, 
dans  la  châsse  dite  des  trente-six  saints.  Malgré  ces 
témoignages  de  la  liturgie  en  faveur  des  saints  Barlaam 
et  Josaphat,  les  écrivains  ecclésiastiques  se  sont,  de  tous 
temps,  préoccupés  de  l'authenticité  de  leur  histoire  et 
même  de  la  réalité  de  leur  existence.  Bellarmin,  De 
scriptonbus  ecclesiasticis,  Paris,  1658,  p,  252,  s'y  montre 
favorable,  ainsi  que  Jacques  de  Billy,  dans  sa  traduction 
latine  des  œuvres  de  saint  Jean  Damascène.  Rosweyde, 
Vitx  Patrum,  Anvers,  1651,  p.  339,  fait  de  sérieuses 
réserves,  qui  ne  sont  pas  admises  par  Léon  AUatius, 
Prolegomena,p.  xxviii,à  l'édition  de  saint  Jean  Chryso- 
stome  par  Lequien,  Paris,  1712,  Huet,  évèque  d'Avranches, 
relève  d'évidentes  fictions,  mais  se  déclare  lié  par  le 
martyrologe  romain.  De  l'origine  du  roman,  2'  édit,, 
1678,  p.  87.  Tillemont  est  fort  hésitant  et  ne  voit  pas  le 
moyen  de  discerner  le  vrai  du  faux.  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  eccles.,  1703,  t.  x,  p.  476.  Enfin, 
Chastelain,  Martyrologe  universel,  Paris,  1709,  et  dom 
Ceillier,  Hist.  gén.  des  auteurs  sacrés  et  eccl.,  Paris, 
1752,  t.  xviii,  p.  150,  se  prononcent  ouvertement  contre 
l'authenticité  de  la  légende.  En  ces  derniers  temps,  on 
a  eu  enfin  la  clef  de  l'énigme.  Dès  le  commencement  du 
xvip  siècle,  l'historien  portugais  Diego  do  Couto,  Decada 
quinta  da  Asia,  1.  VI,  c.  ii,  Lisboa,  1612,  fol.  123  sq., 
avait  été  frappé  des  ressemblances  que  présente  l'histoire 
de  Barlaam  et  de  Josaphat  avec  la  légende  du  Bouddha. 
Mais  cette  remarque  avait  complètement  passé  inaperçue. 
Enl859,  M,  Laboulaye, /our«ai  des  Débats,  26  juilletl859, 
signala  de  nouveau  ces  analogies.  Un  an  plus  tard,  en 
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1860,  les  deux  récits  furent  comparés  en  [détail  par 
F.  Liebreclil,  Die  Quellen  des  Barlaam  und  Josaphat, 
dans  Jahrbuchfi'ir  romanische  undenglische  Literatur, 
1860,  t.  II,  p.  314-334,  et  aussi  dans  son  livre  Zur 
Volkskunde,  Heilbronn,  1879,  p.  441-460.  La  découverte 
fit  rapidement  son  chemin  :  Benfey  la  fit  connaître  dans 
Gôttingische  gelehrten  Anzeigen,  1860,  p.  871  sq.  ; 
Emilie  Teza,  dans  les  Saci-e  rcippresenCazioni  dei 
secoH  XIV,  xv  e  xri  d'Ancona,  Florence,  1872,  t.  ii, 
p.  146-162;  C.  A.  Holmboe,  dans  son  livre  En  buddhistic 
Légende,  Christiania,  1870,  p.  340-351,  et  surtout  Max 
Millier,  dans  son  article,  On  the  migration  of  Fables, 
dans  Contemporanj  Review,  juillet  1870,  ou  Chips 
fiom  a  german  workshop,  1875,  t.  iv,  p.  174  sq.,  ou 
Essais  sur  la  mythologie  comparée,  trad.  G.  Perrot, 
p.  456  sq.  Enfin,  M.  Emmanuel  Cosquin  publia  dans  la 
Revue  des  questions  historiques,  octobre  1880,  t.  xxviii, 
p.  579-600,  une  étude  très  approfondie,  où  il  démontra 
nettement  l'origine  indienne  de  la  légende  des  prétendus 
saints  Barlaam  et  Josaphat. 

II.  Eessemblances  avec  l'histoire  de  Bouddha.  — 
Le  doute  en  effet  n'est  plus  possible,  l'histoire  de  ces 
personnages  reproduit  trait  pour  trait  celle  de  Bouddha. 
Joasaph  (c'est  la  forme  primitive  du  nom  de  Josaphat) 
est  le  fils  d'un  roi  indien,  nommé  Abenner.  A  sa  nais- 
sance, il  fut  prédit  qu'il  se  ferait  chrétien.  Pour  écarter 
cette  éventualité,  son  pore  le  fit  élever  loin]  du  monde 
et  déroba  à  la  vue  de  l'enfant  le  spectacle  des  misères 
de  cette  vie.  Malgré  ces  procautions,  diverses  circons- 
tances révèlent  à  Joasaph  l'existence  de  la  maladie,  de 
la  vieillesse  et  de  la  mort.  L'ermite  Barlaam  s'introduit 
auprès  de  lui  et  le  convertit  au  christianisme.  Joasaph 
entraine  dans  sa  conversion  son  père,  tous  les  sujets  de 
son  royaume  et  jusqu'au  magicien  Theudas  envoyé  pour  le 
séduire  ;  puis,  il  renonce  au  trône  et  se  fait  ermite. 
Voici  maintenant  le  fond  analogue  de  la  vie  du  Bouddha. 
Les  brahmanes  ayant  prédit,  à  sa  naissance,  que  l'enfant 
renoncerait  un  jour  à  la  couronne  et  le  roi  ayant  vu  en 
songe  son  fils  devenu  ascète  errant,  l'enferma  dans  trois 
palais  et  fit  publier,  à  son  de  cloche,  l'ordre  d'écarter 
de  la  vue  de  son  fils  tout  ce  qui  pourrait  attrister  ses 
regards.  Mais  Siddhàrta  (c'est  le  premier  nom  de 
Bouddha)  rencontre  successivement  un  malade,  un 
vieillard  décrépit  et  un  cadavre.  Plus  tard,  il  fait  la 
connaissance  d'un  bhikshu,  religieux  mendiant.  Comme 
Joasaph,  Siddhàrta  émet,  sur  ces  diverses  rencontres,  des 
réfiexions  qui  le  persuadent  du  caractère  éphémère  de 
la  vie  et  le  poussent  à  mener  une  existonro  pins  par- 
faite. Il  renonce  au  trône,  malgré  U^  i .  n  inîi  uir(  i  de 
son  père  et  la  suprême  tentation  du  ■!  n  1  ;  m  nu 
le  voit,  l'identité  est  complète  entro  1       i  i  !.. 

Les  noms  mêmes  sont  identiques,  .  i  l  :  .il,  I  ii\o, 
par  des  transformations  successives  mais  norinalos,  do 
Dodhisallva,  le  nom  du  Bouddha.  En  effet,  le  grec 
'luâoa?  est  la  transcription  de  l'arabe  Yotiasaf  et  celui- 
ci,  d'après  l'auteur  arabe  du  Ketah-al-Fihrist,  désigne  le 
Bouddha.  La  transcription  exacte  de  Bodhisaltva  en 
arabe  serait  Boùdsalf,  et  en  ell'et,  on  rencontre  chez 
certains  auteurs  arabes  et  persans  les  formes  BoCidâsp 
et  lioiidàshp.  Or,  dans  le  système  d'écriture  des  arabes, 
la  même  graphie,  selon  qu'elle  est  accompagnée  ou  non 
de  certains  signes,  peut  se  lire  li  ou  V.  On  a  donc  pu 
lire  au.ssi  Yuûdsatf,  dont  il  n'existe  pas,  il  est  vrai,  de 
trace,  mais  qui  suppose  la  forme  Viii'tdsasp,  qui  a  été 
trouvée.  iJe  Voiirfsasyj  est  venu  l'oiif/as/et  puis  Yotiàsaf. 
Voir  sur  ce  point  A.  Weber,  Indische  Slreifen,  t.  m, 
p.  570,  note. 

III.  La  recension  grecque.  —  1°  Les  éditions.  —  La 
plus  importante  des  recensions  de  la  légende  de  Barlaam 
et  de  Joasaph  est  celle  qui  a  été  rédigée  en  grec.  J.-B. 
Docen,  Ucber  die  /Esopischen  Fabeln,  dans  J.-C.  von 
Arctin,  lieitrâge  zur  Geschichle  und  Literatur,  1807, 
t.  IX,  p.  1247,  otValentin  SchmidI,  Wiener  Jarhbiichern, 


1824,  t.  XXVI,  p.  25-45,  en  donnèrent  les  premiers  quel- 
ques extraits.  Le  texte  intégral  fut  publié,  d'après  trois 
manuscrits  de  Paris  (n.  903,  904  et  1128),  par  J.-Fr. 
Boissonade,  Anccdota  grseca,  Paris,  1832,  t.  iv,  p.  1-365. 
Cette  édition,  avec  la  traduction  latine  de  Billy,  fut 
reproduite  dans  Migne,  P.  G.,  t.  xcvi,  col.  857-1250.  En 
1885,  Sophronios  lit  paraître  à  Athènes  une  troisième 
édition  du  fameux  texte.  Toutefois,  cestravaux  ne  peuvent 
encore  être  considérés  comme  définitifs;  ils  n'ont  pas 
suffisamment  tenu  compte  des  nombreux  manuscrits 
qui  renferment  le  texte.  Voir,  à  cet  égard,  Zotenberg, 
Notice  sur  le  livre  de  Barlaam  et  Joasaph,  Paris,  1886, 
p.  3-5;  E.  Kuhn,  Barlaam  und  Joasaph,  Munich,  1893, 
p.  48-49.  Ces  listes  pourraient  encore  être  allongées, 
car  M.  Kuhn,  qui  complète  M.  Zotenberg,  cite  seulement 
quatre  manuscrits  au  Vatican;  en  fait,  il  y  en  a  onze. 
Cf.  Hagiographi  Bollandiani  et  Plus  Franchi  de'  Cavalieri, 
Catalogus  codicum  hagiogr.  grsec.  bibl.  Valicanœ, 
Bruxelles,  1899,  p.  305. 

2»  Son  rédacteur.  —  Quel  est  le  rédacteur  de  la  légende 
grecque  de  Barlaam  et  de  Joasaph  '?  «  La  plupart  des 
manuscrits  de  date  ancienne,  dit  M.  Zotenberg,  op. 
cit.,  p.  6-7,  nous  apprennent  que  l'histoire  a  été  apportée 
dans  la  villesainteparun  moine  du  couventde.Saint-Saba, 
nommé  Jean.  Dans  quelques  copies  modernes,  ce  per- 
sonnage est  désigné  comme  «  moine  du  couvent  de  Saint- 
Sinaï  ou  Saint-Sinaïtes,  et  dans  un  petit  nombre 
d'exemplaires  du  XVF  et  du  xviie  siècle,  on  lit  que  ce 
récit,  apporté  par  quelques  hommes  pieux  de  l'Inde  à 
Jérusalem,  au  couvent  de  Saint-Saba,  a  été  rédigé  par 
saint  Jean  Damascène  ».  Deux  autres  manuscrits,  le 
n.  137  de  la  Bibliothèque  naniane  à  Venise,  et  le 
n.  1771  de  la  Bibliothèque  (nationale  de  Paris,  attri- 
buent l'œuvre  à  Euthyme  l'Ibère,  qui  aurait  traduit 
l'histoire  de  Barlaam  et  Joasaph  du  géorgien  en  grec. 

1.  Est-ce  Euthyme  l'Ibère'?  —  Malgré  son  caractère 
étrange  et  son  peu  de  probabilité,  cette  dernière  opinion 
a  trouvé  des  partisans  convaincus,  comme  le  baron  V. 
R.  Rosen,  Zapiski  vostocnago  otdêlenija  imperatorskago 
russkago  arclieologiceskago  obScestva,  1887,  t.  Ii,  p.  166- 
174;  N.  Marr,  ihid.,  t.  m,  p.  233-260,  et  Hommel,  dans 
l'appendio'  'li  l'.iir.  i  i_.  .!,>  Weissiowits,  Prinz  und 
Derwich,  |i,  I  i'  1  i  '  ^l  I  Kuhn,  Barlaam  und  ,hia- 
saph, dans  A  ;       iii- K.  Bayer.  Akadcmic  der 

Wiss.,  \"  lIj  _,  1^'j;.  i.  xx,  part.  I,  n'a  pas  eu  de 
peine  à  réfuter  les  arguments  très  fragiles  qui  ont  été 
présentés  pour  donnera  saint  Euthyme  l'Ibère  la  pater- 
nité du  texte  grec  de  l'histoire  de  Barlaam  et  de  Joasaph. 

2.Esi-cesaiK(JeanDanîa«et'we?  — C'est.IacquesdeBilly 
qui  a  surtout  contribué  à  faire  passer  saint  Jean  Damas- 
cène  pour  l'auteur  de  cette  légende.  M.  Zotenberg,  op. 
cit.,  p.  12-35,  a  péremptoirement  établi  que  les  cinq 
preuves  produites  par  Billy  ne  démontrent  nullement 
sa  thèse.  En  effet,  le  témoignage  de  Georges  de  Trébi- 
v.ondo  manque  absolument  d'autorité  ;'rnflirinalion  vague 


'l'iL' 


saint  Jouii  DaiuasoiM  i  1  ml^ m  .lu  loiua 
eu  sous  les  yeux  lo  m. m.  .  \. mpLiiro  du  texte  sacré; 
quant  aux  extraits  i.\v>.  1.  i.  ^  ,l,  i  l  t;liso,  ils  ne  sont  pas 
suffisants  pour  éUiblir  I  iiiintiti-  dos  deux  écrivains.  Un 
dernier  argument  est  lire  de  la  similitude  de  certaines 
doctrines.  Il  s'agit  surtout  d'une  dissertation  sur  le  libre 
arbitre.  M.  Zotenberg  montre  nettement  que  les  deux 
auteurs  ont  fait,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  de 
larges  emprunts  au  traité  de  Némésius  et  que  la  défi- 
nition amplifiée  de  la  Po-j).t„  reproduite  littéralement 
dans  les  deux  ouvrages,  parait  provenir  de  quelque 
commentaire  d'Aristote.  Quant  au  passage  relatif*  au 
culte  des  images,  il  y  a  lieu  de  remaniuer  que,  bien 
avant  saint  Jean  Damascène,  le  grand  protagoniste  de 
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cette  doctrine,  les  Pères  de  l'Église  ont  traité  ce  sujet, 
et  à  cet  égard,  les  phrases  du  livre  de  Barlaam  et  de 
Joasaph  peuvent  appartenir  aussi  bien  au  y  siècle  qu'au 
VIF  ou  au  VHP. 

3.  C'est  plutôt  Jean,  moine  de  Saint-Saba.  —  On  peut 
donc  se  rapporter  à  la  rubrique  d'un  certain  nombre  de 
manuscrits,  d'après  laquelle  l'histoire  de  Barlaam  et 
Joasaph  aurait,  été  rédigée  Sii  'Iwiwou  ijiova-/_oO  àvSpbç 
Tiniou  y.atévapÉTou  [lovfiç  toû  âyio-j  Sioa.  Il  n'y  a  malheu- 
reusement aucun  indice  pour  identifier  le  nom  d'une 
façon  plus  précise.  On  admet  généralement  que  le  livre 
de  Barlaam  et  .loasaph  fut  composé  au  couvent  de  Saint- 
Saba,  près  de  Jérusalem,  dans  la  première  moitié  du 
MI"  siècle.  C'est  à  cette  date  que  mènent,  avec  vraisem- 
blance, l'étude  du  système  théologique  de  l'ouvrage  et 
les  détails  de  la  partie  narrative.  Les  manuscrits  dont 
nous  venons  de  parler  attestent  nettement  la  provenance 
indienne  de  l'histoire  de  Barlaam  et  Joasaph  :  'loropia 
4iU3(W9£).ris  Èx  r?,;  ÈvSoTÉpa;  tmv  A!8ii5itMv  yûipoii,  t?,;  'Iv- 
Swv  XEyotiévïiç  Tipbç  Tr,v  âytav  TiôXtv   lAeTcvs/ôeïtra. 

IV.  Voie  et  intermédiaires  par  lesquels  la  légende 
A  PASSÉ  DE  l'Inde  a  Jérusalem.  —  Pour  expliquer  par 
quelle  voie  et  par  quels  intermédiaires  s'est  effectué  le 
voyage,  on  a  pensé  aux  chrétiens  de  la  côte  de  Malabar,  ' 
mais  il  semble  peu  probable  que  ces  nestoriens  aient  eu 
chance  d'être  accueillis  dans  la  société  si  orthodoxe  de 
Saint-Saba,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  agi  d'indiens,  chré- 
tiens de  naissance  ou  '  de  bouddhistes  nouvellement 
convertis,  qui  venaient  visiter  les  Lieux-Saints.  Toute- 
fois, cette  solution  n'a  guère  prévalu  et  voici  comment 
on'explique  la  transformation  de  la  légende  bouddhique 
en  roman  chrétien  de  Barlaam  et  de  Joasaph.  On  sait, 
par  d'autres  faits  analogues,  par  exemple  celui  de  la 
légende  de  Ka.lilah  et  Dimnah  et  du  roman  des  Sept 
Sages,  comment  se  sont  accomplies  des  pérégrinations 
littéraires  du  même  genre.  De  l'Inde,  ces  livres  ont 
pénétré  en  Perse  et  y  ont  été  traduits  en  pehievi,  la 
langue  officielle  des  Sassanides  (226-641).  Du  pelhevi  ils 
ont  passé  au  syriaque  ou  à  l'arabe,  et  de  là  sont  issues 
les  versions  hébraïques  et  grecques,  qui  ont  ensuite 
donné  naissance  aux  traductions  en  diverses  langues. 
Telle  semble  avoir  été  aussi  la  marche  suivie  par  l'iiis- 
toire  de  Barlaam  et  Joasaph.  On  a  retrouvé  divers  exem- 
plaires d'une  ancienne  version  arabe  qui  a,  avec  l'histoire 
du  Bouddha,  des  rapports  beaucoup  plus  intimes  que 
le  livre  grec.  D'autre  part,  les  recherches  de  MM.  Rosen 
et  Marr  assignent  avec  raison  à  la  rédaction  géorgienne 
une  place  intermédiaire  entre  la  forme  arabe  et  la  ré- 
daction grecque.  Celle-ci  apparaît  comme  un  rema- 
niement, très  surchargé  de  théologie,  de  l'original  perdu 
de  la  version  géorgienne.  On  conjecture  que  cet  original 
était  une  traduction  syriaque,  que  nous  ne  possédons 
plus,  du  livre  pelhevi  d'où  procède  le  texte  arabe.  La 
recension  grecque  ayant  été  écrite  aux  environs  de 
l'an  630,  on  remonte  pour  le  livre  pelhevi  au  \i'  siècle. 
Or  précisément  à  celte  époque,  le  christianisme  et  le 
bouddhisme  faisaient  en  Bactriane  de  nombreux  prosé- 
lytes. Les  bouddhistes  avaient  composé  en  pelhevi  un 
livre  de  Yùdàsaf;  un  chrétien  a  pu  avoir  l'idée  d'appro- 
prier à  sa  religion  la  même  histoire.  S'il  y  a,  dans  cet 
ensemble  d'explications  de  la  diffusion  du  livre  de  Bar- 
laam et  Joasaph,  encore  un  certain  nombre  d'hypothèses, 
on  doit  pourtant  convenir  que  ce  système,  qui  a  été 
brillamment  exposé  par  M.  E.  Kuhn,  op.  cit.,  p.  3i  sq., 
est  aussi  plausible  que  solidement  étayé.  Si  jamais  on 
retrouvait  la  version  syriaque  du  livre  de  Barlaam  et  de 
Joasaph,  on  serait  probablement  mis  en  possession  du 
fil  précieux  qui  manque  encore  pour  l'absolue  solidité 
de  la  trame. 

V.  Bapports  du  texte  grec  avec  l'Apologie  d'Aris- 
tide ET  l'ouvrage  d'Ag.^pet.  —  Il  importe  de  relever 
encore  quelques  particularités  intéressantes  du  texte 
grec  de  la  légende  de  Barlaam  et  de  Joasaph. 


1=  Rapports  avec  l'Apologie  d'Aristide.  —  En  colla- 
borant avec  M.  J.  Rendel  Harrisà  l'édition  de  l'Apologie 
d'Aristide,  M.  Jean  Armitage  Robinson  a  reconnu  qu'un 
fragment  assez  considérable  de  ce  traité  a  été  inséré 
dans  l'histoire  de  Barlaam  et  de  Joasaph.  Ce  sont  les 
pages  239-254  de  l'édition  de  Boissonade,  depuis  les 
mots  :  'Eyo),  paatXeï,  îtpovoia  ©coû  ï)X6ov  Et;  toÙ  x(!(J|J.ou 
jusqu'à  ïa,  xpt'ocv  èxçuydvTe;  xa'i  Tiiiwpca;,  îwrjî  àvm- 
XÉOpovi  ôtyJliBi-i)it  xXïipovoiiot.  Voir  Te.vts  and  Studies. 
Contributions  to  biblical  and  patristic  literature,  t.  I, 
n.  -1  :  The  Apology  of  Aristides,  Cambridge,  1891,  p.  68- 
8i,  100-112.  Découverte  d'autant  plus  importante  que 
c'est  le  seul/ragment  qui  ait  été  jusqu'à  présent  retrouvé 
du  texte  grec  primitif  de  l'Apologie  d'Aristide.  Voir  t.  i, 
col.  1865. 

2°  Bapporls  avec  l'ouvrage  d'Agapet.  —  Dans  son  édi- 
tion de  la  SxÉSï]  padiXixri  d'Agapet,  Bàle,  1663,  Damke 
et  plus  tard  Boissonade,  Anecdota  grseca,  t.  iv,  p.  331, 
ont  signalé  des  rapports  frappants  entre  le  texte  d'Aga- 
pet et  le  roman  de  Barlaam  et  Joasaph.  Ils  n'avaient 
toutefois  émis  aucune  conclusion  sur  la  nature  même 
de  ces  rapports,  qu'ils  s'étaient  contentés  de  relever. 
Pourtant  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  c'est  l'auteur  de  la 
légende  de  Barlaam  et  Joasaph  qui  a  fait  l'emprunt  à 
Agapet,  ou  s'il  faut  admettre  l'hypothèse  inverse.  M.Karl 
j  Praechter,  Byzantinische  Zeitschrift,  t.  Il,  p.  44'i-460, 
j  a  naguère  examiné  le  problème  à  fond,  mais  la  solution 
1  qu'il  en  donne  est  toute  négative.  Il  démontre  à  la  fois 
I  que  le  rédacteur  grec  de  l'histoire  de  Barlaam  et  Joasaph 
I  n'a  point  fait  d'emprunt  direct  à  Agapet,  et  que  celui-ci 
n'est  point  davantage  tributaire  du  moine  de  Saint-Saba. 
Tous  deux  ont  donc  puisé  à  une  source  commune,  qui 
à  l'heure  actuelle  demeure  encore  inconnue  et  cachée. 
Le  roi  Abonner  fait  à  Joasaph  un  long  discours  pour 
expliquer  les  motifs  pour  lesquels  il  refuse  de  se  conver- 
tir à  la  foi  chrétienne.  Ce  passage  se  trouve  p.  221  sq. 
de  l'édition  de  Boissonade.  M.  Zotenberg,  op.  cit.,  p.  61, 
avait  pensé  que  l'auteur,  dans  ce  passage,  visait  le  roi 
sassanide,  Chosroès  Anoùschirvan.  Une  autre  hypothèse 
a  été  proposée  :  MM.  Cumont  et  Bidez  ont  essayé  de 
montrer  qu'il  s'agit  plutôt  de  l'empereur  Julien  l'Apos- 
tat. Ils  ont  réuni  un  certain  nombre  de  passages  des  his- 
toriens de  Julien,  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  de  com- 
mentaire perpétuel  au  texte  du  roman.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  à  quelque  historien  de  Julien  en  particulier 
que  le  moine  de  Saint-Saba  semble  avoir  recouru,  c'est 
plus  probablement  de  la  correspondance  même  de  l'empe- 
reur Julien  qu'il  s'est  inspiré.  Voir  Recherches  sur  la 
tradition  manuscrite  des  lettres  de  l'empereur  Julien, 
dans  les  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés 
par  l'Académie  royale  de  Belgique,  1898,  p.  139. 
MM.  Bidez  et  Cumont  ont  plus  indiqué  leur  'opinion 
qu'ils  ne  l'ont  démontrée  à  fond.  Aussi  M.  P.  Thomas 
a-t-il  pu  dire  que  «  cette  hypothèse  est  ingénieuse  sans 
doute,  mais  assez  fragile  ».  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  1898,  t.  xxxv,  p.  251. 

VI.  Popularité  de  la  légende.  —  La  légende  de  Bar- 
laam et  Joasaph  a  eu  la  plus  extraordinaire  popularité 
qui  échut  jamais  à  un  livre.  Outre  la  compilation 
grecque,  il  existe  deux  autres  recensions  qui  n'en  dé- 
pendent pas  directement,  l'une  en  arabe,  l'autre  en  géor- 
gien. La  première  a  été  éditée  à  Bombay  en  1888;  la 
seconde  est  connue  par  divers  extraits  publiés  par 
MM.  Rosen  et  Marr  dans  les  ouvrages  cités  plus  haut.  Plus 
tard,  le  texte  grec  a  été  repris  en  arabe,  d'où  sont  venues 
deux  rédactions  éthiopiennes,  et  il  y  a  aussi  une  version 
arménienne.  Pendant  la  première  moitié  du  xiii»  siècle, 
le  rabbin  espagnol  Ibn  Chisdai  composa,  en  vers  hébraï- 
ques, un  poème  sur  l'histoire  de  Barlaam  et  Joasaph, 
sous  le  titre  de  «  Prince  et  Derviche  ».  En  1887,  on  a 
publié  une  version  en  slave.  Il  y  a  aussi  divers  textes 
latins,  indépendamment  de  la  traduction  du  roman 
grec  faite  par  Jacques  de  Billy.  Voir  Bibliotheca  hagio' 
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grapinca  latina,  p.  979-982.  Au  xuv  siècle,  apparaissent 
les  versions  françaises  de  Gui  de  Cambray,  de  Chardry 
et  d'autres  anonymes.  A  la  fin  du  xrv  siècle,  l'histoire 
de-  Barlaam  et  Joasaph  est  transportée  sur  la  scène  et 
devient  le  Mistère  du  roi  Advenir  f=  .\benner).  On 
connaît  aussi  un  texte  provençal.  Les  rédactions  ita- 
liennes se  distinguent  en  deux  classes  ;  les  unes 
donnent  le  texte  étendu  de  la  Storia,  les  autres  des 
résumés  de  la  Vita.  Il  existe  aussi,  dans  le  même 
idiomr,  de?  rocon«ions  poétiques  et  des  adaptations  dra- 
matiqu.  ~  I.  l.-p  i^n.'  possède  bon  nombre  d'histoires  de 
Barl.iiin  .  t  I  i  -ipli.  et  il  y  a  même  une  version  en  ir- 
land^ii^.  Vi  Ts  IJJii.  Rodolphe  d'Ems  traduit  la  légende 
en  allemand  et,  dans  le  même  siècle,  l'évèque  Otto  donne 
en  vers  allemands  un  résumé  du  roman.  En  ancien  an- 
glais, il  existe  quatre  versions  abrégées,  et  en  ancien 
norvégien  un  texte  qui  remonte  au  xiiF  siècle,  d'où  est 
venue  la  traduction  danoise  moderne.  En  suédois. on  pos- 
sède une  traduction  faite  dans  la  seconde  moitié  du 
XV»  siècle.  Enfin  le  polonais  et  le  tchèque  ont  aussi  leur 
histoire  de  Barlaam  et  .Joasaph.  Voir,  pour  le  détail  de 
toutes  ces  versions.  E.  Kuhn.  op.  cit.,  p.  40-45,  50-74. 
«  .\insi.  dit  M.  Gaston  Paris,  ce  livre  écrit  au  vi"  siècle, 
par  un  inconnu,  dans  un  coin  de  l'.^fghanistan,  en  une 
langue  qui  est  morte  depuis  mille  ans.  s'est  répandu,  en 
se  transformant  plus  ou  moins,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  et  les  récits  qu'il  renferme  ont  enchanté  — 
après  les  bouddhistes  —  les  chrétiens,  les  musulmans 
et  les  juifs,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  l'humanité 
pensante.  »  Poèmes  et  légendes  du  moyen  âge,  Paris, 
1900,  p.  194. 

VII.  La  légekde  et  la  théologie.  —  Au  point  de  vue 
théologique,  l'ensemble  des  recherches  que  nous  venons 
de  résumer  très  brièvement  sur  la  légende  de  Barlaam 
et  Joasaph  soulève  une  double  question,  celle  des  con- 
séquences d'une  erreur  manifeste  dans  le  martyrologe 

romain  et  dans  le  culte  de  l'Église  catholique  et  colle  de 

l'influence  doctrinale  du  bouddhisme  sur  le  christia- 
nisme. Il  faut  en  dire  quelques  mots. 

l»  La  légende  dans  le  martyrologe.  —  Après  ce  qui 

vient  d'être  rappelé,  il  demeure  indubitable  que  les  saints 

Barlaam  et  Joasaph  n'ont  jamais  existé.  Leur  histoire 

est  pure  fiction  ;  l'éditeur  du  martyrologe  romain  de  1583 

s'est    donc    trompé   en   les  insérant   au   catalogue  des 

.«ainls,  et  il  a  eu  tort  derechef  d'ajouter  que  leurs  Actes 

admirables  ont  été  écrits  par  saint  Jean  Damascène.  La 

relique  d'Anvers  n'est  pas  davantage  authentique.  Ces 

constatations  ne  sauraient  plus  être  mises  en  doute,  et 

une  revue  des  plus  orthodoxes,  la  Civillà  catlolica  qui 

se  rédige  à  Rome,  sous  le  regard  vigilant  du  pape,  a 

reconnu  la  parfaite  exactitude  des  récentes  découvertes 

relatives  au  roman  de  Barlaam  et  Joasaph  (n.  du  17  no- 
vembre 1882,  p.  431  sq.).  Toutefois  ces  découvertes  n'ont 

pas  d'autre  conséquence  et  n'atteignent  pas  la  portée 

qu'y  attribuent  certains   rationalistes.  «  Le  saint-siège 

n'enseigne  point,  dit  Benoit  XIV,  que  tout  ce  qui  a  été 

inséré  dans  le  martyrologe  romain  est  vrai,  d'une  vérité 

certaine  et  inébranlable...  C'est  ce  qu'on  peut  parfaite- 
ment conclure  des  changements  et  des  corrections  or- 
donnés par  le  saint-siège  lui-môme.  »  De  servorum  ûci 

bcalificatione  et  canonizatione,  1.  IV,  part.  II,  c.  xvii, 

n.  9.  Même  conclusion  pour  la  relique  de  saint  Josaphat. 

L'Église  n'interdit  nullement  d'examiner,  dans  chaque 

cas  particulier,  l'authenticité  d'une  relique,  et  bien  des 

fois  elle  a  fait  suspendre  la  vénération  de  celles  qui  ne 

lui  paraissaient  pas  véritables.  En  somme,  si  l'erreur  de 

l'insertion  des  saints  Barlaam  et  Josaphat  au  marlyro- 

loi;e  ol  de  la  vénération  de  leur  relique,  d'ailleurs  pres- 
que ignorée,  cstfAcheuse,  comme  toute  erreur  en  pareille 

Mialiore,   elle   n'a  pas,  en  réalité,   l'importance   qu'on 

seiidile.   en  certains  milieux,  vouloir   y   attacher.  Une 

prochaini-  revision  du  martyrologe  romain  la  fera  sans 

doute  disparaître. 


2"  L'influence  du  bouddhisme  sur  le  christianisme 
par  le  moyen  de  cette  légende.  —  Quant  aux  infiltrations 
bouddhiques  que  le  roman  de  Barlaam  et  Joasaph  aurait 
pu  faire  pénétrer  dans  le  christianisme,  pareille  thèse 
n'est  pas  soutenable.  M.  Gaston  Paris  a  lumineusement 
exposé  quel  abime  sépare  le  bouddhisme  de  l'ascétisme 
chrétien.  «  Le  monachisme  chrétien  n'a  été  grand  que 
par  les  côtés  où  il  s'est  séparé  du  monachisme  boud- 
dhique, c'est-à-dire  par  l'amour  de  Dieu,  soit  sous  forme 
de  contemplation  mystique,  soit  sous  forme  d'attache- 
ment pa.ssionné  à  la  personne  du  Rédempteur,  et  par 
l'amour  du  prochain,  manifesté  dans  les  œuvres  de  misé- 
ricorde et  de  dévouement.  »  Op.  cit.,  p.  201.  Avant  lui, 
M.Laboulaye,  qui  l'un  des  premiers  a  reconnu  la  légende 
du  Bouddha  dans  le  roman  de  Barlaam  et  Joasaph,  Jour- 
nal des  Débats,  26  juillet  1859.  et  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  Trois  lettres  à  M.  l'abbé  Deschamps,  Paris, 
1880,  p.  2.  avaient  conclu  dans  le  même  sens:  «  11  n'y  a 
rien  de  commun,  dit  le  premier,  entre  l'ermite  qui  sou- 
pire après  la  vie  éternelle  en  Jésus-Christ  et  le  boud- 
dhiste qui  n'a  d'autre  espoir  qu'un  vague  anéantisse- 
ment, »  et  le  second  a  écrit  cette  phrase  si  nette  qui 
résume  toute  la  question:  «  Le  bouddhisme  n'a  rien  de 
commun  avec  le  christianisme,  qui  est  autant  au-dessus 
de  lui  que  les  sociétés  européennes  sont  au-dessus  des 
sociétés  asiatiques.  » 

J.  Van  den  Gheyn. 

1 .  BARLOW  Edouard,  pseudonyme  adopté  par  le  prê- 
tre catholique  anglais  Booth  qui,  vers  le  commencement 
du  XVIII»  siècle,  remplissait  secrètement  dans  son  pays 
les  fonctions  de  missionnaire.  Booth  mourut  vers  1716 
après  avoir  écrit  un  Traité  de  l'eucharistie,  3  in-4». 

Feller,  Bioyraphie  universelle,  Paris,  1838,  t.  i. 

V.  Oulet. 

2.  BARLOW  Guillaume,  né  dans  le  comté  d'Essex. 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-.Vugustin  et  prit  à  l'univer- 
sité d'Oxford  le  degré  de  docteur  en  théologie.  Sous 
Henri  VIII,  il  passa  au  protestantisme  et  se  maria.  Il 
mourut,  en  1568,  évêque  anglican  de  Chichester.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  polémique  dirigés  contre 
les  catholiques  :  1»  Enterrement  de  la  messe;  2°  Ré- 
ponses à  certaines  questions  concernant  les  abus  de  la 
messe,  insérées  dans  l'Histoire  de  la  Réformation  de 
Burnet;  3°  La  divine  et  pieuse  institution  du  chrétien, 
que  l'on  désigne  souvent  en  Angleterre  sous  le  nom  du 
Livre  de  l'Évêque,  Londres,  1537. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,   Paris,   1853,   t.   iv, 
p.  522;  Feller,  Biographie  universelle,  Paris,  1838,  t.  i. 
V.  Oblet. 

BARNABE  (Éprtpe  dite  de  saint  .  —  I.  Histoire  du 
document.  II.  Contenu.  111.  Aiitlieiilicité.  IV.  Intégrité. 
V.  Enseignements. 

I.  Histoire  du  document.  —  L'épitre,  dite  de  saint 
Barnabe,  adressée  à  des  inconnus  par  un  auteur  ano- 
nyme pour  combattre,  au  moins  indiroctement.  cer- 
tain''- |ii  il'  hii   II     juives  et  enseigner  l:i  \'  i'    '!h  -  iImI.  .i 

étc' .' 'I     I  ••nn.' heure  et  citée -^M  ri.   it  .lu,     l    mi- 

lii'ii   il  -iiit  sa  trace  dans  l  ■    r  '   ,      i;     y  i- 

tri-ii'iM  'In  '1  -i'  '  !'■  au  ix".  Certaines  .'.iiiii  'i  n-.'u-  .l.' 
textes pcniicttunt  de  croirequ'Hermas,  Vis.,  ni,  l  ;  iland., 
II,  4,  et  Barn.,  xix,  5,  1 1  ;  saint  Justin,  Dial.  cum 
Tryph.,  xl,  et  Barn.,  vu,  6,  8,  saint  Irénée,  Cont.  hmr., 
IV,  17,  6;  v,  28,  3,  et  Barn.,  il,  10;  xv,  4,  l'ont  eue  sous 
les  yeux.  TertuUien  s'en  sert  dans  deux  passages,  sans 
citer  sa  .source,  Adv.  Marc,  m,  7;  Adv.Jud.,X]\.  /'.  /.., 
t.  Il,  col.  331,  640,  et  Barn.,  vu,  4,  6,  8.  Clément 
d'Alexandrie,  qui  n'approuve  ni  ce  qu'elle  renferme 
d'invraisemblable  sur  l'hyène,  Psed.,  il,  10,  P.  G.,  t. 
VIII,  col.  500,  ni  son  interprétation  du  Ps.  i,  Strom.,  il, 
1.5,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  1005,  en  cite  de  longs  extraits. 
Slrom.,  11,6,  7,  18,  20,  P.  G.,  t.  viii,  col.  9fM,  969,  1021, 
KXiO;  Utrum.,  v,  8,  10,  P.  G.,  t.  ix,  col.  81,  96.  Et  Ori- 
gène  conjecture  avec  raison  qu'elle  a  fourni  à  Celse  son 
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argument  contre  les  apôtres.  Cont.  Cels.,  i,  63.  P.  G., 
t.  XI,  col.  777.  Clément  d'Alexandrie,  au  dire  d'Eusèbe, 
H.  E.,  VI,  14,  P.  G.,  t.  XX,  col.  549,  et  même  Origène, 
In  Rom.,  I,  24,  P.  G.,  t.  xiv,  col.  866,  la  tinrent  en  si 
haute  estime  qu'ils  la  citaient  comme  Écriture. 

A  partir  dulix^  siècle,  le  silence  se  fait  sur  cette  épitre; 
on  n'en  parle  plus;  on  ignore  son  existence.  Mais,  au 
XVIF  siècle,  elle  est  retrouvée  dans  un  texte  grec  fort 
mutilé,  auquel  manquent  les  cinq  premiers  chapitres, 
et  dans  une  version  latine,  très  ancienne,  à  laquelle 
manquent  les  quatre  derniers  chapitres.  Texte  et  tra- 
duction se  complétaient  et  permirent  de  reconnaître 
l'épître  que  l'antiquité  chrétienne  attribuait  à  saint 
Barnabe.  La  première  édition,  préparée  par  l'Anglais 
Usher,  fut  diMruite  dans  un  incendie,  en  1644;  celle  de 
dom  Ménard  fut  publiée  par  dom  d'Achéry,  en  1645. 
Grâce  à  la  collation  de  nouveaux  manuscrits,  Isaac  Voss 
en  donna  une  nouvelle,  moins  imparfaite,  en  1646. 
Dans  la  suite,  Cotelier  en  1672,  Lemovne  en  1685,  Le- 
clerc  en  1698,  Russel  en  1746,  Gallanden  1765  et  Hefele 
en  1839,  entre  autres,  s'appliquèrent  à  améliorer  le 
texte.  Dressel  put  utiliser  des  manuscrits  nouveaux  et 
publia,  en  1857,  l'édition  la  moins  incorrecte.  Mais  jus- 
que-là on  n'avait  pu  retrouver  le  commencement  du 
texte  grec,  qu'on  était  obligé  de  remplacer  provisoire- 
ment par  la  vieille  traduction  latine.  Heureusement 
qu'en  1859  Tischendorf  découvrit  au  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  sur  le  mont  Sinaï,  un  codex  du  iv«  siècle, 
où  le  texte  grec  de  l'épitre  était  intégralement  transcrit 
à  la  suite  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Il  publia  le 
tout,  en  1862,  à  Saint-Pétersbourg,  et,  en  1863,  à  Leip- 
zig. Aussitôt  parurent  les  nouvelles  éditions  critiques 
de  Dressel,  en  1863;  de  Volkmar,  en  1864;  d'Hilgenfeld, 
en  1866;  de  MuUer,  en  1SH9:  do  Gohhardt;  en  1875.  En 
1875,  nouvelle  découvrit»'  :  I  noliiinandrile  Philothée 
Bryennios  trouva  à  Coii-l.iiitiii..|iN'  un  codex  du  XF  siè- 
cle renfermant  dans  linr  inl.urilc  les  épîtres  de  Clé- 
ment de  Rome  et  de  Barnabe  ainsi  que  la  Didaché.  Se 
contentant  de  publier  d'abord  l'épître  de  saint  Clément, 
il  transmit  une  copie  fidèle  de  celle  de  saint  Barnabe  à 
Hilgenfeld,  qui  l'utilisa  dans  son  Der  Brief  des  Barna- 
bas,  1877,  Leipzig;  il  la  publia  à  son  tour  avec  la  Dida- 
ché, en  1883,  à  Constantinople.  Entre  temps,  Gebhardt 
et  Harnack  donnèrent  la  seconde  édition  de  leurs  Pa- 
trum  apostolicoritm  opéra,  Leipzig,  1878.  Enfin,  Funk, 
tenant  compte  des  récentes  découvertes,  inséra  l'épître 
de  saint  Barnabe  en  tète  de  ses  Palrum  apostolico)-um 
opéra,  Tubingue,  1881,  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes  critiques.  C'est  cette  dernière  édition  qui  sera  ci- 
tée dans  le  courant  de  l'article.  Une  troisième  édition  a 
paru  en  1901.  » 

IL  Contenu.  —  L'épître  de  Barnabe,  qu'on  regarde 
comme  un  traité  apologétique  contre  les  Juifs  ou  comme 
une  homélie  prêchée  à  un  auditoire  chrétien,  se  divise 
en  deux  parties  très  distinctes  et  d'inégale  longueur  : 
première,  i-xvi  ;  seconde,  xvii-xxi.  —  Première  partie.  — 
Après  avoir  salué  ses  destinataires  et  loué  les  dons  spi- 
rituels qu'ils  ont  reçus  de  Dieu,  l'auteur  regarde  comme 
une  joie  et  un  devoir  de  leur  écrire  pour  rendre  leur 
foi  et  leur  science  parfaites,  non  pas  à  titre  de  docteur, 
mais  comme  l'un  d'entre  eux  (i).  Les  jours  sont  mau- 
vais :  il  s'agit  de  rechercher  les  justifications  du  Sei- 
gneur. Or  Dieu  a  prévenu  par  ses  prophètes  qu'il  n'a 
besoin  ni  de  sacrifice,  ni  d'holocauste,  ni  d'oblation  : 
tout  cela  est  abrogé.  C'est  maintenant  la  loi  nouvelle  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  importe  de  la  bien 
comprendre,  d'accomplir  avec  soin  son  salut  et  de  dé- 
jouer les  séductions  du  Mauvais  (ii).  Dieu  ne  veut  pas 
le  jeune  corporel,  mais  celui  qui  consiste  dans  l'absten- 
tion de  toute  injustice  et  la  pratique  de  la  charité.  Il 
nous  en  a  prévenus  d'avance  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  aflligés  par  la  loi  comme  de  simples  prosélytes  (m). 
Ce  qui  sauve  actuellement  c'est  de  fuir  les  œuvres  d'ini- 


quité, d'éviter  tout  contact  avec  le  péché  et  les  méchants  ; 
car  l'heure  a  sonné  du  scandale  prédit  par  les  prophètes  : 
donc  se  garder  d'accumuler  faute  sur  faute,  sous  prétexte 
d'être  couvert  parle  testament  nouveau.  Caries  Juifs,  en  se 
tournant  vers  les  idoles,  ont  perdu  pour  toujours  le  tes- 
tament qu'ils  avaient  reçu  par  Moïse.  Attention  donc 
aux  derniers  jours.  Pour  interdire  au  Noir  l'entrée  de 
nos  âmes,  il  faut  fuir  la  vanité,  haïr  les  œuvres  de  la 
voie  d'iniquité,  devenir  le  temple  spirituel  et  parfait  de 
Dieu  ;  car  si,  malgré  les  miracles  et  les  prodiges,  les 
Juifs  ont  été  écartés,  prenons  garde  d'être  rejetés  comme 
eux  (iv).  Le  Fils  de  Dieu  est  venu;  il  s'est  incarné;  il  a 
répandu  son  sang  sur  le  bois  pour  racheter  nos  péchés 
(v).  Tout  cela,  incarnation,  passion,  a  été  préfiguré  (vi). 
Le  bouc  émissaire  (vu),  la  vache  rousse,  double  image 
du  Christ,  inintelligible  à  quiconque  n'a  pas  entendu  la 
parole  de  Dieu  (viil).  Dieu  a  circoncis  nos  oreilles  et 
notre  cœur.  Quant  à  la  circoncision,  dans  laquelle  les 
Juifs  mettaient  leur  confiance,  elle  a  été  abrogée.  Dieu  n'a 
pas  prescrit  la  circoncision  delà  chair;  en  la  pratiquant, 
les  Juifs,  trompés  par  le  mauvais  ange,  ont  outrepassé 
ses  ordres.  Sans  doute  la  circoncision  charnelle  a  été 
donnée  par  Abraham  à  ses  318  serviteurs  ;  mais  c'est  là 
un  mystère  relatif  à  Jésus  ;  car  18  s'écrit  ir),  commencement 
du  nom  de  'IritroOs,  et  300  s'écrit  t,  qui  est  le  signe  de 
la  croix  (ix).  En  interdisant  certains  mets.  Moïse  n'a  eu 
en  vue  qu'un  sens  spirituel  (x).  —  Dieu  nous  a  également 
annoncé  d'avance  le  mystère  de  l'eau  et  de  la  croix  : 
l'eau  c'est  le  baptême  qui  efface  les  péchés  (xi)  ;  Moïse, 
priant,  les  bras  étendus,  et  le  serpent  d'airain  représen- 
tent Notre-Seigneur  sur  la  croix  (xii).  Reste  à  savoir  quel 
est  le  peuple  héritier,  celui  auquel  appartient  le  testa- 
ment. Jacob,  cadet  d'Ésaii,  et  Éphraïm,  cadet  de  Ma- 
nassé,  sont  les  préférés  de  Dieu  et 'présagent  ainsi  notre 
élection  (xiii).  Dieu  a  donné  un  testament  aux  Juifs, 
mais  les  Juifs,  par  leurs  péchés,  s'en  sont  rendus  indi- 
gnes, et  c'est  nous  qui,  par  Jésus,  avons  été  choisis  à 
leur  place  (xiv).  Le  sabbat  du  décalogue  figure  le  jour 
du  repos  éternel  (xv).  Le  temple  n'est  pas  celui  de 
pierre,  orgueil  des  Juifs  et  déjà  détruit;  c'est  notre  cœur 
devenu,  par  la  rémission  des  péchés,  l'espérance  et  la  foi, 
le  tabernacle  de  Dieu  (xvi). 

Seconde  partie.  —  Passons  à  un  autre  enseignement  : 
il  y  a  deux  voies,  celle  de  la  lumière  et  celle  des  ténèbres, 
bien  dilïérentes  l'une  de  l'autre.  A  la  première  prési- 
dent les  anges  de  Dieu  ;  à  la  seconde,  les  anges  de  Sa- 
tan. Il  faut  suivre  l'une  et  éviter  l'autre  pour  parvenir 
heureusement  à  la  résurrection  et  à  la  récompense 
future  (xvii-xx).  Le  jour  du  Seigneur  est  proche  :  je 
vous  en  conjure,  soyez  à  vous-mêmes  de  bons  législa- 
teurs, de  bons  conseillers;  écartez  toute  hypocrisie;  et 
que  Dieu,  le  maître  du  monde,  vous  donne  la  sagesse, 
l'intelligence,  la  science,  la  connaissance  du  comman- 
dement, la  persévérance  (xxi). 

L'auteur  ne  parle  pas  de  la  parousie  comme  la  Dida- 
ché, mais  il.  semble  croire  à  l'imminence  de  la  fin  du 
monde.  En  conséquence  il  désire  que  «  ses  fils  »  soient 
prêts  et  n'imitent  pas  la  fausse  sécurité  des  Juifs.  Il  n'est 
pas  dit  que  ces  Juifs,  à  l'exemple  des  judaïsants,  aient 
cherché  à  imposer  le  joug  de  la  Loi  comme  condition 
nécessaire  avant  de  devenir  chrétien;  mais  à  coup  sûr 
ils  s'abusent  sur  la  valeur  de  leur  alliance  et  mécon- 
naissent le  rôle  du  testament  nouveau.  C'est  pourquoi 
l'auteur  de  l'épître,  dépassant  ici  la  pensée  de  saint  Paul, 
ne  se  borne  pas  à  prouver  que  la  Loi  a  perdu  sa  valeur 
et  que  le  rituel  mosaïque  est  abrogé,  il  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  l'ancienne  alliance  a  été  brisée  le  jour  même 
où  furent  brisées  par  Moïse  les  tables  de  la  loi,  que  les 
diverses  pratiques  juives  n'ont  pas  eu  Dieu  pour  au- 
teur, que  les  Juifs  se  sont  trompés  en  prenant  les  pres- 
criptions au  pied  de  la  lettre.  Car  ce  que  Dieu  deman- 
dait, c'était,  non  pas  les  sacrifices  sanglants,  mais  un 
cœur  contrit,  non  pas  un  jeûne  corporel,  mais  la  pratique 
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des  bonnes  œuvres,  non  pas  la  circoncision  de  la  chair, 
mais  celle  de  l'oreille  et  du  cœur,  non  pas  Tabstinence 
de  certaines  viandes,  mais  la  fuite  des  vices  désignés  par 
les  animaux  interdits.  De  telle  sorte  que,  contrairement 
à  la  doctrine  de  saint  Paul,  il  méconnaît  complètement 
le  côté  historique  de  l'Ancien  Testament  pour  n'y 
voir  qu'une  signification  exclusivement  spirituelle. 
Sans  doute,  il  estime  que  l'.^ncien  Testament  annonce  le 
Nouveau  ;  il  y  signale  même  quelques  figures  annon- 
çant, par  exemple,  le  mystère  de  la  croix  ou  l'appel  des 
gentils  à  la  place  des  Juifs;  mais  son  interprétation  nu- 
mérique des  318  serviteurs  d'Abraham  est  plutôt  digne 
de  l'exégèse  fantaisiste  de  la  Cabale;  et,  à  propos  du 
salut,  il  passe  sous  silence  la  grande  pensée  de  saint 
Paul  sur  la  justification  gratuite  et  le  rôle  de  la  grâce, 
bien  qu'il  n'ignore  pas  l'importance  capitale  et  l'absolue 
nécessité  du  salut,  puisqu'il  indique  le  moyen  le  plus 
sur  pour  se  sauver.  Quant  à  ses  explications  scientifiques 
sur  le  lièvre,  la  belette  et  l'hyène,  elles  sont  plus  que 
rudimentaires  et  prêtent  à  sourire,  mais  on  ne  saurait 
lui  en  faire  un  reproche. 

111.  AiTHENTiciTÉ.  —  Aiitew,  Ueu  et  date.  —  L'épitre 
que  nous  possédons  est  bien  certainement  celle  que 
l'antiquité  chrétienne  attribuait  à  Barnabe.  Mais  ce  Bar- 
nabe est-il  \Taiment  l'apôtre,  le  compagnon  et  le  colla- 
borateur de  saint  Paul  dans  sa  première  mission'?  C'est 
une  question  qui  ne  se  posa  même  pas;  Clément 
d'Alexandrie,  Sti-om.,  ii,  6,  7,  15,  P.  G.,  t.  vui,  col. 
965,  969,  1005,  et  Origène  désignent  le  Barnabe  des 
Actes  comme  l'auteur  de  l'épitre.  On  ne  discuta  qu'un 
seul  point,  celui  de  savoir  si  l'épitre  faisait  partie  ou 
non  de  l'Écriture.  Contrairement  à  l'opinion  de  Clément 
d'Alexandrie,  Kusèbe,  //.  E,  vi,  13,  P.  G.,  t.  xx,  col.  548, 
on  la  tint  pour  non  canonique,  et  c'est  uniquement  dans 
ce  sens  qu'il  faut  entendre  Eusèbe  et  saint  Jérôme, 
quand  ils  la  rangent,  l'un  év  toC;  v(i9oic,  //.  E.,  m,  25, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  269,  l'autre  parmi  les  apocryphes.  De 
tir.  ni.,  VI,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  619.  Mais  ni  Eusèbe,  loc. 
cit.,  ni  saint  Jérôme,  In  Ézecli.,  xuil,  19,  P.  L.,  t.  xxv, 
col.  425,  ni,  à  leur  suite,  Anaslase  le  Sinaïle  et  l'auteur  de 
la  Stichomélrie  n'ont  douté  de  son  authenticité.  Depuis 
le  XVII'  siècle  jusqu'à  nous,  c'était  également  l'opinion 
de  Voss,  Dupin,  Cave,  Le  Nourry,  Galland,  Rosenmul- 
ler,  Schmidt,  ^Gieseler,  Henke,  Rordam,  Franke,  Alzog, 
Môhler,  Freppel,  Fessier,  XirschI,  etc.;  ce  n'est  plus 
celle  de  la  critique  contemporaine. 

Déjà  Ménard  avait  émis  quelques  doutes;  Cotelier 
s'était  prononcé  contre  l'authenticité.  Et  depuis,  Noël 
Alexandre,  Ceillier,  plus  récemment  Hefele,  Funk,  Bar- 
denhewer,  entre  autres,  ont  fait  de  même.  Toutes  les 
raisons  d'ordre  intrinsèque  qu'on  en  donne  sont  loin 
d'avoir  la  même  valeur,  mais  quelques-unes  semblent 
décisives.  Un  allégorismo  exagéré;  des  opinions  peu  en 
harmonie  avec  l'enseignement  des  apôtres,  en  particulier 
avec  celui  de  saint  Paul;  l'ancienne  alliance  déclarée 
rompue  le  jour  même  où  Moise  a  brisé  les  tables  de  la 
loi,  Barn.,  iv,  8,  Funk,  t.  i,  p.  10;  des  appréciations 
erronées  sur  les  rites  juifs,  Bavn.,  vu,  viii,  Funk,  t.  i, 
p.  20-26,  par  exemple,  la  circoncision  attribuée  à  l'in- 
spiration du  diable,  Barn.,  ix,  4,  Funk,  t.  I,  p.  28,  les 
préceptes  positifs  touchant  les  sacrifices  et  les  obser- 
vances légales  pris  exclusivement  au  sens  spirituel  ;  les 
apôtpîs,  enfin,  traités  comme  les  plus  grands  pécheurs: 
autant  de  traits  qui  ne  .sauraient  convenir  au  Barnabe 
du  livre  des  Actes.  Quel  est  donc  l'auteur  de  l'épitre? 
S'appclail-il  comme  l'apôtre  et  l'identité  du  nom  a-t-elle 
failconclureà  l'identité  du  personnage '?Onn'ensaitrien. 
Ce  qui'  l'on  peut  affirmer  c'est  que  l'auteurest  un  judéo- 
chrétien  orthodoxe,  et  un  alexandrin,  comme  le  prouve 
l'emploi  de  l'allégorie,  si  chère  à  l'école  d'Alexandrie, 
d'après  Philon.  Il  s'adresse  à  d'autres  judéo-chrétiens 
d'Alexandrie  ou  d'figypte,  à  un  groupe  de  fidèles  qu'il 
connaît,  qu'il  aime  et  qu'il  veut  mettre  en  garde  contre 


l'erreur  de  certains  Juifs.  Car  c'est  surtout  à  Alexandrie 
que  cette  épitre  est  connue  et  appréciée.  Il  écrit  après  "0, 
puisqu'il  parle  de  la  chute  de  Jérusalem  et  de  la  ruine 
du  Temple  comme  de  faits  accomplis.  Barn.,wi,  4,  Funk, 
t.  I,  p.  48.  Son  allusion  à  la  reconstruction  du  Temple 
trancherait  la  question  de  date,  s'il  s'agissait  du  temple 
matériel  que  l'empereur  Hadrien  laissa  relever  en  130- 
131  ;  des  critiques,  s'appuyant  sur  le  contexte,  pensent 
qu'il  ne  s'agit  que  du  temple  spirituel  qu'est  le  chrétien. 
La  prophétie,  empruntée  à  Daniel  et  qu'il  dit  réalisée, 
Barn.,  iv,  4,  5,  Funk,  t.  i,  p.  10,  est  plus  précise.  .\près 
dix  rois,  s'élèvera  un  petit  roi  qui  en  humiliera  trois  en 
un  ;  après  dix  cornes  se  dressera  une  petite  corne  qui 
en  humiliera  trois  en  une.  L'expression  -paï;  et  tpia  -jç' 
Êv,  étrangère  au  texte  prophétique  et  deux  fois  répétée, 
est  significative.  Sa  réalisation  historique  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  Domitien,  non  seulement  parce  qu'il  est  le 
onzième  de  la  série  des  empereurs,  mais  encore  parce 
que,  avec  lui,  troisième  et  dernier  empereur  flavien,  dis- 
parait la  dynastie  flavienne,  ou  mieux,  parce  que,  du 
même  coup,  les  deux  fils  de  son  cousin,  le  consul  Fla- 
vius Clemens,  dont  il  avait  fait  deux  césars,  perdent  tout 
espoir  de  régner.Ce  serait  donc  sous  Nerva,  96-98,  ou  peu 
après,  qu'auraitété  écrite  l'épitre,  à  l'extrême  limite  du  i" 
siècle.  Cette  interprétation  n'est  pas  admise  par  tous  les 
critiques,  et  il  en  est  qui  expliquent  ce  passage,  comme 
la  prophétie  de  Daniel,  non  pas  de  rois,  mais  de  ro- 
yaumes. 

IV.  Intégrité.  —  Malgré  l'inégalité  de  longueur  et  la  dif- 
férence de  sujet  de  ses  deux  parties,  cette  épitre  n'en  forme 
pas  moins  un  tout,  sorti  de  la  même  plume,  à  l'exemple 
des  épitres  de  saint  Paul,  où  les  enseignements  dogma- 
tiques sont  suivis  de  conseils  pratiques.  La  seconde  par- 
tie manque,  il  estvrai,  dans  la  traduction  latine,  mais  se 
trouve  dans  les  manuscrits  grecs  ;  de  plus,  elle  est 
annoncée  en  quelque  sorte  par  deux  passages,  Barn., 
IV,  10;  V,  4,  Funk,  t.  i,  p.  12,  14;  enfin  elle  est  connue 
de  Clément  et  d'Origène  :  elle  ne  saurait  donc  être  une 
addition  due  à  une  main  étrangère.  Quant  à  la  première 
partie,  elle  ne  renferme  pas  les  interpolations  qu'on  a 
essayé  d'y  montrer;  les  arpruments  mis  en  avant  par 
Schenkel,  Sluclien  »»  '  A',/'  ^.  -..  IsrîT,  p.  652-686,  ont 
été  solidement  réfuli- I  II  i  i  Tub.  theologisclie 
Quartalschrift,  i839,  ]•  -  :  >  '/ireiben  des  Bar- 
nabas,  p. 196  sq.;  ceux  ^1-  ll-;.|.  .  1  ,  ,  !)isscrtatio...,\%~i, 
l'ont  été  par  Funk  dans  ses  Prolcgumena,  Pair,  apost. 
opéra,  t.  I,  p.  x-xi.  Actuellement,  parmi  les  critiques,  la 
question  d'intégrité  de  l'épitre  de  Barnabe  ne  soulève 
plus  guère  de  difficultés.  Les  vues  de  Vôlter,  Der  Bar- 
nabasbrief  neu  untersucht,daas  Jahrbttcher  fur  protest. 
Théologie,  1888,  t.  xiv,  p.  106-144,  et  celles  de  J.  Weiss, 
Der  Barnabasbrief  krilisch  untersiiclit,  Berlin,  1888, 
ont  été  rejetéeS. 

y.  Enseignements.  —  1»  L'épitre  de  Barnabe  et 
l'Écriture  sainte.  —  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
cette  épitre,  qui  compte  à  peine  un  peu  moins  de  six 
cents  lignes,  c'est  le  nombre  considérable  de  rapproche- 
ments qu'elle  ofi're  avec  l'Écriture  sainte.  Funk,  qui  les 
a  soigneusement  relevés.  Pair,  aposl.,  t.l,  p.  564^6,  en 
compte  quatre-vingt-dix-neuf  pour  l'Ancien  Testament 
et  soixante-huit  pour  le  Nouveau.  Or,  pour  l'Ancien 
Testament,  ce  sont  moins  de  simples  allusions  que  des 
citations  textuelles,  où  la  version  des  Septante  se  trouve 
contrôlée  et  parfois  corrigée  par  le  texte  hébreu.  L'au- 
teur a  soin  d'avertir  qu'il  cite,  tantôt  d'après  cette  for- 
mule générale:  -^iffaTtrett,  u)«  yi-ffaTnon;  tantôt  d'après 
cette  autre:  ).lTfei  i  KOpioc,  &  0éoî,  »i  ypotçii,  o  irpoîTirr);. 
Parfois  il  nomme  le  prophète  dont  il  transcrit  le  témoi- 
gnage, Daniel,  Moïse,  David,  Isaïe.  Mais  il  n'en  agit  pas  de 
même  avec  le  Nouveau  Testament.  Sur  trois  textes,  il 
n'en  signale  qu'un  comme  Écriture,  celui-ci:  «  Beau- 
coup d'appelés,  peu  d'élus.  »  Matth.,  xx,  16;  Barn.,  rv, 
14,  Funk,  t.  I,  p.  12.  Les  deux  autres  :  «  Jésus  est  venu 
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appeler,  non  les  justes,  mais  les  pécheurs,  »  Matth.,  IX, 
13;  Bani.,  v,9,  p.  14;  «  Dieu  jugera  sans  faire  acception 
de  personnes,  »  I  Pet.,  i,  17;  Barn.,  iv,  12,  p.  12,  sont 
insérés  sans  observation  spéciale.  En  dehors  de  ces  trois 
emprunts  textuels,  plus  de  soixante  passages  accusent 
une  relation  étroite  avec  les  divers  livres  du  Nouveau 
Testament.  Seules,  les  Épitres  de  saint  Paul  aux  Colosses 
et  à  Philémon,  celle  de  saint  Jude,  la  seconde  et  la  troi- 
sième de  saint  Jean  ne  donnent  lieu  à  aucun  rapproclie- 
ment  de  pensées  ou  d'expressions. 

2»  Baptême,  vie  chrétienne, eschatologie.  —  L'auteur, 
familier  avec  les  écrits  de  saint  Paul,  s'adresse  à  «  des 
fils  de  dilection  et  de  paix  »,  Bam.,  xxi,  9,  p.  58,  se 
dit  7rspt4/ï5iJ.a.  Barn.,  IV,  5,  p.  10,  18.  Il  connaît  la 
merveilleuse  efficacité  du  baptèipe,  qui  est  de  remettre 
les  péchés,  tpépov  acpe(Tiv  àiiaptiwv.  Bai-n.jXl,  1,  p.  34.  Fai- 
sant allusion  au  baptême  par  immersion,  il  écrit: 
«  Nous  entrons  dans  l'eau,  pleins  de  péchés  et  de  souil- 
lures, et  nous  en  sortons  pleins  de  fruits.  »  Barn.,  xi, 
11,  p.  36.  «  Avant  de  croire,  notre  cœur  est  un  cloaque 
de  corruption,  rempli  du  culte  des  idoles,  et  la  demeure 
des  démons  ;  mais,  en  recevant  la  rémission  des  péchés, 
nous  devenons  des  créatures  nouvelles,  complètement 
transformées,  et  le  vrai  temple  spirituel  de  Dieu.  » 
Barn.,  xvi,  7-10,  p.  50.  Pour  atteindre  au  royaume  de 
Dieu  et  jouir  de  la  gloire,  le  fidèle  doit  passer  par  les 
afflictions  et  les  tourments,  Baiii.,  vu,  11,  p.  24;  il  doit 
suivre  la  voie  de  la  lumière  et  de  la  justice,  confesser 
ses  péchés  et  s'appliquer  à  la  prière  avec  une  conscience 
pure,  Barn.,  xix,  12,  p.  56;  car  le  chemin  des  ténèbres 
conduit  à  la  mort  éternelle  et  au  supplice.  Barn.,  xx,  1, 
p.  56.  Le  jour  du  Seigneur  est  proche.  Barn.,  xxi,  3, 
p.  56.  Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours.  Il  s'est  reposé 
le  septième:  ce  qui  veut  dire  que  Dieu  consoinrnora 
tout  en  six  mille  ans;  le  septième  jour,  jour  dr  ri|iijs, 
est  celui  où  le  Fils  de  Dieu  mettra  un  triuh  i  I  ini-inili' 
et  jugera  les  impies  et  changera  le  soleil,  1 1  Imir  ,1  l<v, 
étoiles;  c'est  le  jour  que  nous  célébrerons  Uaiis  un  ma- 
gnifique repos,  quand  nous  aurons  été  justifiés,  que 
l'iniquité  sera  détruite  et  que  tout  sera  renouvelé.  Ce 
sabbat,  qui  mettra  fin  à  tout,  sera  le  commencement  du 
huitième  jour,  c'est-à-dire  du  monde  futur.  Barn.,  xv, 
1-8,  p.  46-48.  C'est  là  le  chiliasme.  C'est  pourquoi,  ajoute 
l'auteur,  nous  célébrons  dans  la  joie  le  huitième  jour  (ce- 
lui que  la  Didaché  appelle  le  dimanche),  car  c'est  le  jour 
où  Notre-Seigneur  est  ressuscité.  Barn.,  xv,  9,  p.  48. 

3°  Anges.  —  Il  y  a  des  anges:  les  uns,  porteurs  de 
lumière,  sont  bons  et  président  à  la  voie  du  salut,  qui 
mène  l'homme  à  Dieu  et  à  la  récompense;  les  autres 
sont  les  démons,  Barn.,  xvi,  7,  p.  50,  ministres  du  Mau- 
vais, itovripô;  "Apyjûv,  Barn.,  IV,  13,  p.  12;  du  Noir, 
0  |j.É),aç,  Barn.,  iv.  10.  p.  12:  de  Satan,  Barn.,  xviii,  1, 
p.  52;  ils  pri''--i(li'iil  i  li  \.iie  des  ténèbres,  inspirent  le 
mal  et  ont  IrLuni"  1-^  .luil^.  eu  leur  faisant  transgresser 
les  ordres  di-  Him.  J;,,n,.,  i\,  -i,  p.  28. 

4»  Christologte.  —  La  christologie  de  l'épître  de  Bar- 
nabe est  assez  développée.  L'incarnation  et  la  rédem- 
ption sont  nettement  enseignées.  Jésus-Christ,  vrai  Fils 
de  Dieu,  Barn.,  v,  9,  p.  14,  est  venu  dans  la  chair,  Barn., 
V,  11,  p.  16,  pour  détruire  la  mort  et  prouver  la  résur- 
rection, Barn.,  v,  6,  p.  14,  pour  sauver  les  hommes,  v, 
10,  p.  14,  et  efliicer  le  péché,  v,  11,  p.  14.  Il  a  souffert 
sur  le  bois,  v,  13,  p.  16,  a  été  crucifié,  vu,  3,  p.  22.  C'est 
dans  son  sang  qu'il  a  lavé  le  péché,  v,  1,  p.  12;  et  c'est 
par  sa  passion  qu'il  a  racheté  l'homme,  vu,  2,  p.  22. 
Mais  il  est  ressuscité,  le  huitième  jour,  et  est  monté  aux 
cieux,  XV,  9,  p.  48;  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  VII,  2,  p.  22,  les  impies,  xv,  5,  p.  46;  il  mettra  un 
terme  à  l'iniquité,  renouvellera  tout  et  se  reposera  ma- 
gnifiquement le  septième  jour,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
monde  et  avant  le  commencement  du  monde  futur,  xv, 
5,  p.  46.  En  attendant,  il  nous  a  donné  une  loi  nouvelle, 
vraie  loi  de  liberté,  qui  a  une  oblation  nullement  faite 


par  les  hommes,  Barn.,  ii,  6.  p.  6;  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit,  d'un  cœur  glorifiant  Dieu  en  odeur  de 
suavité.  II,  10,  p.  6.  Mais  il  faut  se  garder  de  pécher, 
sous  prétexte  que  nous  sommes  protégés  par  ce  testa- 
ment de  Notre-Seigneur.  iv,  6,  p.  10.  La  passion  de  Jé- 
sus est  un  modèle  de  la  nôtre;  car  ce  n'est  que  par  les 
afflictions  et  les  tourments  que  nous  pourrons  parvenir 
au  royaume,  voir  Dieu  et  le  posséder,  vu,  11,  p.  24. 
D'où  la  nécessité  pour  le  baptisé  d'être  le  vrai  temple  de 
Dieu,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  de  suivre  la  voie  de  la 
justice  et  d'éviter  celle  de  l'iniquité,  seul  moyen  d'assu- 
rer son  salut  et  de  trouver  grâce  au  jour  du  jugement. 
L'auteur  demande  qu'on  se  souvienne  de  ses  conseils  et 
qu'ainsi  son  amour  et  sa  vigilance  produisent  un  bon 
effet.  XXI,  7,  p.  58. 

Éditions.  —  Nous  avons  déjà  signalé  en  tête  de  l'article  les 
meilleures  éditions,  parues  postérieui'ement  à  la  décomerte 
récente  des  manuscrits  grecs.  Celle  d'Hilgenfeld,  Der  Brirf  d.-i- 
Bamubas,  Leipzig,  2-  édit.,  et  de  Ph.  Bryennios,  dans  sa  Didnché, 
Constantinople,  1883,  suit  de  préférence  le  eude.v  constantiiio- 
politauus  ou  ïiierosolyiniîii""^.  i  11.  ,|:  i  iotiiiardt  et  Harnack, 
Putrum  apostoHcorum  oi-  :       il      :    II;,  1878,   s'appuie 

de  préférence  sur  le  codeiNJ.  L     !      n  do  Funk,  Pntno» 

apostolicoruiyi  opéra,  Tiibiii^i'  .  l^^l.  ii>  ni  compte  des  deux 
manuscrits  et  signale  les  variantes. 

Travaux.  —  Nous  ne  signalerons  que  quelques-uns  des  plus 
récents:  Hefele,  Dus  .Sendsclireiben  des  Apostels  Barnabas..., 
Tubingue,  1840;  Franke.  Zeitschrift  fiir  luther.  Tlaologie.  1840; 


Halle, 


I.  -ri,  1,  li'-r  rsricf  drx  Bar- 

'    /;     is7ii,  t.  xv;  Riggen- 

I    .    ,    1873;   Heydecke, 

;    "./.I   demonstralur, 

;.  :.i.'lir,il   Fathers,  1874; 

•  h„.-<.   llayence,   1876;  Gude- 

/î  .Leipzig, 1876  ;  Cunningham, 

1877;  Funk,  Der  Barnabas- 

■ift.  1884,   t.  LXVi;   1897,    t. 


Dissert,  que    Ihini':!':,- 

Brunswick,  1874;   |i. uiùi] 

Braunsberger,  /<■       1, 

mim.Religion.fa.  s,  ' 

Tlœ  Epistleofln'        ' 

brief,  dans    TA.../.;,     -/  . 

LXXix;  ces  deux  ctuil.s  rcinaiiiies  ont  été  publiées  par  l'auteur 

dans  Kirchengescliichtl.  .Abliiindliingen  imd  i'nlersuchungen,  ' 

Paderborn,1899,  t.  ii,  p.  77-108:  .\rnold,  Quœstiomim  de  coin- 

positwnc  et  fonlibiis  Biirnabœ  cpislolœ...,  Kœnigsberg,  1886; 

Voiler,  Der  Barnabasbrief,  dans  Jalirb.  f.  protest.  Théologie, 

1888,  t.  XIV  ;  Weiss,  Der  Barnabasbrief,  Berlin,  1888;  M»'  Du- 

chesne.  Saint  Barnabe,  dans  les  Mélanges  de  J.-B.  de  Rossi, 

Pai'is,   1892;   P.   Batilfol,  La  litténiluri'  grecque,  Paris,  1897, 


p.  10-11;  P.  Lad.n...  .  /  -  ;- 
trait  de  la  Bevii<   .. 
t.  i;  A.  Ehrhard,   h 
forschung  von  J»i-/'"" 
O.   Baidenliewei,   lifcli 
Fribourg-en-Brisgau,  l'm. 
plète  dans  la  3"  édition  di 
dansleB(p<»(oi)t  ci  ".^  i( 
2442;  dans  B!i)/i    i   ^ 
denhewer,AiO    /  I     1 

franc.,  t  i,  p  f  1 1  I 

2-  édit  ,  Londit^    1  A 


1900,  ex- 
.le  Louvain,  1900, 
»)■  tend  ihre  Er- 
u.  1900,  p.  81-80; 
ian  Littti atur, 
latme  plus  com- 
/  rt  de  Harnack  ; 
lie%  aller,  col  823, 
1  16-19  \oirBar- 
s  i4  p  38-39,  trad. 
stuin  biogiaphy, 
ib  m  g  en  Busgau, 


G.  Bareille. 
BARNABITES.  Cet  ordre  religieux  fut  fondé  à 
Milan,  au  commencement  du  xvi«  siècle,  sous  le  nom 
de  clercs  réguliers  de  saint  Paul,  leur  patron,  par 
saint  Antoine-Marie  Zaccaria  de  Crémone  et  les  véné- 
rables Barthélémy  Ferrari  et  Jacques-Antoine  Morigia, 
gentilshommes  milanais.  Le  pape  Clément  VII  l'approuva 
en  1533,  Paul  III  le  plaça  sous  la  dépendance  immédiate 
du  saint-siège  par  les  bulles  de  1535  et  1543,  Jules  III 
ratifia  les  confirmations  précédentes  en  1550.  En  1546, 
ces  religieux  furent  mis  en  possession  d'une  ancienne 
église  de  Milan  dédiée  à  saint  Barnabe  :  d'où  le  nom, 
devenu  populaire,  de  barnabites.  Chronologiquement, 
ils  arrivent  au  second  rang  dans  l'ordre  des  clercs  ré- 
guliers, dont  ils  partagent,  à  peu  de  différences  près, 
le  genre  de  vie.  Le  chapitre  général,  composé  des  prin- 
cipaux membres  de  la  congrégation,  se  réunit  tous  les 
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trois  ans,  tranche  les  questions  en  dernier  ressort, 
nomme  les  supérieurs,  a  seul  le  pouvoir  de  légiférer. 
Leurs  règles  furent  approuvées  à  Milan,  dans  un  cha- 
pitre présidé  par  saint  Charles  Borromée.  —  Primitive- 
ment, ils  devaient  être  les  auxiliaires  du  clergé  dans  la 
lutte  contre  le  protestantisme,  dans  la  réforme  des 
mœurs.  Prédication,  administration  des  sacrements  mis- 
sions à  l'intérieur  ou  chez  les  hérétiques  et  les  infidèles, 
toute  œuvre  enfin  qui  tend  à  la  sanctification  des  âmes 
entre  dans  leur  but.  Ainsi  ils  se  chargent  souvent  de  gou- 
verner des  paroisses,  établissent  et  dirigent  des  patro- 
nages et  des  congrégations  pieuses,  tiennent  des  écoles 
publiques  et  des  maisons  d'éducation.  Ils  ont  été  parfois 
employés  à  des  réformes  partielles  du  clergé  régulier  et 
séculier.  Saint  François  de  Sales  les  introduisit  en 
Savoie  où  ils  parachevèrent  son  œuvre;  Henri  IV  les 
appela  en  Béarn  qu'ils  ramenèrent  à  la  foi  catholique. 
Ils  eurent  des  missions  en  Birmanie  et  en  Suède.  On 
leur  doit  un  des  premiers  catéchismes  parus,  rédigé 
par  le  bienheureux  .-Uexandre  Sauli,  évêque  d'Alérie 
(Corse),  puis  de  Pavie,  traduit  par  saint  François  de 
Sales.  Leur  action  théologique  est  toute  individuelle. 
On  attribue  à  leur  fondateur  l'institution  des  Quarante 
heures.  L'n  des  leurs,  le  P.  Lacombe,  directeur  de 
M'"'  Guyon,  tomba  dans  le  quiétisme.  Gerdil  s'éleva 
contre  le  synode  de  Pistoie,  composa  la  fameuse  bulle 
dogmatique  Auctorem  fidei  promulguée  par  Pie  VI  vers 
la  fin  de  l'année  I79i,  tint  tète  presque  à  lui  seul  au 
mouvement  encyclopédiste,  réfuta  J.-J.  Rousseau,  Locke 
et  Condillac,  publia  ses  Considérations  sur  la  religion, 
qui  se  recommandent  par  leur  valeur  littéraire  et  doc- 
trinale, joua  un  très  grand  rôle  dans  la  rédaction  du 
Concordat  de  1801  et  la  réorganisation  religieuse  en 
France  comme  le  prouve  sa  correspondance  avec 
M.  Kmery.  Bilio,  un  des  cinq  présidents  du  concile  du 
Vatican,  fut  spécialement  chargé  de  la  commission  De 
fille,  —  On  peut  citer  comme  s'étant  acquis  un  grand 
renom  dans  les  sciences  théologiques  :  1»  pour  le  dogme  : 
Joseph  Cacherano  (1535-16^),  auteur  d'une  Theologia 
assertiva,  4  in-fol.;  Alexandre  Ugo  (1726-1795)  de  Nice, 
InstHuliones  tlieologicte  ad  iisum  seminarii  Bono- 
7iiensis,  2  vol.;  Forlunalus  Venerio,  de  Udine  (1695- 
1763).  Cursus  Iheologicus,  8  in-fol.  dédiés  à  Clément  XII 
et  à  Benoit  XIV;  Jean-Claude  Pozzobonelli  (1655-1718), 
Qusestiones  seleclx  in  /"■",  i/="»  et  III""'  parlem 
SimmiJE  S"  Tliomie;  2°  pour  la  morale:  François  Rota- 
rius,  d'Asti  (1660-1748);  Alexandre  Maderno  (1618-1685); 
Grégoire  Rossignoli  (1638-1715)  auquel  on  a  souvent 
recours  dans  les  questions  épineuses  et  que  cite  avec 
éloge  le  pape  Benoit  XIV.  —  C'est  surtout  dans  les  ma- 
nuscrits in-folio  conservés  aux  archives  des  différentes 
Congrégations  romaines  où  les  barnabites  ont  toujours 
eu  des  consulteurs  de  grand  talent,  que  se  manifeste 
l'action  théologique  de  cette  congrégation. 

BarcUi,  Momoric,  2  in-fol.,  Bologne,  1703-1707;  Ungarelli,  lit- 
hliotheca  scriptortun  c  coiigr.  cler.  rcf/.  S.  Pauti,  Rome,  4836; 
Moltcdo,  Vila  ili  S.  Antonio-Maria  Zaccaria,  Florence,  1897; 
Dubois,  Vie  de  S.  Antoine-Marie  Zaccana,  Tournai. 

C.  Berthet. 

1.  BARNES,  BARNS  Jean,  bénédictin  anglais  du 
xvir  siècle.  Après  avoir  commencé  ses  études  à  Oxford, 
il  se  convertit  au  catholicisme  et  vint  à  l'université  de 
Louvain.  Il  entra  ensuite  chez  les  bénédictins  anglais 
contraints  d'avoir  leurs  monastères  sur  le  continent.  Orr 
donné  prêtre,  il  passa  en  Angleterre,  mais  ne  larda  pas 
à  y  être  arrêté  et  fut  déporté  sur  les  cotes  de  Normandie 
d'où  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Dieulouard  en  Lor- 
raine. Il  y  inscit;na  la  théologie,  ainsi  qu'au  monastère 
de  Saint-Kiliiirjnd  de  IJouai.  Plus  tard  il  fut  confesseur 
des  relii^iiMisi's  bénédictines  de  l'abbaye  de  Chclles  et 
devint  assisUint  du  général  de  la  congrégation  de  Valla- 
dolid  d'où  dépendaient  alors  les  bénédictins  anglais. 
.Mais  ceux-ci  obtinrent  de  former  une  congrégation  régie 


par  un  chef  de  leur  nation  reconnu  par  Rome.  Barnes 
refusa  de  se  joindre  à  ses  compatriotes,  attaqua  vivement 
le  bref  d'érection  et  publia  contre  ses  confrères  :  Exa- 
men trophœorum  congregationis  prxtensx  anglicaTix 
ordinis  S.  Benedicli,  in-8»,  Reims,  1622,  ouvrage  qui  fut 
réfuté  par  le  bénédictin  Clément  Reyner  dans  ÏAposlo- 
latus  benedictinorum  in  Anglia,  in-fol..  Douai,  1626. 
Peu  après  contre  les  doctrines  du  jésuite  Lessius,  au 
sujet  des  restrictions  mentales,  il  publia  Disserlatio  con- 
tra œquivocationes,  in-8»,  Paris,  1625,  qui  fut  aussitôt 
traduit  en  français  :  Traicté  et  dispute  contre  les  équi- 
voques, in-S",  Paris,  1625.  Cet  ouvrage,  revêtu  de  l'ap- 
probation de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  fut  mis  à 
l'Index  et  le  jésuite  Th.  Raynaud  l'attaqua  vivement 
sous  un  nom  supposé  :  Spletïdor  veritatis  moralis  col- 
latus  cum  tenebris  niendacii  et  nubilo  a;quivocationis 
ac  menlalis  restrictionis  addita  depuhione  calumnia- 
rum  quibus  J.  Bamesius  anglus  0.  S.  B.  nionachus 
Leonarduni  Lessium  S.  J.  tlieologum  oneravit.  Per 
Fr.  S.  Emonerium  ord.  min.  convent.  S.  T.  D.,  in-8°, 
Lyon,  1627.  Dans  un  autre  ouvrage  publié  en  anglais  : 
De  la  suprématie  des  conciles,  J.  Barnes  attaqua  avec 
vivacité  les  prérogatives  du  pontife  romain.  Ne  recon- 
naissant plus  l'autorité  du  supérieur  de  la  congrégation 
de  Valladolid,  n'admettant  pas  la  nouvelle  congrégation 
anglaise,  il  ne  reculait  pas  devant  les  thèses  les  plus  ha- 
sardées et  était  accusé,  non  sans  raison,  de  vouloir  faire 
un  singulier  mélange  des  dogmes  catholiques  et  des 
erreurs  protestantesen  Angleterre.  Aussi  sur  des  plaintes 
venues  de  Rome,  il  fut  arrêté  à  Paris  le  5  décembre 
1626,  conduit  à  Cambrai  et  enfermé  au  château  de 
Wœrden  près  de  Bruxelles,  d'où  il  fut  dirigé  vers  Rome 
sous  bonne  escorte.  Il  mourut  dans  cette  ville  après 
avoir  passé  une  trentaine  d'années  dans  les  prisons  de 
l'inquisition,  ou,  selon  quelques  auteurs,  dans  une 
maison  d'aliénés.  Il  laissait  manuscrit  un  ouvrage  Ca- 
Dwlico-romanus  pacificus,  que  les  protestants  firent 
imprimer  à  Oxford,  in-8»,  1680,  et  qui  est  reproduit  dans 
l'appendice  de  la  seconde  édition  publiée  par  E.  Broun, 
in-fol.,  Londres,  1690,  du  Fasciculus  rerum  expeten- 
darum  et  fugiendarum  d'Ort.  Gratins.  On  attribue  en- 
core à  J.  Barnes  un  traité  De  antiqua  ecclesix  britan- 
nicx  libertate  et  privilegiis,  publié  à  la  suite  de  deux 
opuscules  de  Jacques  Usserius,  in-8»,  Londres,  1681. 

Ziegelbauer,  Hist.  rei  Hterarise  ord.  S.  Benedicli,  4  in-fol.. 
Vienne,  1754,  L  ii,  p.  188;  dom  François,  Bibliothèque  générale 
des  écrivaiTis  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  t.  i,  p.  33;  Hélyot,  Hist. 
des  ordres  religieux,  in-4',  Paris,  1718,  t.  vi,  p.  283. 

B.    IlElRTEBIZE. 

2.BARNES  Robert,  docteur  en  théologie  et  chapelain 
du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII.  Vers  l'an  1530,  il  séjour- 
nait à  Wiltemberg  dans  la  maison  même  de  Luther;  en 
1535  Henri  VIII,  qui  venait  de  faire  annuler  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon,  le  chargea  de  demander  l'avis 
des  théologiens  prolestants  sur  cette  question  ;  il  paraît 
qu'il  retrancha  de  cette  consultation  ce  qui  était  con- 
traire aux  désirs  du  prince.  Il  était  depuis  longtemps 
gagné  à  la  doctrine  de  Luther  et  dés  lli30  avait  publié 
en  latin  un  ouvrage  sur  les  Articles  de  sa  foi,  contenant 
dix-neuf  thèses  conformes  aux  principes  de  Luther; 
l'ouvrage  fut  traduit  en  allemand  et  publié  à  Nuremberg 
en  1531.  En  1536,  il  fit  paraître  une  Vie  des  papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Alexandre  II,  Liies  of  thc  Popes 
from  St.  Peter  to  Alexander  11.  L'ouvrage  est  dédié  à 
Henri  Vlll;  il  contient  une  préface  de  Luther  et  les 
papes  y  sont  fort  maltraités,  l'ne  autre  édition  parut  à 
Lcyde  en  1615.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'efforça  de 
répandre  ses  idées  et  prêcha  contre  Gardiner,  évêque 
de  Winchester,  qui,  dans  un  sermon,  avait  attaqué  la 
doctrine  luthérienne  de  la  grâce.  Dénoncé  pour  ce  fait 
;'i  Henri  Vlll.  il  fut  condamné  à  se  rétracter  publique- 
ment, mais  on  ne  put  obtenir  de  lui  qu'un  dés;iveu 
équivoque  et  insuflisant.  Enfermé  comme  hérétique  à  la 
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tour  de  Londres,  puis  condamné  à  morl  par  le  parlement, 
il  fut  brûlé  le  30  juillet  1540.  La  relation  de  sa  mort  fut 
envoyée  en  Allemagne  et  publiée  par  Luther;  elle  a  été 
insérée  dans  les  œuvres  complètes  du  réformateur,  t.  vu, 
p.  422,  de  l'édition  d'Altdorf. 

Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  t.  i;  Hœfer,  Nou- 
velle biographie  générale,  Paris,  1853,  t.  iv;  Lichtenberger, 
Dictionnaire  des  sciences  religieuses,  Paris,  1878,  t.  ii. 
V.  OllLET. 
BARON  Vincent,  né  à  Martres,  ancien  diocèse  de 
Rieux  en  Aquitaine,  le  17  mai  160i,  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  sa  piété  et  son  intelligence  au  cours  de 


1  premières 


tudes  à  Toulouse,  où  il  entra  dans  l'ordre 


des  frères  prêcheurs  et  fit  profession  le  16  mai  1622.  Il 
devint  un  professeur  et  un  prédicateur  éminent  et  se 
distingua  dans  ses  controverses  avec  les  ministres  pro- 
testants. Élu  pri.iir  du  couvent  de  Toulouse  en  1639  et 
1649,  il  remplit  diilVivnirs  missions  et  se  retira  à  Paris 
au  couvent  du  U'imiliI  i^'ii.ral,  où  il  mourut  le  21  jan- 
vier 1674.  —  1"  Tlwnlnijin:  iiioralisadverstis  laxiores  pro- 
babilistas.  Pars  prior,  qua  vera  mens  D.  Thomas  et  ejus 
scolse  de  opinionum  ex  lege  delectu,  in  qtialibet  re  mo- 
rali  explieata  et  defensa,  adrersus  D.  Caramuelis 
apohiiifiiia  m  D.  Farinaiiinti.  AiWDintti  }iodos  in 
P.  WV,r. .,•»„,,  ■n,r,,j,h,t,  ll.njiuiil.li  r.r,r,,h,,licm,  et 
Aniaih,  (:,:i,,n-,,n  h:,rl<u,:s  <! iimdrri n, .  in-S",  Paris, 
1665;  i"  Ua,nnh„lu.n,,  ,1.1  nin,„U;„  I ln',,l,„iiam  pars 
altéra,  qua  D.  Thom:v  r,:,,i  n.riis  ,!,■  s,i,:ii,l,s  nUe 
hurnan»  et  christianiv  ouims  tin.-r  ri:,i,l,i-i  ,i  l.ixmrrs 
opiniones  média  defeiulil nr  cmlra  A,iia<l,:ii)ii  (,iiime- 
nium,  Apologistam,  et  Wendrucluum.  lUs  addtta  est 
confirmatio  33  capitum  de  moribus  ex  censura  sacres 
facultatis  Parisiensis  contra  Amadeimi,  in-8",  Paris, 
1665  ;  3»  Theologiss  moralis  Summa  bipartita  de  regu- 
lis  conscientix,  et  de  singuHs  vitse  Intmanse  et  chri- 
stianse  of/iciis.  Pars  prior.  Veramens  D.  Thomse  et  ejus 
scliolse,  de  opinionum  ex  lege  delectu  in  qualibet  re 
morali  explicala  et  defensa.  Adversus  D.  Caranntelii 
apologema  in  D.  Fagnanum  aliosgue  laxiores  aut 
rigidiores  theologos,  in-8",  Paris,  1667;  4»  Theologix 
moralis  pars  altéra  de  singuUs  vitse  humanse  et  cliri- 
stianx  of/iciis.  cmilra  /icli  Aitindei.  <-!  reri  Murliin  de 
MoiaHispaiii  Irarlalns  XV.  Edihn  allrr.i  .ni  mmleiii 
Alexandri  VII  im.ln  rjn^il.'m  S.  l'uiih/iris  'i.'' jiiupnsi- 
tionumcensuris,  et  tribus  cum  Juaiiiic  Launviu  ilialribis 
de  forma  absolutionis  et  primalu  Pelri  et  rerborum 
injuriis,  in-8»,  Paris,  1668;  5»  SS.  Augustini  et  Thomae 
vera  et  una  mens  de  libertate  humana  et  gratia 
divinaexplicatur,  et  scolas  thomistiae  asseritur,  adver- 
sus duos  Theophili  Raynaudi  libres,  aliosque  hujus 
xtalis  melioris  nUœ  theologos.  Manuductionis  lertia 
pars  dngii}alira.  in-8",  Paris,  1666;  6"  Libri  quinque 
apiilo(j,-liri  pri'   rrliiii.,ii,\  ulr.vju,'  lli.'nln.j 
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epistolas  Joimn.  Launoii,  Kxpostulaiwnes  Carterii, 
aliosque.  Quarta  pars  nianuductionis  ad  analyticam 
theologiam  cxteris  copiosior,  Paris,  1666;  7»  Duo  po- 
stremi  apoUtgix  libri,  quibus  prxter  defensionem 
familiœ  dominicaux  et  scholse  tho»iislicx  et  plures 
dogmatum  cl  moruin  juris  faclique  quxsliones;  addila 
sunt  co)ii2Kudiu)>i  l'il  V  vitx,  et  supplemenlum  vitx 
Bartholomxi  a  Martyribus  ex  Lusilana  hisloria,  quo 
Gallica  confirmatur,  et  Responsio  ad  novas  Launoii 
objecliones.  Exercilatio  in  postremum  quinlx  partis 
epistolarum  Joh.  Launoii  ad  Thomam  Fortinwn 
parisiensem  Iheologum,  in-8»,  Paris,  1666;  8"  Eticx 
christianx  seplemdecim  loci.  Sive  opinionum  a  lege 
slantium  iiecessarius  ad  saluteni  delectus  vindicatus  a 
novissimis disserlationibus  ficti  Amadxi  etveriMatthxi 
Moix,  Martini  Espar:œ,  Hispanorum,  AulouH  Terilli, 
Angli,  Honorali  Fabri,  Galli,  Lucii  SaiiDuarci,  Sicidi, 
Francisai   Borne    Spei   et    Egidii    Estrix    Belgarum, 


in-8",  Paris,  1673  ;  9"  Apologia  pro  sacra  congregattone 
Indicis,  in-4»,  Cracovie,  1662;  10»  Responsio  ad  librum 
Johannis  de  Cardenas,  in-8»,  sans  lieu  ni  date,  mais 
vers  1672;  il"  L'hérésie  convaincue  ou  la  théologie  des 
luthériens  et  des  calvinistes  réduite  à  quatre  prin- 
cipes, et  réfutée  d'une  manière  toute  nouvelle,  avec 
l'examen  de  l'ouvrage  du  ministre  Claude  contre  l'eu- 
charistie, in-12,  Paris,  1668. 

Quétif-Echard,  Scriptores  ord.  jined.,  t.  il,  p.  655;  Huiter, 
Noinenclatur,  t.  il,  col.  271. 

P.  Mandonnet. 

1.  BARONIUS  (Le  cardinal  César),  oratorien  ita- 
lien, naquit  à  Sora  dans  le  royaume  de  Naples,  le  31  oc- 
tobre 1538.  Après  avoir  commencé  ses  études  à  Naples, 
il  vint  les  continuer  à  Rome  où  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  saint  Philippe  de  Néri  et  entra  dans  sa  congré- 
gation. Appliqué  aux  études  historiques  par  le  fondateur 
de  l'Oratoire  qui  voulait  opposer  aux  cenluriateurs  de 
Magdebourg  une  histoire  impartiale  de  l'Église,  il  entre- 
prit la  composition  de  ses  Annales  ecclesiastici  aux- 
quelles il  travailla  jusqu'à  sa  mort.  Supérieur  de  l'Ora- 
toire, après  saint  Philippe,  il  fut  confesseur  de  Clé- 
ment VIII  qu'il  décida  à  réconcilier  Henri  IV.  Ce  même 
pape  le  fit  cardinal  en  1596  et  le  nomma  bibliothécaire 
du  Vatican.  Sans  l'opposition  de  la  faction  espagnole, 
il  devenait  pape  à  la  mort  de  Clément  VIII.  Il  mourut  le 
30  juin  1607.  Il  a  été  déclaré  vénérable.  On  peut  lire  en 
effet  dans  le  P.  Cloyseault  quelles  extraordinaires  vertus 
il  pratiqua  toute  sa  vie. 

Baronius  a  beaucoup  écrit.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1»  Une  édition  daMartyrologe  romain,  Rome,  1586, 
où  il  fait  preuve  d'une  érudition  et  d'une  critique  fort 
au-dessus  de  son  temps;  2»  les  Annales  ecclesiastici, 
dont  il  publia  12  volumes  de  1588  à  1607  et  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  l'année  1198.  Cet  ouvrage,  qui  lui  a  valu 
le  titre  de  père  de  l'histoire  de  l'Église,  est  remarquable 
par  la  richesse  des  sources,  inconnues  jusqu'alors,  qu'il 
cite,  et  aussi  par  la  sagacité  de  ses  réfutations.  Malgré 
les  critiques  qu'on  lui  a  adressées,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  des  Grecs,  les  Annales  de  Baronius 
restent  la  base  de  toutes  les  études  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique. Elles  furent  continuées  par  ses  confrères 
Raynaldi  et  Laderchi,  et  ainsi  menées  jusqu'en  1571. 
L'édition  de  Lucques,  donnée  par  Mansi,  28  in-fol.,  est 
la  meilleure.  Elle  contient  aussi  les  critiques  de  Pagi, 
Casaubon.  Noris,  Tillemont.  De  nos  jours  le  P.  Theiner, 
aussi  philippin,  a  continué  les  Annales  jusqu'en  1583. 
Plusieurs  traductions  et  abrégés  en  ont  été  publiés. 

ViUarosa,  Memorie  dei  scrittori  filippini,  Naples,  1846,  t.  i, 
p.  43-54;  Sarra,  Vitadel  venerabile  card.  Ces.  Baronio,  Rome, 
1862;  Cloyseault,  Recueil  des  vies  d'oratoriens,  Paris,  1883, 
t.  m,  p.  357-388;  H.  Laemmer,  De  Cœsaris  Baronii  literarum 
commercio  diatriba,  in-S",  Fribourg-en-Brisgau,  1903. 

A.  Ingold. 

2.  BARONIUS  Juste,  né  à  Xanten  dans  le  duché  de 
Clèves  ;  d'abord  calviniste,  il  fut  ramené  au  catholicisme 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cyprien  et  des  controversistes  catholiques  du  temps.  En 
1601,  il  vint  abjurer  à  Rome;  c'est  alors  qu'il  changea 
son  nom  de  Kahl  ou  Calvinus  en  celui  de  Baronius,  en 
souvenir  du  cardinal  Baronius  qui  l'avait  instruit.  On  a 
de  lui  :  1»  /.  Calvini  vetero-castrensis  pro  sacrosancta 
cathnlirn  )-n))iana  Eccicsia  proque  sua  ad  eam  transmi- 
gralioiic  ai„.ln,iin.  Mayence,  1601,  Heidelberg,  1756; 
io  Pncxciiiin.iiiini  iidccrsus  hxreticos  perpetuai~um  ex 
SS.  oriliiidii.ns  putissimum  patribus  tractatus  VI, 
Mayence,  1G02;  3"  Pseudo-Jubilxum  Wittenbergense. 
Rœss,  Die  Convertiten,  t.  m,  p.  526;  Hurter,  Nomenclator 
literarius,  Inspruck,  1892,  t.  i,  p.  166. 

V.  Oblet. 

BARONNAT,  prêtre  français  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xix»  siècle;  on  a  de  lui  :  1"  Le  prétendu 
mystère  de  l'usure  dévoilé,  ou  le  placement  d'argent 
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connu  soiis  le  nom  de'prêt  à  intérêt  démontré  légitime 
par  l'autorité  écrite  et  par  l'autorité  ecclésiastique, 
:  iri-8",  .Paris,  1832;  2°  Histoire  impartiale  et  critique 
ligorismemoderne  en  tnatirre  de  prêt  de  commerce 
In  législation  française  et  la  doctrine  de  l'Église 
•  lilholique  justifiées  des  imputations  de  la  plupart  des 
séminaires  de  France,  in-8",  Paris,  1842. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,   Paris,   1853,  t.   iv; 
Hurler,  Nomenclator  lilerarius,  Inspruck,  1895,  t.  m,  col.  1160. 
V.   Oblet. 

BARRAL  (Louis-Mathias  de),  né  à  Grenoble  le  20 
avril  17W),  devint  évéque  de  Troyes  en  1790,  succédant 
à  son  oncle  dont  il  était  le  coadjuteur  depuis  1788.  Il 
refusa  le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé 
et  dut  s'exiler  à  Constance  d'abord,  puis  en  Angleterre. 
Après  le  Concordat,  il  fut  nommé  évéque  de  Meaux,  et 
ensuite  archevêque  de  Tours  (1804).  Il  joua  un  rôle  assez 
important  dans  les  démêlés  de  Napoléon  I"  avec  le  pape 
Pie  Vil.  Malheureusement,  on  a  pu  l'accuser,  non  sans 
raison,  de  complaisance  et  même  de  servilité  envers 
l'empereur.  Sous  la  Restauration,  il  se  vit  obligé  de  se 
démettre  de  son  siège,  et  mourut  peu  après,  le  6  juin  1816. 
On  a  de  lui:  1»  Fragments  >-elatifs à  l'Iiisloirn  eccli-sias- 
tique  des  premières  années  du  xiX'  m"  '.■.  l'u  is.  ls|  i; 
2»  Défense  des  libertés  de  l'Église  gitlli.  .n,.'  ,  /  /.  ras- 
semblée du  clergé  de  France,  tenue  en  li'XJ.  mi  li.fu- 
tation  de  plusieurs  ouvrages  publiés  rcLeutiuciU  eu  An- 
gleterre sur  l'i7ifaillibilité  du  pape,  ouvrage  posthume 
édité  par  son  frère,  l'abbé  de  Barrai,  in-4»,  Paris,  1817. 

Abbé  de  Barrai,  Notice  sur  la  vie  politique  et  les  écrits  de 
Mijr  de  Barrai,  en  lèle  de  la  Défense,  etc.,  Pai-is,  1817;  Ami  de 
ta  religion,  1815,  t.  m,  p.  369-378;  1816,  t.  vi,  p.  7;  1818,  t.  XV, 
p.  161-171;  Feller,  Biographie  universelle,  t.  i,  p.  341;  A.  Jean 
Les  évéques  et  archevêques  de  France,  Paris,  1891,  p.  377-378. 
J.  Bellamy. 

BARRE  Joseph,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève, né  en  1692,  mort  en  1764.-  Il  fut  chancelier  de 
l'université  de  Paris;  il  est  surtout  connu  par  ses  ou- 
vrages historiques;  en  théologie,  on  a  de  lui  :  1»  Vin- 
dicix  librorum  deuleroeanonicorum  V.  T.,  1730;  2"  un 
Examen  des  défauts  théologiques,  2  in-12,  Amsterdam, 
1744;  3»  des  Notes  ajoutées  aux  Œuvres  de  Van  Espcn, 
4  in-fol.,  1753. 

Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pen- 
dant le  .vi7;c  siècle,  3-  (-dit.,  Paris,  1855,  t.  iv,  p.  445;  Hœfer, 
jYout't.'//t'  biographie  générale,  Paris,  1853,  t.  iv. 

V.  Obi-et. 

4.  BARRIENTOS  Diego,  dominicain  portugais.  — 
Fundamcnta  increduloruni  eversa,  in-fol. ,  Lisbonne, 
1733. 

Hurtor,  Nomenclator,  t.  ii,  col.  994. 

P.  Mandonnet. 

2.  BARRIENTOS  (Genès  de),  dominicain  espagnol, 
pn'djc.itiDr  ilu  roi  Charles  II,  et  missionnaire  aux  Phi- 
lippines avant  KiK);  évéque  de  Troja,  suffragant  de 
Manille,  mort  en  1094  ou  1695.  —  Expugnacion  de  el 
probabilismo,  in-4"',  Manille,  1685. 

rjiii-tif-Ecliard,  .Scri;)(.  ord.  prind.,  t.  n,  p.  740;  Hurler,  No- 
menclator lilerarius,  t.  II,  cul.  '.m. 

P.  Manuonnet. 

BARRIÈRE  ou  BARRERIA  (Pierre  de),  né  à  Itodcz 
dans  la  première  inoilié  du  xiv»  siècle,  .■véi(ind'Autun  en 

1377,  au  moment  où  commenrait  U'^:imihI  ^i  Im^ m.jrl 

en  i;}83.  Crhain  VI  voulut  le  faire  cai. In.  ,l    nu     I  i   iro 

de  I!arrière,(iui  le  considérait  comme  .lu  ill >•  <:r  iit, 

refusa  le  titre  qui  lui  était  oMurt;  il  i  ji  i  ipi.i  du  pape 
d'Avignon  Clément  VU.  Il  a  écrit  conlro  le  De  flrtu 
Ecclesiœ,  compo.sé  par.Ieande  Legnano  en  faveur  dlr- 
hain  VI.  un  court  traité /)ti  schismate,  inséré  par  du  Bou- 
lay  dans  son  Histoire  de  l'université  de  Paris,  t.  iv, 
p.  .529-554;  l'ouvrage  fut  écrit  vers  1379. 

Ilœtcr,  Nouvelle  hiograpide  générale,  Paris,  18,'>3,  t.  iv;  Hur- 
ler, Nomenctalor  lilerarius,  Inspruck,  1899,  I.   iv,   col.  585; 

DICT.  DE  TilÉOL.  CATilOL. 


Noël  Valois,  La  France  et  te  grand  schisme,  Paris,  189G,  t.  i, 
p.  131. 

V.  Oblet. 
BARRUEL  Augustin,  jésuite  français,  né  à  Ville- 
neuve-de-Berg  (.\rdèche),  le  2  octobre  1741,  admis  le 
15  octobre  1756,  enseignait  la  grammaire  à  Toulouse, 
on  1762,  quand  la  Compagnie  de  Jésus  fut  détruite  en 
France.  Il  s'expatria  et  professa  dans  des  collèges  de 
son  ordre  en  Moravie  et  en  Bohême;  de  retour  en 
France,  en  1774,  il  se  livra  à  des  travaux  littéraires,  qui 
lui  acquirent  de  la  réputation.  X  l'approche  de  la  Révo- 
lution, il  soutint,  par  ses  écrits,  le  courage  et  la  persé- 
vérance du  clergé  orthodoxe  et  attaqua  vigoureusement 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre en  1792,  y  fut  aumônier  de  la  princesse  de  Conti 
et  continua  de  combattre  le  schisme.  Rentré  en  France 
en  1803,  il  fut  nommé  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame 
à  Paris,  puis  il  sollicita  sa  réadmission  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  mourut  à  Paris  le  5  octobre  1820. 
1»  Journal  ecclésiastique,  ou  Bibliothèque  raisonnée  des 
sciences  ecclésiastiques,  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  Paris,  1788-1792.  L'abbé  Dinouart  fonda  ce  jour- 
nal en  1760,  fut  remplacé  à  sa  mort  (3  avril  1786)  par 
l'abbé  de  Montmignon,  qui,  en  janvier  1788,  en  céda  la 
direction  à  Barruel;  le  dernier  numéro  que  celui-ci  pu- 
blia est  de  juillet  1792.  Plusieursdes  travaux  qu'il  y  inséra 
ont  été  tirés  à  part  ou  insérés  dans  la  Collection  ecclé- 
siastique (voir  infra,  n.  12).  Parmi  ces  articles,  signa- 
lons :  2»  Lettre  sur  le  divorce  à  un  député  ou  réfuta- 
tion d'un  ouvrage  (de  Hennet)  ayant  pour  titre  :  Du 
divorce,  Paris,  1789  (deux  éditions),  1790;  3"  Les  vrais 
priiicipes  sur  les  mariages  opposés  aie  rapport  de 
Durand-Maillane,  pour  servir  de  suite  aux  Lettres  sur 
le  divorce,  in-8'',  Paris,  1790;  i»  Prône  d'un  bon  curé  sur 
le  serment  civique  exigé  des  évéques,  des  curés  et  des 
prêtres  en  fonction,  1790;  traduit  en  patois  toulousain 
par  l'abbé  Jos.  Laur.  Régis  Vernet;  5"  Résolution  du  cas 
de  conscience  qiu}  fait  naître  le  serment  civil  en  France, 
ou  réponse  à  ceux  qui  demandent  si  l'on  peut  faire  oti 
non  le  serment  exigé,  1790;  6°  Développement  du  ser- 
ment exigé  des  prêtres  en  fonction,  1790;  7"  Préjugés 
légitimes  sur  la  constitution  civile  et  le  serment  exigé 
des  fonctionnaires  publics,  1791  ;  S"  Question  décisive  sur 
les  pouvoirs  ou  la  juridiction  des  nouveaux  pasteurs, 
1791;  9»  Lr  ph, .,.,:■  .1 
tique)  de  l'A^ 
l'Apostat,  /■  . 
du  clergé  /Va.-,,  .i.^,  I/U 
dans  les  circonstances  pi 
campagne  à  son  confr 


nité  {soi-disant  ecclésias- 
ide,  ou  décret  de  Julien 
de  la  conslitutioii  civile 
De  la  conduite  des  curés 
ou  Lettre  d'un  curé  de 
député  à  l'Assemblée  natio- 
nale, sur  la  conduite  à  tenir  par  les  pasteurs  des  âmes 
dans  les  affaires  du  jour,  1791;  ll"i)fi  la  religion  dans 
les  révolutions  ;  12°  Collection  ecclésiastique,  ou  recueil 
complet  des  ouvrages  faits  depuis  l'ouverture  des  États 
généraux,  relativement  au  clergé,  à  sa  constitution 
civile,  décrétée  par  l'Assemblée  nationale,  sanctionnée 
par  le  roi,  14  in-S»,  Paris,  1791-1793.  C'est  un  recueil 
important  sur  la  question.  On  y  trouve  des  dissertations 
des  abbés  Maultrot,  Jobineau,  Guillon.  Il  a  été  tr.aduit 
en  allemand  et  en  italien  ;  13°  L'Évangile  et  le  clergé 
français,  sur  la  soumission  des  pasteurs  dans  les  révo- 
lutions des  empires,  in-12,  Londres,  1800;  14°  Détail  des 
raisons  péremptoires  qui  ont  déterminé  le  clergé  de 
Paris  et  d'autres  diocèses  de  faire  le  serment  de  fidé- 
lité, in-8°,  Londres,  1800;  15°  Du  pape  et  de  ses  droits 
religieux  à  l'occasion  du  concordat,  in-S",  Paris,  l.'>0:(. 

Traduit  en    allemand,    en    anglais   et    en    italien I 

ouvrage,  de  800  pages,  fut  l'origine  de  nombreuses  .lis- 
cussions  et  contestations  on  France  et  en  Aiii^lelone. 
Barruel  fut  attaqué  en  particulier  par  l'abbé  Blanchard 
dans  :  Controverse  pacifique  sur  les  principales  ques- 
tions qui  divisent  et  troublent  l'Église  gallicane,  3  in-8", 
Londres,  1802-1806.  Bairuel  est  encore  bien  connu  par 
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son  Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution  et  ses 
Mémoires  sur  le  jacobinisme. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibl.  de  la  C'  de  Jésus,  t.  i.  col. 
930-945;  t.  vm,  col.  1767-1768. 

C.  Sommervogel. 
Monopliysites   égyptiens   de  la   fin 
s  quelquefois  barsanuphiens,  mais 

pl„S>,„u..„l   -,.,unl:,litrs. 

En   îsj.  /i  iii'ii  l'ulilia  .son  Hetioticon,  qui  n'était  pas 

seuliiii^  iii [i^Miil  ilf  vue  catholique,  l'abrogation  du 

concil<  il  I  liilr.  il.iine,  mais  qui  jeta  la  division  parmi 
les  i]iMiiuiili\sii.  ,  iiix-mêmes.  La  plupart  de  ceux-ci,  à 
la  suite  d'Acaco  de  Constantinople,  de  Pierre  Monge 
d'Alexandrie  et  de  Pierre  le  Foulon  d'-\ntioche,  souscri- 
virent ce  manifeste  impérial  et  conservèrent  les  cadres 
de  la  hiérarchie.  Mais,  en  Égypt-.  !!=  ;-  l' n  i  ij.'rent  sur 
la  question  de  savoir  si  le  corji-   !     l  i     i     i   ivaitélo 

corruptible;  les  uns,  avec  S.  \ n       ivni   par 

l'aflirmative  et  formèrent  la  siTd  .1  -  -  \.  i  n  n^  ou  des 
phtartolàtres;  les  autres,  avec  Jiiliiii  d'Halicarnasse,  la 
tranchèrent  par  la  négative  et  formèrent  la  secte  des  ju- 
lianites  ou  aphtartodocètes.  Au  w  siècle,  Théodose  em- 
brassa le  premier  de  cos  rlfiix  pnitii-.  ("aianus  le  second. 

En  même  temp.s  les  .  i,  '.,  'i  ;~  -  !>  N  refusèrent  d'ac- 
cepter les  directions  \u,\ l  ji  uvrentdes  héno- 

tiques,  et  restèrent  San-  hn  iti .  In.  .  sans  baptême  so- 
lennel, sans  oblation  ni  sacrilici-,  se  contentant  de  prendre 
à  Pâques  une  très  petite  parcelle  des  espèces  eucharis- 
tiques, jadis  consacrées  par  le  patriarche  d'Alexandrie, 


■plvil(^  =  .  C'est  au 
I  1  ii-aniens. 
'  ■  ;■'  ■!  r. 'Plaines 
,  l'-n lurent  de 
onnèrent  Barsa- 
céphales  intransi- 


l'eutjchien  Dioscore  :  ce  fu 
nombre  de  ces  derniers  que  ?• 
Mais,  d'une  part,  ceux-ci  en  vim 
vues  des  théodosiens  et  des  l 
rétablir  la  hiérarchie  parmi  eux 
nuphius  pour  évèque.  Au  dire 

géants,  l'ordination  de  cet  évèque  était  irrégulière  et 
rappelait  l'étrange  subterfuge  employé  précédemment 
pour  sacrer  Isaïe,  sur  la  tète  duquel  on  s'était  contenté 
de  poser  la  main  d'un  saint  évèque,  nommé  Épiphane, 
qui  venait  de  mourir.  Timothée  de  Constantinople,  De 
recipiendis  hsereticis,  xii,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  450. 
D'autre  part,  à  la  pratique  de  la  communion  annuelle 
de  Pâques,  en  usage  parmi  les  acéphales,  ils  ajoutèrent 
l'emploi  de  la  fleur  de  farine,  oîiiiôa),!;,  d'où  leur  nom 
de  sémidalites.  Ils  trempaient  l'extrémité  de  leur  doigt 
dans  cette  (leur  de  farine  et  la  portaient  à  la  bouche. 
C'était  tout  leur  mystère,  toute  leur  oblation,  toute  leur 
communion,  dit  .saint  Jean  Damascène,  Hœr.,  lxxxvi, 
P.  G.,  t.  xciv,  col.  756.  En  dehors  de  cette  singulière 
pratique  on  ne  troSve.  au  sujet  des  barsaniens,  aucune 
trace  de  leur  activité  intellectuelle  et  de  leur  influence.  • 
Ils  végétèrent,  comme  tant  d'autres  sectes,  sur  les  bords 
du  Xi!  ;  au  commencement  du  ix=  siècle,  vers  815,  ils  se 
rangèrent,  avec  deux  évèques  de  leur  parti,  sous  la  direc- 
tion du  patriarche  jacobite,  Marc  d'Alexandrie,  et  se  fon- 
dirent dès  lors  avec  les  jacobites. 

Timothée  de  Constantinople,  rtif!  t.:-/  -'fùamv^im-,  tî)  «y'« 
■Ea2;,ï,<7tij  ou  De  recipiendis  hsereticis,  P.  G.,  t.  lxxxvi  ;  Anastase 
le  Sinaïte,  'OSr.Yo;.  P.  G.,  t.  Lxxxrx  :  S.  Jean  Damascène,  Ilifi 
«■fi<7£o„,  P.  G.,  t.  xcn-;  Pratéolus  (Du  Préau  flôSS),  De  vitis, 
sectis  et  dogniatibus  omnium  l>arericorum,...  elenchus,  Co- 
logne. 1581. 

('..   Baiîeu.LE. 

BARSONY  DE  LOVAS  BERENY  George,  théo- 
logien liongrois  du  xviir  siècle  :  il  fui  évèque  de  Gross- 
Wardein  en  1663.  puis  transféré  à  l'évéché  d'Erlau  (Eger) 
en  1676;  il  mourut  en  1678.  Il  a  écrit  surtout  contre  les 
protestants,  notamment:  Veritas  toti  mundo  deelarata, 
argumenlo  triplici  osténdens  J.  C.  regiamve Majeslatem 
non  ohtigari  tolerare  in  Hungaria  seclas  lutheranam 
et  calvinianatn,  in-12,  Kaschau,  1671  ;  Vienne,  1672. 

Hafer,  Nouvelle  hio'jrapliie  'jéiièrale,  Pai-is,  1853,  t.  iv. 
V.  Oblet. 
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BARSOV     Nicolas 


laure  AI 


ue  de   mayisler  lltcologiic  pour 

frères  André  et  Séméne  Démi- 

■  place  dans  l'histoire  duraskol. 

pt-l'iale   et   d'homilétique   à 

il  I      1'  la  commission  chargée 

!   iiiments  des  archives  du 

■'II'     iii  ministère  de  l'instruc- 

eu    1S89,    Barsov   est    mort    le 


1864,  il  ul.linl    I,    , 

SOV  (Wlll  Micli'  r 
Professeur  de  II 
l'académie  en  In^ 
de  décrire  et  ili  i 
saint-synode  i  IN7Î 
tion  publique  ru 
30  mars  (13  avril)  1903.  - 

La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  trait  à  l'histoire  de  la 
théologie  clir.ti.  rm-  ,1.  s  pirmit-rs  siècles,  ou  à  l'histoire 
delà  lln,,|'._i,  m--,  n,,  lui  ,|,,ii  les  t.  Il  (1878),  VI  (1884), 
VIII  (IN'.M  ,  (l.  Il  ^1  Mil.  r.lliction  paraissant  à  Saint- 
PéterslKiiii^  i|ipMi~  l.siis  M.ii-  cotitre  :  Description  des 
documents  et  des  pii'ccs  conservées  da)is  les  archives 
du  saint-synode  {Opisanie  dokoumentov  i  diel,  khra- 
niiachtchikhsiia  v  arkhivie  sv.  synoda).  Ce  recueil, 
dont  le  t.  XII  vient  de  paraître,  est  une  mine  précieuse 
de  renseignements  pour  l'histoire  moderne  de  l'Église 
russe.  Dans  la  liste  bien  longue  des  ouvrages  de  Barsov, 
citons  les  suivants  :  1"  Isturiia  pervobytnoi  khristians- 
koi  propoviedi  {Histoire  de  la  prédication  chrétienne 
primitive  [jusqu'au  iv  siècle]),  Saint-Pétersbourg,  1865; 
2»  Istoritcheskie,  krititcheskie  i  polémilcheskie  opyly 
(Essais  historiques,  critiques  et  polémiques),  Saint- 
Pétersbourg,  1879;  3»  Matérialy  dlia  biographii  Inno- 
kentiia  Khersonskago  {Matériaux  pour  servir  à  la  bio- 
graphie du  métro2Jolite  Innocent  de  Chersone  [célèbre 
écrivain  russe,  f  en  1857]),  2  vol.,  Saint-Pétersbourg, 
1884, 1887;  4°  Olche.rk  iz  istorii  khristianskoi  propoviedi 
{Essai  sur  l'histoire  de  la  prédication  chrétienne), 
3'  livraison,  Karkov,  1894;  5»  Nieskolko  izsliedovanii 
istoritcheskikh ,  razs-ujdenii  o  voprosakh  sovremennykh 
{Recherches  historiques  et  considérations  sur  plusieurs 
questions  d'actualité),  Saint-Pétersbourg,  1899.  Dans 
l'organe  officiel  de  l'académie  théologique  de  Saint- 
Pétersbourg,  la  Lecture  chrétienne  {Khrislianskoe 
Tchténie),  Barsov  a  inséré  des  travaux  très  étendus  sur 
lé  système  théologique  de  Khomiakov  (f  1860),  un  des 
plus  grands  théologiens  russes  du  xix«  siècle  (1869-1870), 
et  l'influence  exercée  par  lui  sur  la  théologie  russe 
contemporaine  (1873),  un  essai  sur  l'indifférence  en 
matière  de  religion  et  le  scepticisme  (1880),  etc. 

Lopoukhine,  Encyclopédie  théologiriue  orthodoxe,  Saint- 
Pétersbourg,  1901,  t.  II,  col.  271-273;  Nouvelles  ecclésiastiques, 
Saint-Pétersbourg,  1903,  n.  16,  p.  628-629;  Messager  ecclésias- 
tique, Sainl-Pétersbom-g,  1903,  n.  14,  col.  442-443. 

A.  Palmieri. 
1.  BARSUMAS  (Bar-Sauma),  évèque  nestorien  de 
Nisibe,  après  457,  mort  avant  496,  l'un  des  premiers  et 
des  plus  ardents   propagateurs   du    nestorianisme    en 
Perse.  —  I.  Vie.  II.  Écrits. 

I.  Vie.  —  Barsumas  fut  d'abord  l'esclave  de  Mara  de 
Beit  Kardou,  près  de  Gozarte.  Il  fut  ensuite  profes- 
seur à  l'école  des  Perses  à  Édesse  et  se  trouvait  encore 
dans  cette  ville  en  410,  lors  du  Brigandage  d'Éphèse.  Il 
ne  fulil..ii.  I  1-  c\i'i|ni  (le  Ninive  dès  435,  comme  l'écri- 
vit Assi  1 1  I  > I  ■  i  I  -  un  manuscrit  syriaque  du  Vatican 
(ms.  liT.  Il  ,  :  M  us  seulement  après  l'expulsion 
d'Édessf  il-  [Il  I  I  m-  de  l'école  des  Perses,  c'est-à- 
dire  apn-  i."'T  -.Ml-  Il  I ,  _ne  du  roi  Péroz  (Pirûz).  D'après 
le  nesloiii  n  \iiii  .  1.  lu/.  aimait  beaucoup  Barsumas  et 
lui  donna  l.i  pumn  ic  place  parmi  ses  familiers  à  cause 
de  son  érudition,  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa  belle 
prestance;  il  le  chargea  même  de  veiller  à  la  sécurité 
de  Nisibe  et  des  régions  qui  touchaient  à  l'empire  ro- 
main; aussi  Barsumas  leva  des  soldats  et  plaça  des  gar- 
nisons  pour  protéger  les  provinces  frontières    contre 
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toute  incursion.  'Amr,  p.  18.  Il  est  vraisemblable  que 
liarsumas  profita  de  la  faveur  du  roi  pour  propager  le 
ne.storianisme  et  pour  augmenter  sa  situation  person- 
nelle. Il  engagea  la  lutte  contre  le  Catholique  (patriarche 
nestorien)  Baboù  (Babûi  ou  BabCdah),  moins  pour  rai- 
son dogmatique  que  pour  cause  de  prééminence  ;  car 
les  droits  de  l'évêque  de  Séleucie-Ctésiphon,  capit;ile 
de  la  Perse,  au  titre  de  patriarche  de  l'Orient,  étaient 
très  faibles  et  très  vagues  et  beaucoup  de  métropolitains 
étaient  en  fait  plus  puissants  que  lui.  Barsumas,  d'après 
son  propre  aveu,  excita  de  mauvais  évêciues  contre  le 
Catholique,  et  ils  tinrent  un  sjnode  contre  lui  à  Beit- 
Lapat,  en  avril  48i.  Dans  ce  syno  de,  on  attaqua  Baboé, 
on  proclama  la  foi  nestorienne  et  on  approuva  les 
o'uvrcs  de  Théodore  de  Mopsueste,  on  supprima  ofli- 
ciellemcnt,  pour  la  première  fois,  le  célibat  des  moines, 
des  prêtres  et  des  évoques.  D'après  Bar-Hébrreus,  Bar- 
sumas cohabitait  avec  une  religieuse  nommée  Mamoé, 
Bibliolheca  orient.,  t.  m,  p.  67,  qu'il  appelait  son  épouse 
légitime.  Il  prêchait  ouvertement  qu'il  valait  mieux 
prendre  une  femme  que  brûler  du  feu  de  la  concupi- 
scence. Ce  ne  fut  toutefois  qu'au  synode  d'Acace,  succes- 
seur de  Baboé,  que  la  loi  du  célibat  fut  abolie  par  le 
Catholique  nestorien  qui  reprit  en  son  nom  le  canon  de 
Barsumas.  0.  Braun,  Bas  Biicli  der  Sijnhados,  Stutt- 
gart, 1900,  p.  69-72.  «  Dés  maintenant,  aucun  évêque, 
dans  le  diocèse  qu'il  gouverne  et  dansl'Kglise  qu'il  sert, 
ne  doit  user  de  violence  et  de  contrainte  à  l'égard  de 
l'interdiction  du  mariage.  En  voilà  assez  des  adultères 
et  des  fornications  qui  ont  été  attribués  jusqu'ici  à  notre 
troupeau  et  dont  le  mal  s'est  étendu  jusqu'à  arriver  aux 
oreilles  des  gens  du  dehors  et  à  exciter  contre  nous  la 
dérision  de  tous  les  peuples.  Personne  de  nous  ne  doit 
imposer  la  contrainte  de  cette  promesse  à  son  clergé, 
ou  aux  prêtres  des  villages,  ou  aux  religieux  qui  lui  sont 
soumis.  Que  son  enseignement  soit  conforme  en  cela  à 
la  sainte  Écriture  ;  qno  l'on  reconnaisse  aussi  par  sa 
propre  faibli--. .■   !..  I'.iil.li--c  .!-■-   ,nih(~.   •   Snlifiil   ,lrs 

citations  el  r- n -.t.    W  ~'\\<  .  \\\.    \\-\l     i(,.M., 

VII,  1-2,  8-'J:  I  liiii  ,  r:,  1 -J  1  J  r..iii  _ii.  ni  .  .miii.  h- 
menl,  menu- in.il„r.'  'u^,  \.^  mil. ni,.-  ,|iii  ,|ri„i|jriii  ilc 
nous,  ceux  qui,  selon  la  parole  de  l'Apùtre  ont  supprimé 
leur  espérance,  Eph.,  rv,  19,  en  se  livrant,  dans  leur 
avidité,  au  plaisir  et  à  l'impureté,  ceux  qui  aiment  la 
fornication  .■!  I-.,auIl.- 1 .-.  iM.,i-  n.-  M'ul..nl  |m-  -.■  Yu-i  V-A- 
limement  l'i  |ii .  .  I   .!    |.    iiiNrnn  m  -,l,,ii   l.i  i,,|,,i,i.   i|.- 

Dieu,  nous  ..i  .l,.iiii..ii    |..i  ,,    ,■ .|ii,-  j. i,,i-  .m- 

cunévê(|uc  iiVl,  .,,;,,,  ,ii,i-oi,,,l  .iih|.|iiiiii  d-  .-a  wllu  uii 
d'un  village  (jui  dépend  de  lui,  avant  d'avoir  recherché  si 
sa  conduite  est  bonne,  s'il  est  digne  de  l'ordination,  s'il 
vit  dans  des  lions  légaux  en  procréant  des  enfants,  afin 

dr  f,irr  ,li.|,;,r;,ili.'  .■ pI.'-I.Mn.  m  I    A.    l-l\ll-,.,lu   Christ 

l'oi'r'"  li  '1  1'  |.i'  lui'  "  '\-   V  11  ■.  i|^i  I  1 I. iil  mauvais 

le  111.11  i.i  i  i.|  I  iiiih.ii  h  iijii,.  .',|i,i  .  ,,ii  i.<.jnt  leurs 
d(-si|..  [i-ii-  r.iiliili.  r...  1,1  l'iiiniiMihin  .1  iiin.  mauvaise 
hypocrisie...  Celui  (|ui  choisit  libremuul  léloignement 
du  mariage,  que  celui-là  demeure  seul,  pur  et  fort  dans 
II'  recueillement  d'un  cloître...  Si  un  prêtre  qui  n'a  pas 
encore  été  marié  veut  contracter  un  mariage  et  engen- 
drer des  enfants,  ou  si  sa  première  femme  est  morte  et 
s'il  veut  en  prendre  une  autre  et  garder  avec  elle  la  foi 
conjugale,  son  évêque  ne  l'en  empêchera  pas;  carie 
maria;;!'  b'gal  est  aussi  beau  et  aussi  agréable  aux  yeux 
de  Diiii  après  le  sacerdoce  qu'avant...  »  Telle  fut  cette 
célèbre  réi'urmc,  attachée  au  nom  de  Barsumas,  qui  en 
appc'Iail  à  la  rai.son  et  à  rKciiim  -.lui.  ,  .|  i|iii  ..l.iii 
di'slinc'i',  d'après  ses  auteurs,  .1 -h  M  lin  i  i  n.  i,.|.i,  ,1, - 
adullires,  des  fornications,   il  i      i  m  -  .t  il. - 


croit  Bar-Hébrseus,  cette  loi  eut  bien  les  effets  proli- 
liques  attendus.  Les  enfants  des  chrétiens  gisaient  sur 
les  fumiers,  nous  dit-il,  et  le  Catholique  fut  obligé  de 
fonder  une  maison  pour  y  élever  les  enfants  abandon- 
nés. Il  nous  semble  exagéré  cependant  de  voir  là  une 
cause  efficiente  des  invasions  des  Perses  dans  l'empire 
grec,  invasions  successives  et  dès  lors  ininterrompues 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  et  de  la  sainte  Croix 
sous  Héraclius. 

Barsumas  continua  sa  lutte  contre  le  Catholique  Ba  boé, 
dont  il  semble  avoir  convoité  la  succession.  Après  l'avoir 
fait  condamner,  au  synode  de  Beit-Lapat,  il  trouva  occa- 
sion de  le  déférer  au  bras  séculier  et  de  le  faire  mettre 
à  mort.  D'après  Bar-Hébrœus  en  effet,  Baboé,  répri- 
mandé par  les  évêques  occidentaux  au  sujet  du  nesto- 
rianisme  et  du  concubinage  des  clercs,  qui  s'étendaient 
dans  son  patriarcat,  leur  répondit  :  «  Nous  vivons  sous 
un  roi  inique,  nous  ne  pouvons  pas  punir  les  coupables, 
aussi  beaucoup  d'abus  s'introduisent  malgré  nous  et 
contre  les  canons.  »  Barsumas  intercepta  cette  lettre  et 
la  Ut  remettre  au  roi  Péroz  ;  il  accusa  aussi  Baboé  d'être 
un  espion  des  grecs.  Le  roi  de  Perse,  irrité,  lit  pendre 
le  patriarche  par  le  doigt  portant  l'aniiiMn  qui  lui  avait 
servi  à  sceller  cette  lettre,  et  un  Ii-  r[ai.|.,i  jusqu'à  la 
mort.  D'après  Jacques  bar  Salili  m-,  -m.  île  Paris, 
n.  201,  fol.  183),  les  évêques  ocriilni.iiu ,  il  iiLindèrent 
à  Baboé  d'adhérer  au  concile  d'KpInMj  ji  .tiui  lout  spé- 
cialement contre  Xestorius);  il  envoya  son  adhésion  et 
celle  des  évêques  do  l'Orient;  quand  ses  messagers  arri- 
vèrent près  de  Barsumas,  celui-ci  1rs  trompa,  leur  prit 
les  lettres,  et.  .n m'  i|ih  IM.  -'  iin'ilt  .  linn  pouvoir 
tyrannique  cl   n  .1  ;    i    .  .  in.-  un  n.i  Peroz 

et  accusa   \v   p..  .1.    i       |ii m    .L-s   grecs. 

Nous  croyons  \. t.. .|ii     .         piii   un  molirde  foi 

et  pour  une  phrase  impruil.  nh  ,|ii,  l;,,l„jé  fut  ainsi  dé- 
féré au  roi  de  Perse,  C.  n  m  i-i -i  la  plus  vraisem- 
blable et  rend  compte  il'  Imi-  1.  -  il-  lalls  des  lettres  de 
Barsumas  relatifs  au  patriarche.  Il  nous  semble  moins 
probable  que  Baboé  ait  eu  l'imprudence  d'écrire  à  l'em- 
pereur de  Constanlinople  pour  lui  demander  d'agir 
auprès  du  rOi  de  Perse  en  faveur  dis  rlin-liens  persé- 
cutés. Cette  version  put  être  iinaLin  n  |i  u  In-  msioriens 
pour  faire  de  la  mort  de  Bahoi'-  un  ni.  j ment  poli- 
tique; d'ailleurs  'Amr,  qui  non-  I  >  r..ii  .  i  ,.  .  .  commet 

deux  grossiers    anachruiii- ~   in     mi;.|...- mi    ([ue    la 

lettre  fut  adresséeà  lriii|.i  .111  I.  .11  '  171  -  i  .(n'elle  fut 
lue  par  le  médecin  (iiiliii.  I  .1.  -i_,.i  ,i  ,ii  siècle); 
nous  ne  pouvons  donc  acc..iid.-i  ^iMud  tiijdit  à  son 
récit. 

Barsumas  remontra  au  roi  de  Perse  que  les  chrétiens 
de  ses  États  lui  seraient  plus  dévoués  s'ils  avaient  une 
foi  différente  de  celle  des  chrétiens  grecs  et  devenaient 
ainsi  les  ennemis  de  ceux-ci;  il  obtint  donc  plein  pou- 
voir pour  convertir  par  la  force  les  chrétiens  orient;iux 
au  nestorianisme.  D'après  Bar-Hébra;us,  il  détruisit  des 
monastères  et  mit  à  mort  les  évêques,  les  prêtres,  les 
moines  et  les  fidèles  qui  ne  voulurent  pas  penser  comme 
lui,  en  tout  7700  personnes.  Jacques  bar  Salibi,  loc. 
cit.,  porte  à  7  800  le  nombre  des  victimes  de  Barsumas 
et  l'accuse  en  plus  d'avoir  fait  couper  la  langue,  puis  la 
tête,  à  Baboé.  Vers  cette  époque  mourut  Péroz  (iSl),  le 
protecteur  de  Barsumas,  et  son  successeur  Balas  fit 
donner  la  charge  de  Catholique  à  Acacc,  parent  de 
Baboé  (485).  Barsumas,  déçu  dans  ses  espérances,  dut 
faire  amende  honorable.  U  fut  contraint  de  venir  au 

[i.  lii  >\ Il  il'   I»  il  'Ailii   .i.n'it  iSj)  et  de  souscrire  aux 

•  iili'i  II-  il  ,iiii.<  I  iiiMiilation  des  actes  du  procès 
il  l' il  .  .  J  1.  .  "nii.ii~. m. .  .1  Acacecomme  Catholique; 
i;  ,ir.  .  j.i.iii.'ii  il  uni'  ii.'uil.'ui'i';  -V'  promesse  de  paraître 
à  un  grand  SNnoilcL  à  Séleucie-Ctésiphon.  —  Depuis  lors 
Barsumas  montre  la  plus  grande  déférence  pour  Acace 
et  recourt  même  à  son  autorité  quand  il  trouve  des  dif- 
ficultés à  Nisibe. 
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Un  (les  actes  les  plus  importants  de  Barsumas  fut  la 
fondation  de  l'école  de  Nisibe,  vers  490,  pour  continuer 
la  célèbre  école  des  Perses  qui  avait  existé  à  Édesse. 
Celle-ci  était  devenue  en  effet,  sous  l'évèque  Ibas,  le 
foyer  du  nestorianisme  à  Édesse;  à  la  mort  d'Ibas 
(28  octobre  457 1.  ^nii  Micc^^oiir  expulsa  les  principaux 
professeurs  et  i  imliiiiK  m  -loriens,  qui  se  réfugièrent 
en  Perse;  parmi  rii\  l;,ii  Mimas,  Acace  et  Narsès.  Enfin 
l'école  des  Prisr.-.  fui  Uiliailivement  détruite  en  489  par 
ordre  de  l'empereur  Zenon.  Barsumas  fonda  alors 
l'école  de  Nisibe,  qui  fut  dirigée  par  Narsès,  et  lui  donna 
ses  pniiiii'i  s  statuts.  Ces  statuts  ne  sont  pas  conservés, 

mois  Ml,  I il.'  i  I  ii\  (Ir  >i>u  su  CCI"  M -ui-.  l'iisi'r  OU  Osée, 

proujiil    "■        M    l'iCi   il    iiiiiiv.urc   il  :iutiv-    i-.'^leraents 

posti-i- ^     I'   I     \l.    I Il,    '•'/'    -.hiinii    '!<  Il"    scuola 

Nisibciai.  d.m»  Uiuni.  dclla  suc.  as.  U.,  la'JO,  t.  IV, 
p.  165-195. 

On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  mort  de  Bar- 
sumas. On  sait  seulement  qu'en  496,  son  successeur  Osée 
était  évèque  de  Nisibe  depuis  ipn  liiih  i,  hi|is  '1  jn- 
D'après  Bar-Hébra-us,  les  évéqu.  :   i      ,,     >lii-  ni  ,i 

Acace,  lorsque  celui-ci  fut  envi n.    ,i  ,     ,  |,   ,,  (;,,ii- 

stantinople  ;  «  Nous  avons  appn-  nu;  1.  L  iUilIiiiuc,  tuu 
prédécesseur,  a  été  tué  iniquement  par  l'un  de  tes 
évèques  qui  a  promulgué  des  canons  impurs,  et  tu  ne 
l'as  pas  réprimé.  Nous  t'ordonnons  de  le  déposer  à  ton 
retour,  sinon  nous  mui^  il.'iinsriMiiv  i.iu^  iliuv.  •  Ar.iir 
aurait  promis  dr  iliimsi  r  |:,ii-iiiii.i,.  il   muii  ne-  <  in 

nestorien,  mais  .i   -••n  ivi<,iii   l'ii  m   il  .n .,]i|.ii- 

que  Barsumas  l'i.i  il   ri.  Im.  -rlmi  i|ii<  li|iii--iiii-.  il.iii- 

une  église  par  il i  -  i  ^li-h  n-r-  .li;  rnui  Miilin.  |-,u  m  mIiIi-, 
Acace  semble  inmi  il''  u..  hiriiii  '1.  ipro  smi  iclniii'  ilc 
Constantinople.  l'u  li.il,i~  I  .nul  i-umuc  i 'i.S"i-1''-;7'  puur 
demander  à  Zenon  de  I  aider  dans  la  guerre  contre  les 
Huns,  il  reçut  encore  une  lettre  de  Barsumas  qui  se 
plaignait  de  l'hostilité  du  parti  romain  à  Nisibe  contre 
lui  et  contre  le  roi  de  Perse,  et  qui  lui  demandait  d'ana- 
thcmatiser  ses  ennemis  et  de  les  menacer  d'une  dé- 
nonciation au  roi.  Il  est  peu  vraisemblable,  comme  le 
raconte  "Amr,  BihI.  orient.,  t.  iii,  p.  383,  que  les  habi- 
tants ili'  Ni-il"'  .liiTil  'Tl':irs  flcin.'iiifl,'  n  Aciirc'  ilc  déposer 
Barsum:i-il  muiI  I"-  .mI  .i|',ii-"s  |',ir  -'•-  ^,il'  -  |i,irolesen 
leur  cli'iii.iiiil.iiil  il"  liii  iiiili'iii''!  un  miill'  ni  ''M'que.  Il 
n'est  pas  Mai-i'hil'lal.li'  mm  plus  ipir  Wvu/  ait  envoyé 
Barsumas  en  amliassade  prés  de  Zenon  comme  le  ra- 
conte 'Amr,  p.  19-20.  —  En  somme,  il  semble  plus  pro- 
bable, comme  le  rapporte  aussi  Bar-Hébrœus  d'après  une 
autre  source,  que  Barsumas  mourut  paisiblement  à 
Ninive  et  que  l'onmontrait  son  tombeau  dans  l'église  de 
Saint-Jacques.        » 

II.  ÉCRITS.  —  Il  nous  reste  six  lettres  de  lui.  publiées, 
puis  traduites  pai'  M.   iliaiiu.  I.i  s  ipialm  prcmicres  ont 

un  sujet  comrunn      I  i  l 'ii  ad.tii \i    i.'ui  c  i|ui  a  été 

fait  à  Beit-Lapalcuiilic  ilal'i.'-.  L.  l'icunai-sam  c  d'Acace, 
le  refus  de  païailie  a  uu  iimih' m  -Mii'd.'  à  cause  de  la 
guerre  entre  les  Perses  il  h  -  I; iiii>.  Les  deux  der- 
nières ont  un  but  plus  pai  lu  iili'  1  ,  I  m  m  demande  à  Acace 
d'intervenir  dans  un  dilli  ri  ud  >ui'M'ini  entre  un  évéque 
et  ses  diocésains,  l'autre  lui  annonce  l'envoi  de  cent 
dariques  pour  ses  œuvres  et  lui  promet  une  rente  an- 
nuelle de  cinquante  D'après  Fliedjésn  lïarsumas  com- 
]  o                             p                1  I      co       entd  les 

tations  et  des 
1  I  a   p   66 
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634  (martyi-e  de  Baboé);  Gismondi,  Maris,  Amri  et  .Slibss  de 
patnarcliis  Nestorianoruni  commentaria,  part.  II,  Amri  et 
SVibœ  te.Ttus  versio  latina,  Rome,  1897,  p.  17-21;  R.  Duval, 
La  littérature  syriaque,  Paris,  1899,  p.  176,  177,  345,  346. 
L'une  des  hxmanes  de  Barsumas  est  conservée  au  British  Mu- 
séum, Catal.  Wright,  p.  130,  et  à  Cambridge,  ms.  add.  2036, 
fol.  133. 

K.  N.\u. 

2.  BARSUMAS  (Bar-Sauma),  prêtre  et  archiman- 
drite monophysite,  le  plus  solide  appui  de  Dioscore,  ar- 
chevêque d'Alexandrie,  né  près  de  Samosate,  mort  le 
i"  février  458. 

Barsumas  se  retira  dans  une  caverne  pour  y  mener 
la  vie  érémitique;  il  eut  ensuite  plusieurs  disciples,  qui 
racontèrent  de  lui  des  faits  du  plus  grand  ascétisme  : 
il  se  serait  fait  disposer  des  appuis  de  manière  à  être 


tenu  consfa 


et 


.i:  i-m.Cf. 
ni"i,.,ii,iL:i',  par 
)ue  d'Kutychès 
amna  Flavien, 
î.  Il  ne  faut  pas 


pouvoir  jamais  s  as- 
seoir; il  iiii'iii  j'iiu''  des  .semaines  entières.  Ces  récits, 
joints  à  M~  Inii'-  ,iiil,'ntes  contre  le  nestorianisme  qui 
envalii--iii  Inniul,  lu  rendirent  célèbre  et  le  mirent 
lii'i-  'Ir  pan  parmi  les  archimandrites.  Les  luttes  reli- 
ai' n-'  -  p"ii  lient  alors  sur  le  mystère  de  l'incarnation. 
\'  -I  "iiii-  n  lil  été  condamné  à  Éphèse  (431)  et  Euty- 
çlic2     I   I  :iaidaiilinopIe  ii-i^i).     Barsnnias    se   plaignit  à 

Théodii-c    II   .II'    I pu'    I''  n'-'-liirianisme   envahissait 

l'empiri'.  m--!  l'inpii.ni  i'"ii','"pi,i  iiii  nouveau  con- 
cile  à  l'|ilh-''    '  llriL;amla^i'    dl|ilh    .       il'.l)  et   écrivit    à 

Il  clniiiaiidnli's  orientaux  »;  il  l'ci  i  i  ,  'Cm-  I  -  mi'mcs 
iini  -    1  I  ii  "<ciire  età  Juvénal.  I' 

son  interprète  Kusclic  .i  la  lui 
et  y  souscrivit,  ilnd..  col.  Xi'i-l: 
évéque  de  Conslaiiliiiuplc.  Jbid. 
oublier  toutefois  (|ue  les  iiionopliysites  disciples  de  Dios- 
core et  de  Barsumas,  condamnèrent  dans  la  suite  les 
eutychiens  aussi  bien  que  les  nestoriens.  Plus  tard,  au 
concile  de  Cbalcédoine  (451),  Diogéne.  évèque  de  Cyzique, 
quiavail  ailla II'  à  lunl  ce  ipii  avait  ili' lail  contre  Flavien, 

et  tous  li'~  h  .'-  1  iM  1 1  iiil<  iM'i|m  >,  di'iil  1,1  plupart  avaient 
imité  ]iiii_i  il'  .  I  ii"iil.  l'eut  que  Liarsuiiias  avait  tué  Fla- 
vien, qn  il  |ii'-iil.iii  au  meurtre  et  disait:  tue,  qu'il 
avait  lii'iil'  \'  I-'  l'iiii'  la  Syrie  et  avait  amené  mille 
moines  ("iiin    !<'-  i  ,'  ipics.  Mansi,  t.  vu,  col.  68.  Eusèbe 

de  Doi'\l'  I  ,  I  "Mil .du si  ipic  Flavien  au  conciliabule 

d'ÉphéM  ,  '  1  'I n  a|ipi  l.iii  d'  I .  Ile  condamnation, racon- 
tait de  seii  I  l'I'  ipa  I  I  i\  in  .i\,iit  été  poussé  et  foulé  aux 
pieds  par  liioscm  e.  I.\.i^i.  .  //,  i:.,u,'iS.  /'.  G.,  t.  Lxxxviô, 
col.  2492.  Quoi  qu'il  eu  s,, il  de  Ces  lardifs  repentirs 
et  de  ces  récrimiiiilimis,  il  e-l  ccilain  que  Flavien, 
arrêté  et  condamm-  a  I  e\il,  iriminil  trois  jours  après  le 
Brigandage  d'Eplièse,  Acla  sanctoruni,  februarii,  t.  III, 
p.  17,  et  que  Barsumas  fut  poursuivi  par  Pulchérie 
comme  s'il  était  responsable  de  cette  mort.  Il  reparut 
au  concile  de  rimlci'ilnine  et  présenta  avec  d'autres  ar- 
chimandni'-  iim  -n|iplique  en  faveur  de  Dioscore,  mais 
fut  eximl- '.  \limi,  1  \  II,  col.  65-68.  On  lui  donna  trente 
jours  pimi  siiusciiie  au  concile  de  Cbalcédoine;  il  ne 
dut  probablement  pas  souscrire;  et  mourut  ainsi  ana- 
tliématisé  comme  le  meurtrier  de  Flavien  et  le  satellite 
de  Dioscore   le  i"'  février  458. 

Il  bt  1  onoi  COI  ime  un  saint  par  les  monophysites. 
Les  Al  m  mens  celel  rent  sa  fête  le  1"  février,  jour  de 
sa  mort  et  les  monopl  y  sites  syriens  et  égyptiens,  le 
3   II  ec       t   1     1  ]  e     lettres   Mais   ce  ne  fut  pas  par 

les    c  1  on  temps,  ce  fut  par  la  répu- 

tat  0  f  rent  ses  disciples  et  par  le 

zèle  f  ju  1  déploya  contre  les  neslo- 

n  qu  1  crut  pouvoir   assimiler 

Il    ne  donna   son  avis  au  concilia- 

e  par  la  bouche  d'un  moine  interprète, 

86''  9'     ce  qui  nous  autorise  à  croire 

1     1  t  pis  le  grec    t  qu'il  devait  avoir  peine  à 
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iiivre  les  discussions  dogmatiques  occidentales  aux- 
Miiclles  l'erapereur  l'avait  mêlé. 

Xssémwi,  Bibl.  orienUilis,  Rome,  1719-1728,  t.  n,  p.  1-10; 
B,ii-H(:-brœus,  Cliroii.  eccl.,  Louvain,  1872,  t.  i,  p.'  162,  180-182. 
F.  Nac. 

BARTHEL  Jean-Gaspard,  né  le  10  juin  1697  à  Kit- 
zingen.  dans  le  pays  de  Wurzbourg,  et  mort  à  Wurz- 
bourg  le  8  avril  1761.  Il  est  surtout  connu  comme  cano- 
niste.  On  l'envoya  étudier  le  droit  à  Rome,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Lambertini,  le  futur  pape  Benoit  XIV. 
Quand  il  rentra  dans  son  pays  en  1727,  on  le  nomma 
régent  du  séminaire  et  professeur  de  droit  canonique  à 
l'université.  Dans  son  enseignement,  il  s'inspira  surtout 
des  maximes  gallicanes  de  Pierre  de  Marca,  Bossuet, 
Kleury,  Van  Espen,  etc.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
de  droit,  on  ne  peut  guère  en  citer  qu'un  qui  touche  à  la 
théologie:  De  co  quod  circa  libertatem  religionis  ex  lege 
(tivina  et  ex  lege  imperii  jtistum  est,  Wurzbourg,  1764. 
Hurtei-,  Xu>HC},cl'il<.r.  Ins|,riick,  1895,  t.  ni,  col.  192-193  ;  Picot, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  te 
xviir  siècle,  i-  i-dit.,  Paris,  1855,  t.  iv,  p.  469. 

.(.  Bei.i.amv. 

1.  BARTHÉLÉMY  D'ÉDESSE,  vraisemblablement 
Syrien  de  nation,  né  peut-être  à  Édesse,  mais  certaine- 
ment moine  dans  cette  ville,  puisqu'il  se  nomme 
6  [iova-/ô;  Bap9o).ojiaïo;  ô  'Eôsgtjvôç,  ou  simplement  6 
'ESe<TT,vôç.  On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  il  vivait  et  on 
ne  trouve  dans  ses  écrits  aucun  indice  sur  son  temps. 
Etienne  Le  Moyne  a  publié.  Varia  sacra,  Leyde,  1685, 
p.  302-428,  un  traité  de  Barthélémy,  dont  le  début  manque 
et  qui  est  intitulé  :  Elenchus  et  confulalio  Agareni, 
réédité  P.  G.,  t.  civ,  col.  1383-1448.  L'auteur  y  réfute 
les  objections  des  mahométans  contre  le  christianisme, 
notamment  contre  les  dogmes  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation, et  il  y  prouve  que  Mahomet  a  été  un  faux 
prophète.  Il  s'y  montre  très  instruit  de  l'islamisme  qu'il 
critique  avec  esprit  et  une  mordante  ironie.  Il  fournit, 
col.  1385,  un  témoignapro  très  explicite  on  fiveur  do  la 
confession  :uii  i^ul  ni .  ,  ,|ii.'  I,  ,  ii,,i1i.,i,i,'',,ii.   i .  |.i  ,,,!i,iil 

aux  chrétien  -     \  •      '■■■'•    l     | •  i    ..!,'.■ .•un 

second,  Coni.  ,.  1/  .'  .-  •  ,,.,/'  r,  ,',  ,  .  ,  i  [  ,  ;'i  i  ,;„- 
Mais  il  n'ot  l'.i-  '■■■i  :  ■m  .|h  il  -..m  I  .i  hm  -  .1-  l;.ii  iIm'I-u,;, 
d'Kdesse.  Si  l'afliuité  dus  .sujets,  l'esprit  du  l'auteur  ut  sa 
connaissance  du  mahométisme  portent  à  le  lui  attribuer, 
d'autre  part,  des  divergences  dans  le  nombre  et  les  noms 
des  femmes  et  des  enfants  de  Mahomet  ainsi  qu'au  sujet 
du  nom  du  moine  nestorien  qui  a  instruit  Mahomet  sur 
le  christianisme,  et  des  éditeurs  du  Coran,  permettent 
de  supposer  une  autre  main. 

Cave,  .Script,  ceci.,  Oencve,  1705,  t.  II,  Appendix,  p.  168-169; 
P.  G.,  t.  civ,  col.  1381-1382;  Oudin,  Script,  eccl.,  1722,  t.  i, 
p.  1783-1785;  Fabricius,  Bibliotheca  grœca,  édit.  Harless, 
I.  vni,  p.  86;  t.  XI,  p.  r)8B;  Ceillier,  Ilist.  gén.  des  auteurs  sa- 
crés et  eccl.,  2-  éiH.,  Paris,  1802,  t.  xii,  p.  103. 

K.  Mancenot. 

2.  BARTHÉLÉMY  DE  PISE.  Voir  Spina  Barihé- 


:i.  BARTHÉLÉMY  DE  PISE  ou  DE  SAN  CON- 

CORDIO.  Né  vers  12(i0  à  San  Cuncuidio,  près  de  Pise. 
Trll  l'habit  dominicain  dans  cette  ville  vers  1277.  Étudia 
d;ins  sa  province,  puis  à  Bologne  et  à  Paris.  Professeur 
;i  Lucqucs,  Florence  et  Pise,  où  il  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie  et  mourut  le  11  juin  13i7.  Il  fut  prédi- 
cateur célèbre,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps,  et  auteur  classique  de  la  langue  italienne  du  tre- 
cento,  par  son  ouvrage  Ammaeslramenti  degli  anticlii. 
Barthélémy  de  San  Concordio  a  composé  une  Stniima 
lie  casibus  conscientiœ,  extrêmement  répandue  pendant 
le  XIV  et  le  xv«  siècle.  Elle  est  disposée  par  ordre  alpha- 
bétique et  fut  achevée  ù  Pise,  le  7  décembre  1338.  Cet 
ouvrage  est  appelé  Summa  Pisana,  Pisatiella,  Bartho- 
lomca,  Magxslruccia.  On  possède  les  éditions  suivantes  : 


trois  éditions  sans  date  ou  nom  de  lieu,  l'une  italienne, 
1473,  l'autre  française  et  la  troisième  allemande  (Augs- 
bourg,  vers  1472),  deux  éditions  de  Paris  (vers  1476), 
Cologne,  1474,  Venise,  1476,  1481,  1483,  Milan,  1481, 
1494,  Reutling,  1484,  Gênes,  s.  d.,  Florence,  1182,  Lyon, 
1519.  Nicolas  d'Osirao  (Auximanus),  0.  M.,  lit  dus  addi- 
tions à  la  Summa  Pisana,  en  1444.  Jacques  d'Ascoli, 
0.  M.,  la  retoucha  aussi  en  1464;  et  enfin  Ange  de  Cla- 
vasio,  0.  M.,  incorpora  dans  sa  Somme,  dite  Angelica, 
tous  les  cas  de  conscience  contenus  dans  celle  de  Bar- 
thélémy de  Pise.  Voir  t.  i,  col.  1272. 

Quctif-Eclîard,  Script,  ord.  prxd.,  t.  I,  p.  623;  lUustri  Pisa- 
ni,  Pise,  1790-1792,  t.  III,  p.  109-146;  Archivio  storico  italiano, 
1848,  t.  VI  b,  sez.  m,  p.  521-529  ;  F.  Zambrini,  Le  opère  voUjare 
a  stainpa  clei  secoli  .xin  e  .\iv,  Bologne,  1878,  col.  299,  »13  ;  h'a- 
bricius,  Pellechet,  etc. 

P.  Mandonnet. 

4.  BARTHÉLÉMY  DE  SAINT-FAUST,  religieux 
del'.i  II  I  I  icns,  nommé  Pirro  dans  le  siècle,  ne 
en  Si  II  I'.TI  et  mort  en  1636;  il  est  connu  par 
ses  on, I  i_..,i.  Li^io  morale:  1°  Theologin  moralis, 

3  in-fol.,  .\,i|i!        |(.  „i-|i:.;i  ,  -j    >/„■,  ,  .' nfessano- 

rimi  et  jKriii',  i     I      m.   '•'■i\     :  m-i'ol.,  Na- 

ples,  1634;  ::    /'  ;  '        ,,  ■         ■  "chanstiie 

sacramento el  ;,.i.,»,t  ..a.  ,  ,yic,..,  .X.iplu.,,  li.;.;."»,  i  De  horis 
canonicis  tuin  privaliin  luni  pubUce  recilandis  tracla- 
tus  amplissimus  l.  III,  in-8°,  Lyon,  1627;  Naples,  1634; 
5»  De  pœnitentia  tractatus  absolutissimits  l.  J  V,  Naples, 
1634;  6»  De  satisfactione  l.  IV,  Naples,  1634. 

Hurler,  Nomenclator  literarius,  Inspruck,  1892,  t.  i,  p.  364. 
V.  Orlkt. 

5.  BARTHÉLÉMY  DES  MARTYRS.  1  i  1  I  i  v 
Fernandez  naquit  à  Verilille,  pie^d,  l.i  ;  m  ,  i- 
de  mai  15Ii.  Il  entra  dans  l.iiilie  ,1,  -  h  I  i  i  i - 
à  Lisbonne,  le  11  novembiv  {:<■>',  ,1  iji  iii.i  -  i,i,  |,. 
20  novembre  1529.  Après  avoir  achevé  sus  études,  il 
devint  professeur  de  philosophie,  à  Lisbonne;  puis, 
pendant  une  vin;:tr\ine  d'années,  professeur  do  théolo- 


lem% 


Liitiiiiiii  qui  se  dusliiiait  aux  ordres.  Barlhé- 
1  il  p  iidant  deux  ans,  ainsi  que  six  jeunes 
relii;iiii\  (je  la  Ciiiipagnie  de  Jésus.  Nommé  prieur  au 
couvent  de  Benelica,  aux  portes  de  LivIiMiine,  .Imi  An- 
tonio suivit  encore  son  précepteur.  Eu  l'i'l^,  iMililIlllV 
fut  contraint,  malgré  lui,  par  la  reine  i:  i;ii.  i  m  ,  ,1  ,i,  - 
cepter  le  siège  primatial  de  Braga.  il  ,i<-i~i.i  mx 
neuf  dernières  sessions  du  concile  île  Truritu,  sous 
Pie  IV,  où  il  jouit  prés  des  Pères  d'une  haute  considé- 
ration. Il  rentra,  au  mois  de  février  1564,  dans  son 
diocèse,  où  il  s'appliqua,  avec  un  zèle  demeuré  célèbre, 
à  la  réforme  de  son  clergé  et  des  fidèles.  Il  se  démit  de 
sa  charge,  le  20  février  1582;  se  retira  dans  le  couvent 
de  son  ordre,  à  Viana,  où  il  vécut  saintement  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  le  16  juillet  1590.  Barthélémy  est  resté, 
par  son  désintéressement,  sa  piété  et  l'énergie  de  son 
caractère,  une  des  plus  grandes  figures  épiscopales  du 
xvi«  siècle.  —  1»  Compendutm  spirilualis  doclrinai  ex 
variis  SS.  Palriim  sentenliis  magna  ex  parte  colle- 
clum,  Lisbonne,  1582,  Madrid,  1592,  1598,  Paris,  1601, 
Brescia,  1603,  Toulouse,  1682, 1684,  Venise,  17 11,  et  à  la  fin 
du  t.  m  des  œuvres  de  Louis  de  Grenade,  Cologne,  1622. 
Traduction  portugaise,  Rome,  1603;  espagnole  (Pacliecco 
de  Ribera),  Valladolid,  1601  ou  1604;  française (Godeau), 
Paris,  1699;  italienne  (Augustin  Alessi,  0.  P.),  Gênes, 
l6\G;'î«SlimHluspastoruviexgravissimis  SS.  Patriim 
sentenliis  concinnatits,  in  quo  agitur  de  vitael  moribus 
episcoporum  aliorumque  prœlalonmi,  Rome,  1564  (édit. 
de  S.  Charles  Borromée),  Lisbonne,  1565  (édit.  de  Louis 
de  Grenade),  Rome,  1572  (édit.  de  Cotta  de  Casliglione), 
1582,  Paris,  1583,  1586,  1622,  1644,  1658, 1067,  Einsie- 
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deln,  1869;  trad.  franc,  de  G.  de  Melo,  Le  devoir  des 
pasteurs,  Paris,  1672;  3»  Calhecismo  .ou  Doutrina 
chrisliana,  etc.,  Lisbonne,  1562,  etc.,  1617,  1656,  Rome, 
1603;  trad.  castillane,  Salamanque,  1602,  Madrid,  16.54. 
—  Opéra  omnia  cura  et  studio  M.  d'Inguinberl, 
archiep.  Theodos.,  1  in-fol.  en  2  parties,  Rome,  1734- 
1735. 

Quétif-Echard,  Scriptores  ordinis  prssdicatorum,  t.  ii, 
p.  296  ;  L.  Mufioz,  Vida  de  Fr.  Bartolomè  de  los  Martyres, 
Madrid,  Kib  ;  |Lc  M;ii*lic  de  Sacv).  La  fir  ,(•_>  dom  Barthélémy 
des  M, ',!',,  ..  [■  ''       ■•".-    '  .  li.'iTi.  irad.  ital.  de 

F.  ManI   ■  I. ■:..',,.  hmlifica- 

tionis     i  '  -   ;    Kilio  super 

siliia  pvsilio  siqif  r  rirlidUiKS  cum  s-yllabc  3  in-fol.,  Rome, 
1819-1844;  Opéra  omnia  (importants  renseignements  liiogra- 
pliiques)  ;  Actes  et  histoires  da  concile  de  Trente. 

P.  JIaxdonnet. 
6.  BARTHÉLÉMY  D'URBON,  ll,.-..lo!:ir„  ii:,li,.n.  ,1,. 
l'ordre   des   ermites  de  Saint-An.^ii^lin  :   m''   :i  liliin,    il 
devint  en  1347  (•vcquc  de  sa  villr  n;.lal.':  il   nmuMil   en 

1350.   Disciple    d'Auyi.Miini-    T |.Imi-      il     m  1,   ;  i    1. 

MiUeloqmum  Augufli:     -       .  .  !i    -   ;  >■: n. 

cet  ouvrage  in-fol.  a  .  i'    n    ,  i   :  I  .    ■,     i:  I.'  "i    :     n 

16-44,  età  Paris  en  Kii.V  l'u  ..  ,,„,,,-  .K-  l-n  .1/./;./-- 
quium  Amhrosii,  in-fol.,  Lyon,  1046. 

Ughelli,  Italia  sacra,  Venise,  1727,  t.  ii,  p.  787;  Glaire,  Dic- 

tivnniiirc  des  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868,  1. 1. 

V.  Oblet. 

BARTOLl  Jean-Baptiste,  né  à  A'enise  le  21   juillet 

1695,devint  successivement  professeur  de  droit  canonique 

•  de  Feltre  (1747),   et  archevêque 


à  Padoue  (1731 
de  Nazianze 
1776.  On  lui  , 
1750,  où  il  s- 

du  liai-    TI..II 

poli   !■ 


orientaux. 
Hurter,  Nomenckitor,  Inspruck,  1895, 
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Seplaul.'  :    \'.-x 


Bel 


I  ':'  j'i-:jii<i,  Feltre, 
\r  1,-v  iiriix  lettres 
la  première  inter- 
ili's  pièces  par  les 
i\u  pape  n'est  pas 
mais  des  évèques 

ui,  col.  188. 
J.  Bellajiv. 
V;.  qui  signifie  «  béni  »; 
:  Biirur/ii,  l'auteur  de  l'un 
iiiieiit.  —  I.  Le  prophète. 
IL  Division  el  auahse  du  livre.  III.  Authenticité  et  ca- 
nonicité.  IV.  Texte  et  versions.  V.  Doctrine. 

I.  Le  PROPHiSTE.  —  Baruch,  fils  de  Nérias,  Bar.,  i,  1, 
était  le  disciple  et  le  secrétaire  du  prophète  Jérémie. 
Jer.,  XXXII,  12;  x.\xvi,  4,10,  32.  Il  appartenait  à  une 
illustre  famille  de  la  tribu  de  Juda.Jer.,  Li,59;.Iosèphe, 
Ant.  jud.,  X,  IX,  1»  Son  frère  Saraia  faisait  partie  de  la 
cour  du  roi  Si'décias  où  il  occupait  un  poste  important. 
Barueli  lui  inii-lanuiit  ni  allaché  à  la  personne  et  au 
sort  i\r  .1.  I.  niii  I  a  riiH|Nii  hie  année  du  règne  de  .Toa- 
chiin.  lil-  il.  ,1.1  la.  il  lui  ,111  peuple  assemblé  et  à  Ga- 
maria.s  les  piophelies  de  .l.-iémie  qu'il  avait  écrites  sous 
sa  dictée.  Jer.,  xxxvi,  8-10.  11  les  lut  aussi  aux  grands  de 
la  cour.  Jer.,  xxxvi,  14,  15.  Le  roi  Joachim,  averti  de  ce 
qui  s'était  passé,  se  les  lit  lire  par  Judi  et  ordonna  de 
jeter  le  volume  au  feu,  Jer.,  xxxvi,  20-23;  il  voulut 
même  s'emparer  de  Baruch  et  de  Jérémie,  mais  Dieu 
les  cacha,  j: .  26.  Obéissant  à  un  ordre  divin,  y.  27,  Jé- 
rémie fit  écrire  de  nouveau  ses  prophéties  par  Baruch, 
V.  32.  —  Baruch  avait  déjà  été  accusé  d'être  partisan 
des  Babyloniens  et  d'inspirer  à  Jérémie  ses  sentiments. 
Les  épreuves  auxquelles  il  fut  exposé  le  jetèrent  dans 
le  découragement.  Jer.,  XLV,  3.  Dieu  le  rassura  et  il  re- 
prit courage,  y.  5.  Sous  le  roi  Sédécias  il  fut  jeté  en 
prison  avec  Jérémie,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  prise  de  Jé- 
rusalem. Après  la  prise  de  Jérncnlem  il  se  retira  à 
Masphath  avec  son  maître.  11  fnl  <  u-iiiii'  Inn a'  ilc  suivre 
les  Juifs  en  Ég:yple.  Jer.,  xuii,  li,  7,  Il  -< n mlil  plus  tard 
à  Babylone  où  il  termina  ses  juiiis.  ^m-  l,s  légendes 
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relatives  à  sa  vie,  voir  Bari'CH  dans  le  DictU 
la  Bible,  t.  i,  col.  1475. 

IL  Division  et  analyse  du  livre.  —  La  prophéti»  de 
Baruch  se  divise  en  deux  parties  principales  ;  1»  i-iii, 
8;  2«  III,  9-v.  La  lettre  de  Jérémie,  vi,  est  un  appendice. 
—  La  première  partie  contient  :  1»  une  introduction 
composée  d'un  prologue  historique,  i,  1-9,  et  de  la  lettre 
des  Juifs  exilés  à  Babylone  à  leurs  frères  de  Jérusalem, 
I,  10-14;  2»  un  long  discours  du  peuple  où  dominent 
deux  idées  principales  :  1.  Le  peuple  reconnaît  sincère- 
ment que  ses  péchés  sont  la  cause  de  ses  malheurs,  i, 
15-11.  2.  Il  invoque  la  miséricorde  de  Dieu,  et  le  supplie 
de  mettre  un  terme  à  ses  maux,  m,  1-8.  —  La  seconde 
partie  est  un  discours  du  prophète  :  1"  Il  exhorte  ses 
frères  à  chercher  la  vraie  sagesse  et  à  se  convertir  à 
Dieu,  III,  9-iv,  8.  2»  Il  console  le  peuple  dans  ses  in- 
fortunes, et  lui  assure  en  même  temps  que  Dieu  le 
délivrera,  iv,  9-29.  3"  Il  s'adresse  directement  à  Jéru- 
salem et  lui  prédit  un  avenir  heureux;  ses  ennemis 
seront  châtiés  et  ses  enfants  reviendront  de  la  captivité, 
i\.  :'.0-\.  La  lettre  de  Jérémie  forme  dans  la  Vulgate  le 
<lia|iiiii  M  ilu  livre  de  Baruch;  dans  le  texte  grec, 
lllli:  1  I  1  \ll  lEPEMIOT,  elle  constitue  un  morceau  à 
liait.  (.:.  II.'  lettre  est  adressée  aux  Juifs  captifs  à  Baby- 
lone ;  Tip'o;  Tojç  xyJir,fjo\j.iyoMZ  at5([jLa).tbTouç  £tç  Bao'j),(3va. 
C'est  une  chaleureuse  exhortation  que  le  prophète 
adresse  à  ses  frères  pour  les  détourner  du  culte  des 
idoles  aieiui  1    il-   l'Iaient   exposés    sur  la  terre   d'exil. 


C'est     pal 

III.  Al 

du  livre  ,1 
auteurs  \< 
et  la  <■/. 
Toutes  |. 
rautleail 
Kurzi'ij'  : 
Leipzii:.  I 
démontué 


eu   qu'il    leur  écrit  :  àvaYYSîXac 

J.:-.M    ÛTtÔ   TOÙ   GSOO,    V.   1. 

1  c.vNONiciTÉ.  —  1»  L'autlienlicité 
I  niée  par  la  majeure  partie  des 
11'.  Vigoureux,  Les  Livres  saints 
.niiste]  i'  édit.,  t.  V,  p.   155-161. 

Me    In  rriliqne  protestante  contre 

ii    mil  I  II'  ^r.iiiiii'rs  par  Frilzche, 


>he>i 


,  iiilliriilieili'    lin   livre  de   llaruch  est 
r  le  titre  même  du  livre.   Bar.,  i,  1; 

2.  par  la  tradition  qui   n'a  jamais  hésité  sur  ce  point; 

3.  par  le  langage,  les  idées  et  la  forme  littéraire,  qui 
dénotent  un  disciple  de  Jérémie.  Pour  la  solution  des 
nombreuses  objections  co  ntre  rauthenticité,  voir  Kna- 
benbauer,  In  Dan.,  Paris,  1891,  p.  438-443;  Trochon, 
Jérémie,  Paris,  1878,  p.  390-393,  394,  -  Quant  à  Vau- 
thenticité  de  la  lettre  de  Jérémie,  on  la  prouve  :  1.  par 
le  titre,  Bar.,  vi.  1  :  2.  par  le  second  livre  des  Macha- 


bées,  II,  1,  2;  3.  par  1 
ments  qu'elle  contient 
concordent  tri'S  liien  a 
assyriens.  Cf.  Knabenl 
nengo,  L'impero  di   Babi 


plions  et  les  renseigne- 
en  t  Bar..  VI,  3,  14,  qui 

\|i  s  el  les  monuments 
,  ,,i..  p.  417,448;  Bru- 
,//   Miiii'e,  t.  I,  p.  71  ; 


t.  II,  p.  330;  Vigouroux,  La  Bible  el  les  découvertes 
modernes,  5'  édit.,  t.  iv,  p.  339-353;  G.  Rawlinson, 
The  flve  great  Monarchies,  2"  édit.,  t.  i,  p.  130;  t.  m, 
p.  28;  Ti.'l.\  Pnh'i!.-.,,;<:ch-assy)-isclie  Geschichte,  Gotha, 
1880.  p  :.':l  :  ;  J  m.  —  2»  Le  canon  juif  ne  contient 
pas  le  1  r  1  1  1  I  1 1  ;  lieaucoup  d'auteurs  chrétiens,  et 
des  plus  ain  I.  h-.  M  II'  citent  jamais.  Néanmoins  la  ca- 
nonicité  du  livre  est  au-dessus  de  toute  contestation. 
1.  La  tradition  lui  est  favorable;  les  Pères  le  citent 
comme  livre  inspiré  :  S.  Irénée,  Co7it.  hœr.,  v,  35,  1, 
P.  G.,  t.  VII,  col.  1219;  Clément  d'Alexandrie,  Pœdag., 
1,  10,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  357-360  (sous  le  nom  de  Jéré- 
mie); II,  3,  col.  433,  436;  S.  Ilippolyte,  Cunt.  Noet.,  ii, 
P.  G.,  t.  X,  col.  805;  v,  col.  809;  Orii;ène,jH  Jer.,  xxxi, 
16,  P.  G.,  t.  xiii.  col.  r,.>^l;  Teiliillieu,  StYirp.,  VIII, 
P.  L.,  t.  II,  cel.  I:i7;  S.  (Apiieii,  II,'  nrat.  dom.,  v, 
P.  L.,  t.  IV.  cul,  .vj-2.  S,  llihiire.  h,  l's.  i.xviii,  19, 
P.  L..  I,  i\,  eol  ;,^-J:  Iir  Triiiil.,  iv,  42,  P.  L.,  t.  X, 
col.  127;  \,  :''',!.  iiil,  l,'.i;;  S,  .Vmliroise,  Hexaem.,iu,  14, 
59,  P.  I.  .  I,  \i\.  e.il,  l-^l;  lir  Gain  et  Abel,  i,  5,19, 
col.  327;    Kus.lie.   li.in.  rrain/.,  VI,  19,  P.    G.,  t.  XXII, 


440 


col.  468;  De  eccles.  tlieoL,  ii,  19,  P.  G.,  t.  xxiv,  col. 948; 
S.  Athanase,  De  décret,  nie.  syn.,  12,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  444;  Episl.,xxxis.  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1437;  S.  Ba- 
sile, Adv.  Eunom.,  iv,  P.  G.,  t.  xxix.col.  705;  S.  Cyrille 
de  Jérusalem,  Catech.,  rv,  35,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  500; 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  xvi,  12,  P.  G.,  t.  xxxv, 
col.  949;  Orat.,  \xx.  13,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  121; 
S.  Èpiphane,  Hœr.,  lxix,  31,  53,  P.  G.,  t.  XLII,  col.  252, 
285;  Théodoret  de  C\r,  In  Ps.  Lxvi,  7,  P.  G.,  t.  Lxxx, 
col.  1373.  —  2.  Le  concile  de  Laodicée,  can.  59,60,  et  le 
concile  de  Trente,  sess.  IV,  ont  tranché  la  question  en 
plaçant  Baruch,  avec  la  Lettre  de  Jérémie,  au  nombre 
des  livres  canoniques.  Cf.  Vieusse,  La  Bible  mutilée  par 
les  protestants,  i'  édit.,  p.  86-106. 

IV.  Texte  et  veksions.  —  Nous  ne  possédons  plus 
aujourd'hui  que  le  texte  grec  du  livre  de  Baruch  et  les 
versions  qui  en  dérivent:  italique,  copte,  etc.  On  ne  con- 
naît pas  l'auteur  de  la  traduction  grecque,  car  il  est 
presque  certain  que  le  texte  original  était  l'hébreu.  Le 
texte  hébreu  s'est  perdu.  Certains  critiques,  adversaires 
de  l'authenticité,  prétendent  que  le  livre  de  Baruch 
avait  été  primitivement  écrit  en  grec;  c'est  même  là 
une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  ils  nient 
l'authenticité  du  livre,  car  Baruch  ne  pouvait  pas  écrire 
en  grec  —  Les  raisons  qui  prouvent  que  le  texte  ori- 
ginal était  l'hébreu,  sont  les  suivantes  ;  1»  Baruch,  i, 
14,  recommande  de  lire  le  livre  dans  le  Temple,  aux 
jours  de  solennité;  or  aucune  langue  étrangère  n'était 
admise  dans  le  service  du  Temple.  2»  La  tradition  con- 
duit à  la  même  conclusion.  Les  Constitutions  aposto- 
liques, v,  10,  P.  G.,  t.  I,  col.  896,  nous  apprennent  qu'on 
lisait  Baruch  dans  les  synagogues  juives,  le  jour  de 
l'expiation;  or  dans  les  synagogues  on  n'employait  que  la 
langue  hébraïque;  saint  Èpiphane,  Hœr.,  viii,  6,  P.  G., 
t.  XLl,col.213,  énumérant  les  livres  que  les  .luifs  avaient 
dès  le  retour  de  la  captivité,  mentionne  les  lettres  de 
Jérémie  et  de  Baruch;  Origène  collationna  dans  ses 
llexaples  le  livre  de  Baruch,  et  la  version  syro-hexaplaire 
note  parfois  que  le  texte  n'a  pas  telle  ou  telle  leçon  ; 
Théodotion  traduisit  en  grec  le  livre  de  Baruch.  3»  On 
le  constate  également  par  les  nombreux  hébraïsmes  que 
contient  le  texte  grec  actuel.  Cf.  F.  H.  Reusch,  Erklà- 
run(j  des  Bûches  Baruch,  Fribourg-en-Brisgau,  1853, 
p.  73;  Kneucker,  i)as i^iir/i  /ian/t/i,  Leipzig,  1879.  p.  2,5; 
Ceriani,  Monunienta  sacra  et  profana.  Milan,  1861, 
t.  I  a,  p.  15,  138;  Cornclv,  hilroductio  specialis,  Paris, 
1887,  t.  Il  b,  p.  i-l\  ;  Khil.i, !,,...-,■,  In  Dan.,  p.  -438; 
Kau\en,  Einleituiig.  ..  il  !  i;  .uii,'-en-Brisgau,1892, 
p.  373,  374;  G.  llol.n  .  /i  .  ,'/.  /.  I.neinische  Uberset- 
zunij  des  Huches  Uanuli,  i-  édit..  l'ribourg-en-Brisgau, 
1902;  Ainelli,  De  libri  Baruch  vetustissinia  lalina  vcr- 
sione  usque  culhuc  inedila  in  celeberrinio  codice  Ca- 
vensi,  Monl-Cassin,  1902. 

V.  Doctrine.  —  On  peut  grouper  sous  deux  chefs  les 
principaux  enseignements  du  livre  de  Baruch.  —  /.  DOC- 
ïfl/.vf;  .sr;i  ;..i  .«.ic^ssk,  m,  9-35.  —  L'auteur  parle  en 
termes  admirables  de  la  sagesse;  cette  doctrine  n'est  pas 
d'importation  étrangère,  comme  le  soutiennent  les  ra-  i 
tionalistes;  elle  est  propre  à  l'Ancien  Testament.  Rele- 
vons seulement  quelques  idées,  car  il  serait  trop  long 
de  commenter  tout  ce  fragment  :  Dieu  est  la  source  de  la 
sagesse,  et  le  peuple  juif,  en  se  détournant  de  Dieu,  a 
abandonné  la  source  de  la  sagesse,  tt^v  it/iYv  ini  hû?-*;. 
ï.  12;  cf.  Jer.,  ii,  13  (Dieu,  source  de  l'eau  de  vie, 
TiïiYri  O'^ïTo;  ;wîj;)  ;  Eccli.,1,  1  (itiu»  (joçia  xapà  K\/piou); 
on  ne  peut  trouver  le  lieu  de  la  sagesse  (tôv  tôtcov  aOrr,;), 
ni  acquérir  ses  «(■(■sors  (xoù;  Oïiuaupoùî  ayTr,?),  en  dehors 
de  Dieu;  cf.  Job,  xxviii,  20;  xxxvi,  36;  Malth.,  Xlli,  52; 
Col.,  Il,  3;  Jac,  i,  5;  la  sagesse  doit  être  préférée  à 
tout,  j:.  30;  cf.  Job,  xxviii,  13,  15;  Prov.,  m,  14;  Sap., 
•  II.  9;  Dieu  seul  connaît  la  sagesse  cl  ses  voies,  y.  31,  32. 

'/.  riiiiiKTOmniii  ou  l'noriiiiriEs  .messiamqces.  —  11 
■  .1  dans  le  livre  de  Baruch  trois  passages  qu'on  regarde 


communément  comme  des  prophéties  messianiques  : 
1"  Bar.,  II,  34-35.  D'une  manière  générale,  ce  passage 
décrit  le  retour  d'Israël  dans  sa  patrie  et  sa  prospérité 
future.  Le  y.  34  est  parallèle  à  Jer.,  xxix,  6,14;  xxx,  19. 
Le  y.  35  contient  la  promesse  d'une  nouvelle  alliance. 
Quelques  auteurs  n'ont  vu  dans  ce  passage  que  l'alliance 
de  Dieu  avec  le  peuple  juif.  En  réalité  il  s'agit  de  l'al- 
liance du  Messie  avec  les  hommes,  car  :  1.  Cette  alliance 
est  la  même  que  celle  dont  il  est  question  dans  Jer., 
XXXI,  31-33;  xxxil,  40;  Ezech.,  xxxvii,  26;  Ose.,  il,  18; 
or  dans  tous  ces  passages  il  s'agit  de  l'alliance  messia- 
nique. 2.  L'alliance,  que  Dieu  promet,  sera  éternelle;  or 
seule  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église  est  éter- 
nelle. 3.  La  plupart  des  exégéles  ont  entendu  ainsi  ce 
passage.  Cf.  Trochon,  Jérémie,  Paris,  1878,  p.  410  ;  Kna- 
benbauer,  In  Dan.,  p.  473.  —  2»  Bar.,  m,  36-38.  L  idée 
centrale  se  trouve  dans  le  y.  38.  Dans  le  texte  grec,  au 
point  de  vue  littéral,  ces  paroles  sont  susceptibles  d'être 
appliquées  à  la  sagesse,  IjiioTriixYj,  du  y.  38;  de  plus,  si 
l'on  envisage  le  contexte,  m,  9-35,  et  surtout  iv,  1,  qui 
nous  parle  de  la  sagesse  comme  d'une  loi  éternelle, 
ô  v(i[jio:  ô  -jTtâpxwv  £t;  tôv  aîwva,  il  semble  qu'il  faille 
les  entendre  de  la  sagesse.  Cf.  Knabenbauer,  In  Dan., 
p.  488.  Néanmoins  cette  sagesse  n'est  autre  que  la  sa- 
gesse éternelle,  celle  dont  il  est  question  dans  Prov., 
VIII,  12;  Sap.,  vu,  22;  Eccli.,  xxiv,  1  sq.,  c'est-à-dire  le 
Verbe  incarné,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Par  consé- 
quent ce  passage  est  rigoureusement  messianique,  et  la 
Vulgate  a  pu  justement  traduire  par  le  masculin  :  Post 
hsecin  terris  riscs  est  et  cum  hominibus  co.\vFli>^ATrs 
EST  :  «  Après  cela,  IL  a  été  vi'  sur  la  terre,  et  IL  a  con- 
versé avec  les  hommes.  »  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
exclure  la  manifestation  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaî, 
c'est  surtout  la  manifestation  de  Notre-Seigneur  que  le 
prophète  a  en  vue.  Cf.  Joa.,  i,  14.  C'est  ainsi  que  la 
plupart  des  Pères  ont  entendu  ce  passage.  Cf.  parmi  les 
Pères  grecs  :  Origène,  In  Joa.,  tom.  vi,  n.  15,  P.  G., 
t.  XIV,  col.  253;  S.  Athanase,  De  incar.  et  cent,  arian., 
n.  22,/".  G.,  t.  .xxvi,  col.  1024;  S.Cyrille  de  Jérusalem, 
Catech.,  xi,  n.  15,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  709;  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  Orat.,  xxx,  n.  13,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  121; 
Amphiloque  d'Icône,  Orat.,  i,  n.  2,  P.  G.,  t.  xxxix, 
col.  37;  Didvme,  De  Trinil.,  l,  27,  /'.  G.,  t.  xxxix, 
col.  397;  S.  Èpiphane,  llœr.,  lxix,  n.  31  ;  Lxxi,  n.  3,  P.  G., 
t.  XLII,  col.  252, 377 ;  S.  Jean  ChrySostome,  De incomp.  Dei 
nat.,  v,  n.  2;  Cont.  Jud.  et  Cent.,  n.  2,  P.  G.,  t.  XLviir, 
col.  738,  739,  815;  In  Ps.  xuil,  n.  6;  .\r.is,  n.  3, 
P.  G.,  t.  LV,  col.  216,  246;  Proclus,  Epist.,  u,  n.  7;  m, 
n.  2,  P.  G.,  t.  Lxv,  col.  864,  875,  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
Glaph.  in  E.rod.,  ii,  P.  G.,  t.  lxix,  col.  468;  De  Trinit., 
7,  P.  G.,  t.  Lxxv,  col.  1156;  Cont.  Jul.,  viii,  x,  P.  G., 
t.  I.xxxvi,  col.  933,  1016;  parmi  les  Latins,  S.  Cyprien, 
Teslim.  adr.  Jud.,  Il,  6,  /'.  L.,  t.  iv,  col.  701  ;  Lactance, 
Div.  instit.,  iv,  13;  Epit.  div.  inslit.,  XLiv,  P.  L.,  t.  vi, 
col.  483,1051;  S.  Hilaire,  In  Ps.  i.xriii,l9;  De  Trinit., 
V,  39,  P.  L.,  t.  IX,  col.  482;  t.  x,  col.  156;  Zenon  de 
Vérone,  Tract.,  1.  Il,  Ir.  VII,  n.  3,  P.  L.,  t.  XI,  col.  410, 
411  ;  Fauste,  De  Trinit.,  m,  n.  2,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  64; 
S.  Ambroise,  De  /ide,  i,  3,  n.  28,  29;  il,  9,  n.  80,  P.  L., 
l.  XVI,  col.  5;H,  577;  S.  Phébade  d'Agen.De  Filii  divin, 
et  consttbst.,  7,  P.  t.,  t.xx,  col.  44;  Rulin,  In  symbol., 
n,  5,  P.  L.,  t.  XXI,  col.  344,  343;  S.  Augustin,  Cont. 
Fauslum,  xii,  43;  Cont.  A/o-rim.,  ii,  24,  n.  13,  P.  L., 
t.  XLII,  col.  277,  813;  Cassien,  De  incarnai.,  iv,  9 
P.L.,  t.  L,  col. 86;  S.  PierreChrysologue,51ei7)i.,LXXXViii, 
t'.  L.,  t.  LU,  col.  4i9;  Maxime  de  Turin,  Tract.,  V, 
P.  L.,  t.  i.vii,  col.  796;  Fausie  de  Riez,  Episl.,  m, 
P.L.,l.  LViii,col.839;  S.  Avit  devienne,  £:pis(. ,  xxviii, 
P.  L.,  t.  Lix,  col.  245;  Vigile  de  Tapse,  De  Trinit.,  m, 
P.  L.,  t.  LXil,  col.  255.  —  3"  Bar.,  iv,  37-v,  9.  Littéra- 
lement ce  passage  s'applique  au  retour  de  la  captivité  et 
i  la  restauration  des  Juifs  dans  leur  patrie;  mais  les 
termes  par  lesquels  le  prophète  célèbre  celle  restaura- 
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tion  future  sont  tellement  enthousiastes  que  les  com- 
mentateurs y  voient  avec  raison  une  image  de  rétablis- 
sement de  l'Église,  qui  sera  la  vraie  restauration  du 
genre  humain;  les  paroles  ;  «  Dion  mnntrrra  In  splen- 
deur qu'il  aura  mise  en  toi  l'i  lum  ,,  .,,.,  ,  s/  sfus  le 
ciel,  »  V,  3,  conviennent  fort  hii'ii  :i  1  t  _!i-.  .  n  iiison  de 
sa  catholicité;  v,  9  peut  s'enten.lii  .l-  1  i  |mi.>  .jn  éprou- 
vent les  Juifs  et  les  Gentils  lorsqu'ils  entrent  dans  le 
sein  de  l'Église.  Celle  description  peut  donc  être  regar- 
dée au  sens  (iguralif  comme  une  prophétie  messianique, 
cl  ljeaurôii|i  llex.'u.  !(•?  l'ont  interprétée  de  cette  ma- 
nière. Cf.  Il-iiiki.  l'.,'ilriirje  zur  Krklàrung  des  Allen 
Teslam.'iii .  .Mmi-hi'.  18Ô5.  t.  iv,  p.  xii;  Trochon,  JeVe- 
niie,  p.  'r-.;--ii'i  :  Ku.ilrenbauer,  In  Dan.,  p.  496-501. 

Les  principaux  commentateurs  anciens  sont  :  Thf^odoret,  In 
Baruch,  P.  G.,  t.  Lxxxi,  col.  760-780;  Olympiodore,  In  Baruch, 
P.  G.,  t.  xcin,  col.  761-780;  les  modernes  :  Maldonat,  Cornélius  a 
Lapide,  Ghisler,  outre  ceux  que  nous  avons  cités  au  cours  de 
larlicle.  Cf.  E.  Scliiirer,  Geschichte  des  jiidischen  Yolkes  im 
Zeitalter  Jesu  Christi,  3-  édit.,  Leipzig,  1898,  t.  in,  p.  338-345. 
V.  Ermoni. 

BASCAPÉ  ou  A  BASILICA  PETRI  Charles, 
barnabite,  né  à  Milan  en  1550,  mort  évèque  de  Xovarre 
en  1615,  premier  historien  de  saint  Charles  Borromée, 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages  énumérés  par  Ungarelli. 
Citons  simplement,  se  rapportant  à  la  théologie  :  1»  Re- 
cueil de  lettres  pastorales,  discours,  etc.,in-8°,  Novarre, 
1609;  2»  De  rcgidarl  disciplina  monimenta  Patrum, 
in-8«.  Milan,  1588. 

Ungarelli,  Bibliotheca,  Rome,  1836,  p.  168-187. 

C.  Berthet. 

1.  BASILE  (Saint).  Nous  étudierons  séparément  : 
I.  Sa  vie,  ses  écrits,  sa  doctrine.  II.  Sa  règle. 

I.  BASILE  (Saint).  —  I.  Vie.  II.  Écrits.  III.  Doctrine. 

I.  Vie.  —  Basile  naquit  à  Césarée  de  Cappadoce,  en 
329.  Sa  famille  était  originaire  du  Pont.  Lors  de  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  son  grand-père  et  sa  grand'- 
mère  paternels  avaient  vécu  en  fugitifs  dans  les  forêts 
de  cette  province  pendant  sept  années.  Son  père, 
nommé  aussi  Basile,  fut  avocat  et  professeur  de  rhéto- 
rique à  Césarée.  et  eut  d'Emmelie  dix  enfants,  dont 
quatre  sont  partii-iilin  .m.  ni  célèbres  :  l'aîné  des  fils, 
qui  est  notre  lUi-ili  .  li-^mh-,  futur  évêque  de  Nysse, 
Pierre,  futur  .A.  iin  ili  >/li.i-te,  et  la  vierge  Macrine. 
Basile  étudia  à  CL^ar  c  Li  iLJlurique  et  la  philosophie. 
Il  passa  ensuite  aux  écoles  de  Constantinople.  Il  alla 
enlîn  à  Athènes,  pour  y  compléter  et  y  perfectionner 
son  éducation.  Dans  cette  ville  il  noua  avec  Grégoire  de 
Nazianze  une  amitié  qui  devait  durer  toute  leur  vie.  Il 
y  connut  un  autre  étudiant,  le  futur  empereur  Julien. 
Basile  quitta  Athène*  vers  l'âge  de  vingt-six  ans,  en  355. 
Revenu  en  Cappadoce,  il  professa  pendant  quelque 
temps  la  rhétorique  à  Césarée.  C'est  alors  que,  cédant 
aux  conseils  de  sa  sœur  Macrine,  qui  vivait  en  ascète 
avec  sa  mérr  devenue  veuve  et  quelques  compagnes 
dans  un  I.  III  liih  f miilial  du  Pont,  il  résolut  de  se  con- 
sacrai i  1^  que  son  ami  Grégoire,  il  n'était 
encoi'  Il  II  I  le  baptême  des  mains  de  Dianée, 
évéqii.-  .1  II -Il  ■  Ses  pensées  se  tournèrent  alors 
vers  la  vie  monastique.  Donnant  l'exemple  avec  le  pré- 
cepte, Basile,  pendant  cette  période  de  sa  vie,  se  dé- 
pouilla peu  à  peu  de  ses  biens,  qui  furent  distribués  aux 
pauvres. 

Basile  appartenait  déjà  au  clergé,  ayant  reçu  de 
l'évêque  Dianée,  peu  après  son  baptême,  le  rang  de  lec- 
teur. Après  la  mort  de  Dianée,  les  évêques  réunis  à  Cé- 
sarée, cédant  à  la  pression  populaire,  étirent  en  362 
pour  lui  succéder  le  laïque  Eusèbe.  Celui-ci,  désireux 
d'attacher  à  son  Église,  en'  ce  moment  surtout  où  sévis- 
sait la  persécution  de  Julien,  un  homme  de  la  valeur  de 
Basile,  se  hâta  de  l'ordonner  prêtre.  Mais  des  dissenti- 
ments s'élevèrent  bientôt  entre  l'évêque  et  son  nouveau 


collaborateur,  dont  l'influence  parait  avoir  excité  sa  ja- 
lousie. Basile  quitta  Césarée  et  regagna  sa  solitude  du 
Pont.  Cependant  l'orthodoxie  était  de  nouveau  en  péril, 
non  plus  par  la  persécution  de  Julien,  mais  par  la  fa-  ■ 
veur  que  l'empereur  Valens  portait  à  l'arianisme.  Pré- 
cisément un  voyage  de  Valens  à  Césarée  était  annoncé.  . 
Grégoire  de  Nazianze  réconcilia  l'évêque  et  son  prêtre, 
et,  dans  le  courant  de  365,  Basile  rentra  à  Césarée.  Pen- 
dant cinq  années,  il  y  fut  l'auxiliaire  dévoué  d'Eusèbe, 
C'est  alors  qu'il  composa  son  second  recueil  de  Règles 
monastiques.  Il  contribua  efficacement  à  la  réforme  de 
la  liturgie.  Ses  homélies  sur  l'Hexameron,  sur  les 
Psaumes,  beaucoup  de  ses  discours  sont  de  cette  époque. 
Son  livre  Contre  Eiinome  appartient  aussi  au  temps  de 
sa  prêtrise.  Lors  d'une  famine  qui  affligea  la  Cappa- 
doce en  367  ou  368,  Basile,  que  la  succession  de  sa 
mère  venait  d'enrichir  de  nouveau,  vendit  encore  une 
fois  ses  biens,  provoqua  des  souscriptions,  ouvrit  des 
cantines  populaires,  et  soulagea  les  affamés. 

Malgré  une  assez  vive  opposition,  Basile  fut  appelé 
en  370,  après  la  mort  de  l'évêque  Eusèbe,  à  le  rempla- 
cer sur  ce  grand  siège  de  Césarée,  qui  n'était  pas  seu- 
lement la  métropole  ecclésiastique  de  la  Cappadoce, 
mais  dont  la  juridiction  parait  s'être  étendue  sur  cin- 
quante suffragants,  répartis  dans  onze  provinces.  Un  an 
plus  tard,  le  protecteur  déclaré  des  ariens,  l'empereur 
Valens,  se  dirigea  de  iiouveau  vers  Césarée.  On  connaît 
la  célèbre  réponse  de  Basile  au  préfet  de  la  Cappadoce, 
qui,  échouant  dans  ses  efforts  pour  l'amener  à  se  plier 
aux  caprices  religieux  de  son  maître,  s'étonnait  de  la 
liberté  de  son  langage  :  «  C'est  que  peut-être  tu  n'as 
jamais  roncontré  d'.'véqne.  »  Vis-à-vis  de  Valens,  Basile 
montra  II  un  m.  In  nu  d'.  sans  oublier  les  égards  dus 
au  princn.  I  r.i|i|i  J.  i  e^pect,  l'empereur,  qui  à  ce  mo- 
ment m.  inr  ]H  1 -Il  iil  lit  cruellement  les  Églises  orien- 
tales, n'osa  rien  entreprendre  contre  celle  de  Césarée. 
Mais  d'autres  soucis  accablaient  Basile.  La  Cappadoce 
avait  été,  en  371.  divisée  en  deux  provinces.  Basile  essaya 
vainement  de  faire  rapporter  cette  mesure,  qui  humiliait 
et  ruinait  les  habitants  de  Césarée.  Anthime,  évêque  de 
Tyane,  devenue  la  capitale  de  la  Seconde  Cappadoce, 
prétendit  alors  se  substituer  à  Basile  comme  métropo- 
litain de  tout  le  territoire  détaché  de  l'ancienne  pro- 
vince. Basile,  attentif  à  défendre  les  droits  de  son  Église, 
crut  s'assurer  un  utile  auxiliaire  en  nommant  son  ami 
Grégoire  évêque  de  Sasinies,  bourg  qui  commandait  les 
routes  par  où  étaient  apportés  les  tributs  dus  au  siège 
de  Césarée.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  un  pénible  dis- 
sentiment entre  les  deux  amis.  Grégoire  ne  se  résigna 
qu'avec  peine  à  ncrviur  l:i  d'UM-cration  épiscopale,  pro- 
testa contre  la  ciDilimnl.  ni.niile  qu'il  subissait,  et  re- 
cula le  moment  ili  pi. min  |hissession  de  son  évêché, 
dont  Anthime  cul  li-  li-nip-  ilr  .s'emparer.  Une  transac- 
tion finit  par  intervenir  entre  celui-ci  et  Basile  :  on 
n'en  connaît  pas  les  détails,  mais  il  est  probable  que 
l'évêque  de  Césarée  céda  à  l'usurpateur  tout  ou  partie 
de  ses  droits  sur  ce  qui  était  devenu  la  Seconde  Cappa- 
doce. 

Mutilée  ou  non,  la  province  ecclésiastique  confiée  aux 
soins  de  Basile  eut  en  lui  un  administrateur  de  premier 
ordre.  Sous  sa  main  ferme,  qui  corrigeait  les  scandales 
et  même  les  bizarreries,  les  prêtres  et  les  moines  devin- 
rent des  modèles  de  régularité.  Des  abus,  dont  s'étaient 
rendus  coupables  certains  chorévêques,  furent  répri- 
més. Basile  ne  se  montra  pas  moins  attentif  à  faire  pré- 
valoir vis-à-vis  du  pouvoir  civil  les  immunités  ecclé- 
siastiques. Il  réclama  pour  le  clergé  séculier  et  régulier 
l'exemption  des  impôts,  et  pour  lui-même  la  juridiction 
sur  les  délits  commis  au  préjudice  des  églises  ou  dans 
leur  enceinte.  Sa  sollicitude  s'étendit  à  tous  les  faibles. 
Nombreuses  sont  ses  lettres  demandant  des  exemptions 
ou  des  remises  d'impôts,  de  charges,  de  redevances,  en 
faveur  soit  de  pauvres  gens,  soit  même  de  bourgs  ou  de 
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villes,  défendant  des  diocésains  injustement  accusés,  sup- 
pliant un  maître  de  pardonner  à  un  esclave,  un  païen  de 
se  réconcilier  avec  son  fils  converti  à  la  foi  chrétienne. 
Il  brave  le  péril  et  la  calomnie  pour  protéger  une 
veuve,  qu'un  magistrat,  soutenu  par  le  préfet  de  la  pro- 
vince, veut  épouser  malgré  elle.  C'est  surtout  dans  l'or- 
ganisation de  la  charité  qu'il  manifeste  son  zèle.  Dans 
chaque  circonscription  administrée  par  un  chorévèque, 
il  établit  un  hospice  ;  il  construit  à  Césarée  un  grand 
établissement  charitable,  à  la  fois  hôtellerie,  hospice, 
hôpital,  léproserie.  Bien  que  cette  fondation,  qui  res- 
semblait, dit-on,  à  une  nouvelle  ville,  ait  excité  les 
défiances  du  pouvoir  civil,  Basile  obtint  un  tel  ascen- 
dant que,  malgré  leurs  dissidences  religieuses,  Valens 
le  chargea  de  rétablir  en  Arménie  la  concorde  entre  les 
évêques  et  de  pourvoir  aux  sièges  vacants. 

Basile  eut  de  chers  et  illustres  amis,  Grégoire  deNa- 
zianze,  Eusèbe  de  Samosate,  Amphiloque  d'Iconium. 
Mais  il  eut  aussi  des  adversaires.  Plusieurs  de  ses  suf- 
fragants,  envieux  de  son  élévation,  se  dérobèrent  à  ses 
avances,  et  cherchèrent  même  à  répandre  des  doutes 
sur  son  orthodoxie.  C'est  pour  repousser  un  soupçon  de 
ce  genre,  qu'il  écrivit  le  traité  Du  Saint-Espi-it.  Mais, 
parmi  les  défections  dont  il  soull'rit  le  plus,  fut  celle 
d'Eustathe,  évéque  de  Sébaste,  qui  avait  été  l'un  des 
initiateurs  de  la  vie  monastique  en  Asie,  et  avec  qui  il 
entretint  longtemps  d'afl'ectueuses  relations.  La  corres- 
pondance de  Basile  raconte  en  détail  leur  rupture,  les 
imputations  calomnieuses  dont  il  fut  noirci  à  cette  occa- 
sion, en  même  temps  qu'elle  montre  son  courage  à 
souffrir  en  silence.  Plus  pénible  encore  fut  pour  Basile 
le  malentendu  qui  pesa  longtemps  sur  ses  rapports  avec 
l'Occident.  A  diverses  reprises,  de  371  à  376,  Basile  et 
ses  amis  correspondirent  soit  avec  les  évêques  occiden- 
taux, soit  avec  le  pape  saint  Damase,  pour  les  prier 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  l'Orient,  désolé  à  la 
fois  par  la  compétition  de  Mélèce  et  de  Paulin  à  Antio- 
che,  et  par  la  diffusion  de  l'hérésie.  Mais,  à  Rome  et  en 
Occident,  on  soutenait  Paulin,  tandis  que  les  plus  illus- 
tres orientaux;  étaient  partisans  déclarés  de  Mélèca  :  on 
voyait  aussi  avec  défiance  certains  ménagements,  de  pure 
forme,  dont  usaient  souvent  Basile  et  ceux  qui  mar- 
chaient avec  lui,  dans  le  but  de  ramener  à  l'unité  les 
meilleurs  des  semi-ariens.  «  Damase,  écrit  à  ce  propos 
Mur  Duchesne,  était  fort  mal  renseigné  sur  les  alfaires 
religieuses  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure;  servant  à  son 
insu  certaines  rancunes  alexandrines,  il  se  montrait 
trop  favorable  à  de  petites  coteries  et  n'appréciait  pas 
à  leur  valeur  les  grands  évêques  auxquels  était  dû, 
après  tout,  le  mouvement  qui  ramenait  l'Orient  à  la  foi 
de  Nicée.  Basile  essaya  plusieurs  fois  de  l'intéresser  à 
cette  réaction  salutaire.  On  ne  lui  fit  qu'un  froid  et  décou- 
rageant accueil.  »  Duchesne,  Églises  séparées,  -1896, 
p.  186.  Cf.  du  même,  L'Église  d'Oi-ient,  de  Dioclélien  à 
Mahomet,  dans  la  Revue  du  monde  catholique,  ISS\; 
tirage  à  part,  p.  17.  Basile  s'en  plaint  dans  plusieurs 
lettres,  avec  une  amertume  dont  l'expression  parait 
quelquefois  excessive.  Ce  fut  un  des  épisodes  douloureux 
de  sa  vie. 

La  mort  de  Valens,  défait  et  tué  en  378  par  les  Goths 
prés  d'Andrinople,  amena  enfin  la  délente  après  laquelle 
soupirait  liasile.  Déjà  même,  dès  les  derniers  mois  de 
Valens,  la  persécution  s'était  ralentie.  Une  loi  de  son 
successeur  Graticn  rétablit  la  liberté  religieuse.  A 
Constantinople,  les  catholiques,  opprimés  depuis  trente- 
huit  ans,  appelèrent,  à  la  fin  de  378,  Grégoire  de  Na- 
zian/.e  à  relever  leur  Église  :  la  réponse  favorable  qu'il 
fit  à  leurs  instances  fut  concertée  avec  Basile.  Ce  fut  le 
dernier  acte  et  la  dernière  joie  de  celui-ci.  Bien  qu'âgé 
de  quarante-neuf  ans  seulement,  Basile,  épuisé  par  le 
travail,  les  soucis  et  les  austérités,  était  près  de  sa  fin. 
Il  mourut  le  I"  janvier  379.  Ses  funérailles  à  Césarée 
furent  un  Iriomplio. 


Presque  aussitôt  après  sa  mort,  on  fêta  publiquement 
cet  anniversaire.  Nous  possédons  deux  discours  pronon- 
cés en  sou  honneur  le  1"  janvier,  l'un  par  son  frère, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  l'autre  attribué  plus  ou  moins 
exactement  à  saint  Amphiloque.  L'Église  d'Orient  a  con- 
tinué à  faire,  le  1"  janvier,  la  fêle  de  saint  Basile; 
depuis  le  ix«  siècle,  on  trouve  la  commémoration  de  sa 
mort  marquée  à  cette  date  par  les  'martyrologes  latins; 
mais  sa  fête,  dés  cette  époque,  se  célébrait  en  Occident 
le  14  juin,  comme  on  la  célèbre  encore  de  nos  jours. 

Les  principales  sources  pour  l'tiistoire  de  saint  Basile  sont  ;  ses 
propres  ouvrages;  les  discours,  ix, x,  xi,  xvin,  et  surtout  xlhi, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  P.  G.,  t.  xxxv,  xxxvii;  diverses 
letti-esdu  même  Père,  et  le  poème  Devitasua,  P.  G.,  t.  xxxvi:; 
le  discours  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  In  laudem  fratris  Basi- 
lii,  son  De  vita  Macrinie,  et  le  1.  I  de  son  Adversus  Eimo- 
mium,  P.  G.,'t.  XLiv,  XLv;  le  c.  cxvi  du  De  viris  illustribus  de 
saint  Jérôme,  P.  L.,  t.  xxiii;  quelques  chapitres  des  Histoires 
ecclésiastiques  de  larien  Philostorge,  VII,  «-13,  P.  G.,  t.  Lxv; 
de  Théodoret,  iv,  19,  P.  G.,  t.  Lxxxn';  de  Rutîn,  ii,  9,  P.  i., 
t.  XXI,  col.  517-520;  de  Socrate,  iv,  26,  P.  G.,  t.  LXVItl,  col.  528- 
536;  de  Sozomène,  VI,  15  sq.,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1329  sq.  Voir  la 
vie  de  saint  Basile  par  Maran,  P.  G.,  t.  xxix,  col.  iv-CLXxvii. 

n.  Écrits.  —  Comme  on  a  pu  le  voir,  saint  Basile 
est  surtout  un  homme  de  gouvernement  et  d'action. 
Aussi  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre  écrite  est-elle 
oratoire;  une  autre  partie  considérable  est  sa  corres- 
pondance ;  les  livres  composés  à  loisir,  lentement 
médités,  sont  rares  sous  sa  plume.  II  se  montre  méta- 
physicien et  théologien  quand  les  circonstances  l'amènent 
soit  à  défendre  le  dogme  catholique  contre  des  adver- 
saires, soit  à  défendre  l'intégrité  de  sa  propre  foi  contre 
des  calomniateurs;  mais  la  pente  naturelle  de  son  esprit 
semble  le  porter  d'abord  vers  l'enseignement  de  la 
morale  chrétienne,  vers  ce  qui  se  traduit  surtout  en 
application  pratique  et  en  actes. 

Dans  L'Eglise  et  l'empire  romain  au  iv  siècle,  t.  iv, 
p.  230,  M.  de  Broglie  a  mis  en  relief  ce  double  aspect 
de  saint  Basile.  Parlant  de  ses  écrits  plus  spécialement 
dogmatiques,  «  dès  qu'on  y  jette  les  yeux,  dit-il,  on  se 
sent  porté,  pour  ainsi  dire,  en  pleine  merde  philosophie  : 
le  platonisme,  le  péripatétisme,  l'éclectisme  d'.\lexandrie, 
toutes  ces  variétés  de  la  pensée  métaphysique  de  l'anti- 
quité sont  évidemment  familières  à  l'esprit  de  l'écrivain; 
il  y  emprunte  à  tout  instant  des  idées,  des  explications, 
des  définitions.  Sur  la  nature  divine,  sur  les  rapports 
des  diverses  hypostases  dont  elle  se  compose,  sur  le 
rôle  de  chacun  de  ces  éléments  de  l'indivisible  Trinité, 
des  lumières  sont  puisées  tour  à  tour  à  ces  foyers  divers. 
Mais  une  philosophie  du  dogme  propre  à  Basile,  et 
suivie  par  lui  dans  toutes  ses  pensées,  plus  d'un  commen- 
tateur l'a  cherchée,  trompé  par  ce  nom  de  Platon  chrétien 
que  les  contemporains  lui  avaient  décerné.  La  re- 
cherche a  toujours  été  infructueuse.  Rien  de  semblable 
n'a  été  et  ne  sera  trouvé.  L'arme  de  la  philosophie  est 
entre  les  mains  de  Basile  purement  défensive.  Quand 
les  ennemis  de  la  foi  attaquent  le  dogme  ou  le  dénaturent 
en  vertu  d'un  argument  tiré  d'un  système  philosophique, 
Basile  entre  à  leur  suite  dans  le  système  qu'ils  ont 
adopté,  pour  leur  prouver  que  leur  argument  est  sans 
force  et  ne  porte  pas  la  conséquence  qu'ils  en  font  sortir. 
Puis,  une  fois  l'attaque  repoussée,  il  entre  dans  la  citadelle 
du  dogme  et  la  referme  sur  lui.  «  A  propos  de  la  partie 
oratoire  de  son  œuvre,  le  même  historien  s'exprime 
ainsi  :  «  Basile  est  le  premier  orateur  qu'ait  compté 
l'Église.  Avant  lui,  Athana.se  avait  harangué  les  soldats 
de  la  foi,  comme  un  général  qui  monte  à  la  brèche; 
Origène  avait  dogmatisé  devant  des  disciples;  Basile  le 
premier  parle  à  toute  heure,devant  toute  espèce  d'hommes, 
un  langage  à  la  fois  naturel  et  savant,  dont  l'élégance 
ne  diminue  jamais  ni  la  simplicité  ni  la  force.  Nulle 
faconde  plus  ornée,  plus  nourrie  de  souvenirs  clas- 
siques que  la  sienne;  nulle  pourt;int  qui  soit  plus  à  la 
main,  coulant  plus  naturelleuicnl  de  source,  plus  accès- 
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sible  à  toutes  les  intelligences.  L'élude  n'a  fait  que  lui 
préparer  un  trésor  toujours  ouvert,  où  l'inspiration 
puise,  sans  compter,  pour  les  besoins  du  jour.  Pour  ce 
mérite  de  facilité  à  la  fois  brillante  et  usuelle,  son 
condisciple  Grégoire  lui-même  ne  peut  lui  être  comparé. 
L'imagination  est  peut-être  plus  vive  chez  Grégoire, 
mais  elle  se  complaît  en  elle-même,  et  celui  qui  parle, 
entraîné  à  la-  poursuite  ou  de  l'expression  qu'il  a  ren- 
contrée, ou  de  l'idée  qu'il  entrevoit,  oublie  parfois  et 
lai?si'  ri,  i;)ii  i,,ii;  r,  Ini  i|iii  l'i'coute.  La  parole  est  encore 
un  on..,,  .1    ',1    _,iiL':  pour   Basile,  elle  n'est 

quni,        ,  '    i,i      ,    |,    i^n.'e,  si  bien  ciselée  qu'elle 

soil,  Il  -  i!  ,iii  1  ,iii,,iur[  la  pointe  plus  avant.  Il  y 
a  du  rhéteur  souvent,  et  toujours  du  poète  chez  Gré- 
goire. L'orateur  seul  respire  chez  Basile.  »  Ibid.,  t.  v, 
p.  90. 

Fénelon  avait  exprimé  les  mêmes  pensées  d'une 
manière  plus  simple  et  encore  plus  forte  :  après  avoir 
rapproché  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Grégoire,  et 
dit  de  ce  dernier  i|u  il  est  »,  plus  concis  et  plus  poétique. 


à  la  persuasion  »,  il  ajoute 
;4rave,  sententieux,  austère 
jirofondément  médité  tout 
i-i  lil  .1  fond  les  maladies 
,1    ,1,  ,iti-e  pour  le  régime 

■  '.  III. 
Mh     I  ;,ivile  est  le  seul  des 


mais  un  peu  liqui- 
de saint  Basil  i 
même  dans  l.i  ,li,  ;,,  ;, 
le  détail  de  1  h\aiiL;il,  .  ,i 
de  l'homme,  et  c'esl   un     i  , 
des  âmes.  »  Dialogn-  - 

Mgr  Batiffol  fait  oh^,  1 1 ,  r  ,[ 
Pères  à  qui  les  Grecs  aient  donné  le  surnom  de  «  grand  ». 
Peut-être,  ajoute-t-il,  «  faut-il  voir  là  le  bénétice  que 
Basile  a  tiré  de  l'exceptionnelle  maîtrise  de  son  stvle. 
Photius,  cod.,  Ul,  143,  191,  P.  G.,  t.  cm,  col.  420,  421, 
633,  le  range  parmi  les  écrivains  de  premier  rang  pour 
l'ordre  et  la  netteté  des  pensées,  pour  la  pureté  et  la 
propriété  du  langage,  pour  l'élégance  et  le  naturel;  Ba- 
sile est  pour  lui  l'écrivain  classique.  Les  critiques  mo- 
dernes, moins  sensibles  à  ces  qualités  de  forme,  se 
plaisent  à  admirer  en  lui  l'équilibre  de  dons  variés  de 
spéculation,  d'érudition,  de  rhétorique  et  de  gouverne- 
ment. »  Anciennes  littératures  chrétiennes  :  la  litté- 
rature grecque,  1897,  p.  286. 

1»  Écrits  exéçiéliijues.  —  L'œuvre  exégétique  de  saint 
Basile  comprend  neuf  homélies  sur  l'Hexanieron,  P.  G., 
t.  XXIX,  col.  3-208.  et  treize  homélies  sur  les  Psaumes. 
Ibid.,  col.  209-494.  Il  va  sons  dire  que  le  mot  «  exégèse  » 
n'a  pris  i,'i  !,.  =..ii«  nir.fl.-i-n.^  de  critique  des  textes,  mais 
celui  '!,■  ,■,•;,  i-,   :ii.:;i-  .-lin-'iix. 

Li  -  ',  !  ,  -  -  I  //  ,./o«,  ou  création  du  monde 
en  six  jniir-.  Imii.,  I.  I-Ji,.  lurent  prononcées  par  Ba- 
sile, encore  simple  prêtre,  pendant  une  semaine  de 
carême,  où  presque  tous  les  jours  il  prêcha  deux  fois: 
pour  une  cause  que  l'on  ignore,  il  s'arrêta  après  avoir 
décrit  l'œuvre  du  cinquième  jour,  et  ne  fit  point  le  dis- 
cours sur  la  création  de  l'homme,  que  saint  Grégoire 
de  Xysse  composa  plus  tard,  afin  de  compl'''ler  louviMue 
de  son  frère.  Dans  cette  série  de  discours,  saint  Basile 
s'attache  surtout  à  faire  le  tableau  de  la  création,  en 
développant  et  en  expliquant  le  texte  de  la  Genèse.  Il 
prend  celui-ci  à  la  lettre,  et  s'élève  même  en  pas- 
sant, Homil.,  III,  contre  l'abus  des  explications  allégo- 
riques de  la  sainte  Écriture.  Il  rattache  à  son  sujet 
d'excellentes  leçons  de  philosophie  populaire  :  soit  que. 


persoiiijili.i 
Dieu  ;  soit  ( 
et  le  dinp,, 


il  oppose  l'immutabilité  de  la  parole  divine 

,Iictoires  des  philosophes,  qui  se  dé- 

utres;  soit  que,  Homil.,  ii,  il  s'at- 

qui  soutenaient    l'éternité   de   la 

-ii's  unostique  ou  manichéenne  qui 

liHnipi-   mauvais  pour  l'opposer  à 

II,',  llniiiil.,  VI,  il  signale  la  puérilité 

-i  i  ,,!,,^;,'.  l't   défende  contre   elle   la 

'  'iii,  iiii,~  :  ^.lii  enfin  que. 

:  II--,'  !  I  llii'orie  des 

iuUDr.Jlomil., 


iir  ins- 


tinct une  image  obscure  de  la  loi  naturelle  et  de  la 
conscience  morale,  également  exemptes  d'erreur.  Homil., 
IX.  C'est  ainsi  que,  de  connaissances  scientifiques 
fort  imparfaites,  comme  étaient  celles  de  son  temps, 
Basile  fait  sortir  le  spiritualisme  chrétien  le  plus  élevé 
et  le  plus  délicat.  L'éloquence  de  ces  discours  est  à  la 
fois  familière  et  brillante  ;  on  y  retrouve,  dit  M.  Ville- 
main,  «  le  génie  grec,  presque  dans  sa  beauté  native, 
doucement  animé  d'une  teinte  orientale,  plus  abondant 
et  moins  attique,  mais  toujours  harmonieux  et  pur.  » 
Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  iv  siècle,  1849, 
p.  114.  Saint  Ambroise  a  fait  des  homélies  sur  l'Hexanie- 
ron le  plus  bel  éloge,  en  les  imitant.  P.  L.,  t.  xiv, 
col.  123-294. 

Les  homélies  sur  les  Psaumes  sont  probablement,  elles 
aussi,  antérieures  à  l'épiscopat  de  Basile.  Treize  seule- 
ment sont  considérées  comme  authentiques  :  celles  qui 
se  rapportent  aux  Ps.  I,  vu,  xiv,  xxviii,  xxix,  xxxii, 
XXXIII,  XLiv,  XLV,  XLViii,  Lix,  Lxi,  cxiv.  Ce  n'est  proba- 
blement qu'une  partie  de  son  commentaire  du  Psau- 
tier. On  en  posséderait  quelques  autres  débris,  si  les 
fragments  publiés  en  1888  par  le  cardinal  Pitra,  Ana- 
lecta  sacra,  t.  i,  p.  76-103,  sont  authentiques.  Dans  les 
discours  que  nous  possédons,  Basile  commente,  verset 
par  verset,  le  texte  d'un  psaume.  Il  en  tire  surtout  des 
applications  morales,  et  le  fait  quelquefois  avec  une 
grande  hardiesse.  C'est  une  série  de  prédications  popu- 
laires, en  partie  improvisées,  comme  le  commentaire 
de  l'Hexanieron. 

On  compte  encore,  parmi  les  ouvrages  attribués  à 
saint  Basile,  un  commentaire  fort  étendu  des  seize  pre- 
miers chapitres  d'Isa'ie.  P.  G.,  t.  xxx,  col.  118-666.  Mais 
son  authenticité  est  contestée.  Saint  Jérôme  ne  le  cite 
pas.  De  viris  illustribus,  116,  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Basile.  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  a.  187  et 
note  85e  sur  saint  Basile,  t.  ix,  p.  292,  683,  le  croit  au- 
thentique. Certains  détails  de  ce  traité  font  croire  qu'il 
fut  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  i\'  siècle,  et  proba- 
blement par  un  Cappadocien. 

2°  Écrits  ascétiques.  —  L'ensemble  des  écrits  ascé- 
tiques attribués  à  saint  Basile,  P.  G.,  t.  xxx,  comprend  : 
une  sorte  de  préface  générale  sur  la  vie  chrétienne, 
col.  620-625;  un  discours  sur  la  renonciation  au  monde, 
col.  625-648;  un  discours  sur  la  vie  ascétique,  col.  648- 
652;  un  discours  sur  le  jugement  de  Dieu,  col.  653-676; 
un  discours  sur  la  foi,  col.  676-692;  un  recueil  de 
80  préceptes  de  morale,  r.fv.y.i,  col.  692-869;  deux  autres 
'a'oïoi  àay.rj%i/.o\.  i  jI.  .^C'.i-.^s,-; ;  un  recueil  de  55  règles 
monastiques,',',,  ,:.  -/  :,..  col.  889-1052;  un  recueil 
de  313  règles  iii,,ii  ,  i:  i  .  -.  , -,  v.  y.x-'  rèiToixr.v,  col.  1052- 
1305;  une  sorir  de  p.uikuliel  monastique,  È!ïi-i|i(a, 
col.  1305-1320;  un  recueil  de  constitutions  monastiques, 
à<jy.y)Tixa\  SiaviEstç,  col.  1321-1328. 

Il  s'en  faut  que  tout  soit  authentique.  Certaines  piécei 
sont  de  bon  aloi,  comme  les  à<r/.-r,ity.a\  SiatifEtç,  mais 
n'appartiennent  pas  à  Basile.  D'autres  sont  manifeste- 
ment apocryphes,  comme  rèîiiTiijtx.  Photius  a  possédé, 
cod.  144, 191,  P.  G.,  t.  cm,  col.  421.  4:33,  un  'A(jxr,Tix'ov  de 
Basile,  en  deux  livres  :  le  I"  contenant  le  discours 
sur  le  jugement  de  Dieu,  wEpi  /.ptiiaToç  Oeoj,  et  le 
discours  sur  la  foi,  Titpi  •rturreu;  ;  le  II'  contenant  les 
■rfiiy.i,  les  Spoi  xaTa  ■nXi-o;  et  les  ôooi  y.ai' âmTojJiTiV. 
Beaucoup  de  critiques  y  reconnaissent  le  recueil  des 
vrais  écrits  ascétiques  du  saint  docteur.  Il  est  certain 
qu'il  composa  un  'Aff/.-/iTixôv;  saint  Jérôme  le  dit  dès 
392.  De  viris  illustribus,  116.  Rufin  donne  de  ce  fait,  en 
397,  une  autre  attestation,  en  adaptant  librement,  sous 
le  titre  commun  de  Regulie  sancli  Basilii  episcopi  Cap- 
paclocise  ad  monachos,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  483-554,  les 
opoi  xa-à  Tt),à-o;  et  les  ôpoi  xa-'  ixi-o[j.r,v.  Il  ne  semble 
pas  que  contre  cette  tradition  puisse  prévaloir  le  pas- 
sage de  Sozomène,  écrivant,  au  v»  siècle,  que  «  plusieurs 
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disent  que  IAuxtitixt,  pjgXo;  attribué  à  Basile  de  Cap- 
padoce  est  d'Eustathe  de  Sébaste  ».  H.  E.,  m,  14,  P.  G., 
t.  Lxvii,  col.  1080.  Moins  encore  peut-on  arguer  (cf. 
Batiffol.  Anciennes  littératures  chrétiennes  :  la  litté- 
rature grecque, p.  255)  contre  l'existence  de  régies  com- 
posées par  saint  Basile,  d'un  mot  d'une  de  ses  lettres, 
où  il  renvoie  un  futur  moine  «  aux  maximes  des  saints 
Pères  et  à  leurs  expositions  écrites  »;  d'autant  plus  qu'il 
ajoute  qu'il  faut  lui  proposer  ensuite  tout  ce  qui  peut 
lui  apprendre  l'ascétisme,  montrant  ainsi  que  d'autres 
enseignements  ne  sont  pas  exclus.  Epist.,  xxiil,  P.  G., 
t.  x.NXll,  col.  295.  On  doit  aller  plus  loin,  et  ajouter  le 
témoignage  direct  de  saint  Grégoire  de  Xazianze;  dans 
une  lettre  à  Basile,  il  lui  rappelle  qu'alors  qu'ils  habi- 
taient ensemble  l'ermitage  du  Pont,  ils  travaillèrent  en 
commun  à  composer  «  des  règles  écrites  et  des  canons  », 
ôpoi;  YpasToU  /.où  xavôircv,  Epist.,  VI,  P.  G.,  t.  xxxvi, 
col.  30;  dans  son  panégyrique  de  saint  Basile,  il  dit  que 
celui-ci,  prêtre  à  Césarée,  «  donna  de  vive  voix  et  par 
écrit  des  règles  monastiques,  »  vonoOEatat  ixovauTûv, 
ËYvpaîot  TE  xal  aypaçoi.  Oral.,  XLtli,  30,  P.  G.,  t.  xxxvi, 
col.  5i2.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  passages 
une  allusion  aux  deux  recueils  de  règles  rédigés  par 
Basile. 

Le  premier  (ôpoi  y.x-zk  nXixo;,  regulse  fusius  tractatm) 
est,  comme  le  rappelle  le  prologue,  du  temps  où  Basile 
résidait  «  dans  un  endroit  silencieux,  à  l'écart  des 
bruits  du  monde  »,  c'est-à-dire  dans  la  retraite.  Il  se 
compose  de  cinquante-cinq  régies,  ou  plutôt  d'un  ré- 
sumé de  cinquante-cinq  entretiens  sur  les  questions  les 
plus  importantes  de  la  vie  religieuse.  Le  second  (ôpo; 
y.x-:'  litiTOnv;,  rcgulx  brevitis  tractalse)  contient  trois 
cent  treize  règles,  beaucoup  moins  étendues,  roulant  à 
peu  près  sur  les  mêmes  pensées  que  le  premier,  mais 
entrant  davantage  dans  les  détails;  il  reçut  apparem- 
ment sa  forme  définitive  dans  le  temps  auquel  saint 
Grégoire  attribue  les  règles  parlées  et  écrites  données 
par  saint  Basile  aux  moines,  c'est-à-dire  pendant  qu'il 
exerçait  les  fonctions  sacerdotales  à  Césarée.  Il  faut 
remarquer  que  l'un  et  l'autre  recueil  ne  sont  que  le 
développement  des  idées  exprimées  par  saint  Basile, 
dans  une  lettre  où  il  décrit  à  son  ami  Grégoire  la  vie 
menée  par  lui  dans  le  Pont  avec  les  premiers  compa- 
gnons de  sa  retraite.  Epist.,  ii,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  223- 
233. 

Ces  règles  (surtout  les  premières,  ôpoi  xatixXâTo;,  où 
la  pensée  de  IBasile  se  répand  dans  toute  sa  plénitude) 
donnent  la  forme  de  la  vie  monastique  telle  qu'elle  se 
propagea  vers  celte  époque  en  Cappadoce  et  de  là  dans 
toute  l'Asie  romaine.  Basile  ne  recommande  pas  l'exis- 
tence isolée  de  l'anachorète,  qu'il  considère  comme 
périlleuse;  il  ne  cherche  pas  à  reproduire  les  grandes 
colonies  religieuses,  de  plusieurs  centaines  d'individus, 
qu'il  a  observées  en  Egypte;  il  préconise  les  couvents 
de  dimension  médiocre,  de  population  peu  nombreuse, 
où  chacun  puisse  connaître  son  supérieur  et  être  connu 
de  lui.  Le  travail  manuel  y  sera  obligatoire,  mais  coupé 
de  prières  communes,  revenant  à  heures  fixes  :  outre 
celles  du  malin  (laudes)  et  de  minuil  (nocturne),  cinq 
fois  au  moins  dans  la  journée,  à  tierce,  à  sexle,  à  midi, 
à  none,  au  crépuscule  (vêpres),  au  commencement  de 
la  nuit  (compiles;  cf.  Revue  d'histoire  et  de  littérature 
religieuses,  1898,  p.  460),  les  moines  devront  se  réunir 
pour  louer  Dieu.  Des  règles  d'une  extrême  prudence 
sonl  posées  pour  les  cas,  fréquents  dans  la  société  an- 
tique, où  des  hommes  mariés  demandent  à  être  reçus 
dans  le  monastère,  où  des  esclaves  y  cherchent  un  asile, 
où  des  parenls  y  prési-nlent  leurs  enfants.  Basile  semble 
aussi  imposer  aux  moines  de  se  dépouiller  de  leurs  biens 
avant  d'embrasser  la  vie  religieuse. 

Cependant,  si  détaillées  qu'elles  soient,  les  règles  de 
saint  Basile,  par  leur  forme  même  d'entretiens,  de  ques- 
lions  et  di>  ri'ponses,  n'ont  point  la  pn'-cision  d'un  code. 


Elles  posent  surtout  des  principes.  «  La  règle  basilienne 
frappe  surtout  par  sa  discrétion  et  sa  sagesse.  Elle  laisse 
aux  supérieurs  le  soin  de  déterminer  les  mille  détails  de 
la  vie  locale,  individuelle  et  journalière...  En  évitant  de 
condenser  toute  la  pratique  de  la  vie  religieuse  dans  un 
certain  nombre  de  formules  inflexibles,  qui  ne  peuvent 
prévoir  tous  les  cas  et  qu'il  est  toujours  facile  d'éluder, 
le  prudent  législateur  s'approche  doucement  du  moine, 
s'empare  de  lui,  et  l'enlace  si  bien  à  travers  toutes  les 
vicissitudes  de  son  existence  et  les  changements  de  son 
caractère,  qu'il  finit  par  le  mettre  et  le  maintenir  tout 
entier  sous  le  joug  divin...  A  cause  de  cette  discrétion, 
la  règle  basilienne  s'applique  aux  femmes  tout  aussi 
bien  qu'aux  hommes.  Les  règles  grandes  et  courtes  s'oc- 
cupent des  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  uns 
et  les  autres.  Quelques-unes  des  petites  sont  faites  uni- 
quement pour  les  religieuses.  »  J.-M.  Besse,  Les  nioines 
d'Occident  antérieurs  au  concile  de  Clialcédoine,  1900, 
p.  90-91. 

3»  Écrits  dogmatiques.  —  SaintGrégoirede  Nazianze, 
dans  son  panégj'rique  de  saint  Basile,  Orat.,  XLiii,  67, 
P.  G.,  t.  XXXVI,  col.  687,  dit  que  l'illustre  docteur  com- 
posa «  des  livres  pour  réfuter  ceux  des  hé'rétiques  ».  Il 
cite  celui  qu'il  écrivit  sur  le  Saint-Esprit,  et  renvoie 
d'un  mot  à  «  ses  autres  traités,  »  xa'.i  a).).xi;  llr^yfiniafi, 
sans  donner  sur  eux  d'explications.  Nous  possédons  un 
seul  de  ceux-ci,  les  livres  contre  Eunome.  Saint  Augus- 
tin, Contra  Jtdiatiuni,  i,  16,  P.  L.,  X.  XLiv,  col.  650, 
attribue  à  saint  Basile  un  ouvrage  Contre  les  mani- 
chéens, qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

L'écrit  contre  Eunome,  'AvarpETt-ixô;  toj  'AwoXoyïiti- 
xoO  To-j  Ô'jC'tsSo;;  'Euvo(ji:'o-j,  P.  G.,  t.  XXIX, col.  497-773, 
est  antérieur  à  l'épiscopat  de  Basile.  Celui-ci  en  parle 
dans  une  lettre  au  sophiste  Léontius,  £;««/.,  xx,  P.  G., 
t.  XXXII,  col.  286,  écrite  en  364.  De  cet  ouvrage,  les  trois 
premiers  livres  seulement,  sur  cinq,  sont  de  saint  Ba- 
sile. Les  deux  derniers  ont  été,  sans  preuves,  attribués  à 
Apollinaire.  Cf.  Voisin,  L'apollinarisme,  1901. 

Dans  le  I"'  livre,  Basile  réfute  la  thèse  principale  con- 
tenue dans  VAiJologeticus  de  l'hérésiarque  (reproduit 
jP.  g.,  t.  XXX,  col.  837-868),  qui  faisait  consister  dans  le 
t'o  à7£vvr,Tov  slvai  l'essence  de  la  divinité,  la  réservant 
ainsi  au  Père  seul,  et  la  refusant  aux  deux  autres  per- 
sonnes de  la  Sainte  Trinité.  Le  II'  livre  démontre  que  le 
Fils,  bien  qu'étant  «  né  »,  a  la  même  substance  et  la 
même  divinité  que  le  Père.  Le  III«  livre  défend  contre 
l'hérésiarque  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Eunome  répondit  à  l'ouvrage  de  Basile,  dans  une 
'AvîoJ.OYia;  à-noXoyia.,  aujourd'hui  perdue.  Philostorge, 
H.  E.,  VIII,  12,  P.  G.,  t.  Lxv,  col.  565,  raconte  à  ce  sujet 
une  fable  :  Basile,  ayant  lu  ce  livre,  et  se  sentant  inca- 
pable d'y  répondre,  serait  mort  de  désespoir.  Photius, 
cod.  138,  P.  G.,  t.  cm,  col.  416  sq.,nous  apprend  au  con- 
traire qu'Eunome,  après  avoir  employé  de  longues  années 
à  la  composition  de  sa  réponse,  renonça  à  la  publier  du 
vivant  de  Basile.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  Basile 
s'occupa  souvent  des  thèses  d'Eunomc.  Le  fond  de  la 
doctrine  de  celui-ci  était  l'absolu  rationalisme.  Il  affir- 
mait que  la  raison  humaine  peut  connailre  parfaitement 
l'essence  divine,  et  c'est  ainsi  qu'ayant  déclaré  qu'en 
'<  l'innascibilité  »  consistait  celte  essence,  il  en  tirait 
des  conclusions  contraires  à  la  divinité  du  Fils  et  du 
.Saint-Esprit.  On  n'est  pas  sûr  que  la  lettre  xvi,  P.  G., 
t.  XXXII,  col.  279-281,  attribuée  par  les  bénédictins  au 
règne  de  Julien  l'Apostat,  par  conséquent  antérieure 
aux  livres  contre  Eunome,  soit  de  saint  Basile.  Certains 
critiques  y  voient  un  fragment  du  I.  V  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  contre  le  même  hérésiarque.  L'auteur,  quel 
qu'il  soit,  réfute  ainsi  les  prélenlions  rationalistes  de 
celui-ci  :  Comment  l'homme  cunnaltrait-il  la  nature 
incompréhensible  de  Dieu,  quand  il  ne  connaît  pas 
inéiiie  celle  de  la  fourmi'?  Mais,  en  375,  c'est-à-dire  vers 
la  fin  lie  la  vie  de  Basile,  nous  vovons  l'évéque  .le  Ce- 
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sarée  occupé  à  discuter  à  fond  la  thèse  fondamentale  des 
eunoméens  ;  répondant  à  des  questions  posées  par  Am- 
philoque  au  sujet  delà  doctrine  de  ceux-ci  :  «  La  vérité 
même,  dit-il,  est  notre  Dieu.  C'est  pourquoi  la  princi- 
pale fonction  de  notre  intelligence  est  de  connaître  notre 
Dieu,  mais  de  le  connaître  comme  la  puissance  infinie 
peut  cMre  connue  par  le  tout  petit.  »  Epist.,  ccxxxiii, 
col.  863-868.  n  Nous  disons,  écrit-il  dans  une  autre 
lettre,  que  smuI  connues  de  nous  la  majesté  de  Dieu,  et 
sa  IM1I-- m  -,     :      !    sa^'esse,   et    sa    providence,  et   sa 


.  a'JTTjV  7T1V  o-jTiav... 

La  1-1  .  1      !   .[ue  Dieu  est,  non  à  connaître  ce 

qu'il  csi,  ',:.  ^;t:  i-);o;,  o-jy\  -ci  èo-ti.  »  Epist.,  CCXXXIV, 
col.  868,  869.  Et  précisant  encore  sa  doctrine,  dans  la 
lettre  suivante  :  «  Dans  la  foi  en  Dieu,  écrit-il,  se  trouve 
d'abord  cette  pensée,  que  Dieu  est  :  nous  l'apprenons 
des  créatures.  »  Epist.,  ccxxxv,  col.  872.  Ces  trois 
lettres  peuvent  être  considérées  comme  un  complément 
des  livres  contre  Eunome. 

Le  second  écrit  dogmatique  que  nous  ayons  de  saint 
Basile  est  son  traité  Z)«  Saint-Esprit,  Tltçii  toO  àvio-j 
nv60[j.aTo;,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  67-218.  Il  fut  composé 
vers  375.  C'est  une  œuvre  de  circonstance  :  Basile  l'écrit 
pour  sr  ilifi'iiJiT.  En  ?•'].  di-  i  niirmis  l'accusèrent 
d'avoir.  .Im-  un  (li-ri.iii-.  juil-  i-n  lormes  équivoques 
de  la  (Iniiiil-  .In  S,iiiil-t,~|ii  il.  S.  i.ii  -..ire  de  Nazianze, 
Epist. ,i\\\i,  MX,  /'.  a.,  1.  xxwii,  cof.  113-120.  Trois  ans 
plus  tard,  on  l'incrimina  parce  que,  concurremment  à 
l'ancienne  doxologie  en  usage  dans  l'Église  de  Césarée  : 
«  Gloire  au  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit,  »  il 
avait  employé  celle-ci  :  «  Gloiro  au  P.' ic  a\.c  le  Fils  et 
avec  le  Saint-Esprit.  »  De  Spinl'i  S,i,iri.,,  i.  3,  P.  G., 
t.  XXXII,  col.  72.  Son  ami  Aiiii.l.il...[ii.  -  .\.'|iie  d'Ico- 
nium,  l'avertit  des  accusations  qui,  a  e.'  pi..]..;.-;,  étaient 
répandues  contre  lui  :  à  Amphiloque  il  dédia  le  livre 
composé  pour  y  répondre. 

Comme  c'est  d'abord  une  querelle  de  mots  qui  lui  a 
été  suscitée,  il  consacre  plusieurs  chapitres  à  disserter 
sur  l'importance  qu'il  convient  d'attacher  aux  mots  dans 
les  questions  de  théologie  et  de  philosophie,  comme 
aussi  sur  l'abus  qui  en  est  fait  :  puis,  examinant  sous 
toutes  ses  faces,  discutant,  démontant  en  quelque  sorte 
la  double  formule  qui  a  donné  occasion  à  la  contro- 
verse, et  s'élevant  constamment  des  mots  aux  idées,  il 
en  vient  à  exposer  dans  tous  les  détails  la  théologie  du 
Saint-Esprit.  Le  livre  se  termine  par  deux  chapitres 
d'une  grande  valeur  historique  :  l'un,  r.xxix,  on  il 
passe  en  revue  tous  ceux  des  Pères  qui  ont  employé 
les  expressions  qu'on  lui  reproche,  l'autre,  cx.vx,  dans 
lequel  il  expose,  en  paroles  amères,  l'état  présent  des 
Églises. 

4»  Discours  divers.  —  Nombreuses  sont  les  homélies 
prononcées,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  par  saint  Ba- 
sile. Nous  avons  déjà  rattaché  à  l'exégèse  celles  qu'il 
consacre  à  commenter  le  commencement  de  la  Genèse 
ou  les  Psaumes.  En  dehors  de  e.  -  il.  u\  -,  on  pos- 
sède vingt-quatre  discours  con-i  i  :  authen- 
tiques. P.  G.,  t.  XXXI,  col.  -163-1. !  ,.  Il  I  i.  I  iil  -e diviser 
en  trois  classes.  Les  uns,  connue  Ihounlie  »ur  la  foi, 
l'homélie  sur  les  premières  paroles  de  l'Évangile  selon 
saint  Jean,  l'homélie  «  contre  les  sabelliens,  Arius  et 
les  eunoméens  »,  xv,  xvi,  xxiv,  pourraient  être  rangées 
parmi  les  œuvres  dogmatiques.  La  seconde  classe  de 
discours,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  a  surtout  pour 
objet  la  morale  chrétienne,  ri^iy.oî;  "Aoyoi;xDcl  wpxy.Tixo;;, 
selon  l'expression  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Orat.,  XLiii,  67,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  585  :  soit  que  Ba- 
sile s'élève  contre  les  retards  apportés  à  recevoir  le  bap- 
tême (xiii),  soit  qu'il  donne  des  conseils  à  ses  conci- 
toyens éprouvés  par  une  famine  (viii),  soit  qu'il  démontre 
«  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  des  maux  »  (ix),  soit  qu'il 
fulmine  contre  l'avarice  ou  traite  de  l'usage  et  de  l'abus 
des  richesses  (vi,  vu).  Ces  homélies  abondent  en  traits 


intéressants  :  elles  reflètent  les  idées  économiques  de 
saint  Basile  et  de  son  temps  :  elles  s'élèvent  contre 
d'épouvantables  abus,  comme  la  vente  des  enfants  pour 
être  esclaves  par  le  père.  L'homélie  vi,  où  elle  est  dé- 
noncée, a  été  librement  traduite  par  saint  Ambroise, 
De  NebutheJe:raelita,w,  21-24,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  731-756. 
Une  autre  homélie  (xxii)  est  célèbre  :  c'est  le  «  Discours 
aux  jeunes  gens  sur  la  manière  de  lire  avec  profil  les 
auteurs  païens».  Fénelon  le  résume  ainsi  :  «  Quand  on 
a  bien  fait  ces  études,  on  en  peut  tirer  un  grand  fruit 
pour  l'intelligence  même  de  l'Écriture,  comme  saint 
Basile  l'a  montré  dans  un  traité  qu'il  a  fait  exprès  pour 
ce  sujet.  »  Dialogues  sur  l'éloriucnce,  m.  Une  troisième 
classe  d'homélies  a  trait  à  l'histoire  des  martjTS  :  elle 
comprend  les  panégyriques  de  quatre  saints  ou  groupes 
de  saints  particulièrement  honorés  en  Cappadoce  :  Ju- 
litta,  Gordius,  les  quarante  martyrs  de  Sébaste,  Mamas 
(v,  xviii,  XIX,  xxili).  L'homélie  xvii,  sur  saint  Barlaam, 
a  été  attribuée  à  tort  à  saint  Basile  :  elle  est  probable- 
ment de  saint  Jean  Chrysostome.  Les  homélies  de  saint 
Basile  sur  les  martyrs  ont  excité  l'enthousiasme  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  «  Quand  je  le  lis,  dit-il,  je  méprise 
mon  corps,  je  deviens  par  l'âme  le  compagnon  de  ceux 
qu'il  a  loués,  et  je  brûle  de  combattre  comme  eux.  » 
Orat.,  XLiil,  67,  P.  G.,  t.  xx.xvi,  col.  585.  Cf.  Fialon, 
Étude  littéraire  sur  saint  Basile,  Paris,  1861,  p.  115- 
122. 

5»  Liturgie.  —  Saint  Grégoire  nous  apprend  que 
Basile,  étant  prêtre  à  Césarée,  y  régla  «  l'ordre  des  prières  », 
eJxwv  SiaxiEsi;.  Oi-at.,  XLlii,  34,  col.  541.  On  possède  une 
liturgie  attribuée  à  saint  Basile.  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  1630- 
1684.  Dans  quelle  mesure  conserve-t-elle  l'œuvre  du 
saint  docteur'?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir.  La 
seule  chose  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  Basile  paraît 
avoir  emprunté  à  l'Église  d'Antioche  l'usage  des  veillées 
saintes  et  des  psalmodies  à  deux  chœurs,  qui  de  la 
même  source  se  répandit  dans  tout  l'Orient  :  quelques 
Églises,  cependant,  comme  celle  de  Néocésarée,  y  furent 
d'abord  réfraclaires.  Epist.,  ccvii,  P.  G.,  t.  xxxii, 
col.  764.  La  liturgie  qui  porte  le  nom  de  saint  Basile,  et 
dont  le  texte  actuel  est  attesté  dès  le  commencement 
du  \i'  siècle,  est  encore  en  usage  à  cerlains  jours  dans 
tous  les  patriarcats  de  l'Orient.  Duchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  1889,  p.  70-72. 

&»  Corrr^poih-tnii.-r.  —  Les;  iVIiteurs  b.inédictins  ont 
divisé  .■!.'.  1  .  '  I-.,  1  .  ,  Ml  I  i-]i,.ii.l  m.,,  de  saint  Basile  : 
lettre?  .  .  .  .  ,  .  i..  -n  il  lïil  .a.,  pi.'.  1. -lires  écrites  pen- 
dant sr:;  li.iil  iiiii.'.'-  .1  .'pi^ciial  ;  L'ilres  de  date  incer- 
taine. P.  G.,  1.  xxxii,  col.  219-1112.  On  pourraiten  faire 
d'autres  divisions  :  beaucoup  se  rapportent  aux  affaires 
générales  de  l'Église  ;  d'autres  ont  trait  à  la  vie  monas- 
tique; quelques-unes  sont  de  véritables  traités  sur  la 
théologie  et  la  discipline;  un  très  grand  nombre  se  rap- 
porte à  la  multitude  d'intérêts  publics  et  privés  que 
l'activité  infatigable  de  Basile  s'était  donné  la  charge  de 
protéger.  Il  est  de  fort  belles  lettres  de  consolation 
adressées  à  des  parents  ou  à  des  époux  en  deuil.  Il  en 
est  de  fort  touchantes  écrites  à  des  pécheurs,  particu- 
lièrement à  des  religieux  infidèles.  «  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  éloquent,  dit  Fénelon,  que  son  épitre  (xLvi) 
à  une  vierge  qui  était  tombée.  A  mon  sens,  c'est  un 
chef-d'œuvre.  »  Dialogues  sur  l'éloquence,  m. 

Quelques  critiques  ont  douté  à  tort  de  l'authenticité 
des  troisépîtres  dites  canoniques,  CLXXXviii,  cxcix,  ccxvii, 
adressées  à  Amphiloque.  Ce  sont  des  réponses  à  des 
consultations  de  l'évêque  d'Iconium.  Peu  d'écrits  de  saint 
Basile  sont  plus  curieux.  Elles  nous  initient  à  la  disci- 
pline et  à  la  casuistique  du  temps,  et  nous  renseignent 
sur  les  règles  de  la  pénitence  canonique  dans  l'Orient 
chrétien  du  iv^  siècle. 

Les  bénédictins  ont  publié  366  lettres  de  Basile  ou  de 
ses  correspondants.  Sur  ce  nombre,  plusieurs  sont  apo- 
cryphes :  par  exemple  la  correspondance  avec  Libanius, 
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Episl.,  cccxxxv-ccCLix,  et  la  correspondance  avec  l'em- 
pereur Julien.  Epist.,  xxxix-XLi,  CCCLX.  On  a  douté  aussi 
de  celle  de  Basile  avec  Apollinaire  de  Laodicée.  Epist., 
CCCLXI-CCCLXIV.  M.  Drœseke,  Apollinaris  von  LaocL, 
Leipzig,  1902,  la  croit  authentique;  M.  Béthune-Baker, 
The  meaning  of  Homoousios  in  the  Constanlinopnlitiin 
cieed,  Cambridge,  1901,  hésite  à  se  prononcer;  M.  Voi- 
sin, L'apoUinarisme,  Louvain,  1901,  la  rejette  comme 
apocryphe.  Comme  on  le  verra,  ce  sont  des  raisons  de 
fond  plutôt  que  de  forme  ou  de  tradition  littéraire  qui 
ont  inlluencé,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens,  ces  divers 
critiques. 

Les  œuvres  de  saint  Basile  ont  été  plusieurs  fois  imprimées, 
en  1520,  1528,  1532,  1535,  1551,  1618.  La  meilleure  édition  est 
celle  des  bénédictins,  3  in-fol.,  Paris,  1721-1730;  les  deux  pre- 
miers volumes  furent  préparés  par  dom  Gamier,  le  troisième  par 
dom  Maran.  Ils  sont  reproduits,  avec  quelques  additions,  dans 
Migne,  /*.  G.,  Paris,  1857  (réimpression,  1886-1888),  t.  xxi.v-xxxii. 

m.  Doctrine.  —  Les  caractères  généraux  de  l'ensei- 
gnement doctrinal  de  saint  Basile  nous  paraissent  suf- 
fisamment expliqués  par  l'analyse  détaillée  qui  vient 
d'être  faite  de  ses  ouvrages.  Nous  signalerons  spéciale- 
ment quelques  points  principaux. 

1"  La  raison  et  la  révélation.  —  De  sa  polémique 
avec  Eunome,  telle  que  nous  l'avons  résumée,  il  résulte 
qu'à  ses  yeux  la  foi  par  la  révélation,  la  raison  par  la 
contemplation  des  créatures,  nous  font  connaître  l'exis- 
tence de  Dieu,  mais  ne  nous  font  point  comprendre 
son  essence.  Cf.  Fialon,  Etude  littéraire  sur  saint  Ba- 
sile, p.  136-145. 

La  révélation  nous  est  transmise  par  deux  voies, 
l'Écriture  sainte  et  la  tradition.  Basile,  dans  le  traité  Du 
Saird-Esprit,  s'élève  à  plusieurs  reprises  contre  ceux 
«  qui  exigent  à  grands  cris  des  preuves  tirées  des  Écri- 
tures, et  ne  font  aucun   cas  du   téumiLniL:'    n ciit 

de  nos  pères  ».  C.  x,  P.  G.,  t.  xxxii  I  I  I J  l'rs 
dogmes  et  des  enseignements  gardés  im  i  I  Ji  Jit-il, 
il  y  en  a  qui  nous  ont  été  transmis  p-u  I  l.ciilun;, 
d'autres  que  nous  avons  reçus  de  la  tradition  injsté- 
rieuse  des  apôtres  :  les  uns  et  les  autres  ont  la  même 
force  pour  la  piété.  »  C.  xxvii,  ibid.,  col.  188.  .\  la  suite 
de  ce  passage,  saint  Basile  énumère,  à  titre  d'exemples, 
un  certain  nombre  de  pratiques  venues,  selon  lui,  de 
cette  tradition,  comme  le  signe  de  la  croix,  la  coutume 
de  prier  en  se  tournant  vers  l'Orient,  les  paroles  de  la 
consécration  au  saint  sacrifice,  la  triple  immersion  du 
baptême,  les  rites  de  l'extrême  onction. 

2"  La  Trinili'.  —  Pour  faii-e  Tici'  aux  hérétiques  de 

mysléredcl. lii '  h  i  il  il  ..lil  démon- 
trer, contre  I  '  )  !  •  Il  I  ■  .  !'i  mi.i  ti  iii.ir  I  II  r  |iji'  certains 
ariens,  qu'un  L'k  u  il  \  a  liui.,  pi  i.-uiiiii.,  .iislinctes  et 
non  pas  une  seule  et  luèuie  personne  qui  remplirait 
trois  rôles  distincts;  contre  les  ariens,  que  le  Fils  est 
consubstantiel  au  Père  et  n'est  pas  sa  créature;  contre 
les  cunoméens  et  les  macédoniens,  que  le  Saint-Esprit 
est  l'égal  des  deux  autres  personnes,  dont  il  procède,  et 
qu'il  n'est  pas  la  créature  du  Fils. 

1.  La  Trinité  des  personnes  dans  l'unité  de  nature. 
—  Comme  les  autres  Pères  grecs,  saint  Basile  consi- 
dère directement  dans  la  Trinité  divine  les  personnes, 
et  il  montre  qu'elles  ont  la  même  et  unique  nature  di- 
vine et  que  les  trois  personnes  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 
En  Dieu,  il  y  a  trois  hyposlases  réellement  distinctes,  et 
ce  serait  une  grave  calomnie  de  laisser  dire  que  quel- 
cpies  catholiques  admettent  une  seule  hypostase  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  tout  en  reconnaissant 
la  distinction  des  personnes.  Sabellius  maintenait  cette 
distinction  et  disait  que  Dieu  est  réellement  nn  en  hy- 
posla.se,  quoiqu'il  ail  voulu  iipoTo)7to-o  -T'ia  :/.',-,...;, 
se  manifester  dans  l'Écriture  sous  les  .iiili  p  nii  li  n.s 
de  l'ère,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit."  Si  .1  ii<  i(.  h',  i  il, 
(|ueliiues-uns  d'entre  nous  disent  cpif  |.   Ii  ii     !■   I  li-  it 


le  Saint-Esprit  sont  un  comme  suppôt,  êv'  -û  iîtoxîi- 
[jlIvw,  en  reconnaissant  en  même  temps  seulement  trois 
personnes  parfaites,  -pix  TtpoTuna  -é'i.v.'x,  ne  semble- 
ront-ils pas  fournir  une  preuve  irréfragable  à  la  calom- 
nie des  ariens  (qui  prétendaient  que  les  catholiques 
enseignaient  que  le  Fils  était  consubstantiel  y.aTi  tt.v 
i<7t<S<7Ta(7iv)?  »  Epist.,  ccxiv,  3,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  788- 
789.  En  375,  il  avait  écrit  aux  notables  de  N'éocésarée, 
Episl.,  ccx,  5,  ibid.,  col.  776  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  comp- 
ter les  personnes  différentes,  il  faut  encore  confesser 
que  chaque  personne  existe  dans  une  véritable  hypo- 
stase. »  Ceux  qui  rejettent  les  hypostases  renouvellent 
l'erreur  de  Sabellius.  C'est  pour  maintenir  la  formule 
des  trois  hypostases  qu'il  soutint  constamment  et  avec 
force  le  parti  de  Mélèce. 

La  doctrine  de  l'illustre  Cappadocien  sur  la  Sainte 
Trinité  était  déjà  exposée  ainsi,  dans  une  lettre  de  360: 
«  Il  faut  confesser  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le 
Saint-Esprit,  comme  l'ont  enseigné  les  divines  Écri- 
tures et  ceux  qui  les  ont  le  plus  profondément  com- 
prises. Quant  à  ceux  qui  nous  reprochent  d'adorer  trois 
Dieux,  que  cette  réponse  suffise  :  nous  confessons  un 
.seul  Dieu,  non  par  le  nombre,  mais  par  l'essence,  »  êva 
(-)£ov  0-J  Tw  àptOfjiw,  à),).à  Tfj  cp-Jo-Ei.  Epist.,  XIII,  p.  G., 
t.  x.\xii,  col.  248.  ■ 

Les  trois  personnes  ont  la  nature  divine  et  donnent  ce 
qu'elles  ont.  Le  Père,  puisqu'il  est  Père,  donne  à  son  Fils 
toute  sa  nature  et  le  Fils  la  transmet  au  Saint-Esprit. 
L'unité  de  nature  résulte  donc  des  processions  divines. 
Elle  résulte  aussi  de  la  communauté  des  opérations.  Cf. 
Epist.,  CLX^sXix,  6,  7,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  692-693.  Or  le 
Verbe  de  Dieu  est  le  coopérateur  de  Dieu  dans  la  pro- 
duction des  êtres  matériels,  Homil.,  m,  in  Hexaem.,^, 
P.  G.,  t.  XXIX,  col.  56,  et  dans  la  création  df  riioniine. 
Homil.,  IX,  in  He.raem.,G,  ilml  .  .ni  jni  n<:.  |.,  ^,inl- 
Esçvii  esliesouflle  de  Dieu 'l'n  ,  :~  , 
Gen.,  1,2,  ou  plutôt,  suivant  la  M_  iiiii.  I  n  ,  ;  j  i  -- 
sive  du  texte  syriaque,  qui  rLchaull.ul  ri  [■■  cuiuLnl  la 
nature  des  eaux  comme  un  oiseau  couve  ses  ujulset  leur 
communique  par  sa  chaleur  la  force  vitale.  Homil.,  il, 
in  Eexaeni.,  6,  ibid.,  col.  44.  Saint  Basile  caractérise 
encore  mieux  l'intervention  des  personnes  ili\iiii-,  il,ms 
la  création  des  anges.  Le  Père  est  la  cau-i  |,i  un.i.haK' 
de  tout;  le  Fils,  la  cause  opératrice,  et  le  Snui-I  -pi  it, 
la  cause  perfectionnante.  Toutefois  les  Uuis  Inpuslasus 
ne  sont  pas  trois  principes  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  principe 
des  êtres,  opérant  par  le  Fils,  perfectionnant  par 
l'Esprit.  L'opération  de  chaque  personne  u'i'st  pas  im- 
parfaite. Le  Père  opère  par  son  seul  \eiil,.i|i.  mii^  il 
veut  par  le  Fils;  et  le  Fils  agit  avec  I  I'  i  i  ni 
perfectionner  par  l'Esprit.  Il  faut  C(jii-iiI  i  i  m  mile 
les  trois  :  le  Seigneur  décrétant,  le  Veib.  ui'er  uii,  i  i£.s- 
prit  consolidant.  De  Spiritu  Sanclo,  16,  P.  C,  t.  xxxil, 
col.  136. 

Les  trois  personnes  divines  possèdent  tellement  l'unité 
de  nature  que  la  connaissance  de  l'une  conduit  l'intelli- 
gence humaine  à  la  connaissance  des  deux  autres.  La 
"l'rinité  des  personnes  ne  détruit  pas  l'unité  de  nature, 
ni  le  dogme  de  la  monarchie.  En  effet,  les  personnes 
divines  ne  sont  pas  subnuniérées,  et  les  chrétiens  ne 
comptent  pas  trois  dieux  comme  font  les  païens.  De 
Spiritu  Sancto,  18,  ibid.,  col.  148-153.  Le  saint  docteur 
s'était  demandé  auparavant,  ibid.,  17,  col.  144-,  en  quoi 
consisterait  cette  subnuméralion,  et  il  rejette  toute 
espèce  de  subdivisions.  S'il  y  a  en  Dieu  trois  hypo- 
stases, nous  ne  reconnaissons  pas  trois  dicu\.  Le  Père 
et  le  Fils  sont  distincts  sous  le  rapport  des  propriétés 
personnelles;  mais  sous  le  rapport  commun  de  la  na- 
ture, ils  sont  un  seul  être.  Comment  n'y  a-t-ll  pas  deux 
dieux'.'  Parce  que  le  roi  et  l'image  du  roi  ne  font 
pas  deux  rois,  à  puissance  partagée,  à  gloire  ilivisée. 
Le  Fils  est  image  de  son  Père  par  nature;  et  le  Saint- 
Esprit  est  un,  autant  uni  au  Père  et  au  Fils  que  l'unité 
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est  propre  à  l'unité.  C'est  ici  que  le  docteur 
cien  rencontrait  le  mystère  :  Comment  peut-il  y  avoir 
trois  hj'postases  en  une  unique  substance?  Eunome 
prétendait  que  le  nombre  trois  introduisait  en  Dieu 
la  multiplicité.  Afin  d'expliquer  que  trois  hypostases 
ne  constituent  pas  trois  êtres,  saint  Basile  écrivit  une 
lettre  sur  la  diflérence  entre  l'essence  et  l'hypostase. 
Epist.,  x.\xviii,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  325-8iO.  Il  étudie 
la  question  en  philosophe  et  adopte  la  définition  de 
rindi\i-Iii.  (l'iiii'r  par  Amraonius,  disciple  de  Por- 
phyr.  .  il  lie   cette   distinction.  Distinguant 

entiT    '  ,    iiii^   .  t   le  singulier,  il  déclare  que  l'es- 

sencf  I  i>  ii.i  III  .uncept  du  commun,  et  l'hypostase  à 
celui  du  singulier.  Il  en  fait  l'application  i\  l'iiisloire 
de  Job,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  l'Ecrilure,  et  il 
assure  qu'on  n'errera  pas  en  transportant  cotte  dis- 
tinction dans  le  dogme  trinitaire.  Tout  ce  que  nous 
penserons  de  l'essence  du  Père,  nous  le  dirons  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit;  tous  trois,  par  exemple,  sont 
incréés  et  incompréhensibles,  ilais  si  l'essence  est 
commune,  les  hypostases  sont  distinctes.  Saint  Basile 
reproduit  plusieurs  fois  cette  distinction,  et  il  fait  con- 
sister la  distinction  des  hypostases  divines  dans  la  pa- 
ternité, la  filiation  et  la  puissance  sanctificatrice.  Epist., 
ccxiv,  4,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  789.  Cf.  Epist.,  ccxxxvi, 
6,  ibid.,  col.  88i.  Par  cette  doctrine,  l'évêque  de  Césa- 
rée  conçoit  en  Dieu  un  mystère  ineffable  de  commu- 
nauté et  de  distinction  :  la  différence  des  hypostases  ne 
détruit  pas  le  continu  de  la  nature,  et  la  communauté 
de  substance  ne  confond  pas  les  caractéristiques  person- 
nelles. Et  il  se  sert  de  l'exemple  de  r.Trr-on-rifl  qui. 
selon  lui,  est  à  la  fois  continu  et  divi--  .  |h,iM  iiir.- 
comprendre  d'une  certaine  manière  quini  un  inr  -nj.t 
est  à  la  fois  conjoint  et  distinct.  Episl..  wxviii.  1.  .'., 
ibid.,  col.  332-333. 

2.  Le  Verbe.  —  Saint  Basile  a  été  toute  sa  vie  le  dé- 
fenseur du  «  consubstantiel  ».  Au  concile  de  Nicée,  dit- 
il,  «  les  trois  cent  dix-huit  Pères  n'ont  parlé  que  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit.  »  Epist.,  cxv,  P.  G., 
t.  xxxil,  col.  529.  Quand  le  préfet  de  Cappadoce  le 
somma  d'obéir  à  Valens  en  supprimant  du  symbole  le 
mot  ôsj.ooJ<7ioî,  il  répondit  «  qu'il  était  si  éloigné  d'ôter 
ou  d'ajouter  quelque  chose  au  symbole  de  la  foi,  qu'il 
n'oserait  pas  seulement  y  changer  l'ordre  des  paroles  ». 
Ses  deux  ouvrages  dogmatiques  et  beaucoup  de  ses 
lettres  contiennent  la  démonstration  de  la  «  consubstan- 
tialité  »  du  'Verbe.  L'épitre  Lit,  P.  G.,  t.  xxxil,  col.  393, 
expose  les  raisons  qui  ont  fait  adopter  xb  ôjioo-jdtov  par 
le  concile.  Basile  explique  ailleurs  pourquoi  il  ne  peut 
être  question,  à  propos  du  Père  et  du  Fils,  de  «  simili- 
tude »  ou  de  «  dissnnilitude  »,  o'jTe  ijiioio-/  o-jte  àvôiioiov, 
mais  seulement  de  «  consubstantialité  »,  -o  6i;.ooû(jiov. 
Episl.,  viii,  ibid.,  col.  249. 

Cependant,  pour  ne  pas  contrarier  le  mouvement  qui 
entraînait  les  semi-ariens  vers  la  foi  de  Nicée  sans  ef- 
facer encore  leurs  préventions  contre  le  mot  «  consub- 
stantiel »,  saint  Basile  se  contente  volontiers  d'équivalents, 
pourvu  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  doute  sur  le  sens. 
Aussi  déclare-l-il  accepter  l'expression  «  semblable  en 
essence  »,  ofioiov  xat'  oû<7e'av,  à  condition  qu'on  y  ajoute  : 
«  sans  différence  aucune,  »  àuaoaXXaxTwç,  comme  signi- 
fiant la  même  chose  que  «  consubstantiel  »,  wçetç  Ta-jTÔv 
Tw  ojioo'jiriw  çépoucrav.  Epist.,  IX,  ibid.,  col.  272.  A-t-il  été 
pins  loin  dans  ses  concessions  de  langage,  et  a-t-il  vrai- 
ment écrit  à  Apollinaire  que  le  mot  «  semblable  sans 
aucune  différence  »,  fj  toû  àitapa'/.'/xy.rto:  iu.oio'j  çuvr),  est 
plus  convenable  que  le  mot  «  riiii-nK^iintii  I  n,  nàXXov 
?,W£p  T|  TO-J  OLioo-jcriou  àpiiO'T:-.  '  ;  '  i  ■  i  XI,  ibid., 
col.  tlO'l.  On  comprend  que  d  r  c-  llcni-  .  Mli.|ues  aient 
hésiti'  ;'i  lui  riltiiliiicr  cette  phrase,  et  aient  des  lors  con- 

sid' 1 i|ii'>i\  plie  sa  correspondance  avec  Apol- 

lin.iii.  \l,ii  j.i  iii-i  11-,,  l'argument  n'est-il  pas  bon,  car, 
méinr   iilli  iii>.  -liiit  Basile,  en  ces  délicates  matières. 


ne  semble  pas  avoir  toujours  évité  l'impropriété  ou 
l'imprécision  du  langage.  Cf.  Revue  d'histoire  et  de  lit- 
térature religieuses,  1901,  p.  534. 

3.  Le  Saint-Esprit.  —  Sur  la  doctrine  du  Saint-Es- 
prit, Basile  ne  s'est  pas  montré  moins  conciliant  dans  la 
forme,  tout  en  restant  aussi  ferme  pour  le  fond.  Il  con- 
sidérait la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité 
comme  «  consubstantielle  et  égale  en  dignité  »,  ôjioo-jiriov 
xïi  ojiÔTiiiov,  aux  deux  premières.  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Orat.,  XLiii,  69,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  590.  Le 
III«  livre  de  son  Contra  Eunomium  et  le  traité  De  Spi- 
rilu  Sancto  sont  consacrés  à  l'établir.  Le  nom  de  Dieu, 
que  ce  soit  un  nom  de  nature  ou  d'opération,  convient 
au  Saint-Esprit,  parce  qu'il  y  a  identité  de  nature  et 
d'oporalion  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Episl.,  viii,  11,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  264-265;  CLXxxix,  7, 
col.  683.  Cependant  il  arriva  à  Basile  dans  ses  prédica- 
tions d'omettre  à  dessein  le  nom  de  Dieu  en  parlant  du 
Saint-Esprit.  Il  employait  alors  des  expressions  équiva- 
lentes, afin  de  ménager  des  auditeurs  dont  la  foi  hésitante 
n'était  pas  encore  soutenue,  sur  ce  point,  par  une  défi- 
nition conciliaire.  Cf.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat., 
XLiii,  68,  col.  588.  Cette  réserve  trouva  des  censeurs. 
S.  Grétroire  de  Xnzinnze,  Epist.,  Lviii,  P.  G.,  t.  XXXMI, 

col.  fi:;.  s.  i;,imI,  .  E,,;st.,  lxxi,  P.  G.^  i.  xxxii,  col.436. 
Attentif,  il, III-  1  I  t.it  ilr  crise  où  étaient  alors  les  Églises 
d'Asie,  :i  ic.irtiT  l.s  obstacles  du  chemin  des  hommes 
de  bonne  volonté,  il  recevait  dans  sa  communion  tous 
ceux  qui  confessaient  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  une 
créature.  Epist.,  cxiil,  cxiv,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  525, 
528,  529.  Cf.  Episl.,  cclviii,  2,  col.  949.  Sur  cette  con- 
duite de  saint  Basile  vis-à-vis  des  semi-ariens,  voir'^les 
réflexions  de  M.  de  Broglie,  L'Église  et  l'empire  ro- 
main, t.\,  p. -121-123. 

En  ce  qui  concerne  la  «  procession  »  du  Saint-Esprit, 
il  suffit,  croyons-nous,  de  lire  sans  parti  pris  les  deux 
traités  dogmatiques  de  saint  Basile  pour  reconnaître 
que.  dans  son  enseignement,  la  troisième  personne  de 
la  Sainte  Trinité  procède  du  Père  et  du  Fils,  ou,  selon 
la  formule  orientale,  du  Père  par  le  Fils.  Même  si  l'on 
ne  se  sert  pas  du  texte  contesté  au  concile  de  Florence 
par  les  Grecs,  et  reproduit  seulement  en  note  dans 
l'édition  des  bénédictins,  JP.  G.,  t.  xxix,  col.  655,  note 
79,  la  pensée  de  Basile  ressort  d'autres  passages  de  ses 
écrits.  Après  avoir  dit,  dans  l'homélie  xxiv  :  «  L'Esprit 
procède  du  Père,  »  m  IlvsOijLa  Ix  to-j  Ila-pb;  êxîiops-jETai, 
il  complète  cette  parole  parla  phrase  suivante  :  «  Le  Fils 
est  du  Père  par  la  génération,  l'Esprit,  d'une  manière 
sacrée  et  mystérieuse,  est  de  Dieu,  »  iù.X'  à  [ièv  l'îô;  ix 
ToO  Ila-pb^  Yevvr,Twç,  to  6k  nv=*jp.a  àppr,TCoç  èx  to*j  0so*j. 
P.  G.,  t.  XXXI,  col.  616.  «  La  bonté  essentielle,  la  sain- 
teté essentielle  et  la  dignité  royale,  dit-il  ailleurs,  décou- 
lent du  Père  par  le  Fils  un,ique  sur  l'Esprit,  »  f,  çuoixr, 
àyaOïÎTïiç,  xa\  6  xavà  çOatv  àyia.rs\i.Oi,  xa\  za  paffàixbv 
dc|i(i)[ia  ix  Ilarpo;  6'ia  to-j  MovoyevoCç  ItcI  tô  IIveû(j.a 
Sirixsi.  De  Spiritti  Sancto,  18,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  153. 
Et  encore  :  «  L'Esprit  est  un,  relié  au  Père  par  le  Fils, 
et  complétant  par  soi  la  glorieuse  et  bienheureuse  Tri- 
nité, »  £v  Se  xa\  -rb  aytov  HveOixa,  xal  aùrb  [lOvaStxàiç 
ti!l'(-!£.XX6y.e.vo•^,  Si'  évb;  TSoO  Tû  év"i  IlaTpi  (rjvairuôjnevov, 
xa'i  8i'  éauTOÛ  o-uiiitXïipoûv  -niv  îtoXuij|j.v^TOV  xal  jiaixapfav 
Tp.iSa.  Ibid.,  col.  152. 

Sur  la  doctrine  trinil  lii  ilf  -  lint  lï.isile,  voir  Th.  de 
hégaon,  Études  de  llir:      ,      -  -o- In  sainte  Tri- 

nité, i"  série,  Paris.   Is  j  i    .     -rliwane.  Histoire 

des  dogmes,  trad.  Dcgeri.  l'ui-.  iiin:;,  t.  ii,  p.  232  sq.; 
Revue  d'histoire  ecclésiaslique,  Louvain,  1903,  p.  687- 


Baert,  dans  Acta  sanctorutn,  1698,  i 
lemont,  Mémoires  pour  servir  ù  l'ins 
six  premiers   siècles,  1703,  t.  ix, 
1721,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  xxix,  cl. 
ibid.,  col.  ca\n-ccLXXv:  Ceillier,  II' 
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leurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  1737,  t.  VI,  p.  66-433;  A.  Jahn, 
Bnsilius  platonizans,  Berne,  1838;  E.  Fialon,  Étude  liltéraire 
sur  saint  Basile,  Paris,  1861  ;  A.  de  Broglie,  L'Église  et  l'em- 
pire romain  au  /i-  siècle,  1866,  t.  v,  p.  1-234;  Bayle,  Saint 
Basile,  archevêque  de  Césarée,  1898;  Venables,  Basilius  of 
Csesarea,  dans  Dictitmarij  of  Christian  biography,  1877,  t.  i, 
p.  282-297;  Bardenhewer,  Les  Pères  de  rEglise,  leur  vie  et 
leurs  œuvres,  trad.  Godet  et  Verscliaflel,  Paris,  1899,  t.  Il,  p.  69- 
89;  Paul  Allard,  Saint  Basile  (collection  «  Les  Saints  «),  4-  édit., 
Paris,  1903.      , 

P.  Allard. 
II.  BASILE  (Règle  et  moines  de  saint).  —  I.  Vie  monas- 
tique. II.  Règle.  III.  .Moines  de  saint  Basile. 

I.  Vie  .MONASTiyiE.  —  S.iint  Basile  éprouvait  un  vif 
attrait  pour  la  vie  monastique.  Il  ne  trouvait  en  Cappa- 
doce  aucun  moyen  de  le  satisfaire  pleinement.  Il  entre- 
prit un  voyage  à  travers  l'Orient  monastique.  Ce  qu'il  lui 
fut  donné  de  voir  et  d'entendre  à  Alexandrie,  en  Egypte, 
en  Palestine,  en  Célésyrie  et  en  Mésopotamie,  lui  révéla 
toute  la  tradition  des  maîtres  de  la  vie  religieuse.  Plu- 
sieurs de  ses  compatriotes  voulaient,  eux  aussi,  mener  la 
vie  des  moines.  Grégoire  de  Xa/.ianze  était  du  nombre. 
Ils  se  retirèrent  avec  Basile  sur  les  bords  de  l'Iris,  dans 
une  profonde  solitude  (vers  ;i.')(i).  Sainte  Macrine,  sœur 
de  Basile,  gouvernait  une  communauté  de  vierges  sur  la 
rive  opposée  du  fleuve.  Les  aspirants  affluèrent  nom- 
breux; ce  qui  nécessitai  la  création  de  plusieurs  monas- 
tères dans  le  Pont.  Le  retour  de  Basile  à  Césarée  (364|, 
après  son  ordination  sacerdotale,  provoqua  en  Cappadoce 
une  semblable  efllorcscence  du  monachisme.  .4u  moment 
de  son  élection  épiscopale,  les  moines  furent  assez  nom- 
breux pour  exercer  une  grande  influence. 

TUllemont,  ^fénu)ires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique, 
t.  VI  ;  Allard,  Saint  Basile,  Paris,  1898;  dcœ  Besse,  Les  moines 
d'Orient,  Paris,  1900. 

II.  RÈGLE.  —  C'est  dans  son  monastère  des  bords  de 
l'Iris  que  saint  Basile  rédigea  sa  règle.  Il  eut  pour  colla- 
borateur saint  Grégoire  de  Nazianze.  Cette  règle  se  com- 
pose de  deux  parties  :  les  grandes  et  les  petites  règles. 
Les  premières  comprennent  cinquante-cinq  interrogations 
et  autant  de  réponses;  il  y  en  a  trois  cent  treize  dans 
les  secondes.  Celles-ci  sont  plus  courtes;  de  là  leur 
nom.  Voir  col.  HT. 

Le  législateur  a  adopté  la  forme  catéchistique.  Le  dis- 
ciple interroge  le  maître.  Le  texte  de  la  question,  en 
entrant  dans  le  corps  même  de  la  règle,  précise  le  sens 
de  la  réponse.  Cette  méthode  contribue  beaucoup  à  la 
clarté  de  la  doctrine.  Toutes  ces  questions  et  réponses 
viennent  d'un  même  auteur  ;  elles  se  complètent  les  unes 
les  autres.  On  y  reconnaît  un  même  esprit. 

Saint  Basile  suppose  le  monastère  organisé  matérielle- 
ment. Aussi  no  pourrait-on  avec  le  seul  secours  de  sa 
règle  reconstituer  la  vie  monastique  telle  que  la  prati- 
quaient les  moines  de  la  Cappadoce.  Ces  observances 
furi'nt  inculquées  aux  moines  verbalement;  elles  se 
transmettaient  par  la  tradition.  Saint  Basile  laissait  ainsi 
aux  supérieurs  une  plus  grande  liberté  pour  les  adapter 
:iux  circonstances  de  lieux,  de  personnes  et  de  temps. 
Il  se  Contente  de  poser  des  principes  sûrs  et  lumi- 
neux, qui  pourront  éclairer  les  moines  et  guider  leur 
conduite. 

Le  législateur  s'efface  complètement  pour  mettre  son 
disciple  à  l'école  des  divines  l-xritures;  il  répond  à  la 
plupart  (les  questions  par  un  texte  sacré  qu'il  complète 
soit  au  iiiciyi'ii  d'une  glose  personnelle  soit  en  le  rappro- 
chant iIm  pass;i;;.s  iiiialogues.  La  Bible  reste  ainsi  le  fon- 
dement (le  la  b'gisl.ition  monastique,  la  règle  véritable. 
L'œuvre  de  saint  Basile  frappe  surtout  par  sa  discrétion 
et  sa  sagesse.  Le  monachisme  cependant  ne  perd  rien  de 
sa  vigueur.  On  ne  sauniit  pousser  plus  loin  la  prati(|ue 
de  l:i  pauvreté  religieuse,  de  l'obéissance,  du  renonce- 
ment et  de  la  morl  à  soi-même. 

Ui  rcfcle  basilieniie  s'appli(|ue  aux  femmes  loul  aussi 
bien  (|u'aiix  hommes.  Klle  fut  prompicment  adopt(''e  par 


les  monastères  de  la  région.  Rufîn,  qui  la  connut  pen- 
dant ses  voyages  en  Orient,  en  fit  une  traduction  latine,  à 
la  demande  d'Urseus,  abbé  d'un  monastère  de  l'Italie 
méridionale.  Sans  la  moindre  préoccupation  de  rendre 
exactement  le  texte  primitif,  il  réduisit  les  deux  règles 
en  une  seule  :  Régula  sancU  Basilii  episcopi  Cappado- 
ciiB  ad  monachos,  P.  L.,  t.  cm,  col.  483-554,  où  on  ne 
trouve  que  deux  cent  trois  interrogations.  C'est  sous 
cette  forme  que  saint  Benoit  l'a  connue  et  qu'elle  ligure 
dans  le  Codex  regularum  de  saint  Benoit  d'Aniane.  Elle 
fit  partie  des  règles  dont  se  servirent  les  abbés  de  la 
France  mérovingienne  aux  v»  et  vi'  siècles  pour  organi- 
ser leurs  monastères. 

On  a  faussement  attribué  à  l'évêque  de  Césarée  les 
Conslilutiones  nwnaslicx,  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  131i>li28, 
rédigées  à  une  époque  postérieure  dans  une  contrée  où 
es  cénobites  elles  anachorètes  étaient  nombreux. 

Les  règles  de  saint  Basile  reçurent  dans  la  suite  de 
nombreuses  additions,  qui,  sans  modifier  leur  texte,  en 
précisèrent  davantage  la  pratique  et  les  complétèrent 
par  l'adjonction  d'observances  nouvelles.  Les  conciles 
et  les  patriarches  de  Constantinople  ont  enrichi  de 
nombreuses  ordonnances  le  corps  des  lois  monastiques 
de  l'Orient.  Il  convient  de  citer  Jean  le  Jeûneur,  Nicé- 
phore  et  Photius.  Les  abbés  de  quelques  monastères 
célèbres  fondirent  en  un  tout  méthodique  ces  éléments 
épars  de  la  discipline  religieuse  orientale,  qu'ils  eurent 
soin  d'expliquer  et  de  commenter.  Les  constitutions 
que  saint  Nil  rédigea  pour  son  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  Chypre,  celles  de  saint  Théodore  pour  le  monas- 
tère de  Stoud'ion  à  Constantinople  et  de  saint  Alhanase 
pour  le  mont  Athos  sont  les  plus  importantes;  elles  ont 
exercé  sur  le  développement  du  monachisme  oriental 
une  grande  influence.  Les  empereurs  de  Byzance,  Jus- 
tinien  en  particulier,  légiférèrent  souvent  pour  les 
moines.  Un  grand  nombre  de  ces  lois  et  de  ces  règle- 
ments sont  aujourd'hui  tombés  en  désuétude.  Les  mo- 
nastères basiliens  actuels  en  conservent  assez  néanmoins 
pour  garder  leur  physionomie  archaïque.  Beaucoup 
parmi  eux  ont  adopté  des  observances  spéciales,  mais 
elles  ne  suffisent  pas  pour  établir  entre  eux  des  dilVé- 
rences  comparables  à  celles  qui  distinguent  les  ordres 
religieux  en  Occident. 

S.  Basile,  Regulœ  fusius  tractatm.  P.  G.,  t.  XXXI,  col.  889- 
1052;  ReguUe  brevius  trtictatœ,  ibid.,  col.  1051-1506;  Ascetica, 
ibid.,  col.  619-889  ;  Pitra,  Juris  ecclesiastici  Grxcorum  historia 
et  monumenta,  Rome,  1864. 

III.  Moines.  —  Nous  préférons  ce  terme  de  «loin^sde 
saint  Basile  à  celui  d'ordre.  Le  dernier  laisserait  suppo- 
ser toute  une  organisation  hiérarchique  du  monachisme 
qui  n'a  jamais  existé  en  Orient.  Le  père  Clavel,  Anti- 
giiedad  de  la  religion  y  régla  de  san  liasilio,  Madrid, 
1645,  voudrait  faire  remonter  jusqu'à  saint  Basile  une 
organisation  de  ce  genre.  Les  papes  Libère,  saint 
Damase  et  saint  Léon  auraient  solennellement  approuvé 
sa  règle.  La  plupart  dos  monastères  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  l'auraient  immédiatement  adoptée.  De  là  Ve\- 
Irême  facilité  avec  laquelle  les  historiens  basiliens  in- 
scrivent parmi  les  bienheureux  do  leur  famille  monas- 
tique tous  les  saints  moines  et  moniales,  qui  ont  vécu 
depuis  le  V"  siècle.  Saint  Benoît  lui-même  appartiendrait 
à  l'ordre  de  saint  Basile.  Dom  Mennuti,  Kalendarium 
sanclorum  ordinis  sancti  Basilii.  Ces  prétentions, 
communes  aux  ordres  religieux  anciens,  ne  méritent 
aucune  confiance. 

La  règle  de  saint  Basile  devint  peu  à  peu  là  norme 
des  monastères  des  églises  suivant  la  liturgie  grecque, 
dans  toutes  les  contrées  soumises  à  la  domination  byzan- 
tine, sans  que  l'on  puisse  fixer  une  date  précise  pour 
chacun  d'eux.  Leurs  moines  furent  intimement  mêlés  à 
la  vie  de  l'Église,  j  Raconter  leur  histoire  ce  serait  faire 
riiisloirc  des  églises  de  l'Orient.  Leur  activité  fut  très 
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grande;  aclivité  intellectuelle,  activité  artistique,  acti- 
vité apostolique.  Il  sortit  de  leurs  rangs  des  patriar- 
ches :  Maximien,  Eutychius,  Jean  le  Jeûneur,  Cjtus, 
Nicéphore,  Méthode,  Ignace,  etc.,  pour  le  seul  siège 
de  Constantinople ,  et  d'innombrables  évèques.  Même 
l'épiscopat  finit  par  se  recruter  exclusivement  dans  les 
cloîtres  du  jour  où  le  mariage  se  généralisa  parmi 
le  clergé  séculier.  C'est  encore  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours. 

Les  moines  prirent  une  part  très  active  aux  discussions 
théologiques  qui  agitèrent  les  églises  d'Orient,  mono- 
physisme.  monothélisrae,  alVaire  des  trois  chapitres, 
question  des  saintes  images.  S'il  y  eut  parmi  eux  de 
nombreux  hérétiques,  ils  surent  donner  à  l'orthodoxie 
ses  champions  les  plus  intrépides  ;  par  exemple,  saint 
Jean  Damascène,  qui  lutta  avec  tant  d'énergie  contre 
les  iconoclastes,  s.iint  .M;i\ii]]i>,  le  plus  redoutable  adver- 
saire des  niuiM'ilH  11!'  -.  -iint  Théodore  Studite,  saint 
Etienne  du  monl  S,init-Aii\,iice,  saint  Sabbas,  higoumène 
du  Stoudion.  La  perstcuUun  iconoclaste  fit  parmi  eux 
une  légion  de  martyrs. 

Les  moines  furent  en  Orient  les  propagateurs  de  la 
foi  au  milieu  des  pa'iens.  Les  peuples  slaves  qui  habi- 
taient par  delà  les  froniières  il.  1  Ijnpiiv  v\  surtout 
ceux  qui  les  franchirent  plus  il  un.  i  i-,  i  .  uunt  d'eux 
l'Évangile.  Saint  Cyrille  et  saijii  M.  ii.,.,l.  ~..jul  les  plus 
connus  de  ces  moines  apôtres,  luus  apportèrent  aux 
nouveaux  convertis,  avec  la  liturgie  grecque,  la  vie  monas- 
tique, telle  que  la  pratiquaient  les  basiliens.  Les  monas- 
tères devinrent  nombreux  et  influents  dans  ces  régions 
gagnées  à  la  foi. 

Les  moines  cultivèrent  les  lettres  divines  et  humaines. 
Les  défenseurs  de  l'orthodoxie,  énumérés  plus  haut, 
furent,  en  même  temps,  les  hommes  les  plus  instruits 
de  leur  époque,  des  théologiens  très  estimés.  Il  y  eut 
encore  dans  les  monastères  des  chroniqueurs,  tels  que 
Georges  le  Syncelle,  son  ami  Théophane  (f  817)  ;  des  ha- 
giographes,  dont  la  plume  fut  particulièrement  féconde; 
des  poètes  et  des  hymnographes,  qui  ont  enrichi  de 
leurs  compositions  la  littérature  liturgique.  Les  plus 
connus  sont  le  saint  abbé  Maxime  de  Chrysopolis,  saint 
Théodore  Studite  et  saint  Romanos.  Beaucoup  parmi  eux 
cultivèrent  les  beaux-arts,  particulièrement  la  peinture 
et    la   miniature.    C'est   resté    une   tradition   clière    aux 

graiiiU  I :i>l.  i.  ~  !i:.sili.iis.  La  transcription  des  manu- 

scril-  .!,.ii  I  iiir  .1.-  ."  .iipations  les  plus  utiles  des 
moiiii  -.  iMM.!  III  /il'  '|ii  il-  \  mettaient,  leurs  principaux 
rnonaslLTL's  liuii  fiit  pai  po=>éder  de  riches  bibliothèques, 
où  les  rnanijscrits  étaient  conservés  avec  un  soin  reli- 
gieux. Même  après  des  siècles,  les  bibliothèques  monas- 
tiques de  l'Orient  rendent  à  l'activité  intelligente  et  au 
savoir  étendu  des  basiliens  du  passé  un  éclatant  hom- 
mage. Les  érudits  modernes  y  ont  fait  de  nombreuses 
découvertes  et  ils  sont  loin  d'avoir  épuisé  les  trésors 
qu'elles  renferment.  Les  plus  riches  sont  celles  du  Sina'i 
et  du  mont  Athos. 

Les  progrès  incessants  de  l'islamisme  et  l'affaissement 
de  la  vraie  vie  chrétienne  qui  suivit  le  schisme  de  Byzance 
ann'u.' 1.  iil  l'.riiii  k-s  moines  basiliens  une  irrémédiable 
déciil'  II.  '  I  II  Li  jiiJ  nombre  de  monastères  disparurent, 
d'anh.  -  -iil'-i-i.  Ml  l'HCore,  mais  en  dépit  des  moines 
plus  .'Il  m  "in-  iii'iiil.reux  qui  les  peuplent  et  d'une  fidé- 
lité rigide  à  certaines  observances,  ce  ne  sont  plus  que 
des  ruines  morales.  Ces  monastères  tiennent  cependant 
une  place  très  importante  dans  la  vie  religieuse  des 
Églises  orieiil.l'-.  I..-  [.lu-  connus  elles  plus  influents 
sont  celui  lin  :.  -n.:  .  lui  de  Saint-Sabbas  en  Pales- 
tine et  le  gr.jiii  Il  iii-l.res  du  mont  Athos.  Les  ba- 
siliens soiil  1  :  .  i\  .11  (Irèce  et  dans  les  îles  de 
rArcliii'.l,  Il  II  \  I  l'iiis  dévie  intellectuelle  et  apostolique 
daii-  1  '  -  iu"ii,i-i,  1 1  s  depuis  qu'ils  sont  devenus  la  proie 
du  .-..liiM.'     \"ii  ^:.INST\^•TI^■0PLE  {Église  de). 

Lui  l.i^liscr.  .|ui   ont   suivi  Constantinople  dans  son 
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schisme  conservent  une  population  monastique  assez 
nombreuse.  Les  basiliens  de  Russie  sont  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  de  fixer  l'attention.  Voici  la  liste  de  leurs 
principaux  monastères  :  Petchersky  de  Kiew,  Saint-Serge 
de  Troïtsa  au  nord  de  Moscou  et  Saint-Alexandre  Xewski 
à  Pétersbourg,  qui  portent  le  nom  de  laures,  et  Pot- 
chaïef  en  Volhynie  ;  ce  sont  les  grands  sanctuaires  de  la 
Russie.  Il  y  a  au-dessous  d'eux  un  grand  nombre  de 
monastères  de  moindre  importance.  Ils  tiennent  une 
place  considérable  dans  la  constitution  de  l'Église  ortho- 
doxe. Voir  Russie. 

Dans  le  mouvement  de  retour  à  l'union  avec  Rome, 
qui  faillit  anéantir  le  schisme  chez  les  Ruthènes,  les 
moines  eurent  un  grand  rôle  à  jouer.  Leurs  monastères 
réformés  par  Buslri  et  saint  Josaphat  furent  les  instru- 
ments dont  Rome  se  servit  pour  reprendre  contact  avec 
ces  églises.  Le  partage  de  la  Pologne  et  la  politique  des 
tsars  a  fait  repasser  au  schisme  la  plupai-t  des  basiliens 
ruthènes.  Ceux  de  la  Galicie,  soumis  à  l'empire  d'Au- 
triche, avec  leurs  confrères  de  la  Hongrie,  conservent 
encore  leur  fidélité  au  souverain  pontife.  Les  premiers 
forment  une  congrégation,  sous  le  vocable  du  Saint-Sau- 
veur, avec  14  monastères;  les  seconds  en  forment  une 
autre,  composée  de  7  monastères.  Léon  XIII  a  fondé  à 
Rome  le  collège  gree-ruthène  près  de  l'église  des  Saints- 
Serge  et  Bacchus  et  l'a  donné  aux  basiliens. 

Les  grecs  unis  possèdent  en  Orient  un  certain  nombre 
de  monastères  basiliens  distribués  en  trois  congrégations 
gouvernées  par  un  abbé  général  :  celle  du  Saint-Sauveur, 
fondée  en  1715,  avec  8  monastères,  21  hospices  et  400 
religieux;  celle  d'Alep,  avec  4  monastères  et  2  hospices, 
et  celle  des  valadites  avec  le  même  nombre  de  monas- 
tères et  3  hospices.  Ces  deux  dernières  sont  répandues 
dans  le  Liban. 

Les  basiliens  ont  eu  en  Occident  de  nombreux  monas- 
tères, surtout  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale.  La 
fondation  de  la  plupart  d'entre  eux  remonte  au  temps  de 
la  persécution  iconoclaste  et  de  la  domination  des  prin- 
ces normands.  Toutefois,  ces  princes,  après  avoir  ac- 
cordé quelques  privilèges  aux  moines  grecs,  ont  cher- 
ché à  les  remplacer  par  des  bénédictins.  Le  changement 
de  leur  conduite  à  l'égard  de?  basiliens  s'explique  par 
leur  attachement  au  saint-siège  et  au  rite  latin  et  aussi 
par  leur  antagoiiisinc  politique  avec  la  cour  de  Byzance. 
Le  mmia^t.  Il  .|.  l;..--:.]....  1  un  des  plus  célèbres,  con- 
sei-\a  |.'i._i' iii|'-   I'-  iH' il!   lires  traditions  littéraires  de 


Byzaii..',  ^l'i"'  siH'i.'iii  I 
teur,  à  l'abli.'  -  nul  ll.irll 
Néophytas.  Olni  .1.  ^m 
moins  célèbri'.  Suni-^ni 

rata,  dans  les   Kl  il-   ( i 

Le  retour  éphémère  dis 
quelque  vie  à  ces  mona-l. 
cile  de  Florence.  Ils  1"  i 
Byzantins  vers  l'Occiduul 


lut  .\"il  le  jeune,  son  fonda- 
1'  niy  et  aux  moines  Paul  et 
Nicolas  dOtrante  n'est  pas 
iir  lie  Messine  et  Grotta  Fer- 
..iu\.  furent  aussi  illustres. 
'  .-  a  l'imilé  romaine  donna 
.s  ii.liniis  au  temps  du  con- 
li.  I.  I'  ni  il''  l'émigration  des 
ipin-  la  prise  de  Constanti- 
nople. .\ussi  voit-on  leur  nom  figurer  avec  une  certaine 
dignité  dans  l'histoire  de  la  Renaissance.  Le  cardinal 
Bessarion,  abbé  coramendataire  de  Grotta  Ferrata,  et 
protecteur  de  tous  les  basiliens,  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  stimuler  leur  vie  intellectuelle  et  mettre  à 
profit  les  trésors  littéraires  enfermés  dans  leurs  biblio- 
thèques. 

Le  relâchement  fut  profond  dans  ces  monastères  au 
xvp  siècle.  Pour  y  remédier,  Grégoire  XIII  entreprit  une 
réforme  (1573).  Les  monastères  italiens  formaient  les 
trois  provinces  de  Sicile,  de  Calabre  et  de  Rome.  Ils  sui- 
vaient la  liturgie  grecque  avec  des  usages  empruntés  à 
la  liturgie  latine,  telle  la  consécration  du  pain  azyme. 
Quelques  monastères  obtinrent  du  souverain  pontife  de 
suivre  intégralement  la  liturgie  romaine.  Il  n'y  avait  plus 
que  22  abbayes  en  Sicile,  13  dans  le  royaume  de  Naples 
et  quelques-unes  dans  les  Étals  pontificaux,  à  la  fin  du 
xviif  siècle.  Elles  ont  presque  toutes  disparu  dans  les 
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révolutions  du  siècle  suivant.  Grotta  Ferrata  est  le  seul 
monastère  ayant  quelque  célébrité. 

L'ordre  de  saint  Basile  eut  plusieurs  maisons  en 
Espagne,  suivant  la  liturgie  latine.  Elles  se  recrutaient 
parmi  les  Espagnols,  et  reconnaissaient  l'autorité  du 
supérieur  général  résidant  à  Rome.  Elles  formaient  les 
deux  provinces  de  Caslille  et  d'Andalousie.  Le  frère 
Mathieu  délia  Fuente  fonda,  vers  1557,  la  congrégation 
réformée  de  Turdon,  au  diocèse  de  Cordoue.  Ces  menas-  I 
tères  espagnols  ont  complètement  disparu. 

Qavel,  Antiguedad  de  la  religion  y  régla  de  San  Basilio, 
1645;  Heimbucher,  Die  Orden  und  Kongregationen  der  katUo- 
lischen  Kirche,  1896,  t.  I,  p.  44-49;  Hélyot,  Histoire  des  ordres 
religieux,  1792,  t.  i;  Lenormant,  La  Grande  Grèce,  Paris,  1881, 
t.  II  ;  Marin,tes  moines  de  Constantinople,  Paris,  1897  ;  Batiffol, 
L'abbaye  de  Bossano,  Paris,  1891;  Leroy-Beaulieu,  L'empire 
des  tsars,  Paris,  1889,  t.  m,  La  religion. 

J.  Besse. 
2.  BASILE,  archevêque  de  Novgorod  (1330-1352),  écri- 
vit en  forme  de  lettre  à  Théodore,  évèque  de  Tver  (1347), 
un  traité  où  il  développa  longuement  ses  théories  sur 
le  paradis.  Cette  lettre,  intitulée  :  Le  paradis  /leurissant 
sur  la  terre,  esta  la  fois  un  des  monuments  de  l'ancienne 
littérature  russe  et  un  ouvrage  dont  la  lecture  a  tou- 
joursété  agréableà  la  foi  naïve  des  moujiks.  Selon  Basile, 
les  justes,  après  leur  mort,  ne  montent  pas  au  ciel.  Ils 
continuent  à  demeurer  ici-bas  dans  un  Éden  que  des 
marchands  de  Novgorod  ont  rencontré  sans  réussir 
néanmoins  à  y  pénétrer.  Ce  ne  sera  qu'après  le  second 
avènement  du  Christ  que  les  saints  monteront  au  ciel 
spirituel,  appelé  ainsi  par  opposition  à  celui  où  ils 
resteront  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Basile  confirme  ses 
assertions  par  des  récits  tirés  des  livres  apocryphes  et 
des  traditions  populaires.  Il  est  vénéré  comme  saint,  le 
4  octobre,  par  l'Eglise  orthodoxe  russe. 

Zdravomyslov,  Les  prélats  de  l'éparchie  de  Novgorod  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  yios  jours,  Novgorod,  1897, 
p.  21-22;  Macaire,  Histoire  de  l'Église  russe,  t.  v  ;  Ignace  Ma- 
lychev.  Courtes  biographies  des  saints  russes,  Saint-Péters- 
bourg, 1875  ;  Bouslaev,  Chrestomathie  russe  ;  monuments  de 
l'ancienne  littérature  russe,  Moscou,  1870  ;  Andréievski,  Lexi- 
que encyclopédique,  Saint-Pétersbourg,  t.  x,  p.  582  ;  Philarèle, 
Aperçu  de  la  littérature  ecclésiastique  russe,  p.  70;  Dobrok- 
lonski,  Histoire  de  l'Église  russe,  t.  i,  p.  234-235  ;  Znamenski, 
Histoire  de  l'Église  russe,  p.  122  ;  Arsénicv,  Lexique  des  écri- 
vains de  la  première  période  de  la  littérature  russe,  Saint- 
Pétersbourg. 

A.  Palmiebi. 
3.  BASILE,  archevêque  de  Séleucie,  en  Isaurie,  depuis 
l'an  431,  a  joué  dans  l'atTaire  de  l'eutychianisme  un  rôle 
équivoque  et  terni  sa  réputation  par  son  inconséquence. 
Au  sein  du  concile  de  Constantinople  de  448,  il  avait, 
comme  saint  Flavien,  excommunié  Eutycliès  et  anathéma- 
lisé  la  nouvelle  hérésie.  L'année  d'après,  au  Brigandage 
d'Éphcso,  soit  légèreté  d'esprit,  soit  phitût  peur  de 
Dioscore,  il  adhéra  au  monophysisme  et  vota  la  réhabi- 
litation d'Eutychès  en  même  temps  que  la  déposition  de 
saint  Flavien.  Mais,  dans  le  concile  de  Chalcédoine  de 
451,  il  prévint  la  déposition  dont  il  était  à  son  tour 
menacé,  en  souscrivant  la  lettre  dogmatique  de  saint 
Léon  le  Grand  et  en  condamnant  Eutychès  et  Dioscore. 
Il  ne  sortit  plus  dès  lors  du  sentier  de  l'orlhodoxie.  Nous 
possédons,  dans  Mansi,  Cnncil,  t.  vu,  p.  559-503,  le  texte 
latin  d'une  lettre  synodale  que  Basile  écrivit  en  458  à 
l'empereur  Léon  l",  pour  soutenir  l'autorité  du  concile 
de  Chalcédoine  et  protester  contre  l'intrusion  récente  du 
monophysitc  Timothée  .Elure  sur  le  siège  d'Alexandrie. 
Basile  mourut  dans  les  premiers  mois  de  l'an  459. 

Il  nous  est  resté  de  lui,  outre  la  lettre  synodale  sus- 
mentionnée, d'une  part,  41  discours,  ).4yoii  sur  des 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  P.  G., 
t.  Lxxxv,  col.  27-474;  d'autre  part,  une  histoire  en  deux 
livres  et  en  prose  de  la  vie  et  des  miracles  de  la  pré- 
tendue prolomarlyre  sainte   Thècle,  P.   G.,  ibid.,  col. 
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474-618,  récit  auquel  les  Actes  apocryphes  de  Paul  et 
de  Thècle  ont  servi  de  canevas  et  dont  plus  d'un  cri- 
tique a  dénié  à  Basile  la  paternité.  L'origine  de  quelques 
discours,  celle  notamment  du  Il«,  du  38',  du  39«  et  du 
41«,  parait  très  suspecte.  Ces  questions  d'authenticité, 
aussi  bien  que  la  théologie  de  Basile,  mériteraient  une 
étude  approfondie.  Photius,  qui  connaissait  quinze  de 
ces  discours,  y  reprend,  Bibliolh.,  cod.  168,  P.  G.,  t. 
cm,  col.  491,  l'abus  de  la  rhétorique,  le  luxe  des  méta- 
phores, une  allure  parfois  théâtrale  et,  par  suite,  le 
manque  de  simplicité  et  de  naturel.  L'exégèse  biblique 
de  Basile  semble  calquée  sur  celle  de  saint  Chrysost  - 

Basile,  au  dire  de  Photius,  ibid.,  avait  célébré  en  vei 
les  œuvres,  les  combats  et  les  riomphes  de  sainte 
Thècle.  Ce  poème  depuis  longtemps  est  perdu. 

Héfélé,  Hist.  des  conc,  trad.  franc.,  t.  î,  p.  512,  521,  523, 531, 
560,  566  sq.,  571  ;  t.  m,  p.  21,  28,  30,  47  TiUemont,  Mémoires, 
t.  XV,  p.  340-347;  Fabricius,  Bibliotlieca  grxca,  édit.  Harless, 
t.  IX,  p.  90-97,  et  P.  G.,  t.  LXXXV,  col.  9-18;  Fessier,  Imtitu- 
tiones  patrologix,  édit.  lungmann,  Inspruck,  1896,  t.  il  b,  p. 
290-293  ;  Bardenhewer,  Les  Pères  de  l'Église,  trad.  franc., 
Paris,  1899,  t.  m,  p.  5-7. 

P.  Godet. 

4.  BASILE,   chef  des  Bogomiles.  Voir   Bogomiles. 

5.  BASILE,  prêtre  d'Ostrog,  protopope  en  1603,  mem- 
bre de  la  confrérie  orthodoxe  de  Wilna,  lutta  pendant  toute 
sa  vie  contre  l'union  de  Brest  (1596).  On  a  de  lui  un 
traité  de  polémique  religieuse,  paru  à  Ostrog  en  15^, 
et  intitulé  :  Le  livre  de  l'unique  et  véritable  foi.  Basile 
y  réfute  les  soi-disant  erreurs  latines  et  les  théories 
luthériennes.  Tour  à  tour,  il  disserte  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  sur  la  primauté  romaine,  sur  les  azymes, 
sur  le  calendrier,  sur  l'Eglise,  et  sur  le  culte  des  saints. 
Sa  polémique  vise  surtout  le  livre  de  L'unité  de  l'Église 
(0  jednosci  kosciola  JSoze.</o,  Wilna,  1577)  du  jésuite  po- 
lonais, Pierre  Skarga,  le  catéchisme  du  P.  Alexandre 
Kamoulovitch,  paru  à  Rome  en  slavon  (1582),  le  caté- 
chisme du  bienheureux  Pierre  Canisius,  traduit  en  sla- 
von par  Simon  Zadranitch  de  Zara  (Rome,  1583),  et  le 
Manuel  de  la  religion  du  protestant  Budné  (1562).  Cet 
ouvrage  édité  en  1588  à  Wilna  fut  réimprimé  en  1644, 
par  le  protopope  Michel  Rogov,  dans  le  célèbre  recueil 
intitulé  Le  livre  de  Cyrille  {Kii-illova  kniga).  On  doit 
aussi  au  prêtre  Basile  une  réponse  au  décret  d'union 
d'Ignace  Potié'i,  évêque  de  Vladimir  en  Volhynie,  et  une 
Histoire  authentique  du  concile  de  Florence,  Wilna, 
1598. 

Par  ses  écrits  et  par  son  influence,  Basile  ne  cessa 
jamais  de  combattre  les  uniales  de  Lithuanie,  et  d'exci- 
ter contre  eux  la  haine  du  prince  Constantin  d'Ostrog, 
le  patriarche  laïque  des  orthodoxes  de  la  Petite-Russie. 

Pierling,  La  Russie  et  le  saint-siège,  Paris,  1901,  I.  m  ;  Phi- 
larète,  Aperçu  de  littérature  ecclésiastique  russe,  p.  171-172; 
Znamenski,  Histoire  de  l'Église  russe,  p.  200,  301  ;  Dobro- 
klonski.  Histoire  de  l'Église  russe,  t.  m,  p.  297-299  ;  Andréievski, 
Lexique  encyclopédique,  t.  x,  p.  582-583. 

A.  Palmieri. 
6.  BASILE  D'ACHRIDA,  Achridenus,  dit  parfois 

«  le  ("ii-amniairien  n,  d'abord  protonotaire  patriarcal  sous 
Michel  II  Oxilos  (1113-1145),  occupa  le  siège  métropoli- 
tain de  Thessalonique  (1145-1168).  Le  pape  Adrien  IV 
(1154-1159),  dont  l'un  des  premiers  soins  fut  de  députer 
vers  l'empereur  d'Orient,  Manuel  Comnène  I"  (114.3- 
118(ll,  pour  l'exhorter  à  la  réunion  avec  l'Église  romaine, 
chargea  ses  légats  d'une  lettre  pour  Basile.  Nous  possé- 
dons la  lettre  du  pape.  P.  L.,  t.  CLXXXVlll,  col.  1580,  cl 
la  réponse  modérée  de  l'archevêque,  P.  G.,  t.  cxix, 
col.  929,  qui  défend  l'Église  grecque  d'être  schismatique 
cl  reconnaît  n  le  pasteur  des  pasteurs  ».  On  trouve  un 
dialogue  entre  Basile  et  un  des  envoyés  du  pape,  dans 
le  codex  théotogii/ue  213  de  Vienne,  fol.  2I5'-220',  et 
un  autre  dialogue  entre  les  mêmes,  d'après  les  noies 
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du  moine  Xicétas  de  Thessalonique,  dans  les  codices  28, 
66  et  256  de  Munich.  Beaucoup  de  critiques  avaient 
identifié  l'interlocuteur  latin  de  Basile  avec  Henri,  ar- 
chevêque de  Bénévent;  mais  J.  Schmidt,  qui  a  édité  les 
deux  conférences,  Des  Basiliiis  ans  Acitrida  Erzbisclwfs 
von  Tliessalonich,  hisher  uiir'lierlt'  Dialoge,  dans 
Veroffentlichungen  aus  dew  Kn-rlii'iiliisli>rischen  Se- 
miiinr  Mi'inrJien,  n.  7,  in-8".  Miiiiiih,  l'M\,  d'accord 
avec  V;l^ili^■Y■-i.:^ .  il.''oiL;np  AiT^rlm.-,  cvéciue  d'Havelberg, 
coiuni"  I  ,  i!i:i_-iii  u    il>  I  ,ii\li'M(|ii.'  de  Thessalonique. 

Ci's  J-  !i .  .  I  iii.|ip  .  hvMii  111.1 'Il  115.')  la  date  de  ces 

coiiri-  iMin  liriis,  Al-ii-  lr~  i.iurs  imliquéspar  M.  Schmidt, 
à  savoir  les  9  et  10  avril,  sont  inexacts,  car  la  première 
conférence  ayant  eu  lieu  le  deuxième  samedi  de  Luc,  ce 
serait  en  1155,  le  samedi  1"  octobre,  qu'elle  se  serait 
tenue.  Si,  d'autre  part,  il  est  vrai  an'Anselme  était  déjà 
de  retour  à  Modène  le  5  m:ii  llVi,  il  l'iini  nporter  les 
deux  conférences  à  l'année  lir.l,  li.ull.  m-.  v-Ues  n'ap- 
portent aucun  élément  nouvrin  |iuiii  I  ln^loire  de  la 
contiuMi-,,  iloijiiMlique  entre  les  deux  K^;liscs  grecque 
et  11!  Ml'  l;:i-il ii\  it  une  oraison  funèbre  de  l'impéra- 
trice liriii  .  |.ii  hiiriv  feunne  de  Manuel,  née  comtesse 
de  Sulzb.icli  cl  ;œur  de  la  U-mw  cl,,  r.nniad  III.  Le 
Code  du  droit  gréco-romain,  p  -i''',  'c's  i.pporte  un 
avis  de  Basile  touchant  les  mun  ...  -  nii-  .  ..nsanguins. 
Ki-umbacher,  Byzaininisclie  I.iih  r,>i u , .,..,'  h'<  hir,  2-  édit., 
Munich,  1897,  p.  88;  J.  Schmidt,  op.  cil. 

G.  Verschaffel. 
7.  BASILE  D'ANCYRE,  évèque  de  cette  ville  de  Ga- 
latie,  personnage  célèbre  dans  l'histoire  de  l'arianisme. 
D'abord  médecin,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  il  fut 
choisi,  en  336,  parles  eusébiens  pour  remplacer  l'évèque 
Mai'cel,  déposé  au  synode  de  Constantinople  ;  l'érudition 
et  l'éloquence  de  Basile  assuraient  au  parti  un  puissant 
auxiliaire,  Sûzomène,  H.  E.,  ii,  33,  1>.  G.,  t.  Lxvii, 
col.  1030,  Mais  les  orthodoxes  tinrent  cette  élection  pour 
illégitime;  en  344,  au  concile  de  Sardique,  Marcel  fut 
réhabilité,  et  Basile,  retiré  à  Philippopolis  avec  la  mino- 
rité schismatique,  déclaré  intrus  et  excommunié;  sen- 
tence dont  l'exécution  occasionna  un  vrai  tumulte  dans 
Ancyre.  Socrate,  H.  E.,  ii,  23,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  258. 
Basile  eut  sa  revanche  en  350.  Après  la  mort  de  l'empe- 
reur Constant,  Marcel  fut  chassé  et  son  compétiteur 
rétabli.  A  partir  de  cette  époque,  la  vie  de  Basile  est  si 
étroitement  liée  à  l'histoire  de  l'arianisme  sous  le  règne 
de  Constance,  qu'on  en  peut  suivre  toute  la  trame  dans 
l'article  relatif  à  cette  hérésie.  Voir  t.  i.  col,  1825  sq. 
Vers  la  lin  de  351,  il  assiste  et  prend  une  part  impor- 
tante au  synode  où  fut  rédigée  la  première  des  formules 
de  foi  dites  de  Sirmium,  Le  disciple  de  Marcel  d'Ancyre, 
Photin,  précédemment  évèque  de  Sirmium,  mais  déposé 
pour  ses  tendances  sabelliennes,  voulut  se  justifier  dans 
cette  assemblée,  et  ce  fut  Basile  qu'on  lui  donna  pour 
adversaire;  après  une  discussion  longue  et  acharnée, 
Photin  fut  vaincu  et  banni  à  perpétuité.  Socrate,  H.  E., 
II,  30,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  290  sq.;  S.  Épiphane,  Hxr., 
Lxxi,  I,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  374  sq. 

La  coalition  anti-nicéenne  s'étant  alors  fractionnée, 
Basile  devint  le  principal  chef  du  groupe  modéré,  o\ 
à|j.çi  Ba<ri),£tov,  les  liontéousietis  ou  semi-ariens.  Après 
le  manifeste  lancé,  en  357,  à  Sirmium  par  Ursace  de 
Singidunum,  Valens  de  Mursa  et  autres  ariens  déter- 
minés, révéquo  d'.\ncyre  profita  de  la  consécration 
d'une  église  dans  sa  ville  épiscopale,  pour  y  tenir, 
durant  le  carême  de  358,  la  fameuse  assemblée  qui. 
dans  sa  lettre  synodale,  proclama  la  charte  du  parti 
homéousien.  'Voir  Arianisme,  t.  i,  col.  1022,  1824,  Basile 
obtint  ensuite  de  l'empereur  la  réunion  d'un  nouveau 
concile;  de  là  cette  troisième  formule  de  Sirmium, 
à  laquelle  se  rattache  la  question  de  la  chute  du  pape 
Libère.  Sozomène,  H.  E.,  iv,  15,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col. 
1150  sq.  Basile  et  son  parti  profitèrent  alors  de  leur 
inlluence  sur  l'esprit  de  Constance  et  auprès  des  dames 


de  la  cour,   pour  faire  une  active  propagande  en  fa- 
veur  de    leur  doctrine   et    abattre   leurs    adversaires; 
soixante-dix  anoméens,  y  compris  leur  chef  Aétius,  au- 
raient été  bannis,   si   l'on    en   croit   l'historien   de  la 
secle,  sujet  à  caution  quand  il  parle  de  Basile.  Philos- 
torge,   Epitome  historiés  écoles.,  iv,  8-10;  cf.    m,  16; 
IV,  6,  P.   G.,  t.  Lxv,  col.  522  sq.,  508,  520.   Dans  son 
projet  de  réunir  un  concile  général  d'abord  à  Nicomé- 
die,  puis  à  Nicée,  Constance  eut  pour  principal  conseiller 
l'évèque  d'Ancyre  ;  mais  les  anoméens,  revenus  bientôt 
d'exil,  réussirent  à  faire  substituer  au  projet  d'un  con- 
cile général  celui  de  deux  assemblées,  l'une  à  Rimini 
pour  les  Occidentaux,  l'autre  à  Séleucie  pour  les  Orien- 
taux.  Sur    l'ordre  de  l'empereur,   les  chefs  des  deux 
partis  durent  même  en  venir  à  celte  sorte  de  compromis 
dogmatique  qui  porte  le  nom  de  quatrième  formule  de 
Sirmium  ou  de   «   credo    daté  ».  Mais,  souscrivant  à 
l'acte  après  Valence  de  Mursa  et  rais  en  défiance  par  son 
attitude,  le  chef  des  homéousiens  fit  suivre  sa  signa- 
ture de  cette  déclaration   :  «  Moi  Basile,  évèque  d'An- 
cyre, je  crois,  et  j'adhère  à  ce  qui  est  écrit  ci-dessus, 
confessant  que  le  Fils  est  en  tout  semblable  au  Père.  En 
tout,  c'est-à-dire  non  seulement  quant  à  la  volonté,  mais 
aussi  quant  à   la  substance,  et  quant  à  l'existence,  et 
quant  à  l'être,  àXXà  xaT»  ttjv  {ntoiTumv,  xa'i  xaTÔt  ttjv  û- 
itapEtv,  y.ai  xarà   xo   Eivat.   Et   cela,  parce  que,  suivant 
l'enseignement  des  divines  Écritures,  il  est  Fils,  esprit 
d'esprit,  vie  de  vie,  lumière  de  lumière.  Dieu  de  Dieu, 
vrai  fils  d'un  vrai  père,  sagesse  née  du  Dieu  sage  ;  en  un 
mot,  comme  fils,  absolument  semblable  au  Père  en  tout, 
■/aOciTtaç   xatà  TiàvTa  tov   u'iôv   3|j.oiov  tm   naxp'i,   to;  uibv 
iraxp'i.  Que  si   quelqu'un  prétend   soutenir  qu'il  ne  lui 
est  pas  semblable  en  tout,  mais  seulement  en  quelque 
chose,  je  le  tiens  pour   séparé  de  l'Église  catholique, 
comme  ne  croyant  pas  le  Fils  semblable  au  Père  selon 
les  Écritures,   »  S.  Épiphane,  Hœr.,  Lxxiii,  22,  P.  G., 
t.  XLii,  col.  444.  Basile  ne  se  contenta  pas  de  cette  décla- 
ration ;  de  concert  avec  Georges  de  Laodicée  et  d'autres 
membres  du  parti  homéousien,  il  développa  sa  croyance 
plus  longuement  dans  la  dissertation  théologique,  rap- 
portée par  saint  Épiphane  après  la  lettre   du  synode 
d'Ancyre.  Ibid.,  col.  425-442.  Voir  Arianisme,  t.  i,  col. 
1825,  et  J.  F.  Bethune-Baker,  The  meaning  of  Homoou- 
sios  in  the  «  ConstantinopoUtan  »  Creed,  p.  32-34,  80- 
81,  dans  Texts  and  stîidies,  Cambridge,  1901,  t.  vu,  n,  1. 
Malgré  ces  réserves  et  ces  précautions,  le  compromis 
politique  accepté  par  les  semi-ariens  devait  avoir  pour 
eux  les  plus  graves  conséquences.  Basile  triompha,  il 
est  vrai,  au  concile  de  Séleucie  et  confirma,  avec  la  ma- 
jorité de  cette  assemblée,  le  .symbole  eusébien  du  con- 
cile d'Antioche  in  encœniis.  Mais  l'évèque  de  Césarée,  le 
politique  et  versatile  Acace,  fit  schisme;  méprisant  la 
sentence  de   déposition   portée  contre  lui,   le  nouveau 
chef  de  groupe  prévint  ses  adversaires  et  gagna  l'em- 
pereur à  sa  cause,  Basile  ne  put  ressaisir  à  la  cour  son 
ancienne  inUuence,  ni  faire  agréer  les  représentations 
qu'il  essaya  de  faire.  Théodoret,  H.  E.,  n,  23,  P.  G., 
t,  Lxxxii,  col.  1045,  Devant  les  emportements  et  les  me- 
naces de  César,  les  députés  homéousiens  de  Séleucie 
sacrifièrent  leur  ùixoio-Jino;,  non  moins  que  I'ôijioo-jitio; 
nicéen,  en  signant  la   formule  de   Rimini-Niké,  C'est 
aussi  vers  cette  époque  que  semble  avoir  eu  lieu  la  dis- 
pute entre  Aétius  et  Basile  d'Ancyre,  dont  parle  Philo- 
storge,  IV,  12,  P.  G.,t.  LXV,  col.  525.  L'historien  anoméen 
attribue  une  victoire  éclatante  au  chef  de  son  parti,  mais 
son  récit  est  invraisemblable  et  trouve  du  reste  un  cor- 
rectif dans  la  narration  toute  différente  de  Sozomène,  iv, 
23,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1188,  La  ruine  de  Basile  et  de 
ses  partisans   s'acheva  en  360,  au    concile  acacien  de 
Constantinople,  On  porta  contre  l'évèque  d'Ancyre  di- 
verses accusations,  la  plupart  relatives  à  la  conduite  ar- 
bitraire et  violente  qu'il  aurait  tenue  à  l'époque  de  sa 
toute-puissance,  Sozomène,  iv,  24,  ibid.,  ;col.  1190  sq. 
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Accusations  portées  par  des  ennemis,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  contrôler;  mais  Acace  a  été  soupçonné  de  s'être 
abandonné  à  des  ressentiments  personnels.  Philostorge, 
V.  I,  P.  G.,  t.  LXV,  col.  528.  D'autres  historiens  parlent 
du  chef  des  semi-ariens  comme  d'un  homme  qui  devait 
à  la  dignité  de  sa  vie  l'influence  dont  il  jouit  longtemps 
auprès  de  Constance.  Théodoret,  ii,  20,  P.  G.,  t.  Lxxxil, 
col.  1062. 

Basile  fut  banni  en  Illjrie.  Comme  les  évêques  semi- 
ariens  déposés  avec  lui  par  les  acaciens,  il  nous  apparaît 
ensuite  dans  les  rangs  des  macédoniens.  Sozomène,  iv, 
27,  P.  G.,  t.  LX\ii,col.  1200;  S.  Jérôme,  De  virisillust., 
89,  P.  L.,  t.  xxni,  col.  695.  Son  nom  se  trouve  au  pre- 
mier rang  dans  une  requête,  présentée  en  363  à  l'empe- 
reur Jovien  par  les  évêques  de  ce  parti  ;  ils  demandaient 
qu'on  chassât  les  anoméens  des  églises  qu'ils  possédaient, 
et  qu'on  les  mit  eu.T-mêmes  à  leur  place;  ils  parlaient 
aussi  d'un  concile  général,  et  se  déclaraient  prêts  à  se 
rendre  à  la  cour,  s'ils  en  recevaient  l'ordre.  Socrate, 
III,  25;  Sozomène,  vi,  4,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  451,  1302. 
11  semble  donc  que,  grâce  à  l'amnistie  accordée  par 
Julien  l'Apostat,  IJasile  était  revenu  d'exil,  comme  les 


;  eveques. 


;  qu'il  n'avait  pas  recouvré  son  égli: 


occupée  par  cet  Athanase  que  les  acaciens  lui  avaient 
donné  pour  successeur.  Socrate,  ibkl.,  col.  456.  La  re- 
quête des  évêques  macédoniens  resta  sans  elTet,  et  il 
n'est  plus  question  dans  l'histoire  de  Basile  d'Ancyre.  Il 
se  peut  qu'au  début  du  règne  de  Valens,  il  ait  pris  part 
au  sjnode  de  Lampsaque,  qu'il  ail  été  de  nouveau  en- 
voyé en  exil,  et  qu'il  y  soit  mort.  En  dehors  de  la  lettre 
synodale  et  de  la  dissertation  dogmatique  dont  il  a  été 
parlé,  Basile  avait,  comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme, 
composé  plusieurs  ouvrages  :  un  écrit  contre  Marcel  son 
prédécesseur,  un  traité  de  la  virginité,  et  diverses  autres 
choses,  dont  rien  ne  nons  est 'parvenu. 

Le  chef  des  homéousiens  a  été  très  diversement  ap- 
précié. Les  uns  ont  vu  en  lui,  comme  en  tous  ceux  de 
son  parti,  un  véritable  arien,  dissimulant  le  venin  de 
son  erreur,  pour  mieux  tromper  les  simples;  tel,  en 
particulier,  saint  Épiphane.  User.,  Lxxiii,  n.  1,  P.  G., 
t.  XL»,  col.  400  sq.  Saint  Hilaire  et  saint  Athanase  ont 
été  moins  sévères,  comme  on  peut  le  voir  par  l'article 
Arianisme,  t.  I,  col.  1831  sq.  Mais  on  n'a  pas  le^droit  de 
dire  que  ces  deux  grands  docteurs  ont  parlé  de  Basile 
d'Ancyre  comme  d'un  homme  pleinement  orthodoxe;  il 
s'en  faut  surtoutde  beaucoup  qu'on  puisse,  avec  certains 
protestants  de  nos  jours,  voir  en  lui  «  le  père  de  la 
doctrine  oflicielle  de  la  Trinité  ».  Le  chef  des  homéou- 
siens en  est  resté  à  la  similitude  d'essence,  et  n'a  pas 
admis  ou  n'a  pas  compris  l'identité  de  substance  entre 
le  Père  et  le  Fils;  par  là  s'explique  qu'on  le  trouve, 
à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  le  camp  des  macédo- 
niens. 

"Voir  surtout  les  Histoires  ecclésiastiques  et  les  écrits  patris- 
Uques,  cités  au  cours  de  cet  article.  Pour  la  synthèse  liistorique 
de  CCS  documents  :  Tillemont,  ilimoires,  Paris,  1704,  t.  vi, 
p.  20O  sq.;  dom  CeiUicr,  Hist.  gén.  des  auteurs  sacrés,  Paris, 
1865,  t.  IV,  p.  320  sq.  ;  Héfélé,  Histoire  des  conciles,  trad. 
Goschler  et  Delarc,  t.  il,  p.  9-115,  passim. 

X.  Le  Bachelet. 

8.  BASILE  DECILiCIE,  prêtreà  Antioche  du  temps 
del'évéque  Flavien  II  (498-512)  et  de  l'empereur  Anaslase 
(491-518),  était  homme  de  talent  et  nestorien  zélé.  Il 
devint,  si  l'on  en  croit  Suidas,  au  mot  ApyiXoo;,  évoque 
d'Irénopolis  en  Cilicic. 

Basile  avait  écrit  contre  Jean  de  Scylhopolis,  un  te- 
nant du  monophysisme,  des  dialogues  en  seize  livres, 
dédiés  respectueusement  à  un  corlain  Léontius,  et  dans 
lesquels  liguraicnl  trois  interlocuteurs,  Lampadius,  le 
rcprésenUint  de  Basile,  Marinus,  l'avocat  de  Jean,  et 
Tarasius,  l'arbitre  des  débals.  De  ces  dialogues  il  ne 
nous  reste  rien,  pas  plus  que  du  livre  écrit,  au  dire  de 
Suidas,  ibitl.,  et  au  mol  Hï-rOtio;,  contre  un  prélrc  de 


Colonie  en  Arménie,  du  nom  d'Archélaus.  L'Histoire 
ecclésiastique  de  Basile  est  également  perdue.  Perte  d'au- 
tant plus  regrettable  que  l'auteur  avait  inséré  dans  son 
ouvrage  nombre  de  pièces  justificatives  et  de  lettres  épis- 
copales.  Photius,  Biblioth.,  cod.  42,  P.  G.,  t.  cm,  col. 
302-318,  nous  apprend  que  cette  Histoire  se  composait 
de  trois  livres  :  le  premier  embrassait,  de  450  à  4^,  les 
règnes  de  Jlarcien  et  de  Léon  I^'avec  une  partie  du  régne 
de  Zenon;  le  second,  qui  est  le  seul  que  Photius  ait  eu 
entre  les  mains,  allait  de  la  mort  du  pape  saint  Simpli- 
cius,  en  483,  à  celle  de  l'empereur  Anaslase,' en  518;  le 
troisième  était  consacré  au  régne  de  Justin  I",  518-527. 
Nul  doute  que  VHistoire  ecclésiastique  de  Basile  n'ait 
été  l'une  des  sources  de  Nicéphore  Calliste. 

Faljricius,  Bibliotheca  grseca,  édit.  Harless,  Hambourg,  1790- 
1808,  t.  vu,  p.  419-420;  t.  x,  p.  692,  710;  CeilUer,  Histoire  géné- 
rale des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  '!•  édit.,  Paris, 
1862,  t.  XI,  p.  110;  Bardenliewcr,  Les  Pères  de  V Église,  trad. 
franc.,  Paris,  1899,  t.  nr,  p.  33. 

P.  Godet. 

9.  BASILE  DE  SOISSONS,  capucin,  appartenait  à 
une  famille  Dubois,  sur  laquelle  manque  tout  autre  dé- 
tail. Il  revêtit  l'habit  religieux  au  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques,  le  20  a\Til  1635.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  Bipartie  de  la  mission  que  son  ordre  entretenait 
en  Angleterre  auprès  de  la  reine  Henriette-Marie,  sœur 
de  Louis  XIII.  II  y  remplit  les  fonctions  d'aumônier  et 
de  prédicateur  ordinaire.  Revenu  en  France,  il  donna  à 
l'impression  de  nombreux  ouvrages  de  controverse,  dont 
quelques-uns  avaient  été  conçus  pendant  sa  mission, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Le  Père  Basile  mourut  à  Pa- 
ris au  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré  le  3  mars  1698. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  d'après  un  Mémoire 
ajouté  par  un  de  ses  éditeurs  à  la  fin  d'un  de  ses  livres  : 
Défence  invincible  de  la  vérité  orthodoxe  de  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  en  l'eucharistie,  in-8",  Pa- 
ris, 1070:  1677:  5-  édit.,  1679;  7' édit.,  1680;  8'  édit.,  1682; 
le  ii]i  iii I  i_  K  parut  augmenté  sous  le  titre  :  Dé- 
feux,  l'oticharislie  et  du  saint  sacrifice  de 
la  ,!•'  .  I  1  .  I  1  !<,  1682;  Seconde  partie  du  livre  de 
la  Jji  j.  /,lv  .i,,ii„  ihlc  de  l'eucharistie  :  o{i  la  vraije  re- 
ligion est  clairement  déntonstrée  et  la  fausseté  des  nou- 
velles sectes  entièrement  détruite,  avec  la  condamna^ 
tion  des  novateurs  par  leur  propre  bouche,  in-8'>,  Paris, 
1677;  1680;  12'  édit.,  1693;  ce  livre  fut  ensuite  divisé  en 
deux  par  l'auteur  ;  Abrégé  très-clair  de  la  doctrine  chré- 
tienne, avec  les  preuves  de  l'Écriture  sainte,  utile  et 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  désirent  d'être  instruits  par- 
faitement des  mystères  de  notre  religion,  Paris,  1678; 
3»  édit.,  1680;  20'  édit.,  1693.  Ce  livre  est  un  abrégé  du 
suivant  :  Fondement  inébranlable  de  la  doctrine  chré- 
tienne où  les  pricipaux  points  de  la  foy  sont  clairement 
expliquez  et  prouvez  par  la  parole  de  Dieu  écrite.  Dans 
cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  parties,  l'auteur  traite  suc- 
cessivement du  dogme  en  prenant  le  Credo  pour  base, 
des  sacrements,  des  commandements  et  de  la  prière, 
4  in-8»,  Paris,  1680-1683;  les  exemplaires  del693  portent: 
treizième  édition;  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  où  il 
est  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  ;  ce  traité  est  extrait  de  la  première  partie  du  Fon- 
dement; La  véritable  décision  de  toutes  les  contro- 
verses, par  ta  résolution  d'une  seule  question  :  Quel 
doit  être  le  juge  des  controverses?  Paris,  1685;  La  con- 
duite du  chrétien  pour  aller  au  ciel,  2  in-8°,  Paris, 
1686;  La  science  de  bien  mourir,  Paris,  1686,  1688;  Les 
rapports  admirables  de  l'institution  de  l'eucharistie 
avec  les  six  jours  de  la  création  du  monde,  in-8»,  Pa- 
ris, 1686;  Réflexions  nwrales  sur  ce  passage  de  l'Écri- 
ture sainte  :  Utinam  sapèrent  et  intclligerent,  Paris, 
1680;  F.cplicalion  du  saint  sacrifice  de  la  messe;  ce 
livre  est  une  partie  détachée  d'une  édition  augmentée 
de  la  Défense  invincible,  parue  en  1682;  Explications 
morales  et  édifiantes  de  dicers   textes    de  l'Écriture 
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sainte  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau   Testament, 
S  in-8»,  Paris,  1689-1696. 

Bernard  de  Bologne,  Sacra  bibliotheca  script,  ord.  cuinic- 
cin.,  Venise,  1747;  Hurler,  Nomenclator,  t.  il,  col.  430. 
EDOUARD  d'Alençon. 

BASILIDE.  —  I.  Sources.  II.  Vie.  III  .  Système. 
iV.  Critique.  V.  Secte  basilidienne. 

1.  Sources.  —  Basilide  est  l'un  des  principaux  chefs 
■de  la  gnose  au  \v  siècle.  Bien  que  connu  et  réfuté  par 
les  écrivains  ecclésiastiques,  ses  contemporains  ou  ses 
successeurs,  sa  vie  et  son  système  restent  enveloppés  de 
mystère.  Jusqu'au  milieu  du  xixf  siècle,  saint  Irénée  et 
Clément  d'.\lexandrie  étaient  les  seules  sources.  L'évêque 
de  Lyon  qui-,  d'abord,  n'avait  eu  en  vue  que  de  réfuter 
les  erreurs  de  Valentin,  dut  se  préoccuper  de  reclier- 
•cher  quels  furent  les  maîtres  et  les  prédécesseurs  du 
célèbre  gnostique  égyptien,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  amené 
à  parler  de  Basilide.  Il  en  parle  à  plusieurs  reprises, 
mais  toujours  d'une  manière  fragmentaire,  incomplète, 
sans  ordre,  empruntant  ses  renseignements  soit  au  Stjn- 
tagma  de  saint  Justin,  soit  à  l'ouvrage  d' Agrippa  Castor. 
Saint  Épiphane,  à  sa  suite,  donne  plus  de  détails  et  a 
plus  d'ordre,  sans  exposer,  toutefois,  l'ensemble  du 
système  basilidien.  Clément  d'Alexandrie,  le  mieux 
placé  de  tous  les  Pères  pour  connaître  à  fond  la  doctrine 
de  Basilide,  puisqu'il  enseignait  dans  un  milieu  où  elle 
était  répandue  et  pratiquée,  et  qu'il  avait  entre  les  mains 
les  œuvres  de  Basilide  et  de  son  fds  Isidore,  dont  il 
cite  des  extraits,  est  précieux  à  consulter,  mais  est  loin 
d'égaler  saint  Irénée.  Car,  au  lieu  d'entreprendre   une 
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bler les  lacunes  de  l'ouvrage  de  sainl  Iréuée.  Or,  malgré 
l'appoint  des  Philosoplnmiena,  l'ensemble  du  système 
de  Basilide  nous  échappe  encore;  bien  des  points  restent 
obscurs,  des  parties  manquent.  De  tous  les  systèmes 
çnostiques,  celui  de  Basilide  est  le  plus  compliqué  et 
paraît  le  fruit  d'une  imagination  puissante  qui  se  joue 
des  symboles,  s'entoure  de  formules  impénétrables  et  se 
perd  dans  une  métaphysique  abstraite.  La  logique,  cepen- 
dant, n'en  est  pas  totalement  absente.  On  y  découvre 
quelques  principes,  toujours  les  mêmes  et  d'application 
uniforme,  qui  aident  à  combler,  dans  la  mesure  du 
possible,  certaini  -  lnum  ?.  it  à  donner  une  idée  moins 
imparfaite  de  1j  lhl-i  I  iMlnlimne,  sans  réussir  toutefois 
à  la  reconsliln<  1  ,l,,n-  ~nn  inl.grité,  ni  surtout  à  conci- 
lier ses  contr;nlnti>in<.  Iji  atlondant  que  de  nouvelles 
découvertes  fassent  la  lumière  complète  sur  l'œuvre  de 
Basilide,  voici,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ce  que 
l'on  en  peut  dire. 

II.  Vie.  —  Ni  le  lieu  ni  la  date  de  la  naissance  et  de 
la  mort  de  Basilide  ne  nous  sont  connus.  Ce  que  l'on 
peut  simplement  affirmer,  c'est  qu'il  est  né  vers  la  fin 
du  i"  siècle,  qu'il  a  été  l'élève  de  Ménandre  à  Antioche, 
qu'il  a  eu  pour  condisciple  Satornilus  ou  Saturnin,  qu'il 
passa  en  Ég^pte,  parcourut  les  nomes  de  Prosopis, 
d'Athribis  et  de  Sais  et  se  fixa  à  Alexandrie.  Épiphane, 
Hœr.,  XXIV,  1,  P.  G.,  t.  xli,  col.  308;  Irénée,  Cont. 
hxr.,  I,  XXIV,  1,  P.  G.,  t.  VII,  col.  674.  Eusèbe  l'appelle 
Alexandrin.  H.  E.,  iv,  7,  P.  G.,  t.  xx,  col.  316.  C'est  à 
Alexandrie  que,  sans  abandonner  complètement  l'ensei- 
gnement de  ses  prédécesseurs   Ménandre  et  Simon  de 


Gitton,  mais  emporté  par  une  fureur  poétique, 
dit  Épiphane,  Hxr.,  xxiv,  2,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  309,  il 
chercha  à  faire  une  œuvre  nouvelle,  en  compliquant  et 
en  développant  outre  mesure  ce  qu'il  avait  appris,  ut 
altius  aliguid  et  verisimilius  invenisse  videatur,  dit 
Irénée,  Cont.  hier.,  I,  xxiv,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  675. 
Cf.  Épiphane,  Hœr.,  xxiv,  1,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  309; 
Eusèbe,  H.  E.,  iv,  7,  P.  G.,  t.  xx,  col.  316.  Dans  la 
liste  des  hérétiques,  il  est  toujours  placé  avant  Valentin. 
Il  vécut  sous  les  empereurs  Hadrien  et  Antonin,  et  pen- 
dant le  pontificat  d'Hygin,  jusque  vers  140.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  vu,  17,  P.  G.,  t.  ix,  col.  548, 
notes  47,  49,  52,  col.  547-552;  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  7,  P.  G., 
t.  XX,  col.  317;  De  Basilide,  de  Massuet,  n.  112-114,  dans 
P.  G.,  t.  VII,  col.  33-135.  Il  a  donc  été  en  pleine  activité 
intellectuelle  dans  la  première  moitié  du  ii«  siècle.  Très 
attentif  au  mouvement  religieux  de  son  époque  et  en 
particulier  au  christianisme,  il  a  vu  l'importance  que  la 
tradition  avait  aux  yeux  des  catholiques,  et  il  en  appela 
à  la  tradition,  prétendant  suivre  fidèlement  l'enseigne- 
ment de  saint  Mathias,  et  avoir  eu  pour  maître  un  cer- 
tain Glaucias,  interprète  de  saint  Pierre.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  vu,  17,  P.  G.,  t.  ix,  col.  549. 
Voulant,  comme  tant  d'autres,  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant et  créer  une  religion  nouvelle  purement  gnostique, 
parce  que  tout  était  à  la  gnose,  il  rêva  d'emprunter  au 
christianisme  quelques-unes  de  ses  données  et  de  les 
adapter  à  son  système.  Il  connaissait  les  saintes  Écritures 
et,  bien  qu'il  rejetât  l'Ancien  Testament,  il  ne  manquait 
pas  de  s'en  servir,  tout  en  le  défigurant  et  en  lui  prê- 
tant un  sens  particulier,  pour  étayer  ses  théories  et 
tromper  la  foi  des  simples.  Peut-être  même  composa- 
t-il  des  livres  apocryphes;  il  attribuait  les  prophéties 
aux  anges  créateurs,  et  la  Loi  au  dieu  des  Juifs.  Irénée, 
Cont.  hœr.,  I,  xxiv,  5,  P.  G.,  t.  vu,  col.  678.  Quant  à 
lui,  au  dire  de  son  fils  Isidore,  il  avait  composé  une 
prophétie  de  Chain  ;  il  vantait  et  exploitait  celles  de 
Barcoph  ou  Barcabbas  et  de  Parchor.  Clément  d'Alexan- 
drie, Strom.,  VI,  6,  P.  G.,  t.  ix,  col.  276.  Il  connaissait 
également  le  Nouveau  Testament  ;  il  écrivit  même  vingt- 
quatre  livres  de  commentaires  sous  le  titre  de  èSriYiiTixà 
Etc  ta  B-jayyO.'.o'i.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  iv,  17, 
P.  G.,  t.  viii,  col.  1289;  Eusèbe,  qui  les  appelle  pi6).ta, 
ne  spécifie  pas  s'il  avait  pris  pour  texte  les  Évangiles 
canoniques  ou  son  propre  Évangile;  car  il  en  avait 
composé  un,  tô  xari  BaacXEÎôou  EÙaYYÉXiov,  dont  parlent 
Origène,  In  Luc,  homil.  i,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  221  ;  saint 
Ambroise,  In  Luc,  i,  2,  P.  L.,  t.  xv,  col.  1533;  saint 
Jérôme,  In  Matth.,  prol.,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  17.  Clé- 
ment d'Alexandrie  cite  un  assez  long  passage  tiré  du 
livre  XXIIIs  de  ces  commentaires,  Strom.,  iv,  12,  P.  G., 
t.  VIII,  col.  1289  sq.;  l'auteur  de  la  Disputatio  Archelai 
cum  Manete  en  cite  deux,  tirés  du  XIII^  sous  le  titre 
de  Traité.  Disput.,LV,  P.  G.,  t.  ix,  col.  1524.  Parmi  les 
Épîtres,  il  fit  un  choix,  n'en  admettant  que  quelques- 
unes,  rejetant  en  particulier  celles  aux  Hébreux,  à  Tite 
et  à  Timothée.  S.  Jérôme,  In  TU.,  prol.,  P.  L.,  t.  xxvi, 
col.  555. 

Son  enseignement  ne  passa  pas  inaperçu  ;  car  il  fut 
pris  à  partie  et  combattu  par  les  écrivains  chrétiens  de 
l'époque.  Eusèbe  nous  apprend,  en  effet,  qu'Agrippa 
Castor  avait  composé  contre  lui  un  ouvrage  où  il  dévoi- 
lait ses  erreurs  et  les  réfutait  solidement.  H.  E,,  iv,  7, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  317.  Saint  Justin,  qui  connaît  Basi- 
lide, Dial.,  35,  P.  G.,  t.  vi,  col.  552,  dut  le  ranger  dans 
son  Syiihniiiin  iMiiiil  les  hérétiques  qu'il  signalait  à  la 
réproli.iln  n  J.  -  !  _li- ■>  comme  falsificateurs  de  la  foi. 
Ces  onM.u.-  Mjnt.  malheureusement,  perdus;  à  leur 
défaut,  cens,  du  sauit  Irénée,  de  Clément  d'Alexandrie 
et  les  Philosophumena  suffisent  pour  nous  montrer  ce 
que  le  système  de  Basilide  avait  de  contraire  à  l'Écri- 
ture, à  la  tradition,  à  la  foi,  à  la  morale  et  à  la  saine 
philosophie. 
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III.  Système.  —  1»  Obsenations  préliminaires.  —  Ba- 
silide  n'a  pas  échappé  à  la  préoccupation  de  ses  contem- 
porains devant  la  grave  question  de  l'origine  du  mal. 
Épiphane,  Bxr.,  xxiv,  6,  P.  G.,  t.  xu,  col.  313.  Les 
gnostiques  cherchaient  à  la  résoudre,  mais  sans  vouloir 
accepter  l'enseignement  de  la  Bible  et  de  l'Église  et 
sans  en  arriver  encore,  d'une  manière  aussi  nette  et  aussi 
formelle  que  les  futurs  manichéens,  à  proclamer  l'exis- 
tence et  l'opposition  de  deux  principes  coéternels,  le 
principe  du  bien  et  le  principe  du  mal.  Us  se  refusaient 
sans  doute  à  faire  de  Dieu  l'auteur  du  mal,  puisqu'ils 
le  proclamaient  essentiellement  bon;  d'autre  part,  la 
présence  du  mal  dans  ce  monde  ne  s'expliquait  pas,  à 
leurs  yeux,  par  la  déchéance  personnelle  et  exclusive 
de  l'homme.  C'est  donc  entre  Dieu  et  l'homme,  dans 
quelque  être  intermédiaire,  moins  parfait  que  Dieu, 
mais  supérieur  à  l'homme ,  qu'ils  plaçaient  l'auteur 
responsable  du  mal,  rappelant  ainsi  le  dogme  de  la  chute 
des  anges.  C'est  pourquoi  ils  eurent  soin  de  sérier  les 
êtres  intermédiaires  en  nombre  suffisant  pour  sauve- 
garder la  vraisemblance  et  amener  peu  à  peu  l'esprit  à 
concevoir  la  possibilité  et  à  admettre  la  réalité  d'une 
chute.  Leurs  éons  participaient  de  moins  en  moins  à  la 
nature  divine,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  du 
premier  principe;  dès  lors,  ils  étaient  d'autant  plus 
loin  de  posséder  en  partage  la  souveraine  bonté  de 
Dieu;  la  diminution  en  eux  de  l'être  divin  les  rendait 
accessibles  a  quelque  faiblesse,  et  l'idée  d'une  déchéance 
de  leur  part  n'était  plus  une  hypothèse  invraisemblable. 
En  fait,  il  y  eut  faute  et  chute  parmi  ces  êtres  intermé- 
diaires, non  point,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à 
la  suite  d'une  désobéissance  ou  d'une  révolte,  mais  par 
l'effet  de  leur  ignorance  et  de  leur  orgueil.  Le  problème 
de  l'origine  du  mal  se  trouvait  ainsi  résolu  sans  doute, 
mais  cette  solution  malheureuse  n'allait  à  rien  moins, 
en  définitive,  qu'à  faire  de  Dieu  lui-même  l'auteur  du 
mal,  bien  que  ses  auteurs  s'en  défendissent.  Car  leur 
système  d'émanation,  faisant  procéder  les  ëons  les  uns 
des  autres  depuis  le  premier  principe,  qui  est  Dieu,  les 
affirmait  toujours  participants  à  la  nature  divine  et,  par 
là,  plaçait  l'origine  du  mal  dans  la  nature  de  Dieu. 

Basilide  n'évit;i  pas  cette  fâcheuse  conséquence.  Il 
eut  beau  se  défendre  d'enseigner  l'émanation  propre- 
ment dite  et  parler  souvent  de  création.  Le  contexte 
prouve  qu'il  n'entend  pas  le  mot  de  création  au  sens 
catholique  ;  et  ses  expressions,  en  particuliersa  xaTaôo).-^, 
n'expriment  pas  d'autre  idée,  malgré  la  différence  des 
termes,  que  celle  de  l'émanation.  Il  eut  beau  encore 
multiplier  entre  Dieu  et  l'homme  d'une  manière  fan- 
Uistique  les  éons  et  les  mondes  qu'ils  habitent,  il  ne 
réussit  pas  à  soustraire  la  nature  divine  à  la  responsa- 
bilité du  mal. 

2»  Le  monde  supérieur.  —  En  tête  du  monde,  Basi- 
lide place  un  premier  principe  :  c'est  le  Paler  innatus 
d'irénée,  Cont.  hier.,  I,  xxiv,  3,  P.  G.,  t.  vii,  col.  675; 
lu  £v  TÔ  àvcvvr.Tov  d'Épiphane,  Hier.,  xxiv,  1,  P.  G., 
t.  xi,i,  col.  309;  le  o-jxwv  06b;desP/ii<osop/iuniena,  VII, 
I,  21,  édil.  Cruice,  Paris,  1860,  p.  3i6.  Ce  Père  non  né, 
ce  Un  non  engendré,  ce  Dieu-néant  existe,  peut  deve- 
nir quelque  chose;  il  a  l'être  en  puissance.  II  n'est  ni 
iiialiirc,  ni  accident,  ni  simple,  ni  composé,  ni  com- 
préhcnsilde,  ni  incompréhensible,  ni  accessible  ou 
inaccessible  aux  sens,  ni  homme,  ni  ange,  ni  Dieu,  ni 
rien  de  ce  qui  peut  être  perçu  par  les  sens,  conçu  par 
l'esprit  ou  nommé  par  la  parole.  Philos.,  VII,  i,  21, 
p.  3i5.  Kt  pourtant  ce  Dieu  a  voulu  créer;  Basilide 
n'explique  pas,  et  pour  cause,  comment  ce  qui  n'existe 
pas  peut  vouloir.  Ce  Dieu  possède  tous  les  germes  ;  il 
est  le  réservoir  des  mondes,  «nripiia  îto).'J|i.op?ov  x«'i 
itoXuo-jaiov,  tbid.,  p.  3i7;  il  renferme  la  panspcrmie, 
é/ei  èv  ti\jz&  ■niaa.v  rr|V  itavrntepiiiav...  socvra  tJi  o-isfpiiaTa 
Iv  tàuTM  «Oïi<jauptaii£va  xa\  xaTaxe(|ieva.  Philos.,  VII, 
I,  22,  p.  3V9.  Ces  germes  ne  sont  pas  condamnés  à  la 


stérilité  absolue  ;  ils  passeront  en  acte  grâce  à  un  prin- 
cipe d'activité  consubstantiel  à  Dieu,  que  Basilide  dé- 
signe par  ce  nom  de  •Ao-rr,;.  filiation.  Or  cette  v\6-rr,; 
n'est  pas  unique.  Il  en  est  une  d'abord,  très  ténue, 
XeîtTojiîp:;,  qui,  dès  la  première  émission  du  germe 
par  le  Dieu-néant,  s'enfuit  avec  la  rapidité  de  la  flèche 
ou  de  la  pensée  et  décrit  une  courbe  rentrante;  car, 
partie  du  fond  de  l'abîme,  elle  vole  vers  les  régions  su- 
périeures et  vient  finalement  se  reposer  près  du  Dieu- 
néant.  Il  en  est  une  autre,  celle-ci  grossière  et  confinée 
dans  les  germes,  iia-/'j!X£p£ç,  moins  agile  par  conséquent. 
Elle  peut  se  dresser;  mais  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'uno 
aile,  comme  l'oiseau,  qu'elle  peut  s'élever  et  se  rappro- 
cher de  la  première  jîorr,;  et  de  Dieu.  Or,  cette  aile,^ 
c'est  l'Esprit-Saint,  le  mtijy.a  âviov,  qui  la  lui  prête,, 
mais  comme  celui-ci  n'est  consubstantiel  ni  avec  le- 
Dieu-néant  ni  avec  I'u'.iJ-yiç,  il  ne  peut  suivre  celle-ci  eS 
pénétrer  à  sa  suite  dans  le  séjour  ineffable  et  sublime 
de  la  divinité  ;  il  en  conserve  du  moins,  à  raison  de- 
son  union  passagère,  le  parfum  et  la  vertu,  comme  un- 
vase  garde  l'odeur  du  parfum  qu'il  a  contenu.  Philos.^ 
\II,  I,  22,  p.  349-351.  Reste  une  troisième  -j'iô-rr,;,  infé- 
rieure aux  deux  autres  :  celle-ci  demeure  dans  la  pan- 
spermie  jusqu'au  dénouement  final  qui  suivra  l'appari- 
tion de  tous  les  mondes;  car  elle  a  besoin  de  purification; 

Telle  est  la  manière  imaginée  par  Basilide  pour 
mettre  en  branle  le  trésor  des  germes  et  expliquer  le 
passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Dieu  émet  un  germe; 
ceci  n'est  pas  une  création,  malgré  l'emploi  du  terme, 
mais  une  émanation.  L'-jiÔTr,;  ténue  est  la  première 
réalisation  de  la  puissance,  le  premier  personnage  en 
acte  qui  peuple  avec  Dieu  le  monde  supérieur,  hyper- 
cosmique.  La  seconde  uid-rr,;,  et  parce  qu'elle  est  plus 
grossière  et  qu'elle  ne  peut  agir  seule,  marque  déjà  un 
degré  d'infériorité  dans  l'échelle  de  l'être  divin,  mais 
habite  avec  Dieu.  Nous  ignorons  l'origine  du  Ttvsûna 
âviov  ;  nous  connaissons  du  moins  son  rôle,  celui  d'ai- 
der la  seconde  yiô-r,;,  et  son  séjour,  le  monde  intermé- 
diaire, au-dessous  du  monde  supérieur,  à  la  limite  des 
deux,  car  il  est  appelé  l'Esprit-limite,  utOôpiov  me-Jiia. 

3»  Le  monde  intermédiaire.  —  Ce  monde  intermé- 
diaire occupe  l'espace  éthéré  qui  va  du  séjour  de  Dieu 
jusqu'à  la  lune.  Basilide  le  remplit  d'autant  de  cieux 
qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année,  en  progression  toujours 
descendante.  Chacun  de  ces  cieux  a  son  nom  propre; 
nous  ne  connaissons  que  le  nom  du  premier,  l'Ogdoade, 
celui  du  dernier,  rHebdomade,et  le  nom  d'un  troisième, 
Caulacau,  dont  nous  ignorons  le  rang  exact  dans  la 
série.  Chacun  est  peuplé  d'un  nombre  considérable 
d'éons,  procédant  les  uns  des  autres.  Nous  savons, 
d'après  les  sources,  ce  qui  concerne  l'Ogdoade  et  l'Heb- 
domade,  et  nous  constatons  que  tout  s'y  passe  de  la 
même  manière.  Cette  ressemblance  n'est  pas  fortuite; 
elle  autorise  à  croire  que  le  même  principe  de  simili- 
tude doit  s'appliquer  à  tous  les  autres  cieux,  d'une  extré- 
mité à  l'autre  du  monde  intermédiaire. 

Or  voici  la  formation  de  l'Ogdoade,  le  premier  des 
365  cieux.  Du  germe  ou  panspcrmie  en  fermentation 
sort  un  être  d'une  beauté,  d'une  grandeur,  d'une  puis- 
.sance  ineffables,  le  grand  Archon,  nommé  aussi  Abra- 
sax  ou  Abraxas,  parce  que  ses  lettres  additionnées  for- 
ment le  nombre  de  365.  Irénée,  Conl.  hier.,  I,  xxiv,  7, 
P.  G.,  t.  VII,  col.  679-680;  Philos.,  VII,  l,  26,  p.  36-1  ; 
Épiphane,  Hœr.,  xxiv,  7,  P.  G.,  t.  XLI,  col.  316.  Cet 
Arclion-Abrasax  'joue  dans  le  monde  du  milieu  un  rôle 
semblable  à  celui  du  Dieu-néant  dans  le  monde  hyper- 
cosmique.  Il  se  donne  d'abord  un  fils  plus  puissant  et 
meilleur  que  lui,  qu'il  fait  asseoir  à  sa  droite,  dans 
l'Ogdoade.  Philos.,  VII,  l,  23,  p.  35i.  Aidé  de  ce  fils,  il 
devient  le  démiurge  de  la  création  élhérée.  Kn  effet,  de 
l'Archon  et  de  son  fils  procèdent  de  nouveaux  éons;  de 
ceux-ci,  d  autres  encore,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
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soit  peuplé  le  premier  ciel  ou  l'Ogdoade.  Quels  sont  ces 
éons?  Les  Phllosophumena  n'en  nomment  aucun.  Clé- 
ment d'Alexandrie  en  signale  deux  :  la  Justice  et  la  Paix. 
SlfO>u.,  rv,  25,  P.  G.,  t.  viii,  col.  1372.  Irénée,  Cont. 
hsev.,  I,  XXIV,  3,  P.  G.,  t.  vu,  col.  676,  et  Épiphane, 
Hxr.,  XXIV,  1,  P.  G.,  t.  XLI,  col.  309,  citent  l'Esprit,  le 
Verbe,  la  Raison,  la  Force  et  la  Sagesse,  et  spécifient 
que  de  la  Force  et  de  la  Sagesse  dérivent  les  éons  du 
second  ciel.  Ce  mouvement  d'émanation  successive  et 
descendante  se  renouvelle  dans  chaque  ciel  pour  ne 
s'arrêter  qu'au  dernier,  à  l'Hebdomade,  qui  clôt  la  série 
des  cieux  supralunaires.  lie  chef  de  l'Hebdomade  est  un 
Archon,  et  cet  Archon  est  plus  grand  que  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui,  mais  il  n'est  plus  ineffable  comme 
l'Archon-Abrasax,  il  peut  être  nommé.  Lui  aussi  se 
donne  un  fils  plus  prudent  et  plus  sage  que  lui  ;  et 
d'eux  procèdent  les  éons  de  l'Hebdomade.  Cette  simili- 
tude de  formation  du  premier  et  du  trois  cent  soixante- 
cinquième  ciel,  nettement  signalée  par  les  Philosophu- 
mena,  permet  de  conclure  que  chaque  ciel  avait  son 
Archon,  inférieur  à  tout  ce  qui  le  précède  et  supérieur 
à  tout  ce  qui  le  suit. 

4"  Le  monde  inférieur.  —  Le  troisième  monde,  le 
monde  sublunaire,  le  nôtre,  a  eu  pour  démiurge,  au  dire 
des  Philosopliumena,  l'Archon  de  l'Hebdomade.  Irénée, 
Cont.  hser.,  I,  xxiv,  4,  P.  G.,  t.  vu,  col.  676,  et  Épi- 
phane, Hœr.,  xxiv,  2,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  309,  mettent  la 
formation  de  notre  monde  «nr  le  compte  du  dieu  des 
Juifs;  ce  n'est  là  qu'uin'  CiiiIrMln  lien  plus  apparente 
que  réelle,  l'Archon  il.  -  li'iin^,,jil,iintena  et  le  dieu 
des  Juifs  ne  formant  quiin  >.ul  r\  nuroe  personnage, 
l'Archon  empruntant  le  langage  du  Dieu  de  la  Bible: 
c'est  l'Archon-Jéhovah.  H  n'est  pas  à  croire  que  cet 
Archon-Jéhovah  ait  été  personnellement  le  démiurge 
immédiat  de  notre  monde  et  de  l'homme;  ce  sont  plu- 
tôt les  anges  ou  éons  placés  au  dernier  rang  de  l'Heb- 
domade, à  l'extrême  limite  du  monde  intermédiaire,  de 
la  même  manière  que  les  éons  du  second  ciel  procè- 
dent, non  de  l'Archon-Abrasax,  mais  de  ses  subordon- 
nés, la  Force  et  la  Sagesse.  Ces  anges,  dominés  par 
l'Archon-Jéhovah  arrogant  et  belliqueux,  sont  souvent 
en  lutte  avec  lui  et  exercent,  à  leur  tour,  sur  l'homme 
un  pouvoir  tjrannique.  Épiphane,  Hssr.,  xxiv,  2,  P.  G., 
t.  XLI,  col.  312. 

5»  Anthropologie.  —  L'homme  est  composé  d'une 
âme  et  d'un  corps  ;  le  corps,  pris  à  la  matière,  est  des- 
tiné à  y  faire  retour.  Mais  l'âme,  si  le  système  de  Basi- 
lide  est  conséquent  avec  lui-même,  ne  peut  procéder 
du  démiurge  que  d'une  manière  semblable  à  celle  qui 
fait  sortir  les  éons  les  uns  des  autres,  c'est-à  dire  par 
voie  d'émanation.  Elle  est,  en  effet,  représentée  comme 
quelque  chose  de  divin,  d'étranger  à  ce  monde,  d'anté- 
rieur à  son  union  avec  le  corps.  Son  origine  céleste  ne 
l'a  pas  mise  à  l'abri  du  péché  ;  car  elle  apporte  avec  elle 
une  faute,  sur  la  nature  de  laquelle  il  n'est  rien  dit, 
mais  que  l'on  peut  dire  héritée  du  démiurge.  C'est 
pourquoi  le  martj-re,  par  exemple,  a  pour  but  de  punir 
ce  péché,  mais  avec  cette  différence  que,  pour  l'âme 
élue,  c'est  une  punition  honorable  tandis  que,  pour 
l'âme  non  .'lu.  .  c'ost  im  châtiment  juste.  Exeget.,TiXUi, 
dans  CI.  NI.  lit  .r AI.  x.uulrie,  Strom.,  iv,  12,  P.  G.,  t.  vin, 
col.  I-211J.  il..  |.lii-  .  Ik'  est  faillible  sur  terre,  à  cause  du 
trouMi'  .-1  ili.  Il  ii.nfusion  primitive.  Elle  possède  des 
affections,  des  passions,  des  appétits,  qui  lui  font  éprou- 
ver des  désirs  semblables  à  ceux  que  l'on  remarque 
dans  les  animaux.  Ce  sont  des  appendices  ou  excrois- 
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L'âme  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  hommes;  il  y  a 
âme  et  âme.  Isidore  signale  l'âme  logique  et  l'âme  psy- 
chique, dans  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  il,  20, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1057.  Les  Phllosophumena  parlent 
d'une  âme  pneumatique.  VH,  i,  27,  p,  364.  C'est  là,  selon 
toute  apparence,  une  division  correspondant  à  celle  des 
autres  gnostiques,  qui  distinguent  l'àme  pneumatique, 
psychique  et  hylique,  selon  qu'elle  appartient  aux  parti- 
sans de  la  gnose,  aux  chrétiens  ou  aux  païens.  Dans  ce 
cas,  l'àme  pneumatique  serait  celle  des  disciples  de 
Basilide,  absolument  prédestinée  au  salut;  l'âme 
logique,  celle  des  chrétiens  placés  dans  l'alternative 
d'être  sauvés  ou  damnés  selon  l'usage  qu'ils  auront  fait 
de  la  gnose  ;  l'àme  psychique,  celle  des  païens,  à  pré- 
dominance matérielle,  incapable  d'entrer  dans  la  gnose 
et  d'être  sauvée.  Le  silence  des  documents  sur  cette 
division,  aussi  nettement  arrêtée,  n'autorise  à  voir  là 
qu'une  conjecture,  que  la  ressemblance  de  tous  les 
systèmes  gnostiques  rend  aussi  vraisemblable  que  pos- 
sible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Basilide  s'occupe  surtout  de  l'âme 
pneumatique.  Il  dit  qu'elle  a  la  connaissance  naturelle 
de  Dieu;  il  l'appelle  fidèle;  il  la  proclame  élue  par  sa 
propre  nature.  Clément  d'Alexandrie,  Strom .,  v,  1  ,P.G., 
t.  IX,  col.  12-13.  Or  cette  élection  de  l'âme  s'est  faite  en 
dehors  de  ce  monde.  Strom.,  rv,  26,  P.  G.,  t.  viii, 
col.  1376.  Du  fait  de  cette  élection  elle  possède  naturel- 
lement la  foi,  qui  n'est  ni  un  acte  libre,  ni  une  puis- 
sance, mais  une  substance,  une  essence,  un  être  inhé- 
rent à  l'àme  élue,  moyennant  quoi  elle  n'a  pas  besoin  de 
démonstration  pour  connaître  la  vérité  ;  une  simple 
intuition  lui  suffit  pour  posséder  toute  la  doctrine,  toute 
la  gnose.  ."^Iroin.,  ii,  3.  P.  G.,  t.  viii,  col.  941. 

On  voit  que  c'est  la  prédestination  absolue  de  quelques 
hommes;  que  le  libre  arbitre  n'a  pas  de  rôle  à  jouer 
pour  le  salut;  que  le  fatalisme  est  au  fond  du  système. 
Et  l'on  se  demande  comment  Basilide  a  pu  conserver 
l'idée  de  la  rédemption  pour  l'humanité.  Il  est  vrai  que 
ce  dogme  est  singulièrement  réalisé  dans  son  système, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

6"  Chute  et  rédemption.  —  Basilide  admet  la  chute, 
mais  ce  n'est  pas  celle  qui  est  inscrite  à  la  première 
page  de  la  Bible.  La  chute,  en  effet,  n'est  pas  le  fait 
exclusif  de  l'homme;  elle  remonte  beaucoup  plus  haut, 
à  travers  les  365  cieux,  jusqu'au  ciel  de  l'Ogdoade.  Le 
premier  coupable  n'est  autre  que  le  grand  Archon, 
malgré  sa  participation  à  la  nature  du  Dieu  non  né,  non 
engendré,  non  existant,  et  malgré  son  voisinage  avec  le 
monde  supérieur.  Il  a  eu  le  tort,  en  effet,  de  s'élever 
vers  les  hauteurs  sublimes  jusqu'au  firmament,  jusqu'à 
la  limite  du  monde  supérieur.  Ne  pouvant  monter  plus 
haut,  il  a  cru  de  bonne  foi  qu'il  n'y  avait  rien  au-dessus; 
car  il  ignorait  l'existence  de  l'Esprit-limite,  des  trois 
•jiÔTf,;  et  de  Dieu,  tout  cela  étant  enseveli  pour  lui  dans 
un  mystère  profond.  Philos.,  VII,  i,  26,  p.  359.  Il  s'est 
donc  cru  le  seul  maître  :  ignorance  et  orgueil  qui  con- 
stituent une  faute,  une  déchéance,  et  qui  nécessitent  sa 
propre  rédemption.  Même  aventure  dans  chacun  des 
365  cieux.  Au  fjir  et  à  mesure  qu'on  descend,  l'ignorance 
et  l'orgueil  de  chacun  des  Ardions  constituent  une 
chute  semblable.  C'est  ce  que  l'on  constate  pour  l'Heb- 
domade. Ici,  en  effet,  l'Archon,  dieu  des  Juifs,  commet 
la  même  imprudence  que  le  grand  Archon-Abrasax, 
celle  d'abord  de  se  croire  le  seul  Dieu  parce  qu'il 
ignore  l'existence,  non  seulement  de  l'Esprit-limite,  des 
trois  •j\6zT,(;  et  de  Dieu,  mais  encore  de  tous  les  cieux 
qui  sont  au-dessus  de  lui,  et  celle  ensuite  de  vouloir 
faire  peser  sa  domination  sur  les  autres  cieux  de 
l'Hebdomade,  en  particulier  sur  les  anges,  avec  lesquels 
il  entre  en  lutte.  Ainsi  donc,  en  descendant  l'échelle  du 
monde  intermédiaire,  on  voit  comment  s'explique  la 
chute  et  comment  la  rédemption  est  nécessaii-e;  mais 
alors  la  faute    originelle  est  imputable    aux   êtres  du 
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monde  divin,  aux  365  cieux,  à  l'exception  de  Dieu  et 
des  deux  •jîôtt,;  qui  habitent  avec  lui. 

Avant  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu,  un  nou- 
vel éon  vient  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  l'œuvre 
rédemptrice  ;  cet  éon  se  nomme  Évangile.  Le  salut 
s'opérant  par  la  science  ou  la  gnose,  Évangile  doit  pos- 
séder la  gnose  pour  la  révéler  à  chaque  ciel.  Il  la  pos- 
sède, en  effet;  car  il  est  la  connaissance  de  tout  ce 
qu'ignoraient  l'Archon-Abrasax  et  tous  les  Archons  jus- 
qu'à l'Archon-.Iéhovah,  c'est-à-dire  de  Dieu,  des  trois 
v\6-T,c  et  de  l'Esprit-limite.  Philos.,  VII,  i,  27,  p.  365. 
Étant  cette  connaissance  par  nature,  c'est  donc  qu'il 
appartient  au  monde  supérieur;  il  n'est  autre,  en  effet, 
que  la  première  -j'ioTr,;,  l'vîÔTr,;  ténue.  Évangile- 
viSoTT);  sort  donc  du  monde  supérieur;  ses  pensées 
volent  au-dessus  de  l'Esprit-limite;  celui-ci  s'en  saisit, 
les  transmet  au  fils  du  grand  Archon,  et  ce  fils  s'élève 
alors  jusqu'à  Évangile.  Évangile  projette  ses  rayons  de 
lumière  sur  lui.  et,  par  lui,  sur  le  grand  Archon;  et 
c'est  alors  que  le  chef  de  l'Ogdoade  aperçoit  clairement 
la  vérité,  à  la  lueur  de  cette  révélation  ;  il  apprend  de 
son  flls,  le  Christ,  a.ssis  à  coté  de  lui,  tout  ce  qu'il 
ignorait;  il  constate  que,  au  lieu  d'être  le  Dieu  unique, 
comme  il  avait  eu  le  tort  de  le  croire,  il  n'est  qu'une 
émanation.  Philos.,  VII,  l,  26,  p.  359-360;  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  ii,  8,  P.  G.,  t.  viii,  col.  972;  il 
reconnaît  et  confesse  son  erreur.  Philos.,  ibid.,  p.  3(30, 
et  c'est  ainsi  que  la  gnose  et  par  suite  le  salut  s'étend  à 
tous  les  habitants  de  l'Ogdoade.  Une  semblable  révéla- 
tion produit  les  mêmes  effets  dans  chacun  des  365 cieux. 
On  voit  du  moins  que  cela  se  passe  dans  l'IIebdomade 
exactement  de  la  même  manière  que  dans  l'Ogdoade. 
Philos.,  VII,  I,  26,  p.  360. 

Après  celte  illumination  des  365  cieux,  grâce  au  rôle 
d'Évangile,  la  rédemption  serait  complète  s'il  ne  restait 
à  délivrer  la  troisième  -ji'oty;;,  condamnée  on  ne  sait 
pourquoi  à  demeurer  dans  la  panspermie.  Mais  celle-ci 
doit  à  son  tour  prendre  place  à  côté  du  Dieu-néant, 
près  de  ses  deux  sœurs  ;  ce  n'est  qu'alors  que  s'achèvera 
la  rédemption. 

Ici  intervient  un  nouvel  éon,  nommé  Jésus.  Jésus 
appartient  au  monde  intermédiaire;  il  ne  descend  ni  de 
l'Ogdoade,  ni  de  l'IIebdomade,  mais  du  ciel  Caulacau, 
Irénée,  Coût,  hmr.,  I,  xxiv,  5,  P.  G.,  t.  vu,  col.  678, 
dont  il  porte  le  nom.  Théodoret,  Hxr.  fab.,  i,  4,  P.  G., 
t.  LXXXIII,  col.  Ïi9.  Son  type  préexistait  dans  le  trésor 
des  germes,  mais  il  semble  avoir  emprunté  quelque 
chose  à  l'Esprit-limite  et  aux  divers  cieux  du  monde 
intermédiaire.  Il  s'incarne  en  Marie,  dont  il  est  le  fils, 
et  procède  à  l'achèvemenl  de  la  rédemption.  Voici 
comment  la  lumière  qui  avait  illuminé  le  fils  du  grand 
Archon  et  des  autres  Archons  jusqu'à  celui  de  l'IIebdo- 
made, descend  en  Jésus,  l'illumine  et  l'embrase,  après 
être  descendue  en  Marie  et  sans  doute  au  jour  du  bap- 
tême. Philos.,  VII,  I,  26,  p.  362.  C'est  alors  que  la  troi- 
sième -/lOTri;,  transformée,  purifiée,  aussi  ténue  que  sa 
Stt'ur  ainée,  s'attache  à  Jésus,  s'élève  vers  le  monde 
supérieur  au  delà  de  l'Esprit-limite  jusqu'au  sein  de 
.son  Père.  Philos.,  VU,  i,  20,  p.  362.  Jésus,  en  délivrant 
nioTT,;,  met  fin  à  la  confusion  désordonnée  des  germes, 
cl,  à  mesure  qu'il  remonte,  restitue  chaque  élément  à 
son  centre  respectif,  laissant  à  la  terre  ce  qui  est  à  la 
terre,  a  chacun  des  cieux,  à  l'IIebdomade,  à  l'Ogdoade  et 
à  l'Ssprit-limile,  ce  qu'il  en  avait  reçu,  Philos.,  VII,  l, 
27,  p.  36(i;  après  quoi  il  doit  rentrer  dans  son  ciel 
Oiulacau  ;  mais  ceci  n'est  pas  signalé  par  les  Phitoso- 
phumeiia. 

Reste  l'homme  :  que  devient-il?  D'après  les  Philoso- 
phunirna,  lorsque  la  troisième  -Aé-nK  aura  fait  retour 
auprès  de  Dieu,  grâce  à  Jésus,  la  créature  qui  pleure  et 
souffre,  en  attendant  la  révélation  des  fils  de  Dieu, 
obtiendra  miséricorde.  Tous  les  hommes  de  r-..WîT,{ 
quitteront  la  terre.  Philos.,  Vil,  l,  27,  p.  363.  II  y  a  là  une 


restriction  caractéristique  qui  laisse  entendre  que  le 
reste  des  hommes,  qui  n'appartient  pas  à  I'-jîott,;,  sera 
perdu.  Les  hommes  de  Wlirr,:  ne  représentent  donc 
que  les  seuls  pneumatiques,  c'est-à-dire  ceux  dont  l'àme 
est  élue  dès  avant  son  incorporation  ;  tous  les  autres  se- 
ront damnés.  C'est  donc,  pour  l'humanité,  dans  le  sys- 
tème de  Basilide  comme  dans  tous  les  autres  systèmes 
gnostiques,  une  rédemption  partielle. 

De  plus  cette  rédemption  partielle  est  due,  non  à 
l'expiation  et  à  la  souffrance  du  rédempteur  en  faveur 
des  rachetés,  mais  \Taisemblablement  aune  illumination 
ou  à  une  révélation  de  Jésus,  c'est-à-dire  à  une  commu- 
nication de  la  gnose.  Car  le  fond  de  tous  les  systèmes 
gnostiques,  c'est  le  docétisme.  Et,  en  effet,  d'après 
Irénée,  Cont.  hxr.,  I,  xxn',  4,  P.  G.,  t.  vu,  col.  677,  et 
Épiphane,  Hxr.,  xxiv,  3,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  312,  Jésus 
n'a  pas  souffert,  c'est  Simon  de  Cyrène  qui  a  été  crucifié 
à  sa  place.  C'est  pourquoi  les  Basilidiens  devaient  se 
garder  de  reconnaître  le  crucifié,  sous  peine  de  rester 
soumis  à  la  puissance  tyrannique  des  anges  ;  ils  avaient 
au  contraire  tout  intérêt  à  le  renier;  car  c'était  le  moyen 
de  profiter  de  l'intervention  de  Jésus,  venu  pour  les 
soustraire  à  l'oppression  des  anges;  c'était  faire  preuve 
surtout  qu'ils  connaissaient  l'économie  providentielle, 
c'est-à-dire  qu'ils  possédaient  la  gnose,  source  de  salut. 
Irénée,  Conl.  hxr.,  I,  xxiv,4,  P.  G.,  t.  vu,  col.  676-678. 
Ces  renseignements,  nous  devons  le  constater,  se  trou- 
vent en  opposition  complète  avec  ceux  des  Philosophii- 
mena,  VII,  i,  27,  p.  365-366.  d'après  lesquels  ce  qui 
regarde  le  Sauveur  s'est  passé,  après  son  baptême,  comme 
le  raconte  l'Écriture,  c'est-à-dire  que  Jésus,  pour 
accomplir  son  œuvre,  a  réellement  souffert.  Il  y  a  là  une 
contradiction,  la  seule  à  relever  dans  les  sources,  et 
dont  la  solution  nous  échappe. 

7°  Eschatologie.  —La  rédemption, au  sens  basilidien, 
c'est  donc  la  restauration  de  l'ordre  primitif,  la  remise 
de  chaque  élément  à  sa  place,  une  iitoxaTotsrïd;;.  Phi- 
los., VII,  I,  27,  p.  364.  Aloi'S  Dieu  plongera  le  monde 
entier  dans  l'ignorance  pour  que  tout  reste  en  accord 
parfait  avec  sa  nature  et  son  milieu  et  ne  désire  rien 
autre  chose.  En  conséquence  tous  les  êtres  immortels 
par  leur  nature  ne  sauront  plus  rien  de  ce  qui  leur  est 
supérieur  et  seront  ainsi  soustraits  à  tout  désir  irréali- 
sable ou  source  de  tourments.  Le  bonheur  consistera 
dans  cette  ignuti  nulla  cupide;  il  sera  purement  négatif. 
Par  suite,  la  connaissance  des  mondes  supérieurs,  des 
trois  u'tÔTr,?  et  du  Dieu-néant,  entrevue  à  la  lumière  d'une 
révélation  passagère,  au  moment  de  la  rédemption,  dis- 
paraîtra totalement  et  définitivement;  de  telle  sorte  que 
l'unique  avantage  de  cette  singulière  rédemption  sera 
de  soustraire  désormais  les  éons,  placés  en  dehors  du 
monde  supérieur,  à  tout  sentiment  de  curiosité  intem- 
pestive et  à  tout  acte  de  témérité  orgueilleuse.  Nous 
sommes  loin  de  la  vision  intuitive  et  du  bonheur  ré- 
servé aux  élus  dans  la  possession  immédiate  de  Dieu, 
d'après  l'enseignement  de  l'Église. 

8"  Morale.  —  Les  Pères  reprochent  à  Basilide 
l'immoralité  de  son  système.  Irénée,  Coiit.  hxr.,  I,  xxiv, 
5,  P.  G.,  t.  vil,  col.  678.  Saint  Épiphane  a  honte  d'en 
parler,  Hxr.,  xxiv,  3,  P.  G.,  t.  Xl.l,  col.  312-313;  saint 
Jérôme  appelle  Basilide  un  maître  et  un  docteur  en 
débauches.  Adv.  Jovin.,n,  37,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  335, 
et  traite  ses  maximes  de  incrcdibilia  portenla.  Cont. 
VirjiL,  6,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  3'i">.  Cf.  Kpist.,  i.xxv,  3; 
c.vxxm,  3,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  687,  115(1.  11  est  possible 
que  le  gnoslique  égyptien  n'ait  pas  im^rité  personnelle- 
ment ces  reproches,  mais  à  coup  sur  son  système  a  posé 
les  principes  d'où  doivent  découler  nécessairement  les 
pires  pratiques.  Son  fils  Isidore  a  été  le  premier  à  en 
déduire  les  conséquences  les  plus  monstrueuses.  Du 
momont  que  l'àme  est  élue  par  sa  nature,  antérieure- 
iiienl  à  son  introduction  dans  le  corps  et  absiraclion  faite 
de  l'usage  de  sa  liberté,  elle  po.ssède  naturellement   et 
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irrémissiblement  tout  ce  qui  doit  assurer  son  salut,  la 
connaissance  de  Dieu,  la  foi,  la  gnose.  Assurée  de  son 
salut,  qui  est  une  conséquence  de  sa  nature,  de  son 
élection,  elle  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  son  sort,  elle  peut 
pécher  impunément.  Clément  d'Alexandrie,  Stroni.,  m, 
l,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  1104.  L;i  manducation  des  idolo- 
thytes,  la  .satisfaction  des  appétits  sexuels,  la  recherche 
des  jouissances  charnelles,  Irénée,  Cont.  Itset:,  I,  xxiv, 
5,  P.  G.,  t.  Yii,  col.  678,  ne  tirent  pas  plus  à  consé- 
quence que  l'apostasie  en  temps  de  persécution;  Agrippa 
Castor,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  7,  P.  G.,  t.  xx,  col. 
317;  tout  cela  est  indifférent.  Elle  peut  s'abstenir  de 
même  des  bonnes  œuvres,  en  particulier  des  œuvres 
satisfactoires  et  du  martyre.  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  v,  1,  P.  G.,  t.  ix,  col.  13;  Épiphane,  User., 
XXIV,  4,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  313.  Le  mariage  n'est  pas 
considéré  comme  une  œuvre  de  Satan  ;  c'est  un  simple 
remède  à  la  concniii-n  lur,  il.iiit  on  peut  user  ou  s'abs- 
tenir sans  incoiiK m.  iii  si:,.ia,,  m,  1,  P.  G.,  t.  viii, 
col.  HOO.  Du  rt-t.  I ,.|.i,  nu-  le  bien,  comme  dit  Isi- 
dore, il  suffit  de  \uuluu-  le  faire.  Strom.,  m,  1,  ibid., 
col.  1101. 

Une  morale  aussi  relâchée  ne  pouvait  que  recruter  de 
nombreux  adhérents  dans  les  bas-fonds  de  la  Isociété. 
Présentée  sous  un  appareil  scientifique  extraordinaire, 
elle  était  faite  pour  séduire  les  esprits  enivrés  d'eux- 
mêm-es  qui  aiment  à  se  distinguer  de  la  foule  et  à  se 
regarder  comme  des  êtres  supérieurs,  d'ordre  à  part. 
Basilide  traitait  ceux  qui  ne  partageaient  pas  sa  doc- 
trine de  'j'e;  et  de  xÛveç.  Épiphane,  Bœr.,  xxiv,  5,  P.  G., 
t.  XLi,  col.  313.  Connaissant  bien  son  époque  et  tout  ce 
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révélation  finale  de  la  gnose.   «  Connaissez  tout  le 


monde  et  ne  vous  laissez  connaître  par  personne.  »  «  Ne 
révélez  ]■  -.cirl  iiu:.  un  vu  :i  drux  -ur  ili\  millr.  »  Iré- 
née, Coiii  /i:i,..  I.  wiv,  r..  /',  (;,.  (.  \ii.c,.|  i;7;i:  Épi- 
phane, //,-,■,  \M\.  .".,  ;■,  (,..  I,  XII,  .■.ii,  :ii;i.  lùisèbe, 
H.  E.,  IV,  7.  1'.  (,.,  t,  .\x.  Col.  J17.  CU'Uiciit  J  .Vlu.\andrie 
nous  signale  une  de  leurs  fêles,  l'anniversaire  du  bap- 
tême de  Jésus,  qu'ils  célébraient  par  une  veille  prépa- 
toire,  passée  dans  la  lecture.  Strom.,  I,  21,  P.  G.,  t. 
VIII,  col.  888.  C'était  sans  doute  en  souvenir  du  jour  de 
l'illumination  de  Jésus. 

IV.  Critique  du  système.  —  Le  système  de  Basilide 
peut  passer  à  juste  titre  pour  un  délire  d'imagination. 
Il  pèche  par  beaucoup  d'endroits  et  abonde,  comme  on  a 
pu  le  voir,  en  erreurs  et  en  contradictions.  Les  Pères 
en  ont  signalé  quelques-unes.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  saint  Irénée  en  a  fiit  n  -~Miii 
blesse,  selon  la  remar(|ij  il.  .m 
XXIV,  8,  P.  G.,  t.  xu,  col  ;m;  il 
damné  l'immoralité.  Au  puuil  iIl  mi 
rédemptrice,  il  acculait  le  novat 
dilemme  :  ou  c'est  Simon  de  Cyrène  quia  été  crucifié  e 
dès  lors  ne  prétendez  pas  que  c'est  le  Christ  qui  a  sauvé 
l'homiuo:  .,11  c'.  -I  I.'  CliLi^l  qui  :i  saiivi'  l'homme  et  dès 
lors  cV.;  .  ,  .MO  ,,  i.oll.  io,.ul  -oiiil.  Il,  76id.,  col.  317. 
Le  dociioo..  ii|.|.]iiii..  I.i  loil.nniii.iii  et  la  rédemp- 
tion coinluoiio  lo  ,lor.  lisin...  Cléiuoiit  d'Alexandrie  a  ré- 
futé en  particulier  l'enseignement  de  Basilide  sur  la 
préexistence,  la  prédestination  et  la  nature  de  l'âme,  ou 
plutôt  de  certaines  âmes;  il  a  montré,  dune  part,  qu'en 
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accordant  à  l'âme,  en  vertu  de  sa  propre  nature,  l'élec- 
tion, la  connaissance  de  Dieu,  la  foi  et  la  gnose,  le  rôle 
du  Sauveur  devient  inutile,  et  d'autre  part,  qu'en  décla- 
rant nécessaire  l'avènement  du  Sauveur,  la  prérogative 
d'une  élection  antérieure  à  l'introduction  de  l'âme  dans 
le  corps  et  indépendante  de  l'usage  du  libre  arbitre  n'a 
plus  sa  raison  d'être.  Strom.,  v,  1,  P.  G.,  t.  ix,  col.  IS- 
IS, lia  combattu  aussi  la  théorie  sur  le  martyre.  Strom., 
IV,  12,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  1293-1295.  L'auteur  des  Philo- 
sophumena,  se  plaçant  au  point  de  vue  philosophique, 
a  surtout  insisté  sur  la  parenté  du  système  avec  l'ensei- 
gnement aristotélicien,  en  montrant  que  les  sophismes 
de  Basilide  ne  sont  que  des  emprunts  faits  à  Aristote, 
Philos.,  VII,  I,  14,  p.  336,  et  quant  au  sens  et  quant 
aux  termes.  Philos.,  VII,  i,  20,  p.  343.  Enfin,  saint 
Épiphane  a  remarqué  la  dépendance  du  système  de 
Basilide  avec  celui  de  ses  prédécesseurs,  Simon,  Mé- 
nandre  et  Satornilus,  qui  sont  très  amplifiés,  il  est 
vrai,  et  comme  noyés  sous  des  images  fantastiques  et 
dans  des  songes  fabuleux.  Hier.,  xxiv,  1,  P.  G.,  t.  xi.i, 
col.  309. 

Au  fond,  malgré  son  apparence  d'originalité  et  tout 
ce  qui  le  distingue  des  autres  gnostiques,  Basilide  a  subi 
la  mode  de  son  temps  qui  était  au  syncrétisme.  Son  sys- 
tème n'est  qu'un  mélange  de  données  chrétiennes  et 
philosophiques,  où  se  reconnaissent  beaucoup  plus  les 
dogmes  d'Aristote  que  ceux  du  Christ,  comme  disent  les 
Philosophumena,  VII,  i,  14,  p. 336,  'Apio-Toté/G-jç  8ÔY|J.«ta 
où'  XpioToO,  et  où  se  retrouvent  des  influences  indénia- 
bles soit  de  l'école  pythagoricienne,  Irénée,  Cont.  hser., 
I,  ,\xiv,  7,  P.  G.,  t.  VII,  col.  679;  Épiphane,  Hser.,  xxiv, 
7,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  316,  soit  la  philosophie  orientale. 
Quelques  idées,  telles  que  l'idée  du  Dieu-néant,  du  fils 
des  Archons  plus  grands  que  leurs  pères,  de  l'ignorance 
finale,  plus  particulières  à  Basilide,  semblent  lui  ap- 
partenir en  propre;  il  n'en  est  rien.  Elles  lui  viennent 
de  l'antique  Egypte,  surtout  du  mythe  d'Osiris  et  d'Ho- 
rus,  tel  qu'il  est  décrit  par  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride, 
xii-xix,  édit.  Dubner,  Paris,  1841  ;  c'est  ce  qu'a  démon- 
tré M.  Amélineau  dans  son  Essai  sur  le  gnosticisme 
égyptien,  Paris,  1887.  Le  système  de  Basilide  se  réduit 
donc  de  la  sorte  à  un  vaste  syncrétisme,  où  l'innovation 
a  peu  de  part,  mais  où,  en  revanche,  l'imagination,  une 
imagination  puissante,  est  presque  tout. 

V.  Les  basilidiens.  —  Étant  donné  que  chaque  dis- 
ciple, par  un  excès  d'émulation,  cherchait  à  faire  œuvre 
nouvelle  et  à  dépasser  son  maître,  il  est  difficile  de  faira 
la  part  exacte  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  Basili- 
de et  de  ce  que  ses  disciples  y  ont  ajouté.  A  n'accep- 
ter, comme  l'a  fait  Hort,  dans  le  Dictionarij  of  Chris- 
tian biography,  que  la  donnée  des  Philosophumena, 
pour  y  voir  la  pensée  exclusive  du  chef,  il  ne  faudrait 
retenir  que  l'Ogdoade  et  l'Hebdomade,  et  mettre  sur  le 
compte  des  disciples  les  365  deux  avec  Abrasax,  ainsi 
que  le  rôle  spécial  attribué  au  dieu  des  juifs,  et  les 
conséquences  immorales.  Mais  c'est  négliger  les  rensei- 
gnements de  saint  Irénée  et  prêter  aux  Philosophumena 
une  distinction  entre  le  maître  et  les  disciples,  qui  n'est 
pas  nettement  caraclc'risée.  Les  Philosophumena  rap- 
portant, en  effet,  lo  ^v^h'in,  do  n.i^iliilo  et  de  ses  dis- 
ciples, parlent  do  I  i  i_,io,Hi..  .  i  .].  l  llol.domade  et  aussi 
des  365  deux  et  .lAli  oi\.  -m-  -p  .  iiior  si  ces  der- 
niers sont  une  a. M .111  -}-ioi,io  iniiiiitif,  due  exclu- 

Basilido  Ml  iii  |i,i~  la  vogue  de  V'alentin;  il  compta 
moins  d.  .Ii-oipl,-  oolol.res,  devenus  à  leur  tour  chefs 
di  ~ioli  -  '-..il  liis  Isidore  est  le  seul  qui  nous  soit 
.  iiMii  III  11  -iode.  Toutefois  son  influence  se  fit  long- 
[.  to|.-  ~.  iiiii  i,iiioique  confinée  à  l'Egypte,  sa  secle  sur- 
\(oiit,  s.iiiii  Epiphane  la  trouva  encore  vivante  au 
IV  siècle  dans  le  Delta  du  Nil.  Saint  Jérôme  signale  son 
infiltration  chez  les  priscillianistes  d'Espagne.  Et  Sulpice 
Sévère  attribue  l'importation  de  la  gnose  basilidienne 
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en  Espagne  à  un  certain  Marc,  né  à  Memphis.  CAronir., 
II,  46,  P.  L.  t.  XX,  col.  155. 

S.  Irénée,  Cotit.  hmr.,  I,  x.\iv,  P.  G.,  t.  vu;  Clément 
d'.Mexandrie,  Strom.,  passim,  P.  G.,  t.  vin,  ix  ;  Pseudo-Ter- 
tullien,  Prxscript.,  xlvi,  P.  L.,  t.  ii;  Philosophumena,  VII,  i, 
édit.  Cruice,  Paris,  1860;  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  7,  P.  G.,  t.  xx  ; 
Kpipliane,  Hxr.,  xxiv,  P.  G.,  t.  XLi  ;  Philastre,  Hser.,  xxiii,  P. 
L.,  t.  XII  ;  Théodoret,  Hsret.fab.,  I,  iv,  P.  G.,  t.  Lxxxm. 

Jacobi,  BasUidis  philosophi  gnostici  sententise,  Berlin,  1852; 
Uhlhom,  Das  Basilidianische  System,  Gœttingue,  1885;  Hil- 
genfeld,  Der  Gnosticismus  und  die  Philosophumena,  1862,  dans 
Zeitschrift  fiir  d.  wiss.  Théologie;  Zabn,  Geschichte  des  Neu- 
testamenlHchen  Kanons,  Leipzig,  1888-1889,  t.  I,  p.  763-774; 
Harnack,  Geschichte  der  altchrist.  Lit.,  t.  I,  p.  157-161  ;  t.  il, 
p.  290  sq.  ;  Hort,  art.  Basilides,  dans  le  Dictionary  of  Christian 
Biography  de  Smith  ;  Funk,  art.  Basilides,  dons  le  Kirchcnle- 
arikon  deWetzeretWelte;  Kriiger,  art.  Basilides,  dans  Realency- 
klopàdie  fiir  protest.  Théologie  und  Kirche  ;  Améliaean,  Essai 
sur  le  gnosticisme  égyptien,  Paris,  1887  ;  Duchesne,  Les  origines 
chrétiennes  (lithog.),  Paris,  1881,  p.  146-152;  O.  Bardenhewer, 
Geschichte  der  altkirchlichen  Litteratur,  Fribourg-en-Brisgau, 
1902,  t.  I,  p.  319-322.  Bibliographie  plus  complète  dans  Chevalier, 
Bépertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Biobiblio- 
graphie, p.  236,  2445. 

G.  Bareille. 

BASILIENS.  Voir  II.  Basile  {Règles  et  moines  de 
saint),  col.  456-459.   • 

BASIN  Bernard,  chanoine  de  Saragosse,  qui  vivait 
à  li  fin  du  XV»  siècle;  on  a  de  lui  un  traité  De  artibus 
niagicis  et  magorum  «la/e/iciis,  in-4»,Paris,1485;  in-8", 
1506. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1853,  t.  iv. 
V.  Oblet. 

BASIRE  isaac,  théologien  anglican,  né  en  1607,  dans 
l'ile  de  Jersey  ;  après  avoir  été  chapelain  du  roi  Charles  I", 
il  quitta  l'Angleterre  pendant  le  gouvernement  de  Croni- 
well  et  parcourut  la  Grèce  et  la  Palestine;  il  vint  en- 
suite professer  la  théologie  à  l'université  de  Wissembourg 
en  Transylvanie;  de  retour  en  Angleterre,  il  devint  cha- 
pelain de  Charles  II  et  mourut  en  1676.  On  a  de  lui  : 
î»  Une  étude  sur  le  sacrilège,  d'après  saint  Paul,  Rom., 
II,  22,  intitulée  Deo  et  Ecclesiœ  sacrum;  '^  Diatriba  de 
an  tiqua  Ecclesiss  britannicœ  libertate,  ifl-8»,  Bruges, 
1654;  3"  Histoire  du  presbytéi-ianisme  anglais  et  écos- 
sais, in-8»,  Londres,  1659-1660. 

lia  fer,  S'uuvelle  biographie  générale,  Paris,  1853,  t.  iv. 
V.  Oblet. 

BASSOLIS  (Jean  de),  surnommé  Doctor  oiiiatissi- 
ntiis,  fut  un  des  disciples  préférés  de  Scot.  On  raconte 
qu'un  jour  le  docteur  subtil  arrivant  pour  faire  sa  leçon 
et  ne  trouvant  que  lui  de  présent  la  donna  quand  même 
en  disant  :  Bassolius  adest,  en  auditorium  est.  Quel- 
ques-uns le  veulent  Écossais,  d'autres,  et  avec  plus  de 
vraisemblance,  le  disent  Français;  peut-être  était-il  de 
Bassoles  (Aisne).  En  1313  il  achevait  ses  commentaires 
sur  les  livres  des  Sentences,  imprimés  dans  la  suite  par 
les  soins  de  frère  Anastase  ïurrioni  de  Saint-Marin, 
qui  les  dédia  au  cardinal  Grimani.  Les  travaux  de  revi- 
sion avaient  été  faits  par  certain  maître  Oronce  Fine, 
Dauphinois.  Ils  parurent  à  Paris  cliez  Jehan  Frellon  en 
4  in-fol.,  .sous  le  titre  :  Opéra  loatinis  de  Bassolis,  do- 
cloris  subtilis  Scoti  {sua  tempestale)  fidelis  discipuli, 
philosophi  ac  theologi  profundissinii,  in  quatuor  Sen- 
tenliarum  libres,  {crédite)  aurea,  1516,  1517.  On  sait 
seulement  que  Jean  de  Bassolis  enseignait  à  Reims. 
Wadding  lui  attribue  encore  une  Miscellanea  philoso- 
pliica  et  tuedica,  qui  est  peut-être  celle  que  Monlfau- 
con  vit  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  ainsi 
que  des  Loci  philosophici. 

Wadding,  Annales  ord.  min 
additionct  ad  seriptorc»  ord. 
tor,  t.  IV,  cul.  434. 

Éuoi'ARD  d'Alcnçon. 


BASSUS.  M.  U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources 
historiques  du  moyen  âge,  Biobibliographie,  p.  240, 
dit  simplement  et  sans  références  :  Bassus,  disciple  de 
Cérinthe,  ii«  siècle.  Moréri  le  cite  parmi  les  gnostiques 
du  II'  siècle,  disciples  de  Cérinthe,  d'Ébion  et  de  Valen- 
tin,  lui  attribue  une  théorie  où  les  lettres  de  l'alphabet 
et  les  sept  planètes  jouent  un  rôle  capital,  et  renvoie  à 
Philastre  et  à  Pratéolus.  Or  Philastre,  à  la  fin  du 
iv«  siècle,  compose  son  hérésiologie  sans  y  insérer  le 
nom  de  Bassus.  Il  ne  parle  que  de  Colorbasus.  Hser., 
XLIII,  P.  L.,  t.  XII,  col.  1159.  Et  ce  Colorbasus  avait  été 
signalé  avant  lui  par  saint  Irénée,  Tertullien,  les  Philo- 
sophumena et  saint  Épiphane;  il  se  retrouvera  encore 
sous  la  plume  de  saint  Augustin  et  de  Théodoret.  C'est 
pour  avoir  lu  Caïus  Bassus,  au  lieu  de  Colorbasus,  que 
Pratéolus  (Du  Préau,  1511-1588)  a  enrichi  sa  collection 
d'un  nom  nouveau,  sans  s'apercevoir  qu'il  faisait  double 
emploi,  puisqu'il  mettait  sur  le  compte  de  son  pseudo- 
hérétique  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Colorbasus.  De  vitis, 
sectis,...  elenchus,  Cologne,  1581,  p.  89,  art.  Bassus, 
p.  133,  et  art.  Colorbosii. 

On  trouve  cependant  un  Bassus,  qu'Origéne  dut  réfu- 
ter dans  une  conférence  publique,  en  présence  de  Jules 
Africain,  et  où  il  fit  intervenir,  à  titre  d'autorité  scrip- 
turaire,  l'histoire  de  Susanne.  Jules  Africain  traite  ce 
Bassus  d'àYvtijiuv,  insensé  ou  ingrat,  Epist.  ad  Orig., 
1,  P.  G.,  t.  XI,  col.  41,  sans  doute  parce  qu'il  avait 
abandonné  la  vérité  et  l'amitié  du  docteur  alexandrin; 
car  celui-ci  le  qualifie  d'ËTaipo;.  Epist.  ad  Jul.  Afr.,  2, 
P.  G.,  t.  XI,  col.  49.  Tillemont  ne  voit  aucun  inconvé- 
nient à  identifier  cet  adversaire  d'Origène  avec  le  Caïus 
Bassus  de  Philastre.  Hist.  eccles.,  2'  édit.,  Paris,  1701, 
t.  III,  p.  528,  531-532,  765.  Mais  ce  n'est  qu'une  pure 
hypothèse,  d'autant  plus  invraisemblable  que  Bassus, 
qui  a  une  conférence  avec  Origène  en  228,  n'appartient 
pas  au  IF  siècle,  et  que,  rien  n'indiquant  la  nature  de 
son  hérésie,  on  n'est  pas  en  droit  de  lui  attribuer  ce 
que  Philastre  et  les  autres  écrivains  mettent  sur  le 
compte  de  Colorbasus.  Voir  Colorbasus. 

G.  Bareille. 

BASTIDE  Louis,  jurisconsulte  et  théologien,  prédi- 
cateur ordinaire  du  roi  et  professeur  de  droit  à  Paris. 
Le  2  février  1686,  Fléchier  le  félicitait  du  panégyrique 
de  saint  Jérôme,  et  le  15  mai  1705,  de  celui  de  saint 
Hilaire,  qu'il  avait  pn-olus  et  publiés.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suiviuii-  I  (,>(./,  i,  rrdes  officiers  de  l'évêque, 
avec  deux  ili  -ii  ;  n  1  inu^s  sur  la  juridiction  et 
l'usure,  in-1 '2,  I m  .  I''jJ.  i  L'incrédulité  des  déistes 
confondue  pui  Jct,ni,-Cli,  nL  ;  L'accomplissement  des 
prophéties  que  M.  Jurieu  ne  croit  pas  encore  accom- 
plies, et  l'apologie  de  l'Église  7-omaine  contre  les  écrits 
de  cet  hérétique,  2  in-12,  Paris,  1706;  2°  édit.  augmen- 
tée, 2  in-12,  Paris,  1712  ;  il  avait  écrit  cet  ouvrage  sur 
les  exhortations  de  Clément  XI.  Il  a  encore  inséré  une 
dissertation  sur  L'explication  des  semaines  de  Daniel, 
dans   les  Mémoires   de  Trévoux,  1708,  t.   m,  p.  1581- 

leai. 

Fléchier,  Lettres  xxxvii,  ccxi,  ccr.xii,  dans  les  Œuvres  com- 
plètes, Nimes,  1782,  t.  x,  p.  50,  198,  269-270;  Journal  des  sa- 
vants, t.  XXXVIII,  p.  47;  Mémoires  de  Trévou.x,  1707,  l.  ii, 
p.  670-693,  751-784  ;  t.  iv,  p.  2077-2083  ;  Hurter,  Xomenclator 
literarius,  1893,  t.  ii,  col.  723-724. 

E.  Mangenot. 

BASTON  Guillaume-Andrë-René  naquit  à  Rouen, 
le  29  novembre  1741,  et  lit  ."ies  études  théologiques  à 
Paris,  sous  la  direction  des  Sulpiciens.  Ordonné  prêtre 
le  2i  mars  1766,  à  Angers,  il  suivit  peu  après  les  cours 
de  licence,  en  même  temps  que  l'abbé  de  la  Luzerne, 
depuis  cardinal,  et  l'abbé  Buvoisin,  plus  lard  évêque  de 
Nantes.  U  fut  reçu  licencié,  le  deuxième  de  sa  pro- 
motion, le  7  février  1770,  et  appelé  quelque  temps  après 
à  Rouen,  pour  être  professeur  de  théologie.  Le  cardinal 
de  Gesvrcs,  évêque  de  Beauvais,  lui  avait  offert,  au  sor- 
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tir  de  sa  licence,  des  lettres  de  vicaire  général  et  le 
premier  canonicnt  vncant;  mais  l'abbé  Baston  opta  pour 
son  1.:..'  11. il. il.  n-,  -1  i;,  qu'il  publia,  de  1779  à  1784,  en 
colhili  I  I  II  '  ililié  Tuvache,  un  de  ses  confrères, 
ses  7.1 .  '  i"-fe,  10  in-12,  Rouen,  réimprimées 
en  18IS,  ijin  -  IIP  lit  assez  longtemps  de  manuel  clas- 
sique dans  le  diûcc.se  de  Rouen.  Précédemment,  il  avait 
publié  une  Réponse  au  mémoire  et  à  la  consultation 
de  M.  Linguet,  louchant  l'indissolubilité  du  mariage, 
in-12,  Paris,  1772;  Lettres  de  M.  Philétcs,  curé  catho- 
lique dans  le  diocèse  de  R.,  en  Angleterre,  à  MM.  les 
curés  du  diocèse  de  Lisieux,  en  France,  protestant 
contre  les  mandements  et  instructions  pastorales  de 
leur  évêque,...  qui  ordonnent  des  conférences  et  des  re- 
traites ecclésiastiques,  in-8»,  Londres  (Lisieux),  1775; 
Confession  de  M.  l'abbé  D.,  auteur  des  Lettres  de 
Philétès,  in-8»,  Louvain  (Rouen),  1776;  Les  entretiens 
du  pape  Ganganelli  (Clément  XIV),  etc.,  in-12,  Anvers, 
1777,  où  il  suppose  que  le  pape,  après  sa  mort,  ren- 
contre divers  personnages  avec  lesquels  il  a  des  entre- 
tiens, notamiiuni  -.uni  l^jiKice  de  Loyola,  Sixte-Quint, 
sainte  Théros.'.  i.r.  _mii,  \  11.  LOraos,  etc.;  Confidences 
de  deux  curés  j.i,>:.si'i,^i:<  iL,  iliocèse  de  IMsieux),  e\c., 
in-8°,  Édimbouri;  iliouein.  1778;  Vollairhucros.  m,  pre- 
mière journée  de  M .  de  V.  dans  l'autre  /,. //.'.\ '2  iii-1'2. 
Bruxelles,  1779,  autre  fiction  où  il  niel  Ir  di  Inni  \mI- 
taire  en  présence  de  personnages  tels  qui  liiiiii  il  \r>\ 
CoUins,  le  pape  Clément  XIV,  dom  Cil  m   i,  I.  li- 

ées travaux  valurent  à  l'abbé  Baston  d'il  i  I.  Il, 1,1  I  .- 
noine  en  1778,  et  vice-promoteur  th-  1  p  ,  ,:ii  .  n 
1781,  parle  cardinal  de  la  RocliefoiicmM,  n ,  luAi.iiie 
de  Rouen.  Pendant  la  Rovoliiliiii.  il  r l.iiiii  la  consti- 
tution civile  du  clergé  par  dr  iMinlui  ii\  /(  liis.  vingt- 
quatre  brocbures  environ,  qui  -!■  -iicciiliLent  dans 
l'espace  de  quinze  mois  et  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement en  Normandie.  Il  avait  publié  auparavant  : 
Doctrine  catholique  sur  le  mariage,  in-12,  1791.  Sou- 
mis à  la  déportation,  pour  refus  de  serment,  il  dut  se 
réfugier  (septembre  1792)  à  Londres  d'abord,  puis  en 
Hollande  et  enfin  à  Coesfeld  en  Weslpbalie,  où  il  com- 
mença ses  Mémoires,  édités  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine,  3  in-S»,  Paris,  1897-1899.  Il  avait  publié 
une  consultation  théologique  ;  De  l'absolulioii  donnée  à 
l'article  de  la  mort  par  un  prêtre  schismalique  cons- 
titutionel,  in-8",  Maestricht,  1794.  Le  26  mai  1803,  il 
quitta  Coesfeld  el  revint  à  Rouen,  où  l'archevêque  Cam- 
bacérès  le  nomma  vicaire  général,  officiai,  théologal, 
puis  doyen  du  chapitre.  Gallican  enthousiaste  et  con- 
vaincu, il  accompagna  -mii  .-.riinr  ilivenu  cardinal  an 
concile  national  de  l'.-n-.  >  n  l.sll.  .t  lui  conseilla  de 
voter  le  décret  du  5  .i.ni.  i  i  lie  :illilude  lui  valut  les 
faveurs  de  Napoléon  1  ',  iiui  le  nuiiiina  évêque  de  Séez 
le  14  avril  1813.  Le  chapitre  cathédral  ayant  consenti 
d'autre  part  à  le  nommer  vicaire  capitulaire,  avec  deux 
autres  administrateurs,  il  gouverna  quelque  temps  le 
diocèse.  Mais  quand  on  sut  que  le  pape  Pie  VII,  con- 
sulté sur  la  validité  de  ses  pouvoirs,  avait  répondu  que 
le  chapitre  n'avait  pas  le  droit  de  les  lui  conférer,  on 
s'éloigna  de  lui,  et  le  chapitre  ne  tarda  pas  à  révoquer 
lui-même  sa  première  décision  (11  juin  1814).  L'abbé 
Baston  se  retira  alors  dans  sa  famille,  à  Saint-Laurent. 
Il  publia,  les  dernières  années  do  sa  vie  :  Solution  d'une 
question  de  droit  cnKnn; ,...  ;n,  i^n  docteur  deSor- 
honne,  in-S",  Paris.  I-  '  /  iimn  pour  l'Église 
de  France  et  pour  /k  '  l'mivrage  de  M.  le 
comte  de  Maistre  [Du  j"'j'.\,  il..  ]ii-8»,  Rouen,  1821; 
Antidote  contre  les  erreurs  et  la  réputation  de  l'Essai 
sur  l'indifférence  en  matière  de  religion,  in-8°,  Paris, 
1823;  Concordance  des  lois  civiles  et  des  lois  ecclésias- 
tiques touchant  le  mariage,  in-12,  Paris,  1824;  Précis 
sur  l'usureallribuéeaux  prêts  ducommerce,in-8o,ï'!iTis, 
1825,  où  il  prétend  que  les  trois  contrats  et  les  prêts  de 
commerce   sont  une   seule  et  même  chose,  et  que  les 


trois  contrats  ne  sont  condamnés  par  aucune  autorité 
qui  fasse  loi.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  VOpinion  vé- 
ritable de  Bcrgier  sur  l'imire,  mise  en  regard  avec  celle 
qu'on  lui  prèle  dans  les  éditions  de  son  Dictionnaire  de 
théologie,  (Mes  à  Toulouse  en  1817-1818.  L'abbé  Baston 
mourut  le  26  septembre  1825,  à  Saint-Laurent,  près 
Pont-Audemer. 

Mémoires  de  l'abbé  Basion,  publiés  par  l'abbé  J.  Loth  et 
Ch.  Verger,  Paris,  189",  t.  i,  Introduction  ;  Ami  de  la  religion, 
t.  XLrx,  p.  369-375  ;  t.  L,  p.  17-23,  49-55  ;  Hurler,  Nomenclalûr, 
•l-  édit.,  Inspruck,  1895,  t.  ni,  col.  742-743. 

J.  Bellamy. 

BATAILLARD  Charles,  écrivain  français  dont  les 
ouvrages,  publiés  dans  les  premières  années  du  xix'  siè- 
cle, sont  consacrés  à  défendre,  contre  les  théories 
philosophiques  du  siècle  précédent,  les  saines  doctrines 
en  matiéro  di^  relipion  et  de  morale.  Il  a  fait  paraître: 
1"  Acci'rii  ihi  rl,)-'i-ii',,iiiisme  et  de  la  philosophie,  in-8», 
1802;  -J  /..  /.,'',/,  rnncordat,  1802;  3»  L'ami  des  gou- 
vernemeiiis  m;  les  principes  et  les  hmiières  de  la  saine 
pjhilosopliie  opposés  aux  paradoxes  et  aux  maximes 
]:iernicieuses  du  philosophisme,  in-8»,  1802;  i"  Du  duel, 
considéré  sous  le  rapport  de  la  morale,  de  l'histoire, 
de  la  législation  et  de  l'opportunité  d'une  loi  répressive, 
in-8»,  Paris,  1829. 

Quérard,  La  France  littéraire;  Hœfer,  Nouvelle  biographie 
générale,  Paris,  1853,  t.  iv. 

V.  Oblet. 

BATARD.  Voir  Irbégul.\rité. 

BATISTA  Jean  lldephonse,  dominicain,  né  à  Sara- 
gosse.  Professeur  de  théologie  dans  le  couvent  de  sa 
ville  natale  (1611);  présenté  en  théologie  (1615)  ;  succes- 
sivement professeur  de  théologie  à  l'université  de  Sara- 
gosse  à  la  chaire  dite  de  Scot,  et  à  la  première  chaire 
d'Écriture  sainte;  maître  en  théologie  (1629);  mort  vers 
le  milieu  du  xvip  siècle.  —  1°  Apologia  par  la  autori- 
dad  de  las  doctores  de  la  Iglesia,  y  Sanctos  Padres, 
contra  un  mémorial  intitulado,  A  los  Juezes  de  la 
verdad  y  doctrina,  in-8»,  Saragosse,  1628,  traduit  en 
latin  par  le  P.  Jean-Paul  Nazarius,  0.  P.,  in-4»,  Bologne, 
1633;  2»  Commentaria  et  disputaliones  in  /»■"  II" 
S.  Thomse  Aquinatis,  3  in-fol.,  Lyon,  1648.  Les  com- 
mentaires vont  jusqu'à  la  question  XLViii,  et  l'auteur  est 
probabiliste. 

Quétif-Echard,  Script,  ord.  prœd.,  t.  n,  p.  558;  Hurler,  Xo- 
menclator  titerarius,  t.  I,  p.  375. 

P.  Mandonnet. 

BATTAGLINI  Marc,  né  à  Rimini  le  25  mars  1645, 
étudia  le  droit  à  Céséne  et  y  reçut  le  bonnet  de  docteur 
à  l'âge  de  16  ans.  Il  fut  nommé  évêque  de  Nocera,  le 
17  avril  1690,  et  transféré,  le  8  juin  1716,  à  Césène,  où  il 
mourut  le  19  septembre  1717.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Istoria  universale  di  tutti  i  concilii  generali  e 
particolari  di  sanla  Chiesa,  in-fol.,  Venise,  1686; 
2»  édit.  augmentée.  2  vol.,  1689;  1696;  1714;  Annali  del 
sacerdozio  e  delV  imperio,  intornn  aW  intero  sec.  xvii 
di  nostra  salute,  4  in-fol.,  Venise,  1701-1711;  Ancône, 
1742;  Istruzione  ai parochi  per  ispiegare  ai  popoli  loro 
la  parola  di  Dio,  2  in-12,  Venise,  1692. 

Uglielli,  Italia  sacra,  2-  édit..  Venise,  1717,  t.  I,  col.  1074  ;  t.  u, 
col.  467;  MazzuclieUi,  GU  scrittori  d' Italia,  Brescia,  1763,  t.  n, 
p.  544;  Hurter,  Nomenclator,  2-  édit.,  Inspruck,  1893,  t.  n, 
col.  867-868;  Kirchenlexlkon,  2'  édit.,  Fribom-g-en-Brisgau, 
1883,  t.  n,  col.  41. 

J.  Bellamy. 

BAUCIO  (Charles  de),  théologien  italien  du  xvii=  siè- 
cle, originaire  de  Capoue.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs 
traités  de  théologie  dogmatique  ou  morale  :  1»  Tractatus 
dejnfliri'  ;,i;n-,  i-..7';,  Tn-S», Naples,  16'lt);2»  Varia  opus- 
cula    .'  <    practicis    casuum   conscientix, 

in-fol..  \.i.i  -  Il  .M  :  3»  Hclecla  casuum  conscientise 
I   recon.lii III  I  il.,  Naples,  1652;4°unautre  ouvrage 
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tle  morale  :  Praxis  confessariorum ,  tractatus  magno- 
pere  necessarius  ad  munus  confessarii,  a  été  mis  à 
l'index  par  décret  du  12  juillet  1633,  donec  corngatur. 

Glaire,  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868; 
Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1853. 

V.  Oblet. 

BAUOEAU  Nicolas,  chanoine  régulier,  né  à  Âm- 
boise  le  25  avril  1730.  Il  était  religieux  de  l'abbaye  de 
Chancelade,  près  de  Périgueux,  et  membre  de  l'académie 
de  Bordeaux,  lorsqu'il  soumit  à  Benoit  XIV  le  manus- 
crit d'une  Analyse  de  l'ouvrage  du  pape  Benoit  XIV 
sur  les  béatifications  et  canonisations.  Le  souverain 
pontife  l'ayant  examiné  personnellement  trouva  l'analyse 
sensée  et  exacte  et  en  approuva  la  publication.  Elle  ne  vit 
le  jour  qu'après  la  mort  du  pontife,  in-12,  Paris,  1759. 
Migne  l'a  rééditée,  TIteologiœ  cursus  completus,  Paris, 
1839,  t.  VIII,  col.  853-940.  Baudeau  se  livra  plus  tard 
aux  études  économiques  et  fonda,  en  1765,  pour  exposer 
ces  doctrines  alors  nouvelles,  un  journal  intitulé  :  Les 
éptiémérides  du  citoyen  ou  chronique  de  l'esprit  natio- 
nal et  bibliothèque  raisonnée  des  sciences.  Il  eut  pour 
collaborateur  Victor  Uiquetti,  marquis  de  Mirabeau,  et 
pour  continuateur  Dupont  de  Nemours.  Il  mourut  acci- 
dentellement dans  un  accès  de  folie  vers  1792. 

Migne,  Théologie  cursus  completus,  t.  vm,  col.  851-854. 
E.  Mangexot. 

BAUDOIN  François,  fameux  jurisconsulte,  né  le 
l"  janvier  1520  à  Arras,  mort  à  Paris  le  24  octobre  1593. 
Après  avoir  étudié  à  Louvain,  il  séjourna  quelque  temps 
à  la  cour  de  Charles-Quint  ;  il  vint  ensuite  enseigner  le 
droit  à  Bourges  (1519),  à  Strasbourg  (1556),  puis  à  Hei- 
delberg,  enfin  à  Paris  et  à  Angers.  Il  se  disposait  à  par- 
tir pour  Cracovie  où  l'appelait  le  duc  d'Anjou,  nouvelle- 
ment élu  roi  de  Pologne,  lorsqu'il  mourut.  Ses  relations 
avec  Calvin,  Bucer  et  d'autres  ministres  protestants  ont 
rendu  sa  foi  plus  que  suspecte  aux  catholiques  ;  les  pro- 
testants lui  reprochent  son  humeur  inconstante  et  l'ac- 
cusent d'avoir  changé  sept  fois  de  religion  en  vingt  ans. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  juridiques.  Cf. 
Nicéron,  Mémoires,  t.  xxviil,  p.  267  sq.  Il  convient  de 
signaler  ici  :  1»  son  Commenlarius  ad  edicta  vetenim 
principum  Romanoruni  de  christianis,  in-S»,  Bâie, 
1557;  2°  Constantinus  Magnus,  seu  de  Constantini  im- 
peratoris  leç/ibus  ecclesiasticis  atque  civilibus,  in-8", 
Bàle,  1556  ;  Strasbourg,  1612  ;  3»  S.  Optati  libri  sex  de 
schismatc  donalistarxtm ,  cum  Fr.  Balduini  prsefatione, 
in-8",  Paris,  1563;  autre  édition,  in-8»,  Paris,  15()9,  sous 
ce  titre:  Delibatio  Africanse  historite,  seu  Optati  libri 
VI,  de  schisniate  donatistaruni  et  Victoris  Uticensis 
libri  111  de  persecutione  Vandaloruni  cum  Fr.  Bal- 
duini annotationibus  ;  4»  Historia  Carthaginiensis  col- 
lationis  inter  catholicos  et  donatistas,  ex  rerunt  eccle- 
siasticaiiini  commentariis  Fr.  Balduini,  in-8°,  Paris, 
1566;  5»  M.  Minucii  Fclicis  Octavius  restitutus  a  Fr. 
Balduino,  in-8»,  lleidelberg,  1500.  Il  lit  publier  et  dis- 
tribuer, au  colloque  de  Poissy,  l'ouvrage  de  Cassander, 
intitulé  :  De  officia  pii  ac  publicsc  tranquillitatis  vere 
amanlis  viri  in  hoc  religionis  dissidio,  in-8",  Bàle,  1561. 
Les  vues  qu'il  exposait  déplurent  singulièrement  à  Cal- 
vin, qui,  dans  sa  liesponsio  ad  versipellem^  qttemdam 
mediatorem,  reproche  à  Baudoin  de  vouloir  entraver 
par  ses  manœuvres  les  progrès  de  la  Réforme  en 
France  :  6»  Discours  sur  le  fait  de  la  Réformalion,  in-8", 
156i;  7»  Discours  en  forme  d'avis  sur  le  fait  du  trou- 
ble apparent  pour  le  fait  de  religion,  inséré  dans  la 
Grande  Chronique  des  Pays-Bas,  de  J.-F.  Le  Petit, 
Uordrecht,  KiOl. 

Nlcéroo,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  il- 
hiêirea,  Paria,  1734,  t.  xxviii,  p.  2f>5-277;  Boyle,  Dictionnaire 
hintoriiiue  et  crillqw;  art.  Baudoin  ;  Haeter,  Nouvelle  biogra- 
phii-  générale.  Pari»,  1853;  Hurtor,  Nomenclalor  literariua, 
Insfirtick,  1882,  I.  I,  p.  33. 

V.  OilLET. 


BAUDRY  D'ASSON  Antoine,  écrivain  janséniste, 
né  dans  le  Poitou,  entré  en  16i7  à  Port-Royal  ;  en 
1662,  à  la  suite  de  la  suppression  de  Port-Royal,  il  se 
retira  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  où 
il  mourut  en  1668.  Sans  parler  de  quelques  écrits  de 
circonstance,  on  a  de  lui  une  Lettre  au  P.  Annal,  jé- 
suite, touchant  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  La  bonne  for- 
tune des  jansénistes,  1657;  il  fut  un  des  collaborateurs 
de  M.  de  Pontchâteau  dans  la  composition  du  fameux 
traité  de  la  Morale  pratique  des  jésuites,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1669.  Voir  t.  i,  col.  1982. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1^3. 

V.  Oblet. 

BAUFET  (Guiiiaume  de),  d'Aurillac,  d'abord  méde- 
cin de  Philippe  de  Valois,  puis  évoque  de  Paris  (1304- 
1319).  On  lui  attribue  souvent  un  traité  De  septeni  sa- 
cramentis,  maintes  fois  réimprimé  dans  la  suite,  in-4", 
Paris,  1489,1494,  1500,  1550, 1587;  Leipzig,  1512;  Lyon, 
1567,  1580;  Florence,  1579.  Cet  ouvrage,  selon  Quétif, 
Scriptores  ordinis  praedicalorum,  t.  i,  p.  512,  serait 
d'un  autre  Guillaume  de  Paris,  dominicain  et  confesseur 
du  roi,  et  mort  vers  l'an  1312. 

Hurter,  Nomenclator  literarius,  t.  rv,  col.  398;  Hœfer,  Nou- 
velle biographie  générale,  Vsris, 1^3;  Gallia  christiana, Paris, 
1744,  t.  VII,  col.  122-125. 

V.  Oblet. 

BAUGÉ  (Etienne  de),  évèque  d'Autun  (1112-1139)  ;  il 
se  retira  au  monastère  de  Cluny  et  mourut  entre  les  bras 
de  Pierre  le  Vénérable,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
de  ce  dernier  à  Humbert,  archidiacre  d'Autun  et  neveu 
d'Etienne  de  Baugé.  P.  L.,  t.  CLXXXix,  col.  390.  On  lui 
attribue  généralement  un  opuscule  intitulé  :  De  sacra- 
mento  allai'is  et  iis  quœ  ad  illud  variosque  Ecclesix 
ministros  pertinent,  où  il  traite  les  devoirs  des  clercs, 
depuis  les  minorés  jusqu'aux  évéques;  il  y  décrit  aussi 
les  cérémonies  de  la  messe,  explique  les  prières  du 
canon,  indique  l'origine  de  quelques  particularités  litur- 
giques. Cet  ouvrage,  publié  en  1517  par  ,Iean  de  Mon- 
tolon,  chantre  et  chanoine  d'Autun,  a  été  inséré  dans  la 
Bibliotheca  veterum  Patrum,  t.  x,  et  dans  la  P.  L., 
t.  CLXXii,  col.  1274-1307. 

Migne,  P.  L.,  loc.  cit.;  Dupin,  Nouvelle  bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques,  Paris,  1697,  t.  ix;  Richard,  iJicHon- 
naire  des  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1760,  t.  i. 

V.  Oblet. 

BAUME.  Voir  Chrême  (Saint). 

BAUNY  Etienne,  jésuite  français,  né  en  15C4  à 
Mouzon  (Ardennes),  admis  au  noviciat  le  20  juillet  1593, 
professa  onze  ans  les  humanités  et  la  rhétorique,  seize 
ans  la  théologie  morale,  fut  supérieur  de  la  résidence 
de  Pontoise  et  mourut  à  Saint-Pol-de-Léon  le  3  décembre 
1649,  dans  le  couvent  des  carmes.  —  1»  Somme  des 
péchés  qui  se  commettent  en  tous  états,  de  leurs  condi- 
tions et  qualités,  en  quelles  occurrences  ils  sont  mortels 
ou  véniels  et  en  quelle  façon  le  confesseur  doit  interro- 
ger son  pénilent,  in-8",  Paris,  1630, 1633, 1634, 1636, 1639, 
1(i41,  1643;  Lyon,  1636,  1646;  Rouen,  1643.  Cet  ouvrage 
fut  mis  à  l'index,  par  décret  du  26  septembre  1640.  — 
2»  De  sacramentis  ac  personis  sacris,  carum  dignitate, 
obligationibus  acjure,juxta  sacraruni  litlerarum  te- 
slimonia,  SS.  Patrum  sententias,  canonuin  ac  conci- 
liorum  sanctiones,  cum  summariis,  indice  duptici,  uno 
tractatuum  et  qwestionum,  rerum  altero  Iheologiœ 
moralis,  2  in-fol.,  Paris,  1640-1642,  mis  à  l'index  le 
17  décembre  1640,  sous  le  titre  :  De  sacramentis  ac 
personis  sacris,  theologiee  moralis  pars  prima.  — 
3»  Traclattts  de  censuris  ecclesiasticis,  in-fol.,  Paris, 
1642.  —  4"  Libri  très  in  quibus,  quœ  in  eontractuum, 
ac  quasi  eontractuum  materia  videnlur  ardua  ac  diffi- 
cilia  enucleanlur,  in-fol.,  Paris,  1645. 
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BAUSSET  (Louis-François  de),  né  le  14  décembre 
1748  à  Pondichéry  où  son  père,  le  marquis  de  Bausset, 
occupait  une  liaute  position  administrative.  Il  vint  étu- 
dier en  France,  d'abord  chez  les  jésuites,  au  collège  de 
La  Flèche,  puis  à  Saint-Sulpice.  Après  son  ordination 
sacerdotale,  il  devint  vicaire  général  de  M.  de  Boisge- 
lin,  archevêque  d'Aix,  ensuite  administrateur  du  diocèse 
de  Digne,  en  1778,  enfin  évèque  d'Alais  en  1784.  Il  as- 
sista à  plusieurs  assemblées  des  notables,  mais  ne  fut 
pas  député  aux  États  généraux.  En  17!H,  après  avoir 
donné  son  adhésion  à  l'Exposition  des  principes  sur  la 
constitutipn  civile  du  clergé,  rédigée  par  M.  de  Boisge- 
lin  et  présentée  par  les  évêques  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  émigra  en  Suisse.  Revenu  à  Paris  en  1792,  il 
est  arrêté  et  reste  en  prison  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Après  le  9  thermidor,  il  se  retire  à  Villemoisson, 
près  de  Longjumeau,  et  publie  quelques  écrits  de  circons- 
tance :  des  Réflexions  sur  la  dcclaration  exigée  des  mi- 
nistres du  cidtepar  la  loi  du  7  vendi'tniaire  an  IV,  in-8", 
Paris,  1796  ;  un  Exposé  des  principes  sur  le  serment  de 
liberté  et  d'égalité  et  sur  la  déclaration  exigée  des  mi- 
nistres du  culte  par  la  loi  du  7  vendémiiire  an  IV, 
in-8»,  Paris,  1796,  avec  un  avertissement  de  M.  Émery. 
A  l'époque  du  Concordat,  il  se  démit  san=  flifliculto  tlo 
son  évêché  d'Alais.  Cédant  aux  installera  d,  ^(,ii  jini 
M.  Émery,  il  publia  en  1808,  son  Hish",^  ,ir  l'r,,,!^.,, . 
d'après  les  documents  originaux,  mis  à  ^,l  di^po^ilioii 
par  M.  Émery  lui-même  qui  s'en  était  rendu  acquéreur, 
3  vol.,  Versailles;  4  in-12,  Paris,  1823;  édit.  Migne, 
in-i",  1862.  Encouragé  par  le  succès  de  cet  ouvrage  qui 
reçut  en  1810  le  second  grand  prix  décennal,  décerné 
par  l'Institut  aux  meilleures  biographies,  il  publia  en 
1814  son  Histoire  de  J.-B.  Bossuct,  évèque  de  Meaux, 
composée  d'opris  les  manuscrits  originaux,  4  in-8», 
Paris,  l.^li.  IM'.i:  Vri.;,illr^,  1821  ;  Besançon,  1847.  Na- 
poléuii  l.n.iii  ih'iiiiih  III  Isii.s  membre  du  conseil  de 
l'uni\' I -iii  ,  l.iiii-  Wlll  lui  donna  la  présidence  de  ce 
conseil  t-l  11-  coLiilil.i  d  liuiuicurs  et  de  dignités  ;  il  obtint 
pour  lui  en  1817  le  chapeau  de  cardinal. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'apprécier  la  valeur  littéraire  ou 
le  mérite  historique  des  deux  grands  ouvrages  du  car- 
dinal de  Bausset;  au  point  de  vue  théologique,  il  con- 
vient de  noter  ses  sympathies  non  suspectes  pour  les 
idées  gallicanes  de  Bossuet.  Le  VI»  livre  de  son  Histoire 
de  Bossue!  est  ooiisarn'  :'i  l'asisemblée  de  1682  ;  il  y  dé- 
clare dés  le  dil  iil  qui'  i<  Hi  ihito  est  «  la  plus  mémorable 
de  l'histoire  'l  1  I  -li-'  l  illicnne;  c'est  celle  où  elle  a 
jeté  son  plus  \ii  •  ,  Kil  :  Ir^  iniucipes  qu'elle  a  consacrés 
ont  mis  le  sci'an  ;i  celli'  longue  suite  de  services  que 
l'Église  de  France  a  rendus  ;i  la  France  ».  Ailleurs,  il 
célèbre  la  fameuse  di'claration  comme  «  un  des  plus 
beaux  titres  de  la  gloire  de  Bossuet  et  de  l'Église  de 
France  «.  Il  en  donne  le  texte  complet,  estimant 
«  qu'elle  doit  être  inscrite  dans  sa  vie  comme  le  plus 
beau  iiionumont  de  son  histoire  ». 

On  ili  if  elle,!,  m  cardinal  de  Bausset  une  iVoiice/iis- 
tori'j'  i'i/(((de  iJoisgeiin,  in-12,  Paris, 1804; 

une  .\  '  '/'"'  sur  l'abbé  Legris-Duyal,  in-8°, 

Parii,  l>:;n,  nu,  S,, lice  historique  sur  S.  É.  Mgr  de 
Talleyraiid,  archciêque  de  Paris,  in-8»,  Paris,  1821.  Il 
se  proposait  encore  de  donner  une  histoire  du  cardinal 
de  Fleury  ;  mais  la  maladie  le  força  de  renoncer  à  son 
projet.  Il  mourut  le  21  juillet  1824. 

Ami  de  la  retiyion,  année  •182'i;  Notice  historique  sur  te 
cardinal  de  Bausset,  in-8-,  Marseille,  1824;  de  Quélen,  Discours 
de  réception  à  l'Acadéinie  française  sur  le  cardinal  Bausset; 
Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1853  ;  Feller,  Bio- 
graphie universelle  ;  Lichtenberger,  Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  Paris,  1877,  t.  il. 

V.  OlîLET. 

BAUTAIN  Louis-Eugène-mapie,  né  à  Paris  le  17  fé- 
vrier 1796,  d'une  famille  très  chrétienne,  entra  à  18  ans 
à  l'École  normale,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Joutfroy  et 
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Damiron.  Trois  ans  après,  il  était  nommé  professeur  de 
philosophie  au  collège  royal  de  Strasbourg,  et  peu  après 
à  la  faculté  des  lettres,  où  il  enseigna  avec  un  grand 
succès.  La  foi  et  la  piété  de  sa  première  enfance  avaient 
subi  une  éclipse  assez  forte,  et  il  fallut  des  circonstances 
providentielles  pour  le  ramener  aux  pratiques  religieuses. 
Mais  sa  conversion  fut  solide,  et  il  voulut  se  donner  à 
Dieu  d'une  façon  encore  plus  complète  en  recevant  le  sa- 
cerdoce, sans  cesser  d'ailleurs  ses  études  philosophi- 
ques. Esprit  fin  et  pénétrant,  d'une  grande  puissance  de 
travail  et  jouissant  déjà  d'une  réputation  méritée,  il  aurait 
pu  rendre  des  services  éminents  à  la  science  catholique, 
si  sa  philosophie  avait  été  plus  sûre.  Malheureusement, 
elle  était  imprégnée  de  cette  erreur  dangereuse  qu'on  a 
appelée  le  fidéisme,  parce  qu'elle  attribue  à  la  foi  seule 
le  pouvoir  de  nous  donner  une  vraie  certitude  des  prin- 
cipes de  la  raison.  L'évêque  de  Strasbourg,  Ms''  de  Tré- 
vern,  après  lui  avoir  retiré  la  direction  de  son  grand 
séminaire  qu'il  lui  avait  confiée,  s'émut  du  danger  qu'of- 
frait l'enseignement  de  l'abbé  Bautain,  et  l'invita  à 
répondre  par  écrit  à  six  questions  très  précises  qu'il  lui 
posait  sur  la  valeur  de  la  raison  humaine  relativement  à 
la  démonstration  des  préambules  de  la  foi  et  des  motifs 
de  crédibilité  concernant  la  révélation.  Les  réponses  du 
professeur  ne  furent  pas  satisfaisantes,  et  l'évêque  se  vit 
obligé  de  le  condamner  le  15  septembre  1834,  dans  un 
Avertissement  adressé  à  son  clergé  et  communiqué  à 
Rome  ainsi  qu'à  tout  l'épiscopat  français.  Un  bref  pon- 
tifical du  20  décembre  approuva  la  conduite  de  l'évêque. 
Quelque  temps  après,  grâce  à  l'intervention  de  Ma?  Don- 
net,  coadjuteur  de  l'évêque  de  Nancy,  l'abbé  Bautain 
signait  avec  empressement,  le  18  novembre  1835,  les  six 
propositions  suivantes,  qui  expriment  bien  la  doctrine 
catholique. 

1°  Le  raisonnement  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  de 
Dieu.  —  La  foi,  don  du  ciel,  est  postérieure  à  la  révélation  ;  elle 
ne  peut  donc  pas  être  alléguée  vis-à-vis  d'un  attiée  en  preuve  de 
l'existence  de  Dieu. 

2-  La  révélation  mosaïque  se  prouve  avec  certitude  pai-  la  tra- 
dition orale  et  écrite  de  la  synagogue  et  du  christianisme. 

3'  La  preuve  de  la  révélation  chrétienne  tirée  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  sensible  et  frappante  pour  les  témoins  oculaires,  n'a 
point  perdu  sa  force  et  son  éclat  vis-à-vis  des  générations  subsé- 
quentes. Nous  trouvons  celte  preuve  dans  la  tradition  orale  et 
écrite  de  tous  les  chrétiens.  C'est  par  cette  double  tradition  que 
nous  devons  la  démontrer  à  ceux  qui  la  rejettent,ou  qui,  sans  l'ad- 
mettre encore,  la  désirent. 

4'  On  n'a  pas  le  droit  d'attendre  d'un  incrédule  qu'il  admette 
la  résurrection  de  notre  divin  Sauveur,  avant  de  lui  en  avoir 
administré  des  preuves  certaines,  et  ces  preuves  sont  déduites  de 
la  même  tradition  par  le  raisonnement. 

5-  L'usage  de  la  raison  précède  la  foi,  et  y  conduit  l'homme  par 
la  révélation  et  la  grâce. 

6»  La  raison  peut  prouver  avec  certitude  l'authenticité  de  la  ré- 
vélation faite  aux  Juifs  par  Moïse  et  aux  chrétiens  par  Jésus-Christ. 

L'affaire  paraissait  terminée,  lorsque  des  malentendus 
regrettables  renouvelèrent  le  différend.  L'abbé  Bautain, 
se  voyant  menacé  d'une  condamnation  générale  de  tous 
ses  ouvrages,  se  décida,  sur  le  conseil  du  P.  Lacordaire, 
à  faire  le  voyage  de  Rome  et  à  soumettre  ses  écrits  au 
saint-siège.  Le  pape  Grégoire  XVI  fit  examiner  par  le 
cardinal  Mezzofanti  et  le  P.  Perrone  le  principal  ouvrage 
incriminé  de  l'abbé  Bautain,  la  Philosophie  du  christia- 
nisme. L'examen  traîna  en  longueur;  et,  par  égard  pour 
un  prêtre  aussi  méritant,  il  fut  décidé  qu'on  lui  signa- 
lerait simplement  les  propositions  qui  demandaient  à 
être  corrigées  ou  modifiées,  mais  que  le  livre  lui-même 
ne  serait  pas  condamné.  Sur  ces  entrefaites,  l'évêque  de 
Strasbourg  ayantpris  un  coadjuteur,  Mflf  Roess,  celui-ci 
termina  le  différend,  en  obtenant  de  l'abbé  Bautain  qu'il 
souscrivit  à  nouveau,  le  8  septembre  18iO,  les  six  propo- 
sitions de  1835,  avec  quelques  légères  modifications  que 
nous  indiquons  en  italiques  : 

!•  Le  raisonnement  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  da 
Dieu  et  l'infinité  de  ses  perfections,  etc. 
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2*  La  divinité  de  la  révélation  mosaïque  se  prouve  avec  certi- 
tude, etc. 

3- La  preuve  firée  des  miracles  de  Jésus-Christ,  sensible,  etc. 
Nous  trouvons  cette  preuve  en  toute  certitude  dans  l'authenti- 
cité du  Nouveau  Testament,  dans  la  tradition,  etc. 

5*  Sur  ces  questions  diverses,  la  raison  précède  la  foi  et 
doit  nous  y  conduire. 

6'Quelque  faible  et  obscure  que  soit  devenue  la  raison  parle 
péché  originel,  il  lui  reste  assez  de  clarté  et  de  force  pour 
nous  guider  avec  certitude  à  l'existence  de  Dieu,  à  la  révé- 
lation faite  aux  Jui/s  par  Moise,  et  aux  chrétiens  par  notre 
adorable  Homme-Dieu. 

C'està  tort  que  Denzinger,  Enchiridion,  n.  124,  donne, 
traduites  en  latin,  comme  étant  les  six  propositions 
signées  en  ISiO  devant  Mo'  Rœss,  celles  qui  furent  sous- 
crites en  1835  entre  les  mains  de  Mar  de  Trévern.  De 
Régny,  Vabbé  Baulain,  Paris,  188i,  p.  289.  La  différence 
entre  les  deux  formules  est  d'ailleurs  minime.  Quatre 
ans  après,  l'abbé  Bautain,  ayant  voulu  fonder  une  com- 
munauté religieuse,  dut  justifier  auparavant  de  la  com- 
plète orthodoxie  de  sa  doctrine,  et  signer  une  déclaration 
qui  lui  fut  demandée  par  la  S.  C.  des  Évêques  et  Régu- 
liers. Le  26  avril  184i,  il  promettait  dans  ce  troisième 
formulaire  : 

!•  De  ne  jamais  enseigner  que,  avec  les  seules  lumières  de  la 
droite  raison,  abstraction  faite  de  la  révélation  divine,  on  ne  puisse 
donner  «ne  véritaM*'  démonsU'ation  de  l'existence  de  Dieu. 

2-  ih,:,^..,-  I;t  r.,i-,,ii  ^niile  on  UB  puissc  démontrer  la  Spiritualité 
*  .  ou  toute  autre  vérité  purement  natu- 
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naturelle  qui  s.   i  ■   !.      ,    !  .  .      .  hition  divine. 

4-  Que  la  rai-  i:  i  i  .  .,  ju,  rir  une  vraie  et  pleine  certi- 
titude  des  m'Ad^  jj  ^nJiljil.ii ,  c'est-à-dire  de  ces  motifs  qui 
rendent  la  révélation  di\ine  évidemment  croyable,  tels  que  sont 
spécialement  les  miracles  et  les  prophéties,  et  particulièrement 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

L'abbé  Bautain  s'intéressa  toute  sa  vie,  d'une  façon 
spéciale,  à  la  question  théologique  des  rapports  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Il  suivit  d'un  œil  attentif  l'affaire 
Bonnetty(voirBoNNETn)  et  surtout  celle  de  Louvain  (1860), 
où  il  intervint  à  titre  privé,  pour  féliciter  les  professeurs 
Ubaghs  et  Laforêt  (voir  ces  noms)  d'avoir  attiré  l'atten- 
tion des  théologiens  sur  un  point  de  la  question  qui 
était,  selon  lui,  resté  jusque-là  inaperçu.  La  lettre, 
publiée  dans  VAnii  de  la  religion  (26  avril  1860),  sem- 
blait vouloir  provoquer  une  discussion  publique  plus 
approfondie  de  la  matière;  mais  les  professeurs  de  Lou- 
vain ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rouvrir  le  débat.  De 
Régny,  L'abbé  Bautain,  p.  419  sq.  Bautain,  qui  était 
vicaire  général  de  Paris  depuis  1850,  accepta  en  1853  les 
fonctions  de  professeur  de  théologie  morale  à  la  Sor- 
bonne.  Il  occupa  ce  poste  pendant  neuf  ans  et  y  publia 
une  partie  de  son  cours,  savoir  :  La  morale  de  l'Évan- 
gile comparée  aux  divers  sijsthyies  de  morale,  Paris, 
\8îô;La  philosophie  des  lois,  Paris,  1860;  La  conscience, 
Paris,  18C1.  Précédemment,  il  avait  fait  paraître  les  con- 
férences qu'il  avait  préchées  à  Notre-Dame-de-Paris  en 
1848,  sous  ce  litre  :  La  religion  et  laliberlé  considérées 
dans  leurs  rapports,  Paris, 1818.  Sesaulresouvragesn'ont 
qu'un  rapport  éloigné  avec  la  théologie.  L'abbé  Bautain 
mourut  à  Paris  le  15  octobre  1867.  Pour  l'appréciation 
de  son  système  philosophico-tliéologique,  voir  FidÉisme. 

Do  Régny,  L'abbé  Bautain,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  1884  ; 
A.  Ingold,  Lettres  inédites  du  P.  Hozaven,  dans  lo  Bulletin 
ci-itique,  5  avril  et  25  juin  1902,  p.  194-198,  353-360. 

J.  Bellamy. 
BAVA  André,  théologien  italien  de  la  fin  du  xvi"  siè- 
cle; il  était  né  à  Caragnolo  dans  le  duchéde  .Montferrat. 
On  a  de  lui  une  Istruzionc  délia  vita  crisliana,  in-8«, 
Turin,  1564-1567. 
Hœfor,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1853. 

V.  Ol)I.ET. 


BAVOSI  Alphonse,  théologien  italien,  né  à  Bologne, 
rnorl  le  5  mai  1628,  chanoine  régulier  du  Saint-Sauveur, 
et  plusieurs  fois  général  de  son  ordre;  il  est  l'auteur  de 
quelques  traités  polémiques  :  1"  Controversix  miscel- 
lanese,  in-4",  Venise,  1580,  1589;  Bologne,  1607;  Dispu- 
taliones  catholicse  in  quibus  prxcipue  Crmcorum  quo- 
rumdam  opinioTies  orthodoxee  fidei  rejiciuntur,  in-4», 
Venise,  1607. 


Glaire,  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868; 
Hurler,  Nomenclator  literarius,  Inspruck,  1892,  t.  i,  p.  282. 
V.  Oblet. 

BAYLE  Pierre,  né  le  18  novembre  1647,  au  bourg 
du  Cariât,  dans  le  comté  de  Foix  ;  son  père,  Jean  Bayle, 
exerçait  en  ce  lieu  les  fonctions  de  ministre  de  la  reli- 
gion réformée.  Pierre  Bayle  reçut  au  foyer  paternel  les 
premières  leçons  de  latin  et  de  grec;  envoyé  en  1666  à 
l'académie  de  Puylaurens,  il  se  mit  à  l'étude  avec  une 
ardeur  extrême,  lisant  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  sans  excepter  les  livres  de  controverse  théologique. 
Il  vint  à  l'université  de  Toulouse  en  février  1669  et  sui- 
vit les  cours  de  philosophie  qui  .se  donnaient  au  collège 
des  jésuites.  Les  doutes  que  la  lecture  des  controver- 
sistes  catholiques  lui  avait  inspirés  sur  la  légitimité  de 
la  Réforme,  s'accrurent  alors  dans  les  entretiens  qu'il 
eut  avec  un  prêtre  catholique:  il  résolut  d'abjurer  le 
calvinisme  et  il  le  fit  le  19  mars  suivant.  Cette  conver- 
sion était  trop  rapide  pour  être  durable  :  toutefois 
elle  valut  au  jeune  étudiant  la  protection  de  Bertier, 
évêque  de  Rieux,  qui  se  chargea  des  frais  de  son  entre- 
tien. En  1670,  Bayle  soutint  avec  éclat  ses  thèses  dédiées 
Virgini  Deiparx.  Mais  après  un  essai,  d'ailleurs  infruc- 
tueux, pour  amener  au  catholicisme  l'aîné  de  ses  frères, 
il  se  prit  à  douter  de  sa  nouvelle  religion.  Le  culte 
excessif  qu'il  voyait  rendre  aux  créatures  lui  ayant  paru 
très  suspect  et  la  philosophie  lui  ayant  fait  mieux  com- 
prendre l'impossibilité  de  la  transsubstantiation,  il  con- 
clut qu'il  y  avait  du  sophisme  dans  les  objections  aux- 
quelles il  avait  succombé  et  qu'il  devait  retourner  au 
protestantisme.  Il  quitta  donc  Toulouse  le  19  août  1670, 
abjura  deux  jours  après  et  parlit  aussitôt  pour  Genève.  Il 
y  suivit  les  leçons  du  philosophe  cartésien  Chouet  dont 
il  adopta  les  idées.  C'est  à  Genève  qu'il  rencontra  Bas- 
nage  et,  grâce  à  l'obligeante  amitié  de  celui-ci,  il  entra 
comme  précepteur  chez  le  comte  de  Dhona,  puis  chez 
un  riche  marchand  de  Rouen.  Ce  fut  encore  par  l'entre- 
mise de  Basnage  que  Bayle  put  obtenir  une  chaire  de 
philosophie  à  l'académie  protestante  de  Sedan,  .^près 
l'arrêt  qui  supprimait  l'académie  (1681),  Bayle  fut  appelé 
à  Rotterdam  pour  enseigner  la  philosophie  et  l'histoire 
dans  l'Ecole  illuslre,  qui  venait  de  s'ouvrir  en  faveur 
des  réfugiés  français;  il  devait  y  retrouver  un  de  ses 
collègues  de  Sedan,  Jurieu,  à  qui  l'on  avait  confié  la 
chaire  de  théologie.  Désormais,  l'histoire  de  sa  vie  se 
confond  avec  celle  de  ses  livres. 

Les  premiers  ouvrages  de  Bayle  sont  purement  philo- 
sophiques :  une  dissertation  métaphysique  De  tenipore 
qui  lui  valut  la  chaire  vacante  à  l'académie  de  Sedan; 
son  Système  de  philosophie,  comprenant  les  leçons 
dictées  à  ses  élèves;  une  Dissertatio  in  qua  vindicantur 
a  peripalelicorum  exceptionibus  raliones  quibus  ali- 
qui  cartesiani  probarunt  essentiam  corporis  silam  esse 
in  e.cteiisiutie ;  il  y  soutient  contre  un  jésuite,  le  P.  Va- 
lois, la  théorie  cartésienne  sur  l'essence  des  corps  et  la 
déclare  incompatible  avec  la  transsubstantiation  définie 
par  le  concile  de  Trente  ;  enfin  des  observations  critiques 
sur  les  Cogilaliones  ralionalcs  de  Poiret  ;  elles  se  trouvent 
au  t.  IV  des  Œuvres  diverses,  La  Haye,  1727.  Il  donne  en 
1682  ses  Pensées  diverses,  écrites  (î  un  docteur  de  Sor- 
bonne  à  l'occasion  d'une  comité  qui  parut  au  mois  de 
décembre  iO'SO.  L'ouvrage  parut  d'abord  sous  le  voile  de 
l'anonyme  et  sous  le  litre  de  Lettre  à  M.  L.  A.  D.  C, 
docteur  de  Sorbonne,  où  il  est  prouvé  par  plusieurs  rai- 
sons tirées  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  que  les 
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comètes  ne  sont  le  présage  d'aticun  malheur,  in-12,  Co- 
logne, 1682;  une  seconde  édition  parut  à  Rotterdam  en 
1683,  2  in-12.  Le  but  de  ce  livre  est  de  montrer  l'absur- 
dité du  préjugé  populaire  et  l'inanité  des  raisons  par  les- 
quelles on  voudrait  le  justifier.  Une  objection  bizarre 
que  Bayle  expose  et  réfute  longuement  l'amène  à  exposer 
sur  l'athéisme  des  opinions  fort  singulières.  Si  l'on  pré- 
tendait que  Dieu  forme  les  comètes  pour  révéler  aux 
païens  l'existence  Je  sa  providence  et  pour  les  empêcher 
de  tomber  dans  un  athéisme  destructeur  de  toute  société 
humaine,  il  faudrait  répondre,  selon  Bayie,  qu'une  inter- 
vention de  ce  genre  est  inadmissible,  car  l'idolâtrie  seule 
en  bénéficierait  et  Dieu  ne  peut  le  vouloir;  de  plus 
l'athéisme,  à  tout  prendre,  vaudrait  mieux  que  l'idolâ- 
trie; l'athéisme,  en  ell'et,  ne  conduit  pas  nécessairement 
à  la  corruption  des  mœurs,  pas  plus  que  le  christianisme 
ne  mène  nécessairement  à  la  sainteté  ;  une  société  d'athées 
pourrait  fort  bien  se  concevoir,  s'organiser  et  vivre  en  se 
conformant  aux  principes  de  bienséance,  d'honneur  et 
de  justice  naturels  à  l'hontme;  ces  principes,  fortement 
sanctionnés  par  la  loi  civile,  sont  plus  efficaces  que  la 
foi  aux  dogmes  d'une  religion  révélée  ;  il  est  des  athées 
irréprochables  malgré  leur  athéisme  et  bien  des  chré- 
tiens sont  vicieux  malgré  leurs  croyances.  Cette  apologie 
voilée  de  l'athéisme  valut  à  son  auteur  une  foule  de 
critiques;  Jurieu  entre  autres,  dans  sa  Courte  renie  des 
maximes  de  moraleet  des  principes  de  religion  de  l'au- 
teur des  Pensées  diverses  sur  les  comètes,  le  dénonce 
comme  un  athée  à  peine  dissimulé,  comme  un  ennemi 
de  toutes  les  religions  et  il  le  «ign.Tle  au  consistoire  de 
Rotterdam.  Bayle  se  (Irr.iula  duis  une  Addition  aux 
Pensées  diverses  sur  l<t  r.r,,,,/,  ,  ICiill;  plus  tard,  reve- 
nant encore  sur  ce  luùnie  siiji-t,  il  donne  une  Continua- 
lion  des  Pensées  diverses...  ou  réponse  à  plusieurs  dif- 
ficultés que  Monsieur  "  a  proposées  à  l'auteur, 
Rotterdam,  1704. 
Au  mois  de  juin  -1682,  parut  la  Critique  générale  de 
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l'Histoire  du  calvinisme  du  P.  Mai 
publié  à  Villefranclie,  c'est-à-dire  â  Amsterdam, 'd'abord 
sans  nom  d'auteur,  comprenait  trente  lettres  soi-disant 
adressées  à  un  gentilhomme  du  pays  du  Maine  et  publiées 
par  celui-ci  à  l'insu  de  celui  qui  lesavait  écrites.  Bayle  se 
nomma  dans  la  2«  édition,  en  novembre  1682;  3=  édition 
en  mai  1684.  Bayle  n'entend  point  refaire  toute  l'histoire 
du  calvinisme,  mais  seulement  rectifier  sur  certains 
points  les  récits  du  P.  Maimbourg  et  surtout  ruiner  les 
arguments  que  celui-ci  tirait  des  faits  contre  la  légiti- 
mité de  la  Réforme.  La  violence  à  laquelle  les  protes- 
tants ont  eu  recours  trop  fréquemment,  l'immoralité 
notoire  des  premiers  chefs  du  protestantisme,  infidèles 
à  leurs  vœux  de  chasteté,  la  révolte  contre  l'autorité  du 
prince  et  de  l'Église  constituaient  contre  la  légitimité 
de  la  Réforme  une  sérieuse  objection.  Bayle  s'efforce 
d'en  éluder  la  rigueur  par  une  série  d'arguments  ad 
hominem.  Ces  violences  et  ces  désordres  que  l'on  re- 
proche aux  réformés,  on  en  trouve  de  semblables  et  de 
pires  chez  les  catholiques  (lettres  viii,  i.\);  si  les  calvi- 
nistes français  se  sont  révoltés,  c'est  que  les  rois  de 
France  ont  les  premiers  méconnu  dans  leurs  sujets  la 
liberté  de  conscience  (lettre  xvii);  s'ils  ont  eu  tort  de 
s'attacher  à  des  doctrines  que  l'Église  romaine  con- 
damne comme  hérétiques,  pourquoi  les  prétentions  des 
souverains  pontifes  à  l'infaillibilité  reposent-elles  sur  des 
textes  équivoques,  sur  des  preuves  incertaines,  diverse- 
ment interprétées  par  les  théologiens  les  plus  orthodoxes  '? 
Profitant  habilement  des  restrictions  apportées  par  les 
gallicans  à  l'autorité  du  pape,  de  leurs  discussions  sur 
le  sujet  et  les  conditions  de  l'infaillibilité,  des  contra- 
dictions flagrantes  qui  existent  entre  leurs  principes  et 
leur  conduite,  il  les  accuse  de  méconnaître  en  droit  et 
en  fait  cette  autorité  souveraine  qu'ils  reprochent  aux 
protestants  de  dédaigner.  Cette  argumentation  est  pi- 
quante dans  la  bouche  d'un  réformé;  il  eût  été  difficile 


aux  théologiens  gallicans  d'y  répondre  d'une 
pleinement  satisfaisante.  Au  reste,  Bayle  ne  s'en  tient  pas 
là  :  il  nie  complètement  l'infaillibilité  de  l'Église.  En 
France,  remarque-t-il,  on  soutient  librement  que  l'Église 
est  sujette  à  l'erreur  dans  les  questions  de  fait;  mais 
alors  son  infaillibilité  prétendue  n'est  plus  qu'un  vain 
mot,  car  toute  définition  dogmatique  se  résout  à  une 
question  de  fait  :  définir  un  article  de  foi,  n'est-ce  pas 
avant  tout  déclarer  qu'une  doctrine  est  en  fait  contenue 
dans  la  révélation?  Si  donc  on  peut  dénier  à  l'Église 
l'infaillibilité  dans  les  questions  de  fait,  il  ne  reste  plus 
rien  du  privilège  qu'on  lui  attribue  (lettre  xxix).  La  Cri- 
tique de  l'Histoire  générale  du  calvinisme  ne  pouvait 
manquer  de  plaire  aux  protestants;  trois  éditions  furent 
rapidement  enlevées;  en  France,  l'ouvrage  fut  brûlé  pu- 
bliquement par  la  main  du  bourreau.  Le  P.  Maimbourg 
ne  répondit  pas  à  son  contradicteur,  mais  celui-ci  trouva 
d'autres  critiques.  Dans  de  Nouvelles  lettres  sur  l'Histoire 
du  calvinisme,  Villefranche  (Amsterdam),  1685,  Bayle 
signale  les  plus  importants  des  reproches  qu'on  lui 
adresse  :  on  a  blâmé  son  scepticisme  historique,  sa 
tolérance  poussée  jusqu'à  l'entière  indifférence;  on  a 
fait  voir  les  conséquences  fâcheuses  qui  découlent  de  ses 
théories  sur  les  droits  de  l'Église  et  des  souverains.  Bayle 
ne  prend  pas  la  peine  de  répondre  à  tout  :  il  explique 
son'scepticisme  en  rappelant  les  difficultés  que  rencontre 
l'historien,  lorsqu'il  s'agit  de  dégager  la  vérité  dans  la 
multitude  des  documents  contradictoires  (lettre  ii  sq.); 
les  droits  de  la  conscience  errante  égaux  en  tout, 
lorsque  la  bonne  foi  accompagne  l'erreur,  aux  droits  de 
la  conscience  vraie,  expliquent  et  justifient  la  tolérance 
absolue  qu'il  réclame  (lettre  ix);  puis  reprenant  encore 
une"  fois  la  question  du  mariage  des  premiers  réforma- 
teurs, il  l'excuse  en  soutenant  que  leurs  intentions  étaient 
pures  et  qu'il  leur  eût  été  facile,  en  restant  dans  l'Église 
romaine,  de  s'abandonner  impunément  à  leurs  mau- 
vaises passions. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  irrita  profondément 
les  protestants  en  France  et  à  l'étranger.  Bayle  s'en  plaint 
avec  amertume  dans  l'opuscule  intitulé  :  Ce  que  c'est 
que  la  France  toute  catholique  sous  le  règne  de  Louis 
le  Grand.  Cet  écrit  est  une  réplique  à  un  ouvrage  de 
même  titre  publié  en'  1685,  à  Lyon,  par  un  nouveau 
converti  du  nom  de  Gautereau.  Des  trois  pièces  qui  le 
composent,  la  première  est  une  lettre  soi-disant  adressée 
d'Angleterre  à  un  prêtre  français  par  un  huguenot  ré- 
fugié; elle  contient  une  critique  très  vive  de  la  politique 
de  Louis  XIV,  de  la  conduite  du  clergé  et  des  catholiques 
de  France;  la  seconde  est  une  courte  lettre  de  ce  prêtre, 
transmettant  à  un  autre  protestant  le  document  qu'il  a 
reçu  ;  la  troisième  est  la  réponse  de  ce  dernier.  L'auteur 
de  cette  lettre  annonce,  en  la  terminant,  qu'un  savant 
presbytérien  anglais,  bon  philosophe,  a  fait  un  Com- 
mentaire philosophique  sur  les  paroles  de  J.-C.  «  Con- 
trains-les d'entrer  »,  commentaire  encore  inédit,  dont 
on  prépare  une  traduction  française.  Ce  commentaire 
n'était  point  d'un  presbytérien  anglais,  mais  de  Bayle 
lui-même;  il  parut  en  1686,  2  in-12,  à  Cantorbéry  (Ams- 
terdam), comme  traduit  de  l'anglais  du  sieur  Fox  de 
Bruggs  par  M.  J.  F.;  édit.  allemande,  2  in-12,  Ham- 
bourg, 1688.  Bayle  y  soutient  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
abominable  que  de  faire  des  conversions  par  la  con- 
trainte et  combat  tous  les  sophismes  des  convertisseurs 
à  contrainte  et  en  particulier  l'apologie  que  saint  Au- 
gustin a  faite  des  persécutions  ».  Dans  les  paroles  :  Com- 
pelle  intrare,  Luc,  xiv,  23,  beaucoup  voyaient  un 
argument  en  faveur  des  mesures  rigoureuses  adoptées 
par  le  roi  de  France.  Bayle  s'efforce  de  montrer  que  ces 
paroles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  se  prendre  au  sens 
littéral.  Ainsi  comprises,  elles  sont  déraisonnables,  car 
il  est  absurde  d'exiger  par  la  violence  un  assentiment 
qui  doit  être  libre  ;  contraires  A  l'Évangile,  qui  prêche 
la  douceur  et  non  la  contrainte  ;  pleines  de  conséquences 
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désastreuses  pour  l'Église  catholique  elle-même  dont  le 
passé  tout  entier  proteste  contre  les  persécuteurs  et 
dont  l'apostolat  deviendrait  impossible  dans  les  régions 
infidèles,  si  l'on  y  connaissait  son  esprit  d'intolérance. 
De  toutes  les  raisons  qu'on  allègue  pour  justifier  cette 
interprétation,  aucune  ne  tient  debout.  La  violence, 
dit-on,  peut  amener  à  la  réflexion  des  esprits  opiniâtres, 
rebelles  à  toute  autre  inlluence  ;  Dieu  du  moins  peut  se 
servir  de  ce  moyen  pour  toucher  les  cœurs  :  la  loi  mo- 
saïque autorisait  l'emploi  de  ce  procédé  et  les  princes 
protestants  n'ont  pas  hésité  à  s'en  servir.  La  violence, 
répond  Baylp.  n'est  pas  le  vrai  moyen  d'éclairer  les  in- 
tellif-  -  -  _  r  :  ;on  peu  d'efficacité  montre  que  Dieu 
s,'   I  I     tolérée  sous  l'ancienne  loi,  mais 

nn^  ,  lie  ne  servait  que  contre  ceux  qui 

boni'  ;  il  aux  fondements  de  la  loi  mosaïque; 

ce  qn.  lis  iiiiiicis  protestants  persécutent  dans  le  catho- 
licisme, ce  n'est  pas  sa  fausseté,  mais  son  intolérance. 
Si  cette  politique  permet  aux  sectes  les  plus  bizarres  de 
naître  et  de  se  multiplier  à  l'infini,  mieux  vaut  encou- 
rir «  cette  énorme  bigarrure  des  sectes,  défigurant  la 
religion  que  les  massacres,  les  gibets,  les  dragonneries 
et  toutes  les  cruelles  exécutions  au  moyen  de  quoi 
l'Église  romaine  a  tâché  de  conserver  l'unité  .sans 
pouvoir  y  réussir  ».  II«  part.,  c.  vi.  Qu'on  laisse  chacun 
à  sa  conscience,  même  s'il  se  trompe;  la  conscience 
erronée  qui  se  croit  dans  la  vérité  a  les  mêmes  droits 
que  la  conscience  orthodoxe.  La  11^  partie  de  l'ouvrage 
est  consacrée  tout  entière  à  l'examen  de  la  lettre  de 
saint  Augustin  à  l'évêque  donatiste  de  Carthage  Vincen- 
tius.  Episl.,  xciii,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  321.  Le  saint 
docteur  y  expose  ses  vues  sur  la  répression  de  l'hérésie 
et  les  motifs  qui  expliquent  et  justifient  l'intervention 
du  pouvoir  impérial  en  ces  matières.  Saint  Augustin, 
qui  connaît  bien  les  droits  de  la  vérité,  ne  soupçonne 
pas  les  droits  de  la  conscience  errante  et  raisonne  en 
conséquence.  Bayle  suit  pied  à  pied  son  argumentation, 
la  critique  d'après  ses  principes  et  trouve  que  l'évêque 
d'IIippone  raisonne  d'une  manière  pitoyable.  Or,  en  ce 
moment  même,  Jurieu  raisonnait  comme  saint  Augustin 
et,  dans  son  Traité  des  droits  des  deux  souverains  en 
matiiTe  de  religion,  Rotterdam,  1687,  il  affirmait  que 
les  princes  doivent  soutenir  la  vérité  et  combattre 
l'erreur  et  les  sectes,  que  vouloir  le  nier  est  une  extré- 
mité si  vicieuse  qu'elle  en  est  folle;  que  la  théorie  des 
prétendus  droits  de  la  conscience  errante  est  un  ache- 
minement vers  le  déisme.  Une  courte  préface  au  Siq)- 
plémeiit  du  conuneittaiie  philosophique,  in-12,  Ham- 
bourg. 1688,  contient  la  réponse  de  Rayle  :  il  n'a  fait 
que  tirer  les  conséquences  nécessaires  d'un  principe 
incontestable;  les  protestants  ne  peuvent  le  renier  sans 
se  condamner  eux-mêmes  et  .Jurieu  lui-même  l'a  for- 
mulé expressément  dans  son  Vrai  système  de  l'Église. 
Le  Supplément  du  commentaire  philosophujue  doit 
fournir  une  démonstration  plus  rigoureuse  de  ce  prin- 
cipe et  «  achever  de  ruiner  la  seule  échappatoire  qui 
restait  aux  adversaires  en  démontrant  le  droit  égal  des 
hérétiques  pour  persécuter  à  celui  des  orthodoxes  ». 

Faut-il  attribuer  à  Bayle  le  fameux  Avis  important 
aux  réfugiés  sur  leur  prochain  retour  en  France, 
donné  pour  étrennes  à  l'tm  d'eux  en  1090,  par  Mon- 
sieur C.  L.  A.  A.  P.  D.  P.,  in-12,  Rotterdam,  KiOO'.' 
Le  mjslérieux  auteur  de  cet  avis  reproche  vivement 
aux  réfugiés  français  leurs  libelles  satiriques  qui  ne  res- 
pectent rien  et  leurs  écrits  séditieux,  où  l'on  exalte  la 
souveraineté  du  peuple  au  mépris  des  droits  du  prince; 
il  les  avertit  qu'avant  de  songer  à  rentrer  en  France,  ils 
devront  s'astreindre  à  une  quarantaine  morale  et  pu- 
rifier leur  esprit  des  erreurs  qui  l'infectent.  Jurieu  crut 
reconnaître  en  ce  libelle  l'ajuvre  de  Bayle  et  l'accusa 
ouvertement  d'en  être  l'auteur;  il  soutint  même  que 
Bayle  trahissait  la  cause  protestante  et  cabalait  contre 
les  réformés  avec  quehiues  autres  complices  à  la  solde 


du  roi  de  France.  Bayle  se  prétendit  calomnié  et  publia 
pour  sa  défense  de  nombreux  opuscules  dont  les  plus 
importants  sont  :  La  cabale  chimérique  ou  la  Réfutation 
de  l'histoire  fabuleuse  et  des  calomnies  que  M.  Jwieu 
vient  de  publier,  etc.,  in-12,  Rotterdam,  1691,  ella  Chi- 
mère de  la  cabale  de  Rotterdam  démontrée  par  les  pré- 
tendues conmctions  que  le  Sr.  Jurieu  a  publiées  contre 
M. Bayle,  Amsterdam,  1691.  De  Bayle  ou  de  Jurieu,  qui 
doit-on  croire?  La  question,  autrefois  discutée,  reste  en- 
core douteuse.  Cf.  Realencyklopâdie  fur  protestantische 
Théologie  und  Kirche,  art.  Bayle. 

Jurieu  ne-  cessait  de  reprocher  à  Bayle  son  indiffé- 
rence et  son  athéisme  ;  las  sans  doute  de  se  défendre, 
celui-ci  prit  l'offensive  et  publia,  sous  le  titre  de  Janua 
cxlorum  reserata  cunctis  religiotiibus  a  celebri  admo- 
dum  viro  D.  P.  Jurieu,  in-4'',  Rotterdam,  1692,  des  re- 
marques sur  le  fameux  ouvTage  de  son  adversaire,  le 
Vrai  système  de  l'Église.  Il  démontre,  avec  une  logique 
rigoureuse,  que  les  principes  de  son  irréconciliable 
ennemi  aboutissent  nécessairement  à  un  indifférentisme 
absolu.  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  la  véritable  Église  est 
universellement  répandue  et  qu'elle  se  compose  de  toutes 
les  sociétés  qui  n'ont  pas  erré  in  fundamentalibus, 
comme  les  sociétés  protestantes  ne  peuvent  prétendre 
au  monopole  de  l'orthodoxie,  puisqu'elles  ne  pos.sèdent 
pas  à  elles  seules  l'extension  qui  convient  à  la  véritable 
Église,  elles  doivent  nécessairement  accepter  comme  or- 
thodoxes d'autres  sociétés  chrétiennes.  Mais  lesquelles? 
Les  Églises  schismatiques  orientales,  sans  douté.  Mais 
reconnaître  les  Grecs  pour  membres  de  la  véritable 
Église,  c'est  s'obliger  à  reconnaître  aussi  oomme  tels  les 
catholiques  romains  dont  la  foi  est  à  peu  près  la  même. 
On  leur  reproche  comme  une  idolâtrie  le  culte  qu'ils 
rendent  à  l'eucharistie  et  aux  saints  ;  mais  la  bonne  foi 
peut  les  excuser  devant  Dieu.  Si  l'on  accepte  comme 
orthodoxe  l'Église  romaine,  il  faudra,  pour  les  mêmes 
raisons,  accepter  non  seulement  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes, mais  encore  les  sectes  juives,  musulmanes,  et 
toutes  les  autres,  fussent-elles  polythéistes.  A  première 
vue,  cette  affirmation  semble  n'être  qu'un  paradoxe,  car 
il  n'y  a  rien  de  commun  entre  lé  christianisme  et  le 
paganisme.  Mais  entre  ces  deux  extrêmes,  il  existe  une 
série  de  sectes  intermédiaires  si  voisines  qu'elles  parais- 
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sent  se  confondre,  si 
s'accumulant, entre  lis 
un  abîme  infranchis  , 
de  dire  quelles  religicn 
il  faut  admettre  que  tu 
au-dessus  des  portes  di 
inscription  : 

Porta  patens  esta,  nutti  claudatur  honesto. 

Jurieu  fut  extrêmement  mortifié  des  critiques  de  Bayle, 
mais  il  n'y  fit  aucune  réponse  directe  et  il  affecta  de  les 
ignorer.  Continuant  la  lutte  sur  un  autre  terrain,  il 
dénonça  son  adversaire  au  consistoire  flamand,  rappela 
les  théories  impies  émises  dans  le  livre  sur  la  comète, 
et  finalement  réussit  à  lui  faire  enlever  sa  charge  de  pro- 
fesseur, sa  pension  et  jusqu'au  droit  d'enseigner.  Bayle 
accepta  philosophiquement  cette  disgrâce  qui  lui  créait 
des  loisirs  et,  tout  en  continuant  contre  Jurieu  sa  polé- 
mique tantôt  offensive  tantôt  défensive,  il  se  donna  tout 
entier  à  la  composition  du  plus  important  de  ses  ou\Ta- 
ges,  le  Dictionnaire  historique  et  critique,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1695,  le  second  en  1697,  à  Rotter- 
dam, in-fol.;  2»  édit.,  Rotterdam,  1792. 

Bayle  touche  à  toutes  sortes  de  questions  dans  cette 
vaste  encyclopédie  :  questions  d'histoire  sacrée  ou  pro- 
fane, ancienne  ou  moderne,  questions  de  critique  litté- 
raire ou  philosophique,  de  théologie  et  de  mythologie, 
suggérées  par  le  nom  des  écrivains  dont  il  s'occupe. 
Mais  l'étonnante  érudition  avec  laquelle  il  traite  des 
sujets  si  divers  ne  peut  faire  oublier  l'extrême  liberté  de 
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son  langage  et  de  ses  idées.  Dés  son  apparition,  l'ou- 
vrage fU  scandale.  Les  commissaires  du  consistoire  de 
l'Église  wallonne,  chargés  de  l'examiner,  lui  reprochent 
«  des  réllexions  sales,  des  expressions  et  des  questions 
peu  honnêtes  et  quantités  d'expressions  obscènes  ».  On 
lui  reproche  encore  ses  sympathies  pour  les  doctrines 
manichéennes  (art.  Manic/ieens,  Marcionites,  Pauli- 
ciens),  des  tendances  sceptiques  art.  Pyi-rhon),\es  éloges 
Dutrés  qu'il  donne  aux  athées  et  aux  épicuriens  (art.  Epi- 
cure),  les  difficultés  qu'il  oppose  au  dogme  de  la  pro- 
vidence, qu'il  exagère  jusqu'à  les  faire  passer  pour  inso- 
lubles. Ba\le  se  défendit  en  prétendant  qu'on  lui  impu- 
tait la  responsabilité  de  doctrines  et  d'objections  qu'il 
e.xposait  sans  les  accepter  et  promit  de  corriger  ce  qu'on 
lui  prouverait  digne  de  correction.  Quelques  modiftca- 
tions  furent  en  effet  introduites  dans  la  seconde  édition, 
mais  pour  la  forme  seulement.  Entre  temps,  la  discussion 
continuait  sur  la  question  du  manichéisme.  En  1699,  un 
protestant  de  Genève,  Jean  Le  Clerc,  sous  le  pseudonyme 
de  Théodore  Parrhasc.  publiait  les  Parrhasiana  ou.  Pen- 
sées diverses  sur  les  mali'i-es  de  critique,  d'histoire,  de 
morale  et  de  piditique,  2  in-12,  Amsterdam,  1701,  qui 
contiennent  un  cliapitre  sur  Bayle.  Il  soutenait  que  la 
doctrine  dOrigène  suffisait  à  elle  seule  pour  lever  toutes 
les  difficultés  relatives  à  l'origine  du  mal,  et  il  en  concluait 
que,  si  une  doctrine  aussi  incomplète  est  capable  de 
donner  une  telle  solution,  a  fortiori  la  doctrine  véritable 
et  complète  le  pourra-t-elle.  Un  chartreux,  GauJin,  fit 
paraître  en  1704,  un  traité  :  De  la  distinction  et  de  la 
tiature  du  bien  et  du  mal...  où  il  combat  les  erreurs 
des  manichéens, les  sentiments  de  Montaigyie  et  de  Char- 
ron et  ceux  de  M.  Bayle.  \n-\-l.  Paris  :  il  y  prouve  que  le 
système  des  deux  principLS  e.st  faux,  absurde  et  visible- 
ment contraire  aux  idées  de  l'Être  infiniment  raisonnable. 
Bayle  répond  au  premier,  dans  la  seconde  édition  du 
Dictionnaire,  par  une  note  ajoutée  à  l'article  Origène  ; 
il  concède  qu'en  niant  l'éternité  des  peines  on  ote  à  la 
doctrine  dualiste  une  de  ses  meilleures  objections,  mais 
il  remarque  que  nul  orthodoxe  ne  voudra  profiter  de 
cet  avantage,  puisque  l'éternité  de  l'enfer  est  un  dogme  de 
foi;  par  suite,  la  thèse  de  J.  Le  Clerc  est  insoutenable. 
Au  second,  il  concède  que  le  dualisme  est  évidemment 
absurde  :  mais  cette  absurdité,  si  palpable  qu'elle  soit, 
n'enlève  rien  de  leur  force  aux  objections  que  l'on  peut 
faire  à  la  thèse  orthodoxe. 

Bayle  avait  recueilli  pour  son  dictionnaire  une  foule 
de  notes  et  de  traits  qui  ne  purent  y  trouver  place;  il  en 
fit  un  ouvrage  à  part,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Ré- 
ponse au.c  questions  d'un  proriucial;  le  premier  volume 
parut  en  1703  et  le  cinquième,  après  la  mort  de  Bayle. 
Ces  notes  sont  relatives  surtout  à  diverses  questions 
curieuses  de  l'histoire  ancienne  ou  moderne;  toutefois 
la  discussion  théologique  y  tient  une  large  place.  On 
trouve,  dans  la  11=  partie,  une  critique  du  livre  de  l'évè- 
que  anglican  de  Londonderry,  King,  sur  l'Origine  du 
mal;\a  III«  partie  contient  des  remarques  sur  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de  l'unanime  accord  des 
peuples;  cet  araurnent,  écarlé  par  Bayle  dans  sa  Conti- 
nuation des  ;).  ,,  r  s  s,.,  /,:  ri, mêle,  avait  été  repris  et 
défendu  par  1.  :;  riiard,  dans  ses  Nouvelles 

de  la  républi'i  -le  1703;  on  y  trouve  aussi 

une  réponse  a  nu  -uiir  nK-isaire  de  Bayle,  Jacquelot, 
chapelain  du  roi  de  Prusse,  qui  venait  de  publier  un 
traité  de  La  conformité  de  la  foi  avec  la  raison,  ou  la 
défense  de  la  religion,  contre  les  princ'tpales  difficidtés 
répandues  dans  le  Dictionnaire  historique...  Bayle  y 
combat  encore  l'hypothèse  des  natures  plastiques,  ima- 
ginée par  Cudworth  et  reprise  par  Le  Clerc;  admettre 
l'existence  de  ces  êtres  plastiques,  immatériels,  qui  incons- 
ciemment organisent  les  êtres  vivants,  c'est,  selon  Bayle, 
énerver  l'objection  la  plus  embarrassante  que  l'on  puisse 
faire  aux  athées  :  s'il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre 
l'existence  d'une  cause   intelligente  pour  expliquer  la 


formation  de  l'animal,  pourquoi  cette  cause  intelligente 
que  nous  appelons  Dieu  serait-elle  indispensable  pour 
expliquer  la  formation  de  l'univers"? 

Dans  la  Réponse  pour  M.  Bayle  à  M.  Le  Clerc,  pu- 
bliée vers  la  même  époque,  et  dans  les  Entretiens  de 
Maxime  et  de  Thémide,  in-12,  Rotterdam,  1707,  il  con- 
tinue ces  mêmes  controverses  et  reproche  à  ses  deux 
adversaires.  Le  Clerc  et  Jacquelot,  l'insuffisance  de  leurs 
explications  de  l'origine  du  mal,  la  faiblesse  de  leur 
argumentation  contre  le  pyrrhonisme  et  l'inutilité  de 
leur  polémique  contre  sa  doctrine,  incontestablement 
orthodoxe.  Cet  ouvrage  était  sous  presse  lorsque  Bayle 
mourut,  le  28  décembre  1706. 

Douter  sans  nier  ouvertement,  discuter  sans  espoir  et 
sans  désir  d'arriver  à  la  vérité,  chercher  les  difficultés 
et  multiplier  les  objections,  embarrasser  l'adversaire  par 
des  arguments  subtils  ou  sophistiques  qu'il  n'ose  pas 
toujours  prendre  à  son  compte,  voilà  l'œuvre  et  le  pro- 
cédé de  Bayle.  «  Toute  sa  philosophie,  dit  M.  Bouillier, 
Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  1.  II,  c.  xx,  sem- 
ble n'être  que  dispute  et  controverse.  Quel  philosophe 
célèbre  de  son  temps  n'a-t-il  pas  provoqué  à  la  discus- 
sion et  quelle  vérité  de  la  foi  du  genre  humain  a-t-il 
consenti  à  laisser  en  repos  ?  »  «  Je  ne  suis,  écrivait-il 
lui-même  au  P.  Tournemine,  que  Jupiter  assemble- 
nues,  mon  talent  est  de  former  des  doutes,  mais  ce  ne 
sont  que  des  doutes.  »  Au  milieu  de  ces  nuages  qu'il  se 
plait  à  former,  la  liberté  de  l'homme  et  l'immortalité  de 
l'âme  disparaissent.  «  Le  libre  arbitre,  dit-il  dans  sa 
Réponse  aux  questions  d'un  provincial,  lettre  csLii,  est 
une  matière  si  embarrassée  et  si  féconde  en  équivoques, 
que  lorsqu'on  la  traite  à  fond,  on  se  contredit  mille  fois 
et  que  la  moitié  du  temps  l'on  tient  le  même  langage 
que  ses  antagonistes,  et  que  l'on  forge  des  armes  contre 
sa  propre  cause  par  des  propositions  qui  prouvent  trop, 
qui  peuvent  être  rétorquées,  qui  s'accordent  mal  avec 
d'autres  choses  que  l'on  a  dites.  »  Il  y  a  pour  et  contre 
la  spiritualité  de  l'âme,  pour  et  contre  son  immortalité, 
des  arguments  qui  se  valent  ;  sa  nature  et  ses  destinées 
sont  un  mystère.  L'homme  est  donc  «  un  chaos  plus 
embrouillé  que  celui  des  poètes  ».  Mais  en  Dieu,  que  de 
contradictions  !  Qui  réussira  à  concilier  son  immutabilité 
avec  sa  liberté,  son  immatérialité  avec  son  immensité  et 
surtout  sa  providence  avec  le  mal  physique  ou  moral 
dont  l'existence  est  aussi  évidente  que  l'origine  en  est 
obscure  ?  C'est  sur  ce  dernier  point  que  Bayle  insiste 
avec  le  plus  de  vivacité  et  qu'il  discute  le  plus  souvent. 
Ses  controverses  avec  Le  Clerc,  Jacquelot  et  King  rou- 
lent sur  ce  sujet;  il  y  revient  dans  les  articles  du  Dic- 
tionnaire consacrés  soit  aux  philosophes  et  aux  sectes 
dualistes,  soit  à  leurs  adversaires  (art.  Manichéens, 
Marcionites,  Paidiciens,  Origène,  eic).  Il  y  expose  tous 
les  arguments  que  l'on  a  fait  valoir  et  que  l'on  pourrait 
présenter  en  faveur  des  doctrines  dualistes.  Sans  les 
prendre  ouvertement  à  son  compte,  il  remarque  que  «  le 
faux  dogme  du  double  principe,  insoutenable  dès  qu'on 
admet  l'Écriture,  serait  assez  difficile  à  réfuter,  soutenu 
par  des  philosophes  aguerris  à  la  dispute;  ce  fut  un 
bonheur  que  saint  Augustin,  qui  savait  si  bien  toutes 
les  adresses  de  la  controverse,  abandonnât  le  mani- 
chéisme; car  il  eut  été  capable  d'en  écarter  les  erreurs 
les  plus  grossières  et  de  fabriquer  du  reste  un  système 
qui,  entre  ses  mains,  eut  embarrassé  les  orthodoxes  » 
(art.  Manichéens).  En  présence  de  pareilles  obscurités, 
la  raison  doit  s'avouer  impuissante;  «  elle  ne  peut  les 
éclaircir  :  elle  n'est  propre  qu'a  former  des  doutes  et  à 
se  tourner  à  droite  et  à  gauche  pour  éterniser  une  dis- 
pute» (art.  Manichéetu,  note  P).  Bayle  ajoute  qu'elle 
«  n'est  propre  qu'à  faire  connaître  à  l'homme  ses  ténè- 
bres et  son  impuissance,  et  la  nécessité  d'une  autre  révé- 
lation »  (ibid.). 

Son  attitude  à  l'égard  de  cette  révélation  qu'il  déclare 
nécessaire  varie  selon  les  circonstances.  Ailleurs,  il  la 
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pri'sente  comme  l'hypothèse  la  plus  difficile  à  soutenir 
(art.  Simonide,  notes).  Tantôt  il  la  proclame  infiniment 
au-dessus  de  la  raison,  tantôt  il  l'accuse  d'être  en  contra- 
diction fiagrante  avec  elle  (art.  Simonide,  notes,  Pyr- 
rhon,  etc.),  tantôt  il  la  subordonne  entièrement  à  la  rai- 
son et  ne  veut  l'interpréter  que  par  ses  seules  lumières. 
Commentaire  philosophique  sur  le  Compelle  intrare. 
On  retrouve  la  même  altitude  équivoque  et  perfide  à 
l'égard  de  l'Écriture,  des  faits  qu'elle  rapporte,  des  mi- 
racles et  des  prophéties  qu'elle  contient.  Vigouroux,  Les 
Livres  saints  et  la  critique  rationaliste,  1.  III,  c.  I, 
t.  II,  p.  20i.  Parfaitement  logique  dans  son  scepticisme,  il 
ne  recule  devant  aucune  conséquence  de  son  système. 
Si  la  vérité  est  inaccessible,  que  personne  ne  s'imagine 
en  avoir  le  monopole  et  surtout  que  personne  ne  prétende 
l'imposer  aux  autres.  La  conscience  errante  a  les  mêmes 
droits  que  la  conscience  vraie.  On  pourrait  à  la  rigueur 
se  passer  de  toute  croyance,  ignorer  Dieu,  et  les  choses 
iraient  tout  aussi  bien. 

Par  ses  attaques,  directes  ou  voilées,  contre  les  dogmes 
chrétiens,  Bayle  devance  et  prépare  Voltaire;  par  son 
scepticisme  et  son  indépendance  à  l'égard  de  toute  or- 
thodoxie, il  ouvre  les  voies  au  protestantisme  libéral. 

I.  Bibliographie.  —  La  Vie  de  Bayle,  par  Des  Maizeau-x, 
reproduite  dans  l'édition  complète  de  1740  ;  la  notice  placée  en 
télé  du  Supplément  au  Dictionnaire,  Genève,  1822. 

II.  ÉDITIONS.  —  Le  Dictionnaire  de  Bayle  a  été  souvent  réé- 
dité; l'édition  de  Prosper  Marctiand,  4  in-fol.,  Rotterdam,  1720, 
et  les  deux  éditions  de  Des  Maizeaux,  4  in-fol.,  Amsterdam,  1730 
et  1740,  sont  les  plus  recherchées.  L'édition  de  Trévoux,  en  5  in- 
fol.,  1734,  contient  les  remarques  critiques  faites  par  l'abbé  L.-J. 
Leclerc,  prêu-e  de  Saint-Sulpice,  sur  divers  articles.  Beucbot  a 
donné  en  1824  une  autre  édition  en  16  in-8',  avec  les  notes  de 
différents  auteurs;  une  traduction  anglaise  fut  publiée  par  Birch 
et  Lochman,  10  in-fol.,  de  1734  ti  1741  ;  les  Œuvres  diverses  de 
Baylo  ont  été  réunies  et  éditées  en  1727  et  en  1737,  par  Des  Mai- 
zeaux, 4  in-fot.,  La  Haye.  Les  œuvres  de  Bayle  ont  été  mises  à 
l'index  par  différents  décrets,  18  novembre  1698;  31  mars  1699; 
23  novembre  1699;  29  août  1701  ;  3  avril  1731  ;  17  juiUet  1731  et 
10  mai  1757. 

IIL  Doctrines.  —  Franck,  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques, art.  Bayte,  Paris,  1875;  BouiUier,  Histoire  de  taphi- 
losophie  cartésienne,  Pai-is,  1854,  t.  ii,  p.  461-487  ;  Lichlenberger, 
Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  Paris,  1877  ;  Hauck,  Reat- 
encyclopadie,  Leipzig,  1897  ;  Vigouroux,  Les  Livres  saints  et  la 
critique  rationaliste,  Paris,  1886,  t.  Ii,  p.  198-209;  Damiron, 
Mémoire  sur  Bayle  et  ses  doctrines,  Paris,  1850  ;  Grande  Ency- 
clopédie, art.  Bayle,  par  M.  Picavet;  Lenient,  Étude  sur  Bayle, 
IS."»;  Pillon,  dans  l'Année  philosophique,  1896  sq. 

V.  Obi-ET. 

BAYLY  Thomas,  fils  de  l'évêque  anglican  de  Bangor 
Louis  Bayly,  étudia  d'abord  la  théologie  à  Oxford  et  à 
Cambridge.  Au  cours  d'un  voyage  en  France,  il  se  con- 
vertit au  catholicisme;  de  retour  en  Angleterre,  il  fut 
arrêté  et  enfermé  par  ordre  de  Cromwell  à  Newgale.  11 
réussite  s'échapper  et  se  retira  en  Italie;  il  s'attacha  à 
la  personne  du  nonce  du  pape  à  Ferrare,  Otioboni  ;  il 
mourut  en  1657.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  historiques, 
Ihéologiques  ou  politiques  :  1°  La  vie  et  la  mort  de 
J.  Fisher,  évêqiie  de  Rochester,  in-S",  Londres,  1635; 
2»  Conférence  entre  Charles  1"  et  le  marquis  de  Wor- 
cester,  in-8»,  Londres,  1649;  3»  De /a  rébellion  des  sujets 
envers  leurs  rois,  in-8»,  Paris,  1653;  i'  La  fin  des  con- 
troverses entre  les  religions  catholique  et  protestante, 
in-i",  Douai,  16»i;5"  La  charte  royale  accordée  sous  les 
rois  par  Dieu  lui-même,  1649. 

Hœfcr,  Xouvellc  biographie  générale,  Paris.  1853. 

V.  Oblet. 

BAYON  Nicolas,  né  à  Pont-à-Mousson  vers  1570, 
docteur  en  théologie,  fut  promu  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Verdun,  le  29  mars  1605,  devint  préchantre,  et 
mourut  en  1638.  Il  a  publié  :  1«  De  sacramenlis  Eccle- 
siœ  et  sacrosancto  missœ  sacrificio  liber,  petit  in-S", 
Verdun,  1620;  2"  De  decem  prœceptis  Decalogi  et  quin- 
que  prœceptis  Ecclesiœ,  in-8»,  Verdun,  1622,  avec  l'ap- 
i  proliation  du  prince  Charles  de  Lorraine,  évêque  do 
DicT.  ni;  Tiri;oL.  catiiol. 


Verdun;  3"  Solutions  des  cas  de  conscience,  in-8»,  Verdun, 
1620;  4»  Tractatus  de  contractibus  tam  in  génère  quani 
in  specie,  in-12,  Paris,  1633. 

Calmet,  Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  1751,  col.  87;  N.  Ro- 
binet, Pouillé  du  diocèse  de  Verdun,  Verdun,  1888,  1. 1,  p.  111  ; 
J.  Favier,  Catalogue  des  livres  et  documents  imprimés  die 
/biids  lorrain  de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy,  Nancy, 
1898,  n.  9508,  9509,  p.  572. 

E.  Maxgenot. 

BAZAROV  Ivan  Ivanovitch,  théologien  russe,  né 
à  Toul,  le  21  juin  1819.  Élève  de  l'Académie  théolo^ 
gique  de  Saint-Pétersbourg,  Bazarov,  ses  études  ache- 
vées, enseigna  les  belles-lettres  au  séminaire  de  la  capi- 
tale. En  1845,  il  fut  envoyé  à  Baden-Baden  comme 
recteur  de  la  nouvelle  égHse  que  les  Russes  venaient 
d'y  fonder.  Dès  lors,  il  vécut  à  l'étranger  et  il  mourut  à 
Stuttgart,  le  5  janvier  1895. 

Bazarov  a  eu  un  réel  mérite  faisant  connaître,  le  pre- 
mier en  Europe,  la  littérature  théologique  russe.  Il  tra- 
duisit en  allemand  le  rituel  slave  du  mariage.  Die  Ehe- 
nach  der  Lehre  und  dem  Ritus  der  Orthodoxen  i-ussis- 
chen  Kirche,  Carlsruhe,  1857,  et  des  enterrements,- 
riavvjxt;  oder  Ordnung  der  Gebete  fïir  die  Verstorbe- 
nen,  Stuttgart,  1855,  d'autres  pièces  liturgiques  et  VHis- 
toire  de  l'Église  russe  du  comte  A.  Mouraviev.  Son  His- 
toire biblique  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de 
simplicité  et  de  style.  Répandue  par  milliers  d'exem- 
plaires dans  les  écoles  russes,  elle  vient  d'atteindre  la 
29«  édition.  Collaborateur  assidu  de  plusieurs  revues 
théologiques,  Bazarov  a  composé  une  trentaine  d'our 
vrages  qu'il  serait  trop  long  de  citer.  Signalons  seule- 
ment sa  Correspondance  avec  le  baron  Gaksthausen  tou- 
chant la  question  de  l'union  de  l'Église  d'Orient  aves 
l'Église  latine.  Ce  travail  a  paru  en  1877  dans  les  Lec- 
tures de  la  Société  des  amis  du  progrès  spirituel 
(Tchteniia  obchtchestvie  lioubitéléi  doukhovnago  prosr 
viechtchéniia). 

Messager  ecclésiastique,  1895,  n.  2;  Strannik  (Le  voyageur), 
1895,  p.  226-228  (liste  de  ses  ouvrages)  ;  Lopoukhine,  Encyclo- 
pédie théologique  orthodoxe,  Saint-Pétersbourg,  1901,  t.  Il', 
col.  249-251  ;  Le  pèlerin  russe  (Russkii  palomnik),  1888,  n.  5;. 
WUrtembergischer  S(aa(san;eijer,  juillet  1889;  Vengerov,  Dic- 
tionnaire critique  des  écrivains  et  des  savants  russes,  t.  ii> 
p.  48-50  ;  Bogoslovsky  Viestnik,  février  1902. 

A.  Palmieri. 

BAZIN  Jean-Baptiste,  des  frères  mineurs  de  l'otx- 
servance,  était  né  à  Auxonne  le  14  janvier  1637.  Bache- 
lier en  théologie,  il  fut  encore  dans  son  ordre  supérieuir 
du  .couvent  de  Dijon  et  définiteur  de  la  province  da 
Saint-Bonaventure  de  Lyon.  Il  mourut  à  Auxonne 
le  30  janvier  1708.  Parmi  les  ouvrages  qui  lui  sont  at- 
tribués il  faut  mentionner  le  suivant:  La  grand'messe 
et  la  manière  de  l'entendre,  et  d'y  assister  saintement, 
selon  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  in-12, 
Lyon,  1687.  Ce  traité  devint  la  troisième  partie  des 
É'claircissemenls  sur  la  sainte  messe,  justifiés  pOK 
l'Écriture,  les  conciles  et  les  Pères,  in-12,  Lyon,  1688. 

Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijon, 
1742,  t.  I,  p.  19. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

BÉATE  DE  CUENZA  (La),  surnom  d'Isabelle-Marifr 
Hcrraiz,  illuiuini'e  espagnole,  qui  à  Vlllardel-Agulla,  en 
1803,  prétendit  que  Jésus-Christ  habitait  dans  son  cœup 
et  que  la  majesté  divine  avait  consacré  son  corps,  La 
sainte  Vierge  et  toute  la  cour  céleste  résidaient  aussi  en 
elle.  Comme  elle  était  le  sanctuaire  de  Dieu,  elle  se  dé- 
clarait impeccable  et  se  permettait  des  libertés  avec  des 
personnes  d'un  autre  sexe.  Elle  n'avait  pas  besoin  de 
recevoir  l'absolution  et  quand  elle  communiait,  elle  di- 
sait voir  un  bel  enfant  se  fondre  dans  sa  bouche.  Dieu 
l'avait  dispensée  des  préceptes  ecclésiastiques.  Elle  fi» 
la  propliétesse,  annonça  la  régénération  du  inonde,  une 
nouvelle  prédication  de  l'Évangile,  un  nouvel  apostolat 
II.  -  16 
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Elle  prédit  aussi  quelle  mourrait  à  Rome  et  que  trois 
jours  après  sa  mort  elle  monterait  au  ciel  en  présence 
d'une  foule  nombreuse.  Ses  compatriotes  la  crurent  ins- 
pirée et  ses  rêveries  firent  grand  bruit  dans  toute  la 
contrée.  Bientôt  le  peuple  crédule  rendit  à  l'inspirée  des 
honneurs  religieux  :  on  la  conduisit  en  pi-ocession  avec 
des  cierges  allumés.  Plusieurs  ecclésiastiques  parta- 
geaient la  croyance  populaire.  Le  tribunal  de  l'inquisition 
de  Cuenza  convoqua  la  béate  à  sa  barre.  Elle  soutint  son 
rôle  et  ses  prétendues  révélations.  L'inquisition  con- 
damna la  visionnaire,  l'empêcha  de  continuer  ses  rêveries 
extravagantes  et  arrêta  la  superstition  populaire. 

Bergier,  Dictionnaire  de  théologie  dogmatique,  édit.  Migne, 
Paris,  1850,  t.  i,  col.  527;  Glaire,  Dictionnaire  universel  des 
sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868,  t.  I,  p.  244. 

E.  Mangenot. 

BÉATIFICATION.  -  I.  Défmition.  II.  Divisions. 
III.  En  quoi  elle  se  distingue  de  la  canonisation.  IV.  En 
prononiont  des  béatifications,  le  pape  est-il  infaillible  ? 
V.  EfTets. 

I.  Définition.  —  La  béatification  est  l'acte  par  lequel 
r%lise  permet  que,  dans  certains  lieux  déterminés  : 
dans  un  diocèse,  une  province,  un  royaume,  ou  de  la 
part  de  certaines  catégories  de  personnes,  par  exemple 
au  sein  de  quelques  communautés  ou  familles  reli- 
gieuses, un  serviteur  de  Dieu,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, soit  honoré  d'un  culte  public  avec  le  titre  de  bien- 
heureux. 

II.  Divisions.  —  On  distingue  deux  sortes  de  béatifica- 
tion :  la  béatification  formelle  et  la  béatification  équi- 
pollente. 

La  première  est  une  déclaration  positive  de  l'Église, 
à  la  suite  d'un  procès  régulier,  instruit  à  l'efl'et  d'exa- 
miner juridiquement,  discuter  et  reconnaître  l'héroïcité 
des  vertus,  ou,  selon  les  cas,  le  martyre  d'un  serviteur 
de  Dieu,  et,  en  outre,  de  constater  l'authenticité  des 
miracles  opérés  par  son  intercession. 

La  béatificali<iii  ('(luiiiolliiitf  repose  moins  sur  une 
déclaration    [h      i  i  .li-e  que  sur  son  consente- 

ment tacite.   I   I  _!  Il    11',  dans  plusieurs  endroits, 

on  rend  un  cull  publh:  i  l'un  de  ses  enfants,  et  qu'on 
l'invoque  conano  bienheureux  :  elle  le  sait,  et  laisse 
faire  quand  elle  pourrait  s'y  opposer.  Par  son  silence 
elle  semble  l'approuver  implicitement,  quoiqu'elle  ne 
se  soit  jamais  expliquée  au  sujet  de  ce  culte.  Assuré- 
ment elle  ne  le  tolérerait  pas,  si  elle  n'avait  des  raisons 
sérieuses  de  le  supposer  légitime.  Son  silence  équivaut 
donc  à  une  approbation;  et  là  encore,  quoique  ce  soit 
en  une  matière  des  plus  importantes,  s'applique  l'axiome 
du  droit  :  qui  tacet,  consentire  videtur. 

Néanmoins,  et  c'est  le  sentiment  de  Benoît  XIV,  De 
se»tw)-un!  Dei  beatipcatione et  beatorum  canonizatione, 
l.  I,  c.  XLii,  n.  10,  le  degré  de  certitude  résultant  d'une  j 
béatification  formelle  est  bien  supérieur  à  celui  que  j 
présente  une  béatification  éeiuipoUente.  La  raison  en  est 
manifeste.  Dans  la  première,  en  effet,  un  jugement  est 
intervenu,  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  définitif,  il  a  été  pré-  i 
cédé  par  un  long  procès,  pendant  lequel  toutes  choses 
ont  été  pesées  et  mûrement  examinées.  Dans  la  béatifi-  | 
cation  équipollente,  c'est  le  peuple  chrétien  qui  s'est 
prononcé,  devançant  ainsi  la  décision  de  l'Église.  11  a 
été  témoin  des  grandes  vertus  pratiquées  par  celui  ou 
celle  qu'il  honore,  et  il  lui  attribue  des  miracles.  Cette 
vénération  populaire,  surtout  si  elle  persiste  et  s'étend, 
n'est-elle  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  une  expression 
du  jugement  de  Dieu,  suivant  l'adage  :  vox  populi,  vox 
Dei?  liautres  fois,  dans  la  béatification  équipollente,  il 
y  a  eu,  à  l'origine,  une  sentence  juridique;  mais  elle 
n'émane  pas  de  l'autorité  suprême  ;  elle  a  été  portée,  à 
une  époque  déjà  lointaine,  par  un  évêque,  dans  les 
limites  du  territoire  soumis  à  sa  juridiction.  La  réputa- 
tion de  sainteté  dont  a  joui  depuis  le  serviteur  de  Dieu 
dans  ce  diocèse,  s'est  propagée  plus  ou  moins  rapidement 


dans  les  diocèses  voisins.  Elle  s'est  maintenue  durant 
des  siècles.  Par  suite  de  cet  état  de  choses,  l'Église  s'est 
trouvée  en  présence  d'un  fait,  au  sujet  duquel  elle  n'a 
pas  cru  opportun  de  statuer.  Cependant  il  est  de  juris- 
prudence civile  et  canonique  que  d'un  fait  incontestable 
résulte  toujours,  si  ce  n'est  une  preuve  péremptoire, 
du  moins  une  forte  présomption,  qui,  dans  le  doute,  est 
toujours  considérée  comme  favorable,  car  metior  est 
conditio  possidentis. 

III.  En  quoi  la  béatification  se  distingue  de  ia 
CANONis.\TiON •?  —  Même  formelle,  la  béatification  diffère 
complètement  de  la  canonisation.  Elle  n'est,  en  effet, 
qu'un  acte  préparatoire,  par  lequel  l'Église  déclare 
qu'il  y  a  des  motifs  très  sérieux  de  penser  que  le  ser- 
viteur de  Dieu,  \^  la  sainteté  de  sa  vie  et  les  miracles 
opérés  par  son  intercession,  jouit  dans  le  ciel  de  la  béa- 
titude éternelle.  La  canonisation,  au  contraire,  est  un 
acte  définitif  ;  c'est  la  conclusion  dernière  d'un  procès 
à  l'issue  duquel  le  souverain  pontife,  dans  la  plénitude 
de  sa  puissance  apostolique,  a  promulgué  une  sentence 
qui  oblige  tous  les  chrétiens.  Ce  n'est  donc  plus  une 
simple  autorisation  restreinte  et  circonscrite  entre  des 
frontières  relativement  étroites;  c'est  un  décret  solen- 
nel définissant  et  notifiant  iirbi  et  orbi  que  le  serviteur 
de  Dieu  doit  être  inscrit  au  catalogue  des  saints,  et 
honoré  comme  tel  par  les  fidèles  du  monde  entier.  Voir 
Canonisation. 

Dans  les  premiers  siècles,  la  béatification  ne  se 
distinguait  de  la  canonisation  que  par  les  limites 
locales  imposées  aux  manifestations  du  culte  public. 
C'était  une  canonisation  particulière,  décrétée  et 
ordonnée  après  enquête  juridique  par  des  évêques, 
juges  de  la  foi  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Quand 
ce  culte  d'un  bienheureux,  se  propageant  de  dio- 
cèse en  diocèse,  était  devenu  universel  en  s'étendant 
à  l'Église  entière,  avec  le  consentement  tacite  ou 
exprès  du  souverain  pontife,  la  béatification  devenait 
ipso  facto  canonisation.  Telle  était  l'antique  disci- 
pline qui  fut  seule  en  vigueur,  pendant  près  de  mille 
ans.  Cf.  Mabillon,  Acta  SU.  ord.  S.  Bened.,  sfec.  v, 
prœfat.,  c.  vi,  n.  92,  Paris,  1668,  et  Annaleà  ord.  S. 
Bened.,  Paris,  1703-1739,  t.  vi,  p.  535,  n.  28;  Benoît  XIV, 
op.  cit.,  1.  I,  c.  VI,  n.  9;  1.  Il,  c.  xxxix,  n.  3;  Acta  san 
ctonim,  julii  t.  i,  Paris,  1867,  p.  587;  augusti  t.  m, 
1868,  p.  257  sq. 

Ce  droit  des  évêques  [de  béatifier  les  serviteurs  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  prononcer  des  canonisations  parti- 
culières, sans  même  en  référer  au  saint-siège,  persé- 
véra jusque  vers  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle.  Mais, 
peu  avant  cette  époque,  à  la  fin  du  xi'  siècle  et  au  com- 
mencement du  xii8,afin  d'obvier  aux  abus  qui  pouvaient 
se  produire,  et  d'écarter  les  erreurs  si  préjudiciables 
dans  des  affaires  de  cette  importance,  les  papes 
Urbain  II,  Calliste  II  et  Eugène  111  exprimèrent  la  vo- 
lonté que  l'examen  des  vertus  et  des  miracles  de  ceux 
qu'on  se  proposait  d'élever  sur  les  autels  fût,  de  préfé- 
rence, comme  toute  cause  majeure,  réservé  aux  con- 
ciles, surtout  aux  conciles  généraux.  Toutefois,  comme 
la  tenue  de  ces  grandes  assemblées  est  chose  rare,  et 
qu'une  mesure  de  ce  genre  ne  suffisait  pas  à  atteindre 
le  but,  il  fut  statué,  peu  après,  que  le  droit  de  pronon- 
cer des  béatifications  serait  désormais  réservé  exclusi- 
vement au  souverain  pontife.  Cela  ressort  d'une  décré- 
tale  d'.Uexandre  111  (1170),  insérée  dans  le  Corpus  juw 
canonici,  1.  III,  tit.  XLV,  De  reliquiset  veneratione  san- 
ctorum,  et  renouvelée  par  Innocent  III,  quarante  ans 
plus  tard. 

Ces  prescriptions,  loin  de  s'afl'aiblir  avec  le  temps, 
n'ont  fait  que  se  préciser  de  plus  en  plus,  à  tel  point 
que,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  la  moindre  controverse  à 
ce  sujet,  le  pouvoir  de  béatifier  a  été  incontestablement 
retiré  à  tous  les  prélats,  quelle  que  soit  leur  dignité,  et 
fussent-ils  archevêques,  patriarches,  primats,  ou  légats 
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a  latere.  Il  n'appartient  pas  davantage  aux  assemblées, 
quelle  que  soit  leur  autorité  ou  leur  importance;  et  il 
ne  rentre  dans  les  attributions,  ni  du  sacré  collège,  ni 
mcme  des  conciles  généraux,  pendant  la  vacance  du 
saint-siège. 

IV.  Le  pape  est-il  infaillible,  en  prononçant  des 
BÉATiFiauiONS?  —  Presque  tous  les  auteurs  s'accordent 
à  dire  que,  dans  les  béatifications,  même  formelles,  le 
jugement  du  souverain  pontife  n'est  pas  infaillible  et  ne 
touche  pas  à  la  foi.  La  vérité  de  cette  assertion  est  dé- 
montrée par  un  raisonnement  fort  simple.  L'infaillibilité 
pontificale  ne  s'exerce  que  par  des  définitions  qui  s'im- 
posent à  la  foi  de  tous  les  chrétiens.  Une  définition, 
qu'elle  concerne  un  point  de  doctrine  ou  de  morale,  ou 
même  un  fait  dogmatique,  renferme  donc  un  précepte 
rigoureux.  Or,  dans  la  béatification  même  formelle,  il 
n'y  a  pas  de  précepte  :  c'est  une  simple  permission.  En 
outre,  ce  n'est  pas  un  acte  définitif;  mais  seulement  un 
acte  préparatoire,  un  acheminement  vers  une  décision 
ultérieure,  qui  sera  la  conclusion  dernière  de  cette 
affaire.  Il  n'y  a  donc  là  aucune  des  circonstances  qui, 
selon  l'avis  unanime  des  théologiens,  doivent  accompa- 
gner une  sentence  prononcée  ex  cathedra,  définissant 
et  prescrivant. 

Une  autre  preuve  évidente  que  les  souverains  pontifes 
eux-mêmes  ne  considèrent  pas  comme  infaillible  leur 
jugement  porté  dans  les  béatifications,  c'est  que,  lors- 
qu'il s'agit  de  procéder  à  la  canonisation,  ils  veulent 
que  la  S.  C.  des  Rites  soumette  à  un  nouvel  examen 
les  vertus,  ou  le  martyre,  et  les  miracles  déjà  approu- 
vés dans  le  précédent  procès  terminé  par  la  béatifica- 
tion. Auparavant,  et  jusqu'à  Clément  IX,  cet  examen  se 
faisait,  dés  que  l'on  reprenait  la  cause,  en  vue  de  la  ca- 
nonisation. Ue  nos  jours,  quoique  la  procédure  ail  changé 
dans  quelques  détails,  elle  reste  la  même  substantiel- 
lement. Ce  nouvel  examen  ne  se  fait  plus  dès  la  reprise 
du  procès,  mais  beaucoup  plus  tard,  après  que  la  S.  C. 
des  Rites,  ayant  approuvé  les  nouveaux  miracles  qui  ont 
suivi  la  béatification,  a  résolu  favorablement,  dans  une 
assemblée  générale  où  tous  les  cardinaux  sont  appelés 
à  voler,  le  doute  an  lulo  deveniri  possil  ad  canoniza- 
tiorwm.  A  ce  moment,  tout  paraîtrait  fini.  Au  contraire, 
tout  recommence.  La  cause  est  de  nouveau  examinée  dans 
son  entier,  et  le  pape  réclame,  une  fois  encore,  le  suf- 
frage des  cardinaux.  A  moins  de  regarder  cette  dernière 
phase  du  procès  comme  une  pure  formalité  ou  une  cé- 
rémonie accidentelle,  ce  qui  ne  saurait  être  admis,  se- 
lon Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  xm,  n.  10,  il  faut  bien 
conclure  que  les  souverains  pontifes  eux-mêmes  ne 
considèrent  pas  comme  infaillible  et  touchant  la  foi 
leur  sentence  précédemment  portée  dans  l'acte  de  la 
héatification,  car  ce  qui  est  une  fois  défini  n'est  jamais 
plus  soumis  à  un  jugement  ultérieur. 

Néanmoins,  on  ne  pourrait  excuser  de  témérité  grave 
celui  qui  prétendrait  que  le  pape  s'est  trompé  dans  telle 
ou  telle  béatification,  et  qui,  de  sa  seule  autorité  privée, 
réprouverait  un  culte  que  le  chef  de  l'Église  aurait 
approuvé,  ne  serait-ce  que  tacitement. 

En  effet,  quoique  le  pape  n'ait  pas  eu  l'intention  de 
porter  une  sentence  définitive,  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance  apostolique,  il  n'en  a  pas  moins  agi  avec  une 
grande  sages.se  et  une  extrême  prudence,  même  dans  la 
béalific;>lion  équipollenle.  Si  son  jugement  n'est  pas 
infaillible  et  n'engage  pas  la  foi,  il  émane  cependant  de 
la  plus  haute  autorité  qui  soit  sur  la  terre,  et  il  est  cer- 
tain d'une  rcrtiludc  morale.  Ce  n'est  pas  sans  de  fortes 
preuves  que  le  souverain  pontife  s'est  déterminé.  La 
béatification  formelle  a  été  précédée  d'un  long  et  rigou- 
reux procès.  D'autre  pari,  la  béatification  équipollenle 
a  été  accordée  en  considération  d'une  réputation  de 
sainteté  basée  sur  des  fondements  très  sérieux,  et  qui  a 
résisté  à  l'action  destructive  des  siècles.  Toutes  ces  cir- 
constances réunies   forment  ensemble  un  faisceau  de 


preuves,  dont  nul  n'a  le  droit  de  méconnaître  la  valeur. 
Sans  doute,  même  avec  ces  garanties  si  fortes,  une 
erreur  est  parfois  possible;  mais  de  la  seule  possibilité 
il  serait  illogique  et  présomptueux  de  conclure  à  la 
réalité  du  fait  lui-même,  car,  selon  l'expression  de 
Benoit  XIV,  loc.  cit.,  a.  9,  nec  enim  ex  erroris  possibi- 
lilale  valet  illatio  ad  ipsuin  errorem.  Il  y  aurait  donc 
une  coupable  témérité  à  s'inscrire  en  faux  contre  un 
jugement  si  respectable  du  pouvoir  suprême,  même 
quand  il  ne  définit  pas  et  qu'il  se  borne  simplement  à 
permettre. 

V.  Effets  de  la  béatification.  —  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  béatification  n'autorise  qu'un  culte  restreint. 
Cette  resti'iction  doit  s'entendre  et  des  lieux  auxquels 
s'étend  ce  culte,  et  des  actes  par  lesquels  il  se  mani- 
feste. Ce  culte  diffère  selon  les  cas,  et  la  première  obli- 
gation en  ceci  consiste  à  s'en  tenir  rigoureusement  aux 
termes  des  induits  particuliers.  Décréta  authenlica  S 
C.  Rit.,  n.  942.  En  dehors  des  prescriptions  spéciales,  la 
matière  est  régie  par  Un  décret  général  de  la  S.  C.  des 
Rites,  du  27  septembre  1659,  confirmé  par  Alexandre  VII. 
Décréta  authenlica,  n.  1130,  Rome,  1898,  t.  l,  p.  231- 
232.  En  voici  les  principales  clauses  :  1»  Le  nom  des 
bienheureux  ne  doit  pas  être  inscrit  dans  les  martyro- 
loges, ni  dans  les  calendriers  des  localités  ou  des  ordres 
religieux.  2"  Leurs  images,  tableaux,  statues  ne  peuvent, 
sans  une  permission  expresse  du  saint-siège,  être  expo- 
sés publiquement  dans  les  églises,  oratoires  et  chapelles. 
Si  un  induit  permet  de  les  fixer  aux  murs  intérieurs  des 
églises,  on  n'est  pas  autorisé  pour  cela  à  les  placer  sur 
les  autels,  à  moins  que  l'induit  ne  concède  en  même 
temps  la  célébration  de  la  messe.  Cf.  n.  1097, 1156, 1162. 
La  permission  de  solenniser  leur  fête,  ou  de  leur  dres- 
ser des  autels,  n'entraîne  pas  celle  de  réciter  leur  office 
ou  de  célébrer  la  messe  en  leur  honneur.  3»  Leurs  re- 
liques ne  doivent  pas  être  portées  en  procession,  à 
moins  que  la  récitation  de  leur  office  et  la  célébration 
de  la  messe  ne  soient  permises.  4"  On  ne  peut,  sans  in- 
duit, les  choisir  comme  patrons  ou  titulaires  des  églises, 
et,  si  cette  autorisation  est  accordée,  leur  fête  néan- 
moins ne  comporte  pas  d'oclave.  Cf.  n.  2353.  5»  Enfin, 
leur  office  ou  leur  culte,  concédé  pour  un  lieu,  ne  peut 
pas,  sans  induit,  être  étendu  à  un  autre.  D'autre  part, 
leurs  noms  ne  doivent  pas  être  inscrits  au  martyrologe 
romain.  Décréta,  n.  1651. 

Le  principal  auteur  à  étudier,  et  celui  qui  tait  le  plus  autorité 
en  ces  matières,  est  évidemment  Benoit  XIV,  De  servorum  Dei 
béatifications  et  beatorum  cunoytizatione.  Cet  ouvrage  a  eu  de 
nombreuses  éditions  :  Rome,  1747,  1783  ;  Venise,  1767  ;  Bologne, 
1734  ;  Naples,  1773,  etc.  Voir  surtout  les  deux  premiei-s  livres. 

Pour  les  béatiflcations  dans  l'antiquité  ctirétienne  et  au  moyen 
âge,  consulter  Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicii 
in  s.vculortoii  classes  dislribula,  9  in-fol.,  Paris,  1668-1702; 
Venise.  1733.  (CeUc  dernière  édition,  quoique  plus  récente,  et  faite 
après  la  mort  de  l'auteur,  est  moins  estimée.)  Chaque  volume  est 
précédé  d'une  préface,  vrai  chef-d'œuvre  d'érudition  et  do  mé- 
thode. Les  coutumes  du  moyen  âge  y  sont  mises  en  lumière  et 
beaucoup  de  points  obscurs  «y  sont  éclaircîs.  Cet  ouvrage  est 
complété  par  les  Annales  ordinis  S.  Denedicti,  in  quibus  non 
modo  rcs  monasticœ,  sed  etiam  ecclesiaaticv  historise  non 
minima  pars  continetur,  6  in-fol.,  Paris,  1703-1739;  Lucqucs. 
1736. 

Ennn,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  vaste  sujet  des  béatifica- 
tions, on  lira  avec  fruit  les  grands  canonisles  :  SchmaUgruebcr, 
Jus  ecclesiasticum  universunt,  I.  lU,  lit.  XLV,  §  1,  Naplis,  1738. 
t.  Iir,  p.  483,  réédité  à  Rome  en  I8iô,  et  jouissant  toujoui-s  d'une 
gi-andc  autorité  auprès  des  Congrégations  romaines;  Reiflenstuel. 
Jus  canoniciim  universum,  I.  III,  lit.  XLV,§i,5  in-fol.,  Venise, 
1775,  t.  m,  p.  553,  réédité  à  Rome,  1831,  et  à  Paris,  1864;  Fcr- 
raris,  Prompla  bibtiutlieca  canonica,  v  Vcnerniiu  sancto- 
rum, nombreuses  éditions,  depuis  celle  de  Rome,  1766,  jusqu'à 
celle  do  Paris,  1884  ;  GardclUni,  Décréta  aulhentica  Cungrega- 
tlonis  sacrorum  Rituum,  Rome,  1857;  ou  mieu.t  l'édition  offi- 
cielle, 5  ln-4',  Rome,  1898-1901  (d'après  r/»i(le,v  generalis,  t.  v, 
p.  38). 

(Juaul  ù  la  procédure  à  suivre  dans  les  procès  do  béalilication, 
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voir  Fornai-i,  Codex  pro  postulatoribus  causarum  beatiflcatio- 
nis  et  canoni:ation>s,  in-S',  Rome,  1899;  M"  Battanfliei-,  An- 
nuaire pontifical  catholique,  Paris,  1903,  p.  384-400. 

T.  Ortolan. 
BÉATIFIQUE  (Vision).  Voir  Intuitive  (Vision). 

1.  BÉATITUDE.  -  I.  Notion.  II.  Le  problème  de  la 
bijatitudo  chez  les  philosophes  anciens.  III.  Données 
scripturaires.  IV.  Doctrine  des  saints  Pères.  V.  Saint 
Thomas  d  Aqinn.  VI.  Théologiens  scolastiques.  VU.  Dé- 
cisions canoniques. 

I.  NoTiùx.  —  La  béatitude,  dans  son  sens  le  plus  géné- 
ral, est  la  possession  parfaite  du  souverain  bien  par  la 
créature  douée  d'intelligence  et  de  volonté  libre.  Les 
théologiens  l'envisagent  à  deux  points  de  vue  :  1"  Comme 
état  concret  des  bienheureux,  anges  et  hommes,  tel  que 
le  reconnaît  et  l'enseigne  la  foi  catholique.  C'est  le 
bonheur  du  ciel,  la  vision  béatifique,  la  vie  bienheu- 
reuse, éternelle,  future,  etc.  On  exprime  cet  état  en  grec 
par  [jLaxapiÔTT,;,  en  latin  par  beatitudo,  félicitas,  vita, 
en  ajoutant  à  ce  dernier  mot  un  qualilicatif  qui  in- 
dique qu'il  s'agit  du  bonheur  de  l'autre  vie.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  dans  cet  article  de  cet  aspect  de  la 
béatitude  pour  lequel  nous  renvoyons  aux  mots  Ciel, 
Intuitive  (Vision),  Vie  éternelle.  Corps  glorieux,  Es- 
chatologie. —  •2»  Comme  acte  humain  par  lequel  l'être 
intelligent  et  libre  entre  en  possession  pléniére  de  sa  fin, 
du  bien  dernier  auquel  le  destine  sa  nature.  La  béati- 
tude, ainsi  entendue,  coïncide  avec  la  notion  de  possession 
du  souverain  bien,  notion  dont  la  détermination  est  le 
principal  objet  de  la  morale  antique.  On  l'exprime,  en 
première  ligne,  en  grec  par  le  mot  eCàatiiovt'a,  en 
deuxième  ligne  seulement  par  le  mot  liaxapioTïjç;  en 
latin  par  le  mot  beatitiulo  en  première  ligne,  félicitas 
en  seconde  ligne,  bien  que  ce  dernier  mot  traduise  aussi 
le  mot  grec  vj--j-/J%  (bonne  fortune,  bonheur),  lequel 
semble  r.'srrv.i  pour  .xprimer  le  bonheur  terrestre, 
heaiitii,i,:^rr,n,.h,ni  .//...M(  ^  seul. i>l  il  |iu's.  Voir  Bonheur. 

Ces  accr|iliiiri>  vnluli-  miiiI  cnni nés  aux  philosophes 

anciens  ul  aux  anliuis  ecclésiasticjuis.  Nous  autorisant 
de  l'exemple  de  saint  Thomas  d'.Vquin  qui,  dans  la 
Somme  lliéologique,  sépave  l'aspect  eudémoniste  et  mo- 
ral de  la  question  de  son  aspect  eschatologique,  exami- 
nant le  second,  I»,  q.  xii;  III»,  Supplem.,  q.  lxxv-lxxxiv, 
tandis  qu'il  ofl're  un  traité  complet  d'eudémonisme, 
I»  II'',  q.  i-v,  nqus  ne  nous  occupons  dans  cet  article 
que  de  l'aspect  moral  de  la  béatitude. 

II.  Le  PR0BLÈ.ME  DE  LA  BÉATITUDE  CHEZ  LES  PHILO- 
SOPHES ANCIENS.  —  Nous  ne  nous  occuperons  que  de 
ceux  qui  ont  exercé  une  influence  sur  la  théologie  mo- 
rale de  la  béatitude.  Or,  si  les  philosophes  antérieurs  à 
Socrate,  Pythagore  en  particulier,  se  sont  préoccupés  du 
problème  (Aristote,  Ethic.  Nicom.,  i,  6.  n.  7,  édit.  Iii- 
dot,  t.  II,  p.  4),  on  ne  voit  pas  que  leurs  doctrines  aient 
influencé  les  théologiens.  Platon  et  Aristote  sont  les 
véritables  sources  philosophiques  antiques  de  la  pensée 
chrétienne.  H  faut  leur  adjoindre  l'éclectique  Cicéron, 
et  les  chefs  des  trois  écoles  néoplatoniciennes,  Philon 
le  Juif,  Plotin  et  Proclus. 

1"  Platon.  —  1.  La  doctrine.  —  Comme  Aristote,  Pla- 
ton débute  par  cette  constatation  que  tous  les  hommes 
désirent  le  bonheur.  La  béatitude  ou  bonheur  parfait  ne 
se  trouve  que  dans  la  contemplation  du  bien.  Le  bien 
est  l'idée  suprême,  cause  de  tout  ce  qui,  dans  le  monde 
sensible,  est  beau  et  bien.  Il  est  dans  le  monde  intelli- 
gible ce  que  le  soleil  est  dans  le  monde  sensible.  Le  soleil 
engendre  la  lumière  et  l'œil  qui  la  voit.  Ainsi  le  bien 
engendre  la  vérité  des  choses  et  l'intelligence  qui  re- 
garde cette  vérité.  Mais  les  hommes,  plongés  dans  leurs 
sons,  sont  à  l'égard  de  la  vérité  comme  des  prisonniers 
immobilisés,  condamnés  à  regarder  le  fond  d'une  ca- 
verne obscure,  sur  lequel  se  projetteraient  les  ombres 
d'objets  de  toutes  figures,  que  des  hommes  dissimulés 


par  un  mur  promèneraient  derrière  eux,  entre  eux  et  un 
foyer  de  lumière.  Ils  ne  connaissent  ni  les  objets  en  eux- 
mêmes,  les  idées,  ni  le  foyer  qui  les  éclaire,  l'idée  du 
bien,  de  laquelle  cependant  dépend  leur  bonheur.  Ils 
seraient  d'ailleurs  incapables,  habitués  qu'ils  sont  à  ne 
regarder  que  des  ombres  de  vérité,  de  fixer  le  foyer,  si 
brusquement  on  les  délivrait  de  leurs  chaînes.  D'où  la 
méthode  dialectique,  qui  consistera  à  les  habituer  peu  à 
peu  à  se  libérer  en  se  séparant  des  choses  sensibles  (côté 
négatif  de  la  morale),  et  à  se  tourner  vers  les  idées,  en 
commençant  par  celles  qui  sont  le  moins  rapprochées 
du  foyer  du  bien.  Pour  y  parvenir  on  contemplera  dans 
les  sciences  mathématiques  et  dans  les  arts,  ces  «  mé- 
langes d'idées  »,  encore  prises  dans  la  gangue  sensible, 
qui  déjà  offrent  de  l'analogie  avec  l'idée  du  bien.  Par  la 
gymnastique  corporelle  et  la  vertu  on  se  refera  un  tem- 
pérament moral.  On  arrivera  ainsi,  de  proche  en  proche, 
à  s'imprégner  de  ressemblance  avec  le  bien,  avec  Dieu. 
Ce  sera  le  bonheur  tel  qu'il  est  permis  d'y  aspirer  sur 
la  terre,  bonheur  consistant  dans  la  liberté,  dans  la  con- 
naissance perfectionnée,  dans  la  bonne  vie,  dans  la  sa- 
gesse, dans  l'avoir  à  soi  le  bien  et  la  beauté,  bonheur 
excluant  l'injustice  et  la  méchanceté,  mais  non  le  malheur 
corporel  et  terrestre,  lequel  peut  aller  jusqu'aux  der- 
niers supplices,  jusqu'au  crucifiement,  sans  rien  faire 
perdre  à  l'homme  de  son  bonheur.  Le  bonheur  parfait 
n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  dans  l'autre  vie,  à  laquelle 
peut  aspirer  l'âme  immortelle,  qu'il  sera  réalisé  dans 
l'union  directe  avec  l'idée  du  bien  par  la  contemplation. 
"S  iiun  dont  la  pagination  est  re- 
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2.  Importance  de  Platon  pour  la  théologie  de  la  béa- 
titude. —  Les  doctrines  de  Platon,  tant  par  ses  propres 
écrits  que  par  ceux  des  néoplatoniciens,  ont  inspiré  plu- 
sieurs Pères,  surtout  saint  .\ugustin  et  le  pseudo-Denys 
l'Aréopagite.  Pierre  Lombard  en  a  puisé  l'esprit  et  les 
principales  théories  dans  saint  Augustin  et  les  a  inocu- 
lés à  tous  ses  commentateurs.  Saint  Thomas  connaît 
plusieurs  ouvrages  de  Platon  qu'il  cite,  mais  il  commu- 
nique avec  lui  surtout  par  saint  Augustin,  le  pseudo- 
Denys  et  Proclus.  Il  le  corrige  d'ailleurs  par  les  critiques 
nombreuses  de  ses  ouvrages  qu'il  emprunte  à  Aristote. 
Platon,  ainsi  assimilé  et  corrigé  par  saint  Thomas,  con- 
tinue d'exercer  son  influence  sur  les  commentateurs  du 
docteur  angélique. 

2<|  AHstote.  —  1.  Exposé  de  sa  doctrine.  —  Sa  doc- 
trine de  la  béatitude  est  contenue  dans  le  I"  livre  de 
l'Éthique  à  Nicomaque  et  dans  les  chapitres  vi,  vu,  viii 
du  X«  livre  du  même  ouvrage. 

Aristote  sépare,  plus  nettement  que  Platon,  la  métaphy- 
sique du  bien  de  la  question  du  souverain  bien  de 
l'homme  ou  béatitude.  La  question  du  bien  en  soi  est 
renvoyée  à  plusieurs  reprises  à  la  Métaphysique,  1.  XI, 
c.  x;  1.  XIII,  c.  V,  VI,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  609,  635,  tan- 
dis que  la  question  du  souverain  bien  de  l'homme,  de 
la  béalitude,  est  considérée  comme  le  fondement  même 
de  l'éthique,  d'où  le  prologue  de  VÉthique  à  Nico- 
maque, où,  partant  de  ce  fait  que  tout  art  et  toute  mé- 
thode, toute  action  comme  toute  élection,  se  font  en  vue 
du  bien,  àyuôoCi  Tivbç  èyiEo-Bat  ôoxeT,  le  philosophe  émet 
l'idée  d'une  science  qui  aurait  pour  objet  propre  cet  ap- 
pétit du  bien  considéré  dans  les  actions  humaines,  prin- 
cipalement dans  les  actions  sociales,  qui  sont  pour  lui 
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le  développement  suprême  de  laction  humaine  :  science 
qu'il  nomme  éthique  et  qu'il  divise  en  trois  parties  : 
l'éthique  individuelle,  familiale  et  sociale.  Ethic.  Nie, 
1.  I,  c.  l-iii,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  1,  2. 

On  peut  partager  ainsi  le  traité  du  philosophe  :  a)  cri- 
tique des  opinions;  6)  définition  de  la  béatitude;  c)  l'acte 
béatifiant;  d)  la  cause  de  la  béatitude;  e)  la  question  du 
honheur  en  cette  vie  et  après  la  mort. 

a)  Critique  des  opinions.  —  Aristote  examine  succes- 
sivement les  opinions  du  vulgaire  et  l'opinion  de  Pla- 
ton. Les  premières  mettent  le  bonheur  dans  le  plaisir, 
les  honneurs,  la  vertu,  les  richesses.  Aristote  réfute  ces 
opinions  en  s'appujant  principalement  sur  ce  motif  que 
ces  biens  sont  recherchés  en  vue  d'autres  biens,  a).).o'j 
yipiv,  et  ne  sont  pas  de  véritables  fins.  Etidc.  Nie,  1.  I, 
c.  V,  t.  Il,  p.  3,  4.  —  L'opinion  de  Platon  met  la  béatitude 
dans  la  participation  à  l'idée  séparée  du  bien.  C'est  en 
abordant  sa  critique  qu'Aristote  prononce  le  mot  fameux  : 
àasoîv  Y^P  ovToiy  ç/t/.oiv  orrtov  TipoTtfiâv  xriv  àXT,0£îav. 
Ibid.,  c.  VI,  p.  4.  Ce  qu'Aristote  critique,  c'est  la  préten- 
tion qu'aurait,  selon  lui,  Platon  de  faire  du  bien  une 
idée  générique,  identique  à  elle-même  dans  toutes  ses 
participations,  lesquelles  ne  sont  que  des  ombres  du 
bien  et  non  pas  des  biens  :  OJx  ïaxn  oîpa  -'o  àyaOôv  zoivôv 
t;  xa-i  (iiav  tôfotv,  ibid.,  p.  5  :  ce  qui  va  à  l'encontre 
du  fait  de  la  multiplicité  des  biens,  ayant  chacune  son 
essence  propre.  Le  bien  n'existerait  plus  qu'à  l'état  de 
participations  analogiques.  Ces  apparences  de  bien  .se- 
raient l'objet  des  actions  humaines,  qui  cependant  ré- 
clament un  objet  réel  qu'elles  produisent  ou  qu'elles 
puissent  posséder.  Le  bien  séparé  ne  saurait  être  même 
l'exemplaire  de  nos  buts  prochains  d'activité;  aucune 
science  et  aucun  art  n'en  tenant  compte,  elle  n'est 
d'aucun  usage.  Tout  l'en'ort  de  ce  chapitre  est  de  ren- 
voyer à  la  métaphysique  la  question  du  bien  en  soi  et 
d'en  débarrasser  la  morale.  11  importe  de  remarquer 
avec  saint  Thomas  qu'Aristote  ne  nie  pas  l'existence 
d'un  bien  séparé,  puisque  lui-même  la  reconnaîtra  au 
Xll'-  livre  des  Métaphysiques,  comme  fin  de  l'univers. 
11  nie  seulement  que  la  béatitude  humaine  soit  dans  la 
participation  formelle,  directe,  de  ce  bien.  S.  Thomas, 
Etliica,  1.  I,  lect.  vu,  S  Sed  qualiter. 

b)  bi'finitidii  de  la  béatitude.  —  En  tant  qu'objet,  c'est 
la  fin  ultime  de  l'homme.  Car  ce  que  nous  recherchons 
par  chacune  de  nos  activités  c'est  un  bien.  Donc,  s'il 
est  une  fin  à  laquelle  se  rapportent  toutes  ces  activités 
de  l'homme,  ce  sera  le  souverain  bien.  Ethic.  Nie,  I.  I, 
c.  VII,  p.  5.  Deux  caractères  du  souverain  bien  :  dési- 
rable pour  soi  et  non  pour  un  autre  bien;  suffisant 
pour  rendre  à  lui  tout  seul  la  vie  désirable  et  ne  man- 
quer de  rien.  Ethic.  Nie,  c.  vu,  p.  6.  Où  trouver  la  réa- 
lisation de  cette  définition  abstraite?  Ce  ne  peut  être, 
selon  Aristote,  que  dans  une  opération  de  l'homme, 
dans  une  opération  qui  lui  soit  propre,  dans  une  opé- 
ration selon  la  raison,  et,  de  préférence  à  l'opération 
qui  ne  fait  que  participer  la  raison  (vertu  morale),  dans 
l'opération  même  de  la  raison.  Ethic.  Nie,  1.  I,  c.  vu, 
p.  6,  7.  Il  le  prouve,  en  poursuivant  la  comparaison  de 
notre  activité  totale  d'homme  avec  nos  activités  particu- 
lières. Comme  le  bien,  la  perfection,  la  fin  du  joueur 
de  cithare  est  de  bien  jouer  de  la  cithare,  ainsi  le  bien, 
la  lin,  la  perfection  de  l'homme  est  de  bien  faire  son 
action  d'homme.  Ibid.  Il  le  confirme  par  l'aveu  contenu 
dans  les  dires  des  opinions  des  sages.  Ethic.  Nie,  1.  I, 
c.  VIII,  p.  6,  7. 

<•)  L'acte  béatiftcateur.  —  C'est  au  livre  X,  c.  vu,  de 
yfSlIii'liic  qu'il  nous  faut  chercher  une  détermination 
plus  pri'cise  de  l'acte  rationnel  auquel  est  .itlachée,  selon 
Aristote,  la  béatitude  de  l'homme.  Ce  sera  un  acte  de 
spéculation,  de  contemplation.  'Oti  ô'éuTi  Oeuprirtxr,. 
Ethic.  Nie,  I.  X,  c.  vu,  p.  12t.  Aristote  appuie  sa  solu- 
tion de  CCS  six  arguments  :  a.  l'excellence  de  l'énergie 
intellectuelle,  prouvée  par   l'excellence  de  son  objet; 


b.  sa  continuité  et  sa  permanence,  que  l'action  ne  sau- 
rait égaler;  c.  la  jouissance  incomparable  qu'elle  cause; 
d.  son  «  autarchie  »,  c'est-à-dire  sa  sufTisance  intrinsèque  : 
la  contemplation  n'a  pas  besoin,  comme  la  vertu  (la  libé 
ralité  par  exemple),  d'une  matière  d'exercice  ;  e.  elle  est 
désirable  pour  elle-même,  tandis  que  la  vie  active 
cherche  toujours  quelque  chose  par  delà  son  effort; 
/.  l'état  de  repos  total  où  elle  nous  introduit,  au  reboijrs 
des  activités  de  la  vie  pratique.  Ainsi  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  bienheureuse  énumérées  au  I'^'  livre,  et 
d'autres  encore,  qui  en  sont  les  dérivées,  se  trouvent 
réalisées  dans  la  contemplation.  —  Suit  la  réfutation  de 
l'opinion  de  Simonide  (cf.  I  Metaph.)  qui  disait  qu'une 
telle  vie  était  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  l'exhor- 
tation sublime  à  vivre  selon  la  meilleure  partie  de  soi- 
même  en  dépit  des  biens  mortels.  Ethic.  Nie,  1.  X, 

c.  VII,  p.  124,  125. 

D'ailleurs,  la  deu-vième  place  appartient  aux  actes  de 
la  vie  vertueuse.'Ce  sont,  en  effet,  des  actes  humains, 
par  lesquels  nous  entrons  en  possession  de  notre  bien. 
Mais,  n'ayant  qu'une  participation  de  la  lumière  ration- 
nelle à  laquelle  ce  bien  appartient  en  propre,  ils  passent 
au  second  rang.  Ils  exigent  d'ailleurs  un  matériel  qu'il 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  d'avoir  et  dont  cependant 
ils  ne  peuvent  se  passer.  La  magnificence,  par  exemple, 
exige  une  haute  situation.  Aussi,  r  les  dieux  »  n'ont  pas 
cette  vie,  tandis  qu'ils  ont  la  contemplation.  Les  animaux, 
au  contraire,  qui  ne  contemplent  en  aucune  manière, 
ont  des  traits  communs  avec  nos  habitudes  vertueuses. 
Ibid.,  c.  IX,  p.  126.  D'où,  le  sage  qui  contemple  est  chéri 
des  dieux.  Ibid.,  p.  127. 

On  peut  considérer  aussi  le  plaisir  comme  faisant 
corps  avec  la  béatitude,  à  titre  d'accompagnement  ou  de 
conséquence  des  actes  béatificatcurs.  «  Il  est  à  l'acte  bon, 
ce  qu'est  à  la  jeunesse  sa  fleur.  »  Ethic.  Nie,  1.  X, 
c.  IV,  n.  6,  8,  p.  120.  Des  travaux  récents  ont  agité  la 
question  de  savoir  si,  d'après  Aristote,  le  formel  de 
l'acte  béatificateur  est  dans  le  plaisir  ou  dans  l'opéra- 
tion qui  le  cause.  M.  Brochard  tient  pour  le  plaisir.  Le 
P.  Sertillanges,  fidèle  à  l'interprétation  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  qu'il  appuie  sur  des  textes  convainquants, 
réfute  cette  opinion  et  place  l'essence  du  bonheur  dans 
la  réalisation  même  du  bien  qui  est  la  perfection  de 
l'homme.  Voir  la  bibliographie. 

d)  La  cause  de  la  béatitude.  —  Ce  n'est  pas  la  bonne 
fortune.  Sa  cause  humaine  est  notre  effort  vers  le  bien. 
Ce  qui  n'exclut  pas  le  don  divin.  Ethic.  Nie,  1.  I,  c.  ix, 
p.  9.  • 

e)  Le  bonheur  en  cette  vie  et  après  la  mort.  —  Aris- 
tote réfute  l'opinion  célèbre  de  Solon  à  savoir  que  l'on 
n'est  heureux  qu'à  la  mort;  car  comment  être  heureux 
du  moment  que  la  mort  met  fin  à  l'opération  qui  béatifie? 
Il  concède  du  reste  que  pour  juger  du  bonheur  d'une 
vie  il  faut  attendre  l'heure  de  la  mort.  Dans  tout  cela  il 
ne  s'agit  que  des  bienheureux  de  la  vie  terrestre, 
|jiax«fiou;...  Tâ)v  Çûvtwv.  Ethic.  Nie,  1.  I,  C.  I,  p.  10,  11. 
Nous  voudrions  entendre  Aristote  parler  comme  Platon 
du  bonheur  au  delà  de  la  mort.  Il  n'en  parle  que  pour 
montrer  que  le  souvenir,  la  gloire,  etc.,  ne  sauraient 
constituer  un  bonheur  pour  le  mort.  Aristote  s'est  tenu 
dans  le  bonheur  relatif  sur  lequel  peut  compter  un  mor- 
tel. Aussi  tout  l'effort  de  saint  Thomas  en  face  de  cette 
mélancolique  conclusion,  est  de  réserver,  en  son  nom 
propre,  la  béatitude  de  la  vie  future,  Ethic  ,1.1,  lect.  xvi  ; 
en  interprétant  cependant  la  restriction  d'Arislote  comme 
un  regret  :  Subdit  quod  taies  diùnius  beatos  sicut 
homines  qui  in  hac  vita  niutabilitati  subjecti,  non  pos- 
sunt  perfcctam  bcatitudincm  haberc.  Et,  quia  non  est 
inane  desidcriuni  naturœ,  recle  eristiniari  potest  quod 
reservatur  homini  perfecta  beatitudo  post  liane  vitam, 

2.  Influence  d'Aristote  sur  la  théologie  île  la  béati- 
tude. —  C'est  par  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  que 
VÉthiqiie  a  pénétré  dans  la  théologie  de  la  béatitude, 
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I,  \,.  1.  280;  Sertil- 
î  discussions,  dans 
,  2  ;  Piat,  Aristote, 


donné  un  corps  aux  traités  scolastiques,  rectifié  les  don- 
nées platoniciennes,  qui  d'ailleurs,  en  harmonie  avec  les 
données  révélées,  ont  largement  contribué  à  élargir  le 
cadre  aristotélicien. 

ElMc.  Nie,  1.  I,  X,  c.  vi-vni;  Motaph..  1.  XI,  c.  x;  1.  XHI, 
c.  v;  Brucker,  op.'cit..  p.  S35-840;  Rittfr.  r.  rit.t  !ii.  p.265sq.; 
ZeUer,  op.  C!<.,  t.  n,  pari.  II,  Aj'is/rf.'  •  •:  <"_:  riiervegs- 

Hsinze,  op.  cif.,  p.  236-250;  card.  li.!.  V  ,  ,/  i.  i,  p.  315 
sq. ;  Brochard  et  Sertillange.s,  La  )*/'>' . 
moderne,  dans  la  Revue  philos.,  t.  L 
langes.  Les  hases  de  la  morale  et  les  i 
la  Revue  de  philos.,  l.  il.  n.  5,  6;  t.  i 
Paris,  1!103,  1.  Vf,  c.  I,  p.  2.S7  sq. 

3"  Cicéron.  —  Il  mérite  unf  niiiiinii  -|m  ,  itl,.  .i  cause 
de  la  grande  influence  qu'il  a  r\  :  .  .i  mil  Augus- 
tin. Malheureusement  Ip  texto  ilr  I  //  , /-  ,,,,ns  .|iii  devait 
contenir  des  rpr]-ri,Liir.in.-nt=  sni'  m.lr.'  sujet  icf.  Con- 
fessions, 1.  X.  c  w  -1  -  iihi  lies  cinq  livres  De  fini- 
bus  bononim  ei  nnth^'i' m .  ,  i  du  V'  livre  des  Tusculanes, 
il  ressort  que  la  (lu  h  in,  riidoiiienne  est  une  doctrine 
purement  pratique.  Elle  élalilit  une  équatiori  entre  le 
bonheur  et  la  vie  honnête,  pratique  de  la  vertu  morale. 
Grâce  à  la  vertu  l'homme  n"a  besoin  de  rien  pour  être 
heureux,  ni  des  biens  du  corps,  ni  des  biens  extérieurs 
(contre  Aristote  et  les  épicuriens).  La  vertu  se  suffit  à 
elle-même.  Elle  abandonne  aux  animaux  les  plaisirs  des 
sens.  Elle  supprime  les  perturbations  de  l'àme  (pas- 
sions). Elle  ne  craint  pas  la  douleur.  La  tendance  géné- 
rale est  celle  de  la  doctrine  stoïcienne.  Elle  s'en  distingue 
cependant  sur  plusieurs  points.  Sa  signification  dans 
rhistoir^-- de  In  biVililiide  est  celle  d'un  résTimé  (Vtrctiqiie 
et  critii,'  •'  I  '  -  !'  -  /ilacita  des  doctrine-  il-'  lurnalr 
pmliqii  I  II  m  -  I  :e>t  par  1:\  surtoiil  i|ii  ril.i  I  rriidu 
servici-  ni.,  lliinlu.iciis.  spécialement  ;i  saint  Auyiislin. 
Cf.  Taljle  des  œuvres  de  saint  Augustin  au  mot  Cicéron. 

C-iceco.iis  opéra  phil..   édit.   V.  Leclerc-Bouillet,   1829-1830, 


-V  Philon  le  Juif.  —  Sa  doctrine  représente,  du  point 
de  vue  judaïque,  la  première  adaptation  des  notions  pla- 
toniciennes aux  données  de  l'Ancien  Testament.  D'où  le 
contraste  qu'elle  offre,  par  sa  teneur  théolorjique,  avec 
les  doctrines  antérieures.  La  félicité  consiste,  selon  Phi- 
lon, dans  la  réunion  des  biens  (définition  reprise  par 
Boèce  et  s:,inl  Tliniri:(s..  rh','.  -oj  to  /îrpov,  p.  156.  Elle 
est  le  II  ml  (II-  la  \rrhi,  /'m/  .  y  IC.i;,  Klle  consiste  dans 
l'usa^.'  iii-  I  I  viiiu  iiiiliiir  il.Mi^  Il  ur  parfaite.  Ibid.  Le 
souver.iiii  liien,  ipii  r.  nui!  iiai^  le-;  |,iens,  n'est  autre 
chose  que  llieu.  lUpl  ?t/,xvO,o(.>-:'a:,  p.  717.  Les  richesses 
ne  sont  qu'un  moyen  du  bonheur  :  la  fin  du  bonheur 
en  ce  monde  c'est  de  se  souvenir  du  Dieu  qui  donne 
la  force  pour  agir,  nspi  •(taçi-^ia.z,  p.  212;  c'est  la  con- 
naissance du  créateur.  Ilepi  roj  -A  /sïpov,  p.  171.  Bien- 
heureux celui  auquel  il  est  donné  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  (car  toute  sa  vie  ce  serait  trop 
difficile)  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  divin. 
Tlsp';  Tuvi  u.ETovop.a;oiJiÉva)v,  p.  1073. 


.V  Plotin.  —  1.  Sa  doctrine.  —  Il  complète  et  corrige 
par  les  dires  de  Platon  et  des  stoïciens  les  doctrines 
d'Aristote.  Le  livre  IV»  de  la  i'"  Ennéade,  qui  traite  du 
bonheur,  en  est  un  exemple  :  a)  N'est  capable  de  béati- 
tude que  la  nature  rationnelle  :  les  animaux  n'ont  pas 
le  bonheur  proprement  dit.  —  b)  Nature.  —  La  béatitude 
ne  consiste  pas  dans  la  bonne  vie  vulgaire,  mais  dans 
la  bonne  vie  complète,  privilège  de  l'être  complet,  c'est- 
;i-dire  de  l'être  rationnel.  La  vie  parfaite,  véritable, 
réelle,  est  la  vie  intellectuelle.  Le  bonheur  consiste  à 
tourner  ses  regards  vers  le  bien  seul,  à  s'efforcer  de  lui 
devenir  semblable  et  de  mener  une  vie  analogue  à  la 
sienne    L'homme  ne  possède   pas  le  bonheur  comme 


une  chose  étrangère  à  soi  ;  il  l'a  toujours,  au  moins  en 
puissance,  du  seul  fait  qu'il  est  rationnel.  —  c)  Contre 
Aristote.  —  L'homme  heureux  par  l'union  avec  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  n'a  besoin  d'aucun  bien  inférieur.  Sa  ten- 
dance principale  est  rassasiée  et  s'arrête.  Les  choses 
extérieures  ne  contribuent  pas  à  son  bonheur,  mais  à 
son  existence.  La  béatitude  ne  consiste  pas  à  cumuler 
les  biens  et  le  Bien.  Il  est  convenable  de  rechercher  les 
biens  du  corps,  la  santé  par  exemple,  mais  ce  n'est  pas 
le  but  de  l'âme.  Le  corps  est  une  lyre  que  l'on  doit  dé- 
daigner lorsqu'elle  est  hors  d'usage  :  on  peut  chanter 
sans  elle.  Elle  sert  néanmoins  tant  qu'elle  existe.  Le 
bonheur  ne  dépend  ni  des  biens  inférieurs,  ni  du  mal- 
heur contingent,  fût-on  malheureux  comme  Priam,  ni 
de  la  santé,  ni  de  la  durée  (le  Bien  ayant  pour  mesure 
l'éternité),  /'«  Enn.,  1.  V,  ni  du  souvenir  du  passé,  ni  du 
nombre  des  belles  actions;  mais  uniquement  de  la  dis- 
position de  l'âme,  unie  au  Bien,  source  des  opérations. 

—  d)  Vie  future.  —  Après  la  mort,  l'âme  possédera 
d'autant  mieux  le  bien  qu'elle  exercera  ses  facultés  sans 
le  corps.  Le  rang  obtenu  dans  la  béatitude  parfaite  dé- 
pend du  progrès  actuel  dans  la  vertu  où  l'âme  se  ren- 
contrera en  quittant  le  corps.  —  e)  L'acte  béatificateur. 

—  Il  est  décrit  à  plusieurs  reprises  dans  la  Vl"  En- 
néade, 1.  VII.  Il  ili  p  a--.  I.i  i.^^ion  de  l'intelligence  et  du 
beau,  pour  se  li\.  !■  innih  di.iii ment  dans  le  bien.  Il  n'est 
pas  cependant  le  plaisii'  du  l.ien,  sa  jouissance.  C'est  un 
tact,  T,  ToO  àya8o-j  ÏTictîr,  (n.  36).  «  Quand  l'âme  obtient 
ce  bonheur  et  que  Dieu  vient  à  elle,  ou  plutôt,  qu'il 
manifeste  sa  présence,  parce  que  l'àme  s'est  détachée  des 
antres  rliosos,  qu'elle  s'est  embellie,  qu'elle  est  devenue 
^1  iidilallr  à  lui  par  les  moyens  connus  de  ceux-là  seuls 
ipii  -onl  initic's,  elle  le  voit  tout  à  coup  apparaître  en 
elle  ;  pins  d'intervalle,  plus  de  dualité,  tous  deux  ne 
fout  qu'un  ;  impossible  de  distinguer  l'âme  d'avec  Dieu, 
tant  qu'elle  jouit  de  sa  présence.  »  VI«  Enn.,  1.  VII,  n.  34, 
trad.  Douillet,  Paris,  1861,  t.  m,  p.  472  sq. 


2.  Importance  de  Plotin.  —  Il  est  une  source  avouée 
par  saint  Augustin,  qui  voit  par  lui  certaines  doctrines 
de  Platon,  spécialement  celles  relatives  à  l'intuition 
immédiate  de  Dieu.  Cf.  Œuvres  de  saint  Augustin, 
tables,  au  mot  Plotin.  Voir  t.  i,  col.  2325,  2330.  On  peut 
attribuer  à  l'intermédiaire  du  pseudo-Denys  de  nom- 
breuses concordances  entre  Plotin  et  les  théologiens. 
Par  saint  Augustin  et  le  pseudo-Denys,  il  aurait  ainsi 
inilué  sur  les  scolastiques,  saint  Thomas  en  particulier. 
M.  Douillet,  dans  sa  traduction  des  Ennéades,  a  établi 
de  nombreux  rapprochements  entre  la  doctrine  de  Plo- 
tin sur  la  béatitude  et  celles  d'Aristote,  des  stoïciens, 
t.  I,  de  saint  Basile  et  du  théologien  Thomassin,  t.  m. 

6»  Proclus.  —  La  théologie  élémentaire  de  Proclus, 
dont  la  paraphrase  arabe  a  été  traduite  en  latin  sous  le 
nom  de  De  causis,  a  exercé  une  influence  du  même 
genre.  La  teneur  en  est  purement  néoplatonicienne.  Les 
hypostases  supprimées  par  le  pseudo-Denys  y  subsistent. 
Sauf  cela,  les  idées  générales  de  conspiration  de  tout 
être  vers  le  Bien  et  de  communication  du  Bien  à  tous 
les  êtres  par  les  intermédiaires  hiérarchiques  y  sont 
identiques.  Et  la  doctrine  platonicienne  de  la  béatitude 
est  par  conséquent  implicite  dans  cette  synthèse,  comme 
dans  la  synthèse  dyonisienne.  Saint  Thomas  s'inspire 
directement  du  De  causis  qu'il  cite  dans  son  traité. 


111.  DoNNÉnsscniPTURAiRES.— l'Ancien  restonienf.— 
La  question  de  la  béatitude  est  nettement  abordée  sous 
son  aspect  eudémoniste  dans  les  livres  sapientiaux.  On 
peut  considérer  le  pléonasme  :  Beatus  es  et  bene  tibi 
erit,  Ps.  cxxvil,  2,  comme  formulant  l'idée  courante  du 
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bonheur.  L'Ancien  Testament  se  préoccupe  surtout  de 
déterminer  les  biens  qui  rendent  heureux.  Ce  sont 
d'abord  les  biens  temporels  :  un  bon  roi,  Eccl.,  .\,  17, 
une  bonne  épouse,  Eccli.,  xxvi,  1,  etc.;  plus  souvent, 
surtout  dans  les  Psaumes,  la  protection  de  Jéhovah,  les 
récompenses  ou  bénédictions  de  Dieu;  ou  encore  les 
œuvres  vertueuses,  par  exemple,  Ps.  i,  surtout  les  œuvres 
ou  actes  difficiles  et  méritoires,  fréquemment  la  confiance 
en  Dieu.  Lesètre,  Le  livre  des  Psaumes,  Paris,  1883, 
préface,  p.  Lxxv.  Peut-on  trouver  dans  l'.^ncien  Testa- 
ment, au  sens  littéral,  l'idée  de  la  béatitude  de  l'autre 
vie?  Le  problème  est  posé,  spécialement  aux  livres  de 
.lob,  de  l'Ecclésiaste  et  de  la  Sagesse.  Le  premier  de 
ces  livres  donne  bien  l'idée  de  repos  dans  le  schéol,  xvii, 
16,  mais  l'on  ne  voit  point  que  ce  repos  ait  les  caractères 
de  la  béatitude.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6'  édit.,  Pîris,  1896,  t.  iv,  p.  576- 
58t.  L'Ecclésiaste  parle  surtout  du  bonheur  de  la  vie 
terrestre  et  de  la  vertu,  en  les  considérant  comme  des  béné- 
dictions divines.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  11=  édit., 
Paris,  1901,  t.  ii,  p.  529-531;  A.  Motais,  L'Ecclésiaste, 
Paris,  1883,  p.  IOH18;card.  Meignan,  Salomon,  Paris, 
1890,  p.  273-27i.  La  Sagesse  est  plus  affirmative  :  Justi 
autem  in  perpetuum  vivent,  et  apud  Dominum  est 
merces  eorum,  etc.,  v,  16.  Lesêtre,  Le  livre  de  la  Sagesse, 
Paris,  188i,  p.  21-22;  card.  Meignan,  Les  derniers  pro- 
phètes d'Israël,  Paris,  1894,  p.  464-470,  497-502.  D'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  l'idée  de  la  béatitude 
après  la  mort,  considérée  comme  possession  de  Dieu, 
le  souverain  bien,  sans  être  absente  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sans  surtout  y  être  niée,  n'a  pas  atteint  le  dévelop- 
pement d'une  doctrine  complète,  ce  qui  est  bien  conforme 
au  caractère  de  préparation  de  l'Ancien  Testament  : 
Umbram  enim  habens  lex  futuroruni  bonorum. 
Heb.,  X,  1. 

2"  Nouveau  Testament.  —  Le  Nouveau  Testament,  au 
contraire,  se  présente  d'emblée  dès  les  premiers  mots 
du  sermon  sur  la  montagne  comme  une  solution  du 
problème  eudémoniste,  au  double  point  de  vue  du 
bonheur  terrestre  et  futur  :  le  premier  consist;mt  dans 
les  œuvres  de  vertu,  beati  pauperes,  le  second  attribué 
comme  récompense  à  la  vertu  :  quoniam  ipsorum  est 
regnuni  aeloruni.  Matlh.,  v,  3  sq.  Le  royaume  des  cieux 
ou  de  Dieu  comporte  en  elTet,  dans  les  synoptiques, 
l'acception  de  vie  future,  quoi  qu'il  en  soit  de  ses  autres 
acceptions.  Dans  .saint  .lean,  la  vie  future  est  davantage 
caractérisée  au  point  de  vue  des  actes  qui  la  constituent. 
1  Joa.,  m,  2.  L'cschatolo|,'ie  des  synoptiques,  de  saint 
Jean,  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre,  concourt  à  la  for- 
mation de  l'idée  chrétienne  de  la  béatitude  éternelle,  con- 
sistant dans  la  connaissance  directe,  faciale,  et  l'amour 
de  Dieu.  Saint  Paul  y  ajoute  des  notions  précises  sur 
la  résurrection  des  corps.  1  Cor.,  xv;  I  Thess.,  iv,  12; 
V,  11.  L'ne  exposition  plus  détaillée  est  du  domaine  des 
exégèles. 

Nous  ferons  seulement  une  remarque  sur  le  caractère 
linalistc  de  la  doctrine  eudémoniste  de  l'Évangile.  Le 
bonheur  de  la  vertu  n'est  pas  tant  représenté  comme 
ayant  une  valeur  en  soi,  encore  que  ce  point  de  vue  ne 
soll  pas  écarté  (par  exemple  :  Eslole  ergo  vos  perfecti 
sicul  et  pater  vester  cœlestis  perfcctus  est,  Matth.,  v,  48), 
que  comme  un  moyen  d'arriver  à  la  béatitude  finale  et 
parfaite  dans  la  vie  du  ciel.  Le  christianisme  ne 
développe  pas,  comme  le  stoïcisme,  l'idée  de  la  valeur 
en  soi  des  vertus  et  du  bonheur  qui  en  résulte,  ce  qui 
exciterait  à  les  pratiquer  par  un  sentiment  de  dignité 
humaine  et  d'orgueil  rationnel  ;  il  lient  que  la  vertu  est 
avant  tout  un  don,  une  grAcc,  et,  moyennant  notre 
coopération,  un  moyen  de  réaliser  noire  lin  dernière, 
notre  béatitude  future,  et  par  elle  la  glorification  de 
Dieu.  Ce  caractère  finaliste  est  en  harmonie  avec  les 
théories  de  Platon  et  d'Arislole,  et  saint  Thomas  n'aura 
pas  de  peine  à  les  synthétiser  dans  le  prologue  méta- 


physique  qui    foVme    la    première    question    de    son 
traité. 

Schwane,  Hist.  des  dogmes,  trad.  franc.,  Paris,  iS86,Doctrine 
de  rÉcriture  sainte  sur  les  fins  dernières  de  l'homme,  1.  i, 
p.  384  sq.;  L.  Atzberger,  Christliche  Eschatologie  in  den  Sta- 
dien  ihrer  Offenbarung  in  Alten  und  Neuen  Testament,  Frl- 
bourg-en-Brisgau,  1890. 

IV.  Doctrine  des  saints  Pères.  —  1»  Les  Pères  en 
général.  —  Chez  la  plupart  des  Pères,  la  question  de  la 
béatitude  est  mêlée  à  des  thèses  eschatologiques,  parfois 
millénaristes  ou  gnostiques. 

Pour  l'eschatologie  dans  ses  rapports  avec  la  béatitude,  con- 
sulter Schwane,  Hist.  des  dogmes,  trad.  franc.,  sur  les  Pères 
apostoliques,  t.  i,  p.  401-412  ;  saint  Justin  et  Athénagore,  p.  428 
sq.  ;  saint  Irénée,  p.  451  sq.  ;  TertuUien  (spécialement  pour  la 
résurrection  des  corps),  p.  473  sq.  ;  sur  l'erreur  d'Origène  tou- 
chant la  non-perpétuité  de  la  vie  bienheureuse,  p.  5H  sq.  ; 
L.  Atzberger,  Geschichle  der  christliclten  Eschatologie  inner- 
halb  der  vornicdnischen  Zeit,  Fribourg-en-Brisgau,  1896  :  pour 
les  Pères  apostoliques,  p.  77,  83  ;  pour  les  premiers  apologistes. 


p.  131  ;  pour  saint  Irénée,  p-  '.i^^  :  U'H"-  *«int 

Hippulyle,  p.  275; 

pour  TertuUien,  p.  300;  [nin  t  ii  ,ii<  n'    1  \ii  \, 

1  II:-.  1'.  :î52;  pour 

Origène,  p.  418;  pour  M-    ;     1      ,              M 

1    iix.  p.  531, 

saint  Cyprien,  p.  552;  lin.i.    i 

.-  actes  des 

martyrs,  laliturgie,Iesim3,-.  -  m'. ,r  m 

'<■■  nnledeNicée, 

p.  168,  613,  617,  620.  Sur  Ven-mv  de  (Irégoir 

;  d.i    Nysse,  Bar- 

denhewer.  Les  Pères  de  l'Église,  trad.  franc. 

Paris,  1899,  t.  n. 

p.  122.  Cf.  Klee,  Manuel  de  l'hist.  des  dogm 

"S  chrétiens,  trad. 

franç.,Liège,1850,  t.  ii,p.  323sq. 

L'enseignement  homilétique  des  Pères  théologiens 
contient  surtout  des  paraphrases  de  l'enseignement 
scripturaire,  où  les  idées  systématiques  n'interviennent 
qu'accidentellement.  ' 


Il  y  aurait  cependant  d'intéressantes  monographies  à  faire 
touchant  l'eudémonisme  de  Pères  tels  que  saint  Jean  Chrysoslome, 
saint  Ambroise,  saint  Grégoire  le  Grand.  On  trouvera,  en  atten- 
dant, les  premiers  renseignements  dans  les  tables  de  la  palro- 
logie  spéciales  à  chaque  Père  ou  générales  pour  la  P.  L.,  aux 
mots  :  Beatus,  Félicitas;  dans  les  tables  de  Petau  et  surtout  de 
Thomassin,  Paris,  1872,  aux  mots  :  Beatitudo,  Félicitas.  On  peut 
consulter  aussi  les  nombreux  renvois  aux  Pères,  adaptés  aux 
questions  spéciales  des  traités  De  beatitudiyie  des  scolasliques, 
spécialement  Salmanticenses,  1878,  t.  v. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  Pères  qui  ont  formulé 
une  doctrine  systématique  de  la  béatitude  et  ont  servi 
d'intermédiaire  entre  l'Écriture  et  les  anciens  philosophes 
d'une  part,  'et  les  théologiens  qui  ont  définitivement 
arrêté  la  doctrine  dans  l'état  où  elle  subsiste  aujourd'hui 
d'autre  part.  Au  premier  rang  nous  rencontrons 
saint  Augustin,  puis  le  pseudo-Denys  l'Aréopagite.  Nous 
leur  adjoindrons  Boèce  et  Pierre  Lombard. 

2»  Saint  Augustin.  —  La  recherche  du  bonheur  par- 
fait ou  béatitude  est  caractéristique  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  Ce  point  de  vue  spécial  s'est  imposé  à 
lui  du  fait  de  .sa  genèse  spirituelle  :  il  ne  l'a  p;is  choisi. 
Jailli  de  son  âme  comme  un  instinct,  le  désir  du 
bonheur  plénier  s'est  développé  en  lui  à  la  lecture  de 
Vllorlensins,  jusqu'à  l'envahir.  De  là  vient  la  division, 
fondamentale  dans  son  système,  des  réalités  de  l'uni- 
vers en  choses  dont  on  jouit  et  en  choses  qu'on  u  lilise, 
en  choses  qui  jouissent  et  en  choses  qui  ulili'inil, 
laquelle  a  sans  doute  ses  racines  dans  la  révi'liilhni  il 
dans  les  doctrines  des  anciens  philosophes,  niaN  [n.  i\it 
chez  lui  une  importance  systématique  extraordiMaire. 
On  peut  dire  que,  dans  la  doctrine  essentiellement  psy- 
chologique et  morale  d'Augustin,  elle  joue  un  rôle  ana- 
logue à  la  distinction  de  la  puissance  et  de  l'acte,  ou  de 
la  division  de  l'être  en  catégories  des  doctrines  ontolo- 
giques. J)e  doct.  clirist.,  1.  I,  c.  III  sq.,  P.  L.,  I.  xxxiv, 
col.  20.  —  Les  choses  dont  on  jouit  nous  rendent  heu- 
reux; celles  qu'on  utilise  nous  aident  à  parvenir  aux 
premières.  Sont  objets  de  jouissance  le  Père,  le  Kils  et 
l'Espril-Sainl,  la  Trinité  loul  entière  qui  est  un  seul 
Dieu.  /6id.,c.  V,  col.  21.  Sont  instruments  de  jouissance, 
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le  inonde  et  toutes  les  créatures.  Ibid.,  c.  xxxi,  col.  3'2. 
Sont  choses  qui  jouissent  ou  utilisent,  qux  fniuntiu- 
et  ulniitur,  les  hommes  et  les  anges.  Aux  hommes,  consi- 
[Krés  dans  leurs  relations  mutuelles,  s'appliquent  les 
deux  catégories.  Si  enim  propter  se,  fndmur  eo,  si 
pi'opter  aliud,  utiinur  eo.  Ibid.,  c.  xxii.  xxxiii,  col.  26, 
32.  Les  vertus  au  contraire  sont  des  moyens  d'arriver  à 
la  béatitude,  et  non  pas  des  choses  désirables  en  soi, 
comme  le  veulent  les  stoïciens.  De  cii\  Dei,  1.  XIX, 
c.  I,  n.  2,  P.  I...  I.  M  K  r.,\.  r,-2-2:  De  Trin.,  l.XIII,  c.  vu, 
P.  L.,t.  XLU.  C"\.  hijn  \iii-i  1,1  théologie,  l'angélologie, 
la  physique,  l^nii  lu  i- •!!_  i- ,  l.i  morale  augustinienne 
reçoivent  leur  (lli  rniiii.ilion  suprême  et  leur  principe 
/le  systématisation  de  l'idée  de  bonheur,  conçue  comme 
jie  formant  qu'un  avec  celle  de  jouissance,  frtd. 

Nous  étudierons  dans  saint  Augustin  :  1.  le  fondement 
■de  ce  point  de  départ  ;  2.  la  notion  de  la  béatitude  ; 
3.  les  conditions  de  la  béatitude  comme  état  ;  4.  l'objet 
I)récis  dans  lequel  elle  consiste;  5.  l'acte  béatificateur  ; 
■6.  le  faux  bonheur;  7.  le  moyen  d'arriver  à  la  béatitude  ; 
8.  le  bonheur  terrestre  :  9.  hi  Ih  Miiimli'  parfaite. 

1.  Fondement  de  /'t'/i',  ,,,-,, ,s,,,,  augiistinien.  — 
C'est  dans  la  nature  d.  I  Ihiinin,'  (|ii.'  saint  Augustin 
trouve  la  preuve  du  liieii  loml/  lir  l.i  li/ntitnde  comme 
point  de  vue  de  toute  ht  ~|i.viil,iliMii  liiiinuni..  Car  tous 
les  hommes  désirent  la  Ih  M  h  lui  I.'.  c  ,,;/,  xs  ,  I.  X,  c.  xx, 
P.  L.,  t.  xxxii,  col.  792:  Euorr.  ,n  i's.  aaa;;,  n.  15,  P. 
L.,  t.  XXXVI,  col.  293;  De  civ.  Dei,  1.  X,  c.  i,  n.  1,  P. 
L.,t.  XLi,  col.  277;  la  recherchent.  De  Tnn.,  1.  IV,  c.  i; 
1.  XIII,  c.  iii-v,  XX,  P.  L.,  t.  xLii,  col.  887,  1018,  1034; 
Enarr.  in  Ps.  cxvin,  serm.  i,  n.  1,  P.  L.,  t.  xxxvii, 
col.  1502;  la  veulent,  y  compris  les  pécheurs,  Op.  im- 
perf.  cont.  Jiil.,  1.  VI,  n.  11,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  1521  ; 
Epist.,  cxxx,  c.  IV,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  497.  Ils  sont 
crimiml-  I  II  l.i  \>.iil,iiit  d'une  mauvaise  manière.  C'est 
laseuli  ■  '  I  -expliques de  l'Académie  ont  avouée. 
Op.  u,,j  '  „.,  1.  IV,  n.  26,  P.  L.,  t.  XLiv, 
col.  lOiib.  I.l  l..>  philosophes  ne  semblent  pas  avoir 
d'autre  mulilde  philosopher.  De  civ.  Dei,  1.  VIII,  c.  m, 
P.  L.,  t.  XLi,  col.  2-26. 

Saint  Augustin  ne  remonte  pas  au  delà  du  fait  brut. 
11  ne  débute  pas  comme  saint  Thomas  d'Aquin  en  faisant 
■dépendre  le  désir  de  la  béatitude  de  l'idée  de  cause  finale 
■et  par  là  d'une  ontologie.  Son  point  de  départ  est  pure- 
ment psychologique  (ordre  du  cœur,  de  Pascal).  C'est 
l'homme  en  pleine  action,  en  face  de  la  condition  de 
cette  action  «  avouée  de  tous  les  philosophes  »,  la  béati- 
tude. D'où,  chose  curieuse,  le  point  de  départ  de  la 
spéculation  analytique  d'Augustin  se  retrouve  comme 
terme  et  conclusion  du  traité  synthétique  de  saint  Tho- 
mas dans  l'article  clôturai  :  Utnim  omnis  liomo  appe- 
lât beatitudinem.  Sum.  theoL,  I»  II*,  q.  v,  a.  8. 

2.  Notion  de  la  béatitude.  —  Puisque  la  béatitude  est 
une  exigence  de  l'homme  en  tant  qu'agent,  c'est  par 
rapport  à  l'action  de  l'homme  qu'elle  veut  être  déter- 
minée. Or  l'homme  agit,  en  tant  qu'homme,  par  sa 
volonté  libre.  Saint  Augustin  se  demande  donc  si  la 
béatitude  doit  être  déterminée  en  regard  des  volontés 
libres  individuelles  ou  de  la  volonté  libre  dans  ce  qu'elle 
a  de  spécifique,  prise  comme  nature. 

Ce  ne  peut  être  en  regard  des  volontés  Individuelles, 
à  cause  de  leur  variabilité  indéfinie.  De  Trin.,  1.  XIII, 
c.  iv-vii,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  1018-1021.  Cf.  Serm.,  cccvi, 
c.  lii,n.l6,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1401.  La  béatitude  n'est 
pas  dans  la  force  de  caractère,  in  animo,  comme  le  veulent 
les  sto'iciens,  ni  dans  la  volupté,  comme  le  prétendent 
les  épicuriens,  Epist.,  cxviii,  c.  m,  P.  t.,  t.  xxxiii, 
col.  439,  encore  moins  dans  les  douleurs  et  les  tour- 
ments. Epist.,  CLX,  c.  I,  n.  2,  3,  ibid.,  col.  667.  Cf.  De 
Trin.,  1.  XIII,  P.  L.,  t.  XLil,  col.  1021.  En  somme,  on 
ne  doit  pas  dire  heureux  celui  qui  agit  à  sa  guise.  Ibid., 
i.  xxxiii,  col.  497;  t.  xm,  col.  1019. 

C'est  donc  en  regard  de  la  volonté-nature.  On  veut 


être  heureux  comme  on  veut  vivre  et  avoir  bonne  santé, 
désirs  de  nature  s'il  en  est.  Serm.,  cccvi,  c.  iv,  P.  L., 
t.  xxxviii,  col.  1401.  La  notion  de  béatitude  est  imprimée 
dans  nos  esprits,  in  mentibus.  Ibid.,  col.  1256.  Son  objet 
c'est  la  totalité  du  bien  de  l'homme,  et  donc,  c'est  le 
souverain  bien.  De  lib.  arbitr.,  1.  II,  c.  ix  sq.,  P.  L., 
t.  xxxti,  col.  1254-1260;  car  le  souverain  bien  est  le  bien 
auquel  se  réfèrent  tous  les  autres.  Epist.,  cxviii,  c.  m, 
n.  13,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  438.  La  vie  bienheureuse  con- 
siste donc  dans  ce  qui  doit  être  aimé  pour  soi,  propter  se. 
De  doct.  christ.,  1. 1,  c.  xxii,  n.  20,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  26. 
Et  la  béatitude  n'est  autre  chose  que  la  jouissance  du 
vrai  et  souverain  bien.  De  civ.  Dei,  1.  VIII,  c.  vni,  P. 
L.,  t.  XLI,  col.  233.  On  est  heureux  lorsque  l'on  jouit 
de  ce  pour  quoi  l'on  veut  tout  le  reste,  car  ce  bien  supé- 
rieur ne  saurait  être  qu'aimable  en  soi.  Epist.,  cxviii, 
c.  III,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  438  ;  De  civ.  Dei,  1.  XIX, 
c.  i,  n.  2,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  621.  D'un  mot,  la  béatitude 
est  l'inhérence  au  souverain  bien.  De  Trin.,  1.  VIII, 
c.  m,  n.  5,  P.  L.,  t.  xui,  col.  950. 

3.  Conditions  de  l'état  de  béatitude.  —  a)  Avoir 
tout  ce  que  l'on  veut  et  ne  rien  vouloir  de  mauvais,  De 
Trin.,  1.  XIII,  c.  v,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  1020;  aimer  ce 
qui  doit  être  aimé,  Enarr.  in  Ps.  .xxvr,  en.  ii»,  n.  7,  P.  X,., 
t.  xxxvi,  col.  202,  à  savoir  la  vertu.  De  civ.  Dei,  1.  XIX, 
c.  m,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  626.  En  résumé,  i)ide  beatus 
unde  bonus.  Epist.,  cxxx,  c.  ii,  n.  3,  P.  L.,  t.  xxxm, 
col.  495.  —  b)  Pour  être  heureux  il  faut  avoir  la  connais- 
sance de  son  bonheur.  Quiest.  Lxxxin,  q.  xxxv,  P.  L., 
t. XL, col.  24.  —  c)  La  jouissance  du  souverain  bien  {boni 
incomnmtabilis).  De  civ.  Dei,  1.  XI,  c.  xii,  xiii,  P.  L., 
t.  XLi,  col.  328.  —  d)La  sécurité  dans  la  possession.  Ibid. 
La  béatitude  comporte  l'éternité.  De  civ.  Dei,  1.  XIV, 
c.  XXV,  P.  L.,  t.  XLI,  col.  433;  Qiiœst.  Lxxxiil,  q.  xxxv, 
P.  X.,  t.  M.  (■■il.  i!(!:  Sri-Di.,  cccvi,  c.  VIII,  P.  L.,  t.  XXXVIII, 
col.  liul  ;  /I  ■■  ■'  ,  /),  ,,  I,  XI,  c.  XI,  P.  L.,  t.  XLI,  col.  327; 
1.  XII,  c.  \\.  ■  l'I.  :;7n.  i:ile  exclut  toute  crainte  de  la  per- 
dre.Debeala  vtla,u.  ll,P.L.,l.  XXXII,  col.  965;  Decor- 
rept.  et  gralia,  c.  x,  P.  L.,  t.  xliv,  col.  932,  933.  Cette 
idée  de  la  nécessité  d'une  possession  assurée  pour  la 
béatitude  représente  une  contribution  personnelle  de 
saint  Augustin  à  l'histoire  dogmatique.  Il  la  retourne 
sous  toutes  ses  formes.  Citons  encore  :  sans  la  possession 
assurée  de  la  béatitude,pas  d'amour  de  Dieu,  De  civ. 
Dei,  1.  XII,  c.  XX,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  370;  seule,  l'immor- 
talité peut  remplir  la  mesure  de  la  béatitude  parfaite. 
Cont.  advers.  legis  et  proph.,  1.  I,  c.  vi,  P.  L.,  t.  XLii, 
col.  607. 

4.  La  chose  objective  dans  laquelle  consiste  la  béati- 
tude. —  C'est  Dieu  lui-même:  Vl  quid  vultis  beati  esse 
de  injimis  :  sola  Veritas  facit  beatos  ex  qua  vera  sunt 
omnia.  Enarr.  in  Ps.  ir,  n.  3,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  791; 
Confess.,  1.  XIII,  c.  viii,  P.  £.,  t.  xxxii,  col.  848;  De 
beata  vita,  n.  12,  ibid.,  col.  965;  Epist.,  cxxx,  c.  xiii, 
XIV,  n.  24,  27,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  503-505;  Contra  .idi- 
mant.,  c.  xviii,  n.  2,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  163;  De  natura 
boni,  c.  VII,  ibid.,  col.  554.  C'est  en  Dieu  seul  que  se 
trouve  la  béatitude  des  hommes  et  des  anges,  et  c'est 
l'opinion  de  Plotin.  De  civ.  Dei,  1.  IX,  c.  xv;  1.  X,  c.  I- 
III  ;  1.  XII,  c.  I,  P.  L.,  t.  XLI,  col.  269,  277-280,  349. 

5.  L'acte  béatificateur.  —  Deux  choses  font  l'homme 
heureux  :  la  connaissance  et  l'action.  De  agone  chri- 
stiatio,  c.  XIII,  P.L.,l.  XL,  col.  299.  L'acte  béatificateur  est 
d'aboi'd  un  acte  de  connaissance.  Beatissimi  quibus  hoc 
est  Deum  habere  quod  nosse.  Epist.,  CLXXXvil,  c.  vi, 
n.  21,  P.  L.,  t.  xxxm,  col.  840.  C'est  aussi  un  acte  d'ap- 
préhension de  Dieu  par  l'amour  :  secutio  Dei  beatitatis 
appetitus; consecutio  autem  ipsa  beatitas.  De  mor.  Eccl. 
cath.,\.  I,c.viiisq.,P.  L.,t.  xxxii,  col.  1315,  1319.  C'est 
un  acte  de  jouissance  de  Dieu,  Retract.,  1.  I,  c.  i,  n.  4, 
P.  L.,  t.  XXXII,  col.  587,  gaudere  de  Deo.  Confess.,  1.  X, 
c.  XXII,  ibid.,  col.  793.  Les  deux  actes  ne  s'excluent  pas, 
mais  se  fondent  :  la  béatitude  est  la  joie  que  cause  la  vérité. 
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■  Confess.,  1.  X,  c.  xxiii,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  793.  Elle  est 
la  parfaite  connaissance  de  la  vérité  dont  on  jouit.  De 
beata  vita,  n.  35,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  976.  Elle  n'est 
certaine  et  perpétuelle  que  dans  la  vision  de  Dieu. 
De  serm.  Dom.  in  monte,  1.  II,  c.  xil,  n.  43,  P.  L., 
t.  xxxiv,  col.  1288.  La  vision  concerne  Dieu  tout  entier, 
mais  ne  le  comprend  pas  totalement.  Serm.,  cxvii, 
c.  ni,  n.  5,  P.  L.,  t.  XXXVIII.  col.  663.  Cf.  Kranich, 
Ueber  die  Empfanglichkeit  des  menschlichen  Natur 
fïtr  die  Gûter  der  iibematûrlichen  Ordnung  nach  der 
Lettre  des  hl.  A  ugustinus  und  des  hl.  Thomas  von  Aquin, 
Paderborn,  1892. 

6.  Fausses  opinions  sur'  la  béatitude.  —  Celle  des 
académiciens,  qui  la  placent  dans  la  recherche  même  du 
vrai.  Contr.  acad.,  1.  I,c.  Il  sq.,P.  L.,  t.  xxxil,  col.  908 
sq.  Celles  d'Épicure  (volupté),  des  stoïciens  (vertu). 
Serm.,  cxli,  c.  viii,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  812. 

La  béatitude  n'est  pas  dans  les  richesses,  même  ina- 
missibles.  De  beata  vita,  n.  11,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  965. 
Elle  n'est  pas  dans  les  biens  terrestres.  Episl.,  CLV, 
c.  II,  n.  6,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  669.  Elle  n'est  pas  dans 
la  santé,  ni  dans  sa  propre  santé  ni  dans  celle  de  ses 
amis.  Epist.,  cxxx,  c.  v,  ibid.,  col.  498.>Elle  n'est  pas 
dans  la  vie  sociale.  De  civ.  Dei,  1.  XIX,  c.  v,  P.  L., 
t.x.xxviii,  col.  631.  Notre  béatitude  n'est  pas  de  ce  monde. 
Enait:  in  Ps.  xxxil,  n.  15,  16,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  293, 
29i;  Confess.,  1.  IV,  c.  xil,  n.  18,  P.  L.,  t.  xxxii, 
col.  701;  De  civ.  Dei,  1.  XIV,  c.  x.w,  P.  L.,  t.  XLi, 
col.  4X3. 

1.  Le  bonheur  terrestre.  —  Notre  bonheur  en  ce  monde 
est  au  dedans  de  nous.  De  serm.  Dom.  in  monte,  1.  I, 
c.  V,  n.  13,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  1236.  Il  consiste  à  cou- 
rir de  la  multiplicité  vers  l'unité  et  à  rester  dans  l'unité. 
Serm.,  xcvii,  c.  vi,  n.  6,  P.  L.,  t.  xxxvni,  col.  587.  Ce 
que  nous  cherchons  n'est  pas  ici-bas.  De  Trin.,  1.  IV, 
c.  i,  n.  2,  P.  L.,  t.  xi.ii,  col.  887,  mais  si  nous  observons 
les  commandements  de  Dieu,  nous  l'avons  en  espérance. 
Enan:  in  Ps.  cxviii,  serm.  i,  n.  2,  P.  L.,  t.  x,\xvii, 
col.  1503.  Il  est  tout  en  espérance.  De  civ.  Dei,  1.  XIX, 
c.  IV,  XX,  P.  L.,  t.  .XLI,  col.  631,  648. 

8.  Le  bonheur  parfait.  —  C'est  le  bonheur  de  la  vie 
future,  De  Trin.,  1.  XIII,  c.  vu,  P.  L.,  t.  .XLli,  col.  1020, 
caractérisé  par  l'absence  de  maux  et  de  concupiscence, 
par  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Epist.,  cxxxvii, 
c.  V,  n.  20,  P.  L.,  t.  xxxill,  col.  .025.  Il  est  là,  ubi  non 
dicitur.pugna,  sed  gaude.  Enarr.  in  Ps.  cxLlt,  P.  L., 
t.  xxxvii,  col.  1862.  C'est  le  règne  de  la  paix  et  de  l'amour 
de  Dieu.  Ibid.,  col.  1860,  1862.  C'est  bene  velle  et  passe 
quod  velis.  De  Trin.,  1.  XllI,  c.  vi,  P.  L.,  t.  XLil, 
col.  1020.  C'est  jouir  de  Dieu,  nourriture  des  bienheu- 
reux. Serm.,  cxxxvii,  c.  v,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  799; 
Knair.  in  Ps.  xxxil,  serm.  Ii,  n.  18,  P.  L.,  t.  xxxvi, 
col.  295;  De  civ.  Dei,  1.  XXII,  c.  xxx,  P.  L.,  t.  XLi, 
col.  801.  C'est  Dieu  tout  en  tous.  Serm.,  i,vi,  c.  iv,  P.  L., 
t.  xxxviii,  col.  376;  clviii,  c.  ix,  ibid.,  col.  867. 

9.  Moijens  de  parvenir  à  la  béatitude.  —  a)  Connaître 
dans  quel  bien  elle  se  trouve.  Tous  ceux  qui  la  veulent 
n'y  parviennent  pas,  Epist.,  civ,  c.  iv,  n.  12,  P.  L., 
I.  xxxMi,  col. 393,  à  cause  de  leur  ignorance.  De  lib.  ar- 
l)itr.,  1.  I,  c.  XIV,  P.  L.,  t.  XXXII,  col.  1237.  C'est  cepen- 
dant la  science  par  excellence.  Epist.,  cxviii,  c.  i,  n.  6. 
7,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  435.  Le  remède  à  cette  ignorance 
est  la  foi  dans  l'autorité  divine.  De  Trin.,  l.XIII,  c.  vu, 
XIX,  P.  L.,  t.  XI.II,  col.  1020-1033,  et  la  lecture  des  Écri- 
tures. Epist.,  CIV,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  393. 

6)  La  bonne  vie.  De  beata  vita,  c.  m,  n.  17,  P.  L., 
l.  XXXII,  col.  968;  De  mor.  Eccl.  calh.,  1.  I,  c.  xiii-xv, 
t6i</.,  col.  1321.  Elle  consiste  à  imiter  Dieu,  De  civ. 
Dei,  1.  Vlll,  c.  VIII,  P.  L.,  I.  XLI,  col.  233;  à  ressembler 
à  Dieu,  si«ii/e»)i  Deofieri,  ibid.,  I.  IX,  c.  xvii,  col.  271, 
dans  le  culte  de  Dieu,  ibid.,  1.  X,  c.  m,  col.  280,  dans 
l'amour  chaste  de  Dieu,  comme  l'ont  enseigné  les  plato- 
niciens. Ibid.,  I.  X,  c.  I,  col.  277. 


e)  La  grâce  d'en  haut.  L'homme  ne  peut  réaliser  le 
bonheur  parfait  par  ses  propres  forces.  Enchirid., 
c.  cv-c\iii,  P.  t.,  t.  XL,  col.  282.  Nous  sommes  heureux 
de  Dieu,  en  Dieu,  par  Dieu.  De  Trin.,  1.  VI,  c.  v,  P.  L., 
t.  XLii,  col.  928.  Celui-là  seul  rend  l'homme  heureux 
qui  a  fait  l'homme.  Ejiist.,  CLV,  c.  i,  P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  667,  669,  670.  L'homme  en  péchant  a  perdu  la  bé.i- 
tilude,  mais  non  la  faculté  de  la  recouvrer.  De  lib.  arbit., 
1.  III,  c.  VI,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  1280.  C'est  un  don  de 
Dieu.  Serm.,  eu,  c.  vu,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  812. 

d)  L'incarnation  du  Christ  rend  crovable  la  béatitude 
éternelle.  De  Trin.,  1.  XIII.  c.  ix,  P.  L.]  t.  xlii,  col.  1023. 
Par  le  Christ  seul,  nous  pouvons  efficacement  parvenir 
à  la  béatitude  surnaturelle.  Cont.  Jul.  pel.,  1.  IV,  n.  19, 
P.  L.,  t.  XLiv,  col.  747. 

Harnack,  Lehrbuch  der  Dopmtfn/;esc/u"c/ife,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1897,  t.  lU,  p.  87,  125;  Ueberwegs-Heinze,  Grundriss  der 
Gesch.  der  PhiL,  Berlin,  1898,  t.  n,  p.  132;  Gonzalez,  Hist.  de  la 
phil.,  Paris,  1890,  t.  n,  p.  76  sq.  Voir  t.'l,  col.  2432-2434. 

3"  Pseudo-Denijs  l'Aréopagite.  —  Le  mot  béatitude, 
(iaxapiÔTï);,  non  EJSai(j.ov;a,  n'est  prononcé  qu'acciden- 
tellement dans  les  Noms  divins,  c.  i,  n.  4,  5,  P.  G.,  t.  m, 
col.  592-593;  point  dans  la  Théologie  mystique.  Il  se 
trouve  une  fois  dans  la  Hiérarchie  céleste,  appliqué  à 
Dieu,  avec  cette  formule  de  réserve  :  «  pour  parler  à  la 
manière  humaine.  »  C.  m,  n.  2,  P.  G.,  t.  m,  col.  165. 
Par  contre,  il  est  courant  dans  la  Hiérarchie  ecclésias- 
tique. Du  sens  qui  lui  est  attribué  en  maints  endroits 
de  ce  livre,  on  peut  conclure  que  si  le  mot  est  absent 
des  autres  ouvrages  du  pseudo-Denys,  la  chose  signifiée 
y  est  partout  présente.  En  effet,  elle  est  attribuée  aux 
personnes  de  la  Trinité.  Eccles.  hier.,  c.  ii,  n.  7,  P.  G., 
t.  III,  col.  396.  Elle  est  décrite  agissante  dans  l'adminis- 
tration du  baptême,  par  la  communication  d'elle-même, 
en  rendant  le  baptisé  intime  à  Dieu  et  participant  des 
faveurs  célestes.  Ibid.,  n.  4,  col.  400.  C'est  dans  celle 
divine  et  transcendante  béatitude  que  se  trouve  le  salut 
des  hommes  et  des  anges;  c'est  par  elle  que  sont  déifiés 
ceux  qui  doivent  l'être,  chacun  à  sa  manière,  les  bien- 
heureux selon  un  mode  plus  spirituel,  les  vivants  de 
ce  monde,  plus  imparfaitement.  Ibid.,  c.  i,  n.  3,  4, 
col.  373-376.  Les  séraphins  sont  heureux  par  les  très 
»  bienheureuses  contemplations  »  auxquelles  ils  vaquent, 
ibid.,  c.  IV,  n.  5,  col.  480,  le  peuple  fidèle,  par  les 
«  bienheureuses  contemplations  »  des  sainis  mystères. 
Ibid.,  c.  m,  col.  428.  Le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique n'étant  qu'une  application  concrète  des  lois 
platoniciennes  de  diffusion  de  la  bonté  divine  et  de 
communion  de  toutes  choses,  selon  l'ordre  hiérarchique, 
au  bien  transcendant  qui  est  Dieu,  qui  sont  le  fond 
de  la  doctrine  de  Denys,  nous  pouvons  conclure  de 
ces  citations,  confirmées  par  leurs  contextes,  que  la 
doctrine  de  la  béatitude  est  sous-entendue,  quand  elle 
n'est  pas  exprimée  par  des  termes  équivalents,  dans  les 
passages  innombrables  des  Noms  divins  où  il  s'agit 
de  l'action  ou  de  la  participation  du  bien  parfait.  Voir 
Bien.  La  notion  de  la  béatitude  dyonisicnne  est  donc  la 
notion  platonicienne,  adaptée  aux  exigences  d'un  sys- 
tème, où  les  exemplaires  platoniciens  sont,  soit  fondus, 
à  l'état  d'attributs,  de  «  noms  divins  »,  dans  l'unité  de 
la  superessence  divine,  soit  identifiés  avec  les  membres 
de  la  hiérarchie  angélique.  De  Dieu  par  les  hiérarchies 
jusqu'aux  êtres  infimes  descend  un  courant  illuminateur 
et  béatifiealeur  qui  remonte  en  aspirations  et  désirs 
d'union,  par  les  mêmes  intermédiaires,  jusqu'à  la  su- 
prême bonté,  laquelle,  après  cette  vie,  peut  être  objet  pour 
les  justes  de  jouissance  directe,  de  vision  inluitive. 

Telle  nous  semble  l'idée  centrale  du  pseudo-Denys. 
Elle  a  exercé  une  iniluence  considérable  sur  la  doctrine 
théologique  de  la  béatitude,  conçue  comme  divinisation 
objective  de  la  nature  intellectuelle. 

UbcTOCgs-HcInze,  Grundriss,  1898,  t.  n,  p.  138-139. 
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4"  Boice.  —  Le  livre  III  du  De  consolatione  pliiloso- 
phica,  P.  L.,  t.  LXiii,  est  un  monument  littéraire  élevé 
à  la  gloire  de  la  vraie  béatitude.  Le  philosophe  passe 
sans  cesse  du  ton  de  la  dissertation  à  celui  de  l'enthou- 
siasme poétique.  Le  «  mètre  »  succède  à  la  «  prose  ». 
On  ne  peut  analyser  sans  le  déflorer  ce  chef-d'œuvre 
que  les  scolastiques  et  spécialement  saint  Thomas  ont 
mis  largement  à  contribution  dans  leurs  traités  de  la 
béatitude.  A'oici  cependant  la  suite  des  idées  principales  : 

1.  Définition  de  la  béatitude  :  statits  bonoruni  omnium 
congregatione  perfectus,  col.  724.  La  première  condi- 
tion de  la  félicité,  c'est  de  rejeter  les  faux  biens.  Le  dé- 
sir du  vrai  bien  est  inné  chez  tous  les  hommes,  mais 
beaucoup  le  mettent  là  où  il  n'est  pas.  Prosa  ii",  col.  723; 
metrum  II,  col.  728.  Procès  de  ces  faux  biens  :  ri- 
chesses, prosa  m»,  metrum  ni,  731-735,  honneurs,  prosa 
IV»,  col.  735-739,  pouvoir,  prosa  v,  col.  739-744,  gloire, 
prosa  vi'',  col.  745-766,  plaisirs,  prosa  vu»,  col.  750.  Con- 
clusion de  la  discussion  (prosa  viiF,  metrum  viii,  col. 
752)  :  «  On  cherche  sur  la  terre  les  choses  terrestres, 
les  êtres  aquatiques  dans  l'eau,  les  oiseaux  dans  l'air,... 
le  lieu  du  souverain  bien  n'est  pas  ici-bas.  »  Les  pro- 
priétés du  souverain  bien  sont  telles  que  lorsqu'on  les 
attribue  à  des  biens  inférieurs,  on  se  trompe  fatalement. 
Prosa  IX»,  col.  75i. 

2.  Prière  au  créateur  pour  qu'il  fasse  connaître  le  lieu 
du  vrai  bonheur.  Metr.,  ix,  col.  758.  Recherche  du  vrai 
bonheur;  la  démonstration  qui  y  mène  ;  l'imparfait 
suppose  le.  parfait,  le  bien  imparfait  exige  le  bien  sou- 
verain. Prosa  X»,  col.  764.  Ce  bien  ne  peut  être  que 
Dieu,  car  Dieu  est  le  bien  par  soi,  auquel  tous  les  biens 
se  réfèrent.  Jbiil.,  col.  765,  769.  II  est  le  seul  bien  que 
tout  désire  et  la  lin  de  toutes  choses.  Prosa  et  me- 
trum XI,  col.  77U,  776.  Tout  se  tourne  vers  lui  et  rien 
ne  peut  lui  résister.  Prosa  xii»,  col.  777,  782.  Mètre  final 
et  conclusion  :  ne  pas  regarder  en  arrière  ; 


Orpheus  Euridicen  suam 
Vidit,  perdidit,  occidit. 
Vos  haec  fabula  respicit 
Quicumque  in  superum  diem 
Mentem  ducere  quaeritis. 


triiif 


vera  pas  de  dillérence  sensible  avec  la  doctriue  de  saint 
Augustin  touchant  le  frui  et  Vuti.  Voir  plus  haut.  Par 
contre,  l'exposé  de  M.  Espenberger  est  appuyé  sur  de 
nombreux  textes  de  saint  Augustin  tirés  des  quatre  livres 
des  Sentences  qui  forment  comme  une  petite  somme  lom- 
barde delà  question. M. Espenberger  fait  remarquer  une 
particularité  de  la  doctrine  de  Pierre  Lombard  en  ce  qui 
regarde  le  bonheur  de  la  vertu.  Pierre  Lombard  essaie 
de  concilier  sur  ce  sujet  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
regardant  la  vertu  comme  un  instrument  de  la  béatitude 
parfaite,  et  celle  de  saint  Ambroise,  plus  rapprochée  du 
stoïcisme,  qui,  appuyée  sur  la  doctrine  apostolique  re- 
gardant certaines  vertus  comme  des  fruits.  Gai.,  v,  22,  les 
considérait  comme  objet  par  soi  de  jouissance.  La  con- 
ciliation consiste  en  ce  que  les  vertus  peuvent  être  con- 
sidérées comme  objets  de  jouissance  valables  en  soi, 
sans  être  pour  cela  des  objets  derniers,  des  fins  ultimes. 
Cette  solution  est  évidemment  selon  l'esprit  de  saint 
Augustin,  qui  n'avait  entendu  combattre  que  la  doc- 
trine stoïque  mettant  la  fin  ultime  dans  la  force  de  ca- 
ractère. Voir  plus  haut.  Saint  Augustin  développe  une 
solution  analogue  pour  la  licéité  de  la  jouissance  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  des  hommes. 

Pierre  Lombard,  /  Sent.,  dist.  I,  P.  L.,  t.  cxcn,  col.  523-525; 
IV  Sent.,  dist.  XLIX,  ibid.,  col.  958.  Pour  les  autres  textes:  J. 


N.  Espenberger,  Die  Philosophie  des  Pelrus  Lombardtig..., 
Munster,  1901  (collection  des  Beitràge  zur  Gesch.  der  Phit.  des 
Mittelallers). 

6"  Scolastiqtws  antérieurs  à  saint  Thomas.  —  Nous 
passons  directement  de  Pierre  Lombard  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  non  pas  que  l'époque  intermédiaire  manque 
d'intérêt.  On  trouve  en  particulier,  soit  chez  les  théolo- 
giens originaux  comme  saint  Bernard,  Hugues  et  Richard 
de  Saint-Victor,  P.  L.,  tables,  t.  CLXXxv,  CLXXVi,  CLXxvir, 
cxcvi,  soit  chez  les  commentateurs  de  Pierre  Lombard, 
comme  saint  Bonaventure,  IV  Sent.,  dist.  XLIX,  et  Al- 
bert le  Grand,  ibid.,  Ethica,  I,  x,  les  idées  directrices 
des  doctrines  postérieures  et  de  leurs  diverses  orien- 
tations. Mais,  ce  serait  à  des  monographies  spéciales 
comme  celles  d'Espenberger  sur  Pierre  Lombard  qu'ap- 
partiendrait de  développer  l'idée  de  la  béatitude  chez  ces 
auteurs;  et  ces  monographies  n'existent  pas  ou  sont  très 
imparfaites.  Pour  saint  Bonaventure  en  particulier, 
rien  ne  serait  désormais  plus  aisé,  grâce  aux  deux 
Index  qui  terminent  l'édition  de  Quaracchi,  1902,  t.  ix, 
X,  aux  mots  Béatitude^  Félicitas.  Saint  Thomas,  du  reste, 
a  rejoint  directement,  en  passant  par-dessus  ses  prédé- 
cesseurs immédiats,  les  représentants  principaux  de  la 
tradition  théologique  et  philosophique  dont  son  traité 
de  la  béatitude  développe  et  systématise  les  doctrines. 

III.  Saint  Thomas  d'Aquin.  —  1»  Sources.  —  La  doc- 
trine de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  béatitude  humaine 
est  exposée  d'une  manière  complète  et  définitive  dans  la 
Somme  théologique,  I"  11=!,  q.  j.y.  Les  lieux  parallèles 
principaux  sont  :  Contra  génies,  1.  III,  c.  xvi-LXiii  ; 
In  III  Sent.,  dist.  XXVII;  In  IV,  dist.  XLIX;  In  1  et  X 
Ethic;  Compendium  théologies,  c.  CXLIX,  cl,  etc.  On 
trouvera  les  .références  de  détail  sous  les  titres  des  arti- 
cles de  la  Somme  théologique  (édition  léonine  de  pré- 
férence). 

Les  sources  principales  du  traité  de  saint  Thomas 
sont  les  livres  I  et  X  de  l'Éthique  à  Nicomaque,  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  spécialement  De  Trinitate, 
De  doctrina  christiana,  De  civitate  Dei,  Liber  Lxxxin 
quœstionum,  les  Confessions,  les  Lettres,  etc.,  le  III« 
livTe  De  consolatione  philosophica  de  Boèce.  Il  faut 
ajouter  de  nombreuses  citations  de  la  sainte  Écriture  et 
des  ouvrages  d'Aristote  qui,  par  leur  entrelacement,  cons- 
tituent en  quelque  sorte  le  tissu  du  traité. 

2»  Exposé.  —  1.  Comme  Aristote,  saint  Thomas, 
SiOii.  theol.,  I»II"î,  q.  i-v,  dégage  la  question  du  souve- 
rain bien  de  l'homme  de  la  question  du  bien  en  soi 
qu'il  a  étudiée.  Ibid.,  I»,  q.  v.  Voir  plus  haut.  L'idée  de 
la  béatitude  est  rattachée,  dès  la  question  première,  à  la 
doctrine  de  la  cause  finale,mais  envisagée  en  regard  de 
l'agent  humain,  maître  de  ses  actions  par  le  libre  ar- 
bitre, faculté  volontaire  et  rationnelle.  L'homme,  néces- 
sairement agit  pour  une  fin,  et  cette  fin  a  raison  de  bien 
(q.  I,  a.  1).  Ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  ce  mou- 
vement de  l'homme  vers  le  bien,  c'est  qu'il  est  autonome 
et  non  passif  comme  chez  les  animaux.  L'homme  se  meut 
de  lui-même  vers  sa  fin  (a.  2).  En  tant  qu'il  connaît  et 
veut  la  fin,  et  donc  en  connaissance  de  cause,  il  déter- 
mine son  action,  qui  dans  sa  racine  même  se  trouve  spé- 
cifiée par  la  raison  de  fin.  L'acte  ainsiaccompli  est  l'acte 
moral  (a.  3).  Non  seulement  l'homme  agit  toujours  pour 
une  fin,  mais  il  agit  toujours  pour  une  lin  ultime,  autre- 
ment son  action  se  perdrait  dans  l'indéfini,  n'ayant  pas 
de  point  d'appui  premier  (doctrine  des  causes  premières 
d'Aristote)  (a.  4).  Et  cette  fin  ultime  est  unique  pour  cha- 
que individu  humain  :  c'est  le  bien  qui  le  parfait  et  le 
complète  (a.  5).  C'est  vers  ce  bien  que  tendent  toutes  les 
actions  de  l'homme  sans  exception  (a.  6).  Et  il  est  le 
même  pour  tous  les  hommes,  encore  que  chacun  puisse 
le  placer  dans  un  bien  concret  différent  (a.  7).  Nous  re- 
trouvons dans  ces  deux  derniers  articles  l'idée  augusti- 
nienne  de  la  détermination  de  la  béatitude  vis-à-vis  de  la 
volonté-nature  et  non  vis-à-vis  des  volontés  individuelles. 
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2.  La  béatitude  étant  déterminée  comme  bien  perfectif 
ultime  de  la  nature  humaine,  le  saint  docteur  recherche 
si  cette  notion  convient  à  quelqu'un  des  biens  concrets 
([ue  l'homme  se  propose.  Il  exclut  successivement,  en 
suivant  et  complétant  Boèce,  loc.  cit.,  q.  ii,  a.  1,  les 
honneurs  (a.  2),  la  gloire  (a.  3),  le  pouvoir  (a.  4),  les 
biens  du  corps  en  général  (a.  5),  la  volupté  (a.  6),  les 
biens  qui  perfectionnent  intrinsèquement  l'homme 
(science,  vertu).  .\vec  saint  Augustin,  il  recherche  la 
cause  de  ce  phénomène  humain  d'inassouvissement  dans 
les  biens  créés  et  la  trouve  dans  l'amplitude  universelle 
de  l'appétit  humain,  lequel  est  commandé  par  la  vue  de 
l'universel,  qui  est  le  propre  de  sa  connaissance.  Aucun 
bien  créé  ne  se  présentant  sub  specie  universalitalis, 
il  ne  peut  réaliser  la  fin  ultime  qu'exige  l'appétit  hu- 
main pour  servir  de  point  d'appui  dernier  à  son  activité 
volontaire.  Il  suit  de  là  que  l'être  concret,  adéquat  aux 
exigences  de  l'appétit  humain,  ne  peut  être  que  l'Etre 
universel  réalisé,  (?est-à-dire  Dieu,  l'univers  n'étant  lui- 
même  qu'une  collection  d'êtres  et  de  biens  particuliers, 
ordonnée  à  ce  Tout  suprême  (a.  8). 

3.  La  question  lll"  s'ouvre  par  la  différenciation  de  la 
béatitude  objective  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  et  de 
la  béatitude  subjective  déjà  insinuée  (q.  il,  a.  7).  La  béa- 
titude subjective  est  l'acte  humain  fini,  par  lequel 
l'homme  entre  en  possession  de  sa  béatitude  objective  ou 
de  Dieu  (a.  A).  Est-ce  d'abord  un  acte?  ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  prise  de  possession  de  l'être  de  l'homme 
par  Dieu,  un  illapsiis  divinus,  une  divinisation  de  l'es- 
sence humaine'.'  La  définition  même  de  la  béatitude  ob- 
jective, perfi'flion  ultime  de  l'homme,  ne  permet  pas 
de  l'admettre.  Car,  c'est  dans  son  opération,  acte  second 
vis-à-vis  de  l'acte  premier  qu'est  l'essence,  que  l'homme 
atteint  la  perfection  ulliiiio  siibjoclive.  Et  c'est  à  l'opé- 
ration humaine,  pai-  '■■n  ''imi  ni  ipi.  devra  correspondre 
la  perfection  iiltiiiir  ■  l  ,  i  i  i  lionc  bien  comme 
objet  d'opération  (|i)  I  in  ,  :!  -it  de  l'homme  devra 
.se  communiquer  à  Im  ,  i,  :!  M  u  .  [UL-lle  peut  être  cette 
opération  béatifiante'.'  Ce  nu  peut  être  un  acte  de  la  par- 
tie sensitive  de  l'homme,  car  celle-ci  ne  saurait  atteindre 
Dieu,  l'être  spirituel  (a.  3).  Ce  ne  peut  être,  en  premier 
du  moins,  un  acte  de  volonté,  d'amour,  car  la  volonté 
suit  l'appréhen.sion  de  l'intelligence,  et  donc,  lorsqu'elle 
intervient,  l'objet  qu'elle  goûte  a  déjà  été  sai.si,  d'une 
appréhension  vraiment  humaine,  propre  à  l'homme, 
par  l'intelligence  (a.  4).  A  son  liini .  linhlLct  pratique 
dont  la  fin  est  de  régler  les  action-  liuni  iiip    ,  >  ll.s-mèmes 

réglées  par  les  fins,  n'est  p.Ts  .i-  ii i  ..|i|ii  ■  lionder  on 

elles-mêmes  et  pour  rll, --j-p  m  I  im  -  ii|Hiiciii ,  - 
c'est  donc  l'affaire  (Ir  I  1 1  r  •' l  .  '     ,..'il>iii    i,;i     \lii-ii 

la  connaissance  abslj.Hi  .    ,1       .  ,.  ,,.  .       | i,ii.       pi 

dépend  de  l'expérieni''  ili-  (lu.-.  lu-ilili-  • .  i.  ,  m 
même  la  connaissance  intuitive  dus  substances  séparées, 
des  anges,  qui  ne  sont  pas  l'être  absolu, seul  adéquat  au 
bien  universel,  ne  peuvent  rendre  l'homme  parfaitement 
heureux  (a.  7).  11  suit  de  cet  inventaire  que  Dieu  seul 
peut  être  l'objet  cherché,  dont  la  connaissance  rend 
l'homme  parfaitement  heureux.  L'est-il,  en  effet?  Saint 
Thomas  (a.  8)  répond  par  l'affirmative  en  se  fondant  sur 
le  texte  de  saint. Iran  :  Videbimiis  eum  sicuti  est.  I  Joa., 
fil,  2.  Pour  .ippinir  cet  argument  d'autorité,  le  seul  dé- 
cisif en  l.i  inaliijc,  il  fait  valoir  dans  le  corps  ilc  l'ar- 
ticle les  n'ssoiirces  de  l'intelligence  huin^iirii  m  f.iil  dr 
vision  intuitive  de  l'essence  divine.  111  -  i-  nliii  d.- 
CCS  deux  considérations:  a)  L'homme  n  .■  |i  i-  I  •  I  hindr 
parfait!-  I.ml  qnll  lui  reste  quelque  cliii-~'  i  di  -ii.  i  il 
chiic  iii  I  .  '.   d  niirr  part  l'intelligence  humaine  a  pour 

'cr 1     ' M     uni-  des  essences,  y  compris  des  es- 

senr-.  d  .  m  .  c|ii  il  sait  exister.  D'où  il  suit  que.  si, 
l'iMlillÉj,.  iiti  liiiiiiaine  en  possession  d  ■  l'r  \iv|.  nrr  di. 
Dieu  déniunlréu  par  ses  cITcls,  ne  cuiintii  |  i  I  .  -  n.  .■ 
de  Dieu  en  elle-même,  le  désir  nalunl  I  li  i  lui 
rcsie,  et  elle  n'a  pas  la  béatitude  parfail.  .  mu   I.i  n.nnv 


et  les  limites  de  ce  désir,  sur  la  force  probante  de  la 
preuve  qui  en  est  tirée,  voir  Appétit,  t.   i,  col.  1697. 

4.  Les  actes  complémentaires  de  l'acte  be'atificateur. 
—  Si  l'essence  de  l'acte  béatificateur  consiste  dans  un  acte 
intellectuel,  cet  acte  ne  va  pas  sans  certains  éléments 
secondaires  plus  ou  moins  exigés  par  l'intégrité  de  sa 
perfection.  Le  premier  de  ces  éléments  est  la  délectation 
(q.  IV,  a.  1).  Elle  est  l'accompagnement  et  la  consé- 
quence immédiate  de  l'appréhension  de  l'objet  divin. 
Elle  ne  lui  est  cependant  pas  comparable  sous  le  rapport 
de  la  bonté  (a.  2),  n'étant  que  le  complément  de  l'acte 
béatificateur,  et  nullement  cet  acte  même.  La  posses- 
sion {comprehensio),  en  tant  qu'elle  désigne  l'appréhen- 
sion d'une  chose  que  l'on  a  habituellement  présente 
(a.  3,  ad  2""'),  est  aussi  un  élément  intégrant  de  la  béa- 
titude parfaite.  La  rectitude  de  la  volonté,  qui  la  prépare 
et  la  mérite,  reste  nécessairement  conjointe  à  la  béati- 
tude une  fois  consommée  (a.  4).  Le  corps  lui-même  ne 
peut  que  ressentir  les  effets  de  l'acte  béatificateur,  pour 
autant  qu'il  est  uni  à  l'âme  dans  la  vie  future,  comme 
l'enseigne  la  foi  ;  il  ne  lui  est  cependant  pas  indispen- 
sable, l'intellect  ayant  une  opération  propre  indépen- 
dante du  corps,  laquelle  précisément  s'exerce  dans 
la  vision  de  Dieu.  Il  reste  que,  pour  la  béatitude  impar- 
faite de  ce  monde,  le  corps  est  requis,  non  pour  la  par- 
faite (a.  5,  6).  Il  en  est  de  même  de  la  société  de  nos 
amis.  Par  ces  distinctions,  entre  ce  qui  est  essentiel  à  la 
béatitude  parfaite  et  ce  qui  s'ensuit,  entre  les  béatitudes 
parfaite  et  imparfaite,  saint  Thomas  concilie  la  doctrine 
d'Aristote  touchant  la  nécessité  des  biens  extérieurs,  des 
plaisirs,  de  la  vertu  pour  la  béatitude,  et  la  doctrine 
chrétienne  de  la  suffisance  absolue  de  la  seule  possession 
de  Dieu.  Cette  distinction  tient  autrement  compte  de  la 
réalité  que  les  négations  opposées  à  Aristote  par  les 
stoïciens  (voir  plus  haut  col.  501)  ou  les  prétentions 
chimériques  à  la  vie  intellectuelle  pure  et  à  la  pure 
intuition  du  bien  en  cette  vie  des  néoplatoniciens. 

5.  Les  conditiotis  d'adaptation  de  l'homme  à  sa  béati- 
tude. —  Do  potenlia,  via,  mediis.  Salmanticenses.  La 
première  consiste  à  avoir  la  capacité  radicale  d'acquérir 
le  bien  parfait.  L'homme  possède  cette  puissance  radi- 
cale, puisque  son  intelligence  et  sa  volonté  ont  une 
tendance  au  bien  universel  qui  est  le  bien  parfait.  Sur 
le  caractère  et  les  limites  de  cette  puissance,  voir  Appé- 
tit, t.  I,  col.  1698.  D'ailleurs,  a  jmsteriori,  le  fait  de  la 
vision  divine,  dogme  de  foi,  prouve  bien  que  cette  capacité 
existe  (q.  v,  a.  1).  —  La  seconde  est  la  disposition  du 
sujet  :  L'objet  de  la  béatitude  étant  identique  pour  tous, 
]•■-  di-|i.i-ii;Mii-  |,,irii,  iili;  I ,..  d,.  ,  Il  hiiii  concourent  pour 

.111   |...i  I  .1  .  r. -1     l.  -    III.  ..ili;.     .!.    .|.  ui-i'  dans  la  récep- 

I i'i  I...  il  i!i  .  m.  ..(.  [ ,  il  II!  -  la  participation  à 

I.I  II.  .iiiiii-l.  .i.Lii.  I,.i  tr..i-i.  iih  ri.-l  la  rupture  des 
liens  du  corps  :  Dans  celte  vie  la  béatitude  ne  peut  être 
parfaite,  car  la  vision  de  Dieu  n'y  est  pas  possible  : 
d'ailleurs  les  maux  inhérents  à  l'existenop  terrestre  et 
le  défaut  de  stabilité  des  biens  acccssil  1.  iii  Iw,  la 
mort  surtout,  rendent  impossible  la  <|iii       d  |iii- 

pour  la  béatitude  (a.  3).  Par  contre,  uui  i  :  :  i  n  li 
béatitude  parfaite  ne  doit  plus  pouvoir  i  ii  [  i  du.  (  a-, 
sans  la  conscience  de  sa  perpétuité,  il  n'y  a  pas  de 
bonheur  parfait  (voir  plus  haut  col.  506);  et  d'ail- 
leurs comment  le  bienheureux  se  détacherait-il  de  la 
vision  de  l'essence  divine  qui  a  epui.se  sa  capacité  de 
vouloir,  étant  le  bien  universel  aux  prises  avec  la  capa 
cité  de  ce  même  bien?  Comment  expliquer  que  Dieu 
veuille  imposer  ce  châtiment  à  une  \olonté  qui  ne  l'a 
pas  mérité,  puisqu'elle  ne  peut  plus  pécher?  Quelle  créa- 
ture enfin  aurait  barre  sur  une  nature  élevée  au-dessus 
de  toutes  créatures?  Par  là  est  réfutée  l'opinion  d'Ori- 
géne  touchant  les  alternances  de  vie  bienheureuse  et  de 
vie  d'épreuve  qui  interviendraient  après  la  mort  (a.  4). 
La  béatitude  imparfaite,  au  contraire,  est  soumise  à  ces 
alternances,  et  c'est   à  elle  que  s'applique   le  mot  du 
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philosophe  :  «  Nous  parlons  du  bonheur  qui  convient 
à  des  hommes.  »  —  La  quatrième  est  le  secours  divin, 
car  la  vision  de  l'essence  divine  dépasse  la  nature  de 
toute  créature  :  la  nécessité  de  ce  secours  n'est  pas 
d'ailleurs  pour  l'homme  une  déchéance,  car  «  ce  que 
nous  pouvons  par  nos  amis  nous  le  pouvons  en  quelque 
sorte  par  nous-mêmes  »,  et  il  est  plus  parfait  d'acquérir 
un  meilleur  bien  par  le  secours  d'autrui,  que  d'en 
rester,  avec  ses  propres  forces,  à  un  bien  d'ordre  infé- 
rieur (a.  5).  D'ailleurs  Dieu  seul  peut  conférer  ce  se- 
cours, la  vision  de  la  divine  essence  étant  exclusivement 
de  son  ressort.  Les  anges  ne  peuvent  que  concourir  à 
certaines  dispositions  préliminaires  à  la  béatitude,  aux 
actes  de  vertu  par  exemple,  car  eux-mêmes  doivent  em- 
prunter au  secours  divin  la  force  de  réaliser  leur  béa- 
titude surnaturelle  (a.  6).  —  Les  bonnes  actions  sont 
la  cinquième  condition  de  l'acquisition  de  la  béatitude, 
condition  très  relative,  car  Dieu  pourrait  réaliser  d'un 
même  coup  la  tendance  et  son  terme.  Mais  il  est  dans 
l'ordre  que  l'homme,  auquel  n'appartient  pas  naturel- 
lement comme  à  Dieu  la  béatitude  parfaite,  y  tende  par 
le  mouvement  successif  qui  est  sa  loi  et  donc  par  l'exer- 
cice des  vertus.  A  l'enconlre  de  l'ange,  qui,  suivant 
l'instantanéité  de  son  mode  d'ii-ii'.  l'i  m1,i.  nue  par  un 
seul  acte  méritoire.  L'àme  du  ('.hii  i,  iviiii.'  naturelle- 
ment en  vertu  de  l'union  Inim-iii  i-im  .  n  <  |i,is  eu  be- 
soin de  cet  acte  pour  être  ln.ilili.r  iji  ~  le  premier 
instant  de  la  conception  du  Christ,  et  c'est  en  vertu  de 
ses  mérites  que  les  enfants  baptisés  sont  béatifiés.  La 
loi  du  mérite,  entendu  comme  disposition  proliminaire 
à  la  béatitude,  est  donc  une  loi  univri -'11.^  i]r-.  éii-rs 
créés  (a.  7).  —  Ces  cinq  conditions  d  ni  iiiIiImh  i  1:i 
béatitude  parfaite  ;  capacité  radicale.  (Ii-iim-iIi>im-.  imli- 
viduelles  créant  1  inét;alité  de  réceptiuii,  inihir.'  d.s 
liens  de  la  rliui.  lim.i.  lionnes  œuvres,  semblent  se 
heurter  à  Inl.-ÎM  l,  j,  li^norance  où  sont  certains 
hommes  vis-.i-.i-  ,1.  I,i  l-rulitude  parfaite  et,  consé- 
quemment,  à  leur  ueulraiile.  D'où  la  portée  de  l'article  8 
et  dernier  du  traité,  où  l'on  distingue  le  désir  de  l'objet 
explicite  où  est  renfermée  notre  béatitude  parfaite,  le 
désir  de  Dieu,  de  son  désir  implicite,  contenu  dans  l'ap- 
pétit du  bien  parfait  en  général.  Ce  dernier  seul  est  re- 
quis pour  fonder  la  capacité  radicale  et  amorcer  ces 
conditions  efficaces  d'adaptation  à  notre  objet  dernier, 
qui  sont  l'o'iivrp  de  In  'jrAce.  D'un  mot,  tout  homme, 
comme  tel.  en  il.|iiiilr  -un  iL;iiorance  du  véritable  objet 
de  la  béatitiulr.  ,,-|inv  .,  i,,  l,eatitude  (a.  8). 

Albert  de  Beifc'jiae,  Tubiilu  aurca,  aux  mots  Beatitudo,  Féli- 
citas ;  Schûtz,  Thomas  Lexicun,  2-  édit.,  Paderbom,  1894,  aux 
îiièraes  mots. 

VL  Théologiens  scolastioves.  —  La  synthèse  thomiste 
de  la  béatitude  permet  de  grouper  les  opinions  qui  se 
sont  fait  jour  chez  les  scolastiques  postérieurs,  soit  pour 
contredire,  soit  pour  confirmer  certains  points  de  cette 
synthèse.  Ce  travail  a  été  fait  par  les  Salnianticenses  et 
poussé  par  eux  jusqu'à  ses  derniers  détails.  Étant  les 
derniers  des  grands  scolastiques,  et  leur  but  avoué  étant 
de  dresser  une  encyclopédie  critique  de  toutes  les  opi- 
nions avancées,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  leur  œuvre. 
Cursus  théologiens,  tr.  VIII,  iX,  Paris,  1878,  t.  v.  L'index 
renim  nolabilium  de  ce  volume  contient  au  mot  Beati- 
tudo et  au  mot  Finis  un  remarquable  résumé  de  la 
doctrine  thomiste. 

Nous  noterons  seulement  les  principales  controverses 
intéressant  la  notion  de  béatitude. 

1°  Sur  la  I"  question  de  la  I"  II-t:,  Scot,  conséquent  à 
sa  doctrine  de  la  liberté,  tient  que  l'homme  dans  toutes 
ses  actions  ne  se  propose  pas  une  fin  ultime.  In  I  Sent., 
dist.  I,  q.  IV  ;  In  IV  Sent.,  dist.  XLIX,  q.  x;  cf.  Salman- 
ticenses,  loc.  cit.,  disp.  V,  p.  184.  Il  y  aurait  donc  des 
actions  humaines,  qui  n'auraient  pas  pour  objet  le  bon- 
heur, procéderaient  de  l'arbitraire  absolu  de  la  liberté, 


seraient    purement    indifférentes    dans   l'ordre    moral. 

2"  Sur  la  IF  question  de  la  I«  II»,  nous  rencontrons 
d'abord  l'opinion  d'Henri  deGand,  niant  que  la  béatitude 
subjective  soit  principalement  un  acte  de  l'âme  et  la 
mettant  dans  une  perfection  de  son  essence  :  quia  in  illa 
principalius  habetur  Deus  qui  est  fi7iis  et  beatitudo 
quam  in  potenliis.  Quodlibet,  XIII,  q.  XII.  Antérieure- 
ment à  la  publication  de  la  Sonmie,  saint  Bonaventure 
la  partage  entre  les  actes  et  les  habitits  dont  ils  procè- 
dent. In  IV  Sent.,  dist.  XLIX,  part.  I,  q.  i,  Quaracchi, 
t.  IV,  p.  100.  Pour  lui  la  béatitude,  dans  son  essence, 
résulte  de  plusieurs  actes.  Cette  opinion  éclectique  a 
fait  école.  Tolet,  Valentia  et  Suarez,  De  beatit.,  disp.  VII, 
sect.  I,  la  professent.  Cette  opinion  ne  semble  cependant 
pas  toucher  au  point  de  la  difficulté  qui  est  de  savoir 
par  quel  acte  principalement  le  bien  est  possédé,  en 
sorte  que  les  autres  actes  ne  soient  que  des  consé- 
quences et  des  compléments,  concourant  non  à  l'essence, 
mais  à  l'intégrité  du  premier. 

3">  Plus  ad  rem  est  l'opinion  célèbre  de  Scot  qui  attri- 
bue à  la  volonté  le  pouvoir  béatiticateur,  fondée  prin- 
cipalement sur  cet  axiome  que  lorsqu'il  s'agit  de  pos- 
session du  bien  c'est  à  la  puissance  qui  regarde 
expre.ssément  le  bien,  c'est  à  la  volonté  d'en  connaître. 
A  cela  les  thomistes  ont  opposé,  avec  leur  docteur,  que 
l'on  pouvait  connaître  d'une  chose  en  deux  manières, 
par  soi,  ou  par  une  puissance  humaine  sœur  et  mieux 
appropriée,  —  que,  dans  l'espèce,  toute  volonté  étant  ou 
désir  de  posséder  le  bien  ou  jouissance  du  bien  possédé, 
se  référait  à  un  acte  postérieur  ou  antérieur  ou  par  le- 
quel était  réalisée,  à  proprement  parler,  la  possession  du 
bien,  que  cet  acte  est  l'acte  d'appréhension  intellec- 
tuelle, lequel  s'intercale  entre  le  désir  et  la  jouissance, 
toute  jouissance  étant  conséquente  à  une  intellection, 
que  par  l'intellection  l'être  intellectuel  entrait  vraiment 
en  possession  du  bien  d'une  manière  conforme  à  sa 
nature  et  d'ailleurs  conforme  à  la  nature  du  bien  divin, 
bien  essentiellement  d'ordre  intellectuel,  étant  la  pensée 
de  la  pensée,  que  Dieu  était  là  saisi  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  actuel,  partant  de  plus  intime,  et  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  intime,  puisque  l'intelligence,  puissance 
passive,  réalise  son  acte  par  l'entrée  en  soi  des  objets, 
tandis  que  la  volonté  se  porte  sur  eux  comme  sur  une 
réalité  extérieure.  Les  scotistes  ont  répondu  surtout  en 
atténuant  la  position  de  Scot  pour  la  rapprocher  de  celle 
de  saint  Thomas,  en  montrant  que  leur  docteur  n'avait 
jamais  entendu  nier  la  nécessité  de  la  vision  comme 
acte  préparatoire  et  initial  de  la  béatitude.  —  A  quoi  les 
thomistes  ont  répliqué  que  c'est  la  jouissance  qui  est 
une  conséquence  et  un  complément  et  que  lorsqu'elle 
intervient,  l'essentiel  de  l'acte  béatificateur  est  accom- 
pli. Scot,  In  IV  Sent.,  dist.  XLIX,  q.  iv,  v.  —  Pour  la 
conciliation  :  de  Rada,  Controversiarum  th.  inter 
S.  Thom.  et  Scot.  IV  Sent.,  controv.  xii,  Venise,  1617, 
t.  IV,  p.  339-401;  Salmanticenses,  loc.  cit.,  p.  231-268; 
Harnack,  Xe/ic6i(c/i  der  Dogmengeschichte,i.  m,  p.  400; 
cf.  notre  article  :  Les  ressources  du  vouloir,  dans  la 
Revue  thomiste,  1899,  p.  447. 

4"  Sur  l'article  8  de  la  m'  question,  nous  rencon- 
trons un  nouveau  dissentiment  entre  Scot  et  saint 
Thomas,  au  sujet  de  la  portée  du  désir  naturel  de  voir 
Dieu,  qui  sert  au  saint  docteur  à  étayer  sa  thèse  de  la 
béatitude  résidant  dans  la  vision  de  l'essence  divine. 
Nous  avons  exposé  ailleurs  ce  débat.  Voir  Appétit,  t.  i, 
col.  1698.  Scot,  In  IV  Sent.,  dist.  XLIX,  q.  viii;  In  I 
Sent.,  prolog.,  q.  i;  de  Rada,  op.  cit.,  controv.  i,  t.  i; 
controv.  xiii,  t.  iv;  Salmanticenses,  op.  cit..  De  visione 
Dei,  tr.  I,  disp.  I,  t.  i;  tr.  IX,  disp.  I,  q.  m,  a.  8,  t.  v, 
p.  270. 

5»  Sur  les  iv  et  v«  questions,  nous  rencontrons  d'abord 
la  continuation  du  débat  précédent  touchant  le  rôle  de 
la  jouissance  dans  la  béatitude,  puis  les  controverses  re- 
latives aux  attributs  des  âmes  et  des  corps  des  bienheu- 
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reux,  à  leur  impeccabilité  (voir  Ciel,  Corps  glorieux), 
sur  la  nécessité  de  la  grâce  et  du  mérite  pour  parvenir  à 
la  béatitude  (voir  ces  mots),  enfin  la  question  de  la  béa- 
titude imparfaite  ou  naturelle,  son  existence,  sa  nature 
et  sa  licéité.  Voir  Bien.  Salmanticenses,  op.  cit.,  Ir.  IX, 
disp.  II-VI,  t.  v,  p.  273-399. 

A  partir  du  milieu  du  xvii«  siècle,  époque  des  Sa(man- 
licenses,  nous  ne  trouvons  aucun  ouvrage  qui  ajoute 
un  élément  théologique  important  à  la  doctrine  de  la 
béatitude.  Les  orateurs  chrétiens,  Bossuet,  etc.,  exploi- 
tent le  fonds  commun  fourni  par  la  tradition  ;  les  théo- 
logiens scolastiques  divisent  et  classifient,  mais  n'inno- 
vent pas.  Les  auteurs  de  théologie  positive  enregistrent 
des  textes.  Petau,  Dogmala  thcoU,  De  Deo,  1.  VII,  c.  v, 
vin,  Paris,  1865,  t.  i,  p.  595,  579;  Thomassin,  Dogm. 
theol.,  dont  la  table  par  Ecalle,  Paris,  1872,  ofl're  une  bi- 
bliographie assez  complète  au  mot  Bealitudo.  Le  prin- 
cipal effort  que  l'on  constate  est  un  effort  philosophique, 
auquel  contribuent  presque  tous  les  grands  noms  de  la 
philosophe  moderne  et  contemporaine,  mais  ces  systèmes 
relèvent  directement  de  la  philosophie.  Exceptons  Pascal 
qui,  dans  ses  Pensées,  conserve  son  rôle  théologique  à 
l'appétit  de  la  béatitude,  inspiré  sans  doute,  en  cela, 
par  saint  Augustin. 

Vil.  Décisions  canoniques.  —  A  l'endroit  de  l'objet 
de  la  béatitude,  il  faut  noter  les  propositions  38«  et  40» 
de  Rosmini,  fai.sant  consister  la  béatitude  dans  la  vision 
de  Dieu  en  tant  que  créateur,  condamnées  en  -1887; 
les  erreurs  des  Arméniens  sur  la  vision  béatiQque 
condamnées  par  Benoit  XII.  Voir  Benoit  XII.  Au  sujet 
de  la  nécessité  du  secours  divin  pour  acquérir  la  béati- 
tude surnaturelle,  signalons  la  proposition  5=  du  concile 
de  Vienne  (1311)  contre  les  béghards  et  les  béguines,  les 
propositions  3^^,  4%  cr,  i'I',  21«  de  Bains,  condamnées  en 
1567,  1579  et  1641,  par  le.squelles  la  béatitude  surnatu- 
relle est  attribuée  aux  forces  naturelles  de  l'ange  et  de 
l'homme.  Voir  col.  14  sq.  Le  concile  du  Vatican,  De  fide, 
c.  Il,  Denzinger,  p.  387,  n.  1635.  —  Au  sujet  de  l'acte 
béatiCcaleur,  la  proposition  10«  d'Eckart  prétendant 
qu'il  consiste  dans  une  unité  substantielle  avec  Dieu 
(  1329).  —  Au  sujet  de  la  nécessité  des  mérites  pour  la 
béatitude  parfaite,  le  concile  d'Orange,  529,  can.  1,  7  et 
conclusion,  les  propositions  2«,  4",  5',  11»,  13"  de  Baius. 
—  Au  sujet  du  degré  de  béatitude  parfaite  correspondant 
aux  dispositions  méritoires,  les  professions  de  foi  impo- 
sées aux  Grecs  par  Grégoire  XIII,  aux  Orientaux  par  Be- 
noit XIV,  le  décret  du  concile  de  Florence  pour  l'union 
des  Arméniens,  le  canon  32  de  jttslificalione,  concile 
de  Trente,  sess.  VI  ;  cf.  Denzinger,  Enchiridion,  Wurz- 
bourg,  1900. 

Noua  avons  cité  à  propos  de  chaque  section  l'essentiel  de  la 
bibliographie  du  sujet.  Nous  ajouterons  quelques  références  d'ou- 
vrages appartenant  ^  des  ensembles  de  questions  morales  où  la 
question  do  la  béaliludc  est  abordée  :  V.  Calhrein,  S.  J.,  Moral- 
philoiophie,  3-  édil.,  Fribourg-cn-Brisgau,  1892,  1. 1,  qui  renvoie 
à  une  ahondanic  liuérature  (comme  d'ailleurs  Bardcnhewcr  et 
Ubcrwegs-Hcinzc  déjà  cités);  A.  Slockl,  Lehrbuch  der  Philos., 
'•  édil.,  Mayence,  1892,  t.  ni  ;  Catbrein,  Philos,  mor.,  V  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1902;  Gutberlet,  Elhik  und  Naturrecht, 
3-  édit.,  Munster,  lOOl  ;  W.  Schneider,  GOlUiche  Wellordnung 
und  relirjionslosc  Sittlichkeil,  Paderborn,  1900  ;  A.  M.  Wciss, 
O.  P.,  Apologie,  3-  édil.,  1894,  t.  i;  Paulson,  System  der  Ethik, 
Berlin,  1900,  t.  i  ;  M.  A.  .lanvier,  O.  P.,  Le  fondement  de  la  mo- 
rulc  .  la  béalilude,  Paris,  lOfKi.  etc. 

A.  Gardeil. 

'2.  BÉATITUDES  ÉVANGÉLIQUES.  Les  quatre 
béatitudes  évangéliquos  rapportées  par  saint  Luc,  VI, 
20-22,  et  les  huit  béatitudes  rapportées  par  saint  Matthieu, 
v,  1-8,  ont  suggéré  à  saint  Ambroise  et  à  .saint  Augus- 
tin l'idée  de  les  ratlacher  respectivement  aux  quatre 
vertus  morales  et  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit  (la  hui- 
lléme  béalilude  n'élanl  qu'un  résumé  des  premières).  Les 
docteurs  ont  donc  considéré  les  (euvres  évangéllques 
qui  y  sont  glorifiées  comme  des  actes  spéciaux,  soit  des 


vertus,  soit  des  dons,  et  les  récompenses  comme  appro- 
priées aux  mérites  des  vertus  et  des  dons.  Saint  Thomas 
a  synthétisé  ces  données  et  les  a  fait  entrer  dans  l'or- 
ganisme de  sa  psychologie  surnaturelle. 

1°  Saint  Ambroise,  E.rposit.  Evang.  sec.  Luc,  1.  V, 
n.  62-63,  P.  L.,  t.  xv,  col.  1653,  considérant,  dit  saint 
Thomas,  que  les  béatitudes,  Luc,  vi,19,  ont  été  adressées 
aux  foules,  les  rapporte  aux  vertus  morales  qui  sont  l'apa- 
nage de  tous,  tandis  que  saint  Augustin,  toujours  d'après 
saint  Thomas,  Suni.  theol.,  I",  II',  q.  LXix,  a.  1,  ad  1"", 
exposant  les  béatitudes  que  N.  S.  adresse  à  ses  disciples 
[tanquam  ■perfectioribus)  les  aurait  rattachées  aux  dons 
du  Saint-Esprit.  Les  œuvres  de  vertu  signalées  dans  la 
première  partie  des  béatitudes  de  saint  Luc  sont  donc 
bien  les  œuvres  des  vertus  morales.  La  pauvreté  se  rap- 
porte à  la  tempérance  qui  s'abstient  des  plaisirs;  la  faim 
à  la  justice,  car  celui  qui  a  faim  compatit,  et  compatis- 
sant donne  généreusement,  et  ainsi  devient  juste;  les 
pleurs  à  la  prudence,  qui  pleure  l'instabilité  des  choses 
terrestres;  le  support  de  la  haine  des  hommes  à  la 
force.  Ambroise,  ioc.  cit.,  a.  64-67.  Selon  saint  Ambroise, 
enfin,  les  récompenses  des  béatitudes  se  rapportent  à  la 
vie  future.  Ambroise,  loc.  cit.,  n.  (il.  Cf.  Siun.  theol.,  I» 
II»,  q.  LXix,  a.  2,  3,  ad  6»"'. 

2»  Saint  Augustin,  De  serm.  Dam.  in  monte,  1.  I,  c.  iv, 
P.  L.,  t.  XXXIV,  col.  1234,  pour  justifier  le  rapprochement 
qu'il  se  propose  de  faire,  commence  par  établir  que 
rénumération  des  dons  dans  Isaîe,  xi,  2,  3  (traduction 
de  la  Vulgate)  commence  par  les  dons  les  plus  élevés 
et  descend  graduellement  jusqu'au  moins  digne,  la 
crainte  (c'est  bien  l'ordre  qui  convient  à  la  plénitude  de 
dons  du  Messie,  remarque  saint  Thomas)  :  les  béatitudes, 
au  contraire  (renfermant  les  actes  proposés  à  des 
hommes  qui  montent  vers  la  perfection),  suivraient  l'or- 
dre inverse  et  correspondraient  aux  dons  de  telle  sorte 
que  la  première  répondit  au  dernier  don  énuméré  dans 
Isaïe,  la  seconde  au  sixième,...  la  septième  au  premier. 
—  Quant  aux  récompenses,  elles  ne  sont  que  des  aspects 
divers  de  la  première  :  le  royaume  des  cieux.  Ces  aspects 
sont  eux  aussi  appropriés  aux  dons.  Ils  désignent  d'ail- 
leurs des  récompenses  qui  sont  accordées  dès  cette  vie  aux 
saints,  et  qui  l'ont  été  de  fait,  estime-t-il,  aux  apôtres. 

3°  Saint  Thomas  se  rallie  à  l'exposition  de  saint  Au- 
gustin et  ne  mentionne  qu'en  passant  celle  de  saint  Am- 
broise. On  peut  résumer  sa  doctrine  en  ces  quatre  points  : 

1.  Le  Saint-Esprit,  tète  de  toute  l'organisation  surna- 
turelle du  juste  dans  lequel  il  réside  par  la  grâce  et  la 
charité,  peut  intervenir  dans  les  actes  humains  en  deux 
manières  :  en  passant  par  l'intermédiaire  de  la  raison 
(dérivation  de  la  loi  éternelle)  ou,  directement,  par  des 
inspirations  qui  ne  relèvent  que  de  sa  personne.  Les 
mœurs  humaines  surnaturalisées  sont  donc  dépendantes 
de  deux  règles  subalternées.  Pour  que  celte  dépendance 
soit  connalurelle  et  s'exerce  avec  facilité,  des  habitudes 
morales  sont  indispensables  :  ce  sont  les  vertus  morales 
infuses  qui  rendent  l'homme  disposé  à  agir  selon  la 
raison,  sa  règle  intérieure,  elle-même  inMuencée  par  la 
grâce  et  la  charité;  ce  sont  aussi  les  dons  qui  rendent 
l'homme  disposé  à  recevoir  les  inspirations  du  Saint- 
Esprit.  Voir  Dons.  Lorsque  le  juste,  cédant  à  une  grâce 
actuelle,  se  résout  à  exercer  les  actes  qui  correspondent 
aux  dons,  il  se  met  directement  sous  l'inilux  du  Saint- 
Esprit,  et  de  cet  inMux  ou  inspiration  résultent  les 
actes  dénommés  par  saint  Thomas,  béatitudes.  Suni. 

tlii'ol.,  I'  II",  q.  Lxv .XIX,  a.  1,  2»  obj.  Ces  actes  ne 

dill'èrent  donc  pas  spécifiquement  des  actes  des  vertus, 
mais  seulement  quant  à  la  manière  dont  ils  sont  produits 
et,  secondairement,  par  un  degré  de  perfection  objec- 
tive plus  élevé  dû  à  ce  qu'ils  procèdent  directement  d'une 
régulation  divine. 

2.  Les  récompenses  qui  sont  notées  dans  la  seconde 
partie  des  béatitudes  évangéllques  peuvent  concerner 
la  vie  future,  mais  elles  peuvent  aussi  s'entendre  de  la 


517        BÉATITUDES   ÉYANGÉLIQUES    —   BEAUCAIRE   DE   PEGUILLON        518 

réimprimé.  On  le  trouve  dans  Galland,  Maxima  biblio- 
theca  Palt-um,  Lyon,  1677,  t.  xiii,  p.  353-403,  et  P.  L., 
t.  xcvi,  col.  893-1030.  Il  avait  composé  l'année  précé- 
dente et  dédié  à  Etherius  un  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse ou  plutôt  une  sorte  de  chaîne,  composée  d'extraits, 
soudés  ensemble  d'une  façon  continue,  des  commentaires 
antérieurs  d'Apringius,  de  Tichonius  et  de  Victorinus 
(retouché  par  saint  Jérôme),  avec  des  citations  intercalées 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques.  Publié  par  Flores, 
Madrid,  1770,  cet  écrit  a  été  négligé  par  Migne, 
M.  Ramsav  en  prépare  une  édition.  Beatus  mourut  le 
19  février  798.  L'église  de  Val  Gabado  conserve  le  corps 


car  les  saints  les  réalisent  déjà  de  telle 
sorte  que  l'on  peut  avoir  un  espoir  fondé  de  leur  béati- 
tude finale.  C'est  l'interprétation  de  saint  Chrysostome, 
In  Matth.,  homil.  xv,  n.  3,  P.  G.,  t.  LVii,  col.  226, 
qu'adopte  ainsi  saint  Thomas.  Ibid.,  a.  2. 

3.  Les  béatitudes  peuvent  être  coordonnées  non  seu- 
lement par  rapport  aux  dons,  mais  aussi  par  rapport 
aux  différents  biens  dans  lesquels  les  hommes  mettent  la 
béatitude.  Cette  seconde  coordination  s'opérera  tantôt  en 
ayant  égard  aux  mérites,  tantôt  en  ayant  égard  aux 
récompenses. 

4.  On  obtient  ainsi  le  tableau  suivant.  Ibid.,  a.  3. 


BÉATITUDES  HUM.UNES 

Consistant  dans  les  richesses  et  les 
honneurs. 

Consistant  dans  la  pratique  des  passions 
de  l'irascible. 

Consistant  dans  les  passions  du  concu- 
piscible. 


Consistant  à  rendi'e  à  chacun  son  dû. 


Vie  des  plaisirs 
(obstacle  à  la  vraie  béatitude). 

DOXS 

Don  de  crainte. 
Don  de  force. 
Don  de  science. 

Vie  active 

(peut  disposer  à  la  vraie  béatitude). 

Don  de  piété. 

Don  de  conseil. 


ACTES    CORRESPONDANTS 

(Béatitudes  évangéliques.) 
Beati  paupeivs  spiritu. 

Beati  mites. 

Beati  qui  lugent. 


Beati  qui  esuriunt  et   sitiuiH  justi- 
Beati  miséricordes. 


(elle  n'est  autre, 

lilication  qui  dis- 
iiie  à  la  contem- 

\  qui  met  l'homme 
allons    venant    du 


Vie  COÎiTEMPLATIVE 
est  parfaite,  que  la  vraie. béatitude  elle-même). 


Don  d'intelligence. 
Don  de  sagesse. 


Beati...   quoniam  fltii   Dei  vocabun- 


La  coordination  des  deux  dernières  béatitudes  avec  la 
vie  contemplative  s'effectue  en  ayant  égard  à  la  récom- 
pense ;  les  autres  coordinations  en  ayant  égard  au 
mérite.  Ibid.,  a.  3,  ad  1""'. 

Saint  Thomas  note  une  correspondance  analogue 
entre  les  récompenses  des  béatitudes  et  les  trois  vies 
voluptueuse,  active,  contemplative  (a.  4). 

5.  Les  accommodations  des  béatitudes  aux  dons  faites 
par  saint  Thomas  peuvent  subir  des  critiques  de  détail. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  leur  ensemble  se  i-e- 
commande  :  a)  au  point  de  vue  de  la  pénétration  du  sens 
profond  de  l'Évangile;  b)  au  poinf  de  vue  du  complé- 
ment qu'il  apporte  à  la  psychologie  systématisée  du  sur- 
naturel; c)  au  point  de  vue  des  ressources  qu'offre  cette 
doctrine  pour  l'enseignement  et  la  pratique  des  plus 
hauts  sommets  de  la  vie  spirituelle. 

Gridel,  De  l'ordre  surnaturel  et  divin,  Nancy,  1847,  p.  184- 
187;  B.  l!"roget,  De  l'habitation  du  Saint-Esprit  dans  les  àtnes 
justes,  Pai-is,  1900;  Gardeil,  Les  dons  du  Saint-Esprit  dans  les 
saints  dominicains,  Paris,  1903. 

A.  Gardeil. 

BEATUS  DE  LIBANA  iLiébana,  canton  monta- 
gneux des  Astmn  -  [m  iiv  ,1  abbé  d'un  monastère  bé- 
nédictin àVal  i.,tl  ..Il  III  ilMcrse  de  Léon,  sur  la  fin  du 
viu«  siècle,  si'  ili-tin^ii.i  jiiruii  les  plus  vigoureux  ad- 
versaires de  l'adoptianisme.  Voir  Adoptianisme,  t.  i, 
col.  404.  Avec  son  disciple  et  confrère  Etherius,  devenu 
évêque  d'Osma,  il  écrivit,  dans  les  derniers  mois  de 
785,  contre  le  système  d'Elipand  de  Tolède,  un  ouvrage 
en  deux  livres.  Ad  EUpandum  epistola,  qui  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  la  collection  de  Stevart, 
Veter.  scriplor.,  in-4»,  Ingolstadt,  1616.  Il  a  été  souvent 


du  pieux  abbe,  qui  y  est  honore  sou 
Biego,  altération  manifeste  de  Beatus 


I     1  I   febru-u-u  t    m; 

1         t  \ii  p  214  217. 

I  Ititer  Dte  hom- 

I  nymus    ut    Ap 

Il  haft  und  kt) chl. 

ha>  ung  Johan- 

1       I  11    Apnngitis  de 

1  1    n     1100  p  i\  v\iii  ; 

'     ;         1         1  MI   p  74-103, 

;     1        I   \n  p  419  447; 

^  1  1       t    I    p   176-181 

l      \ I RSCHAFFEL 

PEGUILLON    (François  de), 

le  15  avril  1514,  lu  chateiu  de 
accompagna  à  Rome  le  célèbre 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  dont  on  a  prétendu  à  tort 
qu'il  avait  été  le  précepteur,  et  y  fut  nommé,  en  no- 
vembre 1555,  par  le  pape  Paul  IV,  à  l'évèché  de  Metz, 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  se  réserva  toutefois  l'admi- 
nistration temporelle.  Il  le  suivit  aussi  au  concile  de 
Trente,  où  il  arriva  avec  plusieurs  autres  évêques  fran- 
çais le  13  novembre  1562.  Cf.  Le  Plat,  Monument,  ad 
hist.  conc.  Trid.,  Louvain,  1787,  t.  vu  b,  p.  344.  Beau- 
caire,  qui  était  très  instruit  et  fort  éloquent,  prononça 
un  grand  discours  à  la  messe  solennelle  d'action  de 
grâces  chantée,  le  10  janvier  1.563,  pour  célébrer  la  vic- 
toire remportée  par  le  duc  de  Guise  sur  les  protestants, 
à  la  bataille  de  Dreux.  Après  avoir  fait  le  récit  de  la 
I   bataille,  l'éloge  des  vainqueurs  et  l'oraison  funèbre  de 


ecclés 


metJtaie  des'i  wtoniiii 
kalypse  dans  Zeitschrijt  i 
Leben    1886  p  239-257    \ 
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ceux  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  pour  la  cause  de  la 
foi,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  propre  neveu,  Tora- 
teur  représenta  avec  une  louable  franchise  aux  Pères 
du  concile  que  s'ils  ne  faisaient  pas  céder  leurs  intérêts 
personnels  à  ceux  de  la  religion,  et  s'ils  se  conduisaient 
par  des  \'ues  secrètes,  le  concile  serait  plus  nuisible 
qu'avantageux  à  l'Église.  Voir  N.  Psaume,  Collectio 
actormu  concilii  Tridentini,  dans  Le  Plat,  Monument, 
ad  liisl.  conc.  Trid.,  t.  vu  b,  p.  111  ;  cf.  p.  206,  350, 
351.  Ce  discours,  imprimé  d'abord  à  Brescia,  in-i»,  1563, 
est  reproduit  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  Mai-  Beaucaire  sur 
l'hisloire  de  France,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  par 
Le  Plat,  Monument,  ad  hist.  conc.  Trid.,  Louvain,  1781, 
t.  I.  p.  573-586. 

L'évéque  de  Metz  prit  part  aux  discussions  théologiques 
qui  s'agitaient  alors  au  sein  du  concile.  Le  4  décembre 
1562,  il  soutint  avec  énergie,  en  congrégation  générale, 
le  sentiment  que  les  évêques  reçoivent  leur  autorité  im- 
médiatement de  Dieu  et  non  du  pape,  que  la  puissance 
de  celui-ci  n'est  pas  illimitée,  à  tel  point,  dit  Pallavicini, 
qu'il  «  dépassa  beaucoup  les  justes  limites  ».  Histoire 
du  concile  de  Trente,  1.  XIX,  c.  vi,  n.  5,  6,  édit.  Migne, 
1845,  t.  III,  col.  62-63.  Cf.  A.  Theiner,  Acta  authentica 
ss.  œcum.  conc.  Trid.,  Agram,  t.  ii,  p.  192,  609,  657. 
Le  22  décembre,  il  émit  aussi  son  avis  sur  la  résidence 
des  évèques,  qu'il  déclarait  de  droit  divin.  Ibid.,  p.  215, 
633.  Il  se  ralliait  sur  ce  point  au  sentiment  du  cardinal 
de  Lorraine.  Le  26  juillet,  le  11  août  et  le  9  sep- 
tembre 1573,  il  émit  son  avis  sur  les  canons  concernant 
le  mariage.  'Theiner,  loc.  cit.,  p.  324,  355,  395.  Comme, 
après  de  longues  disputes  on  était  très  embarrassé  pour 
la  rédaction  du  décret  relatif  à  la  clandestinité,  ce  fut 
lui  qui  rallia  la  majorité  à  son  sentiment  ;  il  rédigea  le 
texte  qui  est  aujourd'hui  dans  les  Actes  du  concile;  ce 
texte  fut  approuvé  par  133  Pères  contre  56.  P.  Sarpi, 
Histoire  du  concile  de  Trente,  trad.  Mothe-Josseval , 
1683,  p.  728;  Spondanus,  Annales  ecclesiastici,  an.  1563, 
p.  39.  Cf.  Le  Plat,  Momimenl.,  t.  vu  b,  p.  227,  233. 

De  retour  dans  son  diocèse,  après  la  conclusion  du 
concile,  au  commencement  de  1564,  l'évéque  Beaucaire 
essaya  de  résister  à  l'invasion  du  calvinisme,  qui  faisait 
de  grands  progrès  à  Metz  et  dans  le  diocèse.  Il  publia 
en  1566  un  petit  livre  en  latin,  pour  réfuter  leurs  prin- 
cipales erreurs.  Cet  opuscule,  qui  n'est  que  le  dévelop- 
pement d'un  sermon  prononcé  le  jour  de  la  Purification, 
parut  sous  le  titre  :  Belcarii  Peguilionis,  episcopi  Me- 
tensis,  concio  sive  libeltus,  adversiis  inipium  Calvini  ac 
calvinianoriini  dognia  de  infanlium  in  niatruni  ule- 
ris  sanctificatione  :  in  qiio  plerague  alia  Calvini  ctiani 
dngmala  expendunlur,  in-8»,  Paris,  1566.L'auteur  établit, 
à  l'aide  de  rÈcrilure,'que  les  enfants  nés  de  parents  chré- 
tiens n'en  sont  pas  moins  sujets  au  péché  originel  et 
ont  besoin  d'être  baptisés.  Il  traite  aussi  de  la  concu- 
piscence, qui  n'est  pas  péché  si  elle  n'est  pas  volontaire, 
de  la  justice  «  imputée  »,  du  purgatoire,  de  la  prédes- 
tination, des  edets  du  baptême,  des  exorcismes;  fl  exa- 
mine s'il  convient  aux  femmes  d'administrer  le  baptême 
et  de  chanter  des  psaumes  dans  les  assemblées.  Il  traite 
enfin  de  l'eucharistie.  Les  calvinistes  ayant  attaqué  ce 
livre,  révoque  en  fil  paraître   une  seconde  édition  en 

1567,  011  il  répond  à  leurs  objections.  Bèze,  Hist.  eccl., 
I.  XVI,  p.  m. 

Cependant  les  troubles  que  les  protestants  excitèrent 
dans  la  ville  de  Metz  portèrent  Beaucaire,  qui  aimait 
le  calme  et  la  solitude,  à  se  démettre  de  son  évêché  en 

1568.  Il  se  relira  dans  son  château  de  Creste  et  s'y  livra 
entièrement  à  l'étude.  C'est  là  qu'il  composa  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  lienint  Uallicamm  coynmentaria  ab 
annn  l^ilil  ad  annum  15H0,  divisé  en  trente  livres; 
malgré  la  date  portée  au  titre,  cet  ouvrage  ne  va  cepen- 
dant que  jusqu'en  1567.  Suivant  le  désir  de  l'auteur,  il 
ni-  parut  qu'après  sa  mort,  in-fol.,  en  1625,  Lyon.  — 
Mil'  Beaucaire  a  laissé  aussi  quelques  pièces  de  vers  que 


l'on  trouve  dans  les  Delicise  poetaruni  Gallorum  illu- 
slria.  Il  est  mort  le  14  février  1591. 

En  dehors  des  ouvrages  déjà  cités,  Meurisse,  Histoire  des 
evesques  de  l'Église  de  Metz,  Metz,  1633,  p.  626;  Histoire  gé- 
nérale de  Metz  par  des  religieux  bénédictins,  Metz,  1775,  t.  ni, 
p.  69-106;  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  1820, 
t.  m,  p.  218;  Calmet,  Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  1751, 
col.  87-88;  Gallia  christiana,  Paris,  1785,  t.  XIli,  col.  795-797. 
J.-B.  Pelt. 

BEAUMONT  (Mademoiselle  de),  jeune  fille  protes- 
tante, d'une  famille  noble  du  Vivarais,  alliée  à  la  mai- 
son de  Villeneuve,  fut  mise  dans  un  couvent  après  la 
mort  de  son  père.  Elle  étudia  la  doctrine  des  protestants 
et  se  convainquit  qu'elle  était  erronée.  Non  contente  de 
se  faire  catholique,  elle  écrivit  un  ouvrage  de  contro- 
verse :  Réponses  aux  raisons  qui  ont  obligé  les  préten- 
dus réformés  à  se  séparer  de  l'Église  catholique  et  qui 
les  empêchent  maintenant  d'y  rentrer  ou  de  s'y  tenir. 
Ouvrage  propre  à  détromper  les  hérétiques  et  à  confir- 
mer les  catholiques  dans  leur  foi,  Paris,  1718.  C'est  un 
résumé  des  objections  que  les  protestants  opposent  aux 
catholiques  et  des  réponses  que  ceux-ci  y  font.  Il  fit 
quelque  bruit,  et  tout  en  paraissant  mépriser  l'auteur, 
Jacques  Lenfant  crut  nécessaire  de  le  réfuter  dans  son 
Préservatif  contre  la  réunion  avec  le  siège  de  Rome, 
ou  apologie  de  notre  séparation  d'avec  ce  siège,  contre 
le  livre  de  M"»  de  B...,  dame  prosélyte  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  contre  les  controversistes  anciens  et  modernes, 
4  in-8»,  Amsterdam,  1723;  réimprimé  la  même  année 
en  5  in-8''.! 

Mémcires  de  Trévoux,  mai  1719,  p.  826-863;  Moréry,  Supp/c- 
ment,  Bàle,  1743,  t.  i,  p.  699;  Lictitenberger,  Encyclopédie  des 
sciences  religieuses,  Paris,  1880,  t.  viii,  p.  137-138. 

E.  Mangenot. 
BEAUNE  (Jean  de),  dominicain  bourguignon,  in- 
quisiteur dans  le  midi  de  la  France  (1316-1333).  On 
possède  de  lui  différentes  sentences  inquisitoriales. 
C'est  par  sa  consultation  sur  les  erreurs  des  fratricelles 
et  de  .lean-Pierre  Olivi  qu'il  prend  place  dans  ce  dic- 
tionnaire. Ce  document  a  été  publié  par  Baluze,  Miscel- 
lanea,  Paris,  1678,  p.  285;  édit.  Mansi,  Lucques,  1761, 
t.  Il,  col.  273. 

Quétif-Ecliai-d,  Scriptores  ord.  pried-,  t.  i,  p.  585;  Douais, 
Document?  pour  servir  à  l'histoire  de  VInquisition  dans  le 
Languedoc,  Paris,  1900,  part.  I,  p.  cxxill. 

P.  Mandonnet. 

BEAUSOBRE  (Isaac  de),  ministre  protestant,  né  à 
Niort  (l'une  famille  originaire  de  Provence,  le  8  mars 
1659,  mort  à  Berlin,  le  5  juin  1738.  Ministre  à  Chàllllon- 
sur-Indre  en  Touraine,  il  dut  s'enfuir  en  Hollande 
pour  éviter  les  poursuites  qu'il  s'était  attirées  soit  en 
brisant  le  sceau  d'un  édit  de  Louis  XIV,  défendant  aux 
pasteurs  protestants  d'exercer  leurs  fonctions,  soit  pour 
avoir  malgré  cet  arrêt  tenu  des  réunions  secrètes  dans 
sa  demeure.  Il  se  réfugia  à  Rotterdam,  puis  devint 
chapelain  de  la  princesse  de  Anhalt-Dessau.  En  1694,  il 
éUiit  à  Berlin  et  remplissait  les  mêmes  fonctions  près 
du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse.  Il  fut  en  outre  con- 
seiller du  consistoire  royal  et  inspecteur  des  églises 
françaises  du  royaume.  Parmi  ses  écrits,  il  faut  mention- 
ner :  Défense  de  la  doctrine  des  Réformés,  in-8°,  Mag- 
debourg,  1698;  Le  Nouveau  Testament  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  traduit  en  français  sur  l'original 
avec  des  notes  littéraires  pour  érlaircir  le  texte,  2  In-i», 
Amsterdam,  1718  :  cet  ouvrage  fut  publié  avec  la  colla- 
boration de  Lenfant,  et  les  Épilrcs  de  saint  Paul  sont  de 
Beausobre;  Essai  critique  de  l'hisloire  de  Manichée  et 
du  manichéisme,  2  in-l",  le  premier  volume  parut  à 
Amsterdam  en  1734  et  fut  justement  critiqué  par  les 
auteurs  des  Mémoires  de  TrévotuT.  Beausobre  se  dé- 
fendit avec  vivacité  dans  une  série  d'articles  publiés 
dans  les  tomes  xxxvii-XLlll  de  la  Ribliothèque  germa- 
nique. Le  2»  volume  parut  en  1744  par  les  soins  de 
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Formey.  Remarques  historiques,  critiques  et  philolo- 
tjiques  sur  le  Nouveau  Testament,  2  in-4»,  La  Haye, 
1745,  ouvrage  édité  par  La  Chapelle;  Dissertation  sur  les 
Aciamites  de  Bohême,  supplément  à  l'histoire  des 
hussites  de  Lenfant,  in-4«,  Lausanne,  1745;  Histoire 
de  la  Réformation  en  Allemagne,  in-8»,  Berlin,  -1785, 
publiée  par  Pajon  des  Moncets." 

Formey,  Éloge  de  Beausobre,  placé  en  tète  du  2-  volume  de 
l'Histoire  de  Manichce  :  La  Chapflle.  Vie  de  Beausobre,  au 
commencement  des  Re)rHir>in<^-  ^^,r  /-'  \oiiveau  Testament; 
Picot,  Mémoires  pour  s.  ,  ,  ;,  ,,  ihi<h.,,->-  ecclésiastique  pen- 
dant le  xvnr  siècle,  Paris.  In-'i.  i.  m,  |  .  Uil  ;  Dictionnaire  de 
la  Bible,  de  M.  Vigoureux,  t.  i.  cul.  IDa:;. 

B.  Heurtebize. 

BEAUX  ALMIS.  Voir  Thomas  Beaux  Almis. 


BEAUZEE  N 

mort  à  Paris  Ir  _ 
rien  de  mari|ip'. 
particulier  dr  1. 
'29  aii^.  unr  /■■.,jj, 
de  In  ,',■!,, jinii  , 
SOphisiiii  s  Je  ri/ 
vrag 


M.'    à  Verdun,  le  9  mai  1717, 

1  1789,  littérateur  et  grammai- 

d._-  diverses  académies  et  en 

[■  liMinaise,  écrivit,  à  l'âge  de 

h};''ll,',< iirs  i,i-riir,'s  liistoriques 
I  srrrir  ,/  ,i p,^!,,^/:,'  contre  les 
,  iii-li.  l'.iii-,  17i7.  liS-2ô.  L'ou- 
aux   savants  ni  aux  érudits;  il 


est  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  personnes  du 
monde,  «  On  a  plusieurs  abrégés  de  l'histoire  sainte, 
déclare  l'auteur  dans  sa  préface,  mais  il  n'y  en  a  aucun 
où  l'on  se  soit  spécialement  attaché  à  rendre  bien  sen- 
sible la  liaison  de  l'Ancien  Testament  avec  le  Nouveau 
et  à  développer  les  preuves  historiques  que  l'on  trouve 
dans  l'un  et  dans  l'autre  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  »  Les  preuves  sont  nettes,  bien  enchaînées, 
débarrassées  des  longueurs  de  l'érudition  et  mettent  bien 
en  relief  l'idée  principale.  On  pourrait  les  insérer  telles 
quelles  dans  les  traités  classiques  De  vera  religione. 
Migne  les  a  recueillies  dans  ses  DJmoiistraliuns  évan- 
géliques,  t.  X,  p.  1175.  Malgré  sa  jeunesse  et  la  direc- 
tion donnée  dans  la  suite  à  sa  carrière,  l'apologiste  lor- 
rain ne  manque  pas  de  compétence  sur  son  sujet.  Ses 
premières  années  avaient  été  consacrées  aux  sciences 
exactes  et  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes. 
Il  avait  dit  aussi  s'occuper  d'Écriture  sainte.  Plus  tard 
il  fit  de  la  grammaire  sa  spécialité,  donna  des  articles  à 
\' Encyclopédie,  composa  diverses  traductions  très  célè- 
bres, celle  de  Salluste  par  exemple,  et  fit  comme  ,1a 
métaphysique  du  langage  dans  sa  Grammaire  générale, 
Paris,  1757.  «  Lilire  de  soins,  insensible  à  l'éclat,  indif- 
férent pour  la  richesse,  il  préférait  à  tout  l'étude,  la 
paix,  l'amitii',  la  vertu,  et  s'occupait  en  silence  non  du. 
ïiien  qu'il  pouvait  acquérir,  mais  du  bien  qu'il  pouvait 
faire,  »  De  liouftlers,  Discours  à  l'Académie.  Beauzée  a 
encore  donné  une  édition  très  belle  et  très  correcte  de 
l'Imitation  de  J,-C,,  dans  son  texte  primitif.  De  imita- 
lione  Christi,  in-12,  Paris,  1787, 

Feller,   Biographie    nniv.'rsr-il.'    Pnri«.    is4"v   t    m,   p    n"4: 

Glaire,  Dictiontiaire  rfr-s  -.  ■- .   .■■ ,  / ?!.,.„■-    l'.n^,    Is.is, 

t.  I,  p.  247;  Jlichaud.  /:-  ■  , 

derne,  t.  m,  p.  G70;  Huilri,  .\    ,  :    ;,;  :.;:•,.,  In  |i  ,.  1., 

1895,  t.  ni,  col.  263. 

C.  Toussaint. 

BECANUS  Martin  (Schellekens  serait  son  nom  de 
famille,  Becanus  rappellerait  le  lieu  d'origine),  célèbre 
conlru\.  I  -i^lr.  iiainiil  à  llilvarenbeeck  (Brabant  septen- 
trional, llo!l:iiiii('  .  Il  r,  i.iirvier  1563,  étudia  chez  les 
jésuiii  ,  CmIm^im,  ,  11(1,1  ,lans  leur  ordre  le  22  mars 
•158:;.  -  M  i„i,  I  1,,  plnlM.oi.lii.,  à  Cologne  de  1590  à  -1593, 
et  l.i  ;     i.     |.i  ml.. lit  vingt-deux  ans  à  Wurzbourg, 

Ma>rii  ,,  Miii  .  lut  confesseur  de  l'empereur  Fer- 

dinaii.l  il,  ,i.  |.iii^  llriû  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  à 
Vienne  le  -ii  janvier  16'2'i.  Très  apprécié  comme  pro- 
fesseur, il  ne  le  fut  pas  moins  comme  écrivain,  ce 
qu'attestent  les  éditions  répétées  de  ses  nombreux  ou- 
vrages, non  seulement  en  Allemagne,  mais   encore  en 


France  et  en  Italie.  La  plupart  sont  dirigés  contre  les 
erreurs  des  protestants,  et  en  particulier  des  calvinistes. 
Parmi  ses  opuscules  de  controverse,  publiés  d'abord 
séparément,  puis  réunis  en  2  in-fol.  ou  4  in-4",  les 
plus  remarquables  traitent  de  la  prédestination,  du 
libre  arbitre,  de  l'eucharistie,  de  l'invocation  des  saints, 
de  l'infaillibilité  de  l'Église,  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  du  pouvoir  du  pape.  Il  expose  et  réfute  l'en- 
semble des  erreurs  des  luthériens,  des  calvinistes,  des 
anabaptistes  et  des  «  politiques  »  (mauvais  catholiques 
favorables  aux  novateurs),  dans  son  Manuale  controver- 
siariim,  in-4»,  1623,  dont  les  éditions  sont  presque  in- 
nombrables (la  meilleure,  d'après  Hurter,  Noniencla- 
tor,  t.  I,  p.  294,  est  celle  de  Cologne,  in-12, 1696),  comme 
aussi  celles  de  l'abrégé  qu'il  en  fit,  Compendium  Ma- 
nualis  coittroversiarum ,  qui  parut  d'abord  à  Mayence, 
in--12,  1623,  et  dont  il  y  eut  plusieurs  éditions  «  de 
poche  »,  dans  les  plus  petits  formats.  Saint  Vincent  de 
Paul  écrit,  dans  une  lettre  datée  de  Beauvais,  -1628  : 
«  Étudie-t-on,  s'exerce-t-on  sur  les  controverses?... 
Qu'on  tâche  de  bien  posséder  le  Petit  Bécan,  il  ne  se 
peut  dire  combien  ce  petit  livret  est  utile  à  cette  fin.  » 
Lettres,  t.  i,  p.  20,  dans  Sommervogel,  Bibliothèque, 
t.  I,  col.  IITI.  Becanus  a  embrassé  toute  la  théologie 
dans  sa  Sunimatheologix  scholaslicse ,  i  in-4",  Mayence, 
1612,  et  souvent  après;  réimprimé  à  Lyon,  Rouen  et 
ailleurs  :  c'est  surtout  l'enseignement  de  Suarez  qu'on 
y  retrouve  sous  forme  plus  brève.  La  précision  et  la 
clarté  sont,  avec  la  solidité  de  la  doctrine,  les  qualités 
qui  distinguent  tous  les  écrits  de  ce  laborieux  théolo- 
gien. Cependant  celui  où,  à  la  suite  de  Bellarmin  (J.  de 
la  Servière,  Une  controverse  au  début  du  xvii'  siècle  : 
Jacques I"  d'Angleterre  et  le  cardinal  Bellarmin,  dans 
les  Études,  t.  xciv  [1903],  p.  628  sq.;  t.  xcv,  p.  493  sq.,  765 
sq.;  t.  xcvi,  p.  44  sq.),  il  défendit  l'autorité  des  papes 
sur  les  rois  contre  Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  sous  le 
titre  :  Ccmtroversia  anglicana  de  poleslate  régis  et 
ponlificis  contra  Lancelloltum  Andream  sacellanum 
régis  Anglix  gui  se  episcopum  Elienseni  vocal,  pro 
defensione  ill.  card.  Bellai-mini,  Mayence,  1612,  fut 
prohibé  donec  corrigatur  par  décret  de  l'Index,  le  3  jan- 
vier 1613,  comme  contenant  quelques  «  propositions 
fausses,  téméraires,  scandaleuses  et  séditieuses,  respe- 
ctive ».  Mais  le  but  de  cette  condamnation  semble  avoir 
été,  moins  de  proscrire  un  livre  qui,  sauf  peut-être 
quelques  exagérations,  ne  contenait  guère  que  la  doc- 
trine alors  commune  parmi  les  théologiens,  gallicans 
exceptés,  que  dempécher  le  Parlement  et  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  d'en  faire  eux-mêmes  la  censure,  avec 
des  déclarations  hostiles  à  l'autorité  papale.  P.-J.-M. 
Prat,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Com- 
pagnie de  Jéstis  en  France  du  temps  du  P.  Colon,  Lyon, 
1876,  t.  m,  p.  394.  Voir  une  lettre  du  P.  Adam  Contzen, 
S.  J.,  sur  la  censure  romaine,  adressée  au  cardinal  Bel- 
larmin, de  Mayence,  26  mars  1613,  dans  DoUinger-Reusch, 
Geschichte  der  Moralstreitigkeiteit,  Nordlingen,  1889, 
t.  II,  p.  252-259.  Réimprimé  trois  mois  plus  tard,  avec 
quelques  corrections  et  une  dédicace  au  pape  Paul  V, 
ce  livre  n'a  jamais  figuré  dans  aucune  édition  officielle 
de  l'Index.  Reusch,  Der  Index,  t.  ii,  p.  345-348.  —  Le 
ton  de  la  polémique  de  Becanus  contre  les  hétérodoxes 
est  digne,  mesuré,  contrastant  avec  les  violences  des 
adversaires  qu'il  combattait.  Aussi  le  savant  protestant 
Fabricius,  Historia  bibliolhecx  Fabricianœ,  Wolfen- 
biittel,  1718,  t.  ii,  p.  103,  lui  décerne-t-il  cet  éloge  ;  Certe 
omnino  laudanda  videtur  modeslia,  qua  Becanus  in 
dispittalionibus  suis  utitur.  Martin  Becanus  est  un  des 
théologiens  qui  ont  le  mieux  défini  les  circonstances  qui 
permettent  ou  même  font  un  devoir  aux  souverains 
catholiques  d'accorder  la  tolérance  religieuse  aux  non- 
catholiques  dans  leurs  États.  Récemment  sa  loyauté  a 
été  mise  en  cause,  à  tort,  au  sujet  d'une  prétendue  cita- 
tion de  Calvin  concernant  les  jésuites,  qu'on  lit  chez  plu- 
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sieurs  écrivains  catholiques.  Le  réformateur  y  donne  pour 
instruction  à  ses  partisans  «  de  tuer  les  jésuites  ou,  si 
cela  ne  se  pouvait  aisément,  de  les  exiler,  et  en  tout  cas 
de  les  accabler  sous  les  mensonges  et  les  calomnies  «.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  écrits  de  Calvin, 
bien  qu'ils  contiennent  d'ailleurs  l'expression  d'une  vive 
rancune  contre  les  jésuites.  Voir  Institution  chrestienne, 
2«  édit.  donnée  par  Calvin,  Genève,  1559,  p.  388.  Des  pro- 
testants ont  donc  accusé  Becanus  d'avoir  calomnieusement 
prêté  ce  dire  atroce  à  Calvin.  Il  est  vrai  que,  parmi  les 
Aphorismes  calvinistes,  opposés  par  Becanus  comme 
juste  rétorsion  aux  Aphoi-ismi  doctrinse  jesiiitarum  et 
aliontm  aliquot  pontificiomni  doctorum,  libelle  calvi- 
niste largement  répandu  en  latin,  en  français  et  en  an- 
glais, on  rencontre  cet  Aphorisn^us  xv  :  Jesuitas  vero  qui 
se  maxime  nobis  opponunt,  aut  necandi,  aut  si  id  com- 
mode fieri  non  polest,  ejiciendi,  aut  certe  mendaciis  ac 
calumniis  opprimeudi  sunt;  mais  Becanus  ne  le  donne 
nullement  comme  une  citation  ou  une  assertion  de  Cal- 
vin ou  d'un  auteur  calviniste.  En  réalité,  il  ressort  du 
titre  même  qu'il  a  donné  à  son  écrit  :  Aphorismi  do- 
ctrinse calvinistarum,  exeorum  lihris,  dictis  et  FAcris 
collecti,  cum  brevi  responsione  ad  Aphorismos  falso 
jesuitis  impositos,  et  surtout  de  la  manière  dont  il  dé- 
veloppe chacun  de  ces  «  aphorismes  »,  qu'il  a  prétendu 
seulement  y  formuler  les  principes  que  les  calvinistes 
de  son  temps  professaient  explicitement  ou  implicite- 
ment ou  du  moins  suivaient  en  pratique.  Qu'ils  se  con- 
duisissent réellement  à  l'égard  des  jésuites  comme  s'ils 
avaient  eu  pour  mot  d'ordre  le  «  xv«  aphorisme  »,  Be- 
canus le  prouve  par  des  faits  incontestables.  Becanus, 
Opuscula  theologica,  in-fol.,  Paris,  1642,  p.  233.  Sur  la 
«  fausse  citation  »  de  Calvin  voir  .\.  Sabatier,  Calvin, 
Pascal,  les  jésuites  et  M.  F.  Bruneliére,  dans  le  Journal 
de  Genève,  26  janvier  1896,  ou  Revue  chrétienne, 
I"  mars  1896,  p.  161;  .1.  Brucker,  Calvin,  les  jésuites  et 
M.  A.  Sabatier,  dans  les  Études,  15  avril  1896,  p.  683; 
A.  Sabatier,  Histoire  d'une  fausse  citation,  Réponse  au 
P.  Brucker,  dans  le  Journal  de  Genève,  10  mai  1896; 
Revue  chrétienne,  1"  juin  1896,  p.  457  (M.  Sabatier  re- 
connaît s'être  trompé  en  supposant  que  Becanus  «  don- 
nait ses  aphorismes  comme  tirés  textuellement  des 
œuvres  de  Calvin  »);  .1.  Brucker,  Observations  sur  une 
réponse  de  3f.  A.  Sabatier,  dans  les  Études,  15  juil- 
let 1896,  p.  511.  Mentionnons,  pour  finir,  un  petit  ou- 
vrage de  Becanus  se  rapportant  à  l'Écriture  sainte  : 
Analogia  Veteris  et  Novi  Teslamenti,  in-12,  Mayence, 
1623,  souvent  réédité,  encore  dans  le  Scripturx  S.  cur- 
lut  de  Migne,  t.  il,  col.  9-336. 

Pour  la  liste  détaill(!e  des  ouvrages  do  Martin  Becanus,  voir  De 
Backer  et  Sommcrvogel,  Bibliothèque  de  la  O-  de  Jésus,  t.  i, 
col.  lOM-mi  ;  l.  vni,  col.  1789-1790.  O.  Hurter,  Nomenclator 
literarius.T.-  édit.,  t.  i,  p.  293-294;  Slanonik,  dans  le  Kirchen- 
lexikon,  2-  édil.,  t.  n,  col.  161-162;  Wemer,  dans  {Mlgemeine 
deuische  Biographie,  t.  vi,  p.  100-200;  E.  Colmans,  dans  la  Bio- 
■  ■  ■  nationale  (de  Belgique),  l.  u,  p.  70-71.  Sur  les  rapports 
:  son  impérial  pénitent,  voir  B.  Dudik,  O.  S.  B., 
Korrespondenz  Kaisers  Ferdinand  II  und  seiner  crieuchten 
Familie  mit  den  kaiserlichcn  Beichlvatem  P.  Marlinus  Beca- 
nus und  P.  VI'.  Lnmnrmiiifu  .S.  ./.,  dans  Arcliiv  fur  oslerrei- 
chisclie  Cm-Uichtf.  Vifrine.  1«77,  t.  i.iv,  p.  226  sq..  258  sq. 

Jos.  Brucker. 

BEDE  LE  VÉNÉRABLE.  -  I.  Vie.  II.  Ouvrages. 
III.  Influence. 

I.  Vie.  —  Uède,  le  plus  grand  personnage  intellectuel 
de  son  pays  et  de  son  siècle,  l'émule  des  Cassiodorc  et 
des  Isidore  de  Séville,  naquit  en  673,  à  Jarrow,  sur  les 
terres  de  l'abbaye  de  Wearmoulli,  dans  le  Nortliumber- 
land.  Orphelin,  il  fut  confié,  dès  l'âge  de  sept  ans,  par 
.SCS  proches  au  saint  et  savant  abbé  de  Wearmouth, 
llenotl  Hiscop.  Mais,  trois  ans  après,  celui-ci  conlla 
l'enfant  à  son  coadjuteur  Ceolfrid,  qui  allait  fonder  avec 
quelques  religieux,  près  de  i'cmboucliurede  la  Tyne,  la 
colonie  do  .larrow.  C'est  là  que  llède  rei.ul,  à  dix-ne'ufans, 
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le  diaconat  et,  à  trente  ans,  la  prêtrise  des  mains  de 
saint  Jean  de  Beverley.  C'est  là  qu'élève  tour  à  tour  et 
maître,  il  passa,  sauf  les  voyages  nécessités  par  ses  étu- 
des, le  reste  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses  confrères  et  de 
la  foule  des  disciples  qu'attirait  sa  renommée,  en  rela- 
tions familières,  sinon  intimes,  avec  ce  que  r.\ngleterre- 
avait  de  plus  grand  et  de  meilleur,  Ceowulf,  roi  des- 
Norihumbriens,  saint.  Acca,  évèque  d'Hexham,  Albin, 
le  premier  abbé  anglo-saxon  du  monastère  de  Saint- 
Augustin  à  Cantorbéry,  l'archevêque  d'York,  Egbert,  etc.^ 
sans  autre  récréation  que  le  chant  quotidien  du  chœur, 
sans  autre  plaisir,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  que  d'ap- 
prendre, d'enseigner  et  d'écrire.  Bède  mourut  à  Jarrow, 
en  odeur  de  sainteté,  le  27  mai  735;  ses  reUques,  déro- 
bées au  xi«  siècle  et  transportées  â  Durham,  pour  être 
réunies  à  celles  de  saint  Cuthbert,  n'échappèrent  pas, 
sous  Henri  VIII,  à  la  profanation  générale  des  ossements- 
des  saints  de  la  Northumbrie.  La  voix  populaire,  ea 
saluant  Bède,  au  ix^  siècle,  du  nom  de  Vénérable, 
l'avait  canonisé.  Par  un  décret  du  13  novembre  1899, 
Léon  XIII  l'a  lionoré  du  titre  de  docteur  et  a  étendu  sa. 
fête  à  toute  l'Église,  en  la  fixant  au  27  mai,  jour  de  sa 
mort.  Canonisle  contemporain,  1900,  p.  109-110.  Cf.. 
Analecta  jurisponti/}cii,  Rome,  [S^,  t.  i,  col.  1317-1320. 

II.  Ouvrages.  —  A  la  sincérité,  à  l'ardeur  de  la  foi 
chrétienne,  Bède  allie,  comme  plus  tard  Alcuin,  l'admi- 
ration, le  goût,  dirai-je  le  regret  de  la  littérature  clas- 
sique. Saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,- 
saint  Grégoire  le  Grand,  lui  sont  très  familiers;  mais 
Aristote,  Hippocrate,  Cicéron,Sénèque  et  Pline,  Lucrèce, 
Virgile,  Ovide,  Lucain,  Stace,  reviennent  aussi  dans  sa. 
mémoire.  U  est  théologien  de  profession;  mais  l'astro- 
nomie et  la  météorologie,  la  physique  et  la  ^musique,  la 
chronologie  et  l'histoire,  les  mathématiques,  la  rhéto-- 
rique,  la  grammaire,  la  versification  le  préoccupent  vi- 
vement. C'est  un  moine,  un  prêtre,  la  lumière  de  l'Église 
contemporaine  ;  mais  c'est  en  même  temps  un  érudit^ 
un  lettré.  L'humble  moine  de  Jarrow  maniait  également 
le  vers  et  la  prose,  l'anglo-saxon  et  le  latin  ;  et  nul  doute 
qu'il  ne  sût  le  grec. 

1"  Vers.  —  Les  œuvres  poétiques  de  Bède  sont,  re- 
lativement, de  peu  de  valeur.  Dans  la  liste  que  Bède  a 
rédigée  lui-même,  Jlist.  eccl.,  1.  V,  c.  xxiv,  F.  L.,  t.  xcv,. 
col.  289-290,  trois  ans  avant  sa  mort,  de  ses  quarante- 
cinq  ouvrages  antérieurs,  il  mentionne  deux  recueils 
de  poésies,  un  livre  d'hymnes,  les  unes  métriques,  les 
autres  rythmiques,  et  un  livre  d'épigrammes.  Le  Liber 
epigrammatuni  est  perdu;  quant  aux  hymnes  qui  ont. 
trouvé  place  dans  les  éditions  de  Bède,  P.  L.,  t.  xciv,. 
col.  606-638,  l'authenticité  en  est  contestée.  Un  Marty- 
rologe en  vers,  attribué  à  Bède,  est  tenu  pareillement» 
pour  apocryphe,  Ibid.,  col.  603-606.  Le  poème  Vilame- 
trica  sancti  Cuthberti  episcopi  Lindisfarnensis,  ibid.^ 
col.  575-596,  témoigne,  sinon  du  génie  poétique  de  l'au- 
teur, du  moins  de  son  goût  et  de  sa  rare  culture  d'esprit.. 
Bède  nous  a  conservé,  en  l'insérant  dans  son  Histoire, 
1.  IV,  c.  XX,  P.  L.,  t.  xcv,  col.  204-205,  l'hymne  métrique,:. 
hymmis  virginitatis,  qu'il  avait  dédié  à  la  reine  Ethel- 
drida,  l'épouse  vierge  d'Egfrid,  un  bienfaiteur  insigne> 
de  l'abbaye  de  Wearmoulh.  Des  vers  anglo-saxons  de  Bède- 
il  ne  nous  reste  rien,  hormis  les  dix  vers  qu'un  de  ses- 
disciples,  témoin  oculaire  de  ses  derniers  jours,  avait. 
recueillis  sur  les  lèvres  du  moribond. 

2»  Prose.  —  Bien  autre  est  l'importance  de  ses  ou- 
vrages en  prose.  On  peut  les  diviser  en  quatre  classes  : 
1.  oMivres  Ihéologiques;  2.  œuvres  scientifiques  et  litté- 
raires; 3.  œuvres  historiques;  4.  lettres. 

1.  Les  œuvres  t/iéologiques  de  Bède,  avant  que  la. 
théologie  chrétienne  n'eût  revêtu  le  caractère  et  la  forme- 
d'une  vaste  synthèse,  ne  pouvaient  guère  être  que  doa 
études  d'exégèse  sacrée.  De  fait  ce  sont,  ou  des  com- 
menl;iircs  sur  divers  livres  de  rÉcritiire,  ou  des  disser- 
tations soit  sur  quelques  parties  isolées,  soit  sur  quelques. 
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passages  difficiles  du  texte  sacré,  ou  des  homélies,  des- 
tinées primitivement  aux  religieux  de  .Tarrow  et  vite  ré- 
pandues dans  les  autres  cloîtres  bénédictins.  Selon 
Mabillon,  nous  n'avons  plus  de  Bède  que  quarante-neuf 
homélies  authentiques,  P.  L.,  t.  xciv,  col.  9-268;  de  ce 
nombre  n'est  pas  la  soi-disant  homélie  LXX,  ibid., 
col.  450  sq.,  que  le  bréviaire  romain  fait  lire  le  jour  et  dans 
l'octave  de  la  Toussaint.  Partout  l'interprétation  allégo- 
rique et  morale  prédomine  ;  les  pensées  et  les  textes  des 
saints  Pères  fournissent  la  trame  et  le  fond  du  travail. 
Dans  la'matière  de  la  grâce,  Bède  suit  saint  Augustin  et 
le  transcrit  presque  mot  à  mot. 

Li^  .'.  lil-  I  \  ■L'ii'iut's  de  Bède  embrassaient  l'Ancien 
el  I'  .\.i  II,  !  I  -l;iiiient  et  formaient  une  somme  bi- 
lilÏMii         '"1  l"iis   ne  sont  pas   parvenus  jusqu'à 

nous.  r.ii\  i[iii  -I ni  publiés,  J°.  L.,t.  xci-xcill,  sont  ou 
bien  des  résumés  substantiels,  clairs  et  méthodiques 
des  commentaires  antérieurs  des  Pères  grecs  et  latins, 
ou  bien  des  œuvres  personnelles,  dans  lesquelles  le 
sens  allégorique  et  moral  est  recherché  au  détriment 
de  l'interprétation  littérale.  Pour  les  détails,  voir  le 
Dicthninaire  de  la  Bible,  de  M.  Vigouroux,  t.  i, 
col.  1539-1541. 

Aux  œuvres  théologiques  on  peut  rattacher  un  Mar- 
tyrologe en  prose,  où  il  est  assez  malaisé  de  reconnaître 
la  main  de  Bède  sous  les  retouches  et  les  additions  pos- 
térieures, P.  L.,  t.  xciv,  col.  797-1148;  -  le  Pénitentiel 
qui  porte  le  nom  de  Bède,  sans  que  celui-ci,  dans  le 
catalogue  précité,  en  dise  mot;  voir  Martène,  Thésaurus 
nnvus  anecdotorum,  Paris,  1717,  t.  iv,  p.  31-56;  Mansi, 
Concil.,  supplément,  t.  I,  p.  563-596;  —  le  Liber  de 
locis  sacris,  qui  probablement  ne  fait  qu'un  avec  l'abrégé, 
composé  par  l'infatigable  travailleur,  Hist.  eccl.,  1.  V, 
c.  xv-xvii,  P.  L.,  t.  xcv,  col.  256-258,  du  livre  d'Adam- 
nan,  abbé  d'Iona,  De  situ  urbis  Jérusalem. 

2.  Les  ouvrages  scientilîq'ies  el  Uttèraires  sont  au 
nombre  de  quatre  :  a.  De  orUwgraphia  liber,  P.  L., 
t.  xc,  col.  123-150.  —  b.  De  arle  metnca  liber  ad  Wigber- 
tum  levitam,  ibid.,  col.  i49-176,'rédigés  tous  les  deux  par 
Bède  à  l'usage  de  ses  disciples  monastiques:  le  second 
offre,  par  les  citations  des  poètr>=  fliv-ti-ns  bfin«  «^oinmc 
par  les  explications  que  Bède  .  n  ]  i .  i  m  :  ,i  1 1  un  !■ 
intérêt.  —  e.  Un  petit  traité  ili  I  !i  II  I  [Il  ji,i:,i|,;  i  -i 
intitulé  7)e  .s'c/ie»)ia(is  e(  truies  su  ,,  >,,,,,,,  /.,. 
ibid.,  col.  175-186;  l'auteur  eu  iiiipuir-  Ifs  pr.ceptes  sur 
«les  exemples  de  la  Bible  et  y  relève  notamment,  après 
Cassiodore,  les  beautés  littéraires  des  psaumes.  —  d.  Un 
autre  ouvrage  de  la  même  classe  a  pour  titre,  X)ena/nra 
rerum,  ibid.,  col.  187-278,  et  date  de  l'an  703.  C'est  un 
résumé  méthodique  et  précis  de  ce  qui  survivait  alors 
de  l'astronomie  et  de  la  cosmographie  des  anciens,  en 
même  temps  qu'un  premier  essai  de  géographie  géné- 
rale. 

3.  Les  travaux  chronologiijues  et  historiques  de  Bède 
sont  d'une  très  haute  valeur.  En  703,  le  docte  Anglo- 
Saxon  prélude  par  l'opuscule  De  teniporibus,  ibid., 
col.  277-292,  à  son  grand  ouvrage,  De  temporum  ra- 
tiotte,  ibid.,  col.  293-518,  lequel  en  est  une  refonte  et 
nous  donne,  au  témoignage  d'Ideler,  Handbuch  der 
Chronologie,  1.  Il,  p.  292,  «un  manuel  complet  de  chro- 
nologie pour  les  dates  et  les  fêtes.  »  Ici  et  là,  Bède  se 
prononce  nettement  contre  le  comput  pascal  des  Églises 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  tient  pour  le  comput  alexandrin, 
suivi  par  Denys  le  Petit.  Au  De  temporum  ratione  il 
rattacha,  en  725  et  en  726,  son  Chronicon  sive  de  sex 
œlalibus  mundi,  ibid.,  col.  520-571.  Comme  saint  Isi- 
dore, il  y  divise  l'histoire  du  monde  en  six  âges;  mais, 
à  la  différence  de  saint  Isidore,  il  calcule  les  années 
depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  selon  l'original  hébreu, 
non  pas  selon  le  texte  des  Septante.  Saint  Augustin  est 
son  guide,  Eusèbe  et  saint  Jérôme  sont  les  sources 
auxanelles  il  se  plaît  à  puiser. 

Quelques  années  plus  tard,  Bède  publiait  son   chef- 


d'œuvre,  cette  HisUiria  ecclesiastica  gcntis  Anglo)-um, 
P.  L.,  t.  xcv,  col.  21-290,  qui  lui  a  mérité  le  titre  de 
père  de  l'histoire  anglaise  et  qui  suffirait  pour  immorta- 
liser son  nom.  Elle  se  partage  en  cinq  livres;  après  être 
remontée  aux  premières  relations  des  Bretons  et  des 
Romains  et  s'être  faite  comme  l'écho  de  Gildas,  d'Orose, 
de  saint  Prosper  d'Aquitaine,  elle  prend  vite  une  allure 
et  un  ton  personnels  et  s'arrête  à  l'an  731.  Les  affaires 
de  l'Église  et  les  affaires  civiles,  les  traditions  religieuses 
et. les  événements  de  tout  genre  y  sont  enchâssés  dans 
une  seule  narration  ;  pas  plus  que  saint  Grégoire  de 
Tours,  Bède  ne  sépare  les  destinées  des  laïques  et  celles 
des  clercs.  Au  fond,  c'est  une  chronique,  aussi  bien  que 
les  ouvrages  analogues  des  Grégoire  de  Tours,  des  Jor- 
nandès,  des  Isidore  de  Séville,  des  Paul  Diacre,  un 
recueil  d'histoires,  suivant  l'ordre  chronologique  et 
d'après  l'ère  chrétienne.  Mais  les  juges  les  plus  compé- 
tents reconnaissent  en  Bède  un  chroniqueur  instruit  et 
pénétré  du  sentiment  de  sa  responsabilité,  un  critique 
habile  et  pénétrant,  un  écrivain  exact,  clair,  élégant, 
qui  se  lit  avec  plaisir  et  a  le  droit  d'être  cru.  VHistoria 
ecclesiastica  se  continue,  pour  ainsi  dire,  et  se  com- 
plète dans  la  biographie  des  cinq  premiers  abbés  de 
Wearmouth  et  Jarrow,  que  Bède  avait  tous  personnel- 
lement connus.  P.  L.,  t.  xciv,  col.  713-730.  Elle  avait  été 
précédée  par  un  récit  en  prose  de  la  vie  de  saint  Cuth- 
bert,  que  Bède  ne  tenait  que  des  moines  de  Lindisfarne, 
et  qui  renferme,  au  milieu  des  miracles  dont  il  four- 
mille, des  détails  assez  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs. 
Ibid.,  col.  733-790;  Acta  saitctorum,  martii  t.  m, 
p.  97-117.  La  Vie  de  saint  Félix,  évêque  de  Noie,  d'après 
les  poèmes  de  saint  Paulin,  nous  reporte  à  l'âge  des 
persécutions.  Ibid.,  col.  789-798.  La  Vie  et  passion  de 
saint  Anastase  semble  bien  perdue. 

4.  Parmi  les  seize  lettres  que  nous  avons  de  Bède, 
l'une.  De  mquinoclio,  est  un  opuscule  scientifique;  la 
lettre  De  Paschse  celebrativne  est  reproduite  deux  fois, 
P.  L.,  t.  xc,  col.  599-606;  t.  xciv,  col.  675-682;  une  au- 
tre, Ad  Plegwinut)!,  s'élève  contre  la  manie  de  vouloir 
déterminer  l'année  de  la  fin  du  monde,  P.  L.,  t.  xciv, 
col.  669-675;  sept  sont  adressées  au  plus  intime  ami  de 
lauteur,  saint  Acca,  et  traitent  de  questions  e.xégétiques; 
une  est  écrite  à  l'abbé. Albin,  pour  le  remercier  de  son 
appui  dans  la  composition  de  VHisloria  ecclesiastica. 
Ibid.,  col.  655-657.  La  longue  lettre  écrite  à  l'ai-che- 
vèque  d'York,  Egbert,  est  une  espèce  de  traité  sur  le 
gouvernement  spirituel  et  temporel  de  la  Northumbrie; 
en  jetant  une  vive  et  franche  lumière  sur  l'état  de  l'Église 
anglo-saxonne,  elle  fait  honneur  à  la  clairvoyance  comme 
au  courage  du  Vénérable  Bède.  Ibid.,  col.  657-668. 

m.  Influence.  —  La  renommée  de  Bède  se  répandit 
promptement  de  son  pays  natal  dans'  tout  l'Occident, 
et  ses  ouvrages,  qui  prirent  place  dans  les  bibliothèques 
des  monastères  à  côté  de  ceux  des  Ambroise,  des 
.Jérôme,  des  Augustin,  etc.*  perpétuèrent  son  influence 
à  travers  le  moyen  âge.  De  son  vivant,  ses  compa- 
triotes, saint  Boniface  en  tête,  Epist.,  xxxviii,  à  Egbert, 
P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  736,  l'avaient  tenu  pour  le  plus 
sagace  des  exégètes.  Lui  mort,  ses  œuvres  théologiques 
impriment  à  l'exégèse  une  impulsion  vigoureuse  et 
fraient  la  voie  aux  travaux  d'Alcuin,  de  Raban  Maur  et 
de  leurs  plus  illustrés  émules.  S.  Lull,  Epist.,  xxv,  xxxi, 
P.  L.,  t.  xcvi,  col.  841,  846;  Alcuin,  Epist.,  xiv,  xvi, 
Lxxxv,  P.  L.,  t.  c,  col.  164,  168,  278.  279;  Smaragde, 
CoUectaneum,  pricf.,  P.  L.,  t.  cii,  col.  13;  Raban  Maur, 
In  Gen.,  P.  L.,  t.  cvii,  col.  4i3  sq.;  In  Matth.,  ibid., 
col.  728  sq.;  In  IV  Reg.,  piwf..  P.  L.,  t.  cix,  col.  1; 
Paschase  Radbert,  Exposit.  i»  Matth.,  prol.,  P.  L., 
t.  cxx,  col.  35;  Walafried  Strabou,  Glossa  ordinaria, 
P.  L.,  t.  cxiil,  cxiv;  Notker.  De  interpretibus  S. 
Script.,  P.  L.,  t.  cxxxi,  col.  996  Dès  le  temps  de  Paul 
Diacre,  on  se  servait  en  nombre  de  cloîtres  et  notam- 
ment au  iMont-Cassin  des  homélies  de  Bède.  Dans  son 
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I)istiUition  laïque,  1.  I,  c.  xni,  P.  L.,  t.  cvi,  col.  \'û- 
148.  etc.,  l'évêque  d'Orléans,  Jonas,  rangera  le  moine 
de  Jarrow  parmi  les  Pères  de  l'Église,  et  le  vieil  auteur 
de  VUéliand  s'inspirera  ici  et  là  des  commentaires  sur 
saint  Luc  et  sur  saint  Marc.  Vers  la  fin  du  x'  siècle, 
Adelfrid  de  Malmesbury  ne  se  fera  pas  faute,  dans  ses 
deux  premiers  r.ecueils  d'homélies,  d'emprunter  à  Bède. 
Le  diacre  Florus  de  Lyon  avait  gagné,  du  moins  en 
partie,  sa  réputationàremanierle  A/artyco/ofife;  ce  Mar- 
tvrologe,  ainsi  refondu,  servira  de  base  et  de  canevas, 
vers  le  milieu  du  ix»  siècle,  à  celui  de  Raban  Maur 
comme  à  celui  de  Wandelbert.  Les  liturgistes  Amalaire 
de  Metz,  De  eccl.  of/iciis,  1.  I,  c.  i,  vii,  viii;  I.  IV,  c.  i, 
m,  IV,  VII,  P.  L.,  t.  c\\  col.  994,  1003,  1007,  1165,  1170, 
1177,  1178;  Florus  de  Lyon,  De  exposil.  mUsse,  P.  L., 
t.  cxix,  col.  15;  les  théologiens  et  les  canonistes,  Loup 
de  Ferrières,  Epist.,  cxxviii,  ibid.,  col.  603;  Collecla- 
iieiini,  col.  665;  Rémi  de  Lyon,  Liber  de  Irihus  epist., 
c.  VII,  P.  L.,X.  c.xxi,  col.  1001  ;  llincmar  de  Reims,  Èpisl. 
ad  Carol,  P.  L.,  t.  cxxv,  col.  5i;  De  prœdeslinatione, 
c.  XXVI,  ibid.,  col.  270;  les  ascètes,  saint  Benoît, 
d'Aniane,  Conrordia  regtilarum ,  c.  xxxvi,  6,  P.  L., 
t.  cm,  col.  1028  sq.,  recourent  à  l'autorité  de  Bède. 

Les  œuvres  historiques  de  Bède  seront  également 
citées  et  mises  à  contribution.  Paul  Diacre,  par  exemple, 
dans  son  Histoire  romaine  et  dans  son  Histoire  des  Lom- 
bards, prendra  pour  guide,  entre  autres,  la  Chronique; 
Frékulf  et  saint  Adon  au  ix«  siècle,  Réginon  de  Priim 
au  x',  en  relèveront  et  y  puiseront  à  pleines  mains. 
L'Histoire  ecclésiastique  sera  traduite,  hormis  quelques 
coupures,  en  anglo-saxon  par  Alfred  le  Grand  ;  elle  sera 
aussi  la  grande  mine  exploitée  par  Paul  Diacre,  dans  sa 
Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand  ;  par  .lean  Diacre, 
cent  ans  plus  tard,  dans  sa  biographie  du  même  pon- 
tife; par  Radbod  dans  son  panégyrique  de  saint  Suitbert; 
par  llucbald  dans  sa  vie  de  saint  Lébuin;  et  l'archevêque 
de  Reims,  llincmar,  s'en  autorisera  pour  publier  les 
visions  de  Bernold.  Raban  Maur,  dans  son  traité  Du 
conipui,  pillera  des  pages  entières  du  De  teniporum 
ratioiie.  Adelfrid  de  Malmesbury  à  son  tour  traduira  le 
Liber  de  temporibus,  et  le  savant  Héric  d'Auxerre  l'en- 
richira de  ses  gloses. 

Les  œuvres  scientifîques  et  littéraires  du  moine  de 
Jarrow  ne  resteront  pas  non  plus  sans  influence.  Le 
traité  De  Vortliographe  marquera  visiblement  de  son 
empreinte  l'opuscule  d'Alcuin  sur  le  même  sujet;  et 
liridferlb,  au  x'  siècle,  devra  sa  réputation  de  mathé- 
maticien à  ses  gloses  latines  sur  le  De  natura  rerum 
et  sur  le  De  teniporum  ratione,  P.  L.,  t.  xc,  col.  187  sq. 

I.  Éditions.  —  Les  premières  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Bède,  Paris,  1544, 1554  ;  Bile,  1563;  Cologne,  1613,  1688,  four- 
millaient de  lacunes  et  d'erreurs.  Grice  aux  travaux  de  Cassan- 
drc,  d'Henri  Canisius,  de  Mabillon,  etc.,  le  tri  de  l'apocryphe  et 
de  l'anthpnlique  s'est  fait  peu  à  peu  ;  les  lacunes  ont  été  comblées 
par  d'heureuses  trouvailles.  Smith  donna  une  meilleure  édition  A 
Londres  en  1721  ;  une  autre,  supérieure  encore,  bien  qu'elle  no 
dise  pas  le  dernier  mot,  est  celle  de  Glles,  6  vol.,  Londres,  1844, 
que  Migne,  P.  L.,  t.  xi:-xcv,  a  reproduite  en  la  complétant.  La 
meilleure  édition  partielle  de  VHiatoire  ecclésiastique  est  celle  de 
Robert  Hussey,  O.\ford,  1865.  Mommsen  a  réédité  à  part  le 
Chronicmt  de  sex  xtatibus  mundi.  dans  Monumenta  germa- 
nica  hislorica,  Auctores  anliquissimi,  Berlin,  18!»,  t.  XTV.  La 
Vie  de  saint  CuUibert  a  été  éditée  par  les  bollandistes,  Aciii 
aanclonim,  martii  t.  m. 

II.  Thavaux.  —  Protegomena  de  l'édition  de  Migne,  P.  L., 
I.  xc,  col.  9-124,  où  se  trouvent  réunies  plusieurs  vies  do  Bèdo,  avec 
les  jugemcntii  de  divers  critiques;  Gelilc,  De  Dcd.v  Venerabilin 
vila  et  acriplis,  Leydo,  1838  (dis.);  Mcntalembert,  /..««moines 
d-Occld<;,t,  Paris,  1867,  t.  V,  p.  59-1(rt  ;  Wemcr,  Brda  der  Elir- 
wùrdige  imd  sHnc  Zeil,  Vienne,  1881  ;  A.  Eberl,  Histoire  gcni- 
rale  de  la  littéralurn  du  moyen  ih/c'cn  Occident,  Irad,  franc.. 
Parla,  1883,  p.  666-684;  Kraus,  Histoire  de  f  Église,  trad.  franc.. 
8-  édil.,  Pari»,  19(12,  U  il,  p.  1(X1-1W  ;  dom  Plaine,  U  Vinérablc 
Ilidr,  docteur  de  l'Église,  dans  la  Hevuc  anglu-romaine,  1896, 
t.  m,  p.  49-96. 

P.  (iODKT. 


BÉDÉ  DE  LA  GOURMANDIÈRE  Jean,  juriscon- 
sulte protestant,  né  en  Anjou  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI'  siècle.  Il  étudia  à  Genève  et  devint  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Il  fut  un  des  chefs  du  parti  protestant 
et  fut  député  par  ses  coreligionnaires  à  l'assemblée  de 
Loudun  et  à  d'autres  réunions  semblables.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  nous  mentionnerons  :  La  messe  en 
français,  exposée  par  M.  Jean  Bédé,  in-8»,  Genève, 
1610,  ouvrage  traduit  en  anglais,  in-4»,  Oxford,  1619; 
L'unité  cathûlique,  in-8».  Saumur,  1610;  Le  droit  des 
rois  contre  le  cardinal  Bellarmin  et  autres  jésuites, 
in-S",  Frankenthall,  1611  :  écrit  qui  fut  supprimé  par 
ordre  de  la  cour;  Les  droits  de  l'Église  catholique  et 
de  ses  prêtres,  in-S»,  Genève,  1613;  Consullat'wn  sur  la 
question  si  le  pape  est  supérieur  du  roi  en  ce  qui  est 
du  temporel,  in-8»,  Paris,  1615;  Réponse  au  libelle 
publié  par  les  jésuites  de  Paris  contre  la  dignité  de  la 
sainte  Écriture,  in-8»,  Charenton,  1618;  Ceci  est  mon 
corjis,  traité  auquel  est  déduicte  l'histoire  de  l'Écangile 
des  grâces  avec  ses  sceaux  sacrés,  in-12.  Sedan,  1618; 
on  lui  attribue  en  outre  :  La  Pasque  de  Charenton  et  la 
Cène  apostolique  avec  la  messe  romaine,  in-8",  Cha- 
renton, 1639;  Traité  de  la  liberté  de  l'Église  gallicane 
avec  l'échantillon  de  l'histoire  des  Templiers,  in-8">, 
Saumur,  1648. 

C.  Port,  Dictionnaire  géographique  et  biographique  de 
Maine-et-Loire,  1878,  t.  i,  p.  283. 

B.  llEfRTnr.rzE. 

BÉGHARDS,  BÉGUINES  HÉTÉRODOXES.  - 
I.  Histoire.  II.  Doctrines. 

1.  Histoire.  —  Les  origines  et  l'histoire  entière  des 
béghards  sont  passablement  embrouillées. 

Au  début  du  .\iii«  siècle,  et  déjà  vers  la  fin  du  XIK, 
dans  les  Pays-Bas  d'abord,  puis  un  peu  partout,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  se  formèrent  des  asso- 
ciations de  femmes  mi-laïques,  mi-religieuses.  Elles 
faisaient  le  vœ-u  de  chasteté,  perpétuel  ou  temporaire. 
Libres  de  quitter  la  communauté,  elles  promettaient 
obéissance  pendant  la  durée  de  la  vie  commune,  sans 
que  cette  promesse  eût  nécessairement  le  caractère  d'un 
vœu.  On  s'est  demandé  dans  quelles  limites  elles  pro- 
fessèrent la  pauvreté,  et  de  vives  controverses  se  sont 
élevées  sur  la  question  suivante  ;  la  mendicité  fut-elle 
en  usage  parmi  elles?  Le  résultat  de  la  discussion  parait 
être  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  trois  espèces  de  maisons  : 
1»  celles  qui  abritèrent  des  femmes  riches;  la  mendicité 
n'y  fut  pas  admise,  et  même  ces  femmes  conservaient 
généralement  «  la  propriété  et  l'administration  de  leurs 
biens,  dont  elles  pouvaient  disposer  en  toute  liberté, 
pendant  leur  vie  et  à  leur  mort  »,  .l.-H.  Alliancs,  La  vie 
de  sainte  Douceline,  fondatrice  des  béguines  de  Uai-- 
seillc,  Marseille,  1879,  p.  lxiii;  2»  celles  qui  avaient  été 
dotées  par  leurs  fondateurs  et  où  se  réfugièrent  des 
femmes  pauvres;  la  mendicité  était  interdite;  3"  celles 
qui  recueillirent  des  femmes  pauvres  et  n'ayant  pas  de 
dotation  particulière;  la  mendicité  et  le  travail  y 
assurèrent  l'existence.  L'afliliation,  au  xiv  siècle,  de  la 
plupart  de  ces  communautés  aux  ordres  mendiants 
«  leur  imposa  le  vœu  de  pauvreté  volontaire  et  le  prin- 
cipe de  mendicité  ».  H.  Delacroix,  Essai  sur  !,■  mi/xii- 
cisme  spéculatif  en  Allemagne  au  xiv  siècle,  l';ui-. 
1899,  p.  82,  note.  Les  membres  de  ces  associations  se 
distinguaient,  en  outre,  par  un  coslume  spécial  :  la  vie 
était  simple,  la  prière  fré<|uente,  et  l'on  s'adonnait  volon- 
tiers an  devoir  de  l'hospitalité  et  au  soin  des  malades. 
Lc-4  hommes  ne  tardèrent  pas  à  imiter  cet  exemple;  mais 
les  connnunautés  d'hommes  eurent  quelque  chose  de 
plus  libre  dans  les  allures,  de  moins  rigoureux  dans  la 
discipline. 

A  ceux  et  à  celles  qui  adoptèrent  ce  genre  de  vie  — 
comme,  du  reste,  à  ceux  qui  vouèrent  la  chasteté  tout 
en  restant  dans  le  monde  —  l'Kglise  romaine  «  donna 
ofliciellemcnt   le  lilre  de  i:<)nlinentes...  Les  continents 
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et  continentes  reçurent  différents  noms  vulgaires, 
spéciiil'  imiil  eiu\  (le  béguins  et  de  béguines  ■>. 
P.  M;MMlnnih  I,  /.,  s  origines  de  l'ordo  de  pcenilenlia, 
dans  I'  lUtnijih'  ,,j,, lu  du  congrès  scientifique  interna- 
tional tlrx  iiiiltniiqiii's  tenu  à  Fribonrg  (Suisse).  Sciences 
historiques,  Fribourg,  1898,  p.  199.  Il  n'y  a  pas  à 
s'arrêter  à  la  légende,  acceptée  par  certains  écrivains, 
par  exemple  par  Z.  van  Ilotsum,  Drclaratio  veridica 
quod  beghinse  nonien,  inxlilutirm  et  nrininrni  liahraiit 
a  sancla  Begha,  Brah(i,iii:r  ,ii,r,-.s,i.  Ahm  r^.  Iii-Js,  ,1 
par  J.-G.  Rvckel  van  duiiK.Tk.  V,i>i  siuiri;,:  l:rti>i:e. 
ducissu-  Brahantiœ,  an,lr„nr„snnn  .  I,ef,,,i„„nn„  et 
heggayl'-'Kiii  fiiii,lul,;ri^.  L.-n\,,iii.  1631,  d'après 
laqui'll'  l<-  1h'_iiiii~  ri  |('<  |ii\Liiiiii'-  auraient  procédé 
spirilui  11, ment  ,\r  >:iiiitr  l;i^i::i.  lillo  de  Pépin  de 
Landeii.  iil.bes.se  d  un  cou\enl  de  bénédictines  à  Andenne 
(province  de  Namur),  et  lui  auraient  emprunté  leur 
nom.  La  forme  de  vie  des  béguines  passe  pour  avoir 
été  inaugurée,  vers  1180,  par  un  prêtre  de  Liège, 
Lambert  le  Bègue.  Cf.  P.  Fredericq,  Note  complémen- 
taire sur  les  documents  de  Glasgou'  conceryiant 
Lambert  le  Bègue,  Bruxelles,  1895.  L'étymologie  des 
mots  béguin  et  béguine  s'expliquerait-elle  par  le  sur- 
nom de  Lambert?  Ou  bien  faudrait-il  la  voir  dans  le 
vieux  mot  allemand  beggam,  qui  signifiait  a  mendier  » 
ou  «  prier  »?  Ou  encore  devons-nous  dire  qu'elle  est. 
jusqu'à  cette  heure,  iriexpliiiine  '  Ce-  opiniims  diverses 
ont  été  soutenues,  (hi.mi  aux  lie^liml-.  ,,ii  lieg^tiards, 
bégards,  bégu:ii-(N.  lie,k,inl>,  leur  nem.  (|mi  .i  la  même 
étymologie,  n'apparaU  que  \ex.-<  le  milieu  du  .\in«  siècle: 
primitivement  ils  ne  se  dilïérencient  pas  des  béguins. 
Les  béguines  sont  quelquefois  appelées  beguttse  (d' 
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des  hérésies  et  par  l'Eglise  elle-même.  ',  L.  Tanon, 
Histoire  des  tribunaux  de  l'Inquisition  en  France, 
Paris,    189'3.  p.    79.   Il  importe    donc  de  dissiper  les 

équivoqie-  ,1  ,"I,'  l,ien  ,"l,',lirnit,  r  !,■  =iijet  de  cet  article. 
II  \  ,1,  ,i  -  !•  „ -  ,1,  -  |,.  .iiiii- ,  t  ,l,'^liéghards ortho- 
doxe-.,! ,  ,,  il,,  ,- Il  ,,\,, II- ],,-,,  len- oecuper.Disons 
seuleiie  1,1  ,| h,  I  .  ,|.  I  Ml,  I  -  l,,vli,'iii-,''  iliodoxes,ditsZap- 
pereiis,  |,,,i,,  ,|ii,  l-ui' iii,ii.,ei  in,e  •• 'lail  àZepper.dans 
les  l'ax-l;,i-  lin,  ni  i,  uni.  |,,il  lnie,.'ent  X,  en  1650, 
aux  tel  h, -  h  ,11,  1-,  lin-  ,],■  la  l.,,nil.,ii-die  ;  les  bégui- 
nes oui  -ur\ ,  ,  Il  ,  Il  1  r me,,  |ii-ipi  au  lègue  de  Louis  XI, 

cf.   Le^i, /,.  ',-,/,,,„., s  ,/,,  j'aris,  Paris,  1894,  et  en 
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les  franciscain-  -[n  iiu, 
les  membres  du  tiers  o 
des  spirituels  ;  il  faut  leur  joindre  des  personnages  plus 
ou  moins  vagabonds  et  aux  doctrines  troubles  qui  se 
raltachaientabusivementau  tiers  ordre  de  saint  François. 
L'appellation  de  béguins  pour  les  désigner  prévalut  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France  ;  c'est  d'eux,  par  exemple, 
que  parle  Bernard  Gui  quand  il  nomme  les  béguins 
dans  sa  Praclica  iiiquisitionis  heretice  pravitatis,  édit. 


Douais,  Paris,  1886,  p.  2,  84,  93,  141-150,  264-287,  298- 
299.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  maintenant  de  ce  pre- 
mier groupe.  'Voir  Fr.vticelles.  Les  autres  ont  des 
points  de  contact  avec  la  secte  des  frères  du  libre  es- 
prit, et  même  dépendent  d'elle  dans  une  large  mesure: 
ce  sont  eux  qui  plus  communément  sont  appelés  bé- 
ghards,  et  dont  il  nous  reste  à  étudier  l'histoire  et  les 
doctrines.  Ils  envahirent  principalement  les  Flandres, 
la  France  du  Nord,  l'Allemagne.  Les  béguines  hétéro- 
doxes marchèrent  sur  leurs  traces,  sans  aller  d'ordinaire 
aussi  loin  qu'eux. 

De  bonne  heure,  les  béghards  devinrent  suspects; 
beaucoup  ne  vécurent  pas  en  communauté,  mais  isolé- 
ment, menant  une  existence  errante,  prêchant  sans 
contrôle.  Ils  furent  l'objet  d'une  série  de  mesures  coer- 
citives.  En  1290,  des  béghards  et  des  béguines  furent 
arrêtés  à  Bâle  et  à  Colmar  comme  hérétiques.  Le  con- 
cile d'Aschaffenbourg  (Bavière),  en  1292,  flétrit  les  bé- 
ghards et  les  béguines.  En  1306,  l'archevêque  de  Cologne, 
Henri  de  Virnebourg,  dans  un  concile  provincial,  taxa 
les  béghards  d'hérésie  et  leur  reprocha  des  attaques 
contre  les  franciscains  et  les  dominicains. L'apaisement  ne 
se  fit  pas  ;  en  1308,  Duns  Scot  arrivait  à  Cologne  pour  dé- 
fendre les  ordresmendiants,mais  il  mourut  l'année  même, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  combattre  à  fond  les  béghards. 
Cf.  Wadding,  dans  Joannis  Duns  Scoti  opéra  omnia, 
Lyon,  1639,  t.  i,  p.  12-13.  En  1310,  la  béguine  Margue- 
rite Porete,  originaire  du  Hainaut.  fut  brûlée  à  Paris, 
cf.  Ch.-V.  Langlois,  Bévue  historique,  Paris,  1894,  t.  Liv, 
p.  295-299,  et  deux  conciles,  l'un  à  Mayence,  l'autre  à 
Trêves,  portèrent  contre  les  béghards  des  condamna- 
tions nouvelles.  En  1311,  le  concile  œcuménique  de 
Vienne,  à  la  demande  des  évêques  d'Allemagne,  con- 
damna solennellement  les  béghards  hérétiques,  dont  il 
catalogua  les  erreurs  principales,  et  décréta  la  suppres- 
sion des  béguinages  où  se  répandaient  des  erreurs  con- 
traires à  la  foi  ;  en  même  temps,  il  recommandait  de  ne 
pas  maltraiter  les  béguines  fidèles  qui,  ayant  voué  ou 
non  la  continence,  vivraient  honnêtement  dans  leurs 
hospices,  faisant  pénitence  et  servant  le  Seigneur  en 
,  -pril  iriininilité.  Le  recueil  des  constitutions  du  pape 
II, m,  ni  \.   ,  ,.nuu  sous  le  nom  de  Clémentines,  et  qui 

' ,  ni'  1 I,  -  ilicisions  d.u  concile  de  Vienne,  ne  fut  pu- 

Mii'  iillieiellement  que  par  Jean  XXII,  le  25  octobre  1317. 
Cf.  F.  Ehrle,  Archiv  fur  Litteratur  und  Kirchenges- 
chichte  des  Mittelalters,  Berlin.  1885.  t.  i,  p.  541-542. 
Un  peu  avant  cette  date,  .lean  de  Dûrbbeim,  évêque  de 
Strasbourg,  inaugura  contre  les  béghards  de  son  diocèse, 
et  leurs  aillnTents  assez  nombreux,  prêtres,  moines, 
gens  mariés,  un  ensemble  de  mesures  qui  «  peuvent 
être  considérées  comme  le  premier  acte  de  l'Inquisition 
épiscopale  organisée  sur  le  sol  allemand  ».  H.  C.  Lea, 
Histoire  de  l'Inquisition  au  moyen  âge,  trad.  Sal.  Rei- 
nach,  Paris,  1901,  t.  il,  p.  443;  cf.  Rosenkrânzer,  Ja- 
hann  I  von  Strassburg  gennanl  von  Dûrbheini,  Trêves, 
1881.  A  la  suite  de  la  publication  des  Clémentines,  les 
béguinages  furent  soumis  à  une  répression  excessive  et 
généralement  mal  justifiée,  des  béghards  furent  moles- 
tés qui  étaient  innocents  :  Jean  XXII  dut  intervenir  en 
faveur  des  béghards  et  des  béguines  dont  la  vie  était 
pieuse  et  paisible. 

La  difficulté  fut  toujours  grande  de  distinguer  les  bé- 
ghards orthodoxes  des  hérétiques,  et,  selon  qu'on  se 
croyait  en  présence  des  uns  ou  des  autres,  se  produi- 
sirent des  alternatives  de  rigueur  ou  de  tolérance.  Citons 
seulement  les  principaux  épisodes.  En  1325,  on  découvrit 
et  châtia  des  béghards  hérétiques  à  Cologne,  l'un  des 
boulevards  du  béghardisme.  Maître  Eckart  prêchait  alors 
à  Cologne  ;  il  est  possible  que  ses  idées,  plus  ou  moins 
entachées  de  panthéisme  et  qui,  à  ce  titre,  ne  sont  pas 
sans  offrir  des  ressemblances  avec  quelques-unes  des 
spéculations  des  béghards,  aient  encouragé  secrètement 
ceux-ci  dans  leur  système,  ou  même  qu'ils  se  soient 
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réclamés  de  l'aulorité  de  l'illustre  dominicain,  et  que 
cela  n'ait  pas  été  étranger  aux  démêlés  d'Eckart  avec 
l'Inquisition.  Cf.  \V.  Preger,  Meister  Eckart  und  die 
Inquisition,  Munich,  1869.  Des  provinces  rhénanes  où 
ils  étaient  persécutés,  les  béghards  se  réfugièrent  en 
Thuringe,  en  Hesse,  dans  la  Saxe  inférieure.  A  Metz,  en 
13Si,  des  béghards  furent  livrés  au  bûcher  pour  leurs 
théories  sur  la  valeur  de  la  pauvreté  volontaire.  Il  y  eut 
une  recrudescence  de  l'hérésie  au  commencement  du 
pontificat  d'Innocent  VI  ;  le  pape  en  profita  pour  tenter 
<l'introduire  en  Allemagne  l'Inquisition  pontiÂcale  (1353). 
En  1356,  le  béghard  Berthold  de  Rohrback,  précédem- 
ment arrêté  à  Wurzbourget  relâché  après  une  ré  tractation, 
«st  saisi  à  Spire  où  il  propage  ses  doctrines,  et  condamné 
au  supplice  du  feu.  Guillaume  de  Gennep.  archevêque 
de  Cologne,  constate  les  progrès  des  béghards.  au  synode 
de  1357.  et  s'occupe  de  les  entraver.  En  1367,  à  Erfurt, 
a  lieu  l'interrogatoire  du  béghard  Jean  Hartmann  ;  le 
document  qui  nous  l'a  transmis,  comme  celui  qui  nous 
a  conservé  la  confession  antérieure  du  béghard  Jean  de 
Brûnn,  est  des  plus  instructifs.  En  1369.  après  diverses 
tentatives  partiellement  infructueuses,  l'Inquisition  pa- 
pale «  se  trouva  pour  la  première  fois  organisée  et  do- 
tée d'une  existence  réelle  en  Allemagne,  à  l'heure  même 
où  elle  tombait  en  désuétude  dans  les  pays  qui  l'avaient 
vu  naître  ».  Lea,  Histoire  de  l'Inquisition,  trad.  Rei- 
nach,  t.  II,  p.  464.  Les  9  et  10  juin,  l'empereur  Char- 
les IV  lança  deux  édits  qui  assuraient  un  plein  concours 
aux  inquisiteurs  et  mettaient  au  ban  de  l'empire  les 
sectaires  béghards  et  béguines.  On  rendit  la  vie  dure 
aux  béghards  ;  on  brûla  leurs  livres  écrits  en  langue 
\'ulgaire  et  l'on  pourchassa  les  personnes.  Vers  la  fin  du 
xiv  siècle,  les  béghards  se  raréfient.  Des  exécutions 
sont  signalées,  par  les  chroniqueurs,  à  Erfurt,  en  1392, 
à  Cologne,  en  i393.  A  Bàle,  en  1411,  les  associations  des 
béghards  sont  dissoutes.  Le  concile  de  Constance  défend 
aux  seigneurs  temporels  de  prendre  sous  leur  protection 
les  communautés  de  béghards  et  de  béguines,  dont  la 
conduite  serait  suspecte,  et  d'empêcher  les  prélats  de  les 
visiter.  En  revanche,  le  dominicain  Mathieu  Grabon,  qui 
attaque  vivement  les  frères  de  la  vie  commune  institués 
par  Gérard  de  Groote,  les  béghards  et  les  béguines  et, 
d'une  faion  générale,  toutes  les  associations  distinctes 
des  anciens  ordres  religieux  et  dans  lesquelles  on  ne 
fait  point  les  trois  vœux  monastiques,  est  condamné  le 
•26  mai  1419.  Le  pape  Eugène  IV,  à  son  tour,  en  I43I, 
intervient  en  faveur  des  béghards  et  des  béguines  or- 
thodoxes, injustement  persécutés;  ceci  lui  vaut  l'indi- 
gnation du  pamphli  t.ih.  I  .  Ii\  il.  imnerlin,  de  Zurich, 
lequel,  entre  autns  il-.  -  .  \|iIi.iih  la  manière  d'agir 
du  pontife  romain  iii  iiiiiiiini  ii  il  u  lui-même  jadis 
été  un  béghard  à  r.iduuc.  Lu  .--uisse,  dans  le  Wur- 
temberg, en  Souabe,  çà  et  la,  des  béghards  hérétiques 
furent  encore  exécutés.  Le  béghardisme,  diminué  mais 
tenace,  survécut  à  tous  les  mauvais  traitements  et  alla 
se  perdre  dans  le  protestantisme. 

II.  Doctrines.  —  Les  béghards  et  les  béguines  liéré- 
tiques  se  rattachent  aux  frères  du  libre  esprit,  dont  il  est 
permis  de  croire,  o  sans  qu'on  puisse  l'établir  d'une 
manière  irréfutable,  n  que  les  doctrines  théoriques 
"  procèdent  directement  des  idées  d'Amaury  de  Héne  et 
de  ses  disciples,  et,  par  leur  intermédiaire,  du  panthéisme 
de  Scot  Erigène  ».  Delacroix,  Essai  sur  te  mysticisme 
s)iéculatif  en  A  lleniagne  au  Xl  !'<•  siècle,  p.  132.  Les  frères 
du  nouvel  esprit,  comme  on  les  appela  dès  le  commen- 
cement, c'est-à-dire  au  Xlli'  siècle,  ou  du  libre  esprit, 
comme  on  les  nomma  au  xiv  siècle,  admirent  l'identité 
de  la  créature  et  de  Dieu.  Us  en  tirèrent  cette  conclu- 
sion que  Dieu  agit  dans  l'homme,  que  dans  toutes  les 
O'Uvres  de  l'homme  qui  est  arrivé  à  la  conscience  de  son 
unité  avec  Dieu,  l'esprit  apporte  la  vie  et  la  sainteté,  et 
qu'ainsi  l'homme  est  libre,  dégage'-  de  toute  loi,  impcc- 
c.ilile  quoi  qu'il  fasse.  Jusqu'où  les  frères  du  libre  es- 


prit tirèrent  les  conséquences  immorales  de  ces  théo- 
ries, c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  pour  le 
moment.  Voir  Frères  du  libre  esprit. 

La  secte  du  libre  esprit  trouva,  pour  se  répandre,  un 
merveilleux  véhicule  dans  les  associations  des  béghards 
et  des  béguines.  «  Gens  incultes  pour  la  plupart,  men- 
diants et  vagabonds,  ils  étaient  facilement  gagnés  à  des 
doctrines  qui  séduisaient  leur  imagination,  et  cela  d'au- 
tant plus  qu'ils  les  comprenaient  moins;  ce  qui  les  atti- 
rait plus  encore  que  la  métaphysique,  c'étaient  les  prin- 
cipes et  les  promesses  communistes.  »  Ch.  Schmidt,  Pré- 
cis de  l'histoire  de  l'j:,glise  d'Occident  pendant  le 
moyen  âge,  Paris,  1885,  p.  282.  Dans  les  griefs  formulés 
contre  les  béghards,  en  1306,  par  Henri  de  Virnebourg, 
archevêque  de  Cologne,  apparaît  déjà  le  fond  du  sys- 
tème :  ils  disaient  agir  par  l'esprit  de  Dieu  et  n'être  point 
soumis  à  la  loi,  ajoutant  qu'on  ne  pouvait  se  sauver  que 
chez  eux,  et  que  la  simple  fornication  n'est  pas  un 
péché.  Cf.  J.-L.  Mosheim,  De  beghardis  et  beguinabus 
commenlarius,  Leipzig,  -1790,  p.  211-219.  Pareillement, 
Marguerite  Porete  enseigna  que  l'âme,  absorbée  dans 
l'amour  divin,  peut  et  doit,  sans  péché  et  sans  remords, 
accorder  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  désire.  Cf.  les  con- 
tinuateurs de  Guillaume  de  Nangis,  dans  l'édition  de  la 
Chronique  de  Guillaume  de  Nangis  publiée  par  H.  Gé- 
raud,  Paris,  1843,  t.  i,  p.  379.  Au  concile  de  Vienne,  les 
doctrines  des  béghards  et  des  béguines  apparurent  sous 
une  forme  plus  complète.  Deux  des  Clémenlini'S  leur 
sont  consacrées.  La  première,  1.  III,  tit.  xi,  De  /v/i^/ioms 
domibus  ut  episcopo  sintsubjectx,  c.  i,  se  boriir  à  ilirr 
des  béguines  qui  sont  condamnées  qu'elles  se  livrent  â 
des  discussions  sur  la  Trinité  et  l'essence  divine,  et 
que,  sur  les  articles  de  la  foi  et  les  sacrements  de 
l'Église,  elles  introduisent  des  opinions  contraires  à  la 
foi  catholique.  La  seconde,  1.  V,  tit.  m.  De  hm-eticis, 
c.  II,  énumère  les  erreurs  professées  par  les  béghards 
et  les  béguines  ;  elles  sont  au  nombre  de  huit.  Cf.  Den- 
zinger-Stahl,  Enchiridion  sxjmbolorum  et  definitionum, 
9«  édit.,  Wurzbourg,  1900,  n.  399-406. 


1.  guod  homo,  in  vita  prae- 
senti,  tantum  et  talem  perfe- 
ctionis  gradum  potest  acquirere 
quod  reddetur  penitus  impecca- 
bilis  et  amplius  in  gratia  pro- 
(Icere  non  valebit,  nani,  ut  di- 
cunt,  si  quis  semper  posset  pro- 
ficere,  posset  aliquis  Christo 
perfectior  inveniri. 

2.  Quod  jejunare  non  oportet 
liominem  nec  orare,  postquam 
gradum  perfectionis  hujus- 
modi  fueiit  asseculus,  quia 
tune  sensualitas  est  ita  perfecte 
spiritui  et  rationi  subjecta  quod 
homo  potest  libère  corporl  con- 
ccdere  quidquid  placet. 

3.  Quod  llli,  qui  sunt  in  prae- 
dicto  gradu  perfectionis  et  spi- 
rilu  libertalis,  non  sunt  huma- 
nos  subjecU  obedicntiaî,  nec  ad 
aliqua  pra;cepta  Ecclesiaj  obli- 
gantur  quia,  ut  asscrunt,  ubi 
spiritus  Domini  ibi  libertas. 

4.  Quod  homo  potest  ita  flna- 
lem  bealiludinem,  secundum 
omnem  gradum  perfectionis. 
in  priBsenti,  ossequi  sicut  eom 
in  vit»  ol>tinebit  beata. 

5.  Quod  quiclibet  inlelleclua- 
11s  natura  in  seipsa  naluraliler 
est  beata,  quodquo  anima  non 
indigct  lunilnc  gloriœ  ipsam 
elovanto  ad  Dcum  v 
eo  bcBle  fruendum. 

ri.Quodseinaclibi 


1.  L'homme,  en  cette  vie.peut 
acquérir  un  si  grand  et  tel  de- 
gré de  perfection  qu'il  devienne 
tout  à  fait  impeccalile  et  ne 
puisse  plus  croiu-e  en  grâce, 
car,  disent-ils,  si  quelqu'un 
pouvait  toujom's  progresser,  il 
pourrait  devenir  plus  parfait 
que  Jésus-Christ. 

2.  Il  ne  faut  pas  que  celui-là 
,  jeûne  ou  prie  qui  aura  atteint 

ce  degré  de  perfection,  parce 
que,  dans  cet  état,  les  sens 
sont  assujettis  à  l'esprit  et  à  la 
raison  si  pai'failement  que 
l'homme  peut  librement  accor- 
der au  corps  tout  ce  qui  plait. 

3.  Ceux  qui  sont  parvenus  à 
ce  degré  de  perfection  et  à  cet 
esprit  de  liberté  ne  sont  plus 
assujettis  à  l'obéissance  hu- 
maine, ni  ol)ligés  d'accomplir 
les  préceptes  de  l'i'CgIisc.  car, 
disent-ils,  oii  est  l'esprit  du 
Seigneur  là  est  la  liberté. 

4.  L'homme  peut  atteindre, 
dans  cette  vie,  la  béatitude 
finale,  au  point  d'obtenir  le 
mOme  degré  de  perfection  qu'il 
aura  dans  la  vie  héatillque. 

5.  Toute  nature  intellectuelle 
est  natuhcllement  l)ienheurcuse 
en  cllc-mi^me,  et  l'Iiomme  n'a 
pas  besoin  de  In  lunùèro  de 
gloire  pour  s'élever  A  la  vision' 
et  à  la  jouissance  béatillquc  de 
Dieu. 

6.  S'exercer  aux  actes  dos 
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,  licen- 


Quod  mulieris 
ad  hoc  natura  non  incli- 
est  mortale  peccalum  ; 
;  autem  carnalis,  cuni  ad 
inclinet,  peccatum 


non  est,  maxime  cum  tentatur 
exercens. 

8.  Quod.in  elevatione  corpo- 
ris  Jesu  Cliristi.non  debent  as- 
sui'gere.  noc  eidem  re\er*?n- 
tiam  exliiliere,  asserentes  quod 
esset  imperlectionis  eisdem 
si  a  puritate  et  altiludine  suîe 
contemijlationis  lantum  descen- 
derent  quod  circa  ministerium 
seu  sacramentum  eucliaristiaî, 
aut  cii'ca  passionem  humanita- 
tis  Chiisti.  aliqua  cogitarent. 


vertus  est  le  propre  de  l'homme 
imparfait,  et  une  âme  parfaite 
se  dispense  de  les  pratiquer. 

7.  Embrasser  une  femme, 
quand  la  nature  n'y  incline  pas, 
est  un  péché  mortel  ;  mais  un 
acte  charnel,  quand  la  nature 
y  incline,  n'est  pas  un  péché, 
surtout  quand  celui  qui  fait  cet 
acte  est  tenté. 

8.  Pondant  l'élévation  du 
corps  de  Jésus-Christ,  on  ne 
doit  pas  se  lever  ni  lui  donner 
des  marques  de  respect:  ce 
serait,  affîi-ment-ils,  une  im- 
perfection de  descendre  de  la 
pureté  et  de  la  hauteur  de  sa 
contemplation  pour  penser  au 
ministère  ou  au  sacrement  de 
l'eucharistie,  ou  à  la  passion  de 
l'humanité  du  Christ. 


((  Ces  principes  ne  i-essHinlilpnt  ]vio  mal  au  quiétisrae 
de  nos  jours,  »  a  0I.--1  1  I  iil  nil.  Histoire  de  la 
guerre  des  hussiles   ■■:  ,/,.  Basle,  Utrecht, 

1731,  M,  p.  31.  Cf.,  sin  -  I-  M,  \  .  I  Alùxamire.  His(. 
eccies.,  Venise,  1778.  I.  11  :  ^■l>'.:r^\  -•,  l' (|uiétisme 
a  repris,  sauf  à  les  .Tlh  iMi- !  1  1     1-  i|ui  résu- 

ment la  doctrine  des  I  m  _  I  ,  1  1  !  -,  à  leur 

tour,  dépendent  de  rLUM_i_.iiaii_!.:  de-  lïtic.-.  du  libre 
esprit,  et  peuvent  être  considérés  cuiniiie  une  sorte  de 
réduction  des  quatre-vingt-dix-sept  propositions  de  la 


secte  de  i  espni 
et  qui  avaieril 
l'origine  de  c. 
W.  Preger,  (.'.  - 
ailer,  Leipzig, 
vent  aussi  dans 


appoi 


5  l'anonyme  de  Passau 
Albert  le  Grand.  Sur 
f.  les  belles  études  de 
chen  Mystikini  Mittel- 
7  propositions  se  trou- 
on  DoUiuger,  Beilràge  zur  Sekten- 
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(/l'schichte  des  Mittelallers,  Munich,  1S9U,  t.  11,  p.  395- 
402.  Aucune  des  formules  condamnées  à  A'ienne  ne 
contient  l'affirmation  directe  de  !'!.!■  nlil''  - nfre  Dieu  et 
l'homme,  que  l'on  trouve  dans  I  i  ;  :  i.  m  ;  .i  -  Jucuments 
relatifs  au  béghardisme;  mai-,    '  1-   n ment  à  la 

fin,  elle  y  est  sous-entendue.  L  iM.  e  ImimIjih^  uiale  c'est, 
conformément  à  ce  qu'on  lit  dans  1  interrogatoire  de 
Jean  Hartmann,  dans  Dôllinger,  Beitràge  zur  Sekten- 
gcschichle  des  Mitlelalters,  t.  Il,  p.  384,  que  l'homme 
peut  arriver  à  un  état  où  units  est  cum  Deo  et  ûeus 
cum  eo  uiuis  absque  omni  distinctione.  Il  en  résulte, 
au  point  de  vue  spéculatif,  que  l'homme  peut  s'élever  à 
une  perfection  telle  qu'un  progrès  ultérieur  lui  est  im- 
possible (a.  1),  car  Dieu  ne  progresse  pas;  que  l'homme, 
dès  à  présent,  peut  jouir  de  la  béatitude  finale  (a.  4), 
car  il  ne  peut,  dans  l'autre  vie,  avoir  mieux  que  l'iden- 
tité aver  Tiinii  :   qiip  l'Iiomiiie  n'a  pas  besoin  de  la  lu- 

uiiei.     ;     J.ii,    I \,,ii    Hieti  et  jouir  de  lui  béatifi- 

queiif  !ii  i-iii-^ii'  Il  Hiii ,  Usinent  la  créature  intellec- 
tuelle -t  lieiiln  m.  ii<,  eii  elle-même  (a.  5),  par  le  fait 
quelle  est  Dieu.  On  ne  peut  devenir  plus  parfait  que  le 
Christ  (a.  1)  ;  tous  les  béghards  ne  seront  pas  de  cet 
avis  et,  par  exemple,  Jean  Hartmann  niera  que  le  Christ 
ait  eu  la  liberté  de  l'esprit,  dans  Dôllinger,  ibid.,  p.  387. 
Mais,  si  le  Christ  a  été  parfait,  l'homme  libre  l'est  au- 
tant que  lui,  et  ce  serait  déchoir  que  d'abandonner  les 
hauteurs  de  la  contemplation  pour  arrêter  sa  pensée  à 
la  passion  du  Christ  ou  à  l'eucharistie;  il  ne  faut  pas 
témoigner  du  respect  à  l'hostie  consacrée  au  mo- 
ment de  l'élévation  (a.  8).  Selon  la  juste  remarque  de 
Delacroix,  Essai  sur  le  mi/sticisme  spéculatif  en  Alle- 
magne au  A'/v  siècle,  p.  94-95,  «  ni  l'ascétisme  ni  son 
contraire  ne  découlent  nécessairement  des  principes 
panthéistes  que  la  secte  avait  admis  ;  la  liberté  en  Dieu 
peut  être  conçue  aussi  bien  comme  l'affranchissement 
de  tout  désir  que  comme  le  droit  de  laisser  en  le  cœur 
affluer  tout  désir.  »  Les  béghards  hétérodoxes  embras- 
sèrent ce  dernier  parti,  et  conclurent  de  leur  panthéisme 


le  droit  et  le  devoir  d'agir  selon  l'instinct  et  la  passion. 
L'homme  parfait  est  absolument  impeccable  (a.  1);  com- 
ment ne  le  serait-il  pas,  dès  lors  que  Dieu  fait  en  lui 
toutes  ses  œuvres?  H  ne  doit  ni  prier,  ni  jeûner,  ni  ob- 
server les  commandements  de  l'Église  ;  il  est  délié  de 
toute  obéissance  humaine,  car  où  est  l'esprit  de  Dieu  là 
est  la  liberté  ;  la  sensualité  est  tellement  assujettie  à  l'es- 
prit et  à  la  raison  qu'il  peut  accorder  à  son  corps  tout 
ce  qui  lui  plait  (a.  2,  3).  Il  n'y  a  donc  pas  de  péché  à 
commettre  un  acte  charnel  quand  la  nature  y  incline, 
quand  la  tentation  y  pousse;  au  contraire,  le  mulieris 
osculum,  moins  grave  en  lui-même  que  l'acte  charnel, 
serait  un  péché  grave  si  la  nature  n'y  inclinait  pas  (a.  7). 
C'est  le  fait  d'un  homme  imparfait  de  s'adonner  à  la 
pratique  des  vertus  (a.  6).  On  a  prétendu  que  les  bé- 
ghards avaient  d'autres  erreurs,  qui  «  semblent  ima- 
ginées pour  justifier  leurs  principes  contre  les  difficultés 
qu'on  leur  opposait  :  telle  est  la  proposition  qui  dit  que 
rame  n'est  point  essentiellement  la  forme  du  coips; 
cette  proposition  parait  avoir  été  avancée  pour  expliquer 
l'impeccabilité,  ou  cette  espèce  d'impassibilité  à  laquelle 
les  béghards  tendaient  ;  de  l'expliquer,  dis-je,  en  sup- 
posant que  l'âme  pouvait  se  séparer  du  corps  ».  Pluquet, 
Dictionnaire  des  hérésies,  Besançon,  1817,  t.  i,  p.  600. 
Tout  cela  est  inexact  ;  la  Clémentine  sur  l'union  de 
l'àme  et  du  corps,  Clementinarum,  1.  I,  lit.  m,  De 
summa  Trinitate  et  jide  cathoUca,  c.  i,  fut  dirigée 
contre  Pierre-Jean  Olivi  et  motivée  par  les  explications 
qu'il  donnait  en  soutenant  que  le  Christ  n'était  pas 
mort  quand  il  reçut  le  coup  de  lance. 

Loin  de  disparaître  à  la  suite  du  concile  de  Vienne, 
les  hérésies  des  béghards  allèrent  s'accentuant.  L'édit 
de  Jean  de  Dùrbheim,  évêque  de  Strasbourg  (1317),  énu- 
mère  un  nombre  considérable  d'erreurs.  La  première, 
de  laquelle  toutes  les  autres  procèdent,  constate  l'évèque, 
est  un  panthéisme,  dont  voici  la  formule  :  Dicunt  se  esse 
vel  aliquos  ex  istis  perfectos  et  sic  tinitos  Deo  quod 
sint  realiter  et  veraciter  ipseDeus,  quia  dicunt  se  esse 
illud  idem  et  unum  Esse  quod  est  ipse  Deus  absque 
omni  distinctione.  Ex  hoc  articula  sequuntur  multi  alii 
articuli.  Cf.  Dôllinger,  Beitràge  zur  Sektengeschichte 
des  Miltelalters,  t.  11,  p.  389-390.  Les  blasphèmes  contre 
le  Christ  et  l'eucharistie  abondent,  l'existence  de  l'enfer 
et  du  purgatoire  est  niée,  la  bride  est  lâchée  à  l'instinct 
et  à  la  passion,  etc.  Un  demi-siècle  plus  tard,  Berthold 
de  Rohrback  enseignait  que  l'homme  libre  n'a  pas  be- 
soin de  jeûnes  et  de  prières;  qu'il  mérite  plus  de  créance 
que  l'Évangile,  que  le  Christ,  dans  sa  passion,  douta  de 
son  salut,  maudit  la  sainte  V'ierge  et  la  terre  qui  fut 
arrosée  de  son  sang,  etc.  Cf.  Raynaldi,  Annal,  eccl., 
an.  1353,  n.  27.  Mais  ce  qu'il  importe  de  lire  surtout, 
pour  connaître  les  aberrations  intellectuelles  et  morales 
des  béghards,  ce  sont  les  interrogatoires  de  Jean  de 
Briinn  et  de  Jean  Hartmann,  publiés  par  W.  Wattenbach, 
dans  Sitzungsberichte  der  K.  preussischen  Akademic 
der  Wissenchaften  zu  Berlin,  1887,  et  (le  second)  par 
DoUinger,  Beitràge  zur  Sektengeschichte  des  iiittelal- 
ters,  t.  II,  p.  384-389;  il  est  impossible  d'avoir  des  idées 
plus  basses  et  d'agir  plus  vilainement.  Est-ce  à  dire  que 
tous  les  béghards  hétérodoxes  tirèrent  des  prémisses 
qu'ils  admettaient  toutes  ces  conséquences  théoriques  et 
pratiques?  Non  pas.  Il  y  en  eut  certainement  qui  furent 
meilleurs  que  leurs  principes.  Mais,  s'il  n'est  pas  per- 
mis d'accueillir  indistinctement  tous  les  mauvais  bruits 
qui  circulèrent  sur  leur  compte,  si  les  accusations  popu- 
laires dont  ils  étaient  l'objet  furent  parfois  aveugles  et 
injustes,  «  des  témoignages  abondants  et  formels  nous 
obligent  à  croire  que,  dans  certains  cas,  du  moins,  les 
sectaires  se  laissaient  aller  à  la  plus  grossière  luxure.  » 
Lca,  Histoire  de  l'Inquisition,  trad.  Reinach,  t.  il, 
p.  428.  L'extrême  limite  des  débordements  semble  avoir 
été  atteinte  par  la  secte  des  turlupins,  dans  laquelle  le 
pape  Grégoire  XI   voit   une  variété   de   béghards.   Cf. 
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le  D.- 

A.  Lolh.  dans  la 

I.  XV.  p.  140-141 

livre  /Je  imilalio)ie  Chrisli,  Paris,  1898, 


Raynaldi.  Annal,  eccl.,  an.  1373,  n.  19;  en  rapprocher 
Gerson,  Sermo  de  sancto  Ludovico,  dans  Opéra,  Paris, 
1606,  t.  II,  col.  763,  et  Wasmod  de  llombourg,  dans  son 
traité  contre  les  béghards,  composé  vers  1400  et  publié 
par  11.  Haupt,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchenyeschichte, 
Gotha,  1885,  t.  vu,  p.  574.  Voir  Tirlipins. 

Du  reste,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leurs  origines, 
les  béghanls  perdent  une  partie  des  traits  qui  les  diffé- 
rencient netleinent  des  autres  hérétiques.  Leurs  doc- 
trines se  confondent,  plus  ou  moins,  non  seulement 
avec  celles  des  sectaires  issus,  comme  les  bégliards,  des 
frères  du  libre  esprit,  tels  que  les  loUards,  les  lucifé- 
rains,  les  turlupins,  les  hommes  de  l'intelligence,  mais 
encore,  à  un  degré  variable,  avec  les  autres  sectes  con- 
temporaines :  vaudois,  apostoliques,  fraticelles,  flagel- 
lants, etc.  En  particulier,  ils  partagent  la  haine  implacable 
de  riiétérodoxie  du  xiv  siècle  contre  l'Église  de  Rome. 

I.  Sources  a>'ciesnxs.  —  Le  document  capital,  au  point  de 
vue  théologique,  est,  dans  lesOémentines,  le  c.  ii  du  1.  V,  tit.  m, 
De  hxreticis  ;  voir  encore,  dans  les  aémentines,  le  c.  I  du 
I.  m,  til.  XI,  De  religiosis  domibus  ut  episcopo  sint  subjectse. 
Un  grand  nombre  de  documents  ont  été  publiés  par  J.  L.  Mos- 
heim.  De  beghardis  et  beguinabus  comutentarius,  voir  sur- 
tout la  réédition  de  G.  H.  Martini,  avec  un  double  appendice, 
I^ipzig,  1790  ;  la  bulle  publiée  p.  284,  et  que  Jean  XXn  aurait 
lancée  contre  les  béghards,  en  1330,  avec  l'incipit  In  agro  do- 
minico,  est  imaginaire;  cf.  H.  Denifle,  Archiv  fur  Litteratur 
und  KircliengescMchte  des  Mittelalters,  Berlin,  1886,  t.  Il, 
p.  640.  II  V  a  quelques  bulles  dans  Raynaldi,  Annal,  eccl.,  no- 
an.  1353,  n.  26,  an.  1365,  n.  17,  an.  1373,  n.  19;  cf. 

1372,  n.  3i.  Peut-être  y  a-t-il  une  allusion  aux  béghards  dans 
liow  Christî,  1.  I,  c.  I,  n.  3;  1.  Ill,  c.  m,  n.  1;  cf. 
des  questions  historiques,  Paris,  1874, 
rapprocher  P.-E.  Puyol,  La  doctrine  du 
I.  59-60,  et  i'au«e«c 
ilu  livre  De  imitatione  Christi,  Paris,  1899,  p.  377-378.  Parmi 
les  auteurs  qui  ont  parlé  des  béghards  leurs  contemporains,  citons 
le  franciscain  Alvarez  Pélayo,  De  planctu  Ecclesiœ  (écrit  vers 
1330),  Venise,  1560, 1.  II  (des  fragments  sont  reproduits  dans  Ray- 
naldi, Annal,  eccl,  an.  1312,  n.  17-18,  an.  1317,  n.  57-61);  Ger- 
son, dans  Opéra,  Paris,  1606,  t.  I,  col.  342,  463,  523,  574,  588, 
638;  t.  il,  col.  763,  774.  786;  t.  m,  col.  59,  258,  etc.;  Félix  Hem- 
merlin,  cf.  G.  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de 
livres,  5-  édil.,  Paris,  1862,  t.  m,  p.  93-94.  Des  textes  de  grande 
importance  ont  été  récemment  publiés  par  H.  Haupt,  Beitriigc 
zur  Gtscliichte  der  Sekte  vom  freiem  Geiste  und  des  Beghar- 
dentums,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchcngischichte,  Gotha,  1885, 
t.  VII,  p.  503-576,  et  Zwei  Traktate  gegen  Beguinen  und  Be- 
ijharden,  ibid.,  1890,  t.  xii,  p.  85-90;  par  W.  Wattenbach,  Ucber 
die  Sekte  dn- Brader  vom  freiem  Geiste,  dans  Sit-ungshericlitc 
der  K.  preussischén  Akademie  der  Wissenchaftcn  zu  Berlin, 
1887,  p.  517-544  ;  par  I.  von  Dollinger,  Beitrâge  :ur  Sektenges- 
chiclUe  des  Mittelalters,  Munich,  1890,  t.  il,  p.  378-417,  702-705. 
Des  documents  sur  la  béguine  .Marguerite  Porete  ont  été  publiés 
par  H.  C.  Lca,  A  historg  uf  Ihe  Inquisition  of  the  luiddle  âges, 
New- York,  1888,  t.  n,  p.  575-578  (non  reproduits  dans  la  traduc- 
tion française  da  Sal.  Beinach),  et  par  Ch.-V.  Langlois,  Revue 
historique,  Paris,  1894,  t.  i.iv,  p.  296-297,  297-299. 

II.  Travaux  modernes.  —  W.  Preger,  Geschichte  der  deuts- 
ihen  Myslik  im  Mitlelalter,  I^ipzig,  1874,  t.  i;  A.  Jundt, 
Histoire  du  panthéisme  populaire  au  moyen  âge  et  au 
.%\r  siidr.  Paris,  1875;  H.  C.  Lea,  .1  history  0/  the  Inquisition 
ufthe  middle  âges,  New-York,  1888,  t.  i:,  p.  319-414,  Uad.  franc, 
par  Sal.  Ilcinacb,  Paris,  1901,  p.  383-49G  ;  H.  Delacroix,  Essai 
sur  le  mysticisme  en  Allemagne  au  .\i\'  siùcle,  Paris,  1899, 
p.  77-134.  Voir,  en  outre,  les  travaux  cités  au  cours  de  cet 
article,  surtout  le  livre  do  Mosheim  et  les  articles  de  Haupt  et  de 
Wattenbach,  et  ceux  qui  sont  indiqués  dans  Ul.  Chevalier,  flé- 
rerliiire  îles  sources  historiques.  Topo-bibliographie,  col.  347. 

V.  VEnNET. 

BEGUIN  Daniel,  néà  Château-Thierry,  le  H  octobre 
IWW,  iiitré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  22  octobre 
1628,  professa  la  théologie  à  Heiins  et  y  mourut  le 
11»  mars  1G'J6.  On  lui  doit  :  De  veritale  diviniintis 
Chrisli  /ler  dumlecini  evidenlia  cmlil/Hilalis  argu- 
lurntu  demotislralœ,  in-8",  Paris,  1080.  Il  publia  aussi 
une  Hetraite  et  des  Médilalions. 

I)c  Hacker  cl  Sommcrvogol,  fHbliothi^que  de  la  O-  de  Jésus, 
t.  I,  col.  1129.  Jos.  BRlCKEn. 


BÉGUINES.  Voir  lîÉi;u.viius  et  liÉGUiNEs  hétéro- 
doxes, col.  528.. 

BÉGUINS.  Voir  Bégh.vrus,  col.  528  et  Fr.vticelles. 

BEJA  PERESTRELLO  (Uouis  de),  théologien 
portugais  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  vivait 
à  la  lin  du  xvi«  siècle.  Il  naquit  ^oit  à  Coîmbre,  soit  à 
Perestrello.  Il  habita  diverses  maisons  de  son  ordre  à 
Rome,  à  P'iorence  et  à  Bologne  où  il  enseigna  pendant 
de  longues  années  le  droit,  l'Écriture  sainte  et  la  théo- 
logie. Il  eut  à  exercer  les  fonctions  d'inquisiteur  de  la 
foi  et  fut  le  théologien  du  cardinal  Paleoti.  On  lui  attri- 
bue divers  traités  :De  conlraclibus  libellariis  ;  De  vendi- 
lione  rerum  frucluosariim,  1600;  Responsa  casuuni 
conscietilise,  1587;  Collegiuni  sacrum  Bononiense, 
in-8»,  Cologne,  1629. 

N.  Antonio,  Bibliotheca  hispana  nova,  in-fol.,  Madrid,  1788, 
t.  11,  p.  23;  Hurler,  Nomenclator  literarius,  Inspruck,  18!fâ,  t.  i, 
p.  129. 

B.  Helrtebize. 
BELGIQUE.  —  I.  Constitution  belge.  II.  Statistique 
religieuse.  III.  Communautés  religieuses.  IV.  Missions. 
V.  Enseignement.  VI.  Congrès,  œuvres  sociales  et  chari- 
tables. VII.  Sciences  sacrées  et  publications. 

La  Belgique,  réunie  à  la  Hollande  sous  le  nom  de 
royaume  des  Pays-Bas  après  la  chute  de  Napoléon  I'"', 
se  révolta,  en  1830,  par  suite  des  vexations  religieuses 
d'un  gouvernement  calviniste  et  se  constitua  en  royaume 
sous  une  monarchie  constitutionnelle.  Elle  choisit  pour 
roi  Léopold  I»',  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  qui  la 
gouverna  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  10  décembre  1865. 
Son  fils  aîné  Léopold  II  lui  succéda  immédiatement; 
il  compte  en  1903,  un  règne  de  38  ans  qu'aucune 
guerre  n'a  troublé.  L'indépendance  et  la  neutralité  de 
la  Belgique  furent  reconnues  et  garanties  par  les  cinq 
grandes  puissances  :  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  France, 
la  Prusse  et  la  Russie,  lorsque  la  Belgique  eut  adhéré, 
le  15  novembre  1831,  au  traité  dit  des  vingt-quatre  ar- 
ticles, par  lequel  les  cinq  puissances  fixaient  les  limites 
du  nouveau  royaume  et  sa  part  dans  les  dettes  de  l'Étal 
auquel  il  appartenait  auparavant.  L'article  25  disait  : 
«  Les  cours  d'Autriche,  de  France,  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  Prusse  et  de  Russie  garantissent  à  S.  M. 
le  roi  des  Belges  l'exécution  de  tous  les  articles  qui 
précèdent.  »  L'article  26  ajoutait  :  «  A  la  suite  des  sti- 
pulations du  présent  traité  il  y  aura  paix  et  amitié 
entre  S.  M.  le  roi  des  Belges  d'une  part,  et  LL.  MM. 
l'empereur  d'Autriche,  le  roi  des  Français,  le  roi  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le  roi 
de  Prusse  et  l'empereur  de  toutes  les  Russies  de  l'autre 
part,  leurs  héritiers  et  successeurs,  leurs  États  et  leurs 
sujets  respectifs,  à  perpétuité.  »  Voir  Thonissen,  La 
Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  1",  Louvain,  1861, 
c.  vi-vii.  Malgré  les  bouleversements  survenus,  cette  paix 
n'a  jamais  été  troublée  et  la  neutralité  imposée  à  la  Bel- 
gique a  toujours  été  respectée. 

I.  CoNSTiTiTioN  BELGE.  —  La  charlo  Constitutionnelle, 
donnée  à  la  Belgique  par  le  Congrès  national  de  1830, 
proclame  tous  les  Belges  égaux  devant  la  loi  (a.  6)  ;  elle 
admet  indistinctement  tous  les  Belges  aux  emplois 
civils  et  militaires;  il  n'y  a  plus  de  distinction  d'ordre 
ni  pour  la  noblesse  ni  pour  le  clergé,  o  La  liberté  indi- 
viduelle est  garantie.  Nul  ne  peut  être  poursuivi  que 
dans  les  cas  priwus  par  la  loi,  et  dans  la  forme  qu'elle 
prescrit  (a.  1").  Le  domicile  est  inviolable  (a.  10);  nul 
ne  peut  élre  privé  de  sa  propriété  que  pour  cause 
dulilili'  pnbliiiue,  dans  les  cas  et  de  la  manière  établis 
p.ir  l.i  loi,  et  moyennant  une  juste  et  préalable  indem- 
nité (a.  11).  La  confiscation  des  biens  et  la  mort  civile 
sont  abolies  (a.  12,  13).  La  liberté  des  cultes,  celle  de 
leur  exercice  public,  ainsi  que  la  liberté  de  manifes- 
ter ses  opinions  en  toute  matière,  sont  garanties,  sauf 
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Ja  répression  des  délits  commis  à  l'occasion  de  l'usage 
de  ces  libertés  »  (a.  14).  Cet  article,  objet  de  tant  et  de  si 
vives  discussions,  n'établit  pas  des  droits  absolus,  mais 
seulement  des  droits  politiques,  puisqu'il  réprime  les 
délits  ;  il  ne  déclare  pas  tous  les  cultes  également  bons, 
-également  utiles  à  la  société';  mais,  comme  la  Constitu- 
■tion  proclame  la  liberté  individuelle,  elle  garantit  à  cha- 
cun la  liberté  de  professer  son  culte  et  de  manifester  sa 
pensée.  Les  nombreux  catholiques,  qui  faisaient  partie 
du  Congrès,  savaient  parfaitement  que  le  culte  catho- 
lique est  le  seul  vrai,  le  seul  qui  procure  le  salut  éternel  ; 
.leur  but  n'était  pas  de  le  mettre  sur  le  même  pied  que 
.•les  cultes  juifs  ou  protestants;  mais  ils  voulaient  empê- 
^cher  le  retour  des  vexations  dont  le  culte  catholique 
..avait  été  l'objet  sous  le  gouvernement  néerlandais.  Ce 
,  gouvernement  avait  en  eliet  appliqué  à  la  religion  catho- 
lique les  articles  organiques  du  Concordat,  réprouvés 
,  par  le  saint-siège,  et  soumis  l'exercice  public  du  culte, 
notamment  les  processions,  aux  règlements  de  police. 
"Les  catholiques  voulaient  que  désormais  aucune  entrave 
ne  put  être  mise  à  l'exercice  du  culte  catholique.  Ils 
.^•ejetèrent  l'amendement  suivant  :  c  L'exercice  d'aucun 
culte,  hors  des  temples,  ne  peut  être  empêché  qu'en 
vertu  d'une  loi.  »  En  vertu  de  cet  article  de  la  Constitu- 
tion l'exercice  public  du  culte  catholique,  non  seule- 
jnent  à  l'intérieur  de  l'église,  mais  à  l'extérieur,  est 
entièrement  libre;  les  processions  des  rogations  et  du 
Saint-Sacrement,  l'acte  de  porter  solennellement  le 
Saint-Sacrement  aux  infirmes  et  aux  mourants,  d'accom- 
pagner un  convoi  funèbre,  ne  sont  soumis  à  aucune 
autorisation  et  ne  peuvent  être  empêchés  par  aucune  loi 
ni  par  aucune  mesure  préalable.  La  police  locale  ne 
jpeut  pas  plus,  sous  prétexte  de  la  crainte  d'un  désordre 
éventuel,  interdire  l'exercict-  puljlic  d'un  cullc,  qu'elle  ne 
pourrait,  sous  le  mêiuL'  im  icM.  .  .  iti|trtliri  la  publica- 
.tion  d'un  journal  polili',,      .  ,     miiii-iics.  Mais 

.un  ministre  du  cullr  <|:         n  i    .   ,  ,.l,.iiiiiierait   le 

gouvernement  ou  unu  pLiiuuac  prmu  suiait  passible 
des  tribunaux. 

La  liberté  de  manifester  publiquement  ses  opinions 
■comme  toutes  les  autres  libertés,  a  ses  limites  dans  le 
respect  dû  aux  droits  d'autrui.  «  Nul  ne  peut  être  con- 
traint de  concourir  d'une  manière  quelconque  aux  actes 
et  aux  cérémonies  d'un  culte,  ni  d'en  observer  les  jours 
..de  repos  »  (a.  15;.  En  vertu  de  cet  article  on  a  retranché 
Ae  la  formule  du  serment  judiciaire  :  «  Ainsi  m'aident 
-Dieu  et  ses  saints  »  le  mot  «  saints  »,  parce  que  l'invo- 
■  cation  des  saints  est  un  acte  du  culte  catholique. 

«  L'État  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la  nomination 
mi  dans  l'installation  des  ministres  d'un  culte  quel- 
xonque,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec 
leurs  supérieurs  et  de  publier  leurs  actes,  sauf,  en  ce 
■dernier  cas,  la  responsabilité  ordinaire  en  matière  de 
_presse  et  de  publication  »  (a.  16).  Cet  article  a  supprimé 
4e  placet  royal  avec  toutes  ses  vexations.  Dans  la  plu- 
.part  des  États  modernes,  sans  excepter  ceux  où  la  reli- 
gion catholique  est,  comme  en  Belgique,  celle  de  l'im- 
mense majorité  de  la  population,  aucune  encyclique, 
Jjulle,  bref,  rescrit,  mandat,  de  la  cour  pontificale,  ne 
.peut  être  reçu,  publié  et  mis  à  exécution  sans  l'au- 
torisation préalable  du  gouvernement.  Le  chef  de 
l'État  y  nomme  ordinairement  les  évêques,  tandis  que 
l'intervention  du  souverain  pontife  se  borne  à  leur  con- 
.férer  ou  refuser  l'institution  canonique.  La  Constitution 
belge  supprime  ces  entraves.  L'État  n'intei-vient  pas 
•dans  la  nomination  des  ministres  du  culte  :  le  pape 
nomme  librement  les  évêques  sans  aucune  intervention 
du  gouvernement,  et  les  évêques  nomment  les  cha- 
noines, les  curés  et  les  vicaires  conformément  aux  lois 
canoniques.  Celte  disposition  de  la  Constitution  belge  a 
toujours  été  fidèlement  observée;  elle  est  pour  la  reli- 
gion d'une  valeur  inappréciable  et  produit  le  plus  grand 
hien.  Mais  d'un  autre  coté  il  n'y  a  plus  de  privilèges 


pour  les  ecclésiastiques  et  les  religieux;  ils  doivent 
payer  l'impôt  comme  tout  le  monde  et  sont  soumis  aux 
mêmes  tribunaux.  L'État  accorde  cependant  aux  prêtres 
l'exemption  de  la  milice. 

«  L'enseignement  est  libre;  toute  mesure  préventive 
est  interdite;  la  répression  des  délits  n'est  réglée  que 
par  la  loi.  L'instruction  publique  donnée  aux  frais  de 
l'État  est  également  réglée  par  la  loi  »  (a.  17).  Cette 
décision  du  Congrès  national  n'a  pas  été  moins  favorable 
à  l'Église  que  la  précédente.  Les  catholiques  belges  n'ont 
pas  tardé  à  profiter  du  pouvoir  que  leur  donnait  le 
Congrès.  Dès  1834  ils  ont  érigé  l'université  catholique 
de  Louvain,  qui  s'est  développée  et  compte  aujourd'hui 
environ  cent  professeurs  et  deux  mille  étudiants  et  a 
peuplé  la  Belgique  de  magistrats,  d'hommes  politiques 
et  d'avocats,  de  médecins  et  d'ingénieurs.  Les  loges  ma- 
çonniques de  leur  coté  ont  créé  l'université  libre  de 
Bruxelles  avec  le  concours  de  la  ville  et  de  la  province; 
mais  elles  en  sont  demeurées  là,  tandis  que  les  catho- 
liques ont  fondé  l'enseignement  à  tous  les  degrés  ;  ils 
ont  établi  des  grands  et  des  petits  séminaires,  des  col- 
lèges et  des  pensionnats  dans  toutes  les  villes,  des  écoles 
normales,  des  écoles  primaires  presque  partout  pour 
les  garçons,  des  écoles  et  des  pensionnats  pour  les  filles. 
Des  congrégations  religieuses  se  sont  formées  pour 
donner  l'enseignement;  les  jésuites  se  sont  voués  à 
l'enseignement  moyen,  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne à  l'enseignement  primaire.  Tous  les  pension- 
nats de  jeunes  filles  sont  aux  mains  des  religieuses. 
A  peine  compte-t-on  quatre  ou  cinq  pensionnats  la'iques. 
Les  religieuses  avec  les  institutrices  qu'elles  ont  formées 
dirigent  toutes  les  écoles  primaires  ;  il  n'y  a  guère  que 
les  écoles  communales  de  Bruxelles  et  des  trois  grandes 
villes  qui  fassent  exception.  Les  catholiques  ont  fait  des 
sacrifices  énormes  pour  l'enseignement  à  tous  les  degrés. 
L'université  de  Louvain  coûte,  à  elle  seule,  aux  catho- 
liques environ  cinq  cent  mille  francs  par  an.  Malgré 
les  services  qu'elle  rend,  particulièrement  à  la  ville  de 
Louvain,  elle  ne  reçoit  aucun  subside  ni  de  la  ville  ni 
de  la  province,  tandis  que  l'université  maçonnique  de 
Bruxelles  reçoit  de  ces  deux  sources  le  plus  gros  de  ses 
revenus. 

L'enseignement  est  une  de  ces  matières  mixtes  qui 
intéressent  à  la  fois  l'Église  et  l'État.  Il  n'est  pas  de 
question  où  la  bonne  entente  des  deux  pouvoirs  soit 
plus  nécessaire  au  bien  de  la  société.  Par  suite  des 
guerres  l'enseignement  avait  été  fort  négligé.  Le  Congrès 
voulut  qu'il  fût  réorganisé  dans  le  nouveau  royaume 
par  de  bonnes  lois.  C'est  ce  qui  fut  fait.  L'État  créa  deux 
universités,  l'une  à  Gand  et  l'autre  à  Liège,  établit  dans 
les  villes  des  athénées  et  des  collèges  et  organisa  par  la 
loi  de  1842  l'enseignement  primaire  pour  les  deux  se.ves. 
La  religion  fit  partie  du  programme. 

La  liberté  des  opinions  demande  la  liberté  de  la 
presse  pour  les  exprimer.  L'opinion  publique  exaspérée 
par  les  tracasseries  du  gouvernement  hollandais  et 
inlluencée  par  les  doctrines  lamennaisiennes  la  récla- 
mait impérieusement;  le  gouvernement  provisoire  l'avait 
décrétée;  le  Congrès  statua  :  «  La  presse  est  libre;  la 
censure  ne  pourra  jamais  être  établie  »  (a.  18).  Comme 
pour  les  autres  libertés,  seuls  les  délits  sont  prohibés. 
Les  catholiques  n'ont  pas  profité  de  la  liberté  de  la 
presse  comme  de  la  liberté  d'enseignement  et  jusqu'au- 
jourd'hui ils  n'ont  su  combattre  assez  efficacement  l'ac- 
tion dissolvante  et  destructive  des  mauvais  journaux  et 
de  la  mauvaise  presse  sur  la  foi  et  les  mœurs.  Ils  ont 
mieux  profité  de  l'article  20  :  «  Les  Belges  ont  le  droit 
de  s'associer;  ce  droit  ne  peut  être  soumis  à  aucune 
mesure  préventive.  »  Cet  article  abolit  l'article  29  du 
code  pénal  de  1810  et  sanctionne  l'arrêté  du  gouverne- 
ment provisoire  portant  :  «  Il  est  permis  aux  citoyens  de 
s'associer,  comme  ils  l'entendent,  dans  un  but  politique, 
religieux,  philosophique,  littéraire,  industriel  et  com- 
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tnercial.  Les  associations  ne  pourront  prétendre  à  au- 
cun privilège.  »  Une  circulaire  du  ministre  de  l'inté- 
rieur du  16  avril  1831  précise  le  sens  et  la  portée  de 
l'art.  20  :  «  L'art.  20  de  la  Constitution,  qui  reconnaît 
aux  Belges  le  droit  de  s'associer,  ne  donne  point  aux 
associations  qui  se  sont  formées  en  vertu  de  cette  dis- 
position, dans  un  but  religieux  ou  autre,  le  droit  d'acqué- 
rir et  de  transférer  des  biens  comme  personnes  civiles... 
Quant  aux  congrégations  précédemment  reconnues 
comme  personnes  civiles,  elles  restent  soumises  aux 
obligations  que  leur  imposent  les  lois  et  règlements.  » 
En  vertu  de  ce  droit  d'association  dénié  sous  l'empire 
et  sous  le  gouvernement  hollandais.  les  bénédictins,  les 
prémontrés,  les  franciscains,  les  dominicains,  les  carmes, 
les  jésuites  et  les  autres  congrégations  d'hommes  et  de 
femmes  qui  avaient  disparu  du  sol  de  la  Belgique  se  sont 
successivement  rétablis  et  multipliés  et  ont  pu  créer  un 
grand  nombre  d'établissements  d'instruction  et  de  cha- 
rité. Grâce  à  ce  même  article  les  religieux  et  religieuses 
françaises,  victimes  d'une  loi  persécutrice,  ont  pu  en 
1902  trouver  en  Belgique  un  asile  tranquille. 

Les  articles  suivants  ont  moins  d'importance,  ils 
donnent  à  tous  les  Belges  le  droit  de  pétition,  et  dé- 
clarent le  secret  des  lettres  inviolable  et  l'emploi  des 
langues  usitées  en  Belgique  facultatif  (a.  21-23);  ils 
attribuent  aux  deux  Chambres  des  repré.sentants  et  du 
Sén^,  nommées  par  élection,  le  pouvoir  législatif,  la 
confection  des  lois  et  le  vote  des  impôts  et  des  budgets 
(a.  24-59,  110-116).  Quelques  modifications  ont  été 
apportées  aux  a.  47  sq.  concernant  l'électoral,  en  1893. 
Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  roi  qui  est  chef  de 
l'armée,  déclare  la  guerre  et  fait  la  paix,  sanctionne  et 
promulgue  les  lois,  choisit  et  révoque  ses  ministres, 
seuls  responsables  devant  les  Chambres  (a.  63-72).  La 
monarchie  est  déclarée  héréditaire  dans  la  descendance 
directe,  naturelle  et  légitime  de  S.  M.  Léopold-Georges- 
Chrétien-Frédéric  de  Saxe-Cobourg  de  mâle  en  mâle, 
par  ordre  de  primogéniture  et  à  l'exclusion  perpétuelle 
des  femmes  (a.  60).  Les  causes  civiles  et  criminelles  sont 
du  ressort  du  pouvoir  judiciaire,  exercé  par  les  tribu- 
naux et  le  jury,  qui  sont,  dans  la  sphère  de  leurs  attri- 
butions, absolument  indépendants  du  pouvoir  exécutif 
(a.  92-107).  Xous  ne  pouvons  omettre  l'article  117  ; 
«  Les  traitements  et  pensions  des  ministres  des  cultes 
sont  à  la  charge  de  l'Ktat;  les  sommes  nécessaires  pour 
y  faire  face  sont  annuellement  portées  au  budget.  »  En 
Belgique,  comme  en  France,  le  clergé  avait  été  dépouillé 
de  ses  biens.  L'Assemblée  constituante,  en  mettant  les 
biens  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation,  avait,  par 
un  décret  du  2  novembre  1789,  pris  l'engagement  so- 
lennel de  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux  frais 
du  culte  et  à  l'entretien  de  ses  ministres.  C'était  une 
obligation  de  justice;  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
l'avait  respectée.  Le  Congrès  l'inséra  dans  la  Constitu- 
tion. Celte  obligation  ne  concernait  que  le  culte  catho- 
lique, le  seul  (pii  eût  été  dépouillé;  mais  le  Congrès 
voulut  y  comprendre  les  cultes  alors  existants  en  Bel- 
gique, c'est-à-dire  le  culte  protestant  et  le  culte  Israélite. 
L;i  Constitution  n'a  pas  défendu  d'augmenter  les  trailc- 
ments,  ils  l'ont  été  par  la  loi  du  24  avril  1900  qui  fixe  le 
trailcinent  de  l'archevêque  à  21000  francs,  celui  des 
évéqucs  à  16000  francs,  celui  ih-s  curés  .le  U-  classe  ;i 
•2100  francs,  celui  d.-.  ,  ur.-  ,1..  ■_>     ,1,,..,     \   I  ùm  fV.nr^ 

en   moyenne,  celui  iT      <i.     i      ■    1    i.       ■  u 
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en  moyenne.  Le  Irail'/inLul  jnl.-rjiui  y-i  il-  m'ij,  [,_  lui- 
tcment  moyen  de  900  et  le  traitement  supérieur  de 
lOUO  francs.  Pour  les  de.s.scrvants  l'échelle  est  de 
1000,  1200,  1400  francs.  L'augmentation  n'était  que 
juste,  cjir,  si  le  clergé  avait  conservé  ses  biens,  ils  au- 
raient aujourd'hui  une  plus  grande  valeur  qu'en  1790. 
VoirThonissen,  La  Cimitiliilion  belge  ainiolée,  2«  édit., 
JBruxelles,  1870. 


On  a  beaucoup  discuté  sur  la  Constitution  belge  et 
sur  les  libertés  qu'elle  octroie  à  tous  les  citoyens  indis- 
tinctement. Certains  publicistes  ont  voulu  en  faire  des 
principes  absolus,  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  statuts 
transactionnels  sanctionnés  par  l'accord  unanime  des 
partis.  Comme  l'écrivait  en  1863  le  savant  bollandiste 
Victor  de  Buck  :  «  La  Constitution  belge  est  une  grande 
loi  de  transaction,  conforme  à  l'état  des  esprits  et  aux 
besoins  de  la  nation,  jugée  sage  et  excellente  par  les 
meilleurs  hommes  politiques  du  pays,  accueillie  par  des 
applaudissements  unanimes,  sans  distinction  de  partis 
ou  de  tendances,  et  en  particulier  par  le  clergé.  » 
Assemblée  générale  des  catholiques  eu  Belgique, 
Bruxelles,  1864,  t.  il,  p.  287.  Les  controverses  sur  les 
libertés  modernes  ont  été  terminées  par  renseignement 
si  net  et  si  précis  de  Léon  XIII  sur  la  constitution  ci- 
vile des  États,  et  sur  les  principaux  devoirs  des  citoyens 
chrétiens. 

II.  Statistique  religieuse.  —  1"  Clergé  catho- 
lique. —  La  Belgique  occupe  une  superficie  totale  de 
2  945589  hectares  divisée  en  neuf  provinces  et  en 
2614  communes  avec  une  population  qui  s'élevait  au 
31  décembre  1900  à  6693548  habitants.  Les  provinces 
sont  Anvers  avec  sa  métropole  commerciale;  Brabant 
avec  Bruxelles  capitale  du  royaume  ;  Flandre  occidentale 
avec  Bruges  comme  chef-lieu  ;  Flandre  orientale,  chef- 
lieu  Gand;  Hainaut,  chef-lieu  Mons;  Liège  avec  cette 
ville  comme  chef-lieu;  Limbourg,  chef-lieu  Hasselt; 
Luxembourg,  chef-lieu  Arlon;  Namur  avec  cette  ville 
comme  chef-lieu. 

Ces  neuf  provinces  forment  six  diocèses  :  l'archevêché 
de  Malines,  qui  comprend  les  provinces  très  populeuses 
du  Brabant  et  d'Anvers;  l'évéché  de  Bruges,  qui  com- 
prend la  Flandre  occidentale;  la  Flandre  orientale 
forme  l'évéché  de  Gand  :  les  deux  provinces  de  Liège 
et  de  Limbourg  appartiennent  au  diocèse  de  Liège,  qui 
avant  la  grande  révolution  française  formait  une  prin- 
cipauté gouvernée  par  un  prince-évêque  ;  l'évéché  de 
Namur  comprend  les  deux  provinces  de  Namur  et  de 
Luxembourg;  l'évéché  de  Tournai  s'étend  sur  tout  le 
Hainaut  et  possède,  dans  les  grands  centres  industriels, 
une  population  ouvrière  très  considérable.  L'archevêché 
de  Malines,  érigé  en  vertu  des  bulles  de  Paul  IV,  du 
12  mai  1359,  et  de  Pie  IV,  du  11  mars  1560,  et  rétabli 
après  la  grande  révolution  française  en  vertu  de  la 
bulle  de  Pie  VII,  du  3  des  calendes  de  décembre  1801, 
par  suite  du  Concordat,  a  pour  sufi'ragants  les  évêchés 
de  Bruges,  de  Gand  et  de  Namur,  fondés  en  même 
temps  que  celui  de  Malines  par  Paul  IV,  à  la  demande 
de  Philippe  II,  roi  d'F^spagne,  l'évéché  de  Liège  qui 
remonte  à  saint  Materne  et  dont  le  siège  fut  d'abord  à 
Maestricht,  puis  à  Tongres,  et  enfin  à  Liège  depuis  saint 
Lambert,  l'évéché  de  Tournai,  fondé  par  saint  Fiat, 
l'apôtre  de  celte  antique  cité.  Ces  cinq  évêchés  furent 
supprimés  par  la  révolution  française  et  rétablis  par 
Pie  VII,  à  la  suite  du  Concordat  de  1801,  par  la  même 
bulle  qui  rétablit  l'archevêché  de  Malines. 

L'archevêque  de  Malines  a  le  titre  de  primat  de  Bel- 
gique. Le  siège  de  l'archevêché  est  à  .Malines  dans 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Boni  haut.  L'archevêque, 
dont  le  diocèse  a  prés  de  deux  millions  de  fidèles,  est 
aidé  par  un  évêque  auxiliaire,  non  reconnu  par  le  gou- 
vernement. Le  diocèse  comprend  48  doyennés,  52  cures, 
(553  succursales,  12  chapelles,  579  vicariats,  9  annexes, 
16  aumôniers  militaires,  dont  8  sans  indemnité,  des 
aumôniers  pour  les  prisons,  60  oratojres  et  églises  non 
reconnues  par  le  gouvernement.  Les  doyennés  sont 
compris  dans  les  cures  et  succursales.  Il  y  a  1  grand 
séminaire,  3  petits  séminaires,  12  collèges  épisco- 
paux,  où  l'on  enseigne  les  humanités  et  oii  l'on  donne 
aussi  des  cours  professionnels.  Tous  ces  établissements 
sont  dirigés  par  des  prêtres.  Le  diocèse  de  Bruges,  avec 
Saint-Sauveur  comme  cathédrale,  1    grand  séminaire, 
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1  petit  séminaire  et  7  collèges  épiscopaux  d'humanités, 
compte  "15  doyennés,  36  cures,  271  succursales,  5  cha- 
pelles, 316^  vicariats,  5  aumôniers  militaires,  dont  2  sans 
indemnité,  105  chapelles  et  églises  non  reconnues  et 
au  delà  de  600000  fidèles.  Le  diocèse  de  Gand,  avec' 
Saint-Bavon  comme  cathédrale,  1  grand  s.ininnirc, 
•1  petit  séminaire  et  4  collèges  épiscopaiis  d  Iniiu.inil i^^, 
renferme  16  doyennés,  37  cures,310  sm.  m  -  il.  ~.  :,  ,  l,,,- 
pelles,  363  vicariats,  4  annexes,  9  auniùiiicrs  mililaiivs. 
dont  6  sans  indemnité,  82  chapelles  et  églises  non  re- 
connues et  900000  fidèles.  Le  diocèse  de  Liège  avec  la 
cathédrale  de  Saint-Paul,  1  grand  séminaire,  2  petits  .sé- 
miiKiir-  .1  :i  rollpp:e5;  épiscopaux  d'humanités,  renferme 
37  .1  Ml  '''  nr.-s,  649  succursales,  25  cliapelles, 
iiniexes,  dont  10  sans  indemnité, 
liMS  non  reconnues  et  900000  fidèles. 
iiir.  iloiil  \v  siège  épiscopal  est  lacathé- 
l-jiii,i  .Xaiijur,  possède  1  grand  sémi- 
iiiii  lirr^,  2  collèges  épiscopaux  d'hu- 
1'  -.  :!7  cures,  670  succursales,  101  cha- 
ili  annexes,  dont  5  sans  indemnité, 
lires,  dont  4  sans  traitement,  et 
liiicése  deloun 
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militaires,  dont  2  non  rétribués,  33  cliapelles  et  églises 
non  reconnues  et  environ  un  million  de  fidèles. 

En  résumé,  il  y  a  en  Belgique  6  évêchés  avec  cha- 
pitre, 6  grands  séminairesoù  l'enseigneiiiiiil  iL  ^  m  inn  .s 

dure  généralement  trois  ans  el  coinpri'iul  I  .  n-  idII.  il" 
la  théologie,  10  petits  séminaires  compruu.nil  IriisLiyne- 
ment  de  la  philosophie  et  des  luimanités,  3;}  collèges 
épiscopaux  comprenant,  la  plupart,  outre  l'enseigne- 
ment des  humanités,  des  cours  professionnels.  Dans 
tous  ces  établissements  les  cours  sont  donnés  par  des 
prêtres  séculiers  appartenant  au  diocèse  où  se  trouve 
l'établissement.  Les  six  évéchés  ont  en  outre  un  grand 
séminaire  commun  à  Bome  et  le  collège  du  Saint-Esprit 
pour  la  théologie  approfondie  à  Louvain.  Les  jésuites 
ont  aussi  des  collèges  d'iiuinanités  à  Alost.  .\nvers. 
Bruxelles,  Cliarleroi,  Gand,  Lirge,  .Mons,  Xamur,  Turn- 
hout,  Verviers  ;  les  bimilirliiM  ...ni  un  collège  d'Iiuma- 
nités  à  Maredsous,  (I.hm  I.    .Ii.i  .^,   ,1,.  Xamur. 

Les  six  évéchés  coniii. ni  :;  J,".7  paroisses,  dont  les 

curés,  sùus  le  litre  dr  ini.-  ..ii  il.  desservants,  jouis- 
sent (1  un  liaiirniriit  du  gouvernement.  Chaque  paroisse 
a  uni  i_h-.  .I..11I  le  temporel  est  administré  par  un 
couM'il  il.  l.il.i  iipn.,  choisi  parmi  les  paroissiens  et 
dont  le  eui-L-  el  le  bourgmestre  de  la  commune  font 
partie  de  droit.  Ces  fabriques  sont  considérées  comme 
personnes  civiles;  elles  peuvent,  sous  l'approbation  de 
révèque  et  du  gouvernement,  recevoir  des  donations  et 
des  fondations.  Les  grands  séminaires  sont  également 
reconnus  comme  personnes  civiles,  mais  non  les  évê- 
chés ni  les  autres  établissements  diocésains.  La  main- 
morte est  abolie.  Les  évêques,  les  curés  et  les  vicaires 
et  tous  les  autres  ecclésiastiques  peuvent  posséder  et 
recevoir  uniquement  comme  personnes  privées.  Aux 
yeux  de  la  loi  civile,  ils  sont  comme  tous  les  autres 
sujets  belges  ;  ils  peuvent  vendre,  acheter,  donner,  re- 
cevoir, faire  partie  de  sociétés  comme  tous  les  autres 
citoyens.  Tous  les  Belges  sont  égaux  devant  la  loi. 
Voir  Annuaire  de  statistique,  31=  année,  Bruxelles, 
1901,  p.  195;  Annuaire  du  clergé  belge,  Bruxelles, 
1901. 

2»  Cultes  dissidents.  —  Ces  cultes  ne  forment  qu'une 
infime  minorité  en  Belgique.  On  compte  environ 
30000  protestants  et  anglicans  avec  des  églises  ou  cha- 
pelles, à  Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Bruges,  Mons,  Seraing, 
Verviers.  Les  juifs,  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille. 


ont  une  synagogue  et  un  grand  rabbin  à  Bruxelles  et 
quatre  synagogues  en  province. 

111.  Cl  M. Il  wi  iM  RELIGIEUSES.  —  Comme  il  a  été 
dit  pliM  II!  il.  I  I  11!.,  iii'.  d'association  a  fait  renaître  en 
Belgii|ii.  I.  - ,.  11.  I.  Il-  .jidres  religieux  éteints  et  en  a  fait 
surgir  de  iiuuvL.auN.  Ils  se  sont  admirablement  multi- 
pliés en  soixante-dix  ans  et  couvrent  aujourd'hui  tout 
le  pays.  C'est  une  floraison  magnifique  et  variée  de 
tous  les  dévouements  au  soulagement  de  toutes  les  mi- 
sères humaines.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  se  sont 
consacrées  à  ce  ministère  de  pitié  :  sœurs  hospitalières, 
sœurs  noires,  sœurs  de  charité,  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  sœurs  franciscaines,  petites  sœurs  des  pauvres, 
sœurs  du  Bon-Pasteur,  c'est  par  milliers  qu'on  compte 
ces  consolatrices  des  affligés.  D'autres  vierges,  carmé- 
lites ou  colletines,  se  retirent  loin  du  monde  pour  prier 
et  se  livrer  à  la  contemplation. 

Les  communautés  religieuses  qui  se  vouent  à  l'ensei- 
gnement ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Parmi  les 
religieux  brillent  en  première  ligne  les  jésuites  et  les 
frères  des  écoles  chrétiennes.  Les  franciscains,  les 
dominicains,  les  carmes,  les  rédemptoristes,  les  béné- 
dictins et  les  prémontrés,  s'occupent  surtout  de  la  pré- 
dication et  du  ministère  des  âmes.  11  serait  trop  long 
d'énumérer  les  congrégations  de  religieuses  qui,  sous 
difl'érents  noms,  donnent  l'enseignement  à  tous  les  de- 
grés. Beaucoup  de  ces  congrégations  unissent  l'ensei- 
gnement et  la  charité,  l'instruction  et  le  soin  des 
pauvres  ou  des  infirmes.  En  voici  le  tableau  d'après 
V Annuaire  de  statistique,  p.  198  : 


Il 

sis 

H 

à 

Congrégatit.Ds  hospitalières .    . 

Communautés  enseignantes .   . 

Conununaulés  vouées  à  l'état 

contemplatif  ou  au  saint  mi- 

Comniun.aui/s  hospitdi'ères  et 

f.oninnmautés  hospitalières  et 
vouées  à  l'état  contemplatif 
ou  au  saint  ministère.  .   .   . 

Communautés  à  la  fois  ensei- 
gnimles  et  CMitciniiIatives  ou 

Comiiiiii ~  ,1  1  .   r..i-  onsei- 

21 
74 

7'2 
14 

25 
6 

■2'2-2 
651 

194 
40 

58 

372 
l'2la 

1579 
283 

237 

SS3 

202 

3-226 
8033 

1802 
53-24 

957 

4  21s 

1753 

TOT.\I 

•218 

14-25 

4775 

-253-23 

L'histoire  de  la  renaissance,  de  l'établissement  et  du 
développement  rapide  de  ces  nombreuses  communautés 
religieuses  en  Belgique,  depuis  1830  jusqu'en  1863,  a 
été  exposée  au  U'  congrès  de  Malines  par  le  savant  bol- 
landiste  Victor  de  Buck.  Voir  Assemblée  générale  des 
catholiques  eu  Belgique,  Bruxelles,  18t>4,  t.  11,  p.  273- 
304.  Le  dévouement  admirable  des  religieux  et  des 
religieuses  surtout  à  soulager  toutes  les  misères  de 
rbumnniti.,  la  prni'rosité  des  catholiques  à  faire  des 
fondai!.. n-  rh  n  iial.li.s,  amenèrent  le  gouvernement  à 
préseiili  I  .iii\  c.lLihil.ies,  en  1857,  un  projet  de  loi  qui, 
sous  ciiiaiiu-v  ciinililions,  admettait  les  fondations  de 
charité  et  les  établissements  de  bienfaisance  à  s'établir 
avec  des  administrateurs  particuliers.  Ce  n'était  que  juste 
et  le  résultat  ne  pouvait  être  que  favorable  aux  pauvres 
en  portant  les  riches  à  perpétuer  leur  nom  par  des  fon- 
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dations  charitables.  Mais  le  parti  libéral,  poussé  par  | 
les  loges,  cria  au  rétablissement  de  la  mainmorte.  Le 
peuple  trompé  méconnut  ses  intérêts  et  se  souleva 
contre  les  coments.  Le  projet  de  loi  fut  retiré,  le  minis- 
tère libéral  vint  au  pouvoir  et  le  mouvement  cessa. 
Depuis  lors,  les  communautés  religieuses  ont  continué 
de  se  développer  et  de  se  dévouer  à  la  charité  et  à  l'en- 
seignement et  n'ont  plus  été  inquiétées  malgré  les 
efforts  souvent  renouvelés  des  loges.  On  peut  voir  une 
courte  notice  sur  les  communautés  religieuses  établies 
en  Belgique,  sur  les  œuvres  auxquelles  elles  se  vouent 
et  sur  le  nombre  de  leurs  maisons  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  l'abbé  Ch.  Tjnck,  Notices  historiques  sur  les 
congrégations  et  communautés  religieuses  du  xix'  siè- 
cle, Louvain,  1892. 

IV.  Missions.  —  La  liberté  d'association,  garantie  à 
tous  les  Belges  sans  distinction,  a  permis  aux  commu- 
nautés religieuses  non  seulement  de  se  vouer  à  toutes 
les  œuvres  d'enseignement  et  de  charité  que  réclame  la 
Belgique,  mais  encore  aux  missions.  Les  jésuites  de  la 
province  belge  ont  obtenu  la  mission  de  Calcutta  et  du 
Bengale  occidental  qui  est  très  florissante;  ils  ont  à 
Calcutta  un  archevêque  et  un  très  grand  collège;  par 
ordre  de  Léon  Xlll,  ils  ont  érigé  récemment  un  grand 
séminaire  dans  l'Ile  de  Ceylan;  ils  possèdent  à  Turnhoul 
une  école  apostolique,  qui  en  30  ans,  a  fourni  plus  de 
300  missionnaires.  Les  capucins  ont  la  mission  du  Pun- 
jab  et  un  évêque  à  Lahoré;  les  conventuels  sont  en 
Herzégovine  et  à  Jérusalem;  les  frères  mineurs  sont  en 
Chine  où  le  corps  du  P.  Flavien,  martyrisé,  en  1899, 
a  été  retrouvé  sans  corruption  quarante  jours  après  son 
martyre  ;  ils  ont  une  école  apostolique  érigée  récemment 
à  Selzaete;  les  Pères,  dits  de  Picpus,  ont  les  missions 
d'Océanie  et  une  école  apostolique  récemment  fondée  à 
Aerschot  sous  le  nom  du  père  Damien,  l'apôtre  des  lé- 
preux de  Molokaï. 

Le  séminaire  américain,  fondé  à  Louvain  en  1857, 
pour  fournir  des  prêtres  séculiers  aux  États-Unis  et 
dont  les  élèves  suivent  les  cours  de  théologie  à  l'univer- 
sité, comptait,  en  188i,  deux  archevêques  et  six  évéques 
.lu  concile  de  Baltimore  et  environ  trois  cents  prêtres 
répandus  dans  les  divers  diocèses  de  l'immense  répu- 
blique, tous  sortis  de  ce  collège.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé 
d'envoyer  chaque  année  en  Amérique  de  vingt  à  trente 
prêtres.  On  connaît  le  fécond  apostolat  du  père  Desmet 
parmi  les  Indiens  des  Montagnes-Rocheuses.  C'est  main- 
tenant un  évêque  sorti  du  séminaire  américain  qui  cvan- 
gélise  ces  sauvages. 

En  1862,  quatre  prêtres  du  diocèse  de  Malines  se  réu- 
nirent à  Scheut,  près  de  Bruxelles,  et  fondèrent  la  con- 
grégation du  Cœur  immaculé  de  Marie,  pour  les  mis- 
sions de  Mongolie  et  de  Chine.  Leurs  labeurs  ont  porté 
d'heureux  fruits  en  Mongolie  et  dans  le  nord  de  la 
Chine.  En  1891,  la  mission  comptait  14  prêtres  indigènes, 
't  séminaires  et  plus  de  (X)  missionnaires.  Kn  1001.  les 
missions  de  Mongolie  ont  b(Miir..ii|i  .nnllVii  .11-  .ni 
eu  leurs  martyrs,  comme  Ics.iiHi.     i„i     i   n    ,■     '    mm., 

l't  depuis  la  paix,  un  missiunn l         !i         i 

été  massacré.  Kn  1888,  la  cun^i  .,.!.., ,  ,l,  -,  Im  ,,l  i,,, 
ordre  de  la  Propagande  et  du  pape,  sauncxa  le  sémi- 
naire établi  à  Louvain  par  les  évéques  belges  pour  les 
missions  du  Congo.  Depuis  lors,  la  congrégation  de 
Scheut  n'a  cessé  d'envoyer  chaque  année  plusieurs  ou- 
vriei-s  évangéliques  dans  cette  immense  contrée.  Le 
séminaire  établi  à  Louvain  pour  les  missions  de  Mon- 
golie et   du    ConKo    compte   actuellement   de   trente  à 

liHiin  i,ii^i,i,\  1,1^,-  Mjnt  allés  au  Congo  et  se 
sunt  .  iilili  .lin-  .lui.  i  ni,  districts  :  les  Pères  blancs 
au  lac  r.int<.iiiik.i.  I.>  pKiiiunlrés  dans  le  Ouellé,  les 
trappistes,  le»  réduiiiploristes  et  les  jésuites  occupent 
d'autres  districts,  de  sorte  qu'il  y  a  actuellement  au 
Congo  quatre   vicariat.s  apostoliques.  Les   sœurs  de  la 


Charité  de  Gand  ont  envoyé,  en  1891,  les  dix  premières 
sœurs  pour  élever  les  enfants  nègres,  les  instruire  et 
en  faire  des  chrétiens.  Les  sœurs  de  Notre-Dame  les 
ont  suivies.  Chaque  année  leur  nombre  s'accroît  et 
avec  elles  le  nombre  de  villages  chrétiens  de  race  noire. 
Ces  religieuses  aident  puissamment  les  missionnaires 
dans  leurs  efforts  pour  civiliser  et  convertir  les  popu- 
lations congolaises  et  les  arracher  aux  marchands  d'es- 
claves musulmans.  Ce  que  les  sœurs  de  la  Charité  et 
de  Notre-Dame  font  pour  le  Congo,  les  fdles  de  la  Croix 
le  font  pour  Calcutta  et  les  Indes,  où  elles  ont  dix  mai- 
sons, et  les  ursulines  de  Thildonck  pour  Batavia.  Enfin 
la  Belgique  contribue  pour  une  large  part  à  la  subven- 
tion générale  des  missions  par  l'œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi  et  par  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  qui 
sont  établies  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  pa- 
roisses des  six  évêchés  du  royaume.  Voir  sur  ces  mis- 
sions Tynck,  op.  cit.,  p.  5,  14,  20,  25,  35-87,  52,  et  pour 
les  détails  les  revues  :  Les  mis.ûons  de  Mongolie  et  du 
Congo;  L'œuvre  du  P.  Damien;  Le  mouvement  anlies- 
clavagistc ;  La  mission  du  Kwango;  les  Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi;  les  Annales  de  la  Sainte-En- 
jance, 

V.  Enseignement.  —  En  accordant  la  liberté  d'ensei- 
gnement, le  Congrès  n'avait  pas  voulu  mettre  l'État  hors 
du  droit  commun  ;  il  avait  décrété  que  l'État  organise- 
rait par  de  bonnes  lois  l'enseignement  qui  serait  donné 
aux  frais  de  l'État.  Il  est  clair  que  l'intention  du  Con- 
grès n'était  pas  de  faire  à  l'enseignement  privé  une 
concurrence  déloyale,  mais  plutôt  de  suppléer  à  son 
insuffisance  et  de  le  faire  progresser  par  une  noble 
émulation. 

1"  Enseignement  supérieur.  —  L'État  commença  par 
l'enseignement  supérieur.  Une  loi  du  27  septembre  1835 
érigea  deux  universités,  l'une  à  G.ind,  l'autre  à  Liège. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  religion  d'État,  les  deux  univer- 
sités de  l'État  n'ont  que  quatre  facultés  :  le  droit,  la 
médecine,  la  philosophie  avec  les  lettres,  enfin  les 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles;  la 
théologie  est  exclue;  elle  est  laissée  au  clergé  à  qui  elle 
appartient  de  droit.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'ensei- 
gnement doive  être  neutre,  car  autre  chose  est  de  ne 
pas  reconnaître  de  religion  d'État  et  autre  chose  de  dé- 
clarer l'État  athée.  Une  école  des  arts  et  manufactures 
et  du  génie  civil  fut  annexée  à  l'université  de  Gand  et 
une  école  des  mines  et  des  arts  et  manufactures  à  l'uni- 
versité de  Liège.  Les  évéques  avaient  devancé  l'État.  Dès 
le  4  novembre  183't,  ils  avaient  érigé  une  université 
catlioli.|ii.  .■.  M.Iin..-,  .11.  11.,  .■..iniii.n.ll  .pi.-  Ii-.iis  facul- 
tés; l.i  II.  ....-:  .  '  .  [.'II'.  -..;.Im.  .Il  I.  ih..-.  I.'-  sciences 
iiialli.'iii  .':  |M.  -,  ;.l.'.-i.;i.   -  .  I  M  iiiM.'ll    -,  I..  1     .l.'.cembre 

de  r^tiin.  .■  -iir I..,  .11.    lui  h  in-i ,i   l...u\Min  et,  en 

vertu  d'un  couliat  conclu  avec  la  ville,  installée  dans 
quelques-uns  des  locaux  de  l'ancienne  ^université.  Elle 
fut  complétée  par  l'adjonction  des  facultés  de  droit  et 
.i  m.'.l.  .  in.\  Le  pape  Grégoire  XVI,  par  bref  du  8  avril 
I-  i;  ni.  Il -il  la  faculté  de  théologie  à  conférer  les 
1  ,  I  .1  I  .ihélier,  de  licencié  et  de  docteur  en  théo- 
I  ij_i.  I  I  .  n  ihuit  canon.  Le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie fut  conféré  pour  la  première  fois  en  1842.  Le  lau- 
réat fut  l'abbé  Kempeneers,  qui  écrivit  à  ce  sujet  une 
savante  dissertation  De  primalu  romani  ponti/icis.  Ces 
grades  ne  procurent  aucun  avantage  civil  ;  ils  sont  pure- 
ment ecclésiastiques.  Les  loges  maçonnicpies  fondèrent 
presque  en  même  temps  l'université  libre  de  Bruxelles, 
de  sorte  que,  dès  1835,  il  y  eut  en  Belgique  quatre  uni- 
versités. Un  jury  central  conférait  les  grades  légaux  de 
docteur  en  droit,  en  médecine,  en  philosophie  et  lettres 
et  en  sciences. 

La  loi  du  15  juillet  1849  organisa  plus  complètement 
l'enseignement  supérieur;  elle  fixa  le  programme  des 
cours  et  des  examens  légaux.  Les  grades  légaux  furent 
désormais  délivrés  par  un  jury  mixte,  composé  en  nom- 
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bre  égal  de  professeurs  de  l'enseignement  officiel  et  de 
l'enseignement  libre  avec  un  président  choisi  en  dehors 
du  corps  enseignant.  Ce  jury,  combiné  de  telle  sorte  que 
les  professeurs  de  Louvain  siégeaient  alternativement 
avec  ceux  de  Liège  et  avec  ceux  de  Gand,  dura  jusqu'en 
1876.  La  loi  du  20  mai  1876  donna  à  chaque  université 
le  droit  de  conférer  les  grades  académiques  pourvu 
qu'elle  satisfasse  au  programme  légal;  elle  établit  en 
outre  un  jury  central  accessible  à   lous.  Les  diplômes, 

pour  produire  leur  rii.-i    ]■'■_.:].  d.iiwiil    T' iii.'ii[i,'> 

par  une  commission  -p  il  i|;i  .  i;  .,  ,  .  j  , , -,  ;  in- 
tions  de  la  loi  ontélc  ^'^  i       -    \,ii   ;;.  / 

arrêtés  relali['s  à  /'.  /  •  ^  ,  '  ■.:>/■,',  ,,_,,-,  .imjc  d.ju'^ 
SupjDlémeiils,  liinv^M.  \^s\-iSSS;  Annuaire  de  l'uni- 
vers, cath.,  ;in     i  ^: i    Is77.  La   loi  du   10  avril   1890 

apporta  de  i;i.iiiiN  .  liiii^^iuents  au  programme  des 
examens,  scinda  k-  doctorat  en  philosophie  et  lettres  et 
établit  des  grades  légaux  pour  les  ingénieurs.  Annuaire 
cité,  an.  1891. 

2»  Université  catholique  de  Louvain.  —  Grâce  à  la 
fidélité  du  gouvernement  à  observer,  dans  ses  lois  sur 
l'enseignement  supérieur,  la  lettre  et  l'esprit  du  pacte 
fondamental,  l'université  catliolique  a  pu  se  développer 
rapidement  et  parvenir  à  l'état  florissant  où  nous  la 
voyons  après  soixante-huit  ans  d'existence.  Commencée 
à  Malines,  en  183i,  avec  trois  facultés  et  86  élèves,  elle 
s'est  complétée  à  Louvain  l'année  suivante.  Ses  progrès 
furent  si  rapides  qu'en  1840  elle  comptait  déjà  644  élè- 
ves. Ces  succès  engagèrent  deux  membres  de  la 
Chambre  des  représentants  à  proposer,  pour  la  nouvelle 
université,  la  ppr<:onnalit.'  rivile.  Mais  le  parti  libéral 
agita  avec  tani  -I.  vj-li  ik.  I,-  spectre  de  la  mainmorte 
que  le  projet  lu!  n.  lii-  .  \ii|..uid'hui  les  loges  voudraient 
obtenir  la  purNuimalit..  cimIo  pour  l'universiti'  libre  rt 
elles  engagent  l'université  catholique  à  ^r  iihii.Ii  r  ù  rll,s 
pour  obtenir  la  même  faveur;  mais  le  iniiii-i.  n  .  Jh,,- 
lique  ne  se  montre  guère  empressé  «le  >.iii.|,iii,  .i  n  lie 
demande.  Cependant  l'univorsité  ratlioliqui'  routiaue  sa 
marche  ascendante.  Iir^  Is:'^'^,  ,!],■  .i  ajnnl.-  a  son  pro- 
gramme des  cours  de  laii^m  ~  v.  iiiiii.|iii  -  ri  Ijientôt  pa- 
raissait la  Chreslnniaihu'  r.n^i.muM  ri  ,  linblaica  de 
Beelen,  Louv.iiM.  lsil-|s;:;,  l,.  |iivi,iirr  .niM-a-e  de  ce 
genre  qui  eu I  -.n  !-•  |.hi,,ii  In.]^,,,,,,.  ,|,.|m,i.  la  révolu- 
tion franyainr    lii.ni.a    I      \,m.   x    ail   Ir^  cours  de 

sanscrit  et  daiiu,  uien.  l'iu,  lard  l.'S  r.aii-  ,lr  ^\riaqiip, 
d'arabe,  de  zend  et  de  copie  vinreiil  ~\  junaliv  lai 
même  temps  il  se  forma  une  société'  (!.■  hii.  lainn  li  m- 
çaise  et  une  société  de  littérature  tlaman.le:  daulies 
sociétés  scientifiques,  religieuses  et  charitables  se  sont 
formées  par  après  au  sein  de  l'université.  Sur  les  ins- 
tances du  premier  congrès  tenu  à  Malines,  en  1863,  une 
école  du  génie  civil,  de  l'industrie  et  des  mines  fut  an- 
nexée à  la  faculté  des  sciences.  Quelques  années  plus 
tard  on  ajouta  une  école  d'agriculture  et  en  1901,  un 
institut  électrique  ;  dans  l'intervalle  on  y  joignait  les 
étudia  |ii  ilh|n,^  an\  (oiir^  lliéoriques  et  l'on  organisait 
<les  LiIh.i  ,i[mii  '.  d.    iliiiiii,'.  lie   pharmacie,  de  biologie, 

d'-'"'' '■  ■  'I'    i'  '■  I'  ii-l-:-ie.  En  1882,  sous  l'impulsion 

de  L.iiii  \lll,  rLii.sLi.^iuiuent  de  la  philosophie  selon 
saint  Thomas  fut  organisé;  c'est  aujourd'hui  l'Institut  et 
le  séminaire  Léon-XIII.  Enfin  l'importance  qu'ont  ac- 
quise, dans  ces  derniers  temps,  les  sciences  sociales  et 
commerciales  ,  r  ii  ,i,ii.  er  ù  la  faculté  de  droit  une 
école  des  sei.  i  ,  ,     ,  et  sociales  et  une  école  des 

sciences  conm    i ,  i  ,|,  -  ,  i     misulaires. 

De  la  sorte  I  uiiilisii:  calliolique  est  véritablement, 
comme  on  disait  au  moyen  Age,  une  universilas  studio- 
rum.  V Annuaire  de  l'université  pour  il903  donne  les 
noms  du  recteur,  du  vice-recteur  et  des  97  professeurs 
qui  forment  le  corp-  i,  id- nd-iie  a\ec  le  programme 
détaillé  des  cours.  I.  -  ,  maires  se  font  en 
trois  années  comme  d,i  ,    es, 

Le  nombre  des  élev,  -  .[ui  ,,ni  -imi  les  cours,  en  1902, 


est  de  2011,  répartis  ainsi  :  théologie  et  droit  canon 
116;  droit  :  378;  médecine  ;  408;  philosophie  et  lettres  : 
260;  sciences  :  293;  écoles  spéciales  :  556.  Sur  ce  nom- 
bre, 1094  ont  obtenu  devant  les  jurys  d'examens  un  di- 
plôme légal,  62  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  et  59  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine,  chirurgie  et  accou- 
chements. Les  grades  délivrés  aux  élèves  en  théologie, 
aux  étrangers,  aux  agronomes,  ne  sont  pas  compris  dans 
ce  nombre.  Le  doctorat  en  théologie  et  en  droit  canon 
s'obtient  après  six  années  d'étude,  par  les  élèves  qui  ont 
déjà  terminé  leurs  études  théologiques  dans  un  sémi- 
naire. Souvent  les  évêques  reprennent  leurs  jeunes  prê- 
tres avant  qu'ils  aient  terminé.  C'est  ce  qui  explique  le 
nombre  relativement  restreint  de  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  canon.  Depuis  1841  jusqu'en  1902,  on 
compte  36  docteurs  en  théologie,  154  licenciés  et  421  ba- 
cheliers, 17  docteurs  en  droit  canon,  -48  licenciés  et 
115  bacheliers.  Le  doctorat  exige  l'étude  approfondie  et 
imprimée  d'une  question  de  théologie  ou  de  droit  canon. 
Dans  les  54  dissertations  doctorales  toutes  les  branches 
de  la  théologie  sont  représentées  :  Écriture  sainte,  les 
Tliéophanies,  Ph.  Van  den  Broeck  (1851);  VÉpître  de 
S.  Jacques,  A.  Liagre  (1860)  ;  l'Origine  des  Évangiles, 
.T.-F.  Demaret  (1868);  l'Inspiration,  G.-h  Crets  (1886); 
l'Autorité  du  livre  de  Daniel,  A.  Hebbelynck  (1886); 
l'Auteur  du  IV'  Évangile,  A.  Caraerlynck  (1899);  l'his- 
toire du  texte  des  Actes  des  Apôtres,  H.  Coppieters 
(1902);  dogmatique,  l'Unité  de  l'Église,  C.  de  Blieck  (1847); 
la  Méthode  en  théologie,  N.  Laforêt  (1849)  ;  la  Primauté 
du  pape,  A.  Kempeneers  (1841);  son  Infaitlibilité,  L-E. 
Hizette  (18831:  ÏÉpiscopat  de  saint  Pierre  ù  Rome,  M. 
Lecler  iISS^  ;  l}nriru,e  d'Adrien  VI,  E.  Reusens  (T862I; 
le  Mir.irir.  AI.  Van  Weddingen  (1869);  la  Connaissance 
naturelle  ./e  liiei,,  C.  Lucas  (1883),  la  Procession  du 
Saint-Esijril  a  Filio,  Ad.  Vander  Moeren  (1865);  la 
Création  ex  nihilo,  A.  Van  Hoonacker  (1886);  l'élévation 
de  l'homme  à  l'ordre  surnaturel,  J.-L.  Liagre  (1871); 
le  Péché  originel,  J.  Thys  (1877);  le  Sort  des  enfants 
morts  sans  baptême,  F.-C.  Ceulemans  (1886)  ;  la  Pré- 
destination, P.  Mannens  (1883);  la  Foi  divine,  H.-J.-T. 
Brouwer  (1880);  la  Confession  sacramentelle,  O.-F. 
Cambier  (18&4);  le  Goui'emement  ecclésiastique  d'après 
les  Pères,  L.-J.  Lesquoy  (1881)  ;  l'Origine  de  l'épisco- 
pal,  A.  Michiels  (190(5);  le  Sacrifice  de  la  messe,  H. 
Lambrecht  (1875);  la  Foi  des  Syriens  à  l'eucharistie, 
T.-J.  Lamy  (1859);  l'HyperduUe,  A.  Haine  (1864);  la 
Résurrection  des  corps,  L.-J.  Mierts  (1890);  la  Liberté 
civile,  A.  Knoch  (1895);  morale,  le  Doute  en  morale, 
G.-J.,Wafrelaert  (1880)  ;  le  Prêt  à  in  lérêt,\an  Roey  (1903)  ; 
patrologie,  Jacques  de  Saroug,  J.-B.  Abbeloos  (1867)  ; 
Aphraates,  J.  Forget  (1882)  ;  /saac  le  Ninivite,  J.-B.  Cha- 
bot (1892);  S.  Pachome,  P.  Ladeuze  (1898);  Jean  Van 
i}uys6)oec&,  A.  Auger  (1892);  ApoHi/iai)e,J.  Voisin  (1901). 
Toutes  ces  dissertations,  sauf  celles  de  Ladeuze  et  de 
Voisin,  sont  en  latin,  langue  dont  s'est  servie  la  faculté 
de  théologie  pour  toutes  les  branches,  sauf  pour  le  droit 
civil  ecclésiastique,  jusqu'à  la  fin  du  xix'  siècle.  En  droit 
canon,  nous  trouvons  les  dissertations  suivantes  :  Ma- 
riages mixtes,  H.  Feye  (1847);  Situation  des  curés, 
V.  Houwen  (1848)  ;  Empêchements  de  mariage,  A.  Heuser 
(1851);  Oratoires  privés  et  publics,  A.-C.  Van  Gameren 
(1861) ;  Sépultures  et  cimetières,  F.  Moulart  (1862)  ;  Rési- 
dence des  bénéficiers,  L.  Henry  (1863);  Droit  de  l'Eglise 
sur  ies  universités,  P.  de  Robiano  (1864);  Vicaire  capi- 
tulaire  le  siège  vacant,  H.-J.  Hermès  (1873);  Sémi- 
naires, B.  T.  Pouan  (1874)  ;  Placet  royal,  A.  MuUer  (1877) ; 
Concordats,  M.-B.  Fink  (1879)  ;  la  Coutume  en  droit 
canon,  J.  Bauduin  (1888)  ;  le  Droit  de  l'Église  d'acquérir 
et  déposséder,  C.  Scheys  (1892);  Conflits  de  juridiction 
au  diocèse  de  Liège,  le  Droit  de  l'Église  de  posséder 
sous  les  Mérovingiens,  A.  Bondroit  (1900).  Les  évêques 
de  Belgique  envoient  aussi  des  jeunes  prêtres  suivre  les 
cours  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  et  prendre 
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le  titre  de  docteur  pour  enseigner  les  humanités  dans 
les  collèges  ôpiscopaux  ;  quelques-uns  prennent  le  doc- 
torat en  sciences  physiques  et  mathématiques  ou  en 
sciences  naturelles  pour  l'enseignement  de  ces  sciences 
dans  les  cours  professionnels  et  dans  les  petits  sémi- 
naires. Voir  les  Annuaires  publiés  depuis  1837;  L'uni- 
versité de  Louvain,  Bruxelles,  1900;  Université  catho- 
lique de  Louvain.  Bibliographie,  183i-1899,  Louvain, 
1900;  supplément,  1901. 

3»  Enseignement  moyen.  —  La  loi  du  1"  juin  1850 
a  organisé  l'enseignement  moyen  et  de  nombreux  arrêtés 
royaux  ont  réglé  les  détails.  Cet  enseignement  com- 
prend deux  degrés  :  1"  les  athénées  royaux  et  les  col- 
lèges; 2»  les  écoles  moyennes.  Les  athénées  sont  actuel- 
lement au  nombre  de  19  :  ils  ne  peuvent  pas  dépasser 
le  nombre  de  20.  Le  programme  des  études  comprend 
sept  années  ;  à  partir  de  la  classe  de  cinquième  com- 
mencent les  humanités  latines  qui  se  poursuivent 
jusqu'en  rhétorique.  Ces  éludes  humanitaires  sont 
exigées  pour  l'entrée  à  l'université  des  jeunes  gens  qui 
veulent  obtenir  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et 
lettres,  en  droit  et  en  médecine.  Les  petits  séminaires, 
les  collèges  épiscopaux  et  les  collèges  des  jésuites 
suivent  le  même  programme  et  sont  admis  aux  univer- 
sités aux  mêmes  conditions.  A  côté  des  humanités  la- 
tines, il  y  a  les  études  professionnelles  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  commerce  et  à  l'industrie  ou 
qui  ne  cherchent  pas  une  formation  littéraire  aussi 
parfaite.  Ces  mêmes  cours  se  donnent  dans  les  collèges 
du  clergé,  mais  non  dans  les  petits  séminaires,  qui  sont, 
avant  tout,  les  pépinières  du  sacerdoce.  Le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  lettres,  ou  en  sciences  pour 
les  mathématiques,  est  requis  pour  obtenir  le  professo- 
rat dans  les  athénées.  Un  cours  de  religion,  donné  par 
un  prêtre  désigné  par  l'évéque,  fait  partie  du  pro- 
gramme. Il  en  est  de  même  pour  les  écoles  moyennes 
du  degré  inférieur.  Le  gouvernement  nomme  les  pro- 
fesseurs de  ses  établissements  :  il  a  des  inspecteurs  pour 
les  surveiller  et  un  conseil  de  perfectionnement  présidé 
par  le  ministre  et  composé  de  huit  à  dix  membres  pour 
examiner  les  méthodes,  les  programmes,  les  livres  desti- 
nés à  l'enseignement  ou  aux  distributions  de  prix,  en 
un  mol  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  études.  Les 
écoles  moyennes  du  degré  inférieur  comprennent  un 
cours  d'études  de  trois  ans  et  sont  comme  le  couronne- 
ment des  études  primaires  pour  les  jeunes  gens  qui  ne 
veulent  pas  faire  les  études  professionnelles.  La  religion 
fait  partie  du  programme.  Depuis  1881  il  y  a  aussi  des 
écoles  moyennes  pour  filles  ;  l'État  peut  établir  cent 
écoles  moyennes  pour  garçons  et  cinquante  pour  filles. 
Le  cours  de  religion  est  obligatoire.  Le  clergé  a  aussi 
quelques  écoles  du  même  genre  pour  les  garçons  et  de 
très  nombreuses  pour  les  filles. 

i"  Enseignement  primaire.  —  La  loi  du  23  sep- 
tembre 18i2  a  organisé  l'enseignement  primaire,  huit 
ans  avant  l'organisation  de  l'enseignement  moyen. 
D'après  celte  excellente  loi  transactionnelle,  qui  a  régi 
l'enseignement  primaire  jusqu'en  1879,  la  religion  de  la 
majorité  des  élèves  fait  nécessairement  partie  du  pro- 
gramme; les  enfants  qui  appartiennent  à  un  autre  culte 
sont  dispensés  d'assister  aux  leçons  de  religion.  Le 
parti  libéral,  arrivé  au  pouvoir  en  1879,  supprima  celte 
loi  et  éublil  l'école  neutre  par  la  loi  du  1"  juillet  1879. 
Cette  loi  fut  combattue  avec  une  énergie  indomptable  par 
le  clergé,  qui  s'imposa  les  plus  lourds  sacrifices  pour 
créer,  avec  le  concours  des  fidèles,  dans  toutes  les  pa- 
roisses, des  écoles  catholiques.  L'opposition  porta  ses 
fruits;  le  ininislère  libre-penseur  fut  renversé.  La  loi 
de  I8V2,  rétablie  avec  quelques  changcmenLs  par  le 
nouveau  cabinet,  est  devenue  la  loi  du  20  septembre 
I88i,  qui  régit  aujourd'hui  l'enseignement  primaire. 
Voici  les  principales  dispositions  de  celle  loi. 

Il  y  a   dans  chaque  commune   au   moins  une  école 


communale,  établie  dans  un  local  convenable.  La  com- 
mune peut  adopter  une  ou  plusieurs  écoles  privées  et 
être  dispensée  de  fonder  une  école  communale,  à  moins 
que  vingt  chefs  de  famille  ayant  des  enfants  en  âge 
d'école  n'en  réclament  une  pour  l'instruction  de  leurs 
enfants.  Les  écoles  primaires  communales  sont  dirigées 
par  les  communes,  qui  nomment  les  instituteurs  mu- 
nis du  diplôme  requis.  Les  enfants  pauvres  reçoivent 
l'instruction  gratuitement.  Les  communes  peuvent  ins- 
crire l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale  en 
tête  du  programme  de  toutes  ou  de  quelques-unes  de 
leurs  écoles  primaires.  Cet  enseignement  se  donne  au 
commencement  ou  à  la  fin  des  classes  ;  les  enfants  dont 
les  parents  en  font  la  demande,  sont  dispensés  d'y 
assister.  Si,  malgré  la  demande  de  vingt  chefs  de  fa- 
mille ayant  des  enfants  en  âge  d'école,  la  commune  re- 
fuse d'inscrire  l'enseignement  de  leur  religion  dans  le 
programme  ou  met  obstacle  à  ce  que  cet  enseignement 
soit  donné,  le  gouvernement  peut,  à  la  demande  des 
parents,  adopter  une  ou  plusieurs  écoles  privées  à  leur 
convenance.  L'instituteur  doit  ne  négliger  aucune  occa- 
sion d'inculquer  à  ses  élèves  les  préceptes  de  la  morale. 
Les  catholiques  ont  établi  des  écoles  normales  pour  la 
formation  des  instituteurs  et  des  institutrices;  l'État  a 
aussi  ses  écoles  normales.  Un  prêtre  y  donne  les  leçons 
de  religion.  Un  jury  déli\Te  les  diplômes.  Dans  les 
grandes  villes,  comme  bon  nombre  d'instituteurs 
n'oIVrent  pas  les  garanties  voulues  au  point  de  vue  reli- 
gieux, les  catholiques  maintiennent  leurs  écoles  pri- 
vées. .K  la  campagne  le  plus  grand  nombre  des  écoles 
de  filles  est  tenu  par  des  religieuses.  Les  catholiques 
ont  fondé  en  beaucoup  d'endroits  des  écoles  de  laiterie, 
des  écoles  ménagères,  des  écoles  de  couture,  générale- 
ment annexées  à  des  pensionnats.  Voir  les  Rapports 
triennaux  sur  l'enseignement  supérieur,  moyen  et 
primaire. 

VI.  Congrès  et  œuvres  socules  et  charitables.  — 
1»  Congrès  catholiques.  —  A  l'exemple  des  grandes  réu- 
nions catholiques  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  un 
certain  nombre  d'hommes  d'œuvre,  encouragés  par  le 
cardinal  archevêque  de  Malines  et  par  plusieurs  évêques, 
invitèrent  les  catholiques  belges  et  étrangers,  dévoués 
aux  œuvres,  à  se  réunir  à  Malines  en  congrès  «  à  l'effet 
de  se  rendre  compte  de  la  situation  des  œuvres,  d'aviser 
aux  moyens  de  les  protéger,  de  les  développer  et 
d'étendre  leurs  bienfaits,  et  d'unir  tous  leurs  efforts  pour 
la  défense  et  le  triomphe  des  intérêts  et  des  libertés  ca- 
tholiques ».  Statuts,  a.  l«^  Les  discussions  politiques 
et  théologiques  étaient  formellement  exclues.  Le  con- 
grès se  réunit  à  Malines  et  siégea  du  18  au  22  aoùtl863. 
Il  eut  un  très  grand  succès.  Les  rapports  qu'on  lut  sur 
les  œuvres  existantes,  les  discussions  auxquelles  elles 
furent  soumises  et  les  vœux  qu'on  émit  ranimèrent  les 
œuvres  anciennes  et  en  firent  surgir  de  nouvelles.  Il 
donna  l'élan  au  séminaire  américain  de  Louvain  et  aux 
missions  de  Mongolie  qui  venaient  d'être  créés.  C'est  au 
congrès  de  1863  que  furent  décidées  la  création  des  écoles 
spéciales  pour  la  formation  des  ingénieurs  à  l'université 
de  Louvain,  l'association  des  anciens  étudiants  de 
l'université  catholique,  qui  a  donné  naissance  à  toutes 
les  associations  du  même  genre  pour  les  collèges  et  sé- 
minaires, la  création  des  cercles  catholiques  et  d'autres 
œuvres  de  moindre  importance.  Ce  congrès  eut  un 
grand  retentissement.  L'éloquent  discours  du  comte  de 
MonU'ilembert  sur  L'Église  libre  dans  l'État  libre,  qui 
remua  profondément  ses  4  000  auditeurs,  susciU\  une  vive 
et  longue  polémique  dans  les  journaux  catholiques  à 
raison  de  quelques  idées  du  grand  orateur  sur  les 
libertés  modernes.  La  polémique  sur  ces  libertés  devint 
plus  vive  encore  lorsque  l'année  suivante  parut  l'ency- 
clique Quanta  cura,  à  laquelle  était  annexé  un  Syllabus 
des  erreurs  condamnées  par  Pie  IX.  Elle  s'est  éteinte 
après  la  publication  de  l'encyclique  de  Léon  XIII  sur 
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la  Constitution  civile  des  États  et  du  gouvcnwmeut 
clirélien  de  la  société  domestique  et  civile. 

Une  seconde  session  eut  lieu  à  Malines  Tannée  sui- 
vante. En  l'ouvrant  le  cardinal  arclievèque  eut  soin  de 
rappeler  que  l'assemblée  des  catholiques  ne  s'associe 
à  aucune  école,  à  aucun  parti,  mais  qu'elle  adopte  la 
grande  règle  de  saint  Augustin  :  In  necessariis  imitas, 
in  diibjis  Ubertas,  in  onuiibns  cliaritas.  Les  membres 
de  cette  assemblée  devaient  donc  être  unanimes  pour 
professer  les  dogmes  de  la  foi  catholique  et  obéir  à  ses 
lois;  mais  pour  les  opinions  tolérées  par  l'Eglise  ils 
restaient  libres  de  penser  comme  ils  l'entendaient.  Cette 
session,  dans  laquelle  M'J'  Iiupanloup  parla  de  l'ensei- 
gnement populaire,  ne  fit  pas  surgir  d'œuvre  nou- 
velle, mais  elle  donna  une  grande  impulsion  au  Denier 
de  Saint-Pierre,  à  l'Œuvre  de  Saint-François-Régis,  aux 
sociétés  de  secours  mutuels  qui  ont  pris  un  si  grand  déve- 
loppement dans  ces  dernières  années,  aux  palronagef:, 
i  la  réglementation  du  travail  des  femmes  et  des  enfants 
dans  la  grande  industrie  et  aux  œuvres  antialcooliques; 
il  insista  aussi  sur  les  œuvres  d'enseignement,  parti- 
culièrement sur  le  développement  des  écoles  profession- 
nelles et  des  garderies. 

Une  troisième  session  eut  lieu  dans  les  mêmes  locaux 
en  1867;  elle  n'eut  pas  un  moindre  retentissement  que 
les  deux  précédentes.  Toutes  les  œu\Tes  de  sanctifica- 
tion, de  charité,  d'enseignement,  d'art  religieux  et 
d'économie  sociale  eurent  des  orateurs  pour  les  recom- 
mander. Jlais  le  congrès  attira  particulièrement  l'atten- 
tion de  ses  membres  sur  la  question  ouvrière  et  sur  les 
nombreuses  œuvres  qui  s'en  occupent.  La  sanctification 
du  dimanche,  les  associations  de  production  et  de  con- 
sommation, les  coopératives,  les  caisses  d'épargne  et 
d'assurances  sur  la  vie,  toutes  ces  questions  qui  préoc- 
cupent aujourd'hui  si  vivement  le  gouvernement,  les 
économistes  et  tous  les  bons  citoyens,  furent  déjà  exa- 
minées, et  différentes  œuvres  qui  s'occupent  du  bien- 
être  et  de  la  moralisation  de  l'ouvrier  furent  recomman- 
dées. Voir  Assemblée  générale  des  catholiques  en  Bel- 
gique, 1«,  2=  et  3«  session,  à  Malines,  5  in-S»,  Bruxelles, 
1864-1865,  1868. 

Tout  ce  qui  concerne  la  question  ouvrière  fut  repris 
et  discuté  plus  en  détail  au  Congrès  des  Œun-es  so- 
ciales, que  Uo'  Doutreloux,  évêque  de  Liège,  tint  dans 
sa  ville  épiscopale  du  26  au  29  septembre  1886.  Les 
nombreuses  agglomérations  ouvrières  que  les  charbon- 
nages et  la  grande  industrie  ont  réunies  autour  de 
Liège  et  la  nécessité  d'opposer  une  barrière  aux  Ilots 
montants  du  socialisme  donnaient  une  grande  opportu- 
nité à  ce  congrès.  Il  fut  divisé  en  trois  sections  :  œuvres 
religieuses,  œuvres  économiques,  législation.  Il  est  né- 
cessaire de  soustraire  les  œuvres  économiques  à  l'in- 
lluence  néfaste  du  socialisme;  le  congrès  s'en  occupa 
spécialement  et  donna  une  vive  impulsion  aux  syndi- 
cats agricoles,  aux  banques  populaires  et  surtout  aux 
caisses  Raifleisen,  aux  corporations  ouvrières  et  chré- 
tiennes, comme  celle  du  Val-des-Bois  de  M.  Harmel. 
Un  second  et  un  troisième  congrès  furent  tenus  à  Liège 
dans  les  années  suivantes.  Le  troisième,  conformément 
au  désir  du  souverain  pontife,  s'occupa  de  la  question 
des  salaires.  Des  réunions  de  Liège  sortit  l'institution  des 
Aumôniers  du  travail,  établis  à  Seraing.  D'autres  con- 
grès du  même  genre  eurent  lieu  à  Namur,  à  Malines,  à 
Nivelles,  à  Charleroi  et  s'efforcèrent  de  combattre  les 
ravages  que  font,  parmi  les  ouvriers,  le  socialisme, 
l'alcoolisme  et  l'irréligion. 

De  son  côté,  le  gouvernement  n'est  pas  demeuré  inac- 
tif; il  a  pris  sous  sa  protection  les  caisses  d'épargne  et 
de  retraite;  il  les  a  instituées  partout;  il  a  pris  diverses 
mesures  pour  faciliter  et  favoriser  l'érection  et  l'acquisi- 
tion des  maisons  ouvrières;  il  a  augmenté  les  salaires 
des  ouvriers  des  chemins  de  fer,  assuré,  dans  la  me- 
sure du  possible,  le  repos  dominical  pour  ses  employés, 


augmenté  la  rémunération  des  soldats;  il  a  constitué 
en  1895  le  ministère  du  travail,  auquel  on  doit  déjà  les 
largesses  budgétaires  accordées  aux  mutualités,  l'ins- 
pection des  usines,  l'enquête  sur  le  travail  du  dimanche 
et  sur  le  travail  des  femmes,  enfin  la  loi  sur  les  pen- 
sions de  vieillesse;  il  a  établi  les  conseils  formés  de 
patrons  et  d'ouvriers  pour  prévenir  les  grèves. 

Grâce  aux  efforts  réunis  du  gouvernement,  du  clergé 
et  des  hommes  d'œuvre,  il  existait  en  Belgique,  au 
31  décembre  1900,  626  syndicats  ou  ligues  agricoles, 
comptant  45  059  membres,  dont  les  œuvres  principales 
sont  les  laiteries  coopératives,  les  assurances  du  bétail, 
les  achats  en  commun  des  engrais  chimiques,  les 
caisses  Raiffeisen. 

2"  Congrès  eucharistiques.  —  La  dévotion  au  Saint- 
Sacrement  est  toujours  très  vivante  en  Belgique  ;  c'est 
une  sainte  de  Liège,  sainte  .lulienne,  qui  a  suggéré  à 
Urbain  IV  l'établissement  de  la  Fête-Dieu;  c'est  à  Liège 
qu'ont  eu  lieu  les  premières  processions  et  l'établisse- 
ment des  trois  jours  d'adoration  dits  des  quarante 
heures.  C'est  à  Mo"^  Doutreloux,  évêque  de  Liège,  que 
revenait  l'honneur  d'être  le  président  permanent  et 
l'àme  des  congrès  eucharistiques.  Quatre  se  sont  tenus  en 
Belgique  :  à  Liège  en  1883,  à  Anvers,  à  Bruxelles  et  à 
Namur.  Deux  cardinaux,  le  nonce  apostolique,  vingt  évo- 
ques et  plus  de  quatre  mille  membres  ont  assisté  à  ce 
dernier  congrès,  tenu  du  13  au  18  juillet  1898  et  terminé 
par  une  procession  d'une  magnificence  extraordinaire. 
Toutes  les  questions  concernant  la  dévotion  au  Saint-Sa- 
crement y  furent  examinées.  On  peut  en  avoir  le  résumé 
dans  le  gros  in-4"  intitulé  :  Xi«  Congrès  eucharistique 
international,  Bruxelles,  1898.  Le  congrès,  tenu  à  Na- 
mur du  3  au  7  septembre  1902  sous  la  présidence  de 
Ms>  Ileylen,  avec  l'innombrable  procession  qui  l'a  ter- 
miné, a  laissé  un  souvenir  ineffaçable. 

3»  Nous  ne  devons  pas  omettre  le  III'  Congrès  inter- 
national des  catholiques  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles  en  ' 
1894,  dans  lequel  les  questions  les  plus  variées  concer- 
nant les  sciences  religieuses  ont  été  traitées  par  les  sa- 
vants nombreux  qui  s'étaient  rendus  à  cette  assemblée 
qui  eut  un  légitime  retentissement  dans  le  monde  instruit. 
Le  Compte  rendu  forme  9  in-8»,  Bruxelles,  1895. 

VII.  Sciences  sacrées.  Publications.  —  Les  guerres 
du  commencement  du  xiX"^  siècle,  les  tracasseries  du 
gouvernement  hollandais,  la  fermeture  des  séminaires, 
la  suppression  des  ordres  religieux  et  le  petit  nombre 
des  prêtres,  tous  absorbés  par  les  travaux  du  ministère, 
firent  que  les  publications  religieuses  furent  presque  nulles 
depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'en  1830  et  de 
même  dans  les  dix  premières  années  de  l'émancipation  ; 
mais  depuis  lors  elles  ont  pris  un  magnifique  essor; 
dans  ces  dernières  années  elles  ont  été  aussi  variées 
que  nombreuses.  Elles  sont  surtout  sorties  de  deux 
grands  centres  d'érudition  :  l'université  catholique  de 
Louvain  et  la  Société  de  Jésus.  L'Académie  royale  et  les 
trois  universités  de  Bruxelles,  de  Gand  et  de  Liège  [sont 
aussi  des  foyers  littéraires  et  scientifiques,  mais  la  théo- 
logie en  est  exclue. 

1»  Écriture  sainte.  —  Jean-Théodore  Beelen,  né  à 
Amsterdam,  le  12  janvier  1807  et  mort  à  Louvain  le 
31  mars  1884,  suivit  à  Rome  les  cours  d'exégèse  et 
d'hébreu  du  P.  Patrizzi  et  fut  nommé  professeur  d'Écri- 
ture sainte  et  de  langues  sémitiques  à  l'université  que 
les  évêques  belges  venaient  de  fonder  à  Louvain.  Il  fit 
renaître  les  langues  orientales  en  Belgique.  Dès  1841,  il 
publiait  sa  Chrestomathiarabbinicaet  c/iaidaica,  3  in-8», 
Louvain,  1841-18i3,  qui  renferme  entre  autres  un  dic- 
tionnaire des  abréviations  rabbiniques,  le  plus  complet 
que  nous  possédions.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une  dis- 
sertation latine  où  il  soutient  l'unité  du  sens  littéral 
dans  l'Écriture  sainte,  Louvain,  1845,  puis  de  commen- 
taires latins  sur  l'Épitre  aux  Philippiens,  Louvain,  1849, 
1852,  sur  les  Actes  des  Apôtres,  2  in-12,  Louvain,  1850- 
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1851,  et  surTÉpitre  aux  Romains,  Louvain,185i.  Ce  der- 
nier a  fondé  la  réputation  exegétique  du  professeur  de 
Louvain.  Beelen  s'attache  surtout  à  mettre  en  lumière  le 
sens  littéral  et  à  le  démontrer  par  l'examen  philologique  du 
texte  original  sur  lequel  il  s'appuie  principalement  sans 
négliger  cependant  les  autres  secours  que  fournit  l'exé- 
gèse catholique.  Trois  ans  plus  tard  il  publia  sa  Gram- 
malica  grtscitatis  N.  T.,  l.ouvain,  1857.  C'est  l'ouvrage 
de  Winer  corrigé.  Le  savant  exégète  a  consacré  le  reste 
de  sa  vie  à  la  traduction  flamande  avec  commentaire  de 
tout  le  Nouveau  Testament  d'après  la  Vulgate  en  tenant 
compte  du  texte  original.  Cette  nouvelle  version,  ap- 
prouvée par  tous  les  évêques  belges  et  reçue  avec  joie 
par  le  peuple  flamand,  parut  à  Louvain  de  1860  à  1866 
en  3  in-iS»;  2''  édit.,  1892.  L'auteur  y  ajouta  :  les  Kpîtres 
et  Évangiles  des  dimanches,  des  fêtes  et  du  carême, 
2  vol.,  Louvain,  1870-1871;  les  Psaumes,  2  in-8»,  Lou- 
vain, 1878;  les  Proverbes,  l'Fxclésiaste,  la  Sagesse, 
riicclésiastique,  i  in-S»,  Louvain,  1879-1883.  Une  société 
d'exégctes  flamands,  Van  de  Putte,  Cornaerl,  Dignant, 
Corluv,  Hagebaerl.  a  traduit  le  reste  de  l'Ancien  Testa- 
ment," Bruges,  1«)(M8!)7. 

A  l'école  de  lîoolen,  qui  est  celle  des  grands  exêgètes 
des  XVI'  et  xvii'  siècles,  appartiennent  :  J.-B.Van  Steen- 
kiste,  Commentai-,  in  Matlh.,  4  in-8»,  Bruges,  1876; 
3"  édit.,  1880-1882;  in  Actus  Apost.,  5»  édit.,  Bruges, 
1897;  in  Epist.  Panli,  G'  édit.,  2  in-8»,  Bruges,  1899; 
in  Epist.  cath.,  3'  édit.,  Bruges,  1893;  in  Psalm., 
3«  édit.,  Bruges,  1886;  A.  Liagre,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Tournai  depuis  40  ans,  CommeiHarius  in 
libi-os  histor.  N.  T.,  2=  édit.,  3  in-8".  Tournai,  1899; 
in  Epist.  S.  Jacobi,  in-8»,  Louvain,  1860;  T.-J.  Lamy, 
auteur  du  présent  article,  Commentar.  in  Genesim, 
2  in-8».  Matines,  1883-188't;  ce  commentaire,  traduit  en 
français  avec  quelques  addition  .  -  'i'  [inlli'  <  n  nr- 
tieles  séparés  dans  Le  pré// V,  Ih  l'iT  ' 
sur  VExode,  ibid.,  iS<^S-\m':^  :  \  >. 

ibid.,  en  cours  de  publication   . n    ]'.'<::        ,       I i- 

lypse,  iftirf.,  1893-1894;  Questions  ari„cll,<s  cV r.rrilin-e 
sainte,  ibid.,  1899-1902;  Introdiwtio  in  S.  Script., 
6"  édit.,  2  in-8°,  Malines,  1901  ;  cet  ouvrage  sert  de  ma- 
nuel dans  trois  diocèses  de  Belgique;  F.-C.  Ceulemans, 
professeur  au  grand  séminaire  de  Malines,  Jii  r/iiatKnr 
Evangelia,  3  in-8»,  Malines,  1899-1901  ;  In  Epist.  ad 
Rom.  et  Gai.,  Malines,  1900;  In  Psalmas,  Malines, 
liKlO;  L.  Van  Ongeval,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Oand,  In  Mallhamni  et  Ecclesiasten ,  2  in-8»,  Gand,  1900. 
Le  Siiii  ilrginm  dngniatico-biblictim ,  commentaire  sur 
les  principaux  endroits  dogmatiques  des  Saints  Livres, 
2  in-8»,  Gand,  1881-,  du  P.  Corluv,  S.  .1.,  et  son  Cnmnirn- 
lar.  in  Jnan.,  2"  édit.,  Gand,  1889,  sont  écrits  dans  le 
même  esprit.  1".-X.  Schonppe  a  écrit  un  cours  élémen- 
taire d'Écriture  sainte  et  de  dogmatique  plusieurs  fois 
réimprimé  et  divers  ouvrages  de  piété.  Le  Commenla- 
rins  in  Epist.  ad  Hebr.,  Gand,  1902,  du  P.  C.  lluyghe, 
se  rapproche  davantage  de  la  nouvelle  critique.  Les 
■nouvelles  éludes  sur  la  restauration  juive  d/x/s  l'cril 
de  Babylone,  Paris,  1896,  d'Albin  Van  lloonacker,  et 
/.e  sacerdoce  lêvitiijuc  dans  la  loi  et  duns  l'histoire  des 
Hébreux,  Londres,  1899,  du  môme  professeur,  rentrent 
dans  le  genre  des  travaux  de  l'école  dite  critique. 

2»  Tliéologie  dogmatique.  —  Le  Manuel  de  théologie 
de  P.  Dcns,  résumant  par  demandes  •■(  pir  ri'pnii^fs 
toute  la  Somme  de  saint  Thomas,  servil  i      /  1   n   t mps 

après  1830  de  livre  classique  dans  les  -imhI        nii .; 

de  Bclgi(|ui'.  Il  ••■-I  encore  le  manuel  mh.i   m     i    n  I     /- 

minaiii-   t\'-    Milini  ~,   mais  il  a  été  ni K'    'i     un.  Iri 

desil.liiiii -   iln  r'nncile  du  Vatican  ri  ,1.       ,nii.      .\.,- 

cuiiic-nl-    |iMniilir,,iix.  ,.n   sorte  (|u'il  i'>.l   nu-    m  inl 

des  piuijic.-,  (li:  1.1  ..cience  théologique  el  i|u  il  i  ^1  iIim  iiu 
la  Theulogia  ad  usuni  seminarii  Mevhimien-sis.  Uans 
les  autres  séminaires  et  chc7,  les  religieux  les  manuels 
ont  varié. 


Dans  l'apologétique,  le  P.  .I.-B.  Boone,  S.  J.,  prédica- 
teur de  renom,  nous  a  laissé  de  nombreux  opuscules 
et  le  Manuel  de  l'apologiste,  2  in-8»,  Bruxelles,  1850- 
1851.  Parmi  les  apologistes  la  première  place  revient 
au  grand  prédicateur  rédemptoriste  Victor  Deschamps, 
formé  à  l'université  de  Louvain  et  mort  cardinal  arche- 
vêque il  MilliH  -  .|iu  fut  une  des  lumières  du  concile 
du  \:iii  ::  '  '  r  iilil  avec  science  et  talent  l'infaillibi- 
lité ].  I  !  Ni..  Mil'  Dupanloup  et  le  P.  Gratry. 
Il  noii~  .  1  ■  -  <  i.marquables  Entreliens  sur  la  dé- 
monstraliuii  catholique  de  la  révélation  chrétienne; 
les  Lettres  théologiques  sur  la  démonstration  de  la 
foi;  La  divinité  de  Jésus-Christ  et  les  antéchrists  dans 
les  Ecritures,  l'histoire  et  la  conscience.  Il  appuie  sa 
démonstration  sur  les  faits  divins,  c'est-à-dire  sur  les 
miracles,  les  prophéties  et  la  perpétuité  de  l'Église,  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique.  Œuvres  complètes, 
17  in-8»  et  in-18,  Malines,  1874.  A  l'apologétique  se  rap- 
portentaussi  l'opuscule  de  N.-J.  Laforêt,  recteur  de  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain,  Pourquoi  l'on  ne  croit  pas, 
3'  édit.,  Louvain,  1867,  et  Les  dogmes  catholiques  expo- 
sés, prouvés  et  vengés  des  attaques  de  l'hérésie  et  de 
l'incrédulité,  2»  édit.,  4  in-12.  Tournai,  1860.  Le  cha- 
noine Labis  avait  aussi  édité  une  Démonslralion  de 
l'Église  catholique,  mais  un  ordre  de  son  évêque, 
Ma'  Dumont,  l'obligea  à  la  retirer  du  commerce.  Le  P.  jé- 
suite Duvivier  a  publié  un  Cours  élémentaire  d'apolo- 
gétique, lô'^  édh.,  Touvmi.  ls'(iS:  M  ■  lîiitten,  évêque  de 
Liège,  a  donné  aussi  un '■  '  "d'apologétique 
qui  en  est  à  .sa  dixièm-  i  i  ,  .  ivons  également 
de  lui  Les  promesses  (/'  ,,,,  s  ,;,  "l\ih^r  à  travers  les 
siècles. 

Pour  la  dogmatique  spéciale,  signalons  d'abord  L'im- 
macidée  conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie 
considérée  comme  dogme  de  foi,  par  M"  J.-B.  Malou, 
2  in-8»,  Bruxelles,  1857.  L'illustre  évêque  de  Bruges 
s'était  distingué  à  Rome  en  1854  parmi  les  défenseurs 
du  dogme  de  l'immaculée  conception,  il  a  consigné 
dans  ce  livre  le  résultat  de  ses  profondes  études. 

Le  P.  P.-F.  Dummermuth  soutient  la  prémotion  phy- 
sique dans  S.  Thomas  et  doctrina  pnemolionis  phy- 
sicse,  seu  Kespntisin  ad  P.  B.  Sclnirrmaun  S.J.  aliosque 
scholœ  thomislii  r  :,niiini,,<'hnr-<.  iii-S  .  Paris,  1886.  Le 
jésuite  De  San  .i  iiri-;  l,i  d.  rni-c  ilii  I'.  Schnecmann  et 
opposé  au  P.  hiiiiiiiii  riiiulli  \i;;uureuse  argumen- 
tation dans  son  Traclalus  de  Deo  uno  et  trino,  Louvain, 
1898,  t.  I. 

Le  P.  jésuite  Castelein  soutient  que  le  nombre  des 
élus  sera  très  grand  :  Le  rigorisme,  la  doctrine  du 
salut  et  le  nombre  des  élus,  Bruxelles,  1898.  Le  rédemp- 
toriste Godls  l'a  combattu,  De  paucitate  salvandorum 
quid  docuerunt  sancti,  6"  édit.,  Bruxelles,  1899.  Les 
jésuites  De  San,  Lahousse  et  Vermeersch  ont  commencé 
la  publication  d'un  cours  complet  assez  développé  de 
théologie,  dont  quatre  volumes  ont  paru  à  Bruges.  Le 
béniHlictin  dom  Laurent  Janssens,  un  Belge  qui  en- 
.seigne  à  Rome,  a  commencé  à  Kribourg  la  publication 
d'une  théologie  dogmatique  dont  cinq  volumes,  com- 
prenant De  Deo  uno  et  trino  et  De  Deo  Domine,  sont 
déjà  imprimés.  Le  chanoine  U.  .lungmann,  professeur  à 
l'université  catholique,  avait  auparavant  publié  à  Ratis- 
bonne  son  traité  De  vera  religione  et  ses  Jnstitutiones 
theologim  dogmaticK,  ouvrages  fort  estimés,  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Le  chanoine  .1.  Liagre  a  publié  aussi 
à  l'usage  de  ses  élèves  du  séminaire  de  Tournai  une 
dogmatique  élémentaire. 

3»  Théologie  morale.  —  A.  Haine,  professeur  à  l'uni- 
versité catholique,  a  publié  en  latin  des  Éléments  de 
théologie  morale,  4"  édit.,  4  in-8»,  Louvain,  189S).  Son 
collègue  Ad.  Van  der  Moeren  a  donné  en  volumes  sé- 
parés les  divers  traités  de  la  théologie  morale,  Gand, 
1880-1892.  Le  jésuite  Ed.  Génicot  a  joint  à  ses  Theolo- 
giiv  moralis  instiltttionea,  des  Casus  conscicntite,  4  in-S», 
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Louvain,  1899-1900.  T.  Bouquillon  a  publié  Theologia 
nioralis  fundamenlalis,  in-8»,  Bruges,  1903.  Ces  théolo- 
gies sont  basées  sur  la  Somme  de  saint  Thomas  et  sur 
la  Théologie  morale  de  saint  Alphonse  de  Liguori  ainsi 
que  sur  les  nombreuses  déclarations  plus  récentes  des 
souverains  pontifes  et  des  congrégations  romaines.  A. 
Pottier  a  donné  un  traité  De  jure  et  jiislitia,  Liège, 
1900,  où  il  traite  du  salaire  des  ouvriers  et  des  autres 
cas  de  morale  qui  se  rapportent  à  l'encyclique  Rerinn 
novarum  sur  la  condition  des  ouvriers.  Le  P.  Brahm  a 
fait  une  dissertation  latine  sur  la  réticence  volontaire  des 
péchés  en  confession,  3"  édit.,  Bruxelles,  1901.  J.-E. 
Hizette,  professeur  au  grand  séminaire  de  Namur,  a 
traité  De  casibus  reservatis  Rotiiaiio  poiili/îci  et  epi- 
scopo  namurcensi,  in-8»,  Namur,  1901.  Uv  Waffelaert, 
avant  son  élection  au  siège  épiscopal  de  Bruges,  avait 
publié  plusieurs  traités  ou  dissertations  sur  des  ques- 
tions morales. 

4»  Théologie  ascétique.  —  Il  a  paru  en  français  et  en 
flamand  tant  d'ouvrages  ascétiques  :  livres  de  prières, 
sermûiiii:ilris.  Ii\i.>  iji  il.  \oiion  à  Notre-Seigneur,  à  la 
sainir  Nil-'  -  Ml  s.iiiiI-Shi  ,  hient,  au  Sacré-Cœur,  aux 
anges  il  .mx  .^.unl^,  i|n  il  r-l  impossible  de  les  énumérer. 
Mentiunnuii.->  lt'.s  lEiiire^  iiiijiliijues  de  Jean  van  Ruys- 
broeck,  éditées  dans  le  texte  original  flamand  par 
J.-B.  David,  6  in-8»,  Gand,  1858-1868;  le  Trésor  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  8  in-8»,  Bruxelles,  1870-1872,  par 
le  P.  Toussaint  Dufau,  auteur  de  plusieurs  opuscules 
sur  le  même  sujet;  les  Œuvres  ascétiques  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  traduites  en  français  par  le  P.  L.  ûu- 
jardin,  IS  in-12.  Tournai,  1856-1880;  les  nombreux  opus- 
cules piilili/^  |iii-  l'-  rédemptoriste  Sainlrain  depuis 
1867  pi-ipi  iiii'iii.l  liui;  les  Discours  et  allocutions  de 
Ms'  Carlin  vils,  m  c.  ■-recteur  de  l'université  catholique, 
éparpillés  dans  différents  recueils;  les  Mandements 
épiscopaux  des  six  évoques  belges  ;  les  nombreux  opus- 
cules pour  le  chemin  de  la  croix,  le  rosaire  et  le  mois 
de  Marie. 

5»  Patrologie.  —  J.-B.  Jungmann  a  remanié  et  com- 
plété les  Institutiones  patrologim  de  Fessier,  3  in-8", 
Rastibonne,  1896.  Cette  oeuvre  a  été  terminée  par  Hebbe- 
lynck  et  L:iiiiv.  r,ft.]en  ii  éilili'  m  -iii.iipii  ,.,.r  version 
latine  ilmx   Lnhrs  ./,■  N.  i.7,',m.  .  ■ •  .    rierges, 

sentiiiieni  iiusi  gii.TO  :iiliiiis,  M<'  .\l,|,,  l,inv  ,,  /■ilitédeux 
discours  mélriqucs  de  Jacques  de  Saroug  en  syriaque 
et  en  latin  ;  il  soutient  l'ortliodoxie  de  l'évéque  de  Batna  ; 
mais  elle  est  fort  douteuse.  J.-B.  Chabot  a  édité  deux 
discours  d'Isaac  le  Ninivite;  il  a  lui-même  établi  plus 
tard  que  cet  évêque  était  nestorien.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  recherché  dans  les  manuscrits  syriaques  de 
Londres,  de  Paris,  de  Rome  et  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
a  pu  trouver  des  écrits  de  saint  Éphrem,  et  les  a  édités 


en  syriaque  et  en  latin  a 

■ec  des  dissertations  sur  la  vie. 

les  écrits  et  la  métrique 

du  grand  écrivain  syrien,  sous 

ce  titre  :  Sa„rt:    /■,:/,, 

T-./   si/n'   hymni  et    sermones, 

4  in-4«,  Maliiii  -    1    -J-I'i 

6»    Histo,,: 

—    Cette    branche    des 

sciences  sacn-i-   ,  il-nn 

i,„-:,nce  eu  Belgique  depuis 

1830  à  des  œuvres  li-lln, 

-Ml  Mi.iiil.ivM^rs  ipfil  l'.nil  l;ure 

un  choix  et  se  borner  m 

\  pliiv  iiii|Hiil.inli'-,.  A  1,1  UAr  sr 

trouve    cet    immense    1 

r>nr     iriruilltion,     iulliiii'i'     ilu 

monde  entier,  dont  les  1 

ullalKll.,te^  cunliliuelit  la  puljli- 

cation  et  qu'on  appelle 

es  Acla  sanctorum.  Ce  grand 

travail  avait  été  interrompu  par  la  révolution  française, 
il  était  arrêté  au  li  octobre.  Ma"-  de  Bam,  premier  rec- 
teur de  l'université  catholique,  insista  vivement  près  du 
gouvernement  pour  qu'une  œuvre  qui  faisait  tant  d'hon- 
neur à  la  Belgique  ne  demeurât  pas  inachevée  et  pour 
qu'elle  fût  conliée  aux  jésuites,  à  qui  elle  revenait.  Le 
gouvernement  accorda  des  subsides  et  ili  s  \x.u  l,i  ciin- 
tinuation  des  Acta  sanctorum  fut  tliHiil.i  ,  .\l,ii~  li  - 
jésuites,  rétablis  depuis  peu,   n'avaient  m  ir-   lioniines 


formés  à  la  critique  historique,  ni  les  livres  et  les  ins- 
truments d'érudition  nécessaires.  Il  fallut  se  procurer 
les  livres  et  préparer  les  savants.  Les  PP.  J.  Van 
Hecke  et  Van  der  Moere  furent  choisis;  ils  se  mirent  à 
l'œuvre  et,  après  huit  ans  d'un  travail  opiniâtre,  ils 
purent  faire  paraître  en  1845  la  première  partie  du 
t.  VII  d'octobre  qui  contient  les  vies  des  saints  des 
15-16  octobre.  Les  Acta  S.  Teresise  (15  octobre),  rédigés 
par  le  P.  Van  der  Moere,  forment  à  eux  seuls  un  vo- 
lume in-folio  qui  a  été  tiré  à  part.  Les  boUandistes, 
constitués  en  institut  séparé,  occupent  une  aile  du  col- 
lège Saint-Michel  à  Bruxelles;  ils  se  consacrent  pres- 
que exclusivement  à  l'œuvre  boUandinienne.  Depuis 
leur  rétablissement  jusqu'en  1903  ils  ont  publié  treize 
tomes  in-folio  et  sont  arrivés  au  4  novembre  à  saint 
Charles  Borromée.  Voir  t.  i,  col.  330-331.  Nous  devons 
au  P.  Charles  de  Smedt,  leur  président  actuel,  les 
tomes  I  (1887)  et  ii  (1894)  de  novembre,  où  se  trouve 
son  remarquable  travail  sur  saint  Hubert;  les  Acta 
sanctorum  Hibernise,  in-4»,  Bruxelles,  1887;  Vlntro- 
ductio  generalis  ad  historiani  ecclesiaslicam  critice 
tractandam,  in-8",  Gand,  1876;  les  Principes  de  la 
critique  historique,  Paris,  1883,  et  des  Dissertationes. 
Le  P.  Van  Ortroy  prépare  la  vie  de  saint  Charles  Borro- 
mée. Le  P.  Delehaye  a  donné  en  1902,  dans  le  texte 
grec  original,  le  synaxaire  de  l'église  de  Constantinople 
avec  un  choix  des  autres  synaxaires.  Depuis  1881  les 
boUandistes  publient  un  périodique,  les  Analecta  Bol- 
tandiana.  Voir  t.  I,  col.  331-332. 

A  l'hagiographie  se  rapportent  :  l'ouvrage  inachevé 
de  M'Jf  de  Ram,  Hagiographie  nationale.  Vie  des  saints 
et  des  personnes  d'une  éniinente  piété  qui  ont  vécu 
clans  les  anciennes  provinces  belges,  janvier-février, 
2  in-8",  Louvain,  1864-1868;  Les  martyrs  de  Gorcum, 
par  Mai-  Laforêt,  in-12,  Louvain,  1867;  la  Vie  du  B.  Jean 
Berchmans,  par  le  P.  Van  der  Specten,  2»  édit.,  in-8», 
Louvain,  1865;  Saint  Jean  Berchmans,  ouvrage  pos- 
thume de  Ad.  Docq,  3"  édit.,  in-8",  Bruges,  1894.  L'ou- 
vrage, couronné  en  Espagne,  du  P.  G.  Hahn,  Les  phéno- 
mi'tws  hystériques  et  les  révélations  de  sainte  Thérèse, 
a  été  prohibé  par  décret  de  l'Index  du  l"  décembre  1885 
et  réfuté  par  le  P.  De  San,  Études  pathologiques  sur 
sainte  Thérèse,  Louvain,  1896. 

J.-B.  Jungmann  a  composé  ses  savantes  Dissertationes 
in  historiam  ecclesiasticam,  Batisbonne,  1880-1887;  le 
chanoine  J.  Daris,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Liège,  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  de  cette  princi- 
pauté ecclésiastique,  entre  autres  ses  Notices  historiques 
sur  les  églises  du  diocèse  de  Liège,  11  in-8",  Liège, 
1867-1883;  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de 
Liège  de  il24  à  4852,  4  in-8»,  Liège,  1868-1874. 
Mar  de  Ram  a  publié  une  foule  de  documents  sur  l'his- 
toire de  l'ancienne  université  de  Louvain.  On  trouve  de 
nombreux  détails  sur  l'histoire  du  christianisme  dans 
les  provinces  belges,  dans  le  beau  et  savant  Cours  d'his- 
toire nationale  de  Ms'  Al.  Namècbe,  troisième  recteur 
de  l'université  catholique,  30  in-8».  Louvain,  1853-1892, 
et  dans  l'Histoire  de  la  patrie,  Vaderslaiule  Historié,  du 
chanoine  J.-B.  David,  11  in-18,  Louvain,  18i2-1866.  Le 
chanoine  Edmond  Reusens  nous  a  donné  des  Éléments 
d'archéologie  chrétienne,  2»  édit.,  2  in-8»,  Louvain, 
1885-1886,  et  dirige  depuis  1864,  avec  la  collaboration  de 
Victor  RnrliiPi-  ni  d'antres,  les  Analectes  pour  servir  à 
l'histiiir,  , , , /.  N,,.s/,r/i(c  de  la  Belgique.  Nous  ne  pou- 
vons unit  llii>  I  llixi'irr  du  séminaire  de  Bruges,  par  le 
chanoinr  lir  s.  IhvmI,  2  in-8°,  Bruges,  1883-1897;  Le 
chapiliv  iir  S,iii,i-.\iihain  à  Namur  et  d'autres  mono- 
graphirs  p,ii'  |r  1  liiijiiine  Barbier;  La  Belgique  sous  ta 
domiuiiifn  i,,i,i.  ,ns,',  par  le  P.  Delplace,  2  in-8»,  Lou- 
v.iin.  Ispi;  :  l.,i  Ji.lijique  chrétienne,  depuis  1794  jusqu'en 
Is^ii.  p;ii  Ir  chanoine  Claessens,  2  in-8»,  Bruxelles,  1883; 
Li  C.nrruiu.Hilance  du  cardinal  de  Granvclte,  publiée 
ikins  lis  ilocuments  de  la  Commission  royale  d'histoire,. 
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par  Ed.  PouUat  et  G.  Piot,  12  in-4»,  Bruxelles,  1877- 
1896;  Léon  XIII,  par  Ms'  de  T'serclaes,  2  in-S»,  Paris. 
1894. 

7»  Liturgie.  —  La  Belgique  possède  deux  grands  éta- 
blissements typographiques  qui  rivalisent  de  zèle  pour 
donner  des  éditions  belles  et  à  bon  marché  de  tous  les 
livres  liturgiques.  Ce  sont  l'imprimerie  de  Dessain  à 
Malines  et  la  Soeiété  de  Saint-Jean  l'évangéliste  à  Tour- 
nai. Leurs  éditions  liturgiques  sont  répandues  dans  le 
monde  entier.  Plusieurs  ecclésiastiques  ont  exposé  avec 
une  connaissance  exacte  de  la  matière  et  avec  talent  les 
rubriques  des  offices  et  de  l'administration  des  sacre- 
ments selon  le  rite  romain.  Nommons  Ghislain  Bouvry, 
vicaire  général  de  Tournai,  Expositio  rubficanim 
bi-eviarii,  missalis  et  ritiialis  romani,  2«  édit.,  2  in-8», 
Tournai,  1864;  J.-B.  Falise,  Cérémonial  romain  et  cours 
abrégé  de  liturgie  pratique,  in-S",  8«  édit.,  Paris,  1887, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet;  P.-.I.- 
B.  de  Herdt,  chanoine  de  Malines,  Sacrée  liturgise praxis, 
8«édit.,  3  in-8»,  Louvain,  1889;  Ma'  Van  der  Stappen, 
évèque  auxiliaire  de  Malines,  Tractatus  de  divino  of/i- 
cio;  de  rubricis  missalis  romani,  de  administratione 
sacramentorum  ;  de  celehratione  SS.  Missœ  sacrificii, 
4  in-8",  Malines,  1899-1902.  Le  capucin  Vict.-Al.  Appel- 
tern,  Libellus  manualis  sacerdotum  pro  missa,  in-32, 
Malines,  1901. 

8"  Droit  canonique.  —  Les  publications  canoniques 
furent  rares  dans  les  trente  premières  années  de 
l'émancipation  belge  :  elles  se  bornent  presque  aux  dis- 
sertations doctorales  mentionnées  plus  haut.  Marien 
Verhoeven,  professeur  à  l'université  catholique,  publia 
en  1846  un  court  traité,  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 
De  regulariuin  et  sxcularium  clericorum  jnribus  et 
ofliciis.  Les  boUandistes  V.  de  Buck  et  Timebroeck  lui 
reprochèrent  de  méconnaître  les  droits  des  religieux  et 
le  combattirent  dans  VExamen  histoticuni  libri  Mar. 
Verhoeven,  Gand,  1847.  Verhoeven  tomba  malade  et 
mourut  peu  après.  La  controverse  s'éteignit.  Le  succes- 
seur de  Verhoeven,  H.  Feile,  qui  fut  secrétaire  de  la 
commission  de  la  discipline  au  concile  du  Vatican,  a 
publié  un  traité  fort  savant.  De  inipedinientis  et  dix- 
pensalinniliiis  matnmoniaUbus,  dont  la  4«  édition  a  paru 
à  Louvain  en  1893  ;  un  de  ses  élèves  actuellement  pro- 
fesseur, .M'i'  Moulart,  a  donné  au  public  ses  importantes 
leçons  :  L'Eglise  ou  l'Étal  ou  les  deux  puissances,  leur 
origine,  leurs  rapports,  leurs  droits  et  leurs  limites, 
4*  édit.,  Louvain,  1895.  Un  autre  de  ses  élèves,  mort 
évêque  de  Bruges,  a  publié  un  manuel  complet  de  droit 
canonique  sous  le  titre  :  Juris  canonici  et  juris  cano- 
nico-civiUs  cnmpen(Uum,'i'-  édit.,  2  in-8»,  Bruges,  1881; 
6'  édit.  par  C.  Van  Coillie.  Le  chanoine  Daris  a  beau- 
coup écrit  sur  le  droit  canon,  notamment  ses  Prsele- 
ctioncs  cammicse,  5  in-8»,  Liège,  1863-1874.  Plus  récem- 
ment .Iules  de  Becker,  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon,  recteur  du  séminaire  américain  ot  professeur  à 
l'université,  a  écrit  spécialemciil  p  m  l'Am  riiue  :  De 
spon.ialibusetntatrimoniis,ii\'>    I  !     liA.Ver- 

meersch  a  traité  savamment  //  ,  iinlis  et 

personis,  2  in-8»,  Bruges,  190:!.  l: ■  nji  -i    i  iules  sur 

les  fabriques  d'église  ont  paru  dans  le  ilcnwriat  belge 
des  conseils  de  fabrique  et  dans  la  Revue  catholique 
de  Louvain. 

9»  Philosophie.  —  Casimir  L'baghs,  né  à  Berg  dans  le 
Limbourg  en  1800  et  nommé,  dés  ISVt,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  que  les  «•véques  venaient  de 
fonder  à  Louvain,  publia  successivement  en  latin  et  en 
français  des  manuels  de  logique,  de  psychologie,  de 
théodicée  el  de  métaphysique,  qui  eurent  en  peu  d'an- 
nées beaucoup  d'éditions  el  valurent  à  leur  auteur  une 
gninde  renommée  et  en  même  temps  des  adversaires 
ardcnLs.  On  reprocha  au  philosophe  de  Louvain  de  tom- 
ber dans  le  traditionalisme  et  l'unlolugismc.  Ubaghs  se 
défendit.  Ses  Theoiliceic  elenwula,  Louvain,  I8il,  et  ses 
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autres  écrits  furent  déférés  à  la  S.  0.  de  l'Index,  qui,  le 

3  juin  1843,  nota  cinq  points  qui  lui  paraissaient  devoir 
être  corrigés,  entre  autres  l'assertion  :  «  Que  nous  ne 
pouvons  parvenir  à  la  connaissance  des  vérités  métaphy- 
siques extérieures  sans  le  secours  de  l'enseignement  et 
en  dernière  analyse  sans  le  secours  de  la  révélation  di- 
vine, »  et  encore  :  «  L'existence  de  Dieu  ne  peut  êtri' 
démontrée.  »  Le  8  août  de  l'année  suivante  la  S.  C.  ajou- 
tait de  nouvelles  observations,  confirmant  les  premières. 
Elle  disait  entre  autres  :  «  L'auteur  éviterait  toute  am- 
biguïté s'il  mettait  :  «  L'existence  de  Dieu  ne  peut  pas 
«  être  démontrée  a  priori,  mais  bien  a  posteriori.  »  Ces 
observations  restèrent  secrètes  et  ne  furent  publiées  et 
envoyées  à  l'auteur  qu'en  1864;  Ubaghs  se  soumit  hum- 
blement et  corrigea  ses  ouvrages.  Avant  de  les  éditer 
il  soumit  ses  corrections  au  Saint-Office;  mais  le  cardi- 
nal Patrizi  ne  jugea  pas  les  corrections  suffisantes,  la 
nouvelle  édition  ne  parut  pas,  et  Ubaghs,  devenu  souf- 
frant et  âgé,  renonça  à  sa  chaire. 

De  son  coté,  le  recteur  de  l'université,  X.-J.  Laforêt, 
publiait  un  important  travail  sur  l'Histoire  de  la  philo- 
sophie ancienne,  2  in-8»,  Bruxelles,  1866-1872.  Le  suc- 
cesseur d'Ubaghs,  Antoine  Dupont,  a  composé  une 
Théodicée  et  une  Ontologie,  i  in-8»,  Louvain,  1874-1875. 
Peu  après,  Léon  XIII,  voulant  restaurer  la  philosophie 
scolastique,  proposa  aux  philosophes  saint  Thomas 
d'Aquin  comme  modèle  et  comme  guide  (Encyclique  du 

4  août  1879)  et  trois  ans  plus  tard  il  créait  à  l'université 
de  Louvain  une  chaire  de  philosophie  thomiste.  Cette 
chaire  fut  confiée  à  .Ma'  D.  Mercier.  Elle  est  devenue 
l'Institut  supérieur  de  philosophie,  qui  délivre  les  grades 
non  légaux  de  liachelier,  de  licencié  et  de  docteur  en 
philosophie,  a  son  imprimerie,  publie  des  dissertations 
et  des  travaux  philosophiques  et  édite  la  Revue  néo- 
scolastique  et  deux  autres  périodiques.  Plus  récemment 
on  a  annexé  à  l'Institut  le  séminaire  Léon-XIll  pour 
les  ecclésiastiques  à  qui  leurs  évêques  font  faire  trois 
années  de  pliilosophie.  Le  président  de  l'Institut, 
Ma'  .Mercier,  a  publié  de  savants  travaux  philosophiques, 
principalement  sur  la  psvchologie.  Nous  avons  de  lui  : 
Criteriologie,  i'  édit..  lOÔO;  Psychologie,  5' édit.,  1899; 
Ontologie  ou  i/,('V.(;,/<.(w  ,,,•  <i.:„érale,  2«  édit.,  1894;  et 
de  nombreux  aihil-  l  m-  h  Hevxtc  néo-scolastique 
dont  il  est  le  ilirrri. m.  in  M.^  élèves  de  Mfl'  Mercier, 
M.  de  Wulf,  a  di  j.i  piiblii  du  son  côté  deux  ouvrages 
importants  :  Ilistuire  de  la  philosophie  médiévale,  Lou- 
vain, 1900;  Gilles  de  Lessines  et  son  traité  De  singiila- 
rilate  formarum,  Louvain,  1901. 

En  dehors  de  l'université  catholique  nous  trouvons 
aussi  de  nombreuses  publications  philosophiques.  Les 
jésuites  de  Decker  (7  1870),  Van  der  Aa,  Lahousse  et 
Castelein  nous  ont  donné  des  cours  complets  de  philo- 
sophie. Le  P.  Castelein,  actuellement  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  la  Paix,  retravaille  et  déve- 
loppe son  cours   de  philosophie.  Il  a    déjà   édité   ses 

Instituliorui    de   philiis.iJ:,       //i     .?  s^rnilr.  et  sa 

Logique, i\o\.,liTU\e\\i-^    i"'''|  '^         1     .  n- nip nn'ntion 

spéciale    aux   remarqn.ii         ' ■    |'l>il--M|,lM.|ues  de 

Mo' VanWeddingen,  auni  III  1  1  h., m  ;  Ixni  :  Essai 
critique  sur  la  philosophie  de  S.  An.-iclinc,  dans  les  Mé- 
moires couronnésde  l'Académie  royale  de  Belgique, [815; 
Essai  d'introduction  à  l'éliule  de  la  philosophie  critique 
(Mémoires,  l.  Xl.li,  1889);  L'esprit  de  la  psychologie 
d'.iristole  {ibid.,  t.  XLiv,  1890)  et  une  foule  d'opuscules. 
Le  P.  Lepidi,  aujourd'hui  mailrc  du  sacré  palais,  a 
publié  pendant  les  dix-sept  années  qu'il  a  enseigné  lu 
philosophie  à  Louvain  chez  les  dominicains,  un  manuel 
de  philosophie  selon  saint  Thomas,  qui  se  distingue  par 
la  clarté  el  la  miUhode  :  Elementa  philosophie:  chri- 
stianw,  3  in-12.  Louvain,  I87.")-1879,  et  une  dissertation. 
De  ontologismn,  1871.  Indiquons  pour  linir  les  Ménitiires 
couronnés  de  M'J'  Moncliamp,  sur  le  Cartésianisme  eti 
Uelgique  (1884),  de  M.  A.  Auger  sur  les  Mystiques  des 
11.  -  18 
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Pays-Bas  au  moyen  âge  (1892);  de  M.  De  Wulf  sur  La 
philosophie  scolastiqiie  aux  Pays-Bas  (1895). 

10»  Rapports  des  sciences  et  de  la  religion.  —  Henri 
W'aterkein,  second  vice-recteur  de  l'université  catho- 
lique, nous  a  laissi-  trois  ouvrages  qui  conservent  encore 
aujourd'hui  il  l  •  '  •"  f)r  la  géologie  dans  ses  rap- 
ports avec  s  in-8»,  Louvain,  18il  ;  De 
la  résurn;  .  in-S",  Louvain,  1854;  La 
science  et  I"  '  ''''  la  création,  in-S»,  Liège, 
•18i5.  L'abl)é  A.  Ltconite  a  réfuté  Darwin,  dans  Le  dar- 
winisme et  l'origine  de  l'homme,  2«  édit.,  Bruxelles, 
■1873.  Le  chanoine  Swolfs  a  expliqué  La  création  et 
l'œuvre  des  sij;  jours .  ■!■  orlil  .  iti-S".  Hmine-le-Comte, 
1889.  Le  P.  Carbonii.n  '  ii  i'  .1-  (:<n,/,,,K  ,1e  la  phi- 
losophie et  de  la  scii  •      .    ;  mlJ.  i;ni\illr,. 

En  1879.  les  fiïorN  .1-  .|;h  |,|ih-.  s;uaiiH  catholiques 
parMiiiml     i   iViiiiir  à   liruxelles  une  assemblée  nom- 

bnii-i    ,|  il, m ^  il.'  science,  belges  et  étrangers,  tous 

lils  il-  \  11'  ~  ili  1  l'.^lise,  et  fondèrent  la  Société  scienti- 
fiquc,  ■■  duut  le  but  est  de  combattre  les  erreurs  du  ratio- 
nalisme, I)  comme  l'a  dit  le  président  dans  le  discours 
d'ouverture.  Dans  ce  discours,  M.  de  Cannart  d'Hamale 
ajoutait  ;  «  Vous  voulez  prouver  par  vos  travaux  qu'il 
ne  saurait  jamais  y  avoir  de  véritaljle  dissentiment  entre 
la  foi  et  la  raison  ;  que  partout  où  la  raison  s'accorde 
avec  la  foi,  là  est  la  vérité  ;  partout  où  cet  accord  manque, 
là  est  l'erreur.  »  La  S.iei.Hé  e«l  restée  fidèle  à  son  pro- 
111  ll.iii<'^ante  :  chaque  année 
Mriwn-rs  et  elle  publie  une 
'.  i/.',-  <iiii's!ions  scientifiques. 
—  Pierre  Kersten  fonda  à 
'  n  de  nos  périodiques  reli- 
"/((''  et  littéraire,  qui  est 
},iéralc  actuelle.  En  1843,  le 
quelques  collègues   fonda 


Elle  est  auj. 
elle  donne  un  volun 
revue  fort  apprécii'p.  1 
■M"  Écrits  !,:■,, ..'' 
Liège  en  ls:i    l     r 
gieux,    ic    j 
devenu  en  l.sG.j  1.,  i.- 
professeur  Ubaglis   . 
Revue  catholique  qui  fut  souvent  en  controverse  avec  Le 
journal   histririque,    s'occupa  surtout  d'apologétique  et 
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continuée  juMpi  .uijuiii  ilhui  par  les  rédemptoristes  ; 
la  Revue  lithliu,i,.i,,huinv  brkje,  qui  parait  depuis  1889; 
la  Revue  coilf,li<i.'r  ■/.  itmit,  la  Revue  sociale  catholi- 
qiiv.  I  1   II    l:<  '  '    -'      .'  erclésiastique,  fondée  plus 

ri'C.  il!       I    I      .1    II-    I  ir    le    Davidafonds,    société 

calliMi'iM  1  I  -!  1  I  M  l'heations  flamandes,  fondée 
;'i  liiiiM'  1 -il'  I  iili.ili'jiir.  i;ile  prit  ce  nom  en  mémoire 
ile.l.-D.  David,  prole^seur  à  l'université,  l'un  des  pro- 
moteurs des  lettres  tlamandes  ;  elle  publie  en  fascicules 
numérotés  des  travaux  originaux,  des  ouvrages  anciens 
réédités,  des  mélanges  et  un  Annuaire.  Ces  fascicules 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  112.  Il  existe,  en  outre, 
en  français  et  en  llamand,  beaucoup  de  petites  revues 
religieuses  moins  importantes. 

12»  Bibliographie.  —  On  trouvera  de  plus  amples  ren- 
seignements sur  les  écrits  religieux  parus  en  Belgique 
dans  la  Bibliographie,  avec  supplément,  que  l'université 
de  Louvain  a  publiée.  in-8'>,  Louvain,  190(1:  N'i;i/  .'.^'ni-i/f, 
in-8»,  1901;  et  aussi  dans  la  Biblioii,.'i  ' 
1830-1880,  4  in-8",  Bruxelles,  1886-l'.in_v  ;,,i,!,  mx 
frais  du  gouvernement  belge.  Tous  les.  rrii-  l  -  p  -uii.s 
belges  sont  exactement  recensés  dans  l'adinirable  Bihliu- 
Ihèque  que  le  P.  Sommervogel  vient  de  terminer,  sous 
les  auspices  de  la  province  belge  de  la  Compagnie  de 
.lésus.  Voir  col.  8. 

13»  Arts  religieu.c.  —  La  Belgique  possède  des  trésors 
.artistiques.  Tous  ses  grands  édifices  du  moyen  âge,  même 
les  hôtels  de  ville  de  Louvain,  de  Bruxelles  et  d'Aude- 
narde,  ont  un  caractère  religieux.  On  admire  la  cathé- 
drale de  Tournai  avec  ses  cinq  clochers  (chons  clotiers} 
et  ses  absides  romanes.  Ce  riche  et  vaste  édifice  d'archi- 
tecture romane  et  gothique  fut  commencé  vers  l'an  1030 


^n  achevé  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle.  Mons  montre  aux 
l'trangers  la  collégiale  de  Sainte- Wandru,  du  style  ogival 
tertiaire,  commencée  en  1520  et  terminée  seulement  en 
1589.  Liège  possède  la  belle  collégiale  gothique,  aujour- 
d'hui cathédrale,  de  Saint-Paul,  fondée  en  968  par 
lévêque  Héraclius  et  reconstruite  en  1280;  la  magnifique 
église  de  Saint-.lacques,  commencée  en  1014  et  amenée 
à  sa  forme  actuelle  entre  1513  et  1538,  époque  de 
laquelle  datent  les  splendides  vitraux  du  chœur  ;  les 
églises  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Denis,  fondées  par 
l'évéque  Héraclius  et  transformées  au  xv^-xv!»  siècle. 
On  admire  à  Louvain  la  vaste  collégiale  de  Saint-Pierre, 
avec  ses  belles  proportions,  rebâtie  de  1425  à  1497,  et 
en  face,  l'Hôtel  de  ville,  œuvre  de  la  même  époque. 
Bruxelles,  capitale  du  royaume,  offre  aux  regards  du 
touriste  sa  vaste  et  magnifique  collégiale  gothique  de 
Sainte-Gudule.  A  Matines  on  visite  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-Rombaut,  vaste  édifice  gothique  com- 
mencé à  la  fin  du  xip  siècle,  mais  modifié  au  xiv»- 
xv"  siècle.  Les  nombreuses  églises  gothiques  d'Anvers 
sont  surtout  riches  en  tableaux  des  maîtres  flamands, 
particulièrement  de  Rubens.  L'église  Saint-Jacques  est 
comme  un  musée  de  statues  et  de  tableaux.  Mais  l'an- 
cienne cathédrale  de  Notre-Dame,  commencée  en  1352 
et  achevée  en  1518,  surpasse  en  grandeur,  eiî  beauté  et 
en  richesses  tous  les  autres  édifices  de  la  Belgique. 

Gand  a  de  belles  églises,  dont  la  principale  est  Saint- 
Bavon,  riche  cathédrale  dont  la  crypte  a  été  achevée  en 
941  ;  l'ensemble  de  cet  édifice  gothique  a  été  construit 
du  xiri»  au  xv  siècle. 

Les  églises  de  Bruges  sont  encore  plus  riches  que 
celles  de  Gand  en  tableaux  des  grands  maîtres  de  l'école 
flamande.  Toutes  les  églises  des  Flandres,  même  celles 
des  plus  petits  villages,  sont  ornées  de  tableaux  et  de 
vitraux  anciens  et  modernes.  A  côté  des  grands  édifices 
gothiques,  il  existe  de  belles  églises  de  style  renaissance 
construites  au  xviie  siècle,  telles  que  l'église  Saint-Loup 
à  Namur^  Saint-Michel  à  Louvain. 

On  admire  aussi  dans  plusieurs  églises  des  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie.  Enfin  les  évêques  belges  ont  créé 
à  Matines  une  école  de  musique  sacrée  pour  le  chant 
liturgique  dans  les  églises.  Cette  école  est  confiée  à  la 
direction  d'un  artiste  bien  connu,  E.  Tinel,  auteur  de 
l'Oratorio  de  saint  François  et  de  sainte  Godelièvre. 

Sur  les  arts  religieux  en  Belgique,  on  peut  consulter  les  Mono- 
firapliies  des  édifices  mentionnés  ;  les  nombreux  opuscules  du 
vicaire  généra!  C.-J.  Voisin  sur  la  cathédrale  de  Tournai  ;  Louvain 
mouutvn'/'l   pnr  i;.  Van  Even,  2-  édit.,  in-4%  Louvain,  1895 ; 

les  nini! -■  -  s  --us  de  la  Gilde  de  S.  Thomas  et  de  S.  Luc; 

Vuri  <  ■   l:      '  ;'       I  M   1  iiis..  Bruxelles,  1901,  40  planches;  Bruges 

ctses  i -,  /il'  .  .1/.  i/ifing,  etd'autres  opusculespai-'Weale; 

Histui.L  d.  l  a,vluuctu,-c  en  Belgique,  par  A.  Schayes,  2-  édit., 
2  in-12,  Bruxelles,  1S52;  Ed.  Marchai.  La  sculpture  et  les  che/s- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belge,  Idstoire  générale  du  la  sculpture 
et  de  t'orfévrerie  belge,  in-S-,  Bruxelles,  1895  ;  Histoire  de  la 
peinture  au  pays  de  Liège,  in-8",  Liège,  1873  ;  d'auU-es  opus- 
cules par  Helbig  ;  L'urt  flamund,  pai-  Jules  Dujardin,  Bruxelles 
(en  cours  de  publication). 

T.-J.  Lamy. 

BELIN  Albert,  bénédictin,  évêque  de  Belley,  né  à 
Besançon  vers  1610,  mort  dans  sa  ville  épiscopale  le 
29  avril  1677.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  de  saint  Be- 
noit à  l'abbaye  de  Faverney  le  19  décembre  1630  et  ses 
études  terminées  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les 
monastères  de  Cluny,  de  la  Charité-sur-Loire,  de  Saint- 
Étienne  de  Xevers,  puis  à  Paris  où  il  se  livra  avec  succès 
au  ministère  de  la  prédication.  Il  fut  prieur  du  collège 
de  Cluny  et  abbé  de  Notre-Dame  de  la  Capelle  au  dio- 
cèse de  Boulogne.  En  1664,  il  fut  nommé  évêque  de 
Belley,  grâce  à  la  protection  du  ministre  Colbert  dont 
il  avait  fait  élire  un  des  fils  prieur  de  la  Charité.  Outre 
quelques  écrits  contre  les  alchimistes  et  les  astrologues, 
nous  avons  de  ce  prélat  :  Emblèmes  eucharistiques, 
in-8",  Paris,  1647  ;  Les  fidèles  pensées  de  l'âme  pour  la 
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parler  à  son  devoir,  in-12,  Paris,  1648;  Preuves  convain- 
eantes  du  christianisme  on  principes  de  la  foi  démon- 
trés par  la  raison,  in-4»,  Paris,  1658. 

Gallia  christiana,  1751,  t.  x,  col.  1586;  1860,  t.  XV  ;  dom 
François,  Bibliothèque  générale  des  écrivaiiis  de  l'ordre  de 
saint  Benoil,  t.  I,  p.  29;  Ziegelbauer,  Historia  rei  literarix  ord. 
S.  Benedict),  in-f.>l..  Vienne,  1754,  t.  ni,  p.  654. 

B.  Heirtebize. 

SELLAMY  Jean-Julien,  né  en  1857  à  Moustoir-ac 
(Morbihan),  acheva  ses  études  théologiques  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  où  il  prit  le  grade  de  lecteur  ou 
licencié  en  théologie,  fut  au  grand  séminaire  de  Vannes 
professeur  de  philosophie  (1881-1887),  puis  d'Écriture 
sainte  et  d'histoire  ecclésiastique  (1887-1895).  Sa  frêle 
santé  l'obligea  à  quitter  l'enseignement,  et  au  mois  de 
juin  1894,  il  devint  aumônier  de  l'hôpital  général  de  A'an- 
nes.  Il  est  mort  dans  l'exercice  de  cette  charge,  le  22  mai 
1903.  En  outre  des  articles  qu'il  a  rédigés  pour  le  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  de  M.  Vigouroux  et  pour  ce  Dic- 
tionnaire, il  a  publié  :  La  vie  surnaturelle  considérée 
dans  son  principe,  in-8'',  Paris,  1891,  heureux  essai  de 
vulgarisation  théologique  de  la  doctrine  catholique  sur 
la  grâce  sanctifiante,  son  existence,  sa  nature,  ses  effets 
et  ses  propriétés.  Une  2'  édition,  parue  en  1895,  est  aug- 
mentée d'un  chapitre  sur  l'eucharistie,  aliment  de  la  vie 
surnaturelle.  Un  autre  ouvrage  sur  Les  effets  de  la  com- 
munion considérés  au  triple  point  de  rue  Ihéologique, 
historique  et  social,  in-12,  Paris,  1900,  est  plus  caté- 
chétique  que  dogmatique.  M.  Bellamy  avait  entrepris 
un  travail  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge  au  xi.X"  siècle, 
qui  est  inachevé. 

■  La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Vannes,  6  juin  1903, 
p.  Vw-'ieO. 

E.    M.\NCiENOT. 

BELLARINI  Jean,  religieux  barnabite,  né  à  Castel- 
novo  (Italie)  en  1.552,  fit  profession  religieuse  en  1575, 
enseigna  la  tiiéologie  à  Pavie  et  à  Rome,  fonda  à  Novare 
et  à  Spolcte  des  maisons  de  sa  congrégation,  dont  il  fut 
supérieur,  deux  fois  assistant  général,  visiteur,  mourut 
à  Milan  le  27  août  1630.  Il  fut  en  relations  avec  des 
évéques,  des  cardinaux  et  avec  Grégoire  XV.  Il  eut  du 
renom  comme  théologien  moraliste  et  publia  beaucoup 
d'écrits  dont  quelques-uns,  au  jui;eiiient  du  cardinal 
Gerdil,  sont  très  profonds.  Sans  parler  d'opuscules  de 
piété,  composés  en  italien  sur  la  manière  de  se  compor- 
ter en  temps  de  famine  et  de  peste,  en  allant  en  pèle- 
rinage à  Lorette  et  pour  l'année  du  jubilé,  il  a  écrit  un 
commentaire  du  concile  de  Trente  et  du  catéchisme  ro- 
main en  deux  ouvrages.  L'un,  pour  l'instruction  des 
catholiques,  est  intitulé  :  i)ot<rina  d.  concilii  Tridentini 
et  caleckismi  romani  de  symbolo  apustolorum,  de  satra- 
mentis  et  justificalione,  oratione  dominica  et  Deca- 
logo...,  opusculis  de  sanclo  Evangelio  ipsoque  cate- 
chismo  et  examine  ad  ordines,  confessiones,  conciones, 
bénéficia  et  curam  animarum,  in-8»,  Brescia,  1603; 
Milan,  1615;  Lyon,  1683.  Des  parties  détachées  de  ces 
ouvrages  ont  été  éditées  à  part  à  diverses  reprises,  et  ce 
qui  concerne  le  Décalogue  a  été  traduit  en  français, 
Paris,  1666.  L'autre  ouvrage,  destiné  à  convertir  les 
hérétiques,  a  pour  titre  :  Doctrina  catholica  ex  sacro 
concilia  Tridentino  et  catechismo  roniano  de  verbo  Dci, 
de  regnn  Chrisli,  de  Ecclesia,de  rumano  pontifice,  de 
S.  Evangelio,  in-8".  Milan,  1620,  et  a  eu  plusieurs  réé- 
ditions. Notons  encore  de  petits  traités  italiens  pour 
facililer  aux  confesseurs  et  aux  pénitents  l'administra- 
tion du  sacrement  de  pénitence.  Un  ouvrage  dogmatique 
plus  important  a  pour  titre  :  Z»ot(i  iria  S.  Thomœ  de  phy- 
tici»  prœmutionibus  et  de  gvnerica  deleriuinatione 
oniniiini  rerum  et  cautaruni  ad  actu  operanduni, 
in-8".  Milan,  162.4.  Signalons  enfin  une  méthodologie  : 
Praxis  scienliarum  seu  tiiclhudus  scienti/ica  praclice 
comiilcrala  eX  Ariitotctc  pDlissitninn  accepta, etc.,  in-8', 
Milan,  1606,  rééditécsous  un  titre  un  peu  divergent  avec 


sapientia',  in-8",  Mi- 


Speculum  humansK  atquc  di 
lan,  1630. 

MazzucheUi, 
theca  scriptoi 
p.  140-151. 

E.  Mangenot. 

BELLARMIN  François-Robert-Romulus,  cardinal, 
archevêque  de  Capoue,  l'un  des  principaux  théologiens 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et,  comme  controversiste,  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  habiles  défenseurs  de  l'Église 
romaine.  —  I.  Notice  biographique.  II.  Écrits.  III.  Ca- 
ractéristique, doctrine,  influence. 

I.  Notice  biographiqle.  —  1"  Enfance  et  jeunesse 
religieuse,  1542-1568.  —  Robert  Bellarmin  naquit  à  Mon- 
tepulciano,  au  territoire  de  Florence,  le  4  octobre  1542. 
Son  père,  Vincent,  appartenait  à  une  famille  noble,  mais 
ruinée;  sa  mère,  Cynthia,  était  sœur  du  cardinal  Cervin 
qui,  sous  les  papes  Paul  III  et  .Iules  III,  présida  le  con- 
cile de  Trente  et,  en  1555,  occupa  pendant  trois  semaines 
le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Marcel  II.  L'enfance  ■ 
de  Robert  nous  est  connue  par  des  notes  autobiogra- 
phiques qu'il  rédigea  dans  sa  vieillesse  et  qui  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  en  1676,  comme  pièces 
du  dossier  relatif  à  la  cause  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu.  Pùsitio super  dubia  an  constet  de  virtutibus,  Rome, 
1712,  Summanum,  p.  118  sq.  Quelques  détails  complé- 
mentaires se  tirent  de  lettres  inédites  de  la  famille  Cer- 
vin, récemment  publiées  par  G.  Buschbell,  Aus  Bellar- 
mins  Jugend,  dans  Historisches  Jahrbuch,  Munich, 
1902,  t.  XXIII,  p.  52  sq.,  307  sq.  Celui  qui  devait  fournir 
une  carrière  si  bien  remplie  nous  apparaît  d'abord 
comme  un  enfant  faible  et  maladif,  mais  doué  de  quali- 
tés d'esprit  exceptionnelles,  où  dominent  la  facilité  ù 
tout  saisir,  un  rare  talent  d'appropriation  et  un  vif  pen- 
chant pour  la  poésie.  En  même  ttirip^  I.  -  .  Nrhipjes  et  les 
leçons  de  sa  sainte  mère  dévelop|i:ii'iii  .lui-  .  .il.-  nature 
d'élite  une  tendre  et  solide  piété.  An  mmIh  h  iIi  -  .liflicul- 
tés  qu'entraînaient  pour  eii\  rmin  lu  n  .1  liducation 
d'une  nombreuse  famille  l''-<  |i:ii'  ni-  Ar  Robert  comp- 
taient déjà  sur  lui  pour  ni.  ,1  |.  ni  -  illaires;  il  allait  se 
rendre  à  Padoue,  pour  ('111111. 1  la  iii.ili-oine,  quand  l'ar- 
rivée des  jésuites  à  Monti'pulciano  tourna  ses  pensées 
vers  un  autre  objet.  En  1558,  il  sollicita  du  P.  Jacques 
Lainez,  vicaire  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  son 
admission  dans  cet  ordre. 

Cette  résolution,  dont  la  conséquence  voulue  était  le 
renoncement  aux  dignités  ecclésiastiques,  renversait. les 
espérances  de  Vinconl;  le  consiMitrimnl  paU'rnol  se  fit 
attendre  pendani  un  m.  .|iii  .l.\iiii  un  xii  t.  nips  de 
noviciat,  consaci.  ..  I  ■  in.l  1  ,.  I  |  ,i  n  I  -.litude 
d'une  maison  il.  .  iiii|i,..ii  I  il  :  .■  :  I.  M  entra 
dans  la  Compa^in.'  .J.j  .I.  ,  11-  a  l;.jiiu.  1..  Jl  -  Lptcmbre 
1560.  Bientôt,  il  coiniuenva  lélude  do  la  philosophie  au 
Collège  romain,  où  enseignaient  des  maîtres  tels  que 
Tolet,  Perpinicn  cl  Mariaiia.  Malgré  son  mauvais  état  de 
santé,  il  ..Mini  .!.■  ^.lan.l-  -n..  .'-  .1  ^.  -i^ii.ila  dès  lors 
par  la  11.  II.  1.  .  1  I..  -h. h'  .1  I  .  |.i  1  ..'m  lipi,'-  années, 
laborii-'ii-.-  .1  lin.  iih  11  .  -  .  |.  il.  m  .  n-ml..  dans 
renseignuuiuiil  J.- -  L.._ll.-  |.iii.-,  il.il.vr.i  a  I  l.ji'ouce  en 
1563,  puis  à  Mondovi  en  l'iémont,  de  lôOl  à  1567.  La 
poésie  le  charmait  toujours;  pour  les  grandes  fêtes  il 
composait  des  vers  qu'on  affichait  5  la  porto  de  l'église. 
Aulob.,  %  11.  Mais  il  détruisit  pin- 
jeunesse;  il  n'en  reste  que  très  pu 
pièce  De  sancta  Cordula,  vierni'  .  1 
hommage  à  son  oncle,  Alexandri'  (;.  1 
du  2;j  novembre  1558,  publiée  par  G. 
l'hymne  au  Saint-Esprit,  Spiritus  cclsi  doniinator  axis, 
qui  a  été  insérée,  sans  nom  d'auteur,  dans  les  Selecta 
carmina  viroruni  ilUistrium  ;  i|uetques  poésies  profanes 
qu'il  avait  corrigées  et  qui  se  trouvent  dans  le  dossier  de 
sa  cause.  Si(»i»iaWi(»)i  additianale,  p.  27  sq.  En  1567, 
le  jeune  professeur  fut  envoyé  A  Padoue  pour  commencer 


.1.1  -.-  ..inros  de 
I petite 

..iiM.  .I..11I  il  fait 
Mil,  .lui-  iiiR.  lettre 
jusclibell,  lac.  cit.; 
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ses  études  de  théologie;  il  y  passa  deux  ans,  ayant 
ipour  maîtres  un  dominicain  et  un  jésuite.  Dans  un  acte 
.public  qu'il  soutint  à  Gènes,  il  fit  preuve  des  mêmes 
qualités  et  obtint  les  mêmes  succès  qu'au  Collège  romain. 

2"  Sermons  et  leçons  de  Loiivain,  1569-1576.  —  L'hé- 
résie menaçait  alors  les  provinces  de  Flandre;  on 
demandait  à  Louvain  un  prédicateur  qui  put  tenir  tête. 
Dans  les  divers  endroits  où  il  avait  passé,  Bellarmin 
s'était  signalé  par  ses  succès  oratoires;  il  fut  désigné 
par  le  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  saint  François 
de  Borgia,  mais  il  devait  en  même  temps  continuer, 
pendant  un  an,  ses  études  de  théologie.  Il  partit  de 
Rome  au  printemps  de  1569,  et  fit  route  avec  le  cé- 
lèbre William  Allen,  plus  tard  cardinal.  A  Louvain,  le 
•nouveau  prédicateur  obtint  un  succès  remarquable,  et 
par  le  nombre  des  auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de 
-sa  chaire  à  l'église  Saint-Michel,  et  par  les  fruits  de 
grâce  ou  de  conversion  qui  s'ensuivirent  parmi  les  étu- 
-diants,  le  peuple  et  même  les  hérétiques.  Voir  la  lettre 
•d'un  témoin,  Thomas  Sailly,  dans  VAnniiaire  de  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain,  ISil,  p.  169  sq.  Au 
•ministère  de  la  prédication  s'en  joignit  bientôt  un  autre, 
-non  moins  important.  Ordonné  prêtre  à  Gand,  par 
i'évêque  de  cette  ville,  Corneille  Janssens,  le  25  mars  1570 
■Bellarmin  inaugura,  au  mois  d'octobre  suivant,  l'ensei- 
gnement public  de  la  théologie  au  collège  des  jésuites. 
Il  remplit  ct-t  (iffir.'  jii>qirtii  1576,  prenant  pour  texte 
■de  ses  leçon^  l:i  s,>,nni,'  ilirologiqtie  de  saint  Thomas 
■d'Aquin.  En  um  mm  h  iii|i-.,  il  composa  pour  ses  élèves 
ou  pour  son  iis;i!,,.  [li-liuh'I  deux  ouvrages  d'inégale 
importance  ;  une  grammaire  hébraïque,  imprimée  peu 
de  temps  après  son  retour  à  Rome,  et  une  sorte  de  pa- 
Irologie,  publiée  en  1613,  sous  le  titre  De  scriptoribus 
ecclesiasticis.  Atitob.,  §  23  et  appendice. 

Comme  professeur  de  théologie,  le  futur  controver- 
siste  eut  à  lutter  contre  un  adversaire  de  marque,  Michel 
Baius,  dont  les  erreurs,  condamnées  par  saint  Pie  V,  le 
•1"  octobre  1567,  n'en  continuaient  pas  moins  d'exercer 
une  pernicieuse  influence  à  Louvain.  Lutte  courtoise  et 
qui  n'eut  d'autre  objet  que  les  vérités  en  jeu  ;  sans 
nommer  jamais  son  adversaire,  le  jeune  professeur  pro- 
fitait des  occasions  que  son  cours  lui  offrait  naturelle- 
ment, pour  réfuter  les  erreurs  baianistes.  De  retour 
•à  Rome,  il  ne  cessa  pas  de  suivre  cette  affaire  avec  la  plus 
grande  attention;  on  en  peut  juger  par  le  rapport, 
intéressant  et  instructif,  qu'il  composa  en  1579  et  qui 
■se  trouve  dans  la  continuation  des  Annales  de  Raynaldi 
par  Ludevchi.  Atmales  ecdesiastici  abanno  1566,  Rome, 
1728,  t.  XXII,  p.  366;  t.  xxiv,  p.  183  sq.  Bellarmin  n'en 
resta  pas  moins  en  bons  termes  avec  l'université  de 
'Louvain.  Lorsqu'en  1600,  celle-ci  eut  à  défendre  ses 
privilèges  en  cour  de  Rome,  il  y  eut  échange  de 
•lettres  et  d'aimables  procédés  entre  les  docteurs  lova- 
nistes  et  l'ancien  adversaire  de  Baius,  devenu  cardinal 
influent.  Annuaire  de  l'université,  1841,  p.  164  sq.  La 
correspondance  imprimée  de  Bellarmin  contient  même 
une  lettre  amicale,  adressée  en  1606  au  fameux  Jacques 
•Janson.  VenerabiUs  servi  Dei  Rvberli  Bellarmini 
S.  U.  F.,  inniiiutlii  !■  Snc.  Jrsii  epistolse  familiares, 
•episl.  \i\ii,  m  1-2,  Hniiii'.  It'i.'>ii.  Plus  tard,  quand  on 
traita  rn  ,;,i\v  :ir  IImiim-  iIi-  la  I m'mIi licatiou  du  vénérable 
-servitLur  de  Dieu,  une  lequélc  favorable  fut  adressée 
au  saint-siège,  en  1713,  par  le  vicaire  capitulaire  de 
l'archevêché  de  Malines.  Annuaire  de  l'université,  1841, 
•p.  172. 

3"  Cours  de  controverse  au  Collège  romain,  1576-1.588. 
—  Les  troubles  excités  en  Flandre  par  l'invasion  du 
prince  d'Orange,  Guillaume  le  Taciturne,  avaient  été 
-pour  Bellarmin  l'occasion  de  grandes  souffrances  et  de 
graves  dangers.  Aulob.,  %  24  sq.  Sa  santé,  toujours  ché- 
tive,  s'affaiblit  tellement  que,  la  dernière  année  de 
son  séjour  dans  l'Athènes  brabançonne,  il  dut  renoncer 
•à  la  prédication  et  se  borner  au  travail  de  l'enseigne- 


ment. Mais,  comme  ses  forces  ne  cessaient  de  décliner, 
en  1576,  le  P.  Everard  Mercurian,  quatrième  général  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  le  rappela  en  Italie.  Des  de- 
mandes vinrent  de  divers  côtés  :  à  Paris,  on  offrait  au 
P.  Robert  les  chaires  les  plus  considérables;  à  Milan, 
saint  Charles  Borromée  le  désirait  pour  prédicateur  de 
sa  cathédrale.  Le  P.  Mercurian  avait  d'autres  vues;  il 
se  proposait  de  créer  au  Collège  romain  une  chaire  de 
controverse,  dont  les  leçons  s'adresseraient  surtout  aux 
jeunes  gens  du  Collège  germanique  et  du  Collège  anglais. 
Grégoire  XIII  bénit  ce  projet,  et  Bellarmin  fut  désigné 
pour  occuper  la  chaire.  A  la  fin  d'octobre  s'ouvrit  le  cé- 
lèbre cours,  d'où  sortit  le  principal  ouvrage  du  grand 
controversiste  :  Disputationes  de  controversiis  chri- 
stianœ  fidei  adversus  hujus  temporis  hœreticos.  Dès  le 
début,  le  nouveau  professeur  se  fit  admirer  par  sa  mé- 
thode claire  et  compréhensive,  son  érudition,  la  fran- 
chise et  la  dignité  de  sa  polémique.  Aussi  l'enseignement 
d'abord,  puis  la  publication  de  ce  cours  de  controverses, 
eurent,  chez  les  protestants  comme  chez  les  catholiques, 
un  immense  retentissement.  Bellarmin  se  trouva  dés 
lors  au  premier  rang  parmi  les  champions  de  l'Église 
romaine,  mais  il  eut  surtout  la  joie  d'être  l'instrument 
de  nombreuses  et  insignes  conversions;  les  Epistolse 
familiares  nous  en  font  connaître  quelques-unes.  Episl. 

XI,  XLVI,  LXI,  CVII,  CL. 

D'autres  travaux  s'ajoutèrent  à  l'enseignement  pendant 
cette  période  d'intense  activité.  Pendant  ses  vacances, 
du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre  1579  ou  1580,  le 
P.  Robert  revisa  à  Naples  les  quatre  premiers  livres 
des  commentaires  de  Salmeron  sur  l'Écriture  sainte  et 
lui  suggéra  beaucoup  de  corrections.  Aittob.,  appendice. 
Les  circonstances  l'amenèrent  ensuite  à  publier  divers 
ouvrages  de  polémique  :  en  1584,  l'écrit  Sur  la  transla- 
tion de  l'empire  romain  des  Grecs  aux  Francs;  en  1585, 
le  Jugement  du  livre  de  la  Concorde,  augmenté  plus 
tard  d'une  Courte  apologie;  en  1586,  sous  le  nom  de 
François-Romulus,  la  Réponse  aux  principaux  argu- 
ments d'une  apologie,  faussement  intitulée  catholique, 
en  faveur  du  droit  de  succession  d'Henri  de  Navarre 
au  trône  de  France.  Enfin,  un  livre  anonyme,  paru 
à  Monaco  en  1586  et  dirigé  contre  le  pape  Sixte  V,  à  l'oc- 
casion de  la  bulle  qu'il  avait  lancée  contre  Henri  de 
Navarre  le  9  septembre  1585,  donna  lieu  à  la  Réponse 
au  livre  anonyme  qui  a  pour  titre  :  Aviso  piacevole 
dato  alla  bella  Italia.  Vers  la  même  époque,  Bellarmin 
se  trouva  mêlé,  comme  censeur  et  comme  apologiste, 
à  la  controverse  survenue  à  Louvain  entre  la  faculté  de 
théologie  et  deux  professeurs  jésuites,  Léonard  Leys  ou 
Lessius  et  Jean  Duhamel.  La  faculté  avait  censuré,  en 
septembre  1587,  trente-quatre  propositions,  dont  trois 
se  rapportaient  à  l'Écriture  sainte,  et  le  reste  aux  ma- 
tières brûlantes  de  la  grâce  et  de  la  prédestination.  Sans 
endosser  personnellement  toutes  les  opinions  des  pro- 
fesseurs incriminés,  Bellarmin  émit  sur  la  censure  de  Lou- 
vain un  jugement  motivé,  où  il  en  dénonça  le  côté  arbi- 
traire et  e.icessif;  il  composa  en  même  temps,  pour  la 
défense  de  Lessius,  un  petit  traité  dont  il  sera  question 
dans  la  seconde  partie  de  cette  étude. 

La  considération  dont  le  P.  Robert  jouissait  à  Rome 
avait  depuis  longtemps  porté  le  pape  et  les  cardinaux  à 
s'aider  de  ses  lumières  et  de  son  concours.  Il  fut  l'auxi- 
liaire du  cardinal  Montalto  dans  l'édition  des  œuvres  de 
saint  Ambroise  que  le  futur  Sixte-Quint  entreprit  en 
1580.  Il  travailla,  dit-on,  avec  d'autres  savants  à  l'édition 
du  Rituate,  imprimée  à  Rome  sous  Grégoire  XIII,  en 
1584.  Son  nom  figure  enfin  parmi  ceux  des  consulteurs 
que  le  même  pape  adjoignit  à  la  congrégation  précé- 
demment instituée  par  Pie  IV  pour  la  revision  de  la 
Vulgate,  et  qui,  en  guise  de  travail  préliminaire,  édita 
en  1587  l'Ancien  Testament  d'après  les  Septante.  Mais 
bientôt  une  mission  extérieure  écarta  momentanément 
de  Rome  le  P.  Bellarmin. 
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4°  Légation  de  France,  -1590.  —  Après  le  meurtre  du 
roi  Henri  III,  accompli  le  2  août  1589,  Sixte^Quint  ré- 
solut d'envoyer  en  France  le  cardinal  camerlingue,  Henri 
Gaétani,  avec  le  titre  de  légat  apostolique  et  la  mission 
d'étudier  l'état  des  esprits,  de  protéger  au  mieux  les 
intérêts  du  catholicisme  et  de  faire  autant  que  possible 
œuvre  de  paix,  tout  en  conservant  \is-à-vis  des  partis 
une  entière  indépendance.  Comme  le  légat  pouvait  se 
trouver  en  face  de  questions  juridiques  et  théologiques 
des  plus  graves,  le  pape  voulut  qu'il  fût  accompagné  de 
savants  prélats  et  que  Bellarmin  leur  fût  adjoint  en  qua- 
lité de  théologien.  Gaétani  et  ses  auxiliaires  partirent 
de  Rome  au  commencement  d'octobre  et  arrivèrent  à 
Paris  le  20  janvier  1590,'  ils  y  restèrent  jusqu'à  la  fin 
d'août.  Les  incidents  du  voyage,  le  séjour  à  Paris  dans 
l'inaction  et  les  soulfrances  d'un  siège  rigoureux,  puis 
la  très  grave  maladie  dont  il  fut  atteint  au  retour,  ont 
été  racontés  par  Bellarmin  lui-même  dans  son  autobio- 
graphie, §  29-32. 

Le  légat  avait  pris  à  l'égard  du  roi  de  Navarre  une 
attitude  d'hostilité  intransigeante,  qui  l'a  fait  juger  sé- 
vèrement par  les  historiens  français,  et  qui  provoqua 
le  mécontentement  de  Sixte-Quint.  11.  de  l'Épinois,  La 
UgalUm  du  cardinal  Gaétani  en  France,  dans  la  Revtie 
(les  questions  historiques,  1881,  t.  XXX,  p.  460  sq.,  étude 
résumée  dans  le  livre  du  même  auteur  sur  La  Ligue  et 
les  papes,  Paris,  1886;  Caringi,  Sixte-Quint  et  la  Ligue, 
dans  la  Revue  du  monde  catholique,  10  février  et 
10  avril  1867.  De  son  coté,  le  théologien  du  légat  ne  ca- 
cha pas  sa  sympathie  pour  le  parti  de  la  Ligue,  et  plus 
tard,  dans  la  préface  du  tome  iv  de  ses  Controverses,  il 
a  rendu  au  cadinal  Gaétani  un  bel  hommage  d'estime 
et  d'admiration.  Mais,  en  pratique,  il  se  renferma  scrupu- 
leusement dans  le  rôle  qui  lui  avait  été  assigné  par  le 
pape.  Consulté  un  jour  par  le  légat  sur  une  affaire  pure- 
ment politique,  il  fit  cette  réponse,  au  rapport  d'un  té- 
moin, Pierre  Seguier  :  o  Monseigneur,  comme  je  n'ai  été 
envoyé  en  France  que  pour  examiner  les  questions  qui 
touchent  au  maintien  de  la  religion  et  à  ses  progrès, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  sans  désobéir  m'occuperde  celles 
où  les  intérêts  temporels  sont  en  jeu.  »  N.  Frizon,  Vie 
du  cardinal  Bellannin,  in-12,  Avignon,  1827,  t.  i, 
p.  170.  Pour  le  reste,  il  s'est  rendu  ce  juste  témoignage, 
qu'il  ne  fit  rien  qu'au  nom  du  légat  :  Nihil  ibi  egit 
S',  nisi  nomine  cardinalis  legati.  Des  bruits  alarmants 
ayant  couru,  comme  celui  d'un  concile  national  où  il 
serait  question  de  créer  un  patriarche  indépendant,  il 
composa  une  lettre  latine  qui  devait  être  adressée,  au 
nom  du  cardinal,  à  tous  les  évêques  français  pour  em- 
pêcher toute  assemblée  de  ce  genre.  Le  4  août,  il  fut 
invité  avec  d'autres  théologiens  à  répondre  à  ce  pro- 
blème délicat  :  «  Les  Parisiens  encourraient-ils  la  peine 
de  l'excommunication  dans  le  cas  où  ils  se  soumettraient 
au  Navarrais?  »  H  se  prononça  nettement  pour  la  néga- 
tive. Henri  IV  sut  gré  à  Bellarmin  de  sa  conduite  sage 
et  réservée:  devenu  le  roi  Très  Chrétien,  il  vit  toujours 
dans  le  cardinal  jésuite  un  ami,  et  ne  se  souvint  point  des 
attaques  du  controversisle  contre  le  prince  huguenot. 
Voir,  sur  toute  celte  question,  J.-B.  Couderc,  S.  .1.,  Le 
Vénérable  cardinal  Bellarmin,  1.  II,  c.  xii,  xill,2  in-8», 
Paris,  1893. 

_5»  Les  Controverses  à  l'Index;  préface  de  la  Vulgate, 
1590-1.592.  —  La  mort  de  .Sixte-Quint,  survenue  le 
27  août  1590,  mit  fin  à  la  légation  du  cardinal  Gaétani 
et  aux  appréhensions  que  lui  causait  le  mécontentement 
connu  du  rude  pontife.  !.<■  tbi'uloniin  du  lé^at  n'avait 
pas  non  plus  à  se  Iou.i.In  |.,i[.,  .1.  fi,i,i  Ii,  |,,ii,  Iroisans, 
celui-ci  avait  fait  lr.l^.lll^,     ,    \  .   ,■  -Ini,,,,,   ,|  ,,m  nouvel 

Index, quevingt-deuM Il      :■    i |.i    n. raient; 

en  I.VJO,  l'ouvrage  fui  iiiii>iiin.  in. lu,  l.- in. s  exem- 
plaires de  cet  Index  qui  ont  .survécu,  on  lit  à  la  page  52, 
au  verso  :  Roberli  Uellamiini  ditputationes  de  contro- 
versiis  christianœ  fidei  advcrsut  hujus  lemporis  htere- 


ticos.  Kisi  pritis  ex  superioribus  regulis  recognitse 
fuerint.  Il  s'agissait  du  i"  tome  des  Controverses,  paru 
en  1586.  Le  fait  est  indubitable,  non  moins  que  le  mo- 
tif de  cette  rigueur  qui  atteignait  en  même  temps  et 
pour  la  même  raison  un  théologien  dominicain  de  mé- 
rite, François  de  Victoria  :  Sixte-Quint  avait  trouvé  que 
ces  auteurs  limitaient  trop  la  juridiction  temporelle  du 
souverain  pontife  en  affirmant  qu'il  n'avait  pas  le  do- 
maine direct  du  monde  entier,  et  il  avait,  de  sa  propre 
autorité,  fait  inscrire  les  deux  ouvrages  à  l'Index.  Autob., 
§  33;  Études  religieuses,  1870,  4«  série,  t.  v,  p.  634  sq.  ; 
Couderc,  op.  cit.,  t.  I,  p.  131  sq.  Toutefois,  un  détail 
généralement  omis  doit  s'ajouter  ;  Sixte-Quint  avait  fait 
préparer,  dès  le  9  mars,  la  bulle  qui  devait  donner  au 
nouvel  Index  force  de  loi,  mais  il  fut  surpris  par  la 
mort  avant  que  cette  bulle  eût  été  publiée.  Aussitôt,  les  • 
exemplaires  imprimés  de  l'Index  furent  recueillis  et,- 
après  un  examen  fait  sur  l'injonction  du  nouveau  pape,. 
Bellarmin  et  Victoria  furent  innocentés.  Reusch,  Der 
Index  der  verbotenen  Bûclier,  Bonn,  1883,  t.  i,  p.  501. 
sq.  Ainsi  la  condamnation  voulue  par  Sixte-Quint  ne  fut. 
ni  réellement  consommée  sous  son  pontificat,  ni  sanc- 
tionnée par  son  successeur.  C'est  ce  que  confirme  d'une, 
manière  explicite  une  lettre,  écrite  le  9  novembre  1590. 
par  le  général  de  la  Compagnie  de  .lésus,  Claude  Aqua^ 
viva,  au  P.  Ferdinand  Alber,  provincial  de  la  Haute  Get- 
manie  ;  je  donne  le  texte  même  de  ce  document  inédit  : 
De  libro  P.  Belai-niini  Reverentia  V.  ila  loqui  videtun 
ac  si  putaret  fuisse  prohibitum,  quod  non  ita  est. 
Nam  inter  ceteras  Dei  providenlias  hiec  fuit  quod,  cum. 
Sixtus  incumberet  in  eain  voluntatem  eitni  prohibendi, 
immo  jani  index  excusus  esset,  in  quo  ipse  quoque 
nominabatur,  tamen  et  ipse  propter  aliorum  operam  a. 
nobis  interpositam  aliquamdiu  inhibuit  et  suspendit,  et 
multo  magis  eo  mortuo  cardinales,  qui  statim  revoca^ 
runt  vel  suspenderunt  indicem  illum. 

En  1591  et  1592,  d'abord  sous  Grégoire  XIV,  puis  sous. 
Clément  Vlll,  Bellarmin  prit  une  part  active  à  la  prépa- 
ration et  à  la  publication  de  l'édition  définitive  de  la 
Vulgate,  dite  sixto-clémentine.  Ce  qu'il  pensait  de  l'édi- 
tion sixtine,  parue  l'année  précédente,  nous  est  connu, 
par  une  lettre  qu'il  adressa,  en  1602,  à  Clément  VIII  u 
«  Votre  Béatitude  sait  à  quel  danger  Sixte-Quint  s'exposa- 
lui-même  et  toute  l'Église,  lorsqu'il  entreprit  la  correc- 
tion des  saints  Livres  d'après  les  lumières  de  sa  science 
particulière,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  si  jamais  l'Église- 
a  couru  un  plus  grand  danger.  »  Cependant,  quand  il. 
s'agit  de  reprendre  le  travail  en  sous-œuvre,  l'auteur  des- 
Controverses  conseilla  de  sauvegarder  autant  que  possi- 
ble la  mémoire  du  pontife;  au  lieu  de  prohiber  publi- 
quement sa  Bible,  mieux  valait  la  corriger  et  la  réim- 
primer sous  le  nom  de  Sixte  lui-même.  L'avis  prévalut,, 
et  Bellarmin  fut  l'àme  de  la  nouvelle  commission  qui, 
.sous  la  présidence  et  dans  la  villa  du  cardinal  Marc- 
Antoine  Colonna,  à  Zagarulo,  poursuivit  rapidement  le. 
travail  et  l'acheva  vers  le  commencement  d'octobre  1591.. 
Autob.,%^^. 

L'édition  sixto-clémentine  ne  parut  cependant  que  la- 
9  novembre  de  l'année  suivante,  sous  le  pontificat  d» 
Clément  VIII.  Bellarmin  est  l'auteur  de  la  Prœfalio  ad- 
leclorem,  qui  parle  de  «  fautes  d'impression  »  dans 
l'édition  sixtine  et  attribue  à  Sixte-Quint  lui-même  le 
projet  d'une  revision  et  d'une  réimpression;  d'où,  dans 
l'édition  clémentine,  ce  titre  de  Biblia  sacra  vulgatso 
editionis  Sixti  prmtificis  ma.Kimi  jussu  recognila. 
Grave  question,  où  la  véracité  et  la  loyauté  du  serviteur, 
de  Dieu  ont  été  mises  en  cause  ;  car  ses  adversaires  ont 
révoqué  en  doute  la  résolution  attribuée  à  Sixte-Quint,, 
et  oppo.sé  au  passage  de  la  préface  de  la  Bible  clémentine 
celui  de  l'autobiographie  où  il  est  parlé  de  «  change- 
ments regrettables  »  et  de  fautes  dues  à  la  précipitation 
«  soit  des  typographes,  soit  d'autres  personnes  t.  Mais,, 
sur  le  premier  chef,  le  doute  est  arbitraire,  et  le  témoU 
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gnage  de  Bellarmin  se  trouve  corroboré  par  celui  d'Ange 
Roeca,  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  préparer 
l'édition  de  la  Vulgate.  Voir  F.  Prat,  La  Bible  de  Sixte- 
Quint,  dans  les  Etudes  i-eligieuses,  septembre  1890, 
p.  47  sq.  ;  Couderc,  op.  cit.,  1.  II,  c.  xv.  Et  sur  l'autre 
chef,  la  difficulté  n'a-t-elle  pas  été  grossie  et  exagérée  à 
plaisir?  Sans  doute,  dans  ce  document  strictement 
privé  qu'était  l'autobiographie,  Bellarmin  parle  plus 
librement  que  dans  la  préface  officielle  d'une  Bible  des- 
tinée à  la  plus  grande  publicité  ;  mais  cette  différence 
de  langage,  dans  des  écrits  d'un  caractère  si  différent, 
se  comprend  fort  bien,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'incri- 
miner l'écrivain;  c'est  ce  qui  a  été  longuement  établi 
dans  les  débats  soulevés  à  ce  sujet  au  procès  de  béatifi- 
cation. L'expression  même  de  la  préface,  jn-œli  vitiimi, 
ne  serait-elle  pas  susceptible  d'un  sens  plus  large  que 
l'expression  française  de  «  fautes  d'impression  »?  Posi- 
iio  super  duhio  an  constet  de  virtutibus  theologalibiis, 
part.  111,  c.  I,  §  8,  in-fol.,  Rome,  17i9.  En  tout  cas,  il 
n'y  a  dans  un  tel  langage  qu'une  réticence  parfaitement 
motivée  et  digne  de  louange,  comme  l'a  remarqué  le 
cardinal  Cavalchini  dans  sa  Relatio,  in-4»,  Rome,  1753, 
p.  178;  car  c'est  un  langage  dicté  par  la  réserve  et  la 
charil(',  ut  iiiniiriini  in.n/rxtiore,  quoad  posset,  minus- 
que  iiunlnisn  lu,jti,-/,,li  I  luni  nia  uteretur,  ubi  nécessitas 
non  i'.rpi:s,e  IhiI  npprlins  ,ir  liberiiis  loqui. 

6"  Kmpluis  cl  ti-aciiK.c  liiicrs;  VrUvation  au  cardi- 
nalat, 1593-15'J'.I.  —  Après  son  retour  de  France,  Bellar- 
min avait  repris  au  Collège  romain  la  charge  de  père 
spirituel,  qui  lui  avait  i-té  confiée  en  1588,  quand  il  eut 
terminé  son  cours  de  controverse.  C'est  dans  cet  office 
qu'il  eut  le  bonheur  de  diriger  et  d'assister  à  sa  mort, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1591,  saint  Louis  de  Gonza- 
gue.  Plus  tard,  il  rendit  à  son  illustre  pénitent  les  plus 
précieux  témoignages;  d'abord,  dans  une  lettre  adressée 
au  P.  Cépari  le  17  octobre  1601,  et  qu'on  trouve  citée 
dans  presque  toutes  les  histoires  du  saint  patron  de  la 
jeunesse;  puis,  dans  un  panégvrique  prononcé  en  1608 
dans  l'église  du  Collège  romain,  au  jour  anniversaire  de 
la  mort  de  Louis;  surtout,  dans  la  S.  C.  des  Rites, 
où  son  zèle  et  son  autorité  furent  d'un  grand  poids 
pour  promouvoir  la  cause  de  béatification.  Autob., 
appendice.  En  1618,  il  eut  enfin  le  bonheur  de  vénérer 
sur  les  autels  son  illustre  pénitent. 

Bientôt  commença  pour  Bellarmin  l'élévation  aux  plus 
hautes  charges  dans  la  Compagnie  de  .lésus,  puis  à  la 
cour  pontificale.  Nommé  recteur  du  Collège  romain  en 
décembre  1592,  il  assista  l'année  suivante,  comme  député, 
à  la  cinquième  congrégation  générale  de  son  ordre.  Choisi 
en  premier  lieu  pour  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  mettre  la  dernière  main  au  Ratio  studiortim, 
il  proposa  plusieurs  règles  fort  sages  qui  furent  approu- 
vées à  l'unanimité,  en  particulier  celle  qui  prescrit  aux 
professeurs  jésuites  d'avoir  saint  Thomas  pour  maître 
en  théologie  scolastique.  Provincial  de  Naples,  en  1595, 
il  montra  dans  l'exercice  de  sa  charge  une  prudence,  une 
douceur,  un  ensemble  de  vertus  qui  lui  méritèrent  cet 
éloge  du  bienheureux  Bernardin  Réalino  :  «  C'est  véri- 
tablement un  grand  saint.  »  Mais,  au  début  de  l'an- 
née 1597,  il  fut  rappelé  à  Rome  ;  le  cardinal  Tolet,  théo- 
logien du  pape,  venait  de  mourir  et,  sur  le  conseil  de 
Baronius,  Clément  VIII  lui  destinait  pour  successeur 
celui  que  Sixte-Quint  avait  jadis  donné  pour  théologien 
au  cardinal  Gaétani.  En  même  temps,  il  le  nommait 
consulteur  du  Saint-Office;  il  joignit  ensuite  à  cette 
fonction  celle  d'examinateur  des  évêques.  Bellarmin,  de 
son  côté,  n'oubliait  pas  sa  mission  d'écrivain.  Outre  la 
publication,  en  1597,  du  dernier  tome  de  ses  Contro- 
verses, il  composa  plusieurs  ouvrages  :  en  1596,  la  Réfn- 
tation  d'un  libelle  sur  le  culte  des  saints  ;  au  début  de 
1597,  sa  Doctrine  chrétienne,  et,  l'année  suivante, 
V Exposition  plus  complète  de  la  doctrine  chrétienne, 
en  d'autres  termes,  son  petit  et  son  grand  catéchisme; 


en  1599,  un  traité  Sur  les  indulgences  et  le  jubilé,  un 
autre  Sur  l'exemption  des  clercs,  enfin  la  Courte  apo- 
logie de  son  travail  contre  le  livre  de  la  Concorde. 
L'hymne  Pater  superni  luminis,  insérée  au  bréviaire 
romain  dans  l'office  de  sainte  Marie-Madeleine,  date 
plus  ou  moins  de  la  même  époque  ;  elle  fut  composée  à 
Frascati  dans  une  sorte  de  joute  poétique  provoquée 
par  Clément  VIII  entre  son  théologien  et  le  cardinal 
Antoniani. 

Bellarmin  venait  d'être  nommé  recteur  de  la  Péniten- 
cerie,  quand,  le  3  mars  1599,  le  pape  le  créa  subitement 
cardinal,  en  lui  enjoignant  sous  peine  de  faute  grave  de 
s'abstenir  de  toute  résistance.  Dans  le  consistoire,  Clé- 
ment justifia  son  choix  en  des  termes  fort  honorables 
pour  l'élu  :  «  Celui-ci,  dit-il,  nous  l'avons  choisi,  parce 
que  l'Église  de  Dieu  n'a  pas  son  pareil  pour  la  doctrine, 
et  qu'il  est  le  neveu  d'un  excellent  et  très  saint  pontife. 
Hune  eligimus,  quia  Ecclesia  Dei  non  habetpareni  iti 
doctrina,  et  est  neposoptimi  et  sanctissimi pontificis.  » 
Bellarmin  reçut  le  titre  cardinalice  de  Sainte-Marie 
in  via  ;  il  l'échangea  plus  tard  contre  celui  de  Sainte- 
Praxède,  par  un  sentiment  de  dévotion  envers  saint 
Charles  Borromée  qui  avait  eu  ce  dernier  titre.  Il  fut 
nommé  membre  du  Saint-Office,  des  Rites  sacrés,  de 
l'Index  et  de  deux  autres  Congrégations  nouvellement 
instituées,  l'une  pour  la  réforme  du  bréviaire  romain, 
l'autre  pour  l'examen  du  mariage  du  roi  Henri  IV. 
Bientôt  il  eut  la  joie  et  l'honneur  de  faire  réhabiliter  un 
innocent,  calomnié  par  ceux  qu'il  avait  voulu  réformer, 
Jean  de  la  Barrière,  abbé  de  Feuillant  dans  l'ancien  dio- 
cèse de  Rieux.  Couderc,  op.  cit.,  t.  i,  p.  285  sq. 

L'élévation  de  Bellarmin  ne  diminua  en  rien  sa  fer- 
veur ni  ses  habitudes  de  vie  simple  et  austère;  on  en 
peut  juger  par  les  résolutions  qu'il  prit  alors  et  qu'il 
observa  fidèlement,  de  ne  rien  changer  au  genre  de  vie 
qu'il  avait  eu  dans  son  ordre,  de  ne  point  thésauriser  ni 
d'enrichir  ses  proches,  de  ne  rien  solliciter  du  pape  en 
dehors  de  ce  qui  lui  serait  attribué  et  de  ne  pas  accep- 
ter de  présents  de  la  part  des  princes.  Autob.,  §  38; 
cf.  Epist.  famil.,  xiv,  xviii,  cix,  et  lettre  du  16  juil- 
let 1599,  dans  Couderc,  op.  cit.,  t.  i,  p.  276  sq.  Conseiller 
écouté  de  Clément  VIII,  il  fit  preuve  d'une  noble  fran- 
chise et  ne  recula  jamais  devant  la  crainte  de  déplaire, 
quand  il  crut  devoir  déconseiller  des  mesures  préjudi- 
ciables ou  signaler  des  réformes  urgentes;  ainsi  dis- 
suada-t-il  le  pape  de  fonder,  au  collège  de  la  Sapience, 
une  chaire  pour  enseigner  la  philosophie  de  Platon,  en 
montrant  les  inconvénients  de  ce  projet;  ainsi  surtout, 
dans  un  mémorial  resté  célèbre.  De  rébus  reformandis, 
exposa-t-il  nettement  les  abus  qu'il  avait  remarqués 
dans  le  gouvernement  de  l'Église  et  de  l'état  ecclésias- 
tique. C'est  l'écrit  qui  se  trouve,  avec  les  humbles  et 
édifiantes  réponses  du  pape,  à  la  fin  des  Epiistolse  fami- 
liares,  sous  ce  titre  :  Clementi  VIU  P.  R.  De  officio 
primario  summi  pontificis,  et  ejusdem  pontificis  res- 
ponsiones.  Bientôt  les  circonstances  allaient  mettre  plus 
délicatement  à  l'épreuve  la  franchise  du  cardinal. 

7»  Congrégation  De  auxiliis;  Bellarmin  à  Capoue, 
1600-1605.  —  La  publication  du  livre  de  Molina  sur  la 
Concorde  du  libre  arbitre  avec  les  dons  de  la  grâce,  en 
1588,  avait  donné  le  signal  de  la  grande  controverse, 
dite  De  atixiliis.  Bellarmin,  alors  professeur  au  Collège 
romain,  avait  pris  position  dans  le  débat;  tout  en  faisant 
sur  des  points  de  détail  les  réserves  qu'on  verra  plus 
loin,  il  s'était  franchement  rallié  à  la  science  moyenne, 
dont  Molina  faisait  en  quelque  sorte  le  pivot  de  son  sys- 
tème sur  la  prédestination  et  sur  la  nature  de  la  grâce 
efficace;  par  contre,  il  s'était  fortement  prononcé  contre 
laprédétermination  physique,  soutenue  parBanez.Aufort 
de  la  mêlée,  il  rédigea,  sur  le  désir  de  Clément  VIII, 
un  mémoire  très  net,  opusculum  dilucidum,  qui  plut 
d'abord  beaucoup  au  pape;  il  y  faisait  voir  en  quoi 
consistait  toute  la  controverse,  et  comment  l'opinion  des 
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dominicains  était  plus  dangereuse  que  celle  de  Molina. 
Autob.,  appendice.  Banez  ayant  adresse,  le  28  octo- 
bre 1597,  une  supplique  au  souverain  pontife,  pour  solli- 
citer en  faveur  de  son  ordre  l'exemption  de  la  loi  du 
silence  qui  venait  d'être  imposée  aux  deux  partis, 
Bellarmin,  invité  à  répondre,  réfuta  les  raisons  alléguées 
et  montra  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  une  exception 
pour  les  uns  au  détriment  des  autres.  Voir  la  requête 
de  Banez  et  la  réponse  de  Bellarmin  dans  Liévin  de 
Meyer,  S.  J.,  Historia  conli-oversiœ  de  divina;  gratix 
auxiliis,  2«  édit.,  in-fol.,  Venise,  1742,  t.  i,  p.  798  sq. 
Enfin,  dans  une  lettre  adressée  à  Clément  Vlll  en  1598, 
il  exposa  ses  vues  sur  les  moyens  propres  à  terminer  le 
débat  :  il  lui  semblait  difficile  de  définir  les  points  en 
litige;  mieux  vaudrait  porter  un  décret  enjoignant  aux 
intéressés  de  ne  point  s'accuser  mutuellement  d'erreur 
ni  de  témérité,  mais  laissant  à  chacun  la  liberté  de 
réfuter  par  de  bons  arguments  les  propositions  qu'il 
jugerait  insoutenables;  de  plus,  on  devrait  éviter  de 
mettre  en  cause  les  ordres  eux-mêmes,  et  se  contenter 
de  dénoncer  au  Saint-Office  les  doctrines  réputées  liéré- 
tiques,  erronées  ou  dangereuses.  Poussines,  Historia 
i-onlro>'ersiafnm  qux  inter  quosdam  e  sacro  prœdica- 
tonim  online  et  socielale  Jesii  agitatse  sunt  ab  anno 
i'iAS  ad  i012,  in-4»,  Paris,  Biblioth.  nation.,  fonds 
latin,  n.  9757,  1.  IV,  p.  683  sq. 

Devenu  membre  du  sacré  collège,  Bellarmin  fut  donné 
pour  assesseur  au  cardinal  .Madruzzi,  président  de  la 
congrégation  De  auxiliis.  Plusieurs  fois  il  essaya,  mais 
inutilement,  de  trouver  un  terrain  d'entente,  en  propo- 
sant de  définir  un  certain  nombre  de  propositions  sur 
lesquelles  les  deux  partis  ne  pouvaient  manquer  de  se 
mettre  d'accord.  Quand,  en  1602,  Clément  VIII  mani- 
festa l'intention  d'étudier  et  de  trancher  par  lui-même 
la  question  si  complexe  et  si  délicate  qu'il  avait  évoquée 
à  son  suprême  tribunal,  le  conseiller  dont  il  avait  tant 
de  fois  agréé  les  franches  remarques  lui  écrivit  une 
lettre  confidentielle,  où  il  le  dissuadait  de  toutes  ses 
forces  de  s'engager  dans  cette  voie  et  lui  représentait  les 
embarras  qui  s'ensuivraient  pour  lui.  Serry,  Hisl. 
congreg.  de  auxiliis,  1.  II,  c.  xxvi,  in-fol.,  Louvain, 
1700,  col.  325  sq.  ;  Couderc,  op.  cit.,  t.  I,  p.  347  sq.  Le 
pape  ayant  même  affirmé  un  jour  qu'il  définirait  la 
question,  Bellarmin  n'hésita  pas  à  prédire  résolument 
que  la  chose  n'aurait  pas  lieu.  Attitude  où  ses  adversai- 
res, le  cardinal  Passionei  en  particulier,  ont  dénoncé  à 
grands  cris  de  l'irrévérence  à  l'égard  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  de  l'opiniâtreté  à  soutenir  ses  vues  per- 
sonnelles et  celles  de  son  ordre.  Des  esprits  moins  pré- 
venus ont  rapproché  de  la  lettre  incriminée  le  conseil 
de  ne  rien  décider  en  cette  affaire,  donné  plus  l;ird  à 
Paul  V  par  saint  François  de  Sales,  et  les  paroles  dites 
par  le  même  pape  :  j  Clément  se  repentit  de  s'être  enfoncé 
dans  cette  affaire,  et  après  des  années  et  des  années  de 
discussion,  il  ne  trouvait  pas  moyen  de  la  terminer 
dignement.  »  G.  Schneemann,  Conlroveisiarum  de 
divina:  gratim  liberi(jite  arhitrii  concordia  initia  et 
progreism,  in-8",  Fribourg-en-Hrisgau,  1><8I,  p.  287, 
296.  Prosper  Lambertini,  parlant  comme  promoteur  de 
la  foi,  a  déclaré  n'avoir  rien  à  objecter  de  ce  chef. 
Posilio  auper  dubio...,  Rome,  1712,  litt.  H,  Animad- 
veniunes  fidei  pronwtoris,  p.  34-35. 

Clément  VIII  fut-il  froissé  par  la  conduite  de  Bellar- 
min, ou  plutôt,  voulant  donner  suite  i  son  projet  de 
trancher  la  grande  controverse,  jugca-t-il  opportun 
d'écarter  de  Rome,  sous  un  prétexte  honorable,  un 
champion  dont  la  présence  pouvait  être  embarrassante'.' 
Toujours  est-il  que,  l'arclievêché  de  Capoue  s'étant 
trouvé  vacant,  il  nomma  le  cardinal  à  ce  siège  et  lui 
donna  de  ses  propres  mains  la  consécration  épiscopale, 
11-  21  avril  1602.  Le  nouveau  pasteur  n'oublia  pas  en  cette 
circonstance  les  principes  qu'il  avait  toujours  professés 
sur  lu  devoir  de  la  résidence  et  contre  la  pluralité  des 


bénéfices  ecclésiastiques.  Quatre  jours  après  son  sacre, 
il  quitta  Rome  et,  le  1"'  mai,  il  était  dans  sa  ville  épisco- 
pale. Il  y  resta  près  de  trois  ans,  jusqu'en  mars  1605,  se 
consacrant  à  sa  charge  sans  réserve  et  avec  joie,  parce 
qu'elle  le  rendait  au  ministère  actif.  Aussi  ne  com- 
posa-t-il  à  cette  époque  que  des  sermons,  restés  iné- 
dits, et  une  Explication  du  symbole,  rédigée  pour  ses 
prêtres  au  cours  d'une  visite  pastorale.  Vie  simple  et 
toute  de  dévouement,  prédication  assidue  et  vraiment 
apostolique,  assistance  régulière  à  l'office  canonial  ; 
visite  annuelle  de  son  diocèse  et  célébration  de  synodes 
où  furent  rédigées,  suivant  les  règles  du  concile  de  'Trente, 
de  sages  et  durables  ordonnances;  réforme  des  abus  et 
rétablissement  de  la  discipline  dans  l'église  cathédrale 
et  dans  le  clergé  ;  œuvres  multiples  de  charité  et  sainte 
prodigalité  à  l'égard  des  pauvres;  réserve  et  fermeté 
dans  les  rapports  avec  les  autorités  séculières  :  tels 
furent  les  grands  traits  de  sa  carrière  épiscopale.  Autob., 
S  40-47.  Le  pape  applaudissait  à  cette  sainte  activité  et, 
comme  autrefois,  sollicitait  du  cardinal  de  sages  conseils; 
de  là,  en  décemljre  1603  ou  janvier  1604,  la  lettre  sut- 
les  obligations  pouf  les  évêques  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu,  lettre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  zèle 
pastoral  de  Bellarmin,  et  qu'il  faut  rapprocher  des  avis 
donnés,  soit  à  son  neveu,  .\ngelo  délia  Ciaia,  dans  la 
belle  instruction  de  1612  sur  les  devoirs  d'un  évêque, 
soit  à  l'archevêque  de  Rouen,  François  de  Harlay,  dans 
une  lettre  du  20  février  1617.  Epist.  famil.,  c\ù.  Dieu 
lui-même  se  plut  à  récompenser  les  mérites  de  son  ser- 
viteur par  ces  dons  extraordinaires  qui  ont  fourni  à  ses 
biographes  le  chapitre  intitulé  :  «  Le  thaumaturge,  n 

Après  la  mort  de  Clément  VIII,  arrivée  le  3  mars  1605, 
le  cardinal  Bellarmin  reparut  à  Rome,  pour  y  prendre 
part  à  deux  élections  qui  se  suivirent  de  très  près,  celle 
de  Léon  XI  et  celle  de  Paul  V.  Dans  ces  conclaves,  l'ar- 
chevêque de  Capoue  vit  un  grand  nombre  de  voix  se 
réunir  sur  son  nom;  la  seconde  fois,  il  aurait  été 
vraisemblablement  élu,  s'il  n'avait  eu  contre  lui  son 
aversion  bien  connue  pour  certains  abus,  et  surtout  sa 
qualité  de  jésuite.  Couderc,  op.  cit.,  t.  il,  p.  14  sq.  Il  se 
refusa,  du  reste,  à  toute  démarche  qui  aurait  pu  favo- 
riser sa  candidature  :  oùt-il  suffi,  disait-il,  de  lever  de 
terre  un  fétu  pour  devenir  pape,  il  ne  se  serait  pas 
baissé  pour  le  prendre.  Plus  tard,  une  maladie  du  pape 
ayant  ouvert  la  perspective  d'une  nouvelle  élection  où  la 
tiare  pourrait  lui  être  imposée,  Bellarmin  écrivit  ces 
lignes,  le  26  septembre  1614  :  «  Je  fais  vœu,  dans  le  cas 
où  je  serais  élu  souverain  pontife  (ce  que  je  ne  désire 
pas  et  ce  que  je  prie  Dieu  de  détourner  de  moi),  de 
n'élever  aucun  de  mes  parents  ou  de  mes  proches,  ni  au 
cardinalat,  ni  à  aucune  principauté  temporelle,  ducat 
ou  comté,  ou  toute  autre  noblesse.  Je  ne  les  enrichirai 
pas  non  plus,  je  me  contenterai  de  les  aider  à  vivre 
décemment  dans  leur  état...  » 

Paul  V  retint  à  Rome  l'archevêque  de  Capoue;  et 
comme  celui-ci,  fidèle  à  ses  principes,  ne  voulait  pas 
garder  un  titre  dont  il  ne  pouvait  plus  remplir  person- 
nellement les  obligations,  sa  démission  fut  acceptée,  et 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Peu  après,  il  fit  partie  de  la  nouvelle  congrégation  de 
cardinaux  chargée  de  terminer  la  controverse  De 
au.riliis  ;  il  s'y  trouva  uni  de  sentiment  avec  le  cardi- 
nal du  Perron,  auquel  il  avait  écrit  de  Capoue,  en 
février  1605,  pour  l'engager  à  faire  voir  le  danger  du 
systémedes  prédéterminations  physiques.  Laemmer,A/e/t'- 
temalum  romanonim  »ianlissa,in-S°,  Ratisbonne,1875, 
p.  381.  Voici,  au  témoignage  de  Paul  V  lui-même,  quel 
fut  son  avis,  à  la  dernière  réunion,  tenue  le  28  août  1(507  : 
«  Bellarmin.  —  Il  est  d'avis  que  la  prédétermination 
physique  est  de  Luther  et  de  Calvin.  Les  pères  domini- 
cains sont  dignes  d'excuse,  parce  qu'ils  n'ont  pas  vu  les 
livres  des  hérétiques.  Banez  a  parlé  plus  mal  <\uo  Mo- 
lina, quand  il  a  blâmé  l'explication  que  saint  Augustin 
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lionne  de  la  réprobation.  Le  livre  de  Molina  a  été 
approuvé  par  deux  universités.  On  pourrait  faire  une 
bulle  dans  laquelle  on  condamnerait  quelques  proposi- 
tions certaines  dont  les  deux  partis  conviendraient;  on 
laisserait  de  côté  les  questions  plus  difficiles,  comme  le 
lit  Célestin.  »  G.  Schneemann,  op.  cit.,  p.  290.  On  sait 
quel  fut  le  résultat  final  du  grand  débat  :  le  pape  se 
contenta  de  dissoudre  la  congrégation  De  auxiliis,  et 
laissa  la  liberté  de  leur  opinion  aux  deux  partis,  en 
attendant  que  le  saint-siége  crut  opportun  de  donner 
un  jugement  définitif. 

8»  Controverse  vénitienne,  iëOG.  —  Pendant  les  quinze 
années  qui  suivirent  son  retour  à  Rome,  le  cardinal 
Bellarmin  fut  mêlé  à  toutes  les  grandes  aliaires  reli- 
gieuses de  son  temps,  comme  membre  actif  des  princi- 
pales Congrégations  romaines  et  personnage  inliuent 
auquel  on  s'adressait  de  toute  part.  De  là,  une  vaste 
correspondance,  dont  le  recueil  très  restreint  qui  porte 
le  titre  d'Epistolse  f'amiliares,  ne  donne  qu'une  faible 
idée.  Mais  il  joua  surtout  un  rôle  important  dans  plu- 
sieurs controverses  politico-religieuses,  qui  se  succédè- 
rent sans  interruption.  La  première  se  rapporte  à  la 
querelle  qui  éclata,  en  1605,  entre  le  saint-siège  et  la 
république  de  Venise,  et  fut  provoquée  par  des  actes  et 
des  mesures  préjudiciables  aux  anciens  privilèges  de 
l'Église  et  du  clergé.  Deux  ecclésiastiques  avaient  été 
d'abord  emprisonnés  et  jugés  par  l'autorité  séculière  ; 
puis  deux  lois,  portées  par  le  sénat  le  10  janvier  1603  et 
le  26  mars  1605,  prohibèrent  la  fondation  de  nouvelles 
églises  ou  de  nouveaux  cloîtres  ou  hôpitaux,  et  retirèrent 
aux  corporations  religieuses,  régulières  ou  séculières, 
le  droit  d'acheter,  d'hériter  et  de  recevoir  en  gage  ou 
en  don  toute  propriété  foncière,  en  dehors  d'une  auto- 
risation expresse  du  pouvoir  civil.  Après  des  protesta- 
tions et  des  monitions  restées  sans  effet,  Paul  "V  lança 
l'interdit  contre  Venise,  le  17  avril  1606.  Mais,  encou- 
ragé et  vraisemblablement  conseillé  par  le  trop  fameux 
moine  servite  Paolo  Sarpi,  le  sénat  de  la  république 
répondit  par  des  menaces  de  mort  édictées  contre  tout 
ecclésiastique  qui  observerait  l'interdit  et  par  le  bannis- 
sement des  jésuites. 

En  même  temps  se  forma,  sous  la  direction  de  fra 
Paolo,  un  comité  de  sept  théologiens,  les  «  sept  fous  » 
de  Venise,  avec  la  mission  de  démontrer  la  justice  des 
mesures  prises  et  l'irrégularité  de  l'acte  de  Paul  V.  De 
là  diverses  publications  :  un  écrit  anonyme,  de  Jean 
Marsilli,  comprenant  huit  propositions  sous  forme  de 
réponse  à  la  lettre  d'un  ami  sur  les  censures  ponlilî- 
cales;  un  traité  des  sept  théologiens  di-  \. m-'',  -m-  I  in- 
terdit lancé  par  le  pape;  deux  écrits  <!.■  i.-r  ii  -m  l.i 
validité  de  l'excommunication  et  sur  ci  il<  ,i--.  riiin  : 
SeiUentia  pastoris  etiam  iiijusta  est  tiinviida.  n-t-ailes 
par  fra  Paolo  avec  une  préface  tendant  à  prouver  que, 
suivant  les  principes  établis  par  le  chancelier,  la  sen- 
tence de  Paul  A'  était  un  acte  injuste  et  invalide;  enfin 
une  défense,  par  .Tean  Marsilli,  des  huit  propositions 
avancées  dans  son  premier  écrit  anonyme.  11  s'ensuivit 
toute  une  guerre  de  plume,  où  figurèrent  une  trentaine 
d'écrivains,  en  particulier  les  cardinaux  Baronius  et 
J'.ellarmin,  ce  dernier  au  premier  rang.  Aux  opuscules 
cités  il  fit  autant  de  réponses  dont  les  titres  précis  seront 
donnés  ci-après.  Il  y  discute,  pied  à  pied,  toutes  les 
assertions  des  théologiens  de  Venise,  et  défend  en  même 
temps,  d'après  les  principes  qu'il  avait  exposés  dans  ses 
Controverses,  les  points  en  litige  :  l'exemption  des  clercs, 
l'immunité  ecclésiastique,  le  pouvoir  coercitif  de  l'Église, 
l'infaillibilité  du  pape  et  sa  puissance  indirecte  sur  le 
temporel.  Sans  jamais  rien  sacrifier  à  l'erreur,  le  cardi- 
nal garda,  dans  ce  débat,  à  l'égard  des  personnes  une 
modération  et  une  charité  chrétienne  qui  est  tout  à  son 
honneur,  mais  que  ses  adversaires  n'ont  pas  eu  honte  de 
lui  reproclier.  La  lutte  de  Paul  V  et  de  Venise  se  ter- 
mina disciplinairement,  sinon  doctrinalement,  en  1607, 


par  la  médiation  du  cardinal  de  Joyeuse  agissant  au 
nom  de  Henri  IV;  l'interdit  fut  alors  levé.  L.  Ranke, 
Histoire  de  la  papauté  pendant  les  xvi'  et  xvir  siècles, 
2«  édit.,  Paris,  1848,  t.  ii,  p.  438  sq. 

9^  Controverse  anglicane,  1607-1609.  —  Une  autre 
affaire  mit  le  grand  polémiste  aux  prises  avec  une  tête 
couronnée,  Jacques  I",  roi  d'Angleterre.  Alors  qu'il 
n'était  encore  assis  que  sur  le  trône  d'Ecosse  et  semblait 
animé  de  bonnes  intentions  à  l'égard  des  catholiques,  ce 
prince  avait  eu  l'occasion  d'écrire  au  cardinal  Bellar- 
min, et  celui-ci  lui  avait  adressé,  le  1"  juin  1600,  une  ré- 
ponse où  les  remerciements  et  les  espérances  étaient 
accompagnés  de  salutaires  avis.  Epist.  famil.,  i. 
Lettre  très  belle,  dont  la  seule  lecture  convertit  un 
célèbre  calviniste,  au  rapport  de  Sébastien  Badus, 
Décora  Roberti  card.  Bcllarmini,  in-4».  Gênes,  1671, 
part.  II,  p.  2.  Devenu  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
Jacques  I"  trompa  l'attente  des  catholiques  anglais;  leur 
situation  devint  surtout  déplorable  après  la  conspira- 
tion des  poudres,  découverte  le  5  novembre  1605.  Non 
seulement  les  mesures  pénales  édictées  sous  le  règne 
d'Elisabeth  furent  renouvelées,  mais,  le  5  juillet  1606, 
un  serment  leur  fut  imposé  sous  peine  d'emprisonne- 
ment p.-rp.'tufl  et  :iutres  conséquences  très  graves.  Voici 
quels  .1.11.  ni  I.-  l.inji's  les  plus  significatifs  de  ce  fa- 
meux <..///.  ../  allrtiiniice  :  «  Je,  A.  B.,  reconnais,  confesse, 
atteste  il  il.cliui..  t_u  toute  vérité  et  sincérité,  en  ma 
conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que 
notre  souverain  seigneur  le  roi  Jacques  est  le  vrai  et 
légitime  roi  de  ce  royaume...,  et  que  le  pape  n'a,  ni  par 
lui-même,  ni  par  aucune  autre  autorité  de  l'Église  ou 
du  siège  romain,  pouvoir  quelconque  ni  autorité  de 
déposer  le  roi,  ou  de  disposer  des  domaines  et  royaumes 
de  Sa  Majesté...,  ou  de  délier  aucun  de  ses  sujets  de 
l'obéissance  et  de  la  soumission  qu'ils  doivent  à  Sa 
Majesté...  De  même  je  jure  de  cœur,  que  nonobstant 
toute  déclaration  ou  sentence  d'excommunication  ou  de 
déposition...,  je  garderai  fidélité  et  obéissance  à  Sa  Ma- 
jesté... Je  jure,  en  outre,  que  du  fond  du  cœur  j'abhorre, 
déteste  et  abjure,  comme  impie  et  hérétique,  cette  dam- 
nable  doctrine  et  assertion  :  «  Les  princes  excommuniés 
«  et  déclarés  déchus  de  leurs  droits  par  le  pape,  peuvent 
«  être  déposés  et  mis  à  mort  par  leurs  sujets  ou  tous 
«  autres  gens.  »  De  plus,  je  crois  et  j'admets  en  conscience, 
que  ni  le  pape  ni  personne  autre  n'a  le  pouvoir  de  me 
délier  de  ce  serment,  en  tout  ou  en  partie...  »  Traduit 
des  Opéra  du  roi  Jacques,  in-fol.,  Londres,  1619, 
p.  242. 

Par  un  bref  du  22  septembre  1606,  Paul  V  avait 
déclaré  ce  serment  illicite,  cum  multa  conlineat  quai 
fidei  et  saluti  aperte  adversanlw.  Mais  l'archiprêtre 
Blackwell  refusa  de  publier  l'acte  pontifical  et,  le 
7  juillet  de  l'année  suivante,  se  prononça  pour  le  ser- 
ment dans  une  lettre  adressée  à  son  clergé.  Aussi 
Paul  V  publia,  le  23  septembre,  un  second  bref  pour 
confirmer  l'authenticité  et  l'autorité  du  premier.  De  son 
côté,  Bellarmin,  se  prévalant  d'une  ancienne  amitié  avec 
l'archiprêtre,  lui  avait  écrit,  le  18  du  même  mois,  une 
lettre  très  ferme  où  il  essayait  de  lui  faire  comprendre 
sa  faute  et  lui  montrait  dans  le  serment  un  piège  tendu 
aux  catholiques  anglais  :  «  Il  est  composé  avec  tant 
d'artifice  que  personne  ne  peut  détester  la  trahison 
envers  le  roi  et  faire  profession  de  soumission  civile, 
sans  être  perfidement  contraint  à  renier  la  primauté  du 
siège  apostolique.  »  Epist.  famil.,  LU.  Paroles  qu'on 
peut  utilement  rapprocher  de  cette  appréciation  portée 
sur  le  même  serment,  par  un  historien  anglican  :  «  Il 
était  rédigé  en  des  termes  si  ambigus,  qu'une  conscience 
délicate,  d'ailleurs  aussi  bien  disposée  que  possible  à 
faire  acte  d'obéissance  civile,  ne  pouvait  pas  le  supporter, 
could  not  digest  it.  »  Dodd,  Ckurch  Historyof  England, 
édit.  Tierney,  in-8»,  Londres,  1841,  t.  iv.  p.  70.  Blackwell 
persista    dans  son  erreur   et  fut  déposé  de  sa  charge 
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darchiprêtre,  le  i"  février  1608.  Le  roi  Jacques  n'était 
pas  resté  indifférent  à  tous  ces  actes;  il  avait  voulu 
descendre  dans  l'arène  comme  polémiste.  Au  commen- 
cement de  1608  parut  à  Londres  une  apologie  du  ser- 
ment intitulée  :  Triplici  nodo  triplex  cuneus,  mais  sans 
nom  d'auteur  et  avec  une  préface  signée  par  l'aumônier 
royal  L.  Cicestriensis,  c'est-à-dire  Lancelot  Andrewes, 
évéque  de  Chichester.  Par  le  triple  nœud,  auquel  il 
opposait  son  triple  coin,  Jacques  I"  entendait  les  deux 
brefs  pontificaux  et  la  lettre  du  cardinal  Bellarmin;  mais 
il  attaquait  surtout  ce  dernier,  comme  s'il  eut  eu  la 
coquetterie  de  se  mesurer  avec  un  homme  auquel  il 
donnait  l'épithète  de  vin  eruditione  clarissimi.  Telle 
fut  l'occasion  de  la  Réponse  au  livre  intitulé  :  Triplici 
nodo  triplex  cuneus:  elle  parut  à  Cologne,  sous  le  nom 
de  Mathieu  Torti,  chapelain  du  cardinal. 

Le  royal  polémiste  ne  se  tint  pas  pour  battu;  après 
s'être  enfermé  pendant  un  mois  avec  ses  théologiens,  il 
lit  quelques  corrections  à  son  ancienne  apologie  et  la 
publia  de  nouveau,  mais  en  y  mettant  son  nom  et  en 
l'augmentant  d'une  préface  pompeusement  dédiée  à 
l'empereur  Rodolphe  II,  à  tous  les  monarques  et  rois,  à 
tous  les  princes,  états  et  ordres  de  la  chrétienté.  11 
essayait  de  les  convaincre  tous  qu'il  s'agissait  d'une 
cause  commune,  le  débat  portant  sur  les  droits  et  la 
dignité  de  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  suprême. 
A  son  tour  le  théologien  du  saint-siège  reprit  la  plume 
et,  en  1609,  fit  paraître  à  Rome  l'Apologie  de  sa  Réponse 
an  livre  du  roi  Jacques.  Celui-ci  ne  redescendit  pas 
dans  l'arène;  son  aumônier  l'évêque  Andrewes,  continua 
la  lutte  par  la  publication  de  sa  Tortura  Torti,  Londres, 
1609.  Bellarmin  ne  manqua  pas  de  défenseurs;  à  leur 
tète  se  signalèrent  deux  membres  de  son  ordre,  André 
Kudîcmon-Joannès  et  Martin  vander  Reeck  ou  Becanus, 
qui  publièrent,  celui-ci  à  Mayence,  en  1610,  une  Refu- 
latio  torturée  Torti,  et  le  premier  à  Cologne,  en  1611, 
son  Parallelus  Torli  et  tortorh  ejus  L.  Cicestriensis. 
I.e  cardinal  lui-même  faillit  rentrer  en  scène,  à  propos 
d'un  ouvrage  intitulé  Apologia  cardinalis  Bellamiini 
pro  jure  principuni ,  Cosmopoli  [Londres],  1611.  Le  livre 
portait  le  nom  de  Roger  Widdrington,  pseudonyme  de 
Thomas  Preston,  supérieur  des  bénédictins  anglais; 
telleétalldu  moins  l'opinion  commune,  avant  la  rectifi- 
cation publiée  récemment  par  dom  K.  Taunton,  dans 
Fnglish  historical  Review ,  janvier  1903,  t.  xviil, 
p.  116  sq.  Comme  Widdrington  prétendait  soutenir  la 
légitimité  du  .serment  d'allégeance  en  se  servant  des 
principes  mêmes  de  Bellarmin,  celui-ci  prépara  une 
réponse;  mais  le  pape  Paul  V  jugea  prudent  d'en 
ajourner  la  publication.  Malgré  la  mise  à  l'index  de  ses 
écrits,  Widdrington  revint  plusieurs  fois  à  la  charge. 
Dictionary  of  national  Inography,  édité  par  Leslie 
Slephen,  Londres,  1900,  t.  lxi,  p.  182.  De  la  sorte, 
le  débat  relatif  au  serment  de  fidélité  se  pour- 
suivit en  dehors  des  deux  premiers  combattants.  Voir 
J.  de  la  Servière,  fie. /acoôo  /  t //''  .  /.  ",,i  cardinali 
Utiberto  liellarmino  S.  J.  ^   /  :  "in  regia 

tutn  ponlificia  disputante,  m  ■      l  l ' 

10"  (Controverse  gaUicanr.    \i.]n  ]i,|j  ilctle  nou- 

velle lutte  eut  pour  point  de  départ  la  publication  faite 
en  1609,  à  Londres  d'abord,  puis  à  Ponl-à-Mousson, 
d'un  ouvrage  anonyme,  intitulé  :  De  potestate  papœ, 
an  e>  quatenus  in  reges  et  principes  sœculares  jus 
et  iniperiuni  lialjeat.  C'était  l'œuvre  posthume  d'un 
juriste  de  renom,  (iuillaume  Rarclay.  Voir  col.  389. 
L'auteur  proclamait  l'indépendance  absolue  de  la  puis- 
sance civile  et  de  la  puissance  ecclésiastique;  il  attaquait 
tous  ceux  qui  attribuaient  au  pape  un  pouvoir  quel- 
conque dans  les  choses  temporelles,  mais  prenait  tout 
particulièrement  à  partie  l'auteur  des  Controverses 
pour  la  doctrine  contenue  dans  le  traité  De  roniano 
ponlifice,  I.  V,  c.  vi  sq.  L'année  même  où  il  fut  publié, 
ce  livre  fut  mis  à  l'index  par  décret  du  9  novembre; 


mais,  parce  que  venant  d'un  catholique  de  marque,  il 
ne  pouvait  manquer  d'exercer  de  l'inlluence  dans  les 
controverses  qui  s'agitaient  alors,  une  réponse  parut 
nécessaire.  De  là,  en  1610,  le  Traité  de  la  puissance  du 
souverain  pontife  dans  les  choses  temporelles,  contre 
Guillaume  Barclay.  Rellarmin  y  défendait  longuement, 
en  la  donnant  comme  doctrine  catholique,  la  thèse  du 
pouvoir  indirect,  conférant  au  pape  le  droit  de  déposer 
les  princes  apostats  ou  hérétiques. 

L'ouvrage  du  cardinal  fut  déféré  au  parlement  de 
Paris,  puis  prohibé  le  26  novembre,  après  un  long 
réquisitoire  de  l'avocat  royal  Louis  Servin,  où  celui-ci 
avait  relevé  les  passages  attribuant  aux  papes  «  la  puis- 
sance aux  choses  temporelles  »  avec  le  droit  de  déposer 
les  rois,  et  ceux  où  Rellarmin  disait  c<  son  avis  sur 
l'établissement  des  puissances  royales,  ou  autres  souve- 
raines ».  Duplessis  d'Argentré,  Collectio  judiciorum, 
Paris,  1728,  t.  ii  6,  p.  19  sq.  Cet  arrêt  froissa  extrême- 
ment le  pape  Paul  V;  on  voit  par  ses  lettres  et  celle 
du  cardinal  Borghése  au  nonce  de  Paris  avec  quelle 
insistance  il  en  demanda  l'abrogation.  Laemmer,  op. 
cit.,  p.  293  sq.  Bellarmin  écrivit  lui-même  à  la  reine 
régente,  Marie  de  Médicis,  et  celle-ci  évoqua  l'affaire  à 
son  conseil  :  intimidée  par  la  résistance  du  premier 
président,  Achille  de  Harlay,  elle  n'osa  pas  casser 
l'arrêt,  mais  elle  en  suspendit  l'exécution.  J.-M.  Prat, 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie 
de  Jésus  en  France  du  temps  du  P.  Coton,  in-8», 
Lyon,  1876,  t.  m,  p.  310  sq.  Ce  fut  pour  ne  pas  exciter 
davantage  le  parlement,  que  Paul  V  ajourna  la  publica- 
tion de  la  réponse  préparée  par  le  cardinal  contre 
Roger  Widdrington.  Jean  Barclay,  de  son  côté,  fit 
paraître  en  1612  une  apologie  en  faveur  de  son  père  et 
de  la  cause  qu'il  avait  soutenue  :  Pietas,  sive  publicx 
pro  regibus  et  principibus  et  privatse  pro  Guilielmo 
Bardaio  parente  vindiciœ  adversus  Bellarniinuni.  Ce 
nouveau  livre  fut  mis  à  l'index  l'année  suivante;  mais 
le  soin  d'y  répondre  fut  laissé  au  P.  Eudaemon-Joannès. 
Les  faits  justifièrent  ces  mesures  de  prudence;  un  théo- 
logien de  Cologne,  Adolphe  Schuicken,  ayant  publié  en 
1613  une  réfutation  de  Widdrington  sous  le  titre  d'^po- 
logia  pro  illustrissimo  Domino  D.  Roberto  Bellannino, 
S.  R.  E.  card.,  de  potestate  romani  ponti/icis  tempo- 
rali,  l'ouvrage  fut  condamné  par  le  parlement  et,  sur 
l'ordre  du  prévôt  de  Paris,  brûlé  en  place  de  Grève.  Le 
même  sort  échut  aux  livres  de  Lessius,  Becanus,  Suarez 
et  autres  qui  parurent  à  la  même  époque  pour  défendre 
les  droits  du  pape  ou  soutenir  l'opinion  des  scolastiques 
sur  l'origine  du  pouvoir  civil. 

11"  les  dix  dernières  années,  1612-1621  ;  Bellarmin 
et  Galilée.  —  Pendant  la  période  de  lutte  qu'on  vient 
de  parcourir,  le  cardinal  était  demeuré  à  Rome,  occupé 
surtout  aux  travaux  des  nombreuses  Congrégations  dont 
il  faisait  partie.  Il  eut  la  joie,  en  1609,  d'assister  à 
l'heureuse  conclusion  d'une  cause  à  laquelle,  de  concert 
avec  son  grand  ami  le  cardinal  Haronius,  il  s'était  con- 
sacré de  tout  son  cœur,  la  béatification  du  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  Ignace  de  Loyola.  Aux  occu- 
pations principales  s'en  ajout;iient  d'autres  dont  il 
serait  superflu  de  parler  en  détail;  tels  par  exemple, 
l'administration  pendant  quatre  ans  (27  novembre  1607- 
\i  octobre  1611)  du  diocèse  de  Montepulciano,  et  le 
protectorat  non  moins  actif  que  fécond  de  l'ordre  des 
célestins.  Epist.  famil.,  i,x,  xcm,  xcix.  cxiv,  cxxix, 
CM,  cr.vi.  Deux  écrits  méritent  d'être  signalés  :  le 
commentaire  sur  les  psaumes,  pMi)lié  en  1611,  et  le 
mémoire  autobiogra|iliii|ii.  ■|ii.  l;.  Ihirmin  composa  en 
1613,  sur  les  inslam  r^  Jm  P  I  uJ  .  niun-Joannès  et  du 
I'.  Mulius  Vittelleschi,  ..I  i  i  i  i ml  .1  Italie,  et  qui,  dans 
l'intention  do  ce  deriiki,  ilis.nl  >rnir  comme  source  do 
renseignements  pour  l'hisloirc  <le  la  Compagnie  de 
Jésus.  K.  Morin,  La  vie  du  cardinal  Heltarmin,  préface, 
in-8»,  Paris,  1625;  Hartoli.  Dellavita  di  Roberto  cardi- 
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nal  Bellarmino,  in-8»,  Rome,  1678,  p.  361.  Ce  mémoire 
n'est  pas  à  proprement  parler  une  biographie,  mais 
plutôt  une  série  de  notes  ou  de  récits  qui  se  succèdent 
dans  un  ordre  clironologique  et  portent  en  général  sur 
des  événements  extérieurs  déjà  connus,  mais  qu'il 
importait  de  préciser.  Document  d'ailleurs  plein  de 
simplicité  et  de  candeur  où,  suivant  une  remarque  faite 
au  cours  du  procès  de  béatification,  l'auteur  «  a  fait  entrer 
non  seulement  les  choses  importantes  et  graves,  mais 
encore  des  détails  personnels  et  ilrs  ^uncdutes  où  la 
note  joyeuse  et  plaisante  a  sa  pari.  .  Munin'  c '■■^l  l'usage 
entre  amis  ».  Positio  super  dulmi  u,,  n.nsiri  ,l,-  rirlK- 
(ifeus,  Rome,  1712,  document  F.  .V"'  ',//'<.,<,./(/,,  p.  4. 

Apprécié  d'un  point  de  vue   faii\.  [iilMi,  i pliari- 

saïque,  cet  écrit  est  devenu, aux  \<\i\  di  -  uUn  siiires  du 
cardinal  jésuite,  la  pierre  de  >ciiiil.ilr  .1.  iIjiis  leurs 
mains,  l'arme  offensive  par  excellence. 

Comme  membre  du  Saint-Office,  Bellarmin  fut  mêlé 
à  une  affaire  des  plus  brûlantes,  le  premier  procès  de 
Galilée.  Il  avait  suivi  avec  intérêt  les  découvertes  de  ce 
savant;  on  en  a  la  preuve  dans  une  consultation  qu'il 
adressa,  le  19  avril  1611,  aux  matliématicieus  du  Collèi^e 
romain,  plusieurs  lettres  écrites  à  Galilée  et  l'hommage 
que  celui-ci  fit  au  cardinal,  en  août  1612,  de  son  discours 
sur  les  corps  llottants.  Galilei,  Opère,  in-S",  Florence, 
1851,  t.  VIII,  p.  160,  216,  38't.  Une  lettre  écrite  le 
12  avril  1615  au  P.  Foscarini,  carme,  qui  lui  avait 
adressé  une  apologie  du  système  de  Copernic,  nous 
renseigne  exactement  sur  la  pensée  de  Bellarmin.  Il  ne 
pouvait  croire  qu'il  fût  question  de  proscrire  le  système, 
mais  il  estimait  qu'il  fallait,  en  le  proposant,  se  con- 
tenter »  de  parler  ce  siipixisiliviw,  et  non  d'une  manière 
absolue  "  ;  autrement,  ce  serait  »  courir  grand  risque, 
non  seulement  d'irriter  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens scolastiques,  mais  de  nuire  à  notre  sainte  foi, 
en  accusant  l'Écriture  d'erreur...  S'il  était  vraiment 
démontré  qfie  le  soleil  est  au  centre  du  monde,  et  la 
terre  dans  le  troisième  ciel,  que  le  soleil  ne  tourne  pas 
autour  de  la  terre,  mais  la  terre  autour  du  soleil,  il 
faudrait  apporter  beaucoup  de  circonspection  dans  les 
passages  de  l'Écriture  qui  paraissent  contraires,  et  dire 
que  nous  ne  les  comprenons  pas,  plutôt  que  de  déclarer 
faux  ce  qui  est  démontré.  Mais,  pour  croire  à  une  telle 
démonstration,  j'attends  qu'on  me  la  présente  ».  Le 
cardinal  ajoute  même  qu'il  doute  fort  qu'on  puisse  faire 
cette  démonstration,  et  conclut  :  «  Or,  dans  le  cas  de 
doute,  on  ne  doit  pas  abandonner  l'interprétation  de 
l'Écriture  donnée  par  les  saints  Pères.  »  D.  Berti,  Co- 
pernico  e  le  vicende  del  sistema  copeniicano  in  Italia..., 
in-8",  Rome,  1876,  p.  121  sq.  Quand  Galilée  se  rendit  à 
Rome,  en  décembre  1615,  Bellarmin  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  L'affaire  avait  été  déférée 
au  Saint-Office;  le  24  février  1616,  les  théologiens  con- 
sulteurs  de  cette  congrégation  qualifièrent  d'ab.surde  en 
philosophie,  et  d'hérétique  ou  du  moins  erronée  en 
théologie,  ces  deux  propositions  :  Sol  est  centrum 
immdi,  et  omnino  immobilis  motu  locali.  Terra  non 
est  centrum  nnindi  ncc  immobilis,  sed  secundum  se 
totani  niovetur,  etiani  motu  diurno.  H.  de  l'Epinois, 
Les  pièces  du  2^rocès  de  Galilée,  in-S»,  Paris,  1877, 
p.  38  sq.  Bellarmin  fut  chargé  par  le  pape  de  notifier 
ce  jugement  à  l'intéressé;  ce  qu'il  exécuta,  deux  jours 
après,  dans  .sa  propre  demeure.  Le  3  mars,  il  fit  un 
rapport  à  la  Congrégation  sur  l'accomplissement  de  son 
mandat  et  la  soumission  de  Galilée.  Les  adversaires  de 
celui-ci  firent  bientôt  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
forcé  d'abjurer  ses  idées  et  d'accepter  une  pénitence; 
le  cardinal  rétablit  les  faits  par  cette  attestation  donnée 
par  écrit  le  26  mai  :  «  Galilée  n'a  abjuré  entre  nos  mains, 
ni  entre  celles  de  nul  autre  à  Rome  ou  ailleurs  que 
nous  sachions,  aucune  de  ses  opinions  et  doctrines;  il 
n'a  pas  non  plus  reçu  de  pénitence  salutaire;  on  lui  a 
seulement  dénoncé  la  déclaration,  faite   par  le  pape  et 


publiée  par  la  Congrégation  de  l'Index,  où  il  est  dit  que 
la  doctrine  attribuée  à  Copernic,  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil  et  que  le  soleil  reste  au  centre  du 
monde  sans  se  mouvoir  d'orient  en  occident,  est  con- 
traire à  la  sainte  Écriture  et  ne  peut  en  conséquence  ni 
se  défendre,  ni  se  soutenir,  o  H.  de  l'Epinois,  op.  cit., 
p.  72.  Telle  fut  la  part  prise  par  le  cardinal  Bellarmin 
au  premier  procès  de  Galilée;  cela  ne  suffit  pas  pour 
qu'on  puisse  voir  en  lui  l'àme  de  toute  cette  affaire,  der 
geistige  Urheber,  comme  a  dit  Reusch,  Der  Process 
Galilei'  s  und  die  Jesuiten,  in-8",  Bonn,  1879,  p.  125. 

Ni  les  années,  ni  les  infirmités  n'affaiblissaient  l'ar- 
deur du  vaillani  athlète.  De  1615  à  1620,  il  composa  les 
divers  écrits  ascétiques  dont  le  détail  sera  donné  plus 
loin.  En  1616,  il  prêta  son  concours  à  saint  François  de 
Sales,  l'un  de  ses  grands  admirateurs,  pour  obtenir 
l'approbation  de  l'ordre  de  la  Visitation.  Œuvres  com- 
plètes de  saint  François  de  Sales,  édit.  Peltier,  ln-8", 
Paris,  1875,  t.  vi,  p.  372,  391.  Il  ne  fut  pas  étranger  aux 
mesures  prises,  en  1616  et  en  1617,  par  le  pape  Paul  V 
en  faveur  de  la  doctrine  de  l'immaculée  conception. 
Lui-même  eut  l'occasion  de  dii'e  toute  sa  pensée  sur  ce 
sujet  dans  une  réunion  du  Saint-Office,  tenue,  en  pré- 
sence du  souverain  pontife,  le  31  aoiit  1617  :  «  A  mon 
avis,  dit-il,  on  peut  définir  que  la  doctrine  d'après  la- 
quelle la  très  sainte  Vierge  a  été  conçue  sans  péché, 
doit  être  acceptée  par  tous  les  fidèles  comme  pieuse  et 
sainte,  de  sorte  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  soutenir  ni 
d'adopter  le  sentiment  contraire  sans  témérité  ni  scandale 
et  sans  être  suspect  d'hérésie.  »  Il  justifia  ensuite  son 
avis  et  répondit  aux  principales  objections.  «  Si  l'on  ne 
veut  pas,  conclut-il,  en  venir  maintenant  à  une  définition 
formelle,  il  faudrait  du  moins  imposer  à  tous  les  ecclé- 
siastiques, séculiers  et  réguliers,  le  précepte  de  réciter 
l'office  de  la  conception,  comme  l'Église  le  récite.  De  la 
sorte  on  arriverait  au  but  sans  définition.  »  Idée  qui, 
par  la  suite,  fut  réalisée.  H.  Maracci,  Purpura  mariaiia, 
c.  XV,  §  7,  rééditée  dans  Summa  aurea  de  laudibus 
B.  V.  M.,  édit.  Bourassé,  Paris,  1862,  t.  x,  col.  1340; 
J.  Perrone,  De  immaculato  B.  V.  M.  conceptu,  an  dog- 
matico  décréta  definiri  possil,  disjuisilio  t/ieologica, 
in-8»,  Rome,  1847,  p.  174;  C.  Passaglia,  De  immaculato 
Deiparsesempervirginisconceptueommentarius, in-{o\., 
Rome,  1855,  p.  1908,  note  5.  En  1621,  le  cardinal  prit 
part  au  conclave,  qui,  le  9  février,  élut  Grégoire  XV. 
Comme  ce  pontife  lui  témoignait  la  plus  entière  con- 
fiance, il  en  profita  pour  rendre  à  l'Église  un  éminent 
service,  en  suggérant  d'utiles  mesures  tendant  à  réfor- 
mer les  abus  qui  se  produisaient  trop  facilement  dans 
l'élection  des  papes;  l'élection  se  ferait  désormais  en 
conclave  fermé  et,  en  principe,  par  les  suffrages  secrets 
des  deux  tiers  des  cardinaux  présents.  La  constitution 
de  Grégoire  XV,  réglant  le  cérémonial  qui  est  encore  en 
vigueur,  parut  le  15  novembre  1621,  quelques  semaines 
seulement  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu.  Voir 
Couderc,  op.  cit.,  t.  il,  p.  305  sq. 

Après  de  longues  instances,  Bellarmin  avait  enfin 
obtenu,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  la  faveur  de 
résigner  toutes  ses  fonctions,  sauf  la  cause  du  bienheu- 
reux Philippe  de  Xéri  dont  il  voulut  s'occuper  encore, 
par  affection  pour  ce  saint  et  par  attachement  à  la  mé- 
moire du  cardinal  Baronius.  Il  se  retira  au  noviciat  de 
Saint-André,  pour  s'y  préparer  à  la  mort  ;  depuis  long- 
temps il  avait  fait  ses  dernières  recommandations  dans 
un  testament  plein  de  piété  et  d'humilité.  Atteint  mor- 
tellement à  la  fin  du  mois,  le  cardinal  ne  songea  plus 
qu'au  ciel;  on  a  l'impression  d'assister  à  la  mort  d'un 
saint  en  lisant  ses  derniers  jours,  racontés  en  détail 
dans  une  sorte  de  bulletin  quotidien  qui  figure  dans 
Vhiformatio  de  1749,  p.  377  sq.  Visité  par  le  pape  Gré- 
goire XV,  il  témoigna  de  son  respect  pour  le  vicaire  du 
Christ  en  répétant  les  paroles  du  centurion.  Il  mourut, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  le  17  septembre,  en 
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une  fête  qu'il  avait  contribué  à  établir,  la  fête  des  Sti- 
gmates de  saint  François  d'Assise.  Il  avait,  pendant  sa 
dernière  maladie,  fait  une  déclaration  qu'il  est  juste  de 
rappeler  :  «  Il  protesta  de  mourir  en  la  foy,  en  laquelle 
il  avoit  vescu,  et  dit  au  Père  André  Eudémon-Jean,  qui 
estoit  présent,  que  tout  ce  que  le  dit  cardinal  avoit  escrit 
et  imprimé  de  ce  qui  concernoit  la  foy,  à  rencontre  des 
hérétiques,  et  aussi  de  la  matière  De  gralia  et  de  aii.ri- 
liis,  il  le  ratifioit  et  le  confirmoit  de  nouveau,  et  vouloit 
que  le  dit  Père  en  rendît  témoignage  particulier  en  pu- 
blic, principalement  contre  les  hérétiques,  qui  alloient 
calomniant  qu'il  s'estoit  dédict  en  beaucoup  do  choses.  » 
Discours  des  choses  mémorables  qui  se  sont  passées  au 
trespas,  et  aux  funérailles  du  feu  cardinal  Bellarmin 
de  très  illustre  et  glorieuse  mémoire,  in-12,  Paris, 
1622,  p.  32.  Même  témoignage  dans  Vhnago  virtulum 
Rnberti  card.  Bellarmini,  par  Marcel  Cervin,  c.  xli, 
Sienne,  1622. 

12»  La  cause  de  Bellarmin.  —  Tout  concourait  à 
glorifier  la  mémoire  du  défunt  :  la  vénération  témoignée 
par  la  foule  à  ses  funérailles,  les  magnifiques  éloges  que 
lui  décernèrent  un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de 
saints  personnages,  les  immenses  travaux  qu'il  avait 
entrepris  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Église,  la  vie 
toute  de  piété,  de  zèle  et  de  charité  qu'il  avait  menée, 
enfin  l'éclat  des  dons  surnaturels  qui  ne  lui  avaient  pas 
manqué,  surtout  pendant  son  séjour  à  Capoue  et  après 
sa  mort.  I^  cause  fut  introduite  sous  Urbain  VIII,  le 
15  janvier  1627,  et  le  titre  de  Vénérable  fut  dès  lors 
acquis  au  serviteur  de  Dieu.  Une  première  congrégation 
préparatoire  sur  l'héroïcité  des  vertus  aboutit,  le  7  sep- 
tembre 1675,  â  un  vote  unanimement  favorable  des 
vingt-deux  théologiens  consulteurs.  Dans  la  congrégation 
générale  qui  eut  lieu  sous  Innocent  XI,  le  26  sep- 
tembre 1677,  et  qui  se  composa  de  trente-huit  membres, 
seize  cardinaux  et  vingt-deux  consulteurs,  la  pluralité 
des  suffrages,  en  tout  vingt-huit,  restèrent  favorables; 
mais  de  vives  oppositions  s'élevèrent.  Quelques-uns, 
comme  le  cardinal  Barbarigo,  ne  contestaient  pas  au 
vénérable  serviteur  de  Dieu  la  sainteté  de  la  vie;  ils 
doutaient  seulement  de  l'héroïcité  des  vertus,  ou  du 
moins  n'en  trouvaient  pas  la  preuve  sufli.sammcnt  éta- 
Idie  ;  et  ce  fut  aussi  la  principale  objection  du  promo- 
teur de  la  foi,  Prosper  lîoltini.  D'autres,  comme  le  car- 
dinal Azzolini,  allaient  plus  loin  ;  s'appuyanl  sur  les 
faits  déjà  signalés,  ils  accusaient  Bellarmin  d'avoir,  en 
diverses  circonstances  de  sa  vie,  manqué  d'humilité,  de 
charité,  de  prudence,  de  discrétion  et  même  de  véracité. 
A  ces  difficultés  s'ajoutèrent  des  défauts  de  forme  qui 
relardèrent  la  cause.  Une  nouvelle  information  eut  lieu 
en  1719,  sous  Clément  XI;  Prosper  l.ambertini  y  parut 
comme  promoteur  de  la  foi.  Le  pape,  on  ne  sait  pour- 
quoi, ne  prit  aucune  décision.  Sur  d'instantes  demandes, 
adressées  au  saint-siège,  la  cause  fut  reprise  par  ordre 
de  Denoit  XIV;  le  16  juillet  1748,  il  nomma  rapporteur 
le  cardinal  Cavalcbini.  Une  nouvelle  congrégation  gé- 
nérilc  se  tint  le  5  mai  17.53;  vingt-cinq  suffrages  sur 
vin^t-sept  furent  favorables,  malgré  l'opposition  violente 
et  tapageuse  du  cardinal  Passionei  qui,  dans  un  vote 
souvent  exploité  depuis  lors,  tira  de  l'autobiographie  de 
Hollarmin  les  mêmes  objections  que  le  cardinal  Azzolini, 
mais  en  les  aggravant  et  en  y  joignant  des  considérations 
d'ordre  politique  sur  les  difficultés  que  pourrait  susciter 
au  saint-siège,  en  France  ou  ailleurs,  la  béatification 
(le  l'auteur  des  Cnnlroverses  et  du  IraUé  contre  Barclay, 
l'o^i...  nella  causa  delta  hcati/icazione  del  veuerabile 
nc-vn  di  Dio  card.  R.  Betlarmitio,  2«  êdit.,  Fcrrare, 
17ti2. 

Contre  l'attente  générale,  Benoit  XIV  en  resta  là.  Ce 
n'est  pas  que  son  jugement  fût  opposé  à  celui  de  la  ma- 
jorité; il  était  facile  de  le  présumer  en  se  reportant  à 
ce  qu'il  a  dit  de  celte  cause  dans  plusieurs  passages  de 
son  grand  ouvrage   De  Kervoi-um  Dei  beatificatione  et 


beatoruni  canonizatione,  I.  III,  c.  x,  n.  11  ;  c.  xxi, 
n.  10;  c.  -xxxiii,  n.  20;  c.  xxxiv,  n.  30;  c.  xl,  n.  9,  19; 
cf.  1.  II,  c.  XXVIII,  n.  4.  Mais  on  n'en  est  plus  à  des  pré- 
somptions; dans  des  papiers  du  même  pape,  on  a  re- 
trouvé son  Votum,  ou  l'expression  de  ce  qu'il  dit  dans 
la  congrégation  générale  du  5  mai.  Les  conclusions  sont 
pleinement  favorables  au  serviteur  de  Dieu  ;  le  point  ca- 
pital de  l'héroïsme  y  est,  en  particulier,  nettement  ré- 
solu. Après  avoir  remarqué  que  la  méthode  ordinaire 
consiste  à  prouver  l'héroïsme  dans  l'exercice  des  vertus 
théologales  et  morales  que  le  vénérable  a  eu  l'occasion  et 
l'obligation  de  pratiquer,  Benoît  XIV  ajoute  (je  traduis 
littéralement  sur  une  copie  du  document  photographié)  : 
«  C'est  là  ce  que  les  postulateurs  se  sont  efforcés  de 
faire,  non  seulement  en  répétant  ce  qui  avait  été  déjà 
dit,  mais  en  le  renforçant  de  preuves  plus  importantes 
qui  n'avaient  pas  été  d'abord  données  dans  le  som- 
maire. Mais  pour  ce  qui  est  de  l'héroïsme  dans  le  cas 
dont  nous  nous  occupons,  il  semble  plus  expédient  de 
se  demander  si,  présupposé  ce  qui  dans  le  cas  présent 
est  prouvé,  à  savoir  la  pureté  de  conscience  ou  absence 
de  péché  dans  la  longue  carrière  d'un  homme  qui  vécut 
soixante-dix-neuf  ans,  et  l'observance  continuelle  des 
préceptes  et  des  conseils  évangéliques,  selon  l'état  de 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  le  serviteur  de 
Dieu  avait  embrassé,  —  si,  dis-je,  le  fait  de  n'avoir 
jamais  manqué  en  rien  de  ce  qui  touche  à  l'état  de  re- 
ligieux, de  cardinal  et  d'archevêque,  le  fait  aussi  de 
s'être  dépensé  utilement  toute  sa  vie  pour  notre  sainte 
foi,  ne  suffit  pas  pour  faire  de  ce  serviteur  de  Dieu  un 
héros  supérieur  au  commun  degré  des  autres  gens  de 
bien.  Cela  suffît,  croyons-nous,  et  c'est  ce  que  nous 
nous  sommes  efforcé  de  prouver,  dans  notre  ou\Tage 
De  canonizatione,  avec  les  auteurs  que  nous  y  avons 
cités.  » 

Les  raisons  qui  déterminèrent  l'auteur  de  ce  Votum  à 
ne  pas  émettre  le  décret  sur  l'héroïcité  des  vertus,  sont 
connues  maintenant.  Une  série  de  lettres,  échangées  à 
ce  sujet  entre  Benoit  XIV  et  le  cardinal  de  Tencin, 
montre  que  le  grand  pape  fit  céder  sa  ferme  conviction 
et  ses  propres  désirs  à  des  raisons  de  haute  prudence,  à 
la  crainte  surtout  de  fournir  une  nouvelle  matière  au 
feu  des  fureurs  gallicanes  et  jansénistes  dans  les  parle- 
ments de  France.  Dans  une  lettre  du  29  août  1753, 
Benoit  XIV  dit  au  sujet  de  la  réunion  _du  5  mai  :  «  Nous 
parlâmes  de  la  cause  fort  au  long  et  nous  renvoyâmes 
notre  déclaration  à  un  autre  temps.  Nous  l'aurions  même 
déjà  donnée  conforme  à  la  pluralité  des  voix,  si  les 
pruilcMili  >  1.11.  \iuiis  que  vous  nous  avez  fait  faire  ne 
non-  1).  Ml  .1.  I  riiiim.  à  un  plus  long  délai  et  à  attendre 
dis  (_iin|.  II.  lui .  -  plus  favorables...  Nous  avons  dit  en 
cuiili<l.  lu.  m  ^.  11.  rai  des  jésuites  que  le  délai  de  la 
cause  ne  venait  point  des  pauvretés  débitées  par  le  car- 
dinal Passionei,  mais  des  tristes  circonstances  du 
temps.  »  Voir  Études  )-eligieuses,  15  avril  1896,  t.  Lxvii, 
p.  668  sq.  Sous  le  pape  Léon  XII,  on  put  croire  à  l'exis- 
tence de  conjonctures  plus  favorables,  et  un  nouvel 
examende  la  cause  fut  entrepris  en  1828;  mais  la  mort 
du  pape  et  celle  du  général  des  jésuites  créèrent  un 
nouvel  obsl.icle. 

D'ailleurs,  pour  conclure  par  une  remarque  du  doc- 
teur llefele,  «  Bellarmin,  sans  être.'canonisé,  reste  pour 
tout  catholique  vénérable  au  plus  haut  degré,  et  ceux 
qui  ont  voulu  le  salir  n'ont  fait  que  se  clouer  eux- 
mêmes  au  pilori.  »  Kirclienlexikon,  2'  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1883,  l.  Il,  col.  292.  «  U  sincérité  de  .s;i 
dévotion,  sa  charité  et  le  désintéressement  de  son  zèle, 
lit-on  dans  la  Grande  encyclopédie,  n'ont  jamais  été 
contestés  que  dans  des  libelles  émanés  de  basses  officines 
protestantes,  tels  que  la  Fidcle  et  véritable  histoire  de 
la  mort  désespérée  de  Robert  Uellarmiu,  jésuite.  » 
Il  s'agit  là  d'un  immonde  pamphlet  que  les  protestimls 
eux-mêmes  ont  stigmatisé,  comme  o  plein  de  grossiers 
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mensonges  et  de  calomnies,  dont  l'effet  ne  put  être  que 
d'augmenter  la  vénération  des  catholiques  d'alors  pour 
le  cardinal  ».  Ersch  et  Gruber,  Allgenieine  Encyclo- 
pâdie  der  Wissenscliaften und  Kiinste,  art.  Bellai-mino, 
8"  partie,  Leipzig,  1822,  p.  43i.  Cf.  Janssens,  L'Alle- 
magne et  la  Réforme,  trad.  E.  Paris,  Paris,  1899,  t.  v, 
p.  571  sq.  Quelque  chose  d'analogue  s'est  produit, 
quand,  poussés  par  leurs  rancunes  de  vieux-catholiques, 
DoUinger  et  Reusch  ont  cherché  dans  une  nouvelle 
publication  de  l'autobiographie  de  Bellarmin  une  occa- 
sion de  notes  malveillantes  contre  l'Église  romaine  et 
la  Compagnie  de  Jésus  et,  contre  le  cardinal,  d'attaques 
renouvelées  d'Azzolini  et  de  Passionei.  Le  vénérable 
serviteur  de  Dieu  n'a  rien  perdu,  mais  il  a  plutôt  grandi 
dans  l'estime  et  l'amour  des  catholiques,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  conclusion  de  quatre  articles  parus 
en  1890  dans  les  Historisch-politische  Blûtter  de  Munich, 
t.  cvi,  sous  ce  titre  :  Cardinal  Bellarmin  in  allkatho- 
lischer  Beleuchtung. 

Le  premier  document  à  consulter,  pour  l'iiistoire  de  Bellarmin, 
est  son  autobiograpliie,  souvent  citée  au  cours  de  cette  notice, 
Elle  a  été  imprimée  à  paît  à  Louvain,  en  1753,  sous  ce  titre  ; 
Vita  ven.  Roberti  cardinalis  Bt'Uarmhïi  qitani  ipseinrt  scrip- 
sit  rogatu  familiaris  stii  P.  Eudiemon  Johannis  Cretensis. 
Elle  se  retrouve,  texte  latin  et  ti-aduction  allemande,  dans 
Sammlung  der  neuesten  Schrifien,  welche  die  Jesuiten  in 
Portugal  betreffcn,  Francfurt  et  Leipzig.  1762.  t.  iv;  de  même 
dans  l'ouvrage  polriiiii|iir  ,).  ri  Hin-i  r  ..t  l\..iisch,  Die  Setbstbio- 
graphiedes  Cu,"''  '  /.  ' -  -  ii-im,  1887.  A  l'auto- 
biographie s'ajouh  M  i^  -  ;./  .,;  ■.  ,..,,,,  .  ,s.  clioix  très  incom- 
plet de  lettres,  d. m  l.i  |..ii.|h  ,i;i.  h  .  i  Mh.  .m  p.  Jacq.  FuUgatti, 
in-12,  Rome,  Ifâii,  eic.  En  delinrs  des  lettres  relatives  à  la 
jeunesse  de  Bellarmin  qui  ont  été  signalées,  G.  Buschbell  a  publié 
trois  autres  lettres  du  cardinal  dans  Rômische  Quartalschrift, 
1901,  p.  191  sq.,  327  sq. 

Biographies  principales  :  I  ,T  l'nliLiiii,  S  ,i  ,  r,;-<  j  /  ,n,, fi- 
nale Betlarmino  deîlu  '■  -  -!  r.  :;  ■ 
1624,  etc.;  trad.  franc,  p.ir  1.  I  I:  i.  .;  i  i  -  i  i,-~,l'n,^ 
1625;  trad.  lat.,  avec  aiMi;,          ;    ■        i     -                I      ;    -   i,     ■, 

in-4',  LirL-,    tra-,    1i;m1      ,!i,  ....  .  ,|..      I  .     ,      .   , i,      I',    ,,,. 

Bellnri,nn    ii,-1l'   k  ■  c     ]-','  .:    |.    !;.•     ,     ~     i      /.    ;, 

Rome,  Ib/M,  etc.  —  3  .N.  l-rizon,  ^.  J.,  Lu  l'n;  du  rarrtiiial  Bel- 
larmin, in-4-,  Nancy,  1709,  etc.  —  4"  J.-B.  Couderc,  S.  J.,  Le 
vénérable  cardinal  Bellarmin,  2  in-8%  Paris,  1893.  A  signaler 
encore  Vlmago  virtutrnn  Roberti  card.  Beltnnnini  Politiani, 
par  un  neveu  du  ^-nrilinnl.  Mni-.-r!  r.-rvin,  in-**",  Si-^niiP.  1*^"2-  rtr 
Les  auU'es  biogi.i[  '  ■         .    ■        '     ,        ' 

des  adaptations  •!•  -  i       I  n'  _  ]■,      ,.   , 

Voir  A.  Carajviii.  /.' ...,;..   /, ,-/ .,  ^ ,..,,,,.,  ,.,,     .,. 

Jésics,  in-4°,  Paais,  1m>4.  u.  iùl2  -t|..  27bh.  4o42,  uu\iagM  Juni  !rt 
seconde  partie  de  la  Bibliiithégue  de  la  Compagnie  de  Jésus 
contiendra  une  édition  augmentée  et  améliorée.  On  y  trouvera 
également  l'indication  des  actes  relatifs  à  la  cause  de  béatification, 
et  celle  des  écrits,  favorables  ou  défavorables,  publiés  à  cette 


IL  Écrits.  —  Cinq  groupes  généraux  :1»  les  Contro- 
verses et  traités  complémentaires  ;  2"  les  œuvres  de  polé- 
mique spéciale  ;  3"  les  œuvres  d'exégèse  et  de  littérature 
sacrée  ;  4"  les  œuvres  d'instruction  pastorale  et  morale  ; 
5"  les  œuvres  inédites. 

/.  LES  COSmOVEHSES  El'  mAlTlis  COMPLÉMEyrAlRES. 

—  C'est  le  groupe  le  plus  important,  puisqu'il  comprend 
l'œuvre  capitale  de  Bellarmin  avec  quelques  ouvrages 
qui  s'y  rattachent  d'une  façon  plus  étroite. 

1»  Disputationes  de  controversiis  chrislianse  fidei  ad- 
versus  Inijus  temporis  heereticos.  —  Cours  de  contro- 
verse professé  au  Collège  romain  de  1576  à  1588.  Il  fut 
d'abord  imprimé  à  Ingolstadt  en  trois  in-folio,  dont  le 
premier  parut  en  1586,  après  l'écrit  sur  la  translation 
de  l'enqnre  romain,  Aiitob.,  §28,  le  second  en  1588,  et 
le  troisième  en  1593.  Bellarmin  revit  son  œuvre  et  en 
fit  faire  à  Venise,  en  1596,  une  nouvelle  édition  en 
quatre  volumes,  qui  devrait  servir  de  modèle  pour 
toutes  celles  qui  suivraient.  Dans  Vadmonitio,  il  dit 
avoir  remarqué  dans  la  première  édition  aliqiia  errata 


non  levis  momenti  ;  mais  rien  n'autorise  à  soutenir  que 
les  jésuites  d'Ingolstadt  s'y  seraient  permis  des  change- 
ments désapprouvés  par  Bellarmin.  Voir  Liévin  de  Meyer, 
op.  cit.,  1.  II,  c.  XX,  t.  I,  p.  Ii9  sq.  Le  contenu  général 
de  l'ouvrage  répond  au  but  que  se  proposait  l'auteur,  de 
réunir  en  un  seul  corps  les  travaux  de  détail  faits  aupa- 
ravant sur  les  points  discutés  en  matière  de  religion.  Le 
tome  I"  traite  des  règles  de  la  foi  ;  il  renferme  trois 
controverses  générales  :  1",  de  la  parole  de  Dieu,  écrite 
ou  conservée  par  la  tradition,  1.  IV  ;  2',  du  Christ  chef 
de  toute  l'Église,  1.  V  ;  3=,  du  souverain  pontife,  son  vi- 
caire ici-bas,  1.  V.  A  cette  troisième  controverse  se  rat- 
tachent les  graves  questions  du  pouvoir  du  pape  au 
.spirituel  et  au  temporel.  Le  tome  lia  pour  objet  l'Église; 
il  se  divise  en  quatre  controverses  générales  :  l",  de 
l'Eglise  réunie  en  concile  ou  dispersée  par  toute  la  terre, 
1.  IV;  2»,  des  membres  de  l'Église  militante,  clercs, 
moines  et  laïques,  1.  III  ;  3«,  de  l'Église  souffrante  en 
purgatoire,  1.  II;  i',  de  l'Église  triomphante  aux  cieux, 
1.  III.  .\  la  seconde  controverse  appartiennent  ces  ques- 
tions importantes  :  immunité  des  clercs,  vœux  religieux, 
origine  et  nature  du  pouvoir  civil.  Le  tome  m  est  con- 
sacré tout  entier  aux  sacrements,  répartis  en  cinq  con- 
troverses :  i",  des  sacrements  en  général,  1.  II  ;  2«  du 
baptême  et  de  la  confirmation,  1.  II  ;  3«,  de  l'eucharistie, 
1.  VI  ;  4«,  de  la  pénitence,  1.  IV  ;  5%  de  l'c^itrème-onction, 
de  l'ordre  et  du  mariage,  1.  III.  A  la  quatrième  contro- 
verse se  rattachent  les  deux  livres,  publiés  à  part,  des 
indulgences  et  du  jubilé.  Le  tome  iv  s'occupe  de  la 
grâce  en  trois  controverses  générales  ;  1",  de  la  grâce 
du  premier  homme,  1.  I  ;  2«,  de  la  perte  de  la  grâce  et 
de  l'état  de  péché,  1.  VI  ;  3=  du  recouvrement  de  la 
grâce,  matière  importante  qui  se  subdivise  en  trois  con- 
trnvprse^  -pi  claies  :  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  1.  VI; 
il'  I  -  Mi-iili.  iiion,  1.  V;  des  bonnes  œuvres,  1.  III.  Les 
I :.■,,! r.,f  ersrs  mit  eu  de  très  nombreuses  éditions,  dont 
II-  -iii\.iiii'-  vont  particulièrement  appréciées:  Paris, 
liiiis.  ,,|,i,.,M  des  Triadelphes;  Prague,  1721;  Rome, 
I-  -J  I  li  -  ir.iductions  françaises  partielles  se  trouvent 
I  II  I  ,liliiil;ii|ue  nationale  de  Paris. 

■1'  bc  e.ie.iiptione  clericortim  liber  J,  in-12,  Paris, 
1599.  —  Opuscule  destiné  à  préciser  et  à  compléter  ce 
que  l'auteur  des  Controverses  avait  dit  précédemment  de 
l'exemption  des  clercs.  Dans  le  c.  i,  Bellarmin  se  de- 
iii.iiiilc  si  les  clercs  sont  exempts  du  joug  de  la  puissance 
-  I  iilure.  Oui,  répond-il,  ils  le  sont,  et  de  droit  divin, 
I  m-  l-'s  causes  ecclé.siastiques.  Mais  s'il  s'agit  des  lois 
limIls  qui  ne  sont  point  en  opposition  avec  les  sacrés 
canons  et  leurs  devoirs  d'état,  les  clercs  doivent  obser- 
ver ces  lois  ;  ils  le  doivent  pour  le  bien  commun  et  le 
bon  ordre  de  la  société,  obligatione  non  coactiva,  sed 
soiuni  directiva.  Aussi,  en  cas  de  violation,  leurs  juges 
naturels  ne  sont  point  les  juges  séculiers.  Leurs  biens 
jouissent  de  l'immunité  ecclésiastique.  Ces  privilèges 
ont  pour  origine  le  droit  humain  et,  dans  une  certaine 
mesure,  le  droit  divin.  Dans  le  c.  ii,  l'auteur  va  plus 
loin  et  pose  cette  question  :  L'exemption  des  clercs  est- 
elle  de  droit  naturel?  Non,  si  l'on  considère  le  droit 
naturel  proprement  dit,  celui  qui  est  fondé  sur  les  pre- 
miers principes  et  leurs  conséquences  prochaines  ;  oui, 
si  l'on  considère  le  droit  des  gens,  dont  l'objet  sont  ces 
conséquences  éloignées  qui  ont  besoin  d'être  déterminées 
et  sanctionnées  par  les  lois  positives.  Le  c.  m  résout  les 
objections.  Bellarmin  dut  défendre  ces  principes  dans 
ses  trois  grandes  luttes  politico-religieuses.  Voir  surtout 
le  traité  contre  Barclay,  c.  xxxiv  sq.  Dans  les  éditions 
postérieures  des  Controverses,  l'opuscule  De  e.remptione 
clericoritm  se  trouve  incorporé  au  tome  ii,  De  membris 
Ecclesix,  I.  I,  c.  xxviil-xxx. 

3°  De  indulgentiis  et  jubUxo  libri  duo,  in-8",  Cologne, 
1599.  —  Traité  complet  sur  les  indulgences.  Il  devait  faire 
suite,  dans  les  Controverses,  au  sacrement  de  la  péni- 
tence, mais  le  manque  de  loisirs  força  Bellarmin  à  en. 
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ajourner  la  publication;  elle  eut  lieu  très  à  propos,  au 
moment  où  Clément  VIII  se  préparait  à  proclamer  le 
grand  jubilé  de  l'an  1600.  Dans  le  1.  I,  l'auteur  résout 
avec  clarté  et 'méthode  les  questions  dogmatiques  rela- 
tives aux  indulgences  :  leur  nature,  leur  légitimité  fon- 
dée sur  le  trésor  spirituel  de  l'Église  et  le  pouvoir  qu'elle 
a  de  le  dispenser,  leurs  variétés,  leurs  fruits  et  leur  uti- 
lité, enfin  les  conditions  nécessaires  pour  leur  promul- 
gation et  pour  leur  application  aux  fidèles,  vivants  ou 
trépassés.  Le  1.  Il  est  une  réponse  aux  attaques  des  no- 
vateurs, Luther,  Calvin,  Hesshus  et  Kemnitz.  C'est  à 
tort  que,  dans  la  Selbslbiograpliie,  p.  133  sq.,  Dôllinger 
et  Reusch  ont  prétendu  voir  une  sorte  d'opposition 
entre  la  doctrine  contenue  dans  cet  ouvrage  et  les  ré- 
flexions d'ordre  pratique  que  Bellarmin  expose  au  P. 
Carminata  dans  une  lettre  privée  du  ô  septembre  1608. 
Voir  Couderc,  op.  cit.,  t.  i,  p.  244  sq. 

4°  Recognitio  libronini  omnium  Roberti  Bellarmiini... 
ab  ipso...  édita.  Acres.iit  correctoriuni  crrornm,  qui 
typograpliofum  negligentia  in  libros  ejusdem  cardi- 
nalis  edilionis  veiiclse  irrepserunt,  in-fol.,  Rome,  1607; 
in-g»,  Ingolstadt,  1608.  —  Comme  le  titre  l'indique,  la  par- 
tie principale  de  ce  volume  est  une  revue  des  ouvrages 
que  Rellarmin  avait  publiés  avant  1607:  «  J'ai  expliqué 
des  passages  obscurs,  dit-il  lui-même  au  début,  j'en  ai 
complété  d'autres  troplaconiques,aiIleurs  j'aifait  des  cor- 
rections, mettant  ainsi  la  dernière  main  à  l'ensemble  de 
mes  œuvres.  »  Presque  toutes  les  remarques  se  rappor- 
tent aux  Controverses,  quelques-unes  à  l'opuscule  De 
translalione  iniperii.  Sauf  ce  qui  concerne  le  traité 
De  gratta  et  libero  arbitrio,  les  changements  ou  addi- 
tions sont,  en  général,  peu  considérables,  mais  il  en  est 
qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  pour  avoir  sur  plu- 
sieurs points  importants  la  pensée  exacte  et  définitive 
du  cardinal.  Ainsi,  dans  le  traité  De  sunimo  pontifice, 
1.  IV,  c.  VIII,  il  révoque  en  doute  la  chute  du  pape  saint 
Marcellin  qu'il  avait  admise  auparavant;  1.  V,  c.  iv,  il 
précise  la  nature  du  royaume  du  Christ;  De  euclia- 
ristia,  1.  III,  c.  XIII,  il  explique  en  quel  sens,  d'après 
lui,  la  transsubstantiation  peut  se  dire  conversio  addu- 
cliva:  De  justificatione,  1.  I,  c.  xvii;  1.  III,  c.  ix,  il  jus- 
tifie ce  qu'il  avait  dit  de  la  foi  comme  catisa  fornialis 
inchoata  jiistificationis,  et  de  l'incertitude  où  nous 
sommes  par  rapport  à  notre  sanctification.  D'autres 
exemples  se  rencontreront  au  cours  de  cette  étude.  A  la 
fin  du  volume  il  y  a  un  correclorium  ou  longue  liste 
d'eiTata  se  rapportant  à  l'édition  des  Controverses  faite 
à  Venise  en  1596,  édition  qui,  par  la  négligence  de 
l'imprimeur,  s'était  trouvée  plus  défectueuse  encore  que 
celle  d'Ingolstadt. 

//.  ŒLvnEs  DE  l'Or.ÉsriQVB  SPÉCULE.  —  1»  De  irans- 
lalinnp  \rt\perii  rnmani  a  Grsecis  ad  Francos,  adversus 
Vntilnni),  Fhir.iuni  Jllyricum,  libri  très,  in-8»,  An- 
■•'I  !•  ■'   î"'~''  — Undesprincipauxchampionsdupur 

l'iii    I    II \l  iilhias  Flack  Frankowit/.,  avait  publié  à 

M'I  II  l'i'ii  lin  \i\re  De  translationc  iniperii  romani 
ail  Ijuiniaiiux ,  il  y  niait  que  l'empire  romain  eût  été 
transféré  des  Grecs  aux  Germains  par  l'autorité  ponti- 
ficale ;  si  le  fait  avait  eu  lieu,  ajoutait-il,  ce  transfert 
n'aurait  été  qu'un  abus  de  pouvoir  de  la  part  des  papes. 
Comme  ce  livre  faisait  beaucoup  de  mal  dans  les  cours 
allemandes,  liellarmin  en  entreprit  la  réfutation  en 
158i,  mais  il  semble  que  la  publication  ait  été  différée 
jusqu'iii  l.'W).  Ii.,llinger,  Die  Selbslbiograpliie,  p.  88. 
l>-iii-  I''  1  I.  I  aulour  établit  d'abord  que  l'empire  ro- 
iciniri  .1  .1.-  I .  .  Iliiiicnt  transféré  des  Grecs  aux  Francs 
par  l'autorité  du  .souverain  pontife,  Charlemagne  n'étant 
parvenu  à  la  dignité  impériale  par  aucun  autre  titre; 
puis  il  soutient,  c.  xii,  qu'en  déplaçant  ainsi  l'autorité 
impériale,  le  pape  n'a  fait  qu'user  de  son  droit  et  de 
son  devoir  de  déposer  les  rois  et  les  princes  chrétiens, 
quand  la  cause  du  Christ  el  de  l'il^çlise  le  demande.  Dans 
■Je  1.  II,  liellarmin  montre  que  ce  pouvoir  s'est  appliqué 


une  seconde  fois  en  962,  quand  le  p.-rpe  Jean  XII  fit 
passer  l'autorité  impériale  de  la  famille  de  Charlemagne 
et  de  la  nation  franque  à  la  famille  des  Othons  et  à  la 
nation  saxonne.  Le  1.  III  tend  à  prouver  que  l'institu- 
tion des  sept  électeurs  de  l'empire  est  le  fait  du  pape 
Grégoire  V,  en  996  ;  thèse  historique  généralement 
abandonnée  maintenant.  Sur  la  question  de  droit,  l'ou- 
vrage De  Iranslatione  imperii  n'est  qu'une  application 
de  la  doctrine  de  l'auteur  des  Controverses  sur  le  pou- 
voir indirect  du  pape  dans  les  choses  temporelles. 

2»  Judicium...  de  libro,  quemlutherani  vacant,  Con- 
cordix,  in-8«,  Ingolstadt,  1585.  —  Les  luthériens  avaient 
publié  Le  livre  de  la  Concorde  d'abord  en  allemand,  en 
1580,  puis  en  latin,  en  1584.  Bellarmin  y  signale  de  très 
graves  erreurs  contre  le  symbole  des  apôtres  et  de  nom- 
breuses faussetés  ;  il  relève  six  erreurs  sur  la  personne 
du  Christ  et  soixante-sept  mensonges.  Dans  une  nou- 
velle édition,  en  1599,  il  ajouta  une  Brevis  apologia;  il 
y  raconte,  au  début,  quelle  occasion  l'avait  amené  à 
publier  son  Jugement  de  la  Concorde. 

3"  Responsio  ad  prscipua  capita  apologiœ,  c/uxfalso 
catholica  inscribitur,  pro  successione  Henrici  Navarreni 


regnum,    auctore   Fi 


Romulo, 


in-S»,  Rome,  1586.  —  Cet  ouvrage  ne  iigure  pas  dans  les 
éditions  des  œuvres  complètes  du  cardinal.  Pendant 
longtemps  on  a  hésité  à  lui  en  attribuer  la  paternité  ; 
mais  le  doute  n'est  plus  possible.  Bibliothique  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  édit.  C.  Sommervogel,  t.  i,  col.  1180. 
C'est  la  réponse  à  une  apologie  en  faveur  des  droits 
de  Henri  de  Navarre  au  trône  de  France,  publiée  à  Pa- 
ris en  1585  et  qui  parait  avoir  eu  pour  auteur  Pierre  de 
Belloy.  Bellarmin,  désigné  par  ses  prénoms  de  François 
Romulus,  s'arrête  à  ce  seul  argument:  Le  chef  suprême 
de  l'Église,  Sixte  V,  a  déclaré  Henri  de  Navarre  héré- 
tique notoire  et  relaps  ;  il  l'a,  comme  tel,  privé  du  droit 
de  succession  et  l'a  déclaré  incapable  de  porter  la  cou- 
ronne des  rois  chrétiens.  Le  développement  contient 
quatre  parties.  L'auteur  de  l'apologie  se  dit  faussement 
catholique;  son  langage  témoigne  d'un  hérétique,  sinon 
d'un  athée.  Le  secte  des  huguenots,  à  laquelle  Henri  de 
\avarre  appartient,  est  une  secte  hérétique,  que  l'Église 
catholique  a  depuis  longtemps  condamnée.  Le  siège 
apostolique  a  le  droit  de  déposer  les  princes  hérétiques, 
et  de  les  priver  du  droit  de  régner  sur  les  peuples  ca- 
tholiques. Ce  serait  donc  faire  acte  d'imprudence  et 
manquer  de  zèle  pour  la  foi  orthodoxe,  que  de  ne  pas 
faire  tous  ses  efl'orts  pour  écarter  du  trône  un  prince 
hérétique,  jugé  et  condamné  par  l'Église.  Les  idées 
émises  sur  le  pouvoir  du  pape  dans  l'écrit  De  transla- 
lione imperii,  c.  xii,  se  retrouvent  et  sont  même  déve- 
loppées dans  la  troisième  partie  du  présent  ouvrage. 

4»  De  controversia  Lovanii  nuper  exorta  inler  fa- 
cultatem  theologicam  el  professorem  quemdam  S.  J. 
—  Tel  est  le  titre  exact  du  petit  traité  que  Bellar- 
min composa  en  1587,  pour  défendre  Lessius  contre  la 
censure  portée  par  la  faculté  de  théologie  de  Louvain. 
On  le  trouve  imprimé  dans  Liévin  de  Meyer,  op.  cit., 
I.  i,  p.  780  sq..  sous  ce  titre:  Scriptum  R.  P.  Roberti 
Bellarmini  in  defensionem  doctrinœ  P.  Lessii.  Après 
avoir  remarqué  que  les  controverses  relatives  à  la  pro- 
vidence, à  la  grâce  suffisante  et  efficace,  à  la  prédesti- 
nation et  à  la  persévérance,  viennent  tontes  d'une  même 
source,  la  divergence  de  vues  sur  la  manière  dont  Dieu 
concourt  avec  le  libre  arbitre,  Bellarmin  soutient  que  le 
système  des  prédéterminations  physiques  ne  peut  pas  se 
recommander  de  la  tradition  catholique,  la  plupart  des 
scolastiques  et  des  Pères  enseignant  expressément  que 
la  volonté  n'est  pas  prédrtemiinée  i\ans  les  actes  libres; 
il  justifie  ensuite  dans  le  détail  les  assertions  de  Lessius. 
Dans  cet  écrit,  comme  dans  l'échange  de  lettres  qui  eut 
lieu  à  la  même  occasion,  le  professeur  du  Collège  ro- 
main ne  fait  de  réserves  que  sur  deux  points  :  l'clcclion 
à  la  gloire  ex  prmcienlia  meritorum,  el  la  troisième 
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proposition  de  Lessius  sur  l'Écriture  sainte  :  Liber  ali- 
quis  (qxMlU  forte  est  seciindus  Machabseorum)  humana 
indnstria  sine  assistentia  Spiritits  Sancii  scriptus,  si 
Spiritus  Sanctus  postea  testetur  ibi  niliil  esse  falsiim, 
ef/iciturScriptura sacra.  Schneemann.op.  cit.,  p. 138 sq., 
481.  On  peut  lire  dans  ce  même  auteur  l'appréciation 
plus  sévère  que  porta  Bellarmin  sur  les  vingt  proposi- 
tions de  Jacques  .lanson,  déférées  à  Rome,  et  son  juge- 
ment sur  toute  la  controverse  :  Censura  ad  se^itenlias 
Lovanio  missas,  p.  366;  Sententia  Bellarmini  de  con- 
troversia  Lovaniensi,  p.  367  sq. 

5»  Responsio  ad  libruni  anonymum,cujus  tituhisest: 
Aoiso  piacevole  data  alla  bella  Italia.  —  Cet  opuscule, 
divisé  en  vingt-quatre  chapitres,  parut  d'abord  comme 
appendice  au  traité  De  sutiimo  ponlifice,  dans  l'édition 
des  Controverses  faite  à  Venise  en  1599;  il  se  retrouve 
aussi  parmi  les  Opuscida  dans  les  œuvres  complètes  de 
Bellarmin.  L'iris  bienveillant  donné  à  la  belle  Italie 
par  un  jeune  gentilhomme  français  n'était  qu'un  pam- 
phlet, où  Nicolas  Perrot  se  déchaînait  sans  mesure 
contre  Sixte-Quint  et  la  papauté  ;  il  prétendait  montrer 
l'Antéchrist  dans  le  souverain  pontife,  opposait  à  la  cour 
romaine  des  textes  empruntés  à  Dante,  Pétrarque 
et  Boccace,  enfin,  pour  terminer  dignement,  lançait 
contre  le  pape  cinquante  et  un  poèmes  satiriques. 
Après  avoir  relevé  finement  le  procédé  peu  noble  de  ce 
gentilhomme  anonyme  qui  traitait  en  riant  des  sujets 
les  plus  sacrés,  le  cardinal  renverse  avec  vigueur  les 
arguments  que  le  jeune  pamphlétaire  avait  prétendu 
emprunter  à  la  tradition  catholique  pour  décrier  la  pa- 
pauté ;  aux  textes  invoqués  des  grands  poètes  italiens, 
il  oppose  les  passages  nombreux  et  si  beaux,  où  ils  ont 
fait  entendre  des  accents  tout  autres;  enfin  il  réduit  à 
néant  les  accusations  satiriques  portées  contre  Sixte- 
Quint  et  les  papes. 

6°  Refutatio  libelli  de  cidtu  imaginum,  qui  falso 
synodus  Parisiensis  inscribitur.  —  Opuscule  très  court, 
qui  parut  dans  l'édition  vénitienne  des  Controverses, 
comme  appendice  au  traité  De  cultu  imaginum;  il 
était  dirigé  contre  une  publication  anonyme,  faite  à 
Francfort  en  1596:  Synodus  parisiensis  de  imaginibus, 
anno  8^4.  Ex  vetustissimo  cndice  descripta.  Bellarmin 
soumet  à  une  sévère  critique  les  données  du  manuscrit 
invoqué  et  la  doctrine,  peu  favorable  au  culte  des  images, 
qu'on  y  attribue  au  synode  parisien  de  824;  il  conclut  à 
un  faux  synode  et  à  un  manuscrit  sans  autorité  ;  conclu- 
sion qui,  aujourd'hui,  n'est  plus  adoptée.  Hefele,  His- 
toire des  conciles,  trad.  Delarc,  t.  v,  p.  236  sq. 

7"  Risposta  del  cardinal  Bellarmino  ad  un  libretto 
mtitolalo  :  Risposta  di  un  dottore  di  teologia  ad  una 
lettera  scrittagli...  sopi-a  il  brève  di  censure  délia  San- 
tita  di  Paolo  V...,  in-4»,  Rome,  1606.  —  8»  Risposta... 
ad  un  libretto  intitolato  :  Trattato  e  risolutione  sopra 
la  validità  délie  scomuniclie  di  Giov.  Gersone,  in-4», 
Rome,  1606.  —  9»  Risposta...  al  Trattato  dei  sette  teo- 
logi  di  Venezia  sopra  l'interdetto...  ed  aile  opposizioni 
di  F.  Paolo  Servita  contra  la  prima  scrittura  delV 
istesso  cardinale,  in-i",  Rome,  1606.  —  10»  Risposta... 
alla  difesa  délie  otto  proposizioni  di  Giovanni  Mar- 
siglio  Napolitano,  in-4'',  Rome,  1606.  —  Tous  ces  écrits 
se  rapportent  à  la  controverse  vénitienne  ;  l'objet  en  est 
suffisamment  connu  par  ce  qui  a  été  dit  de  cette  con- 
troverse dans  la  notice  historique.  Ils  se  retrouvent  tra- 
duits en  latin  et  groupés  autrement  dans  les  éditions 
complètes  des  œuvres  de  Bellarmin,  par  exemple  dans 
l'édition  de  Cologne,  1617.  t.  vu.  p.  1027  sq. 

11»  Responsio  Mattliai  7'  . '/  /•,  r~i,iiicri,  et  theologi 
papiensis,  ad  librum  in^<  I  nh<i  nodo  triplex 
cuneus,  in-8»,  Cologne,  h  '  i  ii  réponse  à  l'apo- 
logie de  .lacques  V";  n-jinii--    (li_i i  solide  où,  sans 

négliger  les  points  secondaires,  en  particulier  les  accu- 
sations portées  par  le  roi  d'Angleterre  contre  ses  sujets 
catholiques,  le   champion   du  saint-siège  insiste  avant 


tout  et  à  bon  droit  sur  la  question  capitale,  le  serment 
d'allégeance.  Pour  Jacques  I",  le  principal  moyen  de 
défense  consistait  à  soutenir  qu'il  s'agissait  uniquement 
de  l'hommage  civil,  dû  par  des  sujets  à  leur  prince 
légitime.  Afin  de  montrer  que  la  portée  du  serment  dé- 
passe l'ordre  purement  politique,  Bellarmin  en  invoque 
d'abord  le  titre,  qui  témoigne  manifestement  d'une 
préoccupation  religieuse  :  ad  detegendos  et  reprimendos 
papistas.  Argument  d'autant  plus  fort  que,  d'après  un 
historien  anglican,  le  serment  avait  été  rédigé  avec  l'in- 
tention expresse  de  mettre  une  distinction  entre  les 
catholiques  qui  niaient  et  ceux  qui  admettaient  dans  le 
pape  le  pouvoir  de  déposer  les  rois.  S.  Gardiner,  His- 
torij  of  England  from  Ihe  accession  of  James  1,  in-S", 
Londres,  1887,  t.  I,  p.  288.  Le  cardinal  examine  ensuite 
le  contenu  même  du  serment;  trois  pouvoirs  y  sont 
niés  qui,  suivant  la  doctrine  énoncée  dans  plusieurs 
conciles  généraux,  appartiennent  au  pape  :  pouvoir  de 
déposer  les  rois  quand  le  bien  spirituel  de  l'Église  le 
demande,  pouvoir  de  les  excommunier  en  cas  d'hérésie, 
pouvoir  de  délier  les  chrétiens  des  vœux  et  des  serments 
quand  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  l'exigent. 
Comparant  enfin  la  formule  de  Jacques  I"  avec  le  ser- 
ment de  suprématie  imposé  par  Henri  VIII,  il  n'y 
reconnaît  qu'une  différence  d'expression,  ce  qui  est 
dans  l'un  d'une  façon  nette  et  explicite  se  trouvant  dans 
l'autre  d'une  façon  implicite,  en  termes  obscurs,  équi- 
voques et  captieux.  Appréciation  qui  n'étonnera  guère, 
si  l'on  remarque  qu'un  historien  prolestant  a  dit  du 
serment  d'allégeance,  qu'il  était  en  fait  une  reconnais- 
sance de  la  suprématie  royale.  L.  Ranke,  Englische 
Gescinchte,  in-8°,  Berlin,  1859,  t.  i,  p.  542. 

12»  Apologia  Roberti  S.  R.  E.  cardinalis  Bellarmini, 
pro  responsione  sua  ad  librum  .Jacobi,  Magnse  Britan- 
niœ  régis,  cujus  titulus  est  :  Triplici  nodo  triplex  cu- 
neus:  in  qua  apologia  refellitiir  prœfatio  monitoria 
régis  ejusdem,  in-4»,  Rome,  1609.  —  Comme  l'écrit  de 
Jacques  I"  qui  la  provoqua,  cette  apologie  était  adressée 
à  l'empereur  et  à  tous  les  rois  et  princes  catholiques. 
Cf.  Epist.  famil.,  Lxviii.  Avec  un  calme  et  une  ma- 
jesté d'allure  qui  contrastent  singulièrement  avec  le 
Ion  prétentieux  et  la  marche  lourde  de  son  adversaire, 
l'habile  controversisie  relève  d'abord  la  dignité,  mécon- 
nue par  le  roi  d'Angleterre,  du  souverain  pontificat  et 
de  la  pourpre  cardinalice;  puis  il  discute  sa  prétendue 
justification  du  serment  d'allégeance  et  défend  contre 
ses  attaques  le  pouvoir  indirect  du  pape  sur  les  choses 
temporelles  et  l'exemption  des  clercs.  Comme  pour  se 
disculper  d'être  apostat  et  même  hérétique,  Jacques  I" 
avait  fait  une  longue  profession  de  foi,  remarquable  à 
titre  de  document  historique,  où  il  adhérait  aux  sym- 
boles des  apôtres,  de  Nicée  et  de  saint  Athanase,  puis 
aux  dogmes  tenus  d'un  consentement  unanime  par  les 
Pères  des  quatre  premiers  siècles,  mais  s'opposait  vive- 
ment aux  doctrines  de  l'Église  romaine  touchant  les 
Écritures,  le  culte  des  saints,  des  morts,  des  reliques  et 
de  la  croix,  le  purgatoire,  la  transsubstantiation,  la  pri- 
mauté et  l'infaillibilité  pontificale,  etc.,  le  cardinal  le  suit 
sur  ce  terrain  ;  on  trouve  par  le  fait  même  dans  cet  écrit 
une  apologie  substantielle  et  instructive  des  doctrines 
catholiques,  que  le  chef  de  l'Église  anglicane  avait  atta- 
quées. Les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la 
réfutation  de  trois  listes  de  prétendus  mensonges,  his- 
toires fausses  ou  dogmes  nouveaux. 

13»  Tractatus  de  potestate  summi  pontiflcis  in  rébus 
temporalibtis,  adversus  Gulielmuni  Barclay,  in-8», 
Rome,  1610.  —  Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  l'objet. 
Aux  quarante  et  un  chapitres  du  livre  inachevé  de  Bar- 
clay, Bellarmin  en  oppose  quarante-deux,  où  il  soutient, 
en  lui  donnant  de  nouveaux  développements,  la  doctrine 
du  pouvoir  indirect  du  pape,  répond  aux  objections 
faites  par  l'adversaire  et  défend  les  arguments  dont  il 
s'était  servi  lui-même  dans  son  traité  De  romano  pun- 


BELLARMIN 


584 


li/ice,  1.  V,  c.  VI  sq.  Dans  les  prolégomènes,  il  apporte 
les  témoignages  de  nombreux  auteurs  de  nationalités 
diverses,  et  des  conciles  généraux  de  Latran  en  1215  et 
de  Lyon  en  1245. 

li«  Roberti  S.  R.  E.  card.  Bellarmini  Examen  ad 
libnim  faiso  inscriptum  :  Apologia  cardinalis  Bellar- 
mini  pro  jure  principuni ,  etc.,  auctorc  Rogero  Wid- 
dringtono,  catliolico  anglo,  in-8°,  Rome,  1612.  —  Cet 
ouvrage  n'est  connu  que  par  son  titre  et  par  les  indica- 
tions données  par  le  P.  Zaccaria,  qui  se  proposait  de  le 
publier  dans  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bellar- 
min.  Couderc,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  140.  Le  cardinal  en  parle 
lui-même  dans  son  autobiographie,  §  50,  et  dans  une 
lettre  du  12  septembre  1612  à  Tarchiprêtre  d'Angleterre 
Birkhead.  Epist.  famil.,  xcvi.  Le  cardinal  Passio- 
nei  et  beaucoup  d'autres,  avant  ou  après,  ont  prétendu 
identifier  ce  livre  avec  la  réfutation  de  Roger  Widdring- 
ton,  publiée  en  1613  à  Cologne,  par  Adolphe  Schulcken, 
et  insérée  par  Rocaberti  dans  sa  BMiotheca  maxima 
ponli/icUi,  Rome,  1698,  t.  ii.  L'identification  n'est  pas 
prouvée;  on  peut  même  lui  opposer,  outre  les  détails 
qui  précédent,  la  façon  dont  Schulcken  parle  du  cardi- 
nal et  de  ses  travaux,  c.  i,  m,  x,  xiv,  puis  une  lettre  de 
ce  dernier,  du  3  août  1613,  où  il  semble  bien  parler  de 
l'œuvre  de  Schulcken,  et  dans  des  termes  qui  supposent 
que  celui-ci  est  réellement  l'auteur  de  V Apologia. 
Epist.  famil.,  cil.  Mais  il  faut  reconnaître  que  cet 
ouvrage  de  Schulcken  est  plein  des  doctrines  de  Bellar- 
min  et  qu'il  est  divisé  en  quinze  chapitres,  comme 
VExamen  dont  a  parlé  le  P.  Zaccaria.  Le  théologien 
de  Cologne  aurait-il  connu  et  utilisé  cet  Examen  ?  Le 
problème  ne  pourrait  être  tranché  que  par  une  con- 
frontation des  deux  livres. 

m.    ŒLVRES      n'EXliGRSE    ET      DE      UÏTÈR.imiE    SA- 

I  iiÉE.  —  1»  In  onines  Psalnios  dilucida  exposilio, 
in-4«,  Rome,  1611.  —  Commentaire  remarquable,  oi'i  le 
cœur  n'eut  pas  moins  de  part  que  l'esprit.  Epist. 
famil.,  xcvill.  De  là  un  parfum  de  piété  et  d'onction 
qui  s'allie  heureusement  avec  une  intelligence  du  texte 
sérieuse  et  approfondie.  Richard  Simon  a  donné  de 
cette  œuvre  une  appréciation  judicieuse:  «  La  méthode 
que  le  cardinal  Bellarmin  a  suivie  dans  son  commen- 
taire des  Psaumes  est  bonne  et  digne  de  lui.  Il  examine 
le  texte  hébreu  qui  est  l'original,  puis  les  deux  anciennes 
versions  que  l'Église  a  autorisées.  Il  n'est  pas  cependant 
assez  critique,  et  il  ne  parait  avoir  su  que  médiocrement 
la  langue  hébraïque;  de  sorte  qu'il  se  trompe  quelque- 
fois. Comme  il  a  écrit  après  Génébrard,  il  a  pris  de  lui 
la  plupart  de  ce  qui  regarde  la  grammaire  et  la  critique, 
en  y  changeant  seulement  quelque  chose.  Il  y  a  aussi 
des  endroits  qu'il  aurait  pu  expliquer  plus  à  la  lettre 
et  selon  le  sens  historique;  mais  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  ne  l'a  pas  voulu  faire,  afin  que  son  commen- 
taire fût  plus  utile  aux  chrétiens.  »  Histoire  critique 
du  Vieux  Testament,  1.  III,  c.  xii,  in-4»,  Rotterdam, 
1685.  Les  exégétes  protestants  ont  aussi  rendu  hommage 
à  la  valeur  de  cet  ouvrage.  Voir  le  P.  Cornely,  Inlro- 
diiclio  gcneralis,  Paris,  1885,  p.  681,  683.  On  compte 
plus  de  trente  éditions  et  diverses  traductions,  en  par- 
ticulier une  traduction  française  par  l'abbé  E.  Darras, 
3  in-8',  Paris,  1856. 

2»  De  editione  latina  vulgata,  quo  sensu  a  concilio 
Tridenlino  defmitum  sit,  ul  ea  pro  aulhcntica  habealur. 
—  Iiissirlatiun  publiée  en  1749,  à  Wurzbourg,  par  le 
P.  Widenliofcr,  d'après  un  manuscrit  autographe  de 
Brllariiiin,  trouvé  chez  les  jésuites  deMalines.  L'authen- 
ticité' en  a  été  défendue  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
septembre  et  octobre  175:1,  a.  94,  100,  105.  L'auteur  se 
demande  en  quel  sens  le  concile  de  Trente  a  déclaré 
authentique  la  version  latine  de  la  Bible,  dont  l'Ëglisc 
se  sert  depuis  saint  Jérôme.  Réponse  :  «  'Tous  ceux  que 
j'ai  pu  lire  jusqu'à  présent  paraissent  s'accorder  sur 
deux  point.s  touchant  la  Vulgate,  savoir  :  que  cette  ver- 


sion doit  être  regardée  comme  exempte  de  toute  erreur, 
en  ce  qui  concerne  la  foi  catholique  et  les  bonnes 
mœurs,  et  qu'elle  seule  doit  être  conserv'ée  dans  l'usage 
public  des  églises  et  des  écoles,  quoique  d'ailleurs  il 
puisse  s'y  trouver  des  fautes.  »  Onze  témoignages  sont 
cités,  depuis  Driedo  jusqu'à  Génébrard;  puis  la  thèse 
est  confirmée  par  cinq  raisons,  tirées  soit  du  décret  lui- 
même,  soit  de  la  comparaison  de  la  Vulgate  avec  les 
textes  originaux,  soit  de  l'expérience  qui  nous  force  à 
reconnaître  des  fautes  en  maint  endroit  de  cette  version. 
Comparer,  dans  les  Controverses,  le  traité  De  verbo 
Dei,  1.  II,  c.  X  sq.  On  ne  peut  guère  douter  que  cette 
dissertation  n'ait  été  composée  par  Bellarmin  à  l'époque 
de  son  enseignement  à  Louvain.  L'élude  qu'il  fit  alors 
de  la  sainte  Écriture  est  attestée  par  un  exemplaire  de 
la  Bible,  annoté  de  sa  main,  qu'on  conserve  encore 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  cette 
ville.  Couderc,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  141,  note  2.  En  outre, 
une  lettre  adressée,  le  l"  avril  1575,  au  cardinal  Sirlet, 
porte  précisément  sur  le  même  objet  que  la  dissertation, 
avec  cette  différence  que  Bellarmin  y  expose  deux  ma- 
nières d'entendre  l'authenticité  de  la  Vulgate  qu'il  voyait 
reçues,  l'une  absolue  et  l'autre  modérée.  Voir,  pour  cette 
lettre.  Ma'  BatifTol,  La  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  V, 
Paris,  1890,  p.  29  sq.;  J.  Thomas,  Mélanges  d'histoire 
et  de  littérature  religieuse,  in-12,  Paris,  1899,  p.  312 sq. 
On  trouve  une  traduction  française  de  la  dissertation  de 
Bellarmin  dans  la  Bible  de  Vence,  généralement  au  t.  i, 
parmi  les  préliminaires. 

3»  Institutiones  linguœ  hebraicie  ex  optimo  quoque 
auctore  colleclœ,  et  ad  quantam  maximam  fieri  potuit 
brevilatem,  perspicuitatem  atque  ordineni  revocatx, 
in-8°,  Rome,  1578.  —  Bellarmin  composa  cette  gram- 
maire hébraïque  à  Louvain  pour  son  propre  usage,  et 
s'en  servit  ensuite  dans  l'intérêt  de  ses  élèves;  c'est  son 
premier  ouvrage  imprimé.  Autob.,  §  23,  28.  Dans 
quelques  éditions,  on  ajouta  un  exercice  sur  le  Ps.  xxxi, 
et  un  lexique.  Cette  grammaire,  de  valeur  secondaire, 
est  depuis  longtemps  vieillie. 

4"  De  scriptoribus  ecclesia^ticis  liber  umis,  in-4'>, 
Rome,  1613.  —  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques 
ju.squ'en  1500,  avec  une  courte  chronologie  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'en  1612.  Dans  une  préface  qui 
se  lit  dans  les  anciennes  éditions,  Bellarmin  explique 
comment,  professeur  de  théologie  à  Louvain,  il  fut 
amené  à  composer  cet  ouvrage  en  parcourant  les  auteurs 
anciens  pour  se  servir  de  leur  doctrine  et  aussi  pour 
distinguer  leurs  écrits  authentiques  des  apocryphes.  Il 
le  retoucha  et  l'augmenta  quarante  ans  plus  tard,  avant 
de  le  publier.  Livre  assurément  imparfait,  mais  remar- 
quable pour  l'époque  et  témoignant  tout  à  la  fois  d'un 
travail  considérable  et  d'un  grand  esprit  d'initiative. 
Aussi  valut-il  à  son  auteur  l'estime  des  érudits,  même 
protestjints,  comme  le  proclame  entre  autres  J.  Fabricius. 
Historia  bibliolhecx  fabiHcianse,  part.  V,  Wolfenbuttel, 
1722,  p.  448.  Il  a  eu  plus  de  vingt  éditions,  dont  la 
principale  est  celle  du  P.Jacques  Sirmond,  Paris,  iCrll. 
Le  P.  Labbe,  André  du  Saussay  et  Casimir  Oudin  ont 
travaillé  successivement  à  le  rendre  plus  correct  et  plus 
complet. 

IV.  ŒUVnBS  d'/.V.<!771(;C770.Y  PA.^rOnAI.E  BT  .MORALE.  — 

1"  Dottrina  cristiana  brève,  Rome,  1597  ;  puis,  Dichia- 
razione  piu  copiosa  délia  dottrina  crislia)ui,  1598.  — 
Bellarmin  composa  ce  petit  et  ce  grand  catéchisme  à  la 
prière  du  cardinal  ïarugi,  archevêque  de  Sienne,  et 
sur  l'ordre  de  Clément  VlII.  Autub.,  S36;  Epist.  famil., 
xxxvii.  Il  y  rapporte  toute  la  religion  chrétienne  aux 
trois  vertus  théologales;  à  la  foi  se  rattache  le  sym- 
bole des  apôtres;  à  l'espérance,  l'oraison  dominicale  et 
la  salutation  angélique^  à'ia  charité,  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  sacrements  qui  l'en- 
i;endrent  et  la  nourrissent,  puis  les  vertus  et,  par  oppo- 
sition, les  vices  et  les  péchés.  Le  tout  couronné  par  un 
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chapitre  sur  les  fins  dernières.  Le  développement  est 
clair,  simple,  pieux  et  précis,  sous  forme  de  questions 
et  de  réponses  ;  dans  le  petit  catéchisme,  le  maître  in- 
terroge et  le  disciple  répond  ;  dans  le  grand,  l'ordre  est 
renversé.  Clément  VIII  fit  examiner  l'œuvTe  de  Bellar- 
min  par  la  Congrégation  de  la  Réforme  et,  le  15  juil- 
let 1598,  publia  un  bref  très  élogieux  où  il  imposait  ce 
catéchisme  aux  diocèses  des  États  pontificaux  et  expri- 
mait le  souhait  qu'il  fût  universellement  adopté.  L'ouvrage 
commença  dès  lors  à  se  répandre  d'une  façon  extraor- 
dinaire. Par  un  bref  du  22  février  1633,  Urbain  VIII  en 
recommanda  l'usage  dans  les  missions  d'Orient;  des 
traductions  s'en  firent  en  toute  sorte  de  langues. 
Benoit  XIV  adressa,  le  7  février  1742,  à  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté  une  constitution  spéciale  où  il  formu- 
lait le  même  souhait  que  Clément  Vlll.  La  prohibition 
de  ce  catéchisme  à  A'ienno.  .>ti  I77à,  et  l'opposition  que 
lui  firent  dans  la  h.uii.  II. h-  l.  I'.  Martin  Natali, 
des  Écoles  pies,  et  1.  >.  |ii  i  ui  -n  -t.-  Scipion  Bicci, 
n'eurent  pour  effet  qur  il.  !.■  iv,  ,.i,iin:MuIer  davantage 
l'estiinr  a.  -  r.n„,l,.|,l,..  att 
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II.  -  attachés  .'i  Home.  Dans  le  projet 
.1  -  .1  .  rsel  qui  fut  proposé  au  concile 
Il    II,         I  ..il.-chisme  de  Bellarmin  était  dési- 

our  î.jiMi'  d.j  iiiodfle.  Acta  et  décréta  SS.  Conci- 
II  receiitiorum,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  t.  vu, 
163  sq.  Enfin,  dans  l'approbation  donnée  par 
Léon  XIII,  le  3  décembre  1901,  à  une  nouvelle  édition 
de  ce  même  catéchisme,  on  lit  ces  paroles  :  Quoniam 
de  eo  libro  agitur,  quem  sœcidorunt  tisus  et  plitririio- 
rum  episcoporuni  doctorumque  Ecclesiœ  judicium 
comprobavit...  Analecta  ecclesiastica,  Rome,  décembre 
1902,  p.  483. 

2"  Dichiarazione  del  simbolo,  in-16,  Rome(?),  1604.  — 
Explication,  article  par  article,  du  symbole  des  apôtres. 


à  Capoue,  dans  l'intérêt  de  ses 
KUe  fut  traduite  en  français  dès 
il  in  au  t.  vu  des  œuvres  complètes 
1617. 
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8»  Admonilio  cul  episcopum  Theanensem,  nepotem 
suum,  qux  necessana  sint  episcopo  qui  vere  salutem 
suam  aiteiTiam  in  tuto  ponere  velit,  in-8",  Paris,  1612. 
—  Instruction  courte  et  solide,  adressée  par  le  cardinal 
à  son  neveu,  .\ngelo  délia  Ciaia,  promu  à  l'évèché  de 
Téano,  sur  les  devoirs  des  évêques,  ou  plutôt  sur  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  mettre  leur  salut  en  sûreté. 
Neuf  questions  y  sont  traitées,  dont  les  principales  con- 
cernent la  résidence  et  la  prédication  de  la  parole  divine, 
la  perfection  exigée  par  l'épiscopat,  les  ordinations,  la 
pluralité  des  bénéfices  et  l'emploi  des  revenus  ecclésias- 
■  tiques,  les  rapports  avec  les  princes  et  avec  les  parents. 
Le  cardinal  Passionei  fit  lui-même  réimprimer  cet 
opuscule;  une  édition  parue  à  Rome,  en  1805,  contient 
en  appendice  un  traité  jusqu'alors  inédit  de  Bellarmin 
sur  la  manière  de  prêcher.  De  ratione  formandse  con- 
cionis. 

4"  Conciones  habitée  Lovanii,  in-4»,  Cologne,  1615; 
Cambrai,  1617.  —  Ces  deux  éditions  des  sermons  latins, 
prêches  à  Louvain  par  Bellarmin,  sont  à  distinguer.  La 
première,  faite  sur  des  notes  prises  par  un  auditeur,  se 
trouva  très  défectueuse,  et  le  cardinal  s'en  plaignit. 
Epist.  famil.,  xciv,  cwiu.  ha  seconde,  exécutée  sur  une 
copie  qui  avait  été  transcrite  de  son  propre  manuscrit 
par  des  religieux  prémontrés,  ibid.,  CLXXXV,  reçut  l'ap- 
probation de  l'auteur.  On  y  compte  quatre-vingt-sept 
sermons,  dont  quarante-cinq  sur  les  dimanches  et  fêtes, 
cinq  sur  les  fins  dernières  et  autant  sur  le  Af  issus  est, 
douze  sur  la  vraie  foi  et  la  véritable  Église,  huit  sur 
les  tribulations  et  douze  sur  le  psaume  Qui  habitat  in 
adjutorio.  Discours  méthodiques  et  vigoureux,  mais 
dont  on  a  pu  dire  qu'ils  sont  plus  instructifs  qu'élo- 
quents: ce  sont  plutôt,  selon  le  mot  de  Dupin,des  leçons 
de  théologie.  Au  début  de  sa  carrière  oratoire,  Bellar- 
min  avait  donné   beaucoup   aux  ornements   du  style 


mais  mstruit  par  lexpenence,  il  avait  renoncé  à  ce 
genre  pour  être  plus  apostolique.  Autob.,  §  16.  Les  ser- 
mons de  Louvain  ont  été  traduits  en  français  par  l'abbé 
E.  Berton,  4  in-8»  ou  in-18,  Paris,  1856. 

5»  De  ascensions  mentis  in  Deum  per  scalas  rerum 
creatarum,  in-12,  Rome,  1615.  —  6»  De  xtenia  felici- 
tate  sanctorum  libri  quinque,  in-8",  Rome  et  Anvers, 
1616.  —  7"  De  gemitn  colunibx,  sive  de  bono  lacrynia^ 
rum  libri  Ires,  in-12,  Rome;  in-8»,  Anvers,  1617.  — 
8»  De  septeni  verbis  a  Christo  in  cruce  prolatis  libri  II, 
in-12,  Anvers,  1618.  —  9"  De  arte  bene  moriendi  libri 
duo,  in-12,  Rome  ;  in-8»,  Anvers,  1620.  —  Petits  traités 
ascétiques  dont  le  titre  même  indique  l'objet.  Bellarmin 
les  composa  pendant  ses  retraites  annuelles  d'un  mois 
au  noviciat  de  Saint-André.  Dupin  les  déclare  «  pleins 
d'une  morale  très  pure  et  d'une  piété  solide  ».  Saint 
François  de  Sales,  parlant  du  premier,  dans  la  préface 
du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  le  dit  merveilleux. 
Aussi  ces  cinq  opuscules  ont-ils  été  souvent  réédités  et 
traduits  en  diverses  langues.  Le  troisième.  De  gemitu 
columbœ,  donna  lieu,  après  la  mort  de  son  auteur,  à 
des  plaintes,  du  reste  exagérées,  de  la  part  de  religieux 
qui  se  crurent  dénigrés  par  les  gémissements  de  la  co- 
lombe sur  le  relâchement  dans  quelques  ordres.  Cou- 
derc,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  295  sq. 

10°  De  officio  principes  christiani  libri  très,  in-8', 
Rome  et  Anvers,  1619.  —  Dans  ce  traité,  composé  sur 
la  demande  des  jésuites  polonais  et  dédié  au  prince 
Ladislas,  fils  du  roi  Sigismond  III,  Bellarmin  développe 
les  obligations  d'un  roi  chrétien  envers  Dieu,  envers 
ses  inférieurs,  envers  ses  égaux  et  envers  lui-même  ; 
puis  il  propose  comme  modèles  huit  princes  ou  chefs  de 
l'Ancien  Testament  et  dix  du  Nouveau,  dont  il  décrit  la 
vie  et  les  vertus  dans  une  série  de  courtes  biographies. 

11"  De  cognitione  Dei...  opus  ineditum, m-^o  Ae  60p., 
Louvain,  1861.  —  Considérations  ascétiques,  divisées  en 
treize  chapitres,  sur  Dieu,  son  essence  et  ses  attributs, 
sagesse,  science,  providence,  miséricorde  et  justice. 
Presque  tout  se  retrouve  dans  l'ouvrage  qui  suit  : 

12"  Exhortaliones  domesticse...  e.c  codice  autographo 
bibliothecœ  rossianse  S.  J.,  in-12,  Bruxelles,  1899.  — 
Exhortations  spirituelles  en  latin  ou  en  italien,  publiées 
par  le  P.  Van  Ortroy,  boUandiste,  d'après  un  autographe 
conservé  à  Vienne,  en  Autriche.  Elles  furent  adressées 
par  Bellarmin  aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
soit  au  Collège  romain,  soit  à  Naples  et  dans  quelques 
autres  maisons.  A  la  fin  du  volume,  on  trouve  trois 
panégvriques  de  saint  Ignace  de  Loyola,  prêches  par  le 
cardinal  au  Gesù  de  Rome  en  1599,  1605  et  1606. 

13»  Traclatus  de  obedientia  qux  cœca  nominatur; 
Summa  responsionis  ad  censuram  Juliani  Vincentii  in 
epistolayn  sancla;  mémorise  P.  Ignatii.  —  Deux  écrits 
de  circonstance,  composés  par  Bellarmin,  en  1588, 
comme  réponse  à  des  attaques  portées  par  un  religieux 
brouillon  contre  la  lettre  de  saint  Ignace  sur  l'obéis- 
sance. Ils  ont  été  publiés  par  le  P.  I.-B.  Couderc  dans 
un  petit  volume  intitulé  :  La  lettre  de  saint  Ignace  sur 
l'obéissance  commentée  par  Bellarmin,  in-16,  Limoges, 
1898.  Dans  le  Traité  de  l'obéissance  dite  aveugle,  l'apo- 
logiste explique  ce  que  le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  entendait  par  obéissance  aveugle,  et  montre  que 
cette  sorte  d'obéissance  est  autorisée  par  les  saintes 
Écritures,  les  témoignages  des  Pères  et  des  marques  de 
l'approbation  divine  ;  il  répond  enfin  à  quelques  objec- 
tions. 

V.  ŒTV«£S  IXÉDITES.  —  Il  Suffit  de  signaler  un  grand 
nombre  de  lettres,  les  sermons  prêches  à  Capoue,  Cou- 
derc, op.  cit.,  t.  II,  p.  143,  et  un  opuscule  De  militia  ec- 
clesiastica, dont  parle  DoUinger,  Die  Selbstbiographie, 
p.  187.  Trois  manuscrits  méritent  une  mention  spéciale. 

1»  Commentarii  in  ISummatn  S.  Thomss.  —  C'est  le 
cours  de  théologie  enseigné  à  Louvain,  du  10  octobre 
1570  au  17  avril  1576  ;  quatre  volumes  petit  in-4°,  con- 
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serves  aux  archives  secrètes  du  Vatican.  Dans  le  premier, 
la  I».  q.  i-cxix,  618  p.  ;  dans  le  second,  la  I»  II»>,  q.  i.v- 
cxiv,  760  p.  ;  dans  le  troisième,  la  II»  II*,  q.  i-l,xiii, 
a.  1-2,  780  p.;  dans  le  quatrième,  la  suite  de  la  II»  II*, 
ij.  I.XIII,  a.  3-cxLvii,  1668  p.  Bellarmin  nous  a  fait  con- 
naître lui-même  le  temps  qu'il  passa  sur  chaque  partie 
de  la  Somme.  Autob.,  g  22.  Dans  ces  commentaires,  il 
s'attache  constamment  à  l'ordre  des  questions  et  des  ar- 
ticles de  saint  Thomas,  mais  d'après  une  méthode  qui 
rappelle,  dans  l'ensemble,  le  genre  du  P.  Grégoire  de 
Valentia.  Après  avoir  proposé  le  sujet,  le  professeur  en 
entreprend  par  lui-même  l'exposition,  la  preuve  et  la 
discussion.  Dans  la  suite  des  articles,  il  passe  légèrement 
sur  ceux  qui  sont  faciles  ou  purement  métaphysiques, 
mais  quand  une  question  importante  se  présente,  il  la 
discute  ex  professa,  soit  en  la  divisant  en  propositions 
ou  conclusions,  soit  en  posant  des  ilubia  qu'il  résout. 
Divers  manusc^its,dénommés/ln»^o(a<iones^nSl(«m^a»?i 
ou,  Rliaijsodise  in  D.  Thomam,  ne  sont  vraisemblable- 
ment que  des  copies  ou  des  extraits  des  Commenlarii 
répandus  par  les  élèves  de  Bellarmin  ;  on  voit,  par 
exemple,  par  le  Diarium  secundum  du  collège  anglais 
de  Douai,  qu'en  1.^77  les  professeurs  de  théologie  y  dic- 
taient dans  leurs  cours  les  Commenlationes  P.  Roberli 
ilah,  docte,  breviler  et  perspicue  elaboratas,  ac  non  ila 
pridem  Lovanii  prœlectas.  T.  F.  Knox,  Records  of  the 
Knglish  Catholics  under  Ihe  pénal  Laws,  Londres,  1878, 
I.  I,  p.  117,  128.  Ce  qu'il  y  a  d'important  dans  les  leçons 
de  Louvain  se  retrouve,  en  grande  partie,  dans  les  Con- 
troverses. 

2"  Senlentix  D.  Michaelis  Baii  doctoris  lovaniensis  a 
dttobus  pontificibus  damnalre  et  a  Roberlo  Bellarminu 
refutalœ.  —  A  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms. 
4320,  fol.  lii  sq.  Ce  manuscrit  comprend  quinze  chapi- 
tres, où  les  propositions  de  Baius  sont  groupées  par  ordre 
de  matière,  et  réfutées  à  l'aide  de  passages  extraits  des 
Commenlarii  in  Summum.  J'ai  utilisé  ce  travail  dans 
l'article  Bails,  col.  64  sq. 

3»  De  novis  controversiis  inler  paires  <iuosdam  ex 
ordine  prœdicatorum  et  P.  Molinam,  1597('7).  —  Manus- 
crit dont  deux  copies  existent  à  Rome,  aux  bibliothèques 
Corsini,  Mise,  cod.  1323,  et  Yittorio  Kmmanuele,  mss. 
Gesuilici,  n.  1493  (3622).  C'est,  à  n'en  point  douter, 
VOpusculum  dilitcidiaii  dont  Bellarmin  parle  dans  son 
autobiographie  et  qu'il  composa,  à  la  demande  de  Clé- 
ment VIII,  sur  la  censure  portée,  en  1596,  par  des  frères 
prêcheurs  contre  neuf  propositions  extraites  du  livre  de 
Molina  et  une  autre  relative  à  la  confession  par  lettres. 
Liévin  de  Meyer,  op.  cit.,  t.  i,  p.  197  sq.  Cet  écrit  con- 
tient un  jugement  motivé  sur  les  propositions  incrimi- 
nées, en  même  temps  qu'une  exposition  vraiment  claire 
des  points  essentiels  du  débat  :  grâce  efficace,  science 
des  futurs  contingents,  concours  de  Dieu  avec  le  libre 
arbitre,  prédestination,  providence  et  grâce  du  premier 
homme,  .le  reviendrai  sur  cet  opu.scule,  en  parlant  de 
la  doctrine  de  Bellarmin. 

(:ditlons  complètes  des  œuvres  de  Bellarmin  :  7  In-fol.,  Cologne, 
1617-1620;  Pari»,  1619  ;  Venise,  1721-1728;  8  in-4',  Naples,  1856- 
1S62,  1872 ;  12  in-4',  Paiis,  1870-1874.  Pour  les  éditions,  réim- 
pressions et  traductions  des  différents  ouvrages,  ou  les  livres 
publiés  pour  ou  contre  les  Controverses  et  autres  écrits  du  car- 
dinal, voir  la  très  riche  bibliographie  contenue  dans  la  ntblio- 
Ittéque  de  ta  Compagnie  de  Jésus,  édit.  C.  Sommervogel,  S.  J., 
BruxeUes  et  Paris.  1890  sq.,  t.  i,  col.  1151-1254,  avec  les  Ad- 
denda, p.  X-XI,  t.  VIII,  col.  1797-1807. 

a.  Nicéron,  .Vrmoires  pour  iervir  ù  Vliistoire  des  Iwmmcs 
iltuttres,  Paris,  1715,  t.  XXXI,  p.  2  sq.  ;  Etties  du  Pin,  Nouvelle 
bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  in-4',  UU-cchl,  1745, 
t.  XVII,  p.  \n  sq.,  analyse  détaillée  des  Controverses  ;  Dôllinger 
ot  neuscb,  £<ic  Selbstbiographie,  beaucoup  de  notes  utiles;  Hur- 
ler, Nomenclator  literariu»,  2-  édit.,  Inspruck,  1892,  t.  i, 
p.  228-220. 

III.  Cabactéhistioue,  doctiiine,  influence  de  Bel- 
l.MtuiN,  —  Il  ne  s'agira  ici  ni  des  œuvres  cxégétiques  ou 
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ascétiques,  ni  des  œuvres  oratoires  ou  pastorales,  bien 
que  toutes  aient  contribué  pour  leur  part  à  la  renommée 
de  leur  auteur;  l'étude  vise  le  théologien  dans  sa  phy- 
sionomie propre. 

/.  r.mAcriimsTiQVE  et  traits  GÉsÉn.iV.x.  —  On  doit 
les  chercher  dans  le  rôle  apologétique  du  cardinal,  dans 
son  œuvre  et  sa  méthode. 

1°  Rote  apologétique.  —  Prosper  Lambertini,  parlant 
comme  promoteur  de  la  foi  dans  la  cause  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  lui  a  rendu  ce  témoignage,  qu'il  a 
mérité  le  nom  de  marteau  des  hérétiques,  en  confon- 
dant l'erreur  par  ses  écrits.  C'est  bien  là  ce  qui  parait 
au  premier  plan  dans  l'auteur  des  Controverses.  Mais 
son  rôle  apologétique  n'est  pas  tout  entier  dans  la  lutte 
contre  l'hérésie  ;  Bellarmin  a  été  encore,  dans  les  luttes 
politico-religieuses  auxquelles  nous  l'avons  vu  mêlé,  le 
grand  champion  du  siège  romain  et  des  droits  inhérents 
à  la  primauté  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sur  ce  double 
terrain  il  eut  un  rôle  de  premier  ordre  ;  amis  et  enne- 
mis en  conviennent.  «  Il  est  sur,  a  écrit  Bayle,  qu'il  n'y 
a  point  de  jésuite  qui  ait  fait  plus  d'honneur  que  lui  à 
son  ordre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'auteur  qui  ait  soutenu 
mieux  que  lui  la  cause  de  l'Église  romaine  en  général, 
et  celle  du  pape  en  particulier.  Les  protestants  l'ont 
bien  reconnu.  »  Dictionnaire  historique  et  critique, 
2»  édit.,  Paris,  1820,  t.  m,  p.  264.  Ranke  l'a  proclamé 
0  le  plus  grand  controversiste  de  l'Église  Catholique, 
auquel  on  rend  la  justice  de  dire  que  nul  ne  mena  une 
vie  plus  apostolique  ■).  Histoire  de  la  papauté,  t.  ii, 
p.  108.  Il  y  a  là  pour  Bellarmin  un  titre  d'autant  plus 
réel  à  la  reconnaissance  des  catholiques,  qu'il  comprit 
de  bonne  heure  sa  mission  et  s'y  donna  sans  réserve.  11 
fut  aidé,  assurément,  par  ses  qualités  naturelles,  cette 
riche  mémoire,  cette  facilité  à  tout  saisir  et  à  tout  s'ap- 
proprier, cette  netteté  de  pensée  et  cette  clarté  métho- 
dique dans  l'exposition  qui  se  manifestèrent  dès  son 
enfance  ou  pendant  ses  études. Les  circonstances  l'aidèrent 
aussi;  son  enseignement  et  ses  prédications  à  Louvain, 
dans  un  milieu  où  l'influence  protestante  cherchait  à 
pénétrer,  furent  pour  lui  comme  une  première  orienta- 
tion. Mais  il  sut  mettre  à  profit  les  dons  reçus  et  les 
circonstances  providentielles  ;  ses  études  de  patristique 
l'armèrent  d'une  érudition  remarquable  pour  l'époque; 
la  lecture  des  auteurs  protestants  le  prépara  encore  plus 
directement  à  son  rôle  futur.  Et  quand  il  monta  dans 
sa  chaire  de  controverse  au  Collège  romain,  il  fut  à  sa 
place  et  dans  sa  vocation.  Enfin  une  idée  apostolique  le 
guida  dans  la  publication  de  ses  Dispiilaliones  ;  il  com- 
prit qu'il  fallait  multiplier  les  livres  pour  la  défense  de 
la  vraie  foi:  llla  prima  ralio  me  movit,  dit-il  dans 
l'avis  au  lecteur,  quod  non  solum  non  obesse,scdetiam 
prodesse  censeam  ecclesiasticse  caussee,  si  pluriini  hoc 
tempore  scribant.  La  publication  venait,  du  reste,  à  son 
heure. 

2»  L'œuvre  et  la  méthode.  —  Beaucoup  de  doctes 
travaux  avaient  paru  sur  les  points  controversés  en  ma- 
tière de  religion,  mais  des  travaux  de  détail,  isolés  et 
éparpillés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages;  Bellarmin 
jugea  qu'il  serait  grandement  utile  de  les  réunir  en  un 
seul  corps.  On  a  vu  comment  il  réalisa  ce  plan.  L'idée 
apologétique  se  retrouve  dans  l'application,  comme  elle 
fut  au  début;  partout,  à  côté  des  données  traditionnelles, 
l'adaptation  aux  besoins  du  temps.  Ainsi  paraissent,  dans 
le  traité  De  verbo  Dei,  la  canonicité  des  Livres  saints, 
l'authenticité  de  la  Vulgate,  l'interprétation  des  divines 
Écritures  qui  ne  pourrait  être  laissée  à  l'examen  privé, 
mais  relève  de  l'Eglise,  de  son  magistère  vivant,  l'exis- 
tence enfin  et  la  nécessité  de  la  tradition.  De  même,  dans 
les  autres  traités;  rien  n'échappe  au  controversiste  de 
ce  que  l'hétérodoxie  d'alors  avait  avancé  contre  la  per- 
sonne du  Christ,  ses  attributs  et  son  rôle  de  médiateur, 
ou  contre  l'Église  catholique,  son  chef,  ses  membres, 
ses  usages,  son  culte,  ses  sacrements,  sa  doctrine  sur 
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la  grâce,  la  juslification,  le  mérite  et  les  bonnes  œuvres. 
Véritable  Somme  en  son  genre  où,  suivant  l'expression 
de  Montagne  dans  la  préface  de  VApparatits  ad  origines 
ecctesiaslicas,  n.  56,  in-fol.,  Oxford,  1635,  «  seul  et  le 
premier,  Bellarmin  exploita,  avec  autant  de  bonheur 
que  de  talent  et  d'habileté,  cette  énorme  masse  et  ce 
vaste  chaos  de  controverses,  pour  y  faire  succéder  l'ordre 
à  la  confusion.  » 

Le  stjle  des  Disputaliones  est  net.  précis  et,  quoique 
scolastique,  n'est  pas  dépourvu  .rrli'^.mrr  .  ,  ;,>,  i,..  ,,,,» 
meJeja/fs,  disait  Campanella, /'.///"'    :  '■' 

ratione  studendi  sijnlagnia.  c.    i\.  '    -i         I     ii-. 

15i2,  p.  84.  La  méthode  est  simplr,  nui-  p;.!  un.  un  m 
appropriée  au  dessein  de  l'auteur.  Il  rapporte  d'abord, 
sur  chaque  question,  les  erreurs  des  hérétiques  et  les 
sentiments  des  théologiens  catholiques,  puis  explique 
en  peu  de  mots  la  doctrine  de  l'Église  ou  le  sentiment 
qu'il  adopte.  Suit  l'argumentation,  serrée,  vigoureuse, 
appuyée  sur  la  sainte  Écriture,  les  définitions  conciliaires 
ou  pontificales,  les  témoignages  patristiques,  la  pratique 
de  l'Église  et  le  consentement  des  théologiens;  la  spé- 
culation n'a  qu'une  part  secondaire.  Bellarmin  restait 
en  celn  fidèle  à  ce  principe  qu'on  lui  prête  :  La  théolo- 
gie (-1  a\,(iil  luiil  théologie  et  non  pas  métaphysique. 
La  i|ii.  -ihii  -i  II  iiiiine  par  une  réponse  concise  aux 
difliciilir-,  iii(  ,1  l'tfi.lu  à  l'auteur  des  Controverses  ce 
téuioij^n;!;..'  .jn  il  reproduit  exactement  les  objections 
comme  les  sentiments  de  ses  adversaires.  11  n'épargne 
pas  l'erreur;  il  relève  vivement  chez  les  hérétiques  les 
mendacia,  les  fallacin',  tout  ce  qui  faussait  la  vraie  no- 
tion du  dogme  catholique;  mais  il  garde  à  l'égard  des 
personnes  un  ton  digne  et  respectueux,  pratiquant  ce 
qu'il  avait  prêché  à  Louvain,  dans  un  sermon  De  mori- 
btis  hayreticorum  :  «  Haïssons  fortement  l'infection, 
l'hérésie,  les  vices  des  hommes,  mais  non  pas  les 
hommes,  no7i  quidem  homines,  sed  pestem,  sed  hsere- 
sim,  sed  vitia  illorum.  » 

//.  prii.\(ipArx  poiSTS  de  oocrBiXE.  —  Tels  sont,  en 
premier  lieu,  ceux  qui  furent  plus  directement  en  cause 
dans  les  grandes  luttes  politico-ecclésiastiques  ou  le  car- 
dinal fut  mêlé  activement  :  la  primauté  du  pontife  ro- 
main, son  pouvoir  indirect  sur  le  temporel  et  l'origine 
du  pouvoir  civil.  A  ces  points  doit  s'ajouter,  pour  la 
part  qu'il  prit  à  la  controverse  De  auxiliis,  la  doctrine 
de  Bellarmin  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Les  ré- 
férences particulières,  avec  indication  de  tome  et  de 
page,  se  rapporteront,  sauf  exception,  à  l'édition  de 
Cologne  de  1617. 

1»  Primauté  du  poiilifr  roinfnn.  —  Il  y  a  une  con- 
nexion étroite,  chez  r.iiilnii  il.  -  i.nilroverses,  entre  la 
primauté  papale  et  l'l]i:li~i  .  ,i--.  iiiM.'e  d'hommes  unis 
ensemble,  par  la  profesMuu  d  une  inùrae  foi  chrétienne 
et  la  participation  aux  mêmes  sacrements,  sous  l'auto- 
rité de  pasteurs  légitimes,  principalement  du  pontife 
romain,  unique  vicaire  de  Jésus-Christ  ici-bas.  »  De 
conduis  et  Ecclesia,  1.  III,  c.  ii.  L'Église  ainsi  définie 
n'est  pas  seulement  une  société  visible,  c'est  une  société 
hiérarchique,  avec  subordination  organique  des  fidèles 
à  leurs  pasteurs  immédiats,  et  de  tous  au  chef  suprême, 
l'évêque  de  Rome.  Là  se  trouve  le  caractère  propre  du 
régime  ecclésiastique.  De  romano  ponlif.,  1.  I.  Après 
avoir  passé  en  revue  et  apprécié  les  différentes  formes 
de  gouvernement,  Bellarmin  établit  que  l'Église  n'est 
ni  une  démocratie,  ni  une  aristocratie,  mais  une  monar- 
chie, tempérée  surtout  par  un  élément  aristocratique; 
car  Jésus-Christ  a  fait  de  son  Église  un  royaume  et  un 
bercail  ayant  à  sa  tèU-  s, nul  l'i. m-  clicf  unique  et  pas- 
leur  suprême,  mais  li>  m  iu-  -  n  n  -ont  pas  moins,  de 
droit  divin,  vrais  pasi.  m-  .  i  liim..-..  non  pas  simples 
vicaires,  dans  leurs  éi^lises  particulières.  Recognilio, 
de  siimmo  pontifice,  1.  V,  c.  m.  Saint  Pierre,  ayant 
fixe  son  siège  à  Rome,  a  transmis  sa  primauté  aux  pon- 
tifes romains,  ses  successeurs. 


La  première  fonction  du  pape  est  d'instruire;  à  ce 
titre  il  est  juge  souverain  dans  les  questions  qui  concer- 
nent la  foi  et  les  mœurs.  De  là  son  infaillibilité  quand, 
pasteur  suprême,  il  enseigne  toute  l'Église  en  matière 
de  foi  ou  détermine  un  principe  en  matière  de  mœurs. 
C'est  là  une  doctrine  tout  à  fait  certaine  et  qu'il  faut 
tenir,  certissima  et  asserenda.  De  romano  pontif.,  l.IV, 
c.  II.  A  l'endroit  correspondant  de  la  Recognilio,  Bellar- 
min remplace  même  le  mot  opinio,  dont  il  s'était  servi 
dans  les  Controverses,  par  celui  de  sententia,  ce  der- 
nier terme  n'impliquant  pas  la  nuance  d'incertitude 
qui  s'attache  au  premier.  Les  conciles  généraux  sont 
subordonnés  au  pape;  son  approbation  est  nécessaire, 
pour  que  leurs  décrets  en  matière  de  foi  puissent  être 
considérés  comme  infaillibles.  De  conciliis,  1.  Il,  c.  ii  sq. 
Mais  le  privilège  de  l'inerrance  ne  s'étend  pas  aux  juge- 
ments qui  portent  sur  de  simples  questions  de  fait,  où 
tout  repose  sur  des  informations  et  des  témoignages 
d'ordre  purement  humain.  De  romano  pontif.,  1.  IV, 
c.  ir.  Restriction  dont  les  jansénistes  ont  abusé  et  que, 
pour  cela  même,  les  adversaires  de  Bellarmin  ont 
attaquée  comme  dangereuse;  mais  le  cardinal  Calva- 
chini  s'est  contenté  de  répondre  que,  la  doctrine  étant 
vraie,  l'abus  ne  saurait  être  imputé  qu'à  la  mauvaise 
interprétation  des  hérétiques.  Relalio,  n.  278.  Autre 
chose  sont  les  faits  purement  personnels  dont  parle 
l'auteur  des  Controverses,  autre  chose  les  faits  dogma- 
tiques dont  il  s'agissait  dans  la  querelle  janséniste.  A 
plus  forte  raison,  le  privilège  de  l'inerrance  ne  s'ap- 
plique pas  au  pape  parlant  et  écrivant  comme  parti- 
culier ou  docteur  privé;  pourrait-il  alors  non  seulement 
se  tromper,  mais  tomber  dans  l'hérésie  formelle? 
question  secondaire,  où  la  négative  parait  probable  et 
se  peut  tenir  pieusement.  De  romano  pontif.,  I.  IV, 
c.  VI.  Le  déraisonnable  serait  de  confondre  l'impecca- 
bilité  avec  l'infaillibilité.  Le  pape  est  homme  et,  comme 
tel,  peut  pécher,  avaient  objecté  les  théologiens  de 
Venise  dans  leur  12«  proposition  :  rien  de  plus  vrai, 
répliqua  le  cardinal  controversiste,  t.  vii,  col.  1108. 
Dans  l'exercice  même  de  son  suprême  magistère,  le 
pape  n'a  pas  à  compter  sur  des  révélations  spéciales, 
il  ne  doit  pas  se  fier  exclusivement  à  son  propre  juge- 
ment, mais  il  doit  recourir  aux  moyens  ordinaires  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité.  De  conciliis, 
1.  I,  c.  XI.  Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  doctrine  de 
Bellarmin  sur  l'infaillibilité  pontificale;  doctrine  qu'un 
théologien  protestant,  le  D''  Hauck,  trouve  singulière- 
ment modérée.  Realencyclopâdie  fïir  protestantische 
Théologie  und  Kirche,  3«  édit.,  Leipzig,  1897,  t.  Il,  p.  551 . 
La  seconde  fonction  du  pape  est  de  régir  le  troupeau 
de  Jésus-Christ;  il  possède  à  cette  fin  la  plénitude  de  la 
juridiction  ecclésiastique.  Comparé  sous  ce  rapport  aux 
autres  évéques,  il  les  dépasse  non  seulement  par  l'éten- 
due et  l'efficacité,  mais  encore  par  l'origine  de  son  pou- 
voir; seul  en  effet  il  tient  immédiatement  de  Jésus-Christ 
sa  juridiction,  tout  autre  évêque  reçoit  la  sienne  par  son 
entremise.  Bellarmin  voit  là  une  conséquence  du  régime 
monarchique  de  l'Église.  De  romano  pontif.,  I.  IV, 
c.  XXII  sq.  Comparé  à  l'ensemble  de  l'épiscopat,  même 
réuni  en  concile,  le  pape  garde  la  supériorité;  les  évé- 
ques sont,  à  la  vérité,  de  vrais  juges  de  la  foi,  mais  leur 
jugement  reste  toujours  subordonné  à  celui  du  docteur 
suprême.  De  conciliis,  I.  II.  c.  xv  sq.  ;  dans  la  contro- 
verse vénitienne,  Responsio  ad  libellum  Jo.  Gersonis, 
et  Responsio  ad  tractalum  septem  theologorum,  prop.9, 
t.  VII,  coL  1073  sq.,  1096  sq.  Le  vicaire  du  Christ 
n'est  jnsticinlile  d'aucune  juridiction  humaine.  De 
romano  ponlif.,  1.  II,  c.  xxvi.  l'n  seul  cas  parait  faire 
exception,  celui  où  un  pape  lomljerait  formellement  dans 
l'hérésie;  alors  il  pourrait  être  déposé  par  un  concile. 
Mais  l'exception  n'est  qu'apparente;  la  vérité  est  que 
par  le  fait  même  de  l'hérésie,  il  cesserait  d'être  membre 
de  l'Église,  et  le  concile  le  déclarerait  plutôt  déchu  du 
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pontificat  qu'il  ne  le  déposerait  lui-même.  Ibid.,  c.  xxx  : 
De  /loleslale  siimmi  ponlificis  in  temporalibus,  c.  xxil, 
t.  VII,  col.  939. 

En  vertu  de  sa  juridiction  souveraine,  le  pape  a  sur 
tous  les  chrétiens  un  véritable  pouvoir  dans  l'ordre  spi- 
rituel, comme  les  princes  sur  leurs  sujets,  dans  l'ordre 
temporel.  Il  peut  faire  des  lois  qui  obligent  en  con- 
science, condamner  et  punir  les  transgresseurs  de  ces 
lois.  De  roniano  pontif.,  1.  IV,  c.  xv  sq.  Son  pouvoir 
coactif  s'étend  aux  peines  corporelles,  même  ;'i  la  peine 
de  mort,  en  droit  du  moins.  Respoiisia  ad  anonijnii 
epistolam,  prop.  1  ;  Responsio  ad  opposltiones  f.  Paiili, 
consid.  11»,  t.  VII,  col.  1039,  1157  sq.  Dellarmin  traite, 
au  cours  des  Controverses,  des  principales  applications 
du  pouvoir  pontifical  :  jugement  des  causes  majeures, 
en  particulier  des  appels;  convocation  et  présidence  des 
conciles  ;  élection  ou  confirmation  des  évèques  ;  canoni- 
sation des  saints  ;  approbation  des  ordres  religieux  ; 
dispensation  des  indulgences,  etc.  Mais  quelle  que  soit 
l'étendue  de  ce  pouvoir,  on  fausse  la  doctrine  du  car- 
dinal quand  on  lui  fait  dire,  dans  la  Grande  encyclo- 
pédie, que  le  pape  «  est  un  monarque  absolu,  auquel 
une  obéissance  inconditionnelle  est  due  ».  C'est  abuser 
d'une  preuve  ab  absurdo,  dont  se  sert  l'auteur  des 
Controverses,  De  romano  ponlif.,  I.  IV,  c.  v,  et  dont 
il  a  compris  lui-même  l'équivoque,  puisqu'il  s'est  expli- 
qué dans  le  passage  correspondant  de  la  Hecognitio  :  il 
affirme  qu'en  cas  de  doute  la  présomption  est  pour  le 
supérieur  qui  parle  ou  commande,  mais  «  si  un  pape 
enjoignait  ce  qui  est  vice  manifeste  ou  proscrivait  ce 
qui  est  vertu  manifeste,  on  devrait  dire  avec  saint  Pierre, 
Acl.,  v,  29  :  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes ».  Cf.  Responsio  ad  tract,  septeni  theologorum, 
prop.  12,  t.  VII,  col.  1101. 

Une  autre  conséquence  de  la  primauté  pontificale  qu'il 
suffit  de  signaler,  est  le  privilège  de  l'exemption,  qui 
est  de  droit  divin  pour  le  vicaire  du  Christ.  De  polestate 
summi  pontificis  in  teniiioralibtcs,  c.  xxxiv,  t.  vu, 
col.  972.  Si,  au  début  de  l'Kglise,  les  souverains  pontifes 
comme  les  apôtres  nous  apparaissent  soumis  aux  pou- 
voirs civils,  on  ne  peut  en  conclure  au  droit,  mais  seu- 
lement au  fait.  Recognitio,  de  stimmo  pontif.,  1.  Il, 
c.  xxix.  Le  pouvoir  temporel  du  pape  ne  relève  pas  des 
mêmes  principes;  il  se  rattache,  dans  son  origine,  à  la 
piété  des  princes  et  repose  sur  une  nécessité  d'ordre 
moral.  De  roniano  ponlif.,  1.  V,  c.  IX.  Bellarmin  s'est 
expliqué  d'une  faron  défavorable  à  la  donation  de  Cons- 
tantin dans  une  lettre  au  cardinal  Baronius,  du 
9  avril  1607;  elle  a  été  publiée  par  Lœmmer,  op.  cil., 
p.  364  sq. 

2»  Pouvoir  indirect  du  pape  sur  le  temporel.  —  Il 
importe  de  déterminer  exactement  ce  que  Bellarmin 
entend  par  ce  pouvoir,  quel  objet  il  lui  attribue  et  sur 
quels  fondements  il  l'appuie.  D'après  la  définition  don- 
née dans  Recognitio,  de  summo  pontificc,  1.  V,  c.  vi,  il 
faut  entendre  le  pouvoir  que  le  souverain  pontife  pos- 
sède sur  les  choses  temporelles  in  ordine  ad  spirilualia, 
en  vue  des  choses  spirituelles,  qui  seules  tombent  pro- 
prement et  pour  elles-mêmes  sous  sa  juridiction.  Les 
moLs  direct  et  indirect  ne  s'appliquent  pas  précisément 
au  mode  dont  le  pouvoir  s'acquiert;  ils  en  visent  l'objet 
considéré  dans  son  rapport  avec  le  pouvoir  lui-même, 
lequel,  itteignani  propremi-nl  et  premièrement  les  choses 
spirituelles,  ne  s'élcnd  aux  choses  temporelles  que  se- 
condairement et  par  voie  de  conséquence.  De  polestate 
tiimmi  ponti/icis  in  temporalibus,  c.  v,  xil,  t.  Vil, 
col.  867,  901.  La  comparaison,  empruntée  par  le  cardi- 
nal à  saint  Grégoire  de  Niizianze,  éclaire  bien  sa  pen- 
sée. Le  pouvoir  spirituel  est  au  pouvoir  temporel  ce  que, 
dans  l'homme,  l'esprit  est  à  la  chair.  Semblables  à 
deux  sociétés  qui  ont  leurs  fins  propres  et  leurs  fonc- 
tions spéciales,  l'esprit  ot  la  chair  peuvent  se  trouver 
dans  un  double  état,  do  séparation  ou  d'union  mutuelle. 


Qu'on  les  suppose  unis,  il  y  aura  nécessairement  con- 
nexion et  subordination  entre  les  deux  éléments.  L'es- 
prit n'empêchera  pas  la  chair  d'exercer  ses  fonctions 
naturelles  et  de  tendre  à  sa  fin  particulière;  mais,  élé- 
ment plus  noble,  il  présidera  et,  s'il  est  nécessaire,  ré- 
frénera et  châtiera  la  chair,  lui  imposera  même  de  grands 
sacrifices,  dans  la  mesure  où  sa  propre  fin  l'exigera. 
L'application  aux  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le  tem- 
porel, se  comprend  aisément.  De  romano  pontif.,  1.  V, 
c.  VI. 

L'auteur  des  Controverses  détermine  au  même  endroit 
l'objet  du  pouvoir  indirect.  D'une  façon  régulière  et 
comme  en  vertu  d'une  juridiction  ordinaire,  le  souve- 
rain pontife  ne  peut  pas  déposer  les  rois,  même  pour 
un  juste  motif,  comme  il  dépose  les  évêques;  il  ne  peut 
pas  faire  des  lois  civiles,  ni  confirmer  ou  annuler  celles 
qui  ont  été  portées  par  l'autorité  compétente;  il  ne 
peut  pas  juger  des  choses  temporelles.  Mais  il  peut  faire 
tous  ces  actes  par  voie  d'intervention  spéciale,  quand  le 
salut  des  âmes  l'exige  et  dans  la  mesure  même  où  il 
l'exige.  L'exercice  de  ce  redoutable  pouvoir  a,  du  reste, 
ses  régies  et  ses  limites.  S'agit-il,  par  exemple,  de  trans- 
férer l'autorité  civile,  «  il  n'est  pas  loisible  au  souverain 
pontife  d'en  disposer  à  sa  guise,  il  doit  la  faire  passer  à 
celui  que  le  droit  de  succession  ou  d'élection  appelle  au 
trône;  personne  n'ayant  droit,  la  raison  guidera  son 
choix.  1)  De  poteslate  summi  ponlificis,  c.  xii,  t.  vu, 
col.  901.  Le  pape  n'en  viendra  que  lentement  et  comme 
malgré  lui  aux  dernières  extrémités  à  l'égard  des 
princes  :  «  L'usage  des  souverains  pontifes  est  d'em- 
ployer d'abord  la  correction  paternelle,  ensuite  de  les 
priver  de  la  participation  aux  sacrements  par  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  et  enfin  do  délier  leurs  sujets  du 
serment  de  fidélité  et  de  les  dépouiller  eux-mêmes  de 
toute  dignité  et  de  toute  autorité  royale,  si  le  cas  l'exige. 
L'exécution  appartientà  d'autres.  »  Ibid.,  c.  vu,  col.  876. 
Inutile  de  se  forger  des  craintes  chimériques  sur  les 
dangers  que  pourrait  courir  la  vie  des  rois  :  «  On  n'a 
jamais  entendu  dire,  en  elTet,  que,  depuis  le  commen- 
cement de  l'Kglise  jusqu'à  nos  jours,  aucun  souverain 
pontife  ait  fait  mettre  à  mort,  ou  approuvé  que  d'autres 
missent  à  mort  un  prince  quelconque,  fùt-il  hérétique, 
fùt-il  paien,  fùt-il  persécuteur.  »  Epist.  ad  Blackvellum, 
t.  VII,  col.  662. 

Bellarmin  soutient  sa  thèse  non  comme  une  opinion 
nouvelle  ou  simplement  probable,  mais  comme  une 
doctrine  ancienne  et  certaine.  De  romano  pontif.,  I.  V, 
c.  i;  De  poteslale  summi  ponlificis,  c.  m.  Il  l'appuie 
sur  des  raisonnements  théologiques  et  sur  des  faits  d'ordre 
historique  et  juridique.  Les  faits  nous  sont  déjà  connus  : 
actes  pontificaux  atteignant  le  temporel,  comme  la  trans- 
lation de  l'empire  romain  des  Grecs  aux  Francs,  et  de 
ceux-ci  aux  Germains,  puis  divers  cas  où  des  rois  ont 
été  déposés  par  des  papes,  ceux  surtout  où  la  déposition 
s'est  faite  dans  des  conciles  généraux,  comme  celle 
d'f)thon  IV  sous  Innocent  III  au  concile  de  Latran  en 
1215  et  celle  de  Frédéric  II  sous  Innocent  IV  au  concile 
de  Lyon  en  12i5.  En  principe,  le  pouvoir  indirect  du 
pape  sur  le  temporel  est,  pour  le  cardinal,  une  simple 
conséquence  de  deux  vérités  dogmatiques  :  d'une  part, 
la  plénitude  de  juridiction  conférée  par  Jésus-Christ  au 
souverain  pontife  pour  mener  les  âmes  au  salut  éternel; 
d'autre  pari,  la  subordination  de  la  fin  temporelle  du 
pouvoir  civil  à  la  fin  spirituelle  de  l'Église.  Les  deux 
sociétés  sont,  à  la  vérité,  distinctes  et  parfaites,  chacune 
dans  sa  sphère;  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  le  pré- 
tendait Barclay,  qu'elles  soient  totalement  indépendantes, 
car  si  les  tins  sont  subordonnées,  il  en  doit  être  de 
même  des  pouvoirs.  Si  donc  le  pouvoir  civil  devient  un 
obstacle  au  salut  des  âmes,  il  appartient  au  pouvoir  spi- 
rituel d'apporter  le  remède.  De  là  vient  que,  dans  la 
décrélale  Novit,  Innocent  III  revendique  le  droit  et  le 
devoir  de  s'opposer  aux  crimes  et  aux  scandales  dos 
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princes,  comme  à  ceux  de  tout  chrétien,  et  que,  dans 
la  bulle  Vnam  sanclam,  Boniface  VIII  dit  des  deux  pou- 
voirs, symbolisés  par  les  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
temporel  :  «  Il  faut  que  le  glaive  soit  subordonné  au 
glaive,  et  que  l'autorité  temporelle  soit  subordonnée  à 
la  puissance  spirituelle...  Si  donc  la  puis.sance  tempo- 
relle s'égare,  elle  sera  jugée  par  la  puissance  spiri- 
tuelle. »  Tel  est  l'argument  fondamental,  où  reviennent 
toutes  les  raisons  particulières  qui  sont  développées  prin- 
cipalement dans  la  controverse  De  romano  jponlifice,  1.  V, 
c.  VII,  et  le  traité  contre  Barclay,  c.  m  sq.,  secondaire- 
ment dans  les  autres  écrits  polémiques  :  De  translatione 
imperii,  c.  xii  :  Respinisio  ad  prœci2iua  capita  apologiœ, 
qux fahocathora'ahi!<cnbitur,'Paris, i55S,p.l3sq.  ^Apo- 
logiaprii  rcspuns^iono  sua  ad  libruni  Jacohi,c.  m,  xvil. 
La  vigueur  et  le  succès  avec  lesquels  Bellarmin  a  dé- 
fendu le  pouvoir  indirect  ont  fait  attacher  son  nom  à 
cette  doctrine,  bien  qu'en  réalité  il  n'en  soit  nullement 
l'inventeur.  Dans  la  suite,  et  quoi  qu'il  en  soit  des 
diverses  manières  dont  on  explique  maintenant  encore 
ce  pouvoir  indirect,  la  doctrine  elle-même  a  été  généra- 
lement admise  en  dehors  de  l'école  régaliste  et  galli- 
cane. L'attaque  a  consisté  surtout  à  opposer  à  l'inter- 
prétation des  faits  que  suppose  la  doctrine  de  Bellarmin, 
une  autre  interprétation  toute  différente  :  de  droit  divin, 
le  pouvoir  pontitical  est  purement  directif,  il  se  borne 
à  exhorter  les  princes  et  à  les  renseigner  sur  leurs  de- 
voirs; mais,  au  moyen  âge,  les  papes  acquirent  un  pou- 
voir efl'ectif,  fondé  uniquement  sur  le  droit  public  du 


temps,   et  par  fuitt 
Fénelon,  De   x-      . 
tio,  dans  Œm 
Gosselin,  Pv 
c.  III,  in-8»,  l'.ui-, 
aurait  répondu  qi 


l'origine  humaine  et  arbitraire. 
j'^  n/ifcis  auctoritale  disserta- 
..  Paris,  1848,  t.  ii,  p.  46; 
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vraie  signification,  que  saint  Grégoire  VII,  Innocent  III, 
Innocent  IV  et  les  autres  papes  ont  prétendu  exercer  un 
droit  divin,  dont  ils  trouvaient  le  titre  dans  leur  office 
de  vicaire  de  .lésus-Clirist.  et  que  pour  cela  même  ils 
faisaient  appel,  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir,  au  Qitod- 
cuntque  Ugavcris  et  au  Pasce  OL'es.  De  potestate  sumnii 
pontif.,  c.  III,  t.  VII,  col.  853.  Toutefois  l'explication 
donnée  par  Bellarmin  n'a  pas  été  aussi  généralement 
admise  que  la  doctrine  même  du  pouvoir  indirect;  un 
certain  nombre  d'auteurs  ont  trouvé  et  trouvent  encore 
qu'en  réalité,  cette  explication  suppose  dans  le  pape  un 
pouvoir  vraiment  temporel,  et  par  suite  ne  différencie 
pas  assez  l'opinion  du  savant  cardinal  de  celle  du  pou- 
voir direct.  J.  Moulart,  L'Église  et  l'État,  1.  II,  2«  édit., 
in-8»,  Louvain,  1879,  t.  ii,  p.  175  sq.  De  là  ce  qu'on 
appelle  parfois  le  système  du  pouvoir  directif,  mais 
dans  un  sens  équivoque  ;  car  ces  auteurs  ne  reconnais- 
sent pas  seulement  au  pape  le  droit  d'éclairer  ou  de 
diriger  la  conscience  des  princes  et  des  peuples  chré- 
tiens; ils  lui  attribuent  encore  le  droit  de  déclarer 
nulles  et  de  nul  efl'et  les  prescriptions  de  l'autorité  ci- 
vile qui  sont  contraires  à  la  loi  morale,  et  même  celui 
de  déclarer  en  quels  cas  les  princes  sont  déchus,  pour 
cause  de  religion,  de  leurs  droits  au  trùne,  et  leurs 
sujets  dispensés  du  devoir  de  leur  obéir.  On  donne 
pour  le  représentant  le  plus  autorisé  de  celte  explication 
le  franciscain  J.-A.  Blanchi,  Traité  de  la  puissance 
ecclésiastique  dans  ses  rapports  avec  les  souverainetés 
temporelles,  1. 1,  §  8,  n.l;  §  13,  n.  4,  trad.  par  M.  l'abbé 
A.-C.  Peltier,  Paris,  1857,  t.  i,  p.  90,  134.  Mais  Blanchi 
a-t-il  mis  entre  son  explication  et  celle  de  Bellarmin 
l'opposition  qu'on  prétend  y  voir;  et  n'est-ce  pas  mal 
comprendre  la  pensée  du  cardinal,  que  de  faire  du  pou- 
voir indirect  qu'il  accorde  au  pape  un  pouvoir  vraiment 
temporel?  Blanchi  lui-même  donnera  la  réponse,  1.  YI, 
§ll,n.  8;§12,  n.  2,  t.  II,  p.  771,  791. 

3»  Origine  du  pouvoir  civil.  —  Bellarmin  traite  de  la 
société  civile  à  propos  des  membres  de  l'Église,  1.  III, 


De  laicis.  11  défend  d'abord  contre  les  anabaptistes  le 
pouvoir  et  la  magistrature  politique,  puis  établit  qu'un- 
prince,  même  chrétien,  peut  porter  des  lois  et  que  la  loi 
civile  n'oblige  pas  moins  en  conscience  que  la  loi  divine, 
c.  XI.  .\ussi  cria-t-il  justement  à  la  calomnie,  lorsque, 
dans  son  Triplici  nodn,  .Jacques  I"  lui  prêta  cette 
assertion  :  On  doit  obéissance  au  pape  par  devoir  de 
conscience,  mais  on  ne  doit  obéissance  au  roi  qu'en  con- 
sidération de  l'ordre  public.  Le  royal  polémiste  avait 
confondu  deux  questions  fort  distinctes  :  l'exemption 
des  clercs  et  l'obéissance  due  aux  princes  légitimes  par 
leurs  sujets.  Resj).  ad  apolog.,  t.  vu,  col.  701  sq.  Mais 
ce  qui  porta  le  plus  d'ombrage  à  Jacques  I"  et  aux- 
théologiens  régalistes,  ce  fut  la  page  relative  à  l'origine 
du  pouvoir  civil,  c.  vi.  Le  -point  n'avait  été  touché 
qu'incidemment  ;  après  avoir  prouvé  que  la  puissance 
politique  est  bonne  et  légitime,  parce  que,  suivant  l'en- 
seignement des  Écritures,  elle  vient  de  Dieu,  l'auteur 
des  Controverses  avait  ajouté  quelques  remarques  pour 
préciser  cette  dernière  assertion.  Pris  en  général, 
abstraction  faite  des  formes  particulières,  monarchie, 
aristocratie  ou  démocratie,  le  pouvoir  civil  est  de  droit 
naturel  et  vient  de  Dieu  immédiatement;  mais  personne 
n'ayant  à  ce  pouvoir  de  titre  déterminé  et  suffisant,  il  a 
pour  sujet  immédiat  la  multitude.  Celle-ci,  ne  pouvant 
l'exercer  par  elle-même,  doit  nécessairement  le  trans- 
mettre à  un  ou  plusieurs  hommes.  Les  formes  particu- 
lières de  gouvernement  ne  sont  donc  pas  de  droit  natu- 
rel, mais  elles  se  réfèrent  au  droit  des  gens,  puisqu'il 
dépend  de  la  multitude  de  se  donner  un  roi  ou  des 
consuls  ou  d'autres  magistrats,  et  qu'elle  peut,  s'il  y  a 
motif  suffisant,  transformer  une  monarchie  en  aristo- 
cratie ou  démocratie,  et  réciproquement,  comme  il  est 
arrivé  à  Rome.  De  là  deux  différences  notables  entre  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique  :  le  premier 
réside  immédiatement  dans  la  multitude,  et  considéré 
dans  ses  foruies  particulières  n'est  pas  de  droit  divin  ; 
l'autre  a  pour  sujet  immédiat  un  seul  homme  et  est 
simplement  de  droit  divin.  Pensée  sur  laquelle  le  car- 
dinal revient  souvent,  en  concluant  de  là  que  les 
hommes  peuvent  modifier  la  forme  de  leurs  gouverne- 
ments, mais  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  en  ce  qui  concerne 
la  monarchie  ecclésiastique.  Dispiit.  de  exemptione  cle- 
ricorum,  c.  i.  Quand  il  revisa  ses  œuvres,  l'auteur  des 
Controverses  compléta  sa  doctrine,  en  indiquant  comme 
chefs  d'arguments  l'autorité  d'un  grand  nombre  de 
théologiens,  l'expérience  qui  montre  dans  un  même 
pays,  à  Rome  par  exemple,  la  succession  de  divers  ré- 
gimes, enfin  des  témoignages  et  des  exemples  emprun- 
tés à  la  sainte  Écriture,  où  le  consentement  du  peuple 
intervient  dans  la  transmission  de  l'autorité  civile. 
Recognitio,  de  laicis,  c.  vi. 

Bellarmin  eut  l'occasion  de  défendre  ces  doctrines 
dans  toutes  ses  polémiques  politico-ecclésiastiques  : 
contre  Pierre  de  Belloy,  Responsio  ad  preecipua  capita 
apologiœ,  Paris,  1588,  p.  54  sq.;  contre  les  théologiens 
de  Venise,  Responsio  ad  anonymi  epistolam,  prop.  1, 
et  ad  dcfensioneni  octo  proposiliontim  Jo.  Marsilii, 
t.  VII,  col.  1030,  1176  sq.;  contre  Jacques  I",  Responsio 
ad  apologiani  ;  Apologia  pro  responsione  sua,  c.  xill, 
t.  VII,  col.  700  sq.,  801  sq.  ;  contre  Barclay,  De  potestate 
sutnmi  ponlif.,  c.  m,  t.  vu,  col.  860.  La  lecture 
de  ces  passages  est  nécessaire,  si  l'on  veut  connaître 
exactement  toute  la  pensée  du  cardinal.  Il  n'exclut  pas, 
dans  la  possession  ou  la  transmission  du  pouvoir  civil, 
mais  reconnaît  formellement  l'existence  et  la  légitimité 
de  droits  particuliers  et  permanents,  élection,  hérédité, 
donation  ou  conquête.  Il  réprouve  ces  assertions  que 
Jacques  \"  lui  avait  prêtées  :  Tout  roi  est  élu  par  son 
peuple;  les  princes  peuvent,  pour  divers  motifs,  être 
déposés  par  leurs  sujets.  Il  défie  Jean  Marsilii  de  mon- 
trer dans  ses  œuvres  un  seul  passage  où  il  ait  affirmé 
que,  dans  le  cas  d'une  royauté  absolue,  la  peuple  puisse 
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-déposer  le  roi  ou  restreindre  son  autorité.  Il  distingue 
enfin  entre  ses  propres  affirmations  et  les  citations 
qu'il  a  empruntées  à  des  auteurs  universellement  res- 
pectés. Ce  qu'il  soutient  proprement,  c'est  que  tous  les 
titres  invoqués  sont  de  droit  humain  et  n'empêchent 
aucunement  que,  du  moins  à  l'origine,  le  pouvoir  civil 
ne  se  soit  trouvé  dans  la  multitude  et  n'ait  passé,  de 
son  consentement,  à  des  sujets  déterminés;  ce  qui  ne 
peut  se  dire  de  la  monarchie  ecclésiastique. 

Ainsi  comprise,  la  théorie  de  Bellarrain  ou  plutôt  la 
théorie  commune  des  scolastiques  sur  l'origine  du  pou- 
voir civil,  est  une  opinion  discutable  et  discutée,  dont 
l'examen  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude. 
Deux  remarques  seulement  seront  utiles  :  les  objections 
faites  contre  le  caractère  trop  particulier  et  trop  exclu- 
sif de  cette  explication  supposent,  en  général,  une  in- 
terprétation incomplète  et  par  là  même  inexacte  de  la 
pensée  du  cardinal;  surtout,  il  serait  aussi  déraison- 
nable qu'injuste  de  confondre  son  opinion  avec  la 
théorie  révolutionnaire  de  J.-J.  Rousseau  et  autres 
apôtres  du  pacte  social  et  de  la  souveraineté  absolue  de 
la  multitude.  V'oir  les  auteurs  cités  dans  la  bibliogra- 
phie. 

4"  Grâce  et  prédestinalion.  —  Dans  le  dernier  vo- 
lume des  Controverses,  Bellarmin  ne  réfute  pas  seule- 
ment les  erreurs  des  protestants  sur  ces  graves  matières  ; 
il  y  traite  aussi  des  problèmes  discutés  entre  théologiens 
catholiques.  De  singulières  affirmations  se  répètent  à  ce 
propos.  «  Dans  les  questions  relatives  à  la  grâce,  en  un 
temps  où  le  molinisme  florissait  déjà,  lit-on  dans  la 
Grande  encyclopédie,  il  s'abstint  des  doctrines  qui 
prévalaient  dans  son  ordre,  et  il  resta  un  thomiste  in- 
transigeant, à  tel  point  que  les  jansénistes  ont  cru  par- 
fois pouvoir  invoquer  son  autorité  et  le  citer  comme 
augustinien.  «  Cf.  Gery,  c'est-à-dire  Ouesnel,  dans  un 
passage  de  son  Apologie  liisloriijiie  des  Cennures  de 
Louvain  et  de  Douaxj,  que  reproduit  le  Dictionnaire 
historique  et  critique  d,t  Pierre  Bayle,  Paris,  1820, 
t.  III,  p.  273  sq.  De  leur  côté,  Dôllinger  et  Reusch  se 
sont  fait  l'écho  d'une  accusation,  utilisée  déjà  par  le 
cardinal  Passionei,  Voto,  p.  42  sq.  :  par  complaisance 
pour  ses  supérieurs  et  par  esprit  de  corps,  le  cardi- 
nal jésuite  aurait  transigé  avec  ses  propres  conviclioris, 
soit  en  laissant  faire  ou  en  faisant  lui-même  des  mo- 
difications dans  son  enseignement  primitif,  soit  en 
défendant  dans  la  Concorde  de  Molina  des  propositions 
qu'il  regardait  personnellement  comme  fausses  et  erro- 
nées. 

Pour  démêler  les  confusions  étonnantes  ou  les  sup- 
positions gratuites  que  contiennent  ces  attaques,  il  suffit 
de  rappeler  quels  furent,  dans  l'accord  du  libre  arbitre 
et  de  la  grâce,  les  points  considérés  comme  fondamen- 
taux par  les  théologiens  jésuites  et  soutenus  en  leur 
nom  dans  les  congrégations  De  auxiliis.  Schneemann, 
op.  cit.,  p.  246,  256.  Tous  rejetaient  les  prédétermina- 
tions physiques  et  la  grâce  dite  efficace  par  elle-même 
et  de  sa  nature;  tous,  pour  expliquer  l'efficacité  de  la 
grâce,  faisaient  appel  à  la  science  moyenne,  guidant 
Dieu  dans  le  choix  des  grâces  et  l'exécution  de  ses  des- 
seins. Or,  sur  ces  deux  points,  liellarmin  eut  dès  le 
début  de  sa  carrière  théologique  et  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  une  conviction  arrêtée.  Dans  ses  leçons  de 
Louvain,  il  enseigne  que  la  grâce  efficace  n'est  pas  une 
détermination  invincible  de  la  volonté,  mais  un  appel 
fait  par  Dieu  dans  des  circonstances  où  il  sait  qu'il  sera 
écouté,  vocationeni  qua  Deus  ita  vocat  sicut  novit  lio- 
niineni  secutu)-um.  Môme  doctrine  dans  l'écrit  qu'il 
composa  en  faveur  de  Lessius,  son  ancien  élève,  dans  le 
jugement  motivé  qu'il  porta  sur  la  censure  de  Louvain 
en  I.t87,  et  dans  les  Controi:erses,  qu'il  s'agisse  de 
ri'-dilion  d'Ingolstadt  qu'on  prétend  modifiée  par  Gré- 
goire de  Valcntia,  ou  de  l'édition  de  Venise,  ab  ipso 
auclore  aucta  et  rccognita.  Aussi  fut-il  facile,  plus  tard, 


aux  jésuites  de  Rome  de  dresser  une  sorte  de  concor- 
dance entre  la  doctrine  de  Molina  et  celle  de  Bellarmin 
relativement  à  la  science  de  Dieu  et  à  la  grâce  efficace. 
Liévin  de  Meyer,  op.  cit.,  1.  II,  c.  xix,  xx,  1. 1,  p.  143  sq. 
Pour  l'époque  du  grand  débat,  il  suffit  d'invoquer 
l'opuscule  De  novis  controversiis,  dont  l'auteur  se  déclare 
pleinement  d'accord  avec  Molina  en  ce  qui  concerne  le 
rejet  des  prédéterminations  physiques  et  la  science  des 
futurs  contingents;  puis  toute  la  conduite  du  cardinal 
et  son  vote  définitif  dans  la  congréi;ation  De  auxiliis. 
Dans  la  Hecognilio  de  1607,  il  n'est  pas  moins  explicite. 
De  gratia  et  libero  arbitrio,  1.  I,  c.  xii  ;  1.  IV,  c.  XI, 
XIV.  On  connaît  enfin  la  protestation  solennelle  que  le 
serviteur  de  Dieu  fit  sur  son  lit  de  mort. 

Mais  il  y  avait  dans  le  livre  de  la  Concorde  des  asser- 
tions de  détail  sur  des  questions  difficiles,  où  les  théo- 
logiens jésuites  n'étaient  pas  tous  de  l'avis  de  Molina, 
Bellarmin  en  particulier.  Lui-même,  dans  l'appendice 
de  son  autobiographie,  dit  à  propos  de  cet  ouvrage  : 
c  Avant  qu'aucune  dispute  se  fût  élevée,  N.  avertit  le 
Père  Général  qu'il  y  avait  dans  Molina  des  propositions 
malsonnantes,  et  il"  lui  en  remit  la  liste  par  écrit.  Le 
Père  Général  les  envoya  en  Espagne;  aussi,  dans  une 
nouvelle  édition,  le  P.  Molina  s'efforça  d'adoucir  ces 
propositions,  et  déclara  qu'il  les  énonçait  par  manière, 
non  d'affirmation,  mais  de  discussion.  »  De  quelle  na- 
ture étaient  les  assertions  incriminées?  L'opuscule  iné- 
dit De  twvis  controversiis  permet  de  le  déterminer,  et 
de  faire  en  même  temps  le  partage  entre  l«s  opinions 
de  Molina  que  Bellarmin  n'admettait  pas,  mais  qu'il  dé- 
clarait libres,  et  les  assertions  qu'il  trouvait  niale  so- 
nantes.  Dans  la  première  catégorie  se  rangent  les  vues 
exposées  dans  le  livre  de  la  Concorde  sur  la  nature  du 
concours  divin,  la  prédestination  et  les  prédéfinitions. 
Molina  conçoit  le  concours  comme  une  coopération  de 
Dieu  et  du  libre  arbitre  à  un  même  effet,  les  deux  étant 
causes  partielles,  chacun  dans  son  ordre;  Bellarmin 
pense  qu'il  est  plus  exact  de  le  concevoir  comme  une 
motion  du  libre  arbitre,  suivant  l'explication  qu'il  en 
donne  dans  son  traité  De  gratia  et  libero  arbitrio,  1.  IV, 
c.  -wi.  Dans  le  problème  de  la  prédestination,  le  docteur 
espagnol  nous  montre  l'élection  divine  se  portant,  sous 
la  lumière  de  la  science  de  simple  intelligence  et  de  la 
science  moyenne,  sur  tel  ordre  de  choses  pris  dans  son 
ensemble  et  tombant  simultanément  sur  la  gloire  et  la 
série  de  grâces  qu'elle  suppose  ;  Bellarmin  suppose 
d'abord  le  choix  des  élus  à  la  gloire,  puis  la  préparation 
des  grâces  efficaces  comme  moyen  ordonné  à  la  fin  dt\jà 
voulue,  mais  il  confesse  que,  du  moment  où  .Molina  main- 
tient la  gratuité  de  l'elTet  total  de  la  prédestinalion,  la 
divergence  de  vues  est  plus  apparente  que  sérieuse  :  non 
est  magna  controversia,  si  res  ipsa  inspiciatur,  tamelsi 
videtitr  maxinia,  si  sola  verba  considerentur.  De  même 
pour  le  problème  conne.\e  des  prédéfinitions  :  l'auteur 
(le  la  Concorde  ne  pense  pas  que  tous  les  efl'ets  des 
causes  secondes  aient  été  voulus  par  Dieu  directement 
et  pour  eux-mêmes,  per  se  intentos;  Bellarmin  préfère 
l'autre  opinion,  mais  en  voyant  là,  comme  dans  les  deux 
cas  précédents,  un  point  libre. 

Par  contre,  il  fait  des  réserves  formelles  sur  les  pro- 
positions suivantes,  sans  approuver  toutefois  les  cen- 
sures, excessives  à  son  avis,  que  les  adversaires  de  Mo- 
lina en  avaient  données. 

Fleri  potcst  ut  eisdcm  auxi-  Il  peut  se  faire  que,  les  mêmes 

liis  Dei  datis  duobus  bomlni-  secours  divins  étant  donnés, 
bus  qui  tentabantm-  eadem  de  deux  hommes  soumis  à  la 
tcntiiUone,  unus  ex  sola  libor-  même  tentation,  l'un  résiste  en 
Uile  sua  rcsistol,  aller  non  vertu  do  sa  seule  liberté,  et 
résistai.  l'aub-c  ne  résiste  pas. 

Potcst  ncri,  ut  aliquis  cum 
pluribus  cl  majoribus  auxiliis 
dnmnelur,  et  aller  cum  pau-  plus  nombreux  et  plus  grands, 
cioribus  et  minoribus  salvctur,  et  qu'un  autre  so  sauve  avec 
quia  lUe  pro  innata  liburtatc       des  secours  muindres  et  moins 
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titi    voluit    auxiliis,  alter   non        nombreux,  parce  que,  usant  de 

voluit.  sa  liberté  native,  l'un  a  voulu 

profiter  des  secours,  et  l'autre 

ne  l'a  pas  voulu. 

Divisio   auxilii  in  efficax  et  La  division  de  la  grâce  en 

inefficax  ab  effectu  et  arbitrii        efficace    et   inefficace    dépend 

libertate  pendet;  cum  iUe  as-        de  l'effet  et  du  libre  arbitre; 

sentitur  fit  efficax,  cum  rejici-        quand  on  y  consent  elle  devient 

tur  fit  inefficax.  efficace,  et  quand  on  la  rejette 

elle  devient  inefficace. 

Bellarmin  estime  que,  prises  à  la  lettre,  les  deux 
premières  propositions  sont  fausses  ;  car  celui  qui  résiste 
à  la  tentation  ne  le  fait  pas  en  vertu  de  sa  seule  liberté, 
mais  en  vertu  de  la  congruité  du  secours  qu'il  a  reçu; 
pareillement,  si  quelqu'un  se  sauve,  ce  n'est  pas  à  sa 
seule  liberté,  mais  à  la  congruité  des  grâces  reçues  qu'il 
faut  l'attribuer.  Cependant  les  deux  assertions  sont  sus- 
ceptibles d'une  interprétation  raisonnable  et  fondée  sur 
saint  Augustin,  De  civitate  Dei,  1.  Xll,  c.  vi,  P.  L., 
t.  XLI,  col.  354.  Mais  la  3<^  proposition  surtout  déplaît  à 
Bellarmin;  il  n'y  reconnaît  pas  la  vraie  notion  de  la 
grâce  efficace,  considérée  en  elle-même  ou  dans  sa 
vertu  propre  et  distincte  du  consentement  de  la  volonté. 
La  grâce  efficace  doit  être  telle  in  actu  jmmo  et  par 
conséquent  renfermer  un  élément  d'ordre  sinon  phy- 
sique, du  moins  moral,  qui  en  fasse  un  bienfait  plus 
grand,  un  don  divin  plus  appréciable  que  la  grâce  pure- 
ment suffisante.  Cet  élément  d'ordre  moral,  Bellarmin 
le  ramène  à  la  congruité  du  secours  ou  appel  divin,  gra- 
tia  congrues  vocatlonis  sive  excitalionis.  Recognitio, 
1.  I,  c.  XII ;  1.  VI,  c.  XV.  Ainsi,  ses  exigences  et  ses  con- 
ceptions personnelles  se  réduisaient  à  ce  qu'on  appelle 
communément  le  congniisme,  appliqué  directement 
à  l'explication  de  l'efficacité  de  la  grâce  in  actu  primo, 
mais  supposant  en  outri',  dans  la  pensép  du  cardinal, 
l'élection  à  la  gloire  conmir  !nL'i:|ni'iMtril  .iTilirieure  au 

choix  des  grâces  et  la  [H'-.i.  liiiiimn  \~>v \\r  ,!,■  tous  nos 

actes  bons.  Voir  sur  criir  (|ii.>iiuii  ilrlioair  l'article 
CONGRUISME.  Le  célèbre  décret,  porté  par  le  i'.  Aquaviva 
le  24  décembre  1613,  eut  Bellarmin  pour  principal  ins- 
tigateur; dans  son  ensemble,  cet  acte  répondait  plei- 
nement à  ses  vues,  qui  étaient  aussi  celles  de  Suarez. 
Denzinger,  Enchiridion,  n.  964. 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  au  prétendu  augus- 
tinisme  de  l'auteur  des  Controverses.  Si  l'on  entend  le 
mot  dans  son  acception  baianiste  et  janséniste,  la  con- 
duite de  Bellarmin  pendant  son  professorat  de  théolo- 
gie à  Louvain,  son  apologie  en  faveur  de  Lessius,  la 
réfutation  manuscrite  des  propositions  de  Baius  condam- 
nées par  saint  Pie  V,  la  doctrine  même  des  Contro- 
verses donnent  aux  assertions  intéressées  de  Quesnel 
un  démenti  éclatant.  La  note  d'augustinisme  pourrait 
uniquement  s'appliquer  à  cette  disposition  d'esprit,  très 
réelle  et  très  rélléchie,  qui  portait  l'auteur  des  Contro- 
verses à  s'attacher  étroitement  à  saint  Augustin  et  à 
suivre  dans  les  questions  discutées  ce  qu'il  jiii;eait  être 
la  pensée  de  ce  grand  docteur.  Cominr  ixiiniili'  iinil 
suffise  de  citer  ici  son  opinion  sur  la  doiil. m  (|n  i  jinii)- 
vent  les  enfants  morts  sans  baptême.  /.'.'  iiini.-:sit,,,e 
gratise  et  statu  peccati,  1.  VI,  c.  vi.  Upinion  qui  a 
fourni  l'occasion  d'une  violente  attaque  contre  le  car- 
dinal, dans  la  Conteniporary  Revieiv,  Londres,  1874, 
t.  x.xii,  p.  525,  992,  puis  d'une  réplique  à  cette  attaque 
dans  une  brochure,  publiée  au  même  endroit  et  la 
même  année  par  W.  Humphrey,  sous  ce  titre  :  M'Fitz- 
jamesand  cardinal  Bellarmin,  in-8»  de  32  pages. 

///.     /.Vi'LL'C.Vfi-     MT     AUTORllÉ    DE     BELLARMIN.     — 

L'influence  exercée  par  l'auteur  des  Controverses  est 
un  fait  notoire,  qu'il  s'agisse  des  catholiques  ou  des 
protestants.  Dès  qu'il  parut,  le  cardinal  Baronius  salua 
avec  enthousiasme  «  ce  très  noble  ouvrage,  nobilissi- 
mum  plane  opus,  qui  serait  dans  l'Église  comme  cette 
forteresse   bâtie  par   David,  où  l'on  voyait  suspendus 


mille  boucliers  et  toute  l'armure  des  vaillants».  Afinaies, 
an.  53,  n.  32,  édit.  Pagi,  Lucques,  1738,  t.  i,  p.  396. 
Le  présage  s'est  réalisé;  fréquente,  dans  la  suite,  est 
cette  comparaison  des  Disputatioties  de  controversiis 
christianx  fidei  à  un  arsenal  où  les  défenseurs  de 
l'Église  catholique  sont  allés  chercher  ou  cherchent  en- 
core leurs  meilleures  armes;  car,  suivant  le  mot  de 
Montagne,  loc.  cit.,  les  controversistes  tirent  presque 
tout  de  lui,  ut  ab  Homero  poetse.  De  ce  point  de  vue, 
on  a  justement  rapproché  les  deux  grands  cardinaux 
de  Clément  VIII,  qui  vécurent  en  amis  et  rivalisèrent 
de  vaillance  pour  la  défense  du  siège  apostolique  :  «  Dans 
la  lutte  engagée  alors  entre  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme, et  à  laquelle  les  jésuites  prirent  une  part  si 
active  et  si  décisive,  lit-on  dans  la  Grande  encyclopé- 
die, Bellarmin  partage  avec  Baronius  l'honneur  d'avoir 
fourni  aux  défenseurs  de  l'Église  romaine  leurs  armes 
les  plus  puissantes.  Ce  que  Baronius  fit  pour  l'histoire, 
par  ses  Annales  ecclesiastici  (1588),  Bellarmin  l'avait 
fait,  dès  1581  (?),  avec  une  valeur  plus  grande,  pour  la 
controverse  théologique,  par  la  publication  de  ses  Dis- 
imtaliones.  »  La  lettre  adressée  à  Bellarmin  par  le  car- 
dinal du  Perron,  au  mois  de  février  1605,  montre  assez 
quelle  estime  il  faisait  de  cette  œuvre  capitale;  il  yrap- 
pelait  l'ordre  qu'il  avait  donné  à  son  secrétaire,  Chastil- 
lon,  d'en  commencer  la  traduction  française.  Couderc, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  1 18  sq.  Cette  estime  du  grand  cardinal 
français  pour  l'œuvre  de  Bellarmin  ne  saurait  être 
infirmée  par  la  critique  de  portée  restreinte  que  lui 
attribue  le  collectionneur  des  Perroniana  et  qu'on 
retrouve  dans  Bayle,  op.  cit.,  p.  276.  Pour  ce  qui  est  des 
protestanis,  un  fait  singulier  témoigne  de  l'émotion  pro- 
duite dans  Itnir  caiiip  par  l'apparition  des  Controverses  : 
pendant  plus  d'un  dirai  siècle,  cet  ouvrage  fut  le  point 
de  mire  de  leurs  principaux  théologiens,  à  tel  point  qu'il 
n'en  est  peut-être  pas  un  qui  n'ait  alors  publié  un  écrit  ou 
brisé  quelques  lances  contre  Bellarmin.  En  1600,  David 
Parée  fonde  à  Heidelberg  un  Collegium  antibellarmi- 
tiianum  ;  vers  le  même  temps,  la  reine  Elisabeth  faisait 
donner,  dans  le  même  dessein,  des  leçons  à  Cambridge 
et  à  Oxford.  On  peut  voir  dans  la  Bibliothèque  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  loc.  cit.,  le  titre  de  près  de  deux 
cents  ouvrages,  soit  pour,  soit  surtout  contre  les  Con- 
troverses. 

L'iniluence  du  cardinal  ne  fut  pas  moins  grande  dans 
la  lutte  entre  théologiens  gallicans  et  théologiens  ponti- 
ficaux. On  l'a  nommé  i  le  docteur  éminent  du  catholi- 
cisme ultramontain  ».  .\ppellation  équivoque  en  ce  qui 
est  du  terme  de  catholicisme  idtramontain,  mais  il  est 
vrai  que,  dans  la  lutte  qui  se  rattache  à  cet  ordre  d'idées, 
le  nom  de  Bellarmin  tient  un  rang  d'honneur.  Bossuet 
le  prouve,  dans  sa  Defensio  declarationis  cleri  galli- 
cani,  par  r.  =  r-.pr.  ^ïinns  et  antres  ilii  même  genre  qui 

COUrelll  ,     ;.l;ii,ir     :     HrlUn  ninnis,    qUO     UHO     Vet 

ma;ii,u.  ■,,,.,,,,,,,  .,ih^.i  ,i,iiiiir:  Bellarminus, 
cui  s»..  ■....,-■  ,/,v,„,,„/  nlii.  pail,  II.  I.  V,  c.  XIV,  XXX. 
Jean  de  Launoy  le  prouve  aussi,  mais  dans  un  tout 
autre  esprit  que  Bossuet,  en  traitant  l'auteur  des  Con- 
troverses comme  l'adversaire  de  prédilection.  Anti- 
Bellarminus  Joannis  Launoii,  sive  Defensio  libertatum 
Ecclesisc  gallicame,  in-4»,  Deventer,  1720.  Dollinger  et 
Reusch  constatent,  non  sans  une  certaine  amertume, 
que  des  doctrines  soutenues  par  le  cardinal  jésuite  et 
traitées  par  les  théologiens  gallicans  d'opinions  ultra- 
montaines,  les  plus  importantes  sont  devenues  au  con- 
cile du  Vatican  des  dogmes  officiels  :  telles,  l'infaillibi- 
lité du  pape  et  le  caractère  irréformable  de  ses  juge- 
ments ex  cathedra,  sa  plénitude  de  juridiction  ordinaire 
et  immédiate  sur  toute  l'Église,  sa  supériorité  par  rap- 
port au  corps  entier  de  l'épiscopat.  La  doctrine  du  pou- 
voir indirect  sur  le  temporel  n'est  pas  dans  les  mêmes 
conditions;  mais,  quand  on  admet  la  primauté  du  pon- 
tife romain  dans  son  intégrité,  et  la  surbordination  né- 
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cessaire  de  la  fin  temporelle  du  pouvoir  civil  à  la  fin 
spirituelle  de  TÉglise,  si  nettement  affirmée  par  Pie  IX 
et  Léon  XIII,  il  est  difficile  de  ne  pas  arriver  logique- 
ment au  même  point  que  Rellarmin;  difficile  aussi  d'évi- 
ter la  conclusion  qui  se  dégage  naturellement  de  la 
réprobation,  faite  par  l'ie  IX  dans  le  Syllabus,  de  cette 
assertion  :  «  L'Kglise  n'a  pas  de  pouvoir  coactif,  ni  de 
pouvoir  temporel  quelconque,  direct  ou  indirect.  » 
Denzinger,  Encliiridion,  n.  1572. 

Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  soit  parfaite,  et,  partant  ne 
soit  pas  susceptible  de  sérieuses  améliorations?  Non 
certes;  l'ensemble  des  connaissances  qui  ont  concouru 
à  la  production  des  Controverses,  l'exégèse,  la  patris- 
tique,  l'histoire,  la  linguistique,  la  critique,  ont  pro- 
gressé, et  beaucoup.  En  outre,  lorientation  générale  des 
traités  fondamenl;iux.  Écriture,  Tradition  et  Église,  bonne 
contre  le  protestantisme  ortliodoxe  que  l'auteur  des 
Disputat'wncs  a\:dt  (levant  lui,  advcrsus  hujiis  lemporis 
hœreticos,  n  ist  pas  aussi  directement  appropriée  au 
protestantisme  libéral,  si  répandu  de  nos  jours.  L'adap- 
tation est  nécessaire,  et  elle  est  possible.  D'ailleurs, 
parmi  les  attaques  formulées  du  côté  protestant,  plu- 
sieurs se  rattachent  à  des  divergences  de  principe,  où 
la  question  préalable  serait  à  poser  :  par  exemple,  les 
attaques  contre   l'exégèse  doctrinale   de  Bellarmin  ou 


preuves  | 


d'autorité.  D'autres 


reproché  des  contradictions  plus  apparentes  que  réelles; 
qu'on  lise  la  réponse  à  Jacques  I"',  initiateur  dans  ce 
genre  d'attaques.  Responsio  ad  librum  inscriptttm  : 
Triplici  nodo  triplex  cuneus,  t.  vu,  col.  671  sq.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  critiques  de  détail,  l'autorité  du  cardi- 
nal Bellarmin  reste  incontestable,  comme  son  infiuence. 
On  peut  répéter  l'éloge  inscrit,  à  l'occasion  de  sa  mort, 
dans  le  registre  des  consistoires,  et  que  rapporte  An- 
toine Sanders,  Elogia  cardinalium ,  sanctilate,  doctrina 
et  armis  illustrium,  Louvain,  1626,  p.  67  :  «  Ce  fut  un 
homme  très  remarquable,  théologien  éminent,  intrépide 
défenseur  de  la  foi  catholique,  marteau  des  hérétiques, 
et  en  même  temps  pieux,  prudent,  humble  et  très  cha- 
ritable. » 

Hefele,  art.  Bellarmin,  dans  Kircbenlcxikon,  2-  édit.,  Fri- 
bourg.eii-Brisgau,  ISJ'S,  t.  u,  col.  285  sq.  ;  Scheeben,  art.  ISel- 
larmin,  dans  Staalslexikon,  édHé  par  A.  Brudcr,  in-8',  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1889,  t.  i,  col.  921  sq.  ;  J.  HergenioUier, 
Katholische  Kirche  und  chrisUiclier  Slaat  in  ihrer  ijescliiclil- 
lichen Entwickelung,  in-8',  Fribourg-en-Brisgau,  1872,  p.'ill  si]., 
«iO  sq.  ;  M.  Liberalore,  S.  J.,  Le  droit  public  de  l'Église,  trad. 
par  A.  Onclair,  c.  iv,  a.  1,  in-8',  Paris,  18S8;  abbé  Quittiiet,  De 
civilis  potestatis  origine  tlworia  catholica,  in-8',  Lille,  1893, 
passim:  J.  Costa-Rosselti,  S.  J.,  PhilosopMa  moratis,2-  édit., 
Inspruck,  1886,  part.  IV,  c.  I,  passim  ;  Jos.  Herce,  S.  J.,  Super 
mente  Yen,  card.  Bellarmini  de  systemate  scientise  médite, 
in-V.  Assise.  1"91. 

X.  Le  Bachelet. 
BELLECIUS  Aloi's,  écrivain  ascétique,  né  à  Fri- 
bourg-en-lirisgau  le  15  février  1704,  entra  au  noviciat 
de  la  Compagnie  de  .lésus  à  Landsberg  (Bavière),  le 
22  octobre  1719,  professa  la  philosophie  un  an,  la  théo- 
logie sept  ans,  et  travailla  pendant  quatre  ans,  avec  suc- 
cès, comme  mi.ssionnairc  parmi  les  sauvages  des  bords 
du  Murafion,  dans  l'Amérique  méridionale;  rappelé  en 
Europe,  il  fut  chargé  de  la  formation  spirituelle  de  ses 
confrères  plus  jeunes  au  troisième  an  de  probation,  de 
la  direction  du  séminaire  de  Porrentruy  (diocèse  de 
liàle),  etc.,  et  mourut  saintement,  à  Augsbourg,  le 
27  avril  1757.  On  lui  décerna  cet  éloge  funèbre  :  <i  II  a 
vécu  comme  il  a  écrit.  »  Il  reste  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages ascélii|ues,  composés  en  latin,  souvent  réimpri- 
més et  traduits  en  plusieurs  langues,  notamment  :  Cliii- 
stianui  pie  moriens  sen  adjumenta  bonm  nwrtia,  in-12, 
Fribourg-cn-Ilrisgau,  1749;  Virliitis  solidm  prœcipua 
imjKdintenla,  subsidia  et  incilantcnla,  in-S",  Rulis- 
bonne,  1755;  Jlf<?t/i(/(a  tuœseus  «eu  exerritia  S.  P,  Igna- 
m  de   Loyola   acvuraliuri    quant    hactenus   ab    aliis 
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factum,  et  menti  ejus  propiori  methodo  explanata, 
in-8»,  Augsbourg,  1757.  Ce  dernier  surtout  a  eu  d'in- 
nombrables éditions,  jusqu'à  nos  jours,  et  a  été  traduit 
en  français,  en  allemand,  en  anglais,  en  espagnol,  en 
italien,  en  polonais. 

De  Backer-Sommer\ogel,  Bibliothèque  de  la  C-de  Jésus,  1. 1, 
col.  1260-12(»;  t.  vni,  col.  18Û8-1809;  documents  pai-liculiers. 
H.  Watrig.vnt. 

BELLEGARDE  <Octave  de  Saint  Lary  de),  arche- 
vêque de  Sens,  né  en  février  1587,  mort  à  ilontreuil 
prés  Paris,  le  26  juillet  1646.  Il  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Toulouse  et  n'étant  que  simple  clerc  fut 
pourvu  par  Henri  IV  de  riches  bénéfices  parmi  lesquels 
se  trouvait  Saint-Germain  d'.\uxerre.  Peu  après  avoir 
reçu  cette  dernière  abbaye,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Conserans,  puis  à  l'archevêché  de  Sens  dont  il  prit  pos- 
session en  1623.  II  se  montra  toujours  un  ardent  défen- 
seur des  droits  et  des  immunités  du  clergé.  Malheu- 
reusement il  fut  un  des  prélats  qui  approuvèrent  avec 
le  plus  de  chaleur  le  livre  De  la  fréquente  communion 
d'Antoine  Arnauld.  Il  fit  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Sanctus  Augustimts  per  seipstim  docens  catlwlicos  et 
vi/icens  pelagianos,  et  y  joignit  une  lettre  pour  le  re- 
commander au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  P.  du  Juannet,  oratorien. 

Oallia  chrisliana,  1770,  t.  xil,  col.  100. 

B.  Heurtebize. 

BELLELLI  Fulgence,  théologien  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  né  en  1675  à  Buccino,  dans  le  diocèse  de 
Conza,  au  royaume  de  Xaples,  mort  à  Rome  en  1742. 
Après  son  ordination,  il  dirigea  les  études  dans  diverses 
maisons  de  son  ordre  ;  en  1710,  il  accompagna  à  Lu- 
cerne  comme  théologien  le  nonce  apostolique  Jacques 
Caracciolo;  mais  il  ne  demeura  qu'une  année  dans 
cette  ville  que  sa  santé  l'obligea  de  quitter.  Il  enseigna 
ensuite  la  théologie  avec  éclat  à  Venise,  à  Pérouse  et  à 
Rome.  Clément  XI  le  nomma  procureur  général  de  son 
ordre  et  préfet  de  l'Angelica.  En  1727,  il  fut  élu  général 
de  son  ordre.  Il  publia  ilens  Augitatini  de  statu  crea- 
lur»  rationalis  ante  peccalum,  in-4",  Lucerne,  1711, 
où  il  combat  les  erreurs  de  Pelage,  de  Baius  et  de  Jan- 
sénius.  Cet  ouvrage  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  comme 
renfermant  de  nombreuses  erreurs;  mais  le  tribunal 
n'y  trouva  rien  de  répréliensible.  Ce  religieux  avait  fait 
paraître  un  autre  écrit  dans  le  but  de  montrer  l'accord 
de  la  bulle  Vnigenitiis  avec  la  doctrine  de  saint  Augustin  : 
Mens  Augmtini  de  modo  reparationis  Intmanx  nalurse 
posl  lapsum  adversus  baiaiiam  et  jansenianam  hsere- 
sim,  2  vol.,  Rome,  1737.  Un  an  après  la  mort  de  Bellelli, 
en  1743,  parut  un  ouvrage  entièrement  composé  contre 
ce  théologien  par  Jean  d'Vse  de  Saléon,  sous  le  titre 
Baianismus  et  jansenismus  redivivus.  Le  Père  Berti, 
augustin,  qui  était  également  attaqué  dans  cet  écrit, 
prit  la  défense  de  son  ancien  supérieur  et  aucun  des 
écrits  de  ces  deux  religieux  n'encourut  de  condamna- 
tion. Voir  Bails,  col.  62. 

Picot,  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire  ecclésiastique  du 
.win'  siècle,  1854,  t.  u,  p.  408;  Hurler,  Nomenclator  titera- 
riua,  1895,  t.  H,  col.  1309;  t.  ni, col.  2;  Kirchenlexikon,  i-  édit., 
Fribouig-en-Brisgau,  1883,  t.  II,  col.  293. 

B.   11EUHTEB17.E. 

BELLENGHI  Philippe-Marie,  archéologue  italien, 
de  l'ordre  des  camaldules,  né  le  22  novembre  1757, 
mort  le  2  mars  1839.  Il  enseigna  la  théologie  et  le  droit 
canon  et  reçut  en  1802  la  dignité  abbatiale.  Léon  XII 
en  1828  le  nomma  archevêque  de  Nicosie.  Il  avait  com- 
posé divers  écrits,  parmi  lesquels  on  mentionne  une 
dissertation  De  antiquis  eucliaristiic  custodibus. 

llurtir,  Svmenclalur  lilertirius,  1895,  t.  III,  col.  872*73. 
B.   llEiriTEBl/.E. 

BELLEVUE  (Armand  de).  Voir  Armand  de  Uelle- 
viE,  t.  1,  col.  1887-1888. 
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BELLI  François,  de  Sciacca  en  Sicile,  appartenait 
au  Tiers-Ordre  régulier  de  Saint-François.  Maître  en 
théologie  et  prédicateur  de  renom,  il  publia  :  Libro 
délia  verità  cristiana,  vel  qiiale  s'apportano  molle 
figure  delV  antico  Testamento  hitorno  a'  inisteri  di 
nostrafede,  in-12,  Pavie,  1601.  On  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  sur  le  Décalogue  que  les  bibliographes  décla- 
rent n'avoir  pas  vu. 

Mongitore,  Bibliotheca  sicula,  Palerme,  -1707.  t.  i.  p.  207. 
P.  Ki-i  Al, h  .i  Alrni-on. 

BELLUTI  Bonaventupe,  <l''  i'..iLiii'.  rnir.i  chez  les 
conventuels  et  acheva  ses  étudr-  l-  ili-.i|,._i,  au  collège 
de  Saint-Bonaventure  érigé  pai  >i.\lL-giiuil  dans  leur 
couvent  des  Douze-Apôtres  à  Piouie.  Il  j  rencontra  le 
P.  Barthélémy  Mastrio  de  Meldola,  avec  lequel  il  se  lia 
étroitement.  Scotistes  passionnés  tous  les  deux  ils  ré- 
solurent de  donner  un  nouveau  lustre  aux  systèmes  du 
docteur  sulilil.  Créés  régents  des  études  au  couvent  de 
Césène  dahord,  puis  à  Pérouse  et  à  Padoue  (1638-1641), 
ils  IravailK'ient  de  conoert  au  liut  propri^,'  i>t  pour  cela 
ils  publièreul  d'abord  nu  rnuil  Irul-  .1.-  lo-h|ii,.  ,|ni  r,- 
parut  quelques  annér^  |, In-  i,,mI  -,.ii,  rr  iii,r  /„^/,//,- 
Ik.nes  logicw,  qxas  i-uhiu  Simmudus.  rul  Luijninn 
parvatii  nuiicupaiH,  in-l-J.,  Venise,  I6i6.  Pendant  leur 
séjour  à  Pérouse  ils  donnèrent  le  premier  volume  du 
cours  de  philosophie  :  Dispulationes  in  Aiistotelis 
liOros  Phijsiconim.qiiibns  ab  adveisanlibns.  tum  vcte- 

dicaliii-,    iii-'i  .    Il ,    liillT     I     i    ,    I    I  !.•      imprimé   à 

raille    exeiii]. 1,1111-,  lui    li.-l, ,,i î       II nieilli    du 

ans.  Il  fut  réédité  à  Venise  en  16il.  I  ,m' 

des  Dispulationes  in  Organiim  Ai-i.-.i 
Scoti  logica  vindicatiii;m-i'',\emse.  \V,'''.i.  |i;ii.,  Xi^li  ~, 
1660;  Dispiitaliones  i»  libros  de  ca.'h>  et  metheoris, 
...Dispulationes  in  libres  de  generalione  et  corrii- 
plione,^  in-4«,  Venise,  16i0,  I6m.i&â9;  Dispulationes  in 
librO!!  fh-  nnhnn.   in-1".    V.>ni«e.   ir.'iO.   16.V2.    1671.   Ces 


Ma 


foriii 
pl,d, 
16,^.^, 
P.  i; 


!    ili    leur  régence   à  Padoue  e.xpiré,  le 

I, liane,  où  il  ne  tardaitpas  à  être  élu 
piuMi    i  II  LU  1645.  Pendant  que  son  ancien 

CoUaljoi.anu  cuuliuuait  à  s'occiipei'  di-  t'en  in  <:<'.  i]  se 
proposa  de  traiter  de  Deo  Itunin"'  il  il  |iiili]i,iil  i],-^  Dis- 
putationes  de  Incarnatione  'lin,/ 1 /,.,,'  ,:,i  !,:,■,, imi  ihi- 
c(on«  sufc(i;is,  in-4",  Catane.  ir.l.'i.  Il  , uni. in,  .ni  cuiunie 
devant  les  suivre  un  traité  De  sacranienlis  tum  in  gé- 
nère, tum  in  specie,  mais  il  ne  fut  jamais  édité.  Le 
P.  Belluti  mourut  à  Catane  le  18  mai  1676,  à  l'âge  de 
77  ans;  après  sa  mort  on  publia  un  Liber  moralium 
opitsculûrum  atque  resolulionum  miscellaneo  apparatu 
digestoruni,  in-fol.,  Catane,  1679. 

B.  Mastrio  de  Meldùla,  Scolus  et  Sa'lislœ.  Bellutus  et  Ma- 
slrius  ej-imrijati  a  qiierelis  Ferclf  -  ,.  I  ,  un,  liSU;  Uoagi- 
love,  Bibliollieca  sicula,  Palei-ni'.  t  i         il,; 

P.    Im    i.    \;.I     il    \  liiiron. 

BENEDICTI  Jean,  que  \V,i.lil,ii^  ilil  iiii;4inaire  de 
Laval,  religieux  franciscain  de  l'Observance,  très  verse 
dans  la  connaissance  de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin, 
fut  secrétaire  du  P.  Christophe  de  Chellontaines,  géné- 
ral de  son  ordre,  et  il  l'accompagna  dans  ses  visites  à 
travers  l'Europe.  Il  fit  de  plus  un  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte  pour  accomplir  un  vœu.  Sur  le  frontispice  de 
son  principal  ouvrage  il  prend  le  titre  de  professeur  en 
théologie  et  Père  provincial  de  la  Touraine  Pictavienne. 
Le  P.  Benedicti  était  mort  en  1600.  îsous  avons  de  lui 
une  Somme  des  péchez  et  le  remède  d'iceuLr,  publiée 
pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1584,  et  rééditée  quinze 
fois,  au  dire  de  ,Wadding.  Nous  pouvons  citer  :  Lyon, 
1593;  in-fol.,  Paris,  1597.  1599;  in-12,  ibid.,  1600, 1601; 
in-fol.,  1602;  Lyon,  1C04,  1610  (V),  1628.  Après  la  mort 


de  l'auteur,  cette  Somvie  fut  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  les  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris.  Elle  démontre  la  profonde  érudition  de  l'au- 
teur qui  s'appuie  sur  les  grands  maîtres  de  la  théologie 
scolastique.  Il  publia  encore  :  La  triomphante  victoire 
de  la  Vierge  Marie  sur  sept  malins  esjwits  finalement 
chassés  du  corps  d'une  femme  dans  l'église  des  Corde- 
liers  de  Lyon  :  est  ajouslé  un  petit  discours  d'un  autre 
diable  possédant  une  jeune  fille  et  aussi  expulsé,  in-8». 
Lyon,  1582;  in-12,  1612.  Dans  cet  écrit  l'auteur  annonce 
un  Mariale  qui  ne  fut  probablement  pas  publié. 

Wadding,  annotes  minor.,  ad  ann.  1596,  t.  iv;  Scriptores 
ord.  min.;  Sbaralea,  Supplementum  ad  scriptores  O.  M., 
Rome,  1806;  Migne,  Dict.  de  bibliographie  catholique,  t.  n, 
col.  661  ;  Angot,  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  Laval,  1900,  t.  i, 
art.  Benoit  (Jean). 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

BÉNÉDICTINS  (Travaux  des).  —  I.  D'après  la 
règle.  11.  Aux  vi'  et  vir  siècles.  III.  Au  vins  siècle.  W.  Au 
IX'  siècle.  V.  Au  X'  siècle.  VI.  Au  xi«  siècle.  VII.  Au 
XII  siril.i.  Vlll.  Aux  xiu'i  et  xiv«  siècles.  IX.  Au  XV»  siècle. 
N  ,\ii  XVI  siecli  ,  .\1.  Au  xviie  siècle.  XII.  A  l'université 
de  S.d/.liuiir^.  .Mil.  Au  xvm«  siècle.  XIV.  Au  xix*  siècle. 

I.  D  APRES  LA  RiidLE.  —  Après  avoir  vécu  quelques 
années  de  la  vie  érémitique,  saint  Benoît  avait  fondé 
douze  monastères  dans  les  environs  de  Subiaco  et  s'était 
ensuite  retiré  sur  le  Mont-Cassin  où  il  établit  une  cé- 
lèbre abbaye  qui  subsiste  encore.  Ce  fut  là  qu'il  mourut 
en  543  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  rédaction 
de  cette  Règle  célèbre,  remarquable  entre  toutes  par  sa 
discrétion  et  que  beaucoup  de  saints  ont  déclarée  avoir 
été  directement  inspirée  par  l'Esprit-Saint.  Il  y  recom- 
mande fréquemment  à  ses  disciples  la  lecture  des  saintes 
Écritures,  lecture  attentive  et  méditée  où  ils  trouveront 
l'aliment  de  leur  vie  spirituelle.  Il  veut  que  l'abbé  soit 
choisi  parmi  les  religieux  les  plus  recommandables  non 
seulement  par  la  sainteté  de  la  vie,  mais  encore  par  la 
pureté  de  la  doctrine.  Régula,  c.  LXiv.  Il  doit  en  outre 
être  '(  docte  dans  la  loi  divine,  sachant  où  puiser  les 
maximes  anciennes  et  nouvelles  »,  Regida,  c.  Lxiv,  car 
«  ses  enseignements  doivent  se  répandre  dans  les  âmes 
de  ses  disciples  comme  le  levain  de  la  divine  justice  ». 
Régula,  c.  II.  S'agit-il  de  choisir  quelques  religieux  pour 
venir  en  aide  à  l'abbé  dans  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère, le  saint  patriarche  exige  qu'ils  soient  désignés, 
non  d'après  le  rang  qu'ils  occupent,  mais  d'après  le  mé- 
rite de  leur  vie  et  la  sagesse  de  leur  doctrine.  Régula, 
c.  xxr.  De  ces  quelques  textes  il  est  facile  de  conclure 
qu'un  enseignement  doctrinal  doit  exister  dans  le  mo- 
nastère où  saint  Benoit  admet  de  jeunes  enfants.  Nul 
en  effet  ne  saurait  acquérir  une  doctrine  sûre  sans  la 
direction  d'un  maître  expérimenté.  Dans  toute  abbaye 
doit  se  trouver  une  bibliothèque  renfermant  avec  les 
saints  Livres  les  écrits  des  Pères.  Si  en  tout  temps  le 
moine  doit  vaquer  pendant  quelques  heures  chaque 
jour  à  l'étude  ou  à  la  lecture,  il  le  doit  surtout  pendant 
le  temps  du  carême;  aussi  chaque  moine  recevra-t-il 
pour  cette  période  de  l'année  un  livre  de  la  bibliothèque 
qu'il  devra  lire  en  entier  et  par  ordre.  Régula,  c.  XLViii. 
En  terminant  sa  règle,  le  saint  législateur  renvoie  ceux 
qui  veulent  atteindre  à  la  vie  parfaite  aux  enseigne- 
ments des  saints  Pères  dont  l'observation  conduit 
l'homme  au  sommet  de  la  perfection.  Régula,  c.  Lxxiii. 
Les  fils  de  saint  Benoît  se  montrèrent  fidèles  observa- 
teurs des  sages  préceptes  de  leur  père  et  s'ils  mirent  de 
tout  temps  leur  gloire  à  posséder  de  riches  biblio- 
thèques, ils  eurent  non  moins  à  cceur  d'étudier  la  doc- 
trine contenue  dans  les  saintes  Écritures  et  dans  les 
écrits  des  docteurs  qui  les  avaient  précédés. 

II.  AuxvieETViF  SIÈCLES. —  1»  Saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  professa  la  vie  monastique  dans  le  monastère  qu'il 
avait  fondé  sur  le  Mont-Ca?lius,  monta  en  590  sur  la 
chaire  de  saint   Pierre  et  mourut   en  604.   Fidèle  aux 
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préceptes  de  la  règle  bénédictine  il  ne  cessa  d'étudier 
les  saintes  Écritures.  Plusieurs  commentaires  nous  sont 
•demeurés  de  ce  saint  docteur  et  son  Expositio  in  libriim 
Job  sive  Moraliuni  libin  XXV,  est  comme  un  vaste  réper- 
toire des  connaissances  théologiques  de  son  époque.  Un 
grand  nombre  de  lettres  de  ce  pape  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  et  elles  sont  d'une  grande  utilité  pour  la  con- 
naissance de  la  discipline  ecclésiastique  dans  les  divers 
pays  de  la  chrétienté.  Dans  un  livre  écrit  vers  591  et 
.dédié  à  Jean,  archevêque  de  Ravenne,  le  Pastoral,  Liber 
régula  pasloralis,  il  expose  les  devoirs  du  ministère 
sacré  et  dans  les  Dialogues  il  raconte  la  vie  et  les  mi- 
racles de  saints  personnages  du  vi«  siècle.  Si  on  ne 
peut  entièrement  attribuer  à  saint  Grégoire  le  Grand  le 
Saci-anientaire  qui  porte  son  nom,  il  n'en  reste  pas 
moins  hors  de  doute  que  la  liturgie  de  l'Église  doit 
beaucoup  aux  travaux  de  ce  grand  pape.  Il  envoya  le 
moine  Augustin  (7  604)  porter  la  lumière  de  l'Évangile 
aux  infidèles  de  la  Grande-Bretagne.  Celui-ci  devint  le 
premier  évêque  de  Cantorbéry.  Plusieurs  monastères 
bénédictins  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  dans  ce  pays  et  à 
y  devenir,  au  témoignage  du  Vénérable  I3éde,  des  foyers 
de  science  et  de  doctrine.  Parmi  les  religieux  qui  ame- 
nèrent ce  résultat  il  nous  faut  mentionner  saint  Benoît 
Biscop  (feOO),  le  fondateur  de  Wearmouth  et  de  Jarrow, 
qui  établit  dans  ces  monastères  de  riches  bibliothèques, 
Théodore,  archevêque  de  Cnitorliéry  (t690),  et  Adrien, 
abbé  du  monastère  d.   Siiul  l'h  1 1 .   en  la  même  ville. 

2»  L'ordre  de  S.nni  I  ni  -  1  |i.ind  dans  les  divers 
pays  :  peu  à  peu  l.i  ivl  1  1  1  'i  1  ivhe  des  moines  d'Oc- 
cident supplantera  les  .luUes  le^Ies  et  ses  disciples  tra- 
vaillent à  déraciner  les  Uoruiers  restes  du  paganisme. 
Établissant  leurs  monastères  au  milieu  de  populations 
encore  infidèles,  ils  en  font  des  foyers  d'où  la  lumière 
se  répand  au  loin  et  autour  desquels  les  nouveaux  con- 
vertis viennent  se  lixer.  A  la  fin  du  siècle  inauguré  par 
saint  Grégoire  le  Grand,  un  autre  bénédictin  occupe  le 
siège  de  saint  Pierre,  saint  Agathon  (7  681).  D'accord 
avec  l'empereur  Constantin  Pogonat,  il  réunit  à  Constan- 
tinople  le  VI"  concile  œcuménique  qu'il  fait  présider 
par  ses  légats  et  lui  adressa  deux  lettres  dogmatiques 
demeurées  célèbres  et  qui  portèrent  le  coup  de  mort  au 
monotliilisme. 

Dans  lu  Grande-Bretagne,  saint  Adelme,  abbé  de 
Malmesbury,  puis  évêque  de  Sherborne  (t709J,  s'efforça 
de  ramener  les  Bretons  aux  coutumes  de  l'Église  ro- 
maine. Il  composa  en  vers  et  en  prose  divers  traités 
parmi  lesquels  un  ouvrage  De  laudibus  virginitalis  sive 
de  virginitate  sancloi-uni,  un  livre  De  septiniano,  un 
poème  De  latulibus  virginunt .  Par  sa  science  et  sa 
sainteté,  il  acquit  une  grande  réputation  et  de  nom- 
breux di.sciples  vinrent  se  grouper  autour  de  lui.  A  la 
même  époque  se  firent  remarquer  Otsfer  (f  692),  évè- 
ijue  de  Rochesler,  deux  abbés  de  .larrow,  Céolfrid  et 
Il  uclicrl,  et  saint  Jean  de  Beverley  (f  721),  évêque  d'Hagul- 
slad,  puis  archevêque  d'York.  Parmi  les  disciples  de  ce 
dernier,  on  place  souvent  saint  Bède,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Vénérable  Bède,  et  que  Léon  XIII  a  mis  au 
nombre  des  docteurs  de  l'Église  universelle.  Moine  du 
monastère  de  Jarrow,  il  n'avait  rien  de  plus  à  cœur, 
nous  dit-il  lui-même,  que  de  méditer  les  saintes  Écri- 
tures et  d'en.seigner  aux  autres  la  doctrine  qui  y  est 
renf'Tmée.  Il  en  commenta  presque  tous  les  livres  et 
résume  fidèlement  l'enseignement  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédi-.  Voir  col.  523-527.il  est  à  noter  que  son  traité  sur  le 
prophète  llabacuc  fut  écrit  à  la  demande  d'une  de  ses 
so'urs  religieuse.  Les  moniales  alors,  en  elTet,  faisaient, 
selon  les  prescriptions  de  la  règle,  de  la  méditation  et 
de  l'élude  de  la  Bible  une  de  leurs  principales  occupa- 
tions, s'elTorvant  d'y  trouver  l'aliment  de  leur  piéU'.  Il 
nous  faut  nommer  encore  à  cette  époque  Tobie  (t727), 
évécpie  de  Rochesler,  clBritwald  (t'SI),  archevêque  de 
Cantorbéry. 


in.  Au  \iw  SIÈCLE.  —  1»  Abandonnant  son  nom  de 
Winfrid  pour  celui  de  Boniface,  un  moine  de  la  Grande- 
Bretagne  va  prêcher  la  foi  en  Germanie.  Son  premier 
soin  est  d'établir  en  ce  pays  des  monastères  pour  les- 
quels il  réclame  de  la  charité  des  amis  qu'il  a  laissés 
en  Angleterre  des  copies  des  Livres  saints  et  les  écrits 
du  A'énérable  Bède.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  reçut  la 
consécration  épiscopale  et,  en  738,  Grégoire  III  le  créa 
son  légat  dans  la  Germanie.  En  cette  qualité  il  réunit  de 
nombreux  conciles  parmi  lesquels  en  742  le  premier  de 
Germanie  et  l'année  suivante  celui  de  Liptine.  Les 
canons  qui  y  furent  portés  règlent  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  ces  pays  nouvellement  évangélisés.  En 
744,  saint  Boniface  réunit  le  concile  de  Soissons  qui 
rétablit  l'autorité  des  métropolitains  et  s'efforça  de 
porter  remède  aux  maux  communs  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie.  Les  lettres  et  les  quelques  écrits  qui  nous 
ont  été  conservés  de  cet  apôtre  sont  une  des  sources  les 
plus  importantes  pour  l'étude  de  la  discipline  ecclésias- 
tique du  viii«  siècle.  Vers  747,  il  établit  son  siège 
métropolitain  dans  la  ville  de  Mayence  près  de  laquelle 
il  avait  fondé  l'abbaye  de  Fulde  dont  son  disciple  saint 
Sturme  fut,  le  premier  abbé.  Saint  Boniface  fut  mis 
à  mort  en  755  par  les  Frisons  auxquels  il  prêchait 
l'Évangile. 

2o  A  Egbert,  archevêque  d'York,  qui  mourut  en  766, 
nous  devons  un  Pénitentiel  et  divers  écrits  parmi  les- 
quels :  Excerpliones  e  dictis  et  canonibiis  sanctoruni; 
Canones  de  remediis  peccatonim,  et  un  dialogue  De 
institutione  calholica. 

3°  En  Italie,  le  B.  Ambroise  Autpert  (7778),  abbé  de 
Saint- Vincent  du  Vulturne,  commente  plusieurs  livres  de 
la  sainte  Écriture,  parmi  lesquels  l'Apocalypse,  en  se 
servant  surtout  des  œuvres  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Grégoire,  et  le  livre  De  con/lictu  vitioruni  et  vir- 
ttitur»,  placé  ordinairement  parmi  les  Sptiria  de  ces 
deux  docteurs,  peut  lui  être  justement  attribué.  De  Paul 
Warnefrid,  plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre, 
moine  du  Mont-Cassin,  mort  à  la  lin  du  viii«  siècle,  il 
nous  reste  un  recueil,  Homiliafiuni  pro  totius  anni 
circula  ecclesiasticuni  ex  sanctis  et  antiquis  Patribus. 

4»  Les  diverses  erreurs  qui  s'ét;iient  glissées  dans 
l'Église  trouvèrent  au  cours  du  viii"  siècle  des  adver- 
saires redoutiibles  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Le  Vé- 
nérable Bède  en  divers  endroits  de  ses  écrits  combat  les 
erreursde  Pelage  et  saint  Boniface  démasque  les  doctrines 
erronées  de  quelques  faux  prêtres  ou  évêques.  L'hérésie 
de  l'adoptianisme  répandue  par  Élipand,  archevêque  de 
Tolède,  et  Félix  d'Urgel,  est  dénoncée  par  Béatus  de 
Liebana,  abbé  de  Valgabado,  Ethérius,  son  disciple,  qui 
devint  évêque  d'Osma,  et  Félix,  abbé  d'Obona.  Voir 
col.  517.  Mais  son  principal  advei-saire  fut  alors  le  célè- 
bre Alcuin,  qui  la  combattit  par  ses  lettres  et  par  divers 
traités  :  Libellus  adversus  hseresim  Felicis;  Adversus 
Felicem  libri  VII :  Adversus  Elipanduni  libri  IV;  et 
au  concile  d'Aix-la-Chapelle  (799)  il  parvint  à  triompher 
de  l'opiniâtreté  de  Félix  d'Urgel.  Originaire  de  la 
Grande-Bretagne,  Alcuin  avait  dirigé  à  York  l'école  épis- 
copale. Sur  l'invitation  de  Charlemagne,  il  vint  dans 
les  Gaules  et  fut  mis  à  la  tête  de  l'école  palatine.  Le 
puissant  empereur  lui  donna  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs abbayes,  de  Ferrières,  de  Saint-Loup  de  Troyes, 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Fit-il  profession  sous  la  rè- 
gle de  saint  Benoit'/  on  ne  saurait  l'aflirmer  avec  cer- 
titude; mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  son  iniluence 
sur  l'enseignement  dans  les  monastères  dont  les  écoles 
prirent  un  grand  développement  dans  les  divers  pays  du 
monde  chrétien.  Voir  t.  1.  col.  687-692. 

Un  bon  nombre  des  religieux  que  nous  aurons  à  men- 
tionner dans  le  cours  du  ix«  siècle  remplirent  les  fonc- 
tions d'écolàtre.  Leur  principal  enseignement  était  l'in- 
terprétation des  Livres  saints  commentés  à  l'aide  des 
docteurs  précédents.  Parmi  les  conseillers  de  Charle- 
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magne  nous  trouvons  avec  Alcuin,  saint  Benoit,  abbé 
d'Aniane,  puis  de  Cornelimunster.  En  794  il  avait  pris 
part  au  concile  de  Francfort  où  il  défendit  la  pureté  de 
la  foi  contre  Félix  d'Urgel.  Il  fut  l'inspirateur  du  synode 
d'Aix-la-Chapelle  en  817  et  fut  regardé  comme  le  restau- 
rateur de  la  discipline  monastique.  Voir  Benoit  D'AisiiNE. 

IV.  Au  i\'  SIÈCLE.  -  1»  Théodemir  (fvers  825),  abbé 
de  Psalmodi,  défendit  contre  Claude  de  Turin  le  culte 
des  images  qui,  quelques  années  plus  tard,  aura  parmi 
ses  défenseurs  Walafrid  Sti-abon,  abbé  de  Reichenau, 
Dungdalle,  moine  de  Saint-Denis,  et  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims.  Dans  le  diocèse  de  ce  dernier  prélat, 
un  moine  de  l'abbaye  d'Orbais,  Gottschalk,  après  avoir 
étudié  les  écrits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fulgence, 
avait  quitté  son  monastère  pour  aller  répandre  partout 
de  funestes  erreurs,  enseignant  une  double  prédestina- 
tion, l'une  à  la  béatitude,  l'autre  à  la  damnation.  Ce  nou- 
vel hérétique  fut  condamné  dans  les  conciles  de 
Jlayence  en  848  et  de  Kierzy  en  849  et  soumis  à  une 
sévère  pénitence.  Il  fut  en  outre  combattu  par  les  écrits 
de  Raban  Maur,  ancien  abbé  de  Fulde,  devenu  arche- 
vêque de  Mayence,  et  d'Hincmar,  archevêque  de  Reims. 
Malheureusement  Scot  Érigéne  se  mêla  à  la  contro- 
verse et,  en  voulant  réfuter  les  doctrines  du  moine 
d'Orbais,  tomba  dans  d'autres  erreurs  qui  eurent  parmi 
leurs  principaux  adversaires  Loup,  abbé  de  Ferrières,  et 
Ratramne,  moine  de  Corbie.  Aussi  ces  derniers,  ainsi  que 
Rémy,  archevêque  de  Lyon,  se  trouvant  en  contradiction 
avec  diverses  assertions  d'Hincmar,  furent-ils  à  tort 
considérés  par  plusieurs  comme  partisans  de  Gottschalk. 
Les  erreurs  de  ce  dernier,  censurées  par  divers  synodes, 
furent  définitivement  condamnées  par  le  concile  de 
Touzy  en  860.  Voir  t.  i,  col.  2527-2530. 

2»  À  la  même  époque  le  schisme  de  Photius  menaçait 
de  se  répandre  dans  les  Gaules  et  dans  tout  l'Occident, 
et  le  monastère  de  Corbie  fournit  deux  des  principaux 
défenseurs  des  droits  et  des  coutumes  de  l'Église  ro- 
maine dans  la  personne  du  moine  Ratramne  et  dans 
celle  d'Odon  qui,  d'abbé  de  ce  monastère,  devint  évêque 
de  Beauvais  (fSSl).  Le  premier  de  ces  religieux  que 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  écrivit  à 
ce  sujet  quatre  livres  contre  les  Objecta  Grmcoium.  On 
lui  doit  en  outre  un  ouvrage  De  prxdestinatione,  com- 
posé à  l'occasion  des  controverses  suscitées  par  les 
erreurs  de  Gottschalk,  et  un  livre  De  nalivilale  Chrisli. 
On  lui  attribue  en  outre  un  traité  De  corpore  et  san- 
guine Chrisli.  Il  se  trouve  souvent  dans  ces  divers 
écrits  en  contradiction  avec  un  religieux  du  même  mo- 
nastère, saint  Paschase  Radberf  '-j-Sfirvi.  fpii  en  devint 
abbé  et  se  rendit  célèbre  par  sr-  iri'.iii-.,  ili.ilogiques  : 
De  corpore  et  sanguine  Doniiii' .  /i-  /  .'.  /  -  \  iryinis,e\. 
De  fide,  spe  et  charilate  libn  III.  Adiviiki  (t858), 
moine  de  Fleury-sur-Loire,  écrivit  également  un  traité 
De  corpore  et  sanguine  Domini,  dirigé  surtout  contre 
Scot  Érigène. 

3»  Dans  les  Gaules,  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  puis 
moine  de  Saint-Médard  de  Soisàons  où  il  mourut  en  816, 
publie  sur  le  désir  de  Charlemagne  un  traité  sur  le 
baptême.  Il  rétablit  les  écoles  de  son  église  cathédrale 
et  y  met  pour  écolàtre  le  diacre  Florus  (t859)  qui  re- 
vêtit l'habit  monastique  à  l'abbaye  de  Sainl-Trond  et 
prit  une  part  active  aux  querelles  théologiques  nées  de 
l'hérésie  de  Gottschalk.  Smaragde,  abbé  de  .Saint-Mihiel 
en  Lorraine  (819),  est  auteur  de  divers  ouvrages  bien 
connus  au  moyen  âge  sous  les  titres  de  Diadema  nio- 
nachoruni  et  Fia  regia.  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis 
(t842),  fait  connaître  les  livres  célèbres  attribués  à 
saint  Denys  l'Aréopagite.  Un  moine  de  ce  monastère, 
Hincmar,  devient  en  845  archevêque  de  Reims.  Il 
prend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  part  la  plus  active 
aux  luttes  contre  les  erreurs  de  Gottschalk.  On  lui  doit 
divers  ouvrages  parmi  lesquels  des  traités  De  prœde- 
slinalione;  De  una  et  non  trina  Deitate;  De  cavendis 


litiis  et  virtutibus  excercendis  ;  Erpositicnes  ad  Caro- 
lum  regem  pro  Ecclesise  fiberlatrim  defensione. 

4»  En  Allemagne  \'i'r.-.]n  rnr>rin-iir|nr.  de  Fulde  brille 
d'un  vif  éclat  sous  la  ilii  i     i     il.  m  .Maur,  écolàtre, 

puis  abbé  de  ce  muii;i-i  i  '  ■■.'  .  .|iie  de  Mayence. 
Outre  les  écrits  compo>i'^  r<,iitiv  i  ,>>iu<  li.ilk,  ce  prélat  est 
auteur  de  commentaires  sur  un  grand  nombre  de  livres 
de  l'Écriture  sainte  et  a  laissé  divers  traités  parmi  les- 
quels De  laicdibus  S.  Crucis;  De  institutione  clericontm 
et  cœremoniis  Ecclesix;  De  oblatione  puerorum,  et  un 
Pénitentiel.  Parmi  les  religieux  qui  fréquentèrent 
l'école  de  Fulde  se  Ht  remarquer  Walafrid  Strabon, 
mort  en  849  abbé  de  Reichenau,  auteur  d'un  ouvrage 
De  ecclesiasticarum  rerum  exordiis  et  incrementis. 
Dans  le  même  monastère  avait  étudié  Loup  Servat, 
écolàtre,  puis  abbé  de  Ferrières  en  Gâtinais,  dont  il  ne 
nous  reste,  outre  un  certain  nombre  de  lettres,  que  le 
De  tribus  gusestionibus,  où  il  traite  du  libre  arbitre,  de 
la  prédestination  et  de  la  rédemption  de  tous  les 
hommes  par  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il 
combat  diverses  assertions  d'Hincmar,  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  ne  saurait  être  rangé  parmi  les  parti- 
sans de  Gottschalk.  Parmi  les  moines  de  Ferrières  qui 
vécurent  à  cette  époque  nous  avons  à  mentionner  Adon, 
archevêque  de  Vienne  (t874),  célèbre  par  le  martyro- 
loge qui  porte  son  nom.  Voir  t.  i,  col.  401-402.  Haymon, 
évêque  d'Halberstadt  (t853),  fut  moine  de  l'abbaye  de 
Fulde.  Outre  des  commentaires  sur  divers  livres  de  la 
Bible  et  des  homélies,  il  nous  reste  de  cet  auteur  des 
traités  De  corpore  et  sanguine  Domini;  De  varietale 
iibrorum  sive  de  amore  cseleslis  patriœ.  Dans  les  mêmes 
régions,  Éginhard,  le  fondateur  de  Seligenstadt  (t844), 
composait  un  ouvrage  De  cruce  adoranda,  que  nous  ne 
connaissons  que  par  l'éloge  qu'en  fait  Loup  de  Ferrières, 
et  Helfride,  moine  d'Hirsauge,  au  dire  de  Trithème,  in 
onini  génère  doclrinam  ad  plénum  instructus,  écrivait 
divers  traités  parmi  lesquels  un  livre  De  sacramento 
altaris,  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

5»  En  Angleterre,  vers  la  fin  du  ix«  siècle,  les  études 
se  sont  relevées  dans  les  monastères  sous  l'impulsion 
de  moines  venus  des  Gaules  et  quelques  auteurs  vou- 
draient même  faire  remonter  jusqu'à  eux  les  commen- 
cements de  l'université  d'Oxford.  Parmi  les  religieux 
qui  se  distinguèrent  alors  en  ce  pays  par  leur  science 
et  leur  piété,  on  peut  nommer  les  moines  Neotus,  Jean, 
Grimbald  et  Asserius. 

V.  Au  x«  SIÈCLE.  —  Les  premières  années  du  x«  siècle 
sont  marquées  par  un  fait  important  dans  l'histoire  mo- 
nastique :  la  fondation  de  l'abbaye  de  Cluny  par  le  saint 
abbé  Bernon  et  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Cet  illustre 
monastère  va  être  pendant  plusieurs  siècles  le  plus  so- 
lide rempart  de  l'orthodoxie  romaine.  Au  B.  Bernon, 
mort  en  928,  succéda  dans  la  chaire  abbatiale  de  Cluny, 
saint  Odon  (t949),  auquel  nous  devons  un  abrégé  des 
Morales  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  trois  livTes  de 
conférences.  Sous  son  impulsion  bienfaisante,  la  réforme 
s'introduitdans  un  grand  nombre  de  monastères  bénédic- 
tins. Dans  les  Gaules,  Rémi  d'Auxerre  (f  vers  908)  s'était 
fait  remarquer  comme  grammairien  et  comme  théolo- 
gien et  en  cette  dernière  qualité  il  composa,  outre  des 
homélies,  un  traité  De  dedicatione  Ecclesise,  et  une 
Expositio  de  célébrations  missie.  A  la  fin  du  siècle, 
Adson  (t992),  moine  de  Luxeuil  et  abbé  de  Montier-en- 
Der,  écrit  entre  autres  ouvrages  un  Libellus  de  Anli- 
c/ins(o,  généralement  publié  parmi  les  œuvres  d'Alcuin. 
Voir  t.  I,  col.  463-464.  En  Allemagne,  les  écoles  monas- 
tiques sont  très  florissantes  et  il  nous  faut  mentionner 
celles  de  Saint-Gall,  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  de 
Saint-Matthias  en  la  même  ville,  d'Echternach,  de 
Corwey,  et  de  Saint-.\lban  de  Mayence.  De  l'abbaye  de 
Lobbes  sortit  Rathier  (f  974)  qui  devint  évêque  de  Vérone 
et  lutta  sans  trêve  pour  la  réforme  de  son  clergé  et  la 
pureté  de  la  doctrine,  comme  en  témoignent  ses  écrits, 
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ses  sermons  et  ses  lettres.  En  Italie,  Gezon  (vers  950), 
abbé  de  Saint-Marcien  de  Tortone,  écrit  un  traité  De 
corpore  et  sanguine  Doinini. 

VI.  Au  xj'  SIÈCLE.  —  I^Dans  le  cours  de  ce  siècle,ror- 
dre  de  Saint-Benoît  se  divise  en  plusieurs  branches. 
Saint  Romuald  fonde  les  camaldules  auxquels  s'unis- 
sent les  abbayes  gouvernées  par  saint  Pierre  Damien, 
évêque  d'Oslie  et  docteur  de  l'Église;  saint  Jean  Gual- 
bert  établit  Valloinbreuse;  saint  Etienne  de  .Muret, 
Grandinont;  Robert  d'Arbrissel,  Fontevrault,  et  saint 
Robert  de  Molesines  inaugure  la  réforme  de  Citeaux 
qu'illustrera  saint  Bernard.  Nous  laisserons  de  coté  ces 
diverses  familles  du  i;r:aid  orchv  In^nédicliii,  nous  atta- 
chant à  la  brandir  jhiim  i|  il  q'n  ■ -i  ■  IK-  de  ceux 
qu'on  a  appelé  les   ,  ;     ,    i      i.luny  est  à 

cette  époque  la  plu- I  ,  :i  .  .  1  i  l. unie  inau- 
gurée dans  ce  monaslLii.  .-c  iiij.ui.l  J.iii.:  luute  la  chré- 
tienté sous  l'inlluencé  de  ses  grands  abbés  suint  Mayeul, 
saint  Odilon  et  saint  Hugues.  C'est  dans  cet  ordre  de 
Cluny  que  les  papes,  conseillés  par  le  cardinal  Hilde- 
brand,  moine  de  Sainte-Marie  de  l'Avenlin  avant  de 
ceindre  lui-même  la  tiare  pontificale,  trouveront  leur 
phis  ferme  appui  dans  la  lutte  contre  les  investitures 
et  les  désordes  d'un  clergé  simoniaque  et  concubinaire. 

2>'  L'ordre  bénédictin  revendique  à  juste  titre  comme 
lui  appartenant  plusieurs  papes  qui  illustrèrent  l'Église 
au  xr-  siècle  :  Silvestre  II,  Léon  IX,  Etienne  X,  Gré- 
goire VII,  Victor  III  et  Urbain  II.  Tous  luttent  pour  le 
maintien  de  la  discipline  et  le  respect  des  lois  de 
l'Église.  Les  décrets  promulgués  dans  de  nombreux  con- 
ciles réunis  par  leurs  soins,  leur  volumineuse  corres- 
pondance sont  les  meilleurs  témoins  de  leur  zèle  pour 
la  pureté  de  la  doctrine.  A  Silvestre  II,  célèbre  avant 
son  ponliticat  sous  le  nom  de  Gerbert,  moine  de  Saint- 
(lérault  d'Aurillac,  abbé  de  Bobbio,  archevêque  de  Reims, 
qui  nignorail  aucune  des  sciences  de  son  temps,  nous 
devon-  un  traiti''  Ile  corpure  et  sanguine  Doniini. 

3"  Nombreux  sont  ceux  qui  à  cette  époque  écrivent  sur 
la  .sainte  eucharistie  pour  réfuter  les  erreurs  répandues 
à  cette  époque  et  en  particulier  l'hérésie  de  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers.  Durand  (flOSS),  abbé  de  Troarn 
en  Normandie,  Lanfranc  (flOSS)),  prieur  du  Bec,  puis 
archevêque  de  Canlorbery,  écrivent  des  traités  De 
cofjwri!  et  sanguine  Dinnini,  et  ce  dernier,  au  concile  de 
Tours  en  1055,  amena  l'hérétique  à  abjurer  ses  erreurs. 
Un  autre  religieux  du  Bec,  Ascelin,  confond  Bérenger  i 
la  conférence  de  Briosne  et  lui  adresse  une  lettre  où  il 
affirme  la  doctrine  catholique  sur  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  dans  la  sainte  eucharistie.  Voir  t.  i, 
col.  ao:iC.  Guiliuond  (1088),  moine  de  la  Croix-Saint- 
LenlTroy  et  évèque  d'Aversa,  compose  une  Confessw 
lie  sanvta  Trinilate  et  Cliristi  hunianitale co>'])ons(jue 
ne  satiguinis  Doniini  nosln  veritate,et  un  livre  JOe  cor- 
porc  et  sanguine  Doniini.  Un  moine  d'un  monastère 
sujet  dans  une  Epislola  de  ve- 
'nii>t  Chnsli.  Le  B.  Wolphelme 
I  1 .  .'crit  une  lettre  sur  le  même 
III  iils  sur  l'utilité  de  la  lecture 
liiilis  Écritures.  L'ouvrage  in- 
i-riigarii  daninalione  est  l'gale- 
ment  l'œuvre  d'un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Albéric  (f  1088),  moine  du  Mont-Cassin  et  cardinal, 
combat  les  cireurs  de  Bérenger  et  de  Pierre  de  Bruys 
dans  Mil  Irait.'  Il,'  lealitate  corpuris  CItristi.  Il  écrivit 
en  outre  un  li\re  De  virginitate  B.  Maritc  Viiginis. 
Mais  aucun  de  ces  traités  ne  nous  est  parvenu. 

4»  Dans  l'u'uvre  de  la  réforme  des  mœurs  du  clergé, 
dans  la  lutte  contre  la  simonie,  dans  la  querelle  des 
investitures,  les  papes  trouvent  dans  l'ordre  monastique 
leurs  coopéraleurs  les  plu-  |i,l.l.«.  |.-mi-j  museillers  les 

plus  dévoués  cou lin   u-       ;  W'O   .li  lunv,  Richard 

(tM2l),  abbé  de  Sailli  \  i.  ii.i  .1  M,,-  ill,  .  ,i  lesévêques 
sortis  des  cloîtres  l»  le  .lu  im-.  I  n  pi  i. m  il.   l'abbaye  de 
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Nonantule,  nommé  Placide  (vers  1070),  écrivit  un  livre 
De  honore  Ecclesim,  contre  les  investitures.  Un  moine 
du  Mont-Cassin,  Brunon  d'Asti  (f  112;)),  nommé  par 
saint  Grégoire  VII  évêque  de  Segni,  se  montre  l'intrépide 
défenseur  des  droits  de  l'Église.  A  Rome,  il  combat  les 
erreurs  contre  la  sainte  eucharistie  et  parmi  ses  écrits 
on  remarque  des  traités  De  incarnalione  Doniini  et 
ejus  sepultura;  De  sacrificio  aiymo;  De  sacranienlis 
Ecclesiœ,  mysteriis  atque  ecclesiasticis  ritibus ;  Cur 
corrupitur  Ecclesiss  status,  et  des  lettres  à  Pascal  II, 
où  il  reproche  assez  vivement  à  ce  pape  les  concessions 
accordées  aux  exigences  de  Henri  V.  Humbert  (flOGS), 
moine  de  Moyen-Moutier,  cardinal-évêque  de  Sainte- 
Rufine  et  bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine,  est 
envoyé  par  Léon  IX  à  Constantinople  pour  combattre 
les  prétentions  schismatiques  des  Grecs  qu'il  réfute  en 
plusieurs  ouvrages  ;  il  écrit  en  outre  trois  livres  contre 
les  simoniaques.  Anselme  (flOSG),  évêque  de  Lucques, 
défend  par  ses  actes  et  ses  écrits  le  pape  légitime  contre 
l'antipape  Guibert. 

5»  Parmi  les  autres  bénédictins  reniai  [u  I  I  i  i  ' m- 
doctrine  et  dont  les  ouvrages   sont    pi  i  > 

nous,  nous  avons  à  cette  époque  :  eu  AT   i  1 1   ii- 

ger  (t  1007),  abbé  de  Lobbes,  auteur  d'uii'  liiii-  /<  'i- 
versitate  quse  inler  Dionysium  et  Bedam  occurriL;  il 
avait  lui  aussi  composé  un  traité  De  corpure  et  sanguine 
Domini,  qui  n'a  pas  été  publié.  Burchard  (1025),  moine 
de  Lobbes,  puis  évêque  de  Worms,  a  laissé  un  Pihiiien- 
liei.  A  Bernon  (f  1048),  moine  de  l'ieury  et  de  Prunj, 
puis  abbé  de  Reichenau,  nous  devons  quelques  petits 
traités  qui  intéressent  surtout  la  liturgie,  comme  le  sui- 
vant :  Libellus  de  quibusdam  rébus  ad  misses  sacrifi- 
cium  pertinenlibus ;  de  plus  il  combat  les  erreurs  de 
Cassien  dans  une  lettre  adressée  à  un  nommé  Frédéric 
très  versé  dans  les  questions  théologiques.  Othlon 
(fvers  1052),  moine  deTegernsee,  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne,  de  Eulde  où  il  exerce  les  fonctions  d'éco- 
lâtre,  compose  un  dialogue  De  tribus  quxstionibus,  id  est 
de  divinse  pietatis  agnilione,  judiciorumque  divimiruni 
necnon  de  varia  bene  agendi  facultate,  une  letli  e  iJr 
pemiissionis  bonorum  et  malorum  causis  et  un  J,ili)4tus 
metricus  de  doctrina  christiana  ; -.mleuT  ascétique,  il 
écrit  divers  ouvrages  De  cwsu  spiriluali;  De  adnioni- 
lione  clcricorum  et  laicorum. 

6"  A  la  fin  du  x«  siècle,  à  la  demande  de  saint 
Oswald,  religieux  de  Fleury-sur-Loire  devenu  évêque 
de  Worcesler,  un  moine  de  ce  monastère,  saint  Abbon, 
qui  en  devait  être  abbé,  se  rendit  en  Anj-detorre  pour  y 
remplir  les  fonctions  d'écolàtre,  et  plus  tnJ  1  IV  Im- 
franc  (tI089),  d'abbé  du  Bec  devenu  i  '  ,  li 
Cantorbéry,  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  p  ^  ii  l  us 
son  diocèse  des  écoles  semblables  à  ci  lli  i  In  im  me 
avait  enseigné  avant  son  épiscopat. 

Lanfranc  eut  pour  successeur  sur  le  siège  de  Cantor- 
béry  son  disciple  Anselme  qui,  né  à  Aoste  en  1033  ou 
1031,  avait,  en  1060,  revêtu  l'habit  monastique  à  l'abbaye 
du  Bec  dont  il  ne  tardait  pas  à  devenir  prieur,  puis 
abbé.  En  1093,  Guillaume  le  Roux  le  choisissait  pour 
arclievéque  de  Cantorbél*^'.  Anselme  ne  tarda  pas  à 
entrer  en  lutte  contre  les  prétentions  sacrilèges  du  roi 
d'Angleterre,  et  sous  ce  prince  et  sous  son  successeur. 
Henri  Beauclorc,  il  ne  cessa  de  combattre  pour  les  liber- 
tés de  l'Église.  Deux  fois  il  dut  abandonner  son  siège  et  ve- 
nir chercher  un  refuge  à  Rome.  Il  mourut  à  Cantorbéry, 
le  21  avril  1109.  Saint  Anselme  a  laissé  de  nombreux 
écrits  théologiques,  comme  le  Monologium,  le  l'roslo- 
giuni,  le  Cur  Deus  honio  dans  lesquels,  ne  s'appuyant 
plus  uniquement  sur  l'Écriture  sainte  et  la  tradition,  il 
applique  la  raison  avec  toutes  ses  ressources  à  la  médi- 
tation des  vérités  de  la  foi.  Aussi  est-il  regardé  à  bon 
droit  comme  le  Père  de  la  théologie  scolaslique.  Dans 
le  l'ruslogiuni  auquel  il  avait  d'abord  donné  ce  litre 
s'igmticalit Fides  quicrens  inleltecluni,  se  trouve  lecélc- 
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bre  argument  de  l'existence  de  Dieu  auquel  saint  An- 
selme a  donné  son  nom.  Lorsqu'il  fut  connu,  un  moine 
de  Marmoutier,  nommé  Gaunilon,  souleva  des  objections 
dans  un  écrit  intitulé  :  Liber  pro  insipiente,  auquel  il 
répondit  par  un  Liber  apologeticus.  Voir  t.  I,  col.  1327 
sq.  Saint  Anselme  eut  pour  biographe  Eadmer  (j  1124), 
religieux  bénédictin,  puis  évêque  de  Saint-André,  auteur 
de  divers  ouvrages  :  De  excellenlia  B.  Mariai  Virginis; 
De  quatuor  virlulibus  quse  fuerunl  in  B.  Maria;  De 
beatiliidine  cxleslis  palrix;  De  sancti  Anselnii  virtu- 
tibiis.  A  l'école  du  Bec  et  sous  la  direction  de  saint  An- 
selme se  forma  Guibert  (f  1124),  moine  de  Saint-Ger- 
mer  de  Flaix  et  abbé  de  Notre-Dame  de  Nogent  dans 
l'ancien  diocèse  de  Laon.  11  écrivit  contre  les  juifs  un 
traité  de  l'incarnation  ;  nous  lui  devons  en  outre  une 
lettre  De  buceUa  Jiidœ  tradila  et  de  veritate  Dominici 
corporii;  quatre  livres  De  saiictis  et  de  piguorihus 
sanctorum  ;  ayant  à  discuter  sur  l'authenticité  de  cer- 
taines reliques  de  Notre-Seigneur,  il  est  amené  à  y 
prouver  contre  Bérenger  la  réalité  du  corps  du  Christ 
dans  l'eucharistie;  et  divers  opuscules  De  lattde  sanctse 
Mariai  et  De  virgiiillale.  Arnoul  (tll24),  moine  de 
Saint-Lucien  de  Beauv:iis,  puis  de  Cantorbéry,  abbé  de 
PeterliOronpli  et  i''\('i|iir  >]•■  liochester,  avait  également 
étiiili''  .'  I'.il.li:n.  ,lii  l;rr,  ou  lui  doit  une  Epistala  de 
inccKhs  ,■,.„,,.;/,,>,  ri  (Ir-  I ù  S poiisiones  ad  varias  La>n- 
herii  ijuiv^iinnrs  'Ir  s:f,  rinneuto  eticliarislia:.  Gilbert 
Crispin  (fllLi),  religieux  du  Bec,  puis  abbé  de  'West- 
minster, a  composé  une  Disptitalio  judœi  cum  clin- 
sliano.  Hugues  de  Boves  ou  d'Amiens  (j  1164),  moine  de 
Cluny,  prieur  de  Saint-Pancrace  de  Lœnes  et  abbé  de 
Reading,  puis  arclievéque  de  Rouen,  a  laissé  divers 
écrits  parmi  lesquels  Dialogorum  se»  quxstionuin 
tlieologicarum  libri  Vil  ;  De  Ecclesia  et  ejus  ministris 
Ubri  m  contre  les  hérétiques  de  son  temps  et  un  traité 
De  fide  cathoUca  et  oratione  dominica. 

VII.  Ar  xiF  SIÈCLE.  —  1»  A  l'occasion  des  luttes  de 
saint  Anselme  pour  la  défense  de  la  liberté  de  l'Église 
un  moine  de  Fleury-sur-Loire,  Hugues  (-j-1124),  écrit 
lin  livre  De  regia  poteslale  et  sacerdotali  dignitate  qu'il 
adresse  à  Henri  Beauclerc,  roi  d'Angleterre,  et  dans 
lequel  il  recherche  avec  plus  de  naïveté  que  de  bonheur 
les  moyens  d'accorder  les  droits  de  l'Église  avec  les 
prétentions  du  monarque.  A  la  même  époque  Geoffroy 
(tll32),  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  aidait  de  tout 
son  pouvoir  les  souverains  pontifes  dans  leurs  luttes 
contre  les  investitures  et  le  pape  Urbain  II  le  nommait 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Prisque.  Outre  des  lettres 
fort  imporlauliN  ,i  nii  li\i-e  De  corpore  et  sanguine 
Domini,  GeuiliM\  ,!,  Nrnil/nae  composa  divers  traités 
De  ordinalii'in  ,  y,, ^,  ,,/„,, ■,!,,)  et  de  i7ivestitura  laico- 
rum;  De  siininiiii  n  inresli/ura  laicorum  ;  De  posses- 
sianuni  ecclesiaslicarwn  investitura  quod  regibus 
concedattir ;  Qualiter  dispensationes  in  Ecclesia  fieri 
debeant. 

2»  Après  avoir  eu  \f<m-  uiiiilics  les  chefs  de  deux 
écoles  rivales,  Roscelin  ri  i  inilliuinr  de  Champeaux, 
Abélard  enseigna  en  dnn^r-  Mllr- ri  on  1113  fut  mis  à 
la  tête  de  la  grande  écilr  ilr  Xoirr-liaine  de  Paris.  Fier 
de  ses  succès,  il  soutenait  les  opinions  les  plus  témé- 
raires et  s'abandonnait  sans  retenue  à  toute  l'ardeur  de 
ses  passions.  Ayant  eu  à  subir  des  épreuves  et  des 
humiliations  de  toute  inrnrr.  Al.-'linl  .t11;i  doin.Tnder 
l'habit  religieux  au  inriu^inr  Jr  <.,\\i[  linn^.  Il  runli- 

liunisme.  Son  opuscule  De  l'iiilale  el  Trinilate  fut 
condamné  au  concile  de  Soissons.  Après  un  séjour  forcé 
à  l'abbaye  de  Saint-Mêdard,  il  revint  à  Saint-Denis  où 
il  nia  l'origim-  :n-.'i>ji;i'jitir|iip  du  patron  de  son  monas- 
tère. U  se  iii  nul  luis  une  solitude  appelée  le 
Paraclet,  pm-  -  im  ',iM  ,,  ,|e  Rhuys  dont  les  moines 
-lavaient  élu  .uir    11   ir|iiii   ensuite  son  enseignement. 


ajoutant  de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  Après  sa 
condamnation  par  le  concile  de  Sens  et  le  pape  Inno- 
cent II,  il  passa  à  Cluny  où  il  fut  accueilli  charitable- 
ment par  Pierre  le  Vénérable  qui,  par  la  douceur, 
l'amena  à  reconnaître  sincèrement  ses  erreurs.  Il 
mourut  au  prieuré  de  Saint-Marcel  de  Chalon  le 
12  avril  1142.  Ses  principales  œuvres  théologiques,  outre 
le  traité  De  Unitate  et  Trinitate  mentionné  plus  haut, 
sont  :  Theologxa  christiana;  Introductio  ad  theologiam  ; 
Epitome  theologix  chrislianse.  Voir  Abélard,  t.  i, 
col.  36  sq.  Un  des  plus  redoutables  adversaires  d' Abé- 
lard fut,  avec  saint  Bernard,  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  qui  renonça  à  sa  dignité  pour  suivre  la  règle 
cistercienne.  On  a  de  lui  entre  autres  écrits  :  Dispur- 
tatio  adversus  Petrum  Abœlardtim;  Disputatio  adver- 
sus  dogmala  Peiri  Abeelardi,  et  un  traité  De  sacra- 
mento  altaris.  Un  autre  bénédictin,  Abaudus,  écrivit 
contre  Abélard  une  dissertation  De  fractione  panis, 
mais  ne  sut  pas  se  tenir  à  l'abri  de  toute  erreur.  Pierre 
le  Vénérable  (-J-llSe),  abbé  de  Cluny,  qui  eut  une  grande 
inlluence  sur  Abélard  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  est  auteur  de  divers  traités  contre  les  juifs, 
contre  les  disciples  de  Pierre  de  Bruys  et  contre  les 
mahométans.  Bernard  de  Morlas(1130),  moine  clunisien, 
a  composé  un  livre  De  Verbi  incarnatione,  et  un  traité 
De  conlemplu  mundi.  A  la  même  époque  un  chanoine 
de  Liège,  Alger  (fvers  1131),  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique à  l'abbaye  de  Cluny,  et  parmi  ses  divers  écrits 
on  remarque  trois  livres  De  sacramenlo  corporis  et 
sanguinis  Domini  contre  les  erreurs  de  Bérenger  et 
des  traités  De  misencordia  el  justitia;  De  gratia  et 
libero  arbitrio;  De  sacrificio  misses.  Arnaud  (1156), 
moine  de  Marmoutier,  puis  abbé  de  Bonneval,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  un  traité  De  donis 
Spirilus  Sancti;  De  cardinaUbus  operibus  Chnsti. 
Dans  les  écrits  de  Pierre  de  Celles  (fllSS),  abbé  de 
Saint-Remi  de  Reims  et  évêque  de  Chartres,  nous  trou- 
vons des  opuscules  De  disciplina  clau^trali  et  De 
conscientia. 

3°  A  l'abbaye  d'Afllinghem,  l'abbé  Francion  (fUSS) 
compose  un  traité  De  gratia  seu  de  beneficentia  Dei,  et 
à  Saint-Martin  de  Tournay  l'abbé  Hermann,  qui  résigna 
sa  dignité  en  -1137,  a  laissé  un  livre  De  incarnatione 
Domini.  Le  pieux  et  savant  Rupert  (f  1135),  abbé  de 
Deutz,  près  de  Cologne,  avait  été  moine  et  écolàtre  de 
Saint-Laurent  de  Liège.  Il  commenta  presque  toute 
l'Écriture  sainte,  où  il  s'appliqua  à  reconnaître  l'œuvre 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Aussi  donna- 
t-il  à  une  partie  de  son  travail  le  titre  ;  De  Trinitate  et 
operibus  ejus.  Celui,  dit-il,  qui  ne  connaît  pas  l'Écriture, 
ne  connaît  pas  le  Christ  ;  sa  foi  n'a  pas  de  base  solide 
et  la  moindre  erreur  le  renverse.  Notons  parmi  les 
autres  écrits  de  Rupert  :  De  glorificatione  Trinitatis 
et  processione  Spiritus  Sancti  ;  De  Victoria  Verbi  Dei , 
De  voluntatc  Dei;  De  omnipotenlia  divina;  De  tneditor 
tione  morlis;  De  glona  el  honore  Filii  hominis;  Dialo- 
gus  iriler  chnslianum  et  judœum,  et  un  ouvrage  se 
rapportant  surtout  à  la  liturgie  :  De  divinis  offictis  per 
anni  circulum.  Berengosus  (vers  1112),  abbé  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves,  compose  un  traité  De  mysterio  ligni 
Dominiciet  de  luce  visibiliac  inriaibili  per  quam  anti- 
gui  Patres  meruerunl  illuslrari,  et  trois  livres  De 
invenlione  sanctse  crucis.  Pothon,  abbé  de  Prum,  a 
laissé  cinq  livres  De  statu  domus  Dei,  qui  selon  quel- 
ques auteurs  doivent  être  attribués  à  un  autre  bénédic- 
tin du  même  nom,  Pothon  (tll52),  moine  de  Pruve- 
ning.  D'Eckbert  (tll85),  abbé  de  Saint-Florin  de 
Schônau,  nous  avons  douze  sermons  contre  l'hérésie 
des  Kitharcs  et  un  petit  traité  De  laude  s.  crucis.  Il 
était  le  frère  de  sainte  Elisabeth  (tll65),  abbesse  de 
Schonau,  célèbre  par  ses  visions.  A  la  même  époque 
vivait  sainte  Hildegarde  (f  1179),  abbesse  de  Bingen,  dont 
les  ouvrages  excitaient  l'admiration  de  saint  Bernard. 
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Les  écrits  de  ces  deux  religieuses  témoignent  éloquem- 
ment  de  la  vie  intellectuelle  qui  régnait  alors,  même 
dans  les  monastères  de  femmes. 

VIII.  Aix  xiw  ETXiv  SIÈCLES.  —  1°  Les  changements 
apportés  dans  les  méthodes  d'enseignement  font  que  les 
écoles  des  monastères  sont  peu  à  peu  complètement 
délaissées  pour  les  universités  où  se  font  surtout 
remarquer  les  religieux  des  nouveaux  ordres,  francis- 
cains, dominicains,  carmes  et  augustins.  La  décadence 
des  études  monastiques,  dont  se  plaii^iini  1  j  i  i.  m^  nt 
Abélard,   ne   fait  que   s'accroître   ijcihIh     '  ii      .t 

xrv"  siècles  et  est  presque  partout  nr^  i„|  ..n  i  un 
relâchement  de  la  discipline.  Les  chapilrr^  , m  i m  d.' 
l'ordre  de  Cluny,  les  conciles  comme  celui  de  Vieiiiu:  en 
Kill,  les  souverains  pontifes  comme  Benoit  XII,  s'ell'or- 
cent  d'apporter  un  remède  à  ce  double  mal.  Henri  de 
Fautrières,  abbé  de  Cluny,  mort  évèque  de  Saint-Flour 
en  1320,  promulgue  des  règlements  pour  les  jeunes 
religieux  de  son  abbaye  et  des  monastères  qui  en 
dépendent,  recommandant  l'étude  de  l'Écriture  sainte, 
ainsi  que  de  la  logique  et  de  la  philosophie  qui  leur 
permettront  de  mieux  comprendre  le  texte  sacré  et  d'en 
tirer  toutes  les  conséquences.  Les  plus  illustres  et  les 
plus  imUs.int.  <  al.l.ayes  fondent  près  des  universités  des 
coll'  ^  -  Il  H'  -  '  nvuient  leurs  moines, étudier  sous  les 
mail!  -  h  -  l'iii-  célèbres,  leur  recommandant  de  ne 
s'atl.K  11.  r  .ni\  sricnces  profanes  qu'autant  qu'il  sera 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  Livres  saints  et  l'étude 
de  la  théologie.  Plusieurs  bénédictins  enseignent  dans 
ces  universités  et  parmi  eux  Guy  de  Munois  (i"  1313), 
professeur  à  Orléans,  puis  abbé  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  et  Erasme  du  Mont-Cassin,  professeur  à  Na- 
ples. 

2»  En  .\ngleterre  les  bénédictins  ont  à  combattre  les 
erreurs  de  Wiclef  et  parmi  eux  se  font  remarquer 
Simon  Langham  (f  1376),  abbé  de  Westminster,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  cardinal,  Ultred  Bolton  (1380), 
bénédictin  de  Durham,  Jean  Wellys  (1388),  de  Ramsey, 
et  Nicolas  de  Hadclill'  (13901,  de  Saint-Alban.  Dans  ce 
même  pays  Gautier  liederichwort  (vers  1360)  écrit  des 
commentaires  sur  le  livre  des  Sentences  et  Adam 
Eslon  (-}•  1397),  moine  de  Norwich,  puis  cardinal,  com- 
pose, outre  de  nombreux  ouvrages  sur  l'Écriture  sainte, 
divers  traités  théologiques  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

3»  En  Allemagne,  Engelbert  (f  1331),  moine  d'Admont 
en  Styrie, fut  envoyé  étudier  i  Padoue  et  devint  ensuite  abbé 
de  son  monastère.  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  parmi 
lesquels  nous  mentionnons  :  De  rjrdiiix  et  rirtiitiliux 
li.  Mari,!-  V.;l)r,;l,„.  .„li,.l,,„  ,p.',-l„„hhns.llr.in,l.a 
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Ulnim  JJeus  udl,uc  ,,,:  a,„atu>.  finsMÙ  ^t  i„iinns  l,uu„. 
non  fuissct  lapsiifi.  Nous  ne  devons  pas  passeï'  sous 
silence  sainte  Gertrude  ("1-1342)  et  sainte  Mechtilde  qui 
ont  laissé  plusieurs  livres  où  elles  ont  consigné  les 
révélations  dont  elles  ont  été  favorisées  et  qui  semblent 
être  à  cette  épo(|iie  la  plus  haute  expression  des  ensei- 
gnements de  la  tlii'ologie  mystique. 

IX.  Al'  .w  siixLK.  —  1"  Ce  siècle  fut  une  époque  de 
renouvelletncnt  pour  l'ordre  monastique  par  l'établisse- 
ment des  congrégations  bénédictines.  En  iWl,  Othon, 
abbé  do  Castcls,  réforme  son  abbaye  à  laquelle  s'asso- 
cient plusieurs  monastères  de  Souabe  et  de  liavicre. 
Qui:li|ui-  .innées  plus  lard,  Louis  Darbo  ayant  été  pourvu 
de  l'abliave  <!(,■  S.iinti'-.lnstine  de  Padoue,  y  établit  une 
obsnv.mci'  qui  fui  i-inljrassée  par  beaucoup  de  monas- 
lèris  iiiilicns;  ce  fut  l'origine  de  la  congrégation  du 
Monl-tli^sln.  En  Iil7,  Jean  de  Mcdcn  commence  à 
Itursfild.  celle  gnmde  réforme  des  abbayes  allemandes 
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études  sont  remises  en  honneur  et  les  papes  et  les  con- 
ciles encouragent  tous  les  efforts  tentés  vers  ce  double  but. 
Au  concile  de  Bâle  fut  promulguée  à  nouveau  la  consti- 
tution de  Benoit  XII,  et  Martine  de  Senging(f  vers  l-i85), 
abbé  de  Melk,  y  prononça  un  discours  De  refnrmatione- 
status  cœnobùicl.  On  y  remarqua  en  outre  Henri  de 
Guelpen  (f  vers  1430),  abbé  de  Saint-Gilles  deNuremberg, 
Jean  de  Langdon  (t  1434),  bénédictin  de  Cantorbéry, 
évèque  de  Rochester,  qui  pendant  quelque  temps  avait 
été  le  supérieur  des  religieux  envoyés  pour  étudier  à 
l'université  dOxford,  et  Boldewin  qui,  d'abbé  de  Saint- 
Michel  de  Lunnebourg,  était  devenu  archevêque  de 
Brème. 

2»  Parmi  les  théologiens  de  cette  époque  dont  les 
écrits  ont  été  imprimés,  nous  mentionnerons  André 
d'Escobar(vers  1437), Espagnol,  évèque  de  différents  sièges 
et  pénitencier  de  l'Église  romaine;  on  lui  attribue,  avec 
divers  ouvrages  demeurés  manuscrits,  un  livre  intitulé 
Melhodus  con/itendi  qui  a  été  souvent  réimprimé. 
Nicolas  Tedeschi  (1445),  jurisconsulte  célèbre,  enseigna 
le  droit  à  Sienne,  à  Parme,  à  Bologne,  et  fut  nommé 
archevêque  de  Palerrae.  II  eut  le  malheur  de  suivre  le 
parti  de  l'antipape  Félix  V  qui  le  créa  cardinal.  Parmi 
ses  ouvrages  qui  presque  tous  se  rapportent  au  droit 
canon,  on  remarque  un  Traetatus  de  concHio  Basileensi 
et  de  ejus  poteslate  ae  papœ.  Jean  Wischler  ou  de 
Spire  (-j- 1456),  prieur  de  Melk,  /j'ié  pour  l'observance 

régulière,  publie  un  traité  De  ■■•ii'  ' /',--:  n'gularix 

ejitsque  impedimentis.  \jern.n'l  l  \\  i_iii-  u  Hayini; 
(tl472),  chanoine  de  Saint-Aii-u-i  i  n  [.m  !  n.  dictin  et 
prieur  de  Tegernsee,  est  .mi,  ui  J.  -  .!.  ii\  ouvrages 
suivants  :  Reinedia>-iusj>'i^''li">iini,ii,,^ .  /  ■..,(, /,i(/os'«rat)i 
et  De  spiritiudibus  x,',ii in,r,,i /s  .  i  .ir 
ritwdi.  A  Jérouif  de  \\.;.l.u  117:.  .  y 
nous    d.'\.  'Il-    un   ..|iii-.  'il-    / '.     m:  ..;<     ' 
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du  grec  eu  latin  les  iSancti  Duiul/iei  doctiinx  de  vita 
recte  instituenda.  Bernard  de  Plaisance  (f  i486),  abbé 
de  la  congrégation  de  Sainte-Justine.publie  divers  traités  ; 
De  cuiilfiiiiiifi  maDdi  et  cussumenda  retigione  et  de 
institnn.inr  i,,.rth,,rHin ;  Qiiomodo  debeat  religiosus  in 
situ  /, e. /(.(■.(.  ,e.  .uiiversari  et  de  modo  nrandi;  De 
resurrcLiiifiic  Ch,  isti.  A  la  même  congrégation  appar- 
tiennent Luc  Bernard  de  Brescia,  qui  lit  imprimer  ea 
1508  les  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  traduites 
du  grec  en  latin,  et  le  célèbre  jurisconsulte  Benoit  de 
Ca-ti'o  s.iii.ii  MU  l;enoit  de  Sangri  (•1544),  auteur  d'un 
hiii.    /)' rrlesiaslicis  et  d'un  livre  De  hieresi- 

3  Il.ui  iLiulai  ,  ;  1514),  docteuren  théologie,  maître  au 
collège  de  Navarre  et  moine  de  Cluny,  commente  Aris- 
tote  et,  outre  de  nombreux  sermons,  a  laissé  divers 
traités  parmi  lesquels  :  Doctrinale  mortis  o\i  Dctripliri 
génère  mortis  et  Collatio  de  prrfr.i.:  , .  '.  / 
tione,   incremento  et  instui',^:'  ' 

(1517),  avant  d'embrasser  la  \ i         ii  i'     vi- 

lement professé  à  Paris.  Il  écinii  /''  "  ■  ';"/e//iW- 
Htate;  Spéculum  monasticie  disciplinu:,  Confabutatio- 
nes monasticœ; De imniaculata  Virginis  eonceplione. Le- 
bénédictin  Jean  de  Marre  (tl521),  évèque  de  Condom, 
s'emploie  par  ses  œuvres  et  ses  écrits  à  réformer  les 
monastères  de  l'Aquitaine.  Il  est  auteur  d'un  Encltiridion 
sacerdotale,  et  avait  en  outre  composé  des  traités  De 
Trinitate  et  De  pœnilenlia. 

4»  En  Allemagne,  Trithème(t  1516).  aM.e  de  Sp.uili.iui, 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvr.i,,.  -  pu  M  did.  ii 
appelle  piissima  algue  utilissima.  I'him;  .  ux,  nuus 
mentionnerons  seulement  les  suivants  :  Uc  viia,  inmibiis, 
et  doclrina  ctericorum  scu  de  vitie  saeerdotalis  instilu- 
tione;  L.  VIII  guœstioniim  de  polcniicis  ad  Maainii- 
lianuni    imperatorcm;  Ilesolutioncs   dubioruni  circa 
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missai'umcelebyationemoccurrentium:Ciiriosilas>-egia 
seu  liber  Vlll  qusestionum,  i'^  De  fuie  et  Intellectu,  9>  De 
fille  necpssana  ad  salutem,  5»  De  miraculis  infidelitim, 
4»  De  Scriptwa  sacra,  5»  De  reprobis  atque  matefwis, 
G" De  pote$tatemaleficorum,T'  De  permissions  divina, 
S»  De  providentia  Dei.  Simon  Blich  (1524),  abbé  de 
Saint-Jacques  de  Pégau,  écrit  contre  les  erreurs  de 
Luther.  Alphonse  Ruiz  de  Viruez  (f  1545),  moine 
d'Eaumet,  évêque  des  Canaries  et  conseiller  de  Charles- 
Quint,  combat  les  hérétiques  de  son  époque  dans  Plii- 
lippicR'  dispntationes  XX  adversus  Lutherana  dogmata 
per  Ph.  Melanchtonium  defensa  et  un  traité  De  matri- 

X.  Al  '^.^v  MM  II-.  —1»  Toute  l'Allemagne  ainsi 
qn'iiiir  ^riii.li'  |.,iilii'  de  la  chrétienté  fut  bouleversée 
dans  Ir  ci.iiis  ilii  xvi''  siècle  par  les  erreurs  de  Luther 
et  de  ses  disciples  qui  sous  le  fallacieux  prétexte  de 
réforme,  attaquaient  l'Église  romaine.  Le  concile  de 
Trente  se  réunit  pour  opposer  une  digue  à  ces  perni 
cieuses  erreurs  et  parmi  1p«  d 
assemblée  se  firent  reimirqu  ■!■ 

Cortez,  Augustin  Losm-.  i:iil\rliiii~  Cordes  et  Isidore 
Clarius.  A  Grégoire  Cuh-/  i-;-  i.'risi.  abbé  de  plusieurs 
monastères  et  créé  cardinal  par  Paul  III,  nous  devons 
entre  autres  écrits  des  commentaires  sur  le  Livre  des 
Sentences,  des  traités  De  theologise  inslitutione  ;  De 
peccalo  originali;  De  potestate  erclesifixtirn  :  De  theolo- 
gia  et philosophia.  Isidore  Claiin-  y  IVô  .  il.'  la  con- 
grégation du  Mont-Cassin,  fut  ail-  il^  Suni  J.ici|ues  de 
Pontida  et  Paul  III  le  nomma  •■\,'<\nr  ,h  luli-no.  Au 
concile  de  Trente,  il  eut  à  prononcn-  iln.  r^  ili^cuius. 
De  jusli/icatione  homiiiis:  De  impittatn>iif  jnshii.v  ri 
certitudine  gratias  et  Di>  gloria.  Il  csl  smiuni  r-iinni 
par  ses  travaux  sur  l'iùritiiiv  sainte.  On  i  in  nntiv  ili 
lui  une  Adhortalio  ail  ,',iii,'ur<lhini.  nn  il  inxiir  li'.-. 
hérétiques  à  revenir  à  1  l-li^-v  \\'.i|i;-,iri^  Sn.ll  ly  l.'iC.-ji. 
moine  de  Tegernsee,  asM>l.i  rdiiiun-  Hm'uIo,::!.-»  .m  con- 
cile de  Trente.  Parmi  ses  écrits,  on  doit  noter  :  Ciu-ie 
pastoralis  ratio  brevis  et  dilucida;  Isagoge  sludii  tlieo- 
logici  et  modus  studendi  in  theologia  ex  sanclo  Bona- 
ventura. 

2"  L'ordre  de  Saint-Benoit  ne  manqua  pas  d'ailleurs  à 
sa  mission  pendant  toute  cette  période  si  agitée  et  ses 
membres  presque  partout  soutinrent  une  lutte  coura- 
geuse pour  la  défense  de  la  vérité  et  des  droits  de 
l'Église.  Nicolas  Buchner  (15i8),  abbé  de  Zwiefalten, 
combat  par  ses  écrits  les  doctrines  erronées  de  Luther. 
Le  vénérable  Louis  de  Blois  (f  1566),  abbé  de  Liessies 
en  Hainaut,  publie  :  Collyrium  hsereticontm  ;  Defensio 
versR  fidei;  Lettre  à  une  noble  dame  trompée  par  les 
hérétiques.  On  lui  doit  en  outre  des  ouvrages  ascé- 
tiques parmi  lesquels  Psifr/iririnçiia  .teir  anim.v  ri'crcrt- 
tio;  Dicta  quiiiiiiiiila  ni  l'iilr'iin  rei-r  inirrn  r.c  ijiniriim 
diligenti  lecliinn  ,t;n,,i,i  InnmlK  nirUnlnlrni  ulililn- 
tem  consequiliir  :  Inxlriiclin  vil.i-  asci-lir;r  :  Sjicciihnii 
monachorwm ,  etc.  Un  abbé  de  Saint-.lacques  des  écos- 
sais à  Ratisbonne,  Jean-.Iacques  Albi  (1588),  se  fait  re- 
marquer dans  les  discussions  avec  les  hérétiques,  et  son 
successeur  Ninian  Wingetus  Renfroo  (1592),  qui,  après 
avoir  vaillamment  lutté  en  Ecosse  pour  la  défense  de  la 
vérité,  avait  été  contraint  de  venir  chercher  un  reiuge 
en  Allemagne,  publie  :  Flagellum  seclariorum  qui  reli- 
gionif:  i,i:rt,_:i-lii  ^l'ililiinira  juin  in  Cœsarcm  aul  in  alios 
orllinil.i'i's  p,  1,111  i>r^  r.iriiiiri  sliiilent.  Moine  de  Saint- 
Jacqii  -  i!i'  M.nrn,,.,  W'ull^.iny  Trellerus  fait  imprimer 
des  Dr,lai,ialrj,ws  theolugtcœ'^  et  un  religieux  de  Lorsch, 
Georges  l'iach,  compose  un  ouvrage  intitulé  :  Dme 
qiisestiones  de  sacrificio  niissœ  et  de  sacra  conimu- 

3"  La  persécution  sanglante  détruisit  presque  complè- 
tement les  ordres  religieux  en  Angleterre  et  plusieurs 
abbés  et  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  payèrent  des 
plus  cruelles  tortures  leur  fidélité  à  l'Église  catholique. 


LTn  moine  écossais,  Quentin  Kennedy  (1563),  abbé  de 
Crossraguel,  publia  un  traité  pour  la  défense  de  la  foi 
en  son  pays.  Le  dernier  abbé  de  Westminster,  Jean  de 
Feckenan,  mort  en  prison  en  158.5,  avait  publié  un  écrit 
Contra  juramentum  suprema:  authoritalis  regise  in 
ecclesiasticis. 

4»  En  Espagne,  Pierre  Alphonse  (1552),  religieux  du 
Mont-Serrat,  renommé  pour  sa  science  et  sa  sainteté, 
est  auteur  de  divers  traités  :  De  immensis  Dei  beneficiis 
cl  de  tribus  virtutibus  theologalibus;  De  eucharistia; 
De  vita  solitaria;  De  reiigione  tribusque  votis  religio- 
soriim  ;  De  immortalitale  animée,  etc.  Dans  ce  même 
monastère  vivait  au  commencement  de  ce  xvi«  siècle 
Garcias  de  Cisneros  (-f  1510),  auteur  ascétique  bien 
connu  pour  son  célèbre  Exercitatorio  de  la  vida  espirir 
tuai.  Un  moine  de  Saint-Sauveur  d'Ofia,  Jean  de  Casta- 
niza,  publia  un  traité  De  la  perfection  de  la  vida  chris- 
tiana,  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Pugna  spintualis 
sei(  de  perfectione. 

5»  En  France,  Joachim  Perionius  (f  1559),  moine  de 
Cormery  en  Touraine,  professe  la  théologie  à  Paris  et 
écrit  contre  les  hérétiques  de  son  temps  :  Topicorum 
theologoviim  libri  IL  II  traduit  en  outre  du  grec  en 
latin  Aristote  el  plusieurs  Pères  de  l'Église.  Jean  Doc 
(tlôlîOi,  .,]i].r  ilr  Siint-Denis  de  Paris,  puis  évêque  de 
Laon,  jiiililir  di'^  liMili'S  De  œterna  generatione  Filii 
Dei  el  li-nijuirnli  naiivitate;  De  Domini  resurrectione. 
André  Croquet  (f  L'iSO),  moine  de  Saint-Pierre  d'Hasnon, 
écrit  des  Catéchèses  christianœ.  .\bbé  de  Saint-Michel 
en  l'Hcrm,  Jacques  de  Billy  (f  1581)  compose  plusieurs 
oiivi'a-es  asei'lii]iies  el  donne  des  éditions  de  quelques 
l'ri'isdo  l'K;;li-.,'  hiirriirriiilin  latina  svni  priorum 
i.ipilinn  lihri  I  S.  Lrmri  ailrcrsiis  hœreses ;  Isidori 
l'clii^iiiUr  ejiiKlohr  ijr:r,r  ,-i  lalinc;  S.  Joamus  Da- 
mascfiii  opéra  i.iiriini  lniiii,',  parlim  grsece  et  la- 
tine; S.  Greijiirii  N,f:i,iii:,'Hi  opuscula  qusedam.  Il 
avait  commenci'  I  nnpii  ssinn  d'une  édition  des  œuvres 
de  saint  f;r.'!,'oiri  de  X.uianze  qui  fut  terminée  par  Gil- 
bert G.ih  liiaid  I  ;  I.V.IT).  Moine  de  l'abbaye  de  Mauzac 
en  Ativri  1:11.  ■.  rrliii-i  i  professa  à  la  Sorbonne  et  devint 
archevi'i|iii'  dAi\.  Outre  ses  nombreux  travaux  sur 
l'Écriture  sainte,  Gilbert  Génébrard  publia  divers  ou- 
vrages de  polémique  et.  vengea  la  doctrine  catholique 
contre  les  centuriateurs  de  Magdebourg.  On  lui  doit 
divers  traités  parmi  lesquels  :  De  Trinitale  contra  hu- 
jus  levi  trinitarios,  antitrinilarios  et  antitheanos ;  Ad 
Lambertum  Danseum  sabellianismo  doclrinam  de 
S.  Trinitale  inficientem,  et  un  écrit  sur  le  droit  et  la 
nécessité  de  la  liberté  des  élections  des  évêques.  Il 
donna  une  édition  des  œuvres  d'Origène  et  de  quelques 
écrits  d'autres  Pères  de  l'Église  comme  Hilaire  d'Arles, 
Eucher  de  Lyon,  Fauste  de  Riez.  Les  commentaires 
d'Origène  sur  saint  Jean  avaient  déjà  été  traduits  en  la- 
lin  par  Arabroise  Ferrari  (1550),  abbé  de  Saint-Bénigne 
de  Gènes. 

XI.  Au  xviif  siècle.  —  1"  Dans  les  premières  années 
du  XVII»  siècle,  se  forma  en  Lorraine  la  congrégation  de 
Saint-Vanne  et  de  Saint-Hydulphe  approuvée  par  Clé- 
ment VIII  en  1610.  Des  monastères  de  France  embras- 
sèrent son  observance  et  ainsi  fut  fondée  pour  ce  pays 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  approuvée  par  les  sou- 
verains pontifes  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII  en  1621  et 
1627.  A  une  observance  rigoureuse  les  membres  de  ces 
congrégations  joignaient  une  grande  ardeur  pour  le  tra- 
vail intellectuel.  Dora  Laurent  Bénard  (f  1620),  prieur 
du  collège  de  Cluny  à  Paris,  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir la  réforme  introduite  dans  les  monasières  par  la 
congrégation  de  Saint-Vanne  et  les  nombreux  ouvrages 
ascétiques  qu'il  a  laissés  n'ont  pas  d'autre  but.  Dom 
Hugues  Ménard  (f  16i4)  publie  une  édition  du  Sacra- 
monlaire  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  compose  en 
outre  une  dissertation  De  unico  Dionysio  Areopagita 
A  Ihenarum  et  Parisionim  episcopo.  Le  même  sujet  est 
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traitr  par  dora  Germain  Millet  (f  1647)  :  Vindicala 
ecclesiie  gallicanx  de  sno  Areopagita  Dionysio  gloria. 
Dorn  Claude  Chantelou  tf  1664)  publie  les  ouvrages 
suivants  :  Bibliotlieca  Patiitm  ascelica,  seii  selecta  ve- 
teruiii  Patruni  de  christiana  et  religiosa  perfectiotie 
opusruia;  S.  Beniardi  abbatis  Clarx}ah;ti>:is  Viu-H'ne- 

tion  ;  S.    Basilii    Csesarex  Cappaduci-i    .1,,/.,; ju 

regiilx  fiisius  dispulatse.  Uom  Franioi-  I'  1  1  ;  i'  '> 
annonce  l'édition  des  œuvres  de  saint  Ail.  1  1  |  ,  . 
raitra  dans  les  premières  années  du  x.ii  M.clr  ut 
compose  plusieurs  ouvrages  pour  comljaltre  les  com- 
mendes,  source  de  décadence  pour  l'ordre  monastique. 
Dom  René  Janvier  (7  1682)  publie  les  œuvres  de  Pierre 
de  Celles,  abbé  de  Saint-Rémi  de  Reims  et  évêque  de 
Chartres.  Dom  Luc  d'Achery  (7  1685)  termine  une  édi- 
tion de  l'épltrc  de  saint  Barnabe  commencée  par  son 
confrère  dom  Hugues  Ménard.  Il  publie  les  œuvres  de 
Lanfranc,  de  Guibert  de  Nogent,  un  Spicilegiiim  vete- 
iniDi  scr>ptoi-um,et  un  A  sec  lien  ini  m  vulgo  spirltiinliimi 
opusculorum  indicultts.  Il  commence  la  publication  des 
Acla  sanctunmt  ordinis  S.  Bcnedicti.  Dom  .loseph 
Mège  (-}■  16î^l),  outre  un  commentaire  sur  la  règle  de 
saint  Benoit,  publie  entre  autres  ouvrages  :  La  morale 
chrétienne  fondée  sur  l'Ecriture  et  expliquée  par  les 
taints  Pires.  Dom  Jacques  du  Frische  (f  1693)  édite  les 
œuvres  de  saint  Ambroise,  et  dom  Jean  Garet  (f  169i), 
celles  de  Cassiodore,  pendant  que  Louis  Bulteau(-f  1699), 
outre  ses  ouvrages  historiques,  compose  divers  écrits 
parmi  lesquels:  Cura  clericalis;  Défense  des  sentiments 
de  Laclance  sur  l'usure  ;  Le  faux  dépôt  ou  réfutation 
de  quelques  erreurs  populaires  touchant  l'usure.  Dom 
Antoine  Paul  le  Gallois  (f  1695)  publie  un  Abrégé  des 
ciintrnrerscs  entre  les  catholiques  et  les  prolestants. 

2"  Kn  France  également,  mais  en  dehors  des  congré- 
gations nommées  plus  haut,  Jacques  du  Breul  (7 161 4) 
publie  les  œuvres  de  saint  Isidore,  évéque  de  Séville. 
Alard  Gazet  (tl626),  d'Arras,  commente  les  œuvres  de 
Cassien  et  le  théologien  Jacques  le  Bossu  (-1-1626),  après 
avoir  pris  part  aux  délibérations  de  la  célèbre  congré- 
gation De  au.riliis,  écrit  ses  Aniniadversiones  in  xxv 
proposiliones  P.  Luduvici  Molinae  S.  .1.  ilc  concnnlia 
liberi  arbilrii  cuni  gratise  donis.  Albiil  lii  liji  ;  li'i'T  . 
évêque  de  Belley,  publie  les  Preures  o  ,  1 

chrislianisnie  ou  principes  de  la  foi  ilr,     .  ,  . 

raison,  et  un  moine  de  l'ordre  deClunx,  Ali.li.ii-.  I;  Im 
(168H),  démontre  La  vérité  de  la  religion  tiil/wtiqnr, 
apostolique  et  romaine  contre  les  assertions  des  cal- 
vinistes. Contre  ces  mêmes  hérétiques  Corneille  Colom- 
ban  Uraux  (1615),  abbé  du  Mont-Blandin,  réunit  dans 
son  Maliens  calvinistarum  de  nombreux  textes  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Cyprien. 
C'est  également  aux  disciples  de  Luther  et  de  Calvin 
que  s'adresse  Hubert  d'Assonleville  (1632),  dans  son 
Commonilorium  ad  en-anles  in  fide  omnes  ut  ad 
Ecctesiœ  calholicx  vnitateni  onines  recipiant.  Men- 
tionnons encore  en  Belgique  Benoît  Hd'ften  (f  1648), 
prieur  d'Afllighem,  auteur  de  nombreux  ouvrages  ascé- 
tiques et  des  Disquisitiones  monaslicœ. 

3°  En  Espagne,  plusieurs  bénédictins  enseignent  à 
l'université  de  Salamanque.  Laurent  Cirtiz  de  Ibarola 
y  Avala  (1610)  est  auteur  d'un  traité  De  politia  et 
imniunitali-  eccleiia-itica ;  .Foscph  de  la  Cerda  (flGiô), 
qui  devint  évoque,  public  divers  ouvrages  :  De  Maria  et 
Verbo  tncarnato;  Maria  effigies  et  revelatio  Trinitatis 
et  attrihulorum  Dei.  François  Crespo  (1657),  abbé  du 
Mont-Serr.it,  est  auteur  d'un  livre  qu'il  intitule  :  Tribu- 
nal thoiiiislicum  de  immaculalo  deiparie  conceptu. 
Joseph  Saén/.  d'Aguirre  (-[- 1<)99),  abbé  de  Saint-Vincent 
de  Salamanque,  président  de  la  congrégation  de  Valla- 
dolid  cl  cardinal,  outre  une  collection  des  conciles 
d'Espagne,  publie  :  Defensio  cathedra:  sancii  l'etri 
advertus  declaralioncni  cleri  gallicani  ;  Ludi  Salnian- 
ticonte»;  Tractalut  hi*toricut  de  hmretibus  circa  natu- 
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rani  et  gratiam.  Mais  son  principal  ouvrage  est  :  De 
Anselmi  archiepiscopi  cantuariensis  theologia  com- 
menfariis  illustrata.  Voir  t.  i,  col.  639-641.  Mention- 
nons encore  parmi  les  théologiens  espagnols  de  cette 
époque  Pierre  de  Murga  (1658),  moine  de  San-Milan, 
prieur  de  Notre-Dame  de  Hyarte,  auteur  entre  autres 
écrits  de  Disquisitiones  moi-ales  et  canonicx,  et  d'un 
traité  De  beneficiis  ecclesiasticis  ;  Diego  de  Sylva 
Pacheco  (1668),  moine  de  Saint-Jean  de  Burgos,  puis 
évêque,  commente  une  partie  de  la  Somme  de  saint 
Thomas;  .\ndré  de  la  Moneda  (1672).  moine  du  même 
monastère,  abbé  de  Yrache  en  Navarre,  publie  un  Cur- 
sus pliilosophiœ,  et  commence  un  Cursus  theologise 
scholasticœ  el  nioralis  ad  mentent  sancti  Anselmi  et 
sancti  Thomœ,  dont  un  volume  seulement  a  été  im- 
primé. 

4»  En  Italie,  la  plupart  des  auteurs  que  nous  avons  à 
mentionner  appartiennent  à  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin.  Victorin  Manso  (7  1611)  enseigne  pendant  vingt 
années  la  théologie  en  divers  monastères  avant  d'être 
créé  évêque  par  Clément  YIII.  On  a  de  lui  :  Harmonia 
theologica  Patruni  et  scholasticorum,  et  un  traité  De 
ecclesiasticis  magistratibus.  Un  moine  de  Padoue, 
connu  seulement  sous  le  nom  de  Fortunatus,  publie 
un  ouvrage  de  théologie  sous  le  titre  :  Deca.%  elemento- 
rum  myslicœ  geometriœ.  Le  Milanais  Ambroise  de 
Rusconibus  (1619)  compose  une  histoire  des  héré- 
sies :  j  riumphus  catholicse  veritatis  adversus  omnes 
hœreses  ac  eorum  auctores.  Docteur  en  l'un  et  l'autre 
droit,  Jacques  Graffio  (-{- 1620)  est  auteur  de  divers 
traités  parmi  lesquels  Decisiones  aurcse  casuum  coti- 
scienlise;  Concilia  vel  responsa  casuum  conscientiœ ; 
Praclica  quinque  casuum  SS.  ponti/ici  reservatorum  ; 
De  arbitrariis  eonfessariorum.  Parmi  les  ouvrages 
d'Alphonse  Villagut  (^  1623),  président  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin,  nous  pouvons  citer  :  Practica  ca- 
nonica  criminalis ;  De  exlensione  legum  tam  in  génère 
quam  in  specie.  Maur  Marchesi  (1560),  de  Palerme, 
édite  les  œuvres  de  saint  Bruno  d'Asti,  pendant  que 
celles  de  saint  Pierre  Damien  sont  publiées  par  Cons- 
tantin Cajétan  (-|-1650).  Nous  devons  en  outre  à  ce 
dernier  divers  .rrit;  pu nii  li>:quels  De  singulari  pri- 
matu  sancii  /'.  '        /'  ma  S.  Pelri  domicilia  et 

ponlificalu  ,., 1  1  |.  s  de  Baccis  1-^1683)  pu- 
blie un  traité  Dr  /  .  ->  //-  <,iiversiE  theologix  moralis, 
et  Joseph  Porta  iHi'JU;,  prieur  du  Mont-Cassin,  une 
Theolngia  scholastica  secunduni  principia  S.  Anselmi. 
Mentionnons  enfin  le  traité  De  Ecclesia  militante  et 
triumphante  de  Pierre  de  Vecchia  {-f  1695),  évêque 
d'Amalli. 

5»  La  persécution  continue  de  sévir  en  .\ngletferre 
contre  l'Eglise  catholique  et  les  religieux  de  ce  pays 
sont  trop  souvent  obligés  de  chercher  un  refuge  sur  le 
continent  où  sont  établis  plusieurs  monastères  destinés 
à  les  recevoir.  Edouard  Maihew,  qui  avait  reçu  l'habit 
monastique  des  mains  du  P.  Sébert,  le  dernier  bénédic- 
tin de  Westminster,  fit  paraître  un  traité  De  funda-r 
mentis  veteris  et  novx  religionis.  Grégoire  Sayer 
(-f  1612),  qui  entra  dans  la  congrégation  du  .Mont-Cassin, 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Theologiie  moralis 
thésaurus;  Claris  regia  sacerdolum  casuum  con- 
scientiœ ;  Flores  decisionum  sive  casuum  ronscientiie ; 
Summa  sacramenti  ]>oenitentiœ,  et  De  sacramentis 
in  communi.  François  Hamilton  (-i-1617).  abbé  de 
Saint-J.icques  des  Écossais  à  Ratisbonne,  défend  le 
culte  des  saints  par  son  livre  :  De  legilimo  sanclorunt 
cullu  per  .'^acras  imagines.  Contre  les  calvinistes  Guil- 
laume Gilfart,  ou  Gabriel  de  -Sainte-Marie  (f  1628), 
archevêque  de  Reims,  écrit  son  Calvinoturcismus. 
Léandre  de  Saint-.Marlin  (f  iC3ô),  président  de  la  con- 
gri'galioii  anglaise,  donne,  outre  de  savants  ouvrages 
sur  IKcrilure  sainte,  une  édition  d'Arnobe  et  un  traité 
qu'il  intitule  :  Olium  theologicum   IriiHirtitum.  David 
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Codner  (1647),  né  à  Londres  et  membre  de  la  congré- 
tion  du  Mont-Cassin,  prend  la  défense  de  l'Église  catho- 
lique dans  son  Anahjsis  compendiosa  authoritatutn  ex 
SS.  Patribiis  ciddttctarum  pro  sequall  S.  Pauli  ciim 
S.  Petro  poleslate.  Alexandre  Baillie  (f  1655),  Écossais, 
abbé  de  Saint-Jacques  de  Ratisbonne,  fait  de  même 
contre  les  hérétiques  de  son  pays,  et  Guillaume  Johnson 
{f  1663)  attaque  l'Église  anglicane  dans  un  travail  où  il 
défend  l'autorité  des  cinq  premiers  conciles  généraux, 
le  pouvoir  des  évéques,  l'Église  visible  du  Christ,  etc. 
Richard  Hodleston  (1688)  se  fait  également  remarquer 
comme  théologien  et  comme  polémiste. 

6»  Malgré  les  divisions  et  les  guerres  suscitées  par 
l'hérésie,  malgré  les  ruines  qui  en  furent  la  consé- 
quence, on  remarque  à  cette  époque  un  grand  nombre 
de  théologiens  dans  les  monastères  allemands.  Léonard 
Rubenus  (t  1609),  moine  de  Saint-Martin  de  Cologne, 
alibé  de  Saint-Pierre  de  Paderborn  et  président  de  la 
congn'gation  de  Bursfeid,  publie  contre  les  hérétiques 
Liber  lie  falsis  prophetis  et  lupis  rapacibiis,  et  De 
idoMatria.  Nonnosus  Hackl  (1624),  moine  de  Saint- 
Emmeran  de  Ratisbonne,  compose  un  traité  intitulé  : 
Virlutum  theologicnrum  rrgiila  fundar)ientalis.  A 
Laurent  de  Dript  ililT"  ,  m  in  •]••  Gladbach,  nous  de- 
vons :  Monila  sah't  >  /;  l  (w,,,s-  ad  suos  cuUores 
indiscretos;  Anti-'li  •     ,  ;,     ,  i  rfnlatione  Theodori 

Reinking  de  regiimn.'  rr.-ir^m-.iiro.  Beda  Schwaller 
(1689),  moine  d'Einsiedeln,  est  auteur  de  Paradoœa 
thomistica-theologica  et  de  Zona  triplex  trijylicis philo- 
sophix  seu  difficiiltates  e.r  philosophia  scholastieo-tho- 
mistica,  etc.  Basile  de  Finkeneis  {f  1693),  moine  de 
Saint-Lambert  en  Styrie,  publie  :  Theologia  controver- 
sislica;  Theologia  polemico-mystica,  atheo-corttrover- 
sislica;  Theologia  siipernaturalis  et  naluralis.  Abbé  de 
Saint-Gall,  évéque  de  Novarre  et  cardinal,  Célestin 
Sfondrate  (f  1696)  compose  divers  ouvrages  de  théolo- 
gie dont  le  plus  célèbre  a  pour  titre  :  Nodus  prœdesti- 
iiatin},h.  D:m=;  «on  Gallia  vindicata,  il  défend  les  droits 
du  -oiiv.  r.iin  l'oulife  contre  les  prétentions  schisma- 
tiiiiir,  il.  ri.^li-.- i^allicane.  On  lui  doit  en  outre  :  Regale 
si-rrf,.l(ihii)ii  rniiiaiio  poiiti/iciassertum;  Dispulatio  de 
lege  in  priesumptione  fundata,  et  Cursus  philosophi- 
cus  Sangallensis.  En  1670,  les  religieux  du  monastère 
de  Saint-Gall  avaient  publié  leur  Cursus  theologicus  in 
gratiam  et  utililatem  fratruni  religiosorum  sancii 
Gain  ab  ejusdem  monasterii  theologix  professoribus 
compositus  lypisque  sangallensibus  inipressus. 

XJI.  A  l'université  de  Salzbourg.  —  En  1617, 
l'évéque  de  Salzbourg  donna  aux  bénédictins  de  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  un  collège  situé  dans  sa  ville  épiscopale. 
Telle  fut  l'origine  de  l'université  de  Salzbourg  qui  se 
développa  rapidement  sous  l'impulsion  de  Albert  Keùs- 
lin,  moine  d'Ottobeuren,  puis  abbé  de  Saint-Pierre  et 
premier  recteur,  et  sous  celle  de  son  successeur.  Les 
professeurs  appartenaient  presque  tous  à  l'ordre  béné- 
dictin et  venaient  des  divers  monastères  de  l'Allemagne 
ou  de  la  Suisse.  Parmi  ceux  qui  ont  laissé  quelques 
écrits  théologiques  nous  nommerons  Joseph  Burger 
(■|-1621),  auteur  d'un  traité  De  juramenti  natura,  obli- 
gatione,  inlerprelatione  et  dispensatione.  Mathieu  Weis 
(t  1658),  moine  d'Elchingen,  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie,  puis  recteur  de  l'université,  est  auteur 
de  deux  traités  De  Verbo  incarnato  et  Paiiis  divinus. 
Charles  Stengel  (1647),  moine  d'Elchingen,  puis  abbé 
d'Anhausen,  écrit  entre  autres  ouvrages  contre  les  hé- 
rétiques :  Hignacultim  crucis;  De  reliquiaruni  cultu, 
veneratione  ac  miraculis.  Charles  Jacob  (f  1661),  moine 
d'Andech  et  pro-chancelier  de  l'université,  publia  des 
traités  De  gratia  divina;  De  Verbo  incanmto;  De  Deo 
in  se  et  extra  se;  De  Deo  uno  et  trino  ;  De  jure  et  justi- 
tia;Theoremala  e.r  unirersa  docloris  a»gelici  Sutiima; 
De  artibus  huuianis,  etc.  Didier  Schapperger  (1666) 
compose  un  Spéculum  theologicum  circa  varia  prœce- 


ptorum  gênera  selectis  et  perutilibus  quœstionibus- 
illustratum.  A  Marien  Schwab*  (f  1664),  nous  devons- 
des  Quœstiones  theologicse  ex  Summa  S.  Thomse,  et  des 
Theoremata  philosophix.  Après  avoir  professé  la  théo- 
logie, Christophe  Rassler  (f  1675)  devint  abbé  de  Zwi- 
falten;  il  avait  composé  des  traités  De  sacramenlis  in 
génère  ;  De  sa^ramexto  et  rirtute  pœnitentix  ad  men- 
tem  D.  Thomœ;  De  natura  theologise;  De  visione  hea- 
tifica.  Henri  Heinlin  publie  en  1680  un  écrit  intitulé  : 
Medulla  theologix  moralis.  Alphonse  Stadelmayer 
(t  1683),  qui  devint  abbé  de  Weingarten,  a  composé  de& 
traités  De  Deo  et  attributis  Deo  propriis ;  De  legibus  ; 
De  visione  beatifica.  Magnus  Agricola  (-{•  1688)  est  au- 
teur de  traités  De  nujsterio  SS.  Trinitatis  et  De  acti- 
bus  humanis.  Moine  de  Prufening,  Grégoire  Diell 
(f  1690)  compose  divers  ouvrages  parmi  lesquels  Clavi» 
tripartita  speculativo  moralis  ;  Sac>-um  conscientise  di- 
rectorium;  De  viliis  et  peccatis;  De  sacramentis  in 
génère  et  in  specie.  A  Augustin  Reding  (•{-  1692),  qui 
devint  abbé  d'Einsiedeln,  nous  sommes  redevables  d'une 
Theologia  scholastica  universa  en  13  in-fol.;  et  de 
quelques  écrits  de  polémique  :  Controversise  schola- 
sliciv;  Œcumeuicitridentiniconcilii  veritasinexistincta; 
Œc'ini,  '''.^i    >  >:ih.drx  apostolicx  auctoritas  asserta  et 

viifi'.  \' iiir  abbaye  appartint  Bernard  Weibel 

(y  lii,'  >  ,  i  [Il  .  divers  écrits  :  De  natura  theologix 
et  ili'  '  ^  '  ^  ^  '  '  '  cssenlia  Dei  ;  De  sacrificio  missx- 
Grégoire  lumpller,  moine  et  abbé  de  Scheyer,  laissa  un 
ouvrage  :  Tractatus  theologicus  moralis  in  décent  De- 
calogi  rt  quinqiie  Ecclesix  prxcepta,  publié  après  sa 
moii  uii-  Il  iri93.  Maur  Oberascher  (f  1697),  qui 
de\iiii  '  t  li'  M.. usée,  fit  imprimer  de  nombreux  ou- 
vni;.!  -  i    '  1'  1-^  De  actibus  hutuanis;  De  pecca- 

tis: II.  y,  :>/../  'il', lia;  De  virtutibus  theologicis;  De 
unione  Verbi  iiicamati  ciim  natura  humana;  De  con- 
sequentibus  unionem  Verbi  incarnati  ;  De  sacramentis 
in  génère  et  in  specie.  Moine  de  Saint-Lambert  en 
Styrie,  Benoit  Pettsacher  enseigna  la  théologie  et  devint 
recteur  de  l'université.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  traités  qui  réunis  forment  un  important  ouvrage 
publié  en  1743,3  in-fol.,  Theologia  universa specidativo- 
practica.  Trois  frères,  religieux  bénédictins,  professèrent 
à  l'université  de  Salzbourg  :  Joseph  Mezger  (f  1683)  est 
auteur  d'un  ouvrage  De  Antichristo  ejusque  adventu  et 
regno;  Fran(,'ois  Mezger  (■{-  1701),  entre  autres  écritSy 
faisait  paraître  un  traité  De  conscientia  erronea  et, 
dubia;  et  Paul  Mezger  (f  1702)  une  Theologia  schola- 
stica secundum  viam  et  doctrinam  sancti  Thomx.  C'est 
un  ouvrage  analogue  que  publia  Charles  Schrenck  de- 
venu abbé  de  Saint-Pierre  de  Salzbourg  (f  1704)  : 
Theologia  dogmatico-scholastica.  Honorius  .Aigner, 
mort  en  1704  abbé  de  Kremsmunster,  composa  un  Di- 
rectorium  ad  confessarii  munus  rite  exsequcndum. 
Moine  de  Seitenstetten,  Célestin  Pley  (f  1710)  livrait  à 
l'impression,  entre  autres  ouvrages,  des  Theoremata 
theologix  augelicx  benedictino-thomislica,  pendant 
qu'un  autre  professeur,  Michel  Langbartner  (f  1715), 
moine  de  Michaelbeuern,  écrivait  sur  saint  Michel  et 
les  anges  gardiens.  Alain  PfeilTer  (1713)  se  fait  con- 
naître par  des  écrits  De  charactere  sacramentali 
Christi  Domini  et  satanico  Atilichristi ;  Quodlibelum 
theologico-thomislicum ;  De  Verbo  incarnalo  et  Christi 
sanguine.  Jean-Baptiste  Hemm  (f  1719),  abbé  de  Saint- 
Emmeran  de  Ratisbonne,  publie  divers  traités  :  De  vi- 
sio7te  Dei;  De  incaitiatione ;  De  SS.  Trinitate ;  De 
scientia  Dei  ;  De  voluntate  Dei;  De  vitiis  et  peccatis.  \ 
Placide  Renz  (1723),  moine  de  Weingarten,  nous  de- 
vons une  théologie  et  une  philosophie  ad  menteiyi 
S.  Thomœ,  et  un  autre  religieux  du  même  nom,  mort 
en  1748,  abbé  de  ce  même  monastère,  publia  une 
Philosophia  aristotelico-thomistica.  Louis  Babenstubep 
(f  1726),  moine  d'Ettal,  professe  successivement  la  phi- 
losophie, la  théologie  morale,  la  théologie   scolastiqae 
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«t  l'Écriture  sainte;  parmi  ses  nombreux  écrits  nous  ne 
mentionnerons  que  Philosophia  thoniisHca  Saliubtir- 
gensis  et  Ethica  siiperiialwalis  Salisburgnnsis,  plus 
-connue  sous  le  nom  de  Ciirsits  momlis  Salisburgensis. 
Voir  col.  4.  D'origine  écossaise.  Bernard  Uaillie  publie 
vers  1729  un  livre  de  controverses  pour  montrer  les 
maux  causés  à  sa  patrie  par  les  erreurs  de  Calvin  et  de 
ses  disciple.s.  Charles  Meyer  (f  1732),  de  Saint-Ulrich 
d'Augsbourg,  est  auteur  de  traités  De  jure  etjuslitia; 
De  SS.  eucharistia  ;  De  secundo  Christi  adventu;  De 
stalu  fuluH  sxculi  ;  et  un  abbé  de  ce  monastère,  Cé- 
Jestin  MajT  (7  1753),  écrit  divers  ouvrages  De  jure  et 
justilia;  De  venerabili  eucharistix  sacramenlo;  De 
fide  divina;  De  Verbi  divmi  incaifiatione ;  De  niysteriis 
Verbi  divini,  etc.  Alain  Bitter  (f  1737),  moine  de  VVes- 
sofontaine,  publie  Theoremata  theologica  ;  Selectx  ex 
universa  theologia  (juseslimies ;  Homo  in  Iriplici  naturse 
statu  theologice  consideratus,  et  Mysteriuni  incarna- 
tionis  contra  hsereticorum  errores.  .Alphonse  Wenzel 
(7  1743),  moine  de  Mallestorp,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Conlroversix  seleclse  ex  universa  theologia 
<atholica;  Philosophia  angelico-lhoniislica  ;  Beata 
Virgo  Maria  qusestionibus  theologicis  illustrata.  A 
Benoit  Schraier  (f  1744),  moine  d'Ottobeuren,  est  due 
une  Theologia  scholastico-poleniico-practica,  et  un 
bon  nombre  d'écrits  de  ce  professeur  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  Opuscula  theologica .  philosophica,  ca- 
nonica.  Moine  de  Kremsnmir-I  1  \;iili  .:~i'  Ziegler 
(7  1754)  fait  imprimer  des  tnui       /'  >:ine;De 

eacramentis    in  génère;  De  h  h     //.n  trino ; 

De  angelis;  De  gratia.  Le  Lriii-  l:  iniio.'  Sanftl 
(f  1758)  est  auteur  de  deux  ouvrayes  iulitulés  :  0)-na- 
nientuni  aninia:  supernaturale  seu  gratia  justi/icativa 
lioniinis  theologico-scholastico-thontislica  expensa  et 
Genuina  régula  actutini  humanorinn  seu  lex  et  con- 
scienlia.  Grégoire  Horner  (f  1760),  qui  fut  recteur  de 
l'université,  publia  Prima  fidei  catliolicx  principia 
contre  les  luthériens.  Romain  Weixer  (7  1764),  moine 
de  Weihenstephan,  compose  trois  traités  intitulés  : 
Creatura  ab  seterno  possibilis  ;  Creatura  actu  in/inita 
possibilis;  Creatura  juxta  angelicani  prœmota.  Eber- 
hard  Ruedorfert  (f  1765)  se  fit  surtout  remarquer 
comme  philosophe,  mais  fut  obligé  de  quitter  l'univer- 
sité sur  un  ordre  de  l'archevêque  de  Salzbourg  motivé 
par  ses  doctrines  sur  l'invocation  des  saints.  Corbinien 
Thomas  (7  1767),  moine  d'Elchingen,  publia  en  les 
annotant  les  ouvrages  de  Tertullien  De  prsescriptioni- 
bus  et  De  baplismo  et  pœnitentia.  On  lui  doit  en  outre 
Théologies  dogmalics;  prolegomena ;  Principia  theolo- 
gice palristicx;  Spicilegium  theologicuni  de  L'cclesia 
Dci  ;  De  Verbo  Dci  scripto  et  Iradilo,  et  De  quœstione 
super  celebrando  paschate  inter  calholicos  et  acatholi- 
cus  cjorta.  Ruper  Guthrath  (f  1777)  s'appliqua  surtout 
dans  ses  écrits  à  discuter  les  questions  qui  à  cette  époque 
divisaient  les  esprits.  Ses  principaux  ouvrages  .sont  : 
Genuina  indoles  doctrinœ  ecclesiasticiB  ingenuiB  indoli 
scicnliie  mediœ,  probabilismi  et  gratiœ  efficacis  oppo- 
lita;  De  doctrinœ  auguslinianx  et  molinistœ  antithesi; 
De  locis  Iheologicit.  Rennon  Ganser  (f  1779)  professa 
la  théologie  et  la  philosophie  et  a  laissé  divers  volumes 
intitulés  :  Auctoritas  Jiomani  ponlificis  vindicala;  Sy- 
êtema  tancti  Augustini  de  divina  gratia  actuali  abbre- 
vialuni ;  Minister  scKranicnti  matrimonii ;  De  immu- 
nitate  clericorum.  C'est  également  de  l'autorité  de 
ri-:glise  que  traita  Renoit  Ruecher  (f  1781 1  dans  deux 
écrits  qui  ont  pour  titre  :  De  facto  Ilonorii  summi 
ponti/ivis  in  causa  monothelitarum  et  Potestas  legis- 
Uitiva  Kcclesiœ.  Krobcnius  Korster  (f  1791),  moine  de 
Saint-Kiiiiiieran  de  Ratisbonne,  publia  les  œuvres 
d'Alcuin.  Ilerman  Scholliner  (f  1795),  professeur  à 
Sal/.bourg,  puis  à  Ingolsladt,  fit  paraître  un  traiU-  sur 
l'axiome  :  Facienti  t/uod  in  se  est  Ueus  non  denegal 
graliam,  et  divers  ouvrages  parmi  lesquels  De  mérita 
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vitse  eelernee;  De  hierarchia  Ecclesiœ  catholicse;  De 
prsedeslinatianx  luereseos  ante  Calvinum  phantas- 
mate;  Ecclesise  orientalis  et  occidentalis  concordia  in 
transuhstantiatione  ;  Historia  theologiœ  chrislianœ 
sxculi  primi,  et  des  Prxlectiones  theologia;  pour  les 
jeunes  religieux  de  la  congrégation  bavaroise  à  laquelle 
il  appartenait.  Anselme  Ritter  (f  1804),  abbé  de  Wein- 
garten,  publie  les  ouvrages  suivants  :  Ecclesia  Dei  vivi 
cum  con^pectu  universee  tlieologix;  Ecclesia  creden- 
tiuni  niundo  coxva,  et  De  eo  qiiod  synagogam  cum 
honore  sepeliri  oportuit,  et  Michel  Lory  (f  1808),  moine 
de  Tegernsee,  des  Theologise  dogmatico-theoreticse  iiP- 
stitutiones. 

XIII.  Al-  xvm=  SIÈCLE.  —  1»  Parmi  les  nombreux 
bénédictins  qui,  en  Allemagne  et  en  dehors  de  l'univer- 
sité de  Salzbourg,  se  signalèrent  par  leurs  travaux  théolo- 
giques, au  cours  du  .wiii"  siècle,  nous  mentionnerons  Can- 
dide Rotensheusler,  prieur  de  Saint-Paul  en  Carinthie 
(1702),  auteur  d'un  traité  Derfitii/ntote/etMaximilien  de 
Sanvis  (1707),  moine  de  Saint-Lambert  en  Styrie,  qui  a  pu- 
blié un  ouvrage  De  virtute  prudentiœ.  Jacques  Maur 
Corker  (-|-1715j,  Anglais  de  naissance,  eut  beaucoup  à 
souffrir  pour  la  foi  dans  son  pays  natal;  il  devint  ensuite 
abbé  de  Lamspring  en  Allemagne  et  ne  cessa  de  lutter 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Son  principal  écrit 
a  pour  but  d'indiquer  les  devoirs  de  ses  compatriotes  et 
coreligionnaires  vis-à-vis  de  Dieu  et  du  roi.  Dans  le 
même  monastère,  à  la  même  époque,  un  autre  An- 
glais, Jean  Towson  (7  1718)  écrivait  un  Enchiridion 
confessariorum  et  une  Brevis  expositio  missœ.  Ro- 
muald  Frehel  (1719),  moine  d'Ettal,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Fides  divina  in  suis  principiis  exami- 
nata.  Félix  Egger  (7  1720),  de  Peterhausen,  réunit  les 
preuves  de  la  tendre  dévotion  de  l'ordre  bénédictin 
envers  la  B.  Vierge  Marie.  Abbé  de  Saint-Trudbert 
en  Rrisgau,  Célestin  Herman  (1720)  compose  une 
Theologia  selecta  secundum  i>coti  principia  schola- 
stica.  Le  bénédictin  bavarois  Jean  Rotlner  (7  1725) 
publie  divers  traités  De  peccato  formait,  distinctione 
specifîca  peccatorum  et  macula  peccali  ;  De  pœni- 
tentia ;  De  restilutione  honoris  et  famse,  et  un  ouvrage 
plus  important  :  Status  religiosus  ascetico-theologice 
expensus  ad  menteni  SS.  Augustini,  Anselmi  et 
Thotnœ.  Célestin  Rettmayr  (f  1729)  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Basis  et  fundamentwn  totius  theologia: 
moralis,  id  est,  disputatio  speculativo-moralis  de  con- 
scientia.  Connu  surtout  pour  ses  ouvrages  ascétiques, 
Gaspar  Erhard  (7  1729),  moine  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne,  écrit  les  deux  ouvrages  suivants  :  Habilus 
naturalis  noviter  expozSMS  secundum  anHijua  thoniL 
sticorum  principia;  Habitus  supernaturalis  expensus 
secuiulum  anliqua  Ihomislicorum  principia.  Voulant 
combattre  d'une  façon  directe  les  erreurs  de  soa 
époque,  un  autre  moine  du  même  monastère,  Jean- 
Baptiste  Kraus  (f  1733),  est  auteur  d'une  Expositio 
fidei  ac  doctrinse  catholicx  super  qusedani  puncla 
controversa.  Deux  frères,  moines  de  Tegernsee,  Bernard 
et  Paul  Schallliamer  (1732),  se  font  remarquer  par 
leurs  écrits  :  au  premier  nous  devons  Lacrymm  Christi, 
seu  de  contrilionc;  Aqux  vivœ  seu  efficacia,  cau- 
salilas  et  effectus  sacramentnrum  ;  De  gratia  ad 
ntentem  S.  Augustini;  De  distinctione  specifica,  loco 
et  motu  angeloruni;  Vox  tonilrui  in  rota  seu  légitima 
ac  verior  conscienlia;  le  second  est  auteur  d'un  écrit 
intitulé  :  Très  congressus  philosophici  i"  cum  scotistis, 
2°  cum  recentioribus  philosophis,  3'  Labores  Herculis 
scholastici.  A  la  même  époque  (1732)  Hyacinthe  Péri 
commente  la  première  et  la  seconde  partie  de  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Charles  Meichelbeeck  (f  1734), 
moine  de  licncdictbeurcn,  est  surtout  connu  pour  ses 
travaux  historiques  ;  toutefois  il  a  laissé  un  volume  inti- 
tulé :  Excrcitaliones  philosophicie  et  Iheologicœ.  Rer- 
nard  Pez  (tl735),  moine  de  Melk,  a  édité  une  Biblio- 
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theca  ascetica  antiquo-nova,  recueil  d'ouvrages  ascé- 
tiques dus  à  des  bénédictins.  Religieux  de  Saint-Eimnoran 
de  Ratisbonne,  puis  abbé  dr  Mh  IimII.  1,1    11,  m  i  11  ndli  i 

(t  1738)  est  auteur  d'un   li i il<        /'     ,1/1, ,,,,<, 

pœnitentise  in  ppcrntri  vi'/ii'ih  \  i_ii-tiii  \l  i_,  1  ,  IT.lu  , 
moine  de  Wi^in,  n-t  n  1  j  n'  '  I  1  '  1  i_  >  ^111  des 
questions    il<     1        '  -       il        \.   ^hmLI    l'erckiiia^r 

(t  1742),  di    -     I  \        I       I  ^    I    primer  un 

traité  Xi(?  ^.'  1  -  1  1  I  M  l  .  !■  .  (.ri'L;niiv 
Kuit/  r-  IT^M  '     ,    !     I.         In/.       /,. 

ScllUL-ll  ,,  1701,,  l.ioiae  ilf  \\tlli..ail,  11,  pul.ll.  ill.n, 
cours  de  théologie  ;  Cxrau.i  llœuluyae  sclwlaalicee  ahbre- 
l'iatiis;  Cursus  theologiss  moralis  abbrevialus  ;  Ciirsus 
théologies  polemicx  abbreviatiis  ;  Cm-^ii^  pJiiloso- 
phiie  aristotelico-thomisticae  abbici  •:•  ^  I  ,  u  i  i:;c 
de  Gérard  Zurcher  (1752),  moine  de  ^  h  1  1  //  /  m 
po'nitenliœ,  ne  se  rapporte  qu'indiri  1  1  1  o- 

logie.  François  Pappus  (7  1753),  jJ,I..  ili  .\Uihe- 
rau,  dans  son  ScliotasticiDn  persuiidi  ecclesuislicss 
bi-pviarii( m.  l'-ludie  diverses  questions  de  droit  et  de  théo- 
10i,'ie  morale.  Emilien  Naisl  (7  1753),  moine  de  Weilien- 
stephan  en  Bavière,  connu  surtout  |'  1  -  ^  m  1  i_i-. 
ascétiques,  réfute  les  écrits  du  In  M  '  1  '  1  h 
Seckendorf.  Engelbert  Hœrmann  (7  I7'n      1  •     I 

publie  divers  écrits  intitulés  :  i?es/)o»^"       ^  "^    /' 

ad  consulta  Bulgarorum  de  bap/i'-nnii,  ,,,  ,,.:,,, me 
Christi  coUato  ab  errore  vindicaln  n  .  I)<f,ininina 
Romani  pontificis  Joaimit  XXII  ^.uimn.t  ,1,  ./.(tu 
animaruiii  cuite  iijiii .  '  ,1',  ,       >,      <',,  1 

ciiidtcata  ;  De  )iu,n  •  I'    1 

Ecclestœ  et  scliii}!v  ,1,    ,  m  , ,   ,  , 

de  polémiciue.  E.uim.  < 

l,a„x,  l'Éc.iss.us   M,,,   1,    1,1,,  ,    1~  ,~      ,  ,    '  ,    ,, 

Erfurt,  publir  s,.,i  ,.,,.,,1.1  /      ,,,- 

palinrc:  ij,!.! -.1  ,•!,,  ■.  ,:,  clui,  1 ,,     ,  /«i- 

rciiii-.   ,  <i  ji/iiliisopliiii   ml    /.i,  '     •    /■    I,- 

ti,ùl  11  en  Bavière, Corl. Il      1       1  r'T 

evi  I  I  ,ilé  de  De   alla   .  ,  i, 

cir,.'  ,  //,'(.   Thomas  Schiiiit/     .IT'i-      m  mn 

de  lii  m  ill  1,  publia  une  Theologia  jf/a/Zas/n-o  ad 
menh  ,,i  li  \^i<niyalis.  Président  de  la  congrégation 
ba\ai.ii~i  c  I  .il,li<  de  Tegernsee,  Grégoire  Plaichshirn 
est  aiik-ui  des  uinraye^  <;invant-  :  nici-^tinnr';  disputatse 
thomistas  inter  el  s,  uii-.hi-, .  M,iiiiini  j ci  iriscens ;  To 
fomiale  peccali;  (inilui  S  \ii:iitsi un  n  Jnersis  taiii 
prseterito  quam  nosi,;>  ^  ,,,/„,,-,  miimi.iii^  rrrurihui 
immnnis.  Célestin  (ihiiiilnif  1  ,  ITi,"  pnlihi  di\>i- 
écrits  théologiques  païun  I. -ijn  1-  *-  (>'■  m  i  il,,  I,  ;..  ,- 
dogmalico-historicu-i  1 ,1  II  ,  ,,,  li,  ^,,,,,1,11,1,1,,  ,,,,1,,,,^. 
De  usH  formée  condilwnal.i  .  Ii,  •.,,/,ii  ,,  1,  ,,i,ii,,ii^ 
inilio.  Il  laissa  inachevée  une  Tli,  ,',  ,i,,i  ,1,  ii,,,,ii,i  ,,-li,\ln- 
rico-scholastica  que  termina  ^ou  i!i-.i  ipli  ,  le  ],,  iniliciin 
Anselme  Zacherl  (f  1806).  liouMin  t.niiiyrn  1  ;•  1766), 
moine  de  Rheinau,  prit  part  aux  controverses  qui  agi- 
tèrent le  xviii«  siècle  par  son  Judicium  D.  Thomse 
Aquinalis  in  causa  maxime  controversa,  sive  Concordia 
thomistica  libertatis  creatm  in  linea  gralix  et  7iaturie 
cum  intrinseca  efficacia  voUintatis  divinse  sine  prsede- 
terminalionc  physica  et  scientia  média.  Anselme  Erb 
(tl767),  abbé  d'Ottobeuren,  publie  un  traité  des  cas 
réservés  :  Tractatus  theologicn-canonicus  de  casibus 
reservalis  in  génère  et  in  specie,  et  Bède  Cachée 
(t  1767),  d'Ochsenhausen,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Spéculum  in  xnigmate,  id  est  de  Deo  et  atlributis 
ejus.  Otto  Sporer  (f  1768)  publie  des  Recollectiones 
morales  super  theologiam  universam.  Marien  Pruggber- 
ger  (f  1770)  étudie  les  lieux  théologiques  dans  ses 
F,i,,i'.  :,,..,  ,;,,,  ii'ime.  Le  Bavarois  Virgile  Sedlmayr 
(y  ''  11'  "Wessobrunn,  a  laissé  un   grand 

" i  '      i  <   i   ,    _   -  parmi  lesquels  :  Cursus  philosophise; 

Sij'!,  ■■••  II,,  ■i',j,;r  dogmatico-scholaslicse  juxta  metho- 


dum  S.  Thomse  Aquinatis ;  Theologia  mariana ;  Nobi- 
hlas  B.    Mariœ    V.    sine    labc    coticeptse  ;  Reflexiones 

III III  lu  ,1  m  tu, II,  , ■mm  il,  iiiiiim:  Prxdeterminatio 
iiiliillihiliiiiii-.  ,1,1  11,111,,,.  I  ,ii,,l,„i,i,i  hœresum.  Outre 
\,\n-u  m-  h  Ml,  -  d  pliil,  -,.plii  11. m.  de\ons  à  Lanfrid 
lleiiiicli  I,  177'  1111  ,,iit  ^111-  les  liiérarchies  angé- 
liques  :  Hii'i,,,  '  ,  ,,,  1,  non  ad  inentem  Biiiin/sii, 
et  un  ouvra.H  miiinl  /  ,,,h's  Cassianuspelagianismi 
jiii^liilalii'.  Il  I  II  /'/  I',  ,1  l'riininer  vindicalus.  Bo- 
iiil  I'  ^'  In  1/  n  I  'I  I  r""'  piil  h  un  traité  intitulé  : 
l,^^ertaliones  theu- 
I      ,         ,  I  I  deVerboetVerbo 

,,iiLi,  ma,.,  (.ail  Lailiei  ,,  1777.  d  Lttenheimunster,  a 
laissé  entre  autres  écrits  :  Tractatus  théologiens  de 
sacra  Scnplura  :  Theologia  universalis  ad  nientem  ei 
methodum  celeberrimorum  nostrse  satatis  Iheologoruin 
ac  S.  Scripturx  interpretum  ;  Authoritas  et  infalli- 
bilitas  SS.  Pontificum  in  fidei  et  mnrum  qutestionibus 
definiendis  stabilita.  Il  était  frère  de  Germain  Cartier, 
religieux  dans  le  même  monastère,  connu  par  ses  travaux 
sur  les  saintes  Écritures.  Anselme  Molitor  ou  Mullur 
(tl778),  abbé  de  Deggingen,  est  auteur  d'un  traité  :  Di- 
puteslate  Ecclesiœ  legislativa,  coactica  et  declaratoria. 
Vn  iiioini'  d.'  Wrin^arten,  Martin  Burgin  (f  1782),  publie 
,  onlir  1,  -  pii'h  viaiiis  un  écrit  :  De  sécréta  singuloruin 
j„  , ,  ,iii,i  ,im  I  I,],  -.mine,  et  un  religieux  d'Isnen,  Willi- 
bdld  La\  I  ;  17'.i.'i  ,  traite  la  même  question  dans  un 
ouvrage  en  I  iiuin  dlMuinde.  Meinrad  Schwikardt 
(tl787),  d'(ltt<il  '  m  11.  fui  imprimer  une  dissertation 
Dr  sarraniriil,,  I, '1,1,-  ,ii,^  jnxtn  doctrinrtii}  et  di'ici- 
,!,,,,    r  ,        ,      ,  ,     ,  ■   '    '        '   , 


professeur  a  lunnersile  de  Prayu.'.  écrit  ses  Inslitu- 
tiones  historifr  liU-rariœ  Iheolugix  et  une  théologie 
apologétique  contre  le";  incrédules  et  les  hérétiques  de 
la  lin  du  wiii  I..I  MiiliuiHil  rt  (t  1793),  abbé  de 
^  liiit-lll.iis,     n       !  I  un  grand  nombre 

d  I  Li  iK  p  11  lui  '     ,  I  '  1 , 1 1  et  nova  circa 

pi.v^i'nhiiiii    I  I,,,  I        h ,-erx    religionis 

rerieqae  Ecclc-.iiv;  De  ruiiiiniiiiiiine  jiuteslatis  eccle- 
siasticœ  inter  summos  Ecclesise  principes,  pontifices  et 
episcopos;   De    légitima    ecclesiaitira    pofestate;    De 

selectu   theologico  circa  effeclir    ^ ,',,',ii-iim  :  De 

co  quod  est  jiiris  dieini  et  eci ,,  ,meiilix: 

Apparatus  ad   eruditioneni  il  i     leelo  et 


tére  de  la  sainte  Trinité,  mais  le  premier  semble  favo- 
riser le  trithéisme.  Le  Bavarois  Beda  MajT  (1794)  veut 
trouver  un  terrain  de  conciliation  entre  les  catholiques 
et  les  protestants  :  il  publie  divers  ouvrages  dans  ce 
but,  mais  ne  sait  pas  se  tenir  à  l'abri  de  toute  erreur. 
Joseph  Reindl  traite  la  difficile  question  des  enfants 
morts  sans  baptême  dans  un  écrit  intitulé  :  JustiUcatio 
pai'vuH  sine  martyrio  et  baptismale  in  re  suscepto  no- 
vis  conatibus  niale  defensa.  Outre  des  ouvrages  de  théo- 
logie :  ComjHindiinn  Iheolugiie  dogiuaticsc,  scholantiia: 
et  moralis  ;  /"/, .w  ;;,•.'■,.,-, 's  /'--■'•'"./'■.'       ',-''•.'.  P' uni  ni,  pie 

Schram  (f  17'.r;     n      I •     pi,  .'i      ,,,    ■  :  •     ■    ,    ,  ,  .     ,\,- 

patristique  :  .1 .       -         ;  •    '  ,,, 

ecclesiasticvii',      '•',  i  '\•••■■,^    ',  K^'"'.) d  l-.llal, 

s'efforce  de  ivmiimi  r  li  du.  tiuie  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  dans  un  ■  nil  anpiel  il  donne  le  titre  de  Spiritus 
S.  Chrysostonii.srii  ilnririiiu  moralis  ex  ejusdem  aureis 
opei-iftifs.  Jean-Baptiste  Knluiber(t  1800), de Saint-Emme- 
ran  de  Ratisbonne,  avait  préparé  une  édition  des  œuvres 
d'Alcuin;  mais  ce  travail  ne  fut  pas  publié  et  il  ne  reste 
de  cet  auteur  qu'une  dissertation  De  hœresi  Elipandi. 
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■2'  En  Italie,  parmi  les  religieux  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassin  qui  se  distinguèrent  dans  les  sciences 
théologiques,  nous  ivm  n  l'iun-  I;.  nin.l  lii-~iis  (flTlG), 
auteur  de  divers  Ira  il' -  (  m  i  '■  )-  I  >  n- lie  Decas 
ad nioralem scient iii I, <  l  >  i  .  niii!  Kwrurgia 
siverei  divinx  peracti., .  '  , ,  js  .,  /  ,  i.  .6::,,ai.  .  Archéo- 
logue, littérateur  et  hisloiion,  Ueuoit  Dacchini  (f  1721) 
publie  une  dissertation  De  ecclesiasticx  hiérarchise 
originibiis.  Placide  Caparelli  (1727)  fait  paraître  : 
Synopsis  ad  sncram  dogmalicam  theologiani  hehrai- 
cam  grœco-latinam.  Jean-Gaspar  Beretla  (f  1736)  se 
fait  remarquer  comme  professeur  de  théologie  et  de 
philosophie  à  l'université  de  Padoue,  et  Placide  Troici 
publie  une  Theologia  positiva,  polemica,  scholastica  et 
historica.  Nicolas-.Marie  Tedeschi  (7l7il),  moine  de 
Saint-Xicolas  iIc  Calfino.  professeur  de  théologie, 
membre  de  |.Ii  -i     i  r_r.'gations  romaines,  évêque 

puis  arche%i'| Il  ,    i         ■<  Taire  connaître  et  goûter 

la  tliéologi.-    1  I       \i      lijR-  :   Scholm  D.    Anselmi 

doctrinx,  it  N  '  /      ;    ;  ,  synopsis.  Président  de  la 

congrégation  du  Munt-Cassin,  Cyprien  Benaglia  (fnôO) 
est  surtout  connu  comme  philosophe  :  il  est  auteur  d'un 
Examen  philosopkise  novx  et  veteris.  Ange-Marie  Qui- 
rini  (f  1755),  cardinal  et  évéque  de  Brescia,  publie  un 
Enchiridion  grascoruni  quod  de  illorum  dogrnalibiis  et 
ritibus  romanorum  pontificum  décréta  post  schismalis 
epocham  erfita.  A  Jean-Baptiste  Federici  (1792)  on  doit 
une  dissertation  sur  l'immaculée  conception,  et  Nicolas- 
Antoine  Giustiniani  (f  1796)  fait  paraître  une  édition  des 
œuvres  de  saint  Athanase. 

3»  En  Espagne,  Jean-Baptiste  Lardito  (-1700)  professe 
à  l'université  de  Salamanqne  et  publie  plusieurs  ouvrages 
où  il  s'applique  à  commenter  la  doctrine  de  saint  An- 
selme. Emmanuel  Navarro  (1708)  fut  également  pro- 
fesseur à  Salamanque  et  devint  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  Yalladolid.  Il  publia  diverses  disserta- 
lions  De  sacro-sancto  Trinilatis  myslerio  ;  De  angelis ; 
De  virtulibiis  llieolngicis.  Benoit  Jérôme  Feijoo  y  Jlon- 
tenegro  (tl"6'*)  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  princi- 
pales erreurs  de  son  époque.  Dans  le  Portugal,  un 
bénédiclin,Jean  de  rExpectation,fait  paraître  son  Si/s(enia 
theologicttm  ad  mentent  S.  Amelmi,  et  Antoine-Joseph 
Rodriguez  publie  Demonstratio  religionis  christianœ, 
et  Theologiœ  moralis  et  rivilis  tractalus.  Au  Brésil, 
Mathieu  Pinna  (1729)  revendique  les  droits  de  la  vérité 
dans  un  écrit  intitulé  :  Defensio  doctrinal  H.  Malris 
Ecclesiai  in  conititutione  Vnigenitus  adversus  errores 
P.  Quesnelli. 

4»  Les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-.Maur 
continuent  leurs  éditions  des  Pères.  Malheureusement  le 
venin  subtil  de  l'hérésie  janséniste  se  fait  trop  souvent 
sentir  dans  leurs  travaux.  Les  Oiuvres  de  saint  Bernard 
sont  éditées  par  dom  Jean  .Mabillon  (f  1707),  qui  écrivit 
la  préface  de  l'édition  des  œuvres  de  saint  Augustin 
publiées  sous  la  direction  de  dom  Thomas  Blampin 
(t  1710).  llildebert,  évéque  du  Mans  puis  archevêque  de 
Tours,  eut  pour  éditeur  dom  Antoine  Beaugendre 
(t  1708);  saint  Grégoire  le  Grand  dom  Thierry  Huinart 
(t  1709),  qui  lit  également  imprimer  les  Acla  primuriini 
marjtijritm  sincera  et  collecta.  Dom  Gabriel  Gerberon 
(tl7Il)  édita  les  œuvres  de  saint  Anselme  et  publia 
Apotogia  pru  Ih(,irrln  nhl.alr  Tmliensi,  où  il  montre 
que  ce  célol.r.  ..M,,  ,,  ,  ,,,,.,!-  ,  m.  Juis  sa  doctrine  sur 
l'eucharistie.  I.  j   i        .\       m    i,.  née  trouvent  un 

éditeur  ilans  .1 !,i,     \l       u   t     ,  ITIC,  ■  celles  de  saint 

Jérôme  sont  |nil,li. .  ,  |m.  .I„iu  .I.-.,ii  Maitiansv  (t1717); 
celles  de  saint  Cwille  de  J.rusalem  par  dom'  Augustin 
ToutU'c  (t  1718)  et  dom  Prudent  Maran  (t1762),  éditeur 
des  œuvres  du  saint  Cyprien  et  de  saint  Justin.  Ce  dernier 
avait  été  en  outre  le  collaborateur  de  dom  Julien  Gar- 
nier  (■i-1720)  pour  l'édition  des  o-uvres  de  .saint  Basile. 
Dom  Denis  de  Sainle-Martlie  (f  1725)  publie  les  ouvniges 
de  saint    Grégoire    le   Grand  ;  dom    Pierre    CousIanI 
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(t  1721)  ceux  de  saint  Hilaire,  et  il  avait  préparé  une 
grande  collection  des  lettres   des  papes,  dont  un  seul 
volume  a  paru.  Les  pères  Charles  (f  1739)  et  Vincent  de 
la  Rue  If  1762)  publient  les  œuvres  d'Origène;  dom  Ber- 
nard de  .Montfaucon  (f  17i1)  celles  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  et  de  saint  Athanase  ;  il  édite  en  outre  ce  qui 
nous  reste  des  Hexaples  d'Origène,  les  Analecta  grseca 
seu  varia  opuscula  grseca  hactenus  non  édita  et  le  li\Te 
de  Philon  sur  la  vie  contemplative.  Dom  Charles  Clé- 
mencet  (j  1778),  avec  l'aide  de  dom  Louvart  (f  1739)  et 
de  dom  ilaran,  publie  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Xazianze.  A.  ces  travaux  de  patristique,  il  faut  joindre 
VApparatus  ad  Bibliothecam  >naximam  Palrum,  de 
dom  Nicolas  le  Nourry  (f  172i)  qui  avait  été  le  collabo- 
rateur de  dom  Jacques  du  Frische  dans  son  édition  de 
saint  Ambroise  et  qui  publia  lui-même  le  De  mortibus 
persecutorum  de  Lactance.  Outre  ces  grandes  éditions 
des    Pères,   il   nous  faut   mentionner  quelques  autres 
travaux  des  bénédictins   de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Dom  François  Gesvres  (f  1705)  prit  ouvertement 
la  défense  du  trop  célèbre  .\rnauld  dans  un  écrit  qu'il 
intitula  :  Defensio  Arnaldina,  seu  analytica  synopsis 
de  correplione  et  gralia  ab  AnI.  Anialdo  doclore  et 
socio  Sorbonico  a.   lOGi  édita,  ab  omnibus  reprelien- 
sorum    calumniis   vindicata.   Dom    Hugues    Mathoud 
(t1705)  publie  Roberli  Pulli  S.    R.  E.   cardinalis  et 
cancellarii,   theologorum,    ul    vacant,    scholaslicoruni 
antiquissimi  sententiarum  libri   VlII.  Item  Peiri  Pi- 
ctaviensis...  sententiarum  libri  V.  Dom  Claude  David 
(t;1705)  est  auteur  d'une  dissertation  sur  saint  Denis 
r.iréopagite  où  il  s'elforce  d'établir  que   ce  saint  est 
l'auteur  des  ouvrages  qui  portent  son  nom.  Parmi  les 
nombreux  écrits  du  pieux  et  docte  ilabillon,  on  remar- 
quera les  préfaces   des  volumes  des  Acta  saiictoriim 
ordinis  sancli  Benedicti,  renfermant  des   observations 
et  dissertations  fort  utiles  pour  l'histoire  du  dogme  et 
la   di.scipline    ecclésiastique;    .son    traité    des  Etudes 
monastiques  ;  une   lettre  De   cidlu  sanctorum   ignoto- 
runi  ;  une   autre  sur  le   discernement   des   anciennes 
reliques;     une     dissertation     De    pane     eucharistico 
azynio  et  fermentato,  et  un  livre  intitulé  :  La  mort 
chrétienne  sur  le  modèle  de  Notre-Seigneur  et  de  plu- 
sieurs saints.  Il  publia  en  outre  une  importante  collec- 
tion d'auteurs  anciens  sous  le  titre  :  Vetera  analecta, 
seu  colleclio  veterum  aliquot  operum  et  opmculorum. 
A  cette  publication  il  faut  joindre  le  Musœunt  italicuni 
seu  colleclio  veterum  scriptorum  e.c  bibliothecis  ita- 
licis.  Dans  un  grand  nombre  de  ses  travaux,  il  eut  pour 
collaborateur    dom    Michel    Germain    (f  1694).    Outre 
quelques   traités  contre  les    calvinistes,    dora    Michel 
Fouqueré  (-1-1709)  a   composé  Celebris  historia  mono- 
thelitarum  atque  Honorii  controversia  scrutiniis  octo 
comprehensa.  Dom  François  Lamy  (-j- 1711)  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  :  Vérité  évidente  de 
la  religion  chrétienne;  Le  nouvel  athéisme  renversé  ou 
réfutation  du  système  de  Spinosa  ;  Lettre  d'un  théo- 
logien à  un  de  ses  amis  sur  un  libelle  qui  a  pour  titre  : 
Lettre  de  l'Abbé'"  aux  RR.  Pères  Bénédictins  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  saint  A  ugustin  ;  Lettres 
théotogiques  et  morales  sur  quelques  sujets  importants; 
L'incrédule  amené  à   la   religion  par    la   raison   en 
quelques  entretiens  où  l'on  traite  de  l'alliance  de  la 
raison  avec  la  foi.  Dom  Gabriel  Gerberon  (t17ll)  a 
été  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des  doctrines  jansé- 
nistes et  a  toujours  refusé  de  se  soumettre  aux  condam- 
nations qui  les  frappaient.  Dans  presque  tous  ses  écrits, 
publiés  pour  la  plupart  en  pays  étranger  et  sans  nom 
d'auteur,  se  retrouvent  ces  erreui-s  et  maintes  fois  ils 
n'ont  d'autre  but  que  de  vouloir   les  défendre  et  les 
justifier.    Parmi   les    ouvrages   de   ce    religieux   mort 
impénitent  nous  mentionnerons  :  Avis  salutaires  de  la 
H.  Vierge  Marie  à  ses  dévots  indiscrets  ;  Dissertation 
sur  l'.lngelus  ;  Le  miroir  de  la  piété  chrétienne  où  l'on 
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considère  arec  des  ré/Iexio}>s  morales  l'encha'memenl 
des  vérités  catholiques  de  la  prédestitinliim  rt  ilc  In 
grâce  de  Dieu  et  de  leur  alliance  avec  hi  hi>,-rh'  ilr  In 
créature;  Mémorial  historique  de  ce  qm  ^'r^i  i„t^-ir  en 
France  depuis  l'année  I0'<7  jnsqn'cn  U,:.-.  i,,„rl,a„l  te 


uu  Traite  Jii  .s.ucW.mvl;  ./,.  ..uv./!,t  .!,:  .1  csas-Christ 
et  de  Son  uniuu  avec  les  /idcles  dans  ce  mystère.  Dom 
Denis  de  Sainte-Marthe  (f  1725),  qui  fut  supérieur  géné- 
ral de  la  comn'-ation  de  Painl-Maur,  prend  la  défense 

de  ]--M;ii.  Il  il.  -  ..ii>i—  il.    ^liiil  AiiuiiMiii.rl  .•.■nloniiliv 


Do.,.  I  'M.  1',^  1,1  ;  lT„'i;  Mil.l,,.  ,,,,  ï,„,lr  ln^h.V,.,,ir 
et     ,l.„jnn.l..,.>r      :r-.   , '    ,,,■.    r,   v.m.^.l ■rc\v.,.,s- 

tKyues.  Apre.^  s\Hrc .■...ni. ni  |i,,.1i.,iii  ,lr~  ilmifi.ir- 

jansénistes  et  en  av.i.i'  ,i|.|irlr.  ,lr  I,,  \.n\\,-  /",,,./. ■„i/..n, 
dom  Vincent  Tlmillii'.  ,  ITi'.C.  ,i\.iii  -i.i.r. niiini 
reconnu  son  erreur  et  sétait  -iinitii-  ,ii.\  ilnisions  du 
souverain  pontife.  Pour  explii|..r.  -i  r.inli.il.-,  il  publia 
deux  Lettres  d'un  ancien  pmfvs^rn,-  ,;,  ihrnlngie  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur  qm  n  r.'-niqiic  snu  appel, 
à  un  autre  professeiir  de  la  même  congrégation  qui 
persiste  dans  le  sien.  Il  a  fait  paraître  en  outre  une 
Histoire  de  la  nouvelle  édition  des  osuvres  de  saint  Au- 
gustin, et  un  choix  d'auteurs  anciens  sous  le  titre  : 
Vêtus  discijilina  nmnastica,  seu  Collectio  aurtoruiu 
0.  S.  B.  qui  de  monastica  disciplina  tractarunt.  II 
avait  préparé  une  Histoire  de  la  constitution  Unige- 
nitus,  dont  la  publication  a  été  commencée  par 
M.  labljé  Ingold.  Dom  Xorbert  Jomart  (tl738)  a  publié 
deux  petits  écrits  intitulés  :  Avis  touchant  la  crainlc 
Sf>)-i'i7(',-  .-Ivis  important  touchant  la  conscience  erronée. 
Dom  Edmond  Marténe  (f  1739)  ne  s'occupa  pas  de  travaux 
tbéologiques  proprement  dits  :  cependant  son  Com- 
tnentaivv  s»/-  la  sainte  Règle,  son  grand  ouvrage  De 
anlfj""  I  .  '  I  riiilins.  il  surtout  son  Yeterum  scri- 
ptorn        .'  ,.    ...Ileeiio  doivent  le  faire  placer 

par. .il  I  I  !i_:  Il  i|i.i  mit  rendu  de  grands  services 
aux  .sLKiK.a  ^di_.ii.i.  Do. 11  Edme  Perreau  (flTil)  a 
publié  un  Traité  philosophique  et  titéologique  de  la 
vérité.  Dom  Louis  de  la  Taste,  mort  évêque  de 
Bethléem  en  175i,  a  publié  des  Lettres  théologiques 
contre  les  convulsions  ot  l.-  n.i.aili  ■;  attrilnns  au  diacre 
Paris.  Dom  Prudem-r  .\l,n  ni  y  ITil-j  .ijin  ...n. s  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  iiiniiiiii  . ,  . -i  ii.in..'  do  divers 
ouvrages  de  polémique-  .  La  ilieunlc  de  S.-S.  Jésus- 
Christ  prouvée  contre  les  hérétiques  et  les  déistes  par 
les  Écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 
La  doctrine  del'Écrilurc  et  des  Pères  sur  les  (/Hèrisons 

miraealenses  ;  Les  grandeurs  de  .lé^.r.-C],  ri ,!  ri  la 
dcfen.r    Jr    sa    ,l,nr'ilr.    i:  r~\    /.^  ,,  In  ,  i,  •  i ,  ■    ,      .,1,       !.    •    '  .| 


du  temps  présent. 
Bossuet,  dom  Pierre 
en  179i  victime  delà 
d'un  nanrrl  .airrag, 
ou   lie   !'  I\'<lf<<  .lier, 


pour  irr:  ',    '.    rrjj'inse  aux  enncmis  de  l'ordre  nwnas- 
tiqae:   /  . /-m/.  ,1   de  la  doctrine   de  l'Église  s!«r   les 

ventes   ,  Inrl  irnnrs. 

ô'j  l'armi  les  bénédictins  français  étrangers  à  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  nous  n'avons  à  citer  que  dom 
Hilarion  Monnier  qui  dans  une  série  de  lettres  s'efforça 
de  prouver  que  saint  Auguitin  est  la  règle  qu'on  do'it 
suivre  tians  les  nmlières  de  la  grâce,  et  dora  Charles 
Pieltir  i  ;-  ITj'.ii.  ,11. leur  d'un  écrit  intitulé:  La  vraye  et 
faus!se  ,lr,,,i,n}i  par  forme  d'entretiens  entre  un  reli- 
gieux cl  un  prutestant. 


Dans  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  dora  Mathieu 
Petit-Didier  (-]-1729),  abbé  de  Senones,  publie  un  Traité 
de  l'infaillibilité  du  pape,  une  Justification  de  la  mo- 
rale et  de  la  discipline  de  Rome  et  de  toute  l'Italie,  et 
une  Dissertation  historique  et  théologique  sur  le  con- 
cile de  Constanceet  l' infailUhili  lé  du  pape. Kons  ne  cite- 
rons de  dom  Calmet  (f  1757),  lui  aussi  abbé  de  Senones, 
que  ses  Dissertations  insérées  dans  ses  commentaires 
sur  l'Écriture  sainte.  Dom  Georges  Toussaint  (1758)  pu- 
blia un  traité  De  sacramento  matr'tmonii.  A  dom  Rémi 
Ceillier  {tl761)  nous  devons  une  volumineuse  Histoire 
générale  des  auteurs  ecclésiastiijucs,  et  à  dom  Bernard 
!\I.'.ir''cl.:il   I  |- ITTOi   ..n.'  Cntu-anlnnlai  T'atrum  Ecclesise 

gr:rr:e    ri    lalnar.    \\,\,r    ilr    I  i  .1  ■;,,  i.li  ■..  thaï,    dom    Sinsart 

;■  177.;.  i|,.|iH,.itiv  niiiliv  lis  |M.ilrst,inls  La  vérité  de  la 
reliyiun  eallivla/uc,  >  vtiave:iid  d'en  mettre  les  preuves  à 
la  portée  de  tous;  il  défend  le  Dogme  catholique  sur 
l'éternité  des  peines,  et  expose  contre  les  jansénistes 
Les  vrais  ]n-incipcs  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  et 
son  arenrd  arrr  la  Viltrrir.  11  ji.ililir  en  outre  waRecueil 

de  pcnsrrs.  srr  I' 1 1  f ,  r  ta  I  r  r  la  I  a  ■'•  .Ir  l.inu?,  SOn  immor- 
talité, ri   iiii   /.'ss,!,  .■,,(,■  /■,/,■,■,,,•,/  ,1e  la  [ni  et  de  la  raison 

tOUchaal     l'ene/.arislar     I ,     Cli.i.l.-    tlliardon    (flVTl) 

est  l'auteur  d'um-  Ihshnrr  ,lrs  ,.arrr,aents  fort  estimée: 
malheureuse. iKiit,  r.u.l.  m  .viii-.i  uli-lini'rnent  de  recon- 
naître l'autorili'  il.'  1,1  11  ni  h   1' nr/r,,,i  ,,s.  Citons  enfin  dans 

cette...-' r,,M_i-  _  iii-ii.:  -11;  I-  ii.-l:,i|itisteAubry(t-1809) 

aute...  !      I     .      i  I i    li-squels:  Questions 

p/n'/.->' ;  '    '  -  I    a  naierrile :(juestionsaux 

p)iilosrpin  s  ,1,1  /,,",■  s.o  r, ,,,,,■  rt  l.i  matière;  L'anti- 
Condillac,  Tliéoricsur  Idmedes  6<-(es.Il  avait  été  chargé 
de  continuer  l'œuvre  de  dom  Ceillier,  mais  rien  ne  fut 
publié  de  ce  dernier  travail.  Voir  t.  i,  col.  2264. 

6"  Tout  le  Nviif  siècle  avait  été  agité  par  les  querelles 
des  jansénistes  en  révolte  contre  l'autorité  du  saint- 
siège  et  l'ordre  de  Saint-Benoit  n'avait  pas  su  toujours 
se  préserver  de  l'erreur.  Les  doctrines  impies  des  phi- 
losophes amenèrent  la  tourmente  révolutionnaire  qui, 
de  la  France,  se  répandit  dans  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe.  Les  gouvernements  issus  de  la  Révolution 
s'emparéi'pnt  rlf-;  monastères  et  en  chassèrent  les  habi- 
tants il.  ..I  I  ,  iih  ..i.[i.  pour  demeurer  fidèles  à  leurs 
voeu\.  Il  II-  -ii-i- ni  |i,is  ;i  alTronter  la  mort,  l'exil  et  les 
plus  ci'.ii  lli-s  SMiiiii-.iiices.  Trop  souventles  trésors  araas- 
sés  pendant  de  longs  siècles  dans  les  bibliothèques  des 
abbayes  bénédictines  furent  dispersés  et  enlevés  à  leurs 
légitimes  possesseurs  par  la  force  ou  par  une  législation 
plus  redoutable  que  la  violence.  La  vie  bénédictine  ne 
disparut  pas  cependant  complètement  et  sur  le  sol  de  la 
vieille  Europe  les  monastères  ne  tardèrent  pas  à  se  rele- 
ver ou  à  reprendre  une  vie  nouvelle. 

XIV,  Al  -MX»-  SIÈCLE.  —  1°  Parmi  les  bénédictins  alle- 
iiiii.iU  -Il  iiilriehiens  qui  se  firent  remarquer  par  leurs 
Il  i\,ii.\  ili-iilogiques  et  moururent  dans  le  cours  du 
\i\  si,  I  II  .  il  nous  faut  mentionner  Godefroit}  Lura- 
|i,  r  ;  1^1"'  .  moine  de  Villingen,  auteur  d'une  Historia 
I  l,r,,i, .,!,,■, I  ,ritica  de  vila,  scriptis  atque  clxictr'ina  SS. 
I'a.ir,,ai.  qui  malheureusement  s'arrête  au  IIP  siècle; 
Jacques  Chmell  (f  1S05),  moine  et  abbé  de  Breunov, 
publie  divers  traités  ;  De  officia  hominis  erga  Deuni ; 
Apologia  singiclaris  orthodoœee  calholicœque  doctrinse 
de  niorali  hominis  impotentia  solis  nalurse  vitiatœ  vi- 
ribus  servandi  legeni  naturalem,  et  des  Vindiciie  con- 
cilii  œcumenici  sexti;  en  tête  de  ce  dernier  travail  l'au- 
teur a  placé  une  dissertation  historique  sur  l'hérésie  des 
monothélites.  Plus  tard  un  autre  religieux  de  cette  ab- 
baye, Bonaventure  Muller  (f  1830),  se  fera  remarquer 
corame  apologiste.  Nous  devons  à  Lothaire  Fortner 
(f  1805),  de  Bamberg,  un  livre  De  articulis  fundamen- 
talibus  et  non  fundamentalibus  ab  heterodoxis  sine 
fundamento  assertis.  Marien  Dobmayr  (f  1805),  moine 
de  Weisenohe,  professeur  de  philosophie,  d'histoire  et 
de  théologie,  laissa  une   Theologia  dogmatica,  qui  ne 
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parut  qa'aprés  sa  mort  et  dont  un  résumé  fut  publié  en 


Emmanuel  Salomon  (-j-  18i5), 
R.-itisbûiine. 


de  Saint- 
M.  Dobmayr 

i((-;,  '"(m.,,'',  //,,■-. :.-/;. r  .,,,..,,./(.■/";, , ,  <lai-la;.  Parmi 

l.'^       ■  :i-    ^i     1'   -   .1     ~p[ .  ii_   ■     ;  1  - !••   liantz,  on 

r.n    ;  j','      /    '   ''■':  I     '  *'■'  '    ^tattmuUer 

(Vixtf,.  J;;  l.Lica^ii.iu...  Lu.,,,  un  L,.cJuyt,lnm  tlieolo- 
gku-jjiacticuni,  et  Vital  Jlusl (f  ISO'Jj,  de  Saint-Pierre  de 
Salzbourg,  quelques  travaux  de  patristique.  En  1809 
mourait  Grégoire  Kohler,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Prixcipia  tlieologiss  Hturgicss.  Moine  de  Saint-Emme- 
ran  de  Ratisbonne  et  professeur  de  théologie,  Wolfgang 
Frœlich  (j  1810)  a  laissé  divers  écrits  parmi  lesquels: 
De  libertale  Immana;  De  conjugio  sacerdotibus  per- 
niiUe»do;Jura  S.  sedis  Bomanx;  Quis  est  Peti-us  ?  etc. 
Au  même  monastère  appartint  Rupert  Aign  (f  1813)  au- 
teur d'un  Conspectus  tlieologictis  ilf  vitiis  el  peccati.i. 
de  legibiis  et  sacrai^ientis.  Antoine  II  1  r_  i  '  1^'"^ 
abbédeMelk,  publia  des  i«sn7it(i«(/.-  , 

Je»  théologies  moralis.  Moineet  pii  ni   i    i     i   i  i 

Udalric  Pfeiffer  (f  1819)  a  laissé  un  ii  mI..  -ji  I-  .la- 
voirs de  l'homme  envers  Dieu.  Tobie  Mollili  \-';  lS2i;,  de 
Saint-Martin  de  Pannonie,  a  publié  de  nombreux  écrits 
parmi  lesquels:  Coni:ordia  revelatifmis lU  rnlinnis  rirca 
ssternm  vitxvelntorlisprœdestina/i'i'  .  .  s'i,./--/ii-a- 
Iholicse  de  gratta  acluali  doclrina:  Il  'i^i      ■iim; 

Diluilio  erroruni  de  votis  el  cteriin  ;  .    .      i ,;  m"< 

apostasis  inter  delicta  civilia  refr,  r,,.i,i  ,  l,n  a,  ,niiio 
Redemptoris  ;  Sacrosanclum  niissx  sacii/Utiim  rite  ac 
pie  celebrandi  ratio  cum  dissertatione  de  frequenti 
celebratione  et  fideliuni  sacra  commun  ion  c ,  et  des  dis- 
sertations sur  la  religion  naturelle  elli  i'  ILi  n  i.'  'I '.  , 
les  sacrements,  le  culte  des  saint.  :i  i  ■  ';  : 
rKiilisc,  etc.  Au  même  monastère  ,i|  ;  i:  m  i  1  :  i 
LailislasGuzmics  (ti839),  mort  abli.  .1.  IM.mm.Im  l  .; 
teur  d'une  Tlieologia  christiana  fuyidatucnlalis  et  d'une 
Theologia  dogmatica,  et  Jean  Molnar  (-î-i857),  des  In- 


slitutiones  religionis  rhri 
Rueir(tl828),  moin- 
toire  des  dogmes  - 
tlieologicse.  Le  m.  i 
Vincent  Graesboeli  , 
ses  Prima:  linesc  im 
ticam  christiano-raili 
moine  de  MichelfelJ 


catholicœ.  Léonard 
n.  a  publié  une  his- 
iniE  linese  hislorico- 
;jalement  traité  par 
iii'de  tliéolofrie,  dans 


publ 


testa 


morne  dl'  (  .nll'.>.  ,-l_.     -!■   Ill     I  .   li):ili|l|.|'    r me    .l|Mil,i^l^|e. 

Célestin  de  Kimiysdci-r  (;i>;ii  .lui  iM„  ,l,  >,,inle- 
Croix  de  Dbnauwortli  lors  il''  li  ii|i|ii.  iin  Ar  •■,■  mo- 
nastère on  1802  ;   il   publia   Tl>,:,i.,i „,/„  „,/,„,(i 

redacliB  syslema.  Moine  d'Elelnn^eii,  pui»  îles  Lcussais 
de  Vienne,  Romain  Mitlich  (-j-  18ilj  est  auteur  d'un  ou- 
vrage analogue:  Stjstema  imiversa:  christiano-calhoUcse 
IheoUtgiiv.  Dans  son  Dos  VerhuUniss  der  PInlosnphie, 
Raphai'l  Genhart  (ylSil)  expose  les  fondements  philo- 
sophiques ili'  la  foi  chrétienne  el  montre  l'harmonie 
existant  entre  la  philosophie  et  les  dogmes  de  la  foi 
catholique.  Gr.V'oire-Thonias  Zieglcr  (f  1852),  moine  de 
\Vililint:en,  iiprès  la  suppression  de  son  monastère,  fut 
piofessenr  ili-  philosopliie  à  Cracovie,  puis  à  Vienne,  et 
fut  horion-  de  la  ilii-niu-  épiscopale;  il  est  auteur  d'un 
ouvra;;e  inliluli' : /Vi;»  ipiui»  ilienlogix  cliristiano-ca- 
Iholirœ.  Alphonse  Sorg  (f  187V),  moine  d'Admont,  se 
pronone.i  dans  plusieurs  écrits  contre  les  doctrines  de 
Gunlhcr  tjue  défendit  Théodore  Gangauf  (f  1875),  abbé 
de  Saint-Etienne  d'Augsbourg.  Celui-ci,  en  1850,  renonya 
à  son  abbaye  pour  se  livrer  plus  entièrement  à  l'étude 
de  saint  Augustin  et  parmi  ses  écrits  nous  mention- 
nerons: Ubcr  Gtaitben  und  Wissen ; Metaphysischc  Psy- 
chologie der  h.  Aiigiislinuii;  Der  h.  Augustinus  spé- 
culative Lehre.  Plus  Zingerlé  (f  1881)  se  fait  remarquer 


comme  syriacisant  et  publie  des  .\ctes  des  martyrs  tra- 
duits du  syriaque,  S.  J.  Ephrxmi  syri  sermones  duo; 
Monumenta  syriaca.  Dora  Suitbert  Bâumer  (-{-'1894),  de 
la  congrégation  de  Saint-Martin  de  Beuron,  publia  une 
étude  sur  le  symbole  des  apôtres  et  une  histoire  du  bré- 
viaire. A  la  même  congrégation  appartenait  dom  Benoit 
Radziwill  (f  1895),  qui,  en  1872,  avait  fait  paraître  quel- 
ques écrits  polémiques:  Die  kirchliche  Auctoritât  und 
das  moderne  Bewiistein  et  Canossa  oder  Damasctis. 

2»  En  Italie,  nous  avons  à  nommer  Ange  Luchi  (f  1802), 
éditeur  des  œuvres  de  Venance  Fortunat,  et  Kraja  Fran- 
gipani  (f  1819)  qui  publia  quelques  sermons  de  saint  Au- 
gustin. Louis  Vaccari  (f  1887)  est  auteur  d'un  traité  De 
gloriosa  B.  Marix  V.  assumptione. 

3»  Jean  Brewer  (f  1822),  président  de  la  congrégation 
anglo-bénédictine,  publie  un  ouvxage  intitulé  :  Religionis 
nntxralis  et  revelatse  principia,  et  Mof  Guillaume  UUa- 
lli  111  ■  1889),  évêque  de  Birmingham,  est  auteur  de 
H  il  il  II  .  icrits  sur  les  questions  discutées  à  son  époque, 
iinniaculée  conception  et  l'infaillibilité  du  pape. 

;  I  II  I. -pagne,  Bernard  Sala  (f  1885),  moine  du  Mont- 
Serrat,  publie  un  Compendium  theologise  tuoralis. 

5»  En  1833,  dom  Guéranger  (f  1875)  faisait  revivre 
sur  la  terre  de  France  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans 
le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Solesmes,et  en  1837,  par  la 
volonté  de  Grégoire  XVI,  ce  petit  monastère  devenait 
une  abbaye  et  le  chef  d'une  nouvelle  congrégation  béné- 
dictine. Parmi  les  nombreux  ouvrages  du  premier  abbé 
de  Solesmes  beaucoup  se  rapportent  aux  questions  dis- 
cutées dans  le  cours  du  xix»  siècle:  Mémoire  sur  la 
qveslion  de  l'imniaculêc  cnnreplinn  de  la  trrs  sainte 


tioles  puliliesdans  I.-   i-  mh 

disciples    de   dom    i .  i  i  -ii_ 
rang  dçm  Jean-Ba]ilni'    l'n 

sainte  K^'lise  romaine,  i t  . 

Iliiline.  el  sous-doyen  du 
|i.iii  i-iii|iies  furent  publiés 
/<  s,,,e),se,    les    Analccta    sur 

|..iii    iLiii-   1,1    |iiiliiir.-ition    de 


lilurr/ique;  Essai 
lie  nombreux  ar- 
iiin.iiix.  Parmi  les 
I  II  III  premier 
I  I  ii.lnial  de  la 
I'  I  ti'  et  Sainte- 
'->■.  Ses  travaux 
S/ "I ''.'./ijim  So- 
l-'<iin    S,ilcsn)ensi 


lies  régions 
prier  Dieu 
uvaux  qu'ils 


saint  Jean  Clirv-'i-imie'.  i  :i  iii^  .m 
florissante  en  I  r.uir.-  l-i  -i|ii.  ;  i  ^ 
soulevée  par  la  lev.iliiiii.n  ipn  ,\,  pi 
pays,  forea  ses  inenilni  -  ,.  --  i-  In  i 
plus  calmes  où  en  lonln  hl.ii.  il- 
et  continuer  pour  sa  plu-  .i  ohlr  _|,i 
avaient  cru  pouvoir  entreprendre 
patrie. 

Ziegelbauer,  Historia  rei  lilerarix  ordinis  sancti  lh->icilicti, 
4  in-fol.,  Vienne,  1754;  dom  François,  Biblivlhùque  générale  des 
écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  4  in-4*,  Bouillon,  1777- 
1778;  Hurler,  Nomenclator  literarius  Ihcologiœ  calhoticic, 
4  in-8%  Inspruck,  1892-1899;  dom  Philippe  Le  Cerf  de  la  Vié- 
ville,  Bibliothèque  histurique  et  critique  des  auteurs  de  la  con- 
gréijution  de  Saint-Maur,  in-12,  La  Haye,  1736;  llaiianus  Ar- 
mcllini,  Bibtiotheca  benedictino-casinensis,  in-fol..  Assise,  1731  ; 
dom  Tassin,  Histoire  liltérnirc  de  la  cotiijrigation  de  Saint- 
Maur,  in-4',  Bruxelles,  1770;  Scriptores  ordinis  S.  Bencdicti 
qui  1150-1880  fuerunt  in  i'nperio  Austriaco-Hunijarico,  in-4". 
Vienne,  1881  ;  dom  F.  Plaine,  Séries  chrouoloffica  scriptorum 
ordinis  sancti  Benedicti  hispanorum  ab  arinollSO  ada.188i, 
ln-8',  rtalgcm,  1885;  Bibliographie  des  bénédictins  de  la  con- 
rjréijation  de  France,  ln-8',  Solesmes,  1889. 
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BÉNÉDICTION 


1.  BÉNÉOiCTtON.  —  I.  Notion.  II.  Existence  du 
pouvoir  (II-  liénir.  III.  Espèces.  IV.  Effets  et  mode  d'effi- 
cacité. 

I.  Notion.  —  1°  Diverses  acceptions  du  mot.  —  Dans 
le  langage  biljlique  et  ecclésiastique,  la  bénédiction,  6c- 
rdkdh,  e-jXoyfa,  benediclio,  est  prise  dans  des  acceptions 
différentes.  —  1.  Adressée  à  Dieu,  elle  a  toutes  les  signi- 
fications de  la  prière,  l'adoration,  la  louange,  l'action  de 
grâces  et  l'invocation.  I  Cor.,  x,  16;  Apoc,  v,  12,  13; 
VIT,  12;  S.  Hilaire,  Tmct.  in  Ps.  rxxxjn,  a.  1,  P.  L., 
t.  IX,  col.  750;  S.  Chrysostome,  Exposit.  in  Ps.  rxxxiv, 
n.  7,  P.  G.,  t.  LV,  col.  399;  in  Ps.  CXLIV,  n.  i,  ibid., 
col.  465.  —  2.  Dérivant  de  Dieu  et  se  répandant  sur 
l'homme  et  la  natiirr.  I,i  l.i  in  .lidiou  exprime  la  fa- 
veur divine,  les  don-  •  i  1<  -  In  nlnN  qu'elle  apporte, 
Gen.,  xxviii,  4;  xxxix.  :.  :  \i  i\.  S',  iii;  Exod.,  xxxii, 
29;  Deut.,  x.\xiii,  2:.i;  l'a.  m,  'J.  xxiii.  .">;  ixwiii,  8; 
cxxviii,  8;  Prov.,  x,  6,  22;  x.xxii,  18;  Is..  \i\,  Jl:  \i  v..:\: 
Lxv,  8;Ezecli.,  xxxiv,  26;  Joël,  ii,4;  Epli.,  i.  :::  ll-L  .  \i, 

7;   S.   Clément  de  Rome,   /   Cor.,  31,   il:in^    llil^.' Iil, 

Novum  Test,  extra  caiwuem,  Leipzig,  180(),  p.  35;  Ori- 
gène,  Comment,  in  episl.  ad  lio)u.,\.  IX,  n.  14,  P.  G., 
t.  XIV,  col.  1221;  S.  Hilaire,  In  Ps.  Lxvi,  n.  2,  3, 
P.  L.,  t.  IX,  coi.  438;  S.  Chrysostome,  E.vposit.  in 
Ps.  cxiii,  n.  5,  P.  G.,  t.  LV,  col.  311-312;  In  epist.  ad 
Rom.,  homil.  xxx,  n.  1,  P.  G.,  t.  LX,  col.  662.  - 
8.  Quand  elle  a  pour  but  d'attirer  les  dons  et  les  bien- 
faits de  Dieu,  la  bénédiction  devient  un  souhait,  un 
vœu  en  faveur  de  celui  sur  qui  on  veut  faire  descendre 
les  faveurs  et  les  grâces  divines.  Gen.,  xxvii,  35;  Eccli., 
m,  10,  11;  Heb.,  xii.  17:  ,lac..  m.  10.  Cf.  I  Reg.,  .xxiii, 
21;  XXVI,  25;  II  Re-,.  ii.  .-.  :  11  K-.l..  xi,  2.  Voir  Dic- 
tionnaire d« /n  Bible,  l'm-.  IMH.  I,  i.col.  1580-1583. 

2»  Sens  particulier  -'<'.,>  Ir./itel  nuks  prenons  ce  mot 
ici.  —Mais  ii.iu-  mi  n  I  u-  parler  exclusivement  dans 
cet  article  ilr  li  i  n.  in  m  .m  sens  liturgique,  par  con- 
séquent de  rii  '  :i:|  ii  |i;ir  les  ministres  sacrés  au 
nom  et  par  I  .111!  Il  1  i  I  _li<e,  soit  pour  consacrer  des 
personnes  ou  ^i  -  >|.|i  i-  m  service  de  Dieu,  soit  pour 
procurer  aux  lui-  h  -  ili  i.mu-  eltèts  spirituels  ou  tempo- 
rels. La  béni  ih,  iii.ii  .uii-i  «iitendue  se  distingue  de  la 
simple  prière  ou  supplication,  faite  par  les  ministres 
sacrés  en  leur  nom  privé  ou  même  au  nom  de  l'Eglise 
comme  dans  la  récitation  du  bréviaire.  C'est  l'exercice 
du  pouvoir,  conféré  par  l'Église  à  ses  ministres,  de  bé- 
nir au  nom  de  Dieu  et  de  procurer  par  voie  d'interces- 
sion publique  des  effets  déterminés. 

II.  Existence  uu  pouvoir  mikistériel  de  bénir.  — 
1»  Dans  l'ancienne  alliance.  —  Dieu  seul,  dont  l'empire 
sur  le  monde  créé  par  lui  est  absolu,  peut  produire 
réellement  dans  ses  créatures  animées  ou  inanimées  les 
effets  propres  de  sa  bénédiction.  C'est  ainsi  qu'il  a  bi'ni 
la  création  enlirn-,  Gen.,  I.  2-i.  -js.  d  ;i|ii(s  \r  il.  In-r, 
Noé  et  ses  lils,  (.m.,  ix.  1  :  pin-  lnil.  il  li 'inl  -.[n  ii.iln- 
ment  Abraliain,  Gen.,  xii,  i.  il;  xmi.  17:  \xi\.  I  .  l-,i;ic, 
xxvil,  16;  Jacob,  xxxv,  9;  Lakm,  xxx.  27.  le.,  isiaéliles, 
Deut.,  i,  11;  XII,  7;  Ps.  xxviii.  11;  Putiphar  à  cause  de 
Joseph,  Gen.,  xxxix,5;  Samson,  Jud.,  xiii,  2i;Job,  XLii, 
12;  le  septième  jour,  Gen.,  ii,  3:  le  pain  et  l'eau, 
Exod.,  XXIII,  25;  les  œuvres  de  Job,  i,  10;  la  maison  du 
juste.  Prov.,  m,  33,  etc.  II  a  béni  les  chrétiens  en  Jésus- 
Christ  et  leur  a  accordé  par  lui  toute  sorte  de  bénédic- 
tions spirituelles.  Eph.,  i,  3.  Toutefois,  le  pouvoir  de 
bénir,  qui  est  essentiellement  un  pouvoir  divin,  a  été 
communiqué  par  Dieu  aux  créatures  qui  le  représen- 
taient sur  terre.  Mais  tandis  que  Dieu,  en  bénissant, 
prodiiii  ilirncli'iiic'nl  et  d'autorité  propre  les  effets  de  sa 
béii.'iln  iioii,  -,  ,  rn|ii-ésentants  et  ses  ministres  procèdent 
par  iiiNuriiinii  lin  son  nom  et  par  supplication.  Jacob 
dciiiaiHln  [|  étin  liéni  par  l'être  mystérieux  avec  qui  il 
avait  lulli's  et  il  reçoit  la  bénédiction  demandée. 
inii.,  xxxii,  26,  29.  Il  appelle  sur  les  fils  de  Joseph  la 
bénédiction  de  l'ange  qui  l'a  préservé  dans  ses  malheurs. 


Gen.,  XLViii,  16,  Les  patriarches  eux-mêmes  bénissent 
leurs  enfants.  Isaac  bénit  Jacob  à  la  place  d'Ésaû, 
Gen.,  xxvii,  4,  7,  10,  27,  31,  3341  ;  xxviii,  1-4.  lacob  bé- 
nit les  fils  de  Joseph,  en  posant  ses  mains  sur  leur  tête, 
Gen.,  XLViii,  9,  15,  et  tous  ses  enfants,  sur  son  lit  de 
mort.  Gen.,  xlix,  28.  Moise,  lui  aussi,  bénit  tous  les 
Israélites  avant  de  mourir.  Deut.,  xxxiii,  1.  Lors  de  la 
dédicace  du  temple,  Salomon  bénit  tout  le  peuple  assem- 
blé. III  Reg.,  VIII,  14,  55-61.  Balaam  avait  déjà  béni 
Israël  par  ordre  du  Seigneur.  Num.,  xxiii,  11,  20; 
XXIV,  1. 

Or,  le  pouvoir  de  bénir  que  Dieu  accordait  aux  pères 
de  famille  et  aux  rois,  il  l'a  conféré,  dans  l'ancienne  loi, 
comme  un  pouvoir  ordinaire  à  ses  prêtres.  Déjà  Melchi- 
sédech,  prêtre  du  Très-Haut,  avait  béni  Abraham. 
Gen.,  xiv,«  19,  20;  Heb.,  vu,  1,  0.  Et  cette  bénédiction 
était  une  preuve  incontestable  de  la  supériorité  de  Mel- 
chisédech  sur  Abraham.  Sine  idla  autem  contradi- 
clione,  quod  minus  est  a  meliore  benedicitur.  Heb.,  vu, 
7.  Le  jour  de  sa  consécration  comme  grand-prêtre, 
Aaron  bénit  le  peuple.  Lev.,  ix,  22,  23.  Ce  ne  fut  pas  un 
acte  exceptionnel  de  son  sacerdoce.  Le  Seigneur  lui- 
même  en  fit  une  des  fonctions  ordinaires  du  sacerdoce 
mosaïque.  L'institution  en  est  racontée  Num.,  vi,  23-27. 
En  constituant  l'office  de  bénir.  Dieu  indique  la  formule 
et  l'efficacité  de  la  bém ■diction  sacerdotale.  Par  la  bouche 
de  Moïse,  il  donne  à  Aaron  et  à  ses  fils  l'ordre  suivant  : 
«  Vous  bénirez  ainsi  les  enfants  d'Israël  et  vous  leur 
direz  :  Que  le  Seigneur  te  bénisse  et  qu'il  te  garde!  Que 
le  Seigneur  te  montre  un  visage  bienveillant  et  qu'il  ait 
pitié  de  toi  I  Que  le  Seigneur  tourne  vers  loi  son  visage 
et  qu'il  te  donne  la  paix!  Ils  invoqueront  donc  mon 
nom  sur  les  enfants  d'Israël,  et  je  les  bénirai.  »  La  for- 
mule de  la  bénédiction  sacerdotale  contient  trois  sup- 
plications, iliins  cli.iiinn-  (Insquelles  le  nom  du  Seigneur 
est  inx("|in  .  ni  nllr.  .iv-um  imk  Israélites  la  protection, 
la  liieinnill.iiin,.  iliMiin  ni  1,1  [laix,  qul  cst,  dans  l'Écrl- 
ture,  le  r,  -iiiiii'  iln  inii-  h-  liinns,  parce  qu'elle  permet 
d'en  jouir  tranquillement.  F.  de  Hummelauer,  Numeri, 
Pai-is,  1899,  p.  58-59.  Par  là,  le  Sei,i;neur  conférait  réel- 
lement et  à  perpétuité  aux  prêtres  juifs  le  pouvoir  de 
bénir  le  peuple.  Deut.,  x,  8;  I  Par.,  xxiii,  13.  Et  cette 
bénédiclion  n'était  pas  une  simple  formule  de  prière; 
elle  avait  une  réelle  efficacité.  Dieu  promettant  absolu- 
ment de  bénir  lui-même  les  enfants  d'Israël  sur  qui 
son  nom  aura  été  expressément  invoiiué.  Num.,  vi,  27. 
Voir  Procope  de  Gaza,  ('Comment,  in  Xuni.,  P.  G., 
t.  Lxxxvii  a,  col.  808.  Les  prêtres  et  les  lévites  rempli- 
rent solennellement  cet  office  sous  le  règne  d'Ezêchias. 
II  Par.,  xxx,  27.  Le  grand-prêtre  Simon  étendait  les 
mains  sur  rassenddée  d'Israël  pour  la  bénir.  Eccli.,  L, 
22.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique,  xxxvi,  18,  19,  demande 
que  la  bénédiction  d'Aaron  olilinnim  s.m  i  riicacité.  Le 
Seigneur  lui-même  par  la  boni  Im  iln  Miln  hin,  ii,  2, 
avait  menacé  les  prêtres  juifs,  dn\,  mi-  |ii .  '.iricateurs, 
de  tenir  leurs  bénédictions  pour  ui.iUUicliun,  s'ils  ne 
voulaient  pas  remplir  sérieusement  leurs  devoirs.  Cf. 
Knabenbauer,  Comment,  in  prophetas  minores,  Paris, 
1886,  t.  II,  p.  447. 

D'après  le  Talmud,  la  bénédiction  des  prêtres  juifs 
avait  lieu  chaque  jour  au  Temple  de  Jérusalem  au  sa- 
crifice du  matin,  et  quand  le  Temple  a  été  détruit,  elle 
s'est  continuée  dans  les  synagogues  à  la  prière  du  matin. 
Le  jour  du  grand  pardon,  on  la  répétait  à  quatre  reprises. 
Elle  était  prescrite  par  la  loi,  et  elle  était  obligatoire 
dans  la  prière  du  matin.  Talmud  de  Jérusalem,  traité 
Taanith,  iv,  1,  trad.  Schwab,  Paris,  1883,  p.  175-177. 
Elle  se  récitait  en  hébreu  seulement.  En  province,  les 
prêtres  levaient  la  main  à  la  hauteur  des  épaules,  pour 
bénir  le  peuple,  et  au  Temple,  ils  plaçaient  les  deux 
mains  au-dessus  de  leur  tête  ;  toutefois,  le  grand-prêtre 
ne  les  élevait  pas  au-dessus  de  sa  tiare.  Traité  Sota,vil, 
2,  6,  trad.  Schwab,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  298,  308.  Ils  se 
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tenaient  debout  pendant  la  bénédiction.  Traité  Taa- 
nith,  IV,  1,  p.  177.  Tous  les  prêtres  présents  procédaient 
simultanément  à  la  bénédiction  ;  les  Israélites  qui 
étaient  placés  derrière  les  prêtres  n'étaient  pas  compris 
<lans  la  bénédiction  ;  mais  ceux  qui  étaient  devant  ou  à 
côté  en  recevaient  les  effets.  Le  pouvoir  de  bénir  avait 
été  conféré  à  toute  la  race  sacerdotale  ;  aussi  la  bénédic- 
tion d'un  prêtre  aux  mœurs  dissolues  ou  meurtrier 
n'était  pas  inefficace.  Car,  semble  dire  le  Seigneur,  de 
<jui  émane  la  bénédiction?  N'est-ce  pas  en  réalité  de 
moi,  comme  il  est  écrit  :  «  Ils  invoqueront  mon  nom 
sur  les  enfants  d'Israël  !  et  je  les  bénirai.  »  Num.,  vi, 
27.  Traité  Guilin,  v,  7,  trad.,  Schwab,  Paris,  1887, 
t.  IX,  p.  32-33. 

2°  Sous  la  loi  >iouvelle.  —  Jésus-Christ,  en  diverses 
circonstances,  a  béni  des  personnes  ou  des  choses.  Les 
femmes  de  la  Galilée  lui  présentaient  leurs  enfants  pour 
■qu'il  leur  imposât  les  mains  et  priât  pour  eux.  Les  rab- 
bins avaient  coutume  de  bénir  ainsi  les  petits  enfants; 
■ce  qui  explique  la  démarche  spontanée  desméresjuives. 
Les  disciples  de  Jésus  voulant  écarter  les  enfants,  le 
-Maître  s'en  indigna,  fit  approcher  ces  innocentes  créa- 
tures et  leur  imposa  les  mains.  Matlh.,  xix,  13-15; 
Marc,  X,  13-16.  Beaucoup  de  commentateurs  pensent 
aussi  que  les  femmes  juives,  ayant  vu  les  malades  gué- 
ris et  les  démons  chassés  par  l'imposition  des  mains  du 
Sauveur,  Luc,  vi,  18,  19,  lui  apportaient  leurs  enfants 
pour  que  sa  bénédiction  éloignât  d'eux  les  maux  et  atti- 
rai sur  eux  les  biens.  Knabenbauer,  Comment,  in  Ev. 
sec.  Matlh.,  Paris,  1893,  t.  il,  p.  150.  Cf.  Origéne,  Com- 
ment, in  Matlh.,  t.  xv,  n.  6,  P.  G.,  t.  xiii,  col.  1269. 
Avant  de  remonter  au  ciel.  Jésus  éleva  ses  mains  et  bénit 
ses  disciples.  Luc,  xxiv,  50.  Pour  multiplier  les  pains,  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  les  bénitet  les  rompit.  Matth.,xiv, 
19;  XV,  36;  Joa.,  vt,  11.  Sa  bénédiction  elle-même  mul- 
tipliait les  pains  et  les  poissons.  Origéne,  Comment,  in 
Matlh.,  t.  XI,  n.  2,  P.  G.,  t.  xiii,  col.  908.  A  la  dernière 
Cène,  il  bénit  le  pain  et  le  vin,  avant  de  les  consacrer. 
Matlh.,  XXVI,  26,  27.  A  Emmaûs,  il  prit  du  pain,  le  bénit, 
le  rompit  et  le  présenta  à  ses  disciples,  qui  le  reconnu- 
rent alors,  Luc,  .xxiv,  30,  31,  tv  Tf,  xî.id-i  to-j  i'pTo-j,  35, 
c'est-à-dire  à  sa  manière  habituelle  de  rompre  le  pain, 
après  l'avoir  béni,  car  bien  plus  probablement  il  n'est 
pas  question  de  l'eucharistie,  mais  seulement  de  la  bé- 
nédiction ordinaire  avant  le  repas.  Knabenbauer,  Evan- 
geliiim  seciindum  Lticam,  Paris,  1896,  p.  639.  Les 
rabbins,  d'ailleurs,  avaient  aussi  la  coutume  de  prier  et 
de  bénir  Dieu  avant  le  repas.  Jésus,  en  adoptant  les 
usages  juifs,  ne  pratique  pas  seulement  une  cérémonie 
de  son  temps  et  il  veut  faire  plus  que  réciter  une  prière. 
Il  lève  les  yeux  au  ciel  avant  de  bénir  le  pain,  Matth.,  xiv, 
19,  qui  se  multiplie  d'une  façon  prodigieuse.  II  'prie  en 
tant  qu'homme  pour  que  sa  bénédiction  produise  les 
ellcls  que  comme  Dieu  il  aurait  pu  produire  directement. 
Quand  il  impose  les  mains  aux  petits  enfants,  c'est  pour 
réaliser  en  eux  des  effets  salutaires,  de  même  que  par 
l'imposition  de  ses  mains,  il  guérissait  des  malades. 
.Matth.,  viii,.3.  Sa  puissance  divine  se  manifestait  par  la 
guérison  produite  par  le  contact  de  ses  mains.  Quand  il 
priait  son  l'ère,  il  était  assuré  de  l'efficacité  de  sa  prière 
et  de  sa  bi'-ni-diclion  ;'i  cause  de  l'union  morale  de  leurs 
volontés,  union  aussi  étroite  que  celle  de  la  volonté  et 
de  la  toute-puissance  en  Dieu. 

Or,  Jésus  a  communiqué  à  ses  disciples  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  par  l'imposition  des  mains  et  la  bé- 
nédiction, car  leur  salutation  devait  produire  la  paix 
dans  les  malsons  où  ils  entraient.  Matth.,  x,  8,  12,  13; 
Luc,  X,  5,  6.  Cette  salutation  n'était  pas  le  salut  de  po- 
litesse ordinaire  (pi'on  formule  en  pénétrant  dans  une 
maison;  c'était  une  prière  et  une  bénédiction,  appelant 
sur  les  habitants  la  paix  messianique  et  produisant  son 
eUel  sur  les  âmes  bien  disposées.  Knabenbauer,  (.'oni- 
ment.  in  Ev.  sec,  Matlh.,  Paris,  1892,  t.  i,  p 


De  fait,  les  disciples  dans  cette  première  mission  gué- 
rissaient les  malades  et  chassaient  les  démons.  Luc,  x, 
17-20.  Pour  l'expulsion  de  certains  démons,  il  fallait  la 
prière  et  le  jeune.  Matth.,  xvil,  15-20.  Saint  Marc,  vi,  13, 
est  seul  à  dire  que  les  apôtres  guérissaient  les  malades 
en  les  oignant  d'huile.  L'huile  ainsi  employée  n'était 
pas  un  remède  ordinaire.  Il  est  évident  qu'elle  n'opérait 
ses  heureux  effets  que  grâce  à  la  bénédiction  divine,  car 
il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  le  remède  usité  et  les  gué- 
risons  obtenues.  Il  est  vraisemblable,  d'ailleurs,  que 
cette  huile  avait  été  bénite  au  préalable.  Knabenbauer, 
Comment,  in  Ev.  sec.  Marcum,  Paris,  1894,  p.  162-163. 
Avant  de  remonter  au  ciel,  Jésus  donna  aux  apôtres  le 
pouvoir  définitif  et  permanent  de  faire  des  miracles  et 
de  guérir  les  malades  par  l'imposition  des  mains. 
Marc,  XVI,  17,  18.  Les  faits  racontés  dans  les  Actes  mon- 
trent suffisamment  que  les  apôtres  ont  usé  de  ce  pou- 
voir divin. 

1.  Bénédiction  des  personnes.  —  Elle  a  été  usitée 
par  les  apôtres  et  dans  l'Église.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  les  formules  de  salutation  qui  commencent 
et  terminent  la  plupart  des  épitres  apostoliques.  Elles  con- 
tiennent toutes  les  mots  x'^P'!'  "  grâce,  »  siprivr,,  «  paix,  » 
Rom.,  I,  7;  I  Cor.,  I.  7, 'etc.  ;  I  Pet.,  i,  2;  II  Pet.,  i,  2, 
ou  ■/if'-ii  s'XsoÇi  "  miséricorde,  »  s'.pinv»;.  I  Tim.,  i,  2; 
II  Tim.,  I,  2.  Ce  ne  sont  pas  des  salutations  ordinaires 
ni  de  simples  prières,  mais  de  réelles  bénédictions. 
Elles  sont  des  appels  à  Dieu,  auteur  de  la  grâce,  de  la 
paix  et  de  la  miséricorde,  à  Jésus-Christ,  cause  méri- 
toire et  efficiente  de  ces  mêmes  dons.  Les  apôtres  les 
donnent,  en  vertu  de  leur  ministère  apostolique  et  en 
application  des  pouvoirs  reçus  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 
Les  Pères  y  ont  vu  de  réelles  bénédictions,  pareilles  à 
celles  qui  se  faisaient  au  nom  de  Dieu  dans  l'Ancien 
Testament.  Origéne,  Comment,  in  epist.  ad  Rom.,  1.  I, 
n.  8,  P.  G.,  t.  XIV,  col.  853;  S.  Jérôme,  Comment,  in 
epist.  ad  Tit.,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  636;  Théodoret,  Int. 
epist.  ad  Rom.,  xvi,  2i,  P.  G.,  t.  i.xxxii,  col.  225;  Int. 
epist.  ad  Gai.,  vi,  18,  ibid.,  col.  50i.  Ce  dernier  écri- 
vain, Epist.,  .xcviii,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  1292,  envoyait 
à  son  correspondant  la  bénédiction  apostolique  contenue 
II  Tim.,  I,  16-18.  Cette  coutume  de  commencer  une 
lettre  par  une  bénédiction  a  été  observée  par  les  Pères 
apostoliques,  saint  Clément  de  Rome,  .saint  Ignace  et 
l'auteur  de  l'épilrc  attribuée  à  saint  Barnabe.  Aujour- 
d'hui encore  le  pape  donne  la  bénédiction  apostolique 
au  début  des  bulles  et  constitutions,  et  les  évêques  font 
de  même  en  tête  de  leurs  lettres  pastorales. 

D'ailleurs,  les  Pères  ont  enseigné  que  le  pouvoir  de 
bénir,  conféré  par  Dieu  au  sacerdoce  aaronique,  avait 
passé  au  sacerdoce  chrétien  et  s'était  transmis  dans 
l'Église.  Const.  apost.,  1.  II,  c  lvii.P.  G.,  t.  i,  col.  737; 
Théodoret,  Quasst.  in  Num.,  q.  .\n.  P.  G.,  t.  Lxxx, 
col.  363;  S.' Isidore,  De  eccl.  offic,  1.  I,  c.  xvii,  P.  L., 
t.  i.xxxiii,  col.  75i;  Hézychius,  In  Lev.,  1.  II,  P.  G., 
t.  xcill,  col.  893-89i.  En  réalité,  la  bénédiction  sacer- 
dotale a  été  usitée  dans  la  liturgie  chrétienne  et  en 
dehors.  Tertullien,  Liher  de  lestimouio  animx,  c.  Il, 
P.  L.,  t.  I,  col.  611,  en  opposant  les  bénédictions  des 
chrétiens  aux  malédictions  des  méciiants,  distingue  chez 
les  chrétiens  deux  sortes  de  bénédictions  :  Eliani  t/uod 
pênes  Deum  bonilalis  et  benignilalis  omnis  bcnediclio 
inler  nos  sumnxuni  sil  disciplina;  et  conversalionis 
sacramentum  :  Benedical  le  Deus,  lam  facile  pronun- 
lias  quam  chrisliano  necesse  est.  Or,  il  décrit,  Adv. 
Marcion.,  I.  IV,  c.  xxiv,  P.  L.,  t.  n,  col.  ■il9,  le  coniw- 
sali(mis  sacramentum,  en  disant  :  Qum  est  enim  inler 
rios  benediclio,  nisi  ex  occursu  multia  salulatiof  Et  il 
rappelle  l'ordre  donné  par  Jésus-Christ  à  ses  disciples 
de  saluer  les  habitants  des  maisons  où  ils  entraient. 
Luc,  X,  .5.  Quant  au  disciplina:  sacra»ientum,  il  faut 
l'entendre  d'une  bénédiction  usitée  dans  le  service  di- 
vin, car  disciplina  dans  la  langue  do  Terlullicn  signifie 
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souvent  ce  service.  Or,  si  généralement  il  entend  par 
bénédiction  le  sacrifice  de  la  messe,  voir  Proljst,  Litur- 
gie der  drei  ersten  cliristl.  Jahrhunderle,  Tuljingue, 
1870.  p.  196-201,  néanmoins,  à  cause  de  la  formule  citée, 
on  peut  l'entendre  cette  fois  d'une  bénédiction  litur- 
gique sur  le  peuple,  donnée  dans  le  service  divin.  Dans 
l'ancienne  messe,  les  catéchumènes,  après  que  l'assem- 
blée avait  prié  pour  eux,  s'inclinaient  sous  la  main 
du  pontife  qui  les  bénissait.  Const.  apost.,  1.  "VIII, 
c.  VI.  P.  G-,  t.  I.  col.  1077;  Testamentum  D.  N.  J.  C, 
édit.  Rahmani,  Mayence,  1899.  p.  118.  Il  y  avait  aussi 
une  bénédiction  du  prêtre  pour  les  fidèles.  Théodoret, 
In  Ps.  rv,  48,  P.  G.,  t.  I.XXX,  col.  1736.  A  Rome,  la 
messe  terminée,  le  pontife,  en  retournant  au  sacranum, 
bénissait  successivement  les  divers  groupes  de  clercs  et  de 
fidèles  qui  s'éclielonnaientsur  son  passage.  L.  Duchesne, 
Origines  du  culte  chrétien,  Paris.  1889,  p.  179.  .\  la 
messe  gidlicane,  la  liénédiclion  de  l'évéque  pn-cédait  la 
communion.  Cf.  Durand,  De  ritibus  Ecclesiœ  cat/ioUca\ 
1.  II,  c.  I.vil.  Lyon.  1,595,  p.  567;  Bona.  Reriini  liturg.. 
1.  II,  c.  XVI,  dans  Opéra,  Venise,  176i,  p.  315.  Il  en 
existait  beaucoup  de  formules,  variables  selon  la  fêle, 
dont  l'usage  survécut  en  France  à  l'adoption  de  la  litur- 
gie romaine.  Cette  liénédiction  existe  aussi  dans  les 
liturgies  mozarabiquc  rt  ambrosienne.  Duchesne,  op. 
cit.,  p.  212-214.  Cf.  t.  I,  col.  962.  Le  rite  romain  actuel 
comporte  la  bénédiction  à  la  fin  de  toutes  les  messes, 
sauf  aux  messes  des  morts. 

Les  évêques  et  les  prêtres  bénissaient  les  fidèles  en 
dehors  de  la  messe.  Les  Constitutioyis  apostoliques, 
1.  II,  c.    LVIII,   P.   ';  ,   I,    I.  '■ni.   7in.   i-i>comiriandfiit  à 

l'évéque  de  pri-iii.-lii'i-    ■  v .|ii       iimul.it  d^'  i'i>l.'lir''r 

l'eucharistie  ri.  -i  rrlr ^.     .!.   Im  i.mi-'  .m  uicins 

bénir  le  peuplr.  I.llr^  i  ,i|i|i.'i  tt m.  I  VIII.  c.  nx.wii. 
col.  1140,  une  formule  de  Ijtni'diction  épiscopale  pour 
terminer  l'office  du  soir.  Au  1.  III,  c.  x,  col.  788,  elles 
interdisent  aux  laïques  d'usurper  aucune  des  fonctions 
sacerdotales,  parmi  lesquelles  elles  indiquent  E-JXoyiav 
jjLtxpiv  r,  |j.=-;'i)r,v.  Des  critiques  ont  vu  dans  la  grande 
bénédiction  celle  des  évêques  et  dans  la  petite  celle  des 
prêtres.  Mais  c'est  sans  fondement,  car  s'il  est  défendu 
aux  diacres  de  donner  la  grande  et  la  petite  bénédiction, 
on  n'interdit  aux  prêtres  que  l'ordination.  L.  VIII, 
c.  XXVIII,  XLVi,  col.  1124-1125. 1153.  Les  prêtres  ont  donc 
aussi  bien  que  les  évêques  le  droit  de  donner  ces  deux 
bénédictions.  Le  prêtre,  d'ailleurs,  a  pour  fonction  pro- 
pre de  bénir  le  peuple.  L.  III,  c.  xx,  col.  804.  Il  s'agit  ici 
de  la  liénédiction  solennelle  et  publique,  qui  probable- 
ment était  appelée  ymn^l-'  !..  n. 'diction  coinp.irativement 
à  la  bénédiction  priv.  r.  ,]iii  /l.ul  dili  l.i  p-  lilr  bénédic- 
tion. Saint  Basile,  K/nsi  .  ,  \,  i\.  ,,.  J7.  /■,  <;..  t.  xxxu, 
col.  724,  interdit  au  pi.  iv.  .Liio^/m  i  ai-nu  il  une  union 
incestueuse  de  liénir  soit  en  public  soit  en  particulier. 
E-jlrjyiix  yaa  âf.ar7[J.oO  aE-iSo^;';  i^riv.  Or,  .ajoute-t-il.  le 
prêtre,  coupable  même  par  pure  ignorance,  ne  peut 
pas  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Cf.  Balsamon  et  Zonaras, 
P.  G.,  t.  cxxxviii,  col.  677,  680.  Le  concile  in  Trullo 
(680),  can.  3,  Mansi,  Concil.,  t.  xi,  col.  9il,  a  porté  une 
décision  analogue.  Cf.  /'.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  528,  529. 
Le  concile  de  Uiodicée,  tenu  en  363,  avait  défendu, 
can.  32,  .Mansi,  t.  ii,  col.  570,  de  recevoir  les  bénédic- 
tions des  hérétiques  :  aï  tivé;  eio-iv  àî.oftai  jiôcUov  rj 
eO/.rjr.'ai.  Cf.  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  1380,  1381.  La  bé- 
nédiction sacerdotale  différait  de  la  prière  par  le  rite 
comme  par  l'efficacité.  Le  prêtre,  en  priant,  élevait  les 
mains  vers  le  ciel;  en  bénissant,  il  les  imposait  de  di- 
vers, iii.inii'i'i'-  -iiri'i'u\  .|imI  l.i'rii--.u!  Sur  les  rites 
diii   ■  '       I    .'    ■  .■  I   M  .  I  I  :   !i      liu  lionnaire 

dr.  I        I     I,     I    77.  p.  99-100. 

'J'.'.  r  !.■   i^iK  ijuL  1  L  llieacité  de  la 

brii>  .li._;i-i'  (Il  I  .  iive  de  Dieu  dont  ils  sont  les 
iiiiiii-ir-  -  Il  I  -Il  .1  .\rles,  Serni.,  ccLXXxv,  n.  2, 
P.  ;...  I.  .\.\.\i\,  col.  -l-l^i.  au  aux  fidèles  qu'en  inclinant 


leurs  têtes  sous  la  bénédiction  du  prêtre,  ils  s'humilient 
non  devant  un  homme,  mais  devant  Dieu.  Dans  le 
Serm.,  cCLX.xxvi,  n.  5,  ibid.,  col.  OîlSi;,  il  ,  \|ili,|ii(.  ainsi 
cette  inclination  :  Oj(ia  6e«erfi(Vi'        '  )"■,■  hoini- 

nein,  no)j  tamen  ab  homine  ''"  <  nie:  A^ec 

attendatis  si  forte  negligens  csi  -, -  ',.'..  ;,  >.,/  Domi- 

nutn  respicite  qui  transmittit;  bencdictio  cnini  qusi 
vobis  datur,  ros  et  pluvia  cxlestis  esse  cognoscitur. 
Saint  Prosper  d'Aquitaine,  In  Ps.  cxxviii,  P.  L.,  t.  Li, 
col.  375,  remarque  que  les  prophètes,  les  apôtres  et  les 
saints  ont  béni  non  en  leur  nom,  mais  au  nom  du  Sei- 
gneur. Cassiodore,  In  Ps.  c.xxvili,  P.  L.,  t.  LXX, 
col.  938,  dit  :  Ipsa  est  firma  et  vera  benedictio,  qtise 
sub  Domini  commemoratione  prsestatur,  a  quo  venit 
omne  qxiod  expedit.  Cf.  In  Ps.  cvn,  col.  833.  L'auteur 
del'OpMS  imperf.  in  Malth.,  homil.  xxxii,  P.  G.,  t.  Lvi, 
col.  805.  en  parlant  de  la  bénédiction  des  enfants,  dit 
que  ce  n'est  pas  le  prêtre  qui  impose  les  mains,  mais- 
.lésus-Christ  au  nom  de  qui  on  les  impose.  Procope  de 
Gaza,  Comment,  m  Nm,,..  P.  G.,  t.  Lxxxvil,  col.  507, 
assure  que  tout  li  m.  ril.  de  la  bénédiction  doit  être 
rapporté  à  Dieu,  de  ,]in  di  cniile  tout  bien  et  tout  don, 
et  que  Jésus-Clii  i~l  est  l.i  ^oie  par  laquelle  les  béné- 
dictions nous  airi\ent.  liezychius.  In  Lev.,  P.  G,, 
t,  xciii,  col.  893-894,  remarque  que  la  bénédiction,  don- 
née par  les  prêtres,  descend  du  ciel,  et  que  les  prêtres 
ne  la  donnent  pas  de  leur  propre  vertu,  mais  comme 
étant  les  représentants  de  Jésus-Christ. 

2.  Bénédiction  des  objets.  —  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, il  n'est  question  que  de  la  bénédiction  des  aliments. 
Saint  Paul  expose  à  son  disciple  Timothée  la  doctrine 
qu'un  bon  ministre  du  Christ  doit  proposer  aux  fidèles 
pour  les  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  des  faux 
docteurs.  Ceux-ci  ordonnaient  en  particulier  de  «  s'ab- 
stenir d'aliments  que  Dieu  a  créés  pour  que  les  fidèles 
et  ceux  qui  ont  connu  la  vérité  en  usent  avec  actions  de 
grâces.  Car  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  et  rien  ne 
doit  être  rejeté,  pourvu  qu'on  le  prenne  avec  action  de 
grâces,  parce  que  tout  e-l  sanctili.-  par  la  parole  de  Dieu 
et  par  la  prière  ».  I  Tim  .  i\.  -i-'i.  lie  ce  dernier  verset 
on  peut  conclure  que  les  pienaers  cliiVtiens,  à  l'exemple 
des  .luifs,  priaient  avant  le  repas,  non  seulement  pour 
remercier  Dieu  des  aliments  donnés  par  sa  munificence, 
mais  encore  pour  les  sanctifier  par  la  prière  elles  sous- 
traire à  la  malédiction  qui  par  suite  du  péché  originel 
pèse  sur  toute  la  nature.  Cf.  Const.  apost.,  1.  VII, 
c.  XLix,  P.  G.,  t.  I,  col.  1057. 

Les  Pères  ont  reconnu  la  nécessité  de  bénir  et  de 
sanctifier  les  choses  de  la  nature  avant  de  s'en  servir 
pour  le  culte  ou  dans  riisai;e  privé.  Pour  la  bénédiction 
de  l'eau  bnptisiii.de,  voir  coi.  181-182.  On  bénissait  aussi 
l'huile  qui  était  employée  dans  l'administration  de  plu- 
sieurs sacrements,  Pseudo-Denys  l'Aréopagite,  De  eccl. 
hierarchia,  c.  iv,  P.  G.,  t.  m,  col.  471  sq,  ;  Const. 
apost.,  I.  VII,  c.  XLii;  1.  VIII,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  i, 
col.  1044,  1125  ;  Saeramen taire  gélasien,  P.  L.,  t.  i.xxiv, 
col.  1100;  Sacramentaire  gallican,  P.  L.,  t.  LXXli, 
col.  569  sq.  Voir  Chrême  et  Huiles  s.\intes.  Sur  l'usage 
du  sel  bénit  dans  l'administration  du  baptême,  voir  C-4- 
TÉCHUMÉNAT.  On  bénissait  le  pain  en  des  circonstances 
différentes  et  ces  pains  bénits  étaient  nommés  eulogies. 
Voir  Pain  bénit.  Le  gnostique  Théodote  reconnaissait 
la  bénédiction  du  pain,  de  l'huile  et  de  l'eau  ;  le  pain  et 
l'huile  bénits  avaient  une  vertu  spirituelle  et  l'eau  exor- 
cisée avait  reçu  la  sanctification.  Excet-pta  ex  scriptis 
Theodoti,  n.  82,  P.  G.,  t.  ix,  col.  696.  A  la  collation  so- 
lennelle du  baptême,  on  bénissait  le  lait  et  le  miel  qu'on 
servait  aux  néophytes  immédiatement  après  la  commu- 
nion. Voir  col.  217.  Le  Testament  de  N.-S.  J.-C,  I.  Il, 
16,  p.  138,  contient  une  formule  de  bénédiction  des 
fruits.  Elle  est  suivie  de  cette  rubrique  qu'on  ne  bénit 
pas  les  légumes,  mais  les  fruits  des  arbres,  les  fleurs,  les 
roses  et  les  lis.  Sur  la  bénédiction  de  l'huile  et  des  pré- 
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mices,  voir  les  Canons  d'Uippolyte,  n.  28, 
dans  Achelis,  Texte  und  Vntersuch.,  Leipzig,  1891,  t.  vi, 
fasc.  4,  p.  56,  112-114.  On  trouve  plusieurs  formules  de 
bénédiction  et  de  consécration  dans  la  liturgie  de  Sé- 
rapion.  évéque  de  Thmuis.  G.  Wobbermin,  Altchrist- 
liclic  litwgische  StOcke  aus  der  Kirche  .-Egyptens, 
dans  Texte  tind  Vnterstich.,  Leipzig,  1899,  t.  ii,  fasc.  'i  b. 
D'autres  se  lisent  dans  le  Sacramentaire  gélasien, 
1.  III,  P.  L.,  t.  LXXIV,  col.  1125  sq.,  el  dans  le  Sacra- 
mentaire gallican,  P.  t.,  t.  LXXil,  col.  567  sq.  Pour  le 
rite  ambrosien,  voir  Mercati,  Anticlic  reliquie  litur- 
giche  ambrosiane  e  ronmne,  etc.,  dans  Sludi  e  testi, 
Rome,  1902,  t.  vu,  p.  1-32.  Les  bénédictions  se  sont 
multipliées  au  cours  des  âges  et  ont  varié  suivant  les 
pays.  Cf.  Martène,  Deantiqiiis  Ecclesix  ritibus,  3in-4<', 
Rouen,  1700,  passim.  On  les  réunissait  parfois  dans  un 
livre  spécial,  le  bénédictionnaire,  benedictionalis  liber, 
contenant  les  bénédictions  à  lusage  des  évèques  et  des 
prêtres.  Martigny,  Dict.  des  antiquités  chrétiennes,  p.  434- 
435.  En  les  instituant,  l'Église  a  usé,  pour  le  blendes  lidè- 
les,  du  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui  avait  communiqué. 
Elle  a  aussi  affirmé  qu'elle  conférait  réellement  à  ses 
prêtres  le  pouvoir  de  bénir  et  elle  a  condamné  les  ad- 
versaires des  bénédictions  qu'elle  autorise.  Parmi  les 
pouvoirs  du  lecteur,  que  mentionne  le  pontifical  romain, 
il  V  a  celui  de  beuedicere  panem  et  onines  fructus  no- 
vos.  \  l'ordination  du  prêtre,  le  pontife  indique  le  droit 
de  bénir  parmi  les  devoirs  des  prêtres  et  il  oint  les 
mains  de  l'ordinand,  ut  quxcumque  benedijcerint  bene- 
dicentiir  et  quxcunique  consecraverint  consecrentur  et 
sanctificentur.  Cette  onction  et  cette  formule  ont  été 
empruntées  au  rituel  gallican.  Duchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  p.  358.  Au  rapport  de  saint  Augustin, 
Epist.,  ci.x.xix,  n.  4,  P.  L.,  t.  xxxiii.  col.  775,  Pelage 
rejetait  les  prières  et  les  bénédictions  de  l'Église,  parce 
que  la  nature  peut  par  elle-même  accomplir  les  œuvres 
de  la  justice  sans  le  secours  du  Saint-Esprit.  His  itaque 
dispulationibus  perversis  et  impiis,  non  solum  contra- 
dicitur  orationibus  nostris,  quibus  a  Domino  pelimus 
quidquid  sanctos  petiisse  legimus  et  tenenius;  t'ej*um 
etiam  benedictionibus  nostris  resistitur,  quando  super 
po}mlu.i)i  diiimus,  optantes  eis  et  poscentes  a  Domino, 
ut  eos  abundare  faciat  in  cantate  invicent,  etc.  L'évé- 
que  d'Ilippone  continue  la  formule  de  bénédiction,  en 
citant  1  Thess.,  m,  12;  Eph.,  m,  1(5;  Rom.,  xv,  13;  puis 
il  conclut  :  Utquideis  isla  petimus,  quœ  poptdis  a  Do- 
minopeliisse  apostoluni  novimus,sijamnatura  nostra, 
creatacum  libéra  arbilrio,onmiahxc  sibipotesl  suavo- 
luntate  prsestare?e[c.  Tous  lesévêques  d'Afrique,  réunis 
en  concile  à  Carthage  en  416,  écrivent  au  pape  Inno- 
cent 1"  au  sujet  de  Pelage  et  de  Célestius:  Contradicitur 
etiani  istoruni  contenlione  benedictionibus  nostris,  ut 
incassuni  super  popiduni  dicere  videamur,  quidquid 
eis  a  Domino  precamur,  ut  recte  ac  pie  vivendo  illi  plor 
ceani,  vel  illa  quœ  pro  /idelibus  precatur  apostolus 
dicens  :  Flecto  genua,  etc.  Eph.,  m,  14.  Si  ergo  volue- 
rimus,  benedicendo,  super  populuni  dicere:  Da  illi, 
Domine,  virtulem  corroborari  per  Spiritutti  tuuni, 
istoruni  nobis  disputatis  contradicit,  affimxans  libe- 
riou  negari  arbitriuni,  si  hoc  a  Deo  poscilur,  quod  in 
nostra  est  potestale.  P.  Constant,  Epist.  rom.  ponlif., 
Paris,  1721,  t.  i,  p.  871-872.  L'Église  d'Afrique,  s'ap- 
puyan*.  sur  les  exemples  de  saint  Paul,  justifie  contre 
Pelage  les  bénédictions  ecclésiastiques  el  dénonce  au 
pape  cette  erreur.  Innocent  III,  dans  la  profession  de 
foi  qu'il  a  imposée  aux  vaudois,  leur  a  fait  déclarer 
qu'ils  ne  rejetaient  plus  les  bénédictions,  faites  par  un 
prêtre  en  él;it  de  péché  mortel,  mais  qu'ils  les  acceptaient 
de  gnind  cirur  comme  celles  qui  étaient  données  par  le 
plus  juste,  car  la  malice  de  l'évêque  ou  du  prêtre  ne  nuit 
ni  aux  sacrements  qu'ils  confèrent,  ni  aux  offices  ecclé- 
siastiques qu'ils  remplissent  à  l'c'gard  de  leurs  ouailles. 
Denzingcr,   Enchiridion,  n.  370.  (Juand  Wiclef  et  les 
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protestants  rejetèrent  les  bénédictions  et  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Église,  les  papes  et  les  conciles  condam- 
nèrent leurs  erreurs  et  justifièrent  les  usages  ecclésias- 
tiques. Denzinger,  n.  559;  concile  de  Trente,  sess.  VII, 
De  sacramentis  in  génère,  can.  13;  sess.  XXII,  De  sa- 
crificio  missse,  c.  v. 

III.  Espèces.  —  Les  nombreuses  bénédictions  qui 
sont  usitées  maintenant  dans  l'Église  peuvent  se  ranger 
en  différentes  catégories,  selon  que  l'on  considère  leur 
nature  et  leurs  effets,  le  ministre  ou  le  rite. 

1»  Sous  le  rapport  de  leur  nature  et  de  leurs  effets, 
elles  se  partagent  en  deux  classes  :  on  distingue  les  bé- 
nédictions consecrativse  ou  constitutivx  et  invocatorise. 
Les  premières,  qu'on  pourrait  appeler  des  consecrafiofis, 
font  que  les  personnes,  les  objets  ou  les  lieux  bénits 
ont  une  sorte  de  caractère  sacré,  sont  enlevés  aux 
usages  de  la  vie  commune  et  destinés  au  culte  divin.  De 
cette  sorte,  sont  pour  les  personnes,  la  première  ton- 
sure, la  bénédiction  des  abbés  et  des  abbesses,  voir  t.  i, 
col.  12-13,  18,  la  consécration  des  vierges;  pour  des- 
choses et  des  lieux,  la  simple  bénédiction  ou  la  consé- 
cration d'une  église,  la  consécration  des  autels,  voir  1. 1, 
col.  2581-2582,  les  bénédictions  d'un  oratoire,  d'un 
cimetière,  des  vases  sacrés,  du  saint  chrême,  des  saintes 
huiles,  du  sel  et  de  l'eau  pour  le  baptême,  des  orne- 
ments sacerdotaux,  des  AgnusDei,  voir  t.  i.  col.  609,  etc. 
Les  objets  bénits  ne  doivent  plus  servir  à  des  usages 
profanes,  même  honnêtes,  et  il  y  aurait  un  sacrilège 
à  les  détourner  de  leur  destination  sainte  et  à  les  trai- 
ter indignement,  surtout  avec  mépris.  —  Les  secondes, 
qu'on  appelle  bénédictions  simpft's,  sont  des  invocations 
par  lesquelles  les  ministres  sacrés  demandent  à  Dieu 
que  dans  sa  bienveillance  il  accorde  aux  personnes  et 
aux  objets  bénits  quelque  avantage  spirituel  ou  tem- 
porel, sans  que  ces  personnes  et  ces  choses  devien- 
nent saintes  ou  sacrées  et  changent  d'état  au  point  de 
vue  religieux.  De  cette  sorte  sont  la  bénédiction  apos- 
tolique à  l'article  de  la  mort,  voir  t.  i,  col.  256-259, 
celle  qui  est  donnée  à  des  [jours  déterminés  aux  mem- 
bres de  quelques  ordres  religieux,  la  bénédiction  papale, 
celle  de  l'évêque  et  du  prêtre  à  la  fin  de  la  messe  ou  en 
dehors,  la  bénédiction  donnée  avec  le  saint-sacrement, 
la  bénédiction  nuptiale  (voir  ce  mot),  la  bénédiction 
d'une  maison,  des  champs,  des  fruits,  des  aliments,  etc. 
Les  objets  ainsi  bénits  peuvent  être  employés  à  des 
usages  profanes,  mais  honnêtes,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  consacrés  au  service  divin.  Ainsi  l'eau  bénite  peut 
servir  de  boisson;  des  cierges  bénits  peuvent  être  al- 
lumés pour  s'éclairer.  Saint  Alphonse,  Theologia  mo- 
ralis,  1.  VI,  n.  94,  déclare  qu'on  peut,  sans  péché,  jeter 
aux  chiens  les  os  d'un  agneau  bénit,  des  œufs  de  Pâ- 
ques, aussi  bien  que  les  mets  bénits  par  un  prêtre 
avant  le  repas,  si  on  ne  le  fait  pas  par  mépris. 

2"  Au  point  de  vue  du  ministre,  les  bénédictions  sont 
papales,  ou  réservées  au  souverain  pontife,  comme 
celles  du  pallium,  des  Agnus  Dei,  de  la  rose  d'or,  du 
glaive  impérial  ;  épiscopales,  c'est-à-dire  réservées  de 
droit  à  l'évêque;  ce  sont  toutes  celles  qui  se  trouvent 
au  pontifical  ;  on  a  inséré  au  rituel  les  bénédictions 
épiscopales  qui,  par  induit  ou  par  délégation,  peuvent 
être  données  par  un  simple  prêtre  ;  enfin  sacerdotales, 
celles  qui  peuvent  être  données  par  un  prêtre  sans 
qu'il  ail  besoin  d'une  délégation  spéciale  ;  elles  se 
trouvent  au  missel  et  au  rituel  ;  quelques-unes,  au 
point  de  vue  de  la  licéité,  exigent  que  le  ministre  ait 
juridiction  sur  les  sujets  et  sont  de  droit  parochial,  telle 
que  la  benedictio  mulieris  post  parlum.  Quelques  bé- 
nédictions sacerdotales  peuvent  être  dévolues  aux  diacres, 
par  exemple  celle  du  cierge  pascal  au  samedi  saint. 
Les  réguliers,  prélats  ou  simples  religieux,  ont  relati- 
vement aux  bénédictions  des  privilèges  spéciaux. 

On  a  publié  en  appendice  à  l'édition  t^-piquc  du  rituel  romain, 
Italisbonnc,  1895,  une  collection  de  bénédictions  approuvées  ou. 
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permises  par  le  saint-siège,  n  y  a  des  bénédictions  non  lésenées 
approuvées  pour  certains  diocèses/  des  liénédietinns  réservées 

aux  évêques,  mais  génér,' ■  _             nx  h,;--    m:   m    -, 

des  bénédictions  propre-^  .    n    .  u      i     u        - 
quelles  les  prêtres  séculi' I 

enfin  des  bénédictions  di'  ^  i.-  i -'in i  ,m;i..- 

risées  par  Léon  XIII  et  la  s.  i_:   des  Kiies. 

3»  Sous  le  rapport  du  rite,  les  bénédictions  sont  dites 
réelles,  lorsqu'elles  comprennent  l'onction  faite  avec  le 
saint-chrême,  ou  verbales,  lorsqu'elles  ne  comportent 
que  des  paroles  ou  prières;  elles  sont  sule)i)U'Ues  ou 
simples,  selon  qu'elles  sont  données  avec  ou  sans  appa- 
rat. Chaque  bénédiction  a  son  rite  propre.  On  trouve 
au  rituel  romain,  tit.  vin,  c.  i,  les  règles  générales 
qui  concernent  les  bénédictions  données  en  dehors  de 
la  messe. 

IV.  Effets  et  mode  d'efficacité.  —  1"  Effets.  - 
Comme  les  bénédictions  de  l'Église  sont  un  des  prin- 
cipaux sacramentaux,  nous  pourrions  dire  d'un  mot 
qu'elles  produisent  les  effets  ordinaires  des  sacramen- 
taux. Voir  Sacrame.ntal.  Toutefois,  elles  ne  produisent 
pas  toutes  les  mêmes  effets,  et  comme  leur  efficacité  vient 
principalement  de  la  prière  de  l'Église,  il  faut  consi- 
dérer les  formules  elles-mêmes  des  bénédictions  pour 
savoir  quels  heureux  effets  l'Église  attend  de  chacune 
d'elles.  Or,  dans  quelques  formules,  telles  que  celle  de 
la  bénédiction  des  vases  destinés  à  contenir  les  saintes 
huiles,  il  n'y  a  pas  d'effet  spécial  demandé  et  la  béné- 
diction n'a  d'autre  but  que  de  destiner  ces  vases  exclu- 
sivement à  la  conservation  des  saintes  huiles  par  res- 
pect pour  ces  choses  saintes.  Mais  d'autres  formules, 
telles  que  celle  de  l'eau  bénite,  demandent  à  Dieu  de 
communiquer  à  l'objet  bénit  virtutem  benedictionis  ou 
graliam  benedictionis,  etc.  Or,  les  théologiens  se  sont 
demandé  si  les  objets  bénits  avaient  en  eux,  en  raison 
de  leur  bénédiction,  une  vertu  spéciale  inhérente,  une 
force  spirituelfe  propre.  Saint  Thomas,  Suin.  theol., 
III»,  q.  Lxxxiii,  a.  3,  ad3>"»,  a  déclaré  que  :  Ecclesia  et 
altare  et  alla  hujusmodi  inaniniata  consecrantur,  non 
qiiia  sint  gratiss  susceptiva,  sed  quia  ex  consecratione 
adipiscunturquamdanispiritualemvirtutem,perquani 
apta  7-edduntur  divino  cultui,  ut  scilicet  homUies  devo- 
tionem  quamdani  exinde  percipiant,  ut  sint  paratiores 
addivina,  nisi  hoc  propter  irreverentiam  impediatur. 
Et  le  saint  docteur  en  fournit  plusieurs  preuves.  Les 
théologiens  postérieurs  ont  généralement  admis  cette 
doctrine,  au  moins  pour  les  bénédictions  dites  coyise- 
crativse  eicotistitutivx.  Mais  ils  n'ont  pas  entendu  cette 
vertu  spirituelle  d'une  vertu  inhérente  à  l'objet  con- 
sacré. Ils  n'y  ont  reconnu  qu'une  virtus  transiens.  Sua- 
rez.  In  IIl"'",  disp.  XY,  sect.  iv.  n.  7,  Opéra  oninia, 
Paris,  1877,  t.  xx,  p.  291-29-J.  .i  ■  ^pll.ll^  >  .tie  vertu 
divine  des  lieux  consacrés  el  li  n  n  !  i  t  :  propter 
orationes  Ecclesix  Deum  ihi  sj,  !  nuxilium 
prsebere.  Il  ajoute,  en  effet,  quandu  Aat  sa^iamentalia 
in suabenedictione  specialiter ordinantur,  per Ecclesise 
oraiionem,  ad  taies  effeclus,  tune  per  moduni  impetra- 
tionis  specialiter  confe.rri  a  Deo  taies  effectits  adhibitis 
hujusmodi  sacramentalibus  ;  ut,  verbi  gratia,  creden- 
dum  est,  in  templo  consecrato  ratione  consecrationis 
Deum  specialius  assistere  ad  exaudiendas  fidelium  ora- 
liûiies,  vel  eorum  animas  ad  devotionem  excitandos,  et 
sic  de  aliis.  Cajetan,  In  III'^"',  q.  lxxxiii,  a.  3,  dans 
Opéra  D.  Thomse,  Anvers,  1612,  t.  xii,  p.  277,  avait  inter- 
prété un  peu  difforemincnt  la  pensée  de  saint  Thomas. 
11  ov.i'    ■-•     ,  ,    ;,,.,.  ;,,,; ,,,j;  ,- ,;; ,  ?;,,;- 


huniKnii  laiilii»)  opcra,  sed  sunt  efficaces  ex  Christi 
sacerdoliu,  a  que  sicut  per  seipsum  efficaciam  habent 
sacramentales  operationes,  quia  ab  ipso  immédiate 
sunl  institutasacramenta,  ita  partiel patmu  in  ministris 


suis  efficaciam  prsebet  cnnsecrationibus  quse  ab  ipsis 
fniiu.  ita  rjiind  p.r  Cliristi  sncerdotio  diffusa,  participato 
■"  "  '  '^■  ,;'.r,;-i,tuiiii  ri . h'mi loricm,  sicut  aqusB  ex  tMtu 
,,:,■,,:-.  i: h, ',■.!,  rrihlihr  ^rni  liiibilesadbaptismumet  htir 
ins,,iu,li  li.fhiliias  roi-aliir  fpiritKalisvirtusinchoative. 
l'ar  suite,  Dieu  devient  présent  aux  choses  consacrées 
d'une  fa^on  spéciale,  sicut  novo  instrumento  arf  exci- 
tandani  reverentiam  et  devotionem  circa  divinum  cul- 
ttim.  Cette  vertu  spirituelle  s'exerce,  cum  divina  hujus- 
itiodi  assistentia  actualiterutitur  re  consecrala  ad  exci- 
landiitn  devotionem,  reverentiam  vel  aliquem  aliuni 
effeclum  ad  queni  res  consecrata  est  faciendum.  Quel- 
ques théologiens  étendent  Jcette  doctrine,  même  aux 
objets  non  consacrés,  mais  simplement  bénits,  tels 
qu'une  médaille.  Par  le  fait  de  leur  consécration  ou  de 
leur  bénédiction,  ces  objets  n'ont  aucune  nouvelle  qua- 
lité inhérente  ;  ils  ont  avec  Dieu  une  relation  réelle 
en  vertu  de  laquelle  ils  amènent  Dieu  à  produire  des 
elTets  spirituels  en  ceux  qui  se  servent  d'eux.  Cette 
relation  est  permanente,  puisqu'il  reste  toujours  vrai 
qu'ils  ont  été  bénits  ou  consacrés.  Il  y  a  donc  dans 
les  objets  bénits  une  vertu  indépendante  du  mérite  du 
ministre  et  de  celui  qui  s'en  sert.  Mais  comme  elle 
résulte  des  prières  de  l'Église  et  de  la  consécration  de 
l'objet,  elle  ne  produit  pas  physiquement  son  effet.  Les 
bénédictions  ne  sont  donc  pas  des  causes  efficientes 
proprement  dites  ;  ce  sont  seulement  des  causes  occa- 
sionnelles, en  vertu  desquelles  Dieu  excite  dans  l'àme 
de  pieux  mouvements. 

11  y  a  dès  lors  lieu  de  s'étonner  des  sarcasmes  lancés 
contre  l'Église  catholique  au  sujet  des  bénédictions  et 
des  consécrations  par  un  écrivain,  ordinairement  mieux 
renseigné,  Harnack,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte, 
1890,  t.  m,  p.  604,  note.  Dans  notre  doctrine,  il  n'y  a 
rien  qui  soit  contraire  à  la  religion  en  esprit  et  en 
vérité,  et  l'Église  romaine  n'a  pas  réintroduit  dans  le 
christianisme  le  pharisaisme  et  le  rabbinisme,  repoussés 
par  Jésus-Christ. 

2"  Mode  d'efficacité.  —  Les  bénédictions  n'opèrent 
donc  pas,  comme  les  sacrements,  ex  opère  operato;  mal- 
gré le  sentiment  contraire  de  quelques  théologiens, 
elles  agissent  seulement  ex  opère  operantis,  per  niodum 
impelralionis  Ecclesise..  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  les 
considérer  comme  de  simples  prières,  comme  des 
vœux,  des  souhaits,  des  invocations  des  secours  divins. 
L'impétration  est  sans  doute  le  caractère  dominant  de  la 
bénédiction.  Mais  ce  n'est  pas  une  simple  demande,  telle 
que  les  fidèles  en  font  en  leur  nom  particulier  et  qui 
peut  ne  pas  être  exaucée.  C'est  une  iuipétration  faite  au 
nom  de  l'Église,  qui  s'adresse  à  Dieu  avec  confiance.  La 
demande  est  en  quelque  sorte  impérative,  parce  que 
l'Église  a  reçu  de  Dieu  le  droit  d'intercéder  pour  les 
fidèles  et  de  leur  appliquer  par  mode  d'intercession  les 
moyens  de  salut.  Dieu,  à  cause  de  la  prière  de  l'Église, 
accordera  au  fidèle  pour  qui  elle  intercède  la  grâce  de- 
mandée, si  d'ailleurs  il  est  capable  et  digne  de  la  rece- 
voir. Toutefois,  l'effet  n'est  pas  certain  et  n'est  pas  pro- 
duit infailliblement,  parce  que  Dieu  n'a  pas  proniis  ex- 
pressément d'exaucer  tiiiiji m-  Il  pri/ie  de  son  Église. 
Dans  une  étude  savanfr  i  i  1  li  :■  m  i.  (  nuduite,  le  P.  G. 
Arendt  s'est  efforcé  de  .1  i  i  !  i  i  ;  !- s  sacramentaux 
en  général  et  les  bénéilii  ii^n-  r,  ,  1,  -Listiques  en  parti- 
culier avaient,  de  par  leur  institution,  le  droit  d'exiger 
de  Dieu  la  distribution  des  grâces  suffisantes,  et  seule- 
ment la  valeur  déprécative  pour  demander  les  grâces 
efficaces.  Il  pense  que  Hi-ii.  .  ii  >■  :  nljnl  à  l'Église  le 
pouvoir  de  bénir,  a  piun  i  :  ^i  ni  d'accorder  à  sa 
prière  les  secours  sufli- n  i  ime  que  l'Église 

peut  les  exiger  de  Dieu  ni  ii!,>iii~  .1  mir  façon  générale, 
car  il  reconnaît  qu'il  est  impossible  de  déterminer  in 
specie  et  in  individua  quelles  sont  les  grâces  suffisantes 
et  quelles  sont  celles  que  l'Église,  par  ses  bénédictions, 
exige  que  Dieu  donne.  Cette  opinion,  qu'il  serait  trop 
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long  (le  discuter  ici,  ne  nous  a  pas  paru  être  clairement 
ot  solidement  démontrée. 

Indépendamment  des  grâces  spirituelles  et  tempo- 
relles obtenues  à  l'occasion  des  bénédictions  ecclésias- 
tiques en  raison  de  l'impétration  de  l'Église,  d'autres 
faveurs  peuvent  être  accordées  aux  fidèles  en  raison  de 
leurs  dispositions  personnelles  dans  la  réception  de  ces 
bénédictions  ou  dans  l'usage  qu'ils  font  des  objets  bé- 
nits. Elles  le  sont  ex  devotione  utenliiim,  comme  dit 
Bellarmin,  De  cullii  sanctoruni ,  1.  III,  c.  vu,  dans  Con- 
trovers.,  Lyon,  1590,  t.  i,  col.  16i9,  ou  ex  opère  ope- 
ranliuni,  selon  l'expression  d'autres  théologiens.  La 
réception  des  bénédictions  ecclésiastiques  et  l'emploi 
des  objets  bénits  peuvent  faire  naître  chez  les  pieux 
fidèles  des  sentiments  de  religion  et  de  piété,  qui  méri- 
teront les  faveurs  divines.  Mais  ces  grâces  actuelles  ne 
seraient  pas  accordées  aux  chrétiens  qui,  par  supersti- 
tion, se  serviraient  des  objets  bénits  dans  le  dessein  de 
se  procurer  des  avantages  spirituels  ou  temporels,  con- 
traires aux  efl'ets  que  l'Église  veut  faire  obtenir  par  le 
moyen  de  ces  objets.  L'Église  entend  favoriser  par  ses 
liénédiclions  la  véritable  piété,  et  non  de  vaines  super- 
stitions. 

J.  Gretser,  De  benedictionibus  libri  duo,  quibus  terthts  de 
maledictionibus  adjunctiis,  Ingolstadt,  1615;  ou  dans  Opéra 
omnia,  Ratisbonne,  1734-1741,  t.  V  ;  Quart!,  De  lyrocessionibus 
ecclesiaaticis  et  de  lUaniis  sanctorum,  ac  de  benedictionibus 
deque  rébus  beiiedictione  sacratis,  tractatus  duo,  Venise, 
1727;  F.  Probst,  liirchliche  Benedictionen  \und  ihre  Verwal- 
tung,  Tuliingue.  1857;  Id.,  Sacrameiite  und  Sacramcntalicn 
in  den  drei  eratcii  chrisllichfn  .liihrliu}idn-trii,  Tuliingue,  1H72, 

p.  62-96;  J.  B.  Pighi,  I.ihn  ,.., •.,: :   ,-,,<-,,,,:;, 

ritualis  romani  servan  i  :     ■il';     i      -  ■        i    /■ 
cramenlalien    der  luith^:  h  ■  !:■    ^     I  ■ 

Brixen,  1896;  G.  Arendl,  /<■  ;  i.  ;.-...,.■.,;,,',,,,,<,  ..y,:,  ,(,,,  s,  ;,,,. 
lastico-dogmatica,  2-  (-dit.,  Ituine.  1:11*1.  La  jaupai-t  des  Iviàlis 
des  sacrements  en  général  s'occupent  des  sacramentaux.  'Voir  en 
particulier  P.  Schanz,  Die  Lehre  von  den  heiligen  Sacramen- 
ten  der  katholischen  h'irche,  l^ribourg-en-Brisgau,  1893,  p.  76- 
89;  P.  Hilairc  deSexten,  Tractatus  pastoraKs  de  sacramentis, 
Mayence,  18»,  p.  68-70.  —  Les  liturgistes  traitent  aussi  des  béné- 
dictions en  général,  mais  surtout  des  bénédictions  en  particulier. 
Voir  Catalani,  Pontificale  romanum,  Paris,  1857,  t.  n  ;  Id.  Csere- 
moniale  episcoporum,  2  in-4*,  Paris,  1860;  C.  Kozma  de  Papi, 
Liturgia  sacra  catholica,  2-  édit.,  Ratisbonne,  1873,  p.  410-451  ; 
J.-B.  de  Herdt,  Sacrée  liturgim  praxis,  6"  édit.,  Louvain,  1877, 
t.  III,  p.  375-404  ;  Leroscy,  Eirplication  des  rubriques,  Paris, 
1889,  p.  433-450;  Ferraris,  Prompla  bibliotheca,  édit.  Migne, 
Paris,  1863,  I.  1,  col.  1033-1062  ;  Barbier  de  Montault,  Œuvres 
complètes,  Paris,  1892,  t.  v,  p.  10-59;  Many,  Prtelecliones 
de  missa,  Paris,  1903;  Id.,  De  locis  sacris,  etc.,  Paris.  1903, 
passim.  Beaucoup  de  décisions  canoniques  sur  un  certain  nombre 
de  bénédictions  sont  rapportées  par  S.  Pallotlini,  Collectio  om- 
nium conclusionuni  et  resolutionum  g«-a?  in  causia  proposais 
apud  s:  C.  cardinalium  S.  ConcilH  Iridenlini  interprctum 
prodierunt,  Rome,  1869,  t.  m,  p.  4-50.  Consulter  aussi  les  Dé- 
créta autlientica  Cong.  sac.  mtuum,  4  in-4%  Rome,  1898-1900, 
à  l'aide  de  VIndex  generalis,  Rome,  1901,  aux  mots  :  Benedicere, 
lienediclioncs,  etc.,  p.  30-46. 

^    ^  !■:.  MAN,;rNOT. 

2.  BENEDICTION  DES  ABBÉS  ET  ABBESSES. 
Voir  .\miKs  et  A]iru:ssi;s,  I.  f.  cul.  1-2-13,  IS. 

:{.   BÉNÉDICTION  NUPTIALE.  -  I.  Historique. 

Il    I;.  ri. (Intl. , ri  --iiiiiil..  III.  l;.'nc'.diclion  solennelle. 

I.  lliM.irir.ii  1:.  -  l.:i  II.  II. ■.licli.in  lin  mariage  des  chré- 
tiens n'est  p.-is  pallie  ,  -  i.ii.  11.  .lu  -  urcment.  Ce  point 
est  aujourd'hui  hors  (I.    Il     .1        .,    .1.1-^  on  ne  peut 


d'autre  pai         

Voici    d'abord    d 


lelte  bénédiction, 
itristiques.  Saint 


«uiui  u  aiiuru  UL>  [■  lu  ii„ii.j,,.  ,  pairisiiques.  ^alnt 
Ignace  martyr  (flOT)  écrit  à  saint  l'olycarpe  :  «  Il  con- 
vient aux  hommes  et  aux  femmes  (lui  se  marient  de  faire 


celte  alliance  .suivant  le  jugiiiunt  ib-  l'i'véciuf,  afin  que 

le  mariage  ;soit    . L.n  1.    -'.  i,  n. m  .        !.'■  /'././...  c.  V,  P. 
•  '<\-  préi 


«  Comment 
riaKc  que  1' 


•  ce  ma- 
nne, que 


scelle  la  bénédiction,  obsignal  benediclio,  que  les  anges 
proclament,  que  le  Père  céleste  ratifie'.'  ■>  Ad  uxorem, 
1.  II,  c.  IX,  P.  L.,  t.  I,  col.  1415.  Le  même  écrivain  blâme 
les  mariages  qui  ne  sont  pas  célébrés  en  présence  de 
l'Église,  non  prius  apud  Ecclesiatn  pro/'essx,  en  obser- 
vant que  de  telles  unions  courent  risque  de  passer  pour 
débauche.  De  pudicitia,  c.  iv,  P.  L.,  t.  ii,  col.  1038. 
Saint  Ambroise  (i\'  siècle),  voulant  détourner  les  chré- 
tiens d'épouser  des  infidèles,  fait  appel  au  ciractére  de 
sainteté  du  mariage  que  manifesh'  ,iii\  \.  un  de  tous  la 
bénédiction  du  prêtre  :  Cum  ipsuin  r,.,,  i^nfi"  f,i  nianiine 
sacerdotali  et  benedictione  sainh/ii  •:,  f  ,>i,i.rirnl,  <juo- 
modo  potest  conjugiuni  dici  tihi  min  rst  //./ei  concor- 
dia.  Epist.,  XIX,  ad  Vigiliuni,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  984. 
Sa>nt  Cyrille  d'Alexandrie  (v^  siècle)  recherche  la  raison 
fondamentale  de  la  bénédiction  des  époux  :  «  Il  convenait, 
écrit-il,  que  le  rénovateur  de  la  nature  humaine  don- 
nât sa  bénédiction  non  seulement  à  ceux  qui  avaient 
déjà  la  vie,  mais  aussi  à  ceux  qui  devaient  naître,  en 
sanctifiant  par  sa  grâce  la  source  même  de  la  vie.  »  In 
Joa.,  1.  II,  c.  II,  P.  G.,  t.  Lxxiii,  col.  223. 

L'ancienne  discipline  canonique  n'est  pas  moins  con- 
cluante. On  trouvera  plusieurs  décrets  qui  commandent 
la  bénédiction  des  époux,  ou  du  moins  la  supposent, 
dans  le  décret  de  Gratien,  part.  II,  causa  xxx,  q.  v.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  les  suivants:  Can.  1,  Aliter,  attri- 
bué au  pape  saint  Évariste (ii"  siècle):  Aliter  legiliniiini 
non sit  conjugium  nisi...  nœor  petalur...  et  sua  tempore 
sacerdotaliter,  ut  nios  est,  ctini  precibus  et  oblatiombus 
a  sacerdule  benedicatur.  —  Can.  2,  Nullus,  du  pape 
Hormisdas  (vF  siècle)  :  Ntdlus  fidelis  cujuscumque  con- 
ditionis  sit,  occulte  nuptias  facial,  sed  benedictione  ac- 
cepta a  sacerdote,  publiée  nubat  in  Domino.  —  Can.  5, 
Sponsus,  du  IV«  concile  de  Carthagc  (390):  Sponsiis  et 
sponxa  ru, Il  hriirilicriuli  s, ml  ii  x,i,  ,'i;lole,  a  parenlibus 
suis  ri'l  iann,iiiiiii,liisui},',,iiiiiii\<jiii,'iim  benediclionem 
accepcind.  i',hU:ni  mule  }ifii  ii'i, ■,,_',, lia  ipsius  benedi- 
etionis  m  virgiiutale  penimneant .  iiardouin,  Acta  con- 
ciliorum,  Paris,  1714,  t.  i,  col.  980. 

Les  anciens  livres  liturgiques,  depuis  le  sacramen- 
taire  dit  de  saint  Gélase,  qui  remonte  au  moins  au 
vii«  siècle,  renferment  les  cérémonies  de  la  bénédiction 
nuptiale,  sous  des  titres  qui  varient:  aclionuptialis,  de 
benedictione  nubentium ,  ordo  ad  sponsam  benedicen- 
dam,  ordo  celebrandi  malrimoniuni,  dans  les  missels, 
rituels  et  livres  pontificaux  des  Latins;  o/'/iciio»  corona- 
tionis  nuptiaruni,  dans  les  euchologes  des  Grecs.  Voir 
Martène,  De  antiquis  Ecciesise  ritibus,  1. 1,  part.  II,  c.  i.x, 
a.  5,  Rouen,  1700,  t.  ii,  p.  614-664.  Résumant  toute  cette 
tradition,  le  concile  de  Trente  a  pu  dire,  en  parlant  des 
mariages  célébrés  sans  bénédiction,  sess.  XXIV,  c.  l,De 
réf.  nmtrinwnii:  «  La  sainte  Église  de  nieu,  pour  de 
très  justes  causes,  les  a  de  tout  temps  détestés  et 
prohibés.  » 

Les  formules  de  bénédiction  varièrent  selon  les  épo- 
ques et  les  diocèses.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte, 
en  parcourant  les  textes  que  publie  .Martène,  loc.  cil. 
Dans  la  liturgie  romaine  actuelle,  la  bénédiction  inté- 
grale des  époux  comprend  deux  parties.  La  première 
est  au  rituel,  sous  le  litre:  Bitus  celebrandi matrinionii 
sacramentum  :  nous  pouvons  l'appeler  bénédiction 
simple.  La  seconde  est  au  missel,  dans  la  messe  pro 
sp07i.io  et  sponsa  :  c'est  la  bénédiction  dite  solennelle. 
II.  RÉNÉoiCTioN  SIMPLE.  —  /.  i-oiuiE.  —  Conc.  de 
Trente,  sess.  XXIV,  c.  i,  De  réf.  matrimonii  :  «  Après 
que  le  curé  aura  interrogé  l'homme  et  la  femme  et  com- 
pris l'échange  mutuel  de  leur  consentement, qu'il  dise: 
Ego  vos  in  malrimonium  conjungo,  iti  nomine  Patris 
el  Filii  et  Hpirilus  Saucli ;  ou  bien  qu'il  se  serve  d'au- 
tres paroles  selon  l'usage  reçu  de  chaque  province.  » 
Rituel  romain  :  .<  Après  avoir  compris  le  consentement 
mutuel  des  contractants,  le  prêtre  leur  commande  de 
joindre  l'un  et  l'autre  la  main  droite  et  dit:  Ego  vos  m 
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niatnmonium  conjungo,  in  nomine  Patris  ^  etFilii  et 
Spiritus  Sancti.  Amen.  Ou  bien  qu'il  se  serve  d'autres 
paroles  selon  le  rite  reçu  de  chaque  province.  Ensuite 
qu'il  les  asperge  avec  l'eau  bénite.  » 

Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  qu'on  voit  paraître  la  for- 
mule Kgn  vos  cnijungo,  dans  quelques  liturgies.  D'après 
Maiiiii.'-,  /l'C.  .'/,,,■.  l'x,  a.  3,  n.  6,  p.  608,  elle  n'est  guère 
anhrnnii  ,111  w  ^i.•cle.  puisqu'on  ne  la  trouve  ni  dans 
le  rilu'l  li.-  I  .diliivr  du  Bec,  ni  dans  celui  de  Bourges, 
ni  dans  le  missel  de  Paris,  ni  dans  les  pontificaux  de 
Sens,  de  Lyon,  d'Amiens,  qui  .sont  à  peu  près  de  l'an 
1400.  Parmi  les  quinze  documents  liturgiques  antérieurs 
au  xvi«  siècle  que  publie  cet  auteur,  loc.  cit.,  p.  614- 
664,  un  seul  renferme  la  formule  en  question,  et  c'est 
le  plus  récent  :  ordo  .\v,  rituel  de  Milan,  loc.  cit.,  p.  649. 
Les  théologiens  qui  ont  considéré  la  bénédiction  Ego  vos 
conjungo  comme  la  forme  du  sacrement  de  mariage, 
conviennent  eux-mêmes  que  l'emploi  de  ces  paroles 
ne  remonte  pas  à  une  date  très  éloignée.  L'un  d'eux, 
Gibert.  qui  p«I  du  yvin'  =iécle,  .'■crit:  <■   La   forme    Ego 
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Les  autres  formules  auxquelles  font  allusion  le  con- 
cile de  Trente  et  le  rituel  romain,  assez  nombreuses 
autrefois,  mais  presque  parlout  remplacées  aujourd'hui 
par  la  fornmle  romaine,  présentent  des  différences  ap- 
préciables dans  les  termes  sinon  dans  le  sens.  Nous  re- 
levons les  suidai, Ir.  ,l,n.I-.inwai;r  eil.-  .Ir  .Marlriif.  Mis- 
sel de  Renne-,  \i    m. vL^   :   /),■,, s  Ahm/,.:,,,.  Ih',is   l.^i,,.-. 

DeuS  Jacob,   i;-^'-  >■<•■<  ,.,,,/,,,,,;,,/,  i  m  iilr.rl./iK'  hrii.'iliil  in- 

nem  suam  in  nJ,i'..  iinl.,  n.  /,,.  .  ni.,  p,  i;|7,  —  l'.m- 
tifical  d'Arles,   .xiir'  si,.;l-v    l)r„s   .\l.,;,l,n, ,,....  ipsf  ^,i 

V0hiscum,ipse  vos  COllliin<l<il  .  Hfi  jj.'<:h/fir  I., ■,,,', lirlmn, 'm 

suam  in  vobis.  Ordo  \ .  /m,  ,  //..  p  li-j.'i,  —  lliln.-l  .!.•  Cha- 
lons,  XV»  siècle:  Betir,lir<il  r,<\  l'nlr,  ./  Films  ri  SpirKus 
Sanctus  qui  trinus  m  /"',.i.  ,<.  ,■/  ,.;i..s  ,,,  Ik'ilate  vivit 
et  régnât  per  oniiiin  sur,, in  s:rrrl,,rr,,r  (  h-do  xi,  loc. 
cit.,  p.  639.  -  Manuel  a  In-a:;,.  du  ,liMrr,e  de  Reims, 
XV»  siècle:  Desponso  vos  in  facie  Ecclrsiœ.  Ordo  xill, 
loc.  cit.,  p.  645.  —  Les  théologiens  de  Wurzbourg  citent 
les  rituels  de  Constance  et  de  Wurzbourg  en  usage  de 
leur  temps,  xviii'  siècle.  Rituel  de  Constance:  Matri- 
moniuni  per  vos  contractttin  secundunt  ordinem  ma- 
Iris  Ecclesiœ,  ego  auctoi-itale  qua  in  hac  parte  fungor, 
ralifico,  con/irnio,  et  benedico,  in  nomine  Patris,  etc. 
De  Wurzbourg:  Ideo  matrimonimn  per  vos  coulracluin 
confirmo,  ratifico  et  benedico.  Theologia  dogm.,  Paris, 
1854,  t.  V,  p.  492.  Perrone  de  son  côté  mentionne  les 
formules  usitées  encore  dans  queUpu-s  iliocrses  (l'Alle- 
magne à  l'époque  où  il  écrivail  ,!siiii.  ,\  WuivlMiurg, 
celle  que  nous  venons  de  cil.  r,  A  I  hIi~i,iI1  Mninmo- 
nium  inler  vos  contractum  Urr^  mn/imni  ri  njo  m 
facir  Un  illnd  s<ili'innizo.  A  .Munich  et  à  Frisingue:  Ma- 
trinirrnr,,!  ni  fine  Dei  inler  vos  contractum  Deus  con- 
firiiiri.  ri  orrhuiUilc  Ecclesiœ  Dei,  ego  illud  approbo, 
per/iriu  atqnc  sulriiutizo.  In  nomine.  etc.  De  tyiatri- 
monio  christiano,  Liège,  1861,  t.  i,  p.  154. 

Une  conclusion  se  dégage  de  ces  citations.  Puisque 
toutes  ces  formules,  malgré  leurs  différences,  sont  ad- 
mises comme  équivalentes  à  la  forme  ordinaire  Ego  vos 
conjungo,  le  sens  de  celle-ci  n'est  pas  :  u  Je  constitue  le 
lien  du  mariage  entre  vous,  »  mais:  «  Je  vous  déclare 
unis  au  nom  de  Dieu  et  à  la  face  de  la  sainte  Église.  » 

II.  us.iGE.  —  Nous  ne  discutons  pas  ici  l'opinion 
d'après  laquelle  la  bénédiction  qui  nous  occupe  serait 
la  forme  essentielle  du  sacrement  de  mariage.  Cette  ma- 
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diction  Ego  vos  conjungo  n'est  pas  cependant  d'utt 
usage  facultatif.  Elle  est  obligatoire  en  raison:  1»  de  la 
pratique  universelle  et  constante  de  l'Église;  2»  des- 
prescriptions  positives  des  papes  et  des  conciles,  parti- 
culièrement du  concile  de  Trente,  loc.  cit.  ;  3"  de  la  ru- 
brique du  rituel  romain,  loc.  cit.  Donc  le  prêtre  qui 
l'omettrait  de  propos  délibéré  commettrait  une  faute. 
Quelle  serait  la  gravité  de  cette  faute?  Saint  Liguori, 
Theol.  mor.,  1.  VI,  n.  1094,  Paris,  1883,  t.  m,  p.  816,  cit& 
des  auteurs  d'après  lesquels  il  y  aurait  seulement  péché 
véniel.  Mais  le  plus  grand  nombre  sont  d'avis  qu'il  y 
aurait  péché  mortel,  et  le  saint  docteur  considère  cette 
seconde  opinion  comme  plus  probable,  «  parce  qu'il 
semble  bien,  dit-il,"  qu'il  s'agit  là  d'une  obligation  en 
matière  grave.  »  —  Le  prêtre  qui  doit  prononcer  les  pa- 
roles de  la  bénédiction  est  le  même  qui  reçoit  le  consen- 
tement des  époux;  c'est-,à-dire  le  propre  curé  ou  son 
délégué.  Concile  de  Trente  et  rituel,  loc.  cit. 

Le  prêtre  doit-il  prononcer  ou  non  les  paroles  Ego  vos 
conjungo,  dans  les  mariages  mixtes,  contractés  entre  ca- 
tholiques et  hérétiques  ?  La  S.  C.  du  Saint-Office  a  répondu 
à  cette  question,  le  26  novembre  1835;  «  Le  prêtre  assis- 
tant à  un  mariage  mixte  doit  s'abstenir  de  prononcer 
ces  paroles.  »  Gasparri,  Tract,  can.  de  matrimonio, 
Paris,  1891,  t.  i,  p.  306.  Une  réponse  identique  avait  été 
donnée  déjà  par  le  Saint-Office  le  1"  août  1821.  Cf.  Col- 
lectanea  S.  C.  de  Propaganda  fide,  n.  1543.  L'instruction 
Elsi  sanctissimiis  adressée  par  la  secrétairerie  d'État,  au 
nom  du  pape  Pie  IX,  à  tous  les  archevêques  et  évêques  du 
monde  catholique,  sur  l'empêchement  de  religion  mixte, 
r.TiouMllr  la  II,,  pi  i.liihition  :  Insuper  in  tribuendis  1m- 
jrsnrnh  ' 1 1 ^ / u  r  ^ , ,  I , , > n I bus p cic I cr enuntlatos  cauHoncs . . . 
luljrriir  .pi.rjrr  jrrriinl  couditioues.  Ut  hsbc nnxttt  con- 
irijir  ,\,ir,i  r.rl.'snnn  et  absque  parochi  benedictione 
rilr.jrr  :ili,i  iirlcsiastico  ritu  celebraH  debeant.  Acla 

s,i,n  lir   sr.hs,    t.    VI,   p.  456. 

I.a  Ih  11,  (liclion  nuptiale,  qui  se  trouve  au  rituel,  doit 
être  (iMiiih c  aux  ronjoints  catholiques,  même  en  temps- 
prohil"',  Jr,,i,,r«lu  non  adsit  consuetudo  non  contror- 
henili  iiiiiirniiuinrni.  cticim  sine  solemnitate,  tempore 
vetilo.  S.  C.  de  la  Propagande,  21  juillet  1841,  Colle- 
ctanea,  n.  1551,  ad  1""',  a""».  Une  décision  de  la  S.  C.  des- 
Rites,  en  date  du  14  août  1858,  exige,  dans  ce  cas,  l'au- 
torisation de  l'évêque.'  Ibid.,  n.  1556,  ad  3""'.  Si  la  bé- 
nédiction du  rituel  est  suppléée  aux  conjoints  qui  ont 
auparavant  validement  contracté  mariage,  le  prêtre  doit 
prononcer  la  formule  :  Ego  vos  conjungo,  sans  faire  re- 
nouveler le  consentement.  Ibid.,  n.  1551,  ad  4"™. 

III.    l;i  M  un  rUiN   ^nl  l,NM  II.E.    —  /.  I-ORME.   —    On  lit 

au  liiis^i'l  niiii.iiu  liau-  l.i  iiii'sse  pro  sponso  et  sponsa: 
«  Qii.iiiil  !••  pi.  iir  .1  ,lit  l'iiirr  noster  et  avant  qu'il  ne 
dise  Libcia  uns,  qn^csuniiis,  Domine,  il  se  tient  de- 
bout au  coin  de  l'épitre,  tourné  vers  l'époux  et  l'épouse 
qui  sont  agenouillés  devant  l'autel,  et  il  dit  sur  eux  les 
oraisons  suivantes:  Orenius.  Propiiiare,  Domine,  sup- 
plicationibus  nostris...  (hmins.  Unis  qui  polcstate  vir- 
tutis  tuœ...  Per  euimir,,:  Ihnnniinn.  Après  quoi  le 
prêtre, retourné  vers  le  nnlu  u  ik-  l.iukl,dit:  Liberanos.-» 
Plus  loin:  «  Après  avoir  dit  Bntrduiamus  Domino  ou 
Ite  ntissa  est  si  la  messe  du  jour  le  comporte,  le  prêtre 
avant  de  bénir  le  peuple  se  retourne  vers  les  époux  et  dit  ; 
Deus  Abraham...  Puis  il  les  asperge  avec  l'eau  bénite.  » 
Cette  bénédiction  ne  doit  pas  être  séparée  de  la  messe. 
«  Si  les  noces  doivent  être  bénites,  dit  le  rituel  romain, 
le  curé  célébrera  la  messe  pro  sponso  et  sponsa,  comme 
elle  est  au  missel  romain,  en  observant  toutes  les  pres- 
criptions qui  s'y  trouvent.  »  C'est  d'ailleurs  ce  que  la 
S.  C.  des  Rites  a  répondu  plusieurs  fois,  particulièrement 
le  31  août  1839  à  l'évèqno  de  Montpellier,  et  le  23  juin 

1853  àl'évêcpir  ,1.   I.inil ^,  '\'oici  le  texte  de  la  seconde 

réponse:   Brr  <   mbricas,  non  est  imper- 

tienda  nisi  m  //      ,  ',-  auth.  S.  C.  R.,  n.  2797, 

3016,  Rome,  Isils^  i,  il  p,  J,ss,  381. 
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Il  est  certain  cependant  que  le  souverain  pontife  peut, 
•s'il  le  juge  à  propos,  dispenser  de  cette  régie  pour  des 
raisons  particulières  un  diocèse  ou  une  province.  Pie  IX 
t'a  fait  pour  les  diocèses  du  Canada,  sur  la  demande  des 
Pères  du  concile  de  Québec  appuyée  par  la  S.  C.  de  la 
Propagande,  le  5  février  1865.  Mais  ces  concessions  par- 
ticulières n'ont  rien  changé  au  droit  commun.  Lehm- 
kulil,  Theol.  mot:.  De  matrimonio,  n.  694,  Fribourg- 
•en-Brisgau,  1898,  t.  ii,  p.  492. 

II.  rs.uif.  —  La  bénédiction  solennelle  est  interdite 
ou  ordonnée  selon  les  circonstances. 

Elle  ne  doit  pas  être  donnée  aux  mariages  célébrés 
pendant  les  périodes  de  l'année  qui  vont  du  premier 
<limanchc  de  l'A  vent  'jusqu'au  jour  de  l'Epiphanie  inclu- 
•sivement,  et  du  mercredi  des  Cendres  jusqu'au  dimanche 
.après  Pâques.  Ainsi  ordonne  le  concile  de  Trente,  qui  ne 
fait  d'ailleurs  que  renouveler  sur  ce  point  les  anciennes 
règles  canoniques.  Sess.  XXIV,  c.  x.  De  réf.  matrimonii. 
Voir  Temps  prohibé.  La  dispense  accordée  par  l'évêque 
<Ie  contracter  mariage  en  temps  prohibé  n'entraîne  pas 
l'autorisation  de  donner  au.x  époux  la  bénédiction  solen- 
nelle, et  l'évêque  n'a  pas  le  droit  d'accorder  cette  auto- 
risation. S.  C.  des  Rites,  14  août  1858,  Collectanea  S.  C. 
de  Propaganda  fuie,  n.  1556,  ad  4''">. 

Elle  ne  doit  pas  être  donnée  non  plus,  quand  la  femme 
<|ui  se  marie  l'a  déjà  reçue  dans  un  précédent  mariage. 
Cette  règle  fut  en  vigueur  à  toutes  les  époques  de  la 
législation  canonique.  VoirEsmein,  Le  mariage  en  droit 
canonique,  Paris,  1891,  t.  i,  p.  107;  t.  ii,  p.  101  sq.  L'an- 
cien droit  était  même  plus  sévère  et  interdisait  la  béné- 
diction aux  secondes  noces  quelles  qu'elles  soient  sans 
distinguer  si  c'était  l'homme  ou  la  femme  qui  se  mariait 
pour  la  seconde  fois.  La  preuve  en  est  dans  cette  décré- 
tale  du  pape  Urbain  III  (xii"  siècle),  I.  IV  décrétai., 
tit.  XXI,  De  secundis  nuptiis,  c.  ii  ;  Vir  auteni  et  niu- 
lier  ad  diganiiani  transiens,  non  débet  a  presbytero 
benedici,  quia  cuni  alia  vice  benedicti  sint,  eoruni 
benediclio  tolerari  non  débet.  Aujourd'hui,  en  raison  de 
la  coutume  qui  s'est  introduite  dans  beaucoup  de  diocèses 
modifiant  sur  ce  point  la  législation  du  moyen  âge,  le 
prêtre  est  libre  de  donner  la  bénédiction  solennelle  au 
mariage  d'un  veuf  avec  une  femme  qui  n'a  pas  été  ma- 
riée jusque-là,  mais  il  reste  entendu  qu'il  ne  la  réitérera 
jamais  à  une  femme  qui  l'a  déjà  reçue.  C'est  ce  que  dit 
formellement  le  rituel  romain  sous  le  titre  De  sacra- 
nicnto  niatrinionii,  §  Caveat  eliam.  Cf.  décision  de  la 
Propagande,  du  21  septem.bre  1843,  Collectanea,  n.  1554, 
ad  I-». 

Quand,  pour  des  raisons  spéciales,  un  mariage  est 
célébré  en  dehors  de  l'église,  on  ne  donne  pas  la  béné- 
diction solennelle,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  messe.  Cf.  dé- 
cision de  la  S.  C.  des  Rites,  du  14  août  1858,  Collectanea 
a.  C.  de  Propaganda  fide,  n.  1556,  ad  l"".  On  ne  la 
donne  pas  non  plus  aux  mariages  mixtes,  pour  le  même 
motif,  et  pour  celle  raison  plus  générale  que  toute  céré- 
monie extérieure  est  interdite  dans  ces  mariages. 

En  dehors  des  circonstances  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  le  prêtre  doit  dire  sur  les  «poux  toutes  les  prières 
de  la  bénédiction  comme  elles  se  trouvent  au  missel.  Il 
doit  les  dire,  même  quand  la  femme  a  eu  des  enfants 
avant  le  mariage.  Ainsi  l'a  déclaré  la  S.  C.  du  Sainl- 
Office,  par  un  décret  du  2  octobre  1593,  que  confirme  un 
plus  récent,  du  31  août  1881,  tous  deux  dans  Rosset,  De 
sacrant,  niatrinwnii,  Paris,  1896,  t.  v,  p.  17,  19.  La  S. 
C.  de  la  Propagande  a  fait  une  déclaration  identiqus,  le 
21  juillet  1841.  Collectanea,  n.  1551,  ad  3»'».  Le  31  août 
1881,  Ir  Saint-Offico  a  déclaré  encore  que  la  bénédiction 
solennrili'  des  conjoints  doit  être  donnée  selon  les  ru- 
briqucs  cl  on  dehors  du  temps  prohibé  aux  époux  qui, 
pour  une  cause  quelconque,  ne  l'ont  pas  reçue  au  jour 
de  leur  mariage,  etiamsi  pctanl  posiquam  diu  jain  in 
nialrinionio  vixerint,  duniniodo  niulier,  si  vidua,  be- 
tiedictionem  ipiani  in  aUi$  nuptiis  nun  accejK'rit.  En 


outre,  il  faut  exhorter  les  conjoints  catholiques,  dont  le 
mariage  n'a  pas  été  solennellement  bénit,  à  le  faire  bénir 
primo  tempore.  Mais  il  faut  leur  expliquer,  surtout  s'ils 
sont  néophytes  ou  s'ils  ont  contracté  mariage  avant  leur 
conversion  de  l'hérésie,  que  cette  bénédiction  appar- 
tient ad  rituni  et  solemnitatem,  non  vero  ad  substan- 
tiam  et  validitatem  conjugii.  Ibid.,  n.  1560.  Cf.  n.  1538, 
1551,  ad  2'"",  1561.  Quant  aux  époux  infidèles  qui  sont 
convertis,  le  Saint-Office  avait  déclaré,  le  20  juin  1860, 
optinie  facere  si  Ecclesiœ  benedictiones  recipiunt,  ad- 
stringi  lamen  ad  di  non  dcbere.  Mais  si  un  seul  est  con- 
verti et  a  reçu  le  baptême,  il  ne  faut  pas  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale.  Jbid.,  n.  1557.  —  Quel  péché  ferait 
le  prêtre  qui  omettrait  volontairement  ces  prières  litur- 
giques? Réserve  faite  du  mépris  formel  de  la  loi  et  du 
scandale  possible,  nous  pensons,  avec  saint  Liguori  et  la 
majorité  des  théologiens,  qu'il  ne  commettrait  qu'une 
faute  vénielle.  S.  Liguori,  Theol.  nior.,  1.  VI,  n.  988, 
loc.  cit.,  p.  767. 

Il  reste  à  dire  que  le  ministre  de  la  bénédiction  solen- 
nelle est,  d'après  le  concile  de  Trente,  sess.  XXIV,  c.  I, 
De  réf.  matrimonii,  le  propre  curé  des  époux,  le  même 
qui  a  juridiction  pour  recevoir  l'échange  des  consente- 
ments et  donner  la  bénédiction  simple.  La  peine  de  sus- 
pense est  portée  ipso  jure  contre  quiconque  usurperait 
ce  droit  de  bénir  les  époux.  Voir  Clandestinité,  Curé, 
Domicile. 

Martène,  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibas,  Rouen,  1700,  t.  II  ; 
Chardon;  Histoire  des  sacrements,  dans  Migne,  Theotogise  cur- 
stts,  Paris,  1840,t.  XX  ;  Gibert,  Tradition  de  l'Église  sur  lesacre- 
menl  de  mariage,  Paris,  1725;  Benoit  XIV,  De  synodo  diœce- 
sana, l.XÏU,  c.  xii,  xiii,  dans  Migne,  Tfteotoffiœ  citrsii.'!,  t.  .\xv; 
Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1889  ;  Esmein,  Le 
mariage  en  droit  canonique,  Paris,  1891  ;  Gasparri,  Tractatus 
canonicus  de  matrimonio,  c.  vi,  Paris,  1891,  t.  n;  Rosset,  De 
sacramento  matrimonii,  1.  III,  c.  m,  Paris,  1896,  t.  v. 

A.  Bei'GN'ET. 

BENEDICTIS  (Jean-Baptiste  de),  né  à  Ostuni  le 
25  janvier  1641,  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
2  février  1658,  enseigna  avec  distinction  huit  ans  la  phi- 
losophie, cinq  ans  la  théologie,  mourut  à  Rome  le 
15  mai  1706.  Il  publia  son  cours  de  philosophie  sous 
le  titre  :  Philosophia  peripatetica  toniis  quinque  com- 
prehensa,  in-12,  Naples,  1687-1692  (le  v«  tome  ne  parut 
point;  les  quatre  publiés  contiennent  la  logique,  la 
physique  et  la  métaphysique).  Cet  ouvrage  fut  réédité  à 
Venise  en  1723  et  en  1749,  et  à  Valence  (Espagne)  en 
1766.  Il  fit  paraître  ensuite,  sous  le  pseudonyme  de  Be- 
nedelto  Aletino,  cinq  Leltere  apologetiche  in  difesa 
délia  teologia  scolastica  e  filosofia  peripatetica,  in-12, 
Naples,  1694;  il  y  combattait  le  cartésianisme,  qui  comp- 
tait alors  plusieurs  patrons  notibles  en  Italie.  Ceux-ci 
ne  manquèrent  pas  de  répliquer;  le  principal  de  ces 
adversaires  fut  l'avocat  napolitain  Constantin  Grimaldi, 
qui  opposa  aux  Lettres  de  Benedetio  Aletino  trois  Ris- 
poste,  1699,  1702,  1703,  réimprimées  plus  tard  avec  des 
additions,  sous  ce  titre  :  Discussioni  istoriche,  teologiche 
e  filosoftclie  faite  per  occasionc  délie  risposte  aile  Let- 
tere  apologetiche  di  Ben.  Aletino,  3  in-4»,  1725.  Ces 
Discussioni  furent  mises  à  l'Index  par  décret  du  23  sep- 
tembre 1726,  avec  les  Risposte  d'où  elles  étaient  sorties. 
Le  P.  de  Benedictis  publia  en  1703  et  en  1705,  à  Rome, 
des  apologies  de  ses  lettres.  Il  prit  également  part  à  la 
controverse  soulevée  par  les  Provinciales  de  Pascal,  et 
écrivit,  pour  la  défense  des  casuistes  jésuites,  La  sciniia 
del  lîonlallo,  cioè  un  libricciuolo  intilolato  :  Apologia 
in  favore  de'  SS.  Padri  contra  quel,  che  nelte  niaterie 
morali  fanno  dei  niedesinio  poca  stinia,  convinto  di 
fahità  da  Fr.  de  Bonis,  in-12,  Graz,  1098.  Cet  opuscule 
fut  mis  à  l'Index,  le  H  septembre  1701,  par  décret  du 
Saint-Oflice,  avec  celui  qu'il  combatlail  et  dont  l'auteur 
était  le  P.  Bernardin  Ciafl'oni,  min.  conv.  Enfin  le 
P.  .I.-B.  de  Bcncdictis  est  l'auteur  de  plusieurs  opus- 
cules anonymes,  qui  (parurent  pour  la  justification  des 
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missionnaires  jésuites  de  Chine  dans  la  question  de  la 
tolérance  des  rites  chinois.  On  en  trouve  le  détail  dans 
De  Backer  et  Sommervogel. 

De  Backer  et  Soinniervogel,;Bi6(ioîftèqMe  de  la  C"  de  Jéstis,  1. 1, 
col.  -1298-1302;  t.  vm,  col.  1813;   Hurler,   Nomenclator,   t.  il, 
col.  660;  H.  Reusch,  Der  Itidea;  t.  il,  p.  511-512,  607-609. 
Jos.  Brvcker. 

BENET,  BENETI,  BENEDICTUS,  Cyprien,  Ara- 
gonais,  religieux  de  l'ordre  de  saint  nominique,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  x\  i  -n  i  !■  T,  i  |ilii-  _i  unie 
partie  de  sa  vie  religieuse  se  1 1.1  .<  i  lin  l'n  hi  iiit 
les  ouvrages  suivants  :  i/h<6(/  li. 

Alhanasii,D.  Dklymi ,  Aurel.  '.  " ■'     ',  /'   '  ;;;    .'.<■( 

plurimoriim  prxslaittiiim  virùruin)  ûpitscuia,  in-fûl., 
Paris,  1500;  Tractatiis  quatuor:  h'^  de  pnma  orbis 
srck':  11"^  de  concilio;  lll"'  de  ecclesiastica  polestate; 
/r"s  de  pontificis  maximi  auctoritate  sive  de  SS.  D. 
N.  jiapx  supremo  et  insuperabili  dominio,  in-4»,  Rome, 
1512;  Tractatus  de  non  mitlando  Paschale  et  contra 
servile  pecus  Judœorum  aculeus,  in-4<>,  Rome,  1515; 
Dialogus.  de  excellenlia  et  utilitate  theologix,  in-4'>, 
Rome,  1518;  De  CaroU  I  régis  Hispaniarum  postea 
cœsaris  ac  imperatoris  V  prsseminentia  et  clenientia, 
in-4»,  Rome,  1518. 

Voir  Echard,  Scriptores  ord.prsedicatorum,  in-fol.,  Pai-is,  1721, 
t.  II,  p.  49;  N.  Antonio,  Bibliotlteca  hispana  notia,  in-fol.,  Madrid, 
1783,  t.  I,  p.  259. 

B.  Heirtebize. 

BENI  Paul,  littérateur,  né  dans  lile  de  Candie  vers 
155'2,  mort  à  Padoue  le  12  février  1625.  Il  est  souvent 
appelé  Eugubinvs  p.ircf  qu'il  pa^^n  toute  son  enfance  à 
Gubbio.  Après  phisienr-  uiii.  ■  -  ;.:i~-i'es  dans  la  Compa- 
gnie de.Iésus,  Paul  Ilni!  d  ,  nii  -■  (  r  i.iiro  du  cardinal Ma- 
drucci  et  de  François-M.ii  i.'  Il,  .lue  d  Trljin.  Il  professa  à 
Pérouse  et  à  Rome,  et  f  n  l.'i9!)  fut  choisi  pour  enseigner 
les  belles-lelires  à  l'université  de  Padoue.  C'était  un 
ardent  et  redoutable  polémiste.  Parmi  ses  écrits  nous 
ne  mentionnerons  que  les  deux  suivants  :  De  ecclesia- 
slicis  Baronii  annalibus  disputalio,  in-4'',  Rome,  1596; 
Qua  tandem  ratione  dirinii  possit  controversia  r/uss 
in  pressens  de  efficaci  Dei  auxilio  et  libero  arbitrio 
inter  nonnuUos  calhoUcos  agitatur,  in-4<',  Padoue,  1603, 
ouvrage  condamné  par  le  Saint-Oflice,  le  13  mai  1604. 

Feller,  Dictionnaire  historique,  Paris,  1818,  t.  "il,  p.  132-133. 
B.  Heurtebi/.e. 

BÉNITIER.  Voir  E.\i  bé.nite. 

BENOEST  René,  célèbre  curé  de  Paris  qui  joua  un 

rùb-  inqji'i  i.Mil  -.iii-  Ibnri  III  et  Henri  IV.  Il  naquit  en 

lôil   ni  ■  (  hii  <! -  -1)1  la  paroisse  de  Savennières,  à 

troi-  Il  II-  il  \ii,.i-.  ^.  -  hulcs,  commencées  avec  une 
arilcui  iuciuuiIiIl  a  I  abbaye  de  Saint-Xicolas,  près  de 
cette  ville,  s'aclievcrent  à  son  université,  où  il  prit  les 
degrés  en  théologie.  Aussitôt  après  il  fut  pourvu  de  la 
cuiv  .le  Paint-Mauiille  de>  Ponts-de-Cé.  Il  ne  la  garda 
pas  !.     _      ,  17    Ml-    '     -  iiii    'i  Paris,  attiré   parle 

de-!  Inde  de  la  philoso- 

plii'  \  II!  II!-  la  société  de  Na- 

vaiii     i'-ii.     ^1       -     1,1   ,1 Ilr^.,.  I  II    Cambrai,  «  collège 

royal  des  Iccleuis  du  Roy  d  (ImS),  il  voulut,  bien  que 
déjà  docteur  en  théologie  de  l'université  d'Angers,  en- 
trer en  licence  dans  celle  de  Paris  :  il  est  marqué  le 
4«  sur  27  dans  la  liste  de  1560,  et  la  même  année  il  prit 
le  bonnet  de  docteur.  Grâce  à  la  protection  du  cardinal 
de  Lorraine  il  fut  attaché  à  la  reine  Marie  Stuart  en 
qualité  de  confesseur  et  de  prédicateur  (1560).  De  re- 
tour à  Paris  en  1563  il  se  consacra  au  ministère  de  la 
prédication,  «  prédicateur  qui  de  tous  preschoit  le  plus 
purement,  »  dit  le  Journal  de  l'Estoile.  Curé  de  Saint- 
Pierre-des-Arcis  en  1566.  il  devint,  par  la  résignation 
de  son  oncle  Jean  Lecoq,  curé  de  Saint-Eustache  (1568), 
paroisse  alors  la  plus  populeuse  de  la  capitale.  Par  sa 
bonhomie  et  sa  franchise,  son  savoir  et   son  activité. 


sa  modération  et  son  esprit  pratique,  il  acquit  une  au- 
torité telle  au  temps  de  la  Ligue,  qu'on  l'appelait  le  pape 
des  halles.  Toutefois  devant  les  excès  de  ce  parti  il  s'en 
retira  et  soutint  les  droits  de  Henri  IV,  à  la  conversion 
duquel  il  prit  une  grande  part  et  dont  il  devint  le  con- 
fesseur. Les  événements  politiques  et  les  soins  de  sa 
cure  n'absorbèrent  pas  entièrement  son  activité  :  il 
composa  plus  de  150  ouvrages,  ou  opuscules,  la  plupart 
écrits  de  circonstances,  dont  un  bon  nombre  sont  de- 
venus fort  rares.  Le  cardinal  Du  Perron  se  plaint  qu'il 
«  ne  se  trouvoit  point  de  verbes  en  ce  qu'il  escrivoit  ;  il 
entrelassoit  son  style  de  parenthèses  et  ne  revenoit  ja- 
mais au  logis  ».  Son  style  ne  manque  pas  cependant  de 
force  et  de  trait  ;  mais  il  a  surtout  une  certaine  naïveté 
mêlée  de  finesse.  D'ailleurs  il  n'écrit  pas  pour  écrire. 
S'il  prend  la  plume,  c'est  pour  répondre  à  telle  ou  telle 
objection  présente  des  hérétiques  :  par  exemple,  sur  la 
messe,  le  purgatoire,  les  indulgences,  le  jeune,  etc. 
C'est  pour  fortifier  la  foi  des  fidèles  sur  les  dogmes  ca- 
tholiques attaqués,  principalement  l'eucharistie,  ou  les 
éclairer  sur  la  pratique  de  leurs  dévotions  mal  comprises 
ou  tournées  en  dérision,  par  exemple,  la  croix,  les 
images,  les  processions,  etc.,  sur  les  confréries,  les 
dîmes,  etc. 

Voici  quelques-uns  de  ses  principaux  ouvrages  :  Epis- 
tre  à  Jean  Calvin,  dit  ministre  de  Genève,  pour  luy 
remonstrer  qu'il  répugne  à  la  parole  de  Dieu  en  ce 
qu'il  escrit  des  usages  des  chrestiens,  avec  un  chres tien 
advertissement  à  luy  mesme  de  se  réunir  à  l'Église 
catholique  et  romaine,  in-8»,  Paris,  1564;  Du  sacrifice 
évangélique  où  manifestement  est  prouvé  que  la  sainctc 
messe  est  le  sacrifice  éteitiel  de  la  nouvelle  loi,  que 
J.-C.  le  premier  l'a  célébrée  et  commandée  aux  mi- 
nistres de  son  Église,  avec  un  petit  traité  de  la  manière 
de  célébrer  la  sainte  messe  en  la  primitive  Église,  in-S", 
Paris,  1564;  2«  édit.,  1586;  réimprimé  en  1858  par  le 
prince  Galitzin;  Brièvc  response  aux  quatre  exécrables 
articles  contre  la  saincte  messe  publiés  à  la  foire  de 
Guibray,  in-S",  Paris,  1565;  Catholicque  discours  de  la 
confession  sacramentelle  auquel  il  est  prouvé  icelle 
estre  de  droit  divin,  aussi  qu'en  la  seule  Église  catho- 
lique est  baillée  la  grâce  de  Dieu  et  rémission  des  pé- 
cher, in-8»,  Paris,  1566;  Antithèse  des  bulles  du  pape 
pour  le  jubilé,  pardon  et  remission  des  péchez,  propo- 
sée en  l'Église  de  J.-C.  qui  est  la  catholicque,  univer- 
selle et  romaine,  et  de  celle  de  l'Église  prétendue  ré- 
formée, où  le  tout  est  poussé  et  examiné  par  la  vive 
touche  di>  la  parole  de  Dieu.  Aussi  est  adjouslé  un 
brief  ^r,.,;un'^  r,:n!rn,n,i  Jrs  ,-hns,-s  néccssaires  à  tous 
chrrsi-,  <:-  /      ;.:,',■  ;,    jiihil,'  ri  lous  autres  par- 

dons. i;i  -      ''  ''liiT,    !ir  l'iiz-iiiuliiiti  et  de  l'abus 

surix'ifr  ,<  (.,/,.(,,  s  j..,pnlaircs  ifrcc  la  reformation, 
nécessaire  en  icelles,  iu-S",  Paris,  1578;  Le  grand  ordi- 
naire ou  instruction  commune  des  chrestiens...  nou- 
vellement reveu,  corrigé  et  augmenté,  avec  trois  petits 
traictez  fort  utiles  en  ce  temps  à  ceux  qui  désirent 
vivre  chastement  tant  en  religion  qu'en  dehors,  in-8°, 
Paris,  1580;  La  manière  de  cognoistre  véritablement  et  ■ 
recognoistre  salutairement  J.-C.  pour  avoir  par  son 
moyen  icy  la  grâce  de  Dieu  et  puis  après  cette  vie  ca- 
duque la  gloire  éternelle;  divisé  en  i2  livres,  in-8», 
Paris,  1584;  Deux  traitez  catholiques.  Le  premier  est 
de  l'existence  du  purgatoire  des  chrestiens  imparfaits 
après  celte  vie  morlfllc.  Le  second  est  de  la  qualité  et 
condition  des  dmcs  sépnrées  des  corps  mortels,  in-8'», 
Paris,  1588;  Notables  resolutions  des  presens  difjérens 
de  la  Religion,  prononcées  par  diverses  prédications 
en  plus  de  cinquante  caresmes...  le  tout  dressé  sur 
chacun  jour  de  caresme,  2  tom.  en  1  in-S",  Paris, 
1608.  L'exemplaire  de  la  réserve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale est  relié  en  vélin  aux  armes  de  Henri  IV. 

Le  même  zèle  apologétique  lui  fit  entreprendre  une 
édition  de  la  Bible  traduite  en  français  à  l'usage  des 


647 


BENOIST  —   lîENOlT    III 


048 


fidèles  :  car  les  Bibles  protestantes  en  langue  vulgaire 
étant  lues  avec  avidité  par  le  peuple,  il  y  avait  un  grand 
danger  pour  sa  foi.  Xe  sachant  pas  suffisamment  l'hébreu 
et  le  grec  pour  faire  une  nouvelle  traduction,  Benoist 
prit  celle  de  Genève,  qui  était  plus  goûtée,  en  se  con- 
tentant d'y  changer  des  mots  ou  même  des  phrases  sus- 
pectes pour  lui  donner  un  sens  plus  catholique.  Mais 
les  notes  furent  son  œuvre  toute  personnelle.  Cependant 
les  changoment.s,  surtout  par  la  faute  des  imprimeurs, 
ne  furent  pas  suffisants;  si  ses  intentions  furent  tou- 
jours droites,  son  œuvre  laissa  à  désirer  et  fut  condam- 
née par  la  Sorbonne,  15  juillet  1567  et  3  septembre  1569, 
et  par  Grégoire  XIII  le  3  octobre  1595.  René  Benoist 
pn'lendait  donner  un  sens  catholique  aux  passages  in- 
criminés; mais  les  fidèles  qui  lisaient  sa  traduction 
pouvaient  trop  facilement,  étant  données  les  circon- 
stances, y  voir  un  sens  protestant.  Richard  Simon,  Hisl. 
a'it.  du  Vieux  Testament,  1.  II,  c.  x.\v,  fait  beaucoup 
de  cas  des  notes  de  cette  Bible,  et  prétend  qu'en  y  réfor- 
mant peu  de  choses,  on  aurait  pu  en  faire  un  bon  ou- 
vrage. L'histoire  de  cette  Bible  et  de  sa  condamnation 
se  trouve  dans  d'.Argentré,  CoUectin  judiciofuni  de  novis 
enunbus,  Paris,  1728,  t.  ii,  p.  392-398,  404-411,  426-i42, 
53i.  R.  Benoist  ne  voulut  pas  d'abord  acquiescer  pure- 
ment et  simplement  à  sa  condamnation:  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  porta  la  cour  de  Rome  à  lui  refuser  les 
bulles,  quand  il  fut  nommé  par  le  roi  à  l'évéché  de 
Troyes  fl.59i).  Après  dix  ans  d'attente  inutile,  il  se  vit 
forcé  lie  résigner  en  faveur  de  René  de  Breslay,  grand 
arcliidincre  d  .\nL:er.s.  En  1598  cependant  il  s'était  ré- 
tracté :  ce  qui  lui  permit  de  reprendre  son  titre  de 
doyen  de  la  faculté  de  théologie;  il  était  déjà  surinten- 
dant du  collège  de  Navarre.  C'est  à  lui,  dit  Félibien, 
Hisl.  de  Paris,  t.  il,  col.  1257,  qu'on  doit  les  réformes 
introduites  alors  dans  l'université.  Il  mourut  le  7  mars 
1008,  âgé  de  87  ans,  étant,  comme  on  le  fit  alors  re- 
marquer, doyen  de  la  faculté,  doyen  dos  curés  et  doyen 
des  prédicateurs  (il  avait  prêché  plus  de  50  carêmes). 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Stuerîiell;  le  cuivre  est  au 
musée  d'Angers. 

Nicéron.  Mémoires   l'Oi/r    «-■*■»•;/■  //   ffiistoire   des    hommes 
iWiMrrcs,  Paris,  1740. 1.  m  ii     I. 
ou  brochures  qui  aUcivrii'  i         ' 
\Tai,  ne  sont  que  des  r  \^' s  précédemment  pu- 

bliés. Pour  la  liste  comi  :  ;,•_  ;  iclI.i.  de  ses  ouvrages  (llw). 
voir  J.  Denais,  Le  pape  des  halles,  liené  Benoist,  in-8-,  extrait 
de  la  Revue  de  l'Anjou,  1872,  janvier,  mars  et  juin  ;  Clélestin 
Port,  Dielionnaire  historique,  géo*jraphique  et  biograpltiqiie 
de  Maine-et-Loire,  .\ngers,  1878,  t.  i,  p.  307-313.  Une  grande 
partie  de  ses  ouvrages  se  trouvent  indiqués  au  Catalogue  géné- 
ral des  lim-es  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs, 
t.  X,  col.  900  sq.  L'oraison  funèbre  de  René  Benoist  fut  pro- 
noncée par  Victor  Cayet,  docteur  en  théologie  :  Oraison  funèbre 
sur  le  trépas  regrettable  et  enterrement  honorable  du  révé- 
rend, vénérable  et  scientifique  messire  René  Benoist,  prononcé 
dans  Saint-Eusiacbo  à  l'heure  et  office  divin  de  son  enterrement 
dans  ladite  église,  le  lundy  10  mars  1608,  Paris,  1608  ;  réimprimée 
par  le  prince  Aug.  Galitzin  à  100  exemplaires  sous  ce  titre  : 
Messire  liené  Benoist,  Angevin, confesseur  liuRog  Henri  llll, 
Angers,  1864.  Voir  aussi  Tombeau  de  M.  René  Benoist,  conseil- 
ler et  confesseur  du  Roy,  doyen  de  la  sacrée  faculté  de  théo- 
logie et  curé  de  Saint-Eustache  à  Paris,  avec  son  épitaphe  : 
i  Messieurs  do  Saint-Eustache.  par  G.  Gérard,  Ardenois,  Paris, 
1608. 

E.  Levesque. 

1.  BENOIT  I",  pape,  successeur  du  pape  Jean  III, 
consacré  le  3  juin  .574,  mort  le  'M  ou  le  31  juillet  578. 

Fils  du  Romain  Boniface,  Benoit  I"  eut  à  faire  face 
aux  Lombards  qui  s'efforeaient  de  soustraire  peu  à  peu 
l'Italie  à  la  domination  des  empereurs  d'Orient.  Ce  fut  la 
difficulté  des  communications  avec  Byzance  qui  relarda 
bi  consécration  de  Benoit,  élu  peut-être  peu  de  temps 
après  la  morl  de  .lean  III  arrivée  le  13  juillet  573;  mais 
il  était  de  règle  alors  d'attendre  l'approbation  de  l'élec- 
tion. Une  grande  famine  mil  en  évidence  Jn  charité  de 


1  liste  de  ses  ouvrages 


ce  pape  qui  mourut  pendant  le  siège  mis  devant  Rome 
par  le  premier  duc  lombard  de  Spolète. 

JaJTé,  Regesta  pontificum,  2'  édit.,  t.  i,  p.  137;  Duchesne, 
Liber  potuificalis,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  308;  Paul  Diacre,  Histo- 
ria  Langobardorum,  II,  10;  m,  11,  édit.  de  Waitz,  dans  les 
Monumenta  Germanise,  Scriptores  rerum  Langob.  et  Itul. 
sec.  6-9,  Hannover,  1878,  p.  92,  119.  Outre  les  histoires  géné- 
rales de  l'Église,  cf.  Langen,  Geschichte  der  rœmischen  Kirche 
von  Léo  I  bis  Nikolatts  I,  Bonn,  1885,  p.  403;  Gregorovius, 
Geschichte  der  Stadt  Rom  in  Mittelalter,  3'  édit.,  Stuttgart , 
1876,  t.  Il,  p.  19. 

H.  IlEMMER. 

2.  BENOIT  II,  pape,  successeur  de  Léon  II,  élu  en 
063.  consacré  le  26  juin  684,  mort  le  8  mai  685. 

Pontife  pieux  et  zélé,  Benoît  dut  attendre  près  d'un 
an  la  confirmation  de  son  élection.  Dans  l'intervalle  il 
se  qualifie  Benedictus  presbyter  et  in  Dei  noinine  ele- 
cttis  sanctse  sedli  apostoiicie.  Jaffé  2125.  Afin  d'éviter  au 
siège  de  Rome  des  vacances  trop  prolongées,  l'habitude 
se  prit  de  demander  la  confirmation  de  l'élection  à 
l'exarque  de  Ravenne;  après  Benoit  II,  la  consécration 
des  élus  n'est  plus  différée  que  pendant  deux  mois  en- 
viron; mais  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  les 
empereurs  aient  renoncé  à  leur  droit  de  confirmation 
comme  semblerait  l'indiquer  le  Liber  ponlificaUs , 
d'après  lequel  Constantin  Pogonat  aurait  permis  aux 
Romains  ut  persona,  qui  electus  fueril  ad  sedem  aposto- 
lieani,  e  vestie/io  absque  larditale  pontifex  ordinelur. 

Benoît  s'appliqua  à  faire  accepter  le  VI«  concile  œcu- 
ménique et  à  faire  condamner  l'hérésie  monothélite  par 
les  évêques  d'Espagne,  réunis  en  concile  à  Tolède  l)8'n, 
voir  Tolède  {Conciles  de)  ;  il  ordonna  de  restituer  à  Wil- 
frid,  évêque  d'York,  le  siège  dont  il  avait  été  injustement 
privé.  .\  Rome,  on  célèbre  sa  fête  le  7  mai. 

JaCfé,  Regesta  pont.,  1. 1,  p.  241;  Duchesne,  Liber  pontiflcalis, 
Paris,  1886,  t.  i,  p.  363.  Vita  Wilfridi,  42  sq.,  dans  Gale,  Hist. 
Ttrit.  script.,  Oxford,  1691,  t.  I,  p.  74.  OuU-e  les  histoires  géné- 
rales de  l'Église,  voir  les  ouvrages  mentionnés  à  propos  de  Be- 
noit I",  de  Langen,  p.  579,  de  Gregorovius,  p.  67  ;  Hefele,  Conci- 
liengeschichte,  2-  édit.,  t.  III,  p.  322. 

H.  Hemmer. 

3.  BENOIT  III,  pape,  successeur  de  Léon  IV,  élu  au 
mois  de  juillet  855,  consacré  le  29  septembre  do  la 
même  année,  mort  le  7  avril  858. 

Deux  partis  s'étaient  trouvés  en  présence  parmi  les 
électeurs  à  la  mort  du  pape  Léon,  arrivée  le  17  juillet  : 
le  parti  impérialiste  et  le  parti  pontifical;  ce  dernier, 
très  opposé  à  l'aggravation  du  protectorat  exercé  par 
l'empereur  sur  Rome,  élut,  aussitôt  après  la  mort  de 
Léon  IV,  le  pape  Benoit  III;  mais  le  décret  d'élection 
notifié  à  l'empereur  Louis  II  ne  fut  pas  approuvé  par 
lui;  ses  légats  vinrent  à  Rome,  ramenant  avec  eux  le 
prêtre  Anastase  que  Léon  IV  avait  frappé  de  divers  ana- 
thémes,  très  probablement  avec  l'intention  d'écarter  un 
jour  sa  candidature.  Anastase,  conduit  au  Latran  par  les 
impérialistes,  s'empara  de  la  personne  de  Benoit;  mais 
la  pression  impériale  ne  put  amener  les  clercs  romains 
à  résipiscence;  il  fallut  négocier  avec  Benoît,  qui,  après 
une  nouvelle  élection,  fut  réinstallé  au  Latran,  consacré 
le  dimanche  suivant  à  Saint-Pierre.  La  sentence  de  dé- 
position prononcée  par  Léon  IV  contre  Anastase  fut  re- 
nouvelée par  un  synode  qui  le  réduisit  à  la  commu- 
nion laïque. 

Le  gouvernement  de  Benoit,  très  ferme,  prélude  à 
celui  du  futur  Nicolas  \",  qui  commence  à  exercer  une 
grande  iniluence  :  à  la  demande  de  Ilincmar.  Benoi 
approuve  le  W  concile  de  Boissons  célébré  en  853  et  re- 
connaît la  primauté  de  Ilincmar  dans  la  province  de 
Reims,  IJiœceseos  lieniensis,  Jaffé,  2664;  il  mande  à 
comparaître  devant  lui  Hubert,  un  clerc  do  famille 
illustre,  frère  de  la  reine  'l'heutberge,  qui  avait  envahi 
les  monastères  de  Saint-Maurice  et  de  Luxeuil,  Jatl'é, 
2669;  défenseur  des  droits  de  l'épiscopat,  il  proteste 
contre  des  laïques  de  la  Grande-Bretagne  qui  avaient 
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chassé  des  évêques  de  leurs  sièges,  Ja£fé,2671,  et  mande 
au  patriarche  Ignace  de  Constantinople  de  lui  adresser 

les  actes  du  procrs  iiu'il  av.iil  inl.nl,'  ;'i  l'nrclifvf'qii.^  dp 
Syracuse,  Gi'''uoiir  \],-,-\.,~.  }.,i\.  .  -Ji;<.:.  ,l.  T  n-i  ni'  .  nlin 

verains  à  conli:iiiuliv  In^^ln  n,l-^  Inun..-  .In  cunite 
Boson,  à  quitter  son  sùducleur  et  à  réintégrer  le  domi- 
cile conjugal.  JafTé,  2673. 

On  loue  la  bienfaisance  de  ce  pape  envers  les  veuves, 
les  pauvres,  les  orphelins,  son  zèle  à  réparer  et  orner 


JalTé.  B- 


:  pon- 

lijhul.    iMi-    '.    /.  dhist.  et   de  litt.  relig.,  1896,   p.   321- 

324.  1-  ':■■-     i  .1  i_ ;î.:>  pour  Benoit  I",  Langen,  p.  844,  Grego- 

roviii>.  J  I  liii,,  I.  m.  ]'.  124;  Dummler,  Gesch.  des  ostfrànkis- 
chiii  ;;.v-  ;.s.  J  r.lii..  3  vol.,  1887, 1888;  Hergenrotlier,  Photius. 
Ratisbùiinc,  Isi.T,  t.   i.  p.  358;  t.  n,  p.  230;  Schroers,  Hinkmai- 
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H.  Hemmer. 

4.  BENODT  IV,  pape,  successeur  de  Jean  IX,  élu 
vers  le  mois  de  mai  de  l'an  900,  mort  vers  les  mois  de 
juillet-août  de  l'an  903. 

Imitant  son  prédécesseur,  Benoit  reconnut  comme 
évèque  légitime  de  Rome,  le  pape  Formose  qui  l'avait 
ordonné  prêtre,  et  il  sacra  empereur  en  février  901 
Louis  l'Aveugle  à  qui  le  roi  d'Italie,  Bérenger,  enleva 
bientôt  sa  couronne.  Au  milieu  des  disputes  entre  les 
dynasties  transalpines  et  les  éphémères  rois  d'Italie, 
l'Etat  pontilical  tend  alors  à  se  constituer  en  principauté 
indépendante  par  la  prédominance  d'une  famille  de 
l'aristocratie,  celle  du  sénateur  Théophylacte  et  de  ses 
filles  Marozie  et  Théodora.  Sous  Benoit  IV,  Théophy- 
lacte est  consul  et  sénateur,  duc  et  magisler  mililvm. 

Jaffé,  Regesta  pontiftcum,  t.  i,  p.  443;  Duchesne,  Liber  pon- 
iificalis,  Paris,  1892,  t.  n.  p.  SG:  Wattcricli.  Pontificum  roma- 
norum  vitse.L  i,  p.  659,  "    :  ,  .  jinérales  de  l'Église 

et  du  Saint-Empire  gern  ti.  p.  311,  Gregoro- 

vius,  2"  édit.,  t.  m,  p.  251  Knoil  I");  Dummler, 

Gesch.  des  ostfrdnkiscl:  i,    Leipzig,  1888,  t.  m, 

p.  536;  Hefele.  Concilie, Hiesrlncl, le,  -j   ,  dit.,  t.  iv,  p.  570. 
H.  Hemmer. 

5.  BENOIT  V,  pape  en  964,  déchu  la  même  année, 
mort  en  966. 

Ce  pape  n'a  point  de  numéro  d'ordre  dans  la  liste 
communément  reçue  des  souverains  pontifes,  où  il  figure 
en  même  temps  et  peut-être  à  meilleur  titre  que 
Léon  VIII.  L'empereur  Otton  I"  avait  déposé  Jean  XII 
en  synode,  le  4  décembre  963,  et  les  Romains,  avec  son 
assentiment,  l'avaient  remplacé  par  Léon  Vlll.  Ils 
avaient  juré  précédemment  de  ne  plus  élire  ni  ordonner 
aucun  pape  sans  l'aveu  de  l'empereur  ou  de  son  fils. 
Une  première  fois  renversé  par  l'émeute  et  rétabli  par 
■Otton,  Léon  venait  d'être  chassé  pour  la  seconde  fois 
de  Rome  et  condamné  par  un  synode  en  février  964, 
lorsque  Jean  XII  mourut  le  14  mai.  Sans  attendre  l'in- 
tervention de  l'empereur  et  sans  se  rallier  à  Léon  VIII, 
les  Romains  élurent  aussitôt  le  diacre  Benoit,  homme 
de  bon  renom,  qui  fut  consacré  probablement  le  22  mai. 
L'empereur  mécontent  mit  le  siège  devant  Rome,  qui 
lui  livra  bientôt  le  malheureux  pape,  le  23  juin  964. 
Benoit  fut  déposé,  privé  des  fonctions  sacerdotales  et 
•envoyé  en  Germanie  sous  la  garde  de  l'archevêque  de 
Hambourg,  Adalgag,  qui  le  traita  avec  considération. 
Benoit  mourut  à  Hambourg  en  966. 

Jaffé,  Regesia  pontificum,  t.  i,  p.  469;  Ductiesne,  Liber  pon- 
tificalis,  t.  II,  p.  251  ;  Watterich,  Pontificum  romanorum  vitœ. 
t.  I,  p.  45  ;  Langen,  p.  351,  et  Gregorovius,  2"  édit.,  t.  m,  p.  364, 
mentionnés  pour  Benoit  I"  ;  Duchesne,  Les  premiers  temps  de 
l'État  pontifical,  dans  la  Revue  d'hist.  et  de  litt.  relig.,  1896, 
p.  513;  Lorenz,  Papstwahl  und  Kaisertum,  Berlin,  1874,  p.  60. 
H.  Hemmer. 


6.  BENOIT  VI,  pape,  successeur  de  Jean  XIII,  élu 
dans  le  dernier  quart  de  l'année  972,  consacré  le  19  jan- 
vier 973,  mort  étranglé  en  juillet  974. 

Le  cardinal-diacre  Benoit  fut  l'élu  à  Rome  du  parti  im- 
périal et  le  délai  prolongé  de  son  ordination  vient  sans 
doute  de  ce  que  l'on  attendit,  pour  le  consacrer,  l'assen- 
timent d'Otton  I".  Après  la  mort  de  ce  grand  prince, 
tandis  qu'Otton  II  était  occupé  eu  Allemagne,  une  ré- 
volution éclata  à  Rome  sous  la  conduite  de  Crescentius, 
fils  de  Théodora  et  frère  du  défunt  Jean  XIII.  Le  siège 
pontifical  fut  donné  par  le  parti  «  national  »  à  un  intrus, 
le  diacre  Franco,  qui  devint  Boniface  VIL  Les  protes- 
tations du  missvs  impérial  ne  furent  point  écoutées. 
Benoît  fut  étranglé  dans  sa  prison  (juillet  974). 

La  principale  décision  donnée  par  Benoit  a  trait  à  la 
rivalité  de  l'archevêque  de  Salzbourg  et  de  l'évêque  de 
Passau,  qui  se  disputaient  la  juridiction  sur  la  Panno- 
nie.  L'évêque  Piligrim  de  Passau  prétendait  faire  res- 
taurer à  son  profit  l'archevêché  légendaire  de  Lorsch 
(Laureacum  des  Bomains)  et  les  diocèses  de  Pannonie 
et  de  Mésie.  Les  pièces  fausses  de  son  dossier,  Jaffé, 
767,  2566,  3602,  3614,  3644,  ne  sont  peut-être  point 
toutes  de  son  invention;  il  est  possible  qu'il  s'en  trouve 
d'une  fal.rirafinii  plus  ancienne.  D'après  une  pièce 
faussf,  .1  illi  ,  :I77I,  lirnoit  VI  aurait  fait  un  partage  et 
donnn  ;i  I  ,11 .  II.  v/rlir  lie  Salzbourg  les  diocèses  de  Pan- 
nonie ^ii|i.  1 1,  niv.  a  1  archevêché  de  Lorsch  les  diocèses 
de  Pannonie  inférieure  et  de  Mésie.  Il  semble,  au  con- 
traire, que  Benoît  établit  Frédéric,  archevêque  de  Salz- 
bourg, comme  son  vicaire  dans  la  Norique  et  dans  les 
deux  provinces  de  Pannonie.  JaÛé,  3767. 


Jalfé,  Regesta  pontificum.,  t.  i,  p.  477;  Duchesne,  Liber  pon- 
tificalis,  t.  II,  p.  255;  Watterich,  Pontificum  romanorum 
vitx,  t.  I,  p.  65  ;  Langen,  p.  364  ;  Gregorovius,  2-  édit.,  t.  lu, 
p.  3s7,  mentionnés  pour  Benoit  I"  ;  Dummler,  Piligrim  von 
Passau,  Leipzig,  1854;  Haxxck,  Kirchengeschichte  Deutschlfinds, 
Leipzig,  1896,  t.  m,  p.  161,  181. 

H.  Hemmer. 

7.  BENOIT  Vil,  pape,  successeur  de  Benoit  VI,  élu 
en  octolire  974,  mort  en  983. 

Le  comte  Sicco,  missus  impérial,  qui  n'avait  pu  pro- 
téger Benoît  VI  contre  le  prétendu  Boniface  VII,  réussit 
à  l'approche  d'Otton  II,  à  faire  élire  le  fils  d'un  Romain, 
évêque  de  Sutri,  qui  fut  le  pape  Benoit  VIL  Franco  gagna 
Constantinople  et  y  attendit  une  heure  plus  favorable. 
Les  circonstances  de  cette  élévation  expliquent  l'hostilité 
que  rencontra  Benoit  VII,  et  dont  quelques  chroniques 
parlent  en  termes  vagues  et  l'extrême  complaisance  du 
pape  pour  l'épiscopat  allemand  ;  il  accorda  divers  privi- 
lèges à  des  monastères  d'Allemagne  et  des  faveurs  per- 
sonnelles à  l'archevêque  Dietrich,  de  Trêves,  et  à  Willi- 
gis,  archevêque  de  Mayence. 

Benoît  était  un  pontife  estimable;  il  condamna  la  si- 
monie dans  un  synode  de  981.  Jallé,  3804.  Il  précéda  de 
quelques  mois  dans  la  tombe  son  protecteur  Otton  II, 
dont  l'appui  lui  permit  d'achever  paisiblement  son  pon- 
tificat. 

Jaffé,  Regesta  pontificum,  t.  i,  p.  479;  Duchesne,  Liber  pon- 
tificalis,  t.  II,  p.  258;  Watterich,  Pontificum  romanorum  vitœ, 
t.  I,  p.  66,  686;  Hauck,  Kirchengeschichte  Deutschiands, 
Leipzig,  1896,  t.  Iir,  p.  146,  199;  Giesebrecht,  Jahrbucher  des 
deutschen  Reichs  tinter  Otto  II,  Berlin,  1840,  p.  141  ;  Id.,  Ges- 
chichte  lier  deutschen  Kaiserzeit,  4'  édit.,  Brunswick,  1873, 
1. 1,  p.  580. 

11.  Hemmer. 

8.  BENOIT  Vlll,  pape,  successeur  de  Serge  IV,  élu 
en  1012,  mort  le  9  avril  1024. 

Théophylacte,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  VIII,  était  le 
troisième  fils  de  (irégoire,  chef  de  la  maison  de  Tuscu- 
lum  qui  se  rattachait,  comme  celle  des  Crescentius,  à 
l'ancienne  famille  du  prince  Albéric,  et  ,qui  cherchait 
à  supplanter  les  Crescentius  dans  le  gouvernement 
de  l'État  romain  en  se  mettant  à  la  tête  du  parti  ger- 
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manique.  A  la  mort  de  Serge  IV,  Grégoire,  IVlu  de  la 
faction  crescentienne,  et  Théophylacte,  fils  du  comte 
■de  Tusculum,  invoquèrent  également  la  protection 
du  roi  de  Germanie,  Henri  II.  Ce  prince,  arrivé  en 
Italie  seulement  en  1013,  trouva  Benoit  installé  et  forte- 
ment soutenu  dans  Rome  par  sa  famille  ;  il  se  déclara 
pour  lui  et  reçut  de  sa  main,  ainsi  que  la  reine  Cuné- 
^onde,  la  couronne  impériale  (li  février  1014). 

L'entente  des  seigneurs  de  Tusculum  avec  l'empe- 
reur garantissait  l'ordre  dans  Rome  dont  le  gouverne- 
ment temporel,  en  l'absence  de  l'empereur,  était  tout 
entier  aux  mains  du  senatoronuiiuiii  Ronianorum,  qui 
n'était  autre  que  Romain,  frère  du  pape,  deuxième 
fils  du  comte  de  Tusculum.  Benoit  eut  ainsi  le  loisir  de 
s'occuper  des  affaires  ecclésiastiques  :  un  synode  tenu 
à  Rome  en  présence  de  l'empereur  confirma  la  déposi- 
tion d'Adalbert,  archevêque  de  Ravenne,  et  d'après  Ber- 
Bon,  abbé  de  Reichenau,  qui  s'y  trouvait,  Henri  II  y 
«btint  de  Benoit  VIII  qu'il  admit  le  Credo  ou  symbole 
dans  la  liturgie  de  la  messe  romaine.  De  off.  missx, 
■c.  Il,  P.  L.,  t.  cxui,  col.  1060;  un  voyage  du  pape  à 
Bamberg  auprès  de  l'empereur  fut  l'occasion  d'un  re- 
nouvellement du  privilège  accordé  par  Otlon  à  l'Église 
romaine;  dans  un  synode  qui  réunit  le  pape  et  l'empe- 
reur à  Pavie  en  1022,  Henri  II  fit  adopter  pour  l'Italie 
divers  projets  de  réforme,  tels  que  la  défense  pour  les 
prêtres  de  se  marier  et  celle  de  dissiper  les  biens 
d'Église.  La  mort  du  pape  et  de  l'empereur  la  même 
année  (9  avril  et  13  juin  lOii)  empêcha  de  donner 
suite  au  projet  d'entrevue  avec  le  roi  de  France  Robert 
le  Pieux  et  d'extension  de  la  réforme  à  son  royaume. 

Jaffi!.  Regesta  pontiflcum,  t.  i,  p.  506;  Duchesne,  Liber  pon- 
tiflcalis,  t.  Il,  p.  268;  Watterich,  Punti/icum  romanorum  vils;, 
t.  I,  p.  62,  700;  Hefele.  Cnnrilietnipxrhirhie.  2-  («dit.,  t.  iv, 
p.  67n;\Valtenbach,  Genrhi.i.t.  ,;,.v  ,-,,■, ,nK,l,p„  T>n,,«iiu,„x  Hcr- 
iin,   1876,    p.  102;   Han.  i  '         (,  „r„  i.„,,.(, 

Lei^iig. -1896,  t.  III.p.  ;.l-  ' 

unter  Heinrich  11,3  '  :       / 

lungHeinrichslIzur  h.  ..  .:  .  I.  ii  .  i  i  =  /i  1. 1. 
Paris,  1901;  Sickel,  Das  l'nvikyiuu,  UUus  1  fur  dic  rœniuicUc 
Kirche,  Inspruck,  1883. 

H.  Hemmer. 

9.  BENOIT  IX,  pape,  successeur  de  Jean  XIX,  élu 
«n  1(J33,  démis  du  pontificat  en  lOiô,  mort  vers  1048. 

Fils  d'Albéric  de  Tusculum,  neveu  par  conséquent  de 
Benoit  VIII  et  de  Jean  XIX,  Théophylacte  avait  de  dix  à 
dDu/e  ans  quand  son  père  le  fit  élever  sur  le  siège  pon- 
tifical sous  le  nom  de  Benoit  IX.  Ce  fut  un  pape  mal- 
faisant, aussi  dissolu  dans  ses  mœurs  que  Jean  XII.  Il 
se  procura  l'appui  des  deux  empereurs,  Conrad  II  et 
Henri  III,  en  mettant  son  pouvoir  au  service  de  leur 
politique. 

l'ne  révolte  des  Romains  chassa  Benoit  dans  l'au- 
tomne de  l'année  lOii  et  le  remplaça  en  lOiô  par  Jean, 
évêque  de  Sabine,  sous  le  nom  de  Silvestre  III.  Benoit 
Téinlronisé  par  la  force,  se  démit,  le  !"■  mai  1045,  du  pon- 
tifical qu'il  vendit  pour  une  somme  d'environ  mille  livres 
d'argent  à  Jean  Gratien,  archiprêtre  de  Saint-Jean- 
Portc-Laline.  Le  nouveau  pape,  Grégoire  VI,  fut  déposé 
comme  simoniaque  par  Henri  III,  au  concile  de  Sutri 
(lOifii,  aussi  bien  que  Silvestre  III,  et  fut  remplacé  par 
Cléinenl  II  (.Noël,  lOki).  Ce  pape  mourut  à  Pesarodès  le 
9  octobre  1047,  on  soupçonne  Benoit  IX  de  l'avoir  fait 
empoisonner;  en  tout  cas  il  essaya  de  reprendre  le  pon- 
tifical et  il  se  maintint  à  Rome  du  mois  de  novembre 
1047  au  16  juillet  lOiS.  Chassé  de  la  ville  par  ordre  de 
Henri  III  qui  avait  nommé  pape  l'évêque  de  Brixen 
(Damase  11),  Benoit  disparut  et  l'on  conjecture  qu'il  prit 
le  froc  ou  plus  probablement  qu'il  mourut  prématuré- 
ment par  suite  de  ses  désordres. 

JalTiS.  negcêlupiinliflcum,  I.  i,  p.  519;  Walterlcli,  Puiili/lcuiii 
romutionim  vilir,  1.  i,  p.  71,  711;  Grogoroviua,  Geach.  itcr 
Slndl  nom  ini  Mtllrlallcr,  4-  .îdil.,  t.  iv,  p.  39;  Hefelo,  Conci- 
UeiiucHcliicliU',  2-<:dlt.,  I.  iv,  p.  706;  Uucliosno,  Les  premiers 
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temps  de  l'État  pontifical,  dans  la  Reeue  d'hist.  et  de  litt.  re- 
tiy.,  1897,  p.  2(6-212  (Urage  à  paît,  Paris,  1898);  Haack,  Kir- 
chengescliichte  Deutschlands,  Leipzig,  189G,  t.  m,  p.  559; 
Lorenz,  Papstwahl  und  Kaisertum,  Berlin,  1874,  p.  69;  Giese- 
brecht,  Gesch.  der  deutschen  Kaiserzeit,  4'  êdit.,  Brunswick, 
1875,  t.  II. 

H.  Hemmer. 

10.  BENOIT  X,  pape,  successeur  d'Etienne  IX  (X), 
élu  en  10.58,  déchu  en  1059,  mort  vers  1080. 

Le  parti  national  romain  s'était  résigné  de  mauvaise 
grâce  à  accepter  de  la  main  des  empereurs  d'Allemagne 
une  série  de  papes  réformateurs.  A  la  mort  d'Etienne  IX, 
tandis  qu'Hildebrand  était  encore  en  Germanie,  le  parti 
des  nobles,  réunissant  cette  fois  les  Crescentius  et  les 
Tusculains,  intronisa,  le  5  avril  1058,  l'évêque  de  Yelletri, 
Jean,  dit  «  le  Mince  »,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  X. 
L'élection  avait  été  faite  en  violation  formelle  du  ser- 
ment prêté  à  Etienne  de  n'en  faire  aucune  avant  le  re- 
tour d'Hildebrand.  Les  chefs  du  clergé  romain  s'étaient 
abstenus  et  avaient  pris  la  fuite.  Réunis  autour  d'Hilde- 
brand à  Sienne,  au  mois  de  décembre,  ils  élurent  comme 
pape  Gérard,  évêque  de  Florence,  qui  fut  Nicolas  II; 
assemblés  à  Sutri  en  janvier  1059,  ils  déposèrent  Be- 
noit X  et  bientôt  après  le  chassèrent  de  Rome,  .attaqué 
dans  Galeria,  Benoit  se  remit  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis qui  le  confinèrent  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Agnès  où  il  vécut,  dit-on,  encore  vingt  ans  dans  une 
étroite  surveillance. 

Jatré,  Regesta  pontificiim,  t.  i,  p.  556;  Duchesne,  Liber 
pontiflcalia,  t.  ii,  p.  279;  Wattericti,  Pontiflcum  romanorum 
vitx,  t.  I,  p.  203,  738;  Gregorovius,  Gesch.  der  Stadt  Rom  im 
Mittelalter,  4-  édit.,  t.  iv,  p.  107;  Hefele,  Concitiengeschichte, 
2'  édit.,  t.  IV,  p.  798,  828;  Hauck,  p.  679;  Giesebrecht,  t.  m. 
p.  24,  mentionnés  pour  Benoit  IX. 

H.  Hemmer. 

11.  BENOÎT  Xî,  pape,  successeur  de  Boniface  VIII, 
I'.  I     JJ      I    il     I  i':;.  mort  le  7  juillet  1304. 

^-         iî      I        II  I -in.  Nicolas  Roccasini  entra  chez  les 

il'ii 1111     I  I  ij-   ili'  quatorze  ans,  devint  général  des 

fWirs  précluurs  i-n  1296,  cardinal  en  1298,  cardinal- 
évêque  d'Ostie  en  1300.  Sa  fidélité  à  Boniface  VIII  et  la 
fermeté  dont  il  fit  preuve  à  Anagni  lui  valurent  la  tiare 
dans  le  conclave  qui  se  tint  au  Vatican,  après  la  mort  de 
Boniface,  sous  la  protection  du  roi  de  Xaples,  Charles  II. 
Il  fut  élu  à  l'unanimité. 

Le  souci  principal  de  son  pontificat  fut  de  mettre  fin 
à  la  guerre  religieuse  en  France.  Sa  bonté  et  son  adresse 
naturelles  lui  en  firent  trouver  le  moyen  sans  qu'il  en 
coûtât  à  la  dignité  du  saint-siège.  Les  Colonna,  alliés  à 
Rome  de  Philippe  le  Bel,  reçurent  leur  absolution  et  la 
restitution  de  leurs  biens  sinon  de  tous  leurs  honneurs 
ecclésiastiques,  mais  comme  des  coupables  auxquels  on 
pardonne  (23  décembre  1303).  Les  démarches  du  roi  de 
France  lui-même  furent  accueillies  avec  faveur  :  le  pape 
accorda  successivement  au  roi  l'absolution  do  l'excom- 
munication qu'il  avait  encourue  (25  mars  1304),  à  l'uni- 
versité de  Paris  la  collation  dos  grades,  à  tous  les  sujets 
du  roi  l'absolution  des  censures  prononcées  contre  eux. 
Il  n'excepta  de  cette  mesure  gracieuse  que  Guillaume 
de  Nogaret.  Ce  dernier  fut  invité  ;'t  comparaître  ainsi 
que  tous  les  Italiens  qui  avaient  pris  une  part  directe  à 
l'attentat  d'Anagni  contre  Boniface  VIII,  afin  de  subir  le 
jugement  du  saint-siège  (7  juin  1304). 

La  mort  soudaine  du  pape  à  Pérousc  (7  juillet  1304)  don- 
na lieu  à  des  bruits  d'empoisonnement  qui  ne  manquent 
pas  tout  à  fait  de  raisons  et  dont  le  soupçon  tombe  avec 
le  plus  de  vraisemblance  sur  Guillaume  de  Nogaret. 

Benoit  XI  a  laissé  un  commenlaire  sur  une  partie  des 
Psaumes  et  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  un  petit 
ouvrage  sur  les  usages  ecclésiastiques,  enfin  des  dis- 
cours. Il  favorisa  les  ordres  mendiants  au  profit  des- 
quels il  révoqua  les  mesures  restrictives  de  son  prédé- 
cesseur, mais  ses  propres  décisions  furent  annulées  par 
son  successeur,  Clément    V,  à  cause   dos   dissensions 
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continuelles  entre  les  clergés  séculier  et  régulier. 
Benoit  XI  devrait  en  réalité  s'appeler  Benoit  X,  le  pape 
de  ce  nom  ayant  été  intronisé  contre  toutes  les  règles  et 
justement  déposé.  Benoit  XI  a  été  béatifié  en  1733  et  sa 
fête  se  célèbre  à  Rome  le  7  juillet. 

Potthast,  Regesta  pmttiftciini,  t.  il,  p.  2025;  Le  registre  de 
Benoit  XI,  publié  par  Ch.  Giandjean,  Paris,  1883  sq.  Dans  Mu- 
ratoii.  B'-rin)i  ItalK-iirmii  scriptores :  au  t.  xi,  p.  1224, Ptolémée 
lU    I  /. ,  an  t.  III,  p.  672.  Bernard  Guido,  Vitx 

I  i\.  |r.  1010,  Fei-retus  de  Vicence,  Hist. 

M  t.    i\,  p.  746,  Fi-ançois  Pippinius,  Chron. 
I,  //'~'";-.    Fiorent.,  viii,   66,  dans  l'édition  de 

Fl^ifiii-p.  is-ia.  t.  m,  p.  114;  Baynaldi,  Annal,  eccl.,  édit.  de 
Theiner,  Turin,  1871,  t.  xxiii,  p.  333.  Les  ouvrages  sur  Boni- 
face  \1II,  notamment  de  Dupuy,  Drumann  (voir  BONU  ace  MU). 
Grandjean,  Benoît  XI  avant  son  pontificat,  dans  les  Mélanges 
d'archéol.  et  d'histoire,  1888,  p.  219;  L.  Gautier,  Benoit  XI, 
Paris,  1863  ;  Kindler,  Benedikt  XI.  Posen,  1891  ;  Funke,  Bent- 
dikt  XI,  Munster,  1891. 

H.  Hemmer. 

12.  BENOIT  XII,  troisième  pape  d'Avignon,  du  20  dé- 
cembre 1334  au  25  avril  •1342.  L'article  consacré  au  pon- 
tificat de  Benoit  XII  sera  suivi  d'une  double  étude  :  la 
première,  sur  la  constitution  dogmatique  Benedictus 
Deus,  publiée  le  29  janvier  1336;  la  seconde,  sur  un 
document  de  moindre  importance,  datant  de  1341,  le 
Libellus  ad  Arnieiios  transmissus. 

I.  BENOIT  XII,  son  pontincat.  —  Né  de  parents  obscurs 
à  Saverdun,  dans  l'ancien  comté  de  Fois,  Jacques  Four- 
nier  {Fnrnerius,  de  Fiirno,  Fournico)  fut  d'abord 
moine  cistercien  à  l'abbaye  de  Boulbonne,  puis  à  celle 
de  Fontfroide,  que  gouvernait  son  oncle  maternel, 
Arnaud  Xovelli.  Envoyé  à  l'université  de  Paris,  il  y  lit 
de  fortes  études  théologiques,  couronnées  par  le  doctorat. 
Du  Boulay,  Hist.  tinivo-silalis  Parisiensis,  Paris,  1668, 
t.  IV,  p.  994.  Dans  l'intervalle,  il  avait  remplacé,  comme 
abbé  de  Fontfroide,  son  oncle  créé  cardinal  par  Clé- 
ment V,  le  19  décembre  1310.  En  1317,  il  fut  promu  par 
.lean  XXII  à  l'évèché  de  Pamiers,  puis  transféré  à  celui 
de  ilirepoix,  le  26  janvier  1327.  Dans  ces  diverses  charges, 
Jacques  Fournier  se  distingua  par  ses  talents  adminis- 
Iratifs,  sa  science  théologique  et  le  zèle  qu'il  déploya 
contre  les  hérétiques.  Jean  XXII  le  créa  cardinal-prêtre 
de  Sainte-Prisque,  le  18  décembre  1327;  on  le  trouve 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  cardinal  blanc,  à  cause 
de  son  habit  religieux  qui!  conserva,  ou  sous  celui  de 
cardinal  Novelli,  sans  doute  en  souvenir  de  son  oncle 
Arnaud.  Histoire  générale  du  Languedoc,  Paris,  1742, 
t.  IV,  p.  215,  561.  Les  années  qui  suivirent  furent 
marquées,  pour  le  nouveau  prince  de  l'Église,  par  la 
part  très  active  qu'il  prit,  comme  conseiller  du  pape,  ou 
comme  écrivain,  aux  controverses  dogmatiques  suscitées 
alors  soit  par  divers  théologiens  mystiques,  soit  par  les 
fraticelles  au  sujet  de  la  pauvreté  du  Christ,  soit  par 
Jean  XXII  lui-même  au  sujet  de  la  vision  béatifique. 
Les  Dicta  et  responsiones  fralris  Jacobi  et  le  grand 
traité  De  statu  animarum,  indiqués  plus  complètement 
dans  la  bibliographie,  sont  de  cette  époque. 

Après  la  mort  de  Jean  XXII,  le  4  décembre  1334,  les 
membres  du  sacré  collège  rassemblés  à  Avignon  ofTrirent 
la  tiare  au  cardinal  d'Ostie.  Jean  de  Comminges,  à  la 
condition  qu'il  s'engagerait  à  ne  pas  retourner  à  Rome  ; 
sur  son  refus,  le  nom  du  cardinal  blanc  réunit,  contre 
toute  attente,  la  pluralité  des  suffrages.  Élu  le  20  dé- 
cembre et  couronné  le  8  janvier  suivant,  Benoit  XII  se 
montra  dès  le  début  de  son  pontificat  ce  qu'il  devait  être 
toute  sa  vie.  un  pape  d'une  grande  droiture  et  d'un  zèle 
actif.  Son  premier  souci  fut  de  travailler  à  la  réforme 
des  nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits  à  la  cour 
pontificale  et  dans  le  gouvernement  ecclésiastique.  Il 
renvoya  dans  leurs  diocèses  tous  les  clercs  ayant  charge 
d'àmes  dont  la  présence  à  Avignon  n'était  pas  suffisam- 
ment légitimée;  sauf  quelques  exceptions  nécessaires,  il 


révoqua  les  commendes  et  les  expectatives  données  par 
ses  deux  prédécesseurs,  se  réservant  d'examiner  attenti- 
vement toutes  les  demandes  de  bénéfices  qui  lui  étaient 
adressées.  De  peur  que,  dans  la  multitude  des  expéditions, 
il  ne  se  glissât  des  signatures  supposées,  il  prescrivit 
d'enregistrer  les  suppliques  avec  les  brefs  de  grâce,  et 
de  déposer  les  originaux  à  la  chancellerie  apostolique; 
ainsi  fut  institué  le  Registre  des  -suppliiiues.  Par  diverses 
constitutions,  Benoit  XII  poursuivit  surtout  deux  abus 
qu'il  avait  en  horreur  dans  les  ministres  de  l'Église  et 
les  officiers  pontificaux  :  la  corruption  et  l'amour  du 
gain.  Lui-même  donnait  l'exemple  du  désintéressement 
par  son  aversion  pour  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler 
à  du  népotisme  ;  il  refusa  pour  sa  nièce  de  nobles  alliances, 
et  la  donna  en  mariage  à  un  marchand  de  sa  condition  : 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  décider,  en  1341,  à 
nommer  archevêque  d'Arles  son  neveu,  Jean  Bauzian, 
homme  d'ailleurs  fort  digne  de  cette  charge,  mais  il  ne 
voulut  jamais  le  créer  cardinal.  Aussi  lui  a-t-on  prêté 
cette  maxime  :  «  Le  pape  doit  être  comme  Melchisédech, 
qui  n'avait  ni  père,  ni  mère,  ni  généalogie.  » 

Réformateur,  Benoit  XII  s'occupa  tout  particuliè- 
rement de  la  discipline  monastique.  Le  4  juillet  1335, 
il  défendit  aux  moines  mendiants  de  passer  aux  ordres 
contemplatifs,  sans  une  permission  spéciale  du  pontife 
romain  :  puis  il  s'occupa  en  détail  du  bon  gouvernement 
de-i  ili-i.  ii\  iIhi*  une  série  de  constitutions,  dont  les 
pi  in       ,1       -  iivent   dans  le  bullaire   romain  :   le 

1-2  II  II  '  !  ;  ■  i  iillc  Fulgens  Stella,  pour  les  moines 
blaiiL,  un  Li-lLicicus;  le  20  juin  1336,  bulle  Sunii.ii 
magislri,  dite  bulle  bénédictine,  pour  les  moines  noii> 
ou  bénédictins:  le  28  novembre  1336,  bulle  Bedempi", 
noster,  pour  les  franciscains;  le  15  mai  1339,  bulle  .4^/ 
decorem,  pour  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 
Toutes  ces  constitutions  renferment  un  passage  remar- 
quable sur  l'instruction  des  jeunes  religieux  :  Benoit  XII 
établit  qu'il  y  aura  dans  chaque  pays  des  maisons 
d'étude,  et  il  accompagne  cette  injonction  d'une  longue 
suite  de  règlements  où  l'on  voit  combien  il  avait  à  cœur 
que  l'étude  fleurit  dans  les  monastères;  il  exhorte  même 
les  supérieurs  à  envoyer  des  étudiants  de  toutes  les 
provinces  et  de  toutes  les  maisons  de  leur  ordre  à 
l'université  de  Paris,  le  grand  centre  intellectuel  à 
cette  époque.  .\près  six  ans  de  théologie,  les  religinix 
pourront  faire  un  cours  de  Bible,  c'i'si-i  iln  ■  -  n-  i-n-  i 
l'Écriture  sainte,  et,  après  huit  ans.  In  (      i      - 

Voir  H.  Denifle,  C/ia)'<»taciH»)!  »nivf/-.i>  !'■■■  ^"  ">  >. 
in-4«,  Paris,  18&I,  t.  il  a,  n.  992,  1002.  loin.,  lui;.,  lolii. 
1053,  1058. 

Au  souci  de  la  discipline  Benoit  XII  joignait  un  grand 
zèle  pour  l'intégrité  et  la  propagation  de  la  foi  catho- 
lique. Il  continua,  comme  pape,  la  guerre  qu'il  avait 
déclarée  aux  hérétiques,  n'étant  encore  qu'évêque  de 
Pamiers  ou  de  ilirepoix;  il  exhorta  le  roi  d'Angleterre 
à  établir  l'inquisition  dans  ses  États,  et  là  ou  elle 
existait  déjà,  il  ranima  l'ardeur  des  princes  et  des 
évêques.  Dès  les  premiers  temps  de  son  pontificat,  il 
renouvela  les  condamnations  portées  par  son  prédé- 
cesseur contre  les  erreurs  de  quelques  fiaiu  i-cun- 
fanatiques  touchant  la  pauvreté  du  Christ  et  1  i  i  ^  i  - 
tion  de  l'état  religieux;  aussi  fut-il  en  buttr. 
Jean  XXII,  à  de  violentes  attaques  de  la  part  de-  ch  i- 
du  parti,  Michel  de  Cezena,  Guillaume  Occara,  Boua- 
gratia  de  Bergame  et  Jean  de  Jandun.  En  beaucoup 
d'endroits  leurs  partisans  étalaient  leur  rébellion  au 
grand  jour;  le  pape  fit  procéder  contre  eux  dans  le 
domaine  ecclésiastique  et  engagea  Robert  de  Sicile  à 
suivre  son  exemple.  Raynaldi,  Annales  ecclesiastici, 
an.  1336,  n.  63  sq.,  Lucq'ues,  1750,  t.  vi,  p.  91  sq.  Eh 
Espagne,  Benoit  XII  rendit  déminents  services  ;i  la 
chrétienté;  après  avoir  amené  le  roi  de  CasIilK-. 
Alphonse  XI,  à  cesser  le  commerce  criminel  qu'il  entre- 
tenait avec  Éléonore  de   Guzman  et   rétabli  la  l.onni' 
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harmonie  entre  ce  prince  el  le  roi  de  Portugal,  il  fit 
prêcher  la  croisade  contre  les  mahométans  d'Afrique 
qui,  en  1339,  avaient  envahi  la  péninsule:  la  brillante 
victoire  remportée  par  les  croisés  à  Tarifa,  le  30  octo- 
bre 1340,  récompensa  le  zèle  du  pontife.  Enfin,  divers 
actes  témoignent  de  l'intérêt  que  portait  Benoit  XII  aux 
missions  étrangères  et  aux  chrétiens  d'Orient.  En  1338, 
il  envoie  des  nonces  et  des  lettres  apostoliques  au  grand 
Khan  des  Tartares  et  à  l'empereur  de  la  Chine.  L'année 
suivante,  il  reçoit  de  l'empereur  grec  Andronique  une 
ambassade,  restée  célèbre  par  le  mérite  personnel  du 
principal  négociateur,  le  moine  basilien  Barlaam  de 
Seminara.  P.  G.,  t.  eu,  col.  12i3  sq.  Voir  col.  M)7. 
Malgré  les  dispositions  conciliantes  de  l'envoyé,  cette 
démarche  n'eut  pas  de  résultat  sérieux;  le  pape  jugea, 
non  sans  fondement,  que  la  réunion  des  Églises  n'était 
qu'un  prétexte,  et  que  le  but  réel  d'Andronique  était 
d'obtenir  des  secours  pour  se  défendre  contre  les  Turcs. 
Raynaldi.  op.  cit.,  an.  1339,  n.  19  sq.,  t.  vi,  p.  167  sq.; 
Hefele,  Histoire  des  conciles,  Irad.  Delarc,  Paris,  1873, 
t.  IX,  p.  543  sq. 

Sur  le  terrain  politique,  Benoît  XII  fit  preuve  de 
tendances  conciliantes.  Non  seulement  il  ne  renouvela  pas 
l'anathème  lancé  par  .lean  XXII  contre  Louis  de  Bavière, 
mais,  dans  le  mois  qui  suivit  son  avènement,  il  fit  faire 
à  ce  prince  des  propositions  de  paix.  Par  deux  fois,  au 
printemps  de  1335  et  à  l'automne  de  1336,  des  négocia- 
tions s'ouvrirent;  elles  auraient  abouti  sans  l'opposition 
formelle  et  même  violente  du  roi  de  France,  Philippe 
de  Valois,  secondé  par  Ips  cardinaux  qu'il  tenait  sous 
sa  dépendanr.  ;  |  m  !  -  i  I- de  Naples,  de  Bohême,  de 
Hongrie  et  (I.    I  i      l  i' inique  recommença,  plus 

passionnée  ■\'r  i    i      les  partisans  du  pape  et 

ceux  de  Loui- 'I'  1;,.  ii  liunlùt  de  nouveaux  obstacles 
surgirent,  surloiil  quand  ks  électeurs  de  l'empire,  réunis 
à  Rense,  eurent  déclaré,  le  16  juillet  1338,  que  l'empereur 
lient  ses  droits  à  la  couronne  du  seul  fait  de  son  élec- 
tion; c'était  refuser  au  pape  le  droit  de  confirmation, 
sans  distinguer  suffisamment  entre  le  royaume  et 
l'empire.  Excité  par  les  franciscains  schismatiques  qui 
s'étaient  réfugiés  à  sa  cour,  Louis  serait  même  allé  plus 
loin,  le  8  août  suivant,  en  proclamant  dans  la  consti- 
tution Licel  juris  utrituque  lestamenta,  révoquée  en 
doute  par  quelques-uns,  que  l'empereur  ne  pouvait  pas 
être  jugé  par  le  pape,  mais  que  le  pape  pouvait  l'être 
par  un  concile  œcuménique.  Voir  sur  ces  actes  et  les 
difficultés  historiques  qui  s'y  rattachent,  .(.  Ficker,  Xur 
Geicliichle  des  Kurvereins  zu  Rense,  dans  Sitzungs- 
berichte  Jer  Wiener  Akademie,  1853,  p.  673  sq.  ;  J.  Her- 
genrôlher,  Kalholische  Kirche  und  christlicher  Staat, 
in-8»,  Fribourg-en-Brisfraii,  1872,  p.  210  sq.;  Hefele, 
op.  cit.,  t.  IX,  p.  53i  si;  I  ntiii  I  .iit  <  pnir  d'accommode- 
ment  s'évanouit  quand.  Il,  Li  i  il  1.  s  représentations 
du   pape,  l'empereui-   i  i     i      u    ii.i'  son  fils  aine, 

Louis  de  Brandebour-.  -,  I  l,.  i  iii,  i-,.  <le  la  Carinthie 
et  du  Tyrol,  Marguerilc  M.nill.iscli;  il  bravait  ainsi  les 
plus  sévères  lois  de  l'ICglise,  car  la  princesse  n'avait  pas 
craint  d'abandonner,  pour  cause  d'impuissance  pré- 
tendue, son  mari,  .lean-Henri  de  Bohême,  et  de  plus  il 
existait  entre  elle  et  le  prince  Louis  un  empêchement 
de  parenté. 

Le  désir  <le  la  paix  ne  venait  pas  seulement  chez 
Benoit  XII  de  son  caractère  doux  et  conciliant;  il  se 
rattacha  il  encore  à  deux  grands  desseins.  Il  aurait 
voulu  secourir  les  saints  lieux;  mais  il  dut  abandonner 
ce  projet  de  croisade,  quand  éclata  entre  la  France  et 
l'Angleterre  la  funeste  guerre  dont  l'avènement  de 
Philippe  de  Valois  fut  le  point  de  départ.  L'autre  dessein 
était  de  rétablir  le  tronc  apostoli'|iic  au  delà  des  monts, 
liés  le  lendemain  de  son  .'■lection,  Benoit  avait  donné 
des  ordres  pour  faire  resLiurer,  entre  autres  monuments, 
le  palai-<  de  Latr.m  et  l'église  de  Saint-I'icrrc.  Le  6  juil- 
let  V.Kt.  il   proiiiil  aux  envovi's  romains  de  retourner 


dans  leur  ville.  Au  sortir  d'une  grave  maladie,  il  se 
proposait  enfin  de  donner  à  cette  promesse  un  commen- 
cement d'exécution  en  transportant  sa  résidence  à 
Bologne,  quand  les  intrigues  du  roi  de  France,  jointes  à 
l'état  de  trouble  où  se  trouvait  l'Italie  et  aux  disposi- 
tions malveillantes  des  Bolonais,  le  firent  changer 
d'avis.  En  vain  Pétrarque  lui  adressa-t-il  cette  célèbre 
épitre  en  vers  latins  où,  sous  les  traits  d'une  antique 
matrone,  Rome  représentait  éloquemment  au  pape  son 
époux  l'état  d'humiliation  et  de  misère  où  son  abandon 
l'avait  réduite.  Benoit  XII  ne  cessa  pourtant  pas  de 
s'intéresser  vivement  à  Rome  et  à  l'Italie;  il  eut  la  con- 
solation, à  partir  de  1339,  de  voir  successivement  revenir 
à  l'obédience  pontificale  Vérone,  Bologne,  Milan  et 
autres  villes  de  Lombardie  qui  s'étaient  ralliées  à  Louis 
de  Bavière.  Pour  mieux  assurer  ce  résultat  et  empêcher 
de  plus  graves  désordres,  il  transmit  alors  une  sorte  de 
vicariat  de  l'empire  aux  chefs  des  plus  puissantes 
familles  de  la  haute  Italie.  Liber  pontificalis,  édit. 
Duchesne,  Paris,  1892,  t.  ii,  p.  486. 

Le  nom  de  Benoit  XII  reste  attaché  au  palais  des 
papes  d'Avignon.  Quand  il  eut  renoncé  définitivement  à 
quitter  cette  ville,  il  jeta,  en  1339,  sur  le  rocher  de 
Notre-Dame-des-Dons  les  fondements  de  ce  monument 
grandiose,  et  fit  appel,  pour  le  construire,  aux  meilleurs 
ouvriers  d'Italie.  Le  célèbre  peintre  Simon  Martini,  de 
Sienne,  exécuta  dans  le  nouveau  palais  les  fresques  qui 
représentent  l'histoire  des  martyrs.  Voir  F.  Ehrle,  S.  J.. 
Historia  bibUothecse  romanorum  pontificum  lum  botii- 
fatianse  lum  avenionensis,  in-i»,  Rome,  1890,  t.  i, 
p.  ,t87  sq.  Fidèle  aux  traditions  de  ses  prédécesseurs,  le 
troisième  pape  d'Avignon  ne  favorisa  pas  moins  les 
belles-lettres  que  les  beaux-arts;  il  encouragea  les  litté- 
rateurs et  les  savants,  et  développa  la  bibliothèque  des 
papes.  Ihid.,  p.  182,  564,  602  sq.  On  a  vu  plus  haut 
combien  il  avait  à  cœur  le  progrès  des  études  sacrées 
et  en  quelle  estime  il  tenait  les  universités;  celle  de 
Grenoble  lui  doit  son  institution.  H.  Denifle,  Die 
Vniversitâten  des  Miltelalters  bis  iWQ,  in-S",  Berlin, 
1885,  t.  I,  p.  365. 

Benoît  XII  mourut  le  25  avril  1341 ,  laissant  «  la  mémoire 
d'un  homme  savant,  juste  et  modéré  ».  S.  Berger,  Ency- 
clopédie des  sciences  religieuses,  in-8",  Paris,  1877, 
t.  Il,  p.  187.  Sa  dépendance  à  l'égard  du  roi  de  France 
ne  lui  laissa  pas  toujours,  il  o-\  ni.  i  id  -i  liberté 
d'action;  mais,  quand  les  soUicii  ,      i      i  linaux  et 

des  princes  séculiers  lui  par.ii  m  nii  ms  à  la 
justice,  son  amour  du  devoir  le  ivimI.hI  imii. mIiIc  :  Iste 
vero  non  timebat  quemquam,  quandu  jus  et  justllia 
non  sei-varetw  ubique  per  universuni.  Liber  pontifi- 
calis, loc.  cit.  Malgré  sa  vie  notoirement  irréprochable 
et  la  vénération  qui  s'est  attachée  au  souvenir  de  ce 
digne  pontife,  la  calomnie  n'a  pas  épargné  Benoit  XII; 
mais  il  suffit  de  remarquer,  avec  un  auteur  protestant, 
quels  ont  été  ses  accusateurs  :  des  franciscains  schis- 
matiques et  des  partisans  de  Louis  de  Bavière,  des  moines 
et  des  clercs  mécontents  des  mesures  réformatrices  du 
pape  cistercien,  des  patriotes  italiens  qui  baissaient  en 
lui  l'étranger.  A  de  telles  voix  on  peut  opposer  sans 
crainte  le  véritable  témoignage  de  l'histoire.  VoIrGrego- 
rovius,  (Jescliichte  der  Stadt  Bont  ini  Miltelaltcr,  in-8", 
Stuttgart,  18C7,  t.  vi,  p.  223;  Baluze,  Vitœ  jmparuni 
avmiionensiiim,  Paris,  1693,  t.  i,  notes,  p.  825,  829. 

I.  Œuvres.  —  !•  TItéolotjie.  —  Dicta  cl  responsiones  fratria 
Jacobi  til.  S.  Priscw  presb.  card.  ad  artiCHtos  datas  per  doni. 
JoImnnemXXIlexdictiaf*:  Ekardi.maa.GuillelmideOcham. 
fr.  Pétri  Johannia  [Olif i],  abbalia  Joachim  super  Apocalypaiii 
et  mag.  Michaelia  de  Sezena,  cf.  Ehrle,  op.  cit.,  p.  316.  499,  et 
pour  extraits,  Eymoric,  Direclorinm  inquiaitorum,  part.  II, 
q.  xvii,  Rome,  1585,  p.  313  sq.;  De  alatu  animarum  ante  géné- 
rale jiidicium,  ouvrage  divlsd  en  six  traités  cl  dont  il  sera, 
quostjnn  plus  loin,  BiblloUi.  Vatic,  ms.  lot.  4006,  fol.  16-21H., 
cxtrallH  dans  Roynaldi,  op.  cit.,  an.  1335,  n.  9  sq.  ;  an.  1336,. 
n.  4  sq.,  t.  VI,  p.  27  sq.,  53  sq.  ;  Qiiieationea  undecint  ejuad"m 
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argumenli,  élude  relative  à  un  opuscule  de  Durand  dont  il  sera 
également  question,  Biblioth.  Vatic,  ibid.,  fol.  225''-306,  extraits 
dans  Raynaldi,  op.  cit.,  an.  1333,  n.  59  sq.,  t.  v,  p.  575  sq.  — 
2'  Écriture  sainte.  —  Postule  super  Matthœum,  vaste  com- 
mentaire divisé  en  cent  trente-deux  traités  et  formant  4  in-fol., 
conservés  à  la  bil.lintlir-qnp  de  Trovps.  ms.  549.  —  3*  Droit  cano- 
nique. —  £,rf,'  (  <;  ..<,.:,,:  .  :  '.    .  v'-f",'("»»()i  libri  duo,  in-4% 

Paris,  1517;   /..  n  inédite,  Ehrle,  o;j. 

cit.,  p.  434  sq.  I  ,  .  \i  I ,  11,,,;,  ;i  donné  un  premier 
fascicule  de  ce^  l,.'i,.-  ,i  mi-  1,i  -,  li,  mMul'^''  :  Lettres  des  papes 
d'Avignon  se  rai'portiint  à  la  Fronct',  publiées  ou  analysées 
d'après  les  Registres  du  Vatican  par  les  anciens  membres  de 
l'École  française  de  Rome,  n.  2  :  Benoit  XII  (13S4-1342).  Lettres 
closes,  patentes  et  cariâtes,  Paris,  1899.  De  même,  dans  les 
Lettres  communes  des  papes  d'Avitjnon,  M.  l'abbé  Vidal  a  publié 
un  fascicule  relatif  à  Benoit  Xn,  sous  ce  titre  :  Benoit  XII  (1334- 
1342).  Lettres  communes  analysées,  in-4%  Paiis,  1902.  — 
4°  Œuvres  diverses.  —  Sermunes  super  omnes  anni  festivi- 
tatcs.    Hil,li  ili     11, ,11, ,11.  ,!.>   iv.ris.  fonds  latin,   ms.   3290:   Vita 

S.  •/,',i. >,,,,/'    ••,     l'ir>ntuii.  ordinis   Vallis    Umbrosx 

fuini.ii.'  ,-  ,1  ,  -  .  \  :,  -  ,(  -  ,<.nnts  de  Surius,  au  12  juillet, 
mai?  il  y  :,  ,|,  -  ,i  ,r.  -  -m  r.iuilienticité  de  cet  ouvrage,  Acta 
sanctorum,  julii  t.  lit,  .envers.  1723.  p.  315;  Sententiœ  varise; 
Carmina  qusedam  prophetica.  Cf.  C.  de  Visch,  Bibliotheca 
scriptorum  sacri  ordinis  cisterciensis,  2-  édit.,  in-8',  Cologne, 
1656,  p.  35  sq.  :  C.  (ludin,  Coniiin'nhn-iiis  de  scriptoribus  eccle- 
siastici^  in-i'l  .  i., ,,(,/,-  ITjj,  '  II,  ,■  .  s:ti  sq.  En  dehors  des 
const,i,,,,,-  ,,,,[, ,,,,,      ,    /  r,.(/ia«t<m,  on  trouve 


\Vaddii,t'- -*'■""'' ^' 

puis  p.  '241  sij.  du  Ri-ges^ 


I,,    ,,.  IC36,  t.  m,  p.  424sq., 
ificiiim  placé  à  la  fin  de  ce 
même  volume. 

II.  Sources  et  docume.nts  biogr.4Phiques.  —  E.  Baluze, 
Vitse  paparum  avenionensium,  Paris.  1693, 1. 1,  p.  197  sq.,  769  sq., 
huit  Vies  de  Benoit  XII,  dont  les  sept  premières  se  retrouvent  dans 
l'ouvrage  suivant;  Mru-atori,  Rerum  italicurum  scriptores, 
Jlilan,  1734,  t.  m  b,  p.  527  sq.  ;  Raraaldi,  op.  cit.,  t.  vi,  p.  21  sq.  ; 
J.  F.  Boehmer,  Regesta  imperii...  Additamentum  primum, 
Stuttgart.  1849,  p.  '2'25  sq.  ;  Vatikanischen  Akten  zur  deutschen 
Geschichte  in  der  Zeit  Kaiser  Ludwigs  des  Bayern,  in-4*. 
Inspruck,  1891,  p.  577  sq.;  J.  Villani,  Historié  Florentine,  1.  XI, 
c.  x.\i.  dans  Mmatori.  ibiil..  .Milan,  1728,  t.  XIII,  p.  766;  Henri 

de  11,  Il  il.  /    '         ' -   //loj-aftîitoribits,  édit.  Potthast, 

in-'i  ,  1 ,  1-        ,        .  ,,    ^:,ii  sq.;  Mathias  de  Neubourg, 

Cr.', ,      /  ,  ,,»(()iicanim,  édit.  J.  F.  Boeh- 

mer. Sii,:^,,,  :  [^i>  [,  1  -  -|.  ;  Henri  de  Diessenhofen,  Hi- 
storia  ccclesiiistica,  ihhi  i  j;  |  .  II.  i,i,  de  Rebdorf,  ylunaies 
imperatorum  etpapar"-  ■  -,  /,.p.557.  Pour  la  cri- 

tique de  ces  sources,  cf. /'  ,  'itschen  Geschichte, 

in-8%  Gœttinguc.  1S72.    !■■>     I-T'    i    \ii    p.  '235  sq.,  656  sq.; 
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t.  Il    1  lies  papes  depxi- 

âge.  I,  i;  ,\naud,  in-8',  Pai-i.-.  1- 

X.  Le  liAiiil.Ll  1. 

II.  BENOIT  XII,  constitution  Benedictus  Deus, 
émise  par  lui  le  29  janvier  1336.  —  L'ixplication  de 
Ce  document  important  comprendra  six  points:  I.  Texte 
de  la  définition.  II.  Occasion  de  la  définition;  sermons 
du  pape  Jean  XXII.  III.  Développement  de  la  contro- 
verse; Jean  XXII  et  l'université  de  Paris.  IV.  Enquête  et 
rétractation  de  Jean  XXII.  V.  La  définition,  sa  portée 
et  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet.  VI.  Justification 
sommaire  an  dogme  défini. 

I.  Texte  de  la  définition.  —  Denzinger,  Enchiri- 
dion,  document  Lxvii. 

Hac   in  perpetuum  valitura  Par  la  présente  constitution 

constitutione  auctoritate  apo-  qui  doit  rester  à  jamais  en  vi- 
:quodsecun-  gueur,  et  de  notre  autorité  apo- 
stolique, nous  déflnissons  ce  qui 
uonem  animre  sanctorum  suit  :  D'après  la  disposition  gé- 
omnium,  qui  de  hoc  mundo  nérale  de  Dieu,  les  âmes  de  tous 
ante  Domini  nostri  Jesu  Christi        les  saints  qui  ont  quitté  ce  monde 


passionem  decesserunt,  nec  non 
sanctorum  apostolorum,  mar- 
tyrum,  confessorum,  virginum 
et  aliorum  fldelium  defuncto- 
rum  post  sacrum  ab  eis  Christi 
baptisma  susceptum,  in  quibus 
nihil  purgahile  fuit,  quando 
decesserunt,  nec  erit,  quando 
décèdent  etiam  in  futurum,  vel 
si  tune  fuerit  aut  erit  aliquid 
purgabile  in  eisdem,  cum  post 
mortem  suam  fuerint  purgatœ  : 
ac  quod  animje  puerorum 
eodem  Christi  baptismale  rena- 
lorum  et  baptizandorum,  cum 
fuerint  baptizati.  ante  usuni 
liberi     arbitrii     decedentium, 

purgationem  prœfatam  in  illis, 
qui  pui'gatione  hujusmodi  indi- 
gebant,  etiam  ante  resumptio- 
nem  suorum  corporum  et  judi- 
cium  générale  post  ascensio- 
nem  Salvatoris  nostri  Jesu 
Christi  in  cfelum  fuerunt,  sunt 
et  erunt  in  cœlo,  cœlorum 
regno  et  paradiso  cœlesti  cum 
Cbristo,  sanctorum  angelorum 
consortio  aggregatœ,  ac  post 
Domini  nostri  Jesu  Christi  pas- 
sionem et  mortem  videnmt  et 
vident  divinam  essentiam  vi- 
sione  intuitiva  et  etiam  faciali, 
nulla  mediante  creatura  in  ra- 
tione  objecti  visi  se  habente, 
sed  divina  essentia  immédiate 
se  nude.  clare  et  aperte  eis  os- 
tendente,  quodque  sic  videntes 
eadem  divina  essenliaperfruun- 
tiu",  necnon  quod  ex  tali  visione 
et  fruitione  eorum  animse,  qui 
jam  decesserunt.  sunt  vere 
beatas  et  haïrent  vitam  et  re- 
quiem astemam,  et  etiam  iUo- 
rum,  qui  postea  décèdent, 
eamdem  divinam  videbunt  es- 
sentiam, ipsaque  perfruentur 
ante  judicium  générale  :  ac  quod 
Visio  hujusmodi  divinae.  es- 
sentiœ  ejusque  fruilio  actus 
fidei  et  spei  in  eis  évacuant, 
prout  fides  et  spes  proprise 
theologicse  sunt  virtutes;  quod- 
que postquam  inchoata  fuerit 
vel  erit  talis  intuitiva  ac  facialis 
Visio  et  fruitio  in  eisdem,  eadem 
Visio  et  fruitio  sine  aliqua  inter- 
cisione  seu  evacuatione  prœ- 
dictïe  visionis  et  fi'uitionis  con- 
tinuata  extitit  et  continuahitur 
usque  ad  finale  judicium  et  ex 
tune  usque  in  sempiternum. 


DifOnimus  insuper,  quod 
secundum  Dei  ordinationem 
communem  animae  deceden- 
tium in  actuali  peccato  mortali 
mox  post  mortem  suam  ad  in- 
terna descendunt,  ubi  pœnis 
infernalibus  cruciantur ,  et 
quod  nihilominus  in  die  judicii 
omnes  homines  ante  tribimal 
Christi  cum  suis  corporibus 
comparebunt,  reddituri  de  fa- 
ctis  propriis  rationem,  ut  réfé- 
rât unusquisque  propria  cor- 
poris  prout  gessit  sive  bonum 
sive  malum. 


avant  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  et  de  même 
celles  des  saints  apôtres,  mar- 
tyrs, confesseurs,  vierges  et 
autres  fidèles  morts  après  avoU- 
reçu  le  saint  baptême  du  Christ, 
qui  n'ont  rien  eu  à  expier  à  leur 
mort,  ou  qui  à  l'avenir  n'auront 
rien  à  expier  à  leur  mort  ;  celles 
aussi  qui  ont  eu  ou  auront  à  se 
purifier,  lorsque  après  leur  mort 
elles  auront  achevé  de  le  faire  ; 
de  même  encore  les  âmes  des 
enfants  régénérés  par  le  même 
baptême  du  Christ  ou  encore  à 
baptiser,  quand  ils  l'auront  été, 
s'ils  viennent  à  mourir  avant 
l'âge  de  discrétion  ;toutes,aussi- 
tôt  après  leur  mort  et  l'expiation 
susdite  pour  celles  qui  avaient 
besoin  de  cette  expiation,  même 
avant  la  résurrection  de  leur 
corps  et  le  jugement  général,  et 
cela  depuis  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  sont  et 
seront  au  ciel,  au  royaume  des 
cieux  et  au  céleste  paradis  avec 
le  Christ,  admises  dans  la  socié- 
té des  anges  :  et  depuis  la  mort  et 
la  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  elles  ont  vu,  voient 
et  verront  la  divine  essence 
d'une  vision  intuitive  et  même 
faciale,  sans  aucune  créature 
dont  la  vue  s'interpose,  mais  im- 
médiatement, grâce  à  la  divine 
essence  qui  se  manifeste  elle- 
même  à  nu,  clairement  et  ouver- 
tement. En  outre,  par  le  fait 
même  de  cette  vision,  les  âmes 
de  ceux  qui  sont  déjà  morts, 
jouissent  de  la  divine  essence, 
et  par  le  fait  même  de  cette 
vision  et  de  cette  jouissance 
elles  sont  vraiment  bienheui'eu- 
ses  et  possèdent  la  vie  et  le 
repos  éternel  ;  de  même  en  sera- 
t-il  des  âmes  de  ceux  qui, 
moiu"ant  dans  la  suite,  verront 
la  divine  essence  et  en  jouiront 
avant  le  jugement  général.  De 
plus,  cette  vision  et  cette  jouis- 
sance de  la  divine  essence  font 
cesser  dans  ces  âmes  les  actes 
de  foi  et  d'espérance,  en  tant 
que  foi  et  espérance  s'entendent 
des  vertus  théologiques  au  seus 
propre.  En  outre,  depuis  le  mo- 
ment où  elles  ont  commencé  ou 
auront  commencé  dans  ces 
âmes,  cette  même  vision  intui- 
tive et  faciale  et  cette  même 
jouissance  ont  duré  etdm'eront, 
sans  interruption  et  sans  fin, 
jusqu'au  jugement  dernier  et 
dès  lors  à  jamais. 

Nous  déflnissons  encore  ce  qui 
suit  :  d'après  la  disposition  gé- 
nérale de  Dieu,  les  âmes  de  ceux 
qui  meurent  coupables  de  péché 
mortel  actuel,  descendent  aussi- 
tôt après  leur  mort  en  enfer,pour 
y  subir  les  peines  infernales  ;  et 
néanmoins  au  jom-  du  jugement 
tous  les  bonunes  compai-aiu-ont 
avec  leurs  corps  devant  le  tri- 
bunal du  Christ,  poiu"  rendre 
compte  de  leurs  actes  person- 
nels, afin  que  chacun  soit  récom- 
pensé en  son  corps  suivant  qu'il 
aura  fait  le  bien  ou  le  mal. 
II.  Occasion  de  la  définition;  sermons  de  Jean  XXII. 
-  Dans  le  préambule  de  sa  constitution,  Bonoît  XII 
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rappelait  que  sous  le  pontificat  de  son  prédécesseur, 
il  s'était  élevé  une  discussion  parmi  les  théologiens 
au  sujet  de  la  vision  dont  jouissent  après  la  mort 
les  âmes  des  justes  complètement  pures  ou  purifiées  : 
voient-elles  la  divine  essence  avant  la  résurrection 
des  corps  et  le  jugement  général?  Tel  fut,  en  effet,  le 
point  premier  et  principal  du  débat;  il  se  compliqua 
ensuite  de  questions  connexes.  Dans  ses  notes  sur  la 
vie  de  Jean  XXII.  op.  cit.,  p.  787,  Baluze  rattache 
l'origine  de  cette  controverse  à  un  récit  qui  eut  cours 
en  Provence  vers  l'an  i325:  on  racontait  qu'une  dame 
avait  été  tourmentée  pendant  plusieurs  mois  par  l'âme 
de  son  mari  défunt,  puis,  soulagée  par  les  prières 
faites  en  sa  faveur,  l'âme  avait  enfin  annoncé  qu'elle 
montait  au  ciel  pour  y  jouir  du  repos  éternel  avec  les 
anges  et  les  saints.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  connexion 
entre  ce  fait  et  l'origine  de  la  controverse,  ce  fut  bien 
vers  cette  époque  que  Jean  XXII  porta  son  attention 
sur  le  problème  de  la  vision  béatifique.  Dans  le  cours 
de  son  pontilical,  il  avait  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  se  prononcer  sur  l'état  des  âmes  après  la  mort.  En 
1318,  il  avait  présenté  au  roi  d'Arménie  la  profession  de 
foi  que  l'empereur  Michel  Paléologue  avait  souscrite 
en  1274  au  11'  concile  cecuméniquc  de  Lyon;  profession 
de  foi  où  il  est  dit  que  les  âmes  des  justes  parfaitement 
pures  ou  purifiées  sont  immédiatement  remues  au  ciel, 
nio.c  in  rgelum  >vcipi,el  que  les  âmes  souillées  de  péché 
mortel  ou  même  du  seul  péché  originel,  descendent  en 
enfer,  pour  y  être  punies  toutefois  de  peines  diverses, 
mox  in  infemum  tiescendere,  pomis  tamen  disparihiis 
ftunietuias.  Raynaldi,  op.  cit.,  an.  1318,  n.  10,  t.  v, 
p.  82.  En  1326,  Jean  XXII  avait  réprouvé  une  opinion 
des  nestoriens  et  des  jacobites,  suivant  laquelle  les  âmes 
des  saints  ne  seraient  pas  dans  le  paradis  avant  le 
jugement  général,  mais  resteraient  jusqu'à  cette  époque 
on  ne  sait  où,  dans  un  état  de  repos  exempt  de  souffrance. 
Ibid.,  an.  1326,  n.  28,  t.  v,  p.  331.  Le  pape  était  même 
allé  plus  loin  dans  les  bulles  de  canonisation  de  saint 
Thomas  de  Hereford  en  1320,  de  saint  Thomas  d'Aquin 
en  1323,  et  surtout  de  saint  Louis  de  Toulouse  en  1317; 
il  avait  montré  ce  jeune  saint  entrant  au  ciel  dans  son 
innocence,  pour  contempler  son  Dieu  dans  la  joie  et  à 
découvert,  cul  Deuni  suuni  conteniplandtnn  in  gaudio, 
facie  revelata,  §  18.  Magnum  bullariuni  romanum, 
in-fol..  Luxembourg,  1727,  t.  i,  p.  192. 

Mais  en  1331,  dans  un  .sermon  prêché  à  Notre-Dame- 
des-Dons,  le  jour  de  la  Toussaint,  sur  ce  texte  :  Memen- 
tole  opentni  patnim  x^extroruni,  etc.,  Jean  XXII 
développa  cette  idée  notablement  différente  :  avant  la 
venue  du  Christ,  les  âmes  des  justes  reposaient  dans  le 
sein  d'Abraham;  depuis  sa  mort  et  son  ascension,  elles 
sont  au  ciel,  où  elles  reposent  et  reposeront  jusqu'au 
jugement  dernier  sous  l'autel  dont  parle  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse,  vi,  9.  L'orateur  interprétait  ensuite  cet 
autel  de  l'humanité  de  .lésus-Christ  et  concluait  : 
«  Ainsi  donc,  avant  le  jour  du  jugement  les  saints  sont 
sous  l'autel,  c'est-à-dire  sous  la  protection  et  la  conso- 
lation de  l'humanité  du  Christ,  mais  après  le  jour  du 
jugement,  Jésus-Christ  les  fera  monter  sur  l'autel,  en 
les  élevant  à  la  vision  de  la  divinité  même.  »  Xe  convient- 
il  pas,  du  reste,  que  l'âme  n'entre  en  possession  de  la 
joie  parfaite,  la  joie  de  son  Seigneur,  qu'au  moment  où, 
réunie  à  son  corps,  elle  sera  elle-même  parfaite  en  sa 
nature'.'  .Sci-nio  in  die  umnium  sanctoruni  facttis  per 
doniinitm  Johaniiem  papani  XXII,  A.  D.  i33i,  dans  un 
manuscrit  du  xiv  siècle  conservé  à  la  bibllotlicque  de 
l'université  de  Cambridge,  ms.  li,  m,  10,  fol.  3  sq. 
Extraits  du  même  sermon  dans  Nicolas  le  Mineur, 
Chronicon  de  iis  omnibus  quœ  circa  quœstionem 
temitore  Joannii  XXII  ortam  de  paupcrlate  C/tristi  et 
apostolorum  ejus  gesta  et  facta  sunt.  Diblioth.  nation, 
de  Paris,  fonds  latin,  ms.  ôlôi,  fol.  255  sq. 

1.0  troi>>ièiiic  dimanche  de  l'Avent,  Jean  .\XII  reprit 


le  même  thème  et  le  développa  dans  un  sermon  sur  ce 
texte  :  Gaudete  in  Domino  seniper;  sermon  qu'il  fit 
transcrire  et  distribuer  à  qui  voulut  l'avoir.  On  le  trouve 
intégralement  reproduit  dans  le  manuscrit  de  Cam- 
bridge :  Sermo  seciindus  ejusdein  domini  Johannis 
papse  in  tei-tia  dominica  de  adventtt  de  eadem  materia, 
fol.  3  ^.  Rien  de  plus  net  que  l'idée  mère  de  ce  discours. 
Suivant  la  doctrine  de  saint  .Augustin,  Serm.,  ii,  in  Ps.  xc, 
n.  13,  P.  L.,  t.  XXXVII,  col.  1170,  la  vision  béatifique  est 
toute  notre  récompense,  tota  merces  nostra  visio  est;  à 
ce  titre  elle  est  due  à  l'ouvrier,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
due,  dans  le  cas  présent,  ni  à  l'âme  seule,  ni  au  corps 
seul,  mais  à  l'homme  tout  entier,  à  la  personne  qui  a 
travaillé  et  mérité,  actiones  enim  sunt  suppositorum  ; 
et  comme  cette  personne  ne  sera  reconstituée  qu'après 
la  résurrection  des  corps,  alors  seulement  commencera 
cette  bienheureuse  vision.  Telle  est,  du  reste,  la  doctrine 
qui  se  dégage  des  paraboles  évangéliques,  comme  des 
enseignements  du  Sauveur  et  des  apôtres  :  ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  jour,  image  du  temps  présent,  que  les  ouvriers 
de  la  vigne  reçoivent  leur  salaire;  ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  monde  que  le  bon  grain  et  l'ivraie  sont  définitive- 
ment séparés;  ce  n'est  qu'après  le  jugement  dernier  que 
le  Christ  invite  les  bénis  de  son  Père  à  posséder  le 
royaume,  et  que  l'Écriture  nous  les  montre  entrant 
dans  la  vie  éternelle,  .Matth.,  xxv,  34.  46;  c'est  en  ce 
jour  de  l'apparition  glorieuse  du  Christ,  ciim  appanient, 
que  nous  deviendrons  semblables  à  lui  en  le  voyant  tel 
qu'il  est,  I  Joa.,  m,  2;  c'est  en  ce  même  jour  que  saint 
Paul  compte  recevoir  de  Dieu  la  couronne  de  justice, 
quam  reddel  milii  Dominus  in  illa  die,  II  Tira.,  iv,  8; 
aussi  le  grand  apôtre  montre-t-il  les  saints  de  l'Ancien 
Testament  attendant  jusqu'à  la  fin  du  monde  la  récom- 
pense que  tous  les  hommes  recevront  ensemble.  Heb., 
XI,  39  sq. 

.\près  l'Écriture,  Jean  XXII  invoquait  des  Pères,  sur- 
tout saint  Bernard  et  saint  Augustin.  Quand  il  enten- 
dait de  l'humanité  du  Christ  l'autel  de  l'Apocalypse, 
quand  il  distinguait  entre  la  vision  de  cette  même  hu- 
manité possédée  déjà  par  les  saints  au  ciel  et  la  vision 
de  la  divinité,  différée  pour  eux  jusqu'au  temps  de  la 
résurrection,  l'abbé  de  Clairvaux  était  son  guide.  Serm., 
IV,  in  festo  omnium  sanctorum,  n.  2,  P.  L.,  t.  clxxxiii, 
col.  472.  Dans  saint  Augustin,  le  pape  relevait  avec  pré- 
dilection une  dizaine  de  passages,  où  ce  docteur  semble 
réserver  la  vision  intuitive  au  temps  de  la  résurrection 
et  rejeter  après  le  jugement  général  la  vie  éternelle,  en- 
tendue avec  saint  Jean,  xvii,  3,  de  la  connaissance  de 
Dieu  le  Père  et  de  son  Fils  :  par  exemple,  Enarrat.  in 
Ps.  xi.lll,  n.  5  :  illa  visio  facie  ad  faciem  liberalis  in 
resurrectione  servatur,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  48p;  De 
Trinitate,  1. 1,"c.  xill,  n.  28, 31  :  et  ipsafiel,  cum  tradet  re- 
gnum  Dec  et  Palri...Etsicut  ibunt  illi  in  ambustionem 
sstemam,  sic  iusti  in  vitam  snternam.  Quid  est  autem 
vita  œlei-na,  nisi  ut  cognoscant  te,  etc.  P.  L.,  t.  XLII, 
col.  843,  844.  .\ux  textes  de  ce  genre  s'en  ajoutaient 
d'autres,  où  l'évêque  d'Hippone  parait  n'attribuer  aux 
âmes  saintes  avant  la  résurrection  qu'un  bonheur  im- 
parfait, un  état  de  repos  et  de  félicité  dont  elles  jouis- 
sent dans  des  demeures  mystérieuses,  abditis  rccepta- 
culis,  appelées  indifféremment  par  ce  Père  sein 
d'Abraham,  paradis  ou  ciel,  mais  qu'il  n'identifie  point 
avec  le  royaume  de  Dieu,  où  sont  les  anges,  ni  avec  la 
vie  éternelle  et  la  pleine  béatitude  que  possèdent  déjà 
ces  purs  esprits  et  que  nous  posséderons  plus  tard  : 
par  exemple,  Encliii-idion,  c.  Liv,  LV,  LXlli,  P.  L.,  t.  XL, 
col.  258,  261;  De  Genesi  ad  Htleram,  1.  XII,  c.  xxxil, 
xxxiv,  XXXV,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  \S0,  482  sq.;  De  civi- 
late  Dci,  I.  XII,  c.  IX,  P.  L.,  t.  xi.i,  col.  357;  Enarrat. 
in  Ps.  .Y.Y.V17,  n.  10:  post  vitani  istani  parcam  nondum 
eris  ubi  erunt  tancti,  quibus  dicitur  :  Venite,  benc- 
dicti,  etc.,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  36!  ;  in  Ps.  .v.ï.vvvf,  n.  28  : 
iniptoftne  (ssccuU)  accepluri  sumus  salulem  sempitcr- 
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nam,  ut  contemplantes  gloriain  Dei,  et  ejus  faciem 
intucntes,  euni  laudenncs  in  œternuin,  ibid.,  col.  412; 
Serni.,  CCLXXX,  c.  v,  où  la  vie  que  possèdent  mainte- 
nant les  martyrs,  est  appelée  parva  parlicula  promis- 
sionis,  imo  solathini  dilatiotiis,  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  1283;  Rétractât.,  1.  I,  c.  xiv,  n.  ^-.desanctis  homi- 
nibus  jam  itefiiiiclis,  ulnuti  ipsi  saltem  dicendi  jani  in 
illa  possessivité  tbralitinliiiis}  consislere,  mérita  (jiiie- 
ritur.  P.  L.A.  XXXII.  col.  liiifj. 

A  ses  deux  priucipak'.s  autorités,  Jean  XXII  en  ajou- 
tait quelques  autres  :  S.  Fulgence,  cité  faussement  sous 
le  nom  d'Augustin,  De  fide  ad  Petruni,  c.  XLiii,  P.  L., 
t.  XL,  col.  777;  Cassiodore,  In  Ps.  ci,  17  :  videhiiuf  in 
majestate  sua,  guando  hsedos  segregat  ab  agnis;  In 
Ps.  xxn',  12  :  adhuc  prsemia  illa  suspensa  sunt,  quse 
nec  oculus  vidit,etc.,P.  L.,  t.  Lxx,  col.  713,180;  S.  .Jean 
Damascéne,  De  /ide  ortltodnxa,  1.  IV,  c.  x.xvii  :  ambo 
(l'àme  et  le  corps)  simul  atit  prsemiis  aut  pœnis  affi- 
cientur...  Judicium  post  resurreclionem ,  ac  merces  ope- 
rum,  P.  G.,  t.  xciv,  col.  1219,  1227;  S.  Bède,  Expla- 
natio  Apocalypsis,  vi,  11,  P.  L.,  t.  xciii,  col.  148; 
Hugues  de  Saint-Victor,  De  sacramentis  christianie 
fidei,  part.  XVIII,  c.  xiv,  xvi,  P.  L.,  t.  CLXXVi,  col.  612, 
614.  Tous  ces  textes,  très  inégaux  du  reste  sous  le  rap- 
port de  la  clarté  et  de  la  valeur  probante,  tendaient  à 
confirmer  cette  assertion  fondamentale  :  Avant  la  ré- 
surrection des  corps,  les  âmes  séparées  ne  possèdent  ni 
la  vie  éternelle,  ni  la  béatitude  proprement  dite,  ni  par 
conséquent  la  vision  béatifique. 

De  cette  doctrine  découlait  une  conséquence  que 
Jean  XXII  insinua  dans  son  second  sermon,  et  qu'il 
développa  peu  après,  le  5  janvier  1332,  veille  de  l'Epi- 
phanie, en  préchant  sur  ce  texte  :  Toile  puerum  et  tna- 
trem  ejus.  Ce  troisième  discours  n'est  connu  que  par 
les  extraits  qu'en  ont  donnés  Nicolas  le  Mineur,  op.  cit., 
fol.  205I',  et  Occam.  Coiiipendium  erroruni  Johunnis 
papa;  XXII,  c.  VU,  imprimé  à  la  suite  du  Dialogus  ma- 
gistri  Gi'illeriiii  lie  Ocliant  docloris  famosissiini, L\OB, 
liil4.  \.iiri,  il  ,i|Mr<  ces  auteurs,  comment  le  pape  ex- 
priiii.i  |j  I  ■ii-i  i|iiriice  dont  il  s'agit  :  «  Dieu,  ai-je  dit, 
nust  1,1-  |ilii.  iiuiupt  à  damner  qu'à  rétribuer  ou  à 
récoiiipLiisci  ,  il  ac  damnera  pas  les  méchants  tant  qu'il 
n'aura-pas  récompensé  les  bons.  Mais  nous  avons  vu 
qu'avant  le  jour  du  jugement,  les  bienheureux  n'iront 
pas  à  la  vie  éternelle;  de  même  donc,  avant  le  jour  du 
jugement,  les  méchants  n'iront  pas  au  supplice  éternel, 
à  l'enfer  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents.  »  L'orateur  appliquait  ensuite  cette  doctrine  aux 
démons,  mais  d'une  façon  encore  plus  absolue,  grâce  à  ce 
raisonnement  :  «Ils  ne  pourraient  pas  nous  tenter,  s'ils 
étaient  placés  dans  l'enfer.  Il  ne  faut  donc  pas  dire 
qu'ils  sont  en  enfer,  mais  bien  dans  cet  air  ténébreux, 
d'où  il  leur  est  loisible  de  nous  tenter.  »  Tels  sont  les 
principaux  sermons  de  Jean  XXII  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort.  Dans  la  suite  il  ne  revint  qu'en  passant 
sur  ce  sujet  dans  ses  prédications.  Ainsi,  en  1332,  par- 
lant, le  jour  de  la  Purification  sur  ce  texte  :  Statim  veniet 
ad  templum  sanctuni  stium,  il  énonça  cette  idée  :  Le 
Christ  régnera  jusqu'au  jour  du  jugement,  puis  il  ces- 
sera de  régner  comme  homme,  ce  qui  est  imparfait  ces- 
sant à  ce  moment,  ijuia  tune  cessabil  quod  ex  parte 
est;  alors  les  élus  verront  face  à  face  le  Dieu  un  ettrine. 
Enlin,  le  5  mai  1334,  en  la  fête  de  l'Ascension,  le  pape 
émit  de  nouveau  les  mêmes  idées  en  développant  ce 
thème  :  Ascendit  iter  pandens  ante  eos.  Nicolas  le  Mi- 
neur, op.  cit.,  fol.  302,  304. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  qui  précède  en  quoi  consis- 
tait e.xactement  l'opinion  de  Jean  XXII,  mal  présentée 
souvent  par  des  auteurs  qui  ne  l'ont  pas  jugée  pièces 
en  main,  ou  défigurée  par  d'autres  qui  voulaient  y  trou- 
ver une  arme  contre  l'infaillibilité  pontificale.  Il  ne 
s'agissait  nullement  de  mettre  en  question  l'immortalité 
de  l'àme,  comme  l'a  prétendu  Calvin,  ni  de  révoquer  en 


doute  que  lésâmes  humaines,  une  fois  séparées  de  leurs 
corps,  sont  immédiatement  jugées  et  reçoivent  un  com- 
mencement de  récompense  au  ciel  ou  de  châtiment  en 
enfer.  Aussi  Jean  XXII  n'a  jamais  fait  appel,  en  faveur 
de  son  opinion,  à  ces  anciens  Pères,  comme  saint  Jus- 
tin, saint  Irénée,  TertuUien,  Lactance  et  autres,  qui, 
sous  l'inlluence  des  idées  millénaristes,  diflëraient  le 
jugement  des  âmes  ou  leur  entrée  au  ciel  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Dans  son  second  sermon,  il  a  répété  par 
deux  fois  et  avec  insistance,  que  les  âmes  parfaitement 
pures  ou  purifiées  vont  immédiatement  au  ciel  :  Ego  id 
concedo,  et  hoc  idem  concedit  B.  Bernardus,  quod  ad 
palriam  evolant  prolinus,  hoc  est  ad  cxlum  ;  mais,  ajou- 
tait-il, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  voient  la  divinité  face 
à  face,  leur  vue  s'arrête  à  l'humanité  du  Christ,  sed  non 
sequitur  propter  hoc  quod  vident  divinilatem  visione 
faciali,  sed  hunianitatem  Christi  tantum,  loc.  cit., 
fol.  5''.  Qu'on  apprécie  dès  lors  la  valeur  historique  de 
cetteafQrmation,avancéeparM.Lea  dans  son  Histmre  de 
l'Inquisition  aumoyen  dge,trad.  par  S.  Reinach,  Paris, 
1902,  t.  III,  p.  713:  »  En  octobre  1326,  Jean  XXII  recon- 
nut une  hérésie,  qu'il  convenait  d'extirper  parmi  les 
Grecs,  dans  le  fait  de  croire  que  les  saints  n'entreront 
pas  au  paradis  avant  le  jour  du  jugement;  mais,  peu 
après,  il  changea  d'opinion  :  son  orgueilleuse  confiance 
en  son  savoir  théologique  et  en  son  érudition  ne  lui 
laissa  pas  de  repos  tant  qu'il  n'eût  pas  contraint  la  chré- 
tienté à  changer  d'avis  en  même  temps  que  lui.  » 
Jean  XXII  ne  changea  nullement  d'avis  sur  ce  point, 
pas  plus  qu'il  ne  se  mit  en  contradiction  avec  la  profes- 
sion de  foi,  qu'il  avait  imposée  au  roi  d'Arménie  ;  car  ce 
qu'il  avait  affirmé  dans  ces  documents  dogmatiques, 
c'était,  pour  les  âmes  justes,  non  la  vision  intuitive  de 
Dieu,  mais  l'entrée  immédiate  au  ciel,  mox  in  caelum 
recipi,  cl  pour  les  :'niics  pécheresses,  la  descente  immé- 
diate (11  '  iilri.  ,,.  '.  III  infernum  descendere.  Seul,  ce 
dernier  luniii  p. .m  ,.,11  faire  quelque  difficulté,  à  cause 
du  senjiun  inuiiuiice  le  5  janvier  1332.  Mais,  pour  com- 
prendre exactement  la  pensée  du  pontife,  il  importe  de 
se  rappeler  le  parallélisme  qu'il  établit  dans  ce  discours 
entre  les  bons  et  les  méchants,  sous  le  rapport  de  la 
récompense  et  du  châtiment.  Les  deux  termes  de  ce 
parallélisme  sont  la  vie  étemelle  et  le  supplice  éternel; 
la  vie  éternelle  étant  pour  les  bons  la  vision  béatifique, 
le  supplice  éternel  étant  pour  les  méchants  la  peine  du 
feu,  suivant  ces  paroles  ;  Ite,  maledicti,  in  ignem  œter- 
num.  Par  conséquent,  ce  que  Jean  XXII  différait  jus- 
qu'au jour  du  jugement  pour  les  pécheurs,  ce  n'était  pas 
la  descente  immédiate  dans  l'enfer,  ni  tout  châtiment, 
mais  seulement  ce  qu'il  regardait  comme  constituant 
proprement  le  supplice  éternel.  Aussi,  dans  la  préface 
de  son  traité  De  statu  animarum,  Benoit  XII  fait-il 
dire  aux  partisans  de  cette  opinion  :  «  Bien  que  ces  âmes 
soient  dans  un  état  de  souffrance,  elles  ne  seront  cepen- 
dant placées  dans  le  feu  de  l'enfer,  qu'après  avoir  re- 
pris leur  corps  au  jour  de  la  résurrection  générale, 
alors  qu'elles  entendront  cette  sentence  de  la  bouche 
du  Christ  leur  juge:  Discedite  a  me,  maledicti,  in  ignem 
aeternum.  »  Raynaldi,  op.  cit.,  ann.  1335,  n.  13,  t.  VI, 
p.  28.  Cf.  Villani,  1.  X,  c.  ccxxvii,  dans  Muratori,  op. 
cit.,  t.  xiii,  p.  739. 

Ajoutons,  et  le  point  est  important,  que  Jean  XXII 
s'est  posé  dans  ses  sermons,  non  pas  en  pape  qui  parle 
ex  cathedra,  mais  en  docteur  privé  qui  émet  son 
opinion,  hanc  opinionem,  et  qui,  tout  en  cherchant  à 
la  prouver,  la  reconnaît  discutable.  Dans  son  second 
discours,  on  lit  ces  paroles,  loc.  cit.,  fol.  10  :  Dico  cum 
Augustino,  quod  si  decipior  hic,  qui  melius  sapit 
corrigat  me.  Michi  aliud  non  videtur  nisi  ostenderelur 
delerminatio  ecclesie  contraria  vel  aitctoritates  sacre 
scripture  quse  hoc  clarius  dicercnt  quain  dicant  supra- 
dicta.  Aussi,  en  face  des  franciscains  schismatiques 
qui  avaient  intérêt  à  grossir  les  choses,  le   théologien 
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eiiam,  Domine, 
•le,  l'Église  prie 
.  —  Suivent  les 
riomini  :  l"  J'ai 
s  ne   voient  pas 


allemand  t'irich  ohservait-il  judicieusement  que,  si  le 
pape  eût  voulu  définir  la  question,  ou  donner  son  senti- 
ment pour  une  vérité  dogmatique,  il  n'aurait  point  tissu 
ses  discours  de  citations,  de  syllogismes  et  de  subtilités 
scolastiques.  Raynaldi,  op.  cit.,  an.  1331,  n.  45,  t.  v, 
p.  524.  Rien  de  plus  propre  à  confirmer  cette  vérité  et 
tout  à  la  fois  à  préciser  la  position  prise  par  Jean  XXII, 
qu'une  page  du  manuscrit  de  Cambridge,  fol.  95'',  où 
le  débat  est  brièvement  résumé.  Voici  les  assertions 
qu'on  reprochait  au  pape  d'avoir  énoncées,  Ista  sunt 
yuse  opponunlur  domino  :  I»  .\vant  le  jour  du  jugement, 
les  âmes  des  saints  voient  seulement  l'humanité  du 
Ciirist,  et  c'est  en  elle  seule  que  se  trouve  leur  repo.s:. 
2»  Avant  le  jour  du  jugement,  les  âmes  saintes  ne  voient 
Dieu  que  d'une  façon  abstractive,  comme  dans  un 
miroir,  visio  speciilaris.  3°  L'objet  propre  de  cette 
vision  n'est  pas  la  divinité  même,  mais  son  image. 
4"  .\vant  le  jour  du  jugement,  l'àme  n'est  ni  récom- 
pensée ni  punie,  car  ce  n'est  pas  elle,  mais  la  personne 
qui  a  mérité.  5»  La  bi'atitude  céleste  ne  peut  pas  rece- 
voir d'accroissement  après  le  jugement  dernier,  comme 
si  d'abord  moins  parfaite  dans  l'àme  séparée,  elle 
ilcvenait  plus  parfaite  dans  le  composé  humain.  6»  Dans 
cette  prière  de  la  mosso  :  Memi'n 
famulorum  fanitilann,'  ,•  <  iu,i,-n, 
pour   la   délivrance   d         n  ,  i 

répliques  de  Jean  XXII     /      . 

dit  et    prouvé   que    1.  -    -       j.i 

l'essence  divine  face  à  face,  visione  faciali.  et  j'ai 
prouvé  par  les  Pères  qu'elles  reposent  sous  l'humanité 
il»  Christ.  2^  J'ai  prouvé  par  de  nombreux  témoignages, 
empruntés  à  l'Kcriture  et  aux  Pères,  que  toute  vision 
dans  les  âmes  saintes  est  abstractive.  speculareni.  3"  J'ai 
dit  et  prouvé  que  dans  cette  sorte  de  connaissance  on 
ne  voit  pas  la  divinité  de  cette  vision  que  l'.Apotre 
appelle  faciale.  4»  J'ai  dit  qu'avant  le  jour  du  jugement 
l'àme  ne  reçoit  pas  la  récompense  qui  constitue  la  vie 
éternelle,  7u>n  pt-semialui-  prsemio  illo  quod  est  alterna 
viln  ;  qu'en  tout  le  reste  elle  ne  soit  pas  récompensée, 
je  ne  l'ai  point  dit,  j'ai  même  affirmé  nettement  et 
prouvé  le  contraire.  5"  Il  est  vrai  que  la  béatitude  qui 
consiste  dans  la  vision  intuitive  ne  peut  pas  être  plus 
parfaite  dans  l'àme  après  la  résurrection  du  corps, 
puisque  auparavant  l'àme  ne  jouit  pas  de  cette  béatitude, 
mais  seulement  de  celle  qui  vient  df  la  connaissance 
abstractive,  capable  .i-ni 'iHi  ni  d'iiii^iip  nl.iion  et  do 
diminution.  6"  La  |m  i  i  .  )i  .(m  ih.n  - ml.Ii.  bien 
supposer  ce  que  j'ai  .1'.. Il-  ,  [.i,  jih  .  d  ipr  -,i  teneur, 
les  âmes  appartienncTii  i  I  I  Ji-r-  milil.nir  jusqu'au 
jour  du  jugement. 

III.   Df:VELOPPE.MENT   DE   LA  CONTROVERSE;   JeAN   XXII 

KT  L'iNivERSiTÉ  DE  PARIS.  -  Ces  sermons  d'Avignon 
ne  passèrent  pas  inaperçus;  beaucoup  s'en  émurent  et 
s'en  scandalisèrent,  rjuod  multos  .icandalizaverat,  dit  le 
continuateur  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis, 
à  l'année  1333.  Dom  d'Achery,  Hpicileriium,  in-fol.,  Paris, 
172;^  t.  III,  p.  96.  Le  pape  n'ignorait  pas  l'effet  produit, 
on  le  voit  par  cette  phrase  de  son  discours  du  2  fé- 
vrier I3:J2  :  n  II  en  est  qui  murmurent  de  ce  que  nous 
tenons  cette  opinion,  je  le  sais  bien;  mais  je  ne  puis 
pas  faire  autrement,  et  ego  dico  i/uod  non  posbum  aliter 
facere.  »  Nicolas  le  Mineur,  op.  cit.,  fol,  304.  Il  avait  dit 
auparavant,  dans  son  troisième  sermon  :  «  On  prétond, 
il  est  vrai,  que  cette  opinion  est  nouvelle  et  qu'il  faut 
l'abandonner.  Aussi  voulons-nous  montrer  que  cette 
opinion  n'est  pas  nouvelle,  i.  Ihid.,  fol.  255.  C'est  dans 
le  même  do.ssein  (|u'll  composa,  en  i:i33,  un  petit  traité, 
libeltum,  commençant  ainsi  :  Qveritiir  iilnim  anime 
Kiinclonim  ah  omnilms  peccatis  purgate  videant  divi- 
iiiiiii  cêienliam.  Il  parle  plusieurs  fois  de  ce  travail 
dans  sa  correspondance  cl  demande,  soit  à  l'archevêque 
lie  Rouen,  Pierre  Roger,  plus  tird  Clément  VI,  soit  au 
fi.inciscain  Oautier  de  Dijon,  confesseur  de  la  reine,  de 


faire  connaître. et  d'expliquer  ses  raisons  et  ses  autorités 
au  roi  et  à  la  reine  de  France.  Denille,  Chartulariiint, 
n.  974,  976,  978,  979.  Si  l'on  en  croit  Villani,  op.  cit., 
1.  X,  c.  ccxxviii,  ceux  qui  lui  apportaient  des  nouveaux 
textes  en  faveur  de  son  opinion,  recevaient  en  récom- 
pense quelque  bénéfice,  li  faceva  gratta  d'alcuno  betie- 
ficio.  Les  camps  se  tranchèrent,  et  si  le  pape  rallia  à  sa 
cause  le  général  des  franciscains,  Gérard  Eudes,  avec 
un  certain  nombre  de  ses  religieux,  il  eut  contre  lui 
tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Diverses  circonstances 
donnèrent  bientôt  à  la  controverse  un  grand  retentisse- 
ment. 

Le  dimanche  3  janvier  de  l'an  1333,  en  l'octave  de  la 
Saint-Jean,  un  dominicain  anglais,  Thomas  Walleis, 
prêcha  devant  le  clergé  dans  l'église  de  son  ordre  à 
Avignon.  Après  une  attaque  voilée  contre  les  franciscains 
au  sujet  de  leurs  théories  sur  la  pauvreté  religieuse,  il 
affirma  fortement  la  doctrine  de  la  vision  béatifique 
immédiate  et  réfuta  huit  arguments  apportés  en  faveur 
de  l'opinion  contraire,  en  y  joignant  la  preuve  que 
Jean  XXII  prétendait  tirer  du  Mémento  des  morts^  .\ 
la  fin  de  son  discours,  faisant  allusion  à  ceux  qui  se 
ralliaient  à  l'opinion  du  pape  pour  le.s  avantages  tempo- 
rels qu'ils  en  espéraient,  il  exprima  ce  souhait  ora- 
toire :  «  Que  l'excommunication  et  la  malédiction  d(' 
Dieu  descendent  sur  la  tête  de  celui  qui,  mû  par  un 
tel  motif,  nie  la  vérité  qu'il  croit!  »  Manuscrit  de 
Cambridge,  fol.  52''.  Imprécation  qui,  dans  la  pensée  de 
l'orateur,  ne  se  rapportait  nullement  au  pape,  mais  con- 
stituait une  sorte  de  riposte  contre  le  franciscain  qui 
avait  prêché  auparavant.  Voir,  en  les  confrontant,  ces 
deux  ùiiviauc-  :  (JinTil'  .1  IMi.n.l.  S,riplores  ordinis 
prœilirniorin., .  in-lol.,  l'ui-.  171:'  I.  i,  p.  599  sq. ; 
Denilli',  (.7mi, /u/, >,■.-.,,- .  |i  ll.'i  ..|  -i\  jours  après,  sur 
l'ordre  lie  I  iiiqulxiii'ui'  il  \\  i.-nnii,  I  iiiillaume  de  Monte 
Rotondo,  franciscain,  ïlioiuas  Walleis  fut  arrêté  et  jeté 
en  prison,  où  il  subit,  au  début,  un  rude  traitement. 
Cette  arrestation  fit  grand  bruit,  car  on  l'attribua  de 
tous  Cotés  à  l'attaque  du  prédicateur  dominicain  contre 
l'opinion  du  pape.  Le  roi  do  Franco,  Philippe  de  Valois, 
en  écrivit  à  Jean  XXII;  mais  celui-ci  répondit,  le  28  fé- 
vrier, que  Thomas  Walleis  n'était  pas  inculpé  pour 
avoir  attribué  la  vision  béatifique  aux  âmes  des  saints, 
mais  pour  avoir  avancé  dans  son  discours  plusieurs 
propositions  erronées  ou  suspectes  d'hérésie.  En  même 
temps,  le  pape  écrivait  à  la  reine  de  France,  Jeanne  de 
Bourgogne,  pour  la  mettre  en  garde  contre  les  rapports 
malveillants.  Denifle,  loc.  cit.,  pour  ces  deux  lettres 
latives  au  même  objet.  Les  actes 
DUtre  le  prédicateur  dominicain 
i.iuuscrit  de  Cambridge,  fol.  53''; 
un  de  Jean  XXII.  Thomas  Walleis 
icé  ou  défendu  ces  propositions  : 
jugement  se  font  en  un  seul  et 
même  instant,  in  codent  inst-anti  teniporis;  les  corps 
ressuscites  doivent  leur  gloire  au  rejaillissement  de  la 
béatitude  de  l'àme;  la  vision  de  Dieu  et  la  béatitude 
correspondante  sont  la  fin  naturelle  de  l'àme;  sans  la 
vision  intuitive  les  âmes  des  saints  seraient  dans  un 
repos  violent;  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  saint 
Pierre,  mais  son  àme  qui  sera  au  ciel;  l'àme  de  sainte 
Lucie  voit  Dieu  aussi  clairement  et  aussi  parfaitement 
que  l'àme  du  Christ.  L'inculpé  composa  dans  sa  prison 
une  sorte  de  lettre  ou  petit  traité  De  instantibtis  et  mo- 
menlis,  où  il  essayait  d'expliquer  plusieurs  de  ces  asser- 
tions; mais  cette  apologie  devint  l'occasion  de  nouveaux 
griefs.  Parmi  les  juges,  le  cardinal  Jacques  Fournier 
tenait  le  premier  rang;  le  procès  fut  long,  et  Thomas 
Walleis  n'était  pas  encore  sorti  de  pri.son  en  1338,  alors 
(|U0  Kenoit  XII  avait  solennellement  réprouvé  l'opinion 
(lu  délai  do  la  vision  béatifique.  Denifie,  op.  cit.,  p.  416, 
418.  424.  D'où  il  suit  (|ue  ïhoma.s  Walleis  ne  fut  pas 
poursuivi  pour  le  seul  fait  d'avoir  prêché  contre  l'opi- 


et  plusieurs  autroi 
du  priic.'^  iri-litii 
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nion  de  Jean  XXII,  et  que  sur  ce  point,  comme  sur 
plusieurs  autres,  il  est  nécessaire  de  contrôler  les  gloses 
des  chroniqueurs,  même  de  ceux  qui  furent  contem- 
porains des  événements. 

A  l'emprisonnement  de  Thomas  Walleis  s'ajouta 
bientôt  une  autre  cause  de  surexcitation.  Dans  le  louable 
dessein  de  faire  élucider  la  question  qu'il  avait  soulevée, 
Jean  XXII  provoquait  de  toute  part  les  recherches  des 
évêques  et  des  maîtres  en  théologie.  De  là  diverses 
études  ou  conimenlaria  sous  forme  de  lettres  ou  de 
petits  traités,  dont  quelques-uns  seront  indiqués  à  la  fin 
de  cet  article.  Parmi  ces  auteurs  se  signala  le  célèbre 
Guillaume  Durand  de  Saint-Pourçain,  évêque  de  Meaux; 
dans  un  Tmctalus  de  statu  animanim  sanctarum 
postquaiu  resoUilse  sunt  a  corpore,  il  invoqua  contre 
l'opinion  nouvelle  de  bons  arguments  :  le  dogme  de  la 
descente  du  Christ  aux  limbes,  d'où  il  délivra  les  âmes 
des  anciens  Pères;  les  paroles  du  Christ  au  bon  larron, 
Luc,  XXIII,  43;  l'exemple  du  mauvais  riphe,  Luc,  xvi, 
22;  la  doctrine  de  saint  Paul,  Phil.,  i,  23;  II  Cor.,  v, 
1  sq.;  celle  de  saint  Jean,  Apoc,  vi,  11,  et  datsa  sunt  illis 
singtilse  slolse  albfe;  laulorité  de  quelques  Pères,  comme 
saint  Grégoire,  Dialog.,  1.  IV,  c  xxv,  xxviii;  les  prières 
liturgiques  et  le  sentiment  commun  de  l'Église  ;  diverses 
raisons  théologiques.  Raynaldi,  an.  1333,  n.  49  sq., 
t.  V,  p.  570  sq.  L'opuscule  était  viv.mt  et  remarquable 
à  plus  d'un  titre;  mais  le  Doctor  resolutissimus  avait 
présenté  quelques-uns  de  ses  arguments  sous  une  forme 
contestable  ou  les  avait  accompagnés  d'assertions  inci- 
dentes qui  rencontrèrent  une  vive  opposition,  même 
parmi  les  défenseurs  de  la  vision  béatifique  immédiate. 
Ainsi,  d'après  lui,  les  saints  de  l'Ancien  Testament 
détenus  aux  limbes  n'y  soulTraient  pas  d'autre  peine  que 
la  privation  de  la  vision  béatifique;  Jésus-Christ  n'a  pu 
délivrer  leurs  âmes  qu'en  leur  accordant  la  claire  vision 
de  l'essence  divine  ;  dans  l'hypothèse  où  l'àme  de  saint 
Paul  n'aurait  pas  au  ciel  la  claire  vision  de  Dieu,  il  ne 
lui  serait  pas  plus  avantageux  d'être  avec  le  Christ  que 
de  vivre  ici-bas;  l'àme  séparée,  étant  esprit,  ne  peut 
recevoir  de  joie  des  choses  corporelles;  les  anges  ne 
souhaitent  pas  contempler  l'humanité  du  Christ;  aussitôt 
après  la  mort.  Dieu  récompense  ou  punit  l'àme  dans 
toute  la  mesure  du  possible,  etc.  Ces  affirmations  et 
quelques  autres  furent  réunies  en  onze  articles,  auxquels 
le  cardinal  Jacques  Fournier  opposa  ses  Quœstioiies 
undeciin.  irlntiilion  modérée  dont  Raynaldi  a  donné  des 
extrait-.  /////.  n  .".'.i  si|.,  t.  v,  p.  575  sq.  Il  y  était  établi, 
entre  .uilirs  ilhi-.  -,  que  les  esprits  angéliques  et  les 
âmes  sépairo  \  oient  les  choses  corporelles  par  l'enten- 
dement, et  qu'elles  peuvent  en  recevoir  de  la  joie; 
qu'elles  sont  perfectionnées,  éclairées,  remplies  de  grâce 
par  l'humanité  de  Jésus-Christ;  qu'elles  la  voient  intui- 
tivement et  non  par  la  foi;  que  cette  vue  est  un  bien 
inestimable,  mais  qu'il  est  vrai  néanmoins  que  saint 
Paul,  en  formant  le  désir  de  voir  Jésus-Christ,  portait 
directement  sa  pensée  vers  la  divinité.  De  son  côté, 
Jean  XXII  fit  soumettre  les  onze  articles  à  une  commis- 
sion de  seize  membres,  cardinaux,  évêques  ou  docteurs, 
présents  à  la  cour  pontificale;  au  mois  de  septembre 
1333,  tous  les  articles  furent  censurés.  Denifie,  op.  cit., 
p.  418  sq.  L'affaire  n'eut  pas  de  conséquences  pratiques 
pour  l'évéque  de  Meaux,  grâce  surtout  à  l'attitude  que 
les  circonstances  firent  prendre  au  roi  de  France  et  à 
l'université  de  Paris. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean  XXII  envoya  comme  nonces 
en  Angleterre  deux  religieux,  le  dominicain  Arnaud  de 
Saint-Michel,  son  pénitencier,  et  le  général  des  fran- 
ciscains, Gérard  Eudes.  Denille,  op.  c!(.,p.  425  sq.  Ral- 
lié aux  idées  du  pape,  ce  dernier  s'avisa  de  profiter 
d'un  séjour  forcé  à  Paris  pour  faire  de  la  propagande  ; 
il  exposa  devant  un  immense  auditoire  l'opinion  favo- 
rable au  délai  de  la  vision  béatifique.  Grand  fut  l'émoi  ; 
magnum  murmur  inler  scholaves  auditmn  est,  dit  le 


continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  loc.  cit.  L'irritation 
fut  d'autant  plus  vive  qu'on  soupçonnait  le  pape  d'avoir 
dissimulé,  sous  le  couvert  d'une  mission  diplomatique, 
le  dessein  d'accréditer  à  Paris  la  nouvelle  doctrine. 
Philippe  VI  se  montra  fort  impressionné  par  toute  cette- 
affaire  ;  Eudes  ayant  sollicité  une  audience  pour  se  dis- 
culper, il  ne  voulut  l'entendre  qu'en  présence  de  dix 
maîtres  en  théologie,  dont  quatre  franciscains.  Tous  se 
prononcèrent  vivement  contre  l'opinion  du  délai,  et  le 
roi  reprit  sévèrement  Gérard,  le  menaçant  même,  s'il 
ne  se  rétractait,  de  le  faire  brûler  comme  hérétique  et 
fauteur  d'hérésie.  Villani,  op.  cit.,  1.  X,  c.  ccxxviil. 
Plus  tard,  des  auteurs  gallicans,  comme  Pierre  d'Ailly, 
Jean  de  Launoy  et  beaucoup  d'autres,  ont  prêté  au  roi 
Philippe  à  l'égard  du  pape  une  violence  de  langage  qur 
ne  se  trouve  pas  dans  les  documents  primitifs. 

Cependant,  Jean  XXII  avait  appris  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris;  il  se  hâta  d'envoyer  au  roi,  le  18  novem- 
bre de  la  même  année  1333,  une  lettre  pleine  de  modé- 
ration et  de  dignité.  Tout  en  louant  son  zèle  pour  l'in- 
tégrité de  la  foi,  il  l'exhortait  à  ne  pas  user  de  menaces 
ni  de  châtiments  contre  ceux  qui  soutiendraient  le  délai 
de  la  vision  intuitive,  mais  à  laisser  les  théologiens  dis- 
cuter librement  sur  cette  matière,  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
au  .siège  apostolique  de  trancher  le  débat,  Une  phrase- 
est  particulièrement  à  noter,  celle  où  le  pape  justifiait 
sa  propre  conduite  :  «  Comme  plusieurs  fois  dans  ses 
écrits,  saint  Augustin  a  parlé  de  celte  question  en  hési- 
tant, et  qu'il  semble  y  avoir  eu  variété  d'opinions  sur  ce 
point,  non  seulement  chez  ce  Père,  mais  chez  beaucoup 
d'autres  docteurs,  nous  avons  cru,  dans  l'intérêt  même 
de  la  vérité,  devoir  traiter  ce  sujet  dans  nos  sermons, 
sans  rien  dire  de  notre  fond,  mais  en  alléguant  des  textes 
de  l'Écriture  et  des  Pères,  surtout  de  ceux  dont  l'Église 
a  sanctionné  les  écrits.  Reaucoup  de  cardinaux  et  d'au- 
tres personnages  ont  prêché,  devant  nous  et  ailleurs,  le 
pour  et  le  contre  sur  cette  question;  plusieurs  fois 
même,  on  l'a  discutée  à  notre  cour  en  présence  de  pré- 
lats et  de  théologiens,  tout  cela  pour  mieux  parvenir  à 
la  pleine  connaissance  de  la  vérité.  »  Denifie,  op.  cit., 
p.  426. 

Mais  le  roi  avait  déjà  convoqué  une  assemblée  solen- 
nelle ;  elle  se  tint  au  château  de  Vincennes,  le  19  dé- 
cembre ou  quatrième  dimanche  de  r.\vent,  en  présence 
des  princes,  évêques,  abbés  et  principaux  magistrats 
qui  se  trouvaient  à  Paris.  On  avait  fait  appel  aux  plus 
célèbres  docteurs  de  la  faculté  de  théologie;  ils  étaient 
vingt,  sans  compter  Pierre  de  la  Palu,  patriarche  de 
Jérusalem,  Pierre  Roger,  archevêque  de  Rouen,  et  le 
chancelier,  Guillaume  Rernard.  Trois  franciscains  étaient 
au  nombre  des  docteurs,  et  parmi  eux  le  célèbre  Nico- 
las de  Lyre.  Deux  questions  furent  posées  :  1°  Les 
âmes  saintes  qui  sont  au  ciel  voient-elles  l'essence 
divine  face  à  face  avant  la  résurrection  des  corps  et  le 
jugement  général  ?  2"  La  vision  qu'elles  ont  maintenant 
de  l'essence  divine  cessera-t-elle  au  jour  du  jugement 
dernier,  pour  faire  place  à  une  autre'?  Les  docteurs 
furent  unanimes  pour  résoudre  la  première  question 
d'une  façon  affirmative,  et  la  seconde  d'une  façon  néga- 
tive. Quelques-uns  opinèrent  seulement  que  la  vision 
dont  jouissent  maintenant  les  âmes  saintes  deviendrait 
plus  parfaite  au  jour  du  jugement  dernier.  Le  générât 
des  franciscains,  qui  était  présent,  souscrivit  à  la  déci- 
sion. Dans  une  autre  réunion,  tenue  aux  Mathurins,  le 
26  décembre,  on  rédigea  un  acte  authentique  du  juge- 
ment; il  fut  signé,  le  2  janvier,  par  les  mêmes  docteurs 
et  par  six  autres  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  première- 
assemblée.  Dans  une  lettre  destinée  au  pape,  on  lisait 
cette  phrase  :  «  Quant  à  cette  question,  où  Votre  Sain- 
teté a  montré  tant  de  savoir  et  de  subtilité,  en  rassem- 
blant pour  l'une  des  parties  des  autorités  plus  nom- 
breuses et  plus  fortes  qu'aucun  docteur  ne  nous  parait 
en    avoir  apporté   jusqu'ici,  le  tout   cependant,  nous 
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a-l-on  dit.  sous  forme  d'exposition,  sans  déterminer  ni 
même  affirmer  ou  soutenir  fermement  quoi  que  ce  soit, 
nous  supplions  vivement  Votre  Bràtilude,  en  toute  humi- 
lité et  respect,  de  daigner  la  trancher,  en  confirmant 
par  une  définition  la  vérité  du  sentiment  dans  lequel  a 
toujours  été  entretenue  la  piété  du  peuple  chrétien  que 
vous  gouvernez.  nDenille,  op.  cit.,  p.  't29  sq.  En  transmet- 
tant ces  actes  à  la  cour  pontificale,  le  roi  de  France 
joignait  ses  propres  instances  aux  désirs  de  ses  théolo- 
giens. 

IV.  Enqiète  et  rétractation  de  .Iean  XXII.  —  Le 
pape  n'avait  pas  attendu  la  déclaration  de  l'université 
de  Paris  pour  s'engager  dans  la  voie  qu'on  lui  conseil- 
lait ;  car  les  franciscains  schismatiques,  qui  s'étaient  réfu- 
giés à  la  cour  de  Louis  de  Bavière,  continuaient  à  tirer 
parti  des  sermons  d'Avignon,  pour  accuser  publiquement 
d'hérésie  leur  grand  adversaire  et  en  appeler  à  un  con- 
cile œcuménique.  Voir  Occam,  Opus  nonaginta  clie- 
nim,  c.  ccxxiv,  et  Michel  de  Cezena,  Littcrse  depreca- 
toriœ  ad  regern  Rornanorum  et  principes  Alemanniœ, 
c.  XII,"  deux  ouvrages  insérés  par  le  protestant  Goldast 
dans  sa  Monarchia  S.  Romani  imperii,  in-fol.,  Franc- 
fort, 161  i,  t.  II,  p.  1233,  1360.  Le  28  décembre  1333, 
Jean  XXII  réunit  en  consistoire  les  cardinaux  et  autres 
prélat.s,  les  docteurs  en  théologie  et  les  auditeurs  du 
palais  apostoliiiue  ;  après  avoir  déclaré  son  intention 
d'e.vaminer  à  fond  la  controverse  relative  à  l'état  des 
âmes  séparées,  il  fil  commencer  la  lecture  des  autorités 
qu'il  avait  recueillies  pour  ou  contre  la  vision  béati- 
fique  immédiate.  Cette  lecture  dura  cinq  jours,  a  festo 
innocentum  usque  ad  epyplianiam,  dit  Henri  de  Dies- 
senhoven,  op.  cit.,  p.  18.  Le  procès-verbal  de  ces  con- 
sistoires, rapporté  dans  le  Chartulariunt  universitatis 
parisiensis,  p.  434.  n'entre  pas  dans  le  détail  des  argu- 
ments présentés  par  .Iean  XXII  et  ses  partisans;  mais 
nous  sommes  renseignés  sur  ce  point  par  Occam  ; 
dans  la  seconde  partie  de  son  Dialog^is,  réimprimé 
par  Goldast,  loc.  cit.,  p.  740  sq.,  il  reproduit  pour  les 
réfuter,  les  arguments  de  Jean  XXII  d'abord,  puis  ceux 
de  ses  partisans,  rationes  Johannilarxim.  Dans  ces 
derniers,  rien  d'important  qui  ne  nous  soit  déjà  connu; 
remarquons  seulement  qu'ils  tiraient  cette  conséquence 
légitime  de  leur  opinion  :  le  temps  de  la  foi  durera 
pour  tons  Ips  saints  jusqu'au  jour  du  jugement,  et  qu'ils 
séil'I.  u  1 ,1--  liriiM.  .  i  1,1  Imik  opposées  en  y  dénonçant  de 
pini  ,_   1        1,      -  '.      'imdsesecxndtim  loctttionem 

i/i"    '     "  /  1     1-  il      iii:ition  du  pape  se  ramène  à 

(Ml.  |.ni.  -  ,  i  .  |.  ,1.    i.iii,.     I,;i  claire  vision  de 


divinu  étant  incoujpalible  avec  l'espérance  ne  peut  par  là 
même  se  trouver  dans  les  .îmes  séparées,  en  qui  reste 
l'espérance.  Job,  xix,  25;  Apoc,  vi,  10  sq.  Cette  claire 
vision  devrait  être  pour  les  âmes  le  terme  suprême  de 
la  glorification  ;  elle  ne  peut  pas  l'être,  puisque,  au  jour 
du  jugement,  IJieu  exaltera  les  saints.  I  Pet.,  v,  6.  Qui 
voit  Dieu  clairement,  voit  tout;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des 
Ames  saintes,  comme  le  montre  saint  Augustin,  De  cura 
pro  morluis  gerenda,  c.  xv,  P.  L.,  t.  XL,  col.  605. 
Knfin,  et  surtout,  c'est  à  la  personne  humaine  que  la 
claire  vision  a  été  promise  comme  récompense;  c'est  au 
jour  du  jugement  général  que  se  rapporte  la  réalisation 
de  cette  promesse;  sinon,  à  quoi  bon  ce  jugement? 

En  présentant  ces  raisons,  Jean  X.VII  ne  voulait  aucu- 
nement préjuger  la  question  ;  voici,  en  ell'et,  la  déclara- 
tion solennelle  qu'il  fit  ensuite  et  qui  fut  insérée  dans 
le  procès-verbal  :  »  De  peur  qu'on  ne  puisse  mal  inter- 
préter nos  sentiments,  et  prétendre  que  nous  avons  pensé 
ou  pensons  quelque  chose  de  contraire  à  la  sainte  Écri- 
ture ou  à  la  foi  orthodoxe,  nous  disons  et  nous  protes- 
tons expressément  que,  dans  la  controverse  relative  à 
la  vision  des  âmes,  tout  ce  que  nous  avons  dit,  allégué 
ou  proposé  dans  nos  sermons  et  nos  conférences,  nous 
l'avons  dit,  allégué  et  proposé  en  entendant  ne  rien 
déterminer,  décider  ou  croire  qui  fût  en  aucune  façon 


opposé  à  la  sainte  Ecriture  ou  contraire  à  la  foi  ortho- 
doxe, mais  seulement  tenir  et  croire  ce  qui  peut  et 
pouvait  être  conforme  à  la  sainte  Écriture  et  à  la  foi 
catholique.  Que  si  par  hasard  il  se  trouvait  dans  ces 
sermons  ou  conférences  des  idées  qui  fussent  ou 
parussent  tant  soit  peu  en  opposition  avec  la  sainte 
Écriture  et  la  foi  orthodoxe,  nous  disons  et  affirmons 
qu'il  n'était  pas  dans  notre  intention  d'agir  ainsi,  et 
nous  révoquons  le  tout  expressément,  renonçant  à  tenir 
ces  points  et  à  les  défendre  pour  l'avenir  comme  pour 
le  présent.  »  Le  pape  ajouta  même  que  son  plus  vif 
désir  était  de  voir  nettement  établir  la  doctrine  de  la 
vision  immédiate,  nec  crediinus  quod  aliquis  hodie 
tantuni  daret  quantum  nos  vellemu^  dédisse,  quod 
pars  affirmativa,  ut  premillitur,  per  Scripturant  sa- 
crant vel  sanctorum  dicta  illa  sacre  Scripture  non 
obviantia  probaretur.  Il  conclut  enfin,  en  enjoignant 
sous  peine  d'excommunication  aux  prélats  et  aux  théolo- 
giens de  s'occuper  sérieusement  de  la  question  et  de  lui 
faire  connaître  ensuite  leur  sentiment.  En  outre,  le 
10  mars  suivant,  il  adressa  au  roi  de  France  une  lettre 
d'explication  où,  en  particulier,  il  protestait  en  cons- 
cience contre  l'arrière-pensée  qu'on  lui  avait  prêtés  au 
sujet  de  la  mission  diplomatique  de  Gérard  Eudes.  Deux 
jours  après,  il  écrivait  à  l'archevêque  de  Rouen  pour 
lui  donner  avis  de  l'injonction  qu'il  avait  faite  aux  cardi- 
naux, évêques  et  docteurs,  d'étudier  la  question  de  la 
vision  béatilique  et  de  lui  communiquer  leur  jugement. 
Denifle,  op.  cit.,  p.  437  sq. 

Les  esprits  se  calmèrent  en  France;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  en  .\llemagne.  Les  fraticelles  y  conti- 
nuaient leur  campagne  contre  le  pontife  qui  les  avait 
condamnés;  ils  envenimaient  toutes  ses  démarches, 
et  jusqu'à  sa  dernière  protestation  qu'ils  traitaient  de 
palinodie  feinte  et  frivole,  revocalio  ficta  et  frivola. 
Occam  déclarait  magistralement  que  le  pape  devait  faire 
une  rétractation  pure  et  simple,  sans  déguisement,  en  ces 
termes  ou  d'autres  équivalents  :  J'abjure  l'hérésie  que 
j'ai  approuvée  et  enseignée,  en  affirmant  que  les  âmes 
des  saints  n'ont  pas  au  ciel  la  claire  vision  de  Dieu. 
Dialogus,  part.  II,  tr.  I,  c.  x,  Lyon,  1494,  fol.  171. 
.\igri  par  l'échec  de  ses  tentatives  de  réconciliation 
avec  le  saint-siège,  Louis  de  Bavière  appuyait  ces 
agissements  schismatiques;  on  décida  qu'un  concile  se 
réunirait  sous  le  patronage  de  l'empereur,  pour  déposer 
Jacques  de  Cahors.  L'un  des  franciscains  révoltés,  Bo- 
nagratia  de  Bergame,  rédigea  les  convocations  en  insis- 
tant sur  l'hérésie  papale.  Nicolas  le  Mineur,  op.  cit., 
fol.  303"  ;  Raynaldi,  an.  133i,  n.  31  sq.,  t.  vi,  p.  14. 
Mais  Jean  XXII  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  4  dé- 
cembre. La  veille,  sentant  sa  fin  approcher,  il  avait 
mandé  tous  les  cardinaux  et  leur  avait  fait  donner  lec- 
ture d'un  acte  officiel  qu'il  se  proposait  de  publier  sous 
forme  de  bulle.  Ce  passage  en  faisait  le  fond  :  «  Voici 
comment  nous  déclarons  le  sentiment  que  nous  avons 
actuellement  et  que  nous  avons  eu  sur  cette  matière, 
en  union  avec  la  sainte  Église  catholique.  Nous  confes- 
sons et  croyons  que  les  âmes  séparées  des  corps  et  plei- 
nement purifiées  sont  au  ciel,  dans  le  royaume  des 
cieux,  au  paradis,  et  avec  Jésus-Christ  en  la  compagnie 
des  anges,  et  que,  suivant  la  loi  commune,  elles  voient 
Dieu  et  l'essence  divine  face  à  face  et  clairement,  autant 
que  le  comporte  l'état  et  la  condition  de  l'âme  séparée. 
Si  d'une  façon  quelconque  nous  avons  dit  autre  chose 
ou  nous  sommes  exprimé  autrement  sur  celte  matière, 
nous  l'avons  fait  en  restant  attaché  à  la  foi  catholique, 
in  habitu  fidei  catholicœ,  et  en  parlant  par  manière 
d'exposition  et  de  discussion;  c'est  là  ce  que  nous  affir- 
mons, I  tc'ist  en  ce  sens  que  touldoil  se  prendre.  "  Puis, 
le  p.ipi  iii.iiiiuii  -.  iiiinettail  au  jugement  de  l'Église  et 
de  -■  n  i  nr  -  r,-  qu'il  avait  dit  et  écrit  sur  ce  point 
ou  l-ni    !!•  Mille,  op.  cit.,  p.  441. 

L  ,iulliLiilii.ili:   di-  col  acte  solennel  est  indiscutable  ; 
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Benoît  XII  l'a  officiellement  sanctionné  en  publiant  la 
bulle  que  la  mort  de  son  prédécesseur  avait  seule  empê- 
chée. Du  reste,  amis  et  ennemis  Ao  lonn  ^XI1  con- 
viennent du  fait.  Raynaldi,  ann.  li  ii  n  :'iS  i  vi.  p.  16. 
Mais  on  glosa  sur  les  intention';,  il  I'  -  ii  ^nliis  ne  se 
firent  pas  faute  de  mettre  en  doun  l:i  -iiK-.i)i.'',  ou  de 
nier  la  valeur  de  cette  rétractation.  11  fallait  bien  Cfu'ils 
pussent  dire  :  morhius  est  pertinax  hxreliciis.  Michel 
de  Cezena,  Appellatio  a  constitulione  Quia  vir  rcpro- 
hus,  dans  Baluze,  Miscellanea,  édit.  Mansi,  t.  m, 
p.  350  sq.  Mais  quelle  justice  attendre  de  ces  fanatiquos! 
Jean  XXII  avait  réellement  incliné  pendant  plusieurs 
années  vers  l'opinion  défavorable  à  la  vision  béatilique 
immédiate,  sans  toutefois  lui  donner  jamais  une  adhé- 
sion ferme.  Plus  tard,  les  discussions  qu'il  souleva,  la 
lecture  des  nombreux  travaux  que  firent,  sur  son  ordre, 
les   évèques  et  les  tliéolosiens.  les   attaques    même   de 


ii'former 
qu'on  a 


sa  prriiinri'  Miipn'--hin  i ,  <■-!  .-i  loii.  ( 
prononc  h-  m.ii  ,1  lni.-n  .  ].iii-..|iii'.  m  i.hiin.Mil  i\r  la  con- 
troverse, le  point  en  lili^-  n:i\:iil  pi^  .inniv  iii-  sanc- 
tionné par  l'Église,  ni  pu-  mir  lir  imuIimh  I..i  nielle,  ni 
par  une  croyance  de  fail  -uni-iiMUii  ni  .  Im.  .1  univer- 
selle. A  tort  aussi,  qu'on  -j  pu  h'  ;i.ln,in  XXll  Imn  d"S  actes 
qui  lui  sont  étrangers,  par  exemple,  une  pression  exer- 
cée sur  l'université  de  Paris  pour  faire  écarter  des 
grades  théologiques  quiconque  ne  jurerait  pas  de  défendre 
et  de  tenir  à  jamais  l'opinion  du  délai  de  la  vision. 
Assertion  fausse,  dont  Adrien  VI,  encore  simple  théolo- 
gien, s'est  fait  malencontreusement  l'éclio.  Quiestûmes 
in  IV  SeiHeiitiariim,  in-fol.,  Paris,  1516,  De  sacramento 
conf'iriiinhniiix.  Inl.  i'i. 

V.    I.\    nillMin.N.    SA    PORTÉE    ET  LES  ATTAQUES    DONT 

ixLK  A  III  loniii.  —  Le  successeur  de  Jean  XXII 
avait  élu  Irt-s  inliiuement  mêlé  à  la  controverse  dont 
nous  avons  vu  l'origine  et  le  développement.  Juge  dans 
l'affaire  de  Thomas  Walleis,  consulté  par  le  pape  au 
sujet  de  l'ouvrage  incriminé  de  Guillaume  Durand,  il 
avait  condamné  leurs  erreurs  ou  relevé  leurs  concep- 
tions moins  heureuses,  mais  en  partageant  leur  doctrine 
sur  la  vision  béatifique  immédiate.  Aussi  l'une  de  ses 
premières  préoccupations  comme  souvpnin  pnntife  fut 
déterminer  la  controverse.  Dés  Ir  j  iVviirr  i:'.:i5,  cinq 
semaines  après  son  exaltation,  il  .illirnu  ]Miiiliquement 
dans  un  sermon  que  les  âmes  s.iinii-  imj.  m  rlni-ement 
l'essence  divine.  Deux  jours  plu-  ni  l  ' m  consis- 
toire où  il  convoqua  ceux  qui  .i'  n  i:  :  i  '  I  npinion 
contraire,  et  leur  fit  exposer  lini  i  I  17  mars, 
il  publia  le  projet  de  bulle,  où  suu  pinl.  cl^îliu-  avait, 
avant  de  mourir,  affirmé  sa  crojance  à  la  vision  béati- 
fique des  âmes  entrées  au  ciel.  Enfin,  il  désigna,  pour 
examiner  avec  lui  cette  question,  une  vingtaine  de 
théologiens,  parmi  lesquels  ou  di^lin.^;ii:iit  Pimn  de  la 
Palu  avec  un  autre  dominicain,  il  (h  iinl  lùulns  a\nc 
cinq  religieux  de  son  ordre.  Iieuillr.  n/i,  r:i..  p.  'lil.  i.'ia. 
Pour  s'occuper  plus  librement  du  ctlLu  yrando  allaiiu, 
il  se  retira,  le  4  juillet,  à  son  château  du  Pont-de- 
Sorgues,  près  d'Avignon. 

Là,  Benoit  XII  fit  reviser  avec  le  plus  grand  soin  le 
traité  De  statu  animarum  ante  générale  judicium  qu'il 
avait  composé  au  temps  de  son  cardinalat,  ouvrage  consi- 
dérable et  divisé  en  six  livres,  dont  Raynaldi  donne  de 
longs  extraits,  an.  1335,  n.  9  sq.  ;  an.  1336,  n.  4  sq., 
t.  VI,  p.  2T  sq.,  53  sq.  Après  une  préface  où  se  trouvent 
de  précieux  renseignements  sur  l'objet  et  la  marche  de 
la  controver.se,  l'auteur  partait  des  points  unanimement 
admis,  à  savoir  l'entrée  immédiate  des  âmes  justes 
dans  le  royaume  des  cieux  et  le  paradis,  la  possession 
du  repos  éternel  et  la  vision  de  Jésus-Christ  dans  sa 
gloire,  pour  démontrer  aux  adversaires  qu'ils  devaient 
logiquement  conclure  à  la  jouissance  par  ces  âmes  de  la 
vision  béatifique,  et  à  l'exclusion  en  elles  de  la  foi  et  de 
l'espérance  proprement  dites.  Les  preuves  étaient  tirées  de 


la  sainte  Ecriture  :  Luc,  xxili,  43;  Joa.,  xvii,  2i;  Heb.,  ix, 
17  sq.;  X,  19;  sq. ;  I  Cor.,  xiii,  8  sq.;  II  Cor,,  v,  6  sq.; 
Phil.,  I,  23;  des  saints  Pères  et  des  docteurs,  Ambroise, 
Augustin,  Grégoire,  Bède,  Bernard,  Thomas  d'Aquin, 
Bonaventure  et  quelques  autres  ;  des  offices  dont  l'Église 
fait  usage  aux  fêtes  des  bienheureux.  Le  II"  livre  .ivait 
pour  objet  d'établir  que  les  âmes  des  hommes  morts  en 
état  de  péché  mortel  commis  par  eux  sont  dès  maintenant 
dans  l'enfer,  et  qu'elles  y  sont  tourmentées  par  le  feu  de 
l'enfer  non  moins  qu'un  certain  nombre  de  démons. 
Dans  le  III»  livre,  Jacques  Fournier  établissait  qu'après 
le  jugement  général  la  béatitude  des  âmes  croîtra, 
comme  leur  connaissance,  et  que  pareillement  il  y  aura 
pour  les  méchants  accroissement  de  supplice.  Dans  le 
livre  suivant,  il  répondait  aux  difficultés  proposées  par 
les  adversaires,  et  renversait  une  à  une  les  autorités 
dont  ils  se  servaient.  Dans  le  V«.  il  combattait  les  rai- 
sons de  ceux  qui  prétendaient  qu'actuellement  il  n'y  a 
pas  de  démons  en  enfer.  Dans  le  dernier  livre,  enfin,  il 
réfutait  l'opinion  soutenant  le  délai  des  peines  de 
l'enfer,  et  complétait  ce  qu'il  avait  déjj  dit  sur  ce 
sujet  dans  le  II'  livre.  Plus  tard,  quand  il  se  décida  à 
publier  cet  ouvrage,  Benoit  XII  déclara  que,  sauf  les 
points  définis  dans  la  constitution  Benedicttis  Deus,  on 
devait  y  voir  non  des  oracles  pontificaux,  mais  l'œuvre 
d'un  théologien. 

Le  pape  resta  près  de  quatre  mois  au  château  du 
Pont-de-Sorgues.  Cette  longue  étude  et  ce  rigoureux 
examen  l'avaient  confirmé  dans  sa  résolution  de  trancher 
le  débat.  Le  29  janvier  1336,  il  procéda  à  la  définition, 
in  sollemni  missarunt  celebritate  satis  aeremonialitei; 
dit  la  seconde  des  vies  de  Benoit  XII,  éditées  par 
Baluze,  op.  cit.,  p.  217.  La  portée  de  cette  définition  est 
maintenant  facile  à  déterminer.  La  controverse  avait 
roulé  sur  deux  questions  principales  :  l'état  précis  des 
âmes  justes,  et  celui  des  âmes  pécheresses  séparées  du 
corps.  Mais,  comme  l'indique  Benoît  XII  dans  la  pré- 
face de  son  grand  traité  et  dans  le  préambule  même  de 
sa  constitution,  à  ces  questions  principales  s'en  étaient 
rattachées  d'autres,  soit  logiquement,  soit  incidemment. 
On  peut  ainsi,  dans  la  controverse  relative  aux  âmes 
justes,  distinguer  cinq  points  :  l»  Depuis  la  mort  et 
l'ascension  du  S.himui'.  Ii  <  à  m  es  pures  ou  complète- 
ment purifiées  vimiil-iili  s  !  .  ^^ence  divine  clairement 
et  face  à  face,  avaiil  li'  jni^enii'iil  dernier  et  la  résurrec- 
tion des  corps'.'  2"  Cette  vision  et  la  jouissance  qui  l'ac- 
compagne constituent-elles,  pour  les  âmes  des  justes,  la 
vraie  béatitude,  la  vie  et  le  repos  éternels?  3"  La  foi  et 
l'espérance,  en  tant  que  vertus  théologales,  subsistent- 
elles  en  ces  âmes  .'  i°  La  vision  que  possèdent  mainte- 
nant les  bienheureux  au  ciel,  cessera-t-elle  après  le  ju- 
gement dernier,  pour  faire  place  à  une  autre  vision  d'un 
ordre  supérieur '?  5»  Cette  vision,  sans  cesser,  deviendra- 
l'illii  au  moins  plus  parfaite?  De  ces  questions,  quatre 
uni  l'Ii'i  résolues  par  la  constitution  Benedictus  Deus,  la 
pruiiiiére  et  la  seconde  dans  le  sens  affirmatif,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  dans  le  sens  négatif.  Mais  la 
cinquième  n'a  pas  été  tranchée;  elle  reste  sujet  de  libre 
discussion  parmi  les  théologiens  catholiques.  Le  plus 
grand  nomlar  n'ailnu'l  pas  d'accroissement,  sous  le 
rapporl  il-  liniiii^ili'.  dans  la  béatitude  essentielle  ou 
la  vision  1"  aliliipii'.  Snarez,  De  ttltimo  fine  lioniinis, 
di.sp.  Xlll.  -iil.  II.  II.  4.  Les  autres  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  Benoit  XII  soutenait  personnellement  ce 
second  sentiment.  Moins  nombreuses  étaient  les  ques- 
tions engagées  dans  la  controverse  relative  à  l'état,  des 
damnés  ;  elles  se  réduisaient  aux  trois  suivantes  : 
1°  Avant  le  jugement  dernier,  les  âmes  pécheresses  vont- 
elles  en  enfer,  non  dans  un  sens  quelconque,  mais 
pour  y  subir  dès  maintenant  les  peines  infernales,  et 
notamment  la  peine  du  feu?  2»  Les  damnés  soufiriront- 
ils  davantage  en  leurs  âmes  après  la  résurrection  des 
corps?  3"  Où  sont  les  démons?  Y  en  a-t-il  déjà  en  enfer, 
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ou  habitenl-ils  tous  jusqu'au  jugement  dernier  les 
régions  aériennes?  De  ces  questions  la  première  seule 
a  été  définie  par  Benoit  XII,  sans  toutefois  que  le  châ- 
timent subi  par  les  âmes  damnées  soil  exprimé  autre- 
ment que  par  le  terme  générique  de  peines  infernales, 
ad  infei-na  descendunt  ubi  pœnis  infeitialibus  cru- 
ciantiir.  Knfin,  comme  par  une  sorte  de  réplique  à 
l'une  des  principales  objections  faites  contre  la  récom- 
pense ou  la  punition  immédiate  des  âmes,  la  constitution 
Benediclus  Deus  maintenait,  dans  une  dernière  phrase, 
la  comparution  finale  de  tous  les  hommes  ressuscites 
devant  le  tribunal  du  Christ,  «  pour  rendre  compte  de 
leurs  actes  personnels,  afin  que  chacun  soit  récompensé 
en  son  corps  suivant  qu'il  aura  fait  le  bien  ou  le  mal.  » 
La  définition  du  29  janvier  1336  ne  rencontra  pas  de 
résistance  dans  l'Église  latine.  «  Le  dogme  fut  reçu  si 
complètement,  constate  M.  Lea,  op.  cit.,  t.  m,  p.  717, 
qu'il  figura  dans  les  formulaires  de  l'Inquisition,  au 
nombre  des  points  sur  lesquels  on  interrogeait  les  gens 
soupçonnés  d'hérésie.  »  Voir,  entre  autres,  Eymeric,  Di- 
rectorium  inquisilnrum,  part.  Il,  q.  viii,  Rome,  1685, 
p.  267.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'Église  orientale. 
Hans  le  Libellus  ad  Armenos,  dont  il  sera  question 
à  l'article  suivant,  figurent  deux  accusations  relatives 
à  ce  point  de  doctrine.  On  signale  des  erreurs  intro- 
duites, vers  la  même  époque,  par  Xicéphore  Calliste 
dans  les  livres  liturgiques  de  l'Église  grecque,  celle-ci, 
par  exemple,  dans  le  Synaœarium,  Venise,  1870,  p.  18  : 
"  Il  faut  savoir  que  les  âmes  des  justes  habitent  main- 
tenant dans  des  endroits  déterminés,  et  de  même  celles 
des  pécheurs,  mais  séparément  :  les  premières,  dans  la 
joie  de  l'espérance  ;  les  autres,  dans  la  tristesse  que 
cause  l'attente  des  tourments.  Car  les  saints  n'ont  pas  en- 
core reçu  les  biens  promis,  suivant  la  parole  de  l'Apûlre  : 
Dco  pro  nobis  nieliiis  alii/tiid  proviilruif.  ni  ii,,ii  smi' 
iiobis  constinitiiareiiliii-.  lleb.,  XI,  tO.  Nill.-.  A  W.//- 
daiium  manuale  utriinque  Ei-rlr\,^i  .  J  r  ,iii  ,  ii,,- 
pruck,  1897,  t.  ii,  p.  23.  Même  doclriin;  .Lui,  laichc- 
véque  Siméon  de  Thessalonique,  mort  en  1426  ;  Uiulog. 
(idveysus  onines  lixreses,  c.  xxui  ;  Responsiones  ad  7ion- 
iiulla  quœsUaepiscnpi,  q.  IV,  P.  G.,  t.  CLV,  col.  116  sq., 
8ii  sq.  Par  là  s'explique  que  la  question  ait  été  traitée 
au  concile  de  Florence,  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  entre  les  évéques  et  les  théologiens  des  deux 
Églises.  Labbe-Coleti,  Sacrosancla  concilia,  Venise,  1732, 
t.  .wiii,  p.  26  sq.  L'accord  se  fit  cependant,  et  le  décret 
d'union  du  6  juillet  1439  reproduit  la  définition  de 
lienoit  XII,  en  ajouUint  au  sujet  des  âmes  bienheureu- 
ses «  qu'elles  voient  clairement  le  Dieu  un  et  trine,  tel 
qu'il  est,  mais  d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite 
selon  la  diversité  de  leurs  mérites  ».  Denzinger,  Enchi- 
lidiuii,  n.  588.  Après  la  nouvelle  rupture,  Marc d'Éphèse 
revint  aux  vues  de  Nicéphore  Calliste,  comme  le  prouve 
la  profession  de  foi  que  réfute  Grégoire  Mamma,  Apo- 
loijiaconlra  Ephesii  cottfessionem,P.  G.,t.CLX,col.  186. 
C'est  aussi  ce  que  paraissent  affirmer  ou  supposer  la 
seconde  confession  de  Gennade  et  la  confession  dite 
orthodoxe;  mais  la  confession  de  Dosithée,  au  synode 
de  .lérusalem  de  1672,  attribue  aux  âmes  qui  sont  au 
ciel  la  claire  vision  de  la  Trinité.  Kimmel,  Monumcnta 
lidei  Ecclesiw  oricntalis,  in-8°,  léna,  1850,  p.  20, 
129  sq.,  435.  Au  début  du  xi.\«  siècle,  un  théologien 
russe,  plus  tard  évéque,  l'archimandrite  Sylvestre,  dis- 
lingue nettement  entre  la  béatitude  réservée  à  toute  la 
personne  humaine,  et  celle  cjui  est  due  à  l'âme  séparée, 
ut  (|iii  comprend  la  vision  intuitive.  Conipendimn 
Iheohgiœ  classiciini...  doclyinœ  orlhodo-rœ  consonunt, 
c.  Lvii,  2«  édit.,  Moscou,  1805,  p.  576  sq.  Par  là,  il  est 
facile  de  juger  à  quelle  tradition  s'est  rattaché  le  patriar- 
che de  Constanlinoplc,  ou  quelle  équivoque  il  s'est  per- 
mise, quand,  le  12  octobre  1895,  il  a  compté  parmi  les 
innovations  latine»  o  la  doctrine  de  Venlii-i-c  récompense 
des  justes  avant  la  commune  résurrection  el  le  dernier 


jugement  ».  Lettre  encyclique  patriarcale  el  synodale, 
trad.  franc.,  Constanlinoplc,  1895,  p.  10. 

En  dehors  de  l'Église  grecque,  le  dogme  défini  par 
Benoît  XII  a  été  attaqué  par  les  chefs  du  protestantisme, 
Luther,  et  surtout  Calvin  qui  montre  les  âmes  fidèles 
«  recueillies  en  repos,  où  elles  attendent  avec  joye  la 
fruilion  de  la  gloire  promise  »,  tandis  que  les  réprouvés 
«  sont  enchaînez  comme  mal-faicteurs,jusques  à  ce  qu'ils 
soyent  traînez  à  la  punition  qui  leur  est  apprestée  ». 
Institution  de  la  religion  chrétienne,  1.  III,  c.  xx^', 
n.  6,  Genève.  1562,  p.  625.  A  la  suite  de  leurs  chefs, 
beaucoup  de  luthériens  el  de  calvinistes  ont  partagé 
plus  ou  moins,  et  sous  des  formes  très  diverses,  les 
mêmes  idées.  Voir  L.  Atzberger,  Geschiclite  der  christ- 
lichen  Eschatologie  innerhalh  der  vornicnnischen  Zeit, 
in-8'>,  Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  79,  note  2.  Qu'il 
suffise,  pour  exemple,  de  citer  l'ouvrage  du  docteur 
anglican  Thomas  Burnet  :  Tractatus  de  statu  mortuorum 
et  resurgentium,  in-8'',  Londres,  1726.  Au  c.  m,  cet  auteur 
ne  prétend  pas  seulement  que  la  doctrine  de  la  vision 
béatifique  immédiate  n'est  conforme  ni  aux  saintes 
Écritures  ni  à  la  foi  des  premiers  chrétiens;  il  rejette 
aussi  le  dogme  de  l'entrée  des  âmes  au  ciel  ou  de  leur 
descente  en  enfer  avant  le  jour  du  jugement;  toutes 
vont  ;;;  "ASï;-/,  lieu  d'attente  analogue  aux  limbes,  où 
la  conscience  de  leur  bon  ou  de  leur  mauvais  étal  fait 
goûter  aux  âmes  un  avant-goùt  soit  de  leur  béatitude, 
soit  de  leur  damnation  future. 

Ainsi  comprise,  la  controverse  dépasse  de  beaucoup 
l'objet  propre  et  spécifique  de  la  constitution  Bencdictus 
Deus.  Elle  a  pourtant  amené  un  résultat  dont  il  faut 
tenir  compte  ici,  celui  d'élargir  le  champ  de  bataille. 
Outre  les  textes  scripluraires  et  les  autorités  patris- 
liques  assez  restreintes  que  Jean  XXII  et  ses  partisans 
invoquaient,  on  a  dès  lors  opposé  au  dogme  catholique 
deux  catégories  de  témoignages.  D'abord,  ceux  des 
Pères  anténicéens  qui  diffèrent  jusqu'après  la  résurrec- 
tion soit  le  jugement  des  âmes,  soit  leur  entrée  au  ciel, 
soit  leur  récompense.  S.  Justin,  Dialog.  cum  Tryphone, 
5,  80,  P.  G.,  t.  VI,  col.  488,  666;  cf.  Pseudo-Justin, 
Quaistiones  et  responsiones  ad  orthodoxes,  LX,  Lxxv, 
Lxxvi,  ibid.,  col.  1302,  1316  sq.;  S.  Irénée,  Cont.  heer., 
I.  V,  c.  XXXI,  n.  2,  P.  G.,  t.  vu,  col.  1209  sq.  ;  Tertullien, 
Adversus  Marcioner»,  1.  IV,  c.  xxxiv;  De  anima,  c.  Lv; 
De  resurreciione  carnis,  c.  xi.iii,  P.  L.,  t.  ii,  col.  t44, 
742  sq.,  856;  S.  Hippolyte,  De  causa  universi,  P.  G.,' 
t.  X,  col.  796  .sq.  ;  Origène,  Homil.,  vu,  in  Levit., 
n.  2  :  nonduni  enim  receperunt  lœtitiam  suam,  ne 
apostoli  guident,  P.  G.,  t.  xii,  col.  480;  S.  Victorin  de 
Pettau,  Scholia  in  Apocahjpsint,  vi,  9,  P.  L.,  t.  v, 
col.  329  sq.;  Lactance,  Divin,  institut.,  I.  VII,  c.  xxi, 
P.  L.,  t.  VI,  col.  802  sq.;  S.  Aphraate,  Demonstrationes, 
VI,  n.  14,  18;  Vlll,  n.  20  sq.,  théorie  du  sommeil  des 
âmes,  Patrol.  stjriaca  de  R.  Graffin,  Paris,  1894,  t.  I, 
col.  294,  307  sq.,  398,  402  sq. 

Viennent  ensuite  les  textes  des  grands  docteurs  de 
riîglise  qui  paraissent  incompatibles  avec  l'hypothèse 
de  la  vision  béatifique  accordée  dès  maintenant  à  toutes 
les  âmes  justes.  Chez  les  latins,  en  dehors  des  saints 
Augustin  et  Bernard,  déjà  cités  :  S.  Ililairc.  Tract, 
in  Ps.  cxx,  n.  16  :  in  sinu  intérim  Abraha;  collocati, 
etc.;  in  Ps.  ixx.xviii,  n.  22  :  humante  isia  lex  necessi- 
tatis  est,  ut  consepultis  corporibus  ad  inferos  animée 
descendant,  P.  L.,  l.  ix,  col.  660,  804;  S.  Ambroise,  De 
Ijono  mortis,  c.  x,  n.  46.  47  :  dum  exsprclatur  pleni- 
tudo  lemporis,  cxspcctant  animm  remuTU'rationem 
débitant;  c.  XI,  n. -48  :  incipiuni  inlelligere  requiem 
suam  et  futuram  sui  gloriam  prwridere,  P.  L.,  t.  xiv, 
col.  560  sq.;  cf.  De  Gain  et  Abel,  I.  II.  c.  Il,  n.  9,  ibid., 
col.  344.  —  Chez  les  grecs,  en  plus  de  saini  Jean  Dama- 
scène  :  S.  Cyrille  de  Jérusalem.  Cal.,  xviii.  n.  \.  P.  G., 
t.  xxxiii,  col.  1022;  S.  Jean  Chrysoslome.  Homil., 
XXVIII,  ('/»  episl.  ad  lleb.,  n.  1  :  exspectantes  {Abraham 
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et  Pauhis)  quando  tu  fueris  consummatus,  ut  tune 
possint  accipere  mercedem  ;  Hnmil.,  xxxix,  in  epist.  1 
ad  Corintli.,  n.  2:  nharpu-  rnrnp  unn  accipiet  {anima) 
bona  illa  iiirllahth.i.  v,,  (/  (/<</;/,■  punietur,  P.  G., 
1.  LUI,  col.  371  :  I.  iM.col  :i:;(l:  s,  (A  È-ille  d'Alexandrie, 
Adversus  anllirnii,i,,i,',-iJiiiir-i,  c.  \vi  :  neque  operis 
alicujus  retribxitioiieni  aliqiii  consecuti  sunl,  P.  G., 
t.  Lxxvi,  col.  1105.  Mêmes  idées,  autant  ou  même  plus 
accentuées,  chez  un  certain  nombre  d'auteurs  du  v  au 
xii«  siècle  :  Théodoret,  In  epist.  ad  Heb.,  xi,  39-40; 
Hœref.  fabul.compciidiiim,  1.  V,  c.  xx,  P.  G.,  t.  Lxxxii, 
col.  770;  t.  i.xxxiii,  col. 518;  Pseudo-Athanase,  Qusestiones 
ad  Aiitiorhiim  ducem.  xx,  xxi,  P.  G.,  t.  xxviii,  col.  610; 
André  et  Aréthas  de  Ccsarée  en  Cappadoce,  Comment, 
in  Apocalypsim,  c.  xvii.  P.  G.,  t.  cvi,  col.  272,  596; 
Œcumenius,  Comment,  in  epist.  ad  Heb.,  c.  xvi,  P.  C, 
t.  cxix,  col.  422  sq.;Théoph) lacté,  £narra(.  in  evangel. 
Lucee,  xxill,  43;  Exposit.  in  epist.  ad  Heb.,  xi,  40, 
P.  G.,  t.  cxxiii,  col.  1104  sq.;  t.  cxxv,  col.  366;  Eutliy- 
mius.  Comment,  in  Lucam,  c.  Lxxxi,  P.  G.,  t.  i:xxix, 
col.  1092. 

VI.  Justification  du  dogme  défini  par  Benoit  XII. 
—  Par  son  objet  total,  la  constitution  Benedictus  Deus 
touche  à  de  graves  questions  eschatologiques,  dont  le 
plein  développement  ressort  à  d'autres  articles  de 
ce  dictionnaire.  Voir  Ciel,  Enfer,  .Jugement,  Limres, 
Purgatoire.  Son  objet  propre  et  spécifique  se  restreint 
à  Cille  .Ir.iil.lr  ;,riliiii:ilinii  :  les  âmes  justes  jouissent 
au  cil]  .!.■  I.i  -j-mn  iiiliiilive;  les  âmes  pécheresses 
sont  (il  |,i  ~,.i,iiii.,  ~  .iii\  p.'ines  infernales.  Par  là, 
Benoit  \il  ;i  pi.ci^/'  ri  {\\r  le  sens  de  cette  formule 
plus  générale,  contenue  depuis  longtemps  dans  la 
croyance  explicite  de  l'Église  relativement  aux  âmes 
séparées  de  leurs  corps  :  mox  in  cselum  ascendunt, 
mox  ad  infema  descendunt  ;  il  a  tranché  ce  problème  : 
ces  âmes,  que  vont-elles  faire  au  ciel,  et  que  vont-elles 
faire  en  enfer?  Cette  définition  se  justifie  par  l'Ecriture 
et  par  la  tradition;  non  toutefois  que  celle-ci  soit  indé- 
pendante de  celle-là,  car  elle  la  suppose  et  sert  plutôt 
à  en  déterminer  le  sens  exact. 

1»  Preuves  scripturaires.  —  Au  temps  de  Jean  XXII, 
on  se  préoccupait  peu  de  distinguer  entre  l'assertion 
générale  qui  a  pour  objet  l'existence  de  la  vision  béati- 
flque  et  l'alternative  du  ciel  ou  de  l'enfer,  pour  les  âmes 
séparées,  et  l'assertion  spéciale  qui  porte  sur  la  jouis- 
sance de  la  vision  béatifique  ou  l'endurance  des  peines 
infernales  avant  la  résurrection  des  corps  et  le  jugement 
dernier.  Pourtant  la  distinction  est  nécessaire.  L'exis- 
tence de  la  vision  béatifique  et  la  promesse  qui  nous 
en  a  été  faite  sont  explicitement  contenues  dans  la  sainte 
Écriture  :  Matth.,  xviii,  20;  Apoc,  xxii,  4  sq.;  I  Cor., 
XIII,  12  sq.  :  videmus  nunc  per  spccidiim  et  in  senig- 
mate,  tune  autem  facie  ad  fan, ■m  :  I  .lu:i.,  m,  2  sq.  : 
scimus  quoniam  cum  apparu,  ,ii.  .sumlr^  n  erimus, 
quoniam  videbimus  eum  siculi  .  >/.  M.u-  ■buis  ces  pas- 
sages et  autres  du  même  genre,  rcpûijue  reste  indéter- 
minée :  tune,  ctim  apparuerit.  D'autres  textes  n'énon- 
cent, directement  et  par  eux  seuls,  que  la  fixation  du 
sort  des  âmes  aussitôt  après  la  mort,  et  la  rétribution 
faite  alors  d'après  les  mérites  ou  les  démérites,  par 
exemple,  Eccli.,  xi,  27  sq.  Dans  le  Nouveau  Testament, 
rien  n'est  changé  pour  les  impies  :  le  mauvais  riche 
mourant  et  enseveli  de  suite  en  enfer  où  il  brûle,  Luc, 
XVI,  22,  2i,  reste  l'image  du  sort  réservé  aux  âmes  de 
ceux  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel.  Il  en  va  tout 
autrement  pour  les  justes;  leurs  âmes  ne  descendent 
plus,  comme  autrefois,  dans  les  limbes,  car  depuis  la 
mort  et  l'ascension  du  Sauveur,  le  ciel  est  ouvert  aux 
âmes  pures  ;  en  y  entrant  le  premier,  Jésus  nous  a  frayé 
le  chemin.  Heb.,  ix,  17  sq.;  x,  19  sq.  Doctrine  fonda- 
mentale à  laquelle  se  rattache  immédiatement  le  dogme 
primitif  de  la  descente  de  Notre-Seigneur  aux  enfers,  et 
de  son  rôle  libérateur  à  l'égard  des  âmes  saintes  qui  s'y 


trouvaient  détenues  depuis  le  commencement  du  monde  : 
Eccli.,  XXIV,  45;  Zach.,  ix,  11  ;  Eph.,  iv,  8  :  ascendens  in 
altum  captivam  duxit  captivitateni.  Aussi  saint  Paul 
désirait-il  mourir,  pour  être  avec  le  Christ.  Phil.,  i,  23. 

Mais,  une  fois  au  ciel,  les  âmes  saintes  y  jouissent- 
elles  de  la  vision  béatifique?  Beaucoup,  et  parmi  eux. 
Benoit  XII,  ont  invoqué  les  paroles  dites  par  Jésus- 
Christ  au  bon  larron  :  Hodie  meciim  eris  in  paradiso. 
Luc,  xxiii,  43.  Il  ne  peut  s'agir  du  paradis  terrestre,, 
mais  il  s'agit  du  paradis  spirituel  :  Aujourd'hui  même 
vous  jouirez  avec  moi  de  la  béatitude,  de  cette  joie  sou- 
veraine qui  est  l'apanage  de  mon  royaume.  S.  Augustin, 
Tract.,  CXI,  inJoa.,  n.  2  :  latronis  anima  a  pristinis  fa- 
cinoribus  absoluta,  et  illius  munere  jam  beata,  P.  L.^ 
t.  XXXV,  col.  1860;  J.  Knabenbauer,  Coniniewt.  in  ewanj. 
secundum  Lucam,  Paris,  1896,  p.  619  sq.  Interprétation 
sérieuse,  mais  qui  n'a  pas  pour  elle  l'unanimité  des 
Pères  et  des  commentateurs.  Saint  Paul,  dans  sa  seconde 
épitre  aux  Corinthiens,  donne  l'argument  péremptoire. 
Après  avoir  dit,  au  début  du  c.  v,  que,  si  cette  demeure 
terrestre  où  nous  habitons  se  dissout.  Dieu  nous  don- 
nera une  autre  demeure  qui  ne  sera  point  faite  de  maia 
d'homme,  une  demeure  éternelle  dans  les  cieux,  l'Apô- 
tre s'abandonne  à  des  sentiments  d'ardent  désir  et  de 
ferme  espérance,  ji.  6  sq.  :  Audentes  igitur  semper, 
scientes  quoniam  dum  sumus  in  corpore,  peregrina- 
mur  a  Domino  (per  fidem  enim  ambulamus,  et  non 
per  speciem]  :  audemus  autem  et  bonam  voluntatem 
habennis  magis  peregrinari  a  corpore,  et  présentes 
esse  ad  Dominum.  Voici  donc  ce  que  Paul  sait  :  tant 
qu'il  demeui'e  en  son  corps  mortel,  il  est  comme  un 
exilé,  loin  du  Seigneur.  Et  la  raison,  donnée  incidem- 
ment, il  est  vrai,  mais  donnée  clairement,  c'est  qu'ici- 
bas  nous  marchons  à  la  lumière  de  la  foi;  nous  n'at- 
teignons pas  le  Seigneur  par  la  vue,  qui  suppose  la 
présence  de  l'objet.  Pour  l'atteindre  de  la  sorte,  il  faut 
cesser  ce  pèlerinage  terrestre  :  finialur  via,  et  venia- 
mus  ad  patriam;  non  potest  videri  temjMve  fidei,  vi- 
debitur  tempore  speciei.  Nunc  enim  per  fidem  ambu- 
lamus, tune  per  speciem.  S.  Augustin,  Serm.,  xxviii, 
c.  v,  P.  L.,  t.  xxxvni,  col.  180.  Et  voilà  pourquoi  Paul 
préférerait  quitter  son  corps  ;  pourquoi,  comparant  ail- 
leurs ces  deux  alternatives  :  d'une  part,  demeurer  en 
cette  vie  pour  le  bien' des  fidèles;  d'autre  part,  mourir 
et  être  avec  le  Christ,  dissolvi  et  esse  cuni  Christo,  il 
proclame  ce  second  terme  de  beaucoup  le  meilleur, 
mtdto  magis  melius.  Phil.,  i,  23.  Son  espérance  avait 
réellement  pour  objet,  non  pas  seulement  l'entrée  au 
ciel,  mais  la  possession,  la  vision  de  Jésus-Christ,  son 
Seigneur.\oir  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  II»,  q.  iv,  a.  5; 
Petau,  De  Deo,  1.  VIII,  c  xiii,  n.  6  :  ilhistris  hic  locus, 
et  ad  qusestionem  nostram  imprimis  accommodatus ; 
Benoit  Jusliniani,  In  omnes  B.  Pauli  apost.  epistolas 
explanatio,  in-fol.,  Lyon,  1612-1613,  t.  Il,  p.  240  sq. 

Par  là  se  trouve  complétée  la  doctrine  de  saint  Paul 
sur  la  vision  intuitive,  qu'il  avait  décrite,  I  Cor.,  xiii,  12  : 
videmus  nunc  per  specidam  et  in  senigmate,  tune 
autem  facie  ad  faciem,  etc.  Entre  la  vie  présente  et 
celle  où  la  vision  faciale  a  lieu,  l'opposition  est  marquée 
par  ces  termes  :  nunc  et  tune.  Toute  la  question  était 
de  savoir  quand  cesse  la  vie  de  maintenant,  et  quand 
commence  la  vie  d'alors  :  aussitôt  après  la  mort,  ou  seu- 
lement au  jour  du  jugement  dernier?  Dans  sa  seconde 
épitre,  l'Apôtre  tranche  l'équivoque.  Le  nunc  oppose  la 
vie  présente  comme  temps  du  pèlerinage  terrestre  au 
tune  de  la  vie  future  et  immortelle,  dont  le  commence- 
ment clôt  ce  pèlerinage  :  Ergo  rum  videriimis  eum 
sicuti  est,  jam  transiet  peregrinatio  nostra.  S.  Augus- 
tin, loc.  cit.,  col.  181.  Alors,  par  le  fait  même  de  la 
vision,  cessent  la  foi  et  l'espérance  théologales.  I  Cor., 
XIII,  10,  17;  Rom.,  viii,  24.  Et  cette  vision  mettant 
l'âme  dans  la  jouissance  immédiate  de  ce  qui  faisait 
auparavant  l'objet  de  sa  foi  et  de  son   espérance,  est 
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vraiment  pour  elle  le  rassasiement,  l'entrée  dans  la 
joie  du  Seigneur,  les  noces  royales  et  le  grand  festin,  le 
paradis  céleste  promis  au  vainqueur.  Ps.  xvl,  15; 
Matth.,  XXV,  10,  21  ;  Luc,  xiv,  16;  Apoc,  ii,  7. 

Mais  comment  concilier  ces  conclusions  avec  les 
textes  de  la  sainte  Écriture  où  la  vie  éternelle,  le 
royaume  du  ciel,  la  couronne  de  gloire,  la  réalisation 
des  promesses,  la  vision  même  de  Dieu  apparaissent  en 
connexion  avec  le  jugement  dernier?  —  Première  ré- 
ponse :  11  faudrait  d'ahord  prouver  que,  dans  les  témoi- 
gnages allégués  ou  en  conséquence  de  ces  témoignages, 
la  relation  de  coexistence  entre  le  jugement  dernier  et 
tous  CCS  autres  objets  doit  s'entendre  dans  un  sens 
exclusif?  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  là  de  distinction  entre 
jugement  et  jugement,  entre  récompense  et  récompense, 
mais  une  distinction  de  ce  genre  n'est  nullement  né- 
cessaire; le  jugement  particulier  et  le  jugement  général 
ne  sont,  moralement  parlant,  qu'un  seul  jugement  total, 
dont  le  second  est  au  premier  comme  une  promulga- 
tion et  une  consommation.  Mais  ce  second  jugement, 
parce  que  public  et  universel,  est  pour  ainsi  dire  le 
jugement  ofliciel  et  définitif;  alors  cessera,  non  seule- 
ment pour  tel  ou  tel  homme,  mais  pour  tout  le  genre 
humain,  cette  vie  d'épreuve,  ce  stade  du  mérite  et  du 
démérite,  où  les  bons  restent  confondus  avec  les  mau- 
vais ;  alors  se  fera  l'entière  et  suprême  séparation,  sui- 
vie pour  tous  sans  exception  de  la  vie  ou  de  la  mort 
éternelle.  Les  paraboles  de  la  zizanie,  des  poissons 
jetés  pêle-mêle  dans  le  filet,  et  autres  semblables,  ne 
peuvent  pas  avoir  d'autre  sens  pour  quiconque  admet 
que  le  sort  des  âmes  est  fixé,  aussitôt  après  la  mort, 
entre  ces  deux  termes  définitifs  :  le  ciel  ou  l'enfer.  — 
Deuxième  réponse  :  La  récompense  ou  la  couronne  qui 
nous  a  été  promise  n'est  pas  quelque  chose  de  simple 
et  d'indivisible;  elle  renferme  deux  parts  ;  celle  de 
l'àme  et  celle  du  corps.  A  cç  titre,  il  est  vrai  de  dire 
que  notre  récompense  se  rapporte  au  jugement  dernier; 
en  ce  jour  seulement  le  salaire  sera  complètement 
soldé.  Bien  plus,  parce  que  nous  nous  composons, 
comme  personnes  humaines,  d'un  corps  et  d'une  âme, 
alors  seulement  nous  serons  couronnés  ou  châtiés;  alors 
seulement  nous  entendrons  ces  paroles  :  Venite  bene- 
dicti;  ou  ces  autres  :  RecedUe  a  me  maledicli  ;  alors 
seulement  nous  entrerons  dans  la  joie  de  Notre-Sei- 
gneur;  ou  notis  irons  à  la  mort  éternelle,  à  l'enfer  où 
il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  C'est 
Jà,  et  c'est  là  uniquement  ce  que  signifient  la  grande 
scène  finale  du  jugement  et  les  textes  similaires.  Aussi 
voyons-nous  par  le  manuscrit  de  Cambridge,  fol.  95'", 
que  les  défenseurs  de  la  vision  béatifique  répondirent 
d'abord  à  .lean  XXII  :  que  prouvent  tous  ces  textes,  si 
ce  n'est  que  l'homme  tout  entier  ne  verra  pas  Dieu  avant 
le  jour  du  jugement"?  Primuni  est,  quod  dicunt  eum  non 
pmbasse  per  aucloritales  suas,  nisi  quod  totus  homo 
non  videhil  deilateni  anle  dieni  judicii. 

Les  textes  spéciaux,  que  les  partisans  du  délai  de 
la  vision  objectaient,  se  résolvent  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Quand  saint  Paul  dit  des  saints  de  l'ancienne  loi 
<|u'ils  sont  morts  sans  avoir  reçu  la  récompense  pro- 
mise, Deo  pro  nobis  nielius  aliquid  providente,  tU  non 
sine  nobis  consuniniaientui;  Heb.,  xi,  40,  la  réponse 
commune  et  la  meilleure  consiste  à  mettre  l'accent  sur 
le  met  consummarentur  ;  la  béatitude  complète  ou  con- 
sommée qui  comprend,  outre  la  vision  béatifique  propre 
à  l'âme,  la  gloire  du  corps  et  ses  conséquences,  n'aura 
lieu,  en  effet,  pour  tous  qu'après  la  résurrection  géné- 
rale, et  en  même  temps.  ICor.,xv,23;  I  Thess.,  iv,14  8q. 
Aux  arguments  tirés  de  la  vision  de  l'Apocalypse,  vi,  9sq. 
et  des  passages  semblables,  Uenolt  XII  ne'  craignit  pas 
de  répondre  dans  son  grand  traité,  I.  IV,  c.  x  :  Levia 
mnl,  runi  verba,  proplietica  quideni,  synibolica  sint, 
e.r  quihus  nihil  polesl  eliri.  En  effet,  de  ce  que  saint 
.lean  nous  montre  les  âmes  des  martyrs  au  ciel,  placées 


sous  un  autel,  et  invitées  à  patienter  encore  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  élus  soit  au  complet,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'objet  de  leurs  désirs  soit  la  vision  béatifique; 
il  s'agit  seulement  de  la  manifestation  de  la  justice 
divine  et  de  la  consommation  du  royaume  de  Dieu  qui 
se  fera  au  jour  du  gi'and  jugement.  Dans  les  mots  :  et 
daix  sunt  illis  singulœ  slolse  albaa,  beaucoup  de  com- 
mentateurs voient  même  le  symbole  de  la  gloire  essen  ■ 
tielle  dont  les  âmes  des  bienheureux  jouissent  main- 
tenant au  ciel,  en  attendant  la  résurrection  de  leurs 
corps.  Voir,  par  exemple,  S.  Grégoire,  Dialogi,  1.  IV, 
c.  XXV,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  357;  Bossuet,  L'Apoca- 
bipse,  c.  VI,  explication  des  versets  9,  10,  11.  in-S», 
Paris,  1689,  p.  112  sq. 

2»  Preuves  de  tradition.  —  Ici,  comme  pour  la 
sainte  Écriture,  la  distinction  est  à  faire  entre  la  doc- 
trine générale  qui  place  au  ciel  les  âmes  saintes,  et  la 
doctrine  plus  précise  qui  leur  allribue  la  vision  béati- 
fique. On  ne  trouve  pas  dès  le  début  la  même  clarté  ni 
la  même  richesse  de  documents  sur  ce  double  objet  ; 
comme  dans  beaucoup  d'autres  dogmes,  il  y  a  eu  pas- 
sage et  progrès  du  général  au  particulier,  de  l'implicite 
à  l'explicite.  Aussi  distinguerons-nous  trois  périodes  :  la 
période  anténicéenne;  la  période  postnicéenne  jusqu'au 
schisme  grec;  la  période  postérieure  au  schisme. 

1.  Période  anténicéenne.  —  Dans  son  ouvrage  déjà 
cité  sur  l'histoire  de  l'eschatologie  chrétienne  avant  le 
concile  de  Nicée,  le  D^  Atzberger  fait  et  développe  l'ob- 
servation suivante,  p.  8i  sq.  :  Dans  son  ensemble,  l'es- 
chatologie chrétienne  se  présente  à  nous  sous  la  forme 
d'une  prophétie  mystérieuse;  elle  ne  peut  donc  nous 
être  connue  qu'à  la  manière  dune  prophétie,  et  c'est 
de  cette  manière  seulement  que,  surtout  dans  l'époque 
qui  suivit  l'âge  apostolique,  on  l'a  conçue  et  l'on  s'en  est 
servi.  De  quelque  côté  que  l'on  regardât  l'avenir,  on 
voyait,  par  delà  le  salut  des  individus,  le  salut  de 
l'humanité.  Sous  cet  angle  la  distinction  chronologique 
s'efl'ace;  on  ne  saisit  plus  ni  les  distances  ni  les  espaces 
qui  séparent  les  phases  diverses  de  l'économie  divine, 
mais  l'esprit  s'arrête  uniquement  sur  le  lien  logique  et 
abstrait  des  états  individuels,  sur  leur  valeur  idéale  et 
sur  leur  signification  dans  la  marche  de  la  créature  vers 
son  but  final.  Pour  qui  conçoit  les  choses  de  cette  façon 
il  importe  peu,  évidemment,  de  savoir  si  le  bonheur 
des  justes  a  un  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  la 
première  et  la  seconde  venue  du  Christ;  celui-là  ne 
s'arrêtera  point  davantjige  à  décrire  l'étal  des  âmes  entre 
ces  deux  venues.  Remarque  utile,  et  dont  l'auteur  se 
sert  ensuite  pour  résoudre  plusieurs  questions,  pour 
expliquer,  par  exemple,  comment  les  Pères  postapos- 
toliques ont  pu,  sans  contradiction,  faire  dépendre  la 
béatitude  tantôt  de  la  première  et  tantôt  de  la  seconde 
venue  du  Christ.  Cette  solution,  toutefois,  ne  peut  être 
universelle;  à  elle  seule,  l'existence  du  millénarisme 
nous  avertit  que,  dans  cette  première  période,  on  ne 
peut  pas  chercher  un  consentement  unanime  des  Pères, 
même  sur  la  question  générale  de  l'entrée  immédiate 
au  ciel.  Nulle  nécessité  de  faire  des  prodiges  d'inter- 
prétation pour  plier  à  cette  doctrine  des  textes  comme 
ceux  de  Justin,  d'Irénée,  d'IIippolyte,  de  Tertullien,  de 
Victorin,  de  Laclance  ou  d'.^phraate.  En  reculant  la  béa- 
titude jusqu'après  la  résurrection  des  corps,  ces  écri- 
vains étaient  dans  la  logique  de  leur  erreur,  que  ce  soit 
l'erreur  millénariste  ou  celle  du  sommeil  des  âmes  ou 
de  leur  réclusion  dans  l'Hadès.  Voir  Diss.,  \\\,  de 
Ircnœi  doctrina,  a.  10,  P.  G.,  t.  vu,  col.  379  sq.;  Prœ- 
fatio  in  Aphraaten,  c.  m,  n.  15,  Pair,  syr.,  t.  i, 
p.  l.vi  sq. 

A  l'opposé  se  présente  une  conceplion  tout  autre,  de 
filiation  vraiment  évangéliquc  .  i  ip  ^  i.  lh|n  ,1  ,1,.  plus 
réellement  indépendante  en  .11  , I  .1  r^  pure- 
ment subjectives  que  les  pi-,  i.u  i  i  i n^  cliré- 
licnncs  purent  avoir  sur  l'apparauii  (.ijcIiiuil  de  l'An- 
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téchrist  et  la  seconde  venue  du  Christ;  car  ces  idées 
subjectives  ne  sont  nullement  incompatibles  avec  ce  qui 
fait  le  fond  de  cette  conception  commune,  la  croyance  à 
l'entrée  immédiate  des  unies  pures  dans  le  royaume  du 
Christ.  Dans  sa  I"  épitre  aux  Corinthiens,  c.  v,  saint  Clé- 
ment nous  montre  les  apôtres  Pierre  et  Paul  passés,  le 
premier  au  lieu  de  la  gloire  qui  lui  était  dû,  v.i  -bv 
•jçei),ô(Asvov  TOTcov  Tr.î  ôoEt,;,  le  second  au  lieu  saint,  £•; 
TÔv  âyiov  TOTtov.  Funk,  Patres  apostolici,  2'-'  édit.,  Tu- 
bingue,  1901,  t.  i,  p.  105  sq.  Même  langage  dans  saint 
Polycarpe,  au  sujet  de  saint  Ignace  d'Antioche  et  autres 
martyrs;  il  nous  les  fait  aussi  contempler  dans  le  lieu  qui 
leur  était  dû,  mais  en  ajoutant  :  auprès  du  Seigneur, 
•reapi  Tû  K-jpt'q),  dont  ils  ont  partagé  la  passion.  Ad  Phi]., 
IX,  2,  ibid:,  p.  306.  Et  de  fait,  on  le  voit  par  son  épitre 
aux  Romains,  v,  3,  Ignace  vole  à  la  mort  pour  posséder 
.lésus-Christ,  Tva  'Ir,o-oO  XpioroO  kui-jyut.  Ibid.,  p.  258. 
A  son  tour,  saint  Polycarpe  nous  est  représenté  dans 
son  Martyrivm,  xvii,  1,  comme  couronné  de  la  couronne 
de  l'immortalité  fl  sûrement  en  possession  de  la  récom- 
pense, :^::.-...  .'!»■)' .'.  ::  .'..  t>,;  içôapTta;  UTSçavov  xai 
ppagï^o    ,         :  .        .£vov.  iftid.,  p.  33i.  Désir 

et  esp'.'u    lui. I-    l'i     [V  !i;!»-i's  martyrs,  comme  l'at-' 

testent  leur;  jlI-j;  :  .;uui--:aice  de  la  vie  éternelle  avec 
le  roi  éternel;  obtention  des  promesses  faites  par  le 
Christ;  entrée  dans  le  royaume  céleste  et  la  société  des 
anges;  acquisition  de  la  couronne  immarcescible  et  de 
la  joie  suprême,  tout  cela  est  style  courant  dans  ce 
qu'on  a  justement  appelé  la  théologie  des  martyrs. 
Hurter,  Sanctorum  Patrum  opuscida  selecta,  Insprucl<, 
1871,  t.  XIII,  p.  39  sq.  ;  Atzberger,  op.  cit.,  p.  163  sq., 
619  sq.  (théologie  des  catacombes).  Cette  croyance  à  la 
vie  bienheureuse  des  martyrs  avec  le  Christ  était  si  for- 
tement ancrée  dans  l'esprit  des  chrétiens,  que  même 
les  partisans  du  délai  de  la  béatitude  ont  fait  exception 
pour  les  martyrs,  par  exemple  S.  Irénée,  Cont.  hssr., 
1.  111,  c.  XVI,  n.  4:1.  IV,  c.  xxxiii,  n.  9,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  924,  1078;  Tertullien,  De  resurreclione  camis, 
c.  XLiii  :  nemo  enim  peregrinatus  a  corpore,  statim 
immoralur  peiies  Dominum,  nisi  ex prxrogativa  mar- 
tyrii.  P.  L.,  t.  II,  col.  856. 

Rien  n'autorise  cet  exclusivisme.  D'après  saint  Clément, 
ceux  qui  par  la  grâce  de  Dieu  ont  été  consommés  dans 
la  charité,  obtiennent  la  demeure  des  justes,  ïyrrjcn 
-/tôpov  £J(Tôg(ov.  1  Cor.,  L,  3,  loc.  cit.,  p.  164.  Dans  la 
tour  du  Pasteur  d'Hermas  apparaissent  couronnés  ceux 
qui  ont  lutté  contre  le  démon  et  qui  l'ont  vaincu  ;  c'est- 
à-dire,  non  seul^nent  les  martyrs,  mais  les  saints  et 
les  justes,  ceux  qui  ont  gardé  la  pureté  du  cœur  et 
observé  les  divins  commandements.  Simil.,  viii,  3,  6; 
IX,  27,  3,  op.  cit.,  p.  563,  625.  Pour  Athénagore,  ceux 
qui  meurent  purs  de  tout  péché  passent  à  la  vie  qui 
fait  l'objet  de  notre  attente.  Légat.,  n.  12,  P.  G.,  t.  vi, 
col.  913.  Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  nous  montre 
le  second  Adam  descendant  aux  limbes  pour  délivrer 
les  âmes  qui  s'y  trouvaient  retenues;  désormais  l'accès 
du  ciel  est  libre.  Sermo  i»  omîtes  sanctos,  donné  pour 
authentique  par  Mingarelli,  P.  G.,  t.  x,  col.  1202  sq. 
Ailleurs,  il  montre  saint  Etienne  passant  de  la  mort  à 
la  vie  du  monde  supérieur  et  couronné  de  l'éclat  trois 
fois  saint  de  la  yloire  divine.  Sermo  panegyricus  in 
Stephanum,  n.  2,  pulilié  par  le  cardinal  Pitra,  Analecta 
sacra,  t.  IV,  p.  11)3.  Saint  Méthode  de  Tyr  affirme  nette- 
ment, en  s'appuyant  sur  les  paroles  de  Notre-Seigneur, 
Luc,  XVI,  19,  qu'à  la  lin  de  cette  vie  passagère  nos  âmes 
auront  auprès  de  Dieu  la  demeure  qui  leur  est  propre 
avant  la  résurrection.  De  resurreclione,  P.  G.,  t.  xviil, 
col.  311.  Sur  quelques  autres  passages  du  même  Père, 
voir  Atzberger,  oj).  cit.,  p.  762  sq.  Ainsi  se  trouve  affirmée 
et  maintenue,  ,dans  la  période  anténicéenne,  l'entrée 
immédiate  au  ciel  des  âmes  saintes;  doctrine  qui  a 
pour  pendant  celle  de  la  descente  des  âmes  pécheresses 
en  enfer.  Origène  donne,  en   elTet,  comme   un   point 


indiscutable  de  la  doctrine  ecclésiastique  que.  quand 
l'âme  quitte  ce  monde,  elle  est  traitée  selon  ses  mérites  : 
ou  elle  reçoit  l'héritage  de  la  vie  éternelle  et  de  la 
béatitude,  ou  elle  est  livrée  au  feu  éternel  et  aux 
supplices  qui  l'accompagnent.  De  princip.,  1.  I,  préam- 
bule, n.  5,  P.  G.,  t.  XI,  col.  118. 

Mais  quelle  est  au  juste  la  situation  des  âmes  au  ciel'? 
Les  Pères  anténicéens  ne  répondent  pas  tous  à  cette 
question;  chez  plusieurs  cependant,  les  saints  nous 
apparaissent  comme  jouissant  déjà  de  Dieu  et  béatifiés 
dans  leurs  âmes.  Quand  saint  Ignace  d'Antioche  vole 
à  la  mort  pour  être  avec  le  Christ,  ce  n'est  pas  à  l'huma- 
nité du  Sauveur  qu'il  borne  ses  aspirations  ;  c'est  Dieu 
qu'il  désire,  vbv  toO  0eo-j  ôlXovta,  Dieu  que  la  dent  des 
fauves  lui  permettra  d'atteindre,  6i'  tov  ïaxn  0eo-j 
àitiTuysiv  ;  c'est  la  pure  lumière  qu'il  veut  contempler^ 
apsTÉ  "liE  y.aeapôv  çû;  "/.agEÏv.  Ad  Rom.,  iv,  1  ;  vi,  2,  loc. 
cit.,  p.  256,  260.  Clément  d'Alexandrie  ne  parle  pas  seu- 
lement de  la  vraie  vie  et  de  la  gloire  que  les  martyrs 
reçoivent  après  leur  mort,  ni  du  repos  éternel  et  de  la 
félicité  dont  jouissent  après  leur  départ  de  cette  vie 
ceux  qui  ont  été  consommés  dans  la  charité,  Strom., 
1.  IV,  c.  VII,  xviii;  1.  V,  c.  XIV,  P.  G.,  t.  vin,  col.  1255^ 
1322;  t.  IX,  col.  182;  il  ne  nous  montre  pas  seulement 
la  mort  du  juste  comme  un  retour  dans  sa  vraie  demeure, 
TT,;  EÎç  oîxov  àvaxoiiigri;,  ibid.,  1.  V,  c.  XI,  P.  G.,  t.  ix. 
col.  488;  il  voit  encore  dans  la  vision  intuitive  le  terme 
où  parviennent  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  quand  ils 
auront  acquis  la  dernière  perfection  ou  se  seront  pleine- 
ment purifiés,  ibid.,  1.  V,  c.  i;  1.  VII,  c.  x,  P.  G.,  t.  ix. 
col.  18,  480  sq.  ;  il  associe  avec  notre  départ  de  ce  monde 
l'accomplissement  de  la  promesse  contenue  dans  les 
paroles  :  Quod  oculus  non  vidit,  quod  auris  non  audi- 
vit,  etc.  Pœdag.,  1.  I,  c.  vu,  P.  G.,  t.  ix,  col.  294. 
Origène  lui-même,  malgré  sa  théorie  de  la  béatitude 
progressive  et  la  façon  personnelle  dont  il  explique  la 
purification  des  àrnes,  n'en  affirme  pas  moins  qu'une 
fois  pleinement  purifiée,  l'âme  vit  au  ciel  dans  la  société 
de  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu.  De  princip.,  1.  II,  c.  xi, 
n.  6,  P.  G.,  t.  XI,  col.  2i6.  Ailleurs,  il  suppose  expres- 
sément la  vision  de  Dieu  dans  les  âmes  des  saints.  De 
oratione,  n.  11,  P.  G.,  t.  xi,  col.  449.  S'il  dit  également, 
comme  on  l'objecte,  que  personne,  sans  en  excepter  les 
apôtres,  n'est  encore  en  possession  de  sa  joie,  le  con- 
teste prouve  à  l'évidence  qu'il  ne  s'agit  pas  simplement 
de  la  joie  de  l'âme  bienheureuse,  mais  de  la  joie  com- 
plète et  consommée,  plena  lœtitia,  perfecta  Isetitia, 
qui  n'aura  lieu  qu'après  l'entrée  au  ciel  de  tous  les  élus. 
Homih,  Yii,  in  Lev.,  n.  2,  P.  G.,  t.  xii,  col.  480  sq.  Saint 
Cyprien  surtout  nous  dépeint  en  divers  endroits  tous 
les  vrais  disciples  du  Christ  vivant  et  régnant  avec  leur 
chef,  couronnés  déjà  et  glorifiés.  De  mortalitate,  c.  xxvi  : 
Epist.  ad  Fortiinatum,  c.  xii,  P.  L.,  t.  iv,  col.  601  sq.. 
674;  passant  de  la  mort  même  à  l'immortalité,  au 
paradis,  au  royaume  des  cieux,  pour  y  jouir  d'un 
bonheur  éternel  en  la  présence  de  Dieu,  Liber  ad 
Demetrianum ,  c.  xx,  xxv,  ibid.,  col.  559,  563  sq.;  enfin, 
ne  fermant  les  yeux  aux  choses  de  ce  monde  que  pour 
les  rouvrir  au.ssitôt,  et  voir  Dieu  et  le  Christ.  Epist.  ad 
Fortunaium,  c.  xiii,  ihid.,  col.  676. 

2.  Période  postnicéenne,  jusqu'au  schisme  grec.  — 
Depuis  la  moitié  du  iv»  siècle  jusqu'à  la  fin  du  i\',  les 
témoignages  favorables  au  dogme  défini  par  Benoit  XII 
se  multiplient,  mais  il  importe  toujours  de  distinguer 
entre  ce  que  ce  dogme  a  de  spécifique  et  la  doctrine  plus 
générale  du  passage  immédiat,  soit  des  âmes  pures  au 
ciel,  soit  des  âmes  pécheresses  à  l'enfer.  Sous  ce  rap- 
port, il  est  même  nécessaire  de  partager  les  témoignages 
en  trois  groupes,  ceux  qui  ne  dépassent  pas  la  doctrine 
générale  concernant  l'état  des  âmes  après  la  mort; 
ceux,  plus  spéciaux,  qui,  sans  exprimer  la  possession 
immédiate  de  la  béatitude  céleste,  la  contiennent  cepen- 
dant implicitement  ;  ceux  enfin  qui  sont  explicites. 
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a)  Témoignages  généraux.  —  Le  nombre  en  est  con- 
sidérable, comme  on  peut  le  voir  par  un  ouvrage  remar- 
quable que  Muratori  composa  contre  le  livre  de  l'an- 
glican Burnel,  sous  ce  titre  :  De  payadiso  regnique 
cselestis  gloria  non  exspectata  corporuni  reswi-ectione 
justis  a  Deo  conlata,  in-4°,  Vérone,  1738.  Qu'il  suffise 
de  signaler  deux  points  de  doctrine,  d'une  impor- 
tance et  d'une  portée  plus  grandes.  Souvent  les  Pères  té- 
moignent de  leur  croyance  en  parlant  de  la  descente  de 
.lésus-Christ  aux  enfers,  et  de  son  ascension  au  ciel  en 
compagnie  des  âmes  qu'il  avait  délivrées  ;  après  saint 
Paul,  ils  voient  là  une  preuve  que  le  ciel  n'est  plus 
fermé  comme  autrefois.  «  Dieu  a  ouvert  les  portes  du 
ciel,  et  par  Notre-Seigneur  il  a  rendu  la  voie  libre,  pour 
que  nous  puissions  y  monter.  »  S.  Athanase,  Epist. 
heurlast.,  v,  n.  3,  P.  G.,  t.  x.\vi,  col.  1380.  d  Ceux  que 
le  diable  tenait  captifs  sous  une  servitude  de  mort,  le 
Christ  à  son  tour  les  captiva,  mais  pour  les  rendre  à 
la  vie  et  les  placer  à  notre  tête  dans  les  cieux.  » 
S.  .lérôme.  In  epist.  ad  Eph.,  iv,  8,  P.  L.,  t.  xxx,  col.  SXî. 
((  Avant  Jésus-Christ  la  mort  conduisait  aux  enfers,  et; 
TÔv  â8r,v,  maintenant  elle  nous  envoie  vers  le  Christ, 
:rt>'> ;"<>•/  Xç,t(n'm  -xpxr,i^-it.  »  S.  Jean  Chrysostome, 
Honiil.  de  sanctis  martyribus  Bernire  et  Prosdoce, 
n.  3,  P.  G.,  t.  L,  col.  633.  Cf.  Pseudo-Athanase,  Quss- 
stionesad  Aniiocluim,  q.  xix,  P.  G.,  t.  x.\vill,  col.  610; 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  xxxix,  n.  20,  P.  G., 
t.  xxxvr.  col.  102;  Rufin,  Comment,  in  syntbol.  apost., 
n.  31,  P.  t.,  t.  XXI,  col.  367;  S.  Pierre  Chrysologue, 
Sei-ni.,  Lxvi,  P.  L.,  t.  i.ii,  col.  388  sq.  ;  Oennade,  De 
eccles.  dogmat.,  c.  Lxxvill,  P.  L.,  t.  LViii,  col.  998; 
Primasius  d'Adrumette.  Comn\enl.  in  epist.  ad  Heb., 
IX.  8.  P.  L.,  t.  i.xviii,  col.  740;  S.  Grégoire,  Moral., 
1.  IV,  c.  xxix;  1.  XII,  c.  IX,  XI.III,  P.  L.,  t.  xcvi,  col.  6(H!, 
992,  1038;  S.  Julien  de  Tolède,  Prognoslicon,  1.  II, 
c.  XII,  P.  L.,  t.  xcvi,  col.  480;  S.  Jean  Damasccne,  De 
fide  ortliodoxa,  1.  III,  c.  xxix,  P.  G.,  t.  xciv,  col.  1102. 
Nouvelle  preuve,  et  plus  complète,  dans  la  doctrine 
des  Pères  sur  les  deux  termes  de  la  destinée  des  âmes 
aussitôt  après  la  mort  :  l'entrée  au  ciel  ou  la  descente 
en  enfer.  Émise  ou  supposée  très  fréquemment,  cette 
doctrine  est  particulièrement  frappante  dans  les  pas- 
sages où  les  deux  termes  sont  mis  en  opposition  et 
pleinement  aflirmés.  Exemples  :  S.  Ililaire,  Tracl.  in 
Ps.  Il,  n.  48,  P.  L.,  t.  IX,  col.  290  ;  S.  Kphrem,  Necro- 
sima,  LV,  ux.  Opéra  syriaœ,  Rome,  1743,  t.  m,  p.  320, 
325;  S.  Augustin,  Serm.,  CCLXXX,  c.  v,  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  1283;  S.  Jean  Chrysostome,  Homil.,  lu,  inMatlli., 
n.  3,  P.  G.,  t.  LViii,  col.  522;  Cassien,  Collât. ,\,  c.  xiv, 
P.  L.,  t.  XLix,  col.  500  sq.  ;  Gcnnade,  toc.  ci(.;S.  Gré- 
Ivoire,  Dialog.,  1.  IV,  c.  xxv,  xxviii,  P.  L.,  t.  lxxvii, 
col.  357,  305;  S.  Dorothée,  Exposiliones  et  doclrinx 
diversm,  xil,  n.  2,  3,  P.  G.,  t.  Lxxxviii,  col.  1751  ; 
S.  Isidore  de  Séville,  Sententise,  1.  III,  c.  LXii, 
n.  5  sq.,  P.  L.,  t.  LXXXII,  col.  737  sq.;  S.  Julien  de  To- 
lède, loc.  cit.,  c.  XIII.  On  peut  juger  de  la  certitude 
^itlribuée  à  celle  doctrine  dans  l'Église  laline  au 
VIII'  siècle,  par  le  traité  anonyme  Utrum  animœ  de 
liunianis  eorporihiis  exeuntea  niox  ileducantur  ad  glo- 
riai»  vel  ad  po;nnm,  an  expectent  diem  judicii  sine 
gliiria  et  puma,  P.  L.,  t.  xcvi,  col.  1379  sq.;  l'auteur 
établit  par  l'Écriture  et  les  Pèn's  l'enln'e  îles  âmes  au 
ciel  ou  en  enfer  avant  le  iii_ m  ni  1. uinr,  et  traite 
l'assertion  opposée  de  mirl ./  i  i  i  /.ci*  hœre- 
»eo«  rfof/Hia.  Au  début  iiiérii.     i  1 1.  uin  signale 

aussi,  dans  une  lettre  au  pjliiu.li  JAiuilie  Paulin, 
certains  doutes  clandestins,  inquibusdam  clancula  rfw- 
bitalio,  relativement  à  l'entrée  des  Ames  saintes  dans  le 
royaume  céleste  avant  le  jour  du  jugement;  c'est  là 
une  atteinte  portée  à  la  croyance  universelle,  une  erreur 
perlide  qu'il  engage  Paulin  à  n'-primer  sans  retard. 
Epist.,  cxm.  /'.  /,..  1.  c,  col.  342. 
6)    Témoirjiiaiiis  iinpliritrs  en    faveur  de   la  rision 


béalifique  immédiate.  —  Si  le  pape  Jean  XXII,  tout 
en  reconnaissant  que  les  âmes  saintes  sont  au  ciel,  hé- 
sitait à  leur  attribuer  dès  maintenant  la  vision  béati- 
fique,  c'est  que,  d'après  la  foi  catholique,  cette  vision 
forme  l'élément  principal  et  essentiel  de  la  béatitude 
suprême,  de  la  vie  éternelle,  du  royaume  préparé  pour 
les  élus  de  toute  éternité,  de  la  couronne  de  gloire  et 
des  biens  inénarrables  qui  leur  ont  été  promis;  croyant 
la  possession  de  tous  ces  avantages  réservée  au  jour  du 
jugement,  le  pontife  devait  nécessairement  différer  la 
vision  béalilique.  Mais  l'argument  se  retourne  contre 
son  auteur;  car  nombreux  sont  les  témoignagnes  des 
Pères  grecs  ou  latins  qui,  du  iv«  au  IX«  siècle,  nous  pré- 
sentent les  saints  non  seulement  reçus  au  ciel  et  vivant 
avec  le  Christ,  mais  couronnés  déjà,  récompensés, 
jouissant  des  biens  ineffables  que  Dieu  a  réservés  aux 
élus,  glorifiés  enfin  et  béatifiés  dans  leurs  âmes.  Deux 
sortes  d'écrits,  les  éloges  funèbres  ou  panégyriques  des 
saints  et  leurs  biographies,  fournissent  surtout  les  élé- 
ments de  cette  preuve. 

Eusèbe  se  représente  l'âme  de  Constantin  souveraine- 
ment heureuse  auprès  de  Dieu,  entourée  comme  d'un 
vêtement  de  lumière  éblouissante,  en  possession  de  la 
couronne  iramarcescible,  de  la  vie  immortelle  et  de  la 
bienheureuse  éternité.  Vita  Constantini,  1. 1,  c.  ii,  P.  G., 
t.  XX,  col.  912  sq.  Saint  Ambroisc  voit  saint  Pierre  au 
ciel  parmi  les  chœurs  des  anges,  In  Luc.,  1.  X,  n.  92, 
P.  L.,  t.  XV,  col.  1827;  il  nous  y  fait  voir  les  empereurs 
Valentinien  et  Théodose,  couronnés  l'un  et  l'auti-e. 
jouissant  de  la  vie  et  de  la  félicité  éternelles,  de  l'héri- 
tage prorais,  de  la  vraie  gloire,  du  royaume  et  de  la 
béatitude  suprême,  de  la  récompense  divine.  De  obitii 
Valenliniani,  n.  70,  77;  De  obitu  Tlieodosii,  n.  28,  31. 
32,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1379,  1381,  1394  sq.  Saint  Basile 
célèbre  les  martyrs  transférés  à  la  vie  bienheureuse, 
ornés  de  la  couronne  de  justice.  Homil.,  xviii,  xix, 
P.  G.,  t.  XXXI,  col.  505,  525.  Saint  Éphrem,  dans  ses 
Necrosima  ou  canons  funèbres,  épuise  en  quehiuo 
sorte  tous  les  termes,  pour  exprimer  la  félicité  dis 
àines  saintes  au  ciel  ;  reçues  dans  ce  bienheureux 
royaume,  elles  sont  enchâssées  comme  autant  de  perles 
précieuses  dans  le  diadème  du  Christ  roi;  elles  viv.'nt 
dans  la  plénitude  d'une  joie  sans  fin;  elles  habit,  iil 
cette  sublime  demeure  où  tous  les  biens  rasseuiMis 
concourent  à  rendre  heureux  ;  pour  récompense  de  loin  s 
travaux,  elles  ont  obtenu  la  couronne  de  gloirr.  |. 
royaume  éternel,  la  béatitude  du  céleste  paradis:  a.iV- 
gées  aux  chœurs  des  anges,  elles  jouissent  avec  eux  d.- 
la  joie  qui  ne  change  point.  Can.,  vu,  ix,  x,  xi.ix.  i.iii, 
LXXXiii,  Opéra  sxjriace,  t.  m,  p.  234,  237,  240.  303.  31 1, 
357.  Saint  Jérôme,  pour  consoler  Marcella  de  la  mori 
de  sa  fille  Léa,  la  lui  montre  reçue  parmi  les  chœurs 
des  anges,  plongée  dans  l'éternelle  félicité  et  disant  : 
Tout  ce  dont  nous  avions  entendu  parler,  nous  l'avons 
vu  dans  la  diURiire  Je  notre  Dieu.  Epist.,  xxili,  n.  3. 
P.  /.  .  1    wii.  r  1   litl.  Aussi,  quelle  indignation  dans  le 

ruiii    1     ;    Il     I  il  parle  de  cette  sorte  de  réclusion 

où  \i  II  m  I  j  I 11  les  âmes  jusqu'au  jour  du  juge- 
meiii:  (.  ,,(,n  I  uj,lanlium,n.Q,P.  L.,  t.  xxiii.col.344. 
Mème.doctrine  dans  saint  Augustin  :  les  saints,  reçus  en 
triomphe  par  les  anges,  entrent  en  possession  des  divi- 
nes promesses;  ils  sont  bienheureux,  beati  sunt;  ils 
jouissent  dès  maintenant  dans  leurs  âmes  de  la  vie  éter- 
nelle, du  suprême  repos,  ut  habcat  intérim  secundum 
spiriluni  vilam  œlernam  in  rrquie.  Serm.,  CCLXXX, 
n.  4;  cccxxviii,  n.  6;  Tract.,  .V.VVI,  in  Joa.,  n.  16,  P. 
L.,  t.  x.x.tviii.  col.  1283,  1453;  t.  xxxv,  col.  1614. 

Les  témoignages  de  ce  genre  vont  se  multipliant  dans 
les  temps  qui  suivent.  Muratori,  op.  cit.,  c.  xxil,  xxili. 
La  béatitude  promise,  les  récompenses  et  les  joies  éter- 
nelles, la  gloire  céleste,  la  couronne  et  le  prix  du  vain- 
queur, la  participation  au  festin  des  anges,  telles  sont 
les  prérogalivcs  des  âmes  bienheureuses  qui  forment 
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désormais  comme  une  sorte  de  lieu  commun  dans  les 
discours  des  orateurs  ou  sous  la  plume  des  hagiogra- 
phes.  Voir,  par  exemple  :  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Expo- 
sitio  in  Joannis  evangeliuni,  1.  XI,  c.  ix,  |xii,  P.  G., 
t.  Lxxiv,  col.  531,  567;  S.  Pierre  Chrysologue,  Serm., 
XXII,  Lxvi,  cxix,  cxxix,  CLXxiv,  P.  L.,  t.  LU,  col.  263, 
388,  526,  555,  565;  S.  Isidore  de  Péluse,  £pUt.,  I.  II, 
epist.  CLi  ;  1.  V,  epist.  cccxcvi,  P.  G.,  t.  Lxxviii, 
col.  604,  1564;  la  Vita  S.  Ililarii  Arelal.,  c.  xxiii  ;  sine 
dubio  setemoruiu  conipnx  pf/lcilur  qnnrlinnin).  P.  L., 
t.  L,  col.  1243  sq.;  Pnin.-.iii*.  C^ùmml.  ni  ,>pist.  ad 
Ileb.,xj.'S9  :  mine  vein  .;,<.,  v,..,,/  ,,,  ,.,,,,,!./.  in  beati- 
tudine  regni  cselestis,  inel^iihin  hvhlin  l'iu-fi-uentes, 
P.  L.,  t.  Lxviii,  col.  774.  Lhghse  latine  consacre  en 
quelque  sorte  cette  doctrine  par  l'oraison  liturgique  de 
saint  Grégoire  :  Deus,  gui  aniiuœ  fainuU  tui  Gregorii 
^teniœ  hcaliliKliiiis  prœmia  contiilisti.  Dans  l'Église 
.grecqiii'.  ]•'  Mi'ii,jl,„iium,  édité  au  X'  siècle  sur  l'ordre 
de  reiii|i'  r, m  l;,i.it.>  Porphyrogénète,  n'est  qu'un  écho 
fidèle  Jr~  ,1^.  ~  <{i)i  Miil  précédé,  dans  toutes  ces  phrases 
finalf- -ti  1.  I  1  ,\  -  ■',.-  -uni-,  m  riel  est  si  glorieu- 
semi'iii  ' 'Il  11  '  \'i  '  uiiili.  /.  i/iim  optatiimgue 
fineiii   "  .    .  lonani  adeptus. 

Au  IS  j;iiiM(i     ,W'  /'  M,,,, 'j'-''ii,  vitam  recipiens 

œteimani.  Au  28  février  :  Ad  Deitm,  gueni  amaverat, 
lœta  7nigi-avil,  xlei~>ioi~um  bonorum  fruitionem  reci- 
piens. Au  6  juillet  :  Ad  Deiim,  gtiem  oplaverat,  migra- 
Ht,  pwatuni  sibi  rrij, ,,'-.,-,  ,;- ,  .yi;,  ,,s  An  10  juillet  : 
Consiimmatisimt,aciii::  ■.  ;  -'  -ii'i  ,i,ne  mundi 
constitutionem    a    CI,,  ,;:i,,,,m.     Au 

17  août  :  Victoria  relata,  i  ,.'1, ,,■,:,  i',-r,ji,,-,,i,'s  ,oronam, 
cxlorum  regnum  siiid  cnscculi.  ]'.  G.,  t.  cxvii,  col.  28, 
266,332,  526,  534,  590.  Cf.  pseudo-Denys,  Keecciesiosfica 
hierarchia,  c.  vu,  1,  2,  P.  G.,  t.  m,  col.  554  sq.  Toutes 
ces  autorités  forment,  contre  Jean  XXII,  un  argument  arf 
hominem  péremptoire  et,  dans  leur  ensemble,  une  forte 
.preuve,  sous  forme  implicite,  de  la  croyance  que  ce 
pape  hésitait  à  admettre.  Petau,  De  Deo,  1.  VII,  c.  xiii, 
11.7. 

c)  Témoignages  explicites.  —  J'entends  par  là    les 
textes  qui  attribuent  aux  âmes  vivant  au  ciel  la  vue  de 


Dieu,  soit  en  te 
On  en  renconi 
les  grands  doc 
sant  dans  son 
manières  dont 
Ambroise  sign: 
quia  jiisti  lia 
faciem  Dei 


lllud 


^rmes  équivalents. 
~  !  .lins  presque  tous 
iii  '  I  il.'  l'Orient.  Analy- 
"~,  .  .  XI,  les  diverses 
11-.  .ipi.'S  cette  vie,  saint 
i.nl  1,1  \  ue  de  Dieu  :  Ergo 
II,',,,  lialieiit,  «(  videant 
tiod  tlluinuiat  onines  ho- 


.  P.  L.,  t.  XIV,  col.  562.  Tout  l'ensemble  du  passage 
prouve  qu'il  s'agit  bien  des  âmes  justes  avant  la  résur- 
rection. Voir  VAdmonitio,  ibid.,  col.  53ô  sq.  Du  reste, 
les  applications  de  cette  doctrine  ne  manquent  pas  dans 
les  œuvres  du  docteur  milanais  :  l'âme  de  Valentinien 
vit  à  la  clarté  du  jour  éternel,  illuminée  qu'elle  est  par 
le  soleil  de  justice,  nunc  lumen  a  sole  justitix  mu- 
tuata,  clanim  dieniducis;  Théodose  est  plongé  dans  de 
mystérieuses  contemplations  et  comme  perdu  en  Dieu, 
in  intelligibili  secrct,y  totus  intentas  atque  adhœrens 
Deo;  A-  li..!in-,  .1.  \,  nu  .  :i.i\..ii  de  la  céleste  Jérusalem, 
en  Clin!  i:''  !  i  :i  ::  n-if,  les  richesses  merveil- 
leuse- I  ,  I  I  I  ,  ,i  !  |:  .M-  soleil,  brille  perpétuelle- 
menl,  /  ...  ,  -  ■-  >.  '  J"  'j"  ii"tm  :  «  Tous  ces  biens  lui 
étaient  connus  depuis  longtemps,  mais  il  les  voit  main- 
nant  face  à  face,  et  il  s'écrie  :  Ce  dont  on  nous  avait 
parlé,  nous  le  voyons  dans  la  demeure  du  Dieu  des 
vertus,  Ps.  XLVii,  9.  »  De  obitu  Valentiniani,  n.  64;  De 
obitu  Tlwodosii,  n.  29;  Epist.,  xv,  n.  4,  P.  L.,  t.  xvi, 
col.  1378,  1394,  956.  Parmi  les  biens  ineffables  du  para- 
dis que  saint  Éphrem  décrit  si  souvent  et  si  pompeuse- 
ment, que  désire-t-il  avant  tout  pour  lui-même  et  pour 
ceux  dont  il  fait  l'éloge  funèbre?  La  vue  béatifiante  de 
Jésus-Christ,  fils  du  roi  des   cieux;    la  jouissance  de 


cette  illumination  et  de  cette  clarté  céjeste  qui  est  l'apa- 
nage de  l'éternelle  félicité  :  Illic  ohsecro,  Fili  régis,  tua 
me  beari  aspectu  jubeto...  Tuum,  Domine,  famulum 
œtema  felicitate  donatum,  cselesti  etiam  claritate  il- 
lustra. Necrnsima,  can.  ix,  xxxv.  Opéra  syriace,  t.  m, 
p.  237,  292.  Que  d'autres  passages  pourraient  être  invo- 
qués dans  les  œuvres  du  grand  docteur  syrien  I  Cf.  Car- 
mina  Nisibena,  édit.  Bickell,  in-8°,  Leipzig,  1866,  pro- 
legom.,  p.  24  sq. 

Non  moins  explicites  sont  les  docteurs  grecs  de  la 
même  époque.  Dans  les  éloges  funèbres  de  son  frère 
Césaire,  de  sa  sœur  Gorgonie,  des  saints  Cyprien  et  Ba- 
sile, Grégoire  de  Xazianze  célèbre  en  termes  magnifiques 
cette  pure  et  pleine  illumination  de  la  souveraine  Tri- 
nité, qui  tout  entière  et  sans  voile  se  livre  aux  âmes 
bienheureuses,  et  les  inonde  de  toute  la  splendeur  de 
la  divinité.  Oral.,\i\,  n.  17,  21;  vni,  n.  23;  xxiv,  n.  19; 
XLiii,  n.  82,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  776,  782,  816, 1192  sq.  ; 
t.  xxxvi,col.605.  Saint  Grégoire  de  Nysse  console  l'em- 
pereur Théodose  de  la  perte  de  sa  fille  Pulchérie,  en  lui 
rappelant  combien  pin-  lienr.use  et  plus  glorieuse  elle 
estau  ciel  :  o  .'-^i-  \.  n\  -.  muiI  fermés  pour  vous,  mais 
ils  se  sont  ouveii-  ..  1.  Inmnie  éternelle...  Oh!  qu'ils 
sont  beaux  ces  umin  .[ni  c.'nleniplent  Dieu!  »  Orat.  in 
fimere  Pulcher'iœ,  P.  G.,  t.  xlvi,  col.  870.  Cf.  Vita  at- 
que encomiiini  S.  Ephrxm,  ibid.,  col.  848  sq.  Saint 
Jean  Chrysostome  commente  ainsi  le  mori  luo-nni  de 
saint  Paul  :  «  Pourquoi?  parce  qu'alors  je  connaîtrai 
mieux  Jésus-Christ,  et  que  je  serai  avec  lui...  Les  justes, 
ici  ou  là-bas,  sont  avec  le  Roi;  mais  là-bas,  combien 
plus  intimement  et  de  plus  près  !  non  plus  à  l'aide 
d'images,  non  plus  par  la  foi,  mais  face  à  face,  comme 
dit  l'Apôtre.  »  Honiil.,  m,  in  episl.  ad  PliiL,  a.  3,  P.  G., 
t.  LXii,  col.  202  sq.  Il  suffit  de  rapprocher  plusieurs 
passages  du  grand  orateur,  pour  comprendre  qu'il  s'agit 
de  la  vision  intuitive,  connaissance  toute  claire  et  toute 
parfaite,  dont  l'objet  est  Dieu  lui-même.  Bomil.,  xxxiv, 
in  epist.  I  ad  Cor.,  n.  2  :  visionem  dicens  clarissimam 
et  perfectissimam  cognitionem  ;  Honiil. ,x,  in  epist.  II 
ad  Cor.,  n.  2  ;  prassentiam  ad  Deum;  Homil.,  xxxii,  in 
epist.  ad  Boni.,  n.  3  :  quod  Deum  videat,  P.  G.,  t.  LSi, 
col.  288,  469;  t.  LX,  col.  679.  Aussi,  ce  qui  l'emporte  in- 
comparablement sur  tout  le  reste  au  ciel,  c'est  la  pré- 
sence du  divin  Roi  :  «  Ici-bas  personne  ne  l'a  vu.  Mais 
ceux  qui  sont  là-haut,  le  voient  perpétuellement,  dans  la 
mesure  de  leurs  forces  ;  ils  le  voient  non  pas  seulement 
présent,  mais  rehaussant  tous  ceux  qui  l'entourent  de 
l'éclat  de  sa  propre  gloire.  »  Homil.  in  B.PIiilogonium, 
n.  1;  cf.  Ad  Theodoruni  lapsuni,  1.  I,  n.  Il,  P.  G., 
t.  XLViii,  col.  749  sq.;  cf.  col.  292. 

Saint  Jérôme  ne  conçoit  pas  autrement  le  bonheur  des 
âmes  parties  pour  le  ciel  :  «  En  compagnie  de  Jésus- 
Christ,  dit-il  de  Bonose,  il  voit  la  gloire  de  Dieu,  videt 
gloriam  Dei.  »  Et  de  Léa  :  «  Elle  suit  le  Christ,  en  ré- 
pétant :  Tout  ce  dont  nous  avons  entendu  parler,  nous 
l'avons  vu  dans  la  demeure  de  notre  Dieu.  »  Epist.,  m, 
n.  4;  xxiii,  n.  3,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  334,  426.  Cf.  Com- 
ment, in  epist.  11  ad  Cor.,  v,  6  sq.,  P.  L.,  t.  xxx,  col.  784. 
Pour  saint  Augustin,  on  le  .sait  déjà,  la  patrie  céleste 
est  au  terme  du  pèlerinage  terrestre  :  finiatur  via,  et 
vcniamus  ad  patriam ;  le  temps  de  la  vision  succède 
alors  au  temps  de  la  foi  :  non  potest  videri  tempore 
fidei,  videbilur  teni]>ore  speciei.  Nunc  enini  per  fidem 
ambulamus,  tune  per  specieni.  Dans  cette  vraie  pa- 
trie, il  nous  montre  tous  les  justes  et  les  saints,  qui 
jouissent  du  Verbe  de  Dieu  sans  avoir  besoin  de  lecture 
ni  de  lettres,  car  ils  voient  tout  en  Dieu  :  Ibi  onines  justi 
et  sancti,  qui  fruuntur  Verbo  Dei  sine  lectione,  sine 
litteris;  quod  enim  nobis  per  paginas  scriptum  est, 
per  faciem  Dei  illi  cernunt.  In  Ps.  cxi.\,  n.  6,  P.  L., 
t.  xxxvii,  col.  1602.  On  trouvera  de  plus  amples  déve- 
loppements dans  l'article  Augusti.n,  1. 1,  col.  2446.  Saint 
Grégoire  le  Grand  ne  se  contente  pas  d'affirmer,  comme 
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un  point  de  doctrine  indiscutable,  !a  présence  au  ciel 
des  ùmes  saintes  et  la  béatitude  dont  elles  y  jouissent; 
il  leur  attribue  la  claire  vision  de  Dieu,  sur  laquelle  il 
fonde  leur  science  suréminente:  Quia  enim  illic  omiies 
commuiii  claritate  Deum  conspiciunt,  quid  est  quod 
ibi  nesciant,ubi  scientem  oninia  sdunt'?  Dialogi,  1.  IV, 
c.  xxxiii;  Moral.,].  \l],c.xxi,P.L.,t.  lxxvii,co1.  376; 
t.  I.XXV,  col.  999.  Saint  I{<>de  présente  la  vision  intuitive 
de  l'essence  divine  comme  impossible  à  obtenir  en  celte 
vie,  duni  adhuc  coiistitiiti  i)i  corpore,  pererjrinaniur  a 
Domino,  mais  en  même  temps  comme  l'objet  de 
notre  espérance  pour  la  vie  future,  comme  le  terme  qui 
répond  au  Cupio  dissolvi  et  peut  se  réaliser  avant  le 
temps  de  la  résurrection.  £'xposi«.  in  l"^epist.  .loa.,  m, 
5;  Bomil.,  xi,  in  vigilia  Pmlecostes,  P.  L.,  t.  xcill, 
col.  109;  t.  xciv,  col.  192  sq.  .\  remarquer,  parmi  les 
(Fuvres  apocrypbes  du  même  docteur,  le  Liber  aliquot 
ilitœstiomim,  q.  xii,  P.  L.,  t.  xciii,  col.  465. 

A  ces  docteurs,  particulièrement  recommandables  par 
leur  autorité  ou  le  caractère  officiel  dont  l'Église  les  a 
revêtus,  s'ajoutept,  pour  les  continuer  en  quelque  sorte 
ou  pour  confirn^er  la  permanence  de  la  même  doctrine, 
beaucoup  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici;  quelques  exemples  .suffiront. 
.\u  V  siècle,  un  évèque  de  Const;tntine,  Honorât,  adresse 
à  un  chrétien  exilé  pour  sa  foi  une  lettre  d'encourage- 
ment; parmi  les  considérations  qu'il  lui  propose,  on  lit 
celle-ci  :  Mors  aperit  tibi  régna  cselorum...  Chrislum 
mox  tua  anima  videbit.  Epist.  consolatoria,  P.  L.,  t.  L, 
col.  568.  Julien  Pomére,  parlant  de  la  vie  future  qu'il 
fait  commencer  avec  la  mort,  l'appelle  la  vie  contem- 
plative par  excellence,  parce  qu'on  y  voit  Dieu,  infutura 
vita,  qux  ob  hoc  appellatur  contemplativa,  videndus 
est  Deus.  De  vita  contemplativa,  I.  I,  c.  i,  n.  1  sq.; 
c.  VI.  n.  2,  P.  L.,  t.  Lix,  col.  419,  42i.  Au  vil=  siècle, 
.saint  Julien  de  Tolède  nous  offre,  dans  son  Prognosti- 
con,  tout  un  chapitre  intitulé  :  Quod  post  deposilionem 
corporia  hujus  statim  videatur  a  sanctis  spiritibus 
Deus,  1.  Il,  c.  XXX,  P.  L.,  t.  xcvi,  col.  495.  Au  siècle  sui- 
vant, Candide,  moine  de  Fulda,  traite  sous  forme  épis- 
tolaire  ce  problème  singulier  :  Num  Christus  corporis 
iicidis  Deum  videre  potuerit;  à  cette  occasion,  il  met 
entre  le  Christ  et  les  autres  hommes  cette  différence, 
que  l'àme  du  Sauveur  a  joui  de  la  vision  intuitive,  dès 
le  premier  instant  de  son  exi^lm.  ,  .  \.,,„Vi~  qn.  Iisautres 
n'en  jouissent  qu'à   la  fin.  /•./  n    7    /■    / ...   t.  cvi, 

col.  106.  llaymon,  évèque  ■lll.il;  i  li  ulmire  les 
saints  qui  vivent  avec  leur  eii;ii  m  .1  ii.ir,.  ni  dans  la 
vision  de  sa  volonté  la  règle  de  luurs  propres  désirs  : 
vident  voluntalem  iUius,et  ideo  ab  ipso  accipiunt,quod 
eum  velte  facere  novertmt,  et  de  ipso  bibunt  quod  ab 
ipsositiunt.  Expositio  in  Apoc,  vi,  10,  P.  L.,  t.  cxvil, 
col.  1030. 

L'Orient  ne  reste  pas  en  arrière.  Au  vi"  siècle  appar- 
tient un  panégjrique  des  martyrs,  lu  en  partie  au 
II«  concile  œcuménique  de  Nicée;  Constantin,  diacre  de 
ConsUintinople,  y  célèbre  longuement  tous  ces  saints 
qui,  mêlés  aux  cho'urs  des  anges,  jouissent  maintenant 
au  ciel  de  la  récompense  promise,  de  la  couronne  de 
justice,  de  la  gloire,  de  la  vie  éternelle,  et  dont  l'un  des 
plus  glorieux  privilèges  est  de  faire  participer  leurs 
frères  à  cette  splendeur  qu'ils  puisent  à  la  source  même 
de  la  vérité,  h.  toC  Tf,;  •i'if-.r,i  TtriYr,;  à««y]ri<T|iaTo;-  Lau- 
dalio...  marlijrum,  n.  36,  40  sq.,  P.  G.,  t.  Lxxxviii, 
col.  519,  526  sq.  Dans  l'éloge  funèbre  d'ICutychius,  le 
prêtre  Eustratc  nous  montre  ce  saint  patriarche  de 
Constantinople  soupirant  après  son  départ  de  ce  monde 
et  r<''pétant  les  paroles  du  l'salmiste  :  Quando  veniam 
et  appareho  an'.e  facieni  luam  9  A  son  tour,  il  demande 
d'être  reçu  à  sa  mort  dans  les  demeures  éternelles  des 
justes,  pour  y  connaître  clairement  et  d'une  manière 
plus  parfaite  qu'ici-bas  les  mystères  de  la  sainte,  con- 
substantieile  et  coétcrnelle  Trinité,  o'i;  îv  /ai  h  a-ltxit 
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6cSà?ai  »iî».î;  xaôapôv  te  xal  TsXî'.ÔTspov  -3.  îtepi  rr,;  «yta; 
xï'i  o[ioo-jiT:oy  r.oî:  o-jvaïSio-j  Tf.àôo;.  Encomium  S.  Eu- 
tychii,  c.  X,  n.  91,  102,  P.  G.,  t.  Lxx.xvr,  col.  2378,  2390. 
Idées  qui  se  retrouvent  dans  un  écrit  polémique  du  même 
auteur  contre  la  fausse  doctrine  du  sommeil  des  âmes, 
.\ÔYo;  àvaTpejiTixb;  ~foi  Toùç  XlfOVTa;  (if,  évêpvîïv  tÔi;  -mv 
àvOpwituiv  iîi-j-/à;  jiETà  rf)-/  ôsâCeu?'"'  iauTùv  ffcoiiâruv.  Voir 
Léon  Allatius,'  De  utriusque  Ecclesise  oecidentalis  atque 
orientalis  perpétua  in  dogmate  de  ptirgatorio  consen- 
sione,  Rome,  1655,  p.  319-580.  Au  vu°  siècle,  André  de 
Crète  nous  fait  voir  au  ciel  les  saints  Tite  et  Nicolas,  le 
premier  transporté  de  joie  dans  son  âme  en  face  de  la 
divine  Trinité,  Qiw  if,  Tpiiôi  rapsxopsOwv  vi  îr.i£j(jiaTt,  le 
second  immédiatement  présent  à  Dieu,  parfaite  et  ado- 
rable Trinité,  zTtOapû;  wpoosSpe-jiûv  ©ew,  ty;  teXei'i  xa't 
7Tpo(r/.-jvr,T/-  Tptàôt,  vu  par  Dieu  et  le  voyant  autant  qu'il 
est  possible,  ©sôv  ôcrov  è^ixtov  ôpwv  xal  opùiiEvo;. 
Orat.,  XVI,  xviii,  P.  G.,  t.  xcvii,  col.  1170,  1202,  1206. 
L'auteur  de  la  Vie  de  Barlaam  et  de  Joasaph,  longtemps 
attribuée  à  saint  Jean  Damascène,  décrit  ainsi  la  mort 
de  Joasaph  ;  «  Il  s'en  va  en  paix  vers  le  Dieu  de  paix, 
le  Seigneur  qui  avait  été  l'objet  continuel  de  ses  désirs, 
et  parait  en  présence  du  Seigneur  sans  intermédiaire  et 
sans  voile,  xa't  ™  irpoutiîra)  K'jpiovi  à[iÉ(TM4  xal  zaOapM; 
È|jLçav:ÎETai  ;  il  reçoit  la  couronne  de  gloire  qui  lui  avait 
été  préparée,  il  obtient  ce  don  ineffable  de  voir  le  Christ, 
d'être  avec  le  Christ  et  de  se  réjouir  perpétuellement  à 
l'aspect  de  sa  beauté.  »  Vita  Barlaam  et  Joasaph,  c.  XL, 
P.  G.,  t.  xcvi,  col.  1238.  A  la  mort  de  saint  Théodore  le 
Studite  en  812,  Naucratius  console  ses  lils  en  leur  par- 
lant de  son  pouvoir  d'intercession,  d'autant  plus  grand 
désormais  qu'étant  avec  Dieu  face  à  face,  vOv  ôè  -r.poaw- 
Kov  Ttp'o;  irpouMTCov,  il  s'emploie  à  son  service  d'une 
façon  plus  relevée  et  plus  pure.  Encyclica  de  obitu 
S.  Theodori  Studitx,  P.  G.,  t.  .\cix,  col.  1833.  Contem- 
porain de  Photius,  Nicétas  David,  évèque  en  Paphlago- 
nie,  exprime  à  plusieurs  reprises  la  même  doctrine  dans 
ses  discours  sur  les  apôtres,  les  martyrs  ou  les  confes- 
seurs; l'âme  de  sainte  Thècle  lui  apparaît  aux  cieux 
«  comme  déifiée,  et  jouissant  de  l'unique  beauté  désira- 
ble et  aimable,  non  plus  par  la  foi  seule,  mais  par  la 
vision,  non  plus  comme  dans  un  miroir  et  d'une  ma- 
nière obscure,  mais  face  à  face  ».  Orat.,  xvi,  P.  G.,  t.  cv, 
col.  332.  L'historien  de  saint  Joseph  l'Hymnographe,  le 
diacre  Jean,  parle  dans  les  mêmes  termes  de  son  héros, 
n.  36,  P.  G.,  ibid.,  col.  976. 

Tout  cet  ensemble  de  témoignages  donne  le  droit  de 
conclure,  pour  les  siècles  poslnicéens  jusqu'au  .temps 
de  Photius,  à  l'existence, en  Orient  comme  en  Occident, 
d'une  croyance  ferme  non  seulement  à  l'entrée  immé- 
diate au  ciel  des  âmes  saintes,  mais  à  la  possession  ac- 
tuelle par  ces  mêmes  âmes  de  la  vision  intuitive  de  Dieu, 
élément  principal  de  la  béatitude  dont  elles  jouissent. 
Mais  ne  peut-on  pas  infirmer  la  valeur  de  la  preuve  par 
des  autorités  contraires'? 

d)  Témoignages  opposés.  —  On  connaît  par  l'exposé 
historique  de  la  controverse  quelles  ont  été,  pour  la 
période  qui  nous  occupe,  les  autorités  invoquées  contre 
la  doctriiie  définie  par  Benoit  XII.  Ce  sont,  en  réalité, 
les  plus  importantes;  non  pas  celles  qui  viennent  d'au- 
teurs secondaires,  comme  Cassiodore,  .\ndré  de  Césarée 
et  le  Pseudo-Athanase,  mais  celles  qui  sont  prises  de 
docteurs  attitrés,  comme  les  saints  Hilaire,  Cyrille  de 
Jérusalem,  Ambroise,  Augustin,  Chrysostome,  Cyrille 
d'Alexandrie  et  Jean  Damascène.  Une  discussion  détail- 
lée de  tous  ces  témoignages  n'est  pas  possible;  elle  re- 
lève, pour  les  cas  principaux,  de  l'article  spécial  qui 
concerne  chaque  docteur.  Parfois  l'examen  attentif  du 
texte  et  du  contexte  fait  disparaître  toute  difficulté  en 
montrant  (|ue  tel  ou  tel  témoignage  est  complètement 
en  dehors  de  la  question.  Ainsi,  quand  saint  Hilaire 
parle  de  cette  loi  qui  pèse  sur  tous  les  hommes,  ut 
consepiiltis  corporibus  ad  inferos  animœ  descendant ,  In 
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Ps.  cxxxriii,  n.  22,  il  commente  ces  paroles  du  roi 
David  :  Si  descendero  in  infeniiim,  odes.  L'assertion 
s'entend  du  temps  où  le  ciel  était  encore  fermé  aux 
Ames,  suivant  la  juste  remarque  du  cardinal  Bellarmin, 
De  beatitudine,  1.  I,  c.  v.  Quand  saint  Ambroise  dit  de 
l'âme  séparée  du  corps  :  Adliuc  tamen  futuri  jtidicii 
ambiguo  suspenditur.  De  Cain  et  Abel,\.  II,  c.  ii,  n.  9, 
il  ne  songe  pas  à  attribuer  à  l'âme  l'ignorance  de  sa  pro- 
pre destinée  jusqu'au  jugement  dernier,  interprétation 
contredite  par  la  doctrine  générale  de  ce  Père  dans  ce 
même  livre,  par  exemple  c.  ix,  n.31;  c.  x,  n.  36,  P.L., 
t.  XIV,  col.  356,  358.  Il  s'agit  donc,  soit  de  l'incertitude 
où  se  trouvent  les  âmes  au  sortir  du  corps,  mais  avant 
le  jugement  particulier,  comme  le  pense  Muratori, 
op.  cit.,  p.  117,  soit  de  l'incertitude  où  elles  restent  par 
rapport  à  l'époque  du  jugement  général,  comme  le 
suppose  l'éditeur  de  saint  Ambroise,  dans  une  note  du 
livre  De  bono  mortis,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  561. 

D'autres  fois,  l'intelligence  du  texte  demande  qu'on 
se  mette  au  vrai  point  de  vue  de  l'auteur.  Quand  saint 
Jean  Chrysostome  dit,  dans  sa  xxtx=  homélie  sur  la 
I"  épitre  aux  Corinthiens,  que  sans  la  chair,  l'âme  ne 
recevra  pas  les  biens  célestes,  pas  plus  qu'elle  ne  sera 
punie,  il  ne  prétend  nullement  poser  une  assertion  de 
fait,  comme  si  les  âmes  justes  qui  meurent  maintenant 
n'avaient  rien  à  attendre  avant  la  résurrection  des  corps; 
la  proposition,  hypolhélrque,  tend  à  faire  comprendre, 
sous  une  forme  oratoire,  cette  pensée  de  l'Apôtre  :  Si 
inhacvita  tantuni  in  Cliristo  sperantes  siimiis,  mise- 
mbiliores  suniiis  omnibus  hominibus.  L'argumentation 
revient  à  ceci  :  Si  les  corps  ne  ressuscitent  pas,  les 
âmes  n'ont  rien  à  attendre  là-haut,  le  fondement  sur 
lequel  repose  l'espérance  des  biens  célestes  croulant  du 
même  coup;  car  les  promesses  faites  ne  regardent  pas 
moins  le  corps  que  l'âme,  utaccipiat  unmquisqiie  quse 
per  corpus  gessit.  II  Cor.,  v,  10.  Si  donc  le  corps  ne 
reçoit  pas  sa  part  en  ressuscitant,  l'âme  n'a  plus  de 
titre  à  la  sienne;  bornons  nos  espérances  à  cette  vie 
terrestre.  Ce  raisonnement  mène  à  cette  unique   con- 
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s'il  devait  y  avoir  coexistence  de  tout  point,  mais  dans 
un  sens  relatif  et  moral  :  ensemble  ils  ont  mérité, 
ensemble  ils  seront  récompensés;  quoi  qu'il  en  soit  du 
temps  où  commencera  pour  chacun  d'eux  la  jouissance 
des  biens  promis. 

A  la  considération  précédente  se  rattache  une  distinction 
de  grande  importance.  Autre  est  la  béatitude  considérée 
dans  son  élément  principal  ou  la  vision  intuitive,  autre 
est  cette  même  béatitude  considérée  dans  tout  ce  qui 
peut  concourir  à  son  épanouissement  total  et  à  sa 
perfection  définitive;  ou,  pour  employer  les  termes 
classiques,  autre  est  la  béatitude  essentielle,  autre  la 
béatitude  consommée.  Cette  dernière  comprenant  pour 
l'homme  la  glorification  non  seulement  de  l'âme,  mais 
du  corps,  il  est  manifeste  qu'elle  ne  peut  pas  exister 
avant  la  résurrection  et  le  jugement  dernier,  puisque  alors 
seulement  l'homme  sera  récompensé  dans  toute  sa 
personne  et  publiquement  couronné.  Par  conséquent, 
on  ne  peut  pas  invoquer,  comme  autant  d'arguments 
décisifs  contre  la  doctrine  de  la  vision  béatifique 
immédiate,  les  textes  où  les  Pères  se  contentent  de  dire 
que  les  saints  attendent  ou  n'ont  pas  encore  reçu  la 
récompense  qui  leur  est  due  (S.  Ambroise,  S.  Jean 
Chrysostome,  Théodoret),  que  Dieu  n'a  pas  encore  fait 
la  rétribution  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions,  ou 


qu'il  ne  l'a  pas  faite  pleinement  et  parfaitement  (les 
deux  Cyrille),  que  la  béatitude  parfaite  n'est  pas  donnée 
aux  âmes  aussitôt  après  la  mort  (Cassiodore),  et  que  leurs 
joies  sont  encore  différées  (S.  Bède).  Il  faudrait  montrer 
que,  dans  la  pensée  de  ces  Pères,  il  s'agit  non  pas  seule- 
ment de  la  béatitude  consommée,  mais  de  la  béatitude 
essentielle  elle-même;  ce  qui  exclurait  toute  jouissance 
de  la  vision  intuitive  avant  le  jugement  dernier.  L'op- 
position n'est  qu'apparente  chez  saint  Ililaire  et  saint 
Augustin,  quand  ils  semblent  remettre  à  ce  grand  jour 
l'entrée  des  hommes  dans  le  royaume  de  Dieu  ou  la 
vie  éternelle.  Saint  Hilaire  distingue  le  royaume  de 
Dieu,  où  les  hommes  n'entreront  qu'après  la  résurrec- 
tion, du  royaume  du  Christ  ou  repos  éternel,  dont  les 
âmes  bienheureuses  sont  déjà  en  possession.  Voir  la 
préface  générale  de  ses  œuvres,  vi,  P.  t.,  t.  ix,  col.  95  sq. 
Saint  Augustin  a  suivi  sur  ce  point  le  docteur  gaulois; 
pour  lui,  le  royaume  de  Dieu  n'existera  vraiment  pour 
les  hommes  qu'au  moment  où,  glorifiés  dans  toute  leur 
nature,  ils  seront  devenus  semblables  aux  anges  et. 
comme  eux,  posséderont  sans  restriction  la  vie  éternelle. 
Serm.,  xviii,  c.  iv,  n.  4  :  Regnum  cs^lonim,  regnum 
sempiternum,  societateni  ciim  angelis,  ffteitimn  intani, 
i(bi  nullus  oritur,  neque  moritur,  hoc^ercipite,  P.  L., 
t.  XXXVIII,  col.  130;  Tract.,  LXVIII,  in  Joa.,  n.  2  :  Hoc 
regnum  Dei,  regnumque  csslorum  adhuc  sedificatur, 
adhuc  fabricatw,  adhuc  paratur,  adhuc  congregatur. 
P.  L.,  t.  XXXV,  col.  1815.  Mais  rien  de  tout  cela  n'exclut 
pour  les  âmes  bienheureuses  la  jouissance  préalable  de 
Dieu.  Le  grand  docteur  africain  semble,  il  est  vrai, 
aller  plus  loin  dans  la  première  série  des  textes  que 
Jean  XXII  invoquait,  ceux  où  la  vision  intuitive  est 
mise  constamment  en  rapport  avec  la  sentence  finale  : 
Venite,  benedicli.  Une  seconde  distinction  préparera 
la  solution  de  cette  difficulté. 

Autre  chose  est  de  dire  que  les  âmes  saintes  jouissent 
au  ciel  de  la  vision  intuitive,  autre  chose  est  d'affirmer 
que  cette  vision  est  dès  maintenant  parfaite  en  son 
genre  ou  dans  ses  effets  béatiflques  et  que,  par  suite, 
elle  ne  recevra  pas  d'accroissement  substantiel  après  la 
résurrection  et  le  jugement  final.  Ce  second  point 
soulève  un  problème  que  Benoit  XII,  à  dessein,  s'est 
abstenu  de  trancher.  Jlais  il  faut  en  tenir  compte  quand 
il  s'agit  de  saint  Augustin;  car  ce  docteur  inclinait  à 
penser  que  les  âmes  des  bienheureux  n'auront  la  vision 
intuitive  dans  toute  sa  plénitude  qu'après  la  résurrec- 
tion. A  la  différence  des  purs  esprits  que  rien  n'em- 
pêche de  se  porter  vers  Dieu,  les  âmes  séparées  seraient 
comme  appesanties  et  retardées  dans  leur  élan  par 
l'attrait  naturel  qui  les  reporte  vers  leurs  corps  et  leur 
fait  désirer  le  jour  de  la  réfurrection.  Les  textes  ont 
été  cités,  et  la  question  discutée  à  l'article  Augustin, 
t.  I,  col.  2447.  Cf.  Bellarmin,  op.  cit.,  c.  v,  §  Nota 
secundo.  C'est  dans  celte  doctrine  et  dans  la  significa- 
tion restreinte  donnée  par  l'évêque  d'IIippone  aux 
termes  regnum  Dei,  vita  leterna,  qu'il  faut  chercher 
la  véritable  interprétation  de  celte  série  de  textes  où  il 
rattache  la  visien  intuitive  à  la  résurrection  des  corps 
où  à  la  sentence  du  jugement  dernier.  Dans  ces  pas- 
sages, une  antithèse  est  habituellement  posée,  non  pas 
entre  l'étal  d'un  seul  et  même  homme  avant  ou  après 
la  résurrection,  mais  entre  les  deux  groupes  qui  se 
partageront  l'humanité  entière  au  jour  du  grand  juge- 
ment. Tous  verront  alors  Jésus-Christ,  mais  ils  ne  le 
verront  pas  de  la  même  manière.  Il  y  aura  une  vision 
commune  à  tous,  et  une  vision  exclusivement  réservée 
aux  élus.  La  première  sera  celle  du  Christ  homme, 
mais  apparaissant  dans  toute  sa  majesté  de  roi  et  de  juge; 
la  seconde  sera  celle  du  Christ  Dieu  :  Tune  plane  vid»- 
bilur  illa  forma  Dei,  quie  non  potuil  videri  ab  iniquis, 
quorum  visioni  formasei-vi  exhibenda eral.  Tract. ,\W, 
in  Joa.,  n.  18,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1555.  De  là  ces 
paroles  de  VEnarratio  in  Ps.  XLVI,  n.  5,  citées  par 
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Jean  XXII  à  titre  d'objection  :  Illa  visio  facie  adfaciem 
l.inERATls  in  resurreclione  sei-valut:  Dans  cette  phrase, 
l'accent  porte  sur  le  mot  Hberalis;  cette  vision  béati- 
fiante sera  le  privilège  des  élus.  Cependant  saint  Augus- 
tin semble  bien,  dans  quelques  textes,  réserver  au  jour 
du  jugement  cette  vision  facie  ad  facieni.  Ce  qu'il 
entend  alors,  ce  n'est  pas  la  vision  intuitive  dans  un 
degré  quelconque,  mais  la  jouissance  de  cette  vision 
dans  toute  sa  plénitude  et  avec  tous  les  effets  béati- 
fiques  qui  peuvent  en  découler;  c'est  ce  degré  suprême 
de  béatitude  où  l'homme  glorilié  dans  toute  sa  nature, 
dans  son  corps  comme  dans  son  âme,  sera  devenu 
semblable  aux  anges  et  pourra,  comme  eux,  s'unir  à  la 
vérité  et  à  l'amour  infinis  de  toute  l'intensité  de  ses 
puissances  intellectuelles  et  affectives;  c'est  pour 
l'homme  entier  la  vie  éternelle  dans  toute  sa  splendeur 
et  l'entrée  absolue  dans  la  joie  de  son  Seigneur.  Une 
phrase  du  Serni.,  xxvi,  n.  5,  marque  bien  ces  deux 
étapes  de  notre  béatitude  :  Ergo  cuni  viderimns  eum 
sicuti  est,  jam  transiel  peregrinaiio  nostra;  pO'^tea 
vero,  gaudebinnis  gaiidio  angelomni.  P.  L.,  t.  xxxviri, 
col.  181.  Ainsi,  la  vision  intuitiveà  la  fin  de  notre  pèleri- 
nage terrestre,  première  étape;  deuxième,  qui  viendra 
plus  lard,  la  participation  au  plein  bonheur  des  anges. 
Alors  nous  verrons  Dieu  face  à  face,  et  comme  eux; 
Cum  vero  xqualcs  angelis  Dei  fucriniiis  (Luc,  xx,  36), 
lune  {fVEMAiiMOhiM  Eilpsi  videbinius  facie  ad  faciem. 
Enchiridion,  c.  i.xiii,  P.  L.,  t.  XL,  col.  261. 

La  solution  complète  de  tous  les  témoignages  objectés 
par  .lean  XXII  appelle  une  troisième  considération  ou 
distinction.  Autre  est  la  question  de  savoir  si  les  âmes 
saintes  entrent  aussitôt  après  la  mort  en  possession  de 
la  vision  béatifique;  autre  celle  de  savoir,  ou  du  moins 
de  déterminer  exactement  en  quel  lieu  elles  sont  reçues. 
Car  on  peut  prendre  le  ciel  dans  une  acception  méta- 
phorique, pour  signifier  l'état  de  béatitude  des  âmes 
saintes,  et  on  peut  le  prendre  dans  une  acception  litté- 
rale, pour  désigner  un  lieu  proprement  dit  et  nettement 
déterminé.  La  première  acception  n'emporte  pas  l'autre; 
ainsi  les  saints  anges,  envoyés  en  mission  sur  la  terre, 
n'en  continuent  pas  moins  de  jouir  de  la  vision  béati- 
fique, et  l'âme  sainte  du  Sauveur  a  joui  de  la  même 
vision  pendant  sa  vie  terrestre.  Que  les  âmes  des  saints 
soient  au  ciel, 'entendu  de  l'état  de  béatitude  surnatu- 
relle, c'est  une  vérité  immédiatement  contenue  dans  le 
dogme  défini  par  Benoit  XII;  mais  que  le  ciel  des  âmes 
séparées  doive  être  considéré  comme  un  lieu  propre- 
ment dit,  et  qu'est  ce  lieu,  c'est  une  question  plus  philo- 
sophique que  Ihéologique  et  qui  reste  en  dehors  du 
dogme.  Aussi  est-il  assez  indifférent,  sous  le  rapport 
doctrinal,  que  les  Pères  se  servent,  en  parlant  des  Ames 
séparées,  du  mot  ciel,  ou  de  ces  autres  :  repos  éternel, 
»ein  d'Abraham,  paradis,  etc.;  car,  depuis  la  mort  et 
l'ascension  du  Sauveur,  ces  termes  ne  s'opposent  pas 
en  eux-mêmes  et,  .sauf  de  très  rares  exceptions,  ils  ne 
s'opposent  pas  non  plus  chez  les  Pères.  Voir  S.  .lulien 
de  Tolède,  Prngnosticon,  1.  II,  c.  m  :  Quid  signi/icel 
sinus  Abraliw,  in  ijuo  bealorum  anim.!c  rccipiunlur. 
P.  L.,  l.  xcvi,  col.  476;  Muratori,  op.  cit.,  c.  xii,  xiv, 
XVI.  Pour  ce  qui  est  de  saint  Augustin  en  particulier, 
les  témoignages  invoqués  .se  rapportent  à  la  question  du 
lieu  des  âmes,  et  non  pas  précisément  à  celle  de  leur 
étiit  béaiifique;  par  exemple.  De  Genesi  ad  litterani, 
I.  XII,  c.  XXXII  sq.  ;  Quœsliomim  Evangeliorum,  1.  II, 
c.  xxxviii,  P.  f,.,  l.  xxxiv,col.  MiOsq.  ;  t.x.xxv,col.  I3ÔOsq. 
Dans  ces  passages  cl  autres  semblables,  le  grand  docteur 
cherche  et  souvent  hésite,  parce  qu'il  ne  trouve  rien  de 
précis  dans  la  .sainte  écriture  sur  ce  lieu  des  âmes. 
Peu  importe  qu'il  parle  tantôt  de  demeures  cachées, 
tantôt  du  sein  d'Abraham,  tantôt  du  paradis  ou  du  ciel, 
sous  celle  réserve  toutefois  :  si  tamcn  non  aliguid  unum 
est  ilivrrsis  nominibus  appellatum,  ubi  suul  anima; 
beatorum.  Ih'ticn.a'l  l,ll..\.\\\.c.\\\i\    n   (v".  /'  L 


t.  xxxrv,  col.  483.  Peu  importe  qu'il  n'identifie  point 
ces  termes  avec  celui  de  royaume  de  Dieu,  où  les  anges 
se  trouvent  et  jouissent  de  la  vie  éternelle  dans  toute  sa 
plénitude;  car  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  refuse  aux  âmes 
séparées  toute  vision  et  toute  jouissance  de  Dieu. 
«  Quelque  part  que  soit  le  paradis,  tout  bienheureux 
s'y  trouve,  et  il  s'y  trouve  en  compagnie  de  celui  qui  est 
partout.  »  Epist.,  CLXXxvii,  c.  m,  n.  7,  P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  835.  Aussi  nous  montre-t-il  son  ami  Nébridius  dans 
le  sein  d'Abraham,  quidquid  illud  est  qtwd  illo  signi- 
ficatur  sinu,  et  là  se  désaltérant  à  la  source  même  de 
la  divinité,  buvant  à  longs  traits  la  vérité,  dans  un 
bonheur  sans  fin  :  spirituale  os  ad  fontem  tuum  (ponil), 
et  bibit,  quantum  potest,  sapientiam  pro  avidilale  sua, 
sine  fine  felix,  Confess.,  I.  IX,  c.  m,  n.  6,  P.  L.,  t.  .\xxii, 
col.  765;  passage  qui  suggère  au  cardinal  Bellarmin, 
op.  cit.,  c.  V,  cette  réflexion  :  Ecce  hic  asserit  visionem 
et  fruitionem ,  et  tamen  ambigit  de  loco.  Les  mêmes 
remarques  valent  pour  saint  Ambroise,  De  hono  mortis, 
c.  x,  n.  46,  quand  il  parle  des  animarum  proni- 
ptuaria;  expression  empruntée,  comme  l'ensemble  du 
passage,  au  IV«  livre  d'Esdras,  vir,  32. 

Au  demeurant,  il  est  très  peu  de  témoignages  patris- 
liques.  du  iv^  siècle  au  i\  i|iii  ^li^  ni  un  opposition 
claire  et  formelle  avec  h-  1  i,  !  ini  par  Benoit  XII. 
Pourtant  il  y  a  des  voix  Ji-.  >  i  J  i!  ,  im-mc  en  dehors 
des  nestoriens  et  autres  pnli-  m  .In  -..mmeil  des  Ames. 
A  la  fin  du  v»  siècle,  Enée  de  Gaza  concède  ipie,  sans  le 
corps,  l'àme  ne  peut  ressentir  aucune  douleur.  Theo- 
phrastus,  P.  G.,  t.  i.xxxv.  col.  975.  Vers  la  même 
époque,  André,  évèqui'  ilr  r.'-n ',  .  n  f'jppadoce,  repro- 
duit au  ix«  siècle  par  A:  lu  i  -is  successeurs, 
semble  borner  la  joie  il'  |  i  i  Vespéi-ance  des 
biens  éternels,  jointe  à  nn  jiu-iM.  n  pos  dans  le  sein 
d'Abraham.  Comment,  in  Apoc,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  cvi, 
col.  272,  596.  Au  vf  siècle,  Cassiodore  émet  en  Occident 
des  idées  analogues  dans  son  livre  De  anima,  c.  xii, 
P.  L.,  t.  i,xx,  col.  1301.  L'auteur  des  Qusestiones  ad 
Antiochum  ducem  place  les  âmes  des  justes  dans  le 
paradis,  et  celles  des  pécheurs  dans  l'enfer,  mais  en 
différant  leur  entrée  dans  le  royaume  et  dans  la  géhenne; 
elles  restent  dans  l'attente  soit  des  biens  soit  des  supplices 
éternels,  joyeuses  ou  tristes  suivant  le  sort  qui  leur  est 
réservé.  Q.  xix,  xx,  xxi,  xxxiii,  P.  G.,  t.  x.xviii,  col.  610, 
618.  Idées  dont  l'écho  se  retrouvera  chez  les  Grecs  dans 
la  période  postérieure  au  schisme. 

Accordons  enfin  que,  dans  les  passages  objectés  par 
Jean  XXII  ou  les  adversaires  de  la  constitution  Bene- 
diclus  Deus,  les  Pères  n'ont  pas  toujours  suffisamment 
distingué  les  diverses  faces  du  problème,  ni  parlé  avec 
toute  la  netteté  et  la  fermeté  désirables.  La  question  ne 
se  posait  pas  pour  eux,  comme  elle  s'est  posée  plus  tard, 
en  ces  termes  précis  :  Les  âmes  entrées  au  ciel  voient- 
elles  Dieu,  oui  ou  non,  avant  la  résurrection  générale? 
Plusieurs  ont  simplement  exposé  les  données  eschato- 
Icgiques  de  l'Évangile;  aussi  leur  pensée,  comme  celle 
des  Pères  plus  anciens,  ne  s'arrête  guère  aux  individus, 
mais  se  fixe  sur  l'humanité  arrivée  au  terme  de  son 
économie  terrestre.  Sous  cet  aspect,  tout  converge  au 
jour  du  grand  jugement  :  la  reddition  des  comptes,  la 
sentence,  le  couronnement  et  la  distribution  des  récom- 
penses, l'entrée  dans  le  royaume,  la  glorification 
suprême.  Pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  Pères,  la 
doctrine  se  complète  ailleurs,  lorsqu'ils  attribuent  en 
termes  formels  ou  équivalents  la  béatitude  et  la  vision 
intuitive  aux  âmes  parvenues  au  ciel.  Pour  quelques 
autres,  par  exemple  saini  Cyrille  de  Jérus<ilem,  Théo- 
dorel  et  saint  Jean  Damascène  dans  ses  écrits  certains, 
la  doctrine  ne  se  complète  pas;  on  reste  en  face  de 
textes  généraux,  dont  la  portée  indécise  ne  permet 
guère  de  formuler  un  jugement  certain. 

3.  Période  postérieure  au  schisme  grec.  —Jusqu'ici, 
point  de  divergence  sensible  entre  l'Occident  et  l'Orient; 
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après  la  séparation  des  deux  Églises,  la  siluation  change, 
non  pas  immédiatement  ni  complètenuTil.  iiiai<  .'i  la 
longue  et  en  partie.  Il  importe  donc  il  •  l'hlu  i  '•  pu  !  la 
marche  de  la  croyance  chez  les  Latins  m  .  u  ,  i  ~  i  .i  r,. 
a)  En  Occident.  —  Nulle  hésitation  .|i  -^i  hmi-  -m  re 
que  non-  a\,iii-  ,ipp,l,'.  la  question  général.-  du  passage 
imii].  -Il  I.  ili  ■  :i  -  [lures  au  ciel,  et  de  la  descente  des 
ânir-  |.  ,1,1  -,  Il  inler.  C'est  un  point  acquis,  dont 
rafliriii  iii,jii  -,.  luli.juve  surtout,  nette  et  catégorique, 
quand  les  auteurs  de  celte  époque  parlent  des  trois 
réceptacles  des  âmes  au  sortir  de  cette  vie  :  le  ciel  pour 
les  pnrfecti  ou  valde  boni,  l'enfer  pour  les  impii  ou 
raid,  ,,,,,/;.],  |i;ii  _  i:.,;i .  |.,aii  ],,-  /'.■r,iniid;  ou  medio- 
rnlc,   '„.„,,    \-,,  ,    -     ",    :,      h,,,  ,,,  ,,     N, ,,•„,..  MX,  P.L., 

t.  cxiiv  ,,,'    -■::   ^  ,     -    \,,-  ^,,,  .  !/../,/„/.,  V,  p.  L., 

t.  ciMiu  cl,  :::;  -,i  ll-n,,!/,  .IWoUu-,.  Elucularium, 
1.  III,  c.  I  sq.,  P.  L.,  t.  CLXXii,  col.  1157  sq.  ;  Hugues 
de  Saint-Victor,  De  sacramentis  christianx  fidei, 
part.  XVI,  c.  III,  IV,  P.  L.,\.  clxxvi,  col.  584.  586; 
S.  Bernard,  Serm.,  XLii,  de  diversis.  n.  5.  P.  L., 
t.  CLXXxni,  col.  663;  Ermangaud,  Cnntcn  hnn'hms. 
c.  xvii,  P.  L.,  t.  cciv.  col.  1268;  Pitriv  Loinliard, 
IV  Setit.,  dist.  XLV;  Albert  le  Grand,  h,  IV  S,'„i., 
dist.XLV.XLVI;  S.  Bonaventure,7n  IF  Sent.,  dist.  XLV, 
a.  1,  q.  Il;  S.  Thomas  d'Aquin,  Sum.  Iheol.,  supplem., 
q.  LXix,  a.  2;  Contra  gentes,  I.  IV,  c.  xci,  Quod  animie, 
statim  post  separationeni  a  corpore,  pœnam  vel 
prsemium  consequuntw.  Dans  le  premier  endroit. 
l'Ange  de  l'École  conclut  que  l'assertion  contraire  doit 
être  tenue  pour  hérétique.  Clément  IV  ne  lit  donc  que 
confirmer  et  sanctionner  la  cim\  m  m-i  ,n',  ,  m  m-,  - 
rant  cette  doctrine  dans  la  foi  III  ,i  ,  ,;ii!ii  i  ,. 
en  1-267,  à  l'empereur  Michel  I'         -i  ,u;-ci 

souscrivit  et  présenta,  en  1274.  au  pape  i_.ivi,oii\  .V, 
dans  le  II«  concile  oecuménique  de  Ljon.  Denzinger. 
EncJnridion,  n.  387. 

L'état  de  la  question  ne  change  réellement  pas,  si 
nous  passons  à  l'affirmation  plus  précise  de  l'obtention 
de  la  vision  béatifique  ou  de  l'endurance  des  peines 
infernales  avant  la  résurrection  des  corps.  Les  mêmes 
auteurs,  et  d'autres  encore,  fournissent  des  témoignages 
précis.  Saint  Pierre  Chrjsologue  nous  dépeint  saint 
Vital  dans  la  société  des  anges  et  des  bienheureux  : 
cum  his  omnibus  stola  indutiis  rilorix  incffahiU  exsid- 
tationetripiidiat,et  inconspcii  •  ,  ,,;  /;,  i'<  mcloduni 
Allelviajucmtdissinia  siiavil'  /,;.,  x\ll, 

P.  L.,  t.  CXLIV,  col.  586.  Dan^  1  ,h   ,         ,|,  jà  citée, 

saint  Anselme  représente  ràin-  .n-t  pli,  ,  .  par  son 
ange  devant  le  trône  de  la  gloire  di\ine,  et  l'.'mie  péche- 
resse poussée  par  les  démons  aux  supplices  infernaux; 
ailleurs,  il  dit  des  âmes  pures  ;  corporibus  sohtiœjam  as- 
shtmit  conspechii  glorise  Conditoris.  Homil.,  i,  in Eccli., 
XXIV,  U,  P.  L.,  t.  CLViii,  col.  594.  Honoré  d'Autun  fait 
entrer  l'âme  sainte  au  paradis,  xtbi  ipsa  divinitas,  gualis 
est,  fade  ad  faciem  contuetur,  toc.  cit.  Hugues  de  Saint- 
A'ictor,  dans  l'endroit  objecté  par  ,Iean  XXII,  parle,  il 
est  vrai,  de  la  vision  béatifique  et  du  jugement  dernier 
comme  saint  Augustin;  mais,  pour  se  convaincre  que 
cette  manière  de  parler  n'exclut  nullement  la  préexis- 
tence de  la  vision  béatifique  dans  les  âmes  séparées,  on 
n'a  qu'à  lire  ce  qu'il  dit  auparavant,  part.  XVI  ;  Omnes 
ergo  qui  in  Domino  moriunliir  beati  sunt,  quia  post 
nientuni  virtutis,  pefveniunt  ad  prœmium  beatitudinis, 
c.  i;  de  perfecle  bonis  dubium  non  est  qttin  egredientes 
statim  ad  gaudia  transeanl,  c.  iv;  qui  jam  in  gaudio 
Domini  sui  et  in  abscondito  faciei  ejus,  veri  luminis 
illustratione  Ixtantur,  c.  XI,  P.  L.,  t.  CLXxvi,  col.  580, 
587,  596. 

Saint  Bernard  est  des  plus  affirmatifs  en  maint  endroit. 
Serm.,  Lxxxvii,  de  diversis,  n.  4  :  corpore  exuli,  et  in 
cxlum  translati,  jam  bibere  diciinlur  eadeni  qux 
prius  comederant,  quia  jam  per  speciem  conlemplan  tur 
sine  \abore.  qua'  /.,;».•  ,„■,■  p.lem  crediderant,  dum  in 


corpore  jmsili  peregrinarenlur  a  Domino,  P.  L., 
t.  CLXXXiii,  col.  705;  Liber  de  diligendo  Deo,  c.  xi, 
n.  30  :  Quid  autem  jam  solutas  corporibus  {animas)  ? 
Immersas  ex  loto  credimus  immenso  illo pelago  œterni- 
luminis,  et  himinosx  seternitatis,  P.  L.,  t.  CLXXXil, 
col.  993;  Serm.,  ii,  in  natali  S.  Victoris,  n.  4  :  ver& 
nunc  revelata  facie  specidatur  gloriam  Dei,  P.  L., 
t.  ci.xxxiii,  col.  375;  Episl.,  cr.CLXXiv,  in  transitu  beati 
Malachiœ,  n.  2  :  nec  jam  in  fide  ambulas,  sed  in  spe- 
cie  régnas,  P.  L.,  t.  CLXXxii,  col.  579.  Autres  textes  du 
même  genre  dans  Muratori,  op.  cit.,  c.  xix,  p.  201  sq. 
Donc,  quoi  qu'il  en  soit  du  passage  obscur  et  difficile 
qui  a  tant  impressionné  Jean  XXII,  la  doctrine  générale 
du  docteur  cistercien  est  indubitable,  et  elle  se  retrouve 
équivalemment  dans  ses  fameux  sermons  pour  la  Tous- 
saint. Il  y  célèbre  en  termes  magnifiques  la  félicité  dont 
jouissent  au  ciel  les  âmes  saintes,  Serm.,\i,  n.  6;  Dieu 
leur  a  donné  la  première  robe,  le  bonheur  el  le  repos 
éternel,  stola  enim  prima  ipsa  est,  quam  diximus, 
félicitas  et  requies  aninmrum.  Serm.,  m,  n.  1,  P.  L., 
t.  CLXXXiii,  col.  467,  469.  Mais  leur  joie  nest  pas  com- 
plète, parce  qu'elles  n'ont  pas  encore  reçu  la  seconde 
robe,  c'est-à-dire  l'immortalité  et  la  gloire  du  corps, 
condition  préalable  de  la  béatitude  consommée  et  de 
l'entrée  dans  le  royaume  de  Dieu.  Quand  elles  auront 
reçu  ce  complément,  elles  cesseront  d'être  sous  l'autel, 
so'js  l'humanité  du  Christ,  dans  un  état  de  glorification 
imparfaite  et  cachée  ;  elles  paraîtront  au  grand  jour 
dans  un  état  de  glorification  totale  et  extérieure  qui  est 
propre  aux  élus  du  royaume  divin.  Sei-ni.,  ii,  n.  8; 
Serm.,  m,  n.  1,  ibid.,  col.  468.  En  tout  ceci,  saint  Ber- 
nard s'inspire  manifestement  de  saint  Augustin  ;  les 
explications  données  au  sujet  du  maître  aideront  à 
comprendre  le  disciple,  elles  aideront  surtout  à  obtenir 
l'intelligence  de  cette  phrase  du  Serm.,  iv,  n.  2,  la 
plus  délicate  de  toutes  :  Quonam  igitur  modo  super 
altare  dixerim  exaltandos  eos,  qui  nunc  sub  altare 
quiescunt?  Visione  tttique  et  contemplatione,  non 
prxlatione.  La  preuve  qui  suit  immédiatement,  est  tirée 
de  saint  Augustin  :  Oslendet  enim  nobis  Filius,  ut  pol- 
licitus  est,  semetipsum  (  Joa.,  xiv,  24),  non  in  forma  servie 
sed  in  forma  Dei.  Et  tout  le  passage  ss  termine  par  cette 
assertion  :  Transiens.quijipe  ministrabit  7iobis,  novas 
utique,  et  usque  ad  tempus  illud  penitus  inexpertas 
delicias  manifestx  sues  contemplationis.  Cette  filiation 
augustinienne  des  idées  ne  donne-t-elle  pas  le  droit 
d'entendre  par  cette  vision  et  cette  contemplation  que 
Bernard  réserve  aux  saints  ressuscites,  non  pas  la  sub- 
stance même,  mais  la  plénitude  de  la  vision  intuitive, 
considérée  non  seulement  dans  ses  efl'efs  béatifiques. 
mais  en  elle-même,  dans  sa  propre  perfection  ?  Car  le 
docteur  cistercien  soutient  avec  son  illustre  guide  que 
l'âme  séparée  du  corps  ne  peut  pas  parvenir  à  la  pléni- 
tude de  la  vision  béatifique.  Serm.,  m,  n.  2;  Serm., 
Lxxxviii,  de  diversis,  n.  4;  Liber  de  diligendo  Deo, 
c.  XI,  n.  30, 32,  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  470,  705;  t.  clxxxu, 
col.  993  sq.  Aussi  Benoît  XII  répondait-il  dans  son 
grand  traité,  1.  II.  c.  xi  :  Bernardus  vero,  licet  affirmet 
animas  post  jiidirhii,i  d'iriiuv  essentise  visione  potitu- 
ras,  non  tamoi  Hr.j.ti  .,..,/,  ,'iiam  ante  eadem  per- 
fruantnr. \oiv  il, m-  Mi^nr.  I.i  note  69,P.Z..,t.  clxxxiii, 
col.  465;  BellaniiiM.  fj>.  ciL.  c.  v. 

Les  témoignages  continuent  à  la  fin  du  xii"  siècle  et 
au  commencement  du  xiii».  Pierre  Lombard,  il'  Sent., 
dist.  XLV,  sanctis  gui  Deo  assistunt  petitiones  nostrœ 
innotescunt  ix  Verbo  Dei;  Hugues  deBouen,  Dialogi, 
I.  V,  interrog.,  xxii,  xxiii,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  1214  sq.  ; 
Hugo  Eterianus,  Liber  de  anima  corpore  exuta,  c.  xi, 
XV,  P.  L.,  t.  ccii,  col.  192,  201  ;  Philippe  de  Harveng, 
Comment,  in  Cantica,  1.  II,  c.  xxv,  P.  L.,  t.  cciil, 
col.  243;  Maître  Bandin,  Sent.,  I.  III,  dist.  XXV,  sancli 
non  dicunturmodo  credere  vel  spcrarc  futuram  resur- 
rectionem,  quia  eam  perfcctissime  /.v  VEnno  Dei  in- 
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■ielligunt,  P.L.,  t.  cxcii,  col.  1083;  Pierre  de  Poitiers, 
Sent.,  1.  V,  c.  XXI,  dit  des  âmes  pleinement  purifiées  : 
Slatim  ahsque  viora  Dei  visione  fnmntur.  P.  L., 
•t.  ccxi,  col.  1273.  La  croyance  à  la  vision  béatifique  des 
âmes  entrées  au  ciel  était  devenue  si  générale  et  si 
ferme,  que  dans  une  censure  portée,  le  13  janvier  1241, 
par  l'évêque  de  Paris  Guillaume,  le  chancelier  de  l'uni- 
versité et  les  maîtres  de  la  faculté  de  théologie,  on  lit 
dans  la  réfutation  du  premier  article  :  Firniiter  credi- 
nius  et  asserimiis,  quod  Deus  in  sua  essenlia  vet  sub- 
stantia  videbitur  ab  angelis  et  omnibus  sanclis  et 
viDETVR  ab  aniniabus  glorificatis.  Denifle,  Chartula- 
Hwn,  t.  I,  p.  170.  C'était  l'époque  des  grands  docteurs 
scolastiques  du  xiir  siècle,  Alexandre  de  Halés,  Alhert 
le  Grand,  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas;  cette  dé- 
cision n'est  qu'un  écho  de  leur  enseignement.  Le  doc- 
teur angélique  se  demande,  iSum.  tkeoL,  I»  II«,  q.  iv, 
a.  5  :  Utritm  ad  beatilttdineni  hominis  requiralur  cor- 
pus; la  réponse  est  négative  en  ce  qui  concerne  la  béa- 
titude essentielle  :  Manifeslum  est  quod  animx  san- 
<:toi'um  separatœ  a  corporibiis  ambulant  per  speciem, 
Dei  essentiam  vidantes,  in  (juo  est  vera  beatiiudo. 
Même  doctrine  dans  Contra  gentes,  1.  IV,  c.  xci  :  Statini 
igitur  cum  anima  sancla  a  corpore  separatur,  Deum 
per  speciem  videt;  quod  est  ultima  beatitudo;  et  dans 
Opusc,  II,  ou  Declaratio  quorunidam  articulorum 
contra  tirsecos,  etc.,  c.  ix  :  Non  ergo  sanctaruni  ani- 
marum  differtur  gloria,  quse  in  Dei  visione  consislil, 
usque  ad  diem  judicii,  quo  corpora  résument. 

Il  fallait  citer  ces  textes,  pour  permettre  au  lecteur 
d'apprécier  cette  stupéfiante  affirmation  de  M.  Lea, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  711  :  «  Thomas  d'Aquin  discute  cette 
question  avec  une  abondance  qui  en  montre  à  la  fois 
l'importance  et  la  difficulté;  mais  son  audace  se  borne 
à  établir  que  les  bienheureux,  après  la  résurrection, 
verront  Dieu  face  à  face.  »  Et,  quand  on  lit  ces  autres 
lignes  à  la  page  suivante  :  «  La  dernière  étape  fut  fran- 
chie peu  après,  semble-t-il,  par  le  célèbre  théologien 
dominicain,  maître  Dietrich  de  Fribourg,  lequel  écrivit 
un  traité  pour  prouver  que  les  bienheureux  sont  immé- 
diatement admis  à  la  vision  béatifique,  »  on  se  demande 
dans  quelles  sources  l'auteur  a  étudié  la  question  ;  de- 
puis des  siècles  l'étape  n'était  plus  à  franchir.  Le  traité 
de  maître  Dietrich  ou  Théodoric  n'avait  pas  pour  objet 
de  prouver  l'existence  de  la  vision  béatifique,  mais  d'en 
discuter  le  mode  :  De  principio  ex  parte  nostri,  quo 
immédiate  beati  uniuntur  Deo  in  illa  gloriosa  et  bea- 
ti/ica  visione.  \V.  Preger,  Vorarbeiten  iu  einer  Ges- 
chichlc  der  deutschen  Mystik  ini  i3  und  iU  ]ahrhun- 
dert,  dans  Zeitschrift  fur  die  liislorisclie  Théologie, 
Gotha,  1869,  p.  41  sq.  La  croyance  à  la  vision  béatifique 
inimi'diate,  sans  être  dans  les  professions  de  foi  comme 
la  doctrine  de  l'entrée  au  ciel  ou  de  la  descente  en  en- 
fer, n'en  était  pas  moins  alors  croyance  commune  dans 
l'Église  latine  ;  par  là  s'expliquent  l'étonnement  et 
l'émoi  que  causèrent  les  doutes  soulevés  par  Jean  XXII 
et  SCS  partisans. 

h)  En  Orient.  —  Les  difficultés  survenues  au  temps 
de  Pholius  entre  les  deux  grandes  branches  de  la  chré- 
tienté ne  portèrent  pas  sur  la  nature  de  la  béatitude 
dont  jouissent  les  âmes  séparées,  moins  encore  sur  la 
question  plus  générale  de  l'entrée  des  âmes  saintes  au 
ciel  ou  de  la  descente  des  âmes  pécheresses  en  enfer. 
Pourtant,  même  sur  ce  dernier  point,  il  y  eut  des 
ombres  en  Orient.  Vers  le  milieu  du  x«  siècle,  l'évoque 
syrien  Moïse  Bar  Keplia  place  les  âmes  des  justes  dans 
le  paradis  terrestre,  en  attendant  le  jour  de  la  résur- 
rection et  du  jugement.  De  paradisn,  part.  1,  c.  vu,  x, 
xviii,  /'.  0.,  t.  CXI,  col.  4'Jl,  494,  ."jOO.  Cette  opinion  eut 
des  partisans,  car  elle  est  réfutée,  au  commencement 
du  siècle  suivant,  par  Philippe  le  Solitaire  dans  sa 
Didptra,  ou  règle  de  la  vérité  chrétienne,  1.  IV,  c.  xvii, 
P.  U.,  t.  cxxvii,  col.  860  sq.  L'n  écrit  polémique,  com- 


posé à  Constantinople  dans  le  couvent  des  dominicains, 
en  1252,  attribue  aux  Grecs  cette  erreur,  entre  plusieurs 
autres  :  Les  âmes  des  justes  n'entrent  pas  dans  le  para- 
dis, et  les  âmes  des  réprouvés  ne  vont  pas  en  enfer 
avant  le  jour  du  jugement.  Tractatus  contra  errores 
Grxcorum,  P.  G.,  t.  CXL,  col.  511.  Vers  la  même 
époque,  saint  Thomas  d'Aquin  signale  la  même  erreur. 
Contra  gentes,  1.  IV,  c.  xci,  mais  en  l'attribuant  seule- 
ment à  quelques  Grecs,  error  guvninidam  Grsecorum. 
Et  c'est  justice;  car  il  est  impossible  de  voir  là  une  er- 
reur générale.  La  doctrine  contraire  était  vraiment  la 
doctrine  commune  en  Orient  comme  en  Occident;  les 
citations  qui  ont  été  faites  du  Menologium  suffiraient  à 
établir  ce  point,  en  dehors  de  tout  autre  témoignage. 
L'empereur  Michel  Paléologue  n'eut  point  de  difficulté 
au  sujet  de  la  clause  :  Mox  in  cœlum  recipi,  tnox  in 
infenutm  descendere.  Ce  point  de  doctrine  se  retrouve 
dans  des  documents  officiels  de  l'Église  grecque  qui  sont 
de  date  plus  récente,  comme  la  Confessio  ll\  S.  Gen- 
nadii,  n.  12,  et  la  Confessio  orlhodoxa,  part.  I,  q.  Lxvii, 
Lxviii.  ilonumenta  fidei  orientalis,  p.  20,  137  sq. 

Mais,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  nature  de  la 
béatitude  dont  les  âmes  jouissent  maintenant  au  ciel, 
ou  celle  des  peines  qu'elles  souffrent  maintenant  en 
enfer,  il  n'y  a  plus  dans  l'Église  grecque  la  même  fer- 
meté ni  la  même  unanimité.  Des  conceptions  analogues 
à  celle  de  Jean  XXII  apparaissent  dans  un  certain 
nombre  d'auteurs.  Telle  parait  être,  en  réalité,  l'opinion 
visée  dans  le  Tractatus  contra  errores  Grsecorum,  car 
ce  dont  on  accuse  proprement  les  Grecs,  c'est  d'affirmé' 
«  que  les  âmes  des  défunts  ne  jouissent  pas  des  joies  du 
paradis  et  ne  sont  soumises  ni  aux  supplices  de  l'enfer 
ni  au  feu  du  purgatoire  »  avant  le  jour  du  jugement 
universel  et  le  prononcé  de  la  sentence  finale.  P.  G., 
t.  CXL,  col.  487,  à  rapprocher  de  col.  470  sq.  Les  défen- 
seurs de  cette  opinion  s'appuyaient,  dit-on  dans  cet 
écrit,  sur  l'autorité  d'André  de  Césarée  et  sur  la  doc- 
trine de  saint  Paul,  Heb.,  xi,  39,  ibid.,  col.  511.  Une 
autre  circonstance  put  contribuer  au  développement  de 
cette  erreur  :  en  expliquant  ce  passage  de  saint  Paul  ou 
les  paroles  dites  par  Notre-Seigneur  au  bon  larron, 
Luc,  XXIII,  43,  les  commentateurs  grecs  du  x'  et  du 
XI"  siècle  s'étaient  servis  de  termes  ambigus.  Ainsi,  le 
non  acceperunt  reprcmissionem  de  l'apôtre  est  com- 
menté en  ces  termes  par  Œcuménius  :  «  Ils  n'ont  pas 
encore  reçu  les  biens  prorais  aux  justes,  tûv  i-Krifts.!- 
|j.év(ov  àyaOùv;  ils  attendent  la  récompense,  xâOr.vTai 
àYépa<rTOt.  »  P.  G.,  t.  cxix,  col.  442  sq.  Théophylacte  dit  : 
«  Pour  qu'ils  ne  nous  parussent  pas  supérieurs,  s'ils 
étaient  couronnés  les  premiers.  Dieu  a  réglé  que  les 
couronnes  seraient  distribuées  en  même  temps,  êva 
îtîffi  ■/.Xiç.h't  ôlpiTE  -lïri  aKçivwv.  »  P.  G.,  t.  CXXV,  Col.  366. 
Euthymius  distingue  entre  le  paradis,  que  Jésus-Christ 
accorde  au  bon  larron  comme  arrhes  du  royaume,  et  le 
royaume  lui-même,  qu'il  fait  consister  dans  la  jouis- 
sance des  biens  ineflables  que  l'œil  n'a  point  vus; 
«  car  nul  juste  n'a  encore  reçu  la  promesse,  tt,v 
iT:af(i>.ioiv,  suivant  la  doctrine  du  grand  Paul.  »  Com- 
ment, in  Lucani,  c.  I.xxxi,  P.  G.,  t.  cxxix,  col.  1092. 

Ces  textes,  les  deux  premiers  surtout,  peuvent  assu- 
rément s'entendre,  non  de  la  vision  béatifique,  mais  de 
la  récompense  parfaite  ou  de  la  béatitude  consommée  ; 
car  Œcuménius  explique  ainsi  les  mots:iVe  sine  tiobi^ 
consunimarentur  :  «  C'est-à-dire  pour  qu'ils  ne  parvins- 
sent pas  avant  nous  au  terme  des  biens,  zo  itépac  tmv 
àYa'Jwv,  »et  Théophylacte  observe  avec  saint  Jean  Chry- 
sostome  que  l'apôtre  n'a  pas  dit  :  ut  non  corotiarentur, 
mais  bien  :  ut  non  consummarentur ;  ce  qui  suggère 
encore  l'idée  de  terme,  de  perfectionnement,  -o  S'eiéXeiov 
t'jte  à7toXr,'{/ovtat.  Voir  la  dissertation  de  Bernard  de 
Bubeis  sur  Théophylacte,  c.  cxxi,  n.  83,  P.  G.,  t.  cxxil, 
col.  99  sq.  Malgré  tout,  l'ambiguité  des  termes  pouvait 
devenir  le  principe  ou  l'occasion  d'une  interprétation 
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possession  du 
in-iT.iMes  et  la 

M',  m. ■■.■s;  c'est 

,1  iiiiée  dans 

I  '■  I  ■  ,  suuvenez- 


défavorable  à  la  jouissance  immédiate  de  la  vision  béa- 
tilique.  Et  telle  est,  en  effet,  rinterprétation  qui  se 
maintint  parmi  les  Grecs;  on  la  retrouve,  attaquée, 
dans  un  écrit  Ju  dominicain  Manuel  Calécas,  patriarche 
de  Constantinople  au  milieu  du  xiv  siècle.  Contra 
Gisscoruni  errores,  1.  IV,  ^  De  dormientibits,  P.  G., 
t.  cui,  col.  225  sq.  Mais  ni  alors,  ni  plus  tard  à  l'époque 
du  concile  de  Florence,  cette  opinion  ne  peut  s'appeler 
l'opinion  commune  de  l'Église  orientale.  Muratori  le 
démontre  par  un  grand  nombre  de  témoignages,  dont 
beaucoup  sont  aussi  formels  que  possible,  op.  cit., 
c.  .\xv. 

'  Une  preuve  domine  toutes  les  autres  par  sa  netteté  et 
sa  portée,  celle  que  les  défenseurs  du  dogme  défini  par 
Benoît  XII  et  inséré  dans  le  décret  d'union  au  concile 
de  Florence,  tirent  des  livres  liturgiques  de  l'Église 
orientale.  Preuve  richement  développée  dans  la  Defensio 
quinque  capiliini  qux  in  sancla  et  œcumenica  Floren- 
tina  synodu  continentur,  P.  G.,  t.  eux,  col.  1286  sq. 
Peu  importe  que  cette  apologie  soit  de  l'évéque  Joseph 
de  Méthone  (Joannes  Plusiadenus),  ibid.,  col.  1107,  ou 
du  patriarche  de  Constantinople  Grégoire  Marama, 
comme  semblerait  l'indiquer  un  passage  de  son  Ajiolo- 
gia  contra  Ephesii  Confessionem,  P.  G.,  t.  CLX, 
col.  187  sq.  Dans  la  longue  série  de  textes  que  présente 
cette  apologie  remarquable,  ce  n'est  pas  seulement  la 
présence  des  âmes  justes  au  ciel,  ni 
royaume  et  de  la  couronne,  ni  I  -  i^  i 
félicité  suprême  qui  sont  con-l  in 
aussi  la  jouissance  de  la  yisiuu  i 
des  termes  de  ce  genre  :  «  0  I;:iMi  n. 
vous  de  nous,  vous  qui  êtes  avec  la  Trinité  consubstan- 
tielle.  -afc!7vwç  Tf,  TptiSt  •:/,  iuLOQuo-iw...  Et  maintenant, 
Antoine,  le  miroir  est  brisé';  vous  voyez  la  sainte  Trinité 
clairement,  immédiatement,  y.aOapcô;.  iixÉTiuç...  Mainte- 
nant, ô  grand  Paul,  vous  voyez  le  Christ  non  plus  d'une 
manière  obscure  et  comme  dans  un  miroir;  mais  vous 
le  voyez  face  à  face,  et  il  vous  dévoile  dans  toute  sa  plé- 
nitude la  gloire  de  la  divinité,  TE'Aciav  aoi  tt,v  8ô5av  ànoza- 
).-JiiTwv  -îj;  ôetiffEuç.  »  Et  ainsi  dans  beaucoup  d'autres 
textes. 

Un    ;    •  r-     -i]  même  auteur  servira  tout  à  la  fois 

dt  1  -  qui  précèdent  et  de  réponse  à   la 

va-  I  liée   contre  l'Église  latine  dans  la 

Le/ 1.  I'  'iriarcale  et  synodale  de  1895.  c  II 

y  ;i  un  point  qui  en  fait  hésiter  beaucoup  et  qui  leur  fait 
croire  à  un  désaccord  entre  les  docteurs  :  ils  les  enten- 
dent dire  tantôt  que  les  saints  sont  récompensés  com- 
plètement, TeXsiu;,  tantôt  qu'ils  ne  le  sont  qu'incom- 
plètement, û-j  teXe'w;.  Voici  l'explication  :  ils  disent  que 
les  saints  sont  récompensés  complètement  ou  incomplè- 
tement, suivant  qu'ils  parlent  des  âmes  seules  ou  de 
tout  l'homme.  Comment,  en  effet,  tout  l'homme  pour- 
rait-il être  récompensé  avant  la  commune  résurrection? 
Ainsi  donc,  à  ne  regarder  que  les  âmes,  les  saints  sont 
parfaitement  récompensés;  mais  à  regarder  le  composé 
humain,  ils  ne  le  sont  qu'imparfaitement.  Le  corps,  élé- 
ment matériel,  n'a  pas  sa  récompense,  tant  qu'il  n'est 
pas  ressuscité;  l'âme,  immortelle,  a  sa  pleine  récom- 
pense. Mais  parce  que  l'homme  se  compose  d'un  corps 
et  d'une  âme,  ayant  pris  part  ensemble  au  comlat,  nous 
disons  que  l'homme  u'a  pas  reçu  sa  pleine  récompense; 
ce  n'est  qu'en  prenant  la  partie  pour  le  tout  et  en  ju- 
geant ties  choses  d'après  la  partie  la  plus  noble,  que 
nous  attribuons  aux  saints  la  parfaite  récompense.  » 
P.  G.,  t.  eux,  col.  1298  sq.  Cf.  Pitzipios,  VÉglise  orien- 
tale, in-8>',  Home,  1855,  part.  I,  c,  ix  ;  M.  Malatakis,  Ré- 
ponse (I  la  lettre  patriarcale  et  synodale  de  l'Église  de 
Constantinople  sur  les  divergences  qui  divisent  les 
deu,c  Églises,  c.  viii,  Constantinople,  1896,  p.  68  sq. 

3»  Conclusion.  —  Le  dogme  défini  par  Benoit  XII 
n'a  donc  pas  seulement  de  solides  racines  dans  la  sainte 
Ecriture  ;  11  en  a  encore,  et  de  profondes,  dans  la  tra- 


dition orthodoxe  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  A  lui  seul, 
indépendamment  de  la  sanction  du  suprême  magistère, 
l'argument  de  tradition  suffirait-il  pour  trancher  le 
problème'?  On  peut  se  le  demander,  pour  deux  raisons. 
D'abord,  les  voix  discordantes  ou  les  témoignages  am^ 
bigus  ont  presque  toujours,  avant  la  définition,  empêché 
l'existence  ou  la  certitude  d'un  consentement  même 
moralement  universel.  Surtout,  la  conviction  des  doc- 
teurs, comme  la  croyance  du  peuple  chrétien,  s'appuie 
en  dernière  analyse  sur  les  textes  de  la  sainte  Écriture, 
dont  l'ensemble  constitue  une  preuve  décisive  :  le 
Srientes  quoniam  dum  sumiis  in  corpore,  peregrîna- 
mura  Domino;  le  Desiderium  habens  dissolvi  et  esse 
cum  Christo,  le  Mori  hta'um,  le  Videmiis  nunc  per 
spéculum  et  in  œnigmate,  tuncautem  facie  ad  faciem. 
Mais  la  tradition  réagissait  en  quelque  sorte  sur  la  va- 
leur probante  de  ces  testes,  en  les  interprétant  pratique- 
ment. Du  moment  qu'il  admettait  l'entrée  immédiate  des 
âmes  saintes  au  ciel,  Jean  XXII  ne  pouvait  échapper  à 
la  force  combinée  du  double  argument,  qu'en  recourant 
à  la  distinction  entre  la  possession  ou  la  vue  du  Christ 
homme,  et  celle  du  Christ  Dieu.  Mais  cette  distinction 
était  sans  fondement  solide  dans  l'Écriture  et  dans  la 
tradition,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  En  elle-même,  elle 
était  illogique;  car  les  saints  Livres,  et  après  eux  les 
Pères  dans  leurs  écrits  et  l'Église  dans  sa  liturgie,  célé- 
braient les  saints  reçus  dans  les  tabernacles  éternels, 
vivant  heureux  avec  le  Christ  et  en  présence  du  Sei- 
gneur, vêtus  de  robes  blanches  et  debout  devant  le 
trône  de  Dieu.  Quelle  inconséquence,  que  de  leur  accor- 
der dans  le  Christ  la  vue  de  l'homme  et  de  leur  différer 
celle  du  Dieu,  quand  Jésus  lui-même  avait  promis  de 
faire  venir  les  saints  là  où  il  serait,  et  de  leur  montrer 
la  gloire  dont  son  Père  l'avait  revêtu  avant  la  création 
du  munir,  L.i..  \'\,  3:  xvii,  24  !  Quelle  inconséquence, 
que  (h         1   I  m  ciel  ce  qui  a  fait  ici-bas  l'objet 

princu    !    !  -[urance,  quand  le  ciel  est  propre- 

ment 1.1  (Il  iiii  III  '  ilr  Dieu,  l'endroit  où  il  manifeste  sa 
gloire  !  Benoit  XII  avait  raison  de  partir  de  ce  fait 
acquis  déjà  à  la  foi,  que  les  âmes  saintes  sont  au  ciel 
avec  le  Christ,  pour  conclure  à  la  vision  immédiate  de 
Dieu  :  Quod  animx  sanctorum,  ex  eo  quod  sunt  cum 
Christo  in  ctelo,  habeiit  Dei  visionem.  Tract.,  I,  c.  xxi. 
La  preuve,  sans  valeur  dans  l'ordre  spéculatif,  est,  au 
contraire,  efficace  dans  l'ordre  concret  et  historique. 

Les  raisons  et  les  convenances  théologiques  étaient 
avec  la  croyance  traditionnelle.  Car  la  passion  et  la  mort 
du  Christ,  en  même  temps  qu'elles  nous  ont  ouvert  le 
ciel,  nous  ont  permis  de  mériter  ici-bas  la  vision  béa- 
tifique;  et  cette  vision  est  un  acte  spirituel,  qui  ne  re- 
quiert en  aucune  façon  le  concours  d'un  organe  corpo- 
rel. Si  donc  l'âme  pure  ou  purifiée  entre  au  ciel, 
pourquoi  la  vision  béatifique  lui  serait-elle  différée? 
Dieu  lui-même  n'a-t-il  pas  fait  aux  hommes  cette  recom- 
mandation :  Vous  ne  retiendrez  pas  jusqu'au  lendemain 
le  salair<î  du  mercenaire,  Lev.,  xix,  13?  Peu  importe  ici 
l'axiome  métaphysique  ;  Actiones  sunt  suppositorum  ; 
cet  axiome  prouve  simplement  que  Vhomme  a  mérité, 
comme  principe  d'action.  Mais  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner le  sujet  immédiat  de  la  récompense,  il  faut  con- 
sidérer ce  que  l'homme  a  mérité  et  pour  qui;  car  il 
mérite  et  pour  son  âme  et  pour  son  corps,  les  biens 
spirituels  pour  son  Ame,  les  biens  sensibles  pour  son 
corps.  L'iinie  parvenue  au  ciel,  au  terme  de  l'épreuve, 
peut  rect\ùir  la  part  qui  lui  revient;  mais  quandl'homme 
ressuscitera,  dite  part  deviendra  également  la  sienne, 
puisque  c'est  l'homme  qui  alors  jouira  dans  son  âme, 
comme  il  jouira  dans  son  corps.  La  possession  immé- 
diate de  la  vision  béatifique  n'enlève  nullement  sa  rai- 
son d'être  au  jugement  dernier;  il  conserve,  pour  par- 
ler avec  l'un  des  théologiens  qui  écrivirent  sur  la 
question  à  l'époque  de  la  controverse,  quatre  effets  pro- 
pres :  séparation  générale  des  bons  et  des  méchants; 
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manifestation  solennelle  de  la  justice  divine;  pleine 
consommation  de  la  gloire  pour  les  élus;  pleine  con- 
sommation du  châtiment  pour  les  réprouvés.  Raynaldi, 
an.  1331,  n.  43,  t.  v,  p.  523. 

Les  arguments  de  .Jean  XXII  et  de  ses  partisans  con- 
tenaient la  plupart  du  temps  des  équivoques  ou  des 
suppositions  arbitraires:  sauf  une  propension  exagérée 
à  voir  partout  dans  ses  adversaires  des  propositions  hé- 
rétiques ou  sentant  l'hérésie,  Occam  les  a  parfaitement 
réfutés  dans  la  seconde  partie  de  son  Dialngus.  La  con- 
troverse suscitée  par  Jean  XXII  n'en  eut  pas  moins  son 
côté  profitable;  outre  qu'une  vérité  importante  fut  défi- 
nitivement lixée,  il  fallut  donner  aux  preuves  phis  de 
précision  et  résoudre  bon  nombre  d'objections.  La 
croyance  catholique  sortit  du  débat  plus  nette,  et  en 
même  temps  mieux  justifiée. 

I.  Sur  la  controverse  av  te.mps  de  Jea.n  XXII.  —  !•  Do- 
cuments primitifs,  signalés  au  cours  de  ce  travail  :  les  seimons 
de  Jean  XXII  conservés  à  ta  bibliothèque  de  l'université  de  Cam- 
bridge ;  les  extraits  des  autres  sermons  que  rapportent  Nicolas 
le  Mineur,  Occam,  Michel  de  Cczena,  Baluze  et  l'archevêque  de 
Trêves  Baudoin,  Biblioth.  Vatican.,  cod.  4009,  fol.  180  sq.;  la 
précieuse  collection  de  pièces  et  de  renseignements  réunis  sous  le 
titre  de  Documenta  qiue  litem  de  visione  beatiflca  illustrant, 


dans  le  Chartulariiim  universitatis  Parisiensis, 
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2'  Chroniques  contemporaines  ou  rapprochées  des  événements  : 
J.  Villani,  oji.  cit.;  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
op.  cit.  ;  Henri  de  Rebdorf,  Henri  de  Diessenholen  et  Henri  de 
Herford,  op.  cit.;  Gualv.  de  la  Flamma,  Opuacuium  de  rébus 
gestis  ab  Azone,  Lucliino  et  Johanne  Vicecomitibus,  dans 
Muratori,  llerum  italicarum  scriptores,  t.  XII,  col.  lOOO,  avec 
note  de  l'éditeur;  Les  grandes  chroniques  de  France,  publiées 
par  M.  Paulin  Paris,  Paris,  1837,  t.  v,  p.  347,  351  sq.,  496  sq.  ; 
Paul  Lange,  Chronicun  Citizense,  dans  Pistorius,  Rerum  ger- 
manicarutn  scriptores,  3'  édit.  par  Struvius,  in-fol.,  Ratisbonne, 
1726,  t.  I,  p.  1207, 1210;  Gobelin  Persona,  Cosmodrium,  telas  vi, 
c.  i.x.\l.  in-fol.,  Francfort,  1599,  p.  246. 

3*  Études  postérieures  :  les  histoires  ecclésiastiques  de  Ray- 
naldi, de  Bzovius  et  de  H.  de  Spondc,  aux  années  1331,  1333  et 
1334;  Wadding,  Annales  minorum,  an.  1331,  n.  5,  1333, 
n.  10,  in-fol.,  Lyon.  1636,  t.  m;  J.  Palazzi,  Gesta  pontiftcmn  ro- 
nianorum,  Venise,  1688,  t.  m,  p.  240  sq.  ;  Noël  Alexandre, 
Hisl.  eccL,  sœe.  xill,  xiv,  diss.  XI,  a.  2,  in-fol.,  Lucques,  1734, 
p.  513  sq.  ;  Berthier,  Histoire  de  l'Église  gallicane,  Paris,  1745, 
1.  XXXVIII,  t.  XIII,  p.  190  sq.  ;  J.-B.  Christophe,  op.  cit.,  t.  il, 
p.  26  sq.,  53;  V.  Verlaque,  Jean  XXII.  Sa  vie  et  ses  œuvres 
d'après  des  ducuments  inédits,c.\l,  in-8%Paris,1883,p.l58sq.; 
c.  VII,  p.  214  sq.  Dans  un  esprit  gallican  qui  exagère  les  choses, 
J.  de  I.junoy,  Epist.,  1.  I,  episl.  i,  v;  I.  III,  epist.  i,  v,  vu; 
1.  rv,  epist.  VI,  Opéra  omnia,  Cologne,  1731,  t.  v  a,  p.  10  sq., 
43  sq.,  263,  268,  361,  366,  382  sq.,  393,  536.  L'objection  tirée 
contre  l'infaillibilité  papale  de  la  conduite  de  Jean  XXII,  et  les 
réponses  faites  à  cette  objection  ne  rentrent  pas  dans  l'objet  du 
présent  article. 

II.  Sun  LA  CONSTITUTION  BENEDICTUS  DEUS  ET  LA  QUESTION 

DO0.MAT1QUE  QUI  E.v  EST  L'OBJET.  —  1-  Traités  Composés  sous 
Jean  XXII  à  l'occasion  de  la  controverse  :  Durand  de  Saint-Pour- 
çain,  Traclatus  de  animarum  sanctarum  postquam  resoluHe 
sunt  a  corpore,  Biblioth.  Vatic,  n.  4(X)6,  p.  285;  Benoit  XH, 
De  stutti  animarum  ante  générale  judicium,  et  Quœstiones 
undecim  ejusdemargu menti,  ibid.;  Ulrich,  théologien  allemand, 
ouvrage  en  quatre  livres  sur  la  vision  béatiflquc,  cl  dédié  & 
Jean  XXII,  ibid.,  n.  4005,  p.  136;  Jean  LullereU,  chancelier 
d'Oxford,  Epistata  de  visione  faciali,  BihUoth.  de  .l'université  de 
Cambridge,  ms.  II.  m.  10,  fol.  M':  Armand  de  ;BcUevue,  malU-o 
du  sacré  palais,  Epiatola  de  beatiflca  visione,  ibid.,  fol.  95; 
Nicolas  de  Lyre,  Tractatu»  de  visione  divinœ  esscntiee  ab  ani- 
mabua  sanctis  a  corpore  separatis,  Biblioth.  nation,  de  Paris 
fonds  latin,  ms.  3359. 

2-  Théologiens  postérieurs  :  Alphonse  de  Castro.  Adversus 
oriiric»  hœreset,  t.  III,  au  mot  Beatitudo,  in-12,  Lyon,  1555, 
p.  260  sq.  ;  SIxto  de  Sienne,  Bibliotheca  aancla,  I.  V,  annot.  lxiv, 
OLXlx;  l-  Vil  annot.  ccLXiv,  cccxi.v,  In-fol.,  Lyon,  1575,  p.  22, 
83,  225,  254;  DarUiélemy  de  Médina,  Expositio  in  I"  II',  q.  iv, 
n.  5,  in-fol.,  Venise,  1590,  p.  50  sq.  ;  S.  W.,  catholique  romain,  A 
vindication  uf  Ihe  doctrine  confined  in  Pope  Benedict  XII, 
hit  Bull,  and  in  Ihe  gênerai  Council  0/  Florence,  under  Euge- 
niu»  the  IIII,  cunceniing  Ihe  state  of  dcparled  Bouls,  ln-8-, 
Paris,  1659;  Uollonnio,  Conlrov.,  t.  il,  De  sanclorum  bcalitu- 


dine,  1.  I,  c.  I  sq.  :  Suarez,  De  fine  hominis,  disp.  XIII,  Opéra 
umnia,  édit.  André,  Paris,  1856,  t.  IV,  p.  133  sq.  ;  Petau,  De  Deo, 
1.  ^^I,  c.  XIII  sq.;  Coccius,  Thésaurus  catholicus,  l.  M,  a. 2,  in-fol.. 
Cologne,  1619,  t.  i;  Toumely,fle  Deo,  q.  xiv,  a.l  ;  Muratori,  jDe 
jjoradîso,  etc.,  Vérone,  1738, le  principal  ouvrage  sur  la  question  ; 
BiUuart,  Tractatus  de  ullimo  fine,  diss.  II,  a.  3,  avec  la  Di- 
gressio  historica,  à  la  On  du  traité;  Lafosse,  De  Deo,  q.  iv, 
a.  2,  §  1,  dans  le  Cursus  theologise  de  Migne,  t.  vu,  col.  178  sq.; 
Peirone,  Prselectiones  theologicœ,  in-8',  Turin,  1866,  t.  v,  De 
Deo  creatore,  part.  lU,  c.  w,  prop.  iv,  n.  702  sq.;  B.  Jungmann, 
Tractatus  de  novissimis,  c.  i,  a.  9,  2-  édit.,  Ratisbonne,  1874: 
J.  Bautz,  Der  Himmel,  in-8',  Mayence,  1881;  Die  Hôlle,  ibid., 
1882;  J.  Katschthaler,  Theologia  dogmatica  calholica  specialis, 
in-8',  Ratisbonne,  1888,  t.  iv,  scct.  i;  F.  Stentrup,  Prselectiones 
dogmatiae  de  Verbo  incarnato,  part.  Il,  th.  CXLV,  in-8'.  Ins- 
pruck,  1889;  H.  Hurter,  Theologise  dogmaticse  compendium, 
«'  édit.,  Inspruck,  1893,  th.  cci.xviii,  t.  m,  p.  558  sq. 

X.  Lk  B.\C1ielet. 

III.  BENOIT  XII.  Libellus  de  erroribus  ad  Arme- 
nos  transmissus,  Ravnaldi,  Annales,  an.  1341,  n.  48  sq., 
Lucques,  1750,  t.  vi.  p.  261-279;  extraits  dans  Denzinger, 
EnchirkUon,  9*  édit.,  Wur/bourg,  1900,  document  CLV. 
Trois  points  seront  touchés  dans  cette  étude  :  I.  Histo- 
rique. II.  Analyse  du  Libellus.  III.  Réponse  faite  par 
les  Arméniens. 

I.  Historique  du  Libellus.  —  Au  cours  de  son  pon- 
tificat, Benoit  XII  fit  preuve  d'une  sollicitude  toute  spé- 
ciale pour  les  chrétiens  d'Arménie,  cruellement  éprou- 
vés et  menacés.  Après  la  dévastation  du  pays  par  les 
Sarrasins,  il  écrivit  en  1336  une  lettre  d'encouragement 
à  la  reine  Constance  et  essaya  de  provoquer  une  croisade 
parmi  les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée;  l'année 
suivante,  il  écrivit  au  roi  Léon  V  pour  le  relever  d'un 
serinent  injuste  que  le  sultan  de  Babylone  lui  avait  im- 
posé, le  serment  de  cesser  toute  relation  avec  le  pontife 
romain.    Raynaldi,  ann.    1336,   n.  40   sq.;  ann.    1337, 


24, 


Mais  son  attention  se  portait 


même  temps  sur  l'état  religieux  de  cette  église.  On  a 
raconté,  à  l'article  AuMiiNiE,  t.  i,  col.  1904,  1931,  les 
tendances  diverses  qui  s'y  maintenaient,  la  fondation 
des  frères  unis  ou  unileùrs  par  le  vartapet  .lean  de 
Kerni  et  la  vigoureuse  campagne  qu'ils  menèrent  non 
seulement  contre  la  fraction  schismatique  de  leurs 
coreligionnaires,  mais  contre  des  pratiques  et  des  doc- 
trines de  l'Église  arménienne.  Dans  une  lettre  à  ses 
religieux,    .lean  de    Kerni    énumérait    dix-neuf    chefs 


d'erreurs.  Galano,  Conciliatio  ecclesi 
romanaexipsis  armenoi-^im  paU-um  et  doctonmi  lesti- 
moniis.  Pars  prima  historialis,  c.  xxx,  in-fol.,  Rome. 
1690,  p.  515  sq.  L'un  de  ses  disciples,  Narsés  Balientz, 
évoque  d'Ourmia,  dépassa  de  beaucoup  son  maître  dans 
ses  attaques,  qu'il  porta  et  soutint  personnellement  ;i 
Rome.  Vivement  impressioné,  Benoit  XII  fit  une  enquête 
juridique;  on  interrogea  sous  la  foi  du  serment  des 
Arméniens  et  des  Latins  qui  avaient  vécu  en  Arménie, 
on  examina  soigneusement  quelques  livres  d'un  usage 
commun  en  ce  pays.  De  là,  toute  une  liste  d'erreurs  qui 
ne  comprenait  pas  moins  de  cent  dix-sept  articles,  sou- 
vent longs  et  complexes. 

Ouand  deux  ambassadeurs  se  présentèrent,  en  1341, 
à  là  cour  d'Avignon,  pour  solliciter  des  secours  au  nom 
de  Léon  V,  le  pape  leur  remit  le  Libellus  de  erroribus; 
il  y  joignit  une  lettre  où  il  déclarait  au  roi  qu'il  ne  pou- 
vait on  consciencerépondre  »  son  appel,  tant  que  ces  er- 
reurs régneraient  dans  son  royaume.  Les  ambassadeurs 
relurent  également  pour  le  catholicos  ou  patriarche 
d'Arménie,  Mékitar  Knertzi  (1341-1355),  un  exemplaire 
du  Libellus  et  une  lettre  où  le  pape  demandait  la 
réunion  d'un  concile  national,  pour  condamner  et  extir- 
per les  fausses  doctrines.  lienolt  XII  écrivit  enfin  a 
quatre  archevêques  de  l.i  Grande  et  de  la  Petite-Arménie, 
en  lesexcilantà  s'employer  aclivemenlau  même  dessein. 
Raynaldi,  an.  1341,  n.  15  sq.,  t.  vi,  p.  259  sq.  Le  roi 
fut  très  alfecté  des  accusations  portées  contre  son  tglise  ; 
il  chargea  un  religieux  indigène,  le  franciscain  Daniel. 
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vicaire  de  son  ordre  en  Arménie,  de  composer  un  mé- 
moire apologétique,  qui  fut  envoyé  à  la  cour  d'Avignon. 
Raynalili,  ibid.,  n.  70.  t.  vi,  p.  279.  De  son  côté,  le 
catliolicos  s'occupa  de  réunir  un  concile,  selon  les 
désirs  du  pape.  L'assemblée  se  tint  en  1342,  à  Sis  en 
Cilicie  ou  Petite-Arménie,  sous  le  roi  Constantin  qui, 
dans  l'intervalle,  avait  succédé  à  Léon  V.  Étaient 
présents  six  archevêques,  vingt-trois  évêques,  cinq 
docteurs  ou  vartapets,  dix  abbés  et  d'autres  clercs, 
dont  l'état  nominatif  est  donné  dans  les  Historiens  ar- 
méniens des  croisades,  t.  i,  p.  lxxi  sq.  Un  luémoire  fut 
rédigé,  où  tous  les  articles,  sauf  le  cent  quinzième,  ont 
leur  réponse.  Longtemps  inconnu,  ce  document  a  été 
publié  pnr  Mnriéne.  Vrlrn,,,,  scriptoruDi...  coUectio 
amjih  !'ii        ITJi  -.(|  .   I.  VII,  col.  310-413,  puis 

inséi'i'    I'  I     >l I 'II-    ilciix    ouvrages   :    Sanctorum 

concil:,'. .'-  ,,■:.,,/„,  .leLabbe-Coleti,  SitpjjfeJHe»- 

tui)i,  l.iir(|ih  ..  i:i',i.  I.  m,  col.  446-536,  et  Sao-oruni  con- 
'l'.i  ri  <ii>ipl.issima  collectio,  Venise,  1782, 


Cilin, 
t.    XX 


11.  An.\I.\M,  hl  LlDEUAS  AD  AflJIEXOS  TRAXfMlSSUa. 
—  Dans  ce  loni;  réquisitoire,  beaucoup  d'articles  se  ré- 
pètent ou  se  compénètrent  ;  beaucoup  aussi  n'ont  aucune 
portée  dùcli-in:ile,  relatifs  qu'ils  sont  soit  à  des  opi- 
nions |iMi  lu  iilhi  '  ..  -,iii  :i  ilrs  fciits  ou  à  des  usages  sus- 
ceptilil'-  (I  iMiri  |ii/i,iii.iii  .In.rse.  On  peut  même  dire 
que,  d.in^  C'  11'  iiih-Ikhi.  I  iiilerét  dogmatique  s'attache 
moins  au  r»  ijuisiloiie  lui-iiièaie  qu'à  la  réponse  offi- 
cielle des  évéques  arméniens  au  concile  de  Sis.  Il  suf- 
fira d'indiquer  brièvement,  en  les  ramenant  à  quelques 
groupes  généraux,  les  accusations  contenues  dans  le 
Lihcllus. 

[0  Trinité  et  atlrilnils  divins.  —  Jadis  les  Arméniens 
ont  enseigné  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Fils 
Cûiniiie  (In  l'èie  :  mais  ensnile  nn  de  leurs  synodes  (Ma- 


ten.i 


ii/-e//»,s  deux  propos ii-    -mil   ,,-\rx.r^  ,|iii.  pn.es  :, 

la  lettre,  compromettaii'iil   l.i  x.'iMriic  rln  mr.  ;i.   1  I:;.  I  I  1, 

thélisme  out  été  soutenus  il;in-  !.■  m. Mur  -xn'.ile  il  ^r 
soutiennent  encore  en  Arménie,  a.  3,  -l'K  Jl.  J.''.  Jii,  i^^- 
30,  34,  35,  37,  73.  A  cette  erreur  se  r.dl.ielM  ni.  Ju'  c- 
tement  et  incidemment,  diverses  asserli'iii-  ivl.iines 
aux  propriétés  ou  affections  de  la  nature  luimaine  en 
Jésus-Christ,  a.  104,  111,  112.  On  a,  de  plus,  avancé 
cette  proposition  singulière,  que  le  Christ,  avant  de 
s'asseoir  à  la  droite  de  sou  Père,  aurait  d'abord  pr  "' 
un  jour  avec  cli'ienn  ili'^  nen 

3»    Ame    llin,i,n,,r    ri    ,n,,j, 


S  des  anges,  a.  33. 
s  .\rméniens  ont 


ou 


le  preexistentia- 
,  t.  I.  col.  1020), 
e  ,1  libeller  sans 
Ile    ~orle   d'idées 


■ndu  déchaînement  de 


1  frrlir  i-rnjiir-l.  —  Ce  dogmc  fondamental  est  mé- 
connu en  lui-même  ou  dans  ses  conséquences,  soit  en 
général,  a.  4,  13,  18,  19,  61,  62,  soit  en  particulier  pour 
ce  qui  concerne  les  enfants  nés  de  parents  chrétiens, 
a.  6,  57. 

5»  Grâce  et  justification.  —  La  gr.âce  une  fois  perdue, 
on  ne  peut  pas  la  recouvrer  au  même  degré,  a.  41.  La 
passion  de  Jésus-Christ,  sans  autre  don  divin,  suffit 
pour  la  rémission  des  pi'eliés.  .t.   12. 

6"  Église.    —    Les    .\iiii   iii.ii-    |ii\!ciMl.nl    ]Ni--:r'(ler 

seuls  la  véritable  Égli--    M    k  i -'Hi'  il-    imi'Ur.'  les 

péchés;  ils  rejettent  l'l-.;.li-e  l.itnie  e.iiii h  L;reei|ue, 

sous  prétexte  qu'elles  mêlent  de  l'eau  au  vin  dans  le 
sacrifice  de  la  messe,  enseignent  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ  et  célèbrent  la  Noël  le  25  décembre, 


a.  '32,  34,  36,  38.  Par  contre,  il  y  a  en  Arménie  trois 
catholici  ou  patriarches  indépendants,  qui  professent 
une  doctrine  différente  et  laissent  se  propager  impuné- 
ment tonte  sui-le  ,1  erreurs,  a.  37,  109,  110. 

7"  Priirrrir  ,l„  j.niiife  romain.  —  La  plénitude  de 
la  juridieli.Mi  c<.elr^M>ii(|ue  n'est  pas  le  privilège  exclu- 
sif de  l'evéque  de  Uume  ;  il  n'a  obtenu  la  primauté  que 
par  une  décision  du  concile  de  Nicée,  et  il  l'a  perdue 
depuis  celui  de  Chalcédoine,  a.  84,  85,  96.  On  relève,  en 
outre,  dans  le  catholicos  de  la  Petite-Arménie  ou  ses 
sujets  des  tendances  et  des  procédés  schismatiques, 
a.  78,  79,  87,  115-117. 

8°  Sacrements  en  général.  —  Les  Arméniens  ne 
croient  ni  à  la  vertu  sanctifientricp  des  sacrements, 
a.   42;   ni   à  leur  validiti',   f|ii;inil    ils  sont  conférés  en 

dehors  de  leur  Église  oi mr  ilr  liur  oatholicat,  a.  38, 

39;;  ils  font  dépendre  c.  ii.  ..ili.lii,.  de  lu  foi  ou  de  la 
sainteté  du  mini-in  .  ,i    ii-    ii'i 

'è«  Baptême  ri  —  On  rebaptise  en  Ar- 
ménie ceux  qui        !■     I autre  Église,  a.  36,  56, 

60,  77,  sous  la  1'.uis.vl  pui.-.u.i.-iuu  qu'il  n'y  a  pas  ailleurs 
de  vrai  baptême,  a.  38,  5(i-5S,  73,  76,  78.  Pour  ad- 
ministrer ce  sacrement,  les  Arméniens  se  servent  de 
formules  qui  diffèrent;  quelques-uns  baptisent  avec  du 
lait  ou  du  vin,  a.  59,  67.  Ils  ne  reconnaissent  qu'aux 
évêques  et  aux  prêtres  le  pouvoir  de  baptiser,  a.  63.  Us 
n'ont  point  le  sacrement  de  confirmation,  ou  les  évêques 
n'en  font  aucun  cas  et  donnent  à  tout  prêtre  le  pouvoir 
de  le  conférer,  a.  63-65. 

10"  Pénitence  et  extrême-onction.  —  Les  Arméniens 
n'admettent  pas  qu'un  des  leurs  puisse  être  absous 
par  des  Latins  ou  des  Grecs  ;  on  nie  même  parmi  eux 
que  le  prêtre  remette  vraiment  les  péchés;  les  formules 
dont  ils  font  usage  sont  déprécatives  ou  incertaines, 
a.  40,  82.  Ils  restreignent  le  pouvoir  d'absoudre  conféré 
par  Jésus-Christ  à  son  Église,  violent  le  secret  sacra- 
mentel ou  soustraient  certains  péchés  à  la  loi  de  la 
confession,  a.  48,  50-52,  53.  Les  abus  en  matière 
,l'e\e.iniiiiiinication  et  de  censures  sont  chose  courante 
•  Il  .\nii'  ni'  .  a.  54,  55.  La  confession  secrète  et  spéci- 
li'pi'  \  ''^1  lare,  a.  82.  On  confond  le  pouvoir  d'ordre  et 
i\r  |iiiiiluii(in,  a.  84.  L'extrême-onction  est  inconnue, 
et  le  viatique  administré  trop  tard,  a.  65,  83. 

11"  Eucharistie.  —  Xvec  leur  faux  synode  de  Manaz- 
kert,  les  Arméniens  refusent  de  mêler  un  peu  d'eau 
avec  le  vin  à  la  sainte  messe,  considérant  cette  pratique, 
commune  aux  Latins  et  aux  Grecs,  comme  diabolique 
dans  son  origine  et  subversive  non  seulement  du  sacrifice 
eucharistique,  mais  de  la  foi  elle-même,  a.  32,  34,  71, 
73.  Ils  soutiennent  que  la  consécration  ne  se  fait  point 
par  les  paroles  du  Christ  ;  Hoc  est  corpus  nieuin,  etc., 
mais  par  la  prière  qui  suit  (c'est-à-dire  l'épiclèse)  ; 
d'ailleurs,  rien  de  fixe  ni  d'uniforme  dans  leur  manière 
de  célébrer  la  messe,  a.  66.  Ils  ne  croient  pas  à  la 
transsubstantiation,  ou  interprètent  d'une  façon;  super- 
stitieuse les  effets  du  sacrement,  a.  67,  70.  Ils  attaquent 
l'élévation  de  l'hostie  et,  d'une  façon  générale,  la  célé^ 
bration  de  la  messe  selon  le  rit  romain,  a.  75,  78. 

12»  Ordre.  —  Les  Arméniens  n'ont  d'ordres  sacrés 
que  ceux  d'acolvte,  de  diacre  et  de  prêtre,  a.  92.  Les 
ordinations  se  f.'iil  'l'uie  inini.i''  insuffisante  :  pas  de 
porrection  des  iji^iiniin  nN.  m  'I  "iM  lien  dans  la  consé- 
cration sacerdotale,  ni  <l'  pi-  liu  ,i--i~lants  au  sacre  des 
évêques,  a.  65,  9i,  («1.  hm-  li  INtile  Arménie,  un 
simple  prêtre  peut  ord"nie  i  !.  -  'li.ieies,  mais  on  n'y 
reconnaît  pour  évêques  'in.  '  '  ii\  -m  la  tète  desquels  le 
catholicos  a  imposé  la  ui.un  et  le  l.i-.i»  de  saint  Grégoire 
l'Uluminateur,  a.  95,  98.  Ou  permet  aux  diacres  de  se 
marier  et,  ce  nonobstant,  d'exercer  les  fonctions  de  leur 
ordre  et  d'être  promus  au  sacerdoce,  a.  93.  Les  élections 
patriarcales  sont  irrégulièr's,  soit  dans  la  Grande-.\rmé- 
nie  où  l'empereur  païen  des  Tarlares  donne  l'institution 
au  catholicos,  soit  dans  la  Petite  où  le  roi  choisit  parmi 
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les  êvèques  qui  lui  sont  proposés  celui  qui  offre  le  plus 
■d'argent,  a.  88.  La  simonie  n'intervient  pas  moins  dans 
l'élection  et  la  consécration  des  autres  clercs,  évêques 
ou  prêtres,  a.  89,  97,  99. 

13°  Mariage.  —  Les  Arméniens  tiennent  pour  cou- 
pables les  rapports  conjugaux  ;  si  Adam  et  Eve  n'avaient 
pas  péché,  l'humanité  se  serait  propagée  d'une  autre 
manière,  a.  19.  Ils  refusent  d'absoudre  et  traitent  en 
païen  celui  qui  s'est  marié  trois  ou  quatre  fois,  a.  49. 
Les  mariages  se  font  sans  formules  déterminées,  parfois 
même  sans  le  consentement  des  parties,  a.  lOO.  Les  lois 
canoniques  et  divines  sont  violées  ;  ainsi,  malgré  l'em- 
pêchement de  consanguinité  et  d'affinité  qui,  en  Armé- 
nie, s'étend  jusqu'au  septième  degré,  des  mariages  se 
contractent  entro  gens  unis  au  troisième  degré  et  au- 
dessous,  sans  que  les  évêques  les  inquiètent;  le  divorce 
suivi  d'une  nouvelle  union  est  souvent  permis;  beau- 
coup d'Arméniens  ont  plusieurs  femmes,  soit  au  même 
endroit,  soit  ailleurs,  a.  101-103. 

•14»  Eschatologie.  —  Avant  le  jugement  général,  les 
âmes  humaines  n'entrent  pas  au  ciel  ni  ne  vont  en  en- 
fer; elles  restent  sur  cette  terre  ou  dans  l'air,  comme 
les  démons,  a.  7,  15,  23,  31.  Après  le  jugement,  les 
âmes  saintes  verront,  non  point  l'essence  divine,  mais 
la  gloire  qui  en  émane,  comme  la  lumière  émane  du 
soleil,  sans  être  le  soleil  lui-même,  videbiint  clarilalem 
Dei,  qiœ  ab  ejus  esscnlia  émanât,  sicut  lux  solis  enta- 
nat  a  sole  et  lamen  non  est  sol  ;  les  enfants  non  bapti- 
sés et  les  hommes  d'une  sainteté  imparfaite  iront  dans 
le  paradis  terrestre  ;  les  hommes  médiocrement  mau- 
vais, c'est-à-dire  les  personnes  mariées  ou  menant  dans 
le  siècle  une  vie  commune,  demeureront  sur  cette  terre  ; 
les  hommes  pleinement  mauvais,  c'est-à-dire  les  infi- 
dèles et  les  chrétiens  pécheurs,  seront,  d'après  les  uns, 
jetés  dans  l'océan  devenu  tout  de  feu,  ou,  d'après  les 
autres,  ils  seront  tourmentés  par  leurs  propres  péchés, 
a.  8-12.  2i,  10.5.  .\  ces  erreurs  s'ajoutent  la  négation 
du  purgatoire,  a.  17,  puis  diverses  conceptions  singu- 
lières qui  se  rattachent  à  la  descente  de  .lésus-Christ 
aux  enfers,  comme  sa  prédication  aux  damnés,  leur 
déli\rance  et  la  destruction  de  la  géhenne,  a.  14,  18, 
22,  2i.  L'n  catholicos  a  dit  enfin  qu'à  la  résurrection 
des  corps  il  n'y  aurait  plus  de  distinction  sexuelle;  des 
laïques  de  distinction  ont  nié  la  résurrection  elle-même, 
a.  106,  108. 

15»  Fêtes,  pratiques  et  observances  religieuses.  —  Les 
Arméniens  fêtent  la  résurrection  du  Christ  le  samedi 
saint,  usage  qu'ils  prétendent  fonder  sur  une  révélation 
divine,  a.  27.  Ils  fêtent  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  le 
jour  de  rKpiphanie,  et  font  de  ce  point  un  objet  d'at- 
taques passionnées  contre  les  Latins,  a.  32,  3't.  Dans  la 
Orande-Arménie,  on  ne  voit  pas  de  crucifix  ni  d'images 
saintes,  a.  74.  Bon  nombre  de  pratiques  superstitieuses 
régnent  dans  le  pays  :  sacrifices  d'animaux,  a.  45;  dis- 
tinction entre  mets  purs  et  mets  impurs,  a.  46;  exagé- 
ration et  interprétation  pharis.n.|ih  iln  jcùiii-  l'cclésias- 
lique,  a.  47,  78,  79;  fixation  il.    i.iiiiii~   imiis  pour  la 

célébration  de  la   messe  ou   1;. hiiumii,   :,,  80,  81; 

substitution  d'un  peu  de  terre  ;i  I  '  n.  h  iri.<tir.  (juand  on 
ne  peut  recevoir  celle-ci  en  danger  de  murt,  a.  107. 

III.  Réi'onsk  des  Arméniens.  —  Ce  document,  beau- 
coup plus  étendu  encore  que  le  Libellus,  mérite  d'être 
considéré  sous  un  double  aspect,  l'un  polémique,  l'autre 
dogmatique.  Les  références  se  rapportent  au  Supple- 
nientiini  ad  concilia  Venelo-Labbeana,  par  Mansi. 

1»  Aspect  polémique.  —  Dans  son  ensemble,  cette 
réponse  est  surtout  une  apologie  de  l'Ëglisc  arménienne. 
Les  Pères  du  concile  de  Sis  rejettent  la  plupart  des 
accusations  ou  comme  fausses,  ou  comme  fondées  sur 
des  faits  réel»,  mais  mal  compris  et  mal  présentés.  A 
propos  dos  articles  75  et  78,  col.  514  sq.,  ils  se  plaignent 
vivemeni  de  .Nersès  llaliont/.  et  dépeignent  la  conduite 
de  cet  évoque  d'imc  manière  propre  à  infirmer  l'impar- 


tialité de  son  témoignage.  Discuter  la  valeur  objective^ 
des  accusations  et  des  récriminations  serait  une  tâche 
difficile  et  dépassant  le  but  du  présent  travail.  Une  re- 
marque s'impose  toutefois,  remarque  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  apprécier  le  Libellus  ad  Arnienos  plus 
équitablement  que  ne  l'ont  fait  certains  des  auteurs  ci- 
tés à  la  fin  de  cet  article,  en  particulier  J.  de  Serpos.  11 
y  a  dans  ce  document  autre  chose  que  des  accusations 
calomnieuses,  dues  à  l'ignorance  ou  à  la  malveillance. 
Les  ambassadeurs  du  roi  d'.\rménie  confessèrent  devant 
Clément  VI  que  beaucoup  d'erreurs  s'étaient  propagées 
dans  leur  pays.  Raynaldi.  an.  1341,  n.  70,  t.  vi,  p.  279. 
La  réponse  qu'ils  apportaient  suffit,  du  reste,  à  produire 
la  même  impression  sur  l'esprit  du  lecteur  attentif. 

Si  les  Pères  du  concile  de  Sis  prennent  la  défense 
de  l'Église  arménienne  en  général,  on  ne  peut  pas  voir 
dans  leur  mémoire  une  apologie  de  tous  les  Arméniens, 
ni  même  de  l'Église  arménienne  entière,  car  ils  savent, 
et  ils  nous  en  avertissent,  que  l'autorité  du  catholicos 
légitime  n'est  pas  universellement  reconnue,  et  qu'un 
parti  schismatique  maintient  de  vraies  erreurs  et  des 
préjugés  anciens;  aussi  défendent-ils  surtout  l'ortho- 
doxie des  évêques  de  la  Petite-.\rménie,  suivant  la  juste 
remarque  de  Mansi,  note  dans  Raynaldi,  an.  1341, 
n.  48,  t.  VI,  p.  261  sq.  De  là  des  passages  fréquents  où 
se  glissent,  à  l'endroit  de  la  Grande-Arménie,  des  for- 
mules restrictives  ou  dubitatives,  par  exemple,  à  propos 
des  articles  3,  34,  37,  38,  46,  49,  89,  94,  102,108,op.ei«., 
col.  450,  482,  485,  487,  491,  493,  523,  527,  530,  532.  Sou- 
vent encore,  en  présence  des  propositions  incriminées, 
les  apologistes  distinguent  plutôt  <iu'ils  ne  nient.  Autre 
chose  est  ce  qu'on  croit  ou  pratique  maintenant  chez 
eux,  et  ce  qu'on  y  a  cru  ou  pratiqué  avant  l'union  avec 
Rome  :  hoc  tune  faciebant,  quando  ignorabant  verita- 
teni,  a.  3;  opinio  isla  comnimiiter  inieniebatur  inter 
A>T)ienos,  tamen  ex  tune  qund  unili  fuimus  cum  Eccle- 
sia  romana...,  a.  111,  col.  450,  533.  Autres  sont  les 
vues  et  les  pratiques  approuvées  par  l'Église  arménienne, 
autres  sont  des  imaginations  et  des  pratiques  bizarres, 
fruits  de  l'ignorance  ou  de  la  simplicité  :  hsec  sunt 
veroa  derisona  et  puerorum,  a.  16;  possibile  est  quod 
aliqui  de  simplicibus  faciunt  sic,  a.  70,  col.  461,  511. 
Surtout,  autre  est  la  doctrine  officielle  d'ime  Eglise, 
autres  sont  les  opinions  particulières  de  certains  doc- 
teurs :  aliqui  de  magistris  habentes  opinioneni  Grseco- 
runi  dicebant,  a.  7;  quanivis  invenialur  in  dictis  ali- 
quorum  sicut  scriptum  est  in  articulo,  tamen  nos..., 
a.  112,  col.  453,  533.  Des  exemples  plus  frappants  se 
trouvent  dans  la  réponse  asx  articles  110  et  1 16  ;  plu- 
sieurs livres  invoqués  dans  le  Libellus,  comme  ceux  du 
catholicos  Jean  Otznetzi  et  de  l'abbé  Paul  de  Taron,  y 
sont  désavoués,  et  Varlan  de  la  Montagne-Noire  est 
traité  d'homme  sans  autorité  et  de  brouillon,  vir  igno- 
tus  et  amator  rixse,  col.  533,  535. 

Quiconque  voudra  mesurer  la  portée  de  ces  aveux, 
n'aura  qu'à  parcourir  l'ouvrage  déjà  cité  de  Galano, 
pars  altéra  controvcrsialis,  Rome,  1658,  1661.  Les  trois 
traités  dont  se  conipo.sent  les  deux  tomes  de  celle  se- 
conde partie  portent  sur  toutes  les  grandes  questions 
dogmatiques  qui  apparaissent  dans  le  Libellus  :  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  et  la  dualité  des  natures  dans 
le  Christ,  l'état  des  âmes  avant  ou  après  cette  vie,  la 
primauté  du  pontife  romain  et  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle.  Or,  la  partie  imporlanle  des  erreurs  relevées 
par  lienoit  XII  s'y  rencontre  dans  les  citations  faites 
d'auteurs  que  Galano  appelle  les  faux  docteurs  des  Ar- 
méniens, pscudoniagisiri;  tels  .lean  Otznetzi,  Paul  de 
Taron.  Varlan  de  la  Montagne-Noire,  Jean  Vanagan, 
Mekhilar  de  Schirvaz.  Simon  de  Joulfa,  Etienne  de 
Siounik.  Jean  d'Orodn,  dépassé  plus  lard  par  son  dis- 
ciple, Grégoire  de  Datev,  l'ardent  cl  anlicalholiquc  au- 
teur du  Lirre  des  Questions. 

Dès  lors,  pour  pouvoir  dénoncer  dans  le  Libellus  ad 
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Annetios  un  écrit  diffamatoire  de  l'Église  arménienne, 
il  faudrait  supposer  que  Benoit  XII  prétendait  y  consi- 
gner autant  d'erreurs  tli-  I'Fl!' nu 'nii^nne  elle-même. 

Mais  cette  supposition  n  formelle  avec 

le  préambule  du  LibcH  i  -  sont  attribuées 

aux  Arméniens  ou  «  ./'"  '  ■  nlre  eux  :  inven- 

tum  est  diclos  Anneims  n-I  nliijni.s  r.r  eis  tenere,  cre- 
derc  et  docere  articulas  infrascriptos.  L'expression 
Dicunt  Anneni,  par  où  débutent  la  plupart  des  pro- 
positions n'a  donc  pas,  dans  la  pensée  du  pape,  un 
sens  universel  et  absolu,  mais  un  sens  partitif  et  indé- 
terminé. On  avait  dénoncé,  sous  la  foi  du  serment, 
toutes    ces  erreurs   coinrne   avant   cuurs    en    Arménie; 

Benoit  XII     de.n.Unlr    ,,MX    r^r.n,r-.    ,]r    |r,    nu,~rnVC    I.OU.' 


lis     1(JS 


donner  un  ténmi  .m  _■■  n  i .  m-  iil  •  J.'  \. n 
conserver  la  pur  !■  .1"  li  l'-i  .Im-  N-m 
dénonciateurs  ul  juuI  pj-  luujuui.-,  r 
bornes  de  la  vérité,  de  la  prudeuce  ou  de  la  cliarité,  ils 
portent  eux-mêmes  une  double  responsabilité,  celle  qui 
viendrait  de  pareils  procédés  et  celle  qu'ajouterait  le 
toil  qu'ils  pouvaient  faire  ainsi  à  la  grande  cause  de 
l'nnilé  reli^ifuse. 

2'  Aspri i  dogmatique  de  la  réponse.  —  Le  pape  avait 
invili'  les  évêques  arméniens  à  proscrire  les  erreurs 
contenues  dans  les  cent  dix-sept  articles;  ils  le  font  et 
sont  amenés  par  là  même  à  émettre  sur  les  problèmes 
en  jeu  des  professions  de  foi  explicites.  Sous  ce  rapport, 
la  réponse  du  concile  de  Sis  est,  dans  ses  grandes 
lignes,  précieuse  et  intéressante  pour  l'histoire  du  dogme 
catholique. 

1.  Procession  du  Saint-Esjrrit,  a.  1,  col.  446  sq.  —  On 
lit  rarement,  il  est  vrai,  dans  les  anciens  monuments  de 
l'Église  arménienne,  que  le  Saint-Esprit  procr.le  du  lils  ; 
cependant  ce  dogme  s'y  rencontre  parfois  pNiuiiii.'.  mniun' 
dans  une  oraison  pour  la  renter'-l  mi  I  >  n  dii  ;i  .II. 
personne  divine  :  «Vous  qui  pr...     i       :       i   '  !   :,  : 

Fàre  eldaFïls,  in  te  prucedeiis  n,  .      / 

et  Film.  »  Ce  dogme  n'a  pas  .'t.'  n  j.  l-  .1  m-  l.  -um.I. 
de  Manazkert;  il  a  été  accepté,  à  des  époques  ditléreu- 
tes,  dans  des  conciles  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Ar- 
ménie. Notre  Église  n'est  donc  pas  opposée  à  ce  dogme, 
bien  qu'il  y  ait  eu  des  contradicteurs.  Cf.  Galano,  op.  cit., 
part.  II,  t.  I,  p.  393sq.;  F.  Nève,  L'Arménie  chrétienne 
et  sa  littérature,  in-8» ,  Louvain,  1886,  p.  78  sq.  ; 
L.  Petit,  art.  Arménie,  t.  i,  col.  1949. 

%.  Dualité  des  natures  dans  le  Christ,  a.  3, 35.  —  Le  sy- 
node de  Manazkert,  tenu  sous  le  catholicos  Jean  Otznetzi, 
en  719,  a  vraiment  rejeté  le  concile  de  Chalcédoine,  mais 
par  une  erreur  de  fait,  les  membres  de  l'ancien  synode 
arménien  étant  dans  la  fausse  persuasion  que  ce  concile 
favorisait  le  nestorianisme.  Depuis  lors,  deux  synodes 
tenus  à  Sis  en  1307  et  à  Adana  en  1316,  l'un  et  l'autre 
beaucoup  plus  considérables  que  celui  de  Manazkert,  ont 
pleinement  accepté  la  doctrine  des  deux  natures  et  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  Pour  apprécier  l'ancienne  attitude, 
il  faut  tenir  compte  de  l'équivoque  que  présente  le  mot 
nature  en  langue  arménienne;  ce  qu'on  a  rejeté,  ce 
sont  deux  natures  divisées,  mais  non  pas  deux  natures 
unies  dans  l'unique  personne  du  Verbe,  a.  20,  25,  52, 
col.  466,  474,  495.  Voir  dans  la  réponse  à  l'article  21, 
col.  469  sq.,  une  longue  profession  de  foi,  d'après  les 
saints  Athanase  et  Grégoire  de  Nazianze.  Cf.  Galano, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  18  sq.;  Nève,  op.  cit.,  p.  77;  L.  Petit, 
loc.  cit.,  col.  1931,  1950  sq. 

3.  Ame  humaine,  a.  5,  43,  col.  452,  489.  —  L'Église 
ai-ménienne  a  toujours  réprouvé  le  traducianisme,  et 
admis  la  création  de  l'àme  humaine  au  moment  même 
où  elle  est  unie  au  corps  qu'elle  doit  animer.  Le  libre 
arbitre  est,  de  sa  nature,  exempt  de  nécessité,  et  nulle 
cause  extérieure  ne  peut  lui  faire  .complètement  vio- 
lence. Cf.  Galano,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  1  sq.  ;  T.  Lamy,  art. 
Ame  chez  les  Arméniens,  t.  i,  col.  1019  sq. 

4.  Péché  originel,  a.  4,  6,  13,  col.  451,  453,  459.  —  La 


croyance  de  l'Église  arménienne  à  l'existence  et  aux  eflèts 
du  péché  originel  est  surabondamment  attestée  par  ses 
livres  liturgiques  et  les  prières  qu'ils  contiennent  à 
propos  du  baptême.  Quand  il  s'agit  d'enfants  morts  sans, 
le  sacrement  de  la  régénération,  elle  ne  fait  aucune  dif- 
férence entre  ceux  qui  sont  nés  de  parents  chrétiens  et 
les  autres;  elle  les  exclut  tous  du  royaume  céleste  et  de 
la  gloire,  mais  elle  ne  les  croit  pas  punis  de  peines  sen- 
sibles. Cf.  Galano,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  497  sq. 

5.  Grdceetjusii/icalion.a.  41,42,  col.  488  sq.  -  Qui 
a  perdu  la  grâce  peut  la  recouvrer  dans  un  degré  égal  ou 
supérieur  à  celui  qu'il  possédait  avant  sa  chute.  Pas  de 
justification  sans  le  don  de  la  grâce  sanctifiante;  la 
grâce  actuelle  est  nécessaire  pour  faire  le  bien  et  éviter 
le  mal. 

6.  Église,  a.  34,  37,  109,  col.  482,  484,  532  sq.  -  Le& 
Arméniens  se  reconnaissent  en  état  d'inimitié  avec  l'Église 
grecque,  mais  non  pas  avec  l'Église  romaine,  sauf  la 
fraction  schisraatique  qui  ne  veut  pas  l'union  et  per- 
sévère dans  ses  attaques  calomnieuses  et  ses  injustes 
pli  li  iiiii'i)-.  II  11  \  ,.  lunais  eu  en  Arménie  trois  catho- 

I     II    :         :i    I        itliolicos  d'Alnanc(Etschmiadsin,. 

I     1.        in     I     /  '.s   par  coii(r)!6ari(»i),  remonte  à 

r  .uni  L.iij_uU'j  1  llluiuiuateur;  l'archevêque  d'Agthamar 
(ile  sur  le  lac  de  Wan,  dans  la  Grande-Arménie)  s'est 
illégitimement  attribué  le  titre  de  catholicos  et,  pour  ce 
motif,  a  été  et  reste  excommunié.  Tous  reconnaissaient 
autrefois  la  suprématie  du  catholicos  de  la  Petite-Armé- 
nie, et  lui  étaient  unis  dans  la  foi.  La  différence  qu'il  y 
a  maintenant  entre  ce  dernier  et  ses  rivaux  consiste  en 
ce  que  le  catholicos  d'Alnanc  et  l'archevêque  d'Aglha- 
niar  s'obstinent  à  ne  pas  mettre  d'eau  dans  le  vin  à  la 
nifssr.  à  c.l.'brer  la  fête  de  la  Nativité  et  de  l'Epiphanie 
1.'    (î  janvi.T.  à   parder  la  formule   una  natxira    Verbi, 

i.iil  'Il  I liiiijiil  11   Clirisl  Dieu  parfait  et  homme  par- 

(ii         1    I   '   !    <     .    II.  il.' de  Clialcédoine,  à  ne  pas  em- 

1.  .   I    :    1   Mi;    .:    i.ii.  _:iiùire  et  à  ne  pas  reconnaître  la 

irin.. .1.'  I  I  jjl!-.    rijinaine.  Cette  situation  explique 

en  partie  l'impuissance  où  sont  les  évêques  unis  de- 
réprimer  toutes  les  erreurs  qui  circulent  en  Arménie. 

7.  Primauté  papale,  a.  78,  84,  91,  col.  517,  520  sq., 
524.  —  Le  catholicos  de  la  Petite-Arménie  n'aspire  pas 
à  la  primauté  en  Orient;  sa  charge  se  borne  aux  Armé- 
niens :  «  D'après  le  droit  canonique  et  civil,  les  suc- 
cesseurs ont  l'autorité  de  leurs  prédécesseurs  ;  le  pape, 
étant  le  successeur  de  l'apôtre  Pierre,  a  donc  l'au- 
torité de  Pierre,  et  le  catholicos,  étant  le  successeur  de 
l'apotre  Tbaddée.  en  a  l'autorité...  Nous  savons  par  les 
écrits  qup   nniis  possinlons  que,  dans  le  premier  et  le 

second    c il..    !..    l'éres    de   Nicée  ont  défini    que 

l'Église  r.  iii.i -I  II   li'le  des  autres  Églises,  et  que  le 

pontife  10I1I..I1I  r.'iiipùite  sur  les  autres  évêques.  Voilà 
ce  que  nous  disons  et  croyons,  non  seulement  parce  que 
cela  a  été  défini  dans  le  saint  concile,  mais  parce  que 
c'est  à  Pierre  que  le  Christ  a  recommandé  de  paître  ses 
brebis.  »  Cf.  Galano,  op.  cit.,  t.  n,  228  sq.;  L.  Petit. 
loc.  cit.,  col.  1954. 

8.  Sacrements  en  général,  a.  38,  42,  67,  col.  487  sq., 
508 sq.  —L'Église  arménienne,  celle  de  Cilicie  surtout,  a 
toujours  admis  sans  restriction  les  sacrements  de  l'Église- 
romaine.  Elle  voit  dans  les  sacrements  des  remèdes 
spirituels  qui  servent  à  notre  salut,  et  en  reconnaît  la 
vertu  sanctificatrice  :  nonsolum  signant,  veloslendunt, 
sed  eliam  dant  gratiam  sancti/icationis  digne  recipien- 
tibus.  Tous  les  sacrements  se  rattachent  à  la  tradition 
primitive  de  l'Église  arménienne;  seule  l'extrême- 
onction  fait  quelque  difficulté,  si  l'on  en  considère  la 
pratique,  mais  les  évêques  sont  prêts  à  se  conformer  de 
plus  en  plus,  sur  ce  point  particulier,  à  l'usage  de 
l'Église  romaine.  Cf.  Galano,  op.  cit,  t.  ii,  p.  440  sq. 

9.  Baptême  et  confirmation,  a:  36,  59,  76,  col.  484, 
499  sq.,  514  sq.  —  Les  Arméniens  orthodoxes  ne  nient 
pas  la  validité  du  baptême  latin  ou  grec;  ils  admettent 


703 


IJENOIT    XU 


ŒXOIT    XIII 


:04 


si  peu  qu'on  puisse  rebaptiser  un  chrétien,  qu'ils  font 
précisément  un  grief  à  leurs  accusateurs  d'avoir  agi  de 
la  sorte  en  Arménie  à  l'égard  de  gens  qui  avaient  reçu 
le  baptême  suivant  l'usage  du  pays.  Dans  l'administra- 
tion de  ce  sacrement,  ils  se  servent  de  l'eau  comme 
matière,  et  comme  forme  de  ces  paroles  :  Talis  t-eniens 
a  catechiimeno  ail  baptismum,  baptizetur  in  nornine 
Patris  et  FiUi  et  Spiritiis  Sancli.  Les  explications  don- 
nées à  l'occasion  de  ces  articles  contiennent  d'utiles 
renseignements  sur  la  façon  dont  les  Arméniens  confé- 
raient le  baptême,  la  confirmation  et  l'eucharistie. 
L'usage  qu'ils  avaient  de  donner  toujours  en  même 
temps  ces  trois  sacrements  fait  comprendre,  sans  la 
justifier,  l'accusation  portée  contre  eux  d'ignorer  la 
confirmation  ou  de  ne  reconnaître  comme  ministres  du 
baptême  que  les  évêques  et  les  prêtres.  Cf.  Galano,  op. 
rit.,  t.  II,  p.  491  sq.  ;  L.  Petit,  loc.  cit.,  col.  195.5. 

10.  Pénitence,  a.  40,  51,  82,  84,  col.  488,  494,  519, 
521.  —  Les  prêtres  ont  vraiment  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés.  Si,  avant  l'union  avec  Rome,  on  se  servait 
en  Arménie  de  cette  formule  :  Deus  diniitlat  peccala 
tua,  ou  de  cette  autre  :  Ego  dimitto  tibi  peccala  tua 
in  terra,  et  Deus  diniittat  tibi  in  csslo,  les  confesseurs 
n'en  avaient  pas  moins  Vinlention  d'absoudre  le  pénitent. 
Tous  les  péchés  sont  rémissibles,  et  sans  une  confession 
spécifique  nul  pécheur  ne  doit  se  présenter  à  la  sainte 
Lible.  Personne  n'ignore  en  Arménie  que  les  évêques 
ont  un  pouvoir  plus  grand  que  les  prêtres,  mais  ce  n'est 
pas  l'usage  de  restreindre  la  juridiction  au  for  sacra- 
mentel. Cf.  Galano,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  60i  sq.  ;  L.  Petit, 
loc.  cit.,  col.  1956  sq. 

11.  Eucliaristie,  a.  66,  67,  col.  506  sq.  —  «  Tous  les 
Arméniens  croient  et  affirment  que  le  pain  et  le  vin 
sont  véritablement  changés  au  corps  et  au  sang  de 
.lésus-Christ  par  les  paroles  du  Sauveur  qui  se  trouvent 
au  canon  de  la  messe,  alors  que  le  prêtre  tenant  en  sa 
main  le  pain  dit  à  haute  voix  :  Accipite  et  bibite  ex  eo 
mnncs  :  Hic  est  sanguis  novi  testamenti,  etc.  II  est 
vrai  que  dans  le  missel  de  saint  Athanasc  dont  nous 
nous  servons,  comme  dans  celui  de  saint  Jean  Chryso- 
stonie,  on  dit  encore  après  les  paroles  du  Christ  :  etiani 
faciens  panent  hune  pretiosum  corpus  Chrisli  lui,  et 
vinum  hoc  pretiosum  sanguinem  Christi  tui...;  mais 
nous  ne  croyons  pas,  comme  on  le  dit,  que  la  con.sé- 
cration  ait  lieu  à  ce  moment,  elle  est  déjà  faite.  »  La 
transsubstantiation  est  ensuite  énergiquemenl  affirmée, 
it  appuyée  sur  le  canon  de  la  messe  arménienne.  Cf. 
Oalano,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  538  sq.;  L.  Petit,  loc.  cit., 
col.  1956. 

12.  Ordre,  a.  92-94,  col.  525  sq.  —  Les  trois  ordina- 
tions arméniennes  équivalent  aux  sept  du  rite  latin; 
car  le  degré  d'acolyte  comprend  aussi  ceux  de  portier  et 
de  lecteur,  et  le  sous-diacre  est  en  même  temps  exor- 
ciste. Avant  le  sous-diaconat,  les  clercs  peuvent  se  ma- 
rier; ils  ne  le  peuvent  plus  ensuite.  Les  prêtres  n'ont 
pas  le  pouvoir  d'ordonner  les  diacres.  En  ce  qui  con- 
ci-rne  les  élections  ecclésiastiques,  les  Pères  du  concile 
de  Sis  rappellent  les  circonstances  difficiles  oii  se  trouve 
l'Arménie,  surtout  la  Crande-Arménie;  mais  ils  affir- 
ment que  la  confirmation,  donnée  au  catholicos  d'Ariane 
et  à  l'archevêque  d'Agthamar  par  l'empereur  païen  des 
Tartares,  ne  concerne  que  leur  autorité  temporelle. 

13.  Mariage,  a.  19,  col.  KHî.  \.n<  Aiini'iiiens  tien- 
nent le  mariage  pour  un  ét:il  -iMii.  il-  rj.  ilrd.irent  les 
rapports  conjugaux  coupahlr-.  i|iir  ,\ai,~  l.-.  eus  où  ils 
n'ont  pas  de  motif  léjjiliiiie.  Si   \,l,i,,   n  ,    ,ii  p.is  péclié, 

les  hommes  se  seniirni   iiMjlh|>h<      r,,iiii, .mil' n.uit. 

mais  sans  la  concii|>i-<  .  n.  .,.(,..  ,;/,,,  i  ,  ,  ,,  ,|ii,  -  , , 
connaissent  que  les  :iii!i  '  -  ,ir,  u  ,iii.,ii  -  i.|,ii|,.  .m  m  , 
riage  touchent,  en  tjLiiii.il,  .1,  .s  .il,ii.^  i,  ul.il.lc-,  Éi.,ii> 
traités  comme  tels,  au  moins  dans  la  l'utlIu-Arménie. 
Cf.  Galano,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  709  sq.;  L.  Petit,  loc.  cit., 
col.  1958. 


14.  Eschatologie 
-  L'Egli! 


8,  17,  col.  453  sq.,  460,  462  sq. 
ne  fait  pas  siennes  toutes  ces 
fausses  opinions  ou  imaginations  sur  la  prédication  du 
Christ  aux  damnés,  la  destruction  de  l'enfer  proprement 
dit,  le  séjour  des  âmes  sur  la  terre  ou  dans  les  airs,  la 
résurrection  des  corps  sans  différence  sexuelle.  Jésus- 
Christ  na  détruit  que  les  limbes  des  anciens  Pères.  Les 
âmes  pécheresses  descendent  en  enfer;  les  âmes  justes 
vont  toutes  à  la  vie  éternelle,  comme  il  est  dit  souvent 
dans  la  liturgie.  Ce  n'est  pas  "seulement  la  clarté  de 
Dieu,  mais  son  essence  que  les  âmes  voient  au  ciel.  En 
ce  qui  concerne  le  purgatoire,  il  faut  distinguer  entre 
le  mot  et  la  chose;  le  mot  lui-même  est  d'usage  récent 
parmi  les  Arméniens,  mais  la  doctrine  est  ancienne; 
les  prières  de  la  liturgie  en  font  foi.  Cf.  Galano,  op.  cit., 
t.  Il,  p.  39  sq.  ;  Nève,  op.  cit.,  p.  212  sq.,  247;  L.  Petit, 
loc.  cit.,  col.  1952  sq. 

15.  Fêtes,  pratiques  et  observances  religieuses.  —Les 
Arméniens  unis  ont  réformé  les  usages  qui  déplaisaient 
à  Rome  ;  d'autres,  qui  subsistent  encore,  ont  été  mal 
compris  ou  dénaturés  par  les  dénonciateurs.  .\  l'ar- 
ticle 74,  qui  signalait  l'absence  de  crucifix  et  d'images 
saintes  dans  la  Grande-.\rménie,  cette  réponse  est  don- 
née, col.  513  :  Le  fait,  en  ce  qu'il  a  d'exact,  s'explique 
par  la  crainte  des  Sarrasins  qui  tiennent  cette  contrée 
sous  leur  domination  et  montrent  un  véritable  acharne- 
ment contre  les  saintes  images  et  leurs  possesseurs.  La 
réponse  se  termine  par  un  symbole,  que  les  Pères  du 
concile  de  Sis  donnent  pour  l'expression  de  la  vraie  foi 
qu'ils  ont  reçue  de  la  sainte  Église,  catholique  et  apos- 
tolique, par  l'entremise  de  saint  Grégoire  l'illuminateur. 
Le  Filioque  y  est  inséré. 

Quand  les  actes  du  concile  de  Sis  parvinrent  à  la  cour 
d'Avignon,  le  pape  Benoit  XII  était  mort.  Clément  VI, 
son  successeur,  accueillit  avec  bienveillance  les  ambas- 
sadeurs arméniens;  il  écrivit  une  lettre  de  félicitation 
à  leurs  évêques  et  au  patriarche  qu'il  dé,signe  sous  le 
nom  de  Consolator.  Pour  affermir  et  perfectionner  les 
résultats  obtenus,  il  nomma  deux  légats  qui  dev.-\ient  se 
rendre  en  Arménie  et,  plus  tard,  posa  diverses  questions 
au  catholicos  et  aux  évêques  pour  faire  disparaître 
d'autres  erreurs  ou  faire  préciser  les  points  particuliè- 
rement importants.  Ravnaldi,  an.  13'i6,  n.  68  sq.;  an. 
1351,  n.  2-17,  t.  VI,  p.  423,  527  sq. 

Outre  les  documents  et  les  ouvrages  déjà  cités,  voir  :  Le  Quien, 
Oriens  chrlstianus,  in-fùl.,  Paris,  1740,  t.  r,  col.  1363  sq.,  1407  ; 
J.  de  Serpos,  Compendio  storico  di  Memorie  cronotoffiche 
concementi  la  religione  et  la  morale  délia  nazione  armena, 
in-8',  Venise,  1786,  t.  ii,  p.  466  sq.  ;  Rohrbaclier,  Histoire  uni- 
verselle de  l'Église  catholique,  •!•  édit.,  Paris,  1851,  t.  XX,. 
p.  258  sq.,  traduction  de  divers  passages  du  mémoire  arménien; 
Ilefelc,  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  Paris,  1873,  t.  ix. 
p.  548  sq.,  l'ésumé  (parfois  inexact)  des  principaux  articles  du 
Libellus  et  des  réponses  correspondantes  ;  A.  Balgj',  Historia 
doctrinœ  catholicœ  inter  Armenos  miionisqiie  eorum  cum 
Ecclesia  romana  in  concilia  Florentino,  in-8%  Vienne,  1878, 
p.  79  sq.  Voir  aussi,  sous  le  rapport  dogmatico-polémique,  Ricliaid 
d'.^rmagh  (Annacanus),  Summa  in  questionibus  Armenorum , 
ouvrage  en  dix-neuf  livres  composé  sous  le  pontifical  de  Oé- 
ment  VI,  in-4',  Paris,  1511  ;  Gui  de  Perpiftnaii  (.Guido  Carmelita), 
Summa  de  hieresibus  et  eorum  confutaliunibus,  in-fol..  Paris 
152H,  p.  au  SI). 

X.    I.i:   lÎACIItLET. 

13.  BENOIT  Xlll,  pape  d'Avignon.  Voir  PlKIlIiE  Di; 

LiNA. 

14.  BENOIT  XIII,  pape,  successeur  d'Innocent  XIII. 
clu  11'  J'.l  iii.ii  [lii,  mort  le  21  février  1730. 

Il  I  r  i-l  r.iiiçois,  des  ducs  Orsini-Gravina,  naquit  à 
Il  III'  I  .:  IVvrier  16i9,  entra  contre  la  volonté  de  ses 
1  I  II!  I  IIS  I  ordre  des  frères  prêcheure  le  12  août  I6G7, 
.111  Louiiut  lie  Saint-Dominique  do  CastcUa  à  Venise  et 
fit  profession  à  Rome  au  couvent  de  Sainte-Sabine,  le 
13  février  16C8.  Après  avoir  fait  de  brillantes  étiulis,  il 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  à    Brcscia   el   il 
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devint  cardinal  en  1672  par  la  faveur  de  son  parent  Clé- 
ment X,  évêque  de  Manfredonia  en  1675,  de  Césène  en 
1680,  et  archevêque  de  Bénévent  en  1686.  Il  fut  un 
•évêque  résidant,  pieux,  veillant  à  la  discipline  et  à  la 
réforme  des  mœurs,  écrivant  toute  sorte  d'ouvrages  de 
théologie  et  de  piété.  Publiés  de  son  vivant,  ils  forment 
•trois  volumes  in-fol.,  Opère  lutte  latiiie  ed  italiane, 
Ravenne,  1728.  Son  attachement  à  ses  ouailles  lui  fit 
■conserver  le  siège  de  Bénévent  après  son  élévation  au 
trône  et  il  retourna  deux  fois  visiter  le  diocèse.  Il  prit 
part  aux  conclaves  d'où  sortirent  cinq  papes  avant  lui,  et 
il  se  classait  parmi  les  zelanti  qui  se  proposaient  dans 
leurs  choix  uniquement  le  bien  religieux  de  l'Église. 

Devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV  qu'il  :ilian- 
■donna  bientôt  dans  la  pensée  que  Benoit  XIII  d'Avignon 
était  un  antipape,  il  s'appela  Benoit  XIII  et  coiiiiimi 
sur  le  saint-siège  un  vrai  ministère  d'évêque.  Au  jnliili' 
•de  1725  il  remplit  lui-même  la  charge  de  grand  péni- 
tencier. Plusieurs  de  ses  nombreuses  constitutions  sont 
dirigées  contre  le  luxe  des  cardinaux  et  la  vie  trop  sé- 
culière des  ecclésiastiques.  Il  encouragea  la  création  de 
séminaires  dans  les  diocèses  par  l'institution  d'une  Con- 
grégation spéciale,  la  tenue  des  synodes  diocésains  et 
provinciaux  qui  tendaient  à  disparaître;  il  attacha  des 
indulgences  à  la  récitation  de  l'Angelus,  canonisa  beau- 
coup de  saints,  notamment  Jean  de  la  Croix,  Louis  de 
Gonzague.  Stanislas  Kostka,  Jean  Népomucène,  et  Gré- 
goire VII  dont  l'office  ne  fut  pas  accepté  alors  en  France. 
Enfin  au  synode  du  Latran  de  1725  il  prescrivit  instam- 
•ment  l'acceptation  de  la  bulle  Unigeniliis  qui.  après  de 
longues  tergiversations,  fut  enfin  reçue  sans  restriction 
par  le  cardinal  de  Noaillr^.  .iielieM  <|iii- de  Paris,en  1728. 
Toutefois,  en  1727,  il  piiMi  i  l.i  iiiillr  l'rctiosus  in  con- 
speclu  Domini  qui  renfenn  ni  il-^  iiiii:i;^ements  pour  la 
doctrine  de  s,iint  Augustin.  Le  t.  iKjNeniljre  1724,  il  avait 
:i(li'i's,,.  à  l'ul-dre  des  frères  prêcheurs  un  bref  pour  le 
(l<  Irieln'  Wrs  .-iltaques  calomnieuses  dont  il  était  alors 
I  olijei  :i  propos  delà  gr.'ice  efficace  et  de  la  prédestina- 
tion à  la  gloire  sine  tilla  '-ju.i  <  rs;,,„,    ,, wrli. ,, ■:!,>, . 

La  diplomatie  de  Benn  II  Mil  nu  |.,~  ,-  i  i,ii,i, 
ni   aussi  habile   que  sen     i    i  i    :  -i  h     i\ ni 

■donné  sa  confiance  à  un  livii-iri  ii.  Il  -i  (Minlui-iii  A.,n> 
-les  affaires  par  les  conseils  du  cardinal  Coscia,  dont  la 
vénalité  fit  perdre  au  pape  le  meilleur  de  sa  popularité, 
et  par  ceux  du  secrétaire  d'État  cardinal  Lercari.  Il  fut 
ainsi  amené  à  rendre  au  roi  de  Naples  le  droit  d'insti- 
tuer dans  son  royaume  un  juge  suprême  pour  les  affaires 
ecclésiastiques,  en  ne  se  réservant  que  les  causes  les 
plus  graves  (1728).  Victor-Amédée  de  Sardaigne  reçut  le 
droit  de  nommer  aux  sièges  de  son  royaume.  Toutefois 
le  roi  de  Portugal,  Jean  V,  ne  put  obtenir,  même  par 
l'expulsion  des  Italiens  et  par  le  rappel  de  ses  sujets 
résidant  en  Italie,  le  chapeau  de  cardinal  pour  le  nonce 
de  Lisbonne,  Bichi,  à  l'élévation  duquel  s'opposait  le 
sacré-collège. 

La  inort  du  pape  ne  fut  pas  pleurée.  Coscia  dut  s'enfuir 
pour  échapper  à  la  fureur  de  la  foule.  Un  procès  qui 
lui  fut  intenté  amena  sa  condamnation  à  dix  années  de 
prison,  à  la  perte  de  ses  dignités  et  à  la  restitution  des 
perçues  indûment. 


Quétif-Echai-d,  Script,  ord.  prédicat.,  t.  n,  p.  814;  G.  M.  Ca- 
valieri,  Galleria  de'  sonimi  pontifici,  patriarchi,  etc.,  delV 
ordinc  de'  predicatori,  Bénévent,  1696,  t.  i,  p.  668;  G.  B.  Pitto- 
ni,  Vita  del  sommo  ponteflce  Benedetto  XIII,  Venise,  1730; 
Dos  Rhum=  und  Wunderwûrdige  Leben  und  Thaten  Pabst 
Benedicti  des  Dreyzehenden.  2  vol.,  Francfort,  1731;  Bid- 
larium  romanum,  Turin,  1871,  t.  xxn  ;  Icona  et  mentis  et 
■cordis  Benedicti  XlIl,  Fr;iii>  i  ii,  ITj..;  1;  i-iu.  Benedicti  XIII 

vita,  Rome,  1752;  Guarn.'M-.!    //        /««n.,  t.  i,  p.  39; 

t.  II,  p.  400;  Sandini,  Vita-  ,  lu  rare,  1763,  t.  il, 

p.  707 ;  Petrucelli  deUa  Gatiuu,  //  ,,  •i,i,nnatique  des  con- 
claves, Pai-is,  1866,  t.  IV,  p.  21  ;  Sentis,  Die  Monarckia  Sicula, 
Fribourg.  1869,  p.  159;  Brosch,  Geschichle  des  Kirchenstats, 
■Gotha,  1882,  t.  Il,  p.  61.  H.  HemMER. 
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15.  BENOIT  XIV.  A  la  suite  de  la  biographie  de  ce 
pape,  nous  indiquerons  les  articles  dans  lesquels  on 
expliquera  trois  de  ses  constitutions. 

I.  BENOIT  XIV.  Biographie.  —  Successeur  de  Clé- 
ment Xll,  élu  le  16  août  17^iO,  mort  le  3  mai  1758. 

Prosper-Laurent  Larnbertini  naquit  à  Bologne  le 
31  mars  1675.  Il  fit  à  Rome  une  laborieuse  carrière 
dans  les  Congrégations  et  occupa  notamment  les  fonc- 
tions d'avocat  du  consistoire,  de  promoteur  de  la  foi,  de 
M'tn  Liiiv  ,lr  la  S.  C.  f lu  I  jjiiei Ir,  de  canoniste  de  la  Pé- 
nii.iircn.'.  Al  I  hiv  i|ni   -/,  ji.n  hlnis  de  Tliéodosie,  puis 

il  Aiir rii  IT-j;.  il  .h'viiii  ..iidiual  en  1728  et  arche- 

\ii|iir  ili-  Ijuluyiie  eu  17:jl.  (..aidien  vigilant  de  la  disci- 
]iliiic  (|u'il  maintenait  par  les  visites  et  par  les  synodes, 
aiiiii  ilu  peuple  pour  sa  bonté  et  sa  générosité,  il  con- 
^1  rx  1  son  diocèse  après  son  élection  au  saint-siège  jus- 
qu'au complet  achèvement  du  séminaire.  11  fut  toute  sa 
vie  un  homme  d'étude.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  une  collection  de  lettres  pastorales  et  autres 
actes  épiscopaux,  formant  les  Inslitiitiones  ecclesiasticœ 
qui  furent  souvent  réimprimées  et  se  répandirent  dans 
les  diocèses;  un  ouvrage  classique  en  la  matière  sur  la 
canonisation  des  saints  :  De  serrorum  Dei  beatifica- 
tioneet  cihh.iii-.hI i<,i!,\  'i  vol.;  des  travaux  sur  les  fêtes 
et  sur  la  nns^.  :  /»,  s,i,ri/îcio  niissae;  De  festis  D.N.J. 
Chrlsti.  l'i'uhiM.  \t,,jiiiis,etquoru'mdam  sanctoruni; 
des  Quœslw/ici  caiiuuicx,  qui  témoignent  de  son  labeur. 
Plus  tard,  il  donna  comme  pape  son  important  ouvrage 
De  synododiœcesana,et  fit  publier  par  le  jésuite  Emma- 
nuel de  Azevedo  une  édition  de  ses  œuvres.  On  lui  dut 
aussi  des  éditions  correctes  de  livres  liturgiques  :  rituel, 
cérémonial,  pontifical,  martyrologe  romain. 

Benoit  XIV  se  reposait  de  son  travail  par  la  fréquen- 
tation des  savants,  des  hommes  instruits;  expansif  et 
gai  en  conversation,  il  aimait  les  bons  mots,  les  traits 
d'esprit.  Dans  le  conclave  de  plus  de  cinq  mois  qui 
l'élut  pape  le  16  août  1750,  il  disait  :  »  Voulez-vous  un 
^liul.  prenez  Gotti;  un  politique,  prenez  Aldobrandi  ; 
Il  II  l.iive  homme,  prenez-moi.  »  Devenu  pape,  il  continua 
Il  m.  nie  vie  de  travail,  de  ministère,  de  délassement; 
il  rniula  des  sociétés  pour  étudier  les  antiquités  ro- 
maines et  chrétiennes,  l'histoire  de  l'Église,  la  liturgie, 
et  prit  une  part  personnelle  à  leurs  travaux  ;  il  enrichit 
la  bibliothèque  Vaticane,  fit  dresser  le  catalogue  des 
manuscrits,  lia  et  entretint  une  correspondance  avec 
nombre  de  savants  et  d'hommes  d'État.  Voltaire  lui 
adressa  sa  tragédie  de  Mahomet  avec  une  dédicace  et 
reçut  de  lui  une  lettre  aimable  et  réservée  qui  n'eut 
point  de  suite. 

Prince  temporel,  il  diminua  les  impôts,  fît  une  nou- 
velle circonscription  des  régions,  réforma  la  noblesse 
romaine,  poursuivit  l'usure  contre  laquelle  il  publia 
l'encyclique  Vix  pervenit  (1745),  favorisa  la  liberté  du 
commerce.  Élevé  dans  la  tradition  absolutiste  des 
princes  du  xviii'-  siècle,  il  fit  un  usage  assez  libéral  d'un 
pouvoir  dont  il  ne  songeait  pi~  a  ijiMiliiiei'  les  conditions 
d'exercice  :  «  Le  pape  ordonn.  .  ih-ni  il  ,  n  plaisantant,  les 
cardinaux  n'obéissent  pas.  e!  I    p^  ii|i|i  lut  ce  qu'il  veut.  » 

Ses  rapports  avec  les  cuurs.  luiciil  empreints  d'un 
esprit  de  bienveillance  allant  presque  jusqu'à  la  faiblesse. 
Il  poursuivit  la  politique  de  concessions  de  Benoit  XIII; 
le  roi  de  Portugal  reçut  un  droit  de  patronat  très  étendu 
(1740)  et  le  titre  de  Rex  fidelissinius  iïliS);  dans  les 
Deux-Siciles  une  convention  régla  l'institution  d'une 
cour  de  justice,  où  siégeaient  des  laïques  et  qui  jugeait 
en  dernière  instance  les  causes  ecclésiastiques  (1741); 
l'habile  diplomatie  du  roi  de  Sardaigne  lui  obtint  la 
nomination  à  tous  les  bénéfices,  et,  avec  la  qualité  de 
«  vicaire  du  saint-siège  »,  la  jouissance  des  fiefs  pon- 
tificaux contre  un  dédommagement  annuel  de  mille  du- 
cats; l'Espagne  à  son  tour  obtint  un  droit  presque  uni- 
versel de  patronat,  impliquant  le  droit  de  nomination. 
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sur  toutes  ses  églises  cathédrales.  Médiateur  heureux 
entre  les  chevaliers  de  Malte  et  le  roi  de  Naples,  le  pape  fit 
cesser  les  difficultés  entre  Venise  et  l'Autriche  en  rem- 
plaçant le  patriarcat  d'Aquilée  supprimé  par  les  deux 
archevêchés  de  Gœrz  (autrichien)  et  d'Udine  (vénitien). 
Les  relations  de  Venise  avec  Rome  n'en  demeurèrent 
pas  moins  brisées;  les  deux  Etats  en  vinrent  à  une 
double  hostilité  religieuse  et  économique.  Benoit 
reconnut  officiellement  le  roi  de  Prusse,  qualifié  jus- 
qu'alors par  la  curie  de  «  margrave  de  Brandebourg  »,  et 
entretint  avec  plusieurs  protestants  une  correspondance 
amicale. 

Le  même  esprit  conciliant  animait  Benoit  XIV  dans 
les  affaires  purement  religieuses.  Il  réduisit  les  fêles, 
devenues  trop  nofnbreuses,  en  Espagne  (1742),  en  Sicile 
et  en  Toscane  (1748),  plus  tard  aussi  en  Sardaigne,  en 
Autriche  et  dans  ses  propres  États.  Il  eut  à  terminer 
l'affaire  embrouillée  des  rites  chinois  et  maintint  les 
défenses  portées  par  ses  prédécesseurs;  il  retira  les 
concessions  faites  par  le  patriarche  Mezzabarba  et  fit 
obliger  les  missionnaires  par  serment  à  la  suppression 
des  usages  condamnés.  La  bulle  Ex  quo  singiilari  qui 
condamnait  les  rites  chinois  (1742)  eut  pour  suite  une 
persécution  qui  fit  beaucoup  de  victimes  dans  le  clergé 
et  parmi  les  Chinois.  La  bulle  Omnium  soUicitudinum 
de  1744  interdit  pareillement  les  rites  malabares.  En 
Orient,  où  Benoit  XIV,  dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  avait  apaisé  quelques  troubles  parmi  les 
maronites  (17411,  il  eut  la  consolation  de  voir  se  fonder 
de  manière  durable  à.  .\ntioche  le  patriarcat  grec-uni, 
dit  des  gréco-melchites  ;  il  donna  le  pallium  au  pa- 
triarche en  1744. 

l.a  grande  piété  du  pape  édifia  les  pèlerins  venusà  Rome 
pour  le  jubilé  de  1750.  Benoit  XIV  réprouva  le  relâche- 
ment en  morale,  les  sociétés  secrètes  des  francs-maçons 
(1751),  certaines  pratiques  contraires  à  la  bonne  disci- 
pline en  matière  de  confession  et  de  mariage.  Il  de- 
manda aux  curés  de  célébrer  la  messe  de  certains  jours 
à  l'intention  de  leurs  ouailles. 

A  la  suite  de  l'Assemblée  du  clergé  de  France  de  1755, 
Benoit  XIV  fut  invoqué  comme  juge  par  l'Assemblée, 
dont  la  commission  spéciale  ne  pouvait  s'entendre  sur 
la  conduite  à  tenir  dans  l'affaire  des  refus  de  sacre- 
ments. L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  licaumont, 
avait  été  banni  de  Paris  et  persécuté  par  le  parlement 
pour  sa  persévérance  à  interdire  les  derniers  sacre- 
ments à  tous  les  opposants  de  la  bulle.  Benoit  XIV,  par 
la  bulle  Ex  omnibus  chrisliani  orbis  regionibus  (1756), 
déclare  que  la  soumission  à  la  constitution  Unigenitus 
était  un  devoir,  mais  qu'il  ne  fallait  refuser  les  sacre- 
ments qu'aux  opposants  notoires  pouvant  être  considé- 
rés comme  des  pécheurs  publics.  Sans  rien  décider  sur 
les  billets  de  confession, il  ressortait  delà  bullequ'il  n'y 
avait  pas  lieu  ordinairement  de  demander  une  déclara- 
tion par  écrit  de  soumission. 

Des  négociations  nouées  avec  les  schismatiques 
d'L'trecht  ne  donnèrent  aucun  résultat. 

Benoit  XIV  avait  peu  de  sympathie  pour  les  jésuites, 
dont  il  confia  la  réforme,  pour  le  Portugal,  au  patriarche 
de  Lisbonne,  Saldanha  (1758),  mais  son  successeur 
annula  presque  aussitôt  la  mesure  qu'il  avait  prise. 

Œuvres  de  Benoit  XIV  :  édition  du  jésuite  Azcvedo,  12  in-4', 
Rome,  1747-1751;  éditions  plus  compléles  :  15  in-fol.,  Venise,  1707; 
17  in-4",  Prato,  1830-184(5.  Ses  l)ulles  dons  l'édition  des  œuvres, 
de  Prato,  t.  xv-xvii,  et  précédemment  dans  la  Continualio  Bul- 
larii  jnnsrii,  Luxembourg,  1752-1758,  t.  xvi-xix.  Ses  tcKrc»  édi- 
tée* par  Krous,  Fril)ourg,1884;  Acta  Dencdicti  XIV,  coït.  H.  de 
Martinis,  Nnpics,  188'»  sq.  ;  Acta  Itisl.  ceci.,  I.  I,  p.  144;  t.  v, 
p.  1058;  Vie  du  pape  Benoit  .XIV,  Paris,  1783.  Les  ouvrages, 
mentionnés  riour  Donolt  XIII,  de  Sandini.t.  il. p.  716;  do  Guar- 
naccl,  I.  II,  p.  487;  de  Pclrucetli  délia  Galtina,  t.  IV,  p.  108;  de 
Broscli,  I.  II,  p.  m  ;  de  Senti»,  p.  191  ;  L.  v.  nanl<e.  Die  rœmla- 
clien  Piipêtc.  G-  édit.,  Lelp/ig,  1874,  t.  III,  p.  125;  v.  Amclh, 
Geichlehl£  Maria   Thereaiait,  Vienne,  18C4  sq..  t.  il,  p.  178 
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t.  IV,  p.  54;  Heigel,  Der  œsterreichische  Erbfolgestreit, 
Nordlingen,  1877,  p.  284. 

II.  IIemmeB. 

II.  BENOIT  XIV.  Encyclique  sur  l'usure.  Voir  UsiRE. 

III.  BENOIT  XIV.  Lettres  sur  le  baptême  des  infi- 
dèles. Voir  XI.  B.\PTÈME  DES  INFIDÈLES  h'aPRÈS  BE- 
NOIT W\,  col.  ;{41  sq. 

IV.  BENOIT  XIV.  Propositions  condamnées  sur  le 
duel.  Voir  DlEL. 

10.  BENOIT  D'ANIANE  (Saint).-  1.  Vie.  II. Œuvres. 
I.  Vie.  —  Benoit  Wittiza,  surnommé  d'Aniane,  fils  du 

comte  de  .Maguelone,  naquit  en  7151.  Après  avoir  été 
élevé  à  la  cour  de  Pépin  le  Bref  et  attaché  au  service  do 
Charlemagne,  il  embrassa  la  vie  monastique  à  Saint- 
Seine  (774),  d'où  il  alla  sur  les  bords  de  l'Aniane  (vers 
780)  fonder  un  monastère,  qui  devint  bientôt  un  foyer 
intense  de  vie  religieuse  et  intellectuelle.  Il  y  fit  revivTe 
la  règle  de  saint  Benoit  et  les  meilleures  traditions  mo- 
nastiques. Grâce  à  son  exemple,  à  son  action  person- 
nelle et  à  la  protection  de  Louis  le  Pieux,  celte  réforme- 
s'étendit  à  un  grand  nombre  de  monastères  de  l'jiqui- 
laine  d'abord,  puis  de  tout  l'empire.  Devenu  empereur, 
Louis  attira  Benoît  auprès  de  lui  pour  avoir  ses  conseils 
et  il  le  chargea  de  la  réforme  de  tous  les  monastères. 
Le  concile  d".\ix-la-Chapelle,  réuni  à  cet  efiet  (817),  fut 
un  grand  chapitre  général,  dont  les  canons  tendaient  à 
unifier  dans  tous  les  monastères  de  l'empire  la  pratique 
de  la  règle  bénédictine.  Le  monastère  d'Aniane  fut  un 
centre  d'études,  pourvu  d'une  riche  bibliothèque.  Be- 
noit d'Aniane  fut  l'un  des  premiers  à  découvrir  et  à  com- 
battre l'adoptianisme.  Il  contribua  à  le  faire  condamner 
au  concile  de  Francfort.  Charlemagne  l'envoya  à  Urgel 
avec  Leidrade  de  Lyon  et  Nébride  de  Xarbonne  essayer  de 
ramener  à  la  vérité  catholique  l'évêque  Félix,  l'un  des 
docteurs  de  l'adoptianisme. 

Benoit  d'Aniane  mourut  le  11  février  821,  à  Korneli- 
mûnster,  monastère  que  l'empereur  lui  avait  fait  bâtir. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  son  disciple  et  successeur  Ardon 
Smaragde  (t  843).  Mabillon,  Acta  sanct.  ord.  S.  }ie- 
nedicti,  sa>c.  iv,  part.  I,  Venise,  1735,  p.  184-215;  Viede 
saint  Benoit  d'Aniane,  traduite  du  latin  avec  notes  par 
M.  Classan,  Montpellier,  1876. 

11.  Œuvres.  —  1°  Saint  Benoit  d'Aniane,  voyant  la 
vie  monastique  abandonnée  dans  la  pratique  à  l'arbi- 
traire de  chacun,  voulut  en  fixer  la  pratique  tradition- 
nelle. C'est  dans  ce  but  qu'il  réunit  le  texte  des  règles 
écrites  et  observées  jusqu'à  son  époque  en  Orient  et  en 
Occident.  Ce  recueil  forme  son  Codex  regidarum  nto- 
naslicarum  et  canonicanim,  quas  SU.  Patres  monachis, 
canonicis  etvirginibussanctimonialibusseiiandasprie- 
scripsenmt,  édité  par  llolsten,  in-4»,  Rome,  1661  ;  Pa- 
ris, 1663;  et  reproduit  par  Migne,  P.  L.,  t.  cm,  col.  393- 
702.  —  2»  Pour  augmenter  aux  yeux  des  moines  l'autorité 
de  la  règle  de  saint  Benoit  et  lui  donner  un  commenlaire 
utile,  il  rapprocha  de  chacun  des  chapitres  de  cette  règle 
les  passages  de  ces  règles  diverses  qui  présentaient  avec 
lui  une  analogie.  Cette  Coucordia  regulamm  est  par  le 
fait  un  véritable  commentaire  de  la  règle  bénédictine. 
Dom  Hugues  Ménard  l'a  publiée,  d'après  le  ms.  de 
Fleury,  qui  est  du  ix«  siècle,  en  y  ajoutant  des  notes 
précieuses,  in-8»,  Paris,  1638;  Migne  l'a  rééditée,  P.  L., 
t.  cm,  col.  703-1380.  —  3°  Deux  lettres  écrites  par  le 
saint  à  George,  abbé  d'Aniane,  et  à  Nébride,  archevêque 
de  Narbonne.  Ibid.,  col.  17:»-1382.  Baluze  a  publié  sous 
son  nom  des  opuscules  d'une  authenticité  plus  que  dou- 
teuse. Ils  ont  été  reproduits  par  Migne,  P.  L.,  t.  cm, 
col.  1381-1420. 

Sa  vie  par  Smaragde  est  reproduite  P.  L.,  I.  cm,  col.  353J84; 
Histoire  litlérnire  de  la  France,  édit.  Palmé,  t.  iv,  p.  447-459; 
dom  Ceillior,  Histoire  générale  des  auteurs  eccléaiasliques,  édit. 
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Vives,  t.  xii,  p.  257  ''62  \  on  NicoHi  Der  h  BtnediU  Gri  nde) 
l'on  An'ume  undCoitieli  »  nster  R  for  mot  âe^  Bet  c  hctiner 
ordens,  in-8%  Cologne  I860  187"    F         /  -1»  ane 

in-4',  Berlin,   1884    Seeba'ss    lel  '"dAf 

fon  Aiuane.  dans  B    eqe  >,  /eit  c}  le 

1895,  t.  XV,  p.  244-260   Paul  n  ei    ^  ro   di 

wonas  e,p     r-c  J     Le     E 

17.  BENOIT  DE  NURSIE  (Sa.nt)  -  I  \ie  II 
Règle.  III.  Ordre 

I.  Vie.  -  Saint  Bei  |  \  I  Ombne 

(480 1.  commença  ■ses    I  enfuit 

à  Entide  pour  ecliap^ 


mp 


I  d  une 
1  retira 
pour  '!■■    I  iii^u.  1  11     unt,      lutte   après  avou 

reçu  riLil'ii  inni  I  de  nnins  du  inoine  Romain 
Aune  c'piMiiii'  i|  t  impossil  le  de  déterminer  a\ec 

quelque  certitude  les  disciples  \inient  t  lui  Ils  furent 
bientôt  assez  nombreux  pour  lui  permettre  'de  fonder 
douze  monastères  de  douze  moines  chacun. 

Le  désir  de  se  soustraire  aux  procédés  coupables  d'un 
prêtre  jaloux  le  poussa  à  quitter  Subiaco  et  aller  au 
Mont-Cassin  fonder  un  nouveau  monastère  (529).  Il  dé- 
truisit en  ces  lieux  les  derniers  vestiges  de  Fidolàtrie, 
convertit  les  païens   qui   restaiiiil   ^  ih^h'  .  -'iiniinsa  ;iii 

respect   ilr-s  populations  voisiiir-    :.i       '      1      <i|,iijh' 

et  r.'-clat  de  ses  miracles.  Des  Imh  ■!  -  1  -  im  il  luI 
des  relations,  son  biographe  cmii-i..  I  -.inrnii'  du 
roi  des  Goths,  Totila,  et  de  saint  L.erniain,  e\éque  de 
Capoue.  Sa  sœur,  sainte  Scliolasti(iue,  gouvernait  au 
pied  du  Mont-Cassin  à  Plumbariola  un  monastère  de 
femmes.  Il  mourut  le  '21  mars  543.  Les  Lombards  dé- 
truisirent son  monastère  en  580.  Les  moines,  qui  eurent 
la  vie  sauve,  s'en  allèrent  à  Rome.  Les  reliques  du  saint 
patriarche  et  celles  de  sa  sœur  furent  dérobées  au 
Mont-Cassin  et  transportées,  les  premières  à  Fleurj-sur- 
Loire,  près  d'Orléans,  les  secondes  au  Mans  (633). 

Saint  B.  11  .il  i-nt  ) .  m  l.ii.-'iaphe  -aint  Giégniie  le  Grand    qui 
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commença  par  expérimenter  sa  règle  au  milieu  de 


S.  Benedellu,  Paleime,  1073,  MecolctU,  Vida  y  iiuluyiui,  d^l 
glorioso  patriarca  de  los  monjes,  san  Benito,  Madrid,  1733;  De 
Rivas,  Vida  de  San  Bemto  Sarngnsse,  lS9n;  Liick.  The  life 
and  miracles  of  S.  Benerlirt  r  nfb.=  l^«"  (;i=.;not  i  sketch 
of  the  hfe  and  mission  m  <   1  1    .   i         l'- '      PnUhast, 

Bibliotheca  htstorica  )in  '  I  l-:(»i-1202; 

Brandès,   Leben   des   hl  1  I  lu,   1858; 

Gmtzca&cher, Die Bedeut I  >    j.-.,:,  und  seiner 

JiP3e(,  Berlin,  1892;  Tosti, /'  /     ,.  Jcrtu,  Mont-Cas- 

sin, 1892,  trad.  franc.,  Lill       I  :,ii>aaros  del  Smo 

Padre  fan  Benito     en  hn  I     nip,  1577  ;  Clausse, 

0,'i7!»>^~- I"  >""'"''ii>»e    "<    I  1  \f,,nt.ni,ret,Pa- 


Mans, 


,i„    b.. 


p.  3Ô7-352. 

IL  Règle.  —  l»  Son  caractère.  —  Saint  Benoît,  usant 
du  droit  de  tout  fondateur  de  monastère,  donna  une 
règle  à  ses  disciples.  Comme  les  règles  pratiquées  alors 
étaient  imparfaites  et  vagues,  il  la  rédigea  lui-même. 
Les  traditions  monastiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
furent  mises  à  contribution  par  lui.  La  règle  de  saint 
Basile,  traduite  par  Rufin,  les  Institutions  de  Cassien  et 
la  lettre  ccxi  de  saint  Augustin  sont,  avec  les  divines 
Ecritures,  les  sources  principales  auxquelles  il  a  puisé. 


disciples  avant  de 
rédaction  définitive.  Cel 
sonnel  et  complet  de  U>\ 
teur  se  fait  remarquer 
un  grand  sens  pratique 


Mont-Cassin  sa 
l'i'sumé  très  per- 
mlérieure.  L'au- 
lon  impeccable, 
rganisateur  très 


puissant.  Avant  lui,  le  monastère  et  ses  observances 
avaient  quelque  chose  d'indécis,  de  flottant.  Il  leur 
imprime  une  forme  nette  et  vraie,  répondant  aux 
besoins  d'une  association  religieuse  et  que  les  siècles 
respecteront.  Les  législateurs  de  la  vie  religieuse  qui 
se  succéderont  lui  emprunteront  ses  traits  principaux. 

Saint  Benoit  a  fait  de  sa  règle  un  code  complet  de  la  vie 
monastique  et  de  ses  obligations.  Il  organise  le  monas- 
tère, les  attributions  de  l'abbé  et  la  distribution  des 
offices,  l'emploi  du  temps,  l'exercice  des  vertus  religieuses 
et  chrétiennes,  la  liturgie,  la  répression  des  fautes,  en 
un  mot  tout  ce  qui  entre  dans  la  pratique  de  la  vie 
religieuse.  Il  expose  en  même  temps  une  doctrine  spiri- 
tuelle élevée  et  discrète.  Son  monastère  est  l'école  du 
service  divin.  Le  moine  y  entre  pour  la  vie  entière  en 
contractant  l'engagement  solennel  de  sa  profession. 
L'abbé,  qui  gouverne  la  communauté,  est  élu  par  les 
religieux;  sa  charge  est  perpétuelle.  Il  est  secondé  par 
des  officiers  de  son  choix  :  le  prieur,  les  doyens,  le  cel- 
lérier,  etc.  Chacun  d'eux  préside  à  un  service  de  la 
maison,  dont  il  a  la  responsabilité.  Les  moines  sont 
toujours  ensemble  au  chœur,  au  réfectoire,  au  dortoir,  au 
travail,  formant  une  famille  très  unie.  Leur  vie  est  aus- 
tère. Ils  jeûnent  une  grande  partie  de  l'année,  avec  un 
seul  repas.  Leur  abstinence  est  perpétuelle.  Ils  couchent 
sur  une  natte.  Leur  costume  se  compose  d'une  tunique, 
d'une  ceinture  de  cuir,  d'une  coule,  qu'ils  remplacent  au 
travail  par  un  scapulaire.  Leur  pauvreté  est  absolue. 
Tantôt  étudiant,  tantôt  travaillant  des  mains,  ils  mènent 
une  vie  très  occupée.  Leurs  fautes  publiques  sont  punies 
avec  une  sévérité  miséricordieuse.  Le  chant  des  offices 
leur  prend  de  longues  heures.  Ils  le  prolongent  surtout 
la  nuit.  Les  offices  sont  distribués  dans  l'ordre  que  le 
bréviaire  romain  a  conservé. 

Les  moines,  formés  dans  le  monastère  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  religieuses,  étaient  capables  de  servir 
liieu  a  l'intérieur  du  cloître  et  au  dehors.  L'Église  et  la 
-ucitte  ont  trouvé  parmi  eux  des  hommes  qui  ont  su 
dépenser  pour  le  bien  commun  une  activité,  une  intelli- 
gence et  un  savoir-faire  remarquables.  L'histoire  est 
pleine  du  récit  de  leurs  actions  utiles.  L'autorité  de 
l'abbé,  éclairée  par  les  circonstances  et  par  les  aptitudes 
personnelles  de  ses  sujets,  a  toujours  su  leur  ménager 
dans  les  cadres  de  l'organisation  cénobitique  ou  à  côté 
le  mojen  de  les  produire. 

Il  y  a  dans  la  règle  de  saint  Benoit  deux  éléments, 
très  mêlés  l'un  à  l'autre  :  le  premier  se  compose  de  tout 
un  ensemble  de  principes  sur  la  vie  religieuse,  la  cons- 
titution du  monastère  et  son  fonctionnement  ;  ils  forment 
la  doctrine  de  saint  Benoit  et  ils  sont  de  tous  les  temps. 
Le  second  se  compose  de  règlements  précis,  qui 
subissent  forcément  l'infiuence  variable  des  individus 
et  des  milieux  ;  ils  sont  de  leur  nature  caduques  et  con- 
damnés à  une  évolution,  qui  finira  seulement  avec  la  vie 
monastique  elle-même.  Cette  évolution  a  laissé  des  traces 
dans  une  foule  de  documents,  où  se  trouve  consigné 
l'état  de  la  discipline  des  monastères  et  des  congréga- 
tions. Nous  en  donnerons  une  liste  plus  loin.  Mais  elle 
n'a  jamais  inlligé  la  moindre  modification  au  texte  même 
de  la  règle. 

Saint  Benoît  se  propose  uniquement  d'organiser  le 
monastère  isolé.  Il  ne  prévoit  pas  ces  fédérations  de 
monastères,  venues  après  lui  et  qui  ont  reçu  les  noms 
d'ordres  et  de  congrégations.  Cette  union  a  nécessité 
une  législation  nouvelle,  qui  s'est  formée  peu  à  peu  sous 
les  yeux  et  le  contrôle  du  saint-siège.  Ces  lois,  qui  ont 
présidé  à  l'organisation  des  monastères  entre  eux,  et  les 
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règlements  destinés  à  préciser  ou  à  modifier  l'intelli- 
gence de  la  sainte  règle,  sont  devenus  un  tout  ajouté 
au  texte  même  de  la  règle,  et  qui  a  reçu  le  nom  tantôt 
de  déclarations,  lorsque  ces  additions  étaient  placées  à 
la  suite  du  chapitre  dont  elles  étaient  le  complément 
naturel,  tantôt  de  constitutions,  lorsqu'on  les  a  réunies 
après  le  texte  entier  dans  un  corps  de  lois  distinct. 

2»  Traditiondu  texte.  —  L'autographe  do  saint  Benoit, 
emporté  à  Rome  après  la  destruction  du  Mont-Cassin  et 
rapporté  dans  ce  monastère  par  l'abbé  Pétronax,  disparut 
en  896  dans  l'incendie  du  monastère  de  Teano,  ov'i  les 
moines  du  Mont-Cassin  s'étaient  réfugiés  à  cause  de 
l'incursion  des  Sarrasins.  Mais  des  manuscrits  anciens 
ont  été  conservés  :  celui  d'Oxford  (Ml"  ou  viii«  siècle) , 
celui  de  Tegernsee,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Munich,  cod.  lat.  19108  (viiF  siècle)  ;  celui  de  Saint- 
Emmeran  de  Ralisbonne,  à  Munich  également,  cod.  lat., 
29169  (viH'-  siècle)  ;  celui  de  Saint-Gall,  cod.  »I4  (com- 
mencement dn  ix«  siècle);  et  le  texte  donné  par  Hilde- 
mar  dans  son  commentaire  (848),etc.Ces  textes  présentent 
des  divergences  venant  d'interpolations  postérieures  à 
saint  Benoit.  Traube,  Texlgeschichte  der  Hegula  S.  Be- 
nedicti,  Munich,  1898;  Chapman,  Le  texte  de  la  règle 
de  S.  Bertoil,  dans  la  Bévue  bénédictine,  1898,  p.  503- 
512..Cf.  Bévue  bénéd.,  1902,  p.  279-280,  314-3i7. 

Un  certain  nombre  d'éditeurs  se  sont  préoccupés  de 
nous  donner  soit  l'un  de  ces  textes  anciens  soit  une 
édition  crkique.  On  peut  signaler  les  éditions  de  Beau- 
douin  Moreau,  Cologne,  1620;  de  Ferrariis,  moine  du 
Mont-Cassin,  Naples,  1659;  de  Martcno,  1690;  de  dom 
Vicenle,  Madrid,  1790;  de  dom  Schmidt,  Yita  et  régula 
S.  Benedicti,  Ratisbonne,  1880,  2"  édit.  1893;  des  moines 
d'Einsiedeln,  1895  ;  de  Wôlfilin,  Benedicti  régula  mona- 
chorum'j  Leipzig,  1895;  de  Sievers,  Die  Oxforder 
Benedictiner-Begel,  Tubingue,  1887,  reproduisant  le 
cod.  237  de  la  liodléienne  du  .\ii«  au  xiv«  siècle,  et 
Begulx  S.  Benedicti  Iraditio  codicuni  niss  Cassincn- 
siuma  prœstanlissinw  teste  usque  repetita  codice  San- 
gallensi  014,  Mont-Cassin,  1900,  par  dom  G.  Morin.  Une 
édition  critique  est  préparée  par  lléribert  Plenkers  pour 
le  Corpus  script,  latin,  de  Vienne. 

■  3°  Traductions.  —  Il  y  a  eu  de  nombreuses  traductions 
de  la  règle  de  saint  lîenoit.  Quelques-unes  méritent 
d'être  citées  :  la  traduction  en  vers  français  par  Nichole. 
publiée  d'après  un  ms.  du  xiiK  siècle  provenant  de 
jumièges  par  Tougard,  Paris,  189»;  celle  de  Guy  Jou- 
venceaux, Paris,  1500,  1501,  1505.  Nos  dépôts  de  manus- 
crits conservent  de  nombreuses  et  intéressantes  traduc- 
tions Ti  m  .11-  -  Mil-  lesquelles  il  y  aurait  une  utile 
étuili    :  I  ,11       I  11     iiirhiclion  provençale  du  \i\"  siècle 

a  il.  .  lit.      >/ ■  ,i,,iin  cassineme,  Mont-Cassin,  1895, 

t.  IV.  In-  iiHliiiioii  allemande  d'après  un  manuscrit 
d'Engeiberg  du  .\iii"  siècle,  publiée  par  dom  Trexler, 
Einsiedeln,  188i;  une  autre,  publiée  par  les  bénédictins 
de  l'abbaye  d'Emaiis  à  Prague,  avec  la  vie  de  saint  Be- 
noît par  saint  Grégoire  le  Grand,  1902;  D^  Schrôer,  Die 

W'inteney  Version  der  Begula  S.  Benedicti  lateinisch 
undenglisch,  Halle,  1888;  cf.  J.Tachauer,  Z)ie/.OM«e  ujirf 
Flexionen  der  n  Winteney-Version»  der  Begula  S. 'Bene- 
dicti, Wurzbourg,  1900;  Logeman,  The  rule  ofS<  Benêt, 
latin  and   anglo-saxon  interlinear   version,   Londres, 

1888.  Trois  versions  en  middle-english  ont  été  éditées 
en   1903,  par  VEarly  english   Texl  society.    Original 


Sur  les  sources  de  la  règle  de  saint  Bcnoll  on  peut 
dom  Schmidt,  Ueber  dk-  wi»sen»clia/Uiche  UiMuiig  des  M. 
Benedict,  dnn»  Ick  Htudien  de  Raigorn,  t.  IX,  p.  57-03  :  l.  xn, 
p.  280;  dom  SprciUenliofcr,  Die  liislorischen  Vorauaaotzuiigi'n 
der  Reget  df»  heil.  DcnedicI  uon  Surêiii,  Vienne,  ISSK'i;  Woldlin, 
Benedict  von  Numia  und  seine  Muiicharegel.  .Munich,  18i»5. 

i»  Commentaires.  —  La  règle  de  saint  Benoit  a  été 
l'objet  de  très  nombreux  commentaires.  Beaucoup  sont 
imprimés;  d'autres  restent  manuscrits.  Nous  ne  pou- 


vons citer  que  les  plus  importants.  Le  plus  ancien  est 
celui  de  Hildemar,  édité  par  dom  Mittermuller,  Ratis- 
bonne, 1880.  Au  Mont-Cassin,  on  le  revendique  pour 
Paul  Diacre,  édition  du  Mont-Cassin,  1880.  Ceux  de 
Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel  (ix"  siècle),  P.  L.,  t.  lu, 
col.  689,  de  Rupert  de  Deutz,  P.  L.,  t.  CLXx,  col.  U7;de 
sainte  Hildegarde,  P.  L.,  t.  CLXXXVil;  de  Pierre  Boyer,  évê- 
que  d'Orvieto(1316)  ;de  Bernard  du  Mont-Cassin  (f  1282), 
édité  par  dom  Caplet,  Mont-Cassin  ;  de  l'abbé  Trithème, 
Valenciennes,  1608;  de  Torquemada,  Cologne,  1575; 
d'Antonio  Perez,  2  vol.,  Barcelone,  1632;  de  Caramuel, 
Francfort,  1646  ;  Lyon,  1665  ;  de  dora  Mège,  Paris,  1687  ; 
de  l'abbé  de  Rancé,  Paris,  1689  :  de  l:i  inèn-  Angélique  Ar- 
nauld,  Paris,  1736;  de  dom  Marlm-  lu  i-  Iii.ni  :  île  dom 
Calmet,2  vol.,  Paris,  1734,  trailui;  i  ni,.  IT.'iO.en 
italien,  Arezzo,  1751;  de  dom  l'.i  ni  I       I    i  lu,  1858; 

de  dom  Schneider,  Ratisbonne,  ISTu  .  d  ni  i^.  iii  Jictin  de 
Saint-Maur  de  Glanfeuil  [dom  Lhuillierj,  2  in-12,  Paris, 
1901.  Voir  aussi  dom  B.  Sauter,  Colloquien  ûber  die  hei- 
lige  Begel,  2«édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1901.  La  règle 
avec  un  commentaire  latin  se  trouve  P.  L.,  t.  Lxvi, 
col.  215-932. 

5»  Adaptations  et  additions.  —  La  règle  de  saint  Be- 
noît est  entrée  dans  le  corps  des  trois  règles  suivantes  : 
la  règle  de  saint  Donat  de  Besançon  pour  les  femmes, 
où  l'on  trouve  fondues  en  une  les  règles  de  saint  Benoit, 
de  saint  Colomban  et  de  saint  Césaire,  P.  L.,  t.  Lxxxvn, 
col.  267;  la  Begula  magistri,  qui  mêle  la  règle  de  saint 
Benoit  à  une  foule  d'usages  locaux,  vf  siècle,  P.  L., 
t.  Lxxxviil,  col.  943,  et  la  Begula  solitariorum  de  Grim- 
laic,  qui  est  une  adaptation  de  la  règle  bénédictine  à  la 
vie  des  reclus,  P.  L.,  t.  cxxix,  col.  863. 

Elle  a  reçu  au  cours  des  siècles  de  nombreuses  addi- 
tions. Les  documents  où  elles  sont  consignées  offrent 
le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  discipline  mo- 
nastique en  Occident  et  de  son  évolution.  Voici  quelques- 
uns  des  plus  importants  :  la  lettre  où  Théodemar,  abbé 
du  Mont-Cassin  (778-797),  rend  compte  à  Charlemagne 
des  observances  de  son  monastère;  un  Ordo  conversa- 
tinnis  monaslicse,  faussement  attribué  à  saint  Benoit, 
P.  L.,  t.  Lxvi,  col.  957;  les  Actes  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle (817)  ;  les  statuts  d'Adhalard  pour  son  monastère  de 
Corbie.  édit.  Lcvillain,  Paris,  1900;  les  Capitula  des 
moines  de  Saint-Gall  et  d'Hirsauge  (818);  la  Concordia 
regularis  attribuée  à  saint  Dunstan  (Reyner,  Apostolalus 
benedictinus,  Douai,  1626,  p.  77  sq.);  les  Consuetudines 
de  Cluny,  d'Udalric  et  de  Bernard;  les  Consuetudines 
Farfenses,  édit.  Albers,  Stuttgart,  1901  ;  celles  de  S.iha- 
gun,  de  Fleury  ;  les  principaux  monastères  eurent  ainsi 
les  leurs;  les  Statuta  de  Lanfranc,  les  Us  de  Citeaux; 
ceux  des  ordres  fondés  au  moyen  âge  sous  la  règle  de 
saint  Benoit;  les  statuts  des  chapitres  provinciaux,  les 
constitutions  et  déclarations  des  congrégations  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  et  celles  de  plusieurs  abbayes  particu- 
lières. 

Dom  Calmet  donne  la  bibliographie  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  règle  de  saint  Benoit,  dans  son  Commentaire,  1. 1,  p.  73- 
90,  592-597  ;  Ziegelbauer,  Historia  rei  litterarix  O.  S.  B.,  t.  ni, 
p.  12-91  ;  Haflen,  Disquiaitiones  nwnasiiixe,  Anvers,  1644  ;  S. 
Benoit  d'Anianc,  Concordia  regulantm,  édit.  Ménard,  Paris, 
1638,  P.  L.,  t,  cm,  et  Codex  regularum,  édit.  Holslen,  Rome, 
1661  ;  Brocliic,  Codex  regularum,  6  in-fol.,  Augsbourg,  1759. 

IIL  Ordre.  —  /.  DiFfXsros-  ne  ri.is  es  pus  ÉvE.yuuB 
DE  L.\  liÈGLE.  —  L'ordre  de  Saint-Benoit  n'a  pas  existé 
à  l'origine  dans  le  sens  que  l'on  donne  habituellement  à 
ce  mot.  On  peut  néanmoins  comprendre  sous  cette  dési- 
gnation  les  monastères  qui  ont  suivi  sa  règle,  bien  qu'ils 
n'aient  été  liés  entre  eux  par  aucune  organisation  géné- 
rale. La  diffusion  de  cette  règle  se  fit  peu  à  peu  dans 
toutes  les  Églises  de  l'Occident.  Personne  ne  la  seconda 
plus  que  saint  Grégoire  le  Grand.  Les  monastères  basi- 
licaux  de  Rome  l'adoptèrent  de  bonne  heure.  L'abbé 
Pétronax  la  ramena  au  .Mont-Cassin,  sous    le  pape  Za- 
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charie  ;  on  vit  dans  ce 
le  B.  Carloman  et  le  roi 
goire  le  Grand  est  le 
Benoit  en  Italie. 

Au  vu»  siècle,  la  régi 
la  phipai'l  lies  inon:islr) 

Coioii.iMii  .  !  ;i  .1.  -  1,, 

fuiviii  :.■  -  ii.'h.i.i     I 
tiqu.   ,■   .1.-    ^    I     ..•   ■■   . 


.Tumi.-  .  1-1)1 
Saiiil-Mr.l;,iil.l.~ 
grand  nomliiv  d 
vernement  restan 
tique  de  la  rèijle 
l'empire.    Louis 


monastère  des  moines  illustres  : 
des  Lombards  Didier.  Saint  Gré- 
plus  connu  des  enfants  de  saint 

e  de  saint  Benoit  était  suivie  dans 

frnmais.  unie  à  celle  de  saint 


.  S,iiiil-i;\  l'niil .  S.iinl-Riquier, 
I-.  I  ir  cfN  II  II. lu-li  II 'S  sortirent  un 
;■?,  d  apôtres  ut  do  s.iints.  Le  gou- 
'  de  Charlemagne  all'ermit  la  pra- 
nt  Benoit  dans  tonte  l'étendue  de 
■bonnaire,    pour    continuer    son 


célclav  lui  .:  Il,  ,|.  I,  .,i~.  -.Mi-  I;,  ,hivrii,.,i  ,1  Alcuin. 
Parmi   1-  ~   in.'Hi'  ~  -  i.  -    ,,ii   'Ir  ,.|,._i,'ii,  ,lr  crtte  pé- 

riodr.    Il    r.,ir,  |.  m;    ,1       :,.. ■  r     i>.v   !-■    I^    Alnlin    itSO-i), 

Loupilr  l'riiP  p        :->i-^        \.IImI,,mI     ;  s-jtiM.[  Wala 

(t836.),;d:.hésd.'Corlii-.  \ii.iII..tI,  .iM..:l-  ^..iiil-l;i.|iiicr, 
Angilram,  abbé  à  Simi^.  An-rjis,.,  ,il,l,r  J,  I  oiiIimii-11i\ 
saint  Paschase  Badboii,  Cull-.  ImlL.  H,  ,,inou  dv  l'ium. 
Adon  de  Vienne,  etc. 

Les  monastères  espagnols  acceptèrent  la  règle  de  saint 
Benoit  à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Ce 
fut  avant  l'invasion  sarrasine.  Les  moines,  qui.  de  la 
Catalogne  et  ilu  imnl  ilr   l:i  iHiiin^ulr.  poiissririii  Inirs 


l.bav 


lilial  du  pape,  qui  ei 
manifestation  ordina 
buèrent  beaucoup  j 
progri'-    ilr    l:i    ^'wUl 

CanloilHrx     ;(;'.iii 
teur  il-   l.in..i>   ■  I  .i 
d'York  :',-,ii:i  ,  \:rA, 


d'York  . 

comiin  I 
moiiii  - 
cet  aiiM 


Miiv.  ;iNo,rlrn;„llr 
mis,  ils  prirent  en 
'  -  propagateurs  de 

-  leur  firent  adopter 
nièrent  cet  amour 
ri  nages  à  Rome,  sa 

-  ivec  Rome  contri- 
1   a.  s  études  et  au 

.|ih     TI,/uik>iv    ili- 


hau  et  saint  Gall 
lamans.  D'autres 
re  poursuivirent 
germaines,  avec 


ruine  détruire  de  nombreux  monastères.  Il  surgit  alors 
de  saints  réformateurs  pour  reprendre  l'œuvre  inter- 
rompue de  saint  Benoît  d'Aniane  ;  saint  Odon  de  Cluny 
(t94I),  saint  Abbon  de  Fleury  (flOOi),  saint  Conrad, 
évêque  de  Constance  (f  975),  saint  Wolfgang  de  Ratis- 
bonne  (t994),  saint  Gérard  de  Brogne  (f  957),  saint  Jean 
de  Gorze  (■fi)'îi),  saint  Dunstan,  archevêque  de  Canlor- 
béry  (f  988),  etc.  Une  renaissance  rajeunit  bientôt  les 
monastères;  les  anciens  ne  suffisaient  pas.  On  dut  en 
fonder  un  grand  nombre  d'autres.  Cette  efllorescence- 
se  manifesta  dans  toute  l'Europe  latine;  elle  suivit  les- 
croisés  en  Orient,  Nous  sommes  à  l'époque  de  la  féoda- 
lité. Les  monastères  cèdent  an  besoin  de  se  grouper  au- 
tour a':ilil..iM>-  ]Hiiv-,iiil.--.  ikiiil  •■]],'>  pratiquent  "' 
vance  cl  .irr.'iiirni  ki  iiii.-Mi',  II-  l'm  mml 


■[«Or.lrr.lrl 

et  placée  sous 
de  Cluny  en 
influence  con? 


ObSfl'\. Uh'c^     ri 

Germain  il  Aii\ 
de  Dijon,  i\i 
Fécamp,  Marn 
Saint-Paul-hor 
Hirsauge,  etc., 


la  protection  du  sainl-sieye  et  des  priiirrs  fi.iur-,  H  \ 
eut  parmi  eux  des  bénédictins.  De  noiiilnfiix  lllon,l^- 
tères  se  fondèrent  dans  ces  contrées  on  il-  (k\iniint  îles 
foyers  intenses  ik^  f  i\  ili-nlion  rhri'>li-niic.  l.,-^  pliis 
connussent  S:iiiil-i  iill.  Krirlhii.ni.  Mm  li:ii-li.  Inkl.i,  l,i 
Nouvelle-Corlii.'  l'.iiini  r.-  .i|H,ir,--  ,,n  piut  eilrr  -,iint 
Pirmin  {f">-''}:  -mil  Honikiiv  .vT.".',.  -ami  Willikald 
(t  787),  saint  Anscbaire,  qui  évangélisa  surtout  les 
Scandinaves,  et  saint  Adalbert  (t997),  l'apôtre  de  la 
Pologne  et  de  la  Prusse.  Sous  Louis  le  Débonnaire  et 
"ses  successeur-!  Ie=  monnstèi-p^  de  midn  ni  de  Saint-Gall 
furent  des  €•■<:•■  -  ,|  ,,,.  uik  Ik-in-ik'  l;,,k:in  Maur, 
Haymon  d'ikill  ;  '.ii  I--  i  kkrii.ini  ,[  k- X.iiker  hono- 
rent par  leur  >.ii  n-  .    Ir-  rk.ilr-s  .1-  crltc  /'P'J'l'ie- 

//.  nÉFOiiMK>  El  o;,v,r,T.-.  —  Le  x'  siècle,  éprouvé  par 
les  conséquences  des  invasions  normandes  et  de  l'effon- 
drement de  l'empire  carolingien,  vit  le  relâchement  et  la 


les  ordres.  C'est 
km-  I  lii-loire  monastique. 
|iii  I  .iiilkiumed'Aquitain& 
-ir-r  ,i|iostolique,  l'abbaye 
un  ikv.  kippement  et  une- 

■  L Mil \.iiir ment  des  quatre 
1  . 1  iihkiii   Y  |0:',9' et  Hugues 

■  .1  |iiii..,iiil-.nk'plèrentses- 
1  .  li.m^.i  I  Iriiiy,  Saint- 
II-  A,-  l'.iii-.  Sainl-Bénigne 
S;iint-Vanne  de  Verdun, 
Sarlat,  Aurillac,  La  Réole, 
na,  Lérins,  Sahagun,  Ona, 
-uns  de  ces  monastères  et 

d'autres  qui  s'y  adjoignirent  formèrent  dans  la  suite  le- 
véritable  ordre  de  Cluny,  qui,  sous  le  gouvernement  d& 
l'abbé  de  Cluny  comme  supérieur  général,  l'autorité  des 
cb.ipilri  s  minéraux  et  les  visites,  dura,  au  milieu  de- 
kh  11  ik  -  unssitudes,  jusqu'au  xviiis  siècle. 

1  .1/,.  s  in-dres.  —  Les  nombreux  prieurés  qui  gra- 
vilaieut  autour  des  grandes  abbayes,  formaient  avec 
elles  des  ordres  moins  étendus  que  celui  de  Cluny.  L» 
Chaise-Dieu,  fondée  en  1046  par  saint  Robert,  compta 
sous  sa  dépendance  près  de  300  maisons  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie;  celle  de  Cluse  en  eut  plus  de  100; 
celle  de  la  Grande-Sauve,  70.  On  peut  encore  citer  celles 
de  Saint-Géraud  d'Aurillac  et  du  Bec  en  Normandie. 
Plusieurs  de  ces  monastères,  arrivés  à  une  telle  puis- 
sance, étaient  de  fondation  récente. 

Durant  cette  période  l'ordre  bénédictin  atteignit 
l'apogée  de  son  développement  et  de  son  influence  reli- 
ai, u-i-.  pi.|ilii|n.'  .1  sociale.  Il  fut  le  meilleur  auxiliaire 
ik  -  p,ip.  s  ikin-    kl   ipn-relle  des  investitures  et  dans  la 

luit.   I  .mil  i   kl  -m il-  et  le  concubinage  des  clercs.  Ses 

mrmbrcs  aidurLiil  les  rois  de  France  dans  leurs  efforts 
pour  former  autour  de  leur  autorité  l'unité  nationale.  Les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  toutes  les  formes  de  la  civi- 
lisation, furent  en  honneur  dans  leurs  monastères  et  leur 
voisin;ivr,   (Jnckiiiis-nii-  ilr-   p.ip,-  ipii   jetèrent  le  plus 

d'éckil-iii  I  l_li-i  I ipp  II  iiiiiriil  II  l'ordrede  Saint- 

Benoil,  ^ilM-ti-  II,  - i.n  _i.irr  \  Il  l'Ile  B.  Urbain  II. 

Cet  ordri'  ikuiii.i  ik-  li-u. -  il  kl. il  <-omme  Suger.  Les 

écoles  mouaï.lii|iii  -,  IV.  ipn  nk  i-  par  une  multitude  d'étn- 
diants  séculiers,  pii  p.m  ii  ni  la  voie  aux  universités  du 
moyen  âge.  Lapin- rililu  ikiUilleduBec  où  enseignèrent 
tour  à  tour  Laniranc  et  saint  .\nselme.  II  faut  donner 
les  noms  de  quelques-uns  des  bénédictins  qui  illustrè- 
rent davantage  leur  ordre  par  leurs  travaux  :  Anselme  et 
Lanfranc,  qui  viennent  d'être  cités,  Gerbert,  Guibert  d& 
Nogenki-;-  I  l-Jl  I.  Iliipi-ri  il-  linii/  ..-'- 1  i.'Cii,  Yves  de  Char- 
tres, A\ ,  1  .mli-iii  ili  1  //,,/!,  M.  /  -,r,„-on(»î,Abélard, 

Pierre  l-  \  -  ihi  il  l-.  iLimil  i.kikti'.  .^i-ebert  de  Gem- 
bloux,  1  iiliiii  1  ik  r,iiiiui-ber\,  Leuii  d  Ostie,  Bauldry  de 
Bourgiii  iL  \kitliii  il  l'a  ris  de  Saint- Alban.  Parmi  les 
femnn-  -imii  I  likk-arde,  Hroswitha,  sainte  Gertrude 
et  sainte  Mrclililile. 

Avec  le  xiir-  siècle  et  l'apparition  des  ordres  men- 
diants, commence  le  déclin  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Son  union  trop  intime  avec  l'organisation  de  la  féoda- 


\ 
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lité,  qui  avait  eu  pour  lui  de  grands  avantages,  devint 
une  cause  de  faiblesse.  Les  vocations  diminuèrent, 
ne  furent  pas  toujours  surnaturelles.  Les  offices,  à 
commencer  par  la  charge  abbatiale,  furent  transfornus 
en  bénéfices.  Le  zèle  disparut.  L'ignorance  envahit 
un  grand  nombre  de  cloîtres.  Les  papes,  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  décadence,  encouragèrent  la  tenue 
des  chapitres  provinciau.'i  et  l'organisation  qui  en 
résultait.  Les  collèges  bénédictins,  érigés  autour  de 
quelques  universités,  entretinrent  une  certaine  culture 
littéraire.  Des  moines  ne  montèrent  pas  sans  dignité 
sur  le  troue  pontifical  :  Clément  VI  et  le  B.  Urbain  V. 
Pour  sortir  de  cet  affaissement  il  fallut  attendre  les 
congréf,'alioiis  hc'nédictines,  dernière  forme  de  l'orga- 
nisation des  monastères  entre  eux.  Voici  les  principales  : 
///.  iii.\(,I{i;(:miii\^  z?/-;.vk;»;c37.V£S.  —  L'Union  du 
Bursffid  lHVi".  qui  tinif  pnr  compter  136  monastères 
d'hommes  ■!  \l  i  r  ,  -.  ne  réussit  pas,  malgré 
diverses  tenir  ,_     I  .  i    tous  les  bénédictins   de 

langue  allonuii  I  11  .  i  il  .u  déjà  autour  des  abbayes 
de  Castel  et  de  .\lilk,  ilans  lAllemagne  du  Sud,  un  mou- 
vement réformateur  très  accentué.  Après  le  protestan- 
tisme, on  vit  surgir  de  nouvelles  congrégations  alle- 
mandes :  de  Saint-.Ioseph  en  Souabe,  des  Saints-Anges 
di-  Bavière,  de  l'Immaculée-Conception  en  Suisse,  celle 
d'.Msaee  et  celle  de  Hongrie.  Les  monastères  autrichiens, 
qui  restaient  isolés,  eurent  un  centre  dans  l'université 
bénédictine  de  Salzbourg.  Voir  col.  617-620. 

Doin  Louis  Barbo  fonda  à  Sainte-.histine  de  Padoue 
en  Italie  une  congrégation,  approuvée  par  Martin  V 
en  1H7.  qui  s'étendit  à  tous  les  monastères  de  l'Italie 
et  à  l'alibaye  du  Mont-Cassin  dont  elle  prit  le  nom 
(l.")U.')).  Ses  rapports  firqinnls  avec  la  cour  romaine  mi- 
rent SCS  religieux  à  uiémc  ili-  lendru  les  plus  grands  ser- 
vices à  riiglisc.  I.c  ci.ll.  iji  <.Hiii -Aiis.'liiie,  fondéà  Saint- 
Paul-hors-les-Murs  M  l.i  im  >lu  \.ii  -iécle,  fut  l'une  de 
ses  inslilulions  les  |)Im-  ii' m  . n-.  - 

En  Espagne,  la  cun^ir„.itiuii  ilr.-,  .  iauslvales  végét;i  en 
Aragon  et  en  Catalogne.  Il  en  alla  tout  autrement  de  la 
congrégation  de  Saint-Benoit  de  Valladolid,  fondée 
autour  du  monastère  df  ci»  nom  pend.inl  le  XV  siècle. 
Elle  linit  par  embrass.i  i..iii,s  1. -  ,riil..i\.  -  . -lii^iin],-. 
Ses  moines  surent  ■•■'  l.ni--  inii'  |i|,ii'.'  Ir.  -  iiMimiMMi 
par  leurs  travaux  et  Inn  r  n-.i^in  m.  ni  il. m-  !>■-  minii- 
sités.  Leur  collège  Saiul-\  inciiit  d^j  S.ilani.uniu-  ti  I.jIj- 
baye-universilé  de  Vraclie  jouirent  d'un  grand  renom. 
\A  congrégation  du  Portugal,"  avec  ses  dépendances 
brésiliennes,  sortit  de  Valladolid  (vers  l.TfiO). 


ineinbres  .■^e  cuus.iciaieut,  au  péril  du  leur  vie,  à  l'évaii- 
gélisation  de  l'Angleterre.  Plusieurs  reçurent,  au 
XVII-  siècle,  la  palme  du  martyre. 

La  réforme  monastique  commença  en  Erance  par  la 
congrégation  de  Chezal-Benoit,  fondée  en  1505.  Les 
guerres  de  religion  cl  surtout  les  abus  de  la  cominende 
arrêtèrent  son    développement.     La    consjié-atioii    des 

Exempts    de    France,  établie  à  la   siiil.    du    ( di    ilc 

Trente,  ne  donna  que  di's  résull.it-i  m  di  m  i  I  ml 
autre  fut  le  sort  de  la  congrégation  d.  :^  uni  \  mu.  .n 
Lorraine,  iliie  à  l'initiative  de  doiii  lliilier  de  la  t-our 
(1600|.  Elle  engloba  tous  les  monastères  de  cette  pro- 
vince et  i|uelc|ues-uns  des  provinces  voisines.  Son  meil- 
leur lilic   di'  i.lciiie  est  d'.ivoii'   doiini'    naissance    .i  la 


Mékilar  '-l"  I7W)  fonda  une  congrégation  Ijénédicline 
arménienne.  Voir  t.  i,  col.  I917-I9I8,  et  Mkkitah. 

DICT.    I)K  TIIKOI..   CATIIOI,. 


Pendant  les  xvi',  xvn«  et  xviil"  siècles,  l'ordre  de 
Saint-Benoit  fournit  à  l'Église  un  nombre  considérable 
d'hommes  éminents  et  d'écrivains  distingués.  La  liste 
suivante,  tout  incomplète  qu'elle  est,  pjut  en  donner 
une  idée.  Les  Espagnols  Antoine  Pérez  (f  1637)  et  le 
cardinal  d'Aguirre  (-[-1699);  Reding,  abbé  d'Einsie- 
deln  (tl692),  et  le  cardinal  Sfondrate  de  Saint-Gall  ; 
dom  Bernard  Lataste,  l'adversaire  des  jansénistes,  et 
dom  Gall  Cartier  furent  de  grands  théologiens.  La  théo- 
logie des  moines  de  Saint-Gall  compte  parmi  les  plus 
estimées.  Genebrard  (f  1597),  l'Italien  Isidore  Clari 
(tl555),  l'Anglais  Léandre  de  Sainl-.Martin  (f  1636), 
Pierre  Sabatier  (tl742)  cl  surlout  dui.i  Calinet  (yViol), 
furent  réputés  comme  i\.  _<  i-  i.i].  tim  y  ld."iiii.  Vepes, 
Bucelin(tI681),  Baccliini  ;  !TJI  \l  m  ,.  il.  M>  if  1734), 
Bernard  Pez  (■i-1735),  ii.--  I  ,  17. ''  .  I.  -i|  .d  i;-1758), 
Ziegelbauer,  Gerbert,  aljl).  de  l.i  1  ui.  i-.\uiii,  .Marquard 
Ilergott  furent  des  érudils  et  des  liistoiiens.  Parmi  les 
écrivains  ascétiques,  il  convient  de  citer  Louis  de  Blois, 
Clavenau  et  Garcia  de  Cisneros.  Deux  Espagnols  du 
xviii«  siècle  méritent  une  mention  spéciale,  à  cause  de 
leur  immense  savoir,  Feijoo  et  Sarmienlo. 

C'est  en  France  que  la  science  bénédictine  fut  le  plus 
dignement  représentée.  Les  inauristes  se  signalère'nt 
surlout  par  leurs  nombreuses  et  docles  éditions  des 
Pères  de  l'Église  et  des  documents  relatifs  à  l'histoire 
ecclésiastique  et  nationale,  et  par  leurs  travaux  sur  l'his- 
toire monastique.  X  côté  de  Mabillon  et  de  Montfaucon, 
qui  sont  les  deux  membres  les  plus  célèbres  de  celle 
congrégation,  il  faut  citer  :  Luc  d'Achéry  (f  1685),  Tho- 
mas Blampin  (tl710),  Bouillart,  Bouquet  (f  17ôi), 
Chantelou  (tI664),  Clémencet  (f  1778),  Constant  (f  1721), 
Delfau  (tl676),  Durand  (f  1770),  Esliennot  (f  1699i, 
Eélibieii.   Foiilenèaii,    Gaivt    ff  ICOil.   OarnirT   i'-!- l72.Vi, 


(tl7,W  M  :  ...  ,  ]..;-  \l.'..ii,  ,  M.  d.  .... 
(tl7l|.     d   .    -  :^,  11,.;^    I.    X.    _^       ,  :    :,      i. ._,.,: 

Tassin,  Xliuillicr,  Touttée  (y  lîlfîj,  Vays-seUc.  Le  jansé- 
nisme trouva  dans  cette  congrégation  des  partisans 
dévoues;  Gerlioron  est  le  plus  connu.  Dans  la  congré- 

;.,di,,nd.'  -;..iid-v.uiii.'.  r.dnr  I   ;  r.-i-  .  r-iii;.,-  i--;-l76l), 

.1     IMIMMI.I         ;   r.l-        .     .    I     .   .  !     -    _    .    I    .    M„    cl   des 

!,■■  _,.dlh  .iiii-ii,.'  ji.ii  lihii-ni.ii! .  ■!  I.  j.i-idii-iiie  inau- 
gurèrent, contre  les  moines  cl  tous  les  religieux,  une 
opposition  qui  aboutit  aux  ruines  accumulées  par  la 
Révolution   française   et   ses  conséquences   on    Europe. 

j.  .-  I.  n_  I.  -iij.-.  i.ii'  iM.  iidi  ■•  iM  ■  ,'.  •.  :.  \  ..i,  I  son  état 
■i  .|.  i.i.i  .lu  \  \  - 1.  .■!.  .■,ui_  1 .  _  .'  1.  .11  .1  .  M.ud-Cassin 
|.  :-.iiii|.  -.lu-iiiji'  d.  l'.ului.u  I  ;  li.i-u  luv  ;  congré- 
gation anglaise,  i  et  de  noiuljivuscs  missions;  congré- 
gation suisse,  6;  congrégation  de  Bavière,  8;  du  Brésil, 
Il  ;  de  France,  10;  américano-cassinienne,  8;  de  Beuron, 
G;  helvéto-américaine,  4 ;  cassinienne  de  la  Primitive 
observance,  26;  autrichienne  de  l'Immaculée-Concep- 
tion, 10;  autrichienne  de  Saint-.loseph,  6.  On  compte 
8  autres  monastères  qui  n'appartiennent  à  aucune 
congrégation. 

Chaque  congrégation  est  présidée  par  un  supérieur 
général  et  gouvernée  par  un  chapitre  général.  Léon  XIII 


Améri(iue,  un  collè^;.',  d.- ,   I  .  du.  ,,li,ui   du  l.i   |.  „- 

nesse,  est  annexé  aux  [u  m.  i|i.ilu~  .dil.,iy  ^,  In  ^i.hhI 
nombre  de  moines  si-  Im.  ni  .iii\  li.n.mx  .i|n.-l.di.|u.s. 
Il  s'est  même  fondé  pre>  de  Umdslicig  eu  iMnIerc  une 
congrégation  de  Sainte-Uthlle  (1887)  spécialoincnl  vouée 
à  l'évangélisation  des  nègres  du  Zanzibar. 
C'est  surtout  par  leurs  œuvres  littéraires  (|ue  les  béné- 
II.  -  i'i 
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(liclins  ont  continué  dans  les  temps  modernes  à  servir 
l'Église.  Il  faut  citer  dans  la  congi-égation  de  France 
son  fondateur  dom  Guéranger  (f  I8i5),  Fintrépide 
défenseur  des  droits  de  la  vérité  contre  le  gallicanisme 
et -le  naturalisme;  le  Cardin?!  l'itra  (f  IS8f)i,  connu  par 
ses  publications  de  textes  inédil-  "l  >r-  lr;i\;mx  sur  le 
droit  des  Églises  grecques;  dum  l'inlin  ,  ISil^i,  dom 
Plaine  (f  1900),  dom  Bérengier  y  1^''''  ■  '<'■">  1-i'vèque 
(tigOl).  dom  Chamard,  dom  i.  i  [in  ,iM  •]••  Silos, 
dom  Potliier,  abbé  de  Saint-AVin  h  i'  i  ir, Heur  du 
chant  grégorien,  et  dom  Mocquii  i  -  n  h  >  qilij  et  son 
émule;  dom  Cabrol  et  dom  (■,i_iti,  lii  m  ..i-i.^  l'un  et 
l'autre;  dom  Férotin.  Les  bénédictins  de  tfolesmes  pu- 
blient la  Paléographie  musivalc,  lecueil  trimestriel. 
Dans  la  congrégation  de  lieuron  :  dom  Maur  Wolter. 
son  fondateur,  dom  Bâumer  if  1894f),  dom  Kienle,  dom 
Sauter,  dom  Janssens;  dom  Morin  et  dom  Berliére, 
qui  continuent  à  Maredsous  les  traditions  des  bénédictins 
du  xvii=  siècle.  L'abbaye  de  Maredsous  publie  la  Revue 
henédictine.  Dans  les  congrégations  de  langue  allemande  : 
dom  Gall  Morel  (tl872),  domAVeber  (flSôS),  domBran- 
dés,  dom  .Tung  (f  1883),  dom  Dudick  (tl890),  dom  .Taver 
(tl891),  dom  Gams  (f  1892),  dom  Rottmanner,  etr    Kn 

Ita"lie  :  dom  Tosti,  dom  Palmieri,  dom   Capltl.     1 

Amelli  et  surtout  les  cardinaux  San  Felice,  Dusnn  i  •  i 
Celesia.  En  Angleterre  :  Mo'  Ullathorn»,  dom  (i.i>  pii  i 
et  dom  Butler. 


20.  BENOIT  de  Canfeld,  capucin,  ( 


vain  mystiqu 


Mubîtlon,  Annales  c 
Luciiuos.  173î>-17'i5;   ' 


1614;  i;: 
187(1- 1 N- 
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la»  I" 
glish  ,"' 
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Paris, 
Paris. 

1808; 


(Hcli. 


lleview,  Bile  I!''li<  i  n.  v-  ■  .  '  -.  ^  /;-..,■.  I .:_,,,,  , 
fournissent  sur  Tir-'  ■.     .K    I    i.l-    -  '  -   n  ■   .i    ;:.'ii.  I  .i.-  r,;ii..-;- 

gnements  abondaii'-    i     -    i   li    -:.|i   ■    ]'.'■. , '■   .   r  .i  iionm-p 

par  le  P.  de  Snird:    /.         :  ;         .<;,-,.,.  -    .-     , ,  ;,  s.  critice 

Iraclandam,  ("..■ni,  !>"■     i 

Ordres  et    C".- /      i  i  <uilre  de 

Saiid-Benoit.    1,.-        -m  ,        ^    i  nifmstes, 

cisterciens,  céle--l m  ,  ;^  i-ial.   Sur 

les  autres  conL-iV-i!i  f,  ii  //  ir,s  reli- 

llieux  et  miliun,,  .  i,,,,  i  , -j  »,  m.  II.  ,i,,iiHcl]..-r,  Die 
urilen  ntid  /û)»i!//i;/.'/,u,.,  ,.  ... ,  l.nu,:di^clir  Kin-liv.  t'aderborn, 
1891i.  t.  I. 

J.  Besse. 

18.  BENOIT  Antoine  Vernier,  ué  à Déleen  1769,  mort 
à  P;ii-i-     Il  l.^:'.-J    11  Miii|.|ii  (liiii'-i-  f..nctions  adminis- 

trati\'-  i     ..   i     III'  il  .1     \.i[i..li.on  pf  et  tomiia 

endi-.i         i|.i.  -   I.    I    ^.Ml  - m  .1..  Louis  XVIII.  On 

a  de  liM  1  ih:  II!  librric  d.s  ,,ilit's  cl  tles  concordais, 
in-8",  Paris,  1818;  i"  De  la  liberté  rcliyieufe,  in-8», 
Paris,  1819.  Il  y  réclame  l'abolition  de  tous  les  concordats 
et  une  entière  liberté  pour  tous  les  cultes. 

Hiufcr,  .Voiivflte  biugrapliie  iicni-mle.  Paris,  1865. 

V.  Oblet. 

IJ).  BENOIT    AMBARACH.  Voir  Amb.\r.\cu,  t.  i. 
col.  910. 


fortestiiii.' (lu  r..ijiii]..iicement  du  xvii«  siècle.Gii 
Fitclif  ...11  lil.li  .tiil  né  à  Canfeld,  au  comté  d'Éssex 
en  An^l.i.  1 1 .  .  .im-  1.'^  premiers  mois  de  1562.  Il  appar- 
tenait ;i  luii  In  III  II.  |iiii  il;iine.  de  bonne  noblesse,  et  fut 
élevé  il;ui-  1  li.iv,i.  ,  il  M, Ml  (i.iiimencé  l'étude  du  droit 
quand   M   -.    r..ii\.  ihi  m  .  ,iih..licisme,  en   1585.  Lin  an 

et  demi  ,i|m.s  v,,  ,..iu.i- il  entrait  chez  les  capucins 

de  Paris,  qui.  son  noviciat  terminé,  l'envoyèrent  en 
Italie  pour  y  faire  ses  études  de  tliéologie.  Le  P.  Benoit 
rentra  en  France  vers  1592,  portant  avec  lui  la  première 
ébauche  de  sa  Règle  de  perfection,  dont  il  communi- 
quait le  manuscrit  à  diverses  personnes  qui  le  copiaient 
et  faisaient  à  leur  tour  circuler  les  copies,  le  tout  à 
l'insu  de  l'auteur.  Comme  on  le  pressait  de  publier  ce 
traité,  il  le  soumit  à  la  censure  en  1596,  cependant  il 
en  remit  encore  l'impression.  Obligé  de  quitter  Paris 
en  1599  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  parle- 
ment, le  P.  Benoit  passa  en  Angleterre  pour  y  travailler 
à  la  conversion  de  ses  compatriotes  ;  il  fut  bientôt  arrêté 
et  demeura  trois  ans  en  prison.  Il  profita  de  ce  temps 
pour  traduire  son  livre  en  anglais  et  par  deux  fois  il 
.■«siiv.i  dr  If  l':iiri-  imprimer,  mais  le  manuscrit  fut  saisi. 
Ili  ii.lii  ,1  II  lili.  II.  .  il  revint  en  France  et  ne  tarda  pas 
I  I  iii  .  1  il'ii  iii.iitr.  (1..^  novices  à  Rouen.  C'est  là  qu'il 
mil  II  il.iim  !..  iu:nii  .i  son  travail,  dont  une  édition  fau- 
tive ot  incomplète  venait  d'être  faite  par  un  «  des  plus 
grands  et  des  plus  pieux  prélats  de  la  France  ».  Le 
livre  du  P.  Benoit  parut  d'abord  en  français  et  en  an- 
glais, puis  en  latin.  Cette  dernière  traduction,  faite  sur 
la  demande  du  général  de  son  ordre,  venait  de  paraître 
quand  l'auteur  mourut  au  couvent  de  Paris,  le  21  no- 
vembre 1610.  Voici  le  titre  et  les  éditions  de  ce  livre  : 
Reigle  de  perfection  contenant  un  bref  el  lucide  abrégé 
de  toute  la  vie  spirituelle  réduite  à  ce  setd  point  de  la 
volonté  lie  Dieu,  divisé  en  trois  parties,  in-32,  Paris, 
1609.  Bien  que  le  titre  annonçât  trois  parties,  cette  pre- 
mière édition  ne  renfermait  pas  la  troisième:  elle  parut 
seulement  dans  les  éditions  postérieures  qui  se  suivaient 
rapidement,  car  on  trouve  la  «  cinquiesme  reveue  et 
r.ini.-.  ,l.-.s  ICIO.  in-16,  Paris;  6' édit.,  ibid.,  1614; 
T  .  ilii  /'.  /  irijj  du  peut  encore  citer  :  Lyon,  1652; 
r.iii  ,  lii'i'',  Hisj,  lil'.iii.  Traductions  :  en  anglais  par 
r.ml. m.  77„.  ,../,'  ,./  /.rrfection,  Rouen,  1609;  The  holtj 
Will  of  God  :  a  s/iorl  rule  of  perfection...  translated 
bij  F.  Collins,  Londres,_1878  ;  —  en  latin  par  l'auteur, 
Régula  perfectionis,  Paris,  1610;  Cologne,  même 
.inn-.-:  Rome,  1625,  1666;  Douai,  1630;  "Wurzbourg, 
171 1  :  ..Il  puldia  aussi  dans  la  même  langue  une  édition 
il  1  •  ^i;_\  Régula  perfectionis  abbreviata,  Lucerne,  1649; 
Miiimli,  1687,1701;  -  enitalien,  Regola  di  perfettione, 
Venise,  1616;  Rome,  1649;  cette  traduction,  faite  sur  un 
texte  incomplet  et  fautif,  donna  au  P.  Modeste  de 
Rome,  capucin,  l'occasion  d'en  publier  une  nouvelle, 
Viterbc,  lt)67  ;  —  en  flamand,  Den  Reghel  der  Volmaeck- 
tlieyt,  Anvers,  1621,  1623,  1631;  —  en  espagnol,  par  le 
chanoine  de  Argenzola,  Régla  de  perfeccion,  Saragosse, 
1629,  1648;  -  en  allemand,  Regel  der  Vi>llk»mmen- 
Aei/,  Constance,  1692;  elle  parut  ;m.  mIui-  Imma^cde 
von  Besnard,  i?ei()'<'(f/e  zurniysti^.  /  ;  .  ,  Augs- 

bourg,  1847,  p.  289-439.  Malgré  luni m  .   n-  .1  son 

succès  considérable,  la  iiègr/e  rft'jjt/ /..  ;u.j<  lui  comprise 
dans  les  condamnations  portées  par  1  Inquisition  ro- 
maine contre  les  ouvrages  entachés  de  quiétisme  ou  sus- 
pects comme  pouvant  favoriser  l'oraison  de  quiétude. 
La  sentence  du  Saint-Office  en  date  du  26  avril  1689  fui 
publiée  par  l'Index  le  29  novembre  suivant.  Le  P.  Benoit 
semblerait  avoir  prévu  cette  condamnation  ;  il  avait  long- 
temps hésité  à  publier  son  livre,  surtout  la  troisième 
partie,  et  en  la  livrant  à  l'impression,  il  déclarait  qu'on  ne 
la  devait  lire  qu'avec  le  consentement  de  son  directeur. 
Saint  François  de  Sales,  en  permettant  à  ses  filles  de  la 
Visitation  la  lecture  des  'deux  premiers  livres,  excep- 
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,  le  troisième,  «  qui  n'csUint  pas  assez  intelligible 
|M>iiiioit  estre  entendu  mal  à  propos  par  l'imagination 
(les  lectrices,  lesquelles  désirans  ces  unions  s'imagine- 
roient  aysément  de  les  avoir,  ne  scachans  seulement  pas 
ce  que  c'est  ».  Toutefois,  comme  le  décret  de  l'Index 
portait  le  litre  du  livre  en  italien,  on  ne  le  regarda  pas 
comme  prohibé  dans  les  autres  langues,  ainsi  que  le 
prouvent  les  éditions  postérieures  à  la  condamnation. 
Le  titre  inséré  dans  l'édition  de  Vlnd&r  librorum  pro- 
hibitoruni,  Rome,  1900,  est  emprunté  à  l'édition  de 
1682  ou  de  1696.  —  Le  P.  Benoit  composa  encore  pen- 
dant sa  captivité  en  Angleterre  :  Le  chevalier  chivstien 
contenant  un  dialogue  entre  un  chreslien  et  un  paijen, 
in-4",  Paris  et  Rouen,  1609.  Il  publia  aussi,  en  les  joi- 
gnant à  la  Règle  de  perfection,  deux  lettres  sur  le  même 
sujet,  et  une  Méthode  d'oraison  fut  insérée  après  sa 
mort  dans  plusieurs  éditions. 

Jacques  Brousse,  La  vie,  conversion  et  conversation  du 
P.  lienoist  de  Canfelil,  Paris,  1621;  Boverius,  Annales  ord. 
min.  capucitwrum,t.  n,  ad  an.  1610;  Bei-n.  de  Bologne,  Bibtio- 
tlieca  script,  ord.  min.  cap. 

P.  EDOUARD  d'.Alençon. 

BENZI  Bernard,  casuisle,  né  à  Venise  le  16  juillet 
1G88,  admis  dans  la  Compagnie  de  .lésus  le  1"'  juin  1705, 
professa  la  théologie  moiale  à  Venise  et  y  mourut  le 
28  février  1768.  Dans  sa  Dissertatio  in  casus  reservatos 
Venetœ  diœcescos,  in-i",  Venise,  1743,  se  rencontra  une 
proposition  de  taclu  mamillari  qui,  vivement  dénoncée 
par  le  P.  Concina,  0.  P.,  le  fit  mettre  à  l'Index,  le 
16  avril  1741,  par  décret  du  Saint-Office.  Benzi  rétracta 
sa  proposition.  Il  avait  déjà  fait  imprimer  en  1742,  à 
Rolognc,  une  direction  pour  les  confesseurs,  Praocis 
tribunalis  conscientise  seu  tractatus  Iheologicus  nioralis 
de  sacramenlo  pœnitentiie,  qui  fut  prohibée  par  l'In- 
dex, le  11  mai  1745. 

De  Backer  et  Fommervogel,  Bibliothèque  tic  la  C"  de  Jésus, 
t.  I,  col.  1315-131C;  Reuscli,  Der  Inde.r,  Bonn,  18&i,  t.  Il,  p.  317. 

Jos.  BnrcKER. 

BÉRARDIER  Denis,  1720-1794,  né  à  (Juimper,  doc- 
leur  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  grand- 
mailre  du  collège  Louis-le-Grand  à  l'époque  où  Camille 
Desmoulins,  Saint-Just  et  Robespierre  y  faisaient  leurs 
éludes,  a  joué  un  grand  rôle  aux  États  généraux.  Il 
s'opposa  vigoureusement  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  signa  la  protestation  du  12  septembre  1791  et 
publia  une  brochure  devenue  célèbre  et  qui  eut  même 
quatorze  éditions  en  six  mois  :  Principes  de  la  foi  sur  le 
gouvernement  de  l'Église,  en  opposition  atec  la  coiisti- 
lulion  civile  du  clergé  ou  Réfutation  d'un  développe- 
titent  de  l'opinion  de  M.  Camus  par  tin  docteur  de 
Sorbonne,  in-8",  Paris,  1791.  L'Église  consUtutioJtellc 
confondue  par  elle-même,  Paris,  1792,  est  du  même 
auteur. 

FcUcr,  lliograpliie  universctte,  Paris,  184D,  t.  iri,  p.  109; 
Hurler,  .Xuminclalm-  literarius,  In.spruck,  1895,  l.  III,  col.  452, 

C.  Toussaint. 
BERARDUCCiO  Marc-Antoine,   Ihi'olugieii   mora- 
'•■  italien  de  la  première  In. iiii.   ilii  \\  I  -i. .  |.- :  il  .  i:iit 

■  liisaglia,  dans  le  royaunii     1-  \.|.lr-,il  ,,  puMi.'  : 
iiiitacorona  de' conf-ssori  :i   i~i  h.fH  >  ,1',  >jin  ^<nii' 

■atilutioni,  usure  et  camlni,  lO'.ll  ■  m  lahii,  .-.ou»  le 
:  Sumnia  corona  confessorum,  4   iii-4»,  Venise. 

Il  '  lur,  A'oi/uedc  l/iotjruphie  (jin&rale,  Paris,  18ij5,  I.  v. 

V.  Om.KT. 

BÉRAULD  ou  BÉRAUD  Armand  Bernard,  théolo- 

.1   M  liMiirii.,  (!,'  la  iirciiii.ii-  niuitié  du  xviir  siècle.  Un 

1    .luit  .  1'  des  Thèses  lluologiciv,  in-12,  Paris,  1717; 

III  Traité  des  annales  où  l'on  examine  aussi  si  les 

■  laires  des   évêi/ucs  et  des   autres   cullateurs   des 

■  /ices  peuvent  sans  simonie  exiger  pour  leurs  crpé- 
.iiiniis  au  delà  de  ce  que  tes  lois  cannnii/ues  leur  per- 


mettent de  recevoir  pour  leur  travail,  in-1-2.  .\insler- 
dam,  1718. 

Tîd'fer,  Xouvt_'lte  biograpltie  générale,  Paris,  1^5,  t.  v. 
V.  Oblet. 
BÉRAULT  Mlciiei,  théologien  protestant,  né  au 
Mans  vers  1535,  mort  à  Montauban  le  11  juillet  1610. 
Entré  au  noviciat  des  dominicains  dans  sa  ville  natale, 
il  le  quitta  au  bout  de  peu  de  temps  pour  embrasser 
vers  155.T  la  religion  réformée  où  il  se  fit  admettre 
comme  ministre.  Après  avoir  exercé  ses  fonctions  en 
diO'érenles  villes,  il  fut  en  1579  nommé  à  Montauban  et 
plus  tard  choisi  comme  professeur  de  théologie  lors  de 
la  fondation  de  r.\cadémie  de  celte  ville.  Michel  Bérault 
pril  part  ;i  de  nombreuses  conférences  et  présida  les 
synodes  nationaux  de  .Montauban  en  1.">94,  de  Montpel- 
lier en  1598  et  de  La  Rochelle  en  1607.  Voici  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  Athénagoras  d'Athènes,  philosophe 
chrestien,  touchant  la  résurrection  des  morts,  in-8», 
Montauban,  1582  ;  Briève  et  claire  défense  de  la  voca- 
tion des  ministres  de  l'Evangile,  in-8",  Montauban, 
1598;  Epistola  apologctica  ad  Planlavilium  Paiiseum 
semi-jesuitafii ,  inS",  Saumur,  1608;  Disputât ionuin 
theologicarum  prima  de  sacra  theologia,  in-4",  Sau- 
mur, i()08. 

Lichtenberger.  Eiicyclopéilie  des  sciences  religieuses,  in-8*, 
Paris,  1877,  t.  II,  p.  200. 

B.  Heurtebize. 

l.BÉRENGERPierre,s'intitulelui-mêmesco?as<i<7i(e 
en  tète  de  ses  ouvrages.  On  ignore  le  lieu  où  il  exerça 
ses  fonctions.  On  ne  sait  pas  davantage  où  il  naquit. 
Dom  Bréal,  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  siv, 
p.  294,  conjecture  qu'il  était  du  Gévaudan.  Le  ms.  2923 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  fail  au  contraire 
un  Poitevin  :  Pictax'icnsis.  On  l^  .l'-Ln  rr.minuné- 
inent  sous  le  nom  de  Béreni;i  r  !  i  i  i  II  lïil  l'un 
des  plus  brillants  disciples  d  AI    :   i  i     ^  nis  révè- 

lent une  culture  littéraire  tro  il.  1  pji  .  N.im  avons 
de  lui  :  1"  une  Apologie  d'Abélard;  •!■■  inw  Invective 
contre  les  chartreux;  3»  une  lettre  de  rétractation 
adressée  à  l'évéqnc  de  Mende.  Duchesne  lui  attribue  un 
Traité  sur  /'iii.vn  ;  '  i'  .|n  ■  los  auteurs  de  VHistoire 
litlcraire  de  /.'  /  i    -     ll'iit   de  ne  pas  connaître. 

Enfin  lièrent  I  i  i  n  n  n  ns  apprend  qu'il  écrivit 
contre  un  ninni  ,|.  Mi-  illr  une  lettre  aujourd'hui 
perdue. 

Son  Apologeticiis  contra  beatum  Bernardum  Clara- 
valleiisem  abhatem  et  atios  qui  condeninaveriint  Pe- 
trnm  .\hrrlariluni  o«l  un  violent  pamphlet  sans  valeur 
hisloii  |ih     i:    -I    i  |i.ine  si  on  y  peut  trouver  quelque 

vagin    1    11-  1^11   1  sur  les  travaux  préparatoires  du 

concili-  ilr  >i  ii~  1110),  où  .Abélard  fut  condamné.  Les 
juges  sont  IraiU's  de  »  pourceaux  »  et  d"  «  ivrognes  ». 
K  entendre  Bérenger,  au  moment  de  prononcer  leur 
sentence,  ils  n'avaient  plus  la  force  de  prononcer 
les  mots;  ils  disaient  :  Namus,  pour  Damnamra. 
«  C'est  qu'en  effet  ils  nageaient  dans  le  vin.  »  Saint 
Bernard,  présidant  une  orgie  !  Quelle  grossière  plaisan- 
terie I 

L'abbé  de  Clairvaux  est  pris  plus  particulièrement  à 
partie.  Bérenger  lui  reproche  d'avoir  composé  dans  sa 
jeunesse  des  vers  polissons;  il  lui  fait  un  crime  d'avoir 
entrepris  de  commenter,  après  tant  d'autres  maîtres, 
après  Origène,  saint  Ambroise,  Retins  d'Aulun  et  le  Vé- 
nérable Bède,  le  Cantique  des  cantiques,  et  d'avoir  in- 
troduit dans  un  chant  nuptial  des  lamentations  sur  la 
mort  de  son  frère.  Chose  plus  grave,  à  propos  d'un 
texte  de  saint  Paul,  Bernard  ferait  descendre  du  ciel 
les  iimes  humaines  et  ressusciterait  ainsi  l'hérésie 
d'Origène.  Sa  démangeaison  d'écrire  et  d'innover  ne 
l'aurait-elle  pas  conduit  à  dire,  dans  son  traité  De  dili- 
gendo  Deo,  que  »  la  mesure  d'aimer  Dieu,  c'est  de  l'aimer 
sans  mesure  ».  formule  subtile  et  ridicule  à  laquelle  il 
est  facile  d'opposer  celle  de  Nulre-Seif;neur  lui-iiiéine  : 
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..  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
(le  tout  ton  esprit  et  de  toutes  tes  forces.-  » 

Toutes  ces  critiques  ne  vont  qu'à  prouver  une  chose  : 
c'est  que  tout  le  monde  se  trompe,  et  que  celui  qui  s'est 
trompé  n'a  pas  le  droit  de  juger  trop  sévèrement  les 
autres.  «  Si  Abélard  avait  fait  une  faute  en  parlant,  il 
devait  sentir  de  la  part  de  son  juge  les  douces  mains 
de  la  miséricorde  plutôt  que  les  tenailles  brûlantes  de 
la  colère.  » 

Bérenger  se  promettait  de  justifier  la  doctrine  d'Abé- 
lard  dans  une  seconde  partie  qui  n'a  pas  paru. 

Sa  lettre  aux  chartreux  contient,  avec  un  éloge  de 
leur  institut,  un  violent  réquisitoire  contre  leur  conduite, 
mais  en  somme  (et  c'est  à  cela  que  se  réduisent  ses 
accusations),  tout  leur  crime  est  de  violer  la  règle  du 
silence,  et  de  prêter  une  oreille  trop  complaisante  aux 
commérages  du  dehors. 

Dans  le  prologue  de  son  Traité  de  l'incai-nation,  Béren- 
ger attaque  les  moines  en  général  par  ce  trait  satirique  ; 
Apud  religiosos  pateUa  psalmus  est,  el  pinguis  refectiu 
Alléluia;  «  chez  les  religieux,  le  psaume  est  un  petit 
plat,  et  l'Alleluia  un  menu  succulent.  »  Au  moine  de 
Jhirseille  il  reproche  d'enseigner  que  le  Dieu  souverain 
ûsl  distinct  du  créateur  de  l'univers. 

Kn  somme,  l'oeuvre  littéraire  et  théologique  de  Bérenger 
csl  plutôt  polémique  et  satirique  que  didactique  et  posi- 
li\i'.  Elle  lui  suscita  des  ennemis.  Par  crainte  de  l'orage 
(|u'il  avait  déchaîné  contre  lui,  il  prit  le  parti  de  s'expa- 
Irier.  .Vprès  avoir  erré  çà  et  là,  sans  savoir  où  se  fixer, 
il  liait  par  se  terrer  dans  les  Cévennes.  Ce  fut  de  là 
qu'il  écrivit  à  révê((ue  de  Mende,  Guillaume  {H09-1150), 
une  lettre  qui  contient  une  rétractation  assez  équivoque 
de  ses  précédentes  satires.  Il  rend  hommage  à  la  sainteté 
de  l'abbé  de  Clairvaux  :  «  A  mon  avis,  dit-il,  il  est  le 
Martin  de  notre  époque.  »  Cependant  il  n'est  pas  encore 
canonisé;  c'est  un  homme  sujet  comme  les  autres  aux 
faiblesses  de  la  nature;  «  il  brille  comme  le  feu;  mais 
ce  n'est  pas  encore  le  soleil,  il  n'est  pas  encore  fixé  au 
firmament;  c'est  tout  au  plus  une  lune...  Quant  à  sa 
doctrine,  si  je  l'ai  mal  interprétée,  qu'on  me  réfute.  » 
Legant  eruditi  Apologeticum  gueni  edidi;  et  si  domniini 
abbatem  juste  non  avgui,  licenler  n\e  redarguanl. 
Néanmoins  un  peu  plus  loin  il  déclare  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  au  sérieux,  mais  pour  une  simple  plaisanterie, 
tout  ce  qu'il  a  écrit  au  désavantage  de  l'homme  de 
Dieu,  n  va  plus  loin;  comme  on  lui  reprochait  de  ne 
pas  avoir  tenu  sa  promesse  en  justifiant  la  doctrine 
d'Abélard,  il  répond  qu'il  est  devenu  plus  sage  avec  le 
temps  et  qu'il  est  tout  à  fait  de  l'avis  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux.  «  Je  n'ai  pas  voulu  me  faire  l'avocat  des  chefs  inten- 
tés contre  Abélard,  car  si  la  doctrine  en  est  bonne,  elle 
est  aussi  mal  sonnante.  »  Venant  ensnilr  :iu\  iimc  lives 
lancées  contre  les  chartreux,  il  coiim>  ni  i|iiirr^  Imms 
anachorètes  amassaient  de  grandes  riclp'^^^'^  ~|hi  ilii.'llrs. 
«  Mais  voyant,  dit-il,  qu'ils  les  milin- m  i\  m-  un  -.n- 
percé,  par  la  liberté  qu'ils  se  ddnn  i  ni  .1  i  i  i  I 
bouche  à  tout  propos,  j'ai  voulu  fern  h  i  I  :i.  n  i.i  — ,  .  n 
leur  imposant  silence,  afin  de  cons.ix-  i  l,i  puii  lann. 
de  la  religion.  Quant  au  moine  de  Marseille,  il  mérilail 
une  réprimande,  comme  l'atteste  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite.  Le  trait  contre  les  religieux  qui  aiment  les  me- 
nus succulents  n'est  qu'une  boutade  qui,  lancée  contre 
tout  le  monde,  n'atteint  personne.  »  Bérenger  finit  par 
demander  pardon  à  ceux  qu'il  a  blessés,  voulant  bien 
s'avouer  coupable,  mais  par  manière  de  parler  :  Ve- 
lùam  rogo  innocens,  et  simagis  placet,  veniani  posttdo 

Cette  rétractation  est  manifestement  insuffisante,  sur- 

loiil  en  ce  ijni  reçarde  les  attaques  dirigées  contre  l'abbé 

'I'   <  I   II    lin     Xdiis  avons  montré,  Revtie  des  questions 

l'M   il  1891,  p. 223,queBernard  n'a  jamais 

•-     i  i  -    I    lï-ies  licencieuses  qu'on    lui   attribue. 

ii'iii    ;ni   |iliis  poiit-il  être  question  de  juvenilia  suv  un 
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sujet  profane.  Les  railleries  que  Bérenger  adresse  a 
l'abbé  de  Clairvaux  au  sujet  de  l'oraison  funèbre  di 
Gérard,  interrompant  le  commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  sont  également  déplacées.  Il  lui  reproclic 
en  particulier,  d'avoir  fait  deux  emprunts  à  l'oraison 
funèbre  de  Satire  par  saint  Ambroise  et  en  conclut  que- 
son  chagrin  est  un  chagrin  de  rhétorique.  Mabillon  re- 
marque judicieusement  que,  des  deux  passages  alléguc-s 
en  preuve,  un  seul  se  trouve  dans  saint  Ambroisi 
Senn.,  xxvi,  in  Canlica,  P.  L.,  t.  cxxxxiii,  col.  9ô:'. 
note.  Du  reste,  il  n'y  aurait  pas  de  honte  à  imiter  saint 
Ambroise.  Peut-on  dire  qu'un  chagrin  ne  peut  être  sin- 
cère quand  il  entre  des  réminiscences  dans  les  termes 
qu'on  emploie  pour  l'exprimer'?  Le  reproche  d'hérésie 
serait  plus  grave,  s'il  ne  tombait  aussi  absolument  à 
faux.  Quand  Bernard  dit  que  l'àme  «  tire  son  origim» 
du  ciel  »,  il  entend  par  là,  comme  le  prouve  toul  b 
contexte,  qu'étant,  de  sa  nature,  spirituelle,  comme  li  - 
anges,  elle  doit  tendre  au  ciel  qui  est  sa  vraie  patrie-. 
A'ani  si  propter  lorpus,  quod  de  terra  habet,  tabenia- 
cuiis  Cedar  se  assituilat.t^urnoii  propler  aniinani,  guss 
de  cxlo  est,  cœla  xqiie  similem  se  esse  glorietur,  prx- 
sertini  cum  vila  lestclur  originem,  testetur  naturœ 
dignilalem  et  palriae.  Secwi.,  xxvii,  ;'//  Cantica,  n.  (5, 
P.  L.,  t.  CLXXXiii,  col.  915;  cf.  ibid.,  noie  de  Mabillon. 
Faut-il  faire  une  chicane  à  saint  Bernard  d'avoir  dit 
que  la  nn-snL.  .1  aimer  Dieu,  c'est  del'aimer  sans  me- 
siiii-  /'.  <if'"i,',,do  Deo,  c.  I,  P.  L.,  t.  CLXxxii, 
observer  que  cette  c  parole  d'or  », 
onle  à  Sévère  de  Milève,  corres- 
\-\m.  Kpisl..  cix,  P.  L.,  t.  xxxill. 
I  I m  \anx  imitedans  cette  citation 
.  'I.  niltcKS,  1.  VII,  c.  XI.  Bref,  il 
n'y  a  pas  lieu  île  premlre  au  sérieux  aucun  des  repro- 
ches que  Bérenger  adresse  à  l'abbé  de  Clairvaux,  il 
lui-même  se  rendait  justice  quand  il  écrivait  ;  nonserm 
legatur.  Ce  qu'il  disait  de  la  personne  de  l'homme  do 
Dieu,  il  faut  l'appliquer  également  à  la  doctrine  :  -Si 
quod  inpersonani  liominis  Dei  dixi,joco  legatur,  non 
serio.  Epist.  adMinialrnscm  l'insnipum. 

Les  ouvrages  de  Bri.i,^-,r  -i-  li-rhi,  /-.  ; ,.  i.  ,l\•^^lM, 
col.t857,etdans  Cousin  r  <  i  '  .  ; .  -  '-,  i-n:  i~:n  i, 
p.  771  sq.  Oddoul  a  ir.--!  i .        , 

de  Mende  à  la  suite  ir.t».'     ■-/./;■/   -     j  i     M    M     in. 
Paris,  1853,  p.  265  sq. 

A  consulter  Fabricius,  édil.  Mansi,  1. 1,  p.  198;  Noël  Ale.xandiv, 
Hisl.  eccl,,  saec.  .\l,  xn,  diss.  VII,  a.  9;  dom  Ceillier,  Histoi' 
lies  ailleurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  xiv,  p.  327;  Ba>h. 
Dictionnaire  historique  et  criliqiw,  au  mot  Bérenger;  his- 
toire littéraire  de  la  France,  édit.  Palmé,  t.  xir,  p.  2;i'i  : 
Kirchenlexihun,  t.  n,  col,  390. 

E.  Vacand.\bd. 

2.  BÉRENGER  DE  TOURS.  -I.  Vie.  II.  Doctrines 
III.  La  conlrii\-  1 -•■  l-n-ii-arienne. 

I.  ViR.  —  Iv  I.  ii_.  I  i]ai|iiil  à  Tours,  ou  dans  ses  en\i- 
rnns.  vers  l'm  Iciiii  11  alla,  jeune  encore,  recueillir  les 
1.  I  -il-  il'  I  ni;  -  1  '  (  :Imi  lies.  Son  intelligence  ouverte, 
-i-n  ai.li m  il.  ■  -.  il  '•  •  lassèrent  au  premier  rang  des 
ili~ii|ilr-  il-  I  ,  11.  M. IIS  il  semble  que,  dès  lors,  il 
in^|iii  i    1  !inli-s.  Guillaume  de  Malmesbury  i-a- 

ccm:       '-  Anglorum,  1.    III,    .N  285,  P.   /... 

t.  i  I  ■  :      i|iu' Fulbert,  surson  lit  de  mort,  aper- 

ce\.ui;  1..1  im^i  1  il.m.s  la  foule  de  ses  visiteurs,  ordonna  ili- 
le  faire  sorlir,  el  assura  qu'il  avait  vu,  prés  de  lui,  un 
démon  qui  invitait,  d'une  main  caressante,  beaucoup  dr 
gens  à  le  suivre.  Sans  doute  ce  récit  est  loin  de  s'impo- 
ser, et  l'on  peut  admettre  que  le  portrait  de  Bérenger 
étudiant  tracé  par  Guitmond,  De  corporis  et  sanguinia 
Christi  veritale  in  eucharistia,  1.  I,  P.  L.,  t.  cxLix. 
col.  1428,  est  poussé  au  noir.  Mais  nous  savons,  par  un 
condisciple  de  Bérenger,  Adelman  de  Liège,  De  etichu- 
ristix  sacramento  ad  Berengarium  epistola,  P.  /.  . 
t.  cxi.iii,  col.  1289,  que  Fulbert  exhortait  avec  lannrs 
ses  élèves  à  ne  pas  dévier  de  la  ligne  droile  de  l'orllio- 
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doxie;  et,  s'il  est  pcul-élrc  excessif  de  supposer,  avec 
M.  Clerval,  Les  écoles  de  Cliarires  au  moyen  âge, 
Chartres,  1895,  p.  105,  qu'il  y  a  une  allusion  à  Béren- 
ger  dans  le  passage  d'une  lettre  de  Fulbert,  la  xlvif, 
P.  L.,  t.  cxi.i,  coir225,  où  l'évêque  de  Chartres  dit  d'un 
de  ses  disciples,  Adelman,  que  liiporum  insidias  saga- 
cilet-  cavet,  en  revanche  il  est  certain  que  la  question 
eucharistique  préoccupait  Fulbert.  Dans  une  lettre, 
dont  l'autlienticitiS  niée  par  M.  l'Iister,  De  Fulberti 
Canwtensis  vila  et  opei-ibus,  Nancy,  1886,  a  été  établie 
par  M.  Clerval,  op.  cit.,  p.  42,  Fulbert  repousse  des 
doctrines  où  se  trouve,  au  moins  en  germe,  toute  l'er- 
reur de  Bérenger  :  à  rencontre  de  certains  esprits  qui 
jugent  trop  charnellement  des  choses  de  la  foi  et,  en 
particulier,  des  sacrements,  Fulbert  déclare  qu'il  ne 
faut  pas,  en  ces  matières,  s'arrêter  à  ce  qui  tombe  sous 
le  regard, que  l'eucharistie  ne  doit  pas  être  appréciée 
selon  les  apparences  et  d'après  le  seul  regard  corporel, 
qu'en  elle  nous  n'avons  pas  inanis  mysterii  siimbolum, 
sed...  coi-piis  Christi  veruni  quod...,subvisibili  creatiirm 
fofma,  iiivisibililer  cii'lus  secvela...  operalur,  que  la 
matière  de  l'eucharistie  natures  et  generis  sui  mefiticm 
Iranscendens,  in  Christi  substanliam  commutelur. 
P.L.,  I.  cxu,  col.  199,  201-203.  Les  idées  que  Bérenger 
défendit  dans  la  suite  étaient  donc  dans  l'air  pendant 
son  séjour  à  Chartres,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  les 
ait  déjà  adoptées. 

Apres  l:i  iiiorl  (li>  l'ulbert  (1029),  lîérenger  quitbi 
Charhr-  Il  iir  i,ii,i:i  pas  à  devenir  écolàtre  de  Tours 
et  arrliil!  1  I  I  \ii -is.  S'il  demeura,  quelque  temps 
et  à  |ilii-i  111  n|ii  -.  à  Angers,  en  sa  qualité  d'archi- 
diacr.-,  d.  I.A„j.,u  historique,  Angers,  1901,  I.  ii,  p.  :MS. 
il  résida  liabituelleiucnt  à  Tours.  Sa  roputatioii  i;r:iihlil 
vile  et  attira  à  son  l'cole  de  Sainl-Miirtin  de  lnilluiN 
élèves,  parmi  les<|n('ls  on  cite  Hildebert  de  Laviinllii. 
Cf.  pourtant  Buurassé,  P.  t.,  t.  CLXXI.  col.  21-'22.  Teul- 
être  faut-il  lui  joindre  Eusèbe  Brunon,  le  futur  évéque 
d'Angers;  cf.  .Maljillon,  Annales  ordinis  S.  Benedicti, 
Lucqucs,  1739,  t.  iv,  p.  146 ;C.  Port,  Dictionnaire  histo- 
rique,  géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loire, 
Paris.  1874,  t.  I,  p.  318,  .528,  —  ainsi  que  le  fondateur 
de  la  Chartreuse,  saint  Bruno,  cf..  contre  cette  hypo- 
thèse, Mabillon,  Acta  sanct.  ordinis  S.  Benedicti, 
s:ec.  VI,  part.  1,  Paris,  1701,  p.  iv-v;  part.  II,  p.  un, 
et,  pour  elle,  les  boUandistes,  Acta  sanctorum,  Paris, 
1866,  octobris,  t.  ni,  p.  504-508,  et  Delarc,  Saint  Gré- 
goire Vil,  Paris,  1889,  t.  ni,  p.  '352.  liaudri  de  liour- 
gueil  ne  vint  pas  à  l'école  de  Saint-iMartin  de  Tours,  et 
n'eut  dcinr  pas  n.'Ti-M^>,r  pour  ii.iiilr.',  mais  il  put  le 
conniiiii-  .1    \n_.  I-    i:f.  II.  p,,-^.|i,i,  1     /; /,  ;.  „hl„:  ,lr 


Quani    ■    I    Miii  .-      .     ::      '  .■  <■■'-!.     .  n     i 1,  ,l,.,',- 

pie.  (:i  \--f:  lli^i'  ,■  .l<  /a'  '.  .  .,  ./  '  y;-.,  Km'cux. 
1901,  1.  I,  p.  119. 

Au  dire  de  Ouitmond,  P.  L.,  t.  cxux,  col.  1428, 
Bérenger  fut  jaloux  do  Lanfranc  qui  l'avait  vaincu  dans 
une  discussion  .1.   .li.il.  iii.|iic,  .  I  .1.   1'.  r.il.    .lu  liée  qui 

éclipsait  ccllr  it    ^nni  Mu  lin    ,i.     I -,   |M.iir  attirer 

l'attention  i-l  Lî"ii|"i  .hin^iu  ■'.■  -.i  -Imm-  .I.'  nom- 
breux audilrin-.  il  -  mil  >  n  l/l.  ,1.  Iimii,,  r  ihi  nou- 
veau, et  de  là  ses  spéculations  hétérodo.'ios.  Deux  faits 
contribuèrent  à  lui  donner  de  la  hardiesse  :  l'éléva- 
lion  de  son  ami  Eusèbe  Brunon  au  siège  épiscopal 
d'Angers  (1047),  et  la  protection  de  Geoll'roy  Martel, 
comte  d'Anjou.  C'est  vers  cette  date  de  1047  que  Béren- 
ger commen^'a  d'émettre  publiquement  .ses  théories 
nnlieucharistiques. 

Un  de  ses  anciens  condisciples  de  Chartres,  Hugues, 
évéque  de  Langres,  eut  avec  lui,  à  Tours,  une  longue 
conférence  d'où  il  emporta  la  certitude  que  Bérenger 
avait,  sur  l'eucharistie,  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
l'Église  universelle  ;  Hugues  s'en  expliqua  dans  une  lettre 
écrite  en  1048  ou  dans  les  premiers  mois  de  1049.  Pour 


I  cette  lettre  et  les  écrits  divers  que  nous  allons  mention- 
ner, voir  la  bibliographie  à  la  fin  de  cet  article.  Adel- 
j  man,  écolàtre  de  Liège,  et  ancien  condisciple  dv  Béren- 
]  ger  lui  aussi,  avait  eu  v,iii.  il.>  -ini  .  >M-'.  ,1.  .  .lirlrines 
de  récolàtredeToursetiiii  -  ni  i  ni  1  i,  ml  i  n  i.iisei-- 
gnements  par  Paulin,  pi  1111.  :.  I  1  M  '  1  :  i  n^  i- .ivait 
répondu  à  Paulin  en  si-  r.,nM,inl  .1-  liiii-inii  dr  .lean 
Scot  Erigène,  et,  comme  Paulin  lui  avait  couiuiuniqiu- 
ses  doutes  sur  l'autorité  de  Scot,  Bérenger  avait  accen- 
tué ses  opinions  dans  une  seconde  lettre  à  Paulin.  Pen- 
dant ce  temps,  Adelman,  ne  recevant  pas  de  ses  nouvelles, 
écrivit  (vers  le  commencement  de  1050)  une  lettre,  qu'il 
compléta  plus  tard,  et  dans  laquelle  il  adjura  Bérenger 
de  respecter  «  la  paix  catholique  ».  P.  L.,  t.  cxuil, 
col.  1289. 
1  La  condamnation  portée  au  concile  de  Reims  (1050) 
'  contre  «  les  nouveaux  hérétiques  qui  venaient  de  surgir 
iliiis  I.  >  C.iiiilis  1),  et  que  nous  connaissons  par  le  moine 
Au  .  liiir.  Ili<inria  dedicationis  ecclesiœ  sancti  Reniigii 
/;  r,,/,,,^  ^.  /'  /,.,  t.  cxLn,  col.  1-437,  vise-t-elle  Bérenger 
.1  -i-.;  [iiii  lisaiis?  Ce  n'est  pas  improbable,  si  ce  n'est 
I  tout  à  fait  sûr.  Vers  la  même  époque,  ayant  appris  que  . 
;  Bérenger  battait  en  brèche  la  doctrine  traditionnelle  sur 
1  l'eucharistie,  et  qu'il  appuyait  son  enseignement  sur 
l'autorité  d'un  livre  attribué  à  Scot  Erigène,  Lanfranc 
taxa  d'hérésie  la  doctrine  de  Scot  Erigène  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel,  et  soutint  l'orthodoxie  de  Paschase  Rad- 
bert  que  Jean  Scot  Erigène  et  Bérenger  n'admettaient 
pas.  Bérenger  averti  se  hâta  d'écrire  à  Lanfranc  :  comme 
celui-ci,  dans  l'intervalle,  était  allé  assister  au  concile 
de  Rome,  la  lettre  lui  fut  portée  à  Rome,  et  fut  lue  au 
i-nnnile  (1050),  lequel  condamna  Bérenger  et  lui  signifia 
ili  i  iiiiiparaîlre  devant  le  concile  qui  devait  se  tenir  à 
\i  iiril.  au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Bé- 
rriii,'.  T  résolut,  à  ce  qu'il  affirme,  d'aller  à  Verceil,  mais 
non  sans  avoir  obtenu  la  permission  d'entreprendre 
ce  voyage  du  roi  Henri  1"',  abbé  nominal  de  Saint-Martin 
de  Tours.  H  se  rendit  donc  auprès  du  roi,  tout  en  fai- 
sant un  détour  à  Préaux  (diocèse  de  Lisieux),  où  il 
essaya  en  vain  de  rallier  à  sa  cause  son  ami  l'abbc  Ans- 
froid,  —  et  à  Chartres  où  s'engagea  une  discussion  qui 
tourna  contre  lui.  Peut-être  aussi  faut-il  placer  à 
cette  date  une  tentative  de  Bérenger  pour  se  concilier 
Guillaume  de  Normandie,  le  futur  conquérant  de 
l'Angleterre,  et  la  conférence  de  Brionne  (près  ■  du 
Bec),  convoquée  par  Guillaume,  et  dans  laquelle, 
raconte  Durand  de  Troarn,  Liber  de  corpore  et  san- 
guine Christi,  c.  xxxni,  P.  L.,  t.  cxLix,  col.  1422, 
l'.érengerfut  réduit  au  silence  et  contraint  de  donner  son 

'■■illi-li.|iin,  lniiMiiil  .In   lr....rii.  il  .M  \\:«.  I  .■<•  voyage 

.!-■  l;r.'l:.i;ii,.  ,11  1(1.",:;,  i,i.,[-.  .nhim.'  il  ,.j,iii!.'  .|iii-  1.1  confé- 
rniu:.-  il..'  liiiunii.j  lut  anlnneuri'  .lU  cuuiiln  ..I.j  Vorceil, 
il  est  probable  que  cette  date  de  1053  est  une  erreur  des 
manuscrits.  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  I"'  ne  laissa  point 
partir    B.'ivnger  pour    A'erroil  :  il   l'emprisonna.   Des 

histuri.ni-.     Il' i.Mlli     iir.nl.      P''l-'     i:..;-'!'"^     VII 


ind 


France  de  tenir  Bérenger  à  l'abri  dus  périls  qui  l'at- 
tendaient à  Verceil  ;  mais  la  manière  dont  Bérenger  s'en 
exprime.  De  sacra  cœna,  Berlin,  1834,  p.  16,  démontre 
qu'il  n'en  fut  rien.  Cf.  Hefele,  Histoire  des  conciles, 
trad.  Delarc,  Paris,  1871,  t.  vi,  p.  327;  P. -P.  Brucker, 
L'Alsace  et  V Eglise  au  temps  du  pape  Léon  IX,  Paris, 
1889,  t.  Il,  p.  l'55-158,  397-399.  Du  reste,  la  captivité  fut 
courte;  Bérenger  s'en  tira  à  prix  d'or  et  alla  se  réfu- 
gier auprès  du  comte  d'Anjou. 

Cependant  l'absence  de  Bérenger  n'empêcha  point  le 
concile  de  Verceil  (1050)  d'examiner  et  de  condamner 
sa  doctrine.  L'année  suivante,  en  dépit  d'une  lettre  de 
Théoduin,  évéque  de  Liège,  qui  l'invitait  i  punir  Béren- 
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gpr  et  Eusèbe  Brunon,  au  lieu  de  leur  accorder  de  se 
faire  entendre  par  un  concile,  Henri  I"'  convoqua  un 
synode  national  à  Paris,  pour  juger  Eusèbe  et  son  archi- 
diacre ;  les  deux  inculpés  s'abstinrent  d'y  venir,  et  furent 
condamnés.  La  réconciliation  du  comte  d'Anjou  avec  le 
pape  Léon  IX  enleva  à  Bérenger  de  son  assurance.  Hil- 
debrand,  le  futur  Grégoire  VU,  étant  venu  à  Tours  et 
ayant  présidé  un  concile,  Bérenger  signa  une  formule 
de  foi  tucbaristique.  Peu  après  (1055  ou  1063),  le  synode 
de  Rouen  dressa  une  formule  de  foi,  qui  était  la  contra- 
diction explicite  de  la  thèse  bérengarienne.  En  1059,  au 
concile  de  Rome,  Bérenger  accepta  une  nouvelle  pro- 
fession de  foi  eucharistique.  Dès  qu'il  se  sentit  libre,  il 
attaqua  le  concile,  dans  le  premier  livri\  imjnMrri'hui 
perdu,  du  De  sacra  coma  (nous  en  rivoii~  l,.iili  lo:.;  ,1,'s 
fragments  dans  le  De  corpore  et  sanfiiii,<r  /)..,,,/,./  .nl- 
versus  Berengarium  Tvronensem.qui-  l.,iiili,iih  m  (liji;i 

entre  1063  et  lOTO):  Une  assemblée,  qui  -■    i.  i    MhJi 

à  Angers,  dans  la  chapelle  de  la  couil. —  lliia  l ndr. 
mère  de  Geoffroy  Martel,  et  qui  eut  à  s:i  i.  ii  l  u  .  ii-  .^  luc 
de  Besançon,  fut  défavorribl('  à  Tîér.'uuoi .  Sm  ,  ,  -  ,  iihr- 
failes,  Eusèbe  Brunon  ^r  iI/>I;h'Ii;i  i]r  lui.  •■<  Ir  lui  -i^iii- 
fia,  dans  une  lettre  fuii  iii'llr  .1  .i|irr- W.  Ili  mkni^.  il.in^ 
Zeitsriu-ift.  fin- Kii-che,i<j,'^rl:, ./,!.■.  (,o[Im.  Is:ij.  i/  \mi, 
p.  175,  celte  lettre  ne  serait  que  ilr  liiTli  ihiidnil  (|iii  i  li  .il- 
froy  le  Barl)U,  qui  avait  succéd.   il  i,i(^ilMi\  Mulrl     liii'iO  . 

poursuivait  le  novateur  de  son  h^-iilili  •  I  i  rmi IlhI  .L 

remplir  ses  fonctions  d'archidi.ieic.  Ili  iLii^n  iniplui.i 
la  protection  du  pape  :  Alexandre  II  intervint  en  sa 
faveur  par  des  lettres  pleines  de  bienveillance  et  qui  ne 
contiennent  aucune  réserve  sur  son  orlhodoxir.  Bérenger 

pourtant  n'était  pas  traÈj-rniiji.>:  ^m  r.i|i|iorl  <1 i.iih'i]!- 

porain,  Bernold  de  ('..iii-Lui,  i  .  /).  Il.ru, ;/,',,,  A.,,,  v,,,,- 
chse  damnatione  nuili'/'lni .  ,-.  \ii.  /'.  /,..  i,  .\i\iii. 
col.  1456,  Alexandre  II  dul  l\nurlii  de  ivnoucLi  diliui- 
tivement  à  son  erreur  et  de  ne  plus  scandaliser  la 
sainte  Église;  mais  Bérenger  notifia  au  pontife  romain 
son  intention  de  demeurer  inébranlable.  Vers  la  même 
date,  il  répondit  au  traité  de  T,.iiirr,iiir  pu  l.'  De  sacra 
coma  adversus  LanfranciDu  l:l 

Les  condamnations  contre   I    i    n.^   i  nuuvellent 

aux  conciles  de  Poitiers  (InTi  -i;  InT.'i  ■  i  de  Sainl- 
Maixenl    i  1117.")   ou     K)76):    ;iii    pin, un,    il    i,iiiii.|ii:i   éh,- 

llilaire.  Cl.  la  cbroniqur  dr  S.iinlMiis.n!  il, m-  .\l:.r- 
chegay  et  Mabille,  C/ironiqur-  '.  -  /  -  . '',!//,./». 
Paris,'  1869,  p.  .i06,  et  en  i.ip;  i  ;  i  ■  '  !■  ihr  dr 
Lanfranc,  P.  L.,  t.  cl,  col.  .'li  ;  m,  <  m  1",s  il  r-i  à 
Rome,  au  concile  de  Saint-.Jr.iii  II  '  i  m  i  m  m  in,'  par 
Grégoire  VII  ;  il  y  si^n.-  une  ImiiumI.  J.  i\<\  laquelle, 
après  coup,  ne  semlilr  pi-  ,i--.  /  ,  \|ilh  m,  ,  |,  année  sui- 
vante, s'ouvre  encore  un  reiiril,  ,iii  l„iti,iii:  Bérenger 
est  contraint  de  signer  une  formule  plus  précise,  desti- 
née à  supprimer  toutes  les  échappatoires.  Le  pape  Gré- 
goire VII,  toujours  doux  envers  Bérenger  —  ce  qui  lui 
vaudra  d'être  accusé,  par  le  pseudo-synode  de  Brixen 
(1080),  d'avoir  pactisé  avec  l'hérésiarque,  et  par  des  his- 
toriens modernes,  par  exemple  W.  llartens,  Gregor  VU, 
sein  Leben  und  Wirken,  2«  édit.,  Leipzig.  189i,  t.  i, 
p.  269,  d'avoir  montré  une  condescendance  excessive  à 
l'égard  de  Bérenger  et  de  ses  doclrines  —  croit  à  la 
sincérité  de  son  repentir,  et  défend  de  l'inquiéter  dans 
sa  personne  ou  dans  ses  biens  et  de  l'appeler  hérétique. 
A  peine  de  retour  en  France,  infidèle  à  ses  serments, 
Bérenger  écrit  contre  la  formule  qu'il  a  souscrite  en 
dernier  lieu  à  Rome.  Le  concile  de  Bordeaux  (1080) 
obtient  de  lui  une  dernière  rétractation.  A  partir  de  ce 
moment,  le  bruit  fait  autour  de  ses  doctrines  s'apaise. 
Bérenger  mourut  dans  l'ile  de  Saint-Cosme,  près  de 
Tours,  où  il  passa  ses  dernières  années,  probablement 
en  1088,  le  6  janvier.  Larroque,  Histoire  de  l'eucharistie, 
Amsterdam,  1669,  p.  439;  Oudin,  Commentarius  de 
scriptoribus   Ecclesix  antirjuis,   Leipzig,   1722,    t.   ii. 


col.  635,  etc.,  ont  soutenu  que  Bérenger  n'abandonna 
point  les  idées  qu'il  avait  patronnées  si  longtemps  et  à 
travers  tant  d'obstacles  ;  ils  se  basent  principalement  sur 
Bernold  de  Constance,  Chronicon,  P.  L.,  t.  cxLviii, 
col.  1383,  d'après  lequel  Bérenger  ad  voniitum  siinni 
canino  more  non  expavit  redire,  nam  et,  in  romana 
sinodo  canonic.c  convictus,  heresim  suant...  anathema- 
lizavit,  nec  lamen  postea  dimisit.  Mais  il  ne  semble 
pas  que  cette  affirmation  puisse  tenir  contre  les  textes 
qui  la  contredisent.  Les  épltaphes  fort  louangeuses  de 
Bérenger,  dues  à  Baudri  de  Bourgueil  et  à  Ilildebert  de 
Lavardin,  seraient  inexplicables  dans  l'hypothèse  de  son 
impénitence  finale,  la  dernière  surtout,  dans  laquelle 
Ilildebert  ne  souhaite  pas  un  sort  meilleur  que  celui  de 
son  maître, 

Xec  fiât  melior  sors  inea  sorte  sua. 

P.  L.,  t.  CLXXi,  col.  1397.  Clarius  écrit,  dans  la 
chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens,  cf.  d'Achcry, 
Spicilegium,  Paris,  1657,  t.  ii,  p.  749  :  Anno  iOSè, 
Heri'nfiariwi,  Turonensis  niagister  et  admirabilis  plii- 

Insnpliu'^.  aunitor  panpeniiu,  effloniit...  Post  hsec  fde- 
lis  ,•(  ri'rr  cul/ioliciis  rilam  jinirH.  La  chronique  de 
Sailli M.irlin  lie  Tours  place  la  mort  de  Bérenger  en 
liiss  I  ri|«|"II.  ''ualement  fidelis  et  vere  calliolicus. 
t'A.  I;.,  ,  ,':  '  c/t's  historiens  des  Gaules  et  de  la 

/, J       I        I     lis   1877,  t.  xit,  p.  465.  Le  nom  de 

l;..|eii,_<  I  li.iii  11  diiis  le  nécrologe  de  l'église  cathé- 
drale d  Angers,  ce  qui  n'aurait  certainement  pas  eu  lieu 
si  Bérenger  n'avait  pas  fini  dans  la  communion  catho- 
lique; il  se  lisait  également  au  martyrologe  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Cf.  Hauréau,  Histoire  de  la  philosophie 
scolastiqtie,  Paris.  1S72.  t.  i.  p.  243.  Sa  conversion  fut 
considérée  comme  si  authentique  et  parfaite  qu'avec  le 
temps  on  en  vint  à  le  tenir  pour  un  saint.  Cf.  Guillaume 
de  Malmesbury,  Gcsta  regiim  Angloruni,  1.  III,  §  284, 
P.  L.,  t.  CLXXix,  col.  1257;  Mathieu  Paris,  Histnria 
major,  édit.  Wats,  Londres,  1684,  p.  10.  Guillaume  de 
Malmesbury,  ibid.,  S  28.ï,  col.  l2."iS.  prête  ce  mot  à  Bé- 
renger mourant  et  qui  ^/iiii^-ail  ,111  souvenir  des  disci- 
ples qu'il  avait  entraiuis  dans  llhaVsji.  :  Hndic,  in  die 
apjiaritioiiis  s>i,t,  appntrrhii  miln  Dmiiiiius  métis  Jésus 
i:iirisliis,  pi-<,pli:r  iinnilrni ni,ii .  ul  spero,  ad  gloriam, 
r,'l,  pri'pifi-  iili,:s.  ni  iiiiiru.  ad  pomani.  L'anonyme  de 

Mell>.    /'e  srriptnrihns   r,_;'l,'fi,:islicis,  C.    LXXXVIII,  P.  L.. 

1.  oi.xiii,  Cul.  'JT'J,  dit  qu'on  lui  attribuait  ce  distique  ; 
Constat  in  altari  carnem  de  pane  creari; 
Ipsa  euro  Dcus  est  ;  qui  negat  hoc  reua  est. 

Voir  encore  .lean  d'Ypres,  C/icoHico»!  sancli  Bcitini, 
c.  xxxvii,  dans  Martène  et  Durand,  Thésaurus  noms 
anecdotorum,  Paris,  1717,  t.  m,  col.  578. 

II.  Doctrines.  —  i'.  qiestio.ss  oivEnsE^.  —  Le  nom 
de  Bérenger  est  resté  attaché  à  l'histoire  du  dogme 
eucharistique.  Sur  d'autres  points  encore  il  a  émis  ou 
on  lui  a  attribué  des  opinions  contraires  à  l'enseignemenl 
de  l'Église,  mais  moins  retentissantes. 

Dans  la  dispute  de  Chartres  (1050),  le  prévôt  Guillaume 
lui  reprocha  d'avoir  dit  que  la  crosse  de  l'évèque  n'était 
pas  le  signe  de  la  juridiction  spirituelle.  Au  moment  où 
la  question  des  investitures,  déjà  posée,  allait  ouvrir  la 
grande  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  on  voit  l'iru- 
portance  de  cette  déclaration.  Nous  avons  une  lellie  do 
Bérenger,  adressée  à  l'un  des  témoins  du  débat,  Ascelin, 
son  ancien  cuiiili-.ei|ile  de  Cbartres;  il  affirme  qu'il  y 
protesta  et  qu'il  edulinne  i  imitester  contre  cette  théorie 
sur  la  crosse  elUseupaU.   /'.   /,.,  t.  CL,  col.  66. 

Vis-à-vis  du  sainl-sicLie,  Bérenger  nianqua  au  double 
devoir  du  respect  et  de  l'obéissance.  Cité  devant  le  con- 
cile de  Verceil,  il  prétendait  n'être  pas  obligé  de  s'y 
rendre,  «  parce  que,  selon  le  droit  ecclésiastique,  nul  ne 
doit  être  forcé  à  comparaître  devant  un  tribunal  hors 
de  sa  province.  »  De  sacra  cœna,  p.  41,  Le  pape,  à  l'en- 
tendre, est  un  sacrilège,  et  le  concile  de  Verceil  une 
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assemblée  de  niais.  De  sacra  ciyna,  p.  :ifj,4i.  Les  injures 
à  la  Luther  sont  prodiguées  :  Saint  Léon  IX  est  non 
ponlificem sed  pompiliceni  et  pulpificem,le  saint-siège 
est  le  siège  de  Satan,  l'Eglise  romaine  est  vanitatis  cunci- 
liiini  et  Ecclesiani  7nalignantium ,  eUe  est  entachée  d'hé- 
résie, et  la  vérilahle  Église  subsiste  en  Bérenger  et  en 
ceux  qui  le  suivent.  Cf.  Bernold  de  Constance,  De  Berin- 
gerii  hxresiarcliie  damiiatione  mulliplici,  c.  vi,  P.  L., 
t.  cxLViii,  col.  \hTjlà;  Durand  de  Troarn,  Liber  de  corpore 
et  sanguine  Clirisli,  c.  x.v.viii,  P.  L.,  t.  cxLix,  col.  142-2; 
Lanfranc,  De  corpore  et  sanguine  Domini,  c.  xvi, 
P.  L.,  t.  CL,  col.  126,  ti'2. 

Bérenger  écrit,  dans  une  lettre  qui  est  des  environs 
de  1048,  que  l'évéque  de  Poitiers,  en  excommuniant 
un  diacre  parce  que  celui-ci  s'est  marié,  lui  semble 
avoir  agi  contre  les  canons.  Le  texte  publié  par  Martène 
et  Durand,  Thésaurus  norus  anecdotorum ,  Paris,  1717, 
1. 1,  col.  19.>l!)6.  ajoute  :  «  à  moins  peut-être  que  l'obsti- 
nation du  diacre  n'ait  forcé  l'évéque  à  agir  ainsi  ;  » 
mais  ce  membre  de  phrase  est  absent  du  manuscrit 
édité  par  Sudendorf,  Berengarius  Turonensis,  Ham- 
bourg, I.SjO,  p.  '200,  et  semble  une  addition  postérieure 
qui  ne  serait  pas  de  Bérenger.  Cf.  .-^udendorf,  ibid., 
p.  92. 

Théoduin  de  Liège,  P.  L.,  t.  uxLvi,  col.  1439,  de  qui 
dépend  Guitmond,  De  corpons  cl  sanguinls  Christi 
verilale  in  eucharislia,  1.  I,  P.  L.,  t.  c.xi.ix,  col.  1429, 
dit  ipic  Bérenger  et  Eusébe  Brunon,  «  renouvelant  les 
antiques  hérésies,  rejetaient  les  mariages  légitimes  et, 
autant  qu'ils  le  pouvaient,  le  baptême  des  enfants.  »  Si 
Bérenger  enseigna  ces  erreurs,  ce  fut  seulement  aux 
origines  de  sa  campagne;  cela  ressort  du  passage  de 
Guitmond  que  nous  avons  indic|ué.  Une  lettre  du  cardi- 
nal Uumberl  à  Eusèbe  Brunon,  publiée  par  Brucker, 
L'Alsace  et  l'Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  IX, 
t.  II,  p.  39.'î-.39.'j,  prouve  que  l'évéque  d'Angers  parut 
suspect  dans  la  question  du  divorce;  peut-être  laccusation 
de  Théoduin  de  Liège  a-t-elle  sa  source  dans  ce  fait. 
Peut-être  encore  Théoduin,  iniluencé  par  le  souvenir 
des  nouveaux  manichéens  d'Orléans  (  10221  et  d'.\rras 
(1025),  cf.  Mansi,  Conritioruiu  amplis,  collectio,  Flo- 
rence, 17fti,  t.  XIX,  col.  'Sî'A,  42:5,  a-t-il  conclu  trop  vite 
que  Bérenger  renouvela  leurs  hérésies  sur  le  liaptôme 
et  le  mariage,  en  même  temps  que  leurs  négations  anti- 
eucharistiques. Nous  savons,  du  reste,  que  l'allicliv  des 
hérétiques  d'Orléans  avait  eu  si  1  |i  t  n  i  n  dans 
l'école  de  Fulbert  de  Chartres.  Cf.  1  ii         /  -  s  de 

Chartres  au  moijen  âge,  p.   132.  \     1      i  lnijer. 

Beitrâge  zur  Sektengeschiehle  rfe^  M iUcuiUc,  .  Munich, 
1890,  t.  I,  p.  71-72. 

L'abbé  Wolphelme  de  Brauweiler,  P.  L.,  t.  Ci.iv, 
col.  412,  et  Guitmond,  De  C(n-poris  et  sanguinis  Christi 
verilale  in  eucharislia,  1.  III,  P.  L.,  t.  cxi,ix,  col.  1480, 
attribuent  à  Bérenger  cette  assertion  que  le  Christ  res- 
suscité n'entra  pas  auprès  de  ses  apôtres  januis  clan- 
sis.  Le  même  Guitmond,  I.  I,  col.  1429,  parle,  mais  sans 
les  spécifier,  des  impiétés  assez  nombreuses  que  Béren- 
ger proféra. 

//.  i.'Eii:uAnisriE.  —  Il  est  certain  que  Bérenger  nia 
la  transsubstantiation.  Xi.i-l-I!  '.ilriip  ni  la  présence 
réelle?  A  peu  près  tous  I  -  n  1  1  n  1  p.mdent  affir- 
mativement, à  la  suite  ib  in  I  1  m  1  Sam.  Iheol., 
m»,  q.  i.xxv,  préambule  cl'  \'  41  -ii  .nri  a.  1,  qui,  se 
demandant  uti-uni  in  hoc  sacramcntu  (l'eucharistiei 
si»  corpus  Christi  secunduni  verilateni,  an  soluni  se- 
cttnduni  figurant  vel  sicut  in  signa,  dit  que  Bérenger 
fut  le  premier  à  tn-'  i^n  1  ,,,  <<  ,./  sanguineni  Christi 
non  esse  in    hat  ■'      -i-yi  sicnt  in  signe.   La 

plupart  dos  hislc.i  h  <■  1       i  ih|ii<>s  ont  fait  la  même 

réponse,  par  eMiiii^  \  ..  I  \l.  s.mdre,  liisl.  eccles., 
Venise,  1778,  t.  vn,  p.  213.  D'autres,  i"t  non  des  moindres, 
par  exemple  Mabillon  (avec  des  réserves,  cf.  p.  xxix), 
Acta  sanct.  ordinis  S.  Henedicti,  sa'c.  vi,  pari.  II, p.  xxil- 


XXXI, Martène  etDurand,  Tliesaurusnovus anecdotorum, 
Paris,  1717,  t.  iv.  col.  101-102,  Mansi,  dans  ses  notes  sur 
Xoêl  Alexandre,  loc.  cit.,  p.  213-214,  ont  pensé  que  Bé- 
renger ne  combattit  que  la  transsubstantiation.  L'un  des 
plus  doctes  théologiens  sorbonistes,  Witasse,  Traclatus 
de  augusiissimo  eucharistise  sacramento,  Paris,  1720. 
t.  i,  p.  431-439,  croit  que  Bérenger  varia  sur  la  question 
de  la  présence  réelle.  La  publication,  en  1834.  du  [Je 
sacra  cœna  de  Bérenger  a  aidé  à  mieux  connaître  la 
pensée  de  l'hérésiarque.  Or  si,  aux  yeux  de  Franzelin. 
Traclatus  de  ss.  eucliaristise  sacramento  et  sacrificio, 
2«  édit.,  Rome,  1873,  p.  196,  n.  2,  cet  écrit  prouve  que 
Bérenger  rejeta  la  présence  réelle,  Gore,  Dissertations 
on  subjects  connected  with  the  Incarnation,  Londres, 
1895,  p.  256,  voit,  dans  le  De  sacra  coma,  l'aflirmation 
de  la  présence  réelle,  sauf  à  préciser  le  sens  où  elle 
est  admise.  Dans  un  récent  travail  sur  l'hérésie  de 
Bérenger,  dom  Renaudin  conclut.  L'université  catho- 
lique, nouv.  série,  Lyon,  1902,  t.  XL,  p.  442,  que  «  Bé- 
renger a  enseigné,  le  plus  souvent,  la  présence  figurative 
de  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement  de  l'autel;  c'est 
donc  à  juste  titre  qu'on  l'a  nommé  le  précurseur  des 
sacramentaires  ». 

Parmi  ces  divergences  d"opinions,  il  importe  de  recou- 
rir aux  textes  originaux.  Us  sont  nombreux,  et  se 
composent  des  écrits  de  Bérenger,  des  actes  des  conciles 
réunis  contre  lui,  des  lettres  de  ses  partisans  et  de  ses 
adversaires,  des  traités  consacrés  à  la  réfutation  de  ses 
doctrines.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  contempo- 
rains de  l'écolàtre  de  Tours  et,  parmi  eux,  ceux-là  seu- 
lement qui  l'ont  entendu  ou  lu,  car  il  est  difficile  que 
la  transmission  des  idées  subisse  sans  dommage  l'épreuve 
de  la  double  distance  des  lieux  et  du  temps.  En  outre, 
nous  suivrons  l'ordre  chronologique,  qui  permet  de 
fixer,  s'il  y  a  lieu,  les  variations  doctrinales.  Avant  de 
passer  en  revue  les  textes  principaux,  deux  points  se 
présentent,  qui  sont  en  connexion  étroite  avec  l'erreur 
antieucharistique  do  Bérenger  :  l'un  est  celui  de  sa 
philosophie,  l'autre  celui  des  autorités  dont  il  se  ré- 
clame. 

1»  La  philosophie  de  Bérenger.  —  S'il  n'a  pas  une 
philosophie  originale  ou  même  tant  soit  peu  complète, 
Bérenger  a  du  goût  pour  la  philosophie.  11  est  féru  de 
dialectique;  il  parle  le  langage  d'Arislote  et  de  Porphyre, 
et  c'est  en  leur  nom  qu'il  proteste  contre  les  décrets  des 
conciles.  Hugues  de  Langres  lui  dit,  /'.  L.,  t.  cxi.ll, 
col.  1328,  (jue,  dès  qu'il  s'agit  des  mystères,  k  sa  philo- 
sophie n'a  qu'à  s'en  tenir  à  ce  qui  est  écrit.  »  Guitmond 
expose.  De  corporis  et  sanguinis  Christi  veritate  in  eu- 
charislia, 1.  I,  P.  L.,  t.  CXLIX,  col.  14335  1434,  que,  pour 
ac<iuérir  le  renom  d'une  science  singulière,  il  affecta 
de  donner  aux  mots  des  «  sens  nouveaux  »  et  que,  dans 
son  enseignement  sur  l'eucharistie,  il  s'atliicha  «  au 
témoignage  des  sens  »  et  à  ces  «  petites  raisons  >  dont 
toutes  les  hérésies  se  prévalent.  A  Lanfranc,  qui  lui  re- 
prochait. De  corpore  et  sanguine  Domini,  c.  vu,  /'.  L., 
t.  CL,  col.  416,  l'abandon  des  autorités  sacrées  en  ma- 
ie recours  à  la  dialectique,  mais  qui, 
lait  lie  le  suivre  sur  ce  terrain,  Béren- 
.  .:  Ii-I.  III'  :  '(  Nul  ne  contestera,  à 
iji'l  II  iii  aveugle,  que,  dans  la  re- 
II'  I  I  ii^uii  est  incomparablement  le 
1'!' -  L'  l'iopre  d'un  grand  cœur  est  de 
toujours  à  la  dialectique;  y  recourir,  c'est  re- 
courir à  la  raison,  et  qui  ne  le  fait  pas  renonce  à  ce  qui 
l'honore  le  plus,  car  ce  qui  est  en  lui  l'image  de  Dieu 
c'est  sa  raison.  »  De  sacra  co!na,  p.  1(X);  cf.  p.  33,  102, 
sur  Veminenlia  rationii,  et  la  lettre  à  Adelman,  dans 
Martène  et  Durand.  Thesauru.i  novus  anecdotorum.  t.  iv, 
col.  113. 

.\insi  Bérenger  passe  au  creuset  de  la  raison  les  don- 
nées de  la  foi.  Quant  à  la  raison,  il  la  soumet  aux  sens  el 
réduit  toute  connaissance  à  l'expérience  sensible.  Les 
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sens,  affirme-t-il,  perçoivent  à  la  fois  l'accident  et  la 
substance,  l'un  et  l'autre  inséparables  et  ne  se  diflëren- 
eiant  que  par  une  distinction  logique.  L'œil,  en  aperce- 
vant la  couleur,  saisit  le  coloré;  ce  qui  est  présent  est 
visible.  Il  n'existe  que  ce  que  l'on  voit  et  touche,  et  l'on 
ne  touche  et  voit  que  la  substance  connaturello  à  l'acci- 
dent. «  Appliqué;!  la  théologie,  dit  11^  Clrn.l.  I.fs  éiules 
de  Chartres  au  moyen  âge,  p.  120,  <,■  ].iinri|H  .ilmuiit 
fatalement  à  la  négation  de  la  lr:iu- -nl-l  Miiulion... 
Appliqué  à  la  philosophie  et  à  la  naluiv  dc.>  choses,  ce 
même  principe  aboutit  logiquement  au  nominalisme. 
Toute  réalité,  selon  lui,  est  individuelle,  aucune  n'est 
universelle;  car  le  sens,  juge  suprême  de  toute  existence, 
ne  perçoit  que  le  particulier.  L'universel  donc,  objet  de 
l'idée,  n'existe  pas,  n'a  pas  de  réalité  :  ce  n'est  qu'un  con- 
cept, ou,  si  l'on  veut,  un  nom  :  ce  qui  est  la  formule 
même  du  nominalisme.  »  Cf.  Cousin,  Fragments  philo- 
sophiques. Philosophie  (lu  inoijen  âge,  5»  édit.,  Paris, 
18(î.">,  p.  120.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  chartraine 
du  nominalisme  admise  par  M.  Ckrval,  p.  120-12'i-, 
Cb.  de  Rémusat  a  défini  cm.  i. m -iii  1  i  iln.irine  de  Bé- 

renger  sur  l'eucharistie  :      i  i    n   Ii-uie  spécial  ou 

restreint  à  une  seule  qui~ii     i         l'  '.  Paris,  1845, 

t.  I,  p.  858.  Cf  Rousselot.  Kin.h .,  /inlns^.phie  ilans 

le  moyen  âge,  Paris,  18iii,  I.  i,  p.  11^.  M.niii.  Dirhin,- 
naire  de  pliilosopliie  et  de  iJii'oloqii-  m  ../r/v/i./.i.  s,  l'.iii^ 
1850.  t.  1,  col.  :»!;  llauréau,  ïlislour  ./,•  /„  /.Inln.,.- 
pliie  scolastique,  t.  I,  p.  233. 

La  philosophie  de  Rérenger  n'ébranle  pas  seulement 
la  transsubstantiation,  mais  encore  la  présence  réelle, 
du  moins  si  l'on  en  tire  les  conclusions.  Comme  le  re- 
marque Bach,  Die  Dogmemir^rlm  lii,'  ./.s  Mittelalters, 
Vienne,  187i,  t.  i,  p.  368-;iti;i.  I  un  ,,ii!i|ilil.ilité  et  l'uni- 
cité du  corps  céleste  du  Clui-l  -...iil  l,~  |ii  .laisses  incon- 
testables sur  lesquelles  Béreuger  bàtil  ses  raisonne- 
ments. »  Pour  lui,  toute  substance  corporelle  est  essen- 
tiellement soumise  aux  lois  de  l'espace;  le  corps  céleste 
du  Christ  ne  fait  pas  exception.  Il  est  donc  impossible 
qu'il  soit  ailleurs  qu'au  ciel.  De  plus,  si  le  corps  histo- 
rique et  maintenant  céleste  du  Christ  est  dans  l'hostie, 
il  n'y  est  que  partiellement  (c'est  l'opinion  que  Béren- 
ger  prête  gratuitement  à  ses  nrlvcrsairc?  :  voir  «on  De  sa- 
cra cœna,  p.  200,  et  sa  leltiv  ;.  A.l-  Iim;iii.  .  ..I,  III  ,  r;ir  il 
y  est  localisé  ;  mais  le  ChrisI  .'^i  in.liv  i-illi  .  II.  -il  est 
tout  entier  dans  une  hostir,  il  n.'  -.iiii,iit  l'ti.'  pii'sent 
sur  un  million  d'autres  autels  et  au  ciel.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  l'application  que  Bérenger  a  faite  de  ces 
principes. 

2"  Les  autorités  de  Bérenger.  —  Bérenger  a  le  dédain 
de  l'argument  du  nombre.  Au  temps  des  rebaptisants, 
durant  les  controverses  ariennes,  dit-il,  la  majorité  était 
dans  l'erreur.  Que  sert  de  lui  opposer  la  multitude  des 
autorités  qui  lui  sont  contraires?  Ses  partisans  sont  plus 
nombreux,  prétend-il,  que  ceux  qui  entendent  sans  an- 
thropomorphisme le  mot  de  l'Écriture  :  «  L'homme  est 
fait  à  l'image  de  Dieu,  x 

Toutefois,  si  les  autorités  qu'on  lui  oppose  ne 
l'émeuvent  pas,  Bérenger  se  sert  de  l'argument  d'auto- 
rité. Un  passage  du  De  sacra  cœna,  p.  II.  cf.  la  lettre  à 
Lanfranc,  P.  L.,  t.  cl,  col.  63,  noM^  iiiilii|ii._.  s. m  ii.iinl 
de  vue  :  «  Quant  à  Jean  Scot,  je  t'.<\  iih.i-in. un   .iil. mlu 

racontera  quelques  personnes  pouii|ii..i  - ut  .i\:iil 

été  lacéré  (au  synode  de  Verceil)  ;  tu  disai?  qu  un  a\ail 
agi  ainsi  parce  qu'il  avait  déclaré  que  le  sacrement  de 
l'autel  est  la  figure,  le  signe,  le  gage  du  corpi  et  du 
sang  du  Seigneur.  Si,  ainsi  que  tu  l'as  raconté  toi-même 
à  Brionne,  c'est  là  le  motif  qui  a  fait  condamner  .Jean  Scot 
par  le  pape  Léon,  il  aurait  dû,  en  même  temps,  condam- 
ner saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme,  qui 
parlent  de  la  même  manière  et  professent  cette  croyance.  » 
Dans  le  colloque  de  Chartres,  pour  se  débarrasser  d'une 
objection  tirée  d'un  texte  de  Jean  Scot,  il  déclara  qu'il 
n'avait  pas  lu  le  livre  de  Scot  jusqu'au  bout,  et  que,  s'il 


y  avait  quelque  expression  moins  correcte,  il  s'empres- 
sait de  la  désavouer.  Cf.  la  lettre  de  Bérenger  à  Ascelin 
et  celle  d'Ascelin  à  Bérenger,  P.  L.,  t.  cl,  col.  66,  67. 
Sauf  en  cette  circonstance,  il  s'appuya  toujours  éncrgi- 
quement  sur  Jean  Scot,  et,  parmi  les  Pères,  sur  Jérôme. 
Ambroise  et  Augustin. 

Or,  il  est  incontestable  que  ces  Pères,  et  d'autres  en- 
core, appellent  parfois  l'eucharistie  «  la  figure,  le  signe, 
le  gage  du  corps  de  Jésus-Christ  »,  et  que  ce' langage 
est  susceptible  d'une  interprétation  orthodoxe.  On 
peut  distinguer,  dans  l'eucharistie,  le  corps  du  Christ  et 
les  espèces  sacramentelles  :  le  corps  du  Christ  est 
réellement  présent;  quant  aux  espèces,  elles  sont  la 
figure,  le  signe  du  corps  présent  sous  elles,  mais  invi- 
sible, et  cette  manière  de  s'exprimer  apparaît  d'autant 
plus  légitime  que  c'est  i..  un  privilège  réservé  au  siècle 
futur  de  posséder  Jésus-Christ  en  sa  vérité  manifeste, 
sans  qu'il  »  soit  «  couvert  d'aucune  figure  ».  Bossuet, 
Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes,  1.  IV, 
n.  32.  dans  Œuvres  complètes,  cdii.  Lâchai,  Paris,  1863. 
1.  \r.,|i    Iii."^   rr  L.mfranc,  tiôe)' de  (■..,/'..,..;  >..'../(((■)((_■ 

/' ■  'H.  XX,  P.  L.,  t.  Cl,  .        ,■::  <y^    v.r<- 

i.'ls    I  ■  'I.:,       II.  P.  L.,  t.  C.KLIX,  c.il.  i  i".'.    1  i'.-      \i_.i-, 

,-.  \Mi./\  /...l.  .  [\\x.  (.il.  7'.n.  r\.  pacim  le.  modernes', 
SicMv/,  /„  ///.  .  .h-p,  Xl.\l,...cl.  i\.  rM.  Vives,  Paris, 
Ksiil.  I.  ,\\i.  |c  -Jl-^!!;  I  r.ii/cliM.  Tinch,li>s  de  ss.  eueha- 
nslia-  sacramenio  et  sacn/iav.  th.  x.  p.  139-146. 
De  ce  que  Bérenger  emploie  et  défend  ces  formules  ; 
«  L'eucharistie  est  la  figure,  le  signe,  le  gage  du 
corps  du  Christ,  »  il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  con- 
clure qu'il  rejette  la  présence  réelle.  Cf.  t.  i,  col.  2422. 
2423. 

Sur  la  doctrine  eucharistique  de  Jean  Scot  Érigène 
l'entente  n'existe  pas  entre  les  savants.  Ravaisson  a  pu- 
blié, dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
bibliûthégues  publiques  des  départements,  Paris,  1849, 
t.  I,  p.  503-.")68,  un  fragment  inédit  des  commentaires 
de  Scot  sur  saint  Jean,  où  il  a  cru  voir,  ibid.,  p.  48-49, 
la  preuve  que  la  présence  réelle  était  niée  par  Jean  Scot; 
l'éditeur  de  Jean  Scot,  H.  J.  l-'loss,  a  démontré,  P.  L., 
t.  cxxii,  p.  xxiy.  que  les  passages  allégués  par  Ravaisson 
sont  concili.illi  -  Ci  .  !..  .Ligme  catholique.  Plus  impor- 
tante est  la  .|n.-iiiiii  aimante  :  Jean  Scot  a-t-il  composé 
un  traité  sci  I  .  n.  hn  i~ii..,  celui-là  même  dont  Béren- 
ger faisait  K'-  uiniii  .ii-  -i.nnes  et  qui  fut  condamné  avec 
Bérenger  par  pln-i. m-  .  .uiciles,  el  si  ce  traité  fut  écrit 
par  Jean  Sc..i.  I.  p.--.  .I.iis-nous?  Dans  une  lettre  insé- 
rée par  ilAcli,  I  \  .11  I.  I..  .lu  I.  ii  de  son  Spicilège,  Pierre 
lie  Mina  -..iiiiiii  .pi.  .1  .11  Scot  écrivit  ce  livre, et  que  ce 
livi.  Il  .  -I  aiiii..  .pi..  |.  /)<■  (  orpore  el  sanguine  Domini 
pu I. Ile  ...11..  I..  iioiii  (le  lialraijine  de  Corbie,  P.  L.,  t.  cxxi, 
col.  I2.V170.  -Mabillon  n'accepta  point  cette  hypothèse, 
étant  d'avis  que  Jean  Scot  et  Ratramne  publièrent  deux 
ouvrages  distincts.  Acta  sancl.  ordinis  S.  Benedicii, 
sa'C.  IV,  part.  II,  Pai-is,  1680,  p.  xliv-xlviii.  Cf.  Jacques 
Boileau,  dans  P.  L.,  t.  cxxi,  col.  108-110,  171-179.  La 
manière  de  voir  de  Pierre  de  Marca  fut  adoptée,  entre 
auties,  par  le  génovéfain  Paris,  dans  La  perpétuité  de 
hi  fini  lie  l'Église  catholique  touchant  l'eucharistie, 
■1  .  ihl  .  l'aris,  1723,  t.  i,  append.,  p.  8-18,  et  par  Cos- 
-aii,  ilaiis  Labbe  et  CosSjirt,  Sacrosancta  concilia.  Pa- 
ri., 1771,  t.  IX,  col.  1053.  Si  elle  ne  s'est  pas  imposée 
universellement  dans  la  suite,  cf.,  par  exemple,  Bach, 
Die  Dogmengeschichte  des  Mittelalters,  t.  I,  p.  192-193, 
elle  semble  pourtant  avoir  prévalu,  sauf  qu'on  regarde 
Ratramne  comme  l'auteur  du  livre  et  qu'on  pense  que 
Bérenger  le  premier  l'attribua  faussement  à  Jean  Scot  : 
voir,  par 'exemple,  H.  J.  Floss,  dans  P.  L.,  t.  cxxii,  p.  xx- 
XXII  ;  Gore,  op.  cit.,  p.  240,  note  2;  Harnack,  Le/i)'6»c/(  der 
Dogmengeschichte,  3'  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1897, 
t.  III,  p.  348,  note  2;  W.  MôUer,  Lehrbuch  der  Kir- 
chengeschichte,  Fribourg-en-Brisgau,  1891,  t.  ii,  p.  361, 
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note.  Récemment,  une  nouvelle  hypothèse  a  été  émise  : 
dans  un  mémoire,  lu  au  Congrès  des  sociétés  savantes, 
:'i  Paris,  le  4  avril  1902,  M.  R.  Astier  a  essayé  d'établir 
que  le  traité  de  Jean  Scot  Érigène  doit  être  reconnu 
dans  le  De  corpore  et  sanguine  Domini  publié  par  dom 
l'fz,  et  reproduit  dans  P.  L.,  t.  cxxxix,  col.  179-188, 
sous  le  nom  de  Gerbert,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  unique. 
Cf.  HitUetin  histoi-iqiie  et  philologique  du  comilé  des 
travaux  liisloriqKi's  et  scientifiques,  Paris,  1902,  p.  Vô't- 
l.'x).  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  ces  hypothèses. 
Oljsenons  seulement  que  ni  le  livre  de  Gerbert.  ni  celui 
doRatramne  —  quelque  malencontreuses  que  soient  cer- 
taines de  ses  explications,  et  quoique  Dossnol,  Histoire 
(les  variations,  1.  IV,  n.  32,  édit.  L.kIiH.   i     \in.  |i.   107, 

r.iit  justement  caractérisé  :   un  k   mm   i  ._      _ii.   où 

r^iiili'ur  constamment  ne  s'entendail  i  >  i  n] m-  lui- 
méiiie  il  —  n'attaquent  la  présence  r.  >  11.  ,  il  .  ii  iVjulle 
(jue,  si  l'une  ou  l'autre  des  hypothèses  que  nous  avons 
mentionnées  est  exacte,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que 
llcrenger,  lui  aussi,  ait  admis  la  présence  réelle,  quitte 
,1  l'exprimer  par  des  formules  malheureuses.  Nulle 
part,  en  effet,  dans  l'emploi  de  ces  mots  :  «  L'eucha- 
listie  est  la  ligure,  le  signe,  le  gage  du  corps  du 
Christ,  »  il  ne  parait  aller  au  delà  de  l'écrit  de  .lean 
Seul,  et  les  conciles  qui  condamnent  ce  langage  dans 
Lan  Scot  et  dans  Bérenger  ne  mettent  pas  de  dilférence 
nitre  eux. 

;>  Les  textes.  -   llii-m  -    !.■  I.,iî],iv- .|iii.  I.-  |ii-i..ior, 

combattit  par  la  plu I ..  i  ■  ii_ir  j|.i'- nii  -hin  avec 

lui,  expo.se  de  la  xni-  I'.  n^. 11.11.  luriit  ,!-■  Icrnliii..  tou- 
rangeau, P.  L.,  t.  i:\LU,  eol.  loi;:  :  lu  allh  in.<  .|iu-  le 
corps  du  Christ  est  dans  ce  sacrement,  de  telle  fai;on 
que  la  nature  et  l'essence  du  pain  et  du  vin  ne  soient 
pas  changées,  et  ce  corps,  que  lu  disais  avoir  été  crucifié. 
tu  le  fais  intellectuel.  D'où  il  ressort  In'^  (MiI.iuhh ni 
que  tu  avoues  qu'il  est  incorporel.  !..  itn^i  1  .ru  h 
donc  la  transsubstantiation,  tout  en  adm-  '!,hi1  .1  m-  I  .  n- 
charislic  la  présence  du  corps  du  Clin-!,  lu.u-.  niif  (o.  - 
sence  intellectuelle  ou  spirituelle,  car,  selon  la  lemarque 
de  (iore,  op.  ci(.,  p.  2.'>(i,  ces  deux  termes  étaient  alors  syno- 
nymes. Hugues  de  l.anures  s'att.ncho  à  prouver  que.  si 
le  pain  et  le  vin  dein.  1.1  ■  n'  .  -  ''  ■'  /-.'.,, s  ,.",  w..-  /:'"...■. 
et  qu'il  faut  ou  adi.  ,  !■     i     1   •■■,!  ■    .1  ,    |mmi    .  Mi  -- 

paru  ou  renoncer  a  l.i  |.i  •  -•  im  -  .1 1  |.  ■  J^,  1  ,i,r 

si  tu  prétends,  ajoiii' -t-ii,  'id-  I-  [Min  .^.n.i-  -■•  niini'' 
et  que  cependant  lu  sacrement  n'est  pas  sans  oflicaclti', 
tu  parles  contre  la  raison.  »  Le  dilemme  est  dénué  de 
valeur  si  Réren^'or  est  partisan  de  l'impanation,  surtout 
si  II  ini'-.ip-  in'' II-.  ;, 1,11.  Mil  ,|.ii-ituelle  qu'il  reven- 
ili.|  I  i  .      ;  ...     I,  .iiamne,  cf.  .Mahillon, 

.1.  /  '  .  c,  IV, part. Il, p. 1,-1. ix; 

l;..il.  m  .iiii- /■  /.  ,1  .  \\i,  r,.l  i:il-152,  note,  pour  dési- 
j.'uir  la  présence  invisible  par  opposition  à  la  présence 
visible,  le  mode  d'être  sacramentel  par  opposition  au 
moile  d'être  naturel. 

Il  n'y  a  p..;  h  "itl  .1.!  r  :,  l.i  |.  th..  .p,Ad.lman,sur des 
on-dit,  iH-i  I .  i   .!■   I  i.    .     .   i,'i.ii_.i     I..1  .1, il.  il. ■  la  réponse 

de  l;éTen^..|    ni     .         ..      him      -   .i  !.■  no  peut  être 

de  beauoonp  j..-i.  11.  m.  1  l,i  nn-u.  d  Adrlman,  et  de 
cette  réponsi'  nous  n'avons  i|ue  di's  fragments,  mais  no- 
tables, dans  Martène  et  iJurand,  Thésaurus  novus  anec- 
doliiruni,t.  iv.  col.  109-113.  11  ydi'clare.  avec  force,  que 
le  vrai  corps  du  Christ  est  dan-  l'i  nrlinri-tio.  ot  dislingue 

le  corps  et  le  sang  ou  res  ^a,-,  ,in,.'„h,, 1  |,  -  ,  -prcos 

sacramentelles  ou  sacranu-nhi,  ,],,tii.,hl  ,pi.  -.  nlis  ces 
dernières  sont  appcdc'os  dos  -i^n.  -,  I  .  Ii^iii  ■  .  1.  -ninliliido. 
le  gage  du  cm  p-dn(   lu  i-l  Mu-  il  ,  n-,  i_o,,  ,,,o,/n  -,1  j,.  n'ssc. 


I  tamis  Chrisli  srn 
■se  la  doctrine  suiv; 
inicic  non  sensualii 


■et 


Hier  non  per  absuniplionem  sed  per  assumptîonem, 
non  in  porliunculam  carnis...  sed...  in  totum  converti 
Christi  corpus  et  sangninem.  Il  prête  faussement  à  ses 
adversaires  l'idée  que  dans  l'hostie  consacrée  il  n'y  a 
qu'une  parcelle  du  corps  du  Christ.  Quant  au  sens  du 
mot  seusualiter  très  important,  Bérenger  l'explique  :  iii 
coni-ersione  rcrum  sensuali,  id  est  per  corruptioneni 
sui  seu  absuniplionem,  qiialis  fuit  virgse  Moxjsi  in  ser- 
pentent.Ce  qu'il  repousse.c'est  la  transsubstantiation,  le 
changement  du  pain  par  élimination,  per  absumplioncm, 
ou  per  corruptioneni  sui,  sous  ce  prétexte  que  necessa- 
riimi  esseante  corruptioneni  alterius  aUeruni  non  exi- 
slere  et  que  la  chair  du  Christ,  existant  depuis  tant  d'an- 
nées, nunc  primo  ad  corruptioneni  panis  minime 
potest  esse  incipere,  d'où  il  conclut  que  »i7ii7  in  allari 
de  rame  Christi  sensualiler  haberi  oninino  necessa- 
rium  est.  L'argument  est  un  pur  sophisme,  mais  la  pen- 
sée de  Bérenger  se  précise  :  pas  de  changement  pei'^ 
absuniplionem,  c'est-à-dire  f)as  de  transsubstantiation, 
mais  bien  un  changement  per  assumplioneni  :  \a  sub- 
sliOK'i,  lin  p.iiM  .1  lin  MO  >nl,-i-liiil  ,|  -  uni -sont  le  corps 
l't  1,,  -.iii_  ,1,.  1  1  I  n-i  ,  .  Il  il  .,11:1 .  .  (,  I  iii,  -,  ,  ,.  -I  une  sorte 

d'iinli.iii  ,1;  ,ii    1,1  pi ,  -, In  ',  1  .1  r.  1  p-  On  Christ  dans 

l'euchaiislii,  11  a  paa  hru  it'iisiiablrj'  ua  jicr  absumplio- 
nem ,  muia  per  assuniptionem ,  intelleclualiler  ;  Bérenger 
dit  encore  qu'après  la  consécration  le  pain  et  le  vin 
facta  esse  fidei  et  intellectui  veriini  Christi  corpus  et 
sanguineni.  La  signification  de  ces  paroles  est  mise  en 
lumière  par  le  contexte  que  nous  venons  de  repro- 
duire, et  par  un  passage  parallèle  de  Bérenger,  dans 
son  opuscule  sur  la  formule  souscrite  au  concile  ro- 
main de  1079.  cf.  Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus 
anecdolorum,  t.  iv,  col.  105;  expliquant  la  conversion 
„  sulislanliollô  ■,  du  pain  et  du  vin  de  l'autel,  il  écrit: 
;)./,, ,\  s,i|.,',.^(x  I/,   alliiri.  saint  s:ni  siihslanlia.  cst  cor- 

j„n,,s  sHi,s(n„lni  ,'ur/Hjns  C/.risli,  000/0  oo,-(/i.s  lui,  sed 
non  ocuUi  rorporis,  non  nianui,  non  denti. 

Les  deux  lettres  de  Bérenger  à  Paulin  de  Metz,  la  lettre 
à  Lanfranr.  la  oondamnalion  de  Bérenger  au  concile  de 


et,  en  particulier,  de  la  formule:  n  Le  sacroinoi 
l'autel  est  la  figure,  le  signe,  le  gage  du  corps  du 
gneur.  •»  Bérenger  nia  carrément  la  transsidistaiili 


réelle.  .\u  concile  de  Tours,  il  nia  avoir  dit  que  le  pain 
consacré  n'est  que  du  pain  et  ne  diflère  pas  du  pain 
ordinaire,  et  il  souscrivit  cette  formule  :  «  .\près  la  con- 
sécration, le  pain  et  le  vin  do  l'anli  I  -cul  vraiment  le 
corps  et  le  .sang  du  Christ,  ,    ininii  ipi  il  lo  croyait  de 

cœur,   comme    il   l'avait  piol. --■   d.     1 -ho.   Cf.    De 

sacra  coma,  p.  .')2.  La  formulo  di  1,11  ai  1.  1.  ,-,  au  concile 
de  Rouen,  contre  l'erreur  bérengariunue,  a  pour  objet 
direct  la  transsubstantiation  et  affirme  l'identité  du  corps 
eucharistique  et  du  corps  historique  du  Christ  :  «  Nous 
croyons...  qo  ,   'im-    1,1    ,  .ni-.'.  1  iiiou,  la  nature   et  la 

substance  di    1 •  lO  ,1,0  n   la  nature  et  en  la 

substanco.l  1  ,  ,         ,     m,   ohair  quelconque, 

mais  de  coll.  pu  .  •  1,  .  ■  n,  n,  .in  s.iint-Esprit,  est  née 
de  la  Vierge  .\laiio...,  que  le  vin  est  vraiment  et  es.sen- 
tiellcment  changé  en  ce  sang  que  la  lance  du  soldat  lit 
jaillir  de  la  blessure  du  côté  pour  la  rédemption  du 
monde.  »  /'.  L.,  t.  cxi.iii,  col.  1383. 

Au  concile  do  Rome  (1059),  Bérenger  fut  contraint  de 
signer  une  profession  de  foi,  rédigée  par  le  cardinal 
llumbcri,  et  qui  nous  a  été  conservée  par  Lanfranc,  De 
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corpnie  et  sanguine  Domini,  c.  ii,  P.  L.,  t.  cl,  col.  ilO- 
411.  Bérenger  y  anathématise  Thérésie  dont  il  a  été  ac- 
cusé, de  qua  hactenus  infamatus  suni,  et,  ;i  .rencontre 
de  cette  hérésie,  proclame  que  le  pain  et  le  vin  qui  sont 
sur  l'autel,  sont,  après  la  consécration,  non  seulement 
sacramenttim  (un  signe,  un  symbole),  mais  le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  que 
ce  corps  pput  sensiialiter,  non  solum  sacramento  sed  in 
veriUite,  niatiibvs  sacefdntxni  tractari,  franiji  et  fide- 
Huni  dentibiis  f^'/^■■  "^i  >'ll'-  peut  s'entendre  bien,  cf. 
lîossuet,  Histoi,  .^.  ].  XV,  n.  1.30,  édit.  Lâ- 

chai, t.  XV,  p.  l 'u-  !  '  '  I  !  iM'Èiie  partie  de  cette  for- 
mule peut  être  iiiii  inlii-  J  m-  un  sens  matérialiste,  tout 
à  fait  inexact,  et  elle  le  fut  an  cours  de  la  controverse  bé- 
rengarienne.Cf.Mabillon,  Ac/a  sanct.ordinis  S.Benedicli, 
sa'C.  VI,  part.  II,  p.  xxx.  Voir  la  critique  de  cette  formule 
dans  S.  Thomas,  Sun!,  theol.,  III»,  q.  i.xxvii,  a.  6;  cf. 
Suarez,  In  IIP-",  disp.  XLVII,  sect.  iv,  n.  13-18,  édit. 
Vives,  t.  xxi,  p.  63-65.  Bérenger  ne  tarda  point  de  rétrac- 
ter cette  rétractation.  Les  passages  de  son  premier  livre' 
De  sacra  ca-na  que  nous  connaissons  et  la  réfutation  de 
Lanfranc  mettent  d'abord  le  déliât  sur  le  terrain  de  la 
transsubstantiation.  Mais,  en  outre,  Lanfranc  reproche 
à  Bérenger  d'être  carnis  ac  sanrjninis  negator,  c.  vi, 
VIII,  col.  416,  418,  —  de  ne  pas  reconnaître  dans  l'eucha- 
ristie, le  «  vrai  corps  »,  c.  xx,  col.  43li,  la  «  vraie  chair  » 
du  Christ,  c.  xxi,  col.  439,  sous  prétexte  que  le  corps  du 
Christ,  étant  dans  le  ciel,  ne  saurait  être  amené  sur  la 
terre,  c.  x,  xvii,  xxi,  col.  421, 4'26,  439,  —  de  croire  que  le 
pain  et  le  vin  consacrés  sont  appelés  la  chair  et  le  sang 
du  Christ  proplerea  rjnod  in  niemoriam  criici/ixse  car- 
nis et  de  latere  effusi  sanfiuinis  in  Ecclesia  celebrentiir, 
c.  xxii,  col.  440.  Ces  textes  semblent  décisifs,  et  il  est  à 
remarquer  que  Durand  de  Troarn,  dont  le  traité  fut  à 
peu  prés  de  la  même  date  que  celui  de  Lanfranc,  les 
confirme.  De  corpore  et  sanguine  Domini,  c.  i,  P.  L., 
t.  cxux,  col.  1377,  ainsi  qu'Eusèbe  Brunon,  P.  L., 
t.  CXLVII,  col.  1-203.  D'autre  part,  Bérenger,  fulminant 
contre  l.i  foiuiulr  du  cardinal  Humbert,  l'incrimine  au 
point  ilr  \n.'  il.'  I:i  li;mssubstantiation  qu'il  refuse  d'ad- 
mettre, Ni.iis  nr  pmti'sto  pas  contre  la  présence  réelle; 
pour  lui,  le  pain  et  le  vin.  par  l.-i  con«r'f-rnlinn.  deviennent 
sacranientum  religionis,  imn  ,,i  ,l,-si,Hini  rs>ir  ./nœi'rant, 
sed  til  sinl  qua:  erani  et  ni  alm,/  ,',,,<inini,'iiiiir,  dans 
Lanfranc,  De  corpore  el  sii,i,jiun('  liunnin.  r.  ix,  P.  L., 
t.  CL,  col.  419.  Les  mêmes  contradictions  apparentes  se 
retrouvent  dans  le  second  livre  du  De  sacra  ctriia.  Par- 
fois, il  semble  concevoir  les  éléments  eucharistiques 
d'une  f.Ti-on  strictement  spirituelle  et  loni  (■■■flnire  à  un 
pur  nu'niMiJ.il  :  le-  |iiiiir'i|H'.  ilr  plul--.  ^filin'  i|ii  il  expose 
et  que  non-  :n.nis  in(lii|n.--  plu-  h, ml  ,il.Miiti--,-nt  logi- 
quement ;i  «elle  e..n^eqnenie.  Ailleur-.  -on  l:ini;aee  est 
bien  pour  la  présence  réelle.  11  déclare  qu'après  la  con- 
sécration le  pain  et  le  vin  sont  des  signes,  signes  toute- 
fois d'une  i-éalité  non  seulement  existante,  mais  actuel- 
lement présente  avec  les  signes,  car  la  res  sacramenti 
accompagne  nécessairement  le  sacrement  :  Hic  ego  in- 
quio,  dit-il,  p.  51,  certissimum  habete  dicere  niepanem 
atque  vîniim  allaris,  post  consecratiuncm,  Chrisli  esse 
rêvera  corpus  et  sanijuinem.  Et,  p.  -^iS  ;  Panis  <iuU'»i  et 
viniini...,  per  consecrationem,  corir,ri tuiiur  m  l'.lu-isli 
camem  et  sanguinem,  constalqw  .■mur  .ju,,,!  ,',,,isc- 
cratur...  non  absumi,  non  anfcrn,  non  dcslrtii,  se'l 
manere. 

En  1078,  au  concile  de  Saint-Jean-de-Latran,  Bérenger 
signe  la  formule  suivante,  que  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  jamais  rétractée  :  «  Je  confesse  que  le  pain  de  l'au- 
tel, après  la  consécration,  est  le  vrai  corps  du  Christ, 
celui  qui  est  né  de  la  Vierge,  a  souffert  sur  la  croix,  est 
assis  à  la  droite  du  Père,  et  que  le  vin,  après  la  consé- 
cration, est  le  vrai  sang  qui  a  coulé  du  côté  du  Christ.  » 
Cf.  Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus  anecdotorum , 
t.  IV,  col.  103. 


1-   1,   i:    , 

,      i  -iét  addexte- 

1  .Hi.  !■,.' 

1    ■  ■    .  liiiiisanguinem 

1  :liii-iL 

M'ii    '\-    latei-e    ejus 

elfusiis 

e*t.    non    tantum  per 

signum 

et  virtutem  sacramenti. 

sed  in 

propi-ietate  naturaî  et 

veritate 

subslantiae,   sicut   in 

hoc   bre 

vi    continetui-,   et   ego 

legi  et  v 

Dsintelligitis.  Sic  credo. 

nec  contra  hanc  fidem  ulterius 

docebo. 

Sic  me  Deus  adjuvet 

et    hœc 

sancta    Dei    Evange- 

En  1079,  dans  un  autre  concile  du    I.atran,  il   signe 
cette  formule  plus  accentuée  : 

Ego  Berengarius  corde  credo  Moi  Bérenger  je  crois  de  cieur 

et  ore  confiteor  panem  et  vi-  et  je  professe  de  bouche  que  le 

num,  quœ  ponuntur  in  altari,  pain  et  le  vin  placés  sur  l'autel, 

per  mysterium  sacrœ  orationis  par  le  mystère  de  l'oraison  sa- 

et   verba  nostri    Redemptoris  crée  et  par  les  pai'oles  de  notre 

substantialiter  converti  in  ve-  Rédempteur.^  sont  changés  sub- 

ram   et   proprîam  ac  vivifica-  stantieUement  en  la  vraie,  vivi- 

tricem   carnein   et    s.nimuineni  iianlcel  proiae  iliair,  etausang 


té  de  son  c'ilé.  et  cc-ta  non  pas 
seulement  en  signe  et  parla  ver- 
tu du  sacrement,  mais  en  pro- 
priété de  nature  et  en  vérité  de 
substance,  ainsi  qu'il  est  conte- 
nu dans  cetécritque  j'ai  lu  etque 
vous  avez  entendu.  Ainsi  je 
crois,  et  contre  cette  foi  désor- 
mais je  n'enseignerai  rien. 
Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide 
et  ces  saints  Évangiles. 


Cf.  P.  L.,  t.  cXLViii,  col.  Sll-S^l;  Den-iinger-Stahl, 
Encliiridion.  sijmbohirum  et  definilionum,  9«  édit.. 
Wurzbourg,  1900,  doc.  XL,  n.  "298,  p.  105. 

Ce  texte  contient  deux  choses  :  la  transsubstantiation 
et  la  présence  réelle.  Le  mot  de  transsubstantiation 
manque  —  il  n'existait  pas  encore  —  mais  l'idée  dési- 
gnée par  le  mot  est  afiirraée  aussi  clairement  que  pos- 
sible, et  saint  Thomas  ne  fera  guère  que  reprendre  les 
expressions  de  cette  formule  pour  déllnir  la  transsub- 
stantiation: ro(osi(6s(a)i((a /laHis  converlilur  in  tnlom 
siibstantiam  cor])oris  Christi,  et  tota  sitbstaiilia  rini  in 
totam  siibstanliam  sanguinis  Christi,  unde  Usée  coh- 
vcrsio...  proprio  noniine  potest  dici  transsubstantialio. 
Suni.  theol.,  III»,  q.  Lxxv,  a.  4.  Quant  à  la  présence 
réelle,  elle  est  énergiquement  proclamée  et  avec  une 
insistance  qui  ne  laisse  aucune  place  aux  équivoques  : 
ce  qu'il  y  a  sur  l'autel  après  la  consécration  c'est  le  vrai 
corps  du  Christ,  celui  qui  naquit  de  la  Vierge,  qui  fut 
cloué  sur  une  croix,  qui  siège  à  la  droite  du  Père,  c'est 
son  vrai  sang,  celui  qui  jaillit  de  son  coté  ouvert  par  la 
lance  ;  la  présence  du  Christ  n'est  pas  seulement  uni> 
présence  figurative  ou  virtuelle,  mais  c'est  la  présence 
de  sa  propre  nature,  de  sa  substance  véritable.  Dans  un 
court  opuscule,  Bérenger  s'est  expliqué  sur  cette  pro- 
fession de  foi  et  sur  le  serment  par  lequel  il  l'avait  rati- 
fiée. Selon  sa  constante  habitude,  il  y  rejette  la  trans- 
substantiation. Belativement  à  la  présence  réelle,  sa 
pensée  est  moins  franche.  Il  distingue  et  admet,  dans 
l'eiieliMrjstie.   le  sacramenluni  et  la  res  sacramenti,  le 

-i- '   l>  '  liose  signifiée.  Mais  une  phrase  inviterait  à 

I  II      |ii  il  lui  lie  la  présence  réelle  une  présence  exclu- 

-11' m   ilMiiiinique:  parlant  de  l'institution  de  l'eu- 

I  hii  i-tie,  il  dit  que  Jésus  iH-nil  le  pain  et  le  vin.  (</  est 
juni.' m  et  vinum  in eani  clnji,,i,ii,-ni  pj-i,r,\iii  ni.  jirœter 
nnin.rileni  sustentationem .  ./im///  ,e/i'  n-n<lis  pnxxnnl 
iiilkibere  corporihus,  sinl  eliani  ml  snlnlem  (j/m/ia;  p/'- 
/icaces,  sacramenta  ea  constituens  corpuris  sut  et  san- 
guiiiis.  Cf.  Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus  anec- 
doctorum,  t.  iv,  col.  107.  A  s'en  tenir  à  ces  lignes,  la 
présence  snl.siLintielle  du  Christ  dans  l'eucharistie  serait 
compronii-e  :  -onleinin!  liérenger  ajoute  bientôt  après 
ces  fortes  p.inil.- :  l'nin-iu  et  vinuni  sacrata  in  altari 
■n,im  sed  propriuni  Christi  corpus, 
■ut  Manichsei  [dicunt],  sed  verum 


esse  non  auns  .■ 
non  fantasticur. 
et  humanum. 
Il  nous  reste  à  relever  un  témoignage  de  Guitmond. 
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Au  commencement  de  son  De  coiporis  et  sanguinis 
Clirisli  veritate  in  eucharislia  (écrit  avant  I078i,  1.  I, 
P.  L.,  t.  CXLIX,  col.  1430,  il  raconte  qu'il  a  arraclio  aux 
bérengariens  des  aveux  sur  leurs  divergences  :  les  uns 
voient  dans  l'eucharistie  un  pur  symbole  ;  les  autres, 
contraints  de  céder  aux  raisons  de  l'Église  mais  ne 
renonçant  pas  à  leurs  folies,  pour  paraître  en  quelque 
sorte  d'accord  avec  les  orthodoxes,  disent  que  le  corps 
et  le  sang  du  Christ  sont  contenus  dans  l'eucharistie 
véritablement  mais  d'une  faron  cachée,  rêvera  sed  la- 
lenler  conlineri  et,  ut  sumi  possint  quodammodo,  ut 
ita  diiceriin,  inipanayi.  Or,  ajoutent-ils,  cette  dernière 
opinion  est  celle  de  Bérenger,  et  hanc  ipsius  Berengarii 
subtilioreni  esse  sententiam  aiunt.  Cf.  Alger,  De sacra- 
mentis  co)'poris  et  sanguinis  doitiinici,  1.  I.  e.  vi,  P. 
L.,  t.  CLXxx,  col.  75i-7.")6.  Un  peu  plus  loin,  1.  III. 
col.  I48I,  li^,  Guitmond  attribue  à  lîérenger  l'usage  de 
l'une  et  de  l'autre  théorie  selon  la  diversité  des  disci- 
ples, la  deuxième  étant  réservée  à  ceux  qui  ne  se  con- 
tentaient pas  des  explications  ordinaires,  subtiHus  qux- 
retitibus. 

i»  Conclus'wit.  —  Que,  dans  sa  polémique  sur  l'eucha- 
ristie, Bérenger  ait  obstinément  nié  la  transsubstantia- 
tion, c'est  ce  qui  est  hors  de  doute.  Son  sentiment  sur 
la  présence  réelle  est  moins  clair. 

Plusieurs  formules  existent  qui  ont  été  tour  à  tour 
employées  ou  repoussées  par  les  Pères  et  les  écrivains 
ecclésiastiques,  et  qui,  selon  la  manière  dont  on  les 
entend,  présentent  un  sens  irréprochal)le  ou  dangereux. 
Les  suivantes  eurent  cours  dans  les  débats  dont  Béren- 
ger fut  le  centre  :  «  L'eucharistie  est  ou  n'est  pas  le 
signe,  la  ligure,  le  gage  du  corps  du  Christ.  —  Le  corps 
du  Christ  dans  l'eucharistie  n'est  pas  ou  est  le  même 
qui  est  né  de  Marie,  qui  a  été  crucilié,  qui  est  au  ciel  à 
la  droite  du  Père.  —  I.e  roi  p':  .lu  Chi  i-t  dans  l'eucharistie 
ne  peut  pas  ou  peut  étr-  m  ii_  .  I  i  ..  par  les  dents.  » 
Ces  expressions,  sa^eiu.  m  |  Ihin  -,  -unt  justes.  Voir 
un  bon  résumé  de  c-f  (|u  n  :i  dit  l;.-ii.snus,  dans  Tan- 
qaerey.  Synopsis  theologix  dugntatica:  speeialis,  S^édil., 
Tournai,  1897,  t.  ii,  p.  32i)-;ïjû.  Mais  elles  se  prêtent,  si 
on  les  prend  à  la  lettre,  à  une  double  interprétation, 
l'une  tir.p  -piiitiifllc  qui  r-ninpromet  la  présence  de 
.N'oti'i'-S.  :-M  ;  lui-  I  ■  11' li.ii  islie,  l'autre  matérialiste 
quir.\(_  il-.  1.1  ii_.i  iiM  liiM  pour  le  moins  vers  la 
preiiiiii-.'  )iil.  ipi.  i.iiiMii  ;  ipi.  Iipies-unsde  ses  adversaires 
donnèrent  dos  '^'•'H''''  •'  !■'  seconde.  Du  reste,  comme  il 
arrive  souvent  dans  la  discussion,  Bérenger  et  ses  con- 
tradicteurs ne  se  comprirent  pas  toujours  bien.  La  pen- 
sée dp  l:  îi  n-f  I  fui  pnrfois  dénaturée.  Il  avait  écrit  à 
Ascii  in  |i  M  iii|il  «  Tu  as  contre  toi  la  nature  elle- 
mêm.'.  1  II  ii_iliques  et  apostoliques,  si  tu  ad- 

hères M  I  ,.~.  Il  I-.  liiilliert  en  ce  que  seul  il  a  imaginé, 
à  savoir  que  la  snlistance  du  pain  fait  tout  à  fait  défaut 
dans  le  sacrement  du  corps  du  Seigneur;  »  .-^scelin  ré- 
pondit :  «  Avec  Paschase  et  les  autres  catholiques,  je 
reconnais  et  je  vénère  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Christ  pris  par  les  fidèles  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  et  en  cela  je  n'ai  pas  contre  moi  la  nature,  quoi  que 
lu  en  dises.  »  Cf.  P.  L.,  t.  ui.,  col.  (jli.  ((7.  Où  Bérenger 
avait  parlé  de  la  lranssiil.--l.uiiii.liiiîi.  .\soelin  avait  com- 
pris i[u'il  s'agissait  d<'  l.i  pi.  -ii.  ,  n  i  II.'.  De  son  coté, 
Bérenger  ne  sut  ou  ne  Mjninl  j.  i-  i  nin  r  dans  la  pensée 
de  ses  adversaires.  Il  arjiuuiint.jil  cuutn;  la  formule  du 
concile  romain  de  1078  de  manière  à  mettre  sur  le 
compte  de  la  partie  adverse  cette  proposition  :  le  pain 
et  le  vin  de  l'autel,  après  la  consécration,  sont  seulement 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Christ,  et  non  point  les 
sacrements  du  Christ.  Cf.  [.anfranc,  /Je  corpore  et  san- 
guine Doniini,  c.  v-viii,  col.  il4-tlil;  c.  xvii.  col.  i'27. 
.\  le  lire,  on  croirait  que,  pour  Paschase  Hadbert,  pour 
Ijnfranc,  l'hostie  consacrée  ne  contiendrait  qu'une  par- 
celle de  la  chair  du  Christ  divisée  en  autant  de  parcelles 
qu'il  y  eut  ou  qu'il  y  aura  d'hosties  consacrées.  On  de- 


vine combien  ces  malentendus  embrouillaient  la  dis- 
pute. 

Tout  pesé,  il  ne  semble  pas  que  Bérenger  ait  rejeté 
la  présence  réelle,  dans  la  première  période  delà  polémi- 
que jusqu'au  concile  de  Rome  de  l059.Lui-même,à  ce  qu'il 
assure,  De  sacra  cœna,  p.  44,  n'avait  pas  encore  des 
idées  arrêtées  au  moment  du  concile  de  Verceil  (10.50). 
De  lOÔO  à  1059,  sa  cause  se  confond  avec  celle  de  Jean 
Scot,  c'est-à-dire  liés  pi'obablcment  de  Ratrainne  de 
Corbie  ;  or,  le  livre  de  Ratramne,  s'il  est  défectueux^  ne 
détruit  pas  la  présence  réelle.  Déjà,  ainsi  que  l'atteste 
la  lettre  à  Adelman,  Bérenger  adopte  l'impanation. 

Après  le  concile  de  1059,  Bérenger  accentue  sa  thèse. 
Il  veut  la  justifier,  non  seulement  par  l'autorité,  mais 
aussi  par  la  raison,  et  ses  principes  philosophiques 
sont  difficilement  conciliablcs  avec  la  présence  réelle.  A 
vrai  dire,  ils  tendent  directement  à  établir  que  le  corps 
du  Christ  ne  peut  être  dans  l'eucharistie  tel  qu'il  fut 
dans  sa  vie  mortelle  ou  tel  qu'il  est  dans  le  ciel,  et  tout 
pourrait  s'arranger  en  spécifiant  que  le  mode  d'être  du 
corps  eucharistique  n'est  pas  le  même  que  celui  du  corps 
historique  et  du  corps  céleste.  Mais  cette  distinction 
n'apparait  pas  suffisamment  dans  les  écrits  de  Bérenger, 
et,  plus  d'une  fois,  il  ne  semble  admettre  guère  autre 
chose  qu'une  présence  dynamique  ou  figurative  dans 
l'eucharistie.  D'autre  part,  tout  à  côté,  se  lisent  des  pas- 
sages en  faveur  de  la  présence  réelle  du  vrai  corps,  du 
corps  humain  du  Christ,  et  de  l'impanation.  La  contra- 
diction s'atténuerait  si  l'impanation  bérengarienne  était 
bien  celle  que  décrit  Mabillon,  Acta  sanct.  ordinis 
S.  Benedicti,  sa'C.  vi,  part.  II,  p.  xxix: l'union  du  Verbe 
à  la  substance  du  pain  et  du  vin,  et,  par  l'intermédiaire 
du  Verbe,  l'union  du  pain  et  du  vin  au  corps  du  Christ 
existant  dans  le  ciel,  en  telle  sorte  que  le  pain  et  le  vin, 
gardant  leur  substance,  deviendraient,  d'une  certaine 
façon,  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Le  malheur  est 
que,  d'après  Guilinond.  De  curporis  et  sanguinis  Ckristi 
veritate  in  eucliaristia,  1.  1,  III,  P.  L.,  t.  cxLix, 
col.  1430,  1481,  ce  ne  serait  pas  le  Verbe  seul,  mais 
ce  seraient  encore  le  sang  et  le  corps  du  Christ  qui, 
dans  l'impanation  bérengarienne,  s'uniraient  à  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin.  Disons  donc  que,  dans  cette 
seconde  période,  la  pensée  de  Bérenger  fut  obscure, 
hésitante,  ))eut-étre  changeante  et  contradictoire.  Il 
ébranla  le  dogme  de  la  présence  réelle,  sans  toutefois 
que  nous  puissions  le  ranger  au  nombre  de  ceux  qui 
l'ont  simplement  niée. 

Sur  la  communion  Bérenger  s'exprime  comme  sur  la 
présence  réelle;  il  repousse  une  manducation  matérielle 
et  admet  une  manducation  spirituelle  du  corps  du  Clirist. 
Cf.  sa  lettre  à  Adelman,  Martène  et  Durand,  Thésaurus 
novus  anecdotorum,  t.  iv,  col.  1 10;  De  sacracœna,  p.  71, 
I4S,  etc.  évidemment  l'interprétation  de  ces  textes  est 
la  même  que  celle  des  passages  sur  la  présence  de  Notre- 
Seigneur  dans  l'hoslie. 

Dans  une  lettre  à  Eusèbe  Brunon,  publiée  par  Brucker, 
L'Alsace  et  l'Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  IX, 
t.  II,  p.  393,  il  est  dit  que,  d'après  des  écrits  venus  de 
France,  Eusèbe  et  Bérenger  étaient  appelés  slercora- 
nistes.  Voir  ce  mot.  Il  parait  certain  que  le  slercoranisme 
fut  une  hérésie  imaginaire.  Cf.  Mabillon,  Acta  ordinis 
S.  Benedicti,  s:ec.  IV,  pari.  Il,  p.  xxxil-XLiv;  Wilasse, 
Tractatus  de  uugustissinio  eucharislia;  sacramenlo, 
t.  I,  p.  416-427.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bérenger  ne  fut  pas 
stercoranisle,  mais  il  objecta  à  ses  contradicteurs  que 
leur  croyance  conduisait  logiquement  au  slercoranisme. 
Cf.  Guitmond,  De  corporis  et  sanguinis  Christi  veritate 
in  eucharislia,  I.  II,  P.  L.,  t.  cxux,  col.  1450-1453. 

III.  La  controverse  bérengarienne.  —  ;.  i.kx  lusri- 
p/.f.s  m;  DÉnESCEn.  —  Bérenger  recruta  des  adeptes.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  prendre  à  la  lettre  l'affirmation  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  Oesla  regum  angloruiii, 
1.  III,  S  284,  P.  L.,  t.  ci-xxix,  col.   1257.  que  toute  la 
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France  était  pleine  de  sa  doctrine,  scalebal  omnis  Gal- 
lia  ejns  doctrina.  Mais  Eusèbe  Brunon,  dont  le  ténioi- 
1,'nagc  est  plus  autorisé,  dit,  P.  L.,  t.  cxlvii,  col.  1201, 
<liie  cette  alTaire  avait  agité  la  plus  grande  partie  du 
inonde  romain.  De  Liège,  Adelman  écrit  à  Bérenger, 
P.  L.,  t.  cxi.ui,  col.  li'.lO.  (|ue  le  bruit  de  ses  innovations 
docirinalos  rriiiilii  1-  .  t    illes  des  Latins  et  des  Teutons 

au  rnilicii  H>  -  ;  de  Liège  poursuit  son  long 

pèlorinase.  \    i     i I      I  i\ence,  Gozechin, ancien  éco- 

làtre  de  Lii^t .  • .  i  il  mit  li  tire  découragée,  où  il  se  plaint 
que  loul  va  île  mal  en  pis,  et  donne  en  preuve  la  diffu- 
sion du  lurengarianisme.  P.  L.,  t.  CXLIII,  col.  900.  Du- 
rand de  Troain,  Liber  de  corpore  et  sançiuine  Christi. 
c.  xxxii,  P.  L.,  t.  CXLIX,  col.  1421,  parle  d'une  «  très 
grande  multitude  »  d'ennemis  de  l'Église  disséminés 
dans  la  France  et  cherchant  à  gagner  les  régions  voisi- 
nes, puis,  indiquant  l'origine  du  mal,  de  Bérenger  et  de 
pliires  Frnncuniiu,  iwnmilli  quoqiie  Northmannoriim , 
dont  il  avait  été  le  maître  ou  qu'il  avait  aidés  dans  leurs 
études,  et  qu'il  avait  pour  partisans.  Guitmond,  De  cor- 
pm-is  et  saHriiiiiiis  Clirisli  verilale  in  eucharistia,  1.  I, 
/'.  L..  t.  cxi.ix,  col.  1429,  suivi  par  plusieurs  écrivains, 
avance  qu'il  propagea  ses  opinions  par  des  écoliers  pau- 
vres qu'il  nourrissait  ;  ailleurs,  1.  111,  col.  1485-1487,  il 
insiste  sur  le  polit  nombre  de  ses  prosélytes,  d'accord 
en  cela  avec  Lanlranc,  De  corpore  et  sanguine  Domiiii, 
c.  IV,  P.  L.,  t.  CL,  col.  414,  qui  oppose  les  paiicissinws 
srliisniaticos  à  la  masse  de  l'Église  universelle.  Il  res- 
sort de  ces  textes  que  l'hérésie  de  Bérenger  émut  les 
esprits  et  excita  une  vive  agitation,  mais  que  ses  adhé- 
rents furent  une  minorité  assez  restreinte.  Le  plus 
illustre  d'entre  eux  l'ut  Eusèbe  Brunon.  Une  lettre  de 
FroUand.  évéque  de  Senlis.  à  Bérenger,  écrite  vers  1050, 
est  remplie  de  tiTiioignages  de  respect  et  de  vénération, 
et  prouve  que  l'évéque  s'est  entremis  en  sa  faveur 
auprès  du  roi:  elle  ne  fait  aucune  allusion  à  la  polémi- 
que engagée  par  l'hérésiarque. 

(niitmond,  nous  l'avons  vu,  distingue,  De  corporis  et 
snnguiiiis  Christi  vcrilate  in  eucharistia,  1.  I,  P.  L.. 
t.  cxi.ix.  col.  1 130-1431,  parmi  les  bérengariens,  ceux 
(lui  ne  voyaient  qu'une  ombre  ou  une  figure  du  corps  du 
(Christ  dans  l'inicliaristie  et  ceux  qui  admettaient  l'im- 
panation  ;  d'antres,  continue-t-il,  sans  être  bérengariens, 
mais  inlUienci's  par  les  arguments  de  Bérenger,  estiment 
<|ue  le  paiu  el  lu  \in  sont  changés  en  partie  et  subsis- 
tent rii  |,,,iii,.:  il.iiitres  encore  prétendent  que  le  pain 
et  If  \  m.  ImIiIi  III  lit  cliangésau  corps  etau  sang  du  Christ, 
repnii--' ii!  i|ii  ml  le  communiant  est  indigne. 

Le  Ijiiiii^.iii.uiiMiie  ne  mourut  pas  avec  son  aiiteur. 
Le  concile  de  Plaisance  (1095)  jugea  utile  de  condamner 
de  nouveau  l'hérésie  de  Bérenger  déjà  tant  de  fois  ana- 
thématisée.  Dans  son  fougueux  réquisitoire  «  contre  les 
quatre  labyrinthes  de  la  France  »,  Gauthier  de  Saint- 
Victor  appelle  Abélard  «  un  autre  Bérenger  ».  P.  L., 
I.  cxcix,  col.  115i.  .\u  temps  d'Abélard,  Hugues  Métel, 
de  Toul,  écrivait  à  Gerland,  qui  «  portait  le  poids  et 
l'honneur  (oneralo  et  honorato)  de  la  science  du  trivium 
et  du  quadrivium  »,  une  lettre  où  il  lui  attribue  des 
doctrines  qui  sont  un  écho  de  celles  de  l'écolàtre  de 
Tours.  P.  L.,  t.  CLXX\  ;n  r  !  127:;  L'abbé  Bupert  de 
Tuy  parle,  P.  L.,  \.  >  •    '  i     -"I    de  contradicteurs 

qui  assurent,  à  la  siii  I     i      _   ;     que  le  sacrement 

du  corps  et  du  sang  ihi  ^i  i.m m  .  -i  seulement  le  signe 
d'une  chose  sacrée  :  comme  Gerland,  ils  citent  saint 
Augustin  à  l'appui  de  leurs  dires.  Rupert  lui-même  fut 
invité  amicalement  par  Guillaume  de  Saint-Thierry, 
P.  L.,  t.  CLXXx,  col.  342,  à  surveiller  son  langage  sur 
l'eucharistie,  qui  n'était  pas  toujours  satisfaisant  (dans 
le  De  divinis  officiis)  et  pouvait  être  pris  dans  un  sens 
bérengarien.  Grégoire  Barbarigo,  évêque  de  Bergame, 
publie,  vers  11-40,  un  important  a  Traité  de  la  vérité  du 
corps  du  Christ  »  contre  les  «  nouveaux  bérengariens  »  ; 
il  pousse  un  cri  d'alarme,  et  déplore  l'inertie  et  le  si 


lence  universels  alors  qu'il  faudrait  résister  à  ces  doc- 
teurs dangereux  et  à  ceux  qu'ils  entraînent.  Cf.  son  pro- 
logue, dans  Hurter.  Sanctorum  Patriim  opuscula 
selecta,  t.  xxxix,  p.  2.  Folmar  de  Triefenstein,  vers  le 
milieu  du  xii«  siècle,  émit  des  idées  qui  lui  valurent 
d'être  qualitié  par  Gerhoch  de  Reichersberg  de  licren- 
f/arii  pedissequus.  P.  L.,  t.  c.xcxiv,  col.  1117.  Cf.  Bach, 
Die  Dogmenr/eschichte  des  Mittelalters,  t.  i,  p.  :î98. 
Les  pétrobrusiens  subirent,  au  moins  de  façon  indirecte, 
l'inlluence  de  Bérenger,  mais  en  le  dépassant.  Cf.  Pierre 
le  Vénérable-.  Tractatus  contra  Pelrobrusanios,  P.  L., 
t.  CLXXxix,  col.  788.  Il  en  fut  de  même  des  cathares  et 
des  autres  sectes  du  moyen  âge  hostiles  à  l'eucharistie, 
et  plus  tard  des  sacramentaires.  Cf.,  par  exemple,  .Tean 
Fisher,  évêque  de  Rochester,  De  veritate  corporis  et 
sanguiiiis  Christi  in  eucharistia  adversiis  Johannem 
Œcolampadium ,  Cologne.  1527,  fol.  3,  58, surtout  74. 

//.  LES  AnvEitSAinEs  DE  DhitESCEii.  —  Bérenger  se 
heurta  au  sentiment  unanime  des  catholiques.  «  Tous 
les  auteurs  lui  disent,  d'un  commun  accord,  comme  un 
fait  constant,  que  la  foi  qu'il  attaquait  était  celle  de  tout 
l'univers;  qu'il  scandalisait  toute  l'Église  par  la  nouveauté 
de  sa  doctrine...;  qu'il  n'y  avait  pas  une  ville,  pas  un 
village  de  son  sentiment  ;  que  les  Grecs,  les  Arméniens 
et,  en  un  mot,  tous  les  chrétiens,  avaient  en  cette  matière 
la  même  foi  que  l'Occident...  Bérenger  ne  niait  pas  ce 
fait;  mais,  à  l'exemple  de  tous  les  hérétiques,  il  répon- 
dait dédaigneusement  que  les  sages  ne  devaient  pas  sui- 
vre les  folies  du  vulgaire.  »  Bossuet,  Histoire  des  varia- 
lions  des  Églises  protestantes,  1.  XV,  n.  133,  édit. 
Lâchât,  t.  xv,  p.  144-1-4Ô.  Et  il  est  remarquable  que 
l'opposition  entre  Bérenger  et  «  le  vulgaire  »  ne  porte 
pas  ou,  du  moins,  ne  porte  pas  uniquement  sur  la  pré- 
sence réelle,  mais  bien  sur  la  transsubstantiation.  Cf.  la 
lettre  à  Adelman,  dans  Marténe  et  Durand,  Thcsaurtis 
novus  anecdotoruni,  t.  iv,  col.  111. 

Parmi  ceux  qui  combattirent  Bérenger,  il  faut  signaler 
tout  d'abord  ses  anciens  condisciples  de  Chartres  : 
Hugues  de  Breteuil,  évêque  de  Langres,  Adelman  de 
Liège,  Ascelin  le  Breton,  chanoine  de  Notre-Dame  et,  plus 
tard,  moine  de  Saint-Père  de  Chartres  (non  du  Bec), 
Arnoul,  chantre,  Guillaume,  prévôt,  Ingelran,  chancelier, 
Vve,  suppléant  du  chancelier  dans  les  écoles  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  et  Agobert,  devenu  évéque  de  Char- 
tres en  1048.  Cf.  Clerval,  Les  écoles  de  Chartres  au 
moyen  âge,  p.  4i,  64-67,  91,  103.  Trois  lettres  nous 
restent,  l'une  d'Hugues  de  Langres,  la  deuxième  d'Adel- 
man,  la  troisième  d' Ascelin,  adressées  à  Bérenger,  qui 
témoignent  de  l'émotion  ressentie  par  les  élèves  de 
Fulbert  à  connaître  les  innovations  bérengariennes;  ce 
sont  de  véritables  petits  traités,  d'une  saine  théologie, 
et  qui  ne  sont  point  dépourvus,  celui  d'Adelman  surtout, 
de  valeur  littéraire. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  lettre  de  Théoduin 
de  Liège.  Durand,  abbé  de  Saint-Martin  de  Troarn, 
écrivit  contre  Bérenger  un  traité  important,  vers  1158. 
Mieux  encore,  Lanfranc,  alors  abbé  du  Bec,  et, après  lui, 
Guitmond.  son  disciple,  moine  de  la  Croix-SaintLeufroy, 
ensuite  évêque  d'Aversa,  réfutèrent  l'hérésiarque.  (Guit- 
mond le  fit  vers  1075.  Il  est  parfois  appelé  non  Guit- 
mond, mais  Christianus.  Cf.  P.  L.,  t.  cxLViii,  col.  1^52, 
1458;  t.  a;xiii,  col.  979,  982.  C'est  par  erreur  qu'on  a 
attribué  un  ouvrage  contre  Bérenger  à  (îui  d'.\rezzo  ; 
comme  Ceillier  l'a  indiqué,  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  2«  édit.,  Paris,  1863,  t.  xiii, 
p.  131,  on  a  dû  confondre  Gui  avec  Guitmond,  et  cette 
confusion  paraît  avoir  son  origine  dans  un  passage  de 
la  chronique  d'Hélinand  de  Froidmond,  1.  XLVI,  P.  L., 
t.  ccxii,  col.  946.)  Outre  les  papes  qui  condamnèrent 
Bérenger,  Léon  IX,  Nicolas  II,  Grégoire  VII,  et  pour 
nous  en  tenir  à  ceux  de  ses  contemporains  qui  écrivirent 
contre  lui,  citons  également  Bernold  de  Constance, 
saint  Anastase,   moine  d'abord  au    Mont-Saint-Michel, 
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puisa  Cliiiiy,  le  bienheureux  Wolphelme  de  Brauweiler. 
Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  lettre  de  (jozechin, 
et  celle  par  laquelle  Eusèbe  Brunon  notifia  à  Bérenger 
qu'ils  n'étaient  plus  d'accord.  Deux  traités  qui  ne  nous 
sont  point  parvenus  avaient  pour  auteur,  l'un  .lotsauld 
de  Cluny;  cf.  Mabillon,  Actasanct.  ordinis  S.Benedicti, 
sœc.vi,  part.  I,  p.  632,  l'autre  Albéric  du  Mont-Cassin. 
Cf.  Pierre  Diacre,  Chronicon  Casinense,  1.  III,  c.  xxxv; 
De  viris  ilhistribits  Casincnsis  cœnobii,  c.  xxi,  P.  L., 
t.  CI.XXIII,  col.  766,  10:«.  Ruthard,  abbé  de  Corvey, 
aurait  écrit  contre  Héren!.cr,  à  ce  qu'affirment  plusieurs 
historiens  :  quod  ni'thi  valde  suspcvtiim  est,  dit  Mabil- 
lon, Annales  ordinis  S.  Benedicti,  t.  iv,  p.  567. 

Après  la  mort  de  Bérenger,  ses  doctrines  furent  atta- 
quées par  Alger  de  Liège,  Guibert  de  Nogent,  Grégoire 
de  Bergame,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  qui  le  désignent 
par  son  nom,  et  par  d'autres  écrivains  qui,  sans  le 
nommer,  s'en  prennent  à  ses  théories  :  tels  l'abbé  Abbau- 
dus,  Hugues  Métel,  Geofi'roy  de  Vendôme,  Honorius 
d'Autun.  Presque  tous  les  défenseurs  du  dogme  eucha- 
ristique,dans  la  controverse  bérengarienne,  appartinrent 
à  l'ordre  bénédictin.  Cf.  Furcy  Clément,  dans  Analecla 
juris  ponti/icii,  Paris,  1882,  t.  xxi,  p.  .-)50-582;  L.  Bigi- 
nelli.  1  Heitedellini  e  qli  studi  eucarislici  net  medio 
evo,  Turin,  1895. 

/;/.  ;./;s  «/i-srf.ï.ws  m:  ;.i  roxrnovEiisE.  —  Le  pre- 
mier et  le  priiii  i|  mI  ■•  sijIi.iI  de  la  controverse  bérenga- 
rienne fut  un  pi  1  -  ihi  il  l.  (II!  l'exposition  du  dogme 
eucharistique,  nii  n  iM,  mi  |,,,~  encore  la  précision  et  la 
fermeté  du  tiaiu  de  leiieliaiislie  de  saint  Thomas,  mais 
on  prépare  les  matériaux  qui  serviront  à  le  composer. 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  De  sacramento  altaris, 
c.  XI,  P.  L.,  t.  ci.xxx,  col.  3.")0,  observe  (jup  les  Pères 
n'avaient  pas  ii;irl.-  <■ .  ,.,  ../'.^s,:  ,].■  I",  lelMii-lie,  parce 
qu'ils  se  conteni  u.  n:  i!.  .1  i.  idi  ■  -ni  .d  laqué, 
et  que,  ne  s'r-l.uii  i'.<-  < ,.  -  r  ,,  i, |.  -  y..'- is  sou- 
levées par  Béreii^!  1 .  il-  ii  .i\.ii.  ni  [u,  ,  u  i  m  pieûccuper 
de  mettre  dans  leur  langage  des  nuances  qui  répon- 
draient aux  besoins  du  xi«  siècle;  de  là  tam  dubisesen- 
tenlia:,  et  latii  scrupulo.ix,  et  iinx  etinm  sibi  invicrnt 
nonniinf/uam  C(inlruii:r  ri,!,  •i,,nir  :  ili  I.i  d'-^  |m--.i_. - 
vraiment  difficiles,  et  dr-  i\|ii . --hin-  |ii.[. -,  mu-  '|iii, 
présentées  en  dehors  d.-  I. m  .■.ml.  \[r>.  iM'inmi  -..nnrr 
mal  aux  oreilles  des  lid.lr..  (lu  -.éII.i.  Ii.-  ,1  d.v,:i.^''i'  'le 
ces  ol.sciiiil-  I  .  M-..|^Mement  des  l'éres,  on  étudie  les 
textes  l.il.li.|M.  -,  ..Il  |.,isse  au  crible  les  diverses  formules 
susce|iliM.  -  d  .  Il  il.  .  r  le  dogme.  La  présence  réelle  est 
aflirniee  ei  ei,,|,li..  .,,  .■  ,iii,.\i_n..iir  i|ii;  i,..  lil--..  li.'ii 
à  désirer.  De  uen...  [...m  1  .  h  ,iii--iil.-l,iiili,ili..ii  !..  n.ini 
apparaît  pour  !..  pi  .  i....  i  .  I..,-  .1  m-  un  -  i  !ii..|i  .1  un  .m.  !■  n 
élève  de  Bére,i._i  ,-.  llddilMil  d..  \..r..,nlui,  s.;,,,., 
xcm,  p.  L.,  t.  CLXXI,  col.  776,  mais  la  chose  exprimée 
par  ce  nom  se  rencontre  partout.  Sur  plusieurs  des 
points  dont  l'examen  s'impose,  une  fois  la  présence 
réelle  et  la  traiiï<id.-i.inli.ilinn  ndiui-i  -,  il  v  .i  de^  hi'-i- 
tations,  et    niém.-    d..    riimli.-     .m.  in-,    l'.u-    .x.niiil... 

Guitmond,  1.  11.  /'    /   ,  i    i  \i  i\,  r..l    1 1  i,".  I  I.".:;,  pi.- 

les  espèces  sacr: nlrllr-    - ni  r..i  i  nplilili-,  .|iiVllrs 

pui.ssenl  être  mangi'es  p,ii    1.  -  ..imhi  .ii\,  et  se  rabat  sur 

l'illusion  des  sens  ;  si   nu   pi rlnint  ou  simple, 

dit-il,  consacrait  de  i^iui.l.  -  .pimiii.-  de  pain  pour 
mettre  en  évidnin-  l.  .  p.  i-  nniniii  .in  -nrrement,  ou 
bien  son  inci'.diitii.  iimIihi  i  .  .  ..n  .  .  i  .ii..n  invalide, 
ou  bien,  au  m ni  .1.  I. ..1111..11,  .mire  nour- 
riture serait  -ni. -1  iin I .  II..  M'    -..it  ].  .r  Irs  bons 

anges,  par  respri  1  I !.■-, 1,1.1 1     ...ipu  1.  -  di'inons, 

pour  tromper  !.■-  p  .  h.  m  -  I  Vu .  Pi.  1...  ni  I  ,ii.l...  Ahbau- 
dus  (voir  ce  nii.l  ..Un  m.,  ipn-  |.  .  .ip  :..■  m.  du  Christ 
est  réellei,H-iii  I.M  .  d.iNs  1  lÉo.-.Ue  ij.ii  le,  in.uiis  du  pré- 
l-e.  Mus  I  iph.  liions  défectueuses  ou  équivoques 
deviiiin  ni  d.  pi  1  .11  plus  rares;  la  terminologie  se 
lixe.  'I  I'  -  ii^niii.  Mis,  i|iii  un  jour  seront  classiques, 
révèlent  ilija    une   Inrnie  presque  di'linilive.  Cette  con- 


troverse, dit  C.  Schmidt,  Préàs  de  l'Iiistoire  de  l'Église 
d'Occident  pendant  le  moyen  âije,  Paris,  1885,  p.  77, 
«  marque  l'avènement  de  la  théologie  scolastique.  » 
Cf.  F.  Bonifas,  Histoire  des  dogmes  de  l'Église  chré- 
tienne, Paris,  1886,  t.  11,  p.  263. 

Dans  la  littérature  eucharistique  suscitée  par  l'hérésie 
de  Bérenger,  on  avait  touché  à  la  notion  du  sacrifice  de 
la  messe.  Non  seulement  on  attribua  au  Sauveur  d'avoir 
ordonné  de  se  rappeler  sa  mort,  mais  on  chercha, 
beaucoup  plus  que  par  le  passé,  la  représentation  de  la 
mort  du  Christ  dans  les  mêmes  actions  liturgiques  qui 
avaient  eu  lieu  à  la  cène,  et  qui  semblaient  atteindre 
son  corps  ;  par  là,  «  un  progrès  avait  été  accompli.  » 
Vacant,  dans  L'université  calliolii/tie,  nouv.  série, 
Lyon,  I89i,  t.  xvi,  p.  372.  S'il  n'est  pas  sûr  que  l'éléva- 
tion de  l'hostie  et  du  calice  après  la  consécration  ait  été 
introduite  pour  protester  contre  l'erreur  de  Bérenger, 
il  est  probable  que  cette  pratique  se  rattache  au  mouve- 
ment encliarislii(iie  dnnt  Bérenger  fui  l'occasion.  Sur  le 

béren^.ii  II  iii-i 1    I.    I  .t. -I  ii.-u.    .  r.    ii,-M,    llrossier. 

L'arc  In  I  '    ,.•  /.' '         ■.   ■..'  " ''.    ...  /  .  !.-l)ieti, 

dans  1.1   /.'   ...  ,.         '.        /..'■()  .  v...  \  .n;,.-.  18,^7, 

t.  V,  p.  Mi- '.II.  l'i  ul  tUi  1,1  ijiu.  u.-e  ijiuiu.^.7iuii  J.Vngers, 
connue  sous  le  nom  de  «  .sacre  »,  remonle-t-elle  à  la 
même  origine.  Cf.  J.  Corblet,  Histoire  doçimalique, 
liturr/iriue  et  arcliéoloijiinic  du  sacrcntenl  de  l'eucha- 
ristie, Paris,  1886,  t.  11.  |.,  .ln-J,  In  lin,  une  coutume 
exista,  après  le  temps  dn  I  ;  1  ii_.  1  ,  .1  .ni  l'explication  se 
trouve  dans  le  retentiss. m  m  !.  -  -  l.ielrines  et  dans 
le  blâme  qu'elles  excilèienl  .  dr  -i.inds  personnages, 
des  évêques,  des  docteurs  .firent,  aux  approches  de  la 
mort,  une  profession  de  foi  catholique,  particulièrement 
explicite  sur  le  dogme  de  l'eucharistie.  Cf.  Acta  sanclo- 
rum,  octobris  t.  m,  p.  ûfti-508. 

L  Œlvhes.  —  Elles  n'ont  pas  été  recueillies  ensemble.  Ont  êlc 
publiés  :  par  d'.A.cl)éry,  dans  son  (=tIition  des  Œuvres  de  Lan- 
franc  (1648),  reproduite  ]aT  M'-_'n"  >ip'i>  '"ttres  de  Bérenger, 
l'une  à  Lanfranc,  la  deuxiéiii-  .  \  !..  I'  /  .,  t.  Cl.,  col. 63,  6C, 
et  les  fragments  du  1.  I  du  /'  .     .     .    ir  Bérenger  inter- 

calés pai-  Lanfranc  dnns   -  11  /'         -/  .iiiguine  Domini, 

P.  L.,  t.  CL,  col.  V'T-VcJ  1  ,  \  il,  1 ,  V1...010,  dans  le  Spici- 
legium,  t.  n,  p.  r.in     .1  ,  muine  Hichaid,  familier  du 

roi  Henri  I";  pai    m   i  1         -met.  ordinis  S.  Benedicti, 

sa;c.  VI,  part.  I.  p         1  n.  nts  d'une  lettre  au  trésorier 

de  Saint-Martin  tic  y.-.n^.  p..i  .M.ntunc  et  Durand,  TItesaurus 
novtis  anecdotorum,  l'aris,  1717,  t.  i,  col.  19t-19ô,  une  lettre  ad 
quosdam  eremitas,  et  col.  195-196,  une  lettre  de  dissidio  quo- 
dam  intcr  clericos  et  episcopum;  t.iv.  col.  103-109,  un  opuscule 
sur  les  formules  jurées  aux  deux  conciles  de  Rome  de  1078  et  de 
1079;  col.  109-113,  des  fragments  de  la  lettre  à  Adelman; 
col.  115-116,  la  belle  prière  à  Jésus  Juste  jiide.r  Jesu  Christe; 
par  les  soins  de  Neander  et  à  la  librairie  Visiter,  à  Berlin,  en 
1834,  llerengarii  Turonensis  opéra  qiiae  supersiint  tam  édita 
qaam  inedita,  t.  i  (le  seul  paru).  De  sacra  cœna  adversus 
Lanfrancum  liber  poitcrior  (le  premier.  Lessing  avait  signalé 
l'existence  de  ce  manuscrit  et  l'avait  utilisé  dans  son  Be)-engarius 
Taruytensis  Oder  AnIiUndiguiig  eines  nnchtigeu  Werkes  desset- 
ben,  Braunsctiweig,  1770);  par  H.  Sudcndorf,  dans  Bcrengarius 
Turonensis  Oder  einf  Sammlung  ihn  betirelender  Bricfe, 
Hambourg,  1850,  diverses  lettres;  par  .M.  E.  Bishop,  dans Gûn-c*- 
Gcsellsc.hfift,  Historifclies  Jahrbucli,  Munster,  1880. 1. 1,  p.  275, 
une  lettre  à  Eusèbe  Brunon.  Sur  divers  écrits  attribués  it  Bé- 
renger, cf.  Cleillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et 
ecclésiastiques,  2'  édit.,  t.  .Mil,  p.  174. 

H.    SOUnCES    ANCIENNES.    —    /.    lu'    TEMI'S    IIE     BKIIE.VCfi».    — 

1*  Lettres.  —  Lettres  à  Bérenger  :  d'Hugues  de  Langres,  P.  L., 
t.  cxi.ii,  col.  1325-1334;  d' Adelman  de  Liège,  plus  tard  évèque 
de  lirescia,  P.  L.,  t.  c.xi.iii,  col.  1289-129»)  (incomplète  dans  Mignc, 
publiée  intégralement  par  Schraid  ;  cf.  Hcrdc,  Conciles,  trad. 
Irani;.,  t.  vi,  p.  322,  note);  d'Ascelin  le  Breton,  P.  I..,  t.  n.,' 
col.  67-08;  de  Froll.ind  de  Senlis,  P.  L.,  t.  CXLIII,  col.  1309-1372; 
d'Eusèbe  Brunon,  P.  L..  I.  cxi.vii,  col.  1201-1204  (Icxlo  faulit, 
cf.  Dclarc,  .Saint  Grégoire  Vil,  t.  Il,  p.  302-804,  note).  —  Lettres 
relatives  à  Bérenger  :  de  Théoduin  de  Liège,  P.  /..,  t.  cxi.vi, 
col.  1439-1442;  de  Lanfranc,  P.  L.,  I.  ci.,  col.  510  (compléter  par 
Gilos,  Ilcali  Lanfranci  opéra,  Oxford,  1844,  t.  I,  p.  27),  cl 
col.  543-545;  de  Grégoire  VH,  P.  L.,  t.  cxi.viii,  col.  506;  de  Goic- 
iliin,  ancien  écolùtre  de  Liège,  P.  /..,  I.  i:xi.iii,  col.  885-908;  do 
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Paint  Anastase  de  Cluny,  P. 
phelrae  de  Brauweiler.P.  L.,  t.  ci.n  .  '        ilJ  i!l,       T.       .     .|iu 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  Prt(r*.'/i'w.     il  \ll 

en  faveur  de Bérenger,  dans  d'AcIn  i       -,  i'         i    ^, 

t.  Il,  p.  508;  de  Paulin  de  Metz  à  lim  mji  i ,  i  ii-  ^i  n  ii n-  -  i  I'"- 
rand.  Thésaurus  novus  anecdolvrutn.  I.  i.  coi.  lau;  ]ilusieurs 
lettres  dans  H.  Sudendorf,  Bercngarius  Turonensis  :  quatre 
lettres  du  pape  Alexandie  II,  publiées  pai-  M.  E.  Bishop,  dans 
Gorres-Gesellschaft.  Historisches  Jahrbuch,  t.  i,  p.  273-275; 
du  caidinal  Humbert  à  Eusèbe  Brunon,  dans  P.-P.  Brucker, 
L'Alsace  et  l'Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  /.Y,  t.  Il, 
p.  393-395. 

2"  Traités.  —  Durand  de  Troarn,  Liber  de  corpore  et  san- 
guine Clii-^isti  contra  Berengarium  et  ejus  sectatores,  P.  /.., 
t.  cxLix,  col.  1375-1424;  Lanfranc,  De  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  adversus  Berengarium  Tiirœiensemy  P.  X.,  t.  cl, 
col.  407-442;  Guitmond,  De  corpoàs  et  sanguinis  Ckristi  veii- 
tate  in  eucharistia,  P.  L.,  t.  cxux,  col.  1427-1494. 

3'  Condamnations  et  professions  de  foi.  —  Bernold  de  Cons- 
tance. De  Deringerii  hseresiarchœ  damnalione  muUiplici,  P.  L., 
t.  cxr.viii,  col.  1453-1460;  concile  de  Rouen,  P.  L.,  t.  cxuii, 
col.  1382-1383;  concile  de  Rome  (1059)  P.  L.,  t.  ci.,  col.  410-411; 
conciles  de  Rome  (1078  et  1079),  Martèné  et  Durand.  Thésaurus 
novus  anecdotorum,  t.  iv,  col.  104;  P.  L.,  t.  cxLviiI,  col.  808- 
809,  811-812;  t.  cl,  col.  411;  Decretum  Gratiani,  part.  111,  De 
consecratione,  dist.  II,  c.  XLII.  Cf.  Labbe  et  Ck)ssart,  Sacro- 
sancla  concilia,  Paris,  1671,  t.  ix,  col.  1050-1063,  1081-1082, 
1101;  t.  X,  col.  345,  378-379,  381. 

//.  ipnj-.s-  nrnrynr:/!.  —  1"  Poètes,  historiens,  chroniqueurs. 
—  l'nc  .Tit-.ihr  j':ir  Baudri  de  Bourgueil,  P.  L.,  t.  CLXVI, 
col.  1 1"  ■  'I  ■    ;  ■■'■X  Hildebert  de  Lavardin,  P.  L.,  t.  clxxl 

col.  11'  i:;'i,  la  note  de  Beaugendre);  Bernold  de 

Coii=Un,  .  .  ■... /'.  L.,  t.  CXLVIII,  col.  1363,  1365,  1367, 

1377.  \X-J .  M1...1,  ui.oj.in,  B.  Lanfranci  vita,  c.  m,  n.  8,  P.  L., 
t.  cl,  col.  36-37  ;  Hugues  de  Flavigny,  Chronicon,  1.  H.  P.  L., 
t.  cLiv,  col.  316-317;  Sigebert  de  Gembloux,  De  sci-iptoribws 
ccclesiaslicis,  c.  Liii-i.v.P.  Z..,  t.  CLX,  col.  582-583;  Chronica, 
col.  210,  cf.  col.  404;  Honorius  d'Autun,  De  script07-ibus  eccle- 
siasticis,  1.  IV,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  CLX.XII,  col.  231-232;  Pierre  dia- 
cre, De  viris  ecclesiasticis  Casinensibus,  c.  xxi,  P.  L., 
t.  CLXxui,  col.  1033;  Chronicon  Casinense,  1.  111.  c.  xxxv, 
col.  766;  Guillaume  de  Malmesbury,  Gesta  reiiiun  (uviluvnm. 
1.  111,  §  284-285,  P.  L.,  t.  CLXXix,  col.  1256-1.::^  '  1  i.  ,  \  1. 
Historia  ecclesiastica ,  part. Il,  1.  IV,  c.  x.  /      '  1 

col.  327,  336;    Hélinand   de  Froidmont,    6/,  I  \! 

P.  L.,  t.  ccxii.  col.  n',6-9W  :  lanonyme  de  Mclk    1/  , .' -.       /' 

seriptoribus  ., ,  ;.  ,,.^s;,,  ,^  ,,  ï,\xxviii-xc,  P.  L.,  t.  ccxm, 
col.  978-979.  l'in  I  '■-  '  '■  I  iM<  nrs  absents  de  la  Patrologie  la- 
tine. cHotis  rt-w  I  I  !  -  [lar  Bouquet,  Recueil  des  his- 
toriens des  (,m:  !..  /  ,„„ce,  2'  édit.,  Paris,  1876,  t.  xi, 
p.  iril  11.'.  _-  ,  ;ii.  3'i9,  354-355,  358,  382  (cl.  le  texte  com- 
plot (I,  Ml  \<m  and.  Thésaurus  novus  anecdotorum, 
t.  m.           :               _T    ,30;  Paris,  1877,  t.  XII,  p.  279,  461,  465; 

la  clir,  in.ii  .    1    ^ i-\kii.\ent,  dans  P.  Marchegay  et  E.  Mabille, 

CliroDiquc-i  des  églises  d'Anjou,  Paris,  1869,  p.  385,  400,  401, 
We,  407  ;  Mathieu  Paris,  Historia  major,  édit.  Wats,  Londi-es, 
1684,  p.  10,  etc. 

2-  Théologiens.  —  Guibert  de  Nogent,  Epistola  de  buccelhi 
Judse  data  et  de  veritate  dominici  corporis,  P.  L.,  t.  CLVi, 
col.  527-538  ;  cf.  De  pignoribus  sanctorum,  1.  II,  col.  629-650  ; 
Guillaume  de  Saint-Thii 
qui  de  corpore  rt  tifii.ti, 
col.  341-344:  /'  - 
Liège,  De  s<o  c- 


ritate  corpuriK  '  ;,     -       1        1 1  ■- 

cula  selectu.  Insjiruck.  t^    '  -       i 

rable,   Tractatus  cotnr,,    1  .     '      , 

col.  788-789  ;  Nucleus  rf.  > 

dans  Marg.  de  la  Bignc-,  /.  /  '       1 

col.  1099.  —  Pai-mi  les  .  .1       j  1  1; 

disciples,  mais  qui  se  1  ai  1,1  m  ■  - 

rons  Geofli-oy  de  Vendiim      / 

Domini  P.  L.,  t.  CLVii.  c  '  jii  jii    -    \i 

corpore  et  sanguine  Don  ri 

note  delà  colonne  254;  liili-  Ai  1  .m  1  .      / 

corporis  Chrisli,  P.  L..\\t   .,1    i:,i-i;:v     1 

tun,  Eucharistion  seu  bl"  ,■  •!■    ..  ,/  ..     .'  -  .,.  / 

P.  L.,  t.  CLXXII,  col.  12.49-1258  ;  Hugues  .Métel.  Ep 

lundum    de    sanctissimo    eucharistise 

t.  CLXXXviii,  col.  1273-1276. 

ni.  TRAV.iLx  MODERNES.  — Fr.  dc  Roye.  Vita  hsresis 
tentia  Berengarii  Andegavensis  tirchidiaconi,  Angei 


Mabillon,  Veteri 
surtout  Acta  s». 
ris,  1701,  p.  VIT-: 


17>3.  t.  II.  p.  513-516; 
.ic.  VI,  part.  U,  Pa- 
ll:<inire  des  contro- 


siccle,  Paris,  liiH''.  1  Jo-;i  .\iilI.ici.  ,  i.n,,i reverse  sur  l'eucha- 
ristie pendant  le  xr  siècle,  l'arjs,  lîôB;  J.  Uach,  Die  Dogmen- 
gcschichte  des  Mittelalters  vom  christologisehen  Standpunkle, 
Vienne,  1874,  t.  i,  p.  364-394;  H.  Reuter,  Geschichte  des 
religiôsen  Aufkliirung  im  Miitelaner.  Berlin,  1875,  t.  i, 
p.  91-128,  286-296;  O.  Ii.!,,  j.-  .r' ii..,-s  de  l'hérésie  de 
Bérenger,   dans  la  Rev  hi.'itoriques,  Paris, 

1876,  t.  XX,  p.  115-155:  .S"  ,  ■  1 1  rt  la  réforme  de 

l'Église  nu  xr  siècle,  Pai.-  1--'  1 ,  1  .  jo::;-221  ;  t.  11,  p.  113- 
121,  2ifi -î:"  :  •  iti.p  tl'  I  I  .  I  .  I.  'i.:ii-4.j:s  itraduit  beaucoup  de 
texte- I  1:  Il      /al<,  Berenj/er,  Paris,  1877';  J. 

Schwai         '  .1/iHieren  Zei«,  Fribourg-en- 

Brisa.in      1^  _  - \\  .    Hrocking,  Zu   Berengar  von 

Tours.  o.,i,»  /l-,,î.i /,,,/(  /.,/  kuchengeschichte,  Gotha,  1892. 
t.  XIII,  p.  169-180;  Ad.  Hai-nack,  Lehrbuch  der  Dogmenges- 
chichte,  3-  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  t.  m,  p.  347-355  ; 
Schnitzer,  Berengar  von  Tours,  Stuttgart,  1892;  Ch.  Gore,  Dis- 
sertatinti^  roi  ^ni.j,-rt-!  r,,i,:ii-r-r,'d  luith  the  Incarnation, 
Londr...  1^"  1  l  T-j' ^  \  <  'wsX,  Les  écoles  de  Chartres 
ou  /,.    ,  I  i-  11-67,77-78,118-124,131-141; 

L.Bifc'in     ,  /  "lieucaristicinelmedio  evo 

inoccix^...;,^  u.  ;;  /'cio,  dans  le  Compte  rcHdu 

du  i\-^  Congres  "  '/lifîque  des  catholiques  tenu 

àFribourg  (.Siii^-   ,  •  r:c7ices  religieuses,  FT'tbom-g, 

1898,  p.  19-31:  1'.  1;  i..ii..l;o.  /  /,,  ,csie  antieucharistique  de 
Bérenger,  dans  /.nuit.,  y  s.  (c  L.uholujue,  nouv.  série,Lyon,  1902, 
t.  XL,  p.  415-447.  Voir  encore  les  autres  ti-avaiix  indiqués  au 
cours  de  cet  article  et  ceux  qui  sont  indiqués  dans  Ul.  Chevalier, 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-biblio- 
graphie, col.  273-274,  2458. 

I".  Vernet. 
BERGER  Pierre,  tliéologien  français  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xvir  sirclp.  Il  a  publié  :  La  suf- 
fisant    J,     Il    r,>t,i  ,,}niii,n,   ,~../.'s    nn, ■.,',:!,     ry,:,;'  aVBC  la 

réfuUt:     ,     ./     -;     r .'.  .       i.  \i     r.'        li;.;u:  Oo  /,„ 

piélé  ..         '   /    '       ■  ,■  /'  i-  l-J.  Paris. 

H.CI.    1  \  :....:•;.  1',,,       ,       |S.,-,.     I.     V. 

^'.  Oblet. 
BERGIER     Nicolas-Sylvestre.    —     I.     Hiographie. 

II.  Kirils.  III.  Doctrine  et  méthode  du  Dictionnaire 
Ihéulogii/ue. 

I.  Biographie.  —  Il  naquit  le  31  décemijre  1718  à 
Darney,  près  de  Mirecourt,  en  Lorraine,  paroisse  dé- 
pendant alors  du  diocèse  de  Besançon  et  maintenant  du 
diocèse  de  Saint-Dié.  Il  se  destina  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique  et  éludia  la  théologie  à  l'université 
de  Besançon,  sous  la  direction  dc  l'abbé  Bullet.  Reçu 
docteur  en  théologie  et  ordonné  prêtre,  il  compléta  ses 
études  à  Paris  pendant  quelques  années.  Rappelé  par 
son  archevêque  en  1748,  il  fut  successivement  curé  de 
Flangebouche  au  diocèse  de  Besançon  (1748-1764),  et 
principal  du  collège  de  Besançon  depuis  la  suppression 
de  Compagnie  de  Jésus  en  1764,  jusqu'en  1769.  A  cette 
époque,  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  désireux 
ilVnoir  (l:in«  la  capitale  de  la  France  les  hommes  les 
|ilii-  ,  :i|  lalh  <  (le  défendre  vaillamment  l'Église,  nomma 

il  I  .  I;  i_i.r  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
r.ui-.  Ii,.ii^  CCS  trois  positions  successives,  prêtre  très 
rcyiilier,  très  désintéressé  et  soigneusement  fidèle  à 
tous  les  devoirs  de  sa  charge,  Bergier  fut  en  même 
temps  au  service  de  l'Kglise  partout  attaquée  un  infati- 
gable travailleur  et  un  défenseur  courageux.  L'hono- 
rable fonction  de  confesseur  de  Mesdames,  lantes  du  roi, 
de  Monsieur  et  de  Madame,  n'éveilla  en  lui  aucune 
ambition  humaine  et  ne  fit  point  lléchir  sa  noble  réso- 
lution de  servir  constamment  la  cause  de  la  vérité  si 
universellement  outragée.  Bergier  mourut  à  Versailles 
le  9  avril  1790.  Il  était  membre  associé  de  l'Académie 
de  Stanislas  à  Nancy  depuis  1772  et  les  procès-verbaux 
manuscrits  de  cette  Société  contiennent  une  autobio- 
graphie et  un  discours  de  réception.  Voir  Favier,  Table 
alphabélique  des  publications  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas, Nancy.  1902,  p.  66. 


II.  Écrits.  —  Les  principaus;  sonl  :  Les  élénienls 
prhnitifs  des  langues,  découverls  par  la  comparaison 
des  racines  de  l'hébreu  avec  celles  du  grec,  du  latin  et 
ihi  français,  Besançon, ilëi.  — 2'  t'oi-iglne  des  dieux  du 
}iaganisme  el  le  sens  des  fables  découvert  par  une  ex- 
ptiialioii,  subie  des  poésies  d'Hésiode,  i  in-li.  I^iris, 
ITIi".  177t.  Dans  son  explication  de  la  mythologie 
païcniu',  Uei'gier  suit  presque  e.xchisivement  la  métliodc 
allégorique.  —  3°  Le  déisme  réfuté  par  lui-même  ou 
examen  des  principes  d'incrédulité  répandus  dans  les 
divers  ouvrages  deJ.-J.  Rousseau,  en  forme  de  lettres, 
2  in-I2,  Paris.  1705,  plusieurs  fois  iV-,-cliti'  avant  1772; 
ouMML.'  |i,ii  lic'iil]i'iTi]i.-iil  JiiiLi  i>'iiii  ■  l  limite  de 
.I.-,l.  Iicii--.  III         i    /../  .-.■,/  '     ■-  /.,,        N  duchris- 

lioiiif,,:' v/.z/KfMi,,  ,/.•  '"/_ ,"  des  apo- 

logistes (lit  la  ,;-liijioii  ilu-cli,jn„.  ,  I  .iii,-.  ITiiT,  trois  fois 
réédité  cette  iiiénie  année,  inséré  dans  les  Démonstra- 
tions évangéligues  de  Wigne.  t.  xi,  col.  11-199.  —ô" Vol- 
taire jugeant  la  Cerliludr  des  preures  du  eliristianisme 
digne  de  ses  allai|n.-.,  piililia  roiiliv  illr  ini  pamphlet 
intitulé  :  C'o/js-,-,/,  ,,(;<.:,.,,.</./..,  Ii.i.ni  1  m  opposa  sa 
Héponse  auj-  (:<■,, ^rils  ,  .us, ,,,,.. '/^/.v,  l'.ni-,  1771.  ésale- 
nient  reproduite  dans  le.-,  Jtei,iuiiilrah>"'-  ,  ..../<'''V"'-.«. 
t.xi.coI.199-23i.-6»/ly)(-;(/3iet(<;/a-v/   ,         '  ,,  . 

2    in-12.   1769,    réfutation    du    Chn^l-  /'. 

œuvre  de  d'IIoIliacli.  —  7"  Comme  conliim  i  i !■   i    1  ;    /m- 

gie  de  In  religion  chn-lifinir.  Fii'ii^iiT  |>iil>li  i  -,i    I:.  jnln- 


pliiquc.  —  S'  1.1 

rh,i,.s..,.i 

alphahrl,.,...-! 


\-l.   I', 


tliéologujue,  faisant  partie  de  VEuvj:  l^^if'l'r.  :\  m-i', 
Paris,  1788,  plusieurs  fois  réédité  en  S  in-s     l;i  m.  on, 

1838,  avec  des  notes  .ijontées  par  l'aMn  M,  |Hn-  <  inlinal 
Gousset  et  av n    m'in  i/  m--    ..iluinr  ilhImmuI    lin    I '1,1,1 

delà  théoln,!..       •,   ,     ,-  ■  .i.    i,   ,_,   :    ■  :  il.miir- 

fragments  innii' .     i  iii.     i  -  ,j      ,i;' iii/.|.  irini 

grand  nomlu-''  li.uiirh-  n-n ,  ■  .nr-,  ■:  il  .nliliiion-.  .ni 
texte  de  liergier;  i  in-i",  Paris,  18Ô9,  avec  des  annota- 
tions et  des  articles  de  l'abbé  Pierrot;  12  vol.,  Paris, 
1875,  édition  appropriée  au  mouvement  intellectuel 
du  sirrir  |i;il-  r.il.l..'  I.ih-.ii  lli,  .1  n  fn...],-  ;,  i;,,'^;,.,' 
cellr      mil  ,1  ,   I   ,1.    ,l,r,  ,  :,         ,      I   /  /..,„  ,/,,■,     i|ii 


que  IJergier  ne  prit  cette  détermination  (jue  sur  les 
instances  de  ses  amis  et  le  conseil  très  pressant  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  qu'il  ne  se   laissa  guider  que  par 

la  noble   ambition  de   servir  .  fliiirr ni    I  i   r:,i\<r   dr 

la  religion.  Sa  collaboration  pi.  i,n  .  m  J.  \  ni  ,1  ,il„ii,l 
être  qu'une  simple^  revision  (r;ii  ii.li  -  ili  h  .  i  mu,  Mn-;  li 
correcteur  se  vit  bientôt  conliaini  il.  -nl-iiin.  i  ij,'^  ,ii  ii- 
cles  presque  entièrement  nouveaux.  On  s'est  également 
persuadé  que  la  collaboration  à  l'Encyclopédie  avait 
entraîné  liergier  à  une  condescendance  excessive  vis- 
à-vis  de  certiitii  iii.  ms  ou  de  certains  préjugés 
communémi  ni  iiM.ihii  (.mil  y  ait  dans  le  Diction- 
naire lhéi)lc'i"i  '•     I      11 <  doctrinales,  c'est  un  fait 

incontestable;  mn-  mi  iii>  piouve  point  que  ces  lacunes 
proviennent  d'une  condescendance  cnn-ri.  ni.  >  i  i  ■  lli- 
cbie  ni  que  cette  condescendance  pron  .Ir  ,1 1  hm  m. ni 
de  la  colluiioration  à  Y  Encyclopédie,  li  nll.  m  1,,  iln- 
trine  du  Dictionnaire  ne  présente  point  iln  ilm  i^jeiice 
notable  'ivcc  celle  des  autres  ouvrages  de  liergier.  — 
12"  Discours  sur  le  mariage  des  protestants,  in-8", 
Paris,  1787.  -  bi"  De  la  source  de  l  autorité,  iu-12, 
1789,  .sans    nom     ilanleur,   dissertation    d'actualité   au 


début  môme  de  l'Assemblée  constituante.  —  li"  Obser- 
vations sur  le  divorce,  ouvrage  posthume,  in-8",  réponse 
i  un  écrit  distribué  à  l'Assemblée  constituante  en  faveur 
du  divorce.  — 15"  Quelques  ouvrages  postli\imes  ;  Tableau 
de  la  miséricorde  divine,  imprimé  à  Besançon,  en  1821  ; 
Examen  du  système  de  Bayle  sur  l'origine  du  mal: 
Remarque  sur  cette  question,  si  la  foi  est  contraire  « 
la  raison;  Plan  de  la  théologie,  ouvrages  imprimés  à 
Besançon,  en  1831.  Un  volume  de  Sei-mons  a  été  publié 
à  Paris,  en  1852. 

III.  Doctrine  et  jiÉTuonE  du  DicrioxxAiitE  iuéûlo- 
ciQVE,  —  Cet  ouvrage,  d'ailleurs  fidèle  résumé  de  tous 
les  ouvrages  de  Bergier,  mérite  un  examen  spécial  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  et  de  la  méthode. 

I"  Au  point  de  vue  doctrinal,  le  Dictionnaire  théolo- 
gique n'est  point  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il  suffira  de 
signaler  ici  les  lacunes  principales.  —  1.  La  notion  du 
surnaturel  de  la  grâce  n'est  point  nettement  donnée. 
Nulle  part  il  n'est  dit  clairement  que  la  fin  de  l'ordre  sui-- 
naturel  est  la  M-inn  inlnili\o  de  l'essence  divine,  ren- 
due accessibli'  .1  I  inn  lli_i m  .•  humaine  par  une  sorte  de 
puissance  alisnlnnu  ni  -ii|h  lieure  à  toutes  les  forces 
créées  et  créables.  et  a  laijuelle  la  grâce  surnaturelle 
prépare  et  dispose  en  cetti'  vie.  On  déclare  seulement 
que  le  salut  éternel  est  le  bonheur  du  ciel,  t.  vu,  p.  2(H. 
art.  Salut,  et  que  la  béatitude  que  nous  espérons  est 
surnaturelle,  soit  parce  que  Dieu  aurait  pu  d'abord  des- 
tiner l'homme  à  un  bonheur  moins  parfait,  soit  parce 
que  nous  en  étions  déchus  par  le  péché  d'Adam,  et  que 
le  pouvoir,  les  moyens  et  l'espérance  d'y  parvenir,  nous 
ont  été  rendus  par  la  rédemption.  Le  secours  de  la 
grâce  actuelle  que  Dieu  nous  donne  pour  faire  di's 
bonnes  œuvres  est  surnaturel  dans  ces  trois  sens, 
t.  VII,  p.  454,  art.  Stirnaturel.  De  même  au  mot  Grâce,' 
t.  m,  p.  385,  il  est  dit  :  «  Comme  depuis  le  péché 
d'Adam,  l'entendement  de  l'homme  est  obscurci  par 
l'ignorance  et  sa  volonté  allaiblie  par  la  concupiscence, 
on  soutient  que,  pour  faire  le  bien  surnaturel,  il  a 
besoin  non  seulement  que  Dieu  éclaire  son  esprit  par 
une  illumination  soudaine,  mais  encore  que  Dieu  excite 
<,i  Milniili'  par  une  motion  indélibérée.  C'est  dans  ces 
il-ii\  .liii^.-i  que  l'on  fait  consister  la  grâce  actuelle.  » 
lin  II  -  iinpncisions  Ibéologiques  sur  la  notion  du  sur- 
n aime!  lii-  l.i  grâce.  Ion  peut  rapprocher  une  définition 
quelque  peu  équivoque  de  la  religion  naturelle  : 
«  Faut-il  bannir  du  langage  théologique  le  nom  de  reli- 
gion naturelle"?  Non  sans  doute,  mais  il  faut  en  (i\er  le 


de  l'homme,  dans  les  circonstances  où  l'iiumanité  se 
trouvait  pour  lors.  Mais  elle  était  surnaturelle  dans  un 
autre  sens,  puisqu'elle  était  révélée,  et  sans  cette  révé- 


■J-    In    ili  h  ml, a    M,.-r    iln    la   n il.'    morale  de 

la  n-Mialiui,  piiii,  niiiTiimiais^anr,.  p.ainpinmcmt  suffi- 
sante des  vérités  religieuses  simplement  naturelles, 
liergier  ne  met  pas  assez  en  lumière  ce  que  l'Église  a 
nettement  enseigné  à  rencontre  du  fidéisme  et  du 
traditionalisme,  art.  Ame,  t.  1,  p.  94;  art.  Religion 
naturelle,  t.  vu,  p.  128;  art.  Sauvage,  t.  vu,  p.  313. 
Cependant  à  l'article  Raison,  t.  vu,  p.  80,  on  rencontre 
ce  léger  correctif  :  «  Autre  chose  est  de  dire  que  la 
raison  humaine  une  fois  éclairée  par  la  révélation  est 
capable  de  sentir  et  de  prouver  la  vérité  des  dogmes 
primitifs  professés  par  les  patriarches,  et  autre  chose  de 
soutenir  que  la  raison  toute  seule,  sans  aucun  secours 
étranger,  peut  les  découvrir.  »  .\ussi  Bergier  professe 
peu  d'estime  pour  la  philosophie  chrétienne  ou  scolas- 
ti(|ue.  KUe  ne  trouve  point  place  à  l'article  Philosophe, 
I    idiihisophie,  ni  sous  le  nom  de  scolastique  attribué  â  la 
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seule  théologie  scolastique.  Les  écarts  du  philosophisme 
du  xviii"  siècle  ne  sauraient  justifier  une  omission  aussi 
considérable. 

3.  On  ne  peut  admettre  d'une  manière  absolue  cette 
assertion  :  «  La  preuve  de  la  religion  la  plus  convain- 
cante pour  le  commun  des  hommes  est  la  conscience 
ou  le  senliifient  intérieur.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne 
sente  qu'il  a  besoin  d'une  religion  qui  l'instruise,  qui 
le  réprime,  qui  le  console.  Sans  avoir  examiné  les 
autres  religions,  il  sent  par  expérience  que  le  christia- 
nisme produit  en  lui  ces  trois  effets  si  essentiels  à  son 
bonheur  ;  il  en  trouve  donc  la  vérité  au  fond  de  son 
cœur.  Ira-t-il  chercher  des  doutes,  des  disputes,  des 
objections  comme  font  les  sceptiques  ?  Si  on  lui  en 
oppose,  elles  feront  peu  d'impression  pour  lui;  le  sen- 
timent intérieur  lui  lient  lieu  de  toute  autre  démonstra- 
tion. »  Arl,  S,-ri,ii,-^s,ne,  t.  VU,  p.  318. 

4.  On  s, Ml  i|iii  .  ~in-  la  question  des  doctrines  galli- 
canes, lîri;;!.!  III'  s. levé  point  au-dessus  des  préjugés 
malheureusement  trop  communs  à  son  époque.  Art.  Gal- 
lican, t.  III,  p.  332;  art.  hifaiUibilistes,l.  iv,  p.  200  sq.; 
art.  Roi,  t.  vu,  p.  181  sq. 

2»  Au  point  de  vtte  de  la  luijllwdi;,  nous  nous  borne- 
rons aux  deux  remarques  suivantes  :  1.  Bergier  ne 
s'est  point  proposé  d'exposer  scientifiquement  l'ensei- 
gnement théologique  ni  de  démontrer  son  accord  avec 
les  autres  sciences,  mais  simplement  de  réfuter  les 
attaques  des  philosophes  du  xviii»  siècle  contre  le  fait  de 
la  révélation  chrétienne  et  contre  les  dogmes  qu'elle 
propose  à  notre  croyance,  iîergier  reste  exclusivement 
sur  ce  terrain,  quelle  que  soit  la  matière  qu'il  traite, 
dogme,  morale,  histoire,  crilicisme  biblique  ou  patris- 
tique.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  ainsi  restreint  sa 
défense;  mais  on  doit  jiiL'er  ri''iivv>  .>)le-iiiènir  d'après 
le  plan  qu'il  s'est  traciv  Ii  uli.   i;-    i    n  (|u.'  la  posiliun 

des  ennemis  de  la   riH'  I  ■:         ' mjU  arUn-lIc- 

ment  changée  et  que  Inn-  ilii,  rtinii^  .ueiil  rcviMu  une 
forme  nouvelle,  la  défense  de  Beri^ier,  même  aujour- 
d'hui, n'est  point  sans  valeur.  —  2.  La  critique  de  Bergier 
subit  l'influence  de  son  temps  et  de  son  milieu;  sur 
beaucoup  de  points,  parfois  très  importants,  elle  se 
ressent  de  l'insuffisance  des  ressources  documentaires  et 
de  l'imperfection  des  méthodes  régnantes.  Mais  quels 
que  soient  les  défauts  constatés  par  la  critique  contem- 
poraine, il  iv-ir  ,1  licrgier  le  mérite  d'avoir  été  le  pre- 
mier inili.ti'  m  il  iiii'  .euvre  en  elle-même  très  utile,  que 
chaqui'  -I,  ,1,'  iliM.i  ni-dilier  avec  l'appoint  de  matériaux 
nouveaux  el  du  uiLlliodes  plus  perfectionnées. 

Rolirbacher,  Histoire  universelle  de  l'Église  catholique. 
Palis,  1848,  t.  xxvii,  p.  383  sq.  :  Hurter,  Xomenclator  litera- 
rius,  Insprucli,  1895,  t.  m,  cul.  270  sq.  ;  Kirclienlexikon,  2"  édit., 
Fribom'g-en-Brisgau,  1883,  t.  l\,  col.  408  sq.  ;  Herzog-SchafT, 
A  rcligious  encyclupicdia,  Kdimbourg,  1883,  t.  i,  p.  246;  Notice 
historique  sur  Bergiery  en  tèto  du  Dictionnaire,  édit.  Migne, 
Paris,  1850,  t.  i,  cul.  9-16. 


BÉRUTAUT.   Voir  .\l 


E.    DlRLANCHV. 

i.\NI)nE    IJE    l..\    P.\SSION, 


BERLENDI  François,  théologien  italien  de  l'ordre 
des  théatins,  né  le  2.0  août  1678,  mort  ,i  Venise  le 
21  juin  1746,  a  donné  un  travail  important  Délie  obla- 
:ioni  ail'  allare  dissirtatio  storico-teologica,  in-i", 
Venise,  1733,  1736.  Une  troisième  édition  en  a  été  pu- 
bliée en  latin  sous  le  litre  :  De  obligationibiis  ad  altare 
communibus  et  peculiaribns,  hoc  est,  missss  slipendii 
intégra  secunduni  xtates  dispositio  :  dissertatio  hislo- 
rico-theologica,  edilio  prima  latina  posl  duas  ilalicas 
eniendalior  et  auctior  novis  inquisitionibus,  animad- 
lersionibus  atque  figuris,  in-4»,  Venise,  1743. 

Hurler,  \oiiu-nclator,  t.  n,  col.  1558. 

B.  Heurtebi/.e. 

BERMAN  Jean-Pierre,  naquit  le  I"  janvier  1793,  à 
Virming,  paroisse  de   langue  allemande,   qui  appartint 
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au  diocèse  de  Xancy  de  1802  à  1871  el  fail  mainlenant 
partie  du  diocèse  de  Met/.  \h'-<  le  jeiine  âge  il  manifesta 
le  désir  de  devenirpréln  -.  -  |, ji ,  ni-,  île  condition  très 
modeste,  s'imposèrent  i\r  l.nn.l.  .u  i  iii,  ms  pour  favoriser 
sa  vocation.  Il  comnien  i  -i  -  .  iml.  -  au  petit  collège 
ecclésiastique  d'Insming  (cantim  d'.\lliestrof),  les  acheva 
au  grand  séminaire  de  Xancy,  et  rerui  l'ordination  sacer- 
dotale en  1816.  Il  fut  successivement  vicaire  à  Féné- 
Irant^p.  I.SIH-Ixiil:  cm.-  .{.■  Xidepsiin/.-!.  1819-1824;  mis- 
-h.iMi.iM-.    .1.,.,.  -..|,.   .      -    I,  .|,,,..i.,.,.   ,1,-.  l'abbé  Rohr- 

.\|ir.-  rr  -  ,j,,ii,       11  11  m;, -11.   1  r.'s  Varié  et  tou- 

,|ours  Irescliar^i     il  i  i         i.    |.iolesseur  de  théologie 

I       I     -X.mcy.  Il  remplit  celle 

;     N-.  sauf  deux  années  d'in- 

I  AMlulionde  1830.  En  1853, 

;lianûine  titulaire  à  la  cathé- 

rul  le  15  mai  1855.  Il   avait 
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terruption  à  la  smli    li- 

il   occupa   une  stalle  de 

drale  de  Nancy,   et  me 

fondé,  en  1838,  une  œuvre  qui  subsiste  encore  à  Nancy, 

pour  la  préservation  des  filles  sans  place.  Comme  elle 

recueillait  à  l'origine  surtout  des  domestiques  de  langue 

allemande,  on  l'appelle  :  l'oeuvre  de  .Sainte-Marie  des 

.\IIemandes. 

Quand  Berman  commenea  d'enseigner  au  séminaire 

de  Xancy,  on  y  suivait  comme  manuel  classique  la  Théo- 

à  l'Index  par  décret  du  7  dé- 

liit  fortement  imprégnée  de 

iiliinions   morales  de  l'au- 

I    -.  ne  plaisaient  guère  au 

I  iiliaitet  leur  opposait  les 

I     liuuori.  Bientôt  il  estima 

'Il   ni  à  Bailly  et  dicta  à 

I      lliises  nouvelles,  des  ap- 
.1  lin  constituèrent  des  traités 
ces  traités  en  forme  raétho- 
phier  en  quati-e  fascicules  pour 
au  dehors.  Enfin,  il  pro- 
I  -    innées  pour  les  faire 
nul  presque  simultané- 
r'.logia  ex  S.  Liguorio  et 
^    inelliodice   digesla  et 
odata.  En  voici  le  détail  : 
De  aclibus  humanis,  de  legibus,  de  peccatis,  Paris  et 
Nancy,  l&5i;  De  Deraluq,,.  I85i:  De  jure  el  coiUraeli- 

hns,  1N,-,1:    Tir  rr I  :.■,,., ,.;„,,/„/,7,„s,  1854;  De 

l>n,iiir,ii  ni,  l.s.'i'i,  ;i  ,1-        ,  I -.',  1  ,  Dr  sacrosaiicla 

iiiclici  i>-i  m.  l.s.Vi  I  II.  ...Il  '  I  I  11- dans  un  esprit 
prudeul  el  lerni'     :  ■■  ■  ni    iii-|iiri'  de  saint  Liguori 

et  des  meilleuiN  i  i-  [i  il  ililisles.  Toutefois  ils  ne 
furent  pas  loni;li  i,  i  i  jn.  -.  même  au  séminaire  de 

Nancy,  pour  deii\  in-. m  h  .i.i.nl  ils  sont  trop  longs. 
Sept  volumes  pour  un  .n  i  ;  .  I  .-  i.|iie  de  morale, 
n'est-ce  pas  trop?  Ensini  i    i        -ont  diffus,  sur- 

chargés à  l'excès  de  disiiii.  n-,  .1.  .h  .  i-ious,  sous-divi- 
sions, questions  subsiilim .  -  ...i. Il  .ires,  etc.,  à  tel 
point  que  les  idées  générales  sont  noyées  dans  le  dé- 
tail. L'esprit  de  synthèse  manque  à  l'auteur.  Les  traités 
de  Berman,  le  De  yxi'iiilenlia  en  particulier,  pourront 
toujours  être  consultés  avec  fruit,  mais  ils  ont  été  bien 
dépassés  par  les  manuels  classiques  qui  furent  édités 
depuis.  Le  grand  mérite  du  professeur  de  Nancy,  à 
notre  sens,  est  d'avoir  un  des  premiers  réagi  avec  éner- 
gie et  constance  contre  les  doctrines  d'un  rigorisme 
exagéré  qui  avaient  cours  dans  beaucoup  de  séminaires 
de  France,  pendani  le  premier  tiers  du  xix'  siècle. 

Poirine,  Les  vertus  d'un  saint  prêtre  ou  vie  de  M.  Berman, 
Nancy,  1876. 

A.  Beugnet. 

1.  BERNARD  (Saint),  abbé  de  Clairvaux.  —  I.  Vie. 

II.   Œuvres.    III.  Lutte  contre  Abélard.   IV.    Doctrine. 

V.  Caractère  particulier  et  inlluence  de  cette  doctrine. 

I.  Vie.   —  Saint  Bernard,  le  dernier  des  Pères,  que 

l'Église  honore  à  la  fois  comme  saint  et  comme  docteur. 


liERNAllD    (SAINT) 
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naquit  en  1090,  à  Fontaines-lés-Dijon  iCôle-d'Or).  Son 
père,  Tescelin,  était  un  officier  de  la  cour  du  duc  do 
l!ourgo!ïne;sa  mère,  Aleth  (Mette,  Aalaysi,  était  fille  du 
scit,'neur  de  Montbard.  Dés  sa  plus  tendre  enfance,  il  lit 
preuve  d'une  piété  extraordinaire.  Vers  l'automne  de 
illl,  il  prit  le  parti  de  renoncer  au  monde,  et  dans  son 
ardeur  de  prosélytisme  il  entraîna  à  sa  suite  trente  com- 
pagTions  parmi  lesquels  figurent  ses  frères  et  son  oncle 
GaUdry.  On  les  voit  à  Cliàtillonsur-Seine  faire  pendant 
six  mois  l'apprentissage  de  la  vie  monastique  et  entrer 
à  Citeaux  au  printemps  de  l'année  1112. 

Trois  ans  plus  tard  l'abbé  Etienne  Harding'  l'envoyait 
fonder  l'abbaye  de  Clairvaux  (juin  1115),  qui  devait  à  son 
tour  devenir  la  mère  de  tant  d'autres  abbayes.  Bernard 
en  compta  jusqu'à  soixante-huit  avantde  mourir.  Vacan- 
ilard,  rie  de  sainl  Bernard,  Paris,  1895,  t.  il,  p.  55't. 

Bientôt  le  zèle  du  fondateur  de  Clairvaux  se  fit  sentir 
non  seulement  dans  son  ordre,  mais  encore  dans  toute 
l'Église  de  France  et  jusque  dans  la  Ville  Éternelle.  Tous 
les  ordres  religieux,  notamment  l'abbaye  de  Cluny,  cf. 
Apologia  ad  Guillelmnm,  P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  895-918, 
subissent  son  influence.  La  cour  de  Louis  le  Gros  n'y 
échappe  pas  itivnnt.nir-.  Fclate  le  schisme  d'.-inaclet  II ; 
Bernard,    m  miné   au    concile    d'Étampes 

(1130)  les  i!  I  (l'Anaclet  à  la  tiare,  estime 

qu'aucun'  iis  qui  divisent  Borne  nest 

exempte  (1  III    .   i     i  os  pour  éviter  un  plus  grand 

mal,  il  pas.->c  par-dt;=su=  eus  vices  de  forme  et  se  pro- 
nonce en  faveur  d'Innocent,  dont  les  qualités  morales 
lui  paraissent  offrir  une  garantie  pour  la  dignité  de 
l'Église  et  si  pi  -ii'i  il''  Iimi-  }•■  ''.in-  irr.-.pjf.  sa  déci- 
sion, et- 1  il  II!  i  !  il  1  \ii.  !  I  't  le  roi  Lo- 
thaire  s'y  imI  ,•  m  •  _  il'  i--  ir  \l,,i  |.  -  ;  iii-ans  d'Ana- 
clet,  noml.i'.  -.■  -  1;  iin  i  MM  .n  .  i  .Im-  !•  -ud  de  l'Ita- 
lie, ne  sont  pas  disposés  à  céder.  Trois  fois  Bernard 
entreprend  un  voyage  au  delà  des  Alpes  (1133.  1135, 
1137)  et  finit  par  faire  triompher  la  cause  d'Innocent.  Il 
séjourne  à  Rome  de  décembre  1137  à  juin  IKiS.  Vers  ce 
temps  Anaclet  meurt;  on  lui  donne  pour  successenr 
l'antipape  Victor  IV.  Mais  l'abbé  de  Claiis;iu\  délaclie 
peu  à  peu  du  nouvel  antipape  tous  les  liomains.  Viclor 
sent  le  ridicule  de  sa  situation  et  vient  se  jeter  aux  pieds 
d'Innocent  IL  C'était  la  fin  du  schisme. 

De  retour  en  France,  Bernard  eut  bientôt  à  s'occuper 
de  questions  dogmatiques  que  soulevait  le  célèbre  pro- 
fesseur de  Sainte-Geneviive.  l'iciri-  Al.i'Iard.  (In  sait 
comment  il  fut,  en  (|iu-lijiie  soilf,  couliaint  de  pa- 
raître au  concile  de  Sens  ill'iO),  emiiiiicnl  il  instruisit 
le  procès  d'.\bé!ard,  et  comment,  après  le  refus  de  celui- 
ci  de  s'expliquer,  il  fit  condamner  sa  doctrine.  Abélard, 
qui  en  avait  appelé  à  Home,  fut  condamné  par  Inno- 
cent II.  Voir  AiiKi..\n(i,  t.  i,  col.  W,  et  plus  loin. 

l'n  disciple  d'Abélarcl.  Arnauld  de  Brescia,  agita  auissi 
(|uelque  temps  les  csprils  en  France.  L'abbé  de  Clair- 
vaux l'en  fit  expulser,  le  poursuivit  dans  sa  retraite  à 
Zurich  et  en  Allc-inat;nc,  it  le  dr-nonia  an  pape  comme 
un  perturbalcur  de  lordic  public.  Apns  uiif  n'-conci- 
lialion  plus  apparenliM|ue  réelle  avec  la  papauté.  Arnauld 
'.souleva  contre  elle,  à  plusieurs  reprises,  le  peuple  ro- 
main. Il  finit  par  louiber  entre  les  mains  des  défenseurs 
du  pape  et  fut  coiulamné  à  mort.  Voir  An.s.M'i.ii  Di;  lÎRKS- 
r.iA,  I.  t,  col.  I'.)72.  Cf.  Vacandard,  Uisloire  de  sninl  Ber- 
nard, I89.J,  I.  Il,  p.  23.')  s((. 

D'autres  périls  menaçaient  l'Église  de  France.  Au 
nord  l'hérésie  manicliéctme,  qui  avait  pris  racine  au 
chrdeau  de  .Montwimer  ou  Montaimé,  dans  le  diocèse  de 
Cliàlons  (Marne),  .s'étendit  de  là  jusqu'à  la  mer  et  jus- 
qu'au Rhin.  Cologne  surtout  en  fut  infecté.  L'abbé  de 
Clairvaux  la  poursuivit  de  ses  dénonciations  et  de  ses 
invectives  dans  ses  serinons  i.xv  et  i.xvi,  in  Caidiea.  Au 
siiil,  spécialement  dans  le  I^nguedoc,  Pierre  de  liruys 
cl  un  de  ses  amis,  non  moins  redoutable,  du  nom  de 
lleiiii.  semaient  à   pleines  mains   l'hén'sii'.   aiin'iilaicnt 


le  peuple  contre  le  clergé,  abolissaient  le  culte  et  détrui- 
saient les  églises.  Bernard  entreprit  de  remédier  à  ces 
maux,  en  évangélisant  la  région  qui  était  le  théâtre  de 
ces  désordres.  Sa  présence  à  Bordeaux,  à  Bergerac,  à 
Périgueux,  à  Sarlat,  à  Cahors,  à  Toulouse,  à  Albi,  en 
11  iô,  arrêta  pour  quelque  temps  les  progrés  de  l'héré- 
sie henricienne.  Mais  il  ne  parvint  pas  à  l'éteindre 
complètement,  et  l'on  sait  comment,  un  peu  plus  tard, 
de  ses  cendres  sortit  l'hérésie  des  Albigeois,  qui  éclata 
comme  un  immense  incendie.  Voir  Henri  et  les  Hen- 
RiciENS,  et  PiEiîiiE  DE  Brivs.  Cf.  Vacandard,  Histoire  de 
saint  Bernard,  t.  il,  p.  217  sq. 

Cependant  les  malheurs  de  l'Église  d'Orient  sollici- 
taient l'attention  de  Bernard.  Louis  VII  et  le  pape  Eu- 
gène III  exhortent  les  chevaliers  français  à  entreprendre 
une  seconde  croisade.  L'abbé  de  Clair\^aux  se  fait  à  Vé- 
zelay  leur  interprète  (31  mars  1146).  Sa  prédication  en- 
flamme tous  les  cœurs.  Il  la  continue  par  des  lettres 
qu'il  envoie  de  tous  côtés.  Xon  content  d'écrire,  il  visite 
les  villes  des  bords  du  Rhin  et  les  pousse  ('gaiement  à 
s'enrôler  pour  la  croisade.  Le  roi  Conrad  III  hésite  à  s'y 
associer.  Bernard,  qui  le  rencontre  à  Spire  (décembre 
1146-janvier  1147),  finit  par  l'y  déterminer.  Mais  comme 
l'entreprise  échoua,  faute  d'une  sérieuse  et  forte  orga- 
nisation militaire,  Bernard  eut  à  se  défendre  de  l'avoir 
conseillée.  Les  attaques  dont  il  fut  alors  l'objet  lui  cau- 
sèrent un  vif  chagrin.  Cela  ne  reiiipêcha  pas  de  former 
avec  Suger  un  projet  de  nouvelle  croisade,  projet  qui 
d'ailleurs  avorta  tristement.  Cf.  Vacandard,  Histoire  de 
saint  Bernard,  r.  xxvii.  xxxi,  t.  ii.  p.  2.'i!),  il5. 

Copiii.l.ini  r.-vr.| )-  r-ili.  ...  i;ill,ril  ,l,.  la  Porrée, 

étaii  il  ii'iii         .1  '•    l;.iMi-    I  I  i^    1.  iiuirie  auteur 

d'iiih'  iIm'mi  I-  ;.'  ■'.  -  |.M  l'i.  '{iii  |:,.i  I  iii  iiiteinte  au 
doLjiii'-  il'  I  1  I  1  uni  Illl  l'ii  1  .j  il  cri  Mil  .l'.Ti^i'igner  que 
la  divinité  Ciail  une  réalité  dislincle  de  Dieu.  L'abbé  de 
Clairvaux  attaqua  vivement  cette  erreur  et  fit  signer  à 
Gilbert  une  profession  de  foi  orthodoxe.  Voir  Gilbert  de 
i..\  Porrée.  Cf.  Vacandard,  Histoire  de  saint  Bernard, 
t.  II,  c.  xxviii,  p.  327  sq.  ;  de  Régnon,  Études  de  théo- 
logie positive  sur  la  sainte  Trinité,  2"  série,  étude  VIII', 
c.  m,  a.  4,  Paris,  18Û2,  p.  87  s<|. 

Nous  ne  nùn~  .iit..Mi-rMîi.  |.,t-  .,  r.,ciii,i-  [.•s  conflits 
entre  l'Églisr  rt  i  I  i.ii  ,.ii,.|ii-  !-  l  ,1.1,..  ,|,.  Claii-vaux  fut 
mêlé. Nous  iir  ,lii  .11-  ,l..ii,  I  i,  Il  .1  .  -.  -  .1.  iii.-l.-.-  a\ec  Louis 
le  Jeune.  Cf.  \  .ir.m.l  u  ,1.  I  ,,  /,  ..,,,,(  Hernard,  c.  KWV, 
1.  Il,  p.  177 -i|.  Il  -  r,i|i]:..ii-  ,'..',■  la  papauté,  nous 
ne  ferons  qu  imliqn,  i  1,,  !..  ,.ii  ,|!i  M  hii  adressa  dans  le 
traité  De  riiiisi'l,'i-'ili-,in\  iL^im,.  a  [nocurer  la  réforme 
de  la  cour  de  Home.  I.  ouvrage  esl  iIimIi.  ,i  I,ii;;,-ii.,  III, 
qui  avait  été  moine  à  Clairvaux.  Dans  un  I  ui^j^,  |i.ir- 
l'ois  un  peu  vif,  Bernard  dénonce  luu-  !•  -  .Ju-  .|ii.  la 
failili'--!'  il,-  p:ip  -  tolère  au  sein  de  ri';;li^i-  i-i  surtout 
de  II  I  Illl'     I      \     li\re  a  plutôt  un  caraclère  philoso- 

pliii| I  .1-11,  iii.|iii'.  L'auteur  y  vise  encore  manifes- 

li-i.i.iii  II  ,1,.  Il  III     .!.•  Gilbert  de  la  iVrr'ée. 

iilii-   I.M    II.VJi.   l;,.r- 
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les  Messins  et  le  due  ih'  l.un-aini'.  Au  mois  de  juillet 
1153,  il  apprit  la  mort  de  son  cher  disciple,  le  pape  Ku- 
géne  m.  Le  20  août  suivant,  il  rendait  lui-même  son 
àme  à  Dieu;  il  élait  âgé  de  63  ans.  Vingt  ans  plus  lard, 
par  une  bulle  en  date  du  18  janvier  1174,  Alexandre  111 
l'inscrivait  au  nombre  des  saints.  Le  pape  Pie  VIII  lui 
conféra  en  1830  le  litre  de  docteur;  il  esl  connu  com- 
munément .sous  le  titre  de  Doctor  n)illi/hius. 

l'our  plu.s  Ue  déluils  sur  la  vie  de  saint  Boriinicl,  voir  Vacan- 
dard, uiw. cil. .-i  in-8-,  Pans.lSOâ;  2  in-l->,  Paris,  1897.  Les  princi- 
pales sduices  i.ourlabiogi'opliiede  faliln-  de  Clairvaux  sont  :  i-  une 
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Vita  prima,  composée  de  cinq  ou  même  de  six  livres  et  qui  a 
pour  auteurs  Guillaume  de  Saint-Thierry  (1.  T),  Krnaud  de  Bon- 
neval  (1.  Il),  Geoffroy,  secrétaire  de  pnint  norniml,  d  III-V),  té- 
moins oculaires  ou 
prima  est  également  l'œuvt 
de  GeolTroy.  La  fSeciinda  vi 
(entre  lir,7  •■!  llTiu  r^aww 
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II.  Œuvres.  —  /.  SBfl.vo.vs.  —  L'abbé  de  Clairvaux  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  au  premier  rang 
desquels  il  convient  de  placer  ses  serinons,  qui  se  répar- 
tissent chronologiquement  entre  1115  et  1133.  Ces  ser- 
mons peuvent  se  diviser  en  quatre  séries  :  1"  Sei-mones 
de  tempore;  2»  Sermones  de  sancHs;  3"  Semiones  de 
diversis;  l'  Sermcmes  in  Cantica. 

l»Les  Sermones  de  lemitore,P.  1...  I.  u 
360,  sont  au  nombre  de  quatre-\  iii^i  i\,  i 
joindre  un  fragment  de  sermon,  il.  ,11 
Hùffer,  Der  lieilige  Bernard  roii  Chm-r,, 
1886,  p.  237  sq.  Ce  groupe  comprend,  outn 
des  dimanches  et  des  fêtes,  les  quatre  sermons  De 
laudibus  Virginis  super  Misstis  est,  un  sermon  sur  les 
saints  Innocents  et  dix-sept  sermons  sur  le  Psaume  xc, 
Qui  habitai,  prêches  probablement  pendant  le  carême  de 
l'année  1 140.  Au  point  de  vue  théologique,  il  y  a  lieu  de 
signaler  la  discussion  des  motifs  pour  lesquels  l'Église 
rend  un  culte  aux  saints  Innocents.  «  Le  martyre  qu'ils 
endurèrent  à  cause  du  Christ  suffit  à  leur  sanctification, 
...  comme  le  baptême  suffit  aujourd'hui  aux  autres  en- 
fants sans  aucun  usage  de  la  volonté  propre...  Si  vous 
cherchez  quels  étaient  leurs  mérites  devant  Dieu  pour 
être  couronnés,  cherchez  aussi  quels  étaient  leurs  crimes 
devant  Hérode  pour  être  massacrés...  Hérode  aurait  pu 
mettre  à  mort  des  innocents;  et  le  Christ  n'aurait  pu 
couronner  ces  innocents,  tués  à  cause  de  lui?  »  In  na- 
tivit.  Innocent.,  c.  11.  Le  sermon  xii  sur  le  Psaume  xc 
fournit  aussi  une  théorie  sur  les  anges  gardiens  que 
nous  aurons  occasion  d'examiner  plus  loin. 

•2"  Les  sermons  De  sanctis,  P.  L.,  t.  CLXXXiii, 
col.  360-536,  sont  au  nombre  de  quarante-trois;  ils  contien- 
nent l'éloge  de  plusieurs  saints  et  surtout  ils  exposent  les 
principaux  mystères  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le 
sermon  sur  la  Nativité  de  Marie  est  intitulé  :  De  aquœ- 
ductu.  C'est  le  plus  important  de  ceux  que  Bernard  pro- 
nonça sur  les  prérogatives  de  la  mère  de  Dieu;  toute  sa 
théorie  de  la  médiation  de  la  sainte  Vierge  y  est  déve- 
loppée. Dans  les  panégyriques  de  saint  Victor,  de  saint 
Malachie,  du  bienheureux  Humbert,  on  trouve  exposée  sa 
doctrine  sur  l'inlercession  des  saints.  On  pourrait  rat- 
tacher au  groupe  des  panégyriques  l'éloge  funèbre  que 
Bernard  fit  de  son  frère  Gérard  dans  son  commentaire  du 
Cantique  des  Cantiques,  Serm.,  xxvi,  P.  L.,  t.  CLXXXlll, 
col.  903  sq. 

3»  Les  sermons  De  diversis,  P.  L.,  t.  CLXXXiii, 
col.  537-748,  généralement  beaucoup  plus  courts  que 
les  précédents,  sont  au  nombre  de  cent  vingt-cinq.  Mais 
il  faut  réduire  ce  chiffre  à  cent  dix-sept  :  les  sermons 
VI,  VII,  XXI  sont  de  Nicolas  de  Clairvaux;  les  sermons 
viii,  XXVIII  sont  attribués  communément  à  Guerric 
d'Igny,  il  se  peut  cependant  qu'ils  soient  de  saint  Ber- 
nard; cf.  Vacandard,  Vie  de  saint  Beimard,  i"  édit., 
t.  I,  p.  454,  note  3;  les  sermons  XL  et  XLI  ont  une  origine 
douteuse,  et  le  sermon  Lxviii  est  un  doublet  de  xxxii. 

4"  Bernard  composa  une  série  de  sermons  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques.  Son  commentaire  s'arrête  aux  mots 


In  leclulo  meo  quœsivi,  m,  1.  Les  vingt-quatre  premiers 
sermons  ont  été  prononcés  de  l'A  vent  1135  à  1138.  Après 
une  interruption  assez  prolongée,  il  reprit  son  thème. 
Le  sermon  Lxxx  est  de  114-8.  Les  six  sermons  suivants 
ont  précédé  sa  mort  de  peu  de  temps.  Cela  forme  un 
total  de  quatre-vinpi-siv  «prmons.  P.  L.,  t.  CLXXXIII, 
col.  785-1193.  (ilIlH..!.  ;,M„-  ,]..  Swinshed  (ou  de  Hoilan- 
dia),  a  conlinui',  ,i|ii.  i.irninl.  le  commentaire  inter- 
rompu, sans  puin. in  I  ,,rli,x,  1.  /'.  L,.,  t.  CLXXXIV,  col.  14- 
252.  Son  \ivnr  .1  il.  inier  sermon  s'arrête  au  verset  : 
Dilecliis  ,,,,  (ly  ,, r, ,.;,,;, (S,  v,  10.  Le  commentaire  de  Ber- 
nard ê>i  ,i\,iMi  1..11!  mil' u'uvre  mystique.  Çà  et  là  cepen- 
dant l'aiil.iii  ili'.\i.liiii|io  ses  théories  dogmatiques.  C'est 
ainsi  par  exemple  que,  dans  ie  sermon  V,  il  étudie  les 
différentes  sortes  d'esprits;  il  en  distingue  quatre: 
l'esprit  divin,  l'esprit  angéllque,  l'esprit  humain  et  l'es- 
prit de  la  bête.  Le  sermon  viii  est  consacré  à  l'étude  du 
Saint-Esprit.  Dans  le  sermon  xix  Bernard  traite  des 
anges  et  de  leur  hiérarchie.  11  examine,  sermon  xxvil, 
l'origine  de  l'âme,  et  l'on  .sait  que  Bérenger  (voir  BÉ- 
REXGER  Pierre)  lui  a  vivement  reproché  sa  doctrine. 
Dans  le  sermon  xu  est  exposée  la  théorie  de  la  con- 
templation, que  nous  étudierons  plus  loin.  Même  thème 
dans  le  sermon  lu.  Ayant  à  expliquer  le  texte  :  Capite 
nobis  l'ulpes  parvulas  quse  demoliuntur  vineas,  11,  15, 
Bernard  en  prend  occasion  pour  combattre  les  hérésies 
manichéennes  dont  le  prévôt  de  Steinfeld,  Evervin,  lui 
avait  signalé  les  ravages  à  Cologne  :  c'est  le  sujet  des 
sermons  lxiv-lxvi.  En  quoi  consiste  l'unité  du  Père  et 
du  Fils,  le  sermon  Lxxi  l'explique.  Le  sermon  Lxxiv 
décrit  les  visites  que  le  Verbe  fait  à  l'âme  qui  est  deve- 
nue son  épouse.  On  trouve  dans  le  sermon  lxxx  une 
réfutation  des  théories  trinitaires  de  Gilbert  de  la  Por- 
rée,  évêque  de  Poitiers.  Le  sermon  Lxxxiii  est  un 
hymne  à  l'amour  divin  qui  embrase  l'àme  humaine;  il 
y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce  sujet  en  exposant  le  mys- 
ticisme de  l'abbé  de  Clairvaux. 

On  a  pu  croire  jadis  que  le  fameux  manuscrit  des 
Feuillants,  maintenant  à  Paris,  Bibliothèque  nationale, 
n.  24768  du  fonds  frantais,  contenait  une  édition  ori- 
ginale des  sermons  prononcés  en  français  par  saint  Ber- 
nard pendant  le  cours  de  l'année  liturgique,  d'après  la 
rubrique  initiale  :  «  Ci  encomencent  li  sermon  saint 
Bernart  k'il  feit  de  l'Avent  et  des  altres  festes  parmei 
l'an.  »  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  Z,i  sermon  saint 
Bernart  sont  une  traduction  en  dialecte  lorrain,  voire 
messin,  du  texte  latin  que  nous  possédons.  Cf.  W.  Fcers- 
ter,  Li  sermon  saint  Bernart:  Atteste  franzôsische 
Ueberselzung  der  lateinischen  Predigten  Bernard  von 
Clairvaux,nacli  der  Feuillantines  Handschrifl  in  Paris, 
Erlangen,  1885.  Ces  sermons  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-cinq. M.  Fœrster  a  fait  voir,  p.  .\-xi,  que  la  traduc- 
tion se  traîne  sur  le  latin,  dont  elle  ne  peut  rendre  les 
jeux  de  mots.  A  quelle  époque  furent-ils  traduits'? 
M.  Fœrster  pense,  avec  assez  de  raison,  que  Li  sermon 
saint  Bernart  sont  compris  dans  la  condamnation  portée 
en  1199,  par  le  pape  Innocent  III,  contre  les  traductions 
de  la  Bible  et  des  Pères,  qui  lui  avaient  été  signalées  par 
l'évêque  de  Metz.  Ils  seraient  donc  de  la  fin  du 
XIF  siècle. 

Les  quarante-cinq  sermons  correspondent  à  la  période 
de  l'année  liturgique  comprise  entre  l'Avent  et  l'Annon- 
ciation. En  1889,  von  Tobler  signala  l'existence  d'un 
second  recueil  de  sermons  français  de  saint  Bernard  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  Die  romanischen 
Meerman-Handsc/iriftendessirTIiomasPliillippSfn.W. 
Ce  manuscrit  comprend  quarante-trois  sermons  de  la 
seconde  période  de  l'année,  de  l'Annonciation  à  r.\s- 
somption.  Les  trois  premiers  correspondent  aux  trois 
derniers  du  manuscrit  des  Feuillants.  Il  faudrait,  selon 
Tobler,  en  faire  remonter  la  traduction  à  la  fin  du 
xii»  siècle  ou  au  commencement  du  xiii».  Tous  les  ser- 
mons se  retrouvent  dans  les  éditions  latines  des  œuvres 
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lie  saint  Bernard,  sauf  les  numéros  30,  31  et  43,  dont 
von  Tobler  ignore  la  provenance.  Le  savant  critique  ne 
publia  que  quelques  sermons  de  son  manuscrit  :  Pre- 
(ligleii  des  lieiligen  Bernliard  in  allfyanzôsischer  Veber- 
Iragung,  dans  Sitzungsbericlite  des  kôniglieh-preiis- 
sischeii  Akademie  der  Wissenchaflen  :u  Berlin,  1889, 
p.  291-308.  Mais  en  189i  M.  .\lfred  Scliutze  édita  totale- 
ment ce  second  recueil,  Predigteii  des  Bernliard  in  al- 
ler franzôsisches  VrhertmgitiKi,  t.  cciii  de  la  collection 
do  la  Société  litléiaiic  (l.>  Sliillyart. 

L'existence  d'un  autre  manuscrit  avait  été  signalée 
dés  l'année  181i  par  Daunou,  Histoire  littéraire  de  la 
France,  l.  xm,  p.  193.  On  sait  qu'il  est  entré  au  Slusée 
Dobrée,  récemment  ouvert  dans  la  ville  de  Nantes. 
M.  Léopold  Delisle  en  a  donné  la  description  dans  le 
Journal  des  savants,  mars  1900,  p.  I.'jO.  L'écriture, 
disposée  sur  deux  colonnes  ,à  la  dilTérence  des  deux 
autres  manuscrits  de  la  version  française,  qui  sont  à 
longues  lignes),  semble  pouvoir  être  rapportée  à  la  lin 
du  XII»  siècle  ou  au  commencement  du  xiii«.  La  meil- 
leure partie  du  manuscrit,  fol.  1-162.  est  occupée  par  la 
traduction  française  des  quarante-quatre  premiers  ser- 
mons de  saint  liernard  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
M.  Delisle  cite  la  première  page  :  «  Ici  comencet  !i  pri- 
mers  sermons  saint  Bernart  sor  les  canlikes,  »  etc.,  et 
donne  l'en-tète  de  tous  les  sermons  avec  le  texte  latin  en 
regard.  .\u  fol.  201,  vient  une  traduction  des  sermons 
Super  Missus  est  :  «  De  la  loenge  de  Nostre  Dame.  La 
dévotions  me  commande  ke  ge  alcune  chose  escrie,  mais 
li  occupations  le  moi  defent.  » 

La  réunion  de  ces  trois  recueils  forme  donc  une  tra- 
duction presque  complète  des  sermons  de  saint  Bernard 
en  langue  romane,  aux  environs  de  l'an  1 200.  Cf.  L.  Delisle, 
/oc. ci(., p.  118-16i;.\.  Schulze,  Zu  den  aUfranzùsischcu 
Bernhard  Handschriften,  Snnderahdriick  ans  Beitràge 
7ur  Bucherkunde  iind  Philologie  Aiigusl  Wihnans 
2um  25  Marz  i<J03  gewidmet,  Leipzig,  1903,  p.389-40i; 
L.  Delisle,  Journal  des  savants,  juin  1903,  p.  347-348. 

On  peut  trouver  dans  Léopold  Janauschek,  Diblioi/raphia  Ber- 
nardinit.  Vienne,  1891,  une  bibliograptiie  complète  des  sermons 
de  saint  Bernard.  Nous  ne  signalerons  ici  que  les  plus  anciennes 
et  tes  plus  rt^'cenles  éditions.  Sous  le  n.  15,  Janauschek  marque, 
aux  environs  de  1 472,  une  édition  des  HoniHisB  super  Missus  est. 
En  1475  parait  à  Mayence  une  édition  qui  renferme  cent  quatre- 
vingts  sermons.  Les  sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ne  sont 
pas  compris  dans  cette  édition.  Ils  parurent  à  part  en  1481  à  Roz- 
tock.Lamèmc  année  les  sermons  De  te»npore et  De  sanclis  furent 
imprimés  à  Bruxelles.  Cf.  Janauschek,  n.  W.  Sous  le  n.  62,  on  voit 
encore  une  édition  des  sermons  De  tempore,  De  sanctis.  De  di- 
versis,  publiée  à  Hcidelberg  en  1481.  Nous  ne  citerons  pas  d'autres 
incunables.  L.a  meilleure  édition  des  sermons  de  saint  Bernard 
est  celle  que  donna  Mabillon  en  1690,  dans  les  Saiicli  Bernarili 
Opéra  omnia,  2  in-fol.,  Paris,  et  qui  a  été  rééditée  depuis,  en 
1724,  par  Edmond  Jlartène  et  Ursin  Durand;  en  1854,  1859, 1879, 
par  .Migne,  P.  t.,  t.  clxxxiii.  Nous  devons  signaler,  en  outre, 
celle  qui  parut  en  1891,  sous  la  direction  des  D"  Gselt  et  Janaus- 
chek, à  l'occasion  du  huitième  centenaire  de  la  naissance  de  saint 
Bernard,  Sancti  Bernardi  Sermoncs  de  tempore,  de  sanctis,  de 
diversi^,  ad  tertiam  editionem  Mabillonianatn  cutn  codicibus 
AtKIriacie  Bohemicis  Sli/riacis  collntam,  3  fasc,  Vienne,  18!M. 

//.  ritMTiis  ET  OPf^rri.F.i'.  —  Dans  ce  groupe  nous 
rangeons,  avec  les  traités  proprement  dits,  quelques 
épllres  des  plus  importantes  :  Èpist.,   xi.ii,  i.xxvi,  cxc. 

1"  L'opuscule  le  premier  en  date  e-l  I  •  Tr'u  loios  ,!,■ 
gradibiis  liuniilitatis  et  sujierbia:,  I'.  /  .  i.  iwxu. 
col.  941  sq.,  qui  fut  composé  avant  I  IJ.i.  j.  ni  ii.  ibs 
1121.  Bernard  l'écrivit  à  la  deinande  <le  li.id.  in.i.l.  il.bé 
de  Fontenay.  C'est  un  résumé  des  entretiens  qu'il  avait 
eus  avec  ses  moines  de  Clairvaux,  un  commentaire  de 
la  règle  de  saint  Benoit.  A  l'exemple  du  patriarche  des 
moines  d'Occident,  il  pose  l'humilité  à  la  base  de  la  por- 
rection  évangélique  et  il  en  donne  celte  délinilion  : 
a  L'humilité  est  une  vertu  qui  rend  l'homme  vil  à  ses 
propres  jeux  par  la  connaissance  très  vraie  qu'il  a  de 
«on  état.  0  llnniililas  est   lirtus  i/ua  liomo  verissinia 


sui  cognitione  sibi  ipsi  vilescit.  Dans  la  première  partie 
de  l'ouvrage,  Bernard  développe  cette  pensée  en  neuf 
chapitres.  Les  treize  chapitres  de  la  seconde  partie  sont 
consacrés  à  l'explication  des  douze  degrés  de  l'humilité, 
indiqués  par  la  règle  de  saint  Benoit.  Mais,  au  moment 
d'aborder  ce  travail  d'anahse  psychologique,  Bernard 
s'aperçoit  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  définir  une 
vertu  par  son  contraire  que  par  son  essence.  Au  lieu 
des  douze  degrés  de  l'humilité,  il  décrit  donc  les  douze 
degrés  de  l'orgueil,  qui  sont,  d'après  lui,  la  curiosité,  la 
légèreté  d'esprit,  la  folle  joie,  la  jactance,  la  singularité, 
l'opiniâtreté,  l'arrogance,  la  pré.somption,  l'hypocrisie, 
la  révolte,  la  licence  et  l'habitude  de  pécher.  Nous  de- 
vons à  cette  méthode  quelques  portraits  qui  ne  dépa- 
reraient pas  la  galerie  des  Caractères  de  La  Bruyèn-, 
notamment  les  portraits  du  moine  qui  s'abandonne  à  la 
jactance  et  de  celui  qui  recherche  la  singularité. 

2»  Le  Liber  de  diligendo  Deo,  P.  L.,  t.  CLXXXii, 
col.  973  sq.,  parut  vers  1126.  Bernard  l'adresse  à  son 
ami,  un  Français,  originaire  de  la  Ch,itre,  le  cardinal 
Haimeric  (ou  Aimery),  chancelier  de  l'Église  romaine. 
Le  sujet  qu'il  traite  est  l'amour  de  Dieu,  l'amour  affec- 
tif. Il  en  décrit  la  mesure,  niodus,  les  causes,  l'origine, 
les  degrés  et  l'obligation.  Il  emprunte  à  Sévère  de  Mi- 
léve  (croyant  l'emprunter  à  saint  Augustin)  la  belle 
formule:»  La  raison  d'aimer  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même; 
et  la  mesure  de  l'aimer,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure.  » 
Causa  diligendi  Deuni,  Deus  est;  modtis,  sine  modo 
diligere.  Cet  amour  a  pour  iTiotif,  non  seulement  Dieu 
i  lui-même  et  ses  perfections,  mais  encore  notre  propre 
avantage.  Nous  commençons  par  nous  aimer  et  nous 
nous  élevons  insensiblement  à  l'amour  de  Dieu  jus- 
qu'au mépris  de  nous-mêmes.  On  passe  ainsi  par  diflë- 
rents  degrés  :  l'amour  de  soi,  l'amour  de  Dieu  pour  soi, 
l'amour  de  Dieu  pour  lui-même,  et  enfin  l'amour  pur, 
en  d'autres  termes,  par  l'amour-propre,  l'amour  merce- 
naire, l'amour  filial  et  l'amour  béatifique.  Tous  les 
hommes  sont  obligés  d'aimer  Dieu  :  les  gentils,  les  juifs 
et  surtout  les  chrétiens.  «  Que  rendnii-je  au  Seigneur 
pour  ce  qu'il  m'a  donné?  Dans  sa  première  œuvre  (la 
création)  il  m'a  donné  à  moi-même;  dans  la  seconde 
(la  rédemption),  il  se  donne  lui-même  à  moi  ;  et  en  se 
donnant,  il  m'a  rendu  à  moi-même.  Donné  et  rendu  à 
moi-même,  je  me  dois  donc  à  lui  et  je  me  dois  deux 
fois.  »  C.  V,  n.  15.  —  Le  traité  De  diligendo  Deo  est 
un  de  ceux  qui  tentèrent  de  bonne  heure  les  traduc- 
teurs. Il  se  trouve  à  Nantes  dans  le  manuscrit  du  mu- 
sée Dobrée  (dont  nous  avons  parlé  plus  haut),  à  la  suite 
des  sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  fol.  162,  sous 
ce  titre  :  «  l.'epistle  labei  Bernart  de  Cleresvals  a  un 
eveske  Kirdinal,  de  diligendo  Deo.  Al  baron  noble  sa- 
nior  diacone  et  cardinal  et  cancelier  de  le  romaine  glise, 
Bernars,  ki  abes  est  apelez.  » 

3°  L'Apologia  ad  Guilleh^mni  S.  T heodorici abbatem , 
écrite  vers  1127.  P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  896  sq.  —  La  façon 
sévère  dont  les  cisterciens  appliquaient  la  règle  de  saint 
Benoit  était  une  leçon  indirecte  adressée  aux  bénédic- 
tins. Certains  moines  de  Clairvaux  eurent  en  outre 
l'imprudence  de  la  souligner  par  une  critique  mordante 
des  usages  clunistcs.  Pierre  le  Vénérable  releva  ces  re- 
proches, en  traitant  les  cisiercicns  de  «  pharisiens  ti. 
Bernard,  qui  avait  blâmé  assez  vertenn  ni  Ir~  .  Inni-lcs 
dans  sa  lettre  à  Robert,  Epist.,  i,  se  Iimu  i  1  I  i  -  iie 
sous  le  coup  du  blâme  de  Pierre  le  V.  ni  1  !  ^.  -  unis 
s'émurent  de  cette  situation.  Guillaume  dr  s  uni-  Un.  i  iv 
(de  Reims),  qui  appartenait  lui-même  à  l'ordre  béné- 
dictin, lui  conseilla  do  se  défendre  et  de  s'expliquer. 
De  là  VApologia.  «  Je  ne  vois  pas  bien,  dit  Bernard,  ce 
que  vous  demandez  de  moi.  Si  je  vous  ai  bien  compris, 
il  me  faut  faire  réparation  aux  clunistes,  qui  nous 
accusent  d'être  leurs  détracteurs  ;  il  me  faut  aussi  re- 
prendre dans  leur  nourriture  et  leur  habillement  tous 
les  abus  que  vous  me  signalez.  Comment  le  faire  sans 
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scandale,  et  comment  échapper  au  reproche  de  me 
contredire  moi-même?  «L'abbé de  Clairvaux  commence 
par  se  justifier  du  reproche  d'intolérance;  il  fait  l'éloge 
de  toutes  les  communautés  religieuses,  notamment  de 
Cluny,  et  prend  à  partie  les  membres  de  son  ordre  qui 
.jetaient  imprudemment  ledisci.  ilii  -m-  1rs  moines  noirs. 
Après  avoir  ainsi  infligé  aux  |.li  ii-iii-  <le  Citeaux 
une  leçon  dans  laquelle  Piern'  li  \  ciiitiII.  ,m'iI  reconnu 
ses  propres  prn=''r-  =  .  il  >r  -.ut  pin.  ,i  |  ,ii~r.  pour  signa- 
ler et  ceiisiii'i  I,-,  il.i  r^lriiiriii-  (Ir  I  oiili-e  bénédic- 
tin. Son  bl.' \"-r\r  -m   1,1  I 'nliHT,  |r  \('.tement,  le 

luxe  des  éqiiip:i^.',.  ]|  >  .n  pund  imOiim  ,in  style  et  à  la 
décoration  des  églises.  Les  représentations  figurées  lui 
paraissent  un  hors-d'œuvre  dans  les  monastères.  A  plus 
forte  raison  proscrira-t-il  la  sculpture  symbolique.  De  là 
l'invective  fameuse  qui  commence  par  i-r"-  iiint«:^  Onns 
les  cloîtres,  sous  les  yeux  des  frèresocoiii-  'n  •  quoi 
bon  ces  monstres  ridicules,  ces  belles  II  I  n  .  ■  imi-- 
ribles  beautés?  A  quoi  bon   ces  siu-c-  iiiniuihl.  -  '  ces 

lions  farouches"?   cr- .  ni  mi  ■  -  nsirneuN?    ces   êtres 

demi-humains'?  »  tii      l  -  n    -j'.l.  «  Si  vous  n'avez 

pas  honte  de  ces  m  ;i  i  i;  i  -i-il,  avez  au  moins 
hontr  .1p=  .l..n..„s...   ,|  ;  ,  ;,,  .    ,,  li-    ,  ois.-nt,   -  C'est  sur 


'//,■/ 


/',    /  . 


ML  ,..i.  sn;i  .,,.  -  Après 
avoir  vécu  ipiiliiu-'  ii  iii]i-  .<  l,i  .diir  dni-  l,i  dissipation, 
Henri  s'éta il  i-iii^  dm-  -.mi  d)-r,-.<  .  ;,  l  Misiiyation  de 
(ieofTroy  de  Idi.iilns,  poui  \  \.iqut.'i-  .iu\  de\oirs  de  sa 
charge.  L'abbé  de  Clairvaux.  profitant  de  cette  circons- 
tance, lui  adressa  une  lettre  où  il  préconise  les  qualités 
des  lions  i-vi'ques.  Knlre  tontes  les  vertus  qu'il  lui  re- 
coiniiKindi'.  1,1  rli;i-lil.'.  1,1   rliiirili'  ri   riinniilité  sont  au 

prrnii' r  I  ,ui_ ,   l.lii hi-    i -t    II-    l.iiiilriiMiil    des   autres 

viTln-,  ,■]],■    ,  |r-  I Ir-  mn-rnr  cl   k-  rolisomme  », 

lillnuhl'i^     ,n-llili\-i     if/ris    ,ir,-,_'jiil ...    !<rr..!l    acceptas... 

se/-(0't(s  cùitstiiiimal.  C.  v,  n.  17.  LeiiMid.  qui  excelle 
dans  la  satire,  stigmatise  avec  \igiieur  laiiibition  des 
évêques,  leur  luxe  et  leur  nniour  de  riiid.pendance.  Il 
insiste  sur  le  devoii' ipi'il-  I  ni  d  .,,iii,ii  ,ii ,  ,'i  Hunie. 
Le  gall: 


le  combat,  c  Si 
vous  rendez  vos  doMi 
à-dire  au  roi,  en  a--i 
conseils,  à  ses  affaiir- 
digne  de  vous  de  par.i 
quel  qu'il  soit,  dans  h 
blie  entre  les  Églises 


i--idi!iiiinl  a  sa  cour,  a  ses 
n  -I  pourquoi  serait-il  in- 
M- -.1  .1-  du  vicaire  du  Christ, 
i-ndaiRo  (|ue  l'antiquité  a  éta- 
.>ue  ceux  qui  vous  dissuadent 
de  subir  ce  qu'ils  appellent  cette  ignominie  apprennent 
ce  que  c'est  que  de  résister  à  l'ordre  de  Dieu.  »  C.  viii, 
n.  31.  Henri  devait  apprendre  plus  tard  quelle  était 
l'autorité  de  l'Église  romaine,  car  il  fut  frappé  de  sus- 
pense par  Innocent  IL  Mais  en  1140,  il  était  rétabli  dans 
sa  dignité.  Ce  fut  lui  qui  présida  le  concile  de  Sens  où 
fut  condamné  Abélard. 

ô"  Traclalus  de  gi-alia  el  libero  arbib-io,  composé 
vers  -1127,  P.  L.,  t.  CLXXXil,  col.  -1001  sq.,  et  adressé, 
comme  VApologia,  à  Guillaume  de  Saint-Thierry.  Mabil- 
lon,  dans  son  Admonilio,  fait  de  cet  opuscule  un  éloge 
extraordinaire.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  donner 
une  analyse  succincte,  quand  nous  examinerons  la  doc- 
trine de  l'abbé  de  Clairvaux  sur  la  justific;ttion  et  la 
prédestination. 

6o  De  laude  novse  mititix  ad  milites  Templi,  P.  L., 
t.  CLXxxii,  col.  921  sq.,  adressé  à  Hugues  de  Payns 
(canton  de  Troyes),  fondateur  et  premier  maître  de 
l'ordre  des  Templiers.  Cet  ordre  avait  pris  naissance  en 
1119;  après  neuf  ans  d'existence,  il  ne  comptait  encore 
que  neuf  membres.  Le  concile  de  Troyes  (1128)  lui 
donna  ses  encouragements.  Hugues  sollicita  l'appui  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  en  même  temps  que  l'approbation 
de  Rome.  La  règle  des  Templiers  fut  dès  lors  ébauchée. 


l'n  peu  plus  tard,  enti 
Hugu.--  -Mil  l.,d|-  /Il 
de  .1  1. n-,r|li'    ,  II. 


32  et  U:i6,Bernard  adressa  à 

I    Horœ  inililiœ.W  fait  l'éloge 

et  en  prend  occasion  de 

criliqni  I    1,1     !        ' irune,    «  la  chevalerie    du 

siècle.  Toid  diiPiviiiii,  rlles,  le  costume,  la  vie  et 
les  mœurs,  tout,  jusqu'à  la  mort  même.  Tout  ou  presque 
tout  est  blâmable  chez  les  chevaliers  du  monde,  tout 
est  louable  chez  les  Templiers.  Non  content  de  louer  la 
vie  pieuse  de  ces  derniers,  que  gouverne  une  règle 
sage,  Bernard  justifie  l'usage  de  la  guerre.  Il  n'y  a  pas 
de  loi  qui  interdise  au  chrétien  de  frapper  du  glaive.  Ce 
qui  est  défendu  c'est  la  guerre  inique,  c'est  surtout  la 
guerre  entre  chrétiens,  o  Tuer  les  païens  serait  même 
interdit,  si  on  pouvait  empêcher  de  quelque  autre  ma- 
nière leurs  corruptions  et  leur  ôter  les  moyens  d'oppri- 
mer les  fidèles.  Mais  aujourd'hui  il  vaut  mieux  les 
massacrer,  afin  que  leur  épée  ne  reste  pas  suspendue 
sur  la  tête  des  justes.  »  Ibid.,  c.  m,  n.  4,  col.  924.  «  Ils 
peuvent  combattre  les  combats  du  Seigneur,  ils  le 
peuvent  en  toute  sécurité,  les  chevaliers  du  Christ.  Qu'ils 
tuent  l'ennemi  ou  meurent  eux-mêmes,  ils  n'ont  à  con- 
cevoir aucune  crainte;  subir  la  mort  pour  le  Christ  ou 
la  donner,  loin  d'être  criminel,  est  plutôt  glorieux.  Le 
chevalier  du  Christ  tue  en  conscience  et  meurt  tran- 
quille; en  mourant  il  travaille  pour  lui-même;  en  tuant 
il  travaille  pour  le  Christ.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  porte  un  glaive  ;  il  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le 
châtiment  des  méchants  et  l'exaltation  des  bons.  Quand 
il  tue  un  malfaiteur  il  n'est  pas  homicide,  mais  (excusez 
le  mot)  malicide,  et  il  faut  voir  en  lui  le  vengeur  qui 
est  au  service  du  Christ  et  le  défenseur  du  peuple  chré- 
tien. La  mort  des  païens  fait  sa  gloire  parce  qu'elle  est 
la  gloire  du  Christ;  sa  mort  est  un  triomphe,  parce 
qu'elle  l'introduit  au  séjour  des  récompenses  éternelles.  » 
IMd.  Après  avoir  développé  sa  thèse,  l'abbé  de  Clair- 
vaux termine  son  ouvrage  par  des  considérations  mo- 
rales sur  les  lieux  saints,  sur  le  Temple,  où  résidaient 
les  nouveaux  chevaliers,  sur  Bethléhem,  sur  Nazareth, 
sur  le  mont  des  Oliviers  et  la  vallée  de  Josaphat,  sur 
le  Jourdain,  sur  le  lieu  du  Calvaire,  sur  le  saint  sé- 
pulcre, sur  El  llipliii^i'  il  .  iilin  sur  Béthanie,  «  le  castel 
de  Marie  et  d.-  MiuiImi.  on  l.:i/are  fut  ressuscité.  » 

1"  Epislohi  M  ■  .i.,iimi>:^  -.^ipet  Antiphonariunt  cister- 
ciensis  onUiiii.  /',  /.  ,  i.  iixxxir,  col.  1121.  —  Le  cha- 
pitre cistercien  avait  chargé,  vers  1132,  l'abbé  de  Clair- 
vaux de  réformer  le  graduel  et  l'antiphonaire  dont 
l'ordre  se  servait.  Vu  ses  nombreuses  occupations,  il 
eut  été  difficile  au  saint  abbé  de  mener  seul  à  bien  cette 
grave  entreprise:  mais  il  sut  s'adjoindre  des  collabora- 
teurs d'une  science  éprouvée,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut 
attribuer  le  traité  De  cantu,  qui  porte  son  nom  dans 
plusieurs  éditions  de  ses  œuvres.  L'abbé  de  Clairvaux  se 
contenta  d'y  joindre  une  préface  sous  forme  de  lettre  et 
d'en  recommander  la  transcription  exacte  dans  toutes 
les  .maisons  de  l'ordre.  Mais  c'est  à  tort  qu'il  blâme, 
dans  cette  lettre,  comme  profondément  altéré  et  entaché 
de  fautes  grossières,  l'antiphonaire  de  Metz,  que  ses 
collaborateurs  avaient  consulté.  Voir  sur  ce  point  Va- 
candard,  Vie  de  saint  Bernard,  2' ou  3<^  édit.,  t.  ii. 
p.  104-107. 

S»  Of/iciiim  de  sanclo  Victore.  P.  L.,  t.  CLXxxiii, 
col.  775-780,  col.  371-376.  Date  incertaine.  -  L'abbé  de 
Montiéramey  sollicita  de  l'abbé  de  Clairvaux  un  office 
de  saint  Victor,  confesseur,  l'un  des  patrons  de  son  mo- 
nastère. Voici  comment  Bernard  concevait  la  mission 
(|ui  lui  était  confiée  :fc  Dans  les  solennités  religieuses,  ce 
qu'il  faut  entendre,  ce  ne  sont  pas  des  nouveautés  ni 
des  œuvres  composées  à  la  légère,  mais  des  choses  au- 
thentiques et  recommandables  par  leur  antiquité,  qui 
édifient  l'Église  et  sentent  la  gravité  ecclésiastique... 
Que  le  chant  même,  s'il  y  en  a,  soit  plein  de  gravité, 
qu'il  ne  sente  ni  la  mollesse,  ni  la  rudesse.  Suave  sans 
être  léger,  qu'il  ne  charme  les  oreilles  que  pour  émou- 
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voir  les  cœurs.  Ce  n'est  pas  un  léger  dommage  pour  la 
piété,  que  d'être  détourné,  par  la  légèreté  du  chant,  du 
profit  qui  doit  être  atfciché  au  sens  des  paroles,  et  de 
s'appliquer  davantage  à  combiner  des  sons  qu'à  insi- 
nuer des  vertus.  »  Ejusl.,  cccxcvm,  n.  2,  P.  L., 
t.  CLXXXii,  col.  610.  Les  leçons  de  l'office  furent  em- 
pruntées aux  panégyriques  de  saint  Victor,  que  composa 
l'abbé  de  Clairvaux,  P.  L.,  t.  ci.xxxiii,  col.  371-376.  Il 
faut  y  joindre  douze  répons,  vingt-sept  antiennes  et  trois 
hymnes,  dont  le  texte  seul  nous  est  parvenu,  sans  la 
notation.  Selon  toute  vraisemblance,  liernard  ne  fil 
qu'adapter  à  son  texte  des  phrases  mélodiques  déjà 
connues.  Ses  vers  sont  loin  de  valoir  sa  prose.  Il  n'a 
tenu  compte  que  du  nombre  des  syllabes,  sans  égard 
pour  la  quantité  prosodique.  «  Quant  au  chant,  écrit-il 
lui-même,  j'ai  composé  ces  hymnes,  en  négligeant  la 
mesure,  pour  ne  m'occuper  que  du  sens.  »  Quod  ad 
<;tiiti(),i  siicclat,  liynvmm  composid,  metri  negligens, 
Hl  sr„si(i  iioii  'leessein.  Episl.,  cccxcvm,  n.  3,  loc.  cit. 
!t  Trartatus  lEpist.,  Lxxvii,  ad  Hiigoneni  de  S.  Vic- 
iiiff)  ih'  baptismo  aliiscjue  i/uœstionihus  ab  ipso  pro- 
posilis.  P.  L.,  t.  CLX.x.xH,  col.  1031  sq.  —  Hugues  de  Saint- 
\  ictor,  si  célèbre  par  ses  ouvrages  théologiques,  avait 
questionné  Hernard  au  sujet  de  divers  problèmes  posés 
par  un  théologien  dont  il  ne  dévoile  pas  le  nom.  L'ano- 
nyme enseignait  :  I.  que  le  précepte  du  baptême  était 
devenu  obligatoire  à  partir  du  jour  où  Notre-Seigneur 
avait  dit  à  Nicodème  :  Nisi  tjuis  renalus  fuerit,  etc., 
Joa.,  III,  5;  2.  que  personne  ne  pouvait  être  sauvé  sans 
le  baptême  ou,  à  son  défaut,  sans  le  martyre  ;  3.  que  les 
Pères  de  l'Ancien  Testament  avaient  eu  une  connais- 
sance de  rincarnalion,  aussi  claire  que  les  chrétiens; 
4.  qu'il  n'y  avait  pas  de  péché  d'ignorance;  5.  que  Ber- 
nard s'olail  tionipi'  luisqu'il  avait  écrit,  dans  une  de  ses 
'  ■<!.  que  le  mystère  de  l'incar- 
I  inges  avant  le  jour  de  l'An- 
iiii  toutes  ces  théories.  Nous 
1  L.iiJlême  et  de  la  connaissance 
i  étudierons  sa  doctrine  sur  les 
tnges.  Les  théories  sur  le  péché 
science  des  Pères  de  l'Ancien 
Testament  ont  aidé  à  soulever  le  voile  de  l'anonyme. 
Deutsch,  Peter  Abeilanl,  Beilage,  p.  466-472,  nous 
parait  avoir  assez  bien  établi  que  les  erreurs  signalées 
par  Hugues  de  Saint-Victor  et  réfutées  par  saint  Ber- 
nard se  trouvent  dans  les  iruvres  d'Abélard.  Il  faut  no- 
ter les  expressions  dont  se  sert  l'abbé  de  Clairvaux  pour 
stigmatiser  le  novateur,  c.  n,  7;  m,  11  ;  iv,  16.  Si  celle 
conjecture  est  juste,  le  traité  a  dû  être  composé  entre 
1136  et  1140. 

Kl'  Sernio  seu  liber  de  conversione  ad  clericos. 
P.  L.,  t.  ci.xxxil,  col.  834  sq.  —  Dans  un  de  ses  voyages  à 
Paris,  en  1140,  lîernard  fut  invité  par  l'évêque,  Élienno 
de  Senlis,  à  prêcher  devant  la  jeunesse  des  écoles.  Ce 
sermon  a  été  conservé  ;  revu  el  corrigé,  il  est  devenu  un 
véritable  traiU'  sur  la  conversion.  La  péroraison  surtout 
ollif  uu  intérêt  historique.  L'abbé  de  Clairvaux  fait  de 
l'iiiimoralili'  des  clercs  une  peinture  extrêmement  vive. 
Kl  les  professeurs,  mêlés  à  la  foule  des  étudiants,  ne 
sont  guère  mieux  traités  quêteurs  élèves  :  «  Malheur  à 
vous  qui  tenez  les  clefs  non  seulement  de  la  science, 
mais  encore  de  l'autorité  I  etc.  » 

ll'i  Traclaluii  {Epist.,  cxc)  contra  (/uœdani  capitula 
erroruni  Abœlardi  (adressé  à  Innocent  II  en  1140), 
auquel  il  faut  joindre  les  Capitula  hœresum  Pétri 
Ahmlardi.  P.  L.,  t.  clxxxii,  col.  lOW  sq.  Nous  aurons 
l'occasion  d'étudier  plus  loin  ces  ouvrages  à  propos  de 
la  lutte  de  saint  Bernard  avec  Abélard. 

12°  Liber  du  prœcepln  etdispensatione.  P.  L.,  t.  clxxxii, 
col.  tiSO  sq.  Ouvrage  composé  avant  11  H.  —  Bernard 
avait  élé  consulté  par  les  moines  de  Saint-Pierre  de 
Chartres,  à  l'insu  de  leur  abbé,  sur  divers  points  de 
r«'';;lf,   notamment  sur  la  gravité  des  fautes  commises 
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contre  la  règle  bénédictine.  Il  envoie  sa  réponse  à 
Roger,  abbé  de  Colombe,  du  même  diocèse,  pour  que 
celui-ci  la  transmette  aux  pétitionnaires,  en  passant  par 
les  mains  de  leur  abbé.  L'un  des  points  sur  lesquels 
porte  son  examen,  c'est  la  gravité  d'une  faute  contre  le 
silence.  Si  la  transgression  n'est  que  l'effet  de  l'oubli  el 
de  la  distraction,  elle  constitue  à  peine  une  faute,  vix 
peccaluni  reputatitr.  Si  elle  est  commise  en  mépris  de  la 
règle  ou  du  supérieur,  elle  peut  constituer  un  péché 
mortel.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la  négligence, 
qui  vient  de  la  langueur  et  de  l'inertie,  n'est  pas  mépris, 
lequel  procède  de  l'orgueil  et  d'une  volonté  délibérée. 
Mabillon,  Admaiiitio,  loc.  cit.,  col.  859,  montre  que 
celte  doctrine  de  l'abbé  de  Clairvaux  est,  en  tout  point, 
conforme  à  celle  de  saint  Thomas,  6'»))i.  theol.,  11^  II»', 
q.  Lxxxvi,  a.  9.  L'ouvrage  forme  un  admirable  traité 
d'obéissance  monastique  et  fait  valoir  les  avantages  el 
les  mérites  dune  vie  soumise  à  la  règle.  Bernard  admet 
une  hiérarchie  entre  les  ordres  religieux.  Leur  dignité 
se  mesure  sur  le  degré  de  perfection  morale  et  la 
somme  de  sacrifices  que  chacun  d'eux  représente  ;  les 
ordres  les  plus  sévères  l'emportent  sur  les  ordres  d'une 
observance  plus  large.  Les  chartreux,  par  exemple,  oc- 
cupent, au  regard  de  l'Église,  un  rang  plus  élevé  que 
les  chanoines  réguliers;  et  dans  le  seul  ordre  bénédic- 
tin l'abbé  de  Clairvaux  n'hésite  pas  à  attribuer  la  préé- 
minence aux  cisterciens,  non  par  un  vain  sentiment 
d'amour-propre  ou  par  esprit  de  corps,  mais  parce  que 
ces  religieux  observent  la  règle  plus  strictement  et  plus 
littéralement  que  ne  le  font  les  clunisles  et  les  autres 
moines  noirs  :  Districtionem  litleraloriam  profitentur 
cistercienses,  c.  xvi,  n.  47.  De  cette  théorie,  en  appa- 
rence frivole  et  bonne  à  entretenir  dans  l'Église  l'esprit 
de  coterie  et  une  inégalité  contraire  à  l'Évangile,  décou- 
lent au  contraire  des  conséquences  pratiques  fort  justes 
et  appropriées  aux  besoins  de  l'âme  qui  tend  à  la  per- 
fection. Si  celle  âme  n'a  jamais  le  droit  d'aspirer  à  des- 
cendre, il  ne  lui  est  pas  toujours  interdit  d'aspirer  à 
monter.  De  là  pour  elle  la  possibilité  de  commuer  ses 
vœux.  Bernard  admet  en  principe,  comme  légitime  et 
agréable  à  Dieu,  le  passage  des  prémontrés  et  des  moines 
noirs  dans  l'ordre  cistercien.  En  pareil  cas,  «  quitter 
son  monastère,  c'est  encore  une  manière  de  déserter  le 
siècle  »  (cf.  Epist.,  xxxiv,  n.  1),  cela  forme  en  quelque 
sorte  une  .seconde  conversion.  A  lire,  sur  ce  point.  De 
prsecepto  et  dispensatione,  c.  xvi  en  entier.  Mais  tout 
changement  qui  serait  l'ellet  d'un  pur  caprice  est  à  ré- 
prouver. Pour  qu'un  religieux  puisse  sans  péché  aban- 
donner sa  résidence  et  rompre  son  vœu  de  stabilité,  il 
faut  qu'il  montre  des  signes  incontestables  de  vocation 
extraordinaire  et  soit  muni,  s'il  est  possible,  du  consen- 
tement de  son  supérieur.  La  même  liberté  s'étend  au 
profès  qui  se  verrait  dans  l'impossibilité  morale  de  rem- 
plir dans  son  monastère  les  engagements  qu'il  a  pris 
devant  Dieu. 

13»  Liber  de  vila-  .  /   -./ ,.-/;.   , -,  .  >i  Malachiie, 

Hiberniœ  episcopi .  /'    /      '  i  ".  '..  —  Mala- 

chie,  archevêque  d  Al  !ii  iJi       1  1  ■  mit  à  Clair- 

vaux, en  1148.  Sur  lu  d.  mi  ili  <  uii^  111.  il  I  I  liiislounagh, 
et  des  communautés  cisleicionues  de  l'iilaiuli-,  liermird 
raconta  la  vie  de  son  ami  défunt.  C'est  une  1res  iinportuntr 
page  d'histoire.  Dans  le  c.  xix,  il  trace  un  niayislral 
portrait  du  saint  archevè(|ue.  Il  ne  fait  aucune  mention 
ilf  la  fameuse  prophétie  allribuée à  saint  Malachie.  Sur  le 
caractère  apocryphe  de  Celte  prophétie,  composée  en  l.')90, 
voir  Vacandard,  i(('ri(e  des  qiiesliotis  historiques,  juillet 
1892,  p.  50-53;  llarnack,  Ueber  Verfasser  und  Zweck 
der  Propketia  MalacMoi,  dans  Brieger,  Zeitsclirift  fin- 
Kirchemieschiclile,  t.  m,  p.  319. 

I  i"  Libri  quiniiue  de coiisideratione ad  Ewjctiiani  111. 
P.  L..  I.  ci.xxxii,  col.  727  S(i.  —  C'est  le  plus  imporUinl 
des  Irallés  de  saint  Bernard.  Le  I"  livre  fut  composé 
en  1149;  le  11-  en  11.50;  le  I II"  en  1152;  les  IV'  et  \''  peu 
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après.  L'abljé  de  Clairvaux  y  laisse  paraître  les  préoccu- 
pations (pi  i  assiègent  son  esprit,  selon  la  date.  C'est  ainsi 
qu'au  début  du  1.  II,  il  se  disculpe  de  l'insuccès  de  la 
seconde  croisade.  L'ouvrage  a  pour  objet  de  tracer  au 
pape  une  sorte  d'examen  de  conscience.  Le  premier 
objet  de  la  considération  d'un  pape,  c'est  lui-même;  le 
second,  c'est  sa  maison,  qui  comprend  les  officiers  subal- 
ternes et  au  sommet  le  sacré-collège.  «  Dans  la  curie, 
soyez  pape;  chez  vous,  soyez  père.  »  11  faut  pourtant 
craindre  que  la  familiarité  ne  blesse  le  respect.  «  Que 
vos  familiers  vous  aiment,  sinon  faites  qu'ils  vous  crai- 
gnent. »  Le  troisième  objet  de  la  considération,  c'est 
l'Église  universelle.  Le  pape  est  l'évéque  des  évèques; 
il  pull,'  m.  IT.li^.  ]i.ir  I-  iiiM\rii  ,Irs  légats,  sorte  de 
Jiii-^  !_  -      I   les  provinces  ecclé- 

siii-ii  ,  I    '    i  '  ;  1'  '-  et  par  les  exem- 

plioii-  i;  nt.M.i  ,l.  n.^iH  ,  !,  -  ,!,(,-  ,,11,.  cette  triple  insti- 
tution a  enyviulivs,  vl  exhorte  Euyèni-  III  a  x  i.'in,  ,ii,,r. 
Au  delà  de  l'Église  catholique,  il  seuil, I,  ,{ii  il  n  \  ,i\,ill 
plus  rien.  Mais  il  reste  encore  les  iiili.i,  I.  -.  I,  >  juils, 
les  schismatiques  et  les  hor.'ti,|ii,'..  :  |,  i,,,|,,.  esl  leur 
(■  débiteur  ».  et  sa  sollicitude  il, il  -  ,  t,  ii,liv  jusqu'à  eux. 
C'est  là  un  autre  objet  de  sa  i.  ,ii-i,l  i  iii,,ii.  i;n  qualité 
de  souverain  temporel  et  de  <  -iica,,--, m  de  Constan- 
tin »,  que  le  pontife  considère  aussi  quels  sont  ses 
devoirs  à  l'égard  du  peuple  romain,  si  difficile  à  gou- 
verner. Enfin,  que  dans  les  rapports  entre  1  Église  elles 
États,  il  tienne  ferme  le  glaive  que  le  Christ  a  placé 
entre  ses  mains.  Le  1.  V  a  pour  objet  Dieu  et  le  nnstère 
de  la  Trinité.  Bernard  y  fait  de  mystiques  considérations 
et  réfute,  en  passant,  les  théories  de  Gilbert  de  la  Por- 
rée.  Vacandard,  Vie  de  saint  Bernard,  c.  x.xxii,  t.  ii, 
donne  une  analyse  détaillée  de  tout  l'ouvrage. 

m.  Éi'iiriES.  —  Du  vivant  même  de  saint  Bernard,  on 
se  disputait  ses  lettres.  Vers  1145,  son  secrétaire  Geoffroy 
en  fit  un  premier  recueil,  qui  comprenait  non  pas  trois 
cent  dix  lettres,  comme  on  l'a  dit,  lliitrer,  op.  cil.,  p.  186; 
cf.  Bival,  Hisi(}rii-iis  des  Gaules,  t.  xv,  p.  542,  mais 
seul.  III,  ni  i|,ir.  ,  ,,iii  trente-cinq.  La  dernière  lettre  de 
ce  I      ,       ,;  ■.";)!  était  vraisemblablement  l'épitre 

ait  J'  II'  en  1145,  qui  porte  dans  l'édition 

lIabilloii-.\li^i.c  11,  n.  213.  Cf.  Vacandard,  Vie  de  saint 
Bernard,  l'«  édit.,  p.  xi,  note  1.  Une  collection  très  an- 
cienne offre  trois  cent  dix  épitres.  L'édition  Migne,  qui 
a  pour  fonds  principal  celle  de  Mabillon  de  1690,  aug- 
mentée par  Martène,  fournit  quatre  cent  quatre-vingt- 
quinze  lettres,  parmi  lesquelles  on  en  compte  trente-sept 
qui  sont  des  correspondants  de  l'abbé  de  Clairvaux  ou 
parlent  de  lui.  Des  lettres  qui  portent  le  nom  de  Ber- 
nard, cinq  sont  des  douillets  par  suite  d'une  erreur  de 
Martène;  ce  sont  les  épitres  ccccxxvni,  ccccxxx, 
ccccxiiv^  rccrriT.  cccCLiii.  P.  L.,  t.  cxxxxii,  col.  626, 
""'     '"  '    ''  "I  apocryphes  ou  douteuses  :  Epist., 

t  '  '  1  XI,  CCCCLXU-CCCCLXVI,  CCCCLXX.Ce 

'1'  lit   compensé    par   un   appoint  de 

•'■'  '  1  ,  iJilées  dans  d'autres  recueils  et  ainsi 

décompoàLus  ;  sept  lettres  de  Bernard  et  vingt-neuf  de 
ses  correspondants.  Cf.  Kervyn  de  Lettenhove,  Bulletin 
de  l'Académie  rotjale  de  Belgique,  2«  série,  t.  XI,  n.  2; 
t.  XII,  n.  1-2,  T.;,  li-',  .ilnsi  grossie  comprendrait 
cinq  cent  lim'  !  i  -  uilimtiques,  auxquelles  il  faut 
ajouter  um    i,     i  ,,;,i.  le   p.   Satabin   dans   les 

Etudes  relij:'  ,  ,  ,  juin  i.^iii,  vingt-quatre  lettres  (vingt 
de  Bernard  et  quatre  de  ses  correspondants)  décou- 
vertes par  M.  G.  Hûffer,  Der  liailirie  Bernard,  t.  i, 
p.  228-237,  une  épitre  aux  abbés  réunis  à  Citeaux, 
Neues  Arc/nv,  t.  v  (1888),  p.  459,  soit  au  total  cinq  cent 
trente-quatre  épitres.  Signalons  en  outre  deux  lettres 
de  Bernard  encore  manuscrites,  la  première  ad  genlem 
Angloi-um,  à  propos  de  la  croisade,  Bibliolh.  nation. 
Paris,  fonds  lat.,14845,p.  287''-288is  la  seconde  adressée 
a  l'archevêque  et  au  clergé  de  Cologne,  même  sujet. 
Biblioth.  de  Munich,  ms.  22201.  fol.  257.  Du  reste,  nous 


savons  par  des  témoignages  explicites,  non  moins  que 
par  des  conjectures  solides,  que  la  correspondance  inédite 
ou  perdue  de  l'abbé  de  Clairvaux  est  fort  considérable. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'indiquer  le  contenu  et  la  date 
de  toutes  les  lettres  que  nous  possédons.  Nous  avons  vu 
que  les  243  numéros  qui  furent  compris  dans  le  recueil 
de  i;r..nii,\  >,>ul  .uili-riours  à  1146.  Mais  le  secrétaire 
des.iiiil  !;,  111,11,1  ,1  1,1111  fort  peu  de  compte  de  l'ordre 
chroiiiil,,-i,|ii,  ,  -ml' pour  la  période  qui  correspond  à 
son  séj.jui  a  ClainauN,  c'est-à-dire  de  1140  à  1145.  Sou- 
vent, lus  lettres  sont  groupées  par  sujets  traités  ou  par 
destinataires;  les  numéros  113  à  120,  par  exemple,  sont 
tous  adressés  à  des  femmes,  bion  qu'ils  appartiennent 
à  des  époques  ililli'ivnl,,^.  C,,  il,'-,.i  ,li ,,  clir,,iiologique 
est  plus  sensil,l,'  ,ii,  ,,i      i  ,,  ^   I         i  ,    i.  n-   -mcessives 

qui  sont  venu.,-   _i 1         <  ;  "'.   Ceux 

qui  voudraieni  ri.ijii  nii,  |,  -  ,Lii  -  ,i,  -  |,  ii|,  .  J,_-  l'abbé 
de  Clairvaux,  devront  se  reporter  à  la  preiiiière  édition 
de  notre  lie  de  saint  Bernard,  t.  il,  p.  564  sq. 

IV.  ŒivnES  ^fPPOsÉEs.  —  L'alibé  de  Clairvaux  était 
trop  riche  en  œuvres  pour  qu'on  ne  lui  prêtât  pas  des 
écrits  dont  on  ignorait  la  paternité,  pourvu  qu'ils  ne 
parussent  pas  trop  indignes  de  son  génie  ou  de  sa  piété. 
Presque  tout  un  volume  de  Migne,  P.  L.,  t.  CLXXXiv, 
est  rempli  de  ces  ouvrages  supposés. 

Dans  la  Bibliographia  Bernardina  de  Janauschek, 
p.  V  sq.,  les  titres  des  ouvrages  en  prose  soit  imprimés, 
soit  manuscrits,  faussement  attribués  à  saint  Bernard, 
s'élèvent  au  nombre  de  cent  vingt.  II  est  vrai  que 
plusieurs  forment  double  emploi.  Kous  citerons  Vlmi- 
tatio  Jesu  Christi,  la  Règle  des  Chevaliers  du  Teinple, 
œuvre  de  .lean  de  Michel;  un  Psallerium  B.  Marix 
Virginis;  et  le  Memorare  qui  a  été  composé  assez 
tardivement  avec  quelques  phrases  empruntées  à  saint 
Bernard,  sermon  iv  sur  l'Assomption,  n.  8,  et  sermon 
dans  l'octave  de  l'Assomption,  n.  15,  P.  L.,  t.  CLXXXiii, 
col.  428,  438. 

On  a  aussi  attribué  à  l'abbé  de  Clairvaux  quelques 
ouvrages  métriques  ou  rythmiques.  Pierre  Bérenger 
l'accuse  d'avoir  composé  dans  sa  jeunesse  des  chan- 
sonnettes légères.  Peut-être  s'agit-il  de  quelques  essais 
de  versification.  Il  ne  nous  en  reste  rien.  Dans  la  Biblio- 
graphia Bernardina  de  Janauschek,  p.  xi-xiv,  le  nombre 
des  poèmes  faussement  attribués  à  saint  Bernard  s'élève 
à  cinquante-sept.  Nous  citerons  seulement  l'antienne 
Aima  Red'Cniptiins  »)ia<e)',quiest  de  Hermann  Contract; 
l'hymne  Ave  maris  Stella  ;  Vanlienne  Ave  Begina  cselo- 
runt  :  le  Salve  Regina,  qu'un  moderne,  le  docteur  Eladio 
Oviedn  \fr,\  Me)ii,iria  sobre  el  autor  de  la  Salve,  Com- 
poslill  l''"'l  iMi  i!,ii.' à  San  Pedro  deMezonzo;  la  prose 
Lnjiii'  '  fidelis  chorus.  Sur  Les  poèmes  la- 
tins II",    "   ^"ii'l  Bernard,    par   Hauréau,  Paris, 

1890,  cf.  Vacanilard,  Revue  des  questions  historiques, 
i"  janvier  1891,  p.  218  sq. 

Le  XV'  siècle  ne  donna  pas  d'édition  complète  des  Œuvres  de 
saint  Bernard.  En  1508  parut  la  suivante  :  MellitJui  devotique 
sancti  Bernardi  abbatis  Clarevallensis  Cisterciensis  ordinis 
opus  preclarum  complectens  sermones  de  tempore,  de  sanclis 
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annotataiii  coiivcuiti,  ri.iiiiniu-r  ei iicciir,i: 
Clarevallis  ejremplaria  upprime  correclu    i 
graphia  Bernardina,  n.  350,  p.  91,  dunne 

En  1513, 1515  et 'l517,  Jean  Petit  donna  de  i ,     .      i,  ~ 

œuvres  complètes.  Cf.  Janauschek,  op.  cit..  n.  drj,  as,s,  in-.;.  A\ec 
la  BiOliof/raphia  Bernardina  de  Janauschek  on  suit  aisément 
la  série  des  éditions  jusqu'à  celle  d'Horstius. 

Moliill,!!.  après  H,,rslius,  a  donné,  au  xvii'  siècle,  plusieurs 
édiii,!,-  !  -  in  II-,  -  ,!.:■  l'abbé  de  Clairvau.\.  La  meilleure  figui'e 
sous  1,  Il  ,  i  I  ,1  i-cliek:  Sancti  Bernardi,  abbatis  primi 
Clar.i-\   ,,.,,,       1  ,'mnia  cum  gennina,  tmn  spnria,  du- 
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En  1719,  René  Massuet  et  François  Le  Texier  en  donnèrent 
une  nouvelle  édition,  légèrement  augmrnt.'f  C.TaiiniisoIirk. 
n.  l'wô).  mais  t;T)Ographiquement  fort  dt^r.'  '  ' 

tard  (1724),  Edmond  Marlène  et  Urein  Dur 
un  supplément  de  lettres  de  saint  Bernai  1 
Cette  édition  a  été  plusiem-s  lois  réimpriiri  i  i  ^ 

de  hase  aux  éditions  de  l'abbé  Migne,  l'ans.  1-sji.  i-v.,'.  i^,:>. 
Nous  citerons  l'édition  de  1859,  dont  le  t.  iv,  paiii  en  1860,  ren- 
ferme de  nombreux  documents  nouveaux.  P.  L.,  t.  CLXXXii- 

CLXXXV. 

III.  LlTTE  CONTRE  Abélarii.  —  Elle  a  déjà  été  exposée 
à  l'article  ABÉlAmi,  t.  I,  col.  43-4S.  Nous  nous  borne- 
rons à  faire  ici  quelques  légères  additions  ou  rectifica- 
tions. 

L'enseignement  d'.Abélard,  déjà  une  première  fois  con- 
damné I  11  1121,  recoinmeniaà  soulever  des  protestations 
en  1138-1139:  témoin  la  Iilln'  ((iie  lui  adressa  Gautier, 
évèquede  Laon,  d  Arl-  i  \  S/  ,  ,  ,  ,i,inn,  t.  Il,  p.  473-479, 
cl  la  lettre  de  Guill i  -^  ii  lliierry  à  saint  Ber- 
nard et  à  (ieoffrox  •  ■  >  v,-<.  P.  L.,  t.  CLXXXII, 
col.  542.  Bernard  Lutiiu;  .  uin  ik  avec. 4bélard  et  obtint 
de  lui  une  promesse  de  rélractationoudu  moins  de  pru- 
dence dans  son  langage.  Mais  le  novateur,  encouragé 
par  ses  disciples,  prit  bientôt  l'offensive  et  provoqua 
l'abbé  de  Clairvaux  à  un  débat  public  au  concile  de 
Sens.  Ce  concile  eut  lieu  non  pas  en  1 141,  comme  la  dit 
le  P.  Porlalié,  t.  i,  col.  37,  après  M.  DeuLsch,  Die  Sy- 
node zu  Sens  H4i  und  die  Verurtheilung  Abâlards, 
tn-8",  Berlin,  1880,  mais  en  1140,  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici. Cf.  Vacandard,  Revue  des  c/iiesl.  hht.,  juil- 
let 1891,  p.  235-245;  Wilbelm  Meyer,  Die  Anklagesàlze 
des  lieil.  Bernhard  gcgnn  Abselard,  dans  Nac/irichleii 
dor  K.  Gesclhcliafl  iler  Wtssenschaften  zu  Gôllingen, 
philologiscli-histoifsclif  Klasse,  1898,  fasc.  4,  p.  420. 
Bernard  lit  quelque  difliculté  d'engager  la  lutte  contre 
Abélard.  Finalement  il  se  rendit  à  Sens  et  devint  le  rap- 
porteur du  concile.  Il  <•  produisit  devant  l'assemblée  la 
tliéologie  de  maitre  Pierre,  et  après  en  avoir  extrait  une 
série  de  propositions  qu'il  avait  notées  comme  absurdes 
ou  liérétiques,  il  adjura  maitre  Pierre  ou  de  les  renier, 
ou  de  les  justifier,  ou  de  les  corriger  ».  On  sait  comment 
Abélard  répondit  à  cette  invitation.  Au  lieu  d'entre- 
prendre sa  justification,  il  en  appela  à  Rome  et  sortit. 
Le  concile  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre.  Il  dis- 
cuta les  propositions  suspectes  que  lui  soumettait  l'abbé 
de  Clairvaux,  et  faisant  un  recueil  de  celles  qu'il  jugea  à 
propos  de  condamner,  il  l'envoya  au  pape  Innocent  II, 
pour  qu'il  les  condamnât  lui-même.  Voir,  t.  i,  col.  38, 
la  suite  de  cette  affaire. 

Les  propositions  condamnées  portent  ordinairement 
le  titre  de  Capitula,  ou  chefs  d'accusation.  Capitula 
hieresum  Pétri  Abœlardi.  M.  Wilhelm  .Meyer,  op.  rit., 
en  a  donné  le  texte  le  plus  niiilir?itir|iir.  il'npn's;  Ipb 
manuscrits  15139  (fol.  3Û'n  .b'  I .  l;ilili..ilM.|in>  ii,,iiMiiMf 
de  Paris;  M)  (fol.  llSh,  de  \  ;il.., .„„,,.- .  Jjj'.i'.i  r,,|.  | ,, 
de  Munich  ;  22271  (fol.  97),  de  Muni.  I,  :  'j'.i-  i..|.  17:;  ,  ,l,. 
Vienne.  11  faut  réduire,  ce  semble,  l.i  li  i-  i  '  /,  /.Jk 
à  18.  Le  Capiluluiu  3  de  la  liste,  pni  h  i  i  l  1 1  . 
Quod  Spiritussanctus  sil  anima  niin,'  .  m.n  ml,  r- 
polalion.  Abélard,  en  effet,  l'ignore  il.ui^  I..  i.hiiaioii 
qu'il  entreprit  des  CopiluUi.  Cf.  Confessio  /idei,  P.  L., 
t.  ci.xxviii.  col.  lot).  !;t  elle  est  trop  grave  pour  qu'il 
l'eut  passée  sous  silence,  s'il  l'eût  rencontrée  dans  le  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Au  sujet  de  ces  Capitula,  on  peut  se  demander  quel 
en  est  l'auteur,  quelles  en  sont  les  sources  et  la  légiti- 
mité, et  d'où  vient  le  Capitutiim,  interpolé,  sur  le  Saint- 
Kspril,  àmc  du  monde. 

L'auteur  principal  des  Capitula  est  l'abbé  de  Clair- 
vaux; c'est  lui  f|ui  avait  dressé  pour  le  ci>iuile  les  pro- 
positions à  examiner.  Il  se  peut  qw  \.<  .1-.  ii-.i |.  , 

textes  ait  amené  quelques  légères  m  .li i,     ,1      I 

tail.    Vraisemblablement  certaines   pi  i|"    Hi.m      

minéuiionl  été  écartées,  comme  étant  .mi.h  i,(iljK  ■.  il  un. 


I    bonne  interprétation.  Mais  Bernard  est,  en  somme,  res- 
I    ponsalili'  (lis  dix-huit  chefs  d'accusation  qui  sont  restés 

I'  Il    lires'?  Si  l'on  en  croyait  le  texte  lu 

il!   \  •    '     '  ,''  ssio  fidei,  /oc.  cit.,  et  certains  raanus- 

Cl  i;>  1  ',u  ..  l,-.i;;;i.  Valenciennes  40,  Munich  22299),  les  Ca- 
pitula auraient  été  extraits,  partie  de  la  Tlwologia,  partie 
du  Livre  des  Sentences  de  maître  Pierre,  partie  du 
livre  qui  a  pour  titre  :  Scilo  teipsuni.  Cette  allégation 
est  contestable.  Guillaume  de  Saint-Thierry  dit  qu'il  a 
puisé  les  propositions  à  condamner  dans  la  Tlieologia; 
et  les  Kxcerpla,  qui  comprennent  quatorze  Capitula, 
avouent  la  même  origine.  Restent  les  n'«  10,  14,  16,  17. 
Faut-il  croire  que  ceux-ci  proviennent  du  Liber  Sen- 
tentiarum  et  du  Scilo  tcipsum'>  M.  Wilhelm  Meyer  n'a 
pas  trouvé  de  formules  qui  leur  correspondent  dans  les 
ouvrages  édités  par  Rheinwald,  parGietI  et  par  le  P.  De- 
nifle.  Epilome  theologiie  chrislia/iw ,  in-8>',  Berlin, 
1835  ;  Die  Sentenzen  ftolands,  1891  ;  Abselards  Senlenzen 
und  die  Bearbeitungen  seiner  Tlieologie,d!insArcliiv  fur 
Lilerutur  und  Kirchengeschichte  des  Mittelalters,  1885, 
t.  I.  Le  Scito  teipsuni  ne  les  contient  pas  davantage.  Il 
semble  donc  qu'il  faille  s'en  tenir  au  témoignage  de 
l'évêque  de  Sens  qui,  dans  sa  lettre  à  Innocent  II,  P. 
L.,  t.  CLXXXii,  col.  542,  déclare  expressément  que  l'abbé 
de  Clairvaux  a  extrait  les  Capitula  de  la  Theologia  de 
maitre  Pierre:  Ctim  dominus  abbas  libruni  Theologix 
magistn  Pétri  proferret  in  médium  et...  Caphvi..\  de 
libre  eodem  proponeret.  Mais  si  tous  les  Capitula  sont 
tirés  de  la  Theologia,  pourquoi  Bernard  aflirme-t-il 
qu'ils  se  trouvent  en  partie  dans  le  Liber  Senfentiatiim 
et  dans  le  Scilo  teipsuni  9  II  est  vraisemblable  qu'à  ses 
yeux  ces  ouvrages  n'étaient  pas  exempts  d'erreurs.  C'est 
ce  qu'il  écrit  aux  caniiiKuix.  A'pis/..  clxxxviii,  P.  L., 
t.  CLxxxu,  col.  353:  ■  1  -■  /  i  li  -  .I,'  <es  Sentences  et 
celui  qui  a  pour  titir  >  .  v,.us  verrez  quelle 

moisson  d'erreurs  el  ci.  -n.ili  -,  -  \  il.urit;  vous  verrez 
ce  qu'il  pense  de  la  liiiiitr,  ilii  (liiist,  de  la  grâce,  du 
péché,  etc.  »  Il  dénonce  donc  tous  ces  ouvrages  en  bloc, 
afin  d'obtenir  leur  condamnation. 

Les  dix-huit  chefs  d'accusation  sont-ils,  au  moins, 
exacts  ?  M.  Meyer,  qui  les  a  contrôlés  de  prés,  déclare 
que  la  plupart  des  Capitula  sont  des  extraits  tout  à  fait 
fidèles  ;  quelques-uns  spiiloment  ne  «ont  pas  les  formules 
mêmes  employées  par  A!  In.!  C,  p,  lulant  il  ne  faudrait 
pas  s'en  rapporter  à  .  rlm  n  I,  i  |ii  il  rrie  à  la  calomnie 
dans  sa  Confessio.  Il  il  l      i        la  Confessio  fidei 

répondait  à  la  pens.'.'  \.\<  -  \\\.-  A  M.,  lard,  et  non  à  son 
enseignemeiil  pi-^.-.  i.ri  ..image  n'ollre  donc  aucune 
garantie  poiii  jn:..  i  .1.   1.  xniiiude  des  Capitula. 

D'où  provient  I  lul.i  pi.lalioii  :  Quod  Spirilus  sanclus 
.■iit  anima  iKUudi,  eiilic  le  -2"  et  le  4»  Ca/ji/»/»»»?  Vrai- 
scmblaldeiiienl  de  l'épitre  cxc  de  saint  liernard.  P. 
L.,  t.  ci.xxxii,  col.  1062.  La  phrace  s'y  trouve,  en  effet, 
sons  forme  de  prétention  :  Omillo...  ilirit  Spiritum 
sanctuni  esse  auimam  mundi.  Dans  le  manuscrit  de 
Valenciennes  40,  le  texte  des  Capitula  suit  l'épitre  cxc. 
Et  ce  manuscrit  insère  la  formule  :  Quod  Spirilus  san- 
clus, etc.,  après  le  2"  Capilulum.  -M.  Meyer  pense  que  l'in- 
terpolation aura  passé  de  là  dans  les  manuscrits  de 
.Munich,  où  l'aura  rencontrée  Othon  de  Freisingen,  qui 
la  signale  dans  Gesta  Friderici,  l,  49. 

L'abbé  de  Clairvaux  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  à 
Rome  ces  chefs  d'accusation.  Il  dressa  contre  la  doctrine 
d'Abélard  un  véritable  réquisitoire,  notamment  dans 
son  épitrecxc,  adressée  à  Innocent  II.  Cette  composition 
a  été  justement  placée  parmi  les  meilleures  de  son 
auteur.  On  lui  a  cependant  reproché  de  n'embrasser  pas 
dans    leur  ensemble  les    doctrines  d'Abélard.   On    ne 

■ I    .  I    II. oins  méconnaître  qu'elle  ait  frappé  juste. 

'  I    iiiard  dénonce,  c'est  l'abus  de  la  méthode 

1 1  .  I       pii  forme  le  caractère  et  le  péril  delà  Ihéo- 

lu,;i.   .lAU.l.ird.  Aussi   insiste-t-il  particulièrement  sur 
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cp  point  en  divers  endroits  de  sa  lettre.  La  trinité  et  la 
rédemption  sont  les  seuls  dogmes  spéciaux  dont  il 
s'occupe  avec  étendue. 

En  même  temps  qu'il  s'adresse  au  souverain  pontife, 
l'abbé  de  Clairvaux  circonvient  les  cardinaux.  Il  savait 
que  plusieurs  d'entre  eux,  notamment  le  cardinal  Guy 
de  Castello,  étaient  favorables  à  Abélard.  De  peur  que 
le  novateur  n'échappât  à  la  condamnation  qu'il  mérite, 
Bernard  met  la  curie  en  garde  contre  la  tentation 
d'indulgence;  il  consacre  à  ce  sujet  jusqu'à  dix  lettres, 
toutes  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres.  Epist., 

CLXXXVIII,    CXCII,    CXCIII,    CCCXXXI-CCCXXXVI,    CCCXXXVIII, 

P.  L.,  t.  CLXxxii,  col.  351  sq. 

On  sait  comment  ses  démarches  furent  couronnées 
de  succès.  Voir  t.  i,  col.  43  sq.  II  faut  simplement 
changer  les  dates  des  rescrits  du  souverain  pontife.  Ils 
sont  du  16  juillet  1140  et  non  de  1141.  Cf.  Vacandard, 
Revue  des  quest.  /iisf.,  juillet  18^1,  p.  235-245. 

IV.  Doctrine.  —  /.  sources.  —  Bernard  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  avait  la  douce  habitude  de  cher- 
cher son  aliment  «  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et 
dans  les  Psaumes.  Souvent  aussi,  ajoute-t-il,  je  me  suis 
reposé  dans  les  pâturages  évangéliques  et  aux  pieds  des 
apôtres  ».  In  Cantica,  serm.  xxxiil,  n.  7,  P.  L., 
t.  CLXXXm,  col.  955.  La  Bible  lui  devint  à  ce  point  fami- 
lière, lui-même  en  fait  l'aveu,  que  durant  ses  médi- 
tations solitaires  elle  se  déroulait  sous  son  regard 
comme  un  livre  immense  dont  il  pouvait  lire  à  son  gré 
toutes  les  pages.  Pour  saisir  le  sens  du  texte  ou  en  ré- 
soudre les  difficultés,  il  consulte  rarement  les  commen- 
taires des  saints  Pères.  «  Les  choses,  avait-il  coutume 
de  dire,  ont  plus  de  saveur  quand  on  les  goûte  à  leur 
source.  »  Cf.  Vacandard,  Vie  de  saint  Bernard,  t.  i, 
p.  457. 

Sa  connaissance  des  Pères  n'était  cependant  guère  in- 
férieure à  celle  des  Écritures,  j'entends  sa  connaissance 
des  Pères  latins  et  surtout  de  ceux  que  ses  contempo- 
rains considéraient  à  bon  droit  comme  les  plus  émi- 
nents  docteurs  de  l'Église.  Il  invoque  rarement  l'auto- 
rité de  saint  .lérônie ;  mais  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin et  saint  Grégoire  le  Grand  sont  ses  auteurs  favoris. 
11  appelle  les  deux  premiers  «les  colonnes  de  l'Église», 
et  va  jusqu'à  dire,  d'une  façon  évidemment  oratoire: 
0  qu'ils  soient  dans  l'erreur  ou  dans  la  vérité,  je  confesse 
que  je  suis  avec  eux.  »  Tractai.  X,  De  baptismo,  etc., 
c.  II,  n.  80,  P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  1536.  11  est  aussi  tri- 
butaire de  Cassiodore,  auquel  il  fait  de  notables  em- 
prunts. Cf.  Vacandard,  Vie  de  saint  Bernard,  1"  édit., 
t.  I,  p.  458-459.  Origène  est,  ce  semble,  le  seul  des  Pères 
grecs  dont  l'exégèse  lui  ait  été  familière.  De  divêrsis, 
serm.  xxxiv,  n.  1  ;  In  Cantica,  serm.  Liv,  n.  3.  Il  cite 
aussi  saint  Athanase  dans  sa  lettre  à  Innocent  II,  De 
erroribus  Abselardi,  P.  L.,  t.  CLXXXli,  col.  1057. 

//.  pnixciPES  ET  .VÉTBODE.  —  Bernard  a  des  prin- 
cipes bien  arrêtés  en  matière  de  foi  et  de  théologie.  Il 
s'en  tient  à  l'Écriture  et  aux  Pères  ;  traiter  ces  questions 
philosophiquement  lui  a  toujours  paru  dangereux  et 
suspect. 

Abélard  avait  justement  donné  une  définition  de  la 
foi,  qui  prêtait  à  l'équivoque.  Avec  quelle  force  l'abbé  de 
Clairvaux  la  relève  !  «  Dès  le  début  de  sa  Théologie,  ou 
plutôt  de  sa  stultologie,  dit-il,  il  définit  la  foi  une  esti- 
ination  [une  estimation  des  choses  qui  n'apparaissent 
pas,  c'esl-à-dire  qui  ne  tombent  pas  soxts  les  sens), 
comme  s'il  était  loisible  à  chacun  de  penser  et  de  dire 
en  matière  de  foi  ce  qui  lui  plaît,  ou  que  les  mystères 
de  notre  foi  demeurassent  suspendus  à  .des  opinions 
vagues  et  variables,  au  lieu  d'être  fondés  sur  une  vérité 
certaine...  «  Je  sais  à  qui  j'ai  cru,  et  je  suis  certain.  » 
s'écrii  I  A|Miiif.  il  lui,  tu  me  souffles  tout  bas  :  «  La  foi 
«  e-i  uni  ( -iiin.iii.-ii.  "  Dans  ton  Verbiage,  tu  fais  ambigu 
ce  iini  -1  iili^.ilniiiiiii  certain.  Mais  Augustin  parle  au- 
treiiH m  ;      1,.,  lui.  ilil-il.  n'est  pas,  dans  le  cœur  où 


«  elle  réside  et  pour  celui  qui  la  possède,  comme  une 
«  conjecture  ou  une  opinion,  elle  est  une  science  cer- 
«  taine,  un  cri  de  la  conscience.  »  Loin  donc,  loin  de  nous 
de  donner  à  la  foi  chrétienne  ces  limites  !  C'est  pour  les 
académiciens  que  sont  ces  estimations,  gens  dont  le 
fait  est  de  douter  de  tout,  de  ne  savoir  rien.  Pour  moi, 
je  vais  en  toute  sécurité  à  l'avis  du  maître  des  gentils..., 
elle  me  plaît,  sa  définition  de  la  foi  :  «  La  foi,  "dit-il,  est 
«  la  substance  des  choses  à  espérer,  l'argument  des  choses 
«  non  apparentes  ».  Heb.,  xi,  1.  La  substance  de 
choses  à  espérer,  non  la  fantaisie  des  vaines  conjec- 
tures. Tu  l'entends,  la  substance  !  Il  ne  t'est  pas  permis 
dans  la  foi  de  penser  et  de  disputer  à  ton  gré,  ni  de 
vaguer  çà  et  là  dans  le  vide  des  opinions.  Par  le  mot  de 
substance,  quelque  chose  de  certain  et  de  fixe  t'est 
d'avance  imposé,  tu  es  emprisonné  dans  des  limites  dé- 
terminées ;  car  la  fol  n'est  pas  une  estimation,  mais  une 
certitude.  »  De  erroribus  Abselardi,  epist.  ad  Innocen- 
lium,  c.  IV,  4,  P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  1061-1062. 

Il  ne  semble  pas  que  Bernard  ait  bien  saisi  le  sens 
qu'.\bélard  attachait  au  mot  estimation.  Cf.  Vacandard, 
Abélard,  Paris,  1882,  p.  396.  Mais  du  moins  il  est  clair 
qu'il  réprouve  toute  définition  de  la  foi  qui  impliquerait 
la  moindre  hésitation  de  l'esprit.  Il  distingue  «  trois 
états  de  l'esprit  vis-à-vis  de  la  vérité  ;  l'opinion,  la  foi  et 
l'intelligence.  L'intelligence  s'appuie  sur  la  raison,  la 
foi  sur  l'autorité,  l'opinion  sur  la  seule  vraisemblance. 
Les  deux  premières  possèdent  en  toute  certitude  la  vé- 
rité :  la  foi  sous  enveloppe  et  comme  close  ;  l'intelli- 
gence, toute  nue  et  manifeste  :  l'opinion,  au  contraire,  n'a 
rien  de  certain,  elle  cheivliu  lu  mm!  pir  la  vraisemblance 
plutôt  qu'elle  ne  le  saiMl  II  nii|i nie  de  ne  pas  con- 
fondre ces  trois  états  un  diihni.-  d  l'esprit  humain. 
«  L'opinion,  qui  préteniliui  .  Im  ,,iiiriaative,  serait  té- 
méraire; la  foi,  qui  hésiterait  serait  infirme;  l'intelli- 
gence, qui  essaierait  de  rompre  le  sceau  de  la  foi,  serait 
coupable  de  lose-majesté,  »  reputattir  scrutator  majesta- 
(is. El  l'i  I  -I-  Tiui  nirddonnede  lafoi,derintelligence 
et  dn  I'  !  '       ■    1' l'initions  suivantes:   Fides  est  vo- 

lunlai,  <  /  I  erta  preelibatio  necdum  propa- 

lala-  vfi  >!"''•  Ifii'llrrius  est  rei  cujusdam  invisibilis 
certa  et  nuuiifcsta  iwlitia.  Opinio  est  quasi  pro  vern 
habere  aliquid  quod  falsum  esse  nescias.  De  conside- 
ratione,  I.  V.  c.  m,  n.  5-6,  col.  790-791. 

Il  iudiqnu  en  in,  flindc  quand  il  dit  que  c  l'intelligence 
qui  tuiiiuiin  .1.  I  ini|iru  le  sceau  de  la  foi  serait  coupa- 
ble du  1,  -  in  -I  .  Abélard  avait  posé  en  principe 
qu'on  iiu  p'  m!  uruiiu  ce  qu'on  ne  comprend  pas:  nec 
credi  po.-ise  aliquid,  itisi  primitus  iniclleclum.  Historia 
calainitatum,  édit.  Cousin,  p.  18.  Dans  cette  maxime 
git  encore  une  équivoque.  Qu'on  ne  puisse  croire  une 
proposition  inintelligible,  c'est  évident;  mais  qu'on  ne 
puisse  croire  une  vérité  qu'on  ne  comprend  pas,  c'est 
une  erreur  et  une  hérésie.  Et  c'est  par  crainte  de  tom- 
ber dans  cette  erreur  que  l'abbé  de  Clairvaux  s'élève  si 
fortement  contre  toute  tentative  qui  aurait  pour  objet  de 
mettre  les  vérités  de  la  foi  à  portée  de  la  raison.  .Selon 
lui  les  vérités  de  foi  sont  humainement  et  rationnelle- 
ment inexplicables;  vouloir  les  rendre  accessibles  à  la 
raison,  c'est  commettre  un  attentat  contre  la  foi  et  même 
contre  la  raison:  Dum  paratus  est  (Abélard)  de  omni- 
bus reddere  rationem ,  eliam  quw  sunt  supra  rationem, 
et  contra  rationem  prœsumit,  et  contra  fidem.  «  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la  raison  que  d'essayer 
de  faire  surpasser  la  raison  par  la  raison'.'  Et  quoi  de 
plus  contraire  à  la  foi,  que  de  refuser  de  croire  tout  ce 
que  la  raison  ne  peut  atteindre?  «  De  erroribus  Abœ- 
lardi,  c.  i,  loc.  cit.,  col.  1055.  Bernard  se  bornera  donc 
à  exposer  le  dogme,  sans  faire  aucune  incursion  dans 
le  domaine  de  la  théologie  spéculative  mise  en  crédit 
par  saint  Anselme,  et  continuée  par  Abélard  et  les  sco- 
lastiques. 

m.  i.A  niicLE  BE  i-oi.  —  Loin  de  s'en  rapporter  à  sa 
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propre  raison  en  matière  de  foi,  Bernard  cherclie  dans 
VÉglise  et  particulièrement  auprès  du  souverain  pontife 
la  règle  de  ce  qu'il  doit  croire.  A  ses  yeux  l'interpréta- 
lion  que  l'Église  donne  des  paroles  de  l'Écriture  sainte 
est  l'expression  de  la  vérité,  plus  que  ne  l'est  le  texte 
même.  In  vigilia  nalivitalis  Domini,  serm.,  m,  c.  I, 
P.  L.,  t.  ci.xxxin,  col.  9i.  Et  le  pape,  qui  est  le  chef  de 
l'Église,  est  l'organe  de  la  vérité  catholique.  C'est  de  lui 
qu'il  faut  attendre  la  lumière  dans  les  questions  obscures 
et  débattues.  Epist.,  CLXXiv,  c.  ix,  P.  L.,  t.  CLXXxn, 
col.  336.  Aussi  bien  il  est  infaillible.  L'infaillibilité  est 
une  prérogative  du  siège  apostolique.  De  erroribus 
Abselardi,pr.el..  P.  L.,  t.  CLXXXli.  col.  1053.  Voir  plus 
loin  la  doctrine  de  Bernard  sur  le  pape. 

IV.  niEi'  El  LA  iRl.Miii.  —  Bernard  a  exposé  en 
maints  endroits  de  ses  ouvrages,  mais  notamment  dans 
le  V'  livre  De  consul eralionc,  P.  L.,  t.  CLXXxii, 
col.  787-808,  et  dans  son  épitre  à  Innocent  II,  Deerro- 
ribtis  Abxlarrli,  ibid.,  col.  1055-1060,  ses  théories  sur 
Dieu,  et  la  Trinité. 

1"  IJieu.  —  Pouvons-nous  connaître  Dieu  ici-bas'? 
Connaître  son  essence,  non;  mais  nous  pouvons  connaî- 
tre son  existence.  La  vue  de  la  créature  mène  au  créa- 
teur. <<  Toute  cette  variété  des  formes,  tout  ce  nombre 
d'espèces  que  nous  apercevons  dans  les  choses  créées, 
qu'est-ce  autre  chose  que  cerlains  rayons  de  la  divinité 
qui  montrent  que  celui  par  qui  elles  sont  existe  réelle- 
ment, sans  nous  définir  pourtant  ce  qu'il  est.  Ainsi  vous 
voyez  quelque  cho.se  de  lui,  sans  le  voir  lui-même,  et 
vous  savez  de  la  sorte  d'une  façon  indubitable  qu'il 
existe.  »  In  Cantica,  serm.  xxxr,  n.  3,  P.  L.,  t.  clxxxiii, 
col.  9il. 

Mais  qu'est-ce  que  Dieu  ?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion Bernard  semble  s'inspirer  de  saint  Anselme. 

«  Qu'est-ce  que  Dieu?  Celui  qui  est  tel  qu'on  ne  peut 
lien  imaginer  de  meilleur.  »  (Juki  est  Deus'?  Qito  nil 
iiielius  eogitar'i  potesl.  De  cotisideratione,  1.  V,  c.  vu, 
n.  15,  col.  797.  Dans  cette  définition  il  visait  Gilbert 
de  la  Porrée  qui  posait  une  distinction  un  peu  subtile 
entre  Dieu  et  la  divinité.  Si  la  divinité  n'était  pas  Dieu 
lui-même,  elle  serait  ce  par  quoi  Dieu  est,  et  par  consé- 
quent quelque  chose  de  meilleur  que  Dieu.  «  .Mais  cette 
divinité  par  laquelle  Dieu  est,  n'est  autre  que  Dieu.  Il 
n'y  a  en  Dieu  que  Dieu.  Quoi!  direz-vous,  vous  niez 
que  Dieu  ait  la  divinité'.'  Non,  mais  ce  qu'il  a,  il  l'est. 
Vous  niez  qu'il  .soit  Dieu  par  la  divinité'.'  Non,  mais  cette 
divinité  n'est  autre  que  lui-même.  »  Bernard  ne  sort 
pas  de  là.  Dieu  est  l'être  simple,  absolu,  dont  l'essence 
et  les  attributs  se  confondent  dans  une  unité  incompa- 
rable. «  Il  est  à  lui-même  sa  forme,  il  est  à  lui-même 
son  essence...  Il  est  un  d'une  faron  unique,  il  est  un 
par  excellence.  Est  uniis,  cl  (/uoniodo  aliud  nihil.  Si 
dici  possil,  unissinius  eut.  En  comparaison  de  son  unité, 
tout  ce  qui  est  un  n'est  plus  un.  »  Ibkl.,  n.  16-17, 
col.  798.  il  en  prend  Boèce  à  témoin. 

2»  Trinité.  —  Et  cependant  Dieu  est  trinité.  «  Mais 
quoi'?  Allons-nous  détruire  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'unité,  en  introduisant  la  trinité"?  Non  pas.  Nous  éta- 
blissons, au  contraire,  l'unité.  ■>  Et  Bernard  pose  le 
dogme  tel  (pie  l'Église  l'a  défini  :  unité  de  nature,  tri- 
nité de  personnes.  Ihid.,  n.  17,  col.  798. 

.Mais  est-il  permis  d'essayer  de  faire  comprendre  ce 
mystère"?  Ce  fut  la  tentative  d'Abélard.  L'abbé  de  Clair- 
vaux  la  condamne  a  priori.  «  On  nous  demande,  dit-il, 
comment  ce  que  nous  disons  être  le  dogme  catholique 
peut  être.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  cela  est  ainsi.  Cela 
n'est  pas  perceptible  à  la  raison,  et  cependant  cela  n'est 
pas  ambigu  comme  une  opinion  (qu'on  est  libre  d'ad- 
iiu'llre),  mais  sur  à  la  foi.  C'est  un  grand  mystère;  il 
faut  le  véni'rcr,  et  non  le  scruter.  Comment  la  pluralité 
esl-clle  dans  l'unité  et  dans  une  telle  unité"?  et  comment 
l'uiiilé  esl-elle  dans  la  pluralité?  Le  scruter  est  témé- 
rité; le   eroiri-  est   p'uHr;  le  connaître  c'est  la   vie   et 
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la  vie   éternelle,  o  De  consideratione, 
col.  799. 

Bernard  condamne  ainsi  toute  spéculation  sur  la 
Trinité.  C'est  être  un  peu  sévère.  La  foi  et  la  piété  n'in- 
terdisent pas  un  examen  respectueux  du  mystère, 
quitte  à  reconnaître  que  la  raison  humaine  ne  saurait 
se  rendre  compte  de  la  trinité  des  personnes  en  Dieu 
que  par  analogie.  C'est  ce  qu'entreprendra  de  montrer 
saint  Thomas  d'.\quin.  après  saint  Augustin  et  tant 
d'autres  docteurs  catholiques.  Mais  l'abbé  de  Clairvaux 
avait  été  dégoûté  de  ces  sortes  de  spéculations  par  les 
tentatives  malheureuses  de  ses  contemporains,  et  no- 
tamment par  celle  d'Abélard. 

Celui-ci  avait  cru  donner  l'intelligence  du  mystère  de 
la  Trinité  en  substituant  cerlains  attributs  divins  aux 
propriétés  qui  constituent  les  personnes  et  en  attribuant 
aux  comparaisons  du  genre  et  de  l'espèce,  de  l'airain  et 
du  sceau,  la  valeur  d'une  véritable  démonstration.  Il  di- 
sait, par  exemple  :  «  Le  Père  est  la  puissance;  le  Fils, 
la  sagesse;  le  Saint-Esprit,  l'amour;  le  Père  est  donc 
une  pleine  puissance;  le  Fils  qui  est  sagesse  est  une  cer- 
taine puissance;  le  Saint-Esprit  n'est  pas  une  puissance, 
parce  que  l'amour  n'est  pas  à  proprement  parler  une 
puissance.  »  Bernard  se  récrie  :  «  Le  Père,  dit-il,  est 
tout  ce  que  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  le 
Fils  est  tout  ce  que  sont  le  Père  et  lui-même  et  le  Saint- 
Esprit  ;  le  Saint-Esprit  est  tout  ce  que  sont  et  lui-même 
et  le  Père  et  le  Fils.  Et  ce  tout  est  un  tout  qui  n'est  ni 
plus  grand  dans  les  trois  personnes  ni  moindre  en  cha- 
cune d'elles.  »  Il  rejette  donc  comme  «  exécrables  «, 
toutes  les  comparaisons  par  lesquelles  Abélard  préten- 
dait donner  l'intelligence  du  mystère.  De  erroribus 
Abxiardi,  c.  Il,  col.  1058.  Une  telle  prétention  est  une 
atteinte  portée  à  la  raison  elle-même;  «  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  contraire  à  la  raison  que  d'essayer  de  surpasser 
la  raison  par  la  raison"?  »  Ihid.,  c.  I,  col.  1055. 

Bref,  pour  l'abbé  de  Clairvaux  le  dogme  de  la  Tri- 
nité se  pose  et  s'expose,  mais  ne  se  discute  pas  et  n'est 
pas  susceptible  d'une  démonstration  rationnelle.  Vou- 
loir l'expliquer  par  des  comparaisons  est  une  entreprise 
chimérique  et  coupable. 

\-.  riiuii'roi.OGiE  ET  niinEMpriox.  —  1"  Cliristologie. 
—  Lorsque  Bernard  étudie  le  mystère  du  Fils  de  Dieu 
fait  honimi'.  sa  grandi'  pivoccupalion  est  d'éviter  le  piège 
oi'iesttoiiili    Ni   lin-    n  iif  reconnai.ssant  pas  au  Christ 

l'unilé  de  |i'  I      nii      iiie  temps  que  la  dualité  des 

natures.  El  !  i  i  i  \  lud  pour  ne  s'être  pas  exprimé 
avec  assez  il  i  .\..l1i1ihK  -ur  ce  point.  Capitid.  Iixres., 
n.  5,  P.  L.,  t.  CLXxxii,  col.  1051.  Cf.  De  consideratione, 
1.  V,  c.  IX,  x,  ibid.,  col.  800-801. 

La  grave  question  de  la  science  humaine  du  Christ, 
qui  avait  trouvé  les  Pères  indécis  et  en  désaccord,  fut 
abordée  par  Bernard  dans  l'un  de  ses  premiers  ouvrages. 
Honiil.,  II,  de  laitdibtis  Marix  Virginis.  Y  a-t-il  eu 
progrès  réel  dans  la  science  du  Christ,  ou  seulement 
progrès  apparent?  Bernard  se  range  à  la  seconde 
opinion.  Commentant  le  texte  de  saint  Luc,  ii,  52,  il 
écrit  :  «  Ce  qui  est  dit  ici  de  la  sagesse  et  de  la  grâce, 
doit  s'entendre  non  selon  la  réalité,  mais  selon  l'appa- 
rence, non  si'cundiint  quod  cral,  scd  secundiini  qtiod 
apparehat  intelUgenduni  est.  Car  rien  de  nouveau  ne 
s'ajoutait  à  lui  qu'il  n'eût  déjà;  mais  il  paraissait  croiti'e 
quand  il  le  voulait.  Ton  progrès,  à  toi,  6  homme,  ne  se 
fait  ni  quand  tu  veux,  ni  comme  hi  veux.  Mais  en  Jésus 
tout  se  faisait  suivant  sa  volonté;  il  paraissait  sage 
quand  il  voulait  et  à  qui  il  voulail.  plus  sage  à  qui  il 
voulait  et  quand  il  voulait.  »  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  66. 
Sur  cette  question,  cf.  Revue  du  clergé  franiais, 
15  juillet  19(it,  p.  338  sq.,  un  article,  sans  nom  d'auteur, 
inlilulé  :  An  science  littniaine  de  Jésus. 

La  cliristologie  de  Bernard  n'offre  guère  d'autre  par- 
ticularité remarquable. 

2"  liédonption.  —  Mais  sa  doctrine  de  la  rédemption 
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est  très  développée,  en  raison  même  des  objections  qu'elle 
avait  rencontrées. 

Dans  son  traité  De  diligendo  Deo,  il  marque  les  effets 
de  la  rédemption  en  une  phrase  qui  devait  plus  tard 
inspirer  très  heureusement  saint  Thomas  d'Aquin  : 
(i  Dieu,  dit-il,  nous  offre  ses  mérites:  il  se  réserve  pour 
notre  récompense;  il  se  donne  en  iionnilmr  ;nix  âmes 
saintes;  il  s'est  livré  pour  le  racljal  di  v  i,,,,  -  r;i|iiives.  » 
Se  dédit  in  merilinn,  se  sefvat  in  iinrniuim.  n,>  appo- 
int in  refectione  animarum  sauctariim,  se  in  redenip- 
lione  distrahit  captivanim.  De  diligendo  Deo,  c.  vu, 
n.  28,  P.  L.,  t.  ci-xxxii,  col.  987.  Abélard  lui  fournit  l'oc- 
casion d'insister  longuement  sur  cette  dernière  pensée. 
Quelques  Pères  grecs,  Origéne  et  saint  Grégoire  de 
Nysse,  avaient  enseigné  que  l'homme,  assujetti  au  démon 
depuis  la  chute,  fut  délivré  de  cet  esclavage  par  la  mort 
du  Christ.  Selon  saint  Athanase  le  Christ,  se  substituant 
à  l'homme  coupable,  avait  subi  la  peine  due  au  péché 
d'Adam.  Les  principaux  Pères  de  l'Église  latine,  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand, 
adoptent  ces  deux  explications  à  la  fois.  Abélard  les 
rejette  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  le  démon  n'a  jamais  eu 
sur  l'homme  d'autre  pouvoir  que  celui  d'un  geôlier,  et 
je  crois  aussi  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  incarné 
pour  nous  délivrer.  »  Capitul.  hseres.,  4,  loc.  cit., 
col.  1050. 

On  connaît  l'éloquente  apostrophe  par  laquelle  l'abbé 
de  Clairvaux  lui  répond  :  «  Qu'y  a-t-il  do  plus  intolé- 
rable dans  ces  paroles,  le  Ijlasphème  ou  l'arrogance? 
Tous,  dit-il,  pensent  ainsi;  mais  moi,  non.  Et  qui  donc 
es-tu,  toi?  Qu'apportes-tu  de  meilleur?  »  et  il  essaie  de 
l'écraser  à  coups  de  textes  scripturaires  ;  il  cherche  des 
arguments  jusque  dans  l'Ancien  Testament;  mais  il 
allègue  surtout  le  Nouveau  ;  il  cite  successivement 
II  Tim.,  XXV,  26;  .loa.,  xiv,  :;(i:  Lu...  xi.  il  ;  Jlatth.,  xil, 
29:  Luc,  XXII,  53;  Col..  1,  l:;:.!.'^,.  \l\.  li.  I-:t  non  content 
de  constater  le  fait,  il  vent  /t. il. In  .|ii"  .  .-t  assujettisse- 
ment de  l'homme  au  démon  u-l  .lu.-,  in^tp,  De  cette 
façon  Abélard  «  comprendra  que  -i  1.  I  lU  .!.■  l'i.'U  s'est 
incarné,  c'est  pour  délivrer  l'hoÈinn.     .\n  i.  -i.   .|ii;iiid  je 

pas  que  -..   ï..|..iit.'  1.^  -.ni,  1..-  .|.i,i-.ii   ii-i.r|..'  ,v  |..,in..ii'. 

l'homiii.'    -  \    ..-.-iii.'llit    liii-iii.' t.iii-.l..i\   -..ni    .iinn- 

nels.  Ki.ii  -'■ni  .■■!  |n-l-  .1.  -..inn.il.iiil  I  un  ,in  |...ni.iii 
de  l'aulie...  Aiii,-i  celle  ^uile  ^\r  [...iiMni  .pe-  !.■  .I.'iuun 
s'est  acquis  .sans  justice,  qu'il  a  num.  n-ni|.i  par  sa 
malice,  ne  laisse  pas  de  lui  avoir  il.'  .ili  iln.  ,r, .  .  justice; 
mais  s'il  était  juste  que  l'homme  lut  .  -el.iv,'.  la  justice 
ne  se  trouvait  ni  de  son  côté  ni  du  côté  du  démon, 
elle  était  toute  du  côté  de  Dieu  ».  De  evroribus  Abse- 
lardi,  epist.  ad  Innocentium ,  1'.  L.,  t.  CLXXXII, 
col.  1064-1065. 

Mais  qui  dépossédera  le  démon  du  droit  qui  lui  est 
accordé  sur  l'homme?  Ce  sera  l'Homme-Dieu  en  offrant 
à  son  Père  une  réparation  condigne;  ce  sera,  si  l'on 
veut,  le    il.']n..n    Ini  ni.'iiM'    par  l'abus  qu'il  fera  de  son 

pouvoii'  -111    I  I Ml.  ,       I  .■  prince  de  ce  monde  s'est 

présenl.'.  .1  .pe.i.p.  il  n.  ii.ai\at  rien  dans  le  Sauveur, 
il  n'en  a  j...-  nu. lus  p. .ri.  1.-  mains  sur  cet  innocent;  il 
a  perdu,  du  même  coup,  c.n\  .pi  il  nhiiaii  lus  juste- 
ment. Comme  celui  qui  n.'laii  p.-  -..iii.n-  ,.  ta  mort  y 
fut  injustement  condamne,  il  .i  pi-l.nieiii  .1.  livré  de 
l'empire  de  la  mort,  ainsi  que  de  la  servitude  du  démon, 
celui  qui  y  était  sujet.  Il  n'est  pas  juste,  en  effet,  que 
l'homme  paie  deux  fois  sa  dette.  C'est  lliomme  qui  de- 
vait, c'est  l'homme  qui  a  payé.  Car,  dit  l'Apôtre  :  «  Si 
un  seul  est  mort  pour  tous,  il  s'ensuit  que  tous  sont 
morts.  »  II  Cor.,  v,  '14.  l'n  si'ul  s'est  chargé  des  péchés 
de  tous;  la  satisfaction  de  celui-ci  doit  donc  être  impu- 
tée^! tous.  Dés  lors  on  ne  peut  trouver  de  diflérence 
entre  celui  qui  a  forfait  et  celui  qui  a  satisfait,  car  le 
Christ  à  lui  seul  est  le  corps  et  les  membres.  Le  chef 
a  donc  satisûiit  pour  les  membres,  le  Christ  a  soutlert 


pour  ses  propres  entrailles,  lorsque,  selon  l'évangile  de 
Paul,  qui  dément  celui  de  Pierre  (Abélard),  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  nous,  quand  il  a  expié  nos  péchés, 
détruit  la  cédule  de  notre  condamnation  en  l'attachant 
à  sa  croix  et  qu'il  a  dépouillé  les  principautés  et  les 
puissances.  Col.,  ii.  13-14.  »  De  erroribiis  Abselardi,  c.  vi, 
n.  15,  loc.  cit.,  col.  1065. 

Bernard  montre,  avec  toute  l'ardeur  et  foutes  les  res- 
sources de  son  éloquence,  la  merveilleuse  économie  du 
plan  divin  qui  substitue  à  Adam,  chef  de  l'humanité 
coupable,  Jésus-Christ,  chef  de  l'humanité  rachetée.  De 
la  sorte,  on  conçoit  que  la  justice  de  Jésus-Christ  nous 
soit  imputée,  de  la  même  manière  que  l'injustice 
d'Adam  nous  l'avait  été.  «  Si  Satan  court  après  moi, 
dit  l'abbé  de  Clairvaux,  comme  Laban  courut  après 
Jacob,  et  s'il  se  plaint  que  je  me  sauve  sans  l'avoir  pré- 
venu, qu'il  sache  que  je  dois  m'échapper  de  chez  lui 
comme  je  m'étais  échappé  de  chez  mon  premier  maître... 
Si  Assur  me  tyrannise  injustement,  pourquoi  lui  ren- 
drais-je  compte  de  mon  évasion?  S'il  me  dit  :  C'est 
vol!-.'  l'.i..  .pii  M. Il-  ,1  .issujetti  à  moi,  je  lui  répondrai  : 

M, 11-  Il 11.  1  -    (11,1  iirheté.  Puisque  mon  péché  vient 

il  .iill.nrs,  p.'iir.|ii..i  l.i  justice  ne  me  viendrait-elle  pas 
il.iill.iiis  .'^al.  nieiil  .' .Je  suis  devenu  pécheur  par  le  fait 
tliin  a  II  h.-:  j.'  suis  justifié  également  par  le  fait  d'autrui... 
Mais.  ,lii:.-t-un.  la  justice  est  toute  personnelle,  elle  n'a 
lien  lie  euinninu  avec  vous.  Soit!  mais  alors  que  la  faute 
aussi  soit  personnelle,  elle  ne  me  regarde  pas  davan- 
tage. Il  ne  convient  pas  que  le  fils  porte  l'iniquité  de 
son  père  et  ne  partage  pas  la  justice  de  son  frère.  Si 
tous  sont  morts  en  Adam,  tous  sont  vivifiés  dans  le 
Christ.  Vous  m'objectez  ma  génération  (ma  naissance), 
je  vous  oppose  ma  régénération  (ma  renaissance).  Si  ma 
naissance  terrestre  me  perd,  ma  génération  céleste  me 
conserve  à  plus  juste  titre...  Jésus-Christ  nous  a  été 
donné  par  Dieu  son  Père  pour  être  notre  justice.  Eh 
quoi!  une  justice  que  Dieu  me  donne  ne  serait  pas  à 
moi  !  Si  une  faute  qui  m'a  été  transmise  est  à  moi,  pour- 
quoi une  justice  qui  m'est  accordée  ne  sei-ait-elle  pas 
également  mienne?  »  De  erroribns  Absslardi,  c.  vi,  (i, 
lue.  cit.,  col.  1066. 

Al.ilaid  ne  comprenait  rien  à  ce  mystère  de  la  com- 
Mininialion  de  la  justice,  qui  rend  moins  troublant  et 

-  inexplicable   le  mystère  de  la  transmission    du 

p.'.jlie  originel.  A  ses  yeux  «  notre  rédemption  consiste 
uniquement  dans  ce  grand  amour  que  nous  inspire  la 
passion  de  Jésus-Christ  »,  redemplio  itaquc  nostm  est 
ilta  siimma  in  nobis  per  passionem  Cliristi  dilectio. 
Comment,  in  epist.  ad  Rom.,  1.  II.  Cf.  Capitida 
hœres.,  loc.  cit.,  col.  1050.  Bernard  ne  conteste  pas  que 
cet  amour  que  nous  inspirent  les  souffrances  du  Christ 
ne  soit  un  des  fruits  de  la  rédemption.  A  maintes  re- 
prises, il  s'est  étendu  lui-même  sur  ce  sujet,  cf.  In  Can- 
tica,  serm.  xi,  n.  7;  De  diligendo  Deo,  c.  v,  n.  5,  et  il 
y  revient  dans  son  traité  De  erroribiis  Abtelardi,  c.  viii, 
col.  1008  s.p  Mais  il  satlache  à  montrer  que  si  la  ré- 
demptien  ni  |'i-  .r.uti.-  elVet,  elle  n'efface  pas  le 'péché. 
Que  de\i.iit  1,  p..  h.  ..ii;.;inel  dans  la  théorie  d'Abélard? 
Supposons  Mai.'  s.i  il.jclrine.  A  quoi  sert  la  rédemp- 
tion aux  enfants  qui  n'ont  pas  l'âge  de  comprendre 
et  d'aimer  le  Christ  souffrant?  Une  telle  théorie  ne 
mène-t-elle  pas  droit  au  pélagianisme  ?  De  erroribiis 
Abœtardi,  c.  ix,  col.  1074. 

0  Ainsi,  s'écrie  saint  Bernard,  le  Sauveur  s'est  borné  à 
enseigner  la  justice,  sans  la  donner;  à  nous  montrer  un 
exemple  de  charité,  sans  la  répandre  dans  nos  cœurs  ! 
Est-ce  donc  à  cela  que  s'est  borné  ce  grand  mystère 
d'amour  qiii  s'est  montré  dans  l'incarnation?  »  De  evro- 
ribus Abselardi,  c.  vu,  n.  17,  col.  1067.  «  Pour  moi,  je 
considère  trois  choses  dans  l'œuvre  de  notre  salut  :  l'état 
d'humilité  jusques  auquel  Dieu  s'est  anéanti;  la  mesure 
de  sa  charité,  qu'il  a  étendue  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
mort  de  la  croix;  et  le  mystère  de  la  rédemption  par 
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lequel  il  a  détruit  la  mort  en  la  subissant.  Retrancher 
ce  lin  ni.  1  i.oiiil  des  deux  autres,  c'est  peindre  sur  le 
M  Iles    rien    de    grand  et  de  nécessaire 

j.le  d'humilité;  il  n'est  certes  rien  de 
I  [.lus  digne  de  reconnaissance  que  cet 

.  .  ...j   _  .iiti',  mais  ni  l'un   ni   l'autre  n'ont  de 

fondement  ni  de  consistance  sans  la  rédemption.  » 
Ibicl.,  c.  lï,  n.  25,  col.  1072. 

IV.   MMirOr.OGlE    ET   IMEnCE^SIOX   llES   SMMS.    —   1" 

Opposiliou  à  la  fêle  de  l'immaculée  conception.  — 
Bernard  est  l'un  des  plus  grands  serviteurs  de  Marie. 
Cependant  son  horreur  des  nouveautés  lui  fit  suspecter 
une  fcle  qui  commençait  à  s'introduire  en  l-'rance  de  son 
temps  :  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge.  Son 
épitre  CLXxiv,  P.  L.,  t.  lxxxii,  col.  332,  dont  on  a  con- 
testé à  tort  l'aulhenlicilé,  liallerini,  Sylloge  mominten- 
tonim  ad  mysteritnii  conceptionis  inintaculalte  Virgi- 
tiis  Deiparx  Hhistiandiwi,  Rome,  ia56,  t.  ii,  p.  709-821, 
contient  à  cet  égard  l'expression  de  sa  pensée.  L'établis- 
sement d'une  telle  fête  ne  lui  parait  fondé  ni  en  auto- 
rité ni  en  raison. 

D'autorité,  il  n'en  connaît  pas  d'autre  que  la  légende 
de  l'apparition  de  la  Vierge  à  Helsin,  moine  de  Ramsay, 
en  Angleterre.  On  racontait  que  ce  religieux,  assailli 
par  une  tempête  en  traversant  la  Manche,  avait  invoqué 
Marie,  qui  étail  venue  à  son  secours  et,  pour  prix  de  sa 
protection,  lui  avait  enjoint  de  célébrer  désormais  la 
fête  de  sa  Conception,  le  8  décembre.  L'abbé  de  Clair- 
vaux  regarde  à  bon  droit  cette  légende  comme  apocryphe. 

Les  raisons  qu'on  allègue  en  faveur  de  l'institution 
nouvelle  ont-elles  plus  de  valeur?  Bernard  ne  le  croit 
pas.  «  On  veut  honorer,  dit-il,  la  conception,  sous  le 
beau  prétexte  qu'elle  a  précédé  la  naissance,  qui  est 
sainte.  Mais,  à  ce  compte,  il  faudrait  honorer  aussi  le 
père  et  la  mère  de  Marie,  qui  existaient  avant  elle,  et 
même  tous  ses  aïeux.  D'où  viendrait  la  sainteté  de  la 
conception'?  Dira-t-on  que  Marie  fut  sanctiliée,  en  même 
temps  que  conçue'.'  Mais  elle  n'a  pu  être  sainte,  avant 
d'être  ;  or  elle  n'était  pas  avant  d'être  conçue.  Dira-t-on 
que  la  sainteté  s'est  mêlée  à  la  conception'.'  Mais  la 
raison  n'admet  pas  cela.  Comment  y  aurait-il  sainteté, 
où  n'est  pas  l'Esprit  sancti(icaleur'.'  et  comment  le  Saint- 
Esprit  serait-il  où  est  le  péché'?  car  le  péché  était  cer- 
tainement là  où  était  la  concupiscence,  iibi  libido  non 
defuit,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  Marie  a  été  conçue  du 
Saint-Esprit,  ce  qui  est  inouï...  Si  donc  elle  n'a  pu  être 
sanctifiée  avant  sa  conception,  parce  qu'elle  n'était  pas: 
si  elle  n'a  pu  l'être  dans  sa  conception  même  parce  que 
|.  p  cl..'  y  était,  il  reste  qu'elle  ait  reçu  la  grâce  sancli- 
li  ir:  iprés  la  conception,  et  existant  déjà  dans  le  sein 
.1  -  I  iiM  re.  C'est  celte  grâce  qui,  chassant  le  péché,  a 
le  uihi  sainte  sa  nativité,  mais  non  pas  sa  conception.  » 
l'.piDl.,  CLXXiv,  n.  7.  Ces  derniers  mois  sont  très  signifi- 
iMtlfs  :  Heslal  ut  post  conceplioneni,  in  utero  jam  exi- 
sii.ns,  xnncli/iculionem  aecepisse  credatur,  'jum,  excluso 
pfcrnio,  sanclani  feceril  nativitateni,  non  lamen  et 
itmceptioneni. 

On  a  épilogue  sur  ce  texte  et  on  a  prétendu  qu'il 
pouvait  se  concilier  avec  le  dogme  de  l'immaculée 
conception.  Il  faut  répudier  ces  subtilités.  Ce  qui  est 
sur,  c'est  que  l'abbé  de  Clairvaux  n'admettait  pas  qu'on 
put  honorer  la  conception  de  Marie.  Pourquoi?  Parce 
qu'elle  n'était  pas  sainte,  en  d'autres  termes,  parce  ({u'elle 
n'était  pas  immaculée.  Voilà  le  fait  brutal.  Il  y  a  plus  : 
tous  .ses  contemporains,  ses  défenseurs  aussi  bien  que 
ses  adversaires,  ont  compris  sa  pensée  de  la  même  fa- 
çon. Déjà  sa  théorie  avait  été  réfutée  par  Osbert  de 
Clare,  qui  établit  une  heureuse  distinction  entre  la  con- 
ception active  cl  la  conception  passive.  Qu'importe  que 
la  concupiscence  ail  ■!  '   in.'I.'.   j  !,,  _.'ii.i.ilion  de  l'élre 

i|ui  f-it  .Marie,  si.  |i in  i  >  il  _.   pu  i  •  nlici-,  en  vertu 

des  mérites  du  11.  .1.  i,i|  i.  m  .il  \i.  i.r  sainte  fut 
exemple  du    péclu-  ■  ii._iii.  I  '  Appi.  i..  /.  .Ii~;iit  le  tavant 


moine  aux  adversaires  du  culte  de  la  conception,  que 
cette  fête  a  pour  objet,  non  pas  l'acte  du  péché,  mais  les 
prémices  de  notre  rédemption  :  Desinant  ergo  infidèles 
et  hseretici  de  hoc  sancta  solemnilale  in  sua  vanitate 
mulliplicia  loqui,  et  discant  quia  filii  matris  gratix 
non  de  actu  peccati  celebritatem  faciunt,  sed  de  pri- 
mitiis  redemptionis  nostrse.  Osbert  de  Clare,  dans 
Doiimside  Beview,  1886,  t.  v,  n.  2,  p.  117,  On  ne  pou- 
vait mieux  dire,  et  on  peut  regretter  que  Bernard  n'ait 
pas  connu,  avant  d'écrire  sa  lettre,  ce  langage  d'une  si 
ferme  précision  théologique.  Du  reste  l'abbé  de  Clairvaux 
n'est  ni  un  «  infidèle  »  ni  un  «  hérétique  »,  pour  avoir 
soutenu  une  opinion  contraire.  En  cela,  comme  en  tout 
point  de  doctrine,  il  soumet  expressément  son  avis  i 
l'autorité  de  l'Eglise  romaine,  tout  disposé  à  croire  ce 


qu'elle  décidera.  Epii 
l.iils  sur  ce  sujet,  vui 
Paris,  1895,  t.ii,  p.M 
gratise  secundum  .S 

2"  Prérogatives  il. 
vine  de  Marie  que  Lie 


n.  9.  Pour  plus  de  dé- 
■de  saint  Beimard, 
Mariseplenitudine 
l.ourg,  1901,  p.l  1-39. 
t  à  la  maternité  di- 
ultaclie  les  dons  spirituels 


parent  cette  âme  virginale  où  le  ciel  mit  toutes  ! 
complaisances.  Et  les  deux  vertus  qui  attirèrent  plus 
particulièrement  sur  elle  les  regards  de  Dieu  sont  à  ses 
yeux  l'humilité  et  la  virginité.  Cette  doctrine  est  répan- 
due dans  un  grand  nombre  de  ses  sermons,  P.  L., 
t.  CLXXxni,  notamment  dans  les  homélies  Super  Missus 
est,  dans  le  sermon  De  aquieductu,  et  dans  les  sermons 
sur  l'Assomption. 

«  Si  elle  a  plu  par  sa  virginité,  dit-il,  c'est  par  son 
humilité  qu'elle  a  conçu.  »  Super  Missus  est,  hornil.  i, 
n.  5.  Toutefois  la  vertu  de  virginité  devait  jouer  un 
rôle  essentiel  dans  la  vocation  de  -Marie.  «  En  toute  con- 
venance, un  Dieu  ne  pouvait  naître  que  d'une  vierge,  et 
par  la  même  raison,  une  vierge  qui  enfante  ne  pouvait 
mettre  au  monde  qu'un  Dieu.  »  Ibid.,  homil.  it.  n.  1. 
Bernard  emprunte  cette  belle  pensée  à  l'hymne  de  saint 
Ambroise,  Redemptor  omnium,  qui  fut  le  premier 
Xoél  chanté  dans  les  églises  d'Occident  ; 


Marie  était  donc  digne  de  porter  ce  grand  nom  de 
mère  de  Dieu  :  Magnum  illud  nonten  Q-o-ô/.o;.  Sermo 
in  donànica  in  ocl.  Assumpt.,  n.  4.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  que  Dieu  ait  «  déposé  en  elle  la  plénitude 
de  tout  bien  ».  Jn  Pentecost.,  serm.  ii,  n.  4;  In  Na- 
livil.  Mariée,  n.  6.  Mais  cette  gloire  fait  aussi  notre  ri- 
chesse. «  Pleine  de  grâce  pour  elle-même,  elle  est  pour 
nous  surpleine  et  surabondante;  >-  Plena  sibi,  nobis 
superplena  et  stipereffluens.  In  Assumpt.,  serm.  il, 
11.  2.  A  sa  grandeur  est  attachée  une  fonction.  Marie, 
associée  à  Jésus  pour  l'œuvre  de  la  rédemption  du 
monde,  Dominica  infra  octav.  Assumpt.,  n.  1,  2; 
Super  Missus  est,  homil.  ii,  n.  3.  est  devenue  après  lui 
et  par  lui  la  dispensatrice  de  toutes  les  grâces. 

«  La  volonté  de  Dieu  dit  l'abbé  de  Clairvaux,  est  que 
nous  ayons  tout  par  Marie.  »  Sic  est  voluntas  rjus,  qui 
lottim  nos  liabere  voluil  pcr  Mariam.  In  ^'alivit.  Ma- 
riie,  n.  7.  —  Nihil  nos  Deus  luibere  voluil  quod per  Marix 
manus  non  Iransirel.  In  vigil.  Kativit.  Christi,  serm. 
m,  n.  10.  Et  pour  faire  entendre  ce  mysiére,  Bernard 
emprunte  au  livre  des  Juges  une  ingénieuse  compa- 
raison. Marie  est  semblable  à  la  toison  de  t^iédéon,  qui 
humecta  l'aire  environnante.  Lorsque  Dieu  voulut  ré- 
pandre sur  l'aire  une  rosée  céleste,  il  commença  par 
verser  cette  rosée  tout  entière  dans  la  toison.  Ainsi,  pour 
sauver  le  genre  humain,  il  a  mis  d'abord  en  Marie  tout 
le  prix  de  notre  rédemption.  In  Annuntiat.,  serm., 
m,  n.  8;  In  Xativit.  Mari,e,  n.  C;  Super  Missus  est, 
homil.  Il,  n.  7.  Elle  est  le  canal  ou  aqueduc  par  leciuel 
toutes  les  eaux  du  ciel  viennent  en  nous.  Serm.  do 
aquicduclu,  in  Xalivil.  Marix,  tout  entier. 
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«  Recourez  donc  à  Jésus  le  médiateur  par  excellence, 
s'écrie  le  saint  abbé,  à  Jésus  qui  est  toujours  exaucé  par 
son  Père  ;  et  si  la  majesté  divine  vous  effraie,  recourez 
à  Marie.  »  In  Nativit,  Marise,  n.  7.  «  Rendez  grâces  à 
celui  qui,  dans  sa  pieuse  commisération,  vous  a  pro- 
curé une  médiatrice  en  qui  vous  n'avez  rien  à  redou- 
ter. »  Dominica  infra  octav.  Assunipl.,  n.  2.  «  Elle 
aussi,  j'ose  le  dire,  sera  exaucée  à  cause  de  la  dignité 
de  sa  personne,  le  FiU  exaucera  sa  mère,  et  le  Père 
exauceiM  -  iii  lilsMr-^  petits  enfants,  voilà  l'échelle  des 
pécliiiii  I  -  ■  ,  ,  -iiprème  confiance,  c'est  la  raison 
de  toiiii  PII  ;.  I  iirr.  »  1)1  Nativit.  Mariœ,  n.  7.  lit 
dans  un  ililmi  ,lri,,,.nl  de  foi,  l'abbé  de  Clairvaux  en- 
tonne cette  touchante  prière  du  Memorare,  que  les 
siècles  suivants  devaient  achever  et  qui  est  devenue 
comme  la  respiration  de  l'Église  universelle.  «  0  Vierge 
bénie,  que  celui-là  taise  votre  miséricorde,  qui  vous  a 
jamais  invoquée  en  ses  nécessités,  sans  avoir  été 
exaucé.  »  Siteat  niisericordiani  tuam,  Virgo  beata,  si 
!»)!  le  in  necessilaiibus  suis  sibi 
Il  Assuinpt.,  serm.  iv,  n.  8.  Pour 
icandard,  Vie  de  saint  Bernard, 
.  np.  rit.,  p.  33-64. 
.:„/>■  _  IVnini-d  n':i  pri":  restreint 
'  '"ri'  'I''  l'i  iii''ili.iii<iii.  Comme 
■■  ii>..!r'  -  i-ji  |i  M  1  iriilii'i',  sont, 
-    iii.ili.ii.'iu-    il.'   --pO'iiHl  ordre  : 


qias  est 


a  la  sainte  \  ii'i  _-  -  i  i  '  .'rh  J.'  I 
Marie,  tous  le-  -  n,  -  i  ii>.  ir.  . 
suivant  sa  peii*i.'.  ''.'•-  in.ili.ii.'iu- 
mediatores,  qitibus  sermc  me  coinniiltrrr  iiossum... 
quia  mediantibus  ilJis  ad  illum  Mediatoron  ascendere 
potero,  qui  veiiit  paci/icare  per  sanguinem  suum  et 
quss  in  cxlis,  et  qux  in  terris  sunt.  In  festo  SS.  Pétri 
et  Pauli,  serm.  i,   c.    i,  F.  L.,   t.   CL.vxxiii,  col.  405. 


Nul  ne  s'est  attaché  plus  que  lui 
dogme  de  la  communion  des 
panég\i-iqi).'-  ().■  -lini  M, il...  li 
partici'ili.  riiiiriii  iii-!i  :.  • 
ment  ô-.  i|ii.'|i|iir^  li_ii 
saint  Vicliir  :  •  Il  irjiM-,  I 
dans  les  douceurs  de  la  pai.N 
sans  inquiétude   pour 


mettre  en  lumière  le 
ts.  .\  cet  égard  ses 
il'  saint  Victor  sont 
I  lâcherons  seule- 
■  u  11(1  sermon  sur 
.\  soldat,  tranquille 
1  a  conquise.  Il  est 
non   pas  pour 


croyez-le  bien,  en  secouant  la  poussière  de  1 


chair,  il  n'a  pas  rejet.-  !• 
se  revêtir  de  son  haliii  <; 
d'oublier  notre  misèn 
une  terre  d'oubli  qu'haï  ii 
du  ciel  dilate  les  cœurs  i 


ill'  ~  ilr  l'amour.  Pour 
1  '  il  iir  fut  pas  obligé 
1  '  1'  nlf.  Ce  n'est  pas 
■  il'  \  irtiir...  La  largeur 
les  rétrécit  pas:  elle  ne 
rapetisse  pas  les  affections,  elle  les  agrandit.  Dans  la 
lumière  de  Dieu  on  apprend  ce  qu'on  ignore,  on  ne 
désapprend  pas  ce  que  l'on  sait.  Vh  quoi  !  les  anges 
viennent  au  secours  de~  li 
de  nos  rangs  nesauraii-ni  pi 
qui  ont  été  leurs  proini 
S.  Victoris,  serm.  il,  c.  m,  / 
m.  .ANCÉLOIOGIE.  —  Voii 
1"  Nature  des   anges.   — 


ihii'-  :  il  ceux  qui  sortent 
'  i'iii|i'iiii  a  des  souffrances 
-iiiilliaiiccs:  »  /))  natale 
L.,  t.  ci.xxxm,  col.  374-375. 
t.  I,  col.  1225-1226. 
Bernard    estime    que    les 


anges  ne  peuvent  communiquer  avec  nous  sans  le  se- 
cours d'un  corps.  In  Cantica,  serm.  v,  n.  2,  P.  L., 
t.  CLXXXiii,  col.  799.  Mais  par  nature  ont-ils  un  corps, 
ou  sont-ils  simplement  spirituels?  Bernard  n'ose  se 
prononcer  sur  la  question.  Ibid.,  n.  7.  Plus  tard  il  re- 
vient sur  le  même  sujet.  Mais,  après  avoir  déclaré  que 
les  anges  ont  des  corps  éthérés,  corpore  xthereos,  il  se 
reprend  comme  s'il  craignait  d'être  allé  trop  loin.  «  Il 
y  a,  dit-il,  quelques  docteurs  qui  se  demandent  non 
seulement  d'où  viennent  les  corps  angéliques,  mais  même 
s'ils  existent.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Si  l'on  veut  ranger 
ce  point  parmi  les  opinions  discutables,  je  n'y  mets  pas 
tl'opposition.  ')  De  consider.,\.  V,  c.  iv,  n.  7.  Évidem- 
ment s'il  tolère  la  doctrine  de  la  spiritualité  absolue,  il 
incline,  avec  .saint  Augustin,  à  donner  aux  anges  un 
corps  quelconque. 

2»  Organisation  des  anges.   —  L'abbé  de  Clairvaux, 
■qui  copie  saint  Grégoire  le  Grand,  adopte   l'ordre  sui- 
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vant  pour  les  neuf  ordres  angéliques  :  les  anges,  les 
archanges,  les  vertus,  les  puissances,  les  principautés, 
les  dominations,  les  trônes,  les  chérubins,  les  séraphins. 
In  Cantica,  serm.  xix;  De  consideratione,  I.   V,  c.  iv, 

3"  Perfections  des  atiges.  —  Les  Pères  n'étaient  pas 
d'accord  sur  la  connaissance  que  pa<;sc.lent  les  bons 
anges.  Saint  Augustin  leur  accorde  la  \ision  lii-atillque 
et  la  connaissance  anticipée  du  invslcM-  de  1  incarna- 
tion. Saint  Bernard  au  contraire  semble  avoir  douté 
que  les  anges  aient  été  initiés  à  ce  mystère,  sauf  l'ar- 
change Gabriel  qui  reçut  mission  de  l'annoncer  à  la 
sainte  Vierge.  Super  Missus  est,  homil.  i,  n.  2.  On  lui 
lit  un  grief  de  cette  doctrine.  Hugues  de  Saint-Victor 
l'avertit  amicalement  de  ce  que  l'on  considérait  autour 
de  lui  comme  une  erreur.  Lui  mit-il  sous  les  yeux  la 
doctrine  de  saint  Augustin?  Au  moins  est-il  sur  que 
Bernard  abonda  dans  le  sens  de  ses  critiques.  Il  dé- 
clara seulement  que  l'ignorance  des  anges  portait  non 
sur  le  mystère  même,  mais  sur  les  circonstances  de 
lieu,  de  personne,  etc.  Tractatus  X,  c.  v,  n.  18-21, 
P.  L.,  t.  CLXxxii,  col.  1042-1046.  Cette  justification  n'est 
qu'à  inoitié  satisfaisante. 

4"  Occupation  des  bons  anges.  —  Contrairement  au 
pseudo-Denys,  Bernard  enseigne  nettement  que  tous  les 
anges  sont  les  missionnaires  de  Dieu.  Super  Missus  est, 
homil.  I,  n.  2.  Si  le  Christ  est  venu  nous  servir,  dit-il, 
pourquoi  répugnerait-il  aux  anges  les  plus  sublimes 
d'imiter  celui  qu'ils  servent  dans  les  cieux  ?  De  S.  Mi- 
cliaele,  .serm.  i,  n.  2. 

5»  Les  anges  gardiens.  —  Voir  t.  i;  col.  1226. 

6»  Satan  et  les  démons.  —  Bernard  examine,  avec  ses 
contemporains  et  les  Pères,  quel  a  été  le  péché  de  Lu- 
cifer: Similis  erit  Altissir>\o.  A-t-il  réellement  prétendu 
être  l'égal  de  Dieu  ?  Bernard  lui  reproche  d'avoir  voulu 
usurper  un  titre  qui  n'appartient  qu'au  Fils  du  Très-Haut. 
Super  Missus  est,  homil.  m,  n.  12.  Aussi  a-t-il  été  châtié 
promptement  de  son  orgueil.  Il  fut  précipité  du  ciel, 
avec  ses  suppôts.  Mais  qu'était  l'enfer  où  il  tomba  ? 
Saint  Grégoire,  suivant  en  cela  saint  Augustin  dans  l'in- 
terprétation de  II  Pet.,    II.   i,  avait  admis  que  l'enfer 

n'était  autre  qii-    ii'li'     il -iilniv.  Saint  Bernard   lit 

bon  accueil  à  Ce  II     il     iin      /' n  poinam  suam 

"i  et  terrain  de 
I'  /„  (.'M,-,',,,scrm.  i.iv,  n.4. 
on  de  saint  Augustin,  Bernard 
estime  que  les  démons  sont  exemptés  du  supplice  du 
feu  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  Jani  diabolo  ignis  para- 
lus  ;  etsi  nondum  ille  jirsecipitatus  in  ignem.  In  transi  tu 
Malachise,  serm.  i,  n.  4. 

Cf.  Tunnel,  iîisïoire  de  l'anuéloloijie,  dd.ns  la  Frvur  tVIdstnire 
et  rie  tittiralwc  reliijieuses,  1899,  t.  iv,  p.  217  sq. 

Mil.  L'ÉGLISE.  —  L'arche  sainte  dans  laquelle  Dieu 
offre  un  asile  et  le  salut  à  l'humanité  tout  entière,  c'est 
l'Église  catholique  et  romaine.  Nul.  plus  que  Bernard, 
n'a  voué  à  cette  Église  un  culte  tendre,  profond  et 
dévoué. 

1"  Hiérarcliie.  —  1.  Lepape.  —  Les  pages  qu'il  consacre 
à  exalter  la  dignité  du  successeur  de  saint  Pierre  sont 
parmi  les  plus  belles  de  son  traité  De  consideratione, 
P.  L.,  t.  CLXXxii,  col.  727  sq.  Qu'est-ce  qu'un  pape?  Les 
termes  manquent  pour  le  dire  :  «  Il  n'a  pas  son  égal 
sur  la  terre,  qui  parem  non  habet.  »  Ibid.,  1.  I,  c.  Il, 
n.  4.  Les  grands  hommes  de  l'Ancien  Testament  ont 
montré  en  figure  sa  future  gloire  et  son  incomparable 
autorité.  Dans  le  Nouveau  il  éclipse  toute  grandeur  : 
«  Il  est  Piei're  par  la  puissance;  par  l'onction,  il  est 
Christ.  »  Ibid.,  1.  II,  c.  viii,  n.  15.  Ces  fonctions  en  im- 
pliquent beaucoup  d'autres  que  Bernard  énumére  à  la 
lin  du  livre  IV«  :  «  Considérez,  dit-il  au  souverain  pon- 
tife, que  vous  devez  être  le  modèle  de  la  piété,  le  cham- 
pion de  la  vérité,  le  défenseur  de  la  foi,  le  docteur  des 
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nations,  le  chef  des  chrétiens,  le  régulateur  du  clergé, 
le  pasteur  des  peuples,  le  vengeur  des  crimes,  la  terreur 
des  méchants,  la  gloire  des  bons,  le  marteau  des  tyrans, 
le  père  des  rois,  le  modérateur  des  lois,  le  dispensateur 
des  canons,  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde,  le 
prêtre  du  Très-Haut,  le  vicaire  du  Christ,  le  Christ  du 
Seigneur,  enfin  le  Dieu  de  Phai'aon.  >  Ibul.,  1.  IV,  c.  vu. 
fiemard  tient  cependant  à  montrer  que  cette  suprême 
autorité  ne  supprime  pas  la  hiérarchie.  Les  évêques 
sont  aussi  des  pasteurs  de  troupeau.x  :  «  Vous  vous 
I  rompez,  écrit-il  à  Eugène  III,  si  vous  croyez  que  votre 
puissance  apostolique,  pour  être  souveraine,  a  été  seule 
in.stituée  par  Dieu.  »  Ibid.,  I.  III,  c.  iv,  n.  17.  Maiscetle 
réserve  faite,  rien  ne  limite  rautorité  papale.  «  Chaque 
évêque  a  un  troupeau  qui  lui  est  particulièrement  assi- 
1,'né  ;  "pour  vous,  tous  les  troupeaux  ensemble  n'en  font 
qu'un  seul,  qui  vous  est  confié.  Vous  n'êtes  pas  seule- 
ment le  pasteur  de  toutes  les  brebis,  mais  encore  celui 
(le  tous  les  pasteurs.  Vous  pouvez,  le  cas  échéant  et 
pour  un  motif  grave,  fermer  le  ciel  même  à  un  évêque, 
le  déposer  et  le  livrer  à  Satan.  En  un  mot,  vous  êtes 
par  excellence  le  vicaire  du  Christ.  »  Ibid.,  1.  II, 
c.  VIII.  n.  15,  16.  Cf.  Epist.,  cxx.\],  P.  L.,  t.  CLXXXII, 
col.  287-288  (lettre  très  importante).  Et  l'autorité  du  pape 
n'est  pas  seulement  .souveraine  en  matière  disciplinaire, 
elle  l'est  également  dans  la  morale  et  dans  le  dogme.  Le 
pape  est  infaillible  :  «  Tout  ce  qui  touche  la  foi  vous  re- 
garde, écrit  Bernard  à  Innocent  II.  Il  est  juste  que  les 
dommages  de  la  foi  se  réparent  là  où  la  foi  ne  peut 
éprouver  d'amoindrissement  :  lOi  potissiniuvi  resaï-ciH 
damna  fidei,  libi  non  iiossil  fides  senlire  defectiini.  Car 
telle  est  la  prérogative  de  ce  siège  :  Hxc  (jiiippe  prero- 
gativa  sedis.  En  effet,  à  quel  autre  a-t-il  été  dit  :  «  J'ai 
prié  pour  toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas.  » 
Ce  qui  suit  s'applique  donc  aux  successeurs  de  Pierre  : 
«  Et  loi,  une  fois  converti,  confii-me  tes  frères.  »  Luc, 
XXII,  32.  De  en-oi-ibus  Absulanli,  prxf.,  P.  L.,  t.ci.xxxii, 
col.  1053. 

Quant  au  pouvoir  temporel  du  pape.  Bernard  n'est 
pas  de  ceux  qui  en  fassent  grand  état.  Sans  doute, 
comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  croit  à  la 
fabuleuse  donation  de  Constantin.  Mais  sa  modestie 
chrétienne  s'oll'ense  de  voir  «  le  successeur  de  Pierre 
orné  de  soieries  et  de  pierres  précieuses,  couvert  d'or, 
porté  par  une  blanche  haquenée,  escorté  de  gendarmes 
et  entouré  de  ministres  bruyants  »,  comme  un  prince 
de  ce  monde,  comme  «  un  successeur  de  Constantin  ». 
In  /lis  successisti  non  Pelro  sed  Conslantino.  De  consi- 
dérai., I.  IV,  c.  III.  n.  6.  Aussi  bien,  gouverner  les 
Romains,  race  intraitable  et  facilement  rebelle,  est  un 
souci  trop  absorbant,  une  entreprise  décourageante. 
Ihiil.,  c.  II,  n.  2,  4.  Le  pape  lirera-t-il  le  glaive  contre 
eux'.'  Sans  doute  les  deux  glaives  lui  appartiennent. 
Mais  il  a  été  dit  à  Pierre  et  par  suite  à  son  successeur  : 
!•  licmcttez  votre  épée  dans  le  fourreau.  »  Ibid.,  c.  m, 
n.  7.  Bernard  veut  que  le  souverain  pontife  gouverne 
par  la  parole  et  non  par  l'épée.  Ibid.  Et  si  ce  moyen  ne 
réussit  pas,  il  lui  o  reste  encore  une  chose  à  faire  : 
Sortez  de  la  capitale  des  Chaldéens  et  dites  :  II  faut  que 
je  porte  aussi  l'Evangile  à  d'autres  cilés.  Si  je  ne 
m'abuse,  en  échangeant  ainsi  Rome  pour  l'univers, 
vous  n'aurez  pas  à  vous  repentir  de  votre  exil  ».  Ibid., 
c.  III,  n.8.  Ainsi  Bernard  ne  recule  pas  devant  l'abandon 
de  Rome.  Il  semble  qu'il  ne  soit  pas  éloigné  de  renoncer 
au  pouvoir  temporel  des  papes. 

2.  Les  évéques.  —  Apres  le  pape,  les  évêques.  Eux 
aussi  sont  d'institution  divine.  «  Vous  vous  trompez, 
(■•cril  Bernard  à  Eugène  III,  si  vous  croyez  que  votre 
puissance  apostolique,  pour  être  .souveraine,  a  été  seule 
inslitui'e  par  Dieu.  »  De  considérai.,  1.  III,  c.  iv,  n.  1; 
cf.  I.  IV,  c.  VII.  Le  saint  docteur  appelle  quelquefois  les 
évêques  Chrisli  vicarioa,  De  of/icio  episraporum ,  c.  IX, 
n.  36,  bien  qu'il  ait  dit  ailleurs  que  le  pape  est  «  l'unique 


vicaire  du  Christ  »,  unicum  Chrisli  ficariwii.  De  consi- 
dérai., 1.  Il,  c.  VIII,  n.  16.  Mais  il  a  soin  de  faire  remarquer 
que  l'autorité  épiscopale  est  à  certains  égards  subor- 
donnée à  celle  du  souverain  pontife.  Il  recommande, 
par  exemple,  à  l'archevêque  de  Sens  de  «  se  montrer 
vis-à-vis  du  vicaire  du  Christ,  quel  qu'il  soit,  dans  la 
dépendance  que  l'antiquité  a  établie  entre  les  Églises  ». 
De  officia  episcop.,  c.  vill,  n.  31. 

3.  Les  cardinaux.  —  Les  memijres  du  sacré-collège, 
que  Bernard  appelle  les  «  collatéraux  et  les  coadjuteurs  a 
du  pape,  De  considérât.,  1.  IV,  c.  iv,  n.  9,  sont  divisés 
en  trois  ordres. 

Au  xii«  siècle,  le  collège  total  comprenait  cinquante- 
deux  membres  :  soit  six  cardinaux-évêques,  vingt-huit 
cardinaux-prêtres  et  dix-huit  cardinaux-diacres.  Il  n'y 
avait  pas  entre  les  trois  ordres  une  égalité  absolue  d'attri- 
butions. Le  décret  de  Nicolas  II,  concernant  les  élections 
papales,  accordait  aux  cardinaux-évêques  une  réelle 
prééminence  que  l'abbé  de  Clairvaux  ne  manqua  pas 
<le  faire  valoir  lors  de  l'élection  d'Innocent  II.  Cf.  Va- 
candard.  Vie  de  saint  Bernard,  I"^édit..  t.  i,  p.  276-302. 
D'une  façon  générale,  il  semble  que  Bernard  n'ait  pas 
fort  apprécié  en  soi  le  cardinalat  et  Ihonneur  qu'il 
confère.  Loin  d'admettre  que  les  cardinaux-prêtres  et 
diacres  eussent  la  prééminence  sur  les  évêques  de  la 
catholicité,  il  trouvait  ridicule,  contraire  aux  conve- 
nances, au  droit  et  à  la  coutume,  qu'ils  eussent  la 
prétention  de  prendre  rang  avant  leurs  confrères  dans 
la  prêtrise  et  le  diaconat.  «  Le  nom  de  diacre,  en  parti- 
culier, dit-il,  implique  non  pas  un  privilège  de  dignité, 
mais  un  service  spécial.  Si  vous  assistez  de  plus  près 
au  trône  pontifical,  c'est  uniquement  afin  que  le  pape 
vous  ait  plus  facilement  sous  la  main.  «  Ridicule  minislri 
restri  vestris  se  compresbytcris  anleferre  conantur,  etc. 
De  considérât.,  1.  IV,  c.  v,  n.  16.  Bernard  recommande 
au  pape  pour  la  nomination  des  cardinaux  une  extrême 
prudence.  Qu'il  élargisse  le  plus  possible  la  sphère  oii 
s'exerce  son  choix.  «  Pourquoi,  dit-il  à  Eugène  III,  ne 
choisiriez-vous  pas  dans  l'univers  ceux  qui  doivent  juger 
l'univers  .entier?  »  De  considérât.,  1.  IV,  c.  iv,  n.  9,  10. 

■i.  Le  cUrgé  inférieur.  —  Sur  le  clergé  inférieur,  la 
doctrine  de  Bernard  n'offre  rien  de  particulièrement 
remarquable.  Sur  le  clergé  en  général,  cf.  Sermo  de 
conversione  ad  clericos,  P.  L.,  t.  cLxxxii,  col.  834  sq.. 
notamment  c.  xx,  col.  853  sq.  ;  sur  les  archidiacres, 
cf.  Epist.,  i.xxvlli;  sur  le  sous-diaconat  qui  implique 
l'obligation  et  le  vœu  de  continence,  cf.  iTyiisf.,  ccili,  etc. 

2»  Pnh-ogalives  de  l'Église.  —  1.  L'Église  romaine  est 
l'Église  catholique.  Elle  doit  embrasser  tout  l'univers. 
L'abbé  de  Clairvaux  déplore  l'interruption  des  missions 
évangéliques  :  «  Comment  vos  prédi'cessiurs.  dit-il  à  lùi- 
gèno  111,  ont-ils  eu  l'idée  de  mettre  il.-  lui  n.  s  .i  JKvan- 
gile  et  d'arrêter  l'essor  de  la  parole  dr  i.i.  p.  nii.iiil  i|ue 
l'infidéliti'  dure  encore?  Il  est  nécrfs.iii.'  .|ih-  l,i  \.  liié 
arrive  jusqu'aux  oreilles  des  gentils.  .Ukiiiluns-uous 
que  la  foi  tombe  d'elle-même  sur  eux?  Comment 
croiront-ils,  si  on  ne  les  prêche?  Pierre  fut  envoyé  à 
Corneille,  Philippe  à  l'eunuque,  et,  pour  prendre  un 
exemple  plus  récent,  Augustin  fut  chargé  par  le  bien- 
heureux Grégoire  de  transmettre  aux  .\nglais  la  règle 
de  la  foi.  »  De  considérai.,  1.  III,  c.  i,  n.  3,  l.  Quelles 
n'eussent  pas  été  les  plaintes  de  Bernard  s'il  eut  pu 
apercevoir,  par  delà  le  monde  connu  de  son  temps,  les 
nations  qui  peuplaient  l'Extrême-Orient  et  les  sauvages 
du  Nouveau-Monde!  Quant  aux  juifs,  dont  il  prit  la 
défense  en  maintes  circonstances,  cf.  Episl.,  cccLXlli, 
ccci.xv;  In  Canlica,  serm.  i.xiv;  Liber  ad  mitiles 
Templi,  c.  X,  il  ne  songe  pas  à  les  l'-vangéliser.  «  Les 
temps  marqués  pour  la  conversion  des  juifs  ne  sont  pas 
arrivés,  dit-il  au  pape  ;  vous  êtes  excusable  de  ne  pas 
prévenir  les  desseins  de  la  providence.  »  Déconsidérât., 
I.  III,  c.  I,  n.  3. 

2.  L'Eglise  catholique  doit  être  une.  Bernard  voudrait 
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ramener  dans  le  giron  de  l'Église  romaine  les  schisma- 
liques  grecs.  «  Ils  sont  avec  nous,  sans  être  avec  nous  ; 
unis  par  la  foi,  ils  se  séparent  de  nous  par  la  désobéis- 
sance; leur  foi  méine  est  cliancelante.  Qui  brisera  leur 
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■al..  1.  III,  c.  I,  n.  i.  L'unité 
lin?  encore  que  l'unité  de 
-  -iont  les  pires  ennemis  de 
s,  ils  se  plaisent  à  pér- 
il' ~  cliiens  pour  déchirer  et 
lieux  moyens  s'oll'rent  pour 
les  réduire  :  la  persuasion  ou  la  force  :  «  Qu'on  les  cor- 
rige, s'il  est  possible;  sinon,  qu'on  leur  ûte  le  moyen 
de  perdre  les  autres.  »  De  considérât-,  1.  III,  c.  i,  n.  3.  On 
connaît  la  théorie  de  l'abbé  de  Clairvaux  sur  le  pouvoir 
coercitif  de  l'Église.  Il  enseigne,  à  la  vérité,  qu'il  «  faut 
prendre  les  hérétiques  par  îles  arguments,  et  non  par 
les  armes  »,  uon  omnx.  s,:l  aigumentis,  In  Cantica, 
serm.  i.xiv,  n.'.i;  ri  ./  '  .  n.i,  de  Mabillon;  et  en  cela  il 
ne  fait  que  siuMi  li  .ImiIimi,-  de  saint  Augustin;  mais 
pour  se  confoniit;!  ualin émeut  à  la  pratique  de  l'évêque 
d'Hippone,  il  ne  dédaigne  pas  le  secours  du  bras  sécu- 
lier dans  la  répression  des  manœuvres  ouvertes  de  l'hé- 
résie. L'hérésie  était,  en  effet,  au  moyen  âge,  un  atten- 
tat contre  l'ordre  public,  en  même  temps  qu'une  attaque 
contre  la  religion.  Les  lois,  conformes  aux  mœurs, 
s'opposaient  à  sa  propagation.  Un  hérétique  n'avait,  aux 
yeux  de  Bernard,  qu'un  moyen  d'échapper  à  leur 
rigueur;  c'était  de  s'abstenir  de  toute  propagande. 
L'Église  était  vis-à-vis  de  lui  en  état  de  défense;  attaquée, 
elle  frappait  ;  et,  si  les  armes  spirituelles  ne  suffisaient 
pas  à  écarter  le  péril,  elle  avait  recours  à  l'épée  de  celui 
que  l'on  appelait  l'évêque  du  dehors  :  Aut  corrigeiidi 
[hœretici],  ne  pereanl;  aut  i\e  périmant  coercendi.  De 
considérât.,  1.  III,  c.  i,  n.  3;  cf.  Epist.,  ccxu,  CCXLII. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  que,  sur  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État,  l'idéal  de  Bernard  consiste  dans 
l'union  des  deux  pouvoirs,  impliquant  la  réciprocité  et 
un  échange  perpétuel  dn  linn«  oflicrs  :  licgiitini  sacer- 
doiixmique...  onines  /e.7-  .'  - /. ,  ,  .'../,',s...  jungant  se 
animis,  qui  juncii  siuii  ..w/  -/-v.  .,  .  i.em  se  foceant, 
invicem  se  défendant,  nnicni  <'Nrra  sua  portent. 
Kjnst.,  ccxLiv,  n.  1,  P.  L.,  t.  clxxxii,  col.  441.  Sans 
doute  l'Église  a  droit  aux  deux  glaives;  mais  c'est  l'État 
qui  porte  en  son  nom  le  ^glaive  matériel,  qu'elle  ne  sau- 
rait brandir  sans  violer  la  décence.  La  société  chrétienne 
reçoit-elle  une  atteinte  au  deliors  et  au  dedans,  la  tête 
commande  et  le  bras  exécute:  Pétri  uterque  gladius, 
alter  sua  mttu,  alter  sua  manu,  quoties  necesse  est, 
evaginandus .  Epist.,  CCLVI;  De  considérai.,  1.  IV,  c.  m, 
n.  7.  Cf.  sur  les  deux  glaives,  Yacandard,  Vie  de  saint 
Bernard,  c.  xxxii,  n.  6,  t.  li,  p.  470. 

3.  L'Église  est  sainte,  et  sa  sainteté  doit  reluire  dans 
ses  membres  et  spécialement  dans  son  chef.  Bernard 
signale  au  pape  les  vertus  qui  conviennent  à  sa  dignité. 
De  considérât.,  1.  I,  c.  vill,  n.  9-11  ;  1.  II,  c.  vi,  vu,  etc.  Le 
De  officio  episcoporum  est  avant  tout  un  miroir  de 
sainteté  que  l'abbé  de  Clairvaux  présente  à  l'archevêque 
de  Sens,  ainsi  qu'à  ses  collègues.  Le  Sermo  de  con- 
versione  ad  cl^ricos  donne  la  même  leçon,  c.  xx,  aux 
clercs  en  général.  Il  faut  lire  aussi  le  beau  passage  que 
Bernard  consacre  à  la  tenue  et  à  la  conversation  des 
prêtres,  dans  le  Dr  considcralioue,  1.  II,  c.  XTii.  «  Entre 
séculiers,  les  plii-uiini.  -  m-  -n'il  i|ii-  d.'-  |ilii-.mteries; 
dans  la  bouclii'  il  iiii  îi:'i.  -  --ii!  .1.  '  '  .- phemes... 
A'ous  avez  cons.iM       ..'i       ..ii.'i.     i    •]      ii_,'    ,   I  ouvrir 

désormais  pour  i!-  imiiII.-    i  In i.n-  ^-i    il. ■fendu; 

l'y  accoutumer  serait  un  sacrilège,  .')  etc.  On  voit  quel 
idéal  élevé  l'abbé  de  Clairvaux  se  faisait  du  clergé.  Il 
avait  la  inême  conception  de  l'Église  en  général,  repré- 
sentée surtout  par  les  âmes  saintes  :  Ecclesia  perfecto- 
nim.  In  Cantica,  serm.  xiv,  c.  v.  Mais  la  sainteté  n'est 
pas  l'œuvre  de  l'homme  seul,  elle  est  avant  tout  l'œuvre 
de  la  grâce,  et  la  grâce  nous  arrive  plus  particulière- 


ment par  les  sacrements  dont  l'Église  est  la  dispensa- 
trice. 

IX.  LES  f^AiiiEMExrs.  —  Bernard,  comme  tous  les 
docteurs  de  l'Église,  gémit  sur  le  sort  que  le  péché 
d'Adam  a  fait  à  l'humanité.  L'homme  nait  coupable,  et 
les  sacrements  sont  les  principaux  canaux  par  où  la 
grâce  coule  sur  lui  pour  le  sanctifier.  Tel  est  l'ensei- 
gnement de  l'abbé  de  Clairvaux.  Selon  sa  doctrine  les 
sacrements  sont  au  nombre  de  sept.  Il  les  nomme  en 
diverses  circonstances,  par  exemple  le  baptême.  De  bap- 
tismo,  c.  I,  II,  P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  1031-1038;  la  con- 
firmation, Vita  Malachise,  c.  m,  n.  7.  ibid.,  col.  1079; 
l'eucharistie,  ibid.,  c.  xxvi,  n.  57,  col.  1 105;  la  pénitence 
(qu'il  désigne  quelquefois  par  le  nom  de  confession  : 
usum  confessionis),  ibid.,  c.  m,  n.  7,  col.  1079;  l'ex- 
trême-onction,  ibid.,  c.  xxiv,  n.  53,  col.  liOi;  l'ordre. 
De  conversione  ad  clericos,  c.  xx,  n.  3i.  ibid.,  col.  853; 
le  mariage  (qu'il  appelle  en  un  endroit  contractuni 
conjugiorum),  ibid.,  c.  m,  n.  7,  col.  1079. 

1»  Baptême.  —  Dans  sa  lettre  à  Hugues  de  Saint-Victor, 
De  haptismo,  il  cherche  à  déterminer  le  moment  où  le 
sacrement  de  baptême  est  devenu  obligatoire  pour  la 
rémission  du  péché  originel,  ce  péché  le  plus  grave  de 
tous  :  maximum  plane,  i/h".'  su-  lolum  non  modo 
genus  humanum,  sed  el  i/i'r,,ihih'i  i/isi/is  generis  occk- 
pat,  ut  }lon  sit  qui  evculnt  nm,  sit  ^ifujuc  ad  iinum. 
Sermo  in  feria  /i»  liebdomojlw  saiiclx,  c.  vi,  P.  L., 
t.  fxxxxiii,  col.  265.  La  difficulté  venait  du  texte  de 
saint  Jean,  m,  5  :  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex  aqua  et 
Spiritu  Sancto,  non  inirabit  in  regnum  cxlorum. 
Bernard  enseigne  que,  chez  les  juifs,  le  péché  originel 
était  effacé  par  la  circoncision  ;  chez  les  gentils,  les 
adultes  en  obtenaient  la  rémission  par  leur  propre  foi, 
et  les  enfants  par  la  foi  de  leurs  parents;  les  femmes 
juives  n'avaient  pas  d'autre  ressource  que  les  gentils. 
La  loi  nouvelle  a  rendu  inutiles  tous  ces  moyens.  Mais 
pour  les  remplacer  il  a  fallu  qu'elle  fut  connue.  L'obli- 
gation de  recevoir  le  baptême  d'eau  n'est  pas  un  pré- 
cepte naturel;  o  il  est  en  quelque  sorte  factice,  »  quc- 
dammodo  faclitium,  c'est-à-dire  purement  positif;  et 
par  conséquent  nul  n'était  obligé  de  s'y  soumettre  avant 
qu'il  lui  fut  notifié  :  Valde  quippe  injuste  exigitur  obr- 
ditio,  ubi  non  prsecessit  audilio.  De  baptismo,  c.  i,  n. 
2,  col.  1032.  Même  connu,  il  peut  être  remplacé,  en  cas 
de  nécessité,  soit  par  le  martyre,  soit  par  le  désir,  comme 
l'enseigne  saint  Ambroise  à  propos  de  la  mort  de  Valen- 
tinien,  et  à  sa  suite  saint  Augustin.  Quant  aux  enfants, 
à  défaut  du  baptême  d'eau,  ils  peuvent  toujours  être 
sauvés  par  la  foi  de  leurs  parents.  C'est  là  un  effet  de  la 
miséricorde  divine  ;  car  le  péché  originel  n'est  pas  un 
péché  personnel,  et  si  les  enfants  en  héritent  de  leurs 
parents,  n'est-il  pas  juste  que  la  foi  de  leurs  parents 
puisse  leur  en  obtenir  le  pardon  '?  Ibid.,  c.  i,  ii,  col.  1033- 
1038. 

Le  baptême  n'éteint  pas  le  foyer  de  la  concupiscence. 
Mais  la  grâce  et  plus  particulièrement  le  sacrement  de 
l'eucharistie  en  atténuent  considérablement  les  effets. 
Sermo  in  cœna  Domini,  c.  m,  P.  L.,  t.  CLXXXlii, 
col.  272. 

2»  Eucharistie.  —  La  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  était  déjà  contestée  du  temps  de  saint 
Bernard.  Il  s'élève  avec  force  contre  ce  prétendu  savant 
(sciolus)  qui  avait  eu  la  présomption  de  dire  que  dans 
l'eucharistie  il  y  avait  seulement  sacramentum,  el  non 
rem  sacramenti,  id  est  solam  sanctificationem  et  non 
corporis  veritatem.  Vita  Malachim,  c.  xxvi,  loc.  cit., 
col.  1105.  Par  ce  sacrement,  Jésus-Christ  devient  la 
nourriture  de  nos  âmes  :  se  apponit  in  rejeclione 
animarum  sanctarum.  De  diligendo  Deo,  c.  vu,  n.  22, 
P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  987.  Une  fois  «  investis  du  corps 
et  du  sang  précieux  du  Seigneur  »,  nous  n'avons  plus 
à  nous  effrayer  des  redoutables  effets  de  la  concupiscence, 
«  car  ce  sacrement  opère  deux    choses  en  nous  :  il 
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diminue  laltrait  pour  les  fautes  légères,  et  il  ôte  tout  à 
Tiit  le  consentement  pour  les  péchés  graves.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous  ne  sent  plus  si  souvent  ni  si  violemment 
les  mouvements  de  la  colère,  de  l'envie,  de  la  luxure  ou 
(1  autres  passions  semblables,  qu'il  en  rende  grâces  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur,  parce  que  c'est  la  vertu  du 
sacrement  qui  opère  en  lui  »  ces  effets.  Senno  in  cœna 
Itomini,  P.  L.,  t.  CL.xxxill,  col.  272. 

3»  Pénilenci'.  —  Bernard  reconnaît  aux  prêtres  et  aux 
■  \  ('ques  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  aux  pénitents 
iii'n  disposés  et  confessés;  sed  iiec  absolvant  etiam 
•  umpunciuni,  nisi  liderint  et  eonfessum.  Liber  ad 
„iUiles  Templi,  c.  xii,  P.  L.,  t.  CLXxxii,  col.  938.  Et  il  a 
fait  condamner  Abélard  pour  avoir  enseigné  que  ce 
pouvoir  avait  été  accordé  seulement  aux  apôtres  et  non 
à  leurs  successeurs.  Capitula  hœresum,  12,  P.  L., 
t.  CLXXXII,  col.  105't.  Rendue  dans  les  conditions  conve- 
nables, la  sentence  des  prêtres  précède  celle  de  Dieu  qui 
la  ratifie  :  ut  prœcedat  sentenlia  Pétri  sentenliam  cseit. 
Senu.,i,in  fest.  SS.  Petriet  Pauli,c.u,  P.  L.,l.aJi.xxni, 
col.  406.  La  confession  était-elle  fréquente  du  temps  de 
l'abbé  de  Clairvaux?  Nous  voyons  du  moins  que  les  lidé- 
les  avaient  l'habitude  de  se  confesser  pour  la  commu- 
nion pascale  :  venturo  paraslis  hospiliuni,  con/itentes 
puccata,  Sermo  in  die  sanclo  Pasc/ise,  c.  xvi,  /'.  L., 
t.  ci.xxxiii,  col.  282,  et  à  l'article  de  la  mort  pour  la 
réception  du  viatique  :  uiixit  infirmum,  cui  niox  nu)ri- 
turo  salutarem  confuendi  et  communicandi  obtinuit 
facultalem.  Vita  Malachise,  c.  xxi,  P.  L.,  t.  CLXXXil, 
col.  HOO. 

l»  Extrême-onction.  —  Bernard,  à  propos  de  l'extrême- 
onction,  rappelle  que  ce  sacrement,  selon  la  doctrine  de 
saint  Jacques,  v,  14-1.5,  remet  les  péchés,  et  que  h 
>•  prière  de  foi  sauve  le  malade  ».  Vila  Malachim, 
c.  XXIV,  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  llOi. 

5»  Ordre.  —  Sur  l'ordre,  clen  sacratissimus  ordo,  et 
les  saints  ordres,  ciirritur  ad  sacros  nrdines,  Sermo  de 
conversioiie  ad  clericos,  c.  xx,  P.  L.,  t.  ci.xxxii,  col.  853, 
la  doctrine  de  l'abbé  de  Clairvaux  n'offre  rien  de  parti- 
culier. Lire  son  sermon  De  conrersione  ad  clericcis, 
son  épitre  De  moribu.i  et  offictu  episcaporutn  et  son 
traité  De  considération!',  P.  L.,  t.  CLXXXll,  col.  727  sq. 

6»  Mariage.  —  Certains  hérétiques  de  son  temps,  les 
manichéens,  lui  foui-nircnt  l'orcasion  ili'  di-fendrc'  et  iIc 
proclamer  la  sailli. 'i/  .In  ]ii,.i  i,..-,    ■  H  r, 'li',-  lir~il,il, 

leur  dit-il,  pour  n.'    I--         .;.•  l  .  ■    ,     n     .|i:   •    .  .  .ml  ••uir  l    I'  - 

justes  noces,  c'csl  I...  li'  .  •  -  i  ■  ih  '  ■.  ni.  ■  ..i  i.  ,l  im- 
pudicités.  Ole-/,  de  I  l.^li-.  Il'  in.iii.....  h.jih-r.-  -i  In  lil 
sans  tache,  et  vous  l.i  lumpliiu/.  de  conculjinaires,  d'in- 
cestueux, d'êtres  immondes.  Choisissez  donc,  ou  de 
remplir  le  ciel  de  ces  monstres,  ou  de  réduire  le  nombre 
des  élus  aux  seuls  continents.  .Mais  la  continence  est 
rare  sur  la  terre.  Faut-il  croire  que  le  Sauveur  se  soit 
anéanti  uniquement  pour  elle?  Comment  aurions-nous 
tous  revu  la  plénitude  de  sa  grâce,  si  les  continents 
seuls  y  ont  part?  Et  de  quel  droit  raccourcit-on  ainsi 
les  bras  de  Dieu  ?  —  .le  le  sais,  il  en  est  parmi  vous  qui 
accordent  que  le  mariage  entre  vierges  est  permis.  Mais 
sur  quoi  repose  leur  distinction?  Ils  en  appellent  à  ce 
verset  de  la  fienése,  i.  27  (Mattli.,  xix,  4,  6)  :  Masculuni 
et  feminam  creacit  illus;  r/wid  Dcus  conjunxit  homo 
non  separcl,  «  Dieu  les  a  créés  homme  et  femme,  et 
c'est  dans  cet  état  de  virginité  qu'il  les  a  unis.  »  Vaine 
subtilité!  Sans  doute  le  premier  homme  et  la  première 
femme  étaient  vierges ,  «  mais  autre  chose  est  d'être 
unis  étant  vierges,,  autre  chose  est  d'être  unis  parce 
qu'ils  étaient  vierges.  La  Bible  dit  simplement  : 
Dieu  les  a  créés  homme  cl  femme.  Et  c'est  juste. 
Le  mariage  ne  requiert  pas  l'intégrité  des  corps,  il 
requiert  seulement  la  diversité  des  sexes.  Ah!  si,  au  lieu 
d'indiquer  les  sexes,  l'Esprit-Saint  eût  dit  :  Dieu  les  a 
créés  vierges,  comme  vous  eussiez  pris  occasion  de  ces 
mots,  pour  insulter  à  l'Église  catholique  qui  unit  les 


hommes  et  les  femmes  perdus,  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  espère  les  faire  passer  ainsi  d'une  vie  déréglée  a 
une  vie  honnête  !  »  Saint  Paul  autorise  tous  ces  mariages. 
«  Si  vous  prohibez  ce  que  saint  Paul  approuve,  votre 
prohibition  ne  me  persuade  qu'une  chose  :  c'est  que 
vous  êtes  hérétiques.  »  In  Canlica,  serni.  i.xvi,  n.  4,  5, 
P.  L.,  t.  cLxxxiii,  col.  1095-1096. 

X.  JLvniirAfio.\  Et  PiiÈUESTiyATlo.x.  —  1»  Libre 
arbitre  et  grâce.  —  Bernard,  qui  rencontra  sur  sa  roule 
le  problème  des  rapports  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce, 
n'eut  garde  de  l'esquiver.  Fidèle  à  la  pensée  de  saint 
Augustin,  il  déclare  que  «  les  mérites  de  l'homme  ne 
sont  que  les  dons  de  Dieu  ».  l'n  jour  qu'il  développait 
cette  doctrine,  l'un  de  ses  auditeurs  l'interrompt  et  lui 
dit  :  «  Si  Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  vous 
faites,  quel  espoir  pouvez-vous  avoir  d'une  récompense?  » 
C'est  pour  répondre  à  cette  question  que  l'abbé  de  Clair- 
xaux  composa  son  traité  De  gratta  et  libero  arbitrio. 
P.  L.,  t.  CLXxxii,  col.  1001-1030.  Dés  les  premiers  mots 
la  réponse  est  formulée  :  «  Qu'est-ce  qui  sauve?  C'est  la 
grâce.  Que  devient  alors  le  libre  arbitre?  Il  est  sauvé; 
breviter  respondeo  :  salvatur.  Enlevez,  en  effet,  le  libre 
arbitre,  il  n'y  a  plus  rien  qui  puisse  être  sauvé  ;  enlevez 
la  grâce,  il  n'y  a  rien  qui  sauve  :  l'un  et  l'autre  sont 
nécessaires;  l'un  reçoit,  l'autre  opère.  »  C.  I,  n.  2,  ibid., 
col.  1002. 

Cela  amène  l'abbé  de  Clairvaux  à  définir  le  libre  arbi- 
tre et  à  étudier  ses  divers  aspects  dans  le  triple  état  de 
nature,  de  grâce,  et  de  gloire.  «  Le  libre  arbitre,  dit-il, 
est  un  pouvoir  de  la  raison  et  de  la  volonté;  on  le 
nomme  libre  par  rapport  à  la  volonté  qui  peut  se  diri- 
ger d'un  côté  ou  d'un  autre;  on  le  nomme  arbitre  par 
rapport  à  la  raison  qui  a  le  pouvoir  de  discerner.  » 
C.  II,  n.  i,  col.  lOOi.  Dans  fiii..|c|ii..  .■i:,t  .,„..  In,,  con- 
sidère la  volonté  de  rhomiim.  .  M--  .  -'  i..  ,  .  nr-  hl  ip  : 
«  même  après  la  chute.  If  hl  r  .n  ;  n  .  i  .  i  i  il.ic 
soit-il,  est  encore  dans  son  imIlmi  .  .;  ,,,-,, m, i, 
lamen  integrum.  C,  viii.  n.  Jl.  n,,|,  lull  Aus-i  l.inn 
la  liberté  proprenniil  .lii-'  n.'  ilill. n'  pi^  nssi',itirl- 
lement  en  Dieu  et  dan-  l.i  m,, dm..  i,n~..nn.ri,lr.  Iinniu' 
ou  mauvaise.  «  Elle  n'c<l  jindun,  ni  iliiuiiuii'n,  ni 
par  le  péché  ni  par  la  mi.sére,  elle  n'est  pas  plus  niando 
dans  le  jusie  que  dans  le  pécheur,  ni  plus  pleine  dans 
l'ange  que  dans  l'homme.  »  C.  iv,  n.  9,  col.  lOOG.  .Mais  la 
lilini  I.'  ,iin-i  riiiniidue,  c'cst  la  capacité  de  vouloir;  vou- 

1 -I    |'i~   Il    in(''ine  chose  que  vouloir  le  bien  ou 

nuliiii  li  ni.il  .  1a'  vouloir  est  en  nous,  en  vertu  du 
liinn  aiijiUn,  y  dis  le  vouloir,  et  non  vouloir  le  bien 
ou  vouloir  le  mal.  C'est  le  libre  arbilre  qui  nous  fait 
vouloir,  et  la  grâce  qui  nous  fait  bien  vouloir,  »  liberum 
arbitrium  mus  facit  volentes,  gratia  beiieiolvs.  C.  vi, 
n.   16,  col.  1010.  «  En  cela   ^in.  I    ■  -i    !•    nn-iite   de   la 

volonté?C'estdeconsentir.  X.in  I        j n-nnlenient, 

dans  lequel  consiste  tout  Ir  m  i  r  n      i  i  lie,  [inis- 

que  nous  ne  sommes  pas  c:i|Miil  -  (l.(\.  n  une  l.iunne 
|)i.,i<.  ,■  (jr.  iii.M--iiiénies,  à  plus  l'urle  raison  un  bon  con- 
sinl.  nn  ni     \l n-   >i  ce  consentement  vient  de  Dieu  et 

niiii  lin  -.  n.  |,nn(lant  il  ne  so  fait  pas  en  nous  sans 

non-  I..1  _i  "  <i  II  iil.i  !■  .iiMli -■  .laissent  de  concert,  et 
nii'l.ni  II  m  ..|i.  iiinni  ^i  Lnn  i|in  Iriir  œuvre  indivise 
esl  I.  ni  .  nîn  I .  I  .1  n  ,  r..  ili  I  .  _i  m  -  !■!  tout  entière  l'œu- 
viT  (lu  lilan  .irliili-..,  .  „MW.n(,  n,ni  'iingillaliiii;simul 
non  licissim;  non  jiartim  yralia,  partim  liberum 
arbitrium,  sed  tolum  singula  opère  individiio  pcragtmt, 
etc.  C.  xiv,  n.  46,  47,  col.  1026-1027.  Et  c'est  à  ce  litre 
que  Dieu  nous  l'impute  à  mérite.  Aussi,  dans  le  ciel,  en 
couronnant  nos  mérites.  Dieu  ne  fera  que  couronner 
ses  dons  :  Doua  sua,  quee  dédit  liominibus,  in  mérita 
divisit  et  prxmia.  C.  XIII,  n.  43,  col.  1024. 

2»  Justification  et  prédestination.  —  Cet  exposé  suffit 
pour  montrer  comment  l'abbé  de  Clairvaux  répudie  le 
pélagianisme  et  abonde  dans  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion et  de  la  prédestination  au  sens  augusiinien.  Tous  les 
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[lendant 
e  Dieu? 
me  soit 
'il  aura 


'  Dieu  ne  péclie 
■serve;  L'origine 
1    prédestinalion 


,  ivpro- 

(|ué  que 

péché, 

dans   le 


critiques  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  nombre  de 
protestants  ont  essayé  de  prouver  que  Bernard,  poussant 
plus  loin  que  saint  Augustin  cl  que  les  docteurs  du 
moyen  âge  l'examen  de  la  doctrine  paulinienne  de  la 
prédestination,  avait,  le  premier,  formulé  la  théorie  calvi- 
niste de  la  justification  par  la  non-imputation  des 
péchés,  et  la  théorie  luthérienne  du  salut  par  la  foi. 
Examinons  les  principaux  textes  qui  ont  donné  lieu  à 
cette  interprétation  abusive. 

«  Celui-là,  disait  un  joui-  I;.  rii.ml  :'i  sr^  moines,  est 
vraiment  bienheureux  à  i]iii  lnii  mj  |i.i-  iiiiputé  son 
péché.  Car  qui  n'a  pas  in  .It  |  -  .  I,,  I'-  i  ..nih  :  idus  ont 
péché  et  tous  ont  besoin  i\r  l.i  .^loii^ 
qui  portera  une  accusation  coulu 
Pour  toute  justice  il  me  suffit  ((ui-  ( 
propice,  contre  qui  seul  j'ai  pi-cln' 
décidé  de  ne  p.i-  in'iiniml.  i  -  .  ~l 
jamais  été.  Ne  |i.i~  ]■■■>  lui.  .  .  -i  l.i 
justice  de  rhouihn'  n  V-i  ,,nii  r  r\„ 
de  Dieu.  ,I'ai  vu  rr\.,  ,1  j  ,ii  i  .iiii|ir 
proposition  :  Toul  liuuiin.  <{iii  r-t  i 
pas.  parce  que  son  origin.  ,  l.^ic  |, 
céleste,  la  génération  ci  h -d  .  i  (- 
éternell.\  pnr  l.iqiH'llf  linn  ,i  .nm 
gratili.-  'liti-  -on  liN  l,H  ii-;,,>,h'  :i 
du  muml'  .II-  |i|.ii  .m!  i-n  i|n.'!i|H.> 
(des  Sainl-.liX.Mit  In,.  ,,lin  ,|n  il-  x, 
sa  gloire  et  paii.i^tiii  riiciit.i^-  Jr  c 
duisent  l'imagn  ri   l.i  iv--(niM,uir, 

ceux-là    ('"taienl    .nm -  il-    n  ,i\,i 

parce  qnn  Mm  i{n  il-  j.  n  ,n--.iil  j 
temps,  il-  lu  h  |i.ii,ii--i  ni  |i[n-  dans  l'élernilé,  car  la 
charité  il.  li  m  l'in  ;i  imiMit  hi  multitude  de  leurs  pé- 
chés. I  //(  Caiilud.  sil'in.  x.viii,  n.  15,  P.  X.,  t.  CLXXXIII, 
col.  892. 

A  première  vue,  il  semble  vraiment  que  ce  texte  donne 
raison  à  ceux  qui  ont  regardé  l'abbé  de  Clairvaux  comme 
un  «  précurseur  du  protestantisme  ».  Neander,  Der 
lieiligc  Bet-nhard  tmcl  sein  Zeitalter,  édit.  Deutsch, 
Gotha,  1889,  t.  i,  p.  193.  Cf.  Ritschl,  Die  christUche 
Lehre  von  der  RechlferVujuiuj  innl  Versohming,  t.  i, 
c.  m,  sect.  XVII.  Mais  ce  n  >  -i  l.i  qn  un,  uppnrence  trom- 
peuse, qui  provient  des  i  n  m  mi  plulol  de  cer- 
taines expressions  biblii|ii  i  l:  inml  se  proposait 
d'expliquer  ;    lleahis   r,r  -      <., /:,'lnhit   IkiDiiiius 

peccall'n,.  I>-.\\\I.  -1:11, n,,:^-.  7»,  N.^h'S  rsl  ry  OeO,  7Wn 
peccal.  '/m,!  ilrurinlln  ,-:i'lis  I  Is  si'ri-<il  non.  I  .loa.,  III, 
9;C/ufr,l..s  ,'..,. i,r,,l   ,.n.ll,h,<l:,..  ,n  ),r,rn  I,  ,r,rn, .  i  Vel. , 

pcril,  sont  ici  lin  n.itnir  ,i  l.in  illn-nni.  .\l:ii>  |iuur  bien 
comprendre  lonlr  l.i  prn-,  .\,  |  .iMn  iK-  Cl.urvaux,  il 
faut  rapprochii-  ri  II.-  ji:ii,i  ili  s  imlns  rndroils  de  ses 
ouvrages  on  il  a  lu  l'occasion  d'expliquer  les  mêmes 
expressions.  De  iji-aiia  et  lihero  arbitrio,  c.  ix,  n.  29, 
P.  L.,  I.  i;i..\.\.\ii,  Col.  1016;  De  divcrsis,  serm.  iv,  n.  ô, 
P.  L.,  t.  CLXXXIII,  col.  553;  In  Septiiageslin.,  serra,  i, 
n.  1,  ibi(L,  col.  163.  C'est  de  la  comparaison  de  ces  tex- 
tes que  ressort  sa  doctrine  authentique.  Or,  il  est  mani- 
feste que  la  non-imputation  des  péchés  n'est  autre  pour 
lui  que  le  pardon  que  le  pécheur  obtient  par  la  grâce 
sanctifiante  et  par  l'expiation  de  sa  faute.  Il  n'y  a  pas 
de  péché  pour  le  prédestiné  à  la  vie  ;  qu'est-ce  à  dire  '? 
Cela  signifie  que  le  prédestiné,  s'il  pèche.  «  ne  persévère 
pas  dans  le  péché,  »  soit  qu'il  «  l'expie  par  une  pénitence 
condigne  ou  qu'il  le  fasse  disparaître  dans  la  charité  n,  ou 
bien  encore  parce  que  la  charité  dont  Dieu  l'enveloppe 
efface  tout,  «  couvre  tout.  »  Bossuet  disait  pareillement  : 
n  Dans  la  gloire  éternelle,  les  fautes  des  saints  pénitents, 
couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer,  et  de 
l'éclat  infini  de  la  divine  miséricorde,  ne  paraissent  plus.  » 
Oraison  funèbre  de  Condé.  Et  sûrement  Bossuet  n'en- 
tendait par  là  rien  accorder  à  la  doctrine  protestante, 
Bernard  pas  davantage.  Il  ne  conçoit  pas  la  justification 


du  pécheur  sans  une  qualité  intérieure  que  donne  la 
grâce  sanctifiante.  Il  y  a,  disait-il  à  ce  propos,  deux 
sortes  de  charité,  la  charité  substantielle  et  la  charité 
accidentelle.  «  En  Dieu  la  charité  est  substantielle,  en 
nous  elle  n'est  qu'un  don,  une  qualité.  »  De  diligendo 
Deo,  c.  XII,  n  'A'>.  P.  L..  t.  n  xxxii.  col.  996.  Cette  doc- 
trine est   -1   !.i.  Il   1,1   -nnnr.  qm-   .NniinliT  lui  reproche 

de  ne  pu-  -.mu    /   -  .  n  .l._,.^.i.       Il  ne  distingue 

pas  tonjoni-  ..--.V  ii.'tt.. m.  ilii-il.  1,1  lustiûcation  ob- 
jective (la  justitication  par  la  non-imputation  des  péchés) 
de  la  justification  subjective  (justification  par  la  grâce 
intérieure),  et  il  lui  arrive  quelquefois  de  retomber  dans 
la  manière  de  voir  des  théologiens  de  son  temps,  et 
d'employer  leur  langage.  »  Op.  ril.,  t.  i,  p.  193.  Cet 
aveu  suffit  pour  justifier  l'abbé  de  Clairvaux.  .S'il  ne  se 
dégage  pas  nettement  de  l'opinion  des  théologiens  de 
siiii  l.ni|.-.  .  '.-1  .|n  il  n'a  pas  l'intention  de  les  conti'e- 
.lii'  ,   -  il  .  lopLi.    I.  m    langage,  c'est  qu'il  partage  leur 

-.  niKii.  11!.  1' i.ii.  .Il-  lui  un  «  précurseur  du  protes- 

l:inli-inc  ,  il  liiinli.iil  prouver  qu'il  a  voulu  absolument 
opposer  la  doctrine  de  la  non-imputation  des  péchés  à 
la  doctrine  commune  de  la  justification  par  la  gràcfr 
intérieure;  et  c'est  ce  qu'on  n'oserait  soutenir,  et  en 
tout  cas,  ce  qu'on  ne  saurait  établir. 

On  a  cru  apercevoir  aussi  dans  les  écrits  de  l'abbé  de 
Clairvaux  la  théorie  protestante  qui  attribue  aux  pré- 
destinés l'assurance  de  leur  salut;  «  Que  le  pécheur, 
écrit-il,  qui  a  la  componction,  rjtiisquis  pro  peccatis 
compimcttis,  et  qui  a  faim  et  soif  de  la  justice,  croie  en 
vous.  Seigneur,  qui  justifiez  l'impie,  et,  justifié  par  la  foi 
seule,  solani  jusli/ir^tni'i  /ut  /liirin,i\  aura  la  paix  auprès 
de  Dieu.  .. /«  Ci,.;,  /,  -,  im.  .wii,  n.  8,  P.  L.,  loc.cil., 
col.  881.  «  Quicon.in..  .  n  .ll.t,  l'st  appelé  par  la  crainte 
et  justifié  par  l'aiiii.ui'  pu  -nini.  lavec  raison)  qu'il  est  du 
nombre  des  bienheureux,  sachant  que  Dieu  glorifie 
ceux  qu'il  a  justifiés.  Rom.,  viii,  29-30.  Qu'est-ce  à 
dire'?  Il  entend  qu'il  est  appelé,  lorsqu'il  est  agité  par  la 
crainte;  il  sent  qu'il  est  justifié,  lorsqu'il  est  comblé 
d'amour;  et  il  d 
il  est  élevé,  et  il 
l'amour,  la  gloi 
gage  de  l'autre, 
siècle  n'a  pas  d 
moignage  que  I 
quelque  chose  d 
nait  qu 
de  la  gr 


Jiirilicalion!  11  est  initié, 
.In  couronnement!  La  foi, 
rila  se  tient;  l'un  est  le 
Il  attaché  aux  choses  du 
.  lieure  qui  lui  rende  té- 
.11  éternelle  lui  réserve 
iu  fois  converti,  il  recon- 
n'est  plus  l'enfant  de  la  colère,  mais  l'enfant 
Alors  parait  à  la  lumière,  pour  la  consola- 


tion du  malheureux,  le  grand  conseil  qui  était  caché  de 
toute  éternité  dans  le  sein  de  l'éternité  :  à  savoir  que 
Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  con- 
vertisse et  qu'il  vive.  Vous  avez,  ô  homme,  comme  in- 
dice de  cet  arcane,  l'Esprit  qui  justifie,  et  par  là  même 
qui  atteste  à  votre  esprit  que  vous  aussi  vous  êtes  le  fils 
de  Dieu.  .le  reconnais  le  conseil  de  Dieu  dans  votre  jus- 
tification, car  votre  justification  pi-ésenteest  tout  à  la  fois 
la  révélation  du  conseil  divin  et  une  sorte  de  préparation 
à  la  gloire  future.  Ou  plutôt  c'est  la  prédestination  qui  est 
la  préparation  ;  la  justification  est  quelque  chose  de  plus, 
c'est  déjà  une  approche,  un  commencement  :  appropin- 

quavit  n-q,, r... ,((/)).  Que  personne  donc  ne  doute 

qu'il  esl  .111.  .|ii.ii.l  il  ,iime.  Comment  l'amour  de  Dieu 
ne  sui\i,i.i  il  p.-  11. .11.'  amour,  quand  il  l'a  déjà  pré- 
venu'.' Aimui  liieu.  c  est  un  commencement  de  la  béati- 
tude et  c'est  un  gage  de  .la  béatitude.  »  Epist.,  cvii, 
(id  Tliomani  de  Beverla,' n.  5-10,  P.  L.,  t.  CLxxxii, 
col.  245-257, 

Pour  v.iir  .1  m-  . .  -  pages  la  doctrine  protestante  de  la 
certitudo  .lu  -..lut  .  h.  /  les  prédestinés,  il  faut  une  dis- 
position .1  .  -pril  l..iit.  spéciale.  Bernard  recommande 
surtout  aux  .'mies  ,|iisles  la  confiance  dans  la  prédesti- 
nation au  bonheur  éternel,  confiance  qu'autorisent  leur 
état  présent  et  les  efforts  qu'elles  font  pour  s'y  mainte- 
nir. Mais  il  est  si  loin  de  penser  qu'une  àme  juste  ne 
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saurait  pécher  ijraveinenl  et  périr  éternellement,  qu'il 
met  toujours  celte  âme  en  garde  contre  elle-même  et 
contre  ses  propres  faiblesses.  Au  moment  même  où  il  la 
félicite  de  goûter  déjà  en  partie  ici-bas  la  béatitude  cé- 
leste, il  l'engage  à  «  se  glorilier  en  espérance,  mais  non 
en  sécurité  »,  intérim  quidem  gîorietur  in  spe,  nondum 
tamen  in  securitate.  Epist.,  cvii,  n.  10,  loc.  cit.  «  Nous 
pouvons  savoir,  dit-il  ailleurs,  au  moins  en  partie,  dans 
quel  état  nous  sommes  ;  mais  savoir  ce  que  nous  serons 
dans  l'éternité,  cela  nous  est  absolument  impossible. 
C'est  pourquoi  que  celui  qui  est  debout  prenne  garde 
de  tomber;  qu'il  persévère  et  progresse  dans  cet  état  qui 
est  un  indice  du  salut  et  un  gage  {argii»tentun>}  de  pré- 
destination. »  En  somme  la  seule  garantie  du  salut,  c'est 
la  pratique  de  la  vertu,  c'est  la  persévérance.  In  Septua- 
gcsima,  serm.  I,  n.  1-2,  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  163.  Cf. 
ibid.,  note  de  Mabillon. 

.\i.  iirsTlclsME.  —  La  perfection  de  la  vertu  con- 
siste dans  l'amour.  «  Aimez  et  faites  ce  que  vous  vou- 
drez, »  disait  saint  Augustin.  L'abbé  de  Clairvaux  n'a  pas 
d'autre  doctrine.  Sa  lettre  aux  chartreux,  Epist.,  xi, 
P.  L.,  t.  CI.XXXII,  col.  108,  son  traité  Jje  diligendo  Deo, 
ibid.,  col.  974,  enfin  ses  quatre-vingt-six  sermons  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  P.  L.,  t.  CLXXXiii,  col.  783, 
nous  font  connaître  à  cet  égard  sa  pensée  la  plus  intime 
et  le  résultat  de  son  expérience. 

L'amour  de  Dieu,  comme  toutes  les  scienceSj  a  ses 
degrés;  on  n'arrive  pas  à  la  perfection  d'un  seul  coup. 
Avant  d'èlre  purement  spirituel,  l'amour  mystique  tra- 
verse une  phase  que  lîernard  appelle  l'amour  sensible 
et  0  charnel  ».  Le  mot  sonne  mal  à  nos  oreilles,  mais 
l'auteur  désignait  simplement  par  là  l'objet  sensible  du 
saint  amour,  la  chair  ou,  si  l'on  veut,  l'humanité  du 
Christ:  Nota  amorem  cordis  quodamynodo  esse  carna- 
lem,  quod  magis  erga  canieni  Cliristi.  In  Cantica, 
serm.  xx,  n.  6.  L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  ne  peut  s'éle- 
ver aux  choses  intelligibles  que  par  le  secours  des 
choses  sensibles.  Il  ne  saurait  se  représenter  Dieu,  ni 
l'amour,  si  ce  n'est  revêtu  d'une  forme  corporelle.  De 
là  l'anthropomorphisme,  de  là  l'idolâtrie  qui  n'est  que 
l'altération  de  l'anthropomorphisme.  Dieu,  qui  connais- 
sait ce  besoin  irrésistible  de  la  nature  humaine,  y  pour- 
vut par  l'incarnation;  le  Verbe  se  fit  chair,  «  à  ceux  qui 
goûtaient  la  chair,  il  offrit  sa  chair  à  aimer,  afin  de  les 
amener  peu  à  peu  à  goûter  l'esprit,  »  oblidit  carnem 
sapienlibus  ca)-nem,  per  quani  discerent  sapere  et  spi- 
ritum.  In  Cantica,  serm.  vi,  n.  3. 

Bernard  nous  raconte  qu'il  a  passé  lui-même  par  cet 
apprentissage.  Cf.  In  Cantica,  serm.  xx,  n.  6.  Mais  lors- 
que son  âme  eut  reçu  «  la  grande  et  suave  blessure  de 
l'amour  »,  grande  et  suave  vubiKS  anioris.  In  Cant., 
serm.  xxxix,  n.  8,  rien  ne  l'empêcha  plus  de  contracter 
avec  le  Christ  une  mystique  union;  elle  était  nubile; 
son  affection  la  liait  au  Verbe;  par  la  conformité  de  sa 
volonté  avec  la  sienne  elle  devenait  son  épouse.  Talis 
conforniitas  marilat  animam  Verbe...  Si  perfecte  dili- 
git,  nupsit.  In  Cantica, serm.  Lxxxiil,  n.  3.  Eosenubi- 
leni  quo  similem  ccrncns.  Serm.,  Lxxxv,  n.  10,12;  cf. 
Serm.,  XXXI,  n.  G.  Nul  n'a  céléliré  plus  hardiment  et  plus 
délicatement  que  l'abbé  de  Clairvaux  dans  son  Lxxxiii»  ser- 
mon sur  le  Cantique  des  Cantiques  les  douceurs  de  cet 
hymen  mystérieux.  C'est  peut-être  le  plus  bel  hymne  à 
l'amour  que  les  échos  d'un  cloitre  aient  entendu.  Il 
faut  le  lire  en  entier.  Kntre  l'àme  et  le  Verbe  tout 
devient  commun,  comme  entre  époux,  la  maison,  la 
table,  la  chambre  et  le  lit.  Quibits  omnia  communia..., 
una  domus,  una  mcnsa,unus  thoriis.  In  Cantica,  serm. 
VII,  n.  2.  Bernard  entend  par  là  cette  retraite  mystérieuse 
où  l'âme,  recueillie  et  soustraite  au  tumulte  des  sens, 
tantôt  :  'abandonne  à  ses  transports  et  tantôt  se  repose 
doucement  sous  le  regard  du  Bien-Aimé. 

Ici  il  nous  fait  pénétrer  proprement  dans  la  chambre 
«le    l'Époux.    C'est   un    sanctuaire    fermé    â    tous    les 
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regards  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  Saint  des  Saints,  où 
l'épouse,  comme  autrefois  le  grand-prêtre,  n'a  accès 
qu'une  fois  l'an.  Dans  ce  lieu  tranquille  tout  repose, 
«  la  tranquillité  de  Dieu  tranquillise  tout,  »  tranquillus 
Deiis  tranquillal  omnia.  In  Cantica,  serra,  xxiil,  n.  16. 
Lui-même  est  assis  dans  son  repos;  et,  rien  qu'à  le  re- 
garder, l'âme  s'endort  paisiblement.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  sommeil  apparent;  l'âme  vit  et  veille  encore,  vigil 
vitaitsque sopor. In  Caniica, serm.  LU,  n.3.  Parfois, alors, 
elle  est  ravie  à  elle-même  :  c'est  l'extase.  Dans  un  éclair 
rapide,  elle  aperçoit-  la  divinité;  mais  c'est  à  peine  si 
elle  a  pu  saisir  l'objet  immatériel  qui  lui  est  apparu; 
elle  retombe  aussitôt  dans  les  images  qui  lui  dérobent 
l'essence  même  de  la  beauté  éternelle.  Serm.,  i.ii, 
n.  2,3.  Cum  autem  divinius  aliquid  raptim  et  veluti  in 
velocitate  coriisci  luniinis  interliacerit.  Serm.,  XLi,  n.  3. 
Dormiens  in  contemplatione  Deum  somniat...  Tamen 
sic  non  tam  speclati  quam  conjectati,  idque  raptim  et 
quasi  sub  quodam  coruscamine  scintillulœ  transeuntis, 
tenuiter  vix  altacti  inardescit  amore.  Ser»7).,  xviii,  n.  6. 
Cf.  De  gratia  et  libero  arbitrio,  c.  v,  n.  15,  P.  L., 
t.  CLXXXII,  col.  1010. 

Bernard  a  connu  par  expérience  ces  douceurs  du 
mystique  amour,  liais  ce  sont  là,  dit-il,  des  secrets 
qu'on  ne  révèle  que  par  devoir.  En  dépit  de  sa  discré- 
tion, il  a  laissé  échapper  un  mot  qui  peut  nous  donner 
une  idée  de  l'extase  telle  qu'il  la  comprend  et  qu'il  l'a 
expérimentée.  C'est  une  sorte  de  mort  aux  choses  de  ce 
monde.  Avec  les  images  sensibles  qui  se  sont  évanouies, 
tout  sentiment  naturel  a  disparu.  L'âme,  alors,  n'est  plus 
sujette  à  la  tentation  et  au  péché.  Tout  est  pur  et  spiri- 
tuel dans  sa  vie,  comme  dans  son  amour.  Vous  n'avez 
plus  à  redouter  pour  elle  la  luxure  et  l'orgueil.  «  C'est 
en  vain,  dit-il  avec  l'auteur  des  Proverbes,  qu'on  jette 
un  filet  devant  les  pieds  de  ceux  qui  ont  des  ailes.  » 
Sponsse  ecstasim  voco  ntortem...  Quid  enim  formidetur 
luxuria,  ubi  nec  vita  sentitur.  In  Cantica,  serm.  lu, 
n.  4. 

Il  semble  qu'une  telle  doctrine  soit  bien  voisine  de 
celle  de  Fénelon  et  de  M>"«  Guyon.  Mais  un  caractère 
important  les  distingue  l'une  de  l'autre.  Bernard  ne  croit 
pas  à  un  état  proprement  dit  de  pur  amour.  Cf.  Epist., 
XI,  n.  8,  P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  114.  L'extase  est  à  ses  yeux 
chose  passagère,  raptim.  In  Ca7it.,sevm.XLi,n.'à,Serm., 
XVIII,  n.  6;  De  gratia  et  libero  arbitrio,  c.  v,  n.  15, 
col.  lOlO;  et  c'est  uniquement  pendant  qu'elle  dure  qu'il 
accorde  à  l'âme  l'immunité  du  péché.  Dans  sa  pensée, 
l'extase  est  le  moment  précis  où  l'âme  est  ravie  à  elle- 
même  par  le  consentement  imperceptible  qu'elle  donne 
à  l'attrait  de  la  beauté  du  Verbe.  Il  est  clair  qu'à  cette 
heure  la  tentation  ne  saurait  avoir  de  prise  sur  elle. 

Au  reste,  il  faut  bien  remarquer  qu'ici-bas,  même 
dans  l'extase,  l'âme  ne  voit  pas  Dieu  directement,  et 
proprement;  elle  ne  l'aperçoit  qu'en  énigme  et  comme 
dans  un  miroir  :  Per  spéculum  et  in  œnigmale,  non 
autem  facic  ad  faciem,  intérim  inluetur.  In  Cantica, 
serm.  xviii,  n.  5.  «  Il  n'y  a  pas  un  saint,  pas  un  prophète, 
qui  ait  pu  sur  la  terre  le  voir  tel  qu'il  est.  »  Nunc  gui- 
dent apparet  quibus  vult,  sed  sicuti  vult,  non  sicuti 
est;  non  sapiens,  non  sanctus,  non  prophela  videre 
illuni,  sicuti  est,  potest  aut  potuit  in  corpore  lioc  mor- 
tali.  In  Cantica,  serm.  .\x.\i,  n.  2;  cf.  Serm.,  xxxiii, 
n.  6;  xxxiv,  n.  1  ;  De  diversis,  serm.  ix,  n.  1. 

.\7/.  i:scii.\Toi.ûr,ii:.  —  {«Enfer,  purgatoire,  ciel.  — 
BeriiMiil  lut  maintes  fois  l'occasion  d'exposer  sa  pensée 
sur  I'  -  iin~  .1.1  ni.  i.'^  de  l'homme.  A  cet  égard  ses  écrits 
rellil' ni  11  ■li.liiM^  courante.  Dans  un  de  ses  sermons, 
De  (/,,,, MX, -.11,1,  \[ji,  n.  5-7,  P.  X,.,  t.  CLXxxiii,  col.663- 
66.'j,  il  (lient  lo  purgatoire,  l'enfer  et  le  ciel.  Comme  tous 
les  écrivains  du  moyen  âge,  il  se  plait  à  entasser  dans 
l'enfor  toutes  les  horreurs.  «  C'est  un  lieu  mortel,  où 
.sévit  un  fou  ardent,  un  froid  rigoureux,  un  ver  qui  ne 
meurt  pas,  une  piianb'ur  intolérable,  des  marteaux  «[ui 
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frappent,  des  ténèbres  que  l'on  palpe,  la  confusion  fies 
prcheurs,  le  bruit  des  chaînes  et  la  fac-  linrril.lo  do-; 
démons.  »  Et  ce  qui  est  plus  grave,  ces  hmiiiH  ni-  nui- 
ront pas  de  fin.  Le  purgatoire  est  aussi  nu  In n  il*  —nf- 
frances.  mais  qui  n'auront  qu'un  temps  .■!  .[ii,'  nns  ^,;.- 
missciii.nl-.  ini-  -,.n|iii-.  nos  intercessions  et  nos 
sali-r.ii  I  l'M-  |)in,iiii  iln'^nr.  Le  ciel  est  un  lieu  de 
voluph  .  .In  spl.  n.l.  1.1 .  .1.  joio,  d'abondance,  de  paix, 
d'adiiiiraliun,  de  s.iliiU',  df  vision  «  ou  l'on  voit  la  grande 
vision,...  où  la  sagesse  resplendira  sans  ignorance,  la 
mémoire  sans  oubli,  l'intelligence  sans  erreur,  et  la 
raison  sans  obscurité   .,  etc. 

2»  Ki'it  tirs  :!,,<<'<  <,ni,irs  tU'i.oitiHérs  de  leur  corps,  en 
alteifl,',:!  I,-  j.nj. ',,,<■>,!  ,irr,,f<'r.  -  C.'lle  question' a  sol- 
licilé  |.lii-  ij;.iliciili.ivni.nil  I  ,il  t.iilLon  de  l'abbé  de 
Clairv.uix.  Sa  mpoiisf  se  Ut  dans  tiois  sermons  sur  la 
féto  de  tous  les  saints,  et  dans  son  iv«  sermon  pour  la 
dédicace  d'une  église,  P.  L.,  t.  Lxxxiil,  col.  526  sq. 

Le  saint  docteur  déclare  qu'il  traite  la  question  après 
mûre  réllexion.  sans  préjudice  toutefois  d'une  opinion 
meilleure  dont  on  pourrait  se  prévaloir  si  l'on  en  avait 
reçu  révélation  :  sine  prsejudicio  sane,  si  cui  forte  aliter 
fuerit  revelatin}!.  Xérinmoins  il  estime  que  son  senti- 
ment est  le  Mii  /'.'  --./). /ns,  serm.  iv,  n.  1,  2.  Et  il 
expose  sa  tlié.;.i  i.  -  ..i-  .|..:.li..  chefs  :  L  Les  âmes  saintes, 
une  fois  déponill.  .  -  .1.  I. m  corps,  sont  reçues  dans  le 
ciel,  et  admises  dans  la  .-...uipagnie  des  anges.  De  sanctls, 
serm.  iv,  n.  1  ;  Serm.,  ir.  de  S.  Malac/iia,  n.  5.  —  2.  Ces 
âmes  habitent  dans  «  une  grande  lumière  >.,  in  liice 
miilto.  De  smi/'/;«.  «l'i-ni    iv.  u.  l.  Elles  sont  n  plongées 

dans  tiin>  ni'  .     n n       1  ■  I  rnelle  lumière  et  de  lumi- 

neiis..  n  rnii.  /'-  ,  /..'..  Oeo,  c.  xi,  n.  30. —  3.  Elles 
voioiii  ll.in.i.inn  .li.  I  h.i-i.  /)e  sc(HC(is,  semi.  IV,  n.  2, 
mais  îni.  -,.  .Il,  uni.'  .  .II.' I',n. ■un  11.' 1. ■III- -.'i-a  accordée 
qu'apiv-  !..  !■■ -III  r.'.ln'n.  Iji  ■  .1  i.'ii.l.nii .  In-  saints  re- 
posenl  11  m .  ii-.jii.iii  -..n-  l,.nl,l.  .■  .-l-j-ilire  sous 
rhuiii:iiiitn  i_lii  (Jliiist,  .[U..'  li_'s  iing.'s  .■u\-iii.'nnns  désirent 
contempler  de  près  ».  Plus  tard  ils  seront  placés  sur 
l'autel  ;  ils  auront  la  pleine  vision  et  la  pleine  contem- 
plation de  la  divinité.  Ihid.,  n.2.  —  4.  Cependant  «  ils  se 
réjouissent  dan-  IT-pi  il-?..inl.  .t  au  r..iiil  .In  cœur  ils 
ont  une  grau.  1 i^  i-i.  iini.ail'iiii' . ,  (îonpie- 
wani.  De  sam  '          n     1,  I.'    .1.-11     juilsont^de 

reprendre  leui-  ,..11.-  Im  l'ail  un.'  -..il.-  i\r  liiie,  et  les 
empêche  de  se  précipiter  librement  vers  Dieu  de  toute 
la  force  de  leur  affection.  Adeo  siquidem  viget  in  eis 
desideriiim  hocnatnredc,  11 1  necdtmi  tota  eortim affectio 
libère jirrgnt  ]>.  p. '■...  ^•'■•1  ,-r,,itrahnl)i,' qninlain  modo, 
et   riiii.i.n  /'n.  .  .  :'  ,,..,,/..,■  ./.'m'. /,',■(..  ejiis.  De 

sanchs.-rv _'    .'    I'<   J, h,/, ■„, lu  li.'n.r.  \i.n.  30. 

On  s  .'-I  il. m  .11.1'  -1  .  .lail  lii.'ii  là  I.'  .I.'iiii.'r  mot  de 
l'abbé  de  Claiivaux  sur  la  question,  et  Maljillon  a 
quelque  peine  à  le  croire.  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  20-22. 
Il  rappelle  qu'en  d'autres  écrits  Bernard  semble  accor- 
der aux  âmes  des  justes  une  félicité  plus  parfaite.  Dans 
un  de  ses  sermons  sur  saint  Malachie,  Sei-ni.,  11,  n.  5, 
Bernard  ne  compare-t-il  pas  la  gloire  de  son  ami  à 
celle  des  anges,  pari   cuin  angelis  gloria  et  felicitate? 


de  l'Esprit  du  .Seigneur  »  '?  Serm.,  n,  de  S.  Victore,  n.  4. 
Enfin,  dans  un  sermon  De  diversis,  serm.  xix,  n.  3, 
expliquant  les  prérogatives  des  bienheureux  ;  «  Ils  pui- 
sent, dit-il,  l'eau  dans  la  joie  aux  sources  du  Sauveur, 
et  ils  contemplent  à  l'œil  nu,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  l'essence  de  la  divinité,  sans  être  déçus  par  au- 
cune représentation  des  fantômes  corporels.  »  Comment 
concilier  ce  langage  avec  la  théorie  que  nous  avons 
exposée?  L'abbé  de  Clairvaux  s'est-il  contredit  ou  s'est-il 
rétracté? 
Xous  ne  croyons  pas  à  une  contradiction  formelle  ni 
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â  une  rétractation.  Dans  ses  sermons  sur  saint  Mala- 
chie et  saint  Victor,  Bernard  parle  d'une  façon  oratoire 
et  n'a  pas  l'intention  de  préciser  dogmatiquement  le 
sort  de  ses  héros.  Le  sermon  xix  De  diversis  traite  du 
bonheur  du  ciel  en  général,  et  n'aborde  pas  la  question 
particulière  de  l'état  des  âmes  qui  attendent  la  résurre- 
ction. Il  ne  faudrait  donc  pas  en  tirer  une  consé- 
quence qui  n'est  pas  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Du 
reste  le  traité  De  consideratione  est  l'un  des  derniers 
ouvrages  de  l'abbé  de  Clairvaux;  le  livre  V  n'est  pas 
antérieur  à  l'année  1152  :  or  Bernard  y  fait  allusion  à  la 
théorie  exposée  dans  les  sermons  De  sanctis,et  il  ne  la 
désavoue  pas.  Son  àme  s'élève  par  la  pensée  «  jusqu'aux 
demeures  lumineuses,  elle  scrute  curieusement  dans  les 
profondeurs  du  sein  d'Abraham,  et  sous  l'autel,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  elle  visite  les  âmes  des  martyrs 
qui,  dans  leur  première  étole,  attendent  là  très  patiem- 
ment la  seconde  »,  c'est-à-dire  la  perfection  de  leur  fé- 
licité :  sub  altari,  quodcumque  illud  est,  martyrum 
réinsère  animas,  in  prima  stola  seciindam  patientissimc 
expeclantes.  De  consideratione,  1.  \,  c.  iv,  n.  9. 

Il  ne  faudrait  pas  que  cette  théorie  surprit  trop  le  lec- 
teur. On  sait  que  Bernard  se  nourrissait  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Augustin.  Or  ces  deux  docteurs  s'étaient 
montrés  assez  flottants  dans  leur  enseignement  eschato- 
logique.  Saint  Ambroise  enseignait,  sur  la  foi  du  IV"  livre 
d'Esdras,  que,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  présente, 
les  âmes  attendent  dans  un  endroit  spécial  les  récom- 
penses ou  les  châtiments  qu'elles  ont  mérités  :  Scrip- 
tura  habitacula  illa  animarum  prompluaria  nunçu- 
pavit...  Ergo  dum  expectatur  plenitudo  temporis, 
expectant  animes  remunerationem  debitam.  De  hono 
mortis,  45-48.  Cf.  Turmel,  L'eschatologie  sur  la  fin  du 
iv  siècle,  dans  la  Revue  d'hist.  et  de  littcrat.  religieuses, 
1900,  t.  V,  p.  97.  AugTastin  accorde  aussi  une  réelle 
béatitude  aux  âmes  des  justes,  mais  une  béatitude  infé- 
rieure à  celle  qui  leur  est  réservée  après  le  jugement 
dernier.  Le  sein  d'Abraham  sera  pour  elles,  comme 
pour  le  pauvre  Lazare,  un  lieu  de  repos  provisoire  :  Post 
hanc  vitam  nondum  eris  ubi  erunt  sancti  quibus  dice- 
tur:  Venite,  benedicti...  Nondum  eris,  quis  nescif? 
Sed  jam  poteris  ibi  esse,  ubi  illinn  quemdam  ulcerosum 
paupereni  dives  ille  superbus...  vidit  a  longe  regiiies- 
centem.  In  Ps.  xxxvi,  serm.  i,  n.  18.  Cf.  Enchiridion, 
c.  XXIX,  et  Turmel,  Histoire  de  Vangélologie,  dans  la 
Revue  citée,  1889,  t.  iv,  p.  539,  note  2.  'Voir  t.  i,  col. 
2447.  Comme  Augustin,  l'abbé  de  Clairvaux  aperçoit  les 
âmes  saintes  dans  «  le  sein  d'Abraham  »,  et  pour  con- 
firmer son  opinion,  il  apporte  le  texte  de  saint  Jean, 
sub  altari,  Apoc,  vi,  9,  qu'il  interprète  dans  le  même 
sens.  Voir  col.  690. 

V.  Caractère  de  la  doctrike  de  saint  Bernard  et 

INFLUENCE    QU'ELLE   EXEKÇA   SUR   LES  AGES    SUIVANTS.     — 

Malgré  le  dédain  qu'il  professe  pour  les  hautes  spécu- 
lations théologiques,  Bernard  est  un  théologien  très 
averti  et  très  profond.  Si  les  vaines  querelles  de  l'école 
lui  échappent,  la  vraie  métaphysique  n'a  pas  pour  lui  de 
secrets.  Il  n'y  entre  pas  par  degrés,  après  un  long  cir- 
cuit de  raisonnements ,  comme  dans  un  labyrinthe 
ténébreux,  à  la  manière  des  dialecticiens  de  profession 
qui  trop  souvent  s'égarent  en  tâtonnant:  il  s'y  élève 
d'une  envolée,  il  y  pénètre  par  intuition,  grâce  à  la  sûreté  de 
son  sens  théologique.  D'un  mot  il  éclaire  les  questions, 
et  les  plus  habiles  s'étonnent  de  le  voir  résoudre  en  se 
jouant  des  difficultés  sur  lesquelles  ils  ont  pâli  durant 
de  longues  années. 

Mais  il  est  rare  qu'il  se  livre  aux  spéculations  qui  ne 
doivent  pas  exercer  une  influence  réelle  sur  la  vie  pra- 
tique. Deux  écoles  se  partageaient  les  esprits,  quand  il 
entreprit  d'écrire  et  d'enseigner  :  lune  qui  avait  le  souci 
de  conserver  le  caractère  traditionnel  et  qui  prit  avec  les 
maîtres  de  Saint-Victor  un  caractère  mystique;  l'autre 
plus  portée  aux  spéculations  abstraites,  à  la  critique  des 
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idées  et  des  testes,  et  d'où  sortit,  avec  Abélard,  la  scolas- 
tique  :  on  devine  aisément  laquelle  eut  les  préférences 
de  labbé  de  Clairvaux.  L'aversion  qu'il  témoignait  pour 
les  disputes,  trop  souvent  stériles,  de  l'école,  lui  a  même 
valu  le  reproche  de  décrier  la  science.  Il  y  répondit  en 
affirmant  que,  s'il  méprisait  la  science  de  ceux  qui  veu- 
lent savoir  uniquement  pour  savoir,  ou  pour  faire 
montre  de  leur  science,  ou  pour  en  trafiquer,  il  estimait 
infiniment  ceux  qui  cultivent  la  science  pour  des  motifs 
plus  nobles.  «  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  veulent  savoir  pour 
édifier  autrui,  et  c'est  charité  ;  comme  il  en  est  qui 
veulent  savoir  pour  s'édifier  eux-mêmes,  et  c'est  prudence. 
Ceux-là  connaissent  vraiment  le  prix  de  la  science  et 
savent  en  user.  »  In  Cantica.  serm.  xxxvi,  n.  3.  Ce 
que  Bernard  apprécie,  en  effet,  chez  un  théologien,  c'est 
moins  l'étendue  de  l'érudition  et  les  fines  déductions  de 
la  dialectique,  que  l'amour  des  âmes  et  la  science  de  la 
vie  chrétienne,  ti  Que  m'importe  la  philosophie'? 
s'écriail-il  un  jour.  Mes  maîtres  sont  les  apôtres:  ils  ne 
mont  pas  appris  à  lire  Platon  et  à  démêler  les  subtilités 
d'Aristote...  mais  ils  n'ont  appris  à  vivre.  Et  croyez-moi, 
ce  n'est  pas  là  une  petite  science.  »  Serni.,  I,  infesta 
SS.  Pétri  et  Pauli,  n.  3;  cf.  Serm.,iu,  in  Pentecosten, 
n.  5.  C'est  dans  l'étude  et  dans  l'enseignement  de  cette 
science  que  l'abbé  de  Clairvaux  se  complaît  et  excelle. 
Outre  un  zèle  ardent  pour  l'orthodoxie,  ses  ouvrages 
respirent  la  vie,  la  piété,  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes. 
Leur  caractéristique  est  l'onction,  c'est-à-dire  ce  je  ne 
sais  quoi  de  doux,  de  fort  et  de  tendre  à  la  fois,  qui 
trempe  le  style,  le  rend  suave  et  le  fait  pénétrer  jusqu'aux 
profondeurs  de  l'àme,  à  la  manière  de  la  grâce  divine. 
Bernard  possède  au  plus  haut  degré  ce  merveilleux 
secret.  De  là  le  titre  de  Doctor  melliflmis  qu'on  lui 
donnait  couramment  au  xv«  siècle  et  qui  est  resté 
attaché  à  son  nom,  comme  celui  d'Angeliciis  au  nom 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  celui  de  Seraphicus  à  saint 
Bonaventure.  Kénelon  a  paraphrasé  ce  litre  dans  son 
Panégyrique  de  saint  Bernard,  lorsqu'il  loue  ainsi  ses 
ouvrages  :  «  Doux  et  tendres  écrits,  tirés  et  tissus  du 
Saint-Esprit  même,  précieux  monument  dont  il  a  enrichi 
l'Église,  rien  ne  pourra  vous  effacer;  et  la  suite  des 
siècles,  loin  de  vous  -obscurcir,  tirera  de  vous  sa 
lumière.  Vous  vivrez  à  jamais,  et  Bernard  vivra  aussi 
en  vous.  »  Bernard,  en  effet,  pour  parler  comme  Be- 
noit XIV,  est  de  ceux  qui  non  seulement  ont  enseigné 
dans  l'Église,  mais  encore  ont  enseigné  l'Église. 

Et  d'abord  Bernard  est  devenu  par  ses  ouvrages 
l'organe  officiel  de  la  prière  publique.  L'Église,  confiante 
en  sa  doctrine,  lui  a  emprunté  de  nombreuses  pages 
pour  en  composer  les  leçons  du  sanctoral  dans  le 
bréviaire.  «  Qui  suis-je,  écrivait-il  modestement  à  l'abbé 
de  Montiéramey,  qui  lui  demandait  un  office  de  saint 
Victor,  qui  suis-je  pour  qu'on  lise  ma  prose  dans  les 
églises?  »  En  dépit  de  son  humilité,  ses  écrits  sont  une 
mine  que  les  liturgistes  ont  largement  exploitée.  Les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  saint  Joseph  dans  sa  deuxième 
homélie  sur  les  paroles  Missiis  est,  n.  -16,  se  récitent  au- 
jourd'hui dans  la  solennité  du  19  mars.  Les  leçons  du 
second  nocturne  du  bel  office  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  sont  pareillement  tirées  de  ses  homélies, 
Sernio  iii  dominica  infra  octavani  Assuniplionis,n.  li- 
15.  La  fêle  des  Saints-Anges,  au  2  octobre,  nous  offre 
un  extrait  de  l'un  de  ses  sernvons  sur  le  psaume  Qui  ha- 
bitai, serm.  xil,  n.  4,  6-8,  etc.  Bref,  la  plupart  des  fêtes 
modernes  sont  tributaires  de  .ses  œuvres. 

Alexandre  III  et  Innocent  III,  en  préconisant  la  force 
et  la  pureté  de  la  doctrine  de  l'abbé  de  Clairvaux,  cf. 
Migni-,  P.  L.,  t.  CLXxxv,  col.  G22,  025,  avaient  donné  le 
signal  de  l'admiration  que  la  postérité  devait  lui  témoi- 
gner. Il  était  réservé  à  saint  Bernard  de  clore  cette  glo- 
rieuse liste  des  Pères  de  l'Église  qui  commence  aiut 
pri-miers  jours  du  christianisme  et  qui,  continuée  pres- 
i|ia-  sans  interruption  jK-ndanl   plus  de  six  cents  ans. 


porte  des  noms  illustres,  tels  que  ceux  de  saint  Augus- 
tin, saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  le 
Grand,  etc.  Aux  yeux  des  meilleurs  juges,  il  ne  devait 
en  rien  céder  à  ceux  qu'il  s'était  choisis  pour  maîtres 
et  pour  modèles.  «  Le  dernier  des  Pères,  il  est  aussi 
grand  que  les  plus  grands  d'entre  eux,  »  iiltinius  iuter 
Patres  priniis  certe  non  impar,  a  écrit  Mabillon.  Ber- 
nardi  Opéra,  Prxfat.  generalis,  n.  xxill,  P.  L., 
t.  CLXXXii,  col.  26. 

Placé  aux  confins  de  deux  âges,  à  la  limite  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes,  l'abbé  de  Clairvaux  clôt 
le  passé,  dont  il  recueille  l'enseignement  traditionnel,  et 
ouvre  l'avenir  auquel  il  le  transmet.  A  partir  du 
xiir  siècle  les  professeurs  des  écoles,  les  orateurs,  les 
écrivains  mystiques  relèvent  de  lui,  plus  que  de  tous 
les  autres  Pères  grecs  ou  latins,  saint  Augustin  excepté. 
Les  hérétiques  eux-mêmes,  un  Luther  et  un  Calvin, 
non  moins  que  les  catholiques,  un  saint  Thomas  d'Aquin 
ou  un  Gerson,  se  font  gloire  de  feuilleter  ses  écrits  et  de 
demeurer  fidèles  à  sa  doctrine.  Il  est  un  auteur  surtout, 
le  plus  illustre  des  anonymes,  qui  porte  au  moyen  âge 
la  manifeste  empreinte  de  la  pensée  et  du  style  des 
sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  du  Traité  de 
l'humilité.  Saint  Bernard  a  tant  fourni  au  texte  de 
Vlmilation  de  Jésus-Chi-isl,  dit  un  critique,  qu'on  a 
pu  sans  trop  d'invraisemblance  lui  attribuer  la  paternité 
de  l'ouvrage.  C'est  à  lui  notamment  que  le  pieux  inconnu 
emprunte  les  beaux  mots  qui  servent  pour  ainsi  dire 
d'épigraphe  à  son  livre  et  qui  en  résument  toute  la 
doctrine  :  Ama  nesciri.  De  imitatione  Chrisli,  1.  I, 
c.  Il;  Bernard,  Serm.,  m,  in  nativitate  Doniini,  c.  Ii, 
P.  L.,  t.  CLXxxiii,  coi.  123.  En  général,  le  plagiat  est 
moins  manifeste,  les  ressouvenirs  sont  moins  frappants, 
parce  qu'ils  sont  moins  textuels.  Mais  il  serait  aisé  de 
retrouver,  délicatement  fondus  dans  la  trame  des  chapi- 
tres, les  fils  d'or  qu'une  main  habile  a  tirés  des  écrits  du 
grand  abbé  de  Clairvaux,  cf.  Vacandard,  Vie  de  saint 
Bernard,  !'«  édit.,  t.  Il,  p.  538,  note  2  :  ce  qui  a  fait 
dire,  non  sansune  légère  exagération,  à  un  controversiste 
érudit,  après  la  lecture  de  ses  ouvrages  :  «  L'Imitation 
ne  m'a  plus  semblé  être  que  la  reproduction  et  l'analyse 
des  écrits  de  saint  Bernard.  » 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  certains  écrits  de 
l'abbé  de  Clairvaux  ont  fait,  presque  à  l'égal  du  livre  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  les  délices  et  l'aliment  delà 
piété  chrétienne.  Et  prises  dans  leur  ensemble,  ses  œuvres 
ont  eu  une  vogue  vraiment  extraordinaire.  Une  simple 
statistique  de  librairie  suffirait  pour  le  démontrer.  Si 
l'on  excepte  les  quatre  grands  docteurs  de  l'Église  latine, 
Bernard  est,  de  tous  les  Pères,  celui  dont  les  ouvrages 
ont  été  le  plus  souvent  transcrits  au  moyen  âge.  Avec 
l'invention  de  l'imprimerie,  une  nouvelle  fortune  com- 
mence pour  ses  écrits.  On  en  compte  plus  de  quatre- 
vingts  éditions  avant  le  commencement  du  xvi«  siècle 
(j'entends  d'éditions  partielles,  car  les  éditions  complètes 
sont  postérieures  à  1500).  Le  xi.v  siècle  atteignit  li' 
chiffre  vraiment  extraordinaire  d'environ  cinq  cents  édi- 
tions. Toutes  les  nations  de  l'Europe,  à  des  dogn's  di- 
vers, ont  contribué  au  succès  de  cette  entreprise.  La 
France  marche  en  tête  avec  environ  deux  cents  éditions 
des  œuvres  de  son  illustre  enfant;  l'Allemagne  la  suit  de 
près;  puis  viennent  l'Italie  avec  plus  de  quatre-vingts 
éditions,  la  Belgique-Hollande  avec  plus  de  vingt;  le 
reste  se  répartit  entre  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angle- 
terre, la  Suède  et  les  peuples  slaves.  Cf.  Janauschek, 
Biblitigraphia  Bemardina.  Lorsque  Pie  VIII  eut  con- 
féré à  saint  Bernard  le  litre  officiel  de  Docteur  de  l'Église 
(18130),  cf.  P.  L.,  t.  CLXXXV,  col.  15lH5t8,  il  semble  que 
le  mouvement  qui  portait  les  esprits  vers  les  ouvrages 
du  dernier  des  Pères  se  soit  encore  accru,  et  rien  ne 
fait  prévoir  que  ce  mouvement  doive  se  ralentir  jamais. 
L(5ûp()lil  Janauscliek,  Bibliographia  Bemardina  qua  sancti 
Brriiardi  primi  ubfialis  Ctaravallcnsis  operum  cum  omnium 
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Pietie  I  \  Il  )  ill  (Il  b  /il 
(Pinius),  bollandiste,  Acta  sanct 
Neander,  Det  heihge  Bemhard 
lin,  -1813    cu\ia,e  leédite   iml  ii 


18C3,  rééditée  en  1868,  1872, 
au<!  àiin  hnhqr  B  iiihaiii  c\ 
len   IS-"!    t   tu    11    "  I    ■'l-  ' 


vallin    //  /  I 

1  fois  1  I 

IPaii-     1  ]  \  \ 

heiliy   L       l  i    i       \  u  i  <,i       i  W    i 

setlscltalt  dci  U  u>se;iac/iu/t<.»  zu  ùuUmgi-n,  iihdulu  iislIi 
historische  hlasse,  1898,  fasc  4,  p  420  sq  ,  Pisztei  Inné 
Sieiif  Beinnt  Clanvauri  apat  Elete  ls  miivei  Budi]:e=t 
189') 

E.  Vacandard. 
2.  BERNARD  D'ARRAS,  dont  la  Liiographie  nous 
est  inconnuo,  appartenait  aux  capucins  de  la  province  de 
Paris;  nous  savons  qu'il  fut  gardien  du  couvent  de  sa 
ville  natale  et  lecteur  de  théologie.  Il  se  distingua  dans 
la  lutte  contre  les  jansénistes  qui  lui  donna  occasion 

•d'écrire  les  ouvrages  suivants  :  Le  grand  commande- 
vers   llirii    r!  riir.'rs   Ir  /.,  m,  /,,!/,/ ,  r.,p<>^r   s, ■/.,//    les  pritl- 

■cipes  .Ir  N.  Tl,..„„:s.  .n-l-J.  I\ui>.  ]7/.\.  ,  (Jii.^rard,  Bi- 
bliographie, iiidique  a  lurt  une  édition  de  1731.)  Cet 
■ouvrage  est  écrit  contre  la  doctrine  janséniste   sur  la 

■  charité.  L'ordre  de  l'Église  ou  la  primauté  et  la  su- 

■  bordination  ecclésiastique,  selon  S.  Tltoinas,  in-12,  Paris, 
1735.  Ce  livre  fut  suppriuu'  |i:ii'  :iiiVl  du   C.in-ril  (111:11 

■du   28   juillet   -1736,    p,in v    ([ur    I i.n^i.ul    .]u  ,\     ne 

donnât  lieu  de  renou\elei  .1,-  ili>iju!' ,-  -m   h-  .|iii-iiMn, 

très- vivement  agitées  alors.  Lesjanseni-lr-  iii|i!:ri ,  tiI 

de  cet  arrêt   du  Conseil  {Nouvelles  cc  -  ,1. 

J736  à  1738)  et  l'un  d'eux,  Travers,  prélr     !  i    i;   <  li 

Nantes,  le  prit  à  partie  dans  sa  Défais,   .<         i 
iionsurlajiiii-'i'i.fi,!  a;,/-,'.''..'!-..,-  ,.  .  ;     . 

confesser.  (L;i  '  •  i-  ■ I  :  ;  i,  l.i  /'.    .      .    .  i 

1736.)    Le    P.     l;.       l:.    I.l      r      :     .!.  .■:         IH      .    :,      I    :i'.'l      '.l  /- 

ministère  de  ruùsuh.l,:.!!  ou  ic  j.uiilui,  de  Lui,jci,i.cy 
selon  S.  Thomas,  in-Pi,  Paris,  1740.  11  ajoutait  ensuite 
un  Avis  au  lecteur  en  tête  des  exemplaires  de  ce  livre 
.restés  en  librairie  après  que  Travers  eut  publié  son 
ouvrage  des  riaimiis  h'iiHinii's  <lii  /irmiier  ri  du  second 
ordre  dans  VimI ,,nui:i mirm  .Irs  -.urrrinrnis  ri  le  gou- 
vernement dr  ri:>ili:r  IT'ii..  oiiM-.i^r  .Mnliv  lequel  il 
dii'igeait  en  bunue  ii.niii'  -..n  in.irw.in  li\ir  :  Le  code 
des  paroisses  ou  rccmr    '  .  ;  '   ~  i  .  /  -,  ,',i,,;,\  questions 

sur  les  curés  et  leurs  j«'  ; /,   ,/c  quelques 

disserinlions   contrr  /,  ,,,     -,   l.rs  pnuvoirs  lé- 

3i^■//n■^  ..  2  in-1-2.  l'ii  I  17  i''  i  .  :  ,Hnr;ige  l'ut  loué  par 
le.'-":  /  M      .iii    17  lii.  Non  seulement 

le   I'    I:  (h   I  i      ,1  '        ;,N     niâtes,   mais    aussi 

ceux  4ni  liihili:ii.ni  -lin-  I  .■■,.■.  -  mj,]u i-,'. à  leur  rigorisme. 


En  1745,  le  P  Pichon,  jésuite,  publiait  un  livre  sur  la 
Fiequente  communion,  accueilli  très  favorablement  à 
son  appaiition,  ce  livre  fut  bientôt  justement  censuré 
(1  auteur  le  desavoua  en  1748).  Le  P.  Bernard  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  1  attaquèrent,  mais  comme  les 
\ppelants  n  étaient  pas  exempts  d'erreurs  dans  leurs 
ciitiques,  il  publia  sins  le  signer  un  opuscule  in- 
tilult  Les  ecai  ls  des  tJiéologiens  d'Auxerre  sur 
l  Eglise,  la  pénitence  et  l  eucharistie  manifestés  dans 
la  ttoisieme  paitie  principalement  de  l'Ordonnance  et 
inst)  uction  pastorale  de  monseigneur  leur  évêque por- 
tant une  condamnation  d'un  livre  intitulé  :  L'esprit 
de  Jesus-Chiist  et  de  l'Eglise  sur  la  fréquente  commu- 
nion pat  le  P  Jean  Pichon  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
in-i»,  Liège  (Pans),  1748  Enfin  notre  auteur  publia  : 
Le  mimsteie  ptimitif  de  la  pénitence  enseigné  dans 
toute  l  Eglise  gallicane,  ou  l'administration  de  ce  sa- 
ciemenl, selon  les  pi  incipes  de  la  plus  ancienne  disci- 
pline suivis  unanimement  par  le  clergé  de  France, 
m  12  Piriv  I7")2  II  achevait  d'imprimer  ce  livre  quand 
il  iil  Mil  I  s  m  lins  un  ouvrage  intitulé  :  La  fin  du 
I  \m   non     1751,  remaniement  d'un  autre  ou- 

I  1  1111  Rouen  en  1701  et  1728  sous  le  titre  :  ia 
siiLHii  l  ■.saillis  iLufeimee  dans  ces  deux  paroles  :  Il 
y  a  peu  d  i  lus,  et  publié  pai  un  ex-oratorien  nommé  des 
DordLs  sou-,  le  psi  uilonv me  d'Amelincourt.  Sans  perdre 
ili    II  mi      il  ajouta  une  critique  de  ce  livre  au  volume 

I  1  1  1  ([  I  1111  if  Le  P.  Bernard  ayant  fait  hommage  du 
1/  ,   ntif  a   Benoit  XIV,  en  reçut  une  lettre 

II  I  I  11  t  ou  nous  voyons  que  ses  supérieurs 
I  i\  lit  ni  M\t  lu  couvent  de  baint-Honoré  à  Paris,  pour 
lui  donner  plus  de  facilité  de  se  consacrer  à  ses 
ttudes  La  bibliothèque  franciscaine  provinciale  des 
capucins  de  Pans  possède  un  manuscrit,  probablement 
autographe,  du  P.  Bernard,  intitulé  :  V antihiérarque, 
ou  l'ennemi  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  manifesté 
dans  le  livre  intitulé  Les  pouvoirs  légitimes... et  réfute 
par  le  P.  Bernard  d'Arras,  1744.  Notre  capucin  aurait 
eu,  dit-on,  la  consolation  de  ramener  à  Dieu  le  célèbre 
Fontenelle,  mort  en  1757;  mais  nous  ignorons  quand 
lui-même  mourut. 

Mémoires  jiour  servir  àl'histuire  ecclésiastique  du. ^vjif  siècle, 
1'  édit.,  Paris,  1816,  t.  iv,  p.  274;  Bernard  de  Bologne,  BiUio- 
theca  script,  ord.  min.  cap.;  Michel  de  Zug,  Bultariuni  ord. 
min.  cap.,  Rome,  1752,  t.  vu,  p.  412;  Hurler,  Nomenclator, 
t.  11,  col.  1067. 

P.  EDOUARD  d'.ilençon. 

3.  BERNARD  DE  BOLOGNE,  dans  le  monde  Flo- 
rian  Toselli,  naquit  à  Bologne  le  17  décembre  1699;  ses 
études  de  grammaire  terminées,  il  entra  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  chez  les  capucins,  le  12  juillet  1717.  Après  sa 
profession  et  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  fut  chargé  d'enseigner  à  son  tour  la  morale  et  le 
dogme.  Il  remplit  encore  diverses  charges  honorifiques 
dans  son  ordre,  comme  gardien  et  définiteur;  de  1750  à 
17.'i'i  il  lui  supérieur  des  capucins  à  Malte;  en  1758  le 
_i  lii  r.il  1  I  iiMjya  commissaire  dans  la  province  de 
Mil  m.  M,il_:iV'  tout,  le  P.  Bernard  restait  fidèle  à  ses 
études  et  à  .ses  Ijvi-.'s.  :iiiM|iiels  la  faiblesse  de  sa  vue 
l'arracha  peu  :n  nt  <  mi  t  nrivée  le  19  février  1768. 
En  omettant  à  il.  -     :!  :  n  ,  i -^  oratoires,nousmention- 

nerons  les  sui\.tii;  -  M.m.'.'lr  confessariorum  ordiriis 
capuccinorum ,  iii-lS",  \enise,  1737,  1740;  Païenne, 
1738.  Cet  opuscule  ayant  été  censuré  par  la  S.  C.  de 
l'Index  pour  quelques  pages  consacrées  aux  cas  réservés 
(décret  du  II  seplernlire  17411,  l'auteur  en  donna  une 
nouvel  1-  .7  11  h.  M  ,  ,■!  1 1^,7  .  \7  iii~e,  1745,  qui  a  été  plusieurs 
fois  r7,,,,i,,i:,;.  .  17  ,7i,  ls:;.!:  i-  édit.,  Turin,  1835.  - 
Instilri'  ,  il.roi.nju  <i  ir.,1,1  iniitiia  fidci  dogmata  et 
doctoris  sublilis  scliolastico  nervo  inslructa,  4  in-4'', 
Ferrare  et  Venise,  1746,  1756.  A  la  fin  du  troisième 
volume  il  ajoutait  :  Calculus  chronologicus  sacra'  Scrip- 
ttira;  de  annis  a  mundi  exordio  ad  Christi  orlum,  et 
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une  Disserlalio  de  Christi  œra  comnnini.  —  Lezioni 
sopra  la  regola  dei  frati  minon  di  S.  Francesco, 
in-i»,  Modène,  17i9;  Venise,  1753;  Bologne,  J764.  — 
Phrasariuni  sacrée  Scriplurse  scriptoribus  et  orato- 
ribus  sacris  opportunum,  in-i»,  Venise,  1761.  —  Insti- 
tutio  philosophica  prseniitlenda  theologise,  nimc  Ari- 
stotelis  et  lo.  Duns  Scoti  acumine  structa...,  3  in-i», 
Venise,  1766.  —  Lettera  al  maresciallo  Keit,  sopra  il 
vano  tinior  delta  morte,  e  lo  spavento  di  un'  altra  vita 
del  Filosofo  di  Sans-Souci,  dee  leggersi  Sans-Foy, 
rifiutata...  aggiunlavi  un'  amntonizione  coniro  altri 
simili  libri,  in-12,  Bologne,  1 766.  Enfin,  nous  ne  pouvons 
omettre  l'ouvrage  du  P.  Bernard  de  Bologne,  souvent 
cité  dans  ce  dictionnaire  :  Bibliollieca  scriptorum  or- 
dinis  minorum  S.  Francisai  capuccinormn  retexta  et 
extenso...  qux  prius  fuerat  a  P.  Dionysio  Genuensi  ejus- 
deni  ordinis  concionatore  contexla,  in-fol.,  Venise,  1747. 

Fantuzîi,  Notizie  der/li  scrittori  Bologncsi,  Bologne,  1782, 
t.  II,  p.  94;  t.  vni,  p.  101. 

P.  Kdoiiard  d'Alençon. 

4.  BERNARD  DE  LUXEMBOURG.  Né  à  Strassen 
près  de  Luxembourg.  Étudiant  à  Cologne  où  11  devient 
membre  de  l'ordre  des  frères  prècbeurs.  Bachelier  en 
théologie  à  Louvain,li99  :  maître  des  étudiants  à  Cologne 
pendant  les  années  scolaires  de  1505  et  1500;  régent  des 
études  à  Louvain.  1507.  Agrégé  au  collège  des  docteurs 
de  Cologne,  1516;  prieur  du  couvent  de  cette  ville  et 
inquisiteur  pour  les  archidiocéses  de  Cologne.  Mayence 
et  Trêves.  Mort  le  5  octobre  1535.  —  Quodlibetum  de 
jubileo  anno  seculari  in  universitate  Lovaniensi  de- 
terminatum,  Anvers,  1501  ;  Compilatio  in  rccom- 
mendalionem  beati  Joseph  sponsi  chnstiferse  virginis, 
Cologne, 1510;  DiviAthanasii symbolum  cuni  luculenta 
exposilione,  Cologne,  1517  ;  Moralis  expositio  lilterx 
Pytagoricœ,  Cologne,  1518;  Catalogus  hœreticorum 
omnium  pêne,  qui  a  scriptoribus passim  literis  prodili 
sunt,  noniina,  errores  et  tenipora  quibus  vixerunt  os- 
tendens,  s.  I.  n.d.  (Cologne,  1522);  Paris,  1524;  Cologne, 
1525;  [Cologne,]  1527;  Cologne,  1529,  1537;  Compen- 
dium  de  laudibus  acquœ  benedictx  contra  lutheranos 
etvaldenses,  Cologne,  iô'25;  Planctus  super  afflictione 
Ecclesix ob  factionem  rusticanam,  [Cologne,]  1525;  Con- 
cilium  générale  malignantium  cum  digressionibus  pro 
concilio  gênerait  orthodoxorum  mililantium,s.\.,\lâ8; 
De  ordinibus  ntilitaribus  et  ai-niorum  niilitarium 
mysleriis,  Cologne,  1527;  Opuscilum  de  jubileo  site 
peregrinatiirium  ad  urbem  Romanam,  in  triginta 
dies  redaclum,  in  quo  mirai  anliquitates  et  sacrorum 
inteiyretuni  sententiœ  referuntur.  Adjicitur  ad  calcem 
peregrinatorium  locale  a  Colonia  incipiendo  ad  Ur- 
bem, Cologne,  1525. 

Quétif-Echard,  Script.  ord.prœd.,t.  ii,  p.  93;N.  Paulus,  Bern- 
hard  von  Luxemburrj,  dans  Der  Katholik,  Mayence,  3'  sdrie, 
1897,  t.  XVI,  p.  16C-171;  Acia  capil.  gêner,  ord.  prsed.,  l.  iv, 
p.  52,  73. 

P.  Mandon.net. 

BERNARDIN  DE  SIENNE  (Saint).  —  I.  Vie. 
II.  Écrits.  111.  Doctrines. 

I.  ViK.  —  Bernardin  degli  Albizeschi  naquit  à  Massa- 
Carara,  dans  le  territoire  de  .Sienne,  le  8  septembre  1380. 
II  entra  chez  les  Tranciscains  de  Sienne  en  1i02,  et, 
bientôt  après,  il  se  retira  au  couvent  de  Colombaio, 
proche  de  celle  ville,  l'un  des  très  rares  que  l'on  coni- 
menrait  à  désigner  sous  le  nom  de  couvents  de  la  stricte 
Observance.  11  mourut  à  Aquila,  le  20  mai  liii. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  ses  vertus  et  de  son 
rôle  dans  le  développement  de  l'Observance,  pas  plus 
que  de  ses  prédications  et  de  l'enthousiasme  qu'elles 
excitèrent.  Un  seul  épisode  de  sa  vie  mérite  d'être 
signalé. 

La  dévotion  au  nom  de  .Jésus  n'était  pas  ignorée.  Cf. 
Acta  sanctorum,  Bruxelles,  1861,  octobris  t.  x,  p.  319- 
320;  C.    Stcngel,   Sacrosancti   nominis  Jesu  cultus  et 


miracula,  Augsbourg,  1613,  p.  6-20,  133-157.  Elle  ne 
s'était  pourtant  guère  répandue.  Saint  Bernardin  la  pro- 
pagea et  la  rendit  populaire.  Le  nom  de  Jésus,  sous  sa 
forme  abrégée  V  H  S,  cf.  F.  Vernet,  dans  L'université 
catholique,  nouv.  série,  Lyon,  1890,  t.  iv,  p.  565,  note  2, 
fut  inscrit  sur  une  multitude  de  monuments,  à  l'insti- 
gation de  Bernardin;  en  substituant  ce  signe  «  à  tous 
les  symboles  guelfes  ou  gibelins  dont  les  murs  étaient 
couverts,  il  croyait  sceller  la  pacification  des  coeurs  ». 
P.  Thureau-Dangin,  S.  Bernardin  de  Sienne.Paris,  1896, 
p.  79.  Lui-même  fit  peindre  ce  trigramme  sur  des  ta- 
bletles  :  à  la  fin  de  ses  sermons,  il  le  présentait  à  la 
vénération  de  l'assistance.  Les  démonstrations  exté- 
rieures, l'emploi  du  trigramme  sacré,  la  dévotion  spé- 
ciale au  nom  de.Iésusque  prônait  Bernardin,  inspirèrent 
des  [inquiétudes  et  des  attaques.  Dans  un  traité  De  in- 
stitulis,  discipulis  ac  doclrina  fratris  Bernardini  ordi- 
nis minomm,  conservé  à  l'Ambrosienne  de  Milan,  un 
auguslin,  frère  André  Biglia  {Bilii),  tout  en  louant  la 
vie  exemplaire  du  frère  mineur,  critiqua  ses  prédications,. 
les  cérémonies  qui  les  accompagnaient,  et,  plus  encore,, 
le  zèle  déréglé  de  ses  disciples;  quant  à  la  dévotion  au 
nom  de  Jésus,  elle  lui  paraissait  tourner  à  l'idolâtrie  ou,, 
du  moins,  à  la  superstition,  le  peuple  vénérant  les 
lettres  du  nom  de  Jésus  plutôt  que  Jésus  qu'elles  signi- 
fient. Cf.  Muratori,  Reruni  italicarum  scriptores.  Milan,. 
1731,  t.  XIX,  p.  4.  Le  trop  célèbre  Pogge  écrivait  à  son' 
ami  l'humaniste  François  Barbaro,  qui  avait  commencé 
une  de  ses  ëpitres  par  les  mots  .lésiis-Chrisl,  et  non. 
point  par  le  mot  Jésus,  comme  il  en  avait  l'habitude  ; 
Jani  tandem  gaudeo  te  factum  esse  christianum,  relicta- 
illa  jesuitate  quam  adscribebas  principiis  litterarum 
tuaru)}!,  et  il  tonnait  contre  «  l'impudence  de  ces  hom- 
mes qui,  attachés  au  seul  nom  de  Jésus,  fomentaient 
une  hérésie  nouvelle  ».  Cf.  Poggii  Bracciolini  Historim 
de  varielale  fortunée,  accedunt  ejusdem  Poggii  epi~ 
stolx  i.vil,  Paris,  1723,  epist.  xiv,  p.  176-177.  Lo  prin- 
cipal assaut  fut  donné  par  le  dominicain  Manfred  de- 
Verceil  et  par  ses  disciples.  Manfred  annonçait  la  venue 
prochaine  de  l'Antéchrist  et  la  fin  du  monde  ;  Bernar- 
din combattit  cette  croyance,  Manfred  attaqua  la  dévo- 
tion au  nom  de  Jésus.  Les  adversaires  de  Bernardin  le 
dénoncèrent  au  'pape  Martin  V,  et  celui-ci  lui  donna- 
ordre  de  comparaître  devant  la  cour  pontificale  pour 
rendre  compte  de  son  cn^,  ipnpni.nl  (li27).  Pendant 
qu'on  instruisait  l'allaii  .  .ii.  .Mi_i,-i,ii,  André  de  Cascia,. 
adressa  au  pape  un  loii_  m.  i,,  m  .^n\  se  trouve  actuel- 
lement à  l'Angélique  d.-  iLui.-.  I.  .mieiir  adopte  les  vues, 
de  Manfred  de  Verceil,  et  voit  l'Aiiléchrist  dans  Ber- 
nardin tout  simplement.  Contre  le  culte  du  nom  de  Jésus 
il  développe  quatorze  raisons  :  «  Ce  culte  détruit  la  foi  en- 
la  sainte  Trinité,  il  rabaisse  la  dignité  de  l'humanité  du 
Christ,  il  annule  le  culte  de  la  croix,  »  etc.  Cf.  1.,'uni- 
versité  catholique,  nouv.  série,  Lyon,  1890,  t.  iv,  p.  575, 
576.  Martin  V,  loin  de  condamner  Bernardin,  le  combla 
de  louanges,  et  l'invita  à  prêcher,  comme  par  le  passé, 
le  nom  de  Jésus.  Il  y  eut  reprise  d'hostilités  dès  li-  Ji'l.ut 
du  pontificat  d'Eugène  IV  (1431);  à  l'instar  de  son  pré- 
décesseur, Eugène  IV  imposa  silence  aux  ennemis  de 
Bernardin. 

II.  ÉCRITS.  —  Saint  Bernardin  usait,  dans  ses  prédi- 
cations, de  la  langue  italienne  ;  nous  possédons  le  texte 
de  45  sermons  qu'il  prononça  à  Sienne,  en  1427,  et  qui 
furent  recueillis  par  une  sorte  do  sténographie.  Tout  ce 
qu'il  a  rédigé  lui-même  est  en  latin.  Ses  oMivres  se 
composent  principalement  de  sermons,  qu'il  écrivit,  tant 
pour  fixer  sa  doctrine  malignement  dénaturée,  que  pour 
se  préparer  des  matériaux  en  vue  de  ses  prédiciitions 
futures  et  pour  aider  les  prédicateurs;  ce  sont  moins 
des  sermons  que  des  traités  de  théologie,  surtout  de 
théologie  morale.  Elles  ont  été  publiées  par  le  P.  de  la 
Haye  en  5  in-fol.  Les  sermons  remplissent  les  trois  pre- 
miers et  la  plus  grande  partie  du  quatrième;  ee  dernier 
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se  termine  par  quelques  opuscules  relatifs  à  la  vie  reli- 
gieuse et  franciscaine,  dont  l'un  très  curieux  est  on  vers 
et  est  intitulé:  Dialogus  inter  relujioiirm  ./  ,,n,,rhi)n 
i»terlocutores  et  sunintiuu  ponti/ic'ni  /.i'.  .  ,,  .  Le 
t.  V  renferme  les  Commenlarii  in  .4/""  "'yjiw.".  \l.il- 
heureusement  l'édition  du  P.  de  la  ll.ixr  kii=-ir  Irim- 
coup  à  désirer  ;  le  texte  nest  pas  pur,  et  certaines  par- 
ties sont  dune  authenticité  douteuse.  En  particulier,  le 
Dialogus  iitler  religionem  et  mundiim  pourrait  bien 
être  d'un  autre  auteur  ;  les  Cmnmenlarii  m  Apccalypsim 
sont  d'un  franciscain  de  l'école  du  saint,  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'ils  soient  du  saint  lui-même. 

Un  sermon,  que  L.  Pastor,  Geschichte  der  Pâpste 
seit  dem  Ausgang  rfes  Miltelallers ,  2«  cdit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  18M,  t.  i,  p.  17,  note  2,  Irad.  F.  Raynaud, 
Paris,  1S88,  t.  i,  p.  22,  note  4,  cite  comme  inédit,  parait 
se  confondre  avec  celui  que  le  P.  de  la  Haye  a  publié, 
S.  Bernardini  Senensis  opéra,  Paris,  1635,  t.  ii,  p.  579- 
596.  Le  sermon  sur  l'immaculée  conception,  publié  sous 
le  nom  de  saint  Bernardin,  par  le  P.  Pierre  de  Alva  et 
Astorga.  dans  ses  Monumenta  antk/ua  seraphica  pro 
immaculata  conceptione  Yirgini$  Mariœ,  Louvain,  1655, 
cf.  Acta  sanctoru7ii,  Paris,  1867,  maii  t.  vu,  p.  808, 
n'est  pas  antliriilirpir.  :  il    n'r-t   y''~    -'l^iMi    T'f    I''    ~'''i' 

ait  composi-   -ne  l'i 1   ■■     •  <•'    :ii  !•  'M    ^'h   h  .i'.'     l  - 

tinct  du  Si' Il  lii;!''.;     ■    I   ■    I '   ■'    :  ■  M.i  !■    \"  • 

115.  Cf.  A.  M;in:i  il,.  \.  i.  /i..,   1—    ''  >.    /;- ■ ' '' ■ 

Siena,  Rome,  18-26,  p.  :;."',U-o5-2. 

m.  Doctrines.  —  Il  est  quatre  questions  que  Ber- 
nardin a  traitées  de  telle  sorte  qu'il  y  a  comme  imprimé 
sa  marque  personnelle,  et  qu'il  est  devenu  presque  im- 
possible.de  les  reprendre  sans  passer  par  lui.  —  1»  Apôtre 
de  la  dévotion  au  nom  de  Jésus,  il  en  dit  l'excellence  et 
en  montra  la  légitimité.  Opéra,  1. 1,  p.  408;  t.  ii,  p.  SAI- 
SI 1  ;  t.  III,  p.  376-3S4,  439-441;  t.  iv,  p.  124;  t.  v,  p.  39. 
Sur  la  nature  de  ce  culte,  cf.  principalement  t.  m,  p.  382. 
Le  mouvement  déterminé  par  Bernardin  aboutit  à  l'ins- 
titution de  la  fête  du  saint  nom  de  Jésus.  Cf.  Benoit  XIV, 
De  feslis  D.  N.  Ji:su  Christi,  1.  I,  c.  m,  n.  9-11,  Opéra 
omnia,  Bassano,  1767,  1.  ix,  p.  25.  —  2"  Il  a  parlé  beau- 
coup et  très  bien  de  la  sainte  Vierge.  Cf.  les  principaux 
textes  théologiques  relevés  par  le  P.  J.-B.  Terrien,  La 
mère  de  Dieu  et  la  mh-i'  des  hommes  d'après  les  Pères 
et  la  théologie,  Paris  [1900],  t.  i,  p.  161-162,  323;  t.  ii, 
p.  22-23,  47  (des  exagérations),  253  ;  Paris  [I902|,  t.  m, 
p.  149-150,  165, 179,  223,  350-351,  356-357,  375-376,  508- 
509,  574,  592-593;  t.  iv,  p.  96-97.  Quelques-uns  de  ces 
passages  concernent  le  rùlc  de  .Marie  dans  la  distribution 
des  grâces  ;  Bernanlin  -  n-i  i^ 
vient  par  Marie,  et  l.'  •.  I  M 
seniper,  du  8  septeml  " 
miséricorde  et  de  l.i  i-iili_ 
Sienne  a  formulée  en  ces  ter 
huic  sseculo 
nani  a  Deo 


e  toute  grâce  nous 
i  ueyclique/iicunrfa 
hiué  «  cette  loi  de  la 
i.iint  Bernardin  de 
Onmis  gratia,  qux 
icalur,  IripUcem  habet processum, 
Christum,  a  Christo  in  Virginem,  a  Vir- 


gine  in  nos  ordinalissime  dispensatur  ».  Serm.,  vi, 
feslis  B.  M.  V.,  de  Anmmc,  a.  1,  n.  2,  t.  iv,  p.  122.  — 
3"  Bernardin  a  été  l'un  des  promoteurs  du  culte  de  saint 
Joseph.  Serm.,  i,  de  sanctis,  t.  iv,  p.  296-302.  Il  a  posé  ad- 
mirablement, p.  296,  le  principe  d'où  le  reste  découle  : 
Quandocumque  divina  gratia  eligit  aliquem  ad  ali- 
quani  gratiam  singtdarem,  seu  ad  aliquem  suhlimem 
statum,  oninia  charismata  donat  qux  illi  personse 
sic  electx  et  ejus  of/icio  necessaria  sunt,  atgue  illam 
copiose  décorant.  Il  admet  comme  pouvant  être  admise 
pieusement  l'assomption  de  saint  Joseph.  jJie  credendum 
est  non  tamen  asserendum,  t.  iv,  p.  301.  Cf.  X.  Barbier 
de  Montault,  Œuvres  complètes,  Poitiers,  1893,  t.  vm, 
p.  553-554.  —  4"  Il  a  traité  non  seulement  de  l'exis- 
tence et  des  tourments  du  purgatoire,  t.  ii,  p.  949- 
956,  958-959,  966-967,  mais  encore  de  ses  joies,  t.  Ii, 
p.  960-962,  966-966  bis,  qu'il  énumère  au  nombre  de 
douze:  confirmation  en  grâce,  certitude  du  salut,  amour 


de  Dieu  et  de  sa  justice,  visites  des  anges,  secours  pui- 
sés dans  la  communion  des  saints  et  connaissance  qu'ont 
les  âmes  du  purgatoire  des  suffrages  de  leurs  proches, 
affection  mutuelle,  etc.  Et  il  conclut,  p.  960  :  Licet  hi 
qui  in  pnrgatorio  sunt  gravissima patianlur  lormenta, 
tamen  melior  est  et  felicior  status  eorum  quant  illorum 
qui  sunt  in  mundo. 

Quelques  autres  points  valent  la  peine  d'être  indiqués. 
Nous  avons  de  saint  Bernardin,  sous  ce  titre  Advenluale 
de  inspirationibus,  t.  m,  p.  156-202,  cinq  sermons  qui 
forment  un  excellent  petit  traité  de  théologie  mystique; 
les  règles  du  «  discernement  des  esprits  »  y  sont  bien 
exposées.  Il  admet  l'infaillibilité  du  pape,  et,  chose 
curieuse,  il  l'établit  en  donnant  du  Tu  es  Petrus  une 
explication  qu'on  trouve  chez  quelques  Pères,  mais  qui 
était  justement  tombée  en  désuétude,  t.  m,  p.  208:  Si 
}]apa  erraret  ut  papa,  Christus  erraret.  Nonne  ait 
Chrislus  :  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram,  id  esl 
super  me  Christo,  xdificabo  Ecclesiam  meam,  quia 
pelra  illa  est  Christus.  Il  admet,  t.  m,  p.  428,  cf.  p.  226, 
que  cuilibet  animée  datur  unus  angélus  bonus  et  unus 
malus.  Nous  avons  vu  qu'il  combattit  la  croyance  à  la 
prochaine  venue  de  l'Antéchrist;  cf.  t.  ii,  p.  461;  t.  m, 
]i  171  :  .lins  un  fort  intéressantsermon  prêché  à  Padoue, 
II.     i      iT.'.-'iSl,  il  déclara  lui  aussi  que  le  temps  de 

\i  I  I  I  arrivait.  Il  regarde,  t.  m,  p.  237;  cf.  t.  ii, 
ji  ITJ.  1  ..virologie  comme  une  science  véritable,  qui 
donne  des  probabilités,  mais  sans  aboutira  la  certitude. 
Il  tient  pour  le  petit  nombre  des  élus,  t.  ii,  p.  577-578, 
et  interprète  dans  son  sens  le  plus  strict  la  maxime  : 
Hors  de  l'Église  point  de  salut,  excluant  du  ciel  tous  les 
infidèles,  tous  les  schismatiques,  tous  les  hérétiques,  y 
compris  ceux  qui  ont  enduré  toutes  sortes  de  tourments, 
utique  propter  Deum  se  omnia  sustinere  dicentes,  et 
eliam  in  corde,  sicut  credimus,  hoc  habentes,  t.  ii,  p.  574  ; 
cf.  t.  m,  p.  226.  Sa  morale  est  parfois  un  peu  sévère. 

I.  Œuvres.  —  Le  P.  J.  de  la  Haye  a  publié  S.  Bernardiin 
Senensis  ordinis  seraphici  minorum  opéra  omnia,  5  in-fol., 
Paris,  1635  ;  Lyon,  1650  ;  nouv.  édit.,  Venise,  1745  ;  des  extraits  en 
ont  été  édités  par  le  cardinal  Fr.  J.  Vives,  sous  ce  titre:  Ber- 
nardini Senensis  de  dominica  passione,  resurrectione  et  ss. 
nomine  Jesu  contemplationes,  Rome,  1903.  Dix  des  45  sermons 
en  langue  italienne,  prêches  à  Sienne  en  1427,  ont  été  publiés  par 
G.  Milanesi,  Prediche  volgari  di  S.  Bernardino  daSiena,  Sienne, 
1853  ;  la  station  entière  a  été  pubUée  par  L.  Banchi,  Le  prediche 
volgari  di  S.  Bernardino,  3  vol..  Sienne,  1880,  1884,  1888.  Voir 
d'autres  indications  dans  L.  Pastor,  Geschichte  der  Papsie. 
2"  édit.,  t.  II,  p.  193,  note  2;  trad.  franc.,  t.  i,  p.  344,  note  1. 

n.  Vie.  —  !•  Sources  anciennes.  —  Les  principales  sources 
sont  indiquées  pai-  les  boUandistes,  r.,l<li..n„c.i  h.i^iiui.irapliicu 
latina antiqux  et  medix  iBtatis,  Eiii\.  IL  -.  Iv^.  1li~.'.  1  '.  p.  178- 

180;  v  joindre  la  vie  du-saintpar  1..    I  l-  ii\    ^li.  iiti,  publiée 

par  F.  Van  Ortrov,  Anah-ctn  loUainh,,,,,,.  Hi  ii\eU..'s.  i;ki2,  1.  xxi, 
p.  58-80.  Porini  i'  -  .  ,:..  ^  -  unes  anciennes,  voir  une  vie  iné- 
dite, compose.  I  i  -  Il  1  II  le,  frère  mineur  contemporain 
dusaint, Rom.  .  I  I  li  i  I  l.iiioei,manuscrit788, coté39, E.9; 
Vespasien  de  l!i. .  ■  l  '  /.j'  nomini  ilUistri,  dans  Mai,  Spi- 
cileg.  roman.,  Rome,  18;j'.i,  t.  i,  p.  244-253;  Robert  Caracciolo  de 
Lecce,  Opus  de  laudibus  sanctorum,  Venise,  1489,  à  la  fin  du 
volume.  —  2-  Travaux  modernes.  —  L.  Wading,  Annales  mino- 
rum. Home,  2-  édit.,  1734,  t.  x,  p.  33-35,  113-118,  187-191  ;  Acla 

sanci ,  I'  II-    l'-..'^  maii  t.  v,  p.  87--93';  1867,  maii  t.  vu, 

p.  X. .-  ,  ,:     Il  .  ,   ISOI,  octobris  t.  x,  p.  318-323;  A.  Mai-ia 

da  V.  Il  I  s    Bernardino  da  Siena,  2'  édit.,  Rome. 

182(i  ;  ,1  r  I  I  -  I  .  Uns  Leben  des  h.  Bernardin  von  Siena, 
Ratisbi.nne,  i><~i  :  .\pollinaire  de  Valence,  Étude  sur  hi  lie  et 
les  œuvres  de  S.  Bernardin  de  Sienne,  Paiis,  1882;  V.  \ .  riiel, 
Martin  Vet  Bernardin  de  Sienne,  dans  L  université  ciill,nli<iiie, 
nouv.  série,  Lyon,  1890,  t.  iv,  p.  563-594;  S.  Berminlin  de 
.Sienne  intime,  ibid.,  1894,  t.  xvii,  p.  161-184;  Les  prédications 
de  S.  Bernardin  de  Sienne,  ibid.,  p.  347-365;  P.  Thureau-Dan- 
gin,  S.  Bernardin  de  Sienne,  Paris,  1896  ;  P.  Rouyer,  Le  nom 
de  Jésus  employé  comme  type  sur  les  monuments  numisma- 
tiques  du  .w  siècle,  Bruxelles,  1897;  F.  Alessio,*  S/../ e'  .'i  .S 
Bernardino  da  Siena  e  delsuo  tempo,  Mondovi,  1899:  1".  l'i.i  re- 
Baptiste, Le  saint  nom  de  Jésus  d'après  S.  Beniai.Un  e 
Sienne,  Pai-is,  1901.  On  a  imprimé,  à  Rome,  en  1877,  les  li. .  o» 
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de  l'instruction  ouverte,  devant  la  S.  C.  des  Bites,  pour  faire 
déclarer  «lint  Bernardin,  docteur  de  l'Église.  Cf.  Thui'eau-Dangin, 
p.  159,  note  1&4.  Voir  d'autres  indications  de  sources,  dans 
Arthur,  Martyrotogium  frimciscanum,  2'  édit.,  Paris,  1653, 
p.  219-220;  Ul.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques 
du  moyen  âge.  Bio-bibliographie,  col.  288, 2463  ;  Anatecta  bol- 
landiana,  Bru.\elles,  1893,  t.  XII,  p.  483  ;  1895,  t.  xiv,  p.  227; 
189«),  t.  XV,  p.  V.7-440  ;  1900,  t.  xix,  p.  371,  464-465  ;  1901,  t.  XX, 
p.  115,  234,  239,  181:  19(12,  t.  x.xi,  p.  228. 

F.  Vernet. 

BERNARDIN!  Paulin.  Né  à  Lucques  vers  1515.  Prit 
l'habit  des  frères  prêcheurs  dans  le  couvent  de  cette 
ville.  Défenseur  ardent  de  la  mémoire  de  Savonarole. 
Fondateur  de  la  congrégation  réformée  de  Sainte-Cathe- 
rine des  Fouilles,  1551;  maître  en  théologie,  1564,  et 
régent  des  études  à  Pérouse,  1564-1565;  mort  à  Xaples, 
1585.  —  Admonizione  callolica  a  tutti  i  fedeli  crisliani 
fit  Vincenzo  Liriiiense  falla  per  r/uelli,  cke  al  tempo 
degli  eretici  si  trovano,  Lucques,  1549;  Concordia  eccle- 
siaslica  contra  tutti  gli  herelici,  ove  si  dichiara  quai 
sia  l'autliorittt  délia  Chiesa,  del  concilio,  délia  sedia 
aposlolica  e  de'  saïUi  dotlori;  Discorso  sopi'a  la  vita 
et  doltrina  lulhcrana,  Florence,  1552. 

Quélif-Echard,  Script,  ord.  prsd-,  t.  n,  p.  274  ;  ^Icto  capit. 
gêner,  ord.  prœd.,  t.  v,  p.  39,  68,  71,  308;  F.  V.  di  Poggio,  .Vo- 
tizie  delta  libreria  de  Padri  domenicani  di  S.  Romano  di 
Lucca,  Lucques,  1792,  p.  190. 

P.  Mandonnet. 
BERNARDINS.  Voir  Cisterciens. 

BERNINI  Dominique,  prélat  italien  du  XVIIF  siècle. 
Il  él:ii(  llls  lin  d'Ièbre  artiste  Giovanni  Lon-n/o  r.ernini 
dit  le  chevalier  liernin.  Chanoinr  il  ^ nnh -M.uif- 
Majeure,  il  écrivit  une  histoire  des  In  i  /  '  di 

tuMe  JVieresie,  4  in-Cpl..  Borne,  I7ii.".-I7  17  ,  n  /  plu- 
sieurs éditions.  Citons  encore  de  ccl  .uiUni  .  .\U,iiui-ic 
isloriche  di  cio  clie  atmo  operalo  i  suinini  poiUe/ici 
nelle  guerre  contra  i  Turchi,  in-4",  Rome,  1685;  Il  tri- 
bunale  délia  S.  Ruota  Roniana,  in-4'',  Rome,  1717. 

Acta  eruditorum  Lipsice,  in-8%  1708,  p.  494;  Hurter,  Nomen- 
clalor  lilemrius,  1893,  t.  il,  col.  892. 

B.  HeI'RTBBIZE. 

BERNOLD  DE  CONSTANCE,  appelé  aussi  Rer- 

nald,  et   r I    .ni  l,   cf.    l'anonyme    de  .Melk,   De 

scinplonhi  ^.  <•.  CI,  /'.  L.,  t.  fxxiii,  col.  081, 

ou  encori'  il'  -i-n-  iiHlniiinit  sous  le  nom  de  Berthold 
et  confondu  avec  lierlhold,  moine  à  Reichenau,  égale- 
ment originaire  de  Constance,  eut  probablement  pour 
père  un  clerc  marié.  Il  suivit  les  leçons  de  Bernard, 
plus  tard  moine  à  Corvey,  très  attaché  à  la  cause  du 
souverain  pontife,  in  causa  S.  Pétri  fervenlissimus, 
dit  de  lui  Bernold,  P.  L.,  t.  cxLViii,  col.  1398.  Devenu 
moine  au  monastère  de  Saint-Biaise,  il  fut  un  des  prin- 
cipaux champions,  par  la  plume,  du  pape  Grégoire  VII, 
dans  la  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  En  1079, 
il  assista  au  concile  de  Rome  qui  condamna  Bérenger 
de  Tours.  En  1084,  à  Constance,  il  fui  ordonné  prêtre 
et  devint  pénilencierde  Grégoire  VII.  En  1091,  semble-t- 
il,  il  se  retira  au  monastère  de  Saint-Sauveur  à  Schaf- 
fliouse,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  le  16  septembre  1100. 

De  .ses  écrits  les  uns  sont  historiques,  les  autres  polé- 
miques, un  dernier  est  uniquement  tliéologique.  Les 
premiers  .sont  :  1»  une  chronique,  /'.  L.,  t.  CXLVIII, 
col.  1285-li32,  très  précieuse,  dont  la  rédaction  fut 
entreprise  i  la  lin  de  1072  ou  au  commencement  de 
1073,  et  continuée  pendant  toute  la  vie  de  l'auteur.  Elle 
est  précédée  d'un  nécrologe  et  d'un  catalogue  des  papes. 
Jusqu'à  l'année  1055,  elle  n'offre  guère  qu'une  compi- 
lation sans  grande  importance;  mais  il  la  composa,  à 
partir  de  l'année  1055,  d'après  les  monuments  publics, 
et,  à  partir  de  1072,  en  contemporain  et  en  témoin  ocu- 
laire. L'n  renseignement  sur  les  dispositions  dans  les- 
quelles serait  mort  Bérenger  parait  inexact.  Voir  Bk. 
rknoer  dk  Tours,  col.  726.  Les  diverses  opinions  sur 
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Fauteur  de  la  chronique  dite  Compilatio  Sanblasiana 
sont  exposées  par  .1.  Richter,  Die  Chroniken  Berthnldx 
und  Benwlds,  Cologne,  1882,  p.  6-7,  lequel  conclut, 
p.  27,  en  l'attribuant  à  Bernold  ;  2'  un  traité  De  Beriti- 
gerii  heeresiarchse  damnatione  multiplici,  P.  L., 
t.  CXLVIII,  col.  1^3-1460,  l'une  des  sources  les  plus  utiles 
pour  l'histoire  de  l'hérésie  de  Bérenger  de  Tours. 

Les  écrits  polémiques  de  Bernold  comptent  parmi  les 
plus  importants  de  cette  littérature  abondante  à  laquelle 
donna  lieu  la  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  au 
temps  de  Grégoire  VII.  Il  y  traite  et  il  y  résout  dans  le 
sens  du  pape  toutes  les  questions  qui  se  débattirent  : 
excommunication  du  souverain,  décision  pontificale 
déliant  les  sujets  du  prince  du  serment  de  fidélité,  rela- 
tions avec  les  excommuniés,  célibat  ecclésiastique,  si- 
monie, validité  des  sacrements  administrés  par  les 
prêtres  mariés  ou  simoniaques,  investitures,  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État.  Sur  le  cas  qu'il  fait  de  l'autorité 
de  saint  Augustin,  cf.  t.  I,  col.  2502.  Cesjécrits  sont,  dans 
l'ordre  où  les  reproduit  la  Palrologie  latine,  t.  cxi-viii  : 
1°  Tractalus  de  sacramentis  excomnumicatorum, 
col.  1061-1068,  composé  entre  1084  et  1088  ;  2"  Apolo- 
gelicus  super  excommunicalionem  Gregorii  VII, 
col.  1067-1078,  après  l'an  1085;  3»  trois  lettres  au  prêtre 
Alboin,  qui  avait  plaidé  en  faveur  du  mariage  des  clercs, 
et  tirait  son  principal  argument  du  récit  de  Sozomcne, 
dans  l'Histoire  triparlite,  1.  II,  c.  xiv,  sur  l'intervention 
de  Paphnuce  au  concile  de  Nicée  ;  elles  sont  accom- 
pagnées de  trois  lettres  d'Alboin,  col.  1079-1104,  et  ap- 
partiennent à  l'an  1076  ;  4»  Apologeticus  pro  decretis 
Gregorii  VII  editis  in  synodo  roniana  adversus  sinio- 
niacos  et  incontinentes  al  tari  s  minisiros,  col.  1107-1142, 
en  1077;  5" De  damnatione  eontm  gui  papam  totaint/ue 
romanam  synodum  deancinrarr  tentaverunt  et  de  sa- 
cramentis damnator-'rni.  .(I,  1  li:',-l  180,  en  1076;  Ber- 
nold y  parle,  col.  lliil  i  i  i  ;  \  -il'-  ex  aposlolico  in 
hseresim  lapsus;  G     /'  '       ■       ronimunicatoriim 

communione,  derec<n<:  ,;,.tii,~,,<  i.iiisomm,  et  de  conci- 
liorum,  canonum,  decrutonon,  ileirelaliwn  ipsorum- 
que  pontificum  rOmunoruni  auctoritale,  co\.  1181-1218, 
après  1081;  7"  Apologeticse  raliones  contra  scliismati- 
corun,  ';,-,■■.  ;7-.,  col.  1219-1230,  entre  1086  et  1088; 
8  /  '    1      ll'crlum  Argenlinenaemprseposiluni 

de  .njionis,  col.  1229-1232,  entre  1085  et 

l().s.s  il  //,  !.t,fjis  excommunicatis  eorunique  com- 
iniiiinahiribus  ad  Recchonem,  col.  1231-1'236,  en 
1088;  10»  De  emplione  ecclesiarum  ad  Paulinurn  rleri- 
cum  Metrnsem,  col.  1-235-1238,  en  1089  ou  1090;  11"  Pro 
Gfhlut,-d.>  ,'pi\,-,  po  Constantiensi  in  locum  Ottonis 
e.r'i  I 'ri  lo   epistola  apologelica,   col.   1239- 

li'i'i  ;  I  1'  \:  Depresbyterorumof/iciotraclatus, 
cul  IJi  :  IJ'ii  ,|,|,s  1089;  quelques  expressions  tendent 
à  ;uii()iii(lrir  la  ililïérence  entre  les  évêques  et  les  prê- 
tres; 13"  De  solutionejuramentorum  tractatus,  col.  1251- 
1256,  après  1084  ;  14»  Traclatus  de  reordinatione  vi- 
tanda  et  desalute  parvulorum  qui  ab  excommunicatis 
baptizati  sunt,  col.  1257-1266,  après  1089;  io' Traclatus 
de  prudenti  dispensatione  ecclesiasticarum  sanctionum , 
col.  126,5-1272.  16°  Le  petit  traité  De  libvo  millendo,  ab- 
sent de  la  Palrologie  latine,  a  été  publié  dans  les  Mohu- 
menta  Germaniic  hislorica.  Libelli  de  hte  imperaloritm 
et  pontificum  sseculis  Xl  et  xii,  Hanovre,  1892,  t.  il,  p.  160. 
L'opuscule  De  sacramentis  morientium  infanlum, 
P.  L.,  t.  CXLVIII,  col.  1271-1270,  est  exclusivement  théo- 
logique. L'auteur  veut  qu'on  donne  l'eucharistie  aux  en- 
fants en  danger  de  mort.  Il  admet  qu'on  leur  accorde 
l'extrèine-onction,  mais,  dit-il,  col.  1272,  à  la  condition 
de  réciter  des  prières  (/Hœsani^otcni  rel  vitam  teternam 
injirmanlibus  exoptanl,  non  illas  quic  pwnitenlibus  in- 
dutgenliam  implorant;  il  observe  que,  du  reste,  cette 
prali(iue  n'est  guère  en  usage,  mais  que  l'usage  pourrait 
s'étendre,  comme  il  en  a  été  de  l'extrême-onction  pour 
les  adultes,  quni  itidem  usque  ad  noslra  tempora  vide- 
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batw  abolita,  col.  •1574.  L'authenticito  de  ce  Irait 
semble  pas  certaine. 


lliES. 
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col.  Uh;1-I-'i32,  1453-1400: 
les  Monumcnta  Oermat 
1844,  t.  V,  p.  302-'iG7;k- 
le  texte  en  a  été  amélioré 
7Uanix  histoi^ica.  Libelh 
ss!culis  .\i  et  \ri,  HanoM 
éditions,  cf.  A.  PulUuisl,  ; 
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t  dans  P.  L.,  t.  CXLVIII, 
([ue  y  est  reproduite  d'après 
•ica.    Scriptores,    Hanovre, 


Leipzig, 

lievalier, 
-biblio- 


BÉRON.  On  trouve 
hérétique  précurseur  des  monophysites  dans  quelques 
fragments  d'un  ouvrage  attribué  à  saint  llippohte  (voir 
ce  nom)  et  recueillis  par  An;i<l;i~i  \r  KiMiothécaire. 
L'ouvrage  a  pour  titre  :  Uboi  i-»£o/  ,  ,;  /a  tïv^ùusmç 
zarà  Br,pa,vo;  y.cti  "Iinv.o;  tm,  a::,.,x,Mv,  r.  G.,  t.  X, 
col.  829  sq.  E.'i.in  -mil,  ni  il  iiiT,  n  Ji  -ii^-Christ  les  deux 
natures  sont  ci:!  i  11  mii!  ii\  i  'inune  seule  opéra 
lion,  que  ,1a  dr.  !       ji-^iliie  par  l'incarna- 

tion et  que  rinnn   ni!.        i   ,1. m  nui    c.ipable  des  mêmes 
opérations  que  lu  Verbe. 

P.  G.,  lûc.  cit.  ;  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  Paris,  1730,  t.  II. 

V.  Oblet. 
BERSEAUX  Charles-Eugène,  né  à  Euvezin  (Meurthe) 
le  21  janvier  182-2  et  décédé  à  Nancy  le  14  avril  1892. 
Professeur  r1'.'.ln.|ii.MicP  siirr.'»  riu  L'rind  séminaire  de 
Nancy  InI,"..  i  .■.  Ii  |.,i.>i.  ^  mt-.Iacques  de  Lu- 
névilir  I  l>'iii  ,  .M!  n:  I  .1  ii  ,  m  :  i  _  I  _  ,i  I  ion  Nolre-Damc 
dans  l:i  iiHiiir  \illr'  isfiii  .  mv  <{'■  l'out-Saint-Vincenf 
(1856),  professeur  de  doi;iiie  au  grand  séminaire  de 
Nancy  (1858),  curé  de  Laneuveville-lés-Nancy  (1864r 
1875),"  aumônier  du  Bon-Pasteur  à  Nancy  (1880-1890),  il 
a  constamment  étudié  la  théologie  dans  ses  divers  em- 
plois et  pendant  ses  années  de  retraite.  Il  a  publié 
beaucoup  d'ouvrages,  de  mérite  différent,  dans  lesquels 
il  envisage  surtout  le  côté  rationnel  du  dogme  et  delà 
morale  chrétienne.  Sans  parler  il,  irni^  m'iIis  Je  Lec- 
tures pour  les  familles  et  les  /m,  -~  ,  ,,  -m  Li  \ii.- chré- 
tienne, 2  in-12,  Nancy,  1861,  iNdii:  l'iii-,  ls77;surles 
vices  et  les  vertus,  2  in-iS,  >;iiii:\,  INilT;  puur  les  di- 
manches et  les  fêtes  de  l'année  chrétienne,  2  in-8"', 
M.  Berseaux  a  composé  :  Les  grandes  questions  reli- 
gieuses résolues  en  jKu  de  mots ,  4  in-12,  Nancy,  1858- 
1862;  Paris,  1892,  concernant  la  foi  et  l'incrédulité, 
l'Évangile  et  le  siècle,  l'Église  et  le  monde,  la  mort  et 
l'immortalité;  La  Voltairomanie  {suite  et  fin  des 
grandes  questions  î'eïijieHses),  brochure  in-12, 1865;  ia 
science  sacrée,  10  in-12,  Nancy,  1864-1865  ;  4  in-8",  Pa- 
ris, 1876,  théologie  dogmatique,  dont  les  sous-titres  in- 
diquent le  contenu  et  le  plan  :  Préparation  biblique,  ou 
tout  homme  raisonnable  doit  être  un  homme  religieux; 
Démonstration  biblique,  ou  tout  homme  religieux  doit 
être  chrétien;  Démonstration  ecclésiastique,  ou  tout 
chrétien  doit  être  catholique;  La  Trinité  chrétienne 
considérée  comme  la  raison  dernière  de  ce  (jui  est, 
comme  l'explication  définitive  et  suprême  du  comment 
et  du  pourquoi  des  choses,  comme  la  clé  de  la  philoso- 
phie altissime;  Le  Dieu-homme  et  la  Vierge-mère;  Les 
sept  sacrements,  considérés  aux  points  de  vue  philoso- 
phique, moral,  social,  traditionnel,  liturgique  et  polé- 
mique; Les  splendeurs  du  culte,  ou  le  culte  considéré 
dans  son  sujet,  dans  son  objet,  dans  ses  moyens,  dans 
ses  usages,  dans  ses  pratiques  et  dans  ses  cérémonies; 
Les   philosophes   aux  prises   avec   eux-mêmes,  ou  le 


christianisme  justifié  par  ses  adversaires  dans  ses 
dogmes,  ses  préceptes,  ses  sacrements,  ses  pratiques, 
ses  faits  et  gestes,  ses  promesses,  ses  menaces,  sa  préé- 
mitience  et  son  avenir  sur  l'hérésie  et  la  philosophie, 
2  in-12,  Nancy,  1866;  Le  vrai,  le  beau,  l'utile,  ou  le 
christianisme  cûnsidrré  dans  ses  ra2^porls  avec  la 
science,  l'art  cl  1",, ,.'•>:-!,  ;,  ,  iii-I2.  Nancy,  1866  ; i- 'ordre 
des  chartreux   •'  ,     ,,    de  Bosserville,  in-S", 

Nancy  et  Paris.  1  -        i  . . ,, ^  Bruno,  Nancy,  1868 ; 

Liberté  et  Uber.^  ,  / ,,  ->  i'F.tat  chrétien  (science 
sacrée,  point  de  vue  pulitiquc),  in-8'>,  Nancy,  1889.  En 
vue  de  favoriser  l'apostolat  catholique,  M.  Berseaux  a 
légué  toute  sa  fortune  au  séminaire  des  Missions  étran- 
gères de  Paris. 

La  semaine  religieuse,  historique  et  littéraire  de  la  Lor- 
raine, Nancy,  1892,  p.  306-307. 

E.  Mancenot. 
BERTHELET  Grégoire,  bénédictin,  né  à  Bérain  le 
20  janvier  1680,  mort  à  Saint-Mihiel  le  31  mars  1745. 
11  lit  profession  le  16  juin  1697  à  l'abbaye  de  Munster 
dans  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  11  fut  bibliothécaire  de  Saint-Léopold  de 
Nancy  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  M.  deTalvennes, 
conseiller.  Ce  dernier,  très  attaché  aux  doctrines  jansé- 
nistes, fut  forcé  de  s'expatrier  et,  sur  l'ordre  du  roi  Sta- 
nislas, dom  Berthelet  fut  privé  par  ses  supérieurs  de  sa 
charge  de  bibliothécaire  et  envoyé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel  m   171  i    f-    IVm'dictin  a  beaucoup  écrit  sur  les 

usages  I  I  I      I ^  ili-  la  vie  monastique;  mais  tous 

ses  tr;i\,i  I  II  ,1  1  iiii's  manuscrits,  à  l'exception  du 
suivant  :  / ,,(  '  '  /  >>  ,  nyiie  et  moral  de  l'abstinence  des 
viandes  et  dci  révolutions  qu'elle  a  eues  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'aujourd'hui,  \n-¥,  Rouen, 
1731.  Sa  correspondance  avec  doiti  Calmét  se  trouve  à 
la  bibliothèque  du  séminaire  de  Nancy. 

Dom  Calmet,  Bibliothèque  lorraine,  p.  110;  dom  François, 
Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
1. 1,  p.  122;  Ziegelbauer,  Historia  rei  literariœ  ord.  S.  Bcne- 
dicti,  t.  H,  p.  602  ;  t.  iv,  p.  476. 

B.  llEURTEBIZE. 
BERTHIER  Guillaume-François,  né  à  Issoudun  le 
7  avril  1704,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
24  octobre  1722,  professa  les  humanités  à  Blois,  la  phi- 
losophie à  Rennes  et  à  Rouen,  la  théologie  à  Paris;  il 
dirigea  les  Mémoires  de  Trévoux  de  1745  à  1762;  après 
la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  le  Parle- 
ment, la  ])ienveillance  du  Dauphin  le  fit  adjoindre  à 
l'éducation  des  princes  ses  fils  (plus  tard  Louis  XVI  et 
Louis  XVIII),  et  nommer  garde  de  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  mais  la  haine  non  satisfaite  de  ses  ennemis  l'obligea 
bientôt  de  s'exiler  de  France;  après  dix  années  passées 
en  Allemagne,  ayant  obtenu  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  se  retira  à  Bourges,  où  il  mourut  le  15  décembre 
1782.  Le  P.  Berthier  fut  chargé,  en  1742,  de  continuer 
VHistoii-e  de  l'Église  gallicane,  commencée  par  le 
P.  Longueval,  aussi  jésuite,  qui  en  avait  publié  les  huit 
premiers  volumes  et  après  lequel  le  P.  Fontenai  fit  pa- 
raître les  ix=,  x«  et  partie  du  xi«  volume,  et  le  P.  Bru- 
moy,  la  fin  du  XF  et  le  xiF.  Le  P.  Berthier  donna,  de 
1745  à  1749,  les  t.  xiii-xviii,  contenant  l'histoire  de 
l'Église  de  France  depuis  l'an  1320  jusqu'à  l'an  1559. 
Us  sont  composés  avec  une  science  réelle  et  une  sage 
critique,  et  écrits  d'un  style  simple  et  grave.  Le  P.  Ber- 
thier déploya  les  mêmes  qualités  solides  dans  la  direc- 
tion des  Mémoires  de  Trévoux  et  dans  les  nombreux 
articles  qu'il  donna  de  sa  plume  à  ce  célèbre  périodique. 
Il  y  maintint,  avec  les  saines  doctrines  religieuses,  phi- 
losophiques et  littéraires,  la  modération  du  ton,  l'im- 
partialité envers  tous,  la  courtoisie  à  l'égard  des  per- 
sonnes. Les  philosophes  et  surtout  les  enctjclopédistes, 
combattus  comme  ils  devaient  l'être  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  lui  firent  particulièrement  sentir  leurs  co- 
lères et  éprouver  leurs  injures.  Voltaire  notamment  se 
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vengea  grossièrement  de  ses  critiques  par  la  bouffonne 
Relation  de  la  maladie,  de  la  confession,  de  la  mort  et 
de  l'apparition  du  jésuite  Berlhier,  1760.  Durant  la 
retraite  que  lui  imposa  la  suppression  de  son  ordre, 
le  P.  Berlhier  demanda  une  consolation  et  une  occu- 
pation utile  surtout  à  l'Écriture  sainte  étudiée  dans 
les  textes  originaux.  Le  fruit  de  ses  méditations  a  été 
publié,  après  sa  mort,  en  plusieurs  volumes,  la  plupart 
édités  par  son  ancien  confrère  le  P.  de  Querbeuf,  sou- 
vent réimprimés;  ils  gardent  leur  rang  parmi  les  ou- 
vrages les  plus  remplis  de  saine  doctrine,  les  plus  pro- 
pres à  nourrir  et  à  guider  la  piété  chrétienne.  Citons  : 
Les  Psaumes  traduits  en  français  avec  des  notes  et  des 
réflexions,  8  in-12,  Paris,  1785,  publiés  par  le  P.  de 
(Juerbeuf,  qui  les  fît  précéder  d'une  notice  sur  l'auteur; 
Isaîe  traduit  en  français  avec  des  notes  et  des  réflexions, 
5  in-12,  Paris,  1788-1789,  publiés  aussi  par  Querbeuf. 
VExamen  du  4'  article  de  la  Déclaration  du  clergé  de 
France  de  IGS-i,  publié  à  Liège  en  1801,  réédité  à  Paris 
en  1809,  et  qu'on  a  attribué  au  P.  Berthier,  ne  parait 
pas  pouvoir  être  de  lui  et  serait  plutôt  de  Feller. 

Pour  la  bibliograpliie  détaillée  des  nombreux  omTages  du 
P.  Berlhier,  voir  De  Backer-Sommervogel,  Bibliothèque  de  ta 
C-  de  Jésus,  t.  i,  col.  13T7-1386  ;  t.  vm,  col.  1826.  Notices  sur  sa 
vie  et  ses  écrits  :  P.  de  Querbeuf,  en  tête  de  l'édition  des  Psaumes 
traduits;  Ttabarau]d,  dans  la  Biograpltie  universelle,  Paris, 
1854,  t.  IV,  p.  129;  Sommervogel,  Table  des  Mémoires  de  Tré- 
V'jiuv,  Paris,  1865;  Schlosser,  dans  le  Kircltenlexikon,  2'  édit., 
t.  II,  col.  1C9-170;  Hurler,  Somenchitor,  t.  m,  col.  358-359. 

Jos.  Brucker. 
BERTHOLD   DE   ROHRBACK.   Voir   Bégiiards, 
col.ô31,5ai. 

1.  BERTI  Alexandre  Pompée,  né  à  Lucques  le  23  dé- 
cembre 1686,  entra  à  .«oi/.e  ans  dans  la  congrégation  de 
la  Mère  de  Dieu,  à  Xaples.  Après  avoir  fait  profession, 
il  revint  à  Lucques  étudier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  s'adonna  surtout  à  l'histoire  et  aux  belles-lettres. 
Il  enseigna  la  rhétorique  à  Naples  pendant  trois  ans. 
devint  ensuite  bibliothécaire  du  marquis  del  Vaste  ;  en- 
fin il  vint  à  Rome  en  1739  comme  assistant  général  de 
son  ordre.  Il  y  mourut  le  23  mars  1752.  Parmi  ses  ou- 
vrages, il  faut  signaler  ici  :  1»  Saggi  di  morale  del  sig. 
di  Chanterene  (pseudonyme  de  Nicole),  in-12,  Venise, 
1729;  2"  Trattalo  dell'  orazione  del  sig.  di, Chanterene, 
iradotto,  Venise,  1736;  3-  Délia  unita  délia  Cliiesa, 
ovvero  confulazione  del  nuovo  sistema  del  sig.  .furieu, 
Iradotta  dal  francese  del  sig.  Chanterene,  Venise.  1742  ; 
4»  Trallato  délia  comedia  del  sig.  Chanterene,  Rome, 
1752. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1855,  t.  v. 
V.  Oblet. 

2.  BERTI  Jean-Laurent,  théologien  italien,  né  à  Sar- 
ravezza  en  Toscane,  le  28  mai  1690,  mort  à  Florence  le 
26  mars  1766.  A  l'âge  de  15  ans  il  entra  dans  l'ordre  des 
ermites  de  Saint-Augustin.  Ses  études  terminées,  il  ensei- 
gna la  théologie  à  Sienne,  à  Florence,  à  Padoue,  à  Rome, 
et  l'histoire  ecclésiastique  à  Pise.  Sur  l'ordre  du  général 
de  son  ordre,  le  P.  Schiaflioati,  il  écrivit  un  ouvrage  : 
fJc  theologicis  disciplinis,  8  in-4°,  Rome,  1739-1745,  où 
il  expo.se  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Plusieurs  édi- 
tions en  furent  faites  et  ce  livre  fut  vivement  attaqué 
ainsi  que  celui  de  Bellelli,  son  confrère,  par  .1.  de  Saléon, 
évéque  de  Rodez,  et  Languel,  archevêque  de  Sens.  A 
leurs  attaques  Herli  répondit  par  les  ouvrages  suivants  : 
Augustinianum  systema  de  gratta  ah  iniqua  bajani 
et  janseniani  erroris  insimulatione  vindicalum,  sive 
refulaliii  librorum  quorum  titulus  Bajanismus  et  jan- 
senianismus  rediviri  in  scriptis  PP.  FF.  Jiellelli  et 
Berti,  U.  S.  A.,  2  in-t",  Rome,  1747;  In  opusculum 
inscriptuni  lili.  J.  Languel,  archiepiscopi  Senunensis, 
iudiciuni  de  operibus  theologicis  FF.  Bellelli  et  Berti 
œquissima  expostulatio,  in-4",  LIvournc,  1756.  Saléon 


voulut  faire  condamner  le  De  theologicis  disciplinis  par 
l'assemblée  du  clergé  de  France  et  par  la  S.  C.  de 
l'Index;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Benoit  XIV  cependant 
fit  examiner  cet  ouvrage  dans  lequel  on  ne  trouva  rien 
de  répréhensible.  Contre  VAuguslinianum  sijslema 
composé  surtout  pour  répondre  à  ses  attaques,  l'évéquc 
de  Rodez  écrivit  une  lettre  adressée  à  son  clergé,  in-i". 
Vienne,  1750.  Antoine  Zaccaria  ayant  donné  un  résumé 
de  cette  pièce,  Berti  lui  répliqua  assez  vivement  :  Ra- 
gionamento  apologetico,  in-S",  Turin,  1751.  Outre  quel- 
ques ouvrages  d'histoire  ecclésiastique,  nous  devons 
j  encore  à  Berti  ;  Comnientarius  de  rébus  gestis  S.  Au- 
j  gustini,  in-4",  Venise,  1756;  S.  Augustini  queestionum 
de  scientia,  de  voluntate  et  de  providentia  Dei  necnon 
de  praedestinatione,  ac  reprobatione  atque  de  gratia 
reparatoris  dilucidatio,  in-4'>,  Pise,  1756.  Après  sa  mort 
fut  publié  :  De  hseresibus  Iriuni  prioruni  sxcutorum, 
Bassano,  1769. 

Feller,  Dictionnaire  liistorique,  Paris,  1818,  t.  n.  p.  179  ;  Pi- 
cot, Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  petidant 
le  x\iir  siècle,  3*  édit.,  Paris,  1855,  t.  iv,  p.  450-452;  Hurler, 
Xomenclator,  l.  m,  col.  1-5;  Kirchenleœikon,  t.  il,  col.  482-483. 
B.  Heiriebize. 

BERTRAND  Pierre.  Né  à  Annonay,  en  1280,  Ber- 
trand étudia  la  philosophie  et  le  droit  à  Avignon,  prit 
ses  grades  à  Montpellier  en  1301.  Il  enseigna  le  droit 
avec  éclat  dans  les  universités  d'Avignon,  de  Montpellier 
et  d'Orléans,  1307-1312.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  fut  successivement  conseiller  en  la  cour  du  par- 
lement, membre  du  conseil  du  roi,  et  chancelier  de 
.leanne,  reine  de  France  et  comtesse  de  Bourgogne,  1320. 
Déjà  chanoine  et  doyen  de  l'église  Notre-Dame  du  Puy, 
il  fut  nommé  à  cette  époque  évéque  de  Nevers.  Grasset 
nous  apprend  qu'il  composa  alors  un  ouvrage  contre  les 
fraticelles.  Devenu  peu  après  évéque  d'Autun,  il  intervint 
en  cette  qualité  dans  la  querelle  qui  se  poursuivait  entre 
les  officiers  du  roi  et  l'Eglise,  au  sujet  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  A  la  conférence  de  Vincennes,  en  dé- 
cembre 1329,  il  fut,  avec  l'archevêque  de  Rouen,  Pierre 
Roger,  l'avocat  du  clergé.  11  répliqua  plusieurs  fois  aux 
discours  du  conseiller  du  roi,  Pierre  de  Cugnières,  et, 
en  présence  de  Philippe  VI,  discuta  les  griefs  des  juges 
laïques,  affirma  avec  vigueur  et  habileté  les  droits  de 
l'Église.  11  finit  par  obtenir  du  prince  la  promesse  de 
respecter  ce  qui  était  de  droit  et  de  coutume  louable,  de 
maintenir  ce  dont  il  avait  une  connaissance  positive. 
Cette  intervention  accrut  encore  la  réputation  de  Pierre 
Bertrand.  En  1331,  Jean  XXII  le  nommait  cardinal.  Ce 
pape  et  ses  deux  successeurs,  Benoit  XII  et  Clément  VI. 
lui  confièrent  de  nombreuses  et  import;intes  missions. 
Notons  seulement  qu'en  1334,  il  était  un  des  cardinaux 
présents  à  la  déclaration  solennelle  que  fit  .lean  XXU 
sur  la  vision  intuitive,  et  qu'en  1338,  il  lulla  en  Italie 
contre  la  .secte  des  fraticelles.  Il  mourut  en  1349,  au 
prieuré  de  Montaud,  près  d'Avignon.  Ses  biographes  si- 
gnalent sa  bienfaisance  envers  sa  ville  natale  et  la  géné- 
rosité dont  il  fit  preuve  dans  la  fondalion  et  la  dotation 
du  collège  d'Autun,  au  profit  de  quinze  étudiants  de 
l'université  de  Paris,  1339. 

Le  cardinal  Pierre  Bertrand  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages.  Grasset  et  le  Gallia  christiana,  t.  iv,  p.  412, 
indiquent  un  traité  contre  les  fraticelles  :  Evangelium 
et  apostolicum  imperium;  des  commentaires  sur  le 
décret,  les  décrélales  et  les  clémentines;  un  traité  contre 
Jeanne,  reine  de  Naples  (accusée  d'avoir  assassiné  son 
mari);  des  discours  et  des  sermons.  Ces  ouvrages  sont 
inédits.  Le  collège  d'Autun  les  possédait,  mais  ils  furent 
volés  en  1575.  «  On  assure  que  tous  sont  à  la  bibliolhèque 
du  Vatican,  »  écrit  M.  A.  .Mazon,  Le  Vivarais  pendant 
la  guerre  de  cent  ans,  Tournon,  1890,  p.  86. 

Deux  autres  ouvrages  de  Bertrand,  par  contre,  sont 
bien  connus  :  Libellus  advenus  Pelrum  de  Cugneriis, 
et  De  origine  et  usu  jurisdicliomim,  sive  de  spirituali  et 
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temporali  potestate  tractatus.  Le  premier  de  ces  deux 
écrits  a  été  imprimé  en  1495  et  le  second  en  1584. 
Ellies  Du  Pin,  Histoire  des  controverses  et  des  matières 
ecclésiastiques  traitées  dans  le  xir"  siècle,  Paris,  1697, 
p.  251.  Tous  deux  ont  été  souvent  réédités  depuis.  On 
les  trouve  dans  Maqna  bibliotlieca  veterum  Patrum, 
Cologn.-.  KilN,  I.  Mv,  |..  Ts-liil. 

La    ilniiMMr   ,,.iiti .L.I1-  ces    ouvrages  est  digne 

d'atteiili'iii,  l:i  liumi  ,i  .  !.■  un  des  plus  fameux  régents 
de  diuil  .jaiiuiiiijiit;  a  cctle  époque.  C'est  un  ancien 
légiste,  un  serviteur  lidèle  et  dévoué  de  la  monarchie 
française.  Enfin,  il  est,  à  Vincennes,  le  représentant  des 
évêques  de  sa  nation. 

Bertrand  n'est^jas  intransigeant,  il  promet  la  correc- 
tion des  abus  ;  mais  il  revendique  éncrgiquement  les 
droits  que  l'Église  tient  de  son  fondateur  ou  de  la  cou- 
tume. Le  pouvoir  temporel,  dit-il,  vionl  ■!■■  Iii"n  qui  nous 
a  donné  la  raison,  faculté  qui  po-iil  I  ■,  ■'  n  ^  de  l'or- 
dre et  d'un  gouvernement  de  li  -  :  M  i;  ^.ul  est 
souverain  véritable  celui  qui  nnn'  m  ii  ii'  soit  par 
droit  de  succession,  soit  par  l'élection  du  peuple,  soit 
par  le  choix  de  Dieu.  Toutefois,  un  pouvoir  fondé  par 
l'astuce  ou  la  violence  peut  ensuite  devenir  légitime  par 
le  consentement  formel  ou  implicite  des  sujets.  A  coté 
de  cette  puissance  temporelle,  doit  exister  une  autorité 
spirituelle,  ayant,  elle  aussi,  droit  de  juridiction;  car 
seule,  elle  sera  compétente  pour  nous  commander  le 
bien,  nous  défendre  le  mal,  en  vue  du  ciel  et  sous  peine 
de  l'enfer.  Aussi  .Jésus-Christ  qui  la  possédait  l'a  confiée 
à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Bertrand  prouve  ensuite 
par  l'histoire  que  les  deux  pouvoirs,  spirituel  et  tempo- 
rel, peuvent  être  détenus  par  la  même  personne  ;  il  l'éta- 
blit aussi  par  la  raison,  car,  dit-il,  ces  deux  puissances 
sont  distinctes,  mais  ne  s'opposent  pas.  Voilà  pourquoi, 
conclut-il,  l'Église  peut  connaître  des  actions  person- 
nelles et  des  actions  mixtes  des  laïques.  Tous  les  chré- 
tiens, en  tant  que  tels,  lui  sont  soumis.  Le  pape  a  juri- 


;  les  fidèles  ;  les  évéques 
Kception  de  ceux  que  le 
0  leur  autorité.  Et  cette 
:iir  toutes  les  .nctions  des 

.  |i  •III  .l:i  ;-  I  l'iiomme 
■-  i:  ..  J  ^  h.i.M'iis  par 
,  ,,,.iM,  I  •  ^l-i-dire  de 
MU  |i.iii  -ml  nii  chrétien 


diction  sur  tou: 
sur  tous  leurs 
souverain  poni 
juridiction  de 
chrétiens  qui  | 
spirituel  est  i 
vers  sa  fin;  ii:i 
lesquels  nous  i 
toutes  m-  i;,,ii 
a  donc  \r  clhux  .  m.v  ,lcus  miikIicIimi,,  :  il  |iriil  lallaquer 
devaiUlr-  iLiliiiii.iiix  il  l.ijlis.-  un  <li-\.iiil  lc>,|ii;^.s  laïques. 
faire  condamner  le  lidele  ou  le  citoyen.  Si  la  juridiction 
spirituelle  n'a  pas  toujours  exercé  ses  droits,  c'est  à 
cause  de  l'opposition  violente  des  tyrans,  ou  encore  parce 
que  les  chefs  de  la  société  chrétienne  n'ont  pas  voulu 
être  soupçonnés  i\r  k  rlincliçr  des  avantages  matériels. 
Bertrand  ajoute  qm  I  I  _lii  peut  connaître  même  des 
actions  réelles  il'>  l.iic|iu>.  kn-sque  la  coutume  ou  des 
privilèges  lui  ont  gracieusement  octroyé  ce  droit.  Enfin, 
il  établit  la  suprématie  de  l'autorité  spirituelle  sur  l'au- 
torité temporelle.  La  première  nous  dirige  vers  les  biens 
de  la  vie  future,  la  seconde  ne  s'occupe  que  de  l'exis- 
tence présente;  la  première  l'emporte  donc  sur  la  se- 
conde comme  la  fin  sur  les  moyens  d'y  parvenir.  D'ail- 
leurs, le  Christ  a  transmis  à  Pierre  et  à  ses  successeurs 
le  pouvoir  s„]„vnio  qu'il  l'ossédait  sur  toute  créature. 
ToutclVii-.  Hii  11     iN.iiil   ihcid.    que,   dans  l'ordre  actuel, 

rhoin ,1111,111  II    ilnui  ,1  ii-,i;:c,  le  domaine  légal  de  sa 

propiii  I'  .  nul.  p;i>  lui  h  M  II  piqje,  ne  peut,  sans  un  juste 
motif,  d.'posséder  quelqu'un  de  ses  biens.  Bertrand  in- 
voque à  l'appui  de  cette  thèse  la  bulle  Vnam  sanctam 
de  Boniface  Mil. 

Sui-  la  biograpliie  de  Bertrand,  la  source  la  plus  complète  est  le 
inédit  du  P.  Grasset,  religieux  céleslin  du  xvir  siècle  : 
urs  généalogique  de  la  noble  maison  de  Bt^rtiand  et  de 
■Miance  avec  celle  de  Coiombiej:  L'original  fait  partie  de 


la  bibliotlièque  de  feu  M.  Desgrand,  d'Annonay;  il  en  existe 
plusieurs  copies.  Voir  A.  Mazon,  Le  Père  Grasset,  chroniqueur 
célestin  du  xvir  siècle,  Lyon,  1889.  Ji.  Mazon  sest  servi  de 
cet  ouvrage  pour  rédiger  les  mtii  •■-  quil  ;i  rmi-i.  i.  e-  ,i  le  person- 
nage :  Essai  historique  sur  I"  1,,,.,,//,  ,-  ,,,;,(,,/  ,',;  iini-re  de 
cent  ans,  Tournon,  1890,p.  ."iS-si,:  i,,, .,,,;,  /,,,,,,,,.,  ,,!,..  Paris, 
t.  VI.  Voir  encore  du  Boulav  :  /fiN'i..  h,  iii;(r,cs,(,i(,s  r,i,isiensis, 

Paris,  ttnis,  i.  r,  .  Uu    -,  Annalrs  ecclesi'islici.  ôdit.  Mansi, 

Lucques,  17    ■  ,        n.  1329,  n.  75-77  ;  Ciacconio,  Vifse  e(  res 

gestxp,',.:  lun  et  S.  R.  E.  cardinalium,\6'n, 

t.  H,  p.  '),:  1  1  i|  .  -  I  hi  l'iii.  Histoire  des  controverses  et  des  ma- 
tières ecclcsiastiques  traitées  dans  le  xiv  siècle,  Paris,  1697, 
p.  241-251;  Gallia  christiana,  Paris,  1720,  t.  n,  p.  743;  1728, 
t.  IV,  p.  408-412;  1770,  t.  xii,  p., 647;  Soix,  Mémoire  sur  le  car- 
dinal Pierre  Bertrand,  Lyon,  1863. 

Sur  la  conférence  de  Vincennes,  voir  P.  Fournier,  Les  cotiflits 
de  juridiction  entre  l'Église  et  le  pouvoir  séciUier,  de  il80 
à  iSi'S,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  Paris,  1880, 
t.  xxvii,  p.  461-464;  ce  travail  a  été  ensuite  publié  par  l'auteur 
dans  Les  officiantes  au  moyen  âge,  Pai-is,  1880;  J.  Roy,  La 
conférence  de  Vincennes  et  les  conflits  de  furidiction,  dans  les 
Mélanges  Renier,  Paris,  1887.  C.  RuCH. 

BÉRULLE  (Pierre  de).  —  I.  Vie.  IL  Ouvrages. 

I.  Vie.  —  Il  naquit  à  Cérilly  en  Champagne,  le  4  fé- 
vrier 1575,  d'une  illustre  et  ancienne  famille  de  robe. 
Tout  jeune  encore  et  avant  il'élre  honoré  du  sacerdoce, 
il  s'employa  à  la  cnim  r-iim  ili  s  protestants,  et  composa 
un  Discours  dr  r.ti^,,,,/. ,!,<•,,  mlrrieure,  qui  fit  présager 
de  quelle  autoiilc  il  Mr.ut  un  jour  comme  écrivain 
mystique.  Devenu  prêtre  et  aumônier  honoraire  de 
Henri  IV,  qui  lui  offrit  inutilement  à  plusieurs  reprises 
divers  évèchés,  il  assista  le  cardinal  Du  Perron  dans  ses 
conférences  avec  les  ministres  huguenots.  Du  Perron 
disait  de  lui  :  «  S'il  s'agit  de  convaincre  les  hérétiques, 
amenez-les  moi;  s'il  s'agit  de  les  convertir,  présentez- 
les  à  M.  de  Genève  (saint  François  de  Sales);  mais  s'il 
s'agit  de  les  convaincre  et  de  les  convertir  tout  en- 
semble, conduisez-les  à  M.  de  BéruUe.  »  Lié  par  le 
sang  et  l'amitié  avec  M"»  Acarie  (la  future  Bienheu- 
reuse Marie  de  l'Incarnation),  le  jeune  de  BéruUe  en- 
treprit avec  elle  et  divers  personnages  l'introduction  en 
France  des  carmélites  réfonnées  de  sainte  Thérèse. 
Cette  négociation  fut  longue  et  pénible,  mais  aboutit 
heureusement  au  commencement  du  xvii'- siècle.  Le 
rôle  du  P.  de  BéruUe  dans  cette  affaire  a  été  diverse- 
ment apprécié.  Le  cardinal  Pie  a  chaleureusement  pris 
la  défense  du  Carrael  de  France,  toujours  florissant  avec 
l'organisaUon  que  lui  ont  donnée,  avec  l'approbation  réi- 
térée du  Isaint-siège,  le  P.  de  Béi-uUe,  la  B.  Acarie  et  la 
Vénérable  Madeleine  de  Saint-Joseph. 

En  1611,  le  P.  de  BéruUe  fonda  l'Oratoire  de  France, 
sur  le  modèle  de  celui  de  saint  Philippe  de  Xéri,  mais 
avec  quelques  modifications  que  le  très  grand  déve- 
loppement pris  par  cette  congrégation  aux  xvii«  et 
xviiF  siècles  a  justifiées,  tandis  que  les  essais  de  trans- 
plantation de  l'Oratoire  philippin  en  France  ont  toujours 
végété.  On  trouvera  à  l'article  Oratoire  .l'histoire  de  la 
fondation  du  P,  do  Pi'nillo  et  quelques  détails  sur  son 
organisiiliiiii  Hisi-n^  --  nli mcnl  ici  que  de  l'Oratoire  — 
dont  le  Cl  11  lire  1',  Ci  il  lui  i  ili-iii  ■.  ([u'il  était  nécessaire  à 
l'Église  il,  mut  r.intr  ,iinsi  p:ii  Miint  François  de  Sales: 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  saint  et  de  plus  utile  à  l'Église 
de  Dieu  »  —  sortit  le  renouvellement  du  clergé  de 
France  au  xvii'  siècle.  »  Durant  la  dispute  qu'un  parti 
puissant  suscita...  plusieurs  de  ses  membres,  dit  Feller, 
ne  surent  pas  assez  se  défendre  contre  la  nouveauté; 
mais  la  -l'ncralité  de  la  congrégation  resta  toujours 
attachée  à  la  doctrine  de  l'Église  et  aux  décrets  de  ses 
pontifes.  » 

Le  P.  de  BéruUe,  fondateur  de  la  nouvelle  congréga- 
tion, en  fut  naturellement  le  premier  supérieur  général. 
Bien  que  toujours  chargé  avec  cela  de  la  direction  des 
carmélites,  nous  le  trouvons  aussi  activement  occupé 
des  affaires  publiques  de  son  temps.  Il  faut  signaler 
notamment   son    rôle    dans    l'affaire    du   mariage    de 
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Charles  I*''  d'Angleterre.  En  1627  le  chapeau  de  cardinal 
vint  récompenser  le  zèle  du  P.  de  Bérulle  et  les  émi- 
nents  services  rendus  par  lui  à  l'Etat  et  à  l'Eglise.  Il 
mourut  saintement,  à  l'autel,  le  2  octobre  1629.  Saint 
Vincent  de  Paul,  son  disciple,  a  dit  de  lui  :  «  C'est  un 
des  plus  saints  prêtres  que  j'aie  connus,  >>  et  saint  Fran- 
çois de  Sales,  son  ami  :  «  Il  est  tout  tel  que  je  saurais 
désirer  être  moi-même.  » 

II.  Ouvrages.  —  On  sait  que  le  pape  Urbain  VIII 
avait  appelé  le  P.  de  Bérulle  l'apôtre  du  Verbe  incarné. 
«  Cette  parole,  dit  le  cardinal  Perraud,  n'est  pas  seule- 
ment un  magnifique  éloge  décerné  à  la  piété  du  fonda- 
teur de  l'Oratoire;  on  y  trouve  encore,  pour  ainsi  dire, 
le  résumé  substantiel  de  ses  œuvres  écrites  ;  car  on  peut 
dire  d'elles,  comme  de  la  vie  entière  du  saint  cardinal, 
qu'elles  ont  toutes  pour  but  de  faire  connaître  et  aimer 
davantage  N.-S.  Jésus-Christ.  »  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  théologiques  :  l»  Traité  des  éner- 
gumènes,  in-8»,  Troyes,  1599;  2°  Trois  discours  de  con- 
troverse (sur  la  mission  des  pasteurs,  le  sacrifice  de  la 
inesse  et  la  présence  réelle),  in-8°,  Paris,  1609;  3»  Vis- 
cours  de  l'état  et  de  la  grandeur  de  Jésus,  par  l'union 
ineffable  de  la  divinité  avec  l'humanité,  et  de  la  dépen- 
dance et  servitude  qutj  lui  est  due  et  à  sa  très  sainte 
mère  en  suite  de  cet  estât  admirable,  in-S»,  Paris,  1623, 
ouvrage  souvent  réédité  et  dont  la  substance  et  souvent 
les  expressions  mêmes  ont  passé  dans  les  célèbres  Mé- 
ditations du  P.  Bourgoing,  comme  aussi  dans  les  Éléva- 
tions sur  les  mystères  de  Bossuet;  4"  Vie  de  Jésus,  in-8", 
Paris,  1629,  suite  inachevée  de  l'ouvrage  précédent; 
5»  Élévation  à  J.-C...  sur  sainte  Magdelaine,  in-I2, 
Paris,  1627.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  dans  une 
édition  des  teuvres  complètes  du  P.  de  Bérulle  donnée 
par  le  P.  Bourgoing,  in-fol.,  Paris,  1644,  qui  y  a  ajouté 
«  une  table  de  la  théologie  de  ce  grand  auteur  dressée 
selon  l'ordre  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ».  M  igné  a 
réimprimé  (1^6)  la  troisième  édition  de  cette  collec- 
tion. Ces  ouvrages  contiennent  une  doctrine  solide  et 
forte,  pleine  d'onction  et  de  piété,  mais  présentée  mal- 
heureusement dans  un  style  souvent  dilVus  et  monotone. 
Comme  dit  un  des  historiens  du  P.  de  Bérulle,  le 
P.  Cloyseaull,  «  il  faut  les  lire  à  loisir  et  en  peser  chaque 
mot;  mais  il  est  impossible  de  les  lire  sans  se  sentir 
embrasé  d'amour  envers  J.-C.  » 

Tabaraud,  Histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  2  in-8',  Paris,  1817  ; 
Perraud,  L'Oratoire  de  France,  c.  ru,  iv;  Houssaye,  M.  de  Bé- 
rulle et  tes  carmélites;  Le  P.  de  Bérulle  et  l'Oratoire  ;  Le  car- 
dinal de  Bérulle  et  Bichelieu,  3  in-8',  Paris,  1872-1876;  Ingold, 
Essai  de  bibliographie  oratorienne,  c.  xxxiv,  in-8',  Paris,  1880- 
1882. 

A. Ingold. 
BERYLLE,  évêque  de  Bostra  dans  l'Arabie  Pétrée, 
fut,  de  218  à  244  environ,  le  personnage  le  plus  impor- 
tant du  pays,  soit  par  son  érudition,  soit  par  l'émi- 
nence  de  son  siét;c.  Ou  no  sait  de  lui  que  très  peu  de 
chose.  Siiiï  Mil  I  11.  Ih  .  il. ml  le  texte  ne  laisse  pas  d'offrir 
quelqu..  ihiti.  nli  .  //  A  ,  vi,  33,  P.  G.,  t.  xx,  col.  594, 
etsuiv.iiii  MM'  I  I  M.r.  Iiccir.  iU.,c.i.x,P.  L.,  t.  HKiii, 
col.  6ClMi7l,  1;-  ijllr  ,_ii  \int  à  contester  la  préexistence 
personnelle  du  l'ils  de  IJieu  à  l'incarnation,  et,  après 
l'incarnation,  reconnut  en  Jésus-Christ,  non  pas  une 
divinité  propre,   mais  seulemenl  celle  du  Père.  Grand 

fut  l'émoi  des  évi'i|iM^  ilr  I,i  iMu.i Après  «  nombre 

d'enquêtes  et  de  (Il  .11     il     i|.|"  I   i.  iil  de  Césarée 

Origéne,  et,  dans  I  ..Mil  n.i.  .  l  :,  1  i  )rigéne  par- 
vint à  tirer  Bérjll.  .1.  . u  .n. m.  Mu  Lut  que  le  con- 
cile do  244  avait  reconnu  sulcnnellemcnl  au  Christ  une 
âme  humaine,  Socrale,  //.  A'.,  m,  7,  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  390,  infère  que  Bérylle,  dont  au  surplus  il  fait  un 
évéquc  de  Philadelphie,  avait  ét;:i|. m.  ni  ni.  .il.,  vé- 
rité. Les  modernes  historiens   du  .1  I piils 

appuient  sur  le  récit  de  Socrate  on       i  j. ri  cl 

l'incohérence  des  idées  chrisloloti'in.      .1  Lii;.J  .j,  ran- 


gent l'évêque  de  Bostra,  tantôt  parmi  les  monarchiens 
dynamistes,  tantôt  parmi  les  patripassiens.  Du  temps 
d'Eusébe,  H.  E.,  vi,  20,  P.  G.,  t.  xx,  col.  567,  on  conser- 
vait dans  la  bibliothèque  de  Jérusalem  les  lettres  et  les 
opuscules  que  Bérylle  avait  laissés.  Saint  Jérôme,  loc.  cit., 
en  outre,  nous  assure,  mais  sans  indiquer  ses  sources, 
que  Bérylle  remerciait  dans  ses  lettres  Origène  de  son 
heureuse  intervention,  et  que  l'on  possédait  encore  au 
IV  siècle  une  lettre  dOrigène  à  Bérylle  avec  le  procès- 
verbal  de  leur  discussion.  Opuscules  et  lettres,  tout  a  péri. 

Kober,  Berylt  von  Bostra,  dans  Tiib.  Quartalschrifl,  1848, 
fasc.  1;  Ginnulhiac,  Hist.  du  dogme  catholique,  Paris,  1852, 
t.  II,  p.  228-229;  UUmann,  De  Beryllo,  Hambourg,  liS5;  Harnack, 
Geschichte  \der  altchrist.  Litteratur,  Leipzig,  1893,  part.  I, 
p.  514;  Id.,  Lehrb.  der  Dogmengeschichte,  3'  édit.,  Fribourg  et 
Leipzig,  189-'i,  t.  I,  p.  679.680;  Batiffol,  La  littérature  grecque, 
Paris,  1897,  p.  138. 

P.  Godet. 
BESOIGNE  Jérôme,  théologien  janséniste,  né  à 
Paris  en  1686,  mort  dans  cette  ville  le  26  janvier  1763. 
Il  entra  fort  jeune  dans  le  clergé  de  Saint-Jacques-de- 
la-Boucherie.  En  1712,  il  était  professeur  do  philosophie, 
recevait  le  sacerdoce  en  1715  et  obtenait  le  titre  de  doc- 
teur le  3  mai  1718.  Il  était  coadjuteur  du  principal  du 
collège  du  Plessis;  mais  son  ardeur  à  défendre  les 
erreurs  jansénistes  et  ses  appels  contre  la  bulle  l'nige- 
nitus  le  firent  exclure  de  ce  poste  en  1722.  En  1729,  la 
Sorbonne  le  raya  de  la  liste  de  ses  docteurs  et  en  1731 
il  était  exilé  loin  de  Paris.  Son  exil  dura  peu,  car  dès 
l'année  suivante  il  était  de  retour  en  cette  ville.  Il  écri- 
vit une  Histoire  de  l'abbaye  de  Port-Royal,  6  in-12, 
Cologne,  1752,  et  les  Vies  des  quatre  évéques  engagés 
dans  la  cause  du  Port-Royal,  M.  d'Alet,  M.  d'Angers, 
M.  de  Beauvais,  M.  de  Pamiers,  2  in-12,  Cologne,  1756. 
Parmi  ses  autres  écrits  souvent  publiés  sans  nom  d'au- 
teur, sans  date  d'impression  et  tous  infestés  de  l'erreur 
janséniste  nous  mentionnerons':  Dissertation  sur  ce  mot 
de  saint  Augustin  :  Causa  finita  est,  in-12,  Paris,  1718; 
Questions  diverses  sur  le  concile  'indiqiu-  pour  la  pro- 
vince d'Embrun,  2  in-4°,  1727,  1728;  Questions  impor- 
tantes sur  les  malicres  du  temps,  in-4»,  1727;  A  nos 
.'ieigncurs  les  plénipotentiaires  du  congrès  assemblé  à 
.boissons  en  leur  adressant  la  dénonciation  des  jésuite.i 
et  de  leur  doctrine,  in-i",  1729;  Mémoire  pour  MM. 
tes  plénipotentiaires  .-juste  idée  que  l'on  doit  se  former 
des  jésuites,  in-4",  1729;  Catéchisme  sur  l'Église  pour 
les  temps  de  trouble,  suivant  les  principes  expliqués 
dans  l'instruction  pastorale  de  M.  l'évêque  de  Senez, 
in-12,  s.  1.  n.  d.  ;  Remarq^ies  importantes  sur  le  nou- 
veau catéchisme  de  M.  Languet,  archevêque  de  Sens, 
3  in-4'',  1732-1733;  Lettres  d'un  ami  à  un  curé  du  dio- 
cèse de  Sens,  au  sujet  d'un  écrit  intitulé  :  .Apostilles 
curieuses  pour  être  ajoutées  aux  remarques  impor- 
tantes sur  le  catéchisme  de  M.  l'archevêque  de  Sens, 
in-l",  1732;  Mémoire  justificatif  des  remontrances  du 
!■'.  '  f/.  '.  >  .  .  '•Il  réponse  au  curé  de  Véron,  in-12, 
IT;i  /'  /  !■  nies  à  résoudre  sur  l'o'uvre  des  con- 
i  .'  I     ' 'la  spéculation,  l'autre  pour  la  pra- 

tu/iw,  .ne  m,  lecueil  des  Pères  et  des  théologiens, 
in-4'',  1734;  Dissertation  spéculative  et  pratique  sur  la 
confiance  et  la  crainte,  in-4'',  1735;  Le  juste  milieu 
qu'il  faut  tenir  dam  la  dispute  de  religion,  in-4": 
Lettre  de  l'auteur  de  la  Tradition  des  problèmes  du 
2G  octobre  il 31  à  un  ecclésiastique,  au  sujet  de  la 
traduction  d'un  passage  de  saint  Augustin  rapportée 
dauK  cette  Tradition,  in-4'';  Réponse  pour  l'auteur  de  la 
Tradition  des  problèmes,  in-4»;  Cantiques  spirituels 
tirés  des  hymnes  du  bréviaire  de  Paris,  in-12,  Paris, 
17W)  ;  Concorde  des  épitres  de  samt  Paul  et  des 
épitres  canoniques,  ou  Morale  des  apôtres,  in-12, 
l'aris,  1747;  Principes  de  la  perleclion  chrétienne  et 
religieuse,  in--12,  Paris,  1749;  Ré/le.rions  Ihéologiques 
sur  les  écrits  de  M.  l'abbé  de  V...  et  de  ses  élèves,  les 
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jeunes  pères  capucins,  in-12,  Paris,  1752;  Lettre  à 
l'auteur  de  la  dissertation  sur  la  tolérance  des  protes- 
tants dans  laquelle  nu  revcudiiiue  lu  disliui-lion  du 
mariage  et  du  SOI  i-inniii  iln  iihirunir.  in  |-2.  IT.'ili;  Se- 
conde réponse  ù  ''■•,■.  ,/;v<,>,/.i/^m,,,s  ronirr  la  tnlrrance 
pour  les  iiia)'iaiirs  ,lr^  ji,  m/,  s/.oWv,  m-li,  1756;  Ré- 
ponses   an.r    'lis^rrhil  ii'NS    ./r-.    l'rrr.'-    r<i/nicinSj   auteurs 

des  Priu,  i/n  .  ,i,sr,ii.'s.  iii-lJ.  I7.V.I.  /',  iiiripes  de  la  pê- 
..,.'■,  ,s,-,,/  .wf  fir.s  ..','>  piJuitents,  in-lS, 
,   ;  .  N  Je  la  justice  chrétienne  ou  vies 

l     l':li    ,    1762. 


nitencc 
Paris, 

des  jus 

[Laui, 

de  Jérôi 

Quérai-d 


il  i:  ,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 

,,_  L'..-,  ./    c.  lui/iii/-  de  Sorbontie,  in-8»,  Paris,  1763; 
Lu  Fruncu  liUcruire,  in-8%  Paris,  1827,  t.  i,  p.  315-316- 
B.   IlElRTEHIZE. 

BESSARION  (Cardinal),  le  littérateur  grec  le  plus 
illustre  du  xv  sirolr'.  1p  rhninpion  de  l'union  des  Églises 
au  coiuilr  ilr  rioi-ih  .  .  1.  In  iMiit  d'une  nouvelle  croi- 
sade poiii  1.1  il  In  I.i,i|.hi  ln/antin  anéanti  par  les 
Turcs.  -  I.  Ihci^i-ipliir,  11.  Il  lures. 

I.  Biographie.  —  Bessarion  naquit  à  Trébizonde. 
L'année  de  sa  naissance  est  incertaine.  On  a  proposé 
tour  à  tour,  comme  dates  probables,  les  années  1389, 
1393,  et  avec  plus  de  raison  1395  ou  1403,  Nous  nous 
arrêtons  à  celle  de  1395,  mise  en  avant  par  Bandini, 
P.  G.,  t.  CLXi,  col.  m,  et  acceptée  par  Mo'  Elirard,  dans 
Krumbacher,  Geschicitte  der  byzantinischen  Literatur, 
■2»  édit.,  1897,  p.  117.  Au  baptême  on  l'appela  Basile,  ou, 
plus  probablement,  Jean,  P.  G.,  t.  CLXi,  col.  iv;  Sadov, 
Vissarion  Nikeiskii.  S.iint-Pétersbourg,  1883,  p.  1.  Ce 
fut  seulpinr-iil  lor^ffiril  fiitm  .lr,ii=  Vor.lre  de  Saint-Ba- 
sile qu'il  rliiii   M  11- Im  il.   l;..<^arion,  en  grec 

Britroav"       1"  I      -    -  \  ■■   iurvi.  De  doctis 

honiiuil"  .  .'!.■.  !■  i|i/i_.  IT.iii.  ]i  :'i7,  note  1,  en  latin 
Bessariou  el  ijnelquefois  Bizarion.  llody.  De  Grœcis 
illustribus,  Londres,  17-42,  p,  137.  Ses  parents,  au  dire 
de  Michel  Apostolios,  étaient    de    basse  extraction   et 


Lilation  philo- 
;r  à  Byzance, 
ilpnt.  pomme 

Il  L'iMoii^nage 
.     .  ■    r.irche- 


SOn  pspl'll   |il  -.nlll-'l    I  I   .111  lili  , 

sophiipii-  |...n.M.i,.i,l  -1.11  m, m,..-  ,1 

que  l'on  ijuii--iil.  i.hI    .i1..|.-,  n.c 

le  grand  centii-  ilc  inlinn'  iiii.ll.  . 
de  Platina,  Dosilli.-,..  ,nvli..ii.,p,i 
vèque  de  Silivn  T.  nivni  | r  .1.         /  i...   .  /•■,,  etc., 

P.    G.,    t.    CLXI.    r.'l.     .   ■■       ri.l-     I..I.1      ..     I  .  .■..I.'    (lu    ri'lplin- 

rhéteur  Georyc^  i  lu  > Ii.iii.Imu.   ,h,,l..   r,.].    iv, 

note  6,  il  entra  III  I  Iulii,.  .  lili:.  |.  r.iiiirnx  liiiin.i- 
niste  de  Tolenliii..  I  n  il...^.  In,  .s-.  ,  ..  ,;,.;;,(  Uiimiiutu 
ilaliana,  Naples,  1781,  l.  vi  b.  p.  -IS'i,  Tilelfo,  EpistoUc, 
Venise,  1502,  fol.  -il.  C'est  à  Conslantinople  qu'il 
embrassa  la  vie  monastique.  Sa  passion  pour  les  études 
philosophiques  l'amena  à  sélablir  dans  un  couvent  de 
la  Morée,  où  Georges  Gemistus  enseignait  les  théories 
néoplatoniciennes.  P.  G.,  t.  CLXi,  col.  723-724.  Bessarion 
partagea  l'enthousiasme  deson  maître  pourleplatonisme. 
Par  reconnaissance,  il  appelait  Gemistus  le;  plus  docte 
des  Grecs  après  Platon  et  Aristote.  Epist.  ad  filios  Ple- 
thonis,  P.  G.,  t.  clxi,  col.  696. 

En  Morée,  il   f;'p=>,iva   mi   iniiiisf.'r.    apostolique.   Son 
éloquente    pnalii  .ilinn    lin       .lui    !..  nhunp   de   renom. 

Les  églises  ne  .-iilli~,ii<.iii   [..-    mr  les  foules  qui 

venaient l'enteinli-t'.  i'I.ilin.i.  i'>i''  ,r,,\.  ,  \.  Les  empereurs 
de  Constiintinople  et  de  Tréhi/onde  le  chargèrent  de 
missions  importantes.  Jean  "VIII  Paléologue  (1425-1448) 
l'attira  à  sa  cour,  et  le  reçut  avec  de  grands  honneurs. 
En  1437,  il  lui  offrit  le  siège  archiépiscopal  de  Nicée,  et 
l'envoya  avec  les  représentants  les  plus  illustres  de 
l'Église  gi'ecque,  au  concile  de  Florence,  pour  y  traiter 
de  l'union  des  Églises. 


Les  évêques  grecs  débarquèrent  à  Venise  en  fé- 
vrier 1438.  Aux  premières  sessions  du  concile,  l'arche- 
vêque de  Nicée  parla  en  faveur  des  traditions  de  son 
Église.  Mais  il  ne  tarda  guère  à  changer  d'avis,  lorsqu'il 
eut  étudié  plus  attentivenient  les  écrits  des  Pères.  Dès 
lors,  les  débats  conciliaires  révèlent  l'antagonisme  doc- 
trinal dp  llr^^aiinn  pl  'lp  .Marc  d'Éphèse,  tous  deux  ha- 
biles diali-rli.irn--  K.'-Mirion  l'emportait  toutefois  sur 
son  advpi'^aii-i.  pal-  i  iluquence.  D'autre  part,  il  n'eut 
jamais  recours  aux  vulgaires  subterfuges  qu'employait 
Marc  d'Éphèse  pour  échapper  aux  vigoureuses  attaques 
de  son  adversaire,  et  en  général  des  partisans  du  fifio- 
que.  P.  G.,  t.  eux,  col.  1048;  Hefele,  Conciliengeschichte, 
t.  VII,  p.  699. 

Le  décret  d'union  ayant  été  solennellement  promul- 
gué le  6  juillet  1439,  les  évêques  grecs  retournèrent  à 
Byzance.  Les  sympatliios  flr  l:.  ;<nri.'in  pruir  les  latins 
excilèrent  conlrp  lui  (Ir-  !i,ri.  .  1.  ni  Marc  d'Éphèse 
prit  à  Byzance  ^a   ii...,iii.  Il  ,      -   favorables  à 

l'tmion  furent  bafûiii--.  iiiMili.  -  mil  h-  m  il  i^.  s.  Bessarion, 
regardé  comme  un  transfuge,  ne  se  sentit  plus  en  sûreté 
au  milieu  des  siens.  Il  retourna  en  Italie  et  se  soumit 
pleinement  à  l'Église  romaine  (octobre  1439).  Eugène  IV 
le  créa  cardinal  du  titre  des  Saints-Apôtres. 

Bessarion  s'adonna  à  l'étude  du  latin,  qu'il  parla  et 
écrivit  presque  aussi  facilement  et  aussi  élégamment 
que  les  humanistes  italiens.  Bandini,  P.  G.,  t.  clxi, 
col.  XIII.  A  Rome,  il  ouvrit  sa  maison  aux  Grecs  lettrés 
qui  se  réfugiaient  en  Italie,  et  aux  érudits  de  tout  rang 
et  de  toute  condition.  Platina,  P.  G.,  ibid.,  col.  cvii. 
Le  travail  occupait  'tout'  son  temps.  Paul  Cortesi,  De  do- 
ctis hominibus,  p.  42. 

Tous  acceptaient  avec  déférence  ses  décisions.  De  sa 
bourse  et  de  sa  protection,  il  soutenait  ses  compatriotes, 
notamment  Georges  de  Trébizonde,  Théodore  Gaza,  Jean 
Argyropoulos,  Constantin  Lascaris,  Michel  Apostolios, 
Andronic,  Janus  Lascaris. 

Ii.'.c  =oii  enfance  il  avait  en  la  passion  des  livres.  Ses 
n-M.nii^  ''.lainii  il/pm-^-''^  à  l'.a-hat  de  codices  grecs  et 
I  iiiM-  -- a  l.il.lh.llii.ipir-  .Lui  il  nue  richesse  inouïe.  Mai, 
.s/iii  ./.i/ii'ii/  /'.. (II. ',.".,(.  1,  I.  Il  taisait  copier  des  manus- 
crits rares;  il  ne  dédaignait  pas  lui-même  ce  genre  de 
travail,  et  dans  ses  voyages  il  se  préoccupait  d'augmenter 
sa  précieuse  collection  de  codices.  J.  Valentinelli,  Bi- 
bliotheca  manuscripta  S.  Marci  Venetiarum,  Venise, 
1868,  t.  I,  p.  13. 

Le  cardinal  Bessarion  se  rendit  célèbre  dans  le  mou- 
vement philosophique  de  la  Renaissance  par  la  défense 
ilii  platonisme.  Les  œuvres  de  Platon  étaient  alors  pres- 
ipii.  ini-onnues  dans  le  monde  latin.  Théodore  Gaza  et 
lii  .r^i's  de  Trébizonde  .ayant  attaqué  le  platonisme,  le 
paiiiinal  Bessarion  le  soutint  vigoureusement.  Ses  écrits 
lui  rendirent  quelque  vogue. 

A  ces  grands  mérites,  le  cardinal  Bessarion  joignit 
comme  diplomate  et  homme  d'Église  des  qualités  vrai- 
ment remarquables.  Les  papes  sous  le  pontificat  desquels 
il  vécut  lui  prodiguèrent  les  marques  d'une  entière 
confiance.  Nicolas  V  (1447-1455)  le  nomma  au  siège 
suburbicaire  de  Sabine,  et  deux  mois  après,  à  celui  de 
Frascati  (1449).  En  1450,  il  l'envoya  comme  légat  a  la- 
tere  à  Bologne,  pour  y  faire  cesser  les  dissensions 
intestines.  Une  inscription  gravée  sur  le  marbre  et  pla- 
cée dans  l'église  des  servîtes  conserva  le  souvenir  de 
cette  légation  qui  avait  duré  cinq  ans.  P.  G.,  t.  CLXi, 
col.  CXVII-CXXVIII. 

A  la  mort  de  Nicolas  V.  son  nom  fut  inscrit  sur  la 
liste  des  camliil.it^  an  ti.inr  puiiiilical.  Son  origine  grec- 
que détonnii  11  -  \in\  ili-^  rnilin.iux.  Le  cardinal  Alain, 
archevpipi..  ilAM^nin.  Iia.iii^iia  le  sacré  collège  avec 
véhémenii..  (.iiImIIhii.  /',,  Il  puntificis  maximi  com- 
menlnrii  rrriim  iiirniorabiliuni  quse  temporibus  suis 
conti(jerin,i.  l;.iiii.  ,  l.'.si.  p.  42;  Ciacconio,  Vitee  et  res 
geslœ  puuliiiriun   lomanorum  et  S.   R.    E.    cardina- 
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iium,  Rome,  1677,  t.  il,  col.  908.  Calliste  III  (1455- 
1*58)  fut  élu.  Pendant  le  court  pontificat  de  ce  pape, 
liessarion  fit  des  démarches  très  actives  auprès  des 
princes  italiens  pour  organiser  une  croisade  contre  les 
Turcs.  Le  pape  le  chargea  d'une  mission  auprès 
d'Alphonse  d'.\ragon,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Bessa- 
rion  s'appliqua  aussi  à  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile  en  Italie.  Pie  II  (1458-1464)  le  nomma  protec- 
teur de  l'ordre  des  franciscains.  Bandini,  col.  xxv. 
Bessarion  transféra  à  ses  protégés  l'administration  de 
la  basilique  des  Saints-Apotres,  dont  il  était  titulaire, 
et  qui  appartenait  auparavant  au  clergé  séculier.  Il  se- 
conda aussi  le  vieux  pontife  dans  le  projet  de  croisade 
contre  les  Turcs.  Ils  intervinrent  tous  deux  au  congrès 
de  Mantoiie;  mais  les  guerres  civiles  qui  désolaient 
l'Italie  et  les  hésitations  de  Venise  firent  échouer  leurs 
ell'orts.  Pie  II  envoya  Bessarion  en  Allemagne  auprès  de 
l'empereur  Frédéric  III  et  de  Mathieu  llunyade  de  Hon- 
grie pour  solliciter  leur  concours  contre  les  Turcs. 
Bandini,  col.  xxviii.  Selon  Jacques  Piccolomini,  il  rem- 
plit avec  zèle  sa  mission.  Epistoix,  Milan,  1506,  fol.  76. 
Il  ne  parvint  pas  néanmoins  à  mettre  d'accord  les  deux 
souverains,  ni  à  les  allier  contre  les  Turcs,  (ialcondylas, 
P.  G.,  t.  CLix,  col.  425.  Créé  patriarche  de  Constanti- 
nople  par  Pie  II,  il  adressa  à  cette  occasion,  aux  Grecs, 
une  lettre  très  émouvante  et  un  pressant  appel  à  l'union 
avec  l'Église  romaine. 

Sous  Paul  II  (1464-1471)  il  eut  le  loisir  de  se  consa- 
crer à  l'étude  ;  le  pape  ne  l'employa  à  aucune  négociation 
politique.  Bandini,  col.  SLi. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Bessarion  légua  sa  biblio- 
thèque à  la  ville  de  Venise.  Il  prit  cette  décision  sous 
l'inlluence  intéressée  de  Paul  Morosini,  ambassadeur  de 
Venise  à  Rome.  C'était  un  cadeau  royal.  11  l'avait  d'abord 
destinée  aux  bénédictins  de  Saint-Georges  de  Venise  ; 
ayant  changé  d'avis,  il  obtint  de  Paul  II  que  la  donation 
fût  révoquée,  et  de  son  vivant,  il  expédia  à  Venise  (1468) 
ses  trésors  littéraires.  Dans  une  lettre  adressée  au  doge 
et  au  sénat,  il  exposa  les  raisons  de  sa  générosité  à 
l'égard  de  leur  ville  :  Cum  enim  in  civitatem  vestram 
omnes  fere  totius  orlm  nationes  maxime  confluant, 
luni  prœciptie  grseci  qui  e  suis  provinciis  navigio  ve- 
nientes,  Veneliis  primo  descendtmt,  ea  prseterea  vobis- 
cum  necessitudine  devincli,  ut  ad  vestram  appulsi 
urbem,  qtidsi  allerum  Byzanthium  introire  videantw: 
Valentinelli,  t.  i,  p.  "18.  Cf.  Zanetti  et  Buongiovanni, 
Divi  Marci  bibliotlieca  codicum  manuscriptorum,  per 
titulos  digesta,  Venise,  1740;  Zanetti,  Latina  et  italica 
Divi  Marci  bibliotlieca  codicum  manuscriploruni,  Ve- 
nise, 1741  ;  Vogel,  Bessarions  Sliflung,  oder  die  An- 
fânge  der  s.  Markusbibliothek  im  Venedig.  Serapetim, 
Leipzig,  1841,  I.  ii,  p.  90-107. 

A  la  mort  de  Paul  II  (1471),  Bessarion  faillit  de  nouveau 
être  élu  pape.  Les  chroniqueurs  italiens  de  cette  époque 
racontent  que  les  cardinaux  favorables  à  son  élection 
s'étaient  rendus  chez  lui  pour  le  consulter  à  ce  sujet. 
Un  de  ses  familiers,  Nicolas  Perotli,  plus  tard  archevêque 
de  SipoDto,  Ughelli,  llalia  sacra,  Venise,  1721,  t.  vu, 
col.  857-858,  les  congédia  sous  prétexte  que  son  Mécène 
était  absorbé  dans  l'étude.  Ce  procédé  froissa  les  cardi- 
naux qui  portèrent  leurs  suflrages  sur  le  franciscain 
Délia  Rovere  ou  Sixte  IV  (1471-1484).  Bessarion  aurait 
dit  à  Perotti  :  Ilœc  lua  Kicolae  intempestiva  sedulitas 
et  tiaram  mihi  et  tibi  galerum  cripuit.  Jove,  Elogia 
viroi-um  litteris  illustrium,  etc.,  Bàle,  1577,  p.  29-30. 
Selon  Ilody,  Paul  Jove  qui  nous  a  transmis  celte  anec- 
dote, insulsam  islam  fabulam  ex  anilibtis  liausit  ru- 
musculis.  Op.  cil.,  p.  Ii6. 

Sixle  IV  s'empressa  d'envoyer  Bessarion  en  France 
auprès  du  roi  Louis  XI  en  vue  de  l'intéresser  à  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Bessarion  chercha  à  écarter  loin  de 
lui,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  cette  nouvelle  et  diffi- 
cile mission.  Ses  instances  et  ses  prières  ne  déchirent 


pas  Sixte  IV.  11  se  rendit  en  Belgique  et  de  là  en 
France,  où  Louis  XI,  prévenu  contre  lui  soit  pour  des 
motifs  politiques,  soit  en  raison  de  ses  antipathies 
contre  les  Grecs,  le  fit  attendre  deux  mois  avant  de  lui 
accorder  une  audience.  Forcé  enfin  de  le  recevoir,  il  ne 
lui  cacha  point  son  mépris  et  le  saisissant  par  la  barbe, 
il  lui  dit  :  Barbara  g rscca  genus  retinent,  qiiod  liabere 
solebant,  ou  selon  une  autre  version  :  Grœca  per  Auso- 
nios  /ines  sine  loge  vaganlur.  Le  cardinal  Bessarion 
quitta  la  France  navré  de  l'accueil  reçu.  L'état  de  sa 
santé  empira,  et  les  souffrances  morales  ajoutées  aux 
souffrances  physiques  abrégèrent  ses  jours.  En  arrivant 
à  Ravenne,  il  expira  le  18  novembre  1472.  Le  cardinal 
Jacques  Piccolomini  annonçait  sa  mort  en  termes 
émus.  Epistolse,  fol.  343.  Son  corps  transporté  à  Rome 
fut  inhumé  dans  la  basilique  des  Saints-.\pôtres.  Le 
pape  assista  aux  funérailles.  Le  sénat  de  Venise  s'asso- 
cia officiellement  aux  manifestations  de  deuil  de  toute 
l'Italie. 

Bessarion  mourut  sans  que  le  double  rêve  de  sa  vie, 
l'union  des  Églises  et  la  restauration  de  l'empire  byzan- 
tin, se  fût  réalisé.  L'Église  catholique  le  regarde  comme 
un  de  ses  défenseurs  les  plus  illustres  au  xv  siècle.  Les 
Grecs  de  l'orthodoxie,  tout  en  rendant  hommage  à  ses 
talents  et  à  son  patriotisme  (6  àxâptaToç  ita-piMTT);), 
l'appellent  le  grand  traître  (alya;  IloiiÔTr,;). 

II.  Œuvres.  —  1»  Œuvres  philosophiques.  —  Bessa- 
rion était  très  versé  dans  la  philosophie  de  Platon  et 
d'Aristote.  On  lui  doit  des  traductions  latines  d'Aris- 
tote  et  de  Théophraste  (Melaphysica).  Il  défendit 
le  platonisme  contre  les  attaques  des  péripaléticiens.  11 
analyse  la  philosophie  de  Platon  dans  le  livre  De  natura 
et  arle  adversus  Trapezunlium,  tractatus  admodum 
aculus  ac  dodus,  et  dans  sa  fameuse  réponse  In  ca- 
lumniatorem  Platonis,  opus  varium  ac  doclissimum  in 
qua  priEclanssima  quseqiie  et  digna  lectu  quse  a  Pla- 
tane scripta  sunt  ad  homines  tam  moribus  quam  di- 
sciplinis  instruendos  breviter  clareque  et  placido  stylo 
narranlur,  Venise,  1516.  La  première  édition  avait  paru 
à  Rome  en  1469.  L'humaniste  Campani  a  porté  sur  ce 
dernier  ouvrage  un  jugement  favorable.  Epistol.-e,  1.  V, 
episl.  XXX,  Milan,  1497.  S'il  préfère  Platon,  il  n'attaque 
pas  Aristote.  P.  G.,  t.  CLXI,  col.  688-692.  Cf.  Legrand, 
Bibliographie  hellénique,  xv'-xvi*  siècle,  t.  i,  p.  lxiii. 
Le  pamphlet  de  Georges  de  Trébizonde  ne  contient 
que  des  injures  à  l'adresse  de  Platon.  In  calumniato- 
rem  Platonis,  1516,  p.  1.  Le  témoignage  de  Platon  a 
été  au  contraire  invoqué  par  les  Pères  de  l'Église,  et 
invoqué  pour  confirmer  la  vérité  divine  du  christia- 
nisme. Denys  l'Aréopagite,  que  le  cardinal  Bessarion 
vénère  comme  un  disciple  des  apoires,  a  puisé  aux 
sources  platoniciennes.  Le  platonisme  s'adapte  aux  véri- 
tés de  la  religion  chrétienne  et  s'en  rapproche.  Toutefois 
ces  deux  systèmes  renferment  des  erreurs.  Platon  a  en- 
seigné la  préexistence  de  l'àme,  et  inventé  la  théorie 
dune  prétendue  pluralité  divine,  de  l'àme  du  monde, 
etc.  .\ristole,  à  son  tour,  a  soutenu  l'éternité  du  monde, 
a  limité  la  providence  divine,  et  n'est  pas  explicite  sur 
l'immortalité  de  l'àme.  Tous  deux  aussi  énoncent  des 
axiomes  conformes  à  la  révélation  divine  ;  mais  Platon 
est  supérieur  à  Aristote.  En  ce  qui  concerne  les  attributs 
de  Dieu,  la  trinité,  la  création,  l'origine  des  êtres,  l'im- 
mortalité de  l'âme,  il  ne  tombe  pas  dans  les  contradictions 
et  les  obscurités  du  système  péripaléticien.  Bessarion 
déclare  qu'il  s'efforce  de  concillier  les  deux  philosophes 
et  de  montrer  qu'ils  ont  droit,  à  des  litres  divers,  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité. 

Selon  Brucker,  le  cardinal  Bessarion,  dans  sa  défense 
du  platonisme,  jeta,  par  un  exposé  1res  érudit  et  1res 
clair,  une  vive  lumière  sur  le  platonisme  et  contribua 
efficacement  à  le  répandre  en  Occident.  Hisloria  cri- 
lica  philosophiiv  a  lemporc  resuscilatarum  in  Occidente 
iatcrarum   ad  noslra  lempara,   Leipzig,   1766,    t.    iv. 
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p.  44-48.  Cf.  Voigt,  Die  Wiederbelebung  des  classischen 
Alterthums  oder  das  erste  Jahrhundert  des  Hunianis- 
mus,  Berlin,  1859,  p.  332-340;  Stôckl,  Gescinchte  der 
Philosophie  des  Mittelalters,  Mayence,  1866,  t.  m, 
p.  147-150. 

2»  Œuvres  théologixiiies.  —  KlLs  |h,iiriii  m'nérale- 
ment  sur  le  Filioque.  Les  poIomiMH'-  -ii-<  ii'  -  -  par  les 
débats  du  concile  de  Florence  iiiL,i-ri .  ni  l:.  -^.irion  à 
prendre  la  plume  pour  démontrer  la  \''-\ilr  i[r  la  foi  la- 
tine. Il  joua  un  rôle  prépondérant  au  concile.  Par  sa 
connaissance  approfondie  des  Pères  grecs,  il  rendit 
d'utiles  services  aux  Latins  qu'il  aguerrissait  contre  les 
objeclioiis  (le  Maïc  d'Éphèse.  Voir  Jacques  Piccolo- 
mini,  /■.'/"■w<./,r,  (ni.  7li. 

Les  i'ri\\~  ilii  ol,.;,i.nies  de  liessarion  les  plus  connus 
sont  :    l"  Ao;';:    ;v   .:.  h"/.ij>\i.ioi.i  è-rt'|i.-/iT£  (Bessarion)   tt,-/ 

P.  G.,  t.  CLXi,  col.  531-542.  Ce  discours  fut  prononcé  à  la 
première  session  du  concile  de  Florence  à  Ferra re.  L'ora- 
teur y  exprime  sa  joie  de  la  convocation  du  concile,  et  par 
des  paroles  émues  il  invite  le  papr  I  ai::. n..  1\'  ,  i  le  vieux 
patriarche  Grégoire  à  s'entendre  pour  ai  ladhi  la  zizanie 
de  la  vigne  du  Seigneur,  et  metiro  un  Ininr  au  scan- 
dale de  la  séparation  de  la  chrétienté.  —  2"  Aoy|j.aTtx'o; 
'i.oyoi  Ti  Tiîp'i  âvwffeM;.  Ibid.,  col.  543-612.  Ce  discours 
d'une  réelle  valeur  théologique  fut  prononcé  à  Florence 
au  mois  il'nriol,ni  1130.  Le  cardinal  y  expose  les  causes 
du  sclii-io.  ^1  |i  -  lilinsen  sont  responsables,  comme 
les  grr.  N  II  I  111  ir|irMchent,  il  faut  leur  exposer  les 
griefs  loi  iiiiili  -  iniilro  eux,  entendre  leurs  raisons. 
C'est   nii    iiriihi[i.    .ulhiis   dans   l'Église   que  les  Pères 

oricnlaii     ii  !■  ni  hin  onseipneni  la  même  doctrine. 

S'il  y  a  i!  -  Il  ■  i  _  m  .  -  dans  ce  qu'ils  nous  ont  transmis, 
il  faut  U>  loncilioi  .  si  chez  les  uns  il  y  a  des  termes 
obscurs,  des  expressions  ambiguës,  il  convient  de  re- 
courir à  ceux  dont  le  langage  est  clair  et  précis  pour 
expliquer  les  premiers  dans  un  sens  orthodoxe.  Au  té- 
moignage des  Pères  d'Orient,  la  préposition  5ti  indique 
une  cause  intermédiaire.  La  tradition  est  unanime  à 
l'affirmer,  et  on  peut  en  citer  de  nombreux  exemples. 
Les  méinps   Pères   afiîrmeni   aussi   en    maints  endroits 


que  le   Sainl-l-r 

il.  .11  1  ml  que  personne  divine,  pro- 

cède,  .aii.inn.  i.oll 

1  lin  Ml-    Sur  ce  point,  les  Pères  oc- 

cidenl.oi.        i,i    > 

!•  lin  11,1  ni    liarcord    avec    les    Pères 

orientai!         :    i   ^ 

1  i.ni.ii-    inriinillis  par  les  latin- 

tranclan'      il- 

1 i      ni     11     i|iii-i Cette    lonyu. 

lettré.  1  1    lii 

Il     n  ili  rliio  |.liaih  nirnl  convaincu  di 

la  vénUi  du  1  iUl 

'Jiic,   cunlienl    un  résumé  substantie 

de  la  cùuiruverse 

sur  la  procession  du  Saint-Esprit  du 

Père  et  du  Fils. 

-  3»  Ilpbç  xiç  -co-j  na>,auà  xati  xoO 

.  Ibid.,  col.  243-288.  Bessarion  y  dé- 

fend,'coniri''l.'~'ii 

-inualions  de  Gi  ,\L;.iire  Palamas,  l'au- 

thenticilo  il.'.  ir\ 

■^  IV.  imillis  par  lo  i.alriarche  Beccos 

et  rinli'ri.i.lah.in  i|ii.|  .■.ilno.a  .n  donne  dans  un  sens 
favorabl..'  aii\  l.alin-.  lassarioii  composa  lui  aussi  un 
recueil  de  sentences  des  Pères  louchant  le  Filioque.  Il 
y  fait  allusion  dans  sa  lettre  à  Lascaris  Philanthropinos. 
Ibid.,  col.  324,  405.  —  4»  np'05  'A)iEiov  Aâ^xaptv  xh-/ 
<I>i).av6pMmvov  Ttept  Tr|Ç  âxTropeùo-ewç  to-j  àviou  IlvsOiJiaToç. 
Ibid.,  col.  321-406.  Au  même  et  sur  le  même  sujet,  Bes- 
sarion avait  adressé  une  autre  lettre  que  nous  ne  pos- 
sédons plus.  Ibid.,  col.  321.  —  5"  'Aîioxpiui;  Ttpô;  xâ  toC 
'E?É(70U  x£çâ>,aia  à-ii-r,oi'.  toO  TixTpiip/r/j  y.-jpin  Tpr^yo- 
piou.  Ibid.,  col.  137-2i'i.  C'est  une  réfutation  subtile  et 
érudite  des  sopliismes  ns.'S  (crxOpa  aoyiau.i-ca)  par  les- 
quels Marc  d'Éphèse  s'.  \.  rliiail  <1  rlnaiiler  l'édifice 
intègre  et  stable  de  la  iln'nU>,iii 
6»  Responsio  ad  quatuor  .o  .;../. ., 
de  processione  Spiritus  SmicH 
col.  309-317.  —1° De  sacranieyito 
verbis  Christi  corpus  conficiatur.  Ibid.,  col 
8»  'ErauToXTi  v-aOoîkixTi,  cardinalis  Bessarionis  ad  Grœcos 
epistola  ex'hortantis  eos  ad  obedientiam  sacrosanctx  Ro- 


imi  Planudee 
Pâtre.  Ibid., 
haristise  ex  quitus 


manse  Ecclesiœ,  et  stisceptionem  synodi  Florcnlinas  cl 
de  electione  sua  in  patriarcain  Constantinopolitanum. 
Ibid.,  col.  449-480.  Le  cardinal  Bessarion,  patriarche 
œcuménique,  y  rappelle  les  gloires  anciennes  de  la  race 
grecque,  sa  décadence  actuelle,  la  vengeance  de  Dieu 
qui  l'aciinli.'.  -11-  1.  juug  de  l'Islam.  Les  causes  de  ces 
revers  lam  ni  ilh  ,  |;.  -sarion  les  découvre  dans  la  sé- 
paration ih  I  I  Ji  I  I  niiaine.  Ibid.,  col.  453.  Il  revient 
sur  le  Filnnj,>r.  ,  n  i,,,i  ,los  raisons  historiques  et  exégé- 
tiques,  démontre  la  primauté  de  saint  Pierre  et  la  supré- 
matie des  évêques  de  Rome  sur  les  autres  Églises.  Cette 
lettre  est  datée  de  A'iterbe  (juin  1464).  —  9»  In  illud 
evangelii  secundiint  .Inlianiii'ni  :  Si  vola  eum  manere 
donec  veniam,  qnnl  „.i  f, -'  ]l„.l.,  col.  623-640. 

3«  Œuvres  asrrh^/iirs.  X>/toij.o;  èy.XoyT)  twv  iaxr- 
Ttxmv  StariEewv  to-    :.    ■>',■;  -y.-yj:,  ri(J.mv  Ba(Tl),£foLI  ToO 

ô.ic>,tu.o;,  Rom.-,  IT.Ts  in  \  •^rind.  Bibliographie  hel- 
lénique, t.  II.  p.  -JS.  .\li^ii.  Il  a  imlilié  que  le  prologue  et 
la  table  de  ce  résume  de-,  (..oustitutions  de  saint  Basile 
que  le  cardinal  Bessarion  rédigea  et  traduisit  en  italien. 
Ibid.,  col.  525-526.  Cf.  E.  B.,  T\tç,[  tivo;  TtovV^,naTo;  To-j 
Bï;a.Tapiwvoç,  KXejo),  n.  1129,  5/17  février  1883  ;  Sadov, 
op.  cit.,  p.  III,  n.  7. 

4"  Œuvres  douteuses,  —  Les  Actes  du  concile  de  Flo- 
rence :  'H  àyia,  xa\  o'txo'JjiEvtxr)  iv  $X<opsvTÎa  oûvoSoî. 
'Ev  "P<ô[j.r,,  1864.  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'auteur 
de  ces  Actes.  Les  uns  les  attribuent  à  Dorothée  de  Mithy- 
lène,  les  autres  au  cardinal  Bessarion.  Les  arguments 
de  Frohmann  pour  Dorothée  de  Mithylène  nous  parais- 
sent mieux  fondés  que  ceux  de  Vast  pour  Bessarion. 

5»  Œuvres  inédites.  —  On  trouve  des  opuscules  théo- 
logiques inédits  de  Bessarion  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques, surtout  à  Vienne,  à  Florence,  à  Venise.  Krumba- 
cher,  p.  118;  Valentinelli,  op.  cit.,  passim;  Lambecius, 
Commentarii  de  Augustx  bibliothecse  Csesaress  Vindo- 
bonensi  'codicibus,  etc.,  Vienne,  1665-1679;  Villoison, 
Anecdola  greeca  e  regia  Parisiensi  et  Veneta  S.  Marci 
bibliolhecis  desumpla,  Venise,  1781  ;  .lacopo  Morelli, 
Délia  pubblica  libreria  di  S.  Marco  in  Venezia,  disser- 
tazione  storica,  Venise,  1774.  Le  nombre  des  lettres  du 
cardinal  Bessarion  prope  est  infinitus,  au  dire  d'un  de 
ses  biographes.  Plusieurs  ont  été  publiées  :  Lettere  de 
orationi  tradotte  in  lingua  itaUana  nelle  quali  esorta  i 
principi  d'Italia  alla  Icga,  ed  a  prendere  la  guerra 
contra  il  Turco,  Venise,  1573;  Florence,  1594;  P.  G., 
ibid.,  col.  675-700. 

On  tr..iivi    ,ii^   i.n-.  i.ii.  i.i  iii-    I  ini^raphiques  sur  le  cardinal 

Bessari... Il  iii-k-s  des  XV' et XVI' siècles, 

par  ex. mil  \       W,  Xnex  Sylvii  Piccolo- 

miiieH'i"'  :.  '  -  iiili.l^l  il.  IrançoisFilelfo,  Episf.,  Lxvi, 
Venise,  15I1'2:  de  Campani,  Opéra  omnia,  Leipzig,  1834;  de 
Paul  Cortese,  De  hominibus  doctis  dialogus,  1734,  p.  42;  de 
Bartotomeo  Fazio,  De  viris  illustribus  liber,  Florence,  1745,  p.  20  ; 
du  caiJiu.al  .lacques  Picc.:.l..iiHni.  etc. 


Panegyricus  in  laudem  tonplissinii  l'utns  U.  Bessarionis 
episcopi  Sabini,  cardinalis  Nicseni  et  patriarchxConstantino- 
politani  iUo  vivente  in  publico  coetu  dictus,  P.  G.,  ibid., 

col.   Cni-CXVi;    Tf^yo;;..    U-;,.;     i,;,,,  ,v.^,y:,.i    ,■.■    zi:   iv..--'-"  H^Tf.- 


col.  XCI' 
dans  le  1 
Rom  a  I 
litteris 
uomini 

Vitse  el 

écoles.  I 
2418;  C 


ni  Jove,  Elogia  virorum 
.siano  Florentine,  Vite  di 
.  Spicilegiumj-omanum, 
I  v.-v-xcvni;Ciacconio, 
t  S.  R.  E,  cardi- 
-■:■■■•  .iii.lin,  De  script. 
.i_,  I.JJ.  t.  ni.  col.  24H- 
,   L...iidies,  1688;    Dupin, 
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Nouvelle  bibliothèque  des  écrivains  ecclésiastiques,  Paris,  1686; 
Comnène  Papadopoli,  Hist.  gymnasii  patavini,  Venise,  1726, 
t.  n  ;  Hody.  De  Grsecis  illitstribus  lingux  grœcse  litterarumque 
humaïuorum  iiistattratoribus,  Londres,  1742,  p.  136-177; 
Bœrneri,  De  doctis  hominibus  grscis  lilterarum  grsecarum 
in  Italia  instauratoribus  liber,  Leipzig,  17M  ;  Bandini,  De  vita 
et  rébus  geslis  Bessarionis  cardinalis  Xicieni  icommenlarius, 
Rome^  1777,  P.  G.,  t.  CLXi,  col.  m-Lxn;  Schioppalalba,  Disser- 
tatio  in  perantiquam  sacrant  tabulant  grscam  insigni  soàa- 
litio  sanctse  Mariée  Charitatis  Venetiarum  a  cardinati  Bessa- 
rione  datant,  Venise,  1767  ;  Rodota,  Dell'  origine,  progressa  e 
stato  présente  del  rito  greco  in  Italia,  osservato  dai  Greci. 
monaci  italiani  e  albanesi,  Rome,  1760, 1. 1,  p.  141-143  ;  Fabri- 
cius,  In  Bessarionem  notitia  historica  et  bibliograpMca,  dans 
Bibliotlieca  grxca,  édit.  Harless,  t.  xi  ;  P.  G.,  t.  clxi,  col.  cxxxix- 
CLvi;  Heeren,  Geschichte  des  Studiums  der  classischen  Lilera- 
tur  seit  dem  Wiederaufleben  der  Wissenschaften,  Gôttingue, 
1727,  t.  i;  Erhard,  Gfsrl„rld,-  w.s  \Vi,:d.:-raublnh,„.<  wi>;f:e>is- 
schaftlicher  Bildunu  \n- 

fange  der  Refortnu;  /i,e 

Cultur  der  Renaisi!'!  i   i- 

tische  Beilriige  zui    <■  <ni- 

ffunf/.  Halle,  1822  ;  Il  ',  chff,  Frili.Mav,  1874, 

t.    vu;   Zhishman.   Ij  ungen   zwisciten  der 

orientalischeii  toid  ,  '  dem  Anfangedes  xv 

Jahrhunderls   bis  r  '.  I    nara.   Vienne,  1858; 

Hacke,  Disputatio  qi«i  /;.  ss  /,  i  ./us  a-tas,  vita,  mérita,  scripta 
exponuntiir,  Harlem.  1840  :  Raggi,  Commentario  sulla  vita 
del  cardinale  Bessarione,  Rome,  1844;  Sathas,  Nioil/.r.vi.i;  <tù.;- 
>.-.;;».  Athènes,  1868.  p.  25-35;  Wolfgang  von  Gœthe,  Studien  und 
Forschungen  uber  den  Leben  und  die  Zeit  Cardinals  Bessarion . 
Abhandlungen,  Regesten  und  Collectaneein.  I.  Die  Zeit  des 
Concils  von   Florenz,   léna,  1871  (lithog.);   Démétrakopoulos, 

tUr.vni;;,  Leipzig,  1867;  Gorskiy,  Istoria  florentiiskago  sobora, 
Moscou,  1847  ;  Ceccioni,  Studi  storici  sut  conàlio  di  Firertze, 
Florence,  1862  ;  H.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion.  Étude  sur  la 
chrétienté  et  la  Renaissance  vers  le  milieu  du  xv  siècle,  Paris, 
1878;  Geiger,  Renaissance  und  Humanismus  in  Italien  und 
Deutschland,  Berlin,  1882;  Alexandre  Sadov,  Bessarion  de 
Kicée,  son  rûle  au  concile  de  Floretice,  ses  œuvres  théolo- 
giques, et  leur  portée  dans  l'histoire  de  l'humanisme  (en 
russe),  Saint-Pétersbourg,  1883,  ouvrage  très  soigné  au  point  de 
^•ue  de  l'analyse  des  œu\Tcs  théologiques  de  Bessarion  ;  Kalligas, 
•Il  iv  ♦iufivTla  5i,.,5.,;,  Mii.iTa:  x«i  >.i-;',:,  Athènes,  1882;  Angeles 
Kandélos,  4-.«TfiÇr,  sif!  nr.»/r«f;i.vo;  i;  =t),.,»i;r,j.  Athènes,  1888; 
Kalogeras,  M4f«o;  5  E;y£v,.4;  x«!  Br.,»»?';,,-.  ;  «asJivàii;,  Athènes, 
1883;  Pastor,  Geschichte  der  Pàpste  seit  demÀusgang  desMil- 
telalters,  Fribourg,  1886,  1. 1  ;  Arnaldo  Delle  Terre,  Storia  deW 
aecademia  platonica  di  Firenze,  Florence,  1902,  p.  11-15,  475- 
477;  Valentino  Labate,  Per  la  biografta  di  Costantino  Lascaris, 
.dans  Archivio  storico  siciliano,  1901,  l-  livraison,  p.  222-240; 
Bessarione,  Note  biograflche,  dans  Bessarione,  Rome,  1896, 
t.  I,  p.  9-17,  65-78;  F.  Alatchévitch,  Un  documenta  veneto  sul 
cardittale  Bessarione  e  Spalalo,  ibid.,  t.  v,  p.  86-78. 

A.  Palmieri. 

BEURRIER  Louis,  de  l'ordre  des  célestins,  né  à 
Chartres,  mort  à  Vichy  en  1645.  Il  a  écrit  :  1»  V  Histoire 
du  monastère  des  célestins  de  Paris,  in-4»,  Paris,  1634; 
2»  Sommaire  des  vies  des  fondateurs  et  réformateurs 
des  ordres  religieiix,  in-4",  Paris,  1634;  3»  Les  analogies 
et  les  antithèses  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  et 
des  actions  les  plus  notables  de  sa  vie,  avec  le  péché 
d'Adam,  in-8»,  Paris,  1632;  4°  Isagoge  seu  introductio 
ad  scientiam  de  sacramenlis,  in-16,  Paris,  1631. 

Richard,  Dictionnaire   des  sciences  ecclésiastiques,  Paris, 
1760, 1. 1  ;  Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris.  1856,  t.  v. 
V.  Oblet. 

BEZE  (Théodore  de).  -  I.  Biographie.  II.  Œuvres. 

I.  Bioi.iiAi'iiii:.  —  1»  Jusqu'à  son  adhésion  formelle 
et  publi(/iie  an  iirotestantisme,  15iS.  —  Né  à  Vézelay 
le  24  juin  l.")!!)  <lune  famille  noble,  il  fut  confié  de 
bonne  heure  aux  soins  de  son  oncle  Nicolas  de  lîèze, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  étudia  les  lellres  à 
Orléans,  puis  à  Bourges  sous  la  direction  du  célèbre 
Melcliior  Wolmar,  duquel  il  revut  en  même  temps  un 
goùl  prononcé  pour  les  nouveautés  doctrinales  de  la  Ré- 
forme protestante.  Licencié  en  droit  civil  et  en  droit 
ecclésiasiique  en  153!),  il  obtint,  suivant  les  mœurs  du 
temps,  le  prieuré  de  Longjumeau  et  une  abbaye  dans  le 


Beaujolais.  Pendant  toute  celte  période,  les  désordres 
de  sa  vie  privée  ne  sont  que  trop  manifestement  avérés 
par  le  caractère  licencieux  de  plusieurs  de  ses  poésies 
et  par  l'irrécusable  témoignage  de  ses  historiens  et 
même  de  ses  panégyristes.  En  1544,  en  présence  de 
deux  amis,  jurisconsultes  distingués,  Laurent  de  Nor- 
mandie et  Jean  Crespin,  il  s'était  uni  secrètement  à 
Claudine  Desnoz,  avec  cette  stipulation  formelle  qu'il 
ne  prendrait  jamais  les  ordres  papistes  et  que  cette  union 
serait,  aussitôt  que  possible,  légitimée  dans  l'Église  de 
Dieu.  En  1548,  il  se  résolut  à  prendre  publiquement  le 
parti  de  la  Réforme.  Il  renonça  à  ses  bénéfices  et  se 
rendit  à  Genève. 

2"  Bèze,  ministre  de  la  Réforme,  depuis  son  arrivée  à 
Genève,  1548,  jusqu'à  la  mort  de  Calvin,  1564.  —  A  son 
arrivée  à  Genève,  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  faire 
reconnaître  publiquement  au  temple  son  mariage  avec 
Claudine  Desnoz.  Collaborateur  très  actif  de  Calvin,  il  fut 
successivement  professeur  de  lettres  grecques  à  Lau- 
sanne pendant  dix  ans,  puis  recteur  de  la  nouvelle  Aca- 
démie protestante  fondée  à  Genève  en  1559.  En  1561,  il 
fut  au  colloque  de  Poissy  l'un  des  principaux  représen- 
tants des  calvinistes.  D'ailleurs  il  s'employait  très  acti- 
vement à  soutenir  en  France  le  parti  de  la  Réforme. 
En  même  temps  il  soutenait  la  doctrine  calviniste  dans  .. 
plusieurs  ouvrages  de  polémique  ou  de  théologie  systé- 
matique, et  publiait  ses  premiers  travaux  bibliques. 

3»  Bèze  chef  de  la  Réforme  à  Genèie,  1564-1605.  — 
Pendant  qu'il  dirige  les  calvinistes  à  Genève  et  au 
dehors,  il  publie  de  nouveaux  ouvrages  polémiques  sur- 
tout contre  les  luthériens  et  contre  les  catholiques, 
complète  ses  Tractationes  theologicx  et  poursuit  ses 
travaux  bibliques.  On  connaît  l'insuccès  des  nobles 
efforts  de  saint  François  de  Sales  pour  la  conversion 
de  ce  chef  de  la  Réforme.  Bèze  mourut  en  1605. 

II.  Œ'JVRES.  —  /.  LES  ŒUVRES  LiirÉRAiiiEs,  bien 
qu'elles  ne  relèvent  point  directement  du  domaine  théolo- 
gique, s'imposent  à  l'attention  du  moraliste  dans  la  me- 
sure où  elles  révèlent  le  caractère  moral  de  leur  auteur. 
1»  Poemata  jtivenilia,  Paris,  1548,  édition  complète  ;  les 
éditions  de  1569, 1576,1597  sont  en  partie  expurgées.  Les 
aveux  très  explicites  de  Bèze  dans  sa  préface  au  Sacrifice 
d'Abraham,  1550,  et  dans  son  épître  dédicatoire  à  la 
deuxième  édition  des  Juvenilia,  1569,  l'épuration  faite 
par  l'auteur  lui-même  dans  l'édition  de  1569  et  dans  les 
éditions  subséquentes,  et  les  graves  critiques  formulées 
par  ses  historiens  et  même  par  ses  panégyristes,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  caractère  licencieux 
de  quelques-uns  de  ces  Juvenilia.  Baird,  Théodore 
Beza,  the  counsellor  of  the  French  Reformalion,  New- 
York,  1899,  p.  47,  49.-2"  Tragédie  française  du  Sacri- 
fice d'Abraham,  Lausanne,  1550;  Paris,  1553,  traduite 
en  latin  sous  le  titre  d'Abraham  sacrificans,  Genève, 
1597.  Sa  valeur  littéraire  est  très  discutée.  —  3"  De  courts 
Traités  de  prononciation  des  langues  grecque  et  latine, 
1580,  1581,  et  un  Traité  de  prononciation  de  la  langue 
française,  1584. 

//.  ŒcrnBS  uisroniQUE'!.  —  1»  Biographie  de  Calvin, 
publiée  d'abord  comme  préface  au  [commentaire  de  Cal- 
vin sur  Josué,  puis  éditée  séparément  avec  les  Epistolœ 
et  responsa  de  Calvin.  Genève,  1.575.  Cette  biographie 
tient  plus  du  panégyrique  que  de  l'histoire.  Baird, 
op.  cit.,  p.  308  sq.  :  Realenci/klopâdie  fur  proteslan- 
tische  Théologie  und  Kirche,  Leipzig,  1897,  t.  il,  p.  686. 
—  2"  L'ouvrage  intitulé  Histoire  des  Églises  réformées 
au  roijaume  de  France  depuis  l'an  1531  jusqu'en  ib63, 
3  in-8»,  Genève,  1580,  réédité  à  Paris,  3  in-4»,  1883-1889, 
n'est  pas  de  Bèze.  Selon  R.  Reuss,  Notice  bibliogra- 
phique, historique  et  littéraire  sur  l'Histoire  ecclésias- 
tique des  Églises  réformées  au  rotjattme  de  France, 
Paris,  1889,  p.  i.xiii  sq.,  cet  ouvrage  n'est  guère  qu'une 
simple  juxtaposition  des  mémoires  envoyés  ;'i  Genève  de 
toutes  les  parties  du  royaume.  Bèze  n'a  pu  avoir  que  le 
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rôle  d'un  directeur  responsable  ou  d'un  patron  bienveil- 
lant, qui  donne  à  ses  subordonnés  des  instructions  plus 
ou  moins  détaillées  et  qui  finalement  orne,  de  quelques 
considérations  générales  ou  de  quelques  pages  de  pré- 
face, une  œuvre  déjà  élaborée  par  d'autres.  —  3»  Icônes 
i.e.  verse  imagines  virorum  docti-ina  sinnd  et  pietate 
insigniuni ,  Genève,  1580,  traduit  en  français  par  Simon 
Goulard  sous  le  titre  de  Vrais  pourtraits  des  hommes- 
illustres  en  piété  et  en  doctrine,  Genève,  1581,  ne 
s'élève  point  au-dessus  du  panégyrique.  Il  contient  de 
courtes  esquisses  sur  les  personnages  que  Bèze  consi- 
dère comme  les  principaux  représentants  ou  soutiens 
de  son  système  rrli^inix.  An  y.mfi  ilrs  |HV.,-ui'<eurs  de 
la  Réforme  il  uni  Whi,  n.  Ilu--,  hi,.hi.  .1-  l'rai;uecl 
Savonarole.  Parmi  !'■-  --nln  n.-  ihi  [irul'  -Luilisuie  au 
xvi"  sièrlt^  ^"Mi  r.iiij.^  iLiasiiio,  llouchlni,  et  même 
Franc'ii^  1  \  i'  1  i  Michel  de  l'Hôpital,  Scaliger,  Ro- 
bert Elu u\  .Marot. 

l'jri:^.  —  lo  En  1551  Tièze  publia 


traduction   de   34    psaumes;    en 
40  psaumes  que  Marot  avait  dij 
cembre  1561   il  compléta  le  ps 
des  67  psaumes  qui  restaient.  Dt 
eut  plus  de  60  éditions.  —  2" 
annotations   une    traduction 
Nouveau  Testament,  sous  ce 
tum  Doi.iili,    nush-i  .J,:in    CI,, 


ii^nit  les 
en  dé- 
liiction 


En 


tert 


cum  ejii^'J,ii!  ini,,,>i,iii,,i,ii,,,s  ,,,  .,  .    ■,,^,,,- 

tationis  i-eddiliif,  GfULNr,  1500,  suhnluI  iciiiipiimc  ; 
la  'meilleure  édition  est  celle  de  Cambridge,  J642.  — 
3»  En  1565  il  publia  sa  première  édition  du  texte  grec 
du  Nouveau  Testament,  auquel  il  joignit  la  Vulgate  et 
sa  propiv  II  .iiliiriii.i!  l,:iiiir'  ,hr..iiip,i_ii.'i.'  de  notes  com- 
muni-iii'  I  ■  Il  '  .  Il  ■  iii  '  '  l'Jiristi'Pomini 
nostri    .\  /'  '  'ii}>  fœdits  cujus 

grœco  ti'j  I '"  :,■>!•'■, ,■!,■,,!  ,,,',■,  j,, ■,■/,, i ,,.,,, -s  dux,  una  vê- 
tus, altéra  noL-a  T/teodori  Bczœ  ddigenter  ab  eo  reco- 
gnita,  Genève,  1565.  Pour  cette  édition,  que  l'on  peut 
appeler  la  première  édition  critique  du  texte  grec,  Bèze 
consulta  17  manuscrits  et  s'aida  des  variantes  recueil- 
lies par  Henri  Etienne  ainsi  que  de  l'édition  publiée 
par  Robert  Etienne  en  1550  et  basée  elle-même  sur  les 
plus  récentes  éditions  d'Érasme.  Simplement  reproduite 
en  1576,  cette  édition  fut  complétée  en  1582  avec  l'aide 
nouvelle  du  Codex  Bezse  ou  Codex  Cantabrigensis, 
ainsi  que  de  la  Peschito  et  d'une  traduction  latine  de  la 
version  rira1"\  Si  V.oze  a  eu  le  mérite  de  publier  la  pre- 
mière .'ililh'ii  II  ilii|ii'_'  du  texte  grec  du  Nouveau  Testa- 
pendant  d'une  grande  autorité 
s  moyens  encore  si  imparfaits 
itique  textuelle,  soit  à  cause  de 
tique  de  l'auteur,  qui  visible- 
;  préoccupations  dogmatiques 
3.  John  Kitto,  A  cyclopiedia  of 
biblical  literature,  3«  édit.,  Edimbourg,  1870,  t.  i,p.362; 
Dictionnaire  de  la  Bible,  Paris,  1895,  t.  i,  col.  1773; 
E.  Reuss,  Bibliotheca  N.  T.  grœci,  Brunswig,  1872, 
p.  84-96  ;  S.  Berger,  La  Bible  au  xrp  siècle,  Paris,  1879, 
p.  131-136.  —  4°  Bèze  collabora  à  la  traduction  de  la  Bible 
't  le  grec  par  les  pasteurs  de 
.  I5S8.  —5°  11  a  également  laissé 
liililii[nes  :  Methodica  apostoU- 
■•'IX  ,\,plicatio,  Genève,  1565; 
iii,,iiiiilis  et  politica  ex  libris 
crias  classes  disiribula,  Bàle, 
1577;  Jobus  commentario  et  paraphrasi  illustratus, 
Genève,  1583;  Canticiini  canticorum  latinis  versibiis 
cxpressum,  Geiiè\e,i5Si;  Ecclesiastes  Salomonis  para- 
phasi  illustratus,  Genève,  1588.  L'exégèse  de  Bèze,  non 
moins  que  sa  critique  textuelle,  reflète  constamment  ses 
conceptions  dogmatiques. 
jv.  œuvriES  polémiques.  —  1»  Controverses  sur  la 


ment,  i 
critiqui 
dont  di 


ment 
qu'à  de 


corrigée  sur  l'hébreu 
l'Église  de  Genève,  in-fo 
quelques  commrnliii'- 
cai-um  epistolonmi  h, 
Lex  Dei  moralis.  ,;ti 
Mosis  excerpta 


punition  des  hérétiques,  à  l'occasion  de  l'exécution  de 
Michel  Servet  condamné  pour  crime  d'hérésie  par  les 
magistrats  de  Genève  le  17  octobre  1553.  A  un  ouvrage 
de  Sébastien  Castellion,  Bàle,  1554,  réprouvant  le  droit 
que  s'arrogeaient  les  magistrats  de  Genève  de  condamner 
à  mort  les  hérétiques  rebelles,  Bèze  opposa  son  De 
hsereticis  a  civili  magistratu  puniendis,  Genève,  1554, 
traduit  en  français  par  Nicolas  CoUadon  sous  le  titre  de 
Traité  de  l'autorité  du  magistrat  en  la  punition  des 
hérétiques,  Genève,  1560.  Le  réformateur  soutient  que, 
selon  la  tradition  chrétienne,  les  hérétiques  qui  s'in- 
surgent contre  la  doctrine  de  l'Église  de  Dieu  doivent 
être  punis  même  de  la  peine  capitale.  Sa  thèse  s'appuie 
sur  de  nombreux  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  sur  le  témoignage  d'hommes  tels  que 
Luther,  Mélanchthon,  Bucer.  Cependant,  pour  éviter  la 
compénétration  des  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  des  clefs 
et  le  pouvoir  du  glaive,  Bèze  ne  reconnaît  point  aux 
ministres  de  l'Église  le  droit  d'exercer  par  eux-mêmes 
ce  pouvoir  de  punir  les  hérétiques.  Ils  ne  peuvent 
l'exercer  que  par  l'intermédiaire  du  magistrat  civil, 
gardien  et  gouverneur  né  de  la  société  humaine.  A  ce 
titre,  le  magistrat  civil  peut,  même  aux  dépens  de  la 
paix  cxti'riinire,  procurer  le  vrai  culte  de  Dieu  dans 
toute  rélendiii'  de  sa  juiiiliclion.  Il  peut,  même  par  le 
-laivi-.  r.'|.i  iiini-  la  i'.'\olli'  nljstinée  des  contempteurs 
il.'  1  r._l]-.'  .li'  liirii.  Conrlii^iiiii  imposée  peut-être  par  le 
l.i-i>Mi  il.-  -■■  il.i'iiili^'  I  Miilii'  1rs  excès  tyranniques  de 
li-piit  .1  inmi\,ii  irMi.  mil-  n  inclusion  évidemment  con- 
traire dudoL;iiie  piule--laiiUlu  libreexamen et du jugement 
privé.  —  2»  Controverse  avec  les  luthériens  Westphal 
et  Hesshus  sur  la  cène.  A  la  thèse  luthérienne  de  West- 
phal, Bèze  oppose  la  doctrine  calviniste  dans  son  De 
cœ7ia  Domini  //<  -.  '  -  /-.  ,-iiii-iia  traclatio  in  qua 
J.  Westphali  col,,,  ■,,i„r,  Genève,  1559.  Aux 

instances  du  liiti  m  h  M  Ims,  Bèze  répond  par 
Kpetoçayia  sive  cij,-',,^,-^  .  /  <  ).o;  7uX"aoy1sO|^£vo^  sive  so- 
phista,  Dialogi  duo  de  l'cra  communicatione  corporis 
et  sanguinis  Domini  adversus  Hesshusii  soninia:  his 
accessit  abslersio  aliaruni  calumniaruni  quibus  asper- 
sus  est  Joannes  Calvinus  ab  eodem  Hcsshusio  ;  perspi- 
cua  explicatio  controversiiB  de  coma  Domini  per  Theo- 
dorum  Bezam,  Genève,  1561.  La  controverse  avec  les 
luthérienssur  la  question  de  la  cène  se  poursuivit  encore 
plus  tard.  En  1578  Bèze  publia  Ad  repetitas  Jacobi 
Andrese  et  Nicolai  Sélnecceri  calumnias  responsio,  ' 
Genève,  1578,  suivi  De  corporis  Christi  omniprxsentia, 
1578.  —  3"  Controverses  avec  Sébastien  Castellion.  Bèze 
le  combat  dans  deux  ouvrages.  En  1557  il  résout  ses 
objections  contre  la  prédestination  calvinienne  :  Ad 
Sebastiani  Castellionis  calumnias  quibtis  unicum  no- 
strum  fundamenlum  i.  e.  œternam  Dei  prxdestinatio- 
nem  evertere  nititur  responsio,  Genève,  1557.  En  1563, 
Bèze  répond  à  de  nouvelles  attaques  de  Castellion  contre 
sa  traduction  des  Écritures  à  laquelle  ce  critique  re- 
proche une  recherche  outrée  de  l'élégance  aux  dépens 
de  l'exactitude  ;  Responsio  ad  defensiones  et  reprehen- 
siones  Hebastiani  Castellionis  quibus  suani  Novi  Te- 
stamenti  interpretationem  adversus  Bezam  et  ejus  ver- 
sionem  vicissim  reprehendere  conatus  est,  Genève, 
1563.  —  ¥  Controverse  avec  Ochino  de  Hiemie,  ex-\icaive 
général  des  capucins  et  partisan  des  nouvelles  doc- 
trines. Ochino  soutenait  que  la  polygamie  permise  dans 
l'Ancien  Testament  pouvait  encore  l'être  sous  la  nou- 
velle Loi.  Bèze  combat  cette  erreur  dans  sa  Traclatio  de 
repudiis  et  divortiis  cui  accedit  tractalus  de  polyga- 
mia,  Genève,  1590.  —  5»  Controverses  ou  polémiques  avec 
les  catholiques.  —  1.  Avec  Claude  de  Saintes,  qu'il  avait 
rencontré  à  la  troisième  session  du  colloque  de  Poissy. 
Claude  avait  combattu  la  thèse  calviniste  sur  la  cène, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Examen  de  la  doctrine  de 
Calvin  et  de  Bèze  sur  la  cène.  Bèze  répondit  par  Trois 
apologies  ù  Claude  de  Saintes,  1567-1577.  —  2.  Polémique 
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contre  Pierre  Lizet,  président  au  parlement  de  l'aris, 
puis  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris.  Contre  l'ouvrage  de 
Lizet  :  L'hérésie  pseudo-évangélique,  Bèze  publia  une 
lettre  semi-burlesque  en  latin  macaronique,  Epislola 
magistri  Passavant'! i  ad  Petruni  Lotjsetum. CeMe  lettre 
se  trouve  à  la  suite  des  Epislolx  obsctirorinn  rirorion, 
Londres,  1719-1712.  —3.  Polémique  avi-c  .lean  Coclihrus 
ou  Dobanek  qui  avait  réfuté  Calvin  dans  son  ouvraL;e  Bc 
saa-is  relKiiiiis  Clirisli  et  samtorum  ejiis,  contra  Cal- 
rini  calmiinias  et  blasphemias  responsio  pet-  Joannem 
Cochlxiim.  Bèze  répond  par  une  satire  virulente,  dans 
laquelle  il  recommande  de  classer  l'auteur  de  la  lies- 
poiisio  parmi  les  monstres  les  plus  rares  et  les  plus 
curieux,  Brevis  et  ulilis  zoographm  Joannis  Coclilxi, 
1549,  s.  1.  —  4.  Comédie  du  pape  malade  par  Thra- 
si/bule  Fhénice,  1561,  s.  1.  —  5.  Réponses  à  Baudouin, 
1563.  —  6.  Histoire  de  la  mappemonde  papislique  par 
l'rangidelphe  Écorche-Messes,  Genève,  1567.  —  7"  Le 
réveil-matin  des  Fraiiçais  et  de  leurs  voisins  par  Eusèbe 
l'hiladelphe,  |Édimbourg,  157't.  —  8»  De  peste  qux- 
stiones  dux  explicatse  :  una  silne  contagiosa-?  altéra  an 
et  quatenus  sit  (•hristianis  per  seœssionem  vitanda, 
■Genève,  1579;  Leyde,  1636,  ouvrage  dirigé  contre  la  doc- 
trine catbolique  symbolisée  par  la  peste.  Dans  ses  polé- 
miques Bèze  emploie  fréquemment  l'invective  et  la 
satire.  Il  se  laisse  facilement  entraîner  à  la  rudesse  et 
au  mépris  à  l'égard  de  ses  adversaires.  L'objet  le  plus 
babituel  de  ses  controverses  dogmatiques  est  la  doctrine 
calvinienne  sur  l'élection  divine  et  sur  la  cène.  Baird, 
op.  cit.,  p.  268,  275. 

r.  OLVnAGES  DE  THÉOLOGIE  grSTÈMAriQVE.  —  Bèze 
a  lui-même  réuni  toutes  ses  productions  théologiques 
sous  le  titre  de  :  Tractationcs  theologicx,  3  vol.,  Ge- 
nève, 1582.  Ce  ne  sont  guère  que  des  opuscules  de 
circonstance  auxquels  ont  été  adjointes  quelques  lettres 
dogmatiques.  Les  principaux  opuscules  sont  :  1»  Con- 
fessio  clirislianx  fidei  et  ejusdem  coUatio  cum  papisti- 
cis  lixresibus,  Genève,  1560,  1595;  l'ouvrage  eut  plu- 
sieurs éditions  françaises  à  Genève;  2»  Summa  lolitts 
chnslianismi,  Lausanne,  1555,  où  il  est  surtout  ques- 
tion de  la  description  et  de  la  distribution  des  causes  du 
salut  des  élus  et  de  la  destruction  des  réprouvés; 
3»  Cnnfessio  doclrime  ecclesiarum  gallicarum  ;  i»  Tra- 
ctatus  très  de  rébus  gravissimis,  traitant  particulière- 
ment de  l'unité  de  l'essence  divine,  de  l'union  hyposta- 
tique  et  de  la  cène;  5"  Quxstionum  et  responsionum 
chrislianarum  libeltus  in  quo  prœcipua  religionis  dog- 
mata  compendiose  tractantur,  Genève,  -1570,  ouvrage 
postérieurement  augmenté  et  accompagné  d'un  caté- 
chisme résumé  ou  Catechisnius  compendiarius,  Ge- 
nève, 1580.   Dans   toutes   ses  productions  tbi-ologicpios, 

Bèze  se  montre  touj -  li.lrl,    ili-i  ipl.    .1.-  Cil^in  ilont 

il  reproduit  toutes  \' -  ■  nr.|.ii..i,-  .i.._iii  ,ti.|ii. -.  p,,rii- 
culièrement  sur  k-  in  ■  .L^inuiiuu -m-  1-  i.lu-  n^nlc, 
sur  le  péché  originel,  U  Uo-sUiilIimii  du  lilnu  .iibilre 
et  la  justification  réellement  inainissible.  liossuet,  Ilis- 
loire  des  variations,  1.  XV;  Realenajklopûdie  fiir  pro- 
leslanlisclie  Théologie  und  Kirche.  loc.cit. 

VI.  LEiniES,  .«Jî/i.wo.v.s  ET  DisroLlls.  —  Bèze  a  laissé 
un  grand  nombre  de  lettres.  Plusieurs  lettres  dogma- 
tiques ont  été  insérées  dans  le  recueil  des  Tractationes 
Iheologicx,  Genève,  1582.  D'autres  ont  été  publiées 
dans  le  Bulletin  historique  et  littéraire  de  l'histoire  du 
p}'Otestantisnte  français.  Parmi  les  nombreux  discours 
de  Bèze,  on  cite  surtout  sa  harangue  au  colloque  de 
Poissy,  ses  Sermons  sur  les  trois  premiers  chapitres 
du  Cantique  des  contif/ues,  1586,  et  ses  Homélies...  sur 
l'histoire  de  la  passion  et  de  la  sépulture  de  Noire- 
Seigneur,  1592.  Bossuet,  Histoire  des  variations,  1.  I.\, 
loue  le  talent  oratoire  de  Bèze. 

vil.  ovvnAGBs  SUPPOSÉS  ou  notriELX.  —  Un  certain 
nombre  d'autres  ouvrages  ont  été  parfois  attribués  à 
Bèze.  Ilaag,  La  France  protestante,^-  édit.,  Paris,  1877- 

DICT.    DE  Tlltol..   CATIIOI.. 


1888,  t.  II,  p.  503  sq.  Leur  authenticité  est  communé- 
ment rejelée  par  la  critique  contemporaine. 

Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  5-  édil..  .\inster- 
dam,  1734,  t.  I,  p.  976  sq.  ;  Schlosser,  Leben  des  Tlieoilor  Beza 
und  des  P.  M.  Vermigli,  Heidelberg,1809;  Baum,  TheodorBe:a 
nach  handschrifttichen  und  anderen  gteichzeitigcn  Quetten, 
2  vol.,  Leipzig,  1843, 1851;  Biographie  universelle,  Paris,  1854, 
t.  IV,  p.  254  sq.  ;  H.  Heppe,  Theodor  Beza,  Leben  und  ausse- 
wahlte  Hchriften,  Elberfeld,  1861  ;  John  Kitlo,  A  cyclopœdia  0/ 
biblicat  titerature,  3'  édit.,  Edimbourg,  1870,  t.  1,  p.  .Sfiî  «q.  ; 
Liclitenberger,  Encyclopédie  des  sciences  religieuse^,  i',.  -is, 
1877,  t.  II,  p.  258  sq.  ;  Eugène  et  Emile  Haag,  La  France  pro- 
testante, t  édil.,  Paris,  1877-1881,  t.  n,  p.  503  sq.  ;  Herzog-Schaff, 
A  religions  encyclopœdia,  Edimbourg,  1883,  t.  I,  p.  255  sq.  ; 
Weltzer  et  Welte,  Kirchenlexikon,  t  édit.,  Fribourg-en-Brisgau, 
1883,  t.  H,  col.  1016  sq.;  R.  Rcuss,  Notice  bibliographique, his- 
torique et  littéraire  sur  l'Histoire  ecclésiastique  des  Églises 
réformées  au  royaume  de  France,  Paris,  1889;  Dictionnaire 
de  la  Bible,  Paris,  1895,  t.  i.  col.  1769  sq.,  pour  l'art.  Codex 
Bezae,  et  col.  1772  sq.  pour  fart.  Bcze;  Bealencyktopàdie  fiir 
prolestanlischc  Théologie  und  Kirclu;,  3'  édit,  Leipzig,  1897, 
t.  II,  p.  677  sq. ;  Maigron,  De'Theodori  Beza;  pocmatis,  Lyon, 
1898;  H.  M.  Baird,  Tlieodore  Beza,  the  eounsellor  oftlw  French 
Rcformation,  New-York,  1899. 

E.  Dldlanchv. 

Il  iivincial  de  la  congrégation 

luulouse,  est  l'autour  d'un 

Miiralis  rhristiana  ex  Scri- 

t<  iliis,  Palribus  et  itiS'gnio- 

qua  positis   et   statutis 


BEZOMBES 


plura,uc,a,t,aJ'!,..c,. 

ribus  Iheologis  c.Lccrplai 

principiis  generalibus  deducuntur  conseclaria,  8  in-12, 

Toulouse,  1711,  17i5;   4«  édit.,   Venise;  2  in-i",  Augs- 

bourg,  1761. 

Hurter,  Nomcnclatvr,  Inspracl;,  1893,  t.  il,  col.  914. 

C.   TOUSSAI.NT. 

1.  BIANCHI  Jean-Antoine,  né  à  Lucques  le  2  octo- 
bre 1686,  entra  à  l'âge  do  dix-sept  ans  au  noviciat  des 
frères  mineurs  de  l'Observance  à  Orviclo.  Il  étudia 
ensuite  à  Bologne  et  à  Naples,  joignant  le  droit  et  la 
médecine  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  Littérateur 
distingué,  membre  de  plusieurs  académies,  il  publia  des 
discours  en  italien  et  on  latin  et  même  un  certain 
nombre  de  pièces  de  théâtre;  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  ici.  Théologien,  il  fut  profe.sseur  à  Bologne 
et  à  Rome,  et  très  recherché  par  les  cardinaux  qui  re- 
couraient à  sa  sciouce.  Sur  la  demande  de  Clément  Xll 
il  défiiiilil   11-   Jioils   du  saint-siège  contre  le  roi  de 

Sardaiiji I  imllia  dans  ce  but   :  Ragioni  délia  sede 

aposl"hci  iirllf  lucsenti  controversie  colla  carte  di 
Torinii,  ['/,'>•>.  Il  lit  do  même  contre  la  cour  de  Naples 
dans  la  question  entre  l'évéquo  cl  lo  duc  do  Gravina,  et 
écrivit  :  Lettere  di  risposta  d'un  particolare  di  Roma 
ad  un'  amico  di  NapoU  sopra  le  pcndenze  di  Gravina, 
17;S.  Son  travail  principal  dans  ce  genre  est  sa  réfuta- 
tion de  yisloria  civilu  del  regno  di  Napoli  de  Pierre 
Giannono.  Naplos,  1723.  Il  la  publia  sous  le  titre  Detla 
podesti'i  !■  ili'lhi  iiiililia  délia  Chiesa,  traltati  due  contro 
le  niinir  iipiiiiniii  iH  Pietro  Cian:zone,G  in-i°,  Rome, 
I7iri-I7.M  :  :i  In-i  .  Turin,  1854.  Une  dissertation  traduite 
en  laliîi,  l)f  rlriimnc  ministrorum  Ecclesim  prioribus 
tribus  sxculis,  extraite  de  ce  livre,  fut  insérée  dans  le 
Thésaurus  historiie  ccclesiastiae,  Romo,  1840,  t.  v, 
p.  347-369. 

Examinateur  du  clergé  romain,  Bianchi  fui  enooro 
nommé  par  Benoît  XIV  consulteur  du  Saint-Oflic.'  :  son 
ordre  reconnaissait  également  ses  mérites,  car  il  lui 
provincial  de  Rome  et  secrétaire  général,  commi.-saiii'  à 
Bologne,  ne  cessant  malgré  cela  de  mener  de  front  so'- 
travaux  de  canonisie,  de  théologien  et  de  litli'iatoiir, 
comme  le  prouvent  ses  deux  dissertations  De  ijuartu 
cunonica  episcopali  expiis  rclictisdetrahenda,LuCi\ui:s, 
1747,  1748,  son  livre  Dei  vizi  e  dei  difetti  del  moderno 
leatro  e  del  modo  di  correggergli,  in-4",  Rome,  1753, 
publié  sous  son  nom  d'académicien  dos  Arcades,  Lauriso 
Tragienso,  et  dirigé'  contre  le  P.  Concina.  Il  tiavaill.iil 

11.  -  -M 
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;i  uii  tiaiti'  Del  primato  del  yomano  pontefice,  quand 
la  mort  vint  interrompre  une  vie  si  remplie,  le  17  jan- 
vier ntiS.  Le  P.  Blanchi  laissait  de  nombreux  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  un  Tractatus  de  roniano 
pontifice.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  du  couvent  de 
Saint-Barthélemy-en-l'Ile  où  il  avait  passé  de  longues 

A.  Fabronius,  Vite  Italorum  doctriiia  eœcellcntiorum  qui 
sa'cuUs  \\n  et  xnii  floruerunt,  Pise,  1785,  t.  XI,  p.  239-264; 

H  yomenclator,  t.  il,  col.  i530. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

2.  BIANCHI  Paul,  Vénitien,  né  à  Murano,  où  il  entra 


-pi 


-    /(, 


i-s.  ;Moii  dans  la  première 
•  ',.l<iln,iics  de  difficilio- 


■onseii  •■'  'I .    i'    j  :,<-i,nli(i_.  ./,'  rngolialione,  de  bello 
mbliœ  et  privalu,  in-fol.,  Venise,  1622-1623. 
Quétif-Echard,  Script,  ont.  prxd-,  t.  il,  p.  428. 

P.  Mandonket. 
BIARD  Pierre,  j' -ill  H  in  1-.  né  à  Grenoble 
:n  l."it'iS.  .iilnii-  ^l.iii-  I  I  I  'i|.i_ii  II  l.'iSO.  Après  avoir 
Lyon,  il  partit 
es  hérétiques, 
l.iM-iie  capti- 
-  11.22.  Outre 
.111  C.iinada,  il 
protÈ 


pour  Ir-  liii~-i..|l-  lin   I  ■  IN  1.1  .       .11'  !■     |i 

il  ne  fut  renvoyé  en  France  qn  .i|  r.  - 
vite.  Il  mourut  à  Avignon,  lo  l'.i  n... 
une  Relation  et  des  lettres  sur  l.i  mi-- 
a  laissé  deux  ouvrages  de  polémique 
tants  :  L'autorité  de  nostre  père  le  pape,  eflicacement 
et  clairement  vérifiée  par  l'autlientiijue  tesmoignage 
de  S.  Jérosme,  et  auslres  Pères.  Et  la  réfutation  de 
tout  ce  que  Jean  Martinet,  ministre  de  Saillans,  a  pu 
controtiver  au  contraire.  Ensemble  la  nouvelle  réunion 
de  Mar  Elias  patriarche  de  ïiobylone  à  l'Église  ro- 
maine, Lyon,  1619,  sou=  l.^  p'-riiilnnviiie  de  Jean  Lau- 
Iret;  Les  actes  de  la  rfi.j:  ,    '  1  ■    -andre  de  Vinay, 

pasteur  à  Crest,  eut  (tir,  i,  ,,,,.,/.  r n  ,■  re Biard , ancien 
missionnaire  au  Caniid'i .  ['i\  h. 17 

Sommervogel,  Bibl.  de  la  (.'"  de  Jésus,  t.  i,  col.  1-440;  Sotwel, 
Bibliotheca,  p.  660  ;  Cordara,  Hist.  S.  J.,  pai-t.  VI,  .1.  VII,  n.  101, 
p.  373. 

H.  DUTOrQUET. 

BIDERMANN  Jacques,  surtout  connu  comme  poète 
néo-latin,  mais  aussi  théologien  distingué,  naquit  à 
Ehingen  (S..u,il.i.i.  en  l.')77.  enlia  ;ui  noviciat  de  la  Com- 
paj^iii'     '     <  I    I.  i  :    i_,  .11  I.Mii.  Après  avoir  pro- 

fess..  I  I    Miiiih  11,  ,1e  1606  à  1615. 

il  en-  I     il    -   i.lii.     el  la  théologie   à 

l'uniVLi. :,    l:;:!,i^^,.u.  pciiil.im  huit  années.  En  1624. 

il  fut  appelé,  cùraiiie  théologien  de  la  Compagnie  et  cen- 
seur des  livres,  à  Rome,  où  il  mourut  frappé  d'apo- 
plexie, le 20  août  1639,  après  une  vie  sainte  et  des  mieux 

remplies.  On  a  de  lui,  outre  des  | m.  -  -  i  .1.   ii..nibreux 

ouvrages  de  littérature  et  de  jili il  :    i lulaire 

de  propositions  doctrinales   :  7'  ,     r,  in-i». 

Dillingen,  IIJJO.  i>t  imr-  s.'iie  .1   -i  :  .piques  : 

Sponsalia,  iu-'i  iiiMr  r  hj'  ;■,  '  ,  ,  sacco- 
mentum, in-\.  .   i'Jl     '/  ;     'mienta, 

in-4»,  ibid.,  hi'jl  ;  '.  '  .   l'.JJ     I rregu- 

laritas,  in-i»,  th„l.,  |i.::j    >    ,       ,         n  \  ./.,  1623; 

Jesu  Christi  status  ^  >;  :.ilis,  sa- 

cramentalis,  in-i«,  ihiii  .  h.:.. <-\.  ibid., 

162i;  E'/eeiiiosi/Hn,  in-i  .  ..Ii/J".,'..  .'  ',  in-l' ,  iôid., 
1625.  Controversiste  de  liaut  savoir  et  dune  habileté 
consommée,  il  a  publié  deux  petits  chefs-d'œuvre  de 
dialectique  et  d'exposition  :  Agnnisticon  libri  très  pro 
miraculis,  in-12,  Dilligi-n  l(V:(i  .i  -ini.ii;  !■  -  rrolusio- 
nes  theologicse  quibus  /"        ;  '.  /        '^  adver- 

sus  hxresim  propugiiaJ  ,      J     i'  KVii.  La 

troisième  partie  est  cou-., nh.i.  ni   ,i    l,i  défense 

de  l'iiiliiillil.ilii...  si^iuilùus encore  parmi  les  manuscrits 
de  la  l;il.li..ili.  i|ii,  il,.  Munich  des  Commentarii  in  //"■" 
II':  n  m  ,.,,.1,  ,.,  s.  T/iomœ.  Dilligen.  1623-1625(Ca- 
tal.  A/.S.S.  Ial,„.  M.Hiachii,  t.  I  /;,  n.  232i).  et  à  la  Dihlio- 


thèque  de  Heidelberg  un  Traclaclus  de  peccalis  et  gra- 
tia,  également  manuscrit. 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  I,  col.  1443  ; 
Hm-ler,  Nomenclator,  t.  n,  col.  303:  Kropf,  Historia  provinciSB 
s.  J.  Germanix  superioris,  in-fol.,  Munich,  1746,  t.  V,  n.  519, 
p.  226;  n.  766  sq.jp.  -153  sq.:  Ménologe  de  la  C"  de  Jésus. 
P.  Bernard. 
BIEL  Gabriel,  théologien  allemand  du  x\'  siècle.  — 
I.  Vie.  II.  Œuvres.  III.  Doctrine.  IV.  Influence. 

I.  Vie.  —  Né  à  Spire,  vers  1425,  Gabriel  Biel  fit  ses 
études  à  Heidelberg  et  à  Erfurt.  Ayant  obtenu  le  grade 
de  licencié  en  théologie,  il  fut  nommé  vicaire  et  prédi- 
cateur à  la  cathédrale  de  Mayence.  Ses  talents  d'orateur 
commencèrent  sa  réputation.  Mais  ce  qui  le  mit  surtout 
en  relief,  ce  fut  la  part  qu'il  prit  à  une  grave  querelle 
politique  et  religieuse.  Diether  d'Ysenbourg,  élu  arche- 
vêque de  Mayence,  avait  encouru  l'excommunication 
pour  sa  résistance  aux  ordres  du  pape  Pie  II  et  s'était 
mis  à  la  tête  du  parti  antipontifical  qui  voulait  constituer 
une  Église  nationale  allemande.  Pie  II  l'avait  déposé 
et  avait  nommé  archevêque  de  Mayence  Adolphe  de 
Nassau.  La  guerre  mettait  aux  prises  partisans  et  adver- 
saires de  Diether.  Pastor,  Histoire  des  papes  depuis  la 
fin  du  moyen  âge,  trad.  franc,  par  Furcy-Raynaud, 
Paris,  1892,  t.  m,  p.  154-157.  Biel  prit  résolument  la 
défense  de  la  cause  pontificale  :  à  Mayence  et  dans  le 
pays  rhénan,  il  prêcha  l'obéissance  au  pape.  Attaqué 
pour  son  attitude,  il  riposta  en  composant  un  écrit  qui 
établit  les  droits  de  Pie  II  et  d'Adolphe  de  Nassau, 
Defensorium  obedienliœ  aposlolicœ  ad  Pium  papam  II 
destinatuni. 

Cet  ouvrage  le  désigna  à  l'attention  reconnaissante  du 
souverain  pontife  :  le  pape  essaya  d'attirer  Biel  à  Rome 
afin  de  le  récompenser.  Trop  modeste  pour  accepter,  le 
prédicateur  de  Mayence  préféra  se  retirer  du  monde  el 
entra  dans  la  fervente  et  studieuse  congrégation  des 
clercs  de  la  vie  commune  de  Windesheim.  Mais  Pie  II 
n'était  pas  le  seul  qui  eût  remarqué  Biel.  Un  des  pai-ti- 
sans  d'Adolphe  de  Nassau,  le  comte  Eberhard  de  Wur- 
temberg, voulut  l'avoir  auprès  de  lui.  Il  le  fit  nommer 
d'abord  membre,  puis  prévôt  du  chapitre  qu'il  avait 
fondé  à  Urach,  sa  résidence.  Il  l'investit  de  sa  confiance, 
l'emmena  à  Rome,  en  compagnie  de  ses  deux  autres 
intimes  conseillers  Reuchlin  et  Jean  Bergenhanns,  1482. 
Deux  ans  plus  tard,  Eberhard  nomma  Biel  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  à  la  faculté  de  Tubingue. 
Tandis  qu'à  ses  côtés,  Heynlin  von  Stein  (Johannes  à 
Lapide)  et  Conrad  Summenhart,  fidèles  représentants 
de  l'ancienne  école,  enseignaient  le  réalisme,  Biel  pro- 
fes.sa  avec  éclat  ce  qu'on  appelait  alors  la  théologie  mo- 
derne, le  nominalisme  d'Occam.  Il  contribua  à  assurer 
à  l'université  de  Tubingue  le  bon  renom  dont  elle  jouit 
alors.  Scolastique  convaincu,  il  sut  s'intéresser  à  la  vie 
politique  et  sociale  de  son  pays  et  n'entra  pas  en  lutte 
avec  les  humanistes.  Étroitement  lié  avec  les  savants 
de  Bàle  et  de  Strasbourg,  notamment  avec  Pierre  Schott 
et  Geiler,  estimé  de  ses  élèves  dont  quelques-uns,  comme 
Wendelin  Steinbach,  paraissent  lui  avoir  voué  un  véri- 
table culte  d'amitié,  il  vit  son  style  loué  par  les  adver- 
saires les  plus  déclarés  de  la  scolastique.  L'humaniste 
Henri  Bebel  le  surnomma  le  roi  des  théologiens.  En  1492, 
Eberhard  lui  donna  une  dernière  marque  de  confiance 
en  le  faisant  nommer  prévôt  du  chapitre  qu'il  venait  de 
fonder  dans  son  séjour  favori  de  Schônbuch.  C'est  là 
que  Biel  mourut,  trois  ans  après,  1495. 

II.  Œuvres.  —  i"  Lectura  super  canone  missse  in 
aima  universitale  Tuwingensi  ordinarie  lecta.  Cet 
ouvrage  a  encore  paru  sous  le  titre  :  Sacri  canonis 
missx  expositio  resolutissima,  litteralis  ac  mistica.  C'est 
un  long  commentaire  doctrinal,  moral,  canonique,  litur- 
gique et  ascétique  sur  les  paroles  et  les  rites  de  la 
messe.  L'auteur  pose  et  résout  un  grand  nombre  de 
questions  de  théologie  ou  de  droit  ecclésiasiique.  L'ou- 
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vrage  fut  Lclili',  à  l'insu  de  Biel,  par  les  soins  de  son 
élève  et  ami  Wendelin  Steinbach  en  1488,  à  Rutlingen. 
L'auteur  se  plaignit  vivement  de  cette  publication;  son 
travail  ne  lui  paraissait  pas  digne  de  l'impression,  il  le 
trouvait  trop  peu  personnel,  il  déclarait  avoir  tout 
emprunté  aux  anciens  maîtres;  la  Leclura,  selon  lui, 
n'était  que  la  reproduction,  avec  quelques  additions  et 
retouches,  des  enseignements  d'Eggeling  de  Brunswick, 
prédicateur  de  la  cathédrale  de  Mayence.  Cependant,  la 
comparaison  minutieuse  de  cet  ouvrage  avec  le  Colle- 
ctOJ-iutn  établit  manifestement  que  Biel,  dans  son  tra- 
vail sur  le  canon  de  la  messe,  nous  livre  sa  propre 
pensée.  Cet  écrit  a  obtenu,  à  bon  droit,  grand  succès  et 
a  été  souvent  réédité  ;  Tubingue,  1499;  Cologne,  1499; 
Bâle,  1510,  1515;  Lyon,  1514,  1527,  etc.  Gaspard  Ilaslach 
l'a  enrichi  d'une  très  bonne  table.  Il  a  paru  deux 
résumés  du  Leclura  de  Biel  :  Epithoma  expositionis 
canonis  iitissiv,  Tubingue,  1499;  Spire,  s.  d.;  et  un 
abrégé  plus  court  :  E.cposUio  brevis  el  interlinearis 
sacri  canonis  tnissx,  s.  1.  n.  d.  Hain,  Repertorium , 
a.  3178-318:^. 

2»  Une  série  de  sermons  pour  l'année  ecclésiastique  : 
Sennones  de  festivitatibus  Chrisli;  seitnones  de  festivi- 
tatibiis  beatœ  Mainic  Virginis ; sermones  de  sanctis,  s.  1. 
(Tubingue),  1499;  Sermones  dominicales  de  Icmpore, 
■Tubingue,  1500. Hain.  n.r!l8t-3ISô,On.n  annexé  à  ce  recueil 
plusieurs  aii|i''iiili.  -  i',,,ti,;,  /^  ^lUriiliam,  sermones 
7)iediiinalex  :  h  <  "i  icmpore  pastis  ; 

Quxstiodefui    r  '      '      I'  ,    '""n'itimobedien- 

tise  apostoliin  ,"i  I'  ><  ^.  /,,;y„i.,  Il  ■irsiinalimiet  ab  eo 
approbatum.  Ces  sermons  uni  rW:  rL-iinprimés  plus  tard  à 
llaguenau,  1510;  Bàle,  1519,  1520;  Brixen,  1583.  Destinés 
à  un  auditoire  très  cultivé,  les  sermons  de  Biel  sont  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'historien  et  le  rii.-  I   ,,i  n    S  m 

être  indifférent  aux  abus  de  l'époque,  le  pi     i h 

moins  à  llageller  le  vice  qu'à  exposer  la  XI  I  :i  i 
surtout  de  faire  connaître,  accepter  et  niniii  li  <i  inn 
chrétienne.  Aussi,  les  sermons  de  Biel  sont  de  véri- 
tables disserlalions  sur  des  sujets  parfois  très  ardus.  On 
y  trouve,  à  côté  de  mouvements  oratoires  et  d'élans 
d'une  tendre  piété,  des  exposés  doctrinaux  qui  com- 
plètent et  souvent  expliquent  les  thèses  du  Colleclorium. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d'invoquer  les  Pères  :  il  cite 
.\ristole  et  les  scolastiques.  Tschackert  est  obligé 
d'avouer  que  Biel  l'emporte  sur  les  prédicateurs  ses 
devanciers.  Realencycl.  fiïr  protesl.  Tlieol.  ti.  Kirclw, 
art.  Biel,  Leipzig,  1897,  t.  iit,  p.  210.  Janssen  affirme  que 
ses  sermons, à  l'égal  de  ceux  de  Henri  Herp  et  de  Geiler, 
.sont  les  plus  remarquables  de  l'époque.  V Allemagne 
à  la  lin  du  moyen  âge,  trad.  franc,-..  Paris,  1887,  p.  31. 

3'!  Sermo  historialis  passionis  dominicie,  Rutlingen, 
1498;  Mayence,  1509;  Bàle,  1519;  Haguenau,  s.  d.  Hain, 
n.  3186. 

i"  Epilkonia  pariler  et  colleclorium  circa  quatuor 
Sententiarum  libros  egregii  viri  magistri  Gabrielis 
Biel  sacrss  theologia;  licenciali  bene  tneriti.  —  L'ou- 
vrage a  été  édité  pour  la  première  fois  en  1501  par  les 
soins  de  Wendelin  Steinbach,  à  Tubingue.  Hain,  n.3187. 
Depuis,  i!  a  élé  plusieurs  fois  réimprimé  :  Bàle,  1512; 
Lyon,  1514,  etc.  C'est  l'œuvre  capitale  de  Biel,  la  seconde 
série  de  leçons  qu'il  donna  à  l'université  de  Tubingue. 
Suivant  l'usage  de  l'époque,  l'auteur  commente  le  livre 
des  Sentences,  mais  en  prenant  Occam  pour  guide. 
Chacun  des  quatre  livres  qui  forment  l'ouvrage  se  divise 
en  distinctions,  ;in  di'lml  d(S(|uclles  se  trouve  un  court 

résumi'  de    la   (I.hIiiii,     ,1,     l'i.ir,     | iImuI.    l'iiis  Biel 

pose  une  ou   |il.i   ).  m  -  .|ii.    i.,  n     .jui.   i.  .ul.    .  -•  subdi- 

visLMil  en  Iriii- ,i  I  h.  I-      L.    ihmiu.  i   r.,iili^  ni  ilo  notions 

■  ■■■•■liiiiinaire.s  .  i;.,  „.,i,t  ,1^  ,  .1.  lunlioii.-,,  ilu.-,  Uislinctions 

•  rit  très  .subtiles,  claires  pourtant  et  toujours  très 

•  s.  Parfois  aussi,  Biel  présente  les  diverses  opi- 

l'miscs  sur  le  sujet,  établit  les  prémisses  de  la 

Celle-ci  est  exposée  el  prouvée  dans  un  second 


article  qui,  d'ordinaire,  contient  plusieurs  conclusions. 
Enfin,  un  troisième  article  écarte  les  objections,  soulève 
de  nouveaux  problèmes  et  complète  la  solution  princi- 
pale. L'dUivre  de  Biel  est  inachevée  :  le  livre  IV,  dist.  I- 
X.X^IIl,  ne  contient  que  les  traités  des  sacrements  eu 
général,  du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'eucharistie, 
de  la  pénitence  et  une  courte  étude  de  l'extrême  onction. 
Wendelin  Steinbach  a  complété  l'œuvre  de  son  maître  et 
a  l'ait  paraître  un  Supplet)tentum  in  XXVIl  distinctio- 
nes  ultimas  Senlenliarum,  Tubingue,  1520. 

5»  Traetatus  de  potestate  et  utilitate  monelarum, 
imprimé  d'abord  à  Oppenheim  en  1516,  et  dans  la  suite 
plusieurs  fois  réédité.  Hain,  n.  3188.  C'est  une  disserta- 
tion d'économie  politique  el  de  théologie  morale  sur  la 
monnaie.  Biel  a  aussi  étudié  cette  question  dans  le  Col- 
leclorium, 1.  IV,  dist.  XV,  q.  ix. 

6»  Traetatus  artis  grammalicie,  s.  I.  n.  d.  (Spirej. 
Hain,  n.  3189.  —  Linsenmann  mentionne  l'existence  de 
lettres  inédites  conservées  aux  archives  municipales  de 
Dannstadt.  Kirchenlc.rikon,  art.  Biel,  Fribourg-en- 
Brlsgau,  1883,  t.  ti,  col.  808. 

111.  Doctrine.  —  1'  Traits  caractéristiques.  —  Biel 
déclare  qu'il  prend  Occam  pour  maître,  il  veut  s'attacher 
à  lui  sans  mépriser  les  autres  docteurs.  Il  se  propose  de 
l'abréger  quand  il  étudiera  les  questions  qui  ont  été 
longuement  discutées  par  lui.  Il  consultera  les  autres 
maîtres  sur  les  sujets  (lu'l.riii       n  _lii;.'  de  traiter  ou 

d'approfondir.  .Mais  il  il-  <  !   i      i dans  ce  cas,  il 

ne  s'écartera  pas  de  son  _  il  ,    itr.i  d'accord  avec 

les  principes  d'Occani  !•  ~  r,,,,,  hi-i.  n-  il.s  autres  écoles. 
Prohemiuni  prologi,  1.  I,  dist.  .\LVI11;  I.  II,  prol.  : 
I.  III,  dist.  XV. 

Biol  a  exécuté  son  programme.  Sans  doute,  il  connail. 
il  'il'  ■  I  ■"il.  ni  il  -iiil  les  autres  nominalistes,  Pierre 
i  \  :         Il  1  I'  Ji'  m,  Ilolkot,  Henri  de  Oyta,  Gré- 

-    11      I     '■■■  \      lis  d'Oresme,  Gerson.  Il  fait  aussi 

'I'    1 l'i'iiv    '  mil  iinu   aux  théologiens  des   diverses 

éculu.s;  nous  iioiuiuerons  ici  seulement  ceux  qui  sont 
le  plus  souvent  cités  par  Biel  :  saint  Anselme,  Hugues 
et  Richard  de  Saint-Violor,  saint  Bernard,  Alexandre  de 
Halés,  saint  Thomas,  s:iinl  Bonaventure,  Henri  de  Gand, 
Duns  Scot,  Pierre  dr  Palude,  Durand,  Richard  de 
Middletown,  Thomas  de  Strasbourg.  Il  sait  aussi  être 
personnel  et  n'est  pas  un  simple  compilateur.  Mais  l'ac- 
ceptation des  thèses  fondamentales  du  nominalisme 
donne  à  l'œuvre  de  Biel  une  puissante  unité  ;  c'est  en 
disciple  d'Occam  qu'il  accueille,  expose  et  prouve  les 
thèses  des  autres  mailres;  et  comme  il  le  dit,  s'il  parait 
parfois  contredire  son  guide,  c'est  pour  rester  fidèle  à 
ses  principes. 

Et  certes,  jamais  le  nominalisme  ne  fut  présenté  dans 
une  exposition  plus  claire.  Sans  doute,  la  lecture  de 
Biel  exige  un  elVort  du  lecteur  moderne,  peu  préparé 
par  son  éducation  théologique  à  le  comprendre.  Mais,  il 
faut  avouer  aussi  que  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  préci- 
sion dont  le  professeur  de  Tubingue  fait  preuve,  le  soin 
minutieux  qu'il  met  à  tout  définir,  expliquer,  distinguer, 
permettent  de  suivre  aisément  l'exposé  de  thèses  souvent 
très  subtiles  et  très  compliquées. 

Cet  art  de  la  composition  s'unit  à  de  précieuses 
qualités  de  fond.  Biel  a  un  esprit  très  judicieux,  ses 
études  de  théologie  morale  en  font  foi,  il  a  un  sens  pra- 
tique très  affiné.  H  a  fait,  dans  son  Colleclorium,  une 
place  assez  large  aux  problèmes  de  droit,  de  morale  el 
d'économie  politique,  il  a  fréquenté  et  connaît  bien  les 
juristes  et  les  casuistes;  il  sait  mieux  que  beaucoup  de 
théologiens  de  son  temps  et  de  son  école,  s'arrêter 
discrètement  devant  le  mystère;  il  ne  néglige  pas  de 
montrer  les  conséquences  pratiques  des  doctrines,  il 
approfondit  avec  une  complaisance  visible  les  problèmes 
de  la  théologie  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  la 
conduite  de  la  vie  :  tenliilion,  ange  gardien,  prière  pour 
les  défunls,  fruit  du  sacrifice,  réparation  du  péché,  elc 
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Ce  qui  caractérise  surtout  Biel,  c'est  la  préoccupation 
tle  rorthodoxie  doctrinale.  Sans  doute,  le  Collectoriiim 
contient  des  thèses  qui  sont  ou  en  opposition  ou  diffi- 
cilement conciliables  avec  les  affirmations  des  conciles 
de  Trente  et  du  Vatican.  Mais,  jamais  le  savant  allemand 
n'a  mis  en  doute  ou  nié  une  seule  vérité  tenue  par  ses 
contemporains  pour  définie  par  l'Église  ou  par  le  pape, 
riiel  d'ailleurs  était  fait  pour  être  catholique.  Son  robuste 
lion  sens  ne  lui  permet  pas  d'accepter  les  conclusions 
hasardées  et  singulières  auxquelles  ont  abouti  plusieurs 
occamistes  :  aiusi,  il  n'osera  pas  dire  que  Dieu  aurait 
pu  s'incarner  dans  un  démon,  prendre  la  nature  d'une 
pierre  ou  d'un  âne.  Collect.,  1.  III,  dist.  I,  q.  ii.  Son 
humilité  et  sa  modestie  presque  excessives  le  prédispo- 
saient à  la  soumission.  Il  écrit,  à  maintes  reprises  : 
«  Je  n'ose  pas  décider  si  cette  conclusion  est  certaine, 
je  me  contente  de  l'exposer  sans  vouloir  la  défendre, 
ceci  soit  dit  sous  réserve  du  sentiment  des  anciens  doc- 
teurs ou  de  maîtres  plus  compétents,  avec  une  humble 
déférence,  etc.  »  Jamais  théologien  ne  fut  plus  disposé 
à  douter  de  lui.  S'il  tient  en  haute  estime  l'avis  des 
docteurs  privés,  à  plus  forte  raison,  fera-t-il  grand  cas 
des  décisions  de  l'Église  ou  du  pape.  Elles  exigent  une 
adhésion  entière  et  sans  réserve.  Biel  soumet  son  ensei- 
gnement au  jugement  de  l'Église  romaine  et  de  tout 
chrétien  pieux  et  bien  pensant.  Collect .,  prologi  -prohftu .  : 
1.  II,  proliem.  Le  nominalisme,  au  reste,  commando 
cette  attitude;  d'après  ce  système,  il  faut  d'autant  plus 
s'appuyer  sur  la  révélation  dûment  interprétée,  qu'on 
peut  moins  compter  sur  la  raison.  Ce  qui  achève  do 
maintenir  Biel  dans  l'orthodoxie,  c'est  la  distinction  à 
laquelle  il  recourt  sans  cesse  entre  ce  que  Dieu  a  décidé 
en  fait  {potenlia  ordinata)  et  ce  qu'il  aurait  pu  décréter 
(potentia  absohita).  Pour  savnii  r.  .|iii  ,-l.  ce  que  le 
créateur  a  voulu,  Biel  ne  recouii  lih  i.  (|ii  ,.  l  i  iiHélation. 
Pour  déterminer  ce  que  Dieu  lin  I.:  \.u  lnn.  il  s'aban- 
donne à  la  spéculation.  Le  calhnluiiu'  ri.nl  ce  qui  est, 
le  nominaliste  recherche  ce  qui  pourrait  être.  Foi  et 
raison  ont  leur  domaine  propre  et  ne  se  heurtent  pas. 
Biel  ne  pouvait  qu'élro  orthodoxe. 

Et  c'est  là  ce  qui  fait  l'importance  de  son  œuvre.  Le 
théologien  de  Tubingue  est  le  meilleur  représentant  du 
nominalisme.  Chez  les  autres  partisans  principaux  du 


système,  la  théorie  est  ou  afl'adii 
tiques,  ou  unie  à  des  conceplii 
encore  compromise  par  des  allini 
pape,  par  des  paradoxes  ou  (Ii'>  •• 


ten: 


qui 


paraissent  bonnes  et  présente 
orthodoxe.  Si  le  nominalisme 


thèses  mys- 
-li Miennes,  ou 
I  I  :iiitorité  du 
li  iiiminisme, 

ili>  derniers 
iiiliorches  de 

•  \r.'3  de  leur 
~  piopositions 

tout  dans  un 
lit  pu  être  un 


système  catholique,  c'est  grâce   à   Biel   qu'il   le   serait 
devenu. 

Le  théologien  de  Tubingue  o-i  i  i--i  nu  iNs  derniers 
représentants  illustres  de  la  scirm  ,  i ,  h^jim^r  du  moyen 
âge,  et  comme  il  pratique  un  si ..  •  .  Ii  i  li^nir,  comme  il 
CxpOM'   liloli    li'>  idi'rs  iraulini,  mi   p-iH  lilr-'  i|lli'U   hli  OU 


>nto 


Ijioi 


l'époque  et  il  professe  \  uilI  m-  ~.  ni  iiiiont  avant  Luther. 
Les  écrits  du  théoloyi.  n  il.  riiliiii.no  nous  permettent 
donc  de  savoir  si  rensiiL-nriiionl  ralholique  du  temps 
méritait  les  attaques  dont  il  fut  l'objet  et  dans  quelle 
mesure  il  les  préparait. 

2»  Principaux  points.  —  La  doctrine  de  Biel  étant 
celle  de  l'Église  au  xv«  siècle,  son  système  celui  des 
nominalistes,  il  suffit  de  donner  une  idée  générale  de 
son  enseignement,  de  signaler  ses  principales  idées 
personnelles  et  de  faire  connaître  sa  pensée  sur  les 
problèmes  agités  au  xv  et  au  xvi»  siècle. 


1.  Suurces  de  la  connaissance  religieuse  :  raison  et 
révélation.  L'autorité  enseignante,  le  pape.  —  Il  est  des 
vérités  théologiques  dont  l'homme  prend  connaissance 
et  fait  la  preuve  par  sa  seule  raison.  Co//ef(.,prol.,  q.  i, 
1.  III,  dist.  XXIV.  Le  nombre  en  est  fort  restreint. 
Quand  la  raison  est  impuissante,  il  faut  accepter  l'auto- 
rité, recourir  à  la  révélation,  seconde  source  de  con- 
naissance. La  parole  de  Dieu  donne  entière  certitude, 
aussi  ne  peut-elle  jamais  être  mise  en  doute  ni  rejetée. 
Une  fois  mise  en  présence  du  mystère,  l'intelligence  n'a 
qu'à  se  soumettre;  toutefois,  s'il  est  impossible  au 
théologien  de  parler  dignement  de  la  vérité  divine,  il 
ne  lui  est  pas  interdit  de  se  rendre  raison  de  sa  foi;  au 
contraire,  il  se  met  par  là  en  état  de  mieux  la  saisir,  la 
défendre  et  l'expliquer.  Op.  cit.,  I.  I,  dist.  I,  q.  v; 
dist.  XIII,  q.  i;  1.  III,  dist.  XXIV. 

La  révélation  est  contenue  d'abord  et  surtout  dans 
l'Écriture  :  inspirés  et  dictés  par  l'Esprit-Saint,  tous  les 
livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
contiennent,  sans  aucun  mélange  d'erreur,  la  parole  de 
Dieu.  On  la  trouve  encore  dans  les  traditions  orales  ou 
écrites  venues  des  apôtres,  on  peut  l'obtenir  par  des 
révélations  privées.  Enfin,  est  aussi  parole  de  Dieu,  la 
conclusion  qu'on  dégage  de  l'Écriture  à  l'aide  d'un 
moyen  terme  fourni  par  la  raison.  Op.  cit.,  1.  III, 
dist.  XXV;  dist.  XXXVIII;  1.  IV,  dist.  XIII,  q.  il. 

Nous  savons  avec  certitude  qu'une  proposition  est 
révélée  quand  l'Eglise  ou  le  pape  le  déclarent.  Aussi,  on 
na  pas  connu,  dès  l'origine,  on  ne  connaît  pas  encore 
aujourd'hui  toutes  les  vérités  contenues  dans  la  Bible 
ou  la  tradition.  Il  y  a  donc,  en  un  certain  sens, 
accroissement  des  vérités  à  croire  :  sans  doute,  l'Église 
ou  le  pape,  en  définissant,  ne  révèlent  rien,  mais  ils 
nous  font  conna"ître  que  telle  vérité  est  révélée.  Avant 
cette  décision,  il  était  permis  d'en  douter  ou  de  l'ignorer, 
on  ne  le  peut  plus  ensuite,  sous  peine  d'hérésie,  l'Église 
étant,  après  l'Écriture,  l'autorité  la  plus  haute.  Op.  cit., 
1.  I,  dist.  XI,  q.  i;  1.  III,  dist.  XXV;  1.  IV,  dist.  XIII, 
q.  K. 

Les  organes  du  magistère  sont  les  conciles,  op.  cit., 
1.  I,  dist.  XI,  q.  I,  et  le  pape.  Très  souvent,  Biel 
emploie  cette  formule  delerminatio  Ecclesise  aul  papie, 
qui  semble  reconnaître  même  pouvoir  au  souverain 
pontife  et  à  l'Église.  Op.  cit.,  1.  IV,  dist.  XIII,  q.  ii.  Au 
reste,  les  protestants  eux-mêmes  conviennent  aujour- 
d'hui que  Biel  n'a  jamais  été  antipapisle.  TschSckert, 
loc.  cit.  Vicaire  du  Christ  et  successeur  de  Pierre, 
l'évêque  de  Rome  a  sur  l'Église  une  primauté  absolue  et 
universelle,  c'est  à  lui  que  les  questions  de  foi  doivent 
être  soumises  et  tous  les  fidèles  sont  tenus  d'accepter 
ses  jugements.  Il  est  aussi  le  chef  suprême  et  c'est  de 
son  pouvoir  que  dérive  médiatement  ou  immédiatement 
toute  juridiction  spirituelle,  c'est  par  lui  que  sont 
dispensés  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Propre  prêtre 
de  chaque  fidèle,  supérieur  au  droit  positif  humain,  il 
peut  dispenser  un  chrétien  d'une  loi  portée  par  un 
concile.  Defensorium,  n.  6;  Sacr.  can.  mis.,  lect.  xxiii, 
fùl.  32,  33;  Collecl..  I.  1,  dist.  I,  q.  v;  dist.  XI,  q.  i; 
I,  III.  ili.t^  III,  ,|.  i:  I,  IV,  (lisl.  XV,  q.  vili;  dist.  XVII. 
i|  I.  II.  \n^~i  Uni  |iriMuo  pin  rieurs  thèses  uniquement  par 
iiin  iliii-iuii  ]iuiililir:iln,  il  modifie  son  enseignement 
sur  les  iadulgences  pour  le  mettre  d'accord  avec  une 
déclaration  de  Sixte  IV,  Sacr.  can.  mis.,  lect.  LVII, 
fol.  114;  il  écrit  :  s'il  est  des  personnes  qui  ne  croient 
pas  à  la  valeur  des  affirmations  du  concile  de  Bàle  sur 
l'Immaculée  Conception,  du  moins  qu'elles  acceptent 
l'enseignement  du  pape.  Collect.,  1.  IV,  dist.  III,  q.  i. 

Néanmoins,  le  pouvoir  du  souverain  pontife  n'est  pas 
illimité  comme  celui  du  Christ.  Contre  l'Écriture,  le 
droit  naturel  ou  divin,  le  pape  ne  peut  rien.  Il  ne  doit 
user  de  son  autorité  que  pour  le  bien  de  l'Église  ou  le 
.salut  des  fidèles.  S'il  accorde  des  dispenses  injustifiées, 
son  acte,  valable  devant  l'Église  militante,  est  nul  au  rc- 
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gard  de  l'Kglisc  du  ciel.  Homme,  il  est  exposé  à  l'erreur 
et  nous  devons  prier  pour  lui  comme  pour  quelqu'un 
qui  peut  se  tromper.  Mais  lant  qu'il  n'est  pas  établi  avec 
certitude  qu'il  viole  lÉcriture,  le  droit  naturel  ou  divin, 
les  fidèles  sont  tenus  de  lui  obéir.  Ses  péchés  ne  lui 
enlèvent  pas  sa  dignité  de  chef  de  l'Kglise;  il  ne  la 
perdrait  que  si,  tombé  dans  l'hérésie,  il  n'était  plus 
membre  de  la  société  chrétienne.  Defensorium,  n.  8,  9; 
Sacr.  can.  mis.,  lect.  xxiii,  fol.  32,  33;  Collect.,  1.  III, 
<list.  X.\.\IX,  q.  I  ;  1.  IV,  dist.  XV,  q.  viii. 

2.  Anie  eC  Dieu.  —  La  psychologie  et  la  théodicée  de 
Biel,  qui  ont  une  si  grande  influence  sur  son  système 
théologique,  sont  nettement  nominalistes.  Voir  de  Wulf, 
Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  Louvain,  1900, 
p.  350-356;  Ueberweg-Heinze,  Grundriss  der  Geschichie 
der  Philosophie,  Berlin,  1898,  t.  ii,  p.  307-310. 

Signalons  seulement  quelques  particularités  et  quel- 
ques thèses  fondamentales.  Pas  de  distinction  entre 
l'essence  et  les  facultés.  Collect.,  1.  II,  dist.  XVI.  On  ne 
saurait  démontrer  par  la  raison  et  on  apprend  par  la 
foi  seulement  que  l'âme  est  imihatérielle,  incorruptible 
et  indivisible.  ]bid. 

Notre  science  de  Dieu  est  assez  courte.  Dans  le  ciel, 
nous  le  connaîtrons  par  intuition.  Ici-bas,  nous  recou- 
rons, pour  parvenir  à  lui,  au  procédé  de  l'abstraction; 
mais  ce  procédé  ne  nous  permet  pas  d'obtenir  un  con- 
cept de  Dieu  qui  le  désigne  en  lui-même  d'une  manière 
absolue  et  exclusive.  Collect.,  prol.,  q.  ii,  vu,  etc.  La 
raison  peut  démontrer  l'existence  d'une  cause  première 
qui  conserve  le  monde.  Op.  cit.,  1.  III,  dist.  XXIV. 
L'intelligence  découvre  aussi  quelques-unes  des  perfec- 
tions de  Dieu  :  il  est  bon,  vivant,  sage,  intelligent.  Op. 
cit.,  prol.,q.  I.  Mais  les  attributs  du  Très  Haut  ne  sont 
que  des  noms  dilférents  désignant  une  seule  et  même 
chose.  Op.  cit.,  1.  1,  dist.  II,  q.  I,  n.  C'est  la  foi  seule  qui 
prouve  l'unité,  l'omniscience,  la  toute-puissance  de  l'être 
divin;  seule,  elle  établit  avec  certitude  que  Dieu  est  la 
cause  immédiate  de  tous  les  êtres,  qu'il  agit  librement 
dans  le  monde  et  qu'il  est  la  fin  de  l'univers.  Op.  cit., 
I.  I,  dist.  II,  q.  x;  dist.  XXXV,  q.  n;  dist.  XLII;  1.  II, 
dist.  I,  q.  II,  v. 

Biel  aflirme  souvent  que  Dieu  roagit,  simul  causal, 
est,  avec  la  créature,  la  cause  immédiate  de  tout  ce  qui 
se  produit.  Op.  cit.,  1.  1,  dist.  XLV.  Toutefois,  ce  fait  ne 
suflirait  pas  à  établir  qu'il  est  présent  partout,  pui.sque 
l'aclionàdistanceestpossible.Op.  cit.,].  l,disl.  XXXVlll. 
Mais  la  thèse  la  plus  importante  de  la  théologie  de  Biel, 
c'est  son  affirmation  de  l'Indépendance  totale  et  absolue 
du  vouloir  divin.  Le  Très-Haut  décrète  ce  qui  lui  plait. 
Ce  qui  est,  n'existe  que  par  son  ordre,  mais  il  aurait  pu 
ne  pas  le  vouloir.  Il  est  donc  libre  de  faire  ce  qui  n'est 
pas  juste;  s'il  le  fait,  l'acte  devient  juste.  Sa  volonté 
libre,  telle  est  la  règle  de  la  moralité.  Op.  cit.,  I.  I, 
dist.  XLII;  dist.  XLIII,  q.  i. 

3.  Trinité.  —  Dans  son  traité  de  la  trinité,  Biel 
montre  bien  qu'il  est  un  des  tenants  dece  système  nomi- 
nalistc  qui  accorde  une  si  grande  place  à  la  logique.  La 
plupart  des  problèmes  sont  posés  par  lui  en  ces  termes  : 
Peut-on  dire...  Il  se  tient  à  égale  distance  de  ceux  qui, 
comme  saint  Thomas  et  Scot,  invoquent  la  raison  à 
l'appui  des  vérités  révélées  et  des  théologiens  timides 
qui,  comme  Grégoire  de  Rimini,  Oyia,  Holkot,  ne 
veulent  pas  perdre  leur  temps  et  leur  peine  en  parlant 
longuement  de  la  Trinité.  L'affirmation  à  laquelle  Biel 
revient  toujours  est  la  suivante  :  Kntre  l'essence  et  la  re- 
lation, il  y  a  distinction  formelle,  autrement  dit,  essence 
et  relation  nous  apparaissent  comme  une  seule  réalité, 
mais  la  foi  nous  apprend  que  tout  ce  qui  est  vrai  de 
l'une  ne  l'est  pas  de  l'autre.  Collect.,  \.  I,  dist.  II,  q.  xi; 
dist.  V,  -1.  i;  dist.  X,  q.  i:  dist.  XI,  q.  i;  dist.  XXXIV. 

4.  Fin  de  l'homme,  moyen  d'y  parvenir:  la  grâce 
et  l'œuvre  salutaire.  Prédest'ination.  —  Dieu  est  notre 
lin  dernière  et  ce  qui  rend  cette  destinée  surnaturelh'. 


cest  que  le  créateur  a  décidé  de  nous  permettre  de 
l'atteindre  par  des  secours  entièrement  gratuits  sura- 
joutés à  ceux  que  nous  tenons  de  notre  constitution  et 
de  nos  facultés.  Collect.,  1.  I,  dist.  I,  q.  l;  1.  II,  dist.  I. 
q.  v;  dist.  XXIX. 

Pour  parvenir  à  cette  fin,  l'homme  doit  produire  des 
actes  tout  à  la  fois  vertueux  et  méritoires.  Vertueux,  ils 
le  seront  pourvu  qu'ils  aient  un  objet  honnête,  au  témoi- 
gnage de  la  conscience,  et  qu'ils  soient  librement  pro- 
duits dans  les  circonstances  requises  par  la  raison  pour 
la  moralité.  Ils  deviendront  méritoires  s'ils  sont  dirigés 
vers  Dieu  aimé  pour  lui-même  et  par  conséquent  s'ils 
sont  produits  sous  l'influence  de  la  charité  ou  grâce 
sanctifiante.  Op.  cit.,  I.  II,  dist.  VII,  XL,  XLI;  1.  III, 
dist.  XVIII. 

La  grâce  sanctifiante  est  donc  le  pouvoir  de  faire  des 
œuvres  que  Dieu,  par  pure  bonté,  daigne  tenir  pour 
dignes  de  la  vie  éternelle.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  nous 
rend  agréables  à  lui.  Elle  est  un  don  créé  et  intérieur 
et  non  pas  la  personne  du  Saint-Esprit;  elle  se  confond 
du  reste  avec  la  vertu  de  charité.  Tout  cela  résulte  de 
la  libre  disposition  de  Dieu.  C'est  ce  qui  est,  en  fait 
(Biel  dit  :  de  potentia  ordinata'j.  Mais  Dieu  pourrait  déci- 
der {potentia  absoluta)  qu'il  en  serait  tout  autrement,  il 
pourrait  sanctifier  sans  se  servir  d'un  don  créé,  tenir 
pour  méritoire  de  la  vie  éternelle  un  acte  accompli  sans 
la  grâce,  et  par  contre  refuser  la  gloire  à  qui  possède  la 
vertu  de  charité.  Et  c'est  ainsi  que  le  mérite  dépend  de 
la  pure  libéralité  de  Dieu,  c'est  ainsi  que  nous  sommes 
vraiment  sanctifiés  par  sa  volonté,  ou  suivant  le  lan- 
gage de  l'appropriation,  par  le  Saint-Esprit.  Op.  cit., 
1.  I,  dist.  XIV,  q.  I,  li;  dist.  XVII,  q.  i,  m;  I.  II, 
dist.  XXVI.  XXIX;  1.  III,  dist.  XXXIl. 

Ce  don  surnaturel.  Dieu  ne  le  refuse  à  personne.  Très 
souvent,  Biel  rappelle  et  applique  le  fameux  principe  : 
si  quelqu'un  fait  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  il  recevra  la 
grâce.  Au  reste,  la  théorie  de  la  prédestination  qu'il 
propose  est  significative.  Expliquant  la  prescience  des 
futurs  libres,  il  l'avait  fait  dépendre  de  leur  réalisation 
contingente,  et  il  avait  écrit  :  même  si  Dieu,  par  impos- 
sible, ne  devait  pas  concourir  à  leur  production,  il  sau- 
rait qu'ils  doivent  arriver  librement.  Op.  cit.,  1.  I, 
dist.  XXXVIII.  Les  thèses  sur  la  prédestination  sont  la 
conclusion  logique  de  cette  affirmation.  Les  réprouvés 
sont  damnés,  parce  que  Dieu  a  prévu  leurs  fautes;  les 
justes  sont  prédestinés  parce  que  Dieu  a  prévu  leurs 
mérites;  du  moins  telle  est  la  règle.  Car,  il  est  des  saints 
à  l'élection  desquels  on  ne  peut  assigner  d'autre  motif 
que  la  volonté  du  Très-Haut  :  Biel  cite  la  Vierge  Marie, 
saint  Paul,  ceux  qui  ont  été  sanctifiés  dans  le  sein  de 
leur  mère.  A  côté  de  ces  affirmations,  il  est  vrai,  on  en 
trouve  d'autres  qui  rendent  un  son  bien  différent.  Toute 
créature  raisonnable  prédestinée  par  Dieu  peut  être 
damnée  :  il  a  le  droit  absolu  de  refuser  la  gloire  à  qui  a 
la  grâce;  si,  sans  raison,  il  fait  choix  de  certains 
hommes,  on  ne  peut  l'accuser  d'injustice,  car  il  est 
libre,  ne  doit  rien  à  personne  et  il  n'y  a  pas  à  cher- 
cher les  raisons  de  sa  suprême  volonté.  Op.  cit.,  I.  I, 
dist.  .'^XXIX.  XL,  XLVI. 

ô.  Étal  primitif  de  l'homme  et  péché  originel.  — 
Adam  possédait,  avec  la  grâce  sanctifiante,  le  don  de 
justice  ori'jinelle,  qui  réfrénait  en  lui  la  concupis- 
cence. Op.  cit.,  1.  II,  dist.  XXIX,  XXX,  q.  i.  Sa  faute 
a  passé  à  ses  descendants.  Elle  n'est  pas  un  simple 
châtiment  :  nous  naissons  pécheurs;  mais  elle  n'est 
que  l'absence  en  nous  de  la  justice  originelle,  c'est-à- 
dire  de  cette  rectitude  de  la  volonté  qui  préservait  de  la 
concupiscence  et  que  l'homme  était  obligé  de  garder. 
Sur  les  conséquences  du  péché  originel  :  perle  de  la 
grâce,  etc.,  Biel  propose  l'enseignement  traditionnel.  Il 
est  indulgent  pour  les  enfants  morts  sans  baptême  :  la 
mort  ici-bas,  la  peine  du  dam,  mais  sans  douleur, 
on  l'autre  vie,  tel  est  leur  châtiment.  L.   il   dist.  X.KX, 
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,|.    11  ;    ilist.    XXXI,    XXXIII;    1.    lY,    dist.     I,    q.    iv. 

lUel  est  un 'des  plus  ardents  défenseurs  de  l'Imma- 
culée Conception,  il  insiste  fortement  sur  cette  thèse  ; 
il  croit  aussi  que  Marie  n'a  jamais  péché.  L.  III,  dist.  III, 
q.  I,  II. 

6.  Incamalion  et  >■.'<!■  '/./;,,,  Ici  comme  dans  le 
traité  de  la  Trinité,  Bi.lJ   ,  ,i  lisc  tout  son  talent 

de  logicien  ;  mais  il  a  l.       i  i     n.    pas  poser  ou  de 

ne  pas  résoudre  beauo.ini  .i.  4111  -ii^.ns  indiscrètes  qui 
tourmentaient  un  grand  nombre  de  théologiens  de 
l'époque.  Il  n'ose  décider  si  Dieu  pourrait  prendre  la 
nature  de  n'importe  quel  être.  op.  rit.,  1.  111,  dist.  I, 
q.  Il;  il  ignore  même,  si,  Adiin  nr-  p/'chnnt  pas,  le 
Verbe  se  serait  incarné.  L.  111.  di-i.  11.  11  n-  croit  pas 
d'ailleurs  qu'on  puisse  démonini.  I  li\|iulhrsc  de  la 
chute  une  fois  admise,  la  nécc--i^  .11 
de  la  rédemption.  L.  III,  disi  \\  Il 
mérite  du  Christ  n'a  en  sui  (inniir 
mais  que  Dieu  le  tient  pour  iiiliiii.   Iir  n 
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.Mais,  en  lait,  il  n  en  i-l  |...-  ,.111-1.  ir.liiil  !.■  pécheur 
peut  se  préparer  à  la  pi-iiii.  iii.  n  l'.-i  l  -  -nies  forces 
du  libre  arbitre,  l'hoim...  -1  ■  .p.hl-  .1  ,..  ,  ..mplir  des 
actes  qui,  sans  être  nua  il..ii.-.  sont  iii.aal. ment  bons, 
d'éviter  le  péché  mortel,  de  respecter  la  lettre  des  com- 
mandements. Qu'il  fasse  ce  qui  est  en  son  pouvoir  et 
alors  il  méritera,  non  pas  de  condigno,  en  rigueur  de 
justice,  mais  de  congrno,  de  par  la  libéralité  divine,  la 
première  grâce.  L.II,dist.XXVIl,  X.\.VIII.  Dans  une  fine 
analyse  qui  fait  pensera  celle  du  concile  de  Trente,  sess.  VI, 
c.  VI,  Hicl  éniinière  les  acies  par  lesquels  le  pécheur  se 
disp.is.'  a  !..  |ii-lili.ali..ii.  I,.  I\  .  .li-l  IV,  q.  II.  Il  n'omet 
ni  r.'-|i.i,iii.  i-,  m  !..  .i.iiii...  ..  -.  -  i.Mix,  cette  dernière 
u'e-i   i..,.ii\,.i-i    .|ii.'  -1   I.    |ii.liiiii.  1..UI  en  l'éprouvant. 


.llsn 


jic  le  mal,  au  c 
111,  dist.  XXXV. 


acte  devrait  rester  impun; 

Pour  la  justification,  une  seule  condition  est  à  la  fois 
nécessaire  et  suffisante,  la  détestation  par  le  pécheur  de 
toutes  ses  fautes  mortelles,  mais  détestation  motivée  par 
la  pensée  que  Dieu  est  sa  fin  dernière.  Cet  acte  n'est 
pas  tant  une  disposition  à  la  grâce  que  sa  réception  : 
aussitôt  qu'il  est  produit.  Ihomine  n'est  plus  condamné 
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à  la  mort  éternelle,  la  grâce  est  donnée.  Et  c'est  pour 
ce  motif  que  jamais  nous  n'aiiuous  Dieu  souverainement 
et  pour  lui-mérnc  san-  p,.ss.'.li  !■  la  charité.  Au  contraire, 
l'attrition  ne  poiil  p..-  jasiin.  1,  même  dans  le  sacrement 
de  pénitence.  L.  IV.  .li-i.  X\l.  .j.  i,  11. 

Ainsi,  de  conr/run,  en  vertu  de  la  libéralité  de  Dieu, 
l'homme  mérite  par  sa  lionne  volonté  la  première  grâce  et 
par  la  contrition  parfaite,  la  justification.  De  condigno, 
en  rigueur  de  justice,  celui  qui  a  la  charité  mérite,  par 
les  actes  libres  et  vertueux  qu'il  produit  sous  son 
influence,  un  accroissement  de  sainteté  et  le  ciel.  L.  Il, 
dist.  XXVII. 

Biel  est  d'avis  que,  pour  savoir  avec  une  certitude 
absolue  s'il  est  en  état  de  grâce,  l'homme  a  besoin  d'une 
révélation  spéciale.  L.  II,  dist.  XXVIl. 

8.  Foi.  —  La  foi  est  la  connaissance  certaine  des  véri- 
tés religieuses  que  Dieu  a  révélées.  La  répétition  de 
l'acte  de  croire  produit  la  foi  acquise;  la  libéralité  divine 
met  gratuitement  chez  le  juste  la  foi  infuse  ou  surnatu- 
relle. Seule,  la  révélation  établit  que  celte  dernière  est 
nécessaire,  elle  a  pour  effet  d'ajouter  à  la  perfection  de 
notre  âme  et  de  nos  actes.  Mais  elle  ne  suffit  pas.  Vague 
tendance  à  croire,  c'est  par  la  foi  acquise  qu'elle  est 
dirigée  vers  une  vérité  déterminée.  La  vertu  infuse  et 
la  science  peuvent  donc  coexister;  mais  on  ne  saurait, 
en  même  temps,  adhérer  à  une  proposition  par  la  foi 
acquise  et  l'accepter  en  vertu  d'une  démonstration.  La 
tendance  surnaturelle  disparait  seulement  lorsque  Dieu 
l'annihile,  ce  qu'il  fait,  non  pas  toutes  les  fois  que 
nous  péchons,  mais  quand,  par  une  erreur  coupable, 
nous  rejetons  volontairement  une  vérité  révélée. 

Il  est  une  autre  distinction  sur  laquelle  Biel  s'étend 
longuement  :  la  foi  est  explicite  ou  implicite.  Mais  cette 
dernière,  qui  devait  être,  peu  après,  si  violemment  atta- 
quée, n'est  pas  un  simple  blanc-seing  accordé  par  le 
laïque  au  prêtre,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  hiérar- 
chie :  d'abord,  par  définition,  elle  présuppose  la  foi 
explicite  à  plusieurs  vérités,  puis  elle  n'est  pas  seule- 
ment la  vertu  des  simples,  nul  chrétien  ne  peut  avoir 
la  prétention  de  connaître  dans  leur  teneur  toutes  les 
vérités  révélées:  enfin.  Biel  énumère  un  grand  nombre 
.II'  .I..ÇI11.S  .{II.'  1..111  liil.'le  l'st  tenu  d'accepter.  Op.  cit., 
I.  III.  .Ii-l.    Wlll.   WIV.  .\XV. 

;i.  .s.,,  ,,,,.,,, /s  ,  /.  ;/.'//. '/'II/.  —  Les  sacrements  produi- 
sent l.i     11.        '  ;.       '/.,   1.    IV,  dist.   I,  q.i;  car  Dieu  a 

librei.i i      .1     m'  il  l.i  donnera  lorsqu'ils  seront  admi- 

nislr.  -  I  1  li  -  IIS  seulement  qu'ils  sont  dits  cause 
de  la  iji  ..'  \ii  I.  -I.',  ajoute  Biel,  ne  pourrait-on  pas 
affirmer  que  telle  est  toujours  l'efficacité  des  causes  se- 
condes ;  c'est  Dieu  qui  produit,  et  immédiatement,  leur 
effet,  mais  il  a  décidé  de  ne  le  faire  qu'au  moment  où 
elles  pa-eiil   .'i  l'act,'.  Ibid. 

La  l:i  ..  i  s.i'i  .111,  ntelle  ne  dill'ère  pas  de  la  grâce  sanc- 
tifiante m  .1-  'II.  1  |)..nr  but  la  guérison  du  péché  ou 
l'accroiss. m.  ni  .1.  1:.  justice  déjà  reçue.  Elle  est  accor- 
dée plus  ou  ni. .in-  ..l...ii.lainiiient  au  gré  de  la  volonté 
de  Dieu  et  dan-  an.  m.  -ni.'  proportionnée  aux  saintes 
dispositions  du  -ii].!  I.  I\.  .list.  II,  q.  i;  dist.  IV,  q.  II. 
Quant  nii  .^n  ..  i-  1  -  .  1  un.  iilcl,  son  existence  n'est  pas 
déiii.nii  I  I   11' ■     1.1. me  par  la  révélation,  elle 

n'est  .jii  :  1  i  1.  .  Il  .si  pas  par  lui,  mais  parla 
voloiil.  ii"-ii.\.  .1'  Inu  .pie  s'explique  principalement 
l'impossiliilit.'.  de  n'it.'ier  le  baptême,  la  confirmation  et 
l'ordre.  Au  reste,  tout  ce  qu'on  dit  du  caractère  est  en 
grande  partie  arbitraire.  L.  IV,  dist.  VI,  q.  II. 

10.  Baptême.  —  Biel  donne  très  exactement  la  doc- 
trine traditionnelle.  A  noter  seulement  ces  deux  affir- 
mations :  La  miséricorde  divine  dispose  de  moyens  que 
nous  ignorons  pour  sauver  le  petit  être  qui  meurt  dans 
le  sein  de  sa  mère  et  à  qui  il  est  impossible  d'accorder 
le  sacrement.  Op.  cit.,  1.  IV,  dist.  IV,  q.  11.  Lorsque  le 
baptême  conféré  à  l'enfant  n'est  pas  valide,  on  peut 
croire  pieusement   que  le  souverain  prêtre  trou\e  le 
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11.  Eucharistie.  —  Sur  la  présence  réelle,  la  trans- 
suhstantiation,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  l'ado- 
ralion  due  à  la  sainte  hostie,  Riel  professe  la  plus  pure 
doctrine.  Il  décrit  avec  cmri[ilMi-::inr-i'  1.'*  effets  du  sa- 
crement. Sacr.  can.  mis.,  kii  i  \\\v,  i  wwi.  fol.  136 sq.; 
Collect.,].n,  dist.  XIII,  q.  ii.  Sm  \.  -  ^pn  -lions  d'école, 
il  s'allaclic  d'ordinaire  aux  llir..ii.  -  il  Uocam  ou  de 
Seul.  -Minnil  il  ni'  les  admet  qu'en  faisant  des  réserves, 
liH  I  il  hi  ni  ,  il  II  s  expose  sans  oser  conclure.  Il  admet 
Il  ji! — II.  Iiii-  lètre  sacramentel  de  l'étendue  dont 
.lisu.-  juuil  daii,  le  ciel,  mais  les  choses  se  passent 
comme  si  elle  n'était  pas  sous  les  espèces  :  le  corps 
eucharistique  étant  présent  tout  entier  dans  chaque  par- 
tie de  l'hostie.  Collecl.,  1.  IV,  dist.  X.  Quand  le  prêtre 
déplace  les  espèces,  l'ànie  du  Christ  ou  Dieu  imprime 
un  mouvement  semblable  au  corps  du  Seigneur, 
ihicl.;  c'est  encore  l'activité  divine  qui  produit  immé- 
diatement tous  les  effets  qui  paraissent  être  l'œuvre 
des  accidents  de  la  substance  du  pain  disparue.  L.  IV, 
dist.  XII,  q.  I. 

L'eucharistie  n'est  pas  seulement  un  sacrement,  elle 
est  un  sacrifice.  Sans  doute,  l'unique  immolation  par- 
faite de  la  nouvelle  loi,  c'est  la  mort  sanglante  du  Christ. 
Néanmoins  à  la  messe,  par  la  consécration  et  la  com- 
munion nous  offrons  un  sacrilice,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons :  d'abord,  parce  que  ces  deux  rites  représentent  la 
passion  et  en  sont  If  mémorial  ;  ensuite,  parce  qu'(/s 
produisent  les  niênies  effets  que  la  mort  du  Sauveur. 
A  l'autel,  même  pn'lri-  ■■[  hi.'iii.^  \iriiiii..  qu'un  r,il\,iirr. 
el,  comme  la  rédeiii|ihiiii.  I,i  mk--.'  illi-r  li-  |,  rlh-, 
accorde  la  paix,  uriii  .i  Uiiii.  i\hlriii ni  ,i  ,\,i\-,'  , Im- 
mérités de  la  passion,  rv-t  surluul  li'  -,in^  ijui  r>l  un 
mémorial  du  Calvaire,  le  corps  du  Christ  est  plutôt  un 
.symbole  d'union,  un  souvenir  de  l'incarnation.  Le  vin 
consacré  rappelle  mieux  la  mort  sanglante  ;  et  ce  qui 
rend  plus  vivant  encore  cette  représentation  du  sacrilice 
du  Calvaire,  c'est  que  le  sang  est  consacré  isolément 
dans  la  coupe,  de  même  qu'autrefois  il  a  été  séparé  du 
corps  du  Sauveur.  Sacr.  can.  mis.,  lect.  i.ri,  fol.  99; 
lecl.  Lin,  fol.  101  sq.;  lect.  LX.xxv,  fol.  136  sq. 

12.  Pénitence.  —  Ce  sacrement  n'a  pas  pour  effet  de 
remettre  les  faute?  mortelles  :  si  le  péch'nir  se  repeni 
di'  liiii-  -.'-  |ii'.  Il'-  |.iir.i  i|iii    nii  11   i-l  -.1  lin  dernière, 

il  l'I'li'  lii   - Il  iliii,  .MI--II.  t  .  -  il  m   II    i.iil  pas,  eût- il 

r.-iliiiiMii.  il  1 1  I   ...  -,.ii-  h  ml  1  il.-i.liiiiiiii.  [,.i  sacrement 

t-'^'    ■'■'«•■    in-liliii'    1 1-    .li.iiii.r   ,1    riii.iiinir   un    gage 

assuré  du  pardon  qu'il  a  déjà  obtenu,  pour  lui  remettre 
sa  faute  devant  l'Église,  pour  lui  accorder  un  accrois- 
sement de  grâce  sanriilinnte.  enfin,  pour  lui  obtenir, 
par  l'imposilii.ii  il.    li  ii-'niii  in     .  Inii  ili.iu  ;ii in- 

partielle    d>     I  .     |  i  In        ^  ,.r  ^^;     \.         ;ii  il     lui     l.iill     .  lii'iii'r 

expier.  1!  riiii  - 1  il  .ii.  .  I  II!  1  1 1.  ;iiii|ii  il.iii .  I  ,ili-.i|ii- 
lion  par  l:ii[iiill'-  Il  lu  I  !i  I  iliiLnr  .m  TmI,  |,.  i|ii,.  ,|i.j:i 
Dieu  l'a  absous.  Celle  seiileiiee  doit  élre  précédée  de 
l'aveu  des  fautes.  Instituée  par  .lésus-Christ  et  imposée 
par  lui,  sous  peine  de  damnation,  à  tout  adulle  coupable 
de  péché  morlel,  la  confession  intègre  remet  une  partie  I 
de  la  peine  temporelle,  a  le  mérite  d'un  acte  d'obéis-  | 
sance,  instruit  le  fidèle  et  permet  au  prêtre  de  lui 
choisir  util-  s.ilisf.KlIon  convenable.  Ce  dernii.'r  acte  est 
ordiri  m.  i,i.  iii  inri  --ni .  I  ii.  n.  -m-  iloute,  aurait  pu  ne 
p:i-  I  I  I  I  I  Mil  111  lui  II'  ,1  il.  I  iilii  qu'il  ne  remettrait 
pa^  Il  I  mil  -  III'  il'  in.  111  II  I  mil  11  iMi.ilion.  l'arfois,  l'acte 
dr  cli.ii  ili-,  l.iMl  il  1--.I  inlensi',  l'sl,  a  lui  seul,  celte  sa- 
tisfaction ;  d'ordinaire,  cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi.  , 
i:„tlecl.,  dist.  XIV,  q.  i;  dist.  XVI,  q.  I,  Il  ;  dist.  XVll, 
•  l    r;  disl.  XVIII,  q.  1.  ' 

liii'l  professe  la  doctrine  catholique  sur  les  suffrages 
■  II-  les  âmes  du  purgaloire  el  sur  l'indulgence.  Tout 
iliord,  faute  de  preuve  convaincante,  il  n'osait  pas 
limer  que  celle  dernière  put  élre  appliquée  aux  dé- 


funts; un  texte  de  Sixie  IV  mil  fin  à  son  hésitation.  Socr. 
can.  mis.,  lect.  Lvi,  lvii,  fol.  1()8  sq. 

13.  Morale.  —  La  volonté  souveraine  de  Dieu,  telle 
est  la  règle  première  et  unique  de  la  moralité.  L'n  acte 
est  juste  s'il  le  veut.  Collecl.,  I.  I,  dist.  XLIII,  q.  i,  etc. 
Ainsi,  le  mensonge  ne  serait  pas  un  péché  si  Dieu  abro- 
geait l'ordre  de  ne  pas  le  commettre.  L.  II, dist.  XXXVIII. 
Biel  insiste  sur  la  nécessité  de  la  liberté,  elle  est  la 
gloire  de  l'homme,  la  condition  du  mérite.  L.  Il, 
dist.  XLIV.  Il  pense  qu'il  y  a  des  actes  indifférents, 
soit  dans  l'ordre  naturel,  soit  dans  l'ordre  surnaturel. 
Cette  distinction  lui  sert  à  établir,  contre  les  augusli- 
niens  de  l'époque,  que  toutes  les  œuvres  des  pécheurs 
ne  .sont  pas  des  fautes,  toutes  les  vertus  des  philo- 
sophes des  vices.  L.  II,  dist.  XLI. 

Dans  la  solution  des  cas  de  conscience,  Biel  d'ordi- 
naire ne  se  montre  ni  rigoriste,  ni  laxiste,  mais  fait 
preuve  d'un  grand  bon  sens.  Il  étudie  avec  une  extrême 
.attention  les  plus  graves  problèmes  sociaux  et  polili- 
ques,  le  droit  de  propriété,  la  légitimité  de  la  guerre, 
l'origine  du  pouvoir,  les  conditions  de  l'impôt  vraiment 
juste,  les  devoirs  des  magistrats,  la  licéité  du  négoce,  les 
avantages  de  la  monnaie  et  les  obligations  de  ceux  qui 
la  frappent,  le  taux  du  juste  salaire,  la  question  du  prêta 
intérêt.  L.  IV,  dist.  XV,  q.  ii-xi.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  moraliste,  mais  aussi  en  économiste  qu'il  envisage 
ces  sujets.  Il  ne  manque  pas  une  occasion  de  protester 
contre  l'absolutisme.  II  flétrit  en  termes  très  énergiques 
la  mainmise  sur  les  épaves,  les  altérations  de  la  mon- 
naie, les  impôts  excessifs,  mal  répartis  on  insuffisam- 
111, -lll    limlivi'-,   In-    l'iMis   ,i|nl-ir-    iln     lu-llrn,  l,.<  .illiinlns 


.•.,  dn 


intérêt.  Koscber,  GescInclUe  der  Salionalùkunoniik  in 
I    Deutschland,  Munich,  1874,  p.  21.  sq.;  .lanssen,  L'Al- 
lemagne l'i   la  fin  du  moyen  âge,  Paris.  1877,  p.  169- 
170,  476. 

IV.  I.Ni HENCE.  —  Wendelin  Steinbach,  fidèle  disciple 

de  Biel,  professa  les  idées  de  son  maître,  à  Tubingue  ; 

I   Jean  Eck  commenta  le   Collcrlnrhim   à    Ffilminy    l,os 

I    nombreuses  éditions  des  onvimi  -  fin  l;ii  I   i  i _ii.nl 

I    qu'il    fut    lu    et    goûté.    Peul-.h.       .nrnl  il     .mu,       nnn 

inflnonce  dnralilo,  si  le  d.'rlin  .1.    1.   -i  .il.-i  i.|ii,     Lilui- 

I    don    il.'-   ili-.ni-.ii..i-    il.'    r.'i-iil,.    nmii     I,  .   .•iintri.,.  i -.■- 


de  fait,  élé  alleiates  par  des  allirinalious  du  concile  de 
Trente.  Toutefois,  le  théologien  de  Tubingue  a  gardé 
l'eBlimc  des  docteurs  catholiques.   Ils  le  combattent  en 

I'  im.  -  1 .  -p.  .  lu.  ii\  il  ipiinil  ils  veulent  faire  connaître 
'imiiiii  'I  -     iiniiiiiniln-'i -.   en    sont  scs    tlièses  qu'ils 

M' '  '  "1    'I'      irlii. \ii    XîX'    siècle,    Fran/elin. 

l'ilini.  Il,  M.i//.  lll,  SI.  iiiiu|i,  etc..  le  citent  encore.  Il 
semble  qu'il  soil  le  représentant  authentique  du  nonii- 
nalisme  bon  teint  qu'on  daigne,  à  l'occasion,  discuter-. 
Luther  connaissait  très  bien  les  écrits  de  lîiel:  il  les 
savait    p.i    ...m,   .!il-,.ii.   Kuliu.  il. m-   i:„,  ,irl, ,,„■', lir   ,/,-. 


den,  c.  .\.KVil,  n.  14V,  édit.  Walcb,  Halle,  1743,  t.  x.\ll, 
p.  1413.  Les  doctrines  de  lîiel  ont-elles  préparé  les  er- 
reurs protestantes?  Le  respect  que  le  professeur  de 
Tubingue  témoigne  à  l'Église  le  met  en  opposition  for- 
melle avec  le  réformateur  de  Willemberg;  le  système 
du  théologien  catholique  et  celui  de  Luther  sont  tout  à 
fait  dilïérenls.  El  néanmoins,  si  on  les  compare  de  près, 
on  doit  avouer  que  les  théories  de  liiel  sur  la  volonté 
do  Dieu,  la  faiblesse  de  la  raison,  la  nature  de  la  jus- 
tification, la  causalité  des  sacrements,  l'efficacité  de  la 
pénilcncc,  soni   beaucoup  moins  en  désaccord  que  les 
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thèses  thomistes  avec  les  conceptions  du  réformateur, 
et  il  faut  reconnaître  que  plus  d'une  alfirmation  du 
théologien  de  Tubingue  sur  ce  que  Dieu  aurait  pu 
accomplir  ressemblent  singulièrement  à  des  proposi- 
tions protestantes  :  Luther  donne  pour  réel  et  vrai  ce 
que  Biel  déclarait  possil.Ii  .  Mai^  1.:^  liivioiii  ris  qui  ont 

essayé  de  présenter  Bi.l  , un  p^  , m-,  ur  de  la 

réforme  ont  fait  fausse  iiiiiliri  i,  nh  1  iiii|iii^vii,U-.  Wi- 
gand  Biel,  De  Gabi-iela  llh'l.  ,; 1, ■!:,■, ■/■rni, •  ihi/hsIii  cwli- 
■papista,  Wiltemberg,  1719;  Moser,  Vit»>  profi'ssoruiii 
Tubingensiuni,ordinis  tlieologici,decas  prima,  Tubin- 
gue, 1718. 

Sur  la  vil',  les  iin\i'-'s,  l;i    il  i  i ■    ::    li-ihin, ,  (iuhriel 

Biel  unii   <lir   _\i,i^n,<ir    .i  .     I  /    '       ,,,,,.   dans 

Theolofji^rh,- iju,ni,,l:i,h, ,        -I      I     1     -::-    ..  l:i,'l,Je)- 
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on-  1,1,'liiiiiii.iires.  II.  Dans  la 
|iiti  i-iii]ii  ■  111.  Dans  la  pé- 
I  \      1 1  tu-    Il   période  scolas- 


1.  BIEN  (Le).        1.  Xolioli-i' 
périodi.'    |iliilii-ii|Oiii|iii'   il  |i,iii 

riode   <r,il,.-i,in-i -I,  ,  l\. 

tique,  [iiisliririnv  a  s.inil  Tli a-, 

I.  Notions  i'i;i:i.iMiN.vi];ES.   —  !..■  i  h, m  a  ilan^  la 

langue  théologique   trois   signilii  al  an-   | i|i.i|.-      il 

signifie  :  1"  le  bien  ontologique  ri-^.inli  i  iiiiihniiii  nu  ni 
comme  une  propriété  de  l'être;  ■>■'  le  souveram  l)ien  île 
l'homme;  3»  le  bien  moral.  Nous  avons  traité  de  la 
deuxième  de  ces  acceptions  au  mot  Béatitude;  la  troi- 
sième se  rapporte  au  mot  Moralité.  Nous  ne  nous 
occupons  dans  cet  article  que  du  bien  ontologique. 

On  peut  l'envisager  au  point  de  vue  historique  et  au 
point  de  vue  doctrinal.  —  L'histoire  de  la  notion  du 
bien  cnnipr^nd  Irnis  périodes  :  la  période  philosophique 
et  palri-lii|ni  ,  un  - 1  lahore  la  doctrine;  la  période  sco- 
lastico-lhiinii-lr,  lin  l'Ile  se  fixe  et  se  synthétise,  grâce 
princi|iali'nii  ni  a  saint  Thomas;  la  période  scolastique 
postérieure  à  saint  Thomas,  où  l'on  discute  quelques 
points  spéciaux  de  la  synthèse  thomiste  qui,  dans  son 
ensemble,  reste  la  doctrine  généralement  admise.  —  La 
doctiiiie  théologique  du  bien  comprend  trois  grandes 
questions  :  1»  du  bien  en  soi;  2»  du  bien  en  Dieu; 
3"  du  bien  dans  les  créatures.  Relativement  au  bien  en 
soi  trois  problèmes  sont  agiles  :  1.  Le  bien  est-il  iden- 
tique avec  l'etn  J  \,,||„n  du  i^jen  çq  sqj.  3  Leg 
espèces  du  bim  n  -a  II-  lativement  au  bien  en  Dieu 
trois  questions  iv  ili  na  ni  1,  Dieu  est-il  bon?  2.  Dieu 
est-il  le  bien  supixine.'  o.  Est-il  le  bien  par  essence? 
Relativement  au  bien  dans  les  créatures,  trois  questions 
principales  :  1.  Sont-elles  bonnes?  2.  Quel  est  leur  rap- 
port avec  leur  bien  suprême?  3.  Le  bien  et  le  mal. 

Ces  diverses  questions  sont  abordées  séparément  chez 
saint  Thomas  et  les  scolastiques,  systèmes  faits.  Dans 
les  systèmes  antérieurs,  systèmes  en  devenir,  nous  ne 
pourrions   les  traiter  à  part   sans  morceler   et  rendre 


inintelligible  la  pensée  des  auteurs.  Cette  difficulté  se 
rencontre  surtout  dans  les  systèmes  d'inspiration  plato- 
nicienne, où,  la  seule  distinction  admise  pour  les  idées 
en  soi  étant  la  séparation  ontologique,  la  question  du 
bien  en  soi  se  confond  avec  celle  de  Dieu,  le  bien  sub- 
sistant. Dans  l'exposé  de  la  première  période  nous  de- 
vrons donc  nous  servir  des  neuf  points  de  vue  mention- 
nés, plutôt  comme  d'un  questionnaire  destiné  à  diriger 
notre  travail  que  comme  d'un  cadre  explicite.  Nous  les 
développerons  au  contraire  selon  leur  ordre  logique  dans 
l'exposé  de  la  seconde  et,  autant  que  faire  se  pourra, 
de  la  troisième  période. 

II.  PREMirnr  T'rniniir,  philosophique  et  patristique. 
—  Lan.ilii'ii  lia  I  a 'II,  arrêtée  par  saint  Thomas,  syn- 
thétise I  ru  i-  iiaianK  ili .ctrinaux  qui  embrassent  la. to- 
talité de  I  liisluin'  philosophique  et  théologique  anté- 
rieure ;  \"  les  doctrines  antiques,  représentées  par 
Platon  et  Aristote;  2»  les  doctrines  néoplatoniciennes 
tant  de  philosophes  que  de  certains  Pères  alexandrins  ; 
3°  les  doctrines  traditionnelles,  fondées  principalement 
sur  la  sainte  Écriture  et  communes  à  l'ensemble  des 
Pères,  auxquels  il  faudra  ajouter  les  hérésies  et  les  dé- 
cisions canoniques. 

/.  DOCTniXES  DB  PLATOx  ET  d'aiiistote.  —  1»  Pla- 
ton. —  Quoique  la  doctrine  platonicienne  du  bien  n'ait 
été  connue  de  saint  Thomas  que  par  l'intermédi'aire 
.l'Aristole,  Uriapli.,  1.  I,  c.  VI,  IX;  I.  II,  C.  VI;  I.  VI, 
I  \iv.  XV.  I  ilil,  Didot,  il  est  nécessaire  d'en  rappeler  les 
|iiaiiN  |iiini  i|ianx,  à  cause  de  son  iniluence  sur  les  doc- 
h  iiH's  ali'NarnIrines  et  patristiques.  Nous  en  trouvons 
les  éléments  essentiels  dans  le  Philèbe,  la  République 
et  le  Timée. 

Dans  le  Philèbe,  d'ailleurs  consacré  à  la  recherche 
du  bien  moi-al  et  du  souverain  bien,  le  bien  est  défini 
comme  «  parfait»  ,  Tsî.ciiTatov,  «  se  suffisant  à  lui-même, 
et,  l'emportant  par  là  sur  tout  ce  qui  est  »  (commence- 
ment de  la  doctrine  de  l'antériorité  du  bien  sur  l'être), 
«  comme  l'objet  que  tout  ce  qui  le  coanait  recherche, 
désire,  veut  saisir  et  posséder,  au  point  de  n'avoir  cure 
que  de  ce  i|ui  est  achevé  par  les  biens  »  (antériorité  du 
bien  sur  l'être  dans  l'ordre  de  la  finalité).  Pliileb.,  p.  20, 
I.  m -Ji,  édit.  Didot,  t.  I,  p.  405.  «  Le  bien  ne  peut  être 
III  l'inscrit  par  une  seule  idée;  il  en  exige  trois:  la 
lii'.iiili',  la  mesure  et  la  vérité;  ces  trois  choses,  consi- 
dérées comme  n'en  faisant  qu'une,  sont  la  véritable 
cause  du  mélange  (d'objets  qui  procurent  la  vie  dési- 
rable), constituant  le  souverain  bien,  et  cette  cause  étant 
bonne,  par  elle  le  mélange  est  bon.  »  Ibid.,  p.  65, 1. 20-25  ; 
p.  439.  Ce  n'est  cependant  ni  le  beau,  t'o  ffJptusTpov  xi'i 
xaXov,  ni  le  vrai,  voû;  xa'i  çpôv/iffi;,  qui  sont  le  premier 
bien,  -àyaOév,  mais  bien  la  mesure,  alXi  nptiTov  [lÉv  itïi 
■nepi  ij-é'^pov  zai  to  (iÉTp-.ov,  xa'i  xaipiov  y.ix\  itâv6'  OTtôsa 
TOiaÛTa  ;(pr,  vo{i!s£t^  Tr,v  ài'Stov  ■r,pfja'Ôat  ç-jt/tv,  seul  attribut 
qui  convienne  à  une  nature  éternelle.  Le  beau  est  le 
second  bien,  l'intelligence  le  troisième,  iftid.,  p.  66, 1. 5-35  ; 
p.  440. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'antériorité  chronologique  du 
Philèbe  sur  la  République  (cf.  P.  Tannery,  Sur  l'exégèse 
platonicienne,  dans  la  Revue  philosophique,  novembre 
1898,  p.  519),  c'est  dans  ce  dernier  ouvrage  que  nous  trou- 
vons l'exposition  complète,  au  point  de  vue  métaphysique, 
du  bien.  Socrale  commence  par  constater  l'existence  de 
nombreuses  choses  belles  et  bonnes.  De  là  il  s'élève  au 
beau  et  au  bien,  idcals  auxquels  nous  rapportons  ces 
choses  belles  et  bonnes,  celles-ci  objet  de  la  vision, 
opàirea;  c?iiJ,£v,  celles-là  de  l'intelligence  et  non  de  la  vi- 
sion, voîWjai  [iÈv.ipïarjaiô'oi'.  Ciritas,  VI,  p.  507, 1.24-40; 
édit.  Didot,  t.  II,  p.  120.  Or,  la  vue  est  unie  à  son  objet 
par  un  lien  d'une  très  haute  valeur,  la  lumière  du  soleil. 
L'œil    ilonr  ri'-s,.|n|i|i'  ,111  snlnl.  |aiisi|iiil    lui  .'injii'unle 

la  facillti'   ili'   Mitl'.    !ai|ilil|.'    ilrnaili',    1 r    alli-l    illl'i',    de 
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p.  508,  1.  1--2-2;  t.  il,  p.  121.  Transposons  ces  idées  dans 
l'ordre  de  l'intelligence  et  des  intelligibles.  Quand  l'âme 
se  tourne  vers  ce  qui  est  éclairé  par  la  vérité  et  l'être, 
elle  pense  (svôïise),  elle  connaît  ces  objets,  et  apparaît 
ayant  l'intelligence  :  quand  elle  se  tourne  au  contraire 
vers  ce  qui  est  mélangé  de  ténèbres,  elle  n'a  plus  que 
des  opinions  et  apparaît  manquant  d'intelligence.  «  Ce 
qui  donne  ainsi  la  vérité  aux  intelligibles  et  la  faculté 
de  connaître  à  l'inlelligence,  appelle-le  l'idée  du  bien, 
estime-le  comme  la  cause  de  la  science  et  de  la  vérité 
connues  par  l'intelligence.  Belles  sont  ces  deux  choses, 
la  science  et  la  vérité,  mais  plus  belle  est  l'idée  du  bien 
qui  en  est  distincte.  Et  comme  dans  le  monde  visible 
on  a  raison  de  penser  que  la  lumière  et  la  vue  ont  de 
l'analogie  avec  le  soleil,  alors  qu'il  serait  faux  de  dire 
qu'elles  sont  le  soleil;  ainsi  dans  le  monde  intelligible, 
on  peut  regarder  la  science  et  la  vérité  comme  des 
images  du  bien...  Et  de  même  que  le  soleil  ne  rend  pas 
seulement  visibles  les  choses  visibles,  mais  leur  donne 
la  naissance,  l'accroissement  et  la  nourriture,  lui-même 
demeurant  inengendré,  de  même  tu  peux  dire  que  les 
êtres  intelligibles  ne  tiennent  pas  seulement  du  bien 
leur  intelligibilité,  mais  encore  leur  être  et  leur  essence 
(tb  eîvai  te  xa't  tt,v  oO^fav),  quoique  le  bien  lui-même 
ne  soit  pas  essence,  mais  quelque  chose  bien  au-dessus 
de  l'essence  en  dignité  et  en  puissance.  »  Civitas,  VI, 
p.  508,  1.  35,  .509»!';  t.  ii.  p    l-l-  I2'2.  D'est  de  celle  page 

que  procède  tout  If  ~.\-t.  il.  x nHliin  de  Plotin  et  du 

pseudo-Denjs  r.\rrci[i,i_iii  ,  tini  An^uslin  et  son  école 
s'en  sont  inspirés.  Il  -i  ilnnr  l'illu  l;i  rapporter  presque 
textuellement.  Nous  fcions  rcmarciiier  que  si  l'être  et 
l'essence  sont  considérés  par  Platon  comme  des  généra- 
lions  du  bien,  l'essence  seule,  et  non  l'être,  est  refusée 
formellement  au  bien  ;  que,  de  ce  fait,  la  subsistance 
des  idées,  y  compris  de  l'idée  du  bien,  a  droit  à  être  in- 
terprétée comme  l'ont  fait  Aristote,  loc.  cit.,  et  les  alexan- 
drins, voir  plus  loin,  dans  le  sens  d'une  subsistance 
ontologique  et  non  simplement  idéale.  —  Il  semble  du 
reste  que  Platon  lui-même  considère  ainsi  l'idée  du  bien 
lorsqu'il  l'identifie  avec  Dieu.  C'est  à  un  Dieu  personnel 
que  mmifiuii-nt  h--:  ]y.n-n\r<  H.i  I    II  <h-  In   firpnhii,,,:,-  ; 

«    Di.il    .   .(    I    .-ilili.l „1     I M     ,,,,    ,,..1     Mnil     |,n,„.l- 

aux  maux,  jI  •  n  Imi  ^  li  m  Imi-  iiiu-  anlrv  cause,  'i  Civi- 
tas, II,  p.  :;7',i  1  l'.'-V.'  I  II,  p.  37.  Mêmes  idées  dans 
le  célèbre  pa-i_  In  /...."  Disons  donc  pour  quelle 
cause  il  a  élaljli  i  e  lèiMinl»  <  t  tout  ce  qu'il  renferme  : 
il  était  bon!  à-ifir,;  r,v.  1,'envie  n'attein 
bon.  Il  a  donc  fait  ce  monde  semblable 
tout  bien,  ne  voulant  rien  de  mal  daii 
possible,  il  a  ordonné  tout  ce  <|ni  .  i  ni 
sans  ordre.  11  n'était  et  il  ii.-i  |m  mu 
faire  autre  chose  que  le  Très  I;.  m  / 
p.  205.  A  noter,  dans  ces  diux  ii.i^s.i; 
échappe  au  pouvoir  organisateur  du  bie 
laine  mesure,  comme  la  maliens  inforiri 
racine  et  qui  n'est  pas  bonne,  n'i'lant  pas  l'œuvre  d 
bien  premier.  Uni.,  p.  'fl^>\  t.  ii,  p.  219.  Le  dualisme 
semble  être  le  fond  de  la  théorie  platonicienne,  ce  qui 
aura,  pour  la  théologie  et  les  hérésies  qui  s'inspireront 
d'elle,  les  plus  notables  conséquences. 

2"  Aristote.  —  11  prend  à  .son  compte  la  dénnilion 
platonicienne  :  le  bien  est  ce  que  tout  désire.  Elhic. 
Nicom.,  1.  I,  c.  1,  n.  1,  édil.  Did.jt,  l.  ii,  p.  I.  .Mais  il  se 

refu.se  à   consiil.'i-.i'   j.-  Iiim  , ,.■   nii'     i.i.  .■   -.r|,,ii.  !■. 

subsislanU',  ^.ri.  iMii  I.  .■   .|i-    I  .■     .  n.  .     .  \   A-     I .m 

sancê  des  cli..^!--    I..-  I.i.n  .  - 1    ,,, ,    i  mi-  i.i    i 

l'être  dont  il  li.iii.ii:.'  I.i  .Iim~i|,i|iIi-  |ir.  .Inuir  jilaK  ,  ici 
substance,  là  qualité,  ailleurs  lelalioii.  LlUic.  Sicutti., 
I.  I,  C.  VI,  n.  2,  t.  H,  p.  4.  Car,  s'il  était  une  idée  com- 
mune (un  genre),  il  serait  conliné  dans  l'une  des  caté- 
gories (genres  suprêmes).   Itinl.,   n.  3,  11.  Il  n'est  pas 


pas  ce  qui  est 
lui.  Auteur  de 
la  mesure  du 
.111^  mesure  et 
Il  I  lis  Bon  de 
>...  11.  29;  t.  II, 
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dans  une  cer- 
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davantage  une  idée  équivoque,  dont  l'attribution  aux 
êtres  serait  due  au  hasard  (aiquivocuni  a  casu  des  sco- 
lastiques)  —  ceci  vise  la  participation  platonicienne  du 
bien.  Ibid.,  n.  12.  C'est  plutôt  une  notion  analogique 
qui  se  rencontre  dans  plusieurs  êtres  proportionnelle- 
ment, selon  leur  nature,  comme  la  vue  est  dite  être 
dans  l'âme  par  l'intelligence,  dans  le  corps  par  le  sens, 
ce  qui  suppose  dans  ces  natures  une  relation  à  une 
raison  commune.  Ibid.  Cette  raison  est  pour  le  bien  la 
raison  de  finalité.  La  raison  de  cause  Gnale  est  consti- 
tutive du  bien.  Natur.  auscull.,  1.  Il,  c.  il,  n.  5,  édit. 
Didot,  t.  II,  p.  26i-265;  Metaph.,  1.  IV,  c.  ii,  n.  7,  t.  il, 
p.  515;  cf.  1.  I,  c.  II,  p.  470.  -  Puisque  le  bien  con- 
vient à  l'être  comme  tel,  il  doit  être  attribué  à  Dieu 
qui  est  une  substance.  Ethic.  Nie,  1.  11,  c.  vi,  n.  3, 
t.  II,  p.  i.  Premier  moteur  immobile  par  mode  de  cause 
finale,  Dieu  est  le  désirable  premier  et  le  bien  en  soi, 
Metaph.,  1.  XI,  c.  vu,  n.  2-4,  t.  ii,  p.  605,  possédant 
l'être,  la  vie  et  rinlelligenc&.  Ibid.,  c.  ix,  n.  5,  8.  — 
Le  bien  n'est  donc  pas  une  réalité  unique  et  séparée 
comme  le  veut  Platon,  mais  comme  dans  une  armée, 
où  le  chef  suprême  dans  sa  raison  détient  le  bien  de 
tous,  où  tous  s'ordonnent  en  vue  du  chef,  ainsi,  Dieu 
possède  par  lui-même  le  bien  total  et  parfait,  auquel, 
en  s'ordonnant  à  lui,  participent  formellement,  selon 
la  dignité  de  leur  nature,  tous  les  êtres  de  l'univers. 
Metaph.,  1.  XI,  c.  X,  t.  il,  p.  669.  Cf.  commentaire  de 
S.  Thomas,  In  Metaph.,  1.  XII.  lect.  xii. 

Conclusion.  —  .\u  fond,  ces  deux  grands  systèmes, 
comme  du  reste  tous  les  systèmes  spiritualistes  cons- 
cients d'eux-mêmes,  constituent  une  réponse  au  sys- 
tème moniste  de  l'unité  absolue  de  l'être  posé  par  le 
génie  des  éléates  au  seuil  de  l'histoire  de  la  pensée 
philosophique.  Cf.  Philub.,  5,  6,  p.  14«-17«,  p.  400-401; 
Metaph.,  1.  I,  c.  m,  t.  ii,  p.  473.  Mais,  tandis  que  Platon 
abandonne  le  monde  de  l'essence  et  de  l'intelligence 
(l'éUv  pivdicamenlal)  à  la  mnlliplicil.',  v\  sr  réfugie, 
pour    .,iiiM-..,nl.  I     I  III. II. ■  l..iiii,ri.    n    r.--,i  1 1 -■,  il, m-    un 


lique  de  l'un  absoUiment  incliM-iM.  ,  l.i  imIi.hi  Je  I  un 
indivisible  dans  sa  raison  cûiiiiiinn  ■,  ilm-iMr  cl  pro- 
portionnellement attribuable  dan-  I.  -  I  In  -  ipii  réalisent 
celte  raison.  Dans  ce  système  riimli'  il.-nhir  île  l'être 
par  soi  n'est  pas  opposée  à  la  iinilli|iliriii  il"  Idre  pré- 
dicamental,  car  elle  est  d'un  auliv  i.nli.-.  I;i.ii  plus,  la 
mulliplicité  de  l'être  prédicann-iilal  r-l  hIiIim'  a  l'unité 
al)solue  de  l'clreparsoi.  La  relation  est  possible  grâce  à 
la  communauté  analogique  de  tout  ce  qui  a  l'élre.  Elle 
doit  exister,  car  il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
l'être  p.ii-  soi  ~nit  ili-sip,iMc  pu-  l'i'lî-r  parliripi'.  Ainsi  le 
bien,  mil.  lin  i  r^ir  h'  \  i  .n ,  -ml  I  i  ii .  ,,  lniis  ses  de- 
grés ni  I In  I  niiii.    lin  iiil.  ,  il. M  1111-   iHiii.'.  (l'ordre 

et  di>  lin.ilil.n  iriiriil.'.  niilil.lr.n  mnininniil..  ,pr,'llc  est 
chez  l'ariiiénide,  Iranscciulanli'  et  séparée,  sans  rela 
lion  justifiable  avec  l'être  des  choses,  qu'elle  est  chez 
Platon. 

//.  nocrmsES  kèopi  \rii\iifr\\i<.  —  1°  Philon   le 
■Juif.  —  Procède  de  la   liill.     il  \ii~loii',  des  doctrines 

orientales,  surtout  de    l'Iili  n,  i m   le  diclon  :  «  Ou 

Philon  plalonise  ou  l'I.ii.m  plnlinii-n.  »  Itrucker,  Hisl. 
II''.  /i/,i/"v.  I..ip/i_.  r;iJ.  I.  11.  p.  798.  Ses  doctrines 
III  In.  Il  m  III  i  II  .  .  I  hisivement  par  les  idées 
]ii.l..npi.  -  n.n.n.ii!  I  iîi.  ii.ii.ililé  du  nom  divin,  dont, 
.snluii  lui,  I  i:.\i..U:n>,n  .sniili  puut  être  connuc,  non  l'es- 
sence. De  là  ses  contradictions  lorsqu'il  parle  du  bien 
en  Dieu.  Rittcr,  Hist.  de  la  philos,  anc,  Ladrange, 
1836,  t.  IV,  p.  '358-360.  Lorsqu'il  veut  .sauvegarder  l'in- 
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i[u'il  est  au-dessus  du  Ijien  :  xpEiTTiov  r,  auto  tô  ayoc- 
Oôv  /.ai  a'jTÔ  TÔ  -/aXôv.  De  mundi  opi/icio,  Francfort, 
1691,  p.  2.  S'il  est  en  humeur  de  platoniser,  il  cite  le 
Timée.  «  Si  quelqu'un  veut  pénétrer  la  cause  par  la- 
quelle tout  a  été  ouvragé,  il  ne  se  trompera  pas  en  ré- 
pétant le  mot  d'un  ancien  :  le  bien  est  le  père  et  le  créa- 
teur, àyaBov  slvai  rbv  ita^Épa  xal  itoiT|Tviv.  »  De  mundi 
opificio,  ibid.,  p.  4.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  ce  qui 
n'était  pMs?  dil-il  iiillours  :  ôri  àY^fJo:  /-al  çi/.oôiopo;  v;. 

De  ,/ -  .".^    /.'.'..  |..    IO.M.   Cr.    Ile  aUcqor.,  1.  II. 

/Z»;-/  ,   ,      V'  ,       -,    -i^:-.,;,..    av^''OT.;;...    t^O    0£oO    i-v 

i-/fJ.y--'--  ■  •--.  -c-^'ji  ■,:/:■..  l-.i  iii:ilii-rr  elle-même, 
udi-ée  pur  UifLi  :  »  11  fallait, 
:',  que  le  père  fût  engendré 
par  la  puissance  de  la  bonté  de  Dieu.  »  De  alleg.  legis, 
1.  II,  p.  74.  Il  semble  cependant  qu'en  attribuant  la  bonté 
à  Dieu,  Philon  n'abdique  pas  l'ineflabilité  du  nom  divin. 
C'est  dans  un  .sens  causal  et  non  formel  qu'il  concède  à 
Dieu  la  bonté.  'O  0cô;  yôp  àYa6ÔT(|-cô;  È'tti  to-j  ai'-iou 
'Vvoaa.  De  allegor.,  1.  II.  ibid.,  p.  74.  Ces  idées  sont 
trop  peu  liées  et  précises  pour  avoir  inlluencé  dans  un 
sens  déterminé  la  théologie  du  bien.  Elles  sont  à  relever 
comme  le  premier  témoignage  que  nous  ayons  de  la  fu- 
sion des  notions  révélées  et  platoniciennes  concernant 
l'idée  du  bien. 

2»  Niwiéniiis.  —  Cité  par  Clément  d'Alexandrie,  il 
est  donc  vraisemblablement  antérieur  à  200.  Sa  con- 
ception du  bien  ne  nous  est  connue  que  par  les  frag- 
ments conservés  par  Eusèbe.  La  note  en  est  éclectique 
avec  une  dominante  platonicienne  :  «  Il  faut  que  celui 
qui  traite  du  li^n.  ,(|in-.  j\oir  invoqué  à  l'appui  de  sa 
thèse  letéhici-M  _  .i  llii.jii  et  de  Pythagore,  en 
appelle  aux  n  i  i  n-  ■  .  ii.  -.  qu'il  expose  les  cérémo- 
nies, les  doyii].^  .1  II  -  in-iilulions  des  Bralmies,  des 
.luifs  et  des  liages  qui  m'  liduvent  ilaccurd  avec  Platon.  » 
Eusèbe,  Prgepar.  evainj..  I.  X,  c.  vu.  /'.  (i.,  t.  xxi, 
col.  694.  Quoique  non  chrilien,  il  couuiiil  spécialement 
-Moïse,  ibid.,  c.  viii,  col.  69.î,  dont  il  disait  :  «  Qu'est-ce 
que  Platon  sinon  Moïse  parlant  grec  '.'  »  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  1.  I,  c.  x.\ii,  P.  G.,  t.  viii,  col.  896. 
.\  son  contact  avec  les  Orientaux,  il  doit  d  livpostaliser 
résolument   les   hIcts  pl:il..llleiriiur>,   ■:,    Mm-r    l'iiirlLilii- 

lité  du  nom  iIImii.  ,i   \I.H-r  ri   ,,   Aii-h.h.  ,i,.  ,,,iv..i,    ,.,:- 

de  l'être.  <■  Il  i,  \  ,,  .uicua  n.uvii  de  cuunailre  le 
liien,  ni  par  l'analoi;ie  du  seu-ible.  ni  paraucun objet..., 
il  faut  un  .ut  divin  pour  y  parvenir.  »  Prœp.  cang., 
I.  XI,  c.  xxii,  /'.  G.,  I.  \xi,  col.  90'i.  «  Le  premier  Dieu 
est  le  bien  absolu;  son  image  est  le  démiurge  bon  qui 
conçoit  l'idée  du  bien  et,  en  tant  qu'elle  le  contemple, 
est  le  second  Dieu,  en  tant  qu'elle  engendre  l'essence,  est 
un  démiurge.  Ensuite  vient  l'es^peneo,  nuire  relli^du  pre- 
mier, autre  celle  du  second;  enlin  liiii  i_i  J.  I  <  —  n.  . 
du  second  Dieu  est  le  monde,  m  ip  p. m  \.i  |i,ii  im  ip.iihin 
du  beau.  *  Prœp.  evang.,  1.  XI.  c.  wii,  /',  ^',,1,  \\l 
col.  906.  Ce  sont  manifestement  les  doctrines  de  Plotiu 
en  formation.  Comme  son  prédécesseur  Alcinoiis  (i"  siè- 
cle), Numénius  semble  ne  connaître  encore  que  deux 
hypostases.  M.  N.  Bouillet.  «e  l.asnnt  sui-  ce  que  l'intel- 
ligence est  nommée  p.nrow  i,ni,,i,  r  Dicn  p;ir  Numé- 
nius, estime  vraisembi.il.lr  il  hl.iitiii,  i  L  pnijiier  Dieu 
de  Numénius  avec  le  .-evoml  ih-  l'I.iliu.  /..-s  Ennéades 
de  Plotiu,  Paris,  1857,  t.  i,  p.  eu.  noie.  Cela  est  con- 
traire au  texte  cité,  qui  tend  à  dédoubler  plutôt  le  second 
Dieu  en  intelligence  et  en  démiurge,  celui-ci  correspond 
à  l'âme  universelle,  troisième  Dieu  de  Plotin.  A  l'appui 
de  notre  manière  de  voir,  nous  possédons  un  texte  où 
le  premier  Dieu  de  Numénius  est  investi  de  l'unité  su- 
prême propre  au  bien  platonicien,  supérieur  à  l'intel- 
ligener  ,!  j  Ir-^iiiee  :  ,  Le  second  Dieu  n'est  pas  bon 
P^r  lui  h  lin  .  111,11^  ],:ir  participation  du  premier.  Celui-ci 
est  don.'  Il  l.|.  !i  pu  soi...,  d'oïl  Platon  enseigne  que  le 
bien   ■  >l    un.       //,,,/.   On  pourrait  citer  aussi  l'opinion 


d'Alcinoiis,  commentateur  antérieur  ;i  Plotin,  qui  ne 
reconnaît  que  le  bien  suprême,  TifiiwTaTov  xa'i  [lÉfiTtov, 
et  le  bien  nôtre,  ■/ijj.èiEpov,  quoiqu'il  s'agisse  plutôt  dans 
ce  second  membre  du  bien  moral.  Cf.  Petau,  Dogm. 
theoL,  Paris,  1865,  t.  i,  p.  495.  Voir  tous  les  textes  de 
Numénius  concernant  le  bien,  réunis  et  traduits  dans 
l'ouvrage  de  M.  N.  Douillet,  }oc.  cil. 

3»  Orighie  (y  254).  —  S'il  restait  quelque  doute  sur 
la  distinction  de  l'Origéne  chrétien  et  du  condisciple 
de  Plotin  à  l'école  d'Ammonius  Saccas,  la  différence  de 
leurs  doctrines  concernant  le  bien  suffirait  à  le  dissiper. 
Origène  doit  être  rangé  parmi  les  purs  traditionnels. 
Exemple  :  «  Il  est  écrit  dans  l'Exode  :  le  Seigneur  a  dit 
à  Moïse  :  l'Existant  :  voilà  mon  nom.  Suivant  nous  qui 
nous  glorifions  d'être  de  l'Église,  c'est  le  Dieu  bon  qui 
parle  ainsi,  celui-là  même  que  le  Sauveur  a  célébré 
disant  :  Personne  n'est  bon,  sinon  Dieu  seul,  le  Père. 
Et  donc  être  bon  et  exister  sont  identiques,  0-J-/.o'jv  ô 
àyaôo;  Toi  ovtl  6  ocOto;  ettiv.  »  In  Joa.,  1.  II,  7,  P.  G., 
t.  XIV,  col.  135.  C'est  d'ailleurs  à  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
rapporte,  comme  Platon,  la  création.  De  principiis,  1.  II, 
c.  IX,  6,  P.  G.,  t.  XI,  col.  230.  Il  va  même  trop  loin  dans 
cette  voie;  car,  pour  .assurer  la  bonté  de  l'œuvre  divine, 
il  refuse  ilr  xnir  il:iii-  l'iie  -alili'  des  créatures  une  œuvre 
bonne.  Il  enii-nl,  i.  ininnii  nri  mal  et  attribue  au  péché 
desaiiLi-  I  lin  _,iliii  ili  -  I  iii<  de  l'univers,  iôirf.,  col.  230 
sq.;  cf.  1.  1,  e-  vu.  cul.  17,  opinion  que  saint  Thomas 
qualifie  d'erronée.  Huiu.  llieol.,  I»,  q.  lxvii,  a.  2  :  Utiitm 
crealwa  corporea  sit  fada  proptcr  Dei  bonitatem. 

4"  Plotin  (t270).  —  Il  prétend  reproduire  la  doctrine 
originale  de  Platon.  V<^  Ennéad.,  1.  I,  8.  En  réalité,  il 
j  l'accommode  définitivement  à  la  théorie  orientale  des 
hypostases.  On  ne  peut  apprécier  justement  la  doctrine 
du  pseudo-Denys  l'Aréopagite  et  de  l'roclus,  si  l'on  n'a 
pas  une  notion  étendue  des  idées  de  Plotin  :  Il  y  a  trois 
hypostases,  le  Bien  ou  l'L'n,  l'Intelligence  et  l'Ame  uni- 
verselle. 1"  Ennéad.,  1.  VII.  Au-dessous  de  ces  hypo- 
stases est  le  monde  multiple  et  changeant.  C'est  par  la 
participation  du  Bien  qu'est  engendrée  l'Intelligence, 
qui  à  son  tour  engendre  l'âme  ;  de  l'âme  procède  le 
monde  el  la  matière  elle-même,  éternellement  en- 
i^.Tiilnin  p.ir  rllr.  //-  F. n iira.l . ,  1.  IX.  —  Lc  Bien  est 
mIiiiIi  pir  .1  I  I  11.  I  In  n  '  p. ni  .lire  qu'il  lui  convient,  car 
er  -II, ni  iinlnpini  cpiil  lin  i-l  postérieur.  V'  Ennéad., 
1.  lu.  11  nest  pas  la  p-  n-  ■  i.iri'ii  Aristote),  mais  il 
est  au-dessus  de  la  peu-        1     /   .      .  /  .  1.  VI,  VII,  37, 

40.  Il  ne  pense  pas.  /'  ',.  ;ii  nml  besoin  l'œil 
aurait-il  de  voir  s'il  étail  hn  nniii  -  li  Imnière'?  »  Ibid., 

41.  Il  n'est  pas  bon,  mais  il  esl  le  hieu.  F»  Ennéad., 
1.  V.  —  Le  Bien  est  supérieur  à  l'Etre.  Ibid.  L'Être  qui 
est  multiple. étant  divisé  en  plusieurs  genres,  ne  saurait 
siilenlilier  :ivec  le  Bien  qui  est  l'Un.  Vl'  Ennéad.,  1.  II. 
iiii  pi  ni  pii-er  le  Bien  sans  dire  qu'il  est.  Il  n'est  ni 
I  -  111.  ,  m  ;nte.  17"  Ennéad.,  1.  VII,  37.  Le  Bien  à 
inopininniil  parler  n'est  pas.  VI'  Ennéad.,  1.  VII,  38; 
I.  VIll,  10.  —  Être  désirable  est  un  caractère  du  Bien, 
non  sa  définition.  Il  faut  qu'il  soit  désirable,  mais  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  est  désirable  qu'il  est  le  Bien,  c'est 
parce  qu'il  est  le  Bien  qu'il  est  désirable.  17=  Ennéad., 
1.  Vil,  25.  Par  le  désir  qu'il  engendre  le  Bien  est  pre- 
mier dans  l'ordre  de  production.  K"  Ennéad.,  1.  V,  9. 
L'intelligence  est  le  vestige  du  premier,  VI'  Ennéad., 
1.  VII,  18,  car,  «  penser  c'est  se  tourner  vers  le  Bien  et 
y  aspirer  :  l'aspiration  au  Bien  engendre  donc  la  pen- 
sée. »  V'  Ennéad.,  1.  VI,  16.  L'intelligence  aspire  au 
Bien  avant  de  concevoir  l'essence.  111'  Ennéad.,  1.  VIII, 
10.  Cette  aspiration  au  Bien  est  une  sorte  de  tact,  /]  -o-j 
àyaeoO  itzx^r,,  VI'  Ennéad.,  1.  VII,  36,  une  intuition 
silencieuse,  VI'  Ennéad.,  1.  IX,  9,  où  se  manifeste  la  . 
lumière  génératrice  de  l'intelligence  et  de  l'essence  intel- 
ligible. 17»  Ennéad.,  1. 1,  VII,  36.  —  Incapalde  d'embras- 
ser le  Bien  dans  sa  plénitude  et  son  Unité,  l'Intelligence 
le  brise  en  mille  fragments  et  le  rend  multiple  pour  le 
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posséder  par  parties.  De  là  les  essences,  VI'  Ennéad., 
1.  VII,  15,  les  types  intelligibles,  dont  le  caractère  géné- 
nil  est  d'être  conformes  au  bien.  Ce  caractère  commun 
fonde  l'unité  de  l'être  universel,  divisé  par  l'intelli- 
irence,  indivise  dans  sa  relation  au  Bien.  VI'  Ennéad., 
i.  IV,  V.  L'intelligence  est  donc  multiple  et  une,  «  non 
comme  une  maison,  mais  comme  une  semence  inté- 
rieurement multiple.  »  Elle  possède  le  bien  par  les  for- 
mes. Elle  n'est  pas  le  Bien  :  elle  n'est  que  bonne. 
VI'  Ennéad.,  1.  VII,  7.  —  L'essence  intelligible,  illumi- 
née par  le  Bien,  est  divisée  à  son  tour  par  l'âme  uni- 
verselle. VI'  Ennéad.,  1.  VU,  21.  Cette  illumination  est 
nécessaire,  car  tout  aspire  au  Bien,  mais  non  pas  à  l'In- 
telligence. Ibid.,  20.  Par  cette  aspiration  l'âme  reçoit  de 
l'Intelligence  les  raisons  séminales  ou  formes  aux- 
quelles, sous  .son  inlluence  démiurgique,  la  matière  par- 
ticipe, constituant  ainsi  le  monde.  V'^  Ennéad.,  1.  IX,  3. 
I^  matière  par  elle-même  est  le  non-être,  l'informe, 
II'  Ennéad.,  I.  IV,  10,  le  mal,  ibid.,  16.  dont  l'existence 
procède  cependant  du  bien  par  l'intermédiaire  de  l'âme  : 
elle  marque  le  dernier  degré  possible  de  l'éloignemenl 
du  bien.  1"  Ennéad.,  1.  VIII,  7;  cf.  trad.  N.  Bouillet, 
t.  m,  p.  129,  note.  Le  monde,  au  contraire,  est  bon, 
suspendu  au  bien.  III'^  Ennéad.,  1.  11,  3. 

5»  Le  pseudo-Dcnys  l'Aréopagile(\-'siécle).  —  Si  Plotin 
prétend  donner  le  sens  exact  de  Platon,  le  pseudo-Denys 
l'Aréopagite  entend  fonder  sa  doctrine,  spécialement 
celle  des  Nonis  divin.i  où  se  trouve  son  exposition  du 
Bien,  uniquement  et  exclusivement  sur  la  sainte  Ecri- 
ture. De  div.  t2on>.,  c.  i.  2,  4,  P.  G.,  t.  m,  col.  587, 
598;  c.  Il,  1,  col.  635;  c.  iv,  4,  col.  699,  etc.  ;  cf.  Cor- 
derii  obseri:  générales  in  Dionys.  op.,  P.  G.,  t.  m, 
col.  78.  C'est  en  conformité  avec  la  parole  de  l'Exode, 
III,  14  :  .le  suis  Celui  (jiii  suis,  qu'il  reconnaît  l'Être  â 
Dieu,  au  degré  éminent  de  super-essence,  wv  èoriv  o 
Wsô;  Onspo-Jiiw;.  De  div.  nom.,  c.  I,  6,  P.  G.,  t.  m, 
col.  596;  c.  ii,  11,  col.  650;  c.  v,  2,  col.  817.  Le  Bien  en 
Dieu  n'est  pas  d'ailleurs  une  autre  réalité  que  l'Être. 
Ibid.  Il  est  véritablement  existant,  o'./tw;  ov.  Dieu  est  la 
cause  de  toutes  les  chcses  existantes,  contenant  en  soi 
absolument  et  infiniment  tout  l'Être.  Ibid.,  i,  col.  818. 
L'usage  fréquent  que  le  pseudo-Denjs  fait  du  mot  C^sp 
en  l'accolant  à  tous  les  attributs  ontologiques  pour 
les  transposer  en  Dieu,  indique  sa  préoccupation  de 
concilier  Platon,  qui  nomme  Dieu,  et  la  Bible,  qui  dé- 
clare son  nom  jincominunicable  et  inaugure  le  moyen 
de  solution  par  attribution  éminente  que  développera  la 
théologie  traditionnelle.  Cependant  les  préoccupations 
platoniciennes  reprennent  le  premier  pas  quand  il 
s'agit  de  comparer  les  noms  de  Bien  et  d'Être.  Le  nom 
d'Être  ne  convient  à  Dieu  qu'à  raison  de  son  premier 
don,  (ii;  ôiv,  6  0£6;  éx  tt,;  Trpeaê'jTÉpa;  Toiv  a/./.ojv  a-^roû 
cupeûv  OiiveîTai,  De  div.  nom.,  c.  v,  5,  6,  P.  G.,  l.  m, 
col.  820,  tandis  que  le  nom  du  Bien  est  au-dessus  de 
toutes  les  émanations,  c.  m,  1,  col.  679.  Ce  nom  sur- 
passe tout  autre  nom,  c.  i,  7,  8,  col.  598.  Il  désigne 
l'essence  divine  elle-même,  l'origine  de  la  divinité,  c.  iv, 
1.  col.  693.  —  Cette  priorité  du  Bien  sur  l'Être  provient 
du  point  de  vue  dynamique  où  se  place  le  pseudo-De- 
nys. Il  suit  l'ordre  îles  émanations,  dit  Corderius,  P.  G., 
l.  m,  col.  68(),  de  causalité,  dit  saint  Thomas,  Sum. 
tlieol.,  I»,  q.  VI,  a.  2,  ad  I'"",  2"'"  ;  q.  Xii,  a.  11,  ad  2"'",  ainsi 
qu'il  appert  de  nombreux  passages,  par  exemple  De  div. 
nom.,  c.  IV,  10,  P.  G.,  i.'  m,  col.  705.  De  là  vient  que 
Je  Bien  est,  dans  la  pensée  du  pseudo-Denys,  plus  uni- 
versel que  l'être,  s'étendant  à  ce  qui  n'est  pas,  c'est-à- 
dire  à  la  matière,  qui,  pour  le  pseudo-Denys,  contre 
Plaloii,  a  une  bonté,  De  div.  nom.,  c.  iv,  38,  P.  G., 
I.  m,  cril.  730,  tandis  que  l'ôlre  n'embrasse  que  ce  qui 
I  .'■'.,  c.  III.  IV,  3,  col.  698;  c.  v,  1.  col.  817, 
Il  II  qu'il  faut  entendre  avec  saint  Thomas  dans 
ni.  .1  inlluence  causale  {tor.  ril.}.  —Les  hyposlases 
|,l.iliiÉi.;iiue3  sont  rcconnaissablesche/.  le  pseudo-Denys, 


.   malgré  les  métamorphoses  subies.  A  l'Intelligence  sont 

I   substitués  les  anges,  à  l'Ame  universelle  les  âmes  créées, 

particulièrement  les  âines  saintes,  au  monde  les  corps 

célestes,  les  substances  corporelles,  la  matière  première. 

I   Ibid.,  c.  IV,  2-4,  col.  696-697.  Tous  ces  êtres  naissent  et 

I    vivent  par  le  désir  du  Bien.  Mais  l'intuition  extatique 

du  Bien  par  la  première  Intelligence  est  remplacée  par 

l'Amour,  et  c'est  un  lien  d'amour  qui   soude  entre  eux 

et  au  Bien  les  degrés  hiérarchiques  des   êtres.  Ibid., 

c.  IV,  10,  11,  col.  705-714. 

6"  Proclus  (f  485).  —  Il  a  influencé  la  théologie  du 
bien  par   sa  tnor/y.iami  OsoXoytxr,,  dont  saint  Thomas 
parait  avoir  eu  en  main  la  traduction  par  G.  de  Mœr- 
beke  (1268)  lorsqu'il  commente  le  livre  De  causis,  qui 
n'est  lui-même  que  le  traité  susdit  de  Proclus,  rema- 
nié par  un  Arabe  du  X'  siècle.  S.  Thomas,  In  lib.  de 
causis  comment.,  lect.  I.  Cf.  Bardenhewer,  Die  pseudo- 
arisloteliche  Schrift  ûberder  Reine  Gule,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1882.  Proclus  se  rattache  à  l'école  néoplatoni- 
cienne, mais  débarrassée  définitivement  de  toute  préoc- 
cupation éléatique.  Jules  Simon,  dans  le  Dictionnaire 
philos,  de  Franck,  Paris,  1851,  t.  v,  p.  237.  C'est  dire 
qu'il  considère  Dieu  et  la  créature  comme  deux  êtres 
i    distincts  et  les  rattache  nettement  par  le  lien  créateur. 
L'inMuence  platonicienne  est  exclusive  dans  ses  com- 
mentaires sur  Platon  sur  les   endroits  cités  plus  haul 
des  II«  et  IV«  livres  de  la  République  et  du  Tintée.  Il 
distingue  trois  sortes  de  biens  comme  Platon  (voir  les 
textes  cités  par  Petau,  Dogmala  theol.,    Paris,    1865, 
p.  489,  495,  496,  notes,  et  par  Thomassin,  Dogmata  tlteo- 
I    logica,  1.  II,  c.  vir,  n.  5,  Paris,  1864,  t.  I,  p.  109),  carac- 
térisés :  1»  par  le  bien  absolu,  2"  l'intelligence  et  l'essence 
et  3»  la  puissance,  mais  ces  trois  dieux  ne  semblent  plus 
I   être,  dans  le  traité  des  causes  du  moins,  qu'une  seule 
chose  :  Non  est  bonitas  nisi  persuum  esse  et  suum  ens  et 
I   suam  virtutem  :  siquidem  bonitas  et  virtus  et  ens  sunt 
resuna,  trad.  latine  suivie  par  saint  Thomas,  De  causis, 
lect.  XX.  Ailleurs  :  Res  aulem  simplex  qux  est  bonitas 
'   est  una,  et  imitas  ejus  est  bonitas,  et  bonitas  est  res  una. 
Ibid.,  lect.  XXII.  C'est  par  la  création  que  Dieu  commu- 
nique sa  bonté.  Qiwniam  creans  est  i-es.  Ibid.,  lect.  xxil. 
i    L'intelligence  est  la  première  causée.  Ibid.,  lect.  xxiii. 
Par  elle  la  bonté  première  cause  l'âme  universelle,  la 
[    nature  et  les  autres  choses.  Ibid.,  lect.  ix.  Mais,  et  c'est 
ici  l'élément  original  que  Proclus  cède  à  la  théologie 
scolastique,  la  production  des  choses  par  un  agent  infé- 
[    rieur  n'empêche  pas  la  causation  directe  de  ces  choses 
selon  un  mode  supérieur,  par  la  cause  première.  Ibid., 
!   lect.   I.  Si  omnis  causa  dat  causato  suo  aliquid,  tune 
I   procutdubio  ens  primuni  dat  causatis   suis   omnibus 
i   esse.    Ibid.,  lect.  xviii.   Prima    rerum  crcatanim  est 
esse.  Lect.  iwEns primum  qidelum  est  cau-ia  causarum 
et  si  primuni  ipsum  <lal  esse  omnibus  tune  ipsum  dat 
j   eis  per  modum  creatinnis.  Lect.  xviii.  Le  premier  Bien 
I    identique  à  l'Etre  et  créateur  de  l'Être  en  toutes  choses, 
telle  est  la  notion  que  la  philosophie  néoplatonicienne 
livre  dans  son  dernier  efl'ort,  le  traité  des  causes,  à  la 
théologie  traditionnelle.  On  trouvera  dans  Thomassin 
une  intéressante  exposition  critique,  ad  tnUinam  SS. 
Pairuni,    des  doctrines  philosophiques    platoniciennes 
concernant  le  Bien.  Dogmata  theologica,  Paris,  1874, 
t.  I,  p.  107-119. 

///.  uorriuxEs  TRAniriossELLF.s.  —  Nous  entendons 
par  là  la  théologie  du  bien,  qui  se  fonde  uniquement  sur 
les  textes  de  l'Ecriture  dont  elle  emprunte  les  locutions, 
où  les  préoccupalions  d'École  n'apparaissent  que  passa- 
gèrement sous  la  forme  du  langage  courant.  Certains 
psaumes  où  il  est  question  de  la  bonté  de  Dieu,  par 
exemple  cv,  cvi,  cxvii,  cxviii,  ou  encore  ccriains  mois 
de  l'Evangile,  par  exemple  :  Nemo  bonus  nisi  unus  Deus, 
Marc.,  X,  18,  ou  encore  la  réfutation  par  l'Écriture  des 
opinions  gnosliques  manichéennes  ou  ariennes,  sont 
l'occasion  de  ces  exposés.  Ce  n'est  guère  que  chez  sain! 
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Augustin  et  Boèce  que  l'on  peut  trouver  une  suite 
d'idées.  Xous  parcourrons  donc  successivement  :  1»  les 
Pères  grecs;  2»  les  Pères  latins;  3"  saint  Augustin; 
4«  Boèce  ;  5»  les  hérésies  et  les  décisions  canoniques. 

1»  Pères  grecs.  —  Clément  d'.\lexandrie  (f  215)  : 
«  Dieu  est  le  bien,  non  pas  dans  le  sens  où  avoir  une 
vertu  est  un  bien  :  mais  dans  le  sens  où  la  justice  est 
dite  être  bonne,  non  parce  qu'elle  possède  une  vertu, 
car  elle  est  elle-même  une  vertu,  mais  parce  qu'elle  est 
elle-même  bonne  de  soi  et  par  soi,  xa9'  a-JT/,-/  xai  Si' 
x'jzriv.  »  Paedag.,  1.  I,  c.  viii,  P.  G.,  t.  viii,  col.  326.  — 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (f  389)  sur  le  texte,  nemo 
bonus,  Luc,  xviii,  19  :  «  Être  souverainement  bon 
n'appartient  qu'à  Dieu  :  et  cependant  l'homme  partage 
ce  nom.  »  Oiat.,  xxx.  13.  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  121. 
—  Saint  Jean  Chrysostome  (-;-  W7i  :  ..  I,e  ciel,  la  terre, 
la  mer,  tout  pour  nous!  m fsi-,,.  ],:i-  l.i  cniMi'  .le  Ijonté, 
dis-moi'?  ■.  Honul..  m.    n,    .-i.^xi    .t.l   l'/nlmi..  P.   G., 

«  Cette  nature  qui  dépasse  toute  notion  de  bien  et  de 
perfection,  qui  n'a  besoin  d'aucune  des  choses  qui 
concernent  le  bien,  étant  elle-même  la  plénitude, 
TtXripoojia,  du  bien,  n'étant,  pour  être  bonne,  tributaire 
d'aucun  bien,  mais  la  nature  même  du  bien...,  ne  sau- 
rait rien  désirer.  «De  anhn.  et  resurr.  d'ialogus,  P.  G., 
t.  XLVi,  col.  92-94;  cf.  table  du  t.  xlvi,  col. '1252.  «  Le 
bien  suprême,  comme  il  est  véi  il.il.].iniiil  lî/rOr,,; 
bien,  ainsi  a-t-il  donné  le  bien  ;i  ..  ipii  r-i  pu  Ini 
HomU.,\n,inEcd.,P.G.,\.\\\\.  ml  7-J.".  iHhl.-i 
le  caractère  de  la  véritable  bonté  ,'...  n  e^l-ii'  pas  il  .irc 
bon  (/.aJ.ov)  par  soi,  selon  sa  propre  nature,  pour  tous 
et  toujours  bonne?  »  Oral,  de  moriuis,  P.  G.,  t.  XLVi. 
col.  500.  —  Sjnésius  (f  413)  vent  que  le  nom  de  bon, 
appliqué  à  Dieu  par  le  consentemoiit  ,1-  trns  1,  s  peuples, 
ne  signifie  pas  un  attribut  aljsulu  mii-  .  \|.iime  la 
qualité  d'auteur  des  biens.  Dr  ,..;,,.-,  /'.  (..,  i,  lxvi, 
col.  -1067.  —  Cyrille  d'.\lexandrie  y  rî'n  insiste  sur  la 
sincérité  et  la  substantialité  de  la  bonté  divine.  D'ml.,  i, 
de  Trin.,  P.  G.,  t.  lxxv,  col.  70i.  «  C'est  le  bien,  dit-il 
encore,  qui  amène  du  non-être  à  l'être,  et  fait  être  ce 
tjui  n'a  pas  encore  l'avanta-n  d'élre  DIaL.  iv,  de 
Trin.,  col. 892.  -  Saim  Je,,,,  |i,n,i,..,vii,.  I.me  hnloctrine 
du  pseudo-Denys.  qui  iaii  du  l<i<  n  1.  inemiei  nom  do 
Dieu,  Il  car,  dit-il.  il  n.-l  pi-  peimi-  île  iliie  que  Dieu 
est,  ensiiiie  ipiil  ,  -i  Imn.  ..  Oc  ji'h'  oi-tliod.,  1.  I,  c.  xii, 
P.  G..  I.  M  i\,  iiil.  S;  iiiMumoins  il  tient  que  le  nom  du 
bien  ne  inaiiil,  si,.  p,is,  comme  le  nom  d'être,  l'essence 
'divine,  toô;  àvcUov  xal  ôixaiov...  ^jrafSTiovTa'.  rf,  tp-Juci, 
o-Jx  aù-TiV  iriv  oOa;av  èr^Xai.  Ibid.,  c.  X,  col.  838.  —  Saint 
Maxime  (f  662),  scoliaste  du  pseudo-Denys,  répète  que 
Dieu  n'a  pas  la  bonté  accidentellement,  comme  nous 
avons  les  vertus,  mais  qu'il  est  la  substance  même  du 
Bien.  In  c.  iv  De  div.  nom.,  P.  G.,  t.  iv,  p.  240. 

2»  Pères  latins.  —  TertuUien  :  Bonus  nalura  Deus 
solus,  qui  ctini  quud  est  sine  initio  habet,  non  institti- 
tione  habet  illud  sed  natura.  Adv.  Marcion.,  1.  Il, 
c.  ni,  P.  L.,  t.  il,  col.  287.  —  Lactance  (f  340)  loue 
Euclide  de  Mégare  d'avoir  dit  que  le  souverain  Bien  est 
toujours  semblable  et  identique,  etc.  Inst.,  1.  III,  n.ll. 
12,  P.  t.,  t.  VI,  col.  380,  etc.  -  Saint  .\mbroise  (f  397)  : 
Oiiod  diviniwi  est,  id  boniim  est,  et  quod  bonum  divi- 
nuni.  De  fuga  sxc.,  vi,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  386.  Proprium 
Dei  est  ut  bonus  sit.  In  Ps.  cxvm,  litt.  ix,  P.  L.,  t.  xv, 
col.  1326.  —  Saint  Léon  le  Grand  (f  461)  :  Deus  omnipotens 
et  démens  cujus  natura  bonitas.  Serni.,  il,  de  Nativ., 

P.L.,l.i.iv,col.-194.-Sai.it  l'i-,.-,.-  ,  il  \ipMi. •ivi.63): 

Xiuanluni  et  quale  bo)iinii  s,i  h  Imc  evi- 

denter  oslenditur  qutnl  milli  .,  honuni 

est.In  .Al,,,.  .S-,.»7..-2çii,  p.  L.,  l.  li.l^I.  .Tu.  .-.untFul- 
gence  i  ;  "•'•  :  /-'  7""i  sunime  bonus  est,  dédit  omni- 
bus »iu/e,-..  ,/,ei,  Icrii,  Ut  bonse  siint,  non  tamen  tan- 
tum  liini.r.  ,in,i,diii,i  creolor  omnium  honorum  qui 
non  soli,,ii   sitiion,^  lioiius,  sed  eliani  summum  alqiu' 


incommutabile  bonum  est.  De  fide  ad  Pelrum,  c.  m. 
P.  L.,  t.  L.w,  col.  683.  -  Isidore  de  Séville  (f  436)  com- 
mence en  ces  termes  son  livre  dit  De  summo  bono  : 
Summum  bonum  Deus  est  quia  incommutabitis  est  et 
corrumpi  omnino  non  potest.  Creatura  vero  bonum 
sed  non  summum  est  quia  mutabilis  est,  etc.  iient.. 
1.  I,  c.  I,  n.  1,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  537.  —  Richard  de 
Saint- Victor  (f  1 173)  résume  la  pensée  des  Pères  en  rat- 
tachant la  bonté  divine  à  sa  perfection  et  en  déduisant 
d'elle  tous  les  genres  de  biens.  De  7"cini(.,l.ll.  Cf.  Petau, 
loc.  cit.,  p.  501.  —  Pierre  Lombard  (f  1 164)  ;  Quiomniuni 
quse  sunt  auctor  est,  et  ad  cujus  bonilatem  pertinet  ut 
sit  omne  quod  est,  boni  tantummodo  causa  est.  Sent., 
1.  I,  dist.  XCXI,  n.  12.  Cf.  .loh.  Nep.  Espenberger,  Di,- 
Philosophie  des  Petrus  Lombardus,  Munster,  1901. 
p.  132-133. 

3"  Saint  Augustin(fi30).  —  Son  traité  De  natui-a  boni, 
P.  L.,  t.  XLii,  traite  la  question  sous  presque  tous  ses 
aspects.  Au  premier  abord,  il  est  difficile  de  ne  pas 
voir  un  écho  des  formules  néoplatoniciennes  dans  la 
sentence  si  souvent  utilisée  par  saint  Thomas,  cf.  Sunt. 
theol.,  I»,  q.  V,  vi,  et  lieux  parallèles  :  Quia  Deus  bonus 
est  sumus  ;  et  in  quantum  sumus  boni  sumus.  De  docl. 
christ.,  1.  I,  32,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  32.  Mais  pour 
saint  Augustin  l'être  convient  formellement  à  Dieu 
comme  le  bien  :  Vere  enim  ipse  est  quia  incommuni- 
•  ■nhUh  es/,,.  Ei  ergo  qui  summe  est  non  potest  esse 
:  nul rni-iuni  ,nsi  quod  non  est  :  ac  per  hoc  sicut  ab  illo 
es/  ,>iii,,,'  i/ern/  bonum  est,  sic  ab  illo  est  omne  quod 
iKiliii-iilih'i-  m  ;  quoniani  omne  quod  naturaliter  est, 
bonum  est.  De  nal.  boni,  c.  xix;  cf.  c.  i,  xii,  xiii,  P.  L., 
t.  XLii,  col.  551,  555,  558.  Bonum  bona  faciens  sxculi 
est  proprie  sic  et  bonum  proprie...  sublatis  de  medio 
omnibus  quibus  appellari  possit  et  dici,  Deus  ipsum 
esse  se  vocari  respondit;  et  tanquam  hoc  esset  ei  m,- 
men  :  Hoc  dices  eis,  itiquit  :  Qui  est  misil  me...  Est 
enim  est,  sicut  bonnrum  bonum  bonum  est.  Enar.  in 
Ps.  cssxiv,  n.  4,  P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1741  ;  cf.  De  Trin., 
1.  VII,  5,  P.  L.,  t.  XLii.col.  942.  —  De  ces  textes  on  peut 
conclure  également  que  les  créatures  sont  bonnes. 
Cf.  De  nat.  boni,  c.  xxxvi,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  562.  Leur 
bonté  consiste  dans  la  mesure,  la  spécification  et  l'ordi- 
nation, modus,  species  et  ordo,  dont  le  mal  n'est  jautre 
chose  que  la  corruption.  De  nat.  boni,  c.  m,  col.  553: 
c'est  leur  bonté  d'intégrité  :  omnes  créatures  habent 
quoddam  bonum  siium ,  integHtatis  suse  et  perfectionis 
suse  nalurœ.  In  Ps.  cii,  P.  h.,  t.  xxxvii,  col.  1322.  Le 
mal  n'est  donc  pas  un  principe  (contre  les  manichéens), 
mais  une  privation  ;  l'inégalité  des  êtres  n'est  pas  la  con- 
séquence d'une  faute  (contre  Origène).  De  civ.  Dei, 
1.  XI,  22-23,  P.  L.,  t.  xi.i,  col.  335-336.  -  La  littérature 
augustinienne  de  la  question  est  trop  considérable  pour 
qu'on  puisse  la  citer.  Cf.  la  table,  7^.  L.,  t.  xlvi, 
col.  118-123,  et  Petau,  loc.  cit.  Aux  textes  rapportés,  qui 
sont  essentiels,  ajouter  celui-ci  qui  résume  toute  la  doc- 
trine :  Bonum  hoc  et  bonum  illud  :  toile  hoc  et  illud 
et  vide  ipsuni  bonum  si  potes  :  ita  Deum  viilebis  non 
alio  bono  bonum,  sed  bonum  omnis  boni.  De  Trinit., 
1.  YIII,  c.  III,  P.  L.,  t.  XLII,  col.  950;  cf.  t.  xxxii, 
col.  12G5-1274. 

4°  Boèce  (f  525).  —  Ce  n'est  pas  tant  par  les  proses  de  la 
Consolation  philosophique,  où  se  trouvent  au  sujet  du 
bien  spécialement  en  Dieu  de  nombreux  passages  rele- 
vés par  Petau,  Dogm.  theol.,  1.  VI,  c.  i-iv,  Paris,  1865, 
p.  488-518,  que  Doéce  a  ii 
mais  par  un  pelil  Hiie 
Les  Pèi'es  de  il.:  I 

sous  le  nom  de  /' 
mente  par  Gilbeit  il-,  1  i  1' 
Albert  le  Grand   (lichard. 


•ncé  la  tliéologie  du  bien, 
H  ulique  »,  Bardenhewer, 
Is'Hl,  t.  m,  p.  161,  connu 
es  ,iu  moyen  âge,  com- 
e.  P.  L.,  t.  Lxiv,  col.  1314, 
ript.    0.  P.,  t.  I,  p.  181, 


Logicalia,  n.  49,  in  lib.  Boet.  de  divis'^nibus)  et 
saint  Thomas,  édit.  Piana,  Opusc,  LXix;  édit.  Parme, 
186V,  t.  xvii,  p.  339.  Son   titre  ;   Quomodo  substantif- 
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in  eo  (juod  sint,  honse  sint,  cttni  noti  sint  substaiitialia, 
liona,  P.  L.,  t.  LSiv,  col.  1311,  le  place  d"emblée  au  cen- 
tre des  préoccupations  de  la  controverse  patristique 
contre  les  néoplatoniciens  et  manichéens  :  il  résume  la 
plupart  des  textes  que  l'on  a  pu  lire.  Boéce  explique, 
dans  un  texte  demeuré  célèbre,  qu'il  s'est  appliqué  à  la 
concision,  sans  craindre  l'obscurité  :  le  commentaire  de 
(iilbert  complique  encore  la  lecture.  Celui  de  saint  Tho- 
mas permet  cependant  de  se  rendre  compte  de  la  pensée 
de  l'auteur.  Boéce  établit  que  le  premier  bien,  parce 
qu'il  est,  en  cela  même  qu'il  est,  est  le  bien  ;  que  la  créa- 
ture, par  cela  même  qu'elle  dérive  de  celui  dont  l'être 
même  est  le  bien,  est  aussi  bonne.  Cette  déri%'ation  du 
bien  absolu  est  la  raison  de  la  bonté  des  choses  inhé- 
rente à  leur  existence  :  lUud  enini  (le  bien  premier), 
ifuoquonwdo  sit,  bonuni  est  in  eo  quod  est  noti  enint 
aliud  est  prœterquam  bonum  :  hoc  aiitem  (le  bien  dé- 
rivé), nisi  ab  illo  esset,  bmiuni  fortasse  esse  posset, 
sed  bonuni,  in  eo  quod  est,  esse  non  posset.  P.  L., 
t.  LXiv,  col.  1313.  Il  faut  entendre,  avec  saint  Thomas, 
que,  selon  Boéce,  il  y  a  dans  les  choses  une  double  bonté, 
l'une  qui  les  fait  être  chacune  selon  sa  nature,  et  cette 
bonté  dérive  directement  du  premier  bien  :  c'est  à  son 
sujet  que  Boéce  afliçme  que  les  choses  sont  bonnes  en 
tant  qu'elles  sont;  l'autre,  est  la  bonté  synonyme  de 
perfection  d'un  être,  et  cette  bonté  n'appartient  pas  aux 
biens  créés  de  par  leur  essence,  mais  en  vertu  de  per- 
fections surajoutées,  à  titre  d'accidenis  de  l'essence.  En 
Dieu  seul  cette  seconde  bonté  est  essentielle,  d'où  il  est 
le  bien  absolu  et  par  essence.  S.  Thomas,  In  Boet.  de 
hebd.,  lect.  iv,  .^  ult.;  cf.  Sum.  theoL,  l^  q.  v,  a.  1,  ad 
l"";  q.  VI,  a.  3.  —  Gilbert  de  la  Porrée,  P.  L.,  t.  LXiv, 
col.  1326,  interproie  la  dérivation  du  bien  second 
dans  le  sens  d'une  dénomination  extrinsèque.  Son  opi- 
nion est  réfutée  par  saint  Thomas,  Quœsl.  de  reiilate, 
q.  XXI,  a.  i.  Il  suffit  de  lire  les  neuf  régies  de  solution, 
posées  par  Boèce  en  tète  de  son  traité,  pour  se  convain- 
cre que  l'être  et  la  bonté  sont  participés,  selon  lui,  for- 
mellement par  les  créatures,  par  exemple  2"  régula  :  at 
vero  id  quod  est,  accepta  essetidi  fottna,  est  alque  con- 
sistât. Ibid.,co\.  1311. 

5"  Hérésies  et  décisiom  canoniques.  —  1.  Hérésies. 
—  Nous  citerons  :  a.  les  gnostiques,  dont  les  uns,  les 
alexandrins,  se  rattachent  au  dualisme  platonicien  du 
bien  premier  et  de  la  matière  mauvaise,  tandis  que  les 
autres,  les  syriens,  procèdent  des  conceptions  orien- 
tales et  poussent  le  dualisme  des  deux  principes  jusqu'à 
ses  dernières  extrémités,  voir  Gnosticis.me  ;  6.  Origène 
déjà  cité  pour  sa  doctrine  de  la  création  des  choses  ma- 
térielles conséquence  d'une  faute,  voir  Origése  ;  c.  les 
manichéens  qui  reprennent  les  idées  du  gnosticisme 
syrien,  voir  Manichéisme;  d.  les  ariens,  qui  s'appuyant 
sur  le  texte  :  Nemo  bonus  nisi  solus  Deus,  et  sur  l'idée 
platonicienne  du  second  bien  engendré  par  le  premier 
bien,  tov  toj  àyaOoO  exyovov,  1.  VI»  de  la  République, 
ne  concèdent  au  Verbe  de  Dieu  qu'une  bonté  participée, 
voir  Arianisme,  1. 1,  col.  1786, 1787;  e.  les  priscillianistes, 
albigeois,  et  autres  sectes  issues  du  manichéisme. 

2,  i)eci«io»i«eanonig«es (antérieures  à  saint  Thomas).— 
a.  Toutes  les  formules  de  symboles  et  les  condamnations 
relatives  au  dualisme  des  deux  principes  concernent  la 
question  du  bien.  Cf.  Denzinger,  Enchiridion,  SK'  édit., 
Wurzbourg,  1900.  p.  H8,  Index,  S  Duplex  principium 
bonum  et  nialum  rejiduntur,  cf.  130.  —  b.  Les  6»,  8«,  9' 
etlO*  propositions  de  Turribius  au  sujet  des  erreurs  pris- 
cillianistes. Denzinger,  n.  103-107.  —  c.  Les2<'et3«  canons 
des  décisions  du  V'  concile  œcuménique  contre  Origène. 
Denzinger,  n.  188-189.  —  rf.  h:\  profession  de  foi  prescrite 
par  Innocent  III  aux  v.uidois  repentants.  Denzinger, 
n.  ;367-37.'l  —  e.  Le  premier  chapitre  du  IV"  concile  de 
Latran  en  1215.  Denzinger,  n.  3,'>5. 

Ces  diverses  décisions  établissent  l'unité  et  la  bonté 
de  la  cause  créatrice  de  la  nature  spirituelle  et  corpo- 
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relie,  la  création  sans  intermédiaire  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, la  bonté  naturelle  originelle  des  anges,  des  âmes 
humaines,  des  choses  corporelles,  du  démon  lui-même 
qui  s'est  rendu  mauvais  par  sa  faute,  enlin  comme  con- 
séquence, l'innocuité  en  soi  de  l'usage  de  tous  les  ali- 
ments, y  compris  des  viandes. 

III.  Deuxième  période  :  Saint  Thomas  d'Aqiin.  —  Il 
serait  intéressant  de  sui\Te  les  différentes  systématisa- 
tions de  la  doctrine  du  bien  chez  les  premiers  scolas- 
tiques  et  les  contemporains  de  saint  Thomas,  des 
Alexandre  de  Ilalés,  Albert  le  Grand,  saint  Bonaventure. 
Nous  indiquons  seulement  ce  travail  trop  considérable 
pour  être  abordé  dans  un  dictionnaire  et  dont  les  textes 
ne  sont  pas  tous  publiés.  On  retrouve  d'ailleurs  chez 
les  scolastiques  postérieurs  que  nous  examinerons  des 
opinions  équivalentes.  Si  l'on  veut,  on  pourra  ne  voir 
dans  ce  travail  sur  la  doctrine  de  saint  Thomas  qu'un 
échantillon  de  ce  que  l'on  pourra  faire  sur  les  théolo- 
giens de  l'époque.  Un  coup  d'œil  sur  les  Indices  des 
œuvres  complètes  de  saint  Bonaventure  au  mot  Bien 
fera  voir  la  conformité  des  vues  des  deux  principaux 
auteurs  du  xiip  siècle,  Quaracchi,  1901,  t.  ix,  p.  38-39. 

Nous  reprenons  ici  les  neuf  questions  posées  au  début 
de  cet  article  et  au  sujet  de  chacune  d'elles  nous  don- 
nerons :  1»  la  liste  des  principaux  textes  de  saint  Thomas 
où  elle  se  trouve  traitée;  2''  la  liste  des  documents  anté- 
rieurs relatifs  au  bien  qu'il  a  consultés;  3"  l'indication 
de  sa  solution. 

;.  LE  BlE.\  EX  SOI.  —A.  Identité  avec  l'être  et  antério- 
ritéde  l'être.  —  \'>Texles.  —  Sum.  tlieol.,  I»,  q.  v,a.l-3; 
Cont.  Gent.,  1.  II,  c.  xli;  1.  III,  c.  xx;  De  veritate, 
q.  I,  a.  1,  Corp.,  ad  ô'"";  q.  xxi,  a.  1,  3;  Qugest.  disp. 
de  potentia,  q.  ix,  a.  7,  ad  5'>'",  6"™  ;  In  Sent.,  1.  I, 
dist.  VIII,  q.  I,  a.  3;  dist.  XIX,  q.  v,  a.  1,  ad  2"™,  3"". 

2»  Sources.  —  Écriture  sainte  :  Exod.,  m.  14;  Is.,  v, 
20;  Matth.,  xxvi,  26;  I  Tim.,  iv,  4.  —  Aristote,  III 
Metapinjs.  ;  I  Ethic;  S.  Augustin,  De  doctrina  chri- 
.■îiiana;  pseudo-Denys,  De  divin,  nom;  S.  Maxime,  In 
lib.  de  div.  nom;  Boèce,  De  liebdoniadibus ;  Dcconsol.. 
philos.,  1.  III;  Liber  de  causis;  Avicenne,  Melaph.,  1. 1, 
c.  IX. 

'io  Solutions.  —  1.  Le  bien  n'a  pas  d'autre  réalité  que- 
l'être.  —  2.  Il  en  diffère  par  la  raison  d'appétibilité.  — 
3.  Deux  bontés  dans  les  élres  :  celle  qu'ils  ont  du  fait 
qu'ils  sont;  la  bonté  complémentaire  qu'ils  ont,  du  fait 
qu'ils  ont  la  perfection  qui  leur  est  due  (explication  de 
la  doctrine  de  Boèce  et  de  saint  Augustin).  —  4.  Ui 
raison  d'être  est  antérieure  à  la  raison  de  bien.  —  5.  La 
raison  de  bien  est  antérieure  à  celle  d'être  dans  l'ordre 
de  causalité  (explication  de  la  doctrine  des  platoniciens, 
du  pseudo-Denys  et  du  Liber  de  causis).  —  6.  Tout 
être,  en  tant  qu'être,  est  bon.  —  7.  I.n  bien  ne  détermine 
pas  l'être  comme  une  forme  surajoutée,  mais  comme 
une  propriété  immanente  (transcendanlale).  —  8.  La 
matière  première  n'étiint  pas  en  acte,  n'est  pas  bonne 
absolument,  mais  par  participation  :  les  nombres  et  les 
figures  n'ont  pas  par  eux-mêmes  de  bonté  à  cause  de 
leur  état  d'abstraction  qui  les  soustrait  à  l'être  réel. 

B.  Notion  du  bien  en  soi.  —  1»  Tcrtes.  —  Sum.  theol., 
I",  q.  V,  a.  4,  5;  cf.  a.  2,  ad  1'"";  q.  vi,  a.  1,  ad  l»";  I» 
II»-,  q.  Lxxxv,  a.4;  Cont.  Gent.,  I.  I,  c.  xl;  Qusest.  disp. 
de  verit.,  q.  i,  a.  8,  ad  12'""  ;  q.  xxi,  a.  1,  6;  In  Sent., 
1.  I,  dist.  XXXIX,  q.  ii,  a.  1,  ad  4"™;  Comment,  in  lib.  de 
div.  non}.,  c.  I,  lect.  m;  In  II  Phys.,  lect.  v. 

2»  Sources.  —  Écriture  sainte  :  Sap.,  xi,  21  ;  Aristote, 
II  Phys. ,c.  in;Meteorum,c.lu;S.  Ambroise, //exaMii., 
1.  I,  c.  IX  ;  S.  Augustin,  De  doct.  christ.,  c.  xxxii; 
Super  Genesim,  1.  IV,  c.  m;  De  natura  boni;  Liber 
i.xxxvil  quœsl.;  pseutlo-Denys  et  S.  Maxime,  De  div. 
nomin.,  c.  iv. 

3»  Solutions.  —  Elles  répondent  à  deux  questions 
bien  distinctes  :  Quel  est  le  principe  constituant  le  bien 
comme  tel,  en  tant  qu'il  est  identique  à  l'être  en  gêné- 
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rai?  Siim.  tlieol.,  l\  q.  v,  a.  4.  Quel  est  le  principe  qu 
constitue  formellement  la  bonté  des  êtres  créés  comme 
tels?  Ibid.,  a.  5.  —  l"  question.  —  a.  Étjmologiquemeut, 
et  par  transcription  latine  de  létjmologie  grecque  xaXôv, 
de  xaXEîv,  appeler,  donnée  par  le  pseudo-Denys,  De  div. 
nom.,  c.  IV,  n.  7,  dicitur  bonum  a  boare  quod  est  vo- 
care  ut  commenlator  S.  Maximus  dicit  in  lib.  de  div. 
nom.  S.  Thomas,  In  Sent.,  1. 1,  dist.  VIII,  q.  i.  a.  3,  obj.  2^ 

—  b.  De  fait  le  bien  renferme  une  sorte  d'appel,  puisqu'il 
est,  d'après  Aristote.  ce  que  tout  désire.  —  c.  Ce  que  tout 
désire  a  raison  de  fin.  Le  bien  est  donc  constitué  for- 
mellement parla  raison  de  fin.  —  d.  C'est  comme  cause 
finale  qu'il  a  pour  propriété  de  se  répandre,  selon 
l'adage  :  bonum  diffusivum  sui.  C'est  un  attrait  qui  se 
diffuse.  —  e.  Dans  l'ordre  génétique,  le  bien  met  en  branle 
les  causes  efficientes  productrices  des  formes  ou  causes 
formelles.  —  f.  Dans  l'ordre  slatiqn^^  -iii  mutruirp,  la 
bonté  d'un  être  présuppose  dévekipi'  '■  linaelle 
etla cause  efficiente,  dont  elle  p;nM.  : 
g.  Le  bien  dilfère  du  beau  en  ce  i pi  h 
l'ordre  de  la  connaissance,  le  bioii  >i  n 
pétition.  —  2«  question,  —a.  Le  lji>  ii  1  i 
est  constitué  par  la  mesure,  l'espr. 
species  et  ordo,  S.  Augustin.  ]ir  ,.,.;, r 

notion  du  bien  ne  concei  in'  pi-  lin  n. -mon  en  tantqu'il 
est  l'auteur  de  ces  trois  .l/inruls  :  r\\.'  ne  définit  donc 
pas  comme  la  première  la  raison  du  bien  identique  à 
l'être.  —  c.  La  mesure  désigne  l'heureuse  liarmonie  des 
causes  qui  ont  engendré  les  êtres  bons:  l'espèce,  leurs 
principes  spécificateurs,  qui  sont,  selon  Aristote  étages 
comme  des  nombres  (VIll  Metaph.,  lect.  m);  l'ordre 
désigne  la  tendance  à  agir  d'une  manière  et  pour  une 
fin  déterminées,  qui  pèse  au  sein  de  l'être  comme  un 
poids.  —  d.  Ces  trois  principes  ne  sont  pas  la  raison  pre- 
mière du  bien  :  ils  en  participent,  puisqu'ils  sont  des 
manières  d'être  de  l'être  :  ils  ne  sont  pas  le  bien,  n'étant 
que  bons,  mais  ils  sont  les  conditions  formelles  de  tout 
bien  créé. 

C.  Les  espèces  du  bien  en  soi.  —  i»  Textes.  —  Sum. 
theol,  I",  q.  V,  a.  6;  I»  U^,  q.  xcviii,  a.  !:  In  S.'iil., 
1.  II,  dist.   XXI,  q.    I,  a.  3;  hi    T       ?:, /.,   ,    I.    i 

i"  Sources.  — I  Etlnc.,c.  \l,  n.l    '  n    y      ,, 

1.  II,  c.  m;  Rhetorisces,  1.  II;  ^        ,     i  /> 

dis,   1.   II,   c.   ix;  S.  .\ugustin.    i?  aa  i     ja'      . 

q.  XXX  ;  le  pseudo-Denys,  De  div.  nom.,  c.  iv. 

3»  Solutions.  —  1.  Les  espèces  du  Ijien  en  soi  peuvent 
être  déterminées  par  analogie  avec  les  espèces  du  bien 
humain,  qui  sont  le  bien  honnête,  le  bien  utile  et  le  bien 
délectable.  —-2.  Cette  analogie  est  légitime,  puisque  toute 
action  causale  est  fondée  sur  une  raison  analogique 
correspondante.  —  3.  -\u  bien  honnête  correspond  le 
bien  par  soi;  au  bien  ulib'.  !'■  Iii'ii  di  rivé  du  premier; 
au  bien  délectable  corrospon,!  |.  1.|.  n  p,u  .soi,  considéré 
non  plus  absolument,  mii-  .Km-  -a  pu-jt-ssion  par  l'ap- 
pétit qui  se  repose  en  lui.  —  4.  Cette  division  appartient 
au  bien  en  tant  que  tel  ;  en  tant  qu'être,  le  bien  suit  les 
divisions  prédicamentales.  —  5.  Cette  division  n'est  pas 
univoque,  mais  analogique,  de  l'analogie  de  proportion- 
nalité (voir  Analogue),  qui  implique  une  répartition 
inégale  et  hiérarchisée  de  la  forme  commune. 

//.  I.B  BIEN  E.wDirv.  —  A.  Dieu  est-il  bon9  —  1»  Textes. 

—  Sum.  tlteol,  I».  q.  VI.  ,i.  1  :  q.  xiir,  a.  1 1,  ad  2»'";  Conl. 
Gent.,  1.  I,  c.  xxxMi,  \\\i\:  XII  M.  i., ,,/,.,  lect.  vu.  - 
Question  spéciah'  ilr  I  ,i|!pniiu  iatiMii  ,],■  Pi  bonté  au  Saint- 
Esprit  :  Sum.  llieuL.  \\  ij.  xi.v.  a.  li,  ad  -i""";  In  Sent., 
1.  I,  dist.  XXXIV,  q.  Il,  a.  1. 

2»  Sources.  —  Sainte  Écriture,  passim,  spécialement 
Lament.,  m,  25;  Aristote,  Xi  Metaph.;  I  Ethic.  ;pseudo- 
Denys, De  divin,  nom.,  c.  iv  (et  les  te.ttes  cités  comme 
sources  ci-dessous,  col.  838). 

B«  Solutions.  —  1.  Être  bon  convient  principalement 
{prœcipue)  à  Dieu.  —  2.  En  effet,  la  bonté  est  identique  à 


l'appétibilité.  Or  toute  cause  efficiente  est  un  objet  d'ap- 
pétition  pour  les  efl'ets  qu'elle  produit.  Car  ce  que  l'on 
désire  c'est  sa  perfection,  et  d'où  les  effets  tirent-ils  leur 
perfection  sinon  de  la  cause  qui  les  produit?  Donc 
Dieu,  première  cause  de  tous  les  êtres,  est  le  premier 
désirable  et  le  premier  bien.  A  noter  dans  ce  raison- 
nement le  rôle  de  l'idée  de  ])erfection  comme  raison 
formelle  de  lappétibilité  et  conséquemment  de  la  bonté. 

—  3.  La  bonté  est  appi'opriée  au  Saint-Esprit,  qui  pro- 
cède par  mode  de  volonté,  le  bien  étant  le  terme  et 
l'objet  de  l'acte  volontaire. 

B.  Dieu  soiiverain  bien  (summum  bonum).  —  1»  Te.r- 
tes.  —  Sum.  theol.,  l^,  q.  vi,a.  2;  Conl.  Cent.,  1. 1,  c.  xu; 
In  Sent.,  1.  I,  dist.  XIX,  q.  v,  a.  2,  ad  3""'. 

2"  Sources.  —  Écriture  sainte,  passim,  spécialement 
Matth.,  XIX,  17;  Luc,  xviii,  19;  Aristote,  I  Ethic,  c.  i. 
n.  1;  III  Metaph.,  texte  3;  S.  Augustin,  De  Trinitatc, 
1.  I,  c.  II  ;  1.  YIII,  c.  m. 

3"  Solutions.  —  Dieu  est  le  souverain  Bien  en  tant 
que  sa  bonté  est  le  principe  de  toutes  les  perfections 
désirables.  —  2.  I.'r-.pr.  --iuii  :  .^miverain  adonc  un  sens 
relatif,  mais  qui  -(ipim-i  ,laii-  I  être  auquel  elle  s'ap- 
plique un  absolu.  ::  i  '  l  ili-ulu  consiste  dans  l'excel- 
lence incoramunicaljlc  Jt  tout  ce  qui  appartient  à  la 
première  cause,  laquelle  n'est  pas  univoque,  mais  équi- 
voque, c'est-à-dire  en  dehors  et  au-dessus  des  séries  des 
effets. 

C.  Dieu  seul  Bien  par  essence.  —  l»  Textes.  —  Sum. 
theol.,  I»,  q.  VI,  a.  3;  Cont.  Gent.,  1. 1,'c.  xxxviii;  1.  III, 
c.  xvii,  xx;  Qwest,  disp.  de  veritate,q.  xxi,a.  1,  ad  l""', 
a.  5  (capital);  Compendium  iheolog.,  c.  cix;  In  lib. 
Dyon.  de  div.  nom.,  c.  iv,  lect.  i;  In  Boetium  de  hcb- 
domadibus,  lect.  m,  iv. 

2»  Sources.  —  Écriture  sainte,  passim,  spécialement 
Marc,  X,  18;  Luc,  xviii,  19;  Aristote,  IV Metaph.,  c.  ii; 
S.  Augustin,  De  Trinilale,  1.  VIII,  c.  ii,  m;  De  doct. 
christ.,  1.  I,  c.  XXXII  ;  pseudo-Denys,  De  div.  nom., 
c.  IV ;  Boèce,  De  hehdomad.  (capital);  Liber  de  causis, 
prop.  20,  22. 

3"  Solutions.  —  A  noter  que  l'art.  5  de  la  q.  xxi  De 
vcrilate  élabore  la  conciliation  des  trois  solutions  de 

—  liiii  Augustin,  de  Boèce  et  du  Liber  de  causis,  que  l'on 

t        II  suite  synthétisées  dans  la  doctrine  de  la  Somme 

iiqne,  I=,  q.  VI,  a.  3,  sans  renvoi  aux  sources.  — 

1     II  p' rfection  d'un  èlre  est  la  raison  formelle  qui  le 

luud  désirable  et  bon,  puisqu'on  ne  désire  une  chose 

que  pour  se  perfectionner  à  l'aide  de  ce  qu'elle  possède. 

—  2.  La  perfection  d'un  être  est  constituée  par  trois  élé- 
ments :  a)  par  un  élément  substantiel,  qui  la  constitue 
comme  être;  6)  par  des  accidents,  qui  sont  nécessaires 
pour  qu'il  se  développe  dans  l'ordre  opératif  (qualités, 
facultés,  vertus,  etc.)  ;  c)  par  l'obtention  des  réalités  ex- 
térieures, qui  sont  les  buts  de  son  activité.  —  3.  Dieu 
seul  a  ces  trois  éléments  de  perfection  de  par  son  es- 
sence :  les  créatures  ne  les  ont  que  par  participation 
de  Dieu.  —  4.  Dieu  seul  d'abord  possède  par  essence  la 
perfection  substantielle,  parce  qu'en  lui  seul  l'existence 
est  absolument  identique  à  l'essence,  et  c'est  ce  genre 
de  perfection  que  semble  avoir  eue  en  vue  l'auteur  du 
Livre  des  causes,  lorsqu'il  a  dit  que  «  seule  la  divine 
bonté  était  une  bonté  pure  »  —  donc  sans  aucun  mé- 
lange de  puissance  (essence)  et  d'acte  (existence).  — 
5.  En  Dieu  seul  il  n'y  a  pas  de  perfections  accidentelles; 
ses  attributs,  puissance,  sagesse,  etc.,  sont  son  essence 
même;  il  a  donc  par  essence  les  perfections  qui  chez 
nous  se  surajoutent  à  l'essence  et  sont  dues  par  consé- 
quent à  l'entrée  en  jeu  de  causes  distinctes  de  notre 
essence.  Et  c'est  ce  que  saint  Augustin  semble  avoir 
voulu  dire  au  1.  VIII  De  Trinitate,  c.  m,  lorsqu'il 
énonce  que  Dieu  est  bon  par  essence,  tandis  que  nous 
le  sommes  par  participation.  —  6.  Dieu  n'est  ordonné  à 
aucune  fin  ultérieure;  il  est  lui-même  la  fin  de  toutes 
choses  et  par  son  essence  la  raison  même  de  la  bonté. 
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Et  ce  semble  être  l'intention  de  Boèce  au  livre  De 
hehdomadihus,  §  Quœstio  vero  hujusmodi  est,  P.  L., 
t.  XIV,  col.  1311-1312;  S.  Thomas,  Jn  lib.  Boetii  de 
liebd.,  lect.  m,  §  Deinde  ciim  dicit  :  Quorum  veiv  sub- 
stantia. 

m.  LU  BiEx  UA.vs  LES  iRÉAïunES.  —  A.  Snnt-elles 
bonnes?  —  i»  Textes.  —  Sum.  theol,  1»,'  q.  vi,  a.  4; 
q.  XLVii,  a.  2,  ad  1"'";  q.  i.xv,  a.  1;  i»  11*,  q.  LV,  a.  i, 
ad  1""';  Cnnt.  Genl.,  I.  III,  c.  vil-ix,  xs,  xxi;  Quœst. 
disp.  de  virtulibus,  a.  1,  2,  ad  1"",  ad  7""";  Quœsl  disp. 
de  nialo,  q.  i,  a.  4,  ad  13""'. 

2"  Sources.  —  Écriture  sainte  :  Gen..  i,  4,  31;  Eccle., 
m.  M;  I  Tim.,  iv,  4;  pseudo-Denys,  De  div.  nom.,  c.  m, 
IV;  S.  .Augustin,  De  cir.  Dei,  1.  II,  c.  xxiii. 

3»  Solutions.  —  1.  Les  choses  créées  sont  bonnes  par 
la  similitude  de  la  divine  bonté  qui  leur  est  inhérente 
et  les  constitue  formellement  et  intrinsèquement  bonnes. 
—  2.  Les  essences  sont  bonnes,  en  ce  sens  qu'elles  sont 
le  principe  en  vertu  du(]uel  les  choses  sont  bonnes,  car 
tout  désire  l'être.  —  3.  Los  réalités  existantes  sont 
par  le  fait  même  bonnes,  car  elles  sont  en  acte,  et  qui 
dit  être  en  acte  dil  être  parfait  et  partant  bon.  —  4.  C'est 
l'erreur  des  manichéens  de  dire  que  des  choses  sont 
mauvaises  par  nature.  —  5.  Trois  bontés  dans  les  créa- 
tures :  celle  qu'elles  ont  de  par  leur  nature  ;  celle 
qu'elles  ont  de  par  les  accidents  surajoutés,  spéciale- 
ment les  puissances  opératives  qui  leur  donnent  d'imi- 
ter Dieu  dans  sa  vertu  causative;  celle  qui,  les  suppo- 
sant parfaites  dans  leur  ordre,  en  fait  des  fins  désirables 
par  d'autres  êtres,  soit  d'espèce  inférieure,  par  exemple, 
les  artistes  qui  sont  désirables  par  les  matériaux  de 
l'art,  soit  de  même  espèce,  mais  encore  imparfaits,  par 
exemple  le  maître  qui  est  une  lin  désirable  pour  le 
disciple.  —  (i.  Trois  élémenls  de  Ijûiité  dans  les  créa- 
tures :  le  concenlus  ili    Km     i m  . -,  1. m^  l-niiies,  leur 

vertu  productive;   —   li.  i      i         l    :-      Imi   :  être 

une  perfection  (priiK  i|       '    |      i  n  i   une  per- 

fection (sujet  de  la  pûii^»  iion  .ai.  i  u  [)ui,-..,iiice  à  une 
perfection  (matière  preiaiére^;  —  trois  genres  de  biens 
créés  :  la  nature,  la  grâce,  et  la  gloire.  —  7.  L'optiiriisnie 
règle  l'univers  ;  toutefois  :  a)  il  n'est  pas  absolu,  mais  rela- 
tif au  décret  libre  de  Dieu,  l'univers  n'étant  qu'un  moyen 
inadéquat  de  réalisalion  de  la  divine  bonté,  et  non  pas 
une  conséquence  physique,  par  voie  d'efficience,  de  la 
perfection  divine,  ni  une  lin  en  soi,  Sum.  t/ieoL,  I^, 
q.  cm,  a.  2,  etc.  ;  b)  il  n'alleint  les  parties  de  l'univers 
que  dans  leur  relation  à  l'ensemble,  non  lanwn  </uod 
f/uamlibet  partem  lolius  fnriat  nplimam  sed  optimam 
secundlim  ///•«;/)., ,7;. ./„,,,  ,,  /  hilmn.  Sum.  Ilirol.,  1», 
q.  XLVII,  a.:!.    :nl     I         :  ri     (.,,„/     i;,.„l..\.   III.    r.    XX,    XXII. 

B.  Rappoii  iir  /.'  /-"/,/.■  ,ir:,  ,,'rni„,-r.  ,,,,;■  le  Bien 
suprême  et  jku-  rsicnrr.  1  J'c.iics.  Siiiit.  llteol.,  I", 
q.  VI,  a.  6;  q.  xi.iv,  a.  4;  q.  XLVii,  a.  2;  q.  Lxv,  a.  2; 
q.  cm,  a.  l-(i;  Conl.  Genl.,  1.  I,  c.  xl;  1.  II,  c.  xi.v; 
1.  III,  c.  XVII,  xvill;  Quœsl.  disp.  de  verit.,  q.  xxi,|a.  4 
(capital);  7»  Snnt.,\.  I,  dist.  XlX.q.  v,  a.  2,  ad  3""';  1-  H, 
dist.  I,  q.    Il,  a.    1,   2;  Compend.  theol.,  c.  c-cili. 

2»  Sources.  —  Écriture  sainte  :  Prov.,  xvi,  4;  Arisfotc, 
1,  II,  VI,  XII  Metaph.;  II  Plixjs.;  1  Elliic.  ;  De  cxlo 
rtmuudo;  Platon,  Timée  ;  Origène,  De  princip.,  1.  I, 
c.  vu;  S.  Augustin,  De  Trinit.,  1.  VIII,  c.  m;  De  civ. 
Dei,\.  II, c.  xxiii;  Dedocl.  rhrist.,\.  II,  c.  xiii;  Boèce, 
De  hebdoni.;  De  ronsol.  philos.,  I.  III;  S.  Hilaire,  De 
Trinit.,  1.  VI. 

'¥  Solutions.  —  Elles  visent  trois  questions  :  i.  Le 
rapport  des  choses  à  la  divine  bonté  en  général.  — 
n.  La  bonté  divine  n'est  ni  la  matière  (contre  David  de 
Dinan),  ni  la  forme  intrinsèque  des  créatures.  De  verit., 
'[.  XXI,  a.  4.  —  b.  Elle  n'est  pas  une  idée  séparée  (pla- 
'   Tiiriens),  par  laquelle  les  créatures  seraient  extrinsè- 

nt  bonnes,  par  une  participation  actuelle  el  con- 

1  —  c.  Elle  n'est  pas  une  dénomination  tirée  de  la 
■•    des  créatures  (contre   les  Porretani).   Ibid.  — 


d.  La  bonté  des  créatures  est  une  bonté  formelle  qui  sert 
de  fondement  i  la  relation  qui  la  relie  à  la  bonté  divine, 
sa  cause  efficiente,  finale  et  exemplaire.  —  2.  Le  rapport 
des  choses  à  la  divine  bonté,  considéré  dans  la  genèse 
preniii-re  des  choses.  —  a.  Toutes  choses  sont  bonnes 
immédiatement  par  participation  de  la  bonté  divine.  — 
h.  La  pluralité  et  la  distinction  des  choses  sont  voulues 
par  Dieu,  pour  représenter  en  morceaux  l'éminence  de 
sa  divine  bonté,  ut  quod  deest  uni  ad  reprœsentandam 
divinani  bonitalem  supplealur  ab  alla.  Sum.  theol., 
I",  q.  xi.vii,  a.  1.  —  c.  L'inégalité  des  choses  n'est  pas  un 
mal  comme  l'a  cru  Origène,  mais  soit  spécifique,  soit 
individuelle,  elle  a  sa  raison  dans  la  sagesse  du  créateur 
et  non  dans  un  péché  des  anges  (contre  Origène).  — 
3.  Le  rapport  des  choses  à  la  divine  bonté  considéré 
dans  le  gouvernement  de  la  providence.  —  a.  Les  cho- 
ses, en  plus  de  la  bonté  de  leur  essence  et  de  leur  être, 
étant  susceptibles  de  se  parfaire  par  leur  activité  effi- 
ciente, causale,  et  exemplaire,  doivent  être  gouvernées 
par  la  bonté  divine,  non  convenit  summse  Dei  bonitati 
tjuiid  res  productas  ad  perfeclum  non  perducat.  Sum. 
theol.,  I»,  q.  cm,  a.  I.  —  b.  La  lin  du  gouvernement  divin 
du  monde  est  extrinsèque  au  monde  :  c'est  la  bonté 
divine  elle-même.  —  c.  Cette  fin  est  unique,  source  de 
paix  et  d'ordre.  —  d.  Le  gouvernement  divin  a  pour  effet 
l'assimilation  par  les  créatures  de  la  divine  bonté  qui 
se  manifeste  de  deux  façons  principales  :  la  conservation 
des  choses  dans  leur  être,  le  développement  progressif  de 
leur  activité.  —  e.  Rien  n'échappe  au  gouvernement 
immédiat  de  la  divine  bonté,  parce  qu'elle  est  la  fin  de 
tout  :  les  parties  de  l'univers,  les  créatures  libres,  les 
individus,  la  matière  première,  etc.  —  f.  Cependant,  pour 
la  perfection  des  créatures.  Dieu  a  donné  à  nombre 
d'entre  elles  de  représenter  l'inHuence  causative  de  sa 
bonté  et  d'être  ainsi  les  intermédiaires  de  sa  providence, 
sicut  si  aliquis  magister  discipulos  suos  non  solum 
scienles  faceret,  sed  etiam  aliorum  doclores.  Sum. 
theol.,  I»,  q.  cm,  a.  6. 

C.  Le  bien  et  le  mal  dans  les  choses  créées.  —  1"  Tex- 
tes. —  Sum.  theol.,  I»,  q.  XLViii,  XLlx;  Cont.  Gent., 
1.  II,  c.  xi.l;  1.  III,  c.  VII,  x-xii  ;  Compend.  theol.,  c.  cxiv- 
cxvm. 

2"  Sources.  Voir  Mal. 

3"  Solutions.  —  Nous  ne  faisons  (|uVnoiiccT  li's  solu- 
tions qui  concernent  les  rapports  du  bien  el  du  mal, 
renvoyant  la  question  au  mot  Mai..  —  1.  Le  mal  n'est 
pas  une  corruption  totale  du  bien.  —  2.  11  est  .subjecté 
naturellement  dans  un  bien  qu'il  prive  d'une  perfection 
ultérieure  due.  —  3.  Le  bien  est  cause  du  mal  par  acci- 
dent dans  les  choses  physiques  el  dans  les  actes  moraux 
eux-mêmes.  Cont.  Cent.,  1.  III,  c.  xi.  —  4.  Le  souverain 
bien  est  cause  du  mal,  au  moins  permissive,  toujours 
ordonnatrice  en  vue  d'un  bien.  —  .5.  Il  n'y  a  pas  de  sou- 
verain mal  qui  soit  cause  des  maux  comme  le  souverain 
bien  l'est  du  bien. 

IV.  Troisième  PKRioDi:  :  s \siimi  1-  io-ujukurs  a 

SAINT  Tiio.MAS.  —  Leur  ;i|'i.Mi  I  .■ ,11,.    pi  1  ii.i|i:[lement 

deux  points  de  la  syntb.  ~.-  ilHini-i,  :  I  \,.iimm  du  bien 
en  soi  et  nature  de  son  iduulil'.'  a\LC  l'iiv,  J  Hiou  bien 
par  essence. 

1"  Notion  du  bien  en  soi  et  nature  de  son  identité 
avec  l'être.  —  1.  Helativement  à  l'identité  de  l'être  el 
du  bien,  Duns  Scot,  dans  une  tli.'  1 1.  _ 'n 'i  .1.  ibs  pro- 
priétés de  l'être  en  tant  qu'élr<  uni  i  i  .  bonté), 
considère  ces  propriétés  coninn-  l  l  i  i  distincts 
formellement  et  a  parte  rei  d'  Irii.  lii-iiHMie.  La 
preuve  qu'il  en  donne  est  que  ces  propriétés  ajoutent  au 
concept  de  l'être  pur  un  concept  spécial,  qui  exige 
comme  fondement  objectif  une  réalité  spéciale.  A  inclu- 
dil  ens  el  aliquid  aliud.  In  Stnt.,  I.  I,  dist.  III,  q.  m, 
S  si'cundum,  sciiicet  de  passionihus  enlis,  Ottera  omnia, 
Paris,  1893,  t.  ix,  p.  103.  —Cependant  Scot  ne  nie  pas  que 
lout  être  soit  bon,  mais  il  se  refuse  i  voir  entre  les  trans- 
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cendantaux  et  lètre  une  idenlilé  «  quidditalive  »,  et 
veut  que  la  contenance  du  bien  par  exemple  dans  l'être 
soit  une  contenance  «  virtuelle  »,  c'est-à-dire  que  tout 
être  ait  la  propriété  de  faire  dimaner  de  soi  le  bien. 
Ibid.,  %  Quantum  ad  3"""  attnbutum. 

Si  l'on  compare  cette  opinion  à  celle  de  saint  Thomas, 
on  trouvera  un  point  de  contact  et  une  divergence. 
Saint  Thomas  n'admet  pas  plus  que  Scot  l'identité  quid- 
ditative,  représentée  selon  Scot  par  l'identité  de  l'être 
avec  les  modes  d'être  ou  prédicaments  ;  il  distingue 
la  raison  de  bien  de  celle  d'être  comme  Scot;  il  iden- 
tifie non  pas  leur  raison  ou  quiddité,  mais  leur  su- 
jet réel,  disant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  réalité  qui  en 
elle-même  est  l'être,  tout  en  donnant  prise  à  l'appétition, 
sous  la  raison  de  bien.  Saint  Thomas  se  place  au  point 
de  vue  de  la  réalité  quasi  physique  et  non  purement 
objective  et  conceptuelle  comme  Scot.  D'où  la  diver- 
gence. Scot  trouvant,  comme  saint  Thomas,  une  raison 
conceptufllr  dillrrente  dans  le  bien  et  l'être,  refuse 
d'identilier  les  deux  ti-niies.  Mais  il  est  évident  qu'il  les 
identifie  au  fûiul.  inn^quil  il.iiiii,- ;,  r.'hvl;,  \rv\\\  de  di- 
maner le  liieii.   >Mil.> iii.  iri  cuiiiiH    |,:,iImiiI.  suivant 

encelaridéepl..l..ni.  irnii.  ,  il  roiir,,il  I,, -mi i h,-,' du  bien 
el  de  l'être  à  uu  puiul  iIl  \ul-  cm^.il,  tamli^  que  saint 
Thomas,  suivant  les  vues  aristotélieiennes.  ne  craint  pas 
d'opérer  la  conciliation  sur  le  terrain  de  l'immanence 
ontologique,  estimant  qu'une  réalité  éminente  comme 
l'être  peut  être,  à  la  fois,  une  en  soi,  et  virtuellement 
multiple,  en  tant  qu'elle  fonde  les  rapports  que  d'autres 
êtres  auront  avec  elle. 

2.  Relativement  à  la  nûlin»  ni^mr  dit  bien,  Durand 
de  Saint-Pourçain  tient  .pi.  1.-  Li.  n  ..^1,  non  pas  absolu 
(comme  Scot  et  saint  Tli  lui-  .  m.is  essentiellement 
relatif.  C'est  un  rappoii  .1.  ...m.  lume,  non  pas  à  l'ap- 
pétition .11  u.'iiéiiil,  iiiiiis  a  lapp.-lition  d'un  sujet  déter- 
miné. I..'  MM  '^1  1... II.  par  exemple,  parce  qu'il  convient 
à  rhoiiiiii.'  .11  l.i.iim-  santé:  il  est  mauvais  pour  le  ma- 
lade, vU:.  h,  S,'„i.,  1.  II,  dist.  XXXIV,  a.  1,  Lyon,  1556, 
p.  162.  —  Vasque/,  admet  dans  les  choses  une  double 
bonté  :  l'une  relative,  pour  laquelle  il  reprend  la  doctrine 
de  Durand,  en  insistant  sur  ce  point  que  cette  relation, 
réelle  dans  les  créatures,  n'est  qu'une  relation  de  raison 
en  Dieu;  l'autre  absolue,  qu'il  fait  consister  dans  »  l'in- 
tégrité »  immanente  des  choses.  Disp.  XXIII,  c.  iii-viii, 
Venise,  1608,  t.  i,  p.  100-102.  —  Suarez  admet,  lui  aussi, 
une  double  bonté  dans  les  choses  :  une  bonté  absolue 
qui  est  l'être  lui-même  considéré  comme  parfait  :  ce 
n'est  pas  une  propriété,  c'est  un  aspect  dilTérent  de 
l'être;  et  une  bonté  qui,  sans  être  relative  à  un  terme 
opposé  (comme  chez  Durand  et  Vasquez),  cependant  !e 
connote  et  l'exige  comme  corrélatif.  Mctapli.,  disp.  X, 
sect.  I,  n.  11  sq.,  Opéra  omnia,  Paris,  1S77,  t.  xxiv, 
p.  331  sq.  —  Petau  embrasse  l'opinion  de  Durand, 
qu'il  déclare  atttiquissima,  il  combat  la  définition  du 
bien  d'Aristote,  et  la  dérivation  du  bien  de  l'être  par 
l'intermédiaire  de  l'idée  du  parfait,  telle  que  l'avait 
conçue  saint  Thomas.  Les  preuves  tirées  de  la  sainte 
Écriture,  de  Platon,  de  saint  Augustin,  apportées  par 
Petau,  témoignent  d'une  confusion  dans  son  esprit  entre 
la  question  du  bien  en  général  et  celle  du  bien  dans  les 
créatures.  Dogm.  theoL,  Paris,  1864,  t.  i,  p.  490-494. 
Saint  Thomas  n'a  jamais  nié  que  le  bien  créé  consistât 
dans  l'intégrité  des  causes,  principes  et  éléments  des 
créatures,  in  modo,  specie  et  ordine,  mais  ce  n'est  pas 
dans  cette  intégrité  selon  lui  qu'est  la  raison  même  du 
bien  tant  créé  qu'incréé,  mais  dans  la  finalité  active. 
La  doctrine  de  saint  Thomas  est  défendue  dans  son 
intégrité  contre  ces  diverses  opinions  par  les  commen- 
tateurs thomistes,  spécialement  Jean  de  Saint-Thomas, 
Cursus  théologiens,  in  l'"',  q.  V,  VI,  Paris,  1883,  t.  i. 


Relativement  à  l'extension  de  la  notion  du  bien  « 
1  les  êtres  créés,  nous  relevons  plusieurs  discussions. 


—  La  matière  première,  selon  Suarez,  n'est  pas  seule- 
ment bonne  en  puissance,  mais  en  acte  (contre  saint 
Thomas,  Sum .  theol.,  I»,  q.  v,  a.  3,  ad  S»").  Suarez,  Me- 
taph.,  disp.  X,  sect.  m,  n.  24,  Grenoble,  1636,  p.  172. 
Ce  point  de  vue  a  son  origine  dans  la  doctrine  de  Sua- 
rez sur  l'actualité  d'existence  de  la  matière  première.  Il 
est  discuté  par  .lean  de  Saint-Thomas,  loc.  cit.,  p.  673- 
678.  —  Les  iiiiitibn's  el  les  figures  mathématiques,  se- 
lon Vasquez.  sont  une  bonté,  sinon  la  bonté  relative  à 
l'appétition,  du  moins  la  bonlé  absolue  qui  consiste  dans 
l'intégrité  des  choses.  In  Sum.  D.  Thomse,  q.  v.  a.  3,  Ve- 
nise, 1608,  t.  I,  p.  105.  L'opinion  de  saint  Thomas  sur 
ce  point  est  exposée  spécialement  par  Cajetan  dans  son 
commentaire  sur  ce  même  article,  et  défendue  contre 
Vasquez  par  Jean  de  Saint-Thomas,  loc.  cit.,  p.  678- 
684.  Au  même  lieu,  p.  684-685,  Jean  de  Saint-Thomas 
examine  l'extension  de  la  notion  du  bien  aux  êtres 
possibles,  aux  maux  et  aux  relations  intra-trinitaires. 

2"  Dieu  bien  par  essence.  —  La  discussion  porte  sur 
ce  point  :  Être  jjon  par  essence  est-ce  une  propriété  de 
Dieu,  au  point  de  ne  convenir  qu'à  lui  seul  et  nul- 
lement aux  créatures  '?  Il  ne  s'agit  évidemment  pas  de 
prêter  aux  créatures  une  bonté  essentielle  inconditionnée 
comme  en  Dieu.  Mais,  en  supposant  créée  la  bonté  des 
créatures,  il  reste  à  savoir  si  l'on  ne  peut  pas  soutenir 
que  la  bonté  leur  est  essentielle  et  non  accidentelle,  en 
ce  sens  que  leur  bonté  découle  de  leur  être  comme  sa 
propriété.  Saint  Thomas  tient  que  la  bonté  identique  à 
l'être  ne  saurait  lui  être  accidentelle;  mais  c'est  pour 
lui  une  bonté  imparfaite,  secundum  quid.  Quant  à  la 
bonté  totale  synonyme  de  perfection,  d'un  être,  simpli- 
citer,  elle  est  accidentelle  à  la  créature  et  substantielle 
en  Dieu  seul.  C'est  celte  dernière  assertion  qui  est  l'ob- 
jet de  la  discussion.  Encore  est-ce  sur  un  point  seule- 
ment! Les  trois  perfections  accidentelles  de  la  créature 
sont,  en  effet,  d'après  saint  Thomas,  l'être  d'existence, 
l'activité  (puissances  et  opérations),  enfin  la  raison  pro- 
pre de  bien,  qui  achève  la  perfection  d'un  être  en  le 
constituant  difi'usif  de  soi,  par  mode  de  cause  finale.  Cf. 
plus  haut  col.  839.  C'est  la  première  de  ces  perfections, 
l'appartenance  propre  de  l'être  d'existence  à  l'essence, 
réservée  à  Dieu  par  saint  Thomas,  qui  est  seule  mise  en 
question,  par  Vasquez,  Jn  /«"i  Sum.  theol.,  q.  VI,  disp. 
XXIV,  c.  ii,Venise,  1608,  t.  i,  p.  11 1  ;  Molina,  ibid.,  q.  vi, 
a.  3,  disp.  II,  Lyon,  1622,  p.  63;  Valentia,  ibid.,  punct. 
2""',  etc.,  Venise,  1608,  t.  i,  p.  119.  Cette  question  n'est 
donc  qu'une  conséquence  de  cette  autre  question  scolas- 
tique  :  L'essence  est-elle  réellement  distincte  de  l'exis- 
tence dans  les  êtres  créés?  l'essence  créée  a-t-elle  de  soi 
une  existence?  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  In  i»""^  q  vi, 
a.  3,  4,  disp.  VI,  a.  3,  t.  i,  p.  685-692. 

Conclusion.— Décisions  canoniques  fixant  la  doctrine. 

—  1°  Relativement  à  l'attribution  de  la  bonté  à  Dieu, 
Jean  XXII  condamne  en  1329  la  doctrine  agnostique 
d'Eckart  contenue  dans  sa  28"  proposition  :  Deus  non 
est  bonus,  neque  melior,  neque  optimus.  Itamaledico, 
cum  voco  Deum  bonum,  ac  si  album  vocarem  nigrum. 
Denzinger,  n.  465.  —  2°  Dans  sa  bulle  Cantate  Domino 
pour  les  Jacobites,  Eugène  IV  condamne  les  manichéens 
et  leur  doctrine  des  deux  principes.  Il  définit  comme 
profession  de  foi  de  l'Église  catholique  :  1.  que  c'est 
par  sa  bonté  que  Dieu  a  créé  toutes  créatures,  spiri- 
tuelles et  corporelles,  Denzinger,  n.  600;  2.  que  les 
créatures  sont  bonnes,  étant  l'œuvre  du  souverain  Bien; 
3.  que  le  mal  n'a  pas  de  nature,  vu  que  toute  nature,  en 
tant  que  nature,  est  bonne,  ibid.;  4.  que  les  créatures 
étant  toutes  bonnes,  leur  usage  est  licite  en  soi,  sans 
aucune  distinction.  Denzinger,  n.  604.  —  3»  Le  concile 
du  Vatican,  sess.  III,  const.  De  ftde  catholica,  c.  i, 
prononce  ;  1.  que  Dieu  dans  sa  bonté,  nec  ad  acqui- 
rendam  sed  ad  manifestandam  pcrfectionem  suam 
per  bona  quse  crealuris  impertitur,  a  librement  créé^ 
toute  créature,  Denzinger,  n.  1632;  2.  que  l'établissement 
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(le  l'ordre  surnaturel  est  attribuable  à  la  sagesse  et  ;i 
la  bonté  de  Dieu,  n.  163i;  3.  que  c'est  par  un  effet  de 
sa  bonté  infinie  que  Dieu  a  ordonné  l'homme  à  la  par- 
ticipation des  biens  divins,  n.  1635.  Les  canons  corres- 
pondant au  c.  I  condamnent  le  détenninisme  absolu 
sous  ses  trois  formes,  matérialiste,  panibéistique  et  spi- 
ritualiste.  Le  déterminisme  hypothétique,  qui  prend  son 
motif  dans  la  bonté  divine  et  t.  la  gloire  de  Dieu  »,  est, 
en  effet,  le  seul  conciliable  avec  la  liberté  de  Dieu.  Cf. 
S.  Tliom.i^,  Sum.  tlwol.,  l'.  q.  .xix,  a.  3. 

A.  Garueil. 
BIENHEUREUX.  Voir  Béatification,  col.  493497. 

BIENS  ECCLÉSIASTIQUES.  -  I.  Théorie  géné- 
rale (lu  ilinit  (I.-  inupri.  1/  ilans  l'Église.  II.  Histoire 
des  possi  >siiiiis  1.  inj.uii  11.  ^  lie  l'Église,  depuis  l'origine 
jusqu'à  nos  joui.-..  111.  Le=  biens  ecclésiastiques  et  le 
lise.  La  mainmorte. 

I.  Théorie  générale  of  droit  de  l'Église  a  la  pro- 
priété. —  /.  ARGUMEMS  hE  DROIT  XATDnEI.  ÉTABLISSAST 
LA    LÉGITIMIIÉ    DE    LA    PROl'MÈrÈ   ECCLÉSIASTIQUE.    — 

Nous  supposons  admise,  contre  l'hypothèse  collectiviste, 
la  légitimité  de  l'appropriation  des  biens  et  nous  nous 
proposons  d'établir  que  la  propriété  ecclésiastique  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  celte  appropriation,  qu'il  faut 
par  suite  lui  appliquer  ce  que  Portails  disait  des  rap- 
ports de  la  propriété  individuelle  avec  l'Klal.  l'cprcnanl 

le  mot  de  Sénéque,  De  henef.,  vu,  h  :  "     ..    ■  .  - 

perio  possidel,  singuli  iloniinio,  l'iniin  n  in,  n 
suite  s'exprimait  ainsi  :«  Au  citoyen  :i|>|i  :  I  il  li  , 
priété  et  au  souverain  Venipire,  telle  usl  l.i  lu.iMim:  ik 
tous  les  temps...  L'empire,  qui  est  le  partage  du  sou- 
verain, ne  renferme  aucune  idée  de  domaine  proprement 
dit  des  biens  de  ses  sujets.  Il  consiste  unii|U(  im  ni  d;ins 

la  puissance  de  gouverner...  Nous  con\ri -  <|ii    I  1  i.ii 

ne  pourrait  exister,  s'il  n'avait  le  moviii  I  i  ni  m  m, 
frais  de  son  gouvernement;  mais  en  -  ,11  ni  ,  ^ 
moyens  par  la  levée  des  subsides,  le  .suu.c  i.au  u  .  .\  icl- 
pas  un  droit  de  propriété,  il  n'exerce  qu'un  simple  pou- 
voir d'administration.  »  Prows-verbaux  du  Conseil 
d'Étal,  contenant  la  discussion  du  projet  de  Code  civil, 
an  XII,  t.  IV,  p.  (52,  (î3. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  non  plus  à  prouver 
que  l'Église  est  une  société  dont  le  but,  à  ne  le  consi- 
dérer même  qu'au  point  de  vue  humain,  est  utile  :  mo- 
raliser les  individus  par  les  maximes  élevées  d(^ 
l'Évangile;  et  qu'elle  ne  préconise,  pour  cela,  l'emploi 
d'aucun  moyen  opposé  à  la  loi  morale  inscrite  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes. 

I»  Ceci  posé,  il  est  clair  qu-:  l'Eglise  a  droit  à  l'exis- 
tence. —  Le  droit  d'association  est,  en  effet,  naturel  à 
l'homme,  qui  a  le  droit  do  rechercher  le  concours  du 
voisin  pour  atteindre,  avec  l'aide  d'autrui,  tel  but  hon- 
nête qui  dépasse  les  forces  de  l'individu  isolé.  Les  in- 
dividus qui  composent  l'Église  ont  donc  \o  droit  do 
s'associer  pour  atteindre  une  lin  non  nui  il  i  .  pu  il 
moyens  honnêtes.  Leur  association  |hii  m     i. 

lonté  de  ceux  qui  la  constituent,  des  di     i       1      1  |  1 
ticulier  une  liberté  d'action  qui,  comni'   r,  11     ,1.     mli 
vidus,  ne  connaît  qu'une  loi  humaine  :  ne  pas  ciitravci 
les  autres  organismes  de  la  société  dans  l'exercice  de 
leurs  propres  droits. 

Ne  considérons,  si  l'on  veut,  l'Église  que  comme  un 
groupement  d'origine  humaine;  ce  groupement  possède 
en  lui-même  la  raison  suffisante  de  son  existence.  On 
lie  voit  pas  ce  que  la  loi  civile  peut  ajouter  de  réel  ni 

Il  l'iul  d'essentiel  à  un  être  complet  par  lui-môme,  par- 
\'.\r  le  concours  des  volontés  de  ceux  qui  le  consti- 
iil  et  le  reconstituent  à  chaque  instant  par  leur  accord 
iiianenl. 

I  '-t  II  pure  doctrine  de  la  loi  romaine  des  Douze 
lis  i|iii,  au  témoignage  de  Gaïus,  avait  emprunté  sur 
i  II  il  lit  sa  l(''gislation  à  la  loi  de  Solon  :  Sodales  sunt,  qui 

DICT.   I)K  TIIÉOL.   CATIIOL. 


ejusdeni  coltegii  sunt  :  quam  Grxci  kzatptiav  vacant. 
His  autem  potestateni  facit  lex  pactioneni  quam  velint 
sibi  ferre,  duni  ne  quid  ex  publica  lege  corrumpanl,  sed 
hmc  le.c  videtur  e.c  lege  Solonis  translata  esse.  Nani 
illuc  ila  est:  eàv  ôèôîjpLOçïî  çpjtxopîç  t?;  tepwv 
opYtuvr,  vaÛTairi  (i-j(r(7iT0i  î]  6  lAÔ-caço  !  y,  fltatsû- 
Tat  vj  ÈTti  ),eiav  0!j;î)iiEvoi  r,  Eti;  è(i7top!av,  oti  ôîv 
To-jT(ov  5ia9MVT«t  wpbç  àXXiîXouç,  xûptov  sîvai, 
âàv  iirt  àKaYops'JdTi  ST|(id(jia  YPO'!*!''»'^*-  L.  i, 
D.  XLVIl,  XXII,  tirée  dé  Gaïus,  l.  IV,  ad  legem  duode- 
cini  tabularum.  Cf.  Corp.  juris  civilis,  édit.  Krûger- 
Mommsen,  t.  i,  p.  789. 

La  réserve  de  ne  pas  violer  la  loi  n'a  aucun  sens  dans 
l'espèce  qui  nous  occupe,  puisque  nous  supposons  ad- 
mise la  théorie  moderne,  qui  limite  le  domaine  de  la  loi 
à  interdire  les  actions  nuisibles  à  la  société. 

L'État  ne  peut  d'ailleurs  refuser  aux  groupements 
honnêtes  le  droit  à  l'existence,  sans  se  condamner  lui- 
même.  Si  les  associations  ne  sont,  par  elles-mêmes,  que 
néant,  comme  l'être  qui  n'est  pas  encore  conçu,  si  elles 
sont  inexistantes  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  civil  ait 
ajouté  à  leur  être,  seulement  ébauché,  un  élément  po- 
sitif, une  personnalité  qu'elles  ne  tiennent  pas  d'elles- 
mêmes,  qui  donc  confère  à  l'État  celte  même  existence 
qu'il  refuse  aux  autres?  Serait-ce  le  faisceau  des  volontés 
de  tous  les  citoyens  réunies  en  un  tout  harmonique  qui 
serait  le  sujet  et  la  source  du  droit  de  l'Étatà  l'existence'.' 
Sans  doute,  car  au  point  de  vue  purement  rationnel,  on 
n'en  voit  point  d'autre.  Mais  alors  un  autre  faisceau  de 
volontés,  unies  en  un  tout  non  moins  harmonique, 
dans  un  but  tout  aussi  louable  que  celui  que  poursuit 
l'État  pourra  être  le  sujet  d'un  droit  analogue,  et  trouvera 
aussi  en  lui-même  la  raison  suffisante  et  le  fondement 
de  son  existence.  La  raison  se  trouve  donc  sur  ce  point 
d'accord  avec  les  anciennes  lois  romaines  qu'on  invoque, 
d'ordinaire,  avec  complaisance  contre  la  liberté  des 
associations. 

U  faut  au  contraire  descendre  jusqu'au  bas-empire, 
pour  découvrir  la  conception  de  concession  de  personna- 
lité juridique  par  l'État,  dont  les  légistes  se  sontefforcés 
depuis  le  xiip  siècle  de  faire  une  condition  de  l'exis- 
tence des  associations. 

Tant  que  le  droit  romain  a  été  la  ratio  scripla,  il  n'a 
jamais  fait  allusion  à  cette  création  arbitraire  de  la  loi 
civile,  dont  les  jurisconsultes  modernes  ont  toujours  eu 
la  prétention  de  faire  un  dogme  juridique. 

On  distinguait  à  Rome  deux  espèces  de  sociétés  :  les 
sociétés  temporaires,  et  les  sociétés  .'i  cnus(e  piM-pétuelle. 
Le?.  |iiviiiii' I  ■■■■  ih-  (Iiiiiii  iii  |M-  |ilii~  iin'iMi"  ^■'■nération, 
car  rll-    M'         .  ..il  iii.i  il.  Il  ■  I'  ,  ■  .  Ml  I  •■   L'  IX  (les  so- 
ciété! ic       I     ."    i'    /■■              ,    \\\\    \t .  \  '''    -  -•■  consti- 

tuaii.Mil   .'    1 .iiLii.iii    -.111-    .ii;..i  i~,iii..ii   jn.  il.ihle,  soit 

qu'elles  eussent  pour  but  un  bénélicc  lucratif,  comme 
les  sociétés  de  l'art.  1832  du  Code  civil,  soit  qu'elles 
fussent  des  as.sociations  au  sens  moderne  du  mot. 

I.       -     les   (eofiegia,  sodaii<a(es)  se  constituaient 

I  N  iiilorisation  avant  la  loi  Julia  de  Ci-sar  ou 
I  \  I  I  1  -ii.tone,  Cœs.,  42;  Ocl.,  32.  ((  Cette  loi,  dit 
\l  i.irinL  Miuluelélém.  de  rfcoit  romain,  1901,  p.  23i, 
dirigée  conlre  les  associations  politiques,  ne  laissa  sub- 
sister qu'une  partie  des  anciennes  associations...  el 
subordonna  la  création  des  associations  nouvelles  à  une 
autorisation  préalable.  »  Suétone  nous  montre,  en  effet, 
Auguste  saisissant  l'occasion  de  supprimer  la  liberté 
d'association. 

Mais  une  chose  remarquable,  c'est  que,  même  au 
temps  où  le  despotisme  vint  entraver  le  droit  qu'avaient 
les  citoyens  de  s'associer,  les  empereurs  no  concèdent 
pas  aux  groupements  qu'ils  autorisent  une  pereonnalité 
lictive,  ne  cri'ent  pas  un  être  métaphysique  distinct  des 
associés.  Ubicuni/ue,  dit  Mommscn,  De  coltegiis  Jionia- 
Horiim,  Kiel,  18ÛJ,  p.  1 19,  <o//egii  societative  utHitas 
eiidcns  erat,  jus   personiv  arcederc  deberi;   ccnserent. 

11.  -  27 
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Cf.  Girard,  op.  cil.,  qui  icnv( 
L.  20,  21,  D.  XXXIV,  V. 

Aussi,  pour  les  jurisconsuIU- 
n'esl  pas  une  réalité  qui  txi, 
tcrvenlion  extcrieBre,  mais  n 
pour  les  besoins  de  la  pratiqnt 
besoins.  Le  corpiis,vi 


S  1.  D.  III,  IV  : 


'  siislinel. 


!.■■  juridique 
il  11'  une  in- 
l'in  admise 
■suie  de  ces 
•ice  personss 


fiingilur.  Tout  se  passe  en  pratique  comme  si  une  per- 
sonnalité distincte  des  associés  existait. 

Le  formalisme  élruit  ilr  l.i  |iroL/ilinr>  r,.iii.ciii.'  lAi^r.iit 
(à  côté  de  cent  autres  (T'Mii. 'Il-  .i  l.ii  i  .lii .  ■  ■■.  iii  l'nii.in 
de  droit  qu'on  chercli'    il-pin-  .1   -     i.  r|,  -  ,,  lur    -mi 

vro.  Les  jurisconsultfS  ili'  I  rjhii| l.i-.njii.   n  .>liiri[itnl 

donc  pas  que  l'association  tst  ime  poi'sonni-,  mais  sfn- 
lement  qu'elle  en  joue  lo  rùle,  ce  qui  est  bien  différent. 

.\ussi,  quand  l'Etat  romain  dissout  une  association 
comme  ayant  un  but  illicite,  il  partage  entre  les  mem- 
bres le  patrimoine  commun.  Le  jurisconsulte  Marcien 
et  l'empereur  Justinien  après  lui  ne  considèrent  pas 
<jue  les  fonds  mis  en  commun  par  les  membres  devien- 
nent res  HuUius  par  la  dispersion  de  l'association.  L.  3, 
I).  XLVII,  XXII. 

Le  droit  romain,  malgré  les  modifications  tardives 
ciue  lui  fit  subir  sur  ce  point  le  despotisme  impérial,  ne 
songea  donc  ni  à  affirmer  ni  à  nier  l'évidence,  ni  à 
.iccorder  ni  à  refuser  l'existence  juridique  aux  associa- 
lions  jouissant  de  l'existence  physique. 

Faisons  l'application  de  ces  principes  à  la  matière 
qui  nous  occupe.  L'Église  existe.  11  faudrait  fermer  les 
yeux  à  l'évidence  pour  pouvoir  le  nier.  L'État  le  plus 
mal  intentionné  à  l'égard  de  la  doctrine  chrétienne  ne 
peut  que  constater  le  fait  et  s'incliner  devant  lui.  La 
raison  et  l'antique  droit  romain,  invoqué  si  souvent 
contre  l'Église,  se  trouvent  d'accord  pour  dicter  à  l'État 
son  devoir. 

i"  objection.  —  Mais,  dira-t-on,  la  preuve  que  c'est 
le  pouvoir  civil  qui  concède  à  l'Église  l'existence,  c'est 
qu'il  pourrait,  s'il  voulait,  la  lui  oter.  —  Nous  répondons 
que  sans  doute  le  pouvoir  civil  peut,  par  un  abus  de 
force,  traiter  la  société  des  chrétiens  à   la  façon  des 


associations  Je   nialfa 

puUl-      l''~      llli'lll''     .1,111 


euis.    qu 


société  supprime 
de  nuire.  Mais 
I  au  plus  peut-elle 

ifction  spécieiisf. 


ilfautaller  plus  loin.  I.  \:..i  ..i:i  .il  d  <„■■ .  lU'-HMirr 

l'Église  dans  son  droil  n  1  <■  .i-!i m  .  ,  il  in  ■■iii\  i  ut  p  -  ilc 
le'i  que  la  société  spintii'Hr  .m  l'iii  cllr  .■\j-linci- 
de  celui  qui  la  lui  enlèverait.  Tous  les  jours  la  loi 
supprime  des  individus  dangereux  ou  réputés  tels,  leur 
enlève  une  vie  qu'ils  ne  tiennent  pas  d'elle,  mais  de  la 
nature. 

2'  objection.  —  Il  est  vrai  que  l'Église  ne  tient  pas 
de  l'État  son  existence  physique,  mais  n'est-ce  pas  du 
pouvoir  civil  que  vient  à  la  société  des  chrétiens  la  per- 
sonnalité juridique?  L'État  a  sous  sa  dépendance  les 
associations,  il  est  juge  de  leur  utilité  ou  du  danger 
(ju'elles  peuvent  présenter,  pour  l'ordre  public. 

Ne  nous  attardons  pas  à  démontrer  que  l'Elatne  peut, 
sans  sortir  de  son  droii  il  inmlMi  .l.ms  I  :iiiiiii.iii .  .  -up- 
primer  les  association-  nu  m  ,r.il.'^  Iml  .|iMllr-  ne 
sont  pas  manifestcnniil  inn^ilili-^  ,i  lunln  pul.lu.  t.n 
tout  cas,  on  ne  peut  élaiilir  aucune  parité  entre  IKglise 
vt  des  associations  qui  tendent,  par  des  moyens  pure- 
ment humains,  à  une  tin  d'ordre  exclusivement  tempo- 
lelle  et  sont  forcément  par  suite  dépendantes  du  légis- 
lateur. 

«  Qu'est-ce  qu'une  religion?  dit  M'J''  Xiïre,  Traité  de 
la  propriété  îles  biens  ecclésiastiques,  Paris,  1837, 
p.  9.  C'est  un  enseignement,  un  culte,  un  sacerdoce, 
une  réunion  de  croyants,  que  la  loi  n'a  pas  créés, 
qu  elle  n'a  pas  même  acceptés,  qui  ont  existé  avant  elle. 
et  qui,  dans  tous  les  cas.  échappent  à  son  empire.  » 


Les  autres  associations  qui  ont  pour  but  unique  de  dé- 
velopper la  richesse  publique,  de  faire   progresser  la 

scienci'   un    Ir-   Immii\  ,iiN.    ili-    i .iliser  les    citoyens, 

tra\.iili   iril'ii-   I'    .1   ■' I    :  I  I  il  mettent  en  valeur 

les  n  -        il     II  (  I  I       '    :i  une  fin  qui  esl 

celle  In'  : I.   I  r  .1     11;  1!  ,1     jijii,  ii:iiiirel  que  de  voir 

l'Étal  s  ini|iie  li'i  i\.-  l,i  inaniei-e  dont  on  travaille,  chez 
lui,  à  ciil.   lie  lui,  a  la  inéme  œuvre  que  lui. 

Mnis  i|ii.iriil  il  s',i!:it  de  la  religion,  des  rapports  per- 
-oiiiii  I- lie  riionnne  avec  Dieu,  des  promesses  de  l'autre 
Ml  ,  ili  1.1  -iiictification  des  âmes,  etc.,  l'intervention  do 
Mil  i  -I  li-uluraent  injustifiée;  il  ne  peut,  sans  sortir 
lie  M. Il  (luiiiaine,  intervenir  pour  empêcher  de  pour- 
suivre par  des  moyens  honnêtes  une  fin  qui, d'une  pari, 
ne  nuit  ni  au  bien  moral,  ni  aux  progrès  intellectuels, 
ni  au  développement  matériel  de  la  société,  et  se  trouve, 
d'autre  part,  par  sa  nature  même,  en  dehors  du  do- 
maine du  pouvoir  temporel. 

Ajoutons  à  cette  série  d'arguments  de  portée  générale, 
que  toute  société  religieuse  pourrait  invoquer  en  sa  fa- 
veur, une  réflexion  d'ordre  particulier  qui  s'impose 
quand  il  s'agit  de  l'Église  chrétienne.  Cette  société,  ses 
lois,  ses  dogmes,  sa  morale,  ses  rites  sont  antérieurs  à 
la  fondation  de  tous  les  États  modernes.  Qui  donc  pour- 
rait nier  que  c'est  elle  qui  a  présidé  à  la  naissance  de 
ces  Étals,  et  qu'ils  lui  doivent  beaucoup  de  ce  dont  ils 
sont  fiers  ?  Il  ne  viendrait  à  personne  l'idée  d'affirmer 
qu'elle  a  reçu  l'existence  de  ces  groupements  qui  lui 
sont  tous  postérieurs  de  plusieurs  siècles. 

2»  Du  droit  de  l'Église  à  l'existence  découle  rigou- 
reusement le  droit  de  posséder.  —  Le  droit  d'associa- 
tion serait,  en  ellet,  illusoire,  sans  la  faculté  corrélative 
d'acquérir,  de  posséder,  d'administrer,  de  disposer.  Il 
est  aussi  inique  de  contester  à  une  association  les 
moyens  de  vivre  que  de  les  refuser  à  chacun  des  indi- 
vidus qui  la  composent,  puisque  le  droit  de  vivre  n'esi 
ni  plus  naturel  ni  plus  sacré  que  celui  de  s'associer. 

Si  l'on  reconnaît  à  l'individu  le  droit  de  posséder  el 
de  s'associer,  il  suit  de  là  que  Thomme,  en  s'unissanl 
à  d'autres,  peut  apporter  à  la  masse  commune  non 
seulement  sa  vigueur  physique,  ses  qualités  intellec- 
tuelles ou  morales,  mais  encore  tout  ou  partie  de  ses 
ressources  matérielles.  Légitimement  acquises  par  lui, 
elles  sont  un  prolongement  de  sa  personnalité. 

Ceci  est  vrai  de  tout  groupement.  Mais  quand  il  s'agil 
de  l'Église  la  nécessité  d'un  patrimoine  temporel  s'im- 
pose bien  davantage,  par  suite  du  caractère  de  perpé- 
tuité de  la  société  religieuse.  Des  moyens  précaires 
d'exisleiiee  ne  |ii  inenl  convenir  à  une  association  doni 
le  Iml   . -I   .1  M  riiiielir  une  œuvre  dont  la  durée  n'esl 


limi 


«  Oiielii'  I.  Lisliliun,  dit  Moi- Affre,  op.  cit.,  p.  '13,  que 
celle  qui  refuserait  à  la  famille,  à  la  commune  la  faculté 
d'acquérir  des  immeubles,  des  propriétés  permanentes  ! 
Elle  serait  barbare  sans  aucun  doute.  Hé  bien,  il  n'y  a 
pas  de  famille,  pas  de  commune  qui  ait  une  pei'pétuité 
égale  à  celle  de  la  religion.  Concluons  donc  que  l'Église 
a  une  existence  que  la  loi  ne  lui  a  point  donnée  ni  pu 
lui  donner,  qu'elle  ne  peut  davantage  lui  ravir;  enfin 
que  le  fait  de  cette  existence  nécessaire  et  indépendante 
lui  donne  droit  à  acquérir  des  moyens  permanents 
d'atteindre  le  but  pour  lequel  elle  est  instituée,  et  par 
conséquent  celui  d'acquérir  des  propriétés.  » 

;/.  AliCUMEXTS  DORDHE  THÉOLOGIQUE  ÉTABLISSAIT 
LA    LÉGITIMITÉ   DE    LA    PROPRIÉTÉ    ECCLliSI.iSTIQUE.  — 

Les  raisonnements  juridiques  par  lesquels  nous  venons 
d'établir  la  légitimité  de  la  propriété  ecclésiastique  ont 
une  valeur  très  réelle,  mais  relative.  Dans  une  société 
dont  toute  la  législation  est  basée  sur  les  droits  de 
l'homme,  sans  que  ceux  de  Dieu  puissent  être  invo- 
qués officiellement,  l'Église  ne  peut,  en  effet,  revendi- 
quer que  le  droit  commun  des  associations  religieuses. 
Elle  sauvegarde  son  droit  d'exister  et  de  subsister,  dans 
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h  mesure  où  les  individus  qui  la  composent  savent 
l'aire  respecter  leur  liberté  de  s'associer  et  de  posséder 
des  biens  en  commun. 

Elle  est  obligée  de  faire  appel,  dans  la  discussion,  à 
la  conception  arbitraire  et  inexacte  que  se  forment  de 
l'Kglise  les  gouvernements  qui  font  profession  de  neu- 
tralité religieuse.  Cette  notion  est  arfeiO-aire, puisqu'elle 
suppose  que  seul,  à  l'exclusion  de  Dieu,  l'homme  a  des 
droits.  Elle  est  inexacte,  puisqu'elle  suppose  que  l'Église 
tire  son  origine  de  la  volonté  de  ses  membres  et  non 
(le  l'institution  divine. 

Mais  le  caractère  surnaturel  de  l'Église  une  fois  admis, 
son  droit  à  l'existence  se  trouve  fondé  sur  la  volonté 
même  de  Dieu;  sa  prétention  à  la  perpétuité  est  justifiée 
par  la  parole  de  Jésus-Christ.  Du  droit  à  l'existence  et  à 
la  perpétuité,  la  société  surnaturelle  tire,  comme  les 
autres,  et  par  la  même  suite  de  déductions  rigoureuses, 
le  droit  de  posséder. 

La  conclusion  Ihéologique  est  donc  la  même,  maté- 
riellement, que  celle  de  nos  raisonnements  purement 
juridiques  et  rationnels  du  paragraphe  précédent.  Ces 
derniers  s'adressaient  aux  hommes  du  dehors  et  ne 
pouvaient  par  suite  dépasser  l'ordre  habituel  de  leurs 
conceptions.  Aux  incroyants  nous  disions  :  l'Église  a  le 
droit  de  posséder,  parce  que  les  individus  catholiques 
veulent  qu'elle  possède.  Aux  fidèles  nous  disons  : 
l'Église  a  le  droit  de  posséder,  parce  que  Dieu  le  veut. 
Cet  argument  de  portée  générale  ne  fait  d'ailleurs  que 
confirmer  la  doctrine  que  les  théologiens  établissent 
d'une  façon  directe  par  la  série  habituelle  de  leurs  ar- 
guments : 

i"  proposition  :  Il  est  de  foi  que  l'Église  a  le  droit 
d'acquérir  cl  de  posséder  des  biens  temporels.  — 
I"  Preuves  tirées  de  l'Ancien  Testament .  —  La  loi  mo- 
saïque prescrit  aux  Juifs  de  pourvoir  aux  besoins  maté- 
riels des  lévites.  En  particulier,  Xum.,  xviii,  8-25;  xxv, 
I  sq..  Dieu  assure  la  possession  do  villes  spéciales  et 
«le  propriétés  foncières  à  ses  prêtres,  et  en  plus,  les 
offrandes  de  toute  espèce.  Or  les  besoins  matériels  de 
l'Église  chrélienne,  qui  fait  face,  par  toute  la  terre,  à 
des  nécessités  de  tout  ordre,  ne  sont  pas  moindres  que 
ceux  de  la  synagogue  ;  donc,  a  pari,  l'Église  a  le  droit 
de  posséder  aussi  bien  que  la  synagogue. 

2"  Preuves  tirées  du  Nouveau  Testament.  —  I  Cor., 
IX,  3  sq., saint  Paul  développe  trois  ordres  d'arguments  : 
a.  droit  naturel,  3-8;  6.  droit  divin  antique,  8-14; 
c.  droit  divin  chrétien,  14. 

3»  Preuves  tirées  des  Pères.  —  Ils  commentent  les 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans  le  sens 
de  notre  thèse. Cf.  Thomassin.  .\ncienne  et  nouvelle  dis- 
cipline, part.  III,  1.  I,  c.  i-iii.  Ils  affirment  le  droit  de 
l'Église  sur  ce  point.  Cf.  la  suite  du  même  livre.  Ils 
racqnlent  avec  éloge  quelle  est  la  générosité  des  fidèles 
envers  l'Église,  ou  quelle  elle  a  été  dans  d'autres  temps. 
4°  Preuves  tirées  des  saints  canoris.  —  Les  textes 
abondent,  qui  sous  forme  do  condamnations  dogma- 
tiques, de  direction  pratique,  ou  do  répression  discipli- 
naire, touchent  au  droit  de  propriété  de  l'Église. 

Les  erreurs  dogmatiques  sont  condamnées  dans  la 
bulle  de  Martin  V,  Inter  cxincla,  du  22  février  1418, 
HulUxrium  mm.,  Luxembourg,  1742,  t.  I,  p.  288.  Le 
document  pontifical  reproduit  tout  d'abord  les  45  pro- 
positions de  Wiclef  condamnées  en  bloc  au  concile  de 
Constance,  dans  la  session  du  <i  mai  1415,  après  avoir 
été  réprouvées  les  unes  après  les  autres  dans  les  diffé- 
rents conciles  de  Londres  (1382),  concile  dit  du  treni- 
Memenl  de  toiv, Oxford  (1382^  Londres  (1395  et  1401), 
Oxiord  (1408),  Londres  (1409),  Prague  (1410),  Londres 
et  Rome  (1413).  On  trouve  la  série  des  45  propositions 
dans  Ilefcle,  Histoire  des  conciles,  trad.  Dclarc,  t.  x, 
p.  419,  note  3.  Voici  celles  qui  se  rapportent  à  notre 
sujet  :  10.  Contra  Scripturani  sacrani  est,  qund  viri 
ccctesiaslici  liabeani  possessiones.  —  10.  Doniini  tem- 


porales possunt  ad  arbilrium  suum  auferre  bonatem- 
poralia  ab  Ecclesia,  possessionatis  habilualiter  delin- 
quentibus,  id  est  habitu  non  solo  actu  delinquentibus. 
—  32.  Ditare  clerum  est  contra  régulant  Christi.  — 
;{3.  Sijlvester  papa  et  Constantinus  imperator  errave- 
runt  Ecclesiam  dotando  (ou  ditando).  —36.  Papa  cuni 
omnibus  clericis  suis  possessiones  habentibus  sunt 
liœretici,  eo  quod  possessiones  liabenl,  et  omnes  con- 
sentienies  eis,  omnes  videlicel  domini  sxculares  et 
cseteri  laici.  —  39.  Imperator  et  domini  temporales 
sunt  seducti  a  diabolo,  ut  Ecclesiam  dotarcnt  (ou  rfi- 
tarent)  bonis  tcmporalibus.  —  H.  Auç/ustinus,  Bene- 
dictus  et  Bcniardus  damnati  sunt,  nisi  pmiituerint 
de  hoc  qiiod  liabuerunt  possessiones...  Voir  aussi  Den- 
zinger,  Encliiridion,  n.  486,  492,  508,  509,  512,515,520. 
La  même  bulle  donne  ensuite  le  texte  dos  30  propo- 
sitions de  Jean  lluss,  condamnées  par  le  même  concile 
de  Constance.  La  proposition  25=  implique  indirectement 
les  erreurs  do  Wirlof  qui  so  trouvont  condamnées  de 
nouvr:,ii  .- . .  !■  .  II.    n'ii/iii-'i'.  II.  ."mi; 

Enliii  v  1  ■  \  '  :  ,\  II!  -  I  ;  0.  i|uoslions  à  poser 
aux  pi.  I  .  Il  '  i  1  .  -  I  II  I  -M-  et  formule  par 
suite  iliiiH-  II..  Il  |....iir.r  II  iImcImii..  qui  doit  être  en 
ces  matières  colle  des  vrais  oufauts  de  l'Église  :  34.  Ulrum. 
credal,  quod  liceal  personis  ecclesiasticis,  absque 
peccato,  hujus  mundi  habere  possessiones  et  bona  tem- 
poralia.  —  3â.  Utruni  credal  quod  laicis  ipsa  ab  eis 
auferre  potestale  propria  non  liceal,  imo  quod  sic 
anferentes  tollentes,et  invadentes  bona  ipsa  ecclesiastica 
sitit  tanquam  sacrilegi  puniendi ,etiam  si  maie  rivèrent 
Personal  ecclesiasticœ  bona  liujusmodi  possidentes. 
Denzinger,  n.  578,  579.  Ces  textes  nous  montrent 
qu'alors,  comme  toujours,  les  erreurs  dogmatiques  sur 
ces  mnli.'i .  =  iviLnl  =iirlr,iit  pour  but  de  justifier  les  en- 
trepri-i-  -i.     I  i  •  ii|.,.lii.    <!.-  -.'i-iiliers. 

Au  \ii  \i:i    il  A-    liioscia,  au  xiir  siècle,  les 

vau<lni-.  m  \i\     -Il    h',  M.inilo  de  Padoue  avaient  déjà 
attaqué  la  logiliiiiilo  do  la  propriété  ecclésiastique. 

Aussi  le  canon  12<'  du  concile  œcuménique  de  Lyon 
(1274)  avait  du  condamner  les  usurpations  sacrilèges  des 
laïques  qui  s'attribuaient  les  revenus  des  établissements 
ecclésiastiques  pendant  les  vacances  des  évéchos,  abbayes 
ou  autres  églises.  Les  prévaricateurs  sont  frappés 
d'excommunication  ipso  facto.  Lire  ce  texte  au  Corpus 
juris,  c.  XIII,  Generali,  I,  6,  De  eleclione  et  electi  pote- 
stale, in  Vl<>,  édit.  Friedberg,  t.  Il,  col.  953.  A'oir  aussi 
col.  1059,  en  note  du  c.  i,  III,  23,  in  Vl",  les  septem 
gravamina  que  les  laïques  faisaient  subir  aux  églises 
et  dont  Alexandre  IV  (1254-1261)  avait  dû  poursuivre  la 
suppression. 

Les  spoliations  so  renouvolérent  surtout  à  partir  du  mo- 
ment où  les  VI Mi^  |iiiiiriih  -  .|ui  régissent  notre  matière 
eurenlétéattaipi  i  r  I  i  _  i-l's,  puis  par  les  prétendus 
réformateurs  il  11  \  i  -ii  ;  (ui  ressuscitèrent  les  erreurs 
de  Wiclef  à  l'i'Minplo  <li;  .U-au  lluss.  Le  concile  de  Trente 
dut  donc  intervenir  à  son  tour,  sess.  XXII,  De  réf., 
c.  XI,  pour  frapper  de  l'excommunication  lalic  senten- 
lise  tous  ceux  qui  s'empareraient  des  biens  et  des  droits 
de  toute  espèce  appartenant  aux  diocèses,  aux  bénéfices 
tant  séculiers  que  réguliers,  aux  monts  de  piété  et 
autres  lieux  pies.  Cette  excommunication  est  encore  en 
vigueur,  renouvelée  qu'elle  a  été  par  la  bulle  Aposlolica- 
sedis  de  Pie  IX  sous  le  n»  4  des  excommunications  non 
réservées.  Enfin  les  n'"  II  et  12  des  excommunications 
réservées  au  pape,  spcciali  modo,  atteignent  ceux  qui 
violent  les  droits  de  l'Église  romaine  ou  s'emparent  du 
temporel  des  ecclésiastiques. 

D'ailleurs  le  Syllabus  avait  auparavant  condamné  à 
nouveau  les  anciennes  erreurs  doctrinales  relatives  aux 
biens  ecclésiastiques;  dans  les  propositions  26'  et  27'  : 
Ecclesia  non  liabet  nalivum  ac  legilimum  jus  possidendi 
ac  acquirendi.  —  Sacri  Ecclesia:  minisiri  romanusque 
ponlife.rab  omni  rerum  tcmporolium  curauc  dontinio 
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aunt  omnino  ciccludendi.  Denzinger,  n.  -1574,  "1575.  Il 
faut  ajouter  à  ces  textes  les  innombrables  passages  du 
Corpus  juvis  qui  supposent  le  droit  de  propriété  de 
l'Église;  sans  négliger  13,  C.  XII.  q.  i,  et  16,  ibid.,  édit. 
Fricdberq.  col,  OSI,  G8-2,  qui  Vaffinucul. 


ent 


uioclernuâ 
taines  circonstances  solen- 
le  posséder  qui  est  en  con- 
;inlirlir,'ii.ii^  li:isés  sur  les 
(liiriMjM'iit  Ir  plus  caracté- 

n   1-  I  1. u^.  l'art.  13  du 

mi  .1111  [Miiilirr  fait  condo- 
\u'  -  ilir-nés.  La  signature 
.    Il  nI  est  une  reconnais- 


:,  riinlisr,  au  Mionis  dans  C( 
nelles,  un  droit  iiiti  inséqur 
Iradiction  avec  leurs  princip' 
seuls  droits  de  l'homme.  Li 
rislique  est  certainement,  p 
Concordat  de  1801,  où  le  si 
nation  des  biens  efl'^ii-i 

de  cet  article  par  le  | 

sance  manifeste  du  (1 1.1! I  de  MlIi^-v 

3' projiosition  :  Le  droii  ]'■■  7'/'';  e  <?<•  posséder 
ti'émane  pas  de  la  société  m  .       .  -      im'ii  naturel 

cl  divin.   Ce  droit  est    di'ii,  -,,  , /    dans   son 

exercice.  —  1°  Preuves  tirera  </,■  ri  ,  ,  /;;.,,■  sainte.  — 
Les  textes  cités  plus  haut  se  réfèrent  tous  à  l'autorité 
divine  seule. 

■2»  Preuves  tirées  des  saints  canons.  —  La  fameuse 
bulle  Clericis  laicos  de  Boniface  VIII,  tempérée  (quant 
aux  sanctions  pénales)  par  Benoit  XI  et  abrogée  par 
Cléinenl  V,  est  rétablie  dans  toute  sa  vigueur  par 
Lion  X  au  concile  général  de  Latran  (1512-1517).  Voir 
le  texte  au  Cm  fus  iiin^. ','<.  m.  -Ji!.  //(  17',  el  5,  ibid., 
tiré  de  la  ménir  liiilhv  I  nnllin-.  .■ul.   Idll-J.   11164. 

H»  Preu,cs  ./,-  ,:,,,,,„.  I.  Le  ilivil  ,1  .icqiiérir  et  de 
l)Osséder  est,  uou»  l'avons  \u,  la  conséciuence  du  droit 
d'exister;  or  ce  dernier  vient  à  l'Église  de  la  volonté 
divine  el  non  de  celle  de  l'État.  —  2.  Les  biens  ecclésias- 
liqiies  sont  la  juste  rémuni'ration  de  services  rendus 
(1,1  ii~  ImmIi  r'  >|iiriliirl.i:rllr  n  ■  1 1 1  11  1  h  l'a  tiou  découIc  commc 
luiilr-  Il  -  mil  i-  lie  1,1  ii.iiiir.'  ile^  elinses;  donc  pas  d'une 
1  il-  I  I  i.ii         :i.  l.'l.^lisr  est  une  société  par- 


fais . 
de  sa 


est  seule, [11  Li    l 
pour  accompli 
miner  dans    p 
nécessaires  uu   i 
conflits,  elle  a  t 
point  avec   l'Éla 


par 


îtur 


épendre,au  temporel,  du  ] 
n  servitude. 

us  ces  arguments  est  que 


lilleurs  accepté  de  s'entendre  sur  ce 
L'histoire  témoigne  que  le  pouvoir 
^s  abus  de  force,  s'est  d'ordinaire,  en 
lire  beaucoup  moins  respectueux  de 


iht/'  : 


)n?c, flans  le  Compte  retitlu  clii 


MaU 
Pan; 

II.       lllsTUini        DES     POSSESSIONS      TCMPORELLCb      DI 
I    I  1  M-l     m  I  1  l~    I   ilRK.INE  JUSQU'A  NOS    Kil  l,s     —   Il    ne 

s,i„il  I  hli  iMiiii  iil,  que  d'un  expose  in-,  sunniiiin 
il.  -  pi  ne  1)1  ili  ^  qiK  slions  se  rallach.mt  .1  1  histoire  d.  s 
bien-  ,1  I  .lise.  \uus  .tiiili  1,111s  Ml.  I  „iM  1,1,  ni,  dans  Ils 
i;randes  ligne»,  en  siiu  ,1  t  I  nh  ,  Im  n  I  _ii|ue  :  lo  les 
souicesdu  patnmoini  iiil   -1  i-ii  pi      _'    I  ii^  i_,   desbiens 

l'iiii  m  11  il  m       ,1       ,  h  p  I     1  1   piincipale  règle 

di    1  1      I    I      1     '      I  1  11     I  I  _lis,  .  ô"  le  sujet  juri- 

ili'l        I  .    h    1    il    I  1    1  il  ,    .Il     11  ,!ise. 

'        1-      ..l;,./s    ,„      iW/,/w.,/\J     Li  (  I.l':Sn^TIQVC.   — 


La  source  originaire,  dont  les  autres  découlent,  c'est 
l'aumône.  Saint  .lean  fait  déjà  allusion  à  la  bourse  com- 
mune du  collège  apostolique  que  portait  Judas,  xii,  6; 
XIII,  29,  et  qui  semble  avoir  été  destinée  à  recevoir  des 
aumônes.  En  tout  cas,  les  Actes,  iv,  31,  3"),  nous  mettent 
en  présence  de  l'héroïque  cliaril.'>  di  s  disripl.s  de.léru- 
salem,  qui  établissent  le  régime  .le  L.  ,,,,,1  ifiini.nitè  par- 
faite. Leurs  biens  sont  vendus.  Il  pi  i\  .n  .  s|  apporte  aux 
pieds  des  apôtres  qui  se  chaînent  de  subvenir  aux 
besoins  de  tous.  De  pareilles  marques  de  délacheinent 
apparaissent  d'ailleurs,  dans  cette  mesure  du  moins, 
absolument  libres.  Act.,  v,  4.  Il  en  est  de  même  des 
collectes  que  recommande  saint  Paul.  I  Cor.,  xvi,  12  ; 
II  Cor.,  VIII,  IX.  Cela  n'empêche  sans  doute  pas  l'apôtre 
de  rappeler  le  droit  naturel  et  divin  qu'a  le  prêtre  de 
vivre  de  l'aulel.  et  l'évangéliste  de  l'Évangile.  I  Cor.,  ix, 
4-li:  liai.,  VI.  (1.  Mais  le  beatius  est  magis dare  guani 
acciiKir,  .\.  t..  \\.  35,  règle  tellement  la  conduite  de 
tous,  que  I  l^f^lise  n'a  pas  à  cette  époque  à  réclamer  ses 
droits,  ni  à  en  organiser  la  perception.  La  quête  dont 
parle  Tertullien,  Apologet.,  c.  xxxix,  P.  L.,  t.  i,  col.  470, 
a  conservé  ce  caractère  de  spontanéité.  Cependant,  de 
très  bonne  heure,  l'usage  et  les  textes  canoniques  perfec- 
tionnèrent ce  système  par  trop  primitif  de  contribution, 
en  instituant  des  offrandes  réglementées,  peu  à  peu  tari- 
fées, et  enfin  pour  quelques-unes  sanctionnées  par  des 
peines  canoniques. 

1"  Les  prémices  (' Ar.!X(,-/_a.\).  —  C'est  l'impôt  ecclésias- 
tique à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  populaire.  Il 
appartient  à  la  discipline  apostolique,  car  il  est  contem- 
porain de  la  hiérarchie  extraordinaire  des  charismes. 
Didaclw,  XIII,  3-7,  Funk,  Patres  apostolici,  Tubingue, 
1901.  t.  I,  p.  32.  Nous  le  retrouvons  avec  la  dime  dans  la 
Didaxrnlir,  c.  vm,  ix,  etc.,  trad.  Nau,  p.  47  sq.  ;  cf. 
Haulei .  Iiii,,s,,,li;iiipostolort(in  fragmenta  Veroneiisia 
tatiii^i.  I.i  ip/i;:,  l'.ioo,  p,  40,  et  dans  les  Constitutions 
aposinlni,,,s.  1,  II.  c.  XXV,  xxxiv,  xxxv;  I.  VII,  c.  xxix, 
P.C..  I.  I.  ...1.  dcii.  CSI  sq.,  1020-1021.  Les  canons  180- 
194  d  llippi.K  ii  iid.  liment  d'apporter  les  prémices  à  l'évê- 
que  a  I  1  .li.  .  1-  -picilient  et  dans  la  formule  de  béné- 
dicliuii  .iidnpi.iii  .pie  les  prémices  sont  offertes  pour 
nom  III  I'  -  p.iuMis.  .Mur  Duchesne,  Origine  du  culte 
chr,'hru.:\  ..h!  r.iris,  1902,  p.  537-538;  Achelis,  Bie 
Cani'iii  s  II ij.iuihjii.  dans  Texte  und  Unters.,  Leipzig, 
1891,  t,  VI,  fasc.  i,  p,  112-114.  La  Conslitution  aposlo- 
lique  égyptienne  signale  simplement  l'offrande  et  la 
bénédiction  des  prémices.  Achelis,  loe.  cil.  Thomassin 
donne,  dans  sa  Discipline  de  l'Église,  part.  III,  1.  I,  de 
nombreux  textes  des  Pères  relatifs  aux  prémices.  Ce 
n'est  qu'au  v=  siècle  qu'elles  sont  tarifées  au  50''  de  la 
récolte.  Cette  offrande  est  si  populaire  que  la  coutume 
universelle  est  de  l'apporter  à  l'offertoire  en  même  temps 
que  le  pain  et  le  \in  Les  Canons  apostoliques,  3«,  i'\ 
P.  G.,  t.  cxxxMi,  col.  37-44, les  conciles  d'Hippone  (393). 
de  Cirlhai^e  I.11I7I  Mansi,  t.  m,  col.  884.  etc.,  et  enfin  in 
If  I  i.'i'  \l  iiisi  t  XI,  col.  955,  réagissent  contre 
1         iduiii      Mil-   m  IX    siècle,  l'mstilution  est  en  dé- 

I  ni.  1111     111   I I  ipioii  a  dû  permettre  l'oblation  des 

preimees  .1  la  messe.  Llles  disparaissent  peu  à  peu  de  la 
pratique  ;  en  sorte  que  si  le  concile  de  Trente  suppose 
encore  leur  existence,  sess.  XXIV,  De  réf.,  c.  xiii,  Zy- 
peus.  Cun^iill.  '1.  de  parocluxs,  déclare,  vers  la  même 
epoipi.     ipi  I  11.  s  s. ml  ,uln{  m  ftdelium  relictsc. 

■2    /    -    '  A  /     ^  Il  Didaché  n'y  fait  aucune 

allusion  \1  Ils  11  liiiliis.alie  les  désigne  nettement, 
comme  une  des  loriiies  reçues  de  la  contribution  ecclé- 
siastique, c.  IX,  trad.  Nau,  p.  52  La  discipline  des  Con- 
stitutions apostoliques,  qui  diffère  si  peu  de  celle  de  la 
Didascalie,  répète  les  mêmes  e\|ilications  On  ne  peut 
affirmer  cepeu<l  ml  ipi.   I.  s  dme  s  1  1  u,  nt  obligatoires  aux 

IIF  et  iv  siecl I  m-  1.  s  I    Ils.  s  de  S\rie,  dont 

ces  documents  I  11.  1  ni  1  1  .h,,  iplm.  V  l.i  même  époque 
l'institution  est  ,i,<uinii,e  en   \tiu|iie  et  en  Eg\pte.  Elle 


851 


BIENS   ECCLESIASTIQUES 


85-2 


n'apparaît  en  Afrique  qu'au  temps  de  saint  Augustin, 
introduite  par  les  fidèles  qui  tendent  à  réduire  leurs 
libéralités  à  1/10  de  leur  revenu.  L'Église  latine  tolère 
d'aljord  cette  pratique,  l'accepte  ensuite  comme  un  pis 
aller,  et  enfin  Vimpose.  Vient  ensuite  la  sanclion  pénale 
au  fur  et  à  mesure  que  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Le  pre- 
mier exemple  que  nous  en  puissions  citer  en  Occident  est 
le  concile  de  Màcon  (585),  Mansi,  t.l.x,  col.  947,  qui  me- 
nace de  l'excommunication  les  prévaricateurs.  Les  capi- 
tulaires  des  rois  francs  reviemi 'nt  =:ui--  r.'ssp  sur  celte 
matière,  et  veillent  à  ce  qui-  I  ni         i  ni  observés 

sur  ce  point.  Les  dimes  ont -r  i     Msosformes 

jusqu'à  nos  jours, où  elles  s. .11!  n  i  I  li_,ilciires  dans 
certains  pays. 

Les  dîmes  apparaissent  tarifées  exactement  à  1  '10 
dans  la  Dielascalie.  Les  curieuses  raisons  mystiques 
qu'en  donne  l'antique  document  sont  à  lire.  Cf.  E.  Hau- 
1er,  Didascaliie  apoxlolorum  fragmenta  Veronensia 
latina,  Leipzig,  liKK).  p.  36-37,  W.  Mais  les  dîmes  chré- 
tiennes se  distinguent  des  dîmes  juives  dès  le  temps  de 
saint  Augustin,  en  ce  qu'elles  portent  sur  tout,  même 
sur  les  fruits  civils.  Ui  coutume  des  lieux  modifia  dans 
la  suite  des  âges  la  quantité  de  la  diine  et  la  matière  im- 
posée, touten  conservant  son  nnin  Ir HlilinrHvl  :'i  l:i  fnn- 
tribution  ecclésiastique  pariM  ■  II.  ni  ■    .m  i  'r  ml   in  ho. 

Si  lemot  dioieest  employé  |ilii-  - ■  • '■       1      l  Hms 

qu'en  Orient,  où  cependant  lin-  i!  Il  ;i  ■  '  ii  i  n.u^- 
.sance,  c'est  pour  des  motir>  .1    niln    iilnl  ilii;,i'|iu'. 

Z"  Redevances  à  l'nccasiou  i/n-  .,,/,,,,.//,.,/<.  —Ce  sont 
les  ordinations  qui  donnènnl  h  u  I.  -  |i  iiiinos,  parmi 
les  sacrements,  à  la  perception  r.v,uluri  de  Jroils  pécu- 
niaires. Ces  derniers  sont  destinés  à  la  fois  ;  1»  à  dédom- 
mager l'évêque  et  ses  ofliciers  du  labor  exirinsecus  ■,\nne\é 
à  l'ordination  ;  2"  à  reconnailie  la  déinnulancf  du  con- 
sacré à  réi;:M.I  lin  i  "ii-  riMlmii.  T.-  ii~.i_.-  ii-  -'l'I.ii.nil 
pas  introduil  ■  -  m  ihlinmll-  .!.■  l.i  |Mrl  .].•  1  I  J;-i  .  <|iii 
iinit  par  i-.-_I-m  un  i  .  -  .  .|.|  |i  i.  .n-  .mi  .  ■  ,r  ..n  .  -  -.i  ,-•  -m 
vain  de  les  ml,  ulu. .  L-  ktliii  ik  ^.uuU.p  „uuv.  luul 
en  réprouvant  ks  abus  simoniaques,  approuvent  sans  ré- 
serve les  Novelles  de  .lustinien  qui  promulgent  le  tarif 
des  droits  légitimes.  Ces  droits  sont  considérables  et 
vont,  pour  l'ordination-installalion  d'un  simple  clerc, 
jusqu'au  revenu  d'une  année.  A  la  faveur  de  cette  tolé- 
rance, de  nombreux  abus  s'introduisirent,  contre  les- 
quels l'Église  lutta  dans  tous  les  temps.  Le  concile  de 
Trente  y  mit  fin  en  interdisant  toute  redevance,  même 
spontanée,  à  l'occasion  des  ordinations.  Sess.  XXI, 
De  réf.,  c.  i. 

4»  Redevances  à  l'occasiim  '/-s  fiuiri'nll,:-:  l'Ib's 
ne  s'introduisent  que  trèstai.l.  i  n  i  ,,  i  ni  in,  Ims 
les  temps  modernes  un  caracl.  n  ,1  Ml.li_,iih.ii.  .1  ,.ill, m-; 
tout  relatif.  Les  taxes  prévm-  [m  In  \  ...II-  ii\  .  l.i- 
blissent  bien,  qu'au  temps  de  .luslinien,  certains  clercs 
grecs,  ou  officiers  inscrits  au  canon  de  l'Église,  tou- 
chaient des  honoraires  à  l'occasion  des  funérailles; 
mais  il  y  avait  là  plutôt  un  salaire  pour  un  travail  ma- 
tériel effectué,  et  non  une  contribution  ecclésiastique, 
impôt  somptuaire  perçu  à  l'occasion  d'un  décès.  En 
Occident,  où  aucun  texte  n'autorise  à  penser  que  les 
fonctions  des  anciens  vespillones  étaient  remplies, 
comme  en  Orient,  par  les  clercs,  on  ne  trouve  pas  trace 
de  ces  salaires.  Le  concile  de  rira^a  (.563).  Mansi,  t.  ix, 

col.  773,  parle   seul,  rn- ni  ,1'.  ,IIV  .ii.!,      ,p.-.|-il,.|-,.-..     | i- 

les   morts,  en  delnip  i    .,  .  .  1  n       .i        ir.- 

insistc   pour  faire   .h-| •     i.ii.ii--    .|ni    ..m  .  -ni    .-i 

vendre  les  sépuliun-^  .1  m-  I  mi-  i  i I-     ■  _l:-        il  ,1.- 

fend  aussi  de  rien  ucicjjIi'c  des  faniilb-s  sinon  les 
offrandes  pour  le  luminaire.  Epist.,  1.  IX.  epist.  m,  P. 
L.,  t.  i.xxvii,  col.  941.  Au  ix»  siècle,  nous  voyons  par 
Ilincmarde  Reims  que  la  défense  de  rien  exiijev  sub- 
si.sle  toujours,  mais  que  la  faculté  d'acce/)(c)-  les 
offrandes  volontaires  est  étendue  à  tout.  On  en  vint 
enfin  à  tarifer  les  oblalions  à  l'occasion  des  obsèques; 


et  au  xvi'  siècle,  l'usage  est  généralisé.  Saint  Charles 
se  contente  de  demander  qu'on  s'en  tienne  aux  coutumes 
reçues  et  approuvées  par  l'évêque. 

5»  Les  revenus  des  biens-fotids.  —  L'Église  assura  de 
très  bonne  heure  l'avenir,  par  l'acquisition  de  biens  fru- 
gifères,  destinés  à  poui-voir  aux  besoins  dans  les  mo- 
ments difficiles  où  les  misères  augmentent  en  mèm.^ 
temps  que  diminuent  les  ressources  provenant  di- 
l'impôt  sur  le  revenu  des  fidèles.  Cette  préoccupation  ne 
se  fit  jour  qu'au  moment  où  l'attente  de  la  venue  pro- 
chaine du  Christ  devint  moins  générale.  Cependant,  dès 
le  m'  siècle,  l'Église  possède,  en  dehors  de  ses  lieux  de 
culte,  des  biens  immeubles.  Laniin-idi-  en  cite  un 
exemple,  dans  sa  vie  d'Alevan.li  -  ^  ...  Il,>i.  Aug.. 
Leyde,  1671,  t.  i,  p.  1003.  L:<  -ni  |  .i-i  .1.-  ledit  de 
Milan  (313)  se  préoccupe  de  ,       ;  i    ;  i  ,11   en  or- 

donner la  restitution.  Lactanc.  ,  Ih    ,,u.,:.  i-erscc,  48, 


I   P./-.,  t.  VII, col.  267.  L'histoire  de  Constantin  par  Eusèbe 
I    un  contemporain,  fait  allusion  à  des  maisons,  posses- 


de  cle.e.,  el    .1.  io) 

total  de  leurs  bie 
dans  cette  voie  les 
seul  moyen  de  don 
qu'au  v=  siècle 


lires  biens  restitués  à  l'Église.  L.  II. 
I.  XX,  col.  1016,  1017.  Après  la  paix. 
iimeubles  se  multiplient.  Klles  pro- 
dons  à  titre  universel  :  1'  Beaucoup 
Lies  donnent  l'exemple  de  l'aliandon 
ns,  et  les  fidèles  suivent  souvent 
pasteurs.  2»  Donner  à  l'Église  est  lo 
ner  aux  pauvres,  car  il  n'existe  jus- 
nstilution  de  charité  distincte, 
capable  de  recevoir  des  fondations.  3°  De  plus,  san.s 
chercher  à  enlever  de  son  mérite  à  la  générosité  des 
fidèles  de  ce  temps,  il  faut  reconnaître  que  la  multipli- 
cité des  impôts  accable  la  propriété  foncière  au  iv«  siècle, 
la  menace  de  confiscation  et  la  rend  très  précaire.  Ce 
sont  naluiellenienlles donations  testamentaires  qui  sont 
l.-s  |.lij-  IVi  ,iiii-iil.-<.  La  factio  testniurnii  /i...,;... 
n...-..i.l.-.  n  I  I  _li..-  dès  321,  L.  1.  I  .  .1  ,  I,  II.  [...I- 
I '..ii-i,,niin  lui  [..  iiiietde  recueillir  le-  i..  1  ■'■  l-v- 
l't  liil.-inuiiiiui.-.  Lvi  empereurs  tienueu!  l.i  m, m  ,.  r.- 
que  les  legs  pieux  .soient  exécutés  ;  et  sauf  une  dispo- 
sition transitoire  de  Valenlinien  (390),  L.  27,  Cod. 
Ihéod.,  XVI,  II.  l'ensemble  des  documents  législatifs  nous 
montre  lesempi-i -■m  -  I.i.n  |.Iii-    ...i.  ].^n\  .|ii-  Ii->  évéques 

d'augmenter  1-.  |.,.ii  inh-ii .  1   - 1  .  -n  .n      I  .  I.-.:isl:ition 

de  Justinien.  .|ni  1..  1,1  ,1  ..ill.ni  l.  11 1 .  1  n  | r  l'Oc- 
cident jusqu'à  1,1  ]..  <uri..Lli...ii  i.lii  ..il  .jil  1.1.1  .111  i.arl'(-cole 
de  Bologne,  veille  avec  plus  de  soin  encore  sur  le  pa- 
trimoine de  l'Église.  Justinien  fait  profession  de  pour 
voir  à  tout  ce  qui  peut  manquer  an  clergé;  il  est  donc 
intéressé  à  ce  que   les  églises  n-   -.-    .nin.iil   pi-.    .1 

pour  cela  observent  les  dis|ii.-iii   n     il      1         1   - 

tinées  à  assurer  la  bonne  ail ii.inn     1    li.i     ui.- 

du  domaine  ecclésiastique.  Il  sni..  ip  -.  I  -  p  n  .lii  -.1.- 
la  loi  civile  à  celles  des  canons,  frappe  les  délinquants 
d'amendes  au  profit  de  l'Église,  et  sauf  une  disposi- 
tion toute  dp  cirronstanre,  interdisant  d'augmenter  le 
patriiii-iiii.     ini.....Mli.  1     .1..   l'iMi-.-    il.-    r..n-l.iritin.-.ple 


(No 


Org:mi-..  nn  nn-  Lui  un  -;.-l.  m.-  .1.-  pi  .■-.  .n  ipl  |.  .ns  .1.- 
droit  en  laveur  de  l'Église,  surtout  en  niatière  de  suc- 
ces.sion  ab  intestat  et  de  prescription.  Ajoute-i  à  cela 
les  acquisitions  que  des  évéques  prévoyants  faisaient  du 
surplus  des  revenus  ordinaires. 

C'est  surtout  au  sujet  de  Home,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie,  de  .lérusalem.  de  Ravenne,  de  ïhessalo- 
nique  et  d'.\ntioche  que  les  documents  nous  fournis- 
sent des  détails,  mais  tous  les  textes  juridiques  sur  les 
biens  d'Église  en  général,  laissent  l'impression  qu'on 
s'y  préoccupe  surfont  de  l'administration  et  de  la  con- 
servation (!.'  I.ii-nsf.inds. 

.\..ii-    1,   11.  ihi    pie   les  innovations  de  Justinien  ne 

prodiii  11    ni  I 11.  1  que  dans  l'empire  d'Orient, dont 

les  l-:;^lis.  s  :,ll,ii.  ni  bientôt  tomber  en  décadence  sous 
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l'inlliieiue  do  lintrigue,  ilo  la  simonie,  de  la 
(le  l'Klat,  on  attendant  le  schisme  définitif.  Les  Églises 
d'Occident,  envahies  par  les  barbares,  restent  sous  le 
régime  du  Code  théodosien.  Le  sjstème  de  la  personna- 
lité des  lois,  qui  laisse  les  hommes  et  les  choses  d'Église 
sous  le  régime  ancien,  lf"i-  nosiir»  \p  maintien  de  leurs 
droits  essentiels.  Les  r.î-  '  n!.'  -  <  -nident  à  l'Église 
de  nouvelles  dotations  i il  ■  i  multiplient  sur- 
tout les  couvents.  Sous  1.-  M.  i  omiumms,  toutes  les  do- 
nations royales  en  faveur  do  I  Kyiiso,  dont  il  reste  des 
traces,  sont  des  concessions  de  plénum  domiiiiiim  à  la 
mode  romaine.  Nulle  part  n'apparaissent  les  conces- 
sions à  caractère  restreint  de  forme  germanique  qui 
sont,  au  contraire,  fréquentes  sous  les  Carolingiens. 
Ces  dernières  ne  permettent  pas  au  bénéficiaire 
d'aliéner,  ni,  s'il  est  simple  p.n-ticulior,  de  transmettre, 
sans  contrôle,  à  ses  Ii.'iiiii  i  -  un  \,'\\  d'ailleurs  que, 
pour  des  établissemeiiN  lu  "ion  ne  s'ouvre 
jamais,  la  seconde  clan  -  >  '<-  ■<  forme  germa- 
nique n'avait  aucune  ihi|i  :  n'  [nnil  à  la  défense 
d'aliéner,  elle  était  on  omij1,>i  nul.  ,i\fo  les  canons,  et 
allait  d'ailleursà  prot.'j;.  !■  1  mn^i  il-  -In  |.alrimoine ecclé- 
siastique. L'Église  occidc  ni. lin  m;. ni.-  surtout  ses  fonds 

par  la  i)r:ili(|iin  dns  (.unirais  do  piccairc,  dont  on  peut 
voir  Io>  l.ii  iniili  ^  il  ni^  Marculfe,  Capilularia  région 
francorin.i.  .  .lu.  l:.ilu/,o,  Paris,  1780,  t.  I.  Un  particu- 
lier V  olili-iniil  d'un  .lulro  nno  concession  de  terres, 
moyennant  redevance;  m  nm  nu  Muainir  de  ce  qui  se 
pratiquait  autrefois  à  li^^ml  -In  ii~.  nnpérial.  L'usage 
s'introduisit  peu  à  peu.  cln  / 1.  -  p.  mi-  |.i  iipriétaires  gênés, 
de  céder  leurs  biens  à  ili  i  i  n'  |.i  .licteurs,  en  s'en 
réservant  l'usufruit  pai    m        ni  précaire.  Ce  fut 

surtout  à  l'Église  qu'un  ;    i  .■  que  ses  biens 

étaient  mieux  adminisln  -  -  in.  uns  souvent  mieux 
traités,  et  surtout  parce  iiun  lolablissoment  ecclésias- 
tique avait  l'habitude  de  donner  en  précaire,  non  seu- 
lement l'usufruit  de  ce  qu'on  lui  avait  cédé,  mais  encore 
une  égalo  qunntiti'  do  torn' :i  prnndiv  sni-  =nn  domaine. 
Esmein,  C^nirs  rlrmr.ihnrr  ,ri,:.i:  n  <■  ./.'./,..//  fran- 
çais, \'.ni~.  l.'-'.i.-^,  |i,  l:;i-i:'.:'.  I..-  I  _li  .  ^  -  .  m  nliissent 
aussi  an\  lui-iuns  .'.piMiuns  il. -s  pi-olil-  ,inii..\..-  ,i  I  ..Norcice 
du  pouvoir  temporel.  Dagobert  av.iil  d.'j;i  donné  à 
lévèque  de  Tours,  non  seulement  le  droit  de  nommer 
les  officiers  royaux  de  la  ville,  mais  aussi  celui  de  lever 
l'impôt.  Charlemagne  multiplia  les  principautés  tem- 
porelles entre  les  mains  des  évoques  de  France,  et 
Louis  le  Débonnaire  en  fit  autant  pour  ceux  d'Allemagne. 
Le  droit  de  battre   monnaie   accompagne  souvent  celui 


de  rendre  la  jusiic. 
tuent  dans  l'.'i;;.'  mi 
1118)  crut  un  iti-i.n 
voir  les  évêquus  .i 
l'ordre  temporel. 

Nous  assisterons 
sième  partie  de  ce 
apportées  par  r[:i;i 
Sauf  quelques  r..n 
quité,  et  que   nmi- 


ns    p.. 


cnui-i  >Mous  sf  perpe- 

I..    ipin    l'iMJllI     11    (1099- 

1pp. .^..r,  |...i'  ir.dnte  de 
Icï    pi-cucoupalions   de 


à  partir  du  xiii«  siècle,  dans  la  troi- 
Iravail,  à  l'bisloire  des  restrictions 
1  ni  .11-.. il  .l;i...pii-itlon  de  l'Église. 
unir-  liiii.il.l..-  innonnues  de  l'anti- 
:ill..nv  .  imli.  r.  I.i  ..liarité  des  chré- 
-  rnju  iunui.-',  d.jpnis  celte  époque, 
dans  la  manière  de  subvenir  aux  besoins  du  culte. 

6»  Quelques  louables  coutumes,  rctalivemenl  mo- 
dernes. —  Le  IV''  concile  de  Latran  (1215)  s'en  remet 
aux  évêques  p.  ni  .  iii|..'.li  i  .riino  ii.irt  les  exactions,  et 
faire  observer  .i  in  i  i  l-nniMis  coutumes  rela- 
tives aux  fun.'i  n  '        '     1  ..Il -  II, il  II. n  des  sacrements. 

C.  .-Id  apos(ti/n  ."'I,  1-,  /'  '  ,i,.i.n.(^  \,  :!.  La  pratique  de 
l'Église  a  été  très  vaiiable,  eu  ce  qui  concerne  l'autori- 
sation de  percevoir,  à  l'occasion  des  sacrements,  les 
moyens  de  subsistance  que  les  fidèles  doivent  d'une 
façon  générale  à  leurs  prêtres.  La  crainte  de  manquer 
au  r/iiod  gratis  accepistis,  gratis  date  fait  que  les  usages 
qui  nous  occupent  se  sont  généralisés  relativement 
lard.  Vers  300,  le  concile  d'Elvire  va  jusqu'à  interdire 


les  oblations  spo«(a«ees  à  l'occasion  du  baptême.  Mansi, 
t.  II,  col.  13.  Il  est  vrai  qu'ailleurs  et  plus  tard,  par 
exemple  à  Braga  (573),  on  défend  seulement  aux  clercs 
de  rien  réclamer.  Mansi,  t.  ix,  col.  840.  La  discipline 
continue  de  varier  d'église  à  église,  suivant  le  plus  ou 
moins  grand  danger  de  simonie,  et  les  ressources  de 
différentes  communautés.  De  la  lecture  des  nombreux 
canons  cités  par  Thomassin,  op.  cit.,  c.  Lxxil,  lxxiii,  il 
semble  résulter  que  :  Ijjamais  on  n'a  rien  exigé  comme 
condition  préalable  à  la  collation  des  sacrements;  2)  on 
a  permis  assez  généralement,  sauf  le  cas  de  danger  sé- 
rieux de  simonie,  de  recevoir  ce  qui  était  spontanément 
offert;  3)  on  a  permis  de  réclamer  parfois  les  louables 
coutumes  après  la  réception  du  sacrement;  le  concile 
de  Latran  témoigne  qu'au  commencement  du  xiii»  siècle, 
la  pratique  générale  était  fixée  dans  ce  sens;  4)  il 
semble  que  ces  coutumes  s'introduisirent  d'abord  dans 
les  villes,  où  les  dîmes  étaient  à  peu  près  improductives  ; 
5)  encore  défend-on  aux  ecclésiastiques  intéressés  de 
se  faire  justice  à  eux-mêmes  ;  ils  doivent  recourir  à  l'au- 
torité des  évêques.  Ces  derniers  finissent  par  établir  des 
tarifs  qui,  dès  le  xv^  siècle  (concile  de  Salzbourg  en 
1480),  apparaissent  fixés  après  accord  avec  le  pouvoir 
civil.  Cf.  concile  de  Cambrai,  en  1565. 

Parmi  ces  louables  coutumes,  les  honoraires  de  messe 
et  les  pénitences  pécuniaires  tiennent  une  place  à  part. 
Voir  Honoraires  de  .messe  et  Pénitence. 

//.     L:SAGE    B^Ts    ;;;/  \s     liili:<lASriQUES;LEUH    PAIl- 

TAGE  E.srRE  i.E^  ;  \  //  ,,/  s./  s  —  Leniploi  régulier  des 
revenus  ecclésiaslii|u.  >  o~l  .1.  I.  iininé  parles  intentions 
des  donateurs,  exprimées  ou  du  moins  présumées.  Tout 
se  ramène  à  pourvoir  aux  besoins  du  culte,  assurer  la 
subsistance  du  clergé,  enfin  soulager  les  pauvres.  Sui- 
vant les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  c'est  tantôt 
l'un  et  tantôt  l'autre  de  ces  mobiles  qui  met  surtout  on 
mouvement  la  générosité  des  fidèles. 

.\ux  temps  apostoliques,  c'est  le  soin  des  pauvres  qui 
préoccupe  surtout  les  administrateurs  du  temporel  de 
l'Église.  Le  culte  est  réduit  à  la  plus  grande  simplicité; 
les  apôtres,  évangélistes,  prophètes,  docteurs,  vivent  du 
fonds  commun  avec  les  pauvres.  I  Tim.,  v,  17;  Dida- 
ch'e,  c.  xiii,  Funk,  Patres  apostolici,  t.  i,  p.  30,  32, 
Encore  les  plus  parfaits  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  à  l'exemple  de  saint  Paul.  Act.,  xx,  34;  ICor.,iv, 
12.  L'apôtre  note  même,  dans  le  premier  passage,  qu'il 
nourrit  de  son  travail  d'autres  que  lui-même;  il  pra- 
tique ainsi  en  perfection  le  habentes  alimenta  et  qui- 
bus  tegamur,  his  conlenli  smuus.  I  Tim.,  vi,  8.  Le  pa- 
trimoine ecclésiastique  se  confond  ainsi  parfaitement 
avec  celui  des  pauvres.  La  discipline  des  Canons  apos- 
toliques, bien  plus  ancienne  que  la  rédaction  que  nous 
en  a  transmise  la  fin  du  iv«  siècle,  nous  montre  que  la 
théorie  n'a  pas  varié  :  Ex  his  aulcm  quibus  indiget, 
si  tamen  indiget  (ii'(t  Séoito)  ad  suas  nécessitâtes... 
ipse  percipiat  (episcopus),  ut  nihil  omnino  possit  ci 
déesse.  Can.  41«  (40),  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  124.  Et  ce- 
pendant les  pasteurs  ont,  à  la  générosité  des  fidèles, 
d'autres  titres  que  leur  pauvreté.  Aussi  tout  en  les 
nourrissant  de  l'aumône,  on  leur  affecte  certaines 
offrandes,  auxquelles  les  pauvres  ne  participent  qu'à  dé- 
faut des  clercs.  C'est  ainsi  que  certaines  prémices,  celles 
que  l'ancienne  loi  ordonnait  de  consacrer  à  Dieu,  sont 
réservées  parla  Didachi'  aux  prophètes  et  aux  docteurs. 
C.  XIII,  3,  op.  cit.,  p.  32.  Ces  mêmes  prémices  sont 
encore  soigneusement  distinguées  des  dîmes  et  des 
prémices  des  choses  non  prévues  par  les  Nombres,  xviii, 
et  attribuées  exclusivement  aux  clercs  par  les  Constitu- 
tions apostoliques, \.  VII,  c.  x.xix;  1.  VIII,  c.  xxx,  P.  G., 
t.  i,  col.  1020,  1021,  1126.  Théodoret  (f  485)  suppose 
encore  la  même  répartition.  Hist.  relig.,  c.  x,  P.  G., 
t.  LX, col. 147.  Entre  la  Didachi;  et  cette  date  extrême,  se 
placent  les  témoignages  concordants  de  saint  Épiphane 
(310-403),  ffœr.,  LXXX,P.  G.,  t.  XLli,  col.  764,  765,  et  de 


855 


BIENS   ECCLESIASTIQUES 


800 


saint  Grégoire  de  N'azianze  (308-390),  Orat.,  xxvi,  n.  6, 
combiné  avec  Orat.,  xvi,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  1235,  960. 
Voir  aussi  l'homélie  xviii  de  saint  Jean  Chrysostonie 
sur  le  livre  des  Actes,  P.  G.,  t.  XL,  col.  147. 

Malgré  celte  affectation  spéciale,  ceux  qui  donnent  à 
l'Église  sont  supposés  donner  aux  pamTes,  et  ceux  qui 
donnent  aux  pau\Tes  sont  supposés  donner  à  rÉglise. 
.\ussi  tant  que  les  fidèles  donnent  sans  compter,  les 
évêques  se  refusent  à  faire  des  réserves.  Atiriiin  liabet 
Ecclesia  non  ut  servet  sed  eroget,  dit  saint  .\mbroise. 
De  of/iciis  niinistfonini,c.  xxviii,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  140. 
Cf.  S.  Chrysostome,  De  sacerdotio,  1.  III,  c.  xvi,  P.  G., 
I.  XLViii,  col.  6.56,  et  les  nombreux  textes  cités  par  Tho- 
massin,  I.  111,  surtout  du  c.  x.^vi  au  c.  xu.  On  considé- 
rerait comme  un  vol  fait  aux  pauvres  existant  actuelle- 
ment, (le  les  priver  d'un  secours  immédiat  sous  prétexte 
d'assurer  l'avenir. 

Aussi,  saint  Augustin,  Cont.cpist.  Parmenian.,  1.  III, 
c.  XVI,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  94,  nous  donne  à  entendre 
que  la  déposition  des  pauvTes  inscrits  au  canon  et  la 
dégradation  des  clercs  sont  deux  peines  voisines  l'une  de 
l'autre;  toutes  deux  sont  réservées  à  l'évêque,  tandis  que, 
par  opposition,  l'excommunication  peut  être  décrétée 
par  le  clergé  ou  même  a  qnocumqtie  pyœposilo  cui  est 
potestas.  Delà  lecture  des  canons  101'  et  103=  des  Sto<u«a 
Ecclesiœ  antiqua,  Mansi,  t.  m,  col.  959,  relatifs  à  deux 
espèces  de  veuves,  on  doit  tirer  la  même  conclusion  que 
tout  ce  qui  est  à  l'Église  appartient  aux  pauvres,  sauf  à 
pourvoir  aux  besoins  des  clercs,  pauvres  volontaires, 
empêchés  par  leurs  fonctions  de  travaillera  se  procurer 
les  ressources  nécessaires.  L'expression  la  plus  nette  de 
ce  principe  se  trouve  au  c.  x  de  la  Y'Ua  contemplativa 
de  Julien  Pomére  (-j-  vers  490).  Le  passage  a  été  inséré 
par  Gratien  au  Décret  sous  le  nom  de  saint  Prosper, 
c.  VII,  C.  I,  q.  II.  Saint  Isidore  de  Péluse,  Episl.,  1.  I, 
epist.  ccLxix,  P.  G.,  t.  i.xxvm,  col.  342,  exprime  la 
môme  idée  au  milieu  du  v  siècle  à  l'heure  où,  par  la 
fondation  des  hospices  et  autres  maisons  de  charité, 
les  pauvres  commencent  cependant  à  avoir  leur  patri- 
moine spécial. 

Au  v^  siècle,  se  fondrul  .1  |.In-  -ii  iilii-  .1.^  1i.'|mI,ui\ 
à  destinations  spéci:il.'s  .■ir.m.ri  -.  -,i  |iIm'Iiii..  -,  i.  iil.n  .N, 
pauvres),  qu'on  avait  r,,ii-iiiii< -,  ilr  -  l.i  |i,ii\,  ,1  ui-  mi 
but  de  commodité  et  (r.'i'i.iinii]i.>.  I';ill,nlr  ik.-u-  r:iii|inilc, 
au  c.  V  de  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostonie,  cuuiiiient 
cet  évêque  organisa  les  hôpitaux  de  Constantniople,  afin 
de  se  décharger,  â  l'exemple  des  apôtres,  du  détail  de  la 
répartition  des  aumônes.  .V  la  même  époque  se  fit  jour 
la  théorie  juridique  de  la  /'ondation,  institution  ayant  sa 
vie  propre, indépendante  delà  personnalité  de  ses  mem- 
bres. Cf.  Lœning,  Geschirhte  des  deutschen  Kirchen- 
rechts,  Strasbourg,  1878,  t.  l,  p.  214.  Les  hôpitaux,  les 
monastères  bénéficièrent  de  ce  nouveau  mode  d'acquérir 
et  de  posséder,  et  eurent  bientôt  leurs  budgets  et  leurs 
administrateurs  à  part,  tout  en  restant  sous  l'adminis- 
tration de  l'évêque  qui  désignait  les  économes.  C'est  le 
commencement  du  partage  des  revenus  de  l'Égliise  en 
plusieurs  masses. 

La  distribution  équitable  des  oblations  et  autres  res- 
sources présentait  fatalement  des  difficultés  et  amenait 
des  réclamations  de  la  part  de  telle  ou  telle  catégorie 
d'assistés.  Une  solution  s'imposait  :  déterminer  e.xaclc- 
ment  les  droits  de  chacun.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  Occi- 
dent, par  un  procédé  qui  semble  généralisé  au  v  siècle. 
On  recourut  au  partage  de  toutes  les  ressources  en 
quatre  parts.  L'évêque  en  donnait  une  aux  clercs,  et 
gardait  les  trois  autres  :  une  pour  lui,  la  seconde  pour 
les  besoins  du  culte  (surtout  entretien  des  bâtiments, 
fabrica),  la  troisième  pour  les  pauvres.  I^i  part  de 
l'évêque  était  grevée  de  l'obligation  de  donner  l'hospita- 
lité aux  étrangers  illustres.  Les  canons  2««,  29- et  30»,  de 
la  cause  XII,  q.  ii,  i|ui  se  rapportent  à  cette  institution, 
sont  authentiques.  Le  premier  est  de  saint  Simplice  et 


de  l'an  475,  le  second  et  le  troisième  sont  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  respectivement  des  années  593  et  601. 
Le  canon  31%  assez  obscur  d'ailleurs,  est  d'une  authen- 
ticité douteuse.  Cf.  Friedberg,  Cot-pus  juris,  1. 1,  col.  697- 
698. 

Cette  division  des  revenus  en  quatre  parts  semble 
n'avoir  jamais  existé  en  Orient.  La  Novelle  cxxill  fi  se 
au  revenu  annuel  de  la  charge,  le  maximum  de  la  taxe 
à  percevoir  à  l'occasion  de  l'ordination-inslallation  d'un 
clerc.  La  fixité  de  cette  somme  ne  semble  pas  concilia- 
ble  avec  le  partage  de  revenus  variables  ;  d'ailleurs  le 
silence  des  écrivains  orientaux  sur  la  pratique  du  par- 
tage en  quatre  masses  est  absolu. 

En  Occident  de  nouvelles  complications  surgissent. 
Les  paroisses  des  campagnes  se  fondent.  Il  est  vTai  qu'en 
principe  tous  les  revenus  doivent  tomber  dans  la  masse 
commune  pour  être  partagés  ensuite;  mais  bientôt  on 
commença  à  laisser  au  clergé  local  l'usufruit  de  certains 
immeubles  peu  importants.  Ce  furent  d'abord  des  con- 
cessions individuelles,  dont  le  concile  d'Agde  (506), 
Mansi,  t.  viii,  col.  319,  nous  fournit  un  exemple  dans 
son  canon  "ï".  Le  22"  prend  soin  de  réserver  les  droits 
de  l'Kglise  sur  les  biens  ainsi  concédés,  en  interdisant 
l'aliénation  des  fonds  par  les  usufruitiers.  Cinq  ans 
après,  le  canon  23"  du  I"  concile  d'Orléans,  Mansi, 
t.  viii.  col.  355,  se  préoccupe  à  nouveau  d'assurer  â 
l'Église  la  conservation  de  la  nue  propriété  de  ces  prt'- 
caires;  la  prescription  ne  pourra  modifier  le  régime  des 
biens  concédés  ainsi  à  des  clercs  ou  à  des  moines.  Ces 
constitutions  d'usufruit,  qui  étaient  de  très  bonne  admi- 
nistration, se  multiplièrent  de  plus  en  plus.  Sous  les 
Carolingiens,  la  pratique  est  généralisée  au  point  que 
les  églises  des  campagnes  ont  leurs  revenus  particuliers 
qu'elles  ne  versent  plus  à  la  masse  diocésaine.  Seul  le 
quart  de  l'évêque  se  trouve  naturellemect  réservé,  mais 
il  l'abandonne  le  plus  souvent.  En  France  cet  abandon 
est  la  règle. 

Nous  avons  vu  que  le  concile  d'Orléans  (511)  fait  allu- 
sion, dans  son  canon  23",  à  des  concessions  faites  à  des 
pai-ticuliers.  On  ne  se  contentait  donc  pas  de  constituer 
par  ce  procédé  des  patrimoines  paroissiaux,  on  procu- 
rait aussi  la  subsistance  à  certains  clercs,  tout  en  pour- 
voyant à  l'administration  des  fonds  qu'on  leur  concédait. 
Le  canon  17"  du  III'  concile  d'Orléans  (538),  Mansi. 
t.  IX,  col.  16,  assure  le  clerc  contre  toute  reprise,  en  dé- 
clarant irrévocables  les  concessions  ainsi  faites.  L'évêque 
lie  même  ses  successeurs  ;  de  sorte  qu'en  cas  de  néces- 
sité il  faudrait  donner  une  compensation  à  celui  qu'on 
se  verrait  obligé  de  priver  de  son  usufruit.  L'institu- 
tion est  devenue,  dans  cet  état,  un  cas  particulier  de 
précaire  ecclésiastique. 

La  précaire  laïque,  qui  semble  une  imitation  de  la  pré- 
caire ecclésiastique,  devait  à  son  tour,  après  avoir  évo- 
lué et  pris  le  nom  de  hénpfîcp,  fournir  au  droit  cano- 
nique un  régime  qui  pondant  jilii=ipnrs  siècles  a  semblé 
définitif.  Ce  qui  distini^n.  I  lu  il.  Lnque  cirolingien 
de  la  précaire,  c'est  qu.'  !  n-nii  ml  <lii  Ibnds  concédé  se 
trouve  affecté  à  une  fnii.ii,^,  .1.  l  i  luime  dont  le  lilu- 
laire  est  en  même  temps  le  liiulairc  de  l'usufruit.  Dès 
le  i.x"  siècle,  la  formation  des  bénéfices  ecclésiastiques 
se  dessine;  elle  se  continue  aux  x«  et  xi";  en  sorte  qu'au 
xn«  l'évolution  est  terminée.  On  est  dès  lors  en  pçésence 
du  beneficium  qui  se  définit  :  Jus  perpetuum  perci- 
piendi  redditus  ex  bonis  ccclcsiasticis,  competens  cle- 
rico  propter  officium  sacrum,  auclorilale  Ecclesiœ 
conslilutum.  Cf.,  au  sujet  de  cette  évolution,  Karl  Gross, 
Dos  Rechl  an  der  Pfrûnde,  18S1,  p.  16-93. 

Le  partage  des  biens  ecclésiastiques  se  trouve  de  la 
sorte  aussi  complet  que  possible,  puisqu'il  atteint  non 
seulement  les  revenus,  mais  encore  la  propriété  olle- 
mèuio  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'utile.  Une  fois  ce  démem- 
brement opéré,  les  bénéfices  nouveaux  se  multiplient 
par  voie  de  fondations  directes,  encouragées  par  les  pri- 
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vili'ges  des  palrons,  qui  sousCharlemagne  et  ses  succes- 
soiirs  deviennent  très  nomlivpiix  pnrnii  les  laïques. 

Reste  à  voir  ce  qu'ici  ilrMiiui'.  ^ious  le  régime  des 
lii'néfices,  l'ancienne  i.  l!i  llims  iVEglise,  biens  des 
piiiivres.  Il  est  clair  qn  :i  11:11  lii-  du  mornent  où  les  pau- 
vres eurent  leur  budget  spécial  et  leurs  institutions 
particulières,  les  donations  n'avaient  plus,  sauf  décla- 
ration expresse,  l'aiTectation  exclusive  des  premiers 
têi.ips.  Saint  Thomas,  QvocU ,  VI,  a.  l'i,  ad  3'"".  distingue 
avec  ^mn,  qii.nil  a  l'emploi  des  revenu-^  du  ln'n.'liee. 
ordre  Ir^  liieii^  iTiir-siastiques  qu9c  pruinpitlih',-  an, il 
atli-ibni'iiilii  ii,ui".silalilius  pauperum .  ri  ,■.,  ,  <.,is:',iiiriili 
nccessitallbus  minislronim  et  ceu\  ip::!  jh  mr, /.nhin- 
siuH  attributa  usibvs  niinislroruiu.  Les  pr- mi,  1^  seiiN 
restent  soumis  de  droil  naturel  aux  aieh  nm  -  i.-lis, 
et  leur  usage  indu  donne  lieu  à  restilutiuii.  nuaul  aux 
autres,  qui  sont  destinés  à  l'usage  du  bénéiicier,  c'est  la 
loi  positive  ecclésiastique  qui  interdit  d'en  employer  le 
superflu   à   autre    chose    que  des   œuvres  pies.   Stim. 


api" 


l  justifie 

I  r  à  vivre 

■   de   son 

qu'i 


textes  de  l'antiquité,  le  docte  ctiinin^ 
les  conclusions  relatives  aux  di.iil-  du 
de  son  bénéfice  quelle  que  suil  I  im 
patrimoine  personnel;  montre  qui! 
religion  et  en  charité  de  faire  un  usage  pieux  des  reve- 
nus qui  lui  restent  après  qu'il  a  subvenu  à  toutes  les 
dépenses  qui  conviennent  à  sa  situation  dans  l'Église, 
la  société  et  la  /'aiiiiHe.  Ledroit  de  ineltreen  réserve  les 
biens  patrimoniaux,  et  de  vivre  du  bé'iiidice  en  faisant 
abstraction  des  ressources  patrimoniales,  s'i'lemlit  suc- 
cessivement aux  fruits  induslrii  1-  <<i\  di-hiliidicins 
quotidiennes  et  aux  autres  re\'  m  _  1  n  ,  ,  ,  l^  -iis- 
tique,  qui  ont  le  caractère  d'un    - :    [M    •    idild    nu 

travail  effectif.  Cf.  S.  Liguori.  ï /■  -/    ,,  1    III.  I,  v, 

n.  491  sq. 

Il  est  évident  que,  dans  notre  pays,  en  admettant 
même  que  les  traitements  ecclésiastiques  soient  pleine- 
ment substitués  aux  aneiens  hi'n 'firej.  les  clercs  ont 
toute  liberté  de  dispe-  1  1.  i..>i^  I'  ■  iii  revenus  et 
il'aflecter  à  leur  enhvh.  n  '  md   1     .   .i  .   ud.daire. 

;//.  LES  AHMlxisi n  1  ;//;;>;-  r  ;;.,-/,'  -,  _  Pour 
la  période  qui  précède  le  parla.ne  des  /,,„-/■,  i  iihe  les 
bénéficiers,  administrateurs  nés  de  la  poiii.ni  .lu  piin- 
nioine  ecclésiastique  dont  ils  sont  usuli  uilei -.  1,1  si- 
tuation est  résumi-e  en  quelques  lii.'n.s  par  Tliuiiiassiu, 
Ancienne  cl  ii-.ii,,-Ur  ,l,<r, /Jn,,-.  put.  111,  1.  II,  c.  v  : 
«  Il  est  cerlaiu  1  (|ie  le^  ,\(i|ii.^  ;ivaient  une  autorité 
souveraine  dans  I  adninii^lialKiii  des  Idens  et  des  reve- 
nus de  l'Eglise,  qui  étaient  alm  -  im-i  île,  pai'  les  com- 
munautés; 2»  que  les  évêques  ,.  1,11-11,1,1  -.Hilager  dans 
cette  pénible  dispensation  pai  !-  -  pi  ir  -.  vu  par  les 
archidiacres  et  diacres  de  leur  e^li^-e  .  U  que  les  prêtres 
et  les  diacres  rendaient  compte  aux  évéques  de  leur 
administration  ;  4"  mais  les  évêques  n'étaient  comptables 
qu'à  Dieu  seul;  5"  bien  que  les  conciles  provinciaux 
aient  piis  ipie!i|ueloi>  coiiiiaissance  de  leur  administra- 
tion l..isi|iir  I,.  |iiil,|ie  en  :i\ail  été  scandalisé.  » 

L'éM'ipie,  r  iiiinie  snii  nom  l'indique,  est  l'intendant 
général  des  chose.s  d  liyli,se.  Puisqu'on  a  eu  assez  de 
confiance  en  lui  pour  lui  abandonner  la  conduite 
spirituelle  de  tous,  comment  pourrait-on  hésiter  à  lui 
donner  pleins  pouvoirs  sur  le  patrimoine  commun'.' 
Cf.  Canons  apost.,  can.  41,  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  124; 
Ilefele,  Hist.  des  conciles,  trad.  Delarc,  t.  i,  p.  630.  Il 
reste  donc  le  chef  suprême,  mais,  par  la  force  des 
choses,  il  doit  se  choisir  des  auxiliaires. 

Les  apôtres  en  avaient  donné  l'exemple,  Act.,  vi,  1-6, 
en  imposant  les  mains  aux  sept  élus  de  la  communauté 
préposés  au  soin  des  pauvres.  L'Écriture  ne  leur  donne 
pas  le  nom  de  diacre,  ou  du  moins  ne  le  leur  réserve  pas; 


car  s'ils  exercent  le  ministère  des  tables  (Siaxovsïv  Tpa- 
TtÉ^ai;),  les  apôtres  conservent  le  ministère  de  la  parole 
(Siocxovia  -oij  16-(o-j],  et  les  Constit.  aposl.,  1.  V,  c.  VIII, 
P.  G.,  t.  I,  col.  853,  supposent,  dans  un  passage  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  la  Didascalie,  que  les  apôtres  donnent 
à  saint  Etienne  le  titre  de  r,awv  cruvgidt/ovo;.  Les  diacres 
dont  parle  saint  Paul.  Phil.,  i,  1;  I  Tim.,  m,  8,  12,  sans 
compter  les  personnages  désignés  sous  le  nom  de 
S'.i/.ovo;,  et  dont  plusieurs,  comme  Tycbique,  Eph.,  vi, 
21,  comme  Epaphras,  Col.,  i,  7,  sont  peut-être  des 
diacres  au  sens  hiérarchique  du  mot,  les  diacres  aussi 
auxquels  fait  allusion  la  Didachè,  c.  xv,  p.  32,  ne  sont 
désignés  nulle  part  comme  chargés  du  temporel  ;  les 
qualités  qu'on  exige  d'eux  sont  exactement  celles  qu'on 
demande  à  l'évêque.  Les  Canones  xii  aposlolorum, 
qui  dépendent  de  la  Didachè,  commencent  à  indiquer 
pour  les  diacres  non  seulement  des  fonctions  d'assiduité 
ou  d'assistance  {itapcôpscot)  dont  le  sens  est  assez  vague, 
cf.  c.  XXI,  2;  c.  XXIII,  1,  Funk,  Doclrina  Xll  aposto- 
loi-imi,  p.  50,  68,  mais  de  secours  aux  pauvres,  c.  xxii, 
p.  68.  Le  canon  41«  des  apôtres,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  et  qui  fait  partie  d'un  ensemble  de  textes  re- 
flétant la  discipline  du  iii«  siècle,  après  avoir  repré- 
senté l'évêque  comme  un  administrateur  sans  contrôle 
humain,  et  avoir  noté  que  c'est  par  son  autorité  que  se 
fait  la  répartition  des  ressources  entre  les  pauvres, 
déclare  que  c'est  à  la  fois  par  les  prêtres  et  par  les 
diacres  qu'est  opérée  la  distribution.  La  Didascalie,  c.  ix, 
trad.  Nau,  p.  58,  défend  de  demander  des  comptes  à 
l'évêque,  et  montre  les  diacres  intermédiaires  obligés 
entre  le  peuple  1  1  1  Vm  que  qui  semble  constituer  avec 
eux  tout  le  cierge  .  1,1 1  un,  -  1  liosessont  de  leur  ressort, 
c.  XI,  p.  67;  mais  iieii  n  indiipie  qu'ils  aient  la  charge 
des  pauvres  quant  a  la  répartition  des  aumônes.  Au 
siècle  suivant,  les  Constitutions  apostoliques,  1.  II, 
c.  xxvi,  XXX,  P.  G.,  t.  I,  col.  068,  677,  déclarent,  après 
la  Didascalie,  que  le  diacre  doit  être  soumis  à  l'évêque 
en  toutes  choses  et,  c.  x.txi,  col.  677,  qu'il  ne  doit  rien 
faire  que  par  l'évêque.  Il  n'y  a  pas  d'exception  pour  la 
distribution  des  aumônes.  L'évêque  détermine  person- 
nellemenl  les  pauvres  qui  auront  part  aux  secours, 
c.  xxxii,  col.  677.  Si  le  c.  xix  du  1.  III  parle  du  soin 
des  pauvres,  le  conte.xte  montre  qu'il  s'agit  de  soins 
corporels  d'une  telle  nature,  qu'auprès  des  femmes  les 
mimes  liiiielions  doivent  être  remplies  par  des  femmes. 
\.,-  di.iii,-^  ont  comme  modèle,  dans  ces  fonctions,  le 
s, un, m  l.u.int  les  pieds  à  ses  apôtres.  S'ils  découvrent 
dans  le  cours  de  leurs  visites  une  misère  intéressante, 
ils  doivent  en  référer  à  l'évêque.  Les  canons  34-37 
d'Hippolyle  placent  aussi  le  diacre  sous  la  dépendance 
de  l'évêque  et  des  prêtres,  même  pour  le  soin  des 
infirmes  et  des  pauvres.  Mor  Duchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  3=  édit.,  Paris,  1902,  p.  527;  Achelis. 
Die  Canones  Hippolyti,  dans  Texte  und  Vnters.,  Leip- 
zig, 1891,  t.  VI,  fasc.  4,  p.  64-65.  La  Constitution  apos- 
tolique égyptienne  déclare  aussi  que  le  diacre  ne 
doit  faire  que  ce  que  l'évêque  lui  ordonne.  Achelis,  loc. 
cit.  Cependant  le  Testament  de  N.-S.,  édit.  Rahmani, 
Mayence,  1899,  p.  80,  recommande  au  diacre  de  ne  pas 
troubler  l'évêque  au  sujet  du  soin  des  pauvres,  des  ma- 
lades, des  étrangers,  etc.,  et  de  ne  lui  rendre  compte 
que  le  dimanche  seulement.  Tous  ces  textes  établis- 
sent uniquement  que  les  évêques,  seuls  responsables, 
devant  Dieu,  de  l'administration  temporelle,  se  faisaient 
aider  par  les  membres  de  leur  clergé,  prêtres  ou  dia- 
cres, l.e  eiiniile  d  Autioche  (341)  en  est  encore  à  ce  sys- 
tème du  Kiiii.  I.  discret  de  corps  des  prêtres  et  des 
diacn-.i  n  Jl.  J...  Mansi,  t.  Il,  col.  1317,  1320;  en  cas 
de  pré\,iiiealiuii,  le  clergé  en  appelle  au  synode  de 
l'éparchie.  Le  concile  de  Gangres  (entre  330  et  370)  sup- 
pose déjà, au  contraire,  l'existence  d'un  fondé  de  pouvoir 
de  l'évêque  (èy/.s-/£tpi(T(i£vo;)  chargé  de  la  répartition  des 
oblations  (can.  7)  et  que  le  canon  S'  appelle  ÈTtivETaynsvo; 
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£•;  olxovoiJLi'av.  Mansi,  I.  ii,  col.  1 101.  Le  Testament  de 
N.-S.,  p.  82,  ddclare  que  si  un  diacre  l'emporte  sur  les 
autres  en  habileté  administrative,  on  le  choisisse  pour 
recevoir  les  étrangers;  ainsi  élu,  il  tlemeurait  à  l'hôpi- 
tal, attaché  à  l'église  même,  vêtu  de  blanc  et  l'orarium 
sur  l'épaule.  En  4ôl,  le  concile  de  Chalcédoine  constate 
dans  son  canon  26%  Mansi,  t.  vu,  col.  368,  que  presque 
tous  les  évoques  ont  des  économes  de  leur  clergé  qui 
administrent  le  temporel.  Alin  d'enlever  aux  malveil- 
lants tout  prétexte  d'attaquer  le  désintéressement  de 
l'évêque,  le  concile  exige  qu'il  en  soit  ainsi  partout. 

L'économe  doit,  au  temps  de  Justinien,  rendre 
compte  tous  les  ans  de  sa  gestion  à  l'évêque,  L.  41,  §  10, 
Cod.  I,  m,  an.  528;  la  Xovelle  cxxill  (de  546)  prévoit, 
en  cas  de  diflicuUé,  un  appel  au  métropolitain,  puis  au 
patriarche  (c.  xxiii).  Ce  dernier  finit  par  être  chargé 
de  désigner  d'oftice  un  économe  aux  métropolitains  qui 
n'en  auraient  pas  choisi,  et  le  métropolitain  exerce  le 
même  droit  à  l'égard  des  évèques  négligents.  C'est  le 
H'  concile  de  Nicée  (787)  qui  promulgue  ces  disposi- 
tions nouvelles,  dans  son  1 1«  canon.  Mansi,  t.  .xill,  col.  752. 

Le  même  canon  prescrit  la  nomination  d'économes 
dans  les  monastères.  Voir  ce  canon  au  Corpus  juris, 
3,  C.  IX,  q.  III.  Celle  disposition  semble  une  innova- 
tion juridique,  établie  en  imitation  de  ce  qui  existait 
depuis  longtemps  pour  les  institutions  de  charité.  Les 
canones  arabici,  édités  sous  le  nom  du  concile  de  Nicée 
et  à  la  suite  des  canons  du  I"  concile  œcuménique, 
mais  qui  sont  un  peu  postérieurs,  cf.  Hefele,  Histoire 
des  conciles,  trad.  Delarc,  l.  i,  p.  346,  parlent  les  pre- 
miers de  l'établissement  d'un  économe  des  pauvres. 
Canon  68«,  Mansi,  t.  ii,  col.  980.  La  Loi  34  (35),  Cod.  I,  m, 
de  472,  suppose  que  des  économes,  assimilés  à  ceux  des 
églises,  s'occupent,  à  Constantinople,  d'administrer  les 
biens  des  pauvres,  et  d'autres  ceux  des  couvents. 
Soixante  ans  plus  lard,  la  Novelle  vu  énumcre  avec 
complaisance  les  difl'érents  administrateurs  des  œuvres 
pies.  Ils  se  nomment  :  u-coyionii,  xenodoclii,  iiosoconii, 
brephotrophi ,  abbœ,  abbalissx  (c.v),  plocholrophi  (c.  vi), 
orphanotrophi ,  gerontoconii  (c.  xil).  Il  est  à  remarquer 
que  les  abbés  et  les  abbesses  administrent  encore  eux- 
mêmes  les  biens  de  leurs  monastères,  sans  allusion  à 
ces  économes  claustraux  que  le  II"  concile  de  Nicée 
ordonne  d'établir  partout. 

L'organisation  lii.T.irrliii|iii'  .Ir-jilniiiii-lrvil.ui  s  y.irM 
bien  moins  complet. ■  J.m-  lr,,^ii-,  -  ,1  i  !,■>  i.i.miI  :  ,1  .ilh.nl 
parce  que  les  prescriiilion-  jniiinliiii-i-  <lii  .IimiI  iI^^  Jusii- 
nien n'y  avaient  pas  p.-m-Ui- eI  .iii>M  j..iiv.  «iik'  Ir- i  .ini.ns 
disciplinaires  des  conciles  orientaux  n  \  r  ,.ii  ni  iniiiie 
faible  autorité.  La  conduite  de  saint  Ami  i^i-r  ,|im  , mlie 
à  son  frère  Satjre  la  gestion  des  Iji'  n-  dr  l  i-h^,-  de 
Milan  est  doublement  en  opposition  avec  le  c:inon  %'r'ihi 
concile  d'Antioche,  puisque  Satyre  était  ;'i  la  fois  laïque 
et  parent  de  l'évêque.  Cf.  S.  Ambroise,  De  f.rressii 
fratris,  I.  1,  c.  xx,  P.  L.,  t.  xvi,   col     I-2M7    C.  vt    ,|i,-,. 

que  les  évêques  occidentaux  croiinl   ] r   m  .  i    ,  n 

celte  matière  d'une  assez  grande  liliri<  lu.  n  illnni 
cependant  pas  aussi  loin  que  l'évéïin^  il<  Milm.  ri  I  i 
règle  ancienne  du  contrôle  collectif  ilii  clergé  seinlile 
dominer  la  pratique  générale.  Quant  aux  économes 
institués  individuellement  {ad  menton  concilii  Clialcc- 
donensis),  leur  existence  n'est  relevée  que  dans  de  Ires 
rares  documents  disciplinaires  de  l'Kglise  latine. 
Kncore  est-il  à  remarquer  que  les  textes  sont  du  vn«  siè- 
cle et  émanent  d'un  pays  où  saint  TnVi^oire  le  Grand 
avait  ordonne  de  mettre  i-u  [liiihiii.  |,^  picscriptions 
de  .lustinicn  sur  l'adminislr  .n.  n  .1  I  i  rjx  ,.cclésiasti- 
t|ues.  Cf.  lettre  de  saint  lii,  n.  ,,i  .1  i  nseur  Jean, 
chargé  d'une  mission  en  i;.sp..^,]]u,  I.  .Mil,  ipist.  XLv, 
P.  L.,  t.  i.xxvii,  col.  1294.  Les  quehiues  églises  occiden- 
tales qui  ont  adopté  celte  discipline  l'ont  re(;ue  d'Orient, 
comme  l'indiquent  à  la  fois  les  circonstances  et  la 
teneur   des   dispositions  conciliaires 'qui  l'établissent. 


C'est  d'abord  le  concile  tenu  à  Séville  en  619  sous  la 
présidence  de  saint  Isidore,  Mansi,  t.  x,  col.  555,  dont 
le  canon  9*  ordonne  aux  évêques  d'avoir  un  économe 
et  de  choisir  pour  cet  office  quelqu'un  du  clergé.  C'est 
ensuite  le  concile  national  d'Espagne,  lY'  de  Tolède,^ 
réuni  en  633,  sous  la  présidence  du  même  saint,  iMansi,. 
t.  X,  col.  611-650,  dont  le  canon  48«  est  plus  explicite 
encore  et  se  réfère  à  la  pratique  orientale  :  eos  quos- 
œcononios  grssci  appelant, hoc  est,qniviceepiscopoiiim 
res  ecclesiasticas  tractant,  sicut  sancta  synodus  Chalce- 
donensis  instituit,  omnes  epvscopos  de  proprio  clero  ad 
regendas  ecclesias  habere  oportet.  Il  est  important  de 
noter  que,  tout  en  introduisant  le  nom  grec  d'économe 
dans  le  vocabulaire  occidental,  ces  canons  n'exigent  pas 
que  le  clerc  pourvu  de  cet  office  soit  prêtre,  ce  qui  était 
l'usage  à  peu  près  universel  en  Orient.  Thomassin. 
part.  III,  l.  II,  c.  II.  La  fonction  pouvait  donc  être  con- 
fiée aux  diacres,  et  de  fait  elle  leur  échut,  car  dès  le 
VIF  siècle  les  archidiacres  sont  devenus  les  vicaires 
tout-puissants  de  l'évêque,  et  le  gouvernement  du  tem- 
porel est  passé  entre  leurs  mains  avec  le  reste.  Thomas- 
sin, part.  I,  I.  II,  c.  XVII  sq.;  cf.  pour  les  détails,  dans 
une  matière  où  il  serait  dangereux  de  généraliser, 
Thomassin,  part.  III,  l.  II,  c.  i-x;  Van  Espen,  Juseccle- 
siasticum  universum,  Louvain  (Paris),  1753,  part.  I, 
lit,  xr,  t.  I,  p.  73  sq.  ;  part.  II,  sect.  iv,  tit.  v,  t.  ii, 
p.  102  sq.  ;  Pierre  de  Marca,  Concordia  sacerdolii  et 
imperii,  édit.  Baluze,  Paris,  1704,  1.  II,  c.  xiii,  p.  17I  ; 
1.  VIII,  c.  xviii,  p.  1271;  Lupus  (Chrétien  Wolf),  Opéra,. 
Venise,  1724,  t.  ii,  p.  67,  105  sq. 

La  partie  des  revenus  affectée  à  la  réparation  des 
églises  (fabrica)  fut  d'abord  confiée  aux  clercs  de  cha- 
que église.  Sous  le  nom  de  «  réparations  »  on  compre- 
nait en  plus  de  l'entretien  des  bâtiments  tout  le  matériel 
du  culte,  dont  le  pape  saint  Léon  IX  (1049-1054)  donnfr 
le  détail  dans  un  document  i-elatif  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome,  rapporté  par  Baronius,  Annales^ 
an.  1049,  n.  30.  Ce  document  nous  montre  que  dans 
certains  cas  le  quart  de  la  fabrique  était  insuffisant  cl 
qu'il  devenait  nécessaire  que  le  clergé  ou  les  fidèles 
s'imposent  une  conlriluMin  |  'riale.  .^u  XII»  siécl 
il  \'\<-v  le  déficit  avec  le 
<  '-  :;,  C.  X,q.  iii;C.  IV, 
I  iN  \Tiûde  romain  de  856 
1  (Muoii  2.>  :  De  dcstructis 
possident,  rexdi/icentur,  si 
ifficiat,apopuloadjiiventur.\oiril3ins'thomass\By 
II,  l.  II,  c.  xxxvi,  les  nombreux  canons  et  ordon- 
s  des  xii%  xili"  et  xiv  siècles  qui  règlent  ces  ma- 
et  donnent  aux  laïques  une  part  dans  l'adminis- 
I.    Cf.    Van    Espcn.    pail.    11.    srot.    il,    c.  vi,   I.   I, 


les  clercs  doivent  en 
superflu  de  leur  prop 
De  ecclesiis  œdi/îcai 
qui  prescrit  déjà  d 
ecclesiis,  ut  ab  eis  qu 


part. 


Il- ni  il  II.  I  ir  part  à  l'administration.  L'Eglise 
I  iilhiii  un  I"  Il  l'tilout  pour  encourager  la  générosité 
ilr-  ImI.  1.-.,  .1  1  lunillion  toutefois  que  rien  ne  se  fit  sans 
la  piiiiiission  d»  clergé.  Enfin  le  concile  de  Trente  a 
rendu  partout  à  l'évêque  le  contrôle  des  fabriques,  eiv 
donnant  aux  premiers  pasteurs  le  droit  d'exiger  des 
patrons,  des  bénéficiers,  et  même  des  paroissiens,  les 
réparations  convenables  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  quacumque  appellatione,  e.ieinplionc,  et  con- 
Iradiitione  remota.  Sess.  XXI,  De  réf.,  c.  vu.  Voir  Ea- 

imiQUE. 

La  part  de  l'évêque,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  con- 
serva après  le  partage  la  charge  de  l'hospitalité  ;ï  l'égard 
des  étrangers  de  marque,  fut  administrée  par  des  ofli- 
ciers  choisis  par  lui  et  qui,  dés  le  temps  de  saint  Cré- 
goire  le  Grand,  portent  le  nom  de  viccdontiiiKs  (d'où 
l'on  a  fait  :  vidame)  et  de  major  duiitits  (m.ijordome). 
Ces  fonctionnaires  ne  sont  pas  à  propreinenl  parler  des 
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administrateurs  ecclésiastiques,  mais  des  ofliciers  de 
l'évèque.  Can.  Vohmius,  2,  dist.  LXXXIX. 

Le  nom  d'administrateur  appliqué  aux  bénéficiers  en 
ce  qui  concerne  les  biens  de  leur  bénéfice,  n'exprime- 
rait au  contraire  qu'une  partie  de  leurs  pouvoirs.  Ils 
sont  usufruitiers,  et  comme  tels  ne  sont  tenus  qu'à  con- 
server la  substance  de  la  chose,  et  ne  doivent  compte 
à  personne  des  fruits. 

Resterait  à  examiner  ce  que  sont  devenus  dans  la 
suite  des  temps  ces  économes  des  pauvres  aux  noms  si 
variés,  dont  fait  mention  L.  17,  Cod.  I,  ii,  et  dont  la 
Novelle  vu  donne  la  nomenclature  détaillée.  Les  usages 
des  lieux  varièrent  à  l'infini  avec  les  différents  établis- 
sements de  charité  créés  par  les  évéques,  les  couvents, 
les  rois  et  autres  seigneurs  temporels,  les  communes 
et  autres  corporations.  Les  bureaux  de  charité  auxquels 
ont  succédé  nos  bureaux  de  bienfaisance  semblent  avoir 
revêtu  les  derniers  une  forme  d'administration  les  rat- 
tachant au  régime  général  des  biens  d'Église.  Van  Espen 
décrit  avec  détail  le  fonctionnement  des  mensx  Spiritiis 
SancU  existant  de  son  temps  dans  les  Flandres,  et'dont 
l'administration  est  calquée  sur  celle  des  fabriques. 
Cf.  Index  renim,  t.  iv,  p.  95. 

Thomassin,  Van  Espen,  Pierre  de  Marca,  Godefroy, 
Codex  Iheodosianus  cum  perpeluis  commentariis, 
Leipzig,  1737-1743,  donnent  des  détails  sur  un  certain 
nombre  de  personnages  auxiliaii-es  de  l'administration 
du  patrimoine  ecclésiastique.  Tels  sont  :  le  visitator 
episcopus  delegatus  sede  vacante,  les  apocnsiarii  (pro- 
cureurs ad  litem  pour  une  afifaire  déterminée)  dont 
parle  la  Novelle  cxxiii,  c.  xxv,  les  responsarii  (procureurs 
des  couvents,  ibid.,  c.  XLii),  l'IxSi-io;,  avocat  de  l'église, 
laïque  en  Occident,  prêtre  en  Orient,  te  itpooxaTviç,  dé- 
fenseur laïque  oriental  dont  fait  mention  saint  Épl- 
phane,  Hser.,  h»r.  lxxii,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  397,  etc. 

IV.  PRINCIPALE  RÈGLE   D'ADMlXISTRATIOy.  —  Pour  ne 

pas  être  trop  long  et  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine  du 
droit  canon  proprement  dit,  nous  laisserons  de  côté  le 
menu  détail  des  procédés  d'administration  employés  par 
l'Église  à  travers  les  âges.  Ils  ont  d'ailleurs  varié  à  l'in- 
lini  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Pour  ne  citer  que  cet 
exemple,  il  y  a  une  différence  du  tout  au  tout  entre  la 
manière  de  faire  valoir  les  propriétés  ecclésiastiques  au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand  par  le  travail  des 
esclaves,  et  les  placements  modernes  en  rentes  sur  les 
États  ou  les  particuliers.  Nous  nous  contenterons  de 
mettre  en  lumière  le  soin  qu'a  pris  l'Église  d'assurer 
l'exécution  des  intentions  des  donateurs. 

Elle  y  parvint  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
liaut,  en  veillant  dans  le  détail  à  ce  que  les  dons  des 
fidèles  ne  fussent  pas  employés  à  des  usages  profanes. 
Mais  elle  devait  aussi,  dans  le  même  but,  assurer  la 
perpétuité  de  l'usage  pieux  auquel  ces  dons  étaient  des- 
tinés, en  interdisant  les  aliénations  qui  auraient  amené 
le  démembrement  de  son  patrimoine. 

Après  avoir  étudié  le  développement  historique  de  la 
théorie  de  l'emploi  des  biens  d'Église,  il  nous  reste  à 
voir  ce  que  l'Église  a  pensé  et  pratiqué  successivement 
au  sujet  de  l'aliénabilité  des  propriétés  particulièrement 
précieuses  et  spécialement  des  immeubles. 

Il  faut  convenir  tout  d'abord,  que  si  l'interdiction 
d'aliéner  les  biens  d'Égli^i^  psi  tn'-;  nnpiiTini\  elle  ne 
semble  cependant  pas  avoir  .1.  i,i!ii;ii-  ,ili-i.lii.  ,  c.ir  on  a 
toujours  admis  des  excc'i'i  h  11- :t  l.i  f-\<-.  imh-  ,i\ec  une 
plus  ou  moins  grande  ruilih'  -nii.ml  li<  cii.  .iiNiances. 

Dans  son  commentaire  du  titre  des  décrétales  De  rébus 
ecclesiaslicis  alienandis,  vel  non,  III,  13,  Reiffenstuel 
formule  la  discipline  encore  en  vigueur  sur  ce  point  à 
l'heure  actuelle,  et  la  résume  en  disant  que  la  défense 
de  faire  sortir  des  mains  de  l'Église  les  immeubles  et 
les  objets  mobiliers  précieux  souffre  exception  dans 
trois  cas  seulement:  nécessité,  avantage  évident,  charité. 

Le  motif  tiré   de   la   charité  est  certainement  le  plus 


ancien  des  trois.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  l'obliL;.!- 
tion  d'employer  les  dons  dr=  li.l.Mo=  an  snulripeiiiriit  J.  v 
pauvres  est  tellement  iiriiii'r,ili\f  i|ii\llr  iLiiniiic  lunir. 

les  autres.  Du  jour  donc  .ni,  ii.nr  nu  iMni]r,,ii   | r  un 

autre,  certains  biens  d'Ki;li-i'  IiiiitiI  coiividins  tiiininc 
inaliénables,  cette  discipline  nouvelle  ne  put  s'introduir'e 
qu'à  condition  que  les  droits  des  pauvres  fussent  respec- 
tés. Aussi  c'est  à  ce  devoir  primordial  que  saint  Ambroise 
fait  allusion  dans  un  passage  célèbre.  De  officiis,  1.  II. 
c.  xxviii,  inséré  par  Gratien  au  Décret,  can.  Aunmi,  70, 
C.  XII,  q.  II,  où  il  détermine  nettement  les  cas  où  il  est 
permis  de  vendre  ces  objets  précieux  entre  tous  qui  sont 
les  vases  sacrés  :  vasa  Ecdesix,  etiam  initiata.  Nourrir 
les  pauvres,  racheter  les  captifs,  entretenir  les  cimetières 
sont,  d'après  l'évèque  de  Milan,  les  trois  senls  motifs 
d'aliéner  les  vases  sacrés.  Remarquons,  en  passant,  avec 
quelle  énergie  l'énumération  limitative  des  exceptions 
confirme  la  règle  que  nous  étudions. 


A  quelle  époque  remon 
Ambroisr    iimii~    .i.n.il. 
Faut-il  aJ,,..  i!i.  ,.  .  ,    i   I 
tione,  ili-:      I  '     M     -' 
d'Église  r.-t  d  ui  1-111     i|i   - 
pris  cette  ariiriaati   n  m, 
nique  (Constantin. i|i|.     si;; 
duit  par  Gratien.   IJ    (  . 
tous   les   docurnenls   ili' 
premiers  siècles 


Intel-diction  dont  saint 
iv«  siècle  '.' 

'  \  ':■  ■  t  \  1 1- 1.  il  I.  m,  De  aliena- 
'     .1       -,    (I  .li.'.ner  les  biens 

|.  :  11]  11.  I.c  c._l.bre  cardinal  a 
Il  .n\  I'.  r.  -  .lu  VIU»  concile  œcumé- 
l.  S(;',i  .l.iiii  lecanon  15=  a  été  repro- 
J.  (  .  .\ll.  ([,  II.  Mais  le  silence  de 
^  lie  I  ;'i;^o  apostolique  et  des  trois 
nt  à  rencontre.  Ces  documents  nous 


parlent  sans  cesse  de  l'omnipotence  sans  contrôle  hu- 
main de  l'évèque  sur  le  temporel,  et  ne  limitent  nulle 
part  son  droit  en  ce  qui  concerne  les  aliénations.  Nous 
pouvons  en  conclure,  avec  Van  Espen,  que  suivant  toute 
probabilité,  aucune  proliibition  de  ce  genre  ne  venait 
limiter  d,iii>  le-  pi.  niirs  temps  les  pouvoirs  de  l'évèque. 
Van  E>ii.  M.  I  11 1    II    -  .1,  IV,  tit.  v,  c.  m,  t.  ii,  p.  108. 

Nous  Si  .il-  .|ii  i|  1.  ~  la  paix,  la  négligence  des  pas- 
teurs, dont  l.'ni.jiyn.iii  les  documents  sacrés  et  profanes, 
obligea  les  conciles  à  prendre  des  mesures  de  sûreté 
pour  sauvegarder  l'intégrité  du  patrimoine.  L'époque 
qui  vit  se  généraliser  l'institution  des  économes  fut 
aussi  celle  où  s'imposa  l'interdiction  des  aliénations 
injustifiées. 

Le  plus  ancien  texte  dans  ce  sens  est  le  canon  5«  de 
la  seconde  série  du  VI«  concile  de  Carthage  (401).  Le 
concile  tenu  en  'tlS  dans  la  même  ville  développa  le 
texte  et  en  fit  ce  que  Gratien  a  inséré  au  Décret,  39, 
C.  LXXXVIII.  q.  IV.  Il  a  passé  de  là  dans  la  collection 
Stattita  f . . '.'~i,T  au  tiqua,  considérée  trop  longtemps 
comme  I.  '1  .!  -  .rems  d'un  pseudo  IV<- concile  de 
Carthai;.  .  11  '.'is  ,|,,|ii  la  rédaction  définitive  est  pos- 
térieure au  [..1,1-1, .111-1.1...  La  grande  faveur  dont  jouis- 
sait cette  collection,  en  Orient  comme  en  Occident, 
assura  à  ce  canon  une  autorité  universelle. 

La  prohibition  de  401  est  formulée  d'ailleurs  à  nou- 
veau, en  447,  par  saint  Léon  le  Grand,  dans  une  lettre 
dont  l'authenticité  n'est  plus  discutée,  P.  L.,  1.  iiv, 
col.  700,  et  dont  Gratien  a  tiré  parti,  52,  C.  XII.  q.  ii. 
Friedberg  en  admet  l'authenticité  contre  Quesnel  et 
Van  Espen.  Le  pape  saint  Hilaire  écrit  dans  le  même 
sens  en  470.  P.  L.,  t.  Lviii,  col.  27.  Mais  le  décret 
le  plus  célèbre  sur  cette  matière  est  celui  du 
synode  romain  du  6  novembre  502,  sous  Symmaque.  P. 
L.,  t.  LXii,  col.  72-80.  Un  décret  laïque  de  483  (?)  inter- 
disait au  pontife  romain  de  vendre  les  biens  de  l'Église. 
Tout  en  protestant  contre  l'ingérence  injustifiable 
d'Odoacre  en  pareille  matière,  le  pape  interdit  cependant 
pour  l'avenir  les  aliénations  faites  sans  raisons  suffi- 
santes. Celles  des  immeubles  ne  sont  permises  que  s'il 
s'agit  des  maisons  des  villes  dont  l'entretien  est  trop 
dispendieux.  Cette  loi  n'est  d'ailleurs  portée  que  pour 
Rome,  comme  le  décret  laïque  qu'elle  remplace.  Le  pape 
laisse  aux  évêques  le  soin  de  prendre,  pour  leurs  diocèses 
respectifs,  telles  mesures  qu'ils  jugeront  utiles.  En  535, 
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saint  Ai;apet,  P.  L.,  t.  Lxvi,  col.  40,  se  montre  particu- 
lièrement strict,  et  va  jusqu'à  refuser  l'autorisation  de 
vendre  des  immeubles  pour  la  nourriture  des  pauvres. 
Il  s'en  réfère  à  la  tradition  pour  justifier  cette  décision. 

La  tradition  dont  nous  avons  suivi,  il  nous  semble,  la 
trace  pas  à  pas  exigeait,  pour  autoriser  la  vente,  non 
seulement  des  raisons  suffisantes,  mais  encore  certaines 
solennités.  Saint  Léon  n'autorise  les  aliénations  qu'avec 
le  consentement  de  tout  le  clergé.  Ailleurs  c'est  l'auto- 
risation des  évèques  voisins  ou  du  synode  delà  province 
qui  est  requise.  Cette  discussion  entre  ecclésiastiques 
du  pays,  connaissant  les  besoins  et  les  ressources  de 
chaque  église,  autorisait  nécessairement  une  certaine 
latitude  dans  les  raisons  à  invoquer,  et  explique  la  con- 
tradiction apparente  des  décisions  prises  en  ces  matières. 

L'unification  semble  s'être  faite  sous  l'action  du  pou- 
voir civil,  et  assez  tard. 

Dans  le  Code  théodosien,  la  question  n'est  pas  touchée. 
.Mais  en  470,  une  constitution  de  l'empereur  Léon,  L.  14, 
Cod.  I,  II,  interdit  toute  aliénation  des  biens  immeubles 
aussi  bien  urbains  que  ruraux,  pensions  et  autres 
créances  appartenant  à  l'I-'.glise  de  Conslantinople.  Cette 
constitution,  qui  servit  sans  doute  de  modèle  à  celle 
qu'Odoacre  se  crut  autorisé  à  promulguer,  quelque  dix 
ans  plus  tard,  contre  les  aliénations  des  biens  de  l'Église 
romaine,  fut  étendue  par  Anastase  (t518)  à  toutes  les 
églises  dépendantes  du  patriarcat  de  Constantinople. 
Après  avoir  reproduit,  au  code,  ces  deux  documents, 
.lustinien  revint  sur  la  question  dans  sa  Novelle  c.xx, 
résumé,  avec  la  Novelle  cxxiii,  de  la  législation  civile- 
ecclésiastique  de  l'époque.  Dans  ce  document  de  l'année 
.545,  il  met  au  point  les  prescriptions  de  ses  prédéces- 
seurs, et  les  siennes  propres,  L.  21,  Cod.  I,  il,  Novelle  vu, 
étendant  à  toutes  les  églises  la  prohibition  de  Léon  ; 
Novelle  XL,  autorisant  l'aliénation  de  maisons  de  l'église  de 
la  Résurrection  à  .lérusalem,  pour  des  motifs  analogues 
à  ceux  que  Symmaque  avait  prévus  pour  les  maisons 
de  la  ville  de  Rome  ;  Novelle  XLVi,  permettant  d'aliéner 
dans  certains  cas  et  moyennant  certaines  conditions, 
pour  payer  les  dettes  onéreuses;  Novelle  Liv,  autorisant 
des  échanges  de  biens  entre  les  églises;  Novelle  LV,  auto- 
risant l'Église  de  Constantinople  à  faire  des  échanges 
avec  le  fisc,  et  toutes  les  églises  à  faire  entre  elles  des 
contrats  d'emphythéose.  Dans  la  Novelle  cxx,  tous  les 
procédés  qu'on  avait  coutume  d'employer  en  droit 
romain  pour  dissimuler  les  aliénations  :  locations  à 
long  terme,  constitutions  d'usufruit  ou  d'hypothèques, 
échanges,  et  surtout  le  contrat  d'emphythéose,  si  voisin 
de  la  vente,  sont  réglementés.  La  vente  des  vases  sacrés 
est  permise  pour  aidera  la  rédemption  des  captifs  (c.ix)  ; 
on  autorise  même  pour  payer  les  dettes  la  vente  des 
vases  inutiles,  avant  d'aliéner  les  immeubles  (c.  X).  Ce 
dernier  point  indique  assez  que,  même  pour  les 
immeubles,  la  défense  de  les  faire  sortir  du  patrimoine 
ecclésiastique  ne  s'était  pas  maintenue  d'une  façon 
absolue.  La  constitution  xiir  de  Léon  l'Isaurien  (717- 
741)  sur  l'emphythéose  des  choses  d'Église  suppose  tou- 
jours en  vigueur  l'ancienne  discipline. 

Kn  Occident,  où  nous  savons  que  la  législation  romaine 
po.stéricure  au  Code  théodosien  n'eut  aucune  inlluence 
directe,  ce  fut  la  discipline  du  siège  aspostolique  si  net- 
tement formulée  par  le  concile  romain  sous  Symmaque 
(502),  qui  fixa  définitivement  la  pratique,  indiquée  déjà 
par  les  décisions  individuelles  des  papes  du  v  siècle. 
C'est  elle  que  nous  trouvons  proclamée  successivement 
,1  les  conciles  du  vr  siècle.  Voir  en  particulier  le 
■  11  7' du  concile  d'Agile  (.")(«),  .Mansi,  t.  vu,  col.  3-2:1; 
1  exception  formulée  par  le  canon  'hV  {7>'i,  C.  XII, 
m;  les  canons  7''  et  12'  du  concile  d'Lpaon  (.'517), 
ii^i,  t.  VIII,  col.  557,  le  canon  12"  du  11^  concile  d'Or- 
iis  (538),  Mansi,  l.  ix,  col.  10,  et  son  canon  23"  (41, 
\II,  (|.   Il);  les  canons  9»,  11'  et  12"  du  IV"  con- 

I    .l'()rli-.ins  (.-)4I),  Mansi.  t.  IX,  col.  I  II  ;  le  canon  13- 


du  V'  concile  d'Orléans  (549),  Mansi,  t.  ix,  col.  127  ;  le 
3»  canon  disciplinaire  du  III«  concile  de  Tolède  (589), 
Mansi,  t.  ix,  col.  777.  On  remarque  cependant  une  cer- 
taine variété,  quant  aux  solennités  exigées.  Les  biens 
des  paroisses,  chapelles  ou  monastères,  peuvent  être 
vendus  par  les  prêtres  ou  les  abbés,  pourvu  que  l'évèque 
les  y  autorise.  Parallèlement  à  la  pratique  de  consulter 
avant  toute  aliénation  les  évêques  de  la  province,  se  dé- 
veloppe l'usage  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  clergé 
diocésain  que  l'évèque  consulte  sur  l'opportunité  de. la 
vente  ou  de  l'échange.  Cette  procédure  se  rattache  à  la 
lettre  de  saint  Léon  le  Grand,  qui,  nous  l'avons  vu,  est 
un  des  plus  anciens  textes  sur  la  matière.  Demander 
seulement  l'avis  des  clercs  du  diocèse,  est  d'ailleurs  plus 
conforme  à  ce  que  nous  savons  de  la  pratique  des  pre- 
miers siècles  où  les  évèques,  indépendants,  en  principe, 
en  mitièrc  temporelle,  ne  pouvaient  être  déférés  au 
synode  de  la  province  que  sur  la  plainte  de  leurs  clercs, 
à  qui  appartient  par  suite  un  contrôle  discret  de  l'ad- 
ministration du  patrimoine. 

Celte  discipline  fut  celle  qui  s'imposa  partout;  elle 
constituait  le  droit  commun  des  décrétales.  8,  III,  xill. 

L'extravagante  Ambitiosa;  de  Paul  II  (chapitre  unique 
du  titre  De  rébus  ecclesiasticis  alienandis,  vel  tjon)  a 
établi  le  régime  actuel  qui  soumet  toute  aliénation  à 
l'autorisation  préalable  du  siège  apostolique.  Voir  les 
canonistes,  pour  le  détnil  des  prescriptions  et  des  sanc- 
tions actuellinn  ni  M  .  i_  M  m.  Pour  le  détail  des  solen- 
nités requises  d.in-  I  uuii  nue  France  en  matière  d'alié- 
nation de  bien-  .. .  I.  -i  i-iii|ues,  cf.  Guy  du  Rousseau  de 
la  Comlje,  Recm-il  de  jiiiisprnilcnce  canonique  et  béné- 
(iciali',  par  ordre  alpliabélhjue,  Paris,  1755,  au  mot  : 
Aliénation  des  biens  d'Église,  sect.  m.  Les  concor- 
dats, pragmatiques,  ordonnances  des  rois  et  arrêts  des 
parlements  sont  en  appendice  à  la  fin  du  volume. 

r.   <<l'JET  JVnUlIQl'E   UV  DROIT   DE    PROPniÉTÉ  ECCI.É- 

slAsriQUE.  —  Le  principe,  une  fois  admis,  que  la 
société  religieuse  établie  par  Jésus-Christ  est  capable  de 
propriété,  il  reste  à  examiner  au  point  de  vue  histo- 
rique :  1"  quels  ont  été  dans  la  suite  des  temps  les  or- 
ganismes ecclésiastiques  exerçant  le  droit  de  propriété  ; 
2"  quelles  sont,  sur  ce  point,  les  théories  auxquelles  les 
canonistes  se  sont  arrêtés. 

Tout  d'abord,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  de  la  pro- 
priél.'  .  c  ri, -i,i<ii(|ih-.  11. .11  uiivons,  et  pour  cause,  au- 
cune iii.l i lui-  1   -  .1     iiijienls  de  l'âge  apostolique. 

Les  1.1.  Il-  .1  I  ,li-.  I    iliii-..nt  alors,  nous  l'avons  vu, 

renouvelée  par  les  lil..  i  .lii  -  ■!  .  i.i  ii  n-,  n.'  ^T-puise 
jamais.  Tout  ce  que  11.. I.     III   iiii   i.'  1.      \.  i      .i<  <  :i|iMtre> 

et  la  Didachr,  tout  ce  ijn.'  -    .Uii ni  l,i    Ihdasccdii-, 

les  Constitutions  aposlntiijufs  el  les  Chihdis  des  apô- 
tres, c'est  que  les  chefs  de  la  communauté  eurent,  dés 
le  commencement,  l'administration  du  temporel. 

Les  premiers  immeubles  qui  apparaissent  sont  des 
lieux  de  réunion,  titres,  puis  cimetières,  dont  la  pro- 
priété légale  continue  tout  naturellement  à  appartenir 
au  fidèle  fortuné  qui  met  à  la  disposition  de  .ses  frères 
cette  portion  de  son  patrimoine.  Tels  sont  la  maison  de 
Pudens  sur  le  Viminal,  De  Rossi,  BuUeltino,  1867, 
p.  -43-60,  le  cimetière  de  Luciiie,  où  de  nombreuses 
inscriptions  au  nom  des  «  Pomponios  Grekeinos  »  font 
supposer  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  propriété 
privée  de  la  Pomponia  Grœcina  de  Tacite,  Ann.,  xiii, 
32,  le  cimetière  de  Calixte  qui  semble  avoir  été  la  pro- 
priété particulière  de  la  gens  Ca-cilia. 

Au  III»  siècle,  au  contraire,  la  propriété  immobilière 
de  l'Kglisc  est  constituée.  C'est  une  propriété  collectire. 
Ijocl  que  soit  le  procédé  employé  par  les  chrétiens  pour 
se  mettre  en  règle  avec  la  loi  civile  (voir  l'exposé  som- 
maire des  deux  systèmes  de  Rossi  et  Duchesne,  dans 
Marucchi,  Kléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  l, 
p.  117  sq.),  le  fait  est   incontestable  de  l'existence  de 


865 


BIENS    ECCLÉSIASTIQUES 


SGG 


cerlaines  propriétés  appartenant  au  corps  des  chrétiens. 
Il  y  a  des  cimetières,  Eusèbe,  H.  E.,  1.  VII,  c.  xiii, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  673,  675,  des  lieux  de  culte  propre- 
ment dits,  Lampride,  Vie  d'Alexandre  Sévère,  50,  des 
maisons  d'église.  Eusèbe,  op.  cit.,  1.  VII,  c.  xxx, 
col.  710  T.rs  ,',lii=  (Ip  tolérance  (311),  de  Milan  (313),  de 
Tarsi     :  i  ;  I  III  .Is  :  c'est  au  corps  des  chrétiens 

Li'*  l,i-ilii|ii.  iiiii.li'es  par  Constantin  ont  un  patri- 
moine spécial,  destiné  probablement  à  assurer  le  lumi- 
naire, Duchesne,  Liber  pontificalis,  t.  i,  p.  CXLV,  et 
(ouf  à  fait  distinct  de  celui  de  la  communauté.  C'est  le 
résultnt  rV  In  iTponnnissanco  officielle  de  la  religion 
chn'lii  lllll^  .|iM,  .  Il  |ilu,  li,'^  ilispositions  du  droit  com- 
mun lilih,^-  iii.  ,  ;/.  ,/,  V  /((((es,  jouit  des  privilèges 
accord--  ,iii\  ,,,slih-ln',i-  ivliyieuses.  Dés  l'époque 
païenne  la  consecralii'  ou  .Ir.liralin  inclldil  à  part  les 
temples  et  leur  matériiU  imui'  imI-i  li-  i  -  rmumencer 
la  cérémonie  à  chaque  nmu.  Ili  ,iLi|iii-iiiLiii  ili  mobilier, 
on  pouvait  dédier  avec  le  IcmplL'  l(jiU  le  makiiel  même 
à  venir.  Le  temple  ainsi  consacré  constituait  donc  une 
institution  indépendante  de  tout  groupement  religieux. 
Cf.  Bruns,  Fontes,  p.  260  sq.  II  est  tout  naturel  que  la 
religion  chrétienne  devenue  culte  officiel  au  même  titre 
que  le  paganisme,  ait  bénéficié  de  cette  conception 
plus  conforme  d'ailleurs  à  la  notion  de  l'Église  que  le 
système  de  la  propriété  collective.  La  lettre  xiv,  14,  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  1318, 
donne  l'ordre  de  faire  passer  la  masse  Aqiias  Salvias 
du  patrimoine  de  l'Église  romaine,  dans  celui  de  la 
basilique  Saint-Paul.  De  Constantin  à  saint  Grégoire  le 
Grand,  les  basiliques  romaines  sont  donc  restées  des 
institutions  à  patrimoine  distinct  de  celui  de  l'Église 
elle-même. 

Nous  avons  remarqué  que  l'établissement  ecclésias- 
tique est  plutôt,  par  sa  nature,  une  institution  qu'une 
communauté,  une  fondation  qu'un  collège.  Aussi  les 
empereurs  en\  i>,i;j,iil-i]-.  de  moin-  iii  inuin^,  l'Église 
comme  la  colle,  tuii.'  ,lr<  rln  .(ini-.  le  ■  r,,,  ,,tbile  con- 
cih'îdi!  dont  p. ni  l  :.in-l,iiiliii  il, m-  l.i  l-n  ili'  ilil.  L.  I, 
Cod.  I,  II,  L'i'\ii|iili.iii  -e  l.iit  .i~-e/  r,i|, 1,1, ment  pour 
qu'au  V=  siècle,  la  léyi.skilioii  ei^il,'  ,iil  ciiiir,iriiié  sa  ma- 
nière d'envisager  les  insiiitiii.m-.  ,■,  rl.'-i.i-li.pies  à  la 
réalité  des  choses  :  ce  sont  de;.  nnni-rtiUites  Imitorum 
indépendantes  des  coUeclivités  comme  des  individus 
qu'elles  secourent  ou  abritent,  ces  derniers  ne  parais- 
sent plus  posséder  à  aucun  titre  la  moindre  parcelle  du 
patrimoine  des  œuvres  chrétiennes. 

C'v-i  iMisi  ,|ii,-,.us.Uistinienlesraonastèresconstiluent 
des  éiilil,  -  jiii  hli,|ii,s.  Xovelle  v,  c.  v;  Novelle  cxxiir, 
c.  xx.wiii  :  .\,,i,ll,  lAWi,  pra-f.  Mais  dès  43i,  Théodose  et 
Valenliiiien  axaient  piMinnl^iii'  iin,^  ,~,,n=litnti,-,n  dont  les 
termes  supposent  aux  n .,-1,  i ,  ■•  i.  m  |i.ilriiii,iine,  dis- 
tinct de  celui  de  l'Église.  I,  nm,  ,  i  :.,,l  ili,  ,,,!..  \'.  m.  Au 
seultit.  ndul.I  du  Cod,'  ii,,ii-  Ii,..iim,iis  |i,.i-  l,jis  (15,  16 
fit  17)  qui  supposent  qu'avant  même  .Tustinien,  les  cha- 
pelles dos  martyrs,  les  oratoires  des  anges,  les  hospices 
ont  la  personnalité  juridique,  même  (d'après  la  loi  15) 
avant  leur  construction.  Les  lois  19,  20,  22,  23,  25,  qui 
sont  de  Justinien,  sont  plus  explicites  encore,  assimilent 
les  venerabiles  doniiis  (établissements  "ecclésiastiques) 
aux  villes,  attribuent  aux  églises  de  campagne  les  legs 
faits  à  Jésus-Christ  par  les  habitants  du  lieu,  et  les 
legs  faits  aux  saints  aux  oratoires  dont  ils  sont  titu- 
laires. La  loi  48,  au  Code  De  cpiscopis  et  clericis,  attri- 
bue de  même  à  l'hôpital  du  lieu  les  legs  faits  aux 
pauvres. 

La  conclusion  de  tout  cela,  c'est  que  dans  le  dernier 
étal  du  droit  romain,  sans  que  la  loi  civile  intervienne 
dans  la  fondation  des  établissements  ecclésiastiques.ces 
derniers  ont  la  personnalité  juridique.  Ils  apparaissent 
tous  sujets  du  droit  de  propriété  qui  appartient  à  l'Église, 


p.  10-23; 

11;  p.  38, 

70;  p.  64, 

-67,  n.  75;  et 

118,  le  testa- 


La  règle  :  Ecclesia  vivit  lege  rornana,  devait  laisser 
aux  institutions  ecclésiastiques  des  pays  conquis  par  les 
barbares  la  capacité  juridique  que  leur  reconnaissait  le 
Code  théodosien.  En  réalité  le  droit  germanique  ne  mo- 
difia en  rien  leur  situation.  C'est  ce  que  montrent 
clairern,  ni  [inir  I:,  Criulc  les  documents  mérovingiens, 
cf.,  due  1,'  rnia    Germania:   historira,  Bore- 

Perlz.   /',/" '/■     n.iperii,  t.  i,  p.  14,  r 

n.  41;  p.  ."vi,  n.  W:  p.  57,  n.  64;  p.  62, 
n.  73;  p.  84,  n.  94;  p.  78-79,  n.  89;  p.  66- 
dans  Pardessus,  Diplomata,  t.  i, 
ment  de  saint  Remy  de  Reims. 

Dans  tous  les  documents  de  l'époque,  non  seulement 
les  églises  épiscopales,  mais  les  églises  d'un  ordre  infé- 
rieur, dont  le  testament  de  saint  Remy  en  particulier  fait 
mention  expresse;  les  monastères,  même  ceux  qui, 
comme  Saint-Denis,  sont  de  fondation  royale,  cf.  Havet, 
Questions  mérovingiennes,  v,  Les  origines  de  Saint- 
Denis,  apparaissent  jouissant  d'une  personnalité  com- 
plète incontestée.  En  sorte  qu'il  est  permis  de  conclure 
qu'en  droit  mérovingien  comme  en  droit  romain,  la 
personnalité  juridique  n'est  contestée  à  aucun  des  éta- 
blissements qu'il  plaît  à  l'Église  de  fonder  ou  d'accep- 
ter. La  question  ne  se  pose  même  pas  ;  les  rois  sont  sur 
ce  point  d'accord  avec  les  conciles.  Clichy,  627,  III»  de 
Paris,  556-578,  et  V',  en  614.  Voir,  pour  les  détails,  Bon- 
droit,  De  capacitate  possidendi  Ecclesise,  Louvain,  1900. 

Dans  la  société  féodale,  le  principe  de  la  capacité  des 
établissements  ecclésiastiques  est  respecté.  Les  restric- 
tions apportées  ;iii\  ;i,  ,|iii-ili,ins,  et  que  nous  étudierons 

à  propos  de  la  111,111 i,  -  l,i-~ent  subsister  entière  la 

personnalité  juii,lh|ii.  il,  -  vMses,  monastères,  etc.;  ce 
n'est  que  la  facilite  d  .icqueiir  certains  biens  qui  est 
diminuée. 

La  même  période  féodale  vit  naître,  nous  l'avons  vu, 
une  nouvelle  personnalité  juridique  ecclésiastique  :  le 
bénéfice,  qui  est  un  établissement  recevant  de  l'évêque 
son  existence  propre  au  moment  où  ce  dernier  accepte 
ou  constitue  la  dotation  temporelle  perpétuelle,  et  en 
attache  à  perpétuité  les  revenus  à  un  office  ecclésias- 
tique déterminé.  Le  clerc  pourvu  de  l'office  per(.:oit  les 
fruits  et  administre  le  fonds.  Mais  ce  dernier  constitue 
un  établissement  indépendant  qui  peut  acquérir,  aliéner, 
ester  en  justice,  etc. 

Dans  l'ancienne  France,  les  documents  nous  mettent, 
de  plus,  en  présence  d'une  entité  collective,  qui,  sans 
constituer  un  nouveau  sujet  juridique,  est  cependant 
revêtue,  en  matière  de  biens  ecclésiastiques,  d'une  com- 
pétence spéciale.  L'Église  gallicane  constitue  un  corps, 
un  tout,  régi  par  des  lois  ou  du  moins  par  des  coutumes 
particulières.  Les  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand  en 
font  mention  expresse.  Mihi  placet,  dit  le  pape  à  saint 
Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre,  ut  sive  in  Romana, 
sive  in  Gallicorum  (dans  Yves  de  Chartres,  il  y  a  galli- 
cana),  sive  in  qualibet  Ecclesia  aliquid  invonisti  quod 
plus  omnipotenti  Deo  placera  possit,  sollicite  eligas. 
10,  dist.  XII,  Friedberg,  col.  29.  Alexandre  III  et 
Innocent  III  se  servent  de  la  même  expression  {Ecclfsia 
gallicana),  qui  était  du  langage  courant.  Les  biens 
ecclésiastiques  s'appellent  «  biens  du  clergé  »  et  consti- 
tuent un  patrimoine  que  le  clergé,  ordre  de  l'État,  pris 
dans  sacoUectivii,  ,1  M  me  e,  il. une  façon  sous  sa  tutelle 
générale.   L'aSM  n,:  1  1     :   1  _,',  élue  par  le  clergé  du 

premier  et  du  se,  ■  Mil  ■  eli  ,  i^le  avec  le  pouvoir  civil 
les  difficultés  qm  eu,  m  -muif  en  matière  d'admi-  . 
nislration  des  lien-  ,1  i  :_li-,e  f.es  assemblées  se  pré- 
sentent donc  à  11,111-  ,  ,,iiii,e  une  administration  collec- 
tive supérieure,  nil-  1  i,ii:int  d.ins  des  questions  qui, 
d'après  le  dioii  e,,iiiiiinn,  étaient  de  la  compétence  de 
chaque  l,,  n,  li,  i,  1  p,eir  la  simple  administration,  et 
[,  -  ,v,,|iii>  |i(jiir  tontes  les  questions  impor- 
semble  que   les  biens  ecclésiastiques  soient 
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d'une  certaine  façon  à  tout  l'ordre  du  clergé,  comme  les 
biens  de  toutes  les  églises  du  monde  sont  à  l'Église  uni- 
verselle, en  même  temps  qu'à  chaque  institut  religieux. 
Sans  avoir  une  importance  considérable,  ce  point  était 
à  signaler,  pour  donner  une  idée  complète  de  l'organi- 
sation temporelle  de  l'Église  à  travers  les  siècles. 
L'Église  d'Angleterre  était  organisée  d'une  manière 
analogue. 

Il  est  bon  de  noter  que  certains  évêchés,  bien  que 
situés  en  France  et  à  la  nomination  du  roi,  n'étaient 
pas  réputés  du  clergé  de  France,  quant  à  l'administra- 
tion temporelle.  Tels  étaient  les  Trois-Évéchés,  Nancy, 
Sainl-Dié,  Saint-Claude,  Strasbourg,  Orange,  les  cinq 
évêchés  de  Corse.  11  va  sans  dire  qu'il  faut  mettre  aussi 
à  part  l'archevêché  d'Avignon,  et  ses  trois  suffraganls  du 
Comtat  Venaissin. 

Les  législations  modernes  ont  voulu  préciser  ce  que 
l'existence  légale  de  certains  établissements  ecclésias- 
tiques avait  de  vague.  Elles  ont  fait  rentrer  les  institu- 
tions ecclésiastiques  dans  des  cadres  faits  pour  les 
établissements  civils  et  conformes  à  l'idée  purement 
humaine  que  le  législateur  s'est  faite  de  la  personne 
morale.  En  ce  qui  concerne  la  France,  seuls  constituent 
des  personnes  morales  :  les  fabriques,  les  cures,  les 
menses  épiscopales,  les  chapitres  cathédraux,  les  sémi- 
naires diocésains  et  les  congrégations  religieuses  auto- 
risées. 

Il  suffira  de  dire  un  mot,  en  terminant,  de  la  formule 
souvent  employée  sous  le  régime  du  droit  romain  et  du 
droit  mérovingien  :  legs  faits  à  Diru,  à  Jésus-Christ, 
aux  saints,  aux  ijauvres.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
la  loi  religieuse  ou  civile  reconnaissait  explicitement  au- 
tant de  personnes  morales  distinctes;  nous  avons  vu 
comment  .lustinien  interprétait  les  intentions  des  dona- 
teurs en  attribuant  aux  instituts  religieux  les  plus  qua- 
lifiés les  donations  faites  sous  cette  forme  populaire. 
Bondroit,  op.  cit.,  p.  88,  réfute  longuement  l'opinion 
émise  en  sens  contraire  par  Gierke,  Das  deiitsche  Genos- 
senschaftsrecht,  t.  il,  p.  526-562. 

Les  canonistes  examinent  aussi  la  question  de  savoir 
si  les  biens  ecclésiastiques  appartiennent  tous  en  nue 
propriété  à  l'Église  universelle,  et  en  simple  usufruit 
aux  églises  particulières;  ou  si  au  contraire  les  biens 
des  différents  établissements  leur  appartiennent  en 
propre,  sauf  le  haut  domaine  de  l'Église  universelle,  qui 
intervient  d'une  façon  souveraine  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique comme  l'État  le  fait  dans  l'administration  des 
biens  des  établissements  reconnus  d'utilité  publique. 

La  question  n'a  aucune  portée  pratique.  En  ce  qui 
concerne  les  difficultés  possibles  avec  l'État  sur  ce  point 
particulier,  l'article  du  Concordat,  sollicité  par  le  gou- 
vernement français  et  accordé  par  le  pape,  qui  fait  con- 
donation  des  biens  d'Église  confisqués  par  la  Révolution, 
contiendrait  de  la  part  du  pouvoir  civil  plutôt  une  re- 
connaissance de  la  première  opinion. 

III.  L'ÉGLISE  ET  LE  FISC.  L'A-MORTISSEMENT.  —  C'est 
au  point  de  vue  historique  qu'il  nous  faut  envisager 
cette  question.  Il  appartient  aux  canonistes  d'exposer 
la  théorie  de  l'immunité  des  biens  de  l'Église,  d'en 
indiquer  les  fondements,  de  dire  si  elle  est  de  droit  divin 
ou  de  droit  humain,  et  d'expliquer  comment  l'Église  a 
•concilié  ses  droits  avec  les  concessions  qu'elle  a  faites, 
de  tous  temps,  en  pareille  matière. 

Il  importe  cependant  de  signaler  le  peu  de  valeur 
de  l'argument  classique  tiré  par  les  partisans  de  l'immu- 
nité de  droit  divin,  de  Matth.,  xvii,  23  sq.,  où  Noire- 
Seigneur  proteste  qu'il  ne  doit  pas  l'impôt  du  didraclime, 
ne  le  paie  que  dans  la  crainte  de  scandaliser  les  simples, 
et  se  procure  la  somme  nécessaire  d'une  manière  mira- 
culeuse, pour  ne  pas  la  tirer  de  la  bourse  do  Judas, 
qui  constituait  le  seul  trésor  ecclésiastique  de  l'époque. 
Quelle  que  soit  la  valeur  intrinsèque  de  l'argumentation, 
il  est  :i  p.-in.'  p.Tiiii'i  iIp   nos  jours,  la  question  étant 


pleinement  élucidée,  d'hésiter  entre  l'interprétation 
d'Origène,  de  saint  .Augustin  et  de  saint  .lérôme  qui  con- 
sidèrent l'impôt  du  didrachme  comme  un  impôt  civil, 
et  celle  de  saint  Hilaire,  de  Tliéophylacte  et  de  Théo- 
doret  qui  y  reconnaissent  l'impôt  du  diniidiuni  sicli 
prescrit  en  faveur  du  sanctuaire,  Exod.,  xxx,  13; 
II  Par.,  xxrv,  6;  II  Esd.,  x,  33,  et  payé  annuellement 
par  tous  les  Israélites,  âgés  de  vingt  ans,  pour  l'entre- 
tien du  culte,  cf.  Josèphe,  Ant.jud.,  III,  viii,  2;  XVIII, 
XIX,  I;  Philon,  De  nwnarch.,  11,3;  Cicéron,  Oral,  pro 
Flacco,  xsviii,  et  que  Vespasien  obligea  ensuite  les  Juifs 
de  payer  au  Capitole.  La  simple  lecture  du  texte  ne 
laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  religieux  de  cette 
redevance,  dont  Notre-Seigneur  se  déclare  exempt,  en 
sa  qualité  de  Fils  de  Dieu,  les  rois  de  la  terre  n'ayant 
pas  l'habitude  de  demander  le  paiement  de  l'jmpôt  à 
leurs  enfants,  mais  aux  étrangers.  Cf.  Fillion,  Évangile 
selon  S.  Matthieu.  Paris,  1878,  p.  3i6-3i7;  Knaben- 
bauer.  Comment,  in  Evang.  sec.  Matth.,  Paris,  1893, 
t.  II,  p.  100-101;  Schûrer,  Geschichte  des  jttdischen 
Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  3«  édit..  Leipzig, 
1898,  t.  m,  p.  74-75. 

Nous  ne  sortons  pas  non  plus  du  rôle  de  l'historien, 
à  qui  appartiennent  les  faits,  en  donnant  dans  son  inté- 
grité la  fin  du  texte  de  saint  Ambroise  contre  Auxence, 
Epist.,  1.  I,  epist.  xxi,  n.  33-35,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  1017, 
1018,  où  le  cardinal  Baronius,  Annales,  t.  iv,  an.  387, 
ne  veut  voir  qu'une  preuve  de  l'esprit  de  conciliation  de 
l'évêque  de  ililan,  payant  l'impôt  civil  par  une  simple 
raison  de  convenance,  fondée  sur  la  douceur  chrétienne 
qui  prescrit  en  certains  cas  de  se  laisser  dépouiller 
pour  le  bien  de  la  paix.  Nous  n'avons  pas  à  examiner 
ici  si  les  dépositaires  des  biens  de  l'Église  ont  jamais 
le  droit  de  dontier  ce  qui  appartient  à  Dieu  ou  aux 
pauvres,  pour  éviter  les  contestations.  Mais  la  lecture 
du  texte  intégral  montre  clairement  que  saint  Ambroise 
n'a  pas  l'intention  de  faire  des  concessions  dans  ce  pas- 
sage où  il  établit  une  distinction  entre  :  1»  l'impôt  qu'il 
donne ;^"  les  terres  de  l'Église  que  l'empereur  pourrait 
lui  enlever  et  qu'il  laisserait  prendre,  mais  sans  les 
donner  lui-même;  non  do,  sed  non  nego;  3»  le  temple 
de  Dieu  qu'il  ne  laissera  pas  prendre,  loin  de  le  donner 
aux  ariens  comme  aurait  voulu  Auxence  :  Si  Iributum 
petit  {imperator),  non  negamu.s  :  agri  Ecclesiœ  solvunt 
Iributum...  solvimus  quga  sunt  Cœsaris  Csssari  et  quss 
sunt  Dei  Deo.  Tributum  Cxsaris  est,  non  negatur; 
Ecclesia  Dei  est,  Csesari  ulique  non  débet  addici,  quia 
jus  Cxsaris  esse  non  potest  Dei  templum. 

1"  Période  romaine.  —  De  fait,  Constantin  exempta 
d'abord  des  contributions  publiques  toutes  les  propriétés 
de  l'Église.  L.  49,  Cod.  théod..  XII,  i,  au  sujet  de 
laquelle  il  faut  lire  le  commentaire  de  Godefroy,  c.  iii, 
§  53.  L'empereur  Constance  supprima  cette  immunité, 
L.  15,  Cod.  théod.,  XVI,  ii,  et  elle  ne  fut  jamais  rétablie 
d'une  manière  absolue.  Ilonorius  exempta  le  patrimoine 
ecclésiastique  des  contributions  sordides  et  des  charges 
extraordinaires,  mais  laissa  peser  sur  lui  les  charges 
ordinaires.  L.  40,  Cod.  théod.,  XVI,  ii. 

Pour  comprendre  l'importance  de  cette  exemption 
partielle  de  l'impôt,  il  faut  se  souvenir  que  l'impôt  fon- 
cier était,  tous  les  quinze  ans  et  pour  la  même  période 
(indiction),  fixé  dans  sa  totalité,  et  réparti  entre  les  con- 
tribuables. Le  sol  était  divisé  en  un  certain  nombre  de 
capita  on  juga.  Ce  capul  était  l'unité  imposable  frappée 
d'une  contribution  égale  pour  tous  les  capila.  Chacun 
payait  au  prorata  du  nombre  de  capita  ou  fragments  de 
capita  qu'il  possédait.  Cet  impôt  de  répartition  constituait 
la  principale  ressource  du  fisc,  en  matière  d'impôts 
directs,  et  ceux-ci  étaient  à  peu  près  tout  ce  que  perce- 
vait le  trésor,  car  depuis  le  bas-empire  les  contributions 
indirectes,  autrefois  très  importantes,  se  trouvaient 
réduites  à  un  minimum.  Restait  encore  l'impôt  de  la  ■ 
capilatio   plebeia   que    nous  appellerions  aujourd'hui 
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M  cote  personnelle  »,  et  qui,  frappant  les  i>ichviclus, 
n'est  pas  du  domaine  de  celte  étude. 

Dans  l'intervalle  des  quinze  ans  d'une  indiction,  des. 
circonstances  graves  pouvaient  se  présenter  qui  obli- 
geaient à  demander  à  l'impôt  des  ressources  supplémen- 
taires. Il  y  avait  alors  une  indiction  extraordinaire.  Les 
redores  provinciarum  répartissaient  la  contribution 
totale  entre  les  cités,  et  les  curiales  faisaient,  dans 
chaque  cité,  la  répartition  entre  les  contribuables  tenus 
aux  contributions  extraordinaires.  Mais  beaucoup  ne 
payaient  que  les  contributions  ordinaires,  et  l'Église 
partageait  ce  privilège  avec  les  nombreux  contribuables, 
dipensés  de  payer  ces  «  centimes  additionnels  »  du  fisc 
romain. 

Les  contributions  sordides  (que  Thomassin  confond  à 
tort  avec  les  extraordinaires,  cf.  Godefroy,  Commentaire 
du  Code  Ihéod.,  De  extraordinariis  sive  sordidis  mu- 
neribus.  Paratitlon,  t.  iv,  p.  115,  116)  étaient,  les  unes 
personnelles,  les  autres  réelles,  frappant  les  personnes 
comme  la  corvée  d'angarie  imposéf  sur  1p  rliemin  du 
Calvaire  à  Simon  le  Cyrénéen.  Miilli  .  xwii.  32;  ou 
frappant  les  fonds,  comme  l'ol^i-  iii-n  ili  nli  vienir  les 
routes  et  les  ponts.  Même  dans  Ir  r:i<  dr  cIkh^^c  réelle, 
le  paiement  se  traduisait,  en  dernière  analyse,  en  travaux 
serviles  dont  rÉyliso  était  dispensée. 

11  importe  d'ailleurs  de  remarquer  que,  sans  toucher 
au  principe  de  l'exemption  des  contributions  extraor- 
dinaires ou  serviles,  les  empei'eurs  faisaient  payer  à 
l'Église  telle  contribution  qu'il  leur  plaisait.  La  néces- 
sité ou  la  fantaisie  faisait  déclarer  ordinaire  une  contri- 
bution considérée  jusqu.'-l:(  cuiniiir  vcrdiil,..  et  par  là 
même  le  patrimoine  c, ,  |. -i  i-inpi.    .lui    i-tivint  à   la 

payer.  11  suffit  pour  slh   ■  ,.ii  .unriv  il. jKiier  à  la 

loi  40,  Cod.  théod.,  XVI,  ii  ;aiineu  11-J;,  citèu  plus  haut, 
la  loi  7,  Cod.,  I,  ii  (année  1-23).  La  première  dispense 
l'Église  de  l'entretien  des  chemins  et  des  ponts  parce 
que  ce  sont  des  sordida  mimera,  la  seconde  déclare 
que  ce  ne  sont  pas  des  sordida  mimera  dont  l'Église 
soit  dispensée.  Justinien  renouvelle,  Novelle  cxxxi,  c.  v. 
l'exemption  des  contributions  extraordinaires  ou  sor- 
dides, mais  en  notant  que  les  réparations  de  routes  ou 
de  ponts  seront  exigées. 

Tel  est  le  droit  commun  des  biens  d'Église,  dans  le 
dernier  état  de  la  législation  romaine. 

Mais  certaiur-   ^li-  -      .ni  1',  I.j.  I  d'exemptions  plus 

étendues.  Ainsi  .    H     .1     i  i         1   ;.: ,  L.  8,  Cod.,  I,  ii; 

L.  12,  Cod.,X.  \  ,1  .Mi  '  II-  :..■  ii.i|ile,NovellexLiii, 
c.  i;  Lix,  pral.  -  .11.     I  M    I'  i.  ^  I.  (1.  Cod.  théod.,  XI, 

XXIV. 

Au  contraire,  certains  biens,  grevés  d'un  impôt  spécial, 
n'en  sont  pas  dispensés  le  jour  où  ils  entrent  dans  le 
patrimoine  de  l'Église.  La  Novelle  XLlii  note  avec  soin  que 
les  boutiques  de  Constantinople  appartenant  à  l'Église 
sont  frappées  comme  les  autres  de  la  cliarge  supplé- 
mentaire destinée  à  compenser  l'exemption  des  onze 
cent  boutiques  privilégiées,  dont  les  revenus  servent  à 
pourvoir  aux  funérailles  gratuites.  La  Novelle  xxxvii  ne 
donne  à  l'Église  les  biens  des  ariens  qu'à  charge  de 
payer  les  impôts  qu'acquittaient  les  hérétiques.  La 
Novelle  cxxxi,  c.  iv,  déclare  que  les  biens  des  curiales 
devenus  biens  d'Église  restent  soumis  aux  charges  anté- 
rieures, sauf  la  descriptio  lucrativorum  (quatre  siliques 
par  caput  et  par  an)  dont  l'empereur  fait  remise. 

Nous  en  aurons  fini  avec  la  période  romaine,  quand 
nous  aurons  constaté  que  l'Église  ne  fit  aucune  difficulté 
pour  se  conformer  aux  variations  que  subirent,  en  ce 
qui  concernait  ses  biens,  les  lois  fiscales  de  l'empire. 
Valentinien  le  remarque  à  l'éloge  des  évéques.  Théo- 
dore!, Ilist.  eccl.,  1.  lY,  c.  viii,  P.  G.,  t.  Lxxxil,  col.  1140. 
Nous  ;i.,uiiv  ,  il,.  1,.  pas.^age  si  clair  de  saint  Ambroise. 
On  h..ii  .  1,1  .1.-  ].is..iii;es  de  saint  Grégoire  le  Grand 
iW"  III. .111-  .  .|,ii,  ,i,.s  dans  Tliomassin,  part.  III,  i.  I, 
c.  XXXIV.  a.   lu.  l.L  i.raud  pape  va  jusqu'à  recommander 


à  l'intendant  (defensor)  du  patrimoine  ecclésiastique  en 
Sardaigne  de  faire  cultiver  avec  soin  les  terres,  ut  pos- 
sossiones  Ecclesise...  ad  tributa  solvenda  idoneas  sint. 

Notons  en  terminant  que  tous  ces  faits  se  concilient 
fort  bien  avec  la  théorie  du  cardinal  Bellarmin,  Controv-, 
De  clericis,  c.  xxviii,  xxix,  t.  ii,  sur  la  nature  positive 
humaine  du  droit  d'immunité  dont  les  biens  d'Église 
ont  joui  à  certaines  époques.  La  conduite  des  saints 
évêques  et  des  empereurs  chrétiens  est  au  contraire  en 
opposition  avec  un  droit  divin  qu'aucun  texte  scriptu- 
raire,  ni  aucune  décision  de  concile  œcuménique  n'établit 
d'ailleurs. 

2»  Période  franquc.  —  A  peu  près  dans  le  même 
temps  où  Justinien  fixait  définitivement,  pour  l'empire, 
le  régime  des  biens  ecclésiastiques  en  matière  d'impôt, 
Clovis  fondait  en  Gaule  des  églises  et  des  monastères,  et 
complétait  son  œuvre  en  statuant  que  les  terres  données 
par  lui  aux  églises  seraient  exemptes  d'impôt. 
Cf.  \"  concile  d'Orléans  (511),  can.5,Mansi,  t.  viii,  p.  350. 
Grégoire  de  Tours  rapporte,  Hist.  Franc,  1.  IV,  c.  li, 
P.  L.,  t.  i.xxi,  col.  270-271,  que  Clotaire  l"  voulut  exiger 
un  impôt  du  tiers  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  et 
que  les  évêques  allaient  céder  quand  Injuriosus,  évêque 
de  Tours,  protesta,  menaça  le  roi  de  la  vengeance  divine 
et  quitta  l'assemblée;  ce  qui  mit  fin  à  la  discussion  et 
amena  le  roi  à  l'abandon  de  ses  prétentions.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  de  cet  attentat  contre  la  propriété  ecclé- 
siastique, le  principe  posé  par  le  droit  romain  de 
l'immunité  des  charges  extraordinaires,  ne  semble  pas 
contesté  par  les  rois  francs.  Le  Ptuiitnt  Giintchramnii 


Childeberti,de^l.M.. 
Boretius,  Capitiilaria 
proteste  que  tout  ce  ()u 
de  l'Église  doit 


!B  luslorica, 
t.  I,   p.  14, 
ont  fait  en 
Clotaire  II  (584- 


I,  dans  une  praiccplio  qu'on  a  longtemps  attribuée  à 
Clotaire  I"'  (par  exemple  P.  Labbe,  Concil.,  t.  v,  col.  827; 
P.  Thomassin,  Discipline,  part.  II,  I.  III,  c.  v),  et  que 
Boretius  reproduit,  op.  cit.,  p.  19,  fait  allusion,  pour 
les  maintenir,  aux  nombreuses  exemptions  dont  certaines 
églises  ont  été  gratifiées  par  son  père  et  son  aïeul. 
Grégoire  de  Tours  nous  donne  une  idée  de  la  générosité 
des  rois  francs  dans  les  concessions  d'immunité,  par 
ce  qu'il  nous  dit,  Hist.  Franc,  1.  III,  c.  xxv,  P.  L., 
t.  Lxxi,  col.  262,  de  Théodebert  I"  :  Omne  tributum 
quod  in  jisco  suo  ab  ecclesiis  in  Arverno  sitis  redde- 
batur,  clementer  induisit.  Ce  texte  nous  montre  à  la 
fois  qu'il  n'y  avait  pas  d'exemption  générale  de  tout 
impôt  en  faveur  de  toutes  les  églises,  et  que  certains 
biens  ecclésiastiques  étaient  privilégiés  en  cette  matière. 
On  peut  même  affirmer  qu'il  en  était  ainsi  d'une  façon 
fréquente  pour  les  terres  que  les  rois  donnaient  à 
l'Église.  Il  Iriir  i.inMr.it.  srins  doute,  qu'une  donation 
n'était  |..    .    ii.|.l.  i  11  -.'i-.   iivait  chaque  année  une 

redev; ,.  [.ni  m  i    i  ,.  I   ...ii-ion  de  la  chose  donnée. 

Les  Irlli.s  d  iiiiiiiiniit.  .  rniiiintalis,  comme  disent  la 
plupart  des  textes,  sont  si  nombreuses  qu'elles  finissent 
par  devenir  de  style,  en  sorte  qu'on  les  trouve  couram- 
ment à  la  fin  des  formules  toutes  faites  que  nous  a  laissées 
Marculfe,  édit.  Canciani,  Venise,  1782,  1.  II,  n.  2,  t.  ii. 


Il  est  cependant  important  de  noter  que  souvent  les 
promesses  d'immunité  signifient  tout  autre  chose.  Ceci 
oblige  à  lire  les  textes  sur  ces  matières  avec  grande  atten- 
tion. C'est  ainsi  que  Van  Espen,  op.  cit.,  part.  II,  sect.  viii, 
tit.  IV,  n.26,  a  mal  lu  unpseudo-capitulaire  qui  contient 
une  promesse  d'immunité  à  tous  les  biens  ecclésiastiques. 
La  lecture  du  contexte  établit  à  n'en  pas  douter  qu'il 
s'agit  simplement  d'une  promesse  de  protection  maté- 
rielle contre  les  usurpations  des  voisins  puissants.  Le 
document  appartiiiil  de  [ilus  au  1.  V  des  capitulaires, 
n.  279.  C'est  diiv  ,|iril  r~i  d.  Iienoit  Lévite,  et  par  consé- 
quent sujet  à  cauimii.  .M.ii^  .-1  iiniis  ne  pouvons  l'accepter 
témoin  de  l'exislcuce  d'une  immunité  générale 
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(les  biens  d'Église  sous  les  Carolingiens,  il  a  sa  valeur 
pour  nous  indiquer  un  sens  spécial  du  mot  emunilas 
dans  la  langue  parlée  au  milieu  du  l\'  siècle. 

La  première  immunité,  au  sens  propre  d'exemption 
(l'impôt,  qui  revêtit  un  caractère  un  peu  général,  et  pour 
ainsi  dire  de  principe,  date  du  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Le  canon  Secuiidum  (Si,  C.  XXIII,  q.  viii), 
.iltribué  par  Gratien  à  un  concile  de  Paris,  mais  qui  est 
eu  réalité  du  concile  de  Meaux  (8i5),  y  fait  allusion. 
Van  Kspon  reprochait  à  ce  texte  de  ne  reproduire  qu'im- 
parfaitement le  texte  du  capitulaire  auquel  il  renvoie. 
I.e  savant  canoniste  n'avait  pas  vu  que  les  Pères  avaient 
au  contraire  réussi  à  donner  un  résumé  parfait  de  tous 
les  capitulaires  antérieurs  à  815  qui  traitent  la  même 
question.  Ce  .sont  des  capitulaires  de  Louis  le  Débon- 
naire, dans  Boretius,  138,  c.  x,  de  l'année  818  ou  819,  1. 1, 
p.  277;  167,  c.  iv,  t.  I,  p.  333;  150.  c.  v,  de  823  ou  825, 
t.  1,  p.  304;  191,  c.  IV,  do  829,  t.  ii,p.  12,  et  de  Lothaire, 
201.  c.  I,  de  832,  t.  ii,  p.  60.  Le  capitulaire  1.38  exempte 
de  l'impôt  :  les  dîmes  et  oblations,  les  maisons,  places 
et  jardins  situés  près  de  l'église  et  le  prœscriplus  man- 
si«.  Le  capitulaire  167  renouvelle  ces  dispositions,  et 
le  capitulaire  150  interdit  aux  évéques  de  lever  aucun 
impôt  ecclésiastique  sur  ces  propriétés  exemptes  de 
l'impôt  laïque.  Le  capitulaire  de  Lothaire  dit  que  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire,  le  nianstis  praiscriplus 
exempt  est  de  douze  bitvniiayia.  Voir  Du  Cange  sur  la 
contenance  de  celte  mesure  de  surface.  Ce  mansus  est 
comme  la  dot  de  l'église  qui,  avec  le  cimetière,  la  place 
qui  entoure  l'église  et  la  maison  du  prêtre,  constitue  le 
minimum  nécessaire  au  fonctionnement  d'un  service 
religieux  régulier.  Tout  ce  qui  dépasse  ce  minimum  est 
frappé  de  l'impôt.  Cf.  Reginon,  Inquisilio,  n.  13,  P.  L., 
1.  cxxxii,  col.  187;  De  ecclesiastica  disciplina,  append.  ir, 
c.  XL,  col.  393.  Charles  le  Chauve  intervient  encore 
en  865.  Boretius,  274,  c.  xi,  1.  il,  p.  329.  Il  renouvelle 
les  immunités  acquises,  et  défend  de  faire  peser  sur 
les  biens  exempts  l'impôt  détourné  du  droit  de  pâture. 

Il  est  à  remarquer  que  les  empereurs  accordent  nommé- 
ment ces  exemptions  aux  églises  des  campagnes  qui 
payaient  l'impôtaux  seigneurs  locaux,  et  que  nous  n'avons, 
au  contraire,  aucun  texte  (|ui  parle  expressément  des 
villes.  .Mais  parmi  les  capitulaires  dont  nous  avons  donné 
les  références,  la  plupart  s'expriment  en  termes  géné- 
raux, et  en  tous  cas  les  églises  de  la  ville  ne  sont  nulle 
part  exclues. 

3»  Période  féodale.  —  D'ailleurs,  la  différence  de  trai- 
tement entre  les  églises  de  ville  et  les  églises  de  cam- 
pagne, à  supposer  qu'elle  ait  existé,  allait  bientôt  dispa- 
raître. L'avènement  de  la  féodalité  allait  supprimer  à 
peu  près  complètement  le  régime  de  l'impôt  organisé 
par  les  Romains  et  adopté  dans  les  grandes  lignes  par  les 
barbares. 

La  féodalité  suppose,  en  effet,  profondément  altérée  la 
notion  de  l'État.  Elle  se  constitua  précisément  pour 
suppléer  à  l'impuissance  du  pouvoir  central,  auprès 
duquel  les  faibles  ne  trouvaient  plus  ni  aide,  ni  protec- 
tion. Le  suzerain  prit  en  main  la  puissance  publique,  à 
l'égard  de  ceux  qui,  par  l'hommage,  étaient  devenus  ses 
liotntiies.  ses  sujets.  Or  U^  contrat  qui  liait  le  vassal  au 
suzerain  ne  faisait  mention  de  contributions  pécuniaires 
qu'à  titre  tout  à  fait  exceptionnel.  La  promesse  de  l'homme 
avait  normalement  pour  objet  la  fidélité  générale,  et  des 
tenices  pi-rsonnels  déterminés,  qui  ne  pouvaient  s'éva- 
luer à  prix  d'argent.  Les  cultivateurs,  les  vilains,  les 
serfs  qui  jouent  un  rôle  secondaire  et  subordonné,  dans 
le  nouveau  .système,  sont  les  seuls  qui  aient  à  effectuer 
des  prestations  en  argent  ou  en  nature. 

Dans  des  cas  assez  rares,  au  commencement,  l'Église 

■'  ùl  entrée  dans  la  féodalité.  Elle  avait  recouru  à  l'hom- 

ve  pour  assurera  ses  terres  la  protection  nécessaire. 

■  1  fois  aussi,  elle  avait  reçu  des  propriétés  nouvelles  à 

■I.:  de  lief.  Dans  l'un  et    l'aulre  cas,   elle   ne  payait, 


comme  vassale,  aucune  redevance aniiiie/Je.  Là  oùrÉglise 
n'avait  pas  fait  rentrer  ses  biens  dans  le  système  des 
fiefs,  et  c'était  le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent  au 
début,  ses  terres  étaient  sous  le  régime  du  franc  alleu, 
ne  payant  plus  d'impôts  à  un  pouvoir  central  qui  n'exis- 
tait plus,  ni  à  un  suzerain  qui  n'existait  pas  encore. 
Nous  disons  qui  n'existait  pas  encore,  car  le  franc  alleu, 
véritable  anomalie  dans  la  société  féodale,  devait  fatale- 
ment disparaître,  et  la  maxime  des  pays  de  coutume  ; 
«  Nulle  terre  sans  seigneur,  »  en  s'imposant  partout, 
devait  atteindre  la  propriété  ecclésiastique,  et  la  faire 
rentrer  indirectement  avec  les  liefs  dans  la  catégorie 
des  biens  frappés  de  l'impôt.. 

En  effet,  en  même  temps  que  le  franc  alleu  ecclésias- 
tique disparaissait,  le  fief  devenait  héréditaii-e,  et  par 
suite  soumis  à  certaines  redevances,  car  en  souvenir  de 
son  ancien  caractère  précaire,  il  s'était  vu  frapper  de 
droits  de  mutation  (reliefj,  dus  au  suzerain,  en  cas  de 
transmission  patrimoniale  ou  d'aliénation  entre'vifs.  Les 
terres  féodales  redevenaient  ainsi  indirectement  matière 
imposable,  et  avec  elles  les  terres  d'Eglise,  frappées 
qu'elles  furent,  les  premières  du  droit  de  relief,  les 
secondes  du  droit  de  mainmorte. 

La  mainmorte  ou  amortissement  {amortizalio  des  ca- 
nonistes)  n'était  pas  un  impôt  annuel  comme  celui  qui 
porte  le  même  nom  à  l'heure  actuelle.  11  n'avait  pas  comme 
but,  à  l'origine,  d'empêcher  la  propriété  ecclésiastique 
de  se  développer,  mais  seulement  de  fournir  une  com- 
pensation pécuniaire  au  suzerain  en  échange  des  ser- 
vices féodaux  que  les  biens  et  gens  d'Église  ne  pouvaient 
rendre. 

La  difficulté  était  double  :  1»  La  personne  morale  ne 
peut  fournir  le  service  militaire  personnel,  le  service  de 
cour;  elle  ne  peut  siéger  comme  juge  au  tribunal  du 
suzerain.  2"  La  personne  morale  ne  mourant  pas,  la 
concession  de  fief  qui  lui  est  faite,  fait  sortir  définitive- 
ment des  mains  du  suzerain  un  droit  qui,  en  principe, 
n'en  sort  que  pour  un  !■  mp^  limil'  :'i  la  vie  du  vassal. 
Il  est  vrai  que,  de  1 n  li  i  '<  liif  devint  hérédi- 
taire, mais  encore  y  '  '  ■'<■■  décès  une  nou- 
velle prestation  d'hoiiim  i;-  t  iii|.i;^iiée  du  paiement 
d'un  droit  de  relief. 

Pour  sauvegarder  le  droit  de  propriété  des  établisse- 
ments ecclésiastiques,  tout  en  observant  autant  que  faire 
se  pouvait  les  usages  féodaux,  il  fallut  recourir  à  un 
procédé  détourné,  et  veiller  à  ce  que  le  fief  d'Église  ne 
sortit  pas  du  système  général  des  liefs,  ne  devint  pas, 
comme  on  disait  à  l'époque,  abrégé,  c'est-à-dire  n'échap- 
pât point,  à  tout  jamais,  sans  compensation  aucune,  à 
l'autorité  des  seigneurs. 

Le  premier  procédé  consista  à  exiger  que  le  fief  acquis 
par  l'Église  ne  restât  pas  entre  ses  mains,  mais  qu'elle 
en  fit  cession,  dans  l'an  et  jour  (et  d'ailleurs  sans  payer 
aucun  droit  pour  cette  mutation  forcée)  à  un  individu 
capable  de  remplir  les  devoirs  féodaux.  Le  moyen  était 
radical,  mais  en  opposition  avec  le  droit  de  l'Église  à 
posséder  des  immeubles  et  avec  les  intentions  manifestes 
des  donateurs.  On  abandonna  vite  ce  pis  aller  et  on 
recourut  à  la  fiction  de  l'homme  c  vivant,  mourant  et 
confisquant  ».  Ce  particulier  desservait  le  fief  personnelle- 
ment en  tout  ce  qui  était  incompatible  avec  la  nature 
môme  d'un  corps  moral,  et  quand  il  venait  à  mourir, 
on  payait  les  droits  de  mutation  comme  si  l'église  même, 
ou  l'abbaye  était  morte. 

On  finit  par  laisser  de  côté  toute  fiction,  et  par  exiger 
une  fois  pour  toutes  de  l'abbaye  ou  autre  communauté 
qui  acquérait  un  fief,  un  droit  représentant  les  droiLs 
de  relief  éventuels  auxquels  le  seigneur  aurait  eu  droit. 
C'est  Cl-  ([u'uii  appela  le  droit  d'amortissement.  Il  s'élevait 
géii'  I  li'  liii m  .m  1.  vniu  de  deux  années.  La  quotité  en 
vaiii'i       l    H       iii\,iMl  les  provinces  et  les  temps. 

.\1  M  I  >/  1  IN  iiiijuédiat  n'était  pas,  d'après  les  prin- 
cipe-, lia  diuii  fLudal,  le  maître  absolu  du  fief;  et  Vamor- 
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sans  le 
Missible. 
lie  sou- 

■nt.  Or- 
Lûuvre, 
les  fiefs 


tissemeiit  diminuait  le  domaine  éminent,  sinon  le  do 
maine  utile  du  seigneur  supérieur;  il  fallait  donc,  pou: 
amortir,  remonter  de  suzerain  en  -u/.  laiii  ju- 
gneur  souverain,  baron,  comlf,  ilm  ,  mh  i.i 
consentement  de  qui  l'amortisseiii. m  n  .lui  |i.t 
A  la  fin  du  xm«  siècle,  le  roi  afliim  i  -mm  di, 
verain  fielleux  de  tout  le  royauni.'.  ri  p.ii  Miiii 
site  de  son  autorisation  pour  toni  .nu.ii  li--,, 
donnance  de '1275,  Collection  des  u, . /..,(». r/,.  r-, , 
t.  I,  p.  304.  Le  roi  ne  renonçait  à  ce  droit  que  s 
qui  avaient  déjà  payé  la  mainmorte  à  trois 
superposés.  On  en  vint,  enfin,  à  ne  plus  payer  l'amor- 
tissement qu'au  roi,  et  une  indemnité  au  seul  suzerain 
immédiat. 

Au  xvi«  siècle,  le  droit  d'amortissement  subit  une 
transformation  théorique.  Les  jurisconsultes,  oublieux 
de  l'origine  féodale  de  l'institution,  construisent  de 
toutes  pièces  un  système  nouveau.  Ils  supposent,  sans 
la  prouver  d'ailleurs,  l'existence  d'une  loi  antérieure  à 
la  féodalité,  inlei  disant  de  tout  temps,  dans  la  monarchie 
franqiii'.  I  ir.| 
-ecclésia-hi|n(- 


de  biens  par  les  établissements 
iitorisation  du  roi.  Le  droit  d'amor- 
is  la  théorie  nouvelle,  une  taxe 
docasion  de  l'aiitorisation  rovalr. 


payée  p.-r   i  i  u 

LapriM.iirivri,ii-r,|ih-ii,'r  liil,|i|-one\i!jca  ledrmt  d  arrior- 

tisseni.'iil.    im'Ii    -ciilrniriil  puni-    les   lirts.  mais   riu'iirc 

dans  l.T.^~  .1  jiip.i  ii--iiii-iim  un  li..|  ili'M'iMil  rlli'-inome 
un  siiii|ilr  ,n(  r--,.ii  r.  Ir  (liml  .raiii.irhv>riih'iil  payé  au 
«■oi  dcMiMil  II   |ii  111.  ,|r  il.  r i.iiiiiiiiT  Imii>  1rs  couflits 

entre     le    lise     el     Ils     rl.ilil|--r|i|,ril-     rrrl.  -|,|,!H|,|rs    fpii 

résultaient  de  la  nouvrlli'  -iiii.iriii.  I.riu^  \|l  |  ,,rr,ii,l  i, 

■moyennant  une  somme  ilr  nnrj  i„ill ,  ,  i  ilr |.  Ir,  1 1- 

■consentie  par  le  cloi'ur,  un  ,iim,,i  h-srinml  L^rnn,, 
(Contrat  de  Mantes).  La  tliéorie  faisant  loupiuis  son 
chemin,  on  en  vint  à  se  servir  de  ramortissenient  pour 
«ntraver  les  acquisitions  de  biens  par  les  étalilissements 
ecclésiastiques.  Ce  que  Cliarlcs-Oiilnt  avail  l'ait  au 
xvi«  siècle  pour  le  Hainaut,  l'édil  ilr  17'iP  Ir  lii  pour  la 
France,  exigeant  des  lettres  pateiilr-  du  i..i  pm,  l'acqui- 
sition  d'immeubles  ou    de    renP  s  ini-iiln   ,-     -auf  les 

rentes  SI  ll'lr   nu.  -Ur  Ir-    p,;\-   .l'iJ.il    nu   h-  r..|l^Mllll,IUld■~ 
Tellr    r-l      I    r,,_Ml  \     :      dlrl,      ,|r     UilUMUlrrlr     .l.uUr     r| 

de   l'illu.  .'^n -     d,     :    I    l.d    d.Ul-    Ir-    ,,r.p,iMl:ru- 

de   biens  pai    l.       ■ ■  ir^    r.  .  i.  .i.i-lnpu-.    \„ir 

Esmein.cip. ci/.,  p. --Id.  m  dr!l  djr  ,  ;  l ,  ,,  ii,r|riu\  Tcri'at, 
Quelques  consiili.f:! '■,  ^  ^ir  i,,,,,,imorte, 

dans  Congrès  naln:jiiil  <.:i,<<'  rr,r  r  ;,,  ,  -,  l.s'.id.  à  part, 
Lille,  -1897.  Coulondre,  Des  anj,,,^, !,<>„.  ,/r  h, ri, s  j.nr  1rs 
établissements  de  la  religion  clirriininr.  r.u  i-.  Is.si;. 
Téfute,  p.  147  sq.,  l'opinion  qui  allii  mr  .pu  II.ljIi-..  m  .. 
jamais  rien  possédé  en  France  san^  l.i  p.  i  uM-M..n  du  lui. 
.lacquier,  De  lacondilion  1, 'finir  W,  s  ,, un, nniriHirs reli- 
gieuses en  France,  Pari-.  I.^d'.i.  p.  Un.  IL-iulioit,  De 
capacitale  possidcnili  A',,/.,,,..  I v.uii.  Iimn,  part.  II, 


ippo 


4»  P, 


mal,  par  les  si'ii,n..ui  -.  .pii  .ui  i . 
leur  manière,  I.-  .Ir..ii-  .lu  -. 
tomber  en  désuélu.l.  pi .  -.pu  .  ..u 
vu,  le  droit  de  k-\er  riuip..l  i.  1 
royauté.àl'époquefranqii.r  I,.  -  [.i 
■dispensées  déjà  la  plupail  .lu  i.  i 
deux  preuiières  races,  |Mr  -ud.  . 
d'imiiiuiui  -  p.ulu  idi.u  .'S.  lu-  Il 
princip.  ..  Mi     !,■,;,,./,.,,, 

pOUVuil  ..  .!  L  .;  r  .,.:.'  u  idli  1.  I 
les  SCl'Mcr.-.  puldics    ul.lU'llt   a.sslU 

de  leur  cùté  se  contentaient  di 
droits  fiscaux  qui  ne  tombaient  . 
des  serfs  (sauf  les  droits  de  gile 


i.ini  iiien  que 
■laient  aussi,  à 
Ils  laissèrent 
it,  nous  l'avons 

I  [iiuTu  par  la 
.  .  I.^i.istiques, 

u.p..i.  sous  les 
.-  .'.iMci'Ssions 


dice,  de 
iiiers  et 
lion  qui 


atteignaient,  dans  certains  pays,  les  nobles  et  les  établis- 
sements ecclésiastiques),  enfin,  du  droit  de  régale. 

Quand  le  pouvoir  royal  commença  à  se  reconstituer, 
les  revenus  du  domaine,  qui  devaient  en  principe  faire 
face  aux  dépenses  des  services  publics,  et  qui  constituaient 
les  finances  «crfiHaiiV.s.  devinrent  bientôt  insuflisanis;  il 
fallut  reCouviirni\,v--.ni,v,.s,-,,7,-,u, ,•,/,,„,, ,vs',,pii,'oiisi- 
tèrent  en  l.\<'.^  d  iuip..ls  plu-  ,,u    m. .lus  i4..iui-,iu\.    I,.i 

dîme    Sal.ldlli..,     I.r.c    p,il'     l'liilippr-.\ui;U^I.'    pi.Ull-    l'air.' 

face  aux  dépenses  de  la  croisade,  semble  avoir  fourni  le  ■ 
premier  exemple  d'un  impôt  levé,  par  l'ordre  du  roi,  sur 
tout  le  pays,  dans  un  but  d'utilité  générale.  L'aide  était 
demandée  par  le  roi  aux  seigneurs  qui  la  consentaient 
et  la  levaient  sur  leurs  suj.is  [i.nir  !.■  roi.  On  convertit 
aussi  en  argent  le  servicr  luiliiam  .  .1  un  remplaça  les 
appels  de  l'arrière-ban  pai  un  iiii|..ii  r.-néral.  Les  lé- 
gistes, s'appuyant  sur  les  textes  du  droit  romain,  en 
vinrent  à  reconstruire  la  théorie  de  la  nécessité  pour  les 
sujets  de  payer  un  impôt  annuel,  fournissant  à  l'État  des 
ressources  normales.  L'habitude  qu'on  avait  prise  de 
payer  les  aides  pendant  vingt  années  successives  pour 
la  rançon  du  roi  .lean  fit  rentrer  dans  les  moeurs  le 
système  de  l'impôt  annuel;  en  sorte  que  les  États  géné- 
raux de  '148i  ne  purent  rétablir  l'ancien  régime  de  l'impôt 
iiit.Tinittent. 

Il  'sl  important  de  noter  que  les  biens  du  clergé  vinrent 
en  aide  au  pouvoir  royal,  avant  même  que  le  roi  levât 
les  premières  contributions  générales. 

Les  canouistes  du  xiii'-  siècle,  élevés  à  la  même  école 
que  les  li-i;islûs,  avaient  compris  le  devoir  de  tous  de 
suliMMiii-anx  l...s,.iii< ,],'  l'I'ial,  et  en  construisant  la  théo- 
II.'  .1.'  t  lUMuuiiilr  .  .-.  |.-i;i-ili|ur,  ils  reconnurent  (dans 
un  ti  ui].-  ..u  I  iiiip  .1  p.  luMiuni  r.jiicier  général  n'existait 
p,i-  .11. Ml-,  .pi.,  li- l.i.ui-  il  II  lise  pouvaient  être  soumis 
non  siuiliniuiil  a  I  inip.jt  urdiuaiie,  mais  même,  sous 
certaines  réserves,  à  l'impôt  extraordinaire.  C'est,  comme 
on  le  voit,  la  pure  tln'orie  romaine,  Cf  Décr.  de  Gré- 
goire IX,  m,  49,  De  inununitale  eeclesiarwu,  c.  Il,  où 
saint  Grégoire  le  Grand  déclare  que  personne  n'est 
exempt  en  cas  de  siège  de  la  garde  des  murailles  ;  c.  iv, 
où  le  111=  concile  de  Latran  (1 179),  tout  en  réagissant  contre 
1.  -  '  \.i.  idiu-^  in  justifiées  dontles  seigneurs  surchargeaient 
lu  I.  il  I  -lis..,  s'en  remet  aux  évoques  et  à  leur  clergé 
p.  .;  iiii  .'  ri  au  salut  public  dans  la  mesure  où  cela 
LLi.i  jn,,  iii  .  .-saire;  c.  vu,  où  le IV»  concile  de  Latran 
(l'21ô)  exige,  en  plus,  l'autorisation  du  pontife  romain, 
et  que  les  biens  des  laïques  soient  reconnus  insuffisants, 
pour  qu'on  frappe  les  biens  ecclésiastiques  de  contribu- 
ll..nis  i  \li,i..i  iliiiiiii  -    mais,  par  conséquent,  en  admet 

Mi ii     i    ,  ;-       ',iressu  legis  et  auxilii,  p.  63-70, 

lud  Ii  lu.iiiiii  I  .pu  il.>  le  règne  de  Louis  VII,  avant 
que  Philippe-Auguste  ne  levât  les  premières  aides 
extraordinaires  et  générales,  l'Église  avait  accordé  au 
roi  une  contribution.  A  partir  du  règne  de  Louis  VIII, 
quand  le  clergé  vient  au  secours  du  roi,  c'est  par  le 
paiement  d'un  décime,  c'est-à-dire  le  dixième  des  re- 
venus d'une  année,  à  l'imitation  de  la  dîme  saladine  de 
Philippe-Auguste.  Les  décimes  annuels  furent  ainsi 
consentis  par  le  clergé  très  souvent  dans  la  seconde 
moitié  du  xiii«  siècle  et  au  xiv^.  Martin  IV  accorda  les 
décimes  quatre  années  de  suite  à  Philippe  le  Bel.  La 
lutte  entre  ce  dernier  el  Boniface  VIII  eut  pour  pre- 
mière origine  la  levée,  par  le  roi,  d'un  décime  en  1294, 
sans  l'autorisation  du  pape.  De  plus,  Philippe  le  Bel 
imposa  de  force,  en  1295,  une  contribution  sur  tous  les 
i.niis.  m.. IIII'  .'(  .Iisii^iiques,  sans  que  le  clergé  l'eût 
..il.  .  1.  .pu  .'l.d  .1  iillciirs  contraire  au  principe  de 
iip.iipi.  .pu  1.  .  .iulriliuable  doit  voter  l'impôt  après 
aioii'  jugi  du  sou  utilité.  Aux  xiv  et  xv«  siècles,  le 
clergé  accorda  fréquemment  les  décimes,  sans  l'inter- 
vention du  pape  (concession  des  successeurs  de  Boni- 
face  VIII).  Au  Concordat  de  1516,  François  I"  obtint  de 
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Léon  X  un  décime  qui  fut  renouvelé  si  souvent,  que 
sous  Henri  II,  il  s'était  transformé  en  impôt  perma- 
nent. Le  colloque  de  Poissy  (1562)  fut  l'occasion  d'une 
réglementation  des  dons  gratuits.  Le  clergé  y  promit  de 
payer  pendant  si.x  ans  1600000  livres,  et  de  racheter 
dans  les  dix  années  suivantes  les  rentes  créées  par  le 
roi  sur  l'hôtel  de  ville.  L'assemblée  du  clergé  de  1580 
vola  pour  six  ans  1300000  livres.  En  1586,  on  vota  la 
même  somme  pour  dix  années,  et  il  en  fut  ainsi,  de 
dix  ans  en  dix  ans,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime. 
La  dernière  assemblée  du  clergé  eut  lieu  en  1788. 

Seule  l'Église  était  donc  restée  assez  puissante  pour 
faire  prévaloir,  en  ce  qui  concernait  ses  biens,  le  prin- 
cipe du  vote  de  l'impôt  par  les  contribuables,  nié  par  la 
monarchie  depuis  le  xiv»  siècle,  et  que  la  Révolution 
allait  proclamer  à  nouveau. 

Tel  fut  le  régime  des  biens  ecclésiastiques,  dans  leurs 
rapports  avec  le  fisc  de  l'ancienne  France. 

Les  variations  analogues  qui  se  produisirent  dans  le 
régime  politique  et  le  droit  territorial  des  autres  pays 
d'Europe,  et  même  dans  le  royaume  éphémère  do  Jéru- 
salem, amenèrent  partout,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  les  mêmes  elVels.  La  pratique  de  l'accroisse- 
ment, en  particulier,  se  généralisa  avec  son  double  objet: 
1»  remplacer  les  taxes  de  relief  féodal  ;  2"  entraver  le 
développement  de  la  propriété  fonrlrrc  pfclésia^lique, 
dans  un  temps  où  la  propririi'  r  :    :  ■      |,  u  ii/^ 

toute  la  richesse  publique.  Il  >'  '  i     n. 

entra  assez   longtemps  apro-  ,    . 

tiennes  de  l'Europe  dans  la  \oi  i        .  l    _, ml 

de  la  propriété  ecclésiastique. 

Nous  renvoyons  pour  les  détails,  en  ce  qui  concerne 
l'étranger,  â  l'ouvrage  de  M.  Coulondre,  souvent  cité  au 
cours  de  cette  étude,  p.  309  sq. 

5"  Temps  modernes.  —  L'immunité  ecclésiastique  a 
disparu  à  peu  prés  partout. 

L'amortissement  a  pris  la  forme  d'une  taxe  annuelle, 
créée  en  France  parla  loi  du  20  février  1849,  augmentée 
par  la  loi  du  30  mars  1872.  Avec  les  centimes  addition- 
nels, cette  taxe,  destinée  â  représenter  les  droits  de  mu- 
tation, s'élève  à  87  centimes  1/2  de  supplément,  par 
franc  de  l'impôt  foncier.  Là  où  un  particulier  paie 
100  francs  d'impôt  foncier,  lus  personnes  morales,  reli- 
gieuses ou  autres,  paient  187  fr.  .50. 

Il  importe  de  noter,  pour  éviter  toute  erreur,  que  cet 
impôt  est  une  taxe  de  remplacement,  et  n'a  pas,  en  ce 
qui  concerne  l'Eglise,  le  caractère  dune  charge  exorbi- 
tante du  droit  commun;  c'est  un  impôt  général,  frap- 
pant aussi  la  mainmorte  laïque.  Le  Bulletin  de  stalis- 
lu/iie  el  de  législation  comparée  du  ministère  des 
finances,  mai  1895,  montre  même  que  la  mainmorte 
ecclésiastique  ne  représente  qu'une  infime  partie  de  la 
mainmorte  totale.  Il  importe  aussi  de  remarquer  que 
l'impôt  de  mainmorte  n'est  pas  seulement  destiné  à 
compenser  les  droits  de  mutation  par  décès,  mais  aussi 
les  mutations  entre  vifs.  La  loi  de  1849  le  dit  formelle- 
ment. 

Le  législateur  frani;ais  a  cru  cependant  pouvoir  ajouter 
des  impôts  d'exception,  à  cet  impôt  de  droit  commun, 
en  ce  qui  concerne  du  moins  les  biens  des  congréga- 
tions religieuses. 

Le  premier  impôt  d'exception,  voté  pnr  !'■  pnlriniiit 
en  188i,  frappe  le  revenu  de  chaque  conn     iii    n  ,l  un 

impôt  de  4  p.   100.   Le   revenu   est  «  \.ilih    lu n 

5  p.  100  du  capital.  Or  le  capital  mkjIiIi  i  •  c  .hi|i.isi. 
obligatoirement    de    rentes  sur    l'Étal    (jui    r.ipporti'nt 

3  p.  100.  De  plus,  toute  dépense  faite  par  la  congréga- 
tion, le  paiement  du  loyer  par  exemple,  est  considérée 
par  le  fisc  comme  un  revenu  sur  lequel  il  faut  payer 

4  p.  100. 

Les  lois  de  1880  et  de  1884  créèrent,  de  plus,  une 
taxe  d'accroissement  de  11  francs  25  p.  100  sur  la  part 
du  patrimoine  collectif  que  chaque  membre  est  censé 
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laisser  en  mourant  à  la  communauté.  Nous  disons  est 
censé,  car  en  réalité  le  membre  de  la  communauté  ne 
possède  aucune  portion  du  patrimoine  collectif.  C'est  la 
congrégation,  personne  morale,  qui  est  titulaire  du 
patrimoine.  C'est  précisément  pour  cela  qu'elle  paie  les 
droits  de  mainmorte,  représentatifs  des  mutations  qui  ne 
peuvent  se  produire  chez  elle.  L'impôt  de  mutation  se 
trouve  donc  payé  deux  fois  par  le  système  actuellement 
en  vigueur.  D'ailleurs,  la  taxe  sur  le  revenu,  payée  par 
les  congrégations,  les  assimile  aux  entreprises  commer- 
ciales, comme  tirant  profit  du  travail  de  leurs  membres. 
La  mort  de  ces  mêmes  membres,  considéré  par  la  loi 
comme  des  instruments  de  gain,  ne  peut  être,  par  suite 
qu'une  perte  et  non  un  accroissement  de  gain  pour 
l'institut  religieux.  Nous  sortirions  de  notre  rôle  d'his- 
torien en  nous  engageant  dans  une  critique  plus  appro- 
fondie du  système.  Mais  il  n'est  pas  téméraire  de  penser 
que  quand  les  passions  excitées  autour  de  la  question 
seront  apaisées,  on  s'accordera  à  reconnaître  que  : 
1"  l'impôt  d'accroissement  est  un  impôt  d'exception; 
2»  qu'il  frappe  deux  fois  le  même  contribuable  pour  le 
même  objet;  3»  que  le  principe  sur  lequel  il  s'appuie 
est  en  contradiction  avec  celui  qui  est  à  la  base  de 
l'impôt  sur  le  revenu;  4"  que  le  but  de  ceux  qui  ont 
établi  cet  impôt  d'exception  et  de  superposition  était 
d'atteindre  les  congrégations  religieuses  dans  leur  exis- 
tence, par  un  moyen  détourné,  en  attendant  les  attaques 
directes. 

La  taxe  d'accroissement  était  d'ailleurs  inapplicable, 
telle  que  les  législateurs  l'avaient  conçue.  La  loi  du 
16  avril  1895  en  a  rendu  possible  la  perception,  en  rem- 
plaçant par  une  taxe  annuelle  sur  le  capital  possédé  par 
les  congrégations,  les  droits  d'accroissement  payables 
à  chaque  décès. 

La  Revue  cathoUfjue  des  institutions  et  du  droit, 
1'  semestre  de  1895,  p.  130  sq.,  241  sq.,  a  reproduit  le 
rapport  lu  par  M.  Rivet  au  Congrès  des  jurisconsultes 
tenu  à  Lyon  la  même  année.  Le  travail  est  intitulé  : 
La  taxe  d'abonnement  et  les  lois  fiscales  sur  les  congré- 
gations. L'auteur  y  met  en  lumière  tout  ce  que  les  dis- 
positions législatives,  sur  la  matière,  contiennent  de 
contraire  au  droit  commun.  II  réfute,  en  particulier,  les 
affirmations  de  M.  Cochery  tendant  à  faire  croire  que 
les  congrégations  religieuses  ne  sont  pas  plus  surchar- 
gées que  les  sociétésanonymes.  M.  Rivet  prouve,  p.  256sq., 
chiffres  en  main,  que  la  manière  dont  sont  évaluées  les 
ressources  des  congrégations  religieuses  amène  ces  der- 
nières à  payer  de  sept  à  huit  fois  ce  que  paient  les  so- 
ciétés anonymes  à  but  lucratif. 

Reste-t-il  encore  quelques  traces  de  l'immunité  de 
l'impôt,  accordée  autrefois  aux  biens  ecclésiastiques? 

La  loi  du  3  frimaire  an  Vil  et  le  décret  du  12  août  1808 
exemptent  de  l'impôt  foncier,  d'une  manière  permanente, 
les  édifices  non  productifs  de  revenu,  appartenant  aux 
établissements  publics,  au  même  titre  que  ceux  qui 
appartiennent  à  l'État,  aux  départements  et  aux  com- 
munes. Les  établissements  ecclésiastiques  bénéficient 
de  ce  privilège,  à  condition  d'être  parmi  ceux  que  les 
juristes  qualifient  d'établissements  publics.  Tels  sont  les 
fabriques,  les  séminaires,  les  mcnses  curiales,  capitu- 
laires  et  épiscopales. 

Les  églises  qui  appartiennent  aux  fabriques,  et  qui 
sont  d'ailleurs  fort  rares,  puisqu'il  faut  qu'elles  aient 
été  construites  sur  un  terrain  de  la  labrique,  seulement 
avec  les  ressources  de  la  fabrique,  sont  donc  exemples 
de  l'impôt  foncier,  comme  si  elles  appartenaient  aux 
communes. 

Les  presbytères  peuvent  aussi  appartenir  auxfabriques 
et  même  aux  menses  curiales.  Arrêt  de  la  cour  de 
Riom,  du  2  août  1881,  Dalioz,  2'  série,  1882,  p.  124.  Ils 
sont  dispensés  également  dans  ce  cas  de  l'impôt  foncier, 
comme  s'ils  appartenaient  à  la  commune. 

Pour  les  évêchés  la  question  ne  se  pose  pas.  Ilsappar- 
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liennenl  aux  départements.  Du  moins  l'Etat  soutenait 
iléjà  cette  thèse,  en  1831,  lors  du  sac  de  l'arclievêché  de 
Paris.  Voir  les  pièces  officielles  dans  Affre,  op.  cit., 
à  la  tin.  Le  tribunal  des  conflits  a  même  jugé,  le 
li  avril  1883,  que  l'évêque  n'avait  même  pas  de  son 
palais  cette  jouissance  sui  generis  qu'a  le  curé  de  son 
presbytère.  Le  palais  épiscopal  n'est  destiné  à  loger 
l'évêque  que  par  suite  d'une  simple  aiïectation  admi- 
nistrative, comme  la  préfecture  à  loger  le  préfet.  La 
lecture  de  l'article  71  des  organiques  donne  bien  d'ail- 
leurs l'impression  de  cette  précarité.  Cf.  la  continuation 
par  M.  Taudière  du  Coxu-s  de  droit  administratif  de 
Dufour,  Paris.  1901,  t.  m.  p.  Wi. 

On  voit  qu'il  ne  re.-^lr  plus  v'ivn  ;i  proprement  parler 
de  l'immunité  ecclésiastique  quant  aux  impôts.  La  trace 
de  l'ancien  privilège  qui  se  retrouve  dans  la  nouvelle 
législation  est  plutôt  l'ellèt  d'une  extension  à  certaines 
institutions  utiles  des  exemptions  accordées  aux  biens 
de  l'État,  des  départements  et  des  communes.  Les  biens 
des  établissements  ecclésiastiques  partagent  ce  traite- 
ment avec  les  hospices. 
Tous  les  commcnlotpms  dr-s  flôri'r'-tali^'=.  pt  if  plus    AUard,  tt! 
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Mamachî,  Del  dîritto  libéra  délia  Chiesa  di  acquistare  boni 
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sous  les  empereurs  cliri-lieiis,  Lymi,  1K97  ;  Floth,  Geschichte 
des  Bene/icialu'esen,  Erlangen,  1850  ;  du  Rousseau  de  la  Combe. 
Recueil  de  jurisprudence  canonique  et  bénéflciale,  Paris,  1755 
(contient  en  appendice  de  nombreux  documents  pontificaux  et 
>  I"  II' i  il' i:  Scheys,  De  jure  Ecclesise 
'  '    '■  riiporalia,  Louvain,  1892; 

l'hrit  der  kathol.  Kircbe,  Gies- 

sen,  1869;  De  /■  .  '    .  «,«  ilviiiinio,  Berlin,  1851; 

Slatz,  Gescliich!.  ■■  i    ...  ■    , ,.;>,,  seinen 

Anfangei),  hii^  I' I'  '•  '.    ''  l^'.ir.;  T.i- 

pai-elli,  Jîssai  r/.' ■       ...  .  r  ■.-".    T.ir.|iiiui, 

JurisecclesittStic,  ini.hr,  .,,-.....,-.,...,  i;,  l-:i".  !•  Vinllet, 

Histoire  des  institiiliuns  polUuiufs  cl  utlniiiiistrvtivçs  de  la 
France,  3  in-8',  Paris,  1890,  1898,  1903,  passim;  Zaccaria,  De 
rébus  ad  historiam  et  antiquitates  Ecclesiœ  pertinentibus 
dissertationes,  Foligno,  1781. 

P.    FOURNEBET. 

BIGAMIE.  Elle  sera  envisagée  d'abord  en  elle-même 
puis  comme  irrégularité. 

t.  BIGAMIE. —  I.  DéHnition.  II.  Bigamie  simultanée  ou 
crime  de  lugamie.  III.  Bigamie  successive  ou  secondes 
noces. 

I.  DÉriNiTiON.  —  On  appelle  bigamie  ou  digamie  (6(« 
ou  8!;,  deux  fois,  et  fi[Jioç,  mariage)  l'état  d'une  personne 
qui  a  successivement  contracté  et  consommé  deux  ma- 
riages légitimes.  Si  quelqu'un  a  contracté  plus  de  deux 
mariages,  il  y  a  trigamie,  ensuite  télragamie,  etc. 

Telle  est  la  bigamie  strictement  dite  qui  se  distingue 
de  la  polygamie  :  celle-ci  en  eflet  consiste  dans  la  pluralité 
simultanée  des  femmes,  tandis  que  celle-là  suppose  des 
secondes  noces  légitimes  succédant  à  des  premières 
noces  que  la  mort  a  dissoutes. 

II.  BU.AMIE   SIMULTANÉE    OU   CRIME   DE   BIGAMIE.    —    La 

bigamie,  dans  une  acception  moins  rigoureuse  quoique 
a.ssez  usuelle,  peut  s'entendre  de  la  polygamie  simultanée 
(voir  Mariage);  c'est  alors  le  crime  de  bigamie,  contre 
lequel  des  peines  très  sévères  ont  été  portées  par  le 
droit,  à  savoir  :  1"  les  bigames  sont  réputés  infâmes  et 
suspects  d'hérésie;  2"  si,  après  les  monitions  que  de 
droit,  ils  refusent  de  se  séparer,  on  doit  procéder  contre 
eux  par  des  censures  ecclésiastiques,  même  par  l'excom- 
munication ferenJee  sententix  ;  3»  leurs  enfants  sont 
illégitimes,  et  ne  peuvent  bénéficier  de  la  légitimation 
obtenue  par  un  mariage  subséquent  ;  4°  les  bigames,  s'ils 
ne  font  pas  pénitence  de  leur  crime,  doivent  être  exclus 
des  bénédictions  de  l'ï-glise,  de  la  réception  des  sacre- 
ments, et  même  de  la  sépulture  ecclésiastique  ;  5»  enfin 
les  bigames  qui  consomment  leur  mariage  adultère 
encourent  l'empêchement  de  crime,  en  sorte  que,  même 
dans  le  cas  ou  le  premier  époux  vient  à  moui'ir,  ils  ne 
peinent  \,ilidempnt  contracter  entre  eux.  VoirAoULTliRE, 
I  I  I  ni  Ml)  "il  I  :  I-.  Xu/ii'r.  iv,  tit.  .\xi.  De  bigamis  non 
iii.liniiinlis  I.  1  il.'s  liéeivlalcs;  Urbain  VIII,  Constit. 
.U.(i//(/(//i, -Jl juin  l(i:!7;  lieiioil  .\IV,  De  synode  diœcc- 
^niia,  1  IX,  c.  VI.  n.  8;  cf.  (lonzalez  Telle?.,  Coiniiwii 
tana perpétua,  Lyon,  171."),  1.  IV,  lit.  iv.  n.  (i;  Scliiiial/.- 
grueber,  Sponsalia  el  niatrinioniiiiii,  Ingolstadt,  17'2(i, 
tit.  IV,  n.  6,  7;  llayr,  Trismegistiis  jiiris  poiili/icii 
unwersi,  Inspruck,  1751,1.  IV,  tit.  iv,  n.  43;  Bangen, 
Instructio  practica  de  sponsalibus  el  niatrinionio, 
Munich,  1858,  t.  ii,  p.  123;  Gasparri,  Tractalus  cano- 
niciis  de  matrimonio,  Paris,  1893,  t.  i,  n.  ti32. 

Voici  la  peine  décrétée  par  le  code  français  contre  les 
bigames  :  «  Quiconque  étant  engagé  dans  les  liens  du 
mariage,  en  aura  contracté  un  autre  avant  la  dissolution 
du  précédent,  sera  puni  de  la  peine  des  travaux  forcés 
a  temps.  —  L'officier  public  qui  aura  prêté  son  minis- 
tère à  ce  mariage,  connaissant  l'existence  du  précédent, 
sera  condamné  à  la  même  peine.  »  Code  pénal,  art.  3iO' 
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III.     BlOA.MIE    SUCCESSIVE    OC     SECONDES    NOCES.    —    Le 

lerme  de  bigamie,  au  sens  strict  de  la  théologie  (cf.  S.  Tho- 
mas, Sum.  </ieoi.,  III*  suppl.,  q.  i.xvi)  et  du  droit  cano- 
nique (cf.  c.  I  sq.,  til.  XXI,  De  bigamis  non  ordinandis) 
s'applique  à  la  bigamie  successive  ou  aux  secondes  noces; 
c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  désormais  l'en- 
visager. Nous  étudierons  :  1»  la  légitimité;  2«  la  législa- 
tion pratique  des  secondes  noces. 

1"  Légitimité  des  secondes  noces.  —  X  la  fin  du 
il«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  montanistes  condam- 
nèrent les  secondes  noces  comme  illicites  et  même 
nulles  de  droit  divin.  TertuUien,  après  sa  défection  vers 
l'an  202,  .se  fit  l'apôtre  de  leur  fausse  doctrine,  dans  son 
traité  De  nionogamia,  P.  L.,  t.  ii,  col.  931  sq.  Au 
ill«  siècle,  les  novatiens  renouvelèrent  cette  erreur. 

Cependant  les  secondes  noces,  et  même  les  noces 
ultérieures,  ne  sont  défendues  par  aucune  loi  divine  ni 
ecclésiastique. 

Saint  Paul,  Rom.,  vu.  -2,  3;  I  Cor.,  vu,  39,  bien  qu'il 
conseille  la  viduité.  affirme  qu'une  femme  est  déliée  de 
la  loi  de  son  premier  mari  après  la  mort  de  celui-ci, 
et  qu'elle  peut  alors  épouser  un  autre  hommç;  I  Tim.. 
V,  14,  l'apôtre  engage  les  jeunes  veuves  à  se  remarier. 

Les  sainis  Pères  ont,  à  leur  tour,  proclamé  la  licéité 
des  secondes  noces.  Parmi  les  Pères  latins,  Tertullien. 
Ad  uxorem,  I.  II,  c.  i,  P.  L.,  t.  i,  col.  1289,  encore  ca- 
tholique, réfute  l'erreur  de  .Montan  qu'il  devait  professer 
plus  tard  ;  il  a  recours  aux  paroles  de  saint  Paul  qui, 
dit-il,  «  conseille  »  simplement  aux  veuves  et  aux  vierges 
de  rester  ainsi  en  dehors  du  mariage;  il  ajoute  :  De  nu- 
bendo  vero  in  Domino,  ciim  dicit  tanlum  in  Domino, 
jam  non  suadet  sed  exserte  jubet.  Saint  .\rnbroise,  Df 
viduis,  c.  XI,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  25i,  tout  en  s'expriman' 
avec  réserve,  enseigne  la  légitimité  des  secondes  noces  : 
Non  proliibemus  secundas  nuptias,  sed  non  probanius 
ssepe  repetitas.  Saint  .Jérôme,  Epist.,  XLViii,  ad  Pam- 
machiiim,  n.  18,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  508,  qui,  entre  tous 
les  Pères  de  l'Église  latine,  se  montre  sévère  pour  les 
noces  successives,  proteste  que  celles-ci  sont  licites  en 
elles-mêmes  ;  mais  il  évite  pourtant  de  les  recommander  : 
Libéra  voce  proclama  non  danimiri  in  Ecclesia  diga- 
tniani,  nec  triganiiam,  et  ita  licere  quinto  et  sexto  et 
ultra  f/uomodoel  secundo  marito  nuhere;sed  quomodo 
non  damnantur  istx  nuptise  ita  nec  prxdicantur.  Sola- 
tia  miseriiv  sunt,  non  laudes  continenliœ.  Saint  .\ugus- 
lin,  De  bono  viduitatis,  c.  xii,  P.  L.,  t.  XL,  col.  439,  sur 
la  question  «  des  troisièmes  et  des  quatrièmes  noces  et 
des  mariages  ultérieurs  »,  nous  laisse  cette  réponse  : 
Unde  et  breviter  respondeam,  nec  ullas  nuptias  audeo 
damnare. 

Parmi  les  Pères  grecs.  Clément  d'Alexandrie,  Strom., 

1.  m,  c.  XII,  P.  G.,  t.  vm,  col.  1184,  certifie  qu'un  époux 

«  ne  péclie  pas  contre  le  Testament  »,  o-j/  àiiapTavei  [isv 

xaTi  Î!ïOr,xr,/,  en  profitant  de  la  permission  des  secondes 

noces  accordée  à  sa  faiblesse  par  l'apôtre  saint  Paul  ; 

Il  cjir  il  n'en  est  pas  empêché  par  la  loi,  o-j  vip  xexciJ.-jToti 

itfi'o;TOj  voulo-j:  cependant  il  n'accomplit  pas  la  suprême 

perfection  de  l'Évangile.  »  Saint  Dasile,  Epist.,  cxcix, 

ail  Amphiloili.,  c.  XLi,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  739,  cite  les 

paroles  de  saint  Paul,  I  Cor.,  vil,  39,  et  enseigne  qu'une 

veuve,    ayant  la  libre  disposition   d'elle-même.  «  peut 

s'unir  à  un  mari,  sans  être  répréhensible  pour  cela,  « 

àvôpi  o-uvoixeiv  ovéYx>r,70{.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 

Oral.,  xxxix,  in  sancta  lumina,  n.  18,  P.  G.,  t.  xxxvi, 

col.  3.58,  s'adressant  à  Novalien,  lui  enjoint  de  reconnaître 

que  saint  Paul  n'a   pas  hésité   à  accorder  aux  jeunes 

veuves  la  liberté  de  se  remarier,  même  après  le  baptême, 

|M.iii-  remédier  aux  entraînements  de  leur  âge   :  OOJè 

.  i;   •(•«M^îs'C    X'^P*"  ^'''    •'*   '^'i:  'l'i"'-»;   E-Jâ/.MTOv; 

.;  ÔÈ  .-oOto  iT<iXii»iotv.   Saint  Epiphane,  Adv.  hœr., 

i\,n.4,  P.  G.,\..xu,  col.  1025,  pense  que  si  un  époux 

i.iclé  un  nouveau  mariage  après  la  mort  de  son 

•  c-  conjoint,  Il   l'autorité  des  saintes  Lettres  ne  le 


condamne  pas.  oô/.  «iTiiTai  >',  ôeîo:  Àoyo;.  ni  ne  le  rejette 
de  rF.glise  et  de  la  vie  éternelle,  mais  le  laisse  en  paix, 
à  cause  de  sa  faiblesse.  »  Saint  JeanChrjsostome,  Hom. 
de  libella  repudii,  n.  4,  P.  G.,  t.  i.i,  col.  223,  exhorte 
les  époux  à  se  contenter  d'un  premier  mariage  :  mais 
s'ils  désirent  convoler  à  des  secondes  noces,  ils  peuvent 
le  faire  librement  ;  car  saint  Paul,  I  Cor.,  vu,  39,  leur 
en  donne  la  permission,  xot'i  ïôeiav  5tôo-j;,  leur  en  con- 
firme la  permission,  xat  t£1-/:îmv  xrci  aôstav,  leur  en 
concède  le  pouvoir,  xoci  èlountav  wapéxMv,  tout  en  impo- 
sant de  toutes  parts  des  limites  et  des  lois  à  ce  pou- 
voir. 

Cette  doctrine  des  Pères  a  été  confirmée  solennellement 
dans  plusieurs  conciles,  tels  que  le  I"  concile  de  Nicée 
(325»,  can.  8.  Hardouin,  .\cta  concil.,  l.  l,  col.  326,  et  le 
concile  de  t'Iorence  (1441),  Decrelum  pro  Jacobilis, 
ibid.,  t.  IX,  col.  1028,  où  le  pape  Eugène  IV  porte  le 
décret  suivant  :  Declaramus  non  solum  secundas  sed 
terlias  et  quartas  atque  lUteriores,  si  aliquod  impedi- 
mentum  non  ohstat,  licite  contrahi  passe.  Commen- 
datiores  tamen  dicimus,  si  ulteriiis  a  conjugiis  absti- 
nentes, m  castitate  permanserinl  :  quia  sicut  viduitali 
virginitatem,  ita  nuptiis  castani  viduitalem  laude  ac 
mérita  prseferendam  esse  censemus. 

Enfin  la  légitimité  des  secondes  noces  ressort  expres- 
sément de  tout  le  titre  xxi  De  secundis  nuptiis  du 
1.  IV  des  Décrélales  de  Grégoire  IX. 

Tel  est  l'enseignement  de  l'Église  touchant  la  légiti- 
mité des  secondes  noces. 

Mais  que  penser  du  témoignage  de  certains  Pères  qui 
regardent  les  iiocessuccessivescommedes«  fornications», 
S.  Irénée,  Cont.  hxr.,  1.  III,  c.  .xvn,  n.  2,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  i)30;  Clément  d'Alexandrie,  Slrom.,  I.  III,  c.  .xii, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1189  :  des  «  péchés  »,  S.  Justin, 
Apol.,  I,  n.  15,  P.  G.,  t.  VI,  col.  349;  des  «  souillures  de 
l'Église  »,  S.  Basile,  Epist.,  cxcix,  ad  Amphilachium , 
can.  50,  P.  G.,  t.  x.\xil,  col.  752,  et  qui  se  défendent  de 
les  approuver  et  de  les  recommander?  S.  Ambroise,  loc. 
cit.  ;  S.  Jérôme,  toc.  cit.  Que  conclure  de  la  pénitence 
publique  autrefois  décrétée  par  l'Église  contre  le  bigame, 
comme  on  le  voit  dans  les  conciles  de  Xéocésarée  (314) 
can.  307,  Hardouin,  t.  i,  col.  283,  et  d'Ancyre  (283)', 
can.  18,  ihid.,  col.  278? 

Du  iif  -.iiir.iil  ii|.|i.i-.  r  ci^  ,ri vniii.'iiN  à  la  thèse  de  la 
l--iliiHii.-  J.-  -.  .-..n.l  -  ii.r,.-  :  ,.,!'.  ]i  II  mi  les  textes  in- 
\.ii|ui'-^,  (|inli|n.--iii]-  MMi  |il(ii.ii  tr,.:[  :i  la  polygamie 
-iiiiiill.iM.  -•  .-1  -.  I-.  I,  i.iii  ,1  l.i  j,iiii,|ii.-  .1.-  certains  fidèles 
qui,  après  avoir  obtenu  le  divorce  civil  selon  les  lois 
romaines,  pensaient  pouvoir  licitement  contracter  un 
nouveau  mariage  ;  les  autres  prouvent  seulement  que 
l'Église  a  toujours  tenu  les  secondes  noces  pour  moins 
honorables  qu'une  chaste  viduité.  On  peut  indiquer  un 
double  uiolif  de  cette  attitude  de  l'É^glisc  à  l'égard  des 
secondes  noces  :  celles-ci  en  efl'et,  quoique  n'ayant  rien 
de  répréhensible  en  elles-mêmes,  sont  trop  souvent,  en 
raison  des  dispositions  de  ceux  qui  s'yengagent, un  signe  de 
faiblesse  et  d'intempérance;  ensuite,  comme  nous  le  dirons 
bientôt  (voir  UiiiAMlE,  Irrégularité),  les  secondes  noces 
ne  signifient  pas  avec  une  perfection  pleine  et  entière  le 
divin  mystère  qui  se  cache  sous  la  figure  du  mariage 
chrétien,  à  savoir  l'union  du  Christ,  époux  unique,  avec 
l'Église,  son  épouse  unique  et  vierge.  S.  Thomas, 
Sum.  llieol.,  III''  suppl.,  q.  i.xiii,  a.  2,  ad  2""'. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  si  particulièrement  les 
Pères  de  l'Église  grecque  ont  parlé  en  termes  sévères 
des  noces  successives,  surtout  des  troisièmes  et  des  qua- 
trièmes, cela  tenait  à  une  discipline  spéciale  qui  peut- 
être,  déjà  de  leur  temps,  tendait  à  s'imposer  dans 
l'hlglise  d'Orient,  et  qui  reçut  sa  formule  définitive  au 
x«  siècle.  L'occasion  qui  permit  à  cette  discipline  de  se 
fixer  fut  la  fameuse  controverse  de  la  télragamie  -qui 
s'éleva  à  propos  des  quatrièmes  noces  de  l'empereur 
de  Constantinople  Léon  VI,   dit   le   l'Iiilosophe.  Après 
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toutes  les  vicissitudes  que  l'on  sait,  le  pati-iarciie 
Nicolas  !"■  tint  en  921  une  réunion  d'évêques,  où  on 
déclara  que,  dans  tous  les  cas,  la  tétragamie,  et,  dans 
certaines  circonstances,  la  trigamie  étaient  défendues 
par  le  droit  ecclésiastique.  Les  conditions  requises  pour 
la  légitimité  des  troisièmes  noces  étaient  que  les  époux 
fussent  âgés  de  moins  de  quarante  ans  et  qu'ils  n'eussent 
point  d'enfants  de  leurs  précédents  mariages;  si  donc  les 
bigames  avaient  atteint  l'âge  de  quarante  ans  et  si  des 
enfants  leur  étaient  nés  de  mariages  antérieurs,  ils  ne 
pouvaient  pas  valideraent  contracter  de  nouvelles  noces  ; 
si  au  contraire  ils  n'avaient  point  d'enfants,  quoiqu'ils 
fussent  parvenus  à  l'âge  de  quarante  ans,  on  pouvait 
leur  permettre  de  convoler  à  des  troisièmes  noces,  après 
leur  avoir  imposé  la  pénitence  convenable.  Cf.  Baronius, 
Annales  eccles.,  t.  xv,  p.  568  sq.  Le  pape  Jean  X  ne 
parait  pas  avoir  réprouvé  ce  déci-et,  et  le  saint-siège 
semble  au  contraire  avoir  toléré  pour  l'Église  d'Orient 
cette  discipline  spéciale,  plus  rigoureuse,  touchant  les 
troisièmes  et  les  quatrièmes  noces. 

2»  Législation  pratique  des  secondes  tioces.  —  1.  Le 
droit  canonique  n'impose  à  l'époux  survivant  aucun 
intervalle  de  temps  avant  de  lui  permettre  de  convoler 
à  de  nouvelles  noces.  Aussi  bien  une  veuve  peut-elle,  en 
vertu  du  droit  ecclésiastique,  contracter  un  nouveau 
mariage,  le  lendemain  même  de  la  mort  de  son  premier 
époux,  afin  d'éviter  le  péril  prochain  d'intempérance. 
Cela  ressort  des  c.  iv,  v,  tit.  xxi.  De  secundis  nuptiis,  1.  IV 
des  Décrétales.  où  les  p.npps  Urbain  111  et  Innocent  111 
déclarent  siiii<  ril.i  l,i  bu  ci\ili'  inlieduitr  ilui'^  le  code  de 

qui,  sous  iiirii.i.r  (I  inr;iiiiic  i-l  Mju>  diMTses  autres 
peines,  interdisait  les  secondes  noces  avant  une  année 
de  deuil  révolue.  Cette  loi  romaine  est  passée  en  quelque 
sorte  dans  notre  code  civil  français,  art.  228  :  «  La 
femme  ne  peut  contracter  un  nouveau  mariage  qu'après 
dix  mois  révolus  depuis  la  dissolution  du  mariage  pré- 
cédent. »  Cependant  on  ne  saurait  nier  qu'il  existe 
ordinairement  de  graves  motifs  de  retarder  pendant  un 
certain  temps  la  célébration  des  secondes  noces  :  en 
effet,  en  dehors  de  la  question  de  convenances,  et  mis  à 
part  le  scandale  que  des  secondes  noces  trop  hâtives 
peuvent  occasionner,  il  y  a  quelquefois  lieu  de  surseoir 
à  la  célébration  du  nouveau  mariage  pour  bien  déterminer 
la  paternité  des  enfants,  principale  raison  qui  semble 
avoir  guidé  le  législateur  civil.  Dans  ces  cas,  l'évèque, 
et  même  le  curé,  pourvu  que  celui-ci  agisse  extra-judi- 
ciairement,  instar  pastovis,  et  sans  recourir  aux  censures, 
pourront  intervenir  et  défendre  ad  temp^ts  la  célébration 
de  quelque  mariage  en  particulier.  Voir  Interdit. 
Quant  aux  autres  lois  civiles  qui  sanctionnent  simple- 
ment des  effets  juridiques  garantissant  la  personne  et 
les  biens  des  enfants  issus  des  mariages  antérieurs,  le 
droit  canonique  n'y  a  aucunement  dérogé,  et  ces  lois 
conservent  toute  leur  vigueur,  tant  au  for  interne  qu'au 
for  externe  de  l'Église.  Cf.  code  Justinien,  tit.  cit., 
col.  959  sq.;  code  civil,  art.  386-395. 

2.  Les  secondes  noces  ne  sont  permises  que  s'il 
existe  une  certitude  morale  au  sujet  de  la  dissolution 
du  mariage  précédent.  Ainsi  l'a  décrété  le  pape  Lucius  III, 
c.  II,  tit.  x.vi  cit.,  1.  IV  :  Auctoritate  aposlolica  respon- 
clemus  ut  nuUus  ex  vobis  amodo  ad  secundas  nuptias 
migrare  prsesunial  donec  ei  firma  certitudine  constet 
<liio(l  ab  /tac  vila  migraverit  conjux  ejus. 

I  '  MiMHiii  d(iii-on  se  comporter  s'il  y  a  doute  touchant 
1'  i  '    !    ii\  ibsent'?Che7.  les  Romains,  il  était  de 

i'i.-"'"i  il.  Il  h,,  cinq  années  après  lesquelles,  s'il 
11 'lui  11,  laljli  que  le  premier  époux  vivait  encore, 
on  présumait  la  mort  de  ce  dernier,  et  il  était  loisible  à 
l'époux  survivant  de  convoler  à  des  secondes  noces. 
Loi  6,  De  divortiis.  L'empereur  .lustinien  abrogea 
cette  discipline  en  décrétant  qu'un  époux  ne  pourrait 
veau  mariage  que  s'il  fournissait  des 
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preuves  certaines  de  la  mort  de  son  premier  conjoint. 
Novelle  cxvii,  c.  xi.  Cette  jurisprudence  passa  dans  le 
droit  canonique,  comme  on  peut  le  voir  au  c.  xix,  tit.  i. 
De  sponsalibus  et  matrimoniis,'[.  I. 

Les  éléments  de  cette  certitude  morale,  requise  au  sujet 
de  la  mort  de  l'époux  absent,  sont  indiqués  dans  plu- 
sieurs instructions  du  Saint-Office,  21  août  1670,  22  juin 
1822,  et  surtout  dans  l'instruction  ad  probajidum  obitum 
alicKJus  conjugis,  13  mai  1868.  Ainsi  :  a)  on  doit  regarder 
comme  faisant  foi  en  la  matière  le  certificat  authentique 
du  curé  dans  la  paroisse  duquel  l'époux  est  mort,  ou 
encore  de  l'aumônier  de  l'hôpital,  de  la  garnison,  etc.; 
et  même,  s'il  est  impossible  d'obtenir  ce  témoignage  de 
l'autorité  ecclésiastique,  on  peut  se  contenter  de  l'attes- 
tation du  gouvernement  civil  du  lieu  où  l'époux  est 
décédé.  —  b)  Si  ces  preuves  font  défaut,  la  déposition 
jurée  de  deux  témoins  dignes  de  foi  peut  suffire.  —  c)  Ré- 
gulièrement la  déposition  d'un  seul  témoin  même  de  visu 
ne  peut  pas  à  elle  seule  suffire  pour  servir  de  base  à 
une  information  certaine;  cependant  on  peut  l'accueillir 
si  ce  témoin  est  d'une  intégrité  parfaite,  et  s'il  existe 
un  concours  de  circonstances  capables  de  corroborer 
son  témoignage.  —  d)  S'il  est  moralement  impossible 
d'examiner  aucun  témoin  immédiat,  on  peut  accepter 
de  simples  témoins  de  auditu,  parfaitement  dignes  de 
foi,  qui  soient  capables  de  certifier,  avec  vraisemblance, 
avoir  reçu,  au  sujet  de  la  mort  de  l'époux  absent, 
la  déposition  d'autres  témoins,  ceux-là  immédiats  et 
de  visu.  —  e)  S'il  ne  se  présente  aucun  témoin  d'aucune 
sorte,  la  preuve  de  la  question  pendante  peut  être  basée 
sur  des  conjectures,  des  présomptions,  des  indices,  et 
autres  circonstances,  qui  devront  toutefois  être  soigneu- 
sement pesées  et  jugées  avec  prudence,  selon  leur 
valeur  respective.  L'instruction  du  Saint-Office  indique 
ici  plusieurs  exemples  de  ces  présomptions  et  conjec- 
tures. —  f)  Le  simple  bruit  de  la  mort  de  l'absent  n'est 
suffisant  pour  cn^riMiiri  une-  preuve  certaine  que  s'il 
est  entouré  d  .miii  -  .  n  c.n-i.inces  qui  puissent  le  corro 
borer;de  plu-,  lon^inr  i  .iis.jiinable  de  cette  renommée 
doit  être  attestée  avec  serment  par  deux  témoins  dignes 
de  foi.  —  g)  Enfin,  si  ce  moyen  est  nécessaire  et  si  la 
prudence  le  conseille,  il  ne  faut  pas  négliger  les 
journaux  et  autres  modes  de  publicité  pour  obtenir 
quelque  renseignement  certain  sur  la  mort  de  l'époux 
absent. 

Quelle  conduite  tenir  si  des  époux  ont  convolé  à  des 
secondes  noces  sans  observer  ces  prescriptions,  et  sans 
être  en  possession  d'une  certitude  morale  au  sujet  de 
la  mort  du  conjoint  absent'.'  Ces  époux  doivent  se  séparer 
si  l'un  ou  l'autre  vient  à  découvrir  avec  certitude  que 
le  premier  conjoint  n'est  pas  décédé.  Si,  en  dehors  de 
ce  cas,  les  époux,  qui  ont  négligé  de  s'entourer  des 
garanties  certaines  que  leur  imposait  le  droit,  sont  dans 
la  bonne  foi,  c'est-à-dire  n'ont  aucun  doute  positif 
touchant  la  mort  de  l'absent,  il  ne  faut  pas  les  inquiéter. 
Au  contraire,  si  l'un  des  époux  doute  sérieusement  do 
la  mort  du  premier  conjoint,  il  lui  est  interdit  de 
réclamer  le  debitum  auprès  du  second  époux,  mais  il 
doit  le  rendre  à  la  demande  de  ce  dernier;  si  les  deux 
époux  viennent  à  partager  ce  doute,  ils  doivent  s'abstenir 
entre  eux  de  tout  rapport  conjugal,  et  faire  les  diligences 
nécessaires  pour  arriver  à  une  certitude  suffisante  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre;  enfin  si.  malgré  toutes  les 
enquêtes  et  les  mesures  de  prudence,  il  ne  se  présente 
toujours  point  de  preuves  certaines,  les  conjoints, 
quand  même  leur  doute  persévérerait,  pourvu  qu'ils 
aient  contracté  leur  mariage  dans  la  bonne  foi  et  qu'il 
n'existe  aucun  danger  de  scandale,  peuvent  reprendre 
la  vie  commune,  jusqu'à  plus  ample  information. 
D'ailleurs,  en  toutes  ces  choses,  le  conseil  du  confesseur 
ou  du  pasteur  devra  prévaloir. 

3.  Enfin,  dans  la  célébration  des  secondes  noces,  il 
faut  avoir  égard  à  un  point  spécial  de  la  législation  de 
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l'Eglise  touchant  la  bénédiclion  nuptiale  solennelle. 
Voir  Bénédiction  ni'Ptiale,  col.  643. 

S.  Thomas, .Simi.  theot.,  lll.suppl.,  q.LXIiI;  Sanchcz,  Dispula- 
tiones  de  aancto  malrinionio,  Anvei-s,  1607,  1.  111,  disp.  XLVI  ; 

I.  VII,  disp.  LX.XXi;  Kugler,  Tractalus  Iheologico-cimonicus  de 
sponsalibus  et  matrimonio,  Nuremberg,  1713,  n.  1260-1276; 
S.  Alphonse  de  Ltguori,  Theologia  moralis,  Naplcs,  1871,  1.  \1, 
n.  903-908;  Peronne,  De  inatrimonio  christiano,  Rome.  1858, 
t.  III,  p.  74  sq,  ;  De  .\ugustinis.  De  re  sacramentaria .  Rome. 
1887,  t.  i:,  p.  057  sq.  ;  Lehmkubl,  Theologia  moralis,  Fribourg- 
en-Brisgau.  1893,  1.  ii,  p.  528,  602;  Billot,  De  Ecclesiœ  sacra- 
mentis.  Rr.me,  1895,  p.  375  sq.  ;  Corpus  juris  canonici,  édit. 
Richter,  Leipzig,  1839,  t.  il.  col.  703  sq.  ;  Hardouin,  Acia  conci- 
tiorum,  Paris,  1714,  t.  i,  col.  278,  283,  326;  t.  IX,  col.  1028; 
Justinien,  Pandectx,  Lyon,  1782,  t.  Il;  Codex  juris  civ.,  Paris, 
1566,  col.  ^7  sq.  ;  Pirhing,  Jus  canonicum,  Dillingen,  1722, 1.  IV, 
tit  xxi;  Ma>T,  Trismegistus  juris pontiftcii  universi,  Inspruck, 
1751 , 1.  IV,  lit  XXI  ;  Feije,  De  impedimentis  et  dispensai ionibus 
matnmonialibuSf  Louvaîn,  1893,  p.  330  sq.  ;  Gasparri,  Tracla- 
tus  canunicus  de  matrimonio,  Paris.  1893,  l.  I,  n.  633.6^; 
t.  II,  n.  1041-1045;  De  Becker,  De  sponsalibus  et  matrimonio, 
Bru.xcUes,  1896,  p.  384  sq.  ;  Sebastianelli,  De  re  matrimoniali, 
Rome,  1897,  p.  181  sq.  ;  Baronius,  Annales  eccl-,  (-dit.  Thei- 
ner,  Bar-le-Duc,  1868,  t.  xv,  p.  568  sq  ;  Hergcnrother,  Histoire 
de  r Église,  trad.  P.  Belet,  Paris,  1894,  t.  II,  p.  434  sq.;  lung- 
mann,  Dissertationes  setectie  in  historiam  ecctesiasticam, 
Ratisbonne.  1884.  t.  iv.  p.  135  sq. 

E.  Vai.ton. 
II.  BIGAMIE,   Irrégularité.   —    1.   Xature  et  espèces. 

II.  Effets  juridiques.  III.  Dispense. 

I.  Natlrk  et  espèces.  —  1"  Nature.  —  Les  secondes 
noces  sont  licites,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédenl;  mais  elles  constituent  une  irrégularité  dite  de 
«  bigamie  »  qui  rend  l'époux  inapte  aux  saints  ordres 
sans  une  dispense  légitime  :  ceci  est  statué  dans  le 
lit.  XXI,  De  biganiis  non  ordhiamlis,  I.  I  des  Décré- 
tales. 

L'irrégularilé  de  bigamie  est  appelée  communément 
irrégularité  e.r  defeclu  sacramenti  ;  c'est  ainsi  que  le 
pape  Innocent  III,  e.  v,  tit.  cit.,  écrit  à  l'évéque  de 
Metz  :  Quuni  evgo  propter  sacramenti  defectum  inlii- 
bilum  sit  ne  biganius  aut  niaritus  vkluas  priesiimal 
ad  sacros  ordines  pronioveri,  quoniam  net-  illa  est 
unica  unici,  nec  iste  ttnus  unius ;  profecto  ubi  déficit 
inter  Inijusntodi  conjuges  com>niœlio  corporum,  non 
deesl  hujusmodi  signaculum  sacramenti.  Le  mariage 
est  en  effet  un  «  grand  sacrement  dans  leClirist  et  dans 
l'Église  »,  Eph.,  v,  32,  parce  qu'il  représente  le  grand 
mystère  de  l'union  indissoluble  du  Clirist  avec  son 
Épouse  unique  et  vierge,  l'Eglise.  Or  la  signilication 
parfaite  de  ce  mystère  l'aildélaul  dans  b:  cas  de  bigamie, 
c'est-à-dire  lorsque  le  mariage  a  .'té  contracté  et  con- 
sommé avec  une  seconde  épouse  ou  avec  une  femme 
qui  n'est  plus  vierge.  Cf.  S.  Thomas,  In  IV  Sent., 
dist.  XXVII,  q.  III,  a.  1;  Heiffenstuel,  In  lit.  xxi,  l.  1, 
a.  6;  d'Annibale,  Sumniula  theologia:  moralis,  part.  I, 
n.  il6. 

i"  Espcces.  —  Les  canonistes  distinguent  trois  espèces 
de  bigamie  d'où  peut  découler  l'irrégularité  :  la  biga- 
mie réelle,  la  bigamie  interprétative  et  la  bigamie  stnii- 
liludinaire;  seule  la  bigamie  réelle  est  une  bigamie 
strictement  dite,  et  les  deux  autres  bigamies  ne  .sont 
ainsi  appcli'-es  que  par  une  fiction  du  droit. 

1.  La  bigamie  est  réelle  lorsqu'un  homme  a  succes- 
sivement contracté  et  consommé  deux  mariages  valides. 
Cette  liri.':iiiiii>  l'nlr.iini-  l'irrégularité, comme  l'atteste  déjà 
la  Irriiliii  .11  i|in-iilii|ii.-  par  la  bouche  de  l'apôtre  saint 
Pauli|ii;  I  iinii  I.  inilités  spéciales  exigées  des  évêques 
et  ilc^  .mil.  -  iniiii-iii's  de  Dieu  :  «  Il  faut  que  l'évèque 
soit  irniMrlM'iisiiilc  et  marié  à  une  seule  épouse...  Que 
les  diacres  .soient  mariés  à  une  seule  épouse.  »  I  Tim., 
111,2, 12.  Ce  point  de  droit  ressortaussi  des  canons  Mari- 
fi(T?i,disl.  XXXIII;  Cngnoscamus  et  sq.,  dist.  XXXIV,  et 
des  c.  I,  m,  du  titre  xxi,  De  biganiis  non  ordinandis. 

Pour  que  l'irrégularité  soit  encourue  du  chef  de  biga- 
mie réelle  :  a)  Il  faut  qu'il  y  ail  eu  deux  mariages  propre- 


ment dils.  Les  fiançailles  ou  encore  le  simple  concubinage 
ne  suffisent  donc  pas  pour  constituer  celle  irrégularité, 
can.  Fialernitalis,  dist.  XXXIV;  c.  vi,  tit.  xxi  cit.  — 
6)  Il  faut  que  les  deux  mariages  aient  été  valides.  Si 
donc  quelque  empêchement  dirimant  a  rendu  invalides 
les  deux  mariages  ou  même  seulement  l'un  d'eux,  il 
n'y  a  pas  de  bigamie  réelle,  c.  iv,  fil.  xxi  cit.;  la  rai- 
son est  que  dans  ce  cas  le  sacrement  n'est  pas  vraiment 
réitéré,  et  qu'ainsi  ne  se  rencontre  pas  à  proprement 
parler  le  defeclus  sacramenti,  qui  est  la  base  de  la  bi- 
gamie réelle.  —  c)  Il  faut  que  les  deux  mariages  aient 
été  consommés;  car  si  l'un  d'eux  est  demeuré  ratiim  et 
non  consummatuni,  il  n'y  a  pas  d'irrégularité.  Cela  est 
exprimé  au  canon  Valentino,  dist.  XXXIV,  et  au  c.  v, 
tit.  XX  [  cit.  —  d)  Il  importe  peu  que  les  deux  mariages 
aient  été  contractés  et  consommés  avant  ou  après  la  ré- 
ception du  baptême.  On  connait  à  ce  sujet  la  célèbre  con- 
troverse entre  saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  La  ques- 
tion était  celle-ci  :  devait-on  tenir  pour  bigame  celui  qui 
avait  eu  successivement  plusieurs  femmes  avant  son  bap- 
tême, ou  encore  celui  qui,  ayant  contracté  et  consom- 
mé le  mariageavecunefemmeavantle  baptême,  en  épou- 
sait une  autre  après  le  baptême?  Saint  Jérôme,  dont 
l'opinion  est  relatée  au  canon  Unius  nororis, dist.  XXVI, 
prétendait  qu'il  n'y  avait  point  de  bigamie  et  qu'on  pou- 
vait ordonner  le  baptisé  en  question;  car,  par  le  baptême, 
il  était  devenu  un  homme  nouveau.  Saint  Augustin,  dont 
on  trouve  l'opinion  au  canon  Aculius,  dist.  XXVI,  soute- 
nait le  contraire,  en  alléguant  les  paroles  de  l'apôtre  saini 
Paul.  Tit.,  I,  6.  Le  pape  Innocent  I"  mit  fin  à  cette  con- 
troverse en  affirmant  l'existence  de  la  bigamie  dans  le 
cas  proposé.  Il  déclare  en  effet,  can.  Deinde,  dist.  XXVI, 
que  l'irrégularité  de  bigamie  promulguée  par  saint 
Paul,  Tit.,  I,  6,  atteint  celui  qui  a  contracté  mariage  et 
est  devenu  veuf,  étant  encore  catéchumène,  et  qui  a 
ensuite  convolé  à  de  nouvelles  noces,  après  son  bap- 
tême :  Deinde  ponilur,  non  dici  oportere  bigamum 
eum,  qui  caleclmnienus  habuerit  atque  amiserit 
tta:oreni,  si  pas!  baptisnimn  fuerit  aliam  sorliliis, 
eamqtie  primani  videri,  quœ  non  homini  copulata  .^il, 
quia  illud  conjugium  per  baptismi  sacramentuni  cwn 
cxteris  criminibus  sit  ablutum...  Quis  {oro)  istud 
mm  videal  contra  aptisloU  esse  precceptum  qui  ait 
unius  uxoris  viruni  oportere  fieri  sacerdotem  ?  A 
propos  de  l'objection  préscnlJe  par  saint  Jérôme,  à  sa- 
voir que  le  baptisé  est  un  homme  nouveau,  et  qu'ainsi 
on  n'a  pas  à  tenir  compte  du  mariage  antérieur  au  bap- 
tême, le  pape  répond  que  celte  raison  s'applique  seule- 
ment aux  péchés  du  vieil  homme  qui,  en  effet,  dispa- 
raissent dans  le  baptême,  mais  non  aux  premières 
noces,  en  sorte  que  les  noces  postérieures  au  baptême 
n'en  sont  pas  moins  des  secondes  noces  d'où  découle 
l'irrégularité  de  bigamie  :  Nuptiarum  ergo  copula, 
quia  Dei  mandata  perlicitur,  non  polesl  dici  peccalum, 
et  quod  peccalum  non  est,  solvi  inter  jieccata  credi 
omnino  non  débet,  erilque,  inlegrum seslimare  aboleri 
non  passe  prioris  nomen  u.roris,  quum  non  dimissum 
sit  pro  peccalo,  quod  e.c  Dei  sit  voluntate  completum. 
S.  C.  du  Concile,  in  Florentina,  29  mars  1727,  ^secundo. 
Cf.  Pirhing,  In  lit.  cit.,  n.  3  sq.  ;  Reiffensluel,  In  tit. 
cit.,  n.  17;  Schmalzgrueber, /»  tit.  cit.,  n.  2,  i;  Kugler, 
De  spoiiialibus  et  matrimonio,  n.  1265;  Rossignolo,  De 
matrimonio,  disq.  I,  ô;  disq.  III,  12. 

2.  Il  y  a  bigamie  interprétatire,  quand  par  une  inler- 
prétalion  ou  mieux  une  fiction  du  droit,  quelqu'un  est 
censé  avoir  eu  deux  femmes,  quoique  vraiment  il  n'ait 
pas  coniraclé  deux  mariages  valides.  En  principe,  la  fic- 
tion du  droit  n'a  lieu  que  dans  les  cas  exprimés  par  la 
loi.  Eagnan,  In  c.  viii,  tit.  stv,  l.  Il;  licnoit  XIV, 
Epist.  ad  Audientiam,  Lï  février  1753,  .^  lô,  Bulla- 
rium,  t.  IV,  p.  66.  Or  celte  interprétation  du  droit  lou- 
chant la  bigamie  se  vérifie  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Lorsqu'un  homme  a  coniraclé  et  consommé  deux 
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mariages  dont  l'un  est  de  droit,  e'est-à  dire  valide,  cl 
l'autre   seuleuienl  de  fait,  cest-à-dire  invalide. 

Lr  l'.'iv   isj.r.'fr.    ,  x|ili,|iir'  |,,M     liiilucent  III,  dans  le 
f.    i\,   hi,    /'.       ','  i.i     .    •i\    qui,  après  avoir 

conliai  !.■  .  I  i    !i         I       i -       ilidê.  ont  reçu  les 

ordre^  .-.un.-,  ilij  ,  i  ..Jiii  un  .ijui  s,  l.i  iiiui't  de  leur  femme, 
puis  ont  atli:nté  et  consoniiiié  un  nouveau  mariage  avec 
une  autre  femme.  Innocent  III  affirme  l'existence  de 
l'irrégularité  de  bigamie  quoiqu'on  ne  soit  pas  en  pré- 
sence d'une  bigamie  réelle  :  tanqiiam  ciim  bigamis  non 
liceat  dispensari,  licet  in  veritate  bigami  non  existant, 
non  propter  sacramenti  defectum  sed  propter  affectum 
inlentionis  cum  opère  subsecuto. 

\  a-t-il  irrégularité  si  le  mariage  attentatoire  (ce  sera 
la  même  jurisprudence  dans  le  cas  d'un  mariage  civil) 
contracté  par  le  clerc  dans  les  ordres 
simplement  simulé'?  L'opinion  d.  -  inh  1 1 
qu'ils  trouvent  vérifiée  ou  non  I  i 
ridique  d'Innocent  III  :  propter  "// 
opère  siihsuciilii.  Pour  la  négaliM  '  I  I.jmh.iii,  lie  irre- 
gtilin-il.'l,-.    r     M.  11.   .ï;   d'.\nnikilo,    up.   cil.,  n.    iiS. 

n.    1:1.    I' I  .iilii  iiiative,     cf.   Suarcz,    De   censuris, 

dis|i,  \l.l\.  M.!.  II.  n.  10;  S.  -\lplion<:p.  Thenlogia  mo- 
ralis,  1.  VU,  n.  417.  Gasparri,  \'l\,n  I  ./.  ,..-.  ..i  ordina- 
lione,\.  I,  n.  383,  conclut  que  I H  i.  _ 

Mais  que  penser  du  cas  pmi  ..- 
d'un  clerc  dans  les  ordres  majem- 
si  le  second  mariage  est  invalide  po 
ment  de  lien  ou  de  quelque  empêchement  dirimant 
autre  que  celui  d'ordres  sacrés?  Le  droit  garde  sans 
doute  le  silence  sur  cette  question,  mais  l'opinion  très 
commune  des  docteurs  étend  à  cette  hypothèse  la  solu- 
tion donnée  par  Innocent  III.  Cf.  Sanchez,  De  matri- 
t)ionio,l.VII,disp.  LXXXIV,  n.  6;  Suarez,  loc.  cit.,  n.  Il  : 
Schmalzgrueber,  loc.  cit.,n.ô:  S.  AIplHinsr.  /(..  .  m/.. 
n.  44Ô.  Ces  auteurs  admettent  Iim-ii  m  .  il.  I  n  1 .  _iil  uiic 
même  quand  le  premier  mari.iij.  ,1  1  |<  Im  ,iii--i  m  ..linl,-. 
Cependant  quelques cnnonislr-;  i.  |i  idni  nin  1.  11.  inir;- 
prétation  extensive,  (/<■  -/i,.  .,■  ,.,/  .,.,,1,,,,,  ,,  ,,,../,,;,! 
odiosa,  ei  ils   nient  l'ni  i'^jul.n  iti    il'     lii^.imi'    il, m-   n- 

cas.    Cf.  Avila,  Henriqur/.   |li;ili:i.  cilr-   ]j:ii'  1rs   S:illii:ili- 

licenses.  De  censuris,  p.  ilâ,  n.  28.  IJ'.\nniliale,  lac. 
cil.,  n.  418,  regarde  cette  irrégularité  comme  douteuse. 
Son  opinion  gagnerait  en  probabilité,  selon  une  re- 
marque de  Gasparri,  op.  cîl.,  t.  i,  n.  384,  dans  le  cas 
oi'i  le  second  mariage  aurait  été  simulé  ou  bien  contracté 
de  bonne  foi.  Cf.  Sanchez,  loc.  cit.,  n.  6;  Schmalzgrue- 
ber, loc.  cit.,  n.  5. 


■ie  selon 
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h)  Lorsqu'un  homme  a  contracté  et 
mariage  avec  une  veuve  ou  une  femme  qui  n'est  plus 
vierge.  L'existence  de  l'irrégularité  de  bigamie  dans 
cette  hypothèse  est  attestée  aux  c.  m,  v,  du  til.  De 
higamis.  Si  le  mariage  était  contracté  et  consommé 
avec  une  veuve  restée  vierge,  il  n'y  aurait  pas  d'irrégu- 
larité, c.  v,  tit.  cit.;  S.  C.  du  Concile,  in  Senogallien., 
10  décembre  I66I  :  de  même,  si  quelqu'un  contractait 
mariage  avec  une  femme  qu'il  aurait  lui-même  désho- 
norée. Cf.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  a.  3:  Reifl'enstuel,  loc. 
cil.,  n.  22;  Suarez,  loc.  cit.,  sect.  m,  n.  6;  S.  C.  du 
Concile,  in  Burgens.,  M  juillet  1688. 

Mais  que  conclure  si  le  mariage  contracté  dans  le  cas 
précité  est  invalide?  Si  ce  mariage  est  invalide  à  cause 
de  l'empêchement  d'ordres  sacrés,  il  y  a  sans  aucun 
doute  bigamie  interprétative.  C.  vu,  tit.  cit.  Si  le  ma- 
riage est  nul  à  cause  de  l'empêchement  de  lien,  la 
chose  est  pareillement  certaine.  C.  i,  til.  cit.  ;  can.  2. 
dist.  XXXIII;  can.  15,  dist.  XXXIV;  can.  I,  dist.  LV. 
Dans  ce  derniercas,  l'irrégularité  existe  même  si  le  di- 
vorce civil  a  été  prononcé.  Cf.  Gasparri,  op.cit.,  1. 1,  n.  388. 
Enfin  si  le  mariage  a  été  invalide  à  cause  d'un  autre 
empêchement  dirimant,  le  sentiment  commun  des  doc- 
teurs tient  pour  l'existence  de  l'in'égularilé.  Cf.  Fagnan, 
In  c.  I,  tit.  cit.,  n.  45;  Schmalzgrueber, /oc.  cit.,  n.  7; 


Suarez,  loc.  cit.,  sect.  m,  n.  3;  S.  Alphonse,  loc.  cit., 
n.  437.  Pour  la  négative,  cf.  Sanchez,  loc.  cil.,n.  10  sq., 
qui  cite  Valentia,  Philiarche,  Henriquez,  Navarre; 
D'Annibale,  loc.  cit.,  n.  419,  nol.  17.  Gasparri,  loc.  cit., 
t,  i,n.  389,  considère  cette  irrégularité  comme  douteuse. 

c)  Lorsqu'un  homme  use  du  mariage  après  que  sa 
femme  a  eu  un  commerce  adultère.  L'irrégularité  de 
bigamie  interprétative  est  affirmée  dans  les  can.  11,  12, 
dist.  XXXIV.  Cette  irrégularité  est  contractée  même  si 
l'épouse  a  été  violée  en  dehors  de  toute  complicité  de  sa 
part,  ou  si  l'adultère  est  resté  secret.  Cependant,  comme 
on  le  lit  au  can.  l\  si  ciijus  uxorem,  l'irrégularité  ne 
pourra  être  prononcée  contre  le  mari  que  si  le  fait  de 
l'adultère  de  son  épouse  est  prouvé  avec  évidence  au 
for  externe.  Il  n'y  aura  pas  d'irrégularité  si  l'homme  seul 
s'est  rendu  coupable  d'adultère  et  a  ensuite  usé  du  ma- 
riage avec  sa  femme.  Cf.  Suarez,  loc.  cit.,  sect.  m,  n.  8; 
Schmalzgrueber,  loc.  cit.,  n.  7;  De  Angelis,  In  tit.  cit., 
n.  2. 

3.  La  bigamie  sinnK/wdinaire  existe  lorsqu'un  homme, 
après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  ou  après  avoir  fait 
profession  religieuse  solennelle,  attente  ^t  consomme  le 
mariage  avec  une  femme  vierge.  Cette  bigamie  est  appe- 
lée «  similitudinaire  »,  parce  qu'elle  présente  une  cer- 
taine analogie  avec  la  bigamie  réelle.  Dans  celle-ci,  en 
effet,  il  y  a  deux  mariages  charnels  :  dans  celle-là  il  y  a 
aussi  deux  mariages,  l'un  spirituel  résultant  des  ordres 
sacrés  ou  du  vœu  solennel,  l'autre  charnel,  quoique  in- 
valide. 

a)  Si  le  mariage  est  attenté  et  consommé  par  un  reli- 
gieux ayant  fait  profession  solennelle,  l'existence  de 
l'irrégularité  de  bigamie  similitudinaire  est  attestée, 
selon  une  opinion  assez  communément  reçue,  dans  le 
can.  24,  Qiiotquot  virginitatem,  C.  XXVII,  q.  i,  du  con- 
cile d'Ancyre,  et  dans  le  can.  32  monacho,  loc.  cit.,  du 
concile  d'Orléans.  Cf.  Suarez,  loc.  cit.,  sect.  iv,  n.  2  sq.  ; 
Sanchez,  loc.  cit.,  disp.  LX.YXV,  n.  5;  Schmalzgrueber, 
loc.  cit.,  n.  8.  Mais  quelques  canonistes  observent  que  ces 
conciles  étaient  des  conciles  particuliers  et  ne  pouvaient 
ainsi  constituer  une  irrégularité  de  droit  commun.  Si 
on  veut  faire  exception  en  faveur  du  concile  d'Ancyre 
qui  parait  avoir  été  universellement  reçu,  ces  mêmes 
interprètes  objectent  que  le  texte  de  son  canon  n'est  pas 
nettement  établi  :  certaines  leçons  portent  prsevaricatœ, 
c'est-à-dire  visent  les  femmes  ayant  fait  profession  reli- 
gieuse; or,  on  ne  peut,  contre  les  règles  du  droit,  éten- 
dre l'interprétation  de  ce  texte  et  conclure  a  fortiori 
pour  les  hommes,  comme  l'a  fait  Sanchez.  Enfin  d'après 
ces  auteurs,  dans  aucun  des  canons  précités  il  n'est  à 
proprement  parler  question  d'irrégularité.  Cf.  D'Anni- 
bale, loc.  cit.,  n.419,  not.  18;  Icard,  Prxlectiones  jui-is 
cano)iici,  n.  815;  Gasparri,  t.  i,  n.  396. 

L'irrégularité  de  bigamie  n'est  pas  encourue  par  celui 
qui,  après  des  vœux  simples,  contracte  et  consomme  le 
mariage  avec  une  femme  vierge,  ni  par  celui  qui  attente 
et  consomme  le  mariage  avec  une  religieuse  ayant  fait 
profession  solennelle;  car  il  n'est  fait  aucunement  allu- 
sion à  ces  différents  cas  dans  les  canons  mentionnés 
plus  haut. 

b)  S'il  s'agit  d'un  mariage  attenté  et  consommé  par 
un  clerc  dans  les  ordres  majeurs,  il  y  a  bigamie  simili- 
tudinaire, selon  une  opinion  commune,  s'appuyant  sur 
les  c.  I,  II.  fil.  VI.  Qui  cl.-rici  rcl  voventes,  I.  IV;  c.  iv, 
tit.  III,  /;,•  il.Tiris  ,,.ni,i,jalis,  1.  III.  Cf.  Suarez, 
loc.  cil..  11.  li:  S,  linial/^rarlier.  loc.  cit.,  n.  8;  Pirhing, 
Uic.  cil.,  n.  '21.  Mais,  ilappi'S  luie  autre  opinion,  le  pape 
Alexandre  III  n'a  point  dans  ces  chapitres  voulu  parler 
d'irrégularité,  mais  des  censures  de  suspense  et  (l'excom- 
munication. Cf.  Abbas,  In  c.  11,  tit.  m. 

En  pratique,  les  clercs  ou  les  religieux  infidèles  aux 
obligations  des  ordres  sacrés  ou  des  vœux  solennel.* 
contractent-ils  l'irrégularité  de  bigamie?  la  i)uestion 
importe  assez  peu.  Car  dans  ce  cas,  en   raison  de  la 
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censure  d'excommunication  tatss  sentenliœ,  réservée 
nux  ordinaires,  cf.  Const.  Aposlolicx  sedis,  et  à  cause  de 
l'infamie  de  fait,  ces  clercs  et  ces  religieux  ne  peuvent 
recevoir  les  ordres  supérieurs  ni  exercer  les  ordres  déjà 
reçus;  et  s'ils  contreviennent  à  cette  défense,  ils  encou- 
rent l'irrégularité  pour  violation  de  censure.  Cf.  Gas- 
parrii  loc.  cit.,  t.  i.  n.  397. 

II.  Effets.  —  1»  Les  Ijigames  sont  non  seulement 
exclus  de  l'accès  aux  ordres  sacrés,  même  à  la  simple 
tonsure,  mais  ils  sont  encore  privés  de  l'usage  et  de 
l'exercice  des  ordres  déjà  reçus.  Cela  ressort  des  c.  ii, 
m,  tit.  De  higamis  non  ordinandis,  et  du  décret  du 
concile  de  Trente,  sess.  XXIII,  c.  xvii.  De  reforni., 
auquel  s'ajoute  la  déclaration  delà  S.  C.  du  Concile  du 
28  janvier  1.587. 

2»  Les  bigames  sont  privés  ipso  facto  de  tout  privilège 
clérical  et  rentrent  dans  la  juridiction  du  for  séculier, 
et  cela  nonobstant  toute  coutume  contraire.  I3ien  plus, 
ils  ne  peuvent  porter  la  tonsure  et  l'habit  ecclésiastique 
sous  peine  d'excommunication  ferendm  sentenliœ.  Ainsi 
s'exprime  le  décret  du  concile  général  de  Lyon,  rapporté 
par  Boniface  VIII  dans  le  c.  un.,  tit.  De  bigamis,  in  YI», 
et  cela  avait  déjà  été  statué  dans  le  can.  Quisquis, 
dist.  LXXXIV.  Cf.  S.  C.  du  Concile,  in  TogetUina, 
12  septembre  1620;  in  Fulginaten.,  29  juillet  17.-)2.  Ce- 
pendant cette  peine  ne  regarde  que  la  bigamie  réelle  et 
la  bigamie  interprétative  encourue  par  celui  qui  épouse 
une  veuve  ou  une  femme  déshonorée,  comme  il  appert 
clairement  du  can.  Quisquis  renouvelé  par  Boniface  VIII- 
Ensuite  cette  peine  n'atteint  que  les  clercs  séculiers  et 
parmi  eux  seulement  les  clercs  initiés  à  la  première 
tonsure  et  les  clercs  minorés,  mais  non  les  religieux 
et  les  clercs  dans  les  ordres  majeurs;  enfin,  elle  n'a 
lieu  que  dans  le  cas  d'un  mariage  validement  contracté. 
Cf.  Pirhing,  loc.  cit.,  n.  25  sq.;  ReilTenstuel,  Uic.  cit., 
n.  2i  sq. 

L'évéque  qui  sciemment  admettrait  aux  saints  ordres 
un  bigame,  encourrait  une  suspense  l'empêchant  de 
confi'-rer  les  ordres  sacrés  et  de  célébrer  la  messe  pen- 
dant un  an.  Cette  suspense  établie  par  le  droit  des 
Décrétâtes,  c.  i\,De  bigamis,  est-elle  latx  sentenliœ  ou 
(erendx  sentenliœ?  La  question  est  controversée;  et,  en 
tout  cas,  si  celte  suspense  était  lalx  sentenliœ,  elle  se- 
rait abolie  par  la  constitution  Apostolicx  sedis  qui  n'en 
fait  pas  mention.  Cf  Gasparri,  loc.  cit.,  ».  i,  n.  400. 

III.  Disi'KNSE.  —  1»  Le  souverain  pontife  et  le  concile 
général  peuvent  dispenser  de  toute  irrégularité  de  biga- 
mie. Celte  irrégularité  ne  relève,  en  elfet,  que  du  droit 
ecclésiastique,  même  pour  la  bigamie  réelle  au  sujet  de 
laquelle  l'apolre  saint  Paul,  loin  d'alléguer  le  droit  di- 
vin, a  simplement  promulgué  une  défense  apostolique, 
comme  il  l'a  fait  pour  écarter  des  ordres  sacrés  ceux 
qui  se  rendent  coupables  d'actes  de  violence.  C.  iv,  v, 
lit.  XXV.  Do  clerico  percussore,  1.  III.  Mais  cette  dis- 
pense ne  peut  être  accordée  que  pour  une  cause  juste 
et  grave,  ainsi  qu'il  ressort  des  paroles  de  Lucius  HI 
au  c.  II,  lit.  cit.  De  bigamis  :  (jiiia  in  higami.i  contra 
aposliilum  dispensare  non  ticet  ut  dcheant  ad  sacras 
nrdiiu's  promim'ri.  Cf.  Heill'ensluel,  loc.  cil.,  n.  28  sq. 

2"  L'évéque  ne  peut,  en  delior.s  d'un  privilcj.'c  spécial, 
dispenser  de  l'irrégularité  de  big.uuie  réelle  ou  inlerpré- 
talive.  En  effet,  celle  irrégularité  découle  du  droit  com- 
mun, et  on  ne  lit  nulle  part  que  les  évéqucs  soient 
délégués  pour  en  dispenser.  Doit-on  faire  exception 
pour  la  première  tonsure,  les  ordres  mineurs  et  les 
bénéliccs  simples,  au  moins  dans  le  cas  de  nécessité? 
L'opinion  assez  commune  des  interprètes  ne  le  pense 
pas.  l'ajinaii,  In  c.  Il  De  bigamis;  Suarez,  toc.  cit., 
sccl.  VI,  n.  i,  itciffenstuel,  loc.  cit.,  n.  32,  citant  les  dé- 
clarations de  la  S.  C.  du  Concile,  30  janvier  1589, 
2:»  avril  1(i:«),  etc.,  -  contre  S.  Thomas,  In  IV  Sent.. 
ilisl.XXVIl.q.  iii,a.  3;Sancliez,  (or.  d(..disp.  LXXXVI, 
n.   11.   Mais  si  l'irré^ularitc'  piovirnl  d'un  <\r\H  occulte 


l'évéque  aura-t-il  le  droit  d'en  dispenser?  Plusieurs 
l'affirment  en  s'appuyant  sur  le  décret  du  concile  de 
Trente,  sess.  XXIV,  c.  vi.  De  reform.,  qui  concède  aux 
évêques  dune  manière  générale  le  pouvoir  de  dispenser 
de  toute  irrégularité  et  de  toute  suspense  naissant 
d'un  délit  occulte.  Cf.  Sancliez,  loc.  cit.,  n.  H;  liarbosa, 
De  offic.  episc,  alleg.  49,  n.  13.  D'autres  le  nient  et  sou- 
tiennent que  l'irrégularilé  de  bigamie  même  dans  ce 
cas  esl  une  irrégularité  ex  defectu  et  non  pas  e.r 
delicto.  Cf.  Fagnan,  toc.  cit.,  n.  40  sq.;  Suarez,  toc.  cit., 
n.  9.  De  cette  controverse  il  résulte  que  le  caractère  de 
cette  irrégularité  de  bigamie  esl  douteux,  et  il  semble 
qu'en  pratique  l'évéque  puisse  dispenser  dans  un  pareil 
cas  de  bigamie  ex  delicto  occulta.  D'Annibale,  toc.  cil.. 
n.  406;  Gasparri,  toc.  cit.,  t.  i,  n.  402. 

Cependant  il  est  certain  que  l'évéque  a  le  pouvoir  de 
dispenser  de  l'irrégularité  de  bigamie  similitudinaire, 
même  pour  la  réception  ou  l'exercice  des  ordres  ma- 
jeurs. Cela  est  contenu  dans  les  c.  v,  tit.  m.  De  cle- 
ricis  conjugatis,  1.  III;  c.  i,  tit.  vr.  Qui  clerici  vel  vo- 
ventes,  1.  IV. .Cf.  Suarez,  toc.  cit.,  n.  18;  lîeiffenstuel, 
loc.  cit.,  n.  38;  Schmalzgrueber,  toc.  cit.,  n.  14. 

Toute  demande  de  dispense  doit  exprimer  non 
seulement  les  causes  de  dispense,  mais  encore  l'espèce 
de  bigamie  d'où  provient  l'empêchement  canonique. 

Les  canonistes  dans  leurs  commentaires  du  I.  I"des  DécrétaJes, 
lit.  XXI,  De  bigamis  non  ordinandis,  entre  autres  :  Fagnan. 
Commenlaria  in  /-  t.  Decretalium,  Besançon,  1740,  tit.  xxi, 
n.  40-45;  Sclimalzgrueber,  Judea;  ecctesiasticus  seii  Decretalium 
1. 1,  Ingolstadt,  -1728,  tit.  x.\i,  n.  2,  5,  7,  8,  14;  ReiCTenstuel,  Ju.t 
canonicum  universum,  Decretalium  Gregorii  IX 1. 1,  Anvers, 
1755,  tit.  XXI,  n.  6,  17,  24-38;  Pirliing,  Jus  canonicum,  Decre- 
talium Gregorii  IX  l.  I,  Diltingen,  1722,  tll.  X.XI,  n.  3  sq.,  21, 
25  sq.  ;  Leurenius,  Forum  ecclesiasticum,  I.  I,  Venise,  1729, 
tit  XXI;  De  Angelis,  Prselectiones  Juris  canonici,  Rome,  1877, 
t.  I  a  ;  Santi-Leitner,  Prœlectiones  juris  canonici,  Ralisbonne, 
1898,  t.  I,  etc.  Parmi  les  tliéologiens,  Sancbez,  De  sacramento 
matrimonii,  Anvers,  1607, 1.  VIII,  disp.  LXXXIV,n.6;  LXXXV, 
n.  5, 10;  LXXXVI,  n.  14;  Layman,  Tlieologia  moralis,  I.  I,  De 
irregularitate,  Paris,  1627,  part.  V,  c.  vi,  n.  5  ;  Satmanticenses, 
Cursus  theologûe  moralis,  De  censuris,  Venise,  1764,  t.  x, 
p.  275,  n.  28;  Suaiez,  De  censuris,  Lyon,  1608,  disp.  XLIX. 
secl.  II,  m;  Kugler,  De  sponsutîbus  et  matrimonio,  Nurem- 
bei-g,  1713,  n.  1265-1268;  Rossignolo,  De  matrimonio,  .Milan. 
1686,  disq.  I,  n.  5;  III,  n.  12;  S.  Alphonse  de  Liguori,  Tlieolo- 
gia moralis,  Naples,  1871. 1.  VII,  n.  436-454;  D'Annibale,  S«i«- 
mula  tlieotogise  moralis,  Rome,  1896,  part.  I,  n.  416-421;  Gas- 
parri, Tractatus  de  sacra  ordinatione,  Paris,  1893,  t.  i, 
n,  373-405;  Huiler,  De  bigamiee  irregularitatis  fonte  et  causa, 
Breslau,  1868.  Pour  les  documents  officiels.  Corpus  juris  cano- 
nici, édit.  Richler,  Leipzig,  1839.  t.  I,  col.  107,  «•?,  185,  253; 
t.  II,  col.  141,  142;  Benoit  XIV,  Bullarium,  Rome,  1757,  t.  iv. 
p.  66;  Pallottini,  Collectio  omnium  conclusionum  et  resolutio- 
num  (jiia?...  apud  S.  C.  card.  S.  Coiic.  Trid.  interpret.,  Rome, 
1869,  t.  III,  p.  662-669. 

E.  Vai.ton. 

BlLLl,  BILLY  (Jacques  de),  bénédictin,  littérateur, 
né  à  Guise  en  Picardie  en  1535,  mort  à  Paris  le  25  dé- 
cembre 1581.  Il  fit  ses  premières  études  à  Paris;  puis 
vers  l'âge  de  18  ans  alla  à  Orléans  et  à  Poitiers  pour  y 
apprendre  le  droit  selon  le  désir  de  ses  parents.  A  leur 
mort,  il  suivit  son  penchant  pour  les  lettres  et  se  retira  • 
à  Lyon  et  à  Avignon  pour  étudier  le  grec  et  l'hébreu, 
.lacques  de  liilly  était  déjà  en  possession  du  prieuré  de 
Taufligny  en  Touraine  et  de  l'abbaye  de  Saint-Léonard 
de  Ferriére.s  lorsqu'il  fit  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  l'n  de  ses  frères,  Jean  de  Billy,  voulant  se  faire 
chartreux,  résigna  en  sa  faveur  les  abbayes  de  Saint- 
Michel-rn  riln  1,1  .1  il,  Xoire-Dame  des  Chàtelliers.  Jac- 
ques d,'    iill.    iniii   à  Paris  dans  la  maison  de  son 

ami  Gill.i  il  i.,  i,  li  ,,,!.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
S.  Grciji,,,,  .\.i:H,„-,„i  npera  omnia  latine,  ex  nova 
tramlaliime  .lacolti  Billii.  Adjunctum  est  pra-terea 
Nonni  opusculum  adrersus  Julianum  Apostatam;  ad- 
dila  sunl  ctiam  cjusdem  Jacohi  Billii  srliolia  quœdam, 
in-fol.,  Paris,  1569;  Hecueil  di's  consolations  et  inslruc- 
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lions  salutaires  de  l'dme  fidèle,  extrait  du  livre  de 
mitil    Augustin   s»»-  les  Psalmes,  in-8»,  Paris,  -1570; 

/?<'■< -.../ s  s/,, nia, 'Iles,  tirées  du  livre  des  Morales  de 

saiiH  I.      ;  ■.,t(»rf,in-16,  Paris, -1573;  s.  Gregocii 

iYi/:r'  ;         /  '   ojMscida  qusedam,   Cyri  Dady- 

breiim  ci,ii>  ufii  cuiiimentariis  illiistrata,  in-8»,  Paris, 
1575;  Inlerprelalio  latina  xviir  pHorum  capitum  li- 
bri  I  S.  Irenœi  adversus  hxreses  cum  scholiis  Jacobi 
Billii,  publiée  dans  l'édition  des  œiivres  de  saint  Iri'née 
par  Feuardent  en  1575;  Sonn.  i  ,,;,;'..',  ,,,■■>, 'U'is 
pour  la  plupart  des  anciens  1/ 

latins,  coninientés  en  prose,  Il  ,  /      ' 

traités  poétiques,  2  in-16,  Pan-,  l'iTr.  ir.TO,  4111  ~l-  10- 
trouvent  traduits  en  latin  dans  l'ouvraye  suivant  ;  An- 
thologias  sacra;  ex  probatissiniis  utriusque  linguse  Pa- 
tribus  collectée  atque  octastichis  comprçliensœ  ar  hrevi 
commentario  ilhislratœ  libri  duo  :  wlh'  '-  ''-'  -  "'"/■' 
aliquod  oclaslicliis  grœcis,  in-'16,  Paii^  l'Ti-,  I  ' 
livres  du  second  arhiement  de  Nolrr  ,"  '   -, 

un  traité  de  saint  Basile  du  jugi'nii'ni  '•  /("  ",  ; /i/.s 
les  quatrins  sententieux  de  saini  r;,  ,•./..,, ,,  nôijuc  de 
Naziance,  avec  une  briéve  exjn'siii,,,/,  i,,ii,  nés  en  vers 
françois  par  Jacques  de  Bill  y,  iu-8  ,  l'aiis,  1576;  S. 
Joannis  Damasceni  npera  partim  latine,  partim  grsece 
et  latine,  in-fol.,  Paris,  1577;  S.  Gregorii  Nazianzeni 
opéra  omnia  qiiœ  exstant,  nunc  primuni  propter  no- 
vaiii  plurimnrani  acccssioncni  in  duos  tomos  dislincta, 
cum  (l:>,iissi,iiis  ,i,:r,-,:,-,ini  .Xirrlir.  Si'rrnnii.  Pselli, 
Nonili   ri    /■;;,;,■     C.'lrnsi-:    Cm,  n  iful  n  ,  1 1  s  ,    ni-l'uL,    PariS, 

1583;  .S.  l>.i,l„ri  iviusiai.r  ,'i„.i..lani,n  1,1,,,  1res,  nunc 
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interpretutio  Jacobi   Billii.  Ejiisdem  Jacobi   Billii  li- 
bri II  obserrationiini  sacrarum,   in-fol.,   Paris,  1585; 

.S.  Ejiipliiiiii,  ,,i„Ta  latine  auctiora  et  enieniJatiora.  ex 

sacris  ,-/..,:    ,,/ /-Hv  Jacobi  Billii,  in-lol,.  ]'mi~.  HU-J. 

Jacqii.  -  J.    I;,)l  ■,  1 1  iiliiisit  un  outre  une  |i:ii  li.'  il.'-  ininvs 
desaiii!  I.  ,111  I  ,Lr,-i.-l.iiiie,  traduction  (| ni  lui  in^/irr  il.nis 

Dupin,  Histoire  de  l'Église  et  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
xvr  siècle,  de  1550  à  la  fin  du  siècle,  in-8',  Paris.  1703,  p.  426; 
Gallia  chrisliana,  in-fol.,  Paris,  1720,  t.  11,  col.  1296,  1421  ; 
(dom  François,]  Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  l'ordre 
de  S.  Benoit,  in-4%  Bouillon,  1777, 1. 1,  p.  126;  Ziegelbauer,  Hist. 
rei  Uterarix  ord.  S.  Bencrticti,  in-fol..  Vienne,  1754,  t.  m,  p.  353; 
t.  IV,  p.  90,  99,  100;  Niceron,  Mémoires,  t.  xxn  ;  Bayle,  Diction- 
naire Mstorique  et  critique,  Paris,  1820,  t.  in,  p.  440-443. 
B.  Heurtebize. 
BILLICK  Everard,  un  des  plus  vigoureux  antago- 
nistes du  luthéranisme  au  xvi=  siècle,  né  à  Bilk,  près  de 
Diisseldorf,  mort  le  12  janvier  1557.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Steinberger.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  aux 
études,  entra  chez  les  carmes  à  Cologne  et  devint  suc- 
cessivement prieur  de  son  couvent  et  provincial  de  la 
Germanie  inférieure  (15i2).  Dès  1526,  dans  un  discours 
synodal,  il  déclara  hautement  sa  fidélité  à  la  doctrine 
catholique.  Au  colloque  de  Worins,  en  1540,  le  nonce 
Morone  lui  fournit  l'occasion  de  réfuter  la  Confession 
d'Augsbourg.  Deux  ans  plus  tard,  il  traita  en  chaire  à 
Aix-la-Chapelle  des  sujets  de  controverse.  Quand  Her- 
mann  de  Wied,  archevêque  de  Cologne,  se  montra  fa- 
vorable à  la  Réforme  et  voulut  introduire  le  luthéranisme 
dans  son  diocèse,  Billick  fut  un  de  ses  adversaires 
décidés  et  déploya  une  activité  extraordinaire.  Au  nom 
des  délégués  de  l'université  et  du  clergé  de  Cologne, 
il  publia  :  Jitdiciuni  deputatorwni  universitatis  et  se- 
cundarii  cleri  Coloniensis  de  doctrina  et  vocatione  Mar- 
tini Buceri  ad  Bonnani,  1543,  où  il  montre  la  faiblesse 
du  système  de  Bucer  et  son  opposition  à  l'Évangile  et  aux 
Pères.  Mélanchton,  Corpus  reformatormn,  t.  v,  p.  113- 
114,  loua  au  moins  l'expression  classique  de  ce  vigou- 
reux écrit  de  polémique.  Deux  ans  après,  parut  une 
réplique  de  Billick  :  Juilicii  universitatis  et  cleri  Co- 
loniensis adversm  ralumnias  Pli.  Melanclitonis,  Mar- 


tini Buceri,  Oldendorpii  et  eorum  asseclarum  defensio 
cum  diligenti  explicatione  materiarum  controversa- 
rum,  Cologne,  1545.  L'empereur,  qui  avait  apprécié  le 
provincial  des  carmes,  l'invita  au  colloque  de  Ratisbonne. 
A  Cologne,  où  il  avait  fait  rentrer  les  jésuites,  Billick 
joua  jusqu'à  sa  mort  un  rôle  important,  notamment  au 
synode  provincial  de  1549.  Le  nouvel  archevêque,  Adolphe 
de  Schauwenberg,  allant  au  concile  de  Trente  en  1551, 
le  choisit  pour  son  théologien.  Le  1"  janvier  1552, 
Billick  fit  à  l'assemblée  un  discours  qui  fut  imprimé  : 
Oratio  habita  in  festo  circumcisionis  Domini  in  con- 
cilia œcumenico  Tridentino,  Cologne,  1552,  reproduit 
dans  Labbe,  Sac.  et  œc.  Trid.  conc.  canones  et  décréta, 
Paris,  1667,  col.  368-387.  Cf.  A.  Theiner,  Acta  authen- 
tica  ss.  c.  œconc.  Trid.,  Agram,  t.  i,  p.  635,  note.  Après 
son  retour  du  concile,  l'archevêque  le  choisit  pour  son 
vicaire  général  et  son  suffragant;  Paul  IV  le  nomma 
évêque  de  Cyrène.  Mais  Billick  mourut  peut-être  avant 
sa  consécration  épiscopale  ou  peu  après.  On  cite  en- 
core de  lui  :  1"  De  ratione  summovendi  pressentis 
temporis  dissidia,  Cologne,  1557 ;  2»  De  dissidiis  Eccle- 
siae  componendis,  Cologne,  1559.  Ses  lettres,  pour  la 
plupart  inédites  encore,  sont  une  source  à  consulter 
pour  l'histoire  de  son  temps.  Beaucoup  de  ses  écrits 
sont  perdus,  notamment  son  histoire  du  concile  de 
Trente. 

M.  Giustiniani,à  la  suite  de  Pallavicini,ifi«(oire  du  concile  de 
Trente,  édit.  Migne,  Paris,  1845.  t.  m,  col.  1047;  Kirchenlexi- 
kon,  2"  édit.,  1883,  t.  11,  col.  836-838;  Hurter,  Nomenclalor.  Ins- 
pruck,  1899,  t.  iv.  col.  1224-1226. 

E.  Mangenot. 

BILLUART  Charles-René,  naquit  à  Revin  dans  les 
Ardennes,  le  18  janvier  1685.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  Charleville,  il  prit 
l'habit  des  frères  prêcheurs  à  Revin,  en  1701,  fit  son 
noviciat  à  Lille,  et  sa  profession  religieuse  dans  sa  ville 
natale,  le  7  novembre  1702.  Quand  il  eut  achevé  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie  au  couvent  de 
Revin  et  eut  été  ordonné  prêtre,  le  1"  janvier  1708,  il 
continua  ses  études  de  théologie  à  Liège,  enseigna  la 
philosophie  à  Douai,  1510,  puis  à  Revin,  1511.  L'année 
suivante,  il  professa  la  théologie  dans  le  même  couvent 
de  sa  ville  natale,  et  il  le  lit  jusqu'en  1715,  où  il  futenvoyé 
à  Douai,  comme  maître  des  étudiants  du  collège  domini- 
cain de  Saint-Thomas.  C'est  de  cette  même  année  que 
date  le  début  de  son  activité  littéraire.  Créé  bachelier  en 
1717,  il  remplit  de  1719  à  1721  les  fonctions  de  second 
régent.  Il  retourna  à  Revin  comme  prieur  de  1721  à 
1725,  et  s'y  signala  par  ses  qualités  administratives.  Il 
était  premier  régent  du  collège  de  l'ordre  .à  Douai  depuis 
1725,  quand  il  fut  élu.  provincial  le  15  octobre  1728.  Il 
continua  ces  fonctions  jusqu'au  mois  de  novembre  1733 
et  fut  nommé  alors  pour  la  seconde  fois  prieur  de  Revin. 
Il  fut  réélu  provincial  en  1741  et  une  troisième  fois  en 
1752.  Il  mourut  à  Revin,  le  20  janvier  1757,  après  deux 
années  de  continuelles  souffrances.  En  dehors  de  ses 
fonctions  professorales  et  administratives  et  de  son  acti- 
vité littéraire,  Billuart  se  livra  à  la  prédication,  et  un 
grand  nombre  de  chaires  furent  témoins  de  son  zèle 
apostolique  et  de  ses  succès  oratoires.  Il  soutint  en  outre 
avantageusement  des  disputes  publiques  contre  les 
ministres  réformés. 

1»  Summa  S.  Thomx  hodiernis  Acadeniiarum  mo- 
ribus  accommodata,  sive  cursus  theologix  juxta  men- 
tent, et  in  quantum  licuit,  juxta  ordinem  et  litterani 
Divi  Thomse  in  sua  Summa,  insertis  pro  re  nata 
digressionibus  in  historiani  ecclesiasticam ,  19  in-8», 
Liège,  1746-1751 .  —  Supplementum  cursus  llieologise  con- 
tinens  tractatus  de  opère  sex  dierum,  de  statu  religioso, 
et  de  mysteriis  Christi.  Opus  postliumum  ab  eodeni 
auctore  elucubratum,  in-8",  Liège,  1759.  Il  a  été  donné 
de  tout  l'ouvrage  les  éditions  suivantes  :  3  in-fol.  et 
20  in-8»,  Wurzbourg,  1758-1760;  3  in-fol.,  Venise,  1761 . 
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1787 ;  2  in-S»  (incompU-le ? |,  Florence,  1&24-182Ô  ;  -20 in-8», 
Paris,  ISaS;  4  in-fol.,  Rome,  1836;  10  in-8»,  ibid.,  1840; 
10  in-8»,  Lyon,  18i7,  1861  ;  8  in-4»,  édit.  Laquelle,  Paris, 
187-2-1877;  10  in-8»,  ibid.,  1878 j  9  in-4»,  édit.  Lequelte, 
Arras,  1890;  8  in4<',  cdit.  Lequelte,  Paris,  s.  d.  Cerlaines 
de  ces  éditions,  comme  celles  de  Wurzbourg,  portent 
en  titre  :  Cursus  llieologise  universalis,  et  celle  de  Flo- 
rence :  Inslitutiones  theologicse. 

Cet  ouvrage,  qui  a  fait  la  grande  réputation  Ihéolo- 
gique  de  Billuart,  est  né  d'une  ordonnance  du  chapitre 
de  la  province  de  Sainte-Rose,  tenu  à  Douai  en  1733, 
qui  en  avait  déterminé  l'esprit  général  :  une  exposition 
de  la  doctrine  de  saint  Thomas  adaptée  aux  besoins  du 
temps  où  devaient  trouver  place  les  questions  historiques 
connexes  à  la  théologie.  L'exécution  de  ce  projet  fut 
confiée  au  P.  Billuart  et  l'impression  de  l'ouvrage  put 
être  exécutée  de  1746  à  1751.  Billuart  prépara  un  supplé- 
ment qui  fui  édité  après  sa  mort  par  les  soins  de  son 
ami  le  P.  Adéodat  Labye,  qui  plaça  en  tête  une  biogra- 
phie substantielle  de  Billuart,  ut  cpi'on  nlrouve  d'ordi- 
naire dans  les  éditions  pu>l.  li' m.  -  il.  liinl  l'ouvrage. 
La  partie  historique  de  celt.  -  ni  ■  m  |iiii>  spéciale- 
ment des  savantes  dissertalin  !  \  I  M.xandresur 
l'histoire  ecclésiastique.  La  pjiti  [ul,  hhiul'  vise  fré- 
quemment Honoré  Tournély.  Aucun  autre  ouvrage 
important  d'un  théologien  déjà  ancien,  la  Somme  de 
saint  Thomas  exceptée,  n'a  joui  d'un  aussi  constant 
crédit  au  \i\'  siècle  et  n'a  eu  un  aussi  grand  nombre 
d'éditions.  Ce  succès  est  dû  aux  qualités  foncières  de 
l'œuvre  :  l'abondance  des  matières,  la  clarté  de  l'expo- 
sition, la  précision  des  formules  et  des  solutions.  En 
matière  de  doctrines  Billuart  est  lidèle  à  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  à  son  école.  En  morale  il  est  probabi- 
lioriste  et  s'attache  aux  solutions  modérées.  Le  traité  de 
la  pénitence  jouit  d'une  estime  spéciale. 

Billuart,  se  rendant  compte  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à 
mettre  son  ouvrage  à  la  portée  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs,  en  prépara  un  abrégé,  encore  utilisé 
de  nos  jours  :  2»  Sumnia  Summse  S.  TItomx,  sive 
compendium  tlieologiss,  etc.,  6  in-8»,  Liège,  1754; 
6  in-12,  Gand;  6  vol.,  Wurzbourfr,  1765;  3  in-4»,  Venise, 
1788;  4in-i»,  Rom.'.  |s:ri .  r.  in  in.  p.,ri.s,  1884-1890.  Une 
édition,  aecommoil' i  i  I  n  in  nunt  actuel,  est  en 
cours  de  publicalidii    i  \li mh    i.  l'.io:i. 

Billuart  a  été  un  [i  .1  mil.  M_,iinrux  et  nous  a  laissé 
un  certain  nombre  d'écrils  de  circonstance  qui  se  rap- 
portent spécialement  aux  questions  soulevées  par  la 
publication  de  la  bulle  Unirjniiliis  dans  laquelle  les 
jansénistes  elles  molinistes  muI  i  ni  \  ii  Ii  condamna- 
tion des  doctrines  de  saint  An  1  .i lit  Thomas 
sur  la  prédestination  et  la  -i  i  nrions  dans 
leur  ordre  chronologique  Ir-  .ni  p  .|.  niniues  de  Bil- 
luart :  3»  De  mente  Ecclesin'  cathnlicr  cirra  nceidentia 
eucliaristiie,  dissertatio  unica  adversus  dom.  Anloniuni 
Lengrand  S.  Th.  Hcenciatuni  et  philosopliias  cartesianœ 
profeasorem  in  acadeniia  Duaccnsi,  in-12,  Liège,  1715. 
L'ouvrage  de  Lengrand  portait  en  litre  :  Disserlatio  de 
accidenlibus  absolutis,  in-12.  Douai,  1711.  —  4»  Le  tho- 
misme vengé  de  sa  prétendue  condamnation  par  la 
constitution  Vnigenitus,  adressé  en  forme  de  lettre  à 
un  abl/é  par  un  religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique, 
in-12,  Itruxelles,  1720.  —  .V  Lettre  du  R.  P.  C.  H.  Bil- 
luart, etc.,  «  MM.  /'v  ././.■./,•  ;,■  in  faculté  de  théolo- 
gie de  l'université  '■  I'  I  s  réflexions  sur  les 
notes  calomnieuses  /Il  ■  s  à  leur  censure  du 
22am'it  ITi'î  contii  I  1:1:  /'/'  Unssouillé et  Conten- 
son  de  l'ordre  des  FI',  f'rrilieio-s,  in-4»,  s.  I.,  1723.  La 
censure  des  théologiens  de  Douai  portait  en  titre  : 
Censura  sacrie  facultatis  thcologiœ  Duacensis,  in 
quasdam  propusitiones  de  gralia,  depromptas  ex  di- 
clatis philosophicis  Dominnrum  Lengrand  et  Maréchal, 
etc.,  Douai,  1722,  1729.  Voir  d'Argentré,  Collectio  judi- 
aiorum,  t.  m,  à  la  lin.  La  censure  de  la  faculté  fut  con- 
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damnée  par  décret  apostolique  du  18  juillet  17-29,  avec 
ce  considérant  :  Deleantur  paralleluni  contentum  in 
monito  ad  leclorem  ac  in  prxfatione,  et  scripta  con- 
tra PP.  Massouillé  et  Contenson,  et  contra  sanctum 
Thomant,  hisque  correctis,  censura  liomam  remittalur 
ut  approbelur  vel  reprobetur.  Dans  la  seconde  édition 
de  la  censure  (1729)  on  retrancha  les  endroits  visés.  — 
6»  Examen  critique  des  Héflexions  sur  le  bref  de 
N.  a.  p.  le  pape  Benoit  Xlll,  du  0  novembre  i'l2^, 
adressé  aux  dominicains,  in-4°,  s.  1.  n.  d.  (1725).  L'au- 
teur anonyme  des  Réflexions  avait  prétendu  que  les 
calomniateurs  de  la  doctrine  de  l'école  de  saint  Thomas 
dont  parle  le  bref  Demisias  preces,  n'étaient  pas  les 
jésuites,  mais  bien  les  quesnellistes.  Billuart  établit  le 
contraire  et  examine  les  conséquences  du  bref.  L'ano- 
nyme ayant  répondu  ,i  Billuart  par  une  lettre  injurieuse, 
celui-ci  publia  :  !<>  Le  thomisme  triomphant  par  le  bref 
Demissas  preces  de  Benoit  XIII,  ou  justification  de 
l'Examen  critique  des  Réflexions  sur  ce  bref,  contre  une 
lettre  anonyme  adressée  à  l'auteur  de  l'Examen,  par 
uti  théologien  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  in-4»,  s.  1. 
n.  d.  Celte  brochure  fut  le  principe  d'une  nouvelle  polé- 
mique avec  Stiévenard,  chanoine  de  Cambrai  et  ancien 
secrétaire  de  Fénelon.  —  8»  Réponse  de  l'auteur  du  tho- 
misme triomphant  à  M.  Stiévenard,  chanoine  de  Cam- 
brai, au  sujet  de  son  Apologie  pour  feu  Monseigneur  de 
Fénelon,  archevêque  de  Cfimhrai,  In-i».  —  9^  .Aiis  iVmi 
ecclésiastique  de  Pc  II  ^  Il  M  .S/,,  .,,,,,,./  sn  /,.  s,  .,,;.;,■ 
Apologie  pour  M.  il,   I  .     <  ,,,, 

in-'t».  —  iO"  Justifirii!    :    ...      ,     ,      .'     /..,■ 

de  Paris,  etc.,  in-1  .  Il  .1;,..,  ,;/<,  .,/  .  /.•,._,,, n-mc' 
triomphant  contre  les  neuf  lettres  anonymes  iitti  ont 
paru  depuis  peu.  On  justifie  aussi  par  occasion  l'His- 
toire des  Congrégations  De 
les  chicanes  de  ses  aifrrrs 
12»  Réponse  o  l'ai, leur  il 
année  1134  à  Rotiiriluni , 
Eglises  réformées  toiu/iaiU  la  sainte  Vierge;  où  l'on 
fait  voir  les  impostures  grossières  et  les  calomnies 
atroces,  les  paralogismes  et  les  inepties  dont  cet  ouvrage 
est  rempli,  in-i",  1731.  -  13"  Apùhgie  ,hi  R.  P.  Vie.rr.- 

Soto,  domiiiii  II  ' I, .  '  .'  ..',    ,.,..;,.,,,,,.>.,  ,, ■,  ,;,■  j  ,,,i .  ,ii,i 

et  de  Don, II.  .         .      //  .  -' ,...s,-> 

par  le  P.  l'u   >       .      ,  .■!  ,    ,,,;,,,,,,,,  ,    .■  /,■   ,..,.  i,- 

llmars  I':',;.  /....    /: ;.■  /...„,,!„!v',  lu- IJ.  A.  ,„ii._iii, 

1738.  —  14°  Quiiisliu  Lhculuyica  Palris  Billuart  de  rela- 
tione  operum  in  Deum,  adversus  opusculuni,  suh 
nomine  R.  D.  Hagens...  tijpis  LeocVeiisilnis  ediliim 
vindicala,  in-8»,  Ypres,  1752.  1.".  r  n  ,  /  .,  .  .'  ..  ././/;.. 
ijuœstionis  thcologicœ  de  relu'  ,  h       ./. 

in-12,  Ypres,  1753;  in-8»,  Loii     II     17.  m     /  ,,, 

e.rpostulatoria  et   apologetim    I.H'i '    /..>..,  N.ny.r 

theologiœ  baccalaurei,  ad  revcrcndum  ac  ciiinium 
Patrem  Josephum  Mangis,  ord.  S.  Augustini...,  super 
dissertationem  ejus  secundam  de  relalione  operum  in 
Deum,  in-8»,  Anvers,  1756. 

Vita  B.  P.  C.  R.  Billuart,  a  F.  Deodato  Labye,  O.  P.,  en  tète 
de  la  plupart  des  éditions  de  la  Summa  ;  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'Iiistoire  littéraire  des  Pays-lias,  Louvain  (1768), 
t.  II,  p.  108-113:  Rictiard  et  Giraud,  nibtiotlwque  sacrée. 
art.  Billuart;  S.  Dunaimc,  Bevin  et  le  P.  Billuart,  CharleviUc- 
Rcvin-Paria,  1858;  Hurter,  Nomenclator.  l.  n,  col.  1284. 
P.  Mandonnct. 

8ILSEN  (C.  J.  van),  dominicain  llamand,  première 
moitié  du  XVIII»  siècle.  —  Prxdicatorii  onlinis  /ides  et 
religio  vindicala.  In  duas  partes  divisa.  In  quarum 
prima  Ihomistas  non  esse  jansenislas  dcmonstratur. 
In  secunda  illud  ipsum  in  singulis  5  faniosis  dilvcide 
coincitur,  in-8°,  Cologne,  1712. 

P.  Manbonnet. 

BINAGE.  On  appelle  ainsi  la  célébration  par  un  seul 
prêtre  de  deux  messes,  le  même  jour.  Ce  mol  vient  pro- 
bablement du  latin,  bis  agere.  —  I.  Histoire.  II.  Disci- 
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pline  acluelle.  III.  Parlicularités  lilurgiriues  de  la  pre- 
mière messe  en  cas  de  binage. 

I.  Histoire.  —  A  l'origine,  on  ne  célébrait  qu'une 
messe  dans  chaque  église  à  certains  jours  de  la  semaine. 
La  coutume,  d'après  laquelle  tout  prêtre  offrit  chaque 
jour  le  saint  sacrifice,  se  répandit  dans  la  chrétienté 
au  cours  des  v«  et  VF  siècles.  La  piété  amena  même 
certains  prêtres  à  célébrer  plusieurs  messes  privées 
dans  le  même  jour.  Le  XII'  concile  de  Tolède,  tenu  en 
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de  célébrer  une  fois  seulement  chaque  jour;  tel  autre 
croit  convenable  de  réitérer  les  saints  mystères  bis,  ter 
rel  qiioiii's  liln't.  Wiilnfrid  approuve  ce  dernier  usage. 
D'autre  p;iii,  .111  (.■iimiLiriage  de  Réginon,  abbé  de  Prûm 
(t  9-15).  il  l'iHit  reçu  jiartout  et  en  quelque  sorte  com- 
mandé de  dire  une  seconde  messe  vers  l'heure  de  midi 
en  faveur  des  étrangers  et  des  pèlerins.  De  ecclesiasticis 
disciplinis,  n.  33,  P.  L.,  t.  cx.v.xii,  col.  187. 

D'après  Waiafrid  Slrafpon,  loc.  cit.,  la  coutume  de 
biner  résulta  de  liisj-c  inlrmlnit  dans  certaines  églises, 
et  notamment  :'i  l:.iMh  .  d,.  ,  ,  h  Irer  deux  ou  plusieurs 
messes  solennolle>  .mx  |uui>  .le  s^randes  fêtes,  surtout, 
lorsqu'elles  conipreiiaieiu  une  vigile  avec  messe  de 
nuit.  Ainsi,  en  plusieurs  lieux  d'Afrique,  on  disait  deux 
messes  au  jeudi  saint,  l'une  pour  les  fidèles  qui  jeû- 
naient, l'autre  pour  ceux  qui  mangeaient  le  soir. 
S.  Auiiiisliii,  Kpisi.,  I IV,  ad  Januarium,  n.- 6-9,  P.  L., 
t.  xxxiii.  c.il.  Jii-Jii.  Iiu  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  II, m, t.,  vm.  ,„  Ev.,  P.  L.,  t.  Lxxvi,  col.  •1103, 
on  célébiait  a  Uoiiif ,  à  Noël,  deux^ou  même  trois  messes 
solennelles.  Il  y  avait  aussi  deux  messes  à  Pâques, 
Mabillon,  /n  ordinem  romanum  cnmmentarius  prœ- 
vius,  n.  15,  dans  Miisa.'n»i  itaUcmii,  t.  Il,  p.  xcvil,  ou 
P.  L.,  I.  I wviii.  cnl.  '.mil:  ei  :,  1,1  I', nierole.  Sacranieti- 

tairetiir,, ■„./■,  /,.i.  iwuii,  e,.l,  1 10;  cf.  col.  391. 

A  la  fêle  ilr  ~,iiiii  ,l'..iii-r..ipli>l(..  un  i-ii  (lisait  trois.  Aina- 
laire.  De  ceci,  uf/icui.  I.  111,  c.  xxxviii,  P.  L.,  t.  cv, 
col.  1157;  pseudo-Alcuin,  De  divinis  officiis,  c.  xxx, 
P.  L.,  t.  CI,  col.  1230.  Saint  Léon  I".  Einst.,  ix,  c.  11, 
P.  L.,  I.  uv,  col. 626,  rappoile  qu'à  Rome,  il  était  reçu  : 
Ht,  cimi  s,,hnnniir  (jumiiic  fi'slirdds  ciniveiiliiiii  /loptili 
numerofin,  is  niJi.v./nl .  cl  r,i  /lilcliiou  nnillilinbi  con- 
veneril,  i/iKini  a-ciprir  Inisilnn  siiinil  mm  iinii  /lossit, 
sacrificii  uhUiliu  icidubitaiilcj-  ileceluc.  (_lr,  dans  ces 
diverses  circonstances,  n'j  avait-il  qu'un  seul  prêtre  qui 
pût  ou  voulut  célébrer,  il  se  trouvait  dans  l'obligation 
de  chanter  plusieurs  messes  le  même  jour.  Même  en  pré- 
sence d'autres  prêtres,  l'évêque,  ou  son  rempla^-ant, 
célébrait,  en  ces  cas,  deux  ou  trois  messes  solennelles. 
Les  messes  multiples,  dites  en  un  seul  jour  par  le  même 
prêtre,  étaient  des  messes  solennelles.  Cet  usage  reconnu 
donna  bientôt  occasion  de  dire  aussi  plusieurs  messes 
privées  le  même  jour. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  se  fut  accru,  et  que 
malheureusement  la  ferveur  eut  diminué  en  plusieurs 
d'entre  eux,  l'Église,  pour  empêcher  les  abus  qui  .se 
glissaient  dans  l'usage  de  la  pluralité  des  messes,  fit 
des  lois  restrictives.  Elles  l'étaient  cependant  beaucoup 
moins  qu'elles  ne  le  furent  dans  la  suite.  Elles  n'in- 
terdirent d'abord  que  la  célébration  de  plus  de  trois 
messes  en  un  jour.  Le  ?,%'■  des  Canones  edili  siib  Edgardo 

rege  Anglite  i'dUl-mb)  en .,11,.  pn-niptioii  :  Doce- 

mus  eliam  ut  nnllus  sac,  1 ..    ..,  /,,,,s  ,i,i,iiit  ter 

ad  suninuim  missas  cch  \l.i.   1     c,.,,r,l..  1.   xvill, 

col.   516.    Les   Leges    j), .'../;, ..,.,,,     .\,,,  il,,iciil,riœ, 
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u.  18,  Mansi,  t.  xix,  col.  68,  ajoutent  à  cette  prescrip- 
tion une  peine  contre  les  délinquants.  Le  concile,  tenu 
à  Seligenstadt  en  1022,  ordonne  encore,  can.  5,  ibid., 
col.  397,  que  chaque  prêtre  in  die  non  amplius  qitam 
très  missas  celebrare  prsssiimat.  Plus  tard,  la  restric- 
tion s'étendit  à  une  seule  messe  par  jour.  Déjà,  au 
VIII»  siècle,  Egbert,  archevêque  d'York  (735-771),  l'avait 
imposée  à  ses  prêtres.  Excerptiones  Egberti,  c.L\i,  dans 
Mansi,  t.  xii,  col.  418. 

Vers  la  fin  du  XF  siècle,  le  pape  Alexandre  II  lit 
pour  l'Église  entière  une  prescription  identique.  <(  C'est 
assez  pour  un  prêtre,  affirme-t-il,de  célébrer  une  messe 
par  jour,  car  le  Christ  n'est  mort  qu'une  fois,  et,  par 
cette  unique  immolation,  a  sauvé  le  monde.  Certes,  c'est 
beaucoup  déjà  que  d'ofl'rir  une  fois  ce  redoutable  sacri- 
fice, et  très  heureux  devrait  s'estimer  celui  qui  pourrait 
l'offrir  dignement  une  seule  fois.  Cependant,  quelques- 
uns,  quand  ils  le  croient  nécessaire,  disent  deux  messes, 
l'une  pour  les  défunts,  et  l'autre  de  l'office  occurrent. 
Quant  à  ceux  qui,  pour  l'amour  du  gain  ou  pour  plaire 
aux  séculiers,  ont  l'audace  de  célébrer  plusieurs  fois 
par  jour,  je  ne  pense  pas  qu'ils  évitent  la  damnation.  » 
Cette  prescription  est  inscrite  au  décret  de  Gralien, 
part.  III,  De  consecratione,  dist.  I,  c.  lui. 

11  est  à  remarquer  que  le  pape  condamne  seulement 
ceux  qui,  par  avarice  ou  par  llatterie,  célèbrent  la 
messe  plusieurs  fois  par  jour.  Quant  aux  autres,  qui, 
mus  par  un  sentiment  surnaturel,  et  dans  le  but  de 
soulager  les  défunts,  montent  plusieurs  fois  au  saint 
autel,  il  ne  les  réprouve  pas.  Cette  coutume  paraît  donc 
avoir  existé  encore  à  cette  époque,  avec  le  consentement 
au  inoins  tacite  de  l'Église.  Tel  est  le  sentiment  de 
Benoit  XIV,  dans  sa  lettre  apostolique  Declarasti,  du 
16  mars  1746,  n.  7.  Benoit  XIV,  BuUarium,  Venise, 
1778,  t.  II,  p.  8. 

Ainsi  il  était  permis  alors  de  biner,  même  les  jours 
ordinaires;  mais  cette  coutume  fut  réprouvée  au 
xiii«  siècle.  Consulté  sur  la  question  utrum  presbyter 
diias  missas  in  eadem  die  valeat  celebrare,  le  pape 
Innocent  III  répondit,  en  1212  :  Quod,  excepta  die 
Nativitatis  dominicse,  nisi  causa  necessitatis  suadeal, 
suf/icit  sacerdoti  semel  in  die  unani  t»issam  solum- 
niodo  celebrare.  Décrétai..  1.  III,  tit.  XLi,  De  celebratione 
missai-um,  c.  m.  La  Glosse  de  ce  décret  a  été  seule  à 
l'interpréter  en  ce  sens  que  le  pontife  n'interdisait  pas 
la  réitération  de  la  messe.  Mais  tous  les  autres  com- 
mentateurs l'ont  entendu  dans  le  sens  prohibitif, 
qu'exige  d'ailleurs  le  contexte,  puisque,  autrement.  Inno- 
cent III  n'eût  pas  introduit  de  restriction  et  n'eût  pas  fait 
d'exceptions.  Cette  interdiction  fut  encore  plus  formelle 
lorsque  le  pape  Honorius  III  déclara  officiellement, 
que  nul  prêtre,  quelle  que  fût  sa  dignité,  ne  pourrait 
célébrer  plusieurs  messes  par  jour,  pas  même  l'évêque 
au  jeudi  saint.  Décrétai.,  1.  III,  tit.  XLi,  De  celebratione 
niissarum,  c.  xii. 

Cette  prescription  est  dès  lors  rappelée  souvent  dans 
les  actes  d'une  foule  de  conciles  provinciaux  de  cette 
époque,  par  exemple  dans  le  concile  de  Lambeth  en 
120i,  can.  3,  Mansi,  t.  xxii,  col.  752;  dans  celui  de 
Rouen  en  1231,  Hardouin,  Collectio  niaxinia  concilio- 
runi,  Paris,  1715,  t.  vu,  p.  186;  dans  celui  de  Nimes, 
en  1284,  sous  le  pontificat  du  pape  Martin  IV.  Labbe, 
Collectio  conciliorum,  Paris,  1672,  t.  xil,  p.  1213,  etc. 
Voir  aussi  Martène,  De  antiquis  Ecclesise  rilibus,  1.  1, 
c.  m,  a.  3,  n.  18,  t.  i.  p.  106;  Thomassin,  Discipline  de 
l'Église,  part.  III,  1.  I,  c.  Lxxii,  n.  6,  7,  Paris,  1866,  t.  vi, 
p.  477  sq.  Elle  avait  pour  but  de  réprimer  les  nom- 
breux abus,  introduits  dans  la  multiplicité  des  messes 
par  des  prêtres  cupides. 

II.  Discipline  .\CTiEi,Liï.  —  Le  décret  d'Innocent  XIII, 
expliqué  ou  modifié  par  quelques  concessions  posté- 
rieures des  souverains  pontifes,  règle  encore  aujour- 
d'hui la  pratique  du  binage  ou  de  la  réitération  de  la 
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messe.  Il  comportait  lui-même  deux  exceptions:  les 
trois  messes  de  la  fête  de  Noël  et  le  cas  de  nécessité. 

i"  Les  trois  messes  de  XoCI.  —  La  célébration  de 
trois  messes  est  permise,  le  jour  de  Xoël,  aux  prêtres 
«[ui  suivent  le  rite  romain,  soit  pour  honorer  les  trois 
naissances  du  Verbe  :  dans  l'éternité,  dans  le  temps  et 
dans  l'âme  des  justes,  comme  l'enseigne  saint  Thomas, 
.S'iini.  IheoL,  III»,  q.  Lxxxiii,  a.  2,  ad  2"'";  soit  pour  rap- 
peler le  triple  état  de  l'humanité  ;  avant  la  loi  de  Moïse, 
sous  cette  loi  et  après  cette  loi,  c'est-à-dire  sous  la  loi 
de  grâce,  comme  le  pensent  le  Vénérable  Bédé,  Serm. 
de  natiritate  Domini,  et  la  Glosse,  In  décrétai.,  1.  III, 
lit.  XM,  c.  m. 

[,e  prêtre  qui  use  de  cette  permission  doit  dire  les 
liuis  messes  du  missel  romain.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
de  dire  deux  ou  trois  fois  l'une  de  ces  messes,  k  moins 
d'induit,  on  ne  peut  célébrer  à  minuit  une  messe  privée. 
Le  prêtre  qui  ne  dit  à  Noël  qu'une  messe,  doit  choisir 
celle  qui  correspond  à  peu  près  à  l'heure  de  la  célé- 
bration. 

2"  Cas  de  nécessité.  —  Kn  dehors  de  la  fête  de 
.Voël,  les  cas  dans  lesq'uels  un  prêtre  pouvait  dire  deux 
messes,  étaient  autrefois  plus  nombreux  qu'ils  ne  le 
sont  à  notre  époque,  car  on  a  interprété  diversement, 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  la  clause  nisi  causa  ne- 
cessilatis  suadeat,  insérée  dans  la  lettre  du  pape  Inno- 
cent III,  rapportée  plus  haut. 

Ainsi  bien  des  auteurs  ont  enseigné  longtemps  qu'un 
prêtre,  pourvu  qu'il  n'eût  pas  pris  les  ablutions  et  que 
nul  autre  prêtre  ne  fut  présent,  pouvait  célébrer  une 
.seconde  messe,  pour  bénir  un  mariage,  ou  pour  des 
funérailles;  pour  l'arrivée  inopinée  d'un  certain  nombre 
de  pèlerins  ou  de  quelque  illustre  personnage,  qui 
tiendrait  à  assister  à  l'oblalion  du  saint  sacrifice,  et  cela 
même  les  jours  non  fériés  ;  ou  bien  encore  pour  com- 
munier un  moribond  en  viatique,  ou  lorsque  plusieurs 
offices  concourent  le  même  jour,  par  exemple  une  fête 
et  une  vigile,  ou  les  rogations,  ou  des  anniversaires 
pour  les  défunts.  Cf.  Durand  de  Mende,  Ralionale, 
I.  IV,  c.  I,  n.  25,  Lyon,  1672,  p.  »!;  Suarez,  In  III'-", 
disp.  LXXX,  secl.  m,  n.  4,  Paris,  1861,  t.  .\xi,  p.  77."). 
Mais  aujourd'hui  ces  raisons  ne  sont  plus  regardées 
comme  valables.  Les  canonistes  anciens  interpréta ien 
avec  la  Olosse  du  c.  Considitisli  le  décret  d'Innocent  III 
dans  le  sen*  d»  l'iitilili'  lU-^  l\i\i-]''^.  Mais  après  le  concile 
dcTrentc.'l-iiiiMnt.l,  |,,ii-|.  -  .l.vi.,,-.ilionsde  Benoit  XIV, 
on  l'a  entiMiilii  il  nu.'  i.  ,  li,  ,,,  ,  ,  ,mIi'  de  biner  pour  que 
le  peuple  clii.  Inri  |h'iI  !-;ili-l;iii  .•  :iii  précepte  d'entendre 
la  messe  les  dimanches  el  jours  de  fête  d'obligation. 

Assurément,  les  canonistes  contemporains  reconnais- 
sent encore  au  prêtre,  qui  n'a  pas  pris  les  ablutions,  le 
droit  de  dire  une  seconde  messe,  s'il  était  nécessaire  de 
consacrer  une  hostie  pour  communier  un  moribond  en 
viatique.  C'est  évidemment  un  cas  de  nécessité  urgente. 
Mais,  dans  la  pratique  actuelle,  ce  cas  est  extraordinaire 
et  presque  diimérique.  On  garde  généralement  dans 
toutes  les  églises  des  hosties  consacrées.  Si  par  hasard 
il  n'y  en  avait  pas,  il  faudrait  supposer  que  le  prêtre  est 
appelé  à  donner  le  viatique,  lorsqu'il  est  à  l'autel,  ache- 
vant sa  messe,  et,  dans  le  court  intervalle  qui  sépare  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain  consacré  et  la  purifi- 
cation du  calice.  En  elTet,  s'il  est  prévenu  avant  la  con- 
sécration, il  consacrera  une  petite  hostie;  si  c'est  après 
la  consécration,  mais  avant  la  communion,  il  réservera 
pour  le  moribond  une  parcelle  de  la  grande  hostie. 
D'autre  part,  suivant  l'enseignement  de  beaucoup  de 
canonistes,  dès  qu'il  n'est  plus  à  jeun,  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  dire  une  seconde  messe,  même  pour  pouvoir 
communier  un  malade  en  viatique.  Voir  de  Lugo,  De 
eucharistia,  disp.  XV,  n.  68;  Suarez,  In  11I'"\  disp. 
LXVIll,  sect.  v.  n.  5;  S.  Alphonse,  Tlicnlogia  nioralis, 
1.  VI,  n.  286;  Benoit  XIV,  De  sa^rifirin  missœ,  sect.  Il, 
n.  100,   Louvain,  1762.   t.   ii,  p.   IC.i:  S.    M.-.nv,  r,wle- 


ctiones  de  missa,  Paris,  1903,  p.  342-3ii.  Toutefois,  si  le 
cas  se  présentait,  le  prêtre  ne  prendrait  pas  les  ablutions 
de  la  première  messe  et  en  célébrerait  une  seconde. 

La  seule  raison  que  reconnaît  régulièrement  la  disci- 
pline actuelle  est  la  nécessité  pour  le  peuple  chrétien 
d'entendre  la  messe,  les  dimanches  et  jours  de  fête  d'obli- 
gation. Quand  un  curé,  par  exemple,  administre  deux 
paroisses,  et  que  les  habitants  de  l'une  ne  peuvent  pas 
commodément  venir  dans  l'autre;  ou  bien,  quand,  vu 
les  dimensions  relativement  étroites  de  leur  église  ou  la 
distance  des  lieux  d'habitation,  les  habitants  ne  peuvent 
pas  tous  s'y  réunir  à  la  même  heure,  alors,  s'il  n'y  a 
pas  d'autre  prêtre  disponible,  le  binage  est  permis. 

C'est  l'enseignement  commun  des  théologiens  et  des 
canonistes  modernes.  Il  est  fondé  sur  la  lettre  Decla- 
rasti,  adressée  par  Benoit  XIV,  le  16  mars  1746,  à 
l'ëvêque  d'Osca,  Bullariuni,  Venise,  1778,  t.  ii,  p.  7  sq., 
et  sur  la  jurisprudence  des  Congrégations  romaines.  La 
S.  C.  du  Concile,  déjà  avant  la  lettre  de  Benoit  XIV, 
avait  rendu  plusieurs  décisions  dans  le  même  sens. 
Elles  sont  rapportées  dans  le  Voturn  du  cardinal  Zelada, 
du  20  août  1768,  Thésaurus  resolutioiium  S.  C.  Concilii, 
t.  xx.wii,  p.  208-224.  Après  la  lettre  de  Benoit  XIV, 
cette  Congrégation  s'y  est  plusieurs  fois  référée  comme 
la  règle  à  suivre.  Thésaurus,  t.  cxvil,  p.  403;  t.  cxxi, 
p.  68,  71-72.  La  S.  C.  de  la  Propagande  enseigne  la 
même  chose  dans  son  instruction  du  24  mai  1870.  De 
sacrosancto  missx  sacrificiu  bis  in  die  celebrando, 
n.  10,  Collectanea  S.  C.  de  Propaganda  fide,  Rome. 
1893,  n.  792,  p.  295.  La  S.  C.  des  Rites  consultée  a  ré- 
pondu aussi  plusieurs  fois  dans  le  même  sens.  Décréta 
authentica,  n.  2817,  3484,  ad  4"",  t.  ii,  p.  299;  t.  ui,  p.  104. 

Jusqu'à  la  grande  révolution  de  1789,  les  cas  de  ce 
genre  se  rencontraient  rarement.  Bans  chaque  localité 
il  y  avait  généralement  assez  de  prêtres,  pour  que  les 
messes  célébrées  par  eux  répondissent  aux  besoins  des 
populations.  Mais,  depuis  un  siècle,  en  France  surtout, 
en  Espagne  et  en  Allemagne,  le  nombre  des  prêtres  est 
de  beaucoup  diminué,  tandis  que  les  limites  des  paroisses, 
au  contraire,  se  sont  très  sensiblement  étendues.  Dans 
d'autres  endroits,  là  où  les  catholiques  étaient  en  mino- 
rité, c'est  le  nombre  des  fidèles,  qui,  grâces  à  Dieu, 
s'est  accru.  Les  conditions  ne  sont  donc  plus  les  mêmes 
et  l'on  conçoit  que  les  binages  soient  devenus  plus 
nécessaires. 

Ainsi,  pour  autoriser  les  prêtres  à  biner,  l'Église  ne 
considère  que  la  nécessité  des  fidèles,  et  elle  permet  le 
binage  seulement  lorsqu'une  si'Oondu  messe  est  néces- 
saire pour  que  les  oln.  li^  n-  |iiii--.  m  -  iii  Lnir  au  pré- 
cepte de  l'assistance  ;iii  -uni  II  r  I  .  .iiiséquent, 
elle  ne  tient  pas  comiii-  .1'  -  l  ii<  •'•••  i  i  Ui-,  et  les 
Congrégations  romaiiu-s  uiit  [ilu-u  un.  lu..,  ilt  tfaré  que  la 
pauvreté  du  prêtre  n'était  pas  un  motif  sufiisant  de  réi- 
térer la  messe  le  même  jour.  Du  reste,  il  est  interdit 
aux  bincurs  de  percevoir  un  honoraire  pour  la  seconde 
me.sse  qu'ils  célèbrent.  D'autre  part,  ciiiiiiii.  il  -';iL;il  de 
faciliter  aux  fidèles  l'observation  du  |>i  '  ;••■•  r  -i-i.  r 
au  saint  sacrifice,  il  est  clair,  qu'en  ni  ■  n  il.  li 
nécessité  n'autorise  le  binage  que  les  juui>  de  iIiumu- 
ches  et  de  fêtes  de  précepte.  Par  conséquent,  il  n'est 
pas  permis,  i  moins  d'induit  spécial,  de  biner  les  jours 
de  fêtes  supprimées.  Toutefois  la  S.  C.  du  Concile  au- 
torise parfois,  par  induit  pontifical,  à  biner  en  certains 
jours  de  fêtes  supprimées,  par  exemple,  au  diocèse  de 
Nancy,  en  la  fête  de  la  Circoncision,  au  mercredi  des 
Cendres,  au  jeudi  saint,  aux  lundis  de  Pâques  et  di'  l;i 
Penlecùle.au  jour  des  morts  et  à  la  fête  de  saint  Kiimii.. 
tous  les  prêtres  qui  ont  l'administration  de  deux  .  .h^.  - 
D'ailleurs,  on  n'est  jamais  autorisé  à  biner  d^ii-  l<'^ 
oratoires  domestiques,  parce  que  la  nécessité  de  i|uel- 
ques  fidèles  ne  suffit  pas  à  justifier  la  réitération  de  la 
messe. 

En  outre,  même  quand  la  tii'cessilé  de  deux  messes 
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existe,  le  curé  ne  peut  pas  s'autoriser  de  lui-même  à 
biner.  Il  doit  recourir  à  l'Ordinaire,  auquel  seul,  d'après 
la  Constitution  Declarasli  de  Benoit  XIV,  citée  plus 
Jiaut,  il  appartient  de  juger  si  les  raisons  alléguées  sont 
suffisantes.  Néanmoins,  dans  un  cas  urgent,  alors  qu'il 
n'y  a  pas  possibilité  d'avertir  l'évéque,  un  prêtre  peut 
hiner  sans  autorisation,  pourvu  qiir  l,i  n.ccssil.-  soit  cer- 
taine. Un  rédacteur  des  Analect"  i-"-'^  pu,,hfnii,  octo- 
bre '1853,  p.  545  sq.,  et  Grandcl.iuJr.  h, s  .nuoninim, 
Paris,  1882,  t.  il,  p.  522,  préteudauul  que,  puur  biner 
dans  la  même  église,  il  fallait  lautûrisation  du  siège 
apostolique.  Mais  aucun  point  de  droit  ni  aucune  raison 
ne  justifient  cette  prétention.  Que  le  binage  ait  lieu  dans 
deux  églises  ou  dans  une  seule,  peu  importe;  le  droit  ne 
requiert  que  la  nécessité  des  fidèles,  et  Benoit  XIV  a 
déclaré  les  deux  cas  analogues.  La  S.  C.  du  Concile  n'a 
pas  distingué  davanlai-'e  et  a  décidé  que  c'était  le  droit 
■<le  l'Ordinaire  (!.-  -■■  |m  oii..iie.i',  l'u  .a. 'que,  d'autre  pari, 
n'a  pas  le  droil  il  i.  i  Miih  i  hhIim  i.  Iriurnl  la  faculté  de 
biner;  plusieurs  il.,  im,,ii^  du  s, i  m  i-sh-e  disent  nettement 
que  sa  conscience  en  portera  la  responsabilité  devant 
Dieu;  mais  cependant  elles  lui  recommandent  d'inter- 
préter, dans  le  doute,  bénignement  la  loi.  Elles  s'oppo- 
sent à  ce  qu'il  donne  à  un  prêtre  de  son  diocèse,  fût-ce 
le  curé  d'une  grande  paroisse,  le  privilège  personnel  de 
biner,  et  rappellent  que  toute  autorisation  cesse  par  la 
présence  d'un  autre  prêtre  apte  à  le  suppléer  pour  la 
seconde  messe.  Cependant,  la  présence  d'un  prêtre 
malade,  infirme  ou  interdit  dans  une  paroisse  n'enlève 
pas  au  curé  le  droit  de  biner,  s'il  y  a  lieu.  Les  vicaires 
et  les  préfets  apostoliques  ont,  par  une  concession  spé- 
•ciale,  la  faculté,  comme  les  évêques,  d'autoriser  le  binage, 
mais  aux  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
a  nécessité  et  en  l'absence  d'un  second  prêtre.  Toutefois 
ils  peuvent  biner  ou  autoriser  le  binage  pour  les  fêles  qui 
ne  sont  pas  de  précepte  et  pour  un  nombre  peu  consi- 
dérable de  fidèles.  CoUeclanea  S.  C.  de  Propagamla 
fide,  n.  792,  795.  En  outre,  quelle  que  soit  la  nécessité, 
il  n'est  jamais  permis  à  un  prêtre,  au  moins  en  verlu 
de  la  concession  faite  aux  missionnaires,  de  célébrer 
trois  messes  le  même  jour.  Collec'anea  S.  C.  de  Propa- 
ganda  fide,\l  avril  1648,  16  août  1684,  et  instruction  du 
24  mai  1870.  Suarez,  In  Ul"",  disp.  LXXX,  sect.  m,  n.  5, 
p.  775;  de  Lugo,  Responsalia  nioralia,  1.  I,  dist.  Xll, 
n.  2,  Venise,  1751,  t.  vu,  p.  9,  pensaient  que  si  les  raisons 
étaient  suffisantes,  un  pi.liv  pomiail  être  autorisé  par 
son  évêque  à  dire,  le  m. m  jiu.  Ini^  messes  et  davan- 
tage. Avanzini,  Acta  su.-  /.^  ,.-/.,  i  vi,  p.  568,  note  1, 
et  d'Annibale,  Sumniuta.  .i  .  dil..  1.  m,  p.  323,  pensent 
de  même.  Le  P.  Ballerini,  Opus  iheologicum  morale  in 
Busembaum  medullam,  tr.  X,  Ue  sacrantenlis,  sect.  iv. 
De  eucharistia,  c.  iv,  n.  302,  Rome,  1893,  t.  iv,  p.  774, 
rapporte  que  Léon  XIII,  le  20  décembre  1879,  a  concédé 
à  l'archevêque  de  Mexico  le  pouvoir  d'autoriser  la  célé- 
bration de  trois  messes  aux  jours  de  fête,  mais  pas  au 
delà,  dans  les  cas  où  deux  messes  ne  suffiraient  pas  aux 
besoins  du  peuple  chrétien.  Voir  Acta  sanclx  sedis, 
t.  sxix,  p.  91-92. 

Enfin  la  coutume  ne  peut  pas  légitimer  le  binage  en 
dehors  du  cas  de  nécessité  et  prescrire  contre  le  décret 
d'Innocent  III.  Les  Congréi;ations  romaines  ont  déclaré 


nnê  de  n'en  pas 
.  C.  du  Concile, 


Ufctanea, 
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abusive  une  telle  coutume  et  oui 
tenir  compte  et  de  la  faire  dispai 
Thésaurus,  t.  cwi.  p.  'i.  .m  .1 
p.    624-625;    S.    C.    dr    I,,     !>,. 

Jl.  792;  S.  C.  d.s  Hllr-,  Dcrr 
t.  II,  p.  299.  C'est  aussi  le  senlin 
logiens.  Cependant,  si  la  coutui]]'  -  .  lui  /i.iMii  de  liiner, 
non  seulement  dans  les  cas  de  -mI.  >  \iir  iih-  et  ur- 
gente, mais  encore  lorsque,  en  r.ii-.m  d.  I,i  situation 
actuelle  des  églises,  il  y  a  seulement  nécessité  morale  et 
pratique,  on  pourrait  la  conserver  et  la  suivre.  Une  telle 
coutume  ne  parait  pas  contraire  au  décret  d'Innocent  III 


qui  exige  un  cas  de  nécessité,  sans  spécifier  laquelle. 
Aujourd'hui  plus  souvent  qu'autrefois,  il  est  nécessaire 
de  biner  pour  permettre  aux  fidèles  d'assister  à  la  messe, 
parce  que  la  diminution  de  la  ferveur  en  détournerait 
beaucoup  de  satisfaire  à  ce  précepte,  si  on  ne  leur 
facilitait  pas  particulièrement  l'audition  de  la  messe. 
Du  reste,  les  Congrégations  romaines  n'appliquent  plus 
avec  la  même  rigueur  les  règles  anciennes,  et  accordent 
de  plus  larges  concessions  qu'autrefois.  Acta  sanclœ 
sedis,  t.  XXXI,  p.  528. 

3°  Privilèges  ou  induits  autorisant  deux  messes  dans 
des  cas  spéciaux.  —  l"  Dans  l'ancien  royaume  d'Aragon, 
en  vertu  d'une  coutume  très  ancienne,  les  religieux 
célébraient  trois  messes  et  les  prêtres  séculiers  deux,  le 
jour  de  la  commémoraison  des  morts.  Cette  coutume, 
approuvée  par  le  souverain  pontife,  est  encore  en  usage 
dans  les  pays  qui  formaient  l'ancien  royaume  d'Aragon, 
sauf  dans  le  diocèse  actuel  de  Perpignan,  où  elle  n'est 
plus  pratiquée.  —  1"  Benoit  XIV,  par  la  constitution 
Quod  expensis,  du  26  août  1748,  Bullarium,t.  ii,  p.  225, 
a  concédé,  dans  tous  les  royaumes  et  pays  "qui  étaient 
alors  soumis  à  la  domination  des  rois  d'Espagne  et  de 
Portugal,  à  tous  les  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers, 
l'autorisation  de  célébrer  trois  messes  le  même  jour  de 
la  commémoraison  des  défunts.  Les  prêtres  séculiers  du 
royaume  d'Aragon,  que  la  coutume  autorisait  à  dire  ce 
jour-là  deux  messes  seulement,  ont  bénéficié  de  la 
concession  de  Benoit  XIV  et  peuvent  dire  trois  messes. 
Cette  concession  pontificale  a  prescrit  aux  prêtres  qui 
en  useraient  :  a)  de  dire  les  deux  dernières  messes  à 
l'intention  de  tous  les  défunts  en  général  ;  b)  de  ne  re- 
cevoir, pour  ces  deux  messes  encore,  aucun  honoraire 
ni  directement  ni  indirectement,  fût-il  même  offert  spon- 
tanément. Du  reste,  pour  en  bénéficier,  les  prêtres  doi- 
vent habiter  en  fait  dans  les  pays  pour  lesquels  la  con- 
cession est  accordii  .  i,  pi  i\ili-;^f,  étant  local,  ne  les  suit 
pas  à  l'étranger.  Kn  .mii-.',  ptnu-  faciliter  la  célébration 
de  ces  trois  missr-.  i;.u..ii  XIV  a  permis  de  les  célébrer 
même  à  deux  heures  après-midi.  Cette  concession  est 
encore  valable  pour  tous  les  pays  de  l'Amérique  centrale 
et  méridionale  qui  ne  sont  plus  sous  la  domination  des 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  D'ailleurs,  elle  a  été 
éteftdue  en  1899  à  toute  l'Amérique  latine.  Acta  et  dé- 
créta concilii  plenarii  Americie  lalinse,  n.  348,  Rome, 
1900,  p.  63. 

III.  Particularités  liturgiques  de  la  premiiïre 
MESSE  DANS  LE  CAS  DE  BINAGE.  —  1»  Purification  des 
doigts  du  prêtre.  —  La  rubrique  générale  du  missel, 
part.  III,  tit.  IX,  n.  4,  dit  à  ce  propos  :  Si  plures  mis- 
sas  in  una  die  celebret  (sacerdos),  xU  in  Nativitate 
Domini,  in  unaqitaque  missa  abluat  digitos  in  aligtio 
vase  mundo,et  in  iiUi'ma  tantum  percipial  purifica- 
tioneni.  La  riilniipie  spéciale,  qui  suit  la  messe  de  la 
vigile  di'  Nni'l.  i/|h  1.  la  même  prescription,  dont  le  but 
est  de  iii.Miihiiii  I  •  c.  Iidirant  à  jeun.  L'instruction  don- 
née aux  liiaeurs,  !.■  11  mars  1858,  par  la  S.  C.  des  Rites, 
est  plus  explicite  :  o  Dans  sa  première  messe,  le  prêtre 
qui  doit  en  dire  une  seconde  le  même  jour  dans  une 
autre  église,  prendra  le  Précieux  Sang  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  déposera  ensuite  le  calice  sur  le  corporal,  le 
couvrira  de  la  pale,  et  les  mains  jointes,  au  milieu  de 
l'autel,  il  dira  :  t^od  ore  sumpsimus.  Après  quoi,  il  se 
lavera"  les  doigts  dans  un  petit  vase  d'eau  placé  d'avance 
sur  l'autel,  en  disant  :  Corpus  iinnn.  rt  il  les  essuiera. 
Alors,  enlevant  la  pale,  il  i.,umii:i  \>-  calice,  toujours 
placé  sur  le  corporal,  connue  a  lniibiiaire,  du  purifica- 
toire, de  la  patène,  de  la  pale  et  enfin  du  voile.  i>  Décréta 
aiithenlica,  n.  3068. 

2"  Ptiritication  du  calice.  —  Il  se  présente  deux  cas 
différents  :  1»  Lorsque  le  prêtre  bine  dans  la  même 
église,  il  ne  doit  pas,  à  la  fin  de  la  première  messe, 
purifier  le  calice,  mais  il  le  couvre,  comme  aux  deux 
premières  messes  de  Noël,  de  la  patène,  de  la  pale  et  du 
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voile.  La  messe  terminée,  ou  bien  il  laisse  le  calice  sur 
l'autel,  ou  bien  il  le  porte  à  la  sacristie  et  l'y  garde  en 
un  lieu  décent  et  fermé,  ou  enfin  il  le  met  dans  le  taber- 
nacle en  le  laissant  toujours,  dans  les  trois  hypothèses, 
sur  le  corporal.  S.  C.  des  Rites,  16  septembre  1815, 
dans  Gardellini,  n.  i3C5.  Rome,  1825,  t.  v,  p.  201; 
S.  C.  de  la  Propagande,  Colleclanea,  p.  300;  cf.  de 
Ilcrdt,  Saciss  Hlurgix  praxis,  a.  284,  t.  i,  p.  3i4.  — 
2"  Mais  si  le  prêtre  bine  dans  deux  églises  dillërentes, 
il  n'est  plus  obligé  comme  autrefois  de  se  servir  du 
même  calice.  La  S.  C.  des  Rites  qui,  le  16  septembre  1815, 
avait  ordonné  l'usage  d'un  seul  calice,  a  réformé,  le 
Il  mars  1858,  sa  décision  précédente,  et  a  autorisé  la 
coutume,  établie  de  divers  côtés,  d'employer  deux  cali- 
ces. Elle  a  fait  par  suite  rédiger  une  instruction,  dont 
nous  avons  déjà  rapporté  le  début.  Au  sujet  de  la  puri- 
fication du  calice,  elle  règle  ce  qui  suit  :  .Après  le  der- 
nier Évangile,  le  célébrant,  debout  au  milieu  de  l'autel, 
découvre  le  calice,  qui  est  resté  sur  le  corporal,  et  prend 
les  quelques  gouttes  du  Précieux  Sang,  s'il  en  remarque 
au  fond  du  calice,  par  le  même  côté  qu'à  la  communion. 
Puis,  il  met  dans  le  calice  au  moins  autant  d'eau  qu'il 
y  avait  mis  de  vin,  et  après  l'avoir  promenée  sur  la  paroi 
intérieure,  il  la  verse,  toujours  du  même  côté,  dans  un 
vase  préparé  pour  la  recevoir.  Il  essuie  ensuite  le  calice 
avec  le  purificatoire,  et  il  quitte  l'autel.  Son  action  de 
grâces  faite,  ou  bien  il  conservera  cette  eau,  s'il  doit 
célébrer  dans  la  même  église,  pour  la  prendre  le  lende- 
main avec  la  seconde  ablution;  ou  bien  il  en  imbibe  du 
coton  ou  de  l'étoupe  qu'il  brûlera  ensuite;  ou  bien  il  la 
laisse  s'évaporer  à  la  sacristie;  ou  bien,  il  la  jette  dans 
la  piscine.  Décréta  aulltentica,  n.  3068.  Toutefois,  une 
décision,  du  9  mai  1893,  autorise  le  prêtre  à  emporter, 
dans  un  vase  décent,  la  purificiition  du  calice  de  la 
première  messe,  pour  la  prendre  avec  la  seconde  ablu- 
tion de  la  dernière  messe.  Ibid.,  n.  3798.  Voir  la  Revue 
des  sciences  ecclésiastiques,  octobre  1903,  p.  330-337. 
Ces  matières  sont  loDguement  et  savamment  exposées  par 
Benoit  XIV,  dans  sa  bulle  Declarusti,  du  IC  mars  1746,  Bene- 
dicli  XIV  BuUariunt,  Venise,  1778,  t.  u,  p.  7  sq.  Voir,  en  outre, 
pour  la  partie  liistoriquc,  Thomassin,  Du  veleri  et  nova  Eccleaise 
disciplina,  part.  III,  1.  I,  c.  i.xxn.  n.  6,  Paris,  1679;  Pontas,  Di- 
ctionar.  casuuiii  conscientisc,  V  Missa,  cas.  15,  Venise,  1757, 
I.  II,  p.  554  sq.  ;  Lupus,  Synodorum  genei-alium  ac  provhjcia- 
lium  décréta  et  canones,  Venise,  1735,  t.  V,  p.  147-156.  Pour  la 
partie  théologique,  les  Salmanticenses,  Theologia  moralis,  Ir.  V, 
De  sacriftcio  missae,  c.  v.  punct.  I,  n.  12,  Madrid,  1717,  t.  i  ; 
Suarez,  In  III-,  disp.  LXXX,  sect.  ni,  Paris,  1861,  t.  XXI, 
p.  774  sq.  ;  Bouix,  De  parocho,  part.  IV,  c.  vi,  Paris,  l>-85, 
p.  461-471  ;  Ballerini,  Opus  theologicum  morale  in  Busembaum 
n>edultam,  tr.  X,  De  aacramentis,  sect.  IV,  De  eucharistia, 
0.  IV,  n.  302,  p.  773  sq.  ;  Schmalzgruebei-,  Jus  ecclesiasticum 
iiniversum,  I.  III,  lit.  xi.i.  De  celebratione  missarum,  §  2, 
n.  .^(MS,  Naples,  1738,  t.  m,  p.  456.  Pour  l'ensemble  de  la  ques- 
tion, lire  surtout  Lucidi,  De  visitatione  sacrorum  liminum, 
c.  m.  §  11,  a.  4,  De  facuttate  binandi,  Rome,  1883,  t.  i,  p.  463- 
471  ;  t.  m,  doc.  38,  p.  399-374;  doc.  43,  p.  401-411  ;  il  y  donne 
i>i  extenso  la  bulle  de  Benoit  XIV,  Declarasti,  du  10  mars  1746, 
et  l'imporlanlc  instruction  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  du  24  mai 
1870;  Gasparri,  Tractatus  canonicus  de  eucharistia,  Paris, 
1897,  t.  1,  p.  266-291  (avec  la  bulle  Declarasti,  I.  II,  p.  411-424); 
Many,  Prxlectiones  de  missa,  Paris,  1903,  p.  55-75  (avec  la  bulle 
de  Benoit  XIV  et  l'Instruction  de  la  S.  C.  des  Rites,  du  11  mars 
1858.  p.  368-387). 

T.  Ortolan. 
BINET  Etienne,  jésuite  franvais,  né  à  Dijon,  en  1569, 
entra  au  noviciat  en  1590.  Recteur  du  collège  de  Rouen, 
supérieur  à  Paris,  provincial  de  Champagne,  de  Lyon 
et  «le  France,  il  mourut  en  1639.  Il  écrivit  de  nombreux 
ouvrages  de  dévotion  :  abrégés  de  vies  de  saints,  traités 
a.scétiques.  De  ces  écrits  nous  citerons  seulement  ceux 
qui  ont  trait  davantage  à  la  théolotiie  :  La  fleur  des  Psau- 
mes de  David,  llouen.  1615;  Lapialique  solide  du  suint 
amour  de  Dieu,  .Mons,  1623;  liéponse  aux  demandes 
d'un  grand  prélat  lauclianl  la  hiérarchie  de  l'Église, 
Pont-à-Mousson,  1625,  ouvrage  où  II  expose  et  défend  les 


droits  des  religieux  par  rapport  au  ministère  des  Ames  ; 
De  l'état  heureuse  et  malheureux  des  âmes  souffrantes 
en  purgatoire,  Paris,  1626;  Le  riche  sauvé  par  la 
porte  dorée  du  ciel,  Paris,  1627;  Du  salut  d'Origène, 
Paris,  1629;  Le  grand  chef-d'œuvre  de  Dieu  oti  les  per- 
fections de  la  sainte  Vierge,  Paris.  1634.  La  plupart 
de  ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions  et  traductions, 
ils  rappellent  par  l'onction  et  la  suavité  ceux  de  saint 
François  de  Sales  dont  le  P.  Binet  avait  été  le  condis- 
ciple et  l'ami  au  collège  de  Clermont. 

Sommervogel,  Bibl.  de  la  C-  de  Jésua,  t.  I,  col.  1488-1505 ; 
Solwel,  p.  747;  Jennesseaux,  PrcAice  de  l'ouvrane  du  P.  Binet: 
Marif*,  chef-d'œuvre  de  Dieu,  Paris,  1864. 

H.  DUTOUQUET. 

BINIUS  ou  BINI  Sévepin,  né  à  Randelniidt,  au  pays 
de  .luliers,  en  Westphalie.  Élève  de  l'université  de  Co- 
logne, il  fut,  durant  plus  de  vingt  ans.  professeur  de  phi- 
losophie et  de  théologie  au  gymnase  de  Saint-Laurent  ; 
il  était  à  cette  époque  licencié  en  théologie.  D'abord  cha- 
noine de  Sainte-Marie  ad  Gradus  de  Cologne,  il  devint, 
au  début  du  xvii=  siècle,  chanoine  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Géréon  de  la  même  ville,  enfin  plus  tard,  cha- 
noine de  la  métropole.  En  1618,  il  était  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  l'Académie  de  Cologne.  Il  mourut, 
dans  celte  ville,  en  1641. 

L'ouvrage  capital  de  Binius  est  la  collection  de  con- 
ciles intitulée  :  Concilia  generalia  et  proviticialia,  quot- 
quot  reperiri  potuerunt  ;  item  epistola;  decretales  et  Bo- 
manorum  pontificuni  vitse,  4  in-fol.,  Cologne,  1606.  L» 
dernière  collection  de  conciles  qui  eût  été  publiée  au- 
paravant était  celle  de  Surius;  elle  était  déjà  un  grand 
progrès  sur  les  ouvrages  de  Merlin  et  de  Crabbe.  Binius 
la  reprit  en  sous-œuvre  et,  aidé  des  savants  dont  il  va 
être  question,  il  put,  au  bout  de  trois  années  de  labeur 
acharné,  faire  paraître  son  œuvre.  Surius  avait  donné 
les  vies  des  papes  d'après  le  Liber  ponlificalis  du  pape 
Damase  et  d'Anastase  le  bibliothécaire;  Binius  maintint 
ces  biographies,  y  ajouta  les  renseignements  biogra- 
phiques fournis  par  les  chroniqueurs,  et  traita  d'une  fa- 
çon critique  les  fables  et  les  faux  récils  attribués  aux 
papes  Damase,  Grégoire  Vil,  Sylvestre  II,  .lean  VIII. 
Alexandre  III,  Adrien  IV  elJean  XXII. 

Pour  les  décrétales  des  papes,  Binius  utilisa  fort  jus- 
tement l'édition  qui  en  avait  été  donnée  par  Carafa  sous 
le  titre  :  Epislnlarum  decretaliitm  sumniorum  pontifi- 
cuni, Zin-M.,  Rome,  1591.  Toutefois,  il  arrêta  à  Urbain  II 
la  collection  des  décrétales  afin  de  ne  pas  paraître  pu- 
blier un  bullaire.  Pour  ces  décrétales,  et  en  généra- 
toutes  les  pièces,  il  s'en  tint  aux  arguments  d'authenti- 
cité et  à  la  critique  des  textes  telle  qu'il  la  trouva  dans 
les  ouvrages  de  Baronius,  de  Pistorius,  de  Fronton  du 
Duc  et  des  meilleurs  manuscrits.  Il  laissa  intact  le  texte 
des  décrets  donnés  par  Gralien,  mais  comme  il  y  ren- 
contra des  erreurs  d'attribution,  il  rectifia  celles-ci,  et, 
par  des  notes,  en  éclaircit  le  sens.  Assez  généralement 
d'ailleurs  il  fit  précéder  chaque  concile  d'un  court  som- 
maire indiquant  le  lieu  du  concile,  la  date,  la  cause  de 
sa  tenue,  le  nombre  d'évéques  qui  y  assistèrent;  après 
l'édition  des  actes,  il  ajouta  des  notes  explicatives. 
Lorsque  les  actes  du  concile  étaient  perdus,  il  les  rem- 
plaça par  des  mentions  et  des  renseignements  historiques 
tirés  des  chroniqueurs  contemporains. 

La  partie  qui  concernait  l'Espagne  fut  des  mieux  trai- 
tées, car  outre  le  texte  de  Surius,  Binius  avait  à  sa  dis- 
position l'ouvrage  de  Loaisa  intitulé  :  Collectio  concilio- 
rum  Hispaniœ,  in-fol.,  Madrid,  1593.  Binius  utilisa  le 
texte  de  Loaisa,  qui  avait  édité  pour  la  première  fois  plu- 
sieurs conciles  d'Espagne,  notamment  celui  de  Mérida 
et  plusieurs  de  Tolède,  et  il  reproduisit  les  notes  de  cet 
auteur.  Binius  put  encore  se  servir,  également  pour 
l'Espagne,  des  notes  recueillies,  en  1565,  par  Valerius 
Serenus  de  Louvain,  dans  les  archives  de  Tolède  et 
d'autres  villes;  ces  notes  demeurées  inédites  avaient  élé' 
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envoyées  d'Espagne  à  Arnold  Birckmann,  imprimeur  de 
Cologne.  Pour  rF-|i._n.  ■  ii. -i'.'.  Binius  eut  la  ressource 
de  notes  nomlnv  |i,      ,,  rmcnf  communiquées  par 

Jacques  Huter.   n      ■   .  ■  nlogie  et  chanoine  de  la 

métropole  de  c'.iIm.ii.  .  \\  l'uis,  Binius  reçut  le  texte 
du  concile  d'Angers  que  lui  envoya  le  jésuite  Fronton  du 
Duc  avec,  en  pUis,  des  leçons  meilleures  de  certains  ca- 
nons et  la  collation  de  plusieurs  manuscrits. 

Malheureusement,  Binius  ne  donna  aucun- texte  grec  : 
il  s'en  excuse  en  disant  qu'à  la  vérité  il  possède  en  main 
le  texte  grec  du  IP  concile  de  Constantinople,  VI«  œcu- 
ménique, ainsi  que  celui  de  Florence,  mais  qu'il  ne  les 
publiera  que  plus  tard,  dans  un  volume  à  pai-t,  lorsqu'il 
aura  trouvé  aux  archives  du  Vatican  le  texte  grec  des 
autres  conciles  o'cuméniques  :  il  refuse  de  se  servir  des 
éditions  grecques  des  conciles  de  Nicée  et  d'Éphèse 
publiées  dans  des  villes  et  par  des  auteurs  suspects 
d'hérésie. 

Telle  est  l'économie  de  la  collection  de  Binius.  Il  la 
dédia  au  pape  Paul  V  et  en  reçut,  trop  tard  pour  être 
insérée  dans  la  première  édition,  une  lettre  de  félicita- 
tion,  datée  de  Rome,  9  février  1608.  Binius  mit  égale- 
ment sa  collection  sous  le  haut  patronage  du  cardinal 
Baronius,  qu'il  vénérait  comme  un  maitre  incomparable. 
Il  remercie  aussi  le  jésuite  Antoine  Possevin  pour  les 
conseils  si  compétents  qu'il  en  a  reçus. 

Grand  fut  le  succès  de  la  collection  de  Binius  puisque, 
au  bout  de  douze  ans,  une  seconde  édition  fut  nécessaire. 
Dans  l'intervalle,  Binius  avait  travaillé  et  il  put  ajouter 
à  sa  première  collection  un  nombre  respectable  de 
pièces  nouvelles,  tellement  qu'au  lieu  de  quatre  vo- 
lumes, la  seconde  édition  en  compte  neuf,  mais  elle  est 
divisée,  comme  la  première,  en  quairo  tomes  pour  qu'elle 
soit  semblable,  dit  l'auteur,  à  l'i.nvi  ._^  il-  Smins.  l'n 
des  premiers  soins  de  Binius  fni    !        i  \ii  grec 

de  l'ouvrage  suivant  :  Concîiio  g./  '  '   rallm- 

licx,  PauH  V  pontificis  mao-nm  ,i'<ii,<_.r<i<i!r  édita, 
in-fol.,  Rome,  1608.  De  plus,  il  reçut  de  plusieurs  sa- 
vants des  textes  nouveaux  :  Colvenerius,  docteur  en  théo- 
logie et  professeur  à  l'Académie  de  Douai,  lui  envoya  le 
concile  de  Clermont  et  le  m  ..ini!.  1.  leniie  lenu  sous 
Urbain  II,  celui  de  Poilu  I         i     i  i     l'.i-eil  II,  tous 

conciles  inédits.  Colven.i  I  I  i    l une  ,  .lilion  de 

Flodoard:  Historié  Rr  m,  . ..  I'..  /,.  .,  lihn  II  11,  in-8'\ 
Douai,  1617,  dont  se  servit  l;iniu,s  avec  avantage.  Jacques 
Gretser,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lui  adressa  quatre 
conciles  de  Salzbourg,  un  de  \Viirzbourg  et  un  de  Frei- 
sing.  Binius  les  reçut  trop  tard  et  les  plaça  en  appen- 
dice. Il  utilisa  le  Codex  canoniim  seii  canones  aposto- 
loficnt,  édité  en  grec  par  Jean  Tilius,  évêque  de  Meaux. 
Il  y  joignit  le  texte  des  conciles  d'Ancyre,  Néocésarée, 
Laodicée,  Gangres  et  Antioche  d'après  une  édition  donnée 
quelques  années  auparavant.  Enfin  le  Codex  canonum 
Ècclesise  africanse  fut  répété  dans  l'édition  de  Binius. 
On  sait  que  ces  canons  étaient  extraits  des  conciles  de 
Carihage,  de  Milève,  et  du  concile  africain  tenu  sous  le 
pape  Célestin.  Binius  avait  dédié  cette  seconde  édition 
aux  consuls,  questeurs,  proconsuls  et  sénateurs  de  Co- 
logne. Elle  se  répandit  promptement  dans  le  monde  sa- 
vant et  ne  tarda  pas  à  être  épuisée,  ce  qui  nécessita  une 
troisième  édition,  imprimée  à  P,3ris  en  1636. 

Préface  de  l'édition  de  1606  et  de  fédltion  de  1618;  Possevin, 
Apparatus  sacer,  Cologne,  1608,  t.  il,  p.  398;  Hurter,  Nomen- 
clator,  t.  I,  p.  466. 

J.-B.  Martin. 

BINSFELD  Pierre,  théologien  et  canoniste  flamand, 
né,  non  pas  à  DoUendorf  (Luxembourg)  comme  on  l'a 
souvent  répété,  mais  au  village  de  Binsfeld,  vers  1540, 
et  mort  de  la  peste  le  2i  novembre  1598.  Issu  de  parents 
peu  fortunés,  il  prit  du  service  comme  jardinier  à 
l'abbaye  de  Ilimmerode,  proche  de  son  pays  natal. 
L'abbé,  Jean  de  Briedel,  le  fit  étudier  à  l'école  de  l'ab- 
baye et  l'envoya  au  collège  germanique  à  Rome,  où  il 


prit  les  grades  de  docteur  on  théologie  et  en  droit  ca- 
non. Il  était  revenu  ;i  Himmerode  avant  1571.  Quelques 
années  plus  tard,  vers  1579,  l'archevêque  de  Trêves, 
Jacques  d'Eltz,  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse,  la  déli- 
cate mission  d'établir  la  réforme  à  l'abbaye  de  Priim, 
de  la  congrégation  de  Bursfeld.  Il  y  réussit  après  deux 
ans  d'efforts  et  de  sollicitude.  Il  aboutit  aussi  à  chasser 
de  Priim  les  luthériens.  L'archevêque  de  Trêves  le 
nomma  d'abord  prévôt  de  Saint-Siméon,  puis  le  choisit 
en  1578  pour  son  suflragant.  Binsfeld  eut  le  titre  d'évê- 
que  d'Azot  in  parlibus.  Il  s'occupa  surtout  du  clergé  du 
diocèse.  Ses  ouvrages  appartiennent  à  la  théologie  mo- 
rale ou  au  droit  canon  ;  1"  Enchiridion  Iheologise  pa- 
stovalis,  in-12.  Trêves,  1591, 1602;  Douai,  1630,  1636  (avec 
des  notes  de  François  Sylvius);  Anvers,  1647;  2»  Tra- 
ctalus  de  confessionibiis  maleficorum  et  sagai-uni,  an  et 
quando  fides  eis  habenda  sit.  Trêves,  1589,  1591,  1596; 
Cologne,  1623;  3°  Liber  receptarum  in  theologia  sen- 
tentiaruni  et  conclnsionum  cum  brevibus necessariisque 
fundameiilis.  iri-8\  Trêves,  1593,  1595;  4»  Commenta- 
rius  î>?  tii.  l'iihri-:  I.  IX  de  maleficis  et  malhematicis. 
Trêves,  I.V.li;;  i:olML,ne.  1(305;  ô"  Traclatus  juris  caiio- 
nii'i  in  hi-  :ir  nijnrns  ,'i  damno  dato,  in-8»,  Trêves, 
l.'iiiT:  Il  Ti;iihii IIS  m  i,i.  jnriii  canonici  de  simonia 
Tiv\.'^.  ICiii:..  |i;!i:7  Cniiinii'iiliiriiistlieologicusetJH- 
l'iiliriis  III  iil.  /lins  ■■un, mi,  I  ,!,■  usitHs  per  quxstiones 
disiribiiliis.  in-8".  Trêves.  1609;  8"  Tractatiis  de  tenta- 
tionibiis  et  earuni  remediis,  Trêves,  1611.  Les  Opéra 
omnia  ont  été  publiés.  Trêves,  1612. 

Foppens,  Bibliotheca    belgica,  Bruxelles,  1739,  t.  il,  p.  955; 
Biographie  nationate,  publiée  par  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que, Bruxelles,  1868,  t.  it,  col.  432;    Kirchentexilion,  2'  édit., 
1883,  t.  n,  col.  846-848;  Hurler,  Xonwnclator,  t.  i,  p.  129. 
E.  Mangenot. 

BIVAR  François,  religieux  cistercien,  né  à  Madrid, 
mort  en  1636  dans  celte  même  ville.  Il  était  moine  de 
l'abbaye  de  Xogales  et  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre  dont  il 
devint  procureur  général  ;i  Rome.  Il  publia  diverses  vies 
de  religieux  morts  en  odeur  de  sainteté.  Il  donna  une 
nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Lucius  Dexter,  pu- 
bliée une  première  fois  par  le  jésuite  Jérôme  Romain 
de  la  Higuera  comme  étant  l'œuvre  signalée  par  saint 
Jérôme  dans  son  livre  De  viris  illiistribus,  n.  132. 
L'authenticité  de  cette  chronique  est  plus  que  douteuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  titre  de  l'édition  donnée  par 
François  Bivar  :  Flavii  Liicii  Barcinonencis  chronicon 
omnimod^  Historiie  conunentariis  apodicticis  illuslror 
tum,  in-fol.,  Lyon,  1627.  La  même  année  il  publiait 
Apologeticus  pro  eodem  Dextro  contra  Gabrielem 
Pennolum  clericum  reyidarem  Historiie  Iripartitse 
auctorem,  in-fol.,  Lyon,  1627.  L'ouvrage  suivant  ne  fui 
publié  qu'après  sa  mort  :  Marsi  Maximi  episcopi  Cœsar- 
augiislani]  continiialio  chronici  FI.  L.  Dextri  uiia 
cum  adililinnihii!:  S.  Braidionis,  Tajonis,  et  Valdercdi 
CiKsaraiiijmi'i ii',iiiiri  iient  episcoporum  cominentariis 
apodicliris  il!,ish;,i,i.  iii-fol.,  Madrid,  1652.  On  doit  en- 
core à  Fianr(.i-<  llisar.  outre  de  nombreux  ouvrages  de- 
meurés manuscrits  :  Sancli  Patres  (sive  Bemardus, 
Anselmus,  Auguslinus  et  alii  Patres)  vindicati  a  vul- 
gari  sentenlia  qiiœ  illis  in  controversia  de  imniaculala 
Virginis  conceplione  impulari  solet,  in-4»,  'Valladolid, 
1618;  Lyon,  1624. 

Ch.  de  Visch,  Biblioth.  scriptorum  ord.  cisterciensis,  in-S*, 
Cologne,  1656,  p.  113;  Manrique,  Cisterciensis  annales,  in-fol., 
Lyon,  1642,  an.  1164,  t.  il;  N.  .\ntonio,  Bibliotheca  Hispaiia 
nova,  in-fol.,  Madrid,  1783,  t.  II.  p.  407. 

B.  Heurtebize. 

BIZET  Marlin-Jean-Baptiste,  né  près  de  Bolbec, 
en  Normandie,  vers  l'an  1746,  entra  d'abord  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Gene- 
viève et  y  exerça,  à  diverses  reprises,  la  charge  de  prieur. 
Réfugié  en  Angleterre  à  l'.'poque  de  la  Révolution,  il 
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composa,  durant  son  exil,  une  DiscussUm  épistolaire  sur 
la  religion  entre  G.  W.,  protexiani  de  l'Église  angli- 
cane,  et  M.  J.-B.  B.  (ce  sont  ses  propres  initiales),  catho- 
lique romain,  in- 12,  Paris,  1801.  C'est  un  exposé  court 
et  limpide  des  principaux  points  qui  divisent  les  deux 
Églises.  L'auteur  est  mort  curé  de  Saint-Étienne-du- 
Mont,  à  Paris,  le  8  juillet  1821. 

Michaud,  Biographie  universelle,  Paris,  1835,  t.  LViii,  p.  315; 
Feller,  Biographie  universelle,  Paris,  1845,  t.  iv,  p.  74;  Glaire, 
Dictionnaire  des  sciences  eeclésiastiques,  Paris,  1868,  t.  i, 
p.  298. 

C.   TOU.SSAINT. 

BIZZOZERO  Jean-Baptiste,  professeur  de  théologie 
à  Milan,  a  publié  deux  ouvrages  de  morale  :  1°  Tractatus 
de  sepletii  sarranientis,  in-'t»,  Milan,  1622;  2»  Sumnia 
cnsunm  iimscirntix,  in-i".  Milan,  1628. 

Hiirt.r.  Xomenclalur  Uterarius,  Inspruck,  1892,  t.  i,  p.  367. 
C.  Toussaint. 

BLACHE  Antoine,  né  à  Grenolile,  en  1635,  a  donné 
à  la  théologie  une  Réfutation  de  l'hérésie  de  Calvin 
par  la  seule  dmirine  des  prétendus  réformés,  in-12, 
Paris,  1687,  résultat  de  ses  conférences  avec  le  ministre 
Claude.  Il  composji  cet  ouvrage,  étant  curé  de  Rue), 
pour  affermir  des  nouveaux  convertis  dans  la  foi  catho- 
lique. On  regrette  qu'il  ait  quitté  ce  genre  de  travaux 
pour  se  lancer  dans  une  vie  d'intrigues  et  d'aventures 
qui  le  conduisit  à  la  Bastille,  où  il  mourut  le  29  jan- 
vier 1714. 

Michaud,  Biographie  universelle,  Paris,  1835,  t.  i.vni,  p.  317; 
nicharrt  et  riiiaiid.  flihliothèque  sacrée,  Paris,  1822,  t.  v,  p.  64. 
C.  Toussaint. 

BLACKWOOD  Adam,  théologien  et  jurisconsulte 
écossais,  né  à  Diinfernline  en  1539,  fut  cliargé  par 
Marie  Stuarl  de  plusieurs  missions  dilicilis  .l  \iiil. 
dans  ce  but,  se  (ixer  en  France,  où  il  .iviiil  [n.  •^  il> m- 
inent  fait  ses  éludes.  Son  principal  ouviml.  .  /'■  ■  /  ■  '/., 
religionis  et  imperii,  en  2  vol..  parut  j  Paris,  iii  l.'j75, 
sins  nom  d'auteur.  Il  y  défendait  l'indépendance  abso- 
lue de  la  puissance  royale.  Plus  tard,  il  compléta  sa 
thèse  par  un  troisième  volurue  où  il  Cdinliatlail  le  traité 
d'Edmond  Ricin  i  /i,  ,,,  /,^ :,.;,,,,  ;  y „.';;;, ,/  i.dtrslate. 
Les  autres  [inl. Il  n,  |  :  i,  ;  ..  ,  -  recueil- 
lies et  mises  i.li.    p'i   '-.il.,  i.  •   \  .'A   ,   r  u-is,  -1644, 

appartiennent  ;in  .-,'iii'  :n;-ii.|Hij,  >.:,:■:.'<:•>,,  precatio- 
num  prœmia  tel  ejaculaliunas  animx  ad  urandiim  se 
praeparanlis.et  In  psalmum  David  quinquagesimum 
meditatin,  in-12,  Poitiers,  1008.  C'est  dans  cette  ville  que 
mourut  l'auteur,  en  l'an  1613. 

Glaire,  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868, 
t.  I,  p.  299;  Hurler,  Nomenclator,  t.  i,  col.  231. 

C.  Toussaint. 
BLAMPIN  Thomas,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  né  à  Noyon  en  1641,  mort  à  l'abbaye  de 
Sainl-Renoit-sur-Loire  le  13  février  1710.  Il  fit  ses  hu- 
manités à  Compiégne  sous  la  direction  des  Pères  jé- 
suites, puis  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur 
où  il  fit  profession  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims 
le  19  décembre  1658.  Religieux  modeste,  exact  à  tous  ses 
devoirs,  il  eut  à  enseigner  à  ses  confrères  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Dom  Vincent  Marsolles,  supérieur 
général  de  sa  congrégation,  le  désigna  pour  diriger  la 
nouvelle  édition  des  oeuvres  de  saint  Augustin  entre- 
prise par  dom  Delfau.  Dans  ce  grand  travail,  il  fut  acti- 
vement secondé  par  ses  confrères,  parmi  lesquels  il  faut 
nommer  dom  Constant  et  dom  (iuesnié.  L'ouvrage 
parut  sous  le  titre  :  S.  Anrelii  Auguslini  Hipimnensis 
episcopi  opéra  posl  Lovanensium  Iheologoruni  recen- 
siimcm  casligala  denuo  ad  manuacriplos  codices  Galli- 
ranos,  Valicanos,  Anglicanos,  Belgicos,  etc.,  necnon  ad 
ediliones  autiquiores  et  casligaliores.  Opéra  cl  stu- 
dio mimaihorum  ordini»  S,  Benedicli  e  congregatione 
S.  Mauri,  1 1  tom.  en  8  in-fol..  Paris,  1681-1700.  Les  deux 
premiers  volumes  en  furent  n'imprimés  en  1689  sans 


l'agrément  de  dom  Blampin.  Les  fautes  sont  très  nom- 
breuses dans  cette  réimpression  et  le  premier  de  ces 
deux  volumes  porte  même  la  date  de  1679  au  lieu  de 
1689.  L'édition  bénédictine  a  été  reproduite  plusieurs 
fois,  entre  autres  à  .\nvers,  12  tom.  en  9  in-l'ol.,  1700- 
1701;  (  \  11--  Il  I  .11.  en  8  in-fol.,  1729-1735.  Gaume 
l'a  pul  h        I     ,  il  a  Paris,  11  tom.  en  13  in-4°,  1836- 

I839,ei    I     n        ,1  ./J./,.,t.x.'cxii-.\i.vii.En1693,dom 

Blampiu.  jjuui  liiii  L»  querelles  soulevées  par  la  publi- 
cation des  premiers  volumes  des  œuvres  de  saint  Augus- 
tin, demanda  à  être  envoyé  dans  un  autre  monastère  : 
■il  fut,  en  1693,  nommé  prieur  de  Saint-Xicaise  de  Reims 
où  il  demeura  six  ans.  Il  fut  ensuite  prieur  de  Saint-Remi 
dans  la  même  ville,  de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  en  1708 
il  fut  désigné  comme  visiteur  do  la  province  de  Bour- 
gogne. Il  a  laissé  un  ouvrage  demeuré  manuscrit  :  Lettre 
d'un  théologien  à  l'un  de  ses  amis  sur  les  paroles  de  la 
consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au 
saint  sacrifice  de  la  messe. 

L'édition  des  œuvres  de  saint  Augustin  souleva  de 
violentes  discussions  et  les  attaques  commencèrent  dès 
les  premiers  jours  de  l'impression.  On  raconte  même 
qu'un  jésuite,  le  R.  P.  Garnier,  bibliothécaire  du  collège 
de  Clermont,  s'efforça  d'intimider  l'imprimeur.  Les  bé- 
nédictins étaient  considérés  comme  favorisant  le  jansé- 
nisme. Deux  capucins,  les  PP.  .loseph  de  Troyes  et 
Esprit  d'Eaubonne,  furent  des  premiers  à  engager  la 
lutte.  Ce  dernier,  dés  1681,  confondait  à  des.sein  bénédic- 
tins et  jansénistes  et  accusait  les  premiers  de  vouloir 
changer  et  la  religion  et  saint  Augustin.  La  polémique 
devint  plus  vive  en  1690,  lors  de  l'apparition  du  x«  vol. 
qui  contient  les  œuvres  de  saint  Augustin  sur  la  grâce. 
A  la  demande  de  quelques-uns  de  ses  amis,  dom  Blam- 
pin eut  le  tort  de  consentir  à  ce  que  sur  le  même  for- 
mat, avec  les  mêmes  caractères,  quoique  séparément, 
fût  imprimée  l'analyse  du  traité  du  docteur  Antoine 
Arnauld  De  correptione  et  gratta,  paru  en  1644.  Sans  y 
être  autorisé,  l'imprimeur  plaça  cette  analyse  dans 
quelques  exemplaires  du  x"^  vol.  Dès  qu'il  en  fut  averti, 
l'archevêque  de   Paris,  M'.p'  de  llarlay,  s'en  plaignit  au 

R.  P-  il nni-iMl.  -iii.i  I- III' ^.l'néral,  qui  n'ayant  pas 

eu  cniiiii     III      il  II       [iiiiiit  de  faire  enlever  et 

defaii'     iiiiiiiii   I  I  III  M  iliillon,  qui  en  1679  avait 

rédigi' I  I  l'ih    il  ilh  il I'   î mie  l'édition  à  Louis XIV, 

fut  chargé  du  compûsor  la  préface  générale.  L'n  premier 
travail,  résultat  de  plusieurs  rédactions  successiv,es,  fut 
d'abord  soumis  à  l'approbation  des  évêques,  qui  exigè- 
rent de  telles  corrections  qu'une  seconde  rédaction  fut 
nécessaire.  Les  corrections  de  Rossuet  ont  été  intégra- 
lement reproduites  par  .M.  Ingold,  d'abord  dans  la 
Revue  Hosstiel,  juillet  1900,  puis  dans  la  2"  édition  de 
son  étude  :  Rossuet  et  le  jansénisme,  Paris,  1904,  p.  153- 
217.  La  rédaction  définitive,  bien  différente  du  premier 
projet,  parut  en  1700  en  tête  du  XK  et  dernier  volume 
et  no  contenta  aucun  des  deux  partis.  Mais  depuis 
quelque  temps  déjà  se  succédaient  les  écrits  pour  ou 
contre  l'édition,  l'n  des  principaux  fut  :  Lettre  de 
l'abbé  '"  ntix  RR.  Pères  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Sainl-Maur  sur  le  dernier  tome  de  leur  édition  de 
saint  .iuguslin,  in-4»  de  36  p.;  in-12  de  72  p.;  in-12  de 
144  p.  (Cologne),  1699.  Il  y  était  dit  que  les  bénédictins 
avaient  fait  «  avec  artifice  tout  ce  qui  se  pouvait  pour 
favoriser  les  erreurs  du  j;msénisme  sans  se  déclarer 
ouvertement  pour  .lansénius  ».  L'auteur  se  donnait 
comme  un  abbé  d'Allemagne,  mais  beaucoup  attribuaient 
cet  écrit  aux  jésuites.  Dom  de  Montfaucon  en  faisait 
l'oeuvre  du  P.  Daniel;  en  réalité  il  était  du  P.  Jean- 
Baptiste  Langlois,  jésuite.  Presque  en  même  temps  pa- 
rurent ;  Lettre  d'un  abbé  cotnmendalaire  aux  RR.  Pères 
bénédictins  de  la  rongrégatinn  de  Sainl-Maur,  in-12 
de  27  p.,  1699;  Lettre  d'un  bénédictin  non  réformé  aux 
RR.  Pères  bénédictins  de  In  congrégation  de  Saint- 
Matir,  iu-12  de  (i(i   p..    IGÎHI.  Ces  trois   libelles  contre 
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l'édition  de  saint  Augustin  furent  déférés  au  Saint-Office. 
Cependant,  les  bénédictins  crurent  devoir  répondre. 
Dom  François  Lamy  publia  :  Lettre  d'un  théologien  ù 
un  de  ses  amis  sur  un  libelle  qui  a  pour  titre  :  Lettre 
d'un  abbé'"  aux  RH.  Pères  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  sur  le  dernier  tome  de  leur  édi- 
tion de  saint  Augustin,  in-12,  1699.  Dom  Denys  de 
Sainte-Marthe  fit  paraître  :  Réflexions  sur  la  lettre  d'un 
abbé  allemand  aux  R.R.  Pères  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  sur  le  dernier  tome  de  leitr 
édition  de  saint  Augustin,  in-12  de  69  p.,  1699.  Dom 
Thomas  Blampin  composa  également  plusieurs  écrits 
pour  défendre  l'édition  de  saint  Augustin.  iii:ii<  iN  ne 
furent  pas  publiés.  A  Rome,  dom  Bernard  .!.■  .MMiiil.inrnii 
faisait  paraître  avec  la  permission  du  .M.iitr.-  ilu  S.niv 
Palais  :  Vindicise  editiojiis  S.  Auguslini  a  benedictims 
adornatee  adversus  epistolam  abbatis  Germani,  authore 
D.  B.  de  Rivière,  in-12  de  67  p.,  1699.  Une  autre  édition 
du  même  écrit  parut  à  Anvers,  in-8»  de  92  p.,  1700,  en 
même  temps  qu'une  traduction  française  :  Défense  de 
l'édition  des  oeuvres  de  saint  Augustin  faite  par  les 
RR.  Pères  bénédictins  pour  sei-vir  de  réponse  à  la  let- 
tre d'un  abbé  allemand,  in-8"  de  92  p.,  Anvers,  1700. 
Cf.  Sainjore  (R.  Simon),  Bibliothèque  critique,  in-12, 
Amsterdam,  1708,  t.  m,  p.  116-118.  D'autres  libelles  im- 
primés ou  manuscrits  circulaient  en  outre  à  Rome  et 
à  Paris.  Parmi  les  pièces  manuscrites,  on  mentionne  : 
1»  Sainte-Marthe,  mativais  théologien  et  bon  jansé- 
niste; 2°  Antimoine  pour  servir  de  préservatif  contre 
les  calomnies  du  Père  de  Sainte-Marthe  ;  3»  Vindiciœ 
Petavii.  Dans  ce  dernier  écrit,  l'auteur,  selon  toutes 
probabilités,  le  P.  Langlois,  relevait  quelques  assertions 
inexactes  attribuées  au  P.  Petau.  Au  Mémoire  d'un  doc- 
teur en  théologie  adressé  à  Messeigneurs  les  prélats 
de  France  sur  la  réponse  d'un  théologien  des  Pères 
bénédictins  «  la  lettre  de  l'abbé  allemand,  in-12  de 
128  p.,  1699,  et  qui  avait  pour  auteur  le  P.  Langlois, 
dom  de  Sainte-Marthe,  dit-on,  répondit  par  :  Lettre  à 
un  docteur  de  Sorbonne  touchant  le  Mémoire  d'un  doc- 
teur en  théologie  adressé  à  Messeigneurs  les  prélats  de 
France  contre  les  bénédictins,  in-12  de  61  p..  1699. 
On  doit  encore  au  P.  Langlois  :  La  conduite  qu'ont 
ternie  les  Pères  bénédictins  depuis  qu'on  a  attaqué  leur 
édition  de  saint  Augustin,  iri-12  de  79  et  de  144  p., 
1699.  Dom  Massuet,  professeur  de  théologie  à  Jumièges, 
publia  :  Lettre  d'un  ecclésiastique  ou  R.  P.  E.  L.  J. 
sur  celle  qu'il  a  écrite  aux  RR.  Pères  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  touchant  le  dei-nier 
tome  de  leur  édition  de  saint  Augustin,  in-12  de  180 
p.,  Osnabruck  (Rouen, 1699)  ;  une  autre  édition  augmentée 
et  corrigée  parut  à  Liège,  in-12  de  219  p.,  1700.  Dom 
Massuet  se  trompait  en  croyant  répondre  au  P.  Émeric 
Langlois  qui  passa  sa  vie  presque  tout  entière  dans  les 
missions,  aussi  celui-ci  s'empressa-t-il  de  protester 
contre  l'attribution  qu'on  lui  faisait  de  ces  libelles  :  la 
réponse  aurait  dû  être  adressée  au  R.  P.  J.-B.  L.  J.  Le 
Père  Jean-Baptiste  Langlois  professa  la  philosophie  et  la 
morale  et  mourut  à  Paris  dans  la  maison  du  noviciat  le 
12  octobre  1706.  Par  ordre  du  chapitre  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  dom  Lamy  publia  :  Plainte 
de  Vapologiste  des  bénédictins  à  Messeigneurs  les  pré- 
lats de  France  sur  les  libelles  diffamatoires  qu'on  ré- 
pand surces  religieux  et  leur  édition  de  saint  Augustin, 
in-12  de  188  p.,  1699.  La  lutte  se  continuait  ainsi  sans 
aucun  profit,  entre  les  bénédictins  et  les  jésuites.  Un 
ordre  de  Louis  XIV,  transmis  aux  uns  et  aux  autres 
par  Mof  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  vint  imposer 
le  silence,  ordre  sollicité  par  les  jésuites,  affirmaient  les 
bénédictins,  par  ces  derniers,  disaient  riA-r  n,,ri  inriin? 
de -force  leurs  adversaires.  Dans  un.   I  i  : 

in-4»  de  2  p.,  sous  la  date  du  17  no\r h,!i'i     i.mi 

Claude  Boistard,  supérieur  général  (1>  l.i  r.  n.i  ,.  , mn 
de  Saint-Maur,  notifia  à  tous  ses  religieux  »  rordro  du 
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roi  défendant  qu'on  parlât  ou  écrivit  encore  sur  cette 
contestation  et  ordonnant  de  supprimer  de  bonne  foi 
tous  les  écrits  qui  ont  été  faits  de  part  et  d'autre  à  cette 
occasion  ».  Dom  Mabillon  et  dom  B.  de  Moutfaucon 
détruisirent  aussitôt  les  écrits  qu'ils  tenaient  prêts  pour 
l'impression.  Le  19  avril  1700,  Clément  XI  adressait  à 
dom  Boistard  un  bref  élogieux  pour  les  éditions  des 
Pères  exécutées  par  les  bénédictins.  Un  décret  du 
Saint-Office  du  2  juin  1700  condamna  la-  Lettre  de 
l'abbé'" ,  la  Lettre  d'un  bénédictin  non  réfoi-nié,  la 
Lettre  d'un  abbé  commendataire,  et  le  Mémoire  d'un 
docteur  en  théologie. 

La  querelle  parut  sur  le  point  de  se  ranimer  en  cette 
année  1700  à  l'occasion  de  l'apparition  du  xi'  et  dernier 
volume  des  œuvres  de  saint  Augustin.  Il  fut'  surtout 
attaqué  par  Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres  ;  mais 
les  ordres  de  Louis  XI'V  furent  observés. 

Voici  l'indication  de  quelques  autres  ouvrages  publiés 
plus  tard  et  se  rapportant  à  ces  discussions  :  dans  la 
Bibliothèque  critique  de  Sainjore  (R.  Simon),  in-12, 
Amsterdam,  1708,  on  remarque  les  deux  écrits  suivants  : 
Réflexions  sur  la  nouvelle  édition  des  ouvrages  de 
saint  Augustiti  publiée  par  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  par  M.  du  Hamel,  t.  m, 
p.  101-116;  Avis  donné  aux  moines  bénédictins  lors- 
qu'ils se  mirent  en  tête  de  publier  leur  nouvelle  édi- 
tion des  ouvrages  de  saint  Augustin,  t.  iv,  p.  40-42. 

En  1712,  le  Père  Jean-Chrysostome  Scarfo,  religieux 
de  l'ordre  (Je  Saint-Basile,  publia  sous  le  nom  de 
Chrysofano  Cardeleti  une  lettre  apologétique  où  il  rap- 
portait huit  propositions  qu'il  prétendait  avoir  été 
falsifiées  pour  favoriser  le  jansénisme.  Sur  l'ordre  de 
son  supérieur  i^i'nrral,  il  dut  se  rétracter,  et  il  le  fit 
d'assc/  iii:iii\ai-.    ;_i  nr.  l,r~  1  / d,i.  1  ( ■  1 1  rs  du  Journal  de 

Trévoi'.'    .r,. i.iiil..  |ilii.  Li, nul- , •loges  de  la  lettre 

apolo;jrli,|iir  .  i|v  .iiiiiiii  i  M\  .iii-~i  iiis, Ter  une  rétracta- 
tion. Smii-  li.ihMi  \  111.  k(  lulUscuiljLi  reprendre,  mais  le 
souvtiMiii  jiMiiiii  1  iiiéta  aussitôt  en  prenant  la  défense 
de  l'i'ihih  II  liiiHilhiiiu'  des  œuvres  de  saint  Augustin. 

Doiu  \iiHiiii  lliiiillier  (f  1736)  écrivit  V  Histoire  de 
la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin  donnée  par  les 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  La 
première  rédaction  de  ce  travail  fut  faite  pendant  que 
son  auteur  était  ardent  janséniste  et  appelant  de  la  bulle 
Unigenitus.  Revenu  de  ses  erreurs  et  entièrement  sou- 
mis aux  décisions  de  l'Église,  dom  Thuillier  revit  son 
manuscrit  et  l'envoya  à  dom  Bernard  Pez,  qui  l'inséra 
dans  la  Bibliothèque  germanique,  1735,  t.  xxxiii,  p.  18 
sq.  ;  1736,  t.  xxxiv,  p.  13  sq.  ;  t.  xxxv,  p.  67  sq.  L'ou- 
vrage, auquel  on  peut  reprocher  quelques  inexactitudes, 
ne  parut  qu'après  la  mort  de  son  auteur.  Malheureuse- 
ment dom  Thuillier  avait  laissé  prendre  copie  de  sa  pre- 
mière rédaction  à  l'abbé  Goujet,  ardent  janséniste,  qui 
s'empress.T  de  la  publier,  en  1736,  lorsqu'il  connut  le 
comnii  11  •  iii<  ni  .!•  l.i  publication  faite  dans  la  Biblio- 
thèque I  ,)<  ,  '  Voici  ce  que  nous  dit  cet  auteur 
dans  -.      '.;  historiques  et  littéraires,  La  Haye, 

1767,11  Jll  II. lu  lliuillier  avait  composé  cette  histoire 
dans  le  temps  qu'il  était  encore  attaché  à  la  vérité... 
L'ambition  et  l'amour  de  l'indépendance  lui  ayant  fait 
changer  de  conduite,  il  accommoda  son  écrit  à  ses  nou- 
velles vues  et  l'envoya  à  dom  Bernard  Pez,  bénédictin 
allemand.  Celui-ci  en  publia  la  première  partie  dans  le 
journal  intitulé  Bibliothèque  germanique,  sans  en  nom- 
mer l'auteur.  Je  lus  cette  première  partie,  je  fus  indigné 
de  ce  procédé  de  dom  Thuillier;  je  me  hâtai  de  faire 
imprimer  son  écrit  tel  qu'il  me  l'avait  communiqué  et 
je  peignis  dans  la  préface  l'auteur  tel  qu'il  méritait 
d'être  connu.  » 

Dom  Philippe  le  Cerf  de  la  Vieville,  Bibliothèque  historique 
et  critique  des  auteurs  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
in-12,  La  Hâve,  1726,  p.  23-'i0;  Supplément  au  Nécrologe  de 
Port-noyal,'l"  parfic,  in-4-,  s.  t.,  1735,  p.  408;  dum  Tassin,. 
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Histoire  Huéraire  de  la  congrigatiun  de  Saint-Maur,  in-'i% 
Bruxelles,  1770.  p.  287;  (dom  François,]  Bibtiothèiiue  générale 
lies  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  in-4-.  Bouillon.  1778. 
t.  IV,  p.  470;  Aug.  et  AI.  de  Backer,  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  la  Cn,„,m,ini,'  ,!■■  .I,}^iis,  3'  série,  in-8',  Liège,  1856, 
p.  437;  Somtnfi  '  i  '     de  la  C'  de  Jésus.  Biblio- 

graphie, grau  I  ls',13,  t.  IV,  p.  1484;  H.  Didio, 

L'édition  bu  Augustin,  dans  la  Revue  des 

sciences  ecch'  I  «(8,  p.  115  ;  ce  dernier  travail 

a  été  reproduit  n  .  iii|l.  i'  |  .m-  M.  l'abbé  Ingold,  Histoire  de 
rédition  bénédictine  de  saint  Augustin,  avec  le  Journal  iné- 
dit de  dom  Ruinart,  in-S",  Paris,  1902  (y  voir  une  bibliograpliie 
plus  complète,  avant-propos,  p.  vii-XII).  Voir  aussi  t.  1,  col.  2315- 
2316. 

[i.  Hki;rtebi7.iî. 
BLANCHARDISME.  Voir  Anticoncoruatairks,!.  i. 
col.  i:i7-2-I378. 

BLASCO  Charles,  auteur  italien  du  xviii»  siècle. 
On  lui  doit  plusieurs  dissertations  assez  estimées  sur 
divers  points  de  morale  et  de  droit  canon.  Parmi  ses 
travaux,  il  faut  citer  de  préférence  ses  OpuscoU  canonici, 
storici,  crilici,  3  in-4",  Naples,  1758,  où  se  trouvent 
résolus,  avec  beaucoup  de  lucidité,  dr  nûmljniix  cns  do 

conscience   relatifs    ;ui\     -.un' un   ^Ii-    Ini.li,-      l    .lu 

mariage.   Son  comiiirni.ni  -   ln-i \i.'     h /.' 

canonum  Isidori  J/t'/w"   .     .  in-i     \  i|  1       ITui.  i  | 

l)ul  de  montrer  que  1  luU  iiliuu  du  l",ui.>.-aiu:  u  rUni  jj.i- 
tant  d'accroître,  par  ses  caaous  apocryphe»,  l'autoiité 
du  souverain  pontife,  que  d'étendre,  au  delà  de  leurs 
limites,  les  droits  et  les  prérogatives  des  évêques  et  des 
métropolitains. 

Journal  des  savants.  17C0,  p.  289;  Huiter,  Xomenclator,  t.  n, 
col.  1537. 

C.    TOL.SSAIXT. 

1.  BLASPHÈME.  -I.  Notion.  11.  Malice.  111.  Peines. 
1.  Notion.  —  L'Écriture  désigne  sous  le  nom  de  blas- 

phé les  iiijuri's  pi'uféi-ée.s  soit  coiilio  Dicn  soit  contre 


les 
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pcrfecliuii.-.  divines  dos  doutes  injurieux,  jeter  à  sa  puis- 
sance un  déli  insolent,  attribuer  aux  créatures  des  pré- 
rogatives exclusivement  divines,  c'est  blasphémer.  De 
Jiième  insulter  violemment  un  homme  ou  un  peuple. 
Il  Reg.,  XXI,  21;  I  Par.,  xx,  7,  le  maudire  ou  le  calom- 
nier atrocement.  Job,  xiil,  16;  I  Cor.,  iv,  13;  x,  30; 
Tit.,  III,  2,  c'est  encore  blasphémer.  iMais  aujourd'hui, 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  De  moribiis  ma- 
nichieoriini,  1.  II,  c.  xii,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  1354, 
rulgo  blasphemia  non  accipiliir  nisi  nialaverba  de  Ueo 
dicere.  En  ce  sens,  le  blasphème  se  définit  communé- 
ment une  parole  injurieuse  envers  Dieu,  injuriosa  in 
Deum  UicHlio.  DU-.lionnaire  de  la  Bible,  art.  Blasphème, 
I.  i,  col.  1806-180!). 

On  blasphème  en  attribuant  à  Dieu  des  actes  ou  des 
imperfections  qui  répugnent  à  sa  nature,  en  niant  inso- 
lemment ses  perfections,  en  parlant  avec  mépris  des 
cho.ses  ou  des  iruvres  divines,  en  rabaissant  la  divinité 
au  niveau  de  la  criMlure  ou  en  élevant  celle-ci  jusqu'à 
Dieu.  Le  blasphème  peut  être  une  affirmation  ou  une 
négation  expresse,  ou  encore  une  interrogation  inso- 
lente, ou  une  simple  épithète  outrageante  associée  en 
(|uelque  manière  au  nom  divin.  Il  peut  encore  exister 
sous  la  forme  de  railleries  ou  de  reproches,  de  souhaits 
ou  de  regrets  constituant  pour  Dieu  une  véritable  injure. 
De  Lugo,  De  justilia  cl  jure  cœlcrisque  virliilibiis  car 
dinitlihu.s,  I.  II,  c.  xi.v,  disp.  V,  n.  2:i  sq.;  Suarez,  De 
rirlulc.  et  slatu  religionis,  tr.  111,  I.  I,c.  IV,  n.  8.  Géné- 
ralement la  pensée  blasphématoire  se  traduit  par  des 
paroles;  ai  elle  se  manifeste  uniquement  par  des  actes, 
p;ir  des  gestes,  ces  actes  ou  ces  gestes  sont  regardés 
communément  non  comme  des  blasphèmes  proprement 
*lil»,  mais  comme  équivalant  à  des  bla.sphèmcs.  Suarez, 
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loc.  cit.,  n.  3-5;  de  Lugo,'  l«c.  cit.,  n.  26;  voir  à  ren- 
contre, Jluller,  qui  définit  le  blasphème  :  locutio  vel 
aclio  contunieliosa  in  Deum.  Tlieol.  moral.,  l.  il,  §  77, 
n.  3.  Que  les  paroles  de  blasphème  soient  extérieure- 
ment prononcées  ou  purement  intérieures,  qu'elles 
soient  dites  ou  écrites,  formulées  en  une  phrase  com- 
plète ou  enveloppées  de  réticences  c;dculées,  peu  im- 
porte. Le  blasphème  est  immédiat,  quand  c'est  Dieu 
qui  est  directement  atteint;  médiat,  lorsque  l'outrage, 
atteignant  d'abord  une  chose  sacrée  ou  une  personne 
spécialement  unie  à  Dieu,  par  exemple  la  sainte  Vierge 
ou  les  saints  dans  le  ciel,  rejaillit  ensuite  sur  Dieu  lui- 
même.  On  dit  qu'un  blasphème  est  direct,  quand  celui 
qui  le  profère  n'a  qu'un  seul  but  :  outrager  Dieu.  Si  le 
blasphème  échappe  dans  un  accès  d'impatience  ou  de 
colère,  non  parce  que  le  blasphème  outrage  Dieu,  mais 
quoiqu'W  l'outrage,  le  blasphème  est  indirect.  Quand  le 
blasphème  contient  des  affirmations  contraires  à  la  foi, 
il  est  dit  liierelicalis.  Enfin  le  blasphème  peut  être  di- 
rigé soit  contre  la  divinité  en  général,  soit  contre  l'une 
des  personnes  de  la  sainte  Trinité,  soit  contre  la  per- 
sonne du  Verbe  incarné. 

[J.   ^Imi.  1-     -    I     /' -      -  ,   ..;,(e/(ie)î<    blasphé- 

.<.,>'.,,,-,  ■.  ■     I,.'  l.l,i-|.) •-:    II.  |..  ri,,,  contre  la  vertu 

'I.  i'li._h.ii  i|îii  iMii-  :,:,-  .'  i.'udre  à  Dieu  le 
cuUl-  -t  1  huiiiiour  dunt  il  L-,t  Ji^ul.  -aiut  Thomas,  il  est 
vrai,  SuiH.  tlmoL,  11^  II'',  q.  -Xiu,  a.  1,  3,  le  considère 
comme  opposé  surtout  à  la  vertu  de  foi  et  en  fait  une 
sorte  de  péché  d'infidélité,  parce  que  le  blasphémateur 
prononce  des  paroles  opposées  aux  vérités  que  la  foi 
nous  oblige  de  professer  extérieurement.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  Cajetan,  In  i/am  //«,  q.  xiii,  a.  1,  de  Va- 
lentia,  In  II""  i/»,  disp.  I,  q.  xiii,  punct.  1,  de 
Th.  Sanchez,  Upus  morale  in  prœcepta  Uecalogi,  1.  Il, 
c.  xxxii,  n.  6.  Mais,  comme  le  remarque  de  Lugo,  ("c 
cit.,  n.  26,  ce  caractère  n'est  pas  essentiel  au  blasphème; 
il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  foi  dans  ces  imprécations 
ou  ces  désirs  blasphématoires  où  parfois  l'on  souhaite  à 
Dieu  des  imperfections  ou  des  maux  que  l'on  sait  et  que 
l'on  croit  irréalisables. 

Le  blasphème  proféré  contre  Dieu  est  un  péché  mortel 
ex  génère  suo.  Il  y  a  en  effet  un  désordre  évidemment 
grave  dans  cet  outrage  que  la  créature  adresse  sciemment 
à  la  souveraine  majesté  iln  n  .  il  m  Cii  ue  conçoit  môme 
pas  qu'un  outrage  senii:     I  n    Ue  qu'une  faute 

légère;  donc  le  blaspli- m  ■  m  ii.  1  ,:r,  loto  génère 
suo.  Il  ne  peut  être  v. m  I  41  .lui^  un  double  cas  ; 
quand,  par  inadvertance,  ou  ne  remarque  pas  le  sens 
des  paroles  qu'on  prononce  ou  la  gravité  de  la  faute 
qu'on  commet,  nu  bien  quand,  par  pure  plaisanterie  et 
sans  prii-<  I  iiil 'i  i.  iireinent  ce  que  l'on  dit,  on  répèle 
des  |i;n>'li  -  '!'■  M  1   lilieme. 

Le  Mi  I  I  iM  '\.i  ri.  notablement  plus  grave  que  le 
blasplie iiHiiMii.  n'est  pourtant  pas  d'espèce  diffé- 
rente. C'est  lopiniun  la  plus  probable.  La  malice  d'un 
acte  est  en  effet  spécifiquement  la  même,  qu'elle  soit 
voulue  directement  ou  indirectement.  Si  donc  on  blas- 
phème uniquement  pour  le  plaisir  d'insulter  Dieu,  c'est 
une  circonstance  simplement  aggravante  qu'on  n'e^t 
point  tenu  d'accuser  en  confession.  Ballerini,  Opiis 
theoh.gicum  morale,  tr.  VI,  sect.  n,  n.  19,  contre  sain: 
Liguori,  Tlieol.  mor.,  1.  III,  n.  126,  et  les  théologiens  qui 
affirment  l'obligation  d'accuser  en  confession  les  cir- 
constances aggravantes. 

Tout  le  monde  admet  que  le  blasphème  infecté  d'hé- 
résie ou  proféré  en  haine  de  Dieu  revêt  par  le  fait 
même  une  malice  nouvelle,  puisqu'il  est  opposé  non 
seulement  à  la  religion,  mais  à  la  foi  ou  à  la  charité; 
celte  malice  doit  donc  être  accusée  en  confession. 

L'injure  proférée  contre  les  saints  est  un  blasphème, 
parce  qu'elle  rejaillit  sur  Dieu  lui-môme.  Mais  est-elle 
une  faute  de  même  espèce  que  le  bla.sphème  ordinain'.' 
Plusieurs    llu'oloijiens    le   nient,   parce   que  les   .saints, 
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abstniction  faite  de  leur  union  avec  Dieu  et  à  raison  de 
leur  excellence  personnelle,  ont  droit  à  notre  respect  et 
méritent  le  culte  spécial  de  dulie.  C'est  ce  droit  que 
l'on  viole  en  les  outrageant.  Pour  la  même  raison,  l'ou- 
trage adressé  à  la  sainte  Vierge,  à  qui  convient  le  culte 
li'liypetduUe,  serait  lui  aussi  d'une  espèce  particulière. 
Lessius,  }oc.  cil.,  n.  33;  Suarez,  loc.  cit.,  n.  19;  Lehm- 
kuhl.  TheoL  mot:,  part.  I,  1.  I.  tr.  II,  n.  3li9.  Pratique- 
ment, on  peut  suivre  le  sentinuiil  dr  x:iiiil  Liguori  : 
ciini  ii  qui  blasphemanl  samins.  dii-il.  ,v,i».9  (coni- 
mtoiiter  loqtiendo)  cos  injuria  nl/ici-r,-  inluidlant  non 
db  pfxcisam  jn-oiu-ninnim-  ipnaruni  e.vceUenlimn,  seci 
(/uatanus  arl  hcuni  iniim  <liiiie  refenintur  :ideo,ji(xta 
j»-ohobilem  Sul i,i,nj ,,  ,i,si,,in  sententiam,  non  contra 
dutiani  sed  lanlimi  r,u,irii  hitriani  peccant  ac  prop- 
lereu  non  tenenttir  explicare  an  Deuni  vel  sanctos 
lilasp/iemaverint.  Tlieol.  mor,  1.  III,  n.  132. 

2"  Formules  blasphématoires  douteuses.  —  On  trouve 
chez  les  peuples  de  tangue  française,  anglaise,  allemande, 
italienne,  bon  nombre  de  locutions  plus  ou  moins  sin- 
gujières  où  le  nom  de  Dieu,  irrespectueusement  pro- 
noncé, quelquefois  altéré  et  à  peine  reconnaissable,  se 
trouve  accompagné  d'épithètes  équivoques  ou  forme 
avec  d'autres  substantifs  un  mot  composé  dont  le  sens 
étymologique  est  ou  parait  inconvenant  pour  Dieu.  Le 
plus  suspect  de  ces  jurons,  l'expression  française 
s...  n...  de  D...,  est  considéré  par  plusieurs  moralistes 
comme  un  vrai  blasphème,  et  par  conséquent  comme 
gravement  coupable,  soit  à  cause  du  sens  injurieux 
qu'elle  a  ou  du  moins  qu'elle  paraît  avoir,  soit  à  cause 
de  l'horreur  qu'elle  inspire  à  toutes  les  consciences 
un  peu  délicates.  Gury,  Compendium  titeologiae  moralis, 
ir.  de  prœceptis  Decalogi,n.  302;  Marc,  Institutiones 
morales,  part.  II,  tr.  II,  De  2»  ûecalogi  prœcepto, 
n.,'J98;  Gaume,  Ma«Mt'(  des  confesseurs,  p.  219;  .Ertnys, 
Theol.  mor.,  1.  III,  tr.  II,  n.  66;  Génicot,  TIteol.  mor., 
tr.  VI,  sect.  II,  c.  i,  n.  295.  D'autres,  observant  que  le 
sens  obvie  des  mots  est  seulement  équivoque,  disent 
que  l'intention  seule  peut  transformer  en  blasphème 
cette  manière  de  parler.  Gousset,  Theol.  mor.,  tr.  du 
Décalogue,  c.  i,  n.  460;  Scavini.  Theol.  mor.,  tr.  V. 
disp.  III,  c.  Il,  q.  i;  Ballerini,  loc.  cit.,  n.  31,  défendent 
cette  opinion.  C'est  donc  au  confesseur  à  juger  chacun 
des  cas  particuliers.  D'autres  expressions  du  même 
genre,  mais  dont  le  sens  obvie,  bien  que  singulier  ou 
même  offensif  des  oreilles  pies,  n'est  pas  une  injure  à 
Dieu,  sont  communément  regardées  comme  vénielle- 
ment  coupables.  Cf.  Gury,  Marc,  Gousset,  loc.  cit.  Sur 
le  sens  plus  ou  moins  blasphématoire  des  expressions 
italiennes,  voir  Berardi,  Praxis  confessar.,  tr.  II,  c.  Il, 
n.  187;  Marc,  loc.  cit.;  des  formules  allemandes,  Reif- 
fenstuel,  Theul.  mor.,  tr.  V,  dist.  III,  <(.  v,  n.  61; 
Lehmkuhl,  Theol.  mor.,  part.  I,  I.  I,  tr.  II,  n.  371-373; 
pour  les  locutions  anglaises  ou  ilamandes,  Sabetti, 
Theol.  mor.,  tr.  VI,  De  3°  Decalogi  prœcepto,  n.  220- 
221;  Génicot,  loc.  cit.,  n.  295;  .Ertnys,  loc.  cit.,  n.  67; 
pour  les  formules  espagnoles,  Th.  Sanchez.  Opus  mo- 
rale, 1.  II,  c.  XXXII,  n.  15  sq. 

III.  Peines.  —  Sous  l'ancienne  loi,  le  blasphémateur 
devait  être  puni  de  mort.  Lev.,  xxiv,  15;  Josué,  x,  33. 
L'Évangile  compte  le  blasphème  parmi  les  fautes  qui 
souillent  particulièrement  le  cœur  de  l'homme.  Matth., 
.XV.  '19;  Marc,  vu,  21-23.  Dans  la  législation  ecclésias- 
tique, des  peines  sévères  sont  portées  contre  les  blasphé- 
mateurs. Saint  Pic  V  l,-- ,,  i,.|,|hl.,-  ,1  iriium liées  dans 
la  constitution*."..  /..  ,  .  ;  lu.  I..sl;iïques 

blasphémateurs  ..iihiii  .i  .   .  n! i  ,i„ii..-  .i  I  :irciende. 

puis  en  cas  lic  i-çcnJiw,  i  l..:..il,  lu.-  ^.n-  iln  pcupli'. 
incapables  de  payer  l'amende,  élaientconcliinii.-  il  .iIhuiI 
à  un  jour  de  pénitence  publique  aux  poi  h^  ilr  I  i  ;;li-r. 
puis  à  la  bastonnade;  enfin  ils  devaient  av. m  la  laii^m. 
percée  et  on  les  envoyait  aux  galères.  Les  clercs  étaient 
privés  d'abord  des  revenus  de  leur  bénéfice,  puis   des 


I  bénéfices  eux-mêmes  et  de  leurs  dignités,  et  enfin  con- 
j  damnés  à  l'exil.  Les  clercs  n'ayant  aucun  bénéfice 
étaient  condamnés  pour  une  première  faute  à  une 
amende  ou  à  quelque  peine  corporelle,  puis  à  la 
prison,  puis  à  la  dégradation  et  enfin  à  l'exil.  Justinien, 
plus  sévère  encore,  condamnait  au  dernier  supplice 
quiconque  oserait  jurare  per  aliijuod  membrum  Dei 
aut  cajnllos  aut  blasphemare  Deum.  L'ancienne  légis- 
lation civile  française  bien  que  moins  rigoureuse  était 
encore  fort  dure.  Cf.  Merlin,  Répertoire  universel  et 
raisonné  de  jurisprudence,  art.  Blasphème.  Louis.  XII, 
par  ordonnance  du  9  mars  1510,  voulait  que  les  blas- 
phémateurs qui  insultent  le  nom  de  Dieu  fussent  con- 
damnés pour  la  première  fois  à  une  amende  arbitraire, 
en  doublant  toujours  jusqu'à  la  quatrième  fois  ;  qu'à  la 
cinquième,  outre  l'amende,  ils  fussent  mis  au  carcan; 
qu'à  la  sixième,  ils  eussent  la  lèvre  supérieure  coupée 
d'un  fer  chaud  et  qu'ils  fussent  mis  au  pilori  :  qu'à  la 
septième  la  lèvre  inférieure  leur  fût  coupée  et  la  langue 
à  la  huitième.  Louis  XIY  confirma  par  une  ordonnance 
du  7  septembre  1651  celle  de  Louis  XII  et  commanda 
de  dénoncer  le  blasphémateur.  Le  code  pénal  du 
25  septtiiil.i  1-  IT'.H  uc  prononce  aucune  peine  contre  le 
blaspliiim  .  I  11  Aii.li  ii'ire,  en  Allemagne  et  en  d'autres 
pays,  1,1  lui  cnilr  juinissait  ou  punit  encore  le  blas- 
phème. \oir  .\udre,  Dictionnaire  de  droit  canonique, 
art.  Blasphème;  Hauck,  Realencyklopâdie,  art.  Gottes- 
lâsterung. 
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rirtutibus  cardinalibus. 
Morale  surnaturelle  spé- 


V.  Oblet. 
2.  BLASPHÈME  CONTRE  LE  SAINT-ESPRIT. 

—  I.  Nature.  II.  Espèces.  III.  Irrémissibilité. 

1.  X.VTLRE.  —  C'est  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ 
qu'est  sortie  l'expression  :  «  blasphème  du  Saint-Esprit,  » 
r,  6È  To-j  jtve-j[iaTo;  ê>.c((7ipï)|ji!a  o-jz  àçpsÔiia-ETai.  Matth.,  XII, 
31.  Pour  déterminer  le  sens  précis  de  cette  expression, 
il  faut  recourir  au  contexte.  Jésus  venait  de  guérir  un 
démoniaque  qui  était  à  la  foi  aveugle  et  muet,  et  en  le 
délivrant,  il  lui  avait  rendu  la  vue  et  la  parole.  Ce 
miracle  éclatant  avait  jeté  dans  la  stupeur  les  assistants 
qui  se  demandaient  si  le  thaumaturge  n'était  pas  le  fils 
de  David  ou  le  Messie  attendu.  En  entendant  ces  paroles 
de  la  foule,  les  pharisiens  y  répliquaient  en  disant  : 
«  Celui-ci  ne  chasse  les  démons  que  par  la  puissance  de 
Béelzébub,  le  prince  des  démons.  »  Jésus,  connaissant 
la  malice  de  leurs  pensées,  les  réfuta  directement  en 
montrant  que.  s'il  chassait  les  démons  par  la  puissance 
de  Béol/i  I  iili.  Sai.in  serait  lui-même  son  adversaire  et 
détruirail  -mi  |ir..pii  royaume.  L'expulsion  des  démons, 
qu'elle  muI  i'-ntr  |iai  .li'sus  ou  par  les  exorcistes  juifs,  ne 
peut  donc  pas  être  l'œuvre  de  leur  prince.  C'est  l'œuvre 
de  Dieu  et  elle  s'accomplit  par  son  esprit.  Si  donc  Jésus 
chasse  les  démons  par  l'esprit  et  la  puissance  de  Dieu, 
il  fonde  et  établit  sur  terre  le  royaume  de  Dieu,  opposé 
à  l'empire  du  démon  sur  les  âmes,  et  il  remplit  ainsi 
une  fonction  de  sa  mission  messianique,  celle  d'anéantir 
la  domination  des  esprits  de  ténèbres  parmi  les  hommes. 
Le  démon  est  lié  par  lui  et  sa  maison  est  dévastée.  Les 
hommes,  par  conséquent,  s'ils  ne  veulent  pas  perdre  le 
fruit  de  sa  mission  terrestre,  doivent  s'unir  au  Christ  et 
se  proclamer  manifestement  pour  lui  ou  contre  lui. 
Parvenu  à  ce  point  de  son  argumentation,  Jésus  en  tire 
cette  conclusion  :  «  C'est  pourquoi  je  vous  le  dis  :  Tout 
péché  et  tout  blasphème  sera  remis  aux  hommes,  mais 
le  blasphème  du  Saint-Esprit  ne  sera  pas  remis.  «Il  y  a 
donc  à  côté  des  péchés  et  des  blasphèmes  des  hommes 
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qui  seront  pardonnes,  un  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit  qui  ne  le  sera  pas.  Malth.,  xii,  22-32  ;  Marc,  m 
22-30;  Luc,  xii,  10.  Qu'est-ce  que  le  blasphème  irré- 
missible contre  le  Saint-Esprit?  La  comparaison  avec 
un  autre  blasphème,  celui  qui  est  fait  contre  le  Fils  de 
l'homme,  nous  le  fera  comprendre.  D'abord,  comme  tout 
blasphème,  c'est  une  parole  injurieuse  pour  celui  contre 
qui  elle  est  prononcée.  Voir  col.  907.  Le  texte  de  saint 
.Matthieu,  xii,  32.  et  de  saint  Luc,  xii,  10,  est  explicite  : 
"  Et  si  quelqu'un  dit  une  parole  contre  le  Fils  de 
l'homme,  il  sera  pardonné  :  mais  celui  qui  aura  parlé 
contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné  ni  dans  ce  monde 
ni  dans  l'autre.  »  Par  ailleurs,  le  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit  dilTère  du  blasphème  contre  le  Fils  de 
l'homme.  Or,  le  Fils  de  l'homme  c'est  Jésus  lui-même, 
considéré  dans  .sa  nature  .humaine  et  l'humilité  de  son 
apparence  sensible.  L'expression  araméenne  bar  'ënciS 
ne  signiGe  pas  c  fils  d'un  homme  o.  mais  n  homme  ». 
et  désigne  un  membre  de  l'humanité.  G.  Dalman,  Die 
Worle  Jesu,  Leipzig.  1898.  t.  i.  p.  191-197  ;  V.  Rose, 
Éludes  sur  les  Évangiles,  2'  édit.,  Paris,  1902,  p.  165-173. 
Blasphémer  contre  le  Fils  de  l'homme,  c'était  donc  pro- 
noncer des  paroles  injurieuses  contre  Jésus  en  tant 
qu'homme,  par  e.'semple.  le  traiter,  parce  qu'il  mangeait 
et  buvait  comme  tous  les  hommes,  parce  qu'il  s'asseyait 
à  la  table  des  publicains.  de  vorace,  de  buveur,  d'ami 
des  publicains  et  des  pécheurs.  .Matth.,  xi.  19.  Blas- 
phémer contre  le  .Saint-Esprit,  c'était  dire  une  injure 
soit,  comme  l'ont  entendu  la  plupart  des  Pères  et  des 
commentateurs  catholiques,  contre  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité  (et  de  là  est  venue  la  dénomi- 
nation ordinaire  de  blasphème  contre  le  Saint-Esprit), 
soit  plutôt  contre  la  puissance,  sinon  même,  indirecte- 
ment du  moins,  la  nature  divine  dont  Jésus  est  investi. 
En  elTet,  le  Sauveur  lui-même  établit  ici  une  opposition 
entre  l'humain  et  le  divin  qui  sont  en  lui.  Blasphémer  le 
Fils  de  l'homme,  c'est  injurier  seulement  son  humanité  ; 
mais  blasphémer  l'esprit  de  Dieu  qui  se  manifeste  en 
lui,  c'est  un  péché  plus  grave,  un  péché  irrémissible. 
Or,  les  pharisiens  l'avaient  proféré  ce  blasphème  contre 
l'esprit  de  Dieu,  en  déclarant  que  l'esprit  par  lequel 
Jésus  chassait  les  démons  était  l'esprit  mauvais,  Béelzé- 
bub,  le  prince  des  démons.  Rose,  op.  cil.,  p.  178. 
D'ailleurs,  saint  Marc,  m,  30,  dont  le  contexte  est  toute- 
fois divergent,  est  formel  :  «  Car  ils  (les  pharisiens) 
disaient  :  Il  a  un  esprit  impur.  »  Donc,  dans  la  pensée 
de  Noire-Seigneur,  blasphémer  contre  le  Saint-Esprit 
c'est  attribuer  à  l'action  et  à  la  puissance  du  démon  un 
miracle  éclatant,  tel  que  l'expulsion  des  démons  eux- 
mêmes,  qui  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  de  Dieu.  Jésus 
chassait  les  démons  par  l'esprit  de  Dieu,  Matth.,  xii,  28; 
dire  avec  les  pharisiens  qu'il  ne  les  chassait  que  par 
liéelîébub,  prince  des  démons,  v.  2i,  c'est  blasphémer, 
dire  une  parole  injurieuse  à  Dieu,  à  son  esprit,  que  cet 
esprit  soit  le  Saint-Esprit  ou  l'esprit  divin  par  la  puis- 
sance de  qui  Jésus  .agissait. 

Cette  interprétation,  qui  ressort  nettement  du  texte 

■■v:int;élique,  a  été  proposée  par  la  plupart  des  Pères  et 

.'■mmentateurs.  S.  Pacien,  Epist.,  m,  15,  P.  L., 

1,  col.  1073-1074;  S.  Ambroise,  Depo;nitent.,l.  II, 
u.  21,  22,  P.   L.,  t.   XVI,  col.  502;   De   Spirilu 

■'■.  I.  I,  c.  III,  n.  5i,  ibiil..  col.  717;  Exposit.  Ev. 

/...•.,  1.  VII,  n.  121,  P.  t.,  t.  XV,  col.  1729-1T30; 

l'ime,  Episl.,  xi.ll,  ad  Marcellam,  P.  L.,  t.  xxil, 

177;  S.  Ath.'inase,  Episl.,  iv,  ail  Serapionem, 
i  i...  M),  19.  P.  G.,  t.  XXVI,  col.  (iCO-Cei,  (565;  S.  Basile, 
\t     'ij.,  ren.  35;  iJeg.  bwviiis  tracl.,  273,  P.  G.,  t.  xxxi, 

..'Mi.  1272;  S.  CbrvBostomc,  In  .Malth.,  homil.  xi.i, 

/     t:.,l.  ivii,  col.  «9;  S.  Bède,  lu  Maïc,  I.  I,  c.  m, 

'      I.  xi:ii,'col.  16i  ;  S.  Bruno  d'Asti.  Commenl.  in 

.   part.  III,  P.  L.,  I.  ci.xv,  col.  180.  Albert  le 

I.  In  lisent.,  disl.  XLIII,  a.  6,  O^m-a,  Paris,  189i, 

II.  p.  fiSl,  distingue  le  blasphème  contre  le  Saint- 


j  Esprit  du  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Saint  Thomas. 
■  Suni.  tlieal..  Il»  II*,  q.  xiv,  a.  1,  cite  en  premier  lieu 
!  cette  interprétation,  et  Suarez  l'adopte.  In  IIP«'  Suni., 
'  q.  Lxxxvi,  disp.  VIII,  sect.  i,  n.  18,  Opéra,  Paris,  1861, 
l.xxii,  p.  136,  ainsi  que  Bellarmin,  Cuntrov.,  Depœnil., 
I.  II,  c.  XVI,  Milan,  1721,  t.  m,  col.  1013.  Les  e.xégètes 
j    modernes  n'en  proposent  pas  d'autre. 

Saint  Thomas,  loc.  cit.,  rapporte,  il  est  vrai,  deux 
autres  explications  du  blasphème  contre  le  Saint-Esprit. 
;  La  première  est  celle  de  saint  Augustin.  L'évêque 
d'Hippone,  qui  estimait  la  question  du  blasphème  du 
Saint-Esprit  la  plus  difficile  de  toutes  les  questions 
scripturaires,  a  entendu  par  le  blasphème  irrémissible 
contre  le  Saint-Esprit  l'impénitence  finale  de  l'homme  qui 
meurt  en  état  de  péché  mortel.  Serm.,  Lxxi.  n.8,  20,  P.  L., 
t.  xxxviii,  col.  449,  455;  Episl.,  CLXXXv,  ad  Bonifacium, 
n.  49,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  814  ;  Episl.  ad  Rom.  inchoata 
e.rposilio,  n.  14,  P.  t.,  t.  XXXV,  col.  2097;  Encliirldion, 
c.  Lxxxii,  P.  L.,  t.  XL,  col.  272.  Cf.  Liber  de  fide  ad 
Pelrum,  c.  m,  n.  41,  P.  L.,  t.  xi..  col.  766  (traité  attri- 
bué à  S.  Fulgence)  ;  S.  Fulgence,  De  fide,  n.  39,  P.  L., 
t.  i.xv,  col.  691  ;  De  reniissione  peccalorum,  I.  I,  c.  xxiv, 
ibid.,  col.  547;  Liber  de  rera  et  falsa  pœnilentia,  c.  iv, 
n.  9,  P.  L.,  t.  XI.,  col.  1116;  QusBSt.  V.  et  N.  T.,  q.  en, 
P.  L.,  t.  XXXV,  col.  2304.  Ce  blasphème  qui  a  lieu,  non 
solum  rerbo  cris,  sed  etiam  verbo  cordis  et  operis,  non 
imo,  sed  iiiultis,  est  un  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
quia  est  contra  reniissioneni  peccalorum,  qute  fil  per 
Spirituni  Sancluni,  qui  est  chantas  el  Patris  et  Filii. 
Saint  Thomas,  qui  résume  en  ces  termes  la  pensée 
d'Augustin,  est  forcé  par  la  vérité  d'ajouter  :  Ncc  hoc 
Doniintts  dicit  Judxis,  quasi  ipsi  peccarent  in  Spirilum 
Sanctuni,  nonduni  enini  eranl  finaliler  imiiœnitentes . 
Il  croit  toutefois  pouvoir  interpréter  Marc,  m,  30,  dans 
ce  sens  :  Sed  adnumuil  eos,  ne  taliter  loquentes  ad  hoc 
pcrvenirent  quod  in  Spiritum  Sanctum  peccarent. 
Reconn.Tissons  frnncliiiiuiil  que  cette  interprétation  n'a 

aucun  TmimI.- n^  ,1  ui-   I  l'  ..in.il.'. 

La  Irni    .  !,:        [il,  >ii,i,        .jKii-tée  par  saint  Thomas 
est  aii--i     '   ,1         I       '  i  ixplicitement  formulée 

par  .\ulii  >i.ij.ijuui .  IijuUl-  ilisenl  qu'il  va  péché  ou 
blasphèuie  contre  le  Saint-Esprit,  quaudo  aliquis  peccat 
contra  approprialum  bonuni  Spiritui  Samto.  Voir 
Appropriation,  t.  i,  col.  1708  sq.  Saint  Thomas  cite 
ici  la  bonté  qu'on  attribue  au  Saint-Esprit  par  appro- 
priation. Il  en  conclut  qnc  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit  est  un  péché  de  malice,  commis  e.r  ipsa  electione 
niali.  Or  on  agit  par  malice  de  deux  façons,  ou  bien 
ex  inclinatione  liabitus  viliusi,  mais  cette  malice  n'est 
pas  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  ;  ou  bien,  lorsque, 
par  mépris,  on  rejette  ou  on  éloigne  ce  qui  pourrait 
empêcher  l'élection  du  péché,  par  exemple  l'espérance 
par  désespoir  ou  la  crainte  par  présomption,  llxc  auteni 
oninia  quiK  peccati  eirctionem  inipediunt,  sunt  effectus 
Spiritus  Sancli  in  nobis;et  ideo  sic  ex  malitia  pcccare, 
est  peccare  in  Spiritum  Sanctum.  Cf.  .\lbert  le  Grand, 
In  II  Sent.,  disl.  XLIII,  a.  1,  Opéra,  Paris,  1894.  t.  x.xvii, 
p.  671. 

\oii-  |i.-  .11-  -  II-  -ilence  les  nombreuses  opinions 
parlicnli  I  I  1  •<  ou  des  commentateurs  sur  le 
blaspli.  III  ;iii  1  ^  liiil-Esprit.parcequ'ellesmanquent 
detoutlun'l  iii-iil  :\  ,,1  lique  et  ne  présentent  plus  qu'un 
intérêt  historique  et  archéologique.  Voir  1. 1,  col.  899-900. 
II.  ESPKCES.  —  Le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
tel  qu'il  ressort  du  texte  évangélique,  ne  semble  pas 
compori'  1  il'  -|i.  r.  s  (lilT.'ienles.C'est.en  effet,  une  parole 
injuriiii-  -    n    I  -prit,  par  laquelle  on  attribue  aux 

démon-  i  li  me.  Il  peut  avoir  des  objets  diffé- 
rents s.  I.  Il  I  -  ..  ini.  -  divines  attribuées  à  la  puissance 
diaboli<|ue;  mais  ces  objets  ne  changent  pas  l'espèce  du 
péché.  Cependant,  depuis  Pierre  Lombard,  Sent.,  I.  II, 
dist.  XLIII,/'.  L.,  t.  cxcil,  col.  754-756,  les  théologiens 
admettent  généralcinenl  six  espèces  de  blasphèmes  conlr 
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le  Saint-Esprit,  à  savoir  :  desperatio,  prxsumptio,  inipœ- 

nitcnlia.  ohsliiiatio.  nnfiunnatto  vcrilalis aqnlta; et  i)n<i- 


p.  -iO: 


Il  >. 


Lyon,  106y,  t.  iv,  p,  .".-^l-'n;'.  Mu-  m  -h  ...n-iilere  leur 
origine  et  le  principe  il''  l' m  ili-hih  li,.ii. ,,  -,  ~ix  espèces 
lie  Ijlasphème  contre  le  S,iinl-I>jii  il  in'  li  iiir.iit  il'aucune 
faeon  dans  la  pensée  île  Xutre-Seigneur.  Elles  ne  sont, 
en  effet,  que  les  diverses  explications  de  docteurs  diffé- 
rents et  en  particulier  celles  que  l'évèque  d'Hippone  a 
données,  ù  des  ,-.pnqnes  ilillTrentrî  ,1e  snn  activité  litté- 
raiiv,  ■:,  \.t  ,|ii,'-ih,ii,  -I  .uiliir  .'i  -rs  vriis,  ,ln  lilasphème 
contiv  li'  ^,iiiii-l.s|u  11,  /).'  ^r,'n,nii,'  li.^, ,11111  in  monte, 
1.  I.  0.  \X11,  11.  7.-..  /■.  /.-,  I.  xwiil.  e..|.  I2r,7.  Cf.  S.  Tho- 
i,    sed  contra. 


Sum.    theol. 


1I-",    q.    XIV, 

D'ailleurs,  dans  le  corps  du  même  article,  l'ange  de 
l'école,  justifiant  la  division  du  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit  en  six  espéeet..  la  raftaclie  expresci^inent  .à 
la  troisième  explication  ipi  il   .ujti   r,i|.|.oil.'-    ,i   lailirle 

précédent  :    quae  dhlimiinnil  n,     ^,-r,ni,hi,ii    mnnliuiirnl 

vel  conteniptuni  eonim  /..,■  7<m  /«-(.w  /,,,,,,,.,//.  rhuinnir 

peccati    imiiediii.    Hi,    .  .[[.     -unir    ,  A|,h,jliMii    nr 

répond  pas  à  la  |iiiis<r  iln  <,ni\.in'  1..-  -i\  i-|irr.'s  ,1,. 
blasphème  eonlir  \r  Siml-I  -pi  il  ,|iii  -  \  i.ippMilc  nt,  ne 
convienneni  ilnnr  .humiih' nt  .m  lil.ivplh  iim   qui  ,illi  ilmi' 
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avec  I  ii-,iii  1^'  l.|,(-pli.'iiii-  r^'iilir  II'  Saint-Esprit,  qui  est 
uniqii.-  il-  -'■>!  ■-[:■,'''  .1  --iil  iuviiii.ssible,  des  péchés 
ooMlir  !■■  --il  Ml  I  -pi  II,  .pli  -mil  iiiiiliiples,  spécifiquement 

111.  iRRÉMissiiiiLiTÉ.  —  Jésus  ne  s'est  pas  borné  à  nous 
faire  connaître  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ;  il 
nous  en  a  dit  encore  la  gravité,  en  affirmant  expressément 
que,  si  tout  péché  et  tout  blasphème  sont  pardonnes  aux 
hommes,  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  l'est 
pas.  A  quiconque  dira  une  parole  contre  le  Fils  de 
l'homme,  son  péché  lui  .sera  remis:  mai.s  à  celui  tpii 
parlera  contre  le  Sainl-l-^spiii.  -,i  lauir  ne  "-na  nnii-se 
ni  dans  ce  monde  ni  cl.iii-  l.inli.,  .M.illli,,  \ii,  :;l,  '.\i  ; 
Marc,  m,  28,  29;  Luc  .  mi,  m,  C.  -  pn.ilr-.  ,pi,  rvp.à- 
inent  le  fait  de  la  noii-i  /ini  --hni  •]■■  >■,■  p.rlir.  d  non  |,,is 

le  principe  de  son    iri --iliint.  ,  ,.iii    .  !-■   indi  pn  I.  es 

diversement.  Beaucoup  il''  .liiiiiin  iii,iieiiis  ,.|  ,!,■  il |,,- 

yiens  n'admettent  pas  I  n  i  eniis-ilulitr  i,,t,ilc  .i  priisent, 
avec  des  nuances  diverses,  que  c  lilisplinne  peut  être 
remis  de  quelque  manière.  Saml  lAiille  il.Mexandrie, 
Commenl.  in  Mallh.,  P.  G.,  l.  i.wii,  col.  loi),  dit  que 
Jésus-Christ  a  seulement  voulu  montrer  par  ces  paroles 
la  grandeur  du  blasphème  contre  le  Saint-Esprit.  Saint 
Épîpliane,  Adxiersus  hxr.,  hœr.  Liv,  2,  P.  G.,  t.  XLI, 
col.  963,  prétend  que  le  Sauveur  a  manifesté  par  là  sa 
prescience  et  sa  bonté  en  excitant  à  la  pénitence  les  pha- 
risiens qui  avaient  prononcé  ce  blasphème.  Saint  Chry- 
sostome.  In  Mallh.,  homil.  xi.i.  n.  3,  P.  G.,  t.  lxii, 
col.  449,  ne  parle  que  de  la  peine  qui  no  -ora  pas  remise 
aux  blasphémateurs  du  Sainl-l-pi  il,  hhiui  s'il-  font 
pénitence.  Saint  Paschase  Raill ni,  /.'i/nim/.  i,i  Mi:IiIi., 
1.  VI,  P.L.,l.  CXX,  col.  ,i7l.  el  s,ii,il  l;riiiio,r.\sli,  Cmn- 
mciil.    ui    .Mallli..   [lail.    III.    /'     /..,    t.   i:i.xv,  col.    180, 

aihih  lleiii  ,iii--i  1,1  iviiii--ion  I !■  ceux  qui  fontpénitencc 

el  le  peisiA,  iiuil  p,is  il, 111-  liiir  l'aute;  seule,  fimpéni- 
tence  lend  la  lauli'  il  i e,,iissii,|e.  l,es  scolastiques  recon- 
naissent que  cepéclii'  u  e-l  pi-  ni  emissible  de  la  part  de 
Dieu,  qui  par  miracle  peiii  i  mu,,  i  tu-  les  blasphémateurs 
du  Saint-Esprit,  mais  ipi  il  I  esl  Je  sa  nature  en  ce  qu'il 
éloigne  du  pécheur  le  remède  qui  le  guérirait.  Albert  le 
Grand,  In  Ev.  sec.  Mattli.,  Opéra,  Paris,  1893,  t.  xx. 
p.  531  ;  In  U  Sent.,  dist.  XLIII,  a.  5,  ibid.,  1894,  t.  xxvii, 
col. 682-683;  S.  Bonaventure,  BrevHoquium,  m.  M,  Opii- 


scula,  Paris,  1647, 1. 1,  p.  26.  Saint  Thomas,  Sum.  tlieol., 
11»  H'',  q.  XIV,  a.  3,  développe  cette  idée  et  il  explique 
rirrrinissiliililc'  ilii  Ijlasplieine  eonli  e  le  Saint-Esprit,  non 
,IHu,l  in, Un  ,i,,„l,i  ,;-,,iiii,,i,i,\  s,',l  ,11111t.  quantum  est  de 
s,',  holiijl  iiu/filiuii  ,il  ,,„,,  ,■.-,,, tHahir.  Et  après  avoir 
luuiilre  que  la  punition  de  Ce  pèche  de  malice  n'est  pas 
diminuée  ni  remise  soit  dans  ce  monde,  soit  dans  l'autre, 
il  parle  de  la  faute  elle-même.  Il  la  compare  à  une  ma- 
ladie incurable,  non  pour  la  puissance  de  Dieu  qui  peut 
toujours  la  guérir,  mais  de  sa  nature,  en  tant  qu'elle  ne 
peut  être  vaincue  par  les  remèdes  ou  qu'elle  ne  permet 
pas  de  prendre  le  remède  qui  pourrait  amener  la  gué- 
rison.  lia  etiam  peccattiin  in  Spiritum  Sanclum  dici- 
lur  irremissibile  seciindinu  siiam  naturam,  inquantum 
excludit  ea  per  quai  fit  remissio  peccatorum.  Per  hoc 
tamen  non  prœcluditur  via  remittendietsanandi  onini- 
potentig!  et  misericordise  Dei,per  qxiam  aliquando  taies 
quasi  miraculose  spirituaUter  sanantur.  S.  Bonaven- 
ture, In  11  Sent.,  dist.  LXIII,  a.  2,  q.  ii.  Opéra,  Lyon, 
1668,  t.  IV,  p.  522,  et  Duns  Scot,  In  II  Sent.,  dist.  XLIII, 
q.  i,  Opcra,  Paris,  1893,  t.  xxxi,  p.  486,  déclarent  l'impé- 
nitence  finale  irrémissible,  mais  les  autres  péchés  contre 
le  Saint-Esprit  ne  sont  dits  irrémissibles  que  propter 
difficidtatem  7-emissionis.  Alphonse  Tostat,  In  Matth., 
q.  LXvii,  c.  XII,  dit  seulement  que  ce  péché  n'est  pas 
remis  sans  pénitence.  Cajetan  assure  que  sa  rémission 
n'a  pas  lieu  dans  le  cours  régulier  des  choses.  Maldonat 
est  de  l'avis  des  scolastiques  et  affirme  que  ce  péché  ne 
mérite  aucune  excuse,  ni  de  lui-même  aucun  pardon. 
Bellarmin,  Controv.,De pœnitenlia,  1.  II,  c.  xvi.  Milan, 
1721,  t.  III,  col.  1015,  reconnaît  qu'il  n'est  pas  remis  ordi- 
narie  et  plurimum,  et  il  assigne  deux  causes  à  ce  fait  ; 
l'opposition  directe  de  ce  péché  à  la  grâce  de  Dieu  et  sa 
malice  qui  n'admet  pas  d'excuse  et  de  soi  ne  mérite  pas 
de  pardon.  Suarez,  In  111""  Sum.,  disp.  VIII,  sect.  i, 
n.  19,  Opéra,  Paris,  1861,  t.  xxii,  p.  136,  le  déclare 
irrémissible,  quia  difficile  tollilur,  le  blasphémateur 
pouvant  (lifliclleiiieiil  se  repentir  de  son  péché.  Collet, 
De  po-i,il..  p. ni  II.  e.  II.  Il,  -26;  Corneille  de  la  Pierre, 
Cimii,,,;,/.  III  Mniil,..  I,\,iii,  1685,  p.  261  ;  Calmet,  Cooi- 
mentairc  lUlrral,  Paris,  17'20,  t.  vu,  p.  116;  Palmieri, 
Tract,  de  pumitenlia,  Rome,  1879,  p.60;Van  SteenkisIe, 
Sanclum  J.  C.  Evangeliuni  sec.  Matth., 3<^é(lit.,  Bruges, 
1880,  t.  II,  p.  517-519;  Fillion,  Évangile  selon  S.  Mat- 
thieu, Paris,  1878,  p.  248,  n'admettent  qu'une  grande 
difficulté  à  recevoir  le  pardon  de  ce  blasphème.  Schanz, 
Commentar  i'iber  das  Evangelium  des  heiligen  Mal- 
thaus,  Fribourg-en-Brisgau,  1879,  p.  330,  n'exclut  pas 
toute  possibilité  de  pardon,  tout  en  reconnaissant  que 
in  concreto  ce  pardon  est  souvent  impossible.  Voir  aussi 
Many,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  de  M.  Vigou- 
roux,  t.  I,  col.  1810. 

Les  précédentes  explications  reconnaissent  toutes  que 
le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  n'est  pas  irrémis- 
sible absolument,  mais  relativement,  ou  que  sa  rémis- 
sion n'est  pas  impossible,  mais  très  difficile  et  rare.  Or, 
leurs  auteurs  introduisent  des  exceptions  dans  une  sen- 
tence de  Notre-Seigneur,  qui  n'en  supporte  aucune. 
L'opposition  établie  par  Jésus  lui-même  entre  les  autres 
péchés  et  blasphèmes  qui  sont  pardonnes,  même  entre 
le  blasphème  contre  le  Fils  de  l'homme,  à  qui  rémission 
est  accordée,  et  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
qui  n'est  pas  remis,  exclut  toute  distinction  d'irrémissi- 
bilité  relative  et  absolue,  de  rémission  difficile  ou  non 
accordée.  Schegg,  Evangeliumnach  Matthàus,  }.lunich, 
1857,  t.  II,  p.  155.  Toute  exception  est  encore  exclue 
par  cette  indication  que  ce  péché  n'est  remis  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  l'autre,  Matth.,  xii,  32,  ei;  tov  aiûva,  et 
que  le  blasphémateur  sera  coupable  éternellement. 
Marc,  m,  29.  La  non-rémission  du  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit  est  une  exception,  et  la  seule,  à  la  règle 
générale  de  la  rémission  des  péchés.  Enfin,  le  verbe 
employé,  àçsW,ij£Tàt,  signifie  l'action  de  relâcher  et  de 
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laisser  aller,  de  remettre  le  péché;  donc  pour  le  blas- 
phémateur du  Saint-Esprit  il  n'y  aura  pas  de  relâche,  de 
rémission  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  II  faut  donc 
reconnaltreque  Xoire-Seigneurdit  du  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit,  non  pas  certes  qu'il  est  irrémissible, 
mais  bien  que  de  fait  il  ne  sera  pas  remis.  Cette  inter- 
prétation s'impose  et  devrait  être  acceptée,  même  si  on 
ne  pouvait  pas  expliquer  convenablement  le  fait  affirmé 
si  catégoriquement.  Toutefois,  les  Pères  et  les  théolo- 
giens ont  cherché  à  l'expliquer  et  ils  ont  dit  ou  bien 
que  Jésus,  en  annonfanl  la  non-rémission  du  blasphème 
contre  le  Saint-Esprit,  avait  prévu  que  les  pharisiens 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables  ne  s'en  repentiraient 
pas  et  n'en  feraient  pas  pénitence,  ou  bien  que  Dieu 
avait  résolu  de  ne  pas  accorder  aux  hommes  qui  com- 
mettraient un  crime  semblable  à  celui  des  pharisiens 
les  grâces  efllcaces  qui  leur  seraient  nécessaires  pour 
se  convertir. 

Un  bon  nombre  de  Pères  et  de  commentateurs  catho- 
liques ont  accepté  le  principe  de  l'irrémissibilité  du 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  tout  en  l'appliquant  à 
des  objets  différents  selon  la  diversité  de  leurs  senti- 
ments sur  la  nature  de  celte  faute.  Cf.  S.  Hilaire  de 
Poitiers,  Comment,  in  Malth.,  xit,  17.  P.  t.,  t.  ix, 
col.  989;  S.  Athanase,  Episl.,  iv,  ad  Serapioneni,  n.  12. 
17,  iS,P.G.,  t.  XXVI,  col.  653,  661,663;S.  Chrjsostome, 
Jn  Malth.,  homil.  xli,  n.  3,  P.  G.,  t.  lvii,  col.  449; 
S.  Ambroise,  De  Spirittt  Sancto,  1. 1,  c.  m,  n.  53,  P.L., 
t.  .\vi.  col.  717;  De  pœnit.,  I.  II,  c.  iv,  n.  20,  ibkl., 
col.  502;  Exposit.  Ev.  Luc,  1.  VII,  c.  xil.  n.  121,  P.  L., 
t.  XV,  col. 1729-1730;  S.  .lérôme,  Episl.,  XLii,  ad  Manel- 
lani.P.  L.,  t.  XXII,  col.  478;  Didyme,  Liber  de  Spi- 
fitii  Sanclo.n.  63,  P.  G.,  t.  xxxix,  col.  1085;  S.  Pacien, 
Epist.,  m,  15,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  1074;  S.  Augustin, 
Serm.,  Lxxx.  c.  vi,  n.  10,  c.  xxii,  xxiii,  P.  L.,  t.  xxviii, 
col.  450,  465,  466;  S.  Bède,  In  Marc,  1.  I,  c.  m, 
P.  L.,  t.  xcii,  col.  16i,  165;  Raban  Maur,  Comment,  in 
Matlh.,  P.  L.,  t.  cvil,  col.  929;  Druthmar,  Exposit.  in 
Malth.,  c.  xxxiv,  P.  L.,  t.  cvi,  col.  1367;  Anselme  de 
Laon,  Enarr.  in  Matlh.,  c.  xii,  P.  L.,  t.  CLXii,  col.  1362  ; 
Rupert,  In  quatuor  evangelislas,  c.  xxiv,  P.  L.,t.  CLXVli, 
col.  1563;  Zacharie,  De concordia  evangelislariini ,  1.  II, 
c.  LXii,  P.  L.,  t.  CLXXXvi,  col.  200-202;  Richard  de 
Saint-Victor,  De  spirilu  hlasphemiae,  P.  L.,  t.  cxcvi. 
col.  1189.  Cf.  Pierre  Lombard,  Sent.,  1.  II,  disl.  XLIII, 
n.  2,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  75i;  Véga,  Tridenlini  decreli 
de  justificatione  exposilio,  1.  XIII,  c.  ix,  Alcalu.  156i, 
p.  448. 

Cette  explication  de  la  non-rémission  du  blasphème 
contre  le  Saint-Esprit  n'enlève  ni  ne  diminue  le  pouvoir 
des  clefs  de  l'fcglise.  Celle-ci  a  reçu  le  pouvoir  de  re- 
mettre tous  les  péchés  dont  les  coupables  font  l'aveu  et 
se  repentent.  S'il  se  rencontre  des  pécheurs  qui  n'ont 
pas  le  repentir  de  leurs  fautes,  le  prêtre  ne  peut  les 
absoudre,  non  pas  parce  que  le  pouvoir  lui  en  fait  dé- 
faut, mais  parce  que  le  pénitent  manque  des  dispositions 
nécessaires  pour  recevoir  le  pardon.  Tels  sont  les  blas- 
phémateurs contre  le  Saint-Esprit  qui,  sans  être  privés 
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I-    I .i-,M,,i.-i..n  ..n  srul  blas- 

I  -|ir  II.  Joiii  p. Il  II-  Xulir-Si'igneur, 
iiiir  ;inx  démons  des  (euvres  ma- 
ne  pas  l'étendre  aux  péchés  con- 
tre le  Saint-Esprit,  dont  traitent  les  théologiens  et  dont 
Notre-Seigneur  n'a  pas  affirmé  l'irrémissibilité. 

En  outre  des  Ihéologiens  et  des  cxégètes  cités  dans  l'article,  on 
peut  consulter  Noël  Alexandre,  Hiat.  ceci.,  sœc.  m,  dis».  XXII, 
Paris,  1714,  t.  m,  p.  7'i8-7D2;  Calmct,  Dissertation  sur  le  pi-clw 
contre  le  Saint-Bspril,  dans  Commentaire  littéral,  Paris,  1726, 
i.  VII,  p.  294-2!IH  ;  Knubcnbauer,  De  peccato  in  Spiritum  Snnclum 
quoil  non  rcmittatur,  dons  la  Revue  biblique,  1892,  t.  i.  p.  161- 
170,  ou  dons  Commcntariua   in  Ev.  sec.   Matlh.,  Paris,  18!I2, 


t.  I.  p.  487-495;  Id.,  Commentarius  in  Eu.  sec.  Marc,  Paris, 
1894,  p.  106-109;  M.,  Commentarius  in  Ev.  sec.  Luc,  Paris, 
1896,  p.  382.  On  peut  consulter  aussi  pour  le  moyen  âge  les 
commentateurs  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  I.  II,  dist., 
XLIII.  „    „ 

E.  Mangenot. 

BLASTARÈS  MaHhieu,  canoniste  grec  du  xiv  siècle. 
Tout  ce  que  l'on  sait  sur  sa  vie,  c'est  qu'il  était  moine 
et  prêtre,  et  qu'il  composa  en  1335  son  principal  ouvrage. 
D'après  certains  passages  des  traductions  slaves  de  cet 
ouvrage,  l'auteur  aurait  vécu  et  écrit  à  Salonique;  le 
cod.  Mosq.  synod.  277  le  fait  mourir  dans  cette  ville, 
au  monastère  d'Isaac. 

L'œuvre  la  plus  importante  de  Blastarès  est  le  Syn- 
lagma  alphabétique,  la  plus  grande  production  cano- 
nique des  bas  temps  de  l'empire  byzantin.  C'est  un 
manuel  juridique  où,  sous  '24  sections  déterminées  par 
autant  de  lettres  de  l'alphabet,  l'auteur  a  groupé  en 
303  titres  également  alphabétiques  les  dispositions  prin- 
cipales des  sacrés  canons  et  des  lois  civiles.  Ainsi,  sous 
la  lettre  T,  formant  la  troisième  section,  on  trouve  les 
dispositions  relatives  au  mariage,  Tispi  yifi.a-j,  aux 
femmes,  itc.ç:  yjvaiy.wv,  etc.  En  général,  ces  titres 
commencent  par  les  dispositions  du  droit  canonique  et 
se  terminent,  sous  la  rubrique  de  vo'iio'.  îtoXtTizo:,  par 
des  extraits  plus  ou  moins  importants  du  droit  civil; 
toutefois,  quelques  titres  sont  exclusivement  composés 
de  droit  canonique,  d'autres  de  droit  civil  seulement. 
Les  extraits  du  droit  civil  sont  le  plus  souvent  trans- 
crits sans  indication  d'origine,  en  sorte  qu'il  est  fort 
difficile  de  déterminer  les  sources  mises  en  œuvre  par 
Blastarès.  On  voit  pourtant  par  la  préface  que  notre 
auteur  a  fait  usage  du  Nomocanon  de  883.  Celte  pré- 
face a  été  écrite  «  l'an  quarante-trois,  après  six  milliades 
d'années  et  huit  centaines  v,  c'est-à-dire  en  6843,  date 
correspondant  à  l'an  1335  de  notre  ère. 

Connu  d'abord  en  Occident  par  un  fragment  publié 
par  Antoine  Augustin  à  la  suite  de  la  préface  à  sa  Colle- 
clio  conslilutionitm  grascarum ,  in-8",  Lérida,  1567,  le 
Syntagma  de  Blastarès  a  été  entièrement  édité  par 
Beveridge  dans  son  Synodicon,  t.  ii,  p.  1-272.  Avant  cet 
éditeur,  Goar,  Cotelier  et  .loly  avaient  songé  à  publier 
l'ouvrage;  leurs  travaux  préparatoires  ont  profité  aux 
athéniens  Rhalli  et  Potli,  ï-jv-avpa  twv  xavôvwv,  t.  VI. 
C'est  le  texte  grec  de  l'édition  athénienne  que  l'on 
retrouve  dans  Migne,  avec  la  tri.lnrli.  n  .1  IV^voridge 
considérablement  amendée. /'. '.  '•.">',  1-liOO; 

t.  CXLV,  col.  9-212.  Les  Quœsh.  >  <    utrimo- 

niaies,  imprimées,  sous  le  nom  iln  miii  M  !ihiiu,dans 
le  Jus  Gi:  Rom.  de  Lowenklau,  t.  ii,  p.  l7.S-,-)l8,  P.  G., 
t.  cxix,  col.  1225-1297,  ne  sont  que  des  extraits  du 
Syntagma  appartenant  aux  lettres  B,  itspi  tc5v  êa^[itôv, 

c.  VIII,  IX,   et   r,  -£p\  vi|j.r,'j.  c.    II,   IV,  IX,  XI,  XIV,  XV,  XIX. 

Bien  autrenieul  grande  a  été  la  fortune  du  Syntagma 
chez  les  peuples  slaves.  Traduit  en  serbe  dés  son  appa- 
rition, en  bulgare  au  xv!"  siècle,  en  russe  au  xvii»,  son 
inlluence  sur  la  législation  de  ces  divers  peuples  a  été 
considérable.  Le  code  serbe  du  roi  Douchan  (I3i9j  avait 
pour  complément  un  abrégé  du  Syntagma,  d'où  les 
dispositions  purement  religieuses  ont  été  exclues,  mais 
les  lois  civiles  lidèlement  conservées,  toutes  les  fois 
qu'elles  étaient  en  rapport  avec  les  conditions  sociales 
du  peuple  serbe;  Douchan  n'a  fait  que  recueillir  dans 
son  code  les  lois  spéciales  à  sa  patrie;  c'est  le  Syntagma 
abrégé  qui  lui  a  fourni  les  dispositions  législatives  d'un 
caractère  général.  Sur  les  traductions  slaves  du  Syn- 
tagma et  sur  ses  rapports  avec  l'œuvre  de  Douchan, 
voir  T.  Florinsky,  Pamiatniki  zakonodatelnoii  diatel- 
nosli  Douchana,  in-S»,  Kiev,  1888,  p.  293-447,  et 
p.  95-203  de  l'appendice. 

Tous  les  manuscrits  du  Syntagma,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  se  terminent  par  un  recueil  comprenant  les 
pièces  suivantes,  également  rédigées  par  Blastarès  : 
1°  Cannen  duplex  politicinti  de  o/'/iciis  magnœ  ecclesiœ 
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ri  aulx  C.  P.,  publié  par  J.  Goar  à  la  suite  de  Codinus, 

P.  G.,  1.  i:lvii,  cul.  129,  et  par  Bevcridge  à  la  suite  de 
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capila  uigtnli  ,jualuû>:  Elastarés,  on  le  voit,  était  né 
abréviateur. 

On  a  pourtant  de  lui  des  ouvrages  originaux  d'assez 
longue  lialeiui'.  Tels  sont  :  1°  "Oxy/o?  tt,;  itXivT,;  -mv 
As;t;7w7.  cuiiM  Tvé  dans  un  grand  nombre  de  mss., 
entre  autres  dans  les  n»  668,  678,  697.  710  d'Iviron,  et 
dont  le  patriarche  Dosithée  a  publié  trois  chapitres  du 
livre  II  dans  son  Tojio;  y.iiTn'i.\y.rr,i.  in-fol.,  Jassi,  1692, 
p.  441-456;  2»  un  opuscule  sur  la  Procession  du  Saint- 
Esprit,  adressé  à  l'oncle  de  l'empereur,  SvpYV'  Te),;;!- 
v'i.H  Pii      Hiix   de  Lusignan),  et  conservé  dans  le 

.M.  .|  I,  I  jn^  ;.t  lesPatm.  -jxr,'  et  x50';  3°  un  traité 
sur  -  1/  ~,  souvent  mentionné  par  AUatius  et 
eouirnii  ilaii-  le  Mosq.  synod.  150;  4"  un  opuscule  sur 
les  Colyhes,  conservé  dans  le  Barocc.  63;  5»  un  traité 
Contre  les  juifs,  attribué  généralement  à  Matthieu 
Cantacuzéne,  mais  qui  semble  bien  appartenir  à  Matthieu 

Blastarès,  Ki 1,.  1,,  ,.  n,  .,  ;,    ,/,  ,   /,i/r.  Liter.,  2'  édit., 

p.  110;  6    i;  I     1  /"<',  contenu  dans  le 

Paris.  2S3(l  :  -"1  Ji'  '  I,  i  ei.ieher,  op.  ci(.,  p.  451  ; 
7»  Contre  h-.  -/  -.  ^  '  ^  '<  /.'".  :.ni,,i.  opuscule  renfermé 
dans  le  ms.  d'Iviron  1319,  n.  137. 

Fabricius,  Biblioth.  gneca,  édit.  Halles,  t.  XI,  P.  G.,  t.  cxnv, 
col.  954-958;  Mortreuil,  Histoire  du  droit  byzantin,  t.  ni,  p.  457- 
464,  494;  Heiinbacli,  Griech.  Rijm.  Recht,  dans  rEncycIopédie 
de  Ersch  etGruber,  t.  lxxxvi,  p.  467-470;  A.  Demetracopoulos, 
•OMS:-',;  'EU-...:,  in-8%  Leipzig,  1872,  p.  70,  71. 

L.  Petit. 

BLOMENVENNA  pierre,  auteur  ascétique  de  l'ordre 
,le<  el,.,i  iniis.  ii.,<iuit  le  30  septembre  à  Leyde,  en  1466, 
el  Uii.uiul  a  Culugne,  1536,  après  quarante  ans  de  vie 
l■elil;ieu^e  p.is^es  dans  la  chartreuse  de  celte  ville,  lais- 
sant la  réputation  d'un  saint.  Il  avait  fait  sa  profession 
religieuse  le  7  mars  1490  et  avait  été  nommé  prieur  en 
l.^Oii.  La  plus  grande  partie  de  ses  œuvres,  lestitres  seuls 
eu  r  lii  II.  Il  ,1  lient  exclusivement  de  mysticisme.  Quel- 
.(ii       lii   ^  imI.iuI,  sont  consacrées  à  la  polémique. 

lin,,     ,    : :   ment,  dans  la  première  catégorie,  l'E'jt- 

r 7(1/ ..(.i./.  .^.u,  ,.lt,lun),  sorte  de  Somme  eueliaristicjue 
destinée  aux  prêtres  pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, in-8°,  Cologne,  1532;  un  traité  De  bonitale  cUvina 
en  4  livres,  Cologne,  l."38;  un  Dirrclnrimn  coiilcmplci- 
tivorum,  in-S",  Cule.n  ,  l.",j:  |.,:ii  1-  i-|.n,uiI-  ..  la 
perfection.    Ses   leiii  .    i,  ,  ti      '  nnus 

sont  :  Candelaerni:'!'  '     i   _  i      i  ■_!      i  ,,,/.(- 

torii,  in-12,  Cologne,  Km!.  D,  de.  ,'.-,  ,;.<.,.  A,  w,..m.i,  Co- 
logne, 1535;  Contra  analiaptislas,  1535;  De  variu  modo 
adiirandi  Deum,  sanclos  et  eorum  imagines,  1535.  Il 
avait  aussi  édité  plusieurs  ouvrages  de  Denys  le  Chartreux. 

r  ■■■-    /;,M,   ,,,,,,, i; I.-.  1739,  t.  Il,  col  955-956; 

i;i.h   :  '       e       .  ,    ;,  ;       -  ,  l'aris,  1822,  t.  v,  p.  76; 

llei:<:,\     .       11.    |  lilrk,  1899,  t.  IV,  col.  1149: 

C.  Toussaint. 
BLYSSEM  Henri,  jésuite  allemand,  né  en  1526  à 
Cologne  ou  à  Bonn,  admis  dans  la  Compagnie  de  .Jésus 
à  Borne,  où  il  fut  créé  docteur  aux  applaudissements  du 
Collège  romain.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  fut 
envoyé  par  saint  Ignace  en  Bohème  avec  onze  autres 
religieux  pour  arrêter  l'hérésie  et  soutenir  des  discus- 
sions publiques  contre  les  disciples  de  Luther  et  de 
.Tean  Huss.  En  1556,  il  devient  professeur  de  théologie 
et  d'hébreu  au  collège  de  Prague  et  publie,  à  la  suite 
d'une  longue  série  de  controverses,  un  i  ■  •  m  il  .le  Ili.'ses, 
De  ciborum  delectu  atqiie  jejunio.  m  l'i  i_ii  I.V>9. 
Recteur  du  collège  de  Prague  enl.'.i!       i  i  ii     di- 

manche, à  la  requête  du  chapitre.  1111        II-    le  jrj.  ini- 


que et  de  cas  de  conscience,  auquel  assistent  l'élite  de 
la  noblesse  et  tout  le  clergé.  En  1570,  nommé  recteur 
du  Collège  de  Graz.  il  poursuit  plus  vivement  son  oeu- 
vre de  conférences  théologiques.  Jacques  Heerbrand 
cherche  en  vain  à  réfuter  sa  doctrine  sur  l'Église. 
Blyssem  publie  à  son  tour  la  défense  de  ses  thèses  : 
Defensio  assertionum  theologicarum  de  rera  el  sacrn- 
sancta  Chrisli,  quant  hahet  in  terris,  Ecclesia  mili- 
tante, in-i»,  Ingolstadt.  1.577.  Devenu  provincial  d'Au- 
triche et  de  Bohème,  en  1578,  il  n'interrompt  point 
pour  cela  ses  travaux  de  controverse  et  publie  enfin  son 
principal  ouvrage  :  De  uno  geminoque  sacrss  euchari- 
stie sijnaxeos  sahtbriter  percijnendx  ritu  ac  usu,  in-4", 
Ingolstadt,  1585.  Il  mourut  à  Graz,  le  24  avril  1586. 
laissant  inachevée  une  traduction  de  la  Bible  sur  l'hé- 
breu. 

Orlandini,  Historia  Soc.  Jesu,  in-fol.,  Rome,  1614,  1.  XII,  n.  8, 
p.  283;  1.  XVI,  n.  2,  p.  396;  Socher,  Historia  pravinciœ  Austrix 
Soc.  Jesu,  in-fol..  Vienne,  1740,  1.  VUI,  n.  22,  p.  320;  Schmidl, 
Historia  Soc.  Jesu  provincise  Boliemiie,  in-fol.,  Prague,  1747. 
1.  U,  n.  112,  t.  I,  p.  536  sq.  ;  Sommervogel,  Bibliotltèque  de  lu 
€'•  de  Jésus,  1. 1,  col.  1550;  Hurter,  Nomenctator.  t.  i,  p.  70. 
P.  Bernard. 

BODIN  Jean,  jurisconsulte  français,  le  fondateur  de 
la  politique  comme  science,  né  à  Angers,  l'an  1.530,  Ml 
ses  études  de  droit  à  Toulouse,  fut  avocat  au  parlement 
de  Paris  et  proeureur  du  roi,  s'est  acquis  une  certaine 
célébrité  par  ile<  oummi:'-  plus  ou  moins  ouvertement 
hostiles  à  la  i.  li_i.  n  i  ilmliiiue.  On  a  de  lui  :  1»  Me- 
thodus  ad  fn,  ,l,:,,,  h,>iu,  i.ninn  cognitionem,  in-4»,  Pa- 
ris, 1566,  oi'i  ou  liuuvepuur  la  première  fois  les  règles  de 
la  philosophie  de  l'histoire;  2"  un  traité  de  la  Répu- 
blique, en  six  livres,  in-fol.,  Paris,  1576,  mis  en  latin  par 
l'auteur  lui-même  en  1584',  souvent  réédité  et  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  On  a  parfois 
comparé  ce  livre  à  L'esprit  des  lois;  Montesquieu  y  a 
puisé  sa  théorie  des  climats,  et  l'université  de  Cam- 
bridge en  a,  pendant  quelque  temps,  professé  les  doc- 
trim  -  I.  -  iniirs  et  les  attaques  ingénieuses,  qu'il 
reiilei  te.  ,  iiiii  le  christianisme,  ont  été  réfutées  par 
le  l'ère  l',,-<r\ I  par  plusieurs  autres  apologistes  de- 
là lin  du  XVI  -iie|,,:i  1,1  lit'monomame,ou  Truite  ih'!. 
sorciers,  in-l  ,  lH;.  l'iT^,  l.'.80,  1587,  1593,  Klul  cu- 
rieux mélaii^-  I  -e,  I -M leu  et  d'incrédulité;  1  I  in- 
versas naluiiL  tl.Mtntu,.  iii-S",  Lyon,  1596;  trad.  Iiau.  . 
par  l'ougeroUes,  1598;5"  y/(;p(ap/o»?ieces  ou  Colloquium 
de  rerum  sublimium  abditis,  œuvre  restée  longtemps 
manuscrite  et  enfin  publiée  par  Guhrauer  à  Berlin 
1840.  Elle  est  généralement  plus  connue  sous  le  nom 
de  Xaturalisme  de  Bodin  et  savamment  convaincue 
d'ignorance  et  de  mauvaise  foi  par  l'illustre  Huet,évèqne 
d'Avranches,  dans  sa  Démonstration  évangèlique.  Bodin 
mourut  de  la  peste,  à  Laon,  en  1596.  Ses  livres  donnenl 
l'impression  d'un  esprit  bizarre,  superficiel  et  incons- 
tant. Ils  ont  été  tous  mis  à  l'Index.  W niversœ  nattim 
theatrum,  condamné  par  décret  du  14  août  1628,  figure 
encore  dans  l'édition  de  1900. 

Ba\k  Du  tu  iiiHiiit  histoi  ique  et  critique,  Paiis,  iVW,  t.  ui, 
p      ei  I    I    1     /  ,  yiaphie  universelle,  Paris,  1845,  t.   n. 

p    _i  mare  des  sciences  ecclésiastiques.  Pari-. 

isi  s  III    ludrillart,  /.  Bodin  et  son  temps.  Tableau 

ili'.ii  -,  il  des  idées  économiques  au  xvi'  siécl< 

m  8     l'iM-    ls:.3 

C.  Toussaint. 

1.  BOÉCF.  —  I.  Vie.  II.  Ouvrages.  III.  Iniluence. 

1.  Vie.  —  Anicius  Manlius  Torquatus  Severinus  Boe- 
thius  ou  Boetius  naquit  à  Rome  vers  470-480;  il  appar- 
tenait à  la  famille  illustre  des  Anicii,  qui,  depuis  Cons- 
tantin, était  chrétienne,  et  nul  doute  qu'il  n'ait  fait  lui- 
même,  quoi  qu'on  en  ait  dil.  i.refession  de  catholicisme. 
Bosisio,  Sul  cattoUcisn m  ,1,  /;,»:,„.  I'a\ie.  1SC.7;  .\seli- 
bach.  Die  Anicier  nu<l  .hr  n.nnsrhu  Duhtn-ni  l'ruhu. 
Vienne,   1870;    Priel/.el.   I!,u'll,u,s    vnd    s,'i,ie    .^trlhmq 
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ztun  Christentlnone  (Progr.),  Lœbaii,  1879;  G.  Boissier, 
Le  christianisme  de  linéce  (extrait  dii  Journal  des  sa- 
vants), Paris,  1889;  Semeria,  Il  cristiaiiesim»  di  Sev. 
Boezio  rivendicato,  Rome,  1900.  Orphelin  de  bonne 
heure.  Boéce  rerul  dans  .Athènes  une  excellente  éducation 
littéraire  et  s'imprégna  surtout  de  la  philosophie  grecque 
en  même  temps  que  des  autres  sciences  qui  s'y  ratta- 
chaient-et  y  préparaient,  arithmétique,  géométrie,  mu- 
sique, astronomie.  De  retour  à  Rome,  son  étonnante 
érudition,  la  noblesse  de  sa  race  et  le  charme  de  ses 
qualités  personnelles  lui  valurent,  avec  l'estime,  la  faveur 
particulière  du  roi  des  Ostrogolhs,  Théodoric  le  Grand. 
En  510,  Boèce  devenait  consul  ;  en  522,  il  était  nommé 
maître  du  palais  et  voyait  ses  deux  fils  élevés,  à  la  lleur 
de  l'âge,  aux  honneurs  du  consulat. 

Mais  l'heure  des  orages  et  des  souflfrances  allait  sonner. 
L'arien  Théodoric,  ému  et  inquiet  des  relations  ami- 
cales que  l'empereur  d'Orient,  Justin  I",  nouait  avec  le 
pape  Jean  \",  lintime  ami  de  Boèce,  redoubla  de 
rigueurs  contre  ses  sujets  catholiques.  La  hardiesse  et 
le  zèle  que  déploya  «  le  dernier  Romain  »  dans  sa 
défense  du  sénateur  .\ll)inus,  prévenu  de  haute  trahison, 
hâtèrent  sa  perte.  Boèce  fut  accusé  à  son  tour  d'intelli- 
gence avec  la  cour  byzantine,  accusé  en  outre,  naturelle- 
ment, de  magie.  Théodoric,  prêtant  l'oreille  à  la 
calomnie,  le  lit  emprisonner,  sans  l'entendre,  à  Pavie, 
très  probablement  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  52i. 
La  condamnation  à  mort  et  l'exécution  suivirent  de  près, 
celle-ci  au  milieu  de  supplices  atroces.  La  disgrâce  et 
la  ruine  de  Boéce  n'avaient,  à  l'en  croire,  qu'un  carac- 
tère politique.  Toutefois,  depuis  le  vni«  siècle,  soit  que 
l'on  eut  identifié  Boèce  avec  un  évèque  africain  du 
même  nom  et  du  même  temps,  relégué  pour  sa  foi  en 
Sardaigne,  voir  Jourdain,  Eirnn-sions  historiques  et 
philosophiques  à  travers  le  moyen  âge,  Paris,  1888, 
p.  1-27,  —  conjecture  après  tout  peu  vraisemblable; 
soit  plutôt  qu'entre  la  mort  de  Boèce  et  la  persécution 
dont  le  pape  Jean  1"  fut  la  victime,  on  eût  vu  bien 
autre  chose  qu'une  simple  coïncidence,  voir  la  Chronique 
de  saint  Adon,  P.  L.,  t.  cx.xili,  col.  107;  cf.  C.  Cipolla, 
Per  la  slurin  del  processn  di  Boezio,  Rome,  1900,  Pavie, 
Brescia  et  quelques  diocèses  de  l'Ilalie  vénérèrent  Boèce 
comme  un  martvr.  l..-i  S,  i  :.  Ar-  l;ili'-  .i  cunlii  wir  d-  inltr 
pour  Pavie  par  ninlni  i  i  du  l.'i  d^  .  .inLfi'  iss:;  \  mi  _\  H'^- 
lecta  juns  /joiililii  n .  isM.  1.   wMi,  ,.,|,  rrj!)-(;:;n 

II.     0|-VHA(iES.    —     I:ï.|.111     CI1C\c1o|j,  llhjlU',     Uliulu^Ull, 

philosophe,  savant  et  poète  en  même  temps  (ju'liouinie 
d'État,  Boèce  n'a  pas  accompli  la  tâche  dont  il  avait 
rêvé,  l'explication  d'Aristole  et  de  Platon  avec  la  conci- 
liation de  leurs  deux  systèmes';  sa  vie  n'a  pas  suffi  à  ce 
\asle  dessein.  Il  nous  a  pourtant  laissé  nombre 
d'ouvrages,  que  l'on  peut  diviser  en  trois  classes  : 
I"  opuscules  théologiques;  2"  œuvres  philosophiques; 
>  œuvres  scientifiques. 

I"  Les  opuscules  théologiques,  qui  vont  en  général  à 
formuler  les  dogmes  chrétiens  dans  le  langage  de  la 
philosophie,  à  nous  donner  des  mystères  de  la  foi  une 
idée  ou  conception  rationnelle,  sont  au  nombre  de  cinq. 
Le  premier.  De  saiicta  Trinilate,  P.  L.,  t.  LXlv, 
col.  1247-1256,  établit,  en  s'inspirant  de  saint  Augus- 
lin,  l'unité  de  la  nature  des  trois  personnes  divines.  Le 
<econd,  dédié  au  futur  pape  Jean  I",  étudie  rapidement 
If  rapport  des  trois  personnes  divines  à  la  nature  de 
Dieu  :  Uirum  l'alrr  H  l'ilius  et  Spiritus  Sanctus  de 
divinitatc  xiibxlaiitialiler  prxdicentur.  P.  L.,  ihid., 
col.  1299-ll!(>2.  Le  troisième,  Quomodo  substanlix  in  eo 
quod  sint  bonw  sint,  eum  non  sint  substantialiu  bona, 
P.  L.,  ibid.,  col.  I311-13li.  est  dédié  pareillement  au 
futur  pape  Jean  I".  Le  quatrième.  De  (ide  caihulica  ou 
Brerit  fidei  chrislianm  complexio,  P.  L.,  ibid., 
col.  13;t3-i;S8,  esquisse  à  grands  traits  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme,  trinité,  création,  chute 
originelle,  incarnation,  rédemption,  et  indique  les  deux 


sources  de  la  vérité  catholique,  la  tradition  et  l'Ecriture. 
Le  cinquième,  Liber  contra  Eutychen  et  Nestorium, 
P.  L.,  ihid.,  col.  1337-i35i,  le  plus  étendu  de  tous  et 
au  fond  le  plus  important,  assoit  le  dogme  catholique 
sur  la  ri'fulation  de  l'hérésie  de  Nestorius  et  de  celle 
d'Eutychès. 

L'authenticité,  longtemps  controver.sée,  de  ces  opus- 
cules ou  du  moins  de  quelques-uns  d'eux,  ne  semble 
plus  être  en  question.  Car,  en  1877,  M.  Alfred  Holder  a 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Carlsruhe  un  extrait 
authentique  d'un  petit  écrit,  aujourd'hui  perdu,  de 
Cassiodore,  où  celui-ci,  parlant  de  Boèce,  parle  aussi 
de  ses  œuvres  théologiques  :  Scripsit  librum  de  sancta 
Trinitate  et  capita  qusedani  dogmatica  et  librum 
contra  Nestorium.  Voir  l'sener,  Anecdtitori  Holderi, 
Leipzig,  1877,  c.  iv.  Certains  critiques  ont  néanmoins 
persisté,  faute  apparemment  d'une  mention  plus  expli- 
cite, à  tenir  le  De  fide  catholica  pour  apocryphe,  en 
s'appuyant,  d'une  part,  sur  les  nuances  d'idées  entre 
cet  opuscule  et  le  Liber  contra  Nestorium,  de  l'autre, 
sur  le  siknci'  de  quelques  manuscrits.  E.  K.  Rand, 
It-',  '  /.  ,  ,  ^  zugeschriebene  Tr.  de  fide  catholica, 
I.i  I  -  1"  I  11  il.ue  ce  traité  à  Jean  Diacre.  Mais,  à 
(•'I  1-1,1  Mis  dans  lesquels  le  De  fide  ne  figure 
pa.-s.  lia  uiuiur,  Mjiis  le  nom  de  son  auteur,  combien 
d'autres,  qui  restituent  l'opuscule  à  Boèce  1  Et,  quant  aux 
nuances  d'idées  que  l'on  fait  ressortir  dans  les  juge- 
ments sur  Nestorius  et  Eutychès.  outre  que  l'étude  du 
contexte  les  adoucit  beaucoup,  serait-il  impossible  ou 
seulement  étrange  que  Boèce  eût  acquis  progressivement 
des  deux  hérésies  une  connaissance  plus  complète  et 
plus  précise!  Cf.  Bosisio,  SuW  autenticita  délie  opère 
teologiche  di  A.  M.  T.  S.  Boezio,  Pavie,  1869. 

2»  Les  ouvrages  philosophiques  sont  de  trois  sortes  : 
1.  Traductions  latines  des  traités  de  logique  d'.Aristote  et 
de  Vlsagoge  de  Porphyre.  —  2.  Commentaires,  presque 
tous  savants  et  pénétrants,  sur  les  Catégories  du 
Stagyrite.  P.  /..,  t.  Lxiv.  col.  159-29i,  et  sur  le  traité 
de  Y  Interprétation,  voir  Meiser,  A.  M.  S.  Boethii  com- 
menlarii  in  librum  Arislotelis  Ttipi  èpiAv.vsia;,  2  vol., 
Leipzig,  1877-1880;  sur  les  deux  versions  de  Vlsagoge 
lie  PcirpliN ri',  l'uni'   par   Marins  Virlorinus.    l'autre   par 

/..;..  ;  ..  .1  :  .  ,  ,,  ,1  .  r  P  -:  ,1,  .  l:  .Ihiana  l'W 
/;  -  -.  I /.  ,.MH  rmfinda- 

Cicéron  ne  nous  est  parvenu  qur  iiniiih  .  (  ■!:ii  .les 
Topiques  d'Aristole  a  disparu.  —3.  li  n  -  n  ,m  ii\  -ur 
le  sylloi;isrne  calésoriqiio.  le  sylli.piMih  li\|..i|l..  lh|iu'. 
la  ilniM.ni,  Ir,  ,lin,  ivii.rs  top'iques.  /'.  L.,  t.  t.xiv. 
riil.  Ti.l  s'M    I      II, ni.    d    l.i  Ih-finition,  égaré  parmi   les 

,ri.,,--d.   I - I.,_h|iie./'.  /..,î6i<^,  col.  891-910, 

par.iii  ilir  ilr  .\l.iiius  \icluiinus.  Voir  Usener,  op.  cit., 
p.  59-liO. 

Mais,  bien  au-dessus  de  tous  ces  travaux,  le  grand 
ouvrage  de  cette  classe  est  la  Consolation  de  la  philo- 
sophie, que  Boèce  composa  dans  son  cachot,  Nurem- 
berg, l'i73;  in-64,  Douai,  1616,  Leyde.  1668,  1671  lavee 
les  écrits  théologiques);  P.  L.,  t.  LXiii,  col.  .>i7-862: 
édit.  Obbarius.  léna,  18W;  édit.  Peiper,  Leipzig,  J87I. 
La  beauté  du  style,  malgré  les  traces  inévitables  du 
goût  de  l'époque,  la  variété  et  la  vie  que  la  forme  du 
dialogue  répand  partout,  l'henii-ux  mélange  de  la  prose 

et    des  vers,  ajoutent  au  iImmu'   d-  1  i  c ini-iii.in  et 

font  des  cinq  livres  de  l'oiiMi      n   i-   rnii.  i.  mml 

à  pari.  Pensées  et  langage,  i  ■  d      l'i  | d  un   m  n|,hi- 

tonisme  amendé  de  cerlaim  -  idi  l-  i"  liij.ili  UtiLiincs. 
avec  une  teinte  de  stoïcisme  où  se  réllèlenl  le  caractère 
personnel  de  Boèce  et  ses  lectures  des  philosophes 
romains.  Pas  un  mot  de  Jésus-Christ  non  plus  que  des 
apôtres  el  des  Pères,  pas  une  citation  des  Livres  saints; 
l'auteur  ne  se  réclame  que  de  la  philosophie.  On  aurait 
tort   toutefois   d'en  conclure,  avec  Obbarius,  .ivec  Ch. 
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Jourdain,  op.  cit.,  etc.,  que  Boocf  n^  lui  |m-  clu-rlion. 
(ludu  moins  ne  l'était  que  de  nom.  1.,:  (:,'i<s,,i,iiinii  de 
la  philosopliie  n'est  pas  du  tout  iii].-  ..iiilr.v-.inii  .!.•  l'écri- 
vain, le  miroir  fidèle  de  sa  vie  inoiale;  c  e.st  un  des 
tros  rares  échantillons  de  cette  littérature  parénétique 
de  l'antiquité,  qui  tenait  dans  la  vie  une  place  fort  im- 
portante et  qui  devait  avoir  pour  Boéce,  du  fait  de  son 
éducation  et  de  ses  goùls.  nii  (.^n  liculier  attrait.  Il  s'en 

faut  pourtant  que  ce  suil.  .1  i in.ni.re  absolue,  un 

livre  païen;  il  est  tout  Liii|.r.inl  m  .....ulraire  de  chris- 
tianisme. Boéce  n'y  parle  pas  de  nus  dogmes  en  termes 
exprès;  mais  on  sent  qu'il  les  présuppose.  Il  n'y  a  rien 
dans  son  œuvre  qui  ne  soit  conforme  à  la  morale  chré- 
tienne, rien  dans  ses  paroles  et  son  ton  qui  ne  trahisse 
la  foi  vive  el  profonde  du  chrétien.  A.  Engelbrecht,  Die 
«  Consolalw  plnUisophiœ  »  des  BœtliiKs:  Beobachtim- 
(jen  vhor  dfii  Sid  de':  Autnrs  uiid  dir  Vcherlieferung 


11 
3»  L.  - 


V.  Iiorn^nt  a  deux  traités, 
./.'('.  1  .intv..  en  deux  livres 
/'    y  .  I    i\iii,  col.  1079- 


1300.  Cf.  edil,  1  M..II.  Ml  l.i|./u  IM.T  I,  s,.|„|,ss,/" 
(len  malhe'nwti''i  h-  ^  ,,^,1  ,ili^. /,,  u  \\ ,  1 1 ,  n  ,1,  ■,  l„„- 
tliius,  dans  Aili<:i,<ihi„,i,  „  .1,,^  ,1,  ,  I  I,,  I  u  I  I,  ,  /;,rss, 
clwn Altertxm^-W  i^^i  :h:'li  pnl  h.  -pu  \V  \.t.liiisl, 
Munich,  1891,  p  lo7-ll  .  I  ....  <\  .u  .ut  une  (iéume- 
<)'ie;  mais  raullii'iili.  II.  .1  1  .  i,.  .  .  ic  ijui  porte  son 
nom  est  des  phis  ^ii^-p. .  i.  s  ,i  h  i  .jii..iiimée  littéraire 
de  Boéce  n'y  perd  rien.  Li'aprt-s  Ci^Mndore,  Var.,  1.  I, 
epist.  XLV,  P.  L.,i.  lxix,  col.  .139.  Boece  avait  aussi  tra- 
duit un  ouvrage  de  Ptoleinée  sur  l'astronomie  et  un 
ouvrage  d'Archimède  sur  la  mécanique  De  ces  deux 
versions,  il  ne  nous  est  rien  resté. 

III.  Influence.  —  Très  peu  d'écrivains  se  sont  sur- 
vécu dan«  leurs  ouvrages  autant  que  Boéce  et  ont  exerce 
sur  les  iïi.  1  I.  -  -.iiu  iilN  un.  uillin  n.  .  .  _  tle  à  la  sienne. 
Esprit  .  I  ...  Il  .1.  1  -  .  pli-,  ni  -  .1.  Ihéologie  pré- 
sagent c  I  |ii .  p  .1 .  II!  I  -  Il  I.  iiiv  .Il  -  -t..|jsliques:  car,  en 
aecept.uil  l.  .1  m.  il  ni  n  n  pi-  1  II'  comprendre, 
mais  ,1  I     1  1  I  I    I  .  I    I-   il     I  1  I  .1  \  (  horclie 

l'intelli  I  .    h     I  I  . ni  _  -   pi.    1,1  phi- 

losophir  I  lu  .1  lii  I  ilii.n  .  Il  I  --.lit.  ni  m  II. -ment. 
Telles  des  dniiiiitions  tlicolugii|Ups  d.'  lloei-.',  notam- 
ment celle  de  l'éternité,  que  s'est  appropriée  saint  Tho- 
nias,  Sum.  theol.,  I»,  q.  \,  a.  I,  et  plus  encore  celles  de 
la  nature  et  de  la  personne,  P.  L.,  t.  Lxiv,  col.  1341, 
13i2,  sont  devenues  classiques.  Pierre  Lombard,  dans 
son  Livre  des  Sentences,  a  emprunté  plus  d'un  texte 
à  Boèce.  Des  le  ix«  et  le  x''  siècle,  témoins  les  manus- 
crits, les  .  pii-iiili-  .pii  II. m-  .lo.npcnl  ont  trouvé  des 
interpWii-  I,.-  ...1111.1.  ni, un  -  .!.■  i.]ll..'i't  de  la  Porrée, 
P.  L.,  t  i\i\,  .'.1  1  ■_'.'.; -Il  11'.  .Ii>  i..-..ili'...y  d'Auxerre  et 
de  saint  riiuni.i-  ilAipiiii  -.  i..nl  il:ui-  l.i  suite  imprimés. 
Voir  col.  83i-835. 

Plus"  générale  et  plus  profonde  fut  l'influence  des 
ouvrages  philosophiques.  Boéce  est.  sans  contredit, 
après  Aristote,  la  plus  grande  autorit.'  pliilo?ophique  du 
moyen  âge. Tout  cequelemoyenâgi'.  ,i\,.iil  1;.  -. le  moi- 
tié du  XII»  siècle,  avait  connu  d'Ari-l.  Il  .  il  l.uul  lu  dans 
Boèce;  c'est  de  l'habile  interprèl.-  il.-  I,i  lu-iiiuo  péri- 
patéticienne que  la  scolastique  a  tout  reçu,  langue  et 
méthode  ;  c'est  l'interprète  de  Porphyre  qui  a  donné 
le  branle  "aux  longues  et  ardentes  querelles  du  réalisme 
et  du  noniinnli«mp  l.n  v.TLMf  nt  l'influence  de  la  Co7i- 
solation  en  pailh  ni  1  1  pi  ni  loute  idée.  Aucun  ou- 
vrage peut-étLi-  Il  1  I  !  |ii  .1  Iravers  le  moyen  âge 
plus  de  Iraiiii  1  ■■  1.  .  .  inniontaires,  d'imitations. 
Leibnit/  n.  1  ,  1  u  -iéole  composera  des  deux  pre- 
miers Il  11  j.  pour  son  propre  usage.  Voir 
Kouch- 1  :  'il,  ;  tires  et  opuscules  inédits  de  Leib- 
nitz,  l'aiii.  Itoi,  [j.  mô  sq.  Depuis  Asser,  le  maître  du 
roi  Alfred,  vers  la  lin  du  ix«  siècle,  jusqu'à  Murmellius, 
dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle,  la  Consolation 


de  la  philosophie  a  été  traduite,  commentée  ou  imitée 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe  :  en  anglo- 
saxon  par  Alfred  le  Grand;  en  provençal,  au  x?  siècle, 
par  un  p...'!-  im  .nnii  .11  allemand  par  le  moine  Notker,. 
de  l'aM.:.v  1  ■  i  -n  II,  voir  P.  Piper,  Die  Schriften 
Notliers  .  ^    :../.•,  Fribourg-en-Brisgau,  1882, 

t.  I,  p.  l-.'.ss  ,  ,1  iiin  ,,i-,  au  xiiF  et  au  xivf  siècle,  par 
Jean  de  Meung,  Renaud  de  Louhans,  peut-être  Charles 
d'Orléans,  et  des  interprètes  anonymes;  en  italien,  en  es- 
pagnol, en  flamand,  par  nombre  d'interprètes;  en  grec,^ 
vers  le  milieu  du  xiv  siècle,  par  un  moine  de  Constan- 
tinople,  Maxime  Planude.  La  bibliothèque  Vaticane  en 
p'ossède  aussi  une  version  hébraïque;  de  nos  jours, 
M.  Octave  Cottreau  en  a  publié  une  traduction  française 


très  soignée  et  tr.-  . 
lions  en  langui  mH. 
commentaires  la  lin - 
encore  inédits,  el  lou^ 
dain.  op.  cit.,  p.  28-t)y 
latwn   de   la  théologi 


'iris.   1889.   Aux  traduc- 

I  ml  ajouter  nombre  de 
1!  1 1   publiés,  les   autres 

.1  III.  ilinrrpi;.  Voir  Jour- 

I   -  I  ili.ins.  la  Conso- 

.1-11     n  lii^ié  dans  les 

II  I  n  1  ils-j  119,  mérite  le 
1 1  iiiL    \..ii  lii  i.iovanni.  ^ereniin  Boelio  filosofo 

,  s„  ,  ,,..,;„^  ,,    IM.une,  1880. 
I.-   ..luiui-   -1  n  ntiliciues  de   Boéce  ont  également 
V.  m,  puui  leui  pail,  .1  1  éducation  du  moyen  âge.  Ces» 
sur  le  traité  de  la  Musique  principalement  qu'Hucbald, 
au  x«  siècle,  appuie  sa  théorie  de  l'harmonie. 

II  a  paru  des  éditions  complètes  de  Bnece  a  Venise  en  1492, 
1499.  -1556.  a  Baie,  en  1546  et  1570.  L'édition  de  Migne,  P.  L  , 
t.  i.xiii,  col  537  sq. ,  t  lmv,  de  toutes  la  plus  complète,  contient 
.1  la  fuis  1  apocr\-plie  et  l'auttientique. 

Genaise.  Histoii  e  .'.■  Bvc.  Pan-,  ITl"..  P  L  .  t  i.\i\ . 
col.  1411  sq. 


D,.l! 


(PlORl 


(Progr  I    I  1  ;/  .       ,  „  ,u/c 

denhcwei    /       '  '  I    n  .1        I    1 1      1^  m    t    m, 

p.  156-lb'i,  Hiu  1.1,  .V.  ..u  ).,/,.(..,  i  .dit  I11.-111UCK,  l'HB,  t.  I, 
col   459-40-2. 

P.  Godet. 

2.  BOÈCE  DE  DACIE.  -  I.  Identification.  II.  Bio- 
graphie. III.  Œuvres. 

I.  Identification.  —  Le  catalogue  des  écrivains  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  dû  aux  recherches  de 
Bernard  Gui,  au  commencement  du  xiv»  siècle,  cite 
treize  ouvrages  de  philosophie  aristotélicienne  composés 
par  un  Boelius  natione  ' Dacus  (cf.  Denitle,  Archiv  fiir 
Lilt.  und  Kirchengeschichte,  t.  11,  p,  230)  qui,  si  l'on  en 
croit  Jean  Meyer,  chroniqueur  dominicain  du  xv  siècle, 
aurait  été  docteur  en  théologie.  Echard,  So-iplores  ord. 
prsed.,  t.  I,  p.  640.  731,  le  place  en  1354,  mais  attribue 
la  plupart  des  on\i  _  -  nv  nlinnnés  plus  haut  à  un 
anonyme,    Jouiilm        /  ->     critiques     sur     les 

anciennes  tradu.i  1  -.  p.  57,  400,  et  Cousin, 

Journal  des  savante  Is'.s.  p  _':;j.  voient  dans  Boèce  de 
Dacie  le  traducteur  des  livres  De  l'dme  et  de  La 
métaphysique  d'Arisfote  cité  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
Le  premier  qui  ait  réussi  à  donner  quelque  chose, 
sinon  de  complet  —  il  reste  presque  tout  à  découvrir  de- 
la  vie  de  notre  personnage  —  du  moins  de  précis  et  dfr 
certain  sur  Boéce  de  Dacie,  est  Hauréau,  Un  des  héré- 
tiques coiidaninés  Il  Paris  en  i277,  dans  \e  Joui-nal  des 
savanls.  l>sr..  p.  ir.T-ls:;;  Huetnus,niailreèsartsàParis^ 
dans/y-^/  '     '//.t',  1888,  t,  XXX,  p,  270.  On  sait 

(voir  Avi  1.,  .  .-'1.  -2632-2634)  les  troubles  causés 

dans  ruuivti--ilo  ilc  l'aiis  au  xill»  siècle  par  l'enseigne- 
ment averroïste  de  certains  maîtres  de  la  faculté  des 
arts.  L'an  1277,  le  quatrième  dimanche  de  carême,  qui 
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tombait  le  7  mars,  l'évêque  de  Paris,  Etienne  Ternpier 
condamnait  en  synode,  solennellement,  219  propositions. 
Klles  étaient  extraites  pour  la  plupart  des  cahiers  de 
divers  régents  es  arts.  Longtemps  on  a  ignoré  le  nom 
(le  ces  régents.  Aujourd'hui  la  lumière  commence  à 
venir.  Déjà  Siger  de  Brabant,  l'un  d'eu.x,  est  bien  connu. 
Voir  AvERBOïsME,  t.  I,  col.  2636-2637,  et  Siger  de  Bra- 
n.\NT.  Or  un  volume  de  la  Sorbonne,  Bibl.  nat.,  lat.  16533, 
fol.  60,  à  la  suite  du  texte  des  articles  condamnés,  porte 
cette  mention  :  Principalis  asserlor  istorum  arliculo- 
rum  ftiit  quidam  clericus  Betus  appellatus.  Un  signe 
d'abréviation  placé  sur  l'e  de  Betuj^et  les  recherches 
d'Hauréau  montrent  qu'il  faut  lire  Boelius.  Une  autre 
copie  de  la  sentence  de  1277,  Bibl.  nat.,  lat.  4391, 
fol.  68,  qui  date  probablement  de  la  fin  du  xili»  siècle, 
dit  :  contra  Segenim  et  Boetium  lierclicox.  Enfin  la 
réfutation  des  propositions  condamnées,  composée 
en  1297  ou  1298  par  Raymond  Lull,  est  intitulée  en 
1311,  dans  im  catalogue  de  ses  œuvres  :  Liber  contra 
errores  Boelii  et  Sigerii.  Bibl.  nat.,  lat.  15450,  fol.  80. 
Mais  c'est  surtout  au  P.  Mandonnet,  dans  son  excellente 
et  en  la  plupart  des  points  définitive  étude  sur  Siger  de 
Brabant  et  l'avi^n-otsme  latin  au  xill'  siècle,  que  nous 
devons  le  peu  que  l'histoire  est  aujourd'hui  à  même 
d'affirmer  sur  le  complice  philosophique  de  Siger. 

II.  BiOGR.\PHiE.  —  Boèce  de  Dacie  ou  le  Dace  est 
antérieur  à  Tannée  1354  que  lui  assigne  Ecliard. 
puisqu'on  1277  il  est  déjà  maître  es  arts  assez  ancien 
pour  avoir  fait  école,  et,  observe  Hauréau,  au  sujet  de 
sa  condamnation,  assez  jeune  aussi  cependant  :  car 
«  les  témérités  qui  ont  de  telles  suites,  c'est  ordinaire- 
ment la  jeunesse  qui  les  fait  commettre  ».  Hist.  Ml.  de 
ta  France,  t.  xxx,  p.  272.  Il  n'est  pas  docteur  en  théo- 
logie de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  :  c  Nous  possédons 
un  catalogue  complet  et  très  précis  des  maîtres  en  théo- 
logie dominicains  dû  à  Bernard  Gui,  et  Boèce  de  Dacie 
n'y  parait  pas.  »  Mandonnet,  op.  cit.,  p.  ccxi-.  Il  n'est 
pas  dominicain.  Il  appartient  à  la  faculté  des  arts,  (ni 
les  dominicains  et  en  général  les  reliai'  i  n  n-n^n  n  ni 
pas.  Il  n'est  donc  pas  religieux  inn  |,lii  Im  i  : 
Pcckham  nous  dit  que  Siger  et  lui  ■  i  ii  uh  ; 
Mandonnet,  p.  cxvi.  Il  n'est  même  m  pivln,  m  lluu- 
logien,  il  est  simple  clerc  séculier  dans  la  hiérarchie, 
et  scientifiquement  il  est  exclusivement  philosophe. 
«  L'enseignement  au  temps  dont  nous  parlons  était  aux 
mains  de  l'Église,  et  par  conséquent  donné  par  des 
clercs.  Ceux-ci,  après  s'être  livrés  plus  ou  moins  long- 
temps à  la  profession  des  arts  libéraux,  finissaient 
toujours,  semble-t-il,  par  arriver  à  la  prêtrise  et  à 
l'enseignement  de  la  théologie.  Siger  et  Boèce  firent 
exception  à  la  règle,  par  suite  des  événements  de  1277 
qui  brisèrent  subitement  leur  carrière  ecclésiastique  et 
ne  leur  permirent  pas  d'aller  plus  loin.  Ils  durent  donc 
à  ces  circonstances  exceptionnelles  de  demeurer  de 
simples  philosophes.  »  Mandonnet.  p.  cccxv.  Boèce  en- 
seigne à  Paris  à  la  faculté  dos  .iii>.  Nnns  avons  dit,  dans 
l'article  Averroïsme,  t.  I,  col  _'i.  ;_'-Ji  ''i  l  i-ilation  qui 
régne  alors  dans  la  grande  um     i     i.   ini  iiine.  Boèce, 

quoique  moins  influent  qm    ^i_    i        (      m  i  nt  un  des 

auteurs  des  troubles  par  son     ni.  n ni    |iiii-.|ii.'  les 

propositions  condamnées  snm  j- >  i.,i  i,,.  ni  ,ihIi,|ii,  rs 
comme  .soutenues  par  lui  ■!    .    h  ni        \  i.Im.is. 

Probablement  aussi,  ses  inlii^inj  liiIi'jIiliiiiijuI  ut 
augmentent  l'agitation,  puisqu'il  est  l'objet  de  pour- 
suites spéciales  avec  Siger.  Quelle  part  précise  eut-il 
dans  les   faits   qui  compromirent  alors    l'existence  de 


I  univ 


N'.iir 


Quoi  (|ii'jl  i  ri     oii.  Il  ,|,|,,     |,i,     i.i   condamnation  du 
7  mars  I2';7,  il  n.   Jni  p.-  iniiiiii-e  immédiatement. 

Prit-il  la  liiiir  (.nnn,.  Si,_.  ,  ,|,  l;r:iliant  et  fut-il  cité 
comme  lui  à  comparaitre  devant  le  grand  inquisiteur 
de  France'?  On  l'ignore.  Ce  qu'on  .sait,  c'est  qu'il  quitta 
la  France  et  périt  misérablement  au  delà   des  monis. 


Peckham  l'atteste  dans  un  passage  que  l'on  doit 
appliquer  à  Siger  de  Brabant  et  à  Boèce  de  Dacie  :  Nec 
eam  {upiiHonem  de  tmitate  formœ)  credimus  a  rcUgio- 
sis  personis,  sed  siecularibus  quibvsdam  duxisse 
originent,  mjus  duo  prsecipui  defensores  vel  forsitan 
inrentores  niiserabililer  dicuntur  conclusisse  dies  suos 
in  partibus  Iransalpinis,  mm  tamen  non  essent  de 
mis  partibus  oriundi.  Begistruni  epistolaruni  Joannis- 
Peckham,  édit.  Martin,  t.  m,  p.  847,  dans  Mandonnet, 
p.  CCLXX.  Siger  et  Boèce  avaient  comparu  en  cour  de 
Borne  à  la  suite  de  la  condamnation.  Ils  avaient  été 
l'objet  d'un  procès  en  règle.  Leur  doctrine  avait  été 
examinée  et  jugée  hérétique.  Mais,  .soit  parce  qu'à  côté 
d'une  philosophie  hérétique  ils  protestaient  de  leur 
fidélité  à  l'Église  et  à  ses  dogmes,  soit  parce  qu'ils 
abjurèrent,  ils  n'avaient  pas  été  condamnés  à  mort,  ils 
avaient  été  soumis  à  la  peine  des  hérétiques  qui  abju- 
raient, c'est-à-dire  à  la  détention  perpétuelle.  Ils  mou- 
rurent donc  en  prison,  Siger  sous  le  fer  d'un  fou 
furieux.  Quant  aux  détails  de  la  mort  de  Boèce,  on  le» 
ignore.  On  sait  seulement  qu'il  n'était  plus  en  1284. 

III.  ŒrvRES.  —  Elles  comprennent  un  commentaire 
sur  les  Topiques  d'Aristote  (Bib.  nat.,  lat.  16170)  et  un 
traité  intitulé  dans  un  manuscrit'de  la  Bibliothèque 
nationale  (lat.  14  876)  :  Commenlum  magistri  Boelii 
super  majus  volumen  Prisciani  et  qui  n'est  autre 
qu'une  grammaire  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
première  traite  des  signes  en  général,  de  modis  signifi- 
candi  (d'où  le  nom  parfois  donné  à  cette  œuvre)  et  la 
seconde  des  parties  du  discours.  Dans  le  manuscrit  509- 
de  la  bibliothèque  de  Bruges  on  trouve  des  questions 
sur  les  Premiers  et  seco7ids  analytiques,  et  neuf  .Sop/iis- 
mata,  ou  exercices  pratiques  de  .sophistique.  Le  com- 
mentaire sur  les  Topiques  renvoie  à  deux  ouvrages,  le 
premier  sur  la  Métaphysique,  et  le  second  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Questioues  elenchonmi  ou  ars  sophi- 
stica.  Il  y  avait  encore  un  livre  De  animalibus  auquel 
rauleur  fait  allusion  dans  sa  grammai 


il  d'autres 
liible  qu'on 
•s  ouvrages 
lie  Dactis  : 
s  (le  )ntidis 


-Mi.ii.i-'  C'est  probable  et  il  .■>(  \r 
|i  ui  M  .  |,i,T  comme  de  lui  la  h-ir  ^m. 
Hi  I  il  ui  -  |i,ir  Bernard  Gui  à  un  Itm'i n, 
i',.  l;,j,'ttt(s  natione  Dacus,  sni/isil  |I 
siqHi/icaiuli.  [2»]  Item  queslu'nfs  ^Kprr  h.inni  Aristo- 
Iciis.  [3")  Item  super  libriiin  itl,i/sicnniiii  ./m,,s//,.»c,v. 
[4"!  Item  questioues  super  dr  cri,,  ,■!  ,,,,, ,,,!,,.  [."i  |  lluni 
questiones  •mpri-  lihniin  ilf  ,i,ii,,,,i.  |i;  |  I l.'in  iiiicsliiiiies 
super  de  gewrui  i,,iii'  ,-l  ,,,,',■, ii,h,,ii,'.  \~  \  Ihin  (juestiones 
super  de  sens,,  ,1  s, 1,^,11,,.  [S  |  /;,■,,/  .j,,. -si,, mes  super 
de  soiiino  cl  nijiliit.  |'.i'|  Ih'ni  ./c.-s/m./i.'s  super  de 
longitudine  et  brevilale  vite.  |10"|  Jlem  questiones  super 
de  memoria  et  reminisrentia.  (Il"]  ller,i  questiones 
super  de  morte  et  vi/a.  |12"|  Item  questiojtes  super  d»^ 
plantis  et  vegetahilibus.  (13°|  Item  librum  de  eteniitate 
»imnt/i.  Deniile,  4rc/iii'.  fiir  Litt.  und  Kirchengeschichte^ 
t.  II.  p.  230. 

On  le  voit,  il  se  serait  donné  exclusivement  à  des 
questions  relatives  aux  traités  d'Aristote.  Mais  il  aurait 
commenté  à  peu  près  toute  l'œuvre  du  Stagyrite.  Quant 
à  en  faire  un  traducteur  des  livres  d'Aristote,  il  y  faut 
renoncer,  et  les  traductions  qui  lui  ont  été  attribuées 
sont  dues  à  la  plume  de  l'ancien  Boèce,  Manlius  Severus 
Boethius.  Voir  Hauréau  et  Mandonnet,  op.  cit. 

A.  CiioLLirr. 

BŒHME  Jacques,  visionnaire  luthérien,  surnommé 
le  Pliilosophe  leulonique,  fondateur  de  la  secte  des 
bo'h>iiist,-x.  N','  en  l.".")  à  Soidrnbnrfr  on  Lusace,  il 
exiT.  .1  l    iii.'ii.ril  1   .Ml..iin;.  1  ,1  r.-i  lii/ .  .li^  v,in  enfanco 

il  nioii'i 1'  '     iM  1' '  1  |>i'     |.i  i  ii-iulit  avoir 

on  .!'        •    I  •  '    Si"  '■    ■  ""     '"'     <•'<'  nouvelle. 

Il    [.iiMii   -  n     M,|-J      .1 '.■.    •'!-■    M,  ,,j,,irôthe  im 

Aulguiig,u(ï  il  piéleiidait  dévoiler  .sur  Dieu  ut  le  monde 
des  mystères  jusqu'alors  impénétrés.  Ce  livre  fut  jug« 
hérétique  par  le  pasteur  de  Gorlilz,  Grégoire  Hichter,  ol 
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Bo'hnie  cessa  d'écrire.  Mais,  cinq  ans  après,  il  pulilia  en 
copies  manuscrites  de  nouveaux  traités  :  Theosopfiische 
Biiefe,  1618  ;  Drei  Pt-incipien  gôulichen  Wesens,  etc., 
où  il  reprenait  ses  explications  mystiques  touchant  l'es- 
sence divine,  la  pénitence,  la  prédestination  ;  le  tout 
parut  sous  le  nom  de  n'eg  zu  Chrislo,  1623.  Le  pasteur 
de  Gôrlitz  ayant  continué,  de  persécuter  Bœhme  à  cause 
dés  erreurs  de  ces  écrits,  celui-ci  alla  habiter  à  Dresde, 
puis  en  Silésie;  il  avait  abandonné  son  métier  et  vivait 
soutenu  par  ses  parents  et  ses  admirateurs.  Il  revint 
mourir  à  Gôrlitz,  le  21  novembre  I62i. 

Les  écrits  de  Bœhme,  qui  semblent  inspirés  de  Para- 
celse,  sont  très  obscurs,  pleins  de  visions;  leur  vocabulaire 
est  rempli  de  termes  mystiques  ou  empruntés  à  l'alchi- 
mie et  à  l'astrologie.  Troublé  par  les  discussions  sur  la 
grâce  entre  luthériens  et  calvinistes,  il  a  voulu  pénétrer 
les  problèmes  les  plus  mystérieux  concernant  la  divinité, 
la  nature,  l'homme,  et  pour  rendre  les  idées  person- 
nelles qu'ils  lui  inspiraient,  il  a  employé  les  formules 
les  plus  étranges.  Toujours  il  s'est  efforcé  d'appuyer  ses 
théories  par  des  interprétations  symboliques  de  l'Écri- 
ture sainte,  se  disant  lui-même  illuminé  par  le  Saint- 
Esprit.  Le  fond  de  sa  doctrine  est  ramené  par  les  uns  au 
panthéisme,  par  les  autres,  au  dualisme  ;  on  y  a  vu  aussi 
une  conciliation  de  l'idéalisme  et  du  réalisme.  Les  idées 
du  philosophe  Schelling  s'en  rapprochent  le  plus.  Dieu 
serait  la  matière  même  de  l'univers  ;  il  n'est  pas  distinct 
du  monde;  il  s'est  engendré  en  créant  la  nature  éter- 
nelle, et  a  ainsi  manifesté  ses  attributs  essentiels,  tels 
que  son  intelligence  et  sa  puissance  infinies.  Mais  si  on 
le  considérait  en  lui-même  hors  de  la  matière,  on  ne 
pourrait  le  définir,  car  il  n'est  ni  bon,  ni  mauvais,  il 
n'aime  et  ne  désire  rien  ;  c'est  un  être  inconscient,  in- 
différent, immobile  et  impénétrable,  sans  commence- 
ment ni  fin;  tel  quel,  il  constitue  pourtant  l'essence 
suprême  de  la  Divinité,  et  c'est  Dieu  le  Père.  Le  Fils, 
c'est  la  volonté  divine  tendant  à  se  connaître  par  le 
A'erbe,  c'est-à-dire  l'éternelle  sagesse,  la  lumière;  se 
voyant  dans  sa  perfection,  elle  éprouve  pour  elle-même 
un  amour  infini.  Enfin,  le  Saint-Esprit,  c'est  l'expansion 
de  cette  lumière  jaillissant  dans  les  ténèbres,  l'expres- 
sion de  cette  volonté,  la  manifestation  continue  des 
facultés  divines;  d'où  il  procède  à  la  fois  du  Père  et  du 
Fils.  La  conscience  divine  se  personnifie  donc  par  une 
triple  tendance,  c'est  la  Trinité. 

Le  passage  de  cette  virtualité  à  la  personnalité  se 
réalise  par  une  sorte  de  triomphe  de  Dieu  sur  sa  propre 
nature,  dont  il  objective  les  énergies  essentielles  et 
latentes.  On  retrouve  d'ailleurs  ces  qualités  dans  la 
nature  matérielle  du  monde  visible,  émané  aussi  de 
Dieu.  Ce  sont  :  1»  le  désir  ou  tendance  à  la  résistance, 
à  la  concentration,  à  la  dureté,  son  emblème  matériel 
est  le  se/;  2"  le  )nnnv,-iiiei,i  un  tendance  à  l'expansion, 
au  changement:  li  I  .-i  I.  ,h,,<w,(=.  3"  la  coière  ou  lutte 
entre  ces  deux  tiiid.ni.r  -  ,,],[i,,-(rs  :  son  emblème  est  le 
soufre;  i"  le  feu  rcj-U'^tiil''  hi  transition  du  monde 
inorganique  au  monde  organisé,  car  il  est  à  la  fois 
colère  et  amour,  puisqu'il  dissout  les  formes  inorgani- 
ques, et  crée  par  sa  chaleur  le  mouvement  de  la  vie 
organique;  5°  la  lumière  représente  la  vie  végétative 
des  plantes  :  6"  le  son  représente  la  vie  sensible  et  agitée 
du  règne  animal:  7»r/joHi»ie,  emblème  de  la  vie  spiri- 
tuelle, synthétise  en  lui  toutes  ces  qualités,  il  est  la  forme 
ou  la  figure  concrète  et  parfaite  de  la  nature  visible. 

Les  anges  ont  été  les  premiers  êtres,  créés  par  la 
nature  divine  se  connaissant  et  s'objectivant.  Mais  Lu- 
cifer ^iIm- i  ,].  1,1  |iin-^;iiice  de  résistance  qu'il  trouva 
en  lui.  Il   I  i;;ue  à  celle  dont  Dieu  triomphe 

sans  t.  iité   créatrice;  il   affirma   donc 

l'autoni'in  III  1111'  en  face  de  la  volonté  divine, 

et  ainsi  se  conslituircut  dans  le  monde  céleste  :  le  règne 
de  l'amour  absolu  ou  de  la  soumission  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  le  ciel,  la  lumière,  les  anges  fidèles  ;  et  le  règne  de 


la  résistance  à  Dieu  ou  de  la  colère  ou  du  feu,  c'est-à- 
dire  l'enfer.  Or  Dieu,  étant  l'être  infini  non  distinct  du 
monde  émané  de  lui,  contient,  par  le  fait,  ces  deux 
règnes  en  lui.  «  Il  est  Dieu,  il  est  le  ciel,  il  est  l'enfer, 
il  est  le  monde.  »  -i"  apologie  contre  Tilken,  n.  IV). 
«  Le  vrai  ciel  où  Dieu  demeure  est  partout,  même  au 
milieu  de  la  terre,  il  comprend  l'enfer  où  le  démon 
demeure,  et  il  n'y  a  rien  hors  de  Dieu.  »  Description 
des  trois  principes,  c.  vu,  §  21.  D'ailleurs  le  mal  est 
nécessaire  pour  manifester  la  connaissance,  la  volonté, 
le  mouvement  de  Dieu;  le  démon,  qui  est  le  mal  per- 
sonnifié, est  «  le  cuisinier  de  la  nature,  car  sans  les 
aromates  tout  ne  serait  qu'une  fade  bouillie  ».  Myste- 
rium  magnum,  c.  xvin.  De  plus,  en  affirmant  sa  ré- 
sistance, la  nature  de  Lucifer  s'est  concrétisée,  et  la 
matière  solide  est  apparue.  Celle-ci  n'est  donc  qu'un  écou- 
lement, une  émanation  de  la  nature  divine.  «  Si  tu  vois 
une  étoile,  un  animal,  une  plante  ou  toute  autre  créa- 
ture, garde-toi  de  penser  que  le  créateur  de  ces  choses 
habite  bien  loin,  au-dessus  des  étoiles,  il  est  dans  la 
créature  mirno  i  hiinfl  In  regardes  la  profondeur,  les 
étoiles,  el  1  i    ,    :   ■-  in  vois  ton  Dieu,  et  toi-même 

tu  as  en  Im  I  .  ,i.  ,  ,  I  ,  i,  .  „  Aurora,  c.  x.\iii,  §  3,  4,6, 
L'homme,  i  i.  >  ,i  i  im  i_i.  ,lc  Dieu,  est  tombé  lui-même 
comme  les  angfs,  in  essayant  de  se  connaître,  et  il 
serait  devenu  un  démon  si  Dieu  n'avait  envoyé,  pour 
l'arracher  à  Lucifer,  son  Fils  qui  le  vainquit  et  devinl 
le  maître  du  monde. 

Aussi  tous  ceux  qui  s'unissent  mystiquement  à  Christ 
par  la  foi,  deviennent  comme  lui  vainqueurs  du  monde, 
et  remplaceront  Lucifer  dans  la  cité  céleste.  Pour  se 
sauver,  il  est  inutile  de  croire  à  la  lettre  extérieure  et 
aux  sacrements  visibles;  seule  la  génération  de  Christ 
en  nous  par  cette  communion  vivante  avec  lui,  est  né- 
cessaire et  suffisante. 

Comme  tous  les  mystiques,  Bœhme  conseille  à 
l'homme  de  ne  s'attacher  à  rien  ici-bas,  de  renoncer  à 
son  moi,  à  sa  volonté,  en  s'abîmant  dans  la  grâce,  la 
prière,  la  contemplation,  pour  hâter  l'instant  de  sa  réu- 
nion avec  Dieu. 

Ce  système  panthéiste  et  mystique  du  Philosoplu' 
leutonique  prétendait  ainsi  être  une  science  universelle, 
et  expliquer  l'essence  la  plus  intime  de  tous  les  êtres; 
il  fut  professé  avec  un  respect  enthousiaste  par  de 
nombreux  disciples  qui  se  crurent  chrétiens  orthodoxes, 
et  il  a  encore  quelques  adeptes  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne. 

Les  écrits  de  Bo-linip  ont  fîl*^  sonvent  réimprimés  et  traduits 
on  iiInsMiiis  l.iii..iii.~.  Kn  liiKi  .1-  (;i.-liipl  en  donna  à  Amsterdam 
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Paris,  4800  ;  Les  principes  de  l'essence  divine,  etc,  2  vol., 
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iluesHons    sur    Inrhiine.    f.'-iro.    1807;   De    la    triple   vie    de 

l'If 1--II''.  /"./il.:.,    -    :.,    '.iirr  il  Christ,  in-12,    Paris. 
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L,   Lœvenbbuck. 
BOGOMILES,  -  I,  Histoire,  II.  Doctrines. 
1,  Histoire,  —  Les   bogomiles  ont  formé  l'une  des 
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sectes  dualistes  qui,  du  gnoslicisme  à  lalbigéisnie,  se 
sont  succédé  le  long  de  l'histoire  de  l'Église.  On  s'est 
demandé  si  entre  ces  sectes  et,  en  particulier,  entre  les 
bogomiles  et  les  cathares  d'Occident,  il  y  eut  un  lien  de 
dépendance  proprement  dite.  Les  opinions  ont  varié 
là-dessus.  Il  semble  que  les  bogomiles  furent,  au  moins, 
une  branche  du  catharisme,  et  que  les  origines  du  catha- 
risme  tant  occidental  qu'oriental,  tout  comme  celles  du 
bogomilisme.  doivent  être  cherchées  en  Bulgarie- 
Cf.  C.  Schmidt,  Hisloire  et  doctrine  de  la  secte  des  ca- 
thares ou  albigeois,  Paris,  1849,  t.  i,  p.  2,  12;  t.  ii,  p.  265- 
•JTI  ;  L.  Léger,  dans  la  Revue  des  questions  historif}ues> 
Paris,  1870,  t.  viii,  p.  495;  A.  Rébelliau,  Bossuet  histo- 
rien du  protestantisme,  Paris,  1891,  p.  475-484. 

De  même  le  mot  bogomile  a  été  diversement  expliqué. 
On  a  longtemps  adopté  l'étymologie  d'Euthymius  Zyga- 
bène,  Panoplia  dogntatica,  lit.  xxvii,  P.  G.,  t.  cxxx, 
col.  1289,  d'après  laquelle  il  serait  composé  des  mots 
bulgares  Bog  =  Dieu  et  ntiloui  =  aie  pitié,  et  aurait  sa 
raison  d'être  dans  la  coutume  des  bogomiles  de  répéter 
la  formule  :  »  Dieu,  aie  pitié  de  nous.  »  On  sait  mainte- 
nant que  bogomile  vient  du  bulgare  Bog  =  Dieu  et 
mile  =  ami,  et  qu'il  est  la  traduction  littérale  du  nom 
grec  Théophile.  Un  usage  de  plusieurs  sectes  dualistes 
était  que  les  docteurs  ou  chefs  de  la  secte  portassent 
deux  noms  :  généralement  ils  choisissaient pourdeuxièrae 
nom  celui  d'un  personnage  évangélique  ou  d'un  dis- 
ciple des  apôtres,  notamment  de  saint  Paul.  Le  fonda- 
teur du  bogomilisme  opta  pour  celui  de  Théophile,  et  fut 
appelé,  dans  la  langue  de  sa  nation,  le  pope  Bogomile. 
Cf.  Léger,  Bévue  des  questions  liisloriqutis,  t.  viii,  p.  486- 
487.  .^joutons  que  ses  disciples  ne  se  nommèrent  pas 
eux-mêmes  bogomiles,  mais  c/ir£7ie«s,- celte  appellation 
leur  fut  donnée  par  les  Grecs.  Sur  les  autres  noms> 
((u'ils  reçurent,  cf.  Euihymius  Zygabène,  P.  G.,  t.  cx.vxi, 
col.  39,  41,  47,  et  les  explications  de  .I.Tollius,  Jnsignia 
itineris  italici,  l'trecht,  I(>n6,  p.  122. 

Du  pope  Bogomile,  fondateur  du  bogomilisme,  les 
textes  grecs  et  latins  ne  parlent  pas;  son  existence  a  été 
révélée  par  les  textes  paléoslaves.  Il  s'appelait  peut-être 
d'abord  .léréniie,  il  vécut  sous  le  régne  du  tsar  bulgarcf 
Pierre,  et  il  commença  à  dogmatiser  en  public  entre 
927  et  950.  La  Bulgarie  était  dans  des  conditions  favo- 
rables à  la  propagande  des  nouveautés  qu'il  enseigna; 
le  christianisme,  d'importation  récente,  y  était  combattu 
par  le  judaïsme  et  l'islamisme,  par  des  arméniens  secta- 
teurs d'Eutychès,  et  par  deux-sectes  dont  le  bogomilisme 
reprit  et  amalgama  les  doctrines,  les  pauliciens  dualistes 
et  les  euchites  ou  massaliens  gnostiques. 

Lesdétails  de  l'histoire  du  pope  Bogomile  sont  inconnus. 
Le  bogomilisme  acquit  de  bonne  heure  une  certaine 
importance.  Il  ne  tarda  pas  à  se  diviser  en  deux  églises 
divergentes,  dont  nous  aurons  à  parler  en  traitant  des 
doctrines  bogomiliennes.  Son  centre  principal  fut  Phi- 
lippopolis  (Plovdiv),  dans  la  Thrace.  De  l'une  et  de  l'autre 
église  il  rayonna  dans  toutes  les  directions.  Dès  la  seconde 
moitié  du  xi'  siècle,  il  avait  gagné  Constantinople. 

En  1118,  l'empereur  .\lexis  Comnéne  apprit  que  les 
bogomiles  existaient  dans  cette  ville  et  qu'ils  y  avaient 
fait  beaucoup  de  progrés.  Leur  chef  était  un  moine 
médecin,  du  nom  de  Basile,  qui  prêchait  entouré  de 
douze  compagnons,  qu'il  désignait  comme  ses  douze 
apôtres.  L'empereur  donna  ordre  do  le  lui  amener  et, 
pour  connaître  les  secrets  de  la  secte,  il  feignit  de  vou- 
loir en  faire  partie.  Flatté  par  cette  promesse,  Basile 
exposa  franchement  ses  doctrines,  pendant  qu'un  tachy- 
graphe, caché  derrière  un  rideau,  écrivait  ses  paroles. 
Quand  Basile  eut  fini,  le  rideau  tomba  ;  en  présence  des 
membres  notables  du  clergé  et  du  conseil  de  l'empire, 
on  lut  l'exposé  de  Basile.  Celui-ci  le  confirma  et,  parce 
(|u'il  ne  consentit  pas  à  se  rétracter,  il  fut  condamné  à 
mort  et  briilé  dans  l'hippodrome.  Ij  plupart  de  ses 
partisans  abjurèrent  par  peur  des  supplices.  Alexis  Com- 


néne s'occupa  de  convertir  par  ses  discours  les  bogo- 
miles demeurés  fermes  dans  leurs  croyances,  et  confia 
la  mission  de  les  réfuter  au  moine  Êuthymius  Zyga- 
bène. Le  bogomilisme  amoindri  ne  succomba  point. 
En  1140,  le  synode  de  Constantinople  prescrivit  de  jeter 
au  feu  les  écrits  de  Constantin  Chrysomale  imprégnés 
des  idées  de  la  secte  et  lus  avec  avidité  dans  des  monas- 
tères. Trois  ans  plus  tard,  on  déposa  deux  évêques  de 
la  Cappadoce  qui  avaient  adhéré  à  cette  hérésie;  Cosrae, 
patriarche  de  Constantinople,  fut  déposé  à  son  tour  pour 
avoir  favorisé  le  moine  bogomile  Niphon  (1147). 

Pendant  ce  temps,  le  bogomilisme  avait  poursuivi  sa 
marche  en  Bulgarie.  A  la  fin  du  xii'  siècle,  il  s'était 
introduit  dans  la  Serbie,  d'où  une  répression  énergique 
le  fit  disparaître.  .\u  commencement  du  xiiF,  il  pénétra 
dans  la  Bosnie,  et  ensuite  dans  la  Slavonie.  Quand,  après 
la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  le  siège  de 
l'empire  grec  et  du  patriarcat  de  Constantinople  eut  été 
transféré  à  Nicée,  les  bogomiles  apparurent  en  Asie 
Mineure  et  s'y  adonnèrent  à  un  ardent  prosélytisme;  le 
patriarche  Germain  les  combattit  (1226)  par  la  parole  et 
par  la  plume.  Des  communautés  bogomiles  étaient, 
d'ailleurs,  restées  dans  la  péninsule  hellénique;  des 
condamnations  furent  portées  contre  la  secte  par  les 
synodes  qui  se  tinrent  à  Constantinople,  en  1316  et  en 
1325.  Elles  ne  l'empêchèrent  pas  d'atteindre  le  Mont- 
Athos,  où  massaliens,  bogomiles  et  hésychastes  mêlèrent 
plus  ou  moins  leurs  rêveries.  En  Grèce,  en  Bulgarie,  en 
Bosnie,  les  bogomiles  survécurent  jusqu'à  la  conquête 
de  ces  royaumes  par  l'islamisme.  Le  saint-siège  les 
identifiait  avec  les  cathares  d'Occident  et  les  désignait, 
comme  eux,  sous  le  nom  de  patarins  plus  encore  que 
sous  celui  de  cathares;  eux-mêmes  se  donnaient  le 
nom  de  chrétiens,  et  des  textes  slaves  les  appellent  bogo- 
miles. Il  est  probable  que  les  bogomiles  bosniaques  et 
bulgares  embrassèrent  la  foi  des  musulmans  vainqueurs. 
Sur  la  persistance  du  souvenir  des  bogomiles  dans  la 
Bulgarie,  cf.  H.  D|oulcet],  dans  le  Bulletin  critique, 
Paris,  1895,  nouv.  série,  t.  i,  p.  169-170.  Voir  Bosnie- 
Herzégovine,  et  Bl't.CARIE. 

II.  Doctrines.  —  Il  n'y  a  à  mentionner  «  que  pour 
mémoire  »  l'opinion  soutenue  au  xvm«  siècle  par  plu- 
sieurs écrivains  protestants,  notamment  par  J.  L.  Œder. 
Prodromus  historiir  bogoniiloruni  criticie,  dans  Heu- 
inann.  Nova  sijlloge  dissertttlionum,  Hoslock,  1754,  t.  ii, 
p.  492,  «  que  les  bogomiles,  loin  d'avoir  enseigné  une 
doctrine  dualiste,  ont  professé  le  christianisme  dans  sa 
pureté  primitive,  et  n'ont  été  accusés  d'hérésie  que  par  la 
mauvaise  foi  de  leurs  adversaires.  »  Schmidt,  Histoire  et 
doctrine  de  la  secte  des  cathares  ou  albigeois,  t.  ii,  p.  266. 
Le  dualisme  fut  certainement  à  la  base  du  bogomilisme. 

A  l'origine,  le  dualisme  bogomile  fut  absolu  :  il  ad- 
mettait la  parfaite  égalité  des  deux  principes,  l'un  et 
l'autre  éternels.  Une  tendance  à  le  mitiger  se  manifesta 
vite;  on  attribua  l'éternité  au  seul  principe  bon.  Dieu 
suprême,  et  l'on  soutint  que  le  principe  mauvais  fut  un 
esprit  créé  bon  mais  qui  se  détacha  du  bon  principe  par 
un  acte  de  son  libre  arbitre.  De  là,  chez  les  bogomiles, 
deux  systèmes,  où,  comme  s'expriment  les  documents 
occidentaux,  deux  ordres,  le  bulgare,  ordo  de  Bulgaria, 
qui  adopta  le  dualisme  mitigé,  et  Vordo  de  Dugrutia 
(Tragurium,  plus  tard  Trau.  dans  la  Dalmatie,  d'après 
Schmidt,  Histoire  et  doctrine  de  la  secte  des  cathares 
ou  albigeois,  t.  l,  p.  15-16,  58,  ou  mieux,  d'après  Léger, 
Bévue  des  questions  historiques,  t.  viii,  p.  493,  «  le  pays 
où  demeuraient  les  AfavoviSi-rat,  c'est-à-dire  le  peuple 
bulgaro-slave  des  Dragoviciens.  »  en  Thrace  sur  la  rivière 
IJagroviça,  près  de  Plovdiv,  et  en  Macédoine,  non  loin 
de  Thessalonique)  :  ce  dernier  professa  un  dualisme 
rigoureux.  Les  deux  systèmes  passèrent  dans  le  catha- 
risme occidental.  Cf.  Aldigeois,  t.  i,  col.  678. 

Voici  les  grandes  lignes  du  dualisme  mitigé,  tel  qu'il 
prévalut  à  Constantinople  au  commencement  du  xii<  siècle 
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et  tel  que  nous  le  présentent  les  écrits  d'Euthjmius  Zjga- 
bène,  qui  sont  la  source  la  meilleure  et  la  plus  riche 
pour  connaître  les  doctrines  bogomiliennes.  Le  Dieu 
suprême,  le  Père,  est  une  substance  spirituelle,  bien 
qu'on  dise,  par  figure,  qu'il  a  la  forme  humaine,  puisqu'il 
a  servi  de  prototype  à  l'homme.  Il  a  deux  fils,  Satanaël 
et  Jésus.  Satanaël,  l'ainé,  fut  institué  gouverneur  du 
royaume  céleste  et  doué  de  la  vertu  créatrice.  Enivré 
d'orgueil,  il  se  révolta  contre  son  Père  et  entraîna  des 
anpps   (l;in=  sn  n'volte.  Il  fut  chassé  du  ciel  avec  eux. 

^1     ■        i'     •   '       ■     '■      '^'lo    torrpchï'f.     M    fi»     4fInn->     d'un    po^ 

I  1  us'.ir      lui  COI  m  iniq  1er  1 1  vie 

I  I  «.ur     ■?  pieds  du  pied  dio  td  Adan 
Il      1  1   II      1         ur    jui  se  mui  en  seipent   et    i\ec 

II  pissint  dans  le  COI  ps  du  serpent  1  lsj  lit  dont  Sata 
il  it  \  ul  nn  merl  I  omiie  fhn«  onimpii<:  nre 
vil  1  In 


regardaient  le  Notre  Père  comme  la  seule  prière  permise 
aux  chrétiens.  A  la  différence  des  cathares  d'Occident, 
ils  croyaient  légitime  de  recourir  au  mensonge  pour 
échapper  aux  persécutions,  justifiant  cette  conduite  par 
une  parole  qu'ils  prêtaient  à  Jésus-Christ  :  «  Sauvez-vous 
par  ruse.  »  Kuthxmius  Zygabène.  Liber  invectiviis,  P.  G., 
t.  i:x\\i. .  ol.  .Vi-.'ii;.  I,  ni'  ;iiii  iliue  des  abominations  sacri- 
lèges. .1  In  iiiii.  (jiii  |,  -  .li.ls  exigeaient  des  nouveaux 
adepli-  I  .11^,1^,1,,,.  ul  >.iii  tir  ne  jamais  retournera  la 
foi  cl.ivtlL-lUie. 
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I  ai      18{)  M        I        i         lu       1  e       c    i  c      1 1  ut  c  te 

urt  ut  F  tl  /       1  /        1/  ;       (         t  t    WMI 


ensuite    I  \c  cnt,endia  \bel  d  Adai  1   ^atan 
s  duot  01     fut  d  poi  ill    dt   SI  le  ul       t    1 
ci     1    1     is  1)    u  lin  ilandoni      le        i  ein 
Il         p  I   I t  que  1  s     I         1        t  r  1  nt 

en  to  lit    1  01 1  Its  >x  i    ei     I  1 

k  son  ca  ur  son  \(.ibe  oi  1 

I     Cl  n  t  ou  1    icliano<-  Mi  I 

1    r  1  oreille  droite  (cf     s  i 

/      c  Lt  d  cliDiL  dt  la  it  I     I 

t    II    p   41-4'>)   levtlit  une  app  lentt    lt,  loi 

■^  t  ina<  1    nomm    d  soi  m  is  '^  tan    la  s\ll 

Ktiancli  p  qui  r  ppel  it  son  ci       i    c  1     t 
1  c  l1   ou  il  pi  1 1   placL  d    *- 
I   lei  ont  int    u  Cl  I   il  1 
1       t  1  OUI  c  mpl  ter  son  1 

I       I      01  il  s      t  les  rend     j 

I   o  t  n      t  p      une  I  01 1  pi  opi   i     i  I  I  t 
le     omi       1    t\   1   [t    de    d     Itir     p  ndai 

ie\   I     I  1         1  I  11      I    I  1 


sceti 
on  d 


1  e  el     tant 

et  letourna 

luP.i 

I  1  il  pio 

1   le  p  111  1 

el     leui 

ine  soi  te 

:    le  (uel  ils 


I  f  j8    n     ri    ■    Gr 


1  un  dole  cent 
I  enn  nt  iii\  d  i 
1  euv  nt    n  oic  i 


ions 


fail 


col  1  \  1 1  lin  des  1 
to  r  r  gagnei  i  le  ciel  et 
Ijns  1  lue  il  eon  t  U  I 
1  e  Iiinil     III        I  I 


l^H)    t    I    I 
n  11    de     t 
01     inaire 
excepte  les 
^  U  n   et   1 


les   lommts     ppir 

"s  lin  cl    es  d  nions 

1    cl  ipper 

1     \  erbe 
1    \    lie 


lu  s    l      1  I    p  oUJ  se  t 
c     ve  l   1  Tolo  a      o   I        H 
l  I  T     louic  16J3   pli        d 
l  s  Ga   les  et  de  la   r  a   c     T  | 

ni  s  bi  ects  Cf  C  Dev  c  et  J    \  a  s  el      H  »(      e  /        al     lu 
La  g  edoc   3    (•(!  t    T  ul     se    18  9    t   mi   p  4  et  \   Mol  n  ei 


bil 


te 


II  Trav 
col  2  i6 
cati       s  0 


P  G    t  rwMii 

de  la  s  de  de& 

iD    t   II   [     57-62 


d  ns  le  s 
de  la  p  1    1 
on  inaitie    i 
lel  cil  s  par 


pron  esst  de  d 


On  letiou  e   cl    /  1  s  1  o^on   I 
luti  s  lo  tl  n      lont  1  ens      I 
pr  11  ilif     I    1  j  t  du  1    pt 

Mit      1 1  cou  ir    n  cat  on 
t         I  1    ce  n  I  rnn  l 

I  11  t   rc   inin    le    1 

.^..,  ,1 ^„cl.„..s..e,  le 


moins  d  tliciles 

c  I      1     lisme   les 

thansme 

I  I  me  des 

I       I  impo  1 

1    cond  un 

1       11  n  de  h  pi 


âges  ainsi  que  des  édifices  affectés  au  culte.  Ils 


pa   1 1  L.1  ^       l        l         J    ' 

ge   lojob  et  i  ar  K    Kru    Licl  ei    Gts 

cl  el  te  de  M      2  td  t     j    1091    109j 

t    An  NU 
BOHÈMES  (Les  frères)  —1  Origine  et  débuts  li3i- 
l,.l.  U.  I  .o^.^s,  1..I  l^lt.  III.  Iransformal.on  et  de 
clin,  1526-1627.  IV.  Doctrine. 


o:ii 


BOHIÎMES    (LES   FRÈRES) 


932 


I.  Onic.iNE  ET  DÉBUTS,  1434-1471.  —  En  présence  des 
abus  el  des   lU-sordros  qui   pou  à  peu  et  sous  des  in- 

Mueuer^.lu.i- 1  ,ir,,i ,  l,--,.  .I,,ii^  lr.hiis|i,,nisme,la 

nrcessil-'  .r •  I-  !'  :  ■  ■  " |-..|h.ii^riii.'iil  s(intir. 

C'él^iil  Ir  ili  liihi  li  J<  Miii  '!■■  i  I  _ii-.'.  |Mi- 1  iiiiiiin.  cliiiiredu 
pape  et  des  eveques,  il  y  tnixyilleravec.iulurUe.  el  l'Église 
était  loin  de  s'y  refuser.  Mais,  au  lieu  de  laisser  à  qui  de 
droit  le  soin  de  remplir  ce  devoir  et  de  l'amener  à  bonne 
lin  par  l'étude  attentive  du  mal,  la  rechercbe  des  moyens 
les  plus  convenables  et  l'application  progressive  el  ferme 
des  remèdes  les  mieux  appropriés,  des  esprits  inquiets, 
impatients  et  téméraires,  sans  mandat  comme  sans  au- 
lùrilé,  entreprirent,  dès  le  début  du  xv«  siècle,  de  réfor- 
mer l'ÉLilise,  en  la  ramenant,  prétendaient-ils,  à  ses  ori- 
gines el  en  restaurant  le  pur  Évangile  devenu,  selon 
eux,  méconnaissable.  L'intention  était  bonne;  mais  le 
procédé,  contraire  à  l'ordre  et  à  la  hiérarchie,  était  ré- 
volutionnaire. Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  n'hési- 
tèrent pas  à  s'en  servir.  Jugés,  condamnés  et  exécutés, 
ils  eurent  des  vengeurs  parmi  le^  Trliri-iiir-  ilf  llohême 
qui,  confondant  étroitement  la  cm      i   i  i   im'      i  li  cause 

religieuse,  combattirent  pour  hi  i    :   l     l  I  ^lise  en 

même  temps  que  pour  «  la  gloiir  ,l.  I  i  Lm^Hi  ^lnve  ». 
Ce  fui  le  début  des  guerres  hussites  el  aussi  la  source 
de  malheurs  et  de  ruines  sans  nombre  pour  la  Bohême. 
En  effet,  des  dis.senssions  intestines,  suite  inévitable  de 
tout  mouvement  anarchique,  ne  tardèrent  pas  à  éclater 
parmi  les  partisans  de  Huss.  Les  quatre  articles  de 
Prague  résumaient  d'abord  leurs  revendications,  savoir  : 
la  communion  sous  les  deux  espèces  ;  le  retour  de  l'Église 
à  la  pureté  de  l'Évangile  par  la  suppression  des  biens  du 
clergé;  la  répression  des  péchés  et  le  droit  pour  cha- 
cun de  prêcher  librement  la  parole  de  Uieu.  Mais  ces 
fliiatre  points  ne  suffisaient  plus  au  parti  avancé.  Celui- 
ci,  inlr,in-i,..;inl  et  sectaire,  pousse  aux  extrêmes  la  ri- 
gueur lie  ~i  s  principes  et  touche  déjà  au  protestantisme; 
il  rejelle  les  traditions  et  les  cérémonies  de  l'Église 
romaine,  transforme  la  messe,  la  célèbre  en  langue 
tchèque,  etc.  Les  modérés  se  contentent  de  l'emploi  du 
calice  ou  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  d'où  leur 
surnom  de  calixtins  ou  d' utraqtiisles  ;  ils  sont  traités  de 
déserteurs  par  le  parti  qui  fait  bientôt  passer  la  question 
religieuse  au  second  plan  et  accentue  les  revendications 
sociales.  L'entente  est  impossible;  les  divergences  s'ac- 
centuent et  la  guerre  éclate.  Taboriles,  orphaniens  et 
autres  radicaux  hussites  sont  écrasés  à  la  bataille  de  Li- 
pan,  en  143i.  Deux  ans  après,  les  modérés  obtiennent 
du  concile  de  Bàle  le  droit  de  communier  sous  les  deux 
c-;n  c'-.  .1  Ns  loiiipactata  sont  proclamés  lois  de  l'État. 
I.'  -  clii  iv  ,|,.,  modérés,  Rokytsana  et  Georges  de  Podié- 
liail,  .  \i|,  <  pendant  onze  ans  à  la  suite  des  désordres 
IHilitiiiiii-  qui  suivirent  la  mort  du  roi  Sigismond, 
iiiiisseut  par  se  déclarer  pour  l'utraquisme  officiel  et  lé- 
-al.  Hussites  de  cœur,  ils  cherchent,  sous  le  couvert  de 
1  orthodoxie,  à  obtenir,  l'un  l'agrément  du  pape  pour  l'ar- 
chevêché de  Prague,  l'autre  la  couronne  de  Bohême. 
-Mais,  à  peine  de  retour,  ils  se  laissent  vainement  solli- 
citer par  leurs  partisans,  les  irritent  et,  sans  s'en  dou- 
ter, lancent  le  Bohême  dans  les  pires  aventures  :  un 
schisme  va  éclater. 

Dès  1448,  un  curé  de  Prague  s'était  mis  à  prêcher  avec 
ardeur  l'amélioration  des  mœurs  et  la  pratique  d'une  vie 
profondément  religieuse.  En  1453  et  1454,  Grégoire  avait 
fondé  une  réunion  d'amis  qui  réclamaient  de  bons  prêtres 
pour  assurer  l'efficacité  du  service  divin. 

Quelques  modérés,  et  avec  eux  certains  exaltés,  plus 
iiùpr.'gn.'s  lie  l'esprit  hussite  et  toujours  hostiles  à  Rome, 
^  en  prennent  à  la  messe,  attaquent  la  prière  pour  les 
nioits  et  l'intercession  des  saints,  se  plaignent  que  les 
Ci  lixtins  romanisent  en  tout  et  partout,  et  se  mettent 
sous  la  conduite  du  cordonnier  Pierre  Cheltchitsky, 
homme  de  peu  de  science,  mais  de  convictions  éner- 
giques et  d'une  haute  valeur  morale.   En  14-57,   ils  ob- 


tiennent de  Podiébrad  une  terre  où  ils  pourront  se  réu- 
nir en  toute  liberté  et  prennent  dès  lors  le  nom  de 
'Unité  des  frères  bohèmes.  On  les  traita  de  picards; 
mais  ils  repoussèrent  ce  titre  comme  une  injure,  car  ils 
avaient  des  mœurs  beaucoup  plus  pures.  Ils  se  défen- 
dirent de  même  de  descendre  des  vaudois,  ainsi  que  le  re- 
marquent Camerarius,  Historicanarratio...,llei(le\herg, 
1605,  p.  105,  et  Rudiger,  Deecclesia  fratrum...,  Heidel- 
berg,  1605,  p.  147.  Ils  désavouèrent  enfin  toute  origine 
taborite  ;  car  loin  d'être  les  continuateurs  des  taborites, 
ils  s'en  séparèrent  dans  la  spéculation  et  la  pratique. 
Denis,  Annales  de  la  Faculté  de  Bordeau,r,  1885,  p.  168. 
Rudiger.  l'un  des  frères,  bien  qu'il  eût  soutenu  cette 
origine  taborite,  n'a  pu  s'empêcher  de  blâmer  énergi- 
queraent  le  taborite  Ziska.  En  réalité  c'étaient  des  ca- 
lixtins, mais  des  calixtins  dissidents,  comme  ils  eurent 
soin  de  le  faire  remarquer  dans  leurs  professions  de  foi 
de  1532,  1558  et  1572,  ne  voulant  pas  de  l'utraquisme 
officiel  parce  qu'ils  tenaient  à  n'avoir  rien  de  commun 
avec  une  Église  qu'ils  accusaient  de  s'être  éloignée  de 
Jésus.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  violence  et  du  mal, 
ils  fondèrent  une  confrérie,  où  ils  accueillirent  les  dé- 
sabusés, les  mécontents,  les  mystiques  et  des  exaltés; 
secte  à  part,  «  l'une  des  plus  hardies  et  des  plus  étran- 
gères à  toute  superstition  du  passé  qui  soient  jamais 
sorties  du  christianisme.  »  Denis,  loc.  cit.,  p.  176. 

Cheltchitsky  fut  le  théoricien  de  VUiiité.  Séparé  des 
modérés,  qui  conservaient  encore  un  reste  de  respect 
pour  l'Eglise  catholique,  et  des  taborites  dont  il  repous- 
sait l'explication  de  l'eucharistie  et  dont  il  blâmait  le 
fanatisme,  protestant  en  outre  contre  les  conipaclata, 
Cheltchitsky  s'impose  par  son  dédain  des  choses  de  la 
erre  et  de  l'opinion,  par  sa  foi  inébranlable.  Son  peu 
de  culture  intellectuelle  ne  l'avait  pas  empêché  d'écrire 
ses  Postula,  qu'il  développa  plus  tard  dans  son  Filet  de 
la  vraie  foi.  Quelques  autres  de  ses  œuvres,  écrites  en 
tchèque,  le  Discours  sur  la  passion  de  Jésus  d'après 
l'apôtre  Jean;  La  bête  de  l'Apocalypse;  Les  bandes 
bohèmes,  etc.,  aident  à  faire  connaître  sa  doctrine.  Sa 
prétention  était  de  faire  revivre  l'Église  de  l'âge  aposto- 
lique avant  qu'elle  eût  été  empoisonnée  par  le  système 
politico-religieux  inauguré  par  Constantin. 

.\u  point  de  vue  religieux,  c'est,  d'après  Cheltchitsky, 
la  grâce  souveraine  de  Dieu  qui  sauve,  mais,  dans  le  sa- 
lut, une  part  revient  à  la  bonne  volonté  et  aux  bonnes 
œuvres.  L'abandon  moral,  la  résignation  fataliste  sont 
condamnés.  Et  puisque  Jésus-Christ  est  notre  médiateur, 
l'Église  a  eu  tort  de  lui  substituer  la  sainte  Vierge  et  les 
saints;  imputation  fausse,  car  l'Église  ne  reconnaît  à  la 
sainte  Vierge  et  aux  saints  qu'une  puissance  d'interces- 
sion auprès  de  Dieu  en  faveur  des  chrétiens.  L'Évangile 
contient  toute  la  doctrine  du  salut;  or  il  est  muet  sur  le 
purgatoire  et  la  messe  pour  les  morts;  faire  ainsi  de 
l'Écriture  sainte  l'unique  source  de  l'enseignement  ré- 
vélé, à  l'exclusion  de  la  tradition,  est  déjà  l'erreur  protes- 
tante. Renouvelant  enfin  l'erreur  donatiste,  Cheltchitsky 
fait  dépendre  l'efficacité  des  sacrements  de  la  dignité 
morale  de  celui  qui  les  administre.  A  proprement  par- 
ler, il  n'admet  que  le  baptême  et  l'eucharistie.  Sans  nier 
la  présence  réelle,  puisqu'il  reproche  aux  taborites  de 
ne  pas  y  croire,  il  ne  croit  pas  lui-même  à  la  transsub- 
stantiation. 

Au  point  de  vue  social,  il  déclare  qu'il  y  a  une  oppo- 
sition radicale,  absolue  et  irréductible  entre  le  monde 
et  Jésus,  qu'il  faut  fuir  les  villes  el  ne  se  livrer  à  d'autre 
occupation  qu'à  celle  de  l'agriculture,  seule  favorable  à 
l'humilité  et  à  la  méditation.  Il  blâme  la  propriété  et 
penche  vers  le  communisme.  Il  blâme  l'Étal,  parce  qu'il 
est  basé  sur  la  force  el  la  violence.  Il  blâme  l'Église, 
parce  qu'elle  est  la  négation  de  l'idée  de  vertu,  parce 
que  ses  ministres  mettent  leur  volonté  à  la  place  de 
celle  de  Jésus  et  sont  pleins  de  scandales  et  de  hontes. 
Bref,  c'est  un  révolutionnaire  d'idées.  Son  système  bat 
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'Il  brèche  toutes  les  institutions,  sociales,  politiques, 
religieuses,  et  est  appelé  à  un  étonnant  succès. 

A  ceux  qui  formèrent,  les  premiers,  VUnitédes  frères, 
il  aurait  fallu  un  credo  uniforme,  sous  peine  de  retomber 
dans  le  mal  endémique  de  la  Bohème,  la  discussion 
religieuse  ;  la  difficulté  était  de  le  composer.  On  fit 
rejeter  sans  doute,  au  synode  de  Kunwald,  les  doctrines 
picarde  et  tahorite  sur  l'eucharistie  ;  et  le  moyen  était 
iml'ii  '  ["■Ml-  voiiipre  toute  solidarité  compromettante  avec 
cvtr  |iii  i\,ii.iii  révolté  l'opinion  par  leurs  excès  [et 
:i\, '..',■  ,  il  .1111  II  1,1  condamnation  des  diètes;  mais  on 
l;ii--,i  iihIici<"  'I  llottante  la  formule  dogmatique  —  et 
cc(  i  laisse  la  porte  ouverte  aux  variations  futures  — 
pour  mettre  au  premier  plan  la  question  disciplinaire. 
Il  s'agissait  avant  tout  d'organiser  la  secte  :  ce  fut  le  rôle 
de  Grégoire,  neveu  de  Rokytsana,  complètement  imbu 
des  doctrines  de  Cheltchitsky  et  décidé  à  fonder  une 
F.glise  nouvelle.  Certaines  circonstances  s'y  opposèrent 
d'abord.  Les  frères  n'avaient  pas  rompu  ouvertement 
avec  les  ulr.'iiii-!.-  ,  mi  li-  li  -iii_,til  uii  '  ilr  leurs  rites 
el  de  leurs  i,     n     i     h       .:  I  i:    I   !is  soupçons. 

Ils  furent  .Il ..i,,i.,    ,1  'i    --  i    -des  fauteurs 

(le  désordif.  J'  •-  .  un  m  -  il  i  i  -.-  i  i-  l'-iliéhrad,  cou- 
ronné enfin  roi  de  IJohème  en  I  IJ'J,  crut  devoir  protéger 
lutraquisme  officiel  ;  il  expulsa  donc  les  frères,  en  1461, 
de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  Cette  persécution  n'arrêta 
pas  la  propagande  de  l'Unité.  Ses  groupes,  momentané- 
ment dispersés,  se  cachent  dans  les  forêts  et  les  mon- 
ta^ nés.  célèbrent  leur  culte  dans  des  cavernes,  ce  qui 
li'ur  valut  de  la  part  du  peuple  le  surnom  de  jamnici  ; 
ils  se  multiplièrent  et  songèrent  à  se  donner  une  orga- 
nisation, liasée  sur  la  pauvreté  volontaire. 

En  Ii(i7,  soixante-dix  des  principaux  frères  se  réunis- 
sent à  Lotka.  en  Bohème,  pour  se  donner  un  clergé.  Ils 
tirent  au  sort  leurs  candidats.  Mathias  de  Kunwald,  Tho- 
mas Prelautsch  et  Élie  Krenov  sont  élus  :  la  présidence 
est  dévolue  à  Mathias.  Restait  à  les  faire  sacrer.  Des 
vaudois  éuii:.!!  -  iir.'liiiil.uiiii  pu-- ..Irr  .Ir-  .'vri  |  m  ■-  légi- 
times, dr-r-'iiiLiiil  iliir-i  iK-iil  ili'-  ,i]iiilr.'-  |i:ir  \ine 
tradition  iiinii.  i  v   mi|.ii.     i  '   ■  i   ii  •■'•  ni  i"'iiil  |i"Ur  il.'iiUiire 

iniin    r.iT  Uni ■!    i-ii,iiriii  ,1  --  iiltacher  aux  origines 

\;iiuliiis  liirniiin  i{iii  l.iii  roiilV[M  l;i  consécration  épis- 
-1  constituée;  elle  a  son  aulo- 
ni  membre  nouveau  qu'après 
irins,  lor.  cit.,  p.  102,  erreur 
,1  -r  .■\  flonl  Ip's  frères,  en  1503^ 
II-  .|ii-  il-jini-  |iin.  L'Unité  est 
i|ii'  |ii .  -nliiii  :i  \  in.  chargé  de 
^iin-  -in  Ins  :iil:iirn-  importantes, 
rne  un  diocèse  et  administre 
l'ordre  ;  il  est  assisté  de  coadjuteurs.  Des  prêtres  ou 
pasteurs,  aidés  d'acolytes  et  de  diacres,  remplissent  les 
fonctions  ecclésiastiques  et  sont  astreints  au  célibat.  Les 
frères  laïques  sont  partagés  en  trois  catégories  :  celle 
des  commençants  ou  aspirants,  celle  des  avancés  ou  élus 
et  celle  des  parfaits;  c'est  parmi  ces  derniers  qu'on 
choisissait  les  anciens  ou  juges  des  mœurs,  les  ministres 
et  les  édiles.  Un  conseil  suprême  d'anciens  veille 
scrupuleusement  à  la  bonne  conduite  des  frères  et  à  la 
praliifue  de  la  pénitence.  Tout  délinquant,  quel  qu'il 
soit,  jeune  ou  vieux,  laïque  ou  ecclésiastique,  prêtre  ou 
évé(|ue,  est  soumis  d'abord  à  une  admonestation  privée, 
puis  ,1  une  réprimande  publique,  enfin  à  l'excommunica- 
tion ou  exclusion  de  l'Unité.  Les  femmes,  en  particulier, 
sont  l'objet  de  règlements  très  sévères. 

.\insi  constituée,  l'Unité  ne  peut  plus  être  confondue 
avec  lutraquisme  officiel.  Aussi  Rokytsana  lance-t-il  un 
rrianili'iiienl  contre  elle,  accusant  ces  picards  d'anarchie, 
puis,|iie  de  siuiples  laïques  se  sont  arrogé  le  droit  de 
disposer  du  sacerdoce.  Il  pousse  Podiébrad  à  sévir 
rigoureusement.  Les  frères  doivent  se  cacher  de  nou- 
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veau.  Mais  Grégoire  parvenait  quand  même  à  composer 
des  traités  et  à  faire  parvenir  des  réponses  à  Rokytsana, 
des  suppliques  au  roi,  des  appels  à  l'opinion.  Il  repousse 
le  surnom  de  picards,  qu'ildéclare  une  appellation  calom- 
nieuse; il  soutient  que  les  bohèmes  restent  d'accord 
avec  les  utraquistes,  puisqu'ils  communient  sous  les  deux 
espèces;  et  quant  au  reste,  s'ils  sont  en  désaccord  avec 
l'utraquisme,  c'est  qu'ils  sont  passés  avec  raison  à 
l'Évangile  pur.  En  attendant,  grâce  à  l'anarchie  qui 
sévit  en  Bohême  et  à  la  faiblesse  de  la  répression  royale, 
ils  échappent  au  péril  de  disparaître,  et,  en  1471,  à  la 
mort  de  Podiébrad  et  de  Rokytsana,  ils  respirent  en 
toute  liberté. 

IL  Progrès,  1471-1526.  —  Le  nouveau  roi  de  Bohême, 
Ladislas  II  (1471-1516),  est  jeune  et  sans  expérience; 
Lutraquisme  officiel  est  en  partie  réduit  par  la  prédica- 
tion de  saint  Jean  de  Capistran.  Or  ce  changement  de 
règne  et  cette  déchéance  de  l'utraquisme  profitent  à 
l'Unité,  qui  pénètre  dans  la  noblesse  et  envahit  tout  le 
pays.  Mais,  selon  la  remarque  de  Denis,  loc.  cit.,  on  ne 
se  doutait  guère,  à  la  mort  de  Grégoire 'en  1473,  que, 
vingt  ans  après,  ses  successeurs  abandonneraient  ses 
doctrines,  condamneraient  ses  écrits  et  engageraient 
l'Unité  dans  une  voie  nouvelle.  Le  succès  fut,  en  effet, 
plus  redoutable  que  la  persécution.  Le  nombre  des  adhé- 
rents s'accrut;  leur  qualité  baissa.  Les  nouveaux  venus 
se  dégagent  du  passé  héroïque  ;  une  génération  diffé- 
rente apparaît  avec  Lukach  de  Prague,  Tcherny  et  Lau- 
rent Krasonitsky;  elle  profite  des  loisirs  de  la  paix  pour 
se  livrer  à  son  goût  d'examen  et  de  discussion.  L'activité 
littéraire  est  intense.  La  question  dogmatique  est  vive- 
ment débattue  et  roule  sur  l'intervention  de  la  grâce  el 
de  la  liberté  dans  le  salut  de  l'homme.  Qtielques  frères 
continuaient  à  soutenir  avec  Cheltchitsky  que  l'homme 
est  sauvé  par  la  grâce  ;  mais,  contrairement  à  Cheltchisky, 
ils  se  mettent  à  prôner  la  résignation,  l'indifférence, 
l'inertie  morale.  Un  tel  ascétisme  n'était  pas  sans  dan- 
ger ;  il  devait  condamner  la  secte  à  la  stérilité  et  à  l'iso- 
lement. Procope,  un  tenant  du  passé,  entrevit  ces 
conséquences  ;  reprenant  les  vues  de  Cheltchitsky,  il 
plaide  la  cause  de  la  volonté  et  la  nécessité  de  son 
concours  dans  l'œuvre  du  salut  et  fait  sanctionner  cet 
enseignement  par  le  synode  de  Brandys  en  1490.  Son 
succès  fut  éphémère;  car,  quatre  ans  plus  tard,  au 
synode  de  Rychnov,  les  frères  novateurs  triomphent  et 
font  condamner  les  écrits  des  deux  premiers  chefs  de 
l'Unité,  Cheltchitsky  et  Grégoire.  C'était  rompre  avec  la 
tradition  du  parti  et  engager  l'Unité  dans  une  voie 
nouvelle.  L'esprit  de  tolérance,  qui  souffle  désormais, 
ouvre  une  porte  plus  large  et  favorise  en  particulier  tous 
ceux  qui  exaltent  la  foi  au  détriment  des  œuvres  ;  c'est 
un  pas  en  avant  vers  le  protestantisme.  Quelques  vieux 
frères,  fidèles  malgré  tout  à  la  doctrine  des  premiers 
jours,  protestèrent,  mais  en  vain.  Amos  et  Kubik  furent 
excommuniés  et  chassés;  leurs  partisans  se  dispersèrent 
et  moins  de  cinquante  ans  après  ils  avaient  disparu. 
L'Unité  première  avait  vécu. 

L'Unité  nouvelle  poursuit  son  développement  organi- 
que et  progresse  jusqu'à  l'apparition  de  la  Réforme 
luthérienne.  A  la  mort  de  Mathias  de  Kunwald,  en  1500, 
elle  nomme  des  seniures  et  quatre  évêques,  au  nombre 
desquels  Lukach.  Celui-ci,  pour  empêcher  la  secte  de 
se  confondre  et  de  se  perdre  dans  quelque  Église  étran- 
gère à  la  Bohème,  ne  se  contente  pas  de  ramener  dans 
le  culte  certaines  cérémonies  proscrites  ;  il  donne  à 
l'LInité  une  organisation  plus  étroite  et  un  symbole,  lui 
conserve  quelques-uns  des  traits  de  son  originalité  et 
l'empêche  ainsi  de  se  laisser  absorber  plus  tard  par  le 
luthéranisme.  L'autorité  législative  passe  au  synode;  le 
pouvoir  exécutif  au  conseil  étroit,  dont  le  président  porte 
le  nom  de  juge;  l'ordination  des  prêtres  est  réglementée. 
Le  pasteur,  assisté  d'un  diacre,  est  entouré  d'un  conseil 
d'anciens  ;  il  confère  les  sacrements,  reçoit  la  confession 
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piiljlique  ou  privée,  selon  les  pécliés.  et  il  travaille  pour 
subsister.  Aux  débuts,  Malliias  fui  à  la  fois  évêque  et 
juge  ;  mais  après  la  condamnation  des  vieux  frères, 
Mathias  ne  conserva  que  les  fonctions  propres  à  l'épis- 
Lopat  et  Procope  fut  juge;  ensuite,  quand  Mathias  fut 
mort  et  que  Procope  se  fut  retiré,  en  1500,  on  confia  le 
pouvoir  à  quatre  évéques,  Thomas.  Klie,  Ambroise  et 
Lukach;  le  plus  ancien  cul  le  titre  el  la  fonction  de  juge. 
Au  lendemain  des  luttes  du  xv»  siècle  et  à  la  veille 
d'entrer  en  contact  avec  la  Réforme,  les  frères  profitent 
de  la  trêve.  Leur  activité  se  manifeste  surtout  dans  les 
s\nodes  et  se  traduit  par  une  série  d'ordonnances  ou  de 
décrets  qui  forment  un  code  complet  de  discipline  publique 
et  privée.  En  particulier,  la  question  des  rapports  entre 
riches  et  pauvres  n'a  plus  l'acuité  irritante  de  l'époque 
bussite  ;  les  uns  se  montrent  moins  durs,  les  autres  moins 
ai;ressifs  et,  selon  la  remarque  de  Denis,  les  rancunes 
des  uns  et  les  convoitises  des  autres  s'assoupissent. 
Néanmoins  l'Unité  est  impuissante;)  former  une  Église  ; 
c'est  plutôt  une  communauté  de  religieux.  Sa  morale, 
visant  trop  à  la  perfection,  exige  un  genre  de  vie  à  part, 
exceptionnel  et  en  dehors  ou  au-dessus  de  la  nature 
bumaine  ;  elle  sacrifie  la  joie  tant  recommandée  par 
l'apôtre  pour  le  service  de  Dieu  et  s'entoure  d'une 
atmosphère  de  morne  tristesse  :  morale  d'ascètes,  exces- 
sive, minutieuse,  réglant  tous  les  actes  de  la  vie  à 
chaque  instant  du  jour,  montrant  la  valeur  de  ceux  qui 
l'iiuvaient  la  pratiquer,  mais  condamnant  ceux-ci  à  ne 
plus  former  qu'un  clan  étroit  et  fermé.  D'autre  part,  il 
ist  vrai,  le  symbole  n'est  pas  encore  fixé  dans  une  for- 
mule définitive;  mais  son  élasticité  même  compense  la 
rigueur  de  la  morale  et  assure  le  recrutement  des  frères. 
Le  nombre  des  nouveaux  venus  s'accroit  sans  cesse,  si 
lii.Mi  que  vers  la  fin  du  xv«  siècle  les  frères  comptaient 
I  i ,  ~  lie  deux  cents  églises  en  Bohème  et  en  Moravie. Borowy 
]i  M  !•  de  quatre  cents  communautés.  Le  conseiller  intime 
<Il  Ladislas,  le  poète  et  orateur  Bohuslas  Lobkowitz, 
pouvait  écrire  au  roi  en  1497  :  «  Ce  qui  m'affiige  le  plus, 
c'est  que  cette  erreur,  qui  n'osait  se  remuer  sous  le  roi 
lù'orges  et  rarchevèque  Rokytsana,  tous  deux  suspects 
(IliM«'~i.,   -'i  III  il  iii'    -"li^  un  roi  catholique  et  s'étend 

I  II    II   iii     |ii    I    I i  L;uère  de  force  humaine  qui 

[il-      I      I  ij  /'    '   'iinaire  encyclopédique  de  la 

ihr.^L.j,.  .,,,;:,;,;,  l'nis,  1858,  t.  III,  p.  176.  Rome 
s'inquiétait  d'aussi  lapides  progrès  ;  Alexandre  VI  ordonna 
à  l'inquisiteur  Henri  Institoris  de  se  rendre  en  Bohème 
et  en  Moravie  pour  combattre  les  vaudois.  Ladislas  dut 
piiiulre  dis  mesures  sévères  et  porta,  en  1508,  un  décret 
<|iii  Ni-Jit  II  -  picards,  mais  qui  atteignait  en  même  temps 

II  -  ir  ri~  il  I  iiit  pour  eux  une  menace  constante.  Ceux- 
ci  ciiiiiposcn  ni  une  apologie,  l'adressèrent  au  roi  et 
iiussirent  à  se  soustraire  aux  effets  du  décret.  Que 
valait  cette  apologie,  où  ils  attaquaient  la  transsubstantia- 
lion  et  même  la  présence  réelle'?  Érasme,  à  qui  elle 
,r,ail  été  adressée  en  1511.  se  contenta  de  répondre  qu'il 
Il  \  avait  pas  d'erreur  choquante  (sans  doute  pour  ne 
|Ms  déplaire  aux  frères;,  mais  qu'il  n'était  ni  prudent 
piiur  lui  ni  utile  pour  eux  d'en  rendre  publiquement 
témoignage.  La  mort  de  Ladislas  II  et  l'avènement  de 
Louis  assurèrent  à  l'Unité  une  nouvelle  période  de 
calme  et  de  progrès.  L'utraquisme  ne  comptait  guère 
plus,  et  le  catholicisme  avait  besoin  de  l'appui  de  la  loi. 
C'eut  été  l'heure  propice  de  réaliser  l'idée  hussite,  en 
réconciliant  tous  les  partis  tchèques  et  en  assurant  le 
triomphe  du  pur  Évangile  dans  l'unité  nationale  et  reli- 
i;ieuse.  Les  lieros  la  laissèrent  passer.  Ils  ont  atteint 
iiui-  apui^éc.  I, avènement  des  Habsbourg  avec  l'élection 
de  lerdiiiaud  d'Autriche,  le  frère  de  Charles-Quint,  et 
l'entrée  en  seene  de  Luther  vont  arrêter  la  marche 
ascendante  de  l'Unité  et  lui  faire  perdre  un  peu  de  son 
originalité  et  son  indépendance. 

III.  Déclin,  1526-1627.--  D'une  part,  le  nouveau  roi 
déteste  les  frères   parce  qu'ils  sont  nés  de  l'anarchie. 


qu'ils  en  vivent  et  que  rien  n'est  pire  pour  la  tranquillité 
d'un  État  que  ce  principe  dissolvant,  négation  de  toute 
autorité.  Les  Habsbourg  se  refuseront  à  relever  complè- 
tement l'Unité  de  sa  mise  hors  la  loi,  et,  sauf  quelques 
défaillances  passagères,  la  réduiront  à  l'impuissance, 
en  attendant  qu'ils  en  débarrassent  pour  toujours  la 
Bohême  et  la  Moravie.  D'autre  part,  le  luthéranisme 
attire  à  lui,  dans  la  Bohême  et  la  Moravie,  les  habitants 
d'origine  allemande  et  menace  de  contrebalancer  la 
prépondérance  tchèque.  Il  a  pour  lui  la  séduction  du 
succès  et  exerce  sur  l'Unité  une  attraction  si  puissante 
qu'il  est  sur  le  point  de  l'absorber. 

I,  .i|i|i  iiiii'ii    de    Luther   est  salui'c    luriiii    Ii-    IVeres 

c' Il      !i    iii.in  d'une  proplK'dii   d     I  .,,,  Il  ,     ,  lis 

en        I   imlation  au  moine -a\iiii  '1  I  li.ii  II.  iii  ;'i 

se  uiidiL  ,1,11,1,1e  de  l'état  des  iimiu,-.  d.iii.-  I  l^j^liso 
ressuscitée;  mais  ils  s'aperçoivent  que  la  Réforme  luthé- 
rienne n'est  rien  moins  qu'une  réforme  morale  et  qu'elle 
rejette  l'usage  de  rebaptiser,  le  célibat  ecclésiastique 
et  les  sept  sacrements.  Dé(,us,  ils  se  retirent  et  sont 
traités  par  Luther  de  gens  rigides,  au  regard  farouche, 
qui  se  martyrisent  avec  la  loi  et  les  œuvres,  n'ont  pas  la 
conscience  joyeuse  et  ne  connaissent  point  la  justice 
imputative.  Du  reste  Lukach,  devenu  juge  de  la  Frater- 
nité, veillait.  Il  ne  s'était  pas  contenté  d'imprimer  iine 
forte  direction  à  l'Unité,  de  l'inr^nniser  définitivement. 
A  la  tête  de  cliaque  communanl  '   II  n   il  [d  ici'  un  prêtre 

qui  devait  se  sustenter  par  I.   Il         i  I  et  remettre 

au  con.seil  étroit  tous  les  lu  mi  i  i  d  [miivait  faire. 
Le  célibat  ne  fut  plus  exig,'  I  nu  lin  un  disolue,  mais 
pratiquement  il  fut  observé  pendant  longtemps.  Un 
diacre  et  des  acolytes  aidaient  le  pasteur  dans  le  gou- 
vernement de  la  communauté,  dans  l'administration  des 
sacrements,  l'office  divin,  la  prédication,  la  tenue  des 
écoles;  un  conseil  devait  veillera  la  bonne  conduite  des 
membres  et  à  l'exécution  des  mesures  disciplinaires  ; 
une  délégation  de  veuves  et  de  femmes  non  mariées 
veillait  de  son  côté  sur  les  sœurs  de  l'Unité.  Lukach  fit 
plus;  tant  qu'il  vécut  il  prit  soin  de  conserver  l'autono- 
mie à  l'Unité.  Mais  à  sa  mort,  en  1528,  Jean  Horn,  Jean 
Aii^n-li  Mil  II  I  Weise  et  Sionsky  eurent  la  direction 
di  -  h    I  11  devint  juge  en  1.532.  Ceux-ci  se  mon- 

lii  1    II     II  II 1 1  ansigeants  dans  leurs  rapports  avec 

II-  iif  riii  -  I  iiilier,  changeant  de  ton  et  comprenant 
que,  pour  assurer  le  succès  de  son  œuvre  en  Bohême, 
les  frères  pouvaient  lui  servir  d'utiles  auxiliaires,  sinon 
de  partisans  résolus,  cherche  à  les  gagner.  Il  écrit  en 
conséquence  une  préface  à  l'apologie  qu'ils  venaient  de 
composer  et  la  publie  à  Wittenberg,  en  1533.  Puis  il 
jette  les  bases  d'une  entente.  Sur  le  terrain  des  doctri- 
nes, les  frères  font  des  concessions  qui  leur  coûtent  peu  : 
ils  admettent  que  la  foi  seule  justifie,  que  l'eucharistie 
renferme  le  corps  de  Jésus-Christ.  Sur  celui  de  la  disci- 
pline, ils  continuent  à  être  moins  accommodants;  ils 
s'obstinent  à  réclamer  l'introduction  de  leur  discipline 
parmi  les  luthériens;  mais  ils  cèdent  peu  à  peu  sur 
les  points  en  litige  et  finissent  par  frapper  un  pacte 
d'union  avec  Luther  dans  un  banquet,  en  15i2  ;  ils  en- 
trent ainsi  dans  la  sphère  d'influence  dn  luthéranisme 
et  se  laissent  inféoder  dans  le  mouvement  politico-reli- 
gieux de  la  Réforme.  Ce  fut  une  faute  capitale  et  dont 
les  conséquences  devaient  être  mortelles.  Lorsque 
Ferdinand  I"  réclama  leur  concours  contre  la  ligue  de 
Smalkalde,  ils  refusèrent,  pour  n'avoir  pas  à  combattre 
les  protestants  allemands.  Ils  en  furent  bientôt  punis; 
car  Ferdinand  profita  de  la  victoire  de  Muhlberg,  en 
1547,  pour  sévir  contre  eux  :  il  supprima  tous  les  chan- 
gements qu'ils  avaient  introduits  dans  le  culte;  il  ferma 
leurs  oratoires  ;  il  jeta  en  prison  leur  évêque  Jean  Au- 
gusta  et  son  coadjuteur  Jacques  Bilik  ;  il  les  poursuivit 
partout.  La  plupart  furent  obligés  de  passer  la  frontière 
et  se  réfugièrent  en  Prusse  et  en  Pologne. 

Jean   Augusta  avait   caressé   le  projet,   dès  1540,  de 


937 


BOHÈMES     LES   FRÈRES) 


938 


véunir  les  frères  et  les  utraquistes  en  une  Église  natio- 
nale. Son  emprisonnement  l'empêcha  d'y  donner  suite. 
Devenu  juge,  en  15i7,  à  la  mort  de  Horn,  et  rendu  plus 
tard  à  la  liberté,  il  essaya  de  le  réaliser;  mais  les  cir- 
constances avaient  bien  changé.  L'utraquisme  était  en 
pleine  dissolution;  les  conipactata  ne  formaient  plus 
■une  confession  et  allaient  être  supprimés  en  1567;  le 
parti  de  la  Réforme  s'affirmait  de  plus  en  plus;  et  les 
frères,  exilés  ou  dispersés,  ne  répondirent  pas  à  l'appel 
<l'.\ugusta. 

A  l'étranger,  les  frères  bohèmes  fondèrent  de  nouveaux 
centres  de  propagande  et,  tout  en  mn'îprvanf  encore 
•leur  autonomie,  ils  ne  cessèrent  |>.i-  il  ■  \i\ii'  en  bons 
■j'apports  avec  les  réformés.  C'est  un-i  qu  . n  l.'iTd.  à  la 
réunion  générale  de  Sendomir,  ils  smh-cl  nii'iil  1  accord 
des  symboles  de  la  foi  d'Augsbourg,  de  Bohème  et  de 
Suisse.  Après  vingt  ans  ils  disparurent  de  la  Prusse. 
•Quant  à  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  en  Pologne,  ils  fu- 
rent combattus  par  les  jésuites,  mais  réussirent  à  se 
maintenir  et  même  à  progresser;  en  1627,  ils  comp- 
taient encore  un  certain  nombre  de  communautés  et 
plusieurs  milliers  d'àmes.Un  de  leurs  jn.crep,-\icolrije\viski, 
les  abandonna  pour  prendre  r^nu  j  imi  !—  ;iiiciens 
frères;  le  plus  grand  nombre  fin  11  i  .i  ;  n  h  .i\ec  les 
réformés;  quelques-uns  persisléii  i         .iicore 

dans  la  province  de  Posen,  où  il-  i  rim  ni  '  niq  com- 
munautés et  un  diocèse.  Cf.  Roch,  JJic  Seniuralsicalil 
iei  den  Vnitàtsgemeinden  den  Provinz  Posen,  Lissa, 


Tout  autre  fut  le  sort  des  frère-  irsi 
•en  dépit  des  poursuites  de  Ferdinnni, 
qu'un  moment  propice  pour  se  i.  .  ,1,-1 
<lre  leur  propagande.  Constatant  cjni  _\i:i 
beaucoup  plus  tolérant  que  son  prvr  : 
religieuse,    ils   insisiérrnt  si    bleu  aupr 


de 


Rûhème, 
li  liilaient 

I  lepren- 

II  II  était 
question 

lui  qu'ils 


obtinrent  en  l."J7.">  li'  ilroil  lU"  se  réunir  en  Bohème  et 
•de  pratiquer  lilireinriil  leur  eiiltr;  mais  c'est  en  Mora- 
vie qu'ils  fixère Ml  I  ■  -e  _-  pimeipal  de  l'Unité,  d'où  le 
•nom  de Frà'es  //(.""  es  .,,ni^  lf(|uel  ils  sont  quelquefois 
désignés.  Part^i^/-  nh'  li  irsolution  bien  arrêtée  de 
•conserver  leiii'  jiilnii.iiinr  ri  ],■  dr-ir  ,!.■  l'aire  cause  com- 
mune ,i\f  !'•-  ri  Le  ne  -  -ili'  l-^  tn  r.iin  pulilico-religieux, 
ils  essayrnil  nnr  lui-  di'  plu-  <}•■  iV'iliyer  un  symbole 
uniforme  ,i\ec  les  lulUeneiis  et  le»  calvinistes.  Ils  n'y 
parvinrent  pas  sans  difficultés  ;  mais  ce  fut  grâce  à  un 
vrai  tour  de  force  qui  consiste,  comme  toujours,  à  ne 
rien  préciser  de  ce  qui  les  divisait.  On  bannit  résolu- 
ment toutes  les  subtilités  de  l'école  ;  et  pour  ne  contra- 
rier personne,  on  laissa  à  la  formule  tout  le  vague  et 
toute  l'élasticité  désirables.  Désormais  ils  marchent  de 
•concert  avec  les  réformés.  Le  succès  aidant,  ils  visent  à 
s'emparer  de  l'université  de  Prague,  multiplient  leurs 
instances,  soulèvent  l'opinion  et  finissent  par  réussir  en 
arrachant  à  Rodolphe  II,  en  1609,  les  fameuses  Lettres 
■de  majesté  qui  leur  livrent  l'université,  proclament  la 
liberté  de  conscience,  leur  concèdent  la  jouissance  de 
leurs  temples  et  le  droit  d'en  ériger  d'autres  sur  leurs 
propriétés.  C'était  un  triomphe  inespéré  pour  le  présent 
■et  la  sécurité  pour  l'avenir.  Jusque-là  ils  n'avaient  pas 
possédé  d'école  de  théologie  et  s'étaient  contentés,  faute 
•de  mieux,  de  confier  la  formation  de  leurs  futurs  minis- 
tres aux  leçons  rudimentaires  des  vétérans  du  ministère. 
C'est  à  peine  si,  en  1549,  ils  avaient  pu  réunir  cinq  étu- 
diants sous  la  direction  de  Paul  Speratus  pour  leur 
faire  suivre  les  cours  de  l'université.  Mais  maintenant 
que  l'univei'sité  de  Prague  est  entre  leurs  mains  et 
celles  des  protestants,  ils  fondent  le  collège  deNazai-eth. 
Tout  en  conservant  encore  leur  liturgie,  ils  marchent 
avec  les  réformés  sous  le  nom  d'utraquistes.  Un  admi- 
nistrateur, assisté  de  onze  conseillers,  est  à  leur  tête. 
Le  premier  des  conseillers  est  un  ancien  de  l'Unité; 
cimi  sont  des  prêtres  utraquistes  ;  deux,  des  prêtres  de 
i  Unité;  les  trois  autres,  des  professeurs  de  l'université. 


A  côté  de  ce  conseil  siégeaient  vingt-quatre  défenseurs. 
C'était  moins  une  union  qu'une  confédération,  dont 
l'existence  et  le  rôle  nous  sont  dévoilés  par  le  décret 
du  synode  de  1616,  publié  sous  ce  titre  :  Ratio  disci- 
plime  ordinisqiiK  ecclesiastici  in  Vnitate  fralriii» 
bohemorum. 

Désormais,  semble-t-il,  les  frères  n'ont  plus  rien  à 
craindre;  la  Bohême  est  à  eux.  En  fait  ils  osent  tout; 
ils  parlent  et  agissent  en  maîtres.  Malheureusement, 
sous  le  gouvernement  de  Mathias,  ils  commettent  l'im- 
prudence de  jeter  par  les  fenêtres  les  représentants  de 
l'autorité  royale,  et  cette  défenestration  de  Prague  ouvre 
la  guerre  de  Trente  ans.  Leur  audace  suscite  une  réac- 
tion violente.  Ferdinand  II,  en  elTet,  succède  à  Mathias 
avec  la  ferme  résolution  de  supprimer  l'hérésie,  en  sup- 
primant tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  Tchèques, 
réformés  luthériens  ou  frères  bohèmes.  Un  moment 
supplanté  sur  le  trône  de  Bohême  par  Frédéric  V, 
qui  avait  accepté  la  couronne  que  lui  ollrirent  les  Étals 
de  Prague  de  1619,  il  recourut  aux  armes.  Ses  lieute- 
nantsacculèrentles  Tchèques  révoltés  à  l'ouest  de  Prague 
et  décidèrent  pour  toujours  du  sort  de  la  Bohême,  tant 
au  point  .1.  u-  r  li_i.ii\  qu'au  point  de  vue  politique, 
parleur  le  ,1  1  '.•  Muilagne-Blanche,  le8  novembre 
1620.  L.  'h'xlé  furent  déchirées,  les  con- 

cessions iliii  Juin--  le  lit  les  réformés  et  les  frères  sup- 
primées ;  et  sept  ans  après,  en  1627,  un  édit  bannissait 
définitivement  quiconque  n'acceptait  pas  le  catholicisme. 
Les  frères  bohèmes  prirent  le  chemin  de  l'exil,  ayant  .'i 
leur  tète  leur  évêque,  Jean  Amos  Comène,  qui,  dans  son 
Histonola,  Halle,  1702,  p.  il,  regarda  ce  désastre 
comme  une  punition  de  Dieu.  C'était  surtout  la  consé- 
quence de  l'inféodation  des  frères  au  mouvement  poli- 
tico-religieux de  la  Réforme.  Loin  de  leur  patrie,  les 
exilés  continuèrent  à  vivre,  indépendants  et  dignes, 
sans  plus  se  mêler  aux  luttes  civiles,  sans  se  fondre  dans 
aucune  autre  secte,  mais  aussi  sans  laisser  de  traces 
appréciables  dans  l'histoire,  à  l'exemple  de  tant  d'autres 
sectes  isolées  qui  végètent  en  marge  de  l'Évangile.  Ceux 
qui  refusèrent  de  quitter  la  Bohème  durent  se  tenir 
cachés  et  attendre  des  jours  meilleurs  qui  ne  vinrent 
pas.  Ils  se  perpétuèrent  en  dépit  de  tout,  et  au  bout 
d'un  siècle  leurs  successeurs  se  résignèrent,  pour  la 
plupart,  en  1721,  à  accepter  un  refuge  en  Lusace  sur 
les  terres  du  comte  Zinzendorf  et  contribuèrent,  sous 
la  direction  de  leur  bienfaiteur,  à  former  la  secte  pié- 
tiste,  connue  sous  le  nom  des  Frères  évangéliqiies  ou 
Hernnliulers.  Voir  Hersxiu'TERS.  Quant  aux  derniers 
survivants,  qui  étaient  restés  en  Bohême,  ils  se  ratla- 
clièrent  vers  la  fin  du  xviii»  siècle  à  la  confession  hel- 
vétique, seule  autorisée  avec  celle  d'Augsbourg  par  le 
décret  de  Joseph  II  de  1781;  mais  ils  perdirent  ainsi  ce 
qui  les  caractérisait  et  constituait  leur  originale  physio- 
nomie. 

IV.  Doctrine.  —  L'erreur  capitale  des  frères  bohèmes 
fut  de  croire  que  la  perfection,  qui  n'était  qu'un  conseil 
évangélique  et  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  une  élite,  était 
une  prescription  rigoureuse  de  Jésus-Christ  et  d'ordre 
général.  A  leui's  yeux,  l'Église  primitive  seule  avait  réa- 
lisé cet  idéal  de  la  vie  chrétienne;  l'Église  catliolique 
s'en  était  trop  écartée  pour  représenter  véritablemenl 
l'œuvre  du  Christ  :  de  là  leur  violente  antipathie  contre 
Rome  et  leurs  efforts  généreux  pour  faire  revivre  la 
tradition  glorieuse  des  oi-igines.  D'autre  part,  à  l'exem- 
ple des  vaudois,  ils  condamnaient  le  serment  et  l'em- 
ploi de  la  force,  par  suite  toute  participation  aux  em- 
plois publics,  parce  qu'ils  impliquent  la  prestation  du 
serment  et  le  recours  à  la  force.  Ils  auraient  pu  former 
un  ordre  religieux  à  l'exemple  de  ceux  qui  existaient 
dans  l'Église  romaine;  mais,  en  imposant  à  tous  sans 
exception  comme  une  règle  imprescriptible  leurs  prin- 
cipes de  vie  chrétienne,  ils  poursuivirent  une  chimère 
et  ne  formèrent  qu'un  parti  de  rigoristes;  et  grâce  à 
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leurs  principes  de  vie  politique,  ils  se  placèrent  en 
dehors  de  la  société;  de  toute  fa(,on  ils  s'interdisaient 
l'espoir  de  constituer  une  Église. 

Cette  doctrine  parait  d'abord  dans  une  lettre  adressée 
à  Rokytsana  et  dans  un  manifeste  rendu  public,  où  ils 
font  connaître  leur  croyance  au  symbole  apostolique  et 
aux  sept  sacrements,  ensiiid'  daiii^  mii>  ronfession  à 
(leorges  Podiébrad,  où  ils  in.iIi.  ni  l,i  ini  ,lrs  trois  pre- 
miers siècles.  Au  point  de  \uf  (iMuinih^iii.',  c'est  le  salut 
par  la  foi.  Le  symbole  aposlnlli|iii'  >ri  l  ilr  règle  et  s'im- 
pose à  la  foi  des  frères.  Mais  la  foi  peut  être  vivante  ou 
morte,  selon  qu'elle  se  traduit  ou  non  en  bonnes  œuvres 
et  en  une  vie  vertueuse,  d'après  la  parole  de  saint 
.lacques;  elle  fournit  l'aliment  de  l'espérance,  d'après 
l'épitre  aux  Hébreux  ;  elle  s'attache  à  Dieu  par  le  cœur, 
compte  sur  sa  grâce  ainsi  que  sur  l'accomplissement  de 
ses  promesses.  Par  la  pratique  de  ces  trois  vertus  théo- 
logales, l'homme  peut  mériter  le  (mhIuii  .!.■  -i^  fautes 
et  obtenir  la  récompense  future,  ..-n  -  ,i|i|iii\,iiii  loujuurs 
sur  le  sacrifice  expiatoire  du  Cbiisl.   I.i  \ir  .lu.  h. ■une, 

1,11  ni    1   .n|i|n  inirr  .  nlri>  lin  n  -1   l'homme  tout  intermé- 

,! ...lui  ,l.-   inrin-  ,.n celui  des  sacrements. 

Il  |.uniijni  1- -•  irrr.  ,  -.■  _,iidriviil  bien  de  supprimer  le 
eleryi'v  \  n  ml  ,i  .  lillu  iin.  I  L  hsn,  ils  tinrent  à  en  pos- 
séder un,   \ii     I  -.    1 >n|iMnl-ils  d'avoir  des  évoques 

dùmeiil  run  I.  : .  -  I  I  .1.  -  |ii  '  II'  -  ilùment  ordonnés,  mais 
dont  la  cuusc  Li.iUou  i.u  1  uiiliiiation  se  rattachât  aux  ori- 
gines apostoliques.  Seulement,  comme  les  donatistes  du 
iv«  siècle,  ils  firent  dépendre  la  validité  des  sacrements 
de  la  dignité  morale  de  celui  qui  les  conférait,  et 
on  conséquence  ils  décrétèrent  l'exclusion  de  tout 
prêtre  reconnu  indigne.  De  même  ils  conservèrent 
l'usage  des  sacrements.  —  Le  baptême  était  regardé  par 
eux  comme  le  sacrement  nécessaire  qui  servait  d'entrée 
solennelle  et  d'admission  dans  l'Unité;  mais  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  le  conférer  aux  enfants  nés  dans 
l'Unité,  ils  l'imposèrent  encore  aux  étrangers,  ce  qui 
n'était  point,  prétendaient-ils,  une  réitération  du  bap- 
tême, attendu  qu'à  leurs  yeux  tout  baptême  était  nul, 
même  celui  des  catholiques.  De  plus  ils  exigèrent  de  la 
part  des  parrains  l'engagement  formel  d'élever  leurs 
filleuls  dans  les  principes  de  la  foi  et  les  pratiques  de 
la  vie  chrétienne,  faute  de  quoi  ces  derniers  ne  pour- 
raient pas  être  promus  à  un  rang  supérieur.  Aussi,  afin 
de  constater  si  les  initiés  remplissaient  les  conditions 
requises,  avaient-ils  institué  un  examen  spécial;  et  dès 
que  l'épreuve  était  jugée  satisfaisante,  ils  faisaient  ad- 
ministrer la  confirmation.  Par  là  les  candidats  étaient 
admis  à  la  classe  des  avancés  ou  des  élus  et  avaient 
droit  de  prendre  part  désormais  à  la  cène.  —  La  com- 
munion passait  pour  être  la  réception  de  Jésus-Christ 
sous  la  forme  du  pain  et  du  vin  consacrés.  Mais,  au  d'é- 
but,  les  frères  ne  s'expliquèrent  pas  sur  le  mode  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  En  1468,  ils 
se  contentèrent  de  déclarer  qu'ils  s'en  tenaient  à  la 
lettre  de  l'Évangile  et  de  l'apôtre  saint  Paul;  deux 


après. 


dans  une  de  leurs  confessions,  ils   affirmèrent 


que  le  Christ  devient  présent  dans  Ihostie  dès  que  le 
prêtre  prononce  avec  foi  les  paroles  de  la  consécration, 
et  que  tout  frère  qui  communie  avec  foi  reçoit  réelle- 
ment le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur;  mais  ils 
n'acceptaient  pas  l'enseignement  catholique  de  la  trans- 
substantiation. Un  siècle  plus  tard,  Lukach  précisa  que 
la  présence  de  Jésus-Chrisl  dans  l'eucharistie  n'était 
qu'une  figure;  car  de  même  qu'on  lit  dans  l'Évangile 
que  le  Christ  est  la  voie,  la  porte,  l'agneau,  etc.,  expres- 
sions qu'il  faut  entendre  au  sens  métaphorique,  de 
même  le  pain  et  le  vin  consacrés  figurent  simplement 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Dans  la  suite  cette 
doctrine  eucharistique  subit  de  plus  en  plus  l'influence 
luthérienne.  —  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  doctrine 
pénitentielle;  car  la  pénitence  était  en  grand  honneur 
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parmi  les  frères,  à  titre  de  pratique  ascétique  prépara- 
toire à  la  rémission  des  péchés.  Les  péchés  publics 
étaient  soumis  à  une  pénitence  publique  et  déclarés 
absous  par  toute  la  comuniii.niir',  |,,  -  |i,iliés  secrets 
devaient  être  confessés  au  pr.  1 1 ,  .  m n  ,  nn  nio  dans  ce 
cas,  l'absolution  n'étaitac(|ui~r  .|n  ipr.  un  ,icle  d'bumi- 
lialion  publique;  le  pénilenl  ilij..  i  uulr-..-,n  devait,  en 
elTet,  en  présence  des  frères,  reconnaître  sa  culpabilité, 
exprimer  son  regret,  demander  pardon  et  prier  Dieu 
de  lui  pardonner.  —  Beaucoup  plus  sévères  que  les 
protestants  sur  la  question  matrimoniale,  à  raison  de 
l'austérité  de  leurs  principes,  les  frères  ne  proscrivirent 
pas  le  mariage  comme  tant  d'autres  sectes  de  l'antiquité, 
mais  ils  le  permirent  à  quiconque  ne  pouvait  pas  vivre 
autremetit  et  gardèrent  toutes  leurs  préférences  en  fa- 
veur de  la  continence.  — Enfin  ils  n'envisagèrent  jamais 
l'extrême  onction  comme  un  sacrement  proprement  dit, 
mais  seulement  comme  une  cérémonie  religieuse, 
signalée  par  saint  Jacques,  propre  à  satisfaire  la  piété 
des  mourants. 

C'est  surtout  dans  les  synodes  que  s'est  manifestée 
l'activité  des  frères  bohèmes,  et  dans  la  partie  discipli- 
naire de  ces  synodes  qu'éclate  leur  incontesl.ible  origi- 
nalité.  Décisions   et   décrets    forment  un   ouseuilile   de 


logiques.  Mais  il  est  juste  de  constater  (pi'ils  comptèrent 
dans  leurs  rangs  beaucoup  d'écrivains,  dont  quelques- 
uns  sont  restés  célèbres.  A  côté  de  commentaires,  de 
traités  et  d'homélies,  il  faut  signaler  leur  traduction  de 
la  Bible  en  langue  tchèque,  leurs  manuels  d'instruction 
religieuse  sous  forme  de  catéchisme  et  leur  recueil 
de  cantiques,  composés  par  Lukach,  Augusla  et  Bla- 
hoslav.  Ce  recueil  a  été  maintes  fois  édité  depuis  1501, 
date  de  son  apparition,  et  s'est  continuellement  accru 
jusqu'à  l'édition  qu'en  donna  Comène  en  1659;  il  a  été 
,•._  ,1.  h„  ni  ii.i.Inil  nn  ail.  n ,  nnl ,  ] nil.li .'  jinur  la  première 
l, ,  ;.  ,i  \1  ■  •  '  W  .  :  .  n  r.'il  '  .lii  '  |iliisieurs  re- 
|,i  I  .  I  .     1      I     n        I  ■  Il       "Il   édition  de 

p.  168. 

Sur  les  sources,  restées  manuscrites  ou  récemment  publiées, 
voir  la  Realencyclopâdie  fïir  protestantische  Théologie  %md 
Kirche,  3'  édit.,  Leipzig,  1897,  t.  m,  p.  445,  en  tête  de  l'article 
Bruder  bohmische.  —  Sur  les  travaux  qui  renferment  un  exposé 
complet,  voir  :  Blalioslav,  Summa  qxiœdain  brevissima  collecta 
de  Fratrum  origine  et  actis,  1556  ;  Lasicius,  De  origine  et  in- 
stitutis  Fratrum  libri  VIII,  Gœltingue,  1568-1599;  Camerarius, 
Historica  narratio  de  Fratrutn  orthodoœorum  in  Bohemia, 
Miiravia  et  Polonia.  Francfort.  1625;  Rudiger,  De  ecclesiis 
Fratrum  in  Bohemia  et  Moravin  hisloria.  Heidelberg,  1605; 

De  urigim-  ecclesix   /•  ' "      '  -   '  '   ■''"'>•,  Heidelberg, 

1605"  Aniûs  Comèiv.    //  /  •    uiurum,  Halle, 

1702-  en  tète  de  -.i    /:  -  ,,    ,     i  /"n  ecclesiastici 

i„  unitate  F,-atru,„  /-  /.   --    \i,nn  i,l.,n,,  U'.60,  se  trouve 

un  historique  intitulé  ;  Eccirxin'  shrr„iii,':<'  ab  ipsis  apostolis 
fundatse,  ab  Hieronymo,  Crjrillo,  Methodio  propagalœ,  Bo- 
hcma  in  gerite  potissimum  radicatm  et  in  unitate  Fratrum 
bohemorum  fastiyiatœ,  brevis  histuriola  :  Buddée,  Principes 
de  la  constitution  des  frères  moraves,  dans  les  œuvres  de 
Zinzendorf,  Francfort,  1740;  Bosl,  Histoire  de  VÉglise  des  frères 
de  Bohême  et  de  Moravie,  Genève,  1831  ;  Gindely,  Geschichte 
der  bohmisch.  Briider,  Prague,  1857-1858;  Ezerwenka,  Ges- 
chichte dcr  evangelischen  Kirche  in  Biihmen,  Leipzig,  1870; 
De  Scliweinitz,  The  historij  of  tlie  Church  Icnoivn  as  the  Unitas 
Fratrum.  Bethléhem,  1885;  Kirchenlexikon,  ?.•  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1883,  t.  u,  p.  1334-133(1.  _  Sur  quelques  points  parti- 
culiers, consuller  ;  .l.ii'  n  i.  ^'  '"  ''  '  •"  '  '  ^l'riing  der  Brii- 
dei-2J)î!(â(,  Hernnlini        i'      n  /'  ''S  variations, 

1.  XI;   Jablonski,  «  '  ' icisis,  Berlin, 

1731;  Kœcher,  Cnï.,/  n--  (,  -,/-/,(  n  W.ddenser,  léna, 
17G8;  Lochner,  Ensleh.  iimt  erai.'  Schu-k  lU-r  Drudergemeinde, 
Nuremberg,  1832;  Koppen,  Die  Kirchenordnung  und  Disciplin 
dcralten  husit.  Brii.derlcirchen,  Leipzig,  1845;  ZezchwiU,  Die 
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lier  bômisch. 
a  Faculté  des 
schoftum  der 
isch.  Bî-iider, 


Katechismen  der  Waldenser  und  bOnùscher  Bruder,Exlaagen , 
•1863  ;  Seiiîerlli,  Church  constitution  ofthe  bohemians  and  mo- 
raviaiis   Hrithrcn.   Lumlifs,   Kf*\:  H.iiler.  Geschichtschreiber 

Goll,    C" 
Brùdet  .   I 

lettres  .'<   /;  -       .1'  i-v. il 

Briideriinilat.  Heiniiiiul,  IsS'J;  Kt-Uer 
dans  Monatshefte  der  Com.  Gesseisch.,  1894,  p.  171  sq.  ;  Gin- 
dely,  Geschichte  der  Cegenrelorination  in  Bôhmen,  Leipzig, 
ISu'i;  u.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques.  Topo- 
bibliographie,  p.  431.  (,    Bareille. 

BOILEAU  Jacques,  né  à  Paris,  le  16  mars  1035, 
docteur  en  Sorbonne,  grand  vicaire  de  Sens,  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  et  finalement  doyen  de  la  faculté 
de  théologie,  est  frère  du  grand  poète  satirique.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  divers 
points  de  théologie,  de  droit  canon  et  d'histoire  ecclé- 
siastique. Malheureusement  leur  orthodoxie  n'est  pas 
toujours  assez  rigoureuse.  L'auteur,  qui  le  pressentait, 
s'est  souvent  déguisé  sous  des  noms  d'emprunt.  Ses 
polémiques  sont  aussi  un  peu  trop  vives  et  trop  acerbes  : 
leur  ton  ironique  rappelle  souvent  les  mordantes  plai- 
santeries du  Lutrin.  Voici  la  nomenclature  de  ces  tra- 
vaux :  1"  Éclaircisseiiienl  sur  un  passage  de  saint 
Augustin,  cité  dans  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  fol, 
in-12,  Mons,  1667,  sous  le  pseudonyme  de  Barnabe; 
2°  Recueil  de  diverses  pièces  concernant  les  censures  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  sur  la  hiérarchie  de 
l'Église  et  sur  la  morale  chrétienne  avec  des  remar- 
ques sur  le  xviii'  tome  des  Annales  ecclés.  d'Odericus 
Raynaldus,  in-12,  Munster,  1666;  3"  De  aulifiuis  et 
majoribus  episcoporun 


1678, 


condamné  par  décret  du  S  i  ,    i  >  i     i 

4°  De  antiquo  jure  presl<-,  .      frcle- 

siastico,  Lyon,  1676,  pubiu  .^uu.-,  le  p.^nuluHwm-  de 
Claude  Kontéjus  et  rais  à  l'index,  le  17  janvier  1690; 
l'auteur  y  soutenait  le  presbytérianisme  de  Richer;  5°  De 


adoratione  eucharisiiip  lib 
sitio  theologica  df  /icrcc/ 
utraqiie  specie,  in-IJ,  l'ui 
residentia  canonirurimi.  < 
sitio  de  tactibus  impadic, 
vel  venialia,  in-8",  Paris, 
inexactitudes 
Marcellus  .\i 


i  duo. 


s  accedit  disqui- 

llliilKIlinlli:!    Sld) 

iil-  |i.,ill/;(rOe 
,1   h;l,n  .lisqui- 


nt  iitwala   mortalia 

l'auteur  commet  des 

mule  ses  critiques  sous  le  nom  de 

;;   7"   Ilistcrla    /lagellantiuni,    de 


rrrh,  ri  prrrrrs,,  /hnir<n;iiii  iisii  ,'r  ,, i,h,,„ts  Scripturœ, 
l'iiiifii'i.  iHiiili/ii'iin.  .  i.iH  :lt,,i'ii,>, .  ri  srri/itorumpro- 
f,iir,riiiii  niniirinrniis.  iii-|-J.  l'.iii^.  ITlK),  saus  uoni 
d-..ulL-m,  Inid.  l'ian..,  iii-12,  Aui.-lcrdam,  1701,  2«  édit. 
cui-rii^ée,  1732.  L'abbé  Boileau  publia  à  ce  sujet  des  Re- 
marques sur  la  traduction  de  l'Histoire  des  Flagellons, 
iri-12,  1702.  L'historien  confond  trop  facilement  l'abus 
avec  l'usage,  il  s'attira  à  ce  propos  plus  d'une  réplique, 
notamment  celle  de  Thiers  :  Critique  de  l'Histoire  des 
Fiagellans  et  justification  de  l'usage  des  disciplines 
volontaires,  in-12,  Paris,  1703.  Cette  histoire  a  été  mise 
à  l'index  par  décret  du  9  juillet  1703.  Boileau-Despréaux 
prit  parti  pour  son  frère  et  fit  contre  les  journalistes 
de  Trévoux  une  épigramme,  CEiiires,  Amsterdam,  1729, 
t.  Il,  p.  236.  8"  De  sanguine  corporis  Chrisli  post  resur- 
rectionem,  in-8»,  Paris,  1681,  dissertation  savante,  la 
meilleure  de  l'auteur;  il  soutient,  contre  le  ministre 
Allix,  pasteur  à  Charenton,  que  saint  .\ugustin  n'a  point 
douté  que  le  corps  de  ,lésus-Christ  neùt  du  sang  après 
sa  résurrection;  9"  Traité  des  empêchements  de  ma- 
riaijc,  in  S",  Cologne,  IfiOi  ;  il  y  défend  l'opinion  de'Lau- 
noy  cou  II''  C.il.'-in-  .  !  I\,  i  l..i  N  .  10    ^I:^!..   :,,  ,   .,<[,  s -;,./,;  s 


partienl  le  droit  dapprouvur  les  ouvrages  de  théologie; 
12»  De  pluritale  beneficiorum,  Paris,  1709,  1710-1711  ; 
13"  Cotnidéralions  sur  le  Traité  historique  de  l'établis- 


sement et  des  prérogatives  de  l'Église  de  Rome,  Colo- 
gne, 1688;  il  critique  l'ouvrage  du  P.  Maimbourg;  11» 
Disquisitio  theologica  quœstionis  famosse,  novae  et  sin- 
gularis  :  an  Cephas  quem  reprehendit  S.  Paulus  cum 
venisset  Antiochiam,  fuerit  sanclus  Peints,  etc.,  in-12. 
Paris,  1713  :  l'auteur  établit,  contre  le  P.  Ilardouin, 
l'identité  du  Céphas  de  l'épitre  aux  Calâtes  avec  l'apôtre 
saint  Pierre.  En  général,  le  désir  de  faire  partout  montre 
d'esprit  a  faussé  le  talent  de  Jacques  Boileau.  Voltaire 
en  a  fait  lui-même  la  remarque  ;  il  le  représente  comme 
un  esprit  bizarre  qui  a  fait  des  livres  bizarres  ;  le  mot 
singulier  serait  peut-être  plus  juste  ou  au  moins  plus 
indulgent.  Les  tendances  richéristes  se  font  aussi  très 
souvent  jour  dans  ses  recherches  d'histoire  ecclésias- 
tique. Après  avoir  exercé  à  Sens  la  charge  d'official, 
pendant  près  de  25  ans,  Jacques  Boileau  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  mourut 
le  !"■  août  1716,  dans  sa  82=  année. 

Michaud,  Biographie  universelle,  Paris,  1812,  t.  v,  p.  4;  Ri- 
cliard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  Paris,  1822,  t.  v,  p.  98: 
Hurter,  Xomenclator  literarius,  Insprucli,  1893,  t.  il,  col.  715- 

C.  Toussaint. 

BOIREAU  Jacques,  jésuite  français,  né  à  Confolens 
(Charente)  en  1608,  admis  au  noviciat  en  1625,  mort 
en  1677.  11' a  laissé  trois  ouvrages  de  controverse  avec  les 
protestant";  :  Lu  vie  de  S.  Clair...  dans  laquelle  sont 
traiir-  ?,•■,■  ]viifcipriu.v  points  de  controverse  entre  ceu.v 
ilr  I  r  ,  ,  ,.(i/(e  et  ceux  de  la  religion  prétendue 

ri'fnru,,  r,  l'.n-,  l(i56;  Le  vieillard  noyé  ou  Response  à 
un  inr-^rhr  nnpi-iiué  par  le  sicur  Majendie  ministre 
de  S.  Glailie  et  intitidé  l'enfant  flottant,  Pau,  1662;  La 
conformité  de  l'Église  romaine  d'aujourd'hxd  avec 
l'Église  ancienne,  prouvée  par  le  8'  chapitre  du  2S'  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  Bordeaux,  1667. 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  O'  de  Jésus,  t.  i,  col.  10(10. 
H.  DuTOUyuET. 

BOISGELIN  (Jean  de  Dieu-Raymond  de  Cucé  de), 
cardinal,  l'un  des  prélats  de  France  les  plus  connus  de 
la  fin  du  xviiF  siècle  et  l'un  des  principaux  défenseurs 
de  l'Église  dans  la  crise  révolutionnaire.  Né  à  Rennes 
le  27  février  1732,  il  mourut  le  22  août  180't  à  Anger- 
villiers  (Seine-et-Oise).  Cadet  d'une  famille  bretonne  de 
très  ancienne  noblesse,  il  fut,  selon  l'usage,  destiné  à 
l'Église  et  dut  à  sa  naissance  une  carrière  brillante  que 
justifièrent  d'ailleurs  ses  talents.  D'abord  vicaire  général 
de  Pontoise,  il  fut  nommé  évêque  de  Lavaur  en  1765,  et 
en  1770  archevêque  d'Aix.  l\  occupa  jusqu'en  1791  ce 
poste  qui  faisait  de  lui  le  président  des  États  de  Provence 
et  le  premier  personnage  de  sa  province.  Il  passait  alors 
pour  l'un  des  prélats  les  plus  éclairés  et  l'un  des 
meilleurs  orateurs  du  clergé  de  France.  On  le  voit  figu- 
rer aux  assemblées  du  clergé  et  à  l'Assemblée  des  no- 
tables de  1787.  C'est  lui  qui  prononce  en  1765  l'oraison 
funèbre  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV  (non  imprimée), 
en  1766  celle  de  Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne, 
in-8»,  en  1769  celle  la  Dauphine,  Marie-Joséphe  de  Saxe, 
in-4»;  enfin  c'est  lui  qui  fait  le  discours  officiel  au 
sacre  de  Louis  XVI,  à  Reims,  le  11  juin  1775  :  il  est 
applaudi,  contrairement  à  tous  les  usages.  En  1776  il  est 
élu  membre  de  l'Académie. 

Survient  la  Révolution.  Le  roi  a  convoqué  les  États 
généraux  (août  1788).  Parmi  les  évêques,  les  uns,  sinon 
plus  perspicaces,  du  moins  plus  timides,  craignent 
pour  l'Église  et  pour  l'État  l'ébranlement  que  cette  con- 
vocation va  produire;  les  autres,  au  contraire,  sont 
1m  111^  ii\.  M.  de  Boisgelin  est  de  ces  derniers.  Il  est,  en 
1  ^  libéral  :  il  a  écrit  sur  VEsprit  des  lois  uncom- 
i  où  il  dépasse  Montesquieu  par  l'audace  de  ses 
in  1 1<  .  Il  attend  des  États  une  rénovation  politique  et 
sociale  :  la  religion  même  y  gagnera,  à  la  condition  que 
«  le  clergé  ne  se  sépare  point  de  la  nation...  La  religion 
sera  le  premier  intérêt  du  peuple,  quand  l'intérêt  du 
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™pi.. 


mini<: 


rlo  la  religion 


Dis- 


I.  I\        ■■     I'       Il    II    '      .  i|iie  pour  le  rcpre- 

I,. \   |u  I,      I       lu-     <  M-  I     Mimis  (5  mai  1789), 

pos  (le  la  vc'r'ilicalion  des  iiouvuirs.  Si  libéral  qu'il  soit, 
M.  de  Boisgelin  craintles  réformes  fonda  mentales  précipi- 
tées r  il  s'oppose  n  une  fusion  que  réelament  les  curés, 
c'i'sl  :'i  ilir-'  I;i  tr.'  -■  _i':infli'  iiin|.iril-'  i}r-^  i-rpr/si-nlants  du 
(•1,.,_     .  1  ,       ■  '  ■        Il  .n.    !    1.  h       .pir  de  Bor- 

il(Mii .,  ,i.'  I  ■■  \l  M  !  ■  I"  i.'ii  il-  ■  .  I  .Il  •  ■  npi'Te  lina- 
liMii' iii  I'  -~  |i  III  I7>'.i  !.--  Ai'.iiii-.  ili-p  -l'parés  des 
curi's  raltai-lii's  an  lins  par  tant  di-  liiMis,  ne  forment 
plus  qu'un  petit  groupe  dans  la  nombreuse  Assemblée; 
M.  de  Boisgelin  en  est  le  guide,  souvent  le  porte-parole. 
11  ne  vaut  à  la  tribune  ni  l'abbé  Maury,  ni  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou  ;  son  éloquence  a  moins  de  force  que  de  grâce; 
mais  il  sait  en  toutes  circonstances  «  montrer  la  foi,  le 
courage  qui  font  les  évoques,  le  coup  d'œil,  l'esprit  de 
décision  qui  font  les  hommes  d'État».  Sicard,  L'ancien 
clergé  de  France,  part.  II  :  Les  évêques  pendant  la 
Révolution ,  c.  ii,  p.  154.  Il  ne  laisse  passer  sans  pro- 
tester aucune  des  atteintes  portées  par  la  Constituante 
aux  droits  du  clergé.  Sa  vigueur  à  défendre  ces  droits 
n'a  d'égale  que  son  esprit  de  conciliation.  L'Assemblée 
reconnaît  cotte  modération  en  le  chargeant  de  répondre 
en  son  nom  à  une  adresse  des  .\mis  de  la  Révolution  de 
Londres  et  en  l'élevant  à  la  présidence  (25  novembrc- 
5  décembrel. 

M.  de  r.oiscr.din  \xMo  ,|,in.>  .o,,!,-,.  I,  .„,,,„vs.i„M  sans 
rachat  des  iliii'  -  I  i  ■■'  I  ,-'.'  •,■•.■  '  '  .■  mi  ''■  n  -Irs 
biens  eccir-i.     i-i  i--   \  -  ■    pu    I  ■!  .  m'.u'.i  I-    lu  •»•- 

tobre  178itrl     ,,.i.  .     p.,,    I    \--     ml.l         P-    ■.'    ^u.^     Mil  II-      Mais 

en  même  lenips  c|u  il   di'f.'nd   li-  droit  de  prii|ii'ii'ir'  du 


clergé,  il  propose,  se  rendant  compte  de 
l'État,  d'emprunter  les  iOO  millions 
en  donnant  hypothèque  sur  les  l<ipn< 
ganiser  une  banque  «  dont  le  rmiil-  -> 
trimoine  de  l'Église,  doit  cuiimi)  I 
du  31  octobre  il89  et  du  I:'  m  ,  w 


détresse  de 
;s  à  l'État 
,  ou  d'or- 
sur  le  pa- 
Discours 

Il  n'est  pas 


écouté.  Son  intervention  sert  du  moins  à  prouver  quel 
esprit  anime  la  Constituante. 

Le  24  mai  1790,  Treilhard,  au  nom  du  comité  ecclé- 
siastique, présente  son  rapport  sur  la  Constitution  civile 
du  clergé.  La  loi  est  votée  le  12  juillet  et  sanctionnée 
par  Louis  XA'I,  le  24  août.  Cette  Constitution  n'eut  pas 
d'adversaire  plus  résolu  que  M.  de  Boisgelin.  Il  rédigea 
cette  Exposition  des  principes  sur  la  Constitution  du 
clergé,  qui  parut  le  39  octobre,  signée  de  trente  évê- 
ques députés,  à  laquelle  adhérèrent  tous  les  autres 
évêques  de  France  sauf  quatre,  et  qui,  dans  le  long 
silence  de  Rome,  fixa  la  foi  des  prêtres  et  des  fidèles. 
I  In  vit  l'effet  de  cette  Exposition  doctrinale  quand,  le 
il  novembre  1790,  un  décret  de  la  Constituante  imposa 
.1  II  tous  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics  »  le 
serment  constitutionnel  ». 

Mais,  suivant  son  habituelle  modération,  en  même 
'•■iiips  qu'il  défend  les  principes  avec  vigueur,  M.  de  Bois- 
gelin cherche  un  terrain  de  conciliation.  Ce  qu'il  con- 
damne plus  que  tout  dans  la  Constitution  c'est  qu'elle 
est  l'œuvre  du  seul  pouvoir  civil.  Au  début,  il  demande 
un  concile  national  qui  s'entendra  avec  r.\ssemblée,  et. 
même  la  loi  votée,  il  renouvelle  celte  proposition.  Puis 
quand  Rome  a  parlé  (10  mars  et  13  avril  1791),  que  tout 
espoir  de  faire  remiser  la  loi  est  perdu,  il  s'entend  avec 
les  autres  évêques  pour  adresser  au  pape  la  lettre  du 
3  mai  1791,  où  tous  lui  demandent  discrètement  de  sanc- 
tionner l'ensemble  de  la  Constitution,  légèrement  mo- 
ilifii'i\  rt.  pniii-  farilitor  les  choses,  luioll'reBt  leur  démis- 
I  II  ^'  1  l'-'i  _i  lin  insiste  plus  clairement  dans  des 
M  -  ]- Il  l'i  iii,  I  ,^  I.,  pape  repousse  cet  arrangement 
i  M  ili  lii.i-.iliii,  ipii  .1  naturellement  refusé  le  serment 
l'i  janvier  IT'.tli.  voit  à  la  tin  de  l'Assemblée  constituante 


son  siège  occupé  par  un  mtrus.  A  ce  moment,  il  ne  de- 
mande plus  que  la  liberté  des  cultes.  Mais  déjà  la  per- 
sécution s'élève  :  il  émigré  en  Angleterre. 

Il  rentre  en  France  après  la  signature  du  Concordat, 
quand  il  a  donné  sa  démission  d'ai-chevêque  d'Aix  au 
pape  qui  la  lui  demande  (aoilt  1801).  Avec  quatre  autres 
d'entre  les  dix-huit  prélats  réfugiés  en  Angleterre,  il  a 
résisté  aux  sollicitations  des  Bourbons  qui  veulent  em- 
pêcher l'exécution  du  Concordat  et  entraver  ainsi  la 
marche  de  Bonaparte  vers  le  pouvoir.  Kn  1802,  il  csl 
nommé  archevêque  de  Tours.  Il  prononce  à  Notre-Dame 
de  Paris,  le  jour  de  la  restauration  officielle  du  culte, 
28  germinal  an  X,  18  avril  1802,  le  discours  de  circons- 
tance, publié  sous  ce  titre  :  Discours  à  la  cérémonie  de 
la  prestation  du  serment  dos  archevêques  et  évêques, 
in-8».  En  1803,  M.  de  Boisgelin  fut  nommé  membre  du 
Sénat  conservateur.  Il  meurt  l'année  suivante. 

En  dehors  des  discours  et  oraisons  funèbres  indiqués, 
du  commentaire  sur  Montesquieu  laissé  en  manuscrit 
par  M.  de  Boi.sgelin,  on  a  de  Im  1  il-  navres  pro- 
fanes :  Le  temple  de  Gnide.  p.  i  im  luiii-  .Ir  Montes- 
quieu, in-8»,  Philadelphie  (l'an  IT^J  /,  /.  //  dp  /wr- 
sies  difi'r-ii'f!,  in-S".  IMiiladelpIii     .l'.ni        ITs.;;  ';'.■.„/„,■- 

tioil    .lr<    II.  /es    ,/■(!,  ,,/,.,     ni-,s   .     l'I.ll  ni,   ipl.i,        P,,,       . 

178C..  Cl-  piiMiiMh.in-.  I  i.hl  l.iii  I I il.-  .Lui-  1     /e, 

lion,,,,,.,'    .Ir.    „ll,rr.    ,1,      --,1       i„     \|n,-  .    /       I;   -  ii     -,  --I 

plus  injuste.  Ces  (en\  I  ■      Il      I-     en:-    i       ,i  ,,        ii- 

peu  d'exemplaires  d.  -  m  ,!        n-       I  :i        i  i.   le     i 

peu  connues,  que  les  ih  m    l     M     !     I        _   !,■  \.  i- 

démie,  Dureau  de  Lani.ilU,  n  m  p.cil,  \i.i> ,  t  L,.u..iitc- 
rations  sur  la  paix  publique,  adressées  aux  cliefs  de  la 
Révolution,  in-8»,  Paris,  1791  ;  3»  Le  Psalmiste,  traduc- 
tion des  Psaumes  en  vers  français,  précédée  d'une  dis- 
sertation sur  la  poésie  sacrée,  in-8»,  Londres,  1799,  ou- 
vrage qu'il  publia  pour  venir  au  secours  de  quehiues 
familles  d'émigrés.  On  a  réuni  ses  Œuvres,  in-S»,  Pa- 
ris, 1818. 

M.  de  Bausset,  Notice  historique  sur  M.  de  Boisgelin,  in-12, 
Paris,  1804;  Sicard,  L'ancien  clergé  de  France,  3  in-8»,  Paris, 
1894-1903;  Sciout,  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clerqé, 
4  in-8%  Paris,  1872-1881  ;  2-  édit.,  1887. 

C.  Constantin. 

BOLGENI  Jean-Vincent,  né  à  Bergame  te  22  janvier 
1733,  entra  chez  les  jésuites  dans  la  province  de  Borne 
le  31  octobre  1747  et  prononça  ses  derniers  vœux  le  2  fé- 
vrier 1766.  Pendant  plusieurs  années  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Macerata  et  semblait  devoir 
parvenir  par  son  talent  aux  premiers  emplois  de  la  Com- 
pagnie, lorsque  parut  le  décret  suppressif  de  Clément  XIV. 

Fidèle  aux  principes  qu'il  avait  reçus  au  cours  de  sa 
formation  religieuse,  Bolgeni  ne  cessa  de  les  défendre 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  vigueur  contre  les 
jansénistes  dans  les  premières  années  de  la  sécularisation. 
Pierre  Tamburini,  le  célèbre  professeur  de  Pavie,  venait 
de  publier  son  livre  acrimonieux  sur  La  véritable  idée 
du  saint-siège.  Bolgeni  lui  oppose  aussitôt  VEsame 
délia  «  Vera  idea  délia  santa  sede  »,  in-12,  Macerata, 
1785,  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé;  puis  11  crilico 
corrello  ossia  ricerclie  critiche  sopra  la  lettera  m  di 
un  teologo  Piacentino...,  in-8»,  Macerata,  1786.  Ce  cri- 
tique corrigé  n'était  autre  que  Pierre  Tamburini,  qui 
avait  imprini'  -  n  -  ni-'    !■   ilTense  une  prétendue  Lettre 

d'un  thévhj.j         "     /' ■'■  à  M'i'  Nani,  évêque  de 

Brescia.L.if  '  '  •  l  '  n  idate  di  Valcamonica,  Jean- 
Baptiste  Gnail  i_iiiN].  -.i.inl  permis  alors  d'intervenir 
pour  censurer  ses  deux  ouvrages,  Bolgeni  lui  répond 
victorieusement  par  la  Confutazione  délia  Censura  alV 
Esame  délia  Vera  idea  délia  S.  sede  e  al  Critico  cor- 
rello, in-12,  Macerata,  1786.  L'année  suivante,  pour  faire 
pièce  à  deux  facturas  jansénistes  sur  le  droit  d'appel 
au  concile  publiés  à  Plaisance  en  1784  et  dont  l'un 
était  certiijnement  de  Tamljurini,  parait  la  Riposta  la 
questio  :  Cosa   é   un  appellante-?  in-8",  Macerata,  1787. 
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La  lutte  devenait  vive  et  s'étendait.  En  ■1775,  l'évèque 
de  Pavie  ayant  voulu  publier  une  nouvelle  édition  du 
catéchisme  de  Bellarmin,  à  l'usage  de  son  diocèse,  le 
Père  Natali,  des  Écoles  pies,  censeur  des  livres,  proposa 
des  modifications  doctrinales  que  l'évèque  rejeta.  Natali 
ne  relâcha  rien  de  ses  prétentions;  il  fut  excommunié. 
Mais  à  Vienne,  au  contraire,  on  prit  son  parti,  et  le 
dominicain  Sua,  qui  avait  écrit  contre  lui,  fut  éloigné. 
Guadagnini  ne  manqua  point  de  soutenir  Natali  dans 
un  grand  ouvrage  :  Èsame  délie  riflessiotii,  etc.,  Pavie, 
1786,  où  il  attaquait  pélagiens  et  molinisles.  traitait  à  ce 
propos,  dans  le  sens  le  plus  outré,  la  question  des  enfants 
morts  sans  baptême  et  donnait  les  bases  d'un  nouveau 
catéchisme.  Bolgeni  à  son  tour,  dans  le  Slato  de'  bam- 
hini  morti  srnza  bntfesimo  esposto  da  Gian  Vincenzo 
Bohjrn]  ■/,  ,;/":',,-  ,,,  ;■  ,„  Jibi'o  del  Signor  Giatii- 
bdlh-      '.  '     \1  icerata,  1787,  combattit  avec 

foici.         .!        il     I,    ,1      MM  condamne  au  feu  de  l'enfer 

les  tnl   Ml-  I  ;-  -Ml-  Il  iji!.  me  et  s'attachait  à  démontrer 

que  ce  n'est  pas  uue  doctrine  augustinienne.  L'année 
suivante  parait  son  traité  des  faits  dogmatiques  :  Falli 
dommalici  ossia  délia  iiifaltibililà  delta  Chiesa  net 
decidere  sulla  dolti-ina  buona  o  cattiva  de'  /i6n,  2in-8». 
Brescia,  1788. 

Bolgeni  fut  moins  heureux  dans  la  publication  de  son 
livre  Delta  carità  o  amor  di  Dio,  2  in-S",  Rome,  1788, 
où  il  s'attache  à  réfuter  la  dissertation  du  P.  de  Rubeis 
sur  le  même  sujet  et  à  prouver  contre  lui  que  l'acte 
propre  de  la  vertu  théologale  de  charité  ne  consiste  pas 
à  aimer  Dieu  pour  lui-même,  ce  qui  est  bien  au-dessus 
de  notre  pouvoir  et  tout  à  fait  en  dehors  de  l'enseignement 
scripturaire  et  traditionnel,  mais  à  l'aimer  d'un  amour 
de  concupiscence  parce  qu'il  est  bon  pour  nous,  de  sorte 
qu3  l'objet  formel  de  la  charité  n'est  point  la  bonté 
absolue  de  Dieu,  mais  seulement  sa  bonté  relative.  Cette 
thèse,  taxée  aussitôt  de  nouveauté  pernicieuse,  souleva 
d'ardentes  polémiques  et,  à  part  le  P.  Hervàs  y  Panduro, 
qui  exposa  cette  même  doctrine  dans  son  Mea  delV  uni- 
verso,  in-4»,[Césène,  1792,  t.  xxii,  les  anciens  confrères  de 
Bolgeni  se  firent  un  devoir  de  la  combattre.  Citons,  comme 
bibliographie  du  sujet  :  Mazzarelli,  Lettera  amichevole, 
in-8»,  Foligno,  1790;  Lettera  a  Soffia,  in-4«,  Foligno, 
1791;  Det  motivo  formate  specifico  e  primario  delV 
atto  di  carità,  in-8»,  Foligno,  1791;  Hisposta  ad  alciini 
objezioni,  in-8»,  Foligno,  1791;  Joachim  Cortès,  Anti- 
Bolgeniana  de  amorc  Deidissertatio,\n-8<>,  Forli,  1790; 
Disserlazione  Anti-Bolgeniana...  difesa,  in-8»,  Rome, 
1793;  Antoine  Regono,  Rimonstranze  amiclievoli,  in-8», 
Venise,  1791  ;  Joseph  Chantre  y  Herrera,  Tractatus  de 
charitate,  in-i»,  Bologne,  1792;  Jean-Baptiste  Gentilini, 
Sopra  tavirtu  delta  carità,  in-8»,  Brescia,  1803.  D'autres 
ne  gardèrent  point  la  modération  qui  distingue  tous  ces 
ouvrages.  Un  certain  Teofilo  Crisliani,  auteur  d'une 
Lettera  teotogico-critica  sutl' amore  di  Dio,  in-8»,  Fernio, 
17&1,  accusa  bientôt  Bolgeni  dans  une  nouvelle  Lettera 
teologico-cristiana,  in-8»,  Fermo,  1791 ,  d'admettre  comme 
sufGsante  pour  l'attrition  la  crainte  servilement  servile. 
Bolgeni,  contre  cette  accusation,  avait  la  partie  belle; 
mais  sa  théorie  de  l'amour  divin  ne  pouvait  se  défendre. 
Aussi  montra-t-il  plus  de  subtilité  que  de  précision  théo- 
logique dans  les  c  éclaircissements  »  qu'il  donna  sur  son 
système  :  Schiarimenti  dati  da  Gio.  Vincenzo  Bolgeni 
ia  coiiferiiiazione  e  difesa  delta  sua  disserlazione  sopra 
ht.  <ar)lù  0  amor  di  Dio,  in-8»,  Foligno,  1790,  et  Apo- 
h'giiidi'W  amordi  Diodettodi  concupiscenza,  in-S",  Fo- 
ligne,  1792.  Agapit  de  Palestrina  en  fit  ressortir  toute 
la  faiblesse  dans  VIdea  getwina  detla  carità  o  amor  di 
Dio  opposta  ai  pensamenli  riei  signori  Gianvincenze 
Bolgeni  e  Lorpn-j<  Hrrvns.  iii-1  TImiui  .  |S(i(1.  Mais  Bol- 
geni, déconcri  II',  -ri, lit  ivirnn  I       1.  ,  i  il  m-  Ir  silence. 

Au  reste,  il  :n,iii  il  .nili—.nl     i     i  i  .  •  -ilmltre,  qui 

ne  désarmaient  pu-  eMiili.'  lui.  |.  -  ;  mi-i  im- 
phistes,  et  en  f.ice  de  ceiix-l;i  il   ,l.til  nlus 


: jose- 


de  lui  et  portant  de  beaux  coups.  Les  applaudissements 
des  catholiques  étaient  de  nature  aussi  à  l'encourager. 
On  fit  le  plus  flatteur  accueil  à  son  essai  de  systématisa- 
tion des  erreurs  courantes  :  Specchio  istorico  da  sei-vire 
di  preservativo  contro  gli  errori  correnti  tratto  da 
alcimi  opuscoli  francesi,  in-8»,  s.  1.,  1789,  et  surtout  à 
son  livre  sur  l'épiscopat  :  L'episcopato,  ossia  la  potestà 
di  governare  la  Chiesa,  in-4»,  s.  1.,  1789,  plusieurs  fois 
réédité.  L'ouvrage  fut  imprimé  à  Rome,  bien  qu'il  n'en 
porte  pas  le  nom.  La  première  partie  traite  de  l'origine 
de  l'épiscopat;  la  seconde  est  dirigée  contre  l'ouvrage 
de  l'abbé  Gennaro  Cestari  :  Lo  spirito  delta  giurisdizione 
ecclesiastica,  Naples,  1788. 

Pie  VI,  instruit  du  mérite  de  Bolgeni,  l'avait  mandé 
à  Rome  et  nommé  théologien  de  la  Pénitencerie.  L'ancien 
jésuite  justifia  pleinement  cette  confiance  par  ses  écrits 
et  par  son  zèle.  Après  avoir  mis  au  jour  une  défense  de 
son  livre  sur  l'épiscopat  :  Anatisi,  e  difesa  del  tibro  inti- 
totato  l'episcopato,  in-8»,  Rome.  1791,  il  publie  la  Dis- 
serhrzi'iiir  snlln  iinnisdizione  ecclesiastica,  in-8»,  Rome, 

1791.  en  i.| -r  ,1   une  brochure  du  théologien  George 

Sicarcli,  nn  l.i  ili^linclion  entre  le  pouvoir  d'ordre  et  de 
juridiction  était  coin  battue  et  rejetée.  Puis  il  se  hâte  de 
reprendre  la  plume  contre  Guadagnini.  Déjà  avait  paru 
avec  éclat  contre  ce  dernier  L'economia  delta  fecle  cris- 
tiana,  in-8",  lirescia,  1790  (traduite  dans  les  Démon- 
straliiuis  eraii(irli<iiii's  de  Migne,  t.  xviii,  col.  9-18); 
peu  api. -.  .1-1  l:i  I., ■Itéra  del  Sig.  abbate  Giovan-Vin- 
cenzii  ll-'l<i,-in  itl  Siiiitor  Don  Giovan-Battista  Guada- 
gnini. in  s  .  |;.,|,,^n.'.  s.  d.  La  lettre  est  datée  du  4  fé- 
vrier IT'.H.  T.inil.inini.  qui  venait  de  publier  ses  Lettres 
théoiiii/i'iin-s  ri  jiniiinjiies  sur  la  situation  des  affaires 
ecclési:isiiqiies.  est  ri'futé  à  son  tour  dans  un  ouwage 
qui  eut  en  un  an  trois  éditions  :  Problema  se  i  gian- 
senisti  siano  giacobini,  in-8",  Rome,  1794.  Bolgeni  se 
prononçait  ênergiquement  contre  la  nouvelle  Église 
constitutionnelle  de  France  et  allait  jusqu'à  soutenir  que 
ou  s  les  jansénistes,  c'est-à-dire  les  constitutionnels, 
étaient  des  jacobins.  Entre  temps,  le  théologien  de  la 
Pénitencerie  préparait  son  ouvrage  sur  le  probabilisme, 
dont  il  ne  put  éditer  que  la  première  partie  :  Il  possesso, 
principio  fondamen  tate per  decidere  i  casi  morali,  in-8», 
Brescia,  1796.  C'est  l'argument  de  possession  mis  au 
service  de  la  thèse  probabiliste.  La  seconde  partie,  sur 
les  actes  humains,  parut  après  la  mort  de  l'auteur  : 
Disserlazione  seconda  fra  le  morali  sopra  gli  atti  uman i, 
in-8».  Crémone,  1816. 

Bolgeni  jouissait  d'une  existence  honorable  et  tran- 
quille ;  il  résidait  au  Collège  romain  à  litre  de  préfet 
de  la  bibliothèque,  quand  éclata  la  révolution  qui  vint 
s'en  prendre  si  brutalement  à  la  papauté.  Pie  VI  ayant 
été  enlevé  de  Rome  en  1798,  les  cardinaux,  les  prélats, 
les  hommes  en  place  furent  bannis,  dépouillés,  inquiétés 
et  le  serment  de  haine  à  la  royauté  fut  imposé  à  tous 
par  les  jacobins  au  pouvoir.  Faiblesse  ou  conviction, 
Bolgeni  opina  que  la  démarche  exigée  ne  répugnait  en 
rien  à  la  conscience.  Retenu  chez  lui  par  la  goutte,  il 
ne  semble  pas  que  lui-même  se  soit  soumis  au  serment; 
mais,  sur  son  avis,  les  ,'professeurs  du  Collège  romain 
et  de  la  Sapience  n'hésitèrent  plus  à  prononcer  la  for- 
mule. Cet  avis,  Bolgeni  crut  opportun  de  le  défendre 
et  de  le  motiver  dans  une  suite  d'écrits  intitulés  :  Parère 
di  Gian  Vincenzo  Bolgeni  sut  guiramenlo  cit'ico,  in-8», 
Rome,  1798;  Sentinientide'  profession  délia  vniversità 
del  Collegio  Romaiw  sopra  il  giwamento  prescritto 
dalla  Republica  Romana,  in-8»,  Rome,  an  VII;  Henti- 
menli  di  Gian  Vincenzo  Bolgeni  bibliotecario  del  Collegio 
Bomano  sul  giuramento  civico  prescritto  dalla  Repu- 
blica Romana,  in-8»,  Rome,  an  VII.  Cette  apologie  répétée 
du  serinent  civique  valut  à  l'auteur  les  plus  amers  déboires. 
Partout  s'élevèrent  les  protestations  les  plus  vives  sous 
forme  de  brochures,  de  lettres,  de  réflexions,  de  traités, 
et  émanant  d'hommes  de  grand  crédit,  comme  Simon 
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de  Magistris,  évèque  de  Cyrène,  Jean  Marclielli,  Marie 
Buchetti,  Laurenl  Thiiilen,  Jean-Baptiste  Gentili.  Roi- 


tory  et  mena  contre  le  ministère  wigli  d  alors,  le  minis- 
tère Walpole,  une   violente  campagne  de  presse  qu'il 

intiMTninpil  (■.■|ifiiil:\nt   pour  Tnin'   un  =rrnn(l   séjour  en 

II. .Il-'    .1    i::;:i  ,  I7:;s.,  i  ,,  itij  ,i  ,,--i-i,,ii  à  la  chute 

I-    \\.il|-h  ,    M. Il-    i-l. w  ,n,   ..nu    (l:ms  le  do- 

III. lin-  il-  l.i  |M.lili.|iir.  W.lli.iiii    l'ill    I ,, -liait  lepou- 

-11     l;-liiiyl)rol<c  vècMl  rLi-.ii .    -   ni  n ,  sinon  dans 

Il  I -11. Ml-,  du  moins  dans  un  ...      i    ■      i 

1-  11-111  (le  Bolingbroke  .i|i]'   i -     •■   hin  lettres, à 


pape  :  Rilii(il,i:hiN.' ih  i.f    I    ,  ..   i:   ■,i,i,i  Jnrihi  ,i 

s.  1.  n.  d.  Il  réprouve  sui  luul  .-..  -cil..  .,ui   le  se.imiil 
civique,  en    faisant  remarquer  qu'ils  suul  antérieurs  à 
la  condamnation  du  serment  par  Pie  VI. 
Destitué  par  Pie  VII  de  ses  fonctions,  Bolgeni  mourut 

dans  riul'di  iiiu-  [mi  un-  iimii'  i|iii  11-  X-  cl-iii-iiiii  puint. 
Motelli  i'niu|p-~.i  -nii  r|ui.i|ili-,  -II-  -si  r,i|i|Huii''-  par 
Caha\\evo,i;ibltulla:cascrij,tu,ii,nS,<c..Je.susiif,i,lctUL-iila, 
in-4",  Rome,  1814  (suppl.  i,  p.  100);  on  a  publié  sous 
son  nom  après  sa  mort  :  Disserlazionc  sopra  l'inipiego 
<lel  danaro  e  l'usura,  in-18,  Lugano,  1835,  et  Dei  liniili 
délie  due  potestà  ccdesiastica  e  scc.olare,  in-8°,  Flo- 
rence, 1849.  Ce  dernier  ouvrage,  édile  par  L.  M.  Rezzi, 
a  été  mis  à  l'Index,  le  19  décembre  1850,  donec  corriga- 
tuv;  mais  vraisemblablement  (cf.  La  Ch'iltà  cattolica, 
1850,  t.  II,  p.  451  sq.)  il  est  apocryphe. 

Outre  tes  auteurs  cités,  Cernitoro,  Ftlbliotrcn  polrmicn  flfr/li 
scritloH  che  dal  mO,fînoal  IVl  h,n,i,n  „,iif,'^;   ■■  i;,iu,,i„',ii, 

i  dogrni  dcllii  cattolica  i-onioi.t  i  /.,...    i; i^n-  ,      \-,  _.y  . 

L'ami  de  la  rciifiioti,  t.  xxxii  i    i'      -.       .    .  ;    '  .. 

thèqiie  dû  la  O'  de.lcsiis.  l.  \.  .  mn  .,  iin  ,  ,  ,..,,,- 
roc  Uterijrins.  I.  ni,  c-ol.  5:iii  i|. .  1;.  n.-.  h,  f- i  l,,.irj,  i.  n, 
p.  959,  iw  1.91  ;i;,  1III2. 

W  Bernard. 

BOLINGBROKE  (Harry  Saint-John,  lord,  vicomte 
de),  homme  d'Étal,  orateur  parlementaire,  écrivain  poli- 
tique et  philosophe  anglais,  né  en  1672  à  Battersea  (comté 
de  Surey),  mort  à  Battersea  le  25  novembre  1751. 

Saint-John  appartenait  à  une  famille  de  vieille  aristo- 
cratie. Doué  d'une  intelligence  supérieure,  il  fit  de  bril- 
lantes études  au  collège  d'Eton  et  à  l'université  d'Oxford. 
Mais  il  ne  donna  d'abord  «  qu'un -parfait  roué  ».  Enlin 
en  1700  il  entrait  à  la  Chambre  des  communes.  Sa  vie 

I  H'I  i  I  i  1 1  ne  commençait.  Son  éloquence  et  ses  talents  allaien  t 
lui  luie  jouer  un  grand  rôle  pendant  un  demi-siècle. 
H  s-  ni-la  très  ardemment  aux  luttes  politiques  entre 
wighs  et  tories,  jacobites  et  partisans  de  la  maison  de 
Hanovre,  et  aux  luttes  religieuses.  D'une  façon  générale, 
l'on  peut  dire  qu'il  soutint  les  tories,  bien  que  son  père 
fut  un  wigh,  et  l'I'^pli'^-  .'liiMie.  liien  que  sa  première 
éducation  religieu--  -ni  i.  fiii-  par  des  non-confor- 
mistes. Le  beau  nu ui  ili'  -i  \i-  politique  est  le  règne 

de  la  reine  Ann-  ilTiiJ  1711  II  -si  deux  fois  ministre 
alors  :  de  17(11  a  ITiiN,  il  --I  luinislre  de  la  guerre  et  de 
l:i  ni.inne:  il-  I7III  u  1711.  il  -st  chargé  du  Foreign 
<  iflic-  ,iv-e  I-  lili-  il-  --(  r-l:iii-  d  Ktat.  Il  fut  ainsi  mêlé 
à  la  guerre  de  .succession  d  l.spagne  et  ce  fut  lui  qui 
rendit  la  paix  à  l'Europe  occidentale  en  préparant  et 
négociant  la  paix  d'Utrecht  (1713).  Ce  fut  durant  ces 
négociations,  en  1712,  qu'il  fut  créé  pair  sous  le  nom 
de  vicomte  de  Bolingbroke.  A  la  mort  de  la  reine  Anne 
(1714),  ses  tendances  jacobites  le  firent  frapper  de  pros- 
cription par  les  wiglis  et  par  le  roi  George  I"  de  Hanovre. 

II  se    réfugia   en    l-'i-anc,   intrisjiia    aveo    le    Prétendant, 


The  E.raïuin,;-;  dans  sa  lu 
iie  dès  1723,  il  collabore 


int 


li.uis  les  luisus  il-  .-,1111  exil  ou  dans  les  trêves  que  lui 
acconlaient  les  év-iieiiients  il  composa  aussi  des  écrits 
politiques,  mais  où,  malgré  son  génie,  il  est  bien  infé- 
rieur à  Locke  ou  à  HdMics  :  les  grandes  vn-s  -l'm'rales 
lui  manquent  en  -ll-i  I  .i  iilniiui  mil  -i.  ii.hIuiIs  -n 
français  sous  ces  ini  '     /  /  imi/c, 

sur  l'idée  d'un  r-i   ;    .-        .    il    i  -     i      I  m  S", 

Londres  (Paris),  \T.A) ,  1  Lrii,cs  >n,-  ri, ,^/^. ,,■':,  ,inrii;s 
de  Réflexions  sur  l'ej:il  cl  de  la  lettre  sur  le  véritable 
usage  de  la  retraite  et  de  l'étude,  trad.  par  Barbeu- 
Uubourg,  3  in-12,  Londres  (Paris),  1752;  3»  Mémoires 
secrets  sur  les  affaires  d'Angleterre  depuis  illO  jus- 
qu'en iliO,XTAà.  par  Kavier,  3  in-8",  Londres  (Paris), 
175i,  etc. 

Philosophe,  Bolingbroke  est  bien  de  ce  xviii"  siècle 
qui  ne  fut  difficile  ni  sur  la  qualité  des  idées,  ni  sur  la 
valeur  des  arguments.  Il  fut  l'un  des  représentants  les 
plus  avancés  et  les  plus  inlluenls  du  déisme  anglais  :  il 


fut 


led.us .  -1  l.i  ii.L.ihon  de  toute 

I  iil,-    Il      1  I  -il    a    aucune    religion 

II  -.  iiii.uliction  à  laquelle  nous 

--I   - i-s  religions  positives 

II. il.  \.<-  hlu-s-penseurs  sont  «  les 
11,  et  duiant  sa  vie  c'est  à  peine  si 
ses  sentiments  intimes.  Quand  ses 
s  eurent  été  publiés.  Voltaire  put 
ii'nipnt    un     il-     ses    plus    violents 


uilord  IJuliiig- 
■hr/indeilSO, 
'.  des  éditions  précédentes 


pamphlets  contre    l.i    i- 

sous  ce  titre  :  E.nin^fH 

brokeoule tombeau  du  f,i 

et  avec  cet  «  .\vis  mis  au-i 

de  Y  Examen  important  demilord  Bolingbroke  «  :  «Nous 

donnons  une  nouvelle  édition  du  livre  le  plus  éloquent, 

le  plus  profond,  et  le  plus  fort  qu'on  ait  encore  écrit 

contre  le  fanatisme...  Ce  précis  de  la  doctrine  de  milord 

Bolingbroke,  recueillie  tout  entière  dans  les  six  volumes 

de  ses  Œuvres  posthumes,  fut   adressé    par   lui,    peu 

d'années  avant  sa  mort,  à  milord  Cornsbury.  « 

Si  la  révélation  n'existe  pas,  que  nous  dit  la  raison  de 
Dieu,  de  l'âme  et  de  la  vie  future? 

La  doctrine  de  Bolingbroke  ne  forme  pas  un  tout 
cohérent  et  systématique.  Il  a  sur  les  procédés  et  sur  les 
limites  de  l'intelligence  les  doctrines  de  Locke  :  nos 
connaissances  nous  viennent  des  sens  et  delà  réflexion' 
Les  métaphysiciens  Platon,  Descartes,  Berkeley  se  sont 
bercés  d'illusions  et  de  pures  chimères.  Dès  lors  pq^i- 
vons-nous  être  certains  de  Dieu?  II  y  a,  répond  Boling- 
broke, une  inli>lliL'ence  pri'Olricp  qiu'  r-xp.'ripnee  sufilt 

monde  :  il  -\i-i..  J ■  il.    imil-  u- ms-iin  nni^  ml-llu-iice 

toute-puiss.inl-.  l  :  -si  il  ..ill-ui-;  i-  ipi-  I  luinianili'  -nti-re 
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:i  toujours  cru.  Mais  ce  Dieu  quel  est-il".'  Nous  ne  pou- 
vons nous  le  démontrer  qu'infiniment  puissant  et  sage  : 
l:i  nature  ne  nous  le  montre  que  tel.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  le  dire  juste  et  bon  :  autrement,  ce  serait 
nous  amuser  à  transporter  en  lui  nos  facultés  et  faire 
lie  lui  «  un  homme  infini  ».  C'est  par  un  faux  raisonne- 
ment de  ce  genre  que  l'on  a  cru  à  la  providence  :  «  Tout 
ce  que  Dieu  fait  est  grand  et  bon  en  soi,  mais  ne  parait 
pas  toujours  tel,  si  nous  le  rapportons  à  nos  idées  de 
justice  et  de  bonté.  »  Somme  toute,  Dieu  est  un  admi- 
rable architecte,  rien  de  plus. 

Et  l'âme  de  l'homme?  Il  y  a  des  phénomènes  intellec- 
liiels,  donc  il  y  a  dans  l'homme  une  faculté  pensante. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  plus  loin  :  il  n'y  a  pas  de 
science  distincte  de  l'esprit  ;  l'esprit  relève  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle  comme  le  corps. 

Y  a-t-il  une  vie  future?  Bolingbroke  semble  y  avoir 
cru  pour  lui-même  et  dans  ses  écrits  il  ne  la  nie  pas. 
Mais  sa  philosophie  peut  très  bien  s'en  passer.  Ni  sa 
conception  de  Dieu,  ni  sa  conception  de  l'homme  n'en- 
traînent l'existence  d'une  vie  future.  Sa  conception  de 
la  loi  morale,  du  vice  et  de  la  vertu  ne  la  suppose  pas 
davantage  :  il  y  a  une  loi  morale  universelle,  mais  qui 
ne  repose  pas  uniquement  et  nécessairement  sur  la  vo- 
lonté divine;  la  vertu  trouve  en  elle-même  sa  récom- 
pense, et  le  vice,  son  châtiment  dans  sa  perversité. 

Ces  idées  n'ont  rien  d'original,  mais  elles  étaient 
exposées  avec  une  telle  clarté,  une  telle  verve,  qu'elles 
eurent  grande  influence.  Elles  sont  contenues  dans  les 
Lettres  à  M.  de  Poitilly,  écrites  en  français  en  1720; 
Pensées  sur  la  religion  naturelle;  Limite  de  la  connais- 
sance humaine;  Réflexions  sur  les  principes  innés  de 
la  morale,  et  dans  la  Correspondance.  Ces  ouvrages, 
Bolingbroke  ne  les  avait  pas  publiés,  ponrne  pas  se  nuire 
auprès  de  son  parti.  Mais  son  i\.  i  un  m  n  i  'miitaire, 
David  Mallet,  les  publia  avec  tou--  -.ras  ce 

titre  :  Œuvres  complètes  de  H,-,.,     n  ramte 

de  Bolingbroke,  5  in-4»,  Londrc-,  17''J  ITM  sr^  écrits 
philosophiques,  sous  le  nom  d'Essaia,  remplissent  à  peu 
près  les  3'^  et  4"  volumes.  A  peine  ces  Œuvres  avaient- 
elles  paru  que,  devant  le  scandale  causé,  le  grand  jury 
de  "Westminstei'  1'^  ruii(l.iiiiii:i  comme  hostiles  à  la  reli- 
gion, à  la  ivior:il''  ri  ,i  l.i  |..ii\  de  l'État.  Et  plusieurs 
écrivains.  Lelanil,  (lixi.n,  Warburton,  etc.,  se  mirent 
bientôt  en  devi.i]-  .li'  Ir-  r.  Inl.'i'. 

On  a  ajouté  à  l'édition  de  David  Mallel  2  vol.  de  cor- 
respondances et  de  papiers  d'État  trouvés  par  G.  Parke 
en  1798.  Goldsinith  a  donné  une  édition  plus  complète 
des  œuvres  de  li.iliri^lnul,.'.  S  in-4»,  Londres,  1809. 

En  dehors  df-  <.ii\i.i^.  -  d.jà  indiqués,  l'on  a  de  Bo- 
lingbroke en  frai  h  ai-  I  l.riii-fs  historiques,  politiques, 
philosophiques  n  ji.iiiiriilirn'a,  trad.  par  le  général 
Grirnoard  avec  un  Essai  historique  sur  la  vie  de  Boling- 
Iroke,  3  in-S»,  Paris,  1808  ;  2°  Pensées  sur  différents  sujets 
d'histoire,  de  philosophie  et  de  morale,  etc.,  recueillies 
par  Prault  fils,  8  in-12,  Paris,  1771,  ouvrage  dans  lequel 
l'éditeur  a  souvent  altéré  les  opinions  de  Bolingbroke. 
Cook,  Memoirs  of  Bolingbroke,  2  in-8%  Londres,  1836:  Leslie 
StephoD,  History  of  engtish  thougth  in  the  eigfiteenth  century^ 
1876, 1. 1,  c.  ni  ;  t.  u,  c.  x  ;  Tliomas  Macknight,  Tlie  life  of  Harry 
Saint-John,  viscount  Bolingbroke,  Londres,  1863;  'Voltaire, 
Œuvres,  passim  (voir  la  table  générale  et  analytique  des 
matières  de  l'édition  Firmin-Iiiiint,  1876,  t.  xui);  Ch.  de  Ré- 
imxsdit,  L'Angleterre    au     •  -      '       -lu, les    et  portraits, 

•2  in-8',  Paris,  1856,  t.  I;  lA.  Il    i .    i     ;  ,   ,.^/.c,  in-8»,  Londres, 

1884;   L.    Carrau,    La   phti       ,  ,      ,,s,    en    Angleten-e 

iJepuis  Locke  jusqu'il    nos   ,   /.    -  iv,    iii-«%    Paris,   1888; 

F.  Vigouroux,  Les  Livres  sainls  et  lu  critique.  Paris,  1886,  t,  n, 
p.  152-15H, 

C.  Constantin. 
BOLIVAR    (Jean   de),    dominicain    espagnol,    pro- 
fesseur à  la  première  chaire  de  théologie  à  l'université 
de  Salamanque,  Mort  au  commencement  du  wnv  siècle. 
—  Salmantinx  lecturœ  in  quibus  priecipuœ  frequen- 


lioresque  thomisticif  scholip  conlroversiss  promple  ac 
perspicue  enodantur,  2  in-fol.,  Salamanque,  1701. 

Quétif-Echard,    Script,   ord.   prœd.,   t.    Il,    p.    776;    Hurter, 
Xomenclator  literarius,  t.  n,  col.  649. 

P.  Mandonxet. 
BOLKHOVDTINOV  Eugène,  célèbre  théologien  et 
historien  russe.  Né  dans  le  gouvernement  de  Voronèje 
en  1767,  Bolkhovitinov  suivit  les  cours  de  l'Académie 
ecclésiastique  de  Moscou  (1785),  et  ses  études  achevées, 
occupa  la  chaire  d'histoire  au  séminaire  de  Voronèje. 
En  1799,  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, il  renonça  au  monde  et  embrassa  la  vie  monas- 
tique. En  1880,  il  fut  appelé  en  qualité  de  recteur  à 
l'université  de  Saint-Pétersbourg.  On  lui  confia  en 
même  temps  l'enseignement  de  la  philosophie,  et  grâce 
à  ses  conseils,  les  meilleurs  élèves  de  l'université  éditè- 
rent des  travaux  importants  sur  la  théologie  et  sur  l'his- 
toire de  l'Église  russe.  Le  P.  Gruber,  S.  J.,  ayant  pré- 
senté à  Paul  I<"  (1796-1801)  un  projet  concernant  l'union 
des  catholiques  avec  l'Église  orthodoxe,  Bolkhovitinov, 
sur  la  demande  du  métropolite  de  Moscou,  écrivit  son 
E.ramen  canonique  relatif  au  pouvoir  du  pape  sur 
l'Église  chrétienne  (1800).  Il  prit  vivement  à  partie  les 
doukhobortzy,  dont  il  réfuta  les  doctrines  à  plusieurs 
reprises.  Vicaire  de  Novgorod  en  1804,  évêque  de  Vo- 
logda  en  1808,  et  de  Kalonga  en  1816,  archevêque  de 
Pskov  en  1816,  métropolite  de  Kiev  en  1822,  Bolkhovi- 
tinov ne  cessa  pas  de  travailler  jusqu'à  sa  mort  (23  fé- 
vrier 1837).  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
surtout  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  l'Église  russe. 
Son  essai  historique  sur  la  liiérarchie  russe  (1827)  est 
très  estimé.  A  ses  écrits  de  polémique  ci-dessus  men- 
tionnés, il  faut  ajouter  ses  sermons,  et  son  dictionnaire 
des  écrivains  ecclésiastiques  russes  {Slovar  pisatéléi 
rossiiskikh  dukhoi'nago  tchina),  Saint-Pétersbourg,  1818, 
1827.  Les  théologiens  y  occupent  une  place  importante. 

SûUVnr  \      \    t  )  1  !      I  fU          ni       /      lit.,   dt  t  epu)  chu 

(/(   1 1  /   / 1      I  I     '                '                            l  otogda  1868 

n   6   I\  u             I  '    n  aphte  d  Eu 

giiie   B  "  I                         II      Bolkhovitinov 

dani  la  l           l  '           '                    rie':  cm  es  de 

villayi  {Boni    i    i  i       i    :           I   I  i  i        t      >    1868  t   u  n  26, 

p    267  276    n    2<l  I                     I  r  i      \     I     i         Bolkhovitinov 

aï clieveqite  de  T  I        i  '          t            '         t  /u    (T''et kovnaia 

I  letopi'ii   IM  s  II  1     N         I                /              /        ■ 


p  179-182     Polétaiev    ï")")  i 
ceiuant  Ihistove    de  ILqh 
Le  méttopohte  Eugène  coin 
Id     Catalogue  des  ect  i(>.    ' 
terstourg    1888     Speranskj 
Bothhoiitinov   dans  le  V 
jevski  Les  tiaiau  i      t   I 
dumame  de  thi  t  i 
me  1872  n  7   p  i 

J 


I  uittt  Eitgi  ne  con 
n  1889  Ctimourlo 
il  t  etei sbourg  1888 


litt.  Eu 


Tikhonravov    V  i  i  ;    '        i 

gène  contie  les  douHi  toit  /  l-auif.  I  liiSiii  li  dhistov i 
et  danliquitt  jussts  1874  n  4  p  137  145  Dobioklonski 
Hu,toire  de  IJ' glise  )  usiL  Moscou  1893  t  IV  253-256  Andié 
je\ski  Dictwnnuui  uuyclopLdique  Saint  Petersbourg  1893 
I   \i  p    411-41H 

A   Palmilri 

BOLLAND  Jean,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  donna 

son  nom  à  la  célèbre  collection  des  Acta   sanctoruni 

dite  des  boUandistes,  Voir  t.  i.  col.  330-332.  Il  naquit  à 

Julémont  (diocèse  de  Liège),  le  13  août  1596,  d'une  fa- 

I    mille  originaire  du  village  voisin  de  BoUand,  dont  elle 


iCil 
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av.iil  pris  le  nom.  Jean  liollaïul  ciUra  dans  la  Compagnie 
(le  Jésus,  à  Anvers,  le  12  septembre  1612.  Après  avoir 
achevé  le  cours  de  sa  formation  religieuse,  littéraire  et 
tliéologique,  il  fut,  pendant  cinq  ans,  préfet  des  études 
à  Malines.  Quand  Kosweyde  mourut  le  5  octobre  1629, 
Dolland  fut  appelé  à  Anvers  pour  continuer  l'œuvre, 
projetée  par  celui-ci,  de  publier  en  dix-sept  volumes  un 
recueil  d'Acla  satwtontni.  Pendant  cinq  ans,  Bolland 
s'occupa  seul  à  mettre  le  travail  sur  pied  et  à  recueillir 
les  documents  nécessaires.  Il  modifia  sur  deu.ï  points 
principaux  le  plan  de  Rosnejde  :  chaque  vie  serait  pré- 
cédée d'un  commentaire  complet  discutant  et  résumant 
les  données  des  Actes  ou  des  documen  ts,  et  sous  le  nom 
de  saints  il  entendait  comprendre  tous  ceux  qu'un  titre 
public  de  culte  plaçait  dans  les  martyrologes  particuliers 
et  locaux.  En  1643,  liolland  fit  paraître,  avec  le  P.  Gode- 
froid  Henschen  qui  lui  avait  été  associé  en  1635,  les  deux 
premiers  volumes  contenant  les  Acla  sanclomni  de 
janvier,  et  quinze  ans  plus  tard,  en  1658,  les  trois  vo- 
lumes de  février.  Dans  l'intervalle,  Bolland  avait  fondé 
et  organisé  la  bibliothèque  et  les  archives  de  la  société, 
qui  devaient  devenir  si  fameuses  dans  les  annales  de 
l'érudition.  Si  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permirent 
pas  de  répondre  à  l'invitation  d'Alexandre  VIII,  qui 
l'engageait  vivement  à  explorer  l'Italie  et  en  particulier 
les  trésors  historiques  du  Vatican,  il  envoya  à  sa  place 
ses  deux  compagnons,  les  PP.  Henschen  et  Papebroch. 
Toutefois,  ce  fut  Bolland  qui  régla  leur  itinéraire,  avec 
tant  de  sagacité  que  ce  voyage  scientifique  de  neuf  mois 
constitua  pour  longtemps  une  des  plus  précieuses  res- 
sources des  travaux  des  boUamlistes.  Trois  ans  après  le 
retour  de  ses  compagnons,  le  29  août  ItiCô,  le  P.  Bol- 
land fut  frappé  d'apoplexie  à  la  porte  du  musée  qu'il 
avait  créé,  et  il  succomba  le  12  septembre  suivant.  Outre 
son  active  collaboration  aux  six  premiers  volumes  des 
Acta  sanctorum ,  on  doit  au  P.  Bolland  une  traduction 
de  l'italien  en  latin  de  l'histoire  de  la  persécution  du 
christianisme  au  Japon  :  Nai-ralio  persecittionis  adversus 
iliristianos  excilatx  in  variis  Japonix  regnis,  in-8", 
Anvers,  1635;  une  vie  de  saint  Lihoire  :  Vila  S.  Liboni 
l'piscopi,  in-8»,  Anvers,  I6iO,  et  le  Brevis  notilia  Belgii 
i:e  Actis  sanctorum  jannani  et  februani,  in-8»,  Anvers, 
1658.  On  a  parfois  attribué  à  Bolland  le  fameux  ouvrage 
Imago  primi  ssscuti,  publié  en  1640  par  les  jésuites 
l)elges  pour  célébrer  le  premier  centenaire  de  la  fon- 
dation de  leur  Compagnie.  C'est  à  tort,  mais  Bolland 
proposa  le  plan  et  surveilla  l'exécution,  ainsi  que  l'im- 
pression de  l'ouvrage. 

D.  Papebroch,  De  vita,  operibus  et  virtutibus  Joannis  Bot- 
lundi,  en  tête  du  t.  imartii,  des  Anrrt  mnctnritm  :  Forpens,  Bi- 
l./,-..f/rr(i  beigica,  p. 584;  Paiiiirt  V-  -■■■■--  ■-'■■'<  w  p.  238; 
ii.iIk.Is.  Lectures  relathv/!  ■■  '   Ik-l- 

ii'iu.  ,  t.  I,  p.  184  sq.;  Pilra,  /  \ctes 

J,s  Mints,   c.  Ii-vii;  Gacliaiil      /  -  ,  .isd-s, 

J;insle  Messager  des  sciencus  /a.,- ,,.^o  ..^  o.i.,,i,  1.^.^,  i.  m, 

)i.  -100  sq.;  J.-J.  Thonissen,  dans  la  Liioyraphie  nalionale,  t.  i, 
col.  630-641;  C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  ta  C"  de  Jésus, 
I.  I,  col.  685. 

J.  Vax  den  Gheyn. 

BOLLANDISTES.  Voir  Roli..\>d,  col.  950-951,  et 
A<:ta  ^.^^■CTOr;^M.  t.  i.  col.  330-:i32. 

BOLOTOV  Basile,  théologien  et  historien  russe, 
très  versé  dans  la  connaissance  des  langues  orientales, 
naquit  dans  le  gouvernement  de  Tver  en  1854.  Élève 
i  I875i  et  ensuite  professeur  à  l'Académi»  tliéolotrique  de 
Saint-Pi'tcvsljoiiri;,  Bolotov  s'est  rendu  r,  |,  ln'i  j.ir  un 
i;i:inil  liOMibie  d'ouvrages  rédigés  il, m-  un  -[Mil  «■ini- 
in'iiiiiit'iil  triti()ue.  Il  est  mort  le  17  ;i\ril  l'.«Ki.  Cilons 
p<iri/ii  ses  l'crits  :  La  doctritte  d'Origi'nc  sur  la  Trinité, 
Sainl-Pétersbourg,  1879  (thèse  de  doctorat);  cf.  Kliris- 
liiwsa»'  Tvhtrnie.  {Lecture  chrétienne),  1879,  n.  1-2, 
p.  t)8-7C;  Le  récit  de  Dioscorn  sur  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  ibid.,  1884,  n.  1 1-12,  p.  581-625  ;   1885.  n.  1-2, 


p.  9-3'c- :  l.'iiiiiiiii  dci  Abijxsiiix  iirrc  l'Kglise  urlliodoxe, 
i6î(<.,  18.s,s,  n    :;-'i.  p.  l.'iii-li',-2  .  !..  s  controverses  théolo- 

p.  30-62;  n,  ll-IJ.  p  77.".s:iJ  l.il'irc,  évèque  de  Rome, 
et  le  conci,-  d,'  ^iruuiiiii.  ibfl..  1891,  n.  3-12.  Bolotov 
a  surtout  éclairci  les  origines  du  christianisme  en  Perse  : 
tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  a  paru  dans  le  Kristia- 
noscoc  Trhh'iiif.  oigane  officiel  de  l'Académie  théolo- 

t(iii !•■  S  liiii-P '!.  r-l...iii;;.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 

(luci Il  :         I  i.i'  il'Overbek  :  La  prééminence 

iiir.,nir^i.  .  /       ■      iiltiidoxe  sur  toutes  les  autres 

rnhlfssim,-  .  '-,,;_,/,,,  -.  Ilulotov  y  a  prodigué  ses  notes 
et  éclailcissejiienls.La  Reçue  internationale  de  théologie, 
organe  du  vieux  catholicisme  suisse,  dirigé  à  Berne  par 
l'apostat- E.  Michaud,  a  publié  en  1808  un  article  très 
important  de  Bolotov  sur  le  Fil''."i'ir  I  .  il:.',  ilniji.  n  eusse, 

distinguant  entre  un  dogiiii' I       m      ; n    ^     l'^uiiie, 

pose  en  principe  que  le  I-'i  '  i  ii   ir       pinion 

soutenue  par  les  Pères  de  li  i.    ,.l   ni  m     tn  ^  i.iriniers 

siècles  de  l'Église.  Les  Orientaux,  1  école  d  Ale.'Landrie 
en  particulier,  tenaient  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  par  le  Fils  :  ils  raisonnaient  en  théologiens. 
S.iiiil   Aii;;n-.lici  ri    ~n~   il  i -ni  |il.~  ili'rli  I  ,i  i.  iil   :'i   leurtour 

qn.'  !■■  ^  uni- 1  -pi  il  | ■.   |.    ilii  1'.  I .    ,  '  ihi  l'ils.  Us  arri- 

\,iii  ni  ,1  .lin  I  .iiilii-i..n  |i  ir  li  ■■  n  .  uni'  iiU  tirés  de  la 
niil.iiili;-ii|in'.  I  :■  n  ,  -I  linm-  [m-  ii  /  i/n./n,'  qui  empê- 
cherait l'union  des  Églises.  L'unique  obstacle  ;i  cette 
entente^'est  la  papauté  que  l'on  doit  regarder  comme  L> 
véritable  ennemi  de  la  chrétienté. 

Roubtzev.  Basile  Basilévitch  Bolotov,  essai  biograpliique, 
Tver,  1900;  BriUiantov,  L'enseignement  et  la  carrière  scienti- 
fique de  Bolotov  considéré  comme  historien  de  l'Église,  hhris- 
lianslcoe  Tchténie,&vvU  1900,  p.  467-497;  Bulletin  de  l'éparcliie 
de  Tver,  1900,  n.  11  ;  Messager  d'Europe  (Vieslnik  Evroptj), 
juillet  1900,  p.  41&418;  Touraev,  Basile  Bolotov,  Journal  du 
ministère  de  l'Instruction  ptiblique  (Journal  ministerstva  na- 
rodnago  prosviechtcliéniia),  octobre  1900,  p.  81-101  ;  Mélioran- 
ski,  Basile  Bolotov,  Chronique  Byzantine (Vizantiisln  Vrémé- 
nik),  1900,  p.  614-620;  Messager  ecclésiastique  (Tzerkovntj  i 
Viestnik),  1900,  n.  16.  Cette  dernière  revue  contient  la  liste  com- 
plète des  écrits  de  Bolotov,  p.  498-500. 

A.  Pai.mieri. 

BON  A  Jean,  théologien  et  cardinal.  Né  à  Mondovi, 
Piémont,  le  12  octobre  1609,  d'une  ancienne  famille 
française,  entra  dans  l'ordre  des  feuillants  en  1625, 
émit  ses  vœux  solennels  au  couvent  de  Pignerol  le 
2  août  1627,  professa  la  théologie  et  la  philosophie  à 
Rome,  se  distingua  tellement  par  sa  science  et  sa  piété 
éclairée,  qu'il  futélu  successivement  prieur,  abbé  et  trois 
fois  général  des  feuillants,  nommé  cardinal  le  29  no- 
vembre 1669,  il  faillit  même  être  élu  pape  ;  il  mourut 
saintement  à  Rome  le  28  octobre  1674. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  d'ascétisme  et  de  litur- 
gie, il  faut  citer  :  1»  Psallentis  Ecclesise  harmonia. 
Tractatus  historiens,  syiithoUcK^.  nscclicus  de  divina 
jjsaiwîodia  (un  chapii  n  |i. Il  hiiilni  \  ti.nin  ilr  r.ill.  lui.-ii, 
in-4»,  Rome,  165;:!  :  1' Il  I  lii'-  _  /'  '  -  /-/"'S 
in-fol.,  Rome,  1671  .jn- I  l  ■  i-  l'TJ  i  .  i ,  i  i,_n  i.jii- 
damental  sur  l'ori^iui  Je.-  r:l.,-,  ni  iln-  (jimin.-  Je  la 
messe,  sur  l'usage  du  pain  fermenté  ou  azyme  dans 
l'Église  occidentale,  a  été  de  nouveau  publié  en  1676 
sous  le  titre  de  ;  Rerum  liturgicarum  libri  II,  cuni 
disquisilione  de  azymv  et  fernientalo,  Paris;  trad, 
franc,  par  l'abbé  Lobry,  2  in-8»,  Paris,  1856;  3°  Via 
compendii  ad  Deum  per  motus  anagogicos  et  preces 
jaculatorias,  Rome,  1657;  4»  Manuductio  ad  cseluni, 
medullam  continens  SS.  Patruni  et  vcteriim  philoso- 
phorum,  Rome,  1658;  in-18,  Bruxelles,  1663,  1664;  tra- 
duit plusieurs  fois  en  français  sous  des  titres  un  peu 
difiérents,  et  en  d';uiti  1  -  l.iiiL.in  -  '  /'-  ;--,;..,.  spi- 
rituum  liber  unim.  \:i<<.  I  -  h,  ;  ':  ,i  h  7:  !■  ,ris, 
1673;  Venise,  1673,  l-  ni  hn 
6»  De  sacripcio  //in>>n-  IiulI, 
praxint  attente,  dévoie  cl  rcvt 
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1058;  7o  llontlogium  ascelicum,  sive  exercitia  sacra  ad 
singulas  actiones  cuni  fructu  obettndas,  in-12,  Paris, 
1676;  la  piété  et  la  simplicité  de  cet  ouvrage  l'ont  fait 
comparer  à  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ;  il  a  été  traduit 
par  le  président  Cousin,  in--i2,  Paris,  1693,  puis  par 
Tabbé  Goujet,  in-12,  Paris,  1728;  8»  Principia  et  docu- 
menta vitie  chrislianx,  Rome,  1679,  Paris,  1674; 
traduit  en  français;  9°  Teslamentuni  bonum,  atias  prse- 
paratio  ad  rnortem,  Munich,  1676.  La  correspondance 
du  cardinal  Bona  avec  un  grand  nombre  de  savants  de 
l'Europe  a  été  publiée,  in-fol.,  Turin,  1754,  par  R.  Sala 
sous  le  titre  :  Epistolx  selectse,  etc.  Les  Opéra  omnia  de 
Bona  ont  été  plusieurs  fois  édités  :  Anvers,  1677,  1694, 
1723,  1739;  Paris,  1678;  Cologne,  1683;  Turin,  1747; 
Venise,  17ô-2-17Ci. 

1  '  m  Cona,  in-8%  Asti,  1677  ;  trad.  tranç., 
I  In  -ij  IMiis,  1682;  abbé  Goujet,  Vie  ducard. 
u.  II-  ITJ'~,  Moreri,  flicî.  hisî.,  t.  n,  p.  39;  Feller, 
.11 . .  Itichanl  et  Giraud,  Biblioth.  sacrée  ;  Kirchen- 
2-  udit..  t.  Il,  col.  1002-1003  ;  Hurter,  Nomenclalor, 
t.  H,  Cul.  301  sq.  ;  Catatogue  général  des  livres  imprimés 
de  la  Biblkithéque  nationale.  Auteurs,  Paris,  1903,  t.  xv, 
col.  428-435. 

L.  Lœvenbruck. 
BONACINA  Martin,  théologien  estimé,  surtout  pour 
la  morale,  né  à  Milan  vers  1585,  enseigna  trois  ans  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  le  droit  canonique  et  civil, 
fut  recteur  du  Collège  helvétique;  son  mérite  le  fil 
nommer  par  Ferdinand  II,  comte  palatin,  cheTalier  de 
la  Toison  d'or  ;  en  KîlO.  il  se  rendit  à  Rome  où  il 
remplit  plusieiii-  rh;ir2.'~:  sacré  évêque  d'Utique,  il 
mourut  tandis  '|m  il  ~r  irii.lait  à  la  cour  de  Vienne  où 

Urbain  VIII  I'i-ih-\:mI  i nonce.  1631.  Gury  cite  ses 

œuvres  comme  i  i mi  i  lam-  .1  iir~  .  rudites.  1"  Tlieolo- 
giamoralis,i  m  li'l  .  I.mii.  iri-.!i  :  1rs  autres  éditions, 
au  nombre  de  ili\  -ipi  an  nhiin- jii~(|n  .  n  1754,  formaient 
3  in-fol.;  2»  De  legtlima  clccUune  6uinmi  ponti/icis; 
3»  De  bene/iciis;  4"  De  conlractibus  et  restitutione  ; 
5»  De  sacrosancta  Christi  incarnatione  ;  6»  De  simo- 
nia ;  l"  [Tractalus  très  de  legibus,  peccatis  et  prœceptis 
Decalogi,  réunis  en  3  in-fol.,  Lyon,  1678;  Venise,  1754. 


Hurter,  Nomenclator,  t.  i,  p.  364  ;  Moreri,  Dicti 
p.  39;  Kirclieniexilmn,  2'  édit.,  t.  il,  cnl.  1003-1004. 

L.  Lœvenbruck. 
BONACURSE  (Bonacursus),  sans  doute  en  italien 
Buonacorso  ou  Buonacorsi,  ne  nous  est  connu  que  par 
un  écrit  publié  sous  son  nom,  et  dont  voici  le  titre  : 
Manifestatio  hxresis  catharorum  quant  fecit  Bona- 
cursus, gui  quondam  fuit  magister  illorum,  Mediolani, 
coram  populo,  P.  L..  t.  rciv.  col.  775.11  en  résulte  que 
le  fond  fil'  cpl  l'rrit  pRt  un  discours  prononcé  à  Milan 
contn- Il  -  cMiliiii  -  |iii  UN  lie  li'urs  anciens  maîtres,  un 
évêquf  lailiu,.  .ii,r,u,l,i,,i  rpiscopum  doctorem,ajoule 

le  prolu^ I.i  ivi  ,viii,  roi.  775.  G.  Schmidt,  Histoire 

et  doctrine  de  la  secte  des  cat/iares  ou  albigeois,  Paris, 
1849,  t.  I,  p.  65;  t.  ii,  p.  226,  place  ce  discours  vers 
1190;  cette  date  ne  peut  être  acceptée  que  comme  un  à 
peu  près  incertain.  Il  e?t  donloiiM  que  cette  déclaration 
ait  été  faite  telle  qu'elK  mn-  i  <t  |i  avenue,  soit  parce 
que  nous  ne  lapossédon-  .in  i  n  latin,  soit  parce  qu'elle 
ne  revêt  pas  la  foruu'  ili  !  .  \|h.^iii..ii  populaire.  Peut- 
être  les  pareil"-  d-     iLmn  lu-.-  onl-elles  été  recueillies 

par  un  écrivain    v i.'inaniées,  amplifiées.    Ce 

qui  rend  cette  li\|i.iil..  -.  |i| msiljle  c'est  que  le  prologue 
indique  netteiueat  que  ce  ii  est  pas  Bonacurse  qui  tient 
la  plume.  En  outre,  cet  écrit  ne  traite  pas  seulement 
des  cathares,  mais  encore  des  passagiens  et  des  arnal- 
distes;  or  il  ne  résulte  pas  du  titre  que  les  pages  sur 
les  arnaldistes  et  les  passagiens  doivent  être  attribuées 
à  Bonarcuse.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  la  part  de 
Bonacurse  dans  cet  écrit  se  réduise  aux  renseignements 
relatifs  aux  cathares,  et  que  de  ces  renseignements  il 
n'ait  pas  fourni  la  rédaction  qui  nous  a  été  transmise. 


Voir  Arnaud  de  Brescia, 
et  Passagiens. 
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P.  L.,  t.  cciv,  col.  775-792.  Voir  les  sources  indiquées  par 
Ul.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen 
âge.  Bio-bibliographie,  col.  362,  et,  en  outre,  C.  Sclimidt,  His- 
toire et  doctrine  de  la  secte  des  cathares  ou  albigeois,  1849, 
I.  I,  p.  65;  t.  II,  p.  226-227,  309-310,  et  surtout  Ch.  Molinier,  dans 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  Paris,  1888, 
3-  série,  t.  xiv,  p.  136-1-43. 

F.  Vernet. 

1.  BONAGRATIA  DE  BERGAME,  de  son  nom  de 
famille  Boncortese,  était  docteur  in  ulroque  jure  quand 
il  prit  l'habit  des  frères  mineurs,  néanmoins  il  ne  fut 
jamais  promu  aux  ordres  sacrés.  Entré  dans  l'ordre  à 
une  époque  troublée  par  les  questions  de  la  pauvreté 
religieuse,  il  prit  rang  tout  d'abord  parmi  les  défenseurs 
de  la  communauté  qui  acceptait  de  vivre  sous  le  régime 
établi  par  les  souverains  pontifes,  contre  les  spirituels 
qui  protestaient  contre  les  abus  et  déniaient  au  pape 
le  pouvoir  d'expliquer  la  règle  de  saint  François  et  de 
permettre  l'aliénation  ou  l'échange  des  biens  donnés 
aux  frères  mineurs.  Voir  Spirituels.  Les  Arliculi  pro- 
bationum  contra  fr.  Ubertimmi  de  Casait  a  Bonagra- 
lia  induclarum  prouvent  la  position  prise  par  Bona- 
gratia.  Baluze,  Miscellanea,  t.  n,  p.  276.  Dans  ces 
articles  il  établit  qu'Ubertin  de  Casai  partage  les  erreurs 
déjà  condamnées  de  Pierre-Jean  Olivi  et  est  rebelle  à 
l'autorité  du  pape.  Il  écrivit  aussi  un  acte  d'accusation  . 
de  la  communauté  contre  les  spirituels  et  Uberlin  de 
Casai  en  particulier.  Archiv,  t.  ii,  p.  365.  Toutefois  un 
revirement  inattendu  se  produisit  alors  dans  sa  conduite, 
motivé  peut-être  par  le  mauvais  accueil  fait  par  Clé- 
ment V  à  une  demande  qu'il  lui  avait  adressi>e  en  faveur 
des  partisans  d'Olivi.  Archiv,  t.  m,  p.  36.  Il  était  parti 
pour  Bergame  afin  d'y  rétablir  la  paix  et  avait  été  nommé 
gardien  de  Milan,  quand  dos  lettres  pontificales  lui  inti- 
mèrent de  se  rendre  au  .  ..m.nil  .1.  Vilcalu-ère  dans  la 
province  monastique  d'.\.|n  .  i  .  :  i  1312).  Quoique 
de  mauvaise  grâce  Bona  !_!.'.  'ii  i  spirituels  le  re- 
gardèrent comme  une  vi.ln lan .•  à  la  prison.  A 

la  mort  de  Clément  V  il  quitta  sa  réclusion  et  se  rendit 
à  Toulouse. 

Bonagratia  fut  mêlé  à  une  autre  question  relative  à 
la  pauvreté  du  Christ.  On  discutai!  àprement  dans  l'ordre 
des  frères  mineurs  pour  savoir  si  oui  ou  non  le  Christ 
et  les  apôtres  avaient  pos.sédé  quelque  chose,  en  parti- 
culier ou  en  commun;  de  part  et  d'autre  on  se  traitait 
d'hérétiques.  Les  premières  années  du  pontificat  de 
Jean  XXII  avaient  été  remplies  de  ces  controverses. 
Elles  devinrent  plus  vives  après  la  bulle  Quia  nonnun- 
quam,  du  26  mars  1322,  par  laquelle  le  pape  levait  la 
défense  portée  par  Nicolas  III  (constitution  E:riit)  de 
commenter  la  règle  des  mineurs.  Il  avait  aussi  mis  à 
l'examen  la  question  de  la  pauvreté  du  Christ,  que  le 
chapitre  général  des  mineurs,  réuni  à  Pérouse  au  temps 
de  la  Pentecôte  en  1322,  voulut  trancher  sans  attendre 
la  décision  pontificale.  Par  des  écrits  destinés  à  la  plus 
grande  publicité,  le  général  de  l'ordre,  Michel  de  Césène, 
et  d'autres  docteurs,  affirmaient  à  tous  les  fidèles  qu'il 
était  parfaitement  orthodoxe  de  soutenir  que  le  Christ 
et  les  apôtres  n'avaient  rien  possédé.  Jean  XXII,  qui 
penchait  pour  l'opinion  opposée,  fut  blessé  de  ce  pro- 
cédé. Aussi,  avant  de  trancher  la  question  et  pour  prépa- 
rer le  terrain,  écrit  Wadding,  il  publia  le  8  décembre  1322 
la  décrétale  Ad  condilorem  canonum,  par  laquelle  il  re- 
nonçait au  domaine  que  le  saint-siège  s'était  réservé  sur 
les  biens  meubles  et  immeubles  des  mineurs,  les  mettant 
par  le  fait  dans  la  même  condition  que  les  autres  men- 
diants. L'émotion  que  cet  acte  pontifical  produisit  dans 
l'ordre  franciscain  fut  vive.  Les  supérieurs  chargèrent 
Bonagratia  de  faire  entendre  en  consistoire  leur  protes- 
tation et  leur  appel.  Le  14  janvier  1323  il  s'acquittait  de 
cette  mission  et  présentait  un  long  mémoire  dans  lequel 
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il  s'efforç.'ait  d'établir  que  cette  constitution,  étant  con- 
traire à  tant  d'autres  précédentes,  était  nulle  et  injuste 
Vestrœ  siiiiii/ii'"!  S.mrh/ati...  Baluze,  Miscellanea,  t.  m, 
p.  213.  1,  (  Il  I  .1'  "I  .i|i|mI  fut  bien  différent  de  celui  que 
s'en  prùiiirii.iil  1  uiirin-,  il  y  gagna  pour  son  compte  un 
an  de  pri>oii,  t-i  .l'.m  \: 


la  revit,  laggrav.i  mmi,' 
de  nouveau  en  Im  l.ii--,i 
y  avait  apporté  um-  inipui 
conservait  pour  li>  sninl-si 
les  "couvents,  et  sur  les  v;i 
Le  12  novembre  suivant 
nonnullos,  par  laquelle 


(te  retirer  sa  décrétale, 
lin-  -:i  l'orme  et  la  promulgua 
il  II  iii.ine  date.  Cependant  il 
I mil    ilification,  en  ce  qu'il 

-.'  I.'  iliiiii.iiiii'  ^ur  les  églises, 

I  -.  h   I      •  I    ■ inents  sacrés. 

I  |iul.ii  iii   I  I   liiillo  Cum  inter 
dctl.ii.iil  lu  ivUiiue  la  propoi- 


sition  affirmant  que  le  Christ  et  les  apùtres  n'avaient 
rien  possédé  ni  en  particulier,  ni  en  commun.  Voir  Den- 
zinger,  Enchiridion,  n.  419.  Une  protestation  se  lit;  elle 
venait  de  la  Bavière  et  était  signée  du  duc  Louis,  dont 
le  pontife  avait  annulé  l'élection  comme  empereur  ro- 
main. Les  mineurs  rebelles  avaient  trouvé  appui  auprès 
de  lui  et  il  n'allait  pas  tarder  à  prendre  l'un  d'eu.\  pour 
en  faire  un  antipape,  car  il  déclarait  Jean  XXII  héré- 
lique  et  déchu  du  souverain  pontificat.  On  ne  retrouve 
pas  le  nom  de  Bonagratia  pendant  les  années  suivantes 
avant  13-28.  I,i-  ji;i|ic  vivait  mandé  en  cour  Michel  de  Cé- 

sène  qui  lir iir.iil  liiii|r>iirs  suspect  et  lui  avait  adressé 

de  gravo-i  iiliiiiiinhiiiiv  :  il  avait  fini  par  lui  défendre  de 
s'éloigner  sous  peine  d  excoinniiinication.  Le  chapitre 
général  devait  se  tenir  à  ll.ilo^iir  r,  |i.-  imiée  et  le  car- 
dinal d'Ostie  avait  été  di'sit;ii.  |i'iii  II  |iii-:ider.  Le  jour 
même  où  le  chapitre  se  nMiii--,i]l  Jii  m, m  et  le  confir- 
mait dans  sa  charge,  Michel  de  Ciseni'.  accompagné  de 
Bonagratia  et  de  Guillaume  Ockam,  s'enfuyait  secrète- 
ment d'Avignon  et  trouvait  à  Aiguesmortes  une  barque, 
envoyée  par  Louis  de  Bavière,  pour  le  conduire  à  Pise. 
L'année  suivante  le  chapitre  général  se  réunissait  de 
nouveau  à  Paris  et  à  cette  occasion,  comme  Michel 
de  Césène  protestait  toujours  contre  sa  déposition,  ses 
partisans,  parmi  les(]ut'ls  on  retrouve  Bonagratia,  pu- 
Mièrenl  des  Allrjaiioiics  dans  lesquelles  «  Jean  de 
f.aliors,  f|ui  s,'  dil  Umm  XXII  »,  est  fort  malmené.  Baluze, 
Miscellanea,  t.  m,  p.  31.'>.  Ils  avaient  en  effet  tous  pris 
rang  parmi  les  fidèles  de  l'antipape  Nicolas  V.  A  partir 
de  cette  époque  le  nom  de  Bonagratia  disparait,  on  ne 
le  retrouve  plus  que  dans  les  sentences  d'excommuni- 
cation ou  dans  les  mandats  d'amener  que  lançait  inuti- 
lement le  souverain  pontife.  Voir  col,  65i.  Avec  Michel 
de  Césène  et  Ockam  il  s'était  enfui  en  Bavière.  Il  mourut 
au  couvent  des  mineurs  de  Munich  au  mois  de  février 
13i7,  sans  que  l'on  ait  de  preuves  de  son  repentir,  ni  de 
son  absolution. 

Outre  les  Arliculi  contre  libertin  de  Casai,  l'acte 
d'accusation  contre  les  spirituels,  son  appel  contre  la 
bulle  Ad  conditorem  canonimi  et  les  Allegationes  de 
1329,  onjlui  attribue  :  Tractalus  seu  libellus  de  pauper- 
late  Christl;  Casns  papales  et  episcopales...  de  quibus 
abxolvere  non  possunt  fratres  minores  et  prxdicatores ; 
Opus  de  sslatibus  Ecclesix contra  priniatuni  etsuperio- 
ritaletu  papse. 

lea,  édit.   M,. ni     I,      |m  -    17G1,  t.  m;  Wad- 
DfKiii.  au\    Il  I   M        iSbaralea,  S«p- 

■iptores  :< i;   m-,  1807;  Panfilo 

)  compeiiiii'<<  ,ii  N  /: -wirTseo  e  de'  fran- 
cescani,  Rome,  1876,  t.  ii,  p.  216  sq.  ;  Aiuûecta  fransciscana, 
Quaracclii,  1885-1897,  t.  i-ni,  passim;  Ehrle,  S.  J.,  Archiv  fur 
Litteratur  und  Kirchengeschichte,  t.  m,  p.  36-41,  où  sont  des 
renvois  aux  t.  i,  ii,  au  sujet  de  Bonagratia;  Denifle,  Chartu- 
'ii  '•'  "  'I  -l'iids  Parlsiensis,  t.  ii,  p.  436,  note;  Eubel, 
'■  '  iscanum,   Rome,   1898,1902,   t.  v,  vi  :  on  y 

N  I  -.  outre  les    documents  pontiûcaux,  plusieui's 
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2.  BONAGRATIA  DE  HABSHEtM    //i 

Alsace,  capucin  de  la  pruvinci'  ilt   Sm^-r  pi-i 
,sion  et  ensuite  delà  province  UAiilrichc  .uiU; 


dicateur,  controversiste  et  théologien,  mort  à  Fribourg- 

en-Brisoau  le  3  mars  ll)7'2,  après  avoir  publié  :  i»  Sum- 

itsnni   II.    ,,<;,,,,.,..       ,,,,    ,ii  -      I  I  ■'.  .1!!  _^.'n-lîri.sgau, 

ICC,:;.  2    iilil..  .iii.iirii;.       \       A  •        nia  sumnndœ 

(édilr,,  eu  Ititiùi,  Culoi,!.,-,  1IjIj7,  Ljon,  Ui71  j  2»  /M'ui- 
etdus  selectarum  ijusestiununi  regularinin,  in-I6,  Co- 
logne, 16()8;  3°  Elucidatio  quariimdam  quiestumum  et 
IdciiniDi    llietih'<i'icoru)}i    de    sacmmenlis,    in    quibus 

N    '■' i'i.f"iM  i/.i./i//    ■<fnipliifns  ,t  i/iiihKsdani  doclo- 

!    •  .  ,-M„„   ;„vs/, •,„,,,/,„•.  iM-8",   Cologne, 

Culupiu.,  IGbli,  .j  l.il/ii  iluo  iiHiUilutuiitii  in  quibus 
qussrilur  causa :cur  hodii;  mulli  religiosi  a  religione 
catholica  deficiant,  in-8»,  Cologne,  1670. 

Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptor.  ord.  capuccinor.  ; 
Hurter,  Nomcnclalor.  t.  u,  col.  54. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

BONAL  Raymond,  fils  de  François  Bonal,  avocat,  et 
de  Jeanne  de  Perièrc,  naquit  à  Villefranche-en-Rouergue 
le  15  août  1600,  fil  sii  liuin miii'-i  ol  sa  philosophie  chez 
les  jésuites  de  Calmi  -.  ^  imli  i  Li  iliiologie,  le  droit  canon 
et  le  droit  civil  à  liniiw  i  -ii-  ili  Toulouse,  n>i;ut  le  sacer- 
doce en   ll')2li.   ili'\iiii    il.i.ii' il    ilii'iil.iLh'  'Il    ITriS  i^t 

peu  après  rh. m, uni'  ,i  \ill.liiii.C.  In  lii.'ij.  il  .niicut 
le  projet  (In  ni 'Il  m  11 .ml.    ih    pn  li     -  .lui  ■.  r,  i.ii.nil  >rIon 

l'esprit  de  -.uni  li.i -il.  -il  —l  iimlii.iical  l.i  con- 
duite apnsi,.lii|iii  ilr  1.  \.i|ii..  ilr  Geuèvc.  Ayant  ren- 
contré des  ihUirnli- -  ;i  \  illifi  .nnlii',  il  alla  consulter  à 
Paris  les  inim  i|i.in\  .  i .  I.    i  i-iii|ii.'-  do  l'époque.  Le  Père 


bientôt,  auprès  de  réj^lise  de  Nolre-Daiiie-de-Pitié.  La 
cure  de  Foix,  au  diocèse  de  Pamiers,  fut  confiée  à  la 
communauté  et  Bonal  s'y  rendit  en  1(530.  L'établissement 
n'ayant  pas  duré, Bonal,  iiivii'  pu   l'i.illiiii.  vint  à  Aleth 

et  fut  employé  par  l'évêqi l  i    Imcèse  et  à  la 

tenue  des  conférences  foimn        \i  i  n  mlour  à  Vil- 

lefranche,  sa  communauC  int  i.r.iiiiini  nriiciellement 
par  l'ordinaire.  Bonal  fut  directeur  du  séminaire,  fondé 
alors  dans  sa  ville  natale.  Kn  1650,  il  organisa  à  Toulouse 
un  séminaire-collège.  En  1652,  il  se  rendit  ,à  Adge  pour 
y  établir  un  séminaire,  mais  à  peiim  \  l'i.iil-il  inscdlé 
qu'il  fut  emporté  par  la  contagion  i|in  i    _ii  i  i  il   i  -  dans 

le  pays.  La  congrégation  de  Sainlc-.M   i  i I   -  limia- 

listes,  confirmée  par  Alexandre  VII  in  Icc.'i  il  par 
Louis  XIV  en  1678,  ne  put  diriger  lonytemps,  limte  de 
sujets,  les  séminaires  qui  lui  avaient  été  confiés.  Elle  les 
remit  successivement  à  la  congrégation  de  la  Mission  et 
elle  s'éteignit  elle-même,  en  se  fusionnant  en  1752  avec 
les  lazaristes. 

Son  fondateur  avait  publié  un  Cours  de  théologie 
morale,  dans  lequel  les  cas  de  conscience  sonl  ample- 
ment enseignez  et  la  prali'/"'  ■"  ..<,../,,■  ,iiix  pasteurs 
et  à  toutes  sortes  de  perso  m        ,      '  -.i  astiques  que 

laïques,  4' édit.,  2  in-12,  l'.u,  ,  Imij.  |i,i.;.  C- ('dit.,  Pa- 
ris, 1668-1674;  Rouen,  167.:.,  7  .du.,  l'.,(i.,.  1677;  Lyon, 
1688;  S'  édit.,  Paris,  1685,  revue  et  augmentée  du  Péni- 
tent catéchisé.  Ce  cours  était^ suivi  dans  plusieurs  sémi- 
naires, tenus  par  les  sulpiciens,  à  Toulouse,  à  Valence, 
à  Thiers  et  ailleurs.  En  1691,  M.  Tronson  écrivait  à 
M.  Azégat,  professeur  de  morale  à  Viviers  :  (c  Vous  ferez 
bien  de  vous  contenter,  pour  vos  conférences  de  morale, 
d'expliquer  Bonal,  sans  vous  fatiguer  à  composer  des 
écrits.  »  Une  traduction  latine  par  Pierre  Laur  avait  été 
publiée  sous  le  titre  :  Theologia  moralis  R.  Bonalis, 
2  in-12,  Toulouse,  1674.  En  1708,  un  anonyme  publia 
des  Remarques  sur  la  théologie  morale  de  M.  Bonal, 
qui  servent  d'additions  et  d'éclaircissements  aux  déci- 
sions qu'il  a  données  dans  som  ouvrage  pour  l'instruc- 
tion des  ecclésiastiques,  in-12,  Toulouse,  1708.  Il  repro- 
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che  à  Bonal  de  suivre  parfois  les  auteurs  modernes  et 
de  n'être  pas  assez  sévère  au  sujet  de  l'usure,  notam- 
ment touchant  la  licéité  des  trois  contrats.  Un  autre 
ouvrage  de  Bonal  est  intitulé  :  Explication  littérale  et 
mijstique  des  rubriques  et  cérénwniea  du  liréviaire  et 
du  missel  faite  pour  l'usage  (1rs  si'niiinin-.-s,  in-12, 
Lyon,  1679.  C'est  une  sorte  Je  cil  «  invin,  .Iim^,'.  en  le- 
çons et  procédant  par  demandes  .1  |.,ir  iiinises.  Les 
constitutions,  règlements  et  directuirei,  île  la  congré- 
gation des  prêtres  de  Sainte-Marie,  instituée  par  le 
vénérable  H.  Bonal,  ont  été  édités  par  J.  Mercadier, 
in- 16,  Mende,  1689. 

FaiUon,  Vie  de  M.  Olier,  4-  édit.,  Paris,  ISVS,  t.  m,  p.  362- 
364  etpassim  (il  cite  La  vie  et  les  actions  de  M.  Bonal,  manus- 
crit sur  lequel  il  ne  donne  pas  de  renseignements)  ;  L.  Bertrand, 
Bibliothèque  sutpicienne,  ou  histoire  littéraire  de  la  Compa- 
iinie  de  Saint-Sulpice,  Paris,  1900,  t.  i,  p.  214,  215. 

E.  Mangenot. 

1.  BONALD  François,  jésuite  français,  né  à  Mende 
en  1551,  entré  dans  la  Compagnie  en  1572,  mort  en  1614. 
Enseigna  la  théologie  morale  et  fut  recteur  de  plusieurs 
collèges.  Son  ouvrage  principal  fut  une  Response  apo- 
logétique à  l'Anticoton  et  <)  ceux  de  sa  suite...  où  il  est 
montré  que  les  autheurs  anonymes  de  ces  libelles  diffa- 
matoires sont  attaints  des  crimes  d'hérésie,  leze  majesté, 
perfidie,  sacrilège,  et  très  énorme  imposture,  Pont-à- 
Mousson,  1610.  Ce  livre  paru^sans  nom  d'auteur  fut 
attriijué  longtemps  au  P.  Coton  lui-même;  cependant 
l'édition  de  161 1  porte  le  nom  du  P.  Bonald,  et  le  P.  Som- 
mervogel  a  montré  que  ni  le  style,  ni  le  caractère  du 
livre  ne  permettent  de  l'attribuer  au  P.  Coton.  Cet  écrit 
est  une  réponse  à  un  libelle  diffamatoire  L'Anticoton, 
dans  lequel  un  pamphlétaire  anonyme,  probablement 
César  de  Plaix,  avocat  au  Parlement,  avait  incriminé  non 
seulement  la  conduite  du  confesseur  du  roi,  mais  encore 
la  doctrine  des  jésuites  au  sujet  du  tyrannicide.  que  le 
P.  Coton  avait  exposée  et  défendue  dans  sa  Lettre  décla- 
ratoire  de  la  doctrine  des  Pères  jésuites,  conforme  aux 
décrets  du  concile  de  Constance,  Paris,  1610.  Le  P.  Bo- 
nald répond  pied  à  pied  aux  attaques  du  libelle  ainsi 
qu'à  celles  de  plusieurs  aiiliv-  p.nuplili  Is  parus  à  la  même 
époque.  Le  livre  fit  du  bnni        -,  mil, J. le  à  une  cigale, 

dit  un  auteur  du  temps,  I  II      I.  i   i -criait  fort  bien 

et  était  maigre.  »  Le2janviri  ICI  I,  An.hV-  Duval,  l'illustre 
professeur  ultramontain,  ainsi  que  trois  docteurs  de  Sor- 
bonne,  J.  Forgemont,  X.  Fortin,  R.  de  Gazil,  curé  de 
Saint-Jacques-Ia-Boucherie,  donnèrent  leur  approbation 
à  la  réimpression.  Richer,  au  contraire,  alors  syndic  de  la 
facultéde  théologie,  dénonça  la  réponse,'lel"févrierl6H, 
comme  contenant  encore  des  maximes  meurtrières  des 
rois  et  comme  prenant  la  défense  de  Mariana.  Ce  même 
jour,  sur  sa  réquisition,  la  faculté  déchira  que,  sans  vou- 
loir infliger  de  censure  à  cette  apologie  et  seulement 
pour  faire  entendre  sa  doctrine,  elle  (N'clarait  inconsi- 
dérée la  proposition  affirmant  que  Miri.m.i   na\ait  ri.  n 

enseigné  qui  ne  fût  conforme  au   il.    .1.    C.ii-I  m. . 

et  aux  décrets  de  Sorbonne.  Un  ai  i .  l  .lu  .  .n-.  il  ml.  i- 
vint  pour  empêcher  de  confirmer  c.ll..  e.iiHliisi,.ii  il.uis 
une  seconde  assemblée;  cependant  le  doyen  et  le  syndic 
de  la  faculté  se  rendirent  auprès  de  la  régente  et  obtinrent 
la  promesse  qu'on  respecterait  leurs  privilèges. 

LeP.  Bonald  a  encore  cninpo^é  ■  F.n  ilirjnc  n-rniiomir 
de  l'Église  et  lelimii  /,,,.,■.'»  hrnr/l,  r  Jr  h,  ,■,■,/,■,,,;)/...), 
elvocationauchn^inniisnir.  I.mui.  h;|-J,  /',■../(./...■  ././.- 


tienne  ou 


moye 


Sonunervogel,  Bibliothèqtie  de  la  €'•  de  Jésus,  1. 1,  col.  1693- 
1696; les Axîiates  de  lasociété  dessoi-disans jésuites,  t.  il, p. 326, 
donnent  dans  les  notes  une  analyse  de  la  Response  du  P.  Bonald  ; 
Duplessis  d'Argentré,  Collectio  judiciorum,  t.  il,  p.  37  sq.  ; 
J.-M.  Prat,  Recherches  sur  la  C"  dejésm  en  France  du  temps 
dit  P.  Coton,  Paris,  1876,  t.  m,  p.  296  sq.,  365  sq.  ;  Reusch,  Dur 
Index,  t.  II,  p.  344. 

H.  DlTOfljlET. 


2.  BONALD  (Louis-Gabriel-Ambroise,  vicomte  de), 

homme  d'État,  publiciste  et  philosophe  français,  né  à 
Monna  près  de  Millau,  en  Rouergue,  le  2  octobre  175i, 
mort  à  Paris  Is  23  novembre  1840.  —  1.  Vie  et  œuvres. 
II.  Méthode  et  idées. 

I.  Vie  et  œuvres.  —  Ce  grand  défenseur  du  «  trône  et 
de  l'autel  «ne  joua  pas  un  rôle  important  avant  1815.  Né 
d'une  ancienne  famille  de  robe  et  très  catholique,  élève 
de  Juilly,  mousquetaire  jusqu'à  la  suppression  du  corps 
(1776),  il  vécut  à  Millau  jusqu'en  1791.  Maire  de  Millau 
de  1785  à  1789,  il  fut  élu  en  1790  membre  du  départe- 
ment de  l'Aveyron.  Mais  il  démissionnait  en  1791  pour 
n'avoir  pas  à  appliquer  la  Constitution  civile.  Il  émigrait 
la  même  année,  servait  dans  l'armée  de  Condé  jusqu'à 
son  licenciement,  puis  vivait  à  Heidelberg.  En  1796,  il 
publiait  à  Constance  son  premier  ouvrage  :  Théorie  du 
pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile, 
démontrée  par  le  raisonnement  et  par  l'histoire,  3  in-12. 
Très  royaliste,  ce  livre  envoyé  en  France  fut  saisi  et 
détruit  par  ordre  de  Directoire.  En  1797,  de  Bonald 
rentra  en  France  mais  se  cachant.  Il  écrivit  alors  ces 
trois  ouvrages  :  1»  Essai  analytique  sur  les  lois  nalu- 
vi'Upi  '/(>  l'nnlri'  social,  in-8»,  qu'il  publia  en  1800  sous 
I.  ,.  i.l  11,11...  lie  Séverin  ;  2»  Le  divorce  considéré  au 
\  hvement  à  l'état  domestique  et  à  l'état 
I  '''.  qui  parut  en  1801;  3»  La  législation 
/  'Irrée  dans  les  derniers  temps  par  les 
'le  la  raison,  3  in-12,  le  principal  de  ses 
.11  I  nie  des  précédents,  qui  parut  en  1802; 
■J  i  diL.  ;;  iii-S",  1817,  etc.  Enfin  le  premier  consul  le 
raya  de  la  liste  des  émigrés.  II  collabora  alors  au  Mer- 
cure de  France  a\ec  Chateaubriand,  Fiévée,  etc.  Les  ar- 
ticles qu'il  V  publia,  différents  opuscules  religieux,  ont 
él,-r,iiiiis|i:„li,iei,  -J  in-.s  ,|Mil  fil  ii.uailre  en  1819  sous 
e..  liliv  :  Mrhiii.irs  l,ll,',,n,,-x.  i,:ilili<ii,rs  l'I  philosophi- 
i/iirs.  l'uni, III,,-.  -,.ii  ami,  I.,  lil    n.an r  eonseiller  titu- 

cepta  qu'en  1810.  C'est  la  seule  façon  dont  il  servit 
l'empire.  Il  refusa  de  se  charger  de  l'éducation  du  fils 
aîné  do  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et  plus  tard 

lin  i..i  .!.■  r: 

I      I;         I,    a  .n  lui  permit  de  jouer  un  rôle  politique. 

h  ;  \  , Mon  de  1815  à  1822,  pair  de  France  le 

-'■'•  ,1 1.i.     \^-ï-i.  il  fut  le  défenseur  entêté  «  du  trône 

et  de    l'autel   «   et   l'oracle   du   parti   ultra-royaliste.    11 
détesta  la  Charte  qui  roinpail  l'unité  du  pouvoir  si  néces- 
saire à  ses  yeux;  il  suuliiit  toutes  les  mesures  de  réac- 
tion dans  l'ordre  religieux,  comme  dans  l'ordre  politi- 
que ;  il  fut  l'ennemi  de  la  liberté  de  la  presse  et  en  1827 
il  était  nommé  président-  de  la  commission  de  censure 
instituée  alors.  Il  écrivait  aussi  en  même  temps  qu'il 
liilliii  |.,ii  1,1  parole.  Après  avoir  publié  en  1815,  pendant 
I.    ...nul.-  .1'    Vienne,  un  écrit  politique  intituli'  :  Iti-- 

//.  .  ....  -  .-II:  Il  iilcri't  général  de  l'Europe,  oii  il  demande 

p.  ni  1.1  irance  les  frontières  naturelles  et  pour  le  saint- 
-i.  -.  1,1  Li.irantie  formelle  de  son  indépendance,  il  faisait 
pal  iiir,  en  1817  des  Pensées  sur  divers  sujets  et  dis- 
r,:,i,'s  politiques,  2  in-8»,  réédition  par  M.  de  Bonnefon, 
in-18,  Paris,  1887;  en  1818  des  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  premiers  objets  des  con7iaissances  morales, 
2  vol.;  en  1830,1a  Démonstration  philosophique  du 
priiiripc  constitutif  de  la  société.  Il  collaborait  au  Con- 

. a... /,.,(,•  (1818-1820)  avec  Chateaubriand,  Villèle,  La- 
nu  nnais,  Berryer,  etc.,  et  au  Défenseur  que  fonda  La- 
iiiinnais  quand  le  Conservateur  eut  cessé  de  paraître. 
Après  la  révolution  de  juillet,  Bonald  retiré  à  Monna 
donna  sa  démission  de  pair  de  France.  De  ses  dignités 
il  ne  garda  que  son  titre  de  membre  de  l'Académie  qu'il 
avait  depuis  1816.  Il  mourut  ainsi  dans  la  retraite  le 
23  novembre  1840.  Un  opuscule  inédit  :  Discours  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ,  a  été  publié  après  sa  mort,  in-S^Paris, 
1843;  2-  édit.,  1844,  et  a  été  placé  en  tête  de  VHistoire 
de  la  vie  de  N.-S.  J.-C,  par  le  P.  de  Lignv.  Paris,  I86i,  1. 1. 
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Sa  vie  iiuli(|iie  di'jà  qm^llés  furent  ses  idées.  Jamais, 
dVol,  liominc  n'eut  une  vie  plus  une  et  plus  conforme 
«'S  principes. 

II.  Méthode  kt  idées.  —  Ronald  est  un  publiciste 
iitôt  qu'un  philosophe,  bien  qu'il  s'efforce  de  ramener 
Il   n  cl.^s  prinripp<;   iii.'tnpliyiiqmj  ri   pivrliolcv.-iques. 


-■  1 


ial. 


elle 


nlriiimenl;  mais 
i.'iili'  encore  en 
I  .  moyen,  elfet, 
lire  des  espèces 


est  aussi  li  Itliii Ml  m  de  la  société  de  demain  »  et 
«  depuis  I  I  ui  il.  [Il  iij'au  Contrat  social,  ce  senties 
livres  qui  uni  i.ni  li  .  n  volutions  ». 

Tous  se.s  .ciil»  11  mit  qu'un  but  :  d(^ruire  l'œuvre  du 
xviii»  siècle  et  restaurer  la  croyance  en  la  lïionarchie 
de  droit  divin  et  l'obéissance  sociale  au  catholicisme. 

Il  est,  en  effet,  l'adversaire  infatigable  de  Condillac, 
de  Condorcet,  de  Saint-Lambert,  de  J.-J.  Rousseau  et 
même  de  Montesquieu.  Il  a  ainsi  sa  place  marquée  à 
côté  de  Chateaubriand  et  de  J.  de  Maistre.  II  n'est  pas 
leur  égal  cependant  par  le  génie  et  il  diffère  d'eux  par 
la  méthode.  Sa  méthode  propre  est  l'argumentation. 
»  II  est,  a-l-on  dit,  le  dernier  des  scolastiques.  »  II  ne 
s'inquiète  ni  d'émouvoir,  ni  de  persuader;  »  les  grandes 
et  légitimes  alTeclioiis  vimnml  di  l.i  raiM.n  ;  -  il  ihiliiil 
el  raisonne,  .\iieiiii  ir.ni  lurlluii  il  mmI  .■..ii\.iiihi c 
avec  probité.  .\vùir  inir  ^mlr  ul.r  doni  ..n  ...ii  lu,  n  (m 
et  tirer  tout  d'elle  ;  sjsliuie  puliLii|in'.  -x^h  nn'  ivli-irux, 
système  domestique,  etc.,  tel  est  sun  ni'  il.  Sun  -\slciiie 
constitue  ainsi  un  tout  dont  on  ne  s,iin  .il  d.  lu  Inr  une 

partie  et  qui  se  fixe  en  formules  Inn-ur ni  nniiih'es. 

Cette  dialectique  continue  f.di^i 
Bonald  la  fait  paraître  pln^  m 
ramenant  tout  aux  trois  l.ini.  - 
(|u'il  manie  algébriquement  1 1  i 
de  proportions  et  d'équations. 

La  doctrine  fondamentale  de  Bonald  est  celle-ci  :  «  Il 
existe  une  et  une  seule  constitution  de  société  politique, 
une  et  une  seule  constitution  religieuse;  la  réunion  de 
ces  deux  constitutions  et  de  ces  deux  sociétés  constitue  la 
société  civile  ;  l'une  et  l'autre  constitution  résultant  de 
la  nature  des  êtres  qui  composent  chacune  de  ces  deux 
sociétés  aussi  nécessairement  que  la  pesanteur  résulte 
de  la  nature  des  corps.  »  Théorie  du  pouvoir,  Préface.  Or, 
cette  unique  constitution  de  société  politique  est  la  société 
royale  pm.  .  ..  il-  uni. pu'  constitution  de  société  reli- 
gieuse esl  II     1       II       ilinlique. 

Voilà  11!'  il,  diinonstration.  Elle  repose  sur 

une  théorii  in  'in.  I  I;  'iiiild  relative  à  l'origine  du  lan- 
gage. [L'homme  u'a  pu  inventer  sa  parole  :  Dieu  lui  a 
révélé  le  langage  et  avec  lui,  par  lui,  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  religieux,  moral  et  social.  Kn  effet,  «  l'homme, 
dit  Bonald  traduisant  librement  une  pensée  de  Proclus, 
est  une  intelligence  servie  par  des  organes.  »  Législa- 
tion i^rinùtive,  I.  I,  c.  ii,  a.  3.  Or.  c'est  un  fait  de  l'or- 
dre psychologique  :  cette  intelligence  ne  peut  concevoir 
une  idée  —  morale,  sociale  ou  générale  —  sans  le  mot 
qui  l'exprime,  et  «  l'homme  pense  sa  parole  avant  de 
parler  sa  pensée  ».  Ainsi,  d'après  un  mot  de  Rousseau, 
«  la  parole  était  nécessaire  à  l'homme  pour  inventer  la 
parole  »  et  même  pour  exercer  sa  faculté  de  penser. 
Recherches  philosophiques,  c.  ii.  L'homme  n'a  donc  pu 
inventer  le  langage. 

La  société  n'a  pu  davantage  l'inventer.  Quoi  qu'en  ait 
dit  Rousseau,  la  société,  œuvre  de  Dieu,  est  un  fait 
primitif  nécessaire  et  qui  suppose  l'existence  du  langage. 
«  La  société  humaine  n'a  pu  exister  sans  le  langage, 
pas  plus  que  l'homme  hors  de  la  société.  »  Ibid. 

De  ces  deux  affirmations,  Bonald  conclut  que  le  langage 
est  un  fait  naturel,  nécessaire  et  qui,  «  s'il  n'a  pu  être 
inveiiti'  par  l'homme,  ni  par  les  hommes,  a  donc  été 
[Il  linilivement  donné  au  genre  humain,  dans  la  personne 
d  nu  premier  homme,  transmis  par  lui  à  ses  premiers 
descendants,  et  par  eux,  à  tous  les  autres  et  au  genre 


humain.  »  Ilùd.  Le  premier  homme  a  donc  reçu  le 
langage  par  un  don  spécial,  par  une  révélation  orale, 
«  d'un  être  supérieur  à  l'homme  et  antérieur  au  genre 
humain,  »  de  Dieu,  «  partout  nommé,  partout  connu  et  par 
conséquent  existant.  »  Recherches  philosophiques,  c.  x; 
Législation  primitive,  1.  I,  c.  m,  iv.  Évidemment,  cette 
révélation  orale  contemporaine  du  premier  homme  a 
eu  pour  objeHes  vérités  générales  de  l'ordre  religieux, 
moral  et  social  —  existence  d'un  Dieu  créateur,  légis- 
lateur, rémunérateur  et  vengeur;  distinction  du  juste 
et  de  l'injuste,  etc.  —  indispensables  à  l'homme  et  qu'il 
ne  pouvait  acquérir  de  lui-même,  étant  donnée  son 
impuis.sance  à  créer  la  parole.  C'est  donc  par  voie  d'au- 
torité et  non  par  voie  de  raisonnement  que  ces  vérités 
sont  venues  au  premier  homme,  à  la  première  famille. 
C'est  aussi  parvoie  d'autorité  etd'enseignement  qu'elles 
arrivent  à  chaque  génération,  avec  le  langage.  Par  le 
langage,  ces  vérités  sont  devenues  le  bien  de  la  société 
considérée  dans  sa  généralité  la  plus  absolue  et  leur 
connaissance  forme  la  raison  uuiversolle.  I.n  société  «  en 
donne  communication  à  Imi  .  i  nlniK  à  mesure 
qu'ils  entrent  dans  la  grandi- r.iniill-  I  11'  1. m- en  dévoile 
le  secret  par  la  langue  qu'elli    li m   .  n-.  i^in'  »,  car  «  si 
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quelle  impertinente  présomption  ce  serait  de  sa  part 
de  dire  :  «  .Te  doute,  »  et  non  :  «  Je  crois,  »  à  propos  de 
«  ces  vérités  générales  qui  sciiil  inconnues  sous  une 
expression  ou  sous  iiiir  .mli.  dm,  l,i  ..i  ni,'  humaine  ». 
Il  contesterait  le  pin-  hi  ni  mil  l  .  i  hiilili';  il  oppo- 
serait sa  raison  parinnii'i  '    i  ! .inM'i-selle.  Or, 

«  quelle  autorité  plus  iininul.uiU  .jui  la  raison  uni- 
verselle, la  raison  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les 
sociétés,  la  raison  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux'?  » 
Sans  elle,  «  il  n'y  a  plus  de  base  à  la  science,  plus  de 
principe  aux  connaissances  humaines,  plus  de  point  fixe 
auquel  on  puisse  attacher  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  des  vérités,  plus  de  signe  auquel  on  puisse  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'erreur,  plus  de  raison  en  un  mot 
au  raisonnement.  »  Recherches  philosophiques,  c.  i. 

En  fait,  dans  les  sociétés  particulières  —  encore  que 
l'on  n'en  trouve  aucune  sans  avoir  i.  avec  une  langue 

articulée  une  connaissance  plus  ou  m-  di-innin  de 

divinité,  d'esprits,  d'un  état  futur  ',  /  i.,^iiii- 

(lue.  Discours  préliminaire  —  les  tnii.  ni    .ur- 

nes de  leur  sens  et  la  tradition  oraln  .  l  ,i  ,ili.  n  l.  .Mais 
Dieu  y  a  pourvu.  Il  a  donné  à  la  révélation  orale  le  com- 
plément d'une  révélation  écrite  qui  la  fixe  —  et  cela  par 
la  même  nécessité  qui  lui  a  fait  révéler  à  l'homme  le 
langage  :  «  La  nécessité  de  l'écriture  qui  fixe  et  étend 
la  parole  est  évidente,  puisque  nulles  autres  sociétés  au 
monde  n'ont  retenu  toute  la  loi  orale  que  celles  qui  ont 
connu  la  loi  écrite.  »  Législation  primitive,  1.  II,  c.  ii, 
a.  o.  A  de  nombreux  signes  nous  reconnaissons  dans  la 
société  judaïque  etaujourd'hui  dans  la  société  chrétienne, 
«  cette  révélation  écrite,  l'écriture  de  la  loi  générale 
dont  tous  les  autres  peuples  nous  offrent  dans  leurs 
lois  locales  une  connaissance  imparfaite.  »  Op.  cit., 
1.  II,  c.  I,  a.  8. 

La  source  de  toute  vérité  découverte,  Bonald  passe 
aux  applications  pratiques.  II  ne  considère  pas  l'homme 
en  dehors  de  la  société  :  comme  tel,  il  n'existe  pas.  Il  a 
été  créé  pour  la  société.  Or  la  société  est  un  être  vivant 
qui  se  développe  suivant  des  lois  posées  par  la  provi- 
dence. A  la  lumière  de  la  raison  univer.selle,  manifestée 
dans  le  langage,  il  recherche  quelles  sont  ces  lois,  autre- 
ment dit,  quels  sont  «  les  rapports  vrais  ou  naturels 
entre  les  personnes  de  la  société  ».  Op.  cit.,  1.  II,  c.  I, 
a.  I.  L'homme  a  des  rapports  avec  Dieu  et  avec  ses 
semblables;  il  appartient  a  trois  sociétés  :  la  société 
religieuse,  la  société  politique  et  la  société  domestique 
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en  laquelle  les  deux  premières  se  confondaient  à 
l'origine.  Mais  tout  va  par  trois  :  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  général  au  monde  et  dans  nos  idées  est  soumis  à 
une  combinaison  ternaire.  »  Démoiistration,  c.  xv.  Il  y 
;i  donc  dans  toute  société  trois  personnes  distinctes, 
partout  nommées  d'ailleurs  et  comme  distinctes,  partout 
connues  ;  le  pouvoir,  le  ministre  ou  médiateur  el  le 
sujet.  Or  «  cette  formule  :  La  cause  e.st  au  moyen  ce 
que  le  moyen  est  à  l'elfet,  comprend  tous  les  rapports  », 
et  relativement  à  la  société,  ces  termes,  cause,  moyen, 
<îlïet,  se  traduisent,  pouvoir,  ministre,  sujet.  Dès  lors, 
«  les  rapports  des  êtres  en  société  sont  tous  compris 
<lans  celte  proposition  :  Le  pouvoir  est  au  ministre  ce 
que  le  ministre  est  au  sujet.  »  Législation  primitive, 
1.  I,  c.  VI,  IX.  Raisonnant  sur  ces  termes,  il  aboutit  à 
ces  conclusions  :  La  société  domestique  n'a  d'autres  fon- 
dements que  les  fondements  déterminés  par  l'Évangile. 
L'autorité  du  pèi-e  de  famille  y  est  toute-puissante.  Elle 
est  incompatible  avec  le  divorce.  Du  divorce.  La  société 
publique  a  sa  forme  la  plus  parfaite  avec  la  monarchie 
royale  ou  absolue  —  celle  de  l'ancienne  France  —  parce 
<]ue  «  ce  gouvernement  est  le  plus  naturel,  qu'il 
ressemble  le  plus  à  la  famille,  son  élément;  les  trois 
personnes  y  sont  parfaitement  distinctes  (comme  dans 
ioute  langue)  et  le  pouvoir  et  le  ministre  sont  héré- 
ditaires, propriétaires,  inamovibles  et  par  conséquent 
homogènes  avec  le  pouvoir  ».  Démonstration,  c.  XV.  Le 
pire  des  gouvernements  est  le  démocratique  :  «  Dans 
la  démocratie,  il  y  a  confusion  des  personnes,  ou  plutôt 
il  n'y  en  a  qu'une,  le  peuple  souverain:  el  il  n'y  a  ni 
hérédité,  ni  fixité,  mais  une  uinlulili'  iin-pciiu'lle,  et 
c'est  ce  qui  en  fait  le  plus  imparlbii  ^1.  -  -iim  riiiinents.  » 
Ibicl.  La  vraie  forme  de  la  suci.  i.  ii  li-nnse  est  le 
catholicisme.  Lui  seul,  avec  sa  cru\,iiic.--  luiKLiinentale 
en  l'Homme-Dieu,  réalise  la  notion  complète  et  par 
suite  vraie  du  minisire  universel,  médiateur  nécessaire 
■entre  Dieu  pouvoir  universel  et  l'homme.  Évidemment 
la  société  religieuse  sert  de  fondement  aux  deux  autres 
et  ainsi  à  la  base  de  tout  se  trouve  la  croyance  en 
l'Homme-Dieu  :  «  Il  y  a  oubli  de  Dieu  et  oppression  de 
l'homme  partout  où  il  n'y  a  pas  connaissance,  ador.ilirni 
el  culte  de  l'Homme-Dieu.  Toute  la  science  de  la  so.  i.  i. 
toute  l'histoire  de  l'homme,  toute  religion,  toutepoliihiii- 
sontdans  ce  passage.  »  Législation  primitive,  1.  II,  c.  ii, 
a.  8;  cf.  Démonstration,  Conclusion. 

Tel  est  le  système  de  Bonald.  Il  a  pour  point  de 
départ  un  paradoxe;  il  réduit  la  raison  à  n'être,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  facnllé  ilinterprétation;  il  mêle 
souvent  les  données  dr  l.i  i  n  .n  il  les  données  de  la 
foi;  enfin.,  il  ofl're  tous  1'  -.  .  I-  hmiiK  iln  traditionalisme. 
Mais  si  le  traditionalismr  i  .1.  coinliiiiné  par  Rome,  le 
système  de  Bonald  ne  l'a  jamais  élé  directement. 

Les  Œuvres  complètes  de  Bonald  ont  été  publiées  plusieurs 
toib  Les  meilleures  éditions  sont  •  15  in-8«,  Paris,  1S17  ;  1825- 
1S26,  1843,  7  in-8%  Paris,  1857  1875,  et  celle  de  Migne,  pluv 
complète,  3  m-4%  Paiis,  1859  Quéraid,  La  Fj a>ice  littéral)  e, 
t  II,  p  201-215,  a  dressé  la  liste  complète  des  écrits  de  Bonald , 
cf  Catalogue  gemi al  des  livii'.  iinpi  une-,  de  la  Bibliothèque 
nationale   Auteui  t,  Paii'^    I  im  i    \\       1    «,S-4S1. 

H    de  Bonald,  Notici    m'      V  i        I     de  Bonald,  in-S-, 

Paris,  1841;  V  de  Bonald  Li    I      i      il  il'^  de  M  le  vicomte 

de  Donald   Dt/,  ii'.t  df,  I    i       ,      ji  ;(/;»s((    M  de  Bo- 

nald  m  ^     V\    I        l"^  I  I        r        \  ilAuie- 

mIU    /  \  ]      \  \  (  ause- 


S.  BONALD  (Victor  de),  publiciste  franrais,  né  à 
Monna,  le  19  mai  1780,  mort  à  Rodez,  le  6  mars  1871. 
Fils  du  vicomte  de  Bonald.  il  fit  ses  études  à  Heidel- 
berg,  sous  la  surveillance  de  son  père.  La  Restauration 
le  fit  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier.  Il  a  écrit 
pliisi.iiis  oii\ rages:  l»  Les  vrais  principes  opposés  aux 
en  riir^  ,lii  Mysiécle  OU  Notices  positives  sur  les  points 
fn,,j,inifiii,iii.r  de  la  philosophie,  de  la  politique  et  de 
la  ii-liyiuii,  iii-8»,  Avignon  et  Montpellier,  1833;  2»  Moïse 
et  tes  géologues  modernes  ou  Récit  de  la  Genèse  com- 
paré aux  théories  naturelles  des  savants  sur  l'origine 
de  l'iinivers,  la  formation  de  la  terre,  etc.,  in-18,  Avi- 
gnon, if^?,'),  iiail.  isiKignole  par  F.  Bielsa,  in-18,  Paris, 
18'36;  cr  iihs.'rr.ihnn.  adressées  à  M.  Marcelde  Serres 
sur  son  ..lo,.»./,'  m  h  i  nlr  :  De  la  cosmogonie,  etc.,  in-S», 
Avignon,  isil:  1"  Encore  un  mot  sur  Pascal,  les  jé- 
suites et  renseignement,  in-12,  Avignon,  1845.  Il  a  écrit 
aussi  une  apologie  de  son  père  -sous  ce  titre  :  De  la  vie 
et  des  écrits  de  M.  le  vicomte  de  Bonald,  Défense  des 
principes  philosophiques  de  M.  de  Bonald,  in-8«,  Avi- 
gnon, 1844;  2'  édit.,  in-12,  ibid.,  1853. 

Hurter,  Nomenclator,  t.  m,  col.  894, 1198. 

C.  Constantin. 

BONARDO  Vincent,  né  à  Rome,  entra  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  au  couvent  de  la  Minerve.  Secré- 
taire de  la  S.  C.  de  l'Index,  3juin  1583;  maître  du  sacré 
palais,  1589;  évêquede  Gerace,  en  Calabre,  20  mars  1591, 
mort  le  11  mars  1601.  —  Discorso  intorno  alVorigine, 
antichità,  virtù,  benedizzione,  e  cérémonie  che  usa  il 
sommo  iHoite/iee  m  henedire  gl'  Agnus  Dei,  in-4», 
Rome,  \:<^':     i"^      li;-JI  :  1700. 

Quctil-I  -  '.  pr.vd.,  t.  n,  p.  349;  Catalanus,  !)•' 

magisti',  -  >  /  ■'  '  /,  i;.,i„e,  1751,  p.  137;  Td.,  De  secretario 
S.  C.  liidiris.  Itfinif,  I7Ô1.  p.  94. 

P.  Mandonnet. 

I.  BONAVENTURE  (Saint),  cardinal,  évêque  d'Al- 
bano,  huitième  ministre  général  des  frères  mineurs, 
docteur  de  l'Église,  appelé  par  la  postérité  doclor  dévo- 
lus et,  à  partir  de  Gerson,  doclor  seraphicus.  —  I.  Vie. 
II.  Écrits.  III.  Doctrine. 

I   Vie.  —  Bonaventure  naquit  en  1221  à  Bagnorea,  ville 

I  |ii-(  npale  de  l'Italie  centrale,  dans  le  district  de  Viterbe. 

II  .  i.iil  le  fils  de  Jean  de  Fidanza  et  de  Marie  Ritelli. 
1 1  it'inil  probablement  au  baptême  le  nom  de  ,Iean,  qui 
lui  est  attribué  dans  plusieurs  manuscrits.  Les  Grecs 
réunis  au  II'  concile  de  Lyon  l'appelèrent  Eutychius. 
Quelquefois  on  lui  a  donné  le  nom  de  Pierre,  d'Eustache 
ou  de  .lacques,  mais  généralement  il  a  été  appelé  Bona- 
venture (i?o>iai'e»î(i(ra,  Bona  Ventura,  Bona  Adventura, 
Bonafortuna,  etc.). 

Dans  son  enfance  Bonaventure  tomba  dangereusement 
malade.  Sa  mère  fit  alors  pour  lui  un  vœu  à  saint 
François  d'Assise,  et  par  l'intercession  et  les  mérites  de 
ce  saint  il  fut  arraché  à  une  mort  imminente.  Bonaven- 
ture lui-même  fait  mention  de  cette  guérison  dans  la 
Legenda  major  S.  Francisci,  prolog.,  n.  3,  dans  la 
Legenda  minor  S.  Francisci,  de  Iransitu  mortis, 
lect.  VIII,  et  dans  son  troisième  sermon  sur  saint  Fran- 
çois. Cf.  il'.  Bonaventurx  Opéra,  Quaracchi,  1882-1902, 
t.  VIII,  p.  505,  579;  t.  ix,  p.  583.  Plusieurs  écrivains  ont 
pensé  que  cette  guérison  a  eu  lieu  du  vivant  de  saint 
François,  qui  à  cette  occasion  aurait  prononcé  ces 
paroles  :  0  buona  ventura  !  «  Ohl  l'heureux  événement  1  » 
Cette  opinion  cependant  ne  s'appuie  sur  aucun  témoi- 
gnage sérieux.  Cf.  Acta sanctorum ,  Vila  S.  BonaventuriE, 
Comment.  pra?vius,  §  3,  n.  22  sq.,  julii  t.  m,  p.  815. 

On  peut  penser  que  la  reconnaissance  pour  cette  gué- 
rison inclina  l'esprit  et  le  cœur  du  jeune  homme  vers 
l'ordre  de  Saint-François;  mais  ce  fut  surtout  l'admira- 
tion de  la  vie  simple  et  merveilleuse  du  Séraphin  d'As- 
sise et  de  ses  premiers  disciples  qui  persuada  à  Ro- 
naventure  que  leur  ordre  n'était  pas  une  invention  de 
la  prudence  des  hommes,  mais  bien  une  œuvre  de  Dieu, 
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il  (jui  le  poussa  à  embrasser  la  vie  des  frères  mineurs. 
Cf.  Epist.  de  ti-ihusqiiiest..  n.  i;(,  .9.  Bouaveidiow  Opéra 

,,,,1)11,1.   IHiur.u'chi.    I.    vill,   11.   :i:'.il.    iJii.Mil    A    l.i    (l;ili'   de 


,,,,1,  l.r-  n„.  iH.n^.Ml  MHil  A  V<>-  I  -i,,i  ,  ,:  l:l,;-12i4. 
U-.  AcUi  samiufiuu,  Vil.,  S.  lU.,,,,  ,,„,„,  :,.  ,:\,  n.  26, 
julii  t.  III,  p.  816;  Aiialecla  ballandiana,  t.  .\.\ii,  p.  361. 
Les  autres  estiment  que  celte  opinion  est  inadmissible 
cl  le  font  entrer  au  noviciat  en  1238.  Cf.  Prosper  de 
M.irli^n.-,  !.,<  ^,  ,.lasl  :,pn- vl  l,:s  lm,lilru,s  fr„,„!s,;nH,'s. 
l'ul^.    IN-S,    1'.    V.l    ->|    ,    .s',    l!,,n„,;-i,l,,,:,     (l,„',„   ,.,,,„,,•. 


\entuie  vint  bieutol  à  Paris  où  il  a  eu  l'avantage  dèlre 
assez  longtemps  le  disciple  d'Alexandre  de  Halés,  qu'il  ap- 
pelait plus  tard  son  père  et  son  maître,  patey  et  magister 
nostet:  II  Sent.,  disl.  XXIII,  q.  m.  Il  se  distingua  parmi 
les  nombreux  disciples  d'Alexandre,  qui  reconnut  en  lui 
un  saint  et  une  lumière  future  de  .son  ordre,  et  qui  dit 
un  jour  de  lui  :  «  11  semble  qu'Adam  n'a  pas  pécbé 
en    lui.    »     Chriiiiutiii     \\     mu,, si,  ,,,■,, m    generaliuni, 

dans  les  Analeci,'  f ,'„,,, ■,s, ,,,,,, .  i ,,  rhi,  -1897,  t.  m, 

p.  699.  C'est  eiicoiv  W  ,1..,  i. m  n  ivii  ,,-;ilile,  mort  en 
août  1245,  qui  le  lit  ailinelUe  a  la  licence,  selon  le  témoi- 
gnage du  bienheureux  François  de;Fabriano.  Cf.  Prodro- 
mus  ad  Opéra  omnia  S.  Bonavenlurse  in  typ.  Bassa- 
nensi,  1767,  p.  64.  Cependant,  au  dire  de  Salimbene, 
C/ironicn,  Parme,  1857, p.  129,  il  était  bachelier  en  124S, 
lorsque  le  bienheureux  Jean  de  Parme,  élu  ministre  gé- 
néral en  août  1247,  lui  concéda  la  faculté  d'enseigner  à 
Paris.  Dès  lors  Bonaveriture  expliqua  le  livre  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard  et  l'Écriture  sainte,  et  c'est  à 
peu  près  à  celte  époque  qu'on  doit  placer  l'origine  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  théologiques  et  de  son  com- 
mentaire sur  l'Évangile  de  saint  Luc.  A  l'université  de 
Paris,  Bonaventure  acquit  bien  vite  les  suffrages  de  tous 
les  auditeurs,  qu'il  attirail  autour  de  sa  chaire  par  ses 
talents  extraordinaires  unis  aux  vertus  les  plus  élevées. 
A  l'enseignement  de  la  théologie  et  des  saintes  Écri- 
tures il  joignait  l-'exercice  du  ministère  apostolique. 
Durant  toute  sa  vie  il  ne  négligea  aucune  occasion 
d'annoncer  la  divine  parole.  Il  prêchait  fréquemment, 
tantôt  au  peuple,  tantôt  au  clergé  ou  à  ses  confrères. 
Il  prêcha  aussi  en  présence  des  souverains  pontifes, 
Clément  IV,  Urbain  IV,  Grégoire  X,  des  cardinaux,  des 
rois  de  France  et  des  plus  illustres  docteurs  de  l'université. 
Nous  savons  par  les  litres  de  ses  sermons  qu'il  a  parlé 
dans  plusieurs  églises  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  France,  mais  c'est  à  Paris,  la  ville  qui  fut  sa  rési- 
dence ordinaire  même  après  son  élection  à  la  charge  de 
ministre  général,  que  ses  prédications  furent  les  plus 
fréquentes.  Quand  il  annonçait  la  parole  divine,  il  parlait 
avec  simplicité,  clarté  et  onction,  et  l'admiration  de  ses 
contemporains  le  proclamait  le  premier  prédicateur  de 
son  siècle. 

Pendant  que  Bonaventure  enseignait  à  Paris,  l'ordre 
de  Saint-Dominique  était  représenté  à  l'université  par 
un  docteur  non  moins  illustre,  par  saint  Thomas  d'Aquin. 
Ces  deux  grands  docteurs,  nonobstant  la  diversité  de 
leurs  idées,  contractèrent  une  amitié  étroite.  Ces  deux 
lumières  de  l'Église  n'eurent  pas  seulement  l'honneur 
d'exposer  la  doctrine  théolosique.  ils  durent  encore  l'un 
cl  l'autre  dcfrH.I.-e  v,,ill;,i,iinciit  I.  ^  onlrcs  religieux.  Au 
luoiiiciit  iiii'iiiç  .lu  Ic^  liiiih.  -  ,|,.s  rlcux  familles  de 
sainl  hMiiiiLii.|iic  et  île  -;i]iil  I  iMihMi-  illustraient  l'uni- 
versité, phisieius  pi'ofe^seiu^  ^iciilni'^  voulaient  les  ex- 
clure de  l'enseignement.  L'opposition  qui  éclata  en  1252 
fut  d'abord  dirigée  directement  contre  les  prêcheurs. 
En  1254,  VEvangelium  œternum  de  Gérard  de  Burgo 
San-Donnino  des  frères  mineurs  provoqua  la  lutte  contre 
les  franciscains  et  donna  occasion  à  Guillaume  de  Saint- 
Amour  d'attaquer  avec  violence  les  ordres  mendiants  dans 
son  pamplilel  De  periculis  novissimorum  temporum. 


bienheureux  Jean  I 
se  démitdesa  chai  - 
et  Bonaventure,  n  i 
lui  succéder.  Il  se 
sa  première  lettre  \,. 
Des  affaires  graves 
probablement  dans 
de  son  prédé 
duire  par  les  doctr 


C'est  alors  que  Bonaventure  écrivit  son  excellent  traité 
apologétique  Dr  paiiprrtnic  ChrisH,  conservé  dans  ses 
QuœstUnif^  i:-,/,.!  i',i.,  i;..n,e  -  iilme  ei  Tliomas  triom- 
phèrent (Il  M  \!      uih.    I\    condamna  le 

libelle  il'    1        '  i     ~    ^     \ m   ri    le  lit  brûler  le 

5  octobre  l-''i;  i''|..  ihlmi  m  II  ivini.ihMii  des  docteurs 
les  plus  illustres,  ni  la  condamnation  du  souverain  pon- 
tife n'aboutirent  à  mettre  un  terme  à  ces  controverses,  qui 
donnèrent  encore  occasion  à  saint  Bonaventure  d'écrire 
d'. miles  ouvrages  apologétiques,  par  exemple  son  Apo- 
i',,i,,i  p,iupe>tim,  et  empêchèrent  quelque  temps  encore 
-mil  lliomas  et  saint  Bonaventure  de  conquérir  le  titre 
de  iiiaiire  en  théologie.  L'université  finalement  dut  ac- 
quiescer aux  injonctions  réitérées  du  pape  et  procéda  à 
l'installation  de  Thomas  et  de  Bonaventure  comme  doc- 
teurs le  23  octobre  1257.  Cf.  S.  lionaventurx  Opéra 
omnia,  t.  x,  p.  'lô  sq. 

Ces  luttes  funestes  avaient  amené  l'interruption  des 
cours  de  l'université  en  1255.  Nous  n'avons  pas  de  ren- 
seignements sur  la  vie  de  saint  ISunaventurc  à  cette 
époque.  Nous  pouvons  toutefois  cuni'  >  imer  (|n  il  pour- 
suivit son  enseignement  dans  le  coiim  ni  .h  1  .Mlie  à  Pa- 
ris. Mais  bientôt  les  grandes  qu.dii.  d.ni  d  ,  lul  orné 
l'enlevèrent  à  ren-eicnetiiriil  l.e  2  Icmici  \-2^j1,  le 
■Il      iiiiii-lre  général  de  l'ordre, 

I [Il Ire  convoqué  à  Rome, 

il   I   I       e  :t(i  ans,  fut  élu  pour 

11.  ni  ili  I  -  .1  r  11  I-.  d'où  il  écrivit 
Il  ili  .  Il  -_':;  .1.  ni  il.-  l;i  iiième  année. 
ipl"  Il  i  iiii  i  II  II, die,  où  il  arriva 
•le  siuuinl.  Il  .s  ,i!4i.s,sait  de  la  cause 
qu'on  accusait  de  s'être  laissé  sé- 
s  de  l'abbé  Joachim.  Les  historiens 
gnent  pas  sur  les  détails  du  procès;  nous 
savons  cependant  que  le  bienheureux  Jean  de  ,Parrne 
fut  reconnu  innocent.  Wadding,  Annales  minorimi,  ad 
an.  1256,  n.  17. 

Dans  ses  fonctions  de  ministre  général  d'un  ordre 
nombreux,  Bonaventure  déploya  une  telle  activité  qu'il 
a  pu  être  considéré  à  bon  droit  comme  le  second  fonda- 
teur de  l'ordre.  Il  fit  divers  voyages,  visitant  lui-même 
les  provinces  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne;  il  réunit  six  chapitres  généraux 
dans  lesquels  il  réforma  les  abus  contraires  à  la  règle  et 
surtout  à  la  pauvreté,  il  régla  quelques  questions  de 
liturgie,  et  perfectionna  le  gouvernement  et  l'organisa- 
tion de  l'ordre  par  la  revision  des  constitutions  géné- 
rales et  la  délimitation  des  provinces.  Il  se  concilia 
l'amour  et  l'admiration  par  sa  prudence,  sa  bonté  et  sa 
sainteté. 

Après  avoir  obtenu  à  Paris  le  titre  de  maître  en  théo- 
gie  le  23  octobre  1257,  il  assista  en  1258  à  la  fondation 
de  l'hospice  de  Pise.  Il  retourna  à  Paris  et  se  dirigea  en 
1259  vers  le  mont  Alverne  où  il  écrivit  son  Ilinerariunt 
mentis  in  Deum.  L'année  suivante  il  réunit  le  chapitre 
général  de  Narbonne,  dans  lequel  il  rédigea  les  nouvelles 
constitutions  de  l'ordre.  Les  Pères  de  ce  chapitre,  pour 
pacifier  les  frères  et  édifier  le  peuple,  supplièrent  Bona- 
venture d'écrire  l'admirable  vie  de  saint  François.  Sur 
leurs  instances  il  se  rendit  en  Italie,  et  afin  de  se  pro- 
curer des  renseignements  plus  certains,  il  parcourut 
en  1260  les  lieux  illustrés  par  la  présence  du  saint,  et 
interrogea  les  disciples  qui  lui  avaient  survécu.  Cf.  Le- 
genda  S.  Francisci,  prol.,  S.  Bonaventurœ  Opéra  omnia, 
Quaracchi,  t.  viii,  p.  555,  note  4.  A  cette  occasion  il  assista, 
au  mois  d'am'it,  à  la  consécration  de  l'église  Notre-Dame 
des  Anges  sur  1&  mont  Alverne  et,  en  octobre,  à  la  transla- 
tion de  sainte  Claire  à  Assise.  Retourné  à  Paris,  il  écri- 
vit la  Légende  de  saint  François,  père  et  modèle  des  frères 
mineurs.  En  1263,  Bonaventure  alla  à  Rome,  assista  en 
avril  à  la  translation  de  saint  Antoine  de  Padoue  et 
présida,  le  20  mai,  le  chapitre  général  de  Pise.  Dans  ce 
chapitre  il  s'occupa  de  la   division  des  provinces,  des 
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rubriques  du  bréviaire  et  ordonna  d'exhorter  dans  les 
sermons  les  fidèles,  ut  incompUlorio,  puisante  campana, 
heatam  Mariant  aliiiuibus  vicibus  satularent.  Chro- 
nica  sxiv  generaliuni,  dans  Analecta  franciscana, 
t.  III,  p.  329.  Wadding,  ad  an.  1263,  n.  16,  ajoute,  ce  qui 
n'est  pas  certain,  qu'entre  autres  fêtes  il  institua  celle  de 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge.  Ce  chapitre  approuva 
la  Légende  de  saint  François  et  supprima  les  aulre.s. 

Peti  de  l.M,i]is  apr.'-s  ilîéi,  12G7,  1270;  cf  S.  Bonaven- 

/    ,  /  ", ■,  I  1(1.11 .11  rlii,  I,  \,  p.ô,  6),  Bonaventure 

;i         I         I  ,        -        'l'S  Regulœ  recommen- 

/.    1/  '     '   I  1      ronfratei-nitù  ciel  Gon- 

/u/l.-;!  ,.  l.j  -i  li'jv 'hil.!  .  Ijtj.j,  Clément  IV  lui  confia  le 
siège  aicliiépiscopal  de  York,  mais  l'humilité  du  saint 
lui  fit  décliner  cet  honneur.  Il  quitta  Paris,  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  pape,  qui,  touché  par  ses  prières,  accepta 
sa  renonciation. 

Bonaventure  retourna  en  France,  où  il  présida  le  cha- 
pitre général  de  Paris,  en  1266,  à  la  fête  de  la  Pentecôte. 
Ce  fut  dans  ce  chapitre  qu'il  institua  les  discussions  pu- 
bliques pour  les  étudiants  de  l'ordre.  Wadding,  Anna- 
les minorum,  ad  an.  1266,  n.  4.  En  1268,  il  se  retrou- 
vait à  A.ssise,  où,  l'année  suivante,  il  célébra  le  chapitre 
Liénéral,  dans  lequel  il  ordonna  de  célébrer  tous  les 
samedis  une  messe  solennelle  en  l'honneur  de  la  très 
sainte  Vierge. 

Par  son  admirable  activité,  par  sa  prudence  dans  le 
gouvernement  et  son  zèle  à  réformer  les  abus  contraires 
à  la  règle,  Bonaventure  attira  sur  lui  les  regards  des 
souverains  pontifes.  .Alexandre  IV  et  Urbain  IV  lui 
adressèrent  plusieurs  bulles  et  concédèrent  de  grandes 
faveurs  à  l'ordre.  Clément  IV  n'eut  pas  moins  d'estime 
et  d'afl'ection  pour  lui,  et  il  le  lui  montra  en  lui  réser- 
vant, comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le  siège  archiépisco- 
pal de  York.  Grégoire  X  surtout  eut  en  lui  une  confiance 
sans  bornes.  Ce  pape,  dont  l'élection  est  attribuée  à  J'in- 
fluence de  saint  Bonaventure  sur  les  cardinaiix  réunis  à 
Viterbe,  l'emmena  à  Rome  pour  T'i^t'-r  ■<  =nn  fn„ronne- 
ment  le  27  décembre  \Trl  II  Im  '  i  '  !  !  -i-ner 
quatre  frères  mineurs,  (|u  il  rii\  .:  i  '>  i  :  nr  né- 
gocier l'union  des  grecs.  l:i.ii:i\riiiiii  |  .  n  cette 
mission  Jérôme  d'Ascoli,Rayi]ioiiil  I  i  !.  ■  i  n  i-ratia 
deSancto  Joannein  Persiceto  et  limi  i  'n-illo. 

Bientôt,   cependant,   Bonaventur-     ;  I:  pour 

présider  le  chapitre  général  de  l'i.^e  en  \r,l,  lI  il  re- 
tourna à  Paris,  où  il  prêcha  en  présence  des  docteurs 
de  l'université  ses  sublimes  CoUationes  (sermons)  de 
Hexmmeron,  en  1273,  après  la  fête  de  Pâques.  Ces  ser- 
mons furent  interrompus  le  3  juin  1273,  lorsque  Gré- 
goire X  créa  Bonaventure  cardinal  et  évèque  d'Alhano. 
Le  pape,  qui  avait  l'intention  de  se  servir  de  ses  talents 
au  concile  de  Lyon,  lui  prescrivit  d'accepter  cette  charge 
et  exigea  une  soumission  immédiate  et  absolue.  Obéis- 
sant à  ce  précepte  formel,  Bonaventure  prit  le  chemin 
de  l'Italie,  rejoignit  le  souverain  pontife  et  l'accompagna 
à  Lyon.  Dans  cette  ville,  Bonaventure  réunit  un  chapitre 
général  de  son  ordre  et  se  démit  de  sa  charge  de  mi- 
nistre général,  le  20  mai  1274,  laissant  comme  succes- 
seur Jérôme  d'.Ascoli. 

Dès  lors,  la  part  qu'il  prit  au  concile  employa  tout 
son  temps.  Le  souverain  pontife,  en  effet,  lui  confia  la 
direction  des  principales  questions  qui  concernaient 
l'union  des  grecs  avec  l'Église  romaine.  Grâce  à  la 
science,  l'habileté  et  la  sainteté  de  Bonaventure,  le  con- 
cile obtint  quelques  résultats  sur  ce  point  important. 
Dans  la  IV»  session,  tenue  le  6  juillet,  les  grecs  abjurè- 
rent leur  schisme  et  reconnurent  la  jirimauté  du  pon- 
tife romain. 

Le  lendemain,  Bonaventure  tomba  malade  et  il  toucha 
bientôt  à  son  heure  dernière.  Il  mourut  la  nuit  du  14  au 
\ô  juillet  1274,  à  l'âge  de  53  ans.  Il  fut  enseveli  dans 
l'église  des  frères  mineurs  à  Lyon,  et  ses  funérailles 
furent  honorées  de  la  présence  du  pape  et  des  Pères  du 


concile.  En  1434,  sou  corps  fut  transféré  dans  l'église 
consacrée  à  saint  François,  et  à  cette  occasion  un  bras 
fut  transporté  à  Bagnorea.  Le  reste  de  son  corps  fut 
brûlé  par  les  huguenots  au  mois  de  mai  1562,  à  l'ex- 
ception de  la  tète,  qui  fut  préservée,  mais  qui  a  été  per- 
due au  temps  de  la  révolution  française.  Le  1  i  avril  14^2, 
Sixte  IV  inscrivit  le  nom  de  Bonaventure  au  catalogue 
des  saints,  et  le  14  mars  1587,  Sixte  V  le  mit  au  rang 
des  docteurs  de  l'Église.  Sa  fêle  se  célèbre  le  li  juillet. 

II.  Écrits.  —  L'activité  littéraire  de  saint  Bonaven- 
ture au  milieu  de  ses  grandes  occupations  pour  le  gou- 
vernement de  l'ordre  est  vraiment  admirable.  Les  ou- 
vrages qu'on  lui  a  attribués  sont  très  nombreux,  et 
comme  on  les  a  toujours  tenus  en  grande  estime,  ils 
ont  été  conservés  dans  plusieurs  manuscrits,  et  impri- 
més assez  souvent.  Il  serait  hors  de  propos  d'énumérer 
les  éditions  de  ses  écrits  publiés  séparément  ou  par 
groupes,  elles  se  comptent  par  centaines.  Nous  nous 
contentons  d'indiquer  les  éditions  des  œuvres  complètes. 
La  première  fut  celle  qui  a  été  imprimée  en  1.j88-1599 
à  la  typographie  du  Vatican  sur  l'ordre  de  Sixte  V, 
7  in-fol.  Cette  édition  contient  94  ouvrages  et  a  été  re- 
produite en  1609  à  Mayence  et  en  1678  à  Lyon.  Une  autre 
édition  a  été  publiée  à  Venise,  en  1751, 13  in-4".  Celle-ci 
contient  dans  le  premier  volume  une  Diatriba  liisloriro- 
chronologico-crilica,  dans  laquelle  les  éditeurs  racon- 
tentja  vie  de  saint  Bonaventure  et  donnent  leur  opiniou 
sur  l'authenticité  des  ouvrages.  Au  reste,  cette  édition 
n'ajoute  aux  précédentes  qu'une  petite  lettre.  L'ordre 
des  ouvrages  cependant  y  est  changé.  L'édition  est  divi- 
sée en  trois  parties,  contenant  lès  ouvrages  authentiques, 
douteux  et  apocryphes  selon  l'opinion  des  éditeurs. 
Cette  édition,  la  plus  imparfaite  de  toutes  en  raison  de 
ses  nombreuses  erreurs  et  de  ses  lacunes,  fut  repro- 
duite à  Paris  en  1864. 

Jusqu'à  cette  dernière  date,  un  travail  fondamental 
de  critique  n'avait  pas  encore  été  exécuté.  Plusieurs 
écrits  étaient  encore  inédits  et  le  texte  même  laissait  à 
désirer.  Jean-Hyacinthe  Sbaralea,  des  frères  mineurs 
conventuels,  mort  en  1763,  avait,  il  est  vrai,  publié 
plusieurs  ouvrages  nouveaux  dans  son  S upplementum 
ad  scriptores  Irium  ord'muni  S.  Francisci,  imprimé 
à  Rome  en  1806,  et  Benoit  Bonelli  de  Cavallesio,  des 
frères  mineurs,  avait  rendu  des  services  à  la  critique 
dans  son  Prodronuis  ad  Opéra  omnia  S.  Bonaventurx , 
Bassano,  1767  (dans  lequel  il  traite  de  la  vie,  de  la  doc- 
trine et  des  écrits  de  saint  Bonaventure),  comme  aussi 
dans  son  Supplément  uni  Operum  omnium  S.  Bona- 
venturœ,  3  in-fol.,  Trente,  1772-1774:  mais  ces  ouvrages 
étaient  incomplets  et  inexacts. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  R"'«  P.  Bernardin  a 
Portu  Romatino  se  proposa  en  1871  de  publier  une  nou- 
velle édition.  Sur  son  ordre,  le  R.  P.  Fidèle  de  Fanna 
entreprit  plusieurs  voyages,  visita  à  peu  près  toutes  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  étudia  les  manus- 
crits et  recueillit  les  matériaux  d'un  travail  critique.  Ce 
travail  fut  exécuté  après  sa  mort  (2  août  1881)  par  le 
R.  P.  Ignace  Jeiler  et  d'autres  collaborateurs.  Le  pre- 
mier volume  parut  à  Quaracchi  en  1882,  et  le  onzième 
et  dernier  en  1902.  Cette  édition,  «  que  les  renvois, 
les  scholia  et  diverses  tables  rendent  des  plus  commodes 
et  des  plus  précieuses,  «  A.  Pelzer,  Hevite  néo-scolasli- 
que,  1903,  p.  98,  a  mérité  l'éloge  de  Léon  XIII  dans  une 
lettre  du  13  décembre  1885  au  R.  P.  général  des  frères 
mineurs.  Elle  a  mérité  aussi  celui  des  savants.  «  Toutes 
les  autres  éditions  totales  ou  partielles  du  docteur  séra- 
phique,  dit  Petzer,  loc.  cit.,  se  trouvent  déclassées  par 
une  œuvre  qui,  au  jugement  des  savants  les  plus  com- 
pétents, tels  que  le  P.  Denifle  et  le  D'  Bàumker,  constitue 
un  modèle  du  genre  et  répond  notamment  à  toutes  les 
exigences  de  la  critique.  »  v* 

Pour  la  liste  des  écrits  de  saint  Bonaventure,  nous 
suivons  cette   édition  et  nous  renvoyons  aux  volumes 
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qui  les  contiennent.  Nous  omettons  108  écrits  qui  lui 
ont  été  attribués  à  tort.  Sur  leur  authenticité  voir  t.  x. 
p.  20-30. 

/.  orvnAGES  TiiÉotOGlQVES.  —  1"  Commentarii  in 
ritiatuor  libvos  Sententiarum  Pétri  Lombard!,  t.  l-iv.  — 
Cet  oLivra^;f,  dont  l'authenticité  n'osf  niillcmont  douteuse, 
a  ."■1."  ip.-.'  I.ir-.|ii.'   l;c.ii,.ir,il,ir.'  ,  ,i^.-i_ii:iit  à  Paris, 


cil  I  : ,  .    I  I     '    >    ]  I     '    ■■    I      ,  ',     I   I  il  il.    à  laquelle 

douter  que  le  saint  docteur  l'acheva  avant  son  élévation 
au  généralat,  1257. 

1.  Division  et  objet.  —  llonaventurc  a  snivi  la  divi- 
sion de  Pierre  Lombard.  11  |Mil,i-  Il  I  li\  1.  .  Il  .|u,ilre 
parties  principales.  La  I"  Il  iii  ;  .h-i.  I, 
il);  la  II'',  de  la  connaissam  .  il  lii  i  l  |l|-\li  :1a 
III',  des  propriétés  et  des  oiiihliiinii  <  -  -  uh.  Ilr~  ilu  la 
Trinité  et  de  l'unité  (dist.  Vlll-.WXIV);  la  IV',  de  la 
science,  de  la  puissance  et  de  la  volonté  de  Dieu.  Dans 
le  11'^  livre,  à  propos  de  la  création  ot  de  la  chute  des 
anges  et  des  hommes,  il  discnli'  |.lii-.iiin -,  i|uestions  de 
la  grâce,  de  la  conscience  ri  .l  ,  [n  .  lu  huis  le  III",  il 
s'occupe  de  l'union  des  iialmi  <  n  l,  n  dist.  I-XI), 
de  la  manière  selon  laquelle  .l.^ii-  -'  -i  n  Mloriaé  à  nos 
infirmités  (clisl.  XIl-XVIII),  de  la  main,  m   |i,ii  1.,.|,i,i|I,i  ,1 

nous  a  sauvés  de  la  mort  (dist.  XI.\-N\II  .  ■  i  il    m - 

une  quatrième  partie  sur  les  vertus  .h-i,  \\III-M,. 
qui  a  surtout  iii.iif.'  les  ,Iûie=  ilrs  Ihéoiogieiis.  A  la 
lin  de  ce  Iimi  il  Ji-.  ni.  Imulih  niiiil  la  question  de  la 
causalité  ilr^  -n  r. m.  nU  .|n  il  K.iil  déjà  exposée  dans 
le  IV'^  livre.  Ihi<  pi^suii,  m  .jiunhi  libro  diffusius  est 
explicata,  t.  m,  p.  89,5.  Ce  fait  nous  autorise  à  supposer 
que  Bonavenlure  n'a  pas  trouvé  sur  cette  question  une 
solution  qui  l'ait  satisfait  de  tous  points.  Nous  observons 
ici  qu'on  aurait  tort  de  croire,  avec  quelques  auteurs, 
que  Bonaventure  considère  les  sacrements  seulement 
comme  conditions  siiw  qua  non  de  la  production  de  la 
grâce  et  qu'il  ne  leur  accorde  aucune  causalité.  Tout  en 
excluant  la  causalité  physique  quoad  factuni,  il  défend 
la  causalité  morale.  Cf.  Dominique  Facin  de  Bieno,  Dis- 
serlatio  de  studio  Bonaveuluriano,  Quaracchi,  1902, 
p.  36-57.  Le  IV''  livre,  probablement  écrit  avant  le  III»  et 
peut-être  même  le  premier  de  tous,  contient  le  traité 
des  sacrements,  et  à  partir  de  la  dist.  XLIII  jusqu'à  la 
dist.  L,  le  traité  des  fins  dernières.  Dans  ce  livre,  le 
moins  parfait,  Bonaventure  suit  plus  servilement 
Alexandre  de  Halés  que  dans  les  autres.  De  là  l'imper- 
fection de  ses  opinions  sur  l'institution  des  sacrements 
et  sur  l'efTicacité  du  sacrement  de  la  pénitence.  Cf.  t.  x, 
p.  9. 

2.  Méthode.  —  Bonaventure  pi-opose  dans  son  com- 
mentaire le   texte  du   inaitre  ilr.rliis  niar/istriu  Puis   il 

expose  la  division  du  I'aI-    ' '  ■  '7»m  ril.is  i|n.-slhiii- 

à  traiter  («raciafîo  -/.   ■    '  Vin.-  (il.i,    il  ,li>|,r 

sa  doctrine  en  arlul  ,  ni'  i  mi  c|iii  ■Imn-,  l.i 
dernière  que.stion  lIl  cliam.e  ili.^iiiieliou  e.sl  luiijouis. 
suivie  de  quelques  doutes  sur  le  texte  de  Pierre  Lom- 
bard [dubia  circa  lilteram  magistri).  Dans  chaque 
question  Bonaventure  indique  les  preuves  de  sa  doc- 
trine {fundamenta)  qui  précèdent  ou  suivent  les  argu- 
ments de  l'opinion  contraire  {argumenta  in  opposilum)  ; 
il  propose  sa  conclusion  et  fait  suivre  la  solution  des 
difficultés  {soliitio  oppositorum). 

3.  Valeitr.  —  Parmi  les  ouvrages  scolastiques  de  Bo- 
naventure, le  commentaire  sur  les  livres  des  Sentences 
occupe  la  première  place.  Tout  ce  que  le  saint  a  écrit 
plus  tard  se  rapporte  en  grande  partie  à  ce  commentaire 
comme  à  sa  source  principale  et  à  son  solide  fonde- 
ment. C'est  dans  ce  commentaire  qu'il  a  expliqué  les 
questions  philosophiques  et  théologiques  agitées  de  son 
temps,  avec  tant  d'abondance  et  de  profondeur  que  les 
écrivains  postérieurs  n'ont  qu'une  voix  pour  louer  et 
exalter  cette  œuvre  magistrale.  Plusieurs  l'ont  affirmé  : 


ce  travail  d'un  jeune  homme  de  27  ans  pâlit  à  peine 
devant  la  splendide  et  gigantesque  Somme  théologique 
de  saint  Thomas,  qui  est  l'œuvre  de  toute  une  vie. 

Il  est  vrai,  on  trouve  dans  ce  commentaire  quelques 
opinions  qui  n'ont  plus  cours  aujourd'hui;  mais  ces 
opinions  ne  sont  pas  singulières.  Elles  étaient  communes 
à  cette  époque. 

Bonaventure,  comme  il  le  professe  lui-même,  7/  Sent., 
pneloc,  a  suivi  généralement  son  maître  Alexandre 
de  Halés.  Cependant  il  ne  le  reproduit  pas  avec  ser- 
vilité; sa  doctrine  est  plus  complète,  plus  claire,  plus 
exacte  ;  il  surpasse  son  maitre  tant  par  le  style  que  par 
la  sublimité  des  idées.  On  a  prétendu  parfois  que  Bona- 
venture avait  copié  quelques  questions  des  œuvres 
d'Alexandre  de  Halés.  Est-il  vrai  qu'on  puisse  l'accuser 
de  plagiat"?  Certainement  non.  La  Summa  de  virtutibus, 
([u'on  a  attribuée  autrefois  à  Alexandre,  a  pu  donner 
occasion  à  l'erreur.  Si  cet  ouvrage  était  autheMlic|iie, 
Bonaventure  aurait  copié  à  peu  près  tout  le  tr.iili'  des 
vertus  théologiques  dans  le  III«  livre  des  Sentences. 
Mais  la  Summa  de  virtutibus  n'est  pas  d'Alexandre, 
elle  est  d'un  auteur  postérieur  qui  a  utilisé  des  ouvrages 
de  saint  Bonaventure.  Cf.  t.  i,  col.  774. 

Cependant  dans  l'ouvrage  authentique  d'Alexandre 
.  .  si-j  liiiv  dans  la  Somme  théologique,  on  trouve 
.Il  p,  i^.s  qui  ont  une  conformité  parfaite,  avpc  les 
.1  nu.-  .1.  Ilonaventure.  Par  exemple  la  qiieslinii  sm-  la 
connaissance  de  Dieu  est  reproduite,  ,'i  [.il  ijinl. [in- 
variantes, dans  la  Somme  d'Ale\.i:'.  |  i| 
q.  xcii,  m.  II,  a.  i,  et  dans  le  comin-  n  i  '  |:  i  i- 
venture,//Sc)i«.,dist..\XllI,a.  2.  q.  ni  M  un  j  .n,,  ,.c., 
questions,  nous  n'hésil.nis  pa-, ,.  iriiiuiei'  qu'elles  ont  été 
interpolées  dans  la  .•>(.//./.(.  .1  Al.  ;iiiilre.  C'est  un  fait 
constaté  que  cette  Sojd /,..,!  .1.  ."inplétée  parGuillaume 
de  Méliton  et  d'autres  Ireies  inuK^irs.  Cf.  t.  i,  col.  775. 
Nous  croyons  cependant  que  dans  l'article  Alex-VN-dru 
DE  Hai.és,  }(ic.  cit.,  M.  Vacant  est  inexact,  lorsqu'il 
affirme  que  les  dernières  l'dilions  de  cette  Somme, 
celles  de  1575  et  de  lilJJ.  r.pi  ...luisent  le  travail  d'A- 
lexandre tel    qu'il    isi     I  il!    Il           mains.  »  Tout  en 

admettant  qu'on  n'a  p.i-  i.  ii.ipi intégralement  dans 

ces  éditions  le  compli'inenl  n'dige  par  Guillaume  de 
Méliton,  nous  pouvons  soutenir  que  quelques  parties  y 
ont  été  reproduites.  Il  existe,  en  effet,  une  interpolation 
certaine  dans  la  Somme  d'Alexandre,  édil.  de  1575, 
part.  IV,  q.  XXX,  xxxi.  Ces  questions  sur  la  pauvreté 
sont  copiées  littéralement  d'un  écrit  authentique  de  Bo- 
naventure, De  perfertione  evnngrljca,  q.  n,  a.  1,  2. 
Dans  ,-.■=  pn«i..s  P.  .nn',-r.ntîiri  'n'i'nt  1  ,  ...■.■iLsaliuns 
duli.i'     P    /.  ' ,         ,,.i..Kiiil- 
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?ntw\i'  Oprra,  t,  v,  p.  xiir.  Cet 
Il  pi  .1  une  interpolation  démontrée  nous  autorise  à 
.11  iiliii  iii  .•  d'autres.  En  lisant  la  question  sur  laconnais- 
sdiue  lie  liieu,  on  remarque  facilement  que  le  style  et 
surtout  la  conclusion  plus  longue  sont  de  Bonaventure 
et  non  d'Alexandre  qui  régulièrement  expose  les  conclu- 
sions en  peu  de  mots.  Nous  espérons  que  la  nouvelle 
édition  critique  de  la  Somme  d'Alexandre  que  préparent 
les  Pères  du  collège  de  .Saint-Bonaventure  à  Quaracchi, 
apportera  des  lumières  nouvelles  sur  l'authenticité  de 
ses  écrits. 

Plusieurs  auteurs  ont  expliqué  les  commentaires  de 
saint  Bonaventure  sur  les  Sentences.  On  en  trouve  la 
nomenclature  dans  6^.  Bonaventurse  Opéra  omnia,  t.  i, 
p.  LXiv-LX.xiir.  Pour  les  28  éditions  de  cet  ouvrage,  voir 
aussi  loc.  cit.,  p.  lxxiii  sq. 

2"  Questiones  dispittatœ,  t.  v,  p.  1-198.  —  Cet  ouvrage 
contient  sept  questions  De  scietttiaChristi,  t.  v,  p.  1-43; 
huit  De  mysterio  Trinitatis,  p.  44-115;  et  quatre  De 
perfeclione  evangelica,  à  savoir  sur  l'humilité,  la  pau- 
vreté, la  continence  et  l'obéissance,  p.  117-198. 
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Ces  questions  avaient  été  laissées  dans  Toubli  il  y  a 
trois  siècles.  Seule  la  question  sur  la  pauvreté  avait  été 
imprimée  séparément,  et  encore  ses  éditions  étaient 
très  imparfaites.  C'est  le  P.  Fidèle  de  Fanna  qui  les  a 
arrachées  à  cet  abandon  assez  difficile  à  expliquer.  Cet 
écrit,  en  effet,  ne  manque  pas  d'importance;  il  mérite 
d'être  rangé  parmi  les  ouvrages  principaux  de  saint  Bo- 
naventure.  D'ailleurs  son  authenticité  n'est  pas  douteuse  ; 
les  critères  intrinsèques  suffiraient  à  eux  seuls  à  la 
prouver.  La  doctrine,  la  méthode,  le  stvle,  tout  témoigne 
manifestement  que  ces  questions  sont  sorties  des  mains 
du  docteur  séraphique,  ce  qui  d'ailleurs  est  confirmé 
par  des  preuves  extrinsèques.  L'authenticité  des  ques- 
tions De  scienlia  Chnsti  et  De  mysterio  Trinitatis  se 
prouve  suffisamment  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Vaticane,  n.  612,  qui  date  du  xin'  siècle,  et  par 
le  témoignage  de  Pierre-.lean  Olivi,  f  1298,  contempo- 
rain de  saint  Bonaventure.  Cf.  S.  Bonavenlurx  Opéra, 
t.  v,  p.  IV  sq.  Les  témoignages  en  faveur  de  l'authenti- 
cité des  questions  De  perfeclione  evangelica  ne  sont 
pas  moins  évidents.  En  effet,  l'authenticité  de  la  ques- 
tion sur  la  pauvreté  a  été  reconnue  par  tous  les  cri- 
tiques, loc.  cit.,  p.  VI,  et  puisqu'elle  fait  partie  d'un 
ou\Tage  dont  toutes  les  questions  sont  connexes,  on 
doit  l'attribuer  tout  entier  à    Bonaventure,   loc.   cil., 

p.   XIV-. 

Cette  question  sur  la  pauvreté  est  la  réfutation  du 
livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  De  periculis  novis- 
simorum  temporum.  Par  la  Replicatio  adversus  obje- 
cliones  postea  fadas,  ajoutée  à  cette  question,  t.  .v, 
p.  149,  nous  savons  que  Bonaventure  a  réfuté  cet  ou- 
vrage dans  ses  cours,  et  que  Guillaume  de  Saint-Amour 
fit  plusieurs  objections  contre  sa  doctrine,  recueillie 
d'une  manière  insuffisante  par  les  écoliers.  C'est  alors 
que  Bonaventure  rédigea  le  texte  de  cette  question  en 
ajoutant  la  réfutation  des  objections.  Cf.  t.  v,  p.  vi  sq. 
Ces  objections  autrefois  inconnues  ont  été  imprimées, 
t.  V,  p.  viii-x.  Pour  leur  réfutation,  cf.  t.  v,  p.  x  sq., 
p.  149  sq.  Il  est  probable  que  cet  ouvrage  de  Bonaven- 
ture a  été  consulté  à  Anagnia  où  Alexandre  IV  lit  exa- 
miner le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour  en  1256. 
Cf.  t.  v,  p.  viii. 

Deux  de  ces  Quxstiones  disputatx,  en  raison  du 
caractère  original  qu'elles  présentent,  méritent  une 
mention  spéciale.  La  première  est  celle  De  mysterio 
Trinitaiis.  Elle  est  traitée  suivant  une  méthode  parti- 
culière. En  effet,  Bonaventure  démontre  dans  les  deux 
premiers_articles,  Deum  esse,  esse  verum  indubitabile, 
et  Deum  esse  trinuni,  esse  verxim  credibile.  Puis  dans 
sept  questions,  il  prouve  autant  d'attributs  de  Dieu  et 
démontre  que  ces  attributs  se  concilient  avec  la  Tri- 
nité, (juod  possunl  stare  ciim  Trinitate.  La  seconde 
est  celle  dans  laquelle  il  traite  de  l'obéissance  due  au 
souverain  pontife.  De  perfectione  evangelica,  q.iY,  a.  3. 
Elle  est  remarquable  à  cause  de  la  solidité  des  argu- 
ments par  lesquels  Bonaventure  prouve,  mieux  que  ne 
l'ont  fait  lesjautres  scola.stiques,  les  prérogatives  et  sur- 
tout l'infaillibilité  du  pape. 

3»  Breviloquium,  t.  v,  p.  199-291.  -  Cet  ouvrage,  après 
une  introduction  qui  traite  de  l'Écriture  sainte  et  de  la 
manière  de  l'expliquer,  comprend  sept  parties  :  De 
Trinitate  Dei;  De  creahira  mumli ;  De  corriiptela 
peccali;  De  incarnatione  Verbi;  De  gratta  Spiritus 
Sancti;  Deimedicina  sacramentali ;  De  statu  finalis 
judicii  ;  ce.n'est  qu'une  somme  condensée  de  son  com- 
mentaire sur  le  livre  des  Sentences. 

4"  Itinerarium  mentis  in  Deum,  t.  v,  p.  293-313. 
—  Cet  ouvrage,  qui  a  été  écrit  pour  promouvoir  la  dévo- 
tion et  la  contemplation  (prolog.,  n.  4)  et  qui  part  des 
créatures  pour  s'élever  jusqu'au  créateur,  peut  être  con- 
sidéré comme  une  œuvre  mystique.  Cependant,  dans  la 
nouvelle  édition,  il  a  été  rangé  à  bon  droit  parmi  les 
écrits  scolastiques,  parce  que  les  sujets  à  considérer  sont 


empruntés  à  la  science  philosophique  et  théologique, 
t.  V,  p.  314.  Il  est  indispensable  pour  étudier  la  philoso- 
phie de  saint  Bonaventure.  Aussi  M.  Amédée  de  Marge- 
rie,  après  avoir  prouvé  par  des  extraits  de  Vllinerariuni 
mentis  in  Deum  que  Bonaventure  se  place  au  premier 
rang  des  philosophes  par  sa  profonde  et  complète  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu  (cf.  Essai  sur  la 
philosophie  de  saint  Bonaventure,  Paris,  1855,  p.  86- 
115),  appelle-t-il  cet  ouvrage  «  une  des  plus  belles  con- 
sécrations, que  la  philosophie  ait  fait  à  Dieu  de  toutes 
les  facultés  humaines  ».  Op.  cit.,  p.  118.  Cet  écrivain 
reconnaît  cependant  que  ce  livre  «  contient,  5  côté  de  la 
partie  philosophique  consacrée  à  démontrer  rationnelle- 
ment l'existence  de  Dieu,  une  partie  théologique,  qui  a 
pour  objet  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'aux 
trois  modes  de  connaissance  par  lesquels  s'exerce  la 
raison  naturelle,  notre  auteur  en  ajoute  trois  autres  qui 
peuvent  être  considérés  comme  les  mêmes  facultés 
éclairées  par  la  foi  ».  Op.  cit.,  p.  95,  note  2. 

Bonaventure  divise  l'ouvrage  en  sept  chapitres  :  De 
gradibus  ascensiottis  in  Deum  et  de  specidatione  ipsius 
i>En  vestigia  ejus  in  universo;  De  speculatione  Dei  ly 
vesligiis  suis  in  hoc  sensibili  mundo;  De  speculatione 
Dei  PER  suam  imaginem  naturalibus  potentiis  insigni- 
tam;  De  specidatione  Dei  in  sua  imagine  donis  gra- 
tuitis  reformata  ;  De  speculatione  divinx  unitalis  per 
ejus  nomen  primarium,  quod  est  esse;  De  speculatione 
beatissimx  Trinitatis  in  ejus  nomine  ijuod  est  bonum  ; 
De  excessu  tiienlali  et  niystico  in  quo  requies  dalur 
intellectui,  affectu  in  Deuni  per  excessum  tolaliter 
Iranseunte. 

5»  De  reductione  artium  ad  theologiam,  t.  v,  p.  319- 
325.  —  Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  pas  ancien  et  ne  s'ap- 
plique pas  bien  au  sujet  traité.  Dans  les  manuscrits  on 
trouve  les  titres  :  Sermo  fratris  Bonaventure;  Sei-nto 
fratris  Bonaventure  de  opère  superiori;  Sermo  bonus 
et  utilis;  Sermo  Bonaventure  de  -iepleni  artibus  me- 
chanicis;  Tractalus  de  divisiotie  scientiarum  ;  Liber... 
deortuscientiarum.  Sabaralea,  SHppiejneJifwm,  p.  146, 
col.  2,  fiiit  cette  remarque  :  Posse.t  vel  débet  appellan 
de  illuminationibus,  agit  enim  de  sex  illuminationi- 
bushujus  vilx.  Cf.  S.  Bonavenlurx  Opéra,  t.  v,  p.  xxxiii. 
En  effet,  Bonaventure,  dans  cet  opuscule,  divise  les 
sciences  d'après  les  six  Jumières  de  cette  vie,  à  savoir  : 
delumine  sacrx  Scripturx  ;  de  lumine  cognitionis  sen- 
silivx ;  de  lumine  arlis  mechanicx ;  de  lumine  philo- 
sophix  rationalis;  de  lumiiie  philosophix  naturalis; 
de  lumine  philosophix  nioralis,  qui  sont  suivies  de 
illuminatione  glorix,  t.  v,  p.  321  sq. 

6"  Collationes  in  Hexxmeron  sive  illuminaliones 
Ecclesix,  t.  V,  p.  327^49.  —  Le  titre  n'est  pas  de  saint 
Bonaventure.  Aussi  il  est  différent  dans  les  manuscrits 
et  les  éditions  :  Jlluminatiot^es  Bonaventure  de  ope- 
ribus  ni  dierum;  Luminaria  Ecclesix  sive  illumi- 
nationes  sive  de  quinque  visionibus;  llluminationes 
Ecclesix  in  Hexxmeron.  Sixte  de  Sienne,  Bibliothecx 
sancla,  Naples.  1742,  t.  i.  p.  346,  dit  qu'on  l'appelle  De 
luniinaribiis  Ecclesia'.  sive  de  illuminationibus,  sive 
de  quinque  visionibus,  quia  in  eo  potissimum  expo- 
nuntur  quinque  illx  vi'iiones  Dei  comprehensx  in  ea 
sententia  Moysi  :  Vidit  Deus  quod  esset  bonum,  etc., 
quinquies  (?)  in  principio  Geneseos  repelila. 

L'intention  de  saint  Bonaventure  n'était  pas  cependant 
d'expliquer  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Par  allu- 
sion à  ce  chapitre,  il  se  proposait  d'expliquer  septeni 
gradatim  ascendentes  illuminationes,  qu'il  appelle  vi- 
siones;  mais  avant  qu'il  eût  achevé  la  cinquième  vision,, 
le  travail  fut  interrompu  par  l'élévation  de  l'auteur  au 
cardinalat. 

L'ouvrage  se  compose  de  23  sermons  ou  plutôt  con- 
férences scientifico-religieuses,  dans  lesquelles  Bona 
venture  enseigne  à  ses  auditeurs  les  vérités  les  plus 
sublimes  de  la  théologie  spéculative  et  mystique,  en  vue 
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Je  les  prémunir  contre  les  erreurs  des  maîtres  es  arts 
de  Paris.  Cluix-cI,  en  clTet,  soutenaient  plusieurs  thèses 
ooTiil.iiriiK  c-,  ;i  111,1  ml.-,  I .  |ir'ises  par  l'évêque  et  l'univer- 
>ii''  'I''   l'ii]     M,  \'int\,,  ckartularimn  univ.  Paris., 
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Il  lien  i^ullaliunes  in  Hexxmeron,  affir- 
inc'u  par  plusieurs  témoignages,  cf.  t.  v,  p.  xxxvii,  a  été 
révoquée  en  doute  par  Casimir  Oudin,  Sbaralea  et  les 
éditeurs  vénitiens.  Leurs  arguments  sont  futiles.  Tou- 
tefois le  style  et  la  forme  de  cet  ouvrage,  comme  des 
deux  suivants  sont  moins  soignés.  Ces  imperfections 
s'expliquent  par  le  fait  que  ces  écrits  n'ont  pas  été  publiés 
par  Bonaventure  lui-même,  mais  par  ses  auditeurs. 
Loc.  cit.,  p.  XXXVI. 

7»  Collaliones  de  septem  donis  Spiritus  Sancti,  t.  v, 
p.  4ô.")503.  —  L'ouvrage  est  distinct  d'un  autre  qui 
porir  !,■  ui.'iri.'  lilre,  et  qui  a  été  puMi.  .1  ui- l.  ~  rdiiions 

pi''v.M,i,h  V    i:,,   dernier  doit  être  , Im.    , InTe 

iiiiii'iii.    Il Rodolphe  de  Bihi;i.:-     I;ili.i      ',,   ijiii 

écinit  au  iiiilau  du  xiv^-  siècle.  Cf.  t.  \,  p.  xi,.  L  uuwage 
authentique  de  Bonaventure,  imprimé  intégralement 
pour  la  première  fois,  avait  été  déjà  publié  par  Bonelli, 
Siipploiieiitiiiu,  t.  m,  p.  418  sq.  Cf  t.  v,  p.  xi,.  Il  con- 
liciil  neuf  ciiiilVi-rnces  et  il  est  antérieur  au  suivant. 
Cf.  I    \,  p    \\\u. 

.^  i:,,li,th,.,i,'s  de  decem  prgsceplis,  t.  v,  p.  505-532. 
—  LVrril  aulliuatique  de  saint  Bonaventure  comprend 
sept  conférences,  mais  Benoit  Bonelli,  Supplementum, 
t.  III,  p.  3i4  sq.,  l'a  publié  sous  la  forme  d'un  traité, 
divisé  en  douze  chapitres,  qui  n'est  qu'un  extrait  de 
l'ouvrage  entier.  Cf.  t.  v,  p.  xui. 

9»  Sermones  selecti  de  rébus  t/ieologicis,  t.  v,  p.  532- 
Ô79.  —  Ces  sermons,  au  nombre  de  quatre,  suivis  d'un 
traité  De  plantatione  paradisi,  ont  été  rangés  parmi 
les  ouvrages  théologiques  dans  la  nouvelle  édition, 
parce  qu'ils  contiennent  une  abondante  doctrine  théo- 
logique, aussi  bien  que  les  Collationes,  indiquées  plus 
liant,  ou  parce  qu'ils  sont  en  connexion  avec  les  écrits 
Ihéologiques  de  l'auteur.  Cf.  t.  v,  p.  XLV. 

//.  licHirs  EXÉGÉTIQUES.  —  1»  CommentaHus  in  li- 
bi-ui>i  Eixiesiastes.  t.  vi.  p.  1-103.  —  2»  Commentarius 
,H  iihnini  Sapn'iiii,!'.  I,  VI,  p.  105-235.  Sur  l'authenti- 
cili'  lie  rr  \i\  le.  (|in  |n  Ml,.i|,Ienieal  ne  nous  est  pas  par- 
venu daiiv  s. m  nili 'Ljiilc.  cf.  t.  VI,  p.  xvril-xxi.  — 3"C'oni- 
mentariiis  in  Evangelium  Joannis,  t.  vi,  p.  237-532.  Ce 
commentaire  a  été  attribué  assez  souvent  à  Nicolas 
Gorran,  qui  était  supérieur  du  couvent  des  prêcheurs  à 
Paris  avant  1280.  Celui-ci  cependant  n'en  est  pas  l'auteur  ; 
il  a  seulement  interpolé  l'ouvrage  de  saint  Bonaventure, 
et  a  donné  ainsi  occasion  à  l'accusation  portée  contre  ce 
dernier  d'insister  trop  sur  le  sens  mystique.  Cf.  t.  vi, 
p.  XXVI. 

4"  Collationes  ire  Evangelium  Joannis,  t.  vi,  p.  533- 
634.  —  Ces  conférences  doivent  être  distinguées  de  celles 
qui  ont  été  imprimées  dans  l'édition  Vaticane,  dont 
1  auteurestJean  Gualensis,  des  frères  mineurs.  L'ouvrage 
authentique  a  été  retrouvé  par  le  P.  Fidèle  de  Fanna,  cf 
t.  VI,  p.xxv;  il  contient  79  conférences  ou  sc/iemajosec- 
monum  sur  les  textes  choisis  du  quatrième  Évangile, 
."^aint  Bonaventure  l'a  probablement  composé  pour  son 
propre  usage.  Quoique  ce  ne  soit  pas  à  proprement 
parler  un  écrit  exégétique,  il  a  été  rangé  dans  cette  classe 
d'ouvrages  en  raison  de  sa  connexion  avec  le  commen- 
taire sur  l'Évangile  de  saint  Jean. 

5»  Commentarius  in  Evangelium  S.  Lucx,  t.  vu, 
p.  1-604.  —  Ce  commentaire  diffère  des  trois  premiers 
qui  ont  été  exposés  devant  des  .écoliers  et  qui  contien- 
nent de  nombreuses  questions  théologiques  et  exégé- 
tiques.  Celui-ci,  au  contraire,  composé  principalement 
pour  l'utilité  des  prédicateurs,  traite  moins  les  questions 
exégétiques,  et  jamais  sous  la  forme  scolastique.  Au 
témoignage  de  Salimbene,  Chronica,  Parme,  1857, 
p.  129,  saint   Bonaventure  commença   l'explication  de 
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saint  Luc  en  1248.  Cependant  la  supériorité  de  l'ou- 
vrage et  la  méthode  suivant  laquelle  il  est  composé 
nous  autorisent  à  supposer  qu'à  cette  époque  l'auteur 
ne  l'a  pas  composé  dans  la  forme  actuelle  et  qu'il  l'a  . 
achevé  après  ses  autres  écrits.  L'observation  faite  au 
sujet  de  ce  dernier  commentaire,  à  savoir  qu'il  a  été 
rédigé  pour  l'utilité  des  prédicateurs,  s'applique  aussi, 
en  quelque  manière,  aux  autres  commentaires  de  saint 
Bonaventure.  Dans  tous  il  s'est  proposé  de  préparer  ses 
auditeurs  à  la  prédication.  Au  reste,  comme  tous  les 
commentateurs  de  son  époque,  il  n'aborde  guère  de 
questions  nouvelles.  Il  reproduit  les  expositions  des 
Pères. 

Les  sources  utilisées  par  lui  sont  principalement,  avec 
les  glosses,  les  ouvrages  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Grégoire,  de  Bédé,  de  Hugues  de  Saint-Victor  et 
de  saint  Bernard.  Dans  son  commentaire  sur  saint  Jean 
il  cite  souvent  un  Victor,  qui  est  probablement  Victor, 
évêque  de  Capoue.  Cf.  t.  vi,  p.  2i6,  note  7;  p.  275, 
note  11.  A  l'exemple  des  autres  scolastiques,  il  a  multi- 
plié les  divisions  et  subdivisions  dans  les  Livres  saints. 
Au.ssi,  dans  la  nouvelle  édition,  on  a  joint  à  chaque 
livre  une  table  destinée  à  aider  la  mémoire  et  à  faciliter 
l'intelligence  des  commentaires. 

Plusieurs  auteurs  ont  reproché  à  saint  Bonaventure 
de  s'arrêter  trop  longuement  à  la  recherche  et  à  l'expo- 
sition des  sens  mystiques  de  l'Écriture.  Si  le  reproche 
est  fondé,  le  saint  docteur  a  donc  oublié  le  principe 
qu'il  avait  énoncé  dans  le  Breviloguium,  prolog.,  §  6, 
lorsqu'il  dit  :  Qui  litteram  S.  Scripturse  spernit  ad 
spirituales  cjus  intelligentias  nunquam  assurget... 
Attendat  autem  cxposHm-  quod  non  ubique  requirenda 
est  allegoria,  nec  omnia  sunt  niijstice  exponenda,  etc. 
Aussi  le  reproche  n'est  pas  mérité.  Quiconque  lira  les 
commentaires  authentiques  du  saint  reconnaîtra  que 
Bonaventure  explique  surtout  la  lettre.  L'exposition 
mystique  n'occupe  qu'une  place  secondaire  dans  ses 
œuvres. 

///.   ÉCRITS   ASCÉTKJVES   OU    MYSTIQUES.    —  i«  De  trl- 

plici  via,  t.  viii,  p.  3-18.  — Cet  ouvrage,qu'on  peut  appe- 
ler une  véritable  somme  mystique,  a  été  intitulé  :  Par- 
vum  honum;  Itinerarium  mentis  in  seipsuni;  Fi}ns 
vitx;  Regimcn  ronscientix;  Incentivuni  amoris;  Mij- 
stica  theoluiih:  .  .v,/;,,,,,;,, .  nmscientix;  Stimulus  amo- 
ris; Trinan  I  ;  ^^ilevita  conlemplativa.  Le 
titre  d'7/(ie,,  ,  donné  par  les  éditions  pré- 
cédentes, a  il'  MiiijdnU  par  un  prologue  apocryphe.- 
Cf.  t.  VIII,  p.  IX.  Puisque  saint  Bonaventure  y  enseigne 
comment  par  la  triple  voie  de  la  méditation,  de  l'oraison 
et  de  la  contemplation  l'âme  peut  arriver  à  la  véritable 
sagesse  ou  à  l'union  avec  Dieu  par  l'amour,  le  titre  à 
préférer  est  celui  de  De  Iriplici  via.  Le  nombre  des 
manuscrits  conservés  (299),  cf.  t.  viii,  p.  x-xxv,  celui 
des  éditions  et  les  versions  en  plusieurs  langues  mon- 
trent sufGsamment  l'estime  singulière  dans  laquelle  on 
a  tenu  cet  écrit.  Les  éditions  précédentes  contenaient 
des  interpolations  imprimées  séparément  dans  la  nou- 
velle édition,  t.  viii,  p.  18. 

2»  Soliloquium,  appelé  aussi  Imago  vitx,  Libellus  de 
quatuor  exercitiis,  ou  Meditationes,  t.  viii,  p,  28-67.  — 
Saint  Bonaventure  a  imité  le  Soliloque  de  Hugues  de 
Saint-Victor.  L'âme  interroge  et  l'homme  intérieur  ré- 
pond en  citant  les  textes  des  saints  Pères.  Les  sujets 
traités  sont  les  effets  du  péché,  l'instabilité  des  biens 
de  ce  monde,  la  nécessité  inévitable  de  la  mort,  la  sé- 
vérité du  jugement,  les  tourments  de  l'enfer  et  la  félicité 
des  joies  célestes. 

3°  Lignum  vitx,  t.  viii,  p.  68-86.  —  Cet  écrit  qui,  dans 
les  manuscrits,  porte  encore  les  titres  :  Arbor  crucis: 
Tractatus  de  arbore  crucis,  Arbor  vitx;  Fasciculus 
mijrrhx;  Contemplatio  de  passione  Domini,  etc.,  con- 
tient IS  méditations  sur  la  vie  et  la  mort  de  .lésus.  Il  .i 
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eu  plusieurs  commentateurs  qui  l'ont  remanié.  Cf.  t.  viu. 
p.  x.xxix  sq. 

4»  De  quimjue  feslivitalibus  pueri  Jesu,  t.  viii,  p.  88- 
95.  —  A  cause  des  interpolations  qu'on  y  a  faites,  cet 
opuscule  a  été  jugé  apocryphe  par  Oudin,  Sbaralea  et 
autres.  Cf.  t.  viii,  p.  XLix.  Saint  Bonaventure  y  enseigne 
comment  l'àme  peut  concevoir,  mettre  au  monde,  appe 
1er  du  nom  de  Jésus,  rechercher  et  adorer  avec  les 
mages,  et  offrir  spirituellement  le  Fils  de  Dieu. 

5"  Traclatus  de  prxparatiotie  ad  missam,  t.  viii, 
p.  99-106.  —  6"  De  perfectione  vHie  ad  sorores,  ibid., 
p.  107-127.  —  7"  De  regimine  animse,ibid.,  p.  128-130. 

—  8"  De  sex  alis  seraphim,  ibid.,  p.  131-151.  Ce  der- 
nier livre  est  destiné  à  l'usage  des  supérieurs,  dont  les 
principales  vertus  :  le  zèle  de  la  justice,  la  piété,  la  pa- 
tience, une  vie  exemplaire,  une  discrétion  avisée  et  la 
dévotion  envers  Dieu,  sont  représentées  par  les  ailes  des 
séraphins.  —  9"  Officium  de  passione  Domini,  t.  viii, 
p.  152-158,  intitulé  aussi  Officium  de  cruce  ou  Cursus 
de  passiune  Domini.  —  10»  Vitis  mtjstica,  t.  viii, 
p.  159-189,  imprimé  plusieurs  fois  parmi  les  œuvres  de 
saint  Bernard.  Il  contient  des  interpolations  assez 
longues  publiées  séparément,  ibid.,  p.  189-229.  Saint 
Bonaventure  y  applique  à  Jésus  les  propriétés,  la  cul- 
ture et  les  fruits  de  la  vigne  matérielle. 

IV.    OUVRAGES   QUI   CO.VCBfl.VS 

MISEUBS.  —  l"  Apologia  paup' 

—  L'occasion  d'écrire  cet  ouvimli'  <  -  !■  i  lUi  nie  par  un 
professeur  de  l'université,  proli.ill 'Hr  ni  i.  i  ml  d'Abbe- 
ville,  qui  soutenait  les  erreurs  di  (Hiilliiiinr  de  Saint- 
Amour,  déjà  condamnées  par  le  pape.  Cf.  t.  viii,  p.  lvi. 

—  2»  Epistola  de  tribus  g usestionibiis  ad  imioniinatum 
magistrum,  t.  viii,  p.  331-336.  —  3»  Detemiinationes 
qusestionuni  circa  régulant  fralnim  minorum,  t.  viii, 
p.  337-374.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  a  été  im- 
primée séparément  dans  les  autres  éditions  sous  le  titre 
de  Liber  apologelicus  in  eos  qui  ordini  frah-um  mi- 
norum adversantur.  Elle  renferme  peut-être  des  inter- 
polations. Cf.  t.  VIII,  p.  Lxx,  356.  —  4»  Quare  fratres 
■minores  prœdiœnt  et  confessiones  audiant,  t.  viii, 
p.  375-381.  —  5»  Epistola  de  sandaliis  apostolorum, 
ibid.,  p.  386-390.  C'est  probablement  un  extrait  de 
VApologia  pauperum  et  de  VExpositio  super  régulant 
fratrum  minorum.  Cf.  t.  viii,  p.  lxxi.  —  6»  Expositio 
super  regulatti  fratrum  minorunt,  t.  viii,  p.  391-437. 

—  7»  Sermo  stiper  regulam  fratrum  minorum,  ibid., 
p.  438-448.  —  8»  Constitutiones  générales  Narbonenses, 
ibid.,  p.  449-467.  On  trouve  à  la  fin,  p.  467,  un  addita- 
mentum,  qui  reproduit  probablement  les  constitutions 
du  chapitre  général  de  Lyon.  —  9"  Epistolx  officiales, 
ibid.,  p.  468-l7i.  —  10"  Hrgida  novitiorum,  ibid., 
p.  l-75-î'.Hi  11  /  /"  /m/,'  ,  ,^  Il  liens  vigintiqtiinque  me- 
inoi-Hiini .  ''  ,"l  i'  '  <>  livre  contient  probable- 
inoul  !' -  I  — 1  .-  i  !  Il, uenture  a  prises  pour  son 
propre  us,ii,i-.  -  1;;  L iji.^uda  lie  iniitatione  Christi,  ibid., 
p.  IflO-.jOS.  —  14"  Legeuda  S.  Francisci,  ibid.,  p.  504-564. 

—  14°  Legenda  minor  S.  Francisci,  ibid.,  p.  565-579. 
1-.  gEn.voys.  —  1»  Sermones  de  tempore,  t.  ix,  p.533- 

63i.  —  2»  Sermones  de  sanctis,  ibid.,  p.  '1-63-631.  — 
3"  Sermones  de  beata  Maria  Virgine,  ibid.,  p.  633-721. 

—  4°  Sermones  de  diversis,  ibid.,  p.  722-731 . 

Le  nombre  des  sermons  publiés  dans  le  t.  ix  est  de 
475.  La  plupart  étaient  inédits.  Quelques-uns  cependant 
avaient  été  publiés  sépai-ément  par  Uccelli,  S.  Thomse, 
S.  Bonaventurss,  Petride  Farantasia  et  Hugonis  a 
S.  Viclore  sermones  anecdoti,  Modène,  1869,  et  53  avaient 
été  imprimés  dans  l'édition  Vaticane.  Ces  derniers 
occupent  la  première  place  à  chaque  dimanche  parmi 
les  Sermones  de  tempore,  et  ont  été  écrits  par  saint 
Bonaventure  lui-même.  Les  autres,  au  contraire,  ont  été 
recueillis  par  ses  auditeurs.  Ils  sont  moins  parfaits  et 
contiennent  de  nombreuses  lacunes.  Plusieurs  même 
ne  sont  que  des  sclicniata. 
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Dans  quatorze  éditions  des  sermons  de  saint  Bona 
venlure.  plusieurs  lui  avaient  été  attribués  à  tort.  Cf. 
t.  IX,  p.  xi-xv.  Néanmoins,  le  nombre  des  sermons 
authentiques  est  considérable.  En  effet,  les  Collationes 
in  Hexsemeron,  les  CoUaliones  de  septem  donis  Spirittis 
Sancti,  les  Collationes  de  decem  prseceptis,  les  Ser- 
mones de  rébus  theologicis,  et  les  Collationes  in  Evan- 
gelium  Joannis,  que,  pour  des  raisons  spéciales,  nous 
avons  rangés  parmi  les  ouvrages  théologiques  ou  exégé- 
tiques,  sont  des  fruits  de  son  talent  oratoire.  Aussi  saint 
Bonaventure  a-t-il  été  regardé  par  ses  contemporains 
comme  un  prédicateur  de  premier  ordre  et  a  mérité 
leurs  éloges  les  plus  flatteurs.  Cf.  t.  ix,  p.  3.  On  ne  voit 
pas  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  ou  de  son  talent,  et  de 
ses  qualités  éminentes  d'orateur,  ou  des  œuvres  mul- 
tiples de  son  éloquence  et  du  zèle  infatigable  pour  le 
salut  des  âmes,  dont  il  a  fait  preuve  malgré  ses  occu- 
pations comme  professeur  de  l'université  et  plus  tard 
comme  ministre  général. 

VI.  ÉCHITS  APOCRYPHES  OU  DOUTEUX.  —  1»  Écrits 
exégétiques.  —  1.  Expositio  Threnorum,  t.  vu,  p.  610- 
652.  L'auteur  est  probablement  Jean  Peckham,  disciple 
de  saint  Bonaventure.  Cf.  t.  vu,  p.  xi  sq.  —  2.  Expo- 
sitio orationis  dominicse,  t.  vu,  p.  652-655.  L'ouvrage 
qui  est  emprunté  en  grande  partie  à  un  livre  du  pape 
Innocent  III,  De  sacro  altaris  mijsterio,c.  xvi-xx,  et  à 
la  Glossa  ordinaria,  Matth.,  vi,  8,  plus  probablement 
n'est  pas  de  saint  Bonaventure.  Cf.  t.  vu,  p.  xv  sq. 

2»  Écrits  mijstiques.  —  1.  Spéculum  disciplinas, 
t.  VIII,  p.  583-622.  Cet  ouvrage  a  été  attribué  à  plusieurs 
auteurs.  Il  a  probablement  été  composé  par  Bernard  de 
Bessa  sur  l'ordre  de  saint  Bonaventure.  Cf.  t.  viii, 
p.  xcv  sq.  :  t.  X.  p.  19.  —2.  Spéculum  conscientise, 
t.  viii.  |i  C^lînr.  Cl  .■■crit  intitulé  aussi  :  De  arbore 
ntala  :  /'     -'  '    lum :  Arbor  cupiditatis  ou  ini- 

quilai        \  iiiima-',  ne  serait  pas  indigne  de 

Bona\i' I  :  [1^  iiiliinl  on   manque  d'arguments  soit 

intrinsèques  soit  extrinsèques  en  faveur  de  son  authen- 
ticité. Cf.  t.  VIII,  p.  xcviii  sq.  —  3.  Summa  de  gra- 
dibus  virtutum,  t.  viii,  p.  646-654.  Oudin  et  les  éditeurs 
de  Venise  considèrent  cet  ouvrage  comme  ridicule. 
Ils  se  fondent  sur  des  parties  interpolées.  Cependant 
même  sous  la  forme  originale,  l'authenticité  est  très 
douteuse.  Cf.  t.  viii,  p.  xcix  sq.  —  4.  Collatio  de 
contentptu  sasculi,  t.  viii,  p.  655-657.  C'est  plutôt  un 
fragment  d'un  auteur  inconnu.  Cf.  t.  viii,  p.  ci;  t.  x, 
p.  19  sq.  —  5.  Compendium  de  virtute  fiutnilitatis, 
t.  VIII,  p.  658-662.  Il  est  probablement  composé  d'extraits 
des  écrits  de  saint  Bonaventure.  Cf.  t.  viii,  p.  en.  — 
6.  Epistola  ad  quemdani  novitiunt,  t.  viii,  p.  663-666. 
Elle  est  probablement  de  Bernard  de  Bessa.  Cf.  t.  viii, 
p.  cm.  —  7.  Rhythmica,  t.  viii,  p.  667-678.  Sous  ce 
titre  on  trouve  dans  la  nouvelle  édition  cinq  hymnes 
(cartttina)  dont  l'authenticité  est  difficile  à  établir.  Cf. 
t.  VIII,  p.  cm  sq.  Ces  hymnes  sont  ;  Laudismus  de 
S.  Cruce;  Pliilomena;  De  septem  verbis  Domini  in 
cruce;  Planctus  de  passione  Domini;  CoronaB.  M.  Vir- 
ginis.  —  8.  Ars  prxdicandi,  t.  ix,  p.  1-21.  L'ouvrage, 
dont  les  lacunes  ont  été  signalées  dans  la  dernière  édi- 
tion, est  attribué  à  saint  Bonaventure  par  Bonelli  et 
Sbaralea.  Cependant  les  arguments  en  faveur  de  l'authen- 
ticité ne  sont  pas  convaincants.  Cf.  t.  ix,  p.  7. 

III.  Doctrine.  —  La  doctrine  de  saint  Bonaventure  a 
mérité  les  plus  grands  éloges  non  seulement  des  savants 
mais  encore  des  souverains  pontifes.  Le  célèbre  Gerson 
n'hésite  pas  à  lui  donner  la  préférence  sur  les  autres. 
«  Si  on  me  demande,  dit-il,  à  quel  docteur  il  convient 
de  donner  la  préférence,  je  réponds  :  au  maître  Bona- 
venture. »  La  raison  qu'il  allègue  c'est  «  que  dans  son 
enseignement  il  est  solide,  sur,  pieux,  juste  et  dévot, 
et  qu'il  évite  toute  curiosité...,  qu'il  s'efforce  de  faire 
servir  l'illumination  de  l'intelligence  à  la  piété  et  à  la 
dévotion  du  cœur  ».  Gerson,  De  e.raminalione  doctri- 
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,  dans  Opéra  omiiia,  Paris,  1606,  t.  i,  p.  553.  Le 
aiilciH'  regrette  que  la  doctrine  de  Donavenlurc 
jluiHiniiii.r  .,  par  les  scolastiques  sans  pitié  dont 
iliv,  Ih  1.1^'  est  trop  grand,  bien  que  pour  des 
h  II-   iiiiMi'  doctrine   ne   soif   plus  suiilime,  plus 


iplil 


ut   in  eu  Spintus   Sanctus    luijuutus    videalur.  Bulle 
Superna  cailesHs  patria,  §  3. 

Le  jiipement  de  Sixte-Quint  est  plus  explicite.  «  Il  a 
l.ii"'  j  11  |i  i  t  1  iir,  dit  ce  pape,  des  monuments  de  son 
rs|,i  ,  .,    !:i  ,ll^in,  où  des  questions  très  difficiles  et 

iiniii',         .1     i  11  iicoup  d'obscurité  sont  exposées  avec 

urir  _i Miiili    il l.iÈice  d'arguments  excellents, avec  ordre 

et  méthode,  avec  clarté  et  lucidité:  di>  niuiiiiniriil^  mi 
la  vérité  de  la  foi  catholique  brillr  n  r  ..  lii,  .,i,  li 
pernicieuses  erreurs  et  les  profanes  In  ivm,  -  >,iui  |,  f- 
rassr'is,  et  1rs  esprits  des  pieux  lidùles  suiil  iiiei\eii- 
leiisi'iiH'iii  I  iilLiiiiiiiés  et  de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir 
dr  l:i  .  ,1,  -ir  |Miii,'.  En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
et  il,    |i;uii-iiliri    ..n  saint  Bonavenlure,  c'est  que  non 

seiilr ni  il  liriM.ill  par  la  subtilité  i\r  l.i  iliMii-,Mon.  la 

l'aeihlr  il, III-    I  ■  iiseignement,   la  saymil'    ,1  m     !■  -  ili'li- 

nilii.iiN,  111,(1-  ,|ii  il   excellait  à  touc-ln  i     l       ivre 

une   \L-rlu    luute   divine.   Dans  ses  .riil      il    imnl    <   mi 

immense  savoir  l'ardeur  d'une  piétc'  iimi  n -  ji  nul- 

et  ainsi  en  instruisant  son  lecteur  il  1'-  iir  ni,  il  | h, 

dans  les  replis  les  plus  profonds  de  sou 

son  coeur  d'aiguillons  séraphiques  et 

douceur  merveilleuse  de  dévotion,  »  Bulle  Triumphanlis 

Hienisalem,  %  3, 

Après  ces  témoignages  nous  croyons  superllu  de 
rapporter  les  autres  qui  sont  cités  par  Bonelli,  Pro- 
dromtis,  Bassano,  1767,  p.  83-111,  et  dans  la  nouvelle 
édition  des  oeuvres  de  saint  Bonaventure,  t.  x,  p.  3i-37. 

/.  CARACTERES  DE  SA  DOCTRISE.  —  \«  Le  Caractère 
fondamental  de  la  doctrine  bonaventurienne  est  qu'elle 
est  traditionnelle. 

«  Mon  intention  n'est  pas,  dit-il,  de  contredire  les 
opinions  nouvelles,  mais  de  reproduire  les  plus  communes 
et  les  plus  autorisées.  »  Non  enim  intendo  novas 
opiniones  adversare,  sed  communes  et  approbatas 
reteocere.  II  Sent.,  praeloc.  Ni  ce  respect  pour  la  tradi- 
tion et  l'opinion  commune,  qu'il  exprime  d'ailleurs  en 
plusieurs  passages,  ni  l'autorité  spéciale  qu'il  reconnaît 
à  Alexandre  de  Halés,  n'empêchent  saint  Bonaventure 
de  suivre  généralement  les  thèses  de  saint  Augustin. 
En  elfet,  Jusqu'à  son  époque  l'autorité  du  docteur  d'Hip- 
pone  avait  été  considérée  comme  suprême  tant  pour 
les  questions  philosophiques  que  pour  les  questions 
théologiques. 

Une  nouvelle  tendance  cependant  venait  de  se  mani- 
fester. L'iniluence  de  la  philosophie  aristotélicienne  se 
faisait  sentir  de  plus  en  plus.  Déjà  Alexandre  de  Halés 
avait  pris  uneautre  attitude  que  ses  devanciers  vis-à-vis  des 
ouvrages  du  Stagirite,  en  invoquant  assez  fréquemment 
ses  écrits,  voir  Alexandre  de  Halés,  t.  i,  col.  779;  mais 
tandis  qu'Alexandre  ne  les  invoque  le  plus  souvent 
qu'en  passant  et  pour  confirmer  des  doctrines  établies 
par  ailleurs,  tandis  qu'il  ne  les  applique  pas  aux 
questions  théologiques,  Albert  le  Grand  et  Thomas 
tî'Aquin  allaient  plus  loin.  C'est  surtout  dans  les  écrits 
de  saint  Thomas  qu'on  voit  l'application  de  la  philo- 
sophie piTi|.,iliii.  i.  nih  T.-  lli.oiies  nouvelles  ne 
manquairiii    n       il     pi  i,   i     !   -   discussions.  Cf.  De 

Wulf,//iv/-        1    ,,  r    -''Vraie,  Louvain,  1900, 

p.  301  sq.  r  H  ini  11  -  il,   1  -  i;i    -  .Il  irouve  JeanPeckham 
et  plusieurs  disciples  de  saiut  Bonaventure. 

Quant  à  Bonaventure  lui-même,  appelé  au  généralat 
lie  son  ordre  en  1257,  c'est-à-dire  avant  l'époque  de  ces 
controverses,    il  défendit  toujours   les    thèses  augusti- 


niennes  des  raisons  séminales,  de  la  pluralili'  des  Ibrmei 
substantielles  et  autres,  sans  qu'aucun  témoignage  noui 
autorise  à  croire  qu'il  ait  été  en  opposition  directe  ave( 
saint  Thomas.  Cependant  il  semble  qu'il  se  montrai 
moins  favorable  à  la  nouvelle  tendance.  En  ellet,  après 


ArisI, 


Ile. 


,■//,■ 
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saint  Bonavenlure  ne  donnait  pas  1 
ses  augustiniennes,  par  l'unique 
accréditées   dans    les   écoles.    Il 
comme  le  docteur  le  plus  e\ci  II-  i 
sophes,  dit-il,  Platon  a  re<  ii   1 
Aristole  celui    de    la  .scien<  i      l 


intev  philosoplios, 
reproche  plusieurs 
,i  savoir  dans  les 
I,    vu.   Notons  que 


uoli 


ipal 


-,  Mills 


d'Ilippone.  On  recoin 
les  principaux  traits 


;;,'liste  de  Sainl-lic-at,  Le  sémp/iiii  de  recule,  Paris, 
1900,  p,  39. 

Quoi(|ue  Bonaventure  montrât  le  respect  le  plus  grand 
pour  l'autorité  des  théologiens  antérieurs,  surtout  pour 
celle  d'Alexandre  de  Halés,  de  Pierre  Lombard  et  d'Au- 
gustin, il  ne  suivait  servilement  aucun  d'eux.  Il  ne 
voulait  pas  porter  préjudice  à  la  vérité  pour  l'amour 
d'un  homme.  Ne  anwre  InDiinns  rmlnh  fiai  prseju- 
diclum.  Opéra  omnia,  t.  n,  \<.  liMti.  C  ,si  pour  cette 
raison  qu'il  réprouva  d'abonl  Iniii  Mu-..--  ihi  Maître  des 
Sentences,  loc.  cit.,  p.  2,  1010,  ut  plus  tuid,  le  nombre 
des  thèses  rejetées  s'éleva  jusqu'à  quinze.  Cf.  Denifle, 
C'/ia)'(M(ar.,  Paris,  1889,  t.  i,  p.  221,  note.  Aussi  il  aver- 
tit ses  lecteurs  de  no  pas  admettre  comme  certaine  la 
tradition,  si  elle  est  ilnulriisn,  unni  ilu  fnlsiiin  (Hcil 
qui  certum  propotnl  id  Jniinmi.  ^imt  ./»i  diihiuiu 
asseril  ut  certum.  11  .^.'ni..  di-l,  \.\X.  q.  i,  ad  1"". 
Bonaventure,  en  réalité,  5,iv,ul  juyer  par  soi-méuie.  Il 
examine  les  autorités,  il  pèse  les  raisons  d'un  sentiment 
et  il  ne  l'embrasse  pas,  s'il  n'est  appuyé  sur  un  fonde- 
ment solide.  Aussi  c'est  l'humilité  seule  qui  a  pu  l'auto- 
riser à  se  dire  un  simple  et  chétif  compilateur,  fateor 
quod  sum  pauperel  tenuis  compilator .  II Sent.,  prxloc, 
n.2. 

Le  motif  pour  lequel  il  s'attachait  à  l'opinion  commune 
était  d'éviter  l'erreur  avec  plus  de  sûreté.  Communi 
seulenliae  pro  viribus  meis  in  omnibus  prœcedenlitnis 
libris  adhmsi,  tanquam  vix  securiori,  et  sicut  scio  et 
possum,  mihi  et  aliis  consimilibus,  parum  intelligen- 
tibus,  persuadeo  adhxrendum.  111  Sent.,  à  la  fin. 
Opéra,  t.  m,  p.  896.  Il  cherchait  à  enseigner  une 
doctrine  solide,  évitant  toute  question  inutile  ou  curieuse. 
Aussi  il  ne  se  prononce  pas  dans  les  questions  douteuses. 
«  Dans  les  questions  douteuses  et  difficiles,  dit-il,  où  je 
ne  pouvais  pas  découvrir  quelle  était  la  voie  commune 
parce  qu'il  y  avait  désaccord  entre  les  savants,  j'en  ai 
soutenu  une  comme  plus  probable  sans  pour  cela  ré- 
prouver l'autre.  Dans  les  questions  douteuses  il  suffit 
de  savoir  ce  qu'ont  pensé  les  maîtres  et  il  n'y  a  aucune 
utilité  à  favoriser  les  disputes.  »  jCoc.  cit. 

Aussi  Bonaventure  n'avait  pas  l'esprit  de  contradiction. 
Dans  ses  livres  on  ne  trouve  aucune  trace  d'arrogance 
ou  de  prétention.  Il  procède  toujours  avec  calme,  mo- 
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destie  et  modération.  Sa  docli-ine  a  un  caractère  extrê- 
mement pacifique  et  conciliateur.  Avec  une  sagesse  et 
un  art  admirable  il  arrive  souvent  à  concilier  les  théo- 
ries des  maîtres,  même  celles  qui,  à  première  vue  ou 
considérées  superficiellement,  semblent  absolument  con- 
traires. S'il  ne  peut  pas  concili'i'  p.u  riilrmunt  deux 
opinions,  tout  en  gardant  un  ju>\r  imli.  n.  M  .  li.Tcbe  la 

part   de   vérité  qui  peut  être   rriil-  ri ll,lll^  l'une   et 

dans  l'autre  et  il  donne  un  sens  jusie  .iiix  expressions 
inexactes.  Il  ne  peut  croire,  en  ell'et,  que  les  grands  cher- 
cheurs de  la  vérité  aient  émis  sans  raisons  leurs  plus 
célèbres  théories.  A  son  avis,  ce  qui  se  présente  avec  une 
apparence  de  fausseté  est  souvent  reconnu  vrai  quand 
on  remonte  à  l'intention  de  celui  qui  a  parlé.  Cf.  Opéra 
omnia,  t.  i,  p.  LXiii. 

Saint  Bonaventure  avait  donc  toujours  le  respect  le 
le  plus  grand  pour  les  sentiments  d'aulrui.  On  ne  peut 
que  louer  celle  condescendance  d'un  si  illustre  génie. 
Aussi  ces  qualités  de  moib^lio,  de  modération,  de  dou- 
ceur et  cet  es|iril  de  lui'.  -1  ■]  ,■,.),, '.,,■,].■  ,1  m-  la  recher- 
che de  la  vériti  iii.n-  I  ;i  I  I  il  que  le 
but  suprême  île  -i  -  m  _  ■  m-  ;,  i  i  pie  Dieu. 
Pour  lui,  la  fin  il.'  loni.'  -i  i<  nr.'  .  -i  I  iiiii.ni  (!.■  r/iine  avec 
Dieu,  une  union  qui  s'eUéclue  par  rameur,  terme  uni- 
que de  toute  l'Écriture  sainte.  Cf.  De  i-eductione  artium 
ad  theologiam,  n.  26.  Il  considère  la  théologie  comme 
une  science  principalement  affective,  qui  .n  pour  tfrmr  fie 

nous  rendre  meilleurs  et  de  nous  coniluii.   ,i   ] m 

Cf.  1  Sent.,  proœm.,  q.  m,  in  corp.  ci  ni  1  .1,-1 
pourquoi  nous  comprenons  aisément  qur  cL  P.iiiç~  les 
facultés  de  l'âme  il  développe  surtout  le  rôle  de  la  volontr-, 
laquelle  il  considère  comme  la  puissance  la  plus  noble, 
Voluntas  est  tiobilissimtini  et  supretiium  substantif 
rationalis,  111  Sent.,  dist.  XVII,  p.  i,  q.  v,  ad  3""',  et 
qu'il  s'attache  de  préférence  aux  opinions  qui  favorisent 
davantage  la  piété,  ou  qui  lui  paraissent  donner  une 
plus  haute  idée  de  Dieu  et  de  ses  perfections  et  qui  dé- 
voilent la  vanité  et  le  n.-ant  des  créatures. 

C'est  ainsi,  par  exeuiiile.  iju'il  enseigne  que  la  béati- 
tude formelle  consiste  uuii  seulement  dans  l'acte  de  l'in- 
telligence, mais  Miiiuut  dans  l'acte  de  la  volonté.  Lors- 
qu'il riiliiii  I  <\n<-  1'  motif  principal  de  l'incarnation  est 
la  ré.l.  iiipii.iii  ,lii  ,.nre  humain,  c'est  en  vue  de  favoriser 
la  picl.'.  CI.  ///  Sent.,  dist.  III,  p.  I,  a.  1,  q.  II.  A  ses 
yeux.  Dieu  seul  est  immatériel,  et  il  ne  veut  pas  accor- 
der ce  privilège  aux  anges.  Cf.  11  Sent.,  dist.  III, 
p.  I,  a.  1,  q.  i;  Coll.  in  Hexsam.,  collai,  iv.  Il  n'admet 
pas  la  possibilité  d'un  monde  éternel  pour  ne  pas  ac- 
corder à  une  créature  une  perfection  qui  ne  convient 
qu'au  créateur,  cf.  11  Sent.,  dist.  I,  p.  i,  a.  1,  q.  i, 
ad  5"",  et  il  n'ose  pas  se  prononcer  en  fiiveur  de  l'imma- 
culée conception,  alors  qu'il  y  était  porté  par  sa  tendre 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  par  crainte  mal  fondée 
de  diminuer  les  excellences  du  Fils  en  exagérant  celles 
de  la  Mère.  Ul  Sent.,  dist.  III,  p.  i,  a.  1,  q.  11. 

Les  caractères  spéciaux  de  saint  Bonaventure  et  de  sa 
doctrine,  quoiqu'ils  ne  rendent  pas  ses  écrits  infaillibles, 
suffisent  cependant  en  général  à  leur  assurer  une  grande 
solidité  et  sûreté.  D'autre  part,  il-  in.iLiifesli-nt  sa  sain- 
teté et  ses  vertus;  ils  démont 
était  pénétré  de  l'esprit  vraii 
tout  il  n'a  eu  d'autre  guide  1 
Sans  indiquer  en  détail  tuul  et 
çois,  disons  cepend.uit  (ju'il  d 
exemple  la 


■   !.■  s, mit  docteur 

pci.  s/raphique, 
ent  de  saint  Fran- 
^  conseils  et  à  son 
ible  soumission  à 


Jtorité,  la  vénération  des  théologiens,  le  respect  pour 
les  opinions  d'autrui  et  son  tempérament  pacifique.  Cf. 
Évangéliste  de  Saint-Béat,  Le  séraphin  de  l'école, 
p.  95-106.  Toutefois  il  a  imité  saint  François  surtout  par 
la  contemplation  de  la  beauté  suprême  et  son  amour  de 
Dieu.  Comme  lui,  il  poursuivait  son  bien-aimé  partout  où 
il  trouvait  imprimée  une  trace  de  sa  présence,  et  chaque 
créature  lui  servait  comme  d'un   degré  nouveau  pour 


arriver  à  la  possession  du  bien  infini,  et  souverainement 
désirable.  Personne  mieux  que  lui  n'a  exprimé  l'ex- 
clamation ordinaire  de  François  d'Assise  :  Deits  meus  et 
omnia!  «  Mon  Dieu  et  mon  tout!  »  Personne  ne  l'a 
répétée  avec  plus  d'amour.  Personne  aussi  n'a  mérité 
plus  que  lui  le  surnom  de  séraphique. 

//.  OBJET.  —  L'objet  de  la  doctrine  de  saint  Bona- 
venture embrasse  la  scolastique  dans  toute  son  étendue. 
Il  ne  comprend  pas  seulement  la  théologie  spéculative, 
la  mystique  etl'exégèse,  ilcomprend  aussi  la  philosophie. 
Les  principaux  points  de  doctrine  qu'il  enseigna  sur  les 
diverses  questions  de  ces  sciences  seront  indiqués  dans 
les  articles  spéciaux  de  ce  dictionnaire.  Aussi  nous 
croyons  inutile  de  parler  de  sa  théologie  spéculative  et 
de  son  exégèse,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  ses 
œuvres  et  des  caractères  généraux  de  sa  doctrine.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  quelques  considérations  sur  sa 
philosophie  et  sa  mystique. 

1»  Philosophie.  —  Le  nom  de  Bonaventure,  un  des 
plus  illustres  parmi  les  philosophes  chrétiens  du 
moyen  âge,  est  tombé  dans  l'oubli  durant  les  siècles  sui- 
vants. On  a  considéré  le  saint  docteur  plutôt  comme  un 
mystique  dédaignant  la  science.  En  effet,  à  prendre  à  la 
lettre  quelques-unes  de  ses  expressions,  telles  que  celle- 
ci  :  Descendere  ad  philosophiam  est  maximum  péri- 
culum,  Collât.,  xix,  in  Hexsem,  n.  12,  on  pourrait 
croire  qu'il  est  l'adversaire  de  la  philosophie.  Cependant 
ce  serait  une  erreur  de  le  penser.  Saint  Bonaventure 
blâmait,  il  est  vrai,  l'usage  immodéré,  que  quelques 
docteurs  de  son  temps  faisaient  de  la  philosophie  ;  il  ne 
permettait  pas  d'exagérer  le  rôle  de  cette  science.  Pour 
lui,  la  philosophie  par  elle-même  suffit  pour  faire  par- 
venir à  la  connaissance  de  quelques  vérités,  qusedam 
sunt  qux  non  prius  creduntur quam  intelligantur,  sicut 
sunt  antecedentia  ad  fidem,  et  ea  quss  sunt  de  dicta- 
mine  juris  }iaturalis  sicut  Deum  esse,  etc.,  ///  Sent., 
dist.  XXV,  dub.  m,  mais  elle  ne  peut  pas  connaître 
toutes  les  vérités  sans  une  illumination  plus  haute. 
Ainsi  elle  ne  peut  pas  par  ses  seules  lumières  connaître 
parfaitement  le  créateur.  Cernere  ipsum  divinum  esse 
et  ipsam  Dei  unitatem  et  qualiter  illa  unitas  non  ex- 
cludat  personaruni  pluralitatem,  non  potest,  nisi  per 
jnstitiam  fidei  emundetur.  111  Sent.,  dist.  XXVI,  a.  2, 
q.  III.  La  philosophie  doit  être  subordonnée  à  la  théo- 
logie, theologia  substernens  sibi  philosophicam  cogni- 
tionem.  Breviloquium,  pro\og..  §3.  La  philosophie  indé- 
pendante mène  nécessairement  à  l'erreur.  Necesse  est 
pldlosophantem  in  aliquem  errorem  labi,  nisi  adjuve- 
turper  radium  fidei.  II  Sent.,  dist.  XVIII,  a.  2,  q.  i,  ad  6""' . 
Mais  ces  restrictions  mises  à  part,  saint  Bonaventure 
parle  en  termes  élogieux  de  cette  science.  Cf.  Itinerarium 
mentis  in  Deum,  c.  111.  Il  la  défend  même  contre  ses 
adversaires,  parce  qu'elle  est  un  précieux  auxiliaire  de 
la  foi.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  VEpislola 
de  tribus  quseslionibus,  n.  12,  Opéra  omnia,  t,  viii, 
p.  335,  où  il  dit,  par  exemple  :  Si  verba  philosophorum 
aliquando  plus  valent  ad  confutationem  errorum,  non 
devint  a  puritate  aliquando  in  his  studere.  Aussi  dans 
ses  écrits  Bonaventure  se  montre  versé  dans  toutes  les 
questions  philosophiques.  Il  n'écrivit,  il  est  vrai,  aucun 
ouvrage  directement  philosophique,  mais  dans  ses 
oeuvres  théologiques,  il  fait  une  très  large  part  à  l'étude 
des  problèmes  de  la  philosophie.  Les  tables  des  sentences 
philosophiques  ajoutées,  dans  la  nouvelle  édition,  à  celle 
des  quatre  livres  des  Sentences,  Indices  in  libros  Sent., 
p.  405-502,  en  sont  la  preuve  évidente. 

Les  livres  qui  font  le  mieux  connaître  la  philosophie 
de  saint  Bonaventure  sont  Vltinerai-ium  mentis  m  Deum 
et  le  commentaire  sur  les  Sentences  qui  «  contient  une 
des  plus  excellentes  théodicées  qu'ait  produites  jusqu'ici 
l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison  »,  A.  de  Margerie, 
Essai  sur  la  philosophie  de  saint  Bonaventure,  Paris, 
1855,  p.   il8.  et  qui  même  «  peut  fournir  à  lui  seul  un 
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cours  de  pliilosophie  des  plus  considérables  ».  Evan- 
géliste  de  Saint-Béat,  Le  séraphin  de  l'école,  Paris, 
1900,  p.  57. 

Conformément  à  ses  principes,  saint  Bonaventure, 
dans  les  questions  philosophiques,  s'attache  de  préfé- 
rence aux  opinions  généralement  admises.  Son  système 
philosophique,  comme  celui  qui  de  son  temps  était 
accrédité  dans  les  écoles,  peut  être  appelé  à  bon  droit 
un  péripatétisme  nuancé  d'augustinisrae.  C'est  en  vain 
qu'on  a  voulu  faire  de  saint  Bonaventure  un  disciple 
de  Platon.  Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  nier  tout  point 
de  contact  entre  lui  et  ce  philosophe.  «  Comme  Platon, 
il   ?e   (li=';n2;up  nnr  réi.'\.i;ion,    la  variété,  l'ingéniosité 


titre  de  saye  à  Plalon  plutôt  qu'à  Aristolc,  à  c|ui  il 
reprochede  s'être  arrêté  trop  à  l'ordre  sensible,  cf.  Sertim 
de  ChiHsto  uno  onuiiuni  ntagistro,  dnns  Opéra  miui'in, 

t.  V,  p.  572,  mais  il  n'en  M.'i \<.>-    in-  l('  invinin 

d'être  tombé  dans  l'excès  r,.i        i  iiiin    ,lii-il,,i 

ramené  toute  certitude  au  m  ni  m  Hi  ;ii'  mm  hI.  ,iI. 
et  c'est  pourquoi  il  a  (•\r  iii-i.m.  nt  i  imimumIm  |i,ii 
Aristotp.  »  Vnde  quia  Plahi  l'^hm,  ,  ,i. /(,,/, r,„,,;,  ,,-,//- 
tudiiialimi  convertit  ad  iiiiiinliim  iiiirlh<jihilrni  ^irr 
Idealeni,  ideo  nierito  re)ir,'/ir,i^iis  fini  nh  .\  n-^inhlr. 
Loc.  cil.  Kn  ce  qui  concenir  N-  uiiimi  ~.ni\.  i.nnli^  .pif 
Platon  enseigne  qu'ils  exislcni  .  n  ilrlim-,  ilr  lonlr  mi- 
tière,  saint  Bonaventure  suiiln  ni  .pi  lU  n  ■  priiMiil  .  in' 
connus  de  nous  que  par  l.i  \.iir  drs  -.  n,  l,,,hii'ii,n,ir,' 
veruni  est,  ijuod  d'uil  pliilij\nj,l,H-.,  in,i,,iiin,i,'iii  iim,'- 
rari  in  nobis  via  si'iisns.  niniiffcf  n  .■  .■/>,■,  i.iih.r,  ,:, 

tiuihvs    COlliçiilUr    iiinrrrsulr    m    in.lus.     /.,,-,    ,'il.    \u--i 

saint  Bonaventure  l'.'pr.. m l'-l-il  l.i  ihr.uir.lr  l,,  i, 1111111, 
cence  des  idées,  (/»./../  .,/';../.,//  /.;.,;  y./,,/,. m.;-/,  . ,  .,.'...,,, 
Auguslinus.  II  Sfiii..  .Ii-i.  \\\l\,  .|  11,  c.iin  I  i  ;. - 
quelques  points  sullisriii  :,  .l.'nu.iiiivr  ri.ppu^ilioii  r~s.ii- 
lielle  des  s\-lriiic^  \ii-  1  l.'s  modernes  renonreiil-ils  .'i 
faire  du  iI.h  t,  m  -i  1  ipinpi,.  un  disciple  de  Platon.  C'est 
pourquoi  M.  .!■  W  ull  n  In  sile  pas  à  affirmer  que,  «  mal- 
gré des  suiip.iUii.s  au^u.-.tiniennes  non  dissimulées, 
saint  Bonaventure,  lui  au.ssi,  est  péripatéticien  dans  le 
sens  scolastique  du  mot.  »  Histoire  de  la  philosophie 
médiévale,  p.  291.  Sans  doute  on  ne  peut  pas  le  ranger 
parmi  les  péripatéticiens  sans  restriction.  Quoique  Aris- 
tote  soit  le  philosophe  dont  il  fait  le  plus  fréquent 
usage  dans  ses  écrits,  ainsi  qu'il  ressort  des  tables  des 
auteurs  cités.  Opéra  oninia,  t.  .\,  p.  266,  quoiqu'il  lui 
ait  emprunté  la  méthode  logique,  les  classifications,  qui 
mettent  de  l'ordre  dans  les  idées,  et  les  formules,  qui 
expriment  avec  profondeur  et  concision  les  principes 
dont  l'application  est  fréquente,  pour  le  fond  cependant 
il  s'écarte  quelquefois  de  lui,  et  préfère  les  doctrines  de 
Platon,  qui  ne  lui  sont  pas  moins  familières.  Cf.  de  Mar- 
gerie.  Essai  sur  la  philosophie  de  S.  Bonaventure, 
p.  40  sq.  Il  emprunte  à  tous  les  systèmes,  il  les  com- 
plète l'un  par  l'autre,  et  loin  de  se  laisser  dominer  par 
eux,  il  les  rend  tous  tributaires  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Au-dessus  de  toute  philosophie  humaine,  il  re- 
connaît l'aulorité  infaillible  de  la  révélation.  «  Seule  la 
science  des  Écritures  peut  offrir  une  satisfaction  réelle.  » 
In  liar  finla  srîpiitia  est  delectatio  non  in  aliis.  Coll., 
XVII,  m  ll.:<-:,-ni,'nm,  Opéra  omnia,  t.  v,  p.  410. 

1..   -\^!riii'    philosophique  de  saint  Bonaventure  a  été 
en  .pi.  I. pi' s  |Miiiits  faussement  interprété.  On  l'a  souvent 


i-nt 


tudinaliier  cugnoscilur  cognoscatur  in  ratianibus  seter- 
nis,  Opéra  omnia,  t.  v,  p.  17  sq.,  a  contribué  beaucoup 
à  démontrer  l'erreur.  Cf.  à  ce  sujet.  De  humans;  cogni- 


tionis   ratione  anecdota  guaidam  S.  Bonaventurse  et 


nonullori 

47,  et  1^ 
2"  .1/  : 


lipsius  discipuloi-uni,  Quaracchi,  1883,  p.  1- 
)n:ivcnliire.  Oppra  omnia,  t.  v,  p.  313-316. 

i-.'!:f         1.  iimI.'  (le  la  vie  spirituelle  est  la 
Il  pi   M.    mil  Iniiiaventure,  de  l'avis  de  tous, 

i\ ml  I  .        \pi.  -  .ivoir  touché  au  sommet  de 


ii/l r.niiis  kabeatur 
r  (Il  ^.||||   les   pro- 


iii.illr,iili-iiiii-\iii ,If  JiniiM.mbrel890, 

'"-    /■■"'"" ■"■ 1^'"'.  P-177. 

I  I       1:   ml     - ,11  iili  I  .■    ilf    mystique, 

>  I  , I     lin  :  .  h  ■    ,1     Jllii "V    ou    lIs  Ont 

l'iiiMM  -I  v.iluur  coiaïue  scolaslii|ue.  Ils  l'ont 

II   s , tant  occupé  exclusivement  de  mys- 

li  il. lignant  la  science  ;  tout  au  moins  ils  ont 
'  son  mysticisme  a  nui  '<  <.\  .Irirtriin  -p.'inlilive. 
il  penser  de  ces  ac.  ii-.iin.ii  -  '  \pi.-  1.  ipio 
is  dit  de  ses  écrils   .1   il.    -  1   il 1    rsl 


lions  n'enlèvent  pas  la  force 


i'onli  li.is,  ipi.iiipio  sailli  llonaventurese  soit  occupe  or- 
dinairement de  philosophie  et  de  théologie,  nous  pouvons 
concéder,  et  nous  le  faisons  très  volontiers,  que  sous  un 
double  point  de  vue,  le  mystique  l'emporte  en  lui  sur  le 
scolastirpie,  soir  que  l'on  envisage  les  conditions  qu'il 
reipiirii  iliiK  r.'liii  qui  s'adonne  à  l'étude  des  sciences, 
cf.  (.'11//11//101,  X  1,1  Hexsemeron  ;  Collatio7ies  de  seplem 
dniiis  .S/.diJds  Siiiicti,  soit  que  l'on  considère  le  but 
qu'il  se  propose  en  écrivant. 

Mais  peut-on  lui  faire  un  reproche  de  cette  prédomi- 
nance du  mysticisme  dans  ses  œuvres?  Nous  le  nions 
absolument  ;  nous  affirmons,  au  contraire,  qu'elle  con- 
stitue son  plus  grand  titre  de  gloire. 

Nous  nions  donc  que  son  mysticisme  ait  nui  à  sa 
doctrine  spéculative.  .Sans  doute,  le  procédé  mystique 
et  le  procédé  scolastique  sont  distincts.  En  effet,  tandis 
que  le  scolastique  tend  à  s'unir  à  Dieu  par  la  réilexion 
et  le  raisonnement,  le  mystique,  comprenant  que  la 
connaissance  intellectuelle  est,  de  sa  nature,  une  opé- 
ration abstraite  et  froide,  cherche  à  s'unir  à  Dieu  par 
toutes  les  facultés  de  son  âme  à  la  fois.  Il  comprend  que 
cette  union  s'elfectue  surtout  par  l'amour  qui  doit  diri- 
ger toutes  ses  actions.  C'est  pourquoi  il  recherche  les 
traces  de  l'action  de  Dieu  partout  dans  l'univers;  il 
prend  pour  devise  la  belle  formule  de  Bonaventure  : 
Vita  conlemplalionis  est  per  ardentem  amorem  cruci- 
fi.ci.  Itinerarium  mentis  in  Deum,  prolog.  Néanmoins, 
les  deux  procédés  ne  sont  nullement  opposés;  l'amour 
et  la  pensée  peuvent  se  soutenir  mutuellement  et  concou- 
rir à  un  même  but.  Le  mystique,  pour  traiter  et  ré- 
soudre toutes  les  questions  philosophiques,  peut  se  ser- 
vir de  l'expérience,  de  la  raison,  de  tous  les  moyens 
par  lesquels  un  esprit  calme  et  maître  de  soi  s'efforce 
de  parvenir  à  la  science  ;  il  peut  donner,  pour  les  de- 
voirs de  la  vie  active,  les  règles  les  plus  saines  et  les 
plus  éloignées  d'un  quiétisme  fanatique.  D'autre  part,  la 
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science  scolastique  peut  devenir  plus  aimante,  plus 
complète  et  plus  profonde  grâce  au  souffle  mystique  qui 
sort  de  l'âme.  Et,  de  fait,  l'histoire  constate  cette  heu- 
reuse union  dans  quelques  âmes  d'élite;  elle  nous  offre, 
comme  le  prouve  A.  de  Margerie,  Essai  sur  laphilosopliie 
de  saint  Bonavenlure ,  un  des  plus  beaux  exemples  de 
cette  union  dans  le  docteur  séraphique,  qui,  employant 
les  deux  procédés,  n'a,  à  proprement  parler,  qu'un  seul 
système  (une  seule  philosophie),  dont  son  surnom  indi- 
que admirablement  le  caractère. 

Le  mysticisme  de  saint  Bonaventure  n'a  rien  d'un 
visionnaire.  Emprunté  aux  Pères,  au  pseudo-Denys  et 
à  saint  Bernard,  il  est  surtout  le  développement  de  la 
doctrine  des  Victorins;  il  n'est  donc  qu'une  expression 
vivante  de  la  science  des  Pères  et  de  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Église  sur  la  vie  contemplative,  et  il  a  pour 
garant  toute  l'antiquité.  «  Son  mysticisme  est  l'incarna- 
tion la  plus  parfaite  du  mysticisme  au  xm»  siècle.  »  De 
Wulf,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  p.  291. 

///.   PLACE   qu'occupe  SAINT  BONAVENTC/IE   DA.WS    LA 

SCOLASTIQUE.  —  Le  nom  de  Bonaventure,  collègue  et 
ami  de  Thomas  d'Aquin  à  l'université  de  Paris,  est  très 
souvent  joint  au  nom  du  patron  des  écoles  catholiques. 
Sixte-Quint,  qui  les  appelle  «  les  deux  oliviers  et  les 
deux  brillants  chandeliers  de  la  maison  de  Dieu  »,  nous 
explique  la  raison  de  cette  constante  union  des  deux 
docteurs.  «  Il  existe  entre  eux,  dit-il,  une  union  parfaite. 


dat.  Bulle  Trii(iiiiiluinli6  II icrnsuleni,  n.  V.i.  .\ussi  ne 
pouvons-nous  mieux  indiquer  la  place  qu'occupe  Bona- 
venture dans  la  scolastique  qu'en  comparant  sa  doctrine 
avec  celle  de  saint  Thomas,  car  «  la  théologie  scolastique 
a  été  illustrée  principalement  par  ces  deux  glorieux 
docteurs  ».  Theologia  scholastica,  guamdiiopotissimum 
gloriosi  doctores,  angelicus  S.  Thomas  et  serap/iiciis 
S.  Bonaventura. . .  excellenti  ingénia,  assidue  studio, 
magnis  laboHlius  etvigiliis  e.rcoluerunl.  Loc.  cit.,  n.  10. 
Ces  paroles,  citées  par  Léon  XIII  dans  l'encyclique 
jEtemi  PatHs,  nous  autorisent  à  affirmer  que  ces  deux 
illustres  génies  sont  les  princes  de  la  théologie  scolas- 
tique. Cependant  ils  ne  le  sont  pas  au  même  titre;  ils 
ne  se  sont  pas  distingués  de  la  même  façon  dans  toutes 
les  parties  de  la  scolastique,  ni  à  tous  les  points  de  vue. 
Aussi,  quoiqu'ils  soient  d'accord  dans  leurs  principes  et 
la  plupart  de  leurs  conclusions,  quoiqu'ils  dirigent  leurs 
études  vers  le  bien  suprême,  comme  leur  but  unique, 
ils  ont  cependant  leur  caractère  propre,  signalé  par 
Dante  : 

L'un  fu  tutto  serafico  in  ai-doie 
L'altro  per  sapienza  in  lerra  fue 
Di  cherubica  luce  un  splendore.  Parad.,  cant.  tl. 

De  là,  résultent  plusieurs  divergences. 

Ainsi,   par   exemple,   In   dorlrine  spéculative  de  saint 

Bonaventure,  (phH.| xli^MMimni  .li'ndue,  n'est  pas 

aussi  développic.  '  n  .|ii.  Iim  -hih^  ilr  ses  parties  du 
moins,  ni  aussi  .cinpl,  inniiil  m -,iiii-.,'e  que  celle  de 
saint  Thomas.  C'est  surtout  en  philosophie  que  saint 
Thomas  est  plus  abondant.  Il  traite  les  questions  philo- 
sophiques ex  pyofesso,  tandis  que  le  docteur  séraphique 
les  aborde  incidemment  et  seulement  au  degré  néces- 
saire pour  résoudre  clairement  et  sagement  les  pro- 
blèmes théologiques.  De  plus,  saint  Thomas,  ayant 
consacré  toute  sa  vie  aux  études,  a  pu  organiser  com- 
plètement son  système,  ce  que  Bonaventure,  appelé  au 
gouvernement  de  .son  ordre,  n'a  pu  faire.  Nous  pouvons 
donc,  d'une  façon  générale,  reconnaître  la  supériorité, 
sous  le  rapport  spéculatif,  des  reuvres  de  saint  Thomas, 
quoique  néanmoins  l'aiilnui  ■  ilr  -lini  l;onaventure  soit 
plus  grande  en  plusiem-  .|(i-;hM-  particulières.  En 
outre,  saint  Bonaventure  cM  plnt.-i  plalonicien  et  saint 
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Thomas  plutôt  aristotélicien.  Saint  Thomas  excelle  dans 
l'analyse,  saint  Bonaventure  dans  la  synthèse.  Les  écrits 
de  saint  Thomas  sont  rédigés  suivant  la  méthode  et  la 
forme  scolastiques;  dans  sa  manière  de  dire,  saint  Bo- 
naventure imite  plutôt  le  genre  de  saint  Augustin.  Bref, 
on  peut  dire  que  le  docteur  séraphique  surpasse  le 
docteur  angélique  pour  la  synthèse  théologique  et  les 
vues  d'ensemble  et  aussi  par  ses  écrits  mystiques. 

On  comprend  ainsi  quelle  doit  être  l'utilité  de  joindre 
l'étude  de  saint  Thomas,  qui  illumine  surtout  l'intel- 
ligence, à  celle  de  saint  Bonaventure,  qui  enflamme  sur- 
tout le  cœur.  En  étudiant  ces  deux  docteurs,  on  connaît 
tout  ce  que  le  moyen  âge  nous  a  laissé  de  beau  et  de 
sublime.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que 
Léon  XIII  ait  écrit  dans  sa  lettre  du  13  décembre  1885 
au  ministre  général  des  frères  mineurs  :  Nullo  modo 
dubitandum  est  quin  catholici  pvsesertim  juvenes  in 
speni  Ecclesise  succrescenles  qui  ad  philosophica  ac 
theologica  studia,  seaindum  Aquinatis  doctrinam  se- 
ctanda  se  conferunt,  perlegendis  sancti  Bonaventurx 
operibus  plurimam  utilitatem  sint  haustun  atque  ex 
eorum  scriptis  quasi  ex  prsecipuis  aiTnentariis  gladios 
ac  tela  sumant  quitus  in  telerrimo  bello  adversus 
Ecclesiam  ipsamque  humanam  societateni  commotn 
hostes  superare  strenue  queant.  Cf.  S.  Bonaventurœ 
Opéra  omnia,  t.  m,  p.  2. 

lY.  IXFLUENCE.  —  La  doctrine  de  saint  Bonaventure  a 
été  souvent  invoquée  par  les  conciles  œcuméniques. 
Nous  avons  dit  plus  haut  l'influence  personnelle  que  le 
saint  a  exercée  au  concile  de  Lyon  (1274).  Dans  les  con- 
ciles suivants  de  Vienne  (13H),  de  Constance  (liU-'IM?), 
de  Bâle  (1431),  de  Florence  (1438),  de  Latran  (1512),  et 
même  dans  celui  de  Trente,  qui  a  tant  honoré  saint 
Thomas,  la  doctrine  de  saint  Bonaventure  a  servi  à  ré- 
soudre les  questions  difficiles,  à  confondre  l'erreur  et  à 
faire  triompher  la  vérité.  Cf.  Bonelli,  Prodromus,  p.  92- 
96.  Le  concile  du  Vatican,  dans  ses  constitutions  dog- 
matiques, n'a  rien  promulgué  qui  ne  soit  contenu  dans 
les  écrits  de  noire  saint  ou  qui  n'en  découle  nécessai- 
rement. Cf.  Louis  de  Castroplanio,  Seraphicus  doctor 
S.  Bonaventura  in  œcttmenicis  calholicse  Ecclesise  con- 
duis cum  Patribus  dogniala  definiens,  Rome,  187i, 
p.  49-368. 

La  doctrine  de  Bonaventure  a  eu  l'honneur  d'être  en- 
seignée dans  les  universités  les  plus  célèbres  du  moyen 
âge.  Dans  plusieurs,  on  l'enseignait  avec  celle  des  autres 
maîtres,  saint  Thomas,  Albert  le  Grand,  Alexandre  de 
Halés;  dans  d'autres,  il  était  considéré  comme  le  doc- 
teur principal,  et  un  cours  spécial  élait  consacré  à  l'ex- 
plication de  ses  écrits.  Au  nombre  de  ces  dernières,  Bo- 
nelli énumère  les  universités  d'Ingolstadt,  de  Salzbourg, 
de  Valence  et  d'Ossuma.  Cf.  Bonelli,  Prodromus,  p.iiO. 

Dans  l'école  franciscaine,  il  faut  l'avouer,  la  doctrine 
de  saint  Bonaventure,  comblée  d'éloges  de  la  part  des 
théologiens  étrangers  à  l'ordre,  a  été  presque  négligée 
jusqu'à  la  fin  du  xvi»  siècle.  Aussi,  les  écrits  de  ses  dis- 
ciples immédiats,  de  Jean  Peckham,  archevêque  de 
Cantorbéry,  de  Matthieu  d'Aquasparta,  élu  général  de 
l'ordre  en  1287  et  créé  cardinal  de  l'Église  en  1288,  de 
Guillaume  de  Falgar,  évêque  de  Viviers  {Albse  Helve- 
tiorum),  d'Alexandre  d'Alexandrie,  ministre  général, 
quoiqu'ils  ne  manquent  pas  d'importance,  restèrent 
inédits.  L'école  du  docteur  séraphique  fut  supplantée 
par  celle  de  Scot,  le  docteur  subtil.  Cependant  elle  ne 
disparut  pas  complètement  dans  l'ordre.  Elle  eut  tou- 
jours des  disciples.  Cf.  Bonelli,  Prodromus,  p.  109; 
Évangéliste  de  Saint-Béat,  S.  Bonaventurœ  scholœ  fran- 
ciscanx  magister  prmcellens,  p.  39-50. 

A  la  fin  du  xvi=  siècle,  un  mouvement  de  retour  à  la 
doctrine  du  docteur  séraphique  se  produit  dans  l'ordre 
des  mineurs  grâce  à  Sixte-Quint,  qui  plaça  Bonaven- 
ture aux  rangs  des  premiers  et  principaux  docteurs  de 
l'Église,  ordonna  l'impression  de  ses  œuvres  et  fonda 
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une  chaire  de  doctrine  séraphique  dans  le  collège  des 
Hoiizc- Apôtres  des  frères  mineurs  conventuels  à  Rome. 
Néanmoins,  Bonaventure  n'a  jamais  été  le  maître  unique 
lies  franciscains.  Les  frères  mineurs  capucins,  il  est 
vrai,  se  sont  attachés  à  lui  de  préférence  pendant  deux 
siècles  au  moins,  Prosper  de  Martigné,  La  scolastique 
,'l  1rs  ii;ni:ri,,,is  f,  iiiiiisr:iiues,  p.  25-40,  mais  les  frères 
iiiin.iir-  .1  Ir-  ,  HiM  iihn'ls  ont  donné  toujours  une 
|il,Mr  |iiiMl,Ln.  .1  Sr,  il,  s;ins  exclure  cependant  complè- 
l'iii.iil  cl.'  I.  m  .'ii-ii;_u,ii]ent  les  maîtres  de  l'ancienne 
l'cole  franciscaine,  à  savoir  Alexandre  de  Halés,  Bona- 
venture et  Richard  de  Middletown.  Cf.  op.  cit.,  p.  li-2'K 
A  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  mort  de  notre 
saint,  céléliiV-  .n  IS!7Î  .nrc  la  plus  grande  solennité  dans 
l'ordre  loiil  miiii,  un  nouveau  mouvement  s'est  produit. 
Un  grand  ulin  .1  .  .liis  ont  été  consacrés  à  sa  mé- 
moire, une  nninrllr  I  ililion  critique  de  ses  œuvres  a  été 
préparée  et  le  chapilre  général  des  frères  mineurs  capu- 
cins, réuni  à  Rome  en  188i,  a  porté  ce  statut  :  «  Dans 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  on 
exposera,  suivant  le  désir  de  Léon  XIII,  la  doctrine  très 
tlevee  et  ties  suie  du  siiaphique  docttui  saint  Bona 
\enture  et  du  docteur  angehque  saint  Thomas  »  Ordi 
mt  14  cf  Prospei  de  Miitigne  op  cil  p  47i  De 
incme  les  nouvelles  constitutions  de-^  fieres  mineurs 
rappellent  I  ancienne  école  franciscaine  In  doctrims 
p/alosopliiciset  Iheologictsantiquœ  scholse  fianciscan-v 
inhœieic  studeant  qiitn  lanuii  cœteios  <<iholaf.ttcos 
negUqant     Constttutioni  >>    geiieiales    oïd      fi     mm 
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'(     I  \   1     I"-        I  I  le  S  Bona 

Il         1^  s     \i  1  I  \i  1    1  L  ttia  rioience 

18  4    \nnine  Mam  d    Victn^     t  it  i  Ji  i,  Luiicutiilura  Rome 

1874    trad   allemande    Paderborn   1874    Louis  Mai  angoni    ^  Ua 

di  S.  Bonaventura,  Padoue,  1874;  Pamphile  de  Magliano,  Storia 


':.  Francesco  e  dei  francescani,  Rome,  1874, 
1. 1,  p.  614-650;  Isidore  de  Buscomari,  S.  Bonaventura  ordiiiis 
fralrum  minoriim  miniater  generalis,  Rome,  1874;  Prosper 
de  Martigné,  La  scolastique  et  les  traditions  franciscaines,  Pa- 
ris, 1888,  p.  79-116  ;  Léopold  de  Chérancé,  Saint  Bonaventure, 
Paris,  1899;  S.  Bonaventura;  Opéra  omnia,  Quaiacchi,  1902, 


bliothèquo  nationale  de  Florence,  cod.  E.  5.  9.  84,  in-8',  fol.  luu  : 
Incoiiiincia  la  vîta  di  S.  Bonaventura  cardinale  Albanensi  et 
doctoredel  ordine  de  «linori; la  fin  est  fol.  109.  A.  Ij'giiy  (en  Si- 
lésie),àlabibliothèquederéglisedesSaints-r;.  n-  'P  i'.  ■  ..1, 11. 
in-fol.  de  la  fm  du  xv  siècle,  fol.  29  v.  :  /"-    /    '         '    '  '.'"- 

(lutittitura;.  Cette  vie  a  25  chapitres  et  linii  i  :  \  I  ..  .lin. 
cod.  15/a,  du  XV  siècle,  Liber  canoniriunn,  ,.,.;,,..„,  m 
Bethléem  juxta  Lovanium,  fol.  4  r.  :  Beau  .lohanms  Bumrven- 
tune  viri  seraphici  ac  doctorts  dcvotissimi  ordinis  fralrum 
ininorum,  primum  generalis  ministri,  dcindc  A Ibanensis  epi- 
scopi  et  sanctse  romanse  Ecclesiie  cardinalis  vita,  etc.,  fol.  10  v. 
Finit  vita  cum  canonizatione  beati  Bonaventurae  sub  brevi 
cumpendio  a  liSO  \n  augusti  \  Lyon  \  la  bibliothèque  de 
la  ville  cod  880  m  fol  fol  11  La  vie  de  saint  Buiiavtntm 
caidmal  éveque  d  \lbano  mnoinm  le  dortrin  i  plu 
que  pati  on  de  la  till      I    I  t        ]  ^         I 

Fahy  10  juillet  i~  n     \   M 

cod  n   130  pian   su|    i  i  i  i  i 

Cwnpendium  vttv  tti      I  i  II 

E  caidinalis  Cf  S  i  (         i/i  i      i      i     i  \ 


I  11/,        tlettia 

I  1  (  jviiicnaàL 

I      ili  1    le  1  11  i       11  I    1  1 1     1    1    I    1  u   iwiii  il  j  a 

une  liste  deaouviagesrelaUlsaux  c.umiiic.nlaiie»bui  les  Sentences 
Mentionnons  spécialement  un  article  du  P  Lhrle  sur  1  ancienne 
école  franciscaine  dans  Zeitschi  ift  fui  I  alhohsche  Théologie 
1883  t  I  p   40  sq 

Nous  n  indiquerons  que  les  ouvrages  imprimés  qui  ti  aitenl 
ex  profesio  de  la  doctrine  de  Bonav  enture  G  Vorilongus  (Vuri  i 
lonis  \oili(in  •;-  en  1464)  C  mmrntntiu'!  m  quatxioi  lilios 
Srn  I       •  •^11  t  <     t 


15C8  \eni  e  lo74  Pelbait  de  Teinesvai  (yen  UJU;  1  umi  luiii 
j iixta  quatuor  libres  Sententiai  um  Haguenau  1503  1504  lo07 
1508  Venise  1586  1589  Brixen  1594  (ces  deux  derniers  au 
teuis  tout  en  faisant  un  usage  fiéquent  des  écrits  de  Bonav  entuii. 
suivent  plutôt  la  doctrine  de  Scot)  Jean  de  Combes  (t  en  1570) 
Aniiotattones  et  declai  ationes  m  tet  mmos  théologales  S  Bo 
naventuiie  Ljon  1560  1611  Venise  157o  P  Tngosus  Sancti 
Bonaienlurse  'iumma  tlieologica  Rome  1593  Ljon  1616 
(seul  le  premiei  tome  contenant  le  traité  De  Deo  uno  est  im 
pi  ime  1  ouv  rage  ayant  été  interrompu  pai  la  mort  de  1  autem  i 
F  L  Conolano  Sancti  Bonaventurœ  Sumnia  theologica 
Rome  1622  (le  tome  piemier  de  cette  Somme  contenant  le  tiaité 
De  Deo  uno  et  tnno  a  seul  paru)  Th  Forestius  Pai  aphi  ases 
commentana  et  dtsputationeb  de  aima  et  sanctissima  Ti  im 
tatejuxta  mentem  dm  Bonaventutse  Rome  1633  Jean  Mai le 
Zamorra    Di  ]    t  i  il  e  I  qicse  de  Deo  uno  ettimo   in 

quitus  pi  vi  1 01  um  dogmatum  elucidatio- 

nem     on  i  i  i  D  Bonaventuram  D   Tho- 

mam  et   ^  s  apposite  et  candide  compo- 

I       \   Il       1  I        1  il  iibCortonensi     Cj  i      iituiiaii 

I  t  abrielli   Theologica:  dispiil  i 

t  I  um  et  impiorum  lepiob  tu  i 

1  I      et  Scoti   Rome    1653    Id      /  / 

ttui    6   /    Iule    ^pe  et  thaï  itate  ad  ment  I 

et  S>coti    Rome  1656    Bona%entuie  de  L  / 

Bunaientuia   et   Thomas   seu   unica     i  i 

summa  ex  omnibus  tel  e  sancto)  um  7 1  il  i      i 

placitis  concinnata  mtet  quse  si  aliquan  h  lui  ilii  ss 
dissidium  aut  bemgna  erplicatione  compomtu)  autpioble 
matica  disputatione  eventilatur,  Lyon,  1653,  1655;  Matthieu 
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I608  Matthias  Hauzeui  Collatto  lotiti3  theolnqisemtei  majcrei, 
iwsnos  I  Akxandrum  Hakii  m  '-  B  n  a  iiinan  f 
Joaimein  Dum  Scotum         1  1  f        1  1 
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Smnma  seraphica  m  qua  S  Bui  c  il   ulo 

gta      dilucide  est  enodata    etc     "M  11     1  I      1  1  1      I  iit  que 
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gne  ILi  ' 

theol   I 


D  Bonaventurse  éditt 
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ceux  de  Da\  id  d  \       1 
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Paris 

ui         11  d  II    I  cifiii      laphique 

se  liuu\c  s  ma  conUedil  iku»  le»  Si,;io/m  de  iedition  de  Quarac- 
clii  une  taille  de  ceux  qui  concernent  les  quatie  livres  des  Sen- 
tences a  été  dressée,  t.  x,  p.  6-9. 


Ih     !   luu   R  me   18/4    Piosper  de  Mar 

/(       Il      Hadilwnt  II  unci  cames    Paris 

I      tiad   itilienne  p  1  Lruis  de  Piedelama 

I    no  Giannini    Studu  'iulla  scuola  fiances 

rraneci    Marie  de  S-Ueine   Delta  poesia  net 

I  maientuia  Gmes  1874    Dominique  Facm 

tio  de  sludw  Bniaieiitui^ano    Quaricchi 

Il       1       h   1  1       no    «i   Bonaientma   e  Dante    Milin    1899 

N   Bosati  Leloquen  a  ci  istiana  m  S  Bonaventuia   riorence 

IJ03 

E   Smeets 

2   BONAVENTURE  DE  LANGRES,  capucin  de  la 

proMnce  de  Lxon    entit  dins  1  ordre     n  1613,  fut  pen- 

dint  de  longues  innées  professeui  de  théologie  et  laissa 

f  1111111    t  inni.n  ui   di     on  en  i  i_n  inmt  ■  Bonaventurse 

I  iil  I   I  II   1  I  1        I    III      I   I  niniaque  theolo- 

II  !  Il  il  II  I  I  I  I  III  Tlioniss  et  Bo- 
iiii  iiiiii  I  jil  i  iii  il  I)  Il  II  1 1  iiicindecregione 
di!>piit,ilii,  conciiiiiiil  t  II  I  I  I  '■i  iidetur  esse  dissi- 
dium,  aut  beiuiiii  i  '1  ii  1  cumponitw,  aut  pro- 
hlemntica  disputai I  1  tiitiiit  3  in-fol.,  Lyon, 
Kn"  1673  Lauteui  ici^omp  mue  chaque  question  d'une 
/             (  iincionatoi  ta,  a  1  usige  des  prédicateurs.  Il  avait 

dit  un  cours  complet  de  philosophie  qui  ne  fui 
1  hli 

Bcin-u-d  de  Bologne  Bibhotlieca  saiptoium  O.  M.  capucci- 
1101  mil  Venise  1747  Hurter  Nomenclatoi  t.  i,  p.  390. 
P  Edouard  d'Alençon. 
BONERBA  Raphaël,  théologien  italien,  de  l'ordre 
de  Saint  Augustin  ne  \ers  1600  a  Sm-Filippo  d'Argivo 
en  Sicile  mort  le  5  a\ril  1681  U  i  publié  :  Disputa- 
tiones  totius  plnlosophia,  natuiahs  pu-  quatuor  tracta- 


tus  distitbulœ 
Thomam  et    Su/,    , 
doctnna  Egid     '    /   m 
1671    Viiidaïuiiii 
pei  plui  a  quod I  ' 
P-ilerme,  1671  It    1 
di  qitaiesima  n 
Hiiilti    !\omeuclatui  litc. 


pinlosophix  in  ter  D. 
(a  principaliter  cuni 
antiir,  in-4»,  Palerme, 
t  ondivisum,  m  quitus 
logia  moralis,  2  in-i», 
nu  sopra  gli  EvaiigcU 
ilei  me,  1661-1667. 


Inspruck  1893,  l.  n,  col.  581. 
B  Hei'rtebize. 
BONET  Nicolas,  de  Tours  sumnt  plusieurs  auteurs, 
mit  (te  disciple  de  Scot,  dont  il  suivit  le  système.  Doc- 
teur de  1  université  de  Pins  et  surnommé  Doctor 
pact/icus  (ou  pio/icuus),  il  fut  même  chef  de  l'école  des 
bonetistes  Nous  avons  une  pieuve  du  grand  crédit  dont 
il  jouissait  dans  ce  fait  qu  il  fut  un  des  vingt-neuf  doc- 
teurs de  Pins  désignes  pir  ordre  du  roi  de  Franco 
Philippe  VI  pour  examiner  l'opinion  de  Jean  XXII  sur 
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la  vision  béatilique  et  l'êlat  des  âmes  s(5parées  (1333). 
Voir  col.  666.  Quelques  années  plus  tai-cl  on  le  trouve  à 
la  tète  de  la  mission  que  Benoit  XII  envoyait  au  grand 
khan  des  Tartares  qui  lui  avait  demandé  des  mission- 
naires (1338).  Voir  col.  655.  Toutefois  il  no  semble  pas 
que  Boiict  ait  pris  part  à  cette  expédition  ;  ccrlis  de 
,T(»MS  (1:1  riiniiiii  est  reversus,  rapportent  les  Clinniiiiues 
,lrs  \\/:  .irnr^u,.,:  Le  27  novembre  1342  Clément  VI 
le  uiiiiuiiiii  r\,(|iu'  de  Malte.  Moins  d'un  an  après  il 
él;iil  uioil,  c.a  le  27  octobre  13i3  le  pape  créait  son 
successeur.  Lionet  laissait  plusieurs  ouvrages  que  l'on 
imprima  plus  tard.  Nous  pouvons  indiquer  :  Aculissimi 
materiartiiu  luela/ifilxic^iIiKm  resoliilori't  ri.  BouPti 
ceteris  »ieli:i'!'i^"  ,i  '.;,.,,,;/,;''....-/...  /■,  .f  ■  '<',  is-./,,iinii, 
Barcelone.   I  1-  '■     /  '  "        ""i 

doctoris    ,•;"'■■      ,    \'ii,-       W-.'  '.'.      .i      '     /u-x 

SM»)i))i)(/a  dr  .\icuIj-  J.j  I  i[L"  lli-  I  iiiini  \.ihi!ii  pu- 
blia un  volume  qui  counaence  pai  r.Mr  nhlicdiuii  : 
Habes  Nicolai  Bonetliviri  perspicvnivM,,;-  iinfihmr  ro- 
liiiiiiiiu  :  Dielnp/inxicaiii  ridelicet,  tmi m-nh'in  pliiluso- 
pliiinii.  piriiliciiiifiihi.  II. ■.■II., H  lJi.:.l.'.ii.n,i  naturalcm 
in  iiiiiliiin  j.i.ili  .■.ili.  ,■!  i..ii..i-ii  l.il.,.,;  ...iniiafere  sci- 
hili.i  i-oi.i iii;^li,'ii.ii.,iiiir.  \  rnisr,  I ."iO."i .  (  1 1 1  \  ii'ouve réuni  : 
Metop/iijsi,;,,\.  I\;  l'l,,,>i,.;,rii,ii ,  I.  VIII:  Liber  prœdi- 
ca)neiu'oru>n,  1.  X;  Theulogia  naluralis,  1.  VII.  On  attri- 
bue aussi  à  Bonet  :  Tractatiis  de  conceptionc  V.  Maria; 
jnssu  Clementis  V  ad  modum  dialogi,  et  une  Postilla 
super  Genesim,  Venise,  1505. 

Wadding,  Annales  minorum,  an.  1338;  Sbaralea,  Supple- 
nientum  ad  scriptores  ord.  minorum  :  Denifle,  Chartularium 
univeraitalis  Parisiensis,  t.  n,  p.  429;  Eubel,  Butlarium  fran- 
ciscanum,  t.  v,  p.  548;  t.  vi,  n.  96-98,  168;  Id.,  Hierarchia 
cath.  medii  xvi,  v  Milevitan.  ;  A  aalccta  franciscana,  Quaraccliî, 
1897, 1.  ni,  p.  530;  Hain,  Rcpertorium  bibliographicum,  Stutt- 
gart, 1826,  n.  3850, 12051. 

P.  Édouahu  d'Alençon. 

BONHEUR.  L'étymologie  et  la  synonymie  établis- 
sent que  le  sens  primitif  de  ce  mol  l'sl  biunie  c/iance 
(bon-heur),  E-j--j/ici,bene  forluiialiix.  I  ,■  - n-  il.  ;-  n.  ilé, 
E-jôanj-ovia,  félicitas,  est  extensif.  1..  n  1  '  '  imlr, 
liav-apio-Yi:,  6t'a(J(udo,  l'est  encore  cl,.\  ni  -  i  .  >!.  inii'r 
mot  implique  l'idée  de  boiilifnr  imm  i  '  ..■\,,-u-,  nsul- 
tant  de  la  possession  du  s. m,  i  .  i  I  :i  l.r  mot  bon- 
heur, au  contraire,  s'entend  !  ,  i  n  ni.  do  tout  ce 
qui  rend  heureux,  que  ce  m'ii  1-  lin  - -iiv.Tain  ou  un 
bien  quelconque,  et  subjectivement.de  rél.it  produitpar 
la  possession  de  ce  bien. 

Dans  la  langue  théologique,  les  mots  beatitudo  et  féli- 
citas sont  employés  comme  synonymes  pour  désigner  le 
bonheur  parfait,  dont  la  considération  appartient  spécia- 
lement à  la  théologie.  Voir  Béatitude.  Le  bonheur,  dans 
son  acception  restreinte,  est  nommé  par  saint  Thomas 
beatitudo  imperfei.ta  ou  seciinduni  quid.  Sum. 
tlieol.,  I«  II*,  q.  II.  A  son  occasion,  les  théologiens  mo- 
ralistes agitent  la  question  de  la  liçéité  de  la  recherche 
et  de  la  possession  des  biens  terrestres  et  des  conditions 
de  cette  lic('ilé. 

A.   CiARDEIL. 

BONHOMME,  docteur  de  Sorbonne  et  bibliothécaire 
des  cordeliers  de  Paris,  vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  prit 
une  part  active  à  la  défense  de  l'Église  contre  les 
attaques  de  l'incrédulité.  Il  a  laissé  :  1"  Consnllalion 
sur  la  snrii^lé  ilrs  Fr,--rs- V.r.„»«,  in-So  p.-.ri';  1748; 
lo  Rérèliilii.ii  !!.■  I'..  l'i  ■■  }■'  ■  '"'.'  ;■'.--(  '•  ■^i  au 
Saviit-Sfti-r.ni.i.i .  ■.         .  1/':  ;      ..les 

cordeliers.  a  lu  I'. ■m,  ..■!.■. iwA-lA'..]  i-,  i',:.\.  .'•  /.■■■ii.  .ions 
d'un  franciscain  contre  I  Eucijclopedie  de  l'êtlttum  de 
:/754;4"  V Anti-Uranie  ou  Le  déisme  comparé  au  chris- 
tiani^sme,  lettres  en  vers  adressées  à  Voltaire,  in-t2, 
Paris,  1763. 

Glaire,  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868, 
t.  I,  p.  314. 

C.  Toussaint. 


BONPCHON  François,  oratorien,  né  à  Paris,  mort 
à  Angers  en  1662,  est  l'auteur  de  L'autorité  épiscopale 
défendue  contre  la  nouvelle  entreprise  de  quelques 
réguliers  mendiants  du  diocèse  d'Angers  sur  la  liié- 
rarchie  ecclésiastique,  in-4'>,  Paris,  où  «  la  nialiére  est 
traitée  à  fond  ».  «  L'auteur,  ajoute  Batterel,  montre  beau- 
coup de  connaissance  du  droit  moderne,  des  bulles  des 
papes,  des  décisions  des  canonistes,  »  jugement  auquel 
on  peut  souscrire. 

Mémoires  du  P.  Batterel,  t.  ii,  p.  470;  Ingold,  Supplément  t'i 
l'Essai  de  bibliographie  oratorienne,  Paris,  1882. 

A.  Ingold. 

1.  BONIFACE  1",  pape,  successeur  de  Zosime,  élu 
le  28  décembre  418,  consacré  le  lendemain,  mort  le 
4  septembre  422. 

Zosime  laissait  l'Église  romaine  assez  troublée.  Au 
retour  de  ses  funérailles,  un  parti  composé  surtout  des 
diacres  s'empara  du  Latran  le  27  décembre  et  y  élut 
l'archidiacre  Eulalius;  la  majorité  des  prêtres,  le  lende- 
main, fit  choix  d'un  prêtre  âgé  et  respecté,  Boniface. 
Les  deux  compétiteurs   fnn  nt    rtnrsnrn's    le    flimnnche 

29  décembre,  leurs  mmlii    h  .m M 1  i  |.,n  ^  |inlilii|iir. 

L'appui  de  Symniinin.  .  pn  \.  i   .1-     !;.  im     ,  ilm  ,i   I  nl;i- 

lius  la  confirmation  {inini.rr  dll m-,  i;(i|i|in..iiiuM 

persistante  décida  pourtant  l'empereur  :i  ooiiv()(|iicr  ini 
synode  d'évèques  italiens  à  Ravenne  (8  février  41!l), 
puis  un  autre  pour  lel"''  mai.  En  attendant,  les  deux  com- 
pétiteurs devaient  sortir  et  demeurer  éloignés  de  Rome. 
Eulalius  enfreignit  la  défense  (18  mar.s),  sous  prétexte 
d'accomplir  à  Rome  les  cérémonies  pascales.  L'empereur 
le  fit  déloger  de  force  et  reconnut  aussitôt  Boniface,  qui 
fut  accepté  universellement.  Eulalius  fut  pourvu  d'un 
évèché  en  province.  La  division  des  esprits  survécut  au 
schisme  proprement  dit,  et  à  la  suite  d'une  maladie 
qu'il  fit  en  420,  le  pape  fit  rendre  par  l'empereur  une  loi 
décidant  que  dans  les  cas  de  contestation  aucun  des 
deux  élus  ne  serait  reconnu,  mais  que  le  clergé  serait 
appelé  à  faire  une  élection  nouvelle  d'un  consentement 
unanime.  Jaffé,  353. 

Boniface  rendit  divers  décrets,  défendant  aux  femmes, 
même  religieuses,  de  toucher  ou  de  laver  les  linges 
sacrés,  ou  de  brûler  de  l'encensa  l'autel,  et  aux  esclaves 
ou  aux  curiales  de  devenir  clercs. 

Il  travailla  de  diverses  manières  à  l'organisation  hié- 
rarchique de  l'Église  :  en  Afrique,  où  il  essaya  comme 
son  prédécesseur  de  faire  prévaloir  de  façon  universelle 
le  droit  d'appel  au  siège  romain  pour  les  évêques  (synode 
de  Carthage  de  419);  par  respect  pour  le  pape,  la  pra- 
tique en  fut  admise  provisoirement  en  attendant  qu'on 
se  fut  informé  en  Orient  de  l'origine  vraie  des  canons 
que  le  pape  attribuait  par  erreur  au  concile  de  Nicée, 
mais  qui  provenaient  du  concile  de  Sardique;  de  fait, 
les  canons  à  demi  acceptés  demeurèrent  désormais  dans 
le  droit  africain.  En  Gaule,  il  intervient  deux  fois  dans 
les  affaires  d'Arles,  et  d'une  façon  hostile  à  la  primatie 
de  l'évéque  Patrocle  par  qui  le  pape  Zosime  s'en  était 
laissé  imposer;  Boniface,  en  419,  ordonne  de  procéder 
au  jugement  de  Maxime,  évèque  de  Valence,  Jaffé,  349, 
et  en  422,  il  invite  Hilaire,  métropolitain  de  Narbonne, 
à  remplir  ses  devoirs  de  métropolitain  à  l'égard  de  Lo- 
dève  où  Patrocle  venait  d'ordonner  un  évèque  de  sa 
façon.  Jaffé,  362.  Enfin,  en  Orient,  le  pape  dut  maintenir 
ses  droits  sur  le  vicariat  apostolique  d'Illyrie,  confié  à 
l'évéque  de  Thessalonique.  Les  évêques  de  Constanti- 
nople,  profitant  de  ce  que  l'IUyrie  ressortissait  à  l'em- 
pire d'Orient,  s'efforçaient  de  ramener  les  provinces  du 
vicariat  sous  leur  juridiction  patriarcale;  c'est  ainsi 
qu'en  421,  à  la  suite  d'une  requête  provenant  d'évèques 
mécontents  de  la  double  décision  qu'ils  avaient  reçue  à 
Thessalonique  de  l'évéque  Rufus  et  à  Rome  du  pape 
lui-même,  l'empereur  Théodose  II  s'empressa  de 
décréter  le  rattachement  ecclésiastique  de  l'IUyrie  au 
patriarcat  de  Constantinople.  Grâce  à  l'appui  de  l'empe- 
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leur  llonorius,  Boniface  obtint  le  retrait  de  cette  mesure, 
Ijien  que  la  loi  soit  demeurée  dans  le  Code  impérial. 
.laCTé,  350,  351,363,  365. 

Enfin  Boniface  obtint  d'Honorius  un  édit  obligeant 
les  évéques  à  signer  la  condamnation  de  Pelage  et  de 
Célestin.  Il  provoqua  deux  écrits  de  saint  Augustin,  qui 
lui  dédia  l'ouvrage  Contra  duas  epistolas  Pelagiano- 
i-uni  libri  quatuor.  Jafl'é,  352. 

Boniface  I"  est  honoré  comme  saint  dans  l'Église  le 

octobre. 

Jaffé  Jiegesta  ponttticum  2  édit  t  i  p  52  Duchesne  Libei 
l)ontificnli'!   Pin*   1886  t   i   p  ''27     icia   epiitniT  et  décréta 
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2  BONIFACE  11,  successeur  de  Félix  IV  elu  k 
17  septembre  530,  consacré  le  22  septembre  suivani, 
mort  en  octobre  532. 

Le  pape  Félix  IV,  voulant  parer  les  malheurs  qu'il 
prévojait  pour  le  saint-siège,  recourut  à  un  moyen 
extraordinaire  et  dangereux  en  désignant  son  successeur. 
L'archidiacre  Boniface,  le  premier  pape  d'origine  nette- 
ment grrmniliqni',  fut  en  effet  élu  le  17  et  consacré  le 
22  sepli'iiili  I  ",:',o  .\|;iis  un  autre  parti,  qui  comptait  la 
grandi-  liMtni.  ih-  prêtres,  élut  le  Grec  Dioscore,  qui 
fut  consaiiV'  If  iiH  me  jour.  Il  est  difficile  de  présumer 
quel  candidat  l'eut  emporté  si  Dioscore  n'était  venu  à 
mourir  au  bout  d'un  mois  (14  octobre  530).  Boniface 
rendit  un  décret  contre  Dioscore  et  contraignit  les 
membres  du  clergé  de  le  signer.  Le  mécontentement 
du  clergé  fut  si  vif,  que  le  pape  Agapel,  deuxième  suc- 
cesseur de  Boniface,  leva  la  condamnation. 

C'est  sous  Boniface  que  le  semipélagianisme  arrive 
approximativeraentau  terme  de  son  existence.  Le  concile 
d'Orange  avait  été  tenu  en  529.  Césaire  d'Arles  dépêcha 
le  prêtre  Armenius  à  Rome  vers  le  prêtre  Boniface 
pour  lui  demander  rl'olitenir  fie  Fi'lix  IV  l:i  eonlirma- 
tion  de  ses  déciN'l-  i'..ii!ii'  li-  .iiiii|i''l:i:_i.'n-.  ].■■  prêtre 
Boniface   avait  sun^  il'   .i    Irli-,   -m    I.-  r  nh,  fjiies.  Il 

accorda  la  conlinii:ilniii  .It  i,];iimI i    i^^  d.  iisu.ns  du 

concile  d'Orange  eurent  force  de  loi  dans  li-.^lise.  .latfé, 
881. 

Dans  l'Illyricum,  le  patriarche  de  Constantinople 
continuait  ses  empiétements;.  Il  e^is^.n  iv-lection  d'Etienne, 
archevèq 


de  Larisse 
fournit  au  pape  l'occas 
dont  l'exercice  dans  ci 
jour  en  iuiii'  nlnv  in.', 


t  Rome  en  531 
veau  ses  droits, 
ue  devenait  de 


au  clerL 


.1'  'iii  prédécesseur,  Boniface  voulut 
--lin  :ni  diacre  Vigile  en  faisant  jurer 
liiu  Liprés  sa  mort.  Mais  Boniface  fut 
contraint,  peut-être  par  le  roi  Athalaric,  de  rétracter 
cette  mesure;  il  cassa  son  choix,  en  présence  d'un 
sjnode,  et  brûla  le  document  qui  contenait  l'acte  de 
désignation 

Jaflé,  2-  édit ,  t  i,  p  Ht,  Duchesne,  Libet  poiitiflcalis,  Paiis, 

ISRfi  t  T  p   281     Acta  Pt  i'p''<tol!e  dans  Mansi,  t  MU,  p  729-784, 

I  p    T     t    ,x\    p   „   i.,|poifn  1    Boniface,  les  documents  dé- 

^       I  '  <  I    Im  dans  la  Sctiota  catto- 

M  1  I         I  11  Ducliesne  avec  un  com- 

/(  atnqie    et    d  histnu  e  de 

L  I  I     ni   ,     nn  ,,   n    n,=si  La 

suce  Ml  I  ^         '   I    '   I      '1       11  dans 

t  \,  I  i  I  Stadi 


Geschichte  Roms  nnd  der  Pàpste  im  Mittelalter,  Fribourg-en- 
Brisgau,1901,  t.  i,  n.  322,  334;  Langen,  Geschichte  der  rœiiiis- 
chen  Kirche,  Bonn,  1885,  n.  305;  Hefele,  Conciliengeschichte . 
•2'  édit.,  1875,  t.  n,  p.  737  ;  Duchesne,  L'IUyricum  ecclésiastique. 
dans  Églises  séparées,  Paris,  1896.  p.  245. 

H.  Hemmer. 

3.  BONIFACE  III,  pape,  successeur  de  Sabinien, 
consacré  le  19  février  607,  mort  le  II  novembre  de  la 
même  année. 

Romain  d'origine,  le  diacre  Boniface  avait  été  apocii- 
siaire  à  la  cour  de  Constantinople,  où  Grégoire  le  Grand 
lavait  envoje  en  603  Les  bonnes  relations  qu'il  y 
entietint  -wec  1  usurpiteur  Phoc  is  expliquent  que  ce 
puncL  -xu  t(  moi^m,e  du  Libe>  pontificalis,  de  Paul 
Diicie  et  du  xeni  lablt  Bede  reconnut  le  siège  de  Rome 
tuiiiiiK  h  Itte  de  toutes  les  Egli  es  capiit  omnium 
Ei(  h  <ii(ii  iiiii  \  (un  I  intinople  le  patriarche  .lean  le 
leuueui  se  donn  il  I  lili  i\  episcoptis  imiversalis 
que  Grégoire  ni  i  n  li  |  i  il  |  pour  lui-même,  mais 
ne  \ouhit  pas  du   ni         I  i      i  piendre  par  un  autre. 

Les  élections  puiililiL  il  t  uent  toujours  mal  réglées. 
Boniface  décréta  en  synode  que  personne  ne  devait 
lancer  aucune  candidituie  du  \uintdun  pape  ou  d'un 
eveque  ni  former  même  un  pirti  et  qu'on  ne  devait 
pas  procéder  a  1  élection  avant  le  troisième  jour  qui 
suivrait  les  funérailles  du  pontife. 

.Taffé,    Ihv'Slu    ,iu„lilicii,i,.    t.    I,   II.    220;   riuche-iie,  Liber 


H.  Hem.mer. 

4.  BONIFACE  IV,  pape,  successeur  de  Boniface  III, 
consacré  le  15  septembre  608,  mort  le  25  mai  615. 

Pontife  pieux  et  zélé,  Boniface  entretint  de  bons  rap- 
ports avec  Constantinople  :  Phocas  lui  accorda  le  Pan- 
théon, dont  il  expulsa  la  mère  des  dieux,  C-jbèle,  pour 
en  faire  une  église  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  premier 
exemple  connu  et  souvent  suivi  d'une  destination  chré- 
tienne donnée  à  un  temple  païen. 

L'Église  d'Angleterre,  que  venait  de  fonder  le  pape 
Grégoire,  fut  l'objet  de  ses  soins  :  Mellitus,  évêque  de 
Londres,  vint  à  Rome  sous  son  règne  afin  de  consulter 
le  saint-siège;  il  assista  au  synode  de  février  610,  en 
signa  les  décrets,  en  rapporta  les  décisions,  notamment 
la  permission  d'élever  à  la  prêtrise  les  moines  qui 
auraient  les  qualités  requises.  Il  fut  chargé  aussi  des 
lettres  de  Boniface  IV  pour  Laurentius,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  clergé,  le  roi  .Ethelbert,  Jaffé,  1998,  et  le 
peuple  anglais. 

L'Église  d'Angleterre,  imprégnée  des  usages  romains 
et  de  quelques  us.i;^r-  l'i  .uns.  -,•  trouvait  en  dissentiment 
avec  celle  des  Hlvi^h-  ,  i  ,1,  -  <.i ils  au  sujet  de  plusieurs 
usages  dits  celli'pi'  -,  n  iiuinn  ni  en  ce  qui  concernait 
la  célébration  de  li  l'tr  ilr  l'jijues.  Saint  Colomban. 
Scot  d'origine,  grand  fondateur  de  monastères  en  Gaule, 
très  attaché  aux  usages  celtes,  écrivit  pour  leur  défense 
au  pape  Boniface  IV,  une  lettre  vigoureuse,  et  même 
excessive  de  ton.  11  <.  inMi  \  nprocherau  pape  l'esprit 
conciliant  que  le  pi  II  II  II  m  nul  île  montrer  à  1  empereur 
Heraclius  en  vue  il-  pi  iln  i  I  I  -lise  et  de  mettre  fin  aux 
troubles  causes  p  n   I       m   n   )  li\sites 

Boniface  IV  est  honou  comme  saint  dans  l'Eglise  li 


Du  hesne,  Libet  pott- 

M  nsi,  t   \,  p    501- 

;  I  uidolum,  i\ 

Il  1  Instûty  ofthe 

\     iiHiH  Conqnest 

iiMi^is   ludiques   pour 

II,  p    102,  de  Helele 
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5.  BONIFACE  V,  pape,  successeur  de  Deusdeilil, 
consacré  le  23  décembre  619,  mort  en  octobre  625. 

Originaire  de  Naples,  ce  pontife  pieux  et  généreux 
émit  divers  règlements  relatifs  aux  testaments  reçus 
par  les  notaires  ecclésiastiques,  au  droit  d'asile,  aux 
attributions,  trop  larges  à  son  gré,  des  acolytes.  II  est 
surtout  connu  par  ses  soins  pour  ri-_li^''  iIAiilI  Urre. 
Il  écrivit  à  Mellitus,  devenu  arcliesé^ini  ,!,■  i:,ii1mi  liiry, 
et  approuva  plus  tard  la  translation  il'  ln-hi-.  ^  Ai-in.'  de 
Rochester.  au  siège  de  Cantorl.iéry,  ru  Im  ,i.li ,-- mi  :im'c 
le  pallium  des  encouragements  au  nnli    i  li  -'  ~  (!■  I  uires. 

La  conversion  d'/Edwine,  roi  de  Nui  iliiimlii  i',  [..un-  le 
royaume  duquel  JusIms  ccinsaora  raiilm.  |ii.iiiiri  .  \éi|ue 
d'York,  ouvrit  de  iii;iLiiiih|ii.  i-  i  ^pcctivcs  au  christia- 
nisme en  Angletci  I  -m  l  i  i  ilr  Bède,  Boniface  V 
passe  pour  l'auteiii  1  l  "i  !  ri  ^sées  à  .Edvvine,  à  sa 
femme  .Ethelburli.  aim  il  i  -.li.i  Wr  le  roi  à  se  convertir  et 
à  détruire  les  idoles.  ,lallé,  iUUS,  '2009.  Ces  lettres  pour- 
raient être  d'Honorius,  successeur  de  Boniface.  En  attri- 
liuant  à  .lustus,  devenu  archevêque  de  Cantorbéry,  les 
droits  de  métropolitain,  Jan'é,'2007,  Boniface  consacrait 
un  'Int  de  choses  qui  était  contraire  a  l'intention  pre- 
iiiicic  lie  Ih'.yoire  le  Grand,  de  faire  de  Londres  la 
métropole  de  la  province  ecclésiastique  du  sud. 

Jaffé,  Regesta  pontiflcum,  t.  i,  p.  222;  Duchesne,  Liber  pon- 
tiflcalis,  t.  I,  p.  321;  les  lettres  dans  Mansi,  t.  X,  p.  547-554,  et 
P.  L.,  t.  Lxxx;  Bède,  Hist.  eccl.  gent.  Angl.,  ii,  7;  Hunt,  A 
History  of  the  english  Church  front  its  foundalion  to  the 
.Voi-man  Conquest,  Londres,  -1901,  p.  49,  56,  58;  les  ouvrages 
indiqués  poui"  Boniface  II  de  Grégorovius,  t.  II,  p.  122,  de  Langen, 
p.  506. 

H.  Hemmer. 

6.  BONIFACE  VI,  successeur  de  Formose,  élu  en  896 
|)ar  un  parti,  dune  façon  tumultueuse,  malgré  les  sen- 
tences portées  contre  lui  par  Jean  YIII,  en  raison  do  sa 
mauvaise  vie,  et  le  privant  de  ses  dignités  ecclésias- 
liques;  il  mourut  au  bout  de  1,ï  jours.  Baronius  estime 
qu'on  peut  à  peine  le  compter  au  nombre  des  papes. 

Jaffé,  t.  I,  p.  439;  Duchesne,  Litec  pontiflcalis,  Paris,  1892, 
t.  Il,  p.  228;  Langen,  Geschiclite  der  nemischen  Kirche,  Bonn, 
1892,  p.  303. 

H.  Hemmer. 

7.  BONIFACE  VII,  intrus  sur  le  saint-siège  en  974, 
réinstallé  en  9S4,  mort  on  juillet  985. 

Simple  instrument  de  Crescenlius,  qui  était  fds  de 
Théodora  et  frère  du  défunt  Jean  XIII,  le  diacre  Boni- 
face,  dit  Franco,  devint  le  pape  Boniface  YII  grâce  à 
la  révolution  qui  éclata  dans  Bome  en  juin  974,  tandis 
que  l'empereur  Otton  II  était  retenu  en  Allemagne.  Be- 
noit VI  futjeté  en  prison  et  y  mourut  étranglé  (juillet 974). 
Au  bout  de  six  semaines,  Boniface  dut  s'enfuir  à  l'ap- 
proche de  l'empereur.  Il  gagna  Constantinople  et  y 
attendit  neuf  ans  la  mort  d'Otton  II,  tandis  que  Benoit  VII 
et  Jean  XIV  se  succédaient  sur  le  siège  de  Bome.  Quand 
Otton  fut  mort  le  7  décembre  983,  Boniface  reparut  à 
Rome,  s'empara  de  Jean  XIY  (avril  984),  qui  périt  de 
faim  ou  par  le  poison  dans  son  cachot  du  château  Saint- 
Ange.  Il  mourut  subitement,  peut-êti-e  assassiné,  au  bout 
de  onze  mois  (été  985).  Ses  ennemis  profanèrent  son 
cadavre,  qui  fut  traîné  dans  les  rues  de  Rome. 

Jafifé,  Regesta  pontiflcum,  t.  I,  p.  485  ;  Duchesne,  Liber  pon- 
tificalis  Pans  1892  t  il  p  2o7  Id  Les  premiers  temps  de 
lÉtat  pmtt/ical  dans  la  Rpiup  II  i  I  et  de  litl.  religieuses, 
t  u(18<t/)  p  19o  Watteiich  P  iiUl  Rom.  vitse,  1. 1,  p.  66; 
Het  imann  Xujiens  chi  ont  dans  Moiiuiitenta  Gemimtiœ. 
Scttptote     t  V    I    11b    1  uia^e    indiqués  pour  Boniface  I!, 

de  Grc"'  i  1  m    p   393    406,  de  Hefele,  2-  édit., 

t    i\     1  I  (  esc/i     dei    rœtttischen  Kirche, 

Bonn    IKt     I  \        L  ebiecht  Gesch.  der  deutscheit 

haitei      f    1      I       I  t    1873  t   I,  p.  588,  630;Floss,  Oie 

Papsruahl  uitiei  rien  uuoi  en  Fribouig  1858, p. 42 ;  Giesebrecht, 
Jahtbucliet  des  deutschen  Retchs  unie)  der  Herrschaft  Kaiser 
Otto  II,  Exe.  viii,  p.  141. 

H.  Hemmer. 


8.  BONIFACE  Vlll,  pape,  successeur  de  OélestinV, 
élu  le  24  décembre  1294,  consacré  et  couronné  le 23 jan- 
vier 1295,  mort  le  11  octobre  1303.  —  I.  Actes  du  ponti- 
ficat. II.  Jugement.  III.  La  bulle  Unani  sanctani. 

1.  Actes  di'  pontificat.  —  Boniface  était  de  la  maison 
des  Gaotani,  établie  depuis  longtemps  à  Ana^'ni.  Par  sa 
mère,  il  parait  se  rattacher  à  la  brancln  ,  ni  i'  1  -  l'aili 
et  tenirainsi  à  la  parenté  d'Alexandre  l\  \  \;  m  r.s 
probablement  vers  1234,  comme  seuil  il    I         i  :  h  n- 

sement  établi  M.  Finke,  il  avait  étudie  i  I  ^li  i  |,ms  I,. 
bonnet  de  docteur.  Chanoine  à  Paris,  briullcicr  a  Lyon 
et  à  Rome,  il  lit  sa  carrière  comme  avocat  consislorial  el 
notaire  apostolique.  Cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Nicolas  in  carcere  Tulliano  en  1281,  sous  Martin  lY. 
puis  cardinal-prêtre  du  titre  des  Saints-Sjlvestre-et-M<utin 
sous  Nicolas  IV  en  1291,  il  remplit  diverses  légations  el 
exerça  enfin  une  inlluence  prépondéianio  à  la  lin  du 
pontificat  de  Célestin  V  donl  il  i.vMnllil  llir'ritago.  Le 
conclave  se  tint  au  Castel  ,V'.-  ,  ,i  \,i|il.-,  où  le  roi 
Charles  II  avait  su  retenir  le  p:i|M  Ol.  -lui  A  peine  élu. 
Boniface  revint  à  Rome  où  il  lut  consacre  el  couronné 
le  23  janvier  1295. 

Le  règne  de  ce  pontife  marque  dans  l'histoire  par 
l'elfondrement  du  système  politico-religieux  que  le 
moyen  âge  avait  connu  depuis  Grégoire  VII.  Boniface 
avait  assisté  à  la  lutte  menée  par  les  papes  contre  la 
descendance  des  Holienstaufen  jusqu'à  leur  extermina- 
tion. Il  était  pénétré  des  doctrines  les  plus  absolues  de 
ses  prédécesseurs  au  sujet  de  la  souveraineté  et  de  la 
toute-puissance  du  saint-siège.  La  hauteur  de  son  esprit, 
la  fermeté  de  son  caractère  le  prédisposaient  à  user  du 
pouvoir  qu'il  s'attribuait.  Il  arrivait  au  trône  avec  les 
qualités  un  peu  rigides  d'un  canoniste  et  d'un  juriste 
éprouvé,  mais  sans  avoir  saisi  les  changements  profonds 
qui  s'étaient  produits  à  la  fin  du  xiii"  siècle  dans  les  dis- 
positions des  princes  et  des  peuples. 

La  politique  de  son  règne  fut  inspirée  à  Boniface  par 
un  double  souci  :  il  voulut  assurer  l'équilibre  italien  et 
par  suite  l'indépendance  du  saint-siège  en  travaillant  au 
maintien  de  la  dynastie  angevine  à  Naples  que  les  Vêpres 
.siciliennes  de  1282  et  la  crise  ouverte  par  l'installation 
des  Aragonais  en  Sicile  avaioni  rrimprinii-r':  en  second 
lieu  il  pensa  préparer  une  r-  n  i:  •  ;,  i  l'islam  qui 
venait  d'enlever  aux  chrélien  -  ni  ^  m  -1  Acre  et  ce 
qui  leur  restait  en  Terre-S.ii 11 I  lj~'i  n  il. lissant  les 
.\ngevins  en  Sicile  et  en  apai-mi  h  _ii  i  ;  Mugie  entre 
la  France  et  l'Angleterre  alh-i  i  I  \11  nu-ne  (1294); 
mais  dès  le  début  de  son  pontiii<  il  il  -  pi .  u- .i  des  échecs 
qui  auraient  dû  l'instruire  de  =..i  I.uIj1l--sl  ellective  :  il  ne 
put  réconcilier  Gênes  avec  Venise,  ni  faire  admettre  sa 
médiation  au  moment  de  la  paix  (1295)  ;  même  avec  le 
secours  de  Charles  II,  roi  de  Naples,  il  ne  réussit  pas  à 
empêcher  la  Sicile  de  se  placer  sous  le  sceptre  de  Fré- 
déric d'Aragon  (1296;  auquel  il  dut  consentir  plus  lard 
la  paix  avec  la  possession  de  la  Sicile  (1302);  ses  pre- 
miers efforts  en  vue  de  procurer  la  paix  entre  Edouard  I", 
roi  d'Angleterre,  et  Philippe  IV,  roi  de  France,  ame- 
nèrent un  premier  différend  grave  entre  la  papauté 
et  les  princes  séculiers  dans  lequel  Boniface  dut  céder. 
Philippe  le  Bel,  pour  soutenir  la  guerre,  avait  fait  voter 
des  subsides  par  les  clercs,  en  1294  et  1296.  Des  mem- 
bres du  clergé,  notamment  l'ordre  de  Clteaux,  s'en 
étaient  plaints  à  Rome.  Par  la  décrétale  Clericis  laicos, 
24  février  1296,  Boniface  défendit,  sous  peine  d'excom- 
munication, au  roi,  de  demander  ou  de  recevoir,  au 
clergé  de  payer  des  taxes  extraordinaires  sans  la  per- 
mission du  pape.  En  promulguant  à  nouveau,  avec  un 
peu  de  raideur  sans  doute,  cette  ancienne  doctrine,  le 
pape  ne  croyait  pas  faire  injure  aux  rois;  il  cimtinua 
d'écrire  amicalement  à  Philippe.  Mais  en  Angleterre, 
Edouard  procéda  contre  les  prélats  récalcitrants,  bien 
que  dans  la  suite  il  ait  dû  admettre  qu'aucun  nouvel 
impôt  ne  fut  exigé  des  trois  États  sans  leur  consente- 
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ment  (1297);  en  France,  Philippe  fit  délibérer  sur  la 
bulle  une  assemblée  du  clergé  et  interdit  par  ordon- 
nance de  transporter  l'or  et  l'argent  hors  du  royaume. 
Il  tarissait  ainsi  les  ressources  que  Rome  tirait  du 
clergé  de  France.  Tout  en  adressant  encore  au  roi  de 
yi^  reprncho-  flr.iT^  In  l.'lln'  hn-ffnhilh  amor  (20  sep- 
tiMiiliiT  l-j',ir,  ,  ';  I  i,ii,.|..  ,iii  I  ,  |.:  D.l.iiil  des  explica- 
tion^ M  I  I  .        i:  i.i!  h  _,i:  «pu  ,,il 'Il  .ih'iii  ses  défenses. 

L;i  |i,,|.- I  .     iiiiiMMii  |.,i.  Ml-  ,  dans  la  hau- 

t.iiiic  .1.  .1   I  1^ \v.iiii  i|'i  il   '  'iil  'III  clergé,  le  roi 

,|.    Il, .,.,:|',     ,H>1'    ,1.— .Mil  iM\:iiiiii,-,  n  qui  fut  com- 

p,.-..,.  III  M-  II,  Il     II,  ,,  .     ,   l; r\  il, ,11-  d'autres  pièces 

du  Icuipb.  uu  \uil  iiiuiicrj  1l'.^  drii\  pi  iiiripi"^  df  l'indé- 
pendance complète  de  la  couronne  li.uis  1-  ,in:iiri"i  tem- 
porelles et  du  devoir  pour  le  clêri;i'.  un mlnv  il.  l'Ktat, 
de  payer  l'impôt.  Si  Boniface  céda  [n  ii  ,i  pni  tout  le 
terrain,  ce  fut  sans  aucun  doute  à  cause  des  dilllcultés 
très  graves  qu'il  rencontrait  en  Italie  dans  sa  lutte  contre 
Frédéric  de  Sicile  el  des  menaces  de  schisme  que  la 
famille  des  Colonna  et  la  révolte  des  fraticelles  donnaient 
lieu  de  craindre. 

La  maison  des  Colonna  paraissait  trop   puissante  à 
Boniface  qui  la  tenait  A  l'écart  depuis  le  commencement 
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lue.Célrsiiii\-,.x 

ni  -M  II  |i,iilii-.n,ivec  ces  exaltés  qu'il  avait 

n  ,  ,in;jinMaiii,n  d'ermites.  Son  succes- 

seur  avail   .iiiini 

n  1  n Il  ili-  spirituels  avec   les  céles- 
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fâcheux  sur  l'ali 
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sur  la  ni.llili-  iln 

SUSpeCi    lin     llniM 

I  '   il. m-  1,1  mnhi- .Inriiière  et  même 

dans   la   nimi   ,1 

un   p,ni|,nn-i  III      l.iiopone  ai  Todi 

donnail.  pu  -n- 

-m-    un  lin. il.  -  ,iilns  àcesgriels; 
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Colonna 


I-  ih^inin-     I ,11   \-l\\-i.  L'oncle  elle 

neveu  sn  jnini ,  ni  alm  -  .l.in-  I  in-iii  i .  nimn  ouverte,  allé- 
guant Ins  h.iuiln-  i{ui  niiiinliimiil  1  l'Ini'liun  dc  Bouifacc 
et  invilani  In.  liilnln.  ,i  lin  ivluser  oliéissance  jusqu'au 
prochain  n..nniln  ^mim  ,il ,  La  Liinrre,  la  triste  «  croisade  » 
qui  s'nii-uiMt  sn  Iniinin.i  pal  la  soumission  des  Co- 
lonna dont  les  lurleiusses  furent  rasées.  Palestrine,  la 
dernière  de  leurs  places  et  la  plus  puissante,  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  à  la  seule  exception  de  l'église 
cathédrale.  Le  pape  iinlilia  cette  venyeance  à  la  chré- 
tienté. Sun  In.   riiiiin-  il..  I,i    ,  illn.  il  ,n,,iil   l.ul       |i,i..nr  la 

Charriln  ,   l     -,   m,    r.ln       ,   I  ,  ,  ,i,    ,,i,,  |,n'.  .    I,        I  ;,,h,  i.in-  ,n,,ihail 

fait  pour  1  ,.ii  lli.n-'        l-J  inin  I  :',i!'  .  I ,■■  ■  (  ,nl.  m ij,i  .  i  1  i.i  ppn. 

sa  parole  de  les  réintégrer  dans  leurs  honneurs,  allèrent 
grossir  dans  la  Haute-Italie,  en  Sicile  et  en  France  le 
nombre  des  ennemis  du  pape. 

Toutes  ces  dillic  nlli's  jnli  limim.  aniruèient  Boniface 
à  user  de  compl.n-  hk  '  i  ii\ni-  riiihppn  In  Bel  ;  il  tem- 
péra l'applicaliou  lin  1,1  Inilln  (.7n,,nns  1,,11'tis  en  autori- 
sant le  clcrgé  à  laue  lin-  ilnll.  Milnlil.urns  au  rni  saiis  la 
permission  du  pape  (A'nn/n;n(  nmh,.  7  fi'Mânr  l'i'.iTi,  il 
accorda  les  levées  d'ar;:niii  non-nnlm.  pm  In  nlm-r.  ,1 
France  (28  février) ;  il  pninnl  ,iii  mi  iln  il.nnl.  i-  iln.  m. 

de  nécessité  où  pour  levni   lii.  i,i\n.  H  | ir.ni   .n  ,li.- 

penserde  consulter  le  papn    /,/m  ./ns/nz/i,;;!  inilli  i  ]-l'.\~ 
Même  après  ces  concessinn-.   IMnlipp,    nniiiiiiii,i    iln  r.- 
cuser  l'intervention  par  \uin  d.iuluiiU   du  puiiUfe  ilan.s 


ses  affaires.  Quand  il  accepta  l'arbitrage  du  pape  en  1298, 
pour  conclure  la  paix  avec  l'Angleterre,  il  spécifia  que 
l'office  d'arbitre  serait  rempli  par  Benoît  Gaëtani  comme 
personne  privée,  non  par  Boniface  VIII  en  tant  que  pape. 
Sous  l'influence  des  mêmes  embarras  en  Italie,  le  pape 
essaya  de  consolider  sa  situation  en  refusant  d'abord  de 
reconnaître  Albert  de  Habsbourg  qui  venait  de  renverser 
et  de  tuer  le  roi  de  l'Allemagne,  Adolphe  de  Nassau  (1298), 
puis  en  essayant  d'obtenir  de  lui  la  cession  de  Florence 
pour  prix  de  cette  reconnaissance. 

Le  jubilé  de  1300  marque  l'heure  la  plus  glorieuse  du 
pontificat  et  celle  des  décisions  les  plus  graves  pour 
l'avenir  :  les  victoires  des  Tartares  sur  les  musulmans 
(décembre  1299)  avaient  rouvert  la  perspective  d'une 
conquête  de  la  Terre-Sainte;  les  plaintes  des  Flamands 
avaient  persuadé  Boniface  que  l'arbitrage  de  1298  avail 
été  mis  abusivement  à  profit  par  Philippe  le  Bel  ;  le 
succès  du  jubilé  qu'il  avait  décrété,  l'infiuence  de  la 
papauté  que  révélait  le  concours  de  deux  cent  mille  pè- 
lerins aux  tombeaux  des  apôtres,  déterminèrent  le  pape 
à  essayer  de  regagner  le  terrain  que  les  circonstances 
lui  avaient  fait  perdre,  et  de  briser  les  résistances  que 
riMii-nuIrnr.iinnt  ses  projets  sur  Florence.  11  revendique 
p.ir    II   liniinhn   ili.  .on  1 m  lin  nniilia  lien,  le  cardinal 

ir.\(pi,i-p,ll  1,1.     In.    iliMll-    In.    pin-     nlnllilns,     HailS    Un    SBI'- 

iiinii  .In  piliiln.  In  iMiihnal mnl  mi  pM..nuce  de  Boni- 

facn     .,    qlln    |.'    p.ipn    snni    a    l.i    snlunlMIUnl.'    spirituelle    Ct 

temporelle  sur  tous  les  hommes,  en  place  de  Dieu  ». 
L'année  suivante,  à  l'occasion  de  l'élection  du  roi  de 
Hongrie,  Boniface  écrira  :  »  Le  pontife  romain,  établi  par 


mark  le  rm  I  i  m  \  1 1 1  im  miLut  .pm  Innlninnnl  ni  ,i  ilnnii 
dans  une  Inlln  .!.■  plu-mm  .  aunnn,.  au  su|nl  iln  1  nuipri- 
sonnemenl  injuste  de  Grand,  archevêque  du  Liiud  (1-295- 
1302)  ;  qu'en  Hongrie,  le  candidat  du  pape  ne  put  obte- 
nir le  trône  au  détriment  de  Ladislas  V,  fils  du  roi  de 
lliihéiue  (1301);  qu'en  Pologne,  Wenceslas  conserva  et 
Iran. nul  l.i  nminuiiin  a  .un  lils  malgré  le  pape;  mais 
,  .  (I.  Inin-  Il  i  -  -nii.il,|n-  -1  I  ,.ii  considère  que  la  Hon- 
^11,  .1  1.1  r.il.i_ii.'  |i,i-..iiniii  puur  des  fiefs  du  pontife 
luiuaiu,  11  nUiifUl  |iuurlaiil  que  des  épisodes  lointains 
sans  rapport  immédiat  avec  le  nœud  central  de  la  lutte. 
Celle-ci  ne  pouvait  manquer  de  renaître  entre  le  pape 
et  le  roi  de  France  que  séparait  une  dissidence  absolue 
de  principes,  et  chacun  d'eux  poussant  ses  conclusions 
à  l'extrême,  la  querelle  devait  se  terminer  par  la  dé- 
faite mortelle  de  l'un  ou  de  l'autre.  Le  pape  accentuait 
chaque  jour  vis-à-vis  du  roi  de  France  ses  réclamations 
au  sujet  des  atteintes  nombreuses  portées  aux  immuni- 
tés ecclésiastiques,  notamment  à  Maguelonne,  Cambrai 
nt  Narbonne.  Divers  Incidents,  en  particulier  le  rap- 
pi.inlininniil  lin  l'Iiilippr  Ic  Bcl  avBC  Albcrt  d'Autriche 
ni  1,  iiiii_.  ii..ii\n  p.ii  Klienne  Colonna  en  France  lui 
.naiii  m. pin  lin.  .iiiipions  sur  les  arrière -pensées 
du  lui.  il  .se  rcbolul  à  l'.iction.  L'incident  qui  détermina 
le  revirement  décisif  dans  la  politique  de  Boniface  fut 
l'arrestation  de  Bernard  Saisset,  que  Boniface  aimait, 
qu'il  avait  même  nommé  à  l'évêché  de  Pamiers.  Bernard 
était  connu  pour  son  hostilité  et  des  propos  agressifs 
contre  le  roi;  mais  l'enquête  ne  démontra  aucun  des 
crimes  graves  dont  le  chargeait  le  mémoire  adressé  à 
Rome  pour  obtenir  son  jugement.  Boniface  informé  or- 
iloiini  an  roi  île  relâcher  Bernard  Saisset  afin  qu'il  vînt 
.,  |ii.,iiii-  1  a  Home  et  il  révoqua  les  concessions  qu'il 
uail  lail.  s  au  roi  touchant  la  levée  des  subsides  ecclé- 
siastiques (4  d.'Oniiiliin  i:'.ni,  bulle  Salvator  mimdi). 
En  même  temps  l.i  linlln  An^mlta  jiH  (5  décembre  1301) 
énonçaitla  théorin  iln  l,i  .npi. matie  du  pape  sur  les  rois 
et   les  royaumes,    de    sa   mission   qui    est   «  d'édifier. 
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planter,  arracher,  détruire  »  ;  elle  récapitulait  tous  les 
griefs  du  pape  et  des  sujets  français  à  propos  du  mau- 
vais gouvernement  du  roi,  attaquait  les  ministres  «  de 
l'idole  Bel  »,  invitait  enfin  le  roi  à  venir  en  personne 
ou  à  se  faire  représenter  au  prochain  synode  de  Rome 
afin  d'y  «  entendre  ce  que  Dieu  proférera  par  notre 
bouche  ».  La  bulle  Ante  promolionem,  à  la  même  date, 
convoquait  les  prélats,  chapitres,  docteurs  en  théologie 
à  Rome  pour  le  1"  novembre  1302,  en  vue  de  procéder 
avec  eux  «  à  la  correction  du  roi  et  au  bon  gouverne- 
ment de  la  France  ». 

La  bulle  Ausculta  fili  ne  fut  pas  brûlée  solennelle- 
ment, mais  il  semble  certain  qu'elle  fut  jetée  au  feu 
devant  le  roi,  probablement  par  le  comte  d'Artois,  ce 
qui  permit  de  soutenir  la  version  d'un  accident.  Les 
conseillers  du  roi  prirent  soin  de  ne  pas  laisser  circu- 
ler un  texte  qui  énumérait  tous  les  sujets  de  plainte 
imaginables  des  Français;  ils  résumèrent  le  sens  géné- 
ral de  la  bulle,  non  très  exactement,  en  quelques  lignes 
sèches  dont  les  plus  importantes  sont  les  deux  pre- 
mières :  Scive  te  voliimus  quod  in  spiritualibus  et  in 
temporalibîcs  nobis  subes.  Une  grossière  réponse,  éga- 
lement très  courte  :  Sciai  maxima  tua  fatuitas,  qui  se 
lit  dans  un  registre  du  Trésor  des  chartes,  a  probable- 
ment circulé  en  France  mais  n'a  pas  été  envoyée  au 
pape.  La  prétendue  bulle  passa  pour  authentique  el 
servit  à  remuer  la  libre  patriotique  chez  les  Français  des 
trois  ordres,  réunis  par  Philippe  le  Bel,  à  Notre-Dame 
de  Paris,  le  10  avril  1302.  Un  discours  habile  et  mesuré 
de  Pierre  Flote  invoquant  «  conseil  et  aide  »  des  États 
contre  les  ennemis  du  royaume  fit  une  impression  pro- 
fonde. La  cause  du  roi  devint  vraiment  une  cause  na- 
tionale. La  noblesse  et  le  Tiers  État  adressèrent  leurs 
réponses  au  collège  des  cardinaux.  Celle  de  la  noblesse 
relevait  avec  hauteur  l'indépendance  de  la  couronne  de 
France,  la  collation  de  bénéfices  faite  par  le  pape  à  des 
étrangers,  et  contenait  des  allusions  blessantes  qui 
semblaient  mettre  en  doute  la  légitimité  de  Boni- 
f.ice  VIIL  Le  clergé  enveloppa  de  réserves  l'expression 
(II'  >es  sentiments,  mais  son  mémoire  est  au  fond  favo- 
rable au  roi.  Philippe  le  Bel  interdit  ensuite  à  ses  su- 
jets sous  des  peines  rigoureuses  de  se  rendre  à  l'étran- 
ger ou  d'y  transporter  l'argent  du  royaume.  Il  tombait 
ainsi  sous  l'excommunication  traditionnelle  contre  ceux 
qui  empêchaient  les  communications  avec  le  saint-siège. 
Les  réponses  du  pape  aux  délégués  des  trois  ordres,  en- 
voyés à  Rome  par  le  roi,  furent  extrêmement  vives  pour 
les  évêques  auxquels  il  enjoignit  d'assister  au  concile  et 
pour  le  roi  menacé  d'une  déposition  s'il  ne  venait  pas  à 
résipiscence.  La  défaite  de  Courtrai  (11  juillet  1302),  qui 
causa  la  mort  de  Pierre  Flote,  engagea  Philippe  le  Bel 
à  négocier.  Il  accrédita,  non  plus  auprès  des  cardinaux 
mais  auprès  du  pape,  des  ambassadeurs  pour  demander 
un  sursis  à  la  venue  des  évêques  à  Rome.  Il  se  relâ- 
cha de  la  surveillance  des  frontières  de  façon  qu'une 
quarantaine  de  prélats,  dont  trois  au  moins  apparte- 
naient au  domaine  direct  de  la  couronne  et  devaient 
surveiller  leurs  collègues,  pussent  se  trouver  à  Rome 
pour  la  Toussaint  et  assister  au  synode  où  fut  publiée 
la  bulle  Unam  sanclam  qui  affirmait  la  juridiction  du 
pape  sur  toutes  les  créatures. 

Le  synode  n'entreprit  pas  d'examiner  l'état  et  le  gou- 
vernement du  royaume;  le  pape  fit  aux  ambassadeurs 
du  roi  la  concession  d'envoyer  en  France  un  légat  pour 
traiter  de  leurs  litiges.  Son  choix  tomba  sur  le  cardinal 
Lemoine  que  son  origine  française  recommandait  à 
l'agrément  du  roi.  Philippe  le  Bel  fit  un  accueil  gra- 
cieux au  légat  et  dans  les  Hesponsiones  adressées  à  Bo- 
niface  il  consentit  à  discuter  respectueusement  les 
griefs  du  pape  (janvier  1303).  Le  roi  cherchait  seule- 
ment à  gagner  du  temps  pour  ses  préparatifs  contre  le 
pape.  Boniface  VIII  ne  s'y  méprit  pas,  car  Philippe 
n'avait  pas  voulu  lever  l'interdiction  des  communica- 


tions avec  Rome;  il  invita  en  conséquence  le  légat 
(13  avril  1303)  à  obtenir  des  réponses  plus  satisfaisantes 
'(  sous  peine  de  châtiments  temporels  et  spirituels  '>  et 
à  déclarer  que  le  roi  avait  encouru  l'excommunication 
portée  par  les  canons.  En  même  temps  il  reconnaissait 
solennellement  Albert  de  Habsbourg  pour  le  détacher 
de  l'alliance  du  roi  et  tachait  de  s'en  faire  un  instru- 
ment contre  la  France  (30  mai  1303). 

Philippe  le  Bel  n'avait  pas  attendu  ces  extrémités 
pour  reprendre  la  lutte.  Tandis  qu'il  amusait  la  cour 
romaine  par  ses  réponses,  il  donnait  à  Guillaume  No- 
garet  la  commission  nécessaire  à  son  expédition  en 
Italie.  Nogaret  connaissait  l'état  de  l'Italie  par  les  Co- 
lonna  et  décida  de  tenter  un  hardi  coup  de  main  pour 
s'emparer  du  pape  et  le  faire  juger  et  déposer  par  un 
concile.  Maître  dans  l'art  d'inventer  des  crimes  et 
d'étayer  une  enquête  par  des  dépositions,  il  présenta,  le 
12  mars  1303,  à  une  assemblée  tenue  au  Louvre  une  re- 
(|uête  tendant  à  obtenir  la  mise  en  jugement  du  pape, 
l'organisation  d'un  gouvernement  ecclésiastique  provi- 
soire et  l'intervention  du  roi.  Philippe  ne  comptait  sans 
doute  pas  rendre  publique  la  requête  de  Nogaret,  mais 
l'arrivée  des  lettres  pontificales  du  13  avril  et  surtout 
les  efforts  diplomatiques  de  Boniface  en  Allemagne  dé- 
cidèrent le  roi  à  publier  l'appel  au  concile  dans  les 
assemblées  du  Louvre  (13  et  14  juin  1303)  et  à  provo- 
quer des  adhésions  dans  toute  la  France. 

A  l'annonce  de  ces  événements  Boniface,  très  ému, 
publia,  le  15  août,  la  lettre  Nuper  ad  audientiam  où  il 
résumait  tous  ses  griefs  contre  le  roi  et  lais.sait  prévoir 
la  sentence  qu'il  se  préparait  à  porter  contre  lui.  La 
sentence  fut  formulée  dans  la  bulle  Super  Pétri  solio 
qui  devait  être  promulguée  le  8  septembre  :  elle  décla- 
rait que  le  roi  avait  encouru  l'excommunication,  que 
ses  sujets,  déliés  du  serment  de  fidélité,  ne  devaient 
plus  lui  obéir,  mais  elle  ne  prononçait  pas  la  déposition 
en  propres  fermes.  Pendant  ce  temps  Guillaume  de 
Nogaret  s'abouchait  en  Italie  avec  de  nombreux  enne- 
mis du  pape  et  recrutait  une  bande  de  prés  de 
2  000  hommes  avec  laquelle  il  envahit  la  petite  ville 
d'Anagni  le  7  septembre  de  grand  matin.  Le  palais  des 
Gaëtani  fut  cerné  et  pris;  la  cave,  la  caisse  pontificale 
mises  à  sac.  Le  château  où  Boniface  attendait  ses  agres- 
seurs fut  bientôt  abandonné.  Son  neveu,  le  cardinal 
François,  s'enfuit  déguisé  en  valet.  Sciarra  Colonna  pé- 
nétra le  premier  avec  ses  hommes  auprès  du  pape 
qu'ils  accablèrent  d'injures;  mais  les  témoignages  du 
temps  ne  confirment  pas  la  tradition  du  soufflet  que 
Sciarra  aurait  donné  au  pape.  Plus  que  ces  outrages 
l'habileté  procédurière  de  Nogaret  dut  faire  soulTrir  le 
pape  qui  ne  fut  ni  lié,  ni  emprisonne,  mais  gardé  à 
vue,  tandis  que  Nogaret  lui  exposait  les  crimes  dont  il 
était  accusé,  le  procès  qu'on  allait  lui  intenter,  et  qui 
trouverait  son  épilogue  devant  un  concile  général. 

Nogaret  comptait  sans  les  difficultés  d'exécution.  Ses 
propres  partisans  étaient  stupéfaits  de  leur  audace  et  de 
leur  succès.  La  population  rassurée  comptait  le  petit 
nombi-e  d'hommes  qui  avaient  pénétré  chez  elle  par  sur- 
prise. Elle  s'opposait  à  l'éloignement  du  pape.  Le  9  sep- 
tembre elle  se  souleva  contre  Sciarra  Colonna  et  Nogaret 
qui  durent  se  réfugier  à  Ferentino.  Les  Romains  aver- 
tis avaient  dépêché  quatre  cents  cavaliers  qui  emme- 
nèrent le  pape  à  Rome.  Il  n'est  pas  vrai  que  Boniface 
avant  de  quitter  Anagni  ait  reconnu  ses  crimes  ni  qu'il 
ait  pardonné  l'attentat  à  ses  auteurs.  De  retour  à  Rome 
il  végéta  encore  un  mois  et  mourut  le  11  octobre  1303. 
Boniface  VIII  a  peu  écrit,  en  dehors  de  ses  actes  pon- 
tificaux proprement  dits  :  deux  sermons  à  propos  de  la 
canonisation  de  saint  Louis,  les  allocutions  prononcées 
à  l'occasion  de  la  déposition  des  Colonna,  la  reconnais- 
sance d'Albert  d'Autriche  nous  ont  été  conservés.  Il  est 
aussi  l'auteur  du  De  regulis  juris. 
Il  fit  réunir  ses  décrétâtes  avec  celles  de  ses  prédé- 
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cesseurs  rendues  depuis  l'année  l'234  et  elles  forment  le 
Liber  sextus  Decretaliiim  publié  le  3  mars  1299  et  inséré 
dans  le  Corpus  du  droit  canonique. 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  différends  avec  Philippe  le 
Bel  il  canonisa  le  roi  de  France  saint  Louis,  le  11  août  1297. 
En  1300,  il  institua  lejuljilé. 

Le  pape  Boniface  prit  une  série  de  mesures  pour  mettre 
la  paix  entre  les  séculiers  et  les  réguliers;  mais  ses  dis- 
positions (cf.  bulle  Super  calhedram)  furent  suppri- 
mées par  Benoît  XI,  pour  être  ensuite  remaniées  par  Clé- 
ment V  au  concile  de  Vienne.  Les  réguliers  reçurent  li- 
cence de  prêcher  dans  leurs  églises  et  dans  les  rues,  mais 
non  aux  heures  des  prédications  paroissiales.  Ils  ne  de- 
vaient prêcher  dans  les  paroisses  que  de  l'aveu  des  curés 
et  confesser  dans  les  diocèses  du  consentement  de  l'évêq  ue  ; 
le  pape  cependant  prévient  l'abus  du  pouvoir  épiscopal 
qui  consisterait  à  refuser  en  bloc  les  pouvoirs  de  con- 
fesser à  tous  les  religieux  d'un  ordre  indistinctement. 

Boniface  VIII  annula  l'union  prononcée  par  son  pré- 
décesseur entre  les  spirituels  et  les  ermites  célestins, 
condamna  les  fraticelles,  remplaça  les  chanoines  régu- 
liers de  Latran  par  des  chanoines  séculiers  plus  faciles 
à  recruter,  dit  le  pape,  dans  les  conditions  convenables 
de  capacité. 

II.  Jugement.  —  La  physionomie  de  Boniface  VIII  est 
extrêmement  complexe.  Les  accusations  dirigées  contre 
lui  par  Nogaret  :  hérésie,  simonie,  inceste,  manquent 
de  tout  fondement.  Les  accusations  portées  par  les  Co- 
lonna  ont  davantage  une  apparence  de  vérité  :  il  est  vrai 
que  Benoit  Gaëtani  a  vraisembablem.'nt  conseillé  l'abdi- 
cation à  Célestin  V  qui  ne  joignait  i  ■;■-  iiii. mioiis  tW'S 
saintes  ni  l'expérience  des  affain-  m  l,i  .  i|i.h  ii,  ilr  -ou- 
verner.  Apres  l'abdication  de  Cili'-lm,  il  'Ini  ~  .issiirer 
de  la  personne  du  pauvre  reli-ieuN  .1  lui  laire  agréer 
sa  réclusion,  pour  reiiipècliei-  de  devenir  aux  mains  des 
fanatiques  et  des  intrigants  une  cause  de  (roubles  et 
peut-être  de  schisme.  Il  assuma  ainsi  aux  jeux  des  con- 
temporains le  rôle  compromettant  d'un  geôlier;  mais  le 
jugement  de  la  postérité  doit  le  lui  compter  comme  un 
acte  de  sagesse  et  de  prudence.  Benoît  Gaëtani  a  proba- 
blement prévu  qu'il  recueillerait  la  succession  de  Cé- 
lestin; le  conseil  qu'il  lui  a  donné  d'abdiquer  n'en  était 
pas  moins   excellent,  motivé  par  les  actes  du   pontife, 


mipérieusement  ' 
du  bon  canoniste 
pontificat,  on  ne 
comme  un  crime 
actes  in^li-ir  ~  'l-ii 
solides  i|ii  1  j'  ■ 
éloqueiil  .11  I 
titude  III  II-  I'  m 
noncer  à   Bùnifac 


peut-être  par  1 


•  donna 


conscience 
1  m  bit  ion  du 
■rail  en  droit  de  la  lui  reprocher 
\c  si  elle  lui  avait  fait  commetlre  des 
il  l'iiudrait  apporter  des  preuves  plus 
'  -  liillammées  d'un  Jacopone,  ou  les 
il'iiii  Dante.  Ce  ne  fut  pas  l'ingra- 
-ili-  du  gouvernement  qui  lit  pro- 
l'annulation  des  grâces  et  faveurs 
octroyées  sans  discernement  par  son  prédécesseur.  En 
votant  pour  Boniface  dans  le  conclave,  les  cardinaux 
Colonna  ont  d'avance  mis  à  n.'niit  b-s  griefs  que  leur 
maison  devait  alléguer  un  juin  (  'iilir 
L'on  ne  peut  nier  que  l;i'iiil'H  r  Vill 
librement  des  sommes  lever- ni  \iir  ,ii 
enfin  qu'il  n'ait  travaillé  à  enri(  Im  1 
tani;  mais  ce  dernier  grief  ne  iluii  |i 
sévèrement  à  une  époque  où  l'Ktnl  |  iii 
à  l'étreinte  de  l'Finpirn.  il-^vrinil  .li-ii 
familles  romaiiii       i    ;  ii:   -,  \^■ 

aux  papes  élus  I  -  l'i  .1  u;  1  li  --i 
dans  un  État  hr'f.ilii.m  .  ,  in.n-  mi  'unr 
matière  l'excès  est  bien  près  de  l'usage. 

Enfin  dans  ses  luttes  politiques  les  intentions  du  pape 
Boniface  étaient  nobles  et  élevées  :  il  n'avait  point  contre 
la  France  l'hostilité  de  parti  pris  que  dépeignent  certains 
historiens;  avant  son  élévation  au  trône  les  cardinaux 
l'avaient  surnommé  le  Français  —  Gallicus  —  à  cause 
de  sa  prédilection  pour  le  pays  qu'il  avait  habité  dans 
sa  jeunesse;  il  eut  une  grande  confiance  en  Charles  de 


ait  disposé  très 
•rtains  emplois, 
.iiiiille  desGaë- 
lir  in^;.'  trop 
li.Ml.  .vliappant 
iil  la  proie  des 
■pûtisine  offrait 
rite  dynastique 
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Valois,  le  propre  frère  du  roi.  qui,  en  Italie,  fut  jusqu'au 
bout  son  allié  et  presque  son  instrument;  il  s'elloroa 
sincèrement  de  pacifier  l'Europe  que  la  politique  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre  tenait  en  haleine,  tant 
pour  l'amour  de  la  paix,  que  par  désir  de  tourner  les 
armes  dis  rlnVii,..ii-  .  onire  les  infidèles.  D'ailleurs,  pour 
un  papr  du  iih.Nrii  :,-,■.  le  mauvais  gouvernement  de 
Philippe  11  I;.I  riliMii  lùutes  les  raisons  possibles  d'in- 
tervention .  non  seulement  il  réclamait  l'impôt  des 
clercs,  mais  il  les  pressurait  aussi  bien  que  tous  ses 
sujets  :  il  étendit  indûment  le  droit  de  régale  sous  le 
nom  de  «  sauvegarde  royale  »  à  toutes  les  prélatures  va- 
cantes et  profitait  des  vacances  pour  amoindrir  les  biens 
d'Église  et  les  mettre  au  pillage;  il  abusait  de  l'induit 
pontifical  qui  lui  accordait  à  l'occasion  des  vacances  une 
année  des  revenus  des  doyennés,  archidiaconés  et  autres 
prébendes;  enfin  le  refuge  accordé  aux  Colonna  était 
une  injure  directe  à  la  personne  du  pape. 

Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  la  mémoire  de  Boniface, 
c'est  une  humeur  un  peu  altière,  un  sans-gêne  dans 
l'intervention,  une  vivacité  de  premier  mouvement  qui 
le  forçait  ensuite  à  des  retours  en  arrière,  à  des  atté- 
nuations et  à  des  explications  qu'il  eût  mieux  valu 
donner  du  premier  coup  ou  même  rendre  tout  à  fait 
inutiles;  c'est  ainsi  qu'en  septembre  1295  il  créa  l'évê- 
ché  de  Pamiers  aux  dépens  de  celui  de  Toulouse  sans 
consulter  le  roi  et  y  nomma  Bernard  Saisset,  dont  la 
personne  déplaisait  particulièrement  au  roi;  c'est  ainsi 
qu'après  les  bulles  Clericis  laicos  et  Ausculta  fili,  le 
pape  dut  apporter  bien  des  tempéraments  aux  affirma- 
tions trop  générales  de  ses  bulles.  Ce  n'est  qu'après 
l'éclat  de  la  bulle  Aiiscrdta  fili,  qu'il  déclara  ne  reven- 
diquer une  certaine  suprématie  temporelle  qu'en  raison 
du  péché,  rationc  peccati,  iimi  riilium'  iliDitinii. 

Ce  que  l'on  peut  surtout  ili-iiili  r  dnis  la  politique  de 
Boniface  VIII,  ce  ne  sont  |i:is  1rs  i|uiililt's  morales  du 
pape,  mais  le  principe  génital  qui  l'inspire  aussi  bien 
que  ses  prédécesseurs.  Il  était  utile  aux  peuples  de  voir 
un  pouvoir  spirituel,  une  grande  force  morale  intervenir 
pour  défendre  des  sujets  opprimés  ou  des  Églises  asser- 
vies ;  mais  c'est  une  voie  où  il  est  difficile  de  s'arrêter; 
les  elforts  des  papes  vont,  sinon  à  les  placer  expressément 
au  sommet  de  la  hiérarchie  féodale,  tout  au  moins  à  les 
faire  juges  de  la  plupart  des  conflits  naissant  entre  les 
princes  et  les  nations  de  la  chrétienté;  mais  une  suzerai- 
neté que  ne  soutenait  point  une  force  territoriale  suffi- 
sante était  trop  souvent  illusoire  comme  l'avait  montré 
la  décadence  des  Carolingiens  en  France  ;  l'intervention 
par  voie  d'autorité  dans  les  affaires  des  princes  risquait 
de  déchaîner  les  guerres-aussi  bien  que  de  les  prévenir; 
le  conflit  que  Boniface  chercha  à  susciter  entre  Albert 
d'Autriche  et  Philippe  le  Bel  en  est  une  preuve;  l'emploi 
des  armes  spirituelles  dans  des  luttes  armées  où  le 
souverain  pontife  pouvait  être  suspecté  de  défendre  des 
intérêts  temporels,  discréditait  les  excommunications, 
les  interdits  qui  s'étaient  multipliés  outre  mesure  ; 
leurs  guerres  avaient  contraint  les  papes  de  lever  des 
subsides  avec  une  rigueur  et  une  fréquence  qui  ajou- 
taient à  la  misère  des  Églises  et  des  peuples.  A  la  fin  du 
xiii»  siècle  surtout,  deux  grands  faits  tendent  à  stériliser 
les  interventions  pontificales  :  c'est  d'abord  le  prestige 
grandissant  des  rois  qui  prédominent  sur  la  féodalité  et 
tendent  au  pouvoir  absolu  ;  c'est  ensuite  la  constitution 
des  nationalités  à  l'abri  du  pouvoir  royal.  Si  les  papes 
ont  pu  vaincre  en  Allemagne  les  Hohenstaufen,  c'est  que 
depuis  près  d'un  siècle  ils  avaient  l'appui  de  la  France 
et  de  son  roi.  La  taute  politique  de  Boniface  VIII  fut 
d'entrer  en  lutte  avec  la  France,  où  la  formation  de  la 
nationalité  était  le  plus  avancée,  avec  le  roi  qui  disposait 
de  la  puissance  continentale  la  plus  réelle,  sans  avoir 
aucune  alliance  en  Europe  capable  de  lui  offrir  un 
soutien,  au  moment  où  les  armes  spirituelles  avaient  de 
moins  en  moins  de  crédit.  La  force  de  caractère  du  pape 
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no  put  supploor  les  lacunes  de  son  esprit  politique, 
mais  elle  donna  aux  derniers  jours  de  son  pontificat, 
durant  les  scènes  tragiques  d'Anafe'ni,  un  caractère  de 
grandeur  que  n'avaient  pas  ou  les  di^buts  du  destructeur 
(le  Palestrine. 

Le  pouvoir  iinnlilirnl,  suivant  la  conception  du  moyen 
âge,  ne  disp  inii  pi-  l.ini  ,liin  coup  de  la  scène  politique. 
Au  xiv  sin  Ir,  il  -diiliMl  .■ncore  une  lutte  prolongée 
contre  Louis  •{•■  K.uhi  ■.  m, lis  avec  l'appui  de  la  France. 
11  était  p.iiiiidii  li,i|iii  .l.iiis  son  principe;  c'est  ce  que 
prochiui.  ni  I  !■  luii  n-;  Irop  facilement  données  par 
li's  succvss,  hi  ,1  l:  .niiu,  .i;enoit  XI  et  Clément  V,  aux 
auteurs  ilr   LiMiUiM.    i   l.i   seule  exception  de  Nogaret, 

choisi  coui Ii.in,  i  ini  -.:iii-f.  La  défaite  de  Boniface  eut 

son  contiT.MU|i  ms  \n  .1  xv  siècles  jusque  sur  le 
pouvoir  siiiriliirl    liii-iii,i,u-   dans   les  controverses    du 


IIL La  nui.LE Unam saxctam.  —  Elle nestpoint  donnée 
dans  VEnckiridion  de  Denzinger.  Comme  ce  morceau 
capital  a  été  passionnément  discuté  et  souvent  invoqué 
dans  les  controverses  sur  le  pouvoir  des  papes,  notam- 
ment dans  les  phases  aiguës  du  gallicanisme  et  du  cul- 
lurkampf,  vers  1682  et  après  1870,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'en  rappeler  ici  le  texte.  La  traduction  franyaise  que 
nous  en  donnons  précise  un  peu  certaines  expressions 
vagues  et  abstraites  du  texte  latin,  et  contient  ainsi  par 
rndroits  un  élémeiil  dr  cnniinonlaire.  La  bulle  débute 
par  un  développeui'  ni  -  nin  lu  (].■  comparaisons  bibli- 
([ues  pour  affirmer-  i  nnil-  .1.  I  I  -lise  qui  n'a  qu'un  chef 
en  la  personne  de  ,ln-n-  i  :hi  isi.  à  qui  Pierre  et  les 
papes  ont  succédé  comme  chefs  visibles.  La  métaphore 
des  deux  glaives  amène  ensuite  le  passage  important  : 

InliacejusH"'- |TOlesl:ile  duos  L'Évangile     nous     apprend 

,..-,  _|  i.]i  -,  -|  Il  ihiii,  III  V  iili  h-  qu'il  y  a  dans  l'Église  et  dans 

, ,  :  .        I,,!    1       -          I  ..  I  >  I  la  puissance  de  l'Église  deux 

ili,'     II:    I             \       .!.    II!-  glaives,  le  spirituel  et  le  tem- 

1,11      I  ^    1^    /         ,  „,,  ,  ,/n,,  porel.  Quand  les  apôtres  ont 

/  ,,      ,1    i           I         .li.el,  cum  dit  :  Il  y  a  deux  (jlaives  ici, 

;i|                 il           II.   non    rc-  —  ici,  c'est-à-dire  dans  l'Église, 
pas  répon- 


tli'tis.  is  III. inu  reu'iim  et  mili- 
tum.seihiil  iiiiiiiinel|iatientiam 

dium  esse  sub  gladio  et  tem- 
l«ralem  auctoritatem  spiritu.ali 
subjici  potestati.  Namcum  dii-at 


reduceretur  per  aluiin  m  sn- 
prema.  Nam  secundum  beatuni 
Dionysium  lecc  divinitatis  est. 
infîma  per  ineJi'i  in  supremo 
;ei'...  ;  X  II  ,  I  -  ■  secundum 
..;  .lin-  Il     ,1       I        .iiinia  œque 

m..!,.,.  I,.;.  I.  , ',',i'",!^iorà 
ad  oïdineii]  i.aiicuntur.  Spiri- 
tualem  autein  et  dignitate  et 
nobililatc  terrenam  quamlibet 
prœcellerc  potesUUem  oportet 
tanto  clai'ius  nns  fatei'i,  quanto 
spiritualia  tempoialia  antecel- 
lunt.  Quod  etiam  ex  decimarum 
datione  et  benedictione  et  san- 
ctificatione  ex  ipsius  potestatis 


du  :  C'est  trop,  mais  :  Ces 
assez.  Certes  celui  qui  nie  que 
le  glaive  temporel  soit  en  la 
puissance  de  Pierre,  mécon- 
naît la  parole  du  Seigneur  di- 
sant :  Remets  ton  épée  au 
fourreau.  Donc  l'un  et  l'autre 
glaives  sont  dans  la  puissance 
de  l'Église,  le  spirituel  et  le 
temporel;  mais  celui-ci  doit 
être  tiré  pour  l'Église,  celui-là 
par  l'Église,  l'un  par  la  main 
du  prêtre,  l'autre  par  la  main 
des  rois  et  des  soldats,  mais 
du  consentement  et  au  gré  du 
prêtre.  Cependant  il  faut  que 
le  glaive  soit  suiordonné  au 
glaive,  l'autorité  temporelle  à 
la  puissance  spirituelle,  car 
l'ApôUre  dit  :  Il  n'y  a  pas  de 
puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  mais  ce  qui  est,  est  or- 
donné par  Dieu  ;  or,  cet  or- 
dre n'existerait  pas,  si  l'un  des 
deux  glaives  n'était  subordonné 
à  l'autre,  et  en  tant  que  son 
inférieui-  rattaclié  par  lui  à  la 
catégorie  suprême,  car  selon 
saint  Denys  :  La  loi  de  la  di- 
vinité est  que  les  choses  infé- 
rieures soient  rattachées  aux 
supérieures  par  les  intei^mè- 
diaires.  Il  n'est  donc  pas  con- 
forme à  rbarmonie  de  i'imivers 
{[uc  toutes  choses  soient  rame- 
nées à  l'ordre  de  façon  paral- 
lèle et  immédiate,  mais  seule- 
ment les  plus  inDmes  par  des 


•crum       termes  moyens,  les  inférieures 
s  in-       par    des    termes    supérieurs. 

-t.intr       nur    1:,    ,„ii--nn,-n    spiritueUe 

ssanoe  tem- 

.istic,         i„u(le    .l,.ut.,i,t    p 

s  le  recon- 
us   évidem- 

inium       ment  que  les  choses  spirituelles 
con-       l'emportent  davantage  sur  lés 
tes  et       choses   temporelles.   Le  paie 
m:           ment,  la  bi-nédictinn  et  la  sanc- 
title^ilien  dos  dinies,  la  collation 

lîrgo  si  deviat  lerrena  pote- 
stas,  judicabitur  a  potestate  spi- 
ritual! ;  sed  si  deviat  spiritualis 
minor,  a  suo  superiori  ;  si  vero 
suprema,   .1   solo  r>pn,  non  al» 

stiHii'     1].    I  .1"        ^l'irituaiis 

lu,,,         ■■■,,i,i,    ipse 

nul  i,i>ltcatur. 

data  sit  buniiui,  et  exerceatur 
per  hominem,  non  humana, 
sed  potius  divina  potestas, 
ore  divino  Petro  data,  sibique  . 
suisque  successoribus  in  ipso 
Christo,  quem  confessus  fuit, 
petra  flrmata,  dicente  Domino 
ipsi  Petro  :  Quodcumque  li- 
gaveris,  etc.  Qmcumque  igitur 
huic  potestati  a  Deo  sic  ordi- 
natœ  résistif,  Dei  ordinatione 
resistit,  nisi  duo,  sicut  Ma- 
nichseus,  iingat  esse  princi- 
pia,  quod  falsum  et  haereticum 
esse  judicamus.  Quia  testante 
Moyse,  non  in  principiis,  sed 
in  principio  caelum  Deus  crea- 
vit  et  terram.  Porro  subesse 
romane  pontifie!  omni  hiunante 
créature  declaramus,  dicimus 
et  deûnimus,  omnino  esse  de 
necessitate  salutis. 


Ijonnu.  Ainsi  se  vérilie,  tou- 
chant l'Église  et  la  puissance 
ecclésiastique,  l'oracle  de  Jé- 
rémie  :  Je  vous  ai  établi 
aujourd'hui  sur  les  nations 
et  sur  les  royaumes,  etc. 
Si  donc  la  puissance  tempo- 


sance  suprùniu,  par  Dieu  seul. 
Elle  ne  pourra  pas  être  jugée 
par  l'homme,  ainsi  que  l'atteste 
l'Apôtre  :  L'homme  spirituel 
juge  de  tout  et  il  n'est  lui- 
même  jugé  par  personne.  Or, 
cette  autorité,  bien  que  donnée 
à  un  homme  et  exercée  par*  un 
homme,  n'est  pas  une  autorité 
humaine,  mais  plutôt  un  pou- 
voir divin,  conféré  à  Pierre  de 
la  bouche  même  de  Dieu,  la 
pierre  affermie  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs  dans  le  Christ 
qu'il  avait  confessé,  lorsque  le 
Seigneur  dit  à  Pierre  lui-même  : 
Tout  ce  que  tu  lieras,  etc. 
Ainsi,  quiconque  résiste  à  la 
puissance  ordonnée  de  la  sorte 
par  Dieu,  résiste  à  l'ordre  de 
Dieu,  à  moins  qu'il  ne  pense, 
à  l'exemple  de  Manès,  qu'il  y  a 
deux  principes,  ce  que  nous 
jugeons  faux  et  hérétique.  Car 
au  témoignage  de  Moïse,  ce 
n'est  pas  dans  les  principes, 
mais  dans  le  principe,  que  Dieu 
a  créé  le  ciel  et  la  terre.  En 
s  disons,  décla- 
,  définissons  que  d'être 
soumis  au  pontife  romain  est 
pour  toute  créature  humaine 
de  nécessité  de  salut. 


La  bulle  existe  dans  le  Régeste  de  Boniface  ;  l'exis- 
tence n'en  doit  pas  être  mise  en  doute.  L'on  ne  saurait 
concevoir  pourquoi  cette  bulle  causerait  aux  théologiens 
plus  d'embarras  que  tant  d'autres  documents  pontificaux 
où  des  papes  ont  affirmé  nettement  leur  souverain  pou- 
voir en  matière  temporelle.  Sans  remonter  à  Gré- 
goire VII  ou  à  Innocent  III,  on  citerait  des  textes  ana- 
logues de  papes  comme  Grégoire  IX  et  Innocent  lY. 
Boniface  était  donc  dans  la  vraie  tradition  des  papes  du 
xiiie  siècle,  qui  eussent  été  surpris  s'ils  avaient  pu  pré- 
voir que  des  apologistes  modernes  plaideraient  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes  au  nom  «  du  droit 
public  »  existant  au  moyen  âge,  alors  qu'ils  justifiaient 
leur  action  publique  par  des  considérations  sur  l'essence 
même  de  leur  pouvoir.  Ils  eussent  inieux  compris  les 
distinctions  entre  le  pouvoir  direct,  le  pouvoir  indirect 
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f  t  le  pouvoir  dircclif,  si  elles  ont  été  inventées  après 
coup  par  des  hommes  qui  ne  comprenaient  plus  le 
moyen  âge  et  l'état  d'esprit  qui  prévalait  alors,  elles  ré- 
pondent cependant  à  la  préoccupation  de  certains  papes 
de  marquer  que  les  princes  sont  soumis  à  leur  autorité 
en  raison  du  péché  dont  ils  doivni  'n  lli  s,  après 
jugement,  comme  tous  les  autr.  .      i.  \!     -  nombre 

de  textes  pontificaux  ne  compnii |   ml  cette 

distinction.  Pendant  deux  siècli;=,  de  i,;i  ,,uir.j  VU  à 
Boniface  VIII,  la  doctrine  théocratique  a  régi  la  vie  et 
la  politique  de  l'Église  ;  elle  a  été  promulguée  à  maintes 
reprises  par  une  série  de  papes,  dans  des  encycliques 
destinées  à  l'Église  universelle. 

Quant  à  la  bulle  Vnam  sanctam  en  particulier,  l'on 
a  épilogue  de  bien  des  manières  sur  le  sens  précis  de 
ses  termes.  Une  des  façons  les  plus  sures  de  l'atteindre 
est  de  rapprocher  le  texte  avec  les  sources  dont  Boni- 
face  '\'III  s'est  inspiré  et  dont  il  s'est  approprié  les  consi- 
dérations. La  métaphore  des  deux  plaives  eniplovée  par 
GeoffroN  .1-  V-inl.'nw.  .-irqu-  -iilir  I,..   .uni'-'- "1091  et 

Ill.ô,  :i    .  ■      ■     M    -  !.•:•::.■  •Il-   '•     /!.■  ronsi- 

deratf  ,    .  '     \\    ■  '     /  ■  '     TTil.  d'où 

y  devenir  un  lieu  commun  sur  l'appartenance  des  deux 
pouvoii's  à  l'Église. 

Un  passage  de  la  bulle  Unaiit  sanclam  mérite  une 
attention  particulirr...  En  voici  lo  te\to  :  Nam  verilale 
testante  spiyitKai 
tuere  habet,  'el  7- 
espritsontparii  clh 
d'instituer  le  pom 
prêter  le  mot  inxh! 
redresser,  coi-n<jt 
très  légitime  du  1 
bulle  montie  que 
à'établ 
de  ce  t 


stalen 


fuei- 


Certains 
erledroil 


laliu.   Mais   luut  le  cuuleMe  de   i.i 

pape  entend  le  mot  dans  le  sens 

La  chose  est  mise  hors  de  doute  par  la  source 

qui  a  pu  être  l'giilemciii  emprunté  à  son 


premier  auteur  Hugue> 
1.  II,  c.  II,  4,  P.  L.,  t.  . 
de  Halés  qui  le  répète.  ' 
Quanto  rita  spirituali. 
spiritus  quam  corpus,  tanto  j 


I  I  -,  MU  à  Alexandre 
,  r.  .q.  X,  m.  V,  a.2: 
(,M  ijuam  terrena  el 
ilualis  potestas  terre- 


sive  sœcidarem  honore  ac  dignilate  pi-œcedit. 
Nam  spiritualis  potestas  terrenam  potestatem  et  i.\- 
xriTUEBE  habet  ur  str,  etjudicare  habet  si  bona  non 
fuerit. 

Malgré  la  solennité  de  déclarations  si  souvent  réitérées 
par  les  papes,  les  théologiens  se  sont  donné  plus  tard 
une  grande  latitude  d'interprétation,  soit  en  raison  des 
manifestations  nouvelles  des  papes  qui  ont  accentué 
l'indépendance  du  pouvoir  temporel  dans  sa  sphère 
d'action,  soit  en  alléguant  pour  une  multitude  de  lettres 
et  d'encycliques  pontificales  l'absence  d'expressions 
impliquant  une  volonté  absolue  de  porter  une  définition. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  gallicans  comme  Baillet 
qui  ont  atténué  le  sens  de  la  bulle  Vnam  sanctam, 
mais  Gosselin  qui,  d'accord  avec  Fénelon,  l'a  expliquée 
dans  le  sens  du  pouvoir  directif,  et  divers  théologiens 
ultramontains.  C'est  en  effet  la  conclusion  Povro  subessc 
qui  contient  l'expresse  volonté  de  définir  et  séparée  du 
contexte  elle  s'accommode  de  bien  des  adoucissements. 

Toutefois  la  conclusion  dile  doeuiatique  étant  reliée 
à  la  bulle  par  la  conjonrh.in  ...-i,,.,  dMJiètre  déterminée 
plus  ou  moins  par  k-;  rn-:!  iiihn-  ,|iii  la  précèdent 
et  par  la  tradition  (jn\ll.  i-nn:  .  Lis  interprétations 
les  plus  favorables  à  lomnipotence  pontificale  semblent 
donc  ici  les  plus  exactes,  les  plus  conformes  à  l'esprit 
des  papes  du  xiii'  siècle.  Si  les  théologiens  adoptent  légi- 
timement des  interprétations  mitigées,  dans  le  sens  va- 
gue d'une  subordination  générale  du  pouvoir  spirituel  au 
temporel,  on  même  si,  comme  Marlens,  ils  ne  font  porter 
la  conclusion  que  sur  le  pouvoir  spirituel,  c'est  un  illus- 
tre exemple  du  départ  à  faire  dans  les  documents  ponti- 


ficaux entre  la  pensée  personnelle  des  pontifes,  ce  que 
sous  l'impression  du  moment,  des  circonstances  et  des 
applications  contingentes,  les  fidèles  et  même  les  papes 
saisissent  dans  leur  enseignement,  et  l'alluvion  définitive 
dont  s'enrichit  le  dépôt  dogmatique. 

Ni  Benoît  XI,  ni  Clément  V  n'ont  rétracté  les  principes 
de  la  bulle  Vnam  sanctam.  Clément  V  a  seulement 
déclaré  que  la  situation  de  la  France  à  l'égard  du  saint- 
siège  demeurait  ce  qu'elle  était  auparavant. 

I.  Sources.  —  G.  Digard,  Faucon  et  Thomas,  Les  registres 

de  Bonrfnce    VIII.  Paris,  tS84;  Potthast,   Regesta  pontificuiii , 

t    11,  n  1"'2S  -1]  :   \rtr:  RniirMj-Kj)'.  ninrtii;  t.  iv,  Posse,  Anatecta 

V.'.-   '     i--in.i,.   1^"^    :      !i-      1      K  ■  I  '  1 1 1  irunner,  Aclen- 

'  '  '.      '.<  „„ter  Rudolf  l 

'  ■      .1  '    V,  i--'.,    i  ,,  ,^,,-11 nij.lterltalicum, 

.biuu^.u,,  1^-:  l>.  I  1  Ut.iiu.jt-  zu,  iiola.  kirchl.  und 
Kullui  (.i'  ■  \  ,  I.  m,  lt)S2,  p.  347;  les  continuateurs 
de  B;ir.  Il  1  ~|  nde  et  Raynaldi,  Annales  ecclesia- 
stici,  an.  1-  'il,.  M  mii  1,  Inventai7'e  du  trésor  du  saint- 
siège  svut,  IJ.j,,<ia,.c  VIII  dans  la  Bibl.  de  l'École  des  chartes, 
1882,  p.  277,  1884,  p.  31;  1885,  p.  16;  dans  Muratori,  Rerum 
italicarum  scriptores  :  Historié  florentine  de  G.  Villani,  t.  xni, 
p.  348  ;  iiistoc.  écoles,  de  Ptolémée  de  Lucques,  t.  xi,  p.  1202  ; 
Vitœ  pontificum  romanoruni  de  Bemai'dus  Guido,  t.  m  a, 
p.  670;  Historia  rerum  in  Italia  gestarum,  t.  ix,  p.  967; 
Chronicon  de  Franciscus  Pippinus,  t.  ix,  p.  735,  peu  sûr.  Chro- 
nica  Vrbevetana,  1294-1304,  dans  Himmelstern,  Eine  angeblichc 
u.  e.  tvirkl.  C.hronik  v.  Orvieto,  Strasbourg,  1882;  Mai-tinus 
Oppavlensis,  Continuutio  Brabantina  et  continuationes  An- 
glic:p.  dans  Pertz,  t-  xxiv,  Processus  super  zelo  quem  habu.it 
D.  l'hitippus  Francis-  re.c  in  pftendo  convocari  concilium 
suii,-r  li.rrest  i>„i„,sihi  D  r„„,iia,-,n  VIII.  dans  Abhandlun- 
'!' ,  <  !>,■<:."■  Ch —  .;  I,,,,  ..  .1, •,,,/. •„,„•,  ni,  3,  Munich, 
!-i  /  /  il  '  ;  _  ,  1  II mt  l'authenticité 
,  -  1:  ;  r.  iitiner-Studien, 
l-<i|;ij,  ls7-|  1  i;i;  /),,•  (  ;  .  h  '  .:„ipagni,  Leipzig, 
1S7Û,  L-st  une  source  de  iiroiiir  1  1  .m  .  -  u  1 lans  l'édition  an- 
notée qu'en  a  donnée  del  l.m  _  ,  .  ,1  I  I  lence,  1879-1887. 
Dans  Bouquet,  Recueil  des  ',  ,  .  -  i'^  Gaules  et  de  la 
France  :  Guitelmus  de  .V»//;/iin  1  .,  (:hrn,,,ei.>ii,  t.  x.\,  p.  577; 
dans  l'édition  de  Hamilton,  VValteii  de  Heminghburgh,  Chro- 
nicon de  gestis  rerum  Anglise,  Londres,  1849,  t.  11,  p.  39; 
Rishangeri  chronica,  édition  de  Riley,  1865;  les  pièces  du  Uésor 
des  chartes  de  France  (J.  478-493,  J.  968-909,  J  J.  29,  etc.)  sont  pu- 
bliées, du  moins  les  plus  intéressantes,  dans  l'ouvrage  gallican  de 
Pierre  Dupuy,  Histoire  du  différend  entre  le  pape  Boni- 
face  VIII  et  Philippe  le  Bel  roi  de  France,  Paris,  1655.  Bouta- 
ric.  Documents  inédits  sur  Philippe  le  Bel,  dans  Notices  et 
Extraits  des  manuscrits,  t.  xxii  ;  G.  Picot,  Documents  relatifs 
au3:  États-Généraux  et  assemblées  sous  Philippe  le  Bel,  Pai-is, 
1901.  Divere  textes  publiés  par  Kervyn  de  Lettenhove,  Recherches 
sur  la  part  que  l'ordre  de  Citeauœ  et  le  comte  de  Flandre  pri- 
rent à  la  lutte  de  Boniface  VIII  et  de  Philippe  te  Bel,  Bruxelles, 
1853,  reproduits  dans  Limburg-Stirum,  Codex  diplomaticus 
Flandrix,  Bruges,  1879-1889,  complétés  dans  différentes  notes 
de  Funck  Brenlano,  Philippe  le  Bel  et  la  Flandre,  Pai-is, 
1896.  Des  rapports  très  intéressants  d'ambassadeurs  ai'agonais 
ont  été  publiés  avec  une  bonne  introduction  par  Finke,  Aus 
den  Tagen  Bonifaz  VIII,  Mimster,  1902  ;  un  auU-e  d'un  ambas- 
sadeur anglais  l'a  été  dans  English  historical  Review,  1902; 
sur  les  Colonna  et  les  fraticeUes  il  faut  consulter  les  articles  des 
P.  Ehrle  et  Denifle  dans  Archiv  f.  Lîtteratur  u.  Kirchenges- 
chichte,  t.  ii-ni;  Rubaeus,  Bonifacius  VIII  et  familia  Gajeta- 
norum,  Rome,  1651;  Dante,  contre  Boniface,  Inf.,  XIX,  52; 
XXVII,  85;  Constitutions  et  décrets  de  Boniface  dans  le  Corpus 
juris  canonici;  Raynaldi,  an.  1294-1303;  Mansi,  t.  xxiv,  col. 
1131;  t.  XXV,  col.  1-123;  Hai'douin,  t.  vu,  col.  1171. 

U.  Travaux.  —  L'ouvrage  unportant  de  G.  Digard,  un  des 
éditem-s  du  Regeste  de  Boniface  VIII,  Phdippe  le  Bel  et  le  saint- 
siège,  Paris  (sous  presse);  A.  Baillet,  Histoire  des  démâles 
du  pape  Bom/ace  VIII  uucc  Philippe  le  Bel,  Paris,  1718 
(U-es  hostile  au  iiapei    Plami,.  Histoire  de  la  constitution  de  la 


société  ' 
do  m  Tu 
Munt-( 
Duclos. 
berg,   1' 


;// 


Phil 


v,  p.  12-154  (favorable)  ; 
de'  suoi  tempi,  2  vol., 
,  trad  franc,  par  Maile- 
ufatius  VIII,  Kœnigs- 
11  I  La  France  sous 
I  1  1  nest  Renan,  His- 
I  l'iii-,  18C5;  cf.  une 
oit!>  jite  religieuse  du 
Itshiiie  littéraire  de  la 
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France,  t.  xxv-xxvii,  xxx  ;  Cb.-V.  Langlois,  édition  de  Dubois, 
De  recuperatione  Terrss  Sanctœ,  Paais,  1891  ;  Jungmann, 
Dissertationes  sctccùe  in    /lisf.   rcctcsiast.,    Ratisbonne,   1886, 


1845;  Sca 
Florence, 
1898;  can 


Vin 

-in.,   Gesch.der 

...:': 

-■,  1  lefele,  Con- 
'  -  -i-n-Brisgau, 
l-.onifaz  VllI 

liilurmaleurs  et 

„   âge 

et  HetiaiSfance,  Paris, 

Etat. 

moyen 

âge  et  Réforme, 

■  du  pnpr  au 

voyen  âge,  Paris, 

ri-:i  f: 

nnri  (iiss-iSii), 

■r.-t,  Fribourg, 

1  '  ;  ; 

.;.  i.uiges,  trad. 

Rn 


l'esprit  de  Urjuiniv  a'iinl   i. !'(!■'  ■      I  I  H,   y    '^'^-'^l'i; 

La  pnpaidé  titi  ikui/cii  uge.  l\<\         -       M    i  /»       I  .',.,1- 

«Kwi  und  nonifa:   VllI,  188s,  I;  /-  11,- 

dersaclicr  d.  Piipstc  z.  Zeit  Lu:i<-  .  ,        !■<.<   <       Mi,  .  '•■..    Is.'i. 

de  Boniface  VIll;  R.  Scbolz,  Die  PuUlizislili  z.  Zeit  Plulipps 
d.  Schœnen  u.  Bonifaz  Vlll,  Stuttgart,  1903;  sur  les  sources  de 
la  bulle  Unani  sanctam,  Ch.  Jourdain,  Un  ouvrage  inédit  de 
Gilles  de  Rome,  dans  le  Journal  de  t'instruction  publique,  1878, 
lepi  dnit  dins  les  Excui sions  histui  ique<!  et  philosophiques  ii 
Itan  11  II  inoyai  âge.  Pans,  1888,  p  Mi,  et  F.  X.  Kraus,  un  ar- 
ticle MU  le  m<  me  «iiijet  din'!  Œ'iteri  1  lei  teljlirs.  f.  kath.  Theol., 
\»nn(     IM  '     Il    II  \    ur     <fui  Jacques  de  Viterbi,  dans 

\lhsl  lil!  I  Ml    iunV,  hirchengeschichtUche 

Viluiidli  I  I    r    t    I,  p   483-489;  J.  Berchtold, 

Di     hiill     I  I  ihte  iiahre  Bedeutung  tmd 

I    '  A    u/i6, 1887,  et  compte  rendu  critique 

il!  I  ,.u  pcu  Graueit  dans  Htstorisches  Jahr- 

I  II  /)      Bulle  Unam  wnctam  des  Papste  Bu- 

II  hiem  authentischen  Wortlanl  erklitrt, 
Ih  i  il  i„iiui  leproduit  dans  Dœllinger-Friedrich,  i;»s 
PapMliuiii,  MuiiiLli  1892,  et  la  réponse  d  Hergenrœtlier,  Katho- 
Itsche  httchc  u  cliusllicho  Staat,  2-  édit.,  Fribourg,  18"ti; 
Capes    'Ihe  mnltih   fhuich  m  Ihe  jouHeenth  and  fifteentli 

C  >i!in  1    c     I     II  11  I  «12 

M  \L  de  d(.montier  que  la  bulle  Unam  san- 

il  ilieiue  des  questions  historiques,  \STi, 

t    \  nJonne  son  opinion  (ibirf.,  juillet  1887),  qui 

Lit  1  u      uble    Le  P    Denifle  a  publié  la  reproduction 

pliutulxpiquL  di,  U  bulle  dapies  le  legislie  du  Vatican,  dans  ses 
bpecimnai  paUeoqi aphica 

II.  Hemmer. 
9.  BONIFACE  IX,  successeur  du  pape  de  Kome  Ur- 
bain VI  durant  le  grand  scliisme,  élu  le  2  novembre  1389, 
couronné  le  9  novembre  suivant,  mort  le  1"  octobre  i'iOi. 
Pierre  Tomacelli  était  d'une  ancienne  famille  napoli- 
laine.  Entré  dans  le  clergé,  il  avait  fait  carrière  à  Rome 
où  Urbain  \'I  le  créa  cardinal-diacre,  puis  cardinal-prêtre. 
Un  conclave  très  court  l'éleva  sur  le  siège  de  Rome  après 
la  mort  d'Urbain  VI.  Le  nouveau  pape  était  peu  instruit, 
mais  de  mœurs  très  pures,  bon  et  affable.  U  ralfermit 
l'obédience  romaine  que  les  manières  cassantes  d'Ur- 
bain VI  avaient  mise  à  deux  doigts  de  la  ruine  :  il  ren- 
dit la  pourpre  aux  cardinaux  que  ce  pape  en  avait  pri- 
vés, il  lit  la  paix  avec  Marguerite  de  Durazzo  dont  le  fils, 
Ladislas,  couronné  roi  de  Naples  à  Gaéle,  devint  l'allié 
du  saint-siège  contre  la  dynastie  des  prétendants  ange- 
vins; il  travailla  enfin  à  reconquérir  sur  les  partisans 
de  Clément  VII,  notamment  sur  les  routiers  bretons  et 
gascons  à  sa  solde,  des  parties  considérables  des  États  de 
l'Église.  Le  jubilé  de  1390,  décrété  précédemment  par 
Urbain  VI  qui  le  voulait  célébrer  tous  les  33  ans  en  sou- 
venir des  années  de  Notre-Seigneur,  put  se  tenir  avec 
un  certain  succès.  La  situation  personnelle  du  pape 
demeura  précaire,  puisque  des  troubles  à  Rome  l'obli- 
gèrent de  s'enfuir  et  de  résidera  Pérouse  ou  Assise,  mais 
l'adhésion  à  son  obédience  des  villes  importantes  dans 
la  Haute-Italie  comme  Bologne,  Ferrare,  Florence,  lui 
permit  de  ne  rien  craindre  des  entreprises  militaires 
des  clémentins  et  même  d'essayer  de  détacher  Jean  Ga- 
léas  de  Milan  de  l'obédience  rivale. 

Clément  VII  et  Boniface  IX  s'étaient  mutuellement 
excommuniés  ainsi  que  leurs  partisans  peu  de  temps 
après  l'élection  de  Boniface,  et  continuaient  à  se  dispu- 
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1er  les  adhésions  sans  parvenir  à  modifier  les  grands 
traits  des  deux  obédiences.  L'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre du  côté  urbaniste  balançaient  riiiiporlance  des 
rois  de  France  et  deCaslille  dans  lepaih  <l.  un  niiii  l.is 
deux  papes  finirent  par  entrer  en  r;i|i|"ii  l'hin  i\r 
Mondovi,  prieur  de  la  chartreuse  il.\  h,  1  iiii  11  <\f 
Clément  VII,  jouissait  d'une  grande  cuii.-ub  i,,tiuii  d.iiis 
les  deux  obédiences.  Il  se  rendit  à  Rome  avec  une  mis- 
sion de  Clément  VII  et  Boniface  le  renvoya  en  France 
chargé  d'une  lettre  pour  le  roi  de  France  Charles  VI. 
Il  parvint  à  Avignon  avec  son  compagnon  au  mois  de 
juillet  1392  et  fut  gracieusement  accueilli,  à  ce  qu'il 
semble,  par  le  pape;  mais  les  deux  religieux  ne  purent 
venir  à  Paris,  peut-être  à  cause  de  la  maladie  du  roi, 
qu'au  mois  de  décembre.  Boniface  profita  de  ces  ouver- 
tures pour  écrire  sans  grand  succès  de  nouvelles  lettres 
en  vue  défaire  proclamer  sa  légitimilé.  La  luorl  de  Clé- 
ment VII  (16  septembre  129H,  l.irnlii  -nun'  ,.  ,\vit:iinn 
de  l'élection  de  Benoit  XIII   ,.,,,, Im,-!   I',   m,    ,1.    Inni! 

le  28  septembre,  n'amena  ancnii  ili.m^i  ni    ih-ImmI 

dans  la  situation.  Boniface  éUul  .suUiciIl'  par  .si  .1  ,ullu- 
renls  comme  le  pape  d'Avignon  par  les  siens  de  travail- 
ler à  la  paix,  même  en  abdiquant  s'il  le  fallait;  il  re- 
poussa l'invitation  de  la  diète  de  Francrorl  de  1307  à 
recourir  à  la  voie  de  cession.  Il  avait  <Ir  un  nm  1  npinissi' 
toutes  les  voies  imaginables  d'union  nu  il^lnn-  ,i<-  la 
soumission  de  son  adversaire  au  cours  iln-  mv-  1  iiimis 
entaméesdirectement  par  Benoit  XIIUl  ijui  uiiLuniniil  a 
deux  reprises  des  ambassadeurs  d'Avignon  à  Uome.  La 
soustraction  d'obédience  prononcée  par  la  France  à  l'égard 
de  Benoit  en  1398  lui  donnait  quelque  espoir  de  triom- 
pher et  le  succès  relatif  du  jubilé  de  l'MK),  qui  lui  permit 
de  rentrer  dans  Rome  et  d'y  rétablir  son  autorité,  le 
nombre  même  des  Français  accourus  malgré  la  défense 
du  roi,  autorisaient  la  confiance.  Il  n'avait  point  participé 
à  la  déposition  de  Wenceslas  en  Allemagne,  ni  au  choix 
de  Robert  de  Bavière  comme  roi  des  Romains;  sans  ob- 
tenir de  chaudes  assurances  de  ce  prince,  il  avait  fini 
par  le  reconnaître  (1403),  lorsque  le  sort  de  Wenceslas 
fut  sans  espoir.  Mais  Benoit  échappé  d'Avignon  se  vit 
rendre  l'obéissance  française  en  1403  et  il  envoya  quatre 
députés  à  Rome,  avec  un  sauf-conduit  de  Boniface,  pour 
l'entretenir  de  l'union.  Le  pape  les  reçut  poliment  mais, 
sans  donner  aucune  raison  que  celle  de  son  droit,  re- 
fusa d'entrer  dans  aucune  voie  de  cession,  de  compro- 
mis ou  autre  pour  ramener  l'unité.  La  conférence  avec 
lesambassadeurs  prit  fin  le  29  septembre  par  un  échange  de 
reproches  pénibles.  La  maladie  de  la  pierre  dont  soutirait 
le  pape  détermina  le  soir  même  des  douleurs  violentes, 
puis  une  fièvre  qui  le  mena  au  tombeau.  Il  mourut  le 
l'i-  octobre  1404.  Le  7  octobre  1391,  il  avait  canonisé 
sainte  Brigitte  de  Suède,  morte  à  Rome  le  23  juillet  1373. 
Les  chroniqueurs  lui  ont  fait  une  réputation  d'avare 
et  de  simoniaque  qui  semble  peu  méritée.  La  lutte  dou- 
loureuse du  schisme  amenait  les  papes  des  deux  obé- 
diences à  multiplier  les  moyens  d'obtenir  de  l'argent; 
c'est  ainsi  que  Boniface  en  1399  établit  la  contribution 
des  annales  dune  façon  permanente  ;  en  Angleterre,  où 
se  répandaient  les  idées  de  VViclef,  la  levée  des  taxes 
apostoliques  provoqua  contre  Rome  des  réclamations  très 
aigres.  Boniface  favorisa  des  membres  de  sa  famille,  mais 
il  avait  des  raisons  de  sécurité  personnelle  pour  donner 
le  gouvernement  de  certaines  places  à  des  hommes  de 
confiance.  Son  renom  souU'rit  d'un  défaut  de  capacité 
dans  l'administration  et  des  exagérations  commises  par 
les  prédicateurs  d'indulgences  à  l'occasion  du  jubilé  de 
1390.  Personnellement,  il  mourut  pauvre  et  son  défaut 
d'abnégation,  tout  semblable  d'ailleurs  chez  son  compé- 
titeur d'Avignon,  est  peut-être  ce  que  l'histoire  serait  le 
plus  en  droit  de  lui  reprocher.  Il  eut  pour  successeur 
Innocent  VII. 

Constitutions  de  Boniface  IX  dans  BuUarium  magnum,  t.  I, 
p.  293;  dans  Muratori,  Rerum  italicarum  scriptores,  Vita  Bo- 
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l  t   lie  ;    /  Il        J  D      I      I  18R1 

H   Hemmer 
10    BONIFACE  (Saint),  -ipotie  de  lAlleiingne    — 

I  Vie   II   Ecuts   III   Doctimes 

I.  Vie.  —  Saint  Boniface  s'appela  d'abord  Wlnfrid.  Il 
naquit  en  Angleterre,  dans  le  Devonshire,  peut-être  à 
Crediton  (non  Kirton),  entre  les  années  670  et  695,  pro- 
bablement vers  680.  Encore  enfant,  il  entra  à  l'alibayc 
d'Exeter,  d'où  il  passa,  quand  il  eut  grandi,  à  celle  ilr 
Nursling  (diocèse  de  Winchester);  il  y  fut  ordonnr 
prêtre  à  l'âge  de  trente  ans.  Après  un  essai  infructueux 
d'évangélisation  de  la  Frise  (716),  il  regagna  l'Angleterre. 

II  en  repartit  en  718,  allant  à  Rome,  où  le  pape  Gré- 
goire II  applaudit  à  son  projet  de  porter  l'Évangile  aux 
Germains,  et  l'institua  missionnaire  des  peuples  idolâtres, 
à  la  double  condition  d'administrer  les  sacrements  d'après 
la  liturgie  romaine  et  de  recourir  au  saint-siège  dans 
les  cas  obscurs.  Comme  pour  indiquer,  par  un  symbole 
expressif,  que  ce  rôle  faisait  de  Winfrid  un  homme 
nouveau,  Grégoire  II  changea  son  nom  en  celui  de  Boni- 
face  sous  lequel  il  fut  désigné  dans  l.i  suite.  Nous 
n'avons  pas  à  raconter  la  conversion  de  l;i  (li  iiniiiiie  par 
delà  la  frontière  du  Rhin  et  du  liinnli.  m  i  montrer 
comment  il  organisa  de  façon  duiMl.lr  l.i  jruiio  chré- 
tienté née  de  son  dévouement  et  de  .-e»  laliguus.  Disons 
seulement  qu'il  fut  nommé,  par  Grégoire  II,  évêque  sans 
siège  fixe  (722),  par  Grégoire  III,  archevêque  également 
sans  siège  fixe  (732),  et  qu'il  fut  élevé,  par  le  pape  Za- 
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l'té  la  plus  féconde.  »  Kurth,  ISahU  Boniface,  Paris, 
1902,  p.  i;  cf.  p.  85,  94.  Il  périt  près  do  Dokkum,  dans 
la  Frise  (juin  7.5.5),  «  martyr  de  l'Évangile  et  de  la  civilisa- 
tion. »  rr.\.i-i  Piinliil.  A'ss,,;  s  m-  l'Iiisl.oire  universelle, 

I'-I''i'i  "^ !■  ^aint  Boniface  :  1»  qua- 

rante Il  Ml  ^  111  ,,,:„., |,  i,  ,,;  |,.,  lettres  de  ses  corrcs- 
pondanN  el  qui  suiil  livs  iinijoi-tanles  ;  2"  quinze  ser- 
mons, "  où  saint  Iloiiifiiee  seuible  avoir  résumé,  dans 
les  proporlions  duii  cahier  manuel,  les  thèmes  princi- 
paux de  sa  prédicalion.  "  Scliwalm,  dans  La  science 
sociale,  l'aiis,  ISill,  I.  xn,  p.  263-264.  L'authenticité  de 
ces  sermons,  niic  par  H.  ll.ihn,  dans  Forschungen  ziir 
deutsc/irii  Crschir/iic.  Cniiini^ue,  ISSi,  I.  .xxiv,  p.  582- 

625,  :<   rir   ,.|;,l.|„.  |,,,|.  .\  .  N  M  I  11 1 1.  IL.  T.    iImIis    .\V»e.s'    Afclliv 

der   Ges,'lls./,,ifi  /n,-  ,,lirrr  i:i's,'l,i,'li!.<l.ini,lr,  Hanovre, 
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qu'un  fragment  de  prosodie     6    les  Dicta  Bnnifac'i 
On  pournit  rattacher   i  c  Ile    liste  les  actes    les  con 
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ue  a  saint  Boniface 

lui    par  exemple  la 

/  lit  L\\\i\  col  871  888  qui  est 

I  n  tout  ppucncc  de  la  fin  du  \i«  siècle  Cf  MuUer 
J  omfaciiib  Eene  Ket  khtstonsclie  Studie,  Xmsl''Tii  nn 
Ib  0  t   II   p  30b  312 

m  DofTRiNcs  —  Samt  Boniface  eut  a  enseigner  la 
doctrine  c  tl  oh  |ue  i  combittre  les  superstitions  re 
niis=ante  i  I  \ci  contre  1  inconduite  des  barbares  et 
contre  les  exe  ipic  et  parfois  aussi  les  ensei.,nements 
de  trop  nonibieux  pictres  ou  e^eques  II  proclame  que 
le  Saint  Lspnt  procède  du  Père  et  du  Fils  Sci  ni  i 
'  L  t  L\\\i\  col  8m  II  invite  ses  auditeurs  a  com 
munier  pe»  toiipoia  et  i  se  rappeler  qu  on  ne  re<  oit 
qu'une  fois  le  baptême  et  la  confirmation.  Senn.,  v, 
col.  854;  Serm.,  xv,  col.  870.  Une  de  ses  lettres,  la  x.x«, 
col.  712-720,  «  est  une  compilation  tout  originale  de 
dillérenti-  \i-i.iii,  :iiii,i  ieuiis,  »  et,  à  ce  titre,  offre 
«  uniiil.nl  -[•  ri.il  |i..iir  I  lii-ioire  littéraire  ».  A.  Ebert, 
lliiluiii-  .j.'iirrnlr  il,  l,i  1 1 1 1 ,' laliire  du  vwtjen  ôf/e  en 
Ucciileiil.  liad.  Awueiic  el  Cuiidamin,  Paris,  1883,  t.  i, 
p.  690,  (jS9.  Elle  est  également  intéressante  pour  le 
théologien,  car  elle  traite  du  purgatoire.  Cf.  un  autre 
fragment  de  lettre,  contenant  le  récit  d'une  vision  ana- 
logue, mais  qui  ne  semble  pas  de  Boniface.  £pîs«.,  xcvii, 
col.  795-796.  Le  saint  ne  compte  dans  le  carême  que 
quarante-deux  jours,  y  compris  les  six  dimanches,  ce 
qui  fait  trente-six  jours  de  jeûne,  et  il  voit  là  comme  la 
dime  des  jours  qui  composent  l'année,  Senn.,  xii, 
col.  865;  Serni.,  xiil,  col.  867;  il  n'ajoute  donc  pas  au 
carême,  ainsi  que  nous  le  faisons  aujourd'hui,  les  qua- 
tre jours  qui  commencent  au  mercredi  des  cendres. 
Le  signe  de  la  croix  est  fortement  recommandé  par  saint 
Boniface.  Senn.,  xii,  col.  866.  Les  superstitions  sont 
stigmatisées  dans  le  vi»  de  ses  sermons,  col.  855.  Il  (it 
rédiger,  au  concile  de  Leptines  (ou  des  Eslinnes),  en 
743,  le  fameux  Jndiiiilns  superslitionwn  et  pagania- 
riini,  col.  810-818.  «  C'est,  dans  ses  trente  articles,  un 
Mil  Si/llabxts  des  erreurs  religieuses  des  fidèles  du 
Mil  siècle,  ou  du  moins  de  celles  qui  paraissaient  à 
I  I -li^e  les  plus  dangereuses  ou  les  plus  condam- 
nables. .)  G.  Kurth,  Saint  Boniface,  p.  96.  Cf.  Bévue 
catholique,  Louvain,  1868,  6«  série,  t.  i,  p.  164-177. 

Deux  prêtres,  l'un  scot,  du  nom  de  Clément,  l'autre 
franc,  nommé  Aldebert,  prêchaient  l'erreur.  Clément 
traînait  à  sa  suite  une  concubine  et  ne  se  croyait  pas 
pour  autant  exclu  des  fonctions  ecclésiastiques,  sous 
prétexte  qu'il  était  permis,  dans  l'Ancien  Testament,  de 
prendre  pour  épouse  la  femme  d'un  frère  mort  sans 
riinniU:  il  r,.|„,,is^;,ii  |a  ilnri  riiie  des  Pères  et  les  canons 
.1.  1  I  ^li~.'.  il  |iiV!-nilaii  i|iii'.  dans  sa  descente  aux  cn- 
!rr>,  Jr~iis-(  :hri-i  ili  liMj  h.iih^  les  àmes  sans  exception. 
.\ldeberla\,iil  r.iiiiiM.  m;--  |iai-  iliir  ipir  l'ange  du  Seigneur 

luiavail  a]i|iiiili'.  il.'^  .xlii  imli-  .1 mie,  des  reliques 

si  admiralilr-    .|ii  iljr-  lui   |iri Il  u-ni   d'obtenir    tout 

ce  qu'il  diinanciail  à  liini,  i!  axail  ^laliiil  des  multitudes 
et  réussi  à  se  faire  ordonner  évèque  par  des  évêques 
ignorants.  Il  professait  un  christianisme  à  lui;  il  ne 
voulait  pas  qu'on  érigeât  des  églises  en  l'honneur  des 
saillis  el  ili'.s  mailMs,  mais,  dressant  des  croix  en  plein 
ail.  au|.ii  -  ilr-  l'Miiiaiiies,  consacrant  des  oratoires  en 
aiii  i.inpii'  11(1111.  il  \  rassemblait  des  foules  qui  priaient 
ili'  la  sorte  :  -  Les  uuiiles  de  saint  Aldebert  nous  aide- 
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col. 


.,  S31-S37,  ( 


cheveux  et  les  rognures  de  ses 

|iii-<    \   r.'iiv  rpii  voulaient  con- 

1    iii         I       li     louB  vos  péchés, 

<   iiii<       I     iK  sont  remis,  allez 

1.1     7   1  7."i:!.  Uoniface  con- 

I  |ii         I  ht  ^Miulamner  Aldehert 

I  I    .1  .1'    nouveau,  en  com- 

,1     i'i  liiilii  !>■   \  Clément,  par  le 

.  i.i.  Iro  .K  U»  de  ces  conciles, 

l  la  V"  lettre  du  pape  Zachario, 


Dans  sa  correspondance  avec  le  pape,  saint  Bonifacc 
soulève  diverses  questions  relatives  à  la  théologie  mo- 
rale, au  droit  canon,  à  la  liturgie,  à  la  discipline  ecclé- 
siastique. On  connaît  le  cas  du  prêtre  qui,  par  ignorance, 
avait  baptisé  in  noniine palria  et  filiact  spirilti  sancla; 
saint  Boniface  voulait  qu'on  réitérât  le  baptême,  le 
pape  le  déclara  valide.  Cf.  la  vii"  et  la  xi«  lettres  du  pape 
Zacbarie,  col.  929,  943-945.  Voir  col.  269-270.  Un  autre 
point  eflleuré  dans  cette  correspondance  a  fourni,  bien 
à  tort,  à  l'incrédulité  une  de  ses  objections  favorites 
contre  l'infaillibilité  de  l'Église.  Boniface  fut  aux  prises 
avec  le  prêtre  Virgile  (peut-être  le  même  qui  devint  ar- 
chevêque de  Sahbourg  et  fut  canonisé).  Boniface  lui 
reprochait  d'errer  en  matière  de  foi  ;  il  en  référa  à  Za- 
cbarie, qui  lui  manda  de  réunir  un  concile  et  de  chasser 
Virgile  de  l'Église  s'il  était  vrai  que  Viri;ile  s.Miliiil  i-.lt.> 
doctrine  perverse  et  impie  quûd  altux  iimn.liis  r(  nlii 
lioinines  stib  lerra  sint,  seii  sol  et  Ihu'i.  I'i-i^i  .  \i. 
col.  946.  Virgile  a-t-il  enseigné  réelli'iuenl  l:i  ilocliiiie 
des  antipodes?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir, 
car  ce  texte  ne  l'indique  pas  de  fai,on  claire;  en  revanche, 
il  y  a  l'affirmation  de  l'existence  d'une  autre  race 
d'hommes,  qui  contredit  la  thèse  catholique  del'unili' 
du  genre  humain.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  pape 
ait  réprouvé  cette  opinion  et  cité  Virgile  à  comparaître 
devant  lui  pour  s'expliquer.  Cf.  1).  Bartolini,  Di  S.  Zac- 
caria papa  et  degli  annidelsuo  ponti/icato,  Ratisbonne, 
1879,  p.  380-388;  P.  Gilbert,  dans  h\ Revue  des  questions 
seienliliques,  Louvain,  1882,  t.  xii,  p.  475-503.  Les  lettres 
de  saint  Boniface  témoignent  d'un  profond  respect  et 
d'une  entière  obéissance  au  saint-siège.  «  Serviteur  dé- 
voué et  fidèle  disciple  de  vos  prédécesseurs,  écrit-il  à 
Zacbarie,  je  vous  servirai  et  je  vous  obéirai,  moi  qui 
désire  garder  la  foi  catholique  et  l'unité  de  l'Église 
romaine,  et  ne  cesserai  d'inviter  et  d'incliner  à  l'obéis- 
sance envers  le  saint-siège  tous  ceux  que  Dieu  me  don- 
nera pour  auditeurs  ou  disciples.  »  Einsi  .  w  <.,  .  ,A .  ~.  \  i 
Avec  raison,  J.  vonPIlugk-Harttung.    I  '      ' 

gese/iit/Ke,  t.  IV,  i)as  «i((e/a((er,  Bel  11  11  1  -i  1-  > 
appelé  Boniface  «  un  pionnier  du  jimim  m  .hi  -i  ^,- 
apostolique  .),  et  E.  Lavisse  a  dit  de  lui  qu  il  a  été,  «  par 
sa  soumission  envers  le  pape,  par  son  zèle  apostolique, 
par  son  esprit  politique  et  organisateur,  un  des  meil- 
leurs artisans  de  la  grandeur  romaine.  »  Histoire  géné- 
rale du  iv  siècle  à  nos  jours,  Paris,  1894,  t.  i,  p.  290. 

I.  (Et'VREs.  —  EllPs  ont  été  recueillies  par  Giles,  Sancti  Boni- 
facii  /■;"'i",  T,"n.lv.'«  1s;U,  fi  r.-imprimées  dans  P.  L..  t.  Lxxxix, 
er,l.  i.sT--- .  '  , .   ,    !■-    Il  1.-  .les  conciles  du  temps 


Bo. 


idel 


face.  .  -  !  -  -  I  .11'  ii~  meilleures  des  lettres  de  saint 
Bonii.i  I        :     1    .  :[  !i.  Lui  luut  été  publiées  l'une  par  P.  Jaffé. 

Bihln.d,^..,  ,  M,„  ir,  >,hiiucarimi,  Berlin,  1866,  t.  Ht,  p.  24- 
315.  1  iiii'i  I  11  1  l 'iiiMiimler,  Monum'^nta  Germaniœ  historica. 
Epiit<'!.i  .  Criliii,  |vi2,  t.  m,  p.  231-431.  Une  meilleure  édition 
des  puL^iL=  a  ijLl  [>ubliL-e  par  E. Dueminler,  Monumenta  Germa- 
niœ  Itisturica.  Puetx  latini  xui  carolini,  Berlin,  1881,  t.  i, 
p.  3-23.  Pour  l'indication  des  autres  éditions,  et,  en  particulier, 
du  pénitentiel  dont  il  n'y  a  qu'un  fragment  dans  P.  L.,  col.  887- 
888,  de  la  grammaire,  du  fragment  de  prosodie  et  des  Dicta  de 
saint  Boniface,  cf.  A.  Potttiast,  Bibtiottieca  historica  medii 
œt>i,  2-  édit.,  p.  164-165,  et  G.  Kurtli,  Saint  Bonifacc,  p.  iso- 
lai. 

11.  Vie.  ~  1'  Vies  anciennes  :  elles  sont  indiquées  par  .\.  Pot- 
thast,  ibid.,  p.  1216-1217;  les  boUandistes,  Bif/d'otheca    liagio- 


ijrapliica  latina  anliquœ  et  medix  setatis,  Bruxelles, 
p.  209-210,  1327;  G.  Kurth,  ibid.,  p.  183-186;  cf.  p.  191-192.  - 
2-  Travaux  modernes  :  Mignet,  La  Germanie  au  viir  et  au 
i\'  sikcle.  Sa  conversion  au  christianisme,  dans  les  Xotices  et 
mémoires  historiques,  Bruxelles,  1843,  t.  n,  p.  33-69  ;  J.  P.  Mill- 
ier, Bonifacius. Eene  kerkhistorischc  Slialie.  .\mstc  idara,  1870 
A.  Werner,  Bonifacius,  der  Apostri  m,  ;ii  ni  , /<  ..  und  die 
Homanisierung  von  Mitteleuropu.  i  i    Pfahler, 

S.  Bonifacius  und  seine  Zeit,   liii    i  i      ■     M.    Hahn, 

H.  Ilonifaz   und   I.iil.  \.v\\a\-i.  \^-^''     '      i  '    "'''-s   sur 

rhisi.>,rr    ,r.l//o„.i,i,-      /i.    .    -;-  ■  l'i'C   par 

I  r.,l,<r  :■.,,„„, ,^      il,'       I  ;;  .       /'  1/   •  IMiis,  1887, 

In  '  ..,.|  1,.,  t.   1  \  \ .,     I      -  -     Il  ;      \     Mil        /         ■     i.^ihichte 

llriil.lrlil, , H, I.-:.    \.'ii'    1^       1-^7,1      Ip       'ilH-i'll.        M       H     ScllWalm, 

.s.  /;  mif,ic<-  cl  /fs  iiussiu„murrs  ilr  In  Gn-ma>iir  iiu  vm'  siècle, 
dans  La  science  sociale,  Paris,  1890-1892;  Kuhlmann,  Der 
heili-je  Bonifacius,  Apostel  der  Deutsclien,  Paderborn,  1895; 
G.  Kurth,  .S.  Bmifiu-e,  l'aris,  1M2.  Voir  en  outre  les  sources 

indiqii.i-  I  u  I  i  (  Ir  .  .11.  1  l:  I  rh'ire  des  sources  historiques 
du    ,„.   ,  I     -  .■•:,■:   col.  323-326,    2476-2477; 

A.   PiitMi,       ,.  '  .   (iiedii  œui,  2- édit.,  p.  1218- 

1220;  I.     Ix  I'   Il     s    /;    ,,.,   ,      ,  ,,     l:l_>-105. 

F.  Vernet. 
l.  BONIS  (Homobonus  de),  barnabite.  Né  dans  la 
province  de  Crémone  vers  1569,  il  entra  dans  la  congré- 
gation en  1591,  remplit  diverses  fonctions  dans  plu- 
sieurs maisons  et  mourut  à  Bologne  en  -1634,  i\  l'âge  de 
65  ans.  S'est  occupé  surtout  de  la  théologie  morale  et 
des  cas  de  conscience.  Très  érudit,  mais  peu  d'origi- 
nalité.  Ses   priîiri|i  ni-..    .lU.|.l_i-     -mil  I       (7''i,r,,,M-',  (M,  .1 

resolutorii  ilr  <  '/  ..  -i  -.  '■'  !'  ■  ■  '  ■  ■;  '  ■  '  ■ 
bus  nwralis  ar  y     -i  /      ,     '  :  ■    i 

phiie  ac  casiiuin  >  uii^^uuU.l:  i/m  cji  i/c^  ...  i  n, ,  .j,v  ■"- 
lent,  etc.,  per  quinstioties  cl  casus  ac  propria,  principia 
luculenler  conscripta,  etc.,  in-fol.,  part.  I,  Bologne, 
■1623;    part.     II,     ihid..    1026;     part,    III,     il^id.,   1727; 


162S,:;   /'.  •    ..  .•,,  ,  ,     <    ■.     • ;  ■   .  ,,•!  ...  .1 

in-S",  l,uU-,ii.,  iulU,  111-1^1.,  ,^1  /.,  luJJ,  1  /■■'.'i  '.'".'■  .' 
dericurum  ac  regulariuni,  etc.,  iii-i",  Bologne,  1634; 
5»  Consultaliones  et  responsa  selecliora  qusestionum 
moralium  ac  casuum  consdeHlia'.,'î  in-4»,  Bologne,  1632, 
163i;  6"  Tractalusde  nivd,,  .i.hlix.ciidi  ac  docendi  mo- 
ralem  Iheologiam  neriiiui  ,ihi>.  m  ra  consulcndi  reclo- 
que usu  fori  extern  i  ri  ,,ii,:,,:,.  ml',  Bologne,  1635, 
ouvrage  posthume;  7"  Aile  icuruxt  e  pratica  per  aju- 
tare  nello  spirito  gli  infernU,  etc.,  in-8",  Bologne,  1616; 
in-4',  Rome,  1636;  8"  Dialogo  délie  slazioni  délie  selle 
cinese,  in-12,  Bologne,  1615. 

Ungaielli,  Bibliotheca  script,   e  comj.  cter.  reij.   S.   Puuli, 
Rome,  1836,  t.  i,  p.  242-246. 

C.  Berthet. 

2,  BONIS  (Joseph  do),  barnabite,  né  en  Lombardie 
en  17'2:l,  pr  iri'  -  <  I  1  il  eologie  et  le  droit  canon  à  Bologne. 

Ses  1 i| \   iii\r,i;;es    sont  :  l<>  De  natura  divinai 

gratin,  Mil, m.  I7,V);  •>"  De  oratoriis  publicis  tractalus 
historico-canunicus,  Milan,  1761  ;  3"  De  oratoriis  priva- 
lis  conimenlarius,  Milan,  1780;  4"  De  processionibus 
ecclesiasticis  opus  hislorico-canonico-theologicum,  Mi- 
lan, 1773;  5»  Ordinum  regulariuni  apologia  hislorico- 
theologica,  Bologne,  1773;  6<'  De  veterum  principum 
erga  calholicam  Ecclesiam.  obsequio,  1786;  7»  Casus 
conscienlise  et  sacroruni  rituuni,  Bologne,  1795,  etc. 
Les  ouvrages  de  J.  de  Bonis,  qui  était  un  théologien 
médiocre,  sont  intéressants  au  point  de  vue  historique 
et  canonique. 
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C.  Berthet. 
.  BONJOUR  (Les  frères),  fondateurs  de  la  secte  des 
fareinistes  ou  flagellants,  nés  à  Pont-d'Ain  en  Bresse 
dans  la  dernière  moitié  du  WiW  siècle,  sont  connus  par 
le  curieux  cas  de  pathologie  mystique  qu'ils  suscitèrent. 
L'aîné,  curé  dans  le  Forez,  y  prêcha  une  hérésie  ana- 
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logiie  à  celle  de  Pierre  Valdo  :  l'obligation  de  partager 
ses  biens  avec  les  pauvres;  aussi  il  fut  transféré  en  1775 
comme  curé  à  Fareins  prés  de  Trévoux,  et  son  frère  y 
devint  son  vicaire.  Grâce  à  leur  vie  austère,  leur  dou- 
ceur, leur  éloquence,  ils  se  firent  de  nombreux  disciples, 
surtout  p:iniii  les  femmes.  Ils  les  fustigeaient  souvent, 
leur  enfonçaient  des  couteaux  dans  les  bras  et  les  jambes, 
sans  (ju'elles  parussent  souffrir  :  ils  imaginèrent  même 
de  crucifier  une  jeune  fille  de  la  paroisse,  Stéphanie  Tlio- 
masson. 

En  1783,  l'aîné  déclara  qu'il  se  sentait  indigne  de  dire 
la  messe  et  de  diriger  sa  cure,  et  il  se  fit  maître  d'école  ; 
toutefois  il  resta  avec  son  frère,  qui  lui  succéda  comme 
curé.  La  secte,  qui  pratiquait  la  communauté  des  biens, 
avait  aussi  des  adversaires  à  Fareins;  l'un  d'eux  mourut 
un  jour  de  la  piqûre  d'une  ai^iiilli'  h, un/,'  ilaus  son  lit. 
On  accusa  les  Bonjour.  Après  inn  m. pi  h  lui.'  par  l'ar- 
chevêché de  Lyon,  l'aîné  di's  li.  n  -  lui  ,  \il,'.,  le  plus 
jeune  enfermé  dans  un  couvent,  il  uu  il  s  ccluippa  bien- 
tôt. Pendant  la  Révolution,  il  tenta  de  rentrer  à  Fareins, 
mais  la  maréchaussée  de  Trévoux  s'y  opposa  ;  il  alla  alors 
à  Paris,  où  son  frère  le  retrouva  avec  leurs  principaux 
adeptes;  les  llagellations  recommencèrent.  Le  consul  Bo- 
naparte exila  en  1806  les  Bonjour  à  Lausanne,  c'est  là 
qu'ils  moururent  très  âgés.  La  secte  leur  survécut  quelque 
temps;  elle  existait  encore  sous  la  Restauration. 

Jlichaud,  Biographie  universelle  (art.  d'Ozanam);  Ami  de  la 
religiv» ,  t.  xx v,  p.  179  ;  Grégoire,  Histoire  des  sectes  religieuses, 
1.  II,  p.  -169;  Kirchenlexikon,  2'  édit.,  t.  II,  col.  1089-1090. 
L.  Lœvenbruck. 

BONNE  FOI.  -  I.  Définition.  II.  Bonne  foi  juridique. 
III.  Bonne  foi  théologique. 

I.  Définition.  —  Dans  son  acception  primitive  et  fonda- 
mentale, le  mot  foi,  fides,  fido,  Tteiew,  signifie  toute 
persuasion  résultant  d'une  promesse  faite  ou  reçue  et 
obligatoire  en  fidélité,  ou  provenant  d'une  autorité 
divine  ou  humaine  dont  le  témoignage  s'impose  à 
l'adhésion  de  l'intelligence.*  De  ce  sens  premier  se 
déduisent  naturellement  les  définitions  particulières  de 
la  bonne  foi  juridique  et  de  la  bonne  foi  Ihéologique.  La 
bonne  foi  (/ie'o/ogtiyjie  est  une  persuasion  nuil.  i  irllniiriii 
ou  objectivement  erronée,  mais  exempt'  il  i.nii  ,  iii|i,(- 
bilité  morale,  même  dans  la  cause  qui  lui  .i  Jmihk  n.us- 
sance  ou  qui  maintient  son  existence.  Ainsi  deliuie  cette 
bonne  foi  s'applique  aux  quatre  cas  suivants  :  1°  simple 
ignorance  involontaire  invincible  et  non  coupable  d'une 
vérité  que  l'on  est  tenu  de  savoir,  mais  dont  on  ne 
connaît  point  l'obligation;  2"  erreur  positive  involon- 
taire invincible  et  non  coupable  dont  on  n'a  nullement 
conscience,  et  à  la  naissance  ou  à  la  conservation  de 
laquelle  on  n'a  jamais  volontairement  contribué,  même 
en  posant  une  cause  connue  et  voulue  comme  efficace; 
3  "  inadvertance  inconsciente  et  involontaire  à  l'obligation 
morale  même  in  causa,  malgré  la  connaissance  habituelle 
que  l'on  peut  en  avoir;  4»  possession  extérieure  d'un 
bien  ou  d'un  droit  qu'une  ignorance  ou  une  erreur 
inconsciente  et  involontaire  fait  considérer  comme  sien 
au  point  de  vue  de  la  conscience  morale,  avec  ou  sans 
l'appui  de  titres  juridiquement  valables.  La  bonne  foi 
juridique  peut  se  définir  :  une  persuasion  matérielle- 
ment et  objectivement  erronée  mais  légalement  appuyée 
sur  une  base  juridique,  reconnue  par  le  texte  même  de 
la  loi  ou  consacrée  par  la  jurisprudence  des  tribunaux. 
Ainsi  la  bonne  foi  juridique  ne  suppose  pas  nécessaire- 
ment la  bonne  foi  théologique;  et  réciproquement  celle- 
ci  peut  exister  sans  celle-là.  Nous  les  étudierons  sépa- 
rément. 

II.  Bonne  foi  juridiqie.  —  U  Les  conditions  légales.  — 
Pour  exister  nu  |iuinl  ilr  vue  simplement  légal,  la  bonne 
foi  doit  avoir  un.  I.i-  jui  uiu|ue  proclamée  par  le  texte 
de  la  loi  ou  :mIuii  .  |iji  |,i  juiisprudence  des  tribunaux. 
Cette  base  juridiiiuu  puai  lIiv  ;  1.  un  titre  translatif  de 
propriété,  comme  un  acte  de  vente  ou  de  donation,  dont 


on  ignore  les  vices.  Code  civil  fraui-ais,  a.  550,  quand 
même  on  aurait,  de  fait,  succédé  à  un  possesseur  de 
mauvaise  foi  ;  2.  à  défaut  de  titre  translatif  de  propriété, 
d'après  la  jurisprudence  des  tribunaux,  l'absence  de 
preuve  locale  on  faveur  de  In  mniivrii<!p  foi.  Car  la  bonne 
foi  doil  l'iiv  .uluiÎM'  i.iiii  (|iir  1,1  ui.Mnnise  foi  n'est  point 
prouv.'r.  c-./,'  .■uil.  ,1,  -l-li'tS.  r\  ri.||r-ri  iloit  être  prouvée 
juridif|iHiiirul,  IJlu  rvt  ,ri  Uiiiiriiiriil  [Mouvée  quaud  il  cst 
évident  que  l'on  nu  pouvait  ignorer  la  nullité  légale  de 
l'acte  par  lequel  on  est  entré  en  possession.  Mais  il 
appartient  aux  tribunaux  de  déclarer  le  fait  de  la 
mauvaise  foi  ainsi  i|Me  lu  iiioiiient  on  elle  a  commencé. 

2»  S,i  r.ilrnr  irrpilr.  --  |.  1  lulalivuiui'ut  aux  prescrip- 
tions ilu  ili\  ui  lie  \jri^i  ans.  1rs  suulus  prescriptions 
légales  i|Mi  I  u(|iiiiii'iil  la  lioiini'  loi  |iiridique,  cette  bonne 
foi.  pourvu  qu'elle  ait  existé  au  moment  de  l'acquisition. 
Code  civil,  a.  2279,  et  qu'elle  soit  jointe  à  un  titre  légal 
et  à  une  possession  réalisant  les  conditions  déterminées 
par  les  articles  2229  et  2265,  confère,  en  vertu  de  la 
prescription,  le  droit  de  propriété  sur  l'immeuble  ainsi 
acquis  et  possédé. 

2.  La  bonne  foi  juridique,  aussi  longtemps  qu'elle 
accompagne  le  simple  fait  de  la  possession,  assure  au 
possesseur  la  jouissance  de  tous  les  fruits  perçus  pendant 
toute  la  durée  d'une  telle  possession,  fruits  naturels  et 
mixtes,  aussi  bien  que  fruits  provenant  uniquement  de 
l'industrie  personnelle.  Code  civil,  a.  5i9. 

3°  Sa  valeur  lliéologique.  —  1.  La  seule  présence  de 
la  bonne  foi  juridique  ne  suffit  point  pour  créer  un 
droit  valable  en  conscience.  Pour  établir  ce  droit,  elle 
doit  être  accompagnée  de  la  bonne  foi  théologique  qui 
seule  la  met  en  conformité  avec  le  jugement  de  la 
conscience. 

2.  Il  est  également  vrai  que  sa  seule  absence  ne  peut 
priver  de  .tout  droit  moralement  valable.  Car  ce  droit, 
immédiatement  réglé  par  le  jugement  de  la  conscience, 
peut  exister  sans  que  soient  réalisées  toutes  les  condi- 
tions que  la  loi  requiert  pour  la  bonne  foi  juridique. 
Cependant  on  doit  admettre  en  principe  qu'il  y  a  obli- 
gation de  se  conformer  aux  justes  décisions  judiciaires 
relatives  au  droit  de  propriété,  sauf  un  recours  possible 
à  la  compensation  secrète  dans  la  stricte  mesure  où  elle 
peut  être  légitime. 

3.  L'usage  du  privilège  légal  de  percevoir  tous  les 
fruits,  même  ceux  qui  ne  procèdent  aucunement  de 
l'industrie  personnelle,  est-il  légitime  en  conscience 
pour  le  possesseur  lui-même?  La  plupart  des  théologiens 
qui  ont  particulièrement  étudié  cette  question  au  point 
de  vue  des  lois  civiles  modernes,  répondent  affirmati- 
vement. Ils  s'appuient  sur  ce  que  le  pouvoir  civil,  pour 
procurer  plus  efficacement  la  commune  tranquillité  des 
citoyens,  a  réellement  l'intention  de  transférer  au  simple 
possesseur  de  bonne  foi  la  propriété  de  ce  que  le  droit 
naturel  reconnaît  coiiiiiie  le  bien  du  véritable  proprié- 
taire. Iiailluui-  I  11.  h  ni-liiiun  de  propriété  est  mora- 
lement n, a Il     I    II   I         nir  d'interminables  litiges. 

Marc,    liisiiiii:    >    Alplionsianse,    9»    édit., 

Rome,  ISiiy,  I.  i,  u.  'M", ,  d  Auuibale.  Summula  Iheologix 
moralis,  4'-  édit,,  Rome,  1896,  t,  ii,  n.  241;  Berardi, 
Praxis  confcssariorum,  3»  édit.,  1898,  t.  Il,  n.  301; 
Génicot,  Theologix  moralis  inslilutiones,  2«  édit., 
Louvain,  1898;  Aertnys,  Supplementum  in  tractatuni 
de  VII  Decalogiprsecepto  secundum  jus  civile  gallicum. 
Tournai,  1898,  n.  52.  Cependant  quelques  théologiens 
jugent  que,  dans  la  circonstance,  l'intention  du  pouvoir 
civil  porte  seulement  sur  la  négation  de  tout  appui  légal 
aux  revendications  qui  pourraient  être  faites  ultérieu- 
rement par  le  vrai  propriétaire.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
certain  que  le  pouvoir  civil,  même  s'il  en  avait  l'inten- 
tion, puisse,  à  son  gré  et  sans  aucune  compensation, 
transférer  ainsi  le  droit  de  propriété,  contrairement  au 
droit  naturel.  Néanmoins  en  pratique,  eu  égard  à  l'auto- 
rité des  théologiens  qui  soutiennent  l'opinion  contraire 
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il  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulter  d'une 
c  ciiuUiite  différente,  ces  mêmes  théologiens  admettent 
'|iii'  les  pénitents  peuvent  être  prudemment  laissés 
li  ins  leur  bonne  foi.  Lehmkuhl,  Theologia  moralis, 
'I  .-dit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1898,  t.  i,  n.  948.  Dans 
i  tlo  même  opinion  on  devra  conclure  que  le  vrai 
|iiM|iii.'l,iin'  ^iiii|ilement  privé  par  la  loi  de  fout  droit  à 
iiih'  1.  A'ihli.  Mthiii  juridique,  reste  autorisé,  par  le  droit 
iiiiiiii  I.  .  -I  '  iiii|it'nser  secrètement,  dans  les  limites 
slriiii  m.  iil  ji.!  iiiis.s.  Lehmkuhl,  loc.  cit. 

III.  BO.N.NE    FOI    TUÉOLOGIQIJE.    —    /.   AXALYSIC    DE   SES 

ÉLÉ.VExrs  IBÈOLOGIQUES.  —  1»  Indication  de  ces  élé- 
ments. —  Deux  éléments  la  constituent:!,  une  inadver- 
tance entièrement  inconsciente  et  involontaire  à  l'igno- 
rance ou  à  l'oubli  pratique  d'une  obligation  morale. 
Sans  doute,  cette  inadvertance  n'existe  réellement  que 
dans  la  mesure  où  il  y  a  absence  réelle  d'attention,  tant 
virtuelle  qu'actuelle,  au  caractère  moral  de  l'acte  présen- 
tement accompli  ou  efficacement  voulu  in  causa.  Mais 
il  est  également  certain  que  l'adverlance  virtuelle  in 
causa  peut,  dans  sa  forme  la  plus  rudimenlaire,  n'être 
que  l'attention  à  un  doute  sérieux  et  persévérant  ou  à 
l'obligation  de  s'instruire  ou  de  consulter  avant  de  poser 
telle  cause  déterminée.  Voir  Attention,  t.  i,  col.  2216  sq. 

2.  Le  défaut  de  consentement,  direct  ou  même  indirect, 
provenant  d'une  entière  inadvertance  morale  et  par 
conséquent  exempt  de  toute  culpabilité.  Ce  deuxième 
élément,  dans  le  sens  où  nous  l'indiquons  ici,  dépend 
absolument  du  premier,  S.  Thomas,  Quœstiones  dispu- 
tatse,  De  malo,  i\.  m,  a.  8;  il  doit  conséquemment  se 
mesurer  d'après  lui. 

2»  Jugement  concret  sur  les  cas  particuliers.  —  Pour 
porter  un  jugement  équitable  sur  l'existence  concrète 
des  éléments  théologiques  de  la  bonne  foi,  on  doit  : 
1.  tenir  compte  des  causes  internes  ou  externes  qui 
peuvent  troubler  et  inême  fausser  les  jugements  pratiques 
de  la  conscience  sur  les  obligations  morales  naturelles 
ou  surnaturelles.  S.  Thomas,  Quœstiones  disputatœ,  De 
veritate,  q.  xvii,  a.  2.  Parmi  ces  causes,  il  faut  surtout 
mentionner  les  dispositions  personnelles  du  sujet,  la 
tournure  de  son  esprit,  peut-être  exclusivement  porté 
vers  telle  étude  spéciale  ou  tel  genre  particulier  de 
preuves,  des  inclinations  naturelles  ou  acquises  et  surtout 
les  préjugés  de  toute  nature.  Nationaux  ou  locaux,  uni- 
versels ou  restreints  à  une  classe  particulière,  ces 
préjugés  occasionnés  par  l'éducation  familiale  ou  collé- 
giale ou  par  l'influence  du  milieu  social,  sont  presque 
toujours  enracinés  dans  l'intelligence  et  dans  la  volonté 
par  de  fortes  habitudes  devenues  comme  une  seconde 
nature.  On  ne  se  contentera  pas  d'une  connaissance 
théorique  de  ces  diverses  causes.  On  s'efforcera  de  pré- 
ciser le  rôle  exact  de  la  libre  détermination  individuelle 
vis-à-vis  de  ces  influences  quelquefois  si  puissantes  et  si 
persistantes.  Puisque  le  problème  de  la  responsabilité 
morale  est  nécessairement  une  question  individuelle, 
on  devra  non  point  appliquer  une  sorte  de  mesure  uni- 
verselle mécaniquement  identique,  mais  essayer  de  porter 
un  jugement  individuel  sur  chaque  cas  particulier, 
d'après  les  données  que  Ion  possède.  Enquête  très 
ardue,  parce  qu'elle  suppose  une  exacte  analyse  du 
travail  intime  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  que 
les  bases  d'une  sérieuse  induction  nous  font  fréquem- 
ment défaut. 

2.  On  doit  encore  tenir  compte  de  l'état  habituel  de  la 
Si  elle  est  habituellement  et  coupablement 
l'accomplissement  du  devoir  de  s'instruire 
ou  si  elle  fait  habituellement  peu  de  cas  des  fautes  graves, 
la  présomption  est  en  faveur  de  la  culpabilité  de  l'igno- 
r:ince,  ou  de  l'absence  de  bonne  foi  dans  tel  cas  parti- 
culier. Cependant  ce  n'est  qu'une  présomption  que  l'on 
doit  abandonner  en  présence  de  preuves  contraires.  En 
réalité  si  l'acte  particulier  avait  été  accompli  avec  préci- 
pitation,  l'adverlance    morale   nécessairement   requise 


pour  une  faute  grave  pourrait  n'avoir  point  existé, 
surtout  en  face  d'efforts  certains  pour  corriger  les 
défauts  déjà  remarqués  dans  la  conscience.  Lehmkuhl, 
Theologia  moralis,  t.  i,  n.  66.  Ainsi  il  pourrait  y  avoir 
bonne  foi  suffisante  pour  excuser  de  toute  faute  grave. 
Mais  s'il  s'agit  d'une  conscience  habituellement  timorée 
ou  même  particulièrement  délicate,  il  y  a  en  faveur  de 
la  bonne  foi  une  forte  présomption  qu'une  évidence 
contraire  peut  seule  déposséder.  Cette  règle  pratique, 
communément  admise  en  théologie  morale,  est  égale- 
ment vraie  de  l'adhésion  à  la  foi  catholique.  Que  des 
âmes  très  timorées  mettent  parfois  beaucoup  de  temps 
à  voir  pleinement  la  vérité  catholique  et  à  la  suivre 
irrévocablement,  c'est  un  fait  historiquement  constaté. 
La  vie  intime  du  cardinal  Newman  avant  sa  conversion 
définitive  nous  en  offre  un  très  remarquable  exemple. 
Ihureau-Dangin,  La  renaissance  catholique  en  Angle- 
terre du  XIX''  siècle,  I'«  partie,  Paris,  1899,  passim  ;  H.  Bré- 
mond.  L'inquiétude  religieuse,  Paris,  1901,  passim. 

3.  On  considérera  aussi  la  gravité  de  l'obligation  non 
seulement  en  elle-même,  mais  encore  dans  l'apprécia- 
tion subjective  de  l'individu  et  dans  celle  de  son  milieu 
social.  Plus  cette  obligation  revêt  un  caractère  parti- 
culièrement impérieux,  soit  en  elle-même,  soit  dans 
la  conscience  des  sujets  intéressés,  plus  l'erreur  ou 
l'ignorance  de  bonne  foi  est  difficilement  admissible. 

4.  On  ne  négligera  point  les  facilités  ou  difficultés 
personnelles  que  chacun  peut  rencontrer  dans  l'acquisi- 
tion de  la  science  qu'il  est  tenu  de  posséder.  Les  faci- 
lités communes  offertes  à  tous  ne  suffisent  point  pour 
établir  un  critère  uniformément  applicable  à  chaque 
individu.  Ainsi  on  se  gardera  d'établir  en  principe  que 
dans  les  pays  où  la  vérité  catholique  est  publiquement 
et  fréquemment  prêchée,  là  surtout  où  elle  règne 
presque  exclusivement  et  sans  conteste,  il  est  impos- 
sible que  des  hérétiques  ou  des  infidèles  soient  de 
bonne  foi.  Même  au  plus  beau  siècle  de  la  prédominance 
de  la  foi  catholique  en  Espagne,  Suarez  et  les  théologiens 
de  Salamanque  enseignaient  que,  dans  un  milieu  prin- 
cipalement chrétien,  des  hérétiques  ou  des  infidèles 
peuvent,  de  fait,  rester  en  dehors  de  toute  influence 
chrétienne  et  n'éprouver  aucun  doute  sur  la  vérité  de 
leur  communion  religieuse.  Suarez,  De  fide,  disp.  XVII, 
sect.  II,  n.  6,  9,  10,  13;  Salmanticenses,  Cursus  theo- 
logicus  dogmaticus,  tr.  XVII,  disp.  IX,  n.  9.  D'ailleurs 
toute  généralisation  universellement  appliquée  à  tel 
pays,  à  telle  région  ou  à  telle  catégorie  de  personnes  a 
été  formellement  réprouvée  par  Pie  IX  dans  son  allocu- 
tion consistoriale  du  9  décembre  185i  :  Nunc  vero  quis 
lantuni  sibi  arrogetut  hujusmodi  ignoranliai  designare 
limites  queat  juxta  populorum ,  regionum ,  ingenioruni 
aliarumqiie  rerum  tani  niultaruni  rationent  et  varie- 
tatem?  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1504. 

;/.  OBJET  DE  LA  BO.WXE  l'Ol  TUÉOLOGIQUE.  —  1"  Vé- 
rités de  la  religion  naturelle.  —  Ces  vérités,  considérées 
dans  leur  ensemble,  ne  peuvent  être  entièrement 
ignorées  en  toute  bonne  foi  et  d  une  manière  persistante 
par  aucun  adulte.  —  1.  Nous  ne  parlons  que  d'adultes 
jouissant  du  plein  développement  de  leur  raison,  quel 
que  soit  le  moment  précis  auquel  ce  développement  ait 
lieu,  suivant  les  capacités  naturelles  de  chacun  et  sur- 
tout suivant  les  secours  ou  les  obstacles  provenant  du 
milieu  familial  ou  social.  D'ailleurs,  chez  les  peuples 
vivant  normalement  de  la  vie  chrétienne,  celte  varia- 
tion dans  le  développement  moral  et  religieux  est  géné- 
ralement assez  restreinte.  Ce  développement  accompagne 
ou  suit  habituellement  de  très  près  l'âge  de  raison.  En 
est-il  de  même  chez  les  peuples  qui  n'ont  jamais 
possédé  la  vérité  chrétienne"?  Peut-il  se  faire  que  chez 
ces  peuples,  généralement  ou  du  moins  assez  fréquem- 
ment, le  développement  moral  et  religieux  n'aille  point 
de  pair  avec  le  développement  de  la  raison  dans  les 
connaissances  profanes?   En    conséquence,    peut-il   se 
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faire  que  pendant  cet  intervalle  indéterminé  mais  tou- 
jours restreint,  les  individus  échappent  à  toute  responsa- 
bilité morale?  A  cette  question  déjà  posée  au  XVF  siècle 
par  Victoria,  Rcleclio  de  Indis,  relectio  de  eo  ad  qiiod 
tenelur  veniens  ad  usiini  ralioriis,  part.  II,  n.  1  sq.,  on 
ne  peut  donner  aucune  réponse  absolument  universelle, 
ni  dans  le  sens  négatif  ni  dans  le  sens  affirmatif.  Dans 
le  sens  négatif,  aucune  preuve  vraiment  démonstrative 
ne  peut  établir  l'impossibilité  absolue  d'une  telle  sup- 
position du  moins  pour  tous  les  cas  particuliers.  C'est 
une  question  de  fait  qui  ne  peut  être  délinitivement 
tranchée  par  des  arguments  spéculatifs.  Dans  le  sens 
affirmatif,  il  est  également  vrai  qu'une  assertion  absolue 
et  universelle  ne  peut  èlre  démontrée  ni  par  des  preuves 
spéculatives,  ni  par  des  documents  positifs,  sans  les- 
quels une  exception  aussi  anormale  ne  saurait  être  ad- 
mise. —  2.  Nous  affirmons  seulement  qu'il  y  a  impossi- 
bilité morale  d'ignorer  entièrement  et  en  toute  bonne 
foi  l'ensemble  des  vérités  de  la  religion  naturelle.  Or 
une  telle  ignorance  est  suffisammenl  i-iiipérli('o  par  une 
connaissance  imparfaite  des  véril'^  ivli-i,  n-,  <,  niémo 
quand  celle-ci  est  associée  à  de  I4I.H  -  (iiin,  i|iir  l'un 
considère  subjectivement  comnif  ^muilu  (Itiil  mcori- 
l'existence  de  Dieu.  Suarez,  De  fide,  disp.  .\ll,  sect.  m, 
n.  3.  Voir  Dieu  {Connaissance  de). 

2»  Vérités  révélées  imposées  à  noire  croyance.  — 
1.  De  fait,  et  grâce  à  la  miséricorde  divine,  les  vérités 
révélées,  dont  la  croyance  explicite  est  absolument 
nécessaire  au  salut,  ne  peuvent  être  chez  les  adultes 
l'objet  d'une  entière  ignorance  de  bonne  foi,  du  moins 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  C'est  une  conclusion 
légitimement  déduite  de  cette  vérité  théologique,  qu'un 
adulte  observant  en  toute  bonne  foi  avec  le  secours  de 
la  grâce  ce  qu'il  connaît  de  la  loi  naturelle,  obtiendra 
infailliblement  de  la  miséricorde  divine  et  au  moment 
choisi  par  elle,  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
le  salut. 

2.  Il  est  possible  qu'une  âme.  pn=î,'flant  ili'jà  la  foi 
explicite  absolument  nécessaire  ;iii  -ilnl.  i-iiiin'  incorf- 
ciemment  et  involontairement  les  jnh  .  -  \  i  i  it.  -  r.'vilées 
dont  la  croyance  explicite  n'est  p.i^  liniioiir^  iiulispen- 
sablement  requise  pour  le  salut.  Car  Dieu  voulant  le 
salut  éternel  de  toutes  les  âmes  et  leur  donnant  les 
moyens  nécessaires  pour  l'obtenir,  ne  peut  tenir  les 
adultes  responsables  de  l'inobservance  des  préceptes 
dont  l'accomplissement  leur  est  impossible,  ni  de 
l'inexécution  des  moyens  qui  leur  sont,  de  fait,  absolu- 
ment inaccessibles.  Concil.  Trident.,  sess.  VI,  c.  xi.  Il 
est  vrai  que  la  providence  ne  peut  manquer  de  fournir 
à  tout  homme  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  salut. 
Mais  ce  principe  ne  s'applique  rigoureusement  qu'à  ce 
qui  est  indispensablement  requis.  S.  Thomas,  Qux- 
sliones  disputalie,  De  veritate,  q.  xiv,  a.  11,  ad  l""-  et 
2""".  Il  ne  s'applique  point  à  ce  qui  peut  être  suppléé  par 
un  désir  explicite  et  même  implicite.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  sincérité  de  la  volonté  salvifique  n'est  point  en 
question,  et  le  salut  peut  être  obtenu  sans  une  inter- 
vention particulière  de  la  pi-ovidence. 

3.  L'inconsciente  et  involontaire  ignorance  des  vérités 
révélées  peut  se  rencontrer  à  trois  degrés  principaux  : 
o.  En  même  temps  qu'on  ignore  l'enseignement  de 
l'Église  sur  telle  proposition  particulière,  on  croit 
explicitement  à  la  divine  et  infaillible  autorité  de 
l'Kglise,  à  laquelle  on  adhère  fermement.  Une  telle 
adhésion  formelle  à  l'autorité  de  l'Église  contient  vir- 
tuellement une  entière  soumission  aux  enseignements 
involontairement  ignorés.  S.  Thomas,  Quœstiones  dispu- 
lalse.  De  veritate,  q.  xiv,  a.  11.  —  b.  On  possède  la  foi 
explicite  en  Jésus-Christ,  vrai  Fils  de  Dieu  et  rédemp- 
teur de  l'humanité  tout  entière,  et  l'on  adhère  expressé- 
ment à  l'infaillible  vérité  de  toute  sa  doctrine  révélée. 
Mais,  sans  aucune  faute  personnelle,  on  ignore  plusieurs 
points  de  cette  doctrine,  particulièrement  la  souveraine 


autorité  de  l'Eglise  catholique.  En  réalité,  il  n'y  a  point 
d'hérésie  formelle,  mais  seulement  ignorance  ou  erreur 
involontaire'  r.-l:ili\riiiriii  ;\  pliisii'iir^  \i'i'il.-s  révélées  par 
Jésus-Chri-i  il  .ii-.i_iii  -  l'.u  -.>ii  I  _l,-i'.  S.  Thomas, 
Sum.  tltc^'i  .  \\  ll'.'i  ■.  t  -  M  :ii;iii  |"iui' quiconque 
adhère  fuimciui  ni  .i  tuuU'  l.i  ducUiii.  du  Jésus-Christ, 
il  y  a  en  même  temps  acceptation  intégrale  de  toutes 
les  vérités  que  l'on  saurait  être  révélées  par  lui  et 
enseignées  avec  son  autorité.  S.  Thomas,  hic.  cil.  .\ussi 
quand  le  saint  docteur  afliini".  .n\  mi'nie  endroit,  que 
celui  qui  n'adhère  point  à  1  .■ii-rii;iiiiiirnt  de  l'Église 
comme  à  une  règle  infailliliN'  d  ilhinc,  n'a  point  la 
vertu  de  foi,  sed  ea  gua;  suiU  ftdei  aliu  nwdo  tenet 
quant  per  fidem,  il  parle  uniquement  des  hérétiques 
formels  niant  sciemment  l'autorité  de  l'Église  suffisam- 
ment connue,  non  de  ceux  qui  ignorent  inconsciemment 
sa  divine  autorité.  —  c.  On  possède  la  foi  explicite  en 
Dieu  rémunérateur  surnaturel,  mais  on  ignore,  d'une 
manière  absolument  involontaire,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  la  doctrine  qu'il  nous  a  révélée.  Cette  foi  en 
Hieii  rémunérateur  surnaturel,  fermement  appuyée  sur 
Il  souveraine  véracité  de  Dieu  révélateur,  contient  vir- 
Uiillciiient  une  entière  adhésion  à  toutes  les  vérités  que 
l'on  connaîtrait  comme  certainement  révélées  par  Dieu, 
malgré  des  erreurs  involontaires  relativement  à  l'objet 
de  cette  divine  révélation.  D'ailleurs  on  ne  peut  affirmer 
que  dans  l'ordre  actuel  de  la  providence,  la  vraie  foi 
surnaturelle  est,  de  fait,  inséparable  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  Il  est  vrai  seulement  que  quiconque  rejette 
sciemment  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  doctrine 
suffisamment  proposées  et  connues  comme  vraies,  ne 
peut  avoir  la  foi  nécessaire  au  salut.  Marc,  xvi,  16; 
Joa.,  III,  18.  —  d.  La  croyance  aux  vérités  révélées,  quand 
elle  repose  sur  une  connaissance  suffisante  des  motifs  de 
crédibilité,  ne  peut  totalement  cesser  chez  un  adulte  par 
une  simple  erreur  de  bonne  foi,  inconsciente,  involontaire 
et  par  conséquent  exempte  de  toute  faute.  Celui  qui,  à 
un  moment  donné,  rejette  la  foi  catholique  ou  cesse  de 
la  posséder,  s'est  au  moins  rendu  coupable,  à  une 
certaine  époque,  d'une  faute  de  négligence  en  ne  pré- 
munissant point  sa  foi  contre  de  graves  dangers  prévus 
et  librement  consentis.  Car  on  ne  peut  supposer,  dans 
un  adulte  suffisamment  instruit,  une  entière  inadver- 
tance morale  pendant  toute  la  durée  de  ce  travail 
quelquefois  très  lent  de  désagrégation  et  de  destruction 
qui  précède  la  perte  de  la  foi  actuelle.  Quand,  malgré 
cette  advertance,  on  a  continué  à  ne  faire  aucun  elTort 
pour  conserver  sa  foi,  on  a  de  fait  posé  volontairement 
et  coupablement  la  cause  de  l'incroyance  actuelle.  Cette 
incroyance  est  ainsi  formellement  coupable  du  moins 
dans  sa  cause.  Suarez,' De  fide,  disp.  XIX,  sect.  IV, 
n.  18;  deLugo,  De  fide  divina,  disp.  XVII,  n.  82;  Pesch, 
Prsslectiones  dojjnaJicée,^  Fribourg-en-Brisgau,  1898, 
t.  vrii,  p.  383;  Vacant,  Études  théologiques  sur  les 
constitutions  du  concile  dn  Vatican,  Paris,  1895,  t.  ii, 
p.  177  sq.  Ce  raisonnement  ne  s'applique  point  aux 
enfants  baptisés  dans  la  religion  catholique  et  placés 
dans  un  milieu  hérétique  ou  incrédule  avant  d'avoir 
atteint  l'usage  de  la  raison  ou  du  moins  avant  d'avoir 
reçu  une  instruction  catholique  suffisante.  L'absence 
d'attention  sérieuse  au  grave  danger  de  perdre  la  foi, 
exempte  de  faute  grave  leur  adhésion  matérielle  à 
l'hérésie.  De  Lugo.  Dr  fuh-  ,li,-ina,  disp.  XVII,  n.  66. 

3»  Obligations  i.m./m/.x  nniHisres  par  la  loi  divine 
naturelle  ou  posiinr  nu  /Kir  1rs  luis  humaines  ecclésias- 
liques  ou  civiles.  —  1.  Lai  luili  relie.  —  a.  Les  théo- 
logiens qui  ont  affirmé  l'impossibilité  de  toute  ignorance 
de  bonne  foi  relativement  à  l'objet  intégral  de  la  loi 
naturelle,  ne  démontrent  point  et  ne  peuvent  démontrer 
ce  prétendu  axiome,  que  Dieu,  par  une  loi  générale  de 
sa  providence,  donne  certainement  la  connaissance  de 
la  loi  naturelle  intégrale  à  tous  ceux  qui,  pour  atteindre 
cette  fin,  ne  négligent  aucun  moyen  mis  à  leur  dispo- 
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silion.  —  II.  11  esl  Cf|H'iHlunl  cci-I.imi  i)mi'  liynoi'ance 
tic  lionne  foi  no  pi'iit  jamais  porlci-  sur  (ouïe  la  loi 
nalurelle.  On  doil  excepter  les  premiers  principes  de 
la  loi  nalurelle,  aussi  inamissibles  que  les  premiers 
principes  (le  l'ordre  inlellectuel  sprctilalif.  S.  Thomas. 


ignorées  de  bonne  foi  que  par  des  intelligences  iusul'li- 
saniment  développées  au  point  de  vue  moral;  et,  même 
dans  ce  cas  exceptionnel,  une  telle  ignorance  ne  peut 
éli,'  .1,  l.ii  ij.  .Iiiic'r,  principalement  dans  les  milieux 
011  !  i!i-;mp  h  II  .  iin  tienne  est  communément  répandue. 
S.  Tli  III  I-  >  '  '  ilii'oL,  l'  II-'',  q.  X(;iv,  a.  i;  Salman- 
ticrn-i  -,  !:,■<,  •.':•■  ihfàlogise  moralis,  tr.  XI,c.  t,  n.27. — 
c.  Sur  quoi  peut  porter  l'ignorance  de  bonne  foi?  Tout 
d'abord  sur  ces  mêmes  conclusions  immédiates  considé- 
rées dans  un  ensemble  de  circonstances  spreialos  qui 
peuvent  voiler  à  des  intelligences  incM  i  r     -  I  i  IM'im 

application  des  principes.  Péril  d'ern m    i      l " 

être  agrandi  parle  contact  incessant  il !   t 

laquelle  la  connaissance  des  vérités  reliai  11  '       i  il 

a  subi  une  forte  dépression.  Bouquillon,  Tliculoijin 
-Dioraiis  fundame.ntaUs,  n.  74.  L'ignorance  de  bonne 
foi  peut  particulièrement  porter  sur  les  conclusions 
lointaines  déduites  des  princip  =  [n  mi,  i-  prir  l'inter- 
médiaire des  conclusions  iiii I,   '■       I  ■  ^   ili.'ologiens 

eux-mêmes  n'y  échappent  pnmi  ■  n:;'  i  n-  ni.  Le  cata- 
logue des  opinions  théologiqiii- .  i-n,!, ,,.ii  réprou- 
vées par  l'autorité  de  l'Église  en  est  une  preuve 
irréfragable. 

2.  Les  lois  divines  positives  librement  établies  par 
Dicii  pniir  iliriû-rr  l'homme  vers  sa  fin  surnaturelle, 
]iiMi\riii  I  iiT.ii-  •  lii'  involontairement  ignorées,  surtout. 
\\:iy  frii\  i|iii  -.iiK  aucune  faute  personnelle,  restent 
cMlii  1 1  lui  ni  [ilIm  -  de  l'enseignement  et  de  la  direction 
de  rKglisc  catholique.  Cette  ignorance  de  bonne  foi 
pourra  plus  facilement  porter  sur  certaines  applications 
ou  conclusions  particulières  que  sur  le  précepte  consi- 
déré en  lui-même. 

3.  L'oljligalion  grave  imposée  par  certaines  lois  pmv- 
nieiil  l'cih'siasliiiues  peut  aussi  être  ignorée  de  bonne 
foi,  surtout  par  des  catholiques  peu  instruits  qui  croient 
posséder  une  exemption  suffisante  basée  sur  des  raisons 
personnelles  ou  sur  une  appréciation  assez  commune 
dans  telli'  localité,  dans  telle  régipn  ou  parmi  telle 
catégorie  de  personnes.  .Mais  pour  ceux  qui  sont  tenus, 
par  leur  charge,  de  connaître  et  de  faire  exécuter  ces 
lois,  l'ignorance  de  bonne  foi  est  en  principe  inadmis- 
sible. Dans  les  cas  d'inobservance  locale  ou  régionale 
de  certaines  lois  ou  prescriptions  ecclésiastiques,  \ei 
principes  précédemment  établis  aideront  à  déterminer 
la  mesure  de  culpabilité  individuelle,  qu'il  s'agisse  de 
faits  anciens  consignés  dans  l'histoire  des  siècles  passés, 
ou  de  faits  contemporains  sur  lesquels  le  prêtre  peut 
être  appelé  à  se  prononcer  comme  confesseur  ou  comme 
directeur  spirituel. 

4.  Quant  à  l'obligation  de  conscience  provenant  de 
lois  civiles,  l'ignorance  involontaire  peut,  surtout  à 
notre  époque,  se  rencontrer  assez  fréquemment,  sinon 
d'une  manière  générale,  du  moins  pour  beaucoup  de 
cas  particuliers. 

Plusieurs  causes  générales  peuvent  faciliter  cette 
ignorance  :  la  souveraineté  populaire  souvent  comprise 
comme  source  suprême  de  tout  droit  politique,  le  pré- 
jugé très  commun  de  séparation  radicale  entre  le  do- 
maine politique  et  le  domaine  de  la  conscience,  les 
excès  notoires  du  parlementarisme  actuel  et  la  déconsi- 
dération morale  de  l'autorité  civile  privée  de  son  au- 
réole divine  et  constamment  exposée  à  des  allaques 
violentes.  Gayraud,  La  crise  de  la  foi,  Paris,  ISÎOI. 
p.  l'2i  sq.  Comme  causes  particulières  nous  mentionne- 


rons seulement  pour  la  loi  des  impôts,  leur  élévation 
souvent  excessive,  leur  équiU>  très  douteuse  et  l'usage 
parfois  discutable  auquel  ils  peuvent  être  employés  par 
l'Ktat.  Berardi,  Praxis  confessariorum,  3'  édit.,  Faenza 
l!»(in,  t.  II,  n.  413  sq. 

ni.    Il  !  !  I<  LE  LA  BONNE  FOI  rnÈOl.OGIQVF..   —    1»  Ah 

'•  .  —  I.  L'ignorance  ou  erreur  de  bonne  foi, 
lin  il'  l'inadvertance  morale  dont  elle  procède, 
I  \,  M-i  II  II, Ole  culpabilité  grave,  sinon  de  toute  culpa- 
bilité, ce  qui  se  fait  sous  son  impulsion.  S.  Thomas, 
Sum.  IheoL,  I»  II'',  q.  Lxxvi,  a.  3.  Toutefois,  .si  l'igno- 
rance invincible  de  la  révélation  divine  excuse  de  la  faute 
formelle  d'infidélité,  elle  n'empêche  point  d'autres  fautes 
simplement  concomitantes.  S.  Thomas,  Sum.  theol.. 
Il"  II*,  q.  X,  a.  \.  En  même  temps  qu'elle  excuse 
de  toute  faute  grave,  l'ignorance  exempte  aussi  des 
obligations  qui  résultent  d'une  culpabilité  morale.  Ainsi 
dans  l'hypothèse  d'un  tort  matériel  causé  sans  advei"- 
tanco   suffisante,   l'obligation    de    restituer,    dépendant 


n'y  aurait  point,  suivant  de  graves  théologiens,  obliga- 
tion certaine,  même  siib  levi,  de  réparer  le  grave  dom- 
mage ainsi  causé.  Lehmkuhl,  Tlieotogia  moralis, 
t.  I,  n.  966. 

2.  La  bonne  foi  théologique  ne  pouvant  par  elle-même 
dispenser  des  conditions  ou  dispositions  positives  abso- 
lument néces.saires  au  salut,  ne  saurait,  à  elle  seule,  ga- 
rantir la  possession  de  la  vie  éternelle.  Cependant  si 
cette  bonne  foi  est  accompagnée  d'un  loyal  effort  dans 
le  but  d'accomplir,  avec  l'aide  divine,  ce  que  l'on  sait 
être  le  commandement  il,-  l.i  irr'ipf,  il  est  indubitable 
qu'une  telle  âme  sera  lin  ,1,  m  ni  r  inluite  par  la  divine 
miséricorde  auxdisposiii  n-  iM,li-|,ii-.,il)lement  requisses 
pour  participera  l'éternillr  \i-i,iii. 

3.  L'ignorance  ou  l'erreur  de  bonne  foi,  quels  qu'en 
soient  la  nature  ou  l'objet,  ne  peut  suppléer  à  ce  que 
le  droit  divin  exige  nécessairement  pour  la  validité  des 
sacrements.  Pour  affirmer  avec  quelques  anciens  théo- 
logiens que  Dieu,  dans  son  ineffable  bonté,  répare  infailli- 
blement les  défauts  essentiels  involontairement  occa- 
sionnés par  le  ministre  ou  par  le  sujet  et  qu'il  les  ré- 
pare en  produisant  directement  tout  l'elfet  sacramentel, 
des  preuves  certaines  de  celte  divine  volonté  seraient 
nécessaires.  Or  ces  preuves  nous  font  défaut.  S.  Tho- 
mas, Sitm.  theol. ,  III»,  q.  LXiv,  a.  8,  ad  2<"»  ;  Suarez. 
De  sacramenlis,  disp.  XXVII,  sect.  m.  Cependant  s'il 
n'est  point  démontré  que  dans  cette  circonstance  l'effet 
sacramentel  est  infailliblement  produit  par  Dieu,  il  n'est 
point  impossible  que  la  grâce  sanctifiante  soit  extraor- 
dinairement  communiquée  par  la  libéralité  divine. 
S.  Thomas,  loc.  cit. 

i.  Ce  qui  dépend  de  l'autorité  de  l'Église,  comme 
l'exercice  de  la  juridiction  sacramentelle  au  tribunal  de 
la  pénitence  ou  la  .validité  du  contrat  matrimonial 
entre  chrétiens,  est  nécessairement  régi  par  la  volonté 
de  l'Église,  telle  que  nous  la  manifestent  ses  propres 
déclarations  et  l'enseignement  commun  des  théologiens. 
Au  tribunal  de  la  pénitence,  l'Église  supplée  certaine- 
ment la  juridiclion  sacramentelle  en  faveur  de  la  bonne 
foi  commune  des  fidèles,  pourvu  que  le  prêtre  possède 
un  titre  de  juridiction  apparemment  suffisant,  bien 
qu'entaché  de  quelque  vice  secret  ignoré  des  fidèles. 
Même  en  l'absence  de  ce  titre,  le  simple  fait  de  l'erreur 
de  bonne  foi,  appuyée  sur  quelque  raison  apparente  et 
partagée  par  un  grand  nombre  de  fidèles,  est  encore, 
selon  de  nombreux  théologiens,  une  cause  suffisante 
pour  que  l'Église  veuille  en  réalité  conférer  ou  suppléer 
la  juridiction  nécessaire.  Pratiquement,  le  cas  se  résout 
en  celui  de  la  juridiction  probable,  probabilitate  juris, 
et  bénéficie  du  principe,  communément  admis  par  les 
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théologiens  et  consacré  par  la  coutume,  que  dans  ce 
cas  l'Église  supplée  la  juridiction  nécessaire.  Bien  que 
ce  privilège  soit  directement  concédé  aux  fidèles  à  rai- 
son de  leur  commune  bonne  foi,  il  est  loisible  au 
confesseur  de  s'en  servir  directement  en  faveur  des  péni- 
tents, même  sans  raison,  suivant  de  graves  théologiens, 
en  dehors  toutefois  du  cas  de  négligence  grave  ou  de 
scandale.  Ces  principes  ne  s'appliquent  ni  à  la  bonne 
foi  individuelle  de  quelques  personnes  seulement,  ni  à 
une  bonne  foi  commune  affectant  seulement  l'étendue 
de  la  juridiction  sacramentelle,  surtout  pour  les  cas 
réservés  sans  aucune  censure. 

5.  L'ignorance  inconsciente  et  involonlaii-o  des  lois 
ecclésiastiques  certainement  annulatoins  n'empêche 
point  l'effet  annulatoire  même  au  for  purement  interne. 
Cette  conclusion  déduite  de  la  nature  des  lois  ecclé- 
siastiques annula  toires  est  la  règle  constamment  suivie 
par  les  Congrégations  romaines.  Cependant  s'il  s'agit 
seulement  de  lois  annulatoires  dontiMisement  existantes 
et  que  ce  doute  soit  cltihiimi  j/'ri.-^.  I  i:^lise,  selon  l'en- 
seignement commun,  r>i  l,>;jiiiiMriiiriii  présumée  ne 
point  vouloir  imposer  l'ellri  annulaloire.  Gaspard,  Tra- 
ctatus  canoniciis  de  matrimoiiio,  2=  édit.,  Paris,  19G0, 
t.  I,  n.  253  sq. 

6.  Les  pénalités  spirituelles  que  l'Église  ne  veut  por- 
ter que  contre  une  faute  grave  et  même  contre  une 
rébellion  formelle,  comme  les  censures  ecclésiastiques, 
ne  sont  pas  encourues  même  au  for  interne  par  celui 
qui  les  ignore  de  bonne  foi.  Ce  principe  s'applique 
également  aux  Ini^  aimnlalniivs  ~iiiipli>ment  pénales, 
tandis  que  les  l.ii-  .  i a  1  -i,i-lh|ii--.  |iiii  .ment  annulatoires 
ou  simultanéiiieiii  annal, iim,^  il   |Hiiules   produisent 

au  for  interne  leiu' elK  l  a ilaïunv  méiiie  dans  le  cas 

d'ignorance  de  bonne  lui.   liominilh  n,  np.  cit.,  n.  151. 

2°  Au  for  externe  ei-ilrsmsi Kpir.  -  Le  droit  cano- 
nique, la  jurisprudenee  r,  el.siasla|ue  et  l'interpréta- 
tion commune  des  tliéologiens  et  des  canonistes  ont 
fixé  les  points  suivants  :  1.  La  bonne  foi  tliéologique. 
pour  être  valable  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
doit  être  prouvée  juridiquement.  Cependant  si  le  trans- 
gresseur,  en  possession  certaine  de  sa  bonne  foi,  était 
simplement  dans  l'impossibilité  absolue  de  la  prouver 
juridiquement,  il  ne  serait  point  tenu  en  conscience  à 
l'accomplissement  de  sa  peine,  à  condition  d'éviter  tout 
scandale  grave. 

2.  La  bonne  foi,  même  juridiquement  prouvée,  ne 
peut  empêcher  l'effet  des  lois  ecclésiastiques  annula- 
toires. 

3.  Relativement  à  la  jouissance  des  biens  temporels, 
le  droit  ecclésiastique  reconnaît  à  la  bonne  foi,  jointe  à 
la  possession  tranquille  et  ininterrompue,  trois  avan- 
tages :  a.  Dans  l'hypolliese  d'un  doute  persévérant  sur 
la  personne  du  véritable  ])ropiiétaire,  le  possesseur  de 
bonne  foi  doit  être  réyulicreuienl  préfi'ré  et  maintenu 
en  légitime  possession.  —  b.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
bonne  foi,  le  possesseur  jouit  en  conscience  des  avan- 
tages inhérents  au  droit  de  propriété.  A  la  manifesta- 
tion certaine  du  légitime  propriétaire,  le  droit  naturel 
oblige  le  possédant  actuel  à  rendre,  avec  la  chose  elle- 
même,  si  elle  existe  encore,  les  fruits  dont  la  produc- 
tion n'est  nullement  due  à  son  industrie  personnelle, 
déduction  faite  toutefois  des  dépenses  antérieures  d'en- 
tretien et  d'administration.  —  c.  La  bonne  foi  théologique 
jointe  au  fait  d'une  possession  tranquille  et  ininterrom- 
pue pent.  in.iveuiianl  (erlaiiies  cuiidilions,  donner  un 
légitiiia'  clr.nt.l,.  |,in|a  iili',  en  \riin  de  la  prescription. 

fv.   w,-,Mv'/  a/-    i\iii\  ihi  n  I  r<    i:r   sociales  DE 

I.'ICMJI!  \\rl-  1,1  /,;;  L'i^lilihlll  hi;  ]!ii_\.\f  FOI  ET  OBLIGA- 
rioys  QLI  PEl-VLXT  ES  nÉSL-LlEB  POUR  CEUX  AUXQUELS 

INCOMBE  LE  DEVOIR  D'INSTRUIRE.  —  1"  Conséquences 
incliridiielles  et  sociales  de  l'ignorance  ou  de  l'erreur 
de  bonne  foi.  —  Malgré  l'absence  de  faute  morale, 
l'ignorance  inconsciente  des  vérités  de  foi  ou  des  obli- 


gations morales  a  de  très  funestes  conséquences  pour 
les  individus  etpourles'sociétés.  —  1.  L'homme  devant  se 
diriger  lui-même  sous  la  conduite  de  Dieu,  vers  la  fin 
surnaturelle  qui  lui  a  été  assignée,  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  I»  II»,  q.  I,  a.  2;  11^  II*,  q.  il,  a.  3,  son  plus 
grand  bien,  en  regard  de  cette  même  fin,  est  tout 
d'abord  la  possession  intégrale  de  la  vérité  qui  doit  l'y 
guider  sans  aucune  défaillance.  Pour  diriger  efficace- 
ment vers  cette  fin  ses  aspirations,  ses  désirs,  ses  affec- 
tions, il  doit  la  connaître,  ainsi  que  les  obligations 
qu'elle  impose  et  les  moyens  qui  doivent  l'y  acheminer 
plus  sûrement.  Plus  cette  connaissance  sera  parfaite, 
plus  la  marche  vers'  le  bonheur  éternel  sera  rendue 
facile,  pourvu  toutefois  que  la  volonté  ainsi  guidée  cor- 
responde à  la  grâce  divine  en  accomplissant  ce  qui  lui 
est  demandé.  Or  cette  lumière  directrice,  souverain  bien 
de  l'homme  dans  l'ordre  surnaturel,  peut  être  très 
notablement  diminuée  par  toute  ignorance  ou  erreur 
même  involontaire  portant  sur  la  fin  elle-même,  sur 
les  moyens  ou  sur  les  obligations  imposées.  S.  Tho- 
mas, Contra  gent.,  1.  III,  c.  cxviii.  Ainsi  ignorer  invo- 
lontairement les  plus  miséricordieuses  condescendances 
de  Dieu  vis-à-vis  de  l'humanité,  ignorer  en  particulier 
la  doctrine  et  les  exemples  de  Jésus-Christ  et  les  secours 
inappréciables  qu'il  nous  prodigue  dans  l'infaillible 
magistère  de  l'Église,  dans  sa  maternelle  direction  et 
dans  ses  sacrements,  quand  même  cette  ignorance  ne 
serait  point  coupable  et  ne  rendrait  point  le  salut  abso- 
lument impossible,  ce  n'en  est  pas  moins  une  très  no- 
table diminution  des  secours  donnés  à  l'intelligence  et 
à  la  volonté,  par  conséquent  une  très  grave  difTiculté 
dans  la  marche  vers  le  bonheur  éternel.  D'autre  part, 
la  diminution  dans  les  croyances  positives  entraine 
souvent  des  erreurs  qui,  malgré  leur  caractère  incons- 
cient, peuvent  constituer,  même  pour  la  foi  strictement 
nécessaire  au  salut,  un  très  grave  péril  ou  un  obstacle 
difficile  à  surmonter. 

L'histoire  du  protestantisme  le  démontre  d'une  ma- 
nière évidente.  Les  nombreuses  erreurs  dans  lesquelles 
beaucoup  de  ses  adhérents  sont  tombés  depuis  trois 
siècles,  ont  mis  en  péril  ou  même  détruit  dans  un 
grand  nombre  d'intelligences  la  croyance  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  à  la  divine  inspiration  des  Écritures. 
Souvent  même  la  foi  a  été  atteinte  jusque  dans  ses  der- 
nières racines.  La  soumission  à  l'autorité  de  la  parole 
divine  a  été,  dans  beaucoup  d'intelligences,  remplacée 
par  une  disposition. absolument  contradictoire,  une  sorte 
d'habitude  de  n'admettre  qui  ce  qui  agrée  à  la  raison 
individuelle  ou  ce  qui  cadre  avec  des  idées  devenues 
familières  et  constituant  comme  une  seconde  nature. 
Xi'u  mail,  Disniurses  ta  mixed  congrégations,  Failli  and 
l.i-rnih'  II',/, lin, 'Ut,  p.  195  sq.j  G.  Gojau,  L'Allemagne 
,  •■l,,j,,''is,-.  /a  protestantisme,  Paris,  1898,  p.  104  sq. 
Liyiiiiiarni'  involontaire  peut  avoir  de  non  moins  redou- 
tables conséquences  dans  l'ordre  moral,  soit  à  raison 
des  inestimables  secours  divins  dont  elle  prive,  secours 
des  sacrements  et  secours  de  la  sage  direction  de  l'Église, 
soit  à  caii-e  (la^  fiiia-lrs  riranis  aii\.|iiellr-;  .■Ile  donne 
un   si    laeila    ai  ic-     lidniiia'   liil   ]  la  il  a  iilin',    -,  notis 

COntentrlMii-    il      Lippi   h   l     n   l     Ir    lalm  nlalli'   -i.rl    (las    lois 

chrétiennas  du  inaria^^a  ilaiis  le  piailaslanlisnie  même 
de  bonne  foi. 

2.  L'ignorance  ou  l'erreur  même  involontaire  régnant 
dans  beaucoup  de  membres  d'une  société,  inspirant 
même  son  gouvernement,  sa  législation,  sa  vie  publique, 
sa  conduite  habituelle,  est  également  très  funeste.  Nous 
n'examinons  point  en  tout  ceci  la  part  respective  de  la 
bonne  foi  ni  celle  du  parti  pris  ou  de  la  haine.  Il  nous 
suffit  qu'un  certain  nombre  d'intelligences  puissent  être 
dans  une  bonne  foi  au  moins  partielle,  pour  que  la 
société  dans  son  ensemble  y  participe  de  quelque  ma- 
nière. 

a.  Une  telle  société  cesse  d'être  pour  les  individus  ce 
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qu'elle  devrait  être  d'apiùs  le  plan  divin,  un  secours 
ajouté  à  la  faiblesse  do  l'homme  individuel  pour  l'aider 
à  mieux  développer  ses  facultés  et  à  tendre  à  sa  fin 
dernière.  S.  Thomas,  De  rcgiminc  principum,  1.  I, 
c.  XIV  sq.  Elle  devient  plutôt  pour  les  individus  un 
redoutable  obstacle  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  à  la 
pratique  constante  du  bien.  Témoin  les  sociétés  païennes 
antiques  ou  modernes  si  difficiles  à  ramener  à  la  vérité 
et  au  bien,  sans  parler  de  sociétés  autrefois  catholiques 
et  actuellement  soustraites,  dans  leur  vie  publique,  à 
toute  influence  du  christianisme  ou  même  en  lutte  ou- 
verte avec  lui. 

b.  La  vérité  intégrale  est  le  plus  grand  bien  d'une 
nation  même  au  point  de  vue  temporel.  Dans  l'ordre 
actuel  de  la  providence,  celte  vérité  intégrale  n'est  autre 
que  la  vérité  catholique.  Plus  une  société  y  conforme 
toute  sa  vie  publique,  plus  elle  s'approche  de  sa  véri- 
table perfection,  plus  elle  recueille  ces  immenses  avan- 
tages même  temporels  indiqués  par  Léon  XIII  dans  ses 
encycliques,  particulièrement  dans  l'encyclique  Imnior- 
tale  Dei  du  1"  novembre  1885.  Au  contraire,  en  s'éloi- 
gnanl  pratiquement  de  la  vérité  catholique,  une  société 
diminue  ou  perd  totalement  ces  incomparables,  avan- 
tages et  s'expose,  en  même  temps,  à  des  maux  d'autani 
plus  graves  que  les  erreurs  auxquelles  elle  se  livre  sont 
elles-mêmes  plus  considérables.  Cf.  Lettre  apostoliiiue 
de  Léon  XIH,  Pi-œclara  gratulalionis  du  20  juin  189'k 

2»  Obligations  qui  peuvent  en  résulter  pow  ceux  qui 
doivent  veiller  au  bien  individuel  ou  commun.  —  Il 
ne  peut  être  question  du  sujet  de  bonne  foi  théologique, 
tant  qu'il  persévère  dans  son  état  d'inadvertance  mo- 
rale. Le  problème  se  pose  seulement  pour  ceux  qui  ont 
à  remplir  envers  lui  quelque  devoir  de  justice,  de  cor- 
rection paternelle  ou  de  simple  charité  commune, 
comme  le  confesseur  pour  ses  pénitents,  les  parents  à 
l'égard  de  leurs  enfants,  le  supérieur  vis-à-vis  de  ses 
sujets,  un  pasteur  des  âmes  relativement  à  ses  enfants 
spirituels  ou  tout  fidèle  suffisamment  instruit  envers 
ceux  qu'il  peut  prudemment  et  efficacement  aider  de 
ses  avis  ou  de  ses  conseils,  d'une  manière  privée  ou 
publique,  quelle  que  soit  la  forme  particulière  que 
revête  son  enseignement  écrit  ou  parlé.  Ces  obligations 
seront  étudiées  à  leurs  places  respectives.  Nous  rap- 
pellerons seulement  à  titre  d'indication,  que  le  devoir 
ainsi  imposé  par  la  charité  même  commune  est  plus 
impérieux  dans  les  grandes  nécessités  spirituelles  où 
les  intérêts  de  tant  d'àmes  et  ceux  mêmes  de  la  sociét.' 
tant  spirituelle  que  temporelle  sont  mis  en  péril. 
Cf.  Encyclique  de  Léon  XIII,  Sapienliie  cliristianœ, 
du  10  janvier  1890. 

E.  DUBLANCIIY. 

BONNET  Antoine,  jésuite  français,  né  à  Limoges 
en  1634,  entré  dans  la  Compagnie  de  .lésus  en  1651. 
Professeur  de  philosophie,  recteur  successivement  de 
plusieurs  maisons,  il  mourutà  Lunelen  1700.  Ses  ouvrages 
théologiques  sont  :  Du  culte  religieux  qui-  l'Eglise  catho- 
lique rend  aux  choses  saintes,  Toulouse,  1688;  Disser- 
tatio  de  timoré  pœnitcule,  Toulouse,  169i;  Dissertatio 
de  indulgenliis  et  juhilseo,  Toulouse,  1696;  Qumstio  mu- 
ralis  an  ignorantia  invincibilis  licitum  reddat  usuni 
opinionis  jninus  probabilis  in  concursu  probabilioris 
et  tutioris,  Posnania-  (Toulouse),  1697. 

Sommervogel,  Bihliolliique  de  la  O'  de  Jésus,  t.  i,  col.  1744- 
•1745. 

H.  DUTOIQUET. 

BONNETTY  Augustin.  —  I.  Biographie.  II.  Écrits. 
III.  Sens  des  propositions  auxquelles  il  dut  souscrire. 

I.  Biographie.  —  Né  le  9  avril  1798  à  Entrevaux  au 
diocèse  de  Digne,  il  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique, étudia  la  théologie  à  Digne,  puis  se  décida  pour 
la  vie  séculière  qu'il  résolut  de  mettre  tout  entière  au 
service  de  l'Église,  surtout  en  défendant  et  en  propa- 
geant la  philosophie  chrétienne.  En  1830  il  fonda  les 


Annales  de  philosophie  chrétienne  où  il  ne  tarda  pas  à 
soutenir  les  doctrines  traditionalistes  et  à  attaquer  l'en- 
seignement de  la  philosophie  tel  qu'il  se  donnait  alors 
dans  les  séminaires.  Entré  en  1836  à  l'Université  ca- 
tholique récemment  fondée  par  les  abbés  Gerbet  et  de 
Salinis,  il  dirigea  seul  cette  revue  à  partir  de  1840,  tout 
en  gardant  la  rédaction  des  Annales.  Dans  ces  deux 
revues,  Bonnetty,  bien  qu'animé  des  plus  droites  in- 
tentions, soutenait  chaleureusement  le  fidéisme  et  le 
traditionalisme  contre  ce  qu'il  appelait  le  rationalisme. 
Le  11  juin  1855,  la  S.  C.  de  l'Index  jugea  nécessaire  de 
lui  demander  impérativement  une  adhésion  absolue  à 
quatre  propositions  exprimant  nettement  la  vraie  et  sûre 
doctrine  sur  ces  matières.  Bonnetty  se  soumit  sans  au- 
cune réserve.  Nous  étudierons  plus  loin  ces  proposi- 
tions. En  même  temps  qu'il  dirigeait  ses  revues,  Bon- 
netty publia  quelques  ouvrages.  Il  resta  toujours 
fidèlement  soumis  à  l'Église  catholique.  Il  mourut  le 
29  mars  1879. 

II.  ÉCRITS.  —  Outre  les  nombreux  articles  qu'il  écrivit 
dans  ses  deux  revues  jusqu'à  l'année  de  sa  mori,  il  pu- 
blia :  1»  Beautés  de  l'histoire  de  l'Église,  présentant 
par  ordre  chronologique  ses  combats,  ses  triomphes 
et  les  traita  les  plus  propres  àinstruire,^  in-12,  Paris, 
18il  ;2'>  Table  de  tous  les  auteurs  édités  jmr  te  cardinal 
Mai,  Paris,  1850;  3»  Documents  historiques  sur  la  reli- 
gion des  liomains  et  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  pu 
avoir  des  traditions  bibliques  par  leurs  rapports  avec 
les  Juifs,  4  vol.,  Paris,  1867-1878;  -4»  Dictionnaire  rai- 
sonné de  diplomatique,  2  vol.;  5"  une  traduction  an- 
notée de  l'ouvrage  du  jésuite  Prémaré,  missionnaire  de 
Chine,  mort  en  1735,  Vestiges  des  principaux  dogmes 
chrétiens,  tirés  des  anciens  livra  chinois,  avec  repro- 
duction des  textes  chinois,  1879. 

III.  Sens  des  propositions  auxquelles  il  dut  sous- 
crire, sur  l'ordre  de  la  S.  C.  de  l'Index  du  11  juin  1855. 
Denzinger,  Enchindion,  doc.  cxxx. 

1 .  Etsl  Gdes  sit  supra  ratio-  Bien  que  la  foi  soit  au-dessus 

nem.  nuUa  tamen  vera  dissen-  de  la  raison,  il  ne  peut  cepen- 

sio,    nullum    dissidium    inter  dant  se  trouver  entre  elles  au- 

ipsas  inveniri  unquara  potest,  cun  désaccord  réel,  aucun  dis- 

cum  ambie  ab  une  eodemque  sentiment,  puisque  toutes  deux 

immutabili  verilatis  fonte,  Deo  procèdent  d'une  seule  et  même 

optimo  inaximo,  oriantur  atque  source  immuable  de  la  vérité, 

ita  sibi  mutuam  opem  ferant.  Dieu     inOniment     parfait,    et 

F.nojcl  P.  P.  PU  /.Y,  9  nov.  qu'ainsi    elles   se    portent    un 

1S4tt.  mutuel    secours.    Encijcliqun 
de  Pie  IX  du  9  novembre  18'iG. 

La  phrase  fidèlement  extraite  de  l'encyclique  précitée 
se  termine  ainsi  dans  le  texte  de  1846  : 


...  et  qu'elles  s'entr'aident  mu- 
tuellement de  telle  sorte  que  la 
droite  raison  démontre.soutient, 
défend  la  vérité  de  la  foi,  tan- 
dis que  la  foi  délivre  la  raison 
de  toutes  les  erreurs,  etl'éclaire, 
l'affermit  et  la  perfectionne 
mer\-eilleusement  par  la  cou- 
des choses  divines. 


...  atque  ita  sibi  mutuam  opem 
ferant  ut  recta  ratio  fldei  veri- 
talem  demonstret,  tueatur, 
defendat;  fldes  vero  rationem 
,ib  omnibus  erroribus  liberet, 
I  eamque  divinarum  rei-um  co- 
gnitione  mirifice  iUustret,confir- 
met  atque  perficiat. 


Cette  conclusion  nous  manifeste  le  sens  complet  de  la 
proposition  incidente  :  atque  ita  sibi  mutuam  opem 
ferant. 

Suivant  Bonnetty,  l'homme,  dans  quelque  état  qu'il  se 
trouve  placé,  ne  possède  en  réalité  qu'îwî  principe  de 
connaissance  pour  les  vérités  de  la  religion  naturelle, 
telles  que  l'existence  de  Dieu,  l'existence  de  la  loi  na- 
turelle, l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  dune  autre 
vie.  Ce  principe  de  connaissance  n'est  autre  que  la  ré- 
vélation divine  manifestée  à  l'hornme  par  l'intermédiaire 
de  la  tradition.  Dépourvue  du  secours  de  cette  tradition, 
la  raison,  entièrement  laissée  à  elle-même,  est  absolu- 
ment incapable  de  découvrir  ces  vérités.  Elle  ne  peut 
que  tomber  dans  l'erreur,  si  elle  essaie  de  dépasser  en 


1021 


BONNETTY 


ces  mnticri^s  sos  propivs  :illribiirions  <\\n  sont  unique- 

menldc  | \n\v  rr.-lh.,vliri   ri  I',  runii:! ilTr  l:i  valeur  du 

téraoiL;ll:i->'  'li.m  \  [  .  ii.-iil  I '■  lit  (■■■,  iisM'iiioils,  la 
premic'iv  |ii'..|u,-i' i.  .n  .iiniNh  ;-  i-lrm-r  ,lr  ,le!i.r\n-in- 
cipes  llv  r.iiiiMi  -iiir-  juii.  .ilinl  il  illic  si'llli'  ri  liU'inc 
source  immualjle  de  vi'riti',  Uieii  iiiliiiiinenl  parfait,  et 
par  conséquent  capables  de  conduire  à  la  possession  de 
la  vérité,  sans  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  entre  eux  de 
vrai  disscnlhnpnl  on  ilc'>;arrorfl.  Le  sens  de  cette  propo- 
sition ibnl  ,r  (li'lrniiiiirr  .l':ipi' 
du  9  mnruAnv   ISiC,   ,|,rrllr    „ 

-i«CoMiitroi 

nalistc'S  qui  re 
la  négation  dt 
progrés    intell 


•es  celui  de  lencycliquc 
IL'  fait  que  reproduire, 
iun  des  incroyants  ralio- 
l.iliiji]  ehi-élienne  comme 
e  iiiKunielle  et  de  tout 
n^i  1141IC'  qu'il  ne  peut  y 


avoir  entre  la  fui  el   la   laisuu  auciui  dissentiment 
désaccord  réel. 

La  foi  dont  parle  le  document  pontifical  n'est  au 
que  l'assentiment  donné  à  la  révélaliun  divine,  uniqi 
ment  à  cause  de  l'autorité  de  Heu  i .  \  -  lih  iii\  C 
l'acception  constante  de  ce  inul  lu  <■■  1  linilic 
ecclésiastiques,  surlout  quand  il  ^-v  i  1  i'  '  -hniisi 
tre  la  raison  et  la  foi.  D'après  l'anlillie.^.  .  i  il  hr  lei  • 
tre  ces  deux  moyens  de 
plement  l'intelligence  hum; 
premiers  les  déduetiuns  qui 
tenues,  ou  la  facnll'  de  eunii, 
témoignage  parlienlin  i 


raison  ail-i-nr  i 

s'arrête  i i  j 

raison.  La  piem 
foi  qui  est,  de  so 
ment 
intellige 
la  foi  qii 
l'oJjjel    i 


..■„s  le 
isagent 


i'ir  IX  ne 
■s. us  de  la 
..|,|el  de  la 


SentlMieill    liil    ilr  .l.-,h-.  ,,i  il    r,  ,1    ciilrc   l.i    r.e    -iii    il   la  lui. 

Par  l'eNjU  i'^^ImN  i/(,s,s,  /,s,,.  ,,■,,(,  |r  -- 1  1 1 1  \  ,  |  ,  i  11  |  |H.i|lllr 
donne    a    rlll,niliv   .pir    Ir-   ,ll  --.rlllllnml-    .lll-vie^   l'.ll-  II- 

adversaiies  de  la  [■.■M'Ialimi  -on!  ,Mii|ili-iii.  ni  apiiaeculs. 
Suivant  I  analyse  laite  p.n  h  i,,ii.i!i  du  Vatican,  cette 
apparente  contradiction  m  i.  |i.,  r  i|ui'  Mir  une  fausse 
interprétation  du  dogiu^  du  m  lU  m  une  conception 
inexacte  des  données  eejl.iiu.-  Je  l.i  raison.  Concil. 
Valic,  Const.  Dci  Filitis,  sess.  III,  c.  iv.  A  l'enseigne- 
ment pontifical  s'ajoute  cette  preuve  manifeste  :  il  ne 
peul  y  avoir    contradiction    on  opposition  réelle   entre 


tucatut;  ilefcndal.  De  la  pai 
assurée  à  la  raison  contre  lo 
ilii.sr-  divines  et  en  même 
hiissinient  et  perfectioniiem 
eunnaissances  que  Iburiiil    la 

l'uni    ri'riinj     , ,  ■/., 

alqtip  per/iriiil .   \'.    •    i  >  n   .1 
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foi,  préservation 

iir  concernant  les 
luiiiiiiation,  affer- 
I  1    raison    par    les 


I 


itiruui- 
n/irincl 

de    ISM) 


rlax 


20  ju 


Mitiére  et  loyale  acceptation  de  cette 
■xiraite  de  l'encyclique  do  1846,  Bonnelly 
[■/■eiVIenles  affinnalions,  que  les  vérités 
.ihnvllr  le  ivli  \,.nt  que  d'un  seul  prin- 
~.ini  I  ,  Il  II  \.  l.iiii.M  divine,  et  qu'en  ces 
nii  laissie  à  SIS   propres  forces  ne  peut 


sci-ipta  a  j 

■mo. 


■  itiu    sub-       un  partisan  du  naturalisme  uu 
0,  8  sept.       datalidisme.  Proposition  sous- 
crite par  Hautain,  le  8  sep- 
tembre iSW. 


Observons  d'abord  les  divergences  d'expression  1 
la  proposition  imposée  à  l'acceptation  de  l'abbé  Ba 
et  la  proposilion  suuserile  par  iionni'ltv.  La  propos 

de  1855  sll|i|ieMMr  lipiIlHlr  .l..,n,n,  r^rl,'slr  prilll 
ment  adj l<-    :i     /''e;.    il     .ijollli'    rnlMlMi-    i  ii'l  ni  11  i  II 

taine  de  la  l'aisun,  auiime  s/iiriln'ilihilrin.  Iinn 
liherlalem.  Voir  col.  482;  cf.  ccpemljnl  ml.  'is:t. 
toute  cette  question,  la  doctrine  aiiL  i  n  m  vimiil  ^ 
nue  par   lionnellv   peut  se   loniniler  luii^i   :   ruisip 


hypothèses 

rétractée  p; 

1"  Bal,,,, 


diuu  eirunée  est  Ibrmelleuiei 

iposition  : 

iant   l'acte   même  du  raisomn 


la  dée 
cher  I 
plus  I 
d'aillé 


[X,  on  peul  rappro- 
70,  plus  explicite  et 
III,   c.   IV.   On   sait 

I, 1,11  ni    ,  x|ii,~iV   par 

Ml,    l,iii;illl   a    1  exposé 


saint    11 ■        I  '      ■;    ,,l ..    I.    I.    r.    Ml,    l.iil 

théobl^iiiu-    il.     ri   lli     iliiill'inr,   Mlle    Km    ri    IIU.siiN. 

2»  La  lui  et  la  raison,  loin  de  se  contredire  réellement, 
s'entr'aident  mutuellement.  La  proposition  de  1855 
s'arrête  à  cette  constalalion.  Le  document  de  18'i6  au- 
quel elle  renvoie  indique  in  qii  li  r,,iiM  Ir  t-r  simur- 
mntuel.  De  la   n.u  i   ilr   I  i    eu  -un.  ,1   -h,  m   'i  i| |.    I, 


enté 


de  h 
futatic 


foi 


raisonnement  propreiiieiil  dil,  en  di'ljors  de  la  seule 
autorité  du  témoignage  humain  tant  universel  que  jjar- 
ticulier.  On  remarquera  toutefois  qu'aucun  genre  p.arli- 
culier  de  preuve  n'est  iniliqiii'.  11  suffit  qu'une  déinons- 
Iration  raliminrllr  snil   ni.iinlrniir. 

2»  Ce  n'rsi  jioini  i|iir:sliiiii  de  fait,  mais  seuleinenl 

une  quesliuii  de  pniuuir,  pi.iu'  la  nature  humaine  con- 
sidérée en  elle-même,  et  dans  lout  état  où  ellepeutêlre 
placée.  On  ne  veut  donc  point  affirmer  qu'en  fait  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps  ont  ainsi  connu  l'exis- 


llei- 
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ment  connaître.  C'est  de  celle  même  capacité  absolue 
que  parlera  plus  tard  le  concile  du  Vatican,  sess.  III. 
can.  1,  De  revelalione. 

3°  Cum  cerlUudine.  —  La  démonstration  rationnelle 
dont  la  possibilité  vient  d'être  affirmée  est  donc  une 
démonstration  réellement  inattaquable  en  bonne  philo- 
sophie et  qui  défie  tontes  les  attaques  ou  dénégations 
du  criticisme  subjectiviste,  du  positivisme  et  de  l'agnos- 
ticisme ou  les  aflirmations  similaires  des  fidéistes  et  des 
traditionalistes,  pour  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la 
seule  raison  humaine.  Le  concile  du  Vatican  a  adopté 
une  expression  presque  identique,  loc.  cit. 

i"  L'objet  sur  lequel  peut  porter  cette  connaissance 
certaine  de  la  raison  est  désigné  nommément  :  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'àme  et  la  liberté  de 
l'homme,  .\utant  d'expressions  qui  ont  dans  le  langage 
î  •  l'Église  un  sens  absolument  déterminé  et  constant. 
.  sistence  de  Dieu,  c'est  l'existence  du  Dieu  un  etvéri- 
le.   créateur  et  maître  de  toutes   choses.   Aussi  ces 

ributs  ont-ils  été  formellement  désignés  par  le  con- 
■  du  Vatican,  sess.  III,  c.  it,  et  can.  I,  De  revelalione, 

lume  pouvant  être  certainement  démontrés  par  la 
1  iison.  Rien  n'est  nécessairement  affirmé  des  autres 
attributs  d'ailleurs  évidemment  compris  dans  l'infinie 
perfection  divine.  La  spiritualité  de  l'Ame  humaine, 
d'après  l'enseignement  de  l'Église,  c'est  non  seulement 
sa  distinction  mais  surtout  son  indépendance  intrin- 
sèque de  la  matière  sous  le  rapport  de  l'existence  et  de 
l'action  ;  ce  qui  entraine  son  immortalité  ou  sa  survi- 
vance constante  dans  une  autre  vie.  Voir  Ame,  Sa  apiri- 
tualité,t.  I,  col.  1021  sq.;  Vacant,  Étude-i  théologiquea 
SUT  les  constitutions  du  concile  du  Vatican,  Paris. 
1886,  t.  I,  p.  234  sq. 

La  liberté  de  l'homme  c'est,  au  sens  des  définitions 
de  l'Église,  la  répudiation  des  erreurs  fatalistes  ou  dé- 
terministes et  l'affirmation  de  la  responsabilité  morale 
de  l'homme  dans  la  mesure  absolument  nécessaire  pour 
l'existence  et  la  sanction  de  l'obligation  morale,  dans 
quelque  état  que  l'homme  puisse  se  trouver.  C'est  ce  qui 
résulte  :  i.  de  la  condamnation  formelle  de  la  proposi- 
tion 36^  de  Luther  le  16  mai  1520,  des  propositions  46" 
et  6â«  de  Baius  le  l"'  octobre  1567,  de  la  proposition  ;8« 
de  Qnesnel  le  8  septembre  1713.  de  la  première  des  pro- 
positions réprouvées  le  7  décembre  1690  par  Alexan- 
dre VIII,  de  la  proposition  S'  de  Jansénius,  31  mai  ifô;}  ; 
2.  des  définitions  du  concile  de  Trente,  sess.  VI,  c.  i, 
v,  SI,  et  can.  i-6;  3.  de  l'enseignement  de  Léon  XIII  dans 
l'encyclique  Libertas  prsRstanlissimnm  du  20  juin  I8S8. 

5»  Bonnetty  ne  se  contentait  point  d'affirmer  que  la 
raison  laissée  à  elle-même  est  incapable  de  démontrer 
les  vérités  de  la  religion  naturelle.  Il  soutenait  encore 
que  ces  vérités  ne  peuvent  être  établies  que  par  l'auto- 
rité de  la  révélation.  Aussi  après  avoir  affirmé  le  pou- 
voir absolu  que  possède  la  raison  de  démontrer  ces  vé- 
rités, la  deuxième  proposition  enseigne  que  la  foi  ne 
peut  être  convenablement  alléguée  comme  preuve,  soit 
de  l'existence  de  Dieu  contre  les  athées,  soit  de  la  spi- 
ritualité de  l'àme  et  de  la  liberté  humaine  contre  les 
partisans  du  naturalisme  et  du  fatalisme. Cette  assertion 
est  appuyée  sur  la  nature  même  de  la  foi.  Acte  de  ra- 
tionnelle et  libre  adhésion  à  la  révélation  divine,  la  foi 
suppose  nécessairement  l'existence  préalable  de  cette 
révélation  non  seulement  dans  l'ordre  objectif  de  la 
réalité,  mais  aussi  dans  l'ordre  subjectif  de  notre  con- 
naissance. En  d'autres  termes,  l'assentiment  à  la  vérité 
révélée  présuppose  non  seulement  le  fait  de  la  révéla- 
tion, mais  encore  une  connaissance  suffisamment  cer- 
taine de  ce  fait,  ainsi  que  des  raisons  spéculatives  et 
pratiques  d'adhérer  à  cette  révélation  et  même  des  véri- 
tés religieuses  nécessairement  comprises  dans  les 
prxambula  fidei.  C'est  surtout  dans  ce  sens  subjectif 
que  doit  ici  s'entendre  l'assertion  :  fides  posterior  est 
revelalione.  Il  est  dès  lors  évident   que  cette  connais- 


sance des  vérités  naturelles  préliminaires  â  l'aete  de  fm 

et  ce  jugement  préalable  sur  le  fait  de  la  révélation  et 
sur  les  motifs  d'y  adhérer  ne  peuvent,  sans  un  cercle 
vicieux,  provenir  de  la  foi  elle-même.  Par  cons.jquent 
la  foi  ne  peut  être  invoquée  comme  raoven  de  d.'montrer 
les  vérités  religieuses  naturelles  contp»-  r,-::-  -     nr 

point  encore  adhéré  à  la  révélation.  D  • 
voir  dans  la  ^  proposition  que  l'ex 
doit  précéder  la  foi,  en  fournissant  I.-- 
et  pratiques  du  Jugement  préalable  de  cr-ilililit  . 

L'osage  de  la  raison  procédé 

ope  te-       la  foi  et  y   eandoit  Fliemme 

ondodt.        avec  le  seeoairs  de  ta  tév&a- 

Propoaitio  mtbaeripta  a  Bau-       tien  et  de  la  grice.  Propom^ 

tainio,  S  sept.  iSW.  lion  âouserite  par  Bantain, 

te  a  seplembri;  «■«). 

Bonnetty  avait  émis  ce  principe  que  la  révélation  di- 
vine et  la  foi  par  laquelle  on  y  adhère,  sont  seules  ca- 
pables de  conduire  l'homme  à  la  connnr«=:în<!p  o»rt?me 
des  vérités  religieuses  naturelles.  A  '.    - 
assertion  la  3^'  proposition  :  1»  aflirru 
la  raison  doit  précéder  la  foi.  Il  ne  - 
foi  surnaturelle.  On  laisse  entièremen 
tion  philosophique  de  la  priorité  de  l.i   r;iiJori    is-i-vis 
de  la  foi  purement  humaine  qui  est  l'adhésion  au  témoi- 
gnage humain,  individuel  ou  universel.  —2"  Elle  indique 
en  quoi  consiste  cet  exercice  préalable    de   l'a  raison. 
Celle-ci  ne  fait  que  préparer  ou  disposer  à  la  Coi.ad  eam 
homineni  conducit.  Comment    s'acccomplit    ce    travait 
préparatoire,  la  proposition  ne  le  dit  point.  L'encyclique 
de  1846  l'indiquait  suffisamment  par  cette  déclaration 
formelle,  que  la  droite  raison  démontre  la  vérité  de  la 
foi.  ut  recta  ratio  fidei  reritatem  denumstret,  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  de  la  démonstration  de  sa  crédi- 
bilité, comme  l'explique  ultérieurement  le  même  texte. 
Plus  tard  le   concile   du  Vatican,  sess.  III,  c.   ni,   en 
donnera  cette  raison,  que  lassentimf^nr  ^'.-.  !i  fjj.  r.jiir 
être  conforme  à  notre  nature,  doit  s'ni 
sence  d'infaillibles  signes  divins,  cr 
fait  de  la  révélation  divine.  Cest  o. 
saint  Thomas  quand  il  esquissait  celtr.  j,,,^.,^,.,.,    .1..:,,-^ 
de  l'acte  de  foi  :  Ille  qui  crédit,  habet  iujiicufns  mdu- 
ctivum  ad   credenduni  ;   inducitur    enim    auctoritate 
dicinse  dûctrinse  miraculis  confriiinu-.  éi  ./ <r ./  phi.i 
est,interiori  instinctn  Dei  ih 
crédit;  tamen   non   habet 
sdenduni;  et  ideo   non  toi' 

t/ieoi.,  II»  ^^  q.  II,  a.  9,  ad  o     .        .,    ....  ....,....« 

rôle  préparatoire  de  la  raison,  la  proposition  se  garde 
de  toute  tendance  rationaliste,  par  cette  déclaration 
expresse  :  ope  revelationis  et  gratiae.  Dans  quelle  me- 
sure ce  double  secours,  l'un  extérieur,  l'autre  intérieur, 
est-il  nécessaire,  nous  devons  le  demander  à  d'autres 
documents.  Le  concile  du  Vatican,  sess.  III,  c.  it,  a  dé- 
fini en  quel  sens  la  révélation  est  moralement  néces- 
saire an  genre  humain,  pour  une  connaissance  suffi- 
sante des  vérités  religieuses  naturelles,  et  absolument 
nécessaire  pour  la  manifestuirjn  .î.^s  '. Kinti'>  ^urmila- 
relles.  D'autre  part,  en  Sif' 
can.  5-7.  avait  déjà  défini  li 
naturelle  même  pour  l'inifi' 

talia  alfectuni  et  pour  toutr:-  _  ^_     .   .^ 

à  l'acte  de  foi,  si  lointaines  qu'elles  i'iiSdt:nt,  ce  qui  a  ap- 
plique infailliblement  au  moins  à  l'ensemble  du  juge- 
ment spéculatif  et  pratique  de  crédibilité. 

4.  Metiiodus   qoa    osî   sont  La   méthode    dont   se   sont 

D.  Thomas,  D-  Bonaventnra  et  servis  saint  Thomas,  samt  Bo- 

alii  post  îpsos  scfaoiastîcî  non  naventure  et  d'autres  soolas- 

ad  ratiooalismnm  dncit  neqoe  tiques   après   eui.  ne  conduit 

causa  fuit  cor  apud    sclioias  pas   au   rationalisme  et  n'est 

hodiemas  phîlosophia  in  natu-  point  cause  que  dans  les  écoles 

ralismmn  et  pantheismum  im-  contemporaines  la  philosophie 

pingeret.  Proinde  non  licet  in  est  tombée  dans  le  oaturalisme 
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crimen  doctoribus  et  magistris 
illis  vertere,  quod  methodum 
banc,  prœsertim  approbante 
vel  salteni  tacente  Ecclesia, 
usurpaverunt.  Proposilio  con- 
tradictoria  propositionibtts 
passim  ex  D.  Bonnetty  de- 
sumptis. 


BONNETTY 

et  le  panthéisme.  Par  consé- 
quent il  n'est  point  permis  de 
faire  un  crime  à  ces  doctem-s 

ployé    cette  méthode,    surtout 

cite  de  l'Église.  Proposition 
contradictoire  des  proposi- 
tions e.vtraites  de  différents 
passages  de  Bonnetty. 

Bonnetty,  entraîné  par  sa  fausse  conception  de  l'im- 
puissance radicale  de  la  raison  humaine  vis-à-vis  des 
vérités  religieuses  naturelles,  en  était  venu  jusqu'à  ré- 
prouver ouvertement,  dans  la  philosophie  chrétienne 
du  moyen  âge,  tout  emploi  de  la  raison  quelque  'disci- 
pliné qu'il  fût,  dès  lors  que  l'on  affirmait  sa  valeur  dé- 
monstrative au  détriment  de  la  révélation,  seule  source 
authentique  de  la  vérité  en  matière  religieuse  et  morale. 
Cette  réprobation  dirigée  spécialement  contre  saint 
Thomas  et  saint  Eonaventure,  atteignait  réellement  toute 
cette  philosophie  chrétienne  du  moyen  âge,  dont  la  ca- 
raclcristique  avait  toujours  été  l'union  entre  la  science 
liumaine  et  la  science  divine,  et  qui  s'était  constamment 
abritée  sous  le  patronage  bienveillant  de  l'Église.  Sa 
méthode  rationnelle,  si  tempérée  qu'elle  fut  par  une 
parfaite  soumission  à  l'autorité  de  la  révélation  et  au 
magistère  de  l'Église,  le  philosophe  traditionaliste  la 
jugeait  purement  rationaliste.  Il  assurait  même  qu'elle 
t\e  différait  point  de  la  méthode  très  justement  con- 
damnée dans  Cousin  et  son  école. 

Ces  injuste»;  reiirorlips  faits  à  la  méthode  scolastique 
sont  foriiH  lliiii'  iii  II  inictés  dans  la  4«  proposition  : 

l»  Il  (-1  liiix  i|ih  1,1  méthode  scolastique,  considérée 
en  elle-iiii  iin'  d  iluis  sus  caractères  essentiels,  conduise 
au  rationalisme.  Assertion  principalement  doctrinale 
basée  sur  l'opposition  irréductible  entre  lune  et  l'autre 
méthode.  Le  rationalisme,  d'après  rfucyclique  de  Pie  IX 
du  9  novembre  1846,  répudie  orgueilleusement  toute 
autorité  supérieure  à  la  raison  et  proclame  celle-ci 
l'unique  source  et  règle  de  la  vérité.  La  même  caracté- 
ristique du  rationalisme  est  donnée  dans  la  3*  proposi- 
tion du  Syllabus.  Au  contraire,  la  méthode  scolastique 
tout  en  reconnaissant  deux  ordres  de  vérités,  les  unes 
relevant  de  la  seule  révélation,  les  autres  naturellement 
accessibles  à  la  raison,  maintient  fermement  la  su- 
bordination de  la  raison  à  la  foi,  en  ce  sens  que  la 
raison,  même  quand  elle  se  meut  dans  sa  propre  sphère 
et  d'après  ses  propres  principes,  ne  peut  jamais  accep- 
ter une  conséquence  certainement  en  désaccord  avec 
une  vérité  révélée  ou  avec  les  conclusions  qui  s'en  dé- 
duisent nécessairement.  Or  il  est  facile  de  se  convaincre, 
surtout  par  le  1.  I  du  Contra  gentes,  c.  m  sq.,  que  cette 
méthode  est  bien  celle  qu'enseignait  et  suivait  saint 
Thomas. 

De  cette  première  partie  de  la  4«  proposition,  on  peut 
rapprocher  ce  passage  si  formel  de  l'encyclique  /Eterni 
Patris  :  Deinde plurlmiex  iis hominibus  qui  abalienalo 
a  fide  animo,  histituta  catlioHca  nderunl,  sûlam  sibi 
esse  niagislram  ac  ducem  rationem  profitentur.  Ad 
lios  autem  sanandos,  et  in  graliani  cum  fide  catholica 
restiluendos,  prxter  supernaturale  Dei  auxiliuni,niliil 
esse  opporluniits  arbilramur,  quant  solidam  Patruni 
et  scholasticorum  doctrinam,  qui  firniissima  fidei 
fundamenta,  divinam  illius  originem,  certam  verila- 
leni,  argumenta  quibus  suadetur,  bénéficia  in  huma- 
rium  genus  coUata,  perfectanique  cuni  ratione  concor- 
diam,  tanta  evidentia  et  vi  commonstrant,  quanta 
flectendis  menlibus  vel  maxime  invitis  et  repugnantibus 
abunde  sufficiat. 

2"  La  méthode  scolastique  n'est  point  cause  que  dans 
les  écoles  d'aujourd'hui  la  philosophie  est  tombée  dans 
le  naturalisme  et  le  panthéisme.  Assertion  surtout  his- 
torique évidemment  attestée  par  l'histoire  de  la  scolas- 
ti(iue  et  par  celle  des  erreurs  philosophiques  de  la  pé- 
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riode  moderne.  L'histoire  démonire  que  ces  erreurs 
sont  surtout  provenues  de  ce  que,  sous  l'influence  du 
mouvement  réformateur  du  xvi«  siècle,  on  avait  impru- 
demment délaissé  la  philosophie  chrétienne,  pour  phi- 
losopher en  dehors  de  tout  contrôle  de  la  révélation  et 
de  l'Église.  Cette  vérité  historique  a  été  depuis  nette- 
ment affirmée  :  1.  par  le  concile  du  Vatican  dans  le 
prologue  de  la  Const.  Dei  Filius  ;  2.  par  Léon  XIII 
dans  l'encyclique  jEterni  Patris  du  4  août  1879,  sur- 
tout dans  ce  passage  :  Adnitentihus  enim  novaloribus 
sà:cuU  xvi,  placuit  philosophaH  citra  quempiam  ad 
fidei  respeclum,  petita  dataque  vicissim  poteslate 
quœlibet  pro  lubitu  ingenioque  excogitandi.  Quare  ex 
re  ijronum  fuit  gênera  philosophise  plus  eequo  mulli- 
plicari,  sententiasque  diversas  atque  inter  se  pu- 
gnantes  oriri  etiam  de  iis  rébus  quœ  sunt  in  liumanis 
cognitionibus  prxcipux.  A  muUitudine  sententiarum 
ad  lisRsitationes  dubitationesque  persspe  ventum  est  : 
a  dtibilalionibus  vero  in  errorem  quam  facile  mentes 
liominuni  delabanlur,  nemo  est  qui  non  videat. 

3"  La  valeur  doctrinale  de  la  méthode  scola.stique  est 
garantie  par  l'approbation  au  moins  tacite  de  l'Église, 
prxserlini  approbante  vel  saltem  tacente  Ecclesia. 
Cette  approbation  résulte  de  ce  que  l'usage  constant  de 
la  philosophie  scolastique  a  été  non  seulement  toléré 
pendant  des  siècles,  mais  même  fréquemment  et  très 
explicitement  loué  et  recommandé  par  l'Église  elle- 
même.  Approbation  au  moins  tacite  qui  ne  peut  se 
concilier  avec  de  graves  erreurs  doctrinales,  surtout 
dans  l'ensemble  de  la  méthode  scolastique.  D'ailleurs 
sans  se  prononcer  sur  l'étendue  de  cette  approbation,  la 
proposition  ne  parle  que  de  la  méthode  scolastique  con- 
sidérée d'une  manière  générale. 

De  cette  partie  de  la  4»  proposition  on  peut  rappro- 
cher :  I.  la  lettre  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de  Munich 
du  21  décembre  1863,  Denzinger,  Enchiridion,  n.icS/i; 
2.  la  proposition  13»  du  Syllabus;  3.  l'encyclique  de 
Léon  XIII  jEterni  Patris  du  4  août  1879,  surtout  dans 
ce  passage  :  Prœserlim  cum  philosophise  scholasticx  et 
usum  diuturnuni  et  maximorum  viroruni  judicium, 
et,  quod  caput  est,  Ecclesim  suffragium  favisse  con- 
staret. 

4°  De  la  valeur  doctrinale  de  la  méthode  scolastique 
résulte  celle  conclusion  morale  :  il  n'est  point  permis 
(lo  \a]v  1111  Cl  iine  à  ces  docteurs  et  à  ces  maîtres  d'avoir 
iiii|il  >\'  ,  ,  Ile  méthode.  Ce  n'est  qu'une  interdiction  de 
loniiulfi  i|ii''li|ue  reproche  grave  contre  cette  méthode 
scolastique.  Cette  interdiction  est  simplement  affirmée, 
sans  que  l'on  détermine  sa  gravité,  qui  devra  par  con- 
séquent se  juger  d'après  les  principes  ordinaires. 


Annales  de  philosophie  chrétiem 
Hurler,  Nomenclator  literarius,  2'  édit.,  Inspruck,  1895,  t.  m, 
col.  l'200  sq.  ;  Kirchenlexikon,  2-  édit.,  Fribourg-en-Brisgaii, 
1883,  t.  I,  col.  1016  sq. 

E.  DUBLAXCHY. 

BONNIOT  (Joseph  de),  naquit  le  20  avril  1831  à 
Aspres-lès-Yeynes  (Hautes-Alpes),  localité  dont  les  ori- 
gines lui  ont  fourni  la  matière  d'un  curieux  article  : 
Une  commune  be.nrili, imr  .  la  cilla  de  Asperis,  dans  la 
Revue  du  monde  cw 'Ah/../i(.  .  i ,  i  \xvii,p.  48I-.505;  il  entra 
dans  la  Compagnie  (I.  ,1,  >u>.i  S.unt-Acheul  le9aoùtl858; 
professa  la  grammaiie  et  la  philosophie;  à  partir  de 
1871,  il  se  donna  tout  entier  à  ses  publications;  attaché 
en  1872  à  la  rédaction  des  Études,  il  publia  de  nombreux 
articles  dans  cette  revue  ;  il  collabora  en  outre  à  plu- 
sieursaulres  périodiques,  surtout  durant  la  suspension  des 
Études  (1880-1887)  ;  il  eut  depuis  1882  la  direction  de  la 
Bibliographie  catholique;  il  mourut  à  Paris  le  19  no- 
vembre 1889.  Les  travaux  du  P.  de  Bonniot  se  portèrent 
principalement  sur  les  questions  qui  relèvent  à  la  fois 
de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles,  el  entre 
celles-ci  particulièrement  de  la  physiologie  et  de  la  bio- 
logie. Ses  ouvrages,    parus  d'al.iord   pour  une  grande 
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partie  dans  les  Etudes,  la  Revue  du  monde  catholique, 
la  Conicoi'ecse, la  Revue  des  questions  scientifiques,  le 
Cosmos,  etc.,  forment  plusieurs  volumes  appréciés.  Voici 
les  titres  dos  pins  importants:  La  bête.  Question  ac- 
liu'lli',  Tours,  l«7i  ;  2"  édit.  sous  le  titre  :  La  bête 
iiiiuparée  h  l'Iiomine,  Paris,  1889;  Les  malheurs  de  la 
philosophie,  Paris,  1879;  2"  édit.,  même  année;  Le 
miracle  et  les  sciences  médicales,  Paris,  1879;  Miracle 
el  savants.  L'objection  scientifique  contre  le  miracle. 
Palis,  1882;  Le  miracle  et  ses  contrefaçons,  Paris, 
1887;  2«  édit.,  1888;  3«  édit.,  1889;  Le  problème  du 
mal,  Paris,  1888;  L'âme  et  la  physiologie,  Paris,  1889. 
Son  dernier  travail,  Possession  et  hypnotisme,  a  été 
publié  après  sa  mort,  dans  les  Etudes,  t.  XLViil,  p.  515; 
t.  XLIX,  p.  113. 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jcstts,  t.  I,  col.  1748- 
1754;  Notice  nécrologique  dans  la  Bibliographie  catholique  de 
novembre  -188!). 

Jos.  Brucker. 
BONO  Jean-Baptiste,  théologien  et  jurisconsulte 
piémontais,  né  en  1738  à  Verzuolo,  près  de  Saluées,  entra 
dans  l'état  ecclésiastique  et  se  destina  de  bonne  heure 
à  l'enseignement  du  droit  civil  et  du  droit  canonique. 
Reçu  docteur  en  1756,  il  fut  d'abord  répétiteur  de  droit 
à  l'Académie  royale  des  nobles  jusqu'en  1767,  époque  à 
laquelle  il  obtint  la  chaire  d'institutions  canoniques  et, 
l'année  suivante,  celle  de  droit  canon  à  lunivcTsito  de 
Turin.  Ce  fut  alors  qu'il  fil  paraitii'  -ii  Irnh  /'-  /i.<(e- 
state L'rcli'siiv  tun>  priDcipis scu  itr  I  :.  I  urin, 

1767.  En  1788,  il  publia  De  inilusi.::.  /,  ,,.  ,  nrca 
matrimoiiia,  réfuté  en  1782;  en  17'J1,  im  li.uu-  be  cri- 
minibus  ccclesiasticis,  auquel  il  ajouta  sept  thèses  De 
usuris  qui  furent  attaquées  par  le  vicaire  du  Saint- 
Oflice.  Lorsque  les  Français  s'emparèrent  du  Piémont, 
le  8  décembre  1798,  Bono  fut  nommé  président  du  gou- 
vernement provisoire  et  suivit  les  idées  de  la  Révolution. 
Il  mourut  à  temps,  mars  1799,  pour  éviter  des  poursuites, 
les  Français  venant  d'être  obligés,  sur  les  entrefaites, 
à  évacuer  le  Piémont  devant  les  armées  de  la  coalition. 


Michaud,  Biographie  universelle,  Paris,  1835,  t.  Lvni,  p.  575; 
Hurler,  Xoynenclator  literariiis,  Inspruck,  1895,  t.  m,  col.  459. 

G.  Toussaint. 

BONOSE,  évêque  de  Sardique  et  hérésiarque,  dans 
la  seconde  moitié  du  iv  siècle.  —  I.  L'hérésiarque. 
II.  Les  bonosiens. 

I.  L'HÉRÉSIARQUE.  —  Les  renseignements  très  incom- 
plets que  nous  possédons  sur  Bonose  se  tirent  surtout 
d'une  lettre  écrite  à  l'archevêque  Anjcius,  de  Thessalo- 
nique,  et  aux  autres  évêques  d'Illyrie,  peu  de  temps 
après  le  synode  qui  se  tint  à  Capoue  dans  l'hiver  de 
391  à  392.  Attribuée  parfois  à  saint  Ambroise  ou  à  un 
évêque  italien  anonyme,  cette  lettre  appartient  réelle- 
ment au  pape  saint  Sirice.  Epist.,  ix,  P.  L.,  t.  xii, 
col.  1176.  Voir  le  Monitum,  col.  1177  sq.  ;  dom  Ceillier, 
Histoire  générale  des  auteurs  san-és,  2"  édit.,  Paris,  1865, 
t.  VI,  p.  107;  Jallé,  Regesta  pontificum  romanorum, 
an.  392,  2"  édit.,  Leipzig,  1885,  p.  41.  Cette  pièce  nous 
apprend  qu'un  évêque  du  nom  de  Bonose  fut  déféré  au 
synode  de  Capoue  et  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  attribué 
à  Marie  d'autres  enfants  que  Jésus.  Le  synode  renvoya 
l'examen  de  l'all'aire  au  métropolitain  de  Thessalonique 
et  aux  évêques  voisins;  ils  condamnèrent  Bonose  et  lui 
défendirent  de  rentrer  dans  son  église.  Sirice,  auquel 
ils  ont  eu  recours,  sans  doute  à  cause  de  difficultés 
suscitées  par  l'évêque  déposé,  refuse  de  juger  une  cause 
dont  un  tribunal  compétent  est  saisi;  mais  il  approuve 
la  condamnation  portée  contre  le  blasphémateur  de  la 
vierge  Marie.  11  relève  l'inconvenance  que  la  supposi- 
tion de  Bonose  implique,  et  les   conséquences  qu'elle 

vu\  .liin   r ,,  naturellement  contre  l'enfantement  vir- 

^i  '  '  'I  I  I  7"i  enim  hoc  astruit,  nihil  aliud  nisi 
/'■'/''  '  'runcni  astruit,  qui  dicunt  eum  non  po- 
''"^^'    '"  '  '     '   urgine.  Il  argumente  ensuite  de  ce  fait, 


iiss.  I,  c.  IV,  S  6, 


que  Jésus  mourant  confie  sa  mère  à  saint  Jean;  ce  qui 
ne  se  comprendrait  que  difficilcmenl,  si  Marie  avait  eu 
d'autresfils.  Comparn  S,  Anilii(H^r,  Hr  'msiiiutinnr  rin/i- 
nis,  n.  35  sq., -P.  J...  i.  \\i,r,,|  :ili  -(|  il  ,m.,i  _nri'e 
douteux  que  le  dùclini  inihiriu-  n  ni  mi  >ih-  l;.rnii-r. 
quand  il  réfuie  cet  .  x.qiu'  (!.■  ^nn  lrin|'-  'im  .n.nl  été 
mis  en  jugement  pour  ses  attaques  contre  la  virginité 
de  Marie.  Dom  Ceillier,  op.  cit.,  t.  v,  p.  709.  11  semble, 
au  contraire,  difficile  d'identifier  avec  l'hérésiarque 
blasphémateur  de  la  Vierge  un  personnage  du  même 
nom  dont  l'arien  Elpidius  vantait  la  science  à  saint 
Augustin.  J5:pis«.,  ccxi.ii,  n.  1,  P.L.,  t.  xxxiii,  col.  1053. 

Lonulemps  on  ignora  le  siège  épiscopal  de  Bonose, 
mai-;  I  i.IiImii  .Iuiiii...  p.ii-  le  P.  Garnier  des  œuvres  de 

-M: -  \i.  1    il  1   iiiiiriii  i,  question:  Sardicensis  Bo- 

"""■>     1/7 ■'   '"'  "  l'iradictionem  Xll'  anathema- 

P.  L.,  t.  XLViii,  col.  924; 
d.,  col.  1142.  On  tient  com- 
munément pour  gratuite  et  improljable  l'hypothèse, 
avancée  par  quelques  auteurs,  de  deux  Bonoses,  dont 
l'un  aurait  été  évêque  de  Sardique,  et  l'autre  de  Naisse. 
Dom  Ceillier,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  6.55.  Moins  nclte  est  la 
question  de  savoir  si  l'hérésiarque,  en  niant  In  virgi- 
nité de  Marie,  s'en  prit  aussi  à  la  rli\init  '  J,  , n  liN. 
Marius  Mercator  le  suppose,  loc.  cl/.,    in  ni  il  i    i  '.  de 

Bonose  comme  condamné  à  l'avance  |i  I  I -r, 

qui  a  Damaso  urbis  Romse  episcopn  /-  ■  ' '  '^  ,-<i. 

Il  ne  peut  s'agir  d'une  condamnation  nominale  de  l'évéciue 
de  Sardique  en  380,  dans  la  lettre  dogmatique  du  pon- 
tife romain  à  Paulin  d'Antioche,  mais  bien  d'une 
condamnation  implicite  dans  la  personne  de  Photin, 
qui  Ilebionis  haeresim  instaurans,  Dominum  Jcsum 
Christum  tantum  ex  Maria  confitetur.  P.  L.,  t.  xiii, 
col.359.Aussi,dansleI>ecfe(»?)i  6'e/as/Kiiarlicci)nleslée), 
Photin  et  Bonose  sont  associés,  qui  si ,,/>/  .,,-,,  ,/,■[,■- 
cc)-(()!i.  P.  L.,  t.  Lix,  col.  164.  De  nviii     i     if     \i_ilo, 

en  550  et  en  553,  range  Bonose  avec   I     i,    ;        -aie 

et  Photin  parmi  les  précurseurs  de  .\e>iLiiiii.-..  Lpist. 
olim  XV ;  Constilutum,  P.  L.,  t.  lxix,  col.  58,  103. 
Témoignages  confirmés  par  l'erreur  même  des  bonosiens, 
à  moins  qu'on  ne  nie  tout  rapport  de  filiation  entre 
l'erreur  des  partisans  et  celle  du  chef,  sous  prétexte  que 
les  sources  primitives  n'attribuent  à  Bonose  que  la  néga- 
tion de  la  perpétuelle  virginité  de  Marie.  Mais  il  n'est 
nullement  prouvé  que,  dans  sa  lettre,  le  pape  Sirice  ait 
exposé  toute  l'erreur  de  Bonose;  de  plus,  même  à  s'en 
tenir  à  ce  qu'il  dit,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  considère 
comme  atteint  l'enfantement  virginal  de  Marie;  enfin, 
les  objections  que  saint  Ambroise  apporte  et  réfute,  ne 
vont  pas  moins  contre  l'enfantement  virginal  que  contre 
le  titre  devirgo  post  partum.  L'erreur  a  sa  logique  :  né 
suivant  la  loi  commune,  Jésus  n'était  plus  pour  Bonose 
le  fils  naturel  de  Dieu,  mais  seulement  un  fils  adoptif.  Er- 
reur signalée  peu  de  temps  après,  par  saint  Chromatius, 
évêque  d'Aquilée,  quand  dans  son  Traclalus  11  in  Evan- 
gel.  S.  Matthxi,  il  commente  ainsi  les  mots  Hic  est 
filius  meus  :  Suus  utique,  non  per  adoplionem  gratix, 
neque  per  religionem  crealurse,  ut  hsoretici  volunt. 
P.L.,l.  XX,  col.  331. 

Après  le  jugement  rendu  contre  lui,  Bonose  avait 
consulté  saint  Ambroise  sur  la  conduite  à  tenir.  Sirice, 
Epist.,  IX,  n.  2.  Mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  sages 
conseils  qu'il  en  reçut,  il  méprisa  la  sentence  définitive 
des  évêques  illyriens;  il  ajouta  le  schisme  à  l'hérésie  et, 
pour  augmenter  ses  partisans,  se  mit  à  ordonner  de 
coté  et  d'autre  des  prêtres  et  des  évêques.  Ces  ordina- 
tions irrégulières  donnèrent  lieu  à  des  discussions  et  à 
des  doutes  qui  furent  tranchés  par  deux  lettres  de  saint 
Innocent  l",  adressées  l'une  à  Marcion  de  Naisse  en  409, 
l'autre  aux  évêques  de  Macédoine  en  414.  On  devra 
distinguer  entre  les  clercs  ordonnés  par  Bonose  avant 
sa  condamnation,  et  ceux  qui  l'ont  été  après.  Les  premiers 
seront  reçus   avec  tous   les  privilèges  de  leur  ordre. 
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Ei)isl.,  XVI,  P.  L.,  l.  XX,  col.  515  si(.  Les  seconds,  au 
contraire,  seront  privc'S  de  ces  privilèges  et  réduits  à  la 
communion  laïque;  si  l'archevêque  Anycius  et  ses 
collègues  ont  montré  d'abord  plus  d'indulgence,  ce  n'était 
là  qu'une  mesure  de  faveur,  conseillée  par  la  prudence 
et  motivée  par  les  circonstances.  Epist.,  xvii,  c.  m  sq., 
ibicl.,  col.  530  sq.  Pour  l'interprétation  exacte  de  cette 
décision,  voir  le  Monilum,  ibid.,  col.  521  sq.  ;  dom  Ceil- 
lier,  op.  C((.,  t.  vu,  p.  514  sq.  Saint  Innocent  parle  de 
Bonose  comme  d'un  personnage  qui  n'existe  plus;  on 
en  peut  conclure  que  l'hérésiarque  mourut  vers  la  fin 
du  iv  ou  le  début  du  v  siècle. 

II.  Les  BONOSiENS.  —  A  en  juger  par  les  monuments 
patristiques  et  conciliaires  qui  nous  sont  parvenus, 
linlluence  de  Bonose  parait  s'être  exercée  à  peu  près 
exclusivement  dans  les  contrées  occidentales  où  régna 
l'arianisme  germanique. 

D'un  premier  groupe  de  témoignages,  il  résulte  que, 
ilu  v  au  vu<-  siècle,  les  bonosiens  niaient  la  divinité  de 
.li'su<;-CI]rist,  et  cela  dans  un  sens  qui  permettait  de  les 
rattacher  aux  photiniens  ou  de  les  confondre  avec  eux. 
Hans  les  Statuta  Ecclesiee  antiqua,  attribués  couram- 
iiKul  à  un  11^  concile  d'Arles,  mais  qui  semblent  n'être 
qu'une  compilation  de  décrets  antérieurs  au  milieu  du 
\'  siècle,  le  canon  qui  commence  ainsi  :  Bonosiacos  au- 
tem  ex  eodeni  errore  venientes,  fait  suite  au  canon  16=, 
où  il  s'agit  des  photiniens.  Hefele,  Hist.  des  conciles, 
trad.  Delarc,  l.  ii,  p.  488.  Gennade,  parlant  d'un  livre 
composé  à  la  fin  du  iv"^  siècle  par  l'évêque  espagnol  Au- 
dentius  contre  les  photiniens,  s'exprime  ainsi  :  contra 
pliolinianos  qui  nnnc  vocantur  bonosiaci.  De  scripto- 
ribus  eccles.,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  LViii,  col.  1068.  Une  ving- 
taine d'années  plus  tard,  en  512  ou  513,  saint  Avil  de 
Vienne,  faisant  un  parallèle  entre  les  eutychiens  et  les 
bonosiens,  restreint  l'erreur  de  ces  derniers  à  la  néga- 
tion de  la  divinité  du  Christ  et,  par  allusion,  les  ratta- 
che encore  à  Photin  :  Hli  {bonosiani)  Chrislo  divinita- 
lis  honorem  latitunimodo  adimunt,  isti  ieutychiani)  et 
corporis  veritatem,  Photinus  hominis  personani  nos 
adorare  deridet,  hic  {Eutijclics)  nebulam.  Epist.,  m, 
P.  L.,  t.  Lix,  col.  216. 

Quelques  témoignages  espagnols  du  vii<^  siècle  mettent 
en  relief  une  conséquence  de  cette  erreur  où  le  point 
de  contact  entre  le  bonosianisrae  et  le  photinisme 
est  particulièrement  sensible  :  négation  de  la  filiation 
divine  naturelle,  et  affirmation  d'une  filiation  purement 
adoptive.  Saint  Isidore  de  Séville  signale  un  ouvrage 
depuis  longtemps  perdu,  un  Liber  responsio)iuiu  de 
.lustinien,  évêque  de  Valence  sOus  le  roi  goth  Theudis; 
la  seconde  question  traitée  avait  rapport  aux  bonosiens, 
qui  Christuni  adoptivum  filiitm,  et  non  propriuni 
dicunt.  De  viris  illustribus,  c.  xxxil,  P.  L.,  t.  xcix, 
col.  1099.  Parlant  à  son  tour  des  bonosiens,  dans  son 
catalogue  des  hérésies,  saint  Isidore  se  sert  des  mêmes 
termes,  et  fait  remonter  la  secte  à  l'évêque  Bonose,  a 
Bonoso  quodani  episcopo  exorti.  Etymolog.,  1.  VIII, 
c.  V,  n.  52,  ibid.,  col.  302.  Ce  fut  contre  cette  erreur  que 
le  XI«  synode  de  Tolède  inséra,  en  675,  dans  son  sym- 
bole l'affirmation  d.  I.i  IiILiIimh  ,1i\iiir  ,!,■  .I('^ii--r:iii  i-l. 
filiation  naturelU'.  iii>ii  p.!-  ,mI  .|iii\.  [[f,-  ,-i>.u<i  I'iIih-. 
Dei  naturaest/il'^.  ■/-.'  'i'l,>i'i  im-.  Ilri'ilr.  m^,,  ,  ./., 
t.  III,  p.  654.  Ccltr  iTi H,,,,,.|,.i,ih  ih'  (l..ii  j.,!-  -■  .■Mii- 
fondre  avec  l'adoiiiLiiii- m.     '|iii  p. 111   -h'c  h'  |ilii>  lard 

en  Espagne;  car  l-'.'li  .!ii  ■!  •'  Mi|i,iinl  ih'  l-l.'ili-,  lus 
chefs  de  cette  nuimni  ".ii.  ili-iinuiiinni  .Lm^  ,l.>sus- 
Christ  le  Dieu  et  I  liouimo.  en  attribuant  au  liieu  la 
filiation  naturelle  et  à  l'homme  ta  filiation  adoptive, 
tandis  que  les  bonosiens  refusaient  au  Christ  toute 
filiation  naturelle,  et  de  ce  chef  étaient  anathématisés 
par  les  adoptianistes,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
d'Élipand  à  l'abbé  Fidelis.  P.  L.,  t.  xcvi,  col.  919;  Hefele, 
op.  cit.,  t.  V,  p.  69,  80  sq.;  Madrisi,  diss.  IV,  n.  4, 
P.  L.,  t.  xcix,  col.  558  sq. 


Un  autre  groupe  de  témoignages  se  rapportent  à  la 
pratique  baptismale  des  bonosiens  ;  témoignages  moins 
nombreux,  et  de  plus  discordants.  Quelques  auteurs 
affirment  que  la  formule  dont  se  servaient  ces  héré- 
tiques ne  renfermait  pas  l'invocation  de  la  très  sainte 
Trinitf''.  rt  qiif,  par  suite,  on  devait  baptiser  les  bonosiens 
qui  <  iili;iiriit  Aaw-  l'Ki;llsi<  catholique.  Gennade,  De 
errlr.:,,sl,,'>-:  ./.n/,,:.,! iblis.  c.  LU,  P.  L.,t.  LVIII,  col.  993; 
s.  (;i.,u,,ii-,..  Kjtisi..  I.  XI,  epist.  Lxvii,  P.  L.,  t.  Lxxvii, 
col.  1206.  (Jlême  texte  dans  l'édition  des  Monumenta 
Germanise  historica.)  Au  contraire,  le  canon  M'  déjà 
cité  des  Statuta  Ecclesise  antiqua  suppose  que  les  bono- 
siens, comme  les  ariens,  conféraient  le  baptême  au  nom 
de  la  très  sainte  Trinité,  «/«os  sicut  arianos  baptizan  in 
Trinitate  manifcstum  est.  Saint  Avit,  dans  ses  frag- 
ments contre  les  ariens,  dit  que  les  catholiques,  en 
recevant  même  les  bonosiens  et  autres  hérétiques,  ne 
rejettent  pas  leur  baptême,  s'ils  répondent  qu'ils  ont  été 
baptisés  au  nom  des  trois  personnes  divines  :  cui  (ba- 
ptisniali)  honorem  suuni  eliam  in  bonosiacorum  alio- 
rumque  receptionc  servantes,  si  se  in  nomine  Patris 
et  Eilii  et  Spiritiis  Sancti  baptizatos  esse  respon- 
deant.  P.  L.,  t.  ux,  col.  311.  En  présence  de  ces  témoi- 
gnages discordants,  des  érudits,  comme  Tillemont  et  dom 
Ceillier,  ont  cru  à  une  erreur  de  fait  de  la  part  des 
anciens  auteurs  qui  rejettent  le  baptême  des  bonosiens  ; 
Gennade  et  saint  Grégoire,  après  lui,  auront  trop  com- 
plètement confondu  ces  hérétiques  avec  les  photiniens, 
et  en  conséquence  attribué  aux  premiers  tous  les  erre- 
ments des  seconds.  Hypothèse  possible,  mais  insuffisam- 
ment établie.  Un  troisième  texte  de  saint  Avit  ouvre  la 
voie  à  une  solution  différente,  et  peut-être  meilleure. 
Dans  une  lettre,  adressée  entre  les  années  514-516  à 
Sigismond,  fils  et  héritier  présomptif  du  roi  Gondebaud, 
l'évêque  de  Vienne  attire  son  attention  sur  une  ordina- 
tion récente,  qiii  aurait  fait  de  la  secte  bonosienne  une 
communauté  religieuse  distincte  de  celles  des  catho- 
liques et  des  ariens,  qux  bonosiacorum  pesteni  ab 
infernalibus  latebris  excitatani,  catkolicis  arrianisque 
certantibus  intromisit;  mieux  vaudrait  pour  le  bien  du 
catholicisme  que  la  petite  secte  restât,  comme  aupara- 
vant, confondue  avec  l'arianisme,  quse  certe  si  adhuc,  ut 
cxperat,  societatis  an-ianss  comnmnioni  ininiixta  est, 
claret  gloriosior  sub  principatu  vestro  noster  trium- 
phus.  Œuvres  complètes  de  saint  Avit,  édit.  U.  Che- 
valier. Lyon,  1890,  Epist.,  xxvil,  p.  170;  cf.  Monu- 
menta Germanix historica.  Auclores  antiquissimi,  édit. 
R.  Peiper,  Berlin,  1883,  t.  vi,  p.  262.  (Ces  deux  textes 
corrigent  la  version  fautive  bonorum  pesteni,  P.  L., 
t.  ux,  col.  246.)  Il  semblerait  donc  que,  grâce  aux 
points  communs  qu'elle  avait  avec  l'arianisme  et  le  pho- 
tinisme, la  secte  bonosienne  ait  eu  assez  d'élasticité 
pour  pouvoir  osciller,  dans  la  pratique,  entre  ces  deux 
camps;  la  formule  baptismale  aura  subi  le  contre-coup 
de  ces  variations.  Il  fallait  bien,  du  reste,  que  les  bono- 
siens eussent  sur  le  baptême  des  idées  particulières, 
puisqu'en  538,  le  III«  synode  d'Orléans  pronoribe  une 
excommunication  d'un  an  contre  le  juge  qui  n'aurait  pas 
M  m'i  I,  -  I  II  -i  i(|ues  ou  tout  autre  hérétique  coupables 
J  I        ;  1111  catholique.  Can.  34  (al.  31),  iVfonK- 

M  r  I   liistorica.  Leges,  Concilia,  Hanovre, 

Is'i:;  I  I  [>  s:;  ,1".  Mansi,  Cohci7.,  Florence,  1673,  t.  ix, 
p.  19.  L'a  concile,  qui  se  tint  à  Clichy,  près  Paris,  le 
27  septembre  626  ou  627,  après  avoir  constaté  avec  joie 
que  la  foi  catholique  régnait  désormais  dans  toute  la 
Gaiil  .  •;  ■  rriiinta  de  recommandera  la  vigilance  des 
[Kl-  II-  |Mi  j  H  iivait  encore  rester  de  bonosiaques  ou 
cl  In  I  |ii  .  n  lus,  si  qui  lamen  bonosiaci  aut  occulta 
li,:i;  !■,  r~.:r  •.i-.jiii  iintur.  Monumenta  Germanise,  ibid., 
A  partir  de  la  fin  du  vw  siècle,  en  Gaule  comme 
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Lucques,  -1740,  t.  vi,  p.  56;  TiUemonl,  Mémoires,  Paiis,  1705. 
t.  X.  p.  239  sq..  754  sq.  :  C.  W.  F.  Walcli,  Entwurf  einer  vvll- 
si,i,„l,,i.-„  ll(sh:rir  lier  Ketzereien,  Spaltungen  tnid  ReWjions- 
1766,  t.   III,  p.  598-625;  J.  H.  Felsius, 
hœretico,  m-4',  Gœttingue,  1754  (dis- 
la  présidence  de  C.  W.  F.  Walcli); 
].\as  Kirchenlexikon,  2'  lîdil.,  Fiibourg- 
1.  1104;  Loofs,  art.  Bonosits  und  Bono- 
r.lopddie  fïir  protestantische  Théologie 
I  j  ipzig,  1897,  t.  III,  p.  314  sq.;  A.  Helffe- 
Arianismm,  Berlin,  1860,  p.  35-49,  et 
\||Hiiilicr;  <;.  liiniliiig.  Dos Burgundisch'liomanische Kônig- 
i'ii.  Leipzig,  1868,  t.  i,  p.  218  sq 

X.  Le  Bachelet. 
BONTÉ.  Le  mot  bonté  exprime  d'une  manière  ab- 
sliitito  la  qualito  d'être  bon  que  le  mol  bien  exprime 
d'une  manière  concrète  et  subsistante.  Nous  n'avons 
donc,  au  sujet  de  la  significalion  de  ce  terme,  qu'à 
nous  réfrror  au  mot  Bien. 

Ouanl  à  l'emploi  llic'uloyiciuo  dos  trois  termes  :  bon, 
honir,  bioii.  il  est  souiiiis  à  certaines  régies  qu'il  con- 
vient dinoncer.   Le   tenue  bien   s'applique  proprement 


sulisislanl  par  excellence.  —  Le  terme  bonté  désigne  la 
qualité  d'être  bon,  conçue  comme  une  essence  par  la- 
quelle, comme  par  un  principe  formel,  quelque  chose 
est  bon.  Ile  là  vient  (pi'aiioune  créature  n'est  sa  bonté, 
parée  qu'en  aiieune  oivaliiie  l'essence  n'est  identique  à 
l'individu  existant.  De  Dieu,  pour  la  raison  opposée,  on 
dit  également  qu'il  est  la  Bonté  ou  le  Bien.  Ces  appella- 
tions ne  sont  cependant  pas  indifférentes.  Le  nom  ab- 
strait éveille  l'idée  de  la  simplicité  divine,  le  nom  con- 
cret celle  de  sa  subsistance  et  de  sa  perfection. 
S.  Thomas,  Si(ni.J/ieo(.,I»,q.  xiii,  a.  I,ad2"°'.  —Outre 
ce  sens  ontologique,  le  terme  bonté  a  un  sens  moral, 
précisément  parce  qu'il  désigne  directement  les  essences 
ou  formes  par  lesquelles  les  choses  sont  ou  sont  telles. 
Car  la  vertu  de  bonté  (benignitas)  est  une  de  ces  formes. 
En  Dieu,  elle  signifie  moins  la  bonté  ontologique  que  la 
perfection  de  la  volonté  divine  qui  se  dilTuseau  dehors  sur 
les  autres  élres.  Étant  perfection  de  volonté,  elle  est  donc 
analogiquement  une  vertu  morale  divine.  Dans  l'homme, 
elle  est  une  vertu  morale  formelle  {benignilas,  niisari- 
cordia,  etc.).  —  L'adjectif  6o«  s'emploie,  comme  tout  ad- 
jectif, pour  exprimer  une  qualification  accidentelle.  D'où 
le  pseudo-Denys  refusera.par  exemple,  de  dire  que  Dieu 
est  bon,  parce  qu'il  faut  dire  qu'il  est  le  Bien.  De  même 
à  l'être  conçu  universellement  l'on  ne  doit  pas,  rigou- 
reusement parlant,  appliquer  le  ternie  bon.  Aux  êtres 
spéciaux,  qui  n'ont  pas  leur  perfection  du  fait  même 
d'être,  le  terme  bon  s'applique  formellement.  Pratique- 
ment ces  règles  ne  sont  pas  observées  et  l'on  dit  que 
Dieu,  l'être,  les  êtres  sont  bons  en  sous-entendant  :  cha- 
cun à  sa  manière.  A.  Gardeil. 

1.  BONTEMPS  Gaudence,  capucin,  né  à  Brescia, 
professeur  de  théologie  et  prédicateur,  religieux  très 
vertueux,  mort  en  1672.  Il  avait  composé,  sans  y  avoir 
mis  la  dernière  main,  un  grand  ouvrage  de  théologie, 
dans  lequel  il  a  fait  entrer  toute  la  doctrine  de  saint  Bo- 
naventure  et  qui  fut  édité,  avec  dédicace  à  Louis  XIV, 
par  un  de  ses  élèves,  le  P.  Jean-François  de  Brescia.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Palladium  theologicum,  seu  tota 
theologia  schotaslica  in  septeni  tomos  distributa  ad 
intiniani  menlem  D.  Bonavenlui-œ,  seraphici  doctoris, 
cujus  exiinix  docti-inse  raptss  reslituuntur,  sententiœ 
impugnaix  propugnanlur,  in  qua  divime  sapienlise 
Ihesauri,  dudwn  deposili,  jam  recens  effossi  endigue 
mundo  elucent,  7  in-fol.,  Lyon,  1676. 

Piosper  de  Martigné,  La  scolastique  et  les  traditions  fran- 
ciscaines. Paris,  1888,  p.  449,  450,  452:  Hurter,  Nomenctator 
t.  n,  col.  21.  E.  Mangenot. 


2.  BONTEMPS  Léger,  religieux  bénédictin,  mort  le 
!)  août  l.">().")  à  l'abbaye  de  Saint-Bénigme  de  Dijon.  Très 
versé  dans  la  connaissance  du  «ree.  dn  latin  et  de  l'hé- 
breu, il  a  publié:  Consolation  dn  nfflniés.  in-Ki,  Paris, 
"1555;  Le  miroir  de  la  parfaite  h,;,,iir,  in-lCi,  Paris, 
1557;  De  la  vérité  de  la  foi  rlin-lieini,-,  iii-Ki.  Rouen; 
Nai-ration  contenant  la  vérité  d'aucuns  abus  plus  que 
trop  fondés  en  astrologie  judiciaire  et  devineusc,  Lyon, 
1558;  L'adresse  des  vertus  en  laquelle  sont  contenus  plu- 
sieurs beaux  exhortemens  à  bien  et  vertueusement  vivre 
et  contemner  les  vanités  du  monde,  Lyon,  1558,  traduit 
de  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon;  Les  principes  et  pre- 
miers élémens  de  la  foi  chrétienne,  in-I6.  Lyon,  1558; 
Réponse  aux  objections  et  poinis  jinn<  i/.nn.i-  de  ceux 
qui  se  disent  aujourd'hui  vonlm,  ,,;, m.  ,  riejUse  et 
s'appellent  fidèles  et  croyans  à  l  1.: ''luj.ie,  m  s,  Paris, 
1.562;  De  la  puissance  et  autorité  du  jiupc,  in  8',  Paris, 
1565;  La  règl£  des  chrétiens,  contenant  les  doctrines 
et  enseignements  que  les  curés  et  vicaires  doivent  selon 
les  devoirs  de  bons  pasteurs  faire  en  leurs  prosnes  et 
ailleurs,  in-S",  Paris,  1568. 

Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  in-fol., 
1742,  l.  I,  p.  60;  [dom  François,]  Bibiioth.  générale  des  écri- 
vains di  l'ordre  de'Saint-Benott,  in-8%  Bouillon,  1777,  t.  i,  p.  136  ; 
Hurter,  Nomenclaior  literarius,  Inspruck,  1893,  t.  I,  p.  4. 
B.    IIl;URTEUI/.E. 

BORBORIENS,  BORBORITES.  Onostiques,  signa- 
lés comme  des  hommes  d'une  immoralité  révoltante. 
On  peut  leur  appliquer  ce  que  le  p.seudo-Tertullien 
et  Clément  d'Alexandrie  disent  des  inicolaïtes  et  ce 
que  l'on  peut  dire  également  des  carpocraliens  et  des 
ophites.  Le  premier  leur  reproche  leurs  exécrables 
obscénités  et  autres  méfaits  sacrilèges,  i/hîc  referre  eru- 
bescimus.  Prœscript.,  XLVI,  P.  L.,  t.  ii,  col.  63.  Le  se- 
cond remarque  qu'ils  entendent  dans  un  sens  odieux  le 
iiapaXPî,<iOai  t^  (japxi,  qu'ils  se  vautrent  dans  la  volupté 
comme  des  boucs,  outragent  leur  corps  et  plongent  leur 
àme  èv  popSôpiu  xa/.ia;.  Strom.,  ii,  20,  P.  G.,  t.  viil, 
col.  1061  ;  III,  i,  col.  1132-1133.  C'est  le  mot  pôpêopo;, 
boue,  qui  sert,  en  effet,  à  qualifier  ces  hérétiques  à  cause 
de  l'obscénité  de  leurs  mœurs.  De  là  vient,  dit  saint 
Epiphane,  qu'ils  sont  appelés  borboriens,  c'est-à-dire 
immondes  comme  la  boue.  Hier.,  xxvi,  3,  P.  G.,  t.  XLI, 
col.  336.  Se  barbouillaient-ils  réellement  de  boue,  selon 
ces  mots  de  Philastre  :  Iti  cœnum  eunles,  et  inde  oblili 
de  conto  faciem  et  membra  sua  déformantes,  eculem 
re  cunctis  relut  culpandam  Dei  creaturam  demon- 
strant,  Hser.,  Lxxiii,  P.  L.,  t.  xii,  col.  1186;  ou  bien 
n'est-ce  qu'une  métaphore,  comme  le  croit  saint  Augus- 
tin? User.,  VI,  P.  L.,  t.  xi.ii,  col.  26.  On  ne  sait.  Epi- 
phane ajoute  :  «  D'autres  les  appellent  coddiens.  Or, 
codda,  en  syriaque,  signifie  plat  ou  plateau.  On  les 
appelle  ainsi  parce  que  personne  ne  peut  manger  avec 
eux  ;  on  les  sert  à  part  comme  des  êtres  souillés  et  nul 
ne  peut  rompre  un  morceau  de  pain  avec  eux,  à  cause 
de  leur  vie  infâme.  C'est  pourquoi,  les  traitant  comme 
des  excommuniés,  ceux  qui  habitent  avec  eux  les  nom- 
ment coddiens.  Les  mêmes  sont  appelés,  en  Egypte, 
stratiotiques  et  phibionites;  quelques-uns  les  appellent 
zachéens;  d'autres,  barbélites.  »  iîœr.,  xxvi,  3,  P.  G., 
t.  XLi,  col.  336.  Ces  divers  noms,  s'ils  ne  désignent  pas 
les  mêmes  personnages,  s'appliquent  du  moins  à  un 
même  groupe.  Et  c'est  ce  que  laisse  entendre  également 
Théodoret;  car,  après  avoir  écrit  que  des  valentiniens 
sortent  les  barbéliotes  ou  borboriens,  les  naasséens,  les 
stratiotes  et  les  phémionites,  il  ajoute  que,  à  cause  de 
leurs  cérémonies  mystiques  qui  dépassent  de  beaucoup 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  honteux,  on  les 
appelle  du  nom  général  de  borboriens.  Hser.  fab.,  1,13, 
P.  G.,  t.  LX.\xiii,  col.  364. 

La  différence  des  termes  ne  marquerait-elle  pas  plu- 
tôt les  divers  degrés  de  l'initiation  ?  Cette  hypothèse  n'a 
rien  que  de  vraisemblable,  d'autant  plus  que  les  sectâ- 
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leurs  de  Mithra  avaient  plusieurs  degrés  d'initiation  et 
que  lesgnostiques  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'emprun- 
ter tout  ce  qui  pouvait  donner  à  leurs  pratiques  un  ca- 
chet plus  mystérieux,  selon  l'ésotérisme  à  la  mode.  Or, 
il  se  trouve  que  le  troisième  degré  d'initiation,  chez  les 
partisans  de  Mithra,  conférait  aux  adeptes  le  titre  de 
militaires,  de  soldats.  Et  c'est  justement  ce  même  titre 
qui  se  retrouve  au  même  rang  dans  la  liste  de  saint  Épi- 


phane.  La  coïncidence  peut  n'êti 
neau  s'en  est  autorisé  pourtant 
tion  suivante  :  «  Le  récipiendaire 
la  gnose,  était  admis  dans  le 
encore  hyliques  :  c'étaient  les  bi 
un  pas  de  plus,  recevait  quelqui 


forUiile.  Améli- 
■"|io~,  r  l'esplica- 

-II  iiii  iijnnaitre 
!■  i\  l'ii  étaient 
'S.  l'uib  il  faisait 

celte  nourriture 


de  la  gnose;  il  n'avait  encore  droit  qu'à  un  mets  léger, 
comme  la  nourriture  dont  parle  saint  Paul;  il  devenait 
un  coddien.  Quand  il  avait  franchi  ce  degré,  il  devait 
prouver  son  attachement  à  cette  nouvelle  illumination,  il 
devenait  soldat.  Son  dévouement  prouvé,  il  demandait 
avec  humilité  à  pénétrer  pins  avant  dans  ces  mystères 
terribles  en  ménir  Imips  qn  heureux  et  sanctifiants,  il 
était  paut're, /i"/.i''/''  i|iliiliiijnite,  en  copte,  désignant 
les  ébionites),  in:iiil  .l-'  p.i-scr  au  grade  de  :achéen, 
renouvelant  sous  ce  nom  lelionheur  deZachée  qui  avait 
reçu  le  Verbe  tle  Dieu  dans  sa  demeure,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  participation  conipléte  à  la  gnose  le  rendait 
élu  et  le  /ils  (tu  Srii/)),-!,!-  il.arbélites).  »  Essai  sur  le 
gnostirisinr  .-.j ,/ j :i i ,'n .  l'.ni^.  1887,  p.  243.  La  Pistis 
Sop/iia. iiiit.  Si  liw.u  t/t  ,  I;,  1  lin,  1851,  contient  plusieurs 
scènes  il  ituIkiIiuii  tir-,  ciuii'u^f.s. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  raiiin'i'liiiii'nl  il  ili'  i-'H'' 
explication,  il  n'en  reste  pas  nium      ,  i     !■  -  i    i  î   >i  i'  n- 

appartenaient  au  groupe  gnostiqii     I      ,     iilJ 

premiers  siècles.  Ils  vivaient  encui'.  ni  i,  -i.  ih  i  i  m  \ 
Car,  d'après  Philostorge,  Epit.  hist.,  m,  15,  V.  G.,  t.  lxv, 
col.  505,  .\étius,  le  fougueux  et  loquace  protagoniste  de 
l'arianisme  mitigé,  fut  réduit  au  silence,  dans  une  con- 
férence publique,  par  un  borborien.  En  428,  les  borbo- 
riens  avec  d'autres  hérétiques  furent  l'objet  d'une  loi 
impériale  qui  leur  interdit  de  se  réunir  pour  prier.  Co- 
dex Theod.,  XVI,  tit.  V,  65. 

S.  Kpipliane,  Ha^r.,  xxvi,  3,  P.  G.,  t.  XLI,  col.  366;  PhilasU-e, 
Hœr.,  Lxxnr,  P.  L.,  t.  xn,  col.  H86;  Théodoret,  Hœr.  fab-,  i,13, 
P.  G.,  t.  Lxxxni,  col.  364  ;  S.  Jean  Damascène,  Hiei:,  x.xvi, 
/'.  G.,  t.  xciv,  col.  693;  U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources 
liistoriques,  topo-btbliorjraphie,  p.  446. 

G.  Bareille. 

BORDES  Charles,  oralorien,  né  à  Orléans  en  -1038, 
mort  en    I7(l(!.  ;i   dorinr  Icililimi  iln    Irnilr  iloiimatiquc 

et  hlSlnn<l:l,'  ,l,s    ,  ,1,1^  .  :    .i^       .,.    ■     .       ,.,.-/,  ,.^  >/)(C(7((f/S  e/ 

tem)ii'i\'l-<  :/:•!, I   u,,    ^\  •: s    :<^   Irnips  pour 

établir  fl  niainl.nn  r,,,<,i,  ,;,,/,,;,,■.,'  ,ulhulique,  de 
Thoniassin,  o  iiil,  l'.in-.  I7ii:i.  il.ni  le  Supplément 
(la  partie  la  plus  riii  II  ;i-i  I  I  l,i  |ilii-  ml.  lessante,  d'après 
les  Mémoires  ih-  rrrr,,,,.,  ,  ,^|  rn  mlier  de  lui.  Il  est 
aussi  l'éditeur  du  Glossarium  hcbraicum  de  ce  Père, 
in-fol.,  Paris,  1697,  et  l'auteur  de  la  notice  historique 
qui  est  en  tête,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de 
Thoniassin.  On  lui  doit  encore  le  recueil  des  oraisons 
funèbres  de  Mascaron,  et  des  instructions  et  conférences 
à  l'usage  du  diocèse  de  Tours. 

■1704,  t.  n,  p.  349;  Ingold,  Essai  de 
?,  Paris,  1882.  p.  174-175;  Supplément. 
A.  Ingold. 
BOREEL  (BORRELouBOREL)  DE  DUINBEKE 
Adam,  prédicateur  hollandais  de  la  Réforme,  naquit  à 
Middelbourg,  Zélande,  en  1603.  De  famille  noble,  il 
acquit  une  science  profonde  du  grec  et  de  l'hébreu  ; 
aussi  en  1646  les  États  provinciaux  de  Zélande  lui  con- 
fièrent la  charge  d'éditer  un  traité  du  Talmud.  Il  se 
signala  bientôt  par  les  idées  particulières  qu'il  émit 
dans  un  ouvrage  publié  en  1645  :  Ad  legem  et  lestimo- 
niuni   sive   erotematica   propositio  quorundam   con- 


scientise  casmim,  prsecipue  de  publico  Novi  Tettamenti 
cultu.  Dans  un  style  assez  obscur,  il  y  considère  la 
sainte  Écriture  comme  l'unique  règle  de  la  foi  :  seule 
la  parole  de  Dieu,  sans  explication  humaine,  est  le 
moyen  suffisant  pour  faire  naître  cette  foi;  on  doit  1  em- 
ployer seule  et  on  ne  peut  la  remplacer  ni  par  les  caté- 
chismes ni  par  les  confessions,  qui  sont  tous  entachés 
d'erreur.  D'ailleurs,  la  véritable  Église  a  disparu  depuis 
la  mort  des  apôtres  et  des  Églises  infidèles  lui  ont  suc- 
cédé. Pour  revenir  à  la  pureté  première,  Boreel  aurait 
voulu  une  Église  sans  défauts,  sans  liturgie,  sans  pré- 
dicateurs, dont  tous  les  membres  fussent  égaux,  sans 
consistoires,  ni  synodes,  ni  ordonnances,  ni  règlements. 

Afin  d'exécuter  ses  desseins,  il  quitta  Middelbourg  et 
vint  s'installer  à  Amsterdam  en  1645.  Il  y  fonda  avec  de 
lireen  le  collège  d'Amsterdam  et  entretint  des  relations 
amicales  avec  Galenus  Abrahams,  prédicateur  de  la 
secte  des  mennonites  libéraux.  Ce  dernier  recueillit  ses 
écrits  après  sa  mort,  survenue  en  1666  à  Amsterdam. 

Ses  autres  ouvrages  sont  :  De  veritate  historiss  evan- 
gelirse;  Concatenatio  aurea  chrisliana  seu  coçjnitio  Dei 
ac  Domini  iiostri  Jesu  Christi,  1677;  Tractalio  de  fra- 
terna  religione  inchoata  in  prsesentia  aniicorum,  etc. 
Les  ScriptaA.  iîore(/ipos(/HW)ia  ont  été  publiés  en  1683, 
à  Amsterdam.  La  traduction  hollandaise  de  l'Évangile 
de  saint  Matthieu  et  de  l'Épitre  aux  Romains  a  paru 
avec  le  texte  grec  à  Amsterdam  en  1693. 

Boreel  avait  été  réfuté  par  Samuel  Marésius  dans  sa 
dissertation  théologique  :  De  itsu  et  honore  sacri  miui- 
sterii  in  Ecclesia  reformata,  Groningue,  1688;  par 
Hoornbeck  dans  son  Apologia  pro  Ecclesia  chrisliana 
kodierna  non  apostalica,  Amsterdam,  1647.  Boreel  leur 
avait  répondu  dans  son  Propempticum  pacis  ecclesia- 
sticœ.  On  lui  reprochait  de  s'être  inspiré  des  erreurs  de 
Donat,  de  Puccius,  de  Sébastien  Franck,  d'Eusèbe  Meis- 
ner,  et  surtout  de  Faust  Socin;  aussi  quelques  écrivains, 
avec  Sandius  dans  la  Bibliotheca  antitrinitariorum, 
1684,  p.  144,  le  rangent-ils  parmi  les  sociniens. 

Les  disciples  de  Boreel  ou  borelistes  ne  constituè- 
rent jamais  une  secte  importante  et  nettement  séparée; 
ils  n'avaient  ni  sacrements,  ni  prières,  ni  culte  exté- 
rieur ;  mais  ils  menaient  avec  affectation  une  vie  très 
austère  et  répandaient  d'abondantes  aumônes. 

Sloupp.  Traité  de  ta  religion  des  Hollandais,  Ulreclit,  1673  ; 

Nm-'  I    II,    U-  ..    I.   s-  1.  wvni,  p.  69;  Bergier,  Dictionnaire  de 

M   1    II    /iirfMNHdire,  t.  n,  p.  90;  Paquet,  Mémoires 

,  :~!   I.  .■  hilcraire  des  Pays-Bas,  Louvain,  1765, 

1    1     iJ     1     l\rri,,,Ui\iil;on,l.u.i:ol.ili9;Reatencyclopâdie, 

t.  III,  ]..  3-25.3-26. 

L.   LœVENBRUCK. 

BORETZKY  Job,  métropolite  de  Kiev  (1620-1631), 
lutta  avec  acharnement  pour  la  défense  de  la  foi  ortho- 
doxe contre  les  uniates  de  la  Petite-Russie.  On  a  de  lui 
un  opuscule  de  polémique  anlilatine,  intitulé  :  Anéan- 
tissement de  l'apologie  de  Mélbce  Smilrilzki  (Apolliia 
Apologii),  Kiev,  1628,  et  des  documents  ayant  trait  à 
l'histoire  de  l'Église  uniate  dans  la  Russie  kiévienne. 

Macaii-e,  Histoire  de  rÉgtise  russe,  Saint-Pétersbourg,  1882, 
t.  -XI,  p.  286-310  ;  Philarète,  Aperçu  sur  la  littérature  ecclésias- 
tique russe,  p.  181-182;  Dobroklonski,  Histoire  de  l'Église 
russe,  t.  m,  p.  281-284. 

A.   Palmieri. 

BORIS  Plotnikow,  théologien  russe,  né  à  Krasno- 
jarsk  en  1855.  Recteur  de  l'académie  de  Kiev,  en  1888, 
aumônier  de  l'ambassade  russe  à  Constantinople  en 
1893,  évêque  et  recteur  de  l'académie  de  Saint-Péters- 
bourg en  1899,  Boris  est  mort  le  18  septembre  1901, 
recommandant  son  nom  à  la  postérité  par  de  nombreux 
ouvrages  de  philosophie  et  de  théologie.  Mentionnons 
entre  autres  ;  Histoire  du  progrèsdu  christianisme  dans 
ses  relations  avec  la  c'iv'ilisation  gréco-romaine,  Kazan, 
1885-1890,  t.  I,  II  ;  Kiev,  1892,  t.  m  ;  Théologie  pasto- 
rale, 4  vol.,  Kiev,  1891-1892;  La  métaphysique  de  la 
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création,  i  vol.,  Moscou,  1888;  Kharkov,  1889;  L'origine 
du  monde  :  essai  apoliir)iHiipii\  Kiev,  1891. 

Vengerov,  Dictionnairr  ,  -  ,,  .  ■  -  i  ''"imphiqtte  des  écri- 
vains et  des  savants  ,-■  -  -1'  r-^bourg,  1897,  t.  V, 
p.  32S-337;  Tcrnovski,  /-.'s- "  '  r.'tnt  rio  VncmUmie 


(iir<- 


nik),  1892,  n.  4ti  ;  189a,  ii.  Ou;  1899,  ii.  17,  19ul,  n.  7-8,  o9, 
nA.   1324-1327. 

A.  Palmieri. 
BORROMÉE  Charles-  Voir  Charles  Borromée. 

BOSNIE-HERZÉGOVINE.  La  conférence  de  Ber- 
lin, r.'iiiii.'  rii    ISTs.  i-ciTilLi    ;i  l.i   iiion:irchie  aiisli'0-hon- 

yroise    la    un-- I p   i     imlil.nr.' ni    les    deux 

provinces  tiii.|i  1  ■  I  m  l!.i.  _.  m  lîonghi, 
LntTisi.ro,,,,    ,  ,,./,,,.  \lil.,n,1885, 

p.  ÔOl  ;  lianil.,  1^,  i,,  ,,,,,,  ,,,,  ,/,  ,  ,,,  „  „tai<^,  lu'n  Angele- 
gcnlieit  im  /,,/,,i, ,,/(.■  ,/,  >  l'ariser  und  des  Berliner 
Fricdciis,  Iliiliii.    iX'J-i.  |i     (;ii8.   L'article   25  du  traité 

LWutricllé  Ir-  ,nli,iini-lir  ,l,,nr   il   lillv    |,i>.,i- ■     m  ,i^ 

pour  une  dur,','  in,l,  t,iiÉiiri,','   l;,,/i,l,ii   \i,     -,  ■  ,1,  •  ii. 

Bosnien   und   ,Ur    Urrzr.ia.nt,:    „„/.■,      '        1  -  •,,/ 

der  dslerreisch-ui,,,iu,sclu,i  Monurclu,  .  Ikilm,  l',H)l, 
p.  15-18.  Selon  le  dernier  recensement  (1895),  la  liosuie- 
Herzégovine  compte  une  population  de  1568022  habi- 

jlîi^^J,•-    ,.,n'"   .'.'",!:"   ,   '    .;--    I    |..  ',1    .      /  .    .,: 

<■'";-■■;■'•■    -       -'  ,    ■-•--'  !■  ■  '^    ■•'-■ I-        "-■•• 

pire  ottoman,  est  rangée  au  nombre  des  Jilats  dits 
balkaniques.  Elle  est  située  entre  le  42°  25'  et  le  45"  16' 
de  latitude  nord,  et  le  13»  24'  et  le  18»  45'  de  longi- 
tude est.  La  Drina  la  sépare  à  l'est  de  la  Serbie,  l'Ouna 
et  la  Save  au  nord  de  la  Croatie;  au  sud-est  elle  est 
bornée  par  le  sandjak  de  NoVi-Bazar,  au  sud  par  le 
Mont'^in'L'rn,  M  l'oiio^t  par  la  Dalmatie.  Sa  superficie  est 
évain,  I  (,1  "1,:.  I  il,iiiiétres  carrés,  y  compris  Novi- 
Ba/..u  ,  111  'ipiii  Ml  ;iu  moins  nominalement  à  la  Tur- 
quif.  \  Il  1,1  ,  ,ii.  ,  i-|ointe.  La  population  de  la  Bosnie 
est  de  race  slave,  cl  proprement  serbe.  Les  Slaves  péné- 
trèrent en  Bosnie  au  vu»  siècle  et  en  chassèrent  les 
anciens  habitants  de  race  illyrienne.  Le  serbe  est  aujour- 
d'hui la  langue  commune  des  Bosniaques  et  des  Herzé- 
goviniens,  même  des  mahométans,  chez  lesquels  il  est 
mélangé  de  beaucoup  de  mots  turcs.  La  population  aug- 
mente rapidement.  En  dix  ans  elle  s'est  accrue  de  200000 
habitants,  dans  les  proportions  suivantes  :  catholiques 
67518;  orthodoxes  102611;  mahométans  56108.  L'ac- 
croissement des  catholiques  est  dû  à  un  fort  courant 
d'émigration  des  contrées  voisines,  surtout  de  la  Croatie. 
Cette  augmentation  est  encore  plus  frappante  en  1903. 
Les  Serbes  orthodoxes  et  les  mahométans,  qui  n'ont  pas 
à  se  féliciter  de  la  domination  autrichienne,  émigrent  en 
Serbie  ou  en  Turquie,  et  laissent  la  place  aux  catholi- 
ques. Voici  les  dernières  données  de  l'Almanach  de 
Gotha,  1903,  p.  614  :  Mahométans  548  632;  Serbes  or- 
thodoxes 673  216;  catholiques  3849i2;  juifs  8213;  con- 
fessions diverses  3859.  Sax,  Skizzen  i'iber  die  Bewohner 
Bosniens,  Mittheilungen  der  geographischen  Geselis- 
chaft.  Vienne,  1867,  p.  93-187  ;  .Monnier,  Die  Bevôlke- 
rung  Bosniens  und  derHerzcgoiina,  ibid.,  1886,  p.  592- 
657;  Auerbach,  Les  races  et  les  nationalités  en  Au- 
triche-Hongrie,  Pari>,  1898.  —  I.  Le  christianisme 
dans  la  Bosnie-Herzégovine  depuis  son  établissement 
jusqu'au  xx«  siècle.  IL  L'état  religieux  actuel  en  Bosnie- 
Herzégovine. 

l.    Le   CHRIST/ANISME   EN    BoSNIE-HeRZÉOOVINE   DEPUIS 
SON  ÉTABLISSEMENT   JUSQU'AU   XX''  SIÈCLE.  —  1»  LeS  Ori- 
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gincs  du  christianisme  bosniaque.  —  L'apparition  du 
christianisme  en  Bosnie-Herzégovine  date  de  l'époque 
!.  Probablement,  il  y  fut  importé  de  la  Dalmatie 
■,  de  Sirmium  ou  de  Salone.  Die  katholische 
Kirche  unserer  Zeit  und  ihre  Diener,  Vienne,  1901, 
p.  645;  Diehl,  Nella  Dalniazia  romana,  Spalato,  19C0, 
p.  21-42;  Farlati,  lllyricum  sacrum,  t.  vu,  p.  454.  Celte 
hypothèse  est  confirmée  aujourd'hui  par  des  découvertes 
archéologiques.  A  Zenica,  à  Varosluk,  dans  la  vallée  de 
la  Lasva,  on  a  trouvé  les  fondements  d'anciennes  basi- 
liques chrétiennes.  Diehl,  Vhistoire  et  les  monuments 
en  Bosnie- Herzégovine,  d.nns  la  Berne  générale  des 
sciences,  11»  année,  n.  tl,  |,  !!l^^  Kh.^iiishie,  La  Bosnie- 
Herzégovine,  essai  su,  nilrichienne  (en 
russe),  Saint-Pétersbuiii  _  I  't  \i\\.  Nicodème  Mi- 
lach,  La  Dalmatie  orif,'  —,  inshn-it/ne  [Pravc- 
slavna  Dalmul-.iin.  i.w,,,,,s/,,  i>,r^ii,;i  .  \,,\i  Sad  (Neu- 
satz),  1901,  p.  i  li:  rnillM'IL,!  ,i  I'.iImI,.  Itôuiische 
Funde  ini  Laclu-.nU.ilr.  l^■,^,^,„^, /„////,, /,,  MiUheilmi- 
gen  aus  Bosnien  und  dcr  Uerccgiiviua,  Si'rajevo,  1893, 
t.  I,  p.  273-302;  t.  iri,  p.  227-247;  Bessarione,  1"  série, 
7'  année,  t.  m,  p.  335.  Mais  la  nouvelle  religion  n'y  jeta 
pas  de  profondes  racines.  Klle  y  fut  éloullc'e  pour  ainsi 
dire  à  son  berceau.  Los  ur  ,  i,,.,  ,1,  -  \  i-ivnil,^,  des  Os- 
trogoths,  des  Huns  el  ■!  \  i  i  i  -i.,l, en  effa- 
cèrent jusqu'aux  dernii  I  ■  ii_,  I  iiil.iv.  .1  liiatory  nf 
Grecce,  etc.,  Oxford,  1877,  l.  i,  p.  .ij.l-.',li.  Cependant  dans 
les  conciles  provinciaux  de  Spalato  (530-532),  il  est  fait 
mention  d'un  évéque  de  Bistua,  ville  de  Bosnie.  Farlali, 
lllyricum  sacrum,  t.  Il,  p.  163,  172,  note  85;  Milach, 
p.  27;  Klaic,  Geschickle  Bosniens  von  den  ûUesten 
Zeiten  bis  zum  Verfalle  des  Konigsreiches,  Leipzig, 
1885,  p.  53-55.  Un  évèque  de  Duvno  (Dumno)  en  Herzé- 
govine est  mentionné  aussi  dans  un  document  de  l'épo- 
que de  saint  Grégoire  le  Grand.  Farlati,  op.  cit.,  t.  iv, 
p.l70;Markovic,  Gli  Slavi  ed  i  Papi,  Zagabria  (Agram), 
1897,  t.  II,  p.  434-435.  Dans  la  preiui.io  moitié  du 
vii«  siècle,  l'empereur  byzantin  II,  ,  ,,  im-  lilii-iiil),  ne 
pouvant  pas  résister  à  la  pous>  i  ,  !  ,  — .  Krum- 
bacher,(;esf/iicA(erfer  6i/ra»i(i//,  /  ,/,2'édil., 
p.  949,  abandonna  la  Bosnie-lli  w.  ;,uwia-  ,iux  tribus 
serbes  et  croates  et  leur  confia  la  mission  de  refouler 
les  Avars  de  ses  frontières.  Drapeyron,  L'empereur  Hé- 
raclius  et  l'empire  byzantin  au  vil'  siècle,  Paris,  1802, 
p.  358-359.  Ces  provinces  étant  soumises  à  la  juridiction 
du  siège  de  Rome,  Héraclius  y  appela  des  missionnaires 
latins  pour  les  convertir  au  christianisme  :  àjtooTïO.a;  y.x: 
àîTÔ  'Pwjiv;;  àyaywv  îëpsîç,  xa't  e|  aùrwv  Tzoïr^axii  ccp/:- 
ETtiimojtov,  xa't  È^îitï.oiîov  xai  Tcpeagu-épou;  xat  ôiaxôvo'jc. 
to'j;  ypiiioâ-OMi  iSà-Kuie.  Porphyrogénète,  P.  G.,  t.  CXill, 
col.  284.  Il  y  eut  sans  doute  des  conversions  au  sein  de 
ces  tribus,  tchellzov,  L'Église  du  royaume  serbe,  etc. 
(en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1899,  p.  1-2;  mais  ces 
conversions  ne  furent  pas  sincères,  et  les  Serbo-Croates 
retombèrent  dans  l'idolâtrie.  Kallau,  Geschichte  der 
Serben,  trad.  du  hongrois,  Budapest,  1878,  t.  i,  p.  25. 
Basile  I"  (867-886)  y  rétablit  la  foi  chrétienne.  Il  y  en- 
voya des  missionnaires  grecs  qui  baptisèrent  les  habi- 
tants et  les  soumirent  à  l'influence  religieuse  de  Byzance. 
P:  G.,  t.  cix,  col.  308;  Rambaud,  L'empire  byzantin 
au  X'  siècle,  Paris,  1870,  p.  453;  Grôth,  Les  données  de 
Constantin  le  Porphyrogénète  sur  les  Serbes  et  les 
Croates  (en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1880. 

La  prédication  de  Cyrille  et  Méthode  ne  s'étendit  pas 
jusqu'en  Bosnie.  Il  y  a  néanmoiiis  des  raisons  de  croire 
que  dès  ses  origines  la  nouvelle  Église  se  trouvait  incor- 
porée au  diocèse  de  Pannonie-et-Moravie.  Kharousine, 
op.  cit.,  p.  230.  La  suprématie  byzantine  s'y  exerça 
surtout  grâce  à  la  liturgie  slave  et  aux  lettres  cyrilliques. 
Les  basileis  eurent  garde  de  ne  pas  froisser  le  sentiment 
national  de  ces  tribus  qu'ils  avaient  appelées  dans  leurs 
fiefs,  et  les  résultats  de  leur  habile  diplomatie  fut  la 
prépondérance  religieuse  de  Byzance  sur  les  bords  de 
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la  Bosna,  de  la  Drina  cl  ilc  la  Xai-enla.  Rambaud,  op. 
cil.,  p.  461-462. 

2"  L'Église  romaine  en  Bosnie.  —  L'influence  ro- 
maine succéda  en  Bosnie  à  l'influence  byzantine  et  s'y 
maintint  durant  plusieurs  siècles.  Au  \u-  siècle  le  pays 
était  pir-<|iii>  riihri, ■nient  catholique.  Lr~  (li~.rii-i..iis 
reli^i'iiT-  \  -  i  l.i'c  iiiil  à  la  suite  du  cunilii  -mii|,\(  pu 
l'intenlii  iiMii  ,{.■  Il  liliirgie  slave.  Deux  chuiI.'-  il,    S|i,i- 


lato 


von  dans  les  ull'  •  -    li m-    I  >'  I  iti.  ,71        '  ,  1    m.  p.  Sl>  ; 

Markovic,  t.   u.  i'     1  :•'■  1  "'i  1 ,   i-i.   /;,-..,, '.,,,s,7i,>  Ge- 

schichlen,  Gi-ii/-  I^Tii,  I.  11.  p.  Isl  l.r-  >iTlir^  coiieurent 
alors  une  grande  .mimositi'  contre  l'Kylise  romaine,  et 
penchèrent  du  cote  du  schisme  grec.  Les  catholiques  de 
Bosnie,  soumis  d'abord  à  la  juridiction  des  métropolites 
d'Antivari,  P.  L.,  t.  CXLVI,  col.  '132i;  Farlati,  op.  cit., 
t.  VII,  p.  14-15,  en  1067,  et  de  Spalato,  Farlati,  op.  cit., 
t.  m,  p.  223,  passèrent  ensuite  sous  la  dépendance  de  la 
métropole  de  Raguse,  Lequien,  Oriois  christiayius,  t.  i, 
p.  277-278;  Balan,  Délie  rela:i'''n  /■, --  '-  C/,;.^<i  catto- 
lica  e  gli  Slavi,  Rome,  4880.  -1     1-  l^'i  IJU.'i  ils  ac- 

ceptèrent la  primauté  de   l'aii  1  '        ■  l.icsa   en 

Hongrie.  Eubel,  Hievavchia  cuih.i  m,  Muns- 

ter, 1898,  p.  146;  l'"arlati,  t.  vi,  p.  82,  'JS  99.  Au  com- 
mencement du  xiiK  siècle  la  Bosnie  n'avait  qu'un  seul 
évèché  latin,  fondé  prolmblemenf  rlnns  In  première 
moitié,  du  xir^i''.''  il.'Ic.inii-l,;.  //'.i.:,-'  '.v  r,, /;.,■, 
orthodoxes  bu'  ;  ^     ,  1  ,  .  v    -- 

cou,  1871,  p.  ■"'■:■    ' 
Agram,  1851.   | 
flad,  etc.,  t.  Ml.  I 
jusqu'en  146:5  un- 
ques  de  rite  l.iim 
p.  434-435.  C.  ~ 
ils  émigraieni    ' 
plus  ou  moiii^  Il 
En  1203,  Jean  .Il 
écrivait  à  Innocent 


11198- 


<ede,  euellet,  depuis  llil 
lompue  d'évêques  bosnia- 
IV,  p.  43;  Markovic,  t.  Il, 

lit  |in-  il.'  rr-siflence  fixe  : 

I     1  -  ■   .  1 istances 

I     I'  II!   ministère. 

l'i^.ii  ilu  |i,i|ii'  m  Bosnie, 
12161  (ju'nn  seul  évéque  ne 


suffisait  pas  pour  toule  la  contrée  (î»(  rcgno  Bani  Culini 
de  Bosna  non  est  nisi  itnus  episcopalvs),  et  que  pour 
le  bien  de  la  relipinn  il  fiilhit  procéder  à  l'érection  de 
trois  ou  quotir  . miIhV.  Tliriner,  Vêlera  mommienta 
slavorum  meminumln^ ,<i .  Hume,  1863,  t.  i,  p.  20.  Il  ne 
semble  pas  qni'  nllr  pin|Hivilion  ait  été  agréée  par  In- 
nocent III  :  il  y  a  cependant  une  lettre  d.  r,iiL,..iiv  l.\ 
(1227-1241)   par   laquelle   l'évéque   de    I'..I'-|iiim      l'n- 

neste),  légat  du  saint-siège  en  Bosnie,  r j'   1.  riii    id' 

consacrer  pour  cette  province  deux  ou  tioi.,  .  \iquL.-,. 
Theiner,  Monumenla  historiant  Htingariœ  speclanlia, 
Rome,  1859,  p.  113.  Le  débordement  du  bogomilisme  en 
Bosnie-Herzégovine  créa  sans  doute  des  obstacles  sérieux 
à  la  réalisation  des  vœux  du  souMiain  imnlil'i'. 

Quanta  l'Herzégovine,  Zacliluinii.  /a// 0:1'../  /itçnx... 
àTiô  ôpouç  o'JTM  xa).ou[Jiévou  y)',. •!•,•,.  /'.  '-'.,  t.  CXIII, 
col.  300-301,  un  synode  de  Spalatu  ('.)is^  alliinie  qu'elle 
était  soumise  à  la  juridiction  de  l'évéque  de  Stagne 
(Ston)  en  Dalmatie.  Farlati,  t.  vi,  p.  325;  Bulic,  BuUel- 
lino  di  archeologia  e  storia  daliuala,  Spalato,  1901, 
p.  89.  Au  x*  siècle,  les  chroniqn.ni  -  .l.  r;,i^nse  citent 
aussi  un  évéque  de  Trébinje.  lui  h  •  m  ,1  2S9;  Mar- 
kovic, p.  314-315.  Le  canton  il.  h  liui].  T;ogo-jvia, 
P.  G.,  t.  cxiil,  col.  300-301)  fonii.ul  1  .m-lu  suil-est  de 
l'Herzégovine  actuelle.  D'autres  documents  pontificaux 
des  xf  et  xil»  siècles  mentionnent  les  évêchés  de  Tré- 
binje et  de  Zachlumie.  JalTé,  Begesta  ponlificum  romano- 
rum,  Leipzig,  1888,  n.  4042,  4628,  6862,  6863;  Farlati, 
t.  vi-vii.  Goloubinski  n'est  donc  pas  dans  le  vrai,  lors- 
qu'il affirme,  p.  586,  que  l'Herzégovine  n'eut  pas  de 
sièges  épiscopaux  avant  son  union  avec  la  Bosnie  (1376). 
ûes  évêques  de  Trébinje,  bien  qu'en  petit  nombre,  pa- 
raissent aussi  dans  les  documents  desxiii»et  xiv=  siècles. 
Farlati,  t.  vi,  p. 


par  les  missionnaires  latins.  Ugrin  de  Colocza  sous  Hono' 
rius  III  (1216-1227)  y  appela  les  frères  prêcheurs.  Ba- 
lan, p.  99.  Ceux-ci  travaillèrent  activement  à  établir  dans 
celte  contrée  l'influence  romaine,  et  fournirent  des  évê- 
(|uts  admirables  par  leur  zèle  et  par  leurs  vertus,  Jean 
.li.  Wilili'.liiuiMTi.  Pnn.^i.  Anili.-.   riolniil.  F.nl..-1.   p.   146. 

•^"\  '1 ■■<"'-   -leviiliii'iil  il. m-  li.ur  |...nil.li.  mission 

II.-  IV.ini  i-|.,im-,  SI.I.Mi  llr,i:_^ 1 .  11.  nii  m..  |mi.  I.,iiI  isIiis  IV 

■  II.  Iliiii^ri...^.:aid-duc  de  Uosiiiu,  dL-m.nidait  aXicolas  IV 
I,  |-2.'*<-l2',l-2:  des  missionnaires  sachant  la  langue  du  pays. 
Theiner,  Vileramonumenta  slavorum  meridionaliuni, 
t.  1,  p.:!78;  Wadding,  Annales  minorum,  t.  v,  p.  260-261; 
Farlati,  0/1.  cit.,  t.  IV,  p.  55.  Le  pape  lui  envoya  des  reli- 
gieux franciscains.  P.  Marcellino  da  Civezza,  Storia  uni- 
versale  délie  missioni  francescane,  Rome,  1858,  t.  11, 
p.  428-i;ii.  Selon  Thoemmel,  Beschreibung  des  Vilajel 
Bosnien,  Vienne,  1867,  il  y  en  avait  déjà  en  1260.  Les  nou- 
veaux apôtres  s'y  trouvèrent  bientôt  aux  prises  avec 
Fhérésie  des  bogoriiles  :  pendant  des  siècles  ils  luttèrent 
avec  nn  lii'iuï-mi  -.ms  égal  pour  le  triomphe  de  l'Église 

romai 1  lui  ist  lié  d'une  manière  indissoluble 

à  rhi-.li'ii  il  h  l:..-nie.  Kharousine,  p.  45.  Selon  la 
belle  exiiiisMoii  ill  n-i-nelV  (1431-1447),  ils  devinrent  le 
boulevard  de  la  maison  du  Seigneur  et  les  propagateurs  de 
la  foi  orthodoxe  :  Se  murum  facienles  pro  donio  Doniini 
et  orthodoxie  propagalinnc  fidci.  Theiner,  t.  i,  p. 


Le  catholicis 
Innocent  IV  (121 
gie  slave.  Cet  es 
ciscains  inaugnr 
les  bans  ;  ils  prc 


Au  XIII'  siècle 


Bo 


lie-Herzégovine  fut  évangélisée 


iqiie  prit  un  vif  essor,  lorsque 
ni  |.i.|  !iii-  I  rmploi  de  la  litur- 
ipii.  -.  .iniiiiiM.  quand  les  fran- 
r  iipnsiiihii.'Ils  ni'gociaient  avec 
la  croisade  contre  les  he'réti- 
ques;  ils  remplissaient  les  fonctions  d'inquisiteurs  en 
Bosnie,  Moldavie,  Valachie,  Bulgarie,  Rascie,  Slavonie, 
Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  395;  ils  déracinaient  les  abus 
et  réformaient  les  mœurs  qui  s'étaient  très  relâchées 
au  contact  avec  les  bogomiles.  Theiner,  t.  i,  p.  327.  Dans 
cette  mission  ardue  et  semée  de  dangers  se  distingua 
au  xiv  -Il  r|i.  Il-  I'.  l'.iijiano  de  Bacchia  qui,  quinze  an- 
nées iliii  iMi    1  1  .il   Bosnie  un  apostolat  laborieux. 

P.  Maiiviliiu,  il.i  11,. v/.a,  op.  ciL,  t.  II!,  p.  560-561.  Plus 
lard,  le  i;in.ial  des  franciscains,  Gérard  Oddoni,  sur 
l'invitation  du  roi  de  Hongrie,  se  rendit  lui-même  en 
Bosnie  avec  de  nombreux  religieux  et  y  établit  des  mis- 
sions florissantes.  Wadding.  t.  vu,  p.  231.  Le  succès 
répondit  à  leurs  efforts.  En  1402,  50.000  dissidents  ren- 
trèrent dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  Lucci,  Ra- 
gioni  storiche,  etc.,  Naples,  1740,  p.  189;  Wadding,  t.  ix, 
p.  256. 

La  plupart  des  bans  de  Bosnie  furent  entachés  de  bo- 
gomilisme. Il  y  en  eut-  cependant  qui  firent  profession 
de  foi  catholique  et  entretinrent  des  relations  cordiales 
avec  le  -auii-si...^...  ihi  .il.,  .m  nniiilnv  de  ces  derniers 
Stefan  Hil.irlu  li'.'M- i:;'.i."i..  M.  lui  I  limnas  Ostojic  (1441- 
1461)  el  Mi.r.ui  I ,ii-i.Mr  lir,l-rn;:;i.  Ces  deu.M  der- 
niers eu  p.aliculiei  coiiilj.illiienl  \iyouieusement  le  bogo- 
milisme. Mais  l'hérésie  était  vivace,  et  le  pays,  affaibli 
par  les  dissensions  religieuses,  tomba  au  pouvoir  de 
l'islam.  Mahomet  II  s'en  empara,  et  commit  des  cruau- 
tés atroces.  Cent  mille  personnes  furent  traînées  en 
esclavage;  trente  mille  enfants  grossirent  les  rangs  des 
janissaires,  et  Thoinasévic  périt,  dit-on,  de  la  main  même 
du  vainqueur:  Mahomeles  ipse,  humano  sanguine insa- 
liabilis,  sua  manu,  ut  fertur,  Stephanum  jugulavit. 
Acta  Bosne,  etc.,  dans  les  Monumenla  slavorum  me- 
ridionaliuni, Agram,  1892,  t.  xxili,  p.  255;  Zinkeisen, 
Geschichte  des  Osmanischen  Reiches  in  Europa,  Gotha, 
1854,  t.  I,  p,  11,  156;  Mitlheilungen,  Serajevo,  t.  11, 
p.  332-333. 

A  la  suite  de  l'invasion  turque,  le  nombre  des  catho- 
liques diminua  considérablement.  Quelques-uns  abju- 
rèrent leur  foi;  d'autres  émigrèrent;  d'autres  conti- 
nuèrent à  vivre  dans  leur  pays  ravagé,  el  les  francis- 
cains, inébranlables  à  leur  poste  de  combat,  les  prirent 
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leur  tutelle.  Suivant  les  traditions  de  saint  Jacques 
i  Mtirc-lii-,  Tapolif  (!<•  1;i  Rosiiic,  Aria  Bùsne,  p.  163, 

lr\ii]iviii.  r iih  Jii  l'.i-i.ii  .  li    -ru\  ^oiilii'ii  du  chris- 

isiiii-    lu l'i.      ■.  '  ■     /'-'/.s/,'  scit  dem 

,j.,„,i  .i.  ■    i.     .  ,  I  ,,:  .   ,,_    IS'.ii.  I.  ,1,  p.  228. 

1 .1.    :■    lil \cirii-e  de  leur 

1,1,  ,1,11  ,l,'i  siiliaiii  di  Cûs- 
''j;,,i,;-^,:iin  ,'  ,(lli-  auloritù 
II,,,  rioiriicr,  issi.  Mais  les 
.  |i,ii  lui  ri  m.  ivligieux  et 
ii,,i  M  i .  I .  !ii  i,n  ^rundnom- 
-  ,  ,.ii  .  n;  ■  I .  •;,;il,i,  I  mar- 
.,^,i,,,A  ;,  L,  ..  i,,,iiia,  Rome, 
fiaù  miuuri  la  Daimazia  e 


Malioi.ul  1 
culte,  l'ahi 
tantinopol 
civili  di  lu 
bogomiles 

par  espnl 
bre,  pillaii 

lin  d,'lla   i/usM,.».-  lran,r>,,un, 

lS(i2  ;  Kahianic,  litui-ia  dei  fiati 

nella   Busnia,  Zara,  1863.  A  partir  de  cette  i^poque,  la 

[iosni(>  (li\int  pour  l'ordre  de  Saint-Kraniois  une  pépi- 

ni.ii    .Il     u.iiui-^  .-l  de  confesseurs. 

Il      p  I'  ii;;  de  raconter  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce 

quil  iii  iiii.ii  pour  la  conservation  du  catholicisme 
cil  11. m.  -M.  iv.  -iixine.  Pour  les  épisodes  héroïques  de 
leur  lutte  séculaire  avec  le  cruel  islamisme,  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  à  l'ouvrage  très  documenté  du 
P.  Etienne  Bralio,  Monorirafia  xinrica  sidie  crudellà 
musulman,'  in  i:,,s,ii,,-l-l:,;i,„-:i,,,.  \\,,u„-.  IS98.  L'his- 
torien le  ]ilir-  .  .  1.  I.|..  (Il-  I  mi.Im  h  m.  :-.  liii.  Wadding, 
n'exagèro  pa^  im  -.|ii  il  ,lii  ,l.'  -.■-  r,.iih .  i  ■  -  .h-  la  Bosnie  : 
hi  média  h,i,  i,,, ,-,,■,  „,l  ,,,,,,„■,, ,  ,',,  l,,i,-,,,  nii'Ialemque 
informare,  sanclissimimjue  religionis  inyalcnis  imper- 
tire  nunquam  nostri  desliterunt,  t.  xvill,  p.  72. 

En   1.5-1  i,   les    franciscains  de  Bosnie  formèrent  une 

suutr  |ir..ii .|iM  |ii  il  Ir  li.iiii  ,Ir  /;..s„,i    I , . hulina. Aclu 

B,,-,  :  ,  i  "^  I,  II,  .  .-niiiiii.i  ,.  .  I .  I  .1  .'MHiues  bos- 
in.\,\  •  ■  ,1  ■  ,  .  Il .  ,  I  II.  j.i.iu.iii:  _ii.  I .  I  .1  I .  ,-v  leur  mi- 
ni^l.ii  I'-  i-luhii\  Iniiiil  iim  -II-  .1.  l'inilègês  spé- 
ciau.\  L-t  très  étendus.  Ibid.,  p.  311-312.  Des  visiteurs 
apostoliques  étaient  envoyés  de  temps  en  temps,  et  ils 
étaient  accueillis  par  la  population  avec  une  grande 
joie.  Ibid.,  p.  312. 

Au  xvii»  siècle,  les  Turcs  se  livrèrent  à  d'horribles 
persécutions  contre  les  missionnaires  latins.  Dans  toute 
la  Bosnie,  y  compris  Djakova,  il  y  avait  environ 
100000  catholiques.  Acla  Borne,  p.  478.  En  1686,  la 
persécution  en  obligea  20000  à  passer  en  Hongrie.  Kha- 
rusine,  p.  173.  Les  missionnaires  étaient  surtout  expo- 
sés à  des  souU'rances  inouïes.  On  les  forçait  à  payer 
des  sommes  énormes,  et,  en  cas  de  refus,  on  les  jetait 
en  prison,  et  on  les  torturait.  Acla  Bosne,  p.  341.  Un 
franciscain  écrivait  en  1631  :  «  Nous  sommes  toujours 
battus,  persécutés,  tyrannisés.  »  Ibid.,  p.  405. 

La  Propagande  ne  semblait  pas  cependant  apprécier 
à  leur  juste  valeur  l'héroïsme  de  ces  sentinelles  avancées 
du  catholicisme  en  Bosnie.  Dans  une  relation  sur  les 
missions  catholiques  présentée  par  Mu'  Urbano  Cerri  à 
Innocent  .\I  (1676-1689),  nous  lisons  les  détails  suivants 
sur  le  catholicisme  bosniaque  :  «  Les  catholiques  de  la 
Bosnie  sont  1000['.'J  environ;  ils  entretiennent  à  leurs 
frais  quelques  prêtres  qui  leur  administrent  les  sacre- 
ments. Il  y  a  dans  un  grand  nombre  de  parties  du  royaume 
des  frères  mineurs  de  l'observance,  qui  y  possèdent  dix- 
huit  couvents,  et  c'est  la  première  province  de  Saint- Fran- 
çois, mais  elle  est  relâchée  et  ils  sont  tellement  opposés 
au  clergé  séculier  par  la  crainte  d'être  privés  des  revenus 
de  ces  paroisses,  avec  lesquels  ils  entretiennent  leurs 
couvents  que,  avec  tous  les  ordres  qui  sont  donnés  de 
Rome.il  ne  serait  pas  possible  qu'on  s'y  introduise  sans 
susciter  la  persécution  desTnrc!  contre  cfinémo  clpr^'é.  » 
Compcndiosa  e  gcii,',iil  r,'l,ii,,,,i,-  .l,'l!,i  si,,i,,  ,l,'!l,  ,,i,s- 
sioni  (alla  alla  San  ni,  ,1,  .V.  .si /,.,,,,  /',(/,,,,  1,','.'  ,1a 
M'J'UrbaHoC,'rn,s,.,ii,i„,;,,i  //,,  .s.  i:  ,/,  l'r.,i,„.,„i„_la 
fide,  ms.   d,'    1.1   l.iMi.illi..i|u.     (;..i-i,M.  -J.^'i.  r.  30  verso. 

Les  patriai.li.  -  ^ivr^  d..  I,.|ii  ,„|..  in-i-l.iient  auprès 
delà  Subliiu.'  l'Mih.puuL  ..ihmhIii  r.,:i/(././/i!/-e)  l'Église 
romaine  en  iJusuiL'-lIui/cyuMuo,  ot  \  okiLlir  la  prépon- 


dérance orthodoxe.  Ibid.,  p.  504.  L'évêque  titulaire  bos- 
niaque n'avait  pas  de  cathédrale,  pas  de  chanoines,  pas 

répal-li     .  Il    I  ■_' .  iil  -     I.  ii.i  i.  ir      ..Il      i      r    .'.'..    1.  .1,   .M 

pai'"'-         ''■  '     i;    '■''    ^1 '■  ;■'  "■  '"  "''''- 

livraient  à  des  querelles  interminables  pour  la  déliuii- 
tation  de  leurs  diocèses  respectifs.  Un  missionnaire  fran- 
ciscain écrivait  en  16'iO:  «  La  pltiralilé  dos  évoques  sera 
la  ruine  finale  de  cil.  |.i.iw,,,,  //.;./  ,  ,,,  130.  Les 
fidèles,  bien  que  pn-  i  .  n.l  i  i  i  .  i.  leur  foi. 
Ils  .s'adressaient  à  H.  Il  II  ii  i  .  n  '  .  i'i  .ipagande 
les  noms  de  leurs  candi.l  lU  ,i  h  ili_  mt  .  ji  .  ..i..ilo.  Ibid., 
p.  .413-414.  Dans  leurs  églises,  ils  chaulaient  en  latin  et 
en  slave  le  Gloria,  le  Credo,  et  d'autres  prières.  Ibid., 
p.  4S9.  Les  aumônes  de  la  chrétienté  pormcltaionl  à  leurs 
pasteurs  de  continuer  Lin  |  .'nlM.  iinni-i.  i .  Il  ..  ni  un 
moment  où  les  franci~.    Il     im  m.'     .       il         i    iii_i.i 

en  Slavonie.  Tour  à  I I  m      lu, i,         l.  - 

couvents  de   Rama,   iT     M.ilrii       l     -i.l '(.i.... 

de  Visok,  de  li^'Inii-Tn/l,.  I  i ,:  l;  .i  mi  ,  /'  I  .  ,,,,- 
jevacau  Bami,  •  //,■,.■,■,/,..,,,  ,-  ,..  ..  ,.  ,,,,, 
/lûva  6orar/.-c(.  \_i' ini  /...iiii  l.^^l  I-  .  \,  -, , ,  -i..|. 
la  province  liui.  i- 1  H  .  ni-  Il  i/''l;o\hio  uu  par- 
tagée en  deu\    l.lli/^     m ini.  .iistodie  autonome 

en  1852,  et  un.   i,.  m.       ...i.  y,  ininiir  en  1892. 

Poureei|iii  .n.  in  I  i  i  pii  liMsiiia(pies,  lor.sque 
les  Tiiiv-  .  Il  ii.l  !.  ni  liiir  .l.iiiiiiiiii.iii  -MI'  la  lîosnie  tout 
enihi.  Il  II  -il  II.  I  ]ii-r..|i.,lr  lui  II  ,111-1.  1 ...  a  lijakovo. 
Depiii  l.  \  1 1 1  i.  .  |.  1  .  II.  \  illc  I  l.iil  lin  II. ||  de  l'ancien 
évecli.  I.  iiii.jii.  Mi'lli.  !■.  I.  I.  |.  -J'.i7 .  Il.irki,  Bo(jO- 
mil,  /  '.  ..  .11.  |.  IT-J,  riii-  l.iiil.  1,1  l'ropagandi' 
y  ..|r..  ,1  ...  iH.-  ,,'  i„,,'l,l,,,^  :  Ir.  I.iii|,.  et  Stolac 
furnii  iMi.'li.  -  ,111  -i._e  iii..|ii.p..liiain  il.'  Kayuse.  V.  de 
Cai.x  (le  Saiut-Ajiuour,  Les  pays  sud-slaves  de  l'Austro- 
Hongrie,  Paris,  1883,  p.  108-135.  Quelques-uns  de  ces 
évèques  eurent  maille  à  partir  avec  les  franciscains,  au 
scandale  des  Turcs  eux-mêmes.  Acla  Bosne,  p.  135.  En 
1735,  la  Propagande  érigea  la  Bosnie-Herzégovine  en 
vicariat  apostolique,  et  en  confia  la  direction  aux  fran- 
ciscains. En  1773,  l'évêque  de  Honnie  el  Dj.ikova  (episco- 
pus  Bosniensis  et  Dja/.,,,  ,iisis  i  piil  aii--i  I-'  iiii .  d  ."..■.|iie 
de  Sirmium,  à  la  sud.  d.  I,i  lii-iim  .1  d  i  .ii.  .  .  ^ 
par  ordre  de  Clément  \l\  S,,  i,,,,  ,,.■..■,,  ,i  /...s,,,  ,.  .,  m 
Ecclesias  in  peipelauin  uiunius,  lia  •i„,,il  ,_lii  lai  un,  uni- 
tarum  ecclesiarum  vniis  priesul  el  episcoinis  sit.  Juris 
ponlificii  de  Propaganda  fide,  part.  I,  t.  iv,  p.  194-195. 
En  vertu  de  la  convention  conclue,  le  8  juin  1881.  entre 
le  saint-siège  et  l'empereur  dWnii  i.  h.  .<'./.  i  n,  [i  :;'l■J- 
343,  Léon  XIII  rétablissait,  1.  n  i     :  i         1     a. 

chie  catholique  en  Bosnie-Heiv  -  i  M  i  /.  ',,i- 
tulichkala propaganda.  nriiKi       ,     ,  ■  ,i.uhuuiui 

«s(/-ois(uo  (en  bulgare  . '~.di,i  l'.'d  [  i"  .  ici  le  texte 
du  document  pontilie.d     .^..z.  .  "^   ,    ,,'nsis,  qux 

Bosniensiuni  )irbiu)u  /,,iii,;'i,'.  /,.i/. .,'/,,,  ,,.  l,iepiscopaU 
el  melropolitana  diijnitale  au.iinuis,  ac  Vcrhbosnensem 
appellari  jussimus  :  eidemque  sedes  episcnpales  très, 
nempe  Banialucensem ,  Mandetriensem  seu  Dumnien- 
sem,  Mercanenseni  el  Tributtiensem  Ragxisini  episcopi 
administrationi  concreditam,  lanquam  provinciales 
adsignavimus  cl  addiximus,  earumque  sediuni  episco- 
pos  archii'pi.'icoiii   Verlibnsuensis  suffraganeos  futuros 

deci;,: I  /   .;/     ..'/'.....(.  série  XII«,  t.  vil,  p.  351- 

3Ô-2    I  t  I  I    iiiiies  sous  la  juridiction  du 

méli.  i  I  1'  -Il  1  .  .1  lit  trois  évêchés  suffragants 
(BanjahiK.i,  ilai l>dii,i-li i l.iiije,  et  Mostar-Duvno).  Les 
origines  de  l'évéché  de  Marcana,  dont  il  est  fait  mention 
dans  ce  document,  remontent,  d'après  Farlati,  t.  vi, 
p.  292,  au  XIV  siècle.  Mais  cet  évèché  n'eut  jamais  de 
titulaire  :  nunquam  fere  hos  litulos  in  duas  persotuis 
distraclos,  sive  in  duos  episcopos  invenio.  Les  évè- 
ques de  Trébinje,  ayant  obtenu  la  juridiction  sur  l'église 
et  l'abbaye  bénédictine  de  cette  obscure  localité,  pri- 
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rent  aussi  le  titre  d'évèques  de  Marcane.  Le  premier 
à  adopter  cette  double  dénominatiou  fut  le  franciscain 
Nicolas  de  Raguse  en  1322,  p.  293.  Par  une  lettre  ponti- 
ficale du  24  mai  1891,  la  métropole  de  Sarajevo  et  l'évê- 
ché  de  Banjiduka  restèrent  délinitivcment  attachés  à  la 

sWérr!",  ,'n',,      '':,'  'j'-' -  .iiil.'n,. ln!?M;,rl,éede 

lajun.!.'  .;'!■  'H.>  I- l,-|i..lii'-  J-  Sarajevo. 

Z"  J.'l   :  '    "      "  !■ "-1  I''  iMiliolicisme 

en  BoMiir  lrcMi\,iil   -Mil  ,i|i| .iiMivl  .iiijiri'S  des  rois  de 

Croatii'  ri  ili-  IImu^i  i^.  I  I  ■_\i-,-  n,  iImhLim.  \  était  sous  la 
tutelle  dcf.  rui>  -.  i  h,  ~.  1.,'^  .niLiih-  ,ir  l'orthodoxie  bos- 
niaque  auraient  liesoiii    d  elre    .liiciiIrTS.    Xr.ii^   savons 

seulement  que  jusqu'à  la  secondi'  iIh' Jn  \i\    -h  il.' 

il  n'y  avait  pas  d'évêque  orthoil.i\.-  .  n  iin^ni,  i,m1,,m- 
binski,  p.  570.  Il  n'y  en  eut  pas,  iiniuo  lur^qnr  rrlir>l:iv, 
au  x=  siècle  (927-949),  réunit  sous  son  sceptre  les  princi- 
pautés de  la  Narenta,  de  Zachlumie,'  de  Trébinje  et  de 
Dioelée.  Sans  doute  une  partie  de  la  population  était 
orthodoxe;  mais  les  adhérents  du  schisme  ne  consti- 
tuaient qu'une  minorité  inlime  en  présence  des  catho- 
liques bien  nombreux  surtout  au  xii»  et  au  xiv  siècle. 
Markovic,t.il,  p.  435:  Khanisinc,  p.237.L'évéiiue  deRascie, 
Hilarion,  Les  érr'inr^  n  ,i,,''lyni„,l,ics  ./<•  lùisric,  Glas 
srpske  ki-alcvsl.r  i /,o, /,■,//,/,■,  JM'Iijrail,'.  l'.iiil.  1.  lxii, 
p.  10-15,  exerv.Hl  sa  jnrnlulioii  sur  Ir^  orlliodoxes  bos- 
niaques, et  il  Cùuliiiiui  il  l'exercer  jusqu  a  la  fondation 
de  l'archevêché  de  Serbie  {1212).  Etienne  Douchan  (1321- 
1355),  s'élant  emparé  de  la  Bosnie,  força  les  habitants 
de  rite  lalin  à  se  convertir  à  la  foi  orthodoxe  et  à  rece- 

Serhcn.  I,ii|i/i^.  l.s.ss,  i  i.  ]i  Ji'ij-jr,:;  l  n  l:;7ii.  la  runtrée 
sise  aux  l.ni.ls  ilii  lam  r\  ,lr  la  luiiia  un  .  Miiqnise  par 
les  bans  bosniaques.  L'oioquu  scil.c  Uo  D.uidjar  prit 
alors  le  titre  d'évêque  de  Bosnie,  et  réunit  sous  sa  bou- 
lette les  dissidents  de  rite  grec.  L'Herzégovine  aussi  fut 
d'abord  soumise  à  l'évéque  orthodoxe  de  Rascie;  plus 
tard  ello   nil    nii  aivlioM'a|ni'  ilil  ilr    ZaïiiInniH'.   On  ne 

sait  pas  an  |ii-|.'  ,ai  alall  -a  Ir-iil.iaav  I  .oin  il  I  ,i  IjsM  sup- 
pose qn.'  I  •■  Mil  \.\M^iii|,',  aii\  LmiiI-  il.'  la  Zalonska 
(p.  5SÎI.    Ail    \\      -H'i  |i\  l'ovoquo   du    flaiiib.u-   résidait  à 

Miloclii  1  ',     ,  Il  11    laslére  situé  dans  le  pacbalik  de 

Novi-lla;  Il  I  il  11-  11.  lires  de  Briepolije.  Sous  le  joug 
de  l'islam  il  h  aii-ii  la  ^ou  siège  à  Sarajevo.  Ce  fut  alors 
que  ri:^li-  111  ili.iilia  ri.iiiiiienia  à  avoir  en  Bosnie  la 
|ir,  |Hiiiili  I  aiii  I    -III    1  I  m|,,,.  luiiiaine.   Quelques  milliers 

lii'  liM^ ilr~  M|-,,--||.,.,||  .,.^  iaiii;s.  Au  xvi«  siècle  furent 

onyia-  11-  Mil  iiai|iMl.-  il.i  /mh  nik  et  de  Trébinje.  A  une 

date  iniirt ,  h    im  h  .lin.lil.i  ilo  /.Miriiik  transfi-ra  son 

sièee  a  liai/li,  .a  Im  ilr  Inliiii'i  -iiiMii  au  monastère 
de'Dii/i  .1.  111  ITi'ii'i,  a  M.i-iai,  MaïKiiMO.  I.  H,  p.  435. 
Cesévérli.^  1  Lui  ail  iilarr^  .iiii,  la  iiiiiiliolii.il  primatiale 
du  paliiaiial  il  l|iiiL  i:'.'ir,..  mil  m  I  ir.'.i  à  celui 
d'Ochn.li,  ri   nlalili.ai    I  .",.".7   par  I..  M^i  r  M.^li  imal  Soko- 

lovié.    Kliuii- |i.   -JT."..    1mi    hi-iil,    los   .iilhodoxcs  de 

Bosnie,  |i]i  --1II.  -  |iii-  les  Turcs,  éiuiyrèrent  en  masse 
en  pa\s  Imn-i m- .  mio  nouvelle  émigration  (40000  per- 
sonnesi   -     iiiilm  il    sapl  annops  plus  tard;  en  1737, 

400tKip.  1-1 ,1  I--.  n  ni  ili  imim  an  1  II  Hongrie. /;<id., 

p.  17.'i-ITi     I    l.i-i      l'ii      I     11   I  i    1  iMiiiient  réduite,  se 

trouva    I  11  -     11,1  11.  Il-   ilii   J'hanar.   En 

1765,   11'    piiiiiiii'     --. 'i      171'.:;- ITi.Si   i-ut  un   llrman 

qui  l'aiiliii  1- ail  a  - i.lliii  a  -..Il  a  II  I.  .l'i  h''  lous    los  pré- 

latS  orlli.iiliiv.-  il.,   h  nipil...   Il.ilr.nli.  llaTOiaoyizo't  n.-.x- 


fut 


.  ,11  l.r.i;  Sill.i  iiiaj.  V,  rjassiing  und  ge- 
genu'n  i  ;  ,  ;,.  hn<  i  ..^uniih,  h,,-  l\irihendesOrienls, 
Land>lii'  In.'.  |.  l'.i  I.- ni  lli...lo\.'- de  Bosnie-Herzé- 
govine I.  ii.l ni    lins  -,,ii>  la  domination  du  Phanar. 

La  hiérarchie  gri'Cque  considéra  les  nouvelles  éparchies 
comme  une  source  de  revenus.  On  vendit  à  l'encan  les 
sièges  de  Sarajevo,  de  Zvornik  et  de  Mostar.  Les  prélats 
qui  les  gouvernaient  n'avaient  d'autre  souci  que  celui 


de  s'enrichir,  et  dans  ce  but  se  livraient  à  la  simonie 
la  plus  éhontée.  Kharusine,  p.  277. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment  de  l'occupa- 
tion autrichienne  (1878).  Le  gouvernement  autrichien, 
rendu  maître  de  la  contrée,  conclut  avec  le  Phanar  une 
convention  ((jOiigacri;)  qui  sur  des  bases'  nouvelles  orga- 
nisait l'Église  orthodoxe  bosniaque.  Aux  termes  de  cet 
accord,  les  évéques  orthodoxes  de  Bosnie-Herzégovine 
étaient  maintenus  dans  la  jouissance  des  privilèges  in- 
hérents à  leur  dignité.  La  nomination  des  prélats  aux 
sièges  vacants  (toujours  d'après  les  clauses  de  la  conven- 
tion) est  du  ressort  de  l'empereur  d'Autriche.  Le  gou- 
vernement est  tenu  ni'anmnins  de  notifier  au  Phanar 
le  nom  du  non\nl  .In.  Si  I.  .hoix  tombe  sur  un  candi- 
dat inconnu  au  )i,ili  i.n .  Im.  r,\éque  du  diocèse  où  le 
candidat  exercr  -..n  miiii-lrri.  et  auquel  il  est  incor- 
poré, est  h  lin  il.  1.  iin.iyuer  par  écrit  que  celui-ci  est 
apte  à  r.  iii|ilii  li  -  Imi.  lions  de  sa  haute  dignité.  L'Au- 
triche |..ii.  an  rii.inar  une  redevance  annuelle  de- 
.nSSOno  piasii.  -  .11  .11  pnsqiie  12  000  francs);  les  évêquea 
il..-  iliiiv  picMin  I  -  aiiiii.\.  rs  ni  Clivent  Un  traitement,  et 
^..nl  il...  h. lia,.-  .1.'  t. .lit.,  la.niril.ulion  pécuniaire  vis-à- 
\is  lin  palriaialii.  ,m.i-.  .In. 'm'  /'»»•  kalholischen  Kif- 
chenrecht,  1891,  p.  437;  Pappadopoulos,  'H  (juYXPO''»? 
Upapyia  Ty)ç  opOoSôÇcu  àvaTCi),txr|Ç  Èxx).r,ff!a;,  Athènes, 
1895,  t.  I,  p.  84-86. 

Ce  document  est  daté  du  8  mars  1880.  Il  souleva  dans 
l'hellénisme  de  violentes  colères.  Pappadopoulos,  p.  84-86  ; 
'EiTtïrroXrj  paK7iT0u  euTsêoù;  opOoôôÇoy  Tpbç  Tov  oi)tû'j[jLevt- 
xôv  naxpiipxïiv,  Athènes,  1900. 

4» Les  bogomiles  en  Bosnie-Herzégovine.  —  L'hérésie 
des  bogomiles  apparut  dans  ces  deux  provinces  à  la  fin 
du  xiis  siècle.  Goloubinski,  p.  568.  Ces  hérétiques  gagnè- 
rent les  sympathies  du  peuple  par  l'organisation  démo- 
cratique de  leur  Église  et  la  simplicité  de  leur  culte. 
Diehl,  p.  322-323.  Le  ban  Kulin  (1168-1204)  embrassa 
la  nouvelle  hérésie,  et  bientôt  10000  Bosniaques  sui- 
virent son  exempt. '.  1..  \.  ipi..  catholique  Daniel  se  sé- 
para lui  aussi  do  I  l-liv,  iinnaiiin,  et  refusa  de  se  sou- 
mettre au  métrop.lii.  .1..  hilmalie.  Wulkan  de  Croatie 
informa  Innociii  III  .  I  l'.i'j,  du  danger  qui  menaçait 
l'Église  11. main.  ll;r,;'sis  uon  modica  in  terra  régis 
Hunga,  ir  <>iri,, ,  /  I :  ssiiia,pulliilare  videtur. TheineTr 
Mon.  slar..  i.  i.  |i.  (.,  l'ianik.  Die  Lage  auf  der  Bal- 
kanhalbinsel  :i(  Bciiinn  des  i3  Jalirhvnderts,  Wissen- 
schaflliche  Miltli.,  t.  v,  p.  320-321.  Innocent  III  exhorta 
le  roi  de  Hongrie  à  combattre  les  bogomiles  bosniaques, 
connus  sous  le  nom  de  patarins.  Il  se  plaignit  surtout 
de  la  conduite  de  Kulin,  gui  {patarenis)  non  soluni  tu- 
tuni  latibulum  sed  et  pvœsidium  contulit  nianifestum. 
Ibid.,  p.  15.  En  même  temps,  le  pape  envoyait  en  Bosnie 
son  légat,  Jean  de  Casamaris,  pour  aviser  aux  moyens 
les  plus  aptes  à  la  conversion  des  hérétiques.  Ibid. 

Jean  de  Casamaris  alla  remplir  la  mission  qui  lui 
était  confiée.  Son  zèle  trouva  un  vaste  champ  de  travail. 
Le  catholicisme  était  en  pleine  décadence.  Les  églises 
tombaient  en  ruines  ou  étaient  dévastées  par  les  bogo- 
miles. Le  légat  du  pape  s'efforça  de  guérir  les  maux  de 
l'Église  bosniaque.  Il  réunit  un  synode  à  Poili  sur  la 
Bosna  (1203).  Kulin,  par  ses  délégués,  s'engagea  par 
serment  à  vivre  dans  la  dévotion  au  siège  de  Rome. 
l'arlati,  I.  iv,  p.  46;  Fessier,  Geschichle  von  Ungarn^ 
l.,np/i.,   I.sti7.  t.  I,  p.  329. 

M  11-  I  h. a.  -1..,  loin  d'être  étouffée,  grandit  dans  la 
liili..  .1  .'h\aliil  l'Herzégovine  tout  entière.  Kharusine, 
p.  lôU.  llonorius  IlI  iVlIX)  recommandait  à  Acontius,, 
légat  du  saint-sic-i',  ilr  pninln.  ilrs  mesures  énergiques 
contre  les  bogoiuili-,  7/0  l'i'lni  laniie  nudatis  mamniis- 
catulos  suos  hiclani  ./o./imi/cojo/o  palam  sues  pravi- 
tatis  errores.  Tbeiner,  ilo».  Hung.,  t.  i,  p.  31.  Pour  les- 
ramener  à  la  foi  catholique,  il  invitait  le  clergé  hon- 
grois à  prêcher  la  croisade.  Fessier,  t.  i,  p.  329.  En 
1234,  selon  Grégoire  IX,  le  nombre  des  hérétiques  s'était 
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H  .ru  à  tel  point  quod  jam  tola  lerra  vehit  déserta  et 
,iii(i  luget  et  languet.Theiner,  Mon.  Ilttiig.,  t.  i,  p.  122. 
(Mvgoire  IX  avait  envoyé  un  légat  en  l-j:::;  .  n  lui  rnioi- 
gnanl  de  prêcher  la  croisade  contre  Ir  l m  MiMn  n  \i- 
noslav(12;:!'0- La  croisade, après  une  pn.i  i  >    .1.    riii,|  ..lis, 


P'il" 


|ili'  l^llHll-lh^  |..  -235.  Le 
iiin.  roi  .!.■  Il^.n^rie.  La  lu- 
•  lu  ill.iii  ilr  iiMuviMH  sur  le 
■/(  falhoticic  jmritatis.  Far- 
\'  prêcha  une  nouvelle  croi- 
I.  I.  p.  202.  La  Bosnie  (Hait 
(iiivnir  (Ips  l.ofroinilps  :   hnn 


En   1319 


églii 


sol  bosniuiiih'  /  '<( 
lali,  t.  IV,  p.  i'.i.  In 
sade.  Theincr,  l/.w, 

f:,'W,'s-,,-     ./».'-    .I,.rrr.,s     h,. s. 
perl„h.,,n    l,r,rU.,r    ,.„r.l.,,, 

noslav  linil  |i,il- riiil.i,i--ri  1,'  , . 
Hung.,  t.  ,,  V  -■"■•  ^-'1  -  I 
légions  de  11  ,iiHi.r,,iri~  I  h 
face  VIII  (!-J!IN  s  -uMil  I  im 
cependant,  .selon  un  iluciiuaii 
pullulaient  :  hefesini  pullui 
étaient  dévastées,  et  le  clergé  presque  anéanti  :  deso- 
lantw  ecclesiiB;  clcncalis  ordo  exiirpattis  radicitus. 
Ibid.,  p.  56i.  Uenoit  XII  (I33H342)  exhorta  le  roi  de 
Hongrie  à  avoir  recours  à  la  force  pour  abattre  l'arbre 
toujours  vigoureux  du  bogomilisme.  Ibid.,  p.  632.  Mais 
les  bogomiles  ne  désarmaient  pas.  Ils  formaient  un 
puissant  parti  qui  se  posait  en  défenseur  de  l'indépen- 
<iance  nationale  contre  les  empiétements  des  Hongrois. 
Les  bans  du  xiv«  et  du  xv«  siècle  étaient  bien  disposés 
pour  eux.  Quelquefois  ils  se  soumettaient  à  la  force  et 
détournaient  le  péril  qui  les  menaçait,  en  faisant 
semblant  d'embrasser  le  catholicisme.  C'est  ainsi  que 
Sléfan  Kotromanic  se  convertit  à  la  foi  romaine  en  1340, 
€l  son  exemple  fut  suivi  par  les  grands  de  sa  cour. 
Kharusine,  p.  237.  Sous  le  règne  de  Tvartko  I"  (1353- 
1391)  la  Bosnie  fut  la  citadelle  du  bogomilisme,  la  «  sen- 
tine  fétide  »  où  affluent  les  hérétiques  du  monde  entier. 
Diehl,  p.  323.  Innocent  VI  (l::J52-I362)  y  rétablit  l'Inqui- 
sition, et  il  permit  à  l'évéque  Pierre  de  Bosnie  d'avoir 
recours  au  bras  séculier  pour  châtier  les  hérétiques 
obstinés.  Theiner,  Mon.  Stav.,  t.  i.  p.  240.  Sigismond  do 
Hongrie  promulgua  des  lois  sévères  contre  le  bogomi- 
lisme bosniaque.  Les  hérétiques  exaspérés  firent  appel 
aux  Turcs  (I4I5).  Au  concile  de  Bàle  (1435),  Jean  de 
Raguse  parla  en  faveur  de  l'Église  bosniaque  travaillée 
par  l'hérésie  :  Olfcilur  facilis  occasio  reductionis  regni 
Bosne,  quod  jam  a  trecentis  annis  et  ultra  fuit  infe- 
ctum  heresi  manicheorum  et  arianorum.  Haller,  Con- 
cilium  Basilieme.  Die  ProtokoUe  des  Concils  von  1434 
und  1435,  Bâle,  1900,  t.  m,  p.  417.  Le  roi  Thomas 
Ostojic  travailla  activement  à  détruire  la  puissance  du 
bogomilisme,  et  édita  des  peines  sévères  contre  les  par- 
tisans ou  fauteurs  de  l'hérésie.  Ses  efforts  aboutirent  à 
un  échec.  Les  bogomiles,  au  nombre  de  40000,  quittè- 
rent la  Bosnie  et  passèrent  en  Herzégovine  (1446).  Les 
Turcs,  qu'ils  avaient  appelés,  envahirent  bientôt  leur  sol 
natal.  Les  bogomiles  ne  se  levèrent  pas  pour  le  défendre. 
Ils  assistèrent  impassibles  à  l'héroïque  défense  et  au 
supplice  du  dernier  ban  catholique  de  la  Bosnie.  Sous 
la  domination  du  Croissant,  ils  apostasièrent  pour  ne 
pas  renoncer  à  leurs  fiefs.  L'Église  orthodoxe  en  reçut 
dans  son  sein  quelques  milliers.  Le  bogomilisme  dis- 
parut. Mais  le  vieux  levain  sectaire  ne  cessa  pas  toute- 
fois d'exister  dans  la  contrée.  «  A  cette  heure  encore,  il 
«n  reste  des  traces  très  marquées  qui  rappellent  les  tra- 
ditions historiques  de  l'Église  cathare.  »  Lombard,  Pau- 
liciens,  Bulgares  et  Bons-Hommes  en  Orient  et  en 
Occident,  Paris,  1879,  p.  259. 

Nous  n'avons  pu  que  résumer  brièvement  l'histoire  du  ctiris- 
4ianisme  bosniaque.  Cette  histoire  est  encore  à  faire.  La  plupart 
des  documents  qui  la  concernent  sont  consignés  dans  les  collec- 
tions suivantes  :  Farlati  (f  1773),   Illyricum  sacrum,   8  vol., 


Venise,  1751-1819  ;  le  dernier  volume  a  été  édi  té  par  Jacques  Coleti  ; 
Theiner,  Vêlera  monuinoila  Sliivorum  tufridiniKiluon  )ii.Htci- 

riam  iUiistriiiiii:!  ,,-•-•;,,,./.-.  ;..,,/.,,,  , ;..•;;,.  ..!:■.,.■.,■  i., lu, - 

tariis   vaticam-  ,  .> 


Rom 


iKiH; 


Mu, ni"  ,  .,  hiaioriam  Hlavorum  meridionatimii , 

ediih: I u„um  et  artiumSliWorum  meridiona- 

limii.  \_i  H  isiv  |M7,  t.  i-xxix;  le  xxnp  volume  de  la 
seconde  strie  ne  .es  Monumenta  est  consacré  presque  exclusi- 
vement à  la  Bosnie  ;  Acta  Bosne  potissinmm  ecclesiastica  cum 
insertis  editorum  documentorum  regestis  ab  anno  SS5  ad 
annum  il52  (1892)  ;  Travaux  de  l'Académie  jugoslave  des 
sciences  et  des  arts  (Rad  jugoslavenske  akademije  znanosti  i 
umjetnosti),  Zagreb,  1867-1891,  t.  I-OXLV;  Wissenschaflliche 
Miillieitungen  aus  Bosnien  und  der  Herzegovina,  8  vol., 
Vienne,  1893-19('l  ;  ce  précieux  recueil  continue  à  paraître.  En 
dehore  des  ouvrages  cités  dans  le  corps  de  l'article,  on  trouve 
des  données  sur  le  christianisme  bosniaque  dans  les  ouvrages 
suivants  :  D.  Mauro  Orbini,  H  regno  degli  Slavi,  Pesaro,  1601  ; 
Jean  Lucio,  De  regno  Datmatise  et  Croatise  libri  sex,  Amster- 
dam, 1666,  p.  159-163,  255-259,  259-262  ;  Paul  Hitler  Vilezovic, 
Bustia  captiva  sive  regnum  et  into-itus  Stephani  uliiini 
Bosnx  régis, Tymaviae, '1112;  Du  Gange,  Itlyricum  vetits  et  »o- 
vum  sive  historia  regnorum  Datmatiae,  Croalix,  Slavuniœ, 
Bosnix,  Servix  atque  Bulgarix,  Posonii  (Presbourg),  1749. 
p.  114-130;  Narentînus,2).;ret/noBosïiiœ,  Venise,  1774;  Occhievia. 
Epilome  vetustatum  Bosniensis  provincix,  Venise,  1776; 
M.  Schimek,  Politische  Geschichte  des  Kônigreiclis  Bosnien 
und  Rama  von  Jahre  867  bis  ilH,  Vienne,  1787;  Engel,  Ge- 
schichte ,von  Servien  und  Bosnien,  Halle,  1801  ;  Hagi  Chalfa,  Ru- 
meli  und  Bosna,  Vienne,  1814  ;  Pertusier,  La  Bosnie  considérée 
dans  ses  rapports  avec  t'empire  ottoman,  Paris,  1822;  Bosnjak 
Jukîc,  Zemtjopis  i]  poviestnica  Bosne  (Description  géogro' 
phique  et  historique  de  la  Bosnie),  Agram,  l&il  ;  Saint-Marie, 
L'Herzégovine,  étude  géographique,  historique  et  statistique, 
Paris,  1853;  Schweiger-Lerchenfeld,  Bosnien,  dus  Land  und 
seine  Bewohner,  Vienne,  1878;  Mémorandum  gerichtet  an  die 
europàischen  christtichen,  die  Pariser  Vertràge garantirenden 
Grossmàchte  iiber  die  gegenwàrtige  Lage  und  die  Leiden  der 
Christen  in  Bosnien,  Vienne,  1873;  Kovasevic,  Opis  Bosne  i 
Hertzegovine,  Belgrade,  1879;  Klaic,  Bosna,  Zagreb,  1872; 
Asboth,  Bosnien  und  di(r  H'-rzegovina,  Vienne,  18s8;  1)1,' 
Christen  in  llosnifii.  Vienne,  1853;  Blau,  Annaten  Bumiirh'r 
Kirchen'jeaclûclile  bis  i:"i'i,  G..iiitz,  1872;  Kinkel,  Die  ehnslii- 
chcn  Unterthancn  der  Turkt'i  in  Bosnien  und  Herzégovine, 
Bàle,  1876;  Charmes,  La  question  religieuse  en  Bosnie  et  en 
Herzégovine,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  juin  1885;  Hil- 
ferding,  La  Bosnie,  l'Herzégovine  et  l'ancienne  Serbie  (en 
russe),  Saint-Pétersbourg,  1843,  Œuvres  complètes,  t.  ni; 
Brunialti,  Gti  eredi  délia  Turchia  :  studi  di  geografla  politica 
ed  economica  sulta  questione  d'Orienté,  Milan,  1880,  p.  266- 
325;  Klaii,  Geschichte  Bosniens,  Leipzig,  1385;  Conquelle,  His- 
toire du  Monténégro  et  de  la  Bosnie  depuis  les  origines, 
Paris,  1895;  Spalajkovic,  La  Bosnie  et  l'Herzégovine  :  étude 
d'histoire  diplomatique  et  de  droit  international,  Paris,  1899. 
—  Pour  l'histoire  de  l'Église  catholique  en  Bosnie,  voir  Balan,  op. 
cit.,  traduit  en  serbo-croate  par  M»'  Stadler,  Katolicka  srkva  i 
Slaveni  u  BugarskoJ,  Srbiji.  Bosni,  i  Herzcgovini,  Zagreb, 
1881  ;  Batinic,  Djelovanje  Franjevaca  u  Bosni  i  Herzegovini 
za  prwih  sest  viekova  njihova  boravka  (Faits  et  gestes  des 
franciscains  dans  tes  p7'emiers  siècles  de  leur  séjour  en 
Bosnie-Herzégovine),  Zagreb,  1881,  1883,  1887  ;  Fra  Strukic, 
Povjcstnicke  crtice  Kreseva  i  franjevackoga  samostana  (Es- 
quisse historique  sur  le  monastèj'e  francLseain  de  Krecheva), 
Sarajev.i,  Is'i'i,  —  p,„ir  riiwfni.p  rip  rfvii<..  iiri!i...t..xe,  Ducic 
(Nicéi.li,..-  .  /-...  .  -^,  w,.  .  ,,  ,,.,„,',,.„.  .-,.,,  il,.toire  de 
l'Éiilif  ,  i;,     ,,'      '-'I     11,1         i:,„  Kampf 

um'.^    !■     '       /'  ,    :        /  ,'  -   Kirchen- 

[rage  i".  V,  !,:,l,,-IU,  :^j  luiu.  l'ia^uu,  IbTj  ,  K.:m,  Le  pro- 
blème reUgi,:u.c  de  l'Orient  urtliodoxe  (en  russe),  Saint- 
Pétersbourg,  1896;  Mémorandum  der  serbisch-ortliodoxen 
Kirche  und  Schulgemeinden  aus  Bosnien  und  Hc.rzegovina 
bezuglich  Kirche,  Schule  und  Nationalitàt,  Vienne,  1896  ; 
Besnic,  Drjuvno-pravni  polojai  Bosna  u  Hertzegovine  (La 
situation  légale  et  juridique  de  ta  Bosnie-Herzégovine),  Bel- 
grade, 1893;  Costadine,  Le  patriarcat  de  Constantinople  et 
l'orthodoxie  dans  ta  Turquie  d'Europe,  Pai'is,  1895  (cette  bro- 
chure serbe  a  été  traduite  en  russe  et  en  grec);  Tomic,  Les 
orthodoxes  en  Bosnie-Herzégovine  (en  serbe),  Belgrade,  1898  ; 
Hermogène,  Esquisse  historique  des  églises  slaves  (en  russe), 
Saint-Pétersbom-g,  1899.  —  Pour  ce  qui  concerne  le  bogomilisme 
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bosniaque  \oirPelianoMC  BogomiU  t-ikvabosanskail  tstiane 
Zaïa  1867  Racki  Bogonnli  i  Pataieni  Rad  jugoslavenske 
Academxje  znanosti  »  umieitnostt  Zagreb  t  vu  p  84-179 
t  MU  p  120-187  t  X  p  160-263  LeMtzki,  Une  hetesie  bul- 
gaie  le  bnqomtliime  hhi  iitwnilop  Tehtéme  1870  n  1 
Vergein,  n  i  r,  m  I  I  h  1  n  1  ipm.  S)),  1S7<)  n  4  Iim 
baid    I  I  I  I  r  n     i 

dent   111  I  I  I       11 


ihli 


Il  i/l'  I'  '  <"'"-  '«'  '<•'<  i>i-ihci,  a  Uà  LiLUte  Bel^iade 
1  11  II  1  (  I  I  I  Hi),toxi  e  de  la  httératut  e  serbo  ci  oate  Kazan 
1--  1  N  \  il  Mc  Prm  osnovi  slovenske  hmjevnosn  mejdu 
I  U  iiiil  un  !,luvemma  (.Premiers  éléments  de  htlei  atut  e  slave 
liai  ini  les  "slaves  de<!  Balkans),  Stpsia  kialevska  akadennia 
Helgrade,  1893,  t.  IV,  p.  118-154. 

II.   ÉTAT    RELIGIEUX    ACTUEL    EN    BOSNIE-HeBZÉGOVINE. 

—  1»  Le  catholicisme.  —  En  1903,  les  conditions  du 
catholicisme  en  Bosnie-Herzégovine  sont  très  pros- 
pères. Pour  s'en  convaincre,  il  sufSt  de  jeter  un  simple 
regard  sur  les  statistiques  de  la  population.  En  1867, 
les  catholiques  de  la  Bosnie-Herzégovine  atteignaient 
le  chiffre  de  209000,  Thoemmel,  p.  76:  en  1885,  celui  de 
265  000,  et  actuellement  ils  sont  au  nombre  de  334142, 
et  plus  encore,  selon  VAlmanach  de  Gotha.  Leroy- 
Beaulieu,  Races,  religions,  nationalités  en  Bosnie-Her- 
zégovine, p.  354.  Cet  épanouissement  du  catholicisme 
en  Bosnie-Herzégovine  est  en  grande  partie  l'œuvre  de 
Ma'  Joseph  Stadler,  évêque  de  Sarajevo.  Ancien  élève  du 
collège  germanique.  Ma'  Stadler,  en  1881,  fut  préconisé 
évêque  de  celte  ville.  Le  diocèse  de  Sarajevo  est  en- 
clavé entre  la  Serbie  à  l'est,  la  Slavonie  et  la  Croatie 
au  nord,  le  diocèse  de  Banjaluka  à  l'ouest,  et  l'Herzé- 
govine au  sud.  Le  nombre  des  paroisses  s'y  élève  à  75. 
Les  catholiques  y  atteignent  le  chiffre  de  177372.  La 
seule  ville  de  Sarajevo  en  compte  10672  sur  38083  ha- 
bitants. Les  paroisses  ont  de  nombreuses  succursales. 
Quatre  en  ont  de  30  à  40;  3  de  25  à  30;  5  de  20  à  25; 
12  en  ont  18;  15  de  10  à  15;  29  de  5  à  10;  6  de  2  à  5. 
Les  franciscains  forment  les  7/8  du  clergé  paroissial.  Ils 
sont  répartis  en  8  couvents,  et  comptent  165  religieux. 
Les  jésuites  y  ont  deux  n-'iidi-nno';  ("21  pèri'=,  5  scolas- 
tiques,  15  frères).  Ils  s'oci-niniii  'Xi  ln-iM-imiil  ilo  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Lis  ,uiii~  il-  rhinti  m  numbre 
de  61,  sont  partagées  eiilii'  7  iiMisoiis  :  iHr^  ont  des 
pensionnats  de  filles,  des  écoles,  des  hopilaux  a  Barcka, 
à  Bugojno,  à  Dolac,  à  Dervent,  à  Travnik,  à  Zepce.  Le 
diocèse  po.ssède  aussi  cinq  couvents  de  filles  du  Divin 
Amour  (109  sœurs),  et  deux  couvents  de  servantes  de 
l'Enfant-Jésus  (33  sœurs).  Dans  le  gouvernement  de  son 
troupeau  l'évêque  est  aidé  d'un  consistoire  composé  de 
4  chanoines.  Les  membres  de  la  collégiale  sont  tenus  à 
la  vie  commune  sous  peine  de  privation  de  leur  dignité 
et  des  revenus  qui  y  sont  attiichés.  Les  jésuites  dirigent 
à  Sarajevo  le  séminaire  diocésain  (31  élèves),  et  à  Tra- 
vnik, le  petit  séminaire  ou  école  apostolique  (200  élè- 
ves). M'J'  Stadler  a  élevé  dans  sa  métropole  une  superbe 
cathédrale,  qui,  commencée  en  1884,  a  été  solennelle- 
ment inaugurée  le  14  septembre  1889. 

Le  diocèse  de  Banjaluka  a  été  érigé  par  Léon  XIII, 
lfr-4  juillet  1878,  peu  de  jours  avant  la  signature  du 
traité  de  Bénin.  Rattaché  à  la  métropole  de  Sarajevo 
comme  évêchu  suffragant,  il  fut  administré  par  le 
métropolite  d„  Bosnie  jusqu'en  1884.  En  cette  année, 
Mil'  Mariano  Markovic,  de  l'ordre  de  Saint-Erançois,  fut 
promu  au  siège  Je  ce  diocèse,  et  consacré  le  4  mai  1884. 
Ce  diocèse  est  Lm  <,.'■  y.u  I,i  rm.itieau  nord,  la  Dalmatie 
à  l'est,  nier/.iL  ,  i    ^majevo  à  l'ouest.  Les  ca- 

tholi^iues  y  :in.         :     i  lii.  .le  50320.  La  population 

totale  est  de  ',:;iir,ijij  luLalanU.  Les  franciscains  y  ont 
.>  couvents  et  lli  ruligieux  prêtres;  les  trappistes,  3  cou- 
vents (21  pères  et  143  frères  conversi.  Ceux-ci  s'adon- 
nent à  l'éducation  des  enfants  et  à  des  exploitations 
agricoles.    Les  sœurs  de   charité   (2    couvents)    et  les 


sœurs  du  Prtcieux-Sangv  dirigent  des  hôpitaux  et  des 
écoles  Les  candidats  au  sacerdoce  reçoivent  leur  édu- 
cation aux  séminaires  de  Travnik  et  de  Sarajevo.  Une 
belle  cithedrale,  dédiée  à  saint  Bonaventure,  a  été  bâtie 
en  1884  1885  Dans  l'intervalle  de  16  ans  (1884-1900) 
on  a  Lle\e  dans  le  diocèse  non  moins  de  24  églises. 

L  é\ech(.  de  Trébinje  (Herzégovine),  uni  par  Léon  XIII 
a  la  métropole  de  Sarajevo,  est  borné  au  nord  par  la 
^^renld  a  1  est  par  le  Monténégro,  au  sud  et  à  l'ouest  par 
la  Dalmatie  Les  catholiques  y  sont  15730  sur  une  po- 
pulation de  21179  habitants.  On  y  compte  8  paroisses, 
15  églises  ou  chapelles,  et  10  prêtres.  Ce  diocèse  porte 
le  titre  de  Markana-Trébinje,  parce  que  ses  prélats,  pour 
échapper  aux  persécutions  des  bogomiles,  s'établirent 
dans  l'ile  de  Markana. 

Le  diocèse  de  Mostar-Duvno  répond  au  vicariat  de  l'an- 
cienne Herzégovine.  Érigé  par  Léon  XIII,  il  est  gouverné 
depuis  sa  fondation  par  M«'  Pascal  Buconjic,  de  l'ordre 
de  Saint-François,  consacré  évêque  titulaire  de  Magido 
en  1880.  Il  est  désigné  sous  le  titre  d'episcopus  Mande- 
triensis  et  Dtimnensis.  Son  diocèse  compte  68  francis- 
cains, répartis  en  trois  monastères  et  formant  une  pro- 
vince autonome  depuis  1892.  Ils  administrent  36  parois- 
ses. Les  catholiques  y  sont  au  nombre  de  94  443  sur 
une  population  de  190870  habitants.  Les  franciscains 
ont  à  Mostar  une  école  théologique,  à  Hum  un  scolas- 
ticat  de  philosophie  et  bon  nombre  d'écoles  dans  les  vil- 
La  presse  calholique  est  représentée  par  plusieurs 
journaux.  Citons  entre  autres  la  Vrhbosna,  bi-mensuelle. 
revue  officielle  de  la  métropole  de  Sarajevo,  el  le  Glas- 
nik  jugoslai'euskilt  Franjovaca  (Messager  des  francis- 
cains jugo-slaves],  mensuel. 

Sous  le  joug  de  l'islam,  le  catholicisme  s'était  borné 
à  sauvegarder  son  existence.  En  butte  aux  persécutions 
des  musulmans  et  des  orthodoxes,  il  était  dans  l'impos- 
iniluence  bienfaisante.  Les  or- 
u  patriarcal  de  Constanlinople, 
iiiinence  politique  et  intellec- 
lait  des  écoles  et  y  développait 
qui  devait  faire  explosion  en 
utrichienne  a  dissipé  les  rêves 
reconstituer  le  grand  royaume 
orthodoxe  de  Serbie.  Les  catholiques  ne  sont  plus  actuel- 
lement la  partie  la  plus  pauvre  et  la  moins  éclairée  de 
la  nation.  Au  point  de  vue  intellectuel  et  religieux,  ils 
ne  sont  pas  loin  de  la  suprématie.  La  population  catho- 
lique s'accroît  rapidement,  grâce  à  l'immigration  de 
fonctionnaires,  de  soldats,  de  paysans  et  de  marchands 
de  la  Dalmatie,  de  la  Bohême,  de  la  Galicie,  de  la  Mora- 
vie, etc.  La  presse  slave,  soldée  par  la  Russie,  ne  cache 
pas  ses  appréhensions  pour  l'avenir.  Les  orthodoxes  se 
hasardent  jusqu'à  dire  que  les  missionnaires  latins  font 
revivre  en  Bosnie-Herzégovine  les  méthodes  surannées 
de  l'Inquisition  espagnole.  Nikaschinovitsch,  op.  cit., 
p.  128-129.  Ces  excès  de  langage  ne  seront  pas  un  ob- 
stacle à  la  marche  en  avant  du  catholicisme  bosniaque. 
2°  L'orthodoxie.  —  Actuellement  l'Église  orthodoxe 
en  Bosnie-Herzégovine  compte  4  évêchés,  ou  pour  mieux 
dire,  4  métropoles  :  1"  la  métropole  dabro-bosniaque; 
le  métropolite  réside  à  Sarajevo  (5  858  orthodoxes)  et 
porte  le  titre  d'archevêque  de  la  même  ville;  2»  la  mé- 
tropole de  Zachlumie  (Herzégovine);  le  métropolite  ré- 
side à  Mostar  (3  877  orthodoxes)  et  porte  le  titre  d'exar- 
que de  la  Mésie  supérieure;  3»  la  métropole  de  Zvornik 
et  Dûlnji-Touzla  ;  le  métropolite  porte  le  titre  d'arche- 
vêque de  Touzla,  et  d'exarque  honoraire  de  la  Dalma- 
tie; il  réside  à  Touzla;  4"  la  métropole  de  Banjaluka- 
Bihac,  le  métropolite  réside  à  Banjaluka.  Cette  dernière 
métropole  a  été  fondée  en  1900.  Elle  est  la  4«  des  épar- 
chies  bosniaques  et  la  78«  de  celles  qui  dépendent  du 
Phanar. 
Les  quatre  évêchés  orthodoxes  de  la  Bosnie-Herzégo- 
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vine  détiennent  la  supériorité  numérique  sur  les  autres 
cultes.  Le  nombre  des  orthodoxes,  de  476000  en  1872, 
est  monté  à  571000  en  1885,  à  673000  en  1895,  et  à 
(i75245  en  1897.  Ils  forment  les  2/5  de  la  population 
totale.  Des  émigrés  serbes  de  la  Slavonie,  de  la  Dalma- 
tie  et  de  la  Hongrie  ont  grossi  leurs  rangs.  Cela  prouve 
qu'en  dépit  des  jérémiades  des  orthodoxes,  l'orthodoxie 
de  la  Bosnie-Herzégovine  garde  sa  vitalité.  Les  monas- 
tères y  sont  très  nombreux.  Les  candidats  au  clergé 
font  leurs  éludes  au  séminaire  de  Releva,  érigé  enl88;i 
prés  de  Sar^ijovo.  I.a  pn'sse  religieuse  est  représentée 
par  le  Mrssagi'r  srrhi'lSrpski  F/estnnifc),  hebdomadaire, 
et  par  le  Busatmké-Ilertzegovacki  istocnik  {Source  de 
Bosnie-Herzégovine),  mensuel,  organe  de  la  métropole 
de  Sarajevo. 

Le  Phanar  n'exerce  plus  qu'une  autorité  nominale 
sur  la  Bosnie-Herzégovine.  Le  patriarcat  serbe  de  Car- 
lovitz  (fondé  en  1690  par  Arsène  Tsernojévic,  patriar- 
che d'Ipek,  émigré  en  Autriche),  se  pose  aujourd'hui 
en  héritier  de  la  juridiction  inhérente  aux  anciens  pa- 
triarches d'Ipek.  Comme  tel,  il  réclame  le  droit  de  pri- 
mauté sur  la  Bosnie-Herzégovine.  Les  théologiens  du 
Phanar  et  ceux  de  Belgrade  (Nicéphore  Ducic)  contes- 
tent ses  prétentions.  Ces  tiraillements  nationalistes  au 
sein  de  l'cirtliodoxie  gréco-slave  n'ont  eu  d'autre  résul- 
tat que  la  démission  forcée  de  Sava  Kosavonic,  métro- 
polite de  Sarajevo,  champion  de  la  suprématie  du  Pha- 
nar sur  rKglisc  (u'Ihodoxe  bosniaque.  Markovic,  t.  Il, 
p.  '(3ti-4-,'i7.  l,'Ki;lisi'  ruthène  uniate  de  Galicie  s'elTorce 
de  son  cùté  d'attirer  dans  son  sein  les  orthodoxes  serbes 
de  Bosnie-Herzégovine.  Moskovskiia  Viédnninsli,  1901, 

3»  Protestantisme,  —  Les  protestants  dans  les  deux 
provinces  annexées  atteignent  le  chiffre  de  4000.  Sara- 
jevo en  compte  300.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  ils  ont  élevé 
un  temple  dans  cette  dernière  ville, 

4»  Mahométisme.  —  L'élément  musulman  constitue  un 
noyau  important  dans  les  deux  provinces  annexées  à 
l'Autriche.  Les  musulmans  bosniaques  sont  des  Serbes 
islamisés,  de  fameux  pillards,  dit  Elisée  Reclus,  qui  .se 
convertirent  à  l'islam  pour  continuer  leur  métier. 
Comme  prix  de  leur  apostasie,  ils  obtinrent  sur  leurs 
frères  restés  chrétiens  cette  suprématie  que  le  Coran 
octroie  à  ses  nouvelles  recrues.  Les  nouveaux  convertis 
ne  se  bornèrent  pas  à  embrasser  l'islamisme.  Us  le 
pratiquèrent  et  le  pratiquent  encore  avec  une  intran- 
sigeance féroce  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Leur  haine 
religieuse  à  l'égard  des  chrétiens  se  doublait  d'une 
haine  de  caste.  En  vertu  de  leur  apostasie,  ils  avaient 
acquis  une  situation  et  des  privilèges  exorbitants,  et 
dans  l'islam  démocratique,  au  dire  de  Yriarte,  ils 
formaient  une  classe  aristocratique.  L'histoire  de  la 
chrétienté  bosniaque  sous  la  domination  musulmane  est 
une  longue  série  de  persécutions  sanglantes,  d'abus 
eflroyables,  de  violences  sans  nom,  de  caprices  néroniens. 
Dans  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  les  quelques 
milliers  de  chrétiens  de  la  Bosnie  émigraient  en  masse. 
Les  propriétaires  du  sol,  presque  tous  musulmans, 
excités  par  les  concessions  libérales  de  Mahmoud  II,  le 
sultan  réformateur,  les  avaient  réduits  à  la  famine. 
Toute  tentative  de  les  amadouer,  faite  par  la  Sublime 
Porte,  aboutissait  à  un  échec.  L'anarchie  régnant  et  se 
perpétuant  dans  le  pays,  la  politique  autrichienne  en 
profita  pour  satisfaire  ses  convoitises.  La  suprématie  de 
l'islam  cessa  après  une  lutte  sanglante  de  plusieurs  mois 
où  les  Autrichiens  perdirent  quelques  milliers  de  soldats. 
Les  Bosniaques  musulmans  tombèrent  sous  la  loi 
commune.  Le  gouvernement  autrichien  s'appliqua  à  ne 
point  exciter-leur  fanatisme  soupçonneux.  Il  leur  donna 
une  organisation  spéciale,  et  au  commencement  surtout 
ne  les  dépouilla  point  de  leurs  privilèges.  Pour  les 
soustraire  à  l'inlluence  dangereuse  d'Yldîz-Kiosk,  il  les 
plaça  sous  la  dépendance  d'un  chef  religieux   {reis-el 


ouléma),  et  d'un  conseil  de  quatre  membres  (medchlis 
el  ouléma).  Il  affecta  des  sommes  importantes  au 
maintien  des  écoles,  à  la  restauration  des  mosquées. 
Des  juges  musulmans  furent  appelés  à  siéger  dans  les 
tribunaux  pour  juger  leurs  coreligionnaires  d'après  la 
loi  coranique.  On  espérait  une  réconciliation  avec  l'élé- 
ment chrétien,  d'autant  plus  que  les  traces  du  christia- 
nisme et  du  bogomilisme  n'ont  pas  tout  à  fait  disparu 
chez  les  Bosniaques  musulmans.  L'avenir  dira  si  les 
méthodes  suivies  par  l'Autriche  obtiendront  des  résultats 
heureux.  Un  certain  apaisement  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  musulmans  bosniaques,  qui  ont  fini  par  se 
soumettre  à  la  loi  du  recrutement  militaire.  Mais  les 
signes  précurseurs  de  fa  réconciliation  rêvée  ne  paraissent 
pas  encore  à  l'horizon.  Il  y  a  toujours  en  Bosnie  un 
parti  très  fort  qui  du  fond  du  cteur  ni.iudit  la  domination 
autrichienne,  et  toiirm  -.>  ir-u.N  vers  Constantinople, 
le  foyer  du  panislainiMn  I , .  ini_  i  ilmn  des  musulmans 
en  Turquie  est  coiim.I  i  il  I'  M  l'u^  1883  jusqu'à  1899, 
16692  musulmans  ont  [j.km  I.  >  Iruiilières  de  la  Bosnie 
pour  ne  plus  y  retourner,  el  ce  mouvement  d'émigration 
ne  fait  que  s'accentuer.  Ceux  qui  croient  à  une  réforme 
possible  de  l'islam,  à  son  adaptation  aux  exigences  de  la 
civilisation  moderne,  nourrissent  l'espoir  du  retour 
des  musulmans  bosniaques  à  leur  ancienne  religion,  du 
rétablissement  de  liens  amicaux  entre  eux  et  leurs 
frères  orthodoxes  et  catholiques.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Bosnie  musulmane  conserve  l'élément  le 
plus  rétrograde  de  la  vieille  Turquie,  et  qu'une  longue 
expérience  historique  autorise  à  douter  de  la  future 
conversion  des  musulmans,  fussent-ils  des  renégats,  à 
la  religion  chrétienne. 

Pour  l'état  actuel  du  catholicisme,  voir  Die  kalholische  Kirche 
unserer  Zeit,  etc.,  p.  640;  Missiones  cathoUcœ  cura  S.  C.  de 
Propaçianda  fide  descriptse,  Rome,  1897,  p.  92-103.  —  Pour  l'état 
actuel  de  l'orthodoxie,  on  peut  consulter  les  collections  des  jour- 
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naux  et  revues  serbes,  par  exemple  :  ;. 

denta  (Glas  tv        .' ,;;  ,  ,  /    //    , 

(Slavianskiu   l  '    ■  \       ■ 

(Neusatz)  ;  le  .^  -  '    '  \ 

le  Messiiger  ilr  '>  /;  ■-  -     //         . 

Glasnik),    Belgrade;    I-     w 

Mostar;   Source  de   !;■:.<>>■     Il  ■  -    , 

i'/(c/cMStocnifc),  Saraje\"    n      h  .  i 

tout  dans  les  travaux  de  N    -ii.i.  t 

de  l'Église  orthodoxe  en  Bosnie-Hei  . 

de  Sergiev  Posad  (Bogoslovsky   \  • 

260;  avril,  p.  72-95;  septembre  1'"' 

les  brochures  etouvrages  suivants  :  /*  ■  -  ^ 

tzrkve  pri  razredjenju  tzrkvenikli  vmsu.  h  laanju  o  ierar- 

khickom  pololojaju  sarajevske  mttropolje,  Zara,  1884;  Odjek 

srpskog  pravoslavnoy  svcsentotva  iz  Bosne  i  Hertzégovine 

(Écho    du   clergé   serbo-orthodoxe   en    Bosnie-Herzégovine), 

Novi  Sad,  1899;  Pokori  i  lojna  izmotavana  Hertzeg-Bosanske 

upriwc.  Novi  Sad,  1899. 

Des  dennées  intéressantes  sur  le  christianisme  ancien  et  mo- 
derne en  Bosnie-Herzégovine  ont  été  fournies  dans  les  Échos 
d'Orient  .Théarvic,  L'Église  serbe  en  Turquie,  Chronique,  1899, 
n.  1;  1900,  n.  6;  Séraphim  Pérovic,  métropolite  de  Mostar,  a 
donné  un  bon  résamé  historique  sur  l'Église  orthodoxe  en  Her- 
zégovine, dans  le  Srpska  pravoslavna  ■  Khertzegovatchko-Za- 
khumska  mitropolijia  pri  kraju  i900  god,  Mostar.  1901,  p.  25- 
51  (écrit  par  Hilarion  Rouvaratz)  ;  Batinic,  Bessarione,  2-  série, 
7-  année,  t.  iv,  p.  292-298,  429-434;  Schematismus  cleri  diœ- 
cesum  Bosniensis  seu  Diakovensis  et  Sirmiensis  pro  anno 
1900,  Diakova,1900;Pisani,  A  travers  VOri.-^it.  p  \•^'^.  I'>1-10-: 
—  Pour  l'histoire  des  musulmans  de  Bosnie.  I  ''  .i  ,,■,,,,, 
Bosnien,  Vienne,    1853;   Hirgas,  Les   dr<'ii  -      ,,   ,  .    -,, 

Orient  d'après  les  lois  musulmanes  (en  m  -m  ;  i'  >.i, 

bourg,  1865;  Popov.  Les  conditions  des  rin-  '     '•   <"i  ' 

actuelle  (en  russe),  Slaviausky  Sbornik,   1^:  '      \       ;    i\ 

Bosnien  und  Hercegowina  oder  die  slarf.<  '  >• 

der  Pforte,  dans  Deutsche  Rundschau,  n'.\.ii,i  i,  i -,  .,  K.nkei 
Die  christlichen  Unterthanen  der  Turkti  ,n  li,j.,ni,:n  and 
Hercegowina,  Bàle,  1876;  Chai-les  Yriarte.  La  Busnia  e  l'Erze- 
govina  durante  l'insurrezione.  Milan,  1896;  Charmes,  La  ques- 
tion religieuse  en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  juin  1885;  Ein  Ungarn,  Die  Loge  der  Moham- 
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medauer  in  Bosnien,  Vienne,  1900;  De  Gubernatis,  La  Serbie 
et  les  Serbes,  Florence,  1897. 

A.  Palmieri. 

BOSSIO  Jean-Ange,  barnabite,  né  à  Milan  en  1590, 
mort  à  Rome  en  1665,  fut  supérieur  général  de  son 
ordre  et  conseiller  intime  de  Ferdinand  II,  duc  de  Tos- 
cane. Théologien  de  grand  talent,  il  a  publié  :  1»  De  tri- 
plici  jubilsei  privilegio,  in-4»,  Pise,  1635;  2»  Discepta- 
liones  morales  de  jurisdictioiie  cpiscoporum  et  alioi'um 
inferiorum  absolvendi  a  reservalis,  etc.,  Milan,  1638; 
S«Moralia  variaad  usuni  îitriusqiie lori,Sin-{o].,  Lyon, 
1649-1651  ;  i"  De malrimonii  contractii  traclatus,  in-fol., 
Venise,  1648;  5°  De  effectibus  contracttts  matrimonii, 
in-fol.,  Lyon,  1643;  6»  De  dole.filiabus  danda,  dcquc 
dote  in  universum,  in-fol.,  Lyon,  1622;  7"  De  patria 
potestate  in  filios,  in-fol.,  Lyon,  1667-1671  ;  8»  Methodus 
serviendi  Deo,  in-12,  Milan,  1656;  9"  Compendiuni  tra- 
clatus de  privilegiis  jubilsei.  Milan,  1651.  Glaire  cite 
deux  autres  ouvrages  :  1»  De  sompulis;  2»  De  suspen- 
■sione  indulgenliaruni,  qui  ne  sont  que  des  chapitres 
reproduits  à  part  des  ouvrages  indiqués  sous  les  n'^  1  et  3. 

Ungarelli,  Bibliotheca,  p.  340-347. 

C.  Berthet. 

1.  BOSSIUS  ou  BOSSIO  Gilles,  jurisconsulte  et 
sénateur  à  Milan,  vivait  vers  1546,  f  1580  (?),  com- 
posa divers  ouvrages  de  droit,  un  traité  des  matières 
criminelles  et  surtout  Traclatus  de  nialeficiis,  in-fol., 
Bâle,  1578  ;  Allegatos  pro  imniunitate  ecclesiastica,  dans 
J.  Gatticus,  t.  I,  p.  44. 

Biblioth.  scriptor.  Mediolan.  ;  Moreri,  Dictionnaire  histo- 
rique, t.  II,  p.  100. 

L.   Lœvenbruck. 

2.  BOSSIUS  Jean-Charles,  des  clercs  réguliers  des 
Écoles  pies,  vécut  au  XYiif  siècle,  théologien  estimé.  — 
Instilutiones  t/ieologicse  in  tomos  iv  distribulai,  4  in-8», 
Rome,  1759. 

Journal  des  savants,  1760,  p.  422. 

L.  Lœvenbruck. 

BOSSUET  Jacques-Bénigne.  —  I.  Jusqu'à  sa  no- 
mination à  l'évêché  de  Meaux.  II.  L'évêque  de  Meaux. 
III.  L'homme,  le  théologien  et  l'apologiste. 

I.  Jusqu'à  sa   nomination  a  l'évêché  de  Me/Vux.  — 

r.    DÉBUTS  JUSQU'A   L'ÉLÉVATION  AU  SIEGE   DE  COSDOM. 

—  1»  Famille  et  éducation.  —  Jacques-Bénigne  Bossuet 
naquit  à  Dijon  le  27  septembre  1627,  de  Bénigne  Bossuet, 
qui  devint  en  1638  conseiller  au  parlement  de  Metz,  et  de 
Marguerite  Mocliet.  Saint-Simon,  avec  le  dédain  du  grand 
seigneur  et  peut-être  aussi  avec  les  secrètes  appréhensions 
du  parvenu,  a  dit  du  chancelier  Daguesseau  :  «  Le  père 
de  son  père  était  maître  des  comptes;  il  est  bon  de 
n'aller  pas  plus  loin.  »  Mémoires,  c.  cdliii.  Tout  au 
contraire,  pour  les  Daguesseau,  comme  pour  les  d'Or- 
messon,  pour  les  Bourdaloue  aussi  et  pour  les  Bossuet, 
il  est  bon  d'aller  plus  loin,  et  de  savoir  comment,  dans 
l'ancienne  France,  se  fondaient  les  familles.  Jusqu'au 
wie  siècle,  les  ancêtres  de  Bossuet  avaient  été  mar- 
chands drapiers  dans  la  petite  ville  bourguignonne  de 
Seurre.  L'un  d'eux,  Etienne  Bossuet,  après  avoir  rem- 
pli les  charges  municipales,  fut  anobli  (1517),  et  changea 
l'enseigne  parlante  —  un  cep  de  vigne  rugueux  avec  la 
devise  :  Bois  boussu  est  bon  —  en  des  armoiries  por- 
tant d'a7.ur  à  trois  roues  d'or.  Voir  H.  Chérot,  Autour  de 
Bossuet,  p.  16. 

Au  parlement  de  Bourgogne  où  ils  étaient  entrés,  les 
Bossuet  comme  les  Mochèt,  durant  la  Ligue  et  durant 
la  Fronde,  firent  preuve  d'un  royalisme  dont  le  plus 
illustre  de  leurs  descendants  devait  recueillir  l'héritage. 

La  famille  était  profondément  chrétienne.  Après  la 
mort  de  sa  pieuse  femme.  Bénigne  Bossuet  entra  dans 
l'Église  et  reçut  le  diaconat;  et  le  jour  même  de  la 
naissance  de  .son  petit-fils,  l'aïeul,  Jacques  Bossuet,  avait 
V'Çrit  sur  son  livre  de  raisons  ce  verset  du  cantique  de 
Circuniduxit  eum  et  docuit;  et  cuslodivil  quasi 


pupiltam  oculi  sui.  Deut.,  xxxii,  10.  Ainsi,  comme  l'a 
dit  le  P.  de  la  Broise,  «  le  souvenir  de  la  Bible  se  lie  aux 
premiers  moments  de  la  ùe  de  Bossuet.  »  Bossuet  et  la 
Bible,  Paris,  1891,  introduction,  p.  xiii-xiv.  Plus  tard, 
étudiant  de  seconde  ou  de  rhétorique.  Jacques-Bénigne 
rencontra  dans  la  bibliothèque  de  son  père,  ou  dans 
celle  de  son  oncle  Claude  Bossuet,  une  Bible  latine.  i<  Il 
y  trouva,  dit  l'abbé  Le  Dieu,  un  goût  et  une  sublimité 
qui  les  lui  firent  préférer  (les  Livres  saints)  à  tout  ce 
qu'il  avait  lu  jusque-là.  Il  se  souvint  et  raconta  avec 
plaisir,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  combien  il  avait 
été  touché  d'abord  de  cette  lecture.  Ce  moment  lui  était 
toujours  présent  et  aussi  vif  que  la  première  fois,  tant 
son  âme  en  avait  été  frappée  comme  de  ces  choses  qui 
laissent  une  plus  profonde  impression  de  joie  et  de  lu- 
mière... »  Mémoires,  t.  I,  p.  12,  13.  Bossuet  garda  toute 
sa  vie  cette  impression;  arrivé  au  déclin,  il  disait  des 
Écritures  :  In  his  consenescere,  his  immori,  sunima 
votorum  est.  Epist.  ad  clerum  Meldensem,  en  tète  des 
Psaumes. 

Élève  des  jésuites,  au  collège  des  Godrans,  où  son 
infatigable  application  l'avait  fait  surnommer  bos  suetus 
aratro  (le  bœufaccoutumé  à  la  charrue),  Jacques-Bénigne 
quitta  en  1642  ses  maîtres  et  la  ville  natale,  pour  aller 
étudier  au  collège  de  Navarre  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  arriva  à  Paris  le  jour  même  (17  octobre)  où 
Richelieu  y  rentrait  en  triomphateur  pour  y  mourir. 
Les  études  de  Bossuet  à  Navarre  devaient  se  prolonger 
jusqu'en  1652.  Il  y  fit  d'abord  deux  années  de  philoso- 
phie pendant  lesquelles  il  eut  pour  professeur  Charles 
Touraine,  du  diocèse  de  Coutances.  Bévue  Bossuet, 
avril  1901,  p.  96.  Quand  il  y  fit  sa  théologie,  les  trois 
chaires  étaient  occupées,  la  première  par  Pierre  Guis- 
chard  qu'il  louait,  une  cinquante  d'années  plus  tard, 
dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Avranches,  Daniel  Huet,  la 
seconde  par  Jean  Yon,  remplacé  en  1647  par  Jean  Saus- 
soy,  et  la  troisième  par  Jacques  Perreyret.  Le  grand 
maître  de  Navarre,  Nicolas  Cornet,  dut  exercer  de  l'in- 
fluence sur  le  brillant  élève  de  sa  maison.  Ce  théolo- 
gien perspicace  qui,  le  premier  en  France,  signala  les 
erreurs  de  VAugustinus,  eût  voulu  se  donner  le  jeune 
Bossuet  comme  successeur  dans  la  direction  de  son 
collège.  En  1663,  le  disciple  déjà  célèbre  prononça  l'orai- 
son funèbre  lie  son  maître.  Quoique  longtemps  après. 
tii  hi'.i.^  1,1  h-. ml  dans  une  édition  hollandaise,  il  ne  s'y 
:  ;.  au  dire  de  l'abbé  Le  Dieu,  plus  d'un 

Il  II  I  ni  II  \  ilécèle  l'ongle  du  lion.  D'ailleurs,  ni 
ului..,  111  plu;  tard,  quand  le  Jouiiial  des  savants  on 
donna  l'analyse,  Bossuet  ne  désavoua  cette  œuvre. 
F.  Strowsky,  Les  années  .d'enfance  et  de  jeunesse  de 
Bossuet,  dans  la  Revue  Bossuet,  avril  1901,  p.  86-111. 

2"  Études.  —  A  seize  ans,  le  jeune  étudiant,  introduit 
dans  le  salon  de  la  marquise  de  Rambouillet,  y  avait 
prononcé,  un  soir,  l'improvisation  qui  fit  dire  à  Voilure 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard. 
C'étaient  là  les  divertissements  sérieux  d'un  esprit  qui 
réservait  au  travail  la  plus  large  part  de  son  temp's.  Le 
pelil  écrit  (lu'il  composa  en  1669  ou  1670  pour  le  jeune 
iMnlinil  •]•  1.  MiiiUon,  Suc  le  stxjle  et  lalecturedes  Pères 
J,  ii~  apprend   à  quelles  études  il  s'était 

Il I   viisle  plan    d'un  traité   de  théologie, 

cui.il-  Il  nul-  liiSÔ  par  Le  Dieu,  qui  nous  l'a  conservé, 
il  indique  une  trop  pleine  possession  de  toute  la  science, 
pour  être  l'œuvre  d'un  simple  étudiant.  Nous  avons  là 
plutôt  le  fruit  de  l'oxpéricnoe  do  Bossuet.  Voir  Revue 
Bossuet,  janvier  ri  jnillil  I'.k'II  !'■  .  ;/  .'.  ni^ssiict  sur  les 
études  qui  doivent  Ir  il'ime  In- 

troduction, par   V..    I  i!        !  lii'   la    LliliU'. 

il  l'éludiera  sans  (_■•--',  i-  r-nil  i|.  iml.  i-crivail-il, 
c'est  de  connaître  très  bien  les  Écritures  de  r.\ncicn 
et  du  Nouveau  Testament...  La  méthode  que  j'ai  suivie 
en  les  lisant,  c'est  de  remarquer  d'abord  les  beaux 
endroits  qu'on  entend...,  après  on  viendra  aux  difficul- 
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tés...  1)  Maldonat  pour  lequel  plus  tard,  dans  sa  lutte 
contre  Richard  Simon,  il  aura  quelque  sévi^rité;  Guil- 
laume Estius  dont  le  rapprochent  certaines  tendances 
lhiuliit;iquc.s,  lui  paraissent  tenir  lieu  di-  tous  les  com- 
MiciilalcMirs  ;  ils  sont  pour  lui  instar  oiniiiwii. 

Ce  (|ui  liianque  à  Bossuel,  c'rsl  la  (umiiaissaiice  de 
l'hébreu.  Non  pas  qu'il  n.iil  M.iilii  .hidici'  l.i  l.ui-nr 
sainte;  mais  il  a  coiiiiiinir.'  lio|i  l.inl  r.-i\:  .  iml.'.  , 
l'âge  dont  le  P.  Grali;,.  ''.inilv^jni  il.ni-  r,  i  (../.i/i,.- 
qui  n'est  pas  encore  un  iKcliu,  ((ui  a  iciLuiin  ip.uds  c^l 
même  un  progrès,  disait  :  k  Aujourd'hui,  je  ne  saurais 
apprendre  une  langue.  »  Connaissance  de  l'dnie,  1.  VI, 

C.  VI. 

En  revanche,  Bossuet  connaît  la  tradition  ;  il  l'a  étu- 
diée de  bonne  heure,  il  l'a  étudiée  avec  une  passion 
opiniâtre,  et,  comme  on  l'a  dit,  «  la  connaissance  du 
dogme  lui  découvrait,  dans  sa  source  biblique,  tout  le 
lleuve  de  la  théologie  et  de  l'enseignement  catholique.  » 
H.  P.  de  La  Broise,  Bossuet  et  la  Bible,  introduction, 
p.  XLI.  Épris  de  Tertullii'ii  qu'il  louera  ;'i  iileiue  Imuche. 
qu'il  justifiera  le  plus  |i.,'-ililr  dni-  -011  s,., ,,  ,,,,  ,.  ,  , 
(iSse»J!e>tt,etdont  son  ^liiii  ,  |iiM  .  nl.ihn.ili  'lu-li.  - 
de  saint  Cyprien,  chiv  i\in  -n  ,i|i|ir.  ihl  .kIihh  .iM-  m,,  m 
le  divin  art  de  maniri'  l  -  I  m  iim.  -     ,  il  I  c.-l  .- m  luiil  ilr 

saint  Augustin,  «  si  Èn.nii..       im    il  dira  un  jour. 

Bossuet  n'ignore  pas  1  i.i-  ,  i  I  uimt  Alexandrin, 
saint  Grésoii-e  do  Nv"<  ,  -.nui  i.,,  _,,i,.    ,!,•  Na/ian/e,  les 


pie,  comme  fera  Franzelin.  Pour  lui,  tout  ne  part  point 
du  pape;  le  pape  est,  avec  les  autres  évoques,  le  fon- 
dement de  l'édifice;  il  n'apparait  seul  qu'au  sommet. 
L'attitude  de  Bossuet  en  1682  s'explique  par  ces  com- 
mencements. 

4"  Prcitiiei's  ikrils.  —  La  médilalloii  sur  la  hrirveti; 

I  .iii_iv,,  .1  I  i_r  ,1,-, nul  (lrii\  .Ml-,  i.ii   i|ii  il  -,    inV'parait 

a  dijj  tuucljc  II  Mdc  du  luulus  chus.s,  la  lui  intense 
d'une  àme  qui  les  juge  au  point  de  vue  de  l'éternité. 
Bossuet  «  la  copie  ou  l'imite,  a-t-on  dit,  chaque  fois 
qu'il  veut  parler  delà  mort  ».  F.  Strowski,  Bossuet  et  les 
extraits  ,!,■  s, -s  ,riivn-.  :lii'rrs,'s,  1.  I,  c.  I.  Le  sermon 
sur  la  lin,,  t.  \'(i,;iis,,ii  finirlirc  de  Madame.,  en  repro- 
duiroMl  uniiiii  ,  h. ni,  (I  iiiiu  cluquence  toujours  actuelle 

et  toujuilr     s,ii-i--,.iilu. 

5°  Vi;'ii-,s,         l:,,--ii(  1  eut  à  Paris  l'inappréciable  bon- 
heur du  I    1111  uh  i.uiii  Vincent  de  Paul,  et  de  fréquenter 

les   ( I.i.ih(.    In  liliiiiiadaiics,   lus    mardis    auxquels 

pnsnl.iii  I,-  -,i  ii.iir  ,!.■  lii.ii  S<.ii-  sa  direction,  il 
-  cLiit  |,u  |i  u'.  .1  I  ,•!  .Iiii  •'  I.  Il  -  1 .1  ili'.  Près  de  cin- 
.|ii.iiiiu   ,111-     [.lu-     Lui     II.:.    -1'    u  urs    sa    mémoire 

luuhu  |ii  ..liiii_u  ilr-  (II-,  ,  m     il  II    I ,  ui  dans  son  coùir 

l'énioli lu     iiiU-     qu'ils     y     avaient    produite, 

l'évèqnu  1  M  II  I  uiiia  au  pape  Clément  XI  :  «  Élevé 
au  sauui.ln       I hiiiius  admis  dans  cette  société  de 


résidcuuu  a  ^aiul-Liuriuani  ,|r,7n-|r„s|  ;.,  nliu,  ipi  il  [irurid 
('  selon  toutes  les  apparences  s.  s  1  ii.iiiun-,  du  seconde 
main,  lorsqu'il  lui  arrive  d'.illi -nui  lu-  i'uius  grecs 
durant  sa  jeunesse  )>.M.  Gandar.  /■'us.mu/  u/u/u»;-,  p.  99. 
L'auteur  de  l'Histoire  critique  de  la  prédication  de 
Bossuet  oppose  à  cette  assertion  les  recueils  de  notes, 
contemporains  des  premiers  sermons,  et  il  fait  celte  re- 
marque, décisive  pour  plus  d'un  lecteur  compétent, 
i(  qu'on  trouve  le  grec  toujours  soigneusement  accen- 
tué. »  L'abbé  Lebarq,  op.  cit.,  part.  I",  c.  i.  Cf.  IJelmont, 
Bossuet  et  les  saints  /Vru.s,  P.iris.  ISOfi. 

3"  <:,.nL:.       Miiiu  ;    ,iii-  I,  1;  .iiu'ii  Km;    i.u, - 

Béni^iu -<  ;iu.i.  I    lu,-       .  |,,,  u    lu,-.-  ,1, 

théolu_l.         ,1       .         -,  I  -       U    I     I       -11,1,  |,|,     I,    ,    '      Il 

de  sa  laïuillu,  ,,.-.-    ,    I  ,     II,    -,,ui.  II. ,,  ,1  lui  [il.  -,  ,[il 

on,  d'argumenter  contre  sou  futur  pauégyrisle.  Orduuni' 
sous-diacre  à  Langres,  le  21  septembre  16i8,  par  l'évê- 
que.  Péhasiien  Zamet,  et  diacre  à  Metz,  le  21  septembre 

■le-i-o.  pu  !•;,  Il,  r„',i,iuiur.  i'u',,|uu  liiui.iiiu  d'Aii^iisiu- 

polis.    1-,   -    ,,    ,       1.1    llii  -,,    -,,u/',.,,.,/u,,   I,     !l    ii,u,-uu 


bre   li;:ii'    l.i    -, 
maji','  >  ,  ,"   '   ,11 

celle  III,  lu,,  .11111,  ,,    I  ,' 
Cié.    I.u    Kl    iii.u-    -m-,., 

a  Puis,|uu  vuii-   ^ ,./ 

plus  tard  a   M'      1  

prêtre  est  le  smu  ,li   1 
de  la  même  anu,  ,  .  il  1 
inscrit  le  Ifi  ni.n   ^m 
gretle  à  bon  droil  la  1 
Bossuet.  «  Le  cabinet  1 


|,  \  I  lur   Ki.rj,  Il  iLiil   uu.'U  licen- 

I.  I,,   -.1,  ,  I  il,  ,uu  lui    lui  conféré. 
■  .,i..uii  .  ,  .  III  i-i-il  i|ii,u',mte  ans 

II.  !,■  I ■  i|ii,'  1  -Il  ,  !,'■  ordonné 

1.1    l'.i,-i,,ii   Kl.'.j,        lu'  9  avril 

■iii  1..  I,..iiii,.|  .1,.  ,l,,uu.„r.  n  est 
,■  i,.^i-liu  du,  ,|,,uiuuis.  On  re- 
•iti'  ilu  1,1  pluparl  des  thèses  de 
es  Estampes,  si  riche  cependant 
et 


en  thèses  de  cette  époque,  dit  le  P.  de  la  Broise. 
et  la  Bible,  p.  xvm-xix,  ne  possède  pas  nllus 
auteur;  et  déjà  de  son  temps  l'abbé  Le  hu  u  -, 
de  chercher  inutilement  chez  les  anciuu-  .i,„ 
■Navarre  les  thèses  do  théologie  et  les  liai. m- u, 
suet.  »  Le  R.  P.  (la/.uau  „  |Hildi,'  dan-  1,  -  ,'  ■ 
pieuses, '15  juin   I.^Hll.  Vu,-  Uns,-  .1,-  y,^.^s,  , 

à  la  date  do  hl.M    tiii  \   1 ■  ,11   ^mu,    l, 

■la    hiér.i-uliiu    un,.    l;,,--ii,  I    .!,..., ,1,,, ,,„,.,,    ,,|i    , 


m  quelqu'un  fjarle,  que  JJieu  parle  par  su 
Bûssuctus  ad  Clementem  XI.  De  virtutibus 


!  a  Paulo. 


pour 


l'Apotre 
bouche, 
venerabilis  Vii 

6»      ]l0SS,„,l      . 

Metz    duiil     il    .l.iil    uli.inuiii,.     ,1,  |,,ii        lulu      II    .uait    été 

tonsuM'   .1  I  iju   il,,   luiii    iiis  .    .  '  .     ,    I      ,1, jà  fait 

quelques  -.juins.  T,,in-  a   I \  ,  n   Ki.'uJ    u.  lu-li.iure  de 

Sarrebûurg,  qui  ressortissail  alors  a  l'évéclié  de  Metz, 
et  archidiacre  de  Metz  en  1654,  il  poursuit  ses  études; 
il  argumente  contre   les  juifs,  nombreux  à  Metz  où  ils 


ihreux 

-silrx    , 


Iructivus  pastorales  si 
.<  Tout  Bossuet,  a-t-on  d 
d'abord   son   style,   qui 


I,.-    .lru,/us.u,,,uu^,.   lus    InS- 

k's  uroinesses  de  l'r-.glise. 
est  déjà  dans  la  Béfulation; 
a   jamais   été   plus   éloquent, 

ii-iiili.  s.i  uu'thode  de  com- 
,,-iii,,u  11,-1  iiulbiiiuiit  régulière  et 
,l,.,.|i.|ii,  \.i,  i,.\i,.iil.  non  pas  sans 
i.ihluin  -  1  iillii.  -  llussuet  a  déjà  ses 
Il  y  aplanit  lus  diflicultés  de  doctrine, 
catholiques  ont  la  même  confiance  eh 
les  réformés,  enfin  il  oppose  très 
><i,',i,,  au  sclùsme.  v  F.  Strowski,  Bos- 


au-x 

collaborate 

irs  de  saint 

lion 

''.'","''"'■;:'' 

ou  et  s'asso- 
.1   Tuioction 
Il  ,,u  de  la 

suet,  ui 

A  Ml 

Vincuii 


d'un  séminaire,  et  : 

Fropaf]ation  de  ta  fui  pum    I,      i!       ,    u.i  ilios.  11 

intervi'uni  auprès  du  r.und,..  .il,,i  m  -,  1  >  u  u  du  I  Espagne, 
,1  iPuil  I,.-  I,.!iul,.-.d,  \.i-l,iu  iil  I,  - ,  iiMi'uiis  de  Metz, pour 
t.ui  u  -illi  j'i  I,  -  uluii-,  -.  ipii  pu-  I  nul  -m-  la  ville.  Enfin, 
il  pii.uliu,  l'uni, inpu'  ui  ^unlu  du  l.unno  heure  par  le 
maréchal  de  Schomberg,  gouveinuiir  des  Trois-Évêcliés. 
et  par-  la  maréchale,  cette  Marie  de  Hautefort  qui 
avait  inspiré  au  chaste  Louis  XIII  un  sentiment  vif  et 


de  Bossuet,  on  a  distingué  trois 
10,  a  dit  un  bon  juge,  est  surtout 
ue;  »  et  il  nomme  plusieurs  scr- 
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mons  de  Melz  {iiermon  sur  la  bonté  'et  la  rigueur  de 
Dieu;  Premier  sermot)  pour  le  vendredi  saint;  Panégy- 
rique de  saint  Gorgon;  Panégyrique  des  saints  anges 
gardiens),  «  plus  longs,  plus  embrouillés  de  dissertations, 
moins  habilement  composés,  d'un  réalisme  quelquefois 
excessif,  mais  par  cela  même  plus  coloré.  »  F.  Brunetière, 
Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  c.  ii, 
p.  191.  Le  panég}rique  de  saint  Bernard,  prononcé  à 
Metz  en  1655,  parait  annoncer  une  nouvelle  manière.  On 
y  admire  un  célèbre  portrait  du  jeune  homme.  Nul 
psychologue  n'a  mieux  vu,  nul  poète  n'a  mieux  peint. 

En  1659,  Bossuet  se  fixe  à  Paris;  il  retourne  cepen- 
dant plus  d'une  fois  à  Metz,  et  c'est  probablement  dans 
cette  ville  qu'il  prononça  les  oraisons  funèbres  de 
Mme  Yolande  de  Monterby,  abbesse  des  bernardines, 
et  de  Messire  Henri  de  Gornay.  C'est  à  une  demoiselle 
de  Metz  qu'il  écrivit,  en  1662,  celte  lettre  sur  .lésus- 
Christ  et  l'Église  où  s'allient  une  haute  théologie  et  une 
piété  ardente. 

7»  Bossnet  prédicateur.  —  Les  années  qui  vont  jus- 
qu'à 1670  sont,  dans  l'histoire  de  la  prédication  de 
Bossuet,  les  années  capitales,  les  années  triomphantes. 
Alors,  d'après  M.  Brunetière,  loc.  cit.,  s'inaugure  sa 
seconde  manière,  »  surtout  philosophique  et  morale, 
quoique  non  pas  du  tout  pour  cela  laïque;  et  d'ailleurs 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  ces  distinctions  au  pied  de  la 
lettre...  HôesiiPt  «•f-dorcp  dp  (li'mnntrpr,  comme  Pascal, 
qu'in(l'|ii  iiiliiiMiipiii  ili  iiiil  .1  :Miti'-  raisons  qui  com- 
mantlriii  .1  \  .iMiii,  li  i.liuh'U  ..i  cncirc,  de  toutes  les 
philosiipliics.  irll.' .|iii  r\|.iii|nr  I.-  hiipiix  l'homme  et  la 
nature.  <•  H  prêche  à  Paris  trois  carêmes  et  deux  avents, 
des  panégyriques  de  saints,  des  serinons  de  charité,  des 
sermons  de  profession  et  de  vêture,  des  conférences  dans 
des  séminaires;  deux  carêmes  et  deux  avents  à  la  cour; 
des  oraisons  funèbres,  dont  celle  d'Anne  d'Autriche,  très 
goûtée  alors  et  luijourd'bui  perdue.  G.  Lanson,  Bossuet, 
c.  I.  C'est  à  la  cour  que  furent  prononcés  les  sermons  sur 
l'ambition,  sur  la  mort,  sur  les  devoirs  des  rois  (dans 
ce  sermon  apparaissent  d'avance  et  la  doctrine  de  la  Po- 
litique tirée  des  propres  paroles  de  l'Écriture  sainte,  et 
les  grandes  images  du  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle) ;  les  sermons  sur  la  Passion,  sur  la  vigilance, 
jiour  la  fête  de  tous  les  saints.  Parmi  ces  chefs-d'œuvre, 
isolons  deux  sermons  d'un  caractère  éminemment  apo- 
logétique :  le  sermon  sur  la  providence  {16&^),  et  le  ser- 
mon sur  la  divinité  de  la  religion  (1665).  Le  premier  est 
la  démonstration  d'un  dogme  fondamental  de  la  théodicée 
purement  rationnelle  et  de  la  théologie  catholique,  dont 
les  contradicteurs,  cauteleux  ou  hardis,  s'accordaient 
pour  imputer  à  la  Nature  ou  au  Destin  la  régularité  du 
gouvernement  du  monde.  De  l'exorde  de  ce  sermon, 
M.  Brunetière  a  pu  dire  que  c'est  c  l'un  des  plus  beaux 
que  nous  ayons  de  Bossuet,  où  l'on  entend  sonner  comme 
un  bruit  de  guerre,  et  dont  le  geste  superbe  semble  ce- 
lui d'un  Condé  menant  ses  troupes  à  l'assaut  ».  Études 
critiques,  5«  série,  La  philosophie  de  Bossuet.  Le  ser- 
mon sur  la  divinité  de  la  religion  résume  et  présente 
avec  une  force  souveraine  toutes  les  preuves  qui  accré- 
ditent le  christianisme  catholique  devant  la  raison  et  la 
conscience,  notamment  ces  preuves  d'ordre  moral  aux- 
quelles nos  contemporains  sont  surtout  accessibles. 
N'oublions  point  le  panégyrique  de  saint  André  (1668), 
où  se  lisent  ces  prophétiques  paroles  qui  indiquaient 
d'avance  à  Lamennais  le  sujet  et  le  titre  de  son  plus  cé- 
lèbre ouvrage  :  «  Je  prévois  que  les  libertins  et  les  es- 
prits forts  pourront  être  décriés,  non  par  aucune  hor- 
reur de  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout 
dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires.  » 

Bossuet  sermonnaire,  Bossuet  orateur,  a-t-il  été  placé 
pir  .ses  contemporains  à  la  place  sans  égale  où  notre 
admiration  le  contemple?  «  Sachons,  répond  M.  Bru- 
netière, que  le  xvil«  siècle  a  mal  jugé  de  l'éloquence  de 
l'.ossuet.   Cela   ne  veut  pas  dire  que   Louis  XIV,  ou  sa 


cour,  aient  refusé  de  reconnaître  en  jBossuet  un  grand 
et  très  grand  orateur...  Cela  veut  dire  que  ses  auditeurs 
ne  se  sont  pas  doutés  qu'ils  entendaient  la  plus  grande 
parole  qui  fût  tombée  de  la  chaire  chrétienne.  »  Intro- 
duction aux  sermons  choisis  de  Bossuet,  Paris,  1900. 
D'ailleurs,  Bossuet  cessa  de  prêcher  au  moment  où  Bour- 
daloue  apparaissait;  et  comme  à  beaucoup  d'autres,  il 
advint  au  devancier  d'être  oublié.  L'incomparable  ora- 
teur l'a  dit  lui-même  dans  son  sermon  pour  la  pro- 
fession de  Mil'  de  La  Vallière  (4juin  1675).  c  ...  Je  romps 
un  silence  de  tant  d'années,  je  fais  entendre  une  voix 
que  les  chaires  ne  connaissent  plus;  »  et  en  1681,  dans 
son  sermon  pour  le  jour  de  Pâques,  il  déclare  «  repren- 
dre la  parole  après  tant  d'années  d'un  perpétuel  silence  ». 

Non  sans  doute,  l'éloquence  de  Bossuet  n'a  pas  été 
méconnue  :  «  S'il  eût  été  un  orateur  médiocre,  toute  sa 
théologie  ne  lui  eût  servi  de  rien  »  pour  parvenir,  t  et 
les  illustres  hérétiques  qui  voulaient  s'éclairer  ne  lui 
eussent  point  procuré  l'honneur  de  leurs  conversions.  » 
G.  Lanson,  Bossuet,  c.  m.  Néanmoins,  ce  que  le 
xvii«  siècle  a  surtout  admiré  dans  Bossuet,  c'est  le 
controversiste  et  le  théologien. 

8"  Controverse  avec  les  jansénistes.  —  Le  théologien 
se  montre  dans  la  période  que  nous  retraçons.  En  1644, 
à  la  demande  de  l'archevêque,  Hardouin  de  Péréfixe,  il 
écrivit  sa  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris, 
pour  les  décider  à  souscrire  purement  et  simplement 
le  formulaire  d'Alexandre  VII  où  étaient  attribuées  à 
l'Augustinus  et  condamnées  les  cinq  propositions 
fameuses  qui  ont  troublé  le  xvii«  siècle.  Cette  lettre  fut- 
elle  remise  à  ses  destinataires,  et  Bossuet  eut-il  avec 
elles  une  conférence  dans  leur  couvent?  La  chose  est 
très  douteuse.  Floquet,  Études  stir  la  vie  de  Bossuet,  1.  X, 
t.  II.  Il  essaya  d'amener  à  la  signature  du  formulaire  une 
sœur  et  une  nièce  d'Antoine  Arnauld,  Agnès  de  Saint- 
Paul  et  Angélique  de  Sainte-Thérèse,  que  l'on  avait 
transférées  à  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques. 
La  tante  résista,  et  la  nièce  ne  consentit  à  souscrire  que 
pour  se  rétracter  ensuite. 

Avouons-le,  touchant  la  nature  de  l'obéissance  due 
aux  décrets  de  l'Église  sur  les  faits  dogmatiques,  Bos- 
suet est  moins  précis  que  ne  le  sera  plus  tard  Fénelon  : 
il  ne  distingue  pas  assez  entre  les  jugements  sur  les 
personnes  et  les  jugements  sur  les  écrits;  mais  il  n'en 
exige  pas  moins  des  religieuses  de  Port-Royal  une  sou- 
mission intérieure  et  sans  réserve.  «  Certainement  si 
l'on  demandait  votre  témoignage  pour  faire  le  procès 
au  livre  de  Jansénius  et  pour  appuyer  la  sentence  sur 
votre  déposition,  il  n'y  a  per.sonne  qui  ne  vous  accorde 
qu'alors  vous  seriez  tenues  de  déposer  sur  ce  fait  en 
connaissance  de  cause.  Mais  le  jugement  est  rendu,  les 
papes  l'ont  prononcé,  tous  les  évêques  l'ont  reçu  sans 
contradiction,  et  le  témoignage  qu'on  attend  de  vous  ne 
regarde  plus  que  vous-mêmes  et  vos  propres 
lions,  c'est-à-dire  la  chose  du  monde  que  vous 
sez  le  mieu-c.  Et  si  vous  nous  répondez  que  c'est  là 
aussi  ce  qui  vous  arrête,  parce  que  doutant  que  le  pape 
et  les  évêques  aient  bien  jugé  en  ce  qui  touche  le  fait, 
vous  ne  pouvez  pas  l'assurer,  c'est  ici  que  vous  vous 
trouverez  convaincues  de  manquer  de  déférence  envers 
l'Église.  Car  si  son  autorité  était  telle  dans  votre  esprit 
qu'elle  y  doit  être,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  qu'elle 
pourrait  facilement  emporter  un  doute  et  encore  un 
doute  comme  le  vôtre...  » 

9»  Controverse  avec  les  protestants.  —  Mais  à  la 
date  où  nous  sommes,  la  controverse  janséniste  n'est 
qu'un  accident  ;  ce  qui  occupe  surtout  Bossuet,  c'est  la 
controverse  protestante.  L'archidiacre  de  Metz  désire  le 
retour  à  l'unité  de  tant  d'âmes  que  des  ignorances  et 
une  tradition  déjà  séculaire  en  ont  détachées;  et  la 
France  le  désire  comme  lui.  Il  est  de  toutes  les  confé- 
rences qui  poursuivent  l'œuvre  de  la  réunion,  et,  grâce 
à  sa  méthode  qui  préférait  aux  controverses  l'exposition 
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l'^liiii-  et  sincère  de  la  doctrine  callioli(|iie,  des  protes- 
laiils  scconverlissent.  En  1665,  c'est  le  marquis  de  Dan- 
yeau  qui  abjure  la  réforme;  en  1668,  ce  sera  son  frère, 
Louis  de  Courcillon.  Nommons  aussi  dès  maintenant 
les  comtes  di'   Lort;e   et  de  Rozan,  et  surtout  Turenno. 

Les  |i,iiii-M  i^li^  du  liéros  ont  pu  tain-  Ii'   i 1.    r.o~^- 

surl  Mii-i  M.-rii.in.  qui  parlait  en  pi  -  m  .  .1.  |:.., 
sui'l  '  I  I  ,iiii  ilii'  I  .111  neveu  du  grand  lu  un  m-  !■  •  n  ilinii 
de  lluuilluii,  la  ^luire  d'une  telle  coumi-mh  ;  mu-  l.i 
postérité  ne  s'est  pas  laissé  tromper  par  ces  éloges  et 
par  ce  silence. 

;/.    l'ÉVÉQUE    DE     rO.VDO.V     ET     I.E    PHÉCEPTECR     DC 

ihii  rmy.  —  i" L'évêque  de  Condom.  —  Le  8  septembre 
1669,  Bossuet  apprit  à  Jleaux,  où  il  était  allé  prêcher  la 
véture  de  M""  de  La  Vieuville,  sa  nomination  à  l'évéché 
de  Condom  ;  —  le  renom  fâcheux  de  son  parent,  François 
liossuet,  compromis  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  et  les 
malheurs  immérités  d'Antoine,  son  frère,  avaient  pu 
retarder  son  élévation.   I.e  nouvel   évoque   fut  sacré   le 


[■ice 


Uei 


d'iloceiuiucourt,  évêque  de  Verdun,  et  l'évéque  d'Autun, 
Gabriel  de  Roquette.  Bossuet  qui,  dans  l'intervalle  de 
sa  nomination  et  de  son  sacre,  avait  été  choisi  par 
Louis  XIV  comme  précepteur  du  ilaiii'liiii  H'  l'iit 
jamais  personnellement  possession  dr  n  i  i  li 
(Condom  ne  comprenait  que  cent  quu    m      ;    i    i- 

de  loin  cependant,  il  n'en  négligea  \> i   I  "h i-'i  i 

tion.  Nous  avons  pour  preuves  de  cette  vigilance  les 
mesures  disciplinaires  que  l'évêqiie  décréta,  et  les  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir.  Plieux,  C'êpiscopat  de  Bossuet  à 
Comhm.  in-»:  Bordeaux.  1879. 

2»  Uéiiélici'x  :  oraisims  fioièbivs.  —  Devenu  en  1670 
précepteur  du  dauphin,  et  jugeant  qu'il  ne  pourrait  conci- 
lier ces  fonctions  nouvelles  avec  le  devoir  de  la  résidence 
épiscopale,  Bossuet  démissionna  le  31  octobre  1671.  Le 
roi  lui  conféra  le  prieuré  de  Saint-Étienne  du  Plessis-Gri- 
moult.  au  diocèse  de  Bayeux,  et.  le  1"  août  1672,  la  riche 
abbaye  de  Saint-Lucien  de  Béarnais.  Le  maréchal  de 
Eellefonds  —  le  mieux  rente  des  hommes  —  s'alarma 
pour  son  ami  de  ce  cumul  de  bénéfices,  et  celui-ci,  aux 
monilioTis  sé'véres  ()ui  lui  étaient  faites,  répondit  avec 
sinci  lil.  .  I  111  |.irs.|ue  dit  avec  candeur.  Sans  doute,  un 
évéqur  |ilii-  |ii  II.  11.'  des  délicates  exigences  de  la  pau- 
vret' 1  v.iii;.:.  Ih|iii  —  saint  Charles  Borromée,  saint 
François  de  Saks  —  n'eût  pas  écrit  :  «  Je  ne  me  sens 
pas  encore  assez  habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire, 
si  je  n'avais  précisément  que  le  nécessaire;  et  je  per- 
drais plus  de  la  moitié  de  mon  esprit,  si  j'étais  à  l'étroit 
dans  mon  domestique.  »  Mais  c'est  bien  l'homme  à 
l'àme  profondément  chrétienne  et  sacerdotale  qui,  après 
avoir  allégué  comme  défense,  que  les  bénéfices  «  sont 
destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Église  »,  ajoute  : 
«  L'expérience  me  fera  connaître  de  quoi  je  me  puis 
passer  :  alors  je  prendrai  mes  résolutions,  et  je  tâche- 
rai de  n'aller  pas  au  jugement  de  Dieu  avec  une  ques- 
tion problématique  sur  ma  conscience.  »  Au  maréchal 
de  Bellefonds,  Versailles,  19  septembre  1672. 

Le  16  novembre  1669.  Bossuet,  avait  prononcé  à  la 
Visitation  de  Chaillot  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  le  21  août  1670,  il  prononça  à  Saint-Denis 
celle  de  la  duchesse  d'Orléans.  Tout  a  été  dit  sur  ces 
deux  chefs-d'œuvre  que,  environ  dix  ans  après,  l'in- 
comparable orateur  envoyait  à  son  ami  Rancé  comme 
«  deux  tètes  de  mort  assez  touchantes  »  (30  octobre  1682). 
On  sait  aussi  avec  quelle  compatissante  sollicitude, 
qui  «  charma  »  même  le  dur  docteur  Feuillet,  l'évéque 
de  Condom  secourut  et  consola  l'agonie  de  Madame. 

3»  Précepteur  du  dauphin.  —  Bossuet  se  donne  sans 
résen'e  à  ces  fonctions  qui  très  justement  revêtaient  à 
ses  yeux'-le  caractère  du  plus  important  service  public. 


Il  exige  de  son  élève  un  Iraxail  (|Uolidien  —  c'était  la 
volonté  de  Louis  XIV,  si  assidu  lui-même  à  son  métier 
de  roi;  excepté  les  cas  très  rares  de  maladie  où  il  est 
remplacé  par  le  sous-précepteur,  Daniel  Huet,  il  fait 
par  jour  trois  classes  au  dauphin.  Il  no  professe  pas.  il 
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fauts  de  son  ige,  romaniuables  par  leur  précocité  ou 
leur  mérite;  il  appelle  des  hommes  de  science  qui  ré- 
pètent devant  le  dauphin  les  expériences  les  plus 
ro'centes  de  la  physique,  qui  lui  nuinh-n,!  I.  -  d.  ini. m- 
découvertes  de  l'anatomie.  Il  le  cc.uduil  ,i     i  n      i    , 

il  le  mène  à  la  BibUothi-tpir  ilu  t-tii,  un   I  \     .'   !  - 

sciences  tenait  ses  séances,  et  qui  élaii  .<  lu  l.i-  mir 
sorte  de  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  »  1'.  Strow- 
ski,  Bossuet,  etc.,  1.  II,  c.  il.  Pour  se  rendre  plus  apte 
à  son  emploi,  Rnssuet  avait  renoué  un  commerce  plus 

fréquent  et  pin  Iiiliim  ,inr  l.i  .Inn.  .mlirpiili'-  rlus- 
siques.   Il  avail       "..[i       :   l.    -Lai  .   ,     p. ■ni mil!    CIm-- 

toire  de  Fraiii-  l  ■,.  i  n  ..  i  ,1  •  I,,  ,  .  un      h.hI   -m  - 

tout    intérêt     a      n.nli  \nii,     .n.nix    ni.      ilim--    |..~ 

sources,  dira-t-il  dans  sa  Irllre  à  Inuocciil  XI,  De  inxli- 
lutione  delpbini,  et  nous  avons  tiré  des  auteurs  les 
plus  approuvés  ce  qui  pouvait  le  plus  servir  à  faire 
fûmpr.  iidr,.  (au  prince)  la  suite  des  afi'aires.  »  Avant 
ni     li  I,  ,1.1  avec  le   roi,  d'accord  avec  lui-même,  il 

1 pu    I  au   dauphin   une  religion  profonde.  L'ad- 

11111  il. I.  I  li[c  dont  nous  avons  cité  un  passage,  révèle 
le  luit  visé  et  les  méthodes  suivies  par  le  précepteur. 
Bossuet  a-t-il  réussi,  et,  roi,  le  dauphin  eût-il  fait  hon- 
neur à  son  maître?  Celui-ci,  plus  d'une  fois,  s'est  plaint 
de  l'inapplicalinti  iL'  -m  ili"..-  \'..iilili.ni-  pa-  qu'il 
n'avait  pas  (■..m m   n.  .    I  .,  n ,  i .    .1.   .  .  i'.-  .  .Iii.-.iii..ii  ,  .pTil 

remplaçait  In    pi  -  -  n|.  ni    .]■.    I'    m.,  m   .I..11I    I.  -    ininnli.  n-..^ 

exigences  avamnl  n.  |.ui.  .  1  I  ,1 1_  n  .1  ,.,  .  m  .■  !.■  .linpluii  . 
n'oublions  pas  ikhi  pin-  .pn  I  lu.j  -  .In  _.  n  .  1- 
neur,  Monlausier,  Un  la.  ilii.  1  .'îii  p-mi  -..  i.ml:.  \pi... 
tout,  ce  prince  que    m. uni    li.|u..i,ln._|.    n.m      mpi.-.nl, 

peuple  honorèrent  la  mort,  fut-il  au.ssi  nul  que  l'a  pré- 
tendu la  haine  cnliellée  du  duc  de  Saint-Simon?  «  Son 
règne,  a-t-on  dit,  n'eût  ressemblé  en  rien  à  celui  de  son 
père.  Sous  un  prince  d'humeur  pacifique,  vivant  fort 
bien  sans  gloire,  la  France  se  serait  reposée  avec  plus 
de  dignité  que  sous  ce  régent  dont  Saint-Simon  possé- 
dait toute  la  confiance;  et  qui  oserait  dire  que,  dans  ce 
cas,  la  France  aurait  perdu  au  change?  »  R.  P.  Charles 
Daniel,  S.  J.,  Bossuet  à  la  cour  de  Louis  XIV,  dans  les 
Études  religieuses,  mars  1866. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  pour  le  dauphin  seul 
que  Bossuet  a  travaillé.  On  avait  voulu  «  rendre  com- 
mune à  tous  les  Français  l'éducation  du  prince  destiné 
à  régner  un  jour  sur  eux  ».  Juillard  de  Jarry,  dans 
VOraison  funèbre  du  duc  de  Montausier.  De  fait,  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, _  la  Logique,  la 
Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'Écriture  sainte, 
le  Discours  sur  l'histoire  Kiinrrsrllr.  ,■[  même  .cet 
Abrégé  de  l'histoire  de  Fran..  .n  |.  ni.iiir..  guide  la 
main  de  l'élève,  composés  pom  nu.  .  ilm  .iiimi  royale, 
ont  instruit  et  continueront  d'iusliuiic  la  postérité. 

L'auteur  ne  songeait  guère  cependant  à  la  postérité; 
il  a  laissé  plusieurs  de  ces  ouvrages  en  portefeuille, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  au  hasard  d'une  publica- 
tion posthume  qui  aurait  pu  faire  défaut.  Le  Discours 
sur  l'histoire  universelle  n'a  pas  couru  de  tels  risques. 
Bossuet  publia  en  1681,  en  1682  et  en  1700,  avec  des 
corrections,  cette  œuvre  maîtresse.  Des  Époques,  ma- 
nuel incomparable,  on  a  pu  écrire  que  «  certaines  par- 
ties en  disent  plus,  dans  leur  forte  brièveté,  que  les 
tableaux  développés  de  telle  longue  et  savante  histoire  ». 
P.  .lacquinet.   Discours  sur  l'histoire  universelle,  pré- 
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face.  Dans  la  seconde  partie  du  Discows,  la  Suite  de 
la  religion,  Bossuet  avait  mis  toute  sa  pensée  apologé- 
tique, méditée  et  mûrie  depuis  la  jeunesse.  On  a  ce- 
pendant dénié  à  cette  seconde  partie  sa  valeur  apologé- 
tique. Sans  doute,  Bossuet  qui  ne  prévoyait  pas  les 
futures  découvertes  de  l'égyptologie  et  de  l'assyriologie 
(et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  ces  découvertes  ne  fussent 
hâtées  par  l'initiative  de  Louis  XIV;  voir  Les  empires, 
c.  m);  Bossuet  n'était  pas  contraint  de  reculer  plus 
qu'on  ne  faisait  de  son  temps  les  origines  de  l'humanité 
et  d'allonger  la  chaîne  des  générations  en  supposant 
que,  dans  le  récit  biblique,  bien  des  générations  avaient 
été  omises.  Que  sa  démonstration  de  l'authenticité  et  de 
la  souveraine  véracité  du  Pentateuque  ait  besoin  d'être 
reprise,  qu'elle  puisse  subir  des  retouches  et  des  chan- 
gements qui  laissent  intactes  les  thèses  fondamentales, 
on  ne  le  conteste  point.  Mais  toute  l'apologétique  du 
Discours  sur  l'histoire  universelle  n'est  pas  dans  les 
trois  premiers  chapitres  de  la  seconde  partie;  elle  est 
aussi  dans  ces  admirables  chapitres  qui  vont  du  xix^ 
au  XXVI';  qui  établissent,  par  des  arguments  irréfra- 
gables, le  caractère  pleinement  historique  des  livres 
du  Nouveau  Testament;  qui  nous  proposent,  comme 
des  motifs  de  crédibilité,  l'incomparable  sainteté  de  la 
personne  de  Jésus-Christ,  la  transcendance  de  sa  doc- 
trine, la  pérennité  de  son  œuvre. 

Quant  à  la  troisième  partie  du  Discours,  si  Bossuet 
n'a  rien  dit  de  l'Inde  ni  de  la  Chine,  ce  n'est  pas  sans 
doute  qu'il  ne  connût  à  tout  le  moins  l'Histoire  de  la 
Chine  du  jésuite  Martini.  Il  n'a  fait  passer  devant  nos 
yeux  que  l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Perse,  la  Grèce  et  Rome, 
parce  que  son  dessein  était  d'écrire  seulement  l'histoire 
des  empires  qui  avaient  servi  à  l'exécution  des  conseils 
de  Dieu  sur  la  nation  juive,  et  partant  à  l'avènement  et 
à  la  dill'usion  du  christianisme.  D'ailleurs,  à  un  point 
de  vue  qui  n'était  pas  celui  de  Bossuet,  n'a-t-on  pas 
soutenu  de  nos  jours  que  l.i  M'ril.ilil 
selle,  c'est  l'histoire  des  jn  ii|il.  -  ipi 
longues  séries  des  génér.ilKni-  Imi 
durable  et  décisive,  c'est  I  ln-luiif 
Rome,  et  surtout  d'Israël  '? 

4»  Bossuet  à  l'Académie  française. 
avant  d'inaugurer  ses  fonctions  de  précepteur,  Bossuet 
entra  à  l'Académie  française.  Son  discours  de  réception 
plus  court  que  ceux  d'aujourd'hui,  exprime  des  idées 
toujours  vraies  sur  la  fixité  des  langues,  nécessaire  con- 
dition de  la  durée  des  ouvrages;  il  s'achève  par  une 
exhortation  sublime  :  «  Travaillez  sans  relâche  à  vous 
surpasser  tous  les  jours  vous-mêmes,  puisque  telle  est 
tout  ensemble  la  grandeur  et  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  que  nous  ne  pouvons  égaler  nos  propres  idées, 
tant  celui  qui  nous  a  formés  a  pris  soin  de  marquer 
son  infinité.  » 

5»  Bossuet  à  la  cour.  —  Bossuet  précepteur  fut  un 
éi'êque  au  milieu  de  la  cour,  comme  l'a  dit  Massillon, 
Oraison  funèbre  du  dauphin.  Il  le  fut  parmi  tous  les 
scandales  royaux.  Il  encourage  Louise  de  La  Vallière 
dans  son  repentir,  dans  ses  projets  de  i-etraite  ;  et  quand 
tous  les  liens  auront  enfin  été  brisés,  lorsque  la  péni- 
tente s'apprête  à  faire  au  Carmel  sa  solennelle  profes- 
fiion  (4  juin  1675),  Bossuet  prononce  ce  sermon  dont 
J.  de  Maistre  a  dit  que  «  jamais  homme  inassiste  (non 
assisté  par  le  Saint-Esprit)  n'a  pu  s'élever  à  ces  idées  ni 
à  ce  ton  ».  Obsei-vatiotis  critiques  sur  une  édition  des 
lettres  de  Madame  de  Hérigné,  dans  les  Lettres  et 
opt(Scules  inédits,  t.  ii,  p.  451.  Il  s'efforce  de  séparer 
Louis  XIV  de  l'altière  rivale  qui  avait  supplanté  Louise 
de  La  Vallière;  iladresse  au  roi  les  lettres  les  plus  coura- 
geuses ;  et  ces  lettres,  il  les  avait  méditées  dans  le  silence 
et  dans  la  prière,  craignant  que  des  préoccupations 
■terrestres  n'en  affaiblissent  l'accent  et  n'en  amortissent 
l'efficace.  «  Il  faudrait  être  comme  un  saint  Ambroise, 
écrivait-il  au   maréchal   de   Bellefonds.  un  vrai  homme 


stoire  univer- 
nt   eu  sur  les 
es  une  action 
la  Grèce,    de 

Peu  de  temps 

do  Dieu,  un  homme  de  l'autre  vie  on  tout  parlât,  où  les 
mots  fussent  des  oracles  du  Saint-Esprit,  dont  toute  la 
doctrine  fût  céleste  ;  priez,  priez,  priez,  je  vous  en 
conjure.  »  Lettre  du  20  juin  1675.  Aussi  est-ce  en  toute 
vérité  que  Saint-Simon  a  dit  de  Bossuet,  parfois  calom- 
nié par  la  légèreté  ou  par  l'envie  :  «  Il  parla  souvent  au 
monarque  avec  une  liberté  digne  des  premiers  siècles 
et  des  premiers  évêques  de  l'Église;  il  interrompit,  plus 
d'une  fois,  le  cours  du  désordre  ;  il  y  porta  tous  les  coups  ; 
enfin  il  le  fit  cesser.  »  Mémoires,  édit.  Chéruel,  t.  xiii, 
p.  122. 

Bossuet  n'était  pas  moins  évêque  au  milieu  de  la 
cour,  lorsqu'à  cette  même  date  de  1675,  il  rappelait  à 
Louis  XIV  la  détresse  des  peuples,  et  l'obligation  où 
était  le  roi  de  la  soulager  (lettre  du  10  juillet  167.5); 
lorsque,  prêchant  à  Saint-Germain  le  dimanche  de 
Pâques  1681,  il  conviait  le  souverain  à  suivre  l'exemple 
du  Sauveur.  «  Il  faut  donc  descendre  avec  lui,  quelque 
grand  qu'on  soit...,  descendre  pour  compatir,  pour 
écouter  de  plus  près  la  voix  de. la  misère  qui  perce 
le  cœur,  et  lui  apporter  un  soulagement  digne  d'une 
si  grande  puissance.  »  On  a  cité  souvent,  pour  l'approu- 
ver ou  pour  la  combattre,  une  assertion  de  J.  de  Maistre 
sur  le  grand  évéque.  «  Les  soulTrances  du  peuple,  les 
erreurs  du  pouvoir,  les  dangers  de  l'État,  la  publicité 
des  désordres  ne  lui  arrachent  jamais  un  seul  cri.  »  De 
l'Église  gallicane,  1.  II,  c.  xii.  11  faudrait  reléguer  cette 
phrase  parmi  d'autres  jugements  précipités  et  fautifs 
qui  ont  quelquefois  échappé  à  J.  de  Maistre,  si  l'on 
n'aimait  mieux  adopter  l'ingénieuse  interprétation  que 
propose  M.  l'abbé  Charles  Urbain.  «  L'illustre  publiciste 
n'accuse  pas,  comme  on  l'a  dit,  l'évêque  de  Meaux  de 
rester  insensible  aux  misères  des  pauvres  ou  aux  vices 
de  son  temps  ;  il  constate  que  nul  homme  ne  fut  jamais 
plus  maître  de  lui-même,  et  ne  sut  mieux  dire  ce  qu  il 
fallait,  comme  il  fallait,  et  quand  il  fallait.  »  Sermons 
choisis  de  Bossuet,  introduction,  p.  x. 

6"  Diverses  occupations  de  Bossuet  à  cette  époque. 
—  A  la  cour,  Bossuet  n'interrompait  pas  l'étude  de  la 
théologie  et  de  l'Écriture;  il  en  fut  même  un  puissant 
et  infatigable  promoteur.  Des  conférences  hebdoma- 
daires qui  s'ouvrirent  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
1675,  et  qui  se  succédèrent  à  Saint-Germain  et  à  Ver- 
sailles, groupaient  autour  de  lui  des  ecclésiastiques 
et  des  laïques,  désireux  d'approfondir  le  texte  sacré. 
C'étaient  des  théologiens  et  des  érudits  comme  Daniel 
Huet,  Fénelon,  Gallois,  Mabillon;  des  orientalistes,  des 
rabbins,  disait-on  ;  Eusèbe  Renaudot,  Barthélémy  d'Her- 
belot,  les  deux  frères  Veil,  juifs  de  Metz  convertis  par 
Bossuet;  c'étaient  d'autres  encore,  La  Bruyère,  Pellis- 
son,  Caton  de  Court,  Nicolas  Thoynard.  On  lisait  d'abord 
un  passage  de  la  Bible  —  c'est  par  la  prophétie  d'Isaïe 
qu'on  avait  commencé  en  1675  —  chaque  assistant 
proposait  des  doutes  ou  des  explications;  Bossuet  résu- 
mait-le  débat,  et  le  secrétaire  de  l'assemblée,  du  con- 
cile, comme  on  l'avait  appelée,  Claude  Fleury,  tenait  la 
plume  sous  la  dictée  du  maître.  «  Durant  une  dizaine 
d'années,  il  couvrit  de  son  écriture  fine  et  régulière  les 
grandes  marges  de  la  Bible  de  Vitré  que  Bossuet  prêtait 
au  concile,  pour  y  recueillir  les  annotations  arrêtées  en 
commun.  »  R.  P.  de  La  Broise,  Bossuet  et  la  Bible, 
introduction,  p.  xxiv. 

7"  Controverse  protestante.  —  La  controverse  pro- 
testante occupe  une  place  capitale  dans  ces  années  de 
préceptorat.  De  cette  époque  sont  :  l'Exposition  de  la 
doctrine  catholique  sur  les  matières  de  controverse  ; 
l'Avertissement  pour  la  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage ;  la  Conférence  avec  Claude  ;  le  Traité  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  et  La  tradition  défen- 
due sur  la  matière  de  la  communion  sous  une  espèce. 

Dans  l'Exposition  publiée  en  1671,  dont  le  manus- 
crit avait  circulé  et  avait  eu  sur  la  conversion  de 
Turenne    une  influence   décisive,  Bossuet    s'attache   à 
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dissiper  des  if;iio 

■ances 

dispute,  il  expos, 
cité  la  docti-iiir  . 

avec 

ceux  qui.  ail    -i- 

.le-       [II. 

rupture.  Un, i|Hi 

i.lltl linur    .1.'      1 

es  préjuj^és.  Laissant  toute 
forte  et  lumineuse  simpli- 
nr  les  points  contestés,  sur 
'Ml,  avaient  occasionné  la 

i.ile  de  Trenle  l'expression 


t■^^  explications  de  notre  croyance.  Le 
disputes  qui  resteront  ne  paraîtront 
noipes  des  prétendus  réformés,  si  ca- 


Lep.v.MMi, 

fait,  p.aee  ., 

que  sur  de  I 

second,  que 

pas,  selon  le; 

pitales  qu'ils   .ml   ...ulu   il',i'.-nl   !■■    r.iiir'  eroii'.^.  ,1  .|ii.- 

selon  ces  ni.'-in'  ■    .•!'•■ ,  i'    ■  ■■    h'   i  i-n  .im    l.l.-^i 

lesfondemeiii-  ^  •  '  I ....... 

Et  en  ed'el,  i;m--ii,  i  t,,Mi,i,,ui  .iii.,  -m  in-'n  .1.-  ii,,iiik, 
les  préjugés  pruleslauts  avaient  deliijuré  la  doctrine  ca- 
tliolii|ue  —  par  exemple,  sur  le  cuHe  rendu  aux  saints; 
sur  1.1  justincation.olijetati  xvr  siècle  de  lon^s  et  ardents 
débats, que  iimIiv  -];.].■.  |„-n.-||,'-  li,'!  ,-  '  ,!,■  p.'!  .Juii-mr 
et  de  natur.ili-:i        .  .  i,,|.i .  mh  ,i'        ..  i  ,.  m       -  m- 

doute,  sur  Icm^  ■  i  :  !•  I-  -   .  -n''  -'    -      i^n    !••     ■       .     .   I  ,  ,  -- 

sèment  ne  su  in ,ui  [m-  [,i  Ji-iii.ii'    I  il.  I  ,m  ii-  l   .1   l.i 

présence  réelle,  dont  iiussuet  disait  :  ,'  C'est...  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  de  nos  controverses,  et 
celle  en  effet  où  nous  sommes  le  plus  éloignés  »  (xvi). 
Et  cependant,  sur  ce  point  même,  l'évéqii.  veut  nir. li- 
ttéraux dissidentsqu'un  rapprochemeni  I. m  -.  L  iil  iiL'iii- 
mésaisé  qu'ils  ne  le  pensent.  Les  cahiiii-i--,  -i  n|i|iii- 
sés  au  dogme  catholique,  n'ont-ils  pas.  Mir  l.i  pi.  ~.  ii.  r 
qu'ils  attribuent  au  Sauveur  dans  la  Cène,  un  langage 
qui  ne  trouve  que  dans  notre  doctrine  sa  véritable 
explication  et  sa  justification  complète'?  D'ailleurs,  ils 
regardent  comme  exempte  de  tout  venin  la  croyance 
luthérienne  qui,  contraire  au  dogme  de  la  transsid»- 
stantiation, admet  cependant  la  présence  réelle  de  Noire- 
Seigneur  dans  l'eucharistie  :  ce  pas  qui  les  avoisine 
des  luthériens,  ne  les  rapproche-t-il  pas  aussi  de  nous? 
Enfin,  puisque  les  calvinistes,  sourds  aux  objections 
qu'élèvent  les  sociniens,  défendent  contre  ceux-ci  l'in- 
compréhensible mystère  de  l'incarnation  divine,  sont- 
ils  autorisés  à  objecter  aux  catholiques  l'incompréhen- 
sibilité  du  mystère  eucharistique?  Et,  pour  indiquer  la 
raison  .souveraine  de  ces  deux  mystères,  le  controversiste 
rencontre  des  accents  dont  nous  goûterons,  dans 
VOraison  fxinèbre  de  la  Palatine,  et  dans  les  Médita- 
tions sur  l'Évangile,  la  douceur  pénétrante.  «  Il  suffit 
d'avoir  appris  par  les  saintes  Écritures  que  le  Fils  de 
Dieu  a  voulu  nous  témoigner  son  amour  par  des  effets 
incompréhensibles.  Cet  amour  a  été  la  cause  de  cette 
union  si  réelle  par  laquelle  il  s'est  fait  homme.  Cet 
amour  l'a  porté  à  immoler  pour  nous  ce  même  corps 
aussi  réellement  qu'il  l'a  pris.  Tous  ces  desseins  sont 
suivis,  et  cet  amour  se  soutient  partout  de  la  même 
force...  C'est  pourquoi  il  ne  faut  plus  s'étonner  s'il 
donne  à  chacun  de  nous  la  propre  substance  de  sa  chair 
et  de  son  sang.  Il  le  fiiit  pour  nous  imprimer  dans  le 
cœur  que  c'est  pour  nous  qu'il  les  a  pris,  et  qu'il  les  a 
offerts  en  sacrifice.  Ce  qui  précède  rend  toute  cette 
suite  croyable;  l'ordre  de  ses  mystères  nous  dispose  à 
croire  tout  cela  ;  et  sa  parole  expresse  ne  nous  permet 
pas  d'en  douter  »  (xii). 

Arrivé  au  terme  de  son  Exposition,  l'auteur  était  en 
droit  d'écrire  :  «  J'espère  que  ceux  de  leur  communion 
(la  communion  protestante)  qui  examineront  équita- 
blement  toutes  les  parties  de  ce  traité,  seront  disposés 
par  cette  lecture  à  mieux  recevoir  les  preuves  sur  les- 
quelles la  foi  de  l'Eglise  est  établie;  et  reconnaîtront,  en 
attendant,  que  beaucoup  de  nos  controverses  se  peuvent 
terminer  par  une  sincère  explication  de  nos  sentiments; 
que  notre  doctrine  est  sainte,  et  que  selon  leurs  prin- 
cipes mêmes  aucun  de  ses  articles  ne  renverse  les  fon- 
dements du  salut  »  (xxii). 


L'Exposition  étonna  beaucoup  de  protestants;  le  ca- 
tholicisme qu'elle  leur  révélait  ne  ressemblait  guère  à 
celui  que,  déçus  par  une  tradition  erronée  et  par  des 
préjuges  tenaces,  ils  avaient  cru  connaître  jusqu'alors, 
jurieu,  surpris  et  cédant  à  un  charme  qu'il  ne  devait 
pas  subir  longli'hi].-.  I.i  .I.'.I.u.iil      !.■  Ii\;.   !.■  |. lus  doux. 

le   plus  sage.   I.'    l'In-    ii....l.  i-   •[ |..ii    iiii,i.L;iner  ». 

Pour  combatli..  I  .  il.  i  .liin  i.  1  .nr.ri,.  .111  ~.iii  de  la 
Réforme,  on  pr.  i n.lii  .[n-  r,iiiii.ni  :i\,iii  ili--iuiulé  la 
véritable  doctrine  de  l'Éylise;  on  imagina  la  fable  d'une 
première  édition,  très  dill'érente  de  la  seconde,  et  qui 
ensuite  aurait  été  supprimée.  De  fait,  comme  le  dit 
liossuet,  les  différences  entre  une  édition  destinée  uni- 
quement à  ses  amis  et  l'édition  destinée  au  public  ne 
touchaient  pas  au  dogme,  et  ne  regardaient  que  le 
style.  L'ouvrage  avait  été  approuvé  par  on/e  évêqucs 
français;  mais,  aux  yeux  des  protestants,  c'était  là  une 
médiocre  garantie  d'orthodoxie  ;  «  il  faut,  disait  l'un 
d'eux,  que  l'oracle  de  Rome  parle  sur  les  matières  de 
la  foi...  Il  a  parlé,  cet  oracle  que  toute  l'figlise  catho- 
lique a  écouté  avec  respect  des  l'origine  du  cliristi;;- 
nisme,  »  répond  Rossuet;  deux  brefs  d'Innocent  Xf 
(4  janvier  et  12  juillet  1679)  honorèrent  d'une  approba- 
tion souveraine  un  livre  où,  en  France  et  hors  de 
France,  d'illustres  et  nombreux  suffrages  avaient  déjà 
reconnu  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise.  Aucun  ou- 
vr.Tp.^  (le    ^|■■p.^l|n•'  nr   l'iil  mitant  répandu.  Il  fut  tiré  à 

l.hi.i^.  .1  .lu  .1.  I  /,r,.,,N,/io;i  M.  A.  Rébelliau,  le 
pi  .il.-l:Éiiii-iu.  h  .  .m  .1.  . Il, i.pié  d'une  façon  plus  sen- 
sible, et  si,  à  |.iiiii  .1  h. Tu.  il  y  eut,  surtout  dans  la 
société  cultivii.l  .--  n  ml  i .  iisesconversions,  I'E.-e/k)- 
silion  y  fut  vr.ii  .  ni  .  i;  I  II.  ni  pour  beaucoup.  «  Bos- 
sitet,  c.  IV.  Lune  .lr>  plu;,  ulebres  conversions  de  cette 
époque  (1678),  la  conversion  d'une  nièce  de  Turenne, 
M'i«  de  Duras,  n'eut  lieu  qu'après  une  conférence  entre 
l'évéque  de  Condom  et  le  ministre  Claude  qui,  depuis 
la  mort  de  Daillé  et  dans  la  vieillesse  de  Ferry,  occupait 
la  première  place  parmi  les  protestants  français.  M.  Ré- 
belliau, non  sans  raison,  rapproche  cette  conférence  de 
la  fameuse  confi'r.noe  de  Fontainebleau  (1600)  qui  avait 
mis  aux  prises  li  ii|.l  - --  \l  i  niy  et  Du  Perron,  et  où  les 
derniers  doute~  i.i  i.l  -i-i  n.  nt  peut-être  encore  dans 
l'àme  de  Henri  l\  .  i.n.  ni  .1.  liuitivement  tombés.  Entre 
deux  adversaires  rompus  aux  controverses,  la  discussion 
avait  été  pressante;  à  un  certain  moment,  Rossuet  avait 
ressenti  la  crainte  de  ne  pouvoir  faire  à  une  objection 
de  Claude  une  réponse  qui  parût  décisive.  «  Je  ne  par- 
lais qu'en  tremblant,  a-t-il  dit  dans  sa  Relation  de  la 
conférence,  voyant  qu'il  s'agissait  du  salut  d'une  âme  ; 
et  je  priais  Dieu  qui  me  faisait  voir  si  clairement  la  vé- 
rité, qu'il  me  donnât  des  paroles  pour  la  mettre  dans 
son  jour  :  car  j'avais  affaire  à  un  homme  qui  écoutait 
patiemment,  qui  parlait  avec  netteté  et  avec  force,  et  qui 
enfin  poussait  les  difficultés  aux  dernières  précisions.  » 
Cette  objection  regardait  un  point  qui  depuis  lors  a  été 
souvent  traité  par  les  apologistes  et  les  théologiens  ca- 
tholiques :  la  genèse  de  l'acte  de  foi  chez  le  baptisé,  et  les 
motifs  qui  le  justifiait.  Rossuet  fournit  sur  ce  point  déli- 
cat d'amples  et  décisives  explications  dans  sa  réponse  au 
récit  que  Claude  avait  fait  de  la  conférence.  Sixième  ré- 
flexion sur  un  écrit  de  M.  Claude. 

L'illustre  controversiste  avait  résolu  de  présenter  dans 
un  ouvrage  spécial,  destiné  aux  luthériens  non  iirioins 
qu'aux  calvinistes,  les  preuves  de  la  doctrine  contenue 
dans  YExposition.  De  l'œuvre  projetée,  nous  avons  cinq 
fragments  où  s'atteste  la  puissante  maturité  de  l'auteur: 
Du  culte  qui  est  dû  à  Dieu  ;  Du  culte  des  images;  De 
la  satisfaction  de  Jésics-Christ;  De  l'eucharistie;  De 
la  tradition  ou  de  la  parole  non  écrite. 

C'est  la  tradition  sur  un  point  de  discipline  qui  avait 
pris  aux  yeux  des  protestants  une  importance  capitale, 
que  Rossuet  défend  dans  son  Traité  de  la  communion 
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sous  les  deux  espèces.  «  A  entendre  parler  (nos  frères 
sépari^s),  écrit-il,  vous  diriez  que  tout  le,  cliristianisme 
consiste  à  recevoir  les  deux  espèces  du  Saint-Sacre- 
ment. 1)  La  tradition  défendue  sur  la  malïere  de  la 
cammunion  sous  une  espèce.  Avertissement.  Dans  son 
traité,  l'évèqiie,  s"aidant  de  l'iiistoire,  s'attache  à  montrer 
«  que  la  pratique  de  l'Église  dés  les  premiers  temps  est 
qu'on  y  communiait  sous  une  ou  sous  deux  espèces, 
sans  qu'on  se  soit  jamais  avisé  qu'il  nian(|uàt  quelque 
chose  à  la  communion  lorsqu'on  n m  |ii. n.iit  (|u'une 
seule  ».  Traité  de  la  commununi  s.,,,'  ;,  s  ./.,(,,  csjKces, 
I"  partie.  L'Église  avait  donc  pu.  ^i  Imi  1  -  (murrences, 
permettre  ou  retrancher  à  ses  eril.mt?  1  usuyi-  du  calice. 

Le  traité  de  Bossuet  provoqua  deux  réponses,  l'une 
d'un  ministre  de  Rouen,  Mathieu  de  Larroque,  l'autre 
d'un  anonyme  qui  était  peut-être  le  protestant  Noël  A u- 
bert  de  Versé,  «  vigoureux  attaquants,  »  dit  Bossuet, 
Tradition  défendue,  part.  Il,  c.  xiv,  lesquels  (c'est 
encore  Bossuet  qui  parle),  déterrèrent  toutes  les  anti- 
quités et  épuisèrent  la  matière.  Leur  critique  lui  fut 
utile.  Dans  un  ouvrage  qui  complète  et  parfois  rectifie 
le  premier,  et  qui  ne  fut  publié  qu'en  1753  :  La  tradi- 
tion défendue  sur  fa  matière  de  la  communion  sous 
une  seule  espèce,  Bossuet  avoue  que  sur  un  point  il  a 
suivi  trop  aveuglément  le  classique  historien  de  l'Église, 
Baronius.  «  Que  si  ce  savant  cardinal,  dit-il,  dans  un 
travail  aussi  grand  que  celui  des  Annales  de  l'Eglise, 
n'a  pas  pu  examiner  toutes  les  choses  avec  une  égale 
exactitude,  et  que  pour  n'avoir  pas  pris  des  principes 
assez  fermes  en  cette  matière,  il  ne  soit  pas  bien  d'ac- 
cord avec  liii-iiii'iiir  .  lin  <\i\c  ilan-  un  ouvrage  si  vaste, 
il  lui  iiii  i\i'  .|ni-li|iii  r.ii^  il  .'iililim  rn  nn  endroit  ce  qu'il 

aura  i''l:ilili  i- i  .mirr  .  r  rsi  :i  ni.n^  ;i  ne  déférer  à  ses 

sentiiiicnls  qu  autant  que  nous  lus  trouverons  soutenus 
par  de  bonnes  raisons.  »  Tradition  défendue,  part.  II, 
c.  XXV.  Averti  de  la  sorte,  «  formé  par  la  gymnastique 
profitable  que  les  chicanes  de  ses  adversaires  lui  ont  im- 
posée, »  Bossuet  remontera  désormais  aux  originaux; 
peu  content  des  textes  imprimés,  il  se  fait  envoyer  par 
ses  amis,  Mabillon,  Ruinart,  des  documents  inédits  : 
«  il  s'apprend  enfin,  et  de  bon  cœur,  à  manier  régu- 
lièrement les  procédés  de  l'exactitude  rigoureuse,  litté- 
rale, terre  à  terre,  à  la  bénédictine,  car  il  en  aperçoit 
la  vertu.  »  A.  Rébelliau,  Bossuet  historien  du  protestan- 
tisme. 1.  T.  r.  Il  Kl  (  iinime  l'amour  de  la  vérité,  non  seu- 
lemeiii  il  l.i  \irii.  i|ui  éclaire,  mais  de  la  vérité  qui 
sauvi'.  iiiniM  .  I  I  11  inllé  même  toute  cette  érudition! 
(1  Dans  la  ili-t  ii^siim  de  ces  matières,  je  demande  de  la 
patience  à  mon  lecteur  ;  et  j'ose  lui  promettre  par 
avance  que  pour  peu  qu'on  ait  de  goût  ou  de  respect 
pour  l'antiquité,  on  sera  payé  de  se?  peines.  Il  faudra 
souvent  expliquer  les  anciens  rili  -  1-  l'F^li-'  .  qui  sont 
autant  de   monuments  de  la  liai  '\  l.irsaires 

nous  parlent  souvent  de  l'ancien       i      i   n  C'est  de 

cet  ancien  christianisme  que  nmi-  h  m  1 1  jn  i  ^enterons 
les  saintes  coutumes,  où  tous  les  enfants  de  Dieu  res- 
pirent pour  ainsi  dire  un  air  de  piété.  »  Tradition  dé- 
fendue, part.  Il,  c.  VI. 

8"  Démêlés  avec  Richard  Simon.'—  En  1678 commen- 
cent les  démêlés  entre  Bossuet  et  Richard  Simon;  démê- 
lés qui,  parmi  des  alternatives,  durèrent  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Disons-le  tout  de  suite,  l'évêque  et  l'oratorien 
n'étaient  guère  faits  pour  s'entendre.  Disciple  enthou- 
siaste de  cette  tradition  catholique  qu'il  expose  avec  une 
éloquence  sans  égale,  mais  avec  laquelle  il  confond  par- 
fois des  opinions  d'école,  Bossuet  s'indigne  des  asser- 
tions hardies,  des  sous-entendus  équivoques,  de  toutes 
les  irrévérences  d'un  critique  qui  croit  relever  par 
le  sarcasme  son  incontestable  érudition.  De  là,  chez 
l'évêque,  des  sévérités  qui  se  sont  à  peine  quelquefois 
adoucies.  Il  ne  méconnaissait  point  le  mérite  de  Simon  : 
"  ''.''•."?  ^^"^  1"^  ''"  ''''^^  *  cet  auteur,  et  rendre  utiles 
a  l'Eglise  les  beaux  talents  qu'il  a  lui-même  rendus  sus- 


pects, »  écrira-t-il  à  l'abbé  Berlin  (19  mai  1702)  ;  cepen- 
dant il  n'appréciait  pas  ce  mérite  à  sa  juste  mesure.  Il 
ne  savait  pas  assez,  lui,  le  maître,  qu'il  était  en  présence 
d'un  autre  maître,  moins  grand  sans  doute  et  moins 
sûr,  mais  qui,  «  orientaliste  consommé...  ramena  l'at- 
tention vers  les  langues  sémitiques,  et...  donna  le  pre- 
mier des  règles  pour  discerner  les  bons  manuscrits.  » 
Ch.  Trochon,  Richard  Simon  et  la  critique  biblique, 
dans  la  Revue  de  Normandie,  Rouen,  mai  1868.  Dans 
l'oratorien  qui  jugeait  de  haut  saint  Augustin,  mettait 
volontiers  en  lumière  les  divergences  des  Pères,  et 
fréquentait  chez  les  hétérodoxes,  Bossuet  voyait  un 
contempteur  de  l'antiquité,  j'ai  presque  dit  un  prêtre  de 
foi  douteuse.  L'Histoire  critique  du  Vieux  Testament 
fut  le  premier  des  ouvrages  de  Simon  qui  donna  l'éveil 
à  l'évêque.  Un  ami  de  Port-Royal,  très  probablement 
Renaudot  (entre  Simon  et  les  jansénistes  il  y  avait 
guerre  à  mort),  envoya  à  Bossuet  les  feuilles  du  livre, 
alors  en  cours  d'impression.  L'évêque  effrayé  en  fit 
arrêter  la  publication  (avril  1678);  et  tous  les  exem- 
plaires, au  nombre  de  treize  cents,  furent  mis  au  pilon. 
L'ouvrage  fut  réimprimé  en  Hollande.  Les  Histoires  cri- 
tiques du  texte  et  des  versions  du  Nouveau  Testament 
parurent  ensuite,  et,  sans  contester  l'autorité  et  la  jus- 
tice des  décrets  de  l'Index  qui  ont  atteint  ces  livres,  on 
peut  y  reconnaître,  avec  Reithmayr  et  le  P.  de  Valroger, 
((  un  étonnant  déploiement  d'érudition  historique  et  de 
pénétration  critique.  » 

De  nouveaux  démêlés  avec  Richard  Simon  occupèrent 
Bossuet  aux  dernières  années  de  sa  vie.  Nous  allons  les 
raconter  tout  de  suite,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir. 
L'Histoire  des  commentateurs  du  Nouveau  Testament, 
qui  faisait  suite  à  celle  du  texte  et  à  celle  des  versions, 
avait  paru  en  1693;  sans  tarder,  Bossuet  se  mit  à  l'œu- 
vre, et,  quoique  distrait  sans  cesse  par  d'autres  travaux, 
il  réfuta  cette  Histoire  dans  sa  Défense  de  la  tradition 
et  des  saints  Pères.  La  version  du  Nouveau  Testament, 
imprimée  à  Trévoux  après  examen  des  sorbonistes 
Bourret  et  Pocquelin,  excita  une  fois  encore  contre 
Bichard  Simon  l'évêque  plus  que  septuagénaire  dont 
la  verve,  aidée  par  une  abondante  érudition,  ne  taris- 
sait pas.  Il  écrivil  lis  lii'iix  Tiisiriiriiiiiis  contre  cette 
traduction  suspci  II'  i  ITiH-ITn:!'.  Iians  la  version  dite  de 
Trévoux,  Bossuul  -i^nali'  unr  ciiiiiiui-  liardie,  dédai- 
gneuse des  interprétations  traditionnelles,  et  portée  à 
affaiblir  la  doctrine  de  l'Église,  à  en  diminuer,  à  en 
obscurcir  les  preuves.  Ce  qui  l'irrite  dans  l'Histoire  des 
commentateurs  du  Nouveau  Testament,  c'est  le  dessein 
manifeste  de  rabaisser  saint  Augustin,  et  d'opposer  à  sa 
doctrine  sur  la  grâce,  celle  de  ses  devanciers,  surtout  des 
Pères  orientaux.  «  Le  ministre  Basnagfe  en  triomphe,  écri- 
vait Bossuet  dans  la  Préface  de  sa  seconde  Instruction  ; 
et  trop  faible  pour  excuser  les  variations  de  sa  prétendue 
Église,  il  ne  trouve  plus  de  ressources  que  de  reprocher 
à  l'Église  chrétienne  d'avoir  varié  elle-même  dès  son 
origine  sur  la  matière  de  la  grâce.  »  Bossuet  aperçoit 
l'ennemi  :  le  protestantisme  toujours  aux  aguets,  et,  à 
l'extrême  gauche  du  protestantisme  qui  les  désavoue  en 
vain,  Socin  et  ses  adeptes.  De  là  ses  colères  contre 
toute  opinion  qui  lui  paraît  favoriser  l'adversaire.  Est- 
il  toujours  vainqueur  dans  la  campagne  qu'il  mène  con- 
tre Richard  Simon?  «  Si  l'on  examine  dans  le  détail  les 
reproches  qu'il  adresse  à  l'auteur  des  Histoires  criti- 
ques et  du  Nouveau  Testament,  répond  le  R.  P.  de  La 
Broise,  on  trouve  que  fort  souvent,  la  plupart  du  temps 
peut-être,  il  a  raison  et  qu'il  appuie  ses  griefs  sur  de 
bonnes  preuves,  mais  il  lui  arrive  aussi  de  se  tromper; 
il  lui  arrive  plus  souvent  encore,  alors  même  qu'il  a 
probablement  raison,  de  ne  pas  pousser  ce  qu'il  avance 
jusqu'à  la  démonstration,  comme  il  l'avait  promis; 
quelques  phrases  oratoires  lui  suffisent  quand  une  dis- 
cussion développée  et  précise  serait  nécessaire.  »  Bos- 
suet et  la  Bible,  c.  xii,  S  2.  Cf.  H.  Margival,  Richard  Si- 


mou  et  la  CfitUiiic  liisUirhiue  au  v  \v/«  sif'cte,  dans  la 
Reçue  d'histoire  et  île  Uttrmhiir  rrJirjii'iises,  1899, 
t.  IV,  p.  435-457;  A.  Bernus,  iiulnnJ  ^iji  «  «7  son  liis- 
Inire  critique  du  Vieux  Testmiirni  /.■  ,,(//./',■  biblique 
au  sirclc  de  r.oiiis  XIV.  Th.  s.-  ,.<>.r„irr  .,  la  faculté 
dr  i/i,  "l.'</ir  J.  r l'.i:  r  lih, ,  '..  1  ■,inn  de  Vaud,  Lau- 
siiiiih      l^i",!,   I     1'   I  I      '  <  ..iitroverse  ou  Ri- 

III.  Li.\i.Mii.  li. -Mi.Ai  .\.  l)i.-  Juiiiières  années  de 
liossuut  où  nous  iivait  euUainé  le  dessein  de  retracer 
en  une  fois  la  controverse  avec  Richard  Simon,  nous 

rcnionlons    .-i    raniir,-    IG7S.   I/iuii.in   du    dauphin   avec 

Maràr-Clii  i-liih-  .1.  I;,.,  ,.i,-  ,  ni  .  I.  <î  .  i,l.  .,  relevé  de 
sf-.  r.iihiiMii-.  ,1  •  [,,..,  |/.  iM     I,  .  -  I.  :    , i'iiroches  du 


qui 


devà  de  Strasbourg,  avec  toute  la  mai.-. m  .1.    I.i  i \f\\<- 

dauphine.  Le  2  mai  ItiSl,  il  était  nouim.  i  1.  ..  i  li.  (I< 
Meaux,  vacant  par  la  mort  de  M.  de  [.];:n\  Il  lut  |ii.- 
conisé  le  17  novembre  de  la  même  année:  le  17  lévrier 
lt)82,  il  prenait  possession  de  son  siège. 

;.  p.ihtijik  CiivÈQi'E  nr.  meacx  prexd  aux  Ari'M- 
ludi  oi;.\ÉHALi;s  Dr  h:mi>s.  —  Bossuet  à  Meaux  remplit 
avec  un  /.èle  et  une  persévéï-ance  infatigables  les  fonc- 
tions de  sa  charge.  Mais  avant  de  retracer  cette  vie  épis- 
copale  si  pleine  et  de  nommer  les  œuvres  immortelles 
<iu"il  écrivit  alors,  il  faut  rappeler  un  événement  auquel 
I  (véque  de  Meau.v  eut  une  part  importante  :  la  déclara- 
tion de  1682. 

I"  La  déclaration  de  lG8â.  —  La  question  de  la  régale, 
débattue  entre  Innocent  XI  et  Louis  XIV,  en  provoquant 
la  réunion  de  l'assemblée  de  1681,  avait  été  l'occasion 
de  la  fameuse  déclaration.  Kn  vertu  de  la  régale,  les 
.  Ii.i-i|ii"nM  .'m'. -h,'  .'Liii  v;i,Miil,  en  per- 


ruis  .],• 


prolr  -I  riii.iit  ,1,.  ii,|.  lii  ■  ,i  r.iil  i-Tiiv^i-iivr  -nn  serment 
à  la  Chambre  des  comptes  ;  cela  s'appelait  clore  la  ré- 
gale. «  C'était,  a-t-on  dit,  une  exception  au  droit  com- 
mun et  une  charge  qui  s'expliquait  d'ailleurs,  dans  cer- 
tains diocèses,  par  le  souvenir  des  fondations  que  les 
princes  y  avaient  faites,  et  de  la  protection  qu'ils 
avaient  souvent  accordée  à  des  églises  privées  de  leurs 
chefs  contre  la  violence  et  la  cupidité  des  nobles. 
Le  II"  concile  général  de  Ljon  (1274)  avait  autorisé  la 
régale  dans  les  évêchés  où  elle  était  établie  par  titre  de 
fondation,  ou  par  une  ancienne  coutume,  et  défendu 
expressément  de  l'introduire  dans  ceux  où  elle  n'était 
pas  encore  reçue.  Un  grand  nombre  d'églises  en  étaient 
donc  exemptes  en  France,  et  notamment  celles  des  pro- 
vinces de  Languedoc,  de  Gujenne,  de  Provence  et  de  Dau- 
phine... »  Ch.  Gérin,  Recherches  historii/nes  sur  l'assem- 
blée du  clergé  de  France  de  i68-3,  c.  i.  A  la  différence 
de  Louis  XII  et  de  Henri  IV  qui  déclaraient  ne-  vouloir 
pas  excéder  en  matière  de  régale,  «  les  gens  du  roi 
soutenaient  que  la  régale  était  un  droit  de  la  cou- 
ronne, inaliénable  et  imprescriptible,  »  Fleury,  Intro- 
duction au  droit  ecclésiastique,  part.  II,  c.  xvni:  et 
Louis  XIV,  entrant  de  lui-même  dans  les  maximes  de 
ses  conseillers,  par  des  déclarations  de  1673  et  de  1675, 
étendit  la  régale  à  tout  le  royaume.  Tous  le«:  archevê- 
ques et  évêques  qui  n'avaient  pas  encnr.  .  1,,~  Ii  r '.il.' 
en  faisant  enregistrer  leur  serment  d.  ;  I  ir  ■  i ut 
mis  en  demeure  d'accomplir  cette  formili!  l  m-  l  -  -i\ 
mois.  Pavillon,  évêque  d'Aleth,  et  Cauld.  ,  >.  .|ii.  ,|.  I',i- 
miers,  opposèrent  aux  prétentions  royales  une  résis- 
tance intrépide.  Nous  ne  retracerons  pas  les  péripéties 
de  la  persécution  et  du  schisme  qui  sévirent  dans  le 
diocèse  de  Pamiers.  Le  pape  avait  adressé  au  roi  des 
■brefs  sévères;  sous  l'influence  de  l'archevêque  de  Paris, 
Harlay,  l'assemblée  du  clergé  de  1680  prit  parti  pour 
■Louis  XIV  contre  Innocent  XI;  et  une  seconde  assemblée 
(la  petite  assemblée  de  1681)  prépara  celle  où  la  ques- 
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tion  de  la  régale  et  d'autres  questions  plus  graves  encore 
allaient  être  tranchées  d'une  manière  si  contraire  aux 
doctrines  du  saint-siège. 

La  nouvelle  assemblée  —  celle  qui  porte  dans  l'his- 
toire le  nom  d'assemblée  de  1682  —  se  réunit  au  cou- 
vent (l.-i.r:iiHU-.\.iL;ii-iiN-.  Il'  27  octobre  1681.  Klle  s'ou- 
vrit Ir  Jniiiihli.    ; ïiiiilii",  par  la  messe  solennelle 

du  Sjiiii  I -pi  Mil  ..|iM  -  M  MiM!,'ile,  Bossuet,  député  de 
la  pruuucL'  ir,'\.  -i,,-ih|ii.>  ,|.  l'in-i';.  monta  en  chaire  et 
prononça,  ou  plni-t  l-.i  |.  -i  ini-n  --■,  l'unité  de  l'Église. 

Ce  que  ré\' qii'  .li  \l.,Mi\  |"ii-,iti  (lu  droit  de  régale, 
nous  le  savon-  jin  -■  m  ihi'Ih-  i.  i _ii;ii;e.  «  .le  ne  con- 
viendrais pas  .M^i  iii  iii  ..II'  .A  .  |iii..i-  JH  (lf,-.'i„|,n. 
1681),  que  Ir-  Ln  n-  ,|.  un.  ,,i|.,  .  J,-  ^  lu,,-,,.,,!  .Il-,- 
tellement  suji'i     ,i   i.i   i.in-in..     i.m|..i.!I.     >|ii  .11..    i..s 

v.Hi.lîiiil  .■■l.ililir,  m  .|ii.'  II.,::IIsc  dans  ce  cas  n'ait  pas 
.h'ii  .l'i  .1.1. II. h.'  -..Il  ..iiL.i  i:i..  n  11  ajoute  cependant  : 
■  .1  .n.'ii  ■  .|ii.    II.  Il-    II.-  - Ml.-;  point   dans  le  cas   d'en 

aflaiiv     !   i.  ...  t     M  'Il     |.    i.-ii  I         I,  .iii  .ii'ii  .  f.iii  moins 

léllrr.  Il       ■         i.i.        I.       -  .    1        \.!\    .  !..    |i.  .-    qui,    le 

Gfi'Mi.  I  [l'i^l,  .  II.  ni  .  Il  li.ii.i  11  i.|._,.i|.|  ..i  t.jul  il.  royaume, 
et  qui  avaient  essayé  de  se  juslilier  auprès  du  pape. 
Innocent  XI  répondit  par  le  bref  du  11  avril  de  la  même 
année  :  Illani  vero  parletn  litterarum  vestraruni  non 
sine  animi  horrore  légère  potuiinus,  in  qua  dicilis  vos 
jure  veslro  decedentes  illud  in  regem  contulisse;  ijuasi 
Ecclesiarum,  quie  curai  vestrx  commissse  fuere,  esselis 
arbitri,  non  custodes... 

On  prétendait  ne  pas  se  borner  à  décider,  dans  le  sens 
de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres,  les  questions  de  la 
régale    et  du   schisme   de   Pamiérs   —   nous   ne   dirons 

.    rien  de   l'afTaiiv  .lu    ..-l.'i.i   .I.i    (:ii,,i  i.in,.- .    .].-.    !.. 

'  2i  novembre  IM.^i ,  1  .-^.Milil.'-  I .  .il  .  ;.  -n-i.  i|.(ii],i.,- 
,jel  de  déclarali.m  I..11.  ImhI  I.i  |. 111--. mi..  .  i  .  |.  -  i  .  -  i  h  |  mi. 
Sur  ce  projet  aii--i.  11..11-  -,i\..ii-  .■.•  .|ii.  p.  n-  .m  I:.  .  u  1, 
Il  avait  une  médiocre  conliance  en  ceux  .pu  iipi .  i.u  ni 
à  légiférer.  «  Vous  savez,  écrivait-il  à  limi.  1  ■  m  -.|. m  Li- 
bre 1681,  ce  que  c'est  que  les  assenil.l.  -  -  .In  .  |.i_.  .1 
quel  esprit  y  domine  oi-.liii.iii-.nn.  ni.  .1.  ..i-  ,  .m-i  un..- 
dispositions  qui   me    I..1M    un    i- n      -pi  ni    .1.    ..|l,-.i 

mais  je   n'ose  me  U\r\ -    --p.  1  .m  .-.  .■:    -n  \.i  M.' 

elles  ne  sont  pas  san-  1..  Mi...iip  il.'  .i.iiciln.  I!  .iVi 
voulu  écarter  toute  question  relative  aux  droits  du 
souverain  pontife,  mais  tel  n'était  point  l'avis  des  me- 
neurs de  l'assemblée,  lesquels,  dit  Fleurv,  dans  les  Nou- 
veaux opuscules  puhVii'~  |i.iiM.  i:iii.r\.  .iiM-Ml  n.',.s- 
saire  de  traiter  la  qui'-i'i  II  .Il    I  m'   .i       In  n  in.  m. 

la  jugera  qu'en  temps  .1  1  -.1.  1  1  .r  1  l'i  ...pi.. 
de  Reims,  Le  Tellier.  le  .Imm.  .Inni  -.m  p.  r.  ■.  (  :..il..'ii,  .-[ 
l'archevêque  de  Paris,  Harlay. .)  Xe  pouvant  faire  obstacle 
à  ce  projet,  Bossuet  demandait  que  du  moins,  «  dans 
une  matière  si  grave...,  la  tradition  de  l'Kglise  sur  ce 
point  fût  soigneusement  recherchée...  Il  .  lit  j  ct.nv  de 
gagner  du  temps...  »   Floquet,   Bossu.  1    1    .  .    /./.  ri,    .;,/ 

dauphin  et  évêque  à  la  cour,  c.  xiv.  p    .V.7     li-i --!• 

encore,  il  s'attacha  à  rendre  la  déclaralion  111--1  m...!.  1  et.. 
que  possible;  un  schéma  du  i'  article,  d  cuiiverl  par 
M.  Gérin,  qui  lui  en  attribue  la  rédaction,  s'éloigne  moins 
de  la  doctrine  catholique  que  le  projet  qui  fut  adopté. 
Recherches  historiques,  etc.,  c.  xi,  p.  343.  Bossuet  dé- 
fendit fortement,  contre  Choiseul-Praslin,  évêque  de 
Tournai,  le  dogme  de  l'indéfectibilité  du  saint-siège. 
Voir  le  récit  de  cette  dispute  dans  Fénelon,,  De  summi 
ponti/icis  auctorilate,  c.  vu.  Lui-même  nous  donne  la 
preuve  du  soin  qu'il  avait  apporté  à  ne  point  atténuer, 
dans  son  sermon  d'ouverture,  au  gré  des  passions 
schismatiques,  les  droits  du  pape.  Dans  ce  sermon,  il 
citait  le  mot  de  Charlemagne  «  que  quand  cette  Église 
(l'Église  romaine)  imposerait  un  joug  à  peiTte  supporta- 
ble, il  le  faudrait  souffrir  plutôt  que  de  rompre  la  com- 
munion arec  elle  *.  Or,  l'un  de  ceux  à  qui  l'évêque  de 
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.\li\iii\  nv:iil  d'abord  lu  son  discours  jugea  qu'au  lieu  de 
roinr.r  ,-,<,■:  ,■]!,'.  c'est-à-dire  rompre  avec  l'Église  ro- 
iii.iin  il  it':-  ii  (le  mettre  rompre  avec  l Eglise.  «  Je 
rtl'ii-M  >  I  M  -lit  Bossuet,  comme  introduisant  une 
cspi'i  I  Ar  ili.i-iiiii  entre  l'Église  romaine  et  l'Kglise  en 
général.  »  Leitre  au  cardinal  d'Eslrées,I«' décembre  1681. 
On  voit,  dans  la  péroraison  de  ce  discours,  l'effroi  que 
la  seule  pensée  du  schisme  inspirait  à  l'évèque  de 
Meaux.  «  Priez  donc  tous  ensemble  encore  une  fois  que 
ce  qui  doit  linir,  finisse  bientôt.  Tremblez  à  l'ombre 
même  de  la  division...  »  C'était  dans  toute  la  sincérité 
de  son  âme  que,  le  10  novembre  1681,  Bossuet  écrivait 
à  Dirois  :  «  Je  fis  hier  le  sermon  de  l'assemblée,  et  j'au- 
rais prêché  dans  Rome  ce  que  j'y  dis  avec  autant  de  con- 
fiance que  dans  Paris.  »  Et  douze  ans  plus  tard,  il  man- 
dera à  U""  d'.\lbert  :  «  On  n'a  pas  seulement  songé  à 
toucher  à  mon  sermon  :  de  grands  cardinaux  m'ont 
écrit  que  le  pape  l'avait  lu  et  approuvé.  »  Germigny, 
25  septembre  1693. 

Ce  n'est  point  que  dans  ce  discours,  on  ne  rencontre 
quelquefois  un  peu  d'embarras  et  d'obscurité.  A  Rome, 
par  exemple,  on  eût  pu  accorder  à  l'orateur,  t  que,  con- 
tre la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs,  un  ou  deux 
souverains  pontifes,  ou  par  violence,  ou  par  surprise,  » 
n'ont  «  pas  assez  constamment  soutenu  ou  assez  plei- 
nement expliqué  la  doctrine  de  la  foi  «;  mais  on  n'au- 
rait pas  donné  à  cet  aveu  le  même  sens,  on  n'en  aurait 
pas  tiré  les  mêmes  conséquences  que  Bossuet. 

Par  son  sermon  sur  l'unité  de  l'Église,  par  son  rôle 
de  mndéral.>nrdaii-^l:i  faineM^^e  .-isspniblép.  Bn^^uet  lil  le 
dira  a  r,..   |ii,.M>  irMV.,,1  a^ul^  ..Tvi   \\,„u.-  Iiv.  ntil.MMrnl. 


tons  cependant  une  diliéreiice  :  les  opposants  de  1870 
croyaient  pour  la  plupart  à  l'infaillibilité  pontificale 
dont  ils  redoutaient  la  définition;  et  Bossuet,  quoi  qu'on 
ait  prétendu,  ne  l'a  jamais  admise.  On  allègue  quelque- 
fois, mais  eji  r.'c.iin-iani.  nnr  plnav,.  ,|,.  |,,  Callia  orllw- 
doxa,  prania  ili>^.,  n,  |(i,  la  v.nlii  l'uii  .nii.'ie  :  Abeal 
ergo  quolihiniit  DeclanUm  :  ii"i,  r,n,>'  .,/,,,,  i/itarlsa^pe 

profUerl  JKval,  tiilaiidant  kir  s,:      , !/,(,,./  („,,.),- 

cussa, et  censurée  omnisexpci  s.  i  /.        ,  ,,^mi,,, 

doctrina...  Ce  serait  donc  se  in  i  n  ii  i  i  J— i_ii.i 
1er,  dans  une  phrase  inconipl'i':ii  m  mi.  i  ,  [ril.^aMii 
des  doctrines  gallicaiiis.  Hi-ini^l.  Iiiulefois  à  la  gloire 
de  l'évèque  de  Mcau\  tmil  aiiacli.>  qu'il  était  à  une 
erreur  dont  rien  ne  piil  laïuai-  h-  déprendre,  Bossuet 
savait  exposer  et  défendre  contre  l'hérésie  la  notion 
vraie  de  l'infaillibilité  pontificale.  «  Peut-on  dire  sérieu- 
sement, demandait-il  dans  son  Avertissement  aux  pro- 
lestants sur  leur  prétendu  accomplissement  des  pro- 
phéties, LU,  que  de  croire  ou  d'espérer  avec  quelques- 
uns  que  Dieu  ne  permettra  pas  qu'un  pape  décide  en 
faveur  de  l'erreur,  ce  soit  en  faire  un  Dieu,  et  non  pas  un 
hoinnK^  assiste  rlr  riicn,  alin  rnic  la  vrrifi'  snit    loiiiniirs 


sur  ikistnire  des  conciles,  Bossuet  reproche  à  Ellies  Du 
Pin  d'affaiblir  les  fortes  expressions  par  lesquelles  le 
concile  d'Éphêse  déclarait  obéir  aux  ordres  du  pape 
.saint  C-lestin,  I,>  laisse  l','.véque  vieilli,  mais  toujours 
infali^alile.  |.,.|,  1,  ,•  |,  ,  iiii  \(  iisaliles  omissions  du  critique 
teiieiHi.  s  |]    ^     I   ,|ii.|i|ue  chose  d'essentiel    dans 

l'Iii'^'i'ii'     'I uni  lie.    e  est    sans   doute  la    sentence. 

Celle  du  concile  d'Eplièse  fut  conçue  en  ces  termes  : 
Nous,  contraints  par  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de 
notre  saint  Père  et  comministre  Célestin,  en  sommes 
venus  par  nécessité  à  cette  triste  sentence,  etc..  On  voit 
de  quelle  importance  étaient  ces  paroles,  pour  faire 
voir  l'autorité  de  la  lettre  du  pape,  que  le  concile  fait 
passer  de  même  rang  avec  les  canons  ;  mais  tout  cela 
est  supprimé    par  notre  auteur...   .Autre   chose    est  de 


prononcer  une  sentence  conforme  à  la  lettre  du  pape, 
autre  chose  d'être  contraint  par  la  lettre  même,  ainsi 
que  par  les  canons,  à  la  prononcer.  »  C.  i,  remarques». 
2''  Oraisons  funèbres.  —  Joseph  de  Maistre  qui  a  dit 
du  discours  sur  l'unité  de  l'Église  :  «  Jamais  peut-être 
le  talent  n'a  fait  un  tour  de  force  égal  à  celui  de  ce 
fameux  sermon,  »  a  dit  aussi  :  «  Bossuet  aurait  dû 
mourir  après  le  sermon  sur  l'unité,  comme  Scipion 
r.\fricain  après  Znma.  »  L'éloquent  penseur  oubliait 
tant  .1.1  ni.-   iih   .iiiparables   que   l'évèque    de  Meaux 

Lé  I  ^1  pleiiilne  1683,  il  prononça  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  l'oraison  funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse 
d'.\utriche;  c'est  celle,  qu'à  certaines  heures,  S.  de 
Sacy  croyait  préférer  à  toutes  les  autres.  L'oraison  fu- 
nèbre de  la  princesse  palatine,  Anne  de  Gonzague,  fut 
prononcée  le  9  aoiit  1685,  dans  l'église  du  Val-de-Grâce: 
œuvre  où  respirent  une  forte  doctrine  et  une  onction 
pénétrante;  œuvre  apologétique  aussi.  D'un  bout  à 
l'autre  de  celte  oraison  funèbre,  derrière  les  assistants 
qui  rendent  à  la  princesse  de  suprêmes  devoirs,  l'évè- 
que de  Meaux  semble  découvrir  d'autres  auditeurs, 
foule  invisible  et  anonyme  à  qui  pèse  le  joug  de  la  foi, 
et  qui  n'attend  que  la  fin  du  règne  pour  secouer  tous 
les  freins. 

Bossuet  prononça,  dans  l'église  de  Saint-Gervais, 
l'oraison  rniielnv  du  cliaueelier  Le  Tellier,  le  25  jan- 
vier Ir.si;  I  iiiiii.  la  ileine  le  en  date  des  oraisons  fu- 
nèbres. I.i  plu-  ,el,itiiit.  aussi  —  Chateaubriand  en 
nomme  la  preiuieie  pallie  un  chant  d'Homère  — 
l'oraùson  funèbre  du  prince  de  Condé  fut  prononcée  à 
Notre-Dame  de  Paris,  le  10  mars  1687. 

3»  Écrits  contre  les  protestants.  —  Dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Le  Tellier,  Bossuet,  comme  la  plupart  de  ses 
contemporains,  comme  Antoine  Arnauld  et  Quesnel, 
eux-mêmes  exilés  et  fugitifs,  loue  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes:  il  (;iit  au  chancelier  un  titre  d'honneur  de 
l'avoir  -i-iiie,  X.ius  savons  que  longtemps  avant  d'avoir 
applaudi  .1  I  iiie  ileplorable  mesure,  longtemps  même 
avant  .le  l,,\,,ii  pi, vue,  Bossuet  avait  travaillé  d'une 
iii.iiiieie  plu-  ,  riieaee  et  plus  douce  à  la  réunion  des 
di--iileiiis,  I.  //,^/e;rc  des  variations  des  Églises  pro- 
i,si.n,irx.  le-  A  r,i  ihsements  et,  aux  dernières  années 
(le  sa  Meille-se,  les  Instructions  pastorales  sur  les  pro- 
messes de  l'Église,  ont  été  le  fruit  de  celte  grande  pen- 
sée. 

Au  jugement  de  S.  de  Sacv.  VHistoire  des  variations 
est  le  plus  l„  (Il  des  livres  francds.  He.ssuet  paraît  avoir 
comme, I...   .1    r.  .11,..    >.  I-    lieli   ..„    KiSO;   il  la   publia 

en  li:.-<s.  |.   iie.t ..[,,,1  r,i,,.,,,l.|..       Au  xviF  siècle,  la 

Réfoi  ,,i.'  n.,,'  l.e,,  ,.,,l.l,,.  '  M'-  .  l,:,Li liesses  primitives  ». 
Les  pi  ei.  -i,,,i[-  .  lauiii  arrivés  à  envisager,  eux  aussi, 
la  relii.i,.,,  ...,,ih,i.  un  dépôt  objectif  de  vérités...  sorte 
de  Il'ism,  ,  \t.  I  i,  1,1  a  riiomme,  que  Dieu  avait,  une  fois 
pour  leiiie-.  livié  au  monde,  et  que  le  monde  n'avait 
.|u  I  eMi,sei\er  dans  son  intégrité...  Voilà  pourquoi, 
|ieui  1-  pi  iilestaiits  comme  pour  les  catholiques,  c'est 
au  wii  siècle,  une  maxime  reçue  que  celle-ci  :  per- 
pétuité est  marque  de  vérité,  variation,  marque  d'er- 
reur. Voilà  pourquoi  tous  ils  se  rallient,  plus  ou  moins 
entièrement,  aux  formules  brillantes  où  Vincent  de  Lé- 
rins,  commentant  saint  Paul,  avait  jadis  heureusement 
exprimé  l'immuable  identité,  à  travers  le  temps  et  l'es- 
pace, de  la  sainte  doctrine  ».  A.  Rébelliau,  Bossuet  his- 
torien du  protestantisme,  1.  I,  c.  i.  Or,  dans  son  Histoire 
des  variations,  Bossuet  démontre  aux  protestants  flue, 
dès  le  commencement,  ils  ont  incessamment  changé  de 
doctrine.  Il  o  tire  son  Histoire  des  variations  des  sources 
protestantes.  C'est  là  son  ordinaire  et  invincible  tacti- 
que... ».  G.  Lanson,  Bossuet,  c.  i.  Contre  ceux  qui  ne 
veulent  voir  dans  Bossuet,' avec  Sainte-Beuve,  qu'un  es- 
prit d'exposition  logique,  oratoire,  lyrique,  mais  étranger 
à  toute  investigation  historique,  et,  avec  le  personnage 
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(l'un  dialogue  de  Schérer,  «  qu'un  homme  qui  n'avait  rien 
hi,  qui  ne  savait  rien,  «M.  A.  Rébelliau  a  établi  «  qu'amené 
par  les  circonslances  à  étudier  l'histoire  du  protestan- 
tisme, Bossuet  a  lait  un  récit  d'une  exactitude  presque 
irréprochable,  d'une  clairvoyance  toujours  judicieuse, 
parfais  .l'inir  (iri-in.ilil.'  fiicori'  jiijnunl'liiii  luTTitoire  ». 


Le  M, 
;  dus  1 . 


critiqu 


que  la  variation  n'est  nullement  ignoniiiihii-,i  I  I  Ji  .■. 

et  que  le  cbrislianisme,  même  en  se*  |m  .  him  i  -  j -  il 

dans  sa  période  la  plus  pure,  n'^  n  r,  ui  \>  <    .  i.    i  \.  in|ii. 

C'était  faire  aux  sociniens  et  au  ;    i  i      <    - 

sions  dont  .lurieu  sentit  hieiii-^    '     l    nu s. 

ces  concessions,  Jurieu  les  a\,ui  ii.i-.  Mnih,l,.|,uii  s.i 
distinction  dos  articles  fondamentaux  et  do  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  il  avait  frayé  la  voie  au  tolérantisme  doctrinal 
et  au  socinianisme;  et  Bossuet  le  combat  sur  ce  terrain, 
dans  ses  Averlissemeiits.  Sans  doute,  les  six  Avertis- 
sements ne  sont  pas  tous  dirigés  contre  ces  tendances 
lalitudinaires  du  fougueux  controversiste.  Le  troisième 
Avertissement,  à  propos  de  la  scandaleuse  permission 
accordée  par  les  chefs  de  la  Réforme  au  landgrave 
Philippe  de  Hesse  d'avoir  deux  femmes  en  même  temps, 
défend  contre  .lurieu  la  vraie  doctrine  du  mariage 
chrétien;  le  cinquième  Avertissement,  si  célèbre,  réfute 
la  théorie  de  Jurieu  sur  la  souveraineté.  Jurieu  nous 
apparaît  comme  le  précurseur  de  Rous.seau;  Bossuet,  si 
éloquent  et  qui  frappe  d'une  main  sûre  tant  de  coups 
vigoureux,  ne  se  souvient  pas  assez  de  la  doctrine  des 
grands  scolastiques  qui  contient  dans  de  justes  bornes 
la  souveraineté  politique,  et  en  prévient  ou  en  réprime 
les  excès.  Ce  reproche,  nous  l'adresserons  aussi  à  la 
Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte, 
où  tout  n'est  pas  exclusivement  biblique.  Mais  le  premier, 
le  second,  le  troisième,  le  sixième  Avertissements 
prouvent  à  Jurieu  (|u'il    >  si   iniiiriint   par  la   logique 

même  du   proteslanlis .1  mImi.  iin    dans   son  Église 

jusqu'aux  négateurs  dr  [,i  iIimuin  i\'-  Ii'sus-Christ.  Cette 
démonstration,  Bossuit  la  l.ul  .me  une  pressante  et  pro- 
phétique éloquence,  surtout  dans  le  sixième  Avertis- 
sement, de  tous  le  plus  long  et  le  plus  considérable. 
«  Par  l'étude  rigoureuse  et  serrée  du  passé  de  l'Église 
protestante,  il  visait  à  en  faire  sortir  le  fruit  de  libre- 
pensée  rationaliste  qu'à  son  avis  elle  portait  en  elle... 
Mais  il  aurait  voulu  qu'en  présence  de  cette  démons- 
tration solide  et  de  cette  conclusion  évidente,  le  protes- 
tantisme effrayé...  revint  s'abriter  docilement  dans  cette 
Église  où  seulement  le  surnaturel  chrétien  pouvait  se 
conserver  intact...  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Au 
lieu  d'aborder  aux  rives  romaines,  le  protestantisme 
s'est  rejeté  au  large  de  la  libre-pensée.  »  A.  Rébelliau, 
Bossuet  historien  du  protestantisme,  1.  III,  c.  v. 

Cela  est  vrai  pour  la  doctrine,  qui  a  continué  d'aller 
où  l'entraînait  sa  nature  même;  cela  est  vrai  aussi  pour 
un  grand  nombre  de  protestants,  qui  sont  devenus  les 
déistes  anglais  du  xviiie  siècle,  et,  au  xix"  siècle,  les 
disciples  de  Schleiermacher,  de  Reuss,  d'Albert  Réville, 
de  Sabatier.  Mais  n'était-ce  rien  que  de  mettre  à  nu 
ainsi,  devant  les  esprits  attentifs  et  sincères,  le  fond 
rationaliste  d'une  doctrine  qui  avait  prétendu  restaurer 
dans  la  chréliinii'  I  inl.lliçi-nce  du  véritable  Évangile, 
et  ramener  au  Clm-t  >-,uu.  ur  un  monde,  égaré,  disait- 
on,  par  des  du.  i, mus  su^|i,.c1s  de  pélagianisme  et  de 
légalisme  juil .'  I.l  apies  tout,  que  d'âmes  éveillées, 
averties  par  la  forte  parole  de  Bossuet,  ont  voulu 
mettre  leur  christianisme  à  l'abri  des  altérations  et  des 
changements  dans  l'inexpugnable  forteresse  de  l'ortho- 
doxie catholique  ! 

Notons,  dans  la  première  partie  du  sixième  Avertis- 
sement, une  exagération  qui,  de  nos  jours  surtout,  a  été 
relevée.  Nul  n'a  fait  ressortir    mieux   que   Bossuet  le 

DICT,   DE  THiiOL.    CATIIOL. 


caractère  immuable  de 
Bossuet  a-t-il  eu  du  dévi 
idée  assez  nette  et  assc, 
sincérité,  il  s'est  attacli. 
de  toute  erreur,  le  lan^; a; 
anténicéens  qui  lui  étai. 
point,  Petau  qui  s'expli 
mais  qui.  quoi  qu'en  ait 
Petau  déclare  que  les  • 
Pères  et  à  quelques  écri 
Nicée,  n'atteignent 


de  Dieu  ;  mais 
a  doctrine  une 
une  indéniable 
ute  incertitude, 
de  ces  écrivains 

lurieu.  Sur  ce 
liieuse  préface, 
se  rétracte  pas, 
l'es  à  quelques 
i  au  concile  de 
substance  du  dogme  de  la 


distinction  et  la  consubslantialité 
is  rcilaims  conséquences,  et  aussi 
|.Ih,i1mii  (I.'s  processions  divines. 
nni.iir.  |iia'rat.,c.  VI,  §  1.  D'aiUeurs, 

iar.|ii.i  l.iiilié  (aujourd'hui  Ma') 
iiiii  lui  ith  iiir.  ir.ii'ini  ces  écrivains 

l,iM^i_.  -Il  III.  iin>  la  doctrine  sont 
I  ih  II  iiiiiiir  ,  ont  des  personnes 
I  -  [Il  II  ~  .lul.jiiliis  ecclésiastiques 
1,'/!,:  ,ijh'iiicéens  du  dogme  de  la 


I  I  ;;('ndre, 
I  de  dom 
apprennent 
la  nouvelle 


Trinité  (à  savoir, 

des  personnes), 

certains  essais   i 

r/ieol.dogm..[)r 

comme   l'a    fa  il 

Duchesne,  se  d.l 

anténicéens  dmii 

répréhensibli's, 

condarnni'os  ,,ii  , 

légilim,-.       /is 

Triu.ir.    \„M.  ,1-,   l.ss;,  ,,    :;j 

En  l(i',ii,ri]liv  In  iiii|iiir .liv'r«isse«!en(  et  le  sixième, 

Rossuel  pulilia,  en  réponsr  aux  critiques  de  Basnage, 
la  Défense  de  l'Histoire  des  variations.  «  La  Défense 
des  variations  n'est...  pas  une  répétition  pure  et  simple, 
sur  un  autre  ton,  de  VHistoire  des  variations-  :  elle  en 
est  la  continuation  sur  des  matériaux  plus  nombreux.  » 
A.  Rébelliau,  Bossuet  historien  du  protestantisme, 
1.  m,  c.  IV, 

On  .■•t,Mt  .iImi.  ,I.,ii-  U-  .iiinir,  ,|ui  HUM, ml  la  révo- 
cation il.  I  .  .Il'  .1.  \  .m:.  .  I  .  -  \i 
secret. m  -  .1.'  I  .u  •  \i-  .  .|ii.  I  l.n  I  i 
MicheU.unuain  ri  ducaidunld  1..-. 
avec  quelle  froideur  Innocent  XI 
de  cet  acte  politique,  dont  il  redoutait  le  contre-coup  en 
-Angleterre.  Bossuet,  nous  l'avons  dit.  le  célébra,  mais 
grâce  à  lui,  il  n'y  eut  point  de  dragonnades  i  Meaux. 
S'adressant  aux  nouveaux  convertis  de  son  diocèse, 
l'évèque  pouvait  leur  dire,  sans  crainte  d'un  démenti  : 
«  Loin  d'avoir  souffert  des  tourments,  vous  n'en  avez 
pas  seulement  entendu  parler;  aucun  de  vous  n'a  souffert 
de  violence  ni  dans  ses  biens  ni  dans  sa  personne.  »  i»is- 
truction  pastorale  du  10  mai  iOSO.  Certaines  exigences 
lui  paraissaient  inopporluu.  ~  il  p.'i  ill.  n-.  ~   A  l'inl. .1111,1111 

de  Languedoc,  Basvillr,  i|iii  -  Lui  .1  .   1    il     1 i-i  i.  1 

de  force  à  la 'messe  les  /."     .- .  '         '     .u     ni. 

que  signifiait  un  tel  mol'.';  l;..^-iii.| .  ..  1  u  ni ,,  1 1  jnill.  1  ITim,.: 
«  Toute  ma  difficulté  est  d'y  recevoir  ceux  qui  font 
profession  publique  de  n'y  pas  croire,  et  qui,  sur  ce 
fondement,  refusent  opiniâtrement  de  communier.  Tant 
qu'ils  sont  en  cet  état,  je  les  crois  incapables  de  profiter 
de  la  messe...  De  les  y  admettre,  bien  loin  de  les  y 
contraindre  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  leur 
donner  une  faible  idée  de  la  sainteté  du  mystère,  et 
leur  inspirer  de  l'indifférence  pour  les  bonnes  dispo- 
sitions qu'il  faudrait  avoir,  et  même  pour  y  aller  ou  n'y 
aller  pas...  »  Si  l'on  doit  priver  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique les  réformés  qui  avaient  refusé  les  sacrements, 
du  moins  faut-il  «  laisser  aux  parents  et  amis  enterrer 
leurs  corps  où  ils  voudront  »,  et  épargner  leur  dépouille 
mortelle.  «  La  coutume  de  traîner  sur  une  claie  cause  plus 
d'horreur  contre  les  catholiques  qu'elle  ne  fait  de  bons 
effets  pour  les  réunis.  »  J.  Lemoine,  Les  évéques  de 
France  et  les  protestants.  Afin  d'éclaircir  les  difficultés 
persistantes  dans  l'âme  de  ces  réunis,  de  les  fortifier,  de 
répondre  aux  objections  des  protestants  et  de  leurs  plus 
habiles  ministres,  Bossuet  écrivait  son  Explication  des 
prii'res  de  la  messe  (1691);  sa  Lettic  sur  Vaduralion  de 

la  croix,  qu'il  ne  fit  pas  lui-nié uni  1  nm  1     I(i9-2);  sa 

Lettre  pastorale  sur  la  comnin,,  /.  .  lti.S6)_;  ses 
deu^  Instructions  pastorales  suii^    /  >'.  l  Église 

(ITtX),  1701),  où,  pour  ramener  lt•^  Uis^uIuuIt,,  il  cmprun- 
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tait  à  saint  Augustin  son  plus  pénétrant  langage.  VExpU- 
ailimi  rir  t'AjH-„otiipfr  .1  VAirrrifMvuenI  qui  l'accom- 

porli'lriiill,-  ri  .{hi  iir  lui  iiii|MiiiM'  ([u'eu  1772,  étaient 
diri^i-  .Miiiii  ]<■•  l,iii,iiM)ii.  -  r\(>LTles  qui  prétendaient 
voir  I  ;i-|"  II'  l'Antéchrist,  et  la  Rome  pontificale 
il.iii-   Il  IM    I   11     iL    l'Apocalypse. 

1 jHiétisle.  —  Cette  controverse  elles 

ilélj.iU  5.111  Iv  Jansénisme  ont  occupé  une  place  consi- 
dérable dans  la  dernière  période  de  la  vie  de  Bossuet. 

Ce  nom  de  quiétisme  rappelle  trois  noms  bien  diffé- 
rents, Molinos,  M'"=  Guyon,  Fénelon;  trois  systèmes 
qu'il  serait  inique  de  confondre,  ou  même  de  mettre  sur 
le  même  rang. 

Un  prêtre  aragonais,  Micliel  de  Molinos,  avait  répandu 
dans  le  royaume  de  Naples  des  doctrines  qui,  retran- 
cbant  de  l'âme  tout  effort,  tout  acte,  toute  résistance 
aux  convoitises  de  sa  partie  inférieure,  toute  espé- 
rance   de   la    béatitude    promise,    toute    réflexion    sur 


elle-même,  sur  I  l,ii 
attributs  de  Uu  n,  -u 
geaient  tout  rniin , 
di-vine,  onellr  ,  lui  , 
Soixante-hiiil  \n .  |"i- 

par  la  conslitnl '. 

vembre  1687l  ;  iumi- 
qu'on  appelait  lo  (/«( 
plus  s'avouer,  le  q 
adouci  sans  doute  et 
dans  les  oiivp,i<..f.s  et 

J(..1111-M-\|:Mlr     IhMH 


iii;mitr   s;unlc   ilii    S;uivi'iir,   sur  les 

I  II'  hi\  -Iri  .■  (|r  l:i  Tmiil.-.  la  plon- 

il.iii-   1:1  r(iiiiiMii|i|.iii \r  l'esseuce 

•  II-'  'h  Mii\,>i   iiiir  |i|r> ijuiétude. 

ih.iii-  .!.■  M'iliih.-  fiiMiii  cMudamnées 
;r/,,-,',s  ,„rs;,,,,l  liinMrriil  Xl(20no- 

-1  I-  |iirr«  fuîiNi'qiifncos  de  ce 
rii^inr  iiir.'iil  rrjcii'.esou  n'osèrcnt 
iiiili-iiir  lui  iiMiie.  un  quiétisme 
i']iiirr.  .ilLiii  -  iiili'oduire  en  France 

IKii    I  iiilliiLncL'  d'une  femme. 

III  ili'  lu  Motte,  veuve  à  vingt-huit 

II  I  l'ii  iloit  la  belle  entreprise  du 
^s:iii  AU  iioùt  et  à  la  pratique  des 
Il  attrait  pour  la  dévotion  tendre, 
icnt  ne  fut  pas  dirigé.  Liée  avec  le 
homme  d'une  imagination  exaltée, 
^(■s  hardis  par  la  doctrine,  étranges 

lirii|ilii'>lii-i  iin'iU  fiiiilii'nnent,  par 
iir  -■  (liiviiir  .  l.r-i  hn-renls;  Le 
I,  <n:,,i/  :  I.  r.:  i.h,  nii,,ii  ihi  Cantique 
ilir  lui  ,11  I  ,-[.■  |Mi  I  ordre  de  l'arche- 
.iniiii.  inspecte  elle  aussi, 
In  liiiliiiiirg  Saint-Antoine, 
us  il'. m  elle  sortit  libre  et 


des  canlii/iics.  Lacoiiiln  lui  ,ii  i 
vèque  de  l'aris,  Harl.r\  ;  W  ' 
fut  enfermée  dans  un  ci  m  \'  ni 
et  soumise  à  des  intiri  ii-::ilnii 
justifiée.  «  Elle  s'introduit  dans  la  maison  de  Saint-Cyr 
que  venait  de  fonder  W"<'  de  Maintenon;  M""'  de  Main- 
tenon  elle-même  a  toujours  dans  sa  poche  Le  inoijen 
coini.  ^\"••■  iIp  riirvreiise,  de  Beauvilliers,  de  Béihune, 

la  ri'Vi  1  li.  ni  111 1  nue  sainte.  Afors  apparut  Fénelon.  » 

F.  Sir.iH-li.  /; i,'i.  1.  II,  c.  m.  l-'énelon  subit  à  son  tour 

le  cliiii  ini'  ^iililil  il  une  doctrine  qui  répondait  à  certaines 
tendances  do  son  esprit  et  de  son  cœur.  Au  lieu  d'un 
guide,  Mmf  Guyon  eut  en  lui  presque  un  disciple,  ce 
que  ni  l'évêque  de  Meaux,  ni  la  postérité  n'ont  pu 
comprendre.  «  .le  me  retirai  étonné,  a  dit  plus  tard 
Bossuet,  de  voir  un  si  bel  esprit  dans  l'admiration  d'une 
femme  dont  les  lumières  étaient  si  courtes,  le  mérite  si 
léger,  les  illusions  si  palpables,  et  qui  faisait  la  prophé- 
tesse.  »  Relation  sur  le  quiétisme,  sect.  ii. 

La  doctrine  de  M™=  Guyon,  c'était  que,  même  en 
cette  vie,  la  perfection  de  l'homme  consiste  en  un  acte 
continuel  de  contemplation  et  d'amour  de  Dieu,  lequel, 
une  fois  pi-oduit,  subsiste  toujours,  à  moins  qu'on  ne  le 
révoque  expressément.  Il  suivait  de  ce  principe  qu'une 
âme  arrivée  à  la  perfection  n'est  plus  obligée  aux  actes 

explicites,  distincts  de  la  charité.  Dans  ce  un'' I.il  de 

perfection,  l'àme  doit  être  indifférente  n  li-  rlm-is, 

aux  biens  .spirituels  et  au  salut  autanl  i|u':iu\  Imus 
temporels.  Dans  cet  état,  l'àme  doit  rejclcr  loulu  idée 
distincte,  même  la  pensi'c  des  attributs  de  Dieu  et  des 
mystères  de  Jésus.-Chrisl.  Ce  (|ui  n'était  pas  moins  dan- 
gereux que  la  doctrine,  celait  l'esprit  qui  animait 
M'"»  Guyon  :  l'esprit  propre,  opposé  à  l'esprit  de  tradi- 


On  l'a   écrit 

„  f-,,5(  jpj 

Visibli'lninl 

11-1  l'ih'.  il 

lace  l.'iiil'l'' 

en  ses  MSlnll^ 

,  l'ii  ^i'>  .'\|i 

de   là   aussi 
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tion  et  d'autorité,  à  l'esprit  catholique.  Convaincue  que 
Dieu  se  communique  aux  simples  et  non  aux  docteurs, 
elle  ressent  pour  la  discipline,  pour  la  hiérarchie,  un 
inépris  doux,  inconscient,  je  le  veux  bien,  mais  invin- 
cible. Elle  pourra  se  rétracter,  voire  plusieurs  fois,  elle 
ne  changera  point.  Elle  dira  de  Bossuet  :  «  Toutes  les 
difficultés  qu'il  me  faisait,  ne  venaient,  comme  je  crois, 
que  du  peu  d'expérience  qu'il  avait  des  voies  intérieures.  » 
nccent  qui  ne  trompe  pas. 
ii^norance  de  Bossuet...  De 
ili-  confiance  en  elle-même, 
l'ucos,  en  sa  mission...  Mais 
l'indignation,  je  puis  dire 
l'effroi  de  Bossuet.  Cet  orgueil  du  sens  individuel,  c'est 
la  ruine  de  la  tradition.  Il  a  raison  de  dire  qu'il  y  va 
de  toute  l'Église.  »  F.  Brunetière,  Le  quiétisme  au 
xvip  siècle. 

Les  idées  qui  prévalaient  à  Saint-Cyr-  effrayèrent 
l'évêque  de  Chartres,  Godet  des  Marais,  qui  à  son  tour 
donna  l'alarme  à  M"'<^  de  Maintenon.  Tronson,  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Bourdaloue,  furent 
consultés;  et  Fénelon,  comptant  sur  un  jugement  favo- 
rable de  l'homme  qu'il  regardait  alors  comme  son 
maître,  engagea  M""!  Guyon  à  s'en  rapporter  à  l'examen 
de  Bossuet. 

M""  Guyon  remit  à  l'évêque  de  Meaux  sa  Vie  écrite 
par  elle-même,  qu'elle  n'avait  jamais  communiquée  à 
Fénelon.  Bossuet  en  cite  des  fragments  dans  sa  Relation 
sur  le  quiétisme,  avec  cette  ironie  grave  où  il  excelle, 
mais  aussi  et  surtout  avec  discrétion  et  réserve.  Il  crut 
avoir  désabusé  M"'»  Guyon,  et  il  s'efforça  de  désabuser 
aussi  Fénelon  qui,  trop  porté  à  confondre  la  doctrine 
du  pur  amour  avec  des  erreurs  qui  la  compromettraient 
s'il  était  possible,  prétendait  excuser  les  inexactitudes 
de  langage  d'une  femme,  et  disait,  rappelant  le  mot  de 
l'apôtre,  qu'il  fallait  éprouver  les  esprits.  Mm"  Guyon 
demanda  des  juges  et  les  obtint  :  c'étaient  Bossuet, 
Noailles,  encore  évêque  de  Chàlons,  et  Tronson.  Du  mois 
de  juillet  1694  au  10  mars  1695,  ils  tinrent,  dans  la 
maison  de  campagne  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
les  célèbres  conférences  d'Issy,  lesquelles  avaient  pour 
but  de  marquer  les  limites  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
mysticité.  Fénelon,  qui,  s'engageant  peut-être  un  peu 
plus  qu'il  ne  convenait,  avait  écrit  à  Bossuet  :  «  Ma 
conscience  est  dans  la  vôtre...  Je  suis  prêt  à  me  taire,  à 
me  rétracter,  à  m'accuser...,  »  Relation  sur  le  guiétisi 
sect.  ni,  avait  été  nommé,  en  1695,  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  et  dès  lors  associé  aux  conférences.  Trente 
articles  furent  rédigés  par  Bossuet  ;  Fénelon  refuse  de 
donner  la  signature  qu'il  avait  promise.  «  Qu'avons- 
nous  à  dire?  demande  non  sans  hauteur,  et  avec  une' 
injuste  sévérité,  l'évêque  de  Meaux.  Qu'il  dissimulait? 
ou  bien  qu'étant  tout  ce  qu'il  pouvait  être,  il  est  entré  i 
dans  d'autres  desseins,  et  l'a  pris  d'un  autre  ton?., 
quoi  servent  les  raisonnements  quand  les  faits  parlent?  | 
Ces  faits  montrent  une  règle  et  une  raison  plus  simple.! 
et  plus  naturellepourjugerdes  changements  de  conduite;  j 
c'est,  en  un  mot,  d'être  archevêque  ou  ne  l'être  p 
d'avoir  des  mesures  à  garder  avant  que  de  l'être,  et  de 
n'en  garder  plus  quand  l'affaire  est  consommée.  >:  Ibid., 
sect.  V,  §  21-22.  De  fait,  la  situation  de  Fénelon  était 
changée:  l'iirchevèi|ue  de  Cambrai  était  un  autre  person- 
nage qii''  I  al'lii  ili  I  T'nelon.  Aux  trente  articles,  quatre 
autres  lui'iii  ij'Hii'^;  et  Fénelon,  après  avoir  demandé 
quelque^  cii  iclu'iis  et  additions,  consentit  à  souscrire. 
Ni  Bossuet  ni  Noailles  n'avaient  nommé  M""«  Guyon' 
dans  la  condamnation  qu'ils  portaient  contre  les  erreurs 
quiétistes;  Bossuet,  rassuré  par  l'apparente  soumission 
de  cette  femme  qui  s'était  retirée  dans  son  diocèse,  lui 
avait  même  accordé  un  certificat  dont  elle  abusa.  Nous 
ne  la  suivrons  point  dans  les  péripéties  de  sa  vie,  répan- 
dant ses  erreurs  et  les  rétractant,  emprisonnée  à  Vin- 
cennes,  à  la  Bastille,  reléguée  à  Blois  où  elle  s'éteignit 
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Mim  iiii  ,  m  -i  -  iliKtnnes,  ni  son  nom  ne 
seroni  .il-i  ni     il'    i  ■  ■  iii.uii iilroverse  qui  va  mettre 

aux    pri-r,     l;.,-  -Ili'l    ri     I    ril'lMii. 

Tous  ilrii  s  .i\,iii  lit  .Ml  I  I  II  II  <  lu-tioli"^  (l'fssv,  mais  Ips 
deux  i.iimm;;i'-  i|iii  ii.iriiiriil  |iiv-i|iir  m  iii.mih'  Icmps, 
Vlnslnirh,.,,  ,,irs(, „■.-/,'  s,,,'  /,'N  rl,,l<  ,r,.r<n~.n„ .  et  les 
Maxim,  s  ,!,!<  M.(/,;,N  s.n  .'n  'ir  ,,,lr,  •rn,:\  |.i-ouvent 
assez  (|llr  l;ii"i|.l  .t  l  i  m  I..m  m  inlriiil.M.  ni  |i,is  de  la 
même  ui.inin  •    !  .nllir-i-n  .|ii  il-     i'..ili'lil  il. mil.  . 

fie  \'lii-.ir,j,ii ..,    /,  .  .  !...'.  ./■ .S..I.,  l;.i--.iiet  ne 

publia  iiuf  Ir  imiiii.  I  U.nlr,  ou  ^onl  cuiiib.itlues  les 
erreurs  dus  iiouvtaux  luysliciuea.  Le  second  traité, 
retrouve  el  imprimr  pour  la  première  fois  en  1897,  par 
les  soins  d'un  sulpicien,  M.  Levesque,  «  l'homme  de 
France,  a-t-on  dit,  qui  connaît  le  mieux  Bossuet,  » 
donne  les  principes  solides  de  l'oraison  chrétienne. 
Bossuet  se  proposait  d'expliquer,  dans  les  trois  derniers 
traités,  lr>i  priuripp';  di";  r.r:ii^nus  cNlraordinaires  dont 
Dieu  l':iMiri-i.  i|ii..|i|M.-  lin-  ilr  -i-  -i'r\  1  leurs;  il  se  pro- 
posai! riiiiit  il  1  \|.li.|ii.r  I.-  -.lit nU  i.|  les  locutions 

des  siiiiiK  ,1...  .,111-  il. .11!  1.  .  r,iii\  iii\-iii|ues  ont  abusé, 
Préfar,    I      /,  ,,     ,    I  V  ,7ii(,s  (/'oraiso?;,  IX ;  mais 

ces  tl-:ii!        t.    '!.  ...     .  i.    .     I  iN. 

Le  II  Ml.    i .1    .1,1.11!     lii'.iT  contient  dix  livres  et  se 

divisi' m  d'jii.  |,.ali..  ,  i  Mi  )  i.  trouve  Bcssuet  tout  entier, 
avec  sa  plénitude  do  doctrine  et  son  éloquence.  Ici 
comme  ailleurs,  il  excelle  à  exposer  la  tradition;  il 
dispose  on  maître  les  textes,  jugeant  d'un  mot  souvent 
définilil"  Il  -  lui.  m  .1  II  M I  II.  I  il  II  -  I  iii|iLunte,  el  il  n'est 
jamais  L.  II.   in    .     i;   i.  -    n     l    ii.-.  il  ne  di.scerne 

pas  d ii;    I    _  .1  I  t         .  I     |iii'  de  la  charité  ; 

la  perl'i-i iiijii  ■.ihui.imiih., il  nu  .iiiiour  qui  n'exclut 

pas  l'espérance,  mais  qui  on  fait  abslraclion;  et  c'est  sur 
ce  point  que  Fénelon  aura  raison.  «  Pour  lui,  a  dit 
M.  Levesque  parlant  du  second  traité  (et  cette  remarque 
s'applique  aussi  au  premier  traité),  l'amour  de  charité  ne 
va  pas  sans  l'amour  de  la  béatitude  doitt  le  motif  est 
essentiel  à  tous  nos  actes.  »  Instruction  sur  les  états 
U'oraisoti,  second  traité,  Introduction,  iv.  Les  supposi- 
tions impossibles  par  les((uelles  certains  saints,  dans 
un  excès  d'amour,  renonçaient  au  salut,  l'attirent  peu, 
et  l'on  est  sur  qu'il  ne  les  fera  jamais;  toutefois,  la 
connaissance  et  l'eslime  qu'il  a  de  la  tradition  le  gardent 
de  tout  jugement  qui  .serait  aisément  irrévérencieux  et 
injuste.  «  Sans  chercher  des  raisons  pour  autoriser  ces 
actes,  écrit  Bossuet,  on  voit  assez  qu'on  ne  les  peut 
regarder  comme  produits  par  la  dévotion  des  derniers 
siècles,  ni  les  accuser  de  faiblesse,  puisqu'on  en  voit  la 
pratique  et  la  théorie  dès  les  premiers  jours  de  l'Église, 
et  que  les  Pères  les  plus  célèbres  de  ce  temps-là  les  ont 
admirés  comme  pratiqués  par  saint  Paul.  >)  Instruc- 
tion, etc.,  premier  traité,  1.  IX,  c.  m. 

Bossuet  avait  communiqué  son  manuscrit  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai;  il  attendait  de  l'ami  naguère  sacré 
par  lui  (10  juin  1695)  une  approbation  qui  eût  mis  en 
évidence  l'accord  des  conférenciers  d'Issy.  L'approbation 
fut  refusée  :  Fénelon  reconnaissait  dans  le  quiétisme 
visé  par  Bossuet  les  idées  de  M»"  Guyon  qui  lui  demeu- 
raient chères  ;  et  dans  \'Instn(Ctio7i  sur  les  états  d'oraison, 
il  ne  reconnaissait  pas  sa  propre  doctiine. 

Cette  doctrine,  il  l'exposa  ilm--  17' ././/.  //lo/î  des 
Maximes  des  saints  sur  la  vie  .,..  ,  I   ..   -uite  de 

l'indiscrète  précipitation  du  dur    i     i.i.     i    n     .  le  livre 

parut  dès  février   1697,  quarauli     i -    ...mi    rrlni   de 

Bossuet.  L'ouvrage,  au  dire  de  I  iin'lun,  .i\,iil  .h  i,  ,u 
et  approuvé  par  Noailles,  Tronsmi.  l'imi.  Sm  I  ,i|i|ir,i- 
bation  donnée  par  ce  dernier  dm  l.iir.  mmi    (:Ii-  ril.iiiu, 

Revtie  d'Iiislon,   .■,/.'..,  n., .  .;,■  i.i  /', .■.  I.".  ..uil,  1.".  |uil- 

letl896.  Nous n    n    .pi.   l  .nLlnn  |i,.ii-. ,■  larche- 

véque  de  ParN.         -inii  '  .i  .iiiiln-       i|iii  nç  savait 

«  ni  creuser,  m  .-.Hr.ic.   m  liuIum-îci    une  iliriicullc    ». 


Huant  i  Tronson,  sa  lettre  à  Fénelon,  sous  les  formes 
du  plus  profond  comme  du  plus  sincèi'e  respect,  montre 
assez  que  le  sage  sulpicien,  s'il  n'osait  blâmer,  se 
gardait  bien  d'approuver.  «  Je  les  ai  lus  seul  (les  papiers 
que  vous  m'avez  confiés);  mais  j'aurais  souhaité  de  les 
pouvoir  lire  avec  quelque  personne  plus  éclnirre  et  plus 
expérimentée  que  moi  dans  ces  soiir-  ilr  iii.iiiriis  ;  car 
j'ai  trouvé  des  endroits  qui  me  pis-,  ni  .  i  i|iii  si, ni  au- 
dessus  de  ina  portée.  Comme  vuii-  m  ,i\.  /  I.  iiidi-n.'  que 
Mil'-  l'arcli..v..i|iir   ,ii.    l'ini,    Ir,     m, ni     m,..    ,.|    ,,„'i|    n'y 

Irouvail  in  n    ,  i .  .In  .     i -  .jn,    ,  ,  I  ,  - .  ,n-  iloil  suflire, 

et  que  iiii'ii   -inliMi.nl    ...n       .i,il,i   -,..   imililc.   u 

De  fait,  1  .iiclicMijuc  iK  H.ciulu.ii  culcail  seul  dans  le 
champ  de  bataille;  de  l'aveu  d'un  de  ses  amis,  M.  de 
Brisacier,  supérieur  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, les  Maximes  avaient  clé  mal  re(  ues  par  le  public. 
L'opinion,  qui  |ilii-  l.ml  .Irvul  -,■  i,i,,iirn,i-  ,.|i  faveur 
de  Fénelon,  ne  mI  ,1  ,il,i.i  .1  ilm-  -.m  h  ,  i ..  .pi.  ,i..,  subti- 
lités dangereuse-   .  m'"     '  -  'l m    'm       I iriqué. 

Bossuet  se  lut  pciul.cul  quiu/.c  juuis,  duiuic-  luul  uniiers 
à  l'examen  des  Maximes.  «  Le  cri  public,  a-t-il  écrit, 
fit  venir  aux  oreilles  sacrées  du  roi  ce  que  nous  avions 
si  soigneusement  ménagé...  Nous  parlâmes  les  derniers; 
chacun  sait  les  reproches  que  nous  essuyûmes  de  la 
bouche  d'un  si  bon  maître,  pour  ne  lui  avoir  pas 
découvert  ce  que  nous  savions...  »  Relation  sur  le 
quiétisme,  sect.  vi,  §  5.  Là  est  toute  la  vérité.  Laissons 
les  caricatures  qu'on  a  tracées  de  cet  entretien  de  Bossuet 
avec  Louis  XIV.  Si  l'évêque  de  Meaux,  à  propos  de  son 
collègue,  prononça  le  mot  de  fanallsm.'  —  on  peut  le 
croire,  puisqiu'  ri'ii-  I.n  i|iii  I.  i  ,i|,|i,Ile  il.m-  .,i  lléponse 
à  la  Relation  m.  ni    ],,-    .  i.    ...niredit 

—  regrettons- le.  .,  ..  .n-  .  i.i.li.  i  .pi.  ...  m..!  .l.uis  la 
langue  du  xvir  -in  I..,  il. m-  l,i  l,iii_;ii..  nieme  iK-  admi- 
rables lettres  de  Fénelon  sur  la  religion,  n'avait  pas  le 
sens  que  nous  lui  donnons  de  nos  jours,  et  signifiait 
une  croyance  aveugle  et  enthousiaste,  dépourvue  de 
bases  solides. 

Dans  l'ouvrage,  dans  la  doctrine  de  Fénelon,  tout 
devait  déplaire  à  son  redoutable  antagoniste.  Bossuet 
s'étonnait,  il  s'indignait  d'apprendre  que  dans  l'Église, 
à  coté  de  cette  tradition  publique,  permanente,  univer- 
selle, dont  nul  n'a  plus  fortement  ni  plus  magnifique- 
ment parlé  que  lui,  on  prétendait  en  introduire  une 
autre,  tradition  occulte,  j'allais  dire  aristocratique,  à 
l'usage  des  seuls  spirituels  et  des  parfaits.  Faut-il 
rappeler  les  pages  où,  fort  des  témoignages  de  l'anti- 
quité, il  ruine  une  si  étrange  prétention?  Tradition  des 
nouveaux  mystiques,  c.  vi.  Presque  à  la  fin  de  la 
controverse,  il  s'écriera  :  «  Nous  n'enseignons  pas  des 
mystères  pour  de  prétendus  parfaits,  que  le  commun 
des  fidèles  doive  ignorer  :  nous  parlons  au  peuple,  pour 
ce  peuple  d'acquisition  dont  il  est  écrit  :  Vous  n'étiez 
pas  le  peuple,  et  vous  êtes  maintenant  le  peuple  d'acqui- 
sition,.. Où  il  s'agit  d'instruction...,  toutes  les  âmes 
rachetées  sont  de  même  prix  en  .Jésus-Christ,  et  la 
mesure  de  leur  valeur  est  dans  la  commune  rançon  de  son 
sang.  »  Dernier  éclaircissement  à  M.  de  Cambray,  a.  2. 

Bossuet  a  résumé  les  points  qui,  dans  l'ouvrage  de 
Fénelon,  lui  paraissaient  appeler' la  censure.  «  Pour  ne 
nous  pas  tenir  aux  discours  vagues,  dira-t-il,  je  réduis 
toute  la  matière  du  livre  des  McKtnmes  des  saints  à 
quatre  principales  questions  :  la  première,  s'il  est 
permis  de  se  livrer  au  désespoir  et  de  sacrifier  absolu- 
ment son  salut  éternel;  la  seconde,  s'il  est  permis  en 
général,  et  s'il  est  possible,  non  seulement  d'avoir  un 
amour  d'où  l'on  détache  le  motif  du  salut  et  le  désir  de 
la  béatitude,  mais  encore  de  regarder  cet  amour  comme 
le  seul  parfait  et  pur;  le  troisième,  s'il  est  permis 
d'établir  un  certain  état  où  l'on  soit  presque  toujours 
guidé  par  instinct,  et  en  éloignant  tous  les  actes  qu'on 
appelle  de  pure  industrie  et  de  propre  effort;  la  quatrième, 
s'il  faut  admettre  un  état    de  contemplation    d'où    les 
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attributs  absolus  (de  Dieu),  d'où  les  personnes  divines, 
d'où  Jésus-Christ  même  présent  par  la  foi  sont  exclus,  n 
Avertissement  sur  les  écrits  de  M.  de  Cambray,  ii. 

Le  27  avril  lOQV,  Fénelon  soumit  son  livre  au  juge- 
ment du  pape;  le  roi,  qui  avait  consenti  à  cette  dé- 
marche, ne  permit  point  à  l'archevêque  d'aller  se 
défendre  lui-même  à  Rome.  Désireux  d'une  prompte 
décision,  Louis  XIV  la  demanda  à  Innocent  XII  dans 
une  lettre  du  26  juillet  1697,  que  Bossuet  avait  pu 
inspirer,  mais  dont  il  dc'clare  avoir  ignoré  la  propre 
teneur.  Lettre  à  l'aljl.é  Bossuet,  23  septembre  1697. 

Pendant  que  la  cause  s'instruisait  à  Rome,  le  débat 
en  France  ne  s'apaisait  point.  Invité  à  conférer  à 
l'archevêché  de  Paris,  avec  Noailles,  Godet  des  Marais 
et  Bossuet,  Fénelon  refusa  d'abord  de  s'y  rendre,  et  ne 
finit  par  consentir  qu'à  certaines  conditions  qui  ne  furent 
point  acceptées.  liieiilnl  :i|.irs  h;  m.hiI  IC.iiTi,  li-  lin, s 
prélats  signèrent  un,'  Dr,  /,ii<ii,<,,,  ,1,-  lrn,-s  ^, ■,,!,, un, is 
sur  Je  licre  des  Ma.riiins.  ,|iii  lui  ri-iiii>c:iu  imncr  lifllirii- 

Entre  les  deux  adversaires,  si  ditléremment  et  si 
merveilleusement  armés,  la  controverse  dura  dix-huit 
mois  :  «  une  des  plus  belles  choses  qu'on  puisse  lire, 
une  des  plus  tristes  aussi.  »  F.  Strowski,  Bossuet,  etc., 
1.  III,  c.  II,  §  3.  S'il  est  vrai  que,  jusqu'à  l'époque  de  la 
controverse,  Bossuet  eût  ignoré  les  mystiques  —  Féne- 
lon le  lui  a  reproché  non  sans  surprise  et  non  aussi 
sans  hauteur  —  le  vieil  évêque  pénétra  vite  dans  ces 
régions  que  tant  d'autres  travaux  lui  avaient  fait  sans 
doute  négliger.  Pour  éclairer  et  pour  rassurer  les  juges 
romains,  Bossuet  puljlia  :  Suiuitia  doctrhix  liliri  riii  ti- 
tulus  :  E.vph,,,!,.,,,  ./,vs   !/,,,,,„, ,■<  ,l,_,s  saî.ils:  Muxiici  ut 

lUtO;  ScI),,Ij  "■       I,-.,,,,,-:    , ■,',!, ,',r,,s.    \..'~    .'vv\U 

français  aiisM     .      i.  n!   -ou^  -,,  |i!imih'   in.|.uis.il.le. 

La  France,  l'Euinin.-  >  (jLcu|r,ihni  iln  qinili-iMr.  Leibiiii, 
par   une  distinction   ingénieusr,    ..vk;i\:ii|    ,\, 

comme  il  le  disait,  «  l'énigme  lir  I  .i m  :l,-\ 

le  bénédictin  Lami,  dans  son  li:iil-  /».  1,,  .,, 
de  soi-même,  et  M;ili'|,r;iiirlM',  (l.m-  ~,.ii 
l'amour  de  Dieu,  di^cniiM'iii  l.i  iiin-ihin  ,|i 
aux  prises  Bossuet  el  1  ^  n-  l.in  ,  l;,ii]i  ,  ,  ilm- 
à  Bossuet  de  mars  ItmT,  jiu.  .ni  1  i-ndoii  de  et 
et  hautain  donl  l.i  i»  nil.nrr  monastique  ne 
assez  dépouill.  l'.inni  !..  ji-suites,  générale 
de  l'archevêqur  df  i  ;,iii]l.rai,  Bourdaloue  se  prononçait 
contre  le  quic'lisme:  son  confrère  La  Rue,  dans  un 
panégyrique  de  saint  Bernard,  dont  le  texte  authentique 
a  été  publié  naguère  par  le  P.  Chérot,  allait  jusqu'à  dési- 
gner, dans  de  transparentes  allusions,  Bossuet  sous  les 
traits  de  l'abbé  de  Clairvaux,  et  Fénelon,  sous  ceux 
d'Abélard. 

On  a  reproché  à  Bossuet  l'âpre  véhémence  de  sa 
polémique.  Fénelon,  qui,  lui,  a  quelquefois  des  imper- 
tinences de  grand  seigneur,  écrivait  à  son  contradicteur 
qu'on  «  était  étonné  de  ne  trouver  dans  son  ouvrage 
(dans  ses  ouvrages)  contre  un  confrère  smimls  à  l'Église, 
aucune  trace  de  cette  modération  .|ii  .in  ,i\.nl  louée  dans 
ses  écrits  contre  les  ministres  |n  oir  ~i;irii-  .•.  Bossuet 
répondait  qu'il  devait  parler  d  .iiii:iiil  |iliis  liant  que  le 
péril  du  quiétisme  était  tout  ensemble  plus  redoutable 
et  plus  caché;  «  qu'il  s'agissait  de  dogmes  nouveaux 
qu'on  voyait  s'introduire  dans  l'Église,  sous  prétexte  de 
piété,  dans  la  bouche  d'un  archevêque...  Pour  ce  qui 
ost  de  la  manière  d'écrire  contre  les  hérétiques  déclarés, 
ajoutait-il,  quelqu'un  niera-t-il  qu'il  ne  faille  être  plus 
attentif  contre  une  erreur  qui  s'élève  que  contre  une 
erreur  d'in  miiflinin'',  :  -iii'il  ne  faille  prendre  beau- 
coii|i  ;!.      1         II    !    Il  .hmevrir  le  venin  caché;  d'en 

fin-. ,1'  ,11,  ,   i|.,.,-    „ 

I.  e\,'.|,i,,  ,1  \l,'.i,i\  ,ii-.,,i  \  r;,i  ;  mals  à  ce  qu'il  dit,  ne 
peut-on  pas  .lionter  qu'il  ét.iil  d:,ul.,iil  |,l,is  sévère  pour 
terreur  quiétiste  qu'il  la  coinpi ,  ii:,ii  n,.,in-- '  L'histoire 
lui  avait  révélé  les  causes  mulli|,l,>  ,1  |,i,,l,,ii,|,,s  du  pro- 
testantisme; et  nous  verrons  plus  Uiid  c|u  j|  oui,  non  pas 


•soudre, 
ressé  ;  » 


pas 
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pour  le  jansénisme,  mais  pour  les  jansénistes,  certaines 
condescendances  que  nous  tâcherons  d'expliquer  :  il 
comprenait  des  erreurs  qu'il  réprouvait.  Mais  le  quié- 
tisme épuré  de  Fénelon  était  difficilement  intelligible, 
était  aisément  odieux  à  son  esprit  dont  la  solidité  fut 
une  des  qualités  maîtresses.  «  Vous  avez  voulu  raffiner 
sur  la  piété,  écrivait-il  à  l'archevêque  de  Cambrai;  vous 
n'avez  trouvé  digne  de  vous  que  Dieu  beau  en  soi;  la 
bonté  par  laquelle  il  descend  à  nous  et  nous  fait  re- 
monter à  lui  vous  a  paru  un  objet  peu  convenable  aux 
parfaits,  et  vous  avez  décrié  jusqu'à  l'espérance,  puisque, 
sous  le  nom  d'amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
comme  le  plus  parfait  de  tous  les  sacrifices;  c'est  du 
moins  de  cette  erreur  qu'on  vous  accuse...  » 

La  discussion  ne  demeura  point  dans  la  région  des 
doctrines;  avec  la  Relation  sur  le  quiétisme,  elle  passa 
siii  I,  1,-nain  des  faits.  Pourquoi  Bossuet  écrivit-il  cette 
lii-i,,iie  ilonl  les  plus  puissants  pamphlets  égalent  à 
|ieiii,'  I  ironie  sobre  et  la  foudroyante  éloquence?  C'est 
que  dans  Fénelon  il  retrouvait  toujours  l'opiniâtre 
défenseur  de  M""  Guyon,  et  que  dans  le  quiétisme  de 
cette  femme,  il  voyait  le  principe  d'erreurs  et  d'excès 
dont,  à  cette  date  même,  sa  province  natale  était  le 
théâtre.  V,iir  IL  Cluioi,  /.,■  i/uiétisme  en  Bourgogne  et 
à  Pans  ni  H,:is.  .\„i,,„,  ,ie  Bossuet,  Paris,  1901. 
«  Il  fiiil  |,i,'v,-iiir  !,s  II, loi, 'S  contre  une  illusion  qui 
subsiste  encore,  «  l'crivait  levêque  de  Meaux,  Relation 
sur  le  quiétisme,  sect.  ii;  et  il  enlevait  son  auréole  à  la 
prophétesse  en  racontant  les  plus  grotesques  épisodes 
de  son  étrange  apostolat. 

Fénelon  n'était  pas  plus  épargné  que  M"'=  Guyon. 
Son  adversaire  va  au-devant  de  plaintes  qui  se  pro- 
duisaient alors,  qui,  dans  des  circonstances  semblables, 
se  sont  produites  1,1,  n  ,|ps  fois.  .,  Si  cependant  les  faibles 
se  scandaliseiii  ,  ^i  1,^  lil„iliiis  >,l,'\ent;  si  l'on  dit, 
sans  examiner  la  ^.,iir,  ,  ,lii  i,,,,l.  ,|ii,'  les  querelles  des 
évêques  sont  ii,j|,l,i,al,l,-.  il  ,>l  \rai,  si  on  sait  l'en- 
I,  11, Ire,  ,|M  elb's  le  sont  en  effet  sur  le  point  de  la  doc- 
iiiiio  i,\il,,'.  C'est  la  preuve  de  la  vérité  de  notre 
Il  li^hii  ,1  ,1,'  la  divine  révélation  qui  nous  guide,  que 
les,|ii,  -hiiii-  sur  la  loi  sont  toujours  inaccommodables...  » 
ReUUin,  s,ir  I,,  ,i„,,U,si,,r.  s, ■cl.  .XI,  §9.  Bossuet  disait 
la  viril-,  ,1  ,,~  r,,i  !,■-  |,ai,,l,s  eussent  suffi.  Mallieureu- 
semoiil,  ,ni,li|ii,'s  li^ih'v  |,his  h.aul,  abusant  d'une  de 
ces    réminiscences    qii,'    Im    l,iiiriiissait    sa    science   de 

l'histoire,  à  propos  d,-    I  , m  I l    ,1e  M™»  Guyon,   il 

avait  rappelé  les  noms  .i  |,,iMai~  H,  lus  de  Priscille  et  de 
Montan.  Pour  atténuer  ludieux  d  une  lelle  comparaison, 
il  écrivit  plus  tard  :  «  Priscille  était  une  fausse  pro- 
phétesse; Montan  l'appuyait.  On  n'a  jamais  soupçonné 
entre  eux  qu'un  commerce  d'illusion  de  l'esprit.  » 
Remarques  sur  la  réponse  de  M.  Varchevêque  de 
Cambray  à  la  Relation  sur  le  quiétisme,  a.  Il,  §  4. 
Fénelon  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  s'indigner,  et 
l'accent    de    son    éloquente    protestation    nous    émeut 

Et  cependant,  au  cours  de  cette  querelle,  tous  les 
torts  ne  furent  pas  du  côté  de  Bossuet.  Ne  semble-t-il 
point  que  parfois,  dans  des  matières  d'importance  capi- 
tale, l'ondoyant  génie  de  Fénelon  n'ait  pas  su  éviter  les 
imprécisions  de  langage'?  Dans  une  lettre  à  M""  de 
Maintenon  (7  mars  1696),  que  celle-ci  se  crut  tenue  de 
communiquer  à  Bossuet  (Bausset  l'en  justifie.  Histoire 
de  Fénelon,  1.  III,  §  52),  Fénelon  avait  écrit  cette  phrase  : 
■((  M.  de  Meaux  vous  a  redit  comme  des  impiétés  des 
choses  qu'elle  (M"»"  Guyon)  lui  avait  confiées  avec  un 
cœur  soumis  et  en  secret  da  confession;  »  il  a  même 
paru  accuser  Bossuet  d'avoir  révêlé  une  confession  qu'il 
lui  aurait  faite.  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme, 
avertissement.  L'évêque  de  Meaux  n'avait  jamais  con- 
fessé ni  M""  Guyon,  Relation  sur  le  quiétisme,  sect.  ii, 
2,  ni  Fénelon,  De  la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme, conclusion,  5;   Si"""  Guyon  avait  seulement  ra- 
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conté  à  Bossuel  les  extravagantes  visions  de  son  imagi- 
nation affolée;  et  quant  à  Fénelon,  lui-même  l'a  reconnu, 
par  confesskin  11  n'avait  entendu  qu'un  mémoire  sur  ses 
dispositions  inlériourcs,  communiqué  par  lui  à  Bossuet, 
et  aussi  sur  l:i  demande  de  Bossuel,  à  Xoailles  et  à 
Tronson.  lîaussel,  Hist.  de  Fénelon,  1.  111,  c.  lv,  l'avoue  : 
(.  Bossuet  était  fondé  à  s'élever  avec  indignation  contre 
l'emploi  singulier  et  inusité  que  Fénelon  se  permettait 
d'une  expression  qui  pouvait  faire  naître  des  soup^'ons 
du  genre  le  plus  odieux.  »  Cf.  Ch.  Urbain,  Bossuel  et 
les  secrets  de  Fénelon,  dans  la  Quinzaine  du  h'  août 
1903. 

La  cause  s'instruisait  à  Rome  avec  cette  lenteur  et 
cette  maturité  qui  rassurent  et  garantissent  tous  les 
droits.  L'archevêque  de  Cambrai,  défendu  auprès 
d'Innocent  XII  par  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  risqua 
et  perdit  à  ce  prix  la  faveur  de  Louis  XIV,  F.  Reissyé, 
Le  cardinal  de  liouilUm.  Paris,  1899,  avait  à  Rome 
pour  mandataire  son  parent,  l'abljé  de  Chanterac,  àme 
candide  et  dévouée  que  di'conoerlait  parfois  la  sublimité 
et  aussi  la  subtilité  de  la  doctrine  fénelonienne.  Les 
agents  de  Bossuet  —  son  indigne  neveu  «  impudent  et 
sans  scrupules,  fertile  en  mensonges  et  en  louches 
projets  »,  G.  Lanson,  Bossuet,  c,  viii,  et  Phélipcaux, 
t  plus  froid,  moins  tapageur  et  plus  habile,  »  G.  Lanson, 
loc.  cit.,  —  n'apportaient  pas  à  la  lutte  la  même  droi- 
ture que  Chanter.ac  et  aigrissaient  contre  son  rival  un 
vieillard  que  les  répliques  et  les  délais  menaient  de 
l'impatience  à  la  colère.  «  Évidemment,  Bossuet  devait 
respirer  dans  une  atmosphère  de  haines,  de  calomnies 
et  de  violences;  et  cela  faussa  plus  d'une  fois  sa  vision.  >> 
F.  Strowski,  loc.  cil.  «  Quand  même  on  mollirait  à 
Rome,  ce  qui  ne  parait  pas  être  possible,  écrivait-il 
le  23  juin  1698,  on  n'en  agira  pas  moins  ici  fortement  : 
car  le  roi  voit  bien  de  quelle  conséquence  il  est  pour  la 
religion  et  pour  l'État  d'étouffer  une  cabale  de  fana- 
tiques... »  Et  de  peur  que  Rome  ne  parût  mollir,  et 
qu'au  lieu  d'une  condamnation  directe  de  Fénelon  et  de 
son  livre,  le  saint-siège  ne  s'en  tint  à  des  canons  qui 
eussent  seulement  affirmé  la  vraie  doctrine,  Louis  XIV 
adressa  à  Innocent  XII  un  mémoire  menaçant,  rédigé 
par  Bossuet,  qui  l'avoue  dans  une  lettre  à  son  neveu 
(16  mars  1699).  «  Il  serait  trop  douloureux  à  .'<a 
Majesté  de  voir  naître  parmi  ses  sujets  un  nouveau 
schisme,  dans  le  temps  qu'elle  s'applique  de  toutes  .ses 
forces  à  éteindre  celui  de  Calvin.  Et  si  elle  voit  pro- 
longer par  des  ménagements  qu'on  ne  comprend  pas 
une  affaire  qui  paraissait  être  à  sa  lin,  elle  saura  ce 
qu'elle  aura  à  faire,  et  prendra  des  résolutions  conve- 
nables, espérant  toujours  néanmoins  que  Sa  Sainteté 
ne  voudra  pas  la  réduire  à  de  si  fâcheuses  extrémités.  » 

Lorsque  le  mémoire  parvint  à  Rome,  la  sentence  avait 
déjà  été  rendue.  Par  un  bref  du  13  mars  1699,  Inno- 
cent XII  condamna  vingt-trois  propositions  extraites 
des  Maœimes  (la  13=,  concernant  le  trouble  involon- 
taire attribué  à  Jésus-Christ  sur  la  croix,  avait  été 
insérée  dans  le  livre  de  Fénelon  par  une  méprise  de 
Chevreuse,  et  ne  se  lisait  pas  dans  la  traduction  latine). 
Les  notes  d'hérétique  et  d'approchant  de  l'hérésie 
n'étaient  iniligées  à  aucune  de  ces  propositions,  les- 
quelles étaient  rejetées  comme  «  téméraires,  scanda- 
leuses, mal  sonnantes,  offensives  des  oreilles  pieuses, 
pernicieuses  dans  la  pratique,  et  même  erronées  respec- 
tivement ». 

Bossuet,  au  premier  moment,  accueillit  avec  joie  le 
bref  de  condamnation;  ses  réflexions  ultérieures  dimi- 
nuèrent un  peu  son  contentement.  «  Quelques  adoucis- 
sements qu'on  ait  tâché  d'apporter  à  la  censure,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  fulminante,  écrivait-il  à  son  neveu.  Ce 
qui  a  paru  ici  de  plus  fâcheux,  c'est  le  défaut  de  forma- 
lité. Sans  bref  joint  au  roi  (Bossuet  ne  connaissait  pas 
encore  le  bref  du  31  mars  par  lequel  Innocent  XII 
avait  notifié  à  Louis  XIV  la  condamnation  des  Maximes), 


sans  aucune  clause  aux  évêques  pour  l'exécution;  sans 
rien  notifier  à  M.  de  Cambray  lui-même,  qui  prétendra, 
faute  de  cela,  cause  d'ignorance  du  tout...  »  (6  avril  1699). 

Fénelon  n'avait  pas  prétendu  cause  d'ignorance,  et  sa 
prompte  soumission  avait  réjoui,  sans  les  étonner,  tous 
ses  admirateurs  et  ses  amis  ;  mais  cette  soumission  ne 
satisfit  point  Bossuet,  encore  qu'il  crût  qu'on  devait  s'en 
contenter.  «  Tout  le  monde  a  remarqué  d'abord  qu'il 
(Fénelon)  ne  dit  pas  même  que  le  livre  (des  Mcucimes) 
soit  de  lui...  On  est  encore  plus  étonné  que,  très  sen- 
sible à  son  humiliation,  il  ne  le  paraisse  en  aucune 
sorte  à  son  erreur  ni  au  malheur  qu'il  a  eu  de  la  vouloir 
répandre.  Il  dira,  quand  il  lui  plaira,  qu'il  n'a  point 
avoué  d'erreur...  La  clause  de  son  mandement  où  il 
veut  qu'on  ne  se  souvienne  de  lui  que  pour  reconnaître 
sa  docilité  supérieure  à  celle  de  la  moindre  brebis  du 
troupeau,  n'est  pas  moins  extraordinaire.  Il  veut  qu'on 
oublie  tout,  excepté  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ce 
mandement  est  trouvé  fort  sec...  Après  tout  cela,  je 
crois  que  Rome  doit  être  contente,  parce  qu'après  tout 
l'essentiel  y  est  rie  à  rie,  et  que  l'obéissance  est  bien 
étalée.  Il  faut  d'abord  se  rendre  facile  pour  le  bien  de 
la  paix  à  recevoir  les  soumissions,  et  à  finir  les  affaires.  » 
Bossuet  à  son  neveu,  19  avril  1699.  Voir  aussi  dans  la 
Revue  Bossuet,  jamier  1901,  les  sept  lettres  de  l'évêque 
de  Meaux  à  Valbelle,  évêque  de  Saint-Omer.  Il  ne  tint 
pas  à  Bossuet  que  toutes  les  explications  et  défenses 
données  par  Fénelon  ne  fussent  enveloppées  dans  la 
condamnation  qui  atteignait  le  livre  des  Maximes. 

Certes,  le  ton  est  chagrin;  dans  l'âme  de  Bossuet, 
l'amertume  survit  à  la  lutte  et  n'a  point  même  été  tem- 
pérée par  la  victoire.  Ce  qui  explique  en  partie  l'injuste 
dureté  de  ce  langage,  c'est  que  Bossuet  doute  de  la  sin- 
cérité de  son  contradicteur.  Fénelon  était  cependant 
sinc('i<  lin, ml  il  r  prouvait  le  sens  obvie  et  naturel  de 
son  11   1  I      !     iiii  niait  que  sa  pensée  était  demeurée 

ortliu  I  I  (,    irahie  par  l'expression.  L'arche- 

vêque .1,  i.,uala.u  pcrsista-t-il  longtemps  dans  ce  sys- 
tème d'explication  et  de  défense?  L'auteur  d'un  ouvrage 
très  documenté  sur  la  controverse  quiétiste  a  cru  que  le 
spectacle  des  emportements  du  jansénisnie,  la  crainte 
de  paraître  autoriser  les  cavillations  jan-^ini^i  -  p  n'  ^.s 
propres  réserves  qui  d'ailleurs  en  étaienl  l.  1 1  .liil-  i  ip.^, 
amenèrent  plus  tard    l'auteur  des  A/k/..  i    i  j   i   i 

sans  aucune  distinction  tout  ce  qui  daii=  suu  uUii.ui; 
avait  été  censuré  par  le  saint-siège.  A.  Griveau.iiiudesur 
la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des  saints,  etc., 
c.  XVIII-XI.\,  t.  II. 

La  doctrine  du  pur  amour  était  restée  intacte;  Bossuet 
qui,  d'ordinaire  l'avait  si  peu  comprise,  n'a-t-il  point 
cependant  paru  quelquefois  l'admettre  '?  On  cite  de  lui 
celte  réponse  à  l'une  des  nombreuses  demandes  de 
M"'  de  la  Maisonfort  :  «  La  charité  ou  l'amour  pur  n'est 
pas  touché  des  promesses  en  tant  qu'elles  tournent  à 
notre  avantage,  mais  en  tant  qu'elles  opèrent  la  gloire 
de  Dieu  et  l'accomplissement  parfait  de  sa  volonté...  » 
Lettre  à  M""  de  la  Maisonfort,  21  mars  1696.  M.  Le- 
vesque  croit  qu'en  exposant,  dans  le  second  traité  de 
son  InstrucUon  sur  les  états  d'oraison,  les  quatre 
degrés  d'amour  selon  saint  Bernard,  l'évêque  de  Meaux 
a  semblé  admettre  la  possibilité  d'un  amour  qui  fait 
abstraction  complète  du  désir  d'être  heureux;  mais  il 
n'admet  cette  possibilité,  remarque  le  savant  éditeur, 
que  «  rarement,  en  passant,  à  peine  pour  un  moment 
rapide  ».  Instruction  sur  les  états  d'oraison.  Second 
traité,  introduction,  p.  xxxvi. 

Entre  les  deux  grands  évêques,  la  rupture  avait  été 
trop  profonde,  aggravée  par  trop  d'excès  de  langage, 
pour  qu'elle  ne  fiit  pas  définitive.  «  Nous  n'avons  plus 
rien  à  démêler  entre  lui  et  moi,  écrivait  Fénelon  de  son 
ancien  maître.  Je  prie  Dieu  pour  lui  de  très  bon  cœur, 
et  je  lui  souhaite  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter  à  ceux 
que  l'on  aime  selon  Dieu.  »  Celte  charité  n'excluait  pas, 
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hélas  1  les  défiances,  les  soupçons,  la  mordante  ironie. 
i(  Si  on  fait  des  mandements,  il  faudra  bien  qu'il  parle  ou 
que  son  silence  découvre  son  fond,  »  écrira-t-il  de  Bossuet 
à  propos  du  Cas  de  conscience.  Lettre  à  l'abbé  de  Lange- 
ron,  4  juin  1703.  Et  cependant,  il  continue  de  voir  en 
lui  un  docteur;  dans  un  mandement  poiii'  lacceptation 
de  la  bulle  Unige>iili'<  J'.i  imii  171  i  ,  il  .  iie  un  long 
fragment  du  sermon  ^                          '  \u  elievalier 

de  Ramsay,  en  québ  .1  !  i  ,_i  ,  ,  il  recom- 
mandait Cl  l'excellent  di^.euui;.  Jl  il.  de  .\le,ui\  sur  l'his- 
toire universelle  ».  HUtoire  de  la  uie  et  des  ouvrages 
de  M.  de  Fénelon,  Amsterdam,  1729,  p.  168.  Cf.  E.  Gri- 
selle.  Épisodes  de  la  campagne  antiquiéliste,  d'après 
la  correspondance  de  Bossuet,  de  son  frère  et  de  son 
neveu,  in-8»,  Màcon,  1903. 

5»  Débals  avec  les  jansénistes.  —  Le  Cas  de  conscience 
évoque  le  souvenir  de  la  controverse  janséniste.  Par  la 
lettre  au.\  religieuses  de  PortRojal,  nous  savons  déjà 
ce  que  Bossuet  pensait  des  cinq  propositions;  nous  le 
savons  aussi  par  sa  lettre  au  maréchal  de  Bellefonds. 
«  Je  crois,  écrivait-il,  que  les  propositions  sont  véritable- 
ment dans  Jansénius,  et  qu'elles  sont  l'àmede  son  livre. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  au  contraire  me  parait  une  pure 
chicane,  et  une  cliose  inventée  pour  éluder  le  jugement 
de  ri-.eli-r.  Iiir  :mnée  avant  sa  mort,  il  relisait  d'un 
bout  iliiiirr  I  I  "/fis/i/iifs,  et  comme  quarante  ans  plus 
tot.il  \  -  nii'uin.iil  les  cinq  propositions  très  nettement, 
et  leurs  principes  rép,indus  dans  tout  le  livre  ».  Le 
Dieu,  Mémoires,  p.  76;  Journal,  t.  i,  p.  383.  Dans  la 
Galtia  orlhodoxa,  Lxxviir,  Bossuet  pose,  presque  d'un 
ton  de  défi,  la  question  suivante  :  Quo  en'nn  loco.  qua  in 
parte  orbis  magis  qiiam  in  Gallia,  In  un,;,,  in  X  ,ih:i;jii,' 
constituliones  de  janseniana  re  tiui/i',;  i;;,,-,  ,,t, ,,,>,• 
susceptse,  aut  poliori  l'irtute  in  exsecut,,,,,,:,,)  .l,;l,,,t!v 
sunt  ?  A  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  on  son  intluence 
fut  considérable,  il  fit  condamner  quatre  propositions 
qui  représentaient  le  jansénisme  comme  un  fantôme,  et 
comme  vaines  et  funestes  les  constitutions  pontificales 
qui  avaient  prétendu  l'atteindre.  Lorsqu'en  1702  parut  le 
Cas  de  conscience  qui  rouvrait  l'ère  des  querelles  jansé- 
nistes (satisfait-on  par  le  silence  respectueux  aux  juge- 
ments de  l'Église  sur  le  fait  de  Jansénius?)  Bossuet  prit 
feu.  Le  Dieu,  Journal,  1"  janvier  1703.  .S'il  n'intervint 
pas  publiquement,  ce  fut  peut-être  par  égard  pour  l'ar- 
chevêque de  Reims  qui  paraissait  favorable  à  l'affirma- 
tive, et  pour  l'archevêque  de  V.\\\<  Hunl  il  n.'  voulait  pas 
devancer  le  jugement  ;  ce  fut  :iii--i  .  i  -inLiiii  dans  l'es- 
poir d'amener  par  des  voies  iImu,  ,  -  ,,  im  i  .tractation 
les  qnaranle  doele\irs  qui  rn.iinii  opm,.   imhh-  riiflirmn- 
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et  Rome  rfe  /;""  ,,  I 
sous  le  poiil^  lie  1,1  i  ir' 
Bossuet  prépai.ul  ïui  F 
tiques  un  ouvrage  qui 
Et  cependant,  raalgn 


.      ,    \lheil   Le   Ruy,  La   France 
/  '.  e.   III.  A  cette  même  date, 

illi  v<,.  et  de  cruelles  infirmités, 

uituritédes  jugements  ecclésias- 

ist  resté  inachevé. 

i  tous  ces  faits  indéniables,  les 
jansénistes  se  sont  souvent  réclamés  de  Bossuet;  ils  ont 
voulu  voir  en  lui  un  allié,  un  protecteur  du  dehors;  au 
cours  du  xi.\«  siècle,  des  demeurants  attardés  de  Port- 
Royal  ont  prétendu  maintes  fois  s'autoriser  du  grand 
nom  de  Bossuet.  Certains  faits,  certaines  tendances  de 
l'évêque  de  Meaux  expliquent,  sans  les  justifier,  de 
telles  revendications. 

L'évêque  de  Meaux,  contemporain  des  débuts  de  la 
controverse  janséniste,  à  un  moment  où  certains  théo- 
logiens discernaient  mal  des  faits  purement  personnels 
les  fïiiis  dogmatiques,  réclamait  bien  pour  les  jugements 
ecclésiastiques  qui  concernent  ces  derniers  une  adhé- 
sion intérieure,  sincère,  sérieuse,  mais  il  ne  semble  pas 
avoir  jamais  appuyé,  explicitement  du  moins,  celte 
adhésion  sur  un  motif  de  foi.  Fénelon,  venu  plus  tard, 


approfondit  davantage  une  question  qui  intéressait  chez 
lui  non  seulement  le  théologien,  mais  aussi  l'évêque 
placé  par  la  providence  sur  une  frontière  qu'infectait  le 
jansénisme.  Il  présenta  l'adhésion  aux  jugements  de 
l'autorité  souveraine  touchant  les  faits  dogmatiques, 
comme  un  acte  de  foi  qui  se  fonde  sur  l'infaillibilité 
promise  à  l'Église.  Il  allégua  l'exemple  des  conciles  qui 
ont  condamné  non  seulement  les  hérésies  d'Arius  et  de 
Nestorius,  mais  encore  les  textes  d'où  ces  hérésies 
étaient  tirées.  Les  jansénistes  abusèrent  de  certaines 
indécisions  du  langage  de  Bossuet,  pour  tirer  à  eux  un 
maître  qui  avait  toujours  répudié  leur  erreur. 

Ils  ont  prétendu  aussi  voir  en  Bossuet  un  apologiste 
des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament. 
Bossuet  fut  bien  plutôt,  par  déférence  pour  un  métropo- 
litain et  pour  un  ami,  l'apologiste  du  cardinal  de  Noailles 
accusé  par  l'auteur  du  Problème  ecclésiastique  de  s'être 
contredit  en  approuvant  à  Chàlons  le  livre  de  Quesnel, 
et  en  condamnant  ensuite  à  Paris  la  janséniste  Exposi- 
tion de  la  foi  catholique  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
lion,  œuvre  du  neveu  de  Saint-Cyran,  Barcos.  L'ordon- 
nance de  Xoailles,  qui  figure  dans  les  Œuvres  de  Bos- 
suet, atteste  assez  la  puissante  collaboration  qui  avait 
été  prêti'eà  rai-chevéi(ue  de  Paris.  11  fallait  mettre, autant 
que  po~~ilili'.  VMiilli'^  (I  iiecMi-.l  avec  lui-même.  Bossuet 
y  ti'av;iill.i   .  i..ii\ii  Mil  .1  '  e  /rsNeoic'»;  pour  l'édition  des 

Réfl,^. '.  -  M"i  'l''>.iil  paraître  en  1699.  VAver- 

tisseiii,,,/  ilchiriiij  (l.ins  les  cartons  de  l'illustre  auteur; 
et  c'est  -^  iilciip  iil  I  11  1710  —  six  ans  après  la  mort  de 
Bossuel  <|ii  il  puni  à  Lille,  par  les  soins  de  Quesnel, 
sous  le  lili'e  lie  -luslificalion  des  Réflexions  sur  lu 
Nouveau  Testament.  (Juesnel,  en  publiant  une  œuvre 
antérieure  à  la  condamnation  de  son  livre,  prenait  insi- 
dieusement sa  revanche  du  bref  de  1708,  et  ses  précautions 
contre  la  bulle  qui, en  1713,  allait  le  frapper  de  nouveau. 
A  lire  sans  parti  pris  V Avertissement,  on  y  découvre  un 
effort  sincère  pour  tirer  Noailles  d'embarras,  en  expli- 
quant dans  un  sens  purement  mais  strictement  augus- 
tinien  les  assertions  souvent  ambiguës  de  Quesnel. 
Bossuet  «  rame  de  toutes  ses  forces  pour  s'empêcher 
d'être  jeté  contre  l'écueil  »,  dirai-je  en  lui  empruntant 
une  saisissante  image.  Second  avertissement  aux  pro- 
testants, n.  10.  S'il  se  plaint,  au  §  19,  de  «  ces  esprits 
ombrageux,  qui  croient  voir  partout  un  Baius,  et  qu'on 
en  veut  toujours  aux  vertus  morales  des  païens  et  des 
philosophes  »,  il  s'élève  plus  loin  contre  une  erreur 
capitale  du  baianisme  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  apercevoir 
dans  l'ouvrage  de  Quesnel  :  «  On  avouera...  avec  fran- 
eliise.  ipi'il  y  en  a  (des  réflexions)  qu'on  s'étonne  qui 
ih  ni  .(liiiipé  dans  les  éditions  précédentes,  par 
\  nipl  .  I  ,  llr  où  il  est  porté  que  la  grâce  d'Adam  était 
ilih-  \i  l:i  iKitnre  saine  et  intègre  »  (§  2t).  Et  il  ajoute, 
découvrant  le  but  véritable  de  son  travail  :  »  M.  de  Paris 
sétant  si  clairement  expliqué  ailleurs,  qu'on  ne  peut 
pas  le  soupçonner  d'avoir  favorisé  cet  excès,  cette 
remarque  restera  pour  preuve  des  paroles  qui  se 
dérobent  aux  yeux  les  plus  attentifs.  »  N'oublions  pas 
enfin  que  Bossuet  exigeait  qu'on  mit  à  la  prochaine 
édition  vingt  ou  vingt-cinq  cartons. 

L'étude  sincère  de  V Avertissement,  d'autres  actes  de 
la  vie  de  Bossuet,  nous  expliqueront  de  secrètes  affinités 
qui,  salva  fide,  rapprochaient  l'évêque  de  Meaux  des 
hommes  de  Port-Royal.  En  dogmatique  et  en  morale 
—  sur  la  plupart  des  points  qui  se  discutaient  libre- 
ment dans  l'Église  —  il  est  avec  eux.  Les  preuves 
abondent.  En  février  1697,  de  concert  avec  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
Gui  de  Sève,  évèque  d'Arras,  et  Henri  l'eydeau  de  Brou, 
évêque  d'.\miens,  Bossuet  dénonçait  au  pape  Inno- 
cent XII  l'ouvrage  posthume  du  cardinal  Célestin  Sl'on- 
drate  :  Nodus  prsedestinationis  dissolutus.  Entre  les 
opinions  signalées,  et  signalées  en  vain,  aux  rigueurs 
pontificales,  notons  celle  qui  promet  aux  enfants  morts 


liaptoinc  mi  bonlioiii'  i 
un  corlain  point  se  rr 
:W9-;nO)  :  et  l'opinion 
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JUS-    I    i|ii.'  I  I lio  a  pei'du  le  goût  de  Dieu  ».  C'est   là  aussi 

, i|ii'    I'm.  Miel   explique,  par  une  vue  profonde,  l'attrait 

,11   il.  ,|iii    l<    Ji.iiiic  (sauf  sans  doute  la  trayrdie  d'Eschyle  ou 

.111.  .1.    ~^n|,li  ,,  1(1  exerce  sur  les  spectateurs.  «  On   devient 

.   ,,ii\    ;  II.  ni   I  un  acteur  secret  de  la  tragédie;  on  y  joue  sa 

il     il.  |.r..|.i.     |..ission;  et  la  fiction  au  dehors  est  froide   et 

,11-    I  ,111-   .._i.  III. Mil,  si  cUf  no  trouve  au  dedans  une  vrrité 
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('2'2  septoiulirr  I, i,..|  ;,\i.iii,.v  -iiMl    !  i  i    .!.■  --.ilos 

l'avait  ceprnil. ml  .'\|ici-,.  .m-,  i ,,  .,  r,!  iii. vi- 
sion et  une  L;iMr.'  ]iii  su, i-i\.- .1  iii  ,!>/  .  ,  ■  ''■■"'ICI- 
de  Dieu,  1.  I,  c.  xvii,  wiii ,  ui,.i.-:.  l;u.,,.iu  l,  uou.  1 1  .,ui  luut 
de  l'antiquité,  avait  plus  le  sens  de  la  perpétuité  de  la 
doctrine  que  celui  de  ses  légitimes  et  nécessaires  déve- 
loppements ;  de  là  sans  doute,  envers  saint  François  de 
Sales,  la  sévérité  de  son  jugement.  Préface  sur  l'In- 
struction pastorale  donnée  à  Cambrai)  le  iô  de  sep- 
tembre iOOl,  sect.  XI,  n.  126. 

Ailleurs  encore,  les  mêmes  tendances,  les  mêmes 
opinions  s'accusent.  Dans  la  Défense  de  la  tradition  et 
des  saints  Pères,  œuvre  puissante  d'une  vieillesse  qui 
n'a  pas  connu  le  déclin,  Bossucl  c^vplique,  comme  Vas- 
quez,  la  mort  des  enCinIs  iljii-  Ir  s,. in  iii,il,>rnel,  non 
par  le  jeu  des  causes  niiin.  Ili  .|ii..  1  i  (n  ..\  hirnce  laisse 
agir,  mais  par  une  \..l..iii.  |i.isiiii..  .|,  hiiu  qui  les 
excluait  du  salut;  et  iiaiaul  presque  !•-  |eirlisans  d'une 
opinion  plus  douce  —  ces  partisans,  celait,  c'est  au- 
jourd'hui le  grand  nombre  des  docteurs  catholiques  — 
il  s'écrie  avec  une  ironie  assez  déplaisante  :  «  Je  le  veux  : 
j'accepte    aisément    ces    douces    interprétations,    qui 

tendent  à  recommander  la  bonté  de  Dieu Défense  de 

la  tradition  cl  des  saitits  Pérès,  part.  II,  1.  IX,  c.  xxi. 
Enfin,  dans  ses  trois  lettres  à  Brisaeier  (août  et  sep- 
tembre 1701)  contre  le  sorboniste  Coulau  qui  étendait 
aux  anciens  peuples  le  monothéisme  et  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  dans  une  mesure  que  n'auraient  pas  sans 
doute  admise  les  Pères  Le  Comte  et  Le  Gobien,  ces 
illustres  missionnaires  de  la  Chine,  Bossuet  se 
montre  «  un  peu  trop  zéli'  pour  fermer  la  porte  du  ciel 
dès  que  quelqu'un  faisait  mine  de  l'ouvrir  un  peu  trop 
grande  ;  un  peu  trop  porté  à  se  complaire  dans  les 
passages  effrayants  de  l'Kcriture,  dans  ceux  qui  font 
«  adorer  en  tremblant  les  secrets  et  impénétrables  juge- 
«  raents  de  Dieu  »,  et  à  négliger  les  endroits  plus  conso- 
lants qui  découvrent  dans  ces  mêmes  jugements  des 
abiraes  de  miséricorde  ».  De  La  Broise.  Bossuet  et  la 
Bible,  c.  XI. 

En  morale  comme  en  dogmatique  —  sans  aller  jus- 
qu'aux excès  où  tant  de  jansénistes  ont  donné  —  Bossuet 
se  prononçait  pour  les  opinions  qui  accordaient  moins 
a  la  liberté  qu'à  la  loi.  Dans  cette  même  assemblée  de 
1700  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de  nombreuses  propo- 
sitions de  morale  relâchée  furent  condamnées  :  la  plu- 
part de  ces  propositions  avaient  déjà  été  censurées  par 
Alexandre  VII  et  Innocent  XI.  Voir  dans  la  lettre,  déjà 
citée,  de  Fénelon  à  Gabrielli,  une  critique  très  juste  : 
l'archevêque  de  Cambrai  exerçait  des  représailles.  Mais 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  propositions  nées  d'une  appli- 
cation décevante  du  probabilisme,  c'est  le  probabilisme 
même,  sans  aucune  distinction,  qui  fut  réprouvé  dans 
les  comices  ecclésiastiques  de  Saint-Germain.  Et  celte 
tendance  sévère,  nous  la  retrouvons  dans  maint  ouvrage, 
par  exemple  dans  la  lettre  au  P.  Caffaro  et  dans  les 
Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie  (1694).  Bossuet 
a-t-il  écrit  des  pages  d'une  observation  plus  pénétrante'? 
C'est  là  que  se  lit  cette  phrase  immortelle  sur  1'  «  inexo- 
rable ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  depuis 


l'ouï- 
Aiislole, 
onnue.  » 
ait-il  pas 
unie  que 


la  vertu  d'cnli'ii"  '  ''■  .|ii''  -  "ui  II  ■:"  .  - 
il  faut  avou.T  .ju  il-  l.  -  T'  i  ■  -  ih'  i  .'mi 
Quand  cela  snMil ,  ii.hu  .|ii..i  -,iinl  I  II. .11 
eu  le  droil  ili-  L'  l'ui.  '  M  .|ii,iii.l  I  . 
«  saint  Tlioiiiis.  ,|iii  n -miI  |.,i  l'i.iilit  ,iii  ,r..e,  ..  s'est 
mépris  surir  m.h  -.m-  iI..iiii,  [.u  .mi  r.ml  au  mol 
sOToaTceXtoi,  ne  semble-l-il  pis  lonnnr  ,i  llirliai'd  Simon 
uneai'mequi  pourra  quelquefois  se  retourner  contre  lui'? 
Avec  de  telles  tendances,  avec  de  telles  doctrines,  on 
comprend  que  Bossuet  ait  ressenti  do  l'allrait  pour  les 
hommes  les  plus  OÈiiiiinils  ,|ii  j.iiis.'nisnir.  ('..niin,.  Ar- 
nauld,  Nicole,  Du  (in.  '    .n..    L  .p.   I  il  '  m   .m     nir.  iirii 

célèbre   sur  le  relom-    .1.  -     imi         hlL i.    '\ |u.> 

autrement  qu'eux,  il  pnili -s.ni  p. .m  -.lini  AiiliisIim  un 
culte  passionné;  comme  eu.\,  mais  avec  plus  de  uiodé- 
ralion,  il  s'attachait  à  promouvoir  une  morale  sévère 
qui  lui  semblait  conforme  au  primitif  esprit  du  chrislia- 


avoe  Irs  |,ins,,|iisi,..,   11. ■  ri m  h'  .|n  M"'''s  ce  que 

l'on    .1    1 !.■    1,.    )nux   ,lr    Cir I     l\       \       I  n,mlld,    BoS- 

suci  '■;  Ir  jniisfnisiiir.  p.  !!■_'.  Il  M.\,iii  .l.m-  .-.-s  hommes 
d'utiles  auxiliaires  contre  les  protostauls;  se  trompait- 
il,  et  Nicole,  pour  ne  nommer  que  lui,  n'est-il  pas  un 
controversiste  de  haute  valeur?  Bossuet  s'est  trompé 
parfois  sur  le  mérite  de  ces  hommes  et  de  leurs  œuvres. 
On  voudrait  que  dans  la  version  de  Mons  censurée  par 
un  bref  d'Alexandre  VII,  il  eut  blâmé  autre  chose  qu'une 
affectation  de  politesse,  et  la  recherche  d'  «  un  agrément 
((ue  le  Saint-Esprit  a  dédaigné  dans  l'original  ».  Lettre 
au  maréchal  de  Bellefonds,  1"  décembre  1674.  Ces 
hommes,  pourtant,  il  les  jugeait.  Admirateur  de  la  science 
el  du   t.il.  ni   (l'\inauld  que  le  .xvii«  siècle  abusé  a  mis 

trii]i  1 1.      .1      li.  blâmait  «  d'avoir  tourné  ses  études, 

au  l.iil  I  '  ;  iiiader  le  monde  que  la  doctrine  de 
JansriMii  11  1  1.  -  .1.  condamnée  «.JouruaJ  de  Le  Dieu, 
février  17(0,  A  son  tour  Arnauld,  qui  louait  avec  raison 
chez  Bossuet  «  un  certain  fond  de  sincérité  qui  lui 
faisait  reconnaître  la  vérité  »  de  ipielque  part  qu'elle 
vint, ajoutait  :  «  Il  y  a  néanmoins  un  verumtaiiicn  rlonl 
j'appréhende  qu'il  n'ait  un  grand  compte  à  leiuhe  à 
Dieu;  c'est  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  rien  repr.sonler 
au  roi.  »  Jugement  chagrin,  et  injuste  dans  sa  généralité. 

6"  Dernières  discussions  avec  les  protestants.  —  Bos- 
suet, à  ses  débuts  de  controversiste,  avait  rencontré 
Paul  Ferry;  il  combattit  ensuite  les  représentants  les 
plus  autorisés  et  aussi  les  plus  téméraires  champions 
de  la  Réforme;  dans  la  suprême  période  de  sa  carrière, 
nous  le  rencontrons  argumentant  avec  Leibniz  qui, 
malheureusement,  voulait  surtout  négocier. 

L'Allemagne  semblait  se  résigner  avec  peine  à  une 
rupture  définitive  de  l'unité  religieuse.  De  là,  les  tenta- 
tives de  conciliation  qui  se  produisirent  au  cours  du 
XYii"  siècle,  et  auxquelles  Bossuet  apporta  un  concours 
trop  inefficace.  Le  franciscain  Christophe  de  Rojas- 
Spinola,  tour  à  tour  évêque  de  Thina  en  Croatie  et  de 
Neustadt,  avait  eu  des  conférences  avec  l'abbé  luthérien 
de  Lockum,  Van  der  Muelen  (Molanus),  théologien  tout 
ensemble  habile  et  modéré.  Spinola  mourut  en  1695; 
mais  dès  1691,  à  la  prière  de  la  princesse  palatine 
Louise  HoUandine,  abbesse  de  Maubuisson,  qui  avait 
pour  secrétaire  et  pour  confidente  M»»  de  Brinon,  exilée 
de  Saint-Cyr,  Bossuet  était  intervenu  dans  cette  impor- 
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tante  controverse.  Molanus  lui  envoya  ses  Cogilaliot^es 
privatss  de  melhodo  reunionis  Ecclesiie  prolestanlntm 
cum  Ecclp^in  catholicn-rnmana  a  theologo  quodmn 
Augiistrir:  <  r,  i,f,'cs,,.i,  riirrrrnddiclo.  Bossuet  donnait 
sur  !•  ~    i       I   ':         I      I     ■  I  Trente  toutes  les  expli- 

catioTi>  li      !    I   i       I    II  iii  iiiéme  pas  (le  rétractation 

formelle'  M  <  m  m  ,,,..1.  --ns  :  ..  Il  suflira,  disait-il,  de 
reconnailrc  hi  Mille  p:ir  forme  de  déclaration  et  d'ex- 
plication. »  Réflexions  de  M.  l'évêque  de  Meatix  sur 
l'écrit  de  Molanus,  part.  II,  c.  V.  Il  laissait  espérer  pour 
les  luthériens  convertis  do  h-rs  Inrp^ns  roncessions  disci- 
plinaires, iftid./ mais  il  in'  -MuilV.iii  p,i~  i|iriiii  pr.-li-iHlii 
laisser  en  suspens  l'aulonlr  iln  rmii  i|.>  dr  Tr.iilr:  il  il 
repoussait  de  la  comimniioTi  de  IKi^lise  cluk  <|iii  refu- 
seraient de  s'y  soumettre.  Ji('/le.rions,  etc.,  part.  II,  c.  vi. 
Leibniz  qui,  en  1692,  noue  des  relations  épistolaires 
avec  l'évêque  de  Meaux,  n'y  apporta  point  le  même 
désintéressement  et  la  iiipmip  «incérité  que  l'abbé  de 
Lockum,  auquel  il  s'él.iii  ^iili^iihev  Toute  l'argumenta- 
tion de  Leibniz  peut  se  1 1  -nim  r  uu-i  :  1"  le  concile  de 
Trente  n'a  pas  été  vraimeui  ncunenique,  et  l'on  ne 
peut  exiger  que  l'adhésion  à  ce  concile  soit  une  condi- 
tion de  la  réunion;  2»  en  admettant  même  qu'il  ait  été 
œcuménique,  les  luthériens  sont  de  bonne  foi  en  le  re- 
jetant, et,  en  conséquence  de  cette  bonne  foi,  on  ne  peut 
pas  les  regarder  comme  hérétiques.  Fatigué  d'objections 
qui  revenaient  sans  cesse  sous  la  plume  subtile  et  iné- 
puisable de  Leibni'i,  Bossuet  laissa  toml)er  la  correspon- 
dance ver-  IG'Jl;  ille  recommença  en  décembre  1699,  à 
l'occisien  il  nu  ..n\i,i-.-du  controversiste  Véron.  Leibniz 
demaiiilul    i    I  eieipie  de  Meaux  sur  quels  principes  se 

fonde  1  I  lIii    i ■  pour  discerner  ce  qui  est  de  foi 

de  ce  i|ii Il  II  |i:i~:.  C'est  alors  que  fut  traitée  entre 

les  deu\  illii-lii-.  1  iiiilroversistes  la  question  du  canon 
des  Kci  lime-,  ililluilivement  résolue  à  Trente.  Pas  plus 
que  la  première  loi^;,  l'on  ne  put  s'entendre  ;  et,  à  partir 
d'août  1701,  toute  correspondance  cessa.  Pourquoi,  chez 
l'auteur  du  Systema  theologicum,  le  refus  d'aller  jus- 
qu'où Bossuet  et  peut-être  aussi  sa  conscience  l'appelait? 
Est-il  vrai,  comme  le  craint  le  prince  Albert  de  Broglie, 
que  «  l'orgueilleuse  faiblesse  attachée  à  la  royauté  de 
la  science  comme  à  toute  autre  »,  lui  ait  fait  «  redouter 
d'échanger  le  n'ile  de'  ilneleui  .iccrédité  d'un  parti  contre 
celui  de  pénilenl  ei   ili    ihuplule  dans  un  autre...  ;  que, 

pour  sauver  fi  hiu-ii il   n  ait  voulu  passer  qu'avec 

armes,  bagages  ei  luus  le-;  lionneurs  de  la  guerre, 
faisant  des  conditions  au  lieu  d'en  subir,  entrant  dans 
l'Église  la  tête  levée,  suivi  d'un  cortège  de  nations,  et 
ayant  droit  à  autant  de  reconnaissance  qu'il  offrirait  de 
soumission  »?  Leibniz  p.l  Bossuet,  dans  le  Correspon- 
dant du  25  novembre  1860.  Aux  considérations  d'ordre 
personnel  s'ajoutaient  sans  doute  chez  Leibniz  des  con- 
sidérations tirées  de  la  politique.  Dévoué  à  la  maison 
do  Hanovre,  que  l'exclusion  des  Stuarts  catholiques 
allait  élever  au  trône  d'Angleterre,  il  craignit  de  com- 
promettre les  intérêts  de  ses  princes,  en  travaillant 
elllcacement  à  rnpproclur  de  Rome  l'Allemagne  lu- 
thérienne.  Leiliiii/    i.iiii|ii    iDute  correspondance   avec 

Bossuet,  dan^  I  , e  m.  où  la  mort  du  dernier  fils 

de  la  reine  Anne  lui  île  l'Iiileur  protestant  de  Hanovre 

un  hi'i  ilier  |iii  ■, |iiii.  I.rihjii:  und  Bossuet,  dans  Hist. 

I,nliiisri,r  i:i.,iir,.  Munieli,  l!)03,  t.  cvxxii,  p.  615-629. 
Kn  II  Ml  in-iiie  .mine  17(11,  le  pape  Clément  XI,  pour 
faeililei  Idiecuucih.ilion  du  ducde  Saxo-Oollia.  demanda 
à  Bossuet  communication  des  actes  le^  [ilu-  ini|i.irl:inl^ 
(le  sa  correspondance  avec  Leibniz.  L'i''\ei|ne  ili  .\le,iu\, 
abrégeant  le  mémoire  qu'il  avait  rédigé  sur  le-  i:,.iiiiii- 
(io7ies  privatx  de  Molanus,  écrivit  le  De  professoribus 
('.(infcssionis  Augustanse  ad  repetendam  unitalem  ca- 
tliolicain  disponendis. 

Disons-le  en  laissant  ce  sujet,  les  catholiques  d'au- 
jourd'hui, non  moins  désireux  que  leurs  devanciers  du 
retour  de  tous  les  dissidents,  n'attendent  rien  des  moyens 


sur  lesquels  le  xvif  siècle  avait  compté.  Les  âmes  ont 
été  détachées  en  foule  de  l'unité  par  les  hérésies  et  par 
les  schismes;  c'est  une  à  une  qu'elles  reviendront,  sans 
essayer  avec  l'Église  de  négociations,  .sans  prétendre 
lui  faire  des  conditions  :  Newman  et  Manning  ne  lui 
en  ont  pas  fait. 

7»  Autres  travaux  de  celte  époque.  —  Dans  la  dernière 
période  du  xviis  siècle,  Bossuet  écrivit  son  Mémoire- 
sttr  la  Bibliothèque  ecclésiastique  d'EUies  Du  Pin,  esprit 
facile,  semi-teinté  de  pélagianisme,  qui,  dans  l'afl'aire  du 
Cas  de  consciencr.  par  opposilion  à  la  doctrine  reçue 
et  à  l'autorité,  ili\,iil  Miler  ,uee  les  |aiiMuii-l(>s.  Les 
Hetnargues  sur  l'Il i^h'irr  .Irs  r,,i,cih:s  ,l' l-'.phrsi'  el  de 
Chalcédouie  suiil  un,  ili.eisne  MpoloL;ie  de  ces  grandes 
assemlil.  I  -  lu  hi'.Hi  llossuet  écrivit  ses  iîe))iojY/)«'s  sur 
la  Mihii         I     '    '     /'le»  de  Marie  d'Agréda. 

II.  /i"  .  ,  .  i/  A.  —  •!<>  Fondions  et  hoiineurs 
proposf'i  un  cuiijtrt!,  à  l'évêque  de  Meau.v.  —  Il  nous 
reste  à  étudier  Bossuet  dans  son  diocèse  de  Meaux.  (i  Ce 
diocèse,  moins  étendu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  compre- 
nait environ  230  paroisses  et  comptait  de200à  300  ecclésias- 
tiques. Là,  comme  dans  les  autres  diocèses  de  l'ancienne 
France,  le  plus  grand  nombre  des  cures  était  à  la  colla- 
tion des  chapitres,  des  monastères,  de  quelques  person- 
nages laïques:  l'i'vpque  n'en  conférait  que  quatre-vingt- 
dix.  Il  \   i\ail,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  sept  chapitres, 

cinq   aliliiM's    ill iiiies,  quatre   abbayes   de  femmes; 

dix-huil  I  iiuveiiis  iiii  oommunautés...  »  H.  Druon,  -Bos- 
sue* à  Mi'aiix,  c.  I.  Vn  tel  siège  ne  paraissait  important 
que  parce  qu'il  était  proche  de  Versailles  ;  l'opinion  ne  le 
jugeait  pas  digne  de  l'homme  sans  pareil  qu'on  y  avait 
appelé.  Ko  IfiSK.  le  nom  de  Bossuet  avait  été  prononcé 
pour  le  sie-e  i|,-  S 1 1  : i -1  lourg.  au  cas  où  l'évêque  de  Stras- 
bourii  I  ui  .te  pi. -Iule  pour  Cologne  par  le  chapitre  de 
cette  inelreimle.  A  la  mort  de  Harlay  (6  août  1695),  plus 
d'un  —  et  le  dauphin  en  premier  lieu  —  désigna  Bossuet 
pour  l'archevêché  de  Paris.  A  M""  d'Albert,  qui  lui  avait 
exprimé  tout  ensemble  sa  joie  et  .sa  crainte,  l'évêque  de 
Meaux  répondait  :  a  II  y  a  toute  apparence,  et  pour 
mieux  dire  toute  certitude,  que  Dieu  par  miséricorde 
autant  que  par  justice  me  laissera  dans  ma  place.  Quand 
vous  souhaitez  qu'on  m'olTre  et  que  je  refuse,  vous  vou- 
1  vaut  bien  mieux  contenter 
nul  sur  cette  petite  humilia- 
is/ >nihi  quia humiliastime.  » 
i->uet  se  r(>jouit  de  la  nomina- 
I  plus  à  douter,  malgré  tant 
m  II  H  s.  que  je  ne  sois  enterré 
•  Il  1  esseurs,  «écrivait-il  encore 
Itiyô).    Et  cependant,  le  vieil 


lez  contenter  la   \aiiile: 

l'humilité,  el  din    i\  ee   I 

tion,  si  c'en  esl  une    /;-./ 

Lettre  du  13  amii  H','.i.".,  I 

tion  de  Noailles,      lin. 

de  vains  discnin  -  .1.  -  li 

aux  pieds  de  uns  -  nnK  pi 

à   M"""   d'Albert   [-l'I   aoiil 

évêque    semblait    exprimer     une    déception    qu'il    ne 

s'avouait   pas,    quand,   le    18  mai    1697,   il   écrivait    à 

M.   de  La  Broue,  évêque  de  Mirepoix  :  «   M.  de  Metz 

(Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade)  est  mort  :  on  donne 

son    évêché    à    M.    l'abbé    d'Auvergne,    le    cordon    à 

M.  de  Paris,  la  charge  de  conseiller  d'Étal  à  qui  vous 

voudrez  ;  je  ne  demanderai  rien.    Retr'ibuetur  tibi   in 

resurn'iliuiic  jlishniDtl.  » 

l;ii--iii  I  avait  aussi  été  prononcé  pour  le 
I  niiiii  .  l'crivait-il  à  son  neveu,  m'a  dit 
I  ipi  il  fallait  me  faire  cardinal  »  (lettre  du 
7i,  mais  il  ne  lardait  pas  à  voir  qu'un  tel 
i.iii|ihiail  pas.  «  Ni  M.  de  Reims,  ni  moi 
ne   l'enipiii  I.  I..I1-   -iii    l'ai'elievèfpie   de   Paris,  dont  la 

r;iii,ille...  r.e  n  e-(  pa-  , 1  .|n  il  iiiuxient  de  se  donner 

ilu  iiiiiu\eiiienl.  Ma  MMie  -laiiileui'  e-,1  lie  soutenir  mon 
eaiaeleie,  ilVililier  el  de  -'ervii'  l f,i;l ise...  Je  ne  dois  être 
ni  remuant  ni  insensible.  »  Lettre  du  15  juillet  1697.  Ce 
dernier  mot  achève,  en  Vliunianisatit,  le  lier  portrait 
que,  sans  s'en  douter,  Bossuet  trace  de  lui-même. 

D'autres  honneurs,  moins  relevés  que  la  pourpre, 
furent  conférés  à  Bossuet.  Nommé  en  1695  conservateur 
des  privilèges  de  l'université  de  Paris,  il  devint  conseil- 


Le 
chapi 


lor  jii 
désir 
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1er  d'Ktat  en  juin  1697,  et,  au  mois  d'octobre  do  la 
même  année,  premier  aumônier  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

2»  Administration  du  ilioccse.  —  Résolu  à  rester 
jusqu'à  la  fin  dvêque  de  Meaux,  Hofsuet  se  donne  tout 
entier  au  gouvernement  de  son  diocèse.  Il  visite  son 
séminaire,  dirigé  par  les  génovéfains,  et  exhorte  lui- 
même,  lors  des  retraites  préparatoires,  les  aspirants  aux 
saints  ordres.  Il  s'attache  à  vivifier  les  conférences 
ecclésiastiques  auxquelles,  dit  Le  Dieu,  il  assistait  sou- 
vent. Chaque  année,  il  tenait  à  l'évèché  un  sjnode  d'où 
sortaient  les  statuts  diocésains.  «  Le  curé  Kaveneau  a 
laissé  le  compte  rendu  des  six  premiers  synode.s  de 
1682  à  1687...  Pour  1701  et  1702,  nous  trouvons,  dans 
le  Journal  de  Le  Dieu,  l'analyse  des  discours  que  pro- 
nonça Bossuet.  »  H.  Druon,  Bossuet  à  Meaux,  c.  m.  On 
peut  lire  dans  la  Revue  Bossuet,  janvier  1900-avril  1903, 
les  comptes  rendus  de  ses  visil.<  pnstnrrilps,  L'évêquf, 
se  mettant  à  la  portée  de  Inn-,  >  iir  .  lu-  lil  les  enfants; 
il  s'efforçait  de  déraciner  Ir-  .Im-,  .  i  d  initier  tous  ses 
auditeurs  à  un  sérieux  chrisiiuii-m.  l'.n-^n.t  qui,  jeune 
prêtre  à  Metz,  avait  partagé  les  lrav;mx  apostoliques  des 
disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  lit  prêcher  des  mis- 
sions à  ses  diocésains.  En  1681,  il  en  prescrivait  une  à 
Meaux.  Voir  dans  l'ouvrage  de  M.  H.  Druon,  lac.  cit., 
rénumération  des  autres  missions. 

En  1687,  Bossuet  publie  un  catéchisme,  lequel  com- 
prenait trois  catéchismes  distincts  :  le  catéchisme  des 
commençants  ;  un  catéchisme  plus  développé,  auquel 
était  jointe  une  partie  historique;  et  le  Catéchisme  des 
fêles  et  autres  solennités  cl  observances  de  l'Église.  En 
1689.  [insstiol  jfii^'ti;iit  m  «mi  cil.Vlii^iiie  des  Prières 
eci-li'-sinsi,,/!!,'^  iliiiii   il  ,ii~,ni  \mItv   iiili-ntion,  dans 

ce  ircilcll,  i-l  il  .ll.lrl-  le-  |,ll|.  i  ^  1 1,  ilM  II  1 ,  i|lli  Ile  SOnt  pSS 
Caplllili'^    llr    |ilu-    iMllIr-,    nirdil.iliolis.    Irv    plus    paUVrCS 

qui  n'ont  pas  le  moyen  d'aclifter  d'autres  livres,  et  les 
plus  occupés  (jui  n'ont  pas  le  loisir  de  les  lire.  »  A  l'oc- 
casion du  jubilé  accordé  par  Clément  XI,  il  publia,  en 
janvier  1702,  ses  Méditations  pour  le  jubilé. 

Si  attentif  à  rappeler  à  ses  prêtres  le  devoir  de  la  pré- 
dication, Bossuet  le  remplissait  dans  tout  son  diocèse, 
et  surtout  dans  sa  cathédrale,  avec  une  religieuse  exac- 
titude. «  L'engagement  qu'il  avait  pris,  le  jour  où  il  était 
entré  dans  sa  cathédrale,  d'y  prêcher  tous  les  jours  de 
fête,  il  le  tint  religieusement.  Que  l'on  compte,  en  outre, 
des  sermons  de  vêture,  des  panégyriques,  des  exhor- 
tations dans  les  assemblées  de  charité,  des  conférences 
faites  pour  instruire  et  ramener  les  protestants  :  on 
Mi-ra   cpi'il  était   infatigable  et    toujours  prêt,  lorsqu'il 
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,..j,,:   /.,.<.;„!    Mchl,:Hiis   ejns,„i,atui   J .-U.  Bussuet, 
in-8",  Pans,  l'JUl. 

3»  Lutte  avec  l'abbesse  de  Jouarre.  —  La  lutte  de  Bos- 
suet avec  l'abbesse  de  Jouarre,  Henriette  de  Lorraine, 
est  célèbre.  Des  désordres  s'étaient  introduits  dans  cette 
abbaye  (admission  irrégulière  de  religieuses;  mauvaise 
administration  du  temporel;  absences  de  l'abbesse  sans 
permission  de  l'ordinaire).  «  Même  avant  la  venue  de 
Bossuet,  en  1680,  le  pouvoir  séculier  avait  jugé  qu'une 
réforme  était  nécessaire;  et  Louis  XIV  avait  demandé 
au  pape  des  commissaires  pour  l'accomplir.  »  H.  Druon, 
Bossuet  à  Meaux,  c.  ix.  Après  une  lutte  opiniâtre, 
l'évêque  eut  raison  des  résistances  de  Henriette  de  Lor- 
raine, et  aussi  de  celles  d'Anne-Marguerite  de  Rohan- 
Soubise  qui  avait  succédé  à  Henriette  de  Lorraine;  le 
malheur  de  Bossuet  fut  que,  pour  arriver  à  ses  fins,  trop 
imbu  des  préjugés  de  son  temps,  il  ne  se  soit  pas  con- 
tenté des  moyens  fournis  par  le  droit  canon.  «  Ils  ne 
reviendront  plus,  écrivait  il  y  a  un  demi-siècle  le  comte 
de  Montalembert,  ces  jours  où  la  défiance  contre  Rome 
et  l'habitude  de  contester  ses  prérogatives  avaient  envahi 


les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  grandes;  où  Bossuet 
en  appelait  comme  d'abus  au  parlement  de  Paris  contre 
une  bulle  rendue  depuis  cinq  cents  ans.  »  Des  intérêts 

cnlh('li(iiir-;  nii  vf.v  siècle,  c.  II.  Néanmoins,  l'évêque 
de    \I'  ,in\   I  .  I  i\  lit   à   l'une  des  religieuses  de  .louarre, 

M ilii  \1  Ml-       S  il  vient  un  ordre  de  Rome  en  forme, 

j'ûbi'iiai  eeiljiiieincnt  avec  joie,  et  je  serai  ravi  d'avoir 
à  vous  donner  un  exemple  d'obéissance  »  (27  avril  1694). 
On  l'a  dit,  «  à  peine  (Bossuet)  est-il  venu  à  bout  de 
soumettre  à  ses  volontés  la  puissante  abbesse  de  Jouarre, 
qu'il  eiilreprenil  d'imposer  ain  religieux  de  Saint-Pierre 

de  l;i  li.ii-  I-  -.iriillrr  ,[r  l'i hit.'  pour  les  cinq  pa- 

roi>^.-  i(iii  .  I  ihiii  |il.ir,.'-  vnii-.  Iriii' gouvernement  im- 

uii'di.ii  I    l:     \. I.   Hi'ssiii-i    ri    les  bénédictins  de 

San,i-\l.:".  il, II-  l:i  Revue  llossuet,  octobre  1902.  Ici 
cnem.  I  .  ..,|Ui  de  Meaux  eut  le  tort  de  recourir  à  la 
jundi.  Il  :M  mil,  I,'.  «  Cette  bulle  (l'acte  pontifical  obtenu 
par  I  1111  (len  iiiuines  de  Rebais,  dom  Mereau)  est  une 
chose  manifestement  surprise  dont  le  pape  ne  sait  rien 
du  tout,  »  écrivait- il  à  M'"«  d'Albert.  «  J'en  ai  rendu 
compte  au  nonce,  i 
n'approuve  p.i-  ,|ii,  I 
(31  janvier  li,''i'  \l 
«  'l'ont  se  fiiit  ,1,1,- 
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(ui  n'en  a  nulle  connaissance,  et 
Il  I  i,  h  miette  ainsi  ie  nom  du  pape  » 
,      In  avait  pas  le  droit  d'ajouter  : 

i,.jii'iisi-s.  —  Ces  luttes,  qu'explique 
■upal  du  moment  et  du  milieu,  ne 
très  regrettable  dans  l'histoire  des 

avec  les  ooiiiiïuinaiil('s  religieuses 

^    r.iii.iiil.  .  Ii,v  le,  III  -iilines,  chez 

,  I  -     I .,   '■■  \ ,    .'elebre  avec 

-  m        M       ,1-       I    l^lr.  ,       i\ait     CU    (les 

m  nu  ,  ,111  l.jul  a  .luii.ure,  il  exerça, 
la  direction 
plus  bien- 


par  une  direction  presque  incomparable 
d'un  père  et  d'un  docteur  —  l'influence 
faisante. 

On  connaît  ses  nombreuses  et  admirables  lettres  à 
M'""  de  Luynes  et  d'Albert,  les  sœurs  de  ce  duc  de 
Chevreuse  qui  avait  été  le  disciple  chéri  de  Port-Royal. 
On  connaît  aussi  d'autres  lettres  :  à  M""»  du  Mans, 
de  la  Guillaumie,  de  Lusancy,  de  Beringhen.  Les  plus 
célèbres  peut-être  sont  celles  qu'il  adressait  à  une 
veuve  obscure,  la  sœur  Corniiaii.  qu'il  dirigea  durant 
vingt-quatre  ans.  Rien  de  m, en  i m-,  nisle,  rien  de 
moins  quiétiste  aussi  que  ceti,  1,'  i ,  ,,  ,|',i  ,  larte  toutes 
les  vaines  craintes- et  les  snl  i,  •  .  i  ,  ,,  ,.  pousse  à 
la  communion  fréquente  le.,  aue,,  ,iiii  >  j  préparent 
sérieusement,  et  rappelle  sans  cesse  l'étendue  sans  limi- 
tes de  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme.  «  Jetez  tout  à 
l'aveugle  dans  le  sein  immense  de  la  divine  bonté  et 
dans  le  sang  du  Sauveur;  il  s'y  peut  noyer  plus  de 
péchés  que  vous  n'^  avez  commis  et  pu  commettre.  » 
A  la  sœur  Saint-André,  li  octobre  1690. 

Et  parfois,  dans  ses  lettres  ainsi  que  dans  ses  commen- 
taires bibliques,  Bossuet  est  «  plein  de  fentes  par  où  le 
sublime  s'échappe  de  tous  côtés  »,  comme  le  lui  disait, 
en  1688,  l'abbé  de  Langeron.  «  Laissez  évanouir  le 
monde  avec  son  éclat,  écrivait-il,  en  mai  1693,  à 
M""  Cornuau.  Laissez-vous  écouler  en  ce  grand  tout  qui 
est  Dieu...  Vous  étiez  en  lui  avant  tous  les  temps,  dans 
son  -dée  et  dans  son  décret  éternel  :  vous  en  êtes  sortie 
pour  ainsi  dire  par  son  amour,  qui  vous  a  tirée  du 
néant.  Retournez  à  cette  idée,  à  ce  décret,  à  ce  principe 
et  .à  cet  amour.  ,.  Cf.  M.  Cagnac,  Bossxuit.  Lettres  de 
dirr.  /  ...  in  IS  Puis,  1904;  A.  Bros,  ia  vie  chrétienne 
d'.ir       '  '"-18,  Paris,  1904. 

."i    /'  i-:.  ~  Les  Élévations  sur  les  mijsléres, 

les  1/. ./././/, .n  Mil-  l'Évangile,  sont,  dans  un  certain 
sens,  des  aaivres  de  direction.  «  Je  vous  enverrai  bien- 
tôt de  la  nourriture,  écrivait-il  à  M"'"  d'Albert,  car  j'ai 
poussé  les  Méditations  sur  les  mystères  jusqu'au  point 
que  je  voulais,  qui  est  le  moment  de  l'incarnation.  » 
Et,  olTrant  aux  visitandines  de  Meaux  ses  Méditations 
sur  l'zvangile,  Bossuet  leur  disait  :  «  C'est  pour  quel- 
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ques-unes  de  vous  qu'elles  ont  été  commencées  ;  et  vous 
les  avez  reçues  avec  tant  de  joie,  que  ce  m'a  été  une 
marque  qu'elles  étaient  faites  pour  vous  toutes.  »  Des 
Élévations,  S.  de  Sacy  a  dit  :  «  Je  n'ouvre  pas  ce  livre 
sans  une  sorte  de  frémissement  religieux.  Bossuet  y 
expose  ou  plutôt  il  y  chante  les  dogmes  chrétiens  dans 
un  style  d'une  incomparable  magnificence.  »  Et  dans  les 
MédiUUions  sur  l'Évangile,  quel  accent  de  pénétrante 
sévérité  !  D'autres  ouvrages  de  piété,  le  Discours  sur  la 
vie  cachée  en  Dieu,  le  Discours  sur  l'acte  d'abandon, 
les  Retraites,  parmi  lesquelles  se  distingue  la  retraite 
de  préparation  à  la  mort,  appartiennent  à  la  vie  épis- 
copale  de  Bossuet.  Nommons  aussi  le  Traité  de  la 
concupiscence,  composé  en  1694,  à  la  prière  d'une  reli- 
gieuse de  Meaux.  Bossuet  y  passe  en  revue  et  y  condamne 
avec  une  sévérité  impitoyable  toutes  les  vanités  humai- 
nes. On  a  cru  reconnaître  au  c.  xi  des  exagérations  jan- 
sénistes. De  fait,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
non  seulement  Pascal,  mais  même  Bourdaloue,  Sermon 
sur  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  Bossuet  voit  dans 
la  nature  déchue  plutôt  les  ruines  faites  par  le  péché 
que  les  ressources  qu'elle  garde  encore. 

Bossuet  datait  de  Meaux  le  commentaire  des  Psaumes 
qu'il  dédiait  à  son  clergé  (juin  1690),  et  cette  dissertation 
préliminaire  laquelle  résume  si  bien  tout  ce  qui  importe 
à  l'intelligence  de  ces  chants  sacrés,  et  en  célèbre  la 
beauté  avec  un  enthousiasme  vraiment  lyrique...  Qiio 
loco  exclaniaverim  Dielius  quani  ille  quondani  :  spirat 
adhuc  anwr  ;  vimmt  Davidicse  lyrie,  ac  sacris  hymnis 
cqmmissi  calores  sive  amantis  Dei,  sivc  redamantis 
hominis.  Diss.  de  Psalmis,  c.  ii,  n.  20.  Bossuet  s'exer- 
çait aussi  à  traduire  en  vers  le  Cantique  des  cantiques, 
certaines  hymnes  de  l'Église,  quelques  psaumes  ;  mais 
l'instrument  lui  était  rebelle,  comme  il  l'a  été  à  plus 
d'un  grand  pfosateur.  «  Ce  qu'on  aperçoit  d'autant  plus, 
dans  ce  combat  inégal  d'un  ouvrier  malhabile  contre 
une  forme  inaccoutumée,  c'est  la  force  de  l'émotion  qui 
veut  jaillir,  c'est  la  richesse  de  l'enthousiasme  intime, 
c'est  la  réalil.'  ^1.  ■•t  .liimlMii  -iik  réserve  au  Dieu 
adoré...  »  \.    I.       1  '  \.  C'est  à  Meaux 

aussi,  et  dan^  -  -  1  m'  i  .  ::  -  ine  Bossuet  écrivit 
ses  opuscules  :  /'  •  /,  (/,,.  , .  ,,.  //  ,  I  'leiitini  circa  dile- 
ctionem  in  sacranienlo  pœuilciUise  requisitam;  Disser- 
taliunculss  quatuor  adversus probabilitateni.  Son  Traité 
de  l'usure  avait  été  composé  plus  tôt. 

6»  Amis  de  l'évêque  de  Meaux.  —  Dans  sa  ville  épis- 
copale,   dans   sa    maison   de   campagne   de  Germigny, 
Bossuet  recevait  de  nombreux  et  illustres  visiteurs;  le 
dauphin,  son  ancien  élève  qui,  en  1690,  partait  pour  sa 
campagne  d'Allemagne;  des  princes  du  sang;  Villars; 
Mabillon;  Malebranche;  le  peintre  Rigaud;  Santeul  et 
Fénelon  qui  chantèrent  tous  deux  les  beautés  de  Germi- 
gny,  mais  les  vers   français  du    futur   archevêque  ne 
valent  pas  les  vers  latins  du  chanoine  de  Saint- Victor. 
Nous  y  rencontrons  sa  famille,  dont  la  mondaine  frivo- 
lité ne  sut  pas  respecter  les  derniers  jours  du  vieillard.    ! 
Dans  l'entourage  ecclésiastique  du  prélat,  nous  remar-   i 
quons  Le  Dieu,  le  précieux  annaliste  qui  avait  été  recom- 
mandé à  Bossuet  par  Mabillon  ;  l'abbé  de  Saint-André  ;    | 
et  aussi,  hélas!  le  théologal  Treuvé,  qui  devait  mourir   j 
appelant  ;  l'abbé  Phélippeaux  et  l'abbé  Bossuet.  Ni  Treuvé, 
ni  Phélippeaux,  ni  l'abbé  Bossuet  n'égalaient  les  Lan- 
geron  et  les  Beaumontde  Cambrai;  mais  Bossuet  avait-il 
au  même  degré  que  Fénelon  le  don  de  discerner  les 
hommes? 

Ami  de  Rancé,  l'évêque  de  Meaux  allait  souvent  se 
retremper  auprès  de  l'austère  réformateur.  Bossuet  fit 
dix  voyages  à  la  Trappe;  cf  Revue  Bossuet ;\e  P.  Marie- 
Léon  Serrant,  L'abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  1903;  et, 
d'un  trait  sobre,  Le  Dieu  nous  a  dépeint  le  moine  et 
l'évêque  s'entretenant  des  choses  de  Dieu,  «  à  la  pro- 
menade de  l'étang  ou  dans  les  bois.  » 

7»  Lutte  avec  le  chancelier  de  Pontchar train.  —  En 


novembre  170"2,  Bossuet  eut  à  soutenir  contre  ce  pouvoir 
royal,  aimé  par  lui  d'un  amour  qui  n'allait  pas  sans 
quelque  faiblesse,  une  lutte  à  laquelle  il  ne  se  fût  jamais 
attendu.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  prétendait  sou- 
mettre à  l'approbation  d'un  docteur  de  Sorbonne  (Pirot) 
le  manuscrit  de  l'Instruction  contre  le  Nouveau  Testa- 
ment de  Trévoux,  et  n'en  permettre  qu'à  ce  prix  l'im- 
pression. Le  vieil  évéque  se  redressa.  «  Il  est  bien 
extraordinaire,  écrivait-il  (l"  novembre  1702),  que,  pour 
exercer  nos  fonctions,  il  nous  faille  prendre  l'attache 
de  M.  le  chancelier,  et  achever  de  mettre  l'Église  sous 
le  joug.  Pour  moi,  j'y  mettrais  la  tête.  Je  ne  relâcherai 
rien  de  ce  côté-là,  ni  ne  déshonorerai  le  ministère  dans 
une  occasion  où  l'intérêt  de  l'épiscopat  se  trouve  mêlé.  » 
Après  deux  requêtes  à  Louis  XIV,  Bossuet  obtint  gain 
de  cause,  et  assura  ainsi  à  ses  collègues  le  droit  de 
publier  leurs  œuvres  sans  le  visa  du  pouvoir  civil. 

8"  Dernière  maladie  et  mort  de  Bossiœl.  —  Au  fort 
de  la  controverse  quiétiste,  l'évêque  de  Meaux  écrivait  à 
M.  de  La  Broue  :  «  Dieu  me  donne  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  santé  dans  un  grand  travail  et  dans  un  grand 
âge  ;  je  ne  m'en  sens  point  par  sa  grâce  »  (18  mai  1697). 

11  finit  cependant  par  s'en  sentir.  Les  soins  et  sa  forte 
constitution  avaient  triomphé,  en  1699,  d'un  érisypèle: 
mais  au  mois  d'avril  I70'3,  d'habiles  chirurgiens.  Maré- 
chal et  Tournefort,  reconnurent  chez  lui  l'existence  de 
la  pierre  dont  il  soulïrait  depuis  longtemps.  On  n'osa 
tenter  la  taille  sur  un  vieillard  de  soixante-seize  ans, 
que  la  révélation  de  son  mal  et  la  seule  pensée  de  la 
terrible  opération  avaient  saisi  d'épouvante,  et  l'on  eut 
recours  à  des  palliatifs. 

Durant   les    mois   qui    s'écoulèrent  d'avril    1703   au 

12  avril  1704,  date  de  sa  mort,  Bossuet  continua  sa  vie 
de  travail  et  de  prière.  De  Paris  où  la  maladie  l'avait 
trouvé,  il  tournait  vers  son  diocèse  des  regards  attentifs. 
Il  écrivait  ses  trois  lettres  sur  la  prophétie  d'Isaie  à 
M.  de  Valincour,  l'ami  de  Boileau  et  de  Racine;  il  ache- 


'  XXI  qu'il  regardait  comme 
Nous  lui  lûmes  dans  les 
1-  presque  tout  le  Nouveau 
i  l'ois  l'Évangile  de  saint 
ïU  chapitres  de  cet  Évan- 
saint  Paul  qui  excitent  le 


vait  sa  paraphrase  di 
une  préparaluni    - 
commencement-  ^1 
Testament,  et  ili 
Jean,  entre  auUc-  1- 
gile,  et  tous  les  pas 

plus  la  confiance  ;  »  tel  est  le  récit  que  l'abbé  de  Saint- 
André  faisait  à  un  prêtre  du  diocèse  de  Meaux,  l'abbé 
Hattingais,  qui  s'empressa  de  l'écrire.  Revue  Bossuet, 
juillet  1901,  p.  181-186.  Cette  confiance  reposait  sur  une 
humilité  profonde.  «  Quelqu'un  (l'abbé  Le  Dieu)  lui 
ayant  dit  que  plusieurs  hommes  de  considération  étaient 
venus  pour  le  voir  et  lui  témoigner  la  part  qu'ils 
prenaient  à  ses  douleurs  et  à  sa  situation  sur  laquelle 
l'Église  était  alarmée  avec  juste  raison,  puisqu'il  en 
avait  toujours  été  le  défenseur,  il  lui  répondit  :  Eh,  mon 
Dieu,  Monsieur,  parlez-moi  de  mes  péchés,  prions  Dieu 
qu'il  nie  les  pardonne  et  qu'il  me  fasse  la  gri 
chanter  ses  miséricordes;  quant  i 
ne  sauraient  être  trop  grandes. 
Saint-André,  dans  la  Revue  Bossi 

Bossuet  mourut  le  samedi  12  avr 
plus  de  soixante-seize  ans  et  demi.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  dans  la  cathédrale  de  Meaux,  le  23  juillet 
1704,  par  le  P.  de  La  Rue,  jésuite  ;  et  à  Rome,  au  col- 
lège de  la  Propagande,  par  Alexandre  Maffei.  Sur  le  pané- 
gyrique romain,  voir  une  note  intéressante  de  l'abbé 
Le  Dieu,  dans  la  iJeuwe  Bossuet,  octobre  1901,  p.  250-252. 

III.  Jugement  sur  L'HOiMME,  le  théologien  et  l'.\po- 
LOGISTE.  —  Il  nous  reste  à  apprécier  brièvement 
l'homme,  le  théologien,  l'apologiste. 

1»  L'homme.  —  Nous  connaissons  l'homme  par  toute 
sa  vie.  Antoine  Arnauld  signalait  la  sincérité  de  cette 
âme  toujours  prête  à  suivre  la  vérité  connue  ;  et  d'autre 
part,  chez  le  plus  grand  de  nos  écrivains,  quelle  absence 
complète  des  maladives  vanités  de  l'homme  de  lettres! 


ntes  douleurs,  elles 
Récit  de  l'abbé  de 

l't,  loc.  cit. 

I  1704,  âgé  d'un  peu 


1US7  l5Ub 

<i  S'il  y  a  une  faiblesse  dont  il  soit  injuste  d'accuser  cet 
homme  «  si  véritablement  grand  »,  c'est  la  vanité  litté- 
raire. Dans  la  longue  liste  de  ses  ouvrages,  en  trouve- 
rait-on un  seul  (ju'il  ait  composé,  un  seul  qu'il  ait 
pulilié  pour  l'airo  acte  il'autcur'?  Je  ne  le  crois  pas.  L'in- 
térêt liianifesle  dr  la  foi,  on  l'a  souvent  et  justement 
remaripié,  lui  toujour.s  son  unique  règle  :  disons  plus, 
l'iulérét  contemporain  de  l'Église.  Ceux  même  de  ses 
travaux  qui,  en  leur  temps,  avaient  pu  être  utiles,  mais 
qui.  selon  lui.  ne  l'i'taient  plus,  ne  méritaient  pas,  à  ses 
\iii\.  cil'  (lunT,  Il  lai— .r  s'accumuler  et  se  disperser  les 
niariu-ci  11-  ili'  -r~  -.rnious,  et  c'est  par  surprise  qu'on 
hii  an.ich.  I.i  |.u|ili.Mli..ti  des  Oraisons  funèbres.  Ce 
ili  siiiU'iessriiiL'iU  av.ul  frappé,  de  son  temps  déjà,  ses 
adversaires  eux-mêmes.  Voilà  un  prélat,  disait  Bayle, 
«  qui  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  écrivent  pour 
«  écrire.  »A.  HéheUinu,  Bnssuet  historien  du  protestatv- 
tisme,  1.  I,  c.  I. 

Cet  homme  qui  a  pu  se  déclarer  «  le  plus  simple  de 
tous  les  hommes...,  le  plus  incapable  de  toute  dissimu- 
lation et  de  toute  finesse  »,  Relation  sur  le  (juiétisiiie, 
sect.  VI,  est  aussi  un  homme  bon.  Il  aime  sa  famille. 
Voir  sa  lettre  à  l'évéque  de  Mirepoix  sur  la  mort  de 
son  frère  Antoine,  24  février  1699.  Il  garde  jusqu'à  la 
lin  tous  ses  amis,  excepté,  hélas!  Fénelon,  dont  la  nomi- 
nation comme  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  lui  avait 
inspiré  une  lettre  du  plus  joyeux  et  aussi  du  plus  pathé- 
tique accent.  Il  use  de  son  influence  pour  faire  le  bien 
lémoin  tous  ces  protestants  condamnés  à  diverses  peines 
dont  il  obtint  la  grâce).  Voir  H.  Druon,  Bossuel  à  Mcaiix. 

Sans  doute,  des  défauts  se  mêlent  à  ces  vertus.  Bos- 
suet  est  faible  pour  les  siens.  Il  abandonne  à  un  neveu 
cl  à  une  nièce  le  gouvernement  de  son  domestique; 
pour  un  autre  neveu,  pour  celui  qui,  si  la  chose  eût  été 
possible,  l'aurait  compromis  à  Rome  et  devant  l'histoire, 
il  sollicite  une  coadjulorerie  que  Louis  XIV  refuse.  Lar- 
gement pourvu  de  bénéfices,  il  donne  et  dépense,  peu 
soucieux  de  ses  all'aires.  Il  est  sincère  dans  sa  passion 
pour  la  royauté,  dans  l'enthousiaste  admiration  qu'il 
ressent  pour  Louis  XIV,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  lassé 
dexprimer  ;  mais  cette  passion  pour  l'institution  et  pour 
l'homme  va  trop  loin.  Il  exagère  les  droits  du  pouvoir: 
il  porte,  si  je  l'ose  dire,  la  superstition  du  sang  royal, 
jusqu'à  l'honorer  dans  ceux  qui  ne  l'avaient  reçu  qu'au 
mépris  de  la  loi  morale,  et  qui,  au  point  de  vue  de  la 
liviil'ii  II  In  II  II  rlii'|ib  .  n'i'taient  rien.  Voir  la  dédicace  de 
SI   1  '  -     j  I  indigne évêque  commendataire 

d.    w  -   I     h   lin  1\  ,1  delà  marquise  de  Verneuil  : 

///.  V'  /    '..     -,   7/1/  '  f.rcelsum  sanguini   rerjio,  etc. 

Mais  il  n'était  pas  le  seul  à  tenir  un  tel  langage.  Masca- 
ron,  quoique  assez  discrètement,  rappelle,  dans  l'orai- 
son funèbre  du  duc  de  Beaufort,  que  ce  prince  était 
du  «  sang  du  grand  Henri  ». 

Par  cette  superstition  monarchique  s'explique  la  fai- 
i.lesse  de  Bossuet  dans  l'aft'aire  de  la  régale.  C'est  son 
gallicanisme  surtout  qui  explique  la  part  prise  par  lui  à 
la  Déclaration  de  1682;  gallicanisme  qu'attestent  et  cette 
longue  et  laborieuse  Defensio  dont  on  voudrait  pouvoir 
contester  l'authenticité,  et  le  mémoire  contre  Rocca- 
berti  (1696). 

Enfin,  cet  homme  si  bon  a  eu  dans  la  polémique,  non 
seulement  des  rudesses,  mais  des  duretés.  Sa  vieillesse 
chagrine  soupçonnait  et  accusait  trop  aisément. 

Tout  ceci  prouve  que  Bossuet  n'égale  pas  les  saints 
que  l'Église  a  élevés  sur  ses  autels;  mais,  nonobstant 
ces  erreurs,  ces  faiblesses,  et  les  fautes  qu'elles  ont 
entraînées,  Bossuet,  du  commencement  à  la  fin  de  sa 
carrière,  fut  un  homme  de  foi  et  de  religion  profondes. 
Sa  vie  en  a  fourni  des  preuves  irrécusables.  Quelques 
traits  encore  achèveront  de  le  peindre.  Interrogé  par 
un  incrédule  mourant  qui  lui  disait  :  «  Que  pensez-vous 
de  la  religion  '?  ■>  il  répond  avec  l'inimitable  accent  de  la 
conviction  :  «  Qu'elle  est  divine,  et  que  je  n'en  ai  jamais 
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douté.  »  Toujours  sincère  avec  lui-même,  comme  s'il 
eut  redouté  sa  faiblesse,  à  une  supérieure  de  commu- 
nauté qui  un  jour  lui  avait  demandé  :  «  Quelle  grâce 
implorerai-je  pour  vous'?  »  il  disait:  «  Que  je  n'aie  point 
de  complaisance  pour  le  monde.  ■>  Enfin,  Bossuet  mou- 
rant s'indigne  qu'on  ose  prononcer  à  son  chevet  le 
mot  de  gloire. 

2"  Le  théologien.  —  Nous  avons  saisi,  au  cours  de  cette 
étude,  le  caractère  et  admiré  la  haute  valeur  de  la 
théologie  de  Bossuet.  L'évéque  de  Mcnux  est  l'homme 
delà  tradition  ;  il  eût  pu  adopter  la  liêi.    1  \1        '.   mniu- 

liendrai.  Nous  l'avons  vu   étudier  il         m    la 

tradition  dans  les  Pères,  dans  saiiii  \  1  1  ^  iiont. 
Aussi,  épris  de  cette  théologie  poM'"  ■  1  1  1  |ih  II,-  k' 
xviie  siècle  français  a  élevé  d'indesiruclibles  monu- 
ments, suivait-il  d'un  œil  attentif,  accueillait-il  avec  joie 
toutes  les  trouvailles  qui,  de  son  temps,  enrichissaient 
le  trésor  de  la  patrologie.  Et  sa  critique,  aidée  par  les 
lumières  croissantes  de  l'érudition,  s'attachait  à  discer- 
ner les  œuvres  authentiques  de  celles  qu'une  longue 
erreur  avait  prêtées  aux  Pères.  C'est  ainsi  que,  dans  sa 
Défense  de  la  tradition  sur  la  communion  sotcs  une 
espèce,  part.  II,  c.  xxxi,  il  déclare  supposés  les  ouvrages 
qui  avaient  été  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagite.  Voir 
aussi  Tradition  des  nouveaux  mystiqiies,  c.  xvi,  sect.  vi. 

Nous  l'avons  remarqué  aussi,  défenseur  de  l'immuta- 
bilité du  dogme  catholique,  Bossuet  n'a  pas  eu  suffi- 
samment —  et  ses  contemporains  l'avaient  peu  —  la 
notion  de  ce  développement  doctrinal  que  Franzelin  et 
surtout  Newman  nous  ont  rendue  familière. 

3»  L'apologiste.  —  Nous  savons  la  place  immense 
que  l'apologétique  tient  dans  l'oeuvre  de  Bossuet.  Nous 
l'avons  rencontrée  dans  les  sermons,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre d'Anne  de  Gonzague;  elle  domine,  elle  triomphe 
dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Prétendra-t-on 
que  cette  apologétique  est  mal  informée;  qu'elle  ignore 
les  dangers  du  présent,  qu'elle  ne  prévoit  pas  ceux  de 
l'avenir?  Le  catalogue  et  l'inventaire  de  la  bibliothèque 
de  Bossuet  fourniraient  contre  cette  assertion  un  pré- 
jugé solide.  «  Une  bibliothèque  est  révélatrice  d'une 
nature  d'esprit  et  d'une  méthode  de  travail.  Celle  de 
Bossuet  nous  le  montre  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'apologétique  et  la  critique,  l'exégèse  et  la 
controverse.  •>  F.  Brunetière,  Le  testament  de  Bossuet  et 
l'inventaire  de  sa  bibliothèque,  dans  la  Bévue  Bossuet, 
juillet  1901.  Bossuet  connaît  ses  contemporains,  il  se 
sert  d'eux,  il  les  juge.  Il  connaît  Bacon,  puisqu'il  cite 
du  philosophe  anglais  une  pensée  qui  a  été  bien  sou- 
vent redite.  Défense  de  la  tradition  et  des  SS.  Pères, 
part.  II,  1.  VI,  c.  XV.  Il  prend  à  partie  le  scepticisme 
railleur  de  Montaigne  qui  se  survivait  au  xvii"  siècle. 
De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  c.  v,  n.  \. 
11  fait  réfuter  par  Fénelon  le  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  et  il  écrit  cette  lettre  fameuse  où  Malebranche 
est  si  sévèrement  jugé.  A  un  disciple  du  P.  Malebran- 
che, 21  mai  1687.  Il  admire  Descartes,  et  cependant  il 
n'hésite  pas  à  écrire  dans  cette  même  lettre  :  «  Je  vois... 
un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Église  sous  le  nom 
de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein 
et  de  ses  principes,  à  mon  sens  mal  entendus,  plus  d'une 
hérésie...  »  Et  les  grands  adversaires,  les  grands  néga- 
teurs du  christianisme,  Bossuet  ne  les  a  pas  ignorés.  C'est 
Socin,  nous  l'avons  vu.  qu'il  poursuit  dans  le  Sixième 
avertissement;  c'ef^t  S|iih  -1.  ^imiosa  contempteur  de 
la  révélation  mosai.|ii  1      11   ,  que,  sans  le  nom- 

mer, il  réfute  dans  !•    /•  lusloire  universelle. 

Presque  à  la  fin  du  ,,.i  l^n-iu  carrière,  il  signalait  à 
l'évéque  de  Fréjus,  l'ieury,  «  l'esprit  d'incrédulité  qui 
gagnait  tous  les  jours.  »  Lettre  du  II  décembre  1702. 
Cet  esprit,  Bossuet  n'a  jamais  cessé  de  le  combattre 
par  les  armes  les  plus  opportunes  et  les  plus  sûres. 

En  terminant,  nous  avons  donc  le  droit  de  nous  ap- 
proprier ce  jugement   qui    résume  une  conférence  de 
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M.  Brunetière  sut  V Apologétique  de  Bossuet:  «  Contre 
les  libertins,  précurseurs  du  rationalisme  philosophi- 
que, «  le  théologien  de  la  providence  »  établit  fortement 
le  dogme  de  l'omniprésence,  de  l'action  permanente  de 
Dieu  dans  la  création.  Oui.  il  y  a  du  divin  dans  le  gou- 
vernement du  monde;  Dieu  intervient  dans  notre  vie 
si  bien  que,  selon  le  mot  de  l'Apotre,  nous  vivons, 
nous  nous  mouvons,  nous  sommes  en  lui.  Autrement, 
ni  l'hisloire  ne  vaudrait  la  peine  d'être  étudiée,  ni  la 
vie  ne  vaudrait  la  peine  d'être  vécue.  »  Et  quant  aux 
Livres  sacrés  qui  attestent  les  interventions  de  Dieu 
dans  ce  monde  et  nous  gardent  la  révélation  qu'il  a 
donnée,  «  quelles  que  soient  les  versions  et  les  varian- 

1  e  te  h    n  n  e    ceh     uff      I     i  olo     t  que    le    Boss  e 
;  [  pira  t  a    s    d  ns        sol  1  t         lie  i      t  s   d  i  ter 
1  otre  te    ps    I  es  ei  eur      t  ns  fl  s     c      ac     1     telle 
i   1    rent  s  a  tout    a      re  1  t  d  u   e    po  i  e  p 

I  cul  ne  s     ra  e  t        p  cl    r     1  >       co  n  ce 

q  II  1  en  substance  le  f  cond  de  d  al  le  d  er 
sel         H  Bossue     a  r  1  1901    p   l'j   12G 
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BOTTARELLI  Jean   Bapt  ste     lo  n  n  ca  n     tal  en 

-ôi    ""'^        J '">^'"'"»  "C  c;/(iutiaco)îfniio>Hs,  Venise, 
^^'-  P.  Mandonnet. 


BOUCAT  Antoine,  originaire  de  Bourges,  entra  dans 
l'ordre  des  minimes  et  se  distingua  dans  l'enseignement 
de  la  théologie.  Il  a  laissé,  comme  preuve  de  ses  doctes 
leçons,  une  œuvre  pleine  de  science  et  d'une  clarté 
d'exposition  remarquable,  Tlieologia  Palrum  dogma- 
lico-scholafifirft-)>i>!silirn.  '^  in-fol.,  Paris,  ITIS;  Rouen, 
1725;8iii-s  .  \-ni-r.  I7:;r,.  ITi;:. Ci^iviiHlirruses  éditions, 
se  succi'd.nil  .1  r,,iiii.  iiil.'i\:illc^.  s,, ni  I,.  meilleur  éloge 
du  mérilr  i\r  I  .iiilini .  i|ui  .  t,ill  ns-iiin  ment  un  des  plus 
illustres  thomistes  du  xviii"  siècle. 

Journal  des  savants,  t.  lxiv,  p.  483;  t.  Lxxni,  p.  116;  t.  Lxxv, 
p.  3ôi;  t.  Lxxx,  p.  207,  388;  t.  lxxxvi,  p.  456;  Kirchenle.rikon, 
2'  édil..  1883,  t.  II,  col.   1150-1151  ;  Hurter,  Nomenclator,  t.  n. 
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p  3  1. 
A    In    3LD. 
BOUDART  Jacques  li  ncl  e  p  es  de  Mons  (Bel- 

T  d  a  a  Lo  t  mil    olo^ie  à  Lille 

lit     1      o  ne  11    olo     1    1     1   i,l  se  S    nt-Pierre. 
r       p  1  lu    e        fo  s  son  Ma     al    tlieologi- 

LU      1(81         n  t     Llle    1   10;  6  in-12, 
|u  1  1       e  I     fo     a   1  s  ler  au  point 
I  o  lo    e    1  e    Ca      /  »   tl  eologicus, 

1    1  0     1  -8  nen  e  t   [ue  le  risumé. 
ud    n  b   0  I  eq   e  sac  I  1822,   t.  v. 


1 
1  1  0( 
d  I 
Loi 


Hu 


\o 


6  7 


BOUDOT  Paul 
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C    Tu    b   AIKT. 

l  0    e     p     ï  d'Arras, 

)  \     t  s    f  t     'marquer 

to    es   hns  les  prin- 

s  conna    sances  philo- 

q   es  d    ne  ccrt    ne    tendue  II  a  hisse     1    Sunima 

0    g  ca   d         Tl  o    œ    i  j       atis     eccns  la,  in-fol., 

lia  V  il         d     Dominis... 

la        I      xcrenient 

h  la  visitatio- 

I        n-8".  Douai, 

j  s    Al    l al      ■.i.  Douai, 

îb     A  ras    1(  Si    Le  docte  et  z  le  pr  lat  est  mort  le 

no  e    1  re  ibdo 

;  Glaire, 


1-  e         li  on  a-j     e  e  se  e  Pa       184j 

Do  e  des     c  ences   eccles  a*   q  es    Pa        1868,  t.  i, 

p    ST    Hu  \o    enc  a  0         I  p  '«(2 

C    TOLbSAiNT. 

BOUGEANT  Gu  llaume  Hyac  nthe  jes    tp  français, 

n  1  1(00     d     s    1  ns  la  Co    pagnie   de 

I  I  e  h  J  lus  j,r  n  ie  part  e  le  sa  vie, 

le    I    1  L  u  s  le  C  land     1  f  mourut 

I  e  et  1   sto     n  (  1  a    crit  VHis- 

l      e  /a/      Par  s    1   n)   le  P.  Bou- 

n  epart   uvquer  lits  ansénistes 

1  es   o      1  tourna  t  e  i  ridicule 

i  d    jans  n    me  et  1  s   n  racles  du 

enl  grand  s     ces  et  1   i       lurent  de 

dans  les  A     tell  s  e  des  asliques. 

I  1        [        1  tl    olOo  q  e  f  t  sa  cont  o  er  :e  avec  le 

1     I  el  r  n   le  1     r    o  r     Ce   lern  er  a      ta    ncé  que  la 

f  r    e  ie  I    r  n    c       on  eucl  a    st  j  e  ne  con  listaitpas 

I      de  Jes      Cl     st    Le  P.  Bou- 

I  a  1     1  '>7  et  pul  1  i  en  1729 

/  la  fo  I    la  consé- 

1-nln  nous  avons     ncore   du 

I      I  Lxi         0    de  la  docl      e  chrétienne 

ji     Ina    les  et   ej  onses    1  visée  ei  tro  s  cat  jhismes  : 

1»  catéchisme   historique;  'Z"  catéchisme   dogmatique; 

3»  catéchisme  pratique,  Paris,  1741.  Celte  Exposition  a 
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ri.' traduite  en  lia: 
(■■ditions. 

Sommei-vogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  i.  col.  1873- 
1886;  Michaud,  Biographie  tmiverselle;  Zaccaria,  Bibliotheca 
ritualis,  t.  Il,  p.  146;  Mémoires  de  Trévoux,  juin  174'i. 


DUTO 


BOUHOURS  Do 


de  grammaire  et  de  rhétorique  ;i  l'aris,  à  Tours  et  à 
Rouen,  il  fut  chargé  d'achever  l'éducation  des  enfants 
du  duc  de  Longueville,  et,  plus  tard,  relie  du  marquis 
de  Seignelay,  fils  du  mini^ln  Cil. ni  "\Iali;ré  de  con- 
tinuelles douleurs  de  télé,  il  n  1  n  i  [i-  i|ue  de  com- 
poser de  nombreux  écrits.  i|in  iii^ni  _i;iude  vogue  en 
son  temps  et  lui  assurèreul  une  des  preuiières  places 
parmi  les  humanistes  et  les  critiques  du  xvii»  siècle. 
«  L'esprit  lui  sort  de  tous  les  côtés,  »  disait  de  lui 
M"'»  de  Sévigné.  Son  œuvre  appartient  .i  la  théologie 
par  des  ouvrages  de  piil.' ,•!  de  |i.d.'iiiic|iii'  e..idiv  lis  j.ni- 
sénisles  et  Richard  Siummi.  \',.iei  l.i  h^i.-dr-  |ii  iiiri|i.iii\ 
Lettre  à  un  Seigncm  ,lr  l.i  .■.,,,,■  s,,,'  l„  ll.^/nrsir  j,,- 
sentée  au  Roy  pnr  .'ev  eei/i-s/ex/e/ees  'JKi  uni  l'sh'  Il 
Port-Royal  pour  n-poiidre  à  celle  tpic  M.  l'ai-clit'ves(]uc 
d'Ambrun  a  présentée  contre  eux  à  Sa  Majesté,  Paris, 
•1668;   Lcllre  à   Mrsf:inirx  tir    Porl-Roynl.  conirr  celle 


M 


■  r  1 , 


fontaine,  dévoué  au  jansénisme,  .'icnlimeiil  lIcs  Jésuites 
touchant  le  péché  philosophique.  Première,  seconde  et 
troisième  Leilro  à  un  homme  de  la  cour.  Paris.  -IGOO.  l.a 
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des  maîtres  en  spiritualité  fut  la  tache  utile  qu'il  se  pro- 
posa. 11  s'occupa  surtout  de  traductions  qu'il  enrichit 
parfois  d'introduction»^,  di'  eommenlalies  et  de  notes 
historiques.  Parmi  le-;  iiln^  i  ■  |i:nidM.v,  ||. ,  11,. rai  :  La  vie 
et  les  œurres  de  S-  ï/,.,,^,  ,  IVm-.  ls;.J.  les  o'uvres 
spiritiwlles  (le  S.  finrr  ,r Mi,,„,.,n, .  I.n„i1,  1802;  Les 
iiié,l,l„h,,„>:  iln  l\  Lu. 11.  lin  ri.,,1.  l'aris,  KS62;  Les  Élé- 
rainnis  lin  l>  V.  Ciiiiiijn.  I.N  l,iiires  de  S.  Ignace  de 
I.iiijijIii.  l'ari-i,  IsTii;  Lu  nr  iln  /'.  Balthazar  Alvarez, 
par  le  !'.  L.  du  l'uni,  l'aris,  1873,  les  Noms  divins  du 
P.  Lessius,  Paris,  1882.  En  outre  il  réédita  certains 
ouvrages,  tels  que  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  de 
S.   Fra>„;,is  dr  Sairs,   Paris.   ISfit;    Les    teurre.s  spiri- 


isr 


La  VU'  de  la  li.  Mn 
La  vie  de  la  Vénént 
mopes,  1877:  Les  ,vnr 


l:  /'.  I  nb,  I,  l'an.~,  1873; 
In.iaualwu,  Paris,  1873; 
■I-  Isidielle  des  Anges,  Li- 
iinillrs  du  P.J.-J.  Surin, 

- 1  i|iliir-,  •■!   lin  ouvrage  : 
'        -   lie  la    fie 


lici-.>iMiii  llr'  ^1  \  uu  1  |iu  njriMiiMi  ,iii\  Il ,  H I N  etlons  du 
1^.  l)uui.\,  élégantes  el  l'acilos,  de  ne  pas  présenter  tou- 
jours la  fidélité  minutieuse  que  demande  la  critique  de 
nos  jours,  on  ne  saurait  contester  qu'il  n'ait  beaucoup 
contribué  à  faire  lire  el  goûter  davantage  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'ascétisme  et  de  la  mystique  catholique. 

Sommei-vogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  i,  col.  1922. 
H.  DuTOUOl'UT. 

BOUJU  de  Beaulieu,  théologien  fran(,ai.s  du  .wi"  siè- 
cle, s'appliqua  ;t  défendre  les.  droits  de  l'Église  contre 
les  pn-leulions  du  pouvoir  civil.    11  réfuta,  dans  ce  but. 


leinent  par  Antoine  Aruauld,  qui  lanea  coup  sur  coup  cinq 
«  dénonciations  du  péché  philosophique  »,  fut  condam- 
née par  le  pape  Alexandre  VllI,  dans  le  Saint-Office,  le 
21  août  1690,  comme  «  scandaleuse,  téméraire,  offensant 
les  oreilles  pieuses,  et  erronée  ».  Le  P.  Bouhours  avait 
cherché,  non  à  la  justifier,  mais  à  l'expliquer.  Sa  se- 
conde lettre,  antérieure  à  la  censure,  est  suivie  d'une 
explication  du  P.  Musnier  lui-même  sur  le  sens  qu'il  avait 
l'U  en  vue.  —  Le  Nouveau  Testament  de  N.-S.  J.-C, 
li-aduit  en  français  selon  la  Vidgale,  Paris,  1697.  Cette 
lividnction,  faite  en  colhdieridion  des  P.  Besnier  et 
Mille  Lr  Telliei'.  l'iii  c  I  iiii|n.'i   \i.\v  ]\.  Simou  cn  4  lettres 

.on.lr  1,11V  ,1e  liillu-iUi-s  II,  II, isauR.P.Bouhoui-s, 

sur  su  i  nul  iirl  nm  i  m  m  n  i -.r  ,/,v  ijuatre  Évangiles, 
liutterdaiii,  1097.  1..-  1'.  Iiieiliniirs  répliqua  par  une 
Lettre  à  Monsieur  Simnn.  I,i  r  l.jllemanta  adopté  cette 
traduction  dans  ses  Hr/lij  nnis  ,,i.irales,  Paris,  1713.  — 
Pensées  chrétiennes  pour  tuas  1rs  jours  du  mois,  Paris, 
1609.  Cet  ouvrage  a  eu  de  très  nombreuses  éditions  et 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. —  La  rie  de  S.  Ignace  fondateur  de  la  C"  de 
,/és/'v  l'.iiis.  Ii;7'.i;  La  vie  de  S.  François-Xavier  de  la 


ri  h-ii.  !i,\  /  ,1  suitr  hûniinr  dr  trtlrcs  au  x\'ii'  siècle, 
Paris,  IHyii .  -  .,,1   .  !  ■  ..-I  I    i;r  —  ■/,  ,,,,,   ,,,■;,,  i      ilr  Jésus,  t.  J, 

col.    1886-l',ij"      \ /;  '>,  l'.rikon,   t.  il, 

col.  1153;  ;.  -  Il        I   .         iTss,  t.  II,  p.  3, 

H.    niTOUQUET. 

BOUlX  Marcel,  jésuite  français,  né  à  Bagnères-de- 
Bigorre  (Hautes-Pyrénées)  le  25  juin  1806,  mort  à  Paris 
le  28  décembre  1889.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
le  13  septembre  1825,  il  enseigna  quelque  temps  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  puis  consacra  tout  son  temps  à 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Vulgariser  les  œuvres 


iiililiili'  II.  III  ri;  ,s,  m- 1  ,  l'.ui^,  10l:i.  Pour  compléter 
snn  -ii.i.  I  ml. m  |iiil.li,i  |i.ii  ,,|.ivs  :  Défense  delà 
hir,  II,,  lu,  ,  il,  Liiiisr  ri  lin  /.e/.e.  Contre  Ics  fausselés 
de  Siinun   1  (-/or,  iu-«",  l'ans,  1015,  1620. 

Glaire,  Dictionnaire  îles  sciences  ecclésiastiques,  Paris,  1868, 
t.  I,  p.  327;  Hurter,  Nomenclator  literarius,  Inspruck.  1892,  t.  i, 
p.  356. 

C.  Toussaint. 

BOULAY(Césap-Égasse  du),  historien,  né  à  Saint- 
Eliev  I  Mayenne),  au  commencement  du  xvi"  siècle,  mort 
à  Paris  en  1678.  Il  fut  successivement  professeur  d'hu- 
manités au  collège  de  Navarre,  puis  à  l'université  de 
Paris  i<  procureur  de  la  nation  de  France  ».  (Les  mem- 
bres des  universités  étaient  répartis  en  «  nations  »  : 
Paris  en  comptait  quatre  :  France,  Picardie,  Norman- 
die, Angleterre;  au  xv«  siècle,  l'on  en  ajouta  une  cin- 
quième, Allemagne.)  Il  fut  ensuite  recteur  de  l'université 
et  enfin  greffier.  On  lui  a  attribué  la  rédaction  des  Sta- 
tuts de  la  nation  de  France,  1661. 

Très  mêlé  à  la  vie  de  l'université,  disposant  de  tous 
les  documents,  il  a  écrit  Historia  universitatis  Pa- 
riensis,  6  in-fol.,  Paris,  1665-1673.  C'est  une  compila- 
tion précieuse.  Crevier  en  a  publié  un  abrégé  :  His- 
toire de  l'université  de  Paris,  7  in-12,  Paris,  1761.  Du 
Boulay  fait  remonter  à  Charlemagne  l'origine  de  l'uni- 
versité et  va  jusqu'à  la  fin  du  xvF  siècle.  La  faculté  de 
théologie  ayant  censuré  les  trois  premiers  volumes, 
le  23  août  1667,  l'auteur  se  défendit  par  les  Notse  ad 
censurant  éditant  nomine  facuUatis  Parisietisis  theo- 
logitE  in  opus  quod  inscribitur  :  Historia  universitatis 
Parisiensis,  in-4'',  Paris,  1667.  A  côté  de  cet  ouvrage 
fondamental,  on  a  de  du  Boulay,  et  ayant  trait  au  même 
sujet  :  1»  De  patronis  quatuor  nationum  universitatis 
Parisiensis,  in-8°,  Paris,  1662;  2»  Carlomagnolia,  seu 
feriœ  conceptivœ  Caroli   Magni  in  scholis  academiae 
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Parisiensis  ubservandx,  in-S",  Paris,  1662;  3"  De  deca- 
nalu  nationis  gaiUcœ  in  acadenna  Pansietisi,  in-8», 
Paris,  1662;  4»  Remarques  sur  la  dignité,  rang...  du 
recteur,  in-4°,  Paris,  1668;  5»  Factuni  ou  remarques 
sur  l'élection  des  officiers  de  l'université,  in-i»,  Paris, 
1668;  6»  Recueil  des  privilèges  de  l'université,  in-4o, 
Paris,  1674;  7»  Fondation  de  l'université  de  Fans  jjar 
l'empereur  Charlemagne,  in-4",  Paris,  -1675. 

En  dehors  de  la  question  de  l'université,  du  Boulay 
a  laissé  :  1»  Spéculum  eloq^ientise,  in-12,  Paris,  1660; 
2"  Trésor  des  antiquités  romaines  où  sont  contenues  et 
décrites  par  ordre  toutes  les  cérémonies  des  Romains, 
in-fol.,  Paris,  1651,  livre  inspiré  du  livre  de  Rosinus  : 
Antiquitatum  romanarum  corpus  absohttissimum, 
in-fol.,  Bàle,  1583;  Lyon,  1585. 

B.  Hauréau,  Histoire  litlci-aire  du  Maine,  2'  édit.,  t.  rv, 
p.  171  sq.;  P.  Féret,  La  faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses 
docteurs  les  plus  célèbreSy  épuque  moderne,  Paris,  1904,  t.  m, 
p.  435-4J0;  Hurter,  Nomenclator,  t.  n;col.  241. 

C.  Constantin. 

BOULDUC  (Bolducius),  capucin,  en  religion  le 
P.  Jacques  de  Paris,  appartenait  vraisemblablement  à 
une  famille  qui  fournit  sur  la  fin  du  xvii«  et  le  com- 
mencement du  xviii»  siècle  quelques  membres  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Entré  en  religion  vers  1580  il  y  rem- 
plit plusieurs  charges  avant  de  s'adonner  entièrement 
à  la  composition  de  ses  divers  ouvrages.  Le  P.  Boulduc 
mourut  au  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  8  sep- 
tembre 1646.  11  avait  publié  :  1»  Comnwn'aria  in  li- 
brum  Job,  in-i»,  Paris,  1619;  2  in-fol.,  1637;  De  Ecclesia 
ante  legeni,  libri  Ires  :  in  quibus  indicatur  quis  a 
mundi  'princiiiio  iisque  ad  Moysen  fiierit  ordo  Eccle- 
six,  quai  fesla.  quœ  lempla,  qux  sacripcia,  qui  mini- 
stri,  qui  ri  tus  et  cœrenîoniœ,  in-8",  Paris,  1626;  2»  édit., 
Paris,  1630;  3"  De  Ecclesia  post  legem,  liber  analogi- 
cus  nondum  edilus,  in  quo  ostenditur  quanta  sil  sinii- 
litudo  inter  legeni  naturalem  et  legem  evangelicani. 
Additur  cxpositio  Epistolse  B.  Judas  apostoli...,  in-4», 
Paris,  1630;  4"  De  oggio  chrisliano  libri  très,  in  quibus 
declarantur  antiquissima  et  sacrosanctse  eucharistiie 
typica  mysteria,  quie  in  frumento  ab  Adam  instituta, 
deinde  e  Noe  addtlione  vini  illustrala,  perque  totum 
orbem  pic  celebrata,  sensim  apud  gentiles  Orgiorum 
vocabulo  mendam  in  ritibus  horrendas  fœditates  con- 
traxeranl,  in-i",  Lyon,  1640.  Dans  ces  divers  ouvrages, 
le  P.  Boulduc  fait  preuve  d'une  grande  érudition;  on 
lui  reproche  des  idées  singulières  et  paradoxales,  que 
l'on  a  parfois  exagérées  à  plaisir.  Jacques  d'.\uzoles 
Lapeyre,  dont  il  avait  critiqué  quelque  livre,  écrivit 
contre  lui  :  L'Anti-Babau,  ou  anéantissement  de  l'at- 
taque  imaginaire  du  R.  P.  Jacques    Bolduc,   Paris, 


Bernard  de  Bologne,  Biblioth.  script.  0.  M.  capuc,  Venise, 
1747;  Hurter,  Nomenclator  literarius,  t.  i,  p.  436;  Vigouroux, 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Bolduc. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

BOULLIETTE,  chanoine  d'Auxerre,  a  écrit,  au 
xviiis  siècle,  un  £.claircissement  pacifique  sur  l'essence 
du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  in-12,  Paris,  1779. 

Glaire.  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  Paiis,  1868. 
t.  1,  p.  328. 

C.  Toussaint. 

BOUQUILLON  Thomas,  né  à  Warneton  (Belgique), 
le  16  mai  lSi2,  mort  à  Bruxelles  le  5  novembre  1902.  Sa 
vie  fut  celle  d'un  prêtre  aussi  pieux  et  modeste  qu'épris 
de  forte  science  et  de  labeur  intellectuel  ininterrompu. 
.\près  de  brillantes  études  au  collège  Saint-Louis  de 
Menin.  au  petit  séminaire  de  Boulers  et  au  grand 
séminaire  de  Bruges,  il  fut  envoyé  au  collège  Capranica, 
à  Rome.  En  1867,  l'université  grégorienne  lui  conférait 
le  grade  de  docteur  en  théologie.  A  la  fin  de  la  même 
année,  nous  le  retrouvons  au  séminaire  de  Bruges, 
comme  professeur  de  théologie  morale.  Désormais  "son 


activité  littéraire  est  orientée  vers  cette  partie  des  disci- 
plines ecclésiastiques,  et  elle  ne  s'en  détournera  plus. 
De  1877  à  1885,  c'est  aux  étudiants  en  théologie  de  l'uni- 
versité catholique  de  Lille  qu'il  expose  les  principes  de 
sa  science  préférée.  Après  quatre  ans  d'un  repos  très 
occupé  et  très  fructueux  chez  les  moines  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Maredsous,  il  consentit,  en  1889,  à  aller 
reprendre,  dans  l'université  naissante  de  Washington, 
ses  fonctions  de  professeur.  II  les  y  a  continuées  jusque 
peu  de  mois  avant  sa  mort. 

Bouquillon  était  un  travailleur  infatigable  et  conscien- 
cieux, un  maître  d'une  habileté  consommée.  Chez  lui, 
la  science  s'unissait  à  une  simplicité  et  une  aménité 
remarquables.  Sa  parole,  ni  très  vive  ni  très  colorée, 
mais  d'une  lucidité  parfaite,  rendait  à  souhait  des  idées 
claires  et  toujours  bien  agencées.  Sa  mémoire  émerveil- 
lait tous  ceux  qui  recouraient  à  lui  pour  quelque  rensei- 
gnement; elle  se  révélait  surtout  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances  bibliographiques.  Il  prit 
une  part  très  active  à  l'organisation  de  la  faculté  de 
théologie  de  Washington,  de  sa  bibliothèque  en  particu- 
lier. Outre  les  volumes  sortis  de  sa  plume  féconde,  on 
lui  doit  des  réimpressions,  avec  notes  historiques  et 
critiques,  de  plusieurs  excellents  ouvrages,  un  grand 
nombre  d'études  et  d'articles  de  polémique  dans  divers 
périodiques,  et  quelques  tracts  sur  des  sujets  d'actualité. 
Ceux  qu'il  publia,  en  1891  et  1892,  sur  la  question  de 
l'éducation  eurent  un  grand  retentissement,  en  Europe 
comme  en  Amérique.  L'auteur  fut,  à  ce  propos,  accusé 
de  libéralisme  et  de  statolàtrie.  Celait  à  tort,  serable- 
t-il;  car,  s'il  revendiquait  pour  l'État  certains  droits  en 
matière  d'enseignement,  même  celui  d'exiger  un  mini- 
mum d'instruction,  il  le  faisait  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  purement  doctrinal  et  théorique;  il  ajoutait  que, 
souvent,  «  pour  des  raisons  d'opportunité,  »  une  «  loi 
d'obligation  »  devrait  être  repoussée  comme  inutile,  ou 
inefficace,  ou  moins  équitable,  ou  dangereuse,  ou  tout  ù 
fait  pernicieuse.  Cette  thèse,  conforme  aux  principes 
défendus,  dans  l'École,  par  saint  Thomas,  Cajetan,  Sua- 
rez,  et,  à  notre  époque,  par  Taparelli.Manning,M.  Périn, 
se  complète  nattirrllfniint  pnr  l'aftirnintion  nette  et  forme 
des  droits  parullr  I   -    !     '  i  _'  "  inilion  contenue 

dans  la  Déclara  i         :  ■  Xord  relative- 

ment à  la  loi  du  -."ini'r-,  /^n.'m.  i ,  .><rignement  pri- 
maire, dont  Bouquillon  avait  étr-  le  n-dacteur. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  Thomas  Bouquillon  : 
Theologia  >noralis  fundamentalis,  3«  édit.,  in-8»,  1903; 
De  virtutibus  theologicis,  2»  édit.,  in-S",  1890;  De  vir- 
tute  religionis,  2  in-8",  1880.  Il  a  de  plus  laissé  en 
manuscrit  trois  autres  traités  ;  De  eucharislia ;  De  jure 
et  justitia;  De  pœnitentia.  Ses  articles  critiques,  théo- 
logiques ou  historiques  ont  paru,  en  latin,  en  fran(,'ais 
ou  en  anglais,  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques, 
dans  la  Nouvelle  revue  théologique,  dans  la  Revue 
bénédictine,  dans  VAmerican  catholic  quarterly  re- 
view,  dans  le  Catholic  university  bulletin,  etc.  Parmi 
les  réimpressions  entreprises  sous  sa  direction,  on  dis- 
tingue :  De  magniludine  Ecclesise  romanse,  par  Sta- 
pleton;  Dies  sacerdotalis,  par  Dirckinck;  L'excellence 
de  la  très  sainte  eucharistie,  par  Louis  de  Grenade; 
Synopsis  cursus  tlieologise,  par  Platel  ;  L'année  sainte, 
par  le  P.  J.  Corel.  Il  a  donné  encore,  avec  des  notes 
marginales,  les  deux  premiers  volumes  des  Leonis 
papseXIll  aUocutiones ,  épis  toise,  constitutiones  aliaque 
acta  prœcipua,  6  in-8»,  Bruges. 

Pour  plus  de  détails,  voir  une  notice  biograpliique  par 
M.  N.  Rommel  :  T/iomas  Bouquillon,  Bruges,  1903;  Maître 
Thomas  Bouquillon,  dans  la  Revue  bénédictine,  janvier  19Û3, 
p.  2-fi. 

J.   FORGET. 

BOUQUIN  Charles,  né  à  Tarascon,  entra  dans  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs  au  couvent  du  Buix  en  Dau- 
phiné;  professeur  de  théologie  et  régent  des  études  au 
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couvent  d'Aix,  docteur  en  théologie  de  l'université  de  cette 
ville;  mort  au  Cuix  le  14  février  1698.  —  Solis  Aqiù- 
iiali^  splenilorcs  cii-ia  SN.  r,iclinri-<ii;e  myslcrium  alia- 
(fiic  christiaitx  ivli;f'i"^  .n;-<ni.i.  iii-fol.,  Lyon,  1677; 
De  l'orii/ine,  anlUjiiilr.  r.rc,-Ur,n-r  et  utilité  de  l'état 
religieux  en  l'Église,  iii-8',  Ljun,  1G8'.). 

Quétif-Echard,  Script,  ord.  prœd.,  t.  ii,  p.  745;  Hurter, 
Nomenclalor  literarius,  t.  ii,  col.  431. 

P.   MANUOiNNET. 

BOURCOLACAS.  Voir  Brucolaque. 

BOURDAILLE  Michel,  docteur  de  Sorbonne,  cha- 
noine ul  vicaiir  ^.riéral  do  l:i  RocIm'II».  Hiorl  dans  cette 
ville  le  2()  mars  KJ'.H,  a  coiii|>'  li  '  ■  -iMages  enta- 
chés bien   souvent  de  jansi-ni-i,        1    ■   M ■.■  générale 

du  cler^;.'  (le  Kraiire,  m  ITdn    ..n    lin     |.r.. positions 

de    -,.     //,,.. '-W ■    i/i'    -        I      /  .        .   ,    lii-l^!.    faris, 

Kisi;     -,,,,     .      .     ,.,.  I,      .:  .    •  ,  .  .:•  lii         i      /A, ■../,-,,„. 

et  dau,-.  U,-.  ,.„iMHai..K  ■„.a.:-.  J  aiu.u.  Ihru  .1  Ir  pi'uchain. 
in-1'2,  l'aris,  W.)\  ;  i'  Defeme  de  lu  foi  de  l'h:iillse  loii- 
cliatH  l'eurhanslie,  in-12,  IdlG;  3°  Défense  de  la  doc- 
trine de  l'Kglise  touchant  le  culte  des  saints,  in-i'2, 
1677  ;  4"  De  la  part  que  Dieu  a  dans  la  conduite  des 
lionimes,  livre  inséré  dans  le  Traité  de  la  grâce  de 
Xicole,  l.  II. 

Richard  et  f.iraud,  Bibliotliique  sacrée,  Paris,  1822,  t.  v, 
p.  223;  Fellcr,  Biographie  universelle,  Paris,  1845,  l.  n,  p.  184; 
Hurter,  Nomenclalor,  t.  ii,  col.  586. 

C.  Toussaint. 
.  BOURDALOUE  Louis.  -   I.   Biographie.  II.  Doc- 
trine. III.  M.IlK.iIe  oratoire. 

1.  Ilii)(,i;Ariin  ,  -  \é  à  Bourges,  baptisé  dans  celte 
ville,  le  -iSt  auùl  1632,  Eourdaloue  mourut  à  Paris,  le 
13  mai  1704.  Après  de  fortes  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  de 
.lésus  il  Paris,  en  1648.  Sa  vie  ne  présente  rien  que 
d'unil'aiii  î  l'ai  a  pu  la  résumer  en  ces  quelques 
nioi-         I    ;  I    il  confessa,  il  consola.  »  Professeur 

à  Ami  M  I  li  11-  et  à  Rouen,  il  fit  à  Nancy  sa  Iroi- 
siriii.     Miiii      :!      pr.iliation.  Préfet  au  collège  d'Eu,  il  y 

prononça    -i        I-       i  n\.  le  2   février  '1666.   Après 

quelques  aim         I      i    n,     ae  apostolique  en  province, 

à  Amiens.  ,i   I ^  K.iiien.  il   arriva  à  Paris,  en 

166!»,  ri  J/l.i:'  .    .■■ |.i.Ji,-,,l,.|ir.  ;,  r.-Ji.e  .!■'  la  inai- 


de^ 
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ce  qui  lui  \alul  le  surnom  de  «  roi  des  orateurs  et  ora- 
teur des  rois  ».  Cet  illustre  jésuite  donna  toujours 
l'exemple  des  vertus  religieuses  et  fut  estimé,  pour  son 
caractère  autant  que  pour  son  talent,  à  l'égal  des  grands 
hommes  de  son  temps. 

II.  Doctrine.  —  Bien  qu'il  soit  singulier  de  demander 
à  un  poète  l'appréciation  de  Eourdaloue  théologien, 
Ducis  a  formulé  en  quelques  mots  le  jugement  le  plus 
exact,  quand  dans  sou  testament  il  recommandait  la 
lecture  fréquente  de  «  cet  admirable  prédicateur,  trésor 
de  toute  la  doctrine  chrétienne,  théologie  entière  du 
simple  chrétien  de  tous  les  climats  et  de  tous  les 
siècles  ». 

l"  Dogmatiqtie.  —  Le  dogme  ne  tient  pourtant  que 
la  seconde  place  dans  les  sermons  de  Eourdaloue;  lui- 
même  ne  faisait  pas  difficulté  de  le  reconnaître,  au  dire 
de  dom  Thierry  de  Viaixnes,  rapportant  un  de  ses  en- 
tretiens; mais  celte  seconde  place  ne  laisse  pas  d'être 
considérable.  11  ne  négligeait  pas,  écrit  son  premier 
éditeur,  le  P.  Bretonneau,  «  d'expliquer  les  plus  hauts 
mystères  et  les  pins  difficiles  questions  de  la  foi.  Il  en 
pari. m  ,r..  ■  h  il. il.  té  et  même  avec  d'autant  plus  d'auto- 
rii.  '  '  iiarfaitement  ces  sortes  de  matiè- 


effet,  de  vérité  chrétienne  qii 


l'ait 


traitée,  l'exposant  toujours  avec  un  large  et 
bon  sens,  ne  s'attachant  exclusivement  à  aucune  école, 
ni  a  aucune  opinion  particulière,  mais  développant 
dans  sa  plénitude  l'enseignement  traditionnel  de  l'Eylise. 
Certaines  questions  toutefois,  questions  rendues  de 
son  temps  plus  actuelles  par  la  Iniie  du  e.iiliolicisme 
en  France  contre  les  proteslmt  I  -  iui  -nistes,  les 
quiélistes  et  les  libertins, l'on!  p  i  ii  hIi.  i .  in. ni  occupé, 
comme  il  convenait  à  la  nature  il.  ..n  .  I...piince  essen- 
tiellement pratique  et  adaptée  aux  besoins  présents  de 
ses  auditeurs. 

1.  En  face  des  protestants.  —  Ce  n'est  qu'en  passant 
qu'il  attaque  Luther  ou  Calvin.  Cependant  il  a  plus 
d'une  fois  combattu  l'erreur  de  la  justification  par  la  foi 
seule  sans  les  n-uvres.  Il  démontre  d'une  part,  avec  les 
Pères,  que  sans  la  foi  toutes  les  œuvres  sont  mortes,  et 
d'autre  part  que  la  foi  non  vivifiée  par  les  œuvres  n'est 
qu'une  foi  chimérique  et  imaginaire.  La  foi,  3«  di- 
manche après  l'Epiphanie.  Quant  à  l'attitude  à  garder 
vis-à-vis  des  hérétiques,  il  partagea  l'opinion  de  ses 
contemporains  et  félicita  Louis  XIV  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  :  «  Il  faut,  disait-il,  pour  venir  à  bout 
de  l'hérésie,  nn  bras  qui  la  dompte  et  une  tête  qui  la 
réfnir.  /■'[.../,■  fn, ,:!,,-'  ..'•■  ll'n>i  '■  '  1 1 ■  ■  ■ ,  l<, . il .  IVrsou- 
nelIriM,  ni.  Il  ..'.,-.  .[.'.,  .  .  ii'i.i  ,  I  |.M  L,  persua- 
sion a  II  .'.'Il  .  '  .'..n  •'  i.  I  I  .  ..  ':  -'1  .1.1  prêcher  le 
carènir  i  \l(.iil|i.l  I  n  i  -n  hiMi  M.i-  li  .  ..ni  i  .i\ei-se  pro- 
prement dite  l'attirait  peu.  Les  discours  qiii  appartien- 
nent à  cette  catégorie  assez  restreinte  sont  l'Essai 
d'octave  du  iSaint-Sacrenient  et  des  sermons  ou  parties 
de  sermons  sur  le  cnll'.  il.    Mui.    .1   h  priri.'  |Mini   1.^ 

morts.   On   trouve   exp..-'        .1 m i-     -pu      .m 

moins  la  polémique,  -.      i  p.        i     .      ni.-     ..i:    -m 

le  protestantisme  fran.  ii~.  -.ni  -m  I.  -  h.  i .  ^i.-  .n  p.  lie- 
rai, dans  l'Éloge  funèbre  de  Henri  de  Buiirbon,  ce 
prince  né  huguenot  et  devenu  l'un  des  adversaires  les 
plus  ardents  des  réformés;  dans  ses  exhortations  sur 
la  charité  envers  les  Nouveaux  catholiques  et  en  faveur 
du  Séminaire  des  Irlandais,  dans  le  sermon  pour  la 
fête  de  saint  Pierre  sur  l'Obéissance  à  l'Église,  ainsi 
que  dans  le  panégyrique  de  Saint  François  de  Sales; 
enfin  dans  les  pensées  sur  la  Naissance  et  le  progrès 
des  hérésies. 

2.  En  face  des  jansénistes.  —  Il  consacra  une  plus 
grande  somme  d'efforts  contre  le  jansénisme,  demeuré 
l'une  des  querelles  religieuses  les  plus  vives  de  son 
époque.  Au  dire  du  P.  Rapin,  Mémoires,  t.  m,  p.  4L1, 
dès  la  première  année  où  il  monta  dans  les  chaires  de 
la  capitale,  il  aurait  donné  occasion  à  Boileau,  qui  fut 
l'un  de  ses  admirateurs  et  de  ses  amis,  de  dire  «  que 
les  jésuites  avoient  défait  les  jansénistes  en  bataille  ran- 
gée, le  P.  Eourdaloue  par  sa  prédication,  etc.  ».  L'on 
a  .souvent  répété  de  son  œuvre  qu'elle  fut  la  meilleure 
réponse  à  Pascal  et  au  grand  Arnauld,  la  véritable 
revanche  des  Provinciales. 

Sur  la  question  alors  tant  agitée  de  la  grâce,  préoc- 
cupé de  rester  dans  de  justes  limites,  il  remettait  en 
lumière  contre  les  pélagiens  et  les  semipélagiens  la 
nécessité  de  la  grâce  prévenante;  mais  il  avait  soin  de 
maintenir  les  droits  du  libre  arbitre.  A  ses  yeux,  nous 
ne  sommes  pas  libres  de  refuser  ou  d'avoir  à  volonté 
la  gnice,  mais,  après  lavoir  reçue,  nous  sommes  libres 
d'en  bien  ou  mal  user.  De  plus,  il  ne  veut  pas  que  dans 
l'état  de  péché  nos  bonnes  actions  deviennent  mau- 
vaises; même  alors  elles  ont  leur  utilité,  parce  qu'elles 
peuvent  nous  aider  à  rentrer  dans  la  voie  du  salut.  Il 
convient  d'ajouter  qu'il  semble  parfois,  en  parlant  de 
Dieu  qui  retire  sa  gr.ice  au  pécheur  et  l'abandonne  à 
lui-même,  prêter  le  flanc  à  l'accusation  de  rigorisme. 
Sermon  sur  le  retardement  de  la  pénitence. 

Dans  la  contestation  alors  si  vive  touchant  la  sévérité 
de  la  pénitence,  les  théories  de  Saint-Cyran  sur  la  né- 
cessité de  la  conversion  intérieure  préalablement  aux 
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sacrements  et  de  la  conlrilion  parfaite  avec  l'amour  de 
Dieu  avant  l'absolution,  principes  qui  rendaient  la  péni- 
tence si  difficile,  trouvèrent  en  Bourdaloue,  comme 
toutes  les  erreurs  analogues,  un  adversaire,  mais  un 
adversaire  modéré.  Sagement  éloigné  des  complaisances 
trop  faciles  et  des  sévérités  outrées,  il  posa  cette  règle 
en  principe,  que,  c  lorsqu'il  s'agit  de  la  réprobation 
d'une  àme  ou  de  sa  justification,  on  ne  doit  être  ni  trop 
commode,  ni  trop  sévère,  mais  sage  selon  les  règles  de 
la  foi.  » 

La  grande  inquiétude  de  Bourdaloue  était,  en  elTet,  de 
voir  les  libertins  se  prévaloir  de  ce  que  des  docteurs 
impitoyables  leur  imposaient  des  obligations  exagérées, 
et  s'en  autoriser  à  demeurer  dans  leur  impénitence. 
«  Tout  ou  rien,  dit-on,  mais  bien  entendu  qu'on  s'en 
tiendra  toujours  au  ri 


à  la  sainte  table,  Bourda- 
)nimunion  fréquente  quand 
ndéfiniment  retardée    sous 

requise.  Il  ili-i  im_ii'-  iniii' 


De  même  pour  l'admis 
loue  ne  prit  le  parti  ni  de 
même,  ni  de  la  communi 
prétexte  de  la  pureté  de 

les  dispositions  nécessaires  et  absoluni'  n  :  n  —  l 
les  dispositions  de  bienséance  ou  de  mu  i  _  :  .  •■■  ^  i! 
recommande  les  secondes,  il  ne  veut  ct-ijeiulaiil  point 
qu'on  les  propose  en  un  degré  de  perfection  inaccessible. 
Surtout  il  défend  que,  pour  éviter  les  communions  in- 
dignes, on  en  vienne  à  ne  communier  jamais.  S'ap- 
puyant  sur  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  il  soutient 
que  l'étal  de  grâce  suffit,  selon  la  dernière  rigueur  du 
précepte,  pour  communier. 

Il  a  réfuté  les  erreurs  jansénistes,  outre  les  allusions 
semées  fà  et  là,  dans  quelques-uns  de  ses  principaux 
sermons,  tels  que  la  Sévérité  de  la  pénitence,  la  Sévé- 
rité évaiigélique,  la  Communion,  la  Grâce,  l'Avetigle- 
ment  spirituel,  VÉtat  du  péché  et  l'étal  de  la  grâce, 
la  Sévérité  chrétienne,  la  Médisance,  le  Désir  et  le  dé- 
goût de  la  conimimion,  et  encore  dans  les  Pensées. 

3.  En  face  des  quiétistes.  —  Les  illusions  du  quiétisme 
devaient  également  échouer  contre  ce  ferme  esprit. 
Aussi  bien  dans  la  deuxième  partie  du  sermon  sur  la 
Prière  (5"  après  Pâques),  que  dans  sa  lettre  à  'SI""  de 
Maintenon  sur  le  Moyen  court  ili-  M'  nin.iii,  il  combat 
l'état  habituel  de  pur  amour,  lilat  im-~iI.  la  iinUendue 

nécessité  de  l'oraison  extraordiiian  .    | i  la  [i.rfection, 

l'indifférence  à  la  pratique  des  \(■I'lll^  ri  an  salut  éternel; 
au  contraire  il  maintient  que  la  prière  est  un  devoir 
essentiel  et  que  nous  devons  demander  à  Dieu  les  grâces 
du  salut.  «  L'oraison  que  l'Écriture  nous  recommande 
en  mille  endroits,  écrit-il  dans  cette  lettre,  est  de  méditer 
la  loi  de  Dieu,  de  nous  excitera  la  ferveur  dans  son  ser- 
vice, de  nous  inspirer  une  crainte  respectueuse  de  ses 
jugements,  de  nous  occuper  du  souvenir  de  ses  miséri- 
cordes, de  l'adorer,  de  l'invoquer,  de  le  remercier,  de 
repasser  devant  lui  les  années  de  notre  vie  dans  l'amer- 
tume de  nos  âmes,  d'e.vaminer  en  sa  présence  nos  obli- 
gations et  nos  devoirs.  »  On  voit  combien  le  christia- 
nisme positif  et  précis  de  Bourdaloue  était  éloigné  du 
chimérique  idéal  de  Fénelon  et  de  tout  faux  mysticisme. 

4.  En  face  des  gallicans.  —  Les  doctrines  gallicanes 
au  contraire  trouvèrent  en  lui,  à  la  différence  de  l'évêque 
de  Cambrai,  moins  de  répulsion  peut-être  qu'on  ne  l'a 
écrit  longtemps.  Sur  la  question  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale, il  préféra  garder  le  silence  par  prudence,  et  il 
ne  donna  pas,  à  l'époque  du  moins  des  controverses  les 
plus  vives,  un  sermon  qu'il  avait  composé  sur  cette 
matière  quelque  peu  compromettante.  Mais  il  insiste 
sur  l'infaillibilité  de  l'Église  et  proclame  sa  souveraineté 
spirituelle  sur  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Si 
quelques  phrases  ont  pu  être  interprétées  dans  le  sens 
de  l'indépendance  des  rois  au  temporel,  s'il  écrit  que 
c  dans  les  troubles  de  l'État,  le  bon  parti  est  toujours 
celui  du  roi  et  de  son  conseil  »,  il  déclare  que  «  dans 
les  troubles  de  l'Église,  en  matière  de  créance  et  de 
doctrine,  le  bon  parti  est  toujours  celui  du   vicaire  de 


.Tésus-Cbrist,  du  siège  apostolique  et  du  corps  des 
.évêques  ». 

5.  En  face  des  libertins.  —  D'ailleurs  plutôt  que  de 
se  lancer  à  fond  dans  ces  querelles  entre  catholiques,  il 
préférait  s'en  prendre  aux  libertins  qui  menaçaient  de 
faire  verser  dans  l'athéisme  certains  esprits  portés  au 
scepticisme.  C'est  contre  eux  qu'il  a  écrit  ses  excellentes 
pensées  sur  V. Accord  de  la  raison  et  de  la  foi.  Dans  son 
System'-,  rni-rn  ■  t  fr,i  venant  toutes  les  deux  de  Dieu,  il 
ne  pni!  .  ,  Il  "'lailiotion  entre  elles.  A  la  raison  de 
vérilin  I  .Il  I  -  I  i.^  de  la  religion  et  d'en  démontrer 
les  |jri/ii\r  -.  m, II-  ,i  la  foi  de  percer  les  mystères  de  la 
révélation.  (In  a  reproché  à  Bourdaloue  d'avoir  trop 
réduit  le  rôle  assigné  à  la  raison  et  de  n'avoir  pas, 
avec  saint  Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet,  chargé  la 
raison  de  faire  voir  que  pour  être  supérieurs  à  elle-même 
les  mystères  ne  lui  sont  pourtant  pas  opposés.  Mais, 
avec  Fénelon,  il  regarde  la  religion  naturelle  comme  la 
base  et  le  commencement  de  la  religion  surnaturelle  et 
demande  que  le  chrétien  commence  par  observer  tous 
les  devoirs  de  la  vie  civile,  tels  que  la  probité. 

Il  est  amené  ainsi  à  distinguer  la  vraie  et  la  fausse 
piété,  et  tout  en  rappelant  à  l'occasion,  à  propos  de 
Molière  et  de  Tartufe,  qu'il  est  dangereux  de  ridiculiser 
celle-ci,  parce  que  c'est  s'exposer  à  discréditer  celle-là, 
il  blâme  cette  dévotion  scrupuleuse  dans  les  moindres 
détails,  qui  par  contre  néglige  les  devoirs  essentiels. 
L'ensemble  de  sa  direction  tend  plutôt  à  mettre  en  garde 
contre  toute  pratique  curieuse  et  singulière,  contre  toute 
méthode  nouvelle  et  non  expérimentée  :  «  Gardez,  écrit-il, 
toutes  vos  pratiques  de  dévotion;  mais,  avant  que  d'être 
dévot,  je  veux  que  vous  soyez  chrétien...;  le  renverse- 
bus  le  plus  monstrueux;  c'est  la  dévotion 


ment  est 

sans  le  c 

6.  //.'/, 

sonnaMc 


ibelle 


damné  dotiec 


nnirr-,  ,  n,i Irovcrses.  —Cette  position  si  rai- 
la  1, ailla  ilans  le  conflit  où  il  fut  amené  à 
-saut,  -m  la  dévotion  à  Marie,  à  propos  du 
\r  .  Anrlissemenls  salutaires  de  la  bien- 
'1,1,'  ,,  s, -a  ih'vots  indiscrets  (Monita  salula- 
iliur,-<  ludtscretos),  par  M.  Widenfeldt,  con- 
gatiir  par  décret  de  l'Index  du 
25  janvier  1678.  Sa  thèse  fut  la  suivante  :  S'il  y  a  des 
dévots  indiscrets  de  Marie,  il  y  a  aussi  des  «  censeurs 
indiscrets  »  de  cette  dévotion,  et  les  risques  ne  sont  pas 
moindres  devant  Dieu  à  condamner  avec  témérité  un 
culte  légitime  et  saint,  qu'à  pratiquer  un  culte  outré  et 
superstitieux. 

Enfin  Bourdaloue  ne  resta  pas  étranger  à  la  contro- 
verse sur  la  question  des  rites  chinois  et  il  fit  paraître, 
en  collaboration  avec  le'P.  Daniel,  une  Histoire  apolo- 
gétique de  la  conduite  des  jésuites  à  la  Chine. 

2"  Morale.  —  Le  mérite  principal  de  Bourdaloue 
consiste  dans  son  talent  de  moraliste.  Nul  orateur  sacré 
ne  l'a  surpassé  comme  puissance  d'analyse  du  cœur 
humain;  nul  n'a  possédé  une  connaissance  plus  com- 
plète des  infirmités  et  des  plaies  de  la  conscience. 
Attaquant  de  front  les  vices  des  individus  et  ceux  des 
corps  sociaux,  dépeignant  les  caractères  particuliers  et 
les  mœurs  publiques  en  d'immortels  portraits,  dénonçant 
les  scandales  des  courtisans,  de  la  magistrature,  du 
clergé,  des  financiers,  du  roi  même,  il  sut  faire  agréer 
ses  censures  par  sa  franchise  proverbiale  et  sa  liberté 
apostolique.  Mais  c'était  peu  pour  lui  de  démasquer  les 
passions  et  de  llétrir  les  habitudes  coupables.  Son  art 
de  moraliste  s'élève  plus  haut.  A  côté  du  mal,  il  excelle 
à  montrer  le  remède.  S'il  dépeint  les  causes  des  entraîne- 
ments, il  enseigne  les  moyens  de  leur  résister;  s'il  dé- 
crit la  tentation,  il  indique  la  manière  de  la  vaincre.  Il 
parle  pour  peindre  les  mœurs;  mais  il  ne  les  peint  que 
pour  les  réformer. 

III.  MÉTHODE  OR.\TOiRE.  —  Sa  méthode  oratoire,  qui  a 
fait  de  lui  le  premier  sermonnaire  du  xvii»  siècle, 
consiste  avant  tout  dans    la  puissance  de   sa  logique. 
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IniHlùniiliiice  oxacle  de  ses  discours,  la  plénitude  de  ses 
divisions  et  de  ses  plans.  Chacun  de  ses  sermons  se 
recommande  par  l'encliainement  des  idées  et  la  vigueur 
du  raisonnement;  plusieurs  sont  des  modèles  classiques 
par  l'unili' do  hi  coinposition.lechoix  heureux  et  l'habile 
disposition  d.^  pi.m.-^ ,  ;iîontons encore,  par  la  parfaite 
justesse  (lu  -hl'  i  i  I  i  in.ipriétc  constante  des  termes, 
mérite  qui  n  -^l  |m~  iinlillirent  dans  un  orateur. 

En  revanchr  I  im.i^uj.ilion  et  la  sensiliilili'  vi";ti'nl  au 
second  plan.  L'Écriture  sainte  et  les  I'.  r.  im  .  niMciit 
pas  non  plus,  à  part  saint  Paul  et  pcni  -  i,.  \ii^  us- 
tin,  l'avoir  assez  directement  et  prciliiiiilnihiii  iii-.nirr. 


I.  Éditions,  —  Le  texte  de  ses  sermons  est  autlientique,  mais 
posthume.  Les  changements  apportés  par  leur  premier  éditeur,  le 
P.  Bretonneau,  paraissent  de  pure  forme.  Les  recherches  récentes 
entreprises  dans  les  notes  recueillies  par  ses  auditeurs  prouvent 
seulement  que  le  prédicateur  maniait  en  chaire  une  langue  plus 
vivante  et  plus  populaire  que  celle  de  ses  discours  écrits.  11  semble 
également  démontré  par  les  témoignages  des  contemporains  qu'il 
ne  récitait  point  par  cœur,  parlai  avec  feu  et  regardait  son 
auditoire.  Son  succès  continu  durant  plus  de  trente  ans  à  la  corn- 
et à  la  ville  serait  d'ailleurs  autrement  inexplicable. 

neau,  la  prc]iii''i .    -i    fiin'-.r.Hi-    l'.i^.iM.l  .  I"ii"-r-:i  >.  MH\i<> 
àes Pensér.< .  :      •     v  ■       <   ,i':.  .^  .  r  '.':    '  ■    ■  •  ■   r    '.-i-' 

Paris,  nip.ni!     i  .  -  1   .  I       .,.    .     !.-;■■  ,.    -    i.     r,.i  : 

Cailleau,   IT:;:.    h  <      :  ■    ■■       <'  [M,-    ...,.   ,,„ 
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II.  1 1;  \\  M  \        MMi.ii    I  -M,,  1.  ,  /,.."'  f.i ■,  x,i  prédication 

et  son  (t')H(iS,  m-»",  l'aris,  1n7 i  ;  Adrien  i..'7.;u  cibhc),  Bourdaloue 
théologien  et  orateur,  in-8",  Paris,  1874;  Blampignon  (abbé), 
Étude  sur  Bourdaloue,  in-8',  Paris,  1886;  Henri  Chérot,  Bowr- 
daloue  inconnu,  in-8",  Paris,  1898;  Id.,  Bourdaloue,  sa  corres- 
pondance et  ses  correspondants,  in-8*,  Paris,  1899;  L.  PauUie 
(abbé),  Bourdaloue  (les  Maîtres  de  la  chaire  au  xvir  siècle), 
in-8',  Paris,  19(X);  Eugène  Griselle,  Bourdaloue,  histoire  cri- 
tique rfe  sn  prédicatinn.  2  in-8',  Paris,  lOM  ;  Sermons  inâ- 
diN      r/'7i.  ■/-.,':       -V   ;   TVr.Iinnri    rn=t.l  =  ,     ^;  ,.-■ /,,',;r^,    //, 


religieux,  des  séculiers,  des  prédicateurs,  des  contem- 
platifs, des  simples  et  des  savants,  tant  le  P.  Bourgoing 
a  été  saintement  et  charitablement  industrieux  à  pré- 
senter le  pain  aux  forts,  le  lait  aux  enfants,  et  dans  ce 
pain  et  dans  ce  lait,  le  même  J.-C.  à  tous.  »  Signalons 
encore  son  opuscule  sur  VAssociation  à  la  famille  de 
Jésus  et  de  Marie,  sous  la  protection  de  S.  Joseph..., 
in-12,  Lyon,  1633,  et  ses  divers  Exercices  de  retraites, 
qui  mériteraient  aussi  d'être  réimprimés. 

Cloyseault,  Recueil  de  vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire^ 
in-12,  Paris,  1882,  t.  Il,  p.  1  ;  Ingold,  fcssai  de  bibliogr.  oroit- 
torienne,  p.  21. 

A.  IngOLD: 
BOURIGNON  Antoinette,  née  à  Lille  le  13  janvfei- 
IGIG,  morte  à  Franeker,  le  30  octobre  1680;  n'.a  d'auli>r' 
célébrité  que  la  singularité  de  sa  vie  et  les  extravagances 
de  ses  prétendues  révélations.  Elle  se  croyait  appelée  à 
rétablir  l'esprit  de  l'Évangile  dans  sa  purettî  première. 
On  a  d'elle  plusieurs  traités  de  piété  en  19  in-.S<\  édi- 
tés par  son  disciple  Pierre  Poiret,  Amsterdam,  l()79- 
1680,  et  tous  mis  à  l'Index  par  décrets  du  Saint-Offic-i- 
du  28  novembre  1669,  du  15  mai  1687  et  du  10  mai  I7.")7. 
L:>  plup:irt  ont  été  traduits  en  altemand.  qucUiuos-uns 
11  li.illiiiilais.  Voici,  entre  autres,  quelques-unes  dv- 
~.  ~  .  11  tir-<.  Elle  disait  oue  toute  science  humaine  est 
niii-ilili'.  qu'il  n'y  a  pas  de  différences  esscnliellcs  enli-e 
les  personnes  divines,  qu'Adam  él:iil  Imi  iiM|)lir.i,l,iv 
et  qu'il  aurait  pu  se  perpétuer  lui-m.  hm  .  i|ii,i\,iiii  -a 
chute  il  avait  un  corps  spirituel,  Ir.iii-iinviii  ,  .|ii.>  le 
Christ  avait  un  double  corps,  l'un  piuM  ii.imI  d  Adam 
dans  son  état  d'innocence,  l'autre,  extérieur,  qui! 
avait  reçu  de  la  Vierge  Marie.  Toutes  ces  rêveries  dé- 
montrent la  faiblesse  du  cerveau  qui  les  a  enfantées  et 
qui  les  donnait  comme  autant  d'oracles  descendus  dos- 
cieux. 
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Brisgau,  1883,  t.  Il,  arl.  Bourdaloue ,  Der  Katholik,  Muyence, 
1902  (Bourdaloue-Literatur). 

n.  CîrKiuiT. 
BOURÉE  Edme-Charles,  oratoi'irii    M.    Iiii..ii,  ii',ii 
1652,  mort  en  1722,  prédicateur  et  Ih     '     i   n    1    ;       ii  < 
\es  Conférences  ecclésiastii/iies  du    1  -  >     , 

pour  les  années  lOSi-lGOO,  2  in-lJ.  Ij.n,  li'.  n,  1. - 
Offices  dressés  en  Ihonneurdes  Sacres  Cœurs  de  .lésus 
et  de  Marie  avec  leurs  octaves...,  in-8",  Lyon,  1700,  et 
un  grand  nombre  de  recueils  de  sermons,  solidement 
écrits,  reproduits  dans  les  Orateurs  sacrés  de  Migne. 

Papillon,   Bibliographie  de  Bourgogne,  t.   i,  p.   96;  Ingold, 
Essai  de  bibliographie  oratorienne,  p.  25. 

A.  iNOOi.n. 
BOURGOING  François,  troisième  général  de  l'Ora- 
toire, de  Paris,  né  en  1585  d'une  illustre  famille  de 
robe.  Cuvé  de  Clichy  lors  de  la  fondation  de  l'Oratoire, 
il  ri  -i^iia  ces  fonctions  en  faveur  de  saint  Vincent  de 
r.iiil  |iMiir  se  joindre  aux  premiers  compagnons  du 
r.  (Il-  Im  ruile.  D'une  activité  et  d'une  puissance  de  tra- 
\,iil  -iirprciirinfi's,  il  fondn  =iirrr=sivniiicnt  plus  de  dix 
ni.ii-.^ii-  il-  rii,,,i,.iir,  luit  ru  liuh,.  ,|i|-,.n  Flandre. 
A--i-t,inl  Jii  l;  I'  ,1-  CMiili.n.  il  Ir  niii|ilaça  en  16il 
ri  r-'iiiiilii  [■('iii'  II, ml.'  cli.iiv  |ii^'|ii  .1  -.1  mort,  arrivée 
I  11  ITiii-J.  Hijssni-t  prononça  son  oraison  funèbre.  Son 
liinia^i'  le  plus  important  est  intitulé  :  Vérités  et 
(\r,;lli-jf,-fs  de  J.-C.  N.  s...  disposées  en  méditalions 
p.iii  iniis  lef  jnin-s  de  l'année,  rééditées  une  vingtaine 
ilr  loi^.  i.iiii  111  français  qu'en  latin,  et  dont  la  réim- 
lues^iuii  c^l  III  rours  de  publication.  Bossuet  en  a  dit  : 
«  Lisr/  iTs  lin  ilil.ilions,  toutes  pleines  de  lumière  et  de 
fràce.  Elles  soiil  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  des 

DICT.   DE  TIIÉOL.   CATHOL. 


Cf.  Bn^lo,  Dictionnaire  ;<,,s;,„  r,,-  ,  /  .r.h^iur  l'ims,  1820,  t.  iv, 
|..  7S-92;  F.  n.iuillicT.  llisi,.,,:-  ,ir  la  i,li,l.,s:i>h„-  rurtésienm; 
\\,,.-.  is:/i,  I  11.  |,.  :iin-a(W;  l'eller.  Biographie  universelle, 
!■  I  1-1  il,  ;  i.;S: /ii)-c/icn(exifron,  2' édit.,  t.  11,  col.  1167- 
w  ■•    11  / .  .  i/lclopàdie  fur  prutestantische  Théologie 

I,,  .  >       L  :;     _.    1.S97.  t.  m,  p.  344-319;  E.  S.,  Étude  sur 

M,l.  Il,n,rei,:.,„.  l'ans,  187G. 

C.  TOI'SS.MM. 

BOURSE  (JEUX  DE). -L  Généralités.  II.  HistOFi- 
que.  III.  Opérations  débourse.  IV.  Organisation. V.  Spé- 
culation et  jeu  de  bourse.  VI.  La  bourse  et  la  morale. 
VIL  Réglementation. 

I.  GÉNÉKALiTÉs.  —  {"Définition.  —  Les  marchés,  dent 
l'existence  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  sont  des- 
lieux où  se  rencontrent  périodiquement  les  acheteurs- 
et  les  vendeurs  d'une  même  sorte  de  denrée.  Ordinai- 
rement les  producteurs  sont  en  relation  directe  avecles;- 
consommateurs  et  offrent  en  nature  les  marchandises- 
qu'ils  désirent  vendre.  Approvisionner  un  village,  une 
ville  ou  leurs  environs,  tel  est  le  rôle  des  marchés.  Dès- 
que  le  commerce  a  pris  une  certaine  extension,  le  mar- 
ché devient  une  foire  réunissant  à  inli n  illr-  pin-  i  loi- 
gnés  producteurs  et  commerçants.  Les  niiivliiinli-iv  -...ni. 

La  r.iiii'li"ii    ', iii|ii,'  il.'-   Imucs    consiste   à   faciliter 

liali  iii_.  -  I  '  ,l!-tr;iiiiir.ii  il.--  iundiiits  dans  une  pro- 
\iii.  ■■.  1111'  1  ■  ^i-ii  ■■!  Il, -lia    '  iiir-  iia\s  voisins. 

EiiliÉi,  Il  d  ■\eloppiiiiLiit  ciui.^^iiil  du  commerce  a  fait) 
évoluer  les  foires  en  bourses.  La  bourse  est  essentielle- 
ment un  marché  de  biens  fongibles;  elle  marque  toute- 
fois, par  rapport  aux  marchés  et  foires  ordinaires,  un. 
progrès  notable,  parce  qu'elle  concentre  avec  unein- 
ir.  -  35 
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tensité  et  une  rapidité  extrêmes,  l'offre  et  la  demande 
dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

On  appelle  biens  fongibles  ceux  qui  se  déterminent 
par  leur  quantité  et  leur  qualité,  en  sorte  que  ces  mar- 
chandises jouissenten  divers  temps  et  divers  lieux  d'une 
échangeabilité  parfaite.  De  cette  manière  les  demandes  et 
les  offres  peuvent  être  faites  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
présenter  des  échantillons  et  le  nombre  des  marchan- 
dises admises  à  la  bourse  peut  être  considérablement 
augmenté.  Alors  que  dans  un  marché  ordinaire  ne  peu- 
vent entrer  en  concurrence  que  les  marchandises  ame- 
nées en  nature,  on  fait  à  la  bourse  des  transactions  sur 
des  objets  qui  se  trouvent  sur  tous  les  points  du  globe 
et  même  sur  ceux  qui  n'existent  pas  encore  au  moment 
où  se  font  les  négociations. 

Au  point  de  vue  juridique  les  bourses  sont  des  réu- 
nions périodiques,  ou  même  quotidiennes,  de  négociants 
et  de  personnes  prenant  part  au  commerce,  dont  le  but 
est  la  conclusion  d'affaires  commerciales  sans  présen- 
tation, transmission  et  paiement  immédiat  de  la  mar- 
chandise. 

2°  Division.  —  On  divise  les  bourses  en  bourses  des 
valeurs  ou  bourses  financières  et  bourses  des  marchan- 
dises ou  bourses  de  commerce.  Les  bourses  financières 
.sont  celles  où  s'opèrent  la  vente  et  l'achat  de  lettres  de 
change,  de  fonds  publics,  de  valeurs  industrielles, 
d'actions  et  d'obligations  de  sociétés  de  crédits,  de  che- 
mins de  fer,  etc.  Dans  les  bourses  de  commerce  on 
effectue  la  vente  et  l'achat  de  marchandises  disponibles 
ou  à  livrer  :  matières  premières,  céréales,  cafés,  pétrole, 
laines,  cuivre,  etc.,  dans  certaines  conditions  détermi- 
nées de  qualité  et  de  quantité. 

A  Paris  les  deux  bourses  ont  un  local  distinct;  à  Ham- 
bourg les  valeurs  et  les  marchandises  se  négocient  dans 
le  même  édifice. 

II.  Historique.  —  :/'«  pénocle  .Moyen  âge  et  xri<^  siè- 
cle. —  Le  commerce  d'argent  exercé  au  Forum  par  les 
banquiers  de  Rome  peut-il  être  assimilé  aux  bourses 
modernes,  c'est  un  point  d'histoire  qui  reste  extrême- 
ment douteux.  Il  semble  bien  que  le  trafic  de  bourse  prit 
naissance  au  moyen  âge  seulement.  Comme  nous  l'avons 
exposé  à  l'article  Banque,  les  négociations  de  banque 
reçurent  au  moyen  âge  un  très  grand  développement. 
De  bonne  heure,  les  marchands  —  les  exportateurs  sur- 
tout —  prirent  l'habitude  de  se  réunir  pour  traiter  les 
alfaires  d'argent,  de  change  ou  d'assurances  maritimes 
autour  du  bureau  du  changeur.  C'est  là  qu'on  appre- 
nait les  nouvelles  des  pays  étrangers,  c'est  là  que  se 
discutaient  et  se  formaient  les  prix.  Telle  fut  l'origine 
des  réunions  de  bourse  au  Rialto  à  Venise,  au  Mercato 
Nuovo  à  Florence,  sur  la  Piazza  de'  Banchi  à  Gênes  ; 
dans  les  grandes  villes  commerçantes  de  Provence  et 
de  Catalogne  c'étaient  les  «  Places  des  Changes  »,  les 
Il  Plazas  de  los  Cambios  ». 

Le  nom  de  bourse  est  originaire  de  Ti n.-  -,  !i  pin  r 
où  se  tenait  le  commerce  d'argent  et  il-  -  i. m^  i  î'  - 
lait  «  de  Burse  »,  parce  que  c'est  là  i|n  i  ■  •  '  i 
maison  des  grands  banquiers  des  Flamliv-,  |,  ,  \.,t,  A.  v 
Burse,  dont  l'écusson  portait  trois  bourses.  .\u  xv  siècle 
le  nom  de  bourse  passa  à  Amiens,  au  XYi^  il  était  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  A  Londres,  la  bourse  établie 
par  Thomas  Gresham  (1556-1570)  reçut  pour  des  motifs 
d'ordre  national  le  nom  de  Royal  E.ccliange  et  dès  lors 
l'appellation  de  Eccchange  pour  désigner  la  bourse  fut 
reçue  et  se  propagea  dans  tous  les  pays  de  banque 
anglaise. 

A  partir  du  xvi«  siècle,  le  commerce  de  bourse  prend 
son  essor.  Les  causes  de  ce  mouvement  ascensionnel 
sont  nombreuses  et  variées  :  le  développement  du  com- 
merce d'exportation  occasionné  par  les  découvertes  géo- 
graphiques, l'accroissement  de  la  circulation  monétaire, 
l'expansion  du  crédit,  l'évolution  de  la  grande  industrie, 
l'amélioration  des  moyens   de  communication,  enfin  la 


disparition  des  entraves  apportées  à  la  liberté  du  corn" 
merce  et  des  échanges.  A  cette  époque  les  deux  bourses 
principales  étaient  celles  de  Lyon  et  d'Anvers.  C'est  là 
que  se  concentraient  les  nouvelles  commerciales  du 
monde,  donnant  les  éléments  nécessaires  pour  établir 
un  prix  de  bourse,  sorte  de  cours  officieux. 

Cependant  au  xw  siècle,  la  technique  des  bourses 
est  encore  très  imparfaite.  Si  les  marchés  à  terme 
n'étaient  pas,  comme  au  moyen  âge,  tout  à  fait  exception- 
nels, ils  ne  constituaient  pas  encore,  comme  de  nos 
jours,  le  levier  de  la  spéculation.  En  règle  générale,  les 
affaires  se  traitaient  au  comptant,  les  marchés  étaient 
effectifs.  La  compensation,  déjà  en  vigueur  au  moyen 
âge,  prit  une  grande  extension  à  la  fin  du  xvp  siècle 
chez  les  banquiers  génois  qui,  après  une  série  de  crises 
financières,  avaient  concentré  entre  leurs  mains  la  plus 
grande  partie  du  change  international. 

■2'  période  :  xvii'et  xviii'  siècles.  —  Au  commence- 
ment du  xvii"  siècle,  les  gros  capitaux  aflluent  à  Ams- 
terdam et  c'est  dans  cette  place  que  se  dessinent  les 
traits  caractéristiques  de  la  bourse  moderne.  Nous 
voyons  s'introduire  à  la  Bourse  d'Amsterdam  le  com- 
merce des  actions  de  sociétés  commerciales  ou  indus- 
trielles. Il  est  vrai  qu'au  moyen  âge  les  parts  des«Monti» 
avaient  été  l'objet  de  transactions,  mais  ce  fut  un  fait 
isolé  qui  ne  franchit  pas  les  Alpes. 

En  1602,  se  fonda  à  Amsterdam  la  Vereenigde  Oost- 
indische  Compagnie,  la  première  société  moderne  par 
actions,  dont  les  titres  étaient  régulièrement  négociés  à 
la  bourse.  La  spéculation  s'en  empara,  se  mit  à  la 
hausse  et  poussa  le  mouvement  d'ascension  des  litres 
pendant  plusieurs  années.  Mais,  par  suite  de  difficultés 
de  diverse  nature,  une  réaction  se  produisit;  une  puis- 
sante coalition  de  baissiers  se  forma,  vendant  à  décou- 
vert de  gros  paquets  de  titres.  Ce  fut  l'origine  de  la  pra- 
tique des  opérations  à  terme  et  à  découvert.  Aussi,  dès 
1610,  parut  la  première  législation  prohibitive  des  mar- 
chés à  découvert,  successivement  renforcée  de  1621  à 
1675.  Elle  n'eut  du  reste  aucun  résultat  appréciable.  On 
retrouve  une  situation  semblable  en  1622,  à  la  fonda- 
tion de  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 

Au  XVII»  siècle,  la  technique  des  opérations  de  bourse 
atteint  à  Amsterdam  un  degré  de  perfection  qui  n'a 
point  été  dépassé  dans  les  temps  modernes.  On  ren- 
contre les  marchés  à  terme  avec  des  époques  fixes  de 
liquidation,  les  opérations  à  découvert,  le  report  et  la 
compensation.  Ou  constate  aussi  les  mêmes  abus  de  la 
spéculation  de  bourse,  les  mêmes  plaintes,  les  mêmes 
remèdes  inefficaces,  que  de  nos  jours.  Dès  le  xviii«  siè- 
cle la  plupart  des  Etats,  besogneux  d'argent,  ont  recours 
à  l'émission  de  gros  emprunts,  qu'ils  négocient  à  la 
Bourse  d'Amsterdam. 

En  Angleterre  le  commerce  des  valeurs  avec  sa  techni- 
que complète  s'introduit  à  Londres  après  la  révolution 
il.  ITiS.^.  A  partir  de  1691,  une  multidude  de  sociétés 
iiiilii-iiirll,  >  par  actions  prennent  naissance.  Signalons 
1  '  iii  /|i  ii|ue  la  première  banque  par  actions  :  la 
r.,iii4iM  ilAugleterre.  Le  xvin»  siècle  amena  une  pé- 
riode de  spéculation  effrénée,  la  période  dite  des 
iSoitlli  Sea  Buhbles,  de  1711  à  1720.  Le  lord  chance- 
lier, le  comte  d'Oxford,  pour  combler  un  large  déficit 
du  Trésor,  fonda  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  ayant 
pour  but  d'exploiter  les"  immenses  richesses  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Alléché  par  des  promesses  fantastiques, 
le  public  souscrivit  en  masse,  mais  bientôt  le  lord  chan- 
celier contraignit  la  société  à  prêterau  Trésor  dix  millions 
de  livres  sterling,  nécessaires  pour  consolider  la  dette 
flottante.  Un  krach  suivit,  mais  n'arrêta  pas  les  excès  de 
la  spéculation.  En  1760  la  bourse  des  valeurs,  le  Stock 
exchange,  s'érigea  en  corporation. 

En  France,  après  l'effondrement  de  la  Bourse  de 
Lyon,  le  gouvernement  décréta  l'établissement  d'autres 
bourses  :  celles  de  Toulou,se  en  15i9,  de  Rouen  en  1556, 
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lie  Paris  on  1563.  Toutes  ces  Bourses  ne  s'occupaient  que 
des  affaires  de  change.  Même  Paris  au  xvii»  siècle  ne 
possédait  pas  encore  de  bourse  de  valeurs.  Vers  1702, 
commença  la  spéculation  —  ou,  comme  on  disait  alors  : 
l'agiotage  —  sur  les  billets  que,  sous  couleur  de  néces- 
sité fiscale,  émettait  la  «  Caisse  des  emprunts  ».Un  peu 
plus  tard  (1716),  le  célèbre  aventurier  Law  persuadait 
au  régent  Philippe  d'Orléans,  que  la  création  d'une 
banque  d'émission  à  large  surface  suffirait  pour  rendre 
d'un  sou!  coup  la  France  riche  et  prospère.  Il  appliquait 
son  «  système  »  par  la  formation  de  la  Compagnie  du 
Mississipi,  et  la  rue  Quincampoix,  où  la  plupart  des 
banquiers  avaient  leurs  bureaux,  devenait  le  théâtre  des 
plus  folles  spéculations  de  bourse.  Désormais  la  techni- 
que moderne  des  bourses  était  implantée  à  Pai-is. 

.\prés  le  krach  retentissant  du  «  système  »,  le  gou- 
vernement érigea  en  172i  une  bourse  officielle  pour  les 
valeurs  et  '  le  change.  En  même  temps  les  agents  de 
change  recevaient  une  nouvelle  organisation,  dont  les 
traits  principaux  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

3'  période  :  xiX"  et  xx'  siècles.  —  h'  stade  H'93  ù 
iSSà).  —  La  période  qui  s'écoule  de  1793  à  1825  peut 
être  désignée  dans  l'histoire  de  la  Bourse,  sous  le  nom 
de  «  période  des  gra'nds  emprunts  d'État  ».  Ce  fut 
d'abord  l'.^ngleterre  qui,  pour  soutenir  ses  guerres,  fit 
appel  à  des  émissions  considérables  :  plus  de  600  mil- 
lions de  livres  sterling  de  1793  à  1815.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  d'autres  États  suivirent  cet  exemple; 
les  portes  de  la  bourse  s'ouvrirent  toutes  grandes  de- 
vant eux.  La  maison  Rothschild  joua  dans  ces  opérations 
un  rôle  prépondérant  et  posa  les  fondements  d'une  for- 
tune toujours  croissante.  Lorsque  les  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Amérique  centrale 
se  rendirent  indépendantes,  elles  contractèrent  à  la 
Bourse  de  Londres  des  emprunts  considérables,  qui 
donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  spéculations. 

En  Allemagne,  la  spéculation  sur  les  fonds  d'État 
commença  à  Francfort,  où  fut  introduite,  alors  seule- 
ment, la  technique  spéciale  des  bourses. 

'■i' stade  {183A-1S4S).  —  En  1834,  s'ouvrit  à  Londres 
la  période  de  spéculation  dite  «  des  chemins  de  fer  ». 
En  France,  la  fièvre  des  chemins  de  fer  éclata  seulement 
après  1838  et  en  .\llemagne  après  1840.  Le  point  culmi- 
nant de  la  spéculation  sur  les  chemins  de  fer  fut  atteint 
en  184(5.  Une  terrible  réaction  suivit,  occasionnée  par  la 
crise  politique  de  1848. 

3'  stade  (i8ô^2  à  1860).  —  La  troisième  période  de 
spéculation  au  xix«  siècle  est  celle  de  la  spéculation  de 
banque  et  s'étend  de  1852  à  1860.  Napoléon,  après  le 
coup  d'État,  déchaîna  l'esprit  d'entreprise  et  la  fièvre 
de  spéculation  qui  avaient  été  comprimés  pendant  la 
période  révolutionnaire.  U  fut  puissamment  secondé 
dans  cette  lâche  par  Pereire,  qui  fonda  le  Crédit  mobi- 
lier. Avec  l'année  1860,  s'ouvre  une  ère  de  grandes  fon- 
dations de  tout  genre  :  sociétés  de  commerce,  d'industrie, 
de  banque.  Ce  fut  l'âge  d'or  du  crédit,  qui  atteignit  son 
apogée  après  la  guerre  franco-allemande  de  1870. 

Bepuis  lors.  .1  jn-qn','i  no^  jours,  la  bourse  joue  un 
rôleprépondi'i  ni  im-  i  iiouiie  nationale  des  États. 
La  spéculation  -m  !  -  u  m  h.uulises  a  pris  un  dévelop- 
pement consid.i-iMi  i.iu-  ui  télégraphe,  les  transac- 
tions sur  les  laines  d  .\u.*traUe,  les  soies  de  Chine,  le 
coton  d'Amérique,  le  café  du  Brésil,  l'or  du  Trans- 
vaal,  etc.,  s'exécutent  sur  les  bourses  du  continent 
comme  si  la  distance  n'existait  pas.  Solidaires  les  unes 
des  autres,  les  bourses  tendent  à  se  fondre  en  un  seul 
marché  mondial. 

in.  Opér.vtions  de  bourse.  —  1»  Opérations  au  comp- 
tant. —  Les  opérations  au  comptant  sont  celles  qui  se 
règlent  immédiatement  ou  dans  un  temps  très  court. 
Leur  mécanisme  est  des  plus  simples.  L'agent  de  change 
vendeur  propose  le  marché  à  ses  confrères,  si  l'un  d'eux 
accepte,  ils  se  donnent  réciproquement  des  engagements 


sur  papier  libre  (bleu  pour  les  ventes,  rouge  pour  les 
achats),  qui  sont  échangés  avant  la  Bourse  suivante. 

Toute  livraison  de  titres  entre  agents  est  accompagnée 
d'un  bordereau  timbré.  II  spécifie  la  nature,  les  numé- 
ros, les  quantités,  le  prix  et  les  échéances  des  titres. 
Ceux-ci  sont  payés  comptant  sur  sa  présentation.  L'opé- 
ration est  complète  par  la  remise  des  titres  à  l'agent 
acheteur  ou  à  son  client. 

2"  Marchés  à  terme  fermes.  —  Le  marché  à  terme 
ferme  est  une  négociation  que  les  parties  s'engagent  à 
exécutera  une  date  déterminée  appelée  liquidation,  sans 
condition  résolutoire.  Lor^ipii'  li  i-pmi-i.>  des  titres  contre 
argent  s'effectue  réellini' ni    I     lun.  1,/  ost  un  marché 

à  livrer,  mais  souvent  I nii   u  .1      .nUractants  n'est 

pas  de  livrer  les  titres.  iii;ii^  ^.iilihMni  ,!,■  solder  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  prix  convinu  et  le  cours  du 
comptant  au  jour  de  la  liquidation.  C'est  alors  un  mar- 
ché de  bourse  différentiel  ou  simplement  marché  diffé- 
rentiel. Les  marchés  se  font  à  découvert  lorsque  le  ven- 
deur ne  possède  pas  les  titres  ou  l'acheteur  les  capitaux 
nécessaires  au  contrat  de  vente-achat. 

L'agent  de  change  est  en  droit,  avant  d'accepter  un 
ordre,  d'exiger  la  remise  d'une  couverltire,  calculée 
d'après  les  chances  approximatives  de  baisse  ou  de 
hausse  de  la  valeur  qui  fait  l'objet  de  la  négociation  et 
partant  suivant  son  découvert  présumé.  Faute  de  livrai- 
son ou  de  paiement  à  l'échéance  par  le  donneur  d'ordre, 
l'agent  est  autorisé,  si  la  couverture  est  en  argent,  à  en 
retenir  le  montant  jusqu'à  concurrence  de  son  du;  si 
elle  est  en  titres,  à  aliéner  ceux-ci  pour  s'en  appliquer 
le  prix. 

Les  valeurs  négociées  à  terme  se  liquident  une  fois 
ou  deux  par  mois  (le  15  ou  le  30),  suivant  les  décisions 
arrêtées  par  la  compagnie  des  agents  de  change  en 
assemblée  générale.  Mais  aucun  marché  ne  peut  être 
contracté  pour  un  terme  plus  éloigné  que  la  deuxième 
liquidation,  à  partir  du  jour  où  le  marché  est  conclu. 

3»  Marchés  à  prime.  —  Le  marché  à  prime  est  un 
contrat  à  terme  dans  lequel  l'acquéreur  s'est  réservé  le 
droit  d'opter  à  l'échéance  entre  l'exécution  de  la  conven- 
tion ou  l'abandon  à  son  vendeur  d'un  dédit  stipulé  à 
l'avance.  Ce  dédit  se  nomme  prime;  elle  constitue  en 
quelque  sorte  les  arrhes  du  marché,  son  objet  est  de 
limiter  en  cas  de  baisse  les  risques  de  l'acheteur  qui 
sait  d'avance  en  traitant  à  quelle  perte  maxima  il  s'ex- 
pose. On  voit  que  le  marché  à  prime  est  condition- 
nel; il  ne  devient  définitif,  c'est-à-dire  ferme,  que  si 
l'acheteur  déclare  au  vendeur  qu'il  le  maintient. 

Le  15  et  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  à  une  heure 
et  demie,  a  lieu  la  réponse  des  primes,  c'est-à-dire  la 
déclaration  par  laquelle  les  acheteurs  à  terme  font  con- 
naître à  leurs  vendeurs  s'ils  entendent  lever  les  effets  ou 
abandonner  la  prime.  Un  délai  de  cinq  minutes,  pendant 
lequel  toutes  les  alïaires  sont  suspendues,  est  consacré 
à  cette  réponse. 

Elle  s'opère  d'ailleurs  tacitement  suivant  le  cours  de 
compensation,  qui  est  le  taux  d'après  lequel  se  règlent 
les  opérations  à  terme  et  les  reports.  Si  les  valeurs  ont 
un  cours  égal  ou  supérieur  au  prix  d'achat,  l'acheteur 
est  supposé  prendre  livraison,  puisque  tel  est  son  inté- 
rêt. Au  contraire,  en  cas  de  baisse,  il  est  censé  aban- 
donner la  prime,  puisque  la  levée  des  titres  serait  plus 
onéreuse  pour  lui. 

Les  quotités  des  primes  sont  généralement  de  0,25  ; 
0,50;  1,  etc.  Dans  le  vocabulaire  spécial  de  la  bourse, 
on  dénomme  les  primes  :  dont  25,  dont  50,  dontl.  et 
on  les  inscrit  comme  suit  :  101,  10/25;  101,  10/50; 
101,  10/1. 

On  appelle  escompte  la  faculté  laissée  à  l'acheteur  à 
terme  de  se  faire  livrer  par  anticipation  tout  ou  partie 
des  effets  vendus  contre  le  payement  du  prix  convenu. 
Il  peut  avoir  lieu  dés  la  quatrième  bourse  qui  suit  la 
liquidation  des  valeurs. 
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4»  Report  et  déport.  —  Le  report  est  une  opération 
qui  consiste  pour  un  capitaliste  à  acheter  ferme  des 
titres  au  comptant  et  à  les  revendre  à  terme  à  l'ache- 
lenr  ou  liqniilntion.  désireux  de  prolonger  son  marché 
an  1  '  '  *  '  li  Miice.  La  dill'érence  entre  le  prix  du 
c.Hn;  I  !  I  i\  du  terme  —  celui-ci  étant  plus  élevé 
i|nt    t    |M    I    -  constitue  son  bénéfice. 

Il  peut  arriver,  en  effet,  que  l'acheteur  à  terme  ne 
soit  pas  en  mesure,  la  liquidation  venue,  de  régler  son 
opération  ou  qu'il  préfère  en  reporter  le  règlement  à 
une  date  plus  éloignée,  dans  l'espoir  de  voir  se  pro- 
duire, durant  l'intervalle,  la  hausse  sur  laquelle  il  avait 
spéculé. 

Mais  comme  il  est  lié  par  le  contrat  passé  précédem- 
ment avec  son  vendeur,  il  se  voit  forcé  de  recourir  à  un 
tiers  qui  se  substitue  à  lui  pour  prendre  au  terme  fixé 
livraison  des  titres  achetés.  Il  s'adresse  donc  à  un  capi- 
taliste reporteur.  Celui-ci  lève  les  titres  au  cours  et  les 
lui  revende  terme.  Le  reporteur  reste  d'ailleurs  déten- 
teur des  effets  jusqu'à  leur  levée  et  leur  payement  par 
le  reporté. 

Le  reporl  ^i-  piiiTniiic  d.ins  les  spéculationsà  la  hausse. 
.T'achète  par  r  \,  iii|,|,  ,ln  :î  p.  100  à  87  francs,  livrable 
lin  janvier,  -[mi, ni  -|iii'  la  rente  atteindra  ce  jour-là 
88  francs.  Jlais  a  la  liquidation  de  fin  janvier  le  3  p.  100 
est  resté  à  87  francs.  Je  puis  terminer  l'opération  en 
levant  les  titres,  mais  comptant  sur  la  hausse,  je  me 
fais  reporter.  Si  à  la  liquidation  de  fin  de  février  le 
3  p.  100  atteint  ou  dépasse  88  francs,  mon  bénéficesera 
plus  élevé  que  le  prix  du  report. 

On  nomme  aussi  report  la  différence  qui  existe  entre 
le  cours  de  la  rente  à  terme  et  le  cours  du  comptant. 
Le  report  a  lieu  quand  il  y  a  sur  le  marché  excès  de 
titres  et  demande  d'argent;  il  se  produit  généralement 
dans  le  mouvement  de  hausse. 

Le  dêpitil  rsl  r^p.  T.ili.m  inverse  du  report;  elle  con- 
siste pour  II  |ir.i|ii  I.  tiin-  (le  litre  à  venir  en  aide  au 
vendeur  à  I.  un.  rt,  im  |ii.i,uit  ses  titres  pendant  l'in- 
tervalle duiir  MU  plu-iiruis  liquidations,  .\  cet  effet  il 
vend  au  spéculateur  ses  titres  au  comptant  et  les  lui 
rachète  à  terme.  Il  reste  en  possession  des  capitaux, 
prix  de  la  vente,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  recouvré  au  terme 
convenu  les  titres  rachetés.  Le  bénéfice  de  l'opération 
est  dans  la  différence  entre  le  prix  de  la  vente  au  comp- 
tant et  celui  du  rachat  à  terme,  le  second  étant  moins 
élevé  que  le  premier. 

Le  déport  a  lieu  dans  la  spéculation  à  la  baisse.  Je 
vends  du  3  p.  100  à  88  francs  espérant  qu'il  tombera  à 

87  à   la  fin  du  mois,  K  la  liquidation  la  rente  reste  à 

88  fr.ino--.  }<•  nip  l'iii^  di'porl'r  n  quinzaine,  si  la  rente 
sr  11-'  Il ,  I  ,1  sT  liMMi  -  un  ,iii-ili  --mis.  je  réaliserai  sur  la 
diili  I il'  -  '  nui  -  lin  _,iiii  .Il m-  du  prix  du  déport. 


qui 
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fois  entre  le  cours  de  la  rente  au  comptant  et  le  cours 
de  la  rente  à  terme,  celui-ci  étant  inférieur  au  premier. 
Le  déport  indique  qu'il  y  a  sur  le  marché  demande  de 
titres  et  que  l'argent  est  offert.  Il  se  produit  dans  une 
campagne  de  baisse.  Les  acheteurs  à  terme  forcent  les 
vendeurs  à  livrer  leurs  titres,  on  fait  alors  une  grande 
demande  sur  le  marché  au  comptant,  qui  détermine  une 
hausse  et  l'écart  entre  le  cours  du  comptant  et  celui  du 
terme. 

5°  Arbitrage.  —  L'arbitrage  est  une  négociation  par 
laquelle  on  opère  simultanément  un  achat  et  une  vente. 
L'opération  se  fait  tantôt  sur  la  même  valeur,  tantôt  sur 
des  valeurs  distinctes,  sur  la  même  place  ou  sur  des 
places  différentes.  L'écart  entre  les  cours  constitue  le 
bénéfice.  Ainsi,  j'ai  m  pniirlrnillr  :'.iii»i  IV,ine-  iln  n-nte 
3  p.  -100.  Le  3  p.  liiii  I  .1  I  ni  I  lui  ri.iin  -  .l  Ir  ,;  I  J  jiiT; 
je  vends  mon  3  p.  |i"i  ,  i  ,  i.  i;,.|,.  ,  n  ,  ,  li,in^r  .In  :;  1  i. 
Cette  opération  \w  iniicnif  j.m^c  lu  moiau  cipilal  de 
•100000  francs,  au  lieu  do  3CC0,  3 '259  francs  de  rente. 
Ou  bien  j'achète  à  Londres  5  000  francs  de  rente  ita- 


lienne au  cours  de  88  francs,  que  je  revends  immédia- 
tement à  Paris  88,20.  Bénéfice  200  francs. 

Chaque  bourse  adopte  un  titre  spécial  comme  objet 
principal  de  la  spéculation.  Ce  titre  sert  en  quelque 
sorte  de  baromètre  au  marché  et  suivant  qu'il  est  en 
faveur  ou  négligé,  le  reste  de  la  cote  en  est  iniluencé.. 
En  France,  c'est  le  3  p.  100  qui  sert  de  baromètre  ;  ett 
Angleterre,  les  consolidés  ;  en  Allemagne,  les  actions  de 
la  Société  d'escompte  de  Berlin  et  les  fonds  russes. 

IV.  Organisation  des  bourses.  —  1°  Bourses  des  va- 
leurs. —  En  France,  les  bourses  sont  instituées  par  le 
gouvernement  dans  les  villes  où  il  le  juge  convenable. 
C'est  lui  qui  pourvoit  à  l'administration  des  édifices 
affectés  à  ces  réunions,  qui  au  moyen  de  règlements 
spéciaux  en  assure  la  police,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  autorités  auxquelles  il  délègue  ce  soin.  La  plu- 
part des  grandes  cités  commerçantes  sont  ainsi  pour- 
vues de  bourses. 

Elles  sont  ouvertes  à  tous  les  Français  jouissant  de 
leurs  droits  civils  et  politiques  et  même  aux  étrangers. 
Il  suit  de  là  que  l'accès  en  doit  être  refusé  aux  incapa- 
bles, aux  mineurs,  aux  femmes  et  aux  individus  con- 
damnés à  des  peines  afffictives  pu  infamantes.  La  po- 
lice de  la  bourse  appartient  à  Paris  au  préfet  de  police, 
à  Marseille,  Lyon  et  Bordeaux  aux  commissaires  géné- 
raux de  police,  dans  les  autres  villes  aux  maires. 

Les  heures  de  tenue  de  la  bourse  sont  fixées  par  l'au- 
torité municipale,  après  avis  de  la  Chambre  syndicale, 
ou  s'il  n'y  a  pas  de  Chambre  syndicale,  après  avis  du 
Tribunal  de  commerce.  A  Paris,  le  marché  se  tient  de 
midi  à  trois  heures;  à  Bordeaux,  de  dix  heures  et  demie 
à  onze  heures;  à  Lyon,  de  onze  heures  à  midi  et  demi: 
à  Marseille,  de  onze  heures  à  midi. 

Il  est  interdit  de  faire  des  négociations  d'effets  ou  di- 
marchandises,  ailleurs  qu'à  la  Bourse  et  à  d'autres 
heures  que  celles  fi.xées  par  les  règlements  de  police. 
Les  agents  de  change  qui  enfreignent  cette  règle  s'ex- 
posent à  la  destitution  et  les  particuliers  à  des  pour- 
suites correctionnelles.  On  sait  cependant  qu'à  la  Bourse 
même,  la  coulisse  prolonge  ses  opérations  jusqu'à  quatre 
heures  et  qu'elle  tient  en  outre  de  neuf  à  dix  heures  du 
soir  un  second  marché  appelé  Petite  Bourse.  Ces  deux 
marchés,  bien  que  déclarés  illégaux  et  proscrits  en 
principe,  sont  tolérés  par  l'autorité  préfectorale.  C'est 
en  vertu  d'une  même  tolérance  que  les  opérations  au 
cours  moyen  se  font  dans  les  dix  minutes  qui  précèdent 
l'ouverture  réglementaire  du  marché. 

D'après  l'article  76  du  Code  de  commerce  les  agents 
de  change,  institués  de  la  manière  prescrite  par  la  loi, 
ont  setds  le  droit  de  faire  les  négociations  des  effets 
publics  et  autres  susceptibles  d'être  cotés,  de  faire  pour 
le  compte  d'autrui  les  négociations  des  lettres  de- 
change  ou  billets  et  de  tous  les  papiers  commerciables 
et  d'en  constater  le  cours.  Les  agents  de  change  pour- 
ront faire  concurremment  avec  les  courtiers  de  mar- 
chandises les  négociations  et  le  courtage  des  ventes  ou 
achats  de  matières  métalliques.  Ils  ont  seuls  le  droit 
d'en  constater  le  cours. 

La  corporation  des  agents  de  change  s'appelle  le  par- 
quet; la  «  corbeille  »  est  l'enceinte  réservée  qu'ils- 
occupent  à  la  Bourse. 

Le  nombre  des  agents  de  change  est  limité  :  à  la 
Bourse  de  Paris,  il  était  primitivement  de  soixante  ti- 
tulaires; ils  sont,  depuis  le  décret  du  29  juin  1898,  au 
nombre  de  soixante-dix  et  forment  une  corporation 
presque  en  tout  semblable  à  celles  qui  existaient  au 
moyen  âge  dans  presque  toutes  les  branches  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

A  côté  de  ces  intermédiaires  autorisés,  se  place  une- 
catégorie  d'agents  de  bourse  sans  caractère  légal  ;  les   • 
coulissiers.  On  explique  ainsi  cette  dénomination  ;  dans 
l'ancien  local  de    la   Bourse,  afin    de    permettre    aux 
agents  de  change  de  gagner  sans  difficulté,  à  travers  la 
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I  'iili\  leur  place  réservc'C,  on  avait  ménagé  de  leur  ca- 
I  inet  à  la  corbeille  un  couloir  formé  de  barres  mobiles 
.1  coulisse  »  contre  lesquelles  avaient  coutume  de  se 
!.  iiir  les  spéculateurs  sans  caractère  officiel,  qui  fai 
-  lient  profession  de  négocier  des  valeurs.  Par  extension 
•  Il  appela  coulisse  la  place  qui  avoisinait  la  balustrade, 
(I  coulissiers  ceux  qui  l'occupaient. 

yuand  ils  négocient  des  titres  qui  ne  figurent  pas  à  la 

r.ic  officielle,  leurs  opérations  sont  tolérées  et  si  des 

.lillicultés  surgissent  à  ce  sujet  entre  eux  ou  avec  leurs 

,  lii'nts,  leur  action  est  recevable  au  même  titre  et  aux 

,.  .M..C  p,iiiiljiifiTi«  que  celle  des  courtiers  libres.  Lors- 

I        iitrui      il*    empiètent   sur   le   monopole   des 

'       1    II-      '11  achetant  ou  vendant  des  valeurs 

I     ~    "Il   *n- "|iiililes  de    l'être,  ils  s'exposent  à   des 

I    III  suites  correctionnelles  pour  délit  d'immixtion;  leurs 

■  ["■rations  sont  en  outre  frappées  de  nullité. 

La  coulisse  a  ses  statuts  et  une  discipline  intérieure 
acceptée  par  tous  les  membres.  Cette  organisation  faci- 
lite les  négociations  entre  coulissiers  et  ofl're  au  public 
quelques  garanties  ;  mais  elle  demeure  forcément  très 
inférieure  à  celle  du  parquet,  puisqu'elle  est  dépourvue 
<le  sanction  légale.  En  outre  la  coulisse  étant  libre,  au- 
cun contrôle  ne  préside  au  recrutement  de  ses  membres. 
De  là  cette  invasion  d'étrangers  ou  d'individus  nationa- 
lisés de  trop  fraîche  date,  dont  les  agissements  à  la 
Bourse  peuvent,  en  temps  de  crise,  constituer  un  grave 
Ranger  pour  les  intérêts  français. 

\  la  Bourse  de  Paris  le  parquet  fait  trente  milliards 
^raiTiiirr*  1111  ,111.  la  e.iiilisse  quatre-vingts  milliards. 
Rien  il  ■  hiiiMiii  (I.  V  hi  ^  qu  ils  se  regardent  comme  des 
frères  'iiiniiii-  ^111-  I  \i-liMce  légale,  la  coulisse  est 
cepeiiiLuil  lui.  iLi  (1  jijiiU  dune  vie  intense.  Lors  de 
l'établissement  de  l'impôt  sur  les  opérations  de  bourse, 
on  put  croire  un  instant  que  l'application  du  nouvel 
impôt  allait  résoudre  définitivement  la  question,  pen- 
dante depuis  si  longtemps,  de  la  situation  de  la  coulisse 
en  face  du  privilège  des  agents  de  change.  Lever  la  taxe 
sur  les  opérations  des  coulissiers,  n'était-ce  pas  recon- 
naître leur  existence  légale?  Pour  ne  pas  se  prononcer 
nettement,  le  parlement  préféra  laisser  les  choses  en 
J'état.  La  question  a  été  reprise  sous  la  forme  d'un 
-amendement  à  la  loi  des  finances  de  1898  :  l'amende- 
«!('/,  '  r'r  ,  /^'  .//(.d'après  lequel  toute  opération  de 
boni-  I  :  I  uquitter  l'impôt,  passer  par  l'inter- 
m>  (Il   II     M  II     (l'un  agent  de  change.  Cette  fois  le 

jnonM[i  .|.    I  h  il  iii[ilic  et  la  coulisse  se  trouve  privée  des 
droits  que  lui  avait  acquis  une  longue  possession. 

Les  bourses  principales  du  monde  sont  celles  de 
Londres,  Paris,  Berlin,  où  l'on  traite  des  fonds  et  des 
valeurs  de  toute  nature  et  de  toute  provenance.  On  peut 
placer  en  seconde  ligne  Francfort,  Bruxelles,  Amster- 
dam. Les  bourses  de  Vienne,  Madrid,  Rome,  Saint- 
Pétersbourg  et  même  New- York  se  bornent  aux  tran- 
sactions sur  les  valeurs  indigènes.  New- York,  qui  sert 
de  centre  financier  à  toute  l'Amérique  du  Nord,  occupe 
jine  place  intermédiaire. 

2»  Bourses  de  comHiei-ce.  —  L'organisationdes  bourses 
-de  commerce  est  calquée  sur  celle  des  bourses  de  va- 
leurs. Les  intermédiaires  reconnus  par  la  loi  sont  les 
■courtiers,  courtiers  de  marchandises  ou  d'assurances, 
courtiers  interprètes.  Comme  dans  les  bourses  linan- 
■cières  on  traite  des  marchés  au  comptant  ou  à  terme 
iermes  ou  à  prime.  Les  marchandises  qui  font  l'objet 
des  transactions  au  comptant  sont  placées  dans  des  en- 
-trepôts  et  elles  restent  provisoirement  affranchies  des 
droits  de  douane  ou  d'octroi.  Elles  sont  désignées  sous 
-le  nom  de  disponible;  on  dit  :  vendre,  acheter  en  dis- 
ponible. 

Pour  empêcher  ou  du  moins  limiter  les  ventes  fic- 
tives, on  a  depuis  longtemps  introduit  l'usage  des 
filières.  Sous  la  forme  la  plus  usitée,  la  filière  est  un 
-avis  ou  un  ordre  de  lin-aison,  émis  par  le  vendeur  et 


transmis  à  tous  les  acheteurs  successifs  par  des  endos- 
sements qui  occupent  une  bande  de  papier.  Des  cour- 
tiers spéciaux  appelés  fUiérisles  ou  liquidateurs  la  font 
circuler  et  règlent  —  le  jour  où  la  marchandise  est 
livrée  et  payée  par  le  dernier  acheteur  au  premii'r 
vendeur  —  toutes  les  différences  provenant  des  aclials 
et  des  ventes  intermédiaires.  Dans  le  cas  où  le  dernier 
acheteur  est  le  vendeur  primitif,  l'opération  s'appelle 
une  filière  tournante,  et  sur  les  places  anglaises,  améri- 
caines, ainsi  qu'à  Brème,  un  ring  (anneau). 

Pour  individualiser  la  matière  du  contrat,  la  filière 
porte  indication  de*  nmptiins  où  elle  est  consignée  sous 
tel  numéro  .r  i,  i  \l  ,  .ite  précaution  n'est  pas 
toujours  oli-ii  111  .ii|,le  à  Paris  pour  les  huiles 

on  peut  cri'ii'  .|i  -  iih.  i,  -  -nr  marchandises  non  consi- 
gnées ou  même  liclives. 

V.  Spkcll.vtiox  et  jeu  de  bourse.  —  La  distinction 
entre  la  spéculation  et  le  jeu  de  bourse  est  l'objet  de 
controverses  trop  souvent  passionnées  et  obscures.  Cer- 
tains auteurs  appellent  jeu  de  bourse  la  spéculation  sur 
une  grande  échelle  telle  que  la  pratique  la  haute  finance, 
d'autres  veulent  que  le  jeu  soit  la  spéculation  nuisible 
ou  du  moins  inutile  à  l'intérêt  social.  D'après  une  con- 
ception juridique  très  répandue,  le  jeu  alfecte  unique- 
ment les  marchés  de  bourse  différentiels.  Suivant  la 
jurisprudence  qui  a  précédé  la  loi  de  1885,  un  marché 
à  terme  est  un  jeu,  lorsqu'il  constitue  entre  les  parties 
contractantes  une  opération  de  hasard,  basée  sur  la  dif- 
férence éventuelle  qui  pourrait  exister  entre  les  prix 
stipulés  par  les  parties  et  ceux  qu'établiraient  les  mer- 
curiales à  l'époque  où  les  livraisons  devaient  se  faire.  Il 
y  a  jeu  si  l'exécution  des  contrats  ne  doit  se  faire  que 
sur  le  papier;  ainsi  c'est  à  une  convention  expresse  ou 
tacite  de  non-livraison  que  se  reconnaissait  le  jeu,  dont 
le  vice  infecte  l'opération  initiale.  Mais  pour  que  cette 
convention  opère  la  nullité  du  marché  principal,  il  fiiut 
qu'elle  soit  intervenue  en  même  temps  que  le  marché 
lui-même.  Si  elle  est  postérieure,  elle  ne  saurait  avoir 
aucune  infiuence  sur  la  validité  du  marché.  Nous  ver- 
rons comment  cette  conception  du  jeu  de  bourse  a  été 
modifiée  par  la  nouvelle  législation.  Qu'est-ce  donc  que 
la  spéculation,  le  jeu,  l'agiotage"? 

Spéculer,  dans  le  sens  commercial  du  mot,  c'est 
acquérir  un  objet  avec  espoir  de  le  revendre  à  un  prix 
supérieur  au  prix  d'achat,  ou  inversement,  le  vendre 
dans  la  pensée  de  le  racheter  plus  tard  à  un  prix  infé- 
rieur. S'efforcer  de  prévoir  les  cours  dans  un  avenir 
prochain  et  d'après  ces  prévisions  profiter  du  présent, 
voilà  la  spéculation.  Le  jeu  au  contraire  repose  princi- 
palement sur  le  hasard.  L'élément  essentiel  et  primor- 
dial du  jeu,  c'est  la  chance.  Or,  s'il  existe  dans  la  spécu- 
lation, comme  dans  toute  entreprise  industrielle  et 
commerciale,  une  part  d'aléa,  son  effort  et  son  mérite 
consistent  précisément  à  réduire  au  minimum  cet  aléa, 
à  l'éliminer  complètement  si  cela  est  possible.  Elle 
attend  le  succès  non  de  la  chance  aveugle,  mais  de 
l'intelligence  et  de  l'expérience,  de  la  prévision  d'évé- 
nements et  de  phénomènes  inconnus  d'autrui  et  qui 
sont  susceptibles  d'iniluencer  le  cours  des  valeurs  ou 
des  denrées.  Dès  lors  il  est  manifeste  qu'entre  la  spécu- 
lation prudente,  la  spéculation  hardie,  téméraire  et  le 
jeu,  la  transition  s'établit  par  degrés  à  peine  appré- 
ciables. Si  la  spéculation  prévoit,  l'agiotage  produit  la 
différence  des  cours.  L'agioteur  cherche  à  fausser  les 
prix  pour  tirer  parti  de  la  hausse  ou  de  la  baisse  qu'il 
a  artificiellement  produites. 

La  spéculation  peut  s'exercer  dans  les  marchés  au 
comptant  ou  dans  les  marchés  à  terme.  Celui  qui  il  y  a 
un  quart  de  siècle  achetait  25  000  actions  de  la  Compa- 
gnie Paris-Lyon-Méditerranée  au  prix  d'émission,  dans 
l'espoir  d'une  hausse,  faisait  une  excellente  spéculation 
au  comptant.  C'est  dans  les  marchés  à  terme  soit  effec- 
tifs  soit  surtout  différentiels,  que  la  spéculation  exerce 
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son  action  et  ili'ploie  ses  ressources.  D'une  manière  gé- 
nérale et  en  lliooric,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  tout 
marché  à  terme  ilillërentiel  est  nécessairement  jeu  ou 
pari.  Lorsque  la  dillérence  des  cours  est  prévue  avec 
certitude  ou  avec  de  grandes  probabilités  fondées  sur 
le  raisonnement  et  l'observation,  l'opération  n'est  plus 
un  jeu  de  hasard. 

Sans  doute,  l'achat  pour  revendre  est  nul  s'il  implique 
nécessairement  aux  termes  choisis  une  revente  entre 
les  mêmes  personnes,  l'objet  du  contrat  ayant  une  va- 
leur invariable.  Ce  sera  un  pari  si  cet  objet  est  soumis 
à  des  tluctuations  de  valeur.  Ce  n'est  pas  le  cas  des 
marchés  différentiels  tels  qu'ils  se  pratiquent  ordinaire- 
ment à  la  Bourse.  On  achète  à  une  personne  pour  re- 
vendre à  une  autre,  et  l'objet  de  la  convention  n'est 
point  entre  les  parties  contractantes  la  hausse  ou  la 
baisse  aléatoire  de  la  marchandise  ou  des  titres.  Il  peut 
y  avoir  —  et  il  y  a  en  réalité  —  des  marchés  à  terme 
qui  ne  soient  que  des  paris  et  des  jeux,  mais  ceux  qui 
se  pratiquent  à  la  Bourse  dans  les  conditions  et  suivant 
les  formes  en  usage,  sont  de  véritables  marchés.  Le 
marché  est  réel  du  côté  de  l'acheteur  puisque  le  droit 
d'escompter  lui  est  rigoureusement  réservé  en  toute 
occasion.  Le  contrat  lui  donne  donc  ab  initia  le  droit 
d'exiger  la  livraison  des  titres.  Réel  du  côté  de  l'ache- 
teur le  marclié  lest  aussi  par  conséquent  du  côté  du 
vendeur.  En  (uilrc  le  droit  de  livraison  est  maintenu 
en  principe  au  vendeur  comme  à  l'aclieleur  en  liquida- 
tion. 

Le  contrat  d'achat  ou  de  vente  n'exclut  pas  la  livraison, 
et  l'intention  des  parties  de  régler  par  différence  ne 
change  pas  la  nature  du  contrat. 

Si  maintenant  nous  voulons  classer  la  spéculation  non 
plus  au  point  de  vue  de  la  forme  mais  au  point  de  vue 
du  fond,  nous  la  diviserons  en  spéculation  à  la  hausse 
et  spéculation  à  la  baisse.  Le  haussier  achète  pour  re- 
vendre plus  cher  au  jour  de  la  liquidation,  le  baissier 
vend  pour  racheter  à  plus  bas  prix.  A  une  période  de 
hausse  succède  une  période  de  baisse  et  réciproque- 
ment, l'art  de  la  spéculation  consiste  à  prévoir  le  mo- 
ment de  la  transition. 

On  a  dit  avec  raison  :  la  spéculation  est  l'âme  du 
commerce.  La  spéculation  réelle,  celle  qui  suppose  la 
livraison  elîeclivc  des  marchandises,  offre  des  avan- 
tages incontestables  : 

1»  Elle  assure  les  approvisionnements,  car  il  est  de 
l'intérêt  de  celui  qui  achète  des  quantités  considérables 
de  marchandises  —  du  blé  par  exemple  —  de  vendre 
au  plus  haut  prix  possible.  Pour  cela  il  doit  les  mettre 
en  Tente  dans  les  endroits  où  l'offre  est  insuffisante.  Le 
spéculateur  prévient  donc  la  disette  en  portant  les  den- 
rées dans  les  contrées  où  la  récolte  a  manqué. 

2"  Elle  produit  le  nivellement  des  prix.  En  achetant 
de  grandes  provisions  de  blé  dans  les  endroits  où  les 
céréales  abondent,  le  spéculateur  empêche  un  avilisse- 
ment des  prix  nuisible  au  producteur.  En  portant  les 
denrées  dans  les  régions  où  la  récolte  a  manqué,  il 
prévient  la  cherté.  Nous  supposons,  comme  de  raison, 
que  les  capitaux  ne  se  coalisent  pas  pour  l'accapare- 
ment ou  le  monopole.  Ce  sont  là  des  manœuvres  qui 
restent  en  dehors  de  la  simple  spéculation. 

3°  La  spéculation,  enfin,  épargne  au  producteur 
l'embarras  d'emmagasiner  la  marchandise  en  attendant 
la  vente.  Cet  avantage  a  une  importance  spéciale  pour 
les  denrées  usuelles,  qui  sont  beaucoup  mieux  garanties 
contre  les  causes  de  détérioration  dans  les  docks  et  les 
magasins  réunis,  où  ils  sont  soumis  à  une  surveillance 
constante. 

Tout  autre  est  le  rôle  de  la  spéculation  fictive,  celle 
qui  s'exerce  uniquement  sur  la  différence  des  cours.  Par 
elle-même  elle  ne  produit  pas  la  moindre  valeur  nouvelle, 
ne  facilite  en  rien  l'échange  des  marchandises  et  ne 
diminue  ou   n'augmente  la  somme  des  richesses.   Le 


spéculateur  de  bourse  est  un  parasite  presque  toujours 
inutile,  souvent  dangereux. 

La  spéculation  fictive,  dit-on,  égalise  les  prix  du  terme 
et  du  comptant  en  liquidation,  elle  donne  au  marché 
plus  d'ampleur  et  d'élasticité.  C'est  vrai  dans  une  cer- 
taine mesure,  mais  en  même  temps,  la  spéculation 
exagère  très  souvent  et  par  conséquent  fausse  les  prix 
dans  le  sens  de  la  hausse  ou  de  la  baisse.  Il  importe 
assez  peu  de  diminuer  l'écart  entre  le  terme  et  le 
comptant,  si  le  comptant  lui-même  est  trop  élevé  ou 
trop  bas  par  rapport  aux  conditions  normales  de  l'offre 
et  de  la  demande.  L'extension  indéfinie  du  marché, 
qui  résulte  des  opérations  fictives,  sert  principalement 
l'intérêt  privé  des  intermédiaires,  beaucoup  moins  celui 
des  producteurs  et  consommateurs,  des  acheteurs  et 
vendeurs  sérieux,  et  fort  peu  l'intérêt  général  de  la 
société!  Et  puis  quelle  énorme  disproportion  entre  l'effet 
et  la  cause  :  à  la  Bourse  de  Paris  il  se  traite  une  seule 
opération  réelle  contre  cinquante  fictives  ! 

Les  défenseurs  de  la  spéculation  supposent  toujours  ] 
dans  leurs  plaidoiries  enthousiastes  que  les  conditions  | 
normales  de  la  concurrence  se  trouvent  réalisées  ; 
bourse.  Il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique  et  en  réalité 
les  petits  et  les  moyens  spéculateurs  sont  à  la  merci  des 
gros  financiers. 

La  liourse  est  fréquentée  par  trois  classes  de  personnes  : 
celles  qui.  disposant  de  capitaux  considérables,  se  sont  | 
fait   une   profession   de   spéculer;  celles  qui,  avec  des' 
capitaux  m  ■iliMrr.>,  k,'  sont  fait  aussi  une  profession  de 
spéculii .  ri  (  .  Ih  -  (]iii.  ayant  une  autre  profession  et  des 
capitaux   -i  iiii|Hii  i.iiM  .■  moyenne  plus  ou  moins  dispo- 
nibles, \i.  iiiiiiii  cil. 1  cher  dans  la  spéculation  un  moyen 
nouveau  pour  eux  d'augmenter  leur  fortune  en  peu 
temps.  Les  premiers  font  habituellement  les  cours,  les 
seconds  les  prévoient,  les  troisièmes  opèrent   le   plus 
souvent  au  hasard. 

Il  est  manifeste  que  les  spéculateurs  de  la  première 
classe,  qui  joignent  à  la  possession  de  capitaux  importants 
l'habitude  des  spéculations  de  bourse,  jouissent  d'av 
tages  tels  qu'ils  sont  en  réalité  les  maîtres  du  marché 
dans  les  temps  ordinaires.  Ils  peuvent  à  volonté,  par  des 
achats  et  des  ventes  considérables,  agir  énergiquement 
dans  le  sens  de  la  hausse  ou  de  la  baisse  et  eux  seuls  le 
peuvent.  Un  premier  moyen  à  leur  disposition  c'est  de 
faire  hausser  ou  baisser  le  prix  des  reports.  Ainsi  une 
maison  spéculant  à  la  hausse  offre  20  millions  en  espèces  - 
sur  le  marché  des  reports,  dont  le  prix  s'abaisse.  Les 
petits  spéculateurs  à  la  hausse,  c'est-à-dire  acheteurs, 
sont  dispensés  de  se  liquider,  de  vendre  pour  le  moment, 
de  là  une  puissante  cause  de  hausse.  La  même  maison 
veut-elle  une  baisse,  à  la  liquidation  suivante  elle  retire 
les  20  millions  qu'elle  a  placés  en  reports,  de  manière  à 
forcer  les  petits  spéculateurs  à  la  hausse  à  vendre  par 
suite  de  l'impossibilité  ou  de  la  difficulté  de  se  faire  ^ 
reporter. 

Les  grands  spéculateurs  ont  encore  un  autre  moyen  ] 
plus  efficace  et  plus  direct.  Les  cours  qui  règlent  la 
liquidation  des  marchés  à  terme  fermes  ou  à  prime  ne 
s'écartent  jamais  beaucoup  du  comptant.  Or  le  cours  ] 
du  comptant  s'établit,  dans  les  temps  ordinaires,  sur  un  ] 
petit  nombre  de  ventes  effectuées  par  des  particuliers 
étrangers  à  la  spéculation,  d'après  leurs  besoins.  Le 
gros  spéculateur  peut  facilement,  en  même  temps  qu'i 
opère  à  terme,  dominer  le  marché  du  comptant,  où  les  ^ 
offres  réelles  s'élèvent  au  cinquantième  à  peine  de  la  ] 
somme  des  marchés  à  terme  et  dont  le  cours  règle  I 
les  autres.  Dès  lors,  spécule-t-il  à  la  hausse  :  aux  environs  j 
de  la  liquidation  il  fait  acheter  au  comptant  pendant 
quelques  jours  une  quantité  considérable  des  rentes  ou] 
des  valeurs  sur  lesquelles  il  opère.  La  hausse  est  inévi- 
table sur  le  cours  du  terme.  Spécule-t-il  à  la  baisse, 
à  l'approche  de  la  liquidation,  il  jette  sur  le  marché  au  ! 
comptant  de  gros  paquets  de  rentes  ou  de  valeurs  et  une 
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baisse  opportune  lui  donne  la  facilité  de  liquider  ses 
opérations  à  terme  avec  avantage.  Par  ce  moyen  il 
compense,  et  bien  au  delà,  sur  les  marchés  à  terme  qui 
roulent  sur  des  chinVes  énormes,  les  pertes  qu'il  peut 
subir  sur  les  marchés  au  comptant.  Qu'importe  une 
perte  de  1  p.  100  sur  10  à  celui  qui  se  procure  par  ce 
moyen  un  gain  de  1  p.  100  sur  50  ! 

Enfin  il  y  a  un  moyen  plus  simple  encore  et  plus 
infaillible  de  gagner  :  c'est  d'acheter  à  petit  bruit  la 
plupart  des  titres  d'une  espèce  qui  existent  sur  le  marché, 
puis  de  les  acheter  à  terme,  même  à  dos  prix  très  hauts. 
Les  cours  s'élèvent  et  dans  l.i  |M.'M-i,>n  ,\  nuf  baisse  les 
petits  spéculateurs  vcndenl  à  il'  c^um  ji  M:,!;;  comme  il 
n'y  a  pas  de  titres  sur  le  iiiai<li.  .  I.i  lin^^i'  ne  vient  pas 
et  il  leur  faut  racheter  à  des  coins  Ires  élevés  afin  de 
liquider.  Celte  manœuvre,  qui  est  du  pur  agiotage, 
s'appelle  Véti-anr/lement.  On  peut  citer  de  grosses  for- 
tunes acquises  par  ce  procédé  déloyal. 

Si  plusieurs  spéculateurs  de  premier  ordre  opéraient 
en  même  temps  en  sens  opposé,  il  s'établirait  entre  eux 
une  lutte  dans  laquelle  la  victoire  resterait  à  celui  que 
le  mouvement  naturel  des  affaires  sérieuses  du  marché 
au  comptant  viendrait  à  favoriser.  Mais  les  grands  capi- 
talistes n'oni  garde  de  se  livrer  à  ce  jeu  plein  de  périls, 
ils  préfèrent  opérer  à  coup  sûr  contre  les  petits  et  les 
moyens  spéculateurs. 

VI.  La  iKiirisi-;  i;t  la  morale.  —  1"  La  bourse  et  la 
niorate  individitcUe.  —  Chacune  des  opérations  de 
bourse  que  nous  avons  décrites,  est  en  soi  licite.  Telle 
est  l'opinion  commune  des  auteurs  contemporains  de 
théologie  morale  :  Gury,  Lehmkuhl,  Génicol,  Villada. 
fiucceroni,  Ballerini,  Palmieri.  L'opération  au  comptant 
est  un  contrat  parfaitement  régulier  de  vente-achat.  Le 
marché  à  terme  à  livrer  n'est  qu'un  achat  ou  une  vente 
à  crédit.  Que  le  vendeur  à  terme  fasse  payer  la  mar- 
chandise plus  cher  qu'au  comptant,  cette  circonstance 
ne  suffit  pas  pour  entacher  le  contrat  d'usure.  La  diffé- 
rence de  prix  compense  le  risque  inhérent  à  toute  opé- 
ration de  crédit,  elle  est  d'ailleurs  conforme  à  l'estima- 
tion commune  des  acheteurs  et  des  vendeurs.  Telle  est 
aussi  la  solution  donnée  par  saint  Alphonse  de  Liguori. 
A  cette  question  :  «  Est-il  permis,  suivant  la  coutume 
du  lieu,  en  dehors  de  tout  autre  titre,  de  vendre  à  cré- 
dit une  chose  plus  cher  qu'au  comptant'?  »  il  répond  : 
«  Cette  opération  est  permise;  en  effet,  l'estimation 
commune  fait  le  juste  prix  des  choses  et  la  concurrence 
augmente  le  prix  des  marchandises  à  crédit.  »  Theolo- 
gia  nwralis,  1.  111,  n.  811. 

Les  marchés  différentiels  de  bourse  comprennent  un 
achat  et  une  vente  réels  —  sans  livraison  de  marchandises 
—  avec  l'intention  de  réaliser  un  bénéfice  sur  la  différence 
des  cours.  Ils  sont  donc  légitimes  comme  les  achats  et 
ventes  à  crédit;  le  règlement  par  différence  ne  change 
pas  la  nature  du  contrat.  En  réalité,  le  marché  fictif 
n'est  point  un  acte  de  commerce  au  sens  strict  du  mot, 
puisqu'il  ne  détermine  aucun  échange  réel  de  marchan- 
dises, cependant  dans  un  sens  plus  large  on  peut  le 
rattacher  aux  actes  commerciaux,  parce  qu'il  se  compose 
d'achats  et  de  ventes  à  crédit. 

Le  marché  à  terme  devient-il  un  simple  pari  ;  il  devra, 
pour  être  conforme  à  la  justice,  respecter  les  conditions 
requises  pour  ces  sortes  de  contrats  aléatoires.  D'après 
saint  Alphonse  de  Liguori,  ces  conditions  sont  les 
suivantes  :  1)  la  matière  du  pari  doit  être  aléatoire; 
2)  de  part  et  d'autre  l'événement,  objet  du  pari,  doit  être 
incertain;  3)  cet  objet  doit  être  compris  dans  le  même 
sens  par  chacun  des  parieurs.  L.  III,  n.  869. 

Le  marché  à  prime  est  un  contrat  d'assurance  ou 
encore  un  marché  conditionnel  avec  arrhes.  La  prime 
est  la  compensation  pour  la  résolution  du  contrat,  son 
juste  prix  est  déterminé  par  l'offre  et  la  demande  en 
bourse. 

Le  report  est  constitué  par  deux  contrats  légitimes  : 


une  vente  au  complMUl  .1  un ni-    i  in  m.     Il  .n  \:,  de 

même  du  déport.  IJirii  i|ii  ,1  i  ,  ,,  i  ,!iimii.  -  li' 
report  n'est  pas  un  Miii|ili  |.t.  i  i_  m.  ivm-  ,,iui-ci 
en  effet,  l'objet  du  conli.a  .  »(  la  ^^ml.  uUlii.  ,1,  Lurent; 
dans  le  report,  on  cède  la  con.servatiou  de  titres  dont  la 
valeur  est  susceptible  d'augmenter. 

De  ce  que  les  diverses  opérations  de  bourse  prises 
individuellement  sont  licites,  il  n'en  dtimin.'  |i.>-.  muiris 
qu'elles  sont  assez  souvent  l'occasiini  il.'  ikhiiIih  ii-.i's 
injustices  et  que  l'habitude  des  spéciiLilion-  .1  !,..iii>e 
n'est  pas  exempte  de  dangers.  Les  fausses  nouvfllus,  les 
bruits  sans  consistance  lancés  à  la  bourse  dans  le  but 
d'iniluencer  les  cours  constituent  une  manœuvre  frau- 
duleuse. La  réclame  fnile  par  la  voie  di'  la  presse  n'est 
la  []Iii|i,.rl  .In  Iriuii-  .|h'iiii.'  vj-Ic  ioii^|iii;, lini,  contre  la 

\'éi'il' .  Nil    'T'Hiii    ,   !i    I II.    i-,i   |iiil,lh|ii,  .    l'romes.se 

de  ili>  nlMhli  -    iiliilii.     1., MihLiii 'iilhousiasto 

de  \.il.  uy-  ,i\,ii  ir'i  -,  il.  |ir.  uialioii  de  lilir>  du  tout  repos, 
rapports  et  e.tpertisûs  fictifs,  rieu  n'est  omis  pour  attirer 
l'argent  des  naïfs  ! 

Un  grand   nombre  de  cas  de  conscience  peuvent  se 

pi'''-^i  II'  I   .111   rili-!.    .  I  .111  directeur  de  conscience  à 

l'i  1'  '      1    I.    i         I    1    I  .1.    bourse.  Ils  se  résoudront 

f"  il    '    II'  Il    I  ',  :  i      !;   M  judicieuse  et  prudente  des 

priin  11'.-   ,-.- iii Il    i  .iiirse   est  en   elfet  un  théâtre 

où  se  rencontrent  :  11  tous  les  cas  de  commerce;  2)  (ous 
ceux  de  jeu  de  pari;  3)  tous  ceux  de  vente  et  achat  pour 
autrui;  4)  tous  ceux  de  monopole.  S'il  se  présente  un 
cas  exigeant  des  coriii.ii-.-.iiir.  -  i...  'iiii.|ii.    ,  ..n  .l-'i  ..  -mil 

la  compétence  du  loiit"      Im     i  i h     n' 

ou  renvoyer  le  péniliiii   I  .!        .;  .*:     i      '     i...i,., 

et  honorables:  baiii|ii..i  n.'.ii.  i\i...ii-,  .  i.  \.,us 
nous  bornerons  à  iinhiin.  i   i|ii.  I.|ii..-  solutions. 

Celui  qui  sait  qu'ii mip  i^n.  ilc  hausse  est  entre- 
prise par  de  fausses  i;i.n\.  Ilr-  ,,u  autres  manœuvres 
frauduleuses  peut-il  lieilenieiil  prendre  part  au  mouve- 
ment'.' Ce  serait,  dit-on,  coopérer  à  une  opération  certai- 
nement injuste  de  la  part  des  meneurs.  Le  prix  vicié 
par  de  telles  manœuvres  est  injuste  pour  ceux  qui 
faussent  la  concurrence  et  par  conséquent  aussi  pour 
tous  ceux  qui  s'unissent,  prennent  part  à  la  campagne 
de  hausse.  Telle  est  l'opinion  de  plusieurs  moralistes. 
Gury,  Theologia  moralis,  t.  i,  n.  914.  D'autres  font  re- 
marquer que  l'on  peut  toujours  vendre  au  prix  courant 
quel  qu'il  soit.  D'ailleurs  dans  le  cas  présent  le  vendeur, 
n'ayant  pas  répandu  les  fausses  nouvelles,  ne  coopère 
en  rien  à  la  hausse  factice  des  prix;  il  use  de  son  droit 
en  achetant  et  vendant  au  cours  existant.  De  Annibale, 
3'  édit.,  t.  II,  n.  470,  note  29.  L'agent  de  change,  chargé 
de  vendre  à  un  prix  avantageux  par  des  clients  de 
bonne  foi,  pourrait  profiter  d'un  mouvement  de  hausse, 
injuste  dans  ses  origines. 

Je  charge  un  intermédiaire  de  m'acheler  10000  francs 
de  rente  italienne.  Ce  jour-là  la  rente  est  cotée  98  francs 
à  Paris  et  97  à  Berlin;  le  courtier  marron  achète  à 
Berlin  et  me  vend  au  prix  de  Paris.  En  soi  c'est  une 
injustice.  Cependant  si  telle  était  la  pratique  reçue 
d'après  les  usages  de  la  bourse,  on  ne  saurait  taxer  cette 
opération  de  fraude. 

Un  coulissier,  chargé  d'acheter  des  titres  dont  le 
marché  est  restreint,  se  les  procure  à  bon  compte  en 
banque,  puis  il  charge  un  confrère  ou  un  compère  de 
se  porter  acheteur  en  bourse,  il  fait  la  contre-partie  de 
manière  à  enfler  le  cours.  II  fait  payer  à  son  client  le 
prix  de  bourse  et  garde  pour  lui  la  différence.  Il  y  a  là 
une  manœuvre  injuste. 

Un  financier  ne  peut  pas  sans  injustice  émettre  des 
titres  avariés,  ou  coopérer  à  leur  émission.  Cependant 
une  fois  les  titres  lancés  dans  la  circulation  ou  admis  à 
la  bourse,  les  agents  de  change  ou  coulissiers  peuvent, 
pour  leurs  clients,  faire  des  transactions  sur  ces  titres; 
leur  rôle  se  borne,  en  effet,  à  celui  d'intermédiaire. 

La  fraude  et  l'escroquerie  se  pratiquent  sur  une  vaste 
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échelle  dans  certaines  banques  interlopes,  v«?ritables 
■escarpes  de  la  finance.  Ces  aigrefins  promettent  aux 
modestes  capitalistes,  aux  petits  rentiers,  par  la  voie 
des  journaux,  au  moyen  d'annonces  ou  de  circulaires, 
des  intérêts  fabuleux,  50  ou  60  p.  100  par  an,  et  même 
j)ar  mois. 

Les  agents  financiers  de  Paris  opèrent  de  diverses 
façons,  soit  en  compte  personnel,  soit  en  compte  de 
■syndicat  ou  participation.  En  compte  personnel,  c'est 
pour  le  client  qu'ils  opèrent,  qu'ils  achètent  ou  qu'ils 
vendent,  d'après  ses  ordres  ou  suivant  la  latitude  qu'il 
'leur  laisse. 

En  compte  de  syndicat  ou  de  participation,  c'est  pour 
•l'ensemble  des  personnes  qui  en  font  partie  qu'ils  achè- 
tent ou  qu'ils  vendent.  Les  uns  opèrent  à  leur  gré,  les 
autres  à  des  conditions  déterminées,  mais  en  fin  de 
■compte  au  détriment  toujours  des  intéressés.  Sans  pren- 
dre la  peine  de  se  mettre  en  rapport  avec  un  agent  de 
change  ou  une  maison  de  coulisse  tolérée,  ils  se  substi- 
tuent purement  et  simplement  aux  agents  de  change,  à 
'la  coulisse,  au  spéculateur  lui-même,  et  le  volent  de  la 
'façon  la  plus  complète  et  la  plus  absolue.  En  effet,  ils 
•n'achètent  ni  ne  vendent  rien  pour  son  compte  person- 
nel ou  pour  le  compte  de  la  participation  à  laquelle  il 
appartient.  Ainsi  le  client  n'a  d'autre  contre-partie  res- 
ponsable que  la  maison  de  banque  ou  plutùt  le  ban- 
quiste  qui  a  acheté  ou  vendu  pour  son  propre  compte 
ou  même  n'a  rien  acheté  ni  vendu.  Il  exige  des  couver- 
tures, demande  pour  cb;ii|iir  .i|i'  iilinii  dis  courtages  ou 
commissions,  et  un  beau  juin  I.  huIIm'iii  viix  client  reçoit 
un  compte  établissant  <|u  il  .i  l.'ni  liii.lii  ou  reste  débi- 
teur de  sommes  plus  ou  moins  considérables.  Parfois  la 
maison  de  banque,  pour  amorcer  le  client,  sert  des 
bénéfices  pendant  un  certain  temps,  afin  de  faire  aug- 
menter la  mise,  mais  tôt  ou  tard  le  dénouement  fatal  se 
produit. 

Fiit-ellê  exempte  d'injustice  et  de  fraude,  la  pratique 
habituelle  de  la  spéculation  de  bourse  ne  laisse  pas 
•d'offrir  des  dangers  sérieux  et  réels.  Comme  nous  l'avons 
■montré  plus  haut,  le  petit  spéculateur  est  toujours  en 
çéril  d'être  un  jour  ou  l'autre  écrasé  par  la  haute 
finance.  Il  gagnera  tant  qu'il  sera  dans  le  courant  des 
■grands  spéculateurs,  mais  il  risque  de  sombrer  quand 
!e  courant  changera  de  direction.  La  spéculation  excite 
la  cupidité,  développe  la  fièvre  dévorante  de  l'or,  pousse 
au  luxe  et  à  la  prodigalité  :  ce  qui  est  vite  gagné  est  vite 
-ilépensé.  Le  vertige  monte  à  la  tête,  on  se  laisse  entraî- 
ner à  risquer  de  fortes  sommes  et  l'on  tombe  dans 
•i'abime.  Aveuglé  par  sa  folle  passion,  le  joueur  n'hésitera 
pas  à  contracter  des  dettes,  à  compromettre  le  patri- 
moine de  familleet  quel  triste  et  pernicieux  exemple  ne 
donne-t-il  pas  à  ses  enfants  ! 

2»  La  bourse  et  la  morale  sociale.  —  Le  rôle  fonda- 
mental de  la  bourse  dans  la  société,  est  celui  d'un 
■marché  au  sens  le  plus  large  de  ce  mot  ;  il  consiste  à 
produire  la  concentration  de  l'activité  commerciale, 
rapprocher  l'offre  de  la  demande,  faciliter  les  transac- 
■tions  et  assurer  la  fixation  de  prix  probablement  plus 
exacts.  Il  s'ensuit  que  l'état  de  la  bourse  sera  l'expres- 
sion de  la  prospérité  ou  de  la  dépression  du  commerce 
et  du  crédit  d'un  État.  Ainsi  comprise,  la  bourse  est  donc 
utile  et  même  nécessaire  au  bien  social.  Mais  si  l'on 
considère  la  bourse  non  plus  telle  qu'elle  devrait  être, 
mais  telle  qu'elle  fonctionne  dans  la  réalité,  on  doit  re- 
connaître qu'elle  donne  lieu  à  de  graves  abus,  à  des 
excès  regrettables.  Ces  abus  ont  leur  origine  dans  la 
constitution  même  de  la  bourse. 

La  bourse  est  le  centre  de  la  vie  économique  moderne 
sur  laquelle  elle  exerce  une  influence  puissante.  Celte 
influence,  au  lieu  d'être  soumise  aux  acheteurs  et  aux 
vendeurs  sérieux,  aux  industriels,  commerçants,  grands 
producteurs,  se  trouve  en  grande  partie  entre  les  mains 
des  intermédiaires,  qui  représentent  la  foule  nombreuse 
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des  personnes  étrangères  à  la  bourse.  L'intérêt  immé' 
diat  de  l'intermédiaire  est  dans  la  diCTérence  des  cours 
et  partant  dans  la  multiplication  des  émissions,  donnant 
naissance  au  papier  de  spéculation,  dans  l'extension 
des  opérations  de  crédit.  Aussi,  l'intérêt  personnel  du 
spéculateur  de  profession  est-il  souvent  opposé  à  celui 
de  la  multidude  des  éléments  étrangers  sur  lesquels  il 
gagne,  opposé  à  celui  des  industriels  et  commerçants. 
Pourvu  que  le  spéculateur  touche  les  difl'érences,  peu  lui 
importe  que  l'affaire  réussisse. 

Le  spéculateur  ne  produit  pas  de  travail  socialement 
utile  et  la  part  qu'il  prélève  sur  la  richesse  publique 
est  hors  de  proportions  avec  les  services  rendus.  La 
spéculation  vend  cinq  fois  plus  de  café  que  la  terre  n'en 
produit,  par  conséquent  les  quatre  cinquièmes  des  ventes 
sont  fictives.  Une  cargaison  de  blé,  avant  d'être  livrée  au 
dernier  acheteur,  est  achetée  et  vendue  quinze  ou  vingt 
fois.  Le  même  fait  se  produit  pour  les  laines,  les 
alcools,  les  huiles,  etc. 

La  bourse  attire  des  capitaux  considérables,  qui  sont 
soustraits  à  l'agriculture  et  au  travail  national.  On  éva- 
lue à  un  milliard  environ  le  capital  des  sociétés  finan- 
cières de  Paris;  si  à  cette  somme  on  ajoute  un  milliard 
de  dépôts  et  couvertures,  on  arrive  à  un  chiffre  de  doux 
milliards  affectés  à  la  spéculation,  et  ce  chiffre  est  très 
probablement  en  dessous  de  la  réalité. 

Enfin,  pour  l'intermédiaire  de  bourse,  la  tentation  est 
grande  d'abuser  de  la  crédulité  et  de  l'ignorance  des 
non-professionnels  et  de  faire  dévier  la  spéculation  pru- 
dente et  raisonnée  en  agiotage  déloyal  et  en  jeu  aveugle. 
De  là  ces  catastrophes  financières  retentissantes.  Qu'on 
se  rappelle  le  krach  de  1724  sous  Louis  XV,  celui  de 
1873  en  Autriche,  de  1882  à  la  Bourse  de  Paris.  Les 
secousses  de  ce  genre  ébranlent  profondément  le  crédit. 
La  Bourse  de  Vienne  ne  s'est  jamais  relevée  du  désastre 
de  1873  et  la  place  de  Paris  ressent  encore  les  effets  de 
la  crise  terrible  de  1882. 

Depuis  longtemps  les  gouvernements  se  sont  préoccu- 
pés d'apporter  aux  abus  de  la  spéculationde  bourse  des 
remèdes  efficaces;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux. 

VII.   RÉGLEMliNTATION  UE  LA.  BOURSE.  —  l"  L'exceplioil 

de  jeu.  —  La  loi  française  ne  reconnaît  pas  les  dettes 
de  jeu  ou  de  pari.  D'après  l'art.  1965  du  Code  civil  «  la 
loi  n'accorde  aucune  action  pour  une  dette  de  jeu  ou 
pour  ]o  priipincnt  d'un  pari  ».  Pendant  longtemps  en 
I  i.uir,  .1  II  .lautres  pays,  la  jurisprudence  a  assimilé 
l(  -  iiimvIh^  ililli  rentiels  de  bourse  à  de  simples  paris. 
Sel. m  !.•  ilriMl  Commun  de  l'empire  allemand, l'exception 
du  jeu  accordc'e  par  les  tribunaux  emportait  la  nullité 
du  marché  :  ce  qui  avait  pu  être  payé  devait  être  rendu, 
les  sommes  non  payées  restaient  acquises  au  débiteur. 
D'aprèsle  droit  prussien  il  ne  s'agissait  que  d'un  refus 
d'action  en  justice,  laissant  intacte  l'obligation  de  cons- 
cience; ce  qui  avait  été  payé  ne  devait  pas  être  rendu. 
En  France,  cette  dernière  solution  semblerait  indiquée 
par  la  rédaction  de  l'article  1965,  niais  la  jurisprudence 
a  toujours  prononcé  l'annulation  du  marché  à  terme 
diflérenliel,  pour  cause  de  moralité  publique. 

L'exception  de  jeu  est  une  prime  accordée  à  la  mal- 
honnêteté, elle  n'est  invoquée  que  par  les  financiers  peu 
scrupuleux,  qui  y  trouvent  un  moyen  de  se  soustraire  à 
leurs  obligations.  Elle  n'a  produit  pour  enrayer  les 
abus  de  la  spéculation  aucun  elVet  appréciable.  Dans  le 
dessein  d'atténuer  les  mauvais  effets  de  cette  mesure,  la 
jurisprudence  créa  des  distinctions,  valida  malgré  la  loi 
des  marchés  à  terme  qui  lui  paraissaient  sérieux,  n'ac- 
cueillit l'exception  de  jeu  que  lorsque  de  l'ensemble  des 
circonstances  résultait  la  présomption  formelle  que  les 
marchés  n'étaient  qu'un  pari.  En  1882,  au  moment  du 
krach  de  l'Union  générale,  les  tribunaux  s'avisèrent  de 
revenir  soudain  à  l'application  stricte  de  la  loi;  d'un 
trait  de  plume  ils  annulèrent  comme  entachés  de  jeu 
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L'iif  dix-sept  millions  d'engagements  à  terme  régulié- 
L'inent  contractés. 
L'opinion  publique  s'émut  et  organisa  uno  campagne 


sur  rll.'K  liiil.li,>;  .'I  ;iuliv-,  [(.Ils  lii;ii  .1  ,-■  -  ,,  li  i,r  Hir 
denrées  et  niarcliandises  sont  reconnus  légaux.  Nul  ne 
peut,  pour  se  soustraire  aux  obligations  qui  en  résultent, 
se  prévaloir  de  l'article  1965  du  Code  civil,  lors  même 
qu'ils  se  résoudraient  par  le  paienuMil  irun.-  -iiii|il. 
dilTérence.  >i  Des  divergences  se  proilni-ii.  ni  ,\.,i,-  |,  - 
tribunaux  sur  l'interprétation  de  col  .irii.l,  ,i  l  ,.ii  ,ii 
l'e-xceplion  de  jeu  reparaître  même  il.ins  l.i  jini-piu- 
dence  d'appel.  Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du 
22  juin  1898  a  déclaré  que  les  marchés  à  terme  sont 
toujours  valides  ipso  facto,  sans  qu'aucune  présomption 
légale  puisse  être  invoquée  contre  eux.  «  La  loi,  dit 
l'arrêt,  a  voulu  proscrire  la  recherche  de  l'intrusion 
des  parties.  » 

2"   Interdiction  des  marchés    à   terme.  —    Interdire 

d'une  manière  absolue  tous  les  marclu's  :.  li ,  m.  nie 

les  marchés  à  livrer  qui  sont  indispen^dl^  :  I  i  i  n'Ii' 
industrie  et  au  grand  commerce,  s.i.ni  un.  uh mv 
désastreuse.  Pour  les  marchés  à  terme  iiillci>-iilirl>  cl 
les  marchés  à  prime  la  question  est  plus  délicate.  Il  est 
certain  que  cette  sorte  de  marchés  est  moins  nécessaire 
au  commerce  régulier  que  la  première  et  qu'elle  est  la 
source  principale  des  abus  de  la  spéculation.  Malheu- 
reusement il  est  si  fiicile  aux  spéculateurs  de  profession 
d'éluder  la  loi,  qu'une  mesure  générale  d'interdiction 
resterait  sans  efficacité.  La  loi  allemande  de  1896  interdit 
le  marché  à  terme  sur  certaines  marchandises,  notam- 
ment les  céréales,  les  valeurs  minières  et  industrielles. 
En  outre,  pour  Ipouvoir  opérer  à  terme  à  la  bourse,  il 
faut  être  inscrit  sur  un  registre  officiel.  Faute  de  cette 
inscription,  l'exception  de  jeu  est  opposable.  Cette  légis- 
lation n'a  pas  donné  les  résultats  favorables  qu'on  en 
attendait. 

3»  Réorganisation  de  la  hoiirse.  —  Lorsque  le  légis- 
lateur ne  peut  pas  couper  court  d'un  seul  coup  à  tous 
les  abus,  il  doit  du  moins  s'efforcer  de  mettre  un  terme 
aux  plus  graves  et  à  ceux  qu'il  peut  atteindre  plus  faci-, 
lement.  Il  serait  urgent  d'assainir  la  bourse  en  écartant 
impitoyablement  les  escarpes  de  la  finance.  \  cet  efi'et, 
il  faudrait  ériger  la  coulisse  en  corporation  obligatoire. 
Les  règlements  approuvés  par  l'État  assureraient  l'hono- 
rabilité des  membres,  garantiraient  la  responsabilité 
professionnelle,  individuelle  et  collective  des  intermé- 
diaires. Nul  ne  pourrait  faire  une  opération  quelconque 
de  bourse  sans  appartenir  au  parquet  ou  à  la  coulisse. 

Il  ne  suffit  pas  de  réformer  le  personnel  de  la  bourse, 
il  faut  encore  assurer  un  contrôle  rigoureux  sur  les 
valeurs  qui  se  négocient  à  la  bourse.  On  a  vu,  à  la 
bourse,  des  actions  représentant  des  mines  qui  n'exis- 
taient pas,  des  sources  de  pétrole  imaginaires,  des  ter- 
rains inconnus,  des  chemins  de  fer  fantastiques.  Il  est 
donc  indispensable  que  le  public  puisse  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  l'afiaire  qui  lui  est  proposée, 
sans  s'exposer  à  être  grossièrement  trompé.  On  pourrait 
très  avantageusement  imiter  la  loi  allemande  qui  im- 
pose pour  toute  émission  d'actions  l'obligation  du  pros- 
pectus. Ce  prospectus  indiquerait  clairement  toutes  les 
conditions  de  l'affaire  et  serait  signé  par  un  contrôleur 
officiel,  non  pour  juger  des  chances  de  réussite  de  l'en- 
treprise, mais  pour  attester  l'exactitude  des  renseigne- 
ments fournis. 

Pour  réprimer  la  plupart  des  fraudes,  l'accaparement 
et  l'agiotage  dont  la  bourse  est  le  théâtre,  les  lois  exis- 
tantes suffisent,  malheureusement  les  tribunaux  agissent 
avec  mollesse,  ils  laissent  échapper  les  escrocs  de  haute 
volée  et  se  bornent  à  sévir  contre  de  petits  spéculateurs, 
qui  se  sont  laissé  prendre  dans  les  filets  de  la  justice. 


Que  la  justice  égale  pour  tous  ne  reste  pas  un  vain 
mot  ! 

Coffinières,  De  la  bourse  et  des  spéculations  sur  les  effets 
p  ublics,  Paris,  1824  ;  Bresson,  Des  fonds  publics  et  des  opérations 
de  la  Bourse  de  Parî5, 5' édit.,1825;  Prondhon,  Manitel  du  spécU' 
lateur  à  la  bourse,  3'  édit.,  1854;  ou  Œuvres  complètes,  18G9, 
t.  XI  ;  A.  Courtois  flls,  Traité  des  opérations  de  bourse,  i'2-  édit. 
mise  à  jour  par  Em.  'Vidal,  1898;  Victor  Brants,  tes  grandes 
lignes  do  l'économie  politique,  1901  ;  Boudon,  La  bourse  et 
ses  hôtes,  1896;  Étude  sur  la  coulisse  et  ses  opérations,  18Î.6 
Qiiinrt  et  l'rançois  Bournand,  Les  pièges  de  la  bourse,  2-  édit., 
isij,  h.  I, ,,„.[],  Traité  des  valeurs  mobilières  et  des  opérations 
Il  il-  Deville,  Les  opérations  de  bourse  devant  la 
.  ilaudio  Jannet,  Le  capital,  la  spéculation  et  la 

/.,,..,„<  ,,M  v,v-  siècle,  1892;  Didiot,  Questions  financières, 
dans  la  IIilhii;  des  sciences  ecclésiastiques,  1892;  Opération  de 
bourse  devant  la  morale,  dans  l'Ami  du  clergé,  1896;  S.  Ro- 
bert-Milles, Die  Pariser  Bôrse,  ihre  Usancen  und  Operatio- 
nen,  Leipzig,  1903. 

C.  Antoine. 

BOURSIER   Laurent-Ppançois,  janséniste  très  in- 
fluent dans  les  querelles  suscitées  par  la  bulle  Uiiigetii- 


tus.  Né  à  licouen  en  1679,  il  fut  t 

isciplodc  Maleliranche 

et  docteur  de  Sorbonne;  il  publi. 

a  i';,ii..  r„  1713:  De 

l'action  de  Dieu  sur  les  créaturrs 

Irnilr   ,l,nis  hujuel  on 

prouve  la  prémotion  phijsifiue  p 

,,■  Ir  r,ns,i,ii„'ment  et 

l'on  examine  plusieurs  i/iirsln'ii 

'l'n  nul  rapport  à  la 

nature  des  esprits  et  à  hi  ./,  ,f. .  . 

_'  in-I',  ouvrage  com- 

posé  d'après  la   métbo.ir   ,r,.ni. 

niih-  ;    il  y   défend   la 

grâce  efficace  et   la   pr- M. in   i 

li\M(|U.',  qui   entraine 

infailliblement  le  consentement  de  la  volonté;  il  y  exa- 

gère  l'inlluence  de  Dieu  dans  les  causes  occasionnelles, 
en  disant  que  pour  toute  action,  il  faut  un  socoiirs  arluel 

et  d.-|rr,nil,.,n:      M,,|.I.r,,i„  1 ,.  •    lui     ,  'i III    nn     -.  -     /,'-- 


l'ac 


Boursier  avait  préparé  des  réfutations  de  ces  deux  adver- 
saires. Quelques  fragments  en  ont  été  publiés  dans 
Vliistnirr   et   l'analyse  du    livre  de   l'action  de    Dicii, 

Égli-'-"  ■■     ■""  ■      ':'''.'    i-"'"'i'"     •    l'^n'l  '.''',''  -"nU',, 

Pienv .,1    ,,  .      ,1,        ,n      .....      ,    r.ui-    .n    1717. 

comi'.i-.i    in-.. I.., 1,1.  Ml    l,,    ,M  • |.M     parnl    -...i-    Ir 

nom  des  Quatre  évc(jucs,  pour  justifier  l'appel  des  jan- 
sénistes, et  beaucoup  d'écrits  contre  la  bulle  Unigenilus  ; 
écrivit,  en  1725,  une  Exposition  de  doctrine,  tirée  de 
l'Écriture  sainte  et  des  Pères  sur  la  grâce.  Il  composa 
aussi  la  préface  des  saints  pour  le  missel  de  Paris. 
Exclu  de  la  Sorbonne  avec  d'autres,  en  1729,  pour  son 
opposition  à  la  bulle,  il  erra  longtemps,  alla  à  Givet  en 
1735,  puis  revint  se  cacher  à  Paris,  où  il  mourut  pieuse- 
ment assisté  par  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net,  le  17  février  1749. 

P.  André,  La  vie  de  Malebranche,  édit.  Ingold,  1886;  Picot, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le 
.xviir  siècle,  3-  édit.,  Paris,  1853,  t.  n,  p.  19-21  ;  t.  ni,  p.  422-423  : 
Bouillier,Hïsroiï*edeta  philosophie  carlésie«ne,  Paris,  1854,  t.  ii, 
p.  311-326;  Franck,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  : 
Hurter,  Nomenclator  literarius,  t.  ii,  col.  1331. 

L.  Lœvenbruck. 
BOURZEIS  Amable,  né  à  Volvic  (Puy-de-Dôme), 
près  de  Riom,  le  6  avril  1606,  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  lettres  et  des  langues  orientales.  Il  y  fit  de 
tels  progrès  qu'il  devint  un  des  meilleurs  littérateurs  de 
son  temps  et  mérita  d'être  un  des  premiers  membres 
de  r.icadémie  française.  Richelieu  le  tenait  en  haute 
estime  et  le  chargea  parfois  d'affaires  très  importantes. 
A  l'habileté  politique  et  à  son  talent  d'écrivain,  Bour- 
zeis  joignait  encore  de  remarquables  aptitudes-  pour  la 
controverse.  Le  grand  ministre  Colbert  l'avait  fait  chef 
d'une  assemblée  de  théologiens  célèbres,  qui  se  tenait 
dans  la  bibliothèque  du  roi,  pour  réfuter  les  incrédules. 
Il  convertit  le  prince  palatin  Edouard,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  ministres.  Pendant  quelque  temps,  il  dé- 
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fendit  avec  ardeur  les  doctrines  du  parti  janséniste  ;  il 
écrivit  même,  dans  cette  intention,  son  Apologie  du 
concile  de  Trente  et  de  S.  Augustin,  in-4».  Paris,  1650,  et 
Saint  Augustin  victorieux  de  Culnn  ri  :!•■  Muliiia/in-i", 
Paris,  1652.  Mais  en  1661,  revenu  d,  -mh  , n,  ur.  il  pro- 
lesta, en  signant  le  Formulaire.  .|iril  M.iulr.iil  pouvoir 
effacer  de  son  sang  tout  ce  qu  il  avait  ecril,  et  qu'il 
aurait  louto  sa  vie  un  souverain  et  inviolable  respect 
pour  les  décisions  du  saint  père.  Il  mourut  à  PariS; 
le  2  août  1762,  laissant  un  grand  nombre  d'écrits  de  tous 
genres.  Ceux  qui  intéressent  de  plus  près  la  théologie 
sont,  en  dehors  de  ceux  qui  viennent  d'être  cités  :  1"  un 
traité  sur  l'Excellence  de  l'Église  catholique,  et  raisons 
i/ui  nous  obligent  à  ne  notis  en  séparer  jamais,  in-i», 
Paris,  1648;  2"  plusieurs  Dissertations  sur  les  passages 
de  l'Écriture  dont  les  libertins  se  servent  pour  en 
détruire  l'autorité. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  Paris,  1822,  t.  v, 
p.  233;  Hurter,  Nomenclalor  literariiis,  Inspruek,  1893,  t.  n, 
col.  59  ;  Niceron,  Mémoires,  t.  .\!av. 

C.  Toussaint. 

BOUSSARD  Geoffroy,  naquit  au  Mans  en  1430,  et  y 
mourut  en  1520  ou  1522.  Il  professa  d'abord  la  philoso- 
phie et  les  humanités  au  collège  de  Navarre,  reçut  le  grade 
de  docteur  en  théologie  (1489)  et  devint,  dans  la  suite, 
recteur  de  l'université  de  Paris.  Ce  fut  comme  délégué 
de  cette  même  université  qu'il  assista  au  conciliabule 
de  Pise  et  en  rapporta,  pmir  rlvf  soumis  à  l'examen  de 
la  Sorbonne,  le  traiti'  ilr  (:,i|.  i.u  -m  l'autorité  du  pape 
et  du  concile.  La  méim  innr  i  .  i:,l  1.  il  l'ut  fait  chance- 
lier de  l'Église  de  l';ui-.  Sr|.l  ni-  plus  tard,  1518,  il 
permuta  sa  chancellerie  pour  un  bénéfice  dans  son  dio- 
cèse d'origine.  C'était  un  homme  d'une  grande  érudi- 
tion, très  versé  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Voici  la 
liste  de  ses  travaux  :  1"  une  pdilion  de  VHistoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  Ir.nliiili'  \y.\y  Itufin,  in-4i>,  Paris, 
1497;  i<>  Commentarm  m  ././s/.  >  Pauli  du  diacre 
Florus  ;  3»  un  commentaiic  In  sr/tifin  psalmos  pœni- 
tentiales,  in-8»,  Paris,  1519;  4»  De  divinissimo  missœ 
saùrificio,  in-4",  Paris,  1511  ;  5»  De  continentia  sacer- 
dotum,  Paris,  1505;  Rouen,  1513. 

Ellies  Dupin,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  Paris, 
1719,  t.  XIV,  p.  98;  Ricliard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée, 
Paris,  1822,  t.  v,  p.  235;  Hurter,  Nomenclator,  1899,  t.  iv, 
col.  1148-1149. 

C.  Toussaint. 

BOUTREUX  Jacques,  sieur  d'Etiau,  écrivain  gal- 
lican, mathématicien,  né  aux  Ponts-de-Cé,  en  Anjou, 
mourut  p.-iinre  et  àsé  en  1682.  Discuta  avec  ardeur  les 
idées  il.'  Clin!--  Miron,  évéque  d'Angers,  en  écrivant 
conir.  lui  /  .,,,,■,,  Jrs  cahiers  (c'est-à-dire  des  pièces 
que  .Miiiiii  (v.iil  l.iil  imprimer  dans  son  palais  contre 
l'archuiiacre  Pierre  (larande),  in-S»,  Paris,  1625;  De  la 
puissance  royale  sur  la  police  de  l'Église,  contre  les 
maximes  de  M.  l'évêque  d'Angers,  in-8»,  Paris,  1625. 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  p.  132-201; 
.Aloreri,  Dictionnaire,  t.  il,  p.  204. 

L.  Lœvenbruck. 

BOUVIER  Jean-Baptiste  (Ms'),  évêque  du  Mans 
(1834-1854),  théologien,  né  le  16  janvier  1783  à  Saint- 
Charles-la-Forêt  (Mayenne),  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Chàteau-Gonlier  (1808),  appelé  au  grand  sé- 
minair?  du  Mans  (1811)  où  il  fut  d'abord  professeur  de 
philosophie  et,  peu  après,  de  théologie  morale,  puis  su- 
périeur (1819),  et  enfin  vicaire  général  (1820)  jusqu'au 
moment  de  son  élévation  sur  le  siège  du  Mans  (1834)  ; 
mort  à  Rome  le  28  décembre  1854. 

Par  l'intluence  intellectuelle  considérable  qu'il  a  exer- 
cée sur  le  clergé  de  son  temps,  grâce  à  la  diffusion 
dans  presque  tous  les  séminaires  de  France,  des  quinze 
éditions  de  ses  Institutiones  théologien,  M3"'  Bouvier 
mérite  une  place  à  part,  et  une  place  d'honneur,  dans 
l'histoire  de   la  théologie  au   xix'  siècle.  Sa  théologie 


a  eu  la  rare  fortune  d'être  le  premier,  et,  pendant 
longtemps,  l'unique  manuel  qui  convint  à  la  période  de 
transition  (1830-1870)  caractérisée  par  l'agonie  des  deux 
erreurs,  gallicane  et  janséniste,  et  par  l'aurore  des  justes 
restaurations  dans  tous  les  ordres  de  la  vie  ecclésiastique  : 
philosophie,  théologie,  droit,  histoire,  liturgie,  etc. 

Publiée  d'abord  par  traités  séparés,  13  vof.,  1818-1833, 
la  théologie  de  Ma'  Bouvier  ne  parut  qu'en  1834  en  pre- 
mière édition  complète,  avec  la  distribution  en  6  vo- 
lumes qu'elle  a  toujours  gardée  depuis.  Au  coui's  des 
rééditions  ,|u  il  i  n  :uait  lui-même  préparées  jusqu'en 
1852,  I, mil  111  s,  i.,i[  (onstamment  appliqué  à  améliorer 
son  tr.u.iil.  >,iii-  luutrl'ois  l'expurger  assez  des  traces  de 
gallicanisme  qui  lui  valurent  dans  l'opinion  publique, 
vers  1850.  des  critiques  suscitées  par  le  développement 
progressif  des  idées  ultramontaines.  Plus  gallican  d'es- 
prit que  de  cœur,  et  par  vitesse  acquise  d'éducation  pre- 
mière plus  que  par  conviction  personnelle,  M'Jf  Bouvier 
accepta  très  volontiers  de  faire  reviser  sa  théologie  à 
Rome,  sous  les  yeux  de  Pie  IX.  l'ne  nouvelle  édition, 
la  huitième,  parut  en  IS.":^.  m  "iili '-^  rl'nprès  les  indica- 
tions des  correelriiis  i. m  un  l'ii,  i  ni  enfin,  après  la 
mort  du  savant  .1  -.iiiii  m    tisseurs  du  sémi- 

naire du  Mans  tinnl  iiin  nnii .-  H.  i .  ,  i-ion  de  son  œuvre, 
qui  élimina  encore  un  lion  nomlne  d'imperfections 
échappées  à  la  correction  trop  hâtive  de  1853. 

Les  variations  successives  et  profondes  qu'ont  subies 
les  Inslilvfinnr-;  I liritlnrf,r:v  nMipenl  If  critique  d'histoire 
à  se  mrin:iri  II  1  .:  .n  :  ;;  i  <  riiii.iii  d'ensemble  que 
mérite  cl  .himi..  ,  .  ..  I  i  -  i  ■  [.  imlii.  il.-.  1853,  dans  plus 
de  soix.inl..  s.hiiii  m  -  li  m.  n-  l'niir  .-n  porter  un  juge- 
ment équitalile,  il  convient  d  y  considérer  à  part  le 
dogme,  la  morale  et  les  qualités  pratiques  du  manuel. 

Pour  la  partie  dogmatique,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  premières  éditions,  il  y  a  lieu  de  ne  pas 
admirer,  sans  de  sérieuses  réserves,  l'orthodoxie  géné- 
rale de  l'auteur.  Aussi  peu  gallican  que  possible,  tout 
près  même  de  ne  l'être  plus  du  tout.  Mur  Bouvier  l'a  été 
cependant,  comme  l'était  communément  l'élite  intellec- 
tuelle ecclésiastique  de  son  époque.  On  doit  attribuer 
aussi  à  la  mode  du  temps  les  inspirations  cartésiennes 
dont  son  esprit  était  préoccupé,  ainsi  qu'en  témoignent 
expressément,  par  ailleurs,  ses  publications  philoso- 
phiques. Ces  erreurs  ou  défauts  de  rédaction  ont  à  peu 
près  disparu  à  partir  de  1853. 

Au  point  de  vue  de  la  morale,  l'œuvre  de  l'évêque  du 
Mans  était,  au  contraire,  et  est  restée  tout  à  fait  remar- 
quable. Elle  prend  nettement  position  contre  le  jansé- 
nisme; elle  introduit  les  doctrines  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  dans  l'enseignement,  et  si  cette  réaction,  aussi 
méritoire  que  courageuse,  contre  les  sévérités  de  Collet 
et  d'autres  innombrables  manuels  de  casuistique  plus 
ou  moins  issus  de  la  même  source,  n'atteint  pas  du  pre- 
mier coup,  et  sur  tous  les  détails,  la  perfection  de  nos 
théologies  morales  actuelles,  on  doit  dire  cependant 
que  Mof  Bouvier  en  a  été,  avec  le  cardinal  Gousset. 
parmi  les  théologiens  français,  le  plus  puissant  ini- 
tiateur. 

Reste  à  parler  des  qualités  pratiques  du  manuel  fa- 
meux. On  a  blâmé,  comme  œuvre  de  confusion  indi- 
geste, l'amoncellement,  en  6  volumes,  d'une  foule  de 
connaissances  (histoire,  liturgie,  droit  canonique,  droit 
civil,  etc.)  qui  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  la  théo- 
logie proprement  dite.  Pour  l'heure  présente,  où  l'on 
peut  diviser  et  spécifier  utilement  les  diverses  parties 
de  la  science  ecclésiastique,  la  critique  serait  fondée. 
Elle  l'est  beaucoup  moins  si  l'on  se  reporte  à  quatre- 
vingts  ans  en  arrière,  au  temps  où  il  fallait,  sans  grandes 
ressources  pratiques  de  travail,  dans  la  pénurie  des 
hommes,  des  idées  et  des  choses,  en  présence  de  besoins 
sociaux  urgents  et  d'ordre  moins  spéculatif  que  pratique, 
infuser  en  trois  ans  aux  jeunes  clercs  la  somme  stric- 
tement indispensable  de  notions  que  réclamait  alors  le 
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caractère  plus  exclusivement  pastoral  du  saint  ininis- 
tére  dans  les  paroisses. 

En  somme,  malgré  des  défauts  que  le  recul  de  l'his- 
toire et  l'évolution  des  idées  nous  montrent  aujourd'hui 
sous  des  couleurs  trop  accentuées  par  l'ambiance  intellec- 
tuelle où  nous  vivons,  les  Iiislitiitiones  theologicx  res- 
teront une  grande  œuvre  dans  l'histoire  contemporaine 
de  la  théologie,  où  elles  marquent  une  étape  caractéris- 
tique du  mouvement  de  progrès  continu  qui  a  fait  sortir 
l'éducation  cléricale,  en  France,  des  erreurs  et  inerties 
du  lendemain  de  la  Hc'volution.  pour  l'amener  aux  res- 
plendissantes nslaiii. liions  ilc  l.i  lin  du  XIX"  siècle. 

Voici  la  lisli-  lies  i.inraL;c~  ilr  Mj'  Bouvier  :  1"  Insti- 
iHliunt's  l/ir.,1, .,,„:■,■  iul  nsinn  srni  nianoritm,  6  in-12, 
1.-)  éditions  :    \KV,.   ISilli.    ISiKi.    ISII.  1844,  18i6,  -1850, 

I8:.;i(8'i.  \)<:<r<.  \km  ism.  \i«;:,.  isus.  1873, 1880;  2» /n- 


,ll.-ri„ 


in-l-:!,  1-2 


iivicr,  d'ailleurs  peu  philo- 
montre  cartésien  comme 
les  petits  manuels  de  phi- 


M-age,  sous  le  même 
l«26;  :>«  Dissertatio 
in-12,  17  éditions 
iqiit' 


phi'V-  |'i-"i"  !■     

l'école  inriino-h mil' 
sophe  par   i.  n,|..  ,,,,, 

l'étaient  ^.•in  i.il i 

losophieà  I  u>.i|.;i- .lr~ 
la  plnlosôjiliif',  ■>  III 
dogmatique  et  pinii. 
et  du  jubilé,  â  l'iisn^i 
lions (1826-1855);  un 
titre,  «  l'usage  ilis 
in  sexUim  Décalai 
(1827-1864):  6°  Pré,: 

jugements  ecclésiastiiiucs.  plaquette  in-8",  1852;  7»  plu- 
sieurs brochures  polémiques  à  propos  de  la  Petite  Eglise  ; 
8»  Catéchisme  à  l'usage  du  ilincès,'  ilu  Mans,  in-12, 
1838;  9»  Statuta  diœcesis  (.V„.,„„r,i, •„,,>,  in-8»,  1852; 
lO"  enfin  une  collection  con~icli  i  ill-  i  l.filres  pasto- 
lales,  dont  plusieurs  sont  de  \i  liiiMr-  luitis  de  théolo- 
gie, comme,  par  exemple,  1'Ih.-,Ii  hcIkih  tuaclatnt  les  re- 
liques de  la  vraie  croix  et  des  saints  (2  août  1845)  et  la 
Lettre  circulaire  sur  les  tables  tom-nantes  et  parlantes 
(14  février  1854).  Tous  les  ouvrages  de  Ma'  Bouvier  ont 
été  publiés  au  Mans,  sauf  les  derniers  tirages  de  la 
Théologie,  de  la  Philosophie  et  de  la  Dissertatio,  ((ui 
ont  été  édités  à  Paris. 

M'-  Sébaux,  Vie  de  M'-  Jean-Baptiste  Bouvier,  l'aiis,  18H9; 
F.  Pichon,  Essai  liistoriqtie  sur  les  séminaires  du  Mans,  Le 
Mans,  1879:  Chevereau,  Les  dernieis  instants  de  M>'  J.-B.  Bou- 
vier, Le  Mans,  -1855;  Desportes,  Bibliographie  du  Maine,  Le 
Mans,  1844;  L'ami  des  lois,  n.  du  16  juillet  1832;  Annales  de  la 
philosophie  chrétienne,  t.  iv,  p.  71,  231;  la  Province  du 
Maine,  a.  de  février  1904  et  sq. 

F.  Deshaves. 

BOVERIUS,  capucin,  en  religion  Zacharie  de  Saluées, 
du  nom  de  sa  ville  natale,  éWit  fils  de  Mathieu  Bovier. 
dauphinois,  vice-sénéchal  du  marquisat  de  Saluées,  pour 
la  France.  Né  en  1568,  il  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Jean-Baptiste  ;  son  éducation  fut  très  soignée  ;  il  possé- 
dait fort  bien  les  lettres  latines  et  grecques,  et  venait 
d'être  nommé  docteur  en  droit  quand  moui'ut  son  père 
(1585).  Il  résolut  peu  après  de  se  faire  capucin  et,  reçu 
au  noviciat  d'Alexandrie,  il  y  fit  profession  le  9  juin 
15&1.  La  science  et  les  autres  qualités  du  P.  Zacharie 
le  désignaient  pour  prendre  part  aux  missions  que  la 
province  de  Piémont  entretenait  alors  dans  les  régions 
envahies  par  le  protestantisme  ;  en  1601  nous  le  voyons 
à  Thonon,  au  moment  du  grand  jubilé,  et  dans  la 
vallée  de  Suse  en  1602, 1603  et  1612.  A  Thonon,  dans 
la  Sainte-Maison,  il  conçut  le  projet  du  grand  ouvrage 
qu'il  achevait  dix  ans  plus  tard  et  publiait  sous  le  titre  : 
Demonstrationes  syntboloruni  verse  et  falsse  religionis, 
adversus  prxcipuos  ac  vigentes  catholicse  religionis 
hostes,  atheistas,  judseos,  hxreticos,  prxsertim  luthe- 


ranos  et  calvinistas,  2  in-fol.,  Lyon,  1617.  Roccaberti. 
Bibl.  pontif.  maxima,  t.  xx,  p.  478-597,  reproduit  la 
partie  du  III»  livre  du  tome  ii  relative  au  souverain  pon- 
tife. Hurter  fait  remarquer  que  cet  ouvrage  a  été  cen- 
suré in  nonnullis  par  l'Inquisition,  ce  qui  n'empêcha 
pas  l'auteur  d'être  dans  la  suite  consulteur  de  ce  su- 
prême tribunal.  Boverius  était  venu  à  Lyon  pour  sur- 
veiller l'impression  de  son  œuvre;  les  religieux  de  cette 
province  voulurent  tirer  parti  de  sa  présence  et  lui 
offrirent  une  chaire  de  lecteur  en  théologie  :  nous  le  trou- 
vons à  Dijon  avec  ce  titre  en  K'.l^    \  . -ili   m.' li^ine 

Marc-Antoine  de  Dominis,  ai  iK        ;  [       i.. 

venait  de  publier  les  quatre  |ii     I  I   I     i     :        l  iii.' 

De  republica  ecclesiastica,  \\\-\  \  ,  I-imIiv  l'IT  ^.ms 
tarder,  le  P.  Zacharie  entreprit  de  le  réfuter  et  lit  impri- 
mer la  Parœnesis  catholica  ad  M.  A.  de  Dominis..., 
in-12,  Lyon,  1618.  Dans  ce  volume,  toutefois,  il  ne  donnait 
que  le  commencement  de  sa  réfutation  qu'il  publia  trois 
ans  après  :  Censura  parienetica  in  i/uatuor  libros  de 
republica  ecclesiastiea  M.  A.  de  Ijominis...,  in-fol.. 
Milan,  1621.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  se  trouve  la  Censura 
in  tractatum  de  légitima  cardinalium  creatione,  dont 
quelques  bibliographes  font  à  tort  un  volume  paru 
en  1622.  Entre  temps,  Boverius  é'tail  rentré  dans  sa  pro- 
vince de  Piémont  qui  lui  avait  -..nfi'!  '  I.  rl,,n^,  ,1,  ,1,'- 
(initeur  et  de  gardien  du  coii\' il  l  \l  h  l  ,  r,,,  -  ,;  ^ 
resta  peu  de  temps,  car  le  j:.  Il  I  :  I  :  mIi  i  j.ir  i,,ii 
près  de  lui  en  qualité  de  cun-nli. m  .  i  ,i  r,  iiii-  n  |,. 
suivait  en  Espagne.  A  la  mémo  ■'■pdiiin-  s.>  trouvait  à  la 
cour  de  Madrid  le  futur  roi  d'Angleterre  Charles  I'', 
alors  prince  de  Galles.  Le  roi  d'Espagne,  dont  il  voulait 
épouser  la  sœur,  souhaitait  la  conversion  du  prince;  dans 
ce  but  on  lui  ménagea  de  se  rencontrer  avec  Boverius, 
mais  Buckingham,  son  gouverneur,  coupa  court  à  ces  en- 
treliens; alors  le  P.  Zacharie,  pour  achever  ce  qu'il  espé- 
rait avoir  commencé,  écrivit  son  Orthodoxa  consultalio 
de  ratione  verse  fidei  et  religionis  amplectendse  ad  Ser. 
Carolum  Wallise  principeni...,  in-4'>,  Madrid,  1623; 
in-8",  Cologne,  1626.  Elle  fut  rééditée  à  Rome,  1635,  par 
ordre  du  cardinal  Antoine  Barberini,  in  communem 
omnium  verse  religionis  studiosoiiim  gratiam  et  uli- 
litatem.  Malgré  ses  fréquents  voyages  et  pour  répondre 
à  un  désir  de  son  supérieur,  Boverius  composa  un 
Directorium  fort  judicialis  pro  regularibus,  in-4", 
Turin,  1624,  ainsi  qu'un  rituel  pour  son  ordre  :  De 
sacris  ritibus  juxta  Romanam  regulam  usui  Fr.  Min. 
S.  Franc,  qui  vidgo  capuccini  nuncupantur  accomoda- 
tis,  in-4'',  Naples,  1626.  Pendant  l'impression  de  cet 
ouvrage,  Boverius  accompagnait  en  qualité  de  théologien 
le  cardinal  François  Barberini,  neveu  d'Urbain  VIII, 
dans  sa  légation  en  France  et  en  Espagne  (1625-1626). 
Peu  après  son  retour  il  recevait  la  charge  de  composer 
les  chroniques  de  son  ordre.  Le  P.  Zacharie  se  mit  à 
l'œuvre  et  le  premier  volume  était  achevé  en  1629;  il 
parut  sous  le  litre  :  Annalium  seu  sacrarum  historia- 
rum  ordinis  minorum  S.  Francisa  qui  capuccini  nun- 
cupantur t07iius  primus,  in-fol.,  Lyon,  1632.  Il  aurait 
voulu  laisser  là  ce  travail  pour  prendre  part  à  la  mission 
que  la  province  de  Paris  entretenait  auprès  de  la  reine 
d'Angleterre,  femme  de  Charles  1";  déjà  la  Propagande 
avait  donné  son  consentement  (31  mai  1632),  mais  les 
supérieurs  obtinrent  de  le  garder  pour  achever  les  An- 
nales. Boverius  écrivit  donc  le  second  volume,  imprimé 
à  Lyon  en  1639,  mais  il  n'en  vit  pas  l'apparition  :  il  était 
mort  à  Gènes,  le  31  mars  1638;  il  était  pour  la  seconde 
fois  définiteur  général  de  l'ordre.  Une  dissertation  De 
vera  habitus  forma  a  Seraphico  B.  P.  Francisco  insti- 
tuta,  extraite  du  premier  volume  des  Annales,  fut  réé- 
ditée à  Cologne,  1640,  in- 12.  On  trouve  des  exemplaires 
avec  la  date  de  1643,  1656. 

Francesco  da  Sestri,  Vita  del  P.  Zaccaria  Boverio,  Gênes. 
1064;  Matliias  Ferrerius  a  Caballario  Majori,  Rationarium  chro- 
nographicum  missionis  evangelicx...  in  Gallia  Cisatpina,  Tu- 
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rin,  1669;  Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptorum  0.  M. 
capuccinorum,  Venise,  1747;  Hurter,  Nomenclator,  Inspruck, 
1892,  t.  I,  p.  28i. 

P.  EDOUARD  d'Alenfon. 

1.  BOYER  Pierre,  oratorien,  né  à  Ariane  en  1677. 
mort  en  prison  à  Vincennes  en  1755.  Très  opposé  à  la 
bulle  Vtiigeniliis,  il  publia  un  grand  nombre  d'écrits 
polémiques,  dont  les  plus  connus  sont  les  Gémissements 
d'une  âme  vh-ement  touchée  de  la  destruction  de  Port- 
Royal,  1710,  et  le  Parallèle  de  la  doctrine  des  jiayens 
avec  celle  des  jésuites,  1731. 

Supplément  au  nocrologe  des  défenseurs  de  la  vérité;  Ingold, 
Supplément. 

A.  I.NGOLD. 

2.  BOYER  Pierre-Denis,  théologien  et  prédicateur, 
né  le  19  octobre  1766,  à  Séverac-l'Église,  village  du  canton 
de  Laissac,  au  diocèse  de  Rodez,  mort  à  Paris  le  2i  avril 
1S42.  Ses  premières  études,  il  les  fit  au  collège  de  Ro- 
dez, en  même  temps  que  M.  Frayssinous,  son  cousin  ; 
ils  eurent  pour  professeur  de  belles-lettres  l'abbé  Girard, 
•auteur  de  Préceptes  de  rhétorique,  qui  se  glorifiait  plus 
lard  d'avoir  formé  de  tels  élèves.  En  venant  à  Paris, 
^râce  à  l'une  de  ces  nombreuses  distractions  qui  ont 
fait  une  certaine  célébrité  au  nom  de  M.  Boyer,  au  lieu 
•d'entrer  aux  robertins  où  on  l'avait  envoyé  pour  étu- 
dier la  théologie,  il  vint  à  la  communauté  de  Laon,  qui 
•dépendait  du  reste  de  .Saint-Sulpice  comme  les  rober- 
tins. Il  y  reçut,  durant  le  cours  de  ses  études,  la  ton- 
sure, 28  mai  1785.  et  les  autres  ordres  jusqu'à  la  prêtrise, 
le  28  décembre  1798,  à  la  dernière  ordination  publique 
faite  à  Paris  avant  la  Révolution.  Il  se  relira  alors  avec 
M.  Frayssinous  dans  les  montagnes  du  Rouergue,  et 
après  avoir  e.xercé  le  ministère  dans  la  petite  paroisse 
■de  Curières,  il  trouva  un  refuge  dans  sa  famille  durant 
les  jours  de  la  Terreur,  pendant  lesquels  il  fut  plusieurs 
fois  arrêté  comme  prêtre  et  relâché  grâce  à  des  inlluen- 
ces  locales.  Quand,  aprèj  la  Terreur,  M.  Emery  rétablit 
le  séminaire  .Saint-Sulpice  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques,  appelée  la  Vache  noire  (au  n»  218  actuel), 
il  confia  à  M.  Boyer  la  chaire  de  philosophie,  puis  celle 
de  théologie  dogmatique,  lorsque  M.  Frayssinous  la 
quitta  pour  se  donner  tout  entier  à  ses  conférences. 
Pendant  la  suppression  de  la  Compagnie  par  Napoléon, 
il  prêcha  des  missions  à  Montpellier,  1812,  à  Lyon,  1813, 
■avec  grand  succès.  \  la  rentrée  des  sulpiciens  en  181-i, 
il  fut  chargé  de  la  théologie  morale  jusqu'en  1818.  De- 
puis, son  temps  fut  partagé  entre  la  composition  de 
nombreux  ouvrages  et  le  ministère  des  retraites  ecclé- 
siastiques. Presque  tous  les  diocèses  de  France  enten- 
dirent sa  parole  apostolique  et  quelques-uns  jusqu'à 
six  fois.  En  18il,  il  put  réaliser  le  grand  désir  qu'il 
avait  de  voir  Rome  et  le  pape,  auquel  il  offrit  ses  ou- 
vrages, et  il  alla  faire  une  profonde  retraite  de  neuf  jours 
■;t  Lorette  pour  obtenir  la  grâce  dune  sainte  mort.  A  son 
retour  en  France  il  prêcha  encore  quelques  retraites  et 
s'éteignit  avec  une  foi  simple  et  sereine  après  sept  jours 
de  maladie  le  24  avril  18i2,  âgé  de  75  ans  et  demi. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres.  Il  publia  d'abord,  sous 
le  nom  de  Joseph  de  Lapanouse,  un  opuscule  intitulé  : 
Le  duel  jugé  au  tribunal  de  r honneur  et  de  la  raison, 
in-8",  Paris,  1802.  Vinrent  plus  tard,  avec  quelques  écrits 
se  rapportant  plutôt  au  droit  canon,  les  ouvrages  sui- 
vants :  Examen  du  pouvoir  législatif  de  l'Église  sur  le 
mariage,  où  l'on  relève  quelques-unes  des  erreurs  du 
livre  (de  Tabaraud)  intitulé  :  Principes  sur  la  distinc- 
tion du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage,  in-S», 
Paris,  1817,  accompagné  d'une  Dissertation  sur  la 
réception  du  concile  de  Trente  dans  l'Église  dej'rance, 
qui  a  été  réimprimée  avec  Y  Histoire  du  concile  de  Trente, 
de  Pallavicini,  dans  l'édition  de  Migne,  18ii,  1. 1,  col.  467- 
'i^;  Antidote  contre  les  aphorismes  de  M.  F.  D.  L.  M. 
(Félicité  de  la  Mennais),  par  un  professeur  de  théologie, 
directeur  de  séminaire,  in-8»,  Paris,  1826;  Eocamen  de 


la  doctrine  de  M.  de  la  Mennais,  considérée  sous  le 
triple  rapport  de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  de  la 
politique,  in-8»,  Paris,  1834;  Défense  de  l'enseignement 
des  écoles  catholiques,  in-8»,  Paris,  1835;  Défense  de 
l'ordre  social  contre  le  carbonarisme  moderne,  in-8», 
Paris, Impartie,  1835;  2« partie,  1837 ;  .De/"e«se  de  l'Église 
de  France  contre  les  attaques  de  l'auteur  (l'abbé  Pages) 
de  la  Dissertation  sur  le  prêt  à  intérêt,  in-8°,  Paris, 
1839,  dont  une  partie  se  trouve  dans  Theologise  cursus 
complelus,  de  Migne,  t.  xvi,  col.  1089-1110,  sous  le  titre  : 
Apologie  du  Saint-Office  dans  les  décisions  sur  le  prêt 
à  intérêt;  Lettre  de  l'auteur  de  la  Défense  de  l'Église 
contre  M.  Pages,  à  un  théologien  de  province,  in-8°, 
Paris,  1839,  reproduite  dans  Migne,  Theologix  cursus 
complelus,  t.  xvi,  col.  1109-1124;  Défense  de  l'Église 
catholique  contre  l'hérésie  constitutionnelle  qui  soumet 
la  religion  au  magistrat,  renouvelée  dans  ces  derniers 
temps,  in-S»,  Paris,  1840;  Discours  pour  les  retraites 
ecclésiastiques,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
2  in-8»,  Paris,  1843;  réimprimés  par  Migne  dans  sa 
Collection  des  orateurs  sacrés,  t.  Lxxvili,  col.  9-418. 

L.  Bertrand,  Bibliothèque  sulpicienne,  1900,  t.  n,  p.  140-149; 
P'abbé  Dassance,]  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Boyer, 
en  tète  des  Discours  pour  les  retraites  ecclésiastiques,  et  dans 
Migne.  t.  Lxxvni;  L'ami  de  la  relifiioii,  n-  des  9,  14,19,  26 
juillet  lM-2:  Biographies  aL'eyronnaises  .L'abbé  Boyer,  in-8', 
1866,  p.  61-75,  pai'  M.  B.  Lunet;  Vie  de  M.  Frayssinotts,  éuêque 
d'Hermopolis,  2  in-8-,  Pai'is,  1844,  dans  laquelle  le  baron  Hen- 
rion  fait  pai'allèlement  celle  de  M.  Boyer^ 

E.  Levesqie. 

BOYVIN  Jean-Gabriel,  franciscain  de  l'étroite  ob- 
servance, né  à  Vire,  et  lecteur  deux  fois  jubilaire,  con- 
sacra sa  vie  à  l'enseignement  de  ses  frères  en  religion. 
Scotiste  fervent,  il  donna  d'abord  au  public  la  Theologia 
Scoti  a prolixitate  et  subtilitas  ejus  ab  obscuritate  libéra 
et  rindicata...,  4  in-12,  Paris,  1664.  En  dix  ans,  écrit 
l'éditeur,  cet  ouvrage  eut  quatre  éditions;  la  cinquième 
porte  la  date  de  1682,  Paris.  On  trouve  les  mêmes  exem- 
plaires avec  la  mention  de  6«  édit.,  Paris,  1688.  On  ren- 
contre aussi  des  éditions  de  Venise,  1690,  1698,  1711.11 
fit  aussi,  dit  Moreri,  imprimer  la  même  théologie  en 
2  in-fol.  qui  n'eurent  pas  le  même  succès  que  les 
petits,  Paris,  1674.  Pour  répondre  à  un  désir  que  lui 
manifestaient  ses  confrères,  il  prépara  pour  l'impression 
la  Philosophia  Scoti  a  proli,vitate  et  subtilitas  ejus  ab 
osbcuritate  libéra  et  rindicata,  qui  parut  à  Paris, 
4  in-12,  1681.  Toutefois  l'auteur  était  mort  avant  l'ap- 
parition de  cet  ouvrage,  coiTirae  il  résulte  de  l'approba- 
tion du  général  de  l'ordre  donnée  le  24  août  1680. 

Moreri,  Dictionnaire  historique,  19'  édit.,  Paris,  1743;  Hur- 
ter, Nomenclator,  t.  H,  coi.  314. 

P.  Edouard  d'.Uençon. 
BOZIUS  Thomas,  oratorien  italien,  né  à  Gubbio  en 
1548,  mort  à  Rome  le  9  décembre  1610,  fut  un  des  premiers 
compagnons  de  saint  Philippe  de  Néri,  dont  il  imita 
les  vertus,  refusant  comme  lui  les  dignités  que  lui  offrit 
Paul  V.  L'un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  De  signis  Ecclesix  l.  XXIV,  2  in-fol., 
Rome,  1591-1592;  Cologne,  1593,1602,  1624, 1626;  Lyon, 
1795;  De  imperio  virtutis  hoc  est  imperium  pendere  a 
veris  et  non  simulatis  virtutibus,  in-4»,  Rome,  1593; 
Cologne,  1594,  1601  ;  De  antiquo  et  novo  Italiee  statu 
l.  IV,  Cologne,  1595,  1691;  Rome,  1596;  De  jure  status, 
sive  de  jure  naturali  et  divine  ecclesiasticss  libertatis 
et  potestatis  l.  VI,  Cologne,  1594,  1599,  1600,  1630  ; 
Rome,  1599,  et  en  abrégé,  1660;  De  ruinis  gentiuni  et 
regnoi'um  adversus  impios  polit'icos  l.  VIll,  Rome, 
1596;  Cologne,  1598;  ces  derniers  ouvrages  sont  écrits 
contre  Machiavel  ;  Annales  antiquitalum  ab  orbe  condito 
usque  adan.  202i  secundum  supputationcm  Hebrœo- 
runi,  2  in-S»,  Rome  et  Cologne,  1637;  cet  ouvrage,  qui 
devait  avoir  dix  volumes,  fut  édité  par  son  frère  Fran- 
çois, aussi  philippin,  mort  en  1645,  auteur  de  quelques 
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■  luvrages    historiques,   notamment    ilc     De    leinporali 
Ecdesise  monarchia,  Rome,  1601  ;  Cologne,  1602,  réfuté 
par  G.  Barclay  dans  son  Traité  de  la  puissance  du  pape, 
I6H. 
Villarosa,  Mcmurie  <leg!i  scriltori  Filippini,  Naples,  1846,  1. 1, 


BRADWARDIN.  Vc 


A.  Ingold. 
lAS  nE  Bradwardin' 


BRALION  (Nicolas  de),  oratorien,  de  Chars  près 
l'ontoise,  né  vers  IGOO,  mort  en  1672,  résida  longtemps 
à  Rome  à  Saint-Louis-des-Français  dont  la  direction 
(Hait  confiée  aux  oratoriens.  Il  profita  de  son  séjour 
dans  la  Ville  éternelle  pour  explorer  les  archives  du 
Vatican  et  publia  :  PalHuni  archiépiscopale...  Accedunt 
cl  prinium  prodeunt  ritus  et  foiina  benediclionis 
ipsius,  ex  antiquo  maniiscripto  basiUcœ  valicanse, 
in-8»,  Paris,  1648;  Csercmoniale  caiwnicorum  seu 
iHStitutiones  practicac  sacrorum  S.  R.  E.  rituuni,  pro 
collegiatis  aut  aliis  ecclesiis  quse  ad  instar  illarum 
(leserviunt  juxla  rituni  romanum  atqite  adeo  pro  ipsis 
calhedralibus ,  absente  episcopo...,  in-8",  Paris,  1657. 
On  lui  doit  encore  quelques  autres  ouvrages  historiques 
et  plusieurs  traductions. 
Ingold,  Biblio<jraphie  oratorienne,  p.  27. 

A.  Ingold. 

BRAULIO,«  la  meilleure  plume  de  l'épiscopat  espa- 
gnol »  après  saint  Isidore  de  Séville,  succéda,  en  631. 
à  l'un  de  ses  frères  sur  le  siège  de  Saragosse.  Étroite- 
Mii'iit  lii'  avor  ^,^illl  Isidore,  il  lui  inspira  la  pensée 
il.ciii''  -rs  l.'h/niuln.iirx.  en  corrigea  le  manuscrit  à 
la  piniv  ,lr  I. nu, 1111.  divisa  lui-même  l'ouvrage  en 
xinyt  li\rLS  el  vu  lut,  m  Ion  toute  apparence,  le  premier 
éditeur.  Au  Uc  viiis  illustribus  il  joignit,  après  la  mort 
de  saint  Isidore,  le  catalogue  des  œuvres  de  son  ami, 
avec  un  éloge  enthinisiaslc  de  son  érudition  et  de  son 
rôle  providentiel. /■,  in.  ,;/,,,'-.,,,„,  D.  hidori,  P.  L., 
t.  LX.vxi,  col.  Ki-IT  I  ;  ,  ,1  -Il  i_>.-se  prit  part, 
en  633,  au  IVs  cou.  I  '  I  l  '  l ;  in  aux  deux  con- 
ciles d'une  importaiiL'  nuiimliL  lLiiu=  dans  cette  ville 
en  636  et  en  638.  Le  pape  llunorius  I"  s'étant  élevé  contre 
la  prétendue  mollesse  des  évêques  d'Espagne  dans  la 
question  juive  et  les  ayant  traités  de  «  chiens  muets  », 
niih'x  iiuiti,  ce  fut  Braulio  que  le  concile  de  638  char- 
^.1  i|.'  répondre  à  la  lettre  du  souverain  pontife;  la 
1.  ji.  111-,  est  un  modèle  de  franchise  et  d'habileté.  Braulio, 
ilc\enu  aveugle  sur  la  fin  de  sa  vie,  mourut  vers  l'an  651 
et  fut  inhumé  dans  la  vieille  église  de  Notre-Dame  del 
Pilar;  on  y  a  retrouvé  son  tombeau  en  1290.  Baro- 
nius  dans  son  Martyrologe  et  les  bollandistes  placent 
la  fête  de  saint  Braulio,  celui-là  le  26  mars,  ceux-ci  le 
18  mars;  elle  se  célèbre  en  Espagne  à  cette  dernière 
date  sous  le  rite  double. 

Braulio  nous  a  laissé  :  1°  une  Vie  de  saint  Émilienj 
que  Mabillon  a  publiée  dans  les  Acta  sanct.  0.  S.  B.^ 
t.  I.  p.  205-215;  cf.  P.  L.,  t.  Lxxx,  col.  699-714;  2»  des 
Lettres,  P.  L.,  ibid.,  col.  649-700. 

1°  La  Vie  de  saint  Émilien,  San  Millande  la  Cogolla, 
CucuUatus,  dédiée  par  l'auteur  à  son  «  frère  et  seigneur  » 
Fronimius,  et  partagée  en  trente  chapitres,  est  remplie, 
comme  toute  l'hagiographie  de  l'époque,  du  récit  des 
miracles  de  son  héros;  après  quoi  vient,  par  manière 
d'appendice,  un  hymne  en  l'honneur  d'Émilien.  Plus 
d'un  critique  attribue  aussi  à  Braulio  les  Actes  des 
dix-huit  martyrs  exécutés  à  Saragosse  par  ordre  du 
gouverneur  Dacien.  P.  L.,  ibid.,  col.  715-720. 

2»  On  a  découvert,  au  xviiis  siècle,  dans  la  ville  de 
Léon  un  recueil  de  quarante-quatre  lettres,  que  l'anti- 
quité n'avait  pas  mentionné.  Ces  lettres,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  en  1775  dans  VEspaiia  sagrada  de 
Florez,  t.  x.\x,  sont  une  mine  précieuse  pour  l'histoire 
de  l'Espagne  au  temps  des  Visigolhs.  Elles  nous  ont 
rendu,   Episl.,  i-viii,  la  correspondance  de  Braulio  et 


de  saint  Isidore,  dont  nous  n'avions  [m'oéikTiiiurnl  que 
des  lambeaux.  Avec  la  lettre  si  imporluii.  m  [i  i["  lluno- 
rius, Ê^jist.,  xxi,  on  remarque  en  oui:  I  I  \\v. 
XXVI,  adressées  à  un  abbé  du  nom  dl  1,1  h  ,,  i  l  ,l,,lé 
apparemment,  et  qui  font  voir  que  I'oum.i^i  il  Api  lui^ms 
sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean  avait  déjà  disparu,  du 
moins  à  Saragosse,  la  lettre  xxxvil,  dans  laquelle  Brau- 
lio et  l'évêque  Eutrope,  au  nom  de  tous  les  prêtres, 
diacres,  simples  fidèles,  prient  le  roi  ChindaswinlU 
d'a.ssocier  son  fils  Receswinth  au  trône;  la  lettre  xi.iv, 
enfin,  où  Braulio  répond  à  une  question  de  saint  Fruc- 
tuosus,  le  futur  évêque  de  Braga,  sur  quehiues  diffi- 
cultés de  l'Ancien  Testament  et  témoigne  de  son  propre 
génie. 

Antonio,  Bibliotheca  vêtus  Hispana.  t.  i.  p    :i7'i  sc|.  ;  P  h.. 

t.  LXXX,  col. 639-648;  D.  CeiUier,  Histoire  ;; ,',   ,,-  anirurs. 

sacrés  et  ecclésiastiques,  2' édit.,  Paris.  I-,-  -i  i  "i,i-7.:\;. 
P.Gains,ICirchengeschichtevonSpan(<H<   n   ,     i  ,    i  ,  '    .1,  fu, 

sanclorum.  martii  t.  il,  p.  635-638;  nurtci-,.\,  , ,',,'.  ,  ,  ,;•  clit,., 

Inspruck,  1903,  t.  i,  col.  613-614. 

P.  Godet. 
BRAVO  Marc-Antoine,  théologien  espagnol,  origi- 
naire de  Cordoue,  a  donné  un  recueil  de  plusieurs 
questions  sur  les  bénéfices  et  les  bénéficiers,  sous  ce 
titre  :  E.ccitaloria  beneficiarioruni  de  opinionibus  iin-^ 
probirbilihus,  in-8^',  Rome.  C'est  un  traité  complet  et  ori- 
ginal dans  cette  matière  autrefois  si  importante  et  si 
épineuse  des  bénéfices  ecclésiastiques.  On  ne  connaît, 
sur  l'auteur,  que  la  date  de  sa  mort  qui  arriva  l'an  1674. 

Journal  des  savants,  i"  édit.,  année  1676,  p.  8;  Hurler,  A'o- 
menclator  Uterariiis,  Inspruck,  1893,  t.  II,  col.  288;  Ricliard  0,1, 
Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  Paris,  1822,  t.  v,  p.  263. 

C.  'l'oCSSAINT. 

BREOEMBACH    mathias,  -a^;^.l    .i  !I,,.,m  ml .    Iilléra-. 


sitil  e.vcitala  et   ,/,,,,    ,   , 
senien(ia,  in-8'',  C,jl,- ,       I     ,     '  ,, 
bilatibus  in  Luth,  , 
in-8",  Cologne,  1557.  IJ.jp.  -,  ,, 
nendis   in    religione  dissi'i" 
1560  (c'est  une  apologie   du    ci     n 
par    Pileus    de  Minden);   .1, >/,/,/;„ 
J.  Andrese,   1568;  Epistolœ    v;/  de 


s  rathmibus 
iipi.ni  posife 
iii  pro  acer- 
/s  Ecclesiœ, 
I  de  compo- 

.  Cologne, 
i:;e,  attaqué 
■v    adversitg 

religi 


in-8°,  Cologne,  1567;  In  i.x.\l  psalmos,  seu  hyninos 
prophelse  Davidis  priores  et  in  sanctum  J.-C  Evange- 
liuni  sec.  Matthseum  (littéral  et  moral),  in-foL,  Co- 
logne, 1560. 

"Valère  André,  Bibliotheca  belgica,  Louvain,  1643,  p.  658  sq.  ; 
Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée  ;  Moreri,  t.  il,  p.  252;; 
Kirchenleccikon,  2-  édit.,  t.  n,  col.  1218-1219. 

L.  LœvenbruCIC. 

BREF.  —  I.  Histoire.  II.  Définition  et  objet.  TH.  En 
quoi  un  bref  diffère  d'une  bulle.  IV.  Autorité  des  brefs. 
V.  Quelques  recueils  de  brefs. 

I.  Histoire.  —  Dans  l'antiquité  le  mot  bref  désignait 
un  sommaire  quelconque,  une  sorte  de  résumé.  Ce 
terme  était  également  usité  dans  ce  sens,  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  Latins.  Ceux-ci  avaient  le  brève,  d'où 
brevetus  ou  brevetum,  dans  la  basse  latinité  ;  et  les  Grecs, 
le  ppÉëtoi/  ou  PpEgsïov. 

Au  moyen  âge,  le  mot  brève,  bref,  fut  employé  com- 
munément pour  signifier  indifféremment  des  titres,  des 
actes  judiciaires,  des  documents  de  toute  espèce,  mais 
d'une  rédaction  peu  étendue.  Il  y  avait,  par  exemple  ; 
le  brève  suivi  conductus,  bref  de  sauf-conduit;  le  brève 
originale,  pièce  initiale  d'une  procédure,  l'assignation  ;  le 
brève  imjuisilionis,  bref  d'enquête  pour  informations 
juridiques;  le  brève  de  convcnienlia,  bref  d'aceomino- 
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dément,  de  transaction;  le  brève  annuitalis,  bref  d'an- 
nuité pour  poursuivre  un  débiteur  qui  refusait  de  paver 
un  revenu  annuel;  le  brève  victoriale,  acte  qui  don- 
nait gain  de  cause.  En  d'autres  matières,  il  y  avait  le 
brève  salvationis  et  le  brève  victuaUum,  sortes  de  con- 
trats d'assurance  pour  garantir  un  navire  contre  le 
naufrage  et  le  manque  de  vivres;  le  brève  sacranienli, 
acte  constatant  la  prestation  du  serment,  soit  devant 
les  tribunaux,  soit  ailleurs;  le  brève  pro  questa,  per- 
mission de  quêter. 

En  résumé,  les  assignations,  les  citations,  les  décrets, 
tous  les  actes  par  lesquels  on  était  amené  en  justice, 
s'appelaient  brevia  judicialia;  quant  à  ceux  qui  auto- 
risaient à  intenter  une  action,  c'étaient  les  brevia  niagi- 
stralia.  De  ce  mot  latin,  brève,  pris  en  tant  de  diverses 
acceptions,  est  venu  le  terme  français  brevet,  usité  sur- 
tout à  partir  du  xiv  siècle.  Cf.  Du  Gange,  Glossariitm 
médise  et  infimœ  lalinilatis,  revu  et  édité  par  Hens- 
chel,  7  in-fol.,  Paris,  1850,  v»  Brève,  t.  I.  p.  770-775; 
Martène,  Thésaurus  novusanecdotorum,5  ia-fol.,  Paris, 
1717,  t.  IV,  col.  901  ;  Toustain  et  Tassin,  Nouveau  traité 
rfe  diptoniatiçite,  6  in-4»,  Paris,  1750-1765,  t.  i,  p.  405; 
Fr.  de  Vaines,  Dictionnaire  raisonné  de  diplomatique, 
2  in-8»,  Paris,  1774,  t.  i,  v»  Bref;  N.  de  Wailly,  Élé- 
ments de  paléographie,  part.  II,  c.  I,  a.  5,  2  in-fol., 
Paris,  1838, 1. 1,  p.  177-180. 

Les  lettres,  mandements  ou  billets  émanés  des  rois 
ou  des  princes  étaient  aussi  des  brefs.  Le  brève  priii- 
cipis  ressemblait  à  ce  que  l'on  appela,  plus  tard,  lettre 
de  cachet. 

Les  brefs  pontificaux,  qui  font  l'objet  de  cet  article, 
sont  souvent  confondus  avec  les  petites  bulles.  Celles-ci 
furent  d'un  usage  constant  dès  le  xi«  siècle;  leurs  carac- 
tères d'abord  incertains  furent  fixés  au  cours  du  xiF  siè- 
cle sous  le  pontificat  d'Innocent  III.  Elles  avaient  pour 
sceau  une  petite  bulle  de  plomb,  suspendue  au  parche- 
min. On  en  découvre  déjà  des  traces  assez  nombreuses 
dans  les  siècles  précédents,  et  très  probablement  l'usage 
en  remonte  au  pape  Jean  V,  élu  en  685,  ou  à  Serge  1=', 
en  687.  Cf.  Du  Cange,  op.  cit.,  p.  772,  col.  2;  Sandini, 
Vitse  poniificuni  romanorum  ex  antiguis  monunientis 
depromptse,  2  in-S»,  Padoue,  1748;  Venise,  1768;  Sar- 
nelli,  Leltere  ecclesiastiche  pontificie,  in-4»,  Venise, 
t.  1, 1740,  p.  5;  Moroni,  Dizionario  di  erudizione  stonco- 
ecclesiastica,  v»  Brève  apostolico,  §  1,  109  in-8»,  Venise, 
1810-1879,  t.  vr,  p.  116. 

C'est  seulement  dans  le  milieu  du  xv=  siècle,  sous 
Eugène  IV,  que  le  bref  apparut  dans  sa  forme  actuelle. 
La  série  régulière,  dont  la  collection  est  conservée  aux 
archives  du  Vatican,  commence  à  cette  époque.  C'est 
postérieurement  aussi  qu'on  distingua  deux  espèces  de 
brefs  :  les  brefs  apostoliques  émanant  directement  du 
pape  et  scellés  en  cire  rouge  sub  annulo  piscatoris,  et 
les  brefs  de  la  péniteticerie,  qui  en  diffèrent  par  la 
forme  et  par  le  sceau.  Cf.  Mabillon,  De  re  diplomatica, 
1.  II,  c.  XIV,  §  2;  card.  Petra,  Commentaria  ad  con- 
stitua apostolic,  Rome,  1705,  t.  i,  p.  5,  6. 

Le  bref  est  scellé  sub  annulo  piscatoris.  L'anneau  du 
pêcheur,  ainsi  nommé  parce  qu'il  représente  saint 
Pierre,  dans  sa  barque,  occupé  à  tirer  le  filet,  servait 
aux  papes,  dès  la  plus  haute  antiquité,  mais  seulement 
dans  If  I  11'  Li.i  1  .■~|HiiMl,iiici'  iirr-,.niiilli',  c'i.iiime  il  résulte 

d'iinr  I.  ■',.   .1.)  |..r.    ri „,  IV,  ,,,1,. --,■,.;,  l'un  de  ses 

prùclir-  I    i    iM-    1  „hlMi-  ~-ii-.  ,11  Ijt;;.  et  rapportée 

par  .\I:i1mi|.  II.  'm,,  ,,i.  1  i:hi-  ,[.it.'  l.'lli-.^  se  trouve  ce 
passage  siijuificatif  :  Xon  scj-ibinius  tibi,  nec  consan- 
guineis  nostns,  sub  bulla,  sed  sub  piscatoris  sigillo, 
quo  Romani  pontifices  in  suis  secretis  ntuntur.  Aujour- 
d'hui les  lettres  privées  des  papes  sont  scellées  des  ar- 
moiries personnelles  du  pontife.  Mabillon  affirme,  en 
outre,  que  les  lettres  antiques  des  papes  qu'il  a  vues, 
si  petites  soient-elles,  ont  toutes  le  sceau  buUaire  en 
plomb  suspendu  au  bas  comme  dans  les  bulles.  Ce  sont 
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donc  de  petites  bulles.  L'anneau  du  pêcheur  se  voit 
au  contraire  sur  les  brefs  du  xv»  siècle,  par  exemple 
dans  ceux  de  Calliste  III,  élu  en  1455,  et  de  Paul  II  en 
1464.  Cf.  Mabillon.  loc.  cit. 

II.  Définition  et  objet.  —  Les  brefs  sont  des  lettres 
pontificales  expédiées  avec  moins  de  solennité  que  les 
bulles,  et  le  plus  souvent  pour  des  affaires  de  moindre 
importance.  Au  commencement,  ces  rescrits  étaient  de 
simples  billets  très  courts  ;  mais  peu  à  peu  la  rédaction 
en  devint  plus  étendue,  et  l'on  arriva,  en  dépit  de  l'é- 
tjmologie,  à  faire  des  brefs  très  longs.  Cf.  Rebuffe, 
Praxis  beneficiorum,  n.  6.  7;  Id.,  Addilam.  ad  regul. 
cancellar.,  in-fol.,  Venise,  1554,  §  Brève  ;  catA.  de  Luca, 
De  relatione  romanx  curiae,  in-i",  Cologne,  1683,  t.  m, 
dise.  VII,  n.  9. 

Les  affaires  le  plus  ordinairement  traitées  par  bref 
sont  :  les  dispenses  concernant  la  réception  des  ordres 
sacrés,  comme  la  dispense  d'âge  et  d'autres  irrégula- 
rités; la  concession  des  oratoires  privés,  ainsi  que  la 
permission  d'y  conserver  le  saint-sacrement  et  d'y  faire 
la  sainte  communion;  les  pouvoirs  d'indulgencier  les 
chapelets,  croix  et  médailles,  ainsi  que  la  faculté  de 
jouir  de  l'autel  privilégié  ;  l'autorisation  de  vendre  les 
biens  ecclésiastiques  de  peu  de  valeur;  enfin,  la  plu- 
part des  grâces,  provisions  et  dispenses  accordées  par  la 
Daterie.  La  liste  des  affaires  qui  doivent  être  expédiées 
par  bref  est  longuement  exposée,  avec  tous  les  détails, 
dans  la  bulle  de  Benoit  XIV,  Gravissinium,  dn  8  dé- 
cembre 1745,  §  5,  6.  Cf.  BuUaire  de  Benoit  XI  V,  2  in-fol., 
Venise,  1778,  t.  i,  p.  264  sq.  ;  Bullarium  magnum, 
19  in-fol.,  Rome,  1739-1769,  t.  xvi,  p.  334  sq. 

III.  En  oroi  UN  bref  diffère  d'une  bulle.  —  Pour 
les  détails,  voir  Bulle.  III.  Dès  son  origine,  sous  Eu- 
gène IV  (1431-1447),  on  distingue  le  bref  par  la  manière 
dont  il  est  daté,  non  à  partir  de  l'Incarnation,  comme 
les  bulles,  mais  à  partir  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur. 
Ce  même  pape  cependant  scella  les  brefs  de  son  sceau 
personnel,  sub  annulo  nostro  secreto,  tandis  que  ses 
successeurs,  Calliste  III,  élu  en  1455,  et  Paul  III,  en 
146i,   les  expédièrent  sous  l'anneau  du   pêcheur,   sub 

\i.  ,,1  I-  \  1  i  17-1455)  fut  le  premier  qui  donna  inté- 
-I  ili  iiii  ni  iu\  Irefs  la  formule  initiale  qui  les  distingua 
dupul^  ili-  iill.^.  l't  qui  est  ainsi  libellée  :  Xicolaus, 
papa  V.  il'  '  ^  /''  ■  -l'hiiem  et  aposlolicam  benedi- 
ctionen,  .iin-i  .jn  i  i  I  rimile  finale  d'où  furent  exclues 
pour  l'aveiiii  1,  -  .  \i  r  -^lùiis  du  calendrier  romain  :  ca- 
lendes, ides  et  noues,  remplacées  dès  lors  par  les 
termes  du  calendrier  moderne.  Cette  formule  finale, 
qu'on  retrouve  depuis  dans  tous  les  brefs,  fut  aussi  ré- 
digée la  première  fois  par  ce  même  pape  :  Datum 
Bonise,  apud  sanctum  Pelrum,  sub  annulo  piscatoris, 
die  .\y  aprilis,  mccccxl.  vill,  ponlificatus  nostri  anno 
II.  Après  avoir  donné,  le  premier,  cette  formule, 
Nicolas  V  n'y  fut  pas  toujours  fidèle;  mais  ses  succes- 
seurs s'y  attachèrent  tellement  que,  depuis  lors,  elle 
n'a  pas  sensiblement  varié.  Cf.  Acia  sanctorum.  Pro- 
ptjleum  ad  acta  SS.  mensis  maii.  De  usu  annorum 
ab  incarnatione  Domini  in  cancellaria  pontificia  diu 
vario,  diversoque  ah  usu  signaturse  brevium,  n.  47; 
Cenni,  De  antiquilate  ecclesia;  hispamr  dissertaliones, 
2  in-4»,  Rome,  1740-1741,  De  annula  /  <  f  i\  ,  '  yariis 
di])lomatum  inscriptionibits,  t.  i,  p  '  ;:  'li  '  "  n.  De 
re  diplomatica,  1.  II,  c.  xiv,  §  2,  2  n i-i        \   i  I        1789; 

Philippe  Badose,  De  bullis  et  de   ''.-< ./mis    hii.-ris 

apostolicis  dissertatio,  Rome,  1742;  X.  de  Wailly, 
Eléments  de  paléographie,  part.  II,  c.  vil,  art.  Eugène  I V, 
2  in-fol.,  Paris,  1838,  t.  i,  p.  294  sq;  art.  Nicolas  V, 
p.  343:  art.  Pie  11,  p.  355;  M.  Prou,  Manuel  de  paléo- 
graphie, 2*  édit.,  Paris,  1892,  p.  115. 

IV.  Autorité  des  brefs.  —  Quoique  les  brefs  soient 
loin  d'avoir  l'importance  des  bulles,  néanmoins,  pour 
les  matières  dont  ils  traitent,    ils  font   foi  aussi  bien 
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i\uf  los  liiiUcs  |iiiiir  les  leurs.  Aussi,  sous  le  rapport 
ck'  l';uUoriU'  ilonl  ils  jouissent,  ils  ne  sont  pas  inférieurs 
■.\n\  huiles.  Cf.  Kerraris,  Prompla  hibliotlwca  cano- 
itira,  moraiis,  theologica,  etc.,  10  in-i»,  Venise,  1782,  v» 
Brève,  n.  17,  18,  t.  ii,  p.  52.  Les  mc^nics  cliMliNirnls,  et, 

en    particulier,    l'excommunication     inii i       r,  v 

speciali  modo  au  souverain  pontife,  li  m  !    '"  '       '  '     ' 
cateurs  desletiresapostoliques,  qu'ellr-        i 
(le  bulles  on  sous  Oiniip  de  brefs.  Coh.v;-/  ./  ,,  ,.y,,  s;, 
sentis,  (lu  im.i^  ,1  ,,ri,,|„,.  \<iW\.  tit.  I,  n.  U. 

V.  OiriiM  I  -  i;i  I  1  I  II  -  i.i:  BREFS.  —  Quoique,  à  vrai 
dire,  il  ii'\  ail  p  i~  ilf  mil. dions  exclusivement  formées 
de  linfs  puiililiiMiiv,    cependant  plusieurs  recueils  de 

docuiiiinl^  01.11 ii.int  certaines   alVaires  particulières 

conlienncnl  un  ciilain  nombre  de  brefs  :  Recueil  histo- 
ioits,  brefs.  iléfreJs  et  autres 
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.■  pape  Pie  VI  relatifs  à  la 
nouvelle,  2  in-8«,  Paris,  1798; 
saint  siège  apostolique  rela- 
tives à  la  Constitution  civile  du  clergé  et  au.r  afiaires 
de  l'Église  de  France  depuis  ilOO  jusqu'en  1199, 
3  in-12,  Rome,  1800;  0.  Wirz,  Kiillen  und  Breven  aus 
llal'i,,.',^,'!,,,,  \,.h',,'.'...  \\;\,-.  r.1112  (sur  les  aOaires 
reliai'  II-'  -  .1     '  .  -  ni-        \  ..M    l;i  I  I  mues. 

li.  i'         ,       '  '.r,r.in-tol.,  Venise,  1775- 

•171.. i    /■  I  /■  ..(bus,  §1,  q.  n,  n.  16, 

l.  1    (     I       ,      ,1    I  .  ..  ,;tnstitut.  apostolic, 

|ii , i;  '  '  II.'.;  card.  de  Luca,  De 

r,.i<ii  .  l' s  ;,  t.  ni,  dise,  vn;  Re- 

liiiii.    ,"    ,    ;    '  .  '   '        \      ,-,'.  I55i,  Brève  aposto- 

li,,,,'    i     I      i.         >      I    I'  /  '  •  i.ibliotheciicanonica, 

p.  .M    1  '  '   ,  . ,  I  .art.  II,  sect.  u,  c.  vu, 

S -J,  Il   ,;    I   !.:--•     l'.i.i      l'^.J   I    Ji--    ^,,,„\r;r.  Trait.- ,le:i  peines 

ecclési.istiijiics,  ,lf    l'uj.i.el    .•!    il.s    C,,i,,j,;'i',h' ,...,,..■.<. 

part.  III,  sect.  m,  c.  iv,  in-8%  Paris,  lur.o.  ;  .  _.  .  j-  \  ,.ir.'. 
Cours  atpimbétique  et  méthodique  de  tir,  ,i     "         /  . .. 

rapport  avec  te  droit  civil  ecclésiastiqi'.-  >. '     ". . 

v  Bref,  2  in-4',  Paris,  1844,  t.  I,  p.  :;."..  .  I  i  \  ".■^. 
Dictionnaire  raisonné  de  diplomatique.  ■}  1,^     !■  i"    .   '    i. 

V  Bref;  Toustain  et  Tassin,  Xouveau  t.;..,  ,  /...■. 

6  ln-4",  Paris,  1750-17S5,  t.  i,  p.  405;  N.  .L    w /   ....... (.< 

de  paléographie,  part.  II,  c.  i,  a.  5,  2  in-fol..  Paris,  IxiH.  t.  i. 
p.  177-180;  G.  Moroni,  Dizionario  di  erudizione  storico-eccle- 
siastica,  V  Brève  apostolico,  §  1, 109  in-8%  Venise,  1840-1879, 
t.  VI,  p.  115-125. 

T.  Ortolan. 
BRÉHAL  Jean,  dominicain  au  couvent  d'Évreux, 
docteur  en  théologie  de  l'université  de  Caen,  1443. 
Prieur  du  couvent  de  Saint-Jacques  à  Paris,  1455,  et 
inquisiteur  de  France,  1452-1474.  Chargé  par  Charles  Vil 
de  la  revision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  il  prononça 
à  Rouen,  le  7  juillet  1156.  la  sentence  qui  déchirait  la 
niillit.-  .1.'  I..  .■..M.l,.iiiii,.ti..i!.  \l.i-!  N.i-   liTO    -     /'.   '  i'.'.-a 


•15U7    ,.Jaui    LiCLi'!,xU„j    .;    dcl,:„-uruini   i.rn  ,irj,,^,-uin 
fratruni  tnendicantiuin). 

Quétif-Echard,  Script,  ord.  prsed.,  t.  i,  p.  815;  Belon-Balme, 
Jean  Bréhal  grand  inquisiteur  de  France  et  la  réhabilitation 
de  Jeanne  d'Arc,  Paris,  1893;  Denifle-Chatelain,  Chartularimn 
univei-sitatis  Parisiensis,  t.  iv.  p.  712  ;  Panzer,  t.  vu,  p.  527. 
P.  Mandonnet. 
BRÉMONT  Etienne,  né  àChâteaudun,  le  21  marsl  714, 
était  un   savant  docteur  de  Sorbonne,  successivement 


vicaire  général  de  Chartres  ol  d.'  l'.iris.  Ayant  été 
chargé  par  l'archevêque,  M.  de  UeauiEionl,  de  faire  une 
visite  chez  les  ursulines  de  Chaillot,  soupçonnées  de 
jansénisme,  il  fut  spolié  de  ses  biens  par  le  parlement 
et  se  retira  en  exil  jusqu'en  1773.  Il  mourut  pendant  la 


1785-1787;  3"  lieprésentuttuns  à  M.  Ncclwr,  à  l'uccasioii 
de  son  ouvrage  :  De  l'importance  des  questions  reli- 
gieuses, Genève  et  Paris,  1788;  4»  Recueil  de  pièces 
intéressantes  sur  la  loi  du  silence,  2  in-12. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  Paris,  1822,  t.  v, 
p.  271  ;  Feller,  Biographie  universelle,  Paris,  1845,  t.  m,  p.  118  ; 
Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  .wtii'  siècle,  3-  édit.,  1856,  t.  vi,  p.  495-496;  Hurter,  Nomen- 
clator,  t.  ni,  col.  266. 

C.  Toussaint. 

BRENTIUS     (ou    BRENTZEN,    BRENZ)     Jean, 
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berg,  y  suivit  les  cours  de  J.  Kneller  et  de  J.  (J-xolam- 
pade.  Luther  étant  venu  le  26  avril  1518  au  couvent  des 
augustins  d'Heidelberg  pour  y  soutenir  une  discussion 
publique,  où  il  développa  ses  idées  sur  la  justification 
par  la  foi  seule,  sur  l'impuissance  de  la  volonté  de 
l'homme,  et  la  faiblesse  des  bonnes  œuvres  entachées 
par  le  péché,  au  nombre  des  auditeurs  qu'il  séduisit  se 
trouvait  Brenz.  Devenu  en  1520  chanoine  de  l'église  du 
Saint-Esprit  à  Heidelberg,  puis  ordonné  prêtre  par 
l'évêque  de  Spire,  il  professa  à  son  tour  la  philo.sophie 
et  la  philologie,  et  dans  une  explication  de  l'Kvangile 
selon  saint  Matthieu  .se  rendit  suspect  d'hérésie;  une 
enquête  fut  entreprise  sur  son  orthodoxie,  et  il  dut 
quitter  l'université.  Il  fut  donc  heureux  d'accepter  le 
poste  de  prédicateur  qu'on  lui  ofl'rait  dans  la  ville  im- 
périale de  Halle  en  Souabe,  1522;  il  continua  d'abord 
d'y  célébrer  la  messe,  au  moins  de  temps  en  temps, 
tout  en  déclarant  qu'il  la  consid.-rail  r.iinnii'  un  .^ernnrs 
inutile  aux  vivants  et  aux  moii-  il  imii  |..i  1I...I11  i.iin 
les  rites  du  culte,  en  particnh.  1  1.  .lui  .1.  .mi,. 
qui  lui  paraissaient  contrair.'-  .1  II  \,iii.^il.v  lu  l.'.jr,  il 
publia  sa  1"  Ordonnance  ecili.si((sliijiie  pour  la  ville 
de  Halle  et  son  territoire,  puis  il  écrivit  le  l"-  catéchisme 
de  la  foi  évangélique  pour  la  jeunesse  de  Halle.  A  ce 
moment  l'Allemagne  était  divisée  par  la  querelle  des 
sacramentaires  ;  l'ancien  maitre  de  Brenz,  CKcolampade, 
soutenait  que  la  parole  du  Christ  :  Hoc  est  corpus 
meum,  avait  un  sens  figuré,  et  les  zwingliens  étaient 
de  son  avis.  Brenz  prit  contre  eux  le  parti  de  Luther, 
soutenant  avec  lui  la  doctrine  de  la  présence  réelle,  et 
de  concert  avec  quatorze  de  ses  collègues,  théologiens 
wurtembergeois,  tels  que  Schnepf,  Lachmann,  Isen- 
mann,  Gràter,  il  rédigea  la  déclaration  connue  dans  l'his- 
toire de  la  Réforme  sous  le  nom  de  Syngramma  sue- 
vicum. 

Lorsqu'en  1529,  pour  réunir  toutes  les  forces  de  la 
Réforme,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse  convoqua  le 
colloque  de  Marbourg,  Brenz  y  soutint  encore  la  doctrine 
de  la  présence  réelle  tout  en  s'efforçant  de  se  mettre 
d'accord,  sur  la  question  de  l'eucharistie,  avec  Zwingle  et 
Œcolampade,  comme  il  l'était  déjà  avec  Luther,  Bucer, 
Mélanchthon.  Une  trêve  temporaire  en  résulta,  et  l'année 
suivante,  1530,  à  la  diète  d'Augsbourg,  un  nouveau  com- 
promis fut  tenté,  mais  cette  fois  entre  luthériens  et 
catholiques;  Brenz  y  assista,  et  s'y  montra  arrogant  et 
maladroit  dans  la  défense  qu'il  y  présenta  des  doctrines 
formulées  dans  la  célèbre  confession  luthérienne 
d'.\ugsbourg. 

A  son  retour  de  cette  diète,  la  même  année  1530,  il 
épousa  une  veuve  et  revint  vivre  à  Halle,  on   il  resta 
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jusqu'en  1536;  il  fut  alors  appelé  à  Tubingue  par  le  duc 
Ulrich  de  Wurtemberg  qui  lui  confia  la  direction  de 
l'université  de  cette  ville,  avec  Camerarius  et  Fuchs.  En 
1537  il  assista  au  couvent  de  Smalkalde;  il  retourna 
prêcher  à  Halle  en  1540.  et  ne  quitta  cette  ville  que  pour 
aller  assister  aux  derniers  colloques  entre  catholiques 
et  protestants  allemands  :  à  Haguenau  en  1540,  à  Worms 
et  à  Ratisbonne  en  1541.  La  guerre  de  Smalkalde  qui 
éclata  en  1546  entre  l'électeur  de  Saxe  et  Charles-Quint, 
s'étant  terminée  en  1547  par  la  victoire  de  l'empereur 
àMuhlberg,  Halle  fut  occupée  par  les  soldats  impériaux; 
Brenz,  qu'on  accusait  d'avoir  fomenté  cette  guerre,  dut 
s'enfuir.  Mais  Charles-Quint  vint  lui-même  à  Halle  et 
comme  il  n'inquiéta  pas  les  habitants  au  sujet  de  leur 
religion,  Brenz  y  revint  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'on  vou- 
lut, en  1548,  lui  imposer  Vlnterini  d'Augsbourg.  II  pro- 
testa par  un  écrit  où  il  qualifie  cet  accommodement  d'In- 
teritus.  Granvelle  ordonna  alors  aux  habitants  de  Halle 
de  l'envoyer  enchaîné  à  Augsbourg.  Averti  de  ce  dessein, 
auquel  avaient  accédé  ses  concitoyens  qu'il  avait  évan- 
gelisés  pendant  vingt-quatre  ans,  Brenz  se  retira  d'abord 
dans  le  voisinage,  puis  erra  longtemps,  ainsi  que  sa 
femme  malade  et  ses  six  enfants.  Informé  de  ses  mal- 
heurs, et  au  risque  de  s'attirer  la  vengeance  impériale, 
le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  permit  à  Brenz  d'exercer, 
sous  II'  nom  <}f  Hnldrich  Œngster  {Hudericus  Encati- 
stiiis.  1  .  -I  ,i  <lii<   i',-filé),  la  charge  de  bailli  de  Hornberg 

dan~  il  I i-\   Mi  .  Sa  femme  était  morte  pendant  cet 

exil,  ri  il  ^>'  iviii:aia  en  1550  avec  la  sœur  de  son  ami 
Isenmann:  il  en  eut  douze  enfants.  La  même  année, 
Ulrich  mourut  et  son  fils,  le  nouveau  duc  Christophe, 
rappela  Brenz  à  Stuttgart  ;  il  en  fit  son  ami  et  son  prin- 
cipal conseiller;  en  1553  il  le  nomma  prévôt  de  l'église 
collégiale  de  Stuttgart. 

Dés  lors,  Brenz  consacra  tout  son  temps  à  la  diffusion 
du  luthéranisme.  Depuis  la  mort  de  Luther  en  1546,  il  était 
considéré  comme  son  successeur.  Bien  que  modéré 
dans  la  forme,  il  était  animé  d'un  esprit  de  prosélytisme 
très  actif.  Aussi  le  duc  de  Wurtemberg  l'envoya  en  1552 
présenter  aux  Pères  du  concile  de  Trente  et  défendre 
la  profession  de  foi  luthérienne  dite  Confessio  Suevica 
ou  Wurlembergica,  que  Brenz  avait  rédigée  l'année 
précédente  avec  plusieurs  théologiens  de  Tubingue,  dans 
des  termes  entièrement  conformes  aux  principes  fonda- 
mentaux de  la  confession  d'Augsbourg.  Mais  celui-ci 
n'eut  pas  l'occasion  de  soutenir  cette  profession  de  foi, 
les  Pères  du  concile  ayant  été  contraints  de  se  disperser 
peu  après  son  arrivée  à  Trente.  En  1552,  le  dominicain 
Pierre  Soto.  confisseur  de  l'empereur,  et  alors  profes- 
seur à  l'université  de  Dillingen,  composa  un  écrit  : 
Achertio  fidei  catholicsi  dira  articulas  confessionis 
Wirtembcrgicx,  Brenz  y  répondit  par  son  Àpologia 
confessionis  CItrislophori  ducis  Wirtembergici.  Vers 
cette  époque,  il  discuta  aussi  en  divers  écrits  les  doctri- 
nes d'Osiander,  et  montra  en  quoi  ce  dernier  s'était 
écarté  des  paroles  et  des  écrits  de  Luther  qu'il  préten- 
dait interpréter.  Il  réfuta  aussi  les  écrits  de  Bullinger, 
disciple  et  successeur  de  Zwingle,  et  soutint  contre  lui 
la  présence  réelle.  En  1562,  il  s'occupa  des  réformés 
français,  et  en  compagnie  du  duc  Christophe,  il  eut,  à 
Saverne,  une  entrevue  avec  le  duc  de  Guise  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine.  Après  avoir  terminé  l'organisation  de 
l'Eglise  luthérienne  du  Wurtemberg,  il  mourut,  âgé  de 
soixante-onze  ans,  à  Stuttgart,  le  11  septembre  1570. 

Brenz  a  toujours  été  considéré  comme  un  des  plus 
remarquables  théologiens  partisans  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Il  a  prétendu  rester  fidèle  à  la  doctrine  de 
Luther  sur  la  prédestination,  la  jusiilication  par  la  foi 
seuk';il  iiif.-i,-n;.il  .|ih-  ChiiM  n,,  |mv  i,,iI,  son  Église 
sur  In    |"i-.'iiih-  .!.■   l'i,  vv.  hMi-    -m    l.i    l.n   :  le   rocher 


prédication,  le  baptéii 


j   uiduiiné  trois 
cène.  La  parole 


de  Christ  concernant  la  cène  renferme  une  promesse 
indéfectible  et  toute-puissante.  Si  on  veut  n'y  voir  qu'une 
figure,  on  s'attribue  le  droit  de  discuter  tous  les  ensei- 
gnements et  tous  les  actes  de  Christ.  La  foi  ne  fait  pas 
le  sacrement,  pas  plus  que  l'intention  de  ceux  qui  le 
reçoivent,  mais  c'est  la  puissance  de  Christ  qui  agit  par 
la  parole  même  de  la  promesse.  Cette  parole  porte  le 
corps  de  Christ  dans  le  pain,  le  convertit  en  corpus 
corporale  Christi.  A  la  fin  de  sa  vie,  sans  employer  l'ex- 
pression d'ubiquité,  Brenz  professait  que  le  corps  de 
Christ,  comme  sa  divinité,  est  présent  partout  depuis 
l'ascension.  Cette  nouvelle  manière  d'expliquer  la  pré- 
sence du  corps  du  Christ  dans  l'eucharistie  fut  imaginée 
surtout  contre  les  zwingliens,  et  adoptée  par  la  secte 
des  ubiquitaires. 

Les  œuvres  de  Brenz  forment  8  in-fo!.,  Tubingue,  1576-1590; 
Amsterdam.  1666.  Beaucoup  sont  reproduites  dans  le  Corpus 
refonnatofiim.  Voir  aussi  les  Anecdota  Brentiana  de  Presset, 
Tubingue,  186S.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Hartmann  et  Jceger,  Jo- 
hann Brenz,  nach  gedruckten  und  ungedruckten  Quellen, 
2  vol.,  Hambourg,  1840-1842,  et  dans  la  collection  -.Vdter  und 
Begrunder  der  lutherischen  Kirche,  Elberfeld,  1862,  t.  vi.  Voir 
Michel  Adam,  Tite  germanorum  Iheologorum,  p.  436  sq.;. 
Beyschlag,  Lebensbeschreibitng  desJoh.  Brenz,  Nuremberg,  1735;: 
Cammerer,  Joli.  Brenz,  der  tvurtembergische  Reformator,. 
Stuttgart,  1840;  Moreri,  Dictionnaire,  t.  u;  Janssen,  L'Alle- 
magne et  la  Réforme,  trad.  Paris,  Paris,  1892,  t.  ni,  passim  ; 
iSSâ,  t.  IV,  passim;  Kirchenlexikon,  t.  Il,  col.  l'234-1242;  Real- 
encyclopadie,  t.  iv,  p.  376-388;  Kœhler,  Bibliographica  Breti- 
tiana,  1903. 

L.  Lœvenbruck. 

BREYER  Rémi,  théologien  français,  né  à  Troyes  en> 
1669  et  mort  en  1749,  chanoine  de  cette  ville  et  docteur 
de  Sorbonne  ;  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Caté- 
chisme des  riches,  in-S»,  Troyes,  1711  ;  Traduction  des 
lettres  de  saint  Loup,  évéque  de  Troyes,  et  de  saint 
Sidoine,  écéque  de  Clermonl,  in-12,  Troyes,  1706;  Vita 
S.Aderaldi,  in-12,  Troyes,  1724;  cette  vie  avait  été  com- 
posée par  un  auteur  anonyme;  il  ne  fit  que  l'éditer,  en  y 
ajoutant  une  préface;  Vies  de  saint  Pinidence  etdesainte 
Maure,  in-12,  Troyes,  1725;  Nouvelles  dissertations  sur 
les  paroles  de  la  consécration,  in-8»,  Troyes,  1733,  où  il 
prouve,  contre  le  P.  Lebrun,  que  les  grecs  et  les  latins 
ont  toujours  placé  la  forme  de  la  consécration  dans  les 
paroles  :  Hoc  est  corpus  tneuni,  etc.;  Histoire  (manus- 
crite) chronologique  et  dogmatique  des  conciles  de  la 
province  de  Sens  et  des  Annales  de  la  ville  de  Troyes. 

Grosley,  Éloge  historique  et  critique,  in-12,  Troyes,  1753; 
relier.  Biographie  universelle,  Paris,  1836,  t.  iv,  p.  123;  Glaire, 
Encyclopédie  catholique,  in-4%  Paris,  1854,  t.  iv,  p.  390  ;  Hurler, 
Nomenclator  literarius  theologise  catholicse,  in-8%  Inspruck, 
1893,  t.  n,  col.  1338. 

V.  Ermoni. 

BRIARD  Jean  ou  BRIAERT,  théologien  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  était  né  à  Belœil,  bourg  du  territoire- 
d'Ath,  dans  le  Hainaut.  D'où  le  surnom  d'Athensis,  qu'il 
alTectionnait  lui-même  et  par  lequel  ses  contemporains 
le  désignent  assez  communément.  D'abord  professeur 
de  philosophie,  il  conquit  ensuite  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  Sa  promotion  solennelle  eut  lieu,  selon  les 
uns,  le  21  juin  1491,  en  même  temps  que  celle  d'Adrien 
Doyens,  plus  tard  pape  sous  le  nom  d'.\drien  VI  ;  selon 
d'autres,  elle  serait  postérieure  à  1497.  En  tout  cas. 
Briard  fut,  pendant  ses  études,  et  resta  toujours  en  rela- 
tions d'étroite  amitié  avec  Boyens.  C'est  à  la  suite  des 
œuvres  du  second  que  furent  imprimées,  en  1518,  et 
plusieurs  fois  réimprimées,  en  1522, 1527,  1546,  1547,  les 
Quxsliojies  qitodlibeticœ  du  premier.  Un  autre  ouvrage 
de  Briard  a  pour  titre  :  Quodlibetum  de  causa  indul- 
genlianiin,  in-4",  Leipzig,  1519. 

Bri;iiil  iiriiiii  ii:i^  hiLiiiis  estimé  pour  son  caractère 
-,  1.  iM  c  l.j  rli:iri;e  de  rectcur  de  l'univer- 
-  -,  m, -II!..  11,  ,  rt  doux  fois  il  eut  l'honneur 
_K.  Lu   l'i'.lT,  il  succéda  à  Boyens  dans  la 


que  |.M,ir  -M  -,-..n 
site  .  I.iil  ,,l..,i-  -,  n 
d'y  élr.  appel..  L 
dignité  de  \ice-cli 


et 


eut,  en  1519,  une  part 
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prrpomU'ranlo  à  la  coiulamnation  des  premiers  écrits 
de  Lutlier.  Érasme,  qui  le  connaissait  personnellement, 
a  rendu  à  son  savoir  et  à  sa  modération  cet  hommage 
remarquable  :  Tlieologos  Lovaniettses  candidos  et  hu- 
manos  experioi;  atque  i»  Itis  prxeipua  Joannem 
Athensem,  hujus  Acadeniise  canceUariiini,  virtitn  in- 
comparabili  doctrina,  raraque  prœditmn  humanilale. 
Ailleurs,  il  est,  au  jugement  du  ci'U'liro  liiimaniste, 
omnibuit  landalissiiiius  el  lainrn  uiniqiuini  salis  lau- 
dalus.  liriard  fut  liouuiv  de  la  ..miiMn  ,■  ,[,-  Marguerite 
d'Yorli,  veuvi'  dr  djarlos  le  I ,  im  i  .m  .■.  .1  -  iil  rang  de 
conseiller  parmi  les  personnages  alt.iclus  à  la  maison 
de  cette  princesse.  Il  mourut  le  8  janvier  1520. 

Valère  André,  Fasti  iicaihmici  :  Id.,  BMiotheca  Belgica; 
K.  Reusens,  Syntagma  doctrinie  theologiae  Adriani  sexti;Mo- 
lanus,  Rerum  Lovaniensium  libri  XIV;  surtout  F.  Nève,  art. 
Briard,  dans  la  Biographie  nationale,  publiée  par  l'Académie 
(le  Belgicfue. 

J.  FORGET. 
BRIDFERTH,  bénédictin  anglais,  vivait  vers  l'an 
980.  Il  fut  moine  de  l'abbaye  de  Ramsey  dont  saint 
Abbon  de  Fleury  avait  été  nommé  abbé  parsaint  Oswald. 
Il  fut  célèbre  comme  mathématicien  et  comme  philo- 
sophe. Il  nous  reste  de  cet  auteur  une  vie  de  saint 
Dunstan  publiée  par  les  bollandistes,  Acta  saiwlonini, 
maii  t.  iv,  p.  3i6-359;  P.  L.,  t.  cxxxix,  col.  1423-1456; 
et  éditée  de  nouveau  par  Stubbs,  dans  lierum  bril. 
medii  œvi  script.,  1873,  n.  63,  p.  3-52;  et  un  commen- 
taire du  livre  du  V.  Bède,  De  rerum  nalura.  Un  traité 
sur  le  comput  est  conservé  à  la  Bodléienne.  On  lui  attri- 
bue encore  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus  :  De  priii- 
cipiis  mathematicis  et  De  instilulione  nwnachorum . 
Migne,  P.  L.,  t.  cxxxix,  col.  14-23;  t.  xc,  col.  187;  Fabricius, 
Bibliotheca  latina  mcdix  en')i/imœœ(a(is,  in*,  Florence,  1858, 
1. 1,  p.  258  ;  Ziegelbauer,  Historia  rci  literarix  ord.  S.  Benedicti, 
in-fol.,  Vienne,  1754,  t.  iv,  p.  3(A. 

R.  Hf.urtebize. 
BRIGNON  Jean,  jésuite  français,  né  à  Saint-Malo 
en  1626,  mort  à  Paris  le  17  juin  1712,  après  avoir  passé 
65  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette  longue  vie 
religieuse,  il  l'occupa  tout  entière  à  publier  et  à  tra- 
duire les  ouvrages  les  plus  estimés  de  spiritualité,  et 
contribua  beaucoup  à  leur  vulgarisation  en  France. 
Presque  toutes  ses  publications  eurent  un  grand  nombre 
d'éditions,  nous  indiquerons  seulement  pour  chacune 
la  date  de  la  première.  Le  P.  lirignon  traduisit  de  l'es- 
pagnolidu  P.  Dupont,  Les  méditations,  1683;  La  guide 
spirituelle,  i()S8;  du  P.  Nieremberg,  L'aimable  Jésus, 
1691  ;  Traité  de  la  différence  du  temps  et  de  l'éter- 
nité, Trévoux,  1708;  de  l'italien  :  Le  combat  spirituel, 
1688;  cette  traduction  a  eu  des  centaines  d'éditions; 
du  latin  :  Les  méditations  sur  les  r-vangiles  des  di- 
manches'et  principales  fêtes,  par  le  P.  Busée,  1684;  le 
Traité  de  la  cliarih'  i/u'cn  doit  aroir  pour  les  morts, 
parle  P.  MmuImI,  hi'M  .  \  I  i>i/:.th,:n  de  Jésus-Christ, 
1695;  les  Or  /     htnnm,  1700-1701  ; 

l'Instruction  ^1'  ,       •        •nisolanles  pour  les 

âmes  af/Ityc,,^  ..,,  ,,,,,(,/,.,  ,...  ,s^,  ii/iuleuses,  de  L.  Blo- 
sius,  1706.  Il  mit  en  «  meilleur  français  à  l'usage  des 
personnes  peu  accoutumées  au  vieil  langage  »,  \  Intro- 
duction ù  la  vie  dévnie  de  S.  François  de  Sales,  1696; 
et  Le  perfo;/..;/"-   ^ ',..:■<.    .//<  P.  dOutreman,  Rouen, 

1704.  Enfin  il    i   n  i  i    i     n.'lles  éditions  de  La  vie  de 

J.-C.  tiréi'  ■!'  .    ■  s   ,,ar  le  P.  Bernardin  de 

Montreul,  IG'Jl,  d..-  1  undcments  de  la  vie  spirituelle 
du  P.  Surin,  1697  ;  des  Dij;  preuves  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  du  P.  Ed.  Campian,  Trévoux, 
1701.  Tous  ces  ouvrages,  sauf  les  exceptions  indiquées, 
furent  édités  à  Paris.  • 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  xi,  col.  166- 
181;  Ménologe  de  la  C"  de  Jésus,  assistance  de  France,  t.  i, 
p.  749. 

H.  Dltoiqiet. 

DICT.   DE  THÉOL.   CATIIOL. 


BRION,  théologien  ascéliqui 
a  laissé  parmi  d'autrr^  iiii 
La  retraite  de  M.  de  l:i  '  n 
phrase  sur  le  Psaumr  :  / 
1713;  Paraphrase  sur  ,/,,,  ,, 
5  in-12,  Paris.  l7IS-l,-Ji,  !..  - 
12,  Cologne,  I7-J(i:  V,,.  ,/.-  /.. 
plative  sœur  M.tnr  ,!,■  .-<„,, il. 
Bordeaux,  avec  ses  lettres,  3 
phrases  sur  les  trente  pren 
Paris,  1722;  Considérations  su i 
rites  du  christianisme,  arer  u 
chrétienne,  in-12,  Paris,  ITJl 
fausse  spiritualité,  ave,  >,,>  ,  j 
attribués  à  M.  de  Féncliiii.  J  m 

Qut-i-anl,  La  l'rance  liltrriiirv,  ii 


éUte  de 
I;  Para- 
J    in-12, 


de  la   V 
linéique 


[rmire,  in-K",  l'ari*;,  18'27,  t.  I,  p.  514. 
B.  IlEinTEHIZE. 
1.  BRISACIER  (Jacques-Charles  de),  supérieur  du 


1641  à  Bourges, 
Charles  de  Bri- 
.n  1631  à  Marie 

aiicc  à  Bourges. 


elqucs  auteurs,  et 

de  la  société  des 

in   (H'of,  dans  la 

./.■   /.(  duchesse 


séminaire  des  \li=- 

mort  à  Paris  h  j:;  m  n  r  '■!'•  -.m  p. 
sacier,  seigunn  i  ■ .  .lu'  i  mu 
Le  Lorrain,  ('Lui  i  ■  -n  i  n.  i  li  J. 
D'ab.ir.l  pi-h  „,■  ,1.    -,.,,    I.,  . 

nier  l'I   |.ri',li,    i\.  m    .inl I  •     .I'     I  i    i  • 

.lacqUi   -   I    h  ,1  'm   -    J.   M 

de  i;n.,,,cur.  al.hr  cui.i.u.  nd.a..ii, 
diocèse  de  Toul.  Des  lOUti  suivant  q 
certainement  en  1675,  il  faisait  parti 
Missions  étrangères  :  m  niai  167.', 
publication  de  son  0,.^,,  ,,  fu,,,'i' 
d'Aiguillon,  il  prend  I.  i  '  I  ..  ,  i  lui lu  sémi- 
naire des  Missions  élun  i  In  h-l  il  ru  lui  nommé 
supérieur;  il  fut  renuu\l  hmi  lui-  ilnis  ((.Ile  charge 
triennale  :  aussi  son  administration  fut  la  plus  longue 
de  toutes  et  l'une  des  plus  importantes.  En  1682  il  fit  à 
Évreux  VOraison  funèbre  de  M"«  de  Bouillon,  bienfai- 
trice des  Missions,  in-4",  Rouen,  1683.  Il  fut  mêlé  à  la 
querelle  du  quiétisme  ;  M"'  de  Maintenon,  qui  avait 
eu  recours  'à  ses  lumières  pour  tracer  les  règlements 
de  Saint-Cyr,  le  consulta   sur  les  livres  et  la  doctrine 

de  M">«  Gu'yon.  Bien  ipi l-  I  .nclon,  il  n'entra  pas 

dans  ses  idées  surcetl.-  iLm..  Il  -pi,  ilnalité  :  ses  lettres 
du  28  février  1697,  23  ,n  ni  b.ns  ,i  :;(i  mars  1699,  Corres- 
pondance de  Fénelon,  Pans,  182VI,  I.  \n.  |i.  :'77-:!S2: 
t.  IX,  p.  22;  t.  X,  p.  452,  marquent  bien  r.iiiiiKli'  pi  i-c 
par  lui  dans  celte  querelle.  Voir  col.  IUT_'  Il  pi  ii  ■  -ali- 
ment part  au  dgbat  sur  la  question  dis  i  in  iiK.iiics 
chinoises  qui  divisait  les  jésuites  elles  autres  mission- 
naires, et  publia  avec  ses  confrères  des  Missions  étran- 
gères une  importante  lettre  sur  ce  sujet  :  Leih-e  de 
MM.  des  Missions  étrangères  au  pnpr  ,•,,  ,/,./,•  ,lii 
•JO  avril  nOO  sur  les  idolâtries  elles  s.  i  '. 

noises,  avec  une  addition  àla  dite  lettre  .\.  \  WW  I  .  m, 
Tiberge  et  Jacques-Charles  de  Brisacier.  m-^^  i  m  IJ. 
Paris.  Les  deux  auteurs  consultèrent  Fénelon  à  ce  sujet. 
Correspondance  de  Fénelon,  t.  ii,  p.  400.  Sur  la  même 
question  des  cérémonies  chinoises,  Bossuet  écrivit  en 
1701  à  M.  de  Brisacier  trois  longues  lettres.  Œuvres, 
édit.  Lâchât,  t.  xxvii,  p.  221-246.  Voir  col.  1079.  C'est 
par  erreur  et  en  le  confondant  avec  Nicolas  de  Brisa- 
cier, son  neveu,  que  plusieurs  historiens  le  font  docteur 
de  Sorbonne. 

A.  Launay,  Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions 
étrangères,  Paris,  1894,  t.  i,  p.  269  sq.  ;  Correspondance  de 
Fénelon  :  Xotice  des  personnages  contemporains,  t.  XI,  p.  293  ; 
Bibliothèque  nationale,  Ms.  fonds  franc.  29682. 

E.  LevesQUE. 

2.  BRISACIER  (Jean  de),  né  à  Blois  le  9  juin  1592, 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  4  septembre  1619; 
après  avoir  enseigné  les  humanités  et  la  philosophie,  il 
fut  appliqué  au  saint  ministère,  se  livra  avec  zèle  et 
fruit  notamment  aux  missions  pour  soldats,  fut  recteur 
des  collèges  d'.\ix,  de  Blois  et  de  Rouen  et  supérieur  de 
II.  -  36 
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professe  de  Paris  ;  il  mourut  à  Blois  le  lOsep- 
tenilire  1668.  Prêchant  dans  l'église  de  Saint-Solène  à 
Blois,  le  29  mars  1651,  il  dénonça  les  menées  des  jansé- 
nistes, surtout  dans  le  Blaisois,  où  ils  avaient  un  re- 
muant agent,  en  la  personne  de  Callaghan,  curé  de 
Cour-Cheverny.  Ce  fut  l'origine  d'une  ardente  guerre 
de  plume.  Vivement  pris  à  partie  pour  son  sermon  par 
Etienne  de  Lombard,  sieur  du  Trouillas,  le  P.  de  Brisa- 
cier  confirma  et  renforça  son  accusation  en  publiant  Le 
jansénisme  confondu  dans  Vadvocal  du  sieur  Calla- 
ghan. par  If  P.  Brisacier,  avec  la  de/fense  de  son  Ser- 
mon fr''!  '■>  P!'i^,]r  ?9  niars  i65i,  contre  la  Response 
du  I'  i-l:  ■  :  M- 1",  Paris,  1651.  Cet  ouvrage  fut  cen- 
siu.  |,  i,,i,.  inc  de  Paris,  Jean-François  de  Gondi, 
le  i','  M.  Il  hil.i.  ir.r.l,  à  cause  de  ses  .■itt;ii(ues  contre  les 
personnes,  en  pailiculi.i  ronh,  Ir^  iv!i;:ii.'iises  de  Port- 
Royal.  Cependant,  l'aiiliiu  -.11.  lui  |.ti-  -m  Imit  à  leurs 
directeurs.  On  peut  voii  il:ii]- I  II  C.iil.i  i  >.iiiimervogel 
la  longue  liste  des  plduueltc!.  ou  volume»  publiés  par 
les  jansénistes  pour  réfuter  les  «  calomnies  »  du  P.  de 
Brisacier,  et  par  celui-ci  ou  ses  amis  pour  la  réplique. 


X><:  r . 


Calla^ 


(7e  la  C"  de  Jésus, 
•  la  Bihliottièque  ; 
,:s  relativ 
;  .jii  y  tr 


1  sieur 


vembre  165-1,  k  l'évëque  de  Ctiartres,  de  qui  dépendaient  alors 
Blois  et  Cour-Clieverny,  sur  un  o  dessein  d'establir  dans  son  dio- 
cèse un  séminaire  de  jansénistes  »). 

•los.  Bruckeb. 
BRISTOW  Richard,  théologien  catholique  anglais, 
né  à  Worcesler  en  1538,  mort  en  1581.  Il  fut  élève  de 
runi\ersi(é  d'Oxford,  où  il  soutint,  le  3  septembre  1556, 
une  II'.-..  .1.",  iiit  1,1  i.'iii.i  i:ii-,il..'ili,  contre  son  condis- 
cipl.'  i.iiii|ii.i)i  I  II  \'<w.\.  |iii -ii.ni.i  ,1  cause  de  son  atta- 
clirjii.iii  .1  1.1  1.1  .Milh.li.iu.'.  il  -r  nfiiuia  à  Louvain,  où 


0/ 


dans 


glais  eu  latin  par  Worlhington,  in-i",  .\rr,(s,  1608;  Di-- 
maundes  la  hee  proposed  of  Catliolics  la  t/ie  Heretikes, 
in-4»,  Londres,  1592;  A  Rephj  lo  William  Fulke,  in-4», 
Louvain,  1580;  Veritates  a>n;':r  S    H    Frrlr^in^,  1616. 

FeWei;  BiorirapMe  universelle,  m  ~     !■  :  -  i  ,  i.  iv,  p.  149- 

\ôO:  Ghiire,  Encyclopédie  cathvhi  i      i  1SÔ4,  t.  iv, 

p.  425-4-26;Hurter.  ^'omenc^aro)■;(^  .  ...  -  m-s  Ii,-|.iuck.l892, 
t.  I,  p.  53-.î'i. 

V.  Ermoni. 

BROCCHD  Joseph-Marie,  théologien  italien,  né  à 
l'ior'enee,  en  1687,  mort  en  17.51.  De  1723  à  1744,  il  fut 
recteur  du  séminaire  de  Florence;  il  devint  aussi  pro- 
tonotaire apostolique  et  membre  de  la  Società  Colom- 
haria.  Ses  ouvrages  théologiques  sont  :  Vite  dei  santi  e 
beati  Fiorentini,  in-4»,  part.  I,  Florence,  1742;  part.  II, 
Florence,  1752;  les  deux  autres  parties  sont  restées  iné- 
dites ;  Tlieulogix  moralis  generaliaprincipia,  Lucques, 
1714;  De  occasions  proxima  peccali  et  recidivis,  in-4», 
1718,  1736. 

Felter.  Biographie  universelle,  in-8",  Paris,  1836,  t.  IV,  p.  153- 
154;  Glaire,  Encyclopédie  callioliqtie,  in-4%  Paris,  1854,  t.  IV, 
p.  434:  Hurter,  Nomenclator  literarius,  in-8",  Inspruck,  1893, 
t.  II,  col.  1486-1487. 

V.  Ermoni. 
BROGLIE  (Auguste-Théodore-Paul  de),  fils  du  duc 
Victor  de  Broglie  et  d'Albertine  de  Staël,  naquit  à  Au- 
teuil  le  18  juin  1834.  Privé  de  sa  mère  à  quatre  ans,  et 
conlié  à  une  tante,  la  baronne  Auguste  de  Staël  qui, 
protestante  convaincue,  l'éleva  cependant  avec  un  soin 
scrupuleux  dans  le  catholicisme,  Paul  de  Broglie  suivit 
les  cours  du  collège  Bourbon  (aujourd'hui  lycée  Con- 
dorcet),  et  fut  ensuite  admis  à  l'École  polytechnique 
d'où  il  sortit,  en  1855,  aspirant  de  marine.  Il  fut  fait 


lieutenant  de  vaisseau  et  dc'.con-  en  1850,  à  la  suite  d'un 
engagement  avec  les  in<li,L;.iiii>  d.'  la  Nouvelle-Calédonie, 
où  il  avait  marché  à  la  l-i.  .i.  l  iviul-^arde.  Constam- 
ment occupé,  à  terre coiuiiii'  a  l...ril,  d.'  pL-nsées religieuses 
et  d'oeuvres  de  zèle,  M.  de  Broglie  sentit  s'éveiller  en 
lui  la  vocation  sacerdotale;  après  de  longs  délais  que 
d'impérieuses  convenances  lui  avaient  imposés,  il  entra 
en  février  1867  au  séminaire  d'Issy,  et  passa,  en  octo- 
bre, au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  le 
18  octobre  1870,  Paul  de  Broglie  fut,  au  patronage  de 
Sainte-Anne,  à  Charonne,  d'abord  l'auxiliaire  et  bientôt 
après  le  continuateur  d'une  victime  de  la  Coriimune, 
l'abbé  Planchât.  Nommé  en  1873  aumônier  de  l'École 
normale  primaire  d'Auteuil  et  de  l'École  Jean-Baptiste- 
Say,  il  fut  chargé,  à  la  fin  de  la  même  année,  d'un 
cours  de  théologie  à  l'École  libre  des  hautes  études, 
courageux  essai  par  lequel  l'abbé  d'Hulst  préludait  à 
la  fondation  de  l'université  catholique  de  Paris.  L'abbé 
de  Broglie  débuta  dans  cet  enseignement  par  des  leçons 
sur  le  surnaturel  où  se  révèlent  déjà  la  vigueur,  l'étendue 
et  la  pénétration  de  son  esprit,  ce  don  de  tout  éclaircir 
qui  venait  de  l'aptitude  à  tout  saisir  et  à  tout  voir. 

M.  de  Broglie  fut  appelé,  en  1879,  à  professer  le  cours 
d'apologétique  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  En  même 
temps  qu'il  abordait  cette  chaire,  il  publiait  un  livre 
dont  il  avait  ronru  dès  1857  la  première  pensée  :  Le 
posilii':^n,r  ri  h,  ^rii'iice  expérimentale,  2  in-8»,  Paris, 
188(l-I.^'<l.  I.  .|ii.  I  .  i  iil,;'i  vrai  dire, une  introduction  phi- 
losopliii|ii.  a  I  ,i|...l.ji:étique  chrétienne,  car  cet  ouvrage 
revendi(|uait  contre  le  positivisme,  qui  rejette  comme 
inconnaissables  ou  même  comme  inexistantes  toutes  les 
substances  et  toutes  les  causes,  et  partant  l'âme  et  Dieu, 
le  droit  qu'a  la  raison  d'affirmer  ces  vérités  fondamen- 
tales. Il  11  était  souverainement  désirable,  a-t-on  dit, 
qu'un  ouvrier  de  la  vérité,  tout  à  la  fois  philosophe 
et  savant,  vint,  au  nom  des  sciences  expérimentales, 
démontrer  que  l'expérience  appelle  nécessairement  la 
mélaphysique,  comme  la  métaphysique  appelle  l'expé- 
rience...: et  que,  si  le  philosophe,  quand  il  néglige  de 
s'appuyer  sur  le  terrain  solide  des  faits,  construit  dans 
les  nuages  une  science  vide,  de  même  l'expérience, 
quand  elle  rejette  la  science  des  principes  et  des  causes, 
n'est  plus  qu'une  barque  sans  boussole  et  sans  voiles. 
Or,  Celle  .I.iii..n^lration,  M.  de  Broglie  l'a  faite  claire, 
péreiii|.i..ir.  ,  -iii,il.,irKlante.  »  L'abbé  Lamoureux,  dans 
le  BiiUrin:  rr.i,.,,,.'  du  15  janvier  1882. 

A  l'iiisiihii  ealhuli.iue  de  Paris,  M.  de  Broglie  inaugura 
son  enseignement  par  une  étude  de  l'histoire  des 
religions,  sujet  qu'il  traita  cinq  années  durant.  Nous  en 
avons  les  résultats  dans  son  livre  :  Problèmes  et  conclu- 
sions de  l'histoire  des  religions,  in-12,  Paris,  1885; 
4'édit.,1904,  «  synthèse  puissamment  condensée  qui  sup- 
pose une  longue  et  patiente  analyse...  Après  avoir  caracté- 
risé les  diverses  religions,  l'auteur  recherche  d'abord  leurs 
ressemblances  avec  le  christianisme  ;  la  part  loyalement 
f;iite  à  ces  ressemblances,  il  établit  la  transcendance  de 
l'œuvre  du  Christ.  Enfin,  de  la  transcendance,  qui  n'est 
qu'une  supériorité  relative  à  l'égard  de  tous  les  autres 
cultes,  il  s'élève  jusqu'à  la  valeur  absolue  de  la  religion 
chrétienne.  Il  y  a  dans  cette  gradation  une  sévérité  de 
méthode,  une  probité  de  discussion  qui  peut  servir  de 
modèle  à  tous  les  apologistes.  »  Mor  d'Hulst,  Correspon- 
dant du  25  mai  1895. 

Laissant  l'histoire  pour  la  métaphysique  —  car  «  il 
faut  toujours,  disait-il,  en  venir  aux  questions  méta- 
physiques »  —  M.  de  Broglie  «  entreprit  l'exposé  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  créateur,  c'est-à-dire  la 
solution  du  vaste  problème  des  origines  de  l'univers  ». 
Première  leçon  de  i888.  Il  avait  commencé  son  cours 
en  s'attachantà  définir  et  à  justifier  les  principes  ration- 
nels de  sa  démonstration.  II  avait  tour  à  tour  étudié  les 
principes  de  causalité  et  de  finalité;  il  s'était  ensuite 
élevé  au  principe  de  contingence  et  de  raison  suffisante, 


Il; 
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«  ce  dernier  iHanl,  »  comme  il  le  disait,  «  la  clef  de  voùle 
de  la  causalilo.  «  M.  de  Broglie  se  proposait  d'appliquer 
ces  principes  à  trois  ordres  de  lui-  S.liii  lui,  la  dé- 
monstration de  l'existence  du  cir  ii m  1  >h  [ir.  ndre  son 
point  d'appui  dans  trois  ordres  il  c.l.ji  i-  .1  •  \|i.  i  it-nce,  le 
moiiili  ,  >t'ii.  m,  1.  111,111(1,'  iulrrieur  et  I  lusluire,  sur- 
tout II.  I.  i  il.  riiumanité.  IJans  ses  cours 
de  l.ss-  I    -'I       I      I  l~'.iii.  I, il, lié  de  Broglie  appliqua  au 

mon.l,    .  \:.  i  m   umiide  intérieur  les   principes 

énonces  plus  haut.  Les  levons  de  1893  traitèrent  des 
Fondements  de  la  foi  chrélienne;  celles  de  1894  re- 
tracèrent l'histoire  des  Helalions  entre  la  foi  et  la 
raison:  les  dernières,  celles  de  1895,  exposèrent  les 
Conditions  modernes  de  l'accord  de  la  raison  et  de 
la  foi. 

eu  1879,  1880  et  1881,  avait  fait  dans  la 
Il  -\  .ilére,  sur  la  vie  surnaturelle,  sur  la 

Il  a  privé  l'humanité,  sur  les  sacre- 

iiiiliiil   et  entretiennent  celte  vie,  des 


M.  de  liroKli 
Chapellr  lir  S,, 
faulr  piMuiliv. 
rneuN  i]ni  li-.n 
Conl'i'i,  il.,'  ,riii..  II,,., ,|, ■,_{,.  sr.lid--'  n  -m-'H  irniw  r:-:,r\o 
elpni.  ■•  Mil.    |,    ..  1     I,      .      .      .  ' 

lurrlh    :;  m  t-   1'  .i  i      1-7-    I  --j    [  -  ;    I"  i    '  .,.i   ii  ;..  i  i. 

dans  ri._li-r  il,  -  I   --\  ,.ii-,'U'ih' I  ,,|,.  .1,.  •  :  i^i'h  ,1:1  1 

donnai!  ihius  sa  chiiiiv  de  professeur,  l'en, I. ml  I  imiiI 
de  1890,  il  y  prêcha,  sur  L'idée  de  Dieu  i'ii//s  l'Anrirn 
Testament  el  dans  le  Nouveau  Testunieni .  îles  ennli- 
rences  ijui  ont  été  réunies  en  volume,  i'.ni-.  I,"'^'.i-  I  1  - 
conférences  de  1891  et  de  1892,  encore  im'ilili  -.  -mil  mii 
tulées  :  Les  luttes  religieuses,  le  trinnii^ln-  .In  ,,.•>,,.. 
théisme  dans  le  peuple  d'Israël;  Les  li'-monis  <li-  l'iilrr 
de  Dieu  :  Les  prophètes  ;  La  religion  et  la  morale  jn-ivi'e 
des  Israélites  ;  La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme 
citez  les  Hébreux;  Révélation  progressive  dans  l'Ancien 
Testament.  Les  sept  conférences  sténographiées  de  1892- 
1893  ont  pour  ohjet  les  prophéties  messianiques.  Elles  ont 
été  éditées  par  le  P.  Largent  dans  la  collection  Science 
et  1-eligion,  sous  le  titre  :  Les  prophéties  messianiques, 
2  in-16,  Paris,  1904.  La  seule  énumération  de  ces  sujets 
indique  assez  la  place  que  la  question  biblique  tenait  dans 
les  pensées  et  dans  les  travaux  de  l'abbé  de  Broglie.  Sans 
méconnaître  la  légitimité  de  la  méthode  apologétique  qui 
tout  d'abord  travaille  à  établir  l'origine  mosaïque  du  Pen- 
tateuque,  et  qui  s'appuie  ensuite  sur  le  témoignage  de 
Moïse  pour  prouver  les  événements  qui  ont  accompagné 
la  promulgation  de  la  Loi,  M.  de  Broglie  préférait  une 
autre  méthode,  plus  accessible  au  grand  nombre  des 
esprits  cultivés  et  sincères.  Cette  méthode  consiste  à 
détacher  de  l'histoire  biblique  quelques  grands  faits  : 
l'exode  des  Israélites  en  corps  de  nation  sous  la  conduite 
de  Moïse  ;  la  promulgation  par  Moïse  d'une  loi  religieuse, 
laquelle  contenait  le  principe  dogmatique  du  mono- 
théisme, et  l'interdiction  de  l'Idolâtrie  et  des  représenta- 
tions figurées  de  la  divinité;  et  à  démontrer  ces  faits 
uniquement  par  l'indéfectible  tradition  du  peuple  juif. 
Ce  n'est  point  d'ailleurs  qu'en  arrêtant  ainsi,  sans  recourir 
au  Pentateuque,  les  grandes  lignes  de  l'histoire  primitive 
d'Israël,  M.  de  Broglie  prétendit  écarter  la  question  de 
l'authenticité  des  livres  qui  portent  le  nom  de  Moïse.  «  Il 
viendra  un  iiiiMmiii.  .iii.iii  r.iiinlMuisie.  mi  il  faudra 
aborder  la  ijin  -;    n    ,    ,  ,       1.  -  i,\i,  -  iln  I'.  ni.iieuque... 

Mais  quand  le  ,ir  m.  ni    ■.  1  ,   ■>.  |,    ,.,111 neer  cette 

discussion,  le  leii.uii  .iuia,.l,.  debl.ije  île  Ijirii  des  objec- 
tions, l'histoire  de  la  religion  d'Israël  sera  mieux  connue, 
les  croyances  et  les  mœurs  de  la  nation  seront  dégagées 
en  partie  des  nuages  qui  les  enveloppent  à  nos  yeux,  et 
il  deviendra  plus  facile  de  reconnaître  si  l'attribution 
inexacte  d'un  livre  à  Moïse  a  été  possible  :  la  preuve 
traditionnelle  de  l'authenticité,  qui  est  au  fond  la  plus 
sûre,  sera  devenue  plus  accessible.  »  Questions  bibli- 
ques. Un  plan  de  défense,  p.  74. 

Au  cours  de  ses  dernières  années,  M.  de  Broglie  publia 
divers  ouvrages,  inspirés  par  la  même  pensée  apologé- 
tique, animés  par  le  même  zèle  ;  Instruction  morale  : 


Dieu,  la  conscience,  le  devoir,  in-12,  Paris,  1883,  1884' 
opuscule  destiné  aux  élèves  de  l'enseignement  primaire; 
La  morale  sans  Dieu,  ses  principes  et  ses  conséquences, 
in-12,  Paris,  1886,  vigoureuse  et  pressante  réfutation  de 
l'évolutionnismc  en  morale;  La  réaction  contre  le  posi- 
tivisme. in-12.  P.Tri  =  .  IRO',  mi  l'nuleiir  nijeunil  et  fortillc 
encore  Ir-  |ii,  m,-  rl,i--ii|ii,  -  iIh  lliii-nn'.  Ii.iltiies  en 
brèche  il, m-  inuiii.-  ml-  lli.,  ii.,'  n  iiil.iii|ii  u.i  me  l)ar  des 
subtiliti-s  siiiilii-liiin.-.iHi  erpinilnil  il  iii.ml  n- .|iie  l'âme 
humaine  appelle  une  lumière  iiunn-  pile  •  1  niniiis  froide 
que  celle  de  la  raison,  et  que  e.-t   .,  I  lu-imie  de  lui 


apprendre 

si  cette  lumière 

peut  1.1  il, 

'.-iiivrir    \.,ri,n-- 

divid,... 

lOoel 

'     lu    .1    ,  .  iiil.i 

du  cuil,<.: 

,,.,,,,,.    ,  1 . 1 1 1  _     1 , 

bre,   10  n 

ivembre,  i")   no\ 

octo- 


ire  1891,  réponse  à  un 
chapitre  célèbre  du  dernier  ouvrage  de  laine,  publié 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sous  ce  même  titre; 

7>r,f   nindilinm:  si/iillieliiiiies  iialnirllis  el  de  leur  em- 

f.ln,  liii'lluuii.iiie  piinr  r,,r<i,ns,h.,,i  .Ir  l.<  •.riléphilo- 
snp/iiilii,-.  l'.ili-.  I.'^'.lli  ,Ati:ill  ,li-.  \iiil,llrs  ,1,  /ihiloso- 
phi,'  ,lirrli,-iin,''  \|,,il|,iii-  ,|iii'  M  île  len.lie  |livta  Un 
e.iiiriiin-,  i-ni.M.-e  :mx  e.m.  i-  -  -.1-  i.lili,|ii,  -  il-  IS.S8,  de 
Is'.H  rt  lie  Ks'.n,  iliinl  \Lr  iMlil   1    1    n'  ,  I-  !■■  iiiiiiiioteur 


ijnilr     se,      /e.s     l/t/a'u/i/i/e.s     /..(>/../ a.  .s,     .I.IU.S     le     Compte 

ee„,/i,    r.iis,  1889,  t.  1,'  p.  92-152,  et  dans  la  Revue  des 

rrini ls;il,  t.  III,  p.  385-428;  1892,  t.  iv,  p.  5-36. 

r.i:i  -i.V.  ;  /.,(  lui  de  l'unité  du  sanctuaire  en  Israël,  dans 
le  Compte  rendu,  Paris,  1891  (tirage  à  part,  Amiens, 
tëQI)  ;  Les  prophètes  et  la  prophétie,  d'après  les  travaux 
de  Kucnen,  dans  le  Compte  rendu,  Sciences  exégé- 
tiques,  Bruxelles,  1894,  et  dans  la  Revue  des  religions, 
1895,  t.  VII,  p.  46-48,  118-139,  183-220. 

Le  11  mai  1895,  la  main  d'une  folle  que  l'abbé  de 
Broglie  avait  généreusement  secourue,  brisa  cette  vie 
laborieuse  et  sainte,  qui  avait  produit  tant  d'œuvres  de 
haute  valeur.  Grâce  à  Dieu,  ces  ouvrages  subsistent. 
L'étranger,  parfois  plus  équitable  appréciateur  de  nos 
richesses  et  de  nos  gloires  que  nous  ne  le  sommes 
nous-mêmes,  a  déjà  rendu  à  l'oeuvre  de  M.  de  Broglie 
la  justice  qu'elle  réclame.  «  Pendant  ma  résidence  en 
Allemagne,  a  écrit  M.  l'abbé  Piat,  j'eus  l'occasion  de  remar- 
quer, à  dilférentes  reprises,  la  profonde  estime  qu'on  avait, 
au  delà  du  Rhin,  pour  cet  esprit  à  la  fois  si  ouvert,  si 
fort  et  si  loyal.  Tout  récemment  encore,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  l'hôtel  des  Sociétés  savantes,  devant 
l'élite  de  l'université,  M.  Barrows,  professeur  de  -reli- 
gion à  Chicago,  citait  le  nom  de  l'abbé  de  Broglie  à 
côté  de  ceux  des  cardinaux  Newman  et  Gibbons.  » 
L'apologétique  de  l'abbé  de  Broglie,  1897,  p.  80. 

Signalons  des  brochures  et  des  articles  de  revue,  dont 
quelques-uns  contiennent  intégralement  ou  résument 
les  leçons  de  l'abbé  de  Broglie  à  l'Institut  catholique  de 
Pavis: L'apologétiquechrétienneenprésencedes  sciences 
et  de  l'histoire,  Paris,  1880;  La  science  et  la  religion, 
leur  conflit  apparent  el  leur  accord  réel,  Paris,  1883; 
La  transcendance  du  e/,  .\/' le-  ,..,  .  Paris,  1885;  La 
définition  de  la  religi..,'  m  I-  r  -  li'«2;  La  vraie 
reiigio»,  Paris,  1882;  /.e  ,       ;,  vux  au  point  de 

vue  rationaliste  et  au  ijumi  •!,■  ,  e.  rhrélien,  Paris, 
1884;  La  morale  indépendante,  1882;  Les  progrès  de 
l'apologétique,  leur  nécessité  et  leurs  conditions,  in-8», 
Paris,  1886;  Religion  de  Zoroastre  et  religion  védique, 
Paris,  1880-1881;  Le  bouddhisme,  Paris,  1881-1882; 
Religions  néo-brahmaniques  de  l'Inde,  Paris,  1882- 
1883;  L'islamisme,  Paris,  1882-1883;  Les  origines  de 
l'islamisme,  dans  la  Revue  des  religions,  1889,  t.  i, 
p.  21-39,  239-259;  1890,  t.  11,  p.  9-27;  Vue  d'ensemble 
de  la  religion  d'Israël,  Paris,  1885;  Caractère  histo- 
rique de  l'Exode,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  mai  1887;  L'histoire  religieuse  d'Israël  el 
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«  nouvelle  exégèse  ralionalisle,  Paris,  1886;  Les  nou- 
veaux historiens  d'Israël,  à  propos  du  dernier  livre 
de  M.  Renan,  in-18,  Paris,  In^'i    /  '  ralivé,  Pa- 

ris, 1885;  Un  essai  de  soIuIk  ■  '•  <  (7»  pro- 

testantisme contemporain,  l'ui-,  l'.'l  /.  présent  et 
l'avenir  du  catholicisme  en  J',u,„t.  i',,n.-.,  1892;  Le  P. 
Gratry,  polytechnicien,  philosophe  et  apologiste,  dans 
la  Quinzaijie  du!"  novembre -1894;  Questions  bibliques, 
et  Religion  et  critique,  publiées  en  1897,  par  les  soins 
de  M.  l'abbé  Piat,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  2  in-12,  composés  d'articles  de  revues  et  de  docu- 
ments inédits;  le  volume  Religion  et  critique  a  été  tra- 
duit en  allemand,  et  les  Questions  bibliques  ont  été  réédi- 
.tées  en  -1904.  Les  relations  entre  la  foi  et  la  raison,  2  in-12, 
1902;  Les  conditions  mode>'nes  de  l'accord' entre  la  foi  et 
■la  raison,  2  in-12, 1903,  avec  préface  et  notes  du  P.  Lar- 
gent;  Les  fondements  intellectueU  de  la  foi  chrétienne, 
IQOi,  font  partie  de  la  collection  Science  et  religion. 
A.  L.irgent.  Vabhé  âc  Broglie.  in-S-.  Pari;!,  1900;  Id.,  .V.  de 


1902;  -Mgr  d  Hulst,  L\ibbé  de  Bruglte,  d;uis  le  Correspondant 
i3u  25  mai  1895:  Bossu,  L'abbé  de  Broglie,  dans  la  Revue  gêné- 
raie  de  Bruxelles,  avril  1901:  Paul  Foumier,  L'abbé  de  Bro- 
:gUe,  dans  le  Bulletin  critique  du  15  août  1901;  A.  BaudrîUart, 
Un  apologiste  moderne.  L'abbé  de  Broglie,  dans  le  Corres- 
pondant du  25  mars  1902;  J.  Wagner,  Un  prêtre,  il.  l'abbé  de 
Broglie,  dans  la  Revue  catholique  d'Alsace,  j.invier  1901. 
A.  Largent. 

BRONSKY  Christophe,  moine  du  mont  Athos,  pu- 
blia à  \Vilna  en  1597,  sous  le  pseudonyme  de  Christophe 
Philalétbès,  une  réponse  (Apocrisis)  à  l'ouvrage  du 
P.  Pierre  Skarga,  S.  J.,  sur  l'union  de  Brest  (Le  synode 
■  de  Brest  et  son  apologie,  Wilna,  1597).  La  Réponse  de 
■Bronsky  parut  la  même  année  en  polonais  et  en  malo- 
Tusse.  Le  moine  russe  s'y  attache  à  démontrer  que  le 
■synode  de  Brest  n'est  pas  légitime.  Les  évèques  qui 
'l'ont  souscrit,  Potiéï  en  particulier,  sont  des  traîtres.  Il 
Tejette  la  primauté  romaine  par  des  arguments  puisés 
-dans  l'Écriture  sainte  et  dans  l'histoire,  et  invoque  à 
d'appui  de  sa  thèse  le  témoignage  des  Pères  de  l'Église. 
Les  théologiens  russes  apprécient  beaucoup  l'ouvrage 
•de  Bronsky,  que  l'on  prône  aussi  comme  l'auteur  d'une 
■réponse  à  la  lirochuredu  P.  Skarga  sur  l'union.  XJniia, 
■W'ilna,  1595. 

Pliikuvl.?,  Aper.'H    sur    la    littérature  ecclésiasliiiae  russe. 


teaU.a  y  rozjwivier.'itii'eui  :  155.V16U8i.  Li-mberg,    i'Ml,  p.  11, 
-:^  61-62  (en  polonais). 

A.  Palmieri. 
BROUCOULACAS.VoirBRUcoLAQiE,col.ll39-1142. 

BROUGHTON  Richard,  théologien  catholique  an- 
jglais,  né  à  Great-Stuckley,  dans  le  comté  de  Huntington, 
■mort  en  1634.  Il  fit  d'excellentes  études  au  collège  an- 
,glais  de  Reims.  Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1593,  il 
revint  dans  son  pays,  et  s'y  consacra  pendant  40  ans 
au  ministère  des  missions.  Richard  Smith,  évêque  de 
■Chalcédoine  et  vicaire  apostolique  en  Angleterre,  le 
choisit  pour  son  vicaire.  Ses  ouvrages  théologiques  sont  : 
Ecclesiastical  Historié  of  Great  Britaine,  in-fol.,  Douai, 
1633,  t.  I,  le  seul  paru  ;  A  true  Mémorial,  Londres,1650: 
.Monasticon  Brilannicum  (ouvrage  posthume),  in-8», 
Xondres,  1655;  Resolution  of  Religion,  Anvers,  1603; 
The  Judgments  of  the  Apostles,  in-S",  Douai,  1632. 

Feller,  Biogi-aphie  universelle,  in-8",  Paiis,  1836,  t.  iv,  p.  167- 
168;  Glaire,  Encyclopédie  catholique,  in-4%  Paris,  1854,  t.  iv, 
•  p.  465;  Hurler,  Nomenclator  literarius,  in-8%  Inspruck,  1892, 
•.t.  1,  p.  314.  V.  ErmONI. 


1.  BROWN  Pierre;  théologien  irlandais,  fut  d'abord 
prévcJt  du  collège  de  la  Trinité,  puis  évêque  de  Corck,  où 
il  mourut  en  1735.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Réfu  " 
talion   du  christianisme  non  mystérieux  de  Tola 
in-8i',  Dublin,  1697;  plusieurs  écrits  contre  la  coutumii 
de  boire,  in-12,  1713;  Le  progrès,  l'étendue  et  les  limiU 
de  l'entendement  humain,  in-8",  1728;  enfin  des  Ser 
mons. 
Feller,  Biographie  universelle,  in-8%  Paris,  1836,  t.  iv,  p.  17 

V.  Ermoxi. 

2.  BROWN  Robert,  fondateur  de  la  secte  dissident 
des  broirnistes,  né  en  1550;  élevé  à  Cambridge,  il  fut  plu 
tard  maître  d'école  ,à  Southwark  ;  vers  1580,  il  commenç 
à  prêcher  contre  les  principes  de  l'Église  établie;  l'année  ', 
suivante  il  prêcha  à  Norwich,  où  il  ne  tarda  pas  à  faire 
des  prosélytes;  comme  sa  secte  s'étendait  de  plus  enj 
plus,  Freake.  évêque  de  Norwich,  l'appela  à  comparaîtr 
devant  une  commission  ecclésiastique;  en  butte  à  di-j 
verses  tracasseries,  il  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  i 
Middlebourg  dans  la  Zélande,  où  il  établit  une  Église 
d'après  ses  idées;  comme  sa  communauté  se  désagré- 
geait, il  retourna  quelque  temps  après  en  Angleterre  et 
se  fixa  à  Northampton;  comme  il  déployait  beaucoup  de 
zèle  pour  faire  des  prosélytes,  il  fut  cité  par  l'évêque  de 
Peterborough  ;  ayant  refusé  de  comparaître,  il  fut  excom- 
munié; il  obtint  cependant  son  absolution  et  fut  même, 
vers  1590,  placé  à  la  tête  d'une  paroisse  dans  le  North- 
amptonshire;  ayant  eu  des  démêlés  avec  ses  parois- 
siens, il  fut  enfermé  dans  la  prison  de  Northampton  où 
il  mourut  en  1630,  âgé  de  80  ans:  sur  son  lit  de  mort 
il  aurait  déclaré  qu'il  avait  connu  32  prisons.  Il  composa 
un  :  Treatise  of  reformation  without  tarrying  for  any, 
in-4»,  Middlebourg,  1582. 

Encyclopmdia  britannica,  9'  édit.,   in-4',   Édimboui'g,  1876, 
t.  IV,  p.  385. 

V.  Ermoni. 
BROWNISTES,  disciples  de  Brown  Robert.  Cette 
secte  se  répandit  vers  la  fin  du  xvF  siècle;  en  1592  on 
estimait  leur  nombre  à  peu  près  à  20000.  Ils  ne  voulaient 
communiquer  avec  aucune  Église  réformée,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  sûrs  de  la  sainteté  de  ses  membres.  Ils 
prétendaient  que  l'Église  établie  était  antichrétienne  au 
même  titre  que  l'Église  romaine.  Leur  doctrine  se  rédui- 
sait aux  points  suivants  ;  ils  regardaient  comme  une 
iiTipiété  de  communiquer  avec  les  pécheurs;  ils  réprou- 
vaient la  célébration  du  mariage  religieux,  parce  qu'ils 
regardaient  le  mariage  comme  un  contrat  purement  poli- 
tique, où  l'Église  n'a  rien  à  voir;  ils  refusaient  le  baptême 
aux  enfants  de  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de 
l'Église  ;  ils  rejetaient  toute  forme  de  prières,  et  soute- 
naient que  l'oraison  dominicale  ne  doit  pas  être  récitée 
comme  une  prière,  parce  qu'elle  avait  été  donnée  comme 
une  règle  ou  un  simple  modèle  de  toutes  nos  prières  ; 
leur  forme  de  gouvernement  ecclésiastique  était  démo- 
cratique; lorsqu'ils  formaient  une  communauté,  ceux 
qui  désiraient  en  être  membres  faisaient  une  confession 
et  signaient  une  convention  par  laquelle  ils  s'obligeaient 
à  marcher  ensemble  dans  les  voies  de  l'Évangile  ;  tout 
pouvoir  résidait  dans  la  communauté;  les  officiers  de 
l'Église,  chargés  de  la  prédication  etdu  soin  des  pauvres, 
étaient  choisis  parmi  les  fidèles  et  étaient  revêtus  de 
leurs  fonctions  par  le  jeune,  la  prière  et  l'imposition  des 
mains  de  certains  frères  ;  de  même  l'officier  pouvait  être 
déposé  par  la  communauté  ;  leur  pouvoir  était  localement 
limité  :  le  pasteur  d'une  Église  ne  pouvait  célébrer  la 
cène  dans  une  autre,  ni  baptiser  les  enfants  d'une  com- 
munauté autre  que  la  sienne;  tout  frère  avait  le  droit  de 
prophétiser  ou  d'adresser  une  exhortation  au  peuple  ; 
après  le  sermon,  quelques-uns  avaient  coutume  de  poser 
des  questions  et  de  demander  des  explications  ;  bref, 
chaque  Église  se  gouvernait  par  elle-même,  et  n'avait  ni 
presbytérat,  ni  synode,  ni  assemblée,  ni  convocation,  ni 
aucune    sorte   de  juridiction.    Traités   sévèrement   en 
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Angleterre,  les  brownistes  se  réfugièrent  en  grande  par- 
tie en  Hollande,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser 
et  à  former  deux  groupes  :  les  Séparatistes,  sous  la  di- 
rection de  Sinith,  et  les  Indépendants,  sous  celle  de 
Robinson.  Des  groupes  de  ces  Indépendants  fondèrent 
les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  afin  d"y  appliquer 
strictement  leurs  principes  sur  l'Église  qui,  dans  sa 
totalité,  n'était  que  la  somme  des  communautés  parti- 
culières. 

Encyclopfdia  britannica,  9'  édit.,  in-4',  Edimbourg,  1876, 
t.  IV,  p.  392-393. 

V.  KR.MONI. 

BRUCOLAQUE.  Dans  les  superstitions  populaires 
des  Grecs  et  des  Slaves,  fantôme  malfaisant  qu'on  se 
figure  sortant  la  nuit  du  tombeau.  —  1.  Nom.  II.  Qui 
devient  brucolaque.  III.  Moyen  d'échapper  à  son  in- 
fluence. IV.  Origine  de  cette  croyance. 

I.  Nom.  —  Ce  nom  revêt  une  foule  de  formes.  A  côté 
de  pptxôXazai;  et  de  ppuxôXaxa;,  qui  sont  les  plus  fré- 
quentes, on  trouve  po-jpxoXaxai;,  Ppovixô'Aaxa;,  po'jpxo-j- 
Xaxa;,  ou  encore  po\;Xxô)axaî,  gouBpdXaxa;,  po-jpSdXaxaç, 
po-jpoo-J),«xïç,  popgo).axa;,  Po-jpêo'Aaxaç,  poupoo-JXaxa;, 
et  même  PpoyxdXaxoç,  poupxoXôxi,  PpoxôXaxo.  Le  verbe 
qui  en  dérive  et  qui  signifie  devenir  brucolaque,  com- 
porte lui  aussi  plusieurs  orthographes.  Les  plus  usitées 
sont  les  suivantes  :  Po-jpxoXaxià!;u,  PpyxoXaxiiïm,  po-jp- 
SoXaxioiîw,  PpoxoXaxtâïw,  etc.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  que 
ce  seul  mot  à  exprimer  l'être  imaginaire  en  question. 
On  le  désigne  ici  par  xatay.avâî,  V exterminateur,  le 
glouton;  là  par  (japxuiisvoî,  le  ventru;  ailleurs  par 
àvaixa0oû|i£voç(=àvaxa6T|[jisvo;),Ieret'(?naj!t;  end'autres 
endroits  par  xardixà;,  le  chevrier,  sans  parler  des  ex- 
pressions plus  rares  de  çâvraxa;,  Xà|ji7taa|jia  ou  Xipiira- 
orpo,  ivâppayo,  <rroi-/eio,  etc.  Les  savants  se  sont  donné 
beaucoup  de  peine  pour  fournir  du  mot  brucolaque 
une  étymologie  acceptable.  La  plupart  le  font  venir  du 
nom  slave  désignant  le  loup-garou.  On  ne  peut,  en  eflet, 
s'empêcher  de  reconnaître  entre  ce  dernier  nom  et  le 
terme  qui  nous  occupe  une  grande  analogie.  Le  loup- 
garou  s'appelle  en  slavon  vlkodlak,  en  slovène  volko- 
dlak  etvukodlak,L-n  bulgare  rrI;nlaJi.  rrUrk,  frkula'k, 

vrakalùk,  en  ^<\\:    ,.,;,,.";/,,/,,   ,.,i    |,..i,,  .|i    rlkodlak, 

en  polonais  ri7/,  ,      .  , . -       nrroljak, 

en  roumain  r.r  ,     -i In k,  etc. 

Dans  ce  compujL.  la  inLiuiLii  ij.uUl  i1lii\i_'  a u  slavon 
vluku,  «  loup,  »  et  la  seconde  d  un  terme  aujourd'hui 
perdu,  mais  qui  se  retrouve  en  serbe  sous  la  forme  dlak 
et  en  ancien  bohémien  sous  la  forme  tlak,  et  qui  signifie 
poil.  Brucolaque  signifierait  donc  étymologiquement 
loup  à  poils.  Hàtons-nous  pourtant  d'ajouter  qu'il  y  a 
entre  le  loup-garou  et  le  brucolaque  une  différence 
essentielle.  Tandis  que  le  premier  de  ces  termes  dé- 
signe un  homme  vivant  qui  revêt  la  forme  du  loup  pour 
mieux  nuire  à  ses  semblables,  le  second  ne  désigne 
qu'un  homme  déjà  mort  qui  sort  la  nuit  de  son  tom- 
beau. A  rendre  le  mot  brucolaque  par  un  terme  qui  lui 
corresponde  en  réalité,  c'est  par  vampire  qu'il  faut  le 
traduire.  Encore  ce  dernier  mot  dépasse-t-il  le  sens  du 
premier.  Le  vampire  est  un  être  malfaisant  qui  suce  le 
sang  des  vivants  pendant  leur  sommeil  ;  le  brucolaque 
est  souvent  cela,  mais  souvent  aussi  c'est  un  simple  re- 
venant, au  moins  dans  la  croyance  populaire  des  Grecs, 
dont  le  cadavre  est  momentanément  vivifié  par  une 
âme  d'emprunt  qui  n'est  autre  que  le  diable.  Aussi  les 
Grecs,  qui  ne  veulent  rien  devoir  aux  étrangers,  pas 
même  un  simple  article  du  vocabulaire,  rattachent-ils 
de  préférence  le  nom  qui  nous  occupe  à  deux  vieux 
mots  classiques,  différents  de  forme,  mais  de  même 
sens,  ceux  de  [lopiioXOxTi  et  de  ppixeXo;  ;  le  premier  au- 
rait produit  la  forme  popêdXaxa;  et  ses  congénères,  le 
second  celle  de  ppixdXaxa;.  Cette  étymologie,  déjà  pro- 
posée par  Coray  dans  son  édition  d'Héliodore,  t.  ii, 
p.  5,  119,  et  dans  ses  "ATaxTa,  t.  il,  p.  84;  t.  v,  p.  31, 


vient  d'être  reprise  et  vigoureusement  défendue  par 
N.  G.  Politis,  MeXé-rai  wsp't  toO  pion  xai  tt,;  tldaa-nç  xoO 
é)Xr,vtxoO  XaoO,  Athènes,  1901,  t.  m,  p.  261.  Je  dois 
d'ailleurs  ajouter  qu'elle  a  beaucoup  moins  de  vraisem- 
blance que  la  première. 

II.  Oui  devient  rrlcolaque.  —  Si  l'origine  du  mo? 
est  douteuse,  la  croyance  qu'il  rappelle  n'est  que  tro)> 
certaine,  et  il  est  bon  d'y  insister  dans  ce  dictionnaire. 
Pourquoi,  après  sa  mort,  devient-on  brucolaque?  Les 
motifs,  hélas  !  ne  manquent  pas.  —  1»  Un  homme  a-t-iK 
commis  durant  sa  vie  de  gros  péchés,  est-il  mort  sur- 
tout avant  d'avoir  été  relevé  d'une  excommunication- 
encourue,  la  terre  ne  saurait  le  garder  dans  son  sein, 
suivant  ces  fréquentes  imprécations  populaires  :  Ni- 
(jLf|V  TÔv  Sv/z^  T)  yr,,  Tô  x'^l^'"  ''"  *«''  ^Epiur,,  et  il  tombe' 
fatalement  dans  le  vampirisme.  L'n  sort  analogue  attend' 
quiconque  cohabite  avec  sa  marraine  ou  a  été  conçu  à 
l'origine  en  un  jour  de  grande  fête,  le  jour  de  UAnnon- 
ciation  en  particulier.  De  telles  conceptions  vouent, 
d'avance  au  vampirisme  les  créatures  qui  en  sont  l'ob- 
jet; on  les  appelle,  d'un  terme  flétrissant,  rà  Y'O'Jpto- 
TttiiTtiaTa,  c'est-à-dire  Ta  lopToiîcâafiaTa  ;  elles  expient 
d'ailleurs  par  une  mort  précoce  le  crime  des  parents. 
Il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  victimes  de- 
l'avortement  et  les  morts  sans  baptême,  ceux  qui  meurent- 
d'une  blessure  ou  qui  se  noient,  et,  en  général,  tous 
ceux  qu'ime  mort  violente  arrache  à  la  vie  ou  qui  s'en- 
vont  de  ce  monde  maudits  par  leurs  parents,  ou  par- 
dessus le  cadavre  desquels  un  animal,  un  chat  surtout, 
ou  un  homme  aurait  sauté.  Ceux  qui  n'appartiennent' 
pas  à  l'Église  orthodoxe,  li-s  I.nliîi<;  (>t  les  Turcs  pai- 
exemple.  sont  beaucoup  pln^  ^ni.u  .|ii<'  les  bons  or- 
thodoxes à  cette  triste  .ii-iiii.  I.  .lulraire  eût  été- 
bien  surprenant.  Certain*  ih  (  i  <  pi.  in^.-s  ne  datent  pas 
d'hier;  ils  sont  déjà  combatius  j)ar  saint  Jean  Chryso— 
stome  dans  deux  de  ses  discours,  d'où  personne  jusqu'ici 
ne  s'est  avisi-  de  les  tirer.  Dans  sa  Concio  II  de  Lazaro^ 
P.  G.,  t.  XLViii,  col.  983,  le  saint  docteur  s'exprime- 
ainsi  :  IIoXXo'c  tmv  içîXe^-spMv  vo|iî;o-j<7t  Ta;  'iu/à;  ™v 
pta!(;>  6avàTw  TsXeyTwvTiov  gai'ijiova;  fiveffOai.  Et  ailleurs,. 
In  Matth.,  homil.  xxviii,  2,  P.  G.,  t.  LVii,  col.  353,  le- 
même  Père  se  sert  d'une  formule  beaucoup  plus  gé- 
nérale :  Tt  6r|7tOT£  iï  xai  toï;  Tâ(pot?  éiiçiXoxMpovKTiv  ,- 
'OXÉOpiov  ôôyna  toï;  îtoXXoi^;  iv6£tva!  poviXô(ievo!,  oio-a 
Ôt!  »l  '!/'JX«"'  '^û''  àîiEXOo'vTMv  ôai[iov£;  Y'vovTat.  Ces- 
SaijiovE;  en  qui  passent  les  âmes  de  certains  morts  nei- 
sont  pas  autre  chose  que  les  Pp-jxôXaxe;  du  folk  lora- 
moderne. 

2»  Ce  n'est  pas  seulement  par  son  genre  de  vie  ou  do 
mort,  mais  encore  par  certains  signes  extérieurs  que  se- 
trahit  le  brucolaque.  Voici  un  cadavre  qui  ne  se  décom- 
pose pas  et  dont  la  peau  fortement  tendue  et  horrible- 
ment tuméfiée  prend  la  forme  d'un  tambour,  il  n'y  sa 
pas  de  doute  :  c'est  à  un  brucolaque  que  l'on  a  affaire. 
Aussi,  parmi  les  châtiments  dont  on  menace  les  excom- 
muniés, ne  manque-t-on  jamais,  aujourd'hui  encore,  de 
mentionner  celui-là  par  cette  formule  protocolaire  :  ô 
tocoOto;  cïr,...  T'JEJL-icxvtaîo;  xai  [xETà  ÔâvaTO-;  à'X-jTO;  ;  eir 
d'autres  termes,  qu'il  soit  brucolaque,  car  c'est  bien  à 
ce  genre  de  châtiment  posthume  que  font  allusion  les' 
expressions  susdites  ou  d'autres  semblables,  sans  les- 
quelles on  ne  conçoit  pas  dans  le  monde  orthodoxe  de 
véritable  excommunication. 

3"  Ne  point  subir  les  effets  de  la  décomposition  e! 
rester  gonflé  comme  un  tambour  fortement  tendu,  voilù 
une  condition  indispensable  pour  devenir  brucolaque; 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore  que  sous  l'action 
d'un  mauvais  démon  le  cadavre  ainsi  tuméfié  sorte  du 
tombeau  et  aille  sucer  le  sang  des  animaux  ou  des 
hommes,  puis  les  étoufler  dans  leur  sommeil.  C'est  aux 
personnes  qui  lui  étaient  le  plus  chères  de  son  vivant,, 
aux  membres  de  sa  propre  famille,  qu'il  s'attaque  de- 
préférence.  Plus  d'un    proverbe  populaire    mentionne- 
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celte  prédilection  du  brucolaque,  celui-ci  par  exemple  : 
'Eyiir,/.E  Pp'.xôXaxa;  y.atTpw-cEt  àit'TT,  Ysviâ  to-j,  que  l'on 
retrouve  avec  des  variantes  diverses  sur  tous  les  points 
du  monde  grec.  Voir  X.  G.  Politis,  op.  cit.,  t.  m,  p.  259- 
265.  Un  homme  vient-il  à  mourir  d'une  maladie  incon- 
nue, on  en  fait  aussitôt  la  victime  d'un  brucolaque.  Les 
visites  de  ce  dernier  ont  surtout  lieu  la  nuit.  Il  frappe 
aux  portes  et  appelle  quelqu'un  de  la  maison  ;  si  celui-ci 
a  l'imprudence  de  répondre,  il  meurt  le  lendemain  ; 
mais  il  n'y  a  aucun  danger  à  répondre  à  un  second 
appel,  car  le  brucolaque  n'appelle  jamais  qu'une  fois. 
Souvent  il  se  comporte  en  simple  esprit  frappeur,  ren- 
versant les  meubles,  éteignant  les  lampes,  battant  les 
gens  ou  leur  montant  sur  le  dos;  s'il  a  laissé  en  mou- 
rant une  veuve,  il  vient  parfois  cohabiter  avec  elle.  C'est 
ordinairement  pendant  la  nuit  qu'il  se  livre  à  ces 
excentricités  et  à  cent  autres  semblables;  mais  il  opère 
aussi  durant  le  jour,  et  alors  son  action  n'est  point  tou- 
jours malfaisante.  On  cite  des  brucolaques  qui  ont  veillé 
à  l'entretien  de  leur  famille;  un  cordonnier  de  Santorin 
venait  ressemeler  au  xvii«  siècle  les  souliers  de  ses  en- 
fants. Fr.  Richard,  Relation  de  ce  gui  s'est  passé  de 
plus  remarquable  à  Sant-Erini,  île  de  l'Archipel,  de- 
;)■('-  '-'  i-- M  .'/,t  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
.'.'-  11^  ,  Paris,  1657,  p.  208  sq. 

m      M     .1      -        l(.ll.\PPER  A  LEUR   INFLUENXE.   —  Com- 

NiLiil  5L  iiicilic  a  l'abri  de  ces  êtres  importuns?  La 
réponse  se  trouve  tout  entière  dans  le  Nomocanon  de 
Manuel  Malaxos,  qui  a  servi  durant  quatre  siècles 
d'unique  manuel  de  droit  canonique  au  clergé  grec.  La 
voici  textuellement  :  "IÇevips  ôà  Sti,  ôrav  vjpt^  toOto  tô 
V.sî'J/avov,  TÔ  ÔTtoîov  eivat  'ÉpYov  xoù  SiaSôXou,  wç  etitopiev, 
vày.aXÉo-riTETO'jçispet;  vàiliW.ouv  7rapâx),»)(Ttv  tt,;  OsotiSxou, 
va  xi(j.o-jv  xai  p.txpôv  àyia(T(iôv,  sîta  va  XetTO-jpfi^<ro-jv 
xxi  vi  <iiJ/(i(ro-jv  Tzmaiiav  et;  êoVjOeiav  uâvTwv  xai  vi 
xàfio-jv  xal  iJ.VYiii6(ruva  [iSTa  xoX06mv.  eiTa  toÙ:  àçpopxur- 
[io-j;  -oJ  p.5Yâ).o-j  Baaù.tioM  xa'i  -roi;  6'jo  àçopxio-ixo-j; 
Tr,;  ^aîrT['(7eto;  ûiaSâÇetç  oTidtVù)  £i;  to  >.£ît^avov.  t6t£  |X£ 
zo  àySao-jia  ôiioCi  Exa[jis;  ToCpicxpoO  àyiaffjioO  va  pctvïiç  t'ov 
Xaôv,  ÔTtoO  và  -cJyrj  âxsï,  xa\  xb  7tepta-(7Ô-£pov  va  t'o  ■/"•^'^'i; 
èTiâvct)  Êtç  xo  XEt'J/avov  xa\  y^oLpm  XptTxoO  cpeijYe'.  xb  ôatiJ-o- 
viov  ait'  aOxb  xb  Xji'iavov.  Voir  Allatius,  De  Grsecorum 
hodie  quornndam  opinationibus,  Co\o%ne,  1645,  p.  144; 
Nomocanon  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  assomp- 
tionnistes  à  Cadi  Keuï,  p.  68.  En  général,  on  commence 
par  célébrer  un  service  (iivr,p.ô(jjvov)  pour  le  défunt  sus- 
pect de  vampirisme.  En  cas  d'insuccès,  on  ouvre  le  tom- 
beau, et,  si  le  cadavre  présente  les  signes  extérieurs 
indiqués  plus  haut,  le  prêtre  prononce  sur  lui  les  exor- 
cismes  et  le  relève  de  l'excommunication  en  récitant 
une  formule  délivrée  par  l'évêque  du  lieu.  On  peut  en 
voir  des  exemples  dans  Goar,  Euchologion,  Paris,  1637, 
p.  686-690.  Cela  fait,  le  cadavre  doit  entrer  en  décom- 
position, pourvu  toutefois  qu'on  l'ait  exhumé  un  samedi, 
le  seul  jour  de  la  semaine  où  la  brucolaque  ne  peut 
quitter  le  tombeau.  La  décomposition  tarde-t-elle  à  venir, 
il  n'y  a  plus  qu'à  recourir  aux  moyens  violents  :  arra- 
cher le  cœur  du  mort  et  le  brûler  avec  le  reste  du  cada- 
vre après  l'avoir  réduit  en  pièces,  ou  encore  clouer 
solidement  le  défunt  par  les  mains  et  les  pieds,  et  le 
livrer  aux  llammes.  Mais,  comme  la  police  interdit 
aujourd'hui  ces  mesures,  on  se  borne  souvent  à  déter- 
rer le  cadavre  trop  remuant  pour  aller  l'ensevelir  à 
nouveau  dans  quelque  îlot  solitaire,  d'où  il  ne  sortira 
plus,  car  le  brucolaque  ne  peut  traverser  l'eau  salée. 

IV.  Origine.  —  Cette  curieuse  croyance,  qui  est  très 
répandue  dans  tout  le  monde  grec,  doit  venir  de  fort 
loin;  elle  se  rattache  sans  doute  à  la  doctrine  des  an- 
ciens sur  l'état  des  âmes  après  la  mort.  D'après  Platon, 
Phaedon,  p.  SI,  les  âmes  des  méchants,  en  punition 
de  leur  vie  antérieure,  errent  autour  des  tombeaux 
comme  des  ombres.  De  même,  une  âme  sortie  du  corps 
par  une  mort  violente  ne  pouvait  goûter  de  repos.  Voir 


Lucien,  P/ùiops.,  29;  Héliodore,  /Ethiop.,  ii,  5;  S.  .Jean 
Chrysostome,  lac.  cit.  Suivant  une  croyance  commune 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  un  défunt  restait-il  sans  sépul- 
ture ou  ses  funérailles  se  faisaient-elles  en  dehors  des. 
rites  établis,  son  âme,  au  lieu  de  descendre  aux  enfers, 
était  condamnée  à  errer  sans  relâche  à  la  surface  de  la 
terre.  Homère,  lliad.,  xxili,  71  sq.  ;  Oclys.,  xi,  51  sq.  : 
XII,  12;  Virgile,  yi:)!.,vi,325sq.;Pline,EpîSt.,vii,27,5-ll  : 
Lucien,  Philops,.,  38  sq.;  TertuUien,  De  anima,  c.  Lvi. 
P.  L.,  t.  II.  col.  745-7-46.  Et,  pour  parler  d'un  autre  ca- 
ractère des  brucolaques,  certains  auteurs  de  l'antiquili 
font  mention  de  cadavres  qui  se  nourrissent  du  sang  des 
vivants.  Euripide,  Hécube,  536  sq.  ;  Sophocle,  Œdip. 
Col.,  621  sq.  D'autres  nous  représentent  des  revenants 
s'acharnant  à  donner  la  mort  aux  vivants.  Zenohius, 
Centur.,  m,  3;  Pausan.,  ii,  3,  7;  vi,  6,  7-10;  ix,  38,  5. 
Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  si  les  Grecs 
ont  emprunté  aux  peuples  voisins,  aux  Slaves  surtout, 
quelques  traits  de  leur  vampirisme,  ils  en  ont  reçu  1. 
plus  grand  nombre  de  l'antiquité  elle-même. 

Aux  éléments  fournis  par  la  tradition  classique,  se 
sont  mêlés  de  bonne  heure  des  apports  nouveaux  pro- 
venant des  idées  chrétiennes.  Qu'un  cadavre  sorte  du 
tombeau,  ce  u'est  plus,  comme  dans  le  paganisme,  sous 
l'influence  d'une  àme  privée  de  tout  repos  ;  c'est  le  dé- 
mon qui  s'en  est  emparé  et  qui  accomplit  par  son  in- 
termédiaire mille  forfaits.  Aussi  les  meilleurs  moyens 
de  préservation  sont-ils  directement  dirigés  contre  l'es- 
prit mauvais.  La  croix  surtout  joue  un  grand  rôle.  A 
Rhodes,  on  dépose  dans  la  bouche  du  mort  une  vieilli- 
pièce  de  monnaie,  sur  laquelle  le  prêtre  a  préalablement 
figuré  les  cinq  alphas  mystiques  et  la  légende  :  'Ir^'j'.,: 
Xpi(7xb;  vtxî.  Ailleurs,  on  répand  sur  le  cadavTe  un  peu 
d'huile  prise  à  une  lampe  brûlant  devant  une  image  d<' 
saint  Jean-Baptiste.  D'autres  procédés,  absolument  ré- 
voltants, ne  sont  ni  chrétiens  ni  païens;  c'est  de  la  pure 
sauvagerie.  Voir  les  Échos  d'Orient,  t.  vu  (1904),  p.  26  sq. 
On  sait  que  les  Grecs  ont  sur  la  destinée  de  l'àme  après 
cette  vie  des  idées  assez  flottantes.  On  ne  sera  donc  pas 
trop  surpris  d'apprendre,  et  c'est  par  là  que  je  voudrais 
finir,  qu'une  fois  l'absolution  prononcée  sur  le  bruco- 
laque, son  âme,  jusque-là  entre  les  mains  du  diable,  s'en 
va  tout  droit  en  paradis.  Telle  est  du  moins  l'affirmation 
de  Malaxos.  Voir  Allatius,  op.  cit.,  p.  157. 
.  Les  préjugés  des  Slaves  sur  les  brucolaques  sont,  à 
l'exception  de  quelques  détails,  identiques  à  ceux  des 
Grecs.  Chez  les  Serbes,  on  attribue  souvent  aux  vlkodlaci 
les  éclipses  du  soleil  ou  de  la  lune.  Même  croyance  chez 
les  habitants  de  l'Ukraine,  et  aussi  chez  les  Roumains, 
quoique,  pour  ces  derniers,  les  vârcolaci  soient  le  plus 
souvent  les  âmes  errantes  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême. Mais  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  peuples 
germaniques,  en  Bohême  par  exemple,  le  vlkodlak  tend 
à  se  confondre  avec  «  l'homme-loup  »,  avec  le  loup- 
garou. 

Les  brucolaques  ont  fait  l'objet  dune  foule  d'ai-ticles  plus  ou 
moins  étendus  et  complets.  Bornons-nous  à  citer  les  principaux  : 
Allatius,  De  templis  Grœcorum  recentioribus,  ad  Joannetn 
Morinum;  de  narthece  ecclesiœ  veteris,  ad  Gasparem  de 
Simeonibus  ;  nec  non  de  Grsecorum  hodie  quorundam  opina- 
tionibus,  ad  Paullum  Zacchiam,  in-8«,  Cologne,  1645,  p.  142- 
158;  Toumefort,  Voyage  du  Levant,  Lyon,  1717,  t.  i,  p.  158-164; 
Roïdis,  o;  .afjxdÀKxs;  toî  ;»t(;cti.«vo;,  dans  Vretos,  ■E(i-,.»bv  'n~if',\i~:.,. 
de  l'an  1869,  p.  412-421;  B.  Schmidt,  Das  Volksleben  der  Neii- 
griechen,  in-8»,  Leipzig,  1871,  p.  157-171  ;  C.  Jirecek,  Das  Fùr- 
stenthumBulgarien,mS',yiemie,  1891,  p.  99-102;  C.  F.  Abbotl- 
Macedonian  Folklore,  in-8',  Cambridge,  1903,  p.  217-222.  In. 
étude  complète   sera   publiée  par  N.  G.  Politis,  à  l'article  fv/r 

(âme),  dans  ses  MEAÉTaî  -esÎ  to3  ^îo-j    xoÎ  tî;^  -^A^offr.;  to3    ÊVaijvi*-. 

AKoâ  actuellement  en  cours  de  publication  dans  la  Bibliotkéqir 
Marasti. 

L.  Petit. 
BRUEYS  (David-Augustin  de),  théologien  et  littéra- 
teur français,  né  à  Aix  en  1640,  mort  à  Montpellier  le 


BRUEYS 
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J.'>  novembre  17-23.  Il  appartenait  à  une  famille  anoblie 
■iciiis  Louis  XI  et  devenue  protestante.  Il  fut  destiné  au 
li.irreau,  mais  tout  jeune  encore  il  l'abandonna  pour  la 

iliroIoLi',  11  -!■  ili-liii_ii:i  IVi'  iii  r-ftio  matière  et  bientôt 

^1  -  i.iivliuii MM-   !■     Il- iii    membre  du  consis- 

i..ir.    .!<■   \i.iiii|..ili.  I     II     '  1 -I  lent  de  répondre  au 

li.iv  lie  lM.<siel     /'/       '     .  .'   loctrineratlioUque, 

<\m,  paru  en  1(171.  irmiM  ni   U,,  I  Ir  monde  protestant.  La 
.   Ml  IJ     \ni-i.i,l.im,   1681,  fut  l'une 
•  lit    il. il-     Il   I  r:ince.  «  Pour  se  dis- 
1  11,  \-.  |;,i-  II,  I  enlrepritde  leconver- 
m!  Il  III  ili,  111  e  de  toutes  les  réfuta- 

s,,,-,     /,   /,'  /.l.lILc.  xiv,p.  133. 

II.  r,i  II,  \-^  r,M-,iil  encore  paraître  la 
if  (le  Jnru'ii  contre  le  changement 
mais  cette  même  année,  il  se  con- 
vertissait. Il  devint  alors  le  zélé  défenseur  du  catholi- 
cisme, et  entra  même  dans  les  ordres  après  la  mort  de 
sa  femme. 

Ses  œuvres  de  controverse  en  faveur  du  catholicisme 
sont  :  Exarm-ii  des  raisons  qui  idiI  ilonnr  lien  à  la  $é- 


J'i'jjOtise  de  BrueN- 
lies  trois  qui  parin 


,ln  Prés. 
de  religion, 


paraiwn 
culte  e.r 
Réponse 


llr,. 


le 


livre  intitule  ;  La  j,ul,t,qae  du  cierge  de  Franee,  in-8», 
Paris,  1G8G:  Traité  de  Veucharislie  en  farrne  d'entre- 
tiens, Paris,  1686;  Traité  de  rÉgliseen  forme  d'entre- 
tiens où  l'on  montre  que  les  principes  des  calvinistes  se 
contredisent,  l^aris,  iëSI,  1700;  Traité  de  la  sainte 
messe,  Paris,  1683,  1700;  Histoire  du  fanatisme  de 
notre  temps  (guerre  des  Gévennes),  4  in-12,  Paris, 
1692,  1709.  1713;  2'  édil.,  3  in-i2,  Utrechtj Paris],  1737; 
cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  les^rc/iires  curieuses 
de  Cimber  et  Danjou,  2«  série,  1840,  t.  xi;  Traité  de 
l'obéissance  des  chrétiens  aux  puissances  temporelles, 
in-12,  Paris,  1709,  composé  à  la  demande  de  liasville, 
intendant  du  Languedoc,  qui  redoutait  une  nouvelle 
guerre  des  camisards;  2«  édit.,  1735;  Traité  du  légi- 
time usage  de  la  raison,  principalement  sur  les  objets 
de  la  foi,  in-16,  Paris,  1727,  ouvrage  posthume  laissé 
inachevé  par  Brueys. 

Entre  temps,  il  composait  des  comédies  auxquelles 
collabora  et  que  livra  à  la  scène,  Brueys  n'osant  s'occu- 
per de  ce  soin  profane,  son  ami  Palaprat.  La  meilleure 
de  ces  comédies  est  le  Grondeur,  1691  ;  la  plus  amu- 
sante est  y.ivocat  Patelin,  1703,  imitation  d'une  farce  du 
moyen  âge.  Les  Œuvres  dramatiques  de  Brueys  ont  été 
publiées  par  l'abbé  de  Launay-  avec  une  vie  de  l'auteur, 
3  in-12.  Paris,  1735  ;  puis  réunies  à  celles  de  Palaprat 
et  publiées,  sous  le  titre  i'Œuvres  de  Brueys  et  de 
Palaprat,  par  d'Alençon,  3  in-12,  Paris,  1755;  enfin 
sous  le  titre  à'Œxtvres  choisies,  etc.,  par  L.-S.  Auger, 
2  in-18,  Paris,  1812. 

L'abbé  de  Launay,  Notice  en  tête  de  l'édition  de  1785  ;  Haag  et 
Bordiei-,  La  France  protestante,  10  in-8%  Paris,  1846-1849. 
G.  Constantin. 

BRUGÈRE  Louis-Frédépic,  théologien  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice,  né  à  Orléans  le  8  octobre  1823 
et  mort  à  Issy  le  11  avril  1888.  Sorti  d'une  modeste  et 
honorable  famille  d'ouvriers  du  faubourg  Saint-Vincent, 
il  fut  distingué  à  l'école  par  ses  heureuses  qualités 
d'esprit  et  de  cœur,  qui  donnèrent  à  ses  maîtres  la 
pensée  de  le  diriger  du  côté  du  petit  séminaire  :  à  la 
Chapelle-Saint-Mesmin,  il  fut  brillant  élève.  Mais  la 
théologie  et  l'histoire  de  l'Église  eurent  surtout  ses 
affections,  au  grand  séminaire  d'Orléans.  Une  année  de 
grand  cours  à  Saint-Sulpice  couronna  ses  études.  Nommé 
professeur  de  quatrième  au  petit  séminaire  de  la  Cha- 
pelle-Saint-Mesrain,  et  quelques  années  plus  tard  pro- 
fesseur de  philosophie,  il  avait  pris  pour  devise  de  son 
cours  :  connaître  pour  aimer.  Alors  et  depuis  dans  son 
enseignement  théologique  il  insista  toujours  fortement 


sur  l'inllucnce  du  cœur  en  matière  de  certitude  morale. 
Pendant  qu'il  occupait  la  chaire  de  philosophie  il  four- 
nit à  Un'  Dupanloup  des  notes  dont  l'illustre  prélat 
s'est  servi  dans  son  beau  livre  De  la  haute  éducation 
intellectuelle.  Son  ministère  de  professeur  fut  inter- 
rompu deux  années  pendant  lesquelles  il  exerça  les 
fonctions  de  vicaire  dans  la  paroisse  Saint-Aiynan 
d'Orléans.  C'est  durant  ce  temps  (1855)  qu'il  passa  sa 
thèse  de  baccalauréat  en  théologie  au  grand  séminaire 
d'Orléans  :  De  auxiliis  divinis  rationi  humanœ  neces- 
sariis;  mais  c'est  à  Rome  qu'il  obtint  le  titre  de  docteur. 
Lorsqu'il  reprit  le  professorat  au  petit  séminaire,  il 
composa  deux  discours  qui  ont  été  imprimés  ;  Souve- 
nirs religieux  it  Orléans,  ^i)  novembre  \'!s>S) .  Venscigne- 
«lenf  de  /«/,/■ ','^r'"'    -1'  |imII,  1  \^fii\    In  IStil  il  entra 

à  la  Solituil,    '     I    11  ,111  ,    il  II'  1  11  1!  ^1  du  cours 

de  dogme  .1,  |i  ,i,,  ,  ,,,i.  ei  i,,iii.i,ii  S,)int-Sul- 
pice,  et  il  ne  .|uï,la  i.  il,  eli.uie  ,|ii,i,  l6.stj,  \aincu  par 
la  maladie;  il  était  en  même  temps  professeur  d'histoire 
ecclésiastique.  Homme  à  la  fois  personnel  et  de  beau- 
coup de  lectures,  il  avait  un  enseignement  extrêmement 
vivant  et  varié.  Sa  façon  originale  de  dire  même  les 
choses  communes,  son  talent  de  narrer,  comme  son 
excellent  cœur,  sa  bonhomie  et  ses  distractions  ont  rendu 
sa  mémoire  impérissable  chez  ses  anciens  c'|.ne<  l>en- 
dant  ces  années  d'enseignemeni  lin  ni,  _i,|ii,  i  i  i  '  i,|iie 
il  composa  et  publia  :  1»  i»e  re,,»  ,,;,,/    ,,,  ,  ;  ,,,        ,,,- 

aii/f,,,,.,',,  ,,//,-  ,,/  iilteriora  cujuS(/ue  stadia  et  pnedi- 
<■("'       >  /     iHluris,  in-12,  Paris,  1873;  2"  édit., 

'  f^T^  j  ,'  '  «  Chrisli,  Prœlecliones  nova;  in  sc- 
mina.:,.  .s  .s;,,/.i/<i  habitée,  etc.,  in-12,  Paris,  1873; 
2»  édit.,  1S7S,  3"  Tableau  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature de  l'Église,  cours  professé  au  séminaire  Saint- 
Sulpice,  in-i»  (lithog.),  divisé  en  ■!•  cahiers  formant 
1180  pages.  Il  se  proposait  d'écrire  une  Esquisse  de 
Vliistûire  de  la  théologie;  mais  il  en  fut  empôclié  par 
la  maladie. 

L.  BerU-and,  Bibliothèque  sutpicienne,  t.  ii,  p.  459-461,  60O; 
Notice  sur  M.  Brugére,  publiée  par  M.  Auberl,  curé  de  Saint- 
Laurent,  dans  les  Annales  religieuses  du  diocèse  d'Orléans, 
1888,  p.  369,  382,  435,  528:  Semaine  religieuse  de  Paris, 
12  mai  18K8;  Bulletin  des  anciens  élèves  du  séminaire  Sainl- 
.^ulpice,  mai  i;KI4. 

E.  Levesqie. 

BRUGIÈRE  Pierre,  curé  constitutionnel,  né  à  Thiers 
en  1730,  mort  à  Paris  en  1803.  C'était  un  homme  opi- 
niâtre. Janséniste,  il  professait  en  outre  des  opinions 
hardies  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  sur  le  concile 
de  Trente,  sur  le  mariage,  etc.  Après  avoir  été  aumônier 
des  ursulines  et  chanoine  de  la  collégiale  de  ïhiers  et 
prêché  avec  succès  dans  sa  province,  il  refusa  de  signer 
le  formulaire  et  vint  à  Paris  en  1768.  Entré  dans  la  com- 
munauté de  Saint-Roch,  il  y  resta  douze  ans;  il  publiait 
de  là,  en  1777,  un  ouvrage  anonyme  qui  lui  fit  retirer 
ses  pouvoirs  par  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Eeaumont, 
et  qui  était  intitulé  :  Instructions  catholiques  sur  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  in-8»,  Paris.  Il  fut 
ensuite  aumônier  de  la  Salpêtrière.  Il  se  jeta  dans  la 
mêlée  révolutionnaire  avec  deux  ouvrages  :  1»  Doléances 
des  églisiers,  soutanicrs  ou  prêtres  des  paroisses  de 
Pari^,  1789;  il  y  propose  des  réformes  et  un  remanie- 
ment complet  des  études  théologiques; 2"  Relation  soni-' 
maire  et  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Assemblée 
du  clergé  à  Paris  {intra  muros),  in-8»,  1789.  Ce  dernier 
écrit  a  été  réédité  par  M.  Aulard  dans  la  Révolution 
française,  janvier-juin  1894,  p.  56  sq.  Survinrent  les 
affaires  du  serment  constitutionnel  ,1J  inli,  i  JT  u.j- 
vembrel790).Brugièreleprêtaaujoui  11  ,i,,ii  iT'.il, 
Il  demeura  l'entêté  défenseur  de  11,_m  ,,    ,     iiuu- 

nelle,  dont  on  pourrait  refaire  l'histuae  auluur  de  son 
nom  et  de  ses  écrits.  En  1791,  il  était  élu  curé  de  Saint- 
Paul.  Il  commença  par  répondre  aux  protestations  des 
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évêques  et  aux  condamnations  pontificales  des  10  mars 
et  13  avril  17&1,  relatives  à  la  constitution  civile,  par  un 
Discours  patriotique  au  sujet  des  brefs  du  pape,  in-8», 
Paris,  1791,  et  par  un  écrit  intitulé  :  La  lanteiiie  sourde 
ou  la  conscience  de  M'"  (Bonal)  ci-devant  évéqiie  de"' 
(Clermont)  éclairée  par  les  lois  de  l'Église  et  de  l'État 
sur  l'organisation  civile  du  clergé,  in-8»,  Paris,  1791. 
Il  demeura  cependant  fidèle  à  ses  vœux,  alors  que  la 
Convention  encourageait  le  mariage  des  prêtres  et 
l'apostasie,  et  ferme  en  face  de  la  persécution,  qui  finit 
par  poursuivre  le  clergé  constitutionnel  lui-même. 
Il  écrivit  alors  deux  brochures  :  1»  Réflexions  d'un  curé 
constitutionnel  sur  le  décret  de  l'Assemblée  nationale 
concernant  le  mariage,  in-8»,  Paris,  1791  ;  2°  Lettre 
d'un  curé  sur  le  décret  gui  supprime  le  costume  des 
prêtres,  in-8",  Paris,  1791.  Quand  Gobel,  évèque  delà 
Seine,  eut  donné  l'institulion  canonique  à  Aubert.  prêtre 
marié,  vicaire  de  Sainte-Marguerite,  élu  curé  de  Saint- 
Augustin,  le  curé  de  Saint-Paul  protesta  dans  un  mé- 
moire aux  évêques  avec  trois  autres  curés  constitution- 
nels, Lemaire,  curé  de  Sainte-Marguerite,  Leblanc  de 
lieaulieu,  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  et 
.\Iahieu,  curé  de  Saint-Antoine  (juin  1793)  :  Réclamation 
des  curés  de  Paris  adressée  à  tous  les  évêques  de 
France.  Il  i  publia  aussi  une  brochure  :  Le  nouveau 
disciple  de  Luther  ou  le  prêtre'",  co7ivaincu  par  les 
lois  d'être  un  concubinaire  publiquement  scandaleux, 
et  comme  tel  digne  d'être  condamné  à  la  pénitence 
canonique,  s.  1.  n.  d.  (1792).  Il  fut  pour  cela  enfermé 
aux  Madelonnetles  et  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  l'acquitta.  La  même  année  encore,  il  était 
arrêté,  pour  exercice  du  ministère  pastoral,  ce  qui  passait 
alors  pour  une  preuve  d'incivisme,  et  il  écrivait  sous  les 
verrous  une  Lettre  d'un  curé  du  fond  de  sa  prison  à 
ses  paroissiens,  in-8»,  Paris,  1793.  Il  fut  de  nouveau  en- 
fermé le  24  mars  1794.  Remis  en  liberté  après  thermi- 
dor, il  reprit  les  fonctions  ecclésiastiques;  mais  il  faisait 
une  partie  de  la  liturgie  et  administrait  les  sacrements 
en  français.  Obligé  de  fermer  son  oratoire,  il  prêcha 
dans  des  maisons  particulières.  Il  vit  la  résurrection  du 
catholicisme  et  les  prêtres  constitutionnels  peu  à  peu 
délaissés.  Des  défections  se  firent  même  dans  les  rangs 
des  constitutionnels  :  beaucoup  se  rétractèrent.  Entêté 
dans  son  schisme,  Brugière  ne  put  se  taire,  et  quand  le 
clergé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  eut  rétracté  le  ser- 
ment civique  (1800),  aussitôt  il  écrivit  un  Avis  aux 
fidèles  sur  la  rétractation  du  serment  civique  faite  par 
le  curé  de  '  et  le  clergé  de  '  et  leur  rentrée  dans  l'Église, 


fondateurs  et  l'un  des 
néme  but.  sous 
>nie.l\  prit  part 
i  essayèrent  de 
inelle.  Irrécon- 
publia  des  Obser- 


fut 
chefs  d'une  association  .i  il 
le  nom  de  Société  de  x>h 
aux  deux  conciles  de  IT'jT 
rendre  quelque  vie  à  11  j^li- 
ciliable,  même  après  le  Con 

vations  des  fidèles  à  MM.  les  évêques  de  France,  «  l'oc- 
casion d'une  indulgence  plénière,  en  forme  de  jubilé, 
adressée  à  tous  les  Français  par  le  cardinal  Caprara, 
in-S",  Paris,  1802.  Il  avait  dû  fermer  définitivement  son 
oratoire  le  dimanche  de  Quasimodo  1803.  Il  mourut  le 
7  novembre  1803.  Après  sa  mort,  l'abbé  Massy,  prêtre  de 
Saint-Gerniain-l'Auxerrois,  et  le  frère  Renaud,  des  écoles 
chrétiennes,  en  témoignage  d'estime,  écrivirent  sa  vie 
sous  le  titre  de  :  Mémoire  aijologétique  de  Pierre  Bru- 
gière, curé  de  Saint-Paul,  in-8'',  Paris,  1804  (avec  pièces 
justificatives,  lettres  et  discours).  En  dehors  des  ouvrages 
cités,  l'on  a  de  Brugière  :  1»  Lettre  à  un  am  i  ou  notice  sur 
le  prêtre  Rouvier,  qui  suscita  une  riposte  :  Lettre  d'un 
prêtre  catholique  à  Pierre  Brugière,  etc.,  1797;  2»  In- 
struction  sur  le  mariage,  sur  la  soumission  aux  puis- 
sances sur  les  imiJôls,  in-18,  1797;  3»  Éloges  funèbres 
de  MM.  Sanson  et  Minard,  in-8»,  Paris,  1798  ;  4»  Appel 
au  peuple  français  concernant  l'admission  de  la  langue 
française  dans  l'administration  des  saa'ements ; 5"  In- 


structions choisies,  2  in-8",  Paris,  1804,  publication  pos- 
thume. 

Hurler,  Nomenclator,  t.  lu,  col.  509;  Picot,  Précis  historique 
sur  l'Église  constitutionnetle,  dans  les  Mélanges  de  religion, 
de  critique  et  de  littérature,  par  M.  de  Boulogne,  évèque  de 
Troyes,  Paris,  1827,  t.  ii  ;  Ami  de  la  religion,  15  novembre  1828, 
t.  LVin,  p.  17-27;  Annales  ecclésiastiqiies,  t.  xviu;  Delarc, 
L'église  de  Paris  pendant  la  Révolution  française,  Paris,  1897, 
t.  I,  p.  75  sq.,  113-120,  323,  424,  44.3,  455;  t.  Il,  p.  73-75,  388-395; 
t.  m,  p.  29  ;  J.  Grente,  Le  culte  catholique  à  Paris  de  la  Terreur 
au  Concordat,  Paris,  1903,  p.  46, 182,  347-350. 

C.  Constantin. 
BRULEFER  Etienne,  né  à  Saint-Malo,  se  nommait 
Pillet  de  son  nom  de  famille;  profès  chez  les  mineurs 
de  Dinan,  fut  disciple  du  célèbre  Guillaume  Vorilong. 
Docteur  en  théologie  et  professeur  il  commenta  les  livres 
des  Sentences  en  suivant  principalement  saint  Bona- 
venture.  11  enseigna  d'abord  à  Paris,  puis  à  Mayence  et  à 
Metz.  Prédicateur,  il  se  fit  entendre  plusieurs  fois  à 
Mayence  dans  un  synode  (1487)  et  à  la  cathédrale.  Des 
conventuels  il  était  passé  chez  les  observants  et  il  fut 
rappelé  en  France  par  Olivier  Maillard,  leur  vicaire  gé- 
néral, qui  l'aurait  envoyé  en  Bretagne  pour  y  défendre 
la  réforme  de  l'ordre  ;  suivant  l'éditeur  des  Opuscula  il 
y  serait  retourné  sur  le  conseil  des  médecins  pour  res- 
pirer l'air  natal.  Il  mourut  au  couvent  de  Bernon  (en 
Sarzeau.  Morbihan)  ;  la  date  de  sa  mort  est  incertaine  ; 
elle  précéda  1500,  mais  on  n'a  rien  de  précis.  De  son  vivant 
il  publia,  ou  du  moins  parurent  ;  Magistri  Slephani  Bru- 
lifer  Formalitates  in  doctrinam  Scoti,  Paris,  1490.  Co- 
pinger  indique  une  édition  qui  serait  antérieure  :  vers 
1489  ;  Hain  en  décrit  une  autre  de  Milan,  1496,  cum  argu- 
mentatione  Samtœlis  Cassinensls;  la  Vaticane  en  pos- 
sédait une  de  Toulouse,  sans  date,  classée  parmi  les 
incunables.  On  trouve  encore  :  Fonnalitates  de  mente 
doctoris  sublilis  Sioti  necnon  Stephani  Burlifer  (sic) 
cum  iiin! .  ,'J, ;,/.,,,,/:/..<  et  concordantiis  magistri  Mau- 
ricii  11:1  !     irïii.  0.  ii.)  in  margine  decoratx, 

Venisi-,  1  '  •'■  l  I  "  I     Le  même  opuscule  se  trouve  aussi 

ad  cakci,,  des  K.  pu:  tata  dans  plusieurs  éditions.  On 
cite  encore  comme  éditions  séparées  :  Venise,  1526, 1588; 
Paris,  1605.  Migne,  Dictionnaire  de  bibliographie,  Indi- 
que en  plus  :  Contractio  compendiosa  identitatum  et 
distinctionuni  Guillelmi  Bernardi  franciscani  a  Ste- 
phano  Brulifero  traditarum,  in-8»,  Paris,  1560.  Ce  traité 
est  également  reproduit  dans  le  Gymnasium  speculati- 
vum  de  Gottuccio,  Paris,  1605,  p.  836  sq.  Après  la  mort 
de  Brulefer  un  de  ses  élèves  publia  :  Excellentissimi 
alqueprofundissimi  humanarum  divinarumque  litera- 
rum  docloris  fratris  Slephani  Brulefer  ordinis  mino- 
rum  rh.nU.n.  ;,/,,;/;  ,,,,  <  '  ,  '  •,  mia  in  quatuor 
S.  Bon:'  iitiarum  libres, 

Scoli  >"'  Il     I        .   i      i  Ji|.  1507;  Venise, 

1501,1.jUL  l'.iii-,  l.'i-.;!,  l.'iTn  \1  iiiii  \iM  !■■.■■  Brocard  publia 
aussi  chez  Jehan  Petit  ;  Upuscula  reverendi  magistri 
fratris  Stephani  Brulefer  ordinis  minorum,  in-12,  Pa- 
ris, 1500.  On  indique  une  édition  de  1499  que  personne 
ne  décrit.  Ces  Opuscula  renferment  :  Sei'mo  subtilissi- 
musin  quo  compendiose ac sublimiter  reserantur  perso- 
nalis  Verbi  divinitas,  naturalis  humanitas,  temporalis 
nativilas  et  suppositatis  unitas,  et  hoc  per  proposi- 
tiones  pafentissinias;  puis  un  traité  assez  curieux  :  Posi- 
tio  decem  propositionum  an  personse  in  divinis  sint 
ut  usus  habet  depingendi  et  quse  persona  sit  depingi- 
bilis;  Tractatus  de  timoré  servili  et  aliis  donis  omni- 
potentis  Dei;  Tractatus  de  e.n:ehissinia  paupertate 
Christi  et  apostolorum  ejus.  Une  partie  fut  reproduite, 
comme  favorable  aux  protestants  dans  leur  révolte 
contre  la  papauté,  par  Georges  Calixte  en  appendice  de 
son  écrit  :  Responsi  maledicis  theologorum  Mogun- 
tijiorum  vindiciis oppositi  pars  altéra,  Helmstadt,  1645; 
toutefois  son  orthodoxie  a  été  vengée  par  les  auteurs  ca- 
tholiques. On  trouve  encore  dans  les  Opuscula  une  Que- 
stio  de  symonia  qux  in  sacranientorum  administra- 
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publié  par  un  évé(|UO  op|insf  ,iii\  Iniv^  imii. ms  de 
l'oljservance,  édités  dans  Muiuufii'iii,!  n,  :li,ns  niuK^niiii, 
Salamanque,  1511,  et  Spvcutuin  u/Jiius  mtuuriim, 
Rouen,  1509;  Venise,  1513. 

Waddinp,  Annales  minorum,  an.  I'i54;  Sbaralea,  Supple- 
menliini  ,i,l  scrip!.  uni.  mbi.:  Hurler,  .yuiiiciieliiti'r,  t.  iv,  col. 


7,  t.  IV,  p.  323- 


P.  EDOUARD  d'AIençon. 

BRUMOY  Pierre,  né  à  Rouen  le  26  août  1688,  en- 
tra dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  8  septembre  1704  ; 
enseigna  les  belles-lettres  à  Caen,  les  mathématiques  au 
collège  Louis-le-Grand  à  Paris;  collabora  aux  Mémoires 
de  Trévoux,  dont  il  devint  un  des  rédacteurs  ordinaires 
en  1731;  fut  chargé  en  1740  de  continuer  l'Histoire  de 
l'Église  gallicane,  et  mourut  à  Paris  le  16  avril  174'2. 
Le  P.  Brumoy  est  surtout  connu  comme  littérateur,  spé- 
cialement par  son  Théâtre  des  Grecs,  contenant  des 
traductions  et  analyses  des  tragédiei  grecques,  des  dis- 
cours et  des  remarques  concernant  le  théâtre  grec, 
des  parallèles,  etc.  A  la  théologie  se  rattachent,  en 
quelque  manière,  ses  tragédies  sacrées  Isaac,  Jonalhas 
et  David,  etc.,  représentées  au  collège  Louis-le-Grand; 
plus  directement,  son  Examen  du  poème  sur  la  Ordre 
de  M.  R—  (Louis  Racine),  in-8»,  Bruxelles  (Paris),  1723, 
et  surtout  les  deux  volumes,  qui  lui  appartiennent  de 
l'Histoire  de  l'Église  gallicane,  commencée  par  le 
P.  Longuoval  et  continuée  par  le  P.  Fontenai  :  ce  sont 
le  xi«  et  le  xn«,  qui  parurent  à  Paris  en  1744,  et  qui 
conduisent  cette  histoire  de  l'an  r-2'2r)  à  lan  1320. 

De  Backer  «■!  ~-.,i t.,    ,i    /:,/.,',,,:•;    ,,,,,   ./,•   ,,,    <      ,,,•  i.^us, 

t.  H,  col.  iW-'J."'-:      /       •       ^  /■      '  ^   ,         ,     ,  ,,„. 

mont  rt730-i:v-,  ,  ,ia,..  |..:  i  i  m  r.  .•  ,.  /  -/■■s 
de  théologie,  etc..  Je-  i'i'.  I'.ui.l.  ;  .  ;  ij.:j_.u  :ii.  is.jT.  t.  ij.  i'.  ÎIJ-î'Jl. 
Jus.  Urlcuer. 
BRUNET  François-Florentin;  prêtre  de  la  Mission, 
né  1^  11  mai  1731,  à  Bulgnéville,  dans  le  diocèse  de 
Toul  "(aujourd'hui  diocèse  de  Saint-Dié).  Il  fut  reçu  au 
séminaire  interne  (ou  noviciat)  de  Paris,  le  20  mai  1747, 
et  lit  les  vœux  le  21  mai  1749.  Après  avoir  terminé  ses 
études  ecclésiastiques,  il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  ~.  niinui  r.^,  ,t  notamment  dans 
ceux  de  Toul  et  de  ('.liih-n-  -m  M  un.'.  Nommé  assistant 
du  supérieur  frénéiMl.  il  Jni  n  iii-i.>r  à  Rome  à  l'épo- 
que de  la  rii-IiiîiM!,  I:,  l-ii'i  il  levint  en  France  et 
mourut  à  l'.n  '  I  i  i  t  l^ml.  Il  composa  plu- 
sieurs ouviu  /  r-,  des  pénitents  el 
des  confesse  II  <  m  !_'  Mi/,  ITs^  Parallèle  des  reli- 
gions, 5  in-1",  Chilous  ut  Paris,  1785-1792;  Elementa 
theologise  ad  omnium  scholarum  catholicarum  usum, 
5  in-4»,  Rome,  1801-1804;  Du  zèle  de  la  foi  dans  les 
femmes  et  des  heureux  effets  qu'il  peut  produire  dans 
Vt.glise,  in-12,  Paris,  s.  d,  ;  Lettre  sur  la  manière  d'étu- 
dier la  théologie.  Il  n'est  pas  sur  que  ce  dernier  ouvrage 
soit  de  lui. 

Lenfant,  Vie  de  M.  de  Manessy,  Nancy,  1807,  p.  31-32;  No- 
tices bibliographiques  sur  les  écrivains  de  la  congrégation 
de  la  Mission,  par  un  prêtre  de  la  même  congrégation,  Angou- 
lême,  1878,  p.  17-23  ;  Thirlet,  L'abbé  Gabriel  MoUevaut,  Nancy, 
1886,  p.  18-19;  Hurler,  Nomenclator,  t.  m,  col,  507. 

V.  Ermoni. 


BRUNI  François,  lazariste,  né  à  Bisceglia  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  12  juillet  1802,  professeur  do 
théologie  au  scolasticat  de  sa  congrégation  à  Naples,  fut 
nommé  en  1837  à  l'évêché  d'Ugento.  Il  mourut  en  1863. 
Il  s'était  fait  remarquer  dans  le  clergé  napolilain  par 
ses  connaissances  théologiques,  et  notamment  en  pre- 
nant vivement  parti  dans  la  controverse  sur  le  prêt  à 
intérêt  contre  le  livre  retentissant  de  l'abbé  Mastrolini. 
Son  ouvrage  est  intitulé  :  Analisi  ragionata  e  critica 
dei  libri  Ire  sulle  usure  deW  abate  Marco  Mastrofini, 
in-8'',  Naples,  1835.  Il  accuse  Mastrofini  et  ses  adhérents 
de  donner  la  main  aux  erreurs  des  protestants  :  c'est 
sans  doute  une  allusion  à  la  célèbre  lettre  de  Calvin  où 
celui-ci  déclare  légitime  en  lui-même  le  prêt  à  intérêt. 
Mor  Bruni  reproche  à  ses  adversaires  de  dépasser  les 
limites  tracées  par  les  décisions  de  l'Église  qui  déclarent 
le  prêt  à  intérêt  légitime  à  cause  des  titres  extrinsèques 
s'il  y  en  a,  mais,  de  soi,  demeurant  un  contrat  gratuit. 
L'ouvrage  de  Ma'  Bruni  eut  du  succès  en  Italie;  mais  un 
chanoine  de  Montepulciano  l'ayant  attaqué  dans  une 
série  de  dissertations,  Mv  Bruni  se  défendit  en  publiant 
la  réponse  suivante  :  L'iihnir  ,:t  il  /uiore,  dialogo  per 
servire  di  risposta  allr  \h-~,iL,/\u\\i  sul  muluo  e  sulle 
usure  d'un  canonico  I;.li:,.n,,,.  m  s-,  Naples,  l&Hi.  — 
Quelques  années  plus  tard,  .\hi  Ijiuui  poursuivait  sa 
polémique  dans  une  lettre  adressée  à  l'évêque  de  Teramo  : 
Lettera  pastorale  di  Mons.  Fr.  Bruni  délia  Cong.  délia 
Missione,  vescovo  di  Ugento,  a  Monsign.  Taccone,  ves- 
covo  di  Teramo,  intoimo  all'alnis,,,  ,  hr  hiluiii  fanno 
délie  risposle  date  dalla  S.  Si;lr  suiu-n  Ir  nsiirr,  in-8", 
Rome,  18i54.  L'auteur  y  explii|ii..il  dnis  (|uid  sens  el 
dans -quelle  inemire,  .-,  i„n  ,ivis,  dev.iieiil  .s'eiilendre  les 
récentes  déci- .lui ,ur  Rome  sur  le  prêt  à  inté- 
rêt. —  M'J'   liiiii         1     h       lin  cours  de  philosophie: 

Elementa   jil ^-/./M.r    ,  .irriicse  ad  usum  seminaiii 

Uscentini,  i_n-«",  Naples,  ISW,  —  Sous  forme  de  lettres 
pastorales,  il  a  publié  des  études  sur  divers  sujets  de 
piété  et  sur  des  questions  d'actualité  de  son  temps  : 
1"  Gli  eccessi  del  liberalismo,  in-8'',  Naples,  1848; 
2°  SuW  uso  ed  abuso  del  magnetismo  animale,  Lecce, 
1856;  3"  à  l'occasion  de  l'invasion  de  l'Italie  par  le 
Piémont,  Lettera  sulle  émergence  attuali  délia  Chiesa, 
in-8»,  Lecce,  1860;  i°  contre  les  adversaires  de  la  défini- 
tion du  dogme  de  l'immaculée  conception,  il  a  écrit  : 
Brève  7'isposta  aile  principali  obhiezioni  che  si  oppon- 
gono  alla  definizione  dogmatica  del  mistero  deW 
immacolata  concezione  di  Maria  SSma,  Naples,  1852. 
Citons  encore  les  dissertations  :  Lettera  suW  ipolesi 
degli  abitanti  de  pianeti,  Naples,  1836;  L'ultima  epoca 
délia  Chiesa,  in-8»,  Naples,  1845;  Ri/lessioni  intoi-no- 
alla  nécessita  ed  aW  in/luenza  délia  parola,  in-16,  s,  1. 
n.  d.  ;  Altre  omelie,  in-à»,  Naples,  1857. 

Notices  bibliographiques  sur  les  écrivains  de  la  congréga- 
tion de  ta  Mission,  par  un  prêtre  de  la  même  congrégation,  An- 
goulême,  1878,  p,  23-26;  Salv,  Stella,  La  congregazione  délia 
Missione  in  Italia,  Paris,  1884,  p.  .594. 

A.  MlLON. 

BRUNO  Giordano,  dominicain  hérétique.  Né  à  Noie 
(royaume  de  Naples)  en  1548,  il  reçut  une  éducation  très 
soignée  et  une  instruction  très  étendue  que  facilitèrent 
son  ardente  imagination  et  son  ardeur  pour  l'étude.  En- 
tré chez  les  dominicains,  il  quitta  ensuite  son  ordre, 
donnant  comme  raison  les  mœurs  relâchées  de  ses  con- 
frères et  son  impuissance  à  accepter  les  dogmes  de  la 
foi.  Ayant  imaginé  lui-même  une  doctrine  plus  satisfai- 
sante, il  se  mit  à  visiter  l'Europe  pour  la  propager.  Il 
parcourut  ainsi  beaucoup  de  villes  :  Genève  (1580),  d'où 
il  fut  chassé  par  les  orthodoxes  du  calvinisme,  Lyon, 
Toulouse,  Paris  (1582),  où  Henri  III  lui  permit  d'exposer 
ses  idées.  Il  y  publia  plusieurs  écrits  pour  répandre  les 
idées  de  Raymond  LuU.  En  1583,  il. alla  ensuite  en 
Angleterre,  où  Elisabeth  l'accueillit  d'abord  avec  faveur; 
en  1586,  il  passa  à  Wittenberg,  puis  à  Prague,  1588,  à 


1149 


BRUNO 


BRUNON    D'ASTI 


1150 


1 


Helmstadt,  à  Francfort,  1590,  à  Zurich,  enfin  en  Italie, 
à  Padotie,  1592,  puis  à  Venise  où  il  fut  arrêté  et  mi;sen 
prison.  En  1593,  le  Saint-Office  commence  son  procès; 
à  Rome,  où  Bruno  est  conduit,  les  théologiens  s'efforcent 
de  le  convaincre  de  ses  erreurs  et  de  les  lui  faire  abju- 
rer. Huit  propositions  hérétiques  furent  signalées  dans 
ses  écrits  par  la  congrégation  du  14  janvier  1599.  Il 
hésita  longtemps,  demanda  des  sursis.  Après  avoir 
attendu  ainsi  six  années,  l'Inquisition  le  jugea  solen- 
nellement ;  il  fut  condamné  à  la  dégradation  et  livré  au 
bras  séculier,  pour  crime  d'apostasie  et  de  rupture  des 
vœux  monastiques.  On  lui  accorda  encore  huit  jours 
pour  se  rétracter,  mais  il  persista  à  rejeter  toute  reli- 
gion positive  et  repoussa  le  crucifix  qu'on  lui  présenta 
sur  son  bûcher  du  Campo  di  Fiori  (17  février  1600).  Il 
na  pas  été  condamné  comme  on  le  prétend  parfois 
pour  avoir  soutenu  le  sjstème  de  Copernic  ou  l'hypo- 
thèse de  la  pluralité  des  mondes  habités,  mais  bien 
pour  ses  erreurs  philosophiques  et  théologiques,  son 
apostasie  et  son  parjure. 

Le  système  philosophique  de  G.  Bruno  se  rapproche  de 
celui  des  néo-platoniciens  d'Alexandrie  :  le  fond  en  est 
Ihypothèse  panthéiste.  Dieu  est  la  monade  principiante, 
substance  de  toute  composition  ;  la  substance  des  corps 
est  impérissable  et  ne  diffère  pas  de  celle  des  esprits; 
aussi  l'essence  divine  est  la  même  chose  que  la  matière 
qui  est  infinie  comme  l'espace;  les  atomes  sont  la  base 
de  toutes  choses.  L'âme  peut  émigrer  d'un  corps  dans 
un  autre,  et  même  dans  un  autre  monde,  et  une  seule 
àme  habiter  deux  corps.  Le  monde  a  existé  de  toute 
éternité,  et  le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  l'âme 
du  monde,  c'est  ce  que  Moïse  a  voulu  dire  quand  il 
écrivait  qu'il  réchauffait  les  eaux. 

Sa  doctrine  religieuse  elle-même  est  plutôt  un  en- 
semble de  vues  bizarres,  d'imaginations  poétiques.  Les 
Hébreux  seuls  doivent  leur  origine  à  Adam  et  Eve  ;  les 
autres  hommes  sont  nés  de  deux  autres  êtres  créés 
auparavant  par  Dieu.  Dieu  est  la  bonté  même,  il  ne 
punira  pas  les  hommes  dans  une  autre  vie,  car  la  mort 
n'amènera  en  eux  qu'une  métamorphose  assez  simple, 
l'univers  n'ayant  de  place  ni  pour  l'enfer  ni  pour  le  ciel; 
pourtant  il  est  illimité  et  rempli  d'autres  mondes  habi- 
tés très  nombreux.  Pour  croire  à  quelque  chose  il  faut 
rejeter  le  fondement  d'autorité  et  ne  se  rendre  qu'à 
l'évidence.  Le  libre  arbitre  n'existe  pas;  quant  à  ce  qu'il 
est  convenu  d'appeler  le  vice  et  la  vertu,  le  bien  et  le 
mal,  la  loi  naturelle  suffit  pour  les  indiquer  à  l'homme. 
Le  démon  lui-même  pourra  être  sauvé.  Moïse  a  imaginé 
lui-même  le  Décalogue;  ses  miracles  ont  été  opérés  par 
le  moyen  de  la  magie  qui  est  une  chose  bonne  et  licite. 
Le  Christ  qui  n'est  pas  Dieu  ne  fut  qu'un  magicien  très 
remarqualile. 

Ses  principales  œuvTes,  auxquelles  on  attribue  à  tort 
une  grande  valeur  scientifique  et  intellectuelle,  sont  :  De 
iimbns  idearum,  impUcantibus  artem  qua-rendi,  in- 
veniendi,  judicandi,  ordinandi  et  appUcandi,  in-S",  Pa- 
ris, 1582,  dédié  à  Henri  III;  Explicatio  triginta  sigillo- 
rum.  ad  omnium  scienliaruni  et  arlium  inventionem, 
s.  1.  n.  d.  (Londres"?  1584'?)  ;  Spaccio  delta  Bestia  trion- 
fanle,  Paris,  1584.  C'est  son  ouvrage  le  plus  célèbre. 
Sous  la  forme  dialoguée,  il  y  combat  d'une  façon  fine 
et  spirituelle  la  superstition.  Jupiter,  irrité  de  voir  son 
culte  négligé,  fait  comparaître  les  quarante-huit  constella- 
tions, parmi  lesquelles  il  veut  établir  une  réforme.  Mo- 
mus  lui  représente  que  le  mal  vient  de  ce  qu'on  a  donné 
aux  astres  les  noms  des  dieux,  que  leurs  aventures  scan- 
daleuses ont  rendus  l'objet  du  mépris  des  mortels.  Il  pro- 
pose donc  de  substituer  à  ces  noms,  ceux  des  vertus. 
Au  fond,  ces  trois  dialogues  de  VExpvhion  de  la  Bête 
qui  représentent  les  vertus  expulsées  du  ciel  par  les 
vices,  sont  pleins  d'allusions  à  la  hiérarchie  de  l'Église 
catholique.  Ils  furent  d'abord  publiés  à  Londres,  avec  la 
protection  de  Michel  de  Castelnau,  ambassadeur  fran- 


çais près  d'Elisabeth.  Un  chanoine  de  Notre-Dame,  Va- 
lentin  de  Vouguy,  les  a  traduits  en  partie,  in-8»,  1750. 
La  Ceiia  délie  Ceneri,  in-S",  Londres,  1584,  traité  dia- 
logué sur  la  pluralité  des  mondes  habités;  Délia  causa, 
pHncipio  et  uno,  Venise,  1584;  De  l'infinlto,  miiverso  e 
mondi,  Venise,  1584,  traité  sur  le  même  sujet  et  en  fa- 
veur du  système  du  Copernic.  Les  œuvres  de  Bruno 
écrites  en  italien  ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  Opère 
di  Giordano  Bruno  Nolano,  Leipzig,  1830. 

Nicc-i-ii     \h  ,.,•■/.■■-.  :    \\  Il    .  Il  -.■  iMin.    I..  liste  de  la  plupart 

de  ses  un,,,...       i;i   ,.     f-      /,,-/..   ./"c.  art.  Bruiius; 

Bartholii,.  -•     '.     i /' J  .i>  s  .  IVni-,  !s47;  F.  BouiUler, 

Histot,.  r  .,-    ls:>4,  t.  i,p.«-15; 

E.  Sai  -  -  critique,  in-12, 

Paiif.  h  I     renée,  1868;  Id., 

Dociun  IX80;C.  Sigwart, 

Die    L->  riiliingue.   1880: 

Brunholer. '».  ^' '  '"' /^/ns.  Leip- 

zig, 18bl;Balan.(.  i:        :       ;-..     i  .;,  -,-,7„h„ 

Bruno  e  i  suoi    i  i  :•   -    il      ,        i       .    ^,  J  .,;I„„o 

Bï-imo,  dans  la /(t'iM-  --,,,,,,  ,',-.,,•-  /.,,7-.<,c  ,  i,  xii,  |i.  180- 
191;  Jaugey,  Dictioiuuiire  apvluyriuiiie  de  (n  /oi  cothoiuiue, 
Paris  (1889),  col.  358-361  :  J.  Lewis  Montyre,  'ïlie  life  of  Gior- 
dano Bruno,  Londres,  1904. 

L.  Lœvenbruck. 
BRUNON  D'ASTI  ou  DE  SEGND  (Saint),  1  un  des 
plus  énergiques  champions  de  la  liberté  de  l'Église  dans 
la  querelle  des  investitures  en  même  temps  que  l'un  des 
esprits  les  plus  cultivés  de  sou  siècle,  l'émule  par  la  fer- 
meté du  caractère  comme  par  la  science  des  Yves  de 
Chartres,  des  Anselme  de  Cantorbéry,  des  Anselme  de 
Lucques,  était  originaire  probablement  d'Asti  en  Pié- 
mont, vers  l'an  lOit  ou  1048,  et  de  noble  naissance.  Le 
soin  de  son  éducation  fut  confié  aux  bénédictins  du  mo- 
nastère de  Saint-Perpet,  dans  les  environs  d'Asti;  après 
quoi  Bruuon  acheva  ses  études  à  Bologne  avec  un  parti- 
culier éclat.  Chanoine  régulier  d'abord  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  peut-être  à  Sienne,  il  se  rendit  ensuite  à  Rome 
et  y  acquit  promptement  une  réputation  telle  qu'on  le 
chargea  d'argumenter,  devant  le  concile  qui  s'ouvrit  au 
Latran  le  11  février  1079,  contre  Bérenger  de  Tours.  La 
conséquence  de  la  discussion  fut  à  la  fois  que  Bérenger 
rétracta  ses  erreurs  et  que  Brunon,  l'année  suivante, 
monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Segni,  dans  le  pays  des 
Volsques.  Il  avait  refusé,  a-t-on  dit,  par  humilité  le  cha- 
peau de  cardinal.  Sur  le  siège  de  Segni.  Brunon  sera  le 
confident,  le  conseiller.  lr>  l«i  i~  i1i<,iî  ,]•-  -lint  Grégoire  Vil 
IM  iiii  11  et  Pascal  II. 
'  ■  n  11  à  ce  concile 
ji!  'III.  re  croisade;  et, 
ge,  il  présidera  en  1106 
des  conciles  en  France-,  travaillera  en  1110  à  la  réforme 
de  la  Sicile,  interviendra  ici  et  là  comme  arbitre  dans 
une  foule  de  confiits  locaux.  En  1105,  pour  accomplir  le 
vœu  qu'il  avait  fait  dans  une  maladie  d'embrasser  la  vie 
monastique,  Brunon  était  entré  au  Mont-Cassin  et,  dès 
1108,  il  en  était  devenu  l'abbé,  sans  se  démettre  toutefois, 
à  la  faveur  d'un  induit  de  Pascal  II,  de  son  évêché  de 
Segni.  Mais,  en  1111,  on  voit  Brunon,  grégorien  déter- 
miné, marcher  à  la  tête  des  cardinaux  et  des  évèques  qui 
protestent  violemment  contre  les  concessions  extorquées 
à  Pascal  II  par  l'empereur  Henri  V,  et,  dans  une  lettre 
au  souverain  pontife,  il  s'oublie  jusqu'à  taxer  le  pape 
d'hérésie.  Pascal  II,  afin  d'amoindrir,  sinon  de  ruiner 
l'infiuence  de  cet  adversaire,  se  ressouvint  à  propos  du 
canon  12^  du  concile  de  Clermont,  et,  en  ôtant  à  Brunon 
l'abbaye  du  Mont-Cassin,  lui  enjoignit  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  qui  aussi  bien  l'avait  redemandé  maintes 
fois  et  soupirail  après  son  retour.  Brunon  vécut  encore 
douze  ans  à  Segni,  remplissant  avec  un  zèle  exemplaire 
toiis  les  devoirs  de  sa  charge,  sans  plus  intervenir  de 
sa  personne,  sous  Calixte  II,  son  ami,  dans  la  querelle 
des  investitures.  11  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  18  juil- 
let 1123,  et  fut  canonisé  en  1183  par  le  pape  Lucius  III. 


et  de  ses  successeurs,  W 
Ainsi,  en  1095,  il  accoi, 
de  Clermont  où  fut  ;iccl 
titre  de  légat  du 
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Théologien,  polémiste,  hagiographe,  saint  Brurion  s'est 
fuit  un  nom  surtout  dans  l'exégèse.  II  nous  est  resté  de 
lui  lU's  disoours  et  homélies,  six  livres  de  Sentences  ou 

^•■i- nrs.lr  ,lir,'rs,s,  ,•!  Ii-,ii^   prlilr-;  .ll-sfrlations   théo- 

l.'-i'|ii-  I,  iipii  riili'  /'  ,.,,,■..,,.  ,.  .  ri'ii  (lu  vivant  et 
l'ii-'|iir  -.iii-,  I-  \rii\  .1  I  r|.,Hii  II,  I,  ui  II,,  iir  aussi  enpar- 
t;culn:r  du  irU\  (j.uroi.-  uulrc,  de  luuiiuii  puiir  la  réforme 
ecclésiaslique  de  saint  Grégoire  VII;  avec  les  grégoriens 
de  l'extrême  droite,  l'auteur  y  soutient,  nonobstant  le 
sentiment  du  pape  et  la  pratique  de  l'fiylise,  l'invalidité 
radical.'  lir-  vari-einents  adminislr.'s  pu  I        iim  UMques, 

Ir-.  ^,|iixni,ilii|nrs  et  les  hérétique-    •    i   -dans 

le-   ,l/<e,.//,,e/,/.i    Gernianix,  LU"''      '■  jurato- 

nini,  fie,  Hanovre,  1892,  t.  Il,  p.  rjlG-.'jli:!.  \  un  L.iyalski, 
dans  la  Tàb.  Qiiarlahcftrift,  1897,  p.  210-208.  L'.'nêque 
de  Segni  nous  a  laissé  deux  biographies,  celle  de  saint 
Pierre  d'Agnani  et,  sous  la  forme  d'un  sermon,  celle  du 
pipe  sailli  L.  .iM  IX.  Dans  l'histoire  de  l'exégèse,  Brunon 
cer(i]iie  puMM  K's  plus  soUdcs  csprlts  et  les  plumes  les 
l'Iu-  ele^iui,  ,  de  son  temps;  en  Italie,  du  vioauxii'siècle, 
il  n'.i  pis  u  lie  rival.  Comme  le  B.  Robert  de  Deutz,  sans 
néglieer  le  sens  littéral,  il  recherche  de  préférence  et 
met  en  relief  le  sens  mystique  et  allégorique.  Nous  pos- 
sédons ses  commentaires  sur  le  Pentateuque,  sur  le  livre 
de  Job,  sur  le  Psautier,  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
sur  les  quatre  Evangiles  et  sur  l'Apocalypse.  L'explica- 
tion d'Isaïe,  les  commentaires  sur  les  livres  de  Josué  et 
de  .ludith  .sont  perdus  ou  du  moins  sont  restés  manus- 
crits. Le  commentaire  sur  les  Kvangiles  a  fourni  la  ma- 
tière et  presque  toujours  le  texte  d'un  recueil  de  li2  ho- 
mélies latines  attribuées  autrefois  à  Kusèbe  d'Émcse  ;  ce 
recueil  est  probablement  de  la  main  même  de  saint  Bru- 
non.  Voir  Fessler-Jungmann,  Inst.  patrologiœ,  Ins- 
pruck,  1892,  t.  ii  a,  p.  3. 

La  vie  de  saint  Brunon  a  été  racontée,  dans  le  haut  moyen  âge, 
par  le  cardinal  Léon  d'Ostic  et  par  Pierre  Diacre,  Chronicon  Cas- 
sinense,  1.  IV,  c.  xxxi-xlli,  dans  Monmnenta  Germanix,  Scri. 
ptores,  t.  vu,  p.  776-783;  au  xiv  siècle,  par  un  chanoine  de  Segni 
anonyme;  en  1783,  par  Angelo  Toti.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  est  due  à  dom  Mai'chesi,  moine  du  Mont-Cassin,  2  în-fol., 
Venise,  1651.  Bruno  Bruni  en  a  publié  à  Rome,  1789-1791,  une 
seconde  édition,  que  Migne  a  reproduite,  P.  L..  t.  fri.xiv.  ci.xv. 

Ziegelbauer,  Hîsf.  )Y>i  litr.ord.  Ben.,i.  i-iv:  Art,,  <,nt,-i,,rHm, 
julii  t.  rv,p.  471;  D.  Ceillier,  Hist.  géiir,,,  i  ■.  ,,.■  ,<  <,irrês 
et  eccJ.,  Paris,  1863,  t.  XIII,  p.  499-505:  le-        i    /  l:,^.-hof 

vonSegni,  Abt  von  Mnntfi-Cassino,  Mei,  !-  -    e.   i    ni  de! 

Fiscale,  Sfonn  delhi   l'itn   ili  S.  nrin^i.  ■-.  ■, ,; 

abbatediMonte-Cii-^' \i  •.iii.lin     le   i    ~  i/ 

Germanise,  Libelh  ^i    ^^t    .    ., 

lis  .\i  et  XII  consc,  Il  '     I!  i-  -         '    ,        i  .     ,i       \    e 

Hiast.  BiWioWieen    /,,/     i    .  .      ,  J    i  Je...  UtiLii.    !-■, 

t.  I,  p.  173  sq. 

P.  Godet. 

BRUNUS  iBrauni  Conrad,  théologien  catholique 
allemand,  né  à  Kirchen,  petite  ville  du  Wurtemberg, 
vers  1491,  mort  à  Munich,  en  1563;  il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Tubingue,  reçut  les  ordres  et  devint  tour 
à  tour  chanoine  d'Augsbourg  et  de  Ratisbonne.  On  a 
lui  :  De  legalionibtts  libri  V:  De  cœrenwnils  libri  VI;  De 
imaghiibiis  liber  1,  in-fol.,  .Mavence,  \7A?,:De  liserelicis 
in  génère  libri  VI,  in-fnl..  M.nence,  iyi9;  De  se.lilioni- 
bus  libri  VI,  in-fol.  Mnenre  \r<50;  De  calumniis  li- 
bri III;  De  »)(iie  iihri  IX,  in-fol.,  1550, 
Annotatadepcrsnni.  ,  -  .ee,'œ  iDiperiaiis,  in-fol., 
Ingolstadt,  15.57:  1  '  e,~M,  ,,,,),,  historiam ecclesiasli- 
cani  Mathias  lllyrici  iréfiitation  des  centuriuteurs  de 
Magdebourg),  in-8»,  Dillingen,  1565. 

Glaire,  Encyclopédie  catholique,  in-4°,  Paris,  1854,  t.  iv, 
p.  522;  Hurler,  Xomenclator  literarius,  in-8%  Inspruck,  1892, 
t.  I.  p.  10. 

V.  Ermoni. 

BRUYS  (Pierre  de),  hérétique  de  la  première  moi- 
tié du  XII»  siècle.  —  I.  Vie.  II.  Doctrines. 

I.  Vie.  —  Pierre  de  Bruys,  ou  Bruis,  Bruix,  Brueys. 
Brouich,  ne  nous  est  connu  que  par  Abélard,  qui  en  parle 


brièvement,  Introductio  ad  Iheologiani,  1.  II,  c.  iv, 
P.  L.,  t.  CLXxviii,  col.  1056,  et  par  Pierre  le  Vénérable, 
Kpislola  sive  tractatus  adversus  petrobrusianos  hœ- 
reticos,  P.  L.,  t.  CLXXXix,  col.  719-850,  qui  donne  quel- 
ques renseignements  sur  sa  vie  et  expose  ses  doctrines. 

Il  naquit  peut-être  à  Bruis,  qui  est  aujourd'hui  un 
petit  village  du  canton  de  Rosans  (Hautes-Alpes).  Cf. 
Arnaud,  Mémoires  historiques  sur  les  vaudois  du  Dau- 
phiné,  Crest,  1896,  p.  90.  Certainement  il  dogmatisa 
d'abord  dans  les  diocèses  d'Embrun,  de  Die  et  de  Gap. 
C'était  un  prêtre.  Pierre  le  Vénérable  indique,  parmi  les 
causes  possibles  de  sa  défection,  le  manque  d'cstiem 
surnaturelle  pour  les  fonctions  de  son  ministère,  le  désir 
de  la  célébrité,  ou  la  rancune  qu'il  ressentit  à  être 
chassé  de  son  église  pour  des  raisons  mystérieuses  dont 
l'abbé  de  Cluny  dit  seulement  que  l'hérésiarque  ne  les 
ignore  pas,  de  ecclesia  quam  tenebat  scit  ipse  quare 
ejectus,  col.  790. 

On  a  émis  diverses  opinions  sur  les  dates  de  la  prédi- 
cation et  de  la  mort  de  Pierre  de  Bruys.  Cf.  C.  U.  Hahn, 
Geschiehle  der  Ketzer  im  Mittelaller,  Stuttgart,  1845, 
t.  I,  p.  -409-412.  Nous  pouvons  les  fixer  approximative- 
ment. L'écrit  de  Pierre  le  Vénérable  contre  les  pétro- 
brusiens  a  été  composé  entre  1 137  et  1 1 10  M 137  ou  1 1138, 
d';iprr-  li-i|i;ii_e,e  /;e;/ee.,e  -„e  S,  A 'e,e,,  s,  A  ;. /, /e  des 
M  e   -,     .,    \liinii  ii      l-'iii,     '      L   j.      -_'      Il    ■-        I     IliO, 

irelUe-       \     leuehr.j  /l'e        ,,         J,    ,        ■;    ..  .,,I,-S, 

l'an-,  IS'.ii,  I  i.v,  p.  7,1,  ,1.  ■:,.  <  Il  11  lin  ,1,  ml  de 
Pierre  de  Bruys;  nous  y  appruuuns,  col.  72G,  que  le 
pétrobrusianisme  compte  déjà  vingt  ans  d'existence.  La 
lettre,  qui  sert  de  préface  à  ce  traité,  n'est  pas  de  beau- 
iieip  p.  il  1  ieiii  e;  l'auteur  déclare  que  le  traité  est  récent, 
Me  ,  /        eei.   719^  et  il  ajoute,  col.  722,   que   les 

pi  I  I       s    de  l'erreur  ont  été  per  viginli  fere 

II" '""  I  '  /il  par  Pierre  de  Bruys.  Entre  la  rédac- 
tion du  traité  et  celle  de  la  préface,  est  survenue  la 
mort  de  Pierre  de  Bruys  :  il  a  été  livré  aux  flammes,  à 
Saint-Gilles,  par  des  fidèles  indignés  de  ce  qu'il  avait 
hrùlé  des  croix.  Pierre  de  Bruys  a  donc  commencé  de 
répandre  ses  doctrines  de  1117  à  1120.11  a  cessé  de  vivre 
vingt  ans  plus  tard. 

L'hérésie  pétrobrusienne  eut  pour  berceau  les  Alpes 
dauphinoises,  de  tout  temps  favorables  à  l'éclosion  et  au 
maintien  de  l'hétérodoxie  sous  toutes  ses  formes.  Cf. 
,1.  Chevalier,  Mémoires  historiques  sur  les  hérésies  en 

ri<"ii.r:nr   ;   le  x\r  siècle,  Valence,  1890,  p.  1-3. 

I  I         I  Ijiibrun,  les  évêques  de  Gap  et  de  Die 

I  I    K puiser  de  leurs  diocèses,  tant  par  leurs 

per  I  -  pe  -1  Ce  à  l'appui  du  pouvoir  séculier.  Pour- 
cliasséeeu  Daupbiné  et  en  Provence,  elle  passa  le  Rhône, 
gagna  la  Gascogne,  s'implanta  à  Narbonne  et  à  Toulouse. 
Quand  Pierre  le  Vénérable  rédigea  le  traité  contre  les 
pétrobrusini^  ei|,.  nivnit  pas  pénétré  encore  à  Arles, 
col.  770:  I  il  '  '  ;  I  ■  Ile  y  était,  car  la  lettre-préface 
decetralli  !i  i  la  rchevêque  d'Arles,  en  même 

temps  qn  a  n  lui  d  I  nili  un  et  aux  évêques  de  Die  et  de 
Gap.  A  tous  les  qiialre  Pierre  le  Vénérable  dit,  col.  721, 
que,  dans  leurs  territoires  et  dans  les  pays  voisins,  l'hé- 
résie, à  l'instar  d'une  peste  redoutable,  a  fait  beaucoup 
de  victimes,  beaucoup  de  morts  ou  de  malades,  more 
pestis  validée  multos  interfecil,  plures  infecil.  II  en 
parle  en  connaissance  de  cause,  car  il  a  visité  naguère 
cette  région.  11  a  constaté  que  le  pétrobrusianisme  est 
détruit,  mais  que,  pourtant,  il  en  reste  des  traces.  Nul  ne 
le  défend  en  public;  un  grand  nombre  d'hommes  chu- 
chotent en  sa  faveur.  Des  catholiques  sont  ébranlés,  et, 
s'il  a  l'intention  d'éclairer  les  hérétiques,  l'abbé  de 
Cluny  se  propose  principalement  de  prémunir  les  fidèles 
contre  le  danger,  de  dissiper  les  doutes  qu'ils  ont  em- 
portés de  leurs  entretiens  avec  les  partisans  de  Pierre  de 
Bruys.  L'habileté  de  l'hérésie  augmente  le  péril;  tantôt 
elle  s'avance  à  la  sourdine,  tantôt  elle  s'affirme  auda- 
cieusement,  selon  les  circonstances. 


1153  BRI 

Pierre  de  Brujs  eut  dans  l'hérétique  Henri  (voir  ce 
mot)  un  précieux  auxiliaire,  et,  comme  s'exprime  Pierre 
le  Vénérable,  col.  728,  723,  un  pseudo-apôtre  et  un  hé- 
ritier de  sa  malice.  Ils  se  rencontrèrent  probablement 
après  le  concile  de  Pise  (1135),  où  Henri,  condamné, 
avait  abjuré  ses  erreurs.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  oubli:i  >■  -  rn_  i_i  Nil  nts  et,  racontent  les  Gesla  pon- 

tifiaim  ('  I .  dans  \e  Recueil  des  histonens 

des  Gaii!.  i  '.mce,  Paris,  1806,  t.  XIV,  p.  54, 

nova  si-'i".  "  ''■•■•iii^  novuni  iter  assumpsit  delin- 
qiiendi.  DuUinger,  Beitràge  ziir  Sekiengeschichte  des 
ililtelaUers,  t.  i,  p.  83,  entend  par  là  qu'Henri  se  lia 
avec  Pierre  de  Bruys.  Jusqu'alors  sa  doctrine  semble 
avoir  été  indécise;  il  adopta  les  idées  pétrobrusiennes, 
tout  en  y  ajoutant. 

11.  Doctrines.  —  Le  traité  de  Pierre  le  Vénérable  est 
une  source  inappréciable  pour  l'étude  du  pétrobrusia- 
nisme.  L'auteur  est  bien  informé,  car  il  a  voyagé  dans 
les  pays  atteints  par  l'hérésie.  Il  est  prudent,  il  ne  croit 
pas  facilement  à  ce  qu'il  appelle  fallaci  nimoriDu  mon- 
slro,  col.  730;  il  refuse_de  s'appuyer  sur  l'incertain,  ciil- 
pare  vos  de  incerlis  nolo,  col.  730;  il  a  en  main  un 
volume  qu'on  lui  a  présenté  comme  renfermant  l'ensei- 
gnement oral  d'Henri,  mais,  n'ayant  pas  l'entière  cer- 
titude que  telle  est  bien  la  pensée  de  l'hérésiarque,  il 
attend  d'être  renseigné  sûrement  pour  en  entreprendre 
la  réfutation,  col.  723.  Il  déclare  reproduire  les  paroles 
mêmes  des  hérétiques,  verba  vestra  quss  ad  nos  pene- 
nire  potuenmt,  col.  787;  cf.  col.  728,  738,  739,  75i,  773, 
820.  Enfin  il  précise  qu'il  n'a  en  vue  que  la  doctrine  de 
Pierre  de  Bruys,  dégagée  des  modifications  dues  à  son 
disciple  Henri,  col.  723. 

Cette  doctrine,  il  la  ramène  à  cinq  chefs  principaux, 
l»  Le  baptême  des  enfants  est  nul.  Voir  plus  haut  col.  281 . 
—  2»  Il  ne  faut  pas  bâtir  des  églises,  mais  détruire  celles 
qui  existent.  Tout  endroit  est  bon  pour  la  prière;  Dieu 
exauce  les  chrétiens  qui  le  méritent,  qu'ils  l'invoquent 
dans  une  taverne  ou  à  l'église,  sur  la  place  publique  ou 
dans  un  temple,  devant  un  autel  ou  devant  une  étable. 
L'église  n'est  pas  un  assemblage  de  murs,  mais  la  réu- 
nion des  fidèles.  —  3°  Les  croix  doivent  être  brisées  ou 
livrées  aux  flammes,  parce  que  l'instrument  du  supplice 
du  Christ  n'est  pas  digne  de  vénération;  pour  venger 
les  tourments  et  la  mort  du  Christ,  la  croix  doit  être 
déshonorée  par  tous  les  moyens  possibles,  mise  en 
pièces,  brûlée.  Réduisant  ces  théories  en  pratique,  les 
pétrobrusiens  rebaptisaient  les  enfants  devenus  adultes, 
profanaient  les  églises  ;  ils  avaient  réuni  un  monceau 
de  croix,  y  avaient  mis  le  feu,  avaient  fait  cuire  de  la 
viande  à  ce  bûcher,  et  avaient  mangé  de  cette  viande, 
le  vendredi  saint,  ayant  au  préalable  invité  la  foule  à 
venir  prendre  part  à  ce  râpas.  —  4"  Non  seulement  il 
n'y  a  pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  au 
sacrifice  de  la  messe,  mais  il  n'y  a  rien  du  tout,  et  ce 
sacrifice  ne  doit  pas  être  ofl'ert  à  Dieu.  Le  Christ  n'a 
donné  qu'une  fois  son  corps  à  ses  disciples  présents,  il 
ne  l'a  pas  donné  pour  toujours  aux  chrétiens  futurs.  — 
5»  Les  sacrifices,  les  prières,  les  aumônes  et  toutes  les 
autres  bonnes  œuvres  des  vivants  ne  sont  d'aucun  pro- 
fit pour  les  morts.  De  ces  erreurs  la  première,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  sont  également  attribuées  à 
Pierre  de  Bruys  par  Abélard,  Introduclio  ad  theolo- 
giam,  1.  Il,  c.  iv,  P,  L.,  t.  CLXXvni,  col.  1056.  Aux  cinq 
points  annoncés,  Pierre  le  Vénérable  ajoute  un  sixième, 
qui  peut  être  considéré  comme  un  complément  du  se- 
cond ;  les  pétrobrusiens  se  moquent  du  chant  ecclésias- 
tique, sous  prétexte  que  ce  qui  plait  à  Dieu  ce  sont  les 
pieux  sentiments  de  l'àme,  mais  non  les  éclats  de  la 
voix  humaine  ou  les  mélodies  des  instruments  de  mu- 
sique. Autant  vaut  dire  que  l'art  chrétien  est  interdit. 
En  outre,  Pierre  le  Vénérable  indique,  sans  insister 
longuement,  quelques  traits  qui  achèvent  la  physiono- 
mie du  pétrobrusianisme.  D'après  le  bruit  populaire,  le 
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pétrobriisianisnie  rejette  toute  la  sainte  Écriture;  il  ne 
conserve  que  l'Évangile,  d'après  une  opinion  qui  parait 
plus  fondée.  Il  méprise  l'autorité  des  Pères  de  l'Église, 
et  celle  de  l'Église  elle-même.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  l'Église  n'est  pas  un  témoin,  puisqu'elle  ne 
raconte  pas  ce  qu'elle  a  vu  ou  entendu,  mais  se  sert  de 
témoignages,  puisqu'elle  raconte  ce  que  d'autres  lui  ont 
appris;  elle  confère  l'autorité  canonique  aux  livres  de 
l'Écriture,  non  parce  qu'elle  sait,  mais  parce  qu'elle 
croit;  or,  testibus  non  testimoniis  credendum  esse  lex 
ipsa  ssecidi  jiibet,  col.  739.  Dédaigneuse  vis-à-vis  de 
l'Église,  l'hérésie  l'est,  à  plus  forte  raison,  vis-à-vis  du 
clergé;  elle  ameute  la  foule  contre  lui  en  le  taxant  d'im- 
posture; des  prêtres  ont  été  fouettés,  des  moines  incar- 
cérés et  contraints,  par  la  peur  et  les  tourments,  à  se 
marier. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  doctrine  de  Pierre 
de  Bruys,  il  ne  sera  pas  trop  malaisé  de  lui  assigner 
sa  place  dans  l'histoire  des  hérésies  du  moyen  âge. 
Schmidt,  Hisloire  et  doctrine  de  la  secte  des  cathares 
ou  albigeois,  t.  I,  p.38,  et  Pjvris  ,1,-  riuslnircde  l'Église 
d'Occident  pendant  le  nioyr,,  <,,i,\  l';iiis,  |S85,  p.  214, 
suivi  par  A.  Jundt  dans  la  i,r,n,^i,  m,  u,  lopédie,  t.  viii, 
p.  221,  et  par  G.  Bonet-.Maui  \.  /.,■<  i.récin-seurs  de  la 
Réforme,  Paris,  1904,  p.  28,  en  fait  un  disciple  d'Abé- 
lard;  cette  affirmation  ne  repose  sur  aucun  texte,  elle 
ne  se  concilie  pas  facilement  avec  les  dates  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  la  comparaison  de  leurs  systèmes  théologiques 
et  la  manière  dont  Abélard  s'exprime  sur  le  compte  de 
Pierre  de  Bruys  la  rendent  insoutenable. 

Une  thèse,  chère  au  protestantisme,  surtout  à  partir 
du  xviF  siècle,  fut  que  la  Réforme  se  rattache  aux  ori- 
gines du  christianisme  par  une  longue  chaîne  de  «  té- 
moins de  la  vérité  »,  notamment  par  les  vaudois,  anté- 
rieurs à  Valdo;  Pierre  de  Bruys  aurait  été  l'un  d'eux, 
et  il  serait,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'un  de  ses  disciples, 
l'auteur  d'un  livre  De  l'Antéchrist,  daté  de  1120,  cf. 
J.  P.  Perrin,  Histoire  des  vaudois,  I.  I,  c.  vu,  Genève, 
1618,  p.  57,  peut-être  même  d'un  autre  ouvrage  vaudois 
plus  fameux,  La  noble  leçon.  Cf.  N.  Peyrat,  Les  réfor- 
mateurs de  la  France  et  de  l'Italie  au  xii'  siècle, 
Paris,  1860,  p.  9,  63.  Cette  théorie  aventureuse  est 
actuellement  abandonnée.  Cf.  A.  Rébelliau,  Bossuel  histo- 
rien du  protestantisme.  Paris,  1891,  p.  246.  Il  n'y  eut 
pas  de  vaudois  avant  Valdo,  le  pétrobrusianisme  est 
distinct  du  valdisme,  et,  comme  Bossaet  l'avait  observé. 
Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes,  1.  XI, 
n.  126,  dans  Œuvres,  édit.  Lâchât,  Paris,  1863,  t.  xiv, 
p.  525,  les  manuscrits  vaudois  ne  remontent  pas  à  1;} 
haute  origine  qu'on  leur  attribue;  la  Noble  leçon  et  le 
livre  De  l'Antéchrist  sont  du  xv«  siècle.  Cf.  E.  Montet, 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  Paris,  1889, 
t.  XIX,  p.  211,  214. 

Une  question  plus  complexe  est  la  suivante  :  Pierre 
de  Bruys  et  Henri  furent-ils  manichéens?  Bossuet, 
loc.  cit.,  n.  36,  p.  477;  Mabillon,  S.  Bei-vardi  opéra, 
pnefatin  generalis,  S  6,  n.  73,  P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  49- 
50;  Dollinger,  Beitràge  zur  Sektengeschichte  des  Mitlel- 
alters,  t.  i,  p.  83  sq.,  ont  répondu  affirmativement. 
Cette  opinion  s'appuie  sur  un  passage  de  l'Exordium 
magnum  cisterciense,  c.  xvii,  P.  L.,  t.  clxxxv,  col.  427, 
où  il  est  dit  de  saint  Bernard,  allant  réfuter  l'hérésie 
henricienne,  qu'il  se  mettait  en  route  vers  Toulouse  pro 
confutanda  hasresi  manichseorum.  Mais,  d'une  part, 
«  l'auteur  de  l'Exordium  magnum,  qui  écrivait  en 
pleine  crise  manichéenne,  vers  1210,  a  bien  pu  ne  pas 
noter  la  différence  qui  existait  entre  la  doctrine  de 
Henri,  combattue  par  saint  Bernard,  et  le  manichéisme 
proprement  dit,  condamné  vingt  ans  plus  tard  au  con- 
cile de  Lombez.  »  E.  Vacandard,  Vie  de  S.  Bernard, 
Paris,  1895,  t.  il,  p.  220,  note  2.  D'autre  part,  Pierre  le 
Vénérable  argumente  contre  les  pétrobrusiens  en  allé- 
guant l'autorité  de  Manès,  sans  laisser  entendre  qu'ils 
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procèdent  de  lui,  col.  737.  Et,  d'ailleurs,  la  comparai- 
son des  doctrines  est  décisive.  Pierre  de  Bruys  ne  pro- 
fesse pas  le  dualisme,  il  ne  nie  la  vertu  du  baptême 
(]ue  pour  les  enfants,  il  ne  rejette  pas  le  mariage,  il  ne 
condamne  pas  l'usage  de  la  viande.  Sur  tous  ces  points 
il  est  en  désaccord  essentiel  avec  le  néo-manichéisme 
cathare.  Cf.  Schmidt,  Histoire  et  doctrine  de  la  secte 
des  cathares  ou  albigeois,  t.  i,  p.  38;  K.  Comba,  I  nostri 
proteslanli,  Florence,  1895,  t.  I,  Avanti  la  Riforma, 
p.  21't-215. 

Faut-il  donc  conclure  que  Pierre  de  Bruys  fut  un  no- 
vateur au  sens  strict  du  mot,  qu'il  ne  dut  rien  à  ses 
devanciers  hérétiques,  ainsi  que  Pierre  le  Vénérable 
parait  le  croire,  col.  726,  756,  766,  788?  Son  rôle  a-t-il 
été  si  important,  si  original,  qu'on  puisse  l'appeler, 
avec  Labbe  et  Cossart,  Sacrosancta  concilia,  Paris, 
1671,  t.  X,  col.  1001,  hœreticoruni  parens,  et,  en  parti- 
culier, le  maître  d'Arnaud  de  Brescia?  A  la  suite  de 
Noël  Alexandre,  Hist.  eccL,  Venise,  1778,  t.  vu,  p.  71, 
reconnaitrons-nous  déjà  des  pétrobrusiens  dans  les 
hérétiques  condamnés  par  le  3»  canon  du  concile  de 
Toulouse,  en  lil'J'?  Cf.  Labbe  et  Cossart,  t.  x,  col.  857. 
Verrons-nous  des  disciples  de  Pierre  de  Bruys,  avec 
}Iefele,  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  Paris,  1872, 
t.  VII,  p.  2il,  dans  les  hérétiques  visés  par  le  23''  canon 
du  X«  concile  œcuménique  tenu  à  Saint-Jean  de  Latran, 
en  1139,  cf.  Labbe  et  Cossart,  t.  x,  col.  1008,  -  et,  avec 
Mabillon,  Vetera  analecta,  Paris,  1723,  p.  483,  dans  ces 
hérétiques  de  Périgueux  que  signale  une  si  curieuse 
lettre  du  moine  Héribert,  vers  le  milieu  du  xn»  siècle, 
P.  L.,  t.  CLXXXi,  col.  1721-1722?  Non,  Pierre  de  Bruys 
n'est  pas  le  v  père  des  hérétiques  »  du  moyen  âge; 
Arnaud  de  Brescia,  entre  autres,  ne  relève  pas  de  lui. 
Voir  Arnaud  de  Brescia,  t.  i,  col.  1974.  Son  système 
n'eut  rien  de  très  original.  «  C'était,  dans  une  certaine 
mesure,  une  renaissance  des  erreurs  de  Claude  de 
Turin.  »  H.  C.  Lea,  A  liistory  of  tlie  inquisition  of  the 
i),:,lllr  ,t.jrs.  Xew-York,  1888,  t.  I,  p.  68;  trad.  S.  Rei- 
ii;ii  11.  l'.ni-,  |;ioO,  t.  I,  p.  76.  En  outre,  s'il  ne  professait 
}'■"  I  '  iiiiiiicIh  isiiie  intégral,  il  reprenait  quelques-unes 
di-  iil.'.'s  iicmiihéennes.  Ces  idées  étaient  alors  dans 
l'air;  elles  apparaissaient  un  peu  partout.  'Cf.  Vacan- 
dard,  Vie  de  S.  Bernard,  t.  ii,  p.  203,  note  2.  Les  héré- 
tiques frappés  par  le  concile  de  Toulouse,  en  -1119,  les 
admettaient,  sans  être  des  pétrobrusiens;  il  n'est,  du 
reste,  pas  sur,  qu'il  y  eut  des  pétrobrusiens  à  cette  date. 
Le  concile  du  Latran,  en  1139,  condamna  quelques 
doctrines  pétrobrusiennes,  mais  non  le  pétrobrusianisme 
lui-même  :  le  23«  canon  de  ce  concile  reproduit  simple- 
ment le  3«  canon  du  concile  toulousain  de  1119,  et  en- 
globe, dans  ses  anathèmes,  le  rejet  du  mariage  qui  est 
absent  du  pétrobrusianisme.  Les  hérétiques  de  Péri- 
gueux  s'écartent  plus  encore  du  type  pétrobrusien.  En 
somme,  les  doctrines  de  Pierre  de  Bruys  ne  tranchent 
guère  sur  celles  de  bon  nombre  d'hérétiques  de  son 
ti'iiips.  ihiis,  tiindis  qu'ailleurs  l'hérésie  se  montre  d'une 
I  "  "il  l'in-.i|ih-,  sans  qu'on  sache  d'où  elle  vient  ni  qui 
1  .1  iir.iij.i^.'i:,  ici  nous  sommes  en  présence  d'un  nom, 
d'une  personnalité  qui  se  détache,  sans  être  très  écla- 
tante, sur  le  fond  obscur  des  précurseurs  des  grandes 
hérésies  du  moyen  âge  et  du  protestantisme. 
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p.  28-31.  Voir  encore  les  autres  sources  citées  au  cours  de  cet  ar- 
ticle, et  celles  qui  sont  indiquées  par  Ul.  Chevalier,  liépertoire 
des  sources   historiques   du   moyen    âge.   Bio-bibliographie, 

F.  Verxet. 

BRYENNIOS  Joseph,  célèbre  théologien  byzantin  du 
xive-xv»  siècle.  —  I.  Notice  biographique.  II.  Écrits. 

l.  Notice  biographique.  -  .Joseph  lîryennios,  appelé 
5i6âiTxa).o;  par  ses  contemporains,  est  sans  conleste  un 
des  écrivains  et  des  orateurs  les  plus  féconds  du 
xive-xv«  siècle.  Cependant,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
son  nom  était  presque  complètement  ignoré.  Ses  œuvres 
ne  figurent  malheureusemenl  pas  dans  la  P.  G.  deMigne, 
quoiqu'elles  fournissent  di^s  .li,rii).  ,  -  inir  i  .^..mi.  -.  pnur 

l'histoire  de  la  polémique  rn n'i        i         -i    |:i- 

tins  au  xv<^  siècle.  Plusieurs  >  iu  ji    ji   n    l      ihnce 

qui  a  été  fait  sur  son  nom-  Il  >  lui  niui  l  ili  j,i  luisque 
les  grecs  vinrent  à  Ferrare,  puis  à  Horence,  pour  trai- 
ter avec  les  latins  l'union  des  Églises.  S'il  eût  pris  part 
aux  débats  du  concile  réuni  à  cette  fin,  il  eut  peut-être 
partagé  la  gloire  dont  Marc  d'Éphèse  jouit  dans  l'Église 
orthodoxe.  En  outre,  il  n'exeri,a  aucune  iniluence  sur  le 
mouvement  littéraire  des  humanistes  :  plongé  exclusi- 
vement dans  la  controverse  théologique,  et  adonné  à  la 
prédication,  il  se  tint,  pour  ainsi  dire,  à  l'écart  de  la 
Renaissance  italienne  qui  rendit  célèbres  tant  de  lettrés 
grecs  émigrés  de  Byzance.  Enfin,  son  éditeur,  Eugène 
Bulgaris,  publia  ses  œuvre-  j  I,i  lin  ^lu  \,iii    -i-'li-,  au 

moment  où  les  études  bj/uiim      .  i  u   [.i.  •.  nt 

délaissées,  et  les  esprits  pn'"'M|i.      |.ii    i.         Niitiines 

précurseurs  de  la  Révolulidii  li  un  n-.     I.Jiii 1^  ilul- 

garis  trouva  des  acheteurs  en  Grèce,  mais  elle  n'excita 
guère  d'intérêt  dans  le  reste  de  l'Europe.  Elle  est  presque 
introuvable  dans  les  bibliothèques  européennes.  Bijzan- 
tinische  Zeitschrift,  1893, 1.  ii,  p.  359.  Par  contre,  nous 
en  avons  trouvé  plusieurs  exemplaires  à  l'école  théolo- 
gique de  Halki. 

La  biographie  de  Joseph  Bryennios  présente  encore 
de  nombreuses  lacunes  et  soulève  des  problèmes  diffi- 
ciles à  résoudre.  On  ne  connaît  pas  au  juste  sa  ville  na- 
tale. La  plupart  des  érudits,  Allatius,  Cave,  Dupin,  Fa- 
bricius,  le  font  naître  à  Constanlinople.  Dans  un  de  ses 
discours  sur  la  foi,  IIep\  -ti;  fijiwv  Ttirfrsw;,  Bryennios 
semble  faire  allusion  à  sa  naissance  à  Jérusalem,  Opéra, 
t.  I,  p.  40;  Bulgaris,  dans  la  préface,  t.  I,  p.  ;';  Arsène, 
La  vie  et  les  œuvres  du  saint  moine  Joseph  Bryennius 
(en  russe),  p.  87,  note  3;  mais  d'autres  sermons  con- 
tiennent des  allusions  semblables  à  propos  de  Constan- 
linople. Meyer,  Joseph  Bryennios  Schriften,  Leben  und 
Bildung,  p.  88.  Meyer,  qui  a  longuement  analysé  l'œuvre 
de  Bryennios,  en  s'efforçant  de  fixer  la  chronologie  si 
obscure  de  sa  vie,  se  prononce  en  faveur  de  Sparte  ;  un 
texte  de  Syropoulos,  l'historien  orthodoxe  du  concile  de 
Florence,  confirme  cette  hypothèse.  Nous  ignorons  aussi 
la  date  de  sa  naissance.  On  peut  la  rapporter  au  com- 
mencement de  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle.  Le 
doute  plane  même  sur  son  véritable  nom.  Des  Bryen- 
nios se  sont  illustrés  à  Byzance.  Du  Cange,  Historia 
byzantina,  Paris,  1680,  p.  176-177.  Au  xiv  siècle  nous 
en  rencontrons  plusieurs  qui,  comme  savants,  comme 
guerriers  et  hommes  d'État,  tiennent  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  byzantine.  P.  G.,  t.  CLiii,  col.  113, 
372;  Miklositch,  Acta  patriarchatus  Constantinopol., 
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t.  II,  p.  401,  502;  Opéra,  t.  i,  p.  y'.  Cependant,  tout 
porte  à  croire  que  le  nom  de  Brjennios  n'était  pas 
patronymique  pour  notre  théologien.  Lui-même,  en 
signant  ses  lettres,  prend  soin  d'ajouter  qu'on  l'appelle 
Bryennios,  tô  éitmvj[ji.ov,  xr^-i  Èîï!/."Ay;oiv,  Opéra,  t.  iii, 
p.  131,  162,  ce  qui  donne  à  croire  que  ce  n'est  pas  son 
nom  véritable.  Syropoulos,  en  racontant  les  tentatives 
d'union  entre  Rome  et  Byzance  sous  Manuel  11  Paléo- 
logue  (1391-1425),  mentionne  un  moine  Josepli,  né  dans  le 
Péloponnèse,  et  versé  dans  la  connaissance  du  latin.  Ce 
moine,  qui  accompagna  à  Rome  Jean  Eudémon,  légat  de 
l'empereur,  est  appelé  Bladyntéros  :  toj  B),a8uvc£pou,  toû 
ys-j'ovÔTo;  'jffTEpov  jjova-/ovi,  xai  'luo-Ti?  (j.£T(j)vo}j,a(76lvTo;, 
b;  r,v  èx  ttjç  IleXoTrovvTfîffOU,  Tfi^i  XanvtXTjv  7i£TTatO£U[j.£vo;  ôta- 
/.e/.™v,  xai  àxô),o-j6o;  eîç  'P(ô[u)v  èyeyôvEi  toO  EOSaijiovo- 
'IwivvT,.  fera  )ns(orïa  iinionis  non  verx  inter  Grœcos  et 
Latinds,  La  Haye,  1660,  p.  6.  Syropoulos  lui  donne  aussi 
l'épithète  louangeuse  de  maître,  5i6àTxa).oç.  Ibid.,  p.  13, 
84,  120,  273.  Bulgaris  identifie  Joseph  Rladyntéros  avec 
Joseph  Bryenniu^,  il  Minit  confirme  son  sentiment  par 
des  raisons  pliiu-ill-  -  \i<u~  nlle  hypothèse,  le  nom  de 
famille  du  moiin  .1  i-^  jili  -ruii  Bladyntéros;  l'èTcwvjiJLOv 
de  Bryennios  fut  .luiin,'  ;,  ,ln-eph,  lorsqu'il  embrassa  la 
vie  monastique.  Cette  identification  est  loin  d'être  prou- 
vée ;  elle  n'a  que  la  valeur  d'une  simple  hypothèse. 

Nous  manquons  de  renseignements  détaillés  sur  la 
jeunesse  et  les  études  de  notre  théologien.  Ses  lettres 
nomment  comme  ses  maîtres  et  ses  mécènes  Démétrius 
Cydonius,  le  grand  sacellaire  Théodore  Méléténiotes,  et 
le  grand  chartophylax  Jean  Holobolos.  D'après  Georges 
Scholarios,  il  fut  l'élève  df  très  lions  niailri's  :  K'/.ïùv  iô 
8iSaiTxà).wv  apt<7T0;  {iMr-r,;  y-iyovto:.  llosilli.'e,  Tô|io; 
àyâitri;,  Jassy,  1698,  p.  8:  Hpera,  t.  i.  p.  :'.  IJiyennios 
s'adonna  spécialement  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et 
des  Pères,  quoiqu'il  eût  cependant  des  connaissances 
variées  et  approfondies  en  philosophie,  en  dialectique 
et  dans  les  sciences  naturelles.  Ses  œuvres  témoignent 
de  sa  grande  érudition.  Le  patriarche  Nil  (1380-1388) 
l'envoya  à  Crète  en  1381  (et  non  en  1375,  comme  le  dit 
Meyer)  en  qualité  de  prédicateur  et  d'exarque  de  la 
Grande  Église.  Arsène,  op.  cit.,  p.  90.  L'île  de  Crète 
était  alors  sous  la  domination  de  Venise,  qui,  pour  des 
raisons  politiques,  se  montrait  intolérante  à  l'égard  des 
orthodoxes,  et  ne  permettait  pas  aux  évêques  grecs  de 
s'y  établir.  Arsène,  L'Éylise  grecque  dans  file  de  Crète 
durant  ladominalion  vénitienne, Pravoslavnoe  Obozrie- 
nie,  aotit  1876,  p.  54.  Par  suite,  c'était  une  charge  de 
confiance  qu'on  donnait  à  Bryennios.  Elle  lui  avait  été 
accordée  à  cause  du  renom  qu'il  s'était  acquis  à  Cons- 
tantinople  comme  prédicateur  de  la  cour.  Ses  sermons, 
nourris  de  pensées  bibliques  et  rédigés  dans  un  style 
souple  et  harmonieux,  étaient  très  goûtés  par  la  noblesse 
et  le  clergé.  Dans  son  nouvel  emploi,  il  travailla  avec 
zèle  à  confirmer  les  orthodoxes  dans  leurs  croyances  et 
à  neutraliser  parmi  eux  l'infiltration  des  idées  catho- 
liques. Ses  succès  oratoires  lui  suscitèrent  des  amitiés 
et  des  inimitiés.  Ces  dernières  se  produisirent  surtout 
lorsqu'il  ne  craignit  pas  de  blâmer  l'immoralité  et  le 
relâchement  des  mœurs  du  clergé  orthodoxe.  Il  se  crut 
obligé  d'avertir  le  patriarche  des  scandales  qui  ré- 
gnaient et  le  patriarche  prit  des  mesures  pour  châtier 
les  coupables.  Ceux-ci,  pour  se  venger,  traitèrent 
Bryennios  d'iEpoxaT%opo;  (délateur  du  clergé).  Opéra, 
t.  m,  p.  39,  et  s'acharnèrent  tellement  contre  lui,  qu'il 
dut  quitter  l'île  après  un  séjour  de  vingt  ans  environ. 
Quelques-uns  de  ses  meilleurs  travaux,  par  exemple  son 
premier  dialogue  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  et 
ses  réponses  à  plusieurs  questions  remontent  à  cette 
époque.  De  retour  à  Constantinople,  il  se  retira  au  mo- 
nastère de  Stoudion.  Dans  une  lettre  à  un  ami  Cretois, 
nommé  Joseph,  il  retrace  le  bonheurqn'il  y  goûte  après 
l'exil  forcé  (èSopia)  de  Crète.  Ojjp/a,  t.  m,  p.  178-179.  Il 
n'est  pas  astreint  à  toutes  les  observances  de  la  vie  mo- 


nastique. On  lui  laisse  une  certaine  liberté.  Ses  rela- 
tions avec  la  cour  sont  très  cordiales.  Il  passe  ses  jours 
dans  la  prière,  l'étude  et  des  conversations  intéressantes 
avec  les  gens  de  lettres  et  les  philosophes.  Dans  sa  cel- 
lule, qui  donne  sur  le  jardin,  il  médite  les  saintes  Écri- 
tures. Touli  luis  irti.  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Il  dut  repiiidi.  ,1,  l'iiii  la  prédication  à  la  cour.  En 
1405,  le  i.uiiurl,,  M;,ihieu  I"  (1397-1410)  l'envoya  à 
Chypre  avec  le  lilic  de  \icaire  (T07ioTï;priTr,;)  pour  tra- 
vailler à  ramener  les  orthodoxes  uniates  sous  la  hou- 
lette des  pasteurs  de  Byzance.  Philippos  Gheorghios, 
Eioïio-Eiç  iaTopixat  Ttsp'i  tî,;  Èxx>.T,(jia;  tt;;  K-J7tpo-j,  Athènes, 
1875,  p.  62;  Gédéon,  IIixTptapxixot  llivaxEç,  Constanti- 
nople, 1890,  p.  463-464;  Hackett,  .4  history  of  Ihe  or- 
thodcT  Church  of  Cypi^s,  Londres,  1901,  p.  141.  Au 
xili"  siècle,  en  effet,  bon  nombre  de  Chypriotes  avaient 
reconnu  la  primauté  du  saint-siège,  et  s'étaient  soumis 
à  la  juridiction  de  l'archevêque  latin.  Lequien,  Oriens 
christianus,  t.  Ii,  col.  1043.  La  mission  de  Bryennios 
était  secrète,  et  il  n'en  rendit  compte  que  sept  années 
plus  tard  dans  ses  considérations  sur  les  moyens  de 
ramener  les  Chypriotes  dans  le  giron  de  l'Église  ortho- 
doxe. Il  y  présida  un  concile  réuni  sur  une  montagne 
dans  l'église  du  monastère  twv  'AaunoiTuv.  Les  actes  de 
ce  concile  encore  inédits  ont  été  découverts  en  1885  par 
M.  Papadopoulo  Kérameus.  Revenu  à  Constantinople,  il 
reprit  sa  prédication  à  la  cour.  Selon  Bulgaris,  aux  tra- 
vaux du  ministère  il  joignait  l'enseignement  public.  Il  tra- 
duisit du  latin  plusieurs  ouvrages,  et  il  publia  en  latin  et 


en  grec  ( 
tés  de  ri 
Selon  M. 
Constani, 
Paris,  16 


yiÛTT-T,)  des  grammaires  et  des  trai- 
ta jeunesse.  Opéra,  t.  m,  p.  s'. 
i:,na  Jean  Eudémon  au  concile  de 
Histoire  du  schisme  des  Grecs, 
man.  Die  Vnionsverhandhingen 
seit  deni  Anfange  des  xv  Jahrhunderts  bis  zum  Con- 
cil  von  Ferrare,  Vienne,  1858,  p.  6;  Démétrakopoulos, 
'iTîopîa  TO'j  (T/ifjp.axoç  tti;  XaTtvtXYi;  ExxXïjiTîa;  xnh  TÎiç 
ôp6oS65oj  ÉXÀTi-nx?,;,  Leipzig,  1867,  p.  99.  En  1419,  il 
écrivit  son  discours  sur  l'union  des  Églises,  et  aussitôt 
après  commença  au  palais  impérial  ses  21  sermons 
sur  la  sainte  Trinité.  Les  Latins  eux-mêmes  allaient 
l'entendre,  et  admiraient  son  éloquence.  Il  eut  des  con- 
férences publiques  avec  les  légats  du  pape  Martin  V 
(1417-1431)  et  trouva  un  adversaire  sérieux  dans  le  sa- 
vant dominicain  André,  archevêque  de  Rhodes.  Après  la 
mort  de  Manuel  II  (1425),  il  continua  à  exercer  une  in- 
lluence  considérable  à  la  cour.  Jean  VIII  Paléologue,  à 
l'exemple  de  son  père,  l'avait  en  grande  estime.  Byzance, 
enserrée  de  plus  en  plus  par  les  Turcs,  agonisait,  et 
Jean  Paléologue  (1425-1448),  pour  retarder  sa  ruine,  re- 
nouvelait avec  Rome  les  tentatives  d'union.  Suivant  la 
coutume  de  ses  devanciers,  il  faisait  miroiter  aux  yeux 
du  souverain  pontife  l'extinction  du  schisme  en  vue 
d'obtenir  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Bryennios 
qui  portait  au  fond  du  cœur  une  haine  vivace  contre 
Rome,  n'approuva  pas  la  politique  de  l'empereur.  Il 
s'éloigna  d'une  cour  dont  l'orthodoxie  lui  était  devenue 
suspecte  et  retourna  en  Crète.  Ses  derniers  jours 
s'écoulèrent  dans  l'obscurité.  Nous  ignorons  la  date  de 
son  départ  de  Constantinople  et  celle  de  sa  mort.  Il 
mourut  probablement  avant  l'ouverture  du  concile  de 
Ferrare.  Gennadios  Scholarios  a  fait  son  éloge.  P.  G., 
t.  CLX,  col.  681.  Le  dominicain  Maxime  Chrysoverghes 
reconnaissait  en  lui  un  des  flambeaux  de  l'Église  or- 
thodoxe :  ù;  Ëva  itàXat  çwa-iipwv  Tri;£xx>.YiU!aç3oÇâî;ou(ji. 
Opéra,  t.  I,  p.  411.  Marc  d'Éphèse,  en  dictant  son  épi- 
taphe,  l'appelait  source  d'éloquence  divine  :  6ei-,y(Jpo; 
flpjaiî,  colonne  très  ferme  de  la  vérité,  à  <rr£ppdTaTo; 
-r,i  àlrfieiai  (ttûXo;,  lumière  très  resplendissante  de 
l'orthodoxie,  çavôraroç  6p9oôo5ia;  Xu^voç,  maître  sûr 
pour  ceux  qui  sont  dans  la  voie  de  l'erreur,  So-ni.a'iarr,i 
àxp'.ê^j  îrXavufiÉvoi,-.  Opéra,  t.  m,  p.  e'.  Dans  ses  écrits, 
Brjennios  se  révèle   à  la  fois   théologien  et  érudit.  11 
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connaît  toutes  los  snhtilili-s  de  la  ilialecliquc.  Dans  un 
si.'clo  (],-■  (l.'cndi  lire  lill.'raii-r.  -nii  ^hle  garde  un  parfum 
,l,.  -Miiplini.  .iiiii.|iir  ri  (IjUi.  i~iii.'  ])lein  de  naturel.  Les 
i1i,.,,|m^  1.  Il-  il,'  !  iir.idiiii   II''  lui  ri. lient  pas  inconnus. 

Il,,,,, Il  lu  -,iiiii  II I- ,rA(|iiMi,  d.int  lesœuvres  étaient 

,|,.|  ,  11' ,.|iiiir-  .11  _irr  .iij  Mil  \i\  -iècle.  Krumbacher, 
(,,■.../.,,  /, ',■  ,1,-,  ini-,,„i:,u^.-hr„  I  iileralur.p.  99;  Opo-a, 
I,  i,  |,  Il  i-i  I.'.  I.,.i  -,(|ii  il  ili-riiii'  nrc  les  latins.  Bryen- 
lur-  rr-i,  li.l,  I,  .1  la  nu  Ihodr  de  ses  devanciers.  Il 
irrriii'  |iMtr!-  ,,ii\  arguments  métaphysiques,  mais  il 
|ini  I  1,1 .  -,|ii,  i.iijoursses  preuves  dans  l'Écriture  sainte 
,'t  d.in-  1-  r.n~.  Le  raisonnement  théologique  n'a  à 
ses  yeux  qu'une  valeur  très  secondaire.  Bien  qu'ayant 
vécu  longtemps  dans  un  milieu  latin,  il  reste  grec  au 
sens  strict  du  mot.  II  ne  jugea  l'Occident  digne  que  de 
ses  invectives  et  de  ses  anathèmes. 

II.  ÉCRITS.  —  Les  œuvres  de  Joseph  Bryennios,  avant 
d'être  publiées,  étaient  connues  des  érudits.  Etienne 
Gerlach  les  mentionne  dans  le  Turco-Gneria  de  Cru- 
sius,  Bàle,  158i,  p.  489.  Allatius  m  doniv  d,s  .xti-ails 
dans  plusieurs  de  ses  ouvram-  /'■■  hi'ri'.  ,;clrfaishris 
Grsscorum  ;  De  Ecclesise  iicci'i,,,i,iiis  .<i.jiir  ,,nr,fhihs 
perpétua  consensione;  Joanncs  Hcmiiiis  Uulliinjenis 
fraitdis  et  iinposturse  nianlfestx  convicliis;  De  iilrius- 
que  Ecclesiœ  occidentalis  atque  onentalis  perpétua  in 
dogmate  de  purejalorio  cons^nsume.  Papadopoli  Com- 
nène  le  cite  dans  >r-,  r,  r, ,,,/.■<  ,v  inyslagogicse.  Mais 
Eugène  Bulgaris  ,i     'i   i       "  .1.    Urer  de  l'oubli  les 

écrits  de  Joseph  lr  "■"■  '•  ■  I  T()8  il  fit  paraître  à 
Leipzig  en  deux  voIuuil-  Il  (r  <•  ni\  les  plus  importants 
du  célèbre  polémiste  byz-anlia.  Voici  le  titre  prolixe  de 
cette  publication  :  'Iwdï)?  liovaxo'J  "0"J  Bp-jEvviou,  tôc 
eOpeOévTa  iÇiiûiTEi  to-j  \i']/-ri>,o-i-z'i-j  xai  e-JneoeorâToy  îtp(i')i]v 
T|YC|iovo;  Mo>.8oêXa-/ia(;  xupiou  TpriYopto-J  'AXs^âvSpo'j 
Fxi'xa  po£6ô8a,6t'  èittiJiEXsia;  EOyevio'j  6iaxôvo-j  toO  BouX- 
Yâpewî  T^êri  tô  Tipôixov  ïOiiot;  èxSoOévTa.  'Ev  AsiiJ/ta  rr,; 
LaÇovta;,  bi  Tr,  T'j7t0Yp«9i^  toC  Bpeï-rao7>?,  etei  ol^^t^.  Le 
troisième  volume,  édité  en  I78i,  contient  des  supplé- 
ments et  porte  un  titre  plus  prolixe  encore  :  'laxrrjç 
(i.ovï;(0-j  to-j  BpuEvvîovi  Ta  TtapaXemôjiEva  âç'  oi;  xa'i  toO 
(joçoTotTO-j  àpx'Si^""">itoii  Noêovpooiâ;  ©eoçôvoiic  xoO 
IIpoxôiTootTç  îffTopia  uepl  -îjç  Staçopôtç  ty):;  7cep\  tf,;  èxTio- 
peiidsio;  ToO  â-lio-j  IIveû|iaTJi;  Èx  tî;;  AaTcvwv  çuvî);  é|eX- 
Xïivio-Seîa-a  xa!  è'ti  toO  uoçomTO'j  àpy'sitioxÔTtou  TtptiriV 
SXaê»ivio'J  T£  xa;  XépffMVo;  xupt'rj'j  EÙyevio'J  toO  BouXyi- 

pCtû;     'AvâxpKT'.Ç     TTEpi     NtXTiÇOpOV)    ToC     BXEÎi().JÛOU.    "HSï) 

npûTov  rJTtoi;  Èx5b6Ei(ja  ètciijleXeÎ-i  te  xai  Saitâvr,  Otoiiâ 
MavSotxâffO'j  laTfo'j  Ix  -hôXeo);  Kaoropca;.  Mentionnons 
seulement  les  écrits  théologiques  de  Bryennios. 

1»  "OpiiXia!  Stiîpopai  irfitiom:  ht  Kwvs-TavTivo'JîroXei 
èttI  t?,;  3ïT'.'/î;a;  MavouriX  -où  naXa'.oXôyo-j  -oO  uoçuTâ- 
T0-.  /i  -  ;  -X- .■-:(v/!aî  'IuOT,9  tci-j  à^tw-iTO-j  xai  oîxou- 
;j-r      ..     M  ,/oj.    Opéra,  t.    I,    p.   1-406.  C'est   un 

lue  1,1  II  i,  j:  ,!i-icuurs  théologiques  sur  la  sainte  Tri- 
nité, jTTip  T-/-,;  ayia;  î]  ÙTcepSIou  Tpiiôo;.  L'auteur  dut 
les  prononcer  entre  1420  et  1423.  Ces  discours,  qui  sont 
l'œuvre  la  plus  importante  de  Bryennios,  sont  logique- 
ment coordonnés  et  forment  des  chapitres  détachés 
d'un  traité  complet  de  théologie  trinitaire.  Les  trois 
premiers  exposent  le  dogme  chrétien  ;  les  autres  se  rap- 
portent au  Filioque,  et  tendent  à  réfuter  l'enseignement 
latin.  Chaque  discours  se  termine  par  des  exhortations 
morales.  Toutes  les  citations  patrisliques  ne  sont  pas 
exactes.  Dans  le  cinquième  discours,  Bryennios  blâme 
vivement  l'introduction  de  la  dialectique  dans  le  do- 
maine de  kl  lli.ûlogie.  A  son  avis,  (,  ceux  qui  soumet- 
tent les  do^jiiir-  de  la  foi  aux  chaînes  du  syllogisme 
dêpouillenl  il"  Sun  auréole  divine  cette  même  foi  qu'ils 
vûudraieul  déleiidre  :  ils  nous  obligent  à  ne  plus  croire 
à  Dieu,  mais  à  l'homme.  Aristote  et  sa  philosophie  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  vérités  révélées  par  le  Christ.  » 
Opéra,  t.  i,  p.  84.  Quand  il  traite  du  Filioque,  il  ex- 
plique en  quatre  discours  le  sens  du  mot  procession. 


qui,  attribué  au  Saint-Esprit,  n'indiquerait  qu'une  mis- 
sion temporaire  ou  une  distribution  de  grâces  surnatu- 
relles, Tr,v  Ttpb;  Tj'uâ?  yopriv'»;-  "  définit  en  six  autres 
discours  les  termes  d'hypostase  et  de  substance,  et  il 
insiste  sur  l'impuissance  de  la  langue  latine  à  exprimer 
en  des  termes  précis  les  relations  cntie  li-  pi  i -mini's 
divines,  Sià  TTEvoTr,Ta.  Opéra,  t.  i,  ]<.  '■'•<  11  rynume 
enfin  les  textes  de  l'Écriture  sainte  et  d,  -  l'nr^  i\au\. 
trait  au  Filioque;  il  explique  en  quel  sens  il  faut  en- 
tendre la  formule  a  Pâtre  per  Filiuni,  Ojiera,  t.  i, 
p.  198,  et  il  répond  aux  objections  de  ses  adversaires. 
2»  AiocXeîi;  A'Ttcpl  rr^i  toû  àyiou  rivE-JuaTOi;  èxwopeOaEw; 
HETÔt  ToO  Xanvdçpovoç  MaÇijiûu  TÎiç  TaÇEw;  twv  Kripijxwv. 

rÉyOVE  8È  TtEpi  TTiV  7C£piçïl(iOV  KpTjTriV,  ETt'  ixpoà(7£i  7tà(Tri; 

T?,;  ÈxEÎ  MtiTpoitoXEMî.  Ibld.,  p.  407-i24.  En  1396,  Maxime 
Chrysoverghes,  dominicain,  se  rendit  à  Crète,  et  répandit 
au  milieu  des  orthodoxes  son  discours  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit.  P.  G.,  t.  cuv,  col.  1217-1230.  Bryennios  y 
répondit  dans  une  conférence  publique  tenue  à  Candie. 
Cl  Ile  ei.iifi'rence  est  le  premier  di  il  ijnr  -m  I.i  in.irr  jsion 
ilii  .--,uiii-i;sprit.  Bryennios  s'a  ii.r  ir  ,  ,i,  m-iiii  i  ]  i  ■  !  .■,,. 
s. i.!!. ■m. -ni  latin  détruit  l'unii,  i.  iniii,  ij^  _■  n  i  enir 
el  sijiij  leur  dans  la  très  sainli'  I  i  mit.  <!  Ir  Snni  tsprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  il  y  a  en  même  temps  deux 
principes,  5ùo  Ta  a'iTia  jtpôouna,  et  deux  personnes  qui 
procèdent,  Siio  -ca  x'maii.  Dans  ce  dialogue  Bryennios 
reproche  à  saint  Thomas  d'Aquin  d'avoir  commis  beau- 
coup d'erreurs  au  sujet  des  grecs  dans  la  Sovime  théo- 
logique et  dans  l'opuscule  Contra  errores  grxcorum, 

3°  AiiXeÇi;  B'nEp'i  TÎii;  toO  àytou  nvcO[iaTo;Èx7top60(T£ii); 
lAETà  Twv  Èx  "Pw|xri;  «pÉuêEtov,  ijtl  âvaxiet  tûv  'ExxX/i<7i<ôv, 
Irfivi  àçixoiAÉvMV,  xai  Xaêï|V  aiOtç  i'XXr|V  Çtito-jvtwv  XaêEÏv 
Ttap'  r,(i.râv.  Ihid.,  p.  424-442.  Ce  deuxième  dialogue  est 
une  conférence  tenue  à  Constantinople  en  1423  avec 
les  légats  du  pape  Martin  V.  Pichler,  Geschichte  der 
kirchlichen  Trennung,  etc.,  Munich,  1864,  t.  i,  p.  384. 

'f  AiiXsÇi;  T'  «Epi  TTJî  TO-J  ùfiou  IIv£-j(iaTo;  Èxnops-J- 
(TEïo;  liETa  TWV  èv  Ka>v(TTavTtvo7c6X£i  AaTivoçpôvwv,  wv 
Ta  iv6\tixxx  où  ■^i-(pai:-:iti,  w;  'tTzl  !|wvt(ov  xa\  6uva|j.cvwv 
È?'  oî;  çpovoOffi  |A£Ta6aX£<j6ai.  Ibid.,  p.  443-468. 

5»  Aôyoî  ffUfiêouXEUTixô;  itEpl  tti;  ivwdEw;  tmv  èxxXr,- 
(Tiù)v,  tffi  piEX6TC0(iÉvïiç  YEvÉ<j6«i  xttT  IxEfvo'j  xaipoO.  Ibid., 
p.  469-500.  Ce  discours  fut  tenu  en  présence  de  l'empe- 
reur en  1419.  Bryennios  y  parle  des  prétendus  bienfaits 
de  l'union  et  déclare  que  la  première  condition  pour  la 
réali.ser  est  de  ne  point  altérer  la  doctrine  orthodoxe.  Il 
revient  sur  la  question  du  Filioque  et  condamne  les 
azymes.  A  son  avis,  l'union  est  quelque  chose  de  pire 
que  le  premier  schisme  :  c'est  une  séparation,  une  abscis- 
sion,  une  tromperie,  une  condescendance  manifeste, 
une  corde  de  pendu,  une  marche  vers  l'abîme,  un  renon- 
cement à  la  liberté,  un  aveu  d'esclavage,  un  mépris  des 
Pères,  en  un  mot,  rien  de  bon.  Opéra,  t.  I,  p.  481. 

6»  MeXÉtï)  TtEpl  xr,t;  twv  Kunpiwv  «pô;  tyjv  opOôSo^ov 
ÈxxX/i(TLav  !isXeTr,6EÎ(77i;  IvtôdEw;.  Opéra,  t.  H,  p.  1-25. 
C'est  un  réquisitoire  contre  la  hiérarchie  latine  de  Chy- 
pre, et  l'union  des  Églises.  Hackett,  op.  cit.,  p.  142-149. 

7»  REîiXaia  ÈiiTàxiç  ÎTni.  Opéra,  t.  m,  p.  48-1026.  Cet 
écrit,  composé  à  Crète,  est  un  recueil  d'extraits  de  ser- 
mons sur  divers  sujets.  Bryennios  y  traite  des  questions 
philosophiques,  morales  et  théologiques.  11  y  a  inséré 
des  méditations  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  ses  attributs, 
sur  la  grâce,  sur  la  très  sainte  Trinité,  sur  les  facultés 
de  l'âme,  sur  le  vice  et  la  vertu,  etc.  II  y  expose  des 
questions  oiseuses,  telles  que  celles-ci  :  le  monde  a  une 
certaine  ressemblance  avec  le  paradis  terrestre.  Opéra, 
t.  m,  p.  60-61  ;  l'homme  est  un  être  à  part  dans  la  créa- 
tion et  néanmoins  il  ressemble  à  toutes  les  créatures, 
au  navire  et  à  la  maison,  au  tribunal  et  à  la  ville,  à  la 
plante,  à  la  terre  et  au  ciel,  etc.  Opéra,  t.  i,  p.  17; 
t.  III.  p.  62-63. 

Fabi-icius,  Bibliotheca  grxca,  édit.  Harles,  t.  v,  p.  59;  t.  viii, 
p.  96;  t.  XI,  p.  659-660;  Cave,  Script,  ecclesias.  hist.  lUteraria, 
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Plusieuis  œuvies  deBrjennios  même  desœmrestheologiques 
telles  qu  un  dialogue  contre  les  mubUlmanïi  sont  encore  inédites 
L'édition  de  Bulgans  n'est  pas  définitive.  Elle  a  été  faite  en  grande 
partie  d'après  les  codices  414  et  4'28  de  la  bibliothèque  du  saint- 
synode  de  Moscou,  ayant  appartenu  autrefois  à  la  laure  d'Iviron 

mOSklifuk.H     fn,,.,h<hl,,i     l,ll,llnlrl:r     M, .-[■,.11,      IS'I'l,     I.     I,     p.    CIC- 

619,  e-'iiu/is;  1), „■,■,,.  t    m.   |,    v  -,  .  I'miii-   I ^■rll,-.  édition 

critiqui.'  il  i.uidr;iii  iiiilis^  r  Ir-  lir,-  di-iiui--^  d.ni^  les  biblio- 
thèques dui-iuut,  un  pLuUculici'  C'jux  de  JérusLilein,  Papadopoulo 
Kérameus,  ■lif-.aoV.Jii.Tixi,  Ii:.r,...,6.;y.r,,  t.  Il,  p.  568,  619;  t.  m, 
p.  67;  t.  IV,  p.  266,  423,  429,  de  Lesbos,  Id.,  MajçuYofSàxt.oî  Bi- 
êi.cSr.idi,  Constantinople,  1883,  p.  89,  122;  Id.,  'EuSî».!  -e'Aa.oY?"?'- 
xSv  IfsavSv  iv  OfSxv,  x«;  M«xîSo.,ia.  Constautinople.  1886,  p.  48-52: 
"Hiitpoî.oY.ov  "ATT.jiv,  Athènes,  188i.  !■,  :::.]-:::,-,  ,|,.-  laures  du 
mont  Athos,  Spiridion  Lanxbros,  K---  i  «/■.,»,,-/■-; 

To3   'Ayiô-J    'Op«uç  Ê"A>.iiivtx;ïv  KwSixwv.  r.;ufil  ;l  ,  I  II.  p.    'lîlT. 

et  de  Patmos,  Sakkélion,  KaTa/.»--,;  -  :    .    .  ,-  :-.;-;  .,i--,,„,. 

e,ixr,5  -.fr,  'E-a«8o;,  Athènes,  1892,  p.  59;  IJ.,  llav.xr  j..e>.,oO>,,r., 
Athènes,  1890,  p.  185, 199,  200. 

A.  Palmieri. 
BUCER  (ou  BEUCER,  BUTZER)  Martin,  disciple 
zélé  de  Luther,  réformateur  de  Strasbourg.  Né  à  Schle- 
stadt  (Alsace)  le  U  novembre  1491,  il  se  nommait  Kuh- 
horn  (corne  de  vaclie,  en  grec  Buccr);  il  entra  à 
quinze  ans  chez  les  dominicains  de  sa  ville  natale,  étudia 
les  humanités  à  l'université  d'Heidelberg  et  s'y  distingua 
par  son  érudition  et  sa  dfalectique.  Il  avait  déjà  été 
séduit  par  les  écrits  d'Érasme,  quand,  le  26  avril  1518, 
Luther  vint  au  monastère  des  augustins  d'Heidelberg 
soutenir  une  di.spute  publique.  U  développa  ses  idées 
sur  la  justification  par  la  foi  seule,  sur  la  volonté  serve 
et  l'impuissance  des  œuvres  tonle-;  ml.irli.rs  de  |i.'clii'. 
Un  des  auditeurs  qu'il  cliarina  fui  \.uc.v  11  .(  ri\il.  en 
effet,  dans  une  lettre  au  savanl  I  ilieiii  lllie^iiiv  ,|e 
Schlestadt  :  c  Au  chapitre  de  son  ordre,  Lutlier  a  pré- 
sidé un  savant  colloque;  ses  propositions  ont  dépassé 
l'attente  générale,  elles  ont  même  paru  hérétiques; 
ses  réponses  brèves,  appuyées  sur  la  parole  de  Dieu, 
nous  ont  tous  ravis...;  il  joint  à  la  vigueur  d'un  saint 
Paul  la  finesse  d'un  Érasme.  »  Après  chaque  séance, 
il  chercha  à  avoir  une  entrevue  avec  Luther.  Quelques 
années  plus  tard,  il  adopta  ouvertement  la  nouvelle  doc- 
trine, quitta  l'ordre  des  dominicains  en  1521,  devint 
chapelain  de  l'électeur  palatin  Frédéric,  puis  en  1522 
commensal  du  comte  de  Sickinçien.  Celui-ci  était  chef 


delà  l.ieih.  ,l..^  elen 
d'en  l'ni,  I  e,,  r  l.i  iM>, 
des  bi,  li.  ,  e.  l/-i,,~ii^| 
près  kreu/.iuicli,  il  en 
puis  lui  confia  la  par 
Ponts.  Les  habitants 
cher,  en  1522,  pour 
Mais  son  protecteur 


.  il,,ni  le  Lut  était 
-  .1  il  ■  ■;  emparer 
e  Ml  .1  iliernbourg 
Il  Ter  avec  Luther, 
ilil  près  de  Deux- 
:;  vinrent  l'y  cher- 
chât la  Réforme, 
mort  au  mois  de 


mai  1523,  il  fut  chassé  de  ce  lieu  par  l'évèque  de  Spire 
et  se  rendit  à  Strasbourg,  où,  pendant  vingt  ans,  il 
exerça  la  charge  de  pasteur  et  professa  la  théologie; 
aussi  contribua-t-il  pour  une  très  grande  part  à  la  con- 
version de  Strasbourg  au  protestantisme.  C'est  encore 
en  1523  qu'il  se  maria  avec  une  religieuse  dont  il  eut 
treize  enfants. 

Il  balança  toujours  entre  les  doctrines  de  Luther  et 
celles  de  Zwingle  sur  l'eucharistie,  et  toute  sa  vie  il 
tenta  de  réconcilier  les  partisans  des  deux  réformateurs. 
Au  fond  il  partageait  plutôt  les  idées  de  Zwingle.  Dès 
1524-,  on  brisa  à  Strasbourg  les  images  des  églises,  et 
en  1528  Bucer  eut  une  entrevue  à  Berne  avec  Zwingle. 
En  1529,  pour  réunir  toutes  les  forces  de  la  Réforme, 
le  landgrave  Philippe  de  Hesse  convoqua  le  colloque  de 
Marbourg.  Luther,  Mélanchthon,  Zwingle,  Bucer,  Œco- 
lampade,  Brenz,  s'efl'orcèrent  de  s'entendre  sur  l'eucha- 
ristie, ils  reconnaissaient  unanimement,  déclarèrent-ils, 
dans  le  sacrement  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Sauveur, 
mais  ils  ne  pouvaient  s'accorder  au  sujet  de  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  dans  le  pain  et  le  vin.  Pour 
les  mettre  d'accord,  Bucer  déploya,  dit  Juste  Jouas, 
«  toutes  les  ruses  d'un  vrai  renard,  »  Corpus  reformaUi- 
rum,  t.  I,  p.  1097,  et  il  contribua  à  procurer  une  trêve 
temporaire,  en  déclarant  qu'à  son  sentiment,  le  corps  du 
Christ  est  présent  dans  la  cène  pour  les  croyants,  et  non 
pour  les  impies.  Ses  amis  n'acceptèrent  pas  cette  expli- 
cation. 

L'année  suivante,  à  la  diète  d'Augsbourg,  un  compro- 
mis fut  tenté  entre  catholiques  et  luthériens.  Mais,  quand 
ceux-ci  eurent  présent.'  leur  célèbre  Confession,  les 
villes  zwingliennes,  Strasbourg,  Constance,  Memmin- 
gen  et  Lindau,  voulurent  aussi  produire  la  leur,  dite 
Confessio  letrapolilaiia  et  rédigée  par  Bucer,  Il  y  biai- 
sait sur  l'article  de  la  consubstantiation  admise  par 
Luther,  tout  en  acceptant  le  sens  ligure  des  paroles  de 
linstitutieu).  (Jii.'ind  lentenle  avec  les  catholiques  parut 
irréalis.ildr.  Ilnrer  lut  etl'rayé  de  l'isolement  des  quatre 
villes  lil.e.  -^  /uiii-iieiines.  L'empereur  avait  déclaré,  en 
effet,  »  que  ees  eile>  s  étaient  retranchées  de  la  nation 
allemande  et  de  toute  la  chrétienté  en  rejetant  le  saint- 
sacrement,  et  en  donnant  leur  assentiment  à  de  nom- 
breuses destructions  d'images.  »  Bucer  résolut  d'essayer 
à  tout  prix  l'union  des  sectes  réformées  ;  et  dominant 
ses  répugnances  personnelles,  il  rédigea  de  nouvelles 
propositions  dans  lesquelles  il  cherchait  à  prouver  que 
son  sentiment  était  réellement  concordant  avec  celui 
des  luthériens.  «  Le  corps  et  le  sang  de  Christ,  disait-il, 
sont  vraiment  présents. dans  la  cène  et  offerts  pour  la 
nourriture  de  l'àme.  »  Quand  il  présenta  celte  formule 
nouvelle.  Mélanchthon,  qu'effrayait  une  alliance  avec  les 
zwingliens,  la  repoussa  d'abord  et  écrivit  à  Luther  : 
"  Je  ne  crois  pas  que  ces  gens-là  sont  sincères.  »  Luther 
répondit  :  «  Je  hais  leur  duplicité,  ils  n'ont  jamais  en- 
seigné ainsi.  »  Mis  au  ban  de  l'empire  par  le  décret  de 
Worms,  Luther  n'avait  pas  pu  assister  à  la  diète  d'Augs- 
bourg, Bucer  alla  le  trouver  à  Cobourg;  il  raconte  com- 
ment il  l'amena  à  peu  près  à  son  sentiment  :  «  Luther 
ne  peut  être  détourné  du  chemin  où  il  s'est  une  fois 
engagé,  il  faut  arranger  les  choses  de  façon  qu'il 
croie  n'avoir  rien  cédé.  »  Luther  se  montra  satisfait  de 
cet  accord  si  imparfait,  mais  fit  ses  réserves.  Finalement, 
les  quatre  villes  qui  avaient  signé  à  Augsbourg  la  Con- 
fession zwinglienne,  furent  reçues  dans  la  ligue  de 
Smalkalde  (mai  1531).  Heureux  de  ce  premier  succès, 
Bucer  travailla  ensuite  avec  le  landgrave  de  Hesse  à 
faire  entrer  dans  cet  accord  les  Suisses  eux-mêmes.  II 
ne  put  y  réussir;  Zwingle  voyait  trop  clairement  la 
contradiction  absolue  qui  existait  entre  sa  doctrine  et 
celle  de  Luther.  De  cette  tentative  il  ne  résulta  que  l'ap- 
parition en  Suisse  d'une  nouvelle  secte,  qui  acceptait  le 
système  vague  de  Bucer.  Loin  de  se  décourager,  Bucer 
continua   ses    négociations,   et    Zwingle  étant  mort  en 
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153i,  11  eut  à  Cassel,  avec  Mélanchthon,  une  entrevue 
dans  laquelle  il  déclara  que  lui  et  ses  amis  de  la  Haute 
Allemagne  enseignaient  la  doctrine  de  la  confession 
d'Augsbourg  sur  la  cène  :  «  Le  corps  de  Christ  est  dans 
le  pain  avec  le  sacrement  comme  le  Saint-Esprit  était 
■dans  le  soufde  de  Jésus,  quand  il  dit  à  ses  disciples  : 
Kecevez  le  Saint-Esprit.  »  En  1536,  un  autre  accord  fut 
conclu  à  Wiltemberg  entre  Luther,  les  députés  de 
Souabe  etBucer,  député  de  Strasbourg.  Celui-ci,  voulant 
toujours  tenir  une  position  moyenne  entre  la  doctrine 
de  Luther  et  celle  de  Zwingle,  soutint  d'abord  que  si  la 
présence  de  Christ  dans  la  cène  ne  dépend  ni  de  la  foi 
ni  de  l'incrédulité  des  hommes,  cependant  «  un  impie, 
un  turc,  un  juif,  ou  une  souris  qui  mangeraient  l'hostie, 
ne  mangeraient  que  du  pain,  sans  recevoir  le  sacre- 
ment ».  Il  finit  toutefois  par  accepter  les  termes  de 
Luther  lui-même  ;  «  Le  vrai  corps  de  Christ  est  reçu 
avec  la  bouche  et  dans  le  cœur,  non  seulement  par  les 
justes  et  pour  leur  salut,  mais  encore  par  les  indignes, 
bien  que  pour  leur  condamnation.  »  Mélanchthon  ré- 
digea une  formule  signée  de  tous  les  chefs  de  partis  : 
«  Le  corps  et  le  sang  de  Christ  sont  ofl'erts  et  reçus 
avec  le  pain  et  le  vin  ;  il  y  a  union  sacramentelle,  mais 
non  hors  de  l'usage  et  de  la  communion;  l'efficacité  du 
sacrement  ne  dépend  point  de  la  dignité  ou  de  l'indi- 
gnité du  ministre  qui  le  confère,  pas  plus  que  de  la 
dignité  ou  de  l'indignité  de  celui  qui  le  reçoit.  s>  Pour 
marquer  la  sincérité  de  cette  réconciliation,  la  cène  fut 
célébrée  en  commun.  Telle  fut  la  concorde  de  Wittem- 
berg,  conclue  le  22  mai  1536. 

Prévoyant  le  mécontentement  des  Suisses,  qu'il  n'avait 
pu  amener  à  Wittemberg,  et  voulant  concilier  le  nou- 
veau dogme  avec  la  doctrine  de  Zwingle  et  d'Œcolampadc, 
Bucer  en  rédigea  une  interprétation  subtile,  qui  ne 
contenait  pas  un  seul  mot  contraire  à  leur  croyance. 
Les  Suisses  en  envoyèrent  à  Luther  un  exemplaire 
signé  de  Bucer  et  lui  firent  demander  s'il  reconnaissait 
comme  orthodoxe  cette  nouvelle  formule;  ils  n'admet- 
taient qu'une  réception  toute  spirituelle  du  corps  du 
Christ,  car  on  ne  peut  manger  réellement  ce  corps  qui 
est  au  ciel.  Bucer  alla  porter  celte  lettre  avec  sa  décla- 
ration aux  États  de  Smalkalde,  au  mois  de  février  1537, 
et  Luther  l'approuva. 

Le  landgrave  de  Hesse  résolut  en  1539  de  prendre  une 
seconde  femme.  Bucer  qui  était  son  ami,  se  chargea 
d'obtenir  l'assentiment  de  Luther,  et  comme  le  landgrave 
menaçait,  si  on  ne  favorisait  pas  son  projet,  d'abandon- 
ner le  parti  luthérien,  Bucer  décida  Luther  et  Mélanch- 
thon à  rédiger  une  sorte  de  consultation  exhortant  Phi- 
lippe à  renoncer  à  ce  mariage,  mais  concluant  par  un 
assentiment  embarrassé.  Bucer  et  Mélanchthon  assis- 
tèrent à  la  célébration  de  cette  union  le  13  mars  1540  à 
Rothenbourg.  On  accusa  même  Bucer  d'avoir  rédigé  le 
dialogue,  signé  Néobulus,  où  cette  bigamie  était  justifiée. 

L'esprit  conciliateur  de  Bucer  se  déploya  encore,  sans 
succès  d'ailleurs,  dans  les  dernières  tentatives  de  con- 
corde entre  catholiques  et  protestants,  au  colloque  de 
Haguenau  en  1540,  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  1541. 
Les  définitions  équivoques  qu'il  y  proposa  sur  la  trans- 
substantiation le  firent  traiter  par  Luther  de  a  faux 
frère,  pareil  à  Judas,  et  plus  dangereux  que  les  pires 
ennemis  »  !  Il  échoua  encore  à  Cologne  où  il  s'était 
rendu  en  1542  avec  Mélanchthon,  appelé  par  l'arche- 
'véque  Hermann,  comte  de  Wied,  pour  imposer  une 
constitution  luthérienne  à  son  diocèse  ;  l'opposition  des 
<:hanoines  et  la  déposition  de  l'archevêque  apostat  en 
1544  anéantirent  ses  projets. 

Malgré  ses  tendances  aiîectées  à  la  tolérance,  il  refusa 
•de  souscrire  à  l'accommodement  conclu  en  154S  entre 
catholiques  et  réformés  et  désigné  sous  le  nom  d'Intérim 
d'Augsbourg;  il  retourna  à  Strasbourg.  Mais  en  1549,  il 
fut  mandé  en  Angleterre  par  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
«Cranmer.  A  Cambridge,  il  enseigna  la  doctrine  des  sa- 
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cramentaires,  vers  laquelle  il  avait  toujours  penché,  et 
à  laquelle  il  avait  définitivement  adhéré  après  la  mort 
de  Luther  en  1546.  Calvin  l'accuse  d'avoir  introduit  en 
Angleterre  un  nouveau  papisme,  parce  qu'il  approuva 
la  hiérarchie  de  l'Église  anfflicane.  Bien  qu'il  fù 
clé  et  aimé  de  ses  élr:.'-,  il  i-firi  iiiii  Intiiniit" 
bourg.  Il  mourut  le  i^  i  i  i  '  >  1  >- 
Ensevelis   dans   l'égli-    imh   ipil     -l 

restes  furent  brûlés  Sou    \1 IimI   r    I 

son  tombeau. 

Ainsi  toute  sa  vie,  Bucer  fut  en  suspens  entre  le  dogme 
des  luthériens  et  celui  des  z\\'ingliens,  et  parce  que,  dans 
son  enseignement,  il  chercha  toujours,  au  moyen  d'un 
langage  obscur  et  ambigu,  à  concilier  des  croyances  si 
différentes,  Bossuet  l'a  appelé  «  le  grand  architecte  des 
subtilités  ».  Le  légat  Contarini  le  regardait  comme  le 
plus  redoutable  des  controversistes  hérétiques. 

Au  fond,  Bucer  crut  d'abord  apercevoir,  dans  la  doctrine 
luthérienne  sur  la  cène,  une  tendance  .i  un  matéria- 
lisme grossier;  il  y  entrevit  plus  tard  un  i-ii.ri  opirihiel 
que  les  zwingliens  ne  voulaient  pas  cou  il' I  i  h  min' 
part,  quoique  la  théorie  zwinglienne  lui  I    I  ,11. 

à  l'Écriture,  il  lui  souiljlail  iiiiuslt.' cI^k  1  n     1   I         :ii     >-, 

de  réduire  le  ^.irrr'in-  ni   .1   mh'    |ihM'   --..tn II.   I   itl-N   (!.■ 

Jésus,  puiS(|ll  M-     i.li.  M    I'-  •■■|.,     IN    -I       m-        .il.  1"!     I.i 

définir  netli'iiii''i'  mi'  pi  ■  n.  .•  iln  Min  1  iLn  |.  ii.mi, 
présence  m5.^Ui'nu.,i  il  diil.  icut.'  ilr  li  pi  ■  n.  ■  ilr 
Dieu  dans  le  monde  entier.  Pour  concih'  \   •  ■  -  .i|  iniuis 

contraires,  il   imagina  une  formule  e\|Mt \.,  m  ni.' 

contenue  dans  chacune  d'elles  :  «  Le  ^  i-n  i.i  1  nni- 
véritablement  dans  le  sacrement  son  mi       1  i      i  ni  m 

ger  et  son  vrai  sang  à  boirecomme  nom  I     II      1 

pour  la  vie  éternelle.  »  Con/'essio  (e</n/'  u 

Ses  œuvres  principales  sont  :  Enarrain.n,::,  /,,  j  ji'Uuc 
in  s.  quatuor  Evangelia,  in-8'',  Strasbourg,  1527,  Enar- 
raliones  in  Psalmos,  in-4»,  Strasbourg,  1529,  publiés 
sous  le  nom  d'Aretius  Felinus,  traduction  latine,  qu'il 
essaya  de  faire  passer  pour  orthodoxe.  Un  premier  vo- 
lume de  ses  œuvres,  connu  sous  le  nom  de  Tonius 
aiiglicanus,  a  paru,  Scripta  anglicana  fere  oninia, 
in-fol.,  Bàle,  1577.  Sa  correspondance  avec  Philippe  de 
liesse  a  été  publiée  par  Lenz  :  Briefwechsel  des  Land- 
grafen  Pliilipp  mit  Butter  {Publication  aus  dem  preuss 
Staalsarchiv,  1880,  t.  i). 

Bossuet,  Histoire  des  variations;  Bayle,  Dictionnaire  cri" 
tique;  Moreri,  Dictionnaire  historique;  Baum,  Cupito  iiml 
Butzer,  Strasburgs  Reformatoren,  Elberfeld,  1860;  F.  Mentz 
et  A.  Erichson,Z«r  iOO  jtihrigen  Geburtsfeier  Martin  Biitzers, 
Strasboui-g,  1891;  Erichson,  Martin  Butzer,  1891;  Janssen, 
L'Allemagne  et  la  Réforme,  U-ad.  Paris,  Paris,  ISSn,  t.  u, 
passim;  1892,  t.  ni,  passim  ;  1899,  t.  v,  passim;  Bussière,  Histoire 
du  développement  du  protestantisme  à  Strasbourg  :  hélix 
Kutin,  Luther,  sa  vie,  son  œuvre,  3  in-S",  Paris,  1883  ;  Kirchen- 
lexikon,  t.  Il,  col.  1627-1631  ;  Realencyclopàdie,  t.  m,  p.  603- 
612. 

L.  Lœvenbruck. 

BUCK  (Victor  De),  naquit  à  Audenarde,  ville  de  la 
Flandre,  le  26  avril  1817  ;  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Nivelles,  le  il  octobre  1835.  Après  avoir  ter- 
miné sa  philosophie  à  Namur  par  la  défense  publique 
de  thèses,  il  fut  dès  1840  attaché  à  la  Société  des  bol- 
landistes  qui  venait  d'être  reconstituée  en  1838.  Avant 
même  d'avoir  abordé  les  études  de  théologie,  le  P.  De 
Buck  fit  paraître,  dans  le  t.  vu  d'octobre  des  Acta  san- 
clorum,  seize  commentaires,  dont  quelques-uns  fort 
importants.  Il  commença  ses  études  théologiques  à 
Louvain  en  1845  et  il  avait  à  peine  terminé  la  seconde 
année  de  ses  cours  qu'il  publia,  en  1847,  une  réfutation 
approfondie  du  livre  du  professeur  Verhoeven  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  sous  ce  titre  :  De  regularium  et 
sœculariuni  clericoruin,  juribus  et  officiis  liber  sin- 
gularis,  auctore  Uariano  Verhoeven,  archidiœcesis 
Mechliniensis  presbytero.  La  même  controverse  ayant 
semblé  se  rallumer  en  1869  à  l'occasion  du  concile  du 
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Vatican,  le  P.  De  Buck,  qui  y  fut  envoyé  en  qualité  de 
théologien  du  R.  P.  Beckx,  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  composa  un  mémoire  De  exemptione  regida- 
riutn  conservanda  et  con/irmanda,  in-S",  Bruxelles, 
1869,  que  la  brusque  interruption  du  concile  ne  permit 
pas  de  présenter  aux  Pères  de  l'assemblée.  Dans  le 
même  ordre  d'idées  se  placent  trois  autres  opuscules 
du  P.  De  Buck  :  De  solemnilale  prxcipue  paupertatis 
religiosx,  Bruxelles,  1862;  Solution  amiable  de  la 
([uestion  des  coux^enls,  in-S",  Bruxelles,  1863;  De  l'état 
'  religieux  en  Belgique  au  XIX'  siècle,  dans  les  Actes  du 
Congrès  catholique  de  Malines,  1864.  La  question  de  la 
réunion  des  Églises  fit  aussi  l'objet  des  constantes 
préoccupations  du  P.  De  Buck.  C'est  pour  atteindre  ce 
but  qu'il  écrivit,  dans  la  revue  anglaise  The  Rambler 
(septembre  1859,  p.  370),  l'article  intitulé  :  On  external 
dévotion  to  holy  departed  men,  et  dans  les  Études  de 
théologie,  de  philosophie  et  d'histoire  de  Paris,  ces 
qualre  aulres  :  Le  D'  Pusey  et  son  nouveau  programme 


■r.//;st>  catholique,  1866,  n.  1;  Phijsiono- 
;  .nfi  puséiste,  1866,  n.3;  The  People's 
llij,  Ihi  mouvement  ritualiste  en  Angle- 

tiTic,  l>'''~  '  1  i:ii  ce  qui  concerne  l'union  avec  la 
Russie,  le  1'-  11'  liiiiK  s':i<^nri:i  inliinement  aux  efforts 
des  PP.  Gri^:M  m  .  t  M..rHnM\  .1  iniMiri  sur  ce  sujet  :  La 
Russie  seni-/'li'  ,  r//,  ,/,,/,-,'  '  il:iiis  les  Précis  histo- 
i'ii/ii,.-,  ls:,i;  /■  ,,f,  ■  ,  ,,',,./,-  ,,  s»r  le  dogme  de  la 
p,-,,,          ,     <     -  /    ;  :   !.    \<  Études  de  théolo- 

r/ir.  .1  !-:  ■:  1  I  '  I  .  ,  finition  sur  le  dogme 
rfi.  /,,  ,  /,.!  .,,  ,  .  ,,  ;  ,  i~:,,s,  i:,  -  i niatives  et  ces  écrits 
du  P.  De  Duck,  de  iiiéuie  que  ses  relations  avec  le 
comte  de  Montalembert  et  Ms"-  Dupanloup  et  l'attitude 
prise  par  lui  dans  la  question  dite  du  catholicisme  libé- 
ral, ne  furent  pas  toujours  interprétées  en  bonne  part 
et  on  alla  même  jusqu'à  l'incriminer  auprès  du  souve- 
rain pontife.  On  peut  voir  dans  la  notice  nécrologique 
du  P.  Victor  De  Buck,  Acta  sanctorum ,  t.  Il  de  novem- 
bre, que  le  savant  religieux  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer la  pureté  de  ses  intentions  et  la  sûreté  de  sa 
doctrine.  On  méconnut  aussi  et  on  dénatura  sa  pensée 
dans  la  délintr  ,-nii  n-r^rse  soulevée  par  son  écrit  sur 
le  vase  de  s.iii .     /'    ,  mbricatis  quibus  martyrum 

romanoruiii  m^^ci  dicuntur  observationes 

V.  D.  B.,  l;iii\i  II'-,  ls.V>.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire 
dans  Barbier,  Dic!io)nmire  des  ouvrages  anonymes, 
3«  vdit.,  t.  IV,  p.  1219,  qu'il  «  n'existe  que  cinq  exem- 
plaires de  ce  livre,  les.autres  ayant  été  détruits  par  ses 
supérieurs  ».  Cf.  Guillette  de  l'Hervilliers,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  février  1864;  H.  de 
l'Épinois,  dans  la  Revue  des  questions  his toriques,  iS67, 
t.  II.  Pure  légende,  l'ouvrage,  n'étant  pas  destiné  au 
commerce  ni  au  grand  public,  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires.  Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire 
que  le  P.  De  Buck  tomba,  dans  ce  travail,  sous  les 
foudres  du  décret  de  1668  de  la  S.  C.  des  Rites.  Jamais 
le  P.  De  Buck  n'a  contesté  que  le  vase  de  sang  fût  un 
signe  caractéristique  de  la  tombe  des  martyrs,  mais  il  a 
soulevé  un  doute  sur  le  point  de  savoir  si  la  matière 
colorante  trouvée  dans  certaines  fioles  était,  oui  ou  non, 
partout  et  toujours  du  sang.  Dans  son  pays,  le  P.  De 
Buck  mérita  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  ca- 
tholiques par  la  publication  d'un  commentaire  de  doc- 
trine très  éclairée  sur  les  Principes  catholiques  et  la 
constitution  belge,  Bruxelles,  1869.  Une  autre  publica- 
tion lluMjlogique  importante  du  P.  De  Buck  fut  celle  des 
Vi/Mi,'','  l:,ill,',  inianœ,  Bruxelles,  1873,  où  il  défend 
Col  il  '  I  .  ,  i.,  .,!■  Alphonsia)iœ  des  Pères  rédempto- 
ri>i  '  '  il  '  i,,:ii  iniiil  du  R.  P.  Antoine  Ballerini.  Voir 
col.  IJU  il..!.  La  eollaboration  du  P.  Victor  De  Buck  à 
l'œuvre  boUaudienne  fut  considérable.  Pendant  les  trente- 
six  années  qu'il  s'y  dévoua  avec  une  ardeur  infatigable, 
il  rédiga  la  majeure  partie  des  t.  viii-xiii  d'octobre.  En 
même  temps,  il  vulgarisait,  dans  un  grand  nombre  de 
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brochures  et  d'articles  de  revues,  les  résultats  les  plus 
intéressants  de  ses  recherches  hagiographiques.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  au  P.  De  Buck  un  excellent  traité  de 
dévotion  à  la  passion  de  Notre-Seigneur  :  Passieboecks- 
ken,  Bruxelles,  1851,  qui  fut  traduit  en  diverses  langues, 
et  bon  nombre  de  vies  populaires  de  saints,  sans  comp- 
ter une  foule  d'articles  sur  des  points  d'histoire  et 
d'archéologie.  On  en  trouvera  l'exacte  et  complète  énu- 
mération  dans  la  Bibliothèque  de  la  C'«  de  Jésus,  du 
P.  Sommervogel.  Le  P.  Victor  De  Buck  mourut  à 
Bruxelles,  le  23  mai  1876. 


rendu  des  s 
.  1861,  t.  Il, 


de  la  Commission 


gel.    /.  /  /..   C"de  Jésus,  1891,  t.  il,  col.  318-328; 

[C.  \h  -  .  ,  -  1  ih  p.  Victore  De  Buck,  en  tète  des  Acta 
sa>ich'>  ■■/'    t    11  'I'.  Il  \ '.'[libre,  avec  portrait. 

j.  Van  den  Gheyn. 
BUDDAS,  partisan  de  la  doctrine  des  deux  principes, 
maître  et  vraisemblablement  père  de  Mani  ou  Manès, 
le  fondateur  du  manichéisme.  Les  Pères  de  l'Église  et 
les  écrivains  ecclésiastiques,  dont  les  témoignages 
seront  indiqués  dans  la  bibliographie  de  cet  article, 
ont  rapporté  avec  plus  ou  moins  de  détails  les  origines 
historiques  du  manichéisme.  Leurs  renseignements, 
convergents  pour  le  fond,  ne  diffèrent  que  sur  quelques 
points  et  sont  manifestement  dépendants  l'un  de  l'autre. 
Les  anciens  se  répètent  à  peu  de  chose  près  et  donnent 
unanimement  à  Manès  deux  prédécesseurs  de  ses  erreurs. 
Buddas,  le  maître  immédiat  de  Manès,  avait  été  lui- 
même  esclave  et  disciple  d'un  Sarrasin,  nommé  Scy- 
thien,  contemporain  dés  apôtres  d'après  les  Acta  dispit- 
tationis  S.  Archelai  cum  Manete,  n.  51,  P.  G.,  t.  x, 
col.  1517,  et  élevé  en  Arabie  sur  les  confins  de  la  Pales- 
tine. Instruit  dans  la  langue  grecque  et  les  sciences 
humaines,  il  alla  dans  l'Inde  et  s'y  enrichit  par  le 
négoce.  Son  commerce  l'amenait  souvent  dans  la  Thé- 
baïde,  dans  les  ports  voisins  de  la  mer  Rouge  et  notam- 
ment à  /Elam.  où  les  marchandises  de  l'Inde  étaient 
vendues  aux  Romains.  Dans  un  de  ses  voyages  à 
Hypsole,  ville  de  la  Thébaïde,  il  épousa  une  femme  per- 
due, qu'il  avait  tirée  du  lupanar  et  affranchie.  Sous  l'in- 
lluence  de  cette  femme,  il  s'instruisit  dans  les  sciences 
des  Égyptiens  et  connut  les  doctrines  d'Empédocle  et  de 
Pythagore.  Raisonnant  lui-même  sur  l'enseiynement 
de   ces  philosophes,   il  en  tira   la    dochm     .1  -^   'I' ii\ 

principes  contraires,  l'un  bon  et  l'auii      il 

écrivit  quatre  livres   intitulés   :  Myat,  '       ;  , 

Évangile  et  Trésors.  Les  Acta  disputahum.-,  .s.  AnJie- 
lai  attribuent  la  composition  de  ces  livres  au  disciple 
de  Scythien.  Ce  dernier  était  adonné  à  la  magie.  D'a- 
près saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.,  vi,  n.  22,  P.  G., 
t.  xxxiil,  col.  576,  il  serait. venu  en  Judée  et  y  aurait 
répandu  ses  erreurs.  En  se  livrant  à  des  opérations 
magiques,  il  tomba  du  toit  de  sa  maison  et  se  tua.  Il 
n'avait  qu'un  seul  disciple,  nommé  Terbinthe  ou  Té- 
rébinthe.  Celui-ci  hérita  de  la  fortuue  et  des  livres  de 
son  maître.  Parce  qu'il  était  connu  et  condamné  en 
Judée,  il  s'enfuit  en  Babylonie,  qui  était  alors  une  pro- 
vince du  royaume  de  Perse,  abandonnant  la  femme  de 
Scythien  et  n'emportant  que  ses  richesses  et  ses  écrits. 
Craignant  d'être  découvert,  il  changea  de  nom  et  se  fil 
appeler  Buddas,  BoJôSî  ou  BojSSa;.  Il  discutait  avec  les 
prêtres  de  Mithra,  en  particulier  avec  Parcus  et  Labda- 
cus,  et  leur  exposait  sa  doctrine  des  deux  principes 
créateurs.  Réfuté  victorieusement  par  ses  adversaires, 
il  ne  fit  aucun  adepte,  sinon  une  vieille  veuve  chez  qui 
il  demeurait.  Il  se  disait  fils  d'une  vierge  et  prétendait 
avoir  été  élevé  par  un  ange  sur  les  montagnes.  Voulant 
en  imposer  au  peuple  par  quelque  action  d'éclat,  il 
monta  au  faite  de  la  maison  et  tenta  par  des  moyens 
magiques  de  s'élever  dans  les  airs;  mais  comme  Scy- 
thien, son  maître,  il  tomba  malheureusement  sur  le  sol 
et  se  tua.  La  vieille  femme  l'ensevelit  et  hérita  de  ses 
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niliesses.  N'ayant  ni  enfant  ni  parents,  elle  acheta  un 
l'ilit  gardon  de  sept  ans,  nommé  Cubricus  ou  Corbicius, 
i|u  elle  affranchit  et  adopta.  Cinq  ans  après,  elle  mourut 
laissant  à  son  fils  adoptif  la  fortune  et  les  livres  de  Scy- 
tliien  et  de  Buddas.  Cubricus  se  fit  nommer  Manès  et 
répandit  avec  succès  en  Perse  les  erreurs  de  ses  pré- 
décesseurs et  le  dualisme.  Il  prétendait  avoir  composé 
lui-même  les  livres  écrits  par  Buddas. 

Quelques  critiques  du  XYili»  siècle,  tels  que  Isaac  de 
Beausobre,  Histoire  critique  de  Manichée  et  du  mani- 
chi'isn,.'.  IT'.l.  I,  1.  p.  54-55,  après  Hyde  et  Bochart, 
coiisi.ii  Mil  .|iH  I.  -  .lires  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tic|ih  -  -lii  I  CM  liMillio  et  Manès  coïncident  en  plusieurs 
poiiiN,  .n.iiLiil  il ija  proposé  l'identification  de  ces  deux 
personnages.  Des  critiques  du  xix"  siècle,  s'appuyant 
sur  des  documents  syriaques  et  arabes,  ont  donné  à 
cette  identification  une  base  plus  certaine.  Par  une 
série  de  déductions  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire, 
ils  ont  ilémontré  ((ue  TepégtvOo;  des  textes  grecs  n'était 
pas  un  nom  propre,  mais  simplement  la  transcription 
grecque  du  qualificatif  araméen  tarbilhà,  l'élève,  le 
disciple.  Le  Fihrist  al'ûlum,  1.  IX,  1,  terminé  en  988 
et  édité  par  Flùgel,  Leipzig,  1871,  t.  I,  p.  327-338,  dit  que 
Manès  a  été  en  religion  rubbija,  le  disciple,  de  son 
père.  Les  Grecs  ont  pris  TEpiêivSoç  pour  un  nom  propre 
et  en  ont  fait  le  nom  d'un  personnage  intermédiaire 
entre  Scythien  et  Manès.  Il  faut  donc  supprimer  Téré- 
binthe  ou  Buddas  et  reconnaître  en  lui  Manès  lui-même. 
Quant  à  Scythien,  qui  a  été  pris  aussi  pour  un  nom 
propre,  c'est  un  nom  d'origine,  e.r  Scijlhia  quidam, 
et  il  faut  identifier  le  perâonnage  qu'il  désigne  avec  le 
propre  père  de  Manès,  nommé  Fâtak  en  arabe,  IIïTi/.to; 
en  grec  et  Patik  en  syriaque.  Par  conséquent,  Buddas, 
ou  Baddos,  Bai^n;,  ne  difïère  pas  de  Manès.  Il  a  eu  le 
Scythe  Fâtak  pour  père  selon  la  nature  et  pour  maître 
en  doctrine.  Voir  Manès. 

Actu  disputaliCDiis  S.  Archelai  cum  Manete,  n.  51-53.  P.  G.. 
t.  X.  col.  1517-1520;  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.,  vi, 
n.  22-24,  P.  G.,  t.  xxxni,  col.'  576-580;  S.  Épiphane,  Hier.,  lxvi, 
n.  1-3,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  29-36;  Théodoret,  Hœr.  fab.,  I,  26, 
P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  377-381;  Socrate,  H.  E.,  i,  22,  P.  G., 
t.  Lxvn,  col.  136-137;  Photius,  Contra  manichxos,  1.  I,  n.  12, 
P.  G.,  t.  cil,  col.  32-37;  Pierre  de  Sicile,  Hist.  manicluporum , 
n.  11,  12,  P.  G.,  t.  civ,  col.  1257-1260;  K.  Kessler,  Mani.  Fors- 
chutif/en  iiber  die  manichàische  Religion,  Berlin,  1889,  t.  i, 
p.  21-86  (voir  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage,  p.  xxm-xxv, 
d'autres  travaux  du  même  historien  sur  se  sujet);  Id.,  Mani, 
Manichàer,  dans  Realencyclopàdie  fur  protestantische  Théo- 
logie und  Kirche,  3'  édit.,  Leipzig,  1903,  t.  xn,  p.  199-202. 

E.  Mangenot. 

BUFFIER  Claude.  —  I.  Vie.  II.  Ouvrages. 

I.  Vie.  —  Né  à  Varsovie,  de  parents  français,  le 
25  mai  1661,  il  fut  élevé  en  Normandie,  où  sa  famille 
était  venue  se  fixer,  et  naturalisé  Français.  Aussi  avait-il 
coutume  de  dire,  en  souriant,  qu'il  lui  en -avait  coûté 
cinq  cents  livres  pour  se  faire  Normand.  Il  acheva  ses 
études  au  collège  des  jésuites  à  Rouen  et  entra  au 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  le  9  septembre  1679. 
Après  avoir  enseigné  très  brillamment  la  grammaire  et 
les  belles-lettres  au  collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  il 
fut  pourvu  d'une  chaire  de  théologie  à  Rouen.  Jacques- 
Nicolas  Colbert,  alors  archevêque  de  cette  ville,  ayant 
recommandé  à  son  clergé  différents  ouvrages  suspects 
de  jansénisme  ou  de  gallicanisme,  comme  la  Morale  de 
Grenoble,  le  Rituel  d'Alellt,  les  Résolutions  de  M.  de 
Sainte-Beuve,  la  Somme  de  M.  de  Merbes.  et  plus 
expressément  la  Théologie  dogmatique  et  morale  de 
Noël  Alexandre,  le  P.  Buflier  publia  aussitôt  un  opuscule 
destiné  à  susciter  de  vives  polémiques,  sous  ce  titre  : 
Difficulté:  proposées  à  M.  l'archevêque  de  Rouen  par 
un  ecclésiastique  de  son  diocèse  sur  divers  endroits  des 
livres,  et  surtout  de  la  Théologie  dogmatique  du 
P.* Alexandre,  dont  il  recommande  la  lecture  à  ses 
curez,  in-J2,  s.   1.,  1696.  Le  P.  Alexandre  répondit  par 


ses  Eclaircissements  des  prétendues  difficuUezproposées 
à  Monseigneur  l'archevesque  sur  plusieurs  points  im- 
portants de  la  morale  de  .résus-Chrisl,  s.  !..  1696.  Col- 
bert, de  son  côté,  exi.Li- ut  iiiM  i.iiM.tiiMii  i|ii.'  iiiirii.-i- 
se  refusait  à  fournir  . i\.i  II  .'  n  il; 1  .lii- 
férend.  Par  une  Lt'/(/ 1  ,  1/ 
chevesque  de  Rouen  an  .,<i;,  /  ,/(!/,  hhrll,:  pahlir  ilaus 
son  diocèse,  intitulé  :  Dif/icuUez  proposées,  etc.,  in-i», 
Rouen,  1697,  la  brochure  du  P.  Buffier  fut  condamnée 
et  l'auteur  envoyé  à  Quimper-Corenlin  par  ordre  du 
P.  Guillaume  Ayrault,  provincial  de  France. 

Cette  dernière  mesure  n'impliquait  nullement  con- 
damnation. Au  reste,  pour  éclairer  ce  point  d'iiistoire 
assez  mal  exposé  par  les  derniei-s  biographes  du  P.  Buf- 
fier, voici  les  principales  propositions  extraites  de  la 
Théologie  dogmatique  du  P.  Alexandre  et  soumises  par 
le  professeur  do  Rouen  à  une  critique  courtoise,  mais 
soliili m  ni  tii-lii'i  :  «  C'est  un  péché  mortel  que  de 
reer\'    i    '     i   i     m     indignement,  »  c'est-à-dire,  comme 

rex|ili  i Il'  P.  Alexandre,  sans  être  en  état 

de  yiii  '  .  l 'i'  '  ■''•ii>i'->  '•  V,  c.  III,  a.  14,  reg.  21.  «  C'est 
un  péclié  mortel  à  tout  ecclésiastique  de  jouer  ou  de 
voir  jouer  aux  dés,  aux  cartes,  ou  à  tout  autre  jeu  que  ce 
puisse  être.  »  Ibid.,  t.  v,  c.  v,  reg.  4.  «  Pour  que  le 
péché  nous  .soit  imputé,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
nous  ayons  fait  attention  qu'il  y  avait  du  mal  en  ce  que 
nous  faisions.  »  Ibid.,  t.  vu,  c.  iv,  a.  1,  reg.  65.  a  C'est 
un  péché  mortel  que  d'assister  à  la  messe  les  jours  de 
dimanche  ou  de  fête,  lorsqu'on  a  de  l'attache  à  quelque 
péché  mortel.  »  Ibid.,  t.  ix,  c.  v,  a.  5,  reg.  9.  Buffier 
défendait  aussi  le  probabilisme  incriminé  par  Alexandre 
et  relevait  des  propositions  comme  celle-ci  :  «  C'est  une 
opiniâtreté  criminelle  et  un  péché  mortel  que  de  préférer 
à  une  opinion  vraie  et  plus  probable  celle  qui  est  fausse 
ou  moins  probable  et  de  la  suivre  dans  la  pratique.  Car 
c'est  s'appuyer  sur  son  propre  jugement  sans  vouloir 
croire  le  meilleur  avis.  »  Ibid.,  t.  vu,  c.  v,  a.  18,  reg.  6. 
Tandis  que  le  grand  public  prenait  vivement  parti 
dans  la  querelle,  même  le  public  féminin,  mmrnp  nn  h^ 
voit  par  la  très  curieuse  Lettre  d'une  ilnmr  il,-  ./.. '(',/,>' 
à  une  autre  dame  sçavante,  au  sujet  ('s  ih/ jt,  f:li,\-i 
proposées  à  M.  l'archevêque  de  Rouen,  in-S'.  Mon^,  Hi!l7. 
le  P.  Buffier  obtenait  de  ses  supérieurs  l'autori.sation  de 
faire  le  voyage  de  Rome  et  de  plaider  sa  cause  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  jus- 
tifier pleinement  et,  après  un  séjour  de  quatre  mois,  il 
revint  à  Paris,  où  il  fut  associé  au  Journal  de  Trévoux, 
de  1701  à  1731. 

Le  P.  Buffier  était  un  liomini'  spirituel  et  bon,  très 
apprécié  dans  le  momli-  pili  •  i  -  r,  ini  II  mut  de  dé- 
faillance naturelleetdiin  I  „i  1  i|  ,1  I  I7iiiail737, 
à  l'âge  de  soixante-dix--' |il  m-.  ■  li  i  pniilion  d'un 
écrivain  habile,  élégaul,  Iliu  dViuditiuii  lI  d  esprit. 

II.  Ouvrages.  —  Outre  un  certain  nombre  d'articles 
publiés  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  le  P.  Buffier  a 
laissé  près  de  cinquante  ouvrages  sur  des  sujets  ascé- 
tiques, philosophiques,  historiques,  littéraires  et  artisti- 
ques. Il  convient  de  mentionner  spécialement  et  par 
ordre  de  matières  : 

1»  Ouvrages  de  religion  et  de  piété.  —  Exposition  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  vraie  religion,  in-12,  Pa- 
ris, 1732,  insérée  au  t.  ix  des  Démonstrations  évangé- 
tiques  de  Migne,  Paris,  1844;  Addition  au  traité  du 
P.  Buffier  sur  les  preuves  les  plus  sensibles  de  la  reli- 
gion, dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1732,  p.  957-972; 
Réflexions  chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde,  in-12.  Pnris.  I70S.  ouvrage  attribué  à 

tort  au  P.  Bretonneau  ['■<  -m i  ■  ■_ -I,  Bibliothèque  de 

la  C"  de  Jésus,  t.  Ii,  oi  d  i  ,  ir:  consolantes  du 
christianisnte  pour  toi'>i  ■'  -  -  "  ^  <ii'  mnii,  in-16,  Paris, 
1710;  2e  édit.,  in-16,  Pans.  171»  :  4  edit.,  in-24,  Paris, 
1718;  5"  édit.,  in-12,  Namur,  1764;  Le  véritable  esprit 
et  le  saint  emploi  des  fêles  solennelles  de  l'Église,  in-12, 
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Paris,  1712  ;  Le  bonheur  du  chrétien  ;  Sentimens  chré- 
tiens sur  les  principales  verilez  de  la  religion,  in-12, 
Paris,  1718  (voir  le  Journal  des  savants,  1718,  p.  14-16); 
in-16,  Évreux,  1730;  Exercices  de  la  piété  chrétienne 
pour  retourner  à  Dieu  et  lui  demeurer  fidèlement  atta- 
ché, in-12,  Paris,  1718;  in-16,  Dijon,  1737  ;  6«  édit.,  in-12, 
Paris,  1737;  Histoire  du  Nouveau  Testament,  avec  de 
courtes  réflexions,  in-12,  Rouen,  1719;  La  vie  de  l'her- 
mite  de  Compiégne,  décédé  le  18  septembre  1691, 
in-12,  Paris,  1692,  1732,  1737  ;  La  vie  de  M.  l'abbé  du 
Val-Richer,  restaurateur  de  la  discipline  régulière  de 
ce  monastère,  in-8»,  Paris,  1696;  La  vie  du  comte  Louis 
de  Sales,  frère  de  saint  François  de  Sales,  modèle  de 
piétédansVétnl  ^rculirr.  comme  saint  François  de  Sales 
i'ae(ed«/!s  r, /,//,,,/,>,. rs/i.y(te,  in-12,  Paris,  1708;  19  édi- 
tions franr;ii5i-  il  1  ii.ilii'iines. 

2»  Ouvrages  /./,//... -/-''.. ./xc's.  —  C'est  surtout  comme 
pliilosophe  que  le  1'.  I  iiilVii  iiu  rile  d'être  connu.  Parle 
principe  nouveau  qn  -  ll^  -  d.  Li.rut  et  développent,  par 
le  tour  d'esprit  actiu  ill.ml  <  i  lilnial  qu'elles  dénotent 
et  qui  lui  a  valu  les  elui.e.s  de  \  ultaire.  Catalogue  des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  les  Œuvres 
complètes,  Paris,  1878,  t.  xiv,  p.  48,  par  l'influence 
directe  qu'elles  ont  exercée  sur  le  développement  de 
l'école  écossaise  et  sur  la  genèse  du  système  lamennaisien, 
ses  œuvres  philosophiques  ont  leur  place  marquée  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  française. 

Le  P.  Buffier  débuta  par  un  petit  ouvrage  d'allure 
enjouée  et  spirituelle,  où  sous  une  apparence  paradoxale 
et  badine,  se  cache  un  grand  fond  de  bon  sens  et  une 
haute  raison  :  Examen  des  préjugez  vulgaires  pour 
disposer  l'esprit  à  juger  sainement  de  tout,  Paris,  170i, 
1725.  C'est  une  étude  piquante  des  causes  de  nos  erreurs, 
«  un  vrai  exercice  de  métaphysique  et  de  logique,  pour 
regarder  chaque  chose  sous  les  divers  jours  dont  elle 
est  susceptible,  et  pour  faire  l'analyse  la  plus  exacte  de 
nos  idées  et  de  nos  jugements.  »  Op.  cit.,  avertisse- 
ment. L'auteur,  qui  fait  preuve  d'une  remarquable  indé- 
pendance d'esprit  et  delà  plu- 1  n  _i  Im|,'i  inee.  développe, 
entre  autres  idées  original.-,  i—      \>\r  la  censure 

est  plus  nuisible  qu'utile  el  i  i  .  n  :  i  ili>  se  plaindre 
de  la  multitude  des  mauv;u-  li\iv-  .  e  r>t-à-dire,  au 
sens  du  texte,  des  ouvrages  médioci-es.  Le  féminisme 
trouverait  également  en  lui  un  précurseur  :  la  troisième 
proposition  établit  «  que  les  femmes  sont  capables  de 
toutes  les  sciences  ». 

La  logique,  surtout  la  logique  formelle,  retenait  alors 
tout  entière  l'attention  de  Buffier.  En  1714,  paraissent  à 
Paris  Les  principes  du  raisonnement  exposez  en  deu.c 
logiques  nouvèles.  Avec  des  remarques  sur  les  logiques 
qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  de  notre  temps.  Cf. 
Mihnoires  de  Trévoux.  1714.  p.  1550-1578;  Journal  des 
srrr.t.îN-,  171 'i.  p  nia '10.  I,'r,ii\  rnL'e  fut  réimprimé  en 
I7_'i    -,   ,    ,  ,       I       ~  '  '.    (/es  premières  véri- 

ir:.  ,,.,■,   Paris.   C'est   que 

1  lici  i/.iii  |iliil,i~(i|i!iir|iir  i|.  i  .iniriii'  s'étalt  prodlgieusc- 
uieiit  i-laii;!:  d  un  point  spécial  de  la  dialectique  sortait 
une  conception  nouvelle  de  la  pensée,  ou  du  moins  de 
la  certitude,  une  méthode  théorique  et  pratique  de  la 
connaissance,  en  un  mot  une  philosophie  originale, 
ipie  Ion  puni-rait  appeler  dans  un  sens  élogieux  la 
|ihilu<ophie  ilu  sens  euiiimun,  et  qui  trouvait  comme 
naturellement  sa  place  entre  la  métaphysique  expirante 
de  Descartes  et  l'empirisme  naissant  de  Locke. 

Buffier  exposa  ses  vues  et  formula  ses  théories  dans 
le  Traité  des  premières  véritez  et  de  la  source  de  nos 
jugements,  oit  l'on  examine  le  sentiment  des  philoso- 
phes sur  les  premières  notions  des  choses,  Paris,  172i, 
ouvrage  réédité  la  même  année  et  qui  devint  aussitôt 
célèbre.  C(.  Mémoires  de  Trévoux,  1724,  p.  953-957, 1460- 
1480.  Il  est  reçu  aujourd'hui  de  considérer  le  P.  Buffier 
comme  un  cartésien,  cf.  Alexis  Bertrand  dans  La  grande 
encyclopédie,  t.  viii,  p.  371,  art.  Buffier,  mais  un  carté- 


sien modéré  qui  se  servirait  de  Locke  pour  corriger 
Descartes.  Francisque  Boullier,  dans  Y  Introduction  qu'il 
a  écrite  en  tête  de  son  édition  des  Œuvres  plàlosophi- 
ques  dtt  Père  Buffier,  i'aTis,i8i3,  n'a  pas  peu  contribué 
à  vulgariser  celte  erreur.  Il  est  vrai  que  Buffier  relève 
«  les  grands  noms  de  Descartes,  du  Père  Malebranche  et 
d'autres  semblables  »,  Œuvres,  p.  4;  il  déclare  que  les 
«  principes  et  la  méthode  de  Descartes  ont  été  d'une 
grande  utilité,  par  l'analyse  qu'ils  nous  ont  accoutumé 
de  faire  plus  exactement  et  des  mots  et  des  idées  », 
ibid.,  p.  220;  mais  ces  principes,  il  les  rejette  généra- 
lement, et  le  procédé  du  doute  méthodique  n'est  point 
du  tout  le  sien.  Sur  l'essence  de  l'âme  et  du  corps,  ibid., 
p.  183,  224;  sur  la  certitude  de  b  r-alité  du  monde  exté- 
rieur, ifeirf.,  11.  i'.l  -■!-  :  <nr  I  1  |e  il]'.  ■■  ilr  Irxi-li'nce  de  Dieu, 
ibid., p.  19,  liH  -I  .  ~ni'  li.i.- J.i  iiilini.  ,/e./.,  p.  107sii.  ; 
sur  la  création  .  onlmne.  (/■(.'..  \>.  LS".;  sin-  Ihypothèse 
des  tourbillons,  ihid.,  p.  209;  sur  les  esprits  animaux, 
ibid.,  p.  184,  Buffier  pense  autrement  que  Descartes  et 
ne  diffère  en  rien  des  scolastiques.  Bien  loin  d'adopter 
au  sens  cartésien  le  critérium  de  l'évidence,  de  professer 
de  l'estime  pour  le  fameux  ;  «  .le  pense,  donc  je  suis,  » 
et  d'admettre  les  idées  innées,  comme  on  lui  en  fait 
honneur,  Dicliaiinaire  des  sciences  philosophiques, 
Paris,  1875,  art.  Buffier,  sous  la  signature  de  Francisque 
Bouillier,  il  repousse  expressément  les  idées  innées  «  à  les 
prendre  dans  leur  signification  véritable  »,  Œuvres,  p.  18, 
n'admettant  qu'une  «  disposition  »  native  à  penser  de 
telle  ou  telle  manière  et  expliquant  l'origine  des  idées 
innées  par  l'usage  des  sens,  ou  de  la  réflexion.  Ibid., 
p.  170.  De  l'axiome  cartésien,  il  dit  formellement  : 
«  Cette  fameuse  conséquence.  Je  pense,  donc  je  suis, 
est  dans  le  fond  vraie  et  légitime;  mais  dans  le  fond 
aussi  elle  ne  mériterait  pas  trop  la  peine  d'être  faite,  et 
mériterait  encore  moins  qu'on  la  fît  valoir  comme  une 
découverte.  »  Ibid.,  p.  8.  D'ailleurs,  elle  n'est  ni  la 
première  ni  la  plus  certaine  de  nos  connaissances.  Re- 
marques sur  divers  traités  de  métaphysique,  ç.^^l. 
Quant  au  critérium  de  l'évidence,  il  le  fait  consister,  et 
c'est  précisément  en  cela  qu'il  est  original  et  novateur, 
non  plus  seulement,  comme  Descaries,  dans  le  sens 
intime,  mais  bien  dans  le  sens  commun  :  toute  sa  philo- 
sophie porte  sur  cette  base.  On  ne  voit  donc  pas  très 
bien  en  quoi  le  P.  Buffier  aurait  adopté  «  les  principes 
fondamentaux  »  du  cartésianisme,  jusqu'à  faire  bon 
marché  de  «  ces  accidents  absolus  auxquels,  selon  les 
jésuites,  tout  philosophe  était  tenu  de  croire,  sous  peine 
d'impiété».  Ibid.,  introduction,  p.  vi,  xi;  Dicl.  philos., 
loc.  cil.,  p.  217.  Car  sur  ce  dernier  chef,  comme  sur  les 
autres,  rien  n'est  plus  net  que  ces  déclarations  :  »  Je  suis 
en  ce  point  très  éloigné  du  sentiment  des  cartésiens  et 
de  quelques  autres,  qui  nient  absolument  qu'il  puisse 
y  avoir  des  accidents  absolus,  sous  prétexte  qu'ils  n'y 
comprennent  rien  :  je  n'y  comprends  rien  non  plus 
qu'eux;  mais  je  n'en  comprends  pas  moins  qu'il  se 
méprennent  manifestement,  puisque  Dieu  peut  faire 
des  choses  au-dessus  de  celles  qu'eux  et  moi  pouvons 
concevoir.  »  Ibid.,  p.  147  sq.  Enfin,  il  est  également 
erroné  de  découvrir  dans  le  Traité  des  premières 
vérités  la  condamnation  des  idées  représentatives.  Ibid., 
p.  169,  187.  Tous  ces  jugements  superficiels  sur  la  phi- 
losophie de  Buffier  ne  sont  donc  pas  recevables,  et  com- 
ment n'être  point  surpris  qu'on  ait  pu  non  seulement 
les  formuler,  mais  leur  donner  cours  jusqu'à  cette 
heure,  durant  plus  d'un  demi-siècle  ? 

L'influence  de  Locke  n'est  pas  mieux  établie.  Si  le 
P.  Buffier  est  souvent  d'accord  avec  lui,  c'est  surtout 
pour  combattre  Descaries;  el  s'il  relève  parfois  ses  opi- 
nions, c'est  «  sans  les  chercher  »  qu'il  les  a  trouvées  sur 
sa  route.  Ibid.,  p.  4.  Au  reste,  toute  sa  théorie  du  sens 
commun  est  en  opposition  irréductible  avec  le  sensua- 
lisme de  Locke.  Voir  aussi  les  Remarques  sur  Locke, 
p.  225  sq. 
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C'est  liien  do  hii-inème,  et  de  lui  seul,  r|ue  liufliei' 
tient  l'idée  maîtresse  de  son  système  philosopliique.  En 
face  du  scepticisme  envahissant  de  l'époque  et  de  l'idéa- 
lisme menaçant  de  Spinoza,  les  anciennes  armes,  les 
habituels  raisonnements,  puisque  les  lois  premières  et 
l'autonomie  de  la  raison  individuelle  étaient  méconnues, 
devenaient  sans  emploi.  Le  P.  Buffier  fut  le  premier  qui 
protesta  au  nom  du  sens  commun  et  il  entreprit  la 
lutte  sur  ce  terrain,  qui  lui  semblait  ferme.  Car  il 
s'agissait  de  trouver  un  principe  premier,  donc  simple 
et  à  portée  de  tous,  de  connaissance  réilexe  et  de  cer- 
titude, un  roc  sur  lequel  viendraient  se  rallier  d'eux- 
mêmes  les  esprits.  Il  parut  à  Buffier  qu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  vérités  premières,  évidentes  par  leur  propre 
lumière,  et  il  crut  découvrir  dans  le  sens  commun  la 
clarté  la  moins  suspecte  de  l'intelligence.  Il  appelle  sens 
commun  «  la  disposition  que  la  nature  a  mise  dans 
tous  les  hommes  ou  manifestement  dans  la  plupart 
d'entre  eux,  pour  leur  faire  porter,  quand  ils  ont  atteint 
l'usage  de  la  raison,  un  jugeinent  ciiiiiiiinn  cl  uniforme 
sur  des  objets  différents  du  sriiliinrril  iiilinio  de  leur 
propre  perception  ;  jugement  qui  n  isl  pciinl  la  consé- 
quence d'aucun  principe  antérieur».  Ibid.,  p.  15.  Comme 
\i-riiple  de  jugements  qui  se  vérifient  surtout  par  la 
r .uje  et  par  la  force  du  sens  commun,  il  donne  une 
listr-,  d'ailleurs  incomplète,  de  vérités  premières,  uni- 
verselles et  nécessaires,  que  l'on  peut  comparer,  pour 
les  analogies,  avec  celle  que  Reid  en  a  donnée  sous  le 
titre  de  :  Premiers  principes  de  vérités  contingentes, 
dans  les  Œuvres  de  Beid,  trad.  par.IovilTroy,  Paris.  1818- 
1836,  t.  v,  p.  93.  Au  nom  de  ces  vérités  premières  du 
sens  commun,  l'auteur  institue  la  critique  des  systèmes 
et  décide  des  grandes  questions  de  métaphysique,  de 
psychologie,  de  théodicée,  de  droit  et  de  morale,  voire 
même  de  physique  et  de  médecine. 

Le  simple  exposé  du  système,  envisagé  dans  ses  lignes 
essentielles,  montre  suffisamment  qu'il  s'agit  moins 
d'une  philosophie  que  d'une  manière  de  philosopher 
nouvelle,  d'une  méthode  de  logique  obvie  et  populaire, 
dont  luniliilion  n'est  point  de  soulever  des  problèmes 
incoiiiin-,   m  i\r   modifier  l'antique  aspect  des  choses, 

mais  ili    \>- Il'   ,1  l'usage  de  tous,  ou  plutôt  de  rendre 

chacun  ,M|i,ihlr  ili  résoudre  par  lui-même  les  éternelles 
quesliun.-.  i  ii  .sf  >i  i  v.int  des  seules  clartés  de  son  esprit. 
Dans  le  fond,  Buffier  n'est  nullement  novateur  ;  il  se 
flatte  seulement  d'apporter  une  certitude  nouvelle  à  des 
principes  indéniables  en  les  faisant  apparaître  comme 
tels  au  grand  jour  de  la  raison  commune.  On  n'a  aucun 
indice  qu'il  ait  voulu  autre  chose  et  le  résumé  qu'il  a 
publié  de  son  grand  ouvrage  s'intitule  sans  détour  : 
Éléments  de  métaphisiqtie  (sic)  «  la  portée  de  tout  le 
monde,  Paris,  1725.  Au  reste,  il  serait  injuste  de  prendre 
ce  procédé,  comme  l'a  fait  Francisque  Bouillier,  pour 
un  procédé  d'élimination  de  la  haute  métaphysique. 
Œiivres,  introd.,  p.  X.YV.  Les  recherches  ultérieures  et 
supérieures  sont  impliquées,  et  non  exclues,  pour  tous 
les  domaines,  pour  la  métaphysique  comme  pour  la 
physique  ou  la  jurisprudence,  puisqu'il  n'est  question 
que  de  l'existence  des  principes  et  des  principes  pre- 
miers :  le  rôle  du  sens  commun  est  ainsi  limité  au  plus 
étroit  cl  les  droils  du  g.'nie  no  sont  point  méconnus. 

Do  1.  iii   iiH'ili>.ili'  .1  il.'  '|ii.'l'|ii'  -  (l'iiii''''-  |i,ii'liculières 

s'esl  '1'  .   ''     '  '  '    '  i'~      I   '11'  Thomas 

Rei.l  '  '  '  '        1:    '■;    '   I;   :  !    l'.i    '   'l'i'i.i!'    ^nn  princi- 

/,'s  ,',  , ,  ,  ,;  '     ''"  ~.'"  - M.  1',/.  ,1   -"u\ont  reproduit  les 

l'I'c- '1  iiH'ii!"  r.ir_iiiii''iii.iih'ii  ili  Uiu'lier,  par  exemple 
Mil'  IiiiLiiIIiImIiIi'  iIii  Iriii'ji^ii,!,,'  il, 'S  scus,  ct  11  a  porté 
sur  le  irailé  des  ventes  premières  ce  jugement  :  «  J'ai 
trouvé  plus  de  choses  originales  dans  ce  traité  que  dans 
a  plupart  des  livres  métaphysiques  que  j'ai  lus.  Les  obser- 
vations de  Buffier  me  paraissent  en  général  d'une  par- 
faite justesse,  et,  quant  au  petit  nombre  de  celles  que 


fort  i 
Pari> 
d'Os\> 


tout  a  t'iil  npprnnvor,  ollos  sont  au  moms 

'7'.   ,.,   '■'    /,■'/.  liMil.  parJoulTroy, 

;i.  i         !     I  ,  •    I  .ii'i  iiiits  de  Beattie  et 

i!    il   I'      •■  'pie  le  Traité  des 

''/'^  'dii'  .11  .iioJ.ii  I  Londres  en  1780 
dénonce  on  sous-titre  «  le  pUiyiat  et  l'ingratitude  des 
docteurs  Reid,  Beattie  et  Oswald  ». 

On  a  confondu  bien  des  fois  avec  le  système  de  Buffieç 
celui  de  Lamennais,  qui  n'en  d.-ii\.  nioinioniont.  Le  la- 
mennaisianisine  conclut,  pour  lin  II   i.l M     .   I  incapacité 

radicale  d'atteindre  à  aucune  o-|..        l       .  i  i le,  et  il 

fait  reposer  dans  la  raison  colleciu.  .In  ^. m.-  humain 
la  source  naturelle  de  toute  vérité.  Huflior  défend  au 
contraire  de  toute  sa  force  la  valeur  représentative  des 
sens  et  la  dignité  de  la  raison  :  pour  lui,  les  vérités 
premières  sont  immédiatement  di'cnnvoilos  par  un  acte 

de  la  raison  personnelle,  si  bien  q ■■  l  m  le  lovêt  un 

caractère  de  nécessité.  Ce  qui  e-i   i nn  m  Ious  les 

hommes,  ou  du  moins  à  la  plnii.ui  .1  .  nii.  .  n\.  c'est  la 
tendance  native  de  la  raison  à  r.'Mi.il  i  .  .niiii..  il'ins- 
tinct,  ces  mêmes  jugements.  Au-  I  !  I  i  iii  n,  mijour- 
d'hui  très  rare,  du  Traité  des  r.  ,         ;    -  .  ^.  desti- 

née «  à  servir  d'appendice  »  au  l.  ii  île  I  L.^..ai  6iir  l'in- 
différence en  matière  de  religion,  et  portant  ce  titre  : 
La  doctrine  du  sens  commun,  ou  Traité  des  premières 
vérités  et  de  la  source  de  nos  jugements,  par  le  P.  B. 
D.  L.  C.  D.  J.  Ouvrage  i/'ii  mnln'iii  Ir  il,hrl.,ppemenl 
primitif  du  principe  i/.'  l'^iuhniir  ./,';/.■/  .i/.'  ,iil,,pté  par 
M.  de  La  Mennais,  roi^imr  r,nii'f,'  [>.,i,ir,,,,'„i  de  la 
certitude,  Avignon,  18-22,  1  édilour  l.nneiin.usion  a-t-il 
eu  soin  de  supprimer  le  passage  où  le  P.  Buffier  dé- 
clare que  le  sens  commun  est  une  règle  de  certitude, 
non  pour  toute  espèce  de  vérité,  mais  vmii[uomont  dans 

les  choses  dont  la  connaissance  est    ii.ii'l'.ni.' ut  à   la 

portée  des  hommes  qui  en  rendeni  n  i.i'iijii,i_.  ,  Cf.  Som- 
mervogel,  i?i6(io</iè(/Me  de  la  <;-  ./'  Jrs'is.  i  n,  enl.  355. 
C'était  dénoncer  au  mieux  la  dispaiile  des  .sj.slomes. 

3°  Traités  de  ynorale  ou  d'esthétique.  —  Le  P.  Buffier 
s'est  essayé  en  outre  à  résoudre  diverses  questions 
morales,  sociales  ou  esthétiques  dans  dos  traités  fort  on 
vogue  à  son  épiii|ne  :  /..r./'  ''.'  ■'''  ."  e7.'  e/'ri/i',  e/  du 
moyendesereiid,:' In  , ,  '  '^^..nii  <in  li.nilirur 
des  personnes  II  !■■•  ./'"  l'.ii  ITiiiii,  hinnint 
des  siii-rnd^  IT-Ji;,  ].  i'il  l'e  W  '•  ''•■  I  i-fcmij-, 
1726.  |e  hc.<  lie..  1/.  r  ,..  .  IT  ■'■'  e  :i:!l-3'iU; 
Traùr:  :  •         '/.     ,    '  ^   '      /■    ■  '  '      ' '  et  de 

poésir.  r  '  iT>  ;  / e'  ..,,,..  '.,'  -  I , _'s.  p.  .'lOo- 
ôog,  :.ii:.  "'•'-'    w         ,'s  ,/<.  i,-er„»,c.  17-s  i'  i:i:-i::;ii; 

1729.  |.  _Mi  ;  ;  '  :  '  .,, s  de  sciences  su,  ^  ,.  .  ,., 
nouv,.'  pniir  former  le  laini'i  ■'    r      ■  ' 

le  cœu, ,  j  '-'-i  /  :.> 'j.j  ordinaire  de  la  r,r.  l'ui-,  I.JJ. 
Ce  volume  contient  une  partie  des  ouvrages  du  P.  Buflior 
cités  précédemment,  avec  des  Éclaircissements,  des 
Discours  sur  l'étude  et  la  méthode  des  sciences,  des 
Dissertations...  sur  lu  ,.  /  ■  .  "" '-  '' >  , '/'.-s  et  les 
beautés  de  la  musique,  i'  ,  i       Mémoires 

de  Trévoux,  1730,  p.  .s  |  -  -  ; ,  !  :  :  '  U - 1  l  ;i  m,  1682- 
1706;  Journal  des  savu,,!..  I7:;j.  p  .".iriMl  ,  .Imirnal 
de  Verdun,  novembre  1737,  p.  350-357;  .S»/>/>/.  ad  nova 
acta  eruditor.,t.  Il,  p.  60-65.  Des  pages  entières  du  Cours 
des  sciences  ont  été  insérées  dans  l'Encyclopédie,  sans 
que  l'autour  y  soit  jamais  nonimé.  Cf.  Tabaraud,  dans  la 
Biographie  universelle,  art.  Buffier. 

Comme  pédagogue,  Buffier  mériterait  d'être  tiré  de 
l'oubli.  Dans  le  Coitrs  des  sciences,  il  est  sur  bien  des 
points  le  précurseur  de  Condillac;  il  recommande  spé- 
cialement l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
sciences  auxquelles  il  applique  les  règles  de  sa  mné- 
motechnie,  telles  'in.n  le=  te.ene  o\pos,-os  dans  la  Pra- 
tifjite  de  la  nié,  ■  ■  I''Hi-.  ITnj .  11  publia 

aussi  unA/e'»/ ■  ,l\, ,„■„,,„,, ■II,-  ortho- 
graphe, dans  !.'-  U.  .'  '  •  ''  7,er,e,.e,  17117.  p.  1259- 
1266;  1719,  p.  l3-25-l:B0. 
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Dans  tous  ces  écrits  on  retrouve  la  sagesse  aimable  de 
celui  qui  avait  doucement  tenté  de  ramener  la  philoso- 
phie de  son  temps  à  la  philosophie  du  bon  sens. 

déjà  .it.;.,  Mercure  rfc  Frinicf.  seritembre  1-24, 


Outre  les  auteur 
p.  1949-1955:  fév 
Voltaire,  Catalogue 
les  Œuvres  compi 
prcfacp  ilii  3-  '-.il.  (Ip 


dûclrines  Je  réilucaliûn,  Paris,  1885,  t.  II,  p.  147  sq.  :  Sommer- 
vogel,  Bibliothèque  de  la  O'  de  Jésus,  t.  n,  col,  349-358;  Hurler, 
Nomenclalor  literarius,  1893,  t.  ni,  col,  1050-1051. 

P.  Bernard. 
BUGLIO  Louis,  né  à  Païenne  ou  Mineo  (Sicile),  le 
26  janvier  1606,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
29  janvier  1622;  après  avoir  professé  au  Collège  romain, 
il  demanda  la  mission  de  Chine,  où  il  arriva  en  1637, 
Il  prêcha  d'abord  !a  foi  dans  la  province  de  Se-tchuen  ; 
quand  les  Tartares  Mandchoux  conquirent  la  Chine,  le 
P.  Buglio,  avec  son  collègue  le  P.  de  Magalhaens,  fut  fait 
prisonnier  par  un  des  chefs  des  envahisseurs  et  conduit 
à  Pékin  (1648;.  On  ne  lui  permit  plus  d'en  sortir,  mais, 
après  un  an  ou  deux  de  captivité,  il  put  reprendre  son 
apostolat  dans  la  capitale  et  même  bâtir  une  nouvelle 
église,  appelée  depuis  Tony-lang,  «  église  orientale.  » 
pour  la  distinguer  de  la  première  église  chrétienne,  ou- 
verte par  le  P.  Schall  en  1650  et  qu'on  appela  Si-tang, 
«  église  occidentale.  »  11  eut  une  large  part  des  souf- 
frances de  la  persécution  qui  sévit  contre  les  mission- 
naires et  les  chrétiens,  durant  la  minorité  de  l'empereur 
Kang-hi  ;  la  période  la  plus  brillante  de  la  mission  de 
Chine  était  commencée,  quand  il  mourut  à  Pékin,  le 
7  octobre  1682,  après  46  ans  d'apostolat.  L'épitaphe 
inscrite  sur  son  tombeau,  sans  doute  par  le  P.  Verbiest, 
atteste  qu'au  milieu  des  difficultés  de  tout  genre  contre 
lesquelles  il  eut  à  lutter  presque  sans  trêve,  «  dans 
la  captivité,  les  privations,  la  nudité,  les  cachots,  les 
chaînes,  les  blessures,  les  périls  de  mort,  toujours 
semblable  à  lui-même,  il  poursuivit  intrépidement  sa 
carrière  et  la  termina  encore  plein  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  l'avait  commencée.  »  Le  P.  Buglio  parlait  par- 
faitement et  écrivait  facilement  le  chinois;  il  est  un  des 
missionnaires  qui  ont  le  plus  composé  en  cette  langue. 
On  trouvera  les  titres  de  ses  nombreux  ouvrages  dans 
De  Backer  et  Sommervogel  ;  presque  tous  ont  pour  but 
l'exposition  ou  la  défense  de  la  religion.  Sa  réfutation 
du  libelle  publié  par  l'astronome  mahométan  "Yang- 
kouang-sien  contre  le  christianisme  et  les  missionnaires 
a  encore  été  rééditée  en  1847,  à  Chang-hai.  Calalo- 
gus  librorion  vetialawi  in  orphanotrophio  Tou-sai-vai 
pi-ope  Chang-hai,  1876,  p.  13.  Il  faut  relever  aussi,  à 
titre  spécial,  sa  traduction  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, l'e  et  III«  parties,  destinée,  de  même  que  sa  Mo- 
rale, à  l'instruction  du  clergé  indigène  chinois.  C'est 
également  pour  l'usage  de  ce  clergé  que  le  P.  Buglio 
avait  traduit  en  chinois  le  Missel  romain,  imprimé  au- 
ctoritate  Pauli  V,  P.  M.,  à  Pékin,  en  1670,  ainsi  que  le 
Bréviaire  et  le  Rituel,  imprimés  aussi  à  Pékin  en  1674 
et  1675.  Ces  derniers  travauS  se  rattachent  au  dessein 
d'introduire  la  langue  chinoise  dans  la  liturgie  et  l'ad- 
ministration des  sacrements,  au  moins  en  faveur  des 
prêtres  indigènes.  Dès  le  début  de  l'apostolat  des  jésuites 
en  Chine,  ces  missionnaires,  qu'on  a  parfois  accusés 
d'antipathie  systématique  contre  la  création  des  clergés 
indigènes,  non  seulement  songeaient  à  s'associer  des 
Chinois  dans  le  sacerdoce  et  le  saint  ministère,  mais 
encore,  pour  faciliter  le  recrutement  des  prêtres  indi- 
gènes, avaient  osé  concevoir  ce  hardi  dessein  d'une 
liturgie  spéciale.  Et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable, le  saint-siège  avait  approuvé  leurs  vues.  En 
effet,   sur  lo  mémorial    présenté    par  eux  à  Paul  V  et 


examiné  par  son  ordre  dans  une  congrégation  spéciale 
de  cardinaux  du  Saint-Office  parmi  lesquels  se  trouvait 
Bellarmin,  le  pape  accordait,  le  26  mars  1615,  aux  mis- 
sionnaires la  permission  de  traduire  la  sainte  Bible 
dans  la  langue  des  lettrés,  c'est-à-dire  en  langue  man- 
darine, et  aux  Chinois  qui  seraient  régulièrement  or- 
donnés prêtres,  la  faculté  de  faire  en  la  même  langue 
toutes  les  fonctions  de  la  liturgie  et  de  l'administration 
des  sacrements.  On  peut  lire  les  raisons  qui  avaient 
motivé  cette  libérale  concession  dans  une  intéressante 
digression  des  Acla  sanctorum,  t.  xiii,  Propylxnm 
ad  7  tomos  mail.  Paralipomena,  diss.  XL VIII  :  Quibus 
rationibus  motus  Paulus  inclulserit  lingua  Sinensi 
eniditorum  coniniuni  per  indigenas  sacerdotes  cele- 
brari  sacra.  On  y  verra  aussi  quels  obstacles  avaient 
empêché  d'utiliser  cette  permission,  jusqu'au  moment 
où  le  P.  Philippe  Couplet  était  envoyé  à  Rome  comme 
procureur  des  missionnaires  jésuites  de  Chine,  surtout 
pour  en  demander  le  yenouvellement  ou  la  confirma- 
tion (1681).  Le  célèbre  P.  Verbiest,  alors  vice-provincial 
(supérieur)  de  la  mission  et  son  principal  appui  près  de 
la  cour  de  Pékin,  avait  particulièrement  à  cœur  la 
création  du  clergé  indigène,  aussi  bien  que  l'introduction 
du  chinois  dans  la  liturgie,  les  deux  choses  lui  parais- 
sant indispensables  au  progrès  et  à  la  stabilité  du  chris- 
tianisme dans  le  Céleste  empire.  Les  démarches  du  P. 
Couplet,  n'aboutirent  point,  et  la  langue  chinoise  n'a  pas 
encore  fait  son  entrée  dans  la  liturgie  catholique. 
De  Backer  et  Sfinmcrvopel.  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus, 

t.  II,  col.  363-:;iJ'.   1    -'•   - !.'r,n,i,  (oc.  cil. ; [L. Delplace,  S.  J.,| 

Synop&is  ach  •  -     --       .    ,,  causa  Societatis  Jesu,  n.  i62, 

Louvain,  18»  ;  1 1    i       i'     /;    /i.r/ieca  .Sinico,  Paris,  1881, 1. 1, 

col.  514-,M5:  i,         /  '  / .  ..'ie,  Pai-is,  t.  vni,  p.  384;  Re- 

Uïliui^x  >!■      .  .    </.■  (.-^iiHf,  par  lesPP.  Intorcetta,  Grcslon, 

do  M  '_  .Vi'^es  manuscrites  des  PP.  Pfister  et  l'.o- 

loiiil //  .'.   ta  mission  de  Chine.  Sur  le  lirujct  de 

litui-ii  !,  I    ,..  \    il  Benoit  XIV,  De  sacriftcio  miss.T,  1.  II, 

c.  II,  n.  13, 

Jos.  Brucker. 
BULGARES,    hérétiques.   'Voir    Albigeois,    t.     i, 
col.  677,  et  BoGOMiLES,  col.  926-930. 

BULGARIE.  —  I.  Avant  les  Bulgares;  la  question  de 
l'illyricum.  II.  Invasion  des  Bulgares;  leur  conversion, 
865.  111.  Hésitations  entre  Rome  et  Constantinople.  866- 
924.  IV.  Vicissitudes  du  premier  patriarcat  bulgare,  924- 
1019.  V.  L'archevêché  gréco-bulgare  d'Ochrida,  1020- 
1393.   VI.   Le  patriarcat  bulgare  de  Tirnovo,  1204-1393. 

VII.  Le   patriarcal  gréco-bulgare  d'Ochrida,  1393-1767. 

VIII.  Liste  des  patriarches  d'Ochrida.  IX.  L'Église  bul- 
gare sous  la  domination  phanariote,  1767-1860.  X.  Le 
conflit  gréco-bulgare.  Création  de  l'exarchat,  1860-1872. 
XI.  La  période  contemporaine,  1872-1903.  XII.  Organi- 
sation intérieure  de  l'exarchat.  XIII.  Statistiques  reli- 
gieuses. XIV.  L'Église  bulgare  uniate,  1860-1903.  XV. 
L'Église  latine  en  Bulgarie. 

I.  Avant  les  Bulgares;  la  question  de  l'Illvricum. 
—  L'Église  bulgare  occupe  actuellement  la  partie  de  la 
péninsule  balkanique,  que  l'on  désignait  autrefois  sous 
les  noms  de  Mésie,  Thrace  et  Macédoine.  Divisée  en 
trois  tronçons  principaux,  puisqu'elle  est  comprise  à  la 
fois  dans  la  principauté  de  la  Bulgarie,  vassale  de  la 
Porte,  dans  la  province  autonome  de  la  Roumélie  orien- 
tale et  dans  les  provinces  delà  Turquie  d'Europe,  elle  a, 
de  tout  temps,  suivi  les  variations  politiques  de  son 
peuple,  agrandi  ou  restreint  ses  frontières,  selon  la 
bonne  ou  la  mauvai.se  fortune  de  l'État  bulgare,  prospéré 
ou  même  cessé  d'être,  suivant  que  les  Bulgares  dévelop- 
paient leur  empire  ou  perdaient  leur  indépendance. 
Sous  le  nom  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui,  l'ÉgUse 
bulgare  naquit  seulement  vers  l'année  865,  bien  qu'elle 
remonte  au  moins  jusqu'au  v  siècle  par  les  peuplades 
slaves  qui  forment  la  majorité  de  sa  population  et  que, 
par  les  tribus  Ihraco-illyriennes,  produit  autochtone  du 
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vieux  sol,  elle  se  rattache  aisément  aux  premières  con- 
quêtes du  christianisme.  Aussi,  sans  vouloir  raconter 
les  missions  de  saint  Paul  et  il«'  «.>■;  cliooi]i|i's,  ni  entrer 
dans  des  considérations  ellimiL  r  i|.iih|ii<  [M-Irop  étran- 
gères à  notre  sujet,  conviriii  il  n  kh,  .  i  ii~.  d'exposer 
en  deux  mots  la  situation  polii)i|ii.  -  i  r  ■  h^inise  de  cette 
contrée  durant  les  huit  premiers  siècles  de  notre  ère, 
afin  de  bien  comprendre  les  rivalités  et  les  luttes  d'in- 
tluence  qui  s'établirent  entre  Rome  et  Conslantinople, 
au  sujet  de  la  juridiction  ecclésiastique,  dés  le  berceau 
même  de  l'Église  bulgare. 

Les  Thraco-lllynens,  les  plus  anciens  habitants  con- 
nus de  toute  cette  région,  constituaient  deux  branches, 
dont  l'une,  orientale,  se  composait  surtout  de  Macédo- 
niens et  de  Thraces,  et  l'autre,  occidentale,  comprenait 
les  Ulyriens  et  les  Épirotes.  Après  avoir  conquis  une 
bonne  partie  de  l'Asie  avec  Alexandre  le  Grand  et  dis- 
puté avec  Pyrrhus  l'empire  du  monde  à  la  république 
romaine,  ces  peuples  frères  furent  définitivement  vain- 
cus par  les  armes  de  Rome.  Dès  le  ii»  siècle  avant  J.-C, 
la  Macédoine  était  une  province  romaine,  la  Mésie  en  l'an  6 
de  notre  ère,  la  Thrace  en  l'an  46,  la  Dacie  en  l'an  108. 

Rouianisées  de  bonne  heure  et  converties  presque 
immédiatement  au  christianisme  —  la  dernière  tribu 
thrace,  les  Besses,  fut  convertie  vers  l'an  400  —  ces 
populations  se  virent  aussi  de  bonne  heure  forcées 
d'admettre  sur  leur  territoire  un  peuple,  ((ui  leur  était 
étranger  par  sa  langue  et  par  ses  mœurs  et  qui  devait 
rapidement  leur  enlever  la  prépondérance.  Dès  les  con- 
quêtes de  Trajan  en  Dacie  —  la  Transylvanie  et  la  Moldo- 
Valachie  actuelles  —  les  Slaves  semblent  établis  dans 
cette  province.  Vers  la  fin  du  IF  siècle,  ils  se  rappro- 
chent du  Danube;  plus  tard,  à  la  suite  de  plusieurs  vic- 
toires remportées  sur  eux  par  les  empereurs  Carus, 
Dioclétien  et  Calère,  une  de  leurs  tribus,  les  Carpi,  qui 
a  donné  son  nom  au\  Carpathes,  est  transplantée  tout 
entière  sur  la  rive  droiti'  du  fleuve,  en  Mésie  et  en 
Thrace.  C'est  là  le  premier  jalon  de  la  colonisation  slave 
dans  la  péninsule  balkanique.  Au  début  du  v"  siècle, 
nous  trouvons  bon  nombre  de  Slaves  parmi  les  hauts 
dignitaires  de  l'empire  grec  et,  au  VF  siècle,  deux  slaves 
d'Uskub,  Justin  I^'  et  son  neveu  Juslinien,  assis  sur  le 
trône  de  Byzance.  Mais  l'émigration  décisive  se  produi- 
sit à  la  fin  du  v«  siècle,  ayant  son  point  de  départ  dans 
la  Transylvanie.  Deux  peuples  slaves  en  sortirent  :  les 
Antes,  qui  disparurent  bientôt,  et  les  Slovènes,  dont  le 
nom  s'appliqua  depuis  à  l'ensemble  de  la  race.  Au 
vii«  siècle,  les  Slaves  avaient  déjà  assiégé  Thessalonique 
quatre  fois,  Constantinople  une  fois  en  626;  ils  for- 
maient presque  toute  la  population  des  provinces  de 
Scythie,  Mésie,  Dacie,  Dardanie,  Macédoine,  Épire  et 
d'une  partie  de  la  Thrace,  régions  que  les  Grecs  pri- 
rent l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  générique  de 
Sclavinia.  Kn  688,  Justinien  II  transportait  en  Asie 
;îO  000  Slaves  de  Macédoine  et,  lorsque  la  peste  décima 
en  747  la  Grèce  et  le  Péloponèse,  ils  se  multiplièrent  à 
tel  point  dans  ces  deux  provinces  que  l'empereur  Cons- 
tantin Porphyrogénète  a  fait  cet  aveu  effrayant  pour  la 
cause  de  l'hellénisme  :  tout  le  pays  devint  slave.  Cepen- 
dant, malgré  ces  invasions  successives  et  malgré  leur 
supériorité  numérique  sur  leurs  voisins  thraces,  grecs 
et  valaques,  les  Slaves  ne  constituaient  pas  encore  une 
nation  bien  déterminée.  Émiettés  en  tribus  multiples, 
ils  auraient  été  vite  décimés  dans  les  guerres  civiles, 
si  un  peuple,  étranger  par  sa  race  et  sa  patrie  d'origine, 
les  Bulgares,  n'était  venu  réunir  en  un  seul  faisceau 
toutes  ces  forces  éparses  et  former  un  seul  corps  poli- 
tique définitif. 

Sur  les 


Divisés  au  sujet  des  visées  politiques,  les  Thraco-Illy- 
rlens  et  les  Slaves  ne  l'étaient  pas  moins  au  point  de  vue 
administratif  et  ecclésiastique.  Lors  de  la  réorganisation 
de  l'empire  faite  par  Dioclétien  et  Constantin  le  Grand, 
nous  trouvons  dans  la  vaste  région  qui  nous  occupe 
deux  grands  centres  de  gouvernement  :  le  dincrsc  de 
Thrace,  qui  comprenait  les  six  provins. •<  il  1  iii(.|)e. 
Rhodope,  Thrace  au  sens  strict,  HémiuiMiii.  --,  \|i,,,  i 
Mésie  inférieure,  et  la  préfecture  d'UI'i'>i-  <>,'>, ■ni, il, •. 
qui  comprenait  elle-même  les  provinces  ilAcli.ue,  llu  s- 
salie,  Crète,  Macédoine,  Vieille  et  Nouvelle  Ëpire.  Dacie 
ripuaire  et  Dacie  méditerranéenne,  Dardanie,  Prévali- 
tane,  Mésie  supérieure  et  Pannonie.  De  ces  deux  grands 
centres  administratifs,  le  premier,  le  diocèse  de  Thrace. 
échut  à  l'empire  d'Orient,  tandis  que,  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  il  obéissait  à  l'exarque  d'Héraclée,  et 
depuis  le  concile  œcuménique  de  381,  à  l'évéque  de 
Constantinople.  11  n'en  était  pas  ainsi  de  l'Illyrie  orien- 
tale. Cette  vaste  préfecture  fut  comprise  dans  le  lot  de 
l'empire    d'Occident   jusqu'en   l'année  389,   on  Gratien 


Théodose.  Cette  cession  bénévole 
de  !'•  iii|i'  M  11  I  ,r  iii,  11  fut  le  point  de  départ  il'un  grave 
Cdiillii  I  li_iii  .  '|iii  éclata  entre  Rome  et  Constanti- 
nopli  I  ui'  .|in>  I  Illyrie  orientale  avait  dépendu  de 
reiii|iii  <l  I '■  1  ni  ni.  les  Byzantins  n'avaient  pas  trouvé 
m.iin  |ii  Vi(|ues  acceptassent  la  juridiction  du 
paliiiÉi.  In  ,i(  rnl.iii.il.  c'est-à-dire  de  l'évéque  de  Rome: 
mais  du  jour  ou  liyzance  exenja  sur  elle  la  suprématie 
politique,  elle  réclama  également  la  suprématie  reli- 
gieuse. Et  comme,  pour  des  raisons  faciles  à  concevoir, 
les  empereurs  grecs  appuyaient  de  toute  leur  autoriti' 
les  tendances  centralisatrices  des  évêques  de  leur  capi 
taie,  ceux-ci  entrèrent  aussitôt  en  lutte  ouverte  avec  les 
papes.  Pour  sauvegarder  les  droits  menacés  du  saint- 
siège,  saint  Dm  ni  il  i  -  lin'  Si  ri,  iiislltua  vers  l'an  380 
\&  vicariat 'Il  '  '/'«?,  avec  pouvoir 
pour  cette  un  i  |  ,  '  i  ni  les  atTaires  ecclé- 
siastiques de  MM; m    I  ,1  I  1!  ,l.  i]ii.T,en  lieu  et  place 

du  pape. 

Ce  vicariat  apostolique  fonctionna  sans  trop  d'opposi- 
tion jusqu'en  48i,  où  le  métropolitain  de  Thessalonique 
acquiesça  au  schisme  d'Acace,  entraînant  dans  sa  chute 
la  majorité  de  ses  sulTragants.  Lorsque  l'union  fui  n'ia- 
blie  en  519,  les  papes  recouvrèrent  du  coup  leurs  an- 
ciens privilèges.  Ils  existaient  encore  sous  .luslinien, 
puisque  cet  empereur  s'entendit  avec  les  papes  Agapil 
et  Vigile,  pour  dédoubler  la  juridiction  supérieure  de 
rillyricum  et  créer,  au  profit  de  Justiniana  printa  on 
Uskub,  sa  ville  natale,  un  grand  diocèse,  qui  embrassait 
les  provinces  de  Dacie  ripuaire  et  Dacie  méditerra- 
néenne, Prévalitane,  Mésie  supérieure,  Dardanie,  Pan- 
nonie et  Macédoine  deuxième,  relevant  jusque-là  de 
Thessalonique.  Novelle  xi  du  14  avril  535  et  No- 
velle  rxxxi  du  18  mars  545.  Saint  Grégoire  le  Grand, 
590-604,  n'écrivit  pas  moins  de  21  lettres  relatives  à 
rillyricum  oriental  et  qui,  toutes,  démontrent  sans 
doute  possible  que  le  pape  était  le  vrai  patriarche  de 
ces  provinces.  Au  cours  du  viF  siècle,  nous  rencontrons 
fréquemment  des  exemples  de  haute  juridiction  métro- 
politaine, que  les  évêques  de  Rome  exercent  sur  cette 
contrée.  Ce  n'est  qu'avec  l'inauguration  de  la  querelle 
iconoclaste,  à  la  suite  des  démêlés  politiques  et  reli- 
gieux entre  le  pape  Grégoire  II  et  le  basileus  Léon 
risaurien,731,  que  l'Illyricum  oriental  fut  rattaché  offi- 
ciellement au  siège  de  Constantinople.  Sans  doute,  les 
papes  protestèrent  avec  émergie,  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'offrit  de  le  faire,  contre  cette  usurpation,  mais 
que  pouvaient-ils  au  milieu  des  luttes  iconoclastes,  qui 
ensanglantèrent  presque  tout  leviiF  siècle  et  la  première 
moitié  du  ix«?  Des  intérêts  autrement  graves  récla- 
maient leur  intervention  en  Orient  et,  d'ailleurs,  à  quoi 
bon  chercher  à  l'imposer,  puisque  les  Byzantins  eux- 
mêmes  s'étaient  laissé  exclure   de  presque  toutes  ces 
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provinces  par  des  barbares  païens,  qui  ne  souffraient 
aucune  immixtion  de  l'étranger?  Mieux  valait  garder  le 
silence,  en  attendant  que  l'heure  de  la  providence  son- 
nât et  que  les  farouches  descendants  d'Asparouch  se 
fissent  les  humbles  disciples  de  Jésus-Christ. 

Sur  la  question  de  l'Illyricum,  voir  L.  Duchesne,  L'Illyricuin 
ecclésiastique,  dans  la  Bijtantinische  Zeitschrift,  t.  i  (1892), 
p.  531-550;  la  réponse  de  Th.  Momnissen,  dans  Nettes  Archiv 
der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche  Geschichte,  t.  xix  (1894), 
p.  433-4;».  fl  la  réplique  de  Duchesne  dans  les  Églises  séparées, 
in-iJ.  r-i  -  1^ '!>.  I'.  --■'--':''.  \''iv  :iit--~i  i:,  .in-'oek.  Dns  c/irisf- 
'  /  ,     ,      ,      ,   .        \     ,    nrlatiu-  der  Bal- 


1807. 

II.  Invasion  des  Bulgares;  leur  conversion,  865. 
—  Dès  le  v  et  le  vi«  siècle  de  notre  ère,  et  surtout  dans 
la  première  moitié  du  vii«,  une  puissante  tribu,  d'ori- 
gine turque,  d'après  les  uns,  finnoise,  d'après  les  autres, 
la  tribu  des  Bulgares,  occupait  le  pays  compris  entre  le 
Don  et  la  Volga.  A  la  mort  de  son  chef  Koubrat  ou 
Kourt,  sous  Constantin  Pogonat,  668-685,  la  nation  se 
fractionna  en  cinq  groupes  principaux,  commandés  cha- 
cun par  l'un  des  flls  du  défunt.  Deux  de  ces  hordes 
restèrent  dans  leur  pays  d'origine  avec  les  deux  aines  et 
fondèrent,  entre  la  Volga  et  la  Kama,  un  vaste  royaume, 
connu  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Grande-Bulgarie 
ou  de  Bulgarie-Noire.  Ces  Bulgares  embrassèrent  l'isla- 
misme vers  922;  leur  empire  fut  détruit  au  xiiii^  siècle 
par  les  Tatares.  Deux  autres  tribus,  commandées  par 
les  deux  plus  jeunes  fils  de  Koubrat.  s'établirent,  l'une 
dans  la  Hongrie,  l'autre  darts  l'Italie  méridionale;  la 
cinquième,  enfin,  sous  les  ordres  d'Asparouch,  se  di- 
rigea vers  les  embouchures  du  Danube,  occupa  la  Bes- 
sarabie et, de  là,  fit  des  incursions  en  ilésieeten  Thrace, 
669.  Vers  la  fin  du  vii«  siècle,  ce  dernier  groupe  de 
Bulgares  avait  ravi  à  l'empire  byzantin  la  Dobroudja 
moderne,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  puis  envahi 
toute  la  région  littorale  jusqu'au  Balkan.  Pour  conser- 
ver la  Thrace  et  leurs  possessions  de  Macédoine,  les 
Grecs  conclurent  un  traité  avec  eux  et,  moyennant  un 
tribut  annuel  assez  élevé,  ils  vécurent  en  bons  termes 
avec  leurs  voisins.  Mais,  comme  les  nouveaux  venus 
étaient  et  soni  encore  éminemment  positifs,  dès  que  le 


remboursement 
les  hostilités  non 
vuie  siècle  et  Ic^ 
remplies  de  lulli 
gares  et  tantôt  a  I. 
par  la  défaite  et  11 
basileus  grec  Nice 
et  son  crâne  évidé 


faisait  par  trop  attendi 

1 Il  :i!i  lit,   ("est  ainsi  que  tout  le 

I I'  <  années  du  ix«  furent 

iH  'i'i m,  mais  qui  se  terminèrent 

luiuilialion  des  Byzantins.  En  811.  le 
phore  était  vaincu  et  tué  par  Kroum 
ait  de  coupe  royale  aux  orgies  de 


son  adversaire;  en  813,  le  farouche  conqi 
(,:ait  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople  et  la.  de- 
vant la  Porte  Dorée,  au  grand  sciindale  des  d.Hots  byzan- 
tins, il  immolait  à  ses  dieux  des  victimes  humaines. 

Peu  à  peu,  par  suite  de  nouvelles  victoires  sur  les 
Grecs  ou  grâce  à  leur  esprit  de  prosélytisme,  les  Bul- 
gares, dont  le  nombre  était  plutôt  restreint,  attirèrent 
à  eux  et  réunirent  sous  leur  domination  toutes  les 
tribus  slaves,  qui  firent  dorénavant  cause  commune  avec 
eux.  Ainsi,  en  811,  les  grands  de  la  nation  slave  buvaient, 
à  la  suite  de  Kroum,  dans  le  crâne  de  l'empereur  Ni- 
céphore;  ainsi  encore,  dès  cette  époque,  le  roi  bulgare 
s'intitule  prince  des  Slaves  et  des  Bulgares.  Il  se  pro- 
duisit donc  alors,  dans  la  péninsule  balkanique,  le 
même  phénomène  que  l'on  avait  constaté  en  Gaule  aux 
V'  et  VF  siècles.  Les  Bulgares  de  Kroum  et  de  ses  suc- 
«isseiirs  y  jouèrent  le  même  rôle  que  les  Francs  de 
Clovis  et  de  ses  héritiers  dans  notre  pays.  Au  contact  des 
vaincus,  supérieurs  en  nombre  et  en  civilisation,  les 
vainqueurs  perdirent  leur  nationalité,  leur  idiome  et 
leur  religion,  mais,  en  retour,  ils  donnèrent  leur  nom 


—  et  pour  toujours  —  à  l'amalgame  ethnographique. 
Les  successeurs  immédiats  de  Kroum  se  désistèrent  de 
sa  politique  aggressive  à  l'endroit  des  Grecs  et  tournè- 
rent plutôt  leurs  efforts  du  côté  des  Francs  et  des  Serbes. 
Boris,  qui  monta  sur  le  trône  vers  852,  reprit  la  lutte 
contre  Byzance,  tout  en  continuant  à  guerroyer  contre 
les  Francs,  les  Serbes  et  les  Croates.  Déjà  maître  de  la 
Roumanie  actuelle  et  de  la  Transylvanie,  il  put  encore 
s'emparer,  d'un  côté,  du  pays  s'étendant  jusqu'à  l'Ibar, 
et  de  l'autre,  de  la  Macédoine  septentrionale  y  compris 
Ochrida,  ainsi  que  d'une  portion  du  littoral  de  la  mer 
Noire,  au  sud  des  Balkans. 

L'unité  politique  de  la  péninsule  s'était  faite  sous  le 
drapeau  bulgare,  elle  allait  être  consacrée  par  l'unité 
religieuse.  Avant  la  conversion  et  le  baptême  de  Boris, 
que  l'on  peut  comparer  au  baptême  de  Clovis  à  Reims, 
nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  la  diffusion 
lin  iliii^liiin-^iiie  chez  les  Bulgares.  Il  est  probable  tou- 
lilois,  m  il.^i-.  le  silence  de  l'histoire,  que  le  voisinage 
des  (■iiMs,  lie-,  I-  rancs,  des  Serbes  et  des  Slaves,  presque 
tous  chrétiens,  ne  fut  pas  sans  exercer  une  salutaire 
inlluence  sur  l'esprit  grossier  de  ces  barbares.  En  777, 
un  de  leurs  rois,  Cérig  ou  Télérig,  s'enfuyait  à  Byzance, 
y  recevait  le  baptême  et  le  titre  de  patrice.  Dans  la  Mé- 
sie  inférieure,  la  Dobroudja  moderne,  premier  séjour 
des  Bulgares  sur  la  rive  droite  du  Danube,  ceux-ci  ren- 
contrèrent des  églises  et  des  prêtres,  grecs  ou  slaves. 
Les  campagnes  heureuses  de  Kroum  furent  suivies 
d'ordinaire,  de  transplantations  de  captifs,  qui  amenè- 
rent dans  le  royaume  une  foule  de  prisonniers  chré- 
tiens, grecs,  slaves  ou  valaques,  évoques,  prêtres  ou 
simples  fidèles,  mais  tous  ardents  propagateurs  de 
l'Évangile.  Vainement  le  roi  Omortag,  pour  parer  au 
danger  qui  menaçait  le  culte  national,  mettait  à  mort, 
vers  l'an  818,  l'évêque  d'Andrinople  avec  trois  autres 
prélats  et  374  chrétiens,  la  religion  du  Christ  s'infiltrait 
insensiblement,  même  parmi  la  dynastie  d'Asparouch, 
puisque,  au  dire  de  Théophylacte  d'Ochrida,  le  roi  Ma- 
lomir,  prédécesseur  de  Boris,  aurait  embrassé  la  foi  de 
Jésus-Christ. 

Cependant,  si  glorieuses  que  fussent  ces  conquêtes, 
elles  n'auraient  pas  réussi  probablement  à  entamer  la 
nation,  si  un  prince  valeureux  n'avait  lui-même  donné 
l'exemple,  en  entraînant  à  sa  suite  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  A  vrai  dire,  nous  sommes  encore  assez 
mal  fixés  sur  les  causes  qui  déterminèrent  une  dé- 
marche aussi  hardie  et  poussèrent  le  roi  Boris  à  rece- 
voir le  baptême.  On  a  parlé  d'une  sœur  du  roi  bulgare, 
prisonnière  à  Byzance,  et  qui,  de  retour  chez  les  siens, 
leur  aurait  inculqué  les  premières  notions  du  christia- 
nisme, mais  le  fait  ne  parait  avoir  que  la  portée  d'une 
simple  légende.  On  a  même  cité  le  nom  d'un  moine. 
Méthode,  peintre  habile,  dont  un  tableau  du  jugement 
dernier  aurait  décidé  la  conversion  du  prince,  et  l'on  a 
vu  dans  ce  personnage  saint  Méthode,  le  frère  de  saint 
Cyrille  ;  mais,  d'après  Syméon  Métaphraste,  qui,  le  pre- 
mier, rapporte  ce  récit,  ceci  eut  lieu  après  le  bap- 
tême de  Boris,  et  le  moine  Méthode  n'était  qu'un  pein- 
tre vulgaire  de  son  métier.  Il  est,  d'ailleurs,  prouvé 
aujourd'hui  que  les  deux  frères  Cyrille  et  Méthode  ne 
sont  pour  rien  dans  la  conversion  des  Bulgares  et 
qu'on  doit  attribur  à  leurs  premiers  disciples  la  juste 
popularité,  dont  ces  deux  apôtres  des  Moraves  jouissent 
en  Bulgarie. 

Goloubinski,  Précis  d'histoire  des  Églises  orthodoxes,  bul- 
gare, serbe  et  roumaine  (en  russe),  in-8*,  Moscou,  1871,  p.  22- 
27,225-249;  C.  Jirecek,  op.  cit.,  p.  150-160;  L.  Léger,  Cyrille  et 
MiHhodt;  in-8%  Paris,  1868,  p.  87-91  ;  A.  Lapôtre,  Le  papa 
Jean  VIII,  in-8',  Paris,  1895,  p.  100-106.  Voir  surtout  dans 
Geschichte  der  byzantinischen  Litteralur  de  Krumbacher, 
2-  édit.,  p.  lOM,  1002,  la  bibliographie  concernant  les  saints  Cy- 
rille et  Méthode. 

La  conversion  de  Boris  est  due,  sans  doute,  à  des. 
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motifs  pivsf)iie  uniquement  politiques  :  «  Les  Slaves  de 
la  Moravie,  qui  touchaient  aux  limites  septentrionales 
des  possessions  bulgares,  venaient  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, convertis  par  Cyrille  et  Méthode  ;  Boris,  que 
ses  conquêtes  avaient  rendu  voisin  des  Francs,  se 
trouvait  entouré  d'États  chrétiens.  Il  crut  donc  utile  à 
ses  intérêts  de  recevoir  aussi  le  baptême.  A  la  suite 
d'une  campagne  victorieuse  contre  l'empereurMichel  lit, 
il  lui  ofl'rit  la  paix  à  des  conditions  peu  onéreuses  et 
profila  de  celte  circonstance  pour  faire  profession  de 
la  foi  chrétienne.  L'empereur  lui  servit  de  parrain  et 
le  nom  de  Michel  fut  choisi  par  Boris  comme  nom  de 
l)aptême.  »  L.  Lamouche,  La  Bulgarie  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  in-12,  Paris,  1892,  p.  (52.  Voir  aussi 
C.  Jirecck,  op.  cit.,  p.  154,  155;  A.  Lapotre,  Le  pape 
Jean  VJII,  p.  49;  V.  Lah,  De  Borisio  seu  Michaele  1, 
dans  Archiv  fur  Kirchenrecht,  t.  XL,  p.  274-293;  t.  xi.ii, 
p.  81-120.  Conformément  aux  usages  du  temps,  le  sou- 
verain contraignit  ses  sujets  à  partager  ses  nouvelles 
croyances,  mais  ce  brusque  changement  ne  fut  pas 
goûté  de  tout  le  monde,  surtout  des  boyars,  les  chefs  de 
la  nation.  Une  violente  insurrection  éclata  pour  renver- 
ser Boris  du  trône  et  lui  substituer  un  païen  :  elle  fut 
oloufl'ée  dans  le  sang  des  principaux  meneurs. 

La  date  de  cet  événement  capital  pour  l'avenir  de  la 
péninsule  balkanique  doit  se  placer  à  la  fin  de  864,  ou 
mieux  dans  les  premiers  mois  de  865.  En  effet,  dans 
une  lettre  écrite  en  864,  le  pape  saint  Nicolas  parle  de 
la  conversion  de  Boris  comme  d'un  simple  projet,  f.L., 
t.  cxix,  col.  875;  de  même,  Hincmar  écrit  dans  ses  An- 
nales, édit.  Pertz,  t.  i,  p.  -465,  à  la  date  de  864,  que  l'on 
s'attend  en  Allemagne  au  prochain  baptême  du  roi 
bulgare;  enfin,  dans  sa  fameuse  lettre  encyclique,  P.  G., 
t.  cii,  col.  724,  Photius  déclare  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé 
tout  à  fait  deux  ans  entre  l'arrivée  en  Bulgarie  des  mis- 
sionnaires latins,  fin  de  l'année  866,  et  la  conversion  des 
Bulgares  opérée  par  les  prêtres  grecs. 

III.  Hésitations  entre  Rome  et  Constantinople, 
866-924.  —  Au  lendemain  de  son  baptême,  Boris  deman- 
dait à  Photius,  patriarche  de  Byzance,  un  archevêque, 
des  évêques  et  le  cortège  obligé  irnnc  Ini-iMfcliie  régu- 
lière, mais  soit  qu'il  méconnût  li  1  lii  1-  1.  -iiuation, 
soit  qu'il  trouvât  les  Bulgares  pu  n  |i  .1  im.^  de  cul- 
ture chrétienne,  celui-ci  se  conlniLi  ,\  nlii  --.r-  au  roi 
des  missionnaires  avec  une  fort  jolie  lelti-o.  /'.  G.,  t.  cii, 
col.  627-696.  Ce  n'était  pas  ce  que  voulait  Boris.  Aussi, 
moins  de  deux  ans  après,  envoyait-il  une  ambassade 
solennelle  à  Rome  et  une  autre  au  roi  de  Germanie  pour 
en  obtenir  ce  que  lui  avait  refusé  Constantinople.  Le 
but  intéressé  du  souverain  bulgare  apparaît  manifeste- 
ment dans  cette  double  ambassade.  Au  fond,  il  se  sou- 
ciait médiocrement  d'une  suprématie  religieuse  univer- 
selle, d'où  qu'elle  vint,  de  Constantinople,  de  Rome  ou 
d'Allemagne,  mais  il  voyait  un  empereur  d'Orient  cou- 
ronné par  le  patriarche  de  Constantinople,  un  empe- 
reur d'Occident  couronné  par  l'évêque  de  Rome,  et  son 
llair  de  barbare  lui  suggérait  qu'il. ne  serait  empereur 
que  lorsqu'il  aurait  son  patriarche. 

L'habileté,  avec  laquelle  le  pape  saint  Nicolas  sut 
entrer  dans  les  vues  de  Boris,  rendit  vains  pour  le  mo- 
ment tous  ses  calculs  politiques.  Une  mission  partit  de 
Rome  ayant  deux  évêques  à  sa  tête,  Formose  de  Porto 
et  Paul  de  Populania;  elle  arriva  vers  la  fin  de  l'année 
866.  Ces  deux  évêques  devaient  gouverner  l'Église  bul- 
gare à  titre  provisoire,  en  attendant  qu'on  leur  donnât 
des  successeurs  définitifs  sous  la  haute  juridiction  d'un 
archevêque,  dont  l'investiture  par  le  pallium  appartien- 
drait au  saint-siège.  Saint  Nicolas  résolvait  ensuite  dans 
ses  106  Ri'spon.ia  ad  Bulgarorum  consulta,  P.  L., 
t.  cxix,  col.  978  sq.,  une  foule  de  questions  dogmati- 
ques, morales  et  disciplinaires,  posées  par  le  roi  bul- 
gare et  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  avaient  au  moins 
celui   d'être  claires,  précises,  pratiques;   ce  qu'on   ne 


saurait  dire  de  la  métaphysique  byzantine.  Boris  s'éprit 
d'une  véritable  affection  pour  Formose,  le  chef  de  la 
mission;  il  lui  laissa  libre  carrière  pour  organiser  la 
chrétienté  naissante  et  renvoyer  dans  leurs  foyers  les 
missionnaires  allemands  et  byzantins  qui  lui  déplairaient. 
Formose  ne  se  fit  pas  faute  d'user  de  la  permission. 
Partout,  le  rite  latin  fut  substitué  au  rite  grec,  les 
églises  désaffectées,  les  chrétiens  reconfirmés,  au  grand 
scandale  de  Photius  qui  dénonçait  le  fait  à  toute  la  chré- 
tienté, en  867.  En  moins  de  deux  ans,  avec  une  rapidité 
que  Photius  lui-même  compare  à  la  marche  de  la  fou- 
dre, Formose  avait  établi  la  foi  chrétienne  sur  les 
ruines  du  paganisme.  P.  G.,  t.cii,  col.  724-734.  A  force 
de  voir  Formose  à  l'œuvre,  Boris  le  réclama  au  pape 
comme  archevêque,  mais  saint  Nicolas  refusa,  alléguant 
le  canon  ecclésiastique  qui  prohibait  le  transfert  d'un 
évéque  d'un  siège  à  un  autre  et,  avant  de  mourir,  13  no- 
vembre 867,  il  mit  fin  à  la  mission  du  légat.  Vita  Nico- 
lai,  c.  Lxxiv,  Lxxv,  dans  le  Liber  pontificalis,  édit,  Du- 
chesne,  t.  ii,  p.  165;  Sententia  in  Fomiosum,  P.  L., 
t.  cxxvi,  col.  676. 

Formose  parti,  Boris  réclama  le  diacre  Marin  et.  cette 
fois  encore,  il  se  heurta  contre  un  n'fiis.  L.is  enlin  de 
toutes  ces  tergiversations,  il  ilc  |tni  i  mi-  unK.issade 
solennelle  au  concile  œcuménii|ii.  I  •  -  ii  iCons- 
tantinople,  afin  qu'il  fût  tran(  h.  in  i  ni  si  la 
Bulgarie  relevait  de  Rome  ou  cK  l.v/.nm.  Ii.ms  une 
réunio'n  extraconciliaire,  tenue  en  présence  de  l'empe- 
reur Basile  1",  des  légats  du  pape,  du  patriarche  Ignace, 
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de  Rome,  les  trois  délégués  orientaux,  d'accord 
Basile  et  le  patriarche  Ignace,  répliquèrent  qu'il  n'appar- 
tenait pas  à  des  transfuges  de  l'empire  grec,  comme 
l'étaient  les  Romains,  d'exercer  la  moindre  juridiction 
sur  les  terres  du  basileus.  Et,  sur  ce,  les  Bulgares  trom- 
pés crurent  qu'ils  relevaient  de  Constantinople;  les 
missionnaires  latins,  expulsés  par  Boris,  se  replièrent 
sur  l'Italie,  pendant  que  l'archevêque  Joseph  et  une 
dizaine  d'évêques  grecs  prenaient  officiellement,  au  nom 
d'Ignace,  possession  de  l'Église  bulgare,  870.  Mansi, 
Concil.,  t.  XVI,  col.  10-13;  Epistola  Hadriani  II  ad 
Basiliiim,  P.  t.,  t.  cxxii,  col.  1310;  Epistola  Johan- 
nis  VIII,  dans  Neues  Archiv,  t.  v,  p.  300;  Vila  Basilii 
imperatoris,  P.  G.,  t.  cix,  col.  357;  J.  Hergenrother, 
Photius,  Palriarch  von  Conslantinopel,  Ratisbonne, 
1867,  t.  Il,  p.  149-166.  Vainement,  les  papes  protes- 
tèrent-ils contre  cet  escamotage  indigne  et  adressèrent- 
ils  des  menaces  à  Boris,  à  Basile  et  à  Ignace!  Le  roi 
bulgare,  content  de  son  archevêque,  fit  la  sourde  oreille; 
Basile  répondit  presque  par  des  insultes;  quant  à 
Ignace,  il  manifesta  la  même  obstination  qu'il  avait 
jadis  montrée  à  l'égard  de  l'usurpateur  Photius.  Enfin, 
le  pape  Jean  VIII,  872-882,  somma  le  patriarche  byzan- 
tin de  venir  s'expliquer  à  Rome,  et,  sur  son  refus,  en- 
voya deux  légats  à  Constantinople  avec  l'ordre  formel 
d'excommunier  et  de  déposer  Ignace,  s'il  ne  rappelait 
pas  de  la  Bulgarie  le  clergé  grec.  Mais,  à  l'arrivée  des 
légats  romains,  Ignace  était  mort,  23  octobre  877,  et 
Photius,  réconcilié  avec  Basile,  l'avait  remplacé.  Jean  VIII 
le  reconnut  et,  au  concile  de  878,  Photius  promit  de 
s'entendre  avec  l'empereur  pour  le  règlement  définitif 
de  la  question  bulgare.  La  promesse  fut  tenue,  puisque. 


1181 


BULGARIE 


1182 


en  880,  le  pape  écrivait  à  Basile  :  «  Je  vous  rends  de 
nombreuses  actions  de  grâces  de  ce  que,  par  amour 
pour  nous  et  comme  le  demandait  la  justice,  vous  nous 
avez  permis  de  posséder  le  diocèse  des  Bulgares.  » 
Epist.,  CCXLVI,  P.  L.,t.  cxxv,  col.  909.  De  fait,  à  partir 
de  ce  moment,  la  Bulgarie  cesse  de  figurer  sur  les  listes 
épiscopales  du  patriarcat  byzantin.  H.  Gelzer,  Gcorgii 
Cyprii  iescriptio  orbis  romani,  Leipzig,  1890,  p.  57  sq. 
Cependant,  si  toute  difficulté  était  levée  du  côté  de 
Constantinopte,  il  n'en  était  pas  de  même  du  coté  de  la 
Bulgarie.  Boris  ne  comprit  pas  ou  feignit  de  ne  pas 
comprendre  le  nouvel  accord  survenu  entre  Bome  et 
Constantinople  et  il  garda  le  clergé  grec  jusqu'à  plus 
ample  information. 

Vers  la  même  époque,  le  royaume  voisin  de  Moravie 
vit  se  terminer  une  lutte  engagée  depuis  une  vingtaine 
d'années  entre  les  Allemands  et  les  Slaves,  lutte  qui 
devait  exercer  une  influence  décisive  sur  l'avenir  reli- 
gieux de  la  Bulgarie.  On  sait,  sans  doute,  que  les  deux 
frères  Cyrille  et  Méthode  avaient  introduit  en  Moravie, 
avec  la  foi  en  Jésus-Christ,  l'alphabet  slave  et  la  litur- 
gie slavonne.  Approuvées  par  le  pape  Adrien  II  en  867, 
ces  innovation^  liliu-yiciufS  des  deux  frères  recevaient 


en  873,  de  la  p 
thode  était  pu- 
célébrer  la  me- 
t.  cxxvi,  col. 
n.  2978.  Cornu 


'I'  i  iM  \I1I,  un  blâme  officiel.  Mé- 
I 'S  peines  canoniques,  de 
Il  II!  1  n  grec  ou  en  latin.  P.  L., 
jU.  .l.iilt-L>»,(ldj  Regesla  ^onlificum, 
le  missionnaire  byzantin  ne  semble 
avoir  tenu  aucun  compte  de  cet  avertissement,  le  pape 
réitéra  sa  défense  en  879,  lui  enjoignant,  en  outre,  de 
se  rendre  à  Bome.  P.  L.,  t.  cxxvi,  col.  850.  Méthode 
obéit  et  Jean  VIII  fut  si  satisfait  des  explications  données 
de  vive  voix  qu'il  autorisa,  non  seulement  «  la  prédi- 
cation ou  certaines  prières  en  langue  slave,  mais 
encore  tous  les  offices,  les  heures,  les  leçons,  la  messe, 
les  formes  les  plus  intimes  et  les  plus  sacrées  de  la 
liturgie  chrétienne  ».  P.  L.,  t.  cxxvi,  col.  906.  Moins 
de  six  années  après  cette  lettre  de  Jean  VIII  à  Snato- 
pluk,  prince  de  Moravie,  le  pape  Etienne  V  prenait  des 
décisions  diamétralement  opposées,  proscrivait  la  litur- 
gie slavonne  et  ramenait  les  Moraves  à  un  latinisme 
rigoureux.  Wattenbach,  Beilràge  znr  Geschichle  der 
christlichen  Kirche  in  Mlihren  und  Bôhmen,  Vienne, 
1849,  p.  47  sq.;  dinzel,  Geschichle  der  Slavenapostel 
Cyrill  und  Method,  p.  66-67.  Pour  ce  faire,  il  s'appuyait 
sur  la  lettre  de  Jean  VIII  à  Swatopluk,  dont  nous  avons 
cité  un  fragment  et  qui  fixe  précisément  le  contraire. 
Commenl  pxpliqnpr  cette  anomalie?  C'est  que  l'évêque 
alleni:inil  \\m'!iiiiu.  l'associé  de  Méthode,  avait,  durant 
cet  m\rv\  ill.  ,  Il  MiH[ii.'  et  falsifié  la  lettre  de  Jean  VIII, 
tromp.'  iiiiM  hiiiiiiii'  V  tl  servi  les  intérêts  de  sa  patrie 
et  de  sa  liturgie  latiiir.  -m-  n.  _li^  r  l'S  siens  propres. 
Voir  J.   Martinov,  Soi"'    '•/'  /  - //c   i/cs  Slavex, 

dans  la  Rerite  des  qw'>'  -.  l.xxviii,  p.369- 

397;  A.  Lapôtre,  Le  /-a;ji  ./..'/  \'lïl,  p.  91-170.  Swato- 
pluk abusé  reconnut  en  880  Wicliing  comme  le  succes- 
seur de  saint  Méthode,  mort  l'année  précédente, 
pendant  que  les  vrais  disciples  du  saint,  sous  la  con- 
duite de  Gorazd,  Nalium,  Clément,  Sabbas  et  Angelar, 
quittaient  la  terre  inhospitalière  de  Moravie  pour  se 
réfugier  en  Bulgarie.  Le  roi  Boris  les  y  reçut  à  bras 
ouverts.  De  870  à  886,  son  royaume  avait  été  évangélisé 
par  des  missionnaires  grecs;  le  souverain  bulgare  pro- 
fita de  l'occasion  pour  confier  son  peuple  en  majorité 
slave  à  un  clergé  slave.  Il  donna  le  titre  d'archevêque 
de  Bulgarie  à  Gorazd,  le  chef  de  la  mission.  Du  Cange, 
Familiai  hyzantinse  augustse,  p.  174,  et,  à  la  mort  de 
celui-ci,  ce  fut  Clément  qui  hérita  du  titre.  Vita  S.  dé- 
mentis, c.  XIII,  P.  G.,  t.  cxxvi,  col.  1218.  Peu  à  peu, 
grâce  à  la  politique  sage  et  prudente  de  Boris  et  de  son 
llls  Syméon,  grâce  surtout  à  leur  esprit  de  prosélytisme, 
les  nombreux  disciples  des  saints  Cyrille  et  Méthode 
avaient  propagé  par  toute  la  Bulgarie  i'œuvre  et  les  tra- 


ditions de  leurs  maîtres;  ils  y  avaient  surtout  acclimaté 
la  liturgie  slavonne  qui,  de  là,  allait  se  répandre  chez 
tous  les  peuples  slaves. 

Pourtant,  les  hésitations  de  la  part  des  Bulgares  entre 
les  sièges  de  Bome  et  de  Constantinople  n'étaient  pas 
encore  terminées.  Syméon,  893-927,  continua  sur  ce 
point  la  politique  indécise  de  son  père  Boris,  et  si,  par 
deux  fois,  il  prit  Andrinople,  si,  par  cinq  fois,  il  ravagea  la 
plaine  de  Thrace,  assiégea  Constantinople  et  força  même 
le  basileus  Bomain  Lécapène  à  se  présenter  en  sup- 
pliant devant  lui,  924,  ce  fut  moins  pour  se  donner  la 
vaine  complaisance  d'humilier  les  Byzantins,  que  pour 
les  forcer  à  lui  reconnaître,  à  lui  le  titre  de  tsar  ou 
d'empereur,  et  à  son  Église  bulgare  le  titre  de  patriarcat 
indépendant. 

IV.  Vicissitudes  du  premier  patriarcat  bulgare, 
924-1019.  —  Que  Syméon  eût,  à  ce  moment,  obtenu  de 
Bome  le  titre  d'empereur  pour  lui  et  celui  de  patriarche 
pour  le  chef  de  son  Église,  c'est  ce  qu'affirme  le  roi 
bulgare  Caloian  dans  une  lettre  adressée  au  pape  In- 
nocent III,  en  1202,  J.  Assemani,  Cnlendnria  Erclesia; 
unhtersœ,  fiorae,  1755,  t.  m,  p.  154-157;  t.  v,  p.  171-174; 
Theiner,  Monumenta  historié  Slaronmi  mcridiona- 
liiim,  t.  I,  p.  15,20,  et  ce  que  confirment  les  témoigna- 
ges des  chroniqueurs  byzantins,  unanimes  à  donner  à 
Syméon,  durant  la  campagne  militaire  de  924,  le  titre 
de  basileus  ou  d'autocrator.  Or,  suivant  les  idées  poli- 
tiques et  théologiques  alors  en  cours  à  Byzance  et  dans 
la  Bulgarie,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  vrai  basileus  sans 
la  bénédiction  d'un  patriarche.  El  comme  nous  savons 
pertineiiiiiiriii  i\\ir  l.i  cour  de  Constantinople  refusa 
jusqu'en  l'i'i.  \.  liiniliaiid,  L'emj)ire  grec  au  X'  siècle, 
p.  340-oi:;,  .ui\  Miiuriains  bulgares  le  titre  de  basileus, 
Syméon  qui  le  pui  tail  en  924  avait  dû  le  recevoir  aupa- 
ravant du  pape  avec  la  bénédiction  patriarcale.  Son  fils, 
le  tsar  Pierre,  927-969,  hérita  de  cette  couronne  impé- 
riale, qui  lui  fut  apportée  en  928  par  une  légation  ro- 
maine. Farlati,  IWjricum  sacrum,  t.  m,  p.  103;  Lettres 
de  Caloian  à  Innocent  III  en  1202  et  1204,  dans  J.  Asse- 
mani, loc.  cit.  Malgré  son  mariage  avec  la  petite-fille 
de  Bomain  Lécapène  et  les  relations  de  plus  en  plus 
étroites  qui  s'établirent  entre  la  famille  impériale  de 
Pereiaslavets  et  celle  de  Byzance,  le  tsar  Pierre  resta 
attaché  à  la  politique  romaine  jusqu'en  l'année  945.  A 
cette  époque,  pour  des  motifs  restés  encore  mystérieux, 
la  cour  de  Byzance  reconnut  le  souverain  bulgare  pour 
basileus  et  l'archevêque  de  l'Église  bulgare,  Damien, 
pour  patriarche.  Cette  reconnaissance,  qui  tenait  tant 
au  cœur  des  Bulgares,  enlraîna-t-elle  la  rupture  des 
relations  qu'ils  avaieat  nouées  avec  Bome  et  l'Église 
d'Occident '.'Nous  ne  le  pensons  pas,  surtout  si  l'on  veut 
bien  tenir  compte  de  ce  fait  que,  depuis  la  chute  défini- 
tive de  Pliotius,  en  887,  jusqu'à  la  révolte  de  Michel 
Cérulaire,  en  1054,  sans  être  toujours  bien  chaudes,  les 
marques  de  sympathie  et  les  attestations  de  parfaite 
orthodoxie  religieuse  ne  cessèrent  presque  pas  d'exister 
entre  l'Église  de  Bome  et  celle  de  Constantinople. 

L'âge  d'or  du  royaume  et  de  l'Église  bulgares,  atteint 
sous  le  tsar  Syméon,  fut  suivi  d'une  prompte  décadence 
sous  son  fils,  le  tsar  Pierre,  927-969,  prince  faible,  in- 
féodé à  la  politique  byzantine.  Muni  d'un  traité  de  paix 
à  longue  échéance  avec  les  Grecs,  Pierre  négligea  d'en- 
tretenir son  armée,  oubliant  qu'une  nation  jeune  et  en- 
treprenante comme  la  sienne  avait  besoin,  pour  ne  pas 
mourir,  d'être  tenue  sans  cesse  en  éveil.  Aussi  qu'arriva- 
t-il  '?  C'est  que  les  boyars,  incapables  de  repos,  fomen- 
tèrent de  constantes  révoltes  et  que  les  forces  vives  de 
l'empire  s'épuisèrent  en  querelles  intestines.  Bien  plus, 
le  boyar  Chichman  de  l'irnovo  réussit,  en  963,  à  conqué- 
rir son  indépendance  et  à  détacher,  à  son  profit,  toute 
la  Bulgarie  occidentale,  comprise  entre  le  Bhodope  et 
l'Adriatique,  pour  en  former  un  second  royaume  bul- 
gare. Ce  que  voyant,  les  Byzantins,  qui  jusque-là  payaient 
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tribut  à   l'iorrc,  refusi^n'eiit  ilon'navant  de  le  faire.  La 

s;Mrnv  -..•n^„i^il.   l>i,-nv   lut  ImIIii  i>ar  I,-  liasileiis  Nicé- 

pliMiv  l'IhM,-  .l  |ui  I.-  Ilii^sfs  ,!.■  S\i,il,.s|:iv  .ini  cnva- 
liu,  m    -.-    M,'         I.      -.  MimmImt,-!'.    '/.   r,,,i„'yrll,-  Inr.an- 

Russes   s'emparèrt'iit    dr    1'   !•    .l:     i         i    r,i|iii  il.',    et 

firent  son  lils,  Boris  II,  \<\  i  .un,   i    ','T"    i     i ippela 

à  son  secours  rcmpert_-ui  ^m_.  h  m  l/inn-.r-,  i[ui 
accourut  en  effet,  reprit  Pérciasilavcls,  dOlivra  Lioris,  et, 
traître  à  sa  parole,  l'amena  à  Constantinoplc,  972,  pour 
le  faire  renoncer  à  la  couronne  et  tlovenir  patrice  byzan- 
tin. Par  Ir  lait  .!,•  r-  ■>  i>l,  ,i, , .,  ,  1  ^r  c.-Wr  Irabi-on  de 
T/imisres.     la     ,\—     i.  !.i.  i   \-| ii.  Ii     -lui     ,,    lùut 


Paris,  1896,  t.  i,  p.  58Ô-673, 


nde  campagne, 
et  s'empara  do 
II,  p.  131-150; 


purée iJuroiiii.-iu  et  ^ii 
berger.  L'épopée  by: 
75 1-755. 

Restait  la  Bulgarie  occidentale  ou  ochridienne,  séparte 
de  l'autre  depuis  963  par  la  révolte  de  Chichman  et  qui 
avait  réussi  à  ^'arder  son  indépendance.  Entre  elle  et 
l'empire  byzantin  s'engagea  un  duel  à  mort,  qui  dura 
près  de  cinquante  ans  et  se  termina  par  la  ruine  défi- 
nitive de  l'un  de  ces  États.  Devenus  les  seuls  maîtres 
du  parti  national,  lors  de  la  déposition  de  Boris  II 
par  Tzimiscès,  les  fils  de  Chichman,  David  d'abord, 
968-977,  puis  Samuel,  977-101  i,  lultèrent  sans  relâche 
contre  les  Byzantins.  Pendant  cin([  carnpaj^nes  succes- 
sives, le  basileus  Basile  11,  surnommé  le  )liilg{ii-oclone 
ou  tueur  des  Bulgares,  tourna  toutes  les  forces  de 
son  empire  contre  les  tsars  lU-  l'.nlL;ii  ir.  l;.(tlu  en  986,  il 
reprit  en  991  les  hostilitc's  ipii  ilniruni  |iis(|u'en  995, 
G.  Schlumberger,L'epopÉ''t'  lii/:a,,if,,r  ./  ,'.i  /iiiilax'sircle, 
Paris,  1900,  t.  Il,  p.  fâ-58;  durant  la 
996-999,  il  remporta  de  nombreux  su 
Durazzo,  G.  Schlumberger,  op.  cil 
durant  la  troisième,  1001-1  IX)5,  il  emporta  d'assaut  les 
villes  de  Verria,  Servia,  Mogléna,  Scopia  et  autres  places 
de  la  haute  et  de  la  basse  Macédoine,  ainsi  que  de  l'Al- 
banie, G.  Schlumberger,  op.  cit.,  t.  il,  p.  211-232; 
durant  la  quatrième,  1006-1015,  presque  toute  la  Bul- 
garie fut  conquise  et  le  terrible  adversaire  de  Basile  II, 
le  tsar  Samuel,  expira  de  douleur,  24  octobre  1014,  à  la 
vue  de  15000  prisonniers  bulgares  que  le  basileus  vain- 
queur lui  renvoyait,  après  leur  avoir  crevé  les  yeux, 
G.  Schlumberger,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  333-366;  enfin,  la 
cinquième  campagne  se  termina  par  la  mort  violente 
du  tsar  Gabriel  Romain,  fils  de  Samuel,  1015-1016,  puis 
de  Jean  Vladistlav,  son  neveu,  10I6-10I8,  et  par  l'annexion 
de  toute  la  Bulgarie  à  l'empire  byzantin.  G.  Schlumber- 
ger, op.  cit.,  t.  II,  p.  375-397. 

Au  milieu  de  ces  rivalités  et  de  ces  luttes  d'extermi- 
nation, que  devenait  le  patriarcat  bulgare'.'  Il  changeait 
de  siège,  aussi  souvent  que  les  tsars  changeaient  de  rési- 
denef.  «e  li\iii  .l'ahr.nl  ■<  Pi-i'-'ii-liv  i^,  la  première 
e;i|Mi  il.     liil_  ;i     iii  ..;  .       Ml   !.:•    |.i.~   lie  Choumla, 

-/.''■ ■;  1/     f  '     ,    ,  ,/,,/,  dans  les 

Krh,  •■  <riir,r,j.  1,  III  p.iHii  ,  |,  -jii'i-'jii.  |ii,is  à  Doros- 
tolon  ou  ll[islr.i.  la  Silistrie  moderne,  puis  à  Sraditza 
ou  Sotia,  puis  .'i  Yiddin,  puis  à  Mogléna,  puis  à  Prespa, 
et  enfin  à  Ochrida.  Nous  tenons  ces  renseignements  d'une 
Notitia  episcopalKinn,  publiée  par  Du  Gange,  Famitise 
aiiguslœ  Injzantiiup,  citée  par  Le  Quien,  Oriens  christia- 
nus,  t.  II,  col.  -289-292,  et  rééditée  par  H.  Gelzer,  Der 
Piili  iiirchiii  nui  Ai-Jiriiht.  Geschichte  und  Urkiinden, 
L'  i|M-.  l'.inj.  |i  11.  7.  .  !  -Il  iiout  d'une  Novelle  de  Basile  II, 
Il  1"  me  qui  mit  fin  à  ce  patriarcat. 

N"  !     "i_<     ,     ;  11.  e  parH.  Gelzer,  [/ngedrifc/cte 

!(/,  j  l'.t;,  i/  !,.  ..i!,,.,;t  iu^iinnerverzeichnisseder  orienta- 
Uschi'.n  KiiChe,  dans  B ijzantiiiische  Zeitschritt,  t.  ii 
(1893),  p.  4i,  45.  On  voit  donc  combien  est  erronée 
l'opinion  de  ceux  qui  fixent  le  siège  du  premier  patriar- 
cat bulgare  soit  à  Preslav  ou  Péreiaslavets,  soit  à  Ochrida. 


Péreiaslavels  et  Ochrida  ne  sont  que  le  premier  et  le  der- 
nier séjour  de  ce  patriarcat  nomade,  ambulant,  qui 
compte  jusqu'à  sept  sièges  différents,  et  encore  en  ou- 
bliant que  saint  Gorazd  dirigea  l'Église  bulgare,  sans 
avoir  de  siège  fixe,  et  saint  Clément  comme  évèque  de 
Vélitza. 

Les  noms  des  titulaires  de  ce  patriarcat  ne  sont  pas 
tous  également  connus  et  surtout  également  sûrs.  Le 
premier  est  Joseph,  envoyé  par  saint  Ignace  en  870,  et 
dont  le  nom  est  certifié  par  un  document  bulgare  con- 
temporain, Goloubinski,  Précis  d'histoire  des  Églises 
orthodoxes,  p.  34,  256;  après  lui  viennent  Georges,  qui 
figure  dans  une  lettre  du  pape  Jean  VIII  à  Boris,  datée 
du  16  avril  878,  P.  L.,  t.  cxxvi,  col.  276;  Jaffé-Watten- 
bach,  Regesta  pontificum,  n.  2357,  et  Agathon,  qui 
assiste  au  concile  photien  de  878.  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  35  sq.  Cependant,  Georges  et  Agathon  ne  portent 
que  le  titre  d'évêque,  et  rien  ne  nous  assure  que  Joseph 
fût  déjà  mort  à  ce  moment.  Nous  trouvons  ensuite 
Léonce,  Dimitri,  Serge,  Grégoire,  dont  les  noms  figu- 
rent dans  un  Synodicon  bulgare  et  qui  sont  placés  à 
cette  époque,  mais  d'une  manière  dubitative,  par  Golou- 
binski, op.  cit.,  p.  36.  N'oublions  pas  saint  Gorazd  et 
saint  Clément,  mort  en  914,  qui,  tous  les  deux,  exercèrent 
le  pouvoir  d'archevêque  de  Bulgarie,  sans  en  porter  le 
titre.  Enfin,  nous  abordons  un  terrain  plus  solide  avec 
Damien,  (pii    l'nl    r.v-.iiiim  rr,iiiiii<.  ]-i.ilii.ir,-lH    |,.ir  llnliie 

d'abord,  en-  .  :     i  ■■    r,  i,  '  ui'.n.  ,  '     >''      -  h  .nis- 

tolon  ou  l'ri  II'  ■!■  .  il'  -"Il  l'.'ii  I  'I  '  'I  '  .  ii.  |i.  ■.  |j,-ii' 
Jean  Tziiui^er-  ,  n'i:-...:,,,  ,i  i,  ,,,1-  .:•  .  ■  ,\'  •  nie 
la  conquête  de  la  Bulgarie  .ni'iil.il  linm.  n  i  lu^ia 
auprès  de  David  tsar  de  la  l'.nL  u  i-  ".  In  hIk  nih  .  -  i  lut 
accueilli  comme  le  chef  véni.il'l.  .)'■  I  I  ^li-'  inLiuv. 
Ses  successeurs  furent  Germain  ou  (.abriei,  qui  résida 
à  Viddin  et  à  Prespa,  Philippe,  qui,  le  premier,  se  fixa 
à  Ochrida,  David,  qui  dut  assister  à  la  ruine  de  sa 
patrie,  et  Jean,  qui,  après  la  suppression  du  royaume 
bulgare  occidental,  fut  confirmé  'dans  sa  charge  par 
Basile  II  le  Bulgaroctone,  mais  avec  le  simple  titre  d'ar- 
chevêque de  Bulgarie.  Du  Cange,  loc.  cit.  :  G.  Srhluiii- 
berger.  L'épopée  b;i-<".il ,.,-■.  t.  n.  p.  lIS-i:!-;':  7:ir\riv\:r 
von  Lingenlhal,  !>'.  .  '.  .s- 

c/ien  A'ire/ifi,  dans  II-  1/  i   ,-  /, >/. 

des  sciences  de  Sailli- 1  .',. -.i'.,', ./.  I  \\\i  L-iil  p  '.ill, 
14-16. 

Quant  à  l'étendue  de  la  juridiction  de  ces  patriarches 
et  au  nombre  des  sièges  épiscopaux  qui  leur  étaient 
soumis,  nous  les  connaissons  suffisamment,  depuis  qu'on 
a  retrouvé,  dans  un  chrysobulle  de  Michel  VIII  Paléo- 
logue,  ilalé  de  1272,  trois  Novelles  jadis  envoyées  à 
Jean  d'Ochrida  par  Basile  II,  en  vue  de  réorganiser 
l'Église  bulgare  et  de  lui  assigner  des  limites  bien  pré- 
cises. Un  fragment  de  ce  chrysobulle  fut  d'abord 
édité  par  Rhallis  et  Potlis,  S-JvTaYjjia  lôiv  xhvôvmv,  t.  v, 
p.  266  sq.,  et  reproduit  par  Zachariiie  von  Lingenthal 
dans  son  Jus  grœco-romamtm,  t.  m,  p.  319.  Porphyre 
Ouspenskij  retrouva  dans  un  manuscrit  duSinaï  le  texte 
complet,  qui  fut  édité,  d'après  sa  copie,  par  E.  Golou- 
binski, Précis  d'histoire  des  Églises  orthodoxes,  p.  2.">!l- 
263,  et  réédité  d'une  manière  vraiment  critique  par 
11.  Gelzer,  Ungedruckte und  xvenig  hekannie  Bistuiiicr- 
verzeichnisse...,  dans  la  Btjzantinische  Zeitsclirifl,  t.  il 
(1893),  p.  42-46.  On  y  voit  tout  d'abord  que,  tout  en  le  main- 
tenant sur  son  siège  d'Ochrida,  Basile  II  concédait  à 
Jean  la  même  juridiction  qu'il  avait  possédée,  ainsi  que 
ses  prédécesseurs,  sous  le  tsar  Samuel,  977-101 1.  Par 
suite  de  ce  premier  règlement,  l'archevêché  d'Ochrida 
comptait  seize  évêchés  sutfraganls,  Castoria,  Glavinitza, 
Mogléna,  Bilolia  ou  Pélagonia,  Stroumnitzn.  Mnrnzvi^d, 
Vélévouzda  ou  Kustendil,  Triaditza  on  S,.il,i.  Xnli,  \r:i- 
nitza,  Belgrade,  Thromos,  Scopia  ou  I  -kul'  l'ii/lniiia 
ou  Prizrend,  Lipainion  ou  Lipljan,  enliii  Sii\i.i.  Il.iiil- 
zer,    op.   cit.,  p.   42,    43,  48-55.    Le    ini'tropolitain   de 
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Tliessalonique,  qui  avait  Servia  dans  sa  province,  ne 
dut  pas  volontiers  se  dessaisir  de  ses  droits,  puisque 
nous  verrons  tout  à  l'heure  Basile  II  renouveler  ses 
ordres  à  ce  sujet  dans  sa  troisième  Novelle.  Comme 
Jean  d'Ochrida  ne  trouva  pas  cette  juridiction  suffisante 
et  réclama  pour  son  archevêché  les  limites  que  le  pa- 
triarcat bulgare  avait  eues  sous  le  tsar  Pierre,  927-969, 
Basile  II  crut  devoir  satisfaire  à  ses  exigences  et,  par 
une  seconde  Novelle,  mars  1020,  il  décréta  que  o  le  très 
saint  archevêché  de  Bulgarie  serait  constitué  doréna- 
vant, comme  aux  jours  du  tsar  Pierre,  avec  tous  les 
évéchés  suffragants  qu'il  comptait  à  cette  époque  ».  En 
conséquence  aux  seize  évéchés  concédés,  il  en  adjoi- 
gnait douze  autres,  ceux  de  Dristra  ou  Silistrie,  Viddin, 
Rhasos  ou  Rosa  prés  de  Novi-Bazar,  Oraia,  Tzernik, 
La  Chimère,  Adrianopolis  ou  Driynopolis,  peut-être 
Vella,  Bothrotos,  Janina,  Cozila  et  Pétra,  avec  la  juri- 
diction sur  les  Valaques  de  Bulgarie  et  les  Turcs  du 
Vardar.  H.  Gelzer,  op.  cit.,  p.  4i-46,  55-56.  Enfin, 
la  troisième  ordonnance  de  Basile  II  concédait  à  l'ar- 
clievêché  d'Ochrida  l'évêché  de  Servia,  déjà  donné,  et 
ceux  de  Stagoi  et  de  Verria.  H.  Gelzer,  op.  cit.,  p.  46. 
Cette  série  de  pièces  extrêmement  intéressantes  nous 
offre  donc  le  tableau  le  plus  complet  que  nous  connais- 
sions du  premier  patriarcat  bulgare.  Lors  de  sa  recons- 
litulion  par  Basile  II,  vers  1020,  il  comptait  trente  évé- 
chés soumis  au  siège  d'Ochrida;  il  en  comptait  vingt- 
Iniit  SOUS  le  tsar  Pierre,  927-969,  seize  sous  le  tsar  Sa- 
muel, 977-1014,  et  nous  savons  déjà  par  la  Vita  S.  Cle- 
nieiitis,  n.  23,  P.  G.,  t.  cxxvi,  col.  1229,  que  sous  le 
tsar  Boris,  864-888,  il  en  avait  sept  seulement. 

C.  Jirecek,  Geschichte  der  Bulgaren,  p.  150-200;  Th.  Ous- 
peiiskij.   Vil   (liscvtii-s  ecclèsiusliciue    inédit  sur   les  rapports 

huhj.r'.  -I  -,:.M.:,,  .  ,;,,,,,■  ;,,  ,,. ,  ,,,,,  . ,  moitié  du  x'  siècle,  dans 
IJ  ■  u        !-s  iS- 123  (en  russe):  J.  Mar- 

k-  .         .-      -  ,,     ,,    :,-■     /_,.■!,.  1897,  t.  n,  p.  502-533; 

V,  i.iiL  .r\hli     l:.:i:i^~.,r,  ,;.   ; /./ds.    ,le  Constantinopte  avec 

commencement  du  -V  siècle  (en  russe),  dans  les  Zapinski 
d'Odessa,  1866  ;  D.  Cuchlev,  La  vie  religieuse  et  littéraire  du 
peuple  bulgare  à  Vèpoque  du-  tsar  Syméon  (en  bulgare),  dans 
le  Sbornik  bulgarsk,  t.  xii  (1895),  p.  561-614;  S.  Drinov,  Les 
■Slaves  du  Sud  et  Byzance  au  .v  siècle  (en  russe),  Moscou,  1872. 

V.     L'ARCHEVÊCHÉ     GRÉCO-BULGARE     D'OCHRIDA,     1020- 

1393.  —  Créé  pour  des  motifs  politiques  aux  dépens  du 
patriarcat  bulgaie  et  des  métropoles  grecques  voisines, 
l'archevêché  gréco-bulgare  d'Ochrida  ne  pouvait  con- 
server longtemps  son  ancien  personnel  et  sa  vaste  juri- 
diction. Avant-même  la  mort  de  Basile  II,  1025,  l'arche- 
vêque bulgare  Jean  était  remplacé  par  un  grec,  Léon, 
chartophylax  de  la  Grande  Église,  Mai,  Spicilegiuni 
romanum,  t.  x,  p.  28,  celui-là  même  qui  devait,  en  1053, 
lancer,  de  connivence  avec  Michel  Cérulaire,  la  fameuse 
lettre  contre  les  azymes  et  provoquer  ainsi  le  schisme 
de  1054.  Léon  mourut  en  1056.  Ses  successeurs,  Théo- 
dule,  1056-1065,  Jean,  vers  1068,  un  autre  Jean,  vers  1075, 
Théophylacte,  le  célèbre  commentateur  de  la  Bible, 
de  1078  après  1092,  Léon,  Michel  Maxime,  Eustathe, 
vers  113i,  Jean  Comnène,  neveu  de  l'empereur  Alexis  I", 
Constantin,  déposé  en  1166,  etc.,  étaient  tous  grecs  et 
partisans  de  la  même  politique  religieuse. 

Celle-ci  se  réduisait  en  somme  à  deux  points  princi- 
paux :  ('■liminalion  progressive  de  l'élément  bulgare  au 
I>ri>l'it  de  l'cb'ment  grec,  maintien  des  anciens  privilèges 
de  la  iiiciropole  d'Ochrida  contre  les  prétentions  des 
patriarclies  de  Constantinople.  Sur  ces  deux  points,  qui 
sembleraient  de  prime  abord  s'exclure  mutuellement, 
l'histoire  n'a  enregistré  que  de  très  légères  défaillances. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  consulter  la  vasie 
correspondance  de  Théophylacte  et  de  Demeirios  Cho- 
matianos,  les  deux  éminen'.s  champions  de  la  cause  de 
l'hellénisme  en  Bulgarie.  Toutes  les  lettres  de  Théophy- 
lacte  sont  remplies  d'injures  à  l'égard  de   ses   ouailles 


slaves.  «  Il  sent  le  moisi,  dit-il,  comme  les  Bulgares 
sentent  le  mouton.  »  Ailleurs,  il  s'écrie  :  «  Chaque  Ochri- 
déen  est  un  être  sans  tête,  qui  ne  sait  honorer  ni  Dieu, 
ni  l'homme.  C'est  avec  des  monstres  pareils  que  je  suis 
obligé  d'être  en  relations.  Avec  des  forces  créatrices 
quelconques,  il  faut  renoncer  à  l'espérance  d'appliquer 
une  tête  à  ces  troncs;  Jupiter  avec  sa  toute-puissance 
n'y  réussirait  pas.  »  Puis,  il  se  compare  à  l'aigle  de  Zeus 
assailli  par  des  grenouilles  coassantes  et  qualifie  la  na- 
ture bulgare  de  «  mère  de  toute  méchanceté  ».  P.  G., 
t.  cxxvi,  col.  304,  308,  309,  444;  voir  d'autres  citations 
aussi  peu  aimables  dans  l'article  d'H.  Gelzer,  Byzanti- 
nische  Zeitschrift,  t.  Il  (1893),  p.  57,  58.  Eh  bien,  cet 
archevêque  grec,  qui  médit  à  ce  point  de  ses  fidèles  et 
se  considère  sur  la  chaire  bulgare  comme  exilé  et  sacri- 
fié à  la  cause  supérieure  de  l'hellénisme,  défend  les 
prérogatives  de  son  siège  avec  une  àpreté  que  ne  désa- 
vouerait pas  un  enfant  de  la  Bulgarie.  A  la  moindre  im- 
mixtion des  patriarches  byzantins  dans  les  affaires  de 
son  diocèse,  il  crie  à  qui  veut  l'entendre  que  son  Église 
n'a  rien  à  démêler  avec  eux,  parce  qu'elle  est  autonome 
et  indépendante.  Ce  n'est  pas  à  lui,  certes,  qu'on  pour- 
rait reprocher  d'avoir  avili  aux  pieds  du  patriarche  la 
grandeur  et  la  dignité  de  son  Église,  sous  prétexte 
qu'il  était  un  ancien  clerc  de  Sainte-Sophie. 

Et  Demetrios  Chomatianos  n'agit  pas  autrement  que 
Théophylacte  dans  les  circonstances  particulièrement 
délicates  que  traversa  l'archevêché  d'Ochrida  au  com- 
mencement du  xm«  siècle.  Il  reprend  vivement  Sabbas  le 
Jeune  d'avoir  commis  des  braconnages  spirituels,  en  lui 
dérobant  les  sièges  épiscopaux  de  Rhasos  et  de  Prizrend, 
qui  sont  entrés  dans  le  patriarcat  serbe,  Pitra,  Analecta 
sacra  et  classica,  Paris,  1891,  t.  vu,  p.  261,  325,  384, 
390,  438,  et  se  montre  non  moins  intransigeant  envers 
les  Bulgares,  qui  ont  soumis  plusieurs  de  ses  évêques  à 
leur  patriarche  de  Tirnovo.  Et  néanmoins,  bien  qu'il 
tienne  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'hellénisme  en  face 
des  agissements  slaves,  Chomatianos  ne  cède  pas  un 
pouce  de  sa  juridiction  au  patriarche  œcuménique.  Bien 
au  contraire,  il  n'hésite  pas  à  profiter  des  embarras  que 
viennent  de  créer  à  celui-ci  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Latins,  1204,  et  la  fuite  du  liasileus  à  Nicée,  pour 
afficher  à  son  endroit  une  altitude  de  plus  en  plus  arro- 
gante. Lorsque  le  patriarche  Germain  se  plaint  à  lui 
qu'il  ait  couronné  empereur  de  Thessalonique,  Théodore 
Ducas  l'Ange,  1222,  et  songé  à  démembrer  le  patriarcat 
de  Constantinople,  au  lieu  de  lui  donner  un  démenti, 
Chomatianos  revendique  la  responsabilité  de  sa  con- 
duite, affirmant  que,  depuis  la  prise  de  Constantinople, 
le  centre  historique  du  patriarcat  byzantin  a  été  déplacé 
et  que  Germain,  domicilié  à  Nicée,  pourrait  se  contenter 
des  provinces  asiatiques,  tandis  que  lui,  Demetrios,  admi- 
nistrerait les  provinces  européennes.  Ceci  dit,  il  passe, 
à  son  tour,  aux  reproches  et  demande  hautement  pour 
quel  motif  le  patriarche  a  reconnu  l'Église  serbe  d'Ipek 
et  l'Église  bulgare  de  Tirnovo,  qui  se  sont  constituées 
aux  dépens  d'Ochrida.  Sans  doute,  en  agissant  de  la 
sorte,  (Chomatianos  n'était  que  le  porte-parole  de  l'em- 
pereur grec  de  Thessalonique,  Théodore  Ducas  l'Ange, 
qui  tenait  à  voir  réduits  le  plus  possible  les  droits  du 
patriarche  grec  de  Nicée  et,  partant,  ceux  de  son  rival, 
l'empereur  grec  de  Nicée,  mais  une  seconde  raison, 
d'ordre  purement  ecclésiastique,  semble  également  avoir 
inspiré  sa  conduite.  Les  privilèges  de  l'archevêché 
d'Ochrida  étaient  alors  devenus  aussi  sacrés  que  ceux 
de  Byzance,  par  suite  d'une  fausse  notion  historique, 
dont  nous  trouvons  la  première  trace  au  xiP  siècle  et 
qui  a  prévalu  jusqu'au  xix«.  En  effet,  de  bonne  ou  de 
mauvaise  foi,  on  en  vint  alors  à  s'imaginer  qu'Ochrida 
était  bâtie  sur  l'emplacement  de  J^(sti)iiayja  prima  et 
qu'elle  avait,  par  suite,  hérité  de  la  juridiction  quasi- 
patriarcale,  concédée  à  cette  ville  par  Justinien  et  le 
pape  Vigile  en  545,  tandis  qu'il  est  prouvé  aujourd'hui 
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(|u'Oclirida  répond  à  l'ancienne  Lychnide  et  Uskub  a 
Jiisliniana  prima.  Cette  fausse  identification,  acceptée 
même  dans  l'entourage  des  patriarches  de  Coiislanli- 
nople,  est  certainement  le  motif  qui  contribua  le  plus 
à  garantir  les  droits  parfaitement  discutailles  irOclirida 
et  à  lui  assurer  l'existence  jusqu'au  -.wiii"  siècle.  Sur 
Uenietrios  Chomationos  voir  le  travail  de  Drinof  dans 
le  Vyzutiskij  Vremennik,  1894,  t.  i,  p.  319-3iO;  1895, 
t.  II,  p.  1-23. 

Les  plans  grandioses  de  Demetrios  Chomatianos  se 
seraient  peut-être  réalisés,  si  les  victoires  du  roi  bul- 
gare, Jean  Assen,  en  1230,  n'avaient  anéanti  la  puissance 
de  son  maître,  Ducas  l'Ange,  et,  du  même  coup,  ruiné 
les  espérances  de  l'archevêché  d'Ochrida.  Goloubinski, 
Précis  d'Itistoirc...,  p.  12i,  assure  que  les  deux  succes- 
seurs de  Chomatianos,  Joannice  et  Serge,  furent  bul- 
gares parce  qu'Ochrida  était,  à  ce  moment,  retombé  au 
pouvoir  de  la  Bulgarie.  Si  le  fait  ne  souffrait  pas  de 
discussion,  ce  serait  le  cas  de  redire  que  la  roche  tar- 
péienne  est  bien  près  du  Capitole.  En  tout  cas,  si  la 
ville  d'Ochrida  fut  un  instant  occupée  par  les  Bulgares, 
elle  fut  bientôt  reprise  par  les  Grecs,  qui  rétablirent 
un  haut  clergé  de  leur  nationalité,  comme  auparavant. 
Il  semble  même  que  les  Byzantins  se  soient  efforcés  de 
ne  nommer  à  ce  poste  que  des  hommes  doués  d'une 
culture  intellectuelle  peu  commune.  C'estainsi  qu'Adrien, 
vers  1270,  Gennadios,  avant  1289,  Grégoire,  vers  1316, 
Anthime,  vers  1330,  et  Mathieu,  vers  1408,  se  firent 
remarquer  par  leur  activité  intellectuelle  et  scientifique, 
en  sacrifiant,  bien  entendu,  de  temps  à  autre,  à  leur 
antipathie  de  race  contre  les  Latins.  Il  y  aurait  peut-être 
lieu  de  se  demander  si  ces  pasteurs,  frottés  de  rhéto- 
rique et  capables  d'en  remontrer  aux  pires  scolastiques 
pour  leur  sophistiquerie,  étaient  bien  à  leur  place  dans 
un  diocèse  presque  barbare,  au  milieu  de  sauvages. 
Il  qui,  d'après  eux,  puaient  l'ail  et  le  mouton;  »  on  ne 
saurait  nier  toutefois  qu'ils  n'appartinssent  eux-mêVies 
à  l'élite  intellectuelle  de  Constantinople  et  que  l'hellé- 
nisme n'eut  acquis,  au  xvi'  siècle,  la  prépondérance 
sur  le  siège  d'Ochrida.  Pendant  qu'Ipek  représentait 
l'élément  serbe,  Tirnovo  l'élément  bulgare,  Ochrida 
restait,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  la  meilleure  for- 
teresse de  l'Église  grecque  dans  la  péninsule  balka- 
nique. 

Voir  la  suite  chronologique  des  archevt'i|ih  -  .1  <  >.  iii  :  li.  1  ■jniis 
les  origines  de  l'archevêché  bulgare   jusi]m     i    \  il:ins 

Goloubinski,  Pm'i.s  iniistoii-e...,  p.  40- 'i...  ii-l  :  i  ■  i  ,irn, 
Oriens  christianus.  t.  ii,  col.  292-298,  cl  sui  i. ut  il  i ,,  i  .  , .  h,t 
Patriarchat  von  Achrida,  p.  8,  9,  11-15.  C'est  en  mai  1157, 
dans  un  concile  de  Constantinople,  que  le  prince  Jean  Commêne, 
archevêque  de  Bulgai-ie,  signe  en  identifiant  pour  la  première 
fois  Ocliiida  avec  Justiniana  prima.  H.  Gelzer,  op.  cit.,  p.  8,  9. 

A   '■•    [■ i-iM^r   ('inanant  d'un  concile  on  peut  ajouter  celui 

dm  1       I  I-  iiiporain,  que  n'a  pas  connu  Gelzer.  En  1168, 

l'i'iiii  i'     Il    aillait    trouver   l'empereur  grec  Manuel,   in 

jiiM, ,,"  m  i;'h:.i..),i,i...,  juxta  illam  antiquam  et  domini  feli- 
cissoni  et  mviciissimi  et  prudentis  Aiigiisti  patriam,  domini 
Justiniani  civitatem,  videlicet  Justinianam  primam,  quas 
vulgo  hodie  dicitur  Acreda,  xx,  4. 

Si  l'archevêque  grec  d'Ochrida  conservait,  en  droit, 
la  plénitude  de  la  juridiction  qu'avait  possédée  le  der- 
nier patriarche  bulgare,  il  perdit  néanmoins,  en  fait, 
bon  nombre  de  sièges  épiscopaux  que  lui  avaient  oc- 
troyés Basile  II,  et  qui,  à  la  mort  de  cet  empereur,  1025, 
firent  retour  à  leurs  anciennes  métropoles  :  Thessalo- 
nique,  Naupacte,  Larissa  et  Dyrracchium.  Deux  listes 
épiscopales,  publiées  par  H.  Gelzer,  Byzanlinische  Zeit- 
schrifl,  t.  I  (1892),  p.  256, 257,  et  dont  l'une  remonte  au  w 
et  l'autre  au  \u'  siècle,  nous  ont  conservé  la  situation 
officielle  de  cet  archevêché  à  la  même  époque.  D'après 
ces  deux  catalogues,  presque  identiques  de  fond  et  de 
forme,  Ochrida  comptait  alors  les  vingt-trois  évêchés  sui- 
vants ;  Castoria,  Scopia,  Velevouzdos,  Triaditza  ou  Sofia, 
Malesova  ou  Morovizdion,  Édesse  ou  Mogléna,  Pélago- 


nia,  Prizrend,  Slroumnitza  ou  Tibérioupolis,  Nich,  Gla- 
vinilza  ou  Céphalénie,  'Vranitzova  ou  Moravos,  Belgrade, 
Lipljan,  Striamos  Du  Zemliii.  ViiMiii.  Illi.isos,  Dévol, 
Sthlanitza  transféré  ensuite  a  \nil,  ni,  i.i,  v,.|i,i,  Kanina, 
Dibra  et  l'évêché  des  Valaqur^,  H  ■  r.  -  iiiLi-truis  évê- 
chés, les  quinze  premiers  figuiaiciil  daiit-  la  première 
Novelle  de  Basile  II,  deux  autres,  Viddin  et  Rhasos, 
dans  la  seconde  ;  quant  aux  six  derniers,  ils  avaient  été 
créés  par  le  démembrement  d'anciens  sièges  épisco- 
paux. En  comparant  ces  deux  listes  épiscopales  publiées 
par  H.  Gelzer  avec  les  trois  Novelles  de  Basile  II,  on 
constate  que  l'archevêché  gréco-bulgare  d'Ochrida  avait 
perdu,  peu  après  sa  création,  l'évêché  de  Servia,  con- 
cédé dans  la  première  Novelle  de  Basile  II,  les  dix 
évêchés  de  Dristra,  Oraia,  Tzernic,  La  Chimère,  Driyno- 
polis,  Vélés,  Bothrotos,  Janina,  Cozila  et  Pétra  concédés 
dans  la  deuxième,  et  les  deux  évêchés  de  Stagoi  et 
Verria,  concédés  dans  la  troisième;  soit,  en  définitive, 
une  perte  de  treize  évêchés,  qu'avaient  possédés  les 
patriarches  bulgares,  sous  les  tsars  l'ierre  et  Syinéon, 
et  qui  étaient retourni's  .m  |i:ilM:iir:il  ilr  Cim^lantinople. 
H.  Gelzer  dans  la  Bij:.i„h,nsrl,r  /,',isrl,r,/ 1 .  i.  ii  (1893), 
p.  42-61,  et  Der  Palinn;-h.,i  m,,  .1 ,7,, ■,,/,,,  ,,,  il.  11. 

A  ces  empiétement-  r,n-.  pu  h  Iimh,.,  ,  m. ,  -ur- 
cédèrent,  dans  la  prr  1 1 1 1   i .    i ,     r  i      l  ,       :  i      .  i ,  i  - 

piètements  des  allo^.  M  m  i         ,        1 1,     ijn,, 

Velevouzdos,  Scopi.i.  \  i  l.im  Im/i  .  ml  .  i  \i.  ii  i,ii-,ii.-iit 
partie  du  palii.u.Mi  I  iil_  u.  ili  Tiriiuvo  et,  sous  le  règne 
deJeanAssrii  II  IjiNiJil  lis  frontières  entre  Ochrida 
et  Tirnovo  il. m.  ni  -i  m. il  .Iriinies  que  tout  l'archevêché 
grec  d'Ochrida  lut  un  iiislani  etifrlul»'  ilrms  Ir  p.itriarcat 
bulgare  national.  De  leur  ci'.t/.  !.■-  s,i1h -.  iiillaient  à 
qui  mieux  mieux  dans  le  liMiiinirr  il  i  ii  lniila,  pour 
agrandir  leur  patriarcat  d'Iprk.  Vu  IJJn.  liliasos  et 
Prisrend  étaient  annexés.  Ce  ne  fut,  pendant  une  cin- 
quantaine d'années,  qu'un  chassé-croisé  continuel  d'évê- 
ques  grecs,  bulgares  et  .serbes,  qui  se  délogeaient  du 
même  siège,  selon  que  la  ville  était  au  pouvoir  des  em- 
pereurs de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  nations.  On  voit 
donc  avec  quelle  prudence  il  faut  recevoir  les  données 
des  statistiques  officielles  byzanfines,  qui,  trop  souvent, 
établissent  d'après  le  passé  le  l.il;iiiil'>  llirnn' présente. 

Une  notice  épiscopale,  que  -.un  1 1  r,n!  >  ilihnr,  H.  Gel- 
•zer,  Der  Patriarchat  von  Aclii-,J<i.  i>.  l'.i  lil .  riult  posté- 
rieure à  l'année  1370,  fournit  la-de^^,(l^,  un  aveu  fort 
significatif,  en  nous  donnant  la  situation  réelle  de 
cet  archevêché,  après  les  conquêtes  spirituelles  des 
Serbes  et  des  Bulgares.  Cette  notice  attribue  à  Ochrida 
dix-sept  évêchés  suffragants  :  Castoria,  Molischos,  Mo- 
gléna, Vodéna  ou  Slanitza,  Stroumnitza,  Vélès  Péla- 
gonia  ou  Bitolia,  Kitzava,  Dibra,  Ispateia  et  Mouzaneia, 
Belgrade,  Kanina  et  Avion,  Selasphoros  et  Corytza, 
Gkora  et  Mocra,  Prespa,  Sisanion,  Grévéna.  Il  faut  bien 
remarquer  que  dans  cette  notice  épiscopale,  il  n'est 
resté  de  l'ancien  archevêché  d'Ochrida,  tel  que  nous  le 
connaissons  par  les  Novelles  de  Basile  II,  en  1020,  que 
les  quatre  vieilles  éparchies  de  Castoria,  Mogléna,  Pé- 
lagonia  et  Stroumnitza.  Cinq  autres  évêchés,  Dévol  ou 
Selasphoros,  Slanitza,  Grévéna,  Kanina  et  Débra,  avaient 
été  créés  au  cours  du  xi»  siècle  par  le  démembrement 
des  anciennes  éparchies;  six  autres,  Kitzava,  Prespa, 
Gkora  et  Mocra,  Sisanion,  Molischos  et  'Velès  furent 
obtenus  plus  tard  par  le  même  procédé  ;  enfin,  l'on 
comptait  deux  nouvelles  acquisitions,  Belgrade  ou  Bérat 
d'Albanie  et  Ispateia.  Somme  toute,  des  trente  évêchés 
qui  relevaient  autrefois  de  lui,  l'archevêché  gréco-bul- 
gare d'Ochrida  n'en  avait  conservé  que  quatre.  Pour 
duper  le  public,  on  divisait  ces  quatre  diocèses  en  quan- 
tités infinitésimales,  de  manière  à  présenter  toujours 
autour  de  l'archevêque  un  coi-tège  respectable  de  pré- 
lats, comme  si  l'Église  de  France,  réduite  à  deux  ou 
trois  départements,  transformait  en  sièges  épiscopaux 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-cinq  chefs-lieux  de  canton. 
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En  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  Gelzer,  Der  Pa- 
tnarchat  von  Achrida,  le  célèbre  slavisant,  C.  Jirecek, 
Byzantmische  Zeitschi-ift,  t.  xiii  (190i),  p.  192-202.  a 
Iracé  avec  les  documents  slaves  un  tableau  des  conquêtes 
ecclésiastiques  serbes  aux  xiiF  et  xiv  siècles,  qui  com- 
plète les  données  historiques  que  nous  possédions.  Les 
Serbes  ont  arraché  Uskub  aux  Byzantins  en  1282  et  ils 
ont  ensuite  étendu  progressivement  leur  domaine  vers 
le  Sud,  et  surtout  vers  le  Sud-Est.  Les  évêques  du  ter- 
ritoire annexé  furent  soumis  à  la  juridiction  de  l'arche- 
vêché autocéphale  serlje.  Lorsque  Etienne  Douchan  eut 
conquis  presque  toute  la  Macédoine,  à  l'exception  de 
Thessalonique,  il  se  fît  couronner  à  Uskub,  «  tsar  des 
Serbes  et  des  Grecs,  »  et,  en  1346.  il  nomma  l'arche- 
vêque serbe  Joannice  «  patriarche  des  Serbes  et  des 
Grecs  ».  Alors  l'Église  d'Ochrida  dut  s'entendre  avec  les 
nouveaux  maîtres  du  sol  et  prêter  son  concours,  sinon 
son  appui,  aux  nombreuses  mutations  épiscopales  qui 
s'ensuivirent.  En  1347,  l'archevêque  d'Ochrida,  Nicolas, 
siégeait  à  Uskub  parmi  les  membres  du  parlement 
serbe.  De  cette  époque  date  surtout  l'amoindrissement 
d'Ochrida,  qui  ne  put  depuis  recouvrer  entièrement  les 
territoires  qu'elle  avait  perdus  ;  ses  pertes  seraient 
même  peut-être  plus  sensibles  que  ne  l'indique  la  pièce 
analysée  ci-dessus  qui,  d'après  Jirecek,  ne  remonterait 
pas  au  xive  siècle,  mais  serait  postérieure  à  l'année 
1557. 

VL  Le  patriarcat  bulgare  he  I  ii;\<'\.i.  liiii-1393. 
—  Bien  que  bulgare  par  ses  origiii-  1  ii  i-r  -m.  una- 
nimité de  ses  habitants,  l'Églisu  iln.  mi.Ii,  -uninise  à 
l'empire  byzantin,  ne  pouvait  sali^lam-  K»  patriotes 
qui  rêvaient  toujours  d'un  État  indépendant  et  d'une 
Église  nationale.  Après  la  suppression  du  premier  em- 
pire bulgare  par  Basile  II.  en  1019,  de  vaines  tenta- 
tives d'affranchissement  se  produisirent,  en  1040  et  1073 
notamment  et  durant  tout  le  cours  du  xii«  siècle.  Enfin, 
deux  frères  d'origine  roumaine.  Jean  Assen  et  Pierre, 
réussirent  à  secouer  le  joug  byzantin,  vers  1185,  et  à 
reconstituer  l'ancien  royaume  de  Boris  et  de  Syniéon, 
1186-1197.  Leur  plus  jeune  frère,  Johannitza  ou  Caloian, 
continua  leur  politique  d'agrandissement,  et  comme, 
malgré  des  traits  indiscutables  de  cruauté,  il  jouissait 
d'un  véritable  génie,'  son  règne,  1197-1207,  fut  marqué 
par  une  recrudescence  de  conquêtes  et  d'annexions.  Le 
clergé  n'était  pas  resté  étranger  à  cette  prise  d'armes 
contre  les  Grecs.  Dès  1186,  le  titulaire  grec  de  Tirnovo 
se  vovait  contraint  de  céder  son  siège  archiépiscopal  au 
Bulgare  Basile,  qui  devenait  ainsi  le  chef  de  l'Église 
nationale  ;  il  en  était  ainsi  des  autres  évêchés,  qui  pas- 
saient tous  à  des  enfants  du  pays. 

D'accord  avec  leur  clergé,  les  princes  qui  venaient  de 
libérer  le  territoire  se  préoccupèrent  dès  le  premier 
jour  d'assurer  l'indépendance  de  l'Église,  en  cherchant 
au  dehors  des  alliés  contre  les  Byzantins.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  leur  fallait  à  la  fois  échapper  à  l'influence  des 
patriarches  de  Constantinople  et  à  celle  des  archevêques 
grecs  d'Ochrida.  Dès  lors,  leur  politique  religieuse  était 
toute  tracée.  Us  devaient  renouer  avec  Rome  les  rela- 
tions de  bonne  amitié,  qui  existaient  au  temps  de  Pierre 
et  de  Samuel,  et,  au  prix  d'une  sujétion  assez  platonique, 
en  obtenir  un  patriarche  siégeant  à  la  capitale  de  leur 
royaume  et  qui  leur  conférerait  ensuite  l'onction  impé- 
riale. Ce  fut  à  conquérir  ces  titres  que  s'employa  toute 
leur  diplomatie.  Dès  leur  avènement  au  trône,  Jean 
Assen  et  Pierre  songèrent  à  dépêcher  au  pape  une  am- 
bassade solennelle;  ils  en  furent  empêchés  par  leurs 
luttes  en  faveur  de  l'indépendance.  Theiner,  Vetera 
monumenta  Slavorum  mendionalmm,t..i,  p.  15;  E.  de 
Hurmuzaki,  Documente  jmvitore  la  Istoiia  Romdniloi; 
in-4».  Bucarest,  1887,  t.  i.  p.  2.  En  1204.  Basile,  arche- 
vêque de  Tirnovo,  écrivait  à  Innocent  III,  qu'il  soupi- 
rait après  son  union  avec  l'Église  romaine,  depuis  dix- 
huit  ans,  ce  qui  nous  reporte  à  l'année  1186. 


Par  trois  fois,  en  1197,  Caloian  avait  tenté,  mais  sans 
succès,  de  négocier  avec  le  pape,  lorsque,  en  décem- 
bre 1199,  Innocent  III,  mis  au  courant  de  toutes  ces 
démarches,  envoya  Dominique  de  Brindisi,  archiprêtre 
grec-uni,  avec  mission  de  sonder  le  prince  et  ses  sujets 
sur  leurs  sentiments  à  l'égard  de  Rome  et  de  dresser 
un  rapport  motivé.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  11  ; 
Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  1.  Le  séjour  du  messager 
pontifical  semble  s'être  prolongé  jusqu'en  1202.  Cette 
année-là.  Caloian  le  renvoya  à  Rome  avec  un  délégué 
bulgare.  Biaise,  archevêque  élu  de  Branichevo,  qui 
portait  au  pape  une  lettre  du  prince,  pleine  de  défé- 
rence pour  la  personne  du  successeur  de  Pierre.  Au 
milieu  d'attestations  fort  politiques  de  fidélité  et  de  sou- 
mission au  saint-siège,  le  roi  demandait  à  l'Église  ro- 
maine, sa  mère,  la  couronne  impériale  et  la  recon- 
naissance de  sa  dignité,  comme  l'avaient  obtenu  d'elle 
les  anciens  tsars  bulgares,  Pierre,  Samuel  et  leurs  pré- 
décesseurs. Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  15, 16;  Hurmuzaki, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  2,  3.  Une  lettre  de  l'archevêque  Basile 
priait  Innocent  III  de  donner  satisfaction  aux  désirs  de 
son  maître,  tout  en  énonçant  une  profession  de  foi  très 
catholique.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  17;  Hurmuzaki, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  5;  voir  aussi  la  lettre  du  boyar  bulgare 
Bellota  et  la  réponse  du  pape,  Theiner,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  18;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  7,  8.  Les  réponses 
du  pape,  prudentes  et  avisées,  sont  datées  du  27  no- 
vembre 1202  et  furent  portées  en  Bulgarie  par  un  second 
délégué  pontifical,  Jean  de  Casemarino.  Celui-ci  était 
chargé,  en  outre,  de  revêtir  Basile  de  Tirnovo  du  pal- 
lium  archiépiscopal.  Theiner,  oji.  cit.,  t.  i,  p.  16, 17.  21  ; 
Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  3,  6, 11-13. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Grecs  de  Raguse  eurent  vent 
des  négociations  entamées  entre  Rome  et  la  Bulgarie  et 
firent  offrir  à  Caloian  le  titre  de  tsar  avec  la  couronne 
impériale  pour  lui,  la  dignité  de  patriarche  pour  le  chef 
de  son  Église,  à  la  condition  de  maintenir  son  royaume 
dans  l'orthodoxie.  C'est,  du  moins,  ce  que  raconte  le 
prince  dans  sa  lettre  au  pape,  1203,  à  moins  qu'il  ne 
faille  y  voir  une  pure  tentative  de  chantage  exercée  sur 
la  cour  pontificale  :  «  J'ai  repoussé  cette  offre,  ajoute 
Caloian.  parce  que  je  veux  être  le  serviteur  de  saint 
Pierre  et  de  Votre  Sainteté.  J'ai  envoyé  vers  Elle  mon 
archevêque  Basile  avec  des  présents...,  et  je  vous  prie 
d'envoyer  des  cardinaux  qui  me  couronnent  empereur 
et  établissent  un  patriarcat  sur  mes  terres.  »  Theiner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  20;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  10-11. 
Basile  partit  en  effet,  pour  Rome,  le  4  juillet  1203. 
Trente  jours  après,  il  était  à  Durazzo,  où  les  Grecs  le 
retinrent  prisonnier,  menaçant  au  besoin  de  le  jeter  à 
la  mer,  s'il  ne  renonçait  à  sa  mission.  Ces  menaces  et  la 
nouvelle  que  le  légat  du  pape  se  trouvait  déjà  en  Bul- 
garie déterminèrent  Basile  à  revenir;  il  reçut  le  pallium 
de  Jean  de  Casemarino,  le  8  septembre  1203,  après 
avoir  juré  fidélité  et  obéissance  au  siège  apostolique. 
Theiner,  op.  cit.,  t.  i.  p.  20,  28;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  11,  27,  28.  Contraint  ainsi  d'ajourner  son  voyage,  Basile 
en  informa  le  pape  par  des  messagers.  De  son  côté, 
au  départ  du  légat  pour  l'Italie,  Caloian,  qui  attendait 
toujours  le  sceptre  et  l'onction  impériale,  fit  porter  à 
Innocent  III  une  lettre  privée,  dans  laquelle  il  exprimait 
tous  ses  désirs  et  qui  était  accompagnée  d'une  déclara- 
tion officielle,  écrite  de  sa  main  et  scellée  de  la  bulle 
d'or.  Theiner,  op.  cif.,  t.  i,p.  27.  29;  Hurmuzaki,  op.  ti(., 
1. 1,  p.  26,  29.  Jean  de  Casemarino  s'était  chargé  encore 
d'une  lettre  de  Basile  pour  le  pape  et  d'une  déclaration 
d'obéissance  et  de  soumission  au  saint-siège,  faite  par 
les  métropolitains  de  Preslav  et  de  Velevouzdos,  les 
évêques  d'Uskub,  Prizrend,  Xich  et  Viddin.  Theiner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  28,  29;  Hurmuzaki,  ùp.  cit.,  t.  i,  p.  27-29. 
Innocent  III  accueillit  favorablement  toutes  ces  demandes 
et  envoya  en  Bulgarie  un  troisième  légat,  Léon,  cardinal- 
prêtre  de  Sainte-Croix,  qui  porta  au  roi,  à  Basile  et  à 
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l'opiscopat  bulgare  la  réponse  du  pape  à  leurs  diverses   | 
lettres.  Caloïan  iHiiii  reconnu  roi  de  Valachie  el  de  fini-   j 

garie,    à    COnilili.ill     .le     l'.ni-r     .-lllvr    le-;    imimi-iIu    rililin.il      '. 

Léon  sermeiil  .1  >'ii'  I-- lie  r  I  I   Jr  «t.-. '.        !i     ' 

romaine:  i|imiiI  .-  I'  i  -il.  .1.     I  n  ii.'mi,  I'    |'   ,'       ■         ' 

\oor,  !..      -II... iirs.  J'oindre  et  decourouuer 

l,.s  i-.i     .1     lu'     II.     .1.     liiiNacrer  le  saint  chrême,  de 


poli  sur 
asiatique 


(|uoique  soumise  au  saint-siège,  i'iieiner,  up.  cil.,  t.  i, 
p.  23,  25,  30;  Ilurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  17-21,  31. 
Dans  une  lettre  postérieure  de  Ba.sile  à  Innocent  III, 
nous  sommes  informés  de  larrivée  à  Tirnovo  du  cardi- 
nal Léon,  le  15  octobre  1204,  de  la  consécration  patriar- 
cale ,à  lui  conférée  le  7  novembre  suivant,  du  sacre  im- 
périal de  Caloïan,  le  8  novembre,  et  de  l'heureuse  issue 
de  toute  la  négociation.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  39; 
Ilurmuzaki,  op.  cit.,  t.  I,  p.  48-49.  Malgré  les  difficul- 
tés qui  surgirent  l'année  suivante  entre  le  tsar  bulgare, 
les  Hongrois  et  l'empire  latin  de  Constantinople,  nous 
ne  voyons  pas  que  les  relations  de  Caloïan  et  du  pape 
aient  perdu  leur  caractère  atTectueux.  Même  après  la 
déf;\ite  des  Latins  et  regorgement  de  leur  empereur, 
Baudouin  I^,  ordonné  par  le  tsar,  1205,  Innocent  III 
continua  de  correspondre  avec  Caloïan,  et  c'est  en  fils 
dévoué  à  saint  Pierre  que  périt  assassiné  devant  Thes- 
salonique  le  farouche  conquérant,  automne  1207.  Thei- 
ner, op.  cit.,  1. 1,  p.  39,  42,  44;  Ilurmuzaki,  op.  cit.,  1. 1, 
p.  48,  51-53,  54-56. 

Des  sentiments  religieux  de  Boril,  neveu  de  Caloïan 
et  usurpateur  du  trône,  1207-1218,  nous  ne  connaissons 
à  peu  prés  rien.  Nous  savons  seulement  qu'il  tint  à 
Tirnovu,  le  11  février  1211,  un  grand  concile  qui  con- 
damna les  sectes  pauliciennes  et  bogomiles.  La  chro- 
nique d'Albéric  des  Trois-Fontaines  assure  aussi  qu'Inno- 
cent III  lui  envoya  un  cardinal  et  il  est  sur  par  ailleurs 
que  Boril  réclama  le  secours  du  pape,  à  la  mort  de  .son 
parent,  Henry,  empereur  latin  de  Constantinople.  C'est 
sur  ces  deux  faits  certains  que  s'appuient  des  historiens 
modernes,  pour  affirmer  que  le  concile  de  Tirnovo 
de  1211  fut  tenu  à  la  demande  du  pape  et  que  Boril 
était,  comme  son  oncle,  en  communion,  avec  le  saint- 
siège.  G.  Markovich,  Gli  Slavi  ed  i  papi,  t.  ii,  p.  561. 

L'union  parait  encore  s'être  maintenue  dans  les  pre- 
miére;--  années  de  règne  du  tsar  Jean  Assen  II,  fils  de 
,Iean  Assen  I",  qui  "régna  de  1218  à  124Ï  et  porta  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Bulgarie  à  son  apogée.  Tant 
que  ce  prince  évolua  dans  la  politique  franque  et  hon- 
groise, ses  bons  rapports  avec  la  cour  romaine  ne  se 
démentirent  pas  un  instant  :  il  n'en  fut  plus  ainsi  du 
jour  oïl  il  se  mit  à  rechercher  l'alliance  byzantine.  A  la 
mort  de  l'empereur  latin  Robert  de  Courtenay,  1228,  la 
noblesse  franque  réclama  Assen  II  comme  tuteur  du 
jeune  empereur  Baudouin  II  et  administrateur  de  l'em- 
pire. La  proposition  fut  écartée,  grâce  surtout  au  clergé 
latin,  dont  l'infiuence  amena  l'élection  du  vieux  roi  de 
.Térusalem,  Jean  de  Brienne.  Assen  II  ne  devait  jamais 
pardonner  cet  affront.  Aussi,  lorsqu'il  eut  défait  l'em- 
pereur grec  d'Épire,  Théodore  Comnène,  à  Klokotinitsa, 
en  1230,  et  qu'il  se  fut  annexé  ses  États,  il  mit  l'évêque 
grec  de  Philippes,  Grégoire,  sur  le  siège  patriarcal  de 
Tirnovo  et  relâcha  les  liens  qui  runi?=:ii.  n'  '.  !'F:ii«e 
catholique.  Deux  ans  plus  tard,  la  rui.li  i  '  . m- 
et  Bulgares  était  complète.  Le  21  mar;-  IJ  J  '.     .  I\ 

se  plaignait  dans  ses  lettres,  Farlati-i.:..!.  i  ,  /  ,  .ni 
sacrum,  t.  viii,  p.  247;  Theiner,  Moniimi'iila  luxtor. 
Hungarorum,  1. 1,  p.  103 ;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  1. 1,  p.  103, 
que  les  évêques  bulgares  de  Branichevo  et  de  Belgrade 
eussent  abandonné  le  parti  de  l'union.  Kn  1234,  Bau- 


douin II  épousait  Marie,  fille  de  Jean  de  Brienne,  pendant 

que  Assen  II  fiançait  sa  fille  Hélène,  promise  autrefois  à 

l-iiiii 1.  .1   I  II.  ...I..!-.'  l„i-..Mri-.  iiU  il.'  I  .  iiiii.Mvar  grec 

!■    \ II.  ■  ■    .    .     I  II  -.  I  un.'  .!li  .11.  .■  ..Ménsive 

.1  I  II  ;  !■  •  Il  I  •  ,1  ■l';.ill..il  J..I1  .1--  I  J  .1..  ,  l..'S  hosti- 
llt..,  .,  ou.llleal  I.UOlee  .^Ulwiule    pal    la    pi  i.,e    do    Galli- 

;s  Latins.  En  1235,  à  Lampsaque,  sur  la  cote 
de  la  Marmara,  le  patriarche  grec  de  Nicée, 
I,  assisté  de  .loachini,  archevêque  de  Tirnovo, 
r.l.l.r.il   II-    inari;,^.-  il.'  Th.-. ni. .le  l.a-.'.ins  .1  ,niélène, 

1""--  '■"  I"'  -■  II'  "  'I  II"  -i.iii'l  II 'I''  'I  .  ■-.■■l'i.'s  grecs 

.1  l.iiL.ii .  -.  il  1.1 ...  1  .111,.  Il  I  iii.l.|..n.l,iii.  .■  .|.'  I  I ,- lise  de 
liiiiu.u  il  ii.euiiiiai,-..^ail  .lu.ieluiii  p.ilii.uche  Je  lliilgarie. 
De\ant  celte  défection  et  devant  les  préparatifs  énormes 
que  faisaient  Assen  II  et  Vatatzès  pour  reprendre  Cons- 
tantinople sur  les  croisi's,  r.nVoiie  IX  somma  le  roi  de 
Hongrie,  Bêla  IV,  de  jn.  n.li  h  -  .n...-^  contre  les  deux 
princes  hérétiques  et  -.  i  i  .  ■  :  i.i  I  de  sauver,  par 
une  heureuse  diversiun  ..ju  Mm  menacé,  16  dé- 
cembre 1235.  Theiner,  .Muuu..,,  aUi  lnslorise  Hungaro- 
rum, t.  I,  p.  140;  Hurmuiiaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  139.  Le 
24  mai  1236,  après  deux  tentatives  inutiles  des  Grecs  et 
des  Bulgares  sur  Constantinople,  le  pape  priait  deux  évê- 
ques hongrois  d'excommunier  solennellement  Assen  II, 
s'il  n'abandonnait  pas  son  alliance  avec  Vatatzès.  Theiner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  144;  Ilurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  142. 
Est-ce  crainte  de  Bêla  IV  et  de  l'excommunication  pa- 
pale, ou  peur  de  faire  le  jeu  de  Vatatzès  en  agrandissant 
sans  mesure  ses  États?  Toujours  est-il  que,  à  partir  de 
ce  moment,  le  tsar  bulgare  se  brouille  avec  le  basileus 
et,  sous  un  vain  prétexte,  reprend  hypocritement  sa  fille; 
après  quoi  il  réclame  au  pape  un  légat  pour  s'entendre 
avec  lui  et  se  réconcilier  avec  les  Latins.  Trop  crédule, 
le  pape  envoie  l'évêque  de  Pérouse,  Salvo  de  Salvis, 
porteur  de  deux  lettres  pour  le  roi,  datées  des  21  mai  et 
1"  juin  1237,  Theiner,  op.  cit.,  t.  I,  p.  155, 156;  Potthasl, 
Regesta  pontificum,  t.  I,  p.  880,  882,  n.  10368,  10388,  et 
d'une  troisième  destinée  aux  évêques  et  au  clergé  de  la 
Bulgarie.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  155;  Potthast,  op. 
cit.,  t.  I,  n.  10389;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  157. 

L'issue  de  cette  mission  reste  ignorée;  il  est  certain 
pourtant  qu'Assen  II  changea  encore  d'avis  et  que,  le 
27  janvier  1238,  Grégoire  IX  faisait  prêcher  en  Hongrie 
la  croisade  contre  «  le  perfide,  qui  n'avait  pas  voulu 
faire  partie  des  brebis  de  Pierre  et  avait  reçu  des  héré- 
tiques dans  son  royaume  ».  Theiner,  op.  cit.,  t.  l,  p.  161. 
Et  lorsque  Bêla  IV  fut  sur  le  point  de  marcher  contre 
la  Bulgarie,  avec  l'intention  évidente  de  la  conquérir  et 
de  la  garder,  le  pape  ordonna  des  prières  publiques 
pour  le  succès  de  ses  armes  et  promit  de  prendre,  du- 
rant son  absence,  son  royaume  sous  la  protection  du 
saint-siège.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  159-161.  165-167, 
170,  174;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  i,  p.  166-169,  174-178. 
Assen  II,  voyant  la  mauvaise  tournure  que  prenaient 
pour  lui  les  événements,  joua  encore  de  ruse  et  s'en- 
tendit avec  les  Francs  contre  Vatatzès.  C'en  fut  assez 
pour  que  Grégoire  IX,  l'ennemi  irréconciliable  des 
Grecs,  passât  l'éponge  sur  tous  les  méfaits  du  tsar  bul- 
gare et  donnât  contre-ordre  à  la  croisade  hongroise.  Du 
reste,  cette  alliance  des  croisés  et  des  Bulgares  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  Au  siège  de  Tchourlou,  1239, 
Assen  II  apprit  tout  à  coup  que  sa  femine,  son  fils  et  le 
patriarche  Joachim  étaient  morts  de  la  peste  à  Tirnovo; 
croyant  à  une  vengeance  du  ciel,  qui  le  punissait  ainsi 
d'avoir  violé  sa  parole  et  ravi  sa  fille  Hélène  à  son 
mari,  il  abandonna  les  Latins,  se  réconcilia  avec  Va- 
tatzès, rendit  Hélène  à  Théodore  Lascaris  et  épousa  lui- 
même  une  princesse  grecque.  Il  mourut  en  juin  1241, 
laissant  le  souvenir  d'un  prince  glorieux,  valeureux  sur 
les  champs  de  bataille,  ami  des  lettres  et  des  arts,  et 
aussi  —  convient-il  d'ajouter  —  d'un  homme  infidèle  à 
presque  tous  ses  engagements.  C.  Jirecek,  Geschiclite 
der  Èulgaren,  p. 
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Quatre  ans  plus  tard,  le  21  mars  1245,  Innocent  IV 
faisait  apporter  à  Caloman  I".  son  fils,  une  lettre  très 
affectueuse,  dans  laquelle  il  lui  exposait  la  primauté  des 
successeurs  de  Pierre  et  l'invitait  à  rentrer  dans  le  gi- 
ron de  l'Église,  s'engageant  à  convoquer  dans  ce  but  un 
concile  général  et  à  recevoir  ses  délégués  avec  hon- 
neur et  avec  une  joie  cordiale.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  196-197;  Ilunuuziiki,  op.  cit.  t.  i,  p.  225-227.  On  ne 
connaît  pas  la  nature  des  relations,  qui  existèrent  entre 
Rome  et  les  tsars  Michel  Assen,  1246-1257,  Caloman  II, 
1257,  et  Constantin  Assen,  1258-1277.  Comme  ce  dernier 
avait  pris  fait  et  cause  avec  les  Serbes  et  les  Bulgares 
pour  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  contre  Michel  VIII 
Paléologue,  l'empereur  grec  publia  en  1272  un  chrysobulle 
qui  redonnait  à  l'archevêché  gréco-bulgare  d'Ochrida 
toute  l'extension  qu'il  avait  eue  sous  le  tsar  Pierre,  aux 
termes  mêmes  des  chrysobulles  de  Basile  II.  C'était,  par 
suite,  nier  l'existence  du  patriarcat  serbe  dlpek  et  du 
patriarcat  bulgare  de  Tirnovo,  qui  s'étaient  constitués 
aux  dépens  de  l'archevêché  d'Ochrida.  Michel  VIII  ne 
se  contenta  pas  de  cette  réglementation  intérieure  et, 
€n  somme,  assez  inolTensive  :  il  s'efforça  d'obtenir  du 
pape,  en  1274,  au  concile  de  Lyon,  la  reconnaissance 
officielle  des  anciens  droits  de  Justiniana  prima  ou 
Ochrida,  tels  que  les  concevaient  les  Byzantins  de 
l'époque,  reconnaissance  qui  aurait  amené  l'annulation 
immédiate  des  privilèges  d'Ipek  et  de  Tirnovo.  Sa  dé- 
marche ne  parait  pas  avoir  abouti.  D'ailleurs,  Michel  Vill 
ne  tarda  pas  à  s'unir  d'amitié  avec  les  Bulgares  et,  en 
1277,  au  concile  des  Blaquernes  tenu  par  Jean  Veccos,  le 
patriarche  de  Tirnovo,  Joachim,  accepta  l'union  qui 
venait  d'être  conclue  entre  l'Église  latine  et  l'Église 
grecque.  Ce  fait,  d'ailleurs,  demeura  sans  résultat,  par 
suite  de  l'opposition  irréductible  de  la  tsarine  Marine, 
une  schismatique  obstinée.  Le  23  mars  1291,  sur  les 
instances  de  la  reine  catholique  de  Serbie,  Hélène,  le 
pape  Nicolas  IV  écrivait  au  tsar  Georges  Terter  et  au 
patriarclif  ilc  Tirnovo.  Joachim.  Il  rappelait  à  celui-ci 
sa  pr.'-'  ii«'  ni  (.111  ilr  de  1277  et  sa  signature,  apposée 
au  bas  ili  -  H  !,  ~  (II!  cnncile  de  Lyon,  l'engageant  à  ré- 
pandrr  Ms  iiiin.  nues  idées  dans  tout  le  royaume  bul- 
gare. Tlieiner,  MniuiDwnta  hislor.  Hungarorum,  t.  I, 
p.  375-377;  Hurmuzaki,  op.  cit.,  t.  I,  p.  512-519.  Tous 
ces  rappels  à  l'antique  foi  restèrent  vains,  parce  que  les 
préoccupations  politiques  étaient  ailleurs  et  —  consé- 
quence toute  naturelle  en  Orient  —  ailleurs  aussi  les 
préoccupations  religieuses.  L'histoire  signale  encore 
une  démarche,  inutile  du  reste,  en  faveur  de  l'union, 
tentée  en  1337  par  le  pape  Benoit  XII  auprès  du  tsar 
Jean  Alexandre.  Theiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  (517;  Hurmu- 
zaki, op.  cit.,  t.  I,  p.  647. 

L'Église  de  Tirnovo  demeura  presque  toujours  bornée 
à  la  principauté  actuelle  de  la  Bulgarie,  moins  la  Rou- 
mélie  orientale,  mais  avec  quelques  villes  situées  au 
pied  des  Balkans.  Sous  la  dernière  dynastie,  celle  des 
Chichmanides  de  Viildiu.  1323-1393.  l'hégémonie  poli- 
tique, quiavail  >  i.'.  |ii-i|ii. -I.i.  disputée  entre  Grecs  et 
Bulgares,  passa  ilrimiiiM  inml  dans  la  péninsule  à  la 
nation  siM-be.  Vn-  l,i  Im  .lu  \iv  siècle,  l'ancien  royaume 
bulgare  'liiii  eiiiK  II.'  m  trois  parties;  Chichman  III  ré- 
gnait 11  i  iiiiiA.i.  Sdli.i  et  Philippopoli;  son  frère,  Jean 
Sraziniii  ii  \iil(liii;  le  prinre  Dobrotisch  enfin  à  Varna 
et  dans  la  Dobroudja,  qui  lui  a  emprunté  son  nom. 
L'Église  de  Tirnovo  ne  dépassait  pas  alors  les  limites 
bien  étroites  du  royaume  de  Chichman;  quant  à  Do- 
brotisch et  à  Srazimir,  ils  s'étaient  ralliés,  eux  et  leurs 
États,  au  patriarcat  grec  de  Constantinople.  Le  17  juil- 
let 1393,  Tirnovo  tombait  aux  mains  des  Turcs,  après  un 
siège  mémorable,  et  le  dernier  patriarche,  Euthyme, 
prenait  le  chemin  de  l'exil.  L'année  suivante,  le  pa- 
triarche byzantin  confiait  au  métropolite  de  Moldavie 
l'administration  de  l'Église  bulgare.  En  1398,  Viddin 
ouvrait  ses  portes  aux  envahisseurs  turcs;  c'en  était  fait, 


pour  près  de  cinq  siècles,  de  l'indipendance  nationale 
et  de  l'autonomie  ecclésiastique 
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\II  Le  patriarcat  (.reco  bulgare  d'Ochrida,  1393- 
1767  —  La  chute  de  la  Bulgarie  indépendante  allait 
modifier  complètement  la  situation  politique  et  reli- 
gieuse de  ce  malheureux  pays.  Tous  les  territoires  bul- 
gares furent  englobés  par  les  vainqueurs  dans  le  gou- 
vernement général  du  Beblegr-beg  de  Roum-ili,  qui 
résidait  à  Sofia  et  étendait  son  autorité  sur  presque 
toute  la  péninsule  balkanique.  Cette  organisation,  plus 
militaire  qu'administrative,  subsista,  sauf  quelques  re- 
maniements partiels,  jusque  dans  les  premières  années 
du  XIX'  sieele.  Klle  enserra  si  bien  les  indigènes  dans 
ses  iimliii'l'  -  le-,  Mil-,  .[ue,  malgré  la  lourdeur  des  im- 
pôts et  le  -.111-1,1.  .11  eeutumier  de  les  prélever,  on 


ompte  qu  une  k.,e 


tentative  de  révolte  en  1595,  au 


moment  où  Sigisinond  Bathory,  prince  de  Transylvanie, 
était  en  guerre  avec  les  Ottomans.  Les  Bulgares  privés 
de  tous  droits  et  considérés  comme  un  vil  troupeau 
—  d'où  le  nom  de  raia  —  furent  soumis  à  des  imposi- 
tions énormes,  tant  au  bénéfice  de  la  Porte  qu'à  celui 
des  seigneurs  locaux.  Quelques  villes  seulement  obtin- 
rent l'autorisation  de  s'administrer  librement  sous  l'au- 
torité de  leurs  chefs  ou  voiévodes,  mais  elles  payèrent 
ce  privilège  d'exemption  par  la  levée  et  l'entretien  à 
leurs  frais  d'un  certain  contingent  de  troupes  à  mettre 
à  la  disposition  des  sultans. 

L'histoire  de  l'Église  ochridéenne  durant  les  xv  et 
XVII  siècles  est  loin  d'avoir  encore  dissipé  toute  obscurité. 
Au  début  du  x\'  siècle,  cette  Église  étendit  de  nouveau  sa 
juridiction  jusqu'au  Danube.  Un  codex  grec,  décrit  dans 
le  Sboniik  bulgare,  1901,  t.  xvill  a,  p.  132-170,  contient 
de  nombreux  renseignements  sur  ce  point,  avec  trois 
lettres  du  patriarche  de  Constantinople,  de  l'archevêque 
d'Ochrida  et  du  basileus  Manuel  Paléologue.  Nous  y 
apprenons  que  le  vieil  archevêque  d'Ochrida,  Matthieu, 
connu  déjà  par  une  inscription  de  1408,  op.  cit.,  p.  155, 
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était  venu  à  Bjzance  on  juin  1410  et  avait  obtenu  de 
l'empereur  la  conlirniation  des  droits  qui  étaient  men- 
tionnés dans  les  chrjsobuUes  de  Justinien.  Matthieu 
consacra  ensuite  les  métropolites  de  Sofia  et  de  Viddin 
et,  malgré  les  protestations  du  patriarche  hy/anlin,  le 
sn(-i'i":5i'iir  .innnyine  de  Matthieu  mainlinl  )■  ■  pi  i'.  il/'^'ps 
dr  -I  II   I  _li-i     C    lirecek   dans  la  /.'v  '  /', 

I.  Mil  l'Ni'i  .  |..  l'.is.  Nous  savons  quVii  l,;,.,  ..;,  .,  \,r- 
véipir  |i,ii(.!li.r  l'iil  prié  par  le  priiic.'  -l  M^iMnn'  île 
pourvoir  \  l,i  \acance  du  siège  métropulilain  de  sa  prin- 
cipauté', (llasiiik,  t.  VII,  p.  177.  Cette  demande  et  la  ré- 
ponse favorable  de  Dorothée  sont  des  preuves  irrécu- 
sables que  la  juridiction  d'Ochrida  s'étendait  alors  sur 
cette  contrée,  ainsi  que,  du  reste,  sur  la  province  de 
lloungro-Valachie.  Il  est  difficile  de  préci-ser  en  quoi 
consistait  cette  suprématie  religieuse,  qui  parait  s'être 
maintenue  sur  le  futur  royaume  de  Roumanie,  au  moins 
jusqu'aux  premières  années  du  xviiF  siècle,  en  dehors 
de  la  nomination  du  métropolite,  dont  l'histoire  nous 
présente  plusieurs  autres  cas,  et  de  l'influence  litur- 
gique qui  s'est  fait  sentir  presque  Jusqu'à  nos  jours. 
Sous  le  patriarcat  de  Prochore,  1523-1549,  se  passe  un 
fait  étrange,  qui  nous  a  été  révélé  par  une  pièce  récem- 
ment publiée  et  une  autre  encore  incdil.'.  •  i  'iiu  luoj.lte 
un  jour  nouveau  sur  l'histeire  agilir  ili  n  ii>  I  ^li-ic. 
Kn  dehors  de  la  Moldo-Valachie,  le  liliilin-  .1  (  i.  i,i  id.i 
étendait  autrefois  sa  juridiction  sur  h  .>  diucr.M  s  de  lan- 
gue et  de  nationalité  serbes.  Or,  ces  Slaves,  frères  aines 
des  Bulgares,  parvinrent  au  xin"  siècle,  avec  l'aide  inté- 
ressée des  Byzantins,  à  détacher  plusieurs  éparchies 
d'Ochrida     pour    en  constituer    le    palii.i[i:il    ii.ilnni.il 

d'Ipel,.   Celle  1-V|i>e    >erl,e  surM'Oul    ,i    l,i    .\^u..- |iii 

l'avait  créée,  mais  lorsque,  en  l'i.V.I,  S,  m.  ,i,l,,.,.  I,  .1,  ,■ 
nier  boulevard  de  l'indépendance  nationale,  luinli.i  au 
pouvoir  des  Turcs,  Mahomet  II  résolut  d'enlever  aux 
vaincus  la  dernière  parcelle  d'autonomie  en  incorporant 
leur  Église  à  l'archevêché  gréco-bulgare  d'Ochrida.  Du- 
rant cotte  période  de  98  ans,  1459-1557,  les  titulaires 
d'Oclirida  s'intitulent  :  «  archevêques  de  Justiniana 
prima,  de  tous  les  Bulgares,  des  Serbes  et  des  autres.  » 
11  en  fut  ainsi  jusqu'en  1."m7.  cn'i  llacaire  Sokolovich, 
frère  du  grand-vizir  iiii.'-:il  Mil d,  obtint  qu'on  re- 
levât en  sa  faveur  le  p.ili  i..r,:il  -i  rlie  d'Ipek,  qui  subsista 
jusqu'en  1766.  Ce  rét;il.li— i  iiniii  d  Ipok  rétrécit  consi- 
dérablement le  territoire  d  Uchrida  ;  par  là  elle  perdit 
non  seulement  tous  les  anciens  évêchés  qui  avaient 
dépendu  d'Ipek,  mais  encore  Viddin,  Sofia,  Samokof, 
Kustendil,  Schtip,  Kratovo  et  Uskub.  Voir  Arohiv  fïir 
slavisclie  Philologie,  t.  ix,  x,  xxv  (1903),  p.  468-473.  Tout 
cela  était  connu  depuis  longtemps,  mais  ce  qui  l'est 
beaucoup  moins,  c'est  que,  même  avant  l'heureuse  entre- 
prise de  Macaire  Sokolovich,  les  Serbes  avaient  essayé 
de  reconstituer  le  patriarcat  national  et  qu'ils  y  avaient 
un  moment  réussi.  Voici  le  fait.  L'archevêque  Prochore 
d'Ochrida,  élu  en  1523,  se  rendit  en  Palestine  pour  ac- 
complir le  pèlerinage  des  Lieux  saints,  laissant  la  garde 
de  son  éparchie  au  diacre  Paul.  Ce  voyage  s'accomplit 
entre  les  années  1523  et  1530.  Le  diacre  Paul  parait 
avoir  eu  des  difficultés  avec  le  gouvernement  turc  au 
sujet  de  la  perception  des  impôts;  il  se  rendit  donc  à 
Constantinople  pour  s'entendre  avec  le  grand-vizir 
Ibrahim  pacha,  renégat  grec,  qui  était  son  proche  pa- 
rent. On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qui  se  passa  dans  cet 
entretien,  toujours  est-il  que  Paul  revint  de  Stamboul 
avec  l'autorisation  du  grand-vizir  de  restaurer  le  patriar- 
cat d'Ipek  et  d'en  être  le  premier  titulaire.  Cette  nou- 
velle création  de  l'Église  serbe  s'était  faite,  bien  entendu, 
aux  dépens 'de  l'Église  bulgare  d'Ochrida.  L'archevêque 
Prochore  en  fut  informé  en  Palestine;  il  se  hâta,  comme 
bien  on  pense,  de  terminer  ses  dévotions  et  d'accourir 
à  la  capitale  réclamer  son  bien.  Sur  son  avis,  le  pa- 
triarche œcuménique,  Jérémie  I",  réunit  son  synode, 
qui  déposa  Paul,  l'excommunia  lui  et  tous  ses  succes- 
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.seurs,  et  replaça  l'archevêché  d'Ipek  sous  la  juridiction 
d'Ochrida,  septembre  1530.  Papadopoulos  Kerameus  a 
publié  l'acte  de  Jérémie  I»'-  dans  les  VyzantisJdj  Vre- 
mennik,  1896,  t.  m,  p.  119  sq.  L'intrus  s'est-il  soumis 
à  cette  décision?  C'est  peu  probable.  Il  a  dû  rester  en 
possession  du  siège  d'Ipek  jusqu'à  la  mort  violente  de 
son  parent,  le  grand-vizir  Ibrahim  pacha,  1534,  et  alors 
Ipek  aura  été  supprimé  pour  être  de  nouveau  rétabli  en 
1557. 

J'ai  puisé  ces  renseignements  à  la  pièce  publiée  par 
M.  Papadopoulos  Kerameus  et  déjà  éditée  en  1876  par 
Pavlov  dans  le  Tcli ténia  vo  imperators  liom,  etc., 
Moscou,1876,  fasc.  4,  et  surtout  à  une  lettre  encore  iné- 
dite, que  Denys.  métropolite  de  Castoria  en  Macédoine, 
adressait  sur  celle  affaire,  le  12  novembre  1716,  au  pa- 
triarche de  Jérusalem,  lettre  qui  m'a  rlr  obligeamment 
communiquée  parle  R.  P.  Pelii-  l,r  m.  h  nimlile  Denys 
avait  parcouru  tout  le  dossier  il'  •  ■  ii  iii  mm  .  qui  mal- 
heureusement ne  nous  est  pan-  un    i |i,iilir. 

Ces  bons  archevêques  d'Ochrida  .l.iuul  liraiUés  sans 
cesse  entre  les  Turcs,  qui  grevaient  leurs  finances  d'im- 
pôts lourds  et  tracassiers,  et  leurs  ouailles  qui  refusaient 
de  se  laisser  tondre  sans  mordre  la  main  de  leurs  pas- 
teurs. A  pri'S.-iilri-  lni|i  h, ml  mi  Irnp  l'ml  liiii~  ic.  riiiii- 
nations  COntl'r  ili'~  .ilm-   m-  -i   nhni-li  ii.ij\.  il-  i|.i|ii,iii  ir! 

beaucoup  de  pridiv  l,iir  |i|  n  i  l.iii-  ti  d'.  .jmiiiiiii>  Iid- 

rothéeenliOti,  Ualaluu»,  d.  capile  ver;,  lliUU,  el  .\l.  Kce  en 
1644,  sur  l'ordre  du  grand-vizir.  La  situation  pourtant 
était  encore  tolérable  aux  xv  et  xvi"  siècles  et  durant 
la   première   iiioilii'-  <lu  xvir'.  Choisis  piosque  loujouis 


prenaient  le  chemin  de  la  Russie,  comme  Gabriel  eu 
1586,  Nectaire  en  1604,  Denys  vers  1660,  etc.,  et  ces 
bonnes  âmes  s'iaves,  touchées  des  soulïrances  de  leurs 
frères  dans  l'orthodoxie,  s'empressaient  de  vider  leurs 
économies  dans  l'escarcelle  des  augustes  voyageurs. 
Parfois  même  ceux-ci,  pour  ne  pas  tirer  continuelle- 
ment sur  leurs  propres  troupes,  prenaient  le  chemiiv 
de  l'Occident.  Ils  se  disaient  alors  catholiques,  comme 
Porphyre  vers  1600,  Athanase  en  1600,  Abraham  en 
1629,  Mélèce  vers  1640,  L.  Allatius,  De  co7ise»si: 
utriusque  Ecclesiœ,  p.  1092,  bien  que  leur  catholicisme 
de  commande  se  bornât  d'ordinaire  à  mendier  des  au- 
mônes auprès  de  la  cour  romaine  et  à  lui  adresser  de 
chauds  remerciements,  après  les  avoir  reçues. 

Du  jour  où  l'élément  slave  et  indigène  se  vit  opprimé 
par  l'élément  grec  et  phanariote,  commença  pour  cette 
Église  la  plus  sombre  existence.  Une  lecture  même  ra- 
pide des  actes  synodaux  que  vient  de  publier  M.  Gelzep 
suffit  à  nous  donner  une  idée  adéquate,  et  bien  triste, 
hélas  !  des  embarras  multiples  que  rencontraient  les  pa- 
triarches d'Ochrida.  A  partir  de  la  seconde  moitié  dii 
xvii«  siècle,  le  changement  continuel  des  titulaires 
apparaît  comme  la  suite  naturelle  d'intrigues  fort  peu. 
édifiantes,  qui  se  déroulaient  entre  les  divers  sollici- 
teurs. De  1650  à  17(X),  on  ne  compte  pas  moins  de- 
19  démissions  forcées  ou  dépositions  de  patriarches  — 
chiffre  relativement  peu  élevé  en  comparaison  de  l'Église 
du  Phanar  qui  en  vit  à  la  même  époque  jusqu'à  34.  Je- 
tons un  regard  sur  les  pièces  officielles  récemment  édi' 
tées,  elles  nous  diront,  avec  leur  sèche  éloquence,  de 
combien  de  tristesses  et  d'ignominies  furent  tissés  les 
derniers  jours  de  ce  malheureux  patrinrrnt.  r.enn.iin, 
monte  sur  le  siège  d'Ochrida  le  8  mai  H'iSs  ,  i  il.  |;i.  Ir 
8  août  1691,  le  synode  reconnaît  en  le  d.  |ii.-,.nl  i|u  il  ,., 
été  négligent  à  payer  le  tribut  au  gouvei  Mniieiil  iiij|)i-- 
rial,  qu'il  a  fait  des  dépenses  inutiles  et  mis  l'Église- 
dans  la  situation  la  plus  délicate  vis-à-vis  du  pouvoir 
civil.  Grégoire,  métropolite  de  Néai  Patrai,  lui  succède 
et,  au  mois  d'août  1693,  il  confesse  son  indignité,  offre 
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sa  démission  et  «  délivre  ainsi  !e  trône  patriarcal  de  ses 
Ijrigandages  et  de  ses  forfaitures  ».  Le  métropolite  de 
Ik'lgrade,  Ignace,  est  élu  ensuite  «  comme  le  meilleur 
il  le  plus  digne  »  et,  moins  de  deux  ans  après,  le  9  juil- 
let 1695,  neuf  évoques  le  déclarent  déchu  «  comme 
iiu  .i[i.i1i' ■.  'jiiorant  des  règlements  cano- 
11^.  métropolite  de  Sisanion,  vient 
;  m  .lesympathie  que  l'ex-patriarche 

H-iiM iini  n'avait  jamais  voulu  consentir 

à  sa  déposition  de  1691,  renonce  en  faveur  de  celui-ci  à 
tous  ses  droits;  et  pourtant,  le  8  juin  1699,  le  synode 
dépose  Zosimas  «  comme  violateur  du  10e  canon  de 
Chalcédoine,  insolent  envers  ses  frères,  orgueilleux, 
despote...  »,  etc.  Raphaël  de  Crète  le  remplace  et,  mal- 
gré la  lacune  considérable  qui  existe  à  cet  endroit  dans 
la  série  des  documents,  nous  savons  que  le  calme  fut 
loin  de  fleurir  dans  cette  Église.  En  effet,  de  1703  à  1708, 
nous  rencontrons  Ignace  de  Belgi-ade  et  Denys  de  Chio, 
qui  se  disputent  le  titre  patriarcal.  Méthode  réussit  à 
les  éliminer  tous  1p-  deux,  innis  pour  quelques  jours 
seulement,  28  in.ii  11  juin  ITiiv  et  le  vieux  Zosimas 
remonte  sur  le  ^i.  _i  .  iTns-lTu.i,  11  en  est  encore  chassé 
par  Denys  de  Cliiu.  qui  s,  iniui-e  du  pouvoir  illégale- 
ment, en  distribuant  force  pots  de  vin  aux  autorités 
turques  et  à  ses  confrères,  et  commet  tant  de  forfaits 
que  le  synode  «  rougit  de  les  énumérer  n  et  l'expulse 
en  171  i  pour  lui  substituer  Philothée  de  Naoussa 
«  digne,  pieux,  capable...,  »  etc.  Tant  de  qualités  et  tant 
de  vertus  n'empêchent  pas  ce  dernier  d'être  déposé  le 
6  juillet  1718  par  les  évéques,  qui  avouent  naïvement 
s'être  trompés  sur  son  compte.  Et,  à  part  le  long  ponti- 
ficat de  Joasaph,  1719-1745,  la  série  des  nominations  et 
des  dépositions  se  poursuit  avec  une  monotonie  peu  édi- 
fiante, produisant  à  la  longue,  même  sur  les  esprits  les 
moins  prévenus,  une  très  fâcheuse  impression. 

A  quelles  causes  attribuer  ces  revirements  -Subits 
d'opinions  de  la  part  des  synodiques  et  ces  révolutions 
perpétuelles?  A  deux  principales.  Tout  d'abord,  c'est  la 
mauvaise  situation  financière  du  patriarcat  qui  est  res- 
ponsable de  cet  état  de  choses.  11  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  la  manière  dont  les  Turcs  se  conduisirent  après 
leur  victoire,  convertissant  les  principales  églises  en 
mosquées,  confisquant  les  biens  ecclésiasli(|ues  ou  les 
constituant  terrain  vaqouf.  Or,  malgré  ces  spoliations 
répétées  qui  réduisaient  les  chefs  de  l'Église  ochri- 
déenne  à  la  pénurie  la  plus  extrême,  les  Osmanlis  ne 
diminuèrent  pas  d'un  centime  les  charges  fiscales  qu'ils 
faisaient  peser  sur  eux.  Ceux-ci  devaient  acquitter 
chaque  année  le  kharadj  ou  taxe  royale,  qui  se  confon- 
dait avec  les  autres  impôts  :  foncier,  mobilier  et  per- 
sonnel, et  p.issait  avant  toutes  les  dettes.  Cet  impôt, 
qu'il  fall.iil  Mis.r  iiMi,  M'iiliMiienl  pour  le  >ii-e  patriar- 
cal  mai^     - -    I ■   rl,a,|iir   diMC-r.    rt,ù\   d'autant 

plus  on/i'  il.  ^iii  i!  Il  -  iil  Mrii  ,1,.  liv,  i:iiai|iir  r.milidat 
à  un  sir-..  \  HMiii  ],■  iii^ail  iiionkT  à  sou  yré,  pour  être 
agréé  des  Turcs,  et  le  tarif  restait  désormais  celui-là, 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  un  compétiteur  de  débouter  son 
heureux  rival  en  élevant  les  surenchères.  Comme  la  dé- 
position suivait  toujours  le  non-acquittement  intégral 
de  la  dette,  les  patriarches  consacraient  tous  les  ressorts 
de  leur  esprit  à  se  procurer  ce  fabuleux  capital.  Dans 
ce  but,  ils  taxaient,  à  leur  tour,  chaque  évêque,  qui 
était  tenu  de  fournir  sa  quotité.  De  là,  des  droits  d'or- 
dination que  tout  nouvel  évêque  devait  verser  à  son 
entrée  en  charge.  Pour  augmenter  leurs  revenus,  les 
patriarches  livraient  les  éparchies  ecclésiastiques  aux 
plus  ûlTrants  et  s'ingéniaient  même  à  multiplier  les  va- 
cances de  sièges.  De  leur  côté,  les  évèques  ne  parve- 
naient à  rentrer  dans  leurs  débours  qu'à  force  de  vendre 
les  charges,  d'aliéner  les  lum^  i  .-,  1,  <i,i-,li(|nrs  qui  iv..- 
taient  encore,  d'accorder  .i  .1  !  ,'i>  .  l,  v,  .  i,,i,[,  -  x,,,  i,  ^ 
de  dispenses  contraires  ai,>  ^i. -.  Miihon-  cm. .m. in.-,. 
Ce  n'était  plus  que  simonn-  ot  coiieussion  a  tous  les  de- 


grés de  l'échelle  sociale.  En  dépit  de  ces  difficultés  tou- 
jours croissantes,  à  force  de  pressurer  leurs  ouailles  et 
de  quêter  celles  des  pays  russes,  les  pasteurs  d'Ochrida 
seraient  arrivés  sans  doute  à  équilibrer  leur  budget  et 
à  se  maintenir  en  charge,  s'ils  n'avaient  du  payer  un 
s.  corni  Iniih'i,  1.-  iiùfi,  dont  tout  chef  d'Église  était  re- 
il'  ■'■'  ■  Il  -iililirne  Porte  pour  en  obtenir  le  firman 
il  II  -  Il  !  I''  second  impôt  n'avait,  lui  non  plus, 
lii  il  li  iiv  .-iiiiiii  qu'il  pouvait  augmenter  indéfiniment. 
Et  l'on  devine  tout  de  suite  le  merveilleux  parti  que  les 
sultans  surent  tirer  d'une  arme  aussi  bien  affilée.  Dés 
qu'un  patriarche  avait  cessé  de  plaire,  on  lui  opposait 
un  compétiteur,  qui  s'engageait  à  fournir  double  niiri 
et  qui,  par  cela  seul,  avait  droit  à  occuper  son  siège.  A 
peine  celui-ci  se  voyait-il  installé,  qu'un  autre  intrigant 
de  bas  étage,  un  chevalier  d'industrie  quelconque, 
comme  dit  si  bien  M.  Gelzer,  s'employait  à  le  renverser. 
Comme  les  Grecs,  surtout  les  Phanariotes,  étaient  pas- 
sés maîtres  dans  l'art  de  manier  l'argent  et  les  in- 
tripups,  ils  ri'nssirent.  là  comme  ailleiirs,  à  évincer  les 
iuili,...'!!!'-.  Il  ii-i  iKiii-  liiiirli..ii^  du  doigt  la  seconde 
c;iu-i'  lie  II  .Il  railriicr  ili'  cillr  i::;lise.  On  sait,  en  elTct, 
ou  Ton  cloil  savoir  ijne.  ;ni  \\i'  et  surtout  aux  XVll»  et 
.xviiie  siècles,  les  Grecs  du  Phanar  chassèrent  les  can- 
didats indigènes  à  peu  près  de  tous  les  sièges  patriar- 
caux ou  épiscopaux  que  comprenaient  les  diverses 
Églises  orthodoxes  de  l'empire  turc.  Alexandrie,  An- 
tioche  et  .lérusalem  perdirent  à  ce  moment  leurs  titu- 
laires locaux  pour  leur  voir  substituer  des  Moréoles,  des 
Cretois,  des  insulaires  quelconques,  des  Grecs  venus  cher- 
cher fortune  de  Constantinople  ou  de  Smyrne.  L'Église 
d'Ochrida  ne  pouvait,  elle  seule,  échapper  à  l'invasion, 
bien  que  celle-ci  n'eût  absolument  aucun  motif  de  se 
produire,  la  situation  du  patriarcat  gréco-bulgare  diffé- 
rant totalement  de  celle  des  autres  Églises.  En  effet,  si 
cette  immixtion  des  Phanariotes  peut  se  comprendre  à 
la  rigueur  dans  les  pays  de  langue  arabe,  d'où  l'infiuence 
de  la  race  et  de  la  langue  grecque  était  bannie  depuis 
longtemps  et  que  ces  aventuriers  parvinrent  à  y  faire 
revivre,  elle  est  inconcevable  dans  le  patriarcat  ochri- 
déen,  qui  était  entre  les  mains  des  Grecs,  depuis  la 
suppression  de  celui  de  Tirnovo,  1393,  et  dont  tout  le 
haut  clergé  était  grec  et  parlait  grec  dans  le  courant 
du  XYii»  siècle.  Sans  doute,  ces  patriarches  et  ces 
évéques  de  l'Église  d'Ochrida  étaient  moins  hellènes 
qu'hellénisés,  puisqu'ils  appartenaient  en  majorité  à 
des  familles  albanaises,  roumaines  ou  bulgares  du  pays, 
et  incarnaient  en  quelque  sorte  le  sentiment  national, 
mais  il  n'a  jamais  été  défini,  je  pense,  que  l'orthodoxie 
est  la  propriété  exclusive  de  la  race  grecque  et  que, 
seuls,  les  rejetons  authentiques  de  cette  nation  sont 
appelés  de  par  le  sang  et  le  mérite  à  obtenir  toutes  les 
hautes  dignités.  Sur  ce  point,  les  indigènes  d'Ochrida 
ne  pensaient  pas  différemment  de  nous  et  ils  trouvaient 
étrange  que  des  créatures  du  Phanar,  chargées  de 
dettes  et  parfois  de  crimes,  vinssent  leur  soutirer  le 
plus  clair  de  leurs  revenus.  Mais  ils  eurent  le  malheur 
de  se  prêter  eux-mêmes  à  cette  immixtion,  en  recou- 
rant, lorsd-  1  iili  I  i-iiiiiii  (le Théophane,  septembre  1676, 
à  l'arbilrç  ii  ,  iiilie  œcuménique.  Celui-ci  ne 
déclina  pi  n  i  n  on  pense,  cette  in\ilalion  et, 

dès  lors,  n  ;.|i  li  in:,  -  ins  trêve  et  sans  merci  entre 
les  ranihil.iU  ilii  p.oii  iiiImimI  •  I  feux  du  parti  phana- 
rioii-.  I.i'  il  ml  -I'  |iiiiiroii ,  il  p.  I  h  il  ni  près  de  cent  ans  et 
ne  M'  li'iiiiiiia  ipio  |(.o'  la  (li'l.iiti'  lies  Bulgares  et  la  sup- 
pression du  patriarcal  ocbrideen,  janvier  1767.  En  vain, 
des  hommes  comme  Grégoire,  Germain  de  Vodéna, 
Ignace  de  Belgrade,  Zosimas  de  Sisanion,  soutinrent 
avec  entrain  l'honneur  du  drapeau  et  menèrent  une 
.  .iiop,i;jiie  énergique  contre  les  candidats  phanariotes; 
i.  ii\-.  I.  avec  l'appui  des  Turcs  et  du  patriarcat  o^cumé- 
Mii|iii'.  pienaient  de  plus  en  plus  pied  chez  eux:  maîtres 
d  une  partie  des  synodiques,  ils  l'étaient  de  la  majorité, 
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(liiiiiiil  ils  voulaient  y  iiiellre  le  prix.  Gagnant  sans  cosse 
du  terrain,  ils  savaient  opposer  aux  champions  du 
parti  bulgare  les  héros  de  leur  propre  parti.  Grégoire 
de  Tirnovo,  Raphaël  le  Cretois,  Denjs  de  Chio,  Philo- 
thée  de  Naoussa  ne  le  cédaient  en  rien  comme  intelli- 
gence et  comme  vigueur  aux  candidats  ochridéens  que 
nous  venons  de  citer,  et  ils  avaient  sur  eux,  en  fait  de 
ressources  pécuniaires  et  de  machiavélisme,  une  supé- 
riorité incontestée.  Certes!  ce  n'était  pas,  comme  on 
l'aflirme  souvent,  afin  de  payer  ses  dettes  que  le  [Pha- 
nar  poursuivait  avec  tant  d'esprit  de  suite  l'accapare- 
ment du  patriarcat  d'Ochrida.  Les  partisans  des  Bul- 
gares, Jirecek,  Gescliichte  der  Bulgaren,  p.  470,  le 
soutiennent  encore  sans  preuves  à  l'appui,  tandis  qu'il 
est  démontré  par  les  nombreuses  quittances  et  feuilles 
de  compte  qu'a  publiées  M.  Gelzer,  que  la  métropole 
d'Ochrida  et  ses  évêchés  suffragants  rapportaient  à  cette 
époque  plus  de  dettes  que  de  revenus.  Mais  l'existence 
des  patriarcats  nationaux  et  indigènes  était  pour  le 
Phanar  «  une  épine  dans  l'œil  »  et  c'était  à  l'arracher 
qu'il  employait  toutes  ses  énergies.  La  sujétion  des  or- 
thodoxes de  l'empire  ottoman  en  Europe  ne  lui  parais- 
sait pas  complète,  tant  qu'il  restait  ailleurs  qu'à  Cons- 
tantinople  la  moindre  parcelle  d'autonomie  ecclésias- 
tique. Depuis  la  destruction  de  l'empire  byzantin,  1153, 
toute  sa  politique  religieuse  consistait  à  faire  rentrer 
l'Église  orientale  dans  les  cadres  qu'avait  arrêtés  le 
concile  de  Chalcédoine,  451.  Quatre  patriarcats  à  la 
disposition  des  Grecs  :  Constantinople,  Alexandrie,  An- 
tioche  et  Jérusalem,  et  une  Église  autocéphale,  Chypre. 
En  dehors  de  cela,  rien  de  plus.  La  destruction  des 
Églises  nationales,  serbe  ou  bulgare,  comme  Ipek  et 
Ochrida,  s'imposait  en  conséquence  et  (le  contentement 
des  Grecs,  on  peut  bien  le  dire,  ne  fut  entier  que  lors- 
que ces  deux  Églises  furent  incorporées  au  patriarcat 
œcuménique.  De  là,  ces  démissions  et  ces  dépositions 
continuelles,  qui  jalonnent  l'histoire  du  patriarcat  ochri- 
déen  aux  xvii^  et  xviii«  siècles  et  dans  lesquelles  on 
retrouve  toujours  la  main  des  Grecs;  de  là,  ces  juge- 
ments contradictoires  et  qui  nous  étonnent  si  fort,  por- 
tés à  quelques  années  d'intervalle  sur  le  même  pa- 
triarche. Selon  que  triomphe  le  parti  bulgare  ou  le 
parti  phanariote,  la  même  personne  est  élevée  aux  nues 
ou  vouée  aux  gémonies.  Les  Turcs  eurent  tort  de  se 
faire  complices  des  entreprises  criminelles  des  Grecs. 
Sous  prétexte  d'anéantir  ce  qui  pouvait  survivre  encore 
de  désir  de  revanche  dans  le  cœur  des  patriotes  bul- 
gares, ils  les  livrèrent,  pieds  et  poings  liés,  aux  Byzan- 
tins, leurs  plus  mortels  ennemis.  Dans  leur  politique  à 
courte  vue,  ils  s'imaginaient  ainsi  extirper  de  chez  les 
vaincus  toute  velléité  d'indépendance,  tandis  qu'ils  ne 
firent  qu'attirer  sur  leurs  propres  tètes  la  haine  sécu- 
laire que  les  Bulgares  nourrissaient  contre  les  Grecs,  et 
acculer  les  opprimés  au  désespoir,  en  leur  refusant  tout 
motif  d'espérance. 

Le  parti  national  venait  de  triompher  en  déposant  le 
phanariote  Philothée  de  Naoussa,  6  juillet  1718,  qui  fut 
même  privé  de  la  dignité  sacerdotale.  Cette  revanche 
éclatante  prise  sur  le  Phanar,  qui  s'était  permis  le 
même  procédé  à  l'égard  de  l'indigène  Théophane,  en 
1676,  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  victoire  avec  l'élec- 
tion de  l'autochtone  Joasaph  de  Corytza,  le  6  février  1719. 
Sur  de  la  confiance  de  ses  fidèles,  celui-ci  put,  durant 
son  long  pontificat,  6  février  1719-22  octobre  1745,  re- 
mettre de  l'ordre  dans  les  finances,  autant  du  moins 
que  le  lui  permit  l'acquittement  des  sommes  énormes 
qu'il  fallait  très  ponctuellement  payer  aux  Turcs.  Il 
trouva  même  assez  de  ressources  pour  rebâtir  ou  res- 
taurer soit  la  résidence  des  patriarches,  soit  l'église  ca- 
thédrale. Ce  pontificat  de  27  ans  fvit  la  dernière  éclair- 
cie  dans  le  ciel  extraordinairement  noir  de  l'Église 
d'Ochrida.  Joseph,  métropolite  de  Pélagonia,  qui  succé- 
da à  Joasaph  le  13  janvier  1746,  parait  s'être  maintenu 


en  place  jusqu'en  1752.  Du  moins,  nou^  luissiilons  de 
lui  deux  pièces  datées  de  1751)  el  I7.M.  r'  r  .  i  <  n  1752 
qu'un  de  ses  contemporains,  Joasiiiih  n    ;    i    h!.'  de 

Béral  d'Albanie,  fait  commencer  li  |i,;;i  i.n  .  ,i  i  h-iiys, 
son  successeur.  H.  Gelzer,  iJer  ii',cilr,,inf,i,  i ,,,,,l<'ne 
Kodex  des  ht.  Klemciis  iind  ànderc  axif  deii  Palriar- 
chat  Achrida  bezi'igliche  Urkimdensainnihingen,  dans 
les  Berichte  der  philol.-liisloi:  Kiasse  der  Kïmigl.  sâclis. 
Ocsellschafl  der  Wissenschaflen  zu  Leipzig,  1903, 
p.  46,  et  codex  91  des  archives  patriarcales  de  Constanti- 
nople, p.  181.  Ce  même  Joasaph  nous  apprend  que  Denys 
fut  patriarche  de  1752  à  1757,  et,  en  effet,  nous  avons  de 
lui  des  pièces  qui  se  placent  entre  1752  et  17,ï6.  11.  Gel- 
zer, op.  cit.,  p.  46,  47.  A  Denys,  d'après  le  même  Joasaph, 
succéda  Méthode,  1757-1759,  et  i  Méthode  Cyrille.  17,59- 
1762.  Une  pièce  encore  inédile,  cul  ■.  iil  il'  -  uM'iiies 
archives,  p.  43,  qui  mentionne  le  p  Hi  i  n  ,  !i  i  ,i  :l|..  est 
datée  do  décembre  1762,  et  il  se  p-m  i  r  mu  -pi  son 
pontificat  se  fut  prolongé  jusqu'au  lU  !aii  ilc  1763. 
Cyrille,  dit  le  procès-verbal  officiel  de  la  nomination 
d'Ananias,  mai  1763,  codex  6,  p.  45,  «  encourut  la  co- 
lère impériale  et  fut  exilé.  »  Jérémie,  qui  lui  succéda 
d'après  le  même  procès-verbal,  ne  Bt  que  passer  sur  le 
trône;  «  il  mourut  de  mort  naturelle,  »  ce  qui  laisse  sup- 
poser d'habitude  un  empoisonnement.  En  tout  cas,  il 
n'était  déjà  plus  de  ce  monde  en  mai  1763,  lor.sque  fut 
élu  le  protosyncclle  de  Constantinople,  Ananias.  J'avais 
d'abord  pensé  que  cet  Ananias,  originaire  de  Constan- 
tinople, ne  différait  pas  d'Arsène,  le  dernier  titulaire  du 
patriarcat  d'Ochrida,  parce  que  Joasaph,  ex-métropolite 
de  Bérat  d'Albanie  et  son  contemporain,  fait  durer  le 
pontificat  d'.\rsone  de  1762  à  1767,  II.  Gelzer,  Der 
wiederaufgefundene  Kodex  des  M.  Klemens,  p.  -46, parce 
que  nous  avons  de  ce  dernier  des  pièces  datées  de  1764, 
1765,  1766,  1767,  H.  Gelzer,  op.  cit.,  p.  47,  parce  que, 
enfin,  nous  ne  trouvons  nulle  part  trace  de  son  élec- 
tion, en  dehors  de  l'acte  officiel  qui  concerne  Ananias. 
Mais  je  crois  que  cette  identification  est  difficile  à  sou- 
tenir et  que  nous  sommes  réellement  en  présence  de 
deux  personnages  distincts.  En  effet,  Ananias  était 
moine  et  diacre  au  moment  de  sa  promotion  à  l'arche- 
vêché d'Ochrida.  Pourquoi  aurait-il  changé  de  nom  et 
se  serait-il  appelé  Arsène,  lorsqu'on  n'a  l'habitude  de  le 
faire  dans  l'Église  orthodoxe  qu'au  moment  de  la  pro- 
fession monastique  ou  de  l'élévation  au  diaconat?  De 
plus,  le  codex  50,  conservé  à  la  bibliothèque  du  métho- 
khion  du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople,  porte  au 
folio  20' qu'il  a  jadis  appartenu  à  l'archevêque  d'Ochrida, 
Ananias,  xa\  -zéit  irùv  toU  a).>.oc;  'Avavlcu  àp-/'^'^"^^"'*'-' 
7ri;  à  'louTT'.viavri;  'A/piSûv  xo'j  B-jïavtiou.  Papadopou- 
los  Kerameus,  'lepoffoX-jfiiTix-r,  BtëXtoer.y.ïi,  t.  IV,  p.  74. 
Or,  ce  manuscrit  a  été  copié  en  1691  ;  il  est  devenu  la 
propriété  d'Ananias  sûrement  après  cette  date,  et  nous 
ne  trouvons  de  1691  à  1763  aucun  autre  Ananias  sur  le 
siège  d'Ochrida,  en  dehors  de  celui  dont  nous  nous 
occupons.  C'est  donc  que  cet  Ananias  est  parfaitement 
distinct  d'Arsène  et  qu'il  n'a  fait  que  passer  sur  le 
trône  gréco-bulgare,  comme  son  prédécesseur  Jérémie. 
Si  cette  distinction  entre  Ananias  et  Arsène  est  ad- 
mise, nous  ne  savons  d'où  venait  ce  dernier  ni  à  quelle 
date  remonte  son  élection.  Ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c'est  qu'il  était  déjà  patriarche  en  1764  et  qu'il  le 
resta  jusqu'au  16  janvier  1767,  jour  où  le  siège  d'Ochrida 
disparut  définitivement  pour  être  incorporé  au  patriar- 
cat œcuménique.  Les  uns  attribuent  à  Arsène  une  ori- 
gine bulgare,  d'autres,  avec  plus  de  raison,  une  origine 
grecque,  puisqu'il  agit  de  concert  avec  les  Grecs  de  la 
capitale  pour  amener  la  suppression  de  son  Église. 
Quant' aux  dessous  de  cette  afl'aire,ils  sont  encore  assez 
mal  connus,  et  nous  en  ignorons  toujours  les  vrais  mo- 
tifs, en  dehors  des  causes  générales  que  nous  lui  avons 
déjà  reconnues.  Un  parti  puissant,  composé  de  phana- 
riotes  et  de   gens  dévoués  à  leurs   intérêts,  considéra 
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vraisemblablpmpnt  la  cause  des  Eglises  autocéphales 
comme  irréiiii'ilinlilfnifiil  perdue,  et  dès  lors  il  s'entre- 
mit pour  en  li.iii  1  II  (I.  ii.iiiiinent.  Le  patriarcat  serbe 
d'Ipek  avail  il'  -n|i|iniii.  Ir  11  septembre  1766;  au  pa- 
triarcat grécu-liiilL:ii  !■  (1  (iclirida  ne  pouvait  échoir  un 
sort  meilleur.  A  la  tête  de  ce  parti,  se  trouvaient  le 
prototbrône  de  Castoria,  Euthyme,  et  les  principaux 
métropolites  de  cette  Église.  D'accord  avec  leur  pa- 
triarche, qui  joua  le  rôle  de  complice  ou  de  dupe,  ces 
prélats  se  rendirent  à  Constantinople  et  nouèrent  des 
relations  avec  le  patriarche  œcuménique  Samuel  pour 
opérer  la  fusion  de  leur  Église  avec  la  chaire  phana- 
riote.  Voir  la  pièce  dans  H.  Gelzer,  Der  Patriarchat  von 
Aciirida,  p.  125.  Ils  présentèrent  ensuite  au  saint- 
synode  une  requête,  qui  le  priait  :  «  au  nom  du  Christ 
né  à  Rf'llili'liom,  rli>  rlaifrnnr  les  recevoir  dans  le  bercail 
de  l;i  -niiii  l^h-.  Mu  i:iiiist  et  d'avoir  pour  eux  la 
mi'iiir  Milhi  iiihii  (|iii'  |Hiiii'  les  autres.  »  Les  raisons 
dumi' 1-^  le  i/iiMii-iinii  |,;is  d'une  grande  précision. 
Cette  grave  di-uiarclie  est  par  eux  attribuée  «  aux  muta- 
tions fréquentes  des  archevêques,  qui  leur  ont  fait  su- 
bir des  préjudice?  intolérables,  des  désordres  nombreux, 
des  outrage'!  il'-  teni.'  <,iite.  nu  point  que  la  vie  même 
leur  devieiiilr  iii    i  '  liir^.    ^  ils  continuaient  à   être  en 

butte  à  des  I"  I  ^  .u-  ,  i  .i  des  dangers  incessants  ». 

L'abdication.  ..iih  .1  -uiee  de  la  main  d'.\rséne, 
accompagnait    cette   requête:    .'II''   .■lui,    il  .ipii"-    l:i\eu 

explicite  de  l'auteur,  «  voIouI.mi  .  .  '..u-'hii.    hli ni 

et  sans  violence.»  Enlin,  un-  ii'i-i'iii-  i  iLinere 
pièce,  provenant,  elle,  du  saiiU-sjnude  de  Cuustauli- 
nople,  déclare  :  «  réuni  et  attaché  au  1res  saint-siège 
apostolique  et  œcuménique  le  très  saint-siège  épiscopal 
d'Ochrida,  ainsi  que  les  métropoles  et  les  évèchés  qui 
en  relevaient,  à  savoir  :  Castoria,  Pélagonia,  Vodéna, 
Corytza,  Belgrade,  Stroumnitza,  Grévéna,  Sisanion, 
Mogléna,  Prespa,  Dibra,  Gkora  et  Vélès  ».  Les  considé- 
rants, quoique  phis  développés,  ne  difl'èrentpas  de  ceux 
qui  sont  énniiM  i.'^  il.in^  lu  requête  des  évêques.  En 
vertu  de  cell'  i  '  i~i  n  .q. prouvée  par  Sa  Hautesse, 
notre  très  pm^-ini  '  iii|i'  i ''iir...,  le  nom  du  ci-devant 
archevêché  d  Uchrula  m  ii-'in.'  ,  iric-  des  tables  royales 
et  considéré  comme  ii.'ii  .'\.iiii,  h  ci-devant  circons- 
cription d'Ochriila  di'hi' m  mi  'I' ^"irnais  sans  protec- 
tion, les  conti'i'cs  et  1.'-  lien.-.  .|iii  lU  relevaient  autre- 
fois, ceux  de  liM'iMeliiiiii,,  (:.,\;m.,.  liemir-hissar,  Elbas- 
San,  Ochridii  pi  "l'i .  ni' m  ihi.  "ni  'lé  réunis  à  l'effet  de 
former  une  -nt.  'pnelie'  'i  nehopole,  celle  de  Dyr- 
rachiiiiij.  ijii'll'  ironie  du  sorti  Non  seulement  le 
patri.n.  il  il  I  II  hi  l'hi  est  supprimé,  mais  la  circonscrip- 
tion lui  III'  '1  -i.i-tique  de  ce  nom  cesse  d'exister; 
elle  e-l  iiirm  pi'i,  ,.  :ai  diocèse  de  Dyrrachium,  afin  que 
les  oreilles  des  Ityzantins  n'entendent  plus  ce  nom  à 
jamais  exécré.  Quant  au  patriarche  Arsène,  après  sa  dé- 
mission, il  aurait  été,  d'après  des  traditions  qu'a  re- 
cueillies C.  Jirecek,  Geschiclite  der  Bulgaren,  p.  470, 
interné  au  mont  Athos,  dans  une  dépendance  du  cou- 
vent bulgare  de  Zograph,  où  ses  compatriotes  l'auraient 
entouré  d'une  haute  vénération.  Le  codex  91,  p.  181, 
des  archives  du  patriarcat  œcuménique,  qui  contient  les 
données  biographiques  d'Anthime  de  Bérat,  un  con- 
temporain, le  fait  mourir,  au  contraire,  à  Constanti- 
nople, sous  le  patriarcat  de  Samuel,  en  1767,  l'année 
même  de  la  suppression  d'Ochrida. 
Les  pièces  concernnni  la  surTressinn  du  pntriarcat  d'Ochrida 


-12,  Paris,  186t,  p.  60-64. 

D'après  les  pièces  réunies  parGelzer,  De»- PafWarc/iai 
on  Achridd,  p.  28-3i,  la  juridiction  que  possédèren 


les  titulaires  d'Ochrida  sous  la  domination  turque  ne 
différait  guère  de  celle  qui  leur  avait  appartenu  aupa- 
ravant. Dans  les  premières  années  du  xviF  siècle,  le 
patriarche  Nectaire  faisait  cet  aveu  significatif  à  Aubert 
le  Mire  dans  la  ville  d'Anvers  :  Hune  sese  titulum  more- 
tnajoriim  usurpare  solitum  :  Neetarius,  archiepiseopus. 
primxJustinianx,  Aehridœ  et  totius  Bulgariœ,  Servise^ 
Albanix  et  aliorum  locorum.  Addebat  sex  esse  metro- 
politas  et  décent  episeopos  mdli  nisi  achridano  archi' 
episcopo  seu  primati  subjectos.  Le  Quien,  Oriens  chri- 
stianm,  t.  ii,  col.  299.  Les  six  métropoles  étaient  :  Cas- 
toria, Pélagonia-Bitolia,  Stroumnitza,  Belgrade,  Corytza- 
Sélasphoros,  Vodéna  ;  les  dix  évèchés  :  Grévéna,  Sisanion, 
Mogléna,  Molischos,  Dibra,  Kitzava,  Vélès,  Prespa, 
Avion  et  Kanina,  Gkora  et  Mocra.  Somme  toute,  cette 
liste  des  suffragants  d'Ochrida  au  début  du  xviie  siècle 
est  identique  à  celle  du  xiv",  que  nous  avons  donnée 
plus  haut,  sauf  qu'il  y  manque  le  diocèse  d'Ispateia- 
Mouzaneia.  A'ers  le  milieu  du  xvii»  siècle,  Denys 
d'Ochrida  s'en  allait  à  Moscou  recueillir  des  aumônes  et 
se  plaignait  vivement  au  retour  de  la  modicité  des  grati- 
fications qu'il  avait  reçues,  lui  qui  avait  dix-sept  évê- 
ques sous  sa  dépendance.  En  effet,  depuis  Nectaire, 
Ochrida  s'était  enrichie  dune  septième  métropole,  Dyr- 
rachium, dont  le  titulaire  signe  régulièrement  aux 
synodes,  bien  que  les  Byzantins  continuent  à  le  ranger 
sous  le  patriarcat  œcuménique.  Un  peu  plus  tard,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle,  Ochrida  ne  comptait 
plus  que  quatorze  diocèses  suffragants,  dont  neuf  mé- 
tropoles et  cinq  évèchés.  Aux  sept  métropoles  déjà 
mentionnées,  il  convient  de  joindre  celles  de  Grévéna  et 
de  Sisanion,  qui  étaient  jusque-là  de  simples  évèchés  ; 
quant  aux  cinq  évèchés,  c'étaient  Mogléna-Molischos, 
Dibra-Kitzava,  Vélès,  Prespa,  Gkora-Mocra.  Enfin,  vers 
l'année  1715,  lorsque  le  patriarche  de  Jérusalem,  Dosi- 
thée,  dressait  le  schematisnius  des  Églises  orthodoxes, 
la  situation  du  patriarcat  ochridéen  avait  encore  subi  des 
modifications.  Il  y  avait  sept  métropoles  :  Castoria, 
Pélagonia  ou  Bitolia,  Vodéna,  Corytza,  Belgrade,  Stroum- 
nitza et  Grévéna;  deux  évèchés  soumis  à  Castoria  et  trois 
évèchés  qui  relevaient  directement  de  l'archevêché.  Et 
cette  situation  parait  s'être  maintenue  jusqu'à  la  sup- 
pression même  de  cette  Église,  16  janvier  1767. 

VIII.  Liste  des  patriarches  d'Ochrida.  —  Comme 
le  patriarcat  gréco-bulgare  d'Ochrida  a  joué  un  grand 
rôle  politique  et  religieux  dans  la  péninsule  balkanique, 
du  x«  au  xviip  siècle,  et  qu'il  est  appelé  un  jour  ou 
l'autre  à  se  reconstituer;  comme,  d'autre  part,  il  n'est 
guère  bien  connu  que  depuis  la  publication  de  ses  actes 
officiels,  faite  récemment  par  M.  Gelzer  et  fort  peu 
répandue,  même  dans  le  monde  savant,  je  vais  dz'esser 
la  liste  des  titulaires  de  ce  siège,  qu'on  ne  trouvera  nulle 
part  ailleurs  aussi  complète  et  aussi  précise.  Pour  ce 
faire,  je  me  suis  aidé  de  Le  Quien,  Oriens  christiamiSy 
t.  II,  p.  287-300;  de  Goloubinski,  Précis  d'histoire  des 
i^glises  orthodoxes,  p.  3i-45,  106-140;  de  Mouravief, 
Rapports  de  la  Russie  avec  l'Occident,  Saint-Pétersbourg, 
1858,  et  autres  ouvrages  russes,  bulgares  et  grecs  utilisés 
déjà  par  M  ilil/er.  .t  surtout  des  deux  ouvrages  fonda- 
menlaiiN  de  r.  s.i\.iiit,  ûer  Patriarchat  von  Achrida. 
Geschuliif  Hii,l  V,  knnden,  in-8»,  Leipzig,  1902,  passim  ; 
Der  vir'l'r.inf.j.'iniiiicne  Kodex  des  hl.  Klemens  und 
andeii-  ""/  ./ei,  l;ii,  larchat  Achrida  bezûgliche  Urkun- 
densanfnlH,,,!,,,.  I  \lrait  des  Berichten  der  philol.-his- 
tor.  Klass,'  ,1c,-  l.,,„i,jl.  sâchs.  Geseilschaft  der  Wissen- 
schaften  zu  Leipzig,  1903,  p.  41-110.  J'ai  encore  mis  à 
profit,  en  dehors  des  comptes  rendus  faits  par  divers 
savants  de  ces  deux  ouvrages,  les  corrections  et  additions 
apportées  à  l'ouvrage  de  M.  Gelzer  par  le  R.  P.  Louis 
Petit  dans  les  Échos  d'Orient,  1902,  t.  v,  p.  409412,  et 
les  notes  manuscrites  qu'il  a  eu  dernièrement  l'occasion 
de  recueillir,  en  copiant,  pour  le  même  savant,  aux  ar- 
chives du  patriarcat  œcuménique,  toute  une  série  d'actes 
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synodaux,  qu'ils  doivent  liipnlot  Oditer  de  conceit  dans 
le  Codex  diplomaticus  achrideniis  délinilif.  Les  patriar- 
ches dont  le  nom  est  souligné  sont  montés  deux  fois 
sur  le  siège  d'Ochrida  : 

1.  Domien,  9'i5-9-2. 

2.  Germain. 

3.  Philippe. 

4.  David,  1016. 

5.  Jean,  1019-1025. 

6.  Léon,  1025-1056. 

7.  Tliéodule,  1056-1065. 
S.  Jean  Lambénos,  1065-1068. 
9.  Jean,  1075. 

10.  Tliéophylacte,  1078-1092. 

11.  Léon. 

12.  Michel  Maxime. 

13.  Eustathe,  1134. 

14.  Jean  Comnène,  1143-1157. 

15.  Constantin,        -1166. 

16.  X.,  entre  1180  et  1183. 

17.  Jean  Camateros,  1213. 

18.  Démétrios     Chomatiamos, 

1220, 1234. 

19.  Joannice. 

20.  Serge,  entre  1218  et  1241. 

21.  Constantin  Cabasilas,  1250- 

1261. 

22.  Héphaistos,  xii-xni-  siècle. 

23.  Jacques. 

24.  Adrien. 

25.  Gennadios,  avant  1289. 

26.  Macaire,  1294-1299. 

27.  Grégoire,  1316. 

28.  Anthime  Mélochite,    entre 

1328  et  1355. 

29.  Nicolas,  1347. 

30.  Grégoire,  1348-1378. 

31.  Matthieu,  1408, 1410. 

32.  Nicodème,  1452, 

33.  Dorothée,  1456-1466. 

34.  Marc  Xylocai'avis,  1466- 

35.  Nicolas. 

36.  Zacharie. 

37.  Prochore,  1523-1549. 

38.  Syméon,  1549. 


Nie, 


-1557 


■49.  Porphyre. 

50.  Athanase,  1606. 

51.  Nectaire,  1616-1622. 

52.  Métrophane,  1623. 

53.  David,  1624. 

54.  Joasaph,  1628. 

55.  Abraham,  1629-1634. 

56.  Mélèce,  1637-1644. 

57.  Chariton,  1644-1646. 

58.  Daniel,  1650. 

59.  Athanase,    février-décem- 

bre 1653. 

60.  Gabriel. 

61.  Denys,  avant  1665. 

62.  Ai-sène,  avant  1668. 

63.  Ignace,  mai-s  1660. 

64.  Zosimas,  1663-1670. 

65.  Panarétos,  1671. 

66.  Nectaire,  1673. 

67.  Grùgoire. 

68.  Théophane,        -septembre 

1676. 

69.  Mélèce,  1676-1679. 

70.  Parthénios,  1679-1683. 

71.  Gj-égroirc,  1683-8  mai  1688. 

72.  Germain,  8  mai  1688-8  août 

1691. 

73.  Grégoire,    août   1691-aoùt 

74.  Ignace,    août    1693-juillet 

1695. 

llet   1695-juin 


76.  Raphaël,  juin  1699-1703. 

77.  Ignace,  août  1703. 

78.  Denys,  1706-1707. 

79.  Méthode,    28    mai-11   juin 
1708. 

80.  Zosimas,  1708-1709. 

81.  Denys,  1709-1714. 

82.  Philothée,  1714-juillet  1718. 

83.  Joasaph,    février   1718-oc- 

tobre  17-45. 

84.  Joseph,  janvier  1746-1752. 

85.  Denys,  1752-1757. 

86.  Méthode.  1757-1759. 

87.  Cyrille,  1759-1702. 

88.  Jérémie,  1763. 

89.  Ananias,  mai  1763. 

90.  Arsène,  17(>4?  16  janvier 


40.  Païsios,  1565-1566. 

41.  Sophrone,  1567-1572. 

42.  X.,  élu  septembre  1574. 

43.  Gabriel,  1586. 

44.  Théodule,  1588, 

45.  Joachim,  avant  1593. 

46.  Gabriel,  vers  1593. 

47.  Baarlamos,  f  28  mai  1598. 

48.  Nectaire,  1604. 


Les  titulaires  d'Ochrida  portaient  tantôt  le  titre  d'ar- 
chevoque,  et  tantôt  celui  de  patriarche  ;  du  moins,  on 
renconire  les  deux  indifféremment  dans  les  signatures, 
tien  que  le  second  soit  d'un  usage  plus  fréquent  que  le 
premier.  H.  Gelzer,  op.  cit.,  p.  176,  183.  Le  titre  complet 
parait  être  celui-ci  :  «  X.,pati'iarche  ou  archevêque  par  la 
miséricorde  de  Dieu  de  Justiniana  prima  d'Ochrida  et  de 
toute  la  Bulgarie,  de  la  Dacie  méditerranéenne  et 
ripuaire,  de  la  Prévalitane,  de  la  Dardanie,  de  la  Mysie 
supérieure.  »  Ou  bien  :  «X.,  patriarche  ou  archevêque  de 
Justiniana  prima  d'Ochrida  et  de  toute  la  Bulgarie,  de 
la  Serbie,  de  l'Albanie,  de  la  deuxième  Macédoine,  du 
Pont  occidental,  etc.  »  Ces  titulaires  d'Ochrida  attri- 
buaient faussement  l'érection  de  leur  prélendue  chaire 
apostolique  à  saint  Clément,  qui  n'a  jamais  été  apôtre, 
pas  plus  qu'il  n'a  fondé  ce  siège,  afin  de  s'égaler  aux 
quatre  patriarches  d'Orient  et  de  marcher  de  pair  avec  eux. 
Il  est  vrai  que  jadis  Byzance  avait  agi  de  même,  lorsqu'elle 
avait  reconnu  pour  son  premier  pasteur  Stachys,  disciple 
de  saint  André  le  Protoclyte  ou  le  premier  apôtre  appelé 
par  i\otre-Seigneur,  prérogative  qui  lui  donnait  évidem- 
ment le  droit  de  passer  avant  le  siège  de  la  Vieille  Rome, 
fondé  seulement  par  saint  Pierre.  L'élection  du  patriarche 


était  faite  par  le  saint-synode,  qui  so  composait  des 
métropolites  et  des  évêques,  tandis  que  l'élément  laïque 
ne  prenait  part  qu'aux  acclamations.  Trois  candidats 
étaient  toujours  proposés,  ainsi  que  semlile  le  l'uinporter 
la  coutume  de  l'Eglise  orthodoxe,  rji  .i~  d.  -  .  ii_  .-luients 
étaient  pris  d'avance  et  c'était  doi  ,liii.iii  ■■  l,'  pivuiier 
de  la  liste  qui  se  voyait  élu.  .A  unr  "u  il.  ii\  ,\r,. [liions 
prés,  l'élection  a  toujours  eu  lieu  d.iiis  |V■-li^.•  piiiiarcale 
d'Ochrida,  de  même  que  celle  des  métropolites  et  des 
évêques,  ce  qui  laisserait  supposer  que  c'était  là  le  lieu 
de  réunion  ordinaire  pour  le  saint-synode.  Le  patriarche 
exerçait  habituellement  la  présidence  du  saint-synode, 
à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  pourvoir  à  son  remplacement» 
dans  ce  cas,  c'était  quelque  ancien  patriarche  ou  le  pro- 
tothrône  qui  avait  droit  à  la  préséance. 

En  dehors  des  sources  déjà  citées  pour  établir  la  liste  des  titu- 
laires d'Ochrida,  il  convient  d'ajouter,  pour  Héphaistos,  xii'- 
xiii-  siècle,  le  Philologus,  Zeitschrift  fur  das  Idassiche  Alter- 
Ihiii»,  5-  vol.  du  supplément,  Gœtlingue,  1885,  p.  209,  221-224; 
Iii.iir  (i(Hix  ou  trois  autres  patriarches,  H.  Geizer,  Byzantinische 
Iiischri/'Cen  aus  Westmakedonien,  dans  les  Mitteilungen  des 
Liiix.  ileutschen  archseologischen  Instituts  in  Athen,  1902, 
t.  .xxvu,  p.  431-444;  pour  Jean  Camateros,  une  pièce  publiée  par 
Pavlov  dans  les  yyiantisA-yVremenjii/c  de  Saint-Pélersbourg,1897, 
t.  IV,  p.  160-166  ;  pour  Dorothée,  1455-1466,  et  Marc  Xylocaravis, 
1466,  le  Starine  d'Agram,  1880,  t.  xu,  p.  253  sq.,  la  Byzan- 
tinische Zeitschrift,  1904,  p.  199  sq.,  et  la  Revue  de  VOrient 
chrétien,  1903,  t.  vni,  p.  144-149  ;  pour  Prochore,  f  1549,  Syméon 
1549,  et  Bsiarlamos,  1598,  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
russe  à  Constantinople,  1899,  t.  iv,  fasc.  3,  p.  139-140;  pour 
d'autres  prélats  du  moyen  âge,  le  précieux  travail  de  P.  Milioukof, 
Antiquités  chrétiennes  de  la  Macédoine  occidentale  (en  russe), 
dans  la  même  revue,  1899,  t.  iv,  fasc.  1,  p.  24-149;  pour  Prochore 
Drinof,  dans  la  Périoditchesko  Spisanié  (bulgare),  Sofia,  1882 
fasc.  3.  On  pourra  consulter  aussi  Palmof,  Nouvelles  dates  pour 
l'histoire  de  l'archevêché  d'Ochrida  aux  xvi',  xvif  et  xviii-  siè- 
cles (en  russe),  dans  les  Slavjanskoi)e  Obozrênije,  1894,  et 
r  étude  bulgare  de  Balaschef ,  Les  éditions,  les  transcriptions  et 
l'importance  du  codex  de  l'archevêché  d'Ochrida  pour  son 
histoire,  dans  la  Périoditcheskio  Spisanié,  Sofia,  1898,  t.  xi, 
fasc.  55,  56,  p.  183-222. 

IX.  L'ÉGLISE  BULGARE  SOUS  LA  DOMIS.ATION  PHANARIOTE, 

1767-1860.  —  Dés  qu'ils  eurent  obtenu  la  victoire  défini- 
tive, les  évêques  phanariotes  s'empressèrent  de  substituer 
dans  la  liturgie  et  dans  l'enseignement  la  langue  grec- 
que à  la  langue  slave.  Dans  les  écoles  ecclésiastiques, 
où  l'on  imposait  l'étude  du  grec  ancien,  dans  les  écoles 
laïques  des  grands  centres,  où  l'on  expliquait  Homère 
et  Platon,  dans  l'entourage  des  métropolites  comme  dans 
celui  des  higoumènes  et  des  prêtres  instruits,  tous  les 
Bulgares  de  la  classe  commerçante  et  bourgeoise  s'hellé- 
nisaient à  l'envi.  Il  était  passé  de  mode  de  rédiger  la 
correspondance  en  grec  ou  tout  au  moins  de  se  servir 
de  l'alphabet  grec  pour  transcrire  le  bulgare.  Les  pre- 
miers maîtres  de  la  philologie  slave,  comme  Dobrowsky, 
I8U,  et  Kopitar,  1815,  confessaient  n'avoir  aucune  idée 
de  la  langue  bulgare  et  n'en  avoir  entendu  que  vague- 
ment parler.  Quand  Schafarik  publiait  à  Bude,  en  1826, 
son  Histoire  des  littératures  slaves,  il  n'avait  pu  se  pro- 
curer un  seul  livre  bulgare  et,  en  IS'iô,  le  voyageur 
russe  Grigorovitch  ne  trouvait  encore  dans  la  ville 
d'Ochrida  aucun  habitant  qui  sût  lire  l'alphabet  slave.  Il 
semblait  que  la  nationalité  bulgare  n'existât  plus;  les 
savants  européens  ne  voyaient  dans  les  pays  situés 
entre  le  Danube  et  la  mer  Egée  que  des  Hellènes  ou  des 
Ottomans.  Seul,  le  clergé  bulgare  proprement  dit,  bien 
qu'il  fût  plongé  dans  la  plus  grossière  ignorance  et  qu'il 
sût  parfois  à  peine  lire  et  écrire,  restait  fidèle  à  l'alpha- 
bet slàvon.  Les  évêques  avaient  beau  mettre  une  sorte 
de  rage  pieuse  à  détruire  les  monuments  anciens  de 
l'ancienne  littérature  bulgare,  ils  avaient  beau  brûler 
les  manuscrits  ou  les  jeter  à  la  mer,  il  se  conservait 
toujours,  de  ci  ou  de  là,  quelque  vieux  codex  slavon, 
quelque  vieux  livre  liturgique  imprimé  à  Venise,  en 
Serbie  ou  en  Valachie.  Peu  à  peu,  l'Histoire  slave-bul- 
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(jaie  (>i(  peuple,  des  tsars  et  des  sa'nils  Imlgares, 
rcciu'illie  el  mise  en  ordre  par  Pai>ii.  hiri  iinioiin-  ilii 
iiiûiil  Alhos.  circiilail  parmi  les  relii;irii\  -  i  N  -  p.  i  -iiiiit  - 
inslruites.  el  en  ilrpil,  peul-èlre  mrm.  ^  n  lii-.n  .l- - 
enlanlilla;j.-;  i-(  ilii  cliauvinisine  naïf  qui  raniuiuiil,  élit 
conliiin  lii  I  iiii--.iiimient  à  la  régénération  intellectuelle 

el  l'Ii    il-   l;iili;ares.  Un  même  ardent  patriotisme, 

mil    II.   III.    Il, mit    piofonde  pour  les  Grecs  plianariotes 


l'airi'  Il  \i\ir  K-  gloires  du  passé,  l'autre  avait  dépeint 
li-s  -,iii_l.iiiii  <  misères  du  présent;  tous  deux,  en  défi- 
iiiliM  .  ;i\,iii  ni  :im1i'  par  des  moyens  différents  à  réveiller 
la  conscience  nationale.  Voir  dans  L.  Léger,  La  Bulgarie, 
in-12,  Paris,  1885,  p.  81-141,  la  traduction  française  des 
Mémoires  de  Soplironi. 

Cette  conscienee  nationale  fut  enfin  tirée  de  sa  torpeur 
dans  les  cinquante  premières  années  du  xix=  siècle, 
grâce  aux  efforts  généreux  et  incessants  de  fougueux 
patriotes  comme  Berovitcli,  qui  inventa  l'alphabet  bul- 
gare, comme  Veneline,  Aprilof,  Palauzof  et  tant  d'autres, 
qui  «  rappelèrent  au  monde,  suivant  la  touchante  épi- 
taphe  de  l'un  d'eux,  une  nation  oubliée,  autrefois  glo- 
rieuse et  puissante,  et  dont  ils  avaient  ardemment 
souhaité  la  résurrection  ».  La  renaissance  littéraire 
germa  de  leurs  nombreux  travaux,  ne  tardant  pas  à 
produire  la  renaissance  religieuse  et  politique.  En  jan- 
vier 1835,  la  ville  de  Gabrovo  voyait  se  fonder,  malgré 
l'opposition  du  métropolite  Hilarion,  la  première  école 
bulgare  d'enseignement  secondaire,  et  l'un  de  ses 
premiers  maîtres,  le  moine  Néophyte,  écrivait  dans  la 
préface  de  sa  grammaire  ce  que  répètent  de  nos  jours 
les  instituteurs  bulgares,  qu'il  fallait  ouvrir  des  écoles 
avant  de  bâtir  des  couvents,  et  composer  des  manuels 
de  littérature  avant  d'enseigner  le  catéchisme.  Dans 
l'espace  de  six  années,  on  vit  s'ouvrir  treize  collèges  ou 
lycées.  Dix  ans  après  l'ouverture  de  l'école  de  Gabrovo, 
on  n'en  comptait  pas  moins  de  cinquante-trois.  En  même 
temps,  des  imprimeries  bulgares  étaient  établies  à  Thessa- 
lonique,  1839,  à  Smyrne,  1840,  à  Constantinople,  1843, 
pendant  que  continuaient  à  fonctionner  toutes  celles  qui 
se  trouvaient  à  l'étranger.  Le  nombre  des  lecteurs  crois- 
sait en  raison  même  de  l'abondance  des  instituts  péda- 
gogiques ;  certaines  publications,  vers  1840,  ne  comptaient 
pas   moins   de   deux    mille   souscripteurs,   n    Ainsi,    dit 

.lirecek,    Gcsr/ii,:hlr   ilr,      llnl.pnril .    y.    ,M:!,    I:i    iv^'M,.]-,!- 

tion  du   pciiii!.'    linL.iir   -ii.iii    ,1,  , iilir   li.in-    |,.|i:iee 


est' 

on  pouvait  encore  sr  iliin  hhIi'i-  -i  Ii-  IIhIlh  '■-  -'■  i  r|i  - 
veraient;  quaranb'  :iii-  ipn-.  il  \  uni  iiuiniii  ,lr- 
patriotes  ;  négociants,  iiisiilulmi's,  ri-.liis|,i.,|ii|iii-~.  h. -s 
écoles  nationales  se  fondaient  dans  toutes  les  villes,  les 
livres  bulgares  se  répandaient  à  des  milliers  d'exem- 
plains,  même  parmi  la  population  rurale.  Ce  n'était 
point  par  la  force  des  arm.>s,  ni  par  l'effusion  du  sang, 
mais  par  l'action  |m.i|i.|iiii  .lu  imv  et  de 'l'instituteur 
que  s'était  acconiiil;  d  i  ilnlion  capitale.  »  Le 
mouvement  national  :u,iii  iliji  |u  is  une  telle  force  qu'on 
ne  pouvait  plus  l'ariéler.  C'est  ce  qu'on  peut  constater 
dés  cette  époque,  c'est  surtout  ce  que  l'on  verra  au  para- 
graphe suivant  dans  la  lutte  suprême  que  les  Bulgares 
engagèrent,  à  partir  de  1860,  contre  les  phanariotes. 

La^suppression  du  patriarcat  gréco-bulgare  d'Ochrida 
en  1767  n'entraîna  pas  celle  des  diocèses  qui  lui  étaient 
subordonnés.  Dans  le  bérat  d'investiture  que  reçoit  de 

la     Slll.liliir     T^iMlr     Ir     1 1,  i  I  li . ,  |  ,   1  , .  ■     il,-     f  ^  1 1  i  ■  I ,  I  U  t  lUOplC,     CCS 
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seuil-  ,liii,rriii,  -■,|,ii[  mil,,, h, Il  II' ii.iii  I  iirlie  œcumé- 
mi|nr  avait  sulistihu'  sa  juridicliuu  à  celle  du  patriarche 


d'Ochrida  et  il  était  reconnu,  à  sa  place,  comme  le  vrai 
iii.'tii.iinlilain.  I)ans  le  schemalismus  que  publia  en 
Is.V.  1,1  I  iiaiide-Église,  on  compte  encore  dix  métropoles 
i|iu  ni.  v.ii.nt  de  l'ancien  patriarcat  d'Ochrida,  à  savoir  : 
Claslurui,  .Stroumnitza.  lîel-radp  on  Bérat,  Grévéna, 
Mogléna,  Dibra,  Yi'l.  -.  \'i"li  11  1,  Cmytza  et  Phanario- 
pharsale.  Voir  Rhalli-  1  1  1  iili-.  l.,Txvij.a  twv  Oeiwv  xat 
ispôjv  xavôvwv,  t.  V,  p.  •'■Jn  I.  illi  ilailion  de  Pharsale  est 
étonnante,  car  ce  diocèse  n'avait  jamais  appartenu  à 
Ochrida  ;  quant  aux  autres  sièges  sufiragants  d'Ochiida 
qui  manquent  dans  cette  liste,  comme  :  Péla-onia, 
Prespa,  Sisanion,  Gkora  et  Dyn-achium,  ils  lui  avaient 
été  arrachés  pour  obtenir  un  rang  plus  élevé. 

X.  Le  conflit  gréco-bulgare.  Création  de  l'exarchat, 
1860-1872.  —  La  lutte,  entreprise  par  les  Bulgares  sur  le 
terrain  de  l'enseignement,  devait  se  continuer  sur  le 
terrain  religieux  pour  aboutir  enfin  à  l'émancipation 
politique.  A  ce  point  de  vue,  le  conflit  qu'on  est  convenu 
d'appeler  gréco-l,uli;ari-  se  présente  comme  l'un  des  plus 

grands  évén.- ni-  lii-i.irii|ues  du  xix«  siècle,  puisque, 

avec  la  résnn m  iii.n  .1  nu  pruple,  il  amena  l'etfondre- 
ment  d'une  m'iIIu  snri.i,  comme  le  patriarcat  œcumé- 
nique. Certes  1  comme  1  a  fort  bien  dit  un  fin  connais- 
seur :  «  les  documents  ne  manqueront  pas  à  l'historien 
futur  de  cette  émancipation  religieuse  :  documents  en 
turc  el  en  français,  pièces  en  pmc  el  en  bulgare,  papiers 
officinis   i-i   irnillns    |iiu-r-     iini.iuni's   et  iiianuscrits, 

Dnnaii-,  11M.I1-.  Iiiin. 1-    iilniis,  masbatas,  notes, 

méiiiuiirs.  pinin-Liiiini--  -l'iiiin.nilins,  manifestes,  ency- 
cliques, sentences  patriarcales  el  synodales,  actes  conci- 
liaires, pamphlets,  »  etc..  Échos  d'Orient,  1899,  t.  11, 
p.  276,  mais.  Dieu  merci,  la  connaissance  de  tous  ces 
documents  n'est  pas  indispensable  pour  se  faire  un 
idéi-  Init  |u-ln  .Il  nette  querelle,  qui  dura  douze  ans  a 
l'étal  ,ii_ii  il  n  I -I  pas  encore  terminée.  Le  prétexte 
invMi|n.  pli  11-  liiil-ares  pour  commencer  ce  conflit  fut 
rapplin.iiMii  lin  LiiiK'ux  hatti-humayoum,  18 février  1856, 
qui,  liiiil  I  il  iiii  iiiant  la  liberté  religieuse  aux  raias, 
snppiiiiMii  III  [iiiiicipe  les  revenus  ecclésiastiques. 
Aus-ilii,  Il  s  pliinlns  des  communautés  bulgares  affluèrent 
i  la  Sublime  Porle  contre  leurs  chefs  religieux.  Elles 
furent  si  vives  et  si  nombreuses  que  le  gouvernement 
turc  réclama  la  réunion  d'une  assemblée  nationale, 
composée  de  Grecs  et  de  Bulgares,  1858,  de  façon  à 
comprendre  parmi  ses  membres  le  patriarche,  7  évêques 
et  38  délégués,  dont  28  des  provinces.  Les  Grecs  manœu- 
vrèrent si  bien  dans  les  élections  préparatoires,  qu'ils 
obtinrent  tous  les  mandats,  à  l'exception  de  quatre  échus 
aux  Bulgares,  et  sur  ces  quatre  délégués  un  seul  put 
assister  à  la  réunion  et  présenter  devant  tous  les 
ilob'-ances  fort  li'içiiliines  de  sa  nation.  Le  coup  de  maître 
ijin  11-  plnniiiiiilis  -'inmijinaient  avoir  frappé  dans  la 
-I mil  ili  ii.iiiiii,  Hi  liMiir  1860,  en  repoussant,  sans 
lÉiniin  In-  iliso'iti  1,  In-  rn\niidicationsdes  Bulgares,  allait 
leur  retomber  sur  la  nuque  et  les  frapper  d'autant  plus 
fort  que  les  rancunes  de  leurs  adversaires  étaient  plus 
invétérées.  Aussitôt  des  cris  de  malédiction  s'élevèrent 
de  tout  le  territoire  bulgare,  pendant  que  les  protesta- 
tions et  les  plaintes  contre  la  cupidité  et  l'immoralité 
du  clergé  grec  se  faisaient  jour  dans  les  journaux  et  les 
brochures  distribués  gratuitement.  Sur  plusieurs  points 
de  l'empire  turc,  les  évêques  grecs  furent  expulsés  et 
remplacés  par  des  administrateurs  provisoires,  pendant 
que  les  Bulgares  de  la  capitale  obtenaient,  dans  le  quar- 
tier de  Galata,  l'église  de  Saint-Étienne  pour  accomplir 
les  cérémonies  sacrées  en  langue  slavonne.  Ce  n'était 
pas  assez.  Le  3  avril  1860,  le  jour  de  Pâques,  Hilarion, 
évêque  titulaire  de  Macariopolis,  célébrait  la  messe 
pontificalement  dans  cette  même  église  et  lessait.  aux 
applaudissements  de  la  foule,  la  comnii'iniiiiisiin  cano- 
nique du  patriarche.  Cet  exemple,  tuniln'i  iln  si  haut, 
trouva  de  nombreux  imitateurs;  on  minplanait  parfois 
le  nom  du  patriarche  grec  par  celui  du  sultan,  taudis 
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iHi'ailliius  on  ineiUionnait  Hilarion,  le  vrai  chef  du 
liioiiviMiu'iit  nalional.  Lorsque  Joachim  II  fut  (Ut-vé  au 
trône  œcuménique,  le  4  octobre  1860,  en  remplacement 
(le  Cyrille  VII  démissionnaire,  les  révoltés  refusèrent 
de  le  reconnaître. 

Le  Phanar  commença  à  s'émouvoir  d'un  conflit  qui 
prenait  des  proportions  inquiétantes.  Il  publia,  vers  la 
lin  de  1860,  une  sorte  d'encyclique  qui,  par  son  ton 
violent  et  le  refus  d'accepter  le  moindre  compromis, 
devait  froisser  pour  toujours  les  consciences  bulgares. 
Kn  ternies  des  plus  sévères  et  des  plus  injustes,  Joa- 
cliini  II  reprocbait  aux  Bulgares  :  «  la  dissolution  du 
lien  qui  les  unissait  aux  autres  peuples  orthodoxes, 
leur  srpai'alioii  d'avec  leurs  frères  spirituels,  les  églises 
usurpées,  la  liaiiio  contre  la  langue  grecque,  haine 
poussée  jus((u';i  la  destruction  des  Livres  saints,  des 
excès  commis  par  l'esprit  de  parti  et  de  fratricide,  des 
violences  inouïes,  la  proclamation  d'une  autorité  spiri- 
tuelle autocéphale  et  indépendante,  qu'ils  voulaient 
inaugurer  de  leur  propre  volonté,  ill'-ijiliiiirniont  et 
contrairement  à  l'esprit  des  canons.  "  llil  <i  :ni.  ,.  ((iir 
titulaire  de  Macariopolis,  et  Auxence.  i\.m|ii,  d,  I  ini,i//o. 
étaient  rendus  responsables  et  reganli's  r.Minii.'  li>  f.ui- 
teurs  de  tous  ces  d.-sordres.  A  cette  diatribe,  provoquée 
par  le  mouvi'iiicMl  d'union  qui  poussait  alors  les  Bul- 
gares vers  l'K^lisf  catholique,  les  Bulgares  répondirent 
par  un  manifeste  fort  détaillé.  Après  avoir  blàmé  le 
patriarche  d'avoir  réuni  dans  sa  lettre  s  tout  ce  ((ue  le 
moyen  âge  avait  pu  produire  de  plus  insensé,  do  plus 
injurieux  et  de  plus  indécent  »,  ils  se  vantaient  d'avoir 
secoué  le  joug  des  prélats  grecs,  rompu  toute  commu- 
nion avec  eux  et  élu  pour  chef  spirituel  le  très  saint 
évêque  Hilarion,  qu'ils  avaient  installé  dans  leur  église 
nationale  de  Constantinople.  Depuis  neuf  mois,  ils 
s'étaient  séparés  du  trône  œcuménique,  du  gré  même 
de  Dieu;  ils  ne  reprendraient  ce  joug  que  lorsque  satis- 
faction complète  aurait  été  accordée  à  leurs  demandes 
par  la  constitution  d'une  hiérarchie  nationale,  à  la  fois 
indépendante  du  patriarche  grec  et  du  pape.  L'excommu- 
nication et  la  dégradation  prononcées  contre  Hilarion 
et  Auxence,  contre  tous  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés  sans 
la  permission  canonique,  fut  la  seule  réponse  du 
Phanar  à  ce  manifeste.  Cette  grave  décision,  prise  dans 
un  synode  auquel  assistaient,  en  dehors  de  Joachim  II, 
quatre  anciens  patriarches  de  Constantinople,  les  titu- 
laires d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  vingt 
et  un  métropolites  ou  évèques  grecs,  4  février  1861,  loin 
d'exercer  une  influence  salutaire  sur  les  dispositions  des 
mécontents,  ce  fit  au  contraire  que  les  aigrir  davantage 
et  les  pousser  à  ne  rien  céder  de  leurs  prétentions.  On 
parut  le  comprendre  au  Phanar  et  l'on  s'aperçut  que 
l'on  avait  été  un  peu  trop  loin  et  surtout  un  peu  trop 
vite.  Déjà  la  nation  s'ébranlait  vers  Rome;  la  Russie, 
inquiète  de  voir  se  constituer  une  nation  slave  catho- 
lique, qui  tôt  ou  tard  lui  barrerait  la  route  de  Constan- 
tinople, pressait  les  Grecs  de  recourir  à  quelques 
concessions  ;  la  Porte  elle-même  ne  voyait  pas  de  bon 
œil  continuer  une  agitation  religieuse  qui  pouvait  un 
jour  dégénérer  en  révolution.  Toutes  ces  influences 
réunies  décidèrent  Joachim  II  à  se  relâcher  quelque  peu 
de  sa  raideur  habituelle,  pour  offrir  aux  révoltés  un 
arrangement  en  15  articles,  9  mars  1861.  Il  leur  propo- 
sait de  régler  à  l'amiable  les  rapports  de  leur  nation 
avec  le  patriarcat.  Des  membres  du  clergé  bulgare 
seraient  élus  et  ordonnés  métropolites  et  évêques  dans 
les  métropoles  et  les  évêchés  purement  bulgares  ;  une 
école  de  théologie  serait  établie  pour  leur  nation  ;  dans 
toutes  les  écoles  de  la  Bulgarie  l'enseignement  de  la 
langue  bulgare  précéderait  toutes  les  autres  études; 
deux  métropolites  bulgares  seraient  membres  du  saint- 
synode  ;  tous  les  offices  seraient  célébrés  en  slavon  dans 
les  métropoles  et  les  évêchés  purement  bulgares,  etc. 
A  ce  règlement  en  15  articles,  qui  ne  les  satisfaisait 


presque  sur  aucun  point,  les  Bulgares  en  opposèrent  un 
autre  en  8  articles,  que  vingt-huit  de  leurs  délégués, 
mars  1861,  furent  chargés  de  remettre  au  ministre  turc 
compétent.  Ils  proposaient  que,  dans  les  circonscriptions 
exclusivement  bulgares,  on  ne  nommât  que  des  évèques 
bulgares;  que,  dans  les  circonscriptions  mixtes,  les 
prélats  fussent  élus  par  les  fidèles  à  la  majorité  des 
sulTrages  ;  que  les  rapports  avec  le  patriarche  n'eussent 
trait  qu'aux  affaires  purement  religieuses  ;  que  le  synode 
fût  composé  en  nombre  égal  de  Grecs  et  de  Bulgares  ; 
qu'un  archevêque  bulgare  résidant  à  Constantinople 
servît  d'intermédiaire  permanent  entre  le  clergé  bulgare 
et   le    patriarcat;    qu'il    fi'it    riV.'    .Im-    ].,    (  ipil  ,Ir     un 

conseil  bulgare,  foriiii' p ii     ^  [n.ii        ^'l.    1im|;m< 

et  auquel  serait  conli.  .    i  i  _■     i.  n  .1   -    n;.  i ,  i     i   iL  .i    -. 

sous  la  présidence  d'un   l'iiiitiiiin  m  -    mii m,  niiiii. 

qu'un  membre  laïque  de  ce  conseil  fut  reconnu  comme 
chef  civil  de  la  nation  dans  ses  relations  avec  le  gou- 
vernement. Pour  toute  réponse,  le  Phanar,  qui  conser- 
vait encore  la  juridiction  civile  sur  tous  les  orthodoxes, 
lit  interner  dans  différentes  villes  d'Asie  Mineure  les 
trois  principaux  meneurs,  à  savoir  :  Hilarion,  Auxence 
et  Païsios  de  Philippopoli,  H  mai  1861.  La  Porte,  qui 
s'était  montrée  sévère  à  l'endroit  de  ces  réclamations, 
finit  elle-même  par  demander  une  entente  :  une  commis- 
sion de  six  Grecs  et  de  six  Bulgares  fut  nommée  le 
30  juillet  1862  pour  examiner  les  huit  articles.  Elle 
n'aboutit  à  aucun  résultat.  Cet  échec  fut  en  grande 
partie  attribué  à  l'opiniâtreté  de  Joachim  II,  qui  avait 
dès  le  début  poussé  les  choses  à  l'extrême  ;  il  fut  déposé 
le  21  juillet  1863  et  remplacé,  le  2  octobre  suivant,  par 
Sophrone  III.  Avec  ce  nouveau  patriarche  les  négocia- 
tions reprirent.  Un  congrès,  composé  de  Grecs  et  d'évê- 
ques  bulgares,  se  réunit  le  5  mars  186i  pour  examiner 
la  charte  présentée  par  les  dissidents  ;  après  quatre  mois 
de  délibérations,  l'accord  ne  put  encore  s'établir.  Devant 
le  mauvais  vouloir  des  phanariotes,  les  Bulgares  réso- 
lurent de  recourir  à  tous  les  moyens.  Non  contents  de 
ne  pas  reconnaître  les  évèques  et  les  prêtres  choisis  par 
le  patriarcat  grec,  et  de  ne  plus  acquitter  les  taxes 
ecclésiastiques,  ils  se  mirent  à  expulser  les  prélats  pha- 
nariotes, comme  à  Viddin  en  1864,  à  Roustchouk  en 
1865,  à  Tirnovo  en  1867.  à  Monastir  en  1868;  de  là,  des 
conflits  incessants  soit  avec  les  autorités  religieuses, 
soit  avec  les  autorités  civiles,  qui  prenaient  trop  souvent 
fait  et  cause  pour  les  Grecs.  L'installation  de  plusieurs 
milliers  de  Tcherkesses  jnusulmans,  transplantés  par 
les  Turcs  du  Caucase  dans  les  contrées  balkaniques,  et 
les  mille  déprédations  qui  s'ensuivirent,  jointes  à  des 
remaniements  administratifs  et  territoriaux,  aggravèrent 
encore  cette  situation,  qui  parut  désormais  intenable. 
Le  mouvement  séparatiste  s'accentuait  de  jour  en  jour 
et  s'étendait  à  presque  tous  les  villages,  les  ecclésiasti- 
ques des  deux  partis  en  venaient  aux  mains  pour  s'arra- 
cher le  service  des  paroisses,  et  les  Turcs,  efl'rayés  de 
l'attitude  provocante  que  prenait  la  Russie  en  faveur  de 
ses  frères  slaves,  refusaient  aux  évêques  grecs  le 
concours  de  la  force  armée  pour  les  remettre  en  posses- 
sion des  églises  et  des  presbytères  enlevés. 

Pour  remédier  à  tous  ces  troubles,  les  Grecs  dépo- 
sèrent le  patriarche  Sophrone  III,  le  16  décembre  1866, 
et  le  remplacèrent,  le  22  février  1867,  par  Grégoire  VI, 
qui  montait  pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  œcumé- 
nique. Ce  patriarche  .soumit,  au  mois  d'août  1867,  un 
nouveau  projet  au  grand-vizir.  Il  consentait  à  instituer 
un  métropolitain  portant  le  titre  d'exarque  de  toute  la 
Bulgarie.  Mais,  comme  l'autorité  de  ce  dignitaire  devait 
être  restreinte  au  vilayet  du  Danube,  c'est-à-dire  au 
territoire  compris  entre  le  Danube  et  les  Balkans,  d'un 
côté,  la  mer  Noire  et  la  Serbie,  de  l'autre  côté,  les  Bul- 
gares refusèrent  à  leur  tour  de  souscrire  à  cet  arrange- 
ment dans  lequel  ils  voyaient  un  piège,  tendu  dans  le 
but  de  leur  faire  reconnaître  publiquement  qu'il  n'exis- 
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l;iit  pas  de  Bulgarie  en  dehors  des  limites  précitées.  Du 
reste,  les  Turcs  ne  se  seraient  jamais  prêtés  à  la  création 
d'un  exarchat  exclusivement  situé  en  Bulgarie,  qui  aurait 
eu,  selon  toute  vraisemblance,  son  siège  à  Tirnovo  et 
aurait  trop  rappelé  aux  Bulgares  qu'il  avait  existé  au 
moyen  âge  un  empire  de  ce  nom.  En  octobre  1868,  la 
Porte  soumit  au  patriarcat  œcuménique  deux  nouveaux 
projets,  désirant  que  l'on  adoptât  l'un  ou  l'autre,  5 
moins  de  trouver  une  troisième  combinaison  qui  pût 
réunir  l'assentiment  des  deux  parties.  D'après  ces  pro- 
jets, les  Bulgares  auraient  eu  le  droit  d'établir  un  métro- 
polite dans  chaque  vilayet  et  un  évéque  dans  chaque 
sandjack,  mais  à  condition  que  ces  évêques  ne  rési- 
dassent pas  dans  les  villes  où  se  trouvaient  déjà  des 
prélats  grecs  et  qu'ils  portassent  le  titre  de  leur  rési- 
dence effective.  Les  Grecs  resteraient  soumis  aux  chefs 
spirituels  de  leur  nationalité  et  les  Bulgares  à  ceux  de 
'la  leur,  à  moins  de  demande  contraire.  Ces  derniers 
auraient,  de  plus,  à  Constantinople  un  chef  ecclésias- 
tique et  un  synode  ;  leur  Église  formerait  un  corps  à 
■part  pour  tout  ce  qui  concerne  le  choix  des  chefs  et 
l'administration  spirituelle,  etc.  Au  fond,  les  deux  projets 
'de  la  Porte  ressemblaient,  à  s'y  méprendre,  à  celui 
qu'avait  présenté  Grégoire  YI,  à  l'exception  toutefois 
•d'une  clause,  qui  souleva  du  côté  du  Phanar  une  résis- 
lance  invincible  :  la  résidence  à  Constantinople  du  chef 
•de  l'Église  bulgare,  c'est-à-dire  dans  la  ville  même  du 
patriarche.  Ce  n'étaient  pas  cependant  les  Bulgares  qui 
l'avaient  réclamée  ;  ils  tenaient  trop  à  ce  que  leur  chef 
résidât  dans  une  de  leurs  anciennes  capitales,  soit 
Ochi^ida.  soit  Tirnovo,  mais  les  Turcs,  qui,  sous  couleur 
d'accorder  l'autonomie  d'une  Église,  craignaient  toujours 
de  favoriser  la  constitution  d'une  Bulgarie  indépendante, 
ne  voulaient  à  aucun  prix  d'un  exarque  au  cœur  même 
■de  la  Bulgarie.  En  conséquence,  le  28  novembre  1868, 
le  patriarche  et  son  synode  répondirent  qu'ils  rejetaient 
Ip-î  flf^m-  nltiTiintivi^s  posées,  comme  contraires  au 
.l"-'i"  '  1  I  '.  ni_ilr  I  I  .lu  droit  canonique,  qu'un  concile 
^'11'  I  il  '  I  iil  -■ni  .i|ili'  à  résoudre  la  question  bulgare 
il  a  ilrcidri  la  lÈ.aïK.n  d'une  Église  locale  et  que,  quant 
à  eux,  ils  avaient  été  jusqu'à  la  limite  de  leurs  droits. 

En  même  temps  qu'il  informait  la  Porte  de  cette  déci- 
■sion,  Grégoire  VI  adressait  une  lettre  encyclique  à  tous 
Jes  chefs  des  Églises  orthodoxes  pour  les  consulter  sur 
l'opportunité  d'un  synode  œcuménique.  L'idée  de  cette 
réunion  fut  agréée  par  les  Églises  de  Jérusalem, 
d'Anlioche,  de  Chypre,  de  Grèce  et  de  Boumanie  ;  le 
métropolite  de  Belgrade  se  prononça  en  faveur  des 
Bulgares;  quant  à  l'Église  russe,  moins  indépendante  du 
pouvoir  civil,  elle  rejeta  la  proposition  d'un  concile, 
sans  doute  pour  échappera  l'alternative  ou  de  condamner 
l'attitude  de  son  gouvernement  ou  de  rester  isolée  dans 
l'assemblée  œcuménique.  L'olfre  de  Grégoire  VI  devenait 
donc  irréalisable,  bien  que  les  Bulgares  l'eussent  acceptée 
avec  joie  et  consenti  à  ce  que  leurs  sept  évêques  se 
réunissent  à  Constantinople  avec  des  notables  pour  dis- 
cuter les  propositions  du  Phanar.  Alors  la  Porte  essaya 
d'un  arrangement  direct  entre  les  deux  parties,  en 
formant  une  commission  de  trois  Grecs  et  de  trois  Bul- 
gares, 1869;  trois  projets  successifs  du  grand-vizir,  Ali 
pacha,  échouèrent  contre  l'opposition  de  l'un  ou  de 
l'autre  camp.  L'accord  ne  put  en  particulier  s'établir 
au  sujet  de  quatre  points,  que  Grégoire  VI  exigeait  et 
que  les  Bulgares  repoussaient  absolument  :  représen- 
tation de  leur  nation  auprès  de  la  Porte  par  le  patriarche 
grec,  nomination  par  ce  patriarche  des  métropolites  et 
des  évêques  bulgares,  mention  du  nom  du  patriarche 
dans  les  prières  de  toutes  les  églises,  enfin  cession  aux 
Grecs  de  plusieurs  éparchies  contestées,  notamment  de 
Philippopoli.  Du  reste,  Grégoire  VI  s'était  engagé  lui- 
même  sans  le  consentement  explicite  de  sa  nation  et 
lorsque,  le  30  juin   1869,  il   annonça  au   svnode   et  au 
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s'ensuivit  un  tel  orage  que  plusieurs  membres  donnèrent 
leur  démission.  En  attendant,  le  conllit  continuait  et 
l'exaltation  des  esprits  en  Bulgarie  était  au  plus  haut 
point.  Pour  mettre  fin  à  une  agitation  inquiétante  par 
elle-même  et  qui,  à  ses  yeux,  faisait  le  compte  de  la 
diplomatie  russe,  le  gouvernement  turc  décida  de 
trancher  le  débat.  Le  28  février/12  mars  1870,  )m 
samedi  soir,  Ali  pacha  convoquait  chez  lui  les  repré- 
sentants grecs  et  bulgares  et  leur  remettait  un  firman 
impérial  délivré  la  veille,  11  mars.  Par  ce  firman,  la 
Porte  instituait  un  exarchat  bulgare,  en  dehors  du 
patriarcat  œcuménique,  faisant  ainsi  revivre  les  tradi- 
tions anciennes  et  toujours  si  chères  au  cœur  des  Églises 
orientales.  Elle  pensait  ainsi  favoriser  plutôt  le  slavisme 
ottoman  que  le  panslavisme  russe,  l'autonomie  religieuse 
concédée  aux  Bulgares  devant,  à  son  avis,  déjouer  les 
spéculations  panslavistes  de  Saint-Pétersbourg.  Les  évé- 
nements survenus  depuis  lui  ont  donné  en  quelque  sorte 
raison.  Voici  les  principales  clauses  du  firman  du 
11  mars  :  «  One  juridiction  spéciale  formée  sous  le  titre 
d'exarchat  et  comprenant  les  diocèses  métropolitains  et 
les  évêchés,  dont  la  liste  suit,  sera  chargée  de  l'admi- 
nistration de  toutes  les  affaires  spirituelles  de  la  commu- 
nauté bulgare.  L'exarque  aura  la  présidence  canonique 
du  synode  bulgare,  réuni  à  titre  permanent  auprès  de 
lui.  L'exarchat  sera  géré  d'après  un  règlement  conforme 
aux  canons  fondamentaux  de  l'Église  orthodoxe  et  qui 
sera  conçu  de  façon  à  empêcher  l'intervention  du 
patriarcat  œcuménique  dans  les  aflaires  des  moines, 
dans  les  élections  des  évêques  et  de  l'exarque.  Le 
patriarche  de  Constantinople  délivrera  à  l'exarque 
bulgare  les  lettres  de  confirmation  exigées  par  le  rite 
orthodoxe.  La  liturgie  bulgare  respectera  les  canons  et 
mentionnera  le  nom  du  patriarche.  » 

Saisi  officiellement  de  l'acte  souverain  qui  lui  enlevait 
trois  ou  quatre  millions  de  fidèles,  Grégoire  VI  le  déclara 
anti-canonique  et  attentatoire  aux  privilèges  et  aux 
immunités  du  siège  œcuménique.  Il  insista  de  nouveau 
sur  la  nécessité  de  réunir  un  «  concile  œcuménique, 
seule  autorité  compétente  à  émettre  une  décision 
valable  et  obligatoire  pour  les  deux  parties  ».  Ali  pacha 
répliqua  par  une  lettre  du  28  mars,  dans  laquelle,  tout  en 
justifiant  la  conduite  de  son  gouvernement,  il  jugeait  inu- 
tile de  soumettre  le  cas  à  de  nouvelles  délibérations.  Déjà, 
l'autorité  turque  se  voyait  obligée  de  recourir  à  la  force 
pour  faire  accepter  aux  Bulgares  les  métropolites  et  les 
prêtres  grecs,  dont  ils  ne  voulaient  à  aucun  prix;  cet 
état  de  choses  avait  trop  duré,  la  Porte  ne  pouvait  se 
mettre  plus  longtemps  en  opposition  avec  les  principes 
de  haute  protection  qu'elle  accordait  à  tous  ses  sujets. 
A  cette  lettre,  Grégoire  VI  répondit  par  une  nouvelle 
protestation  contre  les  mots  d'Église  bulgare,  l'Église 
n'ayant  jamais  reconnu  de  nationalités  dans  son  sein; 
contre  l'intervention  du  pouvoir  civil,  incompétent  en 
matière  religieuse;  contre  la  reconnaissance  d'une 
seconde  Église  orthodoxe  dans  la  Turquie  d'Europe,  tous 
les  orthodoxes  devant,  sans  distinction  de  race,  dépendre 
du  patriarcat  œcuménique;  puis,  après  avoir  refusé 
d'accepter  une  solution  contraire  aux  droits  et  aux 
privilèges  de  l'Église,  il  insista  «  sur  la  convocation  d'un 
concile  œcuménique,  priant  le  gouvernement  impérial 
de  vouloir  bien  revêtir  cette  demande  de  sa  sanction 
souveraine  ».  La  Porte  n'ayant  tenu  aucun  compte  dfr 
cette  réclamation,  le  patriarche,  par  une  résolution 
énergique  qui  l'honore,  donna  dignement  sa  démission, 
22  juin  1870.  Sous  Anthime  VI,  successeur  de  Grégoire  VI, 
17  septembre  1870,  des  tentatives  pour  un  rapprochement 
direct  furent  reprises,  mais  toujours  sans  succès.  Le 
statu  quo  aurait  pu  se  prolonger  de  longues  années 
sans  un  incident  qui  mit  le  feu  aux  poudres.  Le  jour  de 
l'Epiphanie,  6/18  janvier  1872,  trois  évêques  bulgares, 
poussés  par  leurs  nationaux,  se  décidèrent  à  célébrer 
pontificalement  dans  leur  église  de  Galata,  malgré  la 
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défense  du  patriarche  grec;  quelques  jours  après,  sur 
la  demande  du  Phanar,  ils  étaient  exilés  à  Ismidt  et  la 
Porte  interdisait  la  célébration  des  offices  dans  l'église 
bulgare  de  Constantinople,  pendant  que  le  patriarche 
excommuniait  nommément  les  coupables.  Le  triomphe 
des  Grecs  ne  dura  guère  qu'une  semaine.  Les  émeutes 
soulevées  par  les  Bulgares  forcèrent  les  Turcs  à  ramener 
les  exilés  à  Conslantinople  sur  un  vaisseau  de  guerre, 
presque  en  triomphe,  et  la  Porte  sopnmait  ensuite  le 
patriarcat  d'exécuter  le  firman  impérial  du  11  mars  1870 
dans  les  vingt-quatre  heures.  L'assemblée  grecque  ayant 
répondu  par  des  propositions  inacceptables,  le  grand- 
vizir  riposta  :  «  Attendu  que  le  patriarcat  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  amener  une  séparation  entre  le  peuple 
grec  et  le  peuple  bulgare,  le  lirman  impérial  est  mis  à 
exécution  et  l'exarchat  bulgare  est  établi.  Toute  la 
responsabilité  retombe  sur  le  patriarcat,  qui  a  poussé 
les  choses  à  ce  point.  » 

Munie  de  l'autorisation  requise  pour  élire  l'exarque, 
l'Assemblée  nationale  bulgare  porta,  dès  le  premier  tour 
de  scrutin,  ses  voix  sur  Hilarion,  le  premier  champion 
de  l'indépendance  religieuse,  23  février  1872;  mais, 
comme  celui-ci  était  personnellement  excommunié, 
pour  ne  pas  pousser  les  choses  à  bout,  il  donna  sa 
démission  le  28  février  et  on  élut  à  sa  place  Anthimc, 
évèque  de  Viddin.  A  la  suite  de  ce  choix,  le  patriarche 
Anlhime  VI  informait  le  grand-vizir  qu'il  ne  pouvait 
pas  reconnaître  l'élection  de  l'exarque,  que  tout  acte 
de  sa  part  serait  considéré  par  lui  comme  anti-canonique 
et  illégal,  et  qu'il  se  réservait  l'usage  des  mesures  ecclé- 
siastiques employées  en  semblable  occurrence.  La  Porte 
se  contenta  de  promulguer  un  iradé  qui  sanctionnait 
l'élection  de  l'exarque  Anthime.  Celui-ci  ne  tarda  pas, 
d'ailleurs,  à  se  rendre  à  Conslantinople,  où  il  fut  re(,u 
comme  un  triompliateur.  Admis  en  audience  par  le 
sultan,  il  essaya  à  trois  n'prises  il'avoir  une  entrevue 
avec  Anthimc  VI.  mais  en  vain;  il  lui  demanda  alors 
l'autorisation  de  célébrer  le  jour  de  Pâques  et  n'en 
obtint  aucune  réponse,  16  avril  1872.  Il  s'abstint 
néanmoins  de  toute  cérémonie  ecclésiastique  jusqu'au 
23  mai  1872,  fête  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  les 
apôtres  des  Slaves,  où  il  officia  pontificalementet  donna, 
à  la  fin  de  la  cérémonie,  lecture  d'un  acte  qui  proclamait 
l'autonomie  religieuse  des  Bulgares. 

Cette  fois-ci,  la  séparation  hiérarchique  était  bien 
consommée.  A  ce  défi,  le  Phanar  répondit  par  l'injonc- 
tion d'avoir  à  se  soumettre  dans  le  délai  de  trente  jours 
et  la  convocation  d'un  concile.  Celui-ci  fut  tenu  à 
Conslantinople,  «  dans  l'église  patriarcale  du  glorieux 
martyr  saint  Georges  le  Victorieux...  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  (v.  s.)  de  l'an  de  grâce  1872.  » 
En  somme,  ce  prétendu  concile  des  Églises  orthodoxes 
ne  peut  à  aucun  titre  jouir  de  l'œcuménicité.  En  effet, 
il  ne  comptait  que  le  patriarche  de  Conslantinople, 
Anthime  VI.  trois  de  ses  prédécesseurs,  Sopbrone,  pa- 
trjjnli;   .l'Ai.  \;iii.liif,  lliérothée,  patriarche  d'Antioche, 

S(.plii II.  II.  \.i|ue  de  Chypre,  enfin  25  métropolites 

ou  .^i.]!!.-  .lu  |.,.iLi.ircat  œcuménique.  Le  patriarche  de 
JériiNjl.'iii.  Cjiill.',  qui  se  trouvait  à  Constantinople, 
refusa  de  couiparaitre  et  s'embarqua  précipitamment 
pour  la  Palestine,  afin  de  ne  pas  tremper  dans  ce  forfait. 
De  plus,  on  n'avait  adressé  aucune  invitation  régulièreaux 
Églises  serbe,  roumaine  et  monténégrine,  qui  faisaient 
encore  partie  de  l'empire  ottoman,  pas  plus  qu'aux 
Églises  autocéphales  de  Saint-Pétersbourg,  d'Athènes, 
de  Carlovilz,  de  Sibiou  et  de  Tchernovitz.  Le  concile 
eut  beau,  durant  les  trois  séances  plénières  officielles 
des  10,  24  et  28  septembre  1872,  prononcer  l'excommu- 
nication contre  les  Bulgares  et  déclarer  foncièrement 
schismatiques  les  adeptes  du  pinjlétmue,  c'est-à-dire 
du  nationalisme,  ses  décisions  ne  furent  aucunement 
reconnues  et  approuvées  par  les  autres  Églises  auto- 
céphales. A  part  l'Église  du  royaume  hellénique,  trop 


intéressée  à  suivre  ses  compatriotes,  les  autres  se 
retranchèrent  derrière  le  silence  ou  opposèrent  un  refus 
formel.  Les  évoques  et  les  métropolites  du  patriarcat 
d'Antioche,  réunis  à  Beyrouth,  désavouèrent  publique- 
ment leur  patriarche  et  manifestèrent  que  leur  Église 
se  séparait  sur  ce  point  de  son  pasteur.  Le  patriarche 
de  Jérusalem  fit  la  sourde  oreille  à  toutes  les  ouvertures 
du  Phanar,  l'Église  roumaine  n'adhéra  pas  à  la  sentence, 
l'Église  russe  exprima  un  blâme  public  au  concile,  et  le 
métropolite  serbe,  Michel,  déclara  qu'il  ne  pouvait 
rompre  les  liens  communs  de  la  foi,  de  la  race  et  de  la 
langue,"  qui  unissaient  sa  nation  à  celle  des  Bulgares.  Le 
patriarcat  œcuménique,  une  fois  encore,  se  trouvait 
donc  isolé;  sa  précipitation  avait  causé  sa  perte,  son 
entêtement  causera  sa  ruine.  Depuis  plus  de  trente  ans 
les  Bulgares  sont  déclarés  schismatiques,  sans  que 
cette  condamnation  leur  ait  apporté  le  moindre  pré- 
judice. Tout  au  contraire,  ce  fossé  creusé  entre  eux  et 
les  Grecs  leur  a  permis  de  reconnaître  plus  facilement 
leurs  compatriotes  et  de  se  livrer  à  celte  propagande 
active,  qui,  en  trente  ans,  a  décuplé  leurs  forces.  Du 
reste,  la  raison  alléguée  pour  cette  condamnation,  sous 
le  nom  spécieux  de  phylétisme,  ne  cache  qu'un  motif 
d'intérêt  national.  Sur  quelles  preuves  ni..i|.....i<|ii.'-;  l.-s 

Grecs  peuvent-ils  baser  leur  sentence  dix.    i .iin.  .iiii 

contre  les  Bulgares?  Sur  aucune.  Le  pi.iM  n .  .i  KnL,.!.' 
d'Ochrida,  celui  de  Tirnovo,  s'étaient  ...ii-nin.  s  ,l  un.' 
manière  canonique  par  l'approbation  (hi  pap.'  il  du 
patriarche  grec  de  Constantinople;  leur  suppression 
n'était  due  qu'a  l'intrigue  et  à  la  rapacité  des  (irecs, 
toujours  portés  à  confondre  l'orthodoxie  avec  l'hellé- 
nisme. Ce  que  les  Grecs  avaient  détruit  en  1393  et  en  1767, 
à  Tirnovo  et  à  Ochrida,  avec  l'appui  avéré  des  Turcs,  les 
Bulgares,  en  1870,  avec  l'aide  de  ces  mêmes  Turcs, 
étaient  parfaiii' ni  .ii  .In. il  il.'  1.-  iv...ii^li  niiv. 

XI.  La  i>Ki;i..i.i  .  ..Ml  Mr..i;MM  .  lsTj-1'.wi:;.  -  Le 
■10=  article  du  liMii.m  .lu  I  I  umi--  \^'m  -..nui.  iiuil  à  l'e.\ar- 
chat  bulgare  lut,  quatorze  niulropulcs  juaaiili'S  :  Roust- 
chùuk,  Silistrie,  Choumla,  Tirnovo,  Solia,  Vratza,  Loft- 
cha,  Viddin, Nisch,  Nyssava  ou  Pirot,  Kustendil,  Samakof, 
VélèsetVarna,  sauf  les  localités  dont  la  population  n'était 
point  bulgare.  Pour  les  détails,  voir  les  Échos  d'Orient, 
1899,  t.  II,  p.  278.  En  plus  de  ces  régions  données  en 
bloc  et  sans  retard,  l'acte  du  sultan  Abd-ul-Aziz  promettait 
à  l'exarchat  tous  les  districts  et  toutes  les  localités,  dont 
les  deux  tiers  au  moins  de  la  population  orthodoxe 
demanderaient  à  se  détacher  du  patriarcat.  Il  y  avait 
là  pour  l'avenir  une  superbe  occasion  d'agrandissement. 
Fécondée  par  le  travail  de  la  propagande,  la  promesse 
d'Abd-ul-Aziz  devait  permettre  un  jour  de  mettre  la 
main  sur  la  majeure  partie  de  la  Roumélie  turque.  C'est 
vraiment  à  partir  du  23  mai  1872  qu'Anthime  de  Viddin 
inaugura  ses  fonctions  d'exarque.  Peu  après,  il  sacrait 
Dosithée  métropolite  de  Samokof,  nommait  Hilarion  de 
Macariopolis  métropolite  de  Tirnovo;  ce  fut  ensuite  le 
tour  de  Victor  pour  Nyssava,  Syméon  pour  Preslav, 
Grégoire  pour  Silistrie.  Les  bérats  furent  accordés  par 
la  Porte  à  ces  prélats,  bien  qu'il  y  eut  encore  des  évêques 
grecs  dans  leurs  diocèses.  La  proclamation  solennelle 
du  schisme  prononcée  par  le  Phanar  obligeait  ensuite 
Anthime  à  adresser  une  encyclique  à  tous  les  fidèles 
bulgares,  pour  les  engager  à  ne  pas  s'effrayer  de  aette 
peine  canonique,  absolument  sans  portée  sur  eux,  du 
moment  qu'ils  restaient  dans  l'Église  orthodoxe.  A  la 
même  occasion,  l'exarque  adressait  une  note  conçue 
dans  le  même  sens  à  toutes  les  Églises  autocéphales, 
pour  leur  faire  connaître  la  décision  du  peuple  bulgare 
de  rester  orthodoxe,  envers  et  contre  tous. 

Cependant,  le  patriarcat  œcuménique  aurait  voulu  que 
le  sultan  introduisît  le  mot  de  schismalique  dans  le 
firman  d'investiture  accordé  à  l'exarque  et  dans  les 
bérats  concédés  aux  métropolites  bulgares;  de  même,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  qu'on  obligeât  les  popes  bul- 
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gares  à  modifier  leur  costume,  de  façon  qu'on  put 
facilement  les  distinguer  des  papas  grecs  et  anvtcr  ainsi 
leur  propagande.  Peut-être  la  Porte  ;iiii ni  .  II.  r.  ,i.  -m^ 
les  résistances  invincibles  de  l'ex^ii  i  i  I  m 
du  peuple  bulgares;  du  moins,  elli  u  I  u  .  '  i  i 
qu'avec  difficulté  et  rien  que  pour  un  p^lil  iujiuliiL  Je 
diocèses.  La  lutte  s'engagea  surtout  dans  les  éparcliies 
qui  possédaient  encore  des  évêques  grecs  et  dont  la 
majorité  de  la  population  était  cependant  bulgare.  Comme 
le  Plianar  et  la  Porte  se  refusaient  à  retirer  les  despotes 
grecs,  l'exarque  passa  par-dessus  cette  opposition  et,  en 
novembre  1873,  de  sa  propre  initiative,  il  envoyait  des 
évéques  bulgares  dans  ces  diocèses,  entre  autres  à  Andri- 
nople  et  à  Salonique.  Le  patriarcat  œcuménique  adressa 
une  protestation  énergique  à  la  Porte,  qui  exigea  le 
rappel  immédiat  de  ces  prélats.  L'évêque  d'Andrinople 
se  soumit  et  revint  se  fixer  à  Orta-Keuï  ;  celui  de  Salo- 
nique, qui  avait  établi  sa  résidence  à  Koukouch,  résista 
et  se  fit  catholique  avec  une  bonne  partie  de  ses  dio- 
césains. 

Les  nombreux  changements  de  ministère  qui  carac- 
térisent cette  période  de  l'histoire  turque  amenaient  des 
revireiiienis  miMIs  de  l'opinion  soit  en  faveur  des  Grecs, 
~Mii  -Il  l"i  .  III  il  -  r:iil^;ires.  Sous  le  gouvernement  de 
Il     II  I  I  !   iniiTs  obtinrent  un   synode  et  un 

in  II  I  I  ;  II!  .:l.jr  les  afl'aires  ecclésiastiques, 
LUI  ii-iiliML  j  iJi'i-Kuuï;  peu  après, ils  recevaient  des 
bérats  pour  les  diocèses  d'Uskub  et  d'Ochrida  en  Macé- 
doine, 1872.  Il  est  vrai  que,  pendant  les  troubles  de  187() 
et  1877,  les  évéques  de  ces  deux  diocèses,  ainsi  que 
celui  de  Vélès,  durent  se  réfugier  en  Bulgarie  et  furent 
ensuite  remplacés  par  des  Grecs;  mais  le  droit  des 
Bulgares  n'en  avait  pas  moins  été  formellement  reconnu, 
et  c'est  ce  droit  que  la  Porte  a  très  justement  rerais 
en  vigueur  au  mois  d'août  1890.  Le  nouveau  patriarche 
grec,  Joachim  II,  1873-1878,  désirait  une  entente,  mais 
une  entente  qui  ne  froisserait  en  rien  les  décisions  du 
grand  concile  de  1872;  de  son  côté,  l'exarque  Anthime 
chercliail  un  terrain  de  conciliation,  mais  de  manière 
à  ne  pas  léser  les  intérêts  de  ses  fidèles.  Il  y  eut  ainsi 
des  pourparlers  et  des  négociations  jusqu'en  1876,  où 
les  événements  politiques  portèrent  l'attention  d'un 
autre  côté.  De  tous  les  États  subjugués  en  Europe  par 
les  musulmans,  la  Bulgarie  avait  été  la  plus  complète- 
ment asservie.  Plus  rapprochée  du  siège  du  gouverne- 
ment, elle  avait  dû  se  plier  à  la  fois  sous  le  joug  féodal, 
politique  et  religieux,  des  spahis,  des  pachas  et  du 
clergé  phanariote.  Certes!  en  1876,  le  Bulgare  professait 
plus  ouvertement  son  culte,  il  n'était  plus  dépouillé  de 
son  bien  et  privé  de  sa  liberté  aussi  arbitrairement 
qu'autrefois,  mais  sa  sécurité,  comme  sa  fortune, 
dépendaient  toujours  de  l'honnêteté  personnelle  des 
pachas;  c'est  assez  dire  que  l'une  et  l'autre  étaient  fort 
compromises.  Au  mois  de  mai  1876,  un  mouvement  insur- 
rectionnel se  produisit  aux  environs  de  Philippopoli; 
aussitôt  le  gouvernement  turc  organisa  une  répression 
sanglante.  Des  villages  entiers  furent  détruits  avec  leur 
population,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  par  les 
Tcherkesses  et  les  bachibouzouks.  Livrés  à  la  férocité 
de  ces  brigands,  quinze  à  vingt  mille  chrétiens  au  moins 
périrent  dans  ce  terrible  drame.  Il  s'ensuivit  une  telle 
commotion  dans  les  provinces  balkaniques,  qui  étaient 
toutes  travaillées  par  um-  Ih  w^  .l'iii.li  [Hiulance,  que  la 
guerre  éclata  entre  la  Bu~-i  i  i  i  i  liice  naturelle, 
et  la  Turquie,  1877.  La  Tu  i|  1,1  ii  ii  ne  et  contrainte 
d'accepter,  le  3  mars  187»,  .i  ^au-.-^Uiano,  à  15  kilo- 
mètres de  Constantinople,  un  traité  onéreux,  qui  cons- 
tituait à  ses  dépens  la  Grande-Bulgarie.  Cette  princi- 
pauté bulgare,  soumise  encore  à  la  suzeraineté  du  sultan, 
s'étendait  de  la  mer  Noire  aux  montagnes  de  l'Albanie, 
et  du  Danube  à  la  mer  Egée,  en  englobant  presque  toute 
la  Macédoine.  Ce  ne  fut  qu'un  rêve.  La  conférence  de 
Berlin,  réunie  quelques  mois  après,  13  juin-13  juillet  1878, 


revisait  et  détruisait  en  partie  les  décisions  de  San-Sté- 
fauo.  .\u  lieu  d'une  Grande-Bulgarie,  qui  comprenait 
II'.:;'.!!',:,  kilomètres  carrés,  on  eut  :  une  principauté  bul- 
|iii  n'avait  que  64390  kilomètres  carrés;  une 
;  I  II  .  autonome,  la  Roumélie  orientale,  comprise 
eiilie  les  Balkans,  le  Rhodope  et  la  mer  Noire,  et  placée 
sous  l'autorité  d'un  gouverneur  général  chrétien,  nommé 
pour  cinq  ans  par  la  Porte  avec  l'assentiment  des  puis- 
sances; enfin,  deux  provinces,  la  Macédoine  et  une 
partie  de  la  Thrace,  qui  firent  retour  à  la  Turquie  et 
n'obtinrent  d'autres  avantages  que  la  stipulation  de 
réformes  administratives.  L'exarchat  bulgare  sortit 
quelque  peu  diminué  du  traité  de  Berlin.  En  effet,  par 
suite  du  concours  donné  aux  armées  russes,  la  Serbie 
étendait  sa  juridiction  sur  la  presque  totalité  des  vieilles 
éparchies  phanariotes.  dont  Xi?ch  et  Pirot  formaient 
auparavant  le  centre  -mi-  le-  nom-  ^n'ei-i's  iIeX\ssa  et 
de  Nyssava,  pendant  iju-'  h  llMuinnine  en  ivee\..nl  la 
Dobroudja,  s'incoi-iim  ni  Je-  einimi-  qm  apieiiii  liaient 
en  1870aux  métropi.le-  ^i  e,a|ne-  ,1e  Sili-liie  el  .le  Varna. 
Durant  la  guerre  russo-turque  et  les  v  atrocités  bul- 
gares »  qui  la  précédèrent,  la  position  de  l'exarque 
Anthime  devint  des  plus  difficiles.  Malgré  l'animosité 
et  l'hostilité  plus  ou  moins  ouverte  que  lui  témoignait 
le  gouvernement  turc,  il  ne  cessa  un  instant  d'inter- 
céder pour  les  victimes.  Il  se  compromit  même  à  ce 
point  que  le  patriarche  arménien-catholique,  Mv  Has- 
soun,  lui  recommanda  plus  de  prudence,  afin  de  ne  pas 
encourir  le  même  sort  que  le  patriarche  grec,  Grégoire  \. 
«  Qu'il  en  soit  plutôt  ainsi  !  reprit  Mo'  Anthime.  C'est  le 
martyre  de  Grégoire  Y  qui  a  fondé  l'indépendance  de 
la  Grèce.  Puisse  mon  sang  obtenir  la  délivrance  de  ma 
patrie!  »  Son  souhait  allait  en  partie  se  réaliser.  A 
force  d'exciter  la  Porte  contre  l'exarque,  de  lui  mettre 
sous  les  yeux  et  de  lui  rappeler  la  conduite  ambiguë  de 
ce  dernier,  les  Grecs  et  même  quelques  Bulgares  vendus 
au  patriarcat  œcuménique  finirent  par  obtenir  la  dépo- 
sition et  l'exil  de  M»'  Anthime  dans  un  coin  de  l'Asie 
Mineure.  Cet  exil  se  prolongea  jusqu'après  la  guerre 
russo-turque,  où  le  prince  russe  Nicolas  lui  obtint  la 
faculté  de  regagner  son  éparchie  de  Viddin.  Il  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  1888,  après  avoir  pris  une  grande  part 
dans  l'administration  des  affaires  ecclésiastiques  de  son 
pays.  Le  premier  exarque  une  fois  déposé,  on  lui  donna 
comme  successeur,  le  4  mai  1877,  Ms"-  Joseph,  évêque 
de  Loftcha,  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  à  la  tête 
de  l'Église  bulgare.  Né  en  1840  et  élève  des  lazaristes 
au  collège  de  Bébek,  près  de  Constantinople,  le  futur 
e.xarque  alla  étudier  le  droit  à  Paris.  Il  devint  ensuite 
fonctionnaire  turc,  premier  secrétaire  du  synode  et  du 
conseil  mixte  exarchal,  moine  en  1872,  protosyncelle  do 
l'exarchat  et  ailmiiiiotratPur  de  l'évéché  de  Viddin,  Au 
mois  dé  f  ■■  I  11  \^~i''.  il  I  tait  sacré  métropolite  de  Loft- 
cha, pui>  J  -)_ii  e,  leiiie  successeur  de  Mo'  Anthime, 
tout  en  gaiilaiii  -ijii  ineiiiier  titre  épiscopal.  La  suspi- 
cion que  portait  la  Porte  à  tout  ce  qui  était  bulgare  ne 
permit  pas  au  nouvel  exarque  de  rejoindre  son  poste  à 
Orla-Keui.  Fixé  à  Philippopoli,  la  capitale  de  la  Bou- 
raélie  orientale,  il  dut  attendre  qu'il  plût  à  Al"l-nl- 
Hamid  II  de  le  rappeler  à  Constantinople  ri  inelii  i  Je 
ce  repos  forcé  pour  établir  sa  juridiction  sur  la  linlei- 
rie  et  sur  la  Roumélie  autonome.  La  situation  île  1  la; lise 
bulgare  dans  les  provinces  qui  relevaient  encore  de  la 
Porte  fut  des  plus  critiques  pendant  cette  période.  Pas 
un  évêque  ne  pouvait  habiter  la  Thrace  et  la  Macédoine, 
les  métropolites  d'Uskub,  de  V'élès  et  d'Ochrida  s'étant 
réfugiés  en  Bulgarie  dès  le  début  des  troubles  et  ne  se 
souciant  guère  de  revenir  dans  leurs  diocèses.  Leur 
pouvoir  passa  naturellement  aux  évêques  grecs  de 
l'endroit,  pendant  que  leur  absence  facilitait  la  propa- 
gande des  uniates  et  des  missionnaires  protestants.  A 
ces  motifs  d'ordre  religieux  s'en  joignait  un  autre 
d'ordre   politique.    Les  musulmans  qui    habitaient  la 
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pi'incipaulé  indépendante  quittaient  en  foule  cette  terre 
lornlx'o  entre  les  mains  des  chrétiens  pour  se  réfugier 

•III  11'  Iriiloin   lin   |i:iilischah,  et  là,   ils  rendaient  au 

■iihi]il'    .111-    iii,illiriirrii\  Bulgares  les  avanies   et  les 
j"il  ih  iii-  ijii  il    I  rii\,iii'iit  avoir  souffertes  de  la  part  de 

Vujaiit    sou   activité   presque    liée  en    Turquie,   ne 
|iùuvant  rien  pour  ses  prêtres  et  impuissant  à  adoucir 

l'infortune  de  son  peuple,  l'exarque  .loseph  s'occupa  de 


améliora  la  position  du  cleryr  ut  s'ellorra  de  la  rendre 
compatible  avec  les  conditions  politiques  de  cette 
contriV,  qui  voulait  à  tout  prix  opérer  son  union  avec 

la  niil_..ii,..  (..  m  _'_>  r,-i.ii  I  1^79  m>  réunit  à  Tirnovo  la 
pii  hiii  I,  1-,  Mil  l  K  -  ii.iililrs  bulgares.  Ce  fut 
M      Viiiiiiiii:     |.    |>i    lui   1        II  :ii..  qui  présida  la  com- 

iiii^^Mii  ihaiLii'   il,  1,1! I     l.i    .(institution,  de   même 

qui'  ce  l'ut  lui  qui  présida  la  séance  dans  laquelle 
Alexandre  de  Battemberg  fut  élu  prince  de  Bulgarie 
sous  le  nom  d'Alexandre  I",  29  avril  1879.  Le  clergé 
bulgare,  doni  les  h.iuts  représentants  siégeaient  de  droit 
à  la  Chambre,  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ses  patrio- 
tiques services  lui  méritassent  quelque  IViveur  signalée; 
il  n'en  liil  rien,  l.oiu  de  rencontrer  .iiqjrès  de  l'auto- 
rilr  ri\il.'  r,i|i|iiii  i|ii  il  .■-r.iiiipl.iil.  il  -r  lii'urla  à  toutes 

siirli-  lii-  ililli.iilli-  .Ir  1,1  ].,.i  I  lin  ^ ,  ri  urinent.  Celui-ci 

ne  iii,uii|ii.iii  ],  1-  1 1,1-1,, Il    il,     -  iiiiiiii-ccr  dans  les 

tion  conli  .m      ■     ■  ■  l  ■  ■    !,•    i  ,  '  ■  r  -,  ,    ,   ,1  ,|,  ■  I ■■ 

titution  ,111 '  ,  I  ,   ,1     II,   ,1   1  ,  r ,  I  ,  I ,  Il   I,  ,11  ,,i  11,, 

doxe,  el   ~iii  i,,iii    ,,,ill,iM    ,1   r,,  ,[11,,  I  ,  ,.,ii  ,|ii,    u,,  .-,  I  i.iMil 


Russie,  qui  aurait  voulu  tenir  en  tutelle  sa  jeune  sœur 
slave  le  plus  longtemps;  possible,  avait  rappelé  immé- 


ni  à  Sûlia,  ni  :i  l'irilii.popoli.de  peur  que  la  lilierl.''  .les 
ministres  l'ùl  entravée  par  sa  présence.  Un  premier 
conllil  éclata  dés  INTO.  Le  gouvernement  aurait  désiré 
que  re\aii|n      -  i  ii;,  iilil    avec   la  Porte  au  sujet  des 

droits  qiii    ( 1^  métropolites  de  Samokof  et 

de  Kusliiiilil  ,,  !  ;,  iiiiins  de  leurs  diocèses  rendues 
à  la  Turqni,  [i,  I,  I  lit.',  de  Berlin.  Mo' Joseph,  trou- 
vant la  queslioii  iu(.pi)ùrtune,  refusa  de  s'en  occuper. 
De  là,  une  inimitié  chaque  jour  croissante  et  qui  finit 
par  se  traduire,  du  coté  du  gouvernement,  par  toute  une 
série  de  mesures  contre  le  haut  clergé.  Le  traitement 
des  évéques  fut  réduit  par  la  Chambre  des  députés;  au 
lieu  de  200000  francs,  l'exarque  n'en  reçut  plus  que 
ôOOOO,  qui,  en  fait,  se  bornèrent  à  30000.  En  même 
temps,  étaient  introduites  dans  le  règlement  organique 
de  telles  modifications  que  le  haut  clergé  protesta.  Alors 
le  ministre  Zankof,  sans  demander  la  moindre  approba- 
tion à  personne,  élabora  des  règles  provisoires  et  pria 
tous  les  évéques  de  les  mettre  à  exécution,  jusqu'à  ce 
qu'un  accord  fût  établi  entre  eux  et  le  gouvernement. 
Cette  prétention  ridicule  se  heurta  contre  un  refus 
énergicpie  et  la  crise  religieuse,  ouverte  par  cet  abus  de 
pouvoir,  ne  se  ferma  qu'en  1883,  où  Stoïlof,  sous  le 
ministère  conservateur  Sobolef,  permit  de  promulguer 
un  nouveau  règlement  organique. 

Le  18  septembre  1885,  la  Roumélie  orientale  annonçait 
son  union  avec  la  principauté  de  Bulgarie  et  le  20,  dans 
une  proclamation  datée  de  Tirnovo,  Alexandre  h' 
prenait  le  titre  de  prince  de  la  Bulgarie  du  Nord  et 
du  Sud.  Cette  révolution,  prévue  depuis  longtemps  et 
accomplie  tf  une  manière  toute  pacifique,  semblait,  en 
apportant  3.Ô0II0  kilomètres  carrés  de  plus  à  la  Bulgarie, 
roiuprr  en  sa  f  ivem-  1  r-quilibre  des  principautés  balka- 
nil(U|,^-.  La  Serbie  di-clara  la  guerre  à  la  Bulgarie  le 
li  novouihrr  I.SS."i:  i-ilc  fut  battue  et  le  traité  de  paix, 
signé  à  Bucarest,  :>  mars  1886,  laissa  la  Roumélie  orien- 
tale aux  Bulgares,  mais  sans  leur  accorder  aucune  in- 
demnité de  guerre.  Cet  acte  d'émancipation  des  Bul- 
gares leur  valut  l'hostilité  du  tsar   Alexandre    III.   La 


après  par  les  vœux  unanimes  de  la  nation,  .Uuxandre  1"' 
dut  renoncer  définitivement  au  trône  le  7  septembre  de 
la  même  année,  pour  ne  pas  envenimer  inutilement  les 

I  ,i|.|,i,i  '-  i|,'j\  I'mi'I  Iriiilii-  ,,iili  r  1,1  l'.iilgarie  et  la  Russie. 
1      I        II     ,     ,.ir;    -      ,1,  m-  et  dans  laquelle  le 

11!  -i  i,,,|,,,iii,,i  ,,,!  ,1  I  ,i ,  1,1,  |,  l'ole,  prit  en  main 
I,  -  ,,[!,iii ,  -  il,  1  1  i,,i  .  ,  !l,  l'.ii  ,  ml  ,1  la-primer  le  mouve- 
ment russopbile,  suscité  par  le  clergé  et  qui  emportait 
la  Bulgarie  loin  de  ses  destinées,  et,  après  des  péripéties 
inouies,  elle  fit  élire  par  le  Sobranié,  le  7  juillet  1887, 
f'erdinand  de  Saxe-Cobourg  comme  prince  de  la  Bul- 
garie. Celui-ci  eut  le  courage,  malgré  les  difficultés  de 
la  situation  intérieure  et  l'opposition  de  l'Europe, 
d'accepter  le  titre  qui  lui  élail  olVcrI  et  il  pril  possession 

du  trône  princier  le   14  aoùi   Iss7    si, nul 1,1   ,  ni  la 

présidence  du  ministère  et  iM  ,  -  iil,|ii  ;  ,  i  m  i-  de 
mai  189i.  Ce  fut  une  terril. I.     l  i  iiim,  .  .li  .  ,        nriuut 

contre    le    haut    cIitl'i,    ipu,     pu     liiji,iiii,il de 

M'.i''  Clément,  métr'opi.lil,,  .1.'    Iiiii.nn.  ,i\,iil   lr,i\,iillr  au 


l'insubordination  i 
ses  ministres.  Plu 
refusaient  de  non 
publiques,  sous  pi'i 


nistres;  ils  furent  expulsés  de  vive  force  durant  la  nuil 
et  le  saint-synode  resta  snpprimc''jusqu'enl89'i,.  L'exarque 

ayaiil  rtiri-iiiiai,,    -,,n=   innin    .",  M,     r  ";i -lanri'  du  clergé, 

Sl,ii,'i      ,    ',,1      ■■    ,|_.      I      ,;,,  ,   •,,,  1,        ,      il,    .:;'r,,l'     tous    les 

]ir,  I  ,i  ■    I ,  ,  ,  I,  I '  -   |,,ii    1  ,    ,,i|nes   restés 

du  mariage  du  prince.  Bien  que,  d'ain  I  i'  l,  i-  I-- 
la  constitution,  le  prince  dût  appaiin  i  ,  l,  i  '  _i.ii 
orthodoxe,  Ferdinand  était  resti-  riili.lnpi,  lim.,  ,. 
Marie-Louise  de  Bourbon,  dinli,--,  ,1,  p, ,.  il  .1,  di- 
rait que  ses  enfants  fussent  rir\r,  .1  m-  l,i  i ,  li.i.n  i  iilm- 

la  l;ii--i,  .1  .1,1,  nir  des  Bulgares  ce  sacrifice,  qui  leur 
pu    1  il. le;  la  revision  de  la  constitution  fui 

\ui  ,  ,1  pi  pio  unanimité  par  le  Sobranié,  dé- 
ceml.u  lt'.i2,  puis  par  la  grande  Assemblée  nationale, 
27  mai  1893.  Le  20  avril  1893,  le  mariage  du  prince  était 
bénit  à  Villa  Pianore,  en  Italie,  par  l'archevêque  de 
Lucques,  et  Ferdinand  I"  exprimait  dans  un  télé:: ranime 
au  pape  Léon  XIII  toute  sa  joie  de  foudii  .  n  l;iil;:ai  ir  une 
dynastie  catholique.  Le  30  janvier  IWi  n  ,-  ,.!  1  piiiice 
Boris,  qui  recevait  le  baptême,  le  i  i,  >  i  i  i  -m, mi,  des 
mains  de  Ms'  Menini,  archevêque  calhulniue  cli_  l'inhppo- 
poli.  Des  protestations  s'élevèrent  contre  la  conduite  du 
prince  et  des  ministres,  soit  de  la  part  de  l'exarque,  soit 
de  la  part  des  métropolites.  Stamboulof  n'en  eut  cure  ; 
il  fit  même,  en  février  et  mars  1894,  traduire  devant  le 
tribunal  et  condamner  à  trois  ans  de  prison  H'y  Cli'menI 
pour  ses  intempérances  de  langage  contre  le  prince. 

La  démission  du  terrible  ministre,  30  mai  1891,  permit 
à  l'Église  bulgare  orthodoxe  de  respirer  plus  librement. 
.\ux  premiers  jours  de  juillet  1895,  nous  trouvons 
Mar  Clément  en  Russie,  à  la  tête  d'une  députation  bulgare, 
et  conjurant  le  tsar  Nicolas  II  il  p  n  .1  .un  i  ,  l.i  ii  mci- 
pauté  l'ingrate  conduite  qu  ■  u     i  ,  i-  de 

ses  libérateurs  ».  Ce  pardon  ii  i  i     i  ,i    ,  ,  ni, 

au  prix  d'une  apostasie.  Le  2  1 1  i-  >ii,.i  1>'M,  I  Luiinanil, 
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pour  donner  satisfaction  aux  orthodoxes,  consentait  à 
ce  que  son  fils,  le  prince  héritier  Boris,  reçût  solennelle- 
ment la  confirmation  des  mains  de  l'exarque  Joseph, 
en  présence  de  tous  les  métropolites  bulgares  et  d'un 
envoyé  spécial  de  la  Russie.  Le  14  mars  suivant,  un 
firman  d'Abd-ul-Hamid  II  confirmait  le  prince  Ferdi- 
nand et  le  nommait  gouverneur  général  de  la  Roumélie 
orientale.  Les  puissances  européennes  le  reconnurent 
aussitôt.  Tout  fut  dès  lors,  dans  le  monde  officiel,  à  la 
russification  de  l'Église  bulgare.  Pour  complaire  à  la 
Russie,  le  prince  avait  même  accepté  en  1896  un 
arrangement,  conforme  peut-être  à  ses  intérêts  dynas- 
tiques, mais  contraire  à  coup  sûr  aux  intérêts  de  la 
nation.  Le  schisme  bulgare  disparaissait  et  les  Bulgares 
avec  leur  ex3rque  rentraient  sous  l'obédience  du  patriar- 
cat œcuménique.  Dans  ce  but,  l'exarque  quittait  Cons- 
tantinople  et  venait  s'installer  à  Sofia,  où  il  était  reconnu 
par  le  Phanar  comme  chef  de  l'Église  orthodoxe  bul- 
gare dans  les  limites  de  la  principauté  et  de  la  Roumé- 
lie orientale,  au  même  titre  que  sont  reconnus  les 
autres  chefs  des  Églises  orthodoxes.  On  n'oubliait  qu'un 
point  :  les  diocèses  slaves  si  péniblement  arrachés  à 
l'iiellénisme  en  Macédoine.  L'exarque  refusa  cet  arrange- 
ment et,  comme  le  prince  se  permit  d'insister  plus  que 
de  raison,  Mof  .Joseph  lui  répondit  :  «  Votre  Altesse 
semble  ignorer  que  nous  connaissons  le  chemin  de 
Rome.  »  Le  compromis  proposé  par  la  Russie  a  été 
repris  dernièrement  sur  d'autres  bases  avec  des  clauses 
spéciales  pour  les  diocèses  bulgares  de  Macédoine,  mais  ce 
projet,  qui  froisse  les  Grecs  autant  que  les  Bulgare^,  n'a 
aucune  chance  d'aboutir  ni  au  Phanar  ni  à  Orta-Keui. 
Du  reste,  les  stamboulovistes,  qui  viennent  de  remonter 
au  pouvoir,  nourrissent  une  haine  trop  vive  contre  les 
Russes  pour  favoriser  la  moindre  de  leurs  prétentions. 

La  politique  de  Stamboulof,  si  dure  pour  l'Église 
orthodoxe  dans  la  principauté  bulgare,  lui  permit  de  se 
développer  librement  en  Macédoine  et  en  Thrace.  A  la 
suite  de  la  guerre  russo-turque,  le  sultan  n'avait  pas 
caché  ses  mauvaises  dispositions  à  l'égard  des  Bul- 
gares, qu'il  abandonnait  aux  rancunes  de  leurs  rivaux. 
Grecs,  Serbes  et  Valaques;  puis,  grâce  à  la  diplomatie 
de  l'exarque,  les  rapports  affectueux  s'étaient  renoués. 
En  1880,  deux  évêques  se  rendaient  en  Macédoine  et  les 
bérats  allaient  être  délivrés  pour  les  diocèses  d'Uskub 
et  d'Orlirid.T.  quand  la  révolution  rouméliote,  1885, 
revini  nirlln'  Ir^  .illaires  en  suspens.  Les  deux  métro- 
polil.-  iviniii  il,  I,  ni  à  Constantinople,  d'où  ils  gouver- 
nes par  des  administrateurs.  Au  mois 
rie  cédait  aux  demandes  de  Stambou- 
;  entente  cordiale  avec  la  Turquie,  et 
remettait  à  l'exarque  les  bérats  d'Ochrida  et  d'Uskub. 
Voir  le  texte  du  bérat  d'Ochrida  dans  V.  Bérard,  La 
Turquie  et  l'hellénisme  contemporain,  %'  édit.,  Paris, 
1897,  p.  296-300.  En  1894,  peu  après  la  chute  de  Stam- 
boulof, les  métropolites  de  Vélès  et  de  Névrocop  obte- 
naient la  même  faveur.  A  la  suite  de  la  guerre  gréco- 
turque,  fin  1897,  trois  nouveaux  bérats  étaient  accordés 
aux  métropolites  de  Bitolia  ou  Monastir,  de  Stroumnitza 
et  de  Dibra.  Cette  augmentation  des  sièges  épiscopaux 
coïncidait  avec  un  accroissement  remarquable  des 
écoles.  Depuis,  l'agitation  macédonienne,  les  massacres, 
l'occupation  militaire  par  les  Turcs  de  presque  tous  les 
villages  de  Thrace  et  de  Macédoine,  en  arrêtant  la  pro- 
pagande bulgare,  ont  favorisé  le  développement  des  Grecs, 
des  Serbes,  des  Albanais  et  des  Roumains.  Quelle  que  soit 
l'issue  de  cette  funeste  agitation,  la  cause  bulgare  n'est 
pas  complètement  compromise  et  l'exarchat  régnera  sans 
doute  un  jour  en  maître  sur  presque  toute  cette  contrée. 

L'histoire  politique  de  la  jeune  principauté  de  IBulciarie  est  Iclli- 
ment  mêlée  à  son  histoire  religieuse  qu'il  fsi  niii,  ,|,  .■.un,,,!, , 
les  principaux  ouvrages  parus  sur  la  questir-i,  •■,  \.  ,  ,  i,i, 
A.  Dumont.ie  Ba/fcancJ  r.ii^-inriVyiK.  ■!-,, In  -i  f,  |.-, 
p.  61-189;  CyriUe  (A.  d-.\vril),   Voya'je   ».-,.,  ,,      ,„,  ,    ,  , 
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l.i]iiii...|  Il  ,  I-.TJ  ..  I,.  v,-ii.|ii,'  .|.i   j., il.'  Anthime  VI,  en  date 

lin    1^        h,  Mi     I^TJ|        I    -      -       ,     \         M  :  -;  DoiI«ftaivir»ij  lîf^î  Toù; 

T.^,y,    ,.^.-,    il    ,  I    I,    niiinople,  1872; 'AvSino;  ; 

Tr.î  «jTo3  n«vaYiôTïiTo;,  in-^  ,  '  I  i,  -  1  1  ■  T  j ,  Aeffisdw  Saint  et  grand 
synode   tenu  à  Coiisi.i^         /  / /O'/fise  patriarcale   du 

glorieux  martyr  satta  (.Cr/s  /•  i  m  forieita;  au  sujet  de  la 
question  religieuse  bulyure  peiidtml  les  mois  d'août  et  de  sep- 
Ifinbre  de  l'an  de  grâce  1S72,  trad.  littérale,  in-S*,  Constanti. 
ncjple,  1873  ;  l'original  grec  a  paru  à  Constantinople,  sans  date, 
in-4';  HouX^apix^v  t^ViTr.tAK  (discours  d'Aristarclii  liev  prononcé 
le  15/27  février  1872),  Constantinople,  187-2  ;  \   -imn -,1-,  il  j.,/,,- 

YOtfmii  Hap;^i«  x«î  5  «twpo;  Totî  Boffîiôoo-J,  in-^  .  '  i,  !  ihi.n  |l<  Is73; 
*0  ôpOdSoEoî  'ExxÀr.ffi'a,  tô  <r/î»[ia  xaî  yV;  zaT^v/   /,  I  ...  K  j- 

fiAXo;  é  B',  in-8',  Constantinople,  1873;  T',  ^/  t  .  ,  -  .  l..'/o3 

TTWTçtttpjrou  'AvUi^iou  toS  m'  x«t  ir.  3oylY«fixr.  Ua^/t'/.  in-4',  Constanti- 
nople, 1873;  Jean  Kassianos,  'H  'Ex»!,!»;»  xm'  «'i  lloOX;«poi,  in-8', 

p.    37-84;    M.'«   aMi    ix  xi-;;    îsTop.aî    Tii;   «rjYzjivoj     'Exx)l.i»;«î,    par 

un  orthodoxe,  in-8*,  Athènes,  1874;  'AT:««r,iri;  lU  rt.  KipiU^;  J  B' 
-aTf.«p)r>;;  -Jv  'lipo<r«Xà(i«.v  i)fi»i»aTixb;  icr.y,  î  ou,  in-8*,  Constanti- 
nople, 1876;  Aristarchi  bey,  T^  f,v/.Y«fix4v  îv.Tr.n»  xai  «;  viai  iXix- 
xi,«i  Toî!  -«v(TX«uï»fio3  !v  "AvaToAii,  5  volumes  de  pièces,  Athènes, 

1875,  1876;  Ti  xcr»  V-,  ;.,,tf;,z.,,,.:.r,v  •.\Sf,Kvo..-ii.o,;  i,o,Oa.ov, 
in-8',  Con?t;ui i  l.  .    issu,  ll      ,  -,_    ;     ..-'/t«;  aÙToxioa^ou;  'ExxXïi- 

.ria;  Ti;;   '.\ ,  I    ^     \    M.   |        i   .i:_.iip),  La  Bulgarie  SOUS 

le  rapport  ,:   ,  <-•    l'i    .ii    ;         l>is9;Id..Loques(!0n  du 

SOMiéi'e»;ifNï  ■/.     ,/ ,1  .il.  M.  ..  iii-N  .  Sofia,  1896 ;  Teplof,  ta 

question  grciu-hiilijuif.  dafirés  des  documents  inédits  (en  russe), 
in-8",  Saint-Pétersbourg,  1889,  un  des  meilleurs  travaux  parus 
sur  la  question  ;  T.  Boumiof,  Le  conflit  ecclésiastique  gréco- 
bulgare  (en  bulgare),  in-8°,  imprimé  à  Sofia,  en  1902,  aux  frais 
du  saint-synode  ;  c'est  de  beaucoup  le  travail  le  plus  complet  qui 
ait  paru  sur  ce  didérend,  apprécié,  bien  entendu,  au  point  de  vue 
bulgare.  Voir  aussi  C.  Jirecek,  Geschichte  der  Bulgaren,  1876, 
p.  544-561  ;  L.  Dupuy-Péyou,  La  Bulgarie  aux  Bulgares,  in-8», 
Paris,  1896,  p.  48-120,  228-245;  A.  d'Avril,  Bulgarie  chré- 
tienne, dans  la  Bévue  de  l'Orient  chrétien,  iS91,  t.  ii,  p.  271-301, 
406-438;  E.  Goloubinski,  Précis  d'histoire  des  Églises  bulgare, 
serbe  et  rouinaine,  Moscou,  1871,  p.  176-193;  G.  Markovich, 
G'.  ^'1  ■  '  ,  ./  I,  Zagreb.  1897,  t.  il.  p.  595-608;  A.  Lopou- 
Uliii       //  /  l'.'jlise chrétienne  au  .v/.t'  siècle  (en  russe), 

^,1.1      !■  I'.>iil,t.  Il,  p.  339-388. 

I'  ■!!  i.i  Mil, ,  .i..iii.\  en  dehors  des  livres  déjà  cités  et  de  ceux 
i|ue  nous  mentionnerons  plus  bas  en  donnant  la  statistique  de  cette 
province,  voir  principalement  :  'E~Yfa=oi  S.ajinçeivT»  niinSi  tî;;  r. 

nj/.ïi(  x«i  To3  oîxou^ïvixoS  raTptapytt'o-j  cri  T53  Î^TiTTiiiaTOî  Twv  ïxx'Aii- 
Trieste,  1890;  'Eyvpaja   |i.t«;ù  -i;;  r.  noir,;  x«;  T93  «ix'ojfitv(X!.3  7:a- 

Ts  i:joyoi»iaxo3  xa'i  loû  ?oj).y«îixo3,  in-8'',  Trieste,  1891  ;  ces  deux  bro- 
chures contiennent  les  pièces  otDcielles  échangées  entre  la  Porte 
et  le  Phanar  au  sujet  des  premiers  bérats,  accordés  à  deux 
évèques  bulgares  de  Macédoine  en  1890;  S.  Simitch,  Les  écoles 
serbes  dans  le  vilayet  de  Kossovo,  iu-S-,  Belgrade.  1897;  Gopt- 
chevitch.  Macédonien  uiid  Alt  Sfr!/ie)î,  Vienne,  1889;  V.  Bé- 
rard,  La  Turquie  er  l'h.  U,'',,is,,,,  r  ,  imiporain,  3'  édit.,  in-12, 
Paris,  1897,  p.  148-3:Ci  II  ;  .  i;  .  .  ,„c,  in-12,  Paris,  1897; 
\d. ,  Pro  Macedonin,  ]ii-\-.  I'  i  ^  i  "  i .  i  )fe'ikov,  £a  .Vacédoine 
au  point  de  vue  ef/iu"  ,  '/  '"/■  i:  -linéique  et  philologique, 
in-1'2,  Philippopoli,  18»7  ;  H.  ùeizer,  l  oi»  heiligen  Berge  und  ans 
Makedonien,  in-8*,  Leipiig,  1904,  p.  137-'252.  Voir  aussi  Le  mé- 
morayidum  du  patriarche  grec  orthodoj:e  de  Constantinople 
au  sultan  sur  les  affaires  de  Macédoine,  dans  la  Revue  de 
l-Orient  chrétien,  1903,  p.  485-502. 

XII.  Organ'isation  intérieure  de  l'exarchat.  —  Dès 
les  premiers  jours  de  novembre  1870,  les  évêques  et  les 
principaux  adhérents  du  mouvement  bulgare  publiaient 
le  règlement  organique  prévu  par  le  firman  du  mois  de 
mars.  Ce  règlement,  élaboré  dans  les  réunions  d'Orta- 
Keuï,  se  trouvait  de  tout  point  conforme  au  firman  pré- 
cité. Sauf  quelques  changements  de  médiocre  impor- 
tance, le  règlement  organique  de  1870  est  encore  en 
vigueur  dans  la  partie  ottomane  de  l'exarchat.  Dans  la 
Bulgarie,  au  contraire,  il  a  subi  des  retouches,  dès  que 
la  principauté  s'est  constituée  :  retouche  complète  le 
16  février  1883,  retouches  partielles  en  1890  et  1891, 
seconde  retouche  complète  le  25  janvier  1895.  Ce  sont 
les  184  articles  publiés  à  cette  dernière  date,  qui  régis- 


sent actuellement  la  marche  de  l'Église  bulgare  dans  la 
principauté,  de  même  que  les  131  articles  du  Règlement 
organique  régissent  l'exarchat  dans  l'empire  ottoman. 
Kavoviofxô;  Ttepi  triç  Sioixi^trEus  T-iic  (iouXYapixîiç  èloipyjxç, 
in-8°,  Constantinople,  1870;  Rrglement  de  l'exarchat 
spécial  à  la  princijjauté  {en  bulgare),  in-8»,  Sofia. 

L'exarchat  se  compose  présentement  des  éparchies 
bulgares,  situées  dans  l'empire  ottoman  et  déterminées 
par  un  firman  spécial,  et 'des  éparchies  de  la  princi- 
pauté bulgare.  Les  éparchies  de  la  principauté  sont  au 
nombre  de  11,  dont  2,  Samokof  et  Lovetch,  sont  des- 
tinées à  disparaître  à  la  mort  de  leurs  titulaires, 
d'après  l'art.  6  du  Règlement  de  l'exarchat  spécial  à  la 
principauté.  Ces  11  éparchies  comprenaient,  en  1897, 
des  sous-diocèses  ou  archiprêtrés,  au  nombre  de  42,  et 
des  paroisses,  au  nombre  de  2123.  Chaque  paroisse  ru- 
rale a  de  150  à  250  familles,  chaque  paroisse  urbaine 
de  200  à  300.  Les  monastères  ne  peuvent  se  fonder 
qu'avec  le  consentement  et  la  bénédiction  de  l'évéque  du 
diocèse;  ils  relèvent  tous  du  métropolite  sur  l'éparchie 
duquel  ils  sont  situés,  à  l'exception  de  deux  :  Saint-.Iean 
de  Rylo  et  la  Sainte-Trinité  de  Troyan,  qui  sont  stavro- 
pégiaques,  c'est-à-dire  soumis  à  la  juridiction  immé- 
diate du  saint-synode.  En  1897,  il  n'y  avait  dans  toute  la 
principauté  de  Bulgarie  que  78  monastères  d'hommes 
et  15  de  femmes;  les  premiers  comptaient  185  sujets  et 
les  seconds  312. 

A  la  tète  de  l'exarchat  siège  l'exarque,  qui  réside  à 
Orta-Keui,  sur  le  Bosphore.  11  ne  peut  être  choisi  que 
parmi  les  métropolites  de  race  et  de  religion  bulgares, 
âgés  d'au  moins  quarante  ans  et  dirigeant  leur  éparchie 
depuis  cinq  ans.  L'exarque  est  nommé  à  vie;  son  élec- 
tion se  fait  à  deux  degrés.  A  la  mort  du  chef  de  l'Église 
bulgare,  dans  le  délai  de  vingt  et  un  jours  qui  suit  l'en- 
voi d'une  circulaire  spéciale  du  saint-synode,  chaque 
métropolite  adresse  à  ce  dernier  une  liste  de3  à  5  can- 
didats, pris  parmi  les  plus  méritants  de  ses  collègues. 
En  outre,  sur  envoi  d'une  autre  circulaire,  les  fidèles 
de  chaque  diocèse  et  la  communauté  bulgare  de  Cons- 
tantinople désignent  deux  représentants  pour  chaque 
éparchie,  lesquels  devTont  se  rendre,  dans  les  soixante 
et  un  jours  de  la  circulaire,  au  siège  de  l'exarchat  pour 
concourir  à  l'élection.  Là,  en  présence  du  saint-synode, 
du  conseil  de  l'exarchat  et  des  mandataires  des  pa- 
roisses, on  procède  au  dépouillement  des  listes  reçues 
par  le  conseil  de  l'exarchat,  et  une  seconde  liste  est 
dressée,  portant  les  noms  des  trois  candidats  qui  ont 
obtenu  la  majorité  des  suffrages;  cette  liste  est  présentée 
à  l'approbation  du  gouvernement  turc  et  du  gouverne- 
ment bulgare.  Un  simple  veto  venu  de  Stamboul  ou  de 
Sofia  suffit  à  écarter  les  candidats  qui  seraient  désa- 
gréables soit  à  l'un,  soit  à  l'autre  gouvernement.  La  ré- 
ponse favorable  une  fois  obtenue,  le  saint-synode,  le 
conseil  de  l'exarchat  et  les  délégués  civils,  se  réunissent 
de  nouveau  pour  élire  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité 
des  suffrages  l'un  des  trois  candidats  comme  exarque, 
et  celui-ci  est  définitivement  proclamé  et  reconnu  chef 
de  l'Église  bulgare.  L'exarque  actuel,  depuis  le  4  mai 
1877,  est  Ma'  Joseph,  métropolite  de  Lovetch.  Esprit  su- 
périeur, il  jouit  d'une  inffuence  considérable  et  mérite 
d'être  regardé  comme  le  premier  homme  de  la  Bulgarie 
moderne.  Les  fêtes  royales  qui  furent  données  en  1902, 
tant  dans  l'empire  ottoman  que  dans  la  principauté  bul-. 
gare,  à  l'occasion  de  ses  noces  d'argent  pour  sa  promo- 
tion à  l'exarchat,  lui  ont  montré  quelle  estime  et  quel 
dévouement  tous  les  Bulgares  professent  pour  lui. 
L'élection  des  métropolites  et  des  évêques  se  fait  d'une 
manière  analogue  à  celle  de  l'exarque.  Le  clergé  local 
et  le  peuple  présentent  deux  candidats  aux  membres 
du  saint-synode,  qui  en  élisent  un  définitivement.  Si 
c'est  en  Bulgarie,  l'élu  reçoit  l'approbation  du  prince; 
si  c'est  en  Turquie,  un  bérat  du  sultan,  avec  une  lettre 
du   saint-synode  qui  le  recommande  à  ses  diocésains. 
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de  tous  les  employés,  grands  et  petits,  de  Tadrainistra- 
lion  ecclésiastique. 

L'exarchat  est  gouverné  par  le  saint-synode,  la  su- 
prême autorité  spirituelle  de  l'Église  bulgare.  Le  saint- 
synode  se  compose  de  l'exarque,  son  président,  de  quatre 
métropolites  élus  par  leurs  pairs  pour  quatre  ans,  qui 
constituent  le  conseil  et  sont  les  assesseurs  de  l'exarque. 
Le  saint-synode  tient  ses  réunions  habituelles,  non  pas 
à  Orta-Keuï,  mais  à  Sofia.  Celte  circonstance  s'oppose  à 
ce  que  l'exarque,  son  président  perpétuel,  le  préside 
ellectivement.  Ne  pouvant,  par  suite  de  la  politique 
soupçonneuse  du  sultan,  se  déplacer  de  Conslantinople, 
il  délègue  cette  présidence  à  l'un  des  prélats  ecclésias- 
tiques, à  son  choix.  Toutefois,  l'éloignement  que  lui 
imposent  les  circonstances  ne  l'empêche  pas  d'exercer 
une  iniluence  directe  et  prépondérante  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  l'action  administrntivc  de  l'Église  dont  il  est 
le  chef  oflicit-l.  L.-  1.  risi,,iis  piises  par  le  saint-synode 
restent  subordunn  .  -  ,  -,,  iiiilication,  et  les  autres 
afl'aires  ecclésiabtii|ius.  ta  lh-<  'lui  concernent  la  princi- 
pauté comme  celles  qui  intéressent  la  Thrace  et  la  Ma- 
cédoine, lui  sont  soumises  en  dernier  ressort.  Mfl'  Sy- 
méon,  métropolite  de  Varna  etPreslav,  est  actuellement 
le  président  eflectif  du  saint-synode.  Sur  les  travaux 
ordinaires  du  saint-synode  bulgare,  voir  les  Echos 
d'Orient,  1903,  t.  vi,  p.  328-332.  Ni  l'exarque,  ni  les 
synodiques  ne  cessent  d'être  les  pasteurs  des  diocèses 
où  l'élection  est  venue  les  prendre.  Obligés  par  leurs 
fonctions  nouvelles  de  séjourner  hors  de  leur  ville 
épiscopale,  ils  s'y  font  représenter  par  un  vicaire  géné- 
ral, qui  gouverne  en  leur  nom.  Un  conseil  diocésain 
ecclésiastique  est  institué  au  siège  de  chaque  éparchie, 
sous  la  présidence  du  métropolite  ou  plutôt  du  proto- 
syncelle,  son  vicaire  général.  Il  se  compose  du  président 
et  de  quatre  prêtres  ayant  charge  d'âmes  et  élus  par  le 
clergé  pour  quatre  ans.  Le  renouvellement  des  membres 
de  ce  conseil  se  fait  par  moitié  tous  les  deux  ans.  L'au- 
torité ecclésiastique,  tant  administrative  que  judiciaire, 
appartient  au  métropolite  et  elle  est  exercée  avec  la 
coopération  du  conseil  diocésain.  Les  recours  en  appel 
contre  les  sentences  prononcées  par  ce  conseil  ont  lieu 
par-devant  le  saint-synode,  dans  deux  mois  au  plus 
tard  à  dater  du  jour  de  la  signification  aux  parties  inté- 
ressées de  la  sentence,  qu'a  portée  le  conseil  ecclésias- 
tique diocésain.  En  Turquie,  les  Bulgares  sont  soumis 
directement  à  la  juridiction  de  l'exarque  et  à  celle  du 
saint-synode,  pour  ce  qui  concerne  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Un  conseil,  présidé  par  l'exarque,  s'occupe  des 
écoles;  il  se  compose  du  président,  du  proto-syncelle  et 
de  quatre  membres  laïques.  Près  de  chaque  métropolite 
se  trouve  un  conseil  mixte,  composé  de  trois  membres  du 
clergé  et  de  cinq  à  sept  membres  laïques  délégués.  C'est  i 
ce  conseil  qu'il  appartient  de  prononcer  des  jugements  et 
de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  du  diocèse, 
de  s'occuper  des  écoles,  de  leurs  professeurs,  etc.;  s'il 
n'y  a  que  des  affaires  ecclésiastiques  à  décider,  les  mem- 
bres laïques  n'y  prennent  aucune  part.  Dans  les  diocèses 
bulgares  de  Turquie  qui  n'ont  pas  encore  d'évèques,  les 
affaires  sont  réglées  par  un  conseil  mixte,  présidé  par 
un  représentant  ecclésiastique;  celui-ci  est  choisi  sur 
place  et  confirmé  par  l'exarchat,  ou  bien  nommé  direc- 
tement par  l'exarque. 

Pour  l'entretien  de  l'exarchat  et  du  saint-synode,  le 
gouvernement  princier  verse  tous  les  ans  à  la  caisse  de 
l'exarchat  une  somme  proportionnée  au   nombre  des 
familles  de  la  principauté.  On  perçoit  0  fr.  40  pour  cha-    1 
que  famille.  D'après  le  budget  de  1900,  la  somme  se    I 


serait  élevée  coite  nnnée-Ià  à  2i59(ii  Iov>  ou  francs.  Sur 
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versédaii-  :  :  *  :  -  _  m  i  .  ■^.  .,  -  '  ..,insde  l'exar- 
chat. En  l;iiL  II.',  !i-  iM. II. il'. In-  -  i.  .  ..iM-ut  du  gouver- 
nement une  souuau  annuelle  de  7  iTG  à  9  300  francs;  le 
bas  clergé,  lui,  doit  se  subvenir  au  moyen  de  rémuné- 
rations éventuelles,  qui  lui  sont  données  pour  diverses 
cérémonies,  d'après  un  tarif  déterminé  :  1  franc  pour 
le  baptême,  12  pour  la  bénédiction  nuptiale,  6  pour  les 
funérailles  d'une  personne  adulte,  8  pour  les  funérailles 
d'une  personne  de  15  ans  et  au-dessous,  etc.  De  plus, 
depuis  l'année  1891,  l'État  alloue,  pour  l'entretien  des 
prêtres,  une  rémunération  supplémentaire,  que  le  règle- 
ment de  1895  a  fixée  dans  les  proportions  'suivantes  : 
480  francs  par  an  aux  prêtres  des  villages,  600  à  ceux 
des  villes  et  des  chefs-lieux  de  sous-préfectures,  720  à 
ceux  des  chefs-lieux  de  départements.  Ce  faible  traile- 
menf  n'est  donné  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  terminé  leurs 
études  ecclésiastiques  dans  des  séminaires;  pour  les  au- 
tres, l'allocation  est  plus  forte  :  720  francs  par  an  aux 
prêtres  de  villages,  960  à  ceux  des  villes  et  des  chefs- 
lieux  de  sous-préfectures,  1080  à  ceux  des  villes  diocé- 
saines. Sur  ce  traitement,  une  certaine  somme  est 
retenue  pour  les  pensions  ecclésiastiques,  les  caisses 
sacerdotales,  etc.,  et,  depuis  1899,  afin  d'obvier  à  la 
crise  économique  que  traverse  le  pays,  une  retenue  de 
1  p.  100  est  faite  à  tous  les  membres  du  clergé,  comme 
aux  autres  fonctionnaires.  En  Turquie,  le  bas  clergé 
reçoit  son  traitement  de  la  population,  qui  doit,  en  ou- 
tre, entretenir  les  écoles  et  alimenter  les  caisses  des 
conseils  diocésains  ;  seules,  les  communautés  très  pau- 
vres sont  soutenues  par  l'exarchat.  Les  paroisses  de  la 
principauté  ne  s'occupent  pas  des  écoles,  laissées  aux 
soins  du  gouvernement,  mais  elles  sont  tenues  égale- 
ment de  fournir  les  recettes  nécessaires  aux  conseils 
diocésains.  Cela  se  fait  au  moyen  d'un  tarif  déterminé, 
qui  est  perçu  sur  les  permis  de  mariage,  les  certificats 
de  baptême,  etc.,  et  sur  les  autres  copies,  imprimées 
ou  manuscrites,  des  diverses  pièces  ecclésiastiques. 

L'exarchat  bulgare  possède  aujourd'hui  deux  sémi- 
naires :  celui  de  Samokof-Sofia  pour  la  principauté  de 
Bulgarie,  celui  de  Chichli,  quartier  de  Conslantinople, 
pour  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Dès  1867,  les  chefs  du 
mouvement  national  réclamaient  à  grands  cris  pour  les 
diocèses  de  leur  race  la  constitution  d'une  grande  école 
théologique  et  des  séminaires.  Leur  campagne  aboutit 
au  projet  que  présenta  le  patriarche  œcuménique,  Gré- 
goire VI,  au  sultan  Abd-ul-Aziz  en  vue  de  terminer]  le 
conflit  religieux.  Tout  en  accordant  à  quelques  diocèses 
bulgares  une  certaine  autonomie,  qui  devait  dans  sa 
pensée  lui  permettre  de  leur  refuser  l'indépendance,  le 
patriarche  demandait  la  fondation  d'écoles  cléricales 
pour  l'éducation  du  bas  clergé  et  une  haute  école  théo- 
logique. Ce  projet,  qu'on  ne  trouva  pas  assez  libéral  sur 
certains  points,  fut  écarté.  En  1870,  l'exarchat  bulgare 
était  reconnu  par  la  Sublime  Porte  et  son  règlement 
constitutif,  élaboré  cette  année-là  même,  décrétait  l'ou- 
verture d'une  école  théologique  supérieure.  Celle-ci  no 
fut  fondée  à  la  vérité  qu'en  1874,  près  de  Tirnovo,  sous 
le  patronage  des  saints  Pierre  et  Paul,  et  ne  valait 
même  pas  un  petit  séminaire  de  France.  Fermé  durant 
les  troubles  qui  préci'i.lerent  la  guerre  i-usso-turque  et 
rouvert  en  ISTiS,  ce  si'.ininaire  exista  jusqu'en  1886,  où 
le  gouvernement  bulgare  le  supprima  pour  des  raisons 
d'ordre  économique.  Ses  cours  duraient  cinq  ans.  En 
même  temps  que  s'ouvrait  en  1874  le  séminaire  de  Tir- 
novo, était  fondée  au  couvent  de  Saint-Jean  du  Rylo  une 
école  ecclésiastique  comportant  le  programme  d'un  sé- 
minaire. Elle  aussi  fut  supprimée  durant  la  guerre 
russo-turque,  pour  se  rouvrir  en  1881  et  disparaître 
définitivement  quelque  temps  après.  En  1876,  on  éta- 
blissait à  Samokof  un  troisième  séminaire,  qui  fut  éga- 
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noni  fiTini'  pondant  In  gnen-e.  Rouvorl  en  1878  et 
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[i'  ~..  iil  .  iilili—i  iiirnl  .iinstruclion  cléricale 
en  liul'Miiu,  rst  passé  sous  l'autorité  du  saint-synode, 
alors  qu'il  dépendait  jusque-là  du  gouvernement.  II  re- 
reçoit des  élèves  payants  et  des  boursiers';  tous  vivent 
dans  la  pension  et  portent  l'uniforme.  Le  cycle  des  étu- 
des comprend  quatre  classes  et  dure  normalement  quatre 
ans;  on  n'est  pas  reçu  après  l'âge  de  18  ans.  A  la  ren- 
trée de  septembre  1901,  le  séminaire  comptait  188  sémi- 
naristes, dont  113  boursiers  contre  75  payants;  les 
premiers  seuls  sont  tenus  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, mais,  comme  les  ordres  sont  conférés  au  plus  tôt 
à  27  ans,  tous  sont  loin  de  garder  fidèlement  leurs  pro- 
messes. Du  reste,  le  séminaire  de  Samokof  est  appelé 
d'ici  peu  de  temps  à  disparaître.  Le  13  avril  1902,  en 
présence  de  S,  A.  le  prince  Ferdinand  I"  et  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  l'Église  bulgare,  a  été  posée  à 
Sofia  la  première  pierre  du  futur  séminaire  bulgare, 
qui  doit  remplacer  prochainement  celui  de  Samokof. 
Voir  l'article  très  documenté  L'école  ihéohgique  de  Bul- 
garie, dans  les  Échos  d'Orient,  1903,  t.  vi,  p.  74-82,  qui 
donne  l'historique  de  ce  séminaire  avec  le  programme 
détaillé  de  son  enseignement.  Le  séminaire  de  Chichli, 
à  Constantinople,  qui  est  destiné  à  favoriser  le  recrute- 
ment du  clergé  bulgare  pour  les  églises  comprises  dans 
la  Turquie  d'Europe,  date  de  IS8i.  11  se  trouvait  alors  à 
Prilep  en  Macédoine;  de  là,  il  éinigra  en  1889  à  Andri- 
nople  et  l'année  suivante  à  Constantinople,  dans  le 
quartier  dir  Plianar,  où  se  trouve  la  cathédrale  de 
l'exarque,  lin  1892,  les  études  étaient  perfectionnées  et 
les  cours  distribués  en  six  années.  Vers  I89i,  le  sémi- 
naire quittait  les  rives  de  la  Corne  d'Or  pour  s'installer 
sur  les  collines  de  Chichli,  dans  une  demeure  vérita- 
blement princière.  C'est  là  qu'il  se  trouve  encore  à 
l'heure  actuelle,  comprenant  une  centaine  de  sémina- 
ristes, soumis  à  l'autorité  directe  de  l'exarque  et  suivant 
les  programmes  de  théologie  en  usage  dans  les  sémi- 
naires russes. 

Deux  séminaires,  n'ayant  pas  même  280  étudiants, 
dont  la  moitié  à  peine  embrasse  l'état  ecclésiastique, 
on  trouvera  sans  doute  que  ce  n'est  guère  suflisant  pour 
une  Église  qui  comprend  plus  de  quatre  millions  de 
fidèles.  Encore  si  les  études  étaient  proportionnées  aux 
besoins  de  l'époque!  Mais  que  peut-on  apprendre  en 
trois  ou  quatre  ans  de  séminaire,  sans  avoir  reçu  une 
formation  préalable?  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que 
le  clergé  bulgare  soit  resté  au-dessous  de  sa  mission  et 
qu'il  perde  chaque  jour  un  peu  de  la  considération  que 
le  peuple  avait  pour  lui.  Les  offices  religieux  ne  sont 
plus  suivis,  les  jeunes  ecclésiastiques  ne  sont  pas  obser- 
vés, le  monde  officiel  affiche  envers  la  religion  une  in- 
différence méprisante,  quand  ce  n'est  pas  une  hostilité 
déclarée.  Grâce  aux  innombrables  gymnases  de  l'État, 
impies  et  révolutionnaires,  l'athéisme  pénètre  les  masses 
et  l'on  a  vu  les  instituteurs  de  tout  un  département  se 
réunir  en  congrès,  en  1902,  et  voter  U  destruction  de 
toute  religion.  L'athéisme  des  instituteurs  bulgares^ 
dans  les  Échos  d'Uri^mt,  1903,  t.  vi,  p.  332-335.  En 
dehors  des  livres  liturgiques  et  de  quelques  ouvrages 
d'apologétique,  le  clergé  n'a  rien  produit  et  se  tient  à 
l'écart  du  mouvement  intellectuel  qui  révolutionne  les 
masses.  Il  y  a  pourtant  quelques  bonnes  revues,  dont 
l'existence  est  aussi  éphémère  que  celle  des  feuilles,  et 
quelques  bons  journaux.  Mentionnons, parmi  les  revues, 
les  Vesti  (Nouvelles),  organe  de  l'exarchat,  depuis  1890; 
le  Tcerkoven  Vestnik,  organe  du  saint-synode,  depuis 
1900;  le  Svetnik,  depuis  1888;  le  Pravoslaven  Propo- 
vednik,  depuis  1893;  le  Zadroujen  Troud,  depuis  1902. 
Enfin,  n'oublions  pas  une  entreprise  de  longue  haleine, 
due  aux  soins  du  saiut-svnode  :  la  traduction  de  toute 


la  Bible,  faite  sur  la  version  russe  des  Ecritures  de  1876, 
et  destinée  à  remplacer  la  version  bulgare,  faite  sur  la 
Bible  protestante  qui  remonte  à  une  vingtaine  d'années. 
Voir  Traduction  bulgare  de  l'Écriture  sainte,  dans  les 
Échos  d'Orient,  1901,  t.  iv,  p.  245-247. 

XJII.  Statistiques  religieuses.  —  L'exarchat  bulgare, 
se  trouvant  compris  à  la  fois  dans  la  principauté  de 
Bulgarie  et  dans  l'empire  ottoman,  nous  allons  successi- 
vement indiquer  la  situation  qu'il  occupe  présente- 
ment dans  ces  deux  États,  d'après  les  statistiques  les 
plus  récentes  qu'il  nous  a  été  possible  de  réunir.  Ce 
faisant,  nous  donnerons  par  la  môme  occasion  les  chiffres 
de  la  population  qui  reviennent  aux  divers  cultes  pra- 
tiqués aujourd'hui  en  Bulgarie. 

l"  La  superficie  totale  de  la  principauté  de  Bulgarie 
s'élève  à  95  704  kilomètres  carrés,  dont  62  789  pour  la 
Bulgarie  du  Nord  et  32  915  pour  la  Roumélie  orientale. 
D'après  le  dernier  recensement,  paru  à  VOf/iciel  du 
10  mai  1903,  la  Bulgarie  compterait  3  74-4  283  habitants, 
ce  qui  représente  une  moyenne  de  38  habitants  par  kilo- 
mètre carré.  Celte  population  se  sulidiviserait  ainsi 
d'après  la  nationalité  :  Bulgares  :  2  887  860;  Turcs  : 
539  656;  Tziganes  :  89  549;  Roumains  :  75  235;  Grecs  : 
70  887;  Juifs  :  32  573j  Tatares  :  18  856;  Arméniens  : 
13  926;  divers  :  15  741. 

D'après  la  religion,  la  population  bulgare  compren- 
drait :  3019  296  ortli.  I  |ii  -.  subdivisent  en 
plusieurs  groupes  ;  48  l 'J  <  i  li -lincts  des  ortho- 
doxes, comme  catholii-  l'rotestants,  etc.; 
643300  musulmans  et  :;:;  '.ii  :  i  i  iii  ■^.  Le  tableau  qui 
suit  donnera  une  idée  d  ensemble  ; 

Bulgares  orthodoxes 2842  650 

Roumains  orthodoxes 75  l.">5 

Grecs  orthodoxes 70  759 

Orthodoxes  de  diverses  nationalités  .         30  732 
Catholiques  latins  et  uniates  ....         28509 

Protestants 4524 

Arméniens  grégoriens 13809 

Musulmans  turcs,  tatares,  etc.  .   .   .       613300 

Israélites 33663 

Divers 1112 

D'après  une  statistique  de  1897,  voici  quel  serait  l'état 
respectif  de  ces  différents  cultes,  par  rapport  au  nombre 
d'églises,  de  chapelles,  de  prêtres,  etc.  ;  j'y  ajoute  le 
chiffre  de  la  population,  pour  que  le  lecteur  ait  une  vue 
d'ensemble  : 
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J'ai  pris  la  statistique  du  gouvernement,  bien  que  les 
termes  d'églises,  de  prêtres  et  de  monastères  soient 
absolument  impropres  pour  certains  cultes,  notamment 
pour  les  cultes  protestant,  musulman  et  Israélite.  On 
remarquera  sans  doute,  aussi,  que  l'Église  catholique 
ne  figure  pas  dans  ce  tableau  sous  les  rubriques  :  mo- 
nastères, moines  et  religieuses,  bien  qu'elle  possède  en 
Bulgarie  nombre  de  maisons  monastiques,  ainsi  qu'on 
pourra  s'en  convaincre  en  lisant  le  paragraphe  qui  lui 
est  consacré. 
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L'Église  bulgare  comprend  11  diocèses  métropolitains 
dans  la  principauté  de  Bulgarie:  Lovetch,  Philippopoli, 
Dorostol-Tcherven  ou  Roustchouk,  Samokof,  Sliven, 
Sofia,  Stara-zagora,  Tirnovo,  Varna-Preslav,  Viddin  et 
Vratza.  Deux  de  ces  métropoles  sont  appelées  à  dispa- 
raître à  la  mort  de  leurs  titulaires,  à  savoir  :  Lovetch  et 
Samokof.  Trois  de  ces  diocèses,  Philippopoli,  Sliven  et 
Slara-zagora,  sont  situés  dans  la  Roumélie  orientale; 
les  huit  autres  se  trouvent  dans  la  Bulgarie  proprement 
dite.  Le  métropolite  de  Roustchouk  porte  les  titres  de 
Tcherven,  nom  bulgai-e  de  sa  ville  épiscopale,  et  de 
Dorostol,  ancien  nom  de  Silistrie,  ville  autrefois  très 
florissante  sur  le  Danube;  le  métropolite  de  Varna  joint 
à  son  titre  celui  de  Preslav,  la  première  capitale  des 
Bulgares  au  ix«  siècle  et  le  premier  siège  de  leur  Église 
nationale  à  la  même  époque.  Voici,  d'après  une  statis- 
tique officielle  de  1897,  quel  serait  l'état  respectif  du 
culte  orthodoxe  dans  ces  11  diocèses  : 
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Vratza.  .   .   . 
Total  .... 
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14 
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5 
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24 
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L'instruction  est  assez  répandue  en  Bulgarie.  En  1896, 
il  existait  une  univer~ili'  .'i  S,.fi:i.  rMiii|il,iiit  trois  facul- 
tés :  historico-philul".  H|ii' .  |iln-i.  .•-niiiliiiiiatique  et 
celle  de  droit.  Celtr  imm  r-ii-  ^i I.-  Imidation  re- 
monte à  1888,  compi.  nul  ■.i\'t~  '■•\-1  ri  inli.ints.  Dans 
toute  la  principauté  il  j  avait  9  gymnases  ou  lycées 
pour  les  garçons  avec  6911  élèves,  et  76  gymnases  in- 
complets ou  progymnases,  dans  lesquels  l'enseignement 
est'  donné  d'après  le  même  programme.  Ces  76  écoles 
avaient  15117  élèves,  soit  un  total  de  22028  élèves  pour 
l'enseignement  secondaire.  Les  écoles  secondaires  de 
iilles  se'partageaient  ainsi  :  7  gymnases  de  première 
classe  avec  1  596  élèves  et  37  lycées  de  seconde  classe 
avec  3359  élèves,  soit  un  total  de  44  établissements  avec 
5 155  élèves.  Joignons-y  14  écoles  secondaires  mixtes  avec 
1  Oil  élèves,  dont  938"  garçons  et  103  filles.  Le  gouver- 
nement bulgare  entretient  à  Kustendil,  Lora,  Kazanlik 
et  Silistrie,  quatre  écoles  normales  destinées  à  fournir 
des  instituteurs  primaires.  En  outre,  le  conseil  dépar- 
temi'i)l:il  ilr  Tiiiicivo  en  a  fondé  une  pour  la  ville  de 
ïirnn\o,  ri  1,1  roiiimune  de  Choumla  une  autre  pour 
cetk'  \illr.  i.;i  ihiiée  des  études  est  de  quatre  ans;  à 
l'exception  de  Tirnovo,  les  écoles  normales  sont  accom- 
pagnées d'un  cours  de  trois  ans  et  dune  école  annexe, 
où  les  futurs  instituteurs  font  un  stage.  Les  institutrices 
sont  formées  par  les  gymnases  ordinaires  déjeunes  filles, 
qui  font,  en  même  temps,  l'office  d'écoles  normales. 
Malheureusement,  toutes  ces  écoles  sont  des  foyers 
avérés  de  rationalisme  et  d'athéisme,  et  les  jeunes  maî- 
tres et  maîtresses  qui  en  sortent  n'ont  qu'un  désir  :  in- 
culquer leurs  idées  à  leurs  élèves  pour  déchaîner  ainsi 
les  pires  passions  antireligieuses  et  révolutionnaires. 

L'Église  grecque,  qui  compte  70  759  fidèles  en  Bul- 
garie, possède  encore   cinq  diocèses    dans   la    princi- 


pauté :  Philippopoli,  Sozopolis,  .\nchialo,  Mésembria  et 
Varna.  Nul  doute  que,  le  jour  où  la  Bulgarie  proclamera 
son  indépendance  absolue  vis-à-vis  de  la  Porte,  ces 
évèchés  grecs  ne  soient  appelés  à  disparaître. 

2"  Sur  les  terres  de  l'empire  ottoman,  l'exarchat  n'a  eu 
que  deux  soucis  :  découvrir  les  orthodoxes  de  race  ou 
de  langue  bulgares  et  leur  rappeler  leur  véritable  ori- 
gine, c'est-à-dire  les  arracher  à  la  sujétion  spirituelle 
du  Phanar.  Pour  obtenir  des  résultats  rapides  et  com- 
biner tous]  les  efforts  en  perdant  le  moins  de  temps 
possible,  il  a  partagé  la  Macédoine  et  la  Thrace  en 
21  éparchies,  destinées  à  recevoir  chacune  un  métropo- 
lite bulgare  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  De 
ces  21  diocèses,  7  seulement,  et  tous  situés  en  Macé- 
doine, à  savoir  :  Uskub,  Ochrida,  Vélès,  Névrokop,  Mo- 
nastir,  Stroumitza,  Dibra,  ont  obtenu  jusqu'ici  leur 
pasteur  définitif;  mais  les  autres  éparchies  n'en  fonc- 
tionnent pas  moins  avec  une  régularité  remarquable, 
jouissant  de  limites  bien  tracées  et  n'empiétant  jamais 
les  unes  sur  le  terrain  des  autres.  A  l'heure  actuelle,  la 
Macédoine  compte  15  éparchies,  la  Thrace,  6  seulement, 
en  dehors  du  diocèse  formé  autour  de  l'exarque  à  Cons- 
tantinople  et  dans  lequel  se  trouvent  compris  environ 
14000  Bulgares.  On  les  trouvera  plus  bas,  d'après  un 
rapport  officiel  manuscrit,  communiqué  par  une  haute 
personnalité  ecclésiastique  bulgare  à  la  rédaction  des 
Échos  d'Orient,  1899,  t.  ii,  p.  282-286,  et  qui  était  des- 
tiné à  établir  la  situation  vraie  des  exarchistes  à  la  fin 
de  l'année  1896.  En  tête,  figurent  les  sept  éparchies  de 
Macédoine,  qui  sont  déjà  pourvues  de  leur  métro- 
polite, suivies  des  huit  autres  éparchies  macédoniennes 
et  des  six  de  la  Thrace.  On  a  inscrit  les  chiffres,  tels 
qu'ils  se  trouvaient  consignés  dans  ce  rapport  officiel 
bulgare,  distinguant  avec  soin  la  religion  de  la  natio- 
nalité, car  il  est  bien  certain  que  de  nombreux  Bul- 
.-çares  de  race  et  de  langue  sont  encore  soumis  à  la  juri- 
diction du  Phanar.  C'est  une  distinction  qui  s'impose, 
bien  que  les  statisticiens  grecs  n'aient  jamais  voulu  l'ad- 
mettre. Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  ce  rapport  offi- 
ciel donne  des  résultats  absolument  incontestables,  il 
suffira  de  reproduire  à  ce  sujet  la  remarque  fort  juste 
que  faisait  la  revue  des  Échos  d'Orient,  en  la  publiant  : 
«  Il  a  pour  auteurs  des  Bulgares;  s'il  était  d'origine 
grecque,  il  ne  donnerait  peut-être  pas  toujours  les 
mêmes  chilfres,  mais  je  n'ose  affirmer  qu'il  fût  d'une 
plus  grande  exactitude.  » 

Pour  avoir  une  statistique  d'ensemble  de  toutes  les 
éparchies  comprises  dans  la  Turquie  d'Europe,  repor- 
tons-nous à  un  document  bulgare  fourni  par  l'exarchat 
en  1902.  La  Bulgarie'  aurait  eu  alors  1348573  sujets, 
ainsi  répartis  :  484303  pour  le  vilayet  de  Salonique  ; 
346  348  pour  le  vilayet  de  Monastir;  205422  pour  le 
vilayet  dUskub;  298500  pour  le  vilayet  d'Andrinople 
et  14000  pour  Constantinople  et  ses  faubourgs.  Cette 
population  de  presque  1350000  âmes  n'obéissait  pas 
tout  entière  à  son  Église  nationale  ;  les  trois  quarts  envi- 
ron sont  placés  sous  la  juridiction  de  l'exarque,  tandis 
que  le  dernier  quart  subit  encore  le  joug  du  patriarche 
grec.  D'après  le  même  document,  la  population  exar- 
chiste  disposerait  de  938  écoles,  distribuées  sur  le  terri- 
toire ottoman  comme  il  suit  :  316  pour  le  vilayet  de  Sa- 
lonique, 281  pour  celui  de  Monastir;  165  pour  celui 
d'Uskub  ;  171  pour  celui  d'Andrinople  et  5  pour  Cons- 
tantinople et  les  faubourgs.  Ces  écoles  compteraient 
1  341  maîtres  et  257  maîtresses,  avec  48  399  élèves. 

Il  est  possible  que  tous  ces  chilTres  aient  été  majorés 
par  patriotisme,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  grossis  outre 
mesure.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  au  sujet 
des  écoles,  d'après  le  ministre  roumain  de  l'instruction 
publique,  la  situation  des  écoles  orthodoxes  du  vilayet 
de  Monastir  serait  la  suivante  :  366  écoles  grecques  avec 
491  maîtres  et  18100  élèves;  240  écoles  bulgares  avec 
370  maîtres    et   12500   élèves;   40  écoles    serbes   avec 
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70  maîtres  et  1637  élèves;  23  écoles 
69  maîtres  et  1  177  élèves.  On  le  voit,  la  statistique  rou- 
maine ne  donne  que  240  écoles  aux  Bulgares  dans  ce 
vilayet,  tandis  qu'ils  s'en  attribuent  eux-mêmes  281. 
Si  nous  passons  aux  chiffres  de  la  population,  nous 
devons  également  faire  des  réserves.  Dans  le  même 
vilayet  de  Monastir,  d'après  le  document  de  l'exarchat, 
les  Bulgares  seraient  au  nombre  de  346348.  Or,  le 
consul  russe  de  Monastir,  plus  désintéressé  dans  la 
question,  ne  compte  dans  ce  vilayet,  Lamansky  Jivaya 
Starine,  1899,  livraison  l'!',  p.  111,  que  280350  Slaves, 
dont  186656  exarchistes  et  93694  patriarchistes.  Et  l'on 
aura  sans  doute  remarqué  qu'il  n'est  jamais  question, 
dans  le  premier  document  bulgare,  de  Serbes,  qui  ne 
sont  pas  précisément  une  quantité  négligeable.  D'après 
des  documents  officiels  serbes  que  nous  avons  lieu  de 
croire  tout  aussi  exacts  que  les  communiqués  officiels 
bulgares,  les  Serbes  avaient  en  1900  environ  19681  fa- 
milles dans  le  diocèse  de  Prizrend  et  8197  dans  celui 
d'L'sliub.  Voir  M.  Théarvic,  L'Église  serbe  en  Turquie, 
dans  les  Ériws  d'Orient,  1900,  t.  m,  p.  343-351.  On  sait, 
du  reste,  qu'à  force  de  diplomatie  et  de  patience  la  nation 
serbe  est  parvenue  à  faire  reconnaître  par  le  sultan  et  le 
Phanar  deux  évèques  serbes,  sujets  ottomans,  il  est  vi-ai, 
à  la  place  des  deux  métropolites  grecs  qui  gouvernaient 
jusqu'alors  les  diocèses  de  Prizrend  et  d'Uskub.  Ces 
deux  victoires,  dont  l'une  remonte  à  1895  et  l'autre 
à  1902,  n'ont  pas  été  obtenues  sans  difficulté,  et  les 
Bulgares  ne  se  sont  pas  encore  décidés  à  reconnaître  le 
fait  accompli,  au  moins  pour  le  diocèse  d'Uskub,  mais 
leurs  protestations  ne  changeront  rien  à  l'ordre  des 
choses.  Leur  situation  pourrait  même  subir  quelque 
atteinte  du  mouvement  révolutionnaire  qu'ils  ont  suscité 
en  Macédoine.  En  effet,  pour  se  ménager  les  bons  offices 
de  la  Serbie,  qui  serait  peut-être  tentée  de  chercher  dans 
une  guerre  contre  la  Turquie  une  diversion  à  ses  troubles 
intérieurs,  le  sultan  vient  de  décider  en  principe,  bien 
que  la  loi  n'ait  pas  encore  paru  à  VOfficiel,  la  reconnais- 
sance de  la  nationalité  serbe  en  Turquie.  Voir  les  Échos 
(l'Orient,  1904,  t.  vu,  p.  46  sq.  Ce  fait,  gros  de  consé- 
quences, amènera  très  probablement  la  fondation  d'une 
Église  serbe  en   Turquie,   indépendante   du  patriarcat 
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œcuménique,  alors  que  les  deux  métropolites  serbes 
de  Prizrend  et  d'Uskub  sont  toujours  soumis  à  la  juri- 
diction de  ce  dernier.  Par  suite,  beaucoup  de  Slaves, 
qui  reconnaissaient  l'exarque  bulgare  pour  échapper  à 
l'autorité  abhorrée  des  Grecs,  se  retrouveront  ce  qu'ils 
étaient  en  réalité,  c'est-à-dire  des  Serbes.  De  plus,  à 
moins  de  changement  politique  dans  le  sort  des  pro- 
vinces de  Macédoine  et  de  Thrace,  les  révolutionnaires 
bulgares  auront  contribué  à  détacher  de  l'exarque  un 
grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Ceux-ci,  en  effet, 
pour  détourner  les  soupçons  des  Turcs,  se  hâtent  d'en- 
voyer en  masse  leur  soumission  aux  évêques  grecs  de 
Macédoine,  afin  que,  reconnus  comme  Grecs  et  n'ayant 
rien  de  commun  avec  les  Bulgares,  ils  échappent  à  la 
confiscation  et  à  la  mort  qui  les  guettent  à  toute  heure. 
11  est  vrai  que  ce  que  la  peur  a  causé  ne  sera  pas  une 
œu\Te  de  longue  durée.  Dès  que  la  tranquillité  sera  tant 
soit  peu  rétablie  en  ces  contrées,  les  Bulgares  patriar- 
chistes se  détourneront  avec  horreur  des  Grecs,  et  ils 
leur  porteront  une  haine  d'autant  plus  violente  que  la 
crainte  de  leurs  dénonciations  les  aura  contraints  à 
s'humilier  davantage  devant  eux. 

Cl.  Nicolaïdès,  La  Macédoine  (au  point  de  vue  grec),  ouvrage 
paru  à  Berlin  en  1899  en  flusieuis  hingui-s,  dunt  11-  grec,  le  fran- 
çais et  l'allenum^l ,   I.:  V,„.M,„,,.  ,f  /,,.(-;,,,.  -,:,";, <,;nt  de  vue 

serbe),  dans  k-!-  /'   -  -  1 -  iM;  P.  Bal- 

kanski  (serbe).  /      ,      ,  .  '  ~.l.'ib  et  ses 

écoles,  dansk'  D-  '-  i'  \  "•  m.  h-i;-  !:.■  .1.-  i;.  '_i  ,:.|.'  ;  Ijjliseserhe 
en  Turquie,  dans  les  l-:clius  dOnent.  IWH),  t.  m,  f.  343-3.51  :  sur 
Uskub,  voir  la  même  revue,  t.  i,  p.  67  sq.  ;  1902,  t.  v,  p.  310-312, 


XIV.  L'Eglise  bilgare  uniate,  1860-1903.  -  J'ai 
déjà  dit  que,  vers  le  milieu  du  xix«  siècle,  les  Bulgares, 
opprimés  par  les  Grecs,  voulaient  se  soustraire  à  la  juri- 
diction du  patriarche  œcuménique;  mais  les  uns  enten- 
daient se  servir  de  leur  indépendance  pour  rétablir 
l'ancien  patriarcat  de  Tirnovo  ou  dOchi-ida,  les  autres 
pour  opérer  leur  union  avec  l'Église  romaine.  Les  efforts 
des  premiers  aboutirent,  après  plusieurs  années  de 
luttes,  à  la  création  de  l'exarchat  et  à  la  reconstitution 
de  la  nationalité  bulgare;  les  tentatives  des  autres  ne 
furent  couronnées  que  d'un  médiocre  succès.  Ce  furent 
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d'abord  les  partisans  de  l'entente  avec  l'Occident  qui 
obtinrent  les    meilleurs    résultats.   Le    12,2i   iléceuibre 


1860, 


groupe 


de  Bulgares  de  Cons 


sait  à  Mai  Hassoun,  alors  primat  des  Ai m/nh  n-  r  iih,,- 
liques  de  l'arobidiocèse  de  Constanlino|,l,  <  i  ,1,  |,uis 
patriarche  de  Ion--  b^"  Viin^'nipns-I'nis  dç  1  liiiijuv  ullo- 
man.   Ils   ck'iii:i:i'l:ii-nl     i    -  iiiiir  ;nrc   l'Église  romaine, 

conforméiiii'iM  m  .  il'  >  i-i.n-  ^tn  •■ He  de  Florence,  en 

gardant  leur  IiIiiium',  inn,  i  iir^.  Ir\irs  cérémonies  et 
coutumes  religieuses,  et  en  obtenant  une  hiérarchie 
nationale  et  un  clergé  national  qui  les  administreraient, 
mais  après  avoir  reconnu  la  suprématie  du  pape.  A  la 
suite  de  cette  démarclie  pnbli.|iie  ■■!  d.>  la  r.'pniise  favo- 
rable de  M'J'-  Hassoun.  I-Jn  iL-piih-  Iml^iirr-.  ,I,.ip,  ,,irlii- 
iiiandrites,  un  préirr  '  l  nu  .h  ici.,  i_i-.,iiiI  mi  ih.m  i\,- 
2000  de  leurs  cuihimIi  i-l-,  •\rju...  i.  ni  .ntir  |..,  m, uns 


cskI.i 


1  lui  reconnaissant  1  usage 
qu'avait  exercés  jusqu'aloi 
Un  brel'  de  Pie  IX.   daté 


communauté  Inilga 
droits  civils  et  reli( 
patriarche  OTumrnii|iiê.  Un   lirel'  de  Pie   IX.   daté    du 

21  janvier  ISiil .  -ni.  il,  ipii  n.iniii  mi  l'.n  [.■  j|>{ \i'  |i,ir 

la   Porte    el.   i !■:■    ,    -    i        •  >     ■:    ''     '-  ' li  'i- 

ignorant,  qi.l'mi   .>  .   ni    .h      :_  ir      n  .ni'   .!.■,.   nir    .<i     '.in''- 

uni  de  la  l!liL  un  ■■  nni.lr  ,.  !  :  .m.  ,  ,ir,'..nip,i„lh-  J. 
M.  Bore,  suprihin  Ji-  li/,,ii-i.-,  il'iin  diacre  bulgare 
et  de  deux  di'pnt'  -,  l.inpn  -  .li   l.i  n  iimn.  Le  pape  Pie  IX 

le  consacra   Ini-mn I     s    ,   iil   isiil,  elle  combla  de 

présents.  A  son  relnm  ,i  i  .  n-i mi  in  iile,  Joseph  Sokolski 
obtint  de  la  Porte  In  1.  in  m  v,  1"  juin  1861,  et 

reçut  un  accueil  fawn  i  ,  i         i-  iinina  parmi    ses 

compatriotes  un  nioiiMin  ni  n  iM.>  \ers  l'union. Cent 
quarante-huit  familles  buli;.iiv-  li  \iiilrinopln  passaient 
au  catliolicisme;  tout  le  diocn^n  iln  >  ilminpi.'  menaçait 
de  les  imiter,  pendant  que  il.,  ili^lii,  K  milinis  et  fort 
popiilniis  ili'  Mnnnstir  et  de  Kazanleuk  se  déclaraient 
pour  M  s..ln.|.l,i,  i;n  peu  de  jours,  on  compta  plus  de 
600IHI  ilniii.il)  "II- ,  Zankof,  un  des  pèlerins  de  Rome, 
mit  au  sni\iin  ili  cette  cause  sa  plume  de  journaliste 
en  fondant  la  Boulgaria;  l'ébranlement  tendait  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  général. 

C'est  alors  que  la  Russie  intervint.  Jusque-là,  elle 
s'était  opposée  aux  manifestations  des  Bulgares  contre 
le  Phanar  pour  ne  pas  contribuer  à  créer  dans  les 
Balkans  un  État  slave  indépendant;  mais  comprenant 
que  son  abstention  favorisait  la  propagande  catholique, 
elle  entreprit  de  pousser  la  Porte  à  prononcer  la  sépa- 
ration de  l'Église  bulgare  de  l'Église  grecque  et  suscita 
de  nombreuses  pétitions  dans  ce  sens.  Quant  au  mouve- 
ment vers  Rome,  elle  décida  de  l'enrayer,  grâce  à  un 
de  ces  moyens,  dont  sa  politique  abonde  et  qui  sont 
aussi  contraires  à  la  morale  publique  qu'au  droit  des 
gens.  Moins  de  deux  mois  après  son  retour  à  Constan- 
tinople,  le  18  juin  1861,  Sokolski  disparut  subitement 
sur  un  bateau  russe  en  partance  pour  Odessa,  après 
avoir  emporté  son  bérat  et  les  présents  qu'il  avait  reçus 
de  Rome.  Était-il  victime  ou  complice  de  cet  enlève- 
ment? Son  grand  âge  et  son  intelligence  passablement 
bornée  autorisent  les  plus  fâcheuses  suppositions.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  coup  si  inopinément  porté  à  la  com- 
munauté nouvelle  ralentit  son  développement;  les  chefs 
laïques  ne  favorisèrent  plus  la  tendance  vers  le  catho- 
licisme, craignant  qu'elle  ne  fût  pas  assez  forte  pour  en- 
ti-ainer  toute  la  nation  et  qu'elle  eût  pour  résultat 
direct  de  la  diviser  en  deux  camps  et,  par  suite,  de 
l'allaiblir  pour  la  réussite  des  revendications  politiques. 
Au  mois  de  février  1862,  le  prêtre  bulgare  latin  Araba- 
jeski  fut  désigné  pour  remi)l.i. m  .^oKoUki  ri  reconnu 
par  la  Porte  en  qualiléd'admiui,li  .Imn  nu  il  ilns  uniales. 
Mais  cet  ecclésiastique  ayaiil  ii  In^n  ,ln  ipiiiinr  le  rile 
latin,  on  dut  pourvoir  à  son  rninplacLiuniU  el,  quelque 


temps  après,  le  pope  Raphaël  Popof  fut  placé  à  la  tête 
des  Bulgares  par  la  S.  C.  de  la  Propagande  avec  le  titre 
d'évéque  des  Bulgares-Unis  et  reconnu  par  la  Porte  le 

10  février  1865.  Il  le  resta  jusqu'en  1883,  s'occupant, 
avec  l'aide  des  lazaristes  en  Macédoine,  des  assomption- 
nistes  et  des  résurrectionnistes  en  Thrace,  à  relever  les 
ruines  accumulées  par  les  premières  apostasies.  Le 
coup  mortel  avait  été  porté  à  l'œuvre,  le  lendemain 
emportait  les  fruits  des  travaux  de  la  veille,  sans  que 
rien  fit  encore  prévoir  comment  on  pourrait  assurer  à 
cet  apostolat  une  solidité  durable.  Pendant  plusieurs 
années,  ce  fut  chez  les  nouveaux  convertis  un  va-et-vient 
continuel  du  catholicisme  à  l'orthodoxie  et  réciproque- 
ment. 

£n  1883,  une  nouvelle  organisation  pour  les  Bulgares- 
Unis  était  créée  par  la  Propagande.  Il  y  eut  à  Constan- 
liuLipln  un  administrateur  apostolique  avec  le  titre  d'ar- 
I  linvn.|un.  M'M  XH  Isvorof,  ct  doux  vlcarlats apostoUques, 
inlui  lin  M.icédoine  et  celui  de  Thrace.  Sauf  la  charge 
d  administrateur  apostolique,  supprimée  par  suite  de  la 
chute  de  son  titulaire,  cet  ordre  de  choses  n'a  pas  varié 
depuis. 

Le  vicariat  apostolique  bulgare  de  Macédoine  fut  érigé 
In  \-i  juin  1883  et  confié  aux  lazaristes,  dont  un  des 
iinnilin,.  M  n  Lazare  MIadenof,  recevait  ce  jour  même 

11  rniisnni.iiion  éplscopalc  En  1885,  on  fondait  à  Zei- 
iniiliK  un  séminaire,  dont  le  but  était  de  former  des 
prêtres  indigènes  du  riin  nrmulil  nt  des  instituteurs 
pour  les  villages  de  la  .M.innii.nnn  lu  1889,  les  prêtres 
de  la  Mission  jetaient  les  pininn m-  Imses  d'une  congré- 
gation de  religieuses  bulgares,  avec  l'appui  des  sœurs 
de  charité;  en  1892,  plusieurs  missionnaires  quittaient 
e  rite  latin  pour  embrasser  le  rite  gréco-slave  et  tenter 
la  résurrection  de  cette  nouvelle  mission  orientale.  De 
1881  :i  IS'.l'f,  Ins  conv.isiiins  sn  uiiilliplièrent;  près  de 
soixanln  mIIj^cs  ivnniiuiii'nul  Liiilniil,.  de  Rome.  Hélas! 
de  si  lin;in\  dnliuls  .iliuuliiniit  ,1  une  lin  lamentable. Dès 
1894,  les  partisans  de  l'exarque,  le  chef  officiel  de 
l'Église  bulgare  orthodoxe,  se  mirent  en  campagne  pour 
enrôler  ces  populations  ignorantes  sous  leur  drapeau 
politique  et  religieux.  Grâce  à  leur  argent,  à  leurs  me- 
naces, à  l'appui  non  déguisé  des  Bulgares  de  la  princi- 
pauté, ils  provoquèrent  chez  les  catholiques  un  exode 
des  plus  douloureux.  De  30000,  le  nombre  des  fidèles 
descendit  à  8  000  et  peut-être  au-dessous  ;  prêtres  et  ins- 
tituteurs repassèrent  en  masse  à  l'orthodoxie,  le  vicaire 
apostolique  lui-même  fut  entraîné  dans  le  mouvement 
général  et  lit  une  chute  scandaleuse,  qu'il  ne  tarda  pas 
d'ailleurs  :i    r.''|i:irnr.  l'n   ipinlipins    niois,  les  efforts  de 

plusiniiis    .11 n-     .  Liiniil    ,iin mil-      liés    son    retour, 

M'J''  .MI.Hliiiiil  lui  niu.i.n  ,1  Knuin.  nii  ilest  eucoreavec 
le  titre  il'cM'qiie  liUilaun  de  .Satala;  on  lui  donna  pour 
successeur,  le  23  juillet  1895,  un  séculier,  Mar  Épiphane 
Scianof,  qui  porte  le  titre  de  Livias  et  réside  habituelle- 
ment à  Salonique.  Aujourd'hui  les  ruines  sont  à  demi 
réparées  et  la  iiii--i..in  snuiM.'  reprendre  un  nouvel 
essor.  Le  vicmni  iiMi-inlnpin  .h  Macédoine  compte 
présentement  luniiii  ,  .illnilupn  -  i .  p.irlis  en  20  villages, 
16  églises,  30  prêtres  de  nie  slave,  13  écoles  de  garçons 
et  9  de  filles  et  4  maisons  de  religieuses  bulgares,  les 
sœurs  eucharistines.  Le  séminaire  bulgare  de  Zeiten- 
lik,  reconstitué,  a  donné  5  prêtres;  il  comprenait,  en 
1902,  -49  élèves,  dont  1  étudiant  en  théologie,  39  élèves 
au  petit  séminaire  et  9  apprentis  pour  divers  métiers. 
Les  instituteurs  sont  pris  parmi  les  séminaristes,  qui 
montrent  peu  de  goût  pour  la  carrière  ecclésiastique; 
les  institutrices  sont  formées  dans  une  école  normale 
élémentaire, tenue  parles  sœurs  de  charité  àlCoukouch. 
La  mission  possède,  de  plus,  deux  orphelinats  de  filles, 
avec  25  orphelines  dans  chaque  maison. 

Le  vicariat  apostolique  bulgare  de  Thrace  a  été  érigé 
le  7  a\ril  1883  et  a  eu  pour  premier  pasteur  Ma"-  Michel 
Petkof,  ancien  élève  de  la  Propagande,  qui  l'administré 


i'j;u 


BULGARIE 


1232 


encore  avec  le  litre  d'évêque  d'IIébron.  Il  a  vu  se  pro- 
duire moins  do  retours  au  catholicisme  que  dans  celui 
de  Macédoine,  mais  aussi  il  n'a  pas  eu  la  tristesse  d'assis- 
ter à  tant  de  défections.  Depuis  les  apostasies  du  pre- 
mier moment,  qui  suivirent  la  disparition  do  Sokolski 
en  1861  etquifurentsurtout  occasionn.'os  [ur  !.■  iri,in.|ne 
de  prêtres  indigènes,  le  diocèse  compl.  -^ii-iM- mm  ni  !> 
même  nombre  de  fidèles.  Aujourd'hui.  .Iipi  -  un  i  .p- 
port  officiel,  le  vicariat  possède  'i  ii(«)  e.itliHlKiu.-. 
12  églises  et  8  chapelles.  II  y  a  19  prêtres  indigènes  sé- 
culiers, 6  prêtres  assomptionnistes  de  rite  slave  et5  prêtres 
résurrectionnistes  de  même  rite.  De  plus,  5  résurrection- 
nistes  et  une  dizaine  d'assomptionnistes  du  rite  latin 
travaillent  directement  aux  œuvres  de  ce  vicariat.  Les 
sœurs  ohlatos  de  r.\ssomption  sont  au  nombre  de  45, 
dont  plusieurs  Bulgares;  elles  tiennent  un  externat  avec 
80  élèves,  et  un  postulat,  qui  compte  une  trentaine 
d'élèves.  Les  sœurs  résurrectionnistes,  au  nombre  de  5, 
ont  une  école  à  Malko-Tirnovo  avec  8(î  élèves.  Il  y  a 
encore  11  écoles,  pour  les  garçons  ou  pour  les  fdles, 
qui  relèvent  directement  du  vicariat  et  comprennent 
670  élèves  ;  deux  collèges  tenus,  l'un  par  les  assomption- 
nistes à  Philippopoli  avec  120  élèves,  l'autre  par  les 
résurrectionnistes  à  Andrinople  avec  98  élèves,  bien  que 
ces  deux  établissements  admettent  des  enfants  de  toutes 
les  nationalités  et  même  de  toutes  les  religions.  Pour- 
tant, le  collège  Saint-Augustin  dos  n=sr,niptionni-los  con- 

oflices  religien.v  dans  la  ch.iprll-  ~\.i\,-  .  .illhi|i.|iir  cl 
celui  des  ri'snrrectionnislo-  .i  ii,iiiiir   i|ii'li|iii  -    ,.»■  iii,,ii^ 

ecclésiastiques.  Il  n'e\i-l''  ■pi  "<'  -'  '     i     l.  m  .  |.i  .> 

prement  dit,  celui  de  l\.iri  \_  iP  h  pi—  il  \i'iiiii  ph 
qu'ont  fondé  et  que  du  !_' ni   '  m   .1      I       I     I  ip 

tionnistes.  Ouvert  en  1871  a  .Vuaiiiu.ijli  .~oii>  Iuiur  .1. 
petit  orphelinat  pour  des  enfants  do  huit  à  dix  ans,  il  a 
été  peu  à  peu  transformé  en  petit  séminaire,  pour  tous 
les  rites  d'abord,  puis  pour  le  rite  bulgare  exclusivement, 
et,  après  de  multiples  pérégrinations  qu'il  serait  trop 
long  de  raconter  ici,  a  été  définitivement  fixé  à  Kara- 
Agatch.  Depuis  1896,  ce  petit  séminaire  jouit  de  Texemp- 
tion  de  l'ordinaire  et  relève  directement  du  saint-siège. 
Les  séminaristes,  une  fois  leurs  études  classiques  termi- 
nées, se  rendent  au  grand  séminaire  gréco-slave  Saint- 
Léon,  que  les  assomptionnistes  ont  établi  à  Kadi-Keui, 
Chalcédoine,  en  1895,  et  qui  jouit  pareillement  de  l'exemp- 
tion de  l'ordinaire.  On  comptait,  en  juillet  1903,25  élèves 
sortis  d'Andrinople  ou  de  Kara-Agatch  et  ayant  persé- 
véré. Sur  ce  nombre,  10  étaient  prêtres  et  2  diacres; 
les  autres  terminaient  ou  commençaient  leurs  études 
de  grand  séminaire.  Les  deux  tiers  environ  appartien- 
nent à  la  nationalité  bulgare. 

Les  paroisses  ou  stations  pour  les  Bulgares-Unis,  dans 
le  vicariat  apostolique  de  Thrace,  sont  :  1"  en  Turquie  : 
Andrinople,  deux  ou  trois  résidences,  Kara-Agatch, 
Ak-L'.ounar,  Malko-Tirnovo,  Elagune,  Lisgar,  Dougandji, 
Kaiadjik,  Pokrovan  et  Môstratli  ;  2"  en  Bulgarie  :  Soud- 
jak,  Gadjilovo,  Topouzlar,  Philippopoli,  Yamboli,  Sliven. 

Sur  le  vicariat  apostolique  de  Macédoine  voir  les  Échos  d'Orient, 
1902,  t.  V,  p.  307  sq.  ;  le  Bessai-ioiie,  2-  série,  1902,  t.  m,  p.  341- 
345;  1903,  t.  v,  p.  38-40;  sur  le  vicariat  de  Thrace  voir  l'article 
des  Échos  d'Orient,  1904,  t.  vu,  p.  35-40.  Les  principales  pièces 
relatives  à  l'union  des  Bulgares  avec  Rome  se  trouvent  traduites 
dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1897,  t.  u,  p.  166-172. 

XV.      L'ÉGLISE     LATINE    EN    BULG.\RIE.    —    1»    L'Église 

laline  est  constituée  aujourd'hui  par  l'évêché  de  Nico- 
polis,  qui  relève  directement  du  saint-siège,  et  le  vica- 
riat apostolique  de  Sofia  et  Philippopoli.  Presque  tous 
les  catholiques  sont  d'anciens  convertis  de  l'iiérésie  pau- 
licienne  ou  bogomile,  qui  ravagea  ces  contrées  au  moyen 
âge  et,  de  là,  s'infiltra  dans  l'Europe  occidentale  pour 
donner  naissance  aux  sectes  des  cathares,  des  patarins, 
des  albigeois,  etc.  Il  est  admis  aujourd'hui  que  l'hérésie 
•  se  constitua  avec  les  débris  de  diverses  sectes 


gnostiques  sous  le  règne  de  Constantin  Pogonat,  668- 
685,  et  qu'elle  eut  pour  fondateur  un  certain  Constantin, 
originaire  de  la  région  de  Samosate,  et  dont  le  dualisme 
manichéen  représentait  à   peu  près  toute  la   doctrine. 

Ses  disciples,  sons  des  noms  divers,  répandirent  partout 


transplanta  un  grand  nombre  du  fond  do  l'Arménie  aux 
environs  de  Philippopoli  en  Thrace.  Est-ce  à  cette 
déportation  en  masse  qu'il  faut  attribuer  la  recrudes- 
cence du  manichéisme  en  Bulgarie  à  '■■■n  'p  iiii'';" 
Toujours   est-il   que   les  traditions   coii     i  pu    i. - 

Grecs,  les  Latins  et  les  Slaves,  sont  nn  n  i,  .  im. 
vivre  sous  le  tsar  bulgare  Pierre  I",  li-JT  'ii^.  Ii  pi.  p.- 
Jéromie  dit  Bogomile,  c'est-à-dire  Théophile,  qui  donna 
un  nom  nouveau  à  une  hérésie  déjà  ancienne  et,  en 
réveillant  l'ardeur  religieuse  de  ses  partisans,  leur 
assura  un  triomphe  momentané.  En  effet,  c'est  à  partir 
de  ce  moment  que  les  diverses  sectes  manichéennes 
s'emparent  de  l'Europe  centrale,  pour  descendre  dans  le 
nord  de  l'Italie  et,  par  la  vallée  du  Rhône,  envahir  toute 
la  Gaule  méridionale,  et  c'est  toujours  en  Bulgarie  que 
les  chefs  de  la  secte  s'en  vont  chercher  les  instructions 
nécessaires.  Deux  communautés  surtout  se  distinguent 
entre  toutes  par  leur  zèle  et  leur  irnpni-innoo,  celle  de 
Philippopoli  en  Thrace  et  celle  d-  lu  (_i.,l!/i  en  Macé- 
doine. Il  n'entre  pas  dans  nmn  np  i  .1  d  i nllrr  ni  de 
poursuivre  l'histoire  do  cette  se.  P'  i  n  IPd_.ii  i.  ,  comment 
'II'-  lui  e.indinnee  .  ilii,i<  llcnient  au  couoilo  de  Tirnovo 

-H   1-ilo.  d.ni-  d, V,  r,,nril,.s,  en  1316,  1325  et  1366, 

l'iinnii  nt  .11-  - mliLi  di-p,naitre,  lorsque  la  Bulgarie 
tuiiilj.i  ,iii\  iiiuia.,  de»  1  mes  a  la  fin  du  XIV«  siècle,  soit 
en  se  prononçant  pour  l'islamisme,  soit  en  s'effaçant  et 
en  se  propageant  dans  l'obscurité;  il  suffit  de  rappeler 
que  les  Bulgares  latins  de  nos  jours,  les  pavlicans, 
comme  on  continue  de  les  appeler  dans  le  pays,  sont  les 
descendants  bulgarisés  des  pauliciens  et  des  bogomiles 
du  moyen  âge.  Voir  col.  926-930. 

La  mission  latine  de  Bulgarie,  unie  à  celle  de  Valachie, 
fut  soumise  pendant  le  xvi=  siècle  à  la  visite  de  l'arche- 
vêque d'Antivari  ;  elle  reçut  au  xvii«  siècle  des  mission- 
naires franciscains  de  la  Bosnie  et,  en  1624,  forma  une 
province  indépendante  sous  le  nom  de  custodia  Bulga- 
rise.  Confiée,  en  1763,  à  la  congrégation  des  baptistins 
de  Gènes,  elle  vit,  en  1781,  toute  une  partie  de  son  terri- 
toire détachée,  sous  le  nom  de  mission  bulgare,  par  le 
pape  Pie  VI  en  faveur  de  la  congrégation  de  Saint-Paul 
de  la  Croix.  Les  passionnistes  devenaient,  en  même 
temps,  dans  la  personne  d'un  de  leurs  religieux,  évèques 
de  Nicopolis  ou  Roustchouk  et  administrateurs  aposto- 
liques de  la  Valachie  laissée  aux  franciscains  ;  mais,  à 
la  différence  de  ceux-ci,  ils  n'ont  pas  eu  et  ils  n'ont  pas 
encore  de  maisons  canoniques  en  Bulgarie,  ayant  pris 
seulement  sur  eux.la  charge  des  paroisses.  Les  premiers 
évèques  franciscains  de  Nicopolis  résidaient  habituelle- 
ment à  Tchiprovetz,  que  les  Turcs  détruisirent  en  1688. 
Par  suite  de  la  guerre  survenue  cette  année-là  entre  les 
Autrichiens  et  la  Porte,  la  plupart  des  catholiques  émi- 
grèrent  en  Transylvanie,  où  l'empereur  Léopold  1"  leur 
permit  de  s'établir.  En  1724,  nouvelle  émigration  en 
Valachie  et  dans  le  Banat  de  plusieurs  milliers  de 
familles,  qui  reçurent  divers  privilèges  des  Impériaux. 
Ils  fondèrent  quinze  villages  dont  le  plus  important  est 
devenu  la  ville  florissante  de  Binga.  Quant  à  ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  nord  de  la  Bulgarie,  dans  cinq  ou 
six  villages  aux  environs  de  Nicopolis,  ils  furent  long- 
temps sans  prêtre  et  sans  église.  A  deux  reprises  diffé- 
rentes, Rome  tenta  de  secourir  ces  pauvres  chrétiens 
abandonnés,  en  leur  envoyant  des  évèques  et  des  prêtres, 
vers  la  fin  du  xviii=  siècle.  C'est  à  la  suite  de  la  guerre  russo- 
turque  et  de  la  terrible  peste  de  1812,  qu'avec  l'autorisation 
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de  l'armée  russe  occupant  le  territoire,  un  certain  nombre 
(le  familles  bulgares  passèrent  le  Danube  et  fondèrent  le 
village  de  Cioplea,  près  de  Bucarest,  où  leur  évêque 
passionniste  les  suivit  et  succomba  au  lléau.  Ses  succes- 
seurs y  demeurèrent  jusqu'en  1847.  A  ce  moment, 
l'évèque  latin  roussit  à  se  procurer  à  Bucarest,  dont 
l'entrée  lui  avail  étéformellement  interdite  par  le  métro- 
polite ortboiloxi',  une  demeure  spacieuse,  qui  lui  servit 


seurs.  Le  nouvel  état 
■iqu'en  186't,  où  un 
•  <  passionnistes  de 
-~ionnaires  francis- 
i..inpnt  En  1873, 
;  :  !  de  Buca- 
I     -  après,  il 


Ts  les 
t  diocésain.  La 
ave  résolution 
;  passionnistes 
''ri  n'intéresse 
<i,  •11  effet,  la 

|Mi    le  saint- 
II  i  -I.  créé  par 

,'   11-, cessant 
'iH',  choisit 

M     l'iicore. 


de  résidence  ainsi  qu'a  se 
de  la  mission  ne  fui  [u- 
décret  de  la  Propai;aiiJ.  ^ 
prendre  en  Valachic  l.i  pi 
cains,  qui  5C  rr-lirri.  ni 
Ma'  Paoliéri^. m  Jm^  -> 
resl  un  petit  -.  imim  hv  ^h 
établissait  uii^iuiil  -.  nnn.nii'  ,,  r.i-pl-,,  Milheureuse- 
ment,les  passionnistes, auxquels  on  iiicoiniiailUulirection, 
en  firent  moins  un  grand  séminaire  qu'un  noviciat  de 
passionnistes,  destiné  à  fournir  des  religieux  à  leurs 
maisons  de  Valni-hi»  t  il.-  Hiilpni'i'-.  I.n  situation  demeura 
plus  ou  moiii- I  I!  :  I  i  ,  [u  n  I^>^  ..u  Ma'  Palma,  lui- 
même  un  an  ;  •  :  i  _  :_<m  tous  les  prêtres 
sortis  de  Ciopl'  i  .1-  l m  - 
nistes  et  créa  un  siiniii  n 
conséquence  toute  nahn 
fut  d'enlever  en  princi 
pour  la  confier  au  cl.i  _ 
déjà  plus  le  diocèse  (!•  \ 
Valachie  avait  été  si|i  m 
siège  et  soumise  à  lai  ' 
la  même  occasion.  De-  Ki  ■ 
d'être  administrateur  a|  .- 
Roustchouk  pour  sa  n -ulr 

2»  Le  diocèse  deXicM|i,.!i.  I    !,         Ii      i    ;,,    nnlusaint- 
siège;  il  a  pour  évêqui'  M      II   !:■:  I'.  ul  ■!.  iM-Mmiiii-i' 

comme' auxiliaire  Mil'  .Lu  .|tii  -  l;..;--  mi.  -,  mlir-i  ii  dm  u-, 
nommé  le  15  septembre  1901  avec  le  hli^'  A  I  -il  i  Le- 
catholiques  sont  près  de  12  000  sur  1  ."n  ii  i  i  un  i  !,  liiiinN, 

Il  ja  quinze  stations  résidentielles,  qui  -•  i ih  [ii    - 

tout  à  l'heure,  et  une  non  résiil.-nfioll.  i  l:i'_iii  im- 
de  Plevna.  Le  diocèse  po,-,  ,l  ,!  i  .,.,  i,  ,,  ,  uh,  i-  ,.( 
vingt-trois  réguliers,  il^ni  \!ii_  |i  i-.i-nni-i,-  -i  irm- 
assomptionnistes.  Les  pa--Miiiii-i.  -.  <|iii  mmi  \  nut  inrtios 
et  neuf  frères  convers.  dirigent  toutes  les  paroisses,  à 
l'exception  de  deux.  Les  assomptionnistes,  établis  à  Varna 
depuis  1897,  sont  au  nombre  de  sept,  dont  trois  prêtres 
et  quatre  frères  de  chœur;  ils  ont  une  école  qui  compte 
soixante-dix  élèves,  et  se  transformera  bientôt  en  établis- 
sement d'enseignement  secondaire,  avec  autorisation  de 
donner  des  grades  pour  la  Bulgirie.  Les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  d'origine  allemande,  tenaient 
jusqu'ici  l'école  primaire  de  Roustchouk,  qui  avait 
quatre-vingts  élèves  ;  ils  viennent  de  la  céder  à  des  pro- 
fesseurs laïques  et  de  quitter  le  diocèse,  septembre  1903. 
Les  sœurs  de  Sion,  quinze  religieuses,  s'occupent  du 
pensionnat  et  de  l'externat  de  Roustchouk,  qui  ont 
ensemble  cent  soixante  élèves  ;  elles  ont  succédé  dans 
cette  charge  aux  oblates  de  l'Assomption.  Celles-ci. 
établies  à  Varna  depuis  1897,  sont  au  nombre  de  quinze 
et  viennent  d'ouvrir  un  grand  pensionnat,  qui  compte 
déjà  cent  quarante  internes  ou  externes.  Quatre  sœurs 
dominicaines  de  Cette  se  sont  établies,  en  août  1903,  à 
Sistof^et  ont  l'intention  de  se  consacrer  au  soulagement 
des  malades  dans  les  environs.  En  dehors  des  écoles  de 
Roustchouk  et  de  Varna,  les  autres  centres  catholiques 
ont  l'école  officielle  du  gouvernement,  où  le  curé  se  rend 
pour  faire  le  catéchisme  ;  les  instituteurs  sont  d'habi- 
tude catholiques.  Ce  diocèse  ne  possède  pas  encore  de 
séminaire,  mais  Ms'  Doulcet  compte  ouvrir  un  grand 
séminaire  dans  le  courant  de  l'année  1904. 

3»  Le  vicariat  apostolique  de  Sofia  et  Philippopoli  com- 
prend l'ancienne  province  connue  sous  le  nom  de  Mésie 


supérieure,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Thrace,  qui  s'étend 
jusqu'au  territoire  d'Andrinople  exclusivement.  Comme 
le  diocèse  de  Nicopolis,  ce  vicariat  fut  d'abord  confié 
aux  franciscains  de  la  province  bosniaque,  qui  avaient 
converti  les  villages  pauliciens  des  environs  de  Philip- 
popoli au  xviis  siècle.  En  1610,  le  saint-siège  rétablit  la 
hiérarchie  catholique,  interrompue  depuis  des  siècles, 
en  érigeant  l'évèché  de  Sofia.  11  en  fut  ainsi  jusqu'en 
16'i3,  où  ce  siège  fut  transformé  en  archevêché.  Au 
I  xviii«  siècle,  le  siège  redevint  vacant  par  suite  des  per- 
sécutions des  Turcs  ;  les  catholiques  survivants  furent 
contraints  avec  leur  clergé  de  prendre  en  grand  nombre 
le  chemin  de  l'exil.  En  1835,  on  recouvra  une  paix  rela- 
tive et  Rome  en  profita  pour  confier  la  direction  régu- 
lière de  ces  pauliciens  convertis  aux  rédemptoristes, 
qui  avaient  à  leur  tête  un  préfet  ou  vicaire  apostolique, 
mais  sans  la  consécration  épiscopale.  Les  rédemptoristes 
furent  remplacés  en  1841  par  les  frères  mineurs  capu- 
cins. Le  premier  vicaire  apostolique  fut  le  P.  André 
Canova,  qui  devint  en  1848  évêque  titulaire  de  Ruspc; 
il  mourut  en  1866.  Son  successeur,  Mo'  Reynaudi,  sacré 
en  1868,  avec  le  titre  d'Égées,  devint  vicaire  apostolique 
de  Sofia  et  Philippopoli  et  obtint,  en  1880,  un  coadju- 
teur  avec  future  succession  dans  la  personne  de  Ma'  Me- 
nini,  religieux  du  même  ordre.  Celui-ci  succédait,  en 
1885,  à  Ms'  Reynaudi  avec  le  titre  d'archevêque  de 
Gangres  ;  il  dirige  toujours  ce  vicariat. 

Depuis  1890,  un  changement  est  survenu  dans  l'orga- 
nisation du  séminaire  de  ce  vicariat,  qui  enlèvera,  à 
brève  échéance,  cette  mission  aux  Pères  capucins  ita- 
liens et  autrichiens.  A  la  suite  des  troubles  politiques 
d'Italie,  on  résolut  de  créer  un  institut  oriental  pour  le 
recrutement  des  missionnaires  capucins  en  Orient.  Dans 
l'p  lait,   M'i'  Menini   ouvrait  en  1882  une  petite  école 

-  i:i|iliH|u  à  Philippopoli,  tandis  qu'une  autre  était 
'  Il    •  .1  >  iii-^téfano  près  de  Constantinople.  Le  noviciat 

-  •  l,ii-iil  a  Boudja  près  de  Smyrne;  après  quoi,  les 
jeunes  religieux  allaient  étudier  pendant  deux  ans  la 
philosophie  à  San-Stéfano  et  retournaient  à  Philippopoli, 
puis  à  Sofia,  pour  se  livrer  pendant  quatre  ans  aux  études 
théologiques.  Comme  la  Bulgarie  semblait  par  trop  favo- 
risée dans  ce  partage  des  cours,  on  résolut,  en  1890,  de 
transférer  le  noviciat  à  San-Stéfano,  et  de  centraliser  à 
Boudja  les  études  de  philosophie  et  de  théologie.  La 
Bulgarie  ne  gardait  plus  que  l'école  séraphique  prépa- 
ratoire. Ma''  Menini  ne  put  se  résoudre  à  cette  combi- 
naison ;  il  se  sépara  de  l'institut,  garda  ses  Bulgares  et, 
sur  les  conseils  de  Léon  XIII,  son  école  devint  un  sémi- 
naire pour  la  formation  d'un  clergé  indigène  bulgare, 
qui  prendra  peu  à  peu  la  place  des  Pères  capucins,  à 
mesure  que  les  paroisses  deviendront  vacantes.  Voir  le 
P.  Hilaire  de  Barenton,  La  France  catholiqueen  Onent, 
in-8»,  Paris,  1902,  p.  260-263.  Le  petit  séminaire  de  Phi- 
lippopoli compte  aujourd'hui  vingt  élèves,  le  grand 
séminaire  de  Sofia  pour  les  études  philosophiques  et 
théologiques  six  seulement.  Le  vicariat  apostolique  de 
Sofia-Philippopoli  compte  treize  prêtres  séculiers,  qua- 
torze capucins,  vingt-six  assomptionnistes,  prêtres  ou 
frères  de  chœur,  un  résurrectionniste  et  onze  frères  des 
écoles  chrétiennes.  Les  capucins  sont  à  peu  près  tous 
employés  au  ministère  paroissial,  le  résurrectionniste 
dirige  la  paroisse  de  Stara-Zagora  et  les  frères  des  écoles 
chrétiennes,  le  pensionnat  et  l'externat  de  Sofia  qui  ont 
deux  cent  six  élèves.  Quant  aux  Pères  assomptionnistes, 
ils  ont  quatre  résidences,  dont  deux  à  Philippopoli,  une 
à  Yamholi  et  une  autre  à  Sliven.  A  Philippopoli,  dix- 
sept  Pères  et  frères  de  chœur  dirigent  depuis  1884  le 
collège  Saint-Augustin,  le  seul  collège  catholique  de 
toute  la  Bulgarie,  lequel  compte  de  quatre-vingt-quinze  à 
cent  élèves;  quatre  autres  sont  à  l'école  paroissiale  de 
Saint-André,  qui  a  deux  cent  cinq  élèves.  A  'Yamboli,  il 
y  a  trois  religieux  de  la  même  congrégation,  qui 
s'occupent  des  catholiques  latins  et  slaves;  enfin,  une 
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lission  vient  d'être  établie  à  Sliven,  à  la  fin  de  1903, 
.rc  deux  Pores  pour  les  Bnigares-Uniates,  qui  comptent 


1880, 


iioMiiat,  fond, 
nps  des  internes,  des 
tout  trois  cent  vingt 
oie  de  trente  élèves  et 
niri's  tiennent  l'hôpital 
ii.iiile  lits,  et  vont  en 
ilr.  A  Philippopoli,  le 
M/.-  sœurs  et  compte 
im  remonte  à  1866,  a 
^.  A  Bourgas,  pen- 


Cenlaine  d  d»  \r.     ^ 

Vincent-ilc-l'.iiil    .1  \_ 

poli   et   vin^l  riih|  -m 

Françj'ois,  s'oPcu|)i'nl 

champs.  Les    ohiates 

sept,  ont  une  école  p 

dispensaire  à  Vamholi.  11  y  a  également,  en  dehors  d 

ces  établissements,  des  écoles  primaires  pour  les  garçons 

et  pour  les  fdles  dans  les  diverses  paroisses  du  vicariat. 

POPULATION  CATHOLIQUE  LATINE  DE  BULGARIE 


I.iiIlji.-.  iriii.iiiv-,  ,ir  ^,llnl- 
n   o.'pln'liiKit  et  de  travaux  des 

l'Assomption,  au  nombre  de 
aire  de  cinquante  élèves  et 


DIOCÈSE 

VIC.VRl.iT  .VPOSTOI.IQUE 

Parnisjcs 

Calliolipfv. 

Paroisse. 

CilhDliqiio. 

Houslchouk    .    .    .    . 

.\ssenovo 

Bardarski-Ghi-rai.  . 

Beltini 

Dragomirovo.       . 

GosUlié 

Indjé 

Lagini 

Oresché 

Sistof 

Tirnovo      

Trangevitz.   .    .    . 

Vai-na 

Viddin 

Dobritcli 

131)0 

800 

700 

2000 

1000 

1350 

225 

1000 

1400 

100 

100 

1000 

250 

300 

50 

Philip,,0f,0li       .     . 

Ahlanovi.     . 
Baltadji.       . 
Bourgas   .    . 
Daoudjova   .... 

i=:^:  •  ;  :  ; 

Hambarlié   .    .       . 
Kalachié  ...       . 
Komatiévo   .... 

Salaria 

Seldjiovo 

Sofia 

Stara-Zagora  .   .   . 
Yamboli   .       ... 

aO(K) 

20 

2  700 

100 

534 

430 

1030 

2  500 

100 

150 

716 

2  50O 

84 

39 

Total  :  15 

11775 

Total  :  15 

14  43S 

SLU■lesbognmiles,^n^ 

1.        '    ^   1           ^ -ilel-académie 

slave   d-.\nrainl,  t.  \i,   - 

Il             II              '            1'    (les  bogo- 

mites  en  llosnie  et  e„  1 

liiis  la  Revue 

des  ,;».-s(„.»s    ln^t..,,.i  , 

•       1      iT"-.IT;i:.  Jirecek, 

G,-..h>          >        1       , 

Il      1         1-  Il     |i.     155,  174,    208, 

212    J    '                               K 

1       M           iiian.  Die  Paulikianer 

ini    1 

'  'i-ivandte  ketzerische 

El  -  /,                           1 

1          1^":,  pa~si„i:  Eus.  Fer- 

mi-Tiii  11      1          / 

.1.      1  :,.-,  usque  ad 

aiiiiii, ,  ;    '  '    .             1- 

1      1            1                      ~  pauliciens 

e(  h  -  ••!    <  < 

1        l'impolitaine 

(I  11  lini_   Il            1 

1.         ,    ,1     >>  1     st.-re  bulgare 

((.'   /  .                                                Il 

-.  Si.lla,  l«r,,  t.  \i,  p.   1(13-134,  et.   en 

tl.iilii                                             il.l 

is  Le  Muséon,  1897,  t.  xvi,  p.  68-90; 

M-     M                  / 

.  sullo  stato  del  suo  apostolico  vica- 

mit                         ^   "■     '/        Ill-K' 

Milan.  1891,  extrait  des  Annali  fran- 

nous  renseigne  fort  bien  sur  le  vicariat 

apostuliquu  de    Soha-Plii 

ipi«ipuli.   a  fié  tiaduit  fil  français  par 

L.  D»imy-Péjou  dans  L 

,  Ikibiarie  mur  Bnl.,iir,-«.  in-8-,  1895, 

p.  278-324 ;fl<.  ruiicieiii 

.'  htiinii,'  ,1,11, s  l„  nul,,, in,-  ,lu  Xord, 

dans  \e<i  Etudes  pn-p,,, 

en  avril  et  mai  iS93.  i 

'1        1      1          l-i        1       1         [     1      >               u-,i 

Misswnes  cathuhue.  1; 

1 1    1 1         1     .             1  ll. 

clergé  du  diocèse  de  .N 

rômisch-kntholische  Pfarrei  in  Rustchuck,  in-8'.  Bucarest,  1899, 
sorte  de  semaine  religieuse  qui  n'a  paru  qu'une  fois.  Les  dernières 
statistiques  m'ont  été  fournies  obligeamment  par  les  autorités  dio- 
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Pirlii'    Uni. ,111-    r,.T   l    iiiin  M.,   l'ii.innll i-,  <,,  1. II.' 

était  uni,iii.ui'u  de  /..iuIl;,  rt  c  est  pour  cchi  que  W^  Z.iii- 
tiotes  disputent  à  Corfou  la  gloire  de  lui  avoir  donné 
naissance.  Idroménos,  'II  itarp'iç  K<iyz-j'.o-j  toû  Bov)).Yâ- 
peoi;,  Paniiiss.-ix.  I8.SI,  t.  V,  p.  209-216.  Si  nous  voulons 
en  Cl.  il.    II.  IIP  h  iKnpoulos,  Eugène  Bulgaris  lui-même 

allii |M    I    I    iii   vu  le  jour   à   Corfou.    'OpOoSoÇo; 

'V.n         I    i|i/i        1^72,  p.   189.  Aux   fonts  baptismaux, 

vrance  iiiir;i.  uh  u--  il.'  --j  mII'-  niLilo,  menacée  par  les 
Turcs  et  saiiM.    |iii   I  mii  n  ■  ..-iin  d.'  saint  Spiridion. 

Dès  son  eiiliMir.  i!  mmI,  Ir.  |i|iis  heureuses  aptitu- 
des pour  la  ^l''  ml.  ll.i-lUill'  .".  -  .In. Il-  |.nliiailTS 
achevées    à    f...i  L-n,    il     -■■    i.'H.IiI     i     \i     ■    .  i.    I   ;'Ii        .  n    il 

eut  comme  |ii'.ii.  —  m  .!.■  li..|i.  l.ni.  I.  -...m!  \iIli- 
nase  de  Candie  \|ii .  -  un  .■.  m  i  -.  |..in  .n  i  .nir  ■,  iih  ,  il 
partit  pour  .laiiin..  .1  li.  imiila  les  cours  de  -Méthodio.s 
Anthrakitis  .|ni  ~.n..i.,iii  .1  initier  ses  élèves  au  mouve- 
ment philoso|iln.|n.  .Il  I  1 1. aident.  C'est  dans  cette  mémo 
ville  qu'il  fut  ordonne  diacre,  et  suivant  les  habitudes 
de  l'Kglise  orthodoxe,  il  changea  son  nom  d'Eleuthérios 
en  celui  d'Eugène.  Voulismas,  'Eiti'7ro),i[iiaf«  irriiisimirt; 
wepi  Eù^evio-j  xoC  \irj-j)-;iç,ii,^:,  'V.y./.'>.i)'si3.r7-i/.r,  'Alrficix, 
t.  III,  p.  20r)-'21i:    s...  |,  11.11I-.  i|ni   ,  .•l.n..||l  ,1  .ilaii'il   .i|i|iu- 

lluence  à  le  l.in..  1  .  .1.    /ml.  .  II-  -.■  iI.iII.h.  nt 

ainsi  de  le  gardi-r  auprès  ileux.  .Mais  le  jt-uiu'  iiulgaris 
n'entra  pas  dans  leurs  vues  :  il  quitta  Zante  de  nouveau, 
et  refusa  même  l'ordination  sacerdotale. 

De  retour  à  Janina,  où  la  renommée  de  son  savoir 
s'était  accrue,  il  reçut  l'offre  avantageuse  de  parachever 
ses  études  en  Italie,  aux  frais  de  quelques  riches  com- 
merçants grecs  qui  s'intéressaient  à  lui.  Grâce  à  la  gé- 
nérosité de  ces  compnlrinle^  rrlaiï'i'^.  il  --e  rendit  à 
Padoue,  et  y  fréquent, 1  I.-  r.iui  -  .I-  limi.i-ii.  •  n  \ 
apprenant  en  peu  de  lriii|i^  I  ii  ili.'ii,  I.  ii  m.  n-.  l  la- 
tin et  l'hébreu.  II  fit  aii<-i  dn  i.i|ii.l.-^  in.i^i.-  .Im-  lis 
sciences  philosophiques  et  théoloyiques. 

L'enthousiasme  que  suscitèrent  à  Venise  ses  sermon?, 
prêches  dans  l'église  grecque  de  Saint-Georges,  poussa 
les  deux  frères  Maroulzi,  riches  ni'L.of-innl<;  de  .lanina, 
à  lui  proposer  la  direction  d  un  ..ll.^-  luils  vou- 
laient fonder   dans  leur   vill..    n  .   .1       \.l lis,  'H  iv 

Bevet'ï  IXÎ.rivtxri  àitoty.ta,  2-  édil  .  \.iii-.  ,  ISlIii,  p.  127. 
Ces  propositions  furent  acceptées,  Bulgaris  partit  pour 
Janina  (1742),  où  bientôt  de  nombreux  élèves  se  pres- 
sèrent autour  de  sa  chaire  pour  suivre  ses  cours  de  grec, 
de  philosophie  et  d'astronomie.  Ses  succès  éveillèrent 
contre  lui  la  jalousie  d'un  de  ses  confrères,  le  mathéma- 
ticien Basile  Balanos,  archiprétre  de  l'église  de  Janina 
et  directeur  du  gymnase  de  Djiouma  dans  la  même  ville. 
Pour  se  soustraire  aux  caloniiin-  .1  .in\  ai  .'iis.iliuns 
qu'on  répandait  contre  son  t-n-.  i-in m.  ni,  il  -i-  .Lmli 
de  ses  fonctions  (1750)  et  se  rcmlii  mx  iii\  ii,ii  mn-  l'iU..- 
rées  de  quelques  riches  négocia ut.s  Je  ka/..ina  en  .\lace- 
doine,  qui  lui  proposaient  d'instruire  leurs  enfants. 
Dans  cette  ville  aussi  bien  qu'à  Janina  il  ne  cessa  d'ex- 
pliquer l'Évangile  aux  fidèles;  ses  prédications  firent 
admirer  son  éloquence  et  la  sévérité  classique  de  son 
style. 

Le  Phanar  eut  bientôt  connaissance  de  ses  succès  ora- 
toh-es.  Pour  donner  à  son  autorité  un  champ  plus  vaste, 
Cyrille  V  décida  de  lui  confier  la  direction  de  l'acadé- 
mie qu'il  venait  de  fonder  au  mont  Athos.  Eugène  Bul- 
g'>ris  accepta  avec  joie  (1753).  Il  y  professa  les  belles 
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lettres  et  la  philosophie,  et  ses  cours  attirèrent  bientôt 
jusqu'à  200  élèves.  Mais  un  revirement  soudain  se  pro- 
duisit à  son  égard  dans  l'àme  de  Cyrille  V,  qui,  déchu 
de  son  siège  patriarcal  et  relégué  au  mont  Athos  (1757), 
sema  la  discorde  parmi  les  élèves  du  docte  professeur, 
et  força  celui-ci  à  quitter  son  enseignement.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que  Bulgaris  adressa  i  mui  |»  i^-'^  nli  nr 
une  longue  lettre  apologétique,  où,  api.  -  in  imm  i.' 
les  vexations  qu'on  lui  avait  inlligées.  il  -    .  i  l'iir 

l'académie  ds  l'Athos,  j'ai  dépensé  uvi  \h  ,  j  <i  -;h  iili.' 
ma  santé,  j'ai  dissipé  ma  fortune.  Que  fallait-il  faire 
pour  ma  vigne  que  je  n'aie  pas  fait?  J'ai  assez  patienté 
pour  la  voir  donner  le  raisin  de  la  reconnaissance  ; 
mais  par  malheur,  je  n'y  ai  rir..li'  'pi  ;.  -  '[lin  -  Ao 
l'ingratitude.  Que  le  Seigneur   ,  i^        i  i        ■  H'' 

vigne  et  que  Votre  Toute  S;iiiii   i  ;,  i  i  lu- 

bienveillante  à  mon  égard.  «  I^iimu.  iJ. /;•,,..  a/:/, t...-/ 
iT'jyYpa[j.!J.àTwv  E-jyEviou  toC  Bo-j'Ayctp^w;,  Alhènes,  1838, 
t,  I,  p.  64.  Chassé  de  la  Sainte-Montagne,  Eugène 
émigra  à  Salonique,  et  en  1761  à  Constantinople,  où  le 
patriarche  Samuel  et  le  saint-synode  lui  confièrent  la 
chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques  à  l'académie 
ou  école  patriarcale.  En  butte  à  de  nouvelles  calomnies, 
et  de  plus  suspect  au  patriarche  Samuel  à  cause  de  ses 
innovations  en  fait  de  méthodes  d'enseignement,  il  re- 
nonça à  sa  chaire  et  partit  pour  Leîpzig  (1765).  Il  y  édita 
(1766-1767)  en  grec  ancien  un  traiti'  de  logique  et  ses 
éléments  de  mathéni.iHqiii  «.  rt  trhlni-it  m  -rpc  mo- 
derne l'Essai  historhii"  '  ...-';■  -•  '  /.ss,'i(s;m/).s 
des  Églises  de  Poli 
trouvons  à  Berlin 
sous  sa  protection  et 


.[r  I  ,:.l.vu'  11.  ,|,n  W  prit 
iimanda  à  Catherine  II  de 
Russie.  Celle-ci  le  chargea  de  traduire  en  grec  moderne 
son  histruciion  pour  la  Commission  appelée  à  dresser 
le  projet  d'un  nouveau  code  de  lois.  Bulgaris  s'en  ac- 
quitta avec  honneur.  Catherine  II  l'appela  alors  à  Saint- 
Pétersbourg  et  le  nomma  bibliothécaire  impérial  (1771). 
Par  ses  adroites  llalteries,  il  entra  tellement  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice,  que  celle-ci  résolut  de 
l'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  la  hiérarchie. 
En  1775,  étant  encore  diacre,  il  fut  appelé  à  gouverner  la 
nouvelle  éparchie  de  Slrivinie-ft-('lii'r'=ini  fjni>  Potemkine, 
favori  de  Catherine  II.  iiiiii  •],-  liihl.  r.  ii  Ci-imée.  Il  re- 
çut la  consécration  -.ir.i  ,K  i, il.  :;n,hiii  i:::.  et  épisco- 
pale  il-  octobre  177.^  ^l  -  m, un-  ilu  i,i.ii'ii|iuhte  Platon. 
•E-/.-/./.,C'aTT;/r       V,      :.   a      1.   !V,   p.  387-38«. 

Il iiii  -    !  \'    -h  niie  impériale  de  Saint-Pé- 

tii-i  ii!_  1  :  .  .;  m  Mjinbre  de  ses  membres  ordi- 
naiiLs.  lI  CahciiiiL  11  lui  conférait  la  croix  de  l'ordre 
de  Saiut-AuUré. 

Au  faite  des  honneurs,  Eugène  Bulgaris,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  de  taille  à  exercer  le  ministère  épiscopal,  pria 
l'impératrice  de  confier  son  éparchie  à  son  ami  Nicé- 
phore  Tbéotokis  (1736-1800),  qui  possédait  à  fond  le 
russe.  Rendu  à  la  liberté,  il  demeura  longtemps  à 
Gherson  et  y  traduisit  en  vers  grecs  les  Géorgiques  et 
l'Enéide  de  Virgile.  Rentré  à  Saint-Pétersbourg,  il 
s'adonna  de  préférence  à  l'étude  de  la  théologie,  et  pu- 
blia en  grec  des  œuvres  de  controverse  et  d'exégèse.  Dans 
son  extrême  vieillesse,  il  s'était  retiré  au  couvent 
d'Alexandre  Newski,  où  la  mort  vint  le  surprendre  le 
12  juin  1806,  à  l'âge  de  89  ans. 

Eugène  Bulgaris,  dit  un  de  ses  biographes,  avait  un 
esprit  universel  :  on  le  considère  à  bon  droit  comme 
l'homme  le  plus  savant  de  la  Grèce  moderne.  Les  histo- 
riens de  la  littérature  néohellénique  ne  tarissent  pas 
déloges  sur  son  compte.  Au  dire  de  Chassiotis,  c'est 
Bulgaris  «  qui  a  donné,  par  l'étendue  de  son  génie, 
une  impulsion  réelle  aux  sciences,  et  qui  a  introduit  les 
nouveaux  systèmes  de  philosophie  ainsi  que  les  méthodes 
d'enseignement  les  meilleures  et  les  plus  complètes, 
qui  a  créé  chez  nous,  pour  ainsi  dire,  l'enseignement 
raisonné  ».  Selon  Coray,  «   il  a  été  un   de  ceux  qui  ont 


contribué  le  plus  efficacement  à  la  révolution  morale  de 
l'hellénisme.  »  Koumas  l'appelle  un  nouveau  Platon; 
Rizos  Neroulos,  un  génie  d'une  souplesse  merveilleuse  ; 
Élie  Tantalidès,  un  écrivain  admirable,  un  professeur 
éminent,  un  évèque  glorieux  :  «  Quand  il  parlait, 
s'écrie  .Enian,  on  croyait  entendre  Aristote  dévelop- 
pant les  principes  de  Xi'wl.iii.  un  rir-r;irles  exposant  les 
théories  de  Platon.  Loi-qn  il  ini  .  n  chaire,  on  pou- 
vait le  comparer  à   Iii  nhi-llir \plLi|uant    l'éthique 

surnaturelle  et  divine  ilii  -uni  l.v.ni.^ile.  Ses  nombreux 
et  très  éruilits  commentaires  prouvent  bien  qu'il  a  été 
sans  contredit  le  Plutarque  de  nos  jours.  » 

Ce  sont  là,  on  le  voit  bien,  des  éloges  pompeux  de 
rhéteurs.  A  notre  humble  avis,  l'œuvre  d'Eugène  Bul- 
garis ne  passera  pas  à  la  postérité.  Elle  est  déjà  en 
grande  partie  presque  oubliée.  Bulgaris  était  réelle- 
ment un  esprit  très  souple  :  à  la  connaissance  des 
langues  étrangères,  il  associait  une  étonnante  facilité  de 
travail,  et  une  grande  érudition,  mais  touffue  et  dépour- 
vue de  critique.  Son  rôle  littéraire  a  été  bienfaisant  pour 
l'hellénisme.  Ses  cours  très  fréquentés  ont  été  comme 
le  prélude  des  guerres  de  l'indépendance.  Mais  cela 
dit,  il  faut  bien  reconnaître  que  Bulgaris  n'a  pas  été  un 
de  ces  écrivains  originaux  qui  marquent  dans  l'histoire 
d'une  littérature. 

Le  plus  clair  de  son  œuvre  consiste  en  traductions 
très  laborieuses.  Il  a  vulgarisé  dans  les  milieux  hellènes 
les  systèmes  philosophiques  de  l'Occident,  et,  disons-le, 
pas  les  meilleurs.  La  scolastique,  il  l'a  toujours  abhor- 
rée, comme  cela  est  de  bon  ton  chez  les  Grecs  lettrés. 
La  théologie  de  l'Occident,  il  l'a  toujours  détestée,  et  à 
différentes  reprises,  il  s'est  efforcé  d'acérer  contre  elle 
ses  dards  inoffensifs.  Les  Grecs  de  la  Grande  Église  le 
considèrent  comme  le  meilleur  théologien  de  son  temps, 
et  cependant  ses  épais  volumes  sont  vides  d'idées  neu- 
ves et  originales.  Sa  polémique  n'est  pas  savante.  Dans 
un  style  terne,  aux  fausses  allures  classiques,  il  réédite 
ce  qu'on  trouve  dans  les  in-folios  de  Nectaire  (1605-1680) 
et  de  Dosithée  de  Jérusalem  (1641-1707).  Il  a  la  préten- 
tion de  combattre  l'Église  latine,  et  il  y  dépense  en 
pure  perte  une  vaste  çrudition  délayée  en  diatribes 
violentes.  Le  catholicisme  aurait  fait  de  lui  un  défen- 
seur intrépide  du  dogme  chrétien,  car  il  était  de  taille 
à  se  mesurer  avec  l'impiété.  Le  rigorisme  outré  et  sans 
conclusion  de  la  théologie  orthodoxe  a  vite  épuisé  ses 
talents,  et  rétréci  son  esprit.  Il  en  fut  réduit  à  repren- 
dre le  galimatias  de  ses  devanciers,  et  à  montrer  une 
fois  de  plus  que  «  la  littérature  théologique,  par  un  dé- 
faut inhérent  à  l'esprit  même  de  l'Église  grecque,  ne 
peut  être  aussi  féconde  en  Grèce  que  dans  d'autres  pays 
chrétiens  ».  Rangabé;  Histoire  littéraire  de  la  Grèce 
moderne,  Paris,  1877,  t.  i,  p.  217-218. 

II.  Œl'vres  théologiques.  —  Nous  n'avons  pas  une 
liste  complète  des  œuvres  imprimées  et  inédites  d'Eugène 
Bulgaris.  De  ces  dernières,  on  en  trouve  un  peu  par- 
tout, aux  bibliothèques  de  l'école  théologique  de  Halki  ; 
du  metochion  du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople,  des 
laures  de  Patmos  et  du  mont  Athos,  Lambros,  Catalogue 
of  tlie  greek  manuscripts  on  moiinl  Athos,  Cambridge, 
1895,  t.  l;  1901,  t.  ii;  des  académies  théologiques  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Kiev.  Jkonnikov,  Essai  de  bi- 
bliographie russe,  Kiev,  1891,  p.  731,  752.  Nous  nous 
bornons  à  citer  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  et  qui  rentre 
dans  le  cadre  de  notre  programme.  C'est  à  dessein  que 
nous  écartons  les  ouvrages  profanes,  qui  d'ailleurs  se 
réduisent  à  des  manuels  d'enseignement,  ou  à  des  amu- 
sements d'humaniste. 

1"  BioXiâptov  xa-à  Aavivuv  t\  (TTriXiTcUTix-î)  Èjti(TTo).ï) 
<j-'JTYpaïEî(Ta  itapàToO  àxoiBiiiou.EOyevioyToO  BoyXyipew? 
y.ai  (juvT(5[jitûv  àwaptôiioCda  Ta;  Aatt'vMV  [jiiav  Jtp'o?  (J.:av 
xaivoTOiita;.  —  C'est  un  des  pamphlets  les  plus  acerbes 
contre  l'Église  catholique.  Bulgaris  se  moque  de  la 
science  du  clergé   occidental.   «   Si  les    prêtres   latins 


::i9 


BULGARIS 


1240 


Il  illent  par   leur  savoir,  dit-il,  n'oublions  pas  que  la 

rionce  ne  faisait  pas  défaut  non  plus  à  Arius,  à  Macé- 

.l.iuiiK,  :'i  ,\pnlliii;)ire,  flans  les  rangs  des  théologiens 

ii;i!     I:  mI,    -    I   liilliill/'c  entre  les  opinions  les  plus 

Il  î '      I         ,   h -les  plus  contradictoires  se  ren- 

:  I   H       ■In,^    1,1   llu'oloyie  catholique.  Tôt  ca- 

/)     '  '         I  '     |i,iiii|ililet,  paru    d'aljord  à 

(.MM    ',inhno,,l,      .  I,    I  ,;.(,     -,Hl,i..    \:o£X.   <î>lX.,    p.   570),   a 

'  !-  : .  iiiii-i  II  .     l'M    ^    i  I-  ,1111  cl     l'i-idie  à  la  fin  du  vo- 

liiliiL'  lllllllll.  .  A.'.',,  .,,;  .C;..,;::t;  T|TOt  (IUVTaYlJ.DlTtciV 
7iiç,i  àvaiyaTiiKJixûC,  par  Argentis  Eustratios.  Voir  t.  1, 
col.  1776-1777.  Réédité  à  Constantinople  en  1796,  il  a 
paru  aussi  dans  les  IlaitKTTixa'i  iUyltii;,  Athènes,  1850, 
t.  II,  p.  265-291,  et  à  la  fin  du  volume  intitulé  : 
'ATtôxpiat;  opOoôôÇo'j  ftvô;  Tttfn  zr^i  Tôjv  xaûoXtxtûv  Suvau- 
TEi'aç,  etc.,  ouvrage  anonyme  de  Nicéphore  Théotoki, 
édit.  Vrétos,  Athènes,  1853.  Cf.  Sathas,  p.  581 

2"  'OpOiSoÇou  ô[ioXoY!a  <JX^ôi«u6eï(Ta  Ttapà  toû  ffoçoXo- 
YtuTâio'j  tepo6iâxovo-j  y.  E-jysviou  to'j  BovXyàçitwi, 
Amsterdam,  1767;  Égine,  1828;  Athènes,  1829  {'Exx).. 
',\'/,.  I.  III.  |i,  20.")).  —  Cette  confession  de  foi,  adressée 
au  j.  -itit  h  ,111.  IIS  Leclerc,  contient,  en  douze  chapitres, 
l'ispii-i  il'  il,  jiiies  orthodoxes,  et  la  réfutation  des 
prolr^liiiK  cl  il. '~.  catholiques. 

3"  'Iwcjr.î  [iova/o-j  toû  lip'jsvvio-j  Ta  eipsôévra,  Leipzig, 
1768,  t.  I,  II  ;  1784-,  t.  m.  Cf.  Krumbacher,  Gescldchte 
der  byzantinischen  Literalur,  2"  édit.,  p.  ll'i.  —  Le 
troisième  volume  contient  aussi  la  \.r-i.in  _i...iii  .' 
l'opuscule  de  Théophane  Prokopo\iir!i  \  17  li  // 
ria  conlroversiœ  de  procession,-  S/ 
'Ifftopia  TïEp'i  TTiÇ  Stotçopi;  TÎi;  Ttepl  £-/.-'.,- -  ..,  ,.  >,  ,- 
nv£il|j.«TOç  êiaqjopâ;  (IlaTt.  'EX.,  t.  Il,  p.  Ol-lTij,  et  une 
analyse  de  la  doctrine  de  Nicéphore  Blemmjdcs  sur  la 
même  question  :  'Avâxpujiç  irspi  Ni-/.r,f6ovj  to-j  H):|j,i;.(- 
Sou,  p.  307-10.-.  Cf.   noisonl.rro,   .V;.  .,. /,!.,■  /,',' ,,/,/;« 


Ci»') 


Meycr,J().-^c;)/(  ll,-,i,'i,nins  S,  In'iilm.  /  ,  ,  ,  ■  ,',  ■'»(/, 
dans  Ii>j:fii,h>,,sc/,r  /.■il-.rl,r,i'l.  Liip/i^.  \^\»:.  i.  v, 
p.  74-112. 

4»  nsp\  T(iv  6ixovotâ)V  Tûv  èv  Taîç  èxxXrj(r;aic  tï|ç 
IloXov'ta;  6oxi(i.tov  {iToptx'îv  yo:!  y.ptTtxbv,  Leipzig,  1768. 
—  C'est  la  version  pnr.pi.  .lu  pamphlet  haineux  de 
Voltaire  contre  le      i  '  I    li^aris  y  a  ajouté  des 

notes  pleines  d'en   •  '-  et  moderne,  ecclé- 

siastique el  profaiir  \i,i,,-  \  rencontre  des  théolo- 
giens grecs  de  nos  jours,  il  admette  voyage  de  saint 
Pierre  à  Rome,  et  son  crucifiement  dans  cette  ville. 
jEnian,  Athènes,  1838,  t.  Il,  p.  5.  Ces  notes  sont  suivies 
d'un  petit  traité  contre  la  tolérance  religieuse  :  Sye- 
8ia<7!J.a  Ttsp'i  tï,;  àvsÇiôp/iaxsiaç,  tÎtoi  Ttspi  Triç  àvo^ric  tmv 
'ETipoOpriUxtov.  Bulgaris  y  soutient  que  le  pouvoir  civil 
jouit  du  droit  d'employer  la  force  et  la  violence  contre 
ceux  qui  ne  professent  pas  la  religion  de  l'État.  .Enian, 
t.  II,  p.  172  sq. 

5"  0Eo6(ûpiTO-j  èTtiuxÔTtou  Kûpo'j  Ta  irmCôftEva,  5  vol., 
Halle,  1768-1775.  —  Le  nom  de  Bulgaris  n'est  pas  men- 
tionné par  Bardenhewer,  Patrologie,^'  édit.,  Fribourg- 
en-Bri.sgau,  1901,  p.  330. 

6»  'ETtt«7roX>)  itpô;  àvaîpEaiv  tpXr|Vipo'j  Ttvô;  xa'i  Suo-ffs- 
êoùç.  —  Bulgaris  y  attaque  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
esprits  forts.  /Enian,  t.  i,  p.  5-13. 

7"  'A6â[A  Zotpvtxaêt'ou  Trspl  ttjÇ  Èx7ropE-j«T£(j)ç  roO  àyt'ou 
nvEÛtxaTo;  U  [iivo'j  zav  HaTpdç,  2  in-fol.,  Saint-Péters- 
bourg, 1797.  —  Ce  prolixe  traité  de  Zœrnikav,  édité  à 
Konigsberg  par  Samuel  Mislavsky  (.f  1691),  Tractatus 
de  processione  Spiritus  Sancti  a  solo  Pâtre  (1774- 
1776),  s'est  transformé  sous  la  plume  fertile  d'Eugène 
Bulgaris  en  un  vaste  arsenal  de  textes  et  de  faux  rai- 
sonnements contre  le  dogme  latin  du  Filioque.  Le 
second  volume  contient  aussi  Ta  îtEp'i  Tfi;  ÈxTtopE-j- 
CEUç  ToÇi  â-fiou  lIvEÛ(AaToç  (7'jXXo-fi<jrixà  XEçâXaia  de 
Marc  d'Éphèse  (Krumbacher,  p.  116)  et  la  lettre  dogma- 
tique   (èwkjto'aïi    SoyiiaTiXïi)    de    Théophile   Coi'ydalevs 


(t  1646)  au  P.  Sophrone  Pokzasky,  recteur  du  [collège 
de  Kiev  (Démétrakopoulos,  'OpOôSoloç  'EXXâç,  p.  158). 
Cf.  Philarète,  Aperçu  de  la  littérature  théologique 
rtisse  (en  russe),  Saint-Pétersbourg,  188't,  p.  209;  Gass, 
Sijmbolik  der  griecMschen  Kirclie,  Berlin,  1872,  p.  136. 
8»  'ASoXÉ^ta  ^r/oO:-);,  2  vol.,  Moscou,  1801.  -C'est 
une  série  ilr   in.'dii.iii.iii  -    ili."<.l.._  i.]ii.-,   m    L-   l'ini,.- 

teuque.    L'v\-      ■     ■     .!■     I  l'il      ,i  i  '■        m     l,.i|i      ,,|l    |,,  n    .In 

traditionallMii  i  i.  t.i,  .',  '  .  "  ,,',  ,,,  ii,,,.i., ,,.,',  .^i 
pour  cela  <iu.'  !.,■  p.iU  ijicli.j  i,ji.,,.ju.'  \1  i  1."^l;,'-i-1."<10. 
1867-1871)  défendit  de  traduire  en  turc  cet  ouvrage. 
Gédéon,  Kavovixa'i  c,iax&Hiz,  Constantinople,  1889,  t.  ii, 
p.  331. 
9"  AiaTpig-^i  Tcep't  eOOavairia;,  Moscou,  1804.  —  10"  Sitap- 

Tl'ov    EVTptTOV    XOTà  T(ÔV    iTt/jpEaOTMV    TVi;    El?    XpldT'ov    à|J.ùl- 

[j.-r|TO'j  m'(7TE0);  lEviSocpcXoiTfSçwv,  Leipzig,  1804.  —  11"  'EÇé- 
Tao-i;  TCEp't  T?|i;  luwTEpexîiÇ  (jatpTiVEiaç  to-j  ypt(TTiavtau.o-j. 
Leipzig,  1804.  —  12»  SûvTayna  OEo/oy-j  ,   I  .ip/i       isiili. 

-Athanase  de  Paros  (f  1813)  est  l'ai.i I.   .     m  .nurl 

de  théologie  qui  appartient  en  réalilr  ,i  l;iil^,ii  i-.  p.iicc 
que  le  premier  n'a  fait  qu'y  condenser  I  enseignement 
de  son  maître. 

13"    ©EoXoyixbv,   vûv   tô    TtptÔTOv    ÈxSiSônevov  inrb   toù 


Venise,  1872. 


àpXC|iavdpiToy   'AyaOaYvéXou 

—  Ce  manuel  contient  une  ^iiie  il.'  .Ii-<.i  Lilem^  'ur-  la 
nature  de  la  théologie,  sur  .^e-  ilii  i.,ii  m  luii  ^nc 
la  Trinité,  sur  la  création  ri  -m    I  m.  iMiile.n    l;iiL,iri~  % 

I  -  I  ,  ,  M  [  ,1  ,^,,  i  iiiiiuence  de  la  théo- 
I         '        '        iiî      1    .1     .  .1  ouvrage.  Tournély 

--nrl..iil   p,ii   ni    n.ui    .I-     i.ii-    ,i  .  .  .|il  rilplltion. 

Il"  'lv/.ïTOvTa£TT,p\;  T'.iv  -AT.'':  XpiuToù  2ti)TT|po;  èvav- 
6pw7tr|iTavTo;  r|  TcpMT/),  Leipzig,  1805.  —  C'est  l'histoire 
de  l'âge  apostolique  et  du  premier  siècle  de  l'Kglise. 
Bulgaris  s'appuie  surtout  sur  les  doiinres  du  X. niveau 
Testament  et  fait  preuve  dinil..|Hnil,ii]ie  \is-à-\is  de  la 
tradition.  Meyer,  Die  (/leo/ei/^s,  /,,  /  ,/,,../»;  i/e,  ijin;- 
chischen  Kirclie  ini  seclizc/inlni  .litlirliniiiliTi,  l.ejp/ig, 
1899,  p.  19-20. 

15»  'EttkttoXïi  upô;  FIÉTpov  tÔv  KXaipxtov  TCEpi  Tûv  (iETa 
TO  nyJ.'^V-Oi  'AyLMV  ttiç  6p0oSi5|ou  'Av«ToXixr,ç  IxxXïjiria; 
xa'i   TÔV    ycvo|j.évwv    èv    aùt?,     daufiiTc, . ,     ,\thinr:^     IR'i't 

(Démétrakopoulos,  p.  124).  —  La  corr.    [.   ni .'     Iiul- 

garis  avec  le  P.  Leclerc  dans  la  Te,  n  ,,.;,,,,,,,//(,_>. 
Gédéon,    Su(ji.goXa'i    eI;   -tiv    tïTopia..  :'■■;'    ''■!' 

ÈxxXtio-iwv  iîxéteiov,  'ExxX.  AX.,  t.  viii,  p.  3(i9-37l, 
394-396.  Bulgaris  y  développe  les  points  controversés 
entre  l'Orient  et  l'Occident. 

16»  Démétrakopoulos,  p.  124,  cite  aussi  un  pamphlet 
inédit  contre  la  papauté  :  OànEutia...  ôt'  r,;  i  IlàTta; 
"Pa)(ir,;  xal  oi  itspl  a-JTov  |j.aiTTtyoCvTo.i,  xtX.  — Nous  pa.s- 
sons  sous  silence  d'autres  lettres  et  brochures  ayant 
trait  a  des  questions  theologiques  On  en  trouve  une 
liste  a  peu  près  complète  dans  lou\rige  de  Gedeon 
\po«xa  t/-    -raTpiar/  /   c    Axa  i\j  x      p    170  173    note 
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catlioliques.  Les  aennitions  surtout  sont  calquées  sur  les 
manuels  de  théologie  de  l'Occident.  Il  y  a  même  emploi 
de  ternies  scolastiques.  L'auteur  ne  s'y  livre  pas  à  ces 
attaques  passionnées  qui  caractérisent  les  œuvres  des 
polémistes  grecs  du  xyii'  o\  du  xviiF  piécle,  11  donne  un 
iirliii^'  il''  ri-'i;li^i'  grecque 
j1.  -mi    I.i   iiiiiii''.  l'incarna- 


resumé  substantiel  tif 
sur  les  sacrements  en 
tion,  le  symbole  des  a| 
la  sainte  Vierge,  la 
chapitres  sont  consaci 
dition  n'y  est  pas  tou 
qu'un  exemple,  l'aute 
la  sainte  Trinité  dans 
vers  d'Ovide  : 
Terquc  senein  fit 


'■-.  1'-  '■iiiinlis  ii'i'uiiicniques, 
ihiiini'iii,  l:i  messe.  Plusieurs 
I  i\r~  -iijrU  liturgiques.  L'éru- 
r-  (Ir  liuii  alui.  Pour  ne  citer 
ciuit  découvrir  des  traces  de 
vers  de  Théocrite,  et  dans  ce 


r  aqua,  ter  sulfure  lusti'at. 
Metam.,  vn,  261,  édit.  Lemaire,  Paris,  1821,  t.  m,  p.  4f0. 
La  "Ispà  xaTr,y_ïio-i;  de  Nicolas  Bulgaris  a  été  traduite  en 
iglais,  et  publiée  sous  ce  titre  :  The  holy  catechism 
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pour  e  p         a     I  m- 

r  \n  1  t    re  d  cl     na  sur 

0  fo   n  st  s   t  non  c  3n- 

1  U    sans  se  deconcîr- 
u  u\  autres    a  ce  v-ci 

E  ceu  la  d  n  son /Ip  lojia 
u  d  r  q  au  s  n  de  1  1  glise 
1  I  st  I  c  t  on  par  la  fo  sut 
app  e  I  elle  est  s  r  les  tren  e  ne  fat  clés  ne  s  est 
pas  el  e  les  coups  le  Geo  s  B  11  \o  r  Di.ll  n^er, 
LJ  jls  t  U  Igl  s  trad  In  1  ar  s  1869  p  106. 
\  cette  pol  I  e  e  acl  c  le  pi  s  port  n  et  le 
plus  f  e  \  d  0  r  5,  le  Rul  I  o  r  a  o  r  souten  i  la 
n  ces  d  s  bonne  te  s  1  tl  olo  en  n^la  a  .-ait 
encouru  de  la  part  de  ses  antagonistes,  sinon  i  accusation 
formelle,  du  moins  le  soupçon  de  socinianisme.  C'est  afin 
de  s'en  laver,  a-t-on  dit,  et  de  mettre  son  orthodoxie  hors 
de  conteste  qu'il  a  composé  sa  Defensio  fidei  Nicsenx, 
laquelle  resta  plusieurs  années  manuscrite  faute  d'édi- 
teur, et  ne  fut  publiée  qu'en  1685,  grâce  à  la  libéralité 
du  docteur  Fell,  évéque  d'Oxford.  Livre  d'une  science 
étendue  et  d'une  excellente  latinité,  dans  lequel  Bull 
s'évertue  à  montrer  envers  et  contre  tous  l'accord  par- 
fait, à  un  iota  près,  des  Pères  anténicéens  et  du  symbole 
de  Nicée,  mais  qu'inspire  et  dépare  une  conception  beau- 
coup trop  étroite  du  développement  doctrinal.  Car,  se- 
lon Bull,  le  développement  doctrinal  n'est  rien  qu'une 
pure  affaire  de  terminologie;  à  travers  les  changements 
de  formes  et  d'expressions,  la  science  sacrée  ne  nous 
offre  nulle  part  un  progrès  dialectique,  un  progrés  de 
lumière  et  de  certitude;  le  nom  même  de  l'histoire  du 
dogme  n'est  qu'un  trompe-l'œil  et  un  leurre.  Si  l'on  en 
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i-i'oit  Richard  Simon,  le  dessein  de  Bull  était  moins  de 
JM^tificr  los  Porcs  de  Nicôp  que  de  hntire  en  brèche  le 
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luiiicnl  ri'  .  .  -  .11 .'  .!.■  i .  lui.  i-  !.■  I'.  Pelau,  et  c'est  à  quoi 
ir..iil   |.,.-  |.i     _,...l.'   1,1  plupart  (les  catholiques,  qui,  ne 

<'..iiii  .1     '.ni  li  .l>--.i!i  de  BuUus,  donnent  à  cet  au- 

tiui  .1.  1... .111^1-  .\..-sives.  )i  Voir  les  Mémoires  de 
Niiiiiiii.  I'.ui>.  ITIiT,  l.  .\.>ixvii,  p.  156.  De  fait,  Bossuet, 
à  qui  R.  .Simon  semble  faire  ici  allusion,  s'est  plu  à  re- 
lever l'érudilion  et  la  candeur  de  Georges  Bull.  Voir 
i"  et  (>■  averliss.  sur  les  lettres  de  M.  Jurieu. 

Fn  169t,  liull  publia,  sous  le  titre  .1.-  .h,J,.,n„,  Ecde- 
si.v  calholicsB,  une  sorte  de  suppLnr  u'  .  -.  Iirfi'iisio 
fidei  Nicxnœ.  Il  y  renverse  une  II..  -.  .1  I  |..-.  .  p.us,  et 
fait  voir  que  le  dogme  de  la  consub.^l.uiU.ihtc  du  Verbe 
et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  a  loujours  été,  jusque 
dans  la  période  anténicéenne,  un  des  articles  fondamen- 
taux de  la  foi  catholique.  Vint  ensuite  un  Iroisiéim'  ou- 
vrage, Priiuiliva  et  apostolica  trinhii...  ..  r.n.  ..uii.  .1.- 
la  théorie  de  Daniel  Zwickler  qui  r.iiiL.  .il  I.  .l.\iiiii.  .1.. 
Verbe  et  son  incarnation  parmi  les  ir.ni-  1  I  n..  .-.u  .- 
tion  des  hérétiques  des  premiers  temps.  Liull  ,i  iKuu  l.ii.s-r 
sur  la  question  trinitaire  une  espèce  de  trilogie.  De 
cette  trilogie  est  sorli  très  incidemment  un  quatrième 


ouvrage,  qui,  sur  un  sujet  toi 
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la  Defr 
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1  h.Éinede  Rome 
Il  lecture  de 
'  .'liaudement 
p.is  rentré  dans 
uut,  Bull  répon- 


le  giron  de  l'Eglise.  Aux  avances  de  D 
dit  par  son  livre  Des  corruptions  de  l'Eglise  de  Rome 
livre  dont  le  titre  seul  dit  assez  l'esprit  et  explique  la 
popularité  chez  les  .^n^lais  du  wii    -i.'.  1.-. 

Ernest  l'iral.i'  a  iluniii'  un.'  .  .Iih..ii  .  ■  >ii.|.l.l..  des  œuvres 
latines  de  liiill.  in-l'ol..  I...11.I1.-,  ITn:;  \l..i-  la  meilleure 
édition  est  celle  de  liurton,  7  in-.^  ,  OnIoi.J,  1827.  La  De- 
fensio  fidei  Nicainse  a  été  publiée  de  nouveau  par  les 
soins  du  professeur  Zola,  Pavie,  1784.  Nombre  de  ser- 
mons de  Bull  ont  aussi  paru  en  anglais,  3  in-S". 

Nelson,  Life  of  bishop  Bull;  Encjjclopœdia  Britannica,  t.  IV, 
p.  517;  W.  Hunt,  dans  le  Dictionary  of  national  Biography  de 
Leslie  Steplien,  Londres,  -1886,  t.  vu,  col.  236  sq. 

P.  Godet. 

BULLAIRE.  Recueil  de  bulles  pontificales.  -  I.  Bul- 
laires  généraux.  II.  Bullaires  parliculiers.  III.  Autres 
ouvrages  contenant  des  bulles  pontilicales.  IV.  Sources. 
V.  .\utorité  des  bullaires. 

I.  Bullaires  généb.\ux.  —  1»  Premiers  essais.  — 
Parmi  les  incunables  du  xv=  siècle,  on  signale  un  petit 
recueil  de  neuf  bulles  qui  eut  six  ou  sept  éditions. 
D'autres  collections  de  lettres  pontificales  furent  faites  par 
Wandelslein  et  Cochlée.  Wandelstein  publia  d'abord 
les  lettres  authentiques  de  la  collection  de  Denys  le  Petit 
sous  le  titre  :  Cauones  apostoloriim,  veterum  couciliorum 
décréta pontipcum  antiquiora  de  primain  roiuanx  Ec- 
clesise  ex  tribus  vetuslissimis  exemplaribus,  Mavence, 
1525;  puis  Tp/s/o/a'  decretalrs  irleruin  poiUiliciim  lon- 
ge ante  co/d   /i"., 

ribuS  C/-,;,s 

mais  l'épi I.      I 
de  celles  .1..  p-.  . 
anti(jiiis<^iiii;i   a, 
tis,Anarlel,  et  E 


Dioi 


■  ..  I'  t.iiilgatse  a  SS.  marty- 
re ii'culione,  s.  1.  n.  d., 
-  Il  .-li:  ces  lettres  diffèrent 
loi.  .  L.oihli'e  a  édité  :  Epislolss 
itisiituiiunibus  plenee  Clemen- 
Homanorum  pontificum,  iter>i 


igitie  et  Jgnatii  martyrum  Christi,  Co- 


logne, 1526.  Des  bullaires  plus  ou  moins  complets  pa- 
rurent à  Rome  :  un  de  .lean  XXIl  à  Paul  MI,  15i2;  un 

auliv  inliliil.'  :   Bnlhc  di,-,',- ,,   ,,...,/7;-;<))i   a  Joan- 

iieXXII  nJ  .Ininnu  111  ,:,   !'  '       ./      'n-iGomes, 


II! 


.'-•-.../  m  Patdum  IV,  Ro I.V.'A  . -uii. in  lull.-s: 

I.'  I.ull.iiv  de  Grégoire  Vlla  I. .!■_... i.'  Mil  ,,  .  1.   |..il.li,'. 

■  .    I; 1-11    1579,   par  Ces.ir   .\Li//..['llii-   .1   iiiili'iiiie 

Tii  .I...uiui.nt5,  Los  cinq  li\res  des  I1..11  L.l.-  .1.'  Ilii'.- 
lu.'iii  \!ll  ,.,...111  paru  à  Rome  en  l.'.'.iJ.  liil  l.iii.-,l,. 
Pi.'  Il  .\,.i.'iii  -i.-  .'ditées  à  Nureuib.u  _  -n  liM.  .■.■Il.'s 
d'.V.in.n  VI  ,1  C.jlogne,  1535;  celles  dr  !',.■  IV,  l'i..  V  et 
Gri'goire  XIII  à  Florence,  1583;  les  constitutions  de 
Grégoire  XIII  à  Lyon,  1582. 

2»  BuHaire  du  cardinal  Antoine  Carnfa.  —  C'est  le 
premier  buUaire  complet  qui  ait  et.'  .^ilropris.  sous 
l'inspiration  de  Sixte  V;  mais  il  esl  1-:  lu...  h.  \.'.  Il 
devait  reproduire  avec  les  bulles  il.-  p.p-  Lu-  l.s 
documents  qui  s'y  rapportent:  les  que-lu.n-  .1.-  .  w'.pies, 
les  lettres  des  empereurs,  les  synodales  des  conciles, 
les  diverses  relations  et  consultations  auxquelles  répon- 
dait le  saint-siège.  La  partie  publiée  contient  toutes  les 
bulles  des  onze  premiers  siècles  de  l'Eglise,  depuis  saint 
Clément  I"  jusqu'à  saint  Grégoire  VII  (f  108.5)  :  Epi- 
slolœ décrétâtes summorum  pontificuni,'i  in-foL,  Rome, 
1591.  C.irafa  mourut  avant  que  l'impression  ne  fût  ter- 
ni m.  .■  \ui..iii.'  .1  \.piin.  .|ui  avait  été  le  collaborateur  du 
.■..r.liu.l  p..i.i-.i;Mi  I.. livre  commencée.  Les  exem- 
|.l.ii.-  .1  .  pi. ..11  lullaire  sont  très  rares.  Carafa 
.u.ut  pivpaio  dca  .siippliiuents  et  les  matériaux  de  la 
continuation.  De  cet  auctarium  rien  ne  parut,  rien 
même  n'a  été  conservé. 

3"  Rerueildi-  doin  Cmislaiil.  -  Dom  Pierre  Coiistanl, 


III  , 


édition,  dédiée  à  Innocent  XIII  par  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  parut  seul  à  Paris,  en  1721,  in-fol.,  sous  ce 
litre  :  Epistolx  romanorum  pontificum,  et  ea;  i/un'.  nd 
eos  scriplx  sunt,  a  sancto  Clciiiruh-  I  n^^iii,'  uJ  Innui m- 
timii  lll,ijuotquol  reperiri  pui ,i,-,in,i  v;,.., ..,  ^f  .irr.i.i- 
tiSftonius  prinius,ab  anno  li~  ml  ,11,1111  m  '1  'ill  II  -  Il  r.  la  il 
donc  au  début  du  pontificat  du  saint  Ltuii  I.j  (.i.uid. 
Dans  une  longue  et  savante  préface,  l'auteur  prouve  avec 
une  très  abondante  érudition  la  primauté  de  l'Église  ro- 
maine par  l'étude  de  nombreux  documents  de  la  plus 
haute  antiquité;  puis,  il  parle  des  anciennes  collections 
de  canons  et  de  décrétâtes  qu'il  soumet  à  l'examen  de 
la  plus  sévère  et  de  la  plus  lumineuse  critique.  Il  ac- 
compagne de  notes  les  bulles  reconnues  authentiques, 
expose  à  quelle  occasion  elles  furent  écri  tes  et  en  explique 
le  sujet.  Il  cherche  ensuite  à  déterminer  les  bulles  qui 
sont  perdues.  Quant  à  celles  qui  sont  faussement  attri- 
bii.'.-  ..i.\  p.p.-,  il  I.  -  ..■.iMii-  .11  .i|ip.inli.'..  à  la  fin  du 
v..l.ii:i      -  ■■■  1    ,•  i   ^,  ,  1  :     '  '  ...'       .11  -.iltrrles  Mé- 

r,,u,   ,,.../.  ,    lijj     ,     :.j    |.     |,,,1    i:.ii:i;  a.   103, 

p.   ItiT'.i-ITiiii.   '■ ./.  -  -  .  ..,,..  1    I  \\i.  p.  -21-30,  166- 

176;  Àcta  eruildoruiu  Lips.,  supplément,  t.  i.x,  p.  337. 
II  est  bien  regrettable  qu'un  ouvrage  d'un  tel  mérite 
et  d'une  si  incontestable  utilité  n'ait  pas  été  achevé.  Dom 
Coustant  avait  terminé  la  préparation  d'un  deuxième 
volume  sur  les  lettres  de  saint  Léon,  et  beaucoup  d'au- 
tres documents  étaient  réunis  quand  il  mourut,  le 
18  octobre  1721,  sans  avoir  eu  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Ce  premier  volume  fut  réimprimé  avec 
quelques  omissions  et  additions  par  Schonemann,  Epi- 
stol.  roman,  pontifie...  ex  recensione  P.  Coustantii,  in- 
8»,  Gôttingue,  1796,  t.  r.  Cette  seconde  édition  est  plus 
rare  encore  que  la  première.  Les  lettres  de  saint  Léon 
ont  été  insérées  dans  l'édition  des  œuvres  de  ce  pape 
par  les  frères  Ballerini.  Voir  col.  131,  et  P.  L.,  t.  lvi. 
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Un  jeune  prêtre  du  diocèse  d'Ermeland,  André  Thiel, 
entreprit  de  publier  de  nou\eau  les  lettres  pontificales. 
Il  utilisa  les  p;ipi  1-  I  .lum  Cuiistant;  mais  le  seul  tome 
paru  ne  va  qn  i  i    '      -  '    «le  saint  Hilaire  à  saint 

Hormisdas)  ;  Kp  pcntit-  genuinx  et  giiœ  ad 

■eos  scriptœ  suiii ,  a  .■>,  11. ui,  lu  asque  ad  Pelagiuni  11  ex 
schedis  cl.  Pétri  CûustaHlll  aliisque  editis,  in-8»,  Braus- 
berg,  1868,  t.  i. 

4»  Bidlariuni  magnum  Cherubinorum.  —  Les  trois 
premiers  volumes  de  cette  vaste  collection  furent  édités 
par  Laérce  Cherubini  (f  1626),  savant  jurisconsulte  ro- 
main. On  y  trouve  toutes  les  bulles  des  papes,  depuis 
saint  Léon  le  Grand  (440)  jusqu'à  Sixte  V  (f  1590),  auquel 
le  premier  volume  est  dédié,  3  in-fol.,  Rome,  1586.  La 
'2"  édition  parut  trente  ans  après,  3  in-fol.,  Rome,  1617. 
Laërce  Cherubini  avait  édité  aussi  les  constitutions  de 
Si.xte  V,  Rome,  1586,  1588. 

.\nge-Marie  Cherubini,  bénédictin  du  Mont-Cassin  et 
fils  de  Laërce  Cherubini,  dont  il  fut  le  principal  colla- 
borateur, continua,  après  la  mort  de  son  père,  l'œuvre 
■colossale  entreprise  de  concert  avec  lui.  De  1634  à  1644, 
il  donna  la  Si-  édition  en  4  in-fol.  ■.Bullarium  romanum 
Leone  Magno  usqiie  ad  S.  D.  N.Ur- 


additions  en  1610,  in-fol.  Son  ouvrage  cependant  ne  fui 
jamais  approuvé  officiellement  par  le  saint-siège,  car 
il  présente  des  lacunes  et  même  de  très  sensibles  défauts. 
Malgré  ses  promesses,  l'auteur  n'y  suit  pas  toujours 
l'ordre  des  litres  tels  qu'on  les  voit  dans  les  décrétales; 
il  en  a  retranché  beaucoup  et  en  a  ajouté  d'autres  qui, 
sans  trop  de  peine,  auraient  pu  être  rangés  sous  quelques- 
uns  des  titres  employés  dans  les  collections  officielles. 


qu'il  prétendail 
sérer  des  extra i U    in 
place  des  docunr 
lation,  d'ailleurs 
decretalium,  mai-  11 
mus,  en  effet,  est  repr 


ente  p, 


En  outre  il  a  négligé  d'y  in- 

iiil  s.  pour  accumuler  à  leur 

I-  nécessaires.  Sa  compi- 

;  I-  s'appeler  le  Septimiis 

;    5  decretalium.  Le  Septi- 

Clémentines,  ( 


hanum  VllI,  opus  L.  Cherubini  tertio  nunc  editum  a 
D.  Angelo  Maria  Cherubini,  Rome.  Le  4"  volume  con- 
tient les  bulles  des  papes  successeurs  de  Sixte  V,  jus- 
qu'à celles  d'Urbain  VllI  (1623-1644).  Une  4«  édition, 
poussée  jusqu'à  Innocent  X,  avec  un  certain  nombre  de 
constitutions  relatives  à  l'ordre  de  la  Merci  en  appen- 
dice, forme  4  tom.  en  3  in-fol..  Lyon,  1655.  Un  Appen- 
di.x  oii  ^,^^,,;,,,  ,  ,,,,mi.  in-fol.,  Viterbe,  1659.  La 
5«éilii  1 1 1rs  des  papes  jusqu'à  Clé- 

meni  \  î  7  m-  -  I  iix  RR.  PP.  Ange  de  Lan- 
tusca  ri  !■  .111  I  m:  Ir  Iriiir,  iniueurs  de  la  stricte  obser- 
vance, qui  la  publièrent,  5  in-fol.,  Rome,  1669-1672; 
Lyon,  1673,  1697.  Deux  volumes,  lest,  iv  et  v,  de  l'édition 
de  Lyon,  1655,  avaient  été  mis  à  l'index,  donec  expur- 
gentur,  pour  l'addition  d'une  bulle  fausse  et  pour  des 
altérations  faites  à  une  autre.  Une  dernière  édition, 
continuée  jusqu'à  Denoit  XIV,  parut  à  Luxembourg  (Ge- 
nève), 19  tom.  en  8  in-fol.,  1741-1743. 

5°  Commentaires  et  résumés  du  bullaire.  —  Le  car- 
dinal Vincent  Petra  (1662-1747),  préfet  de  la  S.  C.  de  la 
Propagande  et  de  la  Pénitencerie  sous  Benoit  Xlll, 
publia  des  commentaires  d'une  profonde  érudition  sur 
tous  les  documents,  insérés  dans  le  bullaire  des  Che- 
rubini :  Commentaria  ad  constitut.  apostolicas,  5  in- 
fol.,  Rome,  1705-1726;  Venise,  1729-1741. 

Un  résumé  des  trois  premiers  volumes  du  bullaire 
fut  publié  par  Flavius  Cherubini,  autre  fils  de  Laërce  ; 
Flavii  Cherubini  compendium  bidlani  a  pâtre  edili, 
Rome,  1623;  3tora.  en  1  in-4»,  Lyon,  1624;  in-fol.,  1638. 

Un  autre  résumé  de  ce  genre  et  bien  plus  connu,  car 
il  est  généralement  imprimé  à  la  suite  du  Corpus  jivris 
canonici,  est  le  Septimiis  decretalium  dû  à  un  juris- 
consulte français,  Pierre  Matthieu  (1563-1621),  historio- 
graphe d'Henri  IV'.  Le  litre  primitif  était  :  Summa  con- 
stitutiomit»  sum.  pontif.  et  rerum  in  Ecclesia  romana 
gestarum  a  Gregorio  IX  risque  ad  Si.vtum  V,  in-4», 
Lyon,  1588.  Dans  son  épitre  dédicatoire  à  Sixte  V,  l'au- 
teur dit  qu'il  avait  eu  l'intention  de  continuer  la  collec- 
tion des  décrétales  faite  par  saint  Raymond  de  Penna- 
fort,  et  approuvée  par  Grégoire  IX  en  1234.  Après  le 
Sexle,  publié  par  Boniface  VIII,  en  1298,  et  revêtu  de 
l'autorité  pontificale,  il  serait  important  de  composer  un 
Septimus  decretalium,  dans  lequel,  en  suivant  la  même 
division  de  livres  et  de  titres  que  dans  les  collections 
authentiques  des  décrétales,  on  ferait  entrer  toutes  les 
bulles  parues  depuis  lors  jusqu'à  Sixte  V  lui-même. 
C'est  ce  que  Pierre  Matthieu  fit,  en  efl'el,  deux  ans  après, 
par  la  publication  de  son  Liber  septimus  decretalium 
post  Sextum,  dédié  au  cardinal  Cajetan.  Francfort,  1590, 
réédité  en  1592,  en  1598,  et  avec  des  annotations  et  des 


Clément  V  lui-même  l'avait  pensé;  et  l'Octavus  ainsi  que 
le  Nonus  le  sont  par  les  Extravagantes  de  Jean  XXII, 
et  par  les  Extravagantes  communes.  En  1623,  le  Sep- 
timus decretalium  de  Pierre  Matthieu  fut  mis  à  l'Index; 
mais  il  en  fut  retiré  ensuite,  et,  à  l'exemple  des  éditeurs 
de  Lyon  de  1661,  les  imprimeurs  prirent  l'habitude  de 
le  placer  comme  appendice  au  Corpus  juris  canonici,  et 
cela  ad  plenam  et  perfectam  jurii  apostolici  cogni- 
tionem.  Cf.  Doujat,  Pnenolionum  canonicarum,  1.  IV, 
c.  XXVI,  n.  2, 3,  in-4»,  Paris,  1687  ;  Venise,  1717, 1762,  etc.  ; 
Devoti,  Institutiones  canonicx,  proleg..  c.  vii,  2  in-8", 
Rome,  1785,  1814;  Venise,  1838;  Fagnan,  Commentaria 
in  quinque  libros  Decretalium,  1.  II,  tit.  i.  De  judiciis, 
c.  XII,  5  in-fol.,  Rome.  1661,  la  meilleure  des  éditions; 
et  5  in-fol.  en  3  vol.,  Venise,  1697,  1742. 

Signalons  d'autres  résumés  du  bullaire  :  Compendium 
constitut ionum  SS.PP.  a  Gregorio  VII  ad  Clemen- 
tem  VIII,  par  Jacques  Castellanus,  ecclésiastique  de  Tré- 
vise,  in-4",  Venise,  1603;  Summa  bullarii,  par  Etienne  de 
Quaranta,  in-4",  Venise,  1607;  Lyon,  1622  (c'est  une  table 
alphabétique  du  bullaire  jusqu'à  Paul  V);  7»  selectas 
summ.  pontif.  constitiitiones  epitome  ac  theoremata, 
par  J.-B.  Scortia,  S.  J.,  in-4»,  Lyon,  1625;  BtiUarum, 
brevium  et  conslitutionum  quss  in  archive  impressoris 
cameralis  existunt  index,  Rome,  1627;  Bullarii  colle- 
ctanea,  de  Barbosa,  Lyon,  1634;  après  que  cette  collection 
de  constitutions  papales  et  de  décisions  des  Congréga- 
tions romaines  eut  été  mise  à  l'Index,  le  22  janvier  1642, 
elle  fut  rééditée  à  Lyon  en  1645  sous  ce  titre  :  Summa 
apostolicarum  constitutionum  ;  Exposilio  taconica  om- 
nium cnnstitutionum  a  Gregorio  VII  risque  ad  Inno- 
centium  X,  par  Maurice  de  Grégoire,  O.  P.,  Naples, 
1648;  Aurea  catena  decretorum  apostolicse  sedis,  conci- 
lioriim  et  Patrum,  par  Thomas Thomasson,  Rome,  1654; 
Summa  bullarum  cum  novissimis  decisionibus  S.  Rotee, 
par  J.  Domitius,  avec  les  notes  de  Michel  Justiniani, 
Rome,  1677. 

6"  Bullarium  magnum  de  Jérôme  Mainardi,  conte- 
nant les  bulles  des  papes,  durant  treize  siècles,  depuis 
saint  Léon  le  Grand  (440)  jusqu'à  Benoit  XIV,  qui 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  1740,  19  tomes 
in-fol.,  ordinairniiriil  nli.v  rn  12  vol.,  Luxembourg  et 
Rome,  1733-17t'iN  r,  ;i,  (.illiiiion.  plus  vaste  que  celle 
des  Cherubini,  . -i  m--!  .!■  hraucoup  plus  estimée.  Il 
en  a  été  fait  un  iLaumu  :  l'unti/iciarum  constitutio- 
num... epitome,  opéra  Aloysii  Guerra,  4  in-fol.,  Venise, 
1772. 

7»  Bullarium  magnum,  seu  tiovissima  et  accuratis- 
simd  bibliotheca  apostolicarum  constitutionum ,  opéra 
et  studio  Caroli  Cocquelines,  14  tomes  en  28  in-fol., 
Rome,  1739-1762.  Les  six  premiers  volumes  ont  un  titre 
un  peu  différent,  savoir  :  Bullarum,  privilegiorum  eu: 
diplomatum  romanorum  pontificum  amplissima  col- 
leclio.  C'est  une  excellente  édition  faite  avec  soin  sur 
les  originaux  conservés  dans  les  archives  secrètes  du 
Vatican  ;  elle  va  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Benoît  XIV 
(1758). 

8»  L'avocat  André  Barberi  et  ses  collaborateurs,  le 
comte  Alexandre  Spetia  et  Raynaldo  Secreti.  poursui- 
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virent  raccomplissement  de  cette  œuvre  importante,  en 
publiant  :   Bullarii  romniii  rniUinnatio,  son    Mngvuni 

hiiiiar;„i,i   ..nn /.,.„';// Cl-, „.„!;■    \ni 


ou  partiellement  les  registres  d'un  certain  nombre  de 

pnpes.  Noiifi  inditpierons  leurs  publications  ot  d'antres 


Bpttcclirti  XIV,  comprenant  toutes  les 


//    /;, 


preuiiers  d'une  fayon  plus  ou  moins  coiapléto  :  IiiiimciHU 
terln  ponlijicis  maximi  decretaliuni  alque  alianini 
ppislnlnrim}.  in-fo!.,  Rome,  15W,  t.  i;  P.  du  May.  7>î)?()- 


Opera  omi 
bullaire  lin 
la  Biilkui. 


.n.Mt  \l\.  17  I,,-',  ,  l'ialo,  ISiO,  le 
\\-\\ii  isi.",  Is'iT.  \iriità  la  suite 
(  ,,,„iuii,„i,,..  .i.|iiii,  Cl.'ment  XIII 
jusqu'à  Pie  VI 11  lucliisiveMienl,  ti  iu-4",  Prato,  18W- 
1856.  Ces  dix  volumes  sont  les  t.  iv-xiii  de  la  Continua- 
tio,  ou  encore  les  t.  xviii-xxii  des  Opéra  omnia.  Un 
complément  :  Beiiviluti  papx  XIV  acla  sire  noncluni 
sive  sjmrsim  edila  inuic  iinitunn  collecta,  a  paru  par 
les  soins  de  R.  de  M.niiiii-.  1  m  î  ,  Xaples,  189i. 

10»  Sous  les  aiisph  i-  du  ..n. lin. il  Gaude,  archevêque 
de  Turin,  :i  l'ti'  piililn  .Ic^  \s:i~.  il.iiis  cette  ville  :  Bulla- 
,11,11.  •Iijil, ,,,,,, 1,11,1  ,'i  ji, -II-, l,;i  ,.<,•, iiii  sanct.  roni.  pont. 
T,i„,i„,'i,-.is  .'.1,1,...  -S.:  iii-l  .  lin  in,  1857-1872,  avec  un 
.\  l'Iifiiil,.,-  I.  TiiriLi.  l^CÛ .  t,  I,  Cille  édition  a 'été  conti- 
nuée à  Naples  sous  le  patronage  du  cardinal  San  Felice 
l't  par  les  soins  de  Tomassetli  :  liuUarum,  etc.,  Napu- 
liiana  edilio  Taurinensis  continuatio  ac  supplemen- 
liim,  seu  magni  btdlarii  séries  altéra  citni  appendice, 
à  partir  de  1867.  Le  t.  v,  publié  en  1885,  comprend  le 
bullaire  de  Benoit  XIV. 

11°  Les  Begesta  ponlificuni  romanorum.  —  Ils  ne 
reproduisent  pas  intégralement  toutes  les  lettres  des 
souverains  pontifes;  ils  donnent  seulement  le  texte  des 
plus  importantes,  ou  de  celles  qui  étaient  encore  iné- 
diles, mais  ils  contiennent  l'analyse  de  toutes  les  let- 
tres authentiques  des  papes,  rangées  suivant  l'ordre 
chronologique  et  placées  sous  des  numéros  distincts.  On 
indique  les  ouvrages  qui  contiennent  le  texte  de  chaque 
document.  Il  existe  deux  collections  des  Begesta.  La 
premiéie  est  l'œuvre  de  Philippe  JalTé  :  Begesta  ponti- 
/iciiDi  romanorum  ab  condita  Ecclesia  ad  anntim  post 
Christtwi  natuni  MCXCVIU,  in-4»,  Berlin,  1851.  Cf. 
card.  J.-B.  Pitra,  dans  le  Correspondant,  t.  xxx,  p.  515 
sq..;  t.  XXXI,  p.  317  sq.  Une  seconde  édition  a  été  pré- 
parée sous  la  direction  de  Wattenibach  par  Lôvenfeld. 
Kaltenbrunner  et  Ewald  et  forme  2  in-4»,  Leipzig,  1885. 
I.a  seconde  collection  est  la  continuation  de  la  première. 
i;ile  a  pour  auteur  Auguste  Potthast  et  elle  est  intitulée  : 
Begesta  pontificiou  romanorum  inde  ab  a.  post  Chri- 
siuni  natum  MCXCVIU  ad  a.  MCCCIV,  2 in-4°,  Berlin, 
1874,  1875.  Le  t.  i  contient  les  lettres  d'Innocent  III, 
d'Honorius  III  et  de  Grégoire  IX:  le  t.  ii,  celles  des 
papes  qui  ontrégné  depuis  Innocent  IV  juMiiià  r.iiK.it  XI, 
avec  des  additions  au  t.  i.  Cf.  P.  Piv~,iiiii.  /  ,.  ,,,  ^/i  ,1e' 
romani  pontifici  dalV  anno  119S  nll'  .,,,,,..  I",ii'i  per 
Aug.  Potthast.  Osservazionistorico-crilic/ie,  in-N  ,  Home, 
I87i.  Ces  deux  collections  de  Begesta  sont  fort  impor- 
tantes et  rendent  aux  travailleurs  de  très  grands  services. 
E.  Sol  en  prépare  une  table  méthodique. 

12»  Outre  ces  Begesta  embrassant  plusieurs  pontificats, 
d'autres  ne  contiennent  que  les  lettres  d'un  seul  ponti- 
licat  et  ne  reproduisent  généralement  que  les  pièces  qui 
se  trouvent  dans  les  registres  du  Vatican,  soit  par  des 
analyses,  des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  soit  au 
besoin  par  le  texte  intégral.  Ce  genre  de  publication  est 
en  honneur  surtout  depuis  que  Léon  XIII,  en  1883,  a 
ouvert  au  public  les  archives  secrèli>  .In  Valie.m.  Des 
savants  de  divers  pays,  mais  surtuul  .1.  -  u,.  nili.  s  de 
l'École  française  de  Rome  et  des  eh  ij^  Inn-  .],  S.iint- 
Louis  des  Français  à  Rome,  ont  di'j.i  imlilir  lut.iliinent 


rj.,^:..'.,.  .  ,,,    / •,,,',.    ///    ,,.,,,.   ; ,     ;.    .\7.  -2  in- 

fol.,  Paris,  1682,  et  P.  L.,  t.  ccxiv-ixxvii,  col.  il-308; 
Feudrix  de  Bréquigny  et  La  Porte  du  Theil,  Diplomata, 
chartse,  epistolse  et  alla  documenta  ad  res  francicas 
speclantia,  etc.,  in-fol.,  Paris,  1791,  t.  i,  Innocenta 
papœ  III  epist.  anecdot.  Cf.  L.  Delisle,  Mémoire  sur 
les  actes  d'Innocent  III,  dans  la  Bibliothèque  de  l'école 
des  chartes,  19»  année,  Paris,  1858,  4«  série,  t.  m,  iv, 
p.  1-73  (tirage  à  part);  Id.,  Les  registres  d'Innocent  111, 
ibid.,  Paris,  1885,  t.  xi.vi,  p.  84-94.  —  Ceux  d'Hono- 
rius III  (1216-1227)  ont  été,  eux  aussi,  l'objet  de  plu- 
sieurs publie.nlions  :  une  première  l'dilion  ;i  ,■{,'■  ndl,. 
par  Innocent  tjriiniii-.  :  .1-  A.  ilr  Kin;<i-.  <.>,,, ni,,  ,;,,,ii,i- 
latio    episi,. !.,,„„,     ,1,-,  , ■,'!., I,,,,,,     U. .„.„,,     III.     m-V', 


Paris,  1879,  t.  i-lil  {U-  3"  vol.  est  incomplet);  P.  Pressuti, 
/  Begesti  del  ponte/icc  Onorio  III,  Rome,  I88'i,  t.  i;  cf. 
Pitra,  hSttidc  sur  les  lettres  rfes  papes,  dans  Analecta 
novissima,   Frascati,  1885,   t.  i,  p.   181-236.         !..   .\u- 


vray.  Les  registres  de  Grégoire  IX, 
de  ce  pape  publiées  ou  analysées  < 


•iUc 


m  „u,i 


Elle  Berger,  Les  registres  ,1  l,,,,,„,'i,i 
4  in-4«,  Paris,  1884,  1887,  bsiiii,  <:r,  1^, 
lorenen  Begisterbânden  der  /'.i//n7i  / 
Innocenz  IV,  dans  Mittheil.  des  Inslituts  fïir  oster- 
reich.  Geschichtsforschung,  1902,  t.  xxm,  p.  545-567; 
1903,  t.  xxiv,  p.  198-237.  -  Bourel  de  la  Roncière,  de 
Loye  et  Coulon,  Les  registres  d'Alexandre  IV,  i354- 
1201,  2  in-4",  Paris,  1895-1902  (en  cours  de  publication). 
—  L.  Dorez  et  .1.  Guiraud,  Les  registres  d'Urbain  IV, 
iSOl-1264,  3  in-4»,  Paris,  1889-1900,  t.  i,  Begistre  dit 
caméral;  1892-1901,  t.  ii;  1901,  t.  m  (commencé).  — 
E.  Jordan,  Les  registres  de  Clément  IV,  l'Kiô-l'iOS, 
in-4»,  Paris,  1893  (3  fascicules  parus).  —  j.  Guiraud  et 
L.  Cadier,  Les  registres  de  Grégoire  X,  lâ^^-l^lO, 
suivis  du  Begistre  de  Jean  XXI,  1276-13'!7,  in-4»,  Paris, 
1892-1898.  -  J.  Gay,  Les  registres  de  Nicolas  III,  1377- 
1380,  in-4",  Paris,  1898  (en  cours  de  publication).  — 
Sœhnée,  Puybaudet  et  Déprez,  Les  registres  de  Mar- 
tin IV,  1381-1385,  in-4°,  Paris,  fasc.  1",  1904.  - 
M.  Prou,  Les  registres  d'Honorius  IV.  1385-1387, 
in-4°,  Paris,  1888.  -  E.  Lanirloi-;  /.^v  n^psires  de  Ni- 
colas IV,  1388-1393,  2  in- \  !  i  ..i;,  is'ui.  _  G.  Di- 
gard,  M.  Faucon  et  A.  Thum  /  ,  ,',s  de  Boni- 
face  Vin,  1294-1303,  3  m  i  .  l  .m  .  Issl-I903  (pas 
encore  achevé).  —  Ch.  Grand|ean,  Les  registres  de 
Benoit  XI,  1303-1304,  in-4",  Paris,  1883  sq.  -  Bege- 
stum  démentis  papss  V  ex  Vaticanis  archetypis,  par 
des  bénédictins  et  aux  frais  de  Léon  XIII,  9  in-fol., 
Rome,  1885-1888.  -  A.  Coulon,  Lettres  secrètes  et  cu- 
riales  du  pape  Jean  XXII,  1316-1334,  relatives  à  la 
France,  extraites  des  registres  du  Vatican,  3  in-i",  Pa- 
ris, 1900,  1901,  1904  (3  fascicules  parus).  MM.  Mollat  et 
DubruUe,  chapelains  de  Saint-Louis  des  Français,  dé- 
pouillent les  registres  de  ce  pape,  pour  publier  ses  lettres 
communes.   Le  fascicule  i"  est  intitulé  :  Jean  XXII 
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analysées  d'aprrs  les 
gnon  et  du  Vatican,  Paris,  1904. 
;;  xrr.   iryi-l ■''!'.'.  Lettres  closes. 


l.<  France,  in-4», 
\u\à\.  Benoit  XII, 
'(".    Paris.  1902. 

,  /.     i:irnumt     VI, 

'iv','"'.'' 

S  se  rap- 
ilei.ient  . 

{l.Si6-i334),  lell 

registres  dits  d'A 

—  G.  Daumfl.   /^ 
patentes  et  in, 
Paris,1899,l"i,i  .     ]:«•■:  : 

i334-1342.   J.rr ., 

1903,  t.  I  (2  fasc.  parus).  - 
i343-i353.  Lettres  closes,  pa 
portant  à  la  France,  4  in-î», 

—  Le  même  membre  do  l'I'roli'  Iriinii-.  .1-  Wmuo  pvi'- 
pare  une  publication  dr  !iM'im"n  dniv  iiniii'  liiihi.'ciii  V!. 
•1352-1362.  -  P.  LecacliMix.  I.'riirr.  „■,,-,/,  s  w  ,„,,../,. 
du  pape  Urbain  V,  J'Hi-.'-l'l'n.  sr  raiipni-iiDii  n  lu 
France,  in^»,  Paris,  1902  (1  fasc.  paru).  -  La  même 
publication  est  préparée  par  M.  Mirot  pour  Grégoire  XI, 
•1370-1378.  —  Gard.  Her£rpnrf.thpr.  /,^on;<!  X  pnntificis 
maxinii    rrqr,l,y.    '2    \n-'r.    rril.r.,r--.n-|:ri--Tm,    IRSt, 

1891   uii,i>'Im-.-     ,  \1_|'   |;,i!,>li      1/    .,■-  r,'l,    \\-i. 

Cleriir.r   .    I  //  ,;,,    '      ,    ,„  .    s  ,  ,.  „,•  ,  .   |;,,i,„., 

—  Lcl.uU.dir  (I  h 'rui   \l  .ix.iil  li.iiH  ,1   l; lii'.IT.  - 

Les  Cleniftilis  IX  opéra  oinnia  comprennent  les  dé- 
mentis undecinii  pont.  max.  epistolss  et  brei'ia  sele- 
ctiora,  in-fol.,  Rome,  1729,  t.  i;  le  Clementis  undecimi 
pont.  max.  bullariuni,  forme  le  t.  ii  des  Opéra,  in-fol., 
Francfort,  1729.  —  A.  Tlieiner  a  tiré  des  archives  se- 
crètes du  Vatican  :  Clementis  XIV,  pont,  max.,  epistolx 
et  brevia  selectiora  ac  nonnutla  alia  acta  pontijicatum 
ejiis  illustranlia,  in-8",  Paris,  1852.  —  Bernasconi,  Acta 
Gregorii  papse  XVI,  4  in-4',  Rome,  1901-1904,  publiés 
sous  les  auspices  du  cardinal  V.  Vannutelli.  —  Lettres 
apostoliques  de  Pie  IX,  Grégoire  XVI,  Pie  VU,  enaj- 
cliques  et  brefs,  in-8»,  Paris,  s.  d.  —  Recueil  des  actes 
de  N.  T.  S.  P.  le  pape  Pie  IX,  texte  latin  et  trad.  franc., 
in-12,  Paris,  1848,  t.  I.  -  .'^ancllssimi  Domini  nostri 
Leonis  papse  XIII  allomi/   ,,  ,,  ,  y-is/.-  /  ,  ,    ,,-,iiiiitiones 


aliaque  acta  prsecipua .  r.  ; 
—  Acta  Leonis  papœ  XI I  / 
liques  de  Sa  Sainteté  i. 
L'Académie   royale 


S-1900. 
(tposto- 
»,  s.  d. 
de  Gœttingue   pré- 


pare une  édition  critique  des  bulles  pontificales  anté- 
rieures à  Innocent  III,  de  604  à  1198.  Depuis  1896,  M. 
P.  Kehr  dirige  Ir-  Inn.mx  ,1,.  i.rlin  ,-l„  »  ri  ,!.■  dépouil- 
lement dans  lf~  .l(|H.K  (Invlinr^  ,!  !,■-  liiMinlhèques 
d'Italie.  En  atlm.l.ml  1,:  iinlilhjlhin  Jr-  nuli  ri:mx  re- 
cueillis, le  diiecUui  LxpuM.,  daui  du»  lulalions  de 
voyages,  le  résultat  de  ses  recherches  :  Papsturkunden 
in  Rom,  dans  les  NacliriclUen  dcr  k.  Gesellschaft  der 
Wissenchaftcn  :ii  Gôltingen.Pliih,',.-lnst.  Klasse,  1900, 
p.  111-l!i:,  \'\C..  |,    y.M  VM\  ,   ;,.  s.,!.  ,  „o,  La  Cava  und 

Nap,'l.  1 ■  i    j.  ;         /        M„(f,1901,p.  117- 

170;//.   '  -  '      ,i  'I  :,l and  U7)d  Lom- 

bard,!, l'.ioj,  ,,,  CMhS   ;,.  /  ,,,,,,  ,,,  ,,    ir,.s-193:  in  Turin, 


190i,  p.  57-115; -M/c'/v  I'. 
chen  Registeiii  von  In  m: 
p.  393-558.  Cf.  Revue  d'hr- 
t.  III,  p.  702-701:  I,  i\.  |. 

II.    BULLAIHES    r\[J  h  I  I  I 

généraux  qui  t ii. nm ni 

quel   que  soit  Inir  nlij.  l 


//■/,  ii//(/.'//  /)/  /'/■//  piipstli- 
III  ins  l:,„l  III,  1902, 
'  .■(.(■//•.v/i/s/i/////'.  Louvain. 
.SI;  t.  V,  p.  iKMll. 
—  A  côté  des  bullaires 
s  les  bulles  des  papes, 
litres  bullaires  ne  con- 
tiennent que  les  lettres  ponlilicales  qui  concernent  une 
église,  un  ordre  religieux,  un  pays  ou  une  catégorie 
déterminée  de  sujets.  —  1»  Bullaires  de  quelques 
liran.  —  Collectionis 
•  H ploDtatum^  sacro- 
i.n  I  lois  savants  et  pu- 
ni :i  in-fol.,  Rome, 
r.ilerme.  —  Bullss, 
//.///.•i-  nietropolitanœ 


églises.  — i.  De  la  li.isil 
bullarttm,  brcvn,,,, .  ./ 
sanctx  basilir.v  /.///,//// 
blié  par  le  cardiii:il  Ai 
1747-1752.  -  2.  De  la  c. 
privilégia  et  instriimcu 
ccclesiœ,  par  Mongitore 
la  ville  d'Avignon.  —  Ji 
seu  bullae  ac  constitua 
diplomala  regum  conli 
clesix  inclytee  civilalis 


3.  De 

ionensis 


Lyon,  1657.  —  4.  De  la  province  ecclésiastique  de  Reims. 
—  Acta  provinciie  ecclesiss  Rhemensis,  publiés  sous  les 
auspices  du  cardinal  Gousset,  4  in-4»,  Reims,  1842.  — 
5.  Inventaire  pour  Rodez.  —  Varia  documenta  qusu 
Ruthenensem  et  Valrensem  diœceses  respiciunl,  par 
l'abbé  Calmet,  in-8»,  Rome,  1896.  Le  même  auteur  a 
publié  le  Sommaire  des  bulles  de  Clément  VI  concer- 
nant le  diocèse  de  Rodez,  dans  les  Annales  de  Saint- 
Louis  des  Français,  1902,  t.  vi,  p.  201-248,  283-335; 
liliin,  t.  VII,  p.  V.);-:,^].  —  6.  M.  Vidal  a  publié  des  Do- 
./././.  ///N  s//,  /,  .y  ,.,(,/ 1 //,•>■  ds  la  province  ecclésiasliqtie  de 
/.../;,„. s.  /■."(.-,- /.■;/\,.  ibid.,  1901,  t.  V,  fasc.  2.  -  7.  .T. 
I  L'aikin.  HkIIi's  iiii'dili's  relatives  à  diverses  églises  d'Ita- 
lie, Rome,  1900.  —  8.  Taccone-Gallucci,  Regesti  dei  ro- 
mani pontefici  per  le  cliiese  délia  Calabria,  Rome, 
1902.  —  9.  E.  Hauviller,  Analecla  Argentinensia,  Va- 
lil;anisclip  .\kten  und  Regesten  :ur  Geschichte  des  Bis- 
hn.is  Sirasdmrg  im  XIV  Jahrhundert  (Johann  XXIJ, 
I:: lii-L'!.!'i]  und  Beitriige  zur  Reichs-und  Bistumsges- 
rhirhtr.  Shasbourg,  1900,  t.  I.  —  10.  Monumenla  ro- 
mana  episcopatus  Vesprimiensis ,  3  in-4»,  Budapest, 
1902.  —  La  bibliothèque  d'AIby  possède  un  Bullarium 
ecclesise  Albiensis,  donné  par  Clément  XIV  au  cardinal 
(\o  Hernie  et  cpio  «nr  les  documents  des  archives  da 
\  'ih  .11.  l.i  I  1(11, MI.,  .lu  Poitou  à  partir  de  Jean  VIII  est 
|ii..v.|ii..  I  ,.^,..hil.l.  ilins  les  manuscrits  de  Fonteneau, 
il  ri'liii  il..  rAii|..ii  il.ins  la  collection  Ilusseau. 

2"  Bullaires  des  ordres  religieux.  —  1.  Des  francis- 
cains. —  Bullarium  franciscanum  ab  ordinis  origine 
ad  anmim  1633,  par  Michel  de  Naples;  Bullarium  oi-- 
rfin.  «imoc,  5  in-fol..  W.nlnil.  I7'i'.  ;  Il,:!lnri,n„  fran- 
ciscanum, seu  romanoii-  ,  '  ^l'mnes, 
epistolse  acdiplomata  o,  -^nrum 
et  pœnitenlium  concexxn.  |.iili|i.  |.,.i-  l-jn  l.i  ..im- Sba- 
ralea,  des  mineurs  conventuels.  a\ec  un  supplément  et 
des  notes  par  Flaminius-.\nnibal  de  Latere,  du  même 
ordre,  4  in-fol.,  Rome,  1758-1780;  la  continuation  de 
ce  buUaire  a  été  publiée  par  le  P.  C.  Eubel,  Bullarium 
franciscanum  sive  Romanorum  pontificum  constilu- 
tiones,  epistolx,  diplomala  tribus  ordinibus  minonim, 
clarissarum,  pasnitentiunt  concessa,  3  in-fol.,  Rome, 
•1897,  1902,  1904,  t.  v,  vi.  vu:  An-liirium  bullarum, 
instrumentorum  et  rfc.'/v/. .///.//  /,///////»  et  soroi-um 
tertii  ordinis  sancti  Frami  .^^i ,  [mlili..  pir  François  Bor- 
doni,  procureur  général  du  lieis  oi  di'e  réyulier  de  Saint- 
François,  in-4»,  Rome,  1658. 

2.  Des  capucins.  —  Bullarium  ordin.  fratrum  minor. 
S.  P.  Francisci  cajuicinoi-um ,  seu  collectio  bullarum, 
brevium,  decretorum,  rescriptorum,  oraculoruni,  etc., 
quse  a  sede  apostolica pro  ordin.  capucinor.  emanarunt, 
publié  avec  des  notes  par  le  P.  Michel,  capucin  suisse, 
secrétaire  du  général,  7  in-fol.,  Rome,  1740-1 7.=i2,  conti- 
nué tout  récemment  par  le  P.  Pierre  Damien  de  Munster, 
3  in-fol.,  Inspruck,  1883. 


3.  Des  do 
dulgentise  et   /i//'     .'./..  / 
Thomas  Ripoll.  I  i  '       i  .  '  ' 
torum,    publii'  .i 
Bremond,  d'apr.  -   I       .  i  i- 
Rome,  1729-1740,  allant  de 


Mn> 


e  magnum,  id  est  in- 
un  prsedicatorum,  par 
lîn-ium  ordin.  prsedica- 
par  le  R.  P.  Antoine 
\  eux-mêmes,  8  in-fol., 
lée  1215  à  l'année  1739: 


Bullarium  confratei-nitatum  ordinis  prsedicalonim, 
in-4",  Rome,  1668.  Dans  les  Analecla  fratrum  prœdica- 
torum,  t.  IV,  p.  494-512,  on  a  publié  un  Epilome  tnil- 
larii  ordinis  prsedicatorum,  I234-iâ35;  un  astérisque 
indique  les  diplômes  qui  ne  sont  pas  dans  le  bullaire. 

4.  Des  cannes.  —  Bullarium  carmelitarum,  publié 
par  le  général  de  cet  ordre,  Elisée  Monsignano,  2  in-fol., 
Rome,  1715;  continué  par  le  P.  J.  A.  Ximénez,  in-fol., 
Rome,  1768,  t.  m;  Mare  magnum  in  quo  continentvr 
privilégia  ordinis  carmelitarum,  Venise,  1477. 

5.  De  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin.  —  Bul- 
larium ordinis  eremitarum  S.  Augusiini,  par  le 
P.  Laurent  Empoli,  procureur  général  du  même  ordre. 


in-fol.,  Rome,  1628;  Litterœ  apostohcie,  décréta,  etc., 

pro  cniKjfCfialtone  pali-um    orvalivalofiini    ord.  ereni. 
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«elle  du  jubilij  de  107Ô. 

6.  Des  bénédictins  du  Mont-Cassin.  —  BulUinHin  ca- 
sineiise,    scii    ronxtitHliones   fumunorum    ponti/iciini, 

iiJi/"    ■'/  V",  .,  .,  / ,ni.  ,■,!., Uni,'  casine/isi,  par  Cor- 

ii'-il!     V,.     M         II   ,  I       j  in-l'ol.,  Venise,  1050; 

2   .ilii     liiji    I     '     piiiih  ih.  I.      I  remarquable  par  la 

7.  De  l'ordre  de  la  -Merci.  —  BuUariuni  cxleslis  ac 
regalis  onlin.  B.  Mariée  de  Mercede,  par  Joseph  Linas, 
du  même  ordre  et  arclievèque  de  Tarragone,  in-fol., 
Barcelone,  1696. 

8.  De  l'ordre  de  Saint-.Iean-de-Dieu.  —  BuUarium 
religionis  B.'Joannis  de  Deo,  par  le  P.  Marc-Aurèle 
Scodaniglio,  visiteur  général  du  même  ordre,  1685; 
BuUarium  lolius  ordinis  hospitalaris  S.  Joannis  de 
Deo,  publié  avec  des  notes  par  Nicolas  Cuygi,  in-fol., 
Rome,  1724. 

9.  Des  hiéronjmites.  —  BuUarium  ord.  S.  Hiero- 
tiymi  cong.  B.  Pciri  de  Pisis,  parJ.-B.  Gobât,  2  in-fol., 
Padoue,  1775. 

10.  Des  trinitaires.  —  BuUarium  ord.  S.  Trinitatis, 
par  le  P.  Christophe  de  Jésus,  in-fol.,  1591. 

11.  De  l'ordre  de  Cluny  et  de  Citeaux.  —  Bullarium 
sacri  ordinix  Cluniacensis,  par  Symon,  in-fol.,  Lyon, 
1680;  Henriquez,  Begula,  conslitiitiones  et  privilégia 
ordinis  Cistcrciensis,  in-fol.,  .envers,  lOifO. 

12.  Des  chanoines  réguliers.  —  Bullarium  Lalera- 
nense,  seu  coUeclio  privilegiorum  apostolicortini  a 
sancta  sede  canonicis  regularibus  ord.  S.  Augustini 
cong.  Salvatoris  Laleranensis 
Rome,  1727;  Bullarnim  cnnonic 
raloris,  seu  colleclin  rn„i>ii-'f 

SS.  ce...  in   favo.r :, 

rum,  par  Lupi,  2  m  i   '     !      i 

lli.  Des  ordres  n-li^n  ii\  i  r.  _. 
vilegiorutn  mendicaiitiuiu  et  iioi 
Venise,  1607;  in-fol.,  Tournon, 


regvlarium  SS.  Sal- 
'pi'stolic.,  decrelorum 
•  miregalionis  edito- 
i:::o.  1733. 

il  i.il.  —  Collée tio  pri- 
luendicantium,  in-4», 
699;  Rodericus,  Nova 
coUectio  et  compHatio  privilegiorum  aposlolicorum 
regularium,  mondicanlium  et  non  mendicantium, 
in-fol..  .Anvers,  1616. 

li.  De  V.dlomljreuse.  -  Bullarmm  VatUsumbrosa- 
»um,  in-12,  Florence,  1729. 

15.  De  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier.  —  Bul- 
larium ord.  S.  Spiritus  apud  Montempessulanum, 
in-4»,  Paris,  1630;  J.  A.  Toussart,  Diplomata  ponti/icia 
et  regia  ord.  S.  Spiritus  Monspelliensi  concessa, 
2  in-fol.,  Paris,  1723. 

16.  Des  chartreux.  —  Cartusiensis  ordinis  inslitula 
anliqua  et  nova  cum  bullis  pontificum  romanorum, 
in-fol.,  1570. 

17.  Les  basiliens  de  Lithuanie  ont  publié  un  bullaire 
d'environ  90  pièces,  dont  on  ne  connaît  plus  aucun 
exemplaire  en  Europe  :  Bullarium  ordinis  S.  Basilii 
congregalionis  litliuanœ,  vers  1670. 

18.  Bullarium  ordinis  niilitiss  de  Alcantara  olim 
S.  Juliani  del  Pereiro,  par  J.  de  Orlega  et  Cotes,  F.  de 
Rrizuela  et  P.  de  Orlega  Zunica  et  Aranda,  in-fol., 
Madrid,  1759. 

19.  Le  bullaire  des  jésuites  fait  partie  de  Vlnstitutttm 
Societatis  Jexu,  appendice,  Anvers,  1665, 1709;  2  in-fol., 
Prague,  1757;  3  in-fol.,  Rome,  1869  sq. 

20.  Le  bullaire  de  la  congrégation  de  la  Mission  a  été 
publié  par  le  lazariste  André  Pohl  :  CoUectio  bullarum 
et  decretorum  cong.  Missionis  concernentium,  Vilna, 
1815.  11  existe  une  autre  collection  intitulée  :  Acta 
apoxiolica,  buUx,  brevia  et  rescripta  in  gratiam  con- 
greg.  Missionis,  in-4",  Paris,  1876. 
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La  bibliothèque  de  Chartres  conserve  un  vaste  recueil 

de  l'ordre  .!.•  i  .i.iiiiiiiMul.  Il  i  .iir-iiiii-  !,■.  I.iill.'s  de 
quatorze  p^p.  -  ■  i  il  ..  .  i-  Im mi  p. !i_  i.  .r...  I  r, ni- 
çois Levesiin-  .i-  h.i\.-  \l  I  ,.l.|i.'  Cm  h,  I  il  [.11-^1  ,|,iil 
à  Paray-lf-M..Mi,,l  un  |„iii  luillanc  du  pi  inuc  du  .\l,,r- 
cigny,  fon.l.'  |i.ii     ..mi   lln^urs. 

3"  Ijullaiir    ,/,' , ,  , 7./I/IN  iiaijs.  —  Plusieurs  contrées 
de  l'Enropi i   .1.  i  .   I-  m-  l.iilliiiros  parliculiers  prépa- 

Ar  iiiiiii.' '.mj.i^i'-;  ,!'!'',i.,ii',' !  il,','.'  'i'.''iu,!l  !l„ 

V.-ili,.,n  p..r  .\i,.nii,.  M.imii  -uu=  L,  Uli-  .  M  ■,,  a  :,,:,ita 
britannua  ex  autograpincis  romanorum  puiili/icum 
deprompta.  M.  Stevenson  a  passé  trois  années  à  Home 
pour  rompléter  ce  bullaire  et  a  donné  au  gouvernement 


in-i",  .Suiul-Pétersbourg,  ISil,  t.  l  :  Scripla  varia  e 
secreto  archivio  Valicano  ab  an.  iOlô  ad  ibSi.  On  peut 
encore  considérer  les  volumineuses  publications  d'.\u- 
gustin  Theiner  comiiii  nm  /tii  ,l,i  liill.iir.s  |.i,ni- I,;s 
Etats  pontificaux  :  f.'...        ;  ,         ,.    ,   ,s  ,/,,,,,,,,,  /,.,,,^„,. 

ralis  S.Sedis,'i\\\h\      I     >        l-.J     | r   1.  II..,,., ,,.  : 

Vctera  monumentu  II  "m/. ■,..■.,  ,n  <ur,i,,i  ilhisiennim, 
2  in-fol.,  Rome,  la'/J,  1800,'  puur  la  Pologne  :  Vetera  mo- 
numenta  Polonix  gentiumque  /initimaruni  hisloriam 
illustrantia,  iin-hl.,  Rome,  1860-1864;  pour  l'Irlande: 
Vetera  monumenta  Uibrrnnrnm  et  Scolorum  liislo- 
riani  illustrantia,  iii-L.I  .  II.. m...  I.S6i;  pour  les  pro- 
vinces slaves  :  Veteni  iinniinm-nUt  Slavorum  meridio- 
nalium  liistoriam  ilhisinxnin,.  in-fol.,  Rome,  1863; 
pour  la  lîussif  :  Muinniiriils  historiques  de  Russie, 
1859.  L'Alleiii.i^ii.  ,.  I  .  .|iiivalc.nt  d'un  bullaire  dans  les 
Monumenla  Crmi.mrr  l,,^h,rira.  P.  Ewaldet  L.M.  Hart- 
mann y  onl  I  i!  ';  !■  ';,,■;  rii  1  y.npn-  r,-,jUl-nrr,i  epi- 
stolanim,  1.  I  \  Il    I  -  i  I.  n    I  -Pi ,  i,  i    I.  \  1 1 1  -  \  I  \\  1:.  i  Itn, 

1899,     t.     II.      l'.l-  ■  /      ,         ^'  .:..,  .         ••      'l_IM.Mll      l.i. 

EpistolXSel,:  !■•     i.niihp,  ..ni   :'.,n,f,i. ■,'!.,,!    (..,inl.>  Milijiiii 

et  Ludûvicii  Vm  i-egiianldnis  scriplœ,  par  Hampe,  Ber- 
lin, 1898,  t.  V  a  (Adrien  I"  et  Léon  111),  et  les  Epistolœ 
selectx  Sergii  II,  Leonis  IV,  Benedicti  111,  pontificum 
romanorum,  par  A.  de  Hirsch-Gerenth,  Berlin,  1899,  t.  v 
b.  Rodenberga  publié  les  Epistolse  sxculi  xill  e  rei/estis 
pontificum  romanorum  selecta:,  Berlin,  1883,  t.  i  ;  1887, 
t.  ii;  1894.  t.  m.  Sauerland  a  commencé  la  publication 
des  Regesten  zur  r,es<l,,el,ie  der  Rheinlande  aux  deni 
Vatikanisc/,r,i  Aivlnr,  m-i  ,  lionn,  1901,  t.  l;  190:!,  t.  ii. 
Il  a  aussi  publi.'  :  Valil.amsehe  Urkunden  und  Reqcsten 
zur  Geschichic  LulUringcns,  .Metz,  1901,  t.  I.  L'Académie 
royale  des  sciences  de  Giettingue  prépare  une  Germania 
pontifîcia,  qui  comprendra  toutes  les  bulles  pontificales 
adressées  à  des  destinataires  allemands  jusqu'en  1198. 
M.   l;i,,rki,i,.i,,,  ,,  ili  ,,.   ,,.,„. .11,   .1,-  ,i.,,l.  n,,ns.  l'.irsli,,- 


fasc.  2,  p.  193-224.  La  France  a  une  partie  de  son  bul- 
laire dans  les  Lettres  des  papes  d'Avignon  se  rapportant 
ù  la  France,  publiées  ou  analysées  d'après  les  registres 
du  Vatican  par  les  anciens  membres  de  l'École  française 
de  Rome.  Xous  avons  indiqué  plus  haut  l'état  actuel  de 
la  publication.  Du  reste  le  Gallia  christiana  peut  être 
considéré  comme  une  édition  partielle  du  bullaire  fran- 
çais pour  toutes  les  provinces  ecclésiastiques.  Voir  aussi 
dans  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  le 
volume  intitulé  :  Privilèges  accordés  ù  la  couronne  de 
France  par  le  saint-siège,  in-4'',  Paris,  1855,  publié  par 
A.  et  J.  Tardif.  L.  Guérard  a  réuni  des  Documents 
pontificau.c  sur  la  Gascogne,  Auch,  1896;  et  d'autres  du 
pontificat  de  Jean  XXII,  dans  les  Archives  historiques 
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de  la  Gascogne,  2"  série,  Paris,  1903,  fasc.  6".  Les  Momi- 
inenta  Ecclesix  Ungariensis,  2  in-fol.,  Gran,  1874, 1884, 
ont  paru  aux  frais  du  cardinal  Sinior.  11  a  paru  deux 
séries  de  Monumenta  Valicana  Huiigarise,  2  vol.,  Bu- 
dapest, 1884-1886;  6  vol.,  1887-1891.  Le  t.  v  des  Monu- 
menta vaticana  res  gestas  bohemicas  illustrantia  a 
paru  à  Prague  en  1903.  Bernoulli  a  publié  :  Acla  pon- 
tificum  helvelica,  t.  i;  G.  Wirz,  Bulle»  und  Brevenaus 
italienisclien  Archiven,  Bàle,  1902  qui  concernent  l'his- 
toire de  la  Suisse. 

4»  Bullaire  de  la  S.  C.  de  la  Propagande.  —  Le 
Bullarium  pontifîntim  S.  C.  de  Propaganda  fide  a 
été  éilil  ■  iiii'  pri^niiiM'--  fni«  n  Rome  en  1745,  puis  en 
I  ' ::■'  I  '  -.  M  li^  il  a  été  refait  et  pour- 
i  il  1  on  XIII  parle  P.  Raphaël 
de    .M.iiiiiii-.     '  l't'    Propaganda    fide, 

part.  1,  S  toim-  i  11  :  ni  1  .  l;,i],ir,  lsss-l,x',iN. 

m.  Autres  ,.i -,■,■,  .-  i,.:,!i-,\m  mi  -  m  m  i>  ponti- 
ficales. —  fit-  1 l'i'  !i-'  -  1'  iii'  -  li-iidliiMlo,  sont  re- 
produites dan-^  !"•  iiu -Mi|i  (I  ..in  r,i_o~  ^riiiriinx.  II  faut 
placer  en  pi'nnn.  n  !i_n.  L-  .  ..II..  11..11-  iiiiiM'r.selles 
et  locales  desr..iM  il.  -  \  ..n  1  :.  .m  m  1  -  \  iriiii..iil  ensuite 
les  Décrétales  ri  1.-  ..illr.li.iiis  ,!,■  l..\l,.-  ;  Marléne  et 
Durand,  r/ieso»™»-  novus  ane(xlotoni)u,t.u  ;  Velerum 
scripl.  ampUssima  collectio,  t.  ix;  d'Achéry,  Spicile- 
gium,  2'  édit.,  t.  I,  m;  Baluze,  Miscellanea:  Zaccaria, 
Atiecdota  medii  sévi,  etc.  N'ommon*  \n  Patrologie 
de  Migne;  cf.  pour  P.  L.,  Xlmh-r  hulhirinn.  decre- 
tomm  a  summis  ponlificibus  .////^^. .,('//(.  1.  ccxix. 
col.  1213-1282  (les  papes  y  sont  ran-.s  selon  Tordre  al- 
phabétique). Il  faudrait  citer  encore  les  grands  recueils 
historiques  tels  que  les  Annales  de  Baronius,  les  Histo- 
riens de  la  France,  les  Fœdera  de  Rymer,  le  Monasiicon 


Municli 


anglicanum,  les  Moni 
1769-1866.  etc.,  ainsi  qui^  la  plnpaii  ,\.^-  ,mi  tnlaii-es.  Re- 
nonçant à  donner  une  iiMini.  1  ilion  r pi.  I.  ,  nous  si- 
gnalons, au  moins,  quel'|iii>  puMuMlioiis  r.centes  con- 
tenant un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  bulles 
pontificales  :  Fosse,  Analecta  Vaticana  {i254-i3~3}, 
InsprucU,1878;  Pllug-Ilarttung,  Acta  romanorum  pon- 
tificum  inedita,  Tubinsne.  1881.  t.  i  (documents  de  748 
à  1198);  Stuttgart,  1881.  1  11  .L. m...  nu  ,|,.  n:  ;,  |I98); 
Id.,/(e)-/(a;icH))i,dans '.  //i/"r-'  ,'  \u:ingen, 
1885;Id.,Xi;e  Bidlo 
Jahrhundcis.   r;,.;l 

Epislohr  i>u^ 

\â.,BuU,:^ur,.j 
nationales,  de  I  .n  1 
chiv,  t.  VIII  ;  car.i    T 
ficum  )7i;,w/;.',.  ... 


des  xr 


poiii 

lient 
p.    1 


I  (.'  I.  >lin  m,  dans  Neiies  Ar- 

.  /'n  <  i.istolis  romanorimi  ponti- 

I-  -l//r'/ee(a  novissima,  Frascati, 

.  L  [.,  ii.JnJJ,  \..  beprei,  Recueil  des  documents 

•  s  dans  diverses  archives  {xiip  et 

,  .1   il     I  Indien  und  Forschungen  ans  ila- 

'.-■,,  I,  '.  ,  ..  intd  Bibliotheken,  i900,  t.  xxxvi, 
35,  iJÔ-iiOT;  X.  Tallone,  Le  bolle  pontificie  degli 
\  pienwnlesi,  Pinerolo,  1900;  F.  Fita,  Bullas  ine- 
ditas  de  Silvestre  II  y  Juan  XXII,  dans  Boletin  de  la 
real  academia  de  la  liisloria,  1901,  t.  xxxviii,  p.  477- 
484.  Rappelons  enfin  que  beaucoup  de  lettres  pontifi- 
cales sont  reproduites  maintenant  dans  les  Revues  ca- 
tholiques, notamment  dans  les  Acta  sanct»  sedis  et 
dans  les  Analecta  ecclesiasiica. 

IV.  Sources  des  blllaires.  —  Les  bullaires  géné- 
raux ou  particuliers  ont  été  constitués  en  rassemblant 
les  lelfr.  s  pontilir.ilos  éparses  dans  les  archives  particu- 
lières. ..Il  l.i.  Il  .11  reproduisant,  intégralement  ou  en 
partie,  l  -  i.  -i-in  -  des  archives  secrètes  du  Vatican. 
—  1»  l.i  ~  !.ulli.~  pi.iutilicales  ont  été  conservées  en  ori- 
ginal ou  en  copie  par  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées. 
Chaque  métropole,  chaque  abbaye  avait  son  bullaire, 
fidèlement  conservé,  plusieurs  fois  recopié  et  souvent 
placé   en   tète    des  cartulaires.    Indépendamment    des 


pièces  isolées  qu'on  retrouve  encore  dans  les  grands  dé- 
pôts publics  et  parfois  chez  des  particuliers,  cf.,  par 
exemple,  I',  Kw.ild.  Die  Papstbriefe  der  Brittischen 
Sammli,„,i.  ,lai,~  .V,.„,..s-  Archiv,  1880,  t.  v,  il  s'était 
formé  aui  iiiuuiiiiiil  des  collections  manuscrites  de 
lettres  pontificales.  Les  premières  de  ces  collections  re- 
montent au  \i'  siècle  et  sont  pour  la  plupart  des  coUec 
tiens  canoniques.  Les  auteurs  des  bullaires  puisaient  à 
ces  sources  diverses,  y  prenaient  les  pièces  à  leur  con- 
venance et  en  formaient  leurs  recueils  de  bulles.  — 
2»  Mais  quelques-uns,  et  surtout  les  plus  récents,  ont 
consulté,  aux  archives  secrètes  du  Vatican  ou  dans 
d'autres  dépôts,  les  registres  officiels  des  pontifes  ro- 
mains. Les  origines  certaines  des  archives  pontificales 
remontent  au  iv«  siècle,  à  saint  Jules  I"  (337-352)  qui, 
au  témoignage  du  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne, 
Paris,  1886,  t.  i,  p.  205,  institua  des  notaires  publics  et 
des  bureaux  ecclésiastiques  [serinitim  sacrum).  Nous 
ne  pouvons  pas  même  ébaucher  ici  l'histoire  de  ces  ar- 
chives. Disons  seulement  qu'avant  Innocent  III  il  est 
fait  mention  des  registres  de  trente  papes.  Malheureu- 
sement ils  sont  perdus,  à  l'exception  de  trois  recueils 
plus  ou  moins  fragmentaires  :  1.  Celui  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  cf.  P.  Ewald,  Studien  zur  Ausgabe  des 
Begisters  Gregors  I,  dans  Neues  Archiv,  1878,  t.  m, 
p.  433-625;  Pitra,  Études  sur  les  lettres  des  papes,  dans 
Analecta  7iorissima,  t.  i,  p.  51-79;  2.  Des  fragments 
des  registres  de  Nicolas  I"'  et  de  Jean  VIII;  ce  dernier 
n'est  pas  original,  comme  on  l'a  cru  longtemps;  ce  n'est 
qu'une  copie;  cf.  Guido  Levi,  Il  tomo  l  dei  regesti  va- 
ticani,  dans  VArchivio  délia  Società  roniana  di  storia 
patria,  Rome,  1881,  t.  iv  ;  3.  Un  extrait  en  huit  livres 
du  registre  en  douze  livres  de  Grégoire  VII;  cf. 
G.  Giesebrecht.  De  Gregorii  VII  emendando  registre, 
Brunsvig,  1858;  Jaffé,  Monumenta  gregoriana,  dans 
Bibliotheca  rerum  Germanicarum,  t.  11.  A  partir 
d'Innocent  III,  la  série  des  registres  pontificaux  aux 
archives  .lu  V.ili.-.iri  est  régulière  et  elle  comprend 
2440  A'c,i/i>/<i.  .liiiii  -JUiSsont  dits  Vaticana  et  les  402 
autres  m. ni  T  ~  i.vi-ih's  des  papes  d'Avignon.  Le  rege- 
stuin  d'hiuocenl  111  est  incomplet  ;  le  premier  qui  soit 
original  et  intégral  est  celui  d'Honorius  III.  Tous  les 
actes,  même  les  plus  importants,  n'étaient  pas  insérés 
aux  registres  des  lettres  pontificales,  et  il  reste  en 
ili  lii.rs  li.iiiconp  d'autres  documents.  «  L'insertion, 
il  iliil  hiiiiiie,  devint  de  plus  en  plus  usuelle.  Au 
SIM  -Il  1  iiii  court  volume  suffisait  à  chaque  année  du 
poiiiiiicil  :  Lit  in-folio,  de  médiocre  taille,  devient 
énorme  au  xiv  siècle,  moins  par  l'ampleur  de  l'écriture 
et  des  marges  que  par  le  nombre  croissant  des  actes. 
Les  volumes  les  plus  magnifiques  et  les  plus  élégants 
sont  ceux  de  Boniface  VIII,  de  Clément  V  et  de  Jean  XXII. 
D'ailleurs,  la  rédaction  devint  plus  prolixe  à  mesure  que 
les  juristes,  de  préférence  aux  canonistes,  envahirent  la 
chancellerie.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  ces  formidables 
registres  d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  dépassant  cent 
et  deux  cents  volumes  in-folio  :  on  conçoit  qu'ils  ne  se 
distinguent  pas  par  l'élégance  de  la  calligraphie.  »  Pi- 
tra, Étude  sur  les  lettres  des  papes,  dans  Analecta  no- 
vissima, t.  I,  p.  170,  Cf,  G,  Marini,  Memorie  istoriche 
degli  archivi  délia  S.  Sede,  publié  par  le  cardinal  Mai, 
Rome,  1825;  Palmieri,  Ad  Vaticani  archivi  romanorum 
pontificum  regesta  manuductio,  in-12,  Rome,  1884; 
Diekamp,  Zum  pàpstlichen  Vrkundenwesen  des  XI, 
XII  mid  der  ersten  Hûlfte  des  xtll  Jahrhtinderts,  Ins- 
pruck,  1883  ;  U.  Robert,  Étude  sur  les  actes  du  pape  Ca- 
lixtell,  Paris,  1874;  Gncharà,  Les  archives  du  Vatican , 
Bruxelles,  1874;  Munch,  AufschUisse  ïiber  das  papst- 
liche  Archiv,  trad.  allemande  du  danois,  Berlin,  1880; 
Kaltenbrunner,  Bemerkungen  ïiber  die  àussereti  Merk- 
male  des  Papsturkunden  des  13  Jahrhunderts,  dans 
les  Mittheilungen  des  Instit.  fiïr  Ost.  Geschichte,  Ins- 
pruck,  1880,   t.  i,  fasc.  3;  Id.,  Rômishe  Studien.  Die 
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piipstliclien  Regisler  des  xiii  Jalirhunderts,  ibid.,  1884, 
I    V,  fasc.  2;  H.  Denidc,  Die  pâpsilidicn  [ieqiaterbnnde 


''"'  „  ';:,/;;;;, ,C''i 

l.,il,r,,l„,-   ,,„J    A                        :r/,le 
irlin.    INSII.   1     II     p      1     l"i      l.i      /„,„ 

,.,,.,.,■,    '■„■„  rw.» 

„!,'„  „,„i  n,;j,.-i.'. ',  ■  /  ;  i,,„i 

/  ■/  Jl,..,l.i<l..  ISST 

l.  m,  p.  6-24-U;î;t;  N/" .  ,,<:'„,'  l'uh,;,- 

graiJ,,.;,  rrfirsl.,,- 

nn  rom.  pontif.  "'-   h,,„„;;,h„    111 

us,/,!,-  a,l  L,h„„„ 

1   V.  in-fol.,  Roiiu'.  ISNS.  (..  In-aril, 

Laserw<les,-rg,sl 

•.'S  piiHli/ii'a,!.,-  ,1,1  MU-  siecir,  dans  la 

JUbliothèque  de  1' 

,-,-/,   ,/,..  .I,.,,'i,'s.  1886,  t.  XI.VI,  p.  80- 

87;  J.  deSoye,  Le 

iinl,i,;'s  .!,■  I„  c/iambre  apostolique 

an  MV  sii-rle,  I' ■ 

|..iili-.  I„rr„i„,,r.  t.  i.xxx  de  la  lli- 

hliolhv,,,,,-  ,1,'S  ,■,;, 

.'.v  fi;,,i,,,,s,/s  ,l\\il„-„,'s  ,-i  ,!,■  l:,,itie: 

L.  i;u/i,u.i,  /',■/,/ 

,„l,.ulr.-l,..„     .,„,       ,„rr„,.,,r,'s     ,U'S 

o/r/,,,v.  ,1.,  V„h..,„.,[.n,.  Ir.  ,1  „„„/,■.  ,/,.  S.,,„hL..His 
ile>  Fr,i„,,,,s,  l'.Kiii.  I  r,.  ,,,  IT'.l  :i(iS.  ,  I  ,,  piirl,  Home. 
ISIOI;  U.  Ilrrlir.v.  I,,,,  <,,,/,,,:■.  ,:,i„. ,,:,.,.  ,lans  la  Jte- 
viie  béné,!,.  !,,„■.  M,,i-,I-,m,~.  i;iii:;,  I.  \\,  |,,  132-173. 

V.  AuTiiiir --    i;i  i,iMiii:s.  1..'    I.ullaire  de   Be- 

noit XIV,  proiiiiilyué  par  ce  pape  lui-mc'me  et  revêtu 
de  l'autorilo  pontificale,  doit  être  considéré  comme  un 
recueil  officiel  de  lois  ecclésiastiques,  au  même  titre 
que  les  Décrélales  de  Grégoire  IX,  le  Sexte  de  Boni- 
face  VIII  et  les  Clémentines  de  Clément  V;  mais  les 
autres  bullaires,  quelque  importants  et  utiles  qu'ils 
soient,  n'ont  jamais  reçu  des  papes  cette  approlialicm 
spéciale  qui  en  ferait  des  codes  .•r(|.-M-ii(|ii(  ~,  II- 
sont  donc  simplement  des  œuvres  pi  iv.  .  -.  n  ,i\  mi  i  n  n 
d'ofliciel,  et,  dés  lors,  comme  recueil-,  -  ni  il  |i  m  n 
de  toute  autorité  canonique.  Les  huiler.  i|ii  il,>  eoiili.ii- 
nent,  n'étant  là  que  comme  des  documents  historiques, 
n'ont  d'autre  valeur  que  celle  qu'elles  auraient,  prises 
séparément,  dès  qu'il  conste  qu'elles  sont  authentiques; 
qu'elles  n'ont  pas  été  rapportées  en  tout  ou  en  partie 
par  d'autres  bulles  plus  récentes;  ou  enfin  qu'elles  ne 
sont  pas  tombées  en  dc'suétude. 

Schmalzgrueber,  J»*^  /^;'^|  '"■!■:;;  f^,?.---. ■:,,■, -ni-  T'"^^nvn'-  , 
SIO,  n.  387-390, 5  in-l..l\.  il       17  >        i    i      >     r'   ,1  ;      ; 
chenrechtf   Ratisbonii'      1-  j  i     ■  /' 

ecclésiastique,  i  \n->i  .  !■  i        I '    , - 

sinstique  âni^s  i',^s  t^,>,,,  ' ->.  i  .,  ,    i      ;-    :  ■  i.  .^..^Iia.  y/r>/'- 

lilli,mrs  juris  piihliei  eee/,se--,'..  ,  -,   Puiis,   18.".;», 

p.  128;  Boui.x.  D,'  princiiiiis  j,:.^.  .   i.ni,  TU,  c.  XVI, 

in-8",    P.nris.    is:r2.   p,    4i;3;    Hiii..,       \    .,    ,      -,    literarius, 
4  in-8-,  Iiispruck,  1892-1899,  t,  i.  p.  u,:,J,  t.  ii.  oui,  ISii.  1105,1533. 
T.  Ohtolan. 

BULLE.  —  I.  Histoire.  II.  Définition  et  objet.  III.  En 
quoi  une  bulle  diffère  d'un  bref.  lY.  Particularités. 
V.  Espèces.  VI.  A  propos  de  la  forme  du  sceau  bullaire, 
réponse  à  une  objection  des  protestants  contre  la  primauté 
de  saint  Pierre.  VII.  Critique  des  bulles. 

I.  Histoire.  —  Dans  l'antique  Rome,  le  mot  latin 
Imita  désignait  une  petite  boule  creuse  en  métal.  Les 
triomphateurs,  le  jour  de  leur  triomphe,  et  les  jeunes  pa- 
triciens jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  portaient  une 
d'or  suspendue  à  leur  cou  et  tombant  sur  la  poitrine.  On 
y  renfermait  souvent  des  préservatifs  contre  l'envie. 
C'était  aussi  pour  la  grande  vestale  un  insigne  de  sa  di- 
gnité. Cf.  Perse.  Sat..  v,  30;  Pline,  Hist.  natural., 
1.  XXIIl,  1-4:  Macrobe.  Salut'nalionvni,  1.  I,  c.  vi;  Rich, 
Dictionnaire  i/f.<  antiii,i,lés  romaines  et  grecques,  trad. 
Chéruel,  Paris,  1S73.  p.  87-88. 

Au  moyen  âge,  le  mot  bulla  prit  un  sens  plus  étendu, 
mais  toujours  correspondant  au  mot  grec  dont  il  est  dé- 
rivé, en  doublant  le  ),,  (îo'j/.ti,  conseil,  dessein,  résolution. 
Il  exprima  la  marque  ou  le  témoignage  d'une  volonté 
bien  arrêtée  :  le  sceau,  le  cachet.  De  là  vint  le  verbe 
bullare,  cacheter  en  bulles,  apposer  un  sceau  de  forme 
ronde  ou  sphérique.  Le  grec  usuel  possède,  en  effet,  le 
verbe  pouXXs-Jîiv,  bullare,  cacheter;  l'adjectif  igoiJ).XwTov, 
non  cacheté  ;  le  nom  yp'Jooêo-jXXov,  bulle  d'or,  et  d'autres 
termes  semblables.  Cf.  Du  Cange,  Glossarium  médise  et 
infimx  latinitatis,  revue  et  édité  par  Henschel,  v"  Bulla, 


7  in-fol.,  Paris,  1850,  t.  i,  p.  803,  col.  2;  p  805  col.  3; 
Glossarium  mediœ  grsecilatis,  v"  Boû),),a,  2  in-fol.,  Pa- 
ris, 1688,  col.  217,  et  append.,  col.  42;  Montfaucon, 
Palœographia  grseca,  sive  de  orlu  et  jirogressu  littera- 
rum  grsecarum,  in-fol.,  Paris,  1708,  p.  378  sq. 

On  ne  pourrait  fixer  avec  précision  .'i  quelle  époque 
les  papes  commencèrent  à  employer  le  se,  an  l,iil|ain' 
pour  authentiquer  les  documents  ponlilieanx,  l.e-  |ilus 

anciennes  bulles  de  plomb  qui  nous  - ni   |i,(]\i mus 

sont  du  VIF  siècle,  des  papes  Deusdcdil,  I  ii  .,1  r  lloii,,- 
rius,  Vitalien,  Zacharie,  Paul  I",  Adi  :  l  I  1,1- 
rait  hors  de  doute  que  cet  usage  rem,  i  Ml  jus- 
qu'au VF  siècle,  à  saint  Grégoire  le  Oi.ina.  iju  ,  luu- 
servé  le  dessin  d'une  bulle  du  pape  Agapet  iô3ô-53G). 
Peut-être  même  faut-il  reculer  plus  loin  encore  dans  le 
passé  l'origine  de  cette  coutume.  Très  probablement  elle 
s'introduisit,  dès  la  fin  des  persécutions,  au  commence- 
ment du  ivs  siècle,  sous  le  pontificat  de  saint  Sylvestre, 
qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  314.  Cf.  Ma- 
billon.  De  re  diplomalica,  1.  II,  c.  xiv,  n.  7  sq.,  et  Sup- 
plem.,  XI.VI  j',  Muratori,  Anliquitates  italicx  medii  sévi, 
6_in-fol.,  Milan,  1740-1742,1.  m,  col.  91, 129;  N.  de  Wailly, 
Éléments  de  paléographie,  2  in-fol.,  part.  IV,  c.  iv,  a.  1, 
%\,  Paris,1838,  t.  ii,p.  'i&;Actasanct,,,,::.  r,-,.  ,',  ,,„, 
ad  mensem  maii  et  paraliponicnti  e  -,  .  \i  ,  , ,. 
1688,  t.  vu;  Moroni,  Dizionario  d,  ,  - 

e,;-lesiasti,a.  109  in-8",  v»  Bolla,%\,  el  .^    /-,'  .  i '///,i,, 

\eiii„.,  ISlii-lsT'.l.  I.  V,  p.  277  sq.;  t.  L.wi,  p.  '.KJ  .sii.; 
Il  mil,  /),  l'K  ,,  j>,,u,ie  ecclesite  hispanse  dissertai  iones, 
:;  Ml  i  ,  li.ih.i  ,  i:;o,  1741,  t.  I.  p.  147;  G.  T.elli,  Disser- 
ti(:i,,n,'  siijira  ,  /nombi  pontifi,!  •,->  rjp}ip;-r.  ,1  ,ns  .1i',',(,/,>- 
mia  romana  di  archseologia .  \  1\  '  i  ■•  7  he  r,,i-~i, 
Di  unabollapiumbea  j)apal,- ■'  /    ,,,  ,     . .,  ,lr,-,iii,i, 

dans  Notizie  degli  scavi,  Rom,',  l>sj,  r  1  ,,,i|,|.  /„  ,h'n 
alleren  pâpstlicheji  Bleibullen,  dans  N,',ies  Archiv, 
1884,  t.  IX  ;  Pllugk-Harttung,  Zur  Plumbierung  altérer 
Papsibullen,  1887. 

Rien  fr,'lannant,  d'ailleurs,  à  ce  que  les  papes  aient 
,  I  II'  lu  I  de  bonne  heure  à  se  servir  du  sceau  bullaire. 
I  -i  la  coutume  des  empereurs  romains.  L'on 

i  ,1111  ni  .  luore  celui  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus 
représentant  ces  deux  princes,  et  percé  de  haut  en  bas, 
pour  laisser  passer  le  cordon  qui  le  rattachait  au  par- 
chemin. De  Rome  cet  usage  se  transmit  à  Byzance,  dont 
les  empereurs  scellaient  leurs  constitutions  avec  des 
bulles  d'or  ou  de  plomb,  suivant  leur  importance.  Ils 
avaient,  en  eflet,  les  jioXiëSôgo-jÀXa,  bulles  de  plomb,  et  les 
Xp-jiTÔ6o'j).),a,  bulles  d'or.  Cf.  Glossarium  médise  grœci- 
t'atis,  col.  218,  v»MoXtg5o6ob>,).ov;  Pierre  Diacre,  Chron. 
Casin.,  I.  IV, c.  cix,  P.  L.,  t.  CLXXiii,  col.  960;  Buchon, 
Histoire  de  la  domination  française  en  Orient,  Paris, 
1840,  p.  25;  Baronius,  4nnai.  eccles.,  12  in-fol.,  Rome, 
1588-1607,  an.  1156;  N.  de  Wailly,  Éléments  de  paléo- 
graphie, part.  IV,  c.  IV,  a.  3,  Sj  1,  t.  Il,  p.  45;  Du  Cange, 
loc.  cit. 

Le  sceau  bullaire,  garantie  matérielle  d'authenticité, 
appliqué  aux  constitutions  apostoliques  de  majeure  im- 
portance, fit  donner  à  ces  constitutions  elles-mêmes  le 
nom  de  bulles,  litterse  bullatas.  Néanmoins  ce  ne  fut  pas 
avant  le  xiii«  siècle  que  le  sens  de  ce  terme  s'étendit 
ainsi  du  sceau  au  document  qu'il  complétait.  Cf.  N.  de 
Wailly,  op.  cit.,  part.  II,  c.  i,  a.  4,  §  1,  t.  i,  p.  172; 
Quantin,  Dictionnaire  raisonné  de  diplomatique, 
v»  Bulle,  in-4»,  Paris,  1846,  p.  119.  La  chancellerie  ro- 
maine n'emploie  jamais  ce  terme  dans  les  actes  officiels. 

II.  Définition  et  objet.  —  Depuis  lors,  on  entend  par 
bulles  les  lettres  officielles  publiées  par  les  souverains 
pontifes  dans  la  forme  la  plus  solennelle.  Elles  corres- 
pondent aux  édits,  lettres-patentes  et  ordonnances  des 
princes  séculiers,  rois  ou  empereurs.  Leur  objet  com- 
prend :  les  décisions  doctrinales  ;  les  sentences  de  cano- 
nisation; la  discipline  ecclésiastique;  les  jubilés;  la  pro- 
mulgation   d'indulgences    générales;    la    création    ou 
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lunion,  comme  la  division  et  l'extinction  des  églises 
cilliédrales  ou  métropolitaines;  l'érection  des  collé- 
giales; l'investiture  canonique  des  évèques,  ou  leur 
translation  d'un  siège  à  un  autre  ;  la  concession  du  pal- 
lium:  la  provision  des  grands  bénéfices,  des  abbajes, 
par  exemple,  etc. 

III.  En  quoi  une  bulle  diffère  d'un  bref.  —  Jusqu'à 
Léon  XIII,  les  bulles  étaient  distinctes  par  le  sceau  métal- 
lique des  brefs  scellés  seulement  à  la  cire  rouge,  avec 
l'empreinte  de  l'anneau  du  pêcheur,  voir  Bref,  col.  M25. 
Par  son  mohi  pi-oprio  du  29  décembre  1878,  ce  pape  a 
réservé  l'emploi  du  sceau  de  plomb  pour  les  bulles  por- 
tant établissement,  suppression  ou  provision  d'évêchés. 
Depuis  lors,  les  autres  bulles  reçoivent  un  sceau  rouge 
plaqué,  représentant  la  tète  des  apôtres  Pierre  et  Paul 
avec  le  nom  du  pape  régnant  pour  légende.  Les  bulles 
différent  encore  des  brefs  sous  bien  d'autres  rapports. 
—  1»  Elles  sont  écrites  sur  un  parchemin  épais,  jaunâtre 
et  rugueux,  tandis  que  les  brefs  le  sont  sur  de  fines  mem- 
branes, blanches  et  lisses.  Cependant  la  chancellerie 
pontificale  s'est  servie  du  papyrus  pour  expédier  les  bulles 
jusqu'au  milieu  du  xp  siècle.  C'est  sur  cette  matière,  à 
l'exclusion  de  toute  autre,  que  les  lettres  apostoliques 
furent  écrites  jusqu'à  la  fin  du  X'  siècle.  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  conserve  (galerie  des  chartes,  n.  420) 
une  bulle  de  Sylvestre  II  sur  papyrus  qui  est  datée  du 
23  novembre  999.  Une  reproduction  héliographique  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  [816, 
t.  xxxvii.  Au  XF,  siècle,  on  constate  l'emploi  simultané 
du  papyrus  et  du   parchemin.   Le  parchemin    fit   son 


10'2-2 


5lippl:l 


complète- 
Il  I  papyrus, 
'  <lc  paléo- 
ssj,  p.  176. 
MiitelaUer, 
I   1rs  lettres 


apparition, 

ment  le  pap\iu-,  .  u  ^ii  i  ,-,.riiin 
datées  de  lU.VJ  ri  ,!.■  \<CÛ  M.  P 
graphie  laliin'  ri  (runraisr,  i  ,A 
Cf.  Wattenbach,  Das  Srhrillr 
Leipzig,  1871,  p.  74-76;  card.  Pih 
des  papes,  dans  Analecla  tinns^irm,  I  rj-cali,  1885, 
t.  l,  p.  82-83;  L.  Delisle,  Les  bulles  sa,-  papyrus  de 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  dans  les  Mélanges  de 
paléographie,  Paris,  1880,  p.  37-52;  H.  Omont,  Bulle 
sur  papyrus  du  pape  Benoît  YUl  (avec  un  tableau  des 
bulles  conservées  sur  papyrus),  dans  le  Journal  des 
savants,  1903,  p.  635-638.  G.  Marini,  1  papiri  diploma- 
lici,  in-fol.,  Bome,  1805,  a  édité  un  certain  nombre  de 
bulles  sur  papyrus.  —  2»  Sous  le  rapport  de  l'écriture, 
employée  pour  la  rédaction  des  bulles  pontificales,  les 
diplomatistes  ont  constaté  au  cours  des  siècles  des 
usages  différents.  Une  des  variétés  de  l'écriture  lombar- 
dique  a  été  usitée  à  la  chancellerie  pontificale  jusqu'au 
commencement  du  xii»  siècle.  Cependant,  dès  la  fin 
du  siècle  précédent,  la  minuscule  française  apparaît 
dans  les  bulles  d'Urbain  II  et  de  Pascal  II.  Voir  des  fac- 
similés  de  bulles  dans  Pflugk-Harttung,  Specimina  se- 
lecta  chartarum  pontificum  romanorum,  in-fol.,  Stutt- 
gart, 1885.  La  chancellerie  pontificale  employa  l'écriture 
française  jusqu'au  xvi=  siècle,  presque  sans  altération, 
et  c'est  d'elle  que  sont  sortis,  au  xii«  siècle,  les  plus 
beaux  modèles  d'écriture  minuscule.  Sous  Clément  YIII 
(1592-1605),  cette  chancellerie  adopta  une  écriture, 
appelée  en  latin  litlcra  sancti  Pétri  et  en  italien  scrit- 
lura  boUalica.  Cette  écriture,  qui  est  particulièrement 
laide,  remplie  d'abréviations  irrégulières  et  d'une  lecture 
difficile,  fut  complètement  formée  sous  Alexandre  VIII 
(1689-1691)  et  son  emploi  a  persisté  dans  les  bulles  jus- 
qu'au pontificat  de  Léon  XIII.  M.  Prou,  Manuel  de  pa- 
léographie latine  et  française,  2=  édit.,  Paris,  1892, 
p.  39,  112-114,  156.  Cf.  card.  de  Luca,  De  relation, 
romanss  curiae,  in-4»,  Cologne,  1683,  t.  ii,  dise,  vu, 
n.  12;  card.  Petra,  Commentaria  ad  const.  apostoUc, 
5  in-fol.,  Bome,  1705,  t.  i,  prœmium,  §2,  n.  18.  Pour  les 
brefs,  au  contraire,  on  se  servait,  comme  aujourd'hui 
encore,  des  caractères  latins  ordinaires.  Le  motif  pour 
lequel,  dans  les  bulles,  la   curie  romaine  employa    si 
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longtemps  cette  écriture  presque  indéchiffrable,  aurait  été 
d'après  Corradus,  Praxis  dispensationuni  apostoUca- 
runt,  in-fol.,  Venise,  1656;  Cologne,  1672,  1.  II,  c.  vu, 
le  désir  de  rendre  plus  rares,  en  les  rendant  plus  diffi- 
ciles, les  interpolations  ou  altérations  si  préjudiciables 
en  ces  matières.  La  première  année  de  son  pontificat, 
Léon  XIII,  par  un  motu  proprio  du  29  décembre  1878, 
proscrivit  définitivement  l'emploi  de  la  scritlura  bolla- 
tica,  qui  rendait  malaisée  la  lecture  des  lettres  aposto- 
liques et  en  retardait  l'expédition  :  cuni  experienlia 
compertum  fiierit,  dit  le  pontife,  charactere  theutonico, 
vulgo  BOLLATico,  utpole  ab  usu  communi  remoto,  lii- 
terarum  apostolicariim  lectioni  difâcultalem  ingeri,  ' 
et  earumdem  remorari  expeditionem,  quousque  authen- 
ticum  exemplar  transvmptum  nuncupatun),  signatimn 
fuerit.  Constit.  du  29  décembre  1878.  Depuis  lors,  les 
bulles  sont  écrites  en  caractères  ordinaires.  —  3»  Jus- 
qu'à la  même  époque,  on  avait  gardé  aussi  la  vieille 
orthographe  et  négligé  la  ponctuation,  car  les  bulles 
furent  longtemps  transcrites  sans  points,  ni  virgules,  ni 
alinéas,  ni  divisions  d'aucune  sorte.  L'en-tète  n'était 
même  pas,  comme  dans  les  brefs,  séparé  du  texte,  sous 
forme  de  titre,  en  vedette,  mais  faisait  corps  avec  le 
texte  de  la  bulle.  —  4»  Dans  la  formule  initiale  des 
bulles,  le  nom  du  pape  n'est  pas  accompagné  du  chillre 
indiquant  le  rang  occupé  par  le  pontife  dans  la  série  de 
ceux  qui  ont  porté  le  même  nom.  Ce  chiffre  se  trouve, 
au  contraire,  dans  la  suscription  des  brefs.  —  5"  Après 
le  nom  du  pape  viennent,  dans  les  bulles,  depuis  plus  de 
douze  cents  ans,  les  mots  episcopus,  servus  servoruni  Dei. 
Saint  Grégoire  le  Grand  fut  le  premier  qui  adopta  cette 
désignation.  Par  cet  acte  d'humilité,  il  voulait  réfréner 
l'orgueil  du  patriarche  de  Constantinople  qui,  par  une 
prétention  en  opposition  avec  toutes  les  lois  de  l'Église, 
s'attribuait  le  titre  de  patriarche  universel.  Dans  les 
brefs,  le  pontife  prend  le  titre  de  papa,  par  exemple  : 
Eugenius,  papa  quartus.  —  6»  La  formule  initiale  est 
suivie,  dans  les  bulles,  de  la  clause  :  Ad  perpeluani  rei 
memoriam.  C'est  un  témoignage  de  la  volonté  bien 
arrêtée  qu'a  le  souverain  pontife  de  donner  à  cette  con- 
stitution, vu  la  gravité  de  la  matière  qui  y  est  traitée  ou 
réglée,  une  durée  constante  et  invariable.  —  7»  En  géné- 
ral, les  bulles  ne  sont  pas  signées  par  le  souverain  pon- 
tife, même  quand  son  nom  s'y  trouve;  mais  par  les  fonc- 
tionnaires ou  employés  de  la  chancellerie  apostolique, 
chargés  de  les  rédiger,  de  les  transcrire,  de  les  enre- 
gistrer et  de  les  expédier.  —  8»  Dans  la  date  des  bulles 
les  années  sont  comptées  à  partir  de  l'incarnation,  tan- 
dis que,  pour  les  brefs,  elles  le  suni  j  [Miiii  .1-la  nali- 

vité  de  Notre-Seigneur,  et  le  joui   -i    niJniui- 

suivant  le  calendrier  romain  pai   '  i   r  I   -    l.  ,  jcK.s 

et  les  nones.  Cf.  Beifl'enstuel,  .lus  ,,.,,,.,,(,,.,,,  tiuifcr- 
suni,  Decretalium,  1.  I,  tit.  ii.  De  constitulionibus,  §  1, 
q.  II,  n.  19,  20,  6  In-fol.,  Venise,  1755-1760,  t.  i,  p.  63; 
M.  Prou,  Manuel  de  paléographie,  p.  115-117;  M.  l'angl, 
Der  Jahresanfang  in  den  Papsturkunden  des  xiil  Jalir- 
liundert,  dans  Historische  Vierteljahrschrift,  1900,  t.  m, 
p.  86-89. 

IV.  Particularités.  —  1»  Quand  les  bulles  ont  pour 
objet  une  grâce  ou  une  faveur  (en  terme  de  chancel- 
lerie :  si  elles  sont  m  forma  gratiosa),  les  cordons  ou 
lacs  par  lesquels  est  suspendu  le  sceau  buUaire  sont  de 
soie  rouge  ou  jaune,  ou  bien  mi -partie  de  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  couleurs.  Ces  cordelettes  sont  sim- 
plement de  chanvre,  quand  les  bulles  renferment  des 
dispositions  judiciaires,  ou  des  ordres  exécutoires,  c'est- 
à-dire  quand  elles  sont  in  forriia  rigorosa,  ou  in  foro 
contentioso.  Au  xiii"  siècle,  les  attaches  de  soie  se  met- 
taient aux  lettres  délivrées  aux  parties  intéressées  et 
conférant  des  privilèges  ou  des  droits;  celles  de  chanvre 
étaient  généralement  réservées  aux  mandements  admi- 
nistratifs. D'ordinaire,  la  soie  indiquait  que  la  lettre 
devait  perpétuellement  garder  sa  valeur,  tandis  que  le 
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chanvre  servait  aux  lettres  dont  la  valeur  était  tempo- 
raire. Chaque  classe  avait  un  certain  nombre  de  parti- 
cularités, usitées  pour  reiulro  |)his  diriicile  la  fabrication 


des  faux  titres.  Cf.  T..  hli  I  l/.  ,,../, v  sur  les  actes 
d'Innocent  III,  dans    li     /  de    l'école  des 

chartes,  id'  année,  Pan-,  1  ^  .  -■  m  ,  t.  iv,  p.  19-20, 
26;  E.  Berger,  Les  registres  dlnnurenl  IV,  Paris,  1884, 
t.  I,  p.   XXVII-XXXI. 

A  moins  de  très  rares  exceptions  (nous  en  indique- 
rons quelques-unes  plus  loin)  le  sceau  buUaire  est  en 
plomb.  D'un  côté,  il  représente,  séparées  par  une 
grande  croix,  la  tète  de  saint  Pierre  et  celle  de  saint 
Paul;  de  l'autre  coté,  se  lit  le  nom  du  pape  régnant, 
précédé,  depuis  le  xiF  siècle  au  plus  tard,  des  deux 
lettres  PP.,  abréviation  du  mot  latin  papa. 

Telle  fui  sa  forme  ordinaireà  travers  les  siècles,  quoi- 
que cependant,  de  temps  en  temps,  elle  ait  subi  des 


V.  Espèces.  —  1»  Les  lettres  pontificales  étaient  pa- 
tentes  ou  closes.  Les  lettres  patentes  s'expédiaient  tout 
ouvertes  avec  le  sceau  pendant  au  bas  de  l'acte.  Les 
lettres  closes  {clausse)  traitaient  des  afi'aires  secrètes  et 
confidentielles.  Elles  étaient  pliées,  les  marges  latérales 
étant  ramenéos  l'une   sur    l'autre   et  percées  de  deux 


r.ii 


■enprnnli     .    |.    .i- 1  hm'hi  '.  dont  l'adresse 

était  oui  111,1  M  i  11,.  Il'  m-,  I  II.  -i:i  |.  I ....  1  -  du  parchemin, 
fendait  un  dus  bords  à  la  hauteur  des  trous  de  manière 
à  laisser  la  bulle  pendre  à  l'un  des  côtés  de  la  pièce. 
Les  bulles  se  fermaient  quand  le  pape  voulait  que  per- 
sonne n'en  fit  lecture  avant  le  destinataire,  ou  bien 
encore  quand  la  lettre  servait  d'enveloppe  à  des  pièces 
annexes.  Cf.  E.  Berger,  Les  registres  d'Innocent  IV, 
Paris,  188i,  t.  i,  p.  xxxii-xi.ii. 
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3.  —  Sceau  cl'nnc  butte  de  Léon  IX  poui"  t'at)bayc  de  Braviveiter  au  diocèse  de  Cologne.  7  mai  1052. 
IJaprès  l'original  à  la  Bibliotlièque  nalionate. 


modifications,  .\insi,  par  exemple,  sous  le  pape  Deus- 
dedit  (614),  il  portait  d'un  côté,  l'image  du  Bon  Pasteur, 
au  lieu  de  celle  des  apôtres.  Celui  de  Victor  II  (1055) 
nous  montre  saint  Pierre  recevant  les  clefs  du  ciel.  A 
partir  de  Pie  II  (1458),  les  lettres  qui  désignent  en 
abrégé  le  nom  des  deux  apôtres,  au  lieu  d'être  disposées 
sur  des  lignes  horizontales,  le  sont  en  deux  colonnes 
verticales.  Ces  lettres  sont  S.P.E.  et  S.  P.  A.  qu'il  fau- 
drait lire,  d'après  les  uns,  Sanclus  Petrus  Episcopus  et 
Sanctus  Paidiis  Apostolus,  ou  simplement,  d'après  les 
autres,  Sanctus  Petrus  et  Sanctus  Paulus. 

Le  revers  du  sceau  bullaire  où  est  inscrit  le  nom  du 
pape  régnant  n'a  pas  toujours  été  non  plus  identique. 
Jusqu'au  VHP  siècle  le  nom  est  assez  souvent  gravé  en 
grec.  Léon  IX  (f  1054)  le  premier  y  fit  mettre  les  chiffres 
romains,  pour  distinguer  entre  eux  les  papes  de  même 
nom  (fig.  3).  Sous  ses  successeurs,  on  y  voit  quelquefois 
la  ville  de  Rome  avec  l'exergue  Aurea  Bonia,  ou  Aima 
Ronia.  Clément  VI  (1342)  l'orna  de  cinq  roses  qui  étaient 
dans  les  armes  de  sa  famille.  Cet  exemple  fut  imité,  sur- 
tout par  Jules  II,  Léon  X,  Clément  VIL  Au  xv  siècle, 
Paul  III  (146i)  s'y  fit  dessiner  assis  sur  un  trône.  Cf. 
Mabillon,  De  re  diploniatica,  suppl.,  46;  Nouveau 
traité  de  diplomatique,  t.  iv,  p.  303;  Quantin,  Diction- 
naire raisonné  de  diplomatique  chrétienne,  p.  121  sq. 
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2»  Les  lettres  pontificales  étaient  données  sub  forma 
commuui,  lorsqu'elles  étaient  adressées  à  des  clercs 
pauvres,  qui  n'étaient  pourvus  d'aucun  bénéfice.  Les 
lettres  simples  ou  de  droit  commun  étaient  ordinaire- 
ment délivrées  par  les  notaires  et  le  chancelier  de  leur 
propre  autorité.  Les  lettres  à  lire  (cum  lectione)  ne  se 
donnaient  jamais  sans  que  le  pape  en  eijt  pris  connais- 
sance. L.  Delisle,  Mémoire  sur  ks  actes  d'Innocent  III, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  19»  année, 
Paris,  1858,  4«  série,  t.  iv,  p.  20-22;  card.  Pitra,  Études 
sur  les  lettres  des  papes,  dans  Analecta  novissima, 
Frascati,  1885,  t.  i,  p.  161-167. 

3"  Demi-bulles.  —  Quand  un  pape,  nouvellement  élu, 
publiait  une  bulle  avant  son  couronnement,  le  sceau 
bullaire  n'était  gravé  que  du  côté  où  se  place  l'image 
des  apôtres.  Le  revers  restait  en  blanc,  et  ne  portait  pas 
le  nom  du  pontife.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  demi- 
bulles,  bullx  dimidix,  bullx  defectivœ.  Autrefois  on 
ne  reconnaissait  leur  valeur  que  si  le  pape,  après  son 
couronnement,  les  avait  ratifiées;  mais  Innocent  III 
(3  avril  1198)  et.  Nicolas  IV  les  déclarèrent  valables 
comme  les  autres.  Cf.  Riganti,  Commentaria  'm  régu- 
las, conslitutiones  et  ordinationes  cancellarix  aposto- 
licee.  In  régula  xvn,  n.  16,  4  In-fol.,  Rome,  1744-1747 
(la  meilleure  édition  est  celle  de  Cologne,  175i,  aussi 
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en  i  in-fol.);  Fagnan,  Commentaria  in  quiinjne  libros 
decrelalium,  1.  I,  lit.  VI,  De  élection.,  c.  vi,  n.  9,  5  in- 
fol.,  Rome,  1661;  Venise,  1697,  1742. 

i»  Les  bulles  d'or,  ainsi  nommées  de  la  matière  dont 
se  composait  leur  sceau,  n'étaient  concédées  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  et  presque  unique- 
ment lorsque  les  papes  s'adressaient  aux  rois.  Ainsi 
c'est  par  une  bulle  d'or  que  les  souverains  pontifes  con- 
lirmaient  le  choix  de  l'empereur  fait  par  les  électeurs 
du  saint  empire  romain.  C'est  aussi  par  une  bulle  d'or 
que  Léon  X  conféra  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  le 
litre  de  Défenseur  de  la  foi,  en  récompense  de  sa  réfu- 
tation des  erreurs  de  Luther. 

VI.    Réponse    a    tne    oimtctiox    riES    rnoTESTANTs 

eONTIÎE  LA  PRIMAUTi:   DF   -Al\r    I'ni;l;l.  I'    Ohjrrl'niii. 

—  De  la  forme  du  sc.mh  hnlLuiv.  ,.ii  |.liiir.|  ,liiii  .Ir  srs 
ornements,  les  protestaiiN  .ml  lii-,'  une  uliircliuTi  coiilre 
la  primauté  de  saint  Pierre.  Très  souvent,  en  effet,  à 
partir  de  Benoit  X  (1058-1060),  la  tèt^  de  saint  Pierre  y 
est  placée  5  gauche,  et  celle  de   saint  Paul  à   droite 


bulle  d'Innocent  III  (au  droit).  20  lévrier  1215. 
l'orifinal  à  la  Bibliothèque  nationale. 


(lig.  i).  Ils  en  ont  conclu  que  saint  Paul  passait  alors 
avant  saint  Pierre. 

2»  Réponse.  —  Il  y  a  diverses  manières  d'expliquer 
cette  anomalie  dans  la  position  respective  des  tètes  des 
deux  apôtres. 

On  a  dit,  d'abord,  qu'il  ne  fallait  pas  s'arrêter  à  l'em- 
preinte du  sceau  lui-même,  mais  considérer  plutôt  la 
matrice  originale.  Par  la  frap|pc-.  I:i  l.  Ir  ,],■  k,,,,,!  |'i,.|i,.. 

qui   était  placée   à   droite,   sC-l   ii,,u\(r    i,| Imir    ;, 

gauche.  —  Celte  raison  n'a  :iik  un.  vilm.  .ir.  |h,iii 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  aur.nl  sntii  d,  himiiii,  i  l,i 
matrice  en  sens,  contraire,  comme  ou  Ir  lui  |iuiii  K- 
monnaies,  les  médailles  et  les  caracl.i'-  il  iiuin  mi' - 
rie.  En  outre,  elle  ne  résout  pas  la  (lillicullc  puni 
d'autres  monuments,  où  saint  Pierre  est  représenté  à 
gauche. 

Il  serait  plus  exact  de  dire  que  l'artiste  a  voulu  mettre 
saint  Pierre  à  la  droite  du  spectateur,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait réaliser  sans  le  dessiner,  sur  le  sceau,  à  la  gauche 
(le  saint  Paul.  C'était  se  conformer  à  une  vieille  cou- 
lume.  Dans  beaucoup  d'églises  l'image  de  saint  Pierre 
était  peinte  du  côté  de  l'épitre,  et  celle  de  saint  Paul 
du  côté  de  l'évangile.  Le  peuple,  en  regardant  l'autel, 
avait  ainsi  saint  Pierre  à  sa  droite  et  saint  Paul  à  sa 


gauche.  On  doit  se  rappeler  aussi  que  les  anciens  consi- 
déraient souvent  la  gauche  comme  la  place  d'honneur,  el 
cela  répond,  en  quelque  façon,  à  notre  manière  de  con- 
cevoir les  choses.  Si,  en  effet,  trois  personnages  de  rang 
différent  ont  à  se  placer  d'après  leur  dignité  respective, 
le  premier  se  met  au  milieu,  le  second  à  droite,  et  le 
troisième  à  gauche.  Mais  si  le  troisième  ne  vient  pas, 
ou  s'il  s'éloigne  après  avoir  occupé  sa  place,  le  plus  digne 
reste  nécessairement  à  la  gauche  du  second  qu'il  avait 
à  sa  droite. 

Les  diplomatistes  donnent  une  explication  qui  parait 
encore  plus  plausible.  A  l'origine,  les  têtes  des  deux 
apôtres  étaient  représentées  de  profd  et  non  de  face, 
comme  en  fait  foi  le  sceau  de  Paul  I"  que  l'on  possède 
encore.  Dans  ces  conditions,  la  tête  de  saint  Paul  n'était 
pas  plus  à  droite  de  celle  de  saint  Pierre,  que  celle-ci 
à  la  droite  de  celle  de  saint  Paul,  puisque  les  deux  têtes 
se  regardaient  mutuellement,  aucune  n'étant  ni  à  la 
droite  ni  à  la  gauche  de  l'autre;  mais  à  cause  de  la  pri- 
mauté du  prince  des  apôtres,  celle  de  saint  Pierre  était 
toujours  à  la  droite  du  spectateur.  Dans  la  suite,  les 
têtes  des  apnln~,  rrpn'-^cnti'ês  d'abord  de  profil,  le 
furent  peu  à  |hu  .Ir  huis  (|uarts,  et  enfin  de  face. 
Comme  on  avail  1  hiihilii.l.-  tle  donner  à  saint  Pierre  le 
côté  qui  répond  à  la  droite  du  spectateur,  on  continua 
à  le  placer  de  la  même  façon,  sans  tenir  compte  de  la 
nouvelle  position  respective  des  apôtres,  et,  par  suite  de 
cette  évolution  arlistique,  saint  Pierre  se  trouva  à  la 
gaucli..  d.'  -ijini  |':iiil.  Cf.  Toustain  et  Tassin,  iVo»i'ea« 
trailé  >lr  .hplnnn^injue,  6  in-4",  Paris,  1750-1765,  t.  iv, 
p.  303;  .\l,iiin_-clii.  (iiiidc  des  catacombes  romaines, \.  II, 
c.  II,  2''  édit.  IVam;.,  in-8»,  Paris,  p.  121. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  explications  et  du 
symbolisme  du  sceau  buUaire,  une  preuve  évidente  que 
de  cette  singularité  on  ne  saurait  tirer  aucun  argument 
sérieux  contre  l,i  piiiiiiinl.'.  de  saint  Pierre,  c'est  que, 
dans  le  texte  .l.s  l.ull.s,  saint  Pierre  est  toujours 
nommé  avant  saint  l'.nil.  Kn  outre,  dans  beaucoup  de 
monuments,  antérieurs  certainement  au  v«  siècle,  et 
trouvés  dans  les  catacombes  :  fragments  de  verres,  tables 
sépulcrales,  tombeaux,  peintures,  etc.,  et  représentant 
les  deux  apôtres,  saint  Paul  est  ordinairement  placé  à 
gauche  de  saint  Pierre.  Cf.  Toustain  et  Tassin,  loc.  cit.  ; 
Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes, 
2'  édit.,  Paris,  1877,  p.  6i6-652. 

VIL  Critiqi-e  des  bulles.  —  Au  moyen  âge  parurent 
une  foule  de  bulles  supposées,  ou  falsifiées  en  partie  du 
moins.  La  critique  diplomatique  étant  à  peu  près  nulle 
à  cette  époque,  de  hardis  faussaires  en  profitèrent  pour 
donner  à  des  droits  ou  à  des  privilèges  prétendus  des 
apparences  de  réalitéi  en  les  présentant  comme  concé- 
dés ou  ratifiés  par  l'autorité  pontificale.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  il  y  eut  de  ces  officines  clandestines  où 
Ion  fabriquait  de  faux  documents,  comme  ailleurs  l'on 
fabriquait  de  la  fausse  monnaie. 

'  lal  si  répandu  et  si  préjudi- 

•.nl  avec  une  extrême  rigueur 

...In ils  frelatés.  Innocent  III, 

iiiiirnt  on  s'v  prenait,  de  son 

|,.,,„l   |p   p„l.li,v   Decn-Ud.. 

..     ■  .  ...•,l,..nM.  -..ns  peine 


que  1  ..Il   il.'ii.n     I  .;  /.  ./....    .1/.,  c.    IV,    !(   1.   L.I. 

p.  7...  I,   (..  \i  li'l     Ml    \..  \u\\Ac,  Mémoire  sur 

les  acif's  d'I '  ///,  .1  .11-  la  nibltiillirque  de  l'école 

des  cliurlC6,    l'J     .uauf,    l'aiis,    1S58,    i'  série,    t.    IV, 
p.  47-49. 

Encouragés  par  les  souverains  pontifes,  les  savants, 
depuis  lors,  s'attachèrent  à  préciser  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  avec  toute  la  netteté  possible,  les  carac- 
tères dont  la  présence  permet  de  distinguer  des  bulles 
authentiques  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ils  tracèrent  des 


Pour   mettre   fir 


1263 


BULLE   —   BURIGNY 


1264 


règles  minutieuses,  enlrant  dans  les  moindres  détails. 
Ce  «er.iit  trop  lon^  de   Ir'i  e\po«.T  ici.  et  iiièine  simple- 


plancliC'î 


i",  KiMiicfii 


;i',  orne  de  nombreuses 
des  tra\au.\  de  ce  genre, 
udilion.   Pres(nu'  aussitôt 


2  m-M  ,  pji  .N.  dL  W.iilh  .-uub  11  Ulit  d  /  (■  nu  „h  J- 
IKili'ottniiilne,  Paris,  18't8.  Apres  j  a\oir  e.vaminé  les 
foiideuieiils  de  la  diplomatique,  les  savants  auteurs  y 
I  t.ililisM  ni  li's  rèalcs  pour  le  discernement  cle=;  chartes, 


contre  beaucoup  de  docuiiientb  précieux  conser\eb  dans 
les  archives  célèbres  des  anciennes  églises. 


rail-,  Pioinpiii    iiiii  i  "H-alis,    théologien, 

etc.,  lu  in  4  ,   \     /  m//  '     \  I  II,  p.  51-71;  card.  do 

Luca.  Ce  )f/,i(i../,.    m,    .    .  i         \  il,  n.  9;  RebufTe, 

Praxis  beiieftuui  uni,   hiiU.r  ihclaiatut,  n.  11,  in-fol.,  Venise, 
1554,  p  04 

Parmi  les  auleuiH  plus  récent';,  consulter  André,  Cours  alpha- 
l'Hiquc  cl  iiiitli:  ilufii,  d,  tliLHt  canonique,  mis  en  rapport 
avec  le  ilruil  1 1  '      i      nncien  et  moderne,  v  Bulle, 

2  in-4*.  Pan--    l-^  i-    i^ltemlet.  Traité  des  peines 

ecclesiastuiii  nigrégations  romaines,  in-8', 


sl,/h<m,iW  .eiplua- 
second  volume  de  sup- 
h  Pavie  en  1709, 


lll„:  ,   :    '  r  ' 

turet  illiistrutur,  in-fol.,  Paris,  1681 
plements  [larut  en  1704,  et  le  tout  fut 
et  a  Naples  en  1789,  en  2  in-fol.,  éditiun 
rare  en  France;  dom  Toustain  et  li    a 
de  diplomatique,  6  in-4".    Pan-     I 
I.  \.  r    2b5;  t.  VI,  p.  50O;  Qu.mt  i     / 
dipluiiiaii  jiip  I  liMlunne,  ouviM-i       i 
de    I  1        il  /      /. .   Paris,   1840, 


Ulu,  •    ,  ,„,  J„ll,,''l,a/iclu       I  n  I     II, 

,1,1  I      I,   M        iMl     I      Utlible,  Mrmuirc 

sui  I  '         ilieque  de  l'école  des 

ctui  I  II  !\     p.  1-73;  Diekamp, 

Un  Ihiilomatik,  dans  His- 

lo/i-,  I--     I  n    n  2,  3,  card. Pitra,  Étude 

SUI  I     -    inalecla  novissima,  Fras- 

cali    b  11       \    I      lii   Histoire  des  sources  du  droit 

canin  '  I  I  i  l^s"  I  s  1  L  de  Mas-Latrie,  Les  e?e»ie/ifs 
de  kl  dipl.:niiiiiqu,  pviilirii-ale  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques. 1886,  1887  ;  N.  Bodolico,  Note  paleografiche  e  diplo- 
niutiche  sul  privilégia  pontiflcw  da  Adrtano  I  a  Innocenzo  III, 
Bologne,  1900. 

T.  Ohtolan. 
BUNDERIUS  (VAN  DEN  BUNDERE)  jean,  né  à 
("■and  en  1 481 ,  entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  fit 
ses  études  de  théologie  au  couvent  de  Louvain.  Revenu  à 
Oand,  il  y  enseigna  la  théologie  jusque  vers  la  fin  de  sa 
vie.  Il  remplit  plusieurs  charges  dans  sa  province  :  celle 
de  prieur  de  Gand  à  trois  reprises,  l.'^O,  I.wO,  1553;  de 
vicaire  provincial,  lô.'JO;  d'inqui-ii.  indin^  1  iliocése  de 
Tournai,  15i2.  11  mourut  à  (lui-!   I     -    ii    n    l.",.')7.  Bun- 

derius  s'est   fait  un   nom   cuiimi     |    ' i,    contre  le 

protestantisme.  —  \'' CompendiJm  Ui^^^dn  jnorunidam 


■8",   Paris,    15iO, 
2»  Conipendiwm 

,  ,:i,    ,  ,  I  iln.lll-.   Iniliis  -,  I  ,,         ,/       ,il  <tC  tlWOlogorU»! 

l'i  '  •    '         ''  "     '     ''  le,  in-8«,  Pans, 

I'm  I    I  l'i'i     \  I  m  ,      I  1 1       1  \i       I  -,   1555.  Après  la 

muil  di  lauliui,  luu.ii^i  juit  I.  titre  suivant  : 
3"  Çuiiipeiidiuin  reruin  Iheulogicui  uni,  qnic  liodie  i» 
rontroversiani  agitanlur  ad  sensvni  et  consensimi  verœ 
ciitlwhra'itup  Kiilrsh,,  Ac  ,  ln-12,  Aumin,  1.')02;  in-8". 
Puis.  I-.71    1    T'        '         ,   ,  I    il      ,      ,    ,  drclara- 


pcni,  succini 
Louvain,  15.")! 


l'.hrhli 

.  /  s/.i.  in-8", 
I  '  illiiido.ix 

l's-,    Velvani 

m  e.iplodere 
1569,   157i; 

P.,  a  donné 


B.  de  Jonghe,  Bclgium  dommicanum ,  Bruxelles,  1719,  p.  72; 
Quétif-Ecliard,  ficript.  ord.  prxd.,  t.  II,  p.  160;  Paquot,  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  Louvain 
ITC),  t    I,  p   -i'Vt. 

P.  Mandonnet. 

BURG  William,  contro\ersiste  et  homme  politique, 
ne  en  II  l.mde.  en  I7'fl,  moi  t  en  I.KiiS  De  1769  à  1776  il 
fut  représentant  au  pul  i  ni  ni  iniiis,  il  publia  un 
ouvrage  intitulé  :  A  !^'  •  inlion  of  the  ar- 

guments nr/ninst  the  ,        '  ,    I  lie  Fatlier,  Son 

and  }lnh,  Ghoit.  1771    I      .1  il.ie  de  la  Churcli 

of  CInisi  piillii  ,1,-  n.niiiil^  -III  ici  ouvrage.  Burg 
réponilil|iM  \ii  li,  I  n.ii  n  I  ,  Il ,  II,  hrf  of  the  Cliris- 
liatis  (1/  Un  fn  si  tin  r,  ,  l'iiliii  II  s  I ,  sj,i  I  iiiig  llicone  Goil- 
liead,  York,  1778. 

Dictionary  of  national  Bioi/ruphy.  ni-S  ,  Londie^.  1880, 
t.  vu,  p.  331-332. 

V.  KlîMOM, 

BURIGNY  (Jean  Lévesque  de),  é'rudit  l'r.inçais.  ne  ,i 
1,1  II,,-  ,  ,1  I(.'I2,  mort  a  Pans  le  8octobie  178-.  App.u- 
tcii  ml  ,,  uni'  famille  d  un  i  iiu  distingué,  .lyint  tout 
loisir  pour  travailler,  il  \iiit  ,  I  ni  i  ii  1713  et,  a\ec  le 
secours    de  ses   deux    li    i  I       .  oinme   lui    pour 

l'étude,  il  acquit  uni  imlil  ,,  i  iiim  ii-e  11  possédait 
l'histoire  ancienne  et  iaud<  luf.  1.1  ih,  .i|.._i^  .  I  h  p' •- 
losophie;  il  savait  le  latin,  le  grec  et  I  I    i  H  ' 

l'inlluencc  de  la  philosophie  de  son  -i.  i      |  i 

le  salon  de  M^s  Geoffrin.  Il  passa  (pu  I  i  lui  u 
Hollande,  s'y  lia  avec  l'aventurier  Saini-Ilvicinllu'  il<- 
venu  homme  de  lettres  et  érudit,  et  sur  ses  instances 
collabora  largement  à  l'Europe  savante  de  1718  à  1720. 
De  retour  en  France,  il  continua  ses  études  et  se  mit  à 
publier  de  nombreux  ouvrages.  En  1756,  il  fut  appelé  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  où  il  lut  fré- 
quemment des  mémoires. 

Ses  ouvrages,  de  valeur  très  inégale,  sont  •  1"  Traité  de 
l'autorité  du  pape,  i  in-12,  Paris,  1720.  Chiniac  de  la 
Bastide  en  a  donné  une  seconde  édition,  augmentée  d'un 
5'  vol.,  en  1782.  Dans  ce  livre,  la  primauté  du  pape  est 
réduite  à  une  primauté  d'honneur.  Il  a  été  réfuté  par 
Pey  :  Réfutation  succincte,  etc.,  in-8",  Avignon,  1787  ; 
2»  Histoire  de  la  philosophie  païenne,  2  in-12,  La  Haye, 
1724,  accueillie  avec  une  grande  faveur  et  pour  cela 
réimprimée,  mais  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  thro- 
logie  païenne,  2  in-12,  1754.  Le  savant  allemand  Bruc- 
ker  fit  des  observations  critiques  sur  cet  ouvrage  dans 
la  3=  dissertation  de  son  livre  intitulé  :  Otiuni  Vindeli- 
cum,  in-8",  Augsbourg,  1751  ;  3"  Histoire  générale  de  la 
Sicile,  2  in-4»,  Paris,  17ri,  ouvrage  estimé;  l"  Tra- 
duction  du  Traité  de  P;/./.  ,,■  /-/,,,,'  '■..',,',,,,,,,. 
de  la  chair,  avec   uur    i  /'  ;j    iTi»     i    - 

faible;  5»  iÏ!S(oi!-e  des  /  -  -  '      - 

tanlinoplc,  1  in-4''  el  :j  m-IJ,   L,   lli.,     IT'iij    il-  i"',i 
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d'intiTèt;  0"  Vie  de  Ch-utius,  2  in-I2,  Amsterdam,  1750; 
2«  édit.  avec  des  remarques  de  l'éditeur  hollandais, 
1  in-4»  ou  2  in-12,  -1754;  7»  Vie  d'Érasme,  2  \n-\% 
1757,  ouvrage  très  documenté;  Irad.  allemande  par 
.T.  F.  Keiclie,  2  in-8".  Halle,  1782;  8°  Vie  de  Bossuet, 
in-12,  1761,  l.i.ii  infirieure  ;  9°  Vie  du  cardinal  Duper- 
ron,  iu-IJ.  ITii.s,  |„,iiicoup  plus  faible  encore;  10"  Lei^re 
('(  Mcnirr  ilr  Siinil'l.i'rier  sur  les  démêlés  de  Voltaire 
avec  Sa,i,l-llyarn,l/u','\n-»>.  1780;  11»  31  mémoires  OU 
dissertations  répandus  (l:iiis  li'  lirriiril  il,-  IWradémie 
des  inscriptions  el  bellrs-lrll,,  >.  (iii  lui  .i  itli  ilmé  sans 
preuves  suffisantes  :  1"  IK.'iiuh'ii  ,'riiiijHr  Jcs  apolo- 
gistes de  la  religion  clirélietine,  in-H",  l/tiU,  tiré  en 
partie,  il  est  vrai,  de  ses  dissertations;  2»  un  Recueil  de 
pièces  de  différents  autenrs,  in-12,  Rotterdam,  1743; 
3»  une  Lettre  au  sujet  du  livre  de  Bergier  intitulé  : 
Certitude  des  preuves  du  christianisme,  insérée  dans 
le  t.  II  du  Recueil  philosophique,  2  in-12,  Londres, 
1770. 

B.-J.  Dacier,  Éloge  de  Burigny,  in-8",  Paris,  1786:  Quérard, 
ÎM  France  littâraii'e,  t.  v  ;  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Ency- 
clopiidie,  Leipzig,  1825,  t.  xiv  a,  p.  105. 

C.  Constantin. 

-1.  BUSÉE  Gérard,  prédicateur  allemand,  né  en  1538 
à  Niniégue,  docteur  de  Louvain,  précepteur  du  duc  Jean 
de  Cloves,  cliauoine  théologal  de  Xanten,  mort  vers  1596, 
écrivit  quelques  ouvrages  de  conlrom-siv  II  fHiil  le  frère 
des  jésuites  Jean  et  Pierre  Bus/r  |ii.  ;  ,  i  il.>  théo- 
logie au  XYi"  siècle.  —  iîeponst'i' /  '  /  ■s,.s»ria 
communion  sous  les  deux  espic,  s .  ^-.<\.  i  hi-UH'  llamand, 
Cologne,  1572  (composé  pour  GuilI^ULnc  Lindan,  évêque 
de  Ruremonde). 

André  Valère,  Bibliothèque  belge;  Le  Mire.  Elofiia  illiist. 
script.  Belg.;  Moreri,  Dictionnaire,  f,  ii,  p.  :i«9. 


2.  BUSÉE,  BUSAEUS  (lalii.i     l      i 

lié  à  Nimègue  en  1547,  compaliidlc  t-l  |i.'iii-iiii-  iMifni 
du  B.  Pierre  Canisius,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  le  1"  juillet  l.">63,  étudia  la  théologie  au  Collège 
romain  et  l'enseigna  ensuite  avec  succès  pendant 
22  ans,  à  Mayence,  où  il  exerça  en  même  temps  un  mi- 
nistère fructueux  parmi  les  haljil;iiil<.  Il  ni.inrnl  pieuse- 
ment dans  cette  ville,  le  30  mai  liill.  S'^  |.nl.lications 
relatives  à  la  théologie  sont,  poui'  l.i  iiliiij.ul,  dirigées 
contre  les  erreurs  des  protestants  uijiquilaires  concer- 
nant la  personne  du  Christ  :  on  remarque  dans  sa  po- 
lémique un  ton  de  douceur  rare  à  cette  époque.  Mais  le 
P.  Jean  Bus('p  est  connu  et  lu  jusqu'aujourd'hui  sur- 
tout coiiiiii.-  iriiMiiii  :i^r,  ih|ii,  .  <;)uti-e  un  grand  nombre 
de  irailiiriiMii-,  -Mil  Miin.iLr  capital  en  ce  genre  est 
VEnc/iinilifiii  inttrinii  iiiril iluliuniini,  qui,  publié  pour 
la  preuiièrr  lois  à  iMayence,  ru  KiOI'i,  a  m  d'innom- 
brables éditions  en  dill'érents  jiaxs  <l  a  ri:-  iiadiiit  en 
plusieurs  langues.  On  a  goûté  au>-i  mui  \\-j..j-.:'ri,  hoc 
est,  Arca  medica...  adversu.::  oiiimi  ni::,!,,. s.  in-4», 
Mayence,  1608;  Sull  Vnnhimi  m  ,  hnsl  lunanm,  virlv- 
tum,    in-i",    Max.n,  -■.     I(;l0,     ,.|r.    il     a    ,  ::a|,a,i,.|it    édité 

Pierre  de  Bluis.  Ir>  I  i/a  iniiiaiinniiii  piuiii/iciim 
d'Anastase  le  Bibliolliécairc,  les  lettres  d  llincmar,  les 
œuvTes  spirituelles  de  Jean  de  ïritheim,  etc. 


Jean 


De  Backer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  O'  de  Jésus,  t.  il, 
col.  416-439;  Hurter,  Nomcnclator,  t.  i,  p.  160-161;  R.  Bauer, 
dans  le  liirclienle.rikon,  t.  il,  col.  1548-1549. 

Jos.  Bricker. 
3.  BUSÉE,  BUSAEUS  (Buys)  Pierre,  frère  des 
précédents,  naquit  à  Nimègue  en  1540  et  entra  en  1561 
au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Cologne.  Il  y 
fiil  nommé  maitre  des  novices,  en  1567,  et  chargé  en 
même  temps  d'expliquer  le  catéchisme  aux  élèves  des 
classes  sii]i.  ,  iMun  -  du  nillr^r.  C'est  alors  qu'il  conçut 
le  desMMi  il  .,|..ui<'i  au  _r.iiHl  raléchisme  de  Canisius  le 
texlecMn,|M  I  li,  1-  i,i..uu,i,,  -  indiqués  par  l'auteur.  Les 
riches  luiaiulla, lia.,  cK    1  umvursité,  du   chapitre  delà 


cathédrale  el  des  couvents  de  Cologne,  surtout  de  la 
Chartreuse,  lui  permirent  de  remplir  celle  tache  avec 
les  meilleures  ressources  qu'on  possédi'it  à  l'époque. 
Encouragé  par  le  B.  Canisius  lui-même,  qui  profita  de 
l'occasion  pour  perfectionner  son  propre  texte,  parfois 
d'après  les  observations  de  Busée,  et  secondé  par  des 
imprimeurs  célèbres  pour  leur  science  et  la  correction 
scrupuleuse  de  leur  travail,  le  P.  Busée  put  faire  pa- 
raître son  premier  volume  :'i  Cologne,  en  1569.  Voici  le 
titre  exact  de  ce  volume  :  AhII 
plurx  et  sancloruni  Falrani .  :/H 
christiatiœ    doctnris  Pplri    dm. 

JeSU  cihnfl,.,-.    ,1    ,/.",:;■    /-,  ,,,,    ^  ,,; 

liter  (-/: 

in-4»,  ("ni"-  Il  •.  I..i/,M, ,  r    i,  i  .- 

le  but  ilr   - 1111 .1^1  ,  .jiN  .  -:  I 


ii  sacrée  Scri- 
nmia  dûclrinx 
lor/i  Societatis 
fontibus  fide- 
liscriptx  suni, 
[ii-éface,  expose 
cr  l'accord  du 
icii'iine  Église,  que 


les  réformateurs  ont  prétendu  rétablir.  La  publication 
fut  terminée,  en  1570,  avec  quatre  volumes,  munis  de 
tables  di-laillépî  cl  compivnnnl  plu?  de  2500  pages. 
Elle  eut  un  _iaiiil  -iir,  1-,  i|iii  II  r.  .-iia  plusieurs  réé- 
ditions. Il-  lâTI.  Il-  AI. Il-  il-  \iiii-r  firent  au  caté- 
chisme ilr  Caiii-iiis,  i|,'M.|ii|ipi>  |.ai  l;ii-i'f,  l'honneur  de 
le  reproduiie  par  leurs  presses  fameuses  dans  le  monde 
entier  et  contribuèrent  ainsi  puissamment  à  sa  difi'u- 
sion  ;  mais  le  4«  volume  manque,  on  ne  sait  pourquoi, 
iipres-^ion.  Kn  I.â77.  parut  encore  à  Cologne 
ni  à    la  disposition   et 


dans  cet 

une  édilhui.  piil 
augmeiil.  I'  i|iiaiii 
du  P.  .lean  lia-,., 
concours   de  Can 


Tue 


s  textes,  par  les 
u-erlandais,  et  avec  le 
longue  lettre-dédicace  de 


celui-ci  à  l'évèque  de  Wurzbourg  ouvre  l'imposant  vo- 
lume in-fol.  qui  représente  cette   édition.  Elle  se  dis- 

linpne  aussi  par  un  nniivraii  tilro  :  Opiis  catechislicuni 

nirr  il,-  Sininii:!  ilnrlnmr  rhri^l,(lll:r  II.  Pétri  CanisH 
lhr,,l,.,ji  S.  .1.  }:i:i-rhiris  ,Jiri,i:r  S,,i  pi  iirœ  teStimonitS, 
,si/»r/.iri.,ii./,ia  l;:lr,n,i  >^r„U-ii 1 1  ,.<  s, ■Juin  ilhistraium 
opéra   II.   frhi    I:, ,>..,,  .\,.r,n„,n<p.  .-pis, !,-,,,  S,„ielalis 

IheoloiJI.    niiii,      ,','<.'    i.rii, ><,,,,    .1,  rrs^,,,,,,-    nnr.i   hniiple- 


lalu 


P.  P.  EusLC  a\ait  vW  appck'  a  Niluiiu  poui  lUlLipréter 
l'Écriture  sainte  à  l'université  et  enseigner  l'hébreu  au 
collège  des  jésuites.  Quand  le  P.  Claude  Aquaviva,  gé- 
néral de  la  Compagnie,  nomma,  en  15SI,  une  commis- 
nations  ri    rliai  ;^i-    .  I  ■  ■!  ,i  1  u  u  i  a    un    1  i  _  I ul    ^.  Il    rai  des 

études  |"'ui  l.iiii  riinliM.  il  \  lit  luii.i  |'i,ii,  liiisée, 
qui  dut  eu  coiiséqiK'Uci'  mj  rLiuIn'  a  lluiiu'.  lie  luloiir  à 
Vienne  et  chargé  de  la  direction  du  collège  des  nobles, 
il  ne  tarda  pas  à  être  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
à  peine  âgé  de  'i7  ans,  le  12  avril  1587. 

De  BiH  1..  I  .  ~  11,11,.  I  \,,^el.  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus, 
t.  Il,  Col.  1'  Il  .  Il  I  n~\,erget,  S.  3.,  Entstehting  und  erste 
Eiiliuk-LI"  '.  :s,iien  des  S.  Petrus  Canisius,  Fri- 

l)ourg-cii-l.;i.  .-  i.i    |.-'';,  |,   i;-n-148. 

Jos.  Brucker. 

BUSENBAUM  Hermann,  théologien  moraliste,naquil 
en  1600,  à  Xottelen  iWestphalie),  et  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  en  1619.  11  enseigna  les  humanités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  tant  dogmatique  que  morale,  el 
gouverna  comme  recteur  les  collèges  de  Munster  et  de  Hil- 
desheim.  C'est  en  remplissant  pour  la  seconde  fois  cette 

charge  à  Munster  c|ii  il  i mil.  le  31  janvier  1668.  Les 

témoins  de  sa  vie  l..ih  ni  -iii_iilii  i  (inent  sa  piété,  en  même 
temps  que  son  lai.  ni  d  .  u.  ilm.  i .  sa  prudence  et  sa  dex- 
térité dans  la  cuiuluii'  h  -  hiu'^.  la  pénétration  de  son 
coup  d'oeil,  d'où  ii.ii--,ii.  ni  i  li  Lus  la  promptitude  et  la 
sûreté  de  ses  ilni-uui-  11.  i  un  il-Chrislophe  de  Galen, 
prince-évèque  de  lluii-li  i .  ra\.iil  pris  pour  son  confesseur 
et  son  conseiller,  el  le  P.  Busenbaum  aida  beaucoup 
ce  grand  prélat  à  faire  relleurir  dans  son  diocèse  la  vie 
chrétienne,  au  sortir  de  la  terrible  crise  excitée  par  les 
anabaptistes.  Le  nom  de  Busenbaum  doit  une  célébrité 
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retentissante  à  un  petit  livre,  qui  a  été  honoré  et  vilipendé 
comme  peu  d'anlrps  le  furent  jamais.  Il  s'agit  do  la  MeduHa 

theologilV  niomli't    fnrili    n,-    f„,r<^Vii-un    )iirtlliirln    )-l't<nl- 

concinnnlii.   /-,/■,.,/,  ■im-.   i^nli--. 

in-12,  MiiiishL  ir,.: \<.:,<<  ,  .,,„,,,.    ih,n..  le  lur,-. 

'■<■   ii''~l    !'■'-  ""  '"'"^    ili-.-ni.i-  .1.     Il I..,;!,.   riioralc. 

soinm.uic  des  pi iaci|iL'.s  ri  .lu  ^uii ni  .Ic-i  principaux 

moralistes.  La  clarté  et  la  [hi.  i-hui  .h  rr  manuel  de 
casuistique  lui  valurent  un.'  v.._ii.  ii.iin.i.^...  Il  eut,  du 
vivant  même  de  l'autour,  'ill  .  .hi  i.ii-   ni  i  ivjliséront  les 


la  Mrdulla,  , 
le  P.  (-.lande 


1,  comme  contenant  uue  doctrine  atten- 
ito  et  à  la  sûreté  des  rois.  La  proposi- 
res  arrêts  est  la  suivante  :  Ad  defim- 


niwjiia  incoiinniitla,  m  li,  n,i.  [..  Ill,  Ir.  IV,  c.  I,  dub.  'd. 
Disons  en  passant  i|n.  1.^  :ini.iirs  ilo  pamphlets,  anciens 
ou  modernes,  en  oil.ml  .-.■II.'  |.i..|..)sition,  omettent  sou- 
vent la  limitation  do  la  llii,  liisi  furb'....  qui  n'est  pour- 
tant pas  sans  iiiiportanco.  .Uoc  ou  sans  i  .■sliicli..n,  la 
proposition  a  élo  suiilouue  l.jugtomps  av.inl  l!iisi'nljaum 
par  des  thoologions  très  ostiinos,  tels  que  saint  Anloiiin, 
derson,  les  dominicains  Sylvestre  de  Prieras  et  Domi- 
nique Soto,  et  beaucoup  d'autres.  D.  Soto  assure  que 
c'est  l'opinion  de  saint  Thomas;  le  docteur  angélique 
dit  au  moins  qu'on  peut  essayer  de  se  tioiistrnin'.  imMiio 

par   la  force,  à  une  condamnation  à   m. ni,   |.i 

contre  les  règles  de  la  justice  :  El  (.'....  si,  ni  h.fi  rr- 
sislciv  latronibus,  ita  lied  vosislei-f  m  inh  r.i^n  m.ihs 
princ'ijnhus;  nisi  forte  pro/ih-r  s.;:ii,l,iln,.i  nh: ,,,hiiii, 
cuin  ex  hoc  aliqua  gracis  Iml^iin,  ///,/.■,./..,.  .Skxi. 
tlieoL,  lb<  II",  q.  LXix,  a.  4.  I..    i  i-.i  i-i.'  i  :..ii.  m..  .I.l.'ml 


propos, 


Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dar 
inlitulé  :  Extraits  des  assertions, 
in-4».  Paris,  171)5,  t.  iv,  p.  i,xi! 


a   été   ol'li- 
sus  presque 


mis  ..III  r;iii  Liiii  .1.'  I.niii  il. .puis  Imii  .ins.  Ils  tinrent 
l'aiin.-..-  sui\:iiilo  une  congrégation  provinciale  à  Paris; 
il  y  fut  résolu  qu'on  demanderoit  au  P.  général  que 
celte  proposition  fut  retranchée  du  livre  de  Dusenbaum. 
La  demande  étoit  conçue  en  ces  termes  :  Postulat  Pro- 
vincia  Franciie  ut  deleatur  quam  primum  in  Medulla 
théologie  moralis  Patris  Busenbaum  de  novo  excusa 
LiKjduni  anno  i6G8,  quod  ait,  1.  III,  tr.  IV,  c.  i,  de 
hiniiiviilio,  dub.  3,  licere  ad  defensioneni  vitœ  se  tiieri 
.((/..  iiriisione  contra  ipsuni  parenteni,  abbaleni,  prin- 
riprni.  Le  registre  où  cette  demande  est  consignée 
était  à  la  maison  professe  de  Paris;  les  évèques  nommés 
par  le  roi  pour  examiner  l'Institut,  l'ont  vu.  Le  généi-al 
Paul  Oliva  qui  avait  déjà  prévenu  le  Posliilalum  des 
jésuites    de    France,  leur    fit   la    réponse    suivante   le 


14  janvier  1670  :   Ea  de  re  jam  alias  nioniti,  stalini 
autori  scnpsimus  quinla  angusti  100\?,  et  derimi  se- 


II  ne  fut  pas  aisé  d'engager  les  libraires  à  mettre  des 
cartons  dans  les  éditions  antérieures  à  celte  réponse... 
Mais  si  cette  proposition  se  trouve  encore  dans  quelques 
éditions  postérieures,  ce  n'est  pas  aux  jésuites  qu'il 
faut  s'en  prendre...  Au  reste  les  éditions  où  la  proposi- 
tion ne  se  trouve  pas,  sont  en  grand  nombre  :  on  a  sous 
les  yeux  six  éditions  de  Lyon  faites  en  1671, 1672,  1676, 
1682,  1686,  1690,  une  de  Venise  de  1679,  deux  de  Pa- 
doue  de  1708  et  de  1713,  où  elle  ne  se  rencontre  plus.  » 
Les  persécutions  que  la  Compagnie  do  .Tésus  avait  ou 
à  soufl'rir  on  l'innr.'  :'i  .-.lu-..  .I.'-  .1."  ii m.s  .pi'. .il  lui 
prêtait  conoi'i  II. Ill  I..  /./,■..,.,.      .-■.  lu-ini-ni    ...ipL^nirnl 

l'action  dos  p-mi.-,    ii , .,-   .  i   .lu    r       .  i,.  i  .1  i  iin  ,  ; 

la  propos ili...  11  non  losl.j  [..i-  m. nu-  ...■  .|ii  ullo  ol.iit 
avant  ce  désaveu,  peut-être  inopportune,  peut-être  sin- 
gulière pour  les  cas  qu'elle  suppose  et  qu'on  pouvait 
passer  sous  silence,  suscoptihlo  do  mauvaise  intorpré- 


Kirclu'iilextliuH,  t.  il,  col.  lôôl,  pas  plus  (|iio  Itill.l, 
Aufliebung  des  Jesuitenoi-dcns,  Mayence,  18'm,  p.  :!(i:i, 
rien  de  dangoroux  on  soi,  mais  simplomont  l'appliciliou 
d'un  prinoi|i..  ^.'n.'i.il  :.  un  .,.-  p.uli.ui:,!  l.'.pi,,  1,. 
droit  naliiivl     ■'    ■    :    p,  .  ,  :-     ,   ,  i   ,,  .,,,    ,i    .,,;,!  .■,.  .•   1:, 

force  pour  .'.v.  i-.   .  i  i  -  n.li  ■    ii..[<iii    ■  u,!   i  .t ,.  ivs- 

seur;  et  s'il  .  -i  i.  .-.— .m-  p. .m  -...r,.  t  -.  ...  .J.'  i.i.'i- 
l'agresseur,  cet  liomicido  ncst  point  coupable...  Quand 
Busenbaum  maintient  cette  conclusion  de  droit  naturel, 
il  a  pour  lui  presque  tous  los  moralistes,  par  exemple 


1'  Il 


(IV,  i 


l''S"l     :  ■  .;      I     .      I.       I    .     p.     I ::\':'      t\  :  ■       ||>l,       |.,lirS     COUlre       UX 

M.;hi:i.i,  .,,,.1  .■.11-  ~  i.i.i.M  -  .pi  ,.ii  i'\f\,-.  s.iii  contre  le 
proljabilisnjo,  soit  contre  la  inorale  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  soit  contre  la  morale  catholique  en  général  :  il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  examiner  ici.  Il  faut  ajouter  seule- 
ment que  Busenbaum,  qui  écrivait  avant  les  décrets 
d'Alexandre  VII  et  d'Innocent  XI  contre  la  «  morale 
relâchée  »,  avait  laissé  passer  comme  acceptables,  sur 
l'autorité  de  leurs  auteurs,  un  très  petit  nombre  de  so- 
lutions qui  ont  été  atteintes  par  les  censures  papales. 
Dans  les  éditions  postérieures  à  ces  décrets,  les  propo- 
sitions condamnées  sont  indiquées  en  appendice  ou 
dans  le  texte  même  du  volume. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C-  de  Jésus,  t.  u. 
col.  444-455  ;  Hurter,  A'ompno^ifor,  t.  ii,  cnl.  259-260  ;  Kirchentexi- 
Icon,  t.  n,  col.  1553-lf.r.r.:  }:.■,:,,,<,■  n,i  lii<re  int.  Extraits  des 
assertions,  toc.  cil.,  ei  \'  ^•— .  i  i  ••iiion  du  défi,  hazardé 
par  fauteur  d'un  UIhH  ■  !:  ,'i'f  aux  apologies  des 

jésuites,  in-V2.  Avigntni -  IT.J    ;    :       j 

.los.  EntiCKER. 
BUY,  BHUIS,  ou  BUHY  Félix,  carme,  né  à  Lyon 
vers  1637.  Son  père  était  un  riche  négociant.  Il  entra 
tout  jeune  au  couvent  des  carmes  de  Chalon-sur- 
Saône.  A  vingt-deux  ans,  ayant  terminé  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  soutenait  ses  thèses  pu- 
bliques sur  la  théologie  tout  entière,  aux  applaudisse- 
ments de  tniis  s.. s  .iii.lili'iirs.  Plus  tard  il  conquit  le 
grade  de  do.i.in  .  1  \'' ..I. mie  de  Valence  en  Dauphiné. 
Il  vint  aloi~  .  r  .t  i-  .  i  .1  -iroux  de  devenir  docteur  en 
Sorbonno,  il  s.,  pi. -^,111,1  |iour  être  admis  au  cours  pré- 
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paratoire  au  baccalauréat,  mais  il  prononça  devant  ses 
mailres  un  si  brillant  discours  qu'il  Tut  dispensé  du 
cours  qu'il  aurail  iln  ~\i\w'  ■  1  ihm,  Ijhm-  luoliflicr.  Sur 
ces  entrefaites.  U  j1!<  i.  t  l  ^Im..  dr  prieur 
(l'abord  au  conxmi  ,1'  1  mi  .  n,  |.in  i  .'liii  .le  Lyon. 
De  retour  à  Pari-  il  in.i'.i.i  ,1   -nKii   -,i   luriirr.  ijiiand 

te  4  décembre    lOSl,   le  pruinitr  ili    -.    il   il  tiiidit  en 

soutenance  publique  les  proposiliun-  <|iii  lui  ut  celles 
de  la  Déclaration  du  clergé  de  Friun  >  .  -,i  lin  -<    lit  prand 


bruit  à  Paris 
communia  le 
sentence  du 
royale  et  les 
Paris  V   .  niip; 


Ml|i- 


XI 


nvoyant  le  P.  Félix  Bluiis  en 
sa  pro\iiK<  riii-i-  iiis  années  après,  celui-ci  revint  à 
Paris.  Il  n  siiii  ,.  [Ululant  sous  le  coup  des  censures 
prononcéi-  cuiilrt-  lui,  à  l'exception  de  celle  qui 
lui  interdisait  la  prédication.  Il  se  remit  donc  à 
précber,  et  il  donnait  une  station  de  carême  dans 
un  liourg  des  environs  de  Paris,  quand  il  fut  atteint 
de  pleurésie;  il  en  mourut  en  1687.  Il  a  écrit  :  1»  Un 
livre  sur  la  confrérie  du  Saint-Scapulaire  ;  l' Histoire 


en    abrégé    des    i/uatre  conciles   généraux,    3 
Paris. 
Cesme  de  Villiers,  Bibliotlieca 


-468. 


'leUtana,  Orléans,  1752 


P.  Etienne. 
BUZETTI  Vincent-Benoit-,  théologien  italien,  né  à 
Plaisance,  le  29  avril  1777,  mort  le  li  décembre  1824. 
Il  fit  ses  éludes  au  collège  Alberoni,  et  fut  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  an  séminaire  de  sa  ville 
iiritriln:  il  devint  aussi  chrinc-iiv'  tli'Mlrpal  de  la  cathé- 
ilr.ili'.  H  commença  sa  (mmi   -  >    ili^iue  en  adres- 

-ini  ipirlques   observation  I  i  .     i~  sur  certains 

|ii--^.-  dt-VEssai  sur  l,,^^i>jlr ,■,,  mntière  de  rc- 

'    '  I   1111.11-  liiii  ci.nipte  de  ses  observations.  Ses 

'       '  Il        1/        ■irc  sur  le  concile  de  18H;  Le 

/'  .    Vennemi  de  la  société,  de  la 

j:mo.  I81'i;  Courte  réfutation 


des  raisons  de  Jns 
condamné  par  l'i 
futation  de  Vidéo, 

Hœfer,  Nouvelle 
t.  vn,  col.  927. 
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faveur  dti  serment 
niions  théologales  :  Ré 

illnc. 


CABADOS  Y  MAG),  ivligieiu  ospni;nol  .le  lordro 
de  Notre-Dame  de  la  Merci,  mort  le  25  septembre  1797, 
fut  professeur  à  l'Académie  de  Valence  el  pul)lia  Instilu- 
liones  théologies:  in  usum  tironum,  4  in-i",  Valence, 
178i. 

Hurler,  XomencUitoi-  literarius,  Insprucli,  1895,  t.  m,  col.  257. 
B.  HEURïKnr/.K. 

CABALE.  —  1.  Travaux  sur  la  cabale.  II.  Nature, 
objet.  niiMbode,  bisloire.  III.  Principau.x  documents. 
IV.  Doctrine.  V.  Critique. 

1.  Trav.\i  X  SUR  LA  CABALE.  —  L'existencc  de  la  cabale 
n'a  été  connue  qu'à  la  iln  du  xiiF  siècle,  par  la  publi- 
cation du  Zohar;  mais,  pour  diverses  raisons,  sa  vraie 
nature  et  son  objet  propre  sont  restés  très  longtemps 
ignorés.  Dès  son  apparition,  en  effet,  elle  excita  l'éton- 
nement  et  l'admiration  de  la  plupart  des  favant.s  de 
l'époque,  chrétiens  ou  juifs,  et  fut  très  diversement 
appréciée.  Aux  yeux  des  uns,  elle  passa  pour  une 
science  extraordinaire  sinon  supérieure  à  tous  les  sys- 
tèmes philosophiques  connus;  car,  par  certains  cotés, 
elle  rappelait  les  plus  hautes  spéculations  de  l'Orient, 
de  la  Grèce  et  d'Alexandi-ie.  Aux  yeux  des  autres,  elle 
avait  dû  jouer  un  rôle  dans  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  le  monde,  et  elle  conservait  encore  assez 
d'eflicacité  pour  faciliter  à  la  raison  l'acceptation  de  la 
foi.  Beaucoup  n'y  virent  qu'un  jeu  propre  à  amuser  ou 
une  source  d'exploitation  de  la  crédulité  publique.  Cette 
diversité  d'appréciations  provenait  d'un  examen  trop  ra- 
pide et  trop  superficiel  ou  de  vues  intéressées  et  apolo- 
gétiques. Et  c'est  faute  de  n'avoir  pas  soumis  tous  les 
documents  à  une  étude  approfondie,  objective  et  critique, 
qu'on  ne  parvint  pas  à  saisir  ce  qu'elle  est  en  réalité 
el  qu'on  n'en  retint  pour  des  siècles  qu'une  notion 
incomplète  et  erronée. 

Le  premier  qui  signala  l'existence  de  la  cabale  à 
l'Europe  chrétienne,  R.  LuUe  (f  1315),  la  salua  comme 
une  espèce  de  révélation  divine,  la  prit  pour  la  clé  des 
sciences  occultes  et  la  crut  destinée  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  la  cause  catholique.  Ars  magna,  Va- 
lence, 1.515;  De  amlilii  kabbalistico,  Paris,  1578.  Ce 
dernier  sentiment  fut  partagé  par  Marsile  Ficin  (f  1495) 
qui,  au  début  de  la  Renaissance,  se  sentit  attiré  par  les 
idées  platoniciennes  et  néoplatoniciennes  qu'elle  ren- 
ferme, et  par  Pic  de  la  Mirandole  (f  1494)  qui,  rêvant  d'un 
accord  parfait  à  établir  entre  la  philosophie  et  la  révéla- 
tion, crut  son  rêve  réalisé  par  cette  science  nouvelle. 
Conclusiones  cabalisticie,  Rome,  1486.  Pour  Jean  Reu- 
chlin  (j  1522),  elle  forme  avec  le  pythagorisme  la  source 
où  les  anciens  docteurs  avaient  puisé  la  sagesse  ;  car  il 
découvre  une  étroite  filiation  entre  ses  doctrines  et  l'en- 
seignement de  Pythagore,  De  arte  cabalistica,  Hague- 
nau,  1517  ,  et  il  prétend  que  toute  philosophie  religieuse 
procède  des  livres  hébreux.  De  verbo  mirifico,  Bàle, 
1494.  Le  juif  converti  Paul  Ricci  soutient  dans  son  Isa- 
goge  in  cabbalislariim  erudiliones  et  introdtictoria 
theoremata  cabbatislica,  que  la  cabale,  existant  déjà  du 
temps  de  Notre-Seigneur,  prépara  la  voie  au  christia- 
nisme naissant;  il  la  prone  dans  son  De  agricultura  cx- 


testi  comme  un  excellent  insir  injicnl  ih-  cuiivcrsion  pot\r 
ses  anciens  coreligioniun .  -  i  i  M  -  ■  ii<.i,  ,|,.  il.nidutrer 
aux  lalmudisles  que  ton  i  !  .ir  hi  nn^  m'  trou- 
vent dans  l'Ancien  Tr>i,i!i.  m  I  n  ini,  plu  i,  urs  juifs 
attribuèrent  leur  conver.siuu  .iu\  i.  ,.l..liui]>  ,K-  l.i  cabale. 
Ce  qui  contribua  encore  à  égarer  l'opinion,  ce  fut  le 
travail  des  cabalistes  modernes  qui,  attachés  à  la  lettre 
beaucoup  plus  qu'au  fond  delà  doctrine.  sesor\irout 
de  la  Cil. il.-  |l.Ml,■,.|.^,.^|,.u^-  ,,r,.|.r.  -  ll„-nr„'..  I ',■,  rl,,^,.., 
àpariM  ^    .  î.  <r     ^     i.      ...  ,1,.-.  1,,,,,!,.  ,  ,.,, 

Palrslll:.    .    ;    un.      j..,       >'        ..       I  ,1  :      ,    :   ,,„lr,       |.,u     l-,,,;r 

Luria  jLuiiii..  ^.i  l.,j.i..,,  A,.  .1,  l.u,....  ,,  ni  ,!.■  plus  ,u  plus 
les  spéculations  de  pure  mélaplijsiciue  au  profit  d'une 
thaumaturgie  fantastique  et  puérile.  Ces  deux  chefs 
d'école  furent,  par  leurs  rêveries,  «  la  source  d'une  nou- 
velle littérature  cabalistique  encore  plus  riche  en  apo- 
cryphes et  en  ténébreuses  divagations  que  l'école  du 
XIII'  siècle.  La  cabale,  comme  un  poison  subtil,  se  glissa 
dans  les  veines  du  judaïsme  et  l'infecta  tout  entier.  »  Th. 
Reinach,  Histoire  des  Israélites,  Paris,  188i,  p.  221.  Cor- 
dovero  et  Luria  exercèrent  une  influence  aussi  considé- 
rable que  néfaste  dans  les  divers  domaines  de  la  théo- 
logie, de  la  philosophie,  des  sciences  occultes  et  du  mys- 
ticisme; ils  accaparèrent  l'attention  du  monde  savant.  Et 
trop  souvent  c'est  à  travers  leurs  œuvres  que  les  catho- 
liques, comme  les  juifs,  apprirent  à  connaître  et  se  mirent 
à  juger  la  cabale,  au  lieu  de  recourir  à  un  examen  direct 
des  documents  et  de  consulter  les  cabalistes  primitifs, 
particulièrement  ceux  qui  voul  de  Saadia  ben  Josepli 
(t942)  à  Nachmanide  ly  |-2T(l  .  An--i.  à  côté  d'aperçus 
curieux  et  de  rappro.li, m  ni-  Hu^,cstifs,  combien 
d'appréciations,  de  juyrni. n'-,  ,l  h  .  [..iilirses,  divergents 
ou  contradictoires,  au  uiiliiu  i1ls'|uc1s  on  cherche  vai- 
nement la  réponse  à  la  question  de  savoir  ce  qu'était 
réellement  la  cabale  ! 

D'un  autre  coté,  par  les  combinaisons  bizarres  de 
nonilir-  -  .  i  il.  Il'r.s  qu'oll're  parfois  la  cabale,  les 
illuiniii  ims.  les  théosophes,  les  partisans 

de  l'ocr!,.  Il,  !  ,.l>  lièrent  comme  une  mine.  Agrippa 
de  Nil!'  Iiiiin  vl''o.'ii  y  puisa  pour  son  De  occulta 
jiliikisophia,  Anvers  et  Paris,  1533.  L'alchimiste  Para- 
celse  (71541)  l'introduisit  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine et  l'appliqua,  concurremment  avec  l'astrologie,  à 
l'étude  de  la  physiologie  humaine.  Jacob  Boehme  (tl624), 
Robert  Fludd  (tl637)  et  Van  Helmont  (tl644)  en 
firent  le  point  d'appui  de  leur  théosophie. 

Des  efforts  cependant  avaient  été  tentés  pour  pénétrer 
le  secret  de  la  cabale.  Pistorius  (flGOS),  par  exemple, 
entreprit  une  vaste  enquête  sur  les  œuvres  des  caba- 
listes; malheureusement  il  la  laissa  inachevée.  Son 
Artis  cabalisticie...  scriptoruni,  Bàle,  1587,  renfermait 
certaines  œuvres  de  cabalistes  modernes,  telles  que  le 
De  agncuUma...  de  Ricci,  p.  1-195;  le  De  arte  cabali- 
stica et  le  De  verbo  mirifico  de  Reuchlin,  p.  609-730, 
873-979;  un  commentaire  des  thèses  de  Pic  de  la  Mi- 
randole sous  ce  litre  :  Archangeli  minoritie  intei-pre- 
tationes  in  selectiora  cabalisticarnm  dogniata  ex  com- 
mentàtionibiis  Pici  Mirandtdani  excerpta,  p.  735-868. 
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Il  avait  toutefois  inséré  la  Iradiiction  latine  de  l'un  de 
documents  primitifs,  le  Seplier  lezirali,  p.  869-872. 
Le  jésuite  Kircher  (■}- 1680),  dans  une  œuvre  considé- 
rable mais  peu  crilique,  VŒcliptis  xgyptiaciis, 
Rome,  1652-165i,  crut  que  la  cabale  se  réduisait  à  une 
simple  combinaison  i\r  ihiiilin  -  -  l  Je  lettres.  Un  autre 
travail  aussi  érudit  I  I  ii  ique  fut  la  AobboM 

denudataseu  doctrii.  /  '  .  -  i ranscendentalis  et 
meiaphysica  atque  (/.m/m,!,  -j  ih-I'ùI.,  t.  I,  Sulzbach, 
1677;  t.  II,  Francfort,  1681,  de  Knorr  de  Rosenroth 
(tl689).  Ce  dernier,  bien  quinlluencé  par  un  but 
apologétique,  avait  ajouté  aux  traités  des  cabalistes 
modernes  troi-  .!,-■=  plu,  niirirn^  fiM^niriit^  fin  Zoli.ir.  et, 
à  défaut  dr  1-  ..h-  ,  ..u,;.]^-',-.  hr,,,],,,.,,,  aiAh.uK  il  .les 
analvses  di'l.iill' M-  ■  .'.ni  un  i.im^im-  1  miv,  iummI  il 
fallait  remonlei  .<u\  sum-e^  s  el  ennMillei-  les  .locuments 
originaux.  Les  lextes  existaient;  ils  avaient  été  publiés; 
ils  furent  même  successivement  traduits  en  latin.  Postel, 
au  xvi»  siècle,  avait  donné  la  traduction  du  Sepher, 
Abrahanii  patriarcliso  Hber  lezirali,  Paris,  155'2,  et 
Voysin,  au  xyii»,  celle  du  Zohar  avec  des  commentaires  : 
Dispulalio  cahalistica  ...  adjectis  coninientariis  ex 
Zohar,  Paris,  1685. 

L'enquête  pouvait  donc  être  tentée  ;  commencée  à  la 
fin  du  .wiF  siècle,  elle  a  été  poursuivie  jusqu'à  nos 
jours,  soulevant  un  grand  nombre  de  problèmes 
d'ordre  pbilo<;npliiqiie  et  religieux,  qui  ont  été  tour  à 
tour  disculés.  hrs  Li  lin  liu  xviF  siècle,  Wachter  s'ins- 
crivit en  l'an\  eMiiiiM  Imv  prétendues  affinités  qui  exis- 
teraienl  enliM   I.,  ,,iI,,,1m  ,1  le  cljrislianisriie.   Un  abîme, 


dis.i 


d'a^uu'  pui.,e  .-ou  .-v-Lelue.  De,  .S/„„,.;/i„m5  iiit  Ju- 
detUhum,  Amsterdam,  1699.  Poussant  plus  loin  ses 
recherches,  il  crut  s'être  mépris  et  en  rejeta  la  cause 
sur  l'œuvre  des  cabalistes  modernes  et  déclara  la 
cabale  une  tradition  ancienne,  digne  de  respect.  Eliici- 
'laritis  cahalislicus,  Rome,  1706.  A  la  suite  de  Rœhme, 
on  vit  Schelling,  Hegel,  Schlegel,  en  Allemagne,  Ror- 
dage,  en  Angleterre,  et,  plus  récemment,  Saint-Martin, 
en  France,  s'intéresser  à  la  cabale,  à  propos  de  théo- 
sophie.  C'est  surtout  le  côté  philosophique  qui  attira 
l'attention.  En  Allemagne,  en  particulier,  on  considéra 
la  cabale  comme  la  science  capable  de  concilier  la  rai- 
son et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie.  Au  xix=  siècle, 
on  serra  encore  de  plus  près  l'examen  des  divers  problèmes 
qu'elle  soulève.  Tandis  queFreysladt,  Kabbalismvs  und 
Panlheismus,  Kœnigsberg,  1832,  niait  tout  rapproche- 
ment entre  la  cabale  el  le  panthéisme,  Tholuck,  partant 
de  ce  fait  que  la  doctrine  de  l'émanation  avait  été 
connue  des  Arabes  en  même  temps  que  la  philosophie 
d'Arislote,  Commenlatio  de  vi  quam  grxca  philosophia 
in  theologiani  tiim  Mahumedorum  tum  Judmoruni 
exercuerit,  Hambourg,  1835.  cl  remarquant  une  cer- 
taine parenté  entre  quelques  iihe^  r.il,:ili-iiques  et  le 

mysticisme  arabe,  fit  de  eelni  .  i   l.i  - mm  ,le  celles-là. 

De  ortu  cabbalie,  Hambouii;,  l-:;7  i  M-t  misi  que  peu 
à  peu  le  terrain  se  déblayait  et  que  s  accusaient  des 
traits  de  ressemblance  ou  des  points  de  divergence 
entre  la  cabale  et  les  divers  systèmes  de  la  philosophie 
ancienne.  Le  moment  arriva  où  l'on  put  enfin  décider, 
en  connaissance  de  cause,  si  elle  était  une  œuvre  ori- 
ginale ou  composite,  si  elle  formait  un  système  lié  ou 
une  juxtaposition  d'éléments  hétérogènes,  s'il  fallait  la 
tenir  pour  un  effort  de  haute  spéculation  métaphysique 
ou  pour  une  doctrine  inférieure  à  l'usage  des  amateurs 
de  combinaisons,  des  théosophes  et  des  occultistes. 
Franck  eoniribua  pour  une  large  part  à  la  solution  de 
<'ê^  ili\Mi-M>  i|iu-lions  par  son  ouvrage,  La  kabbale, 
'''"'-    l~-'M,  -J    c  ihi.,  1889,  qui  est  une  œuvre  crilique 

'1  '•'■" -L  iMniiii(|iie.  Ses  conclusions  n'ont  pas  été 

inlinii .\,  y.a    L    .Valrasch  lia-Zoliar,  de  Joël, 'ou  Die 


Religionsphilosopliie  des  Soliar  und  ilir  Verhâltnis 
zur  allgemeinen  jïtdisclien  Théologie  (éclaircissements 
critiques  sur  la  Kabbale  de  JL  Franck),  in-8»,  Leipzig, 
1849.  Ces  deux  derniers  ouvrages,  les  plus  remarquables 
parus  sur  la  matière,  ont  eu  le  tort  d'embrasser  tout  le 
mysticisme  juif,  alors  qu'il  importait  surtout  de  préci- 
ser le  moment  où  ce  mysticisme  prend  le  nom  de 
cabale,  pour  le  définir  exactement.  C'est  à  ce  point  de 
vue  délimité  que  s'est  placé  JI.  Karppe  dans  sa  thèse  de 
doctorat  es  lettres  :  Étude  sur  les  origines  el  la  nature 
du  Zohar,  Paris,  1901  ;  el  c'est  le  résultat  de  celle 
enquête  que  nous  allons  essayer  de  consigner  ici. 

II.  Nature,  objet,  méthode,  histoire  de  la  cabale. 
—  Etymologiquement,  cabale,   r.Szp,  vient  de  bzp,  et 

signifie  réception,  par  extension  tradition.  Ce  terme  fut 
primitivement  employé  pour  désigner  l'enseignement 
oral  par  opposition  à  la  loi  écrite.  Le  Pentaleuque,  en 
elfet,  était  censé  ne  pas  renfermer  dans  sa  totalité,  ou 
du  moins  d'une  manière  suffisamment  explicite,  la  loi 
divine  :  d'où  la  nécessité  soit  de  le  compléter,  soit  de 
l'expliquer  par  une  interprétation  judicieuse  et  autorisée, 
empruntée  aux  explications  que  Moïse  avait  dû  recevoir 
sur  le  Sinaï,  dans  ses  entreliens  avec  Dieu,  et  trans- 
mettre de  vive  voix  aux  anciens,  explications  qui  de 
ceux-ci  seraient  passées  aux  prophètes,  et  des  prophètes 
aux  membres  de  la  Grande  Synagogue. 

Ainsi  comprise,  la  cabale  venait  au  secours  de  la  loi 
écrite,  s'appuyait  toujours  sur  le  texte  biblique  et  pas- 
sait pour  une  interprétation  légitime  de  la  Thora.  Pour 
résoudre  ensuite  les  problèmes  nouveaux  et  répondre 
aux  questions  qui  ne  cessaient  de  se  poser,  on  conti- 
nua à  invoquer  le  texte  sacré,  car  c'était  un  gage  indis- 
pensable d'orthodoxie;  mais  on  en  vint  peu  à  peu  à  le 
solliciter;  on  se  contenta  de  rapprochements  littéraux 
el  on  étaya  des  prescriptions  qui  avaient  bien  l'air  de 
reposer  sur  la  lettre,  mais  qui  cadrèrent  de  moins  en 
moins  avec  l'esprit  de  la  Bible.  Du  reste,  à  défaut  de 
texte  scripturaire,  on  avait  la  ressource  de  faire  appel 
aux  secrets  confiés  par  Dieu  à  Moïse,  à  la  tradition 
orale,  à  la  cabale.  La  méthode  n'était  pas  sans  danger. 
Exploitée  d'abord  par  les  rédacteurs  du  Talmud,  puis 
par  les  Amoraïm,  porte-parole  ou  interprètes  de  la 
Mischna,  el  les  Seboraïm,  ceux  qui  font  des  suppositions, 
elle  donna  lieu  à  de  tels  abus  qu'elle  suscita  pendant 
des  siècles  les  réclamations  des  caraïtes.  Mais  ceux-ci 
eurent  beau  rejeter  tout  commentaire  qui  ne  s'appuyait 
pas  formellement  sur  la  Bible,  leur  opposition  n'enraya 
pas  le  mouvement.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  la  Mischna,  code 
officiel  rédigé  par  Juda  le  Saint,  d'où  on  avait  soigneu- 
sement écarté  tout  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  la  doc- 
trine juive,  les  Beraïtot  recueillirent  diverses  concep- 
tions que  leur  caractère  non  officiel  avait  fait  rejeter. 
De  même,  à  côté  des  questions  juridiques,  ou  Ha- 
lachah,  la  Haggadah,  ou  traité  des  questions  morales, 
servit  d'asile  à  tout  ce  qui  n'avait  pu  trouver  place 
ailleurs  et  devint  un  mélange  incohérent  de  toutes  les 
philosophies  et  de  toutes  les  sciences.  Enfin  les  Midras- 
chim  augmentèrent  encore  de  nouveaux  matériaux  celte 
œuvre  composite,  sans  y  mettre  ni  plus  d'ordre  ni  plus 
de  méthode.  C'est  vraisemblablement  sous  l'inlluence 
des  esséniens  que  les  auteurs  du  Talmud  accueillirent 
certaines  conceptions  étrangères.  Leur  spéculation 
roulait  en  particulier  sur  des  questions  cosmogoniques, 
à  l'occasion  des  premières  pages  de  la  Genèse,  et  sur 
des  questions  métaphysiques,  à  l'occasion  de  la  vision 
d'Ézéchiel.  Et  déjà  la  métaphysique  de  l'essence  divine 
et  la  doctrine  de  l'émanation  sont  entrevues  ;  l'angélologie, 
la  théurgie,  l'arithmologie  y  sont  même  développées 
quelque  peu  :  c'est  comme  le  germe  informe,  l'ébauche 
hésitante,  l'esquisse  de  ce  qui  aura  son  développement 
dans  le  Zohar.  Or,  après  la  clôture  du  Talmud,  du  temps 
des   Gaonim,    les    chefs    spirituels   des   académies   de 
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Soura  et  de  Poumliédila  en  Babylonie,  la  spéculation    i 
SI'  porle   de  préférence  sur  des  questions  d'ordre  infé- 


lions  juives,  soit  que,   sous 
pliilûSopl;i(|iic  (pii   se   ])rodiii 


luence  du  mouvement 


lion  remplace  la  raison;  les  lois  de  la 

■connues;  on  se  perd  dans  de  vagues    I 

on    fait    une    place    importante    à    la 


llu  uri;i>'.  .1  1.1  lliaumaturfrii'  fl  'i  tr 
après'  elles.  Le  Livre  ,ni.„<>.l 
détenteur  des  mystères  c.  i  -:.  - 
sert  de  cadre  aux  fantaisir~  .^.  li  i 
aux  notions  de  roccuHisine.  I.c  > 
anthropomorphisme  exa};éré,  tu 
sous  la  forme  d'un  honime  aux  | 
tontes  l'xarleinent  mesurées,  ce  q 
il  (Irv  liiiil'  ni^  inaccessibles.  Le 
-iiihl-  il  ]M  iiis  palais)  vantent 
l/,,i.i'.,,.    ,1.,  ruent    les    palais.    | 


lé   comme   le 
l'crets  divins, 


sence  et  le  principe  de  tout,  sont  la  source  de  docliiiies 
mystérieuses  et  constituent  les  types  qui  ont  servi  à  lu 
construction  de  l'univers.  En  méine  temps  une  place 
est  faite  à  l'ascétisme  et  li  lui  -.Mirllr  luiail,  qui  est 
appelée  à  jouer  un  réli  -i  uni',  i  imi ,  Ki.l,  .  isf  le 
régne  de  l'imaginalioii  el  .li  l,i  linin^h  i|iii  -.  p.irenl 
des  métaphores  et  des  iiu.vis  il.-  I.i  lliM.j.  -  .diritent 
aussi  sous  l'autorité  de  l'Ki  liluri^  mais  servent  à  intro- 
duire des  idées  complètement  étrangères  à  l'esprit  juif. 
Or,   parallèlement    à   ee   mouvement   de   spéculation, 

déjà  beaucoup  Iim|i  lil  i'',  t  I  'Hii  m   .■. <\r  ^e  ].riiiluiiv 

pour  suppléer  :i    lu.  n.  1:1      -.ii    pi.   Iini 

un  autre,  plus  lil.i      :  li,-   ,-     •■  ill  ml  .,u\  hI.t- 

du  dehors  et  ooiiiiililiiiM  ni  n.  i I Lm  ,iii^-i,  p.iiii' 

ne  pas  éveiller  le  soupçon  dos  crujants,  s'appuie  sur  le 
texte  scripturaire;  lui  aussi  se  réclame  de  la  tradition 
orale,  de   la    cabale.   Mais,  à  l'enrontre  de  la   tradition 


<iuasi  ofllriiH 

posséil,   ,        ,       I 


iil^ 


ment  dile.  Celle-ci  atteint  son  apogée  au  xiii"  siècle; 
alors  paraissent  les  grands  cabalistes.  La  liible,    loin 

d'èlre  ri'pudiée,  p.isse  toujours  ostensiblement  pour  être 

Il  ^oni.i  .1,.  l:i  M  1  ih:  riiii|i,irtiiiit.  c'est  de  l'y  savoir 
II.  lu  II'.  I  II  l.~  i,ilniii.li-t,~  ri  .iiiii-cs  interprètes  avaient 
i.iiiiiniriii    ,.--,i\,.  il,.   1,,    .i.riiiuiir  sous  l'écorce  de  la 

l'iii"      il-    II-   |i 1 Ml  |i.i-  1.1  i-l.'  du  u.v.léro,  ils  ne 

l'i'iiii.n-- m    ||..-    1.1    M. lin   .mL.iI..,    Cnlln  m,  ,1    ,  -l-vrai, 

l-i.  Il    i|ih'    i.iniiiil.iiil    .iii\    .iLi-   I.--    |.lii-    ivi  ii|i.-,    ii'iivait 

|lnn,,n ,11..  .1   11,1    l,n~   ii.hl    I I I   llllll..-:   nlln  était 

I  n..  -  -  M.'  n  .  :  ni  'i  in-ini-.  .|ii..  il, m-  In  |.|iu  |iri.,fond 
-n.  li'l  \i,i,^  1..-  .  .in.ill-:.  -  ihl  Mil'  M.., /In  1.1  |,n.~,.,l,-lient, 
'  1    ■:  :-[    .1   .nlln    i|U  il.-    .  l.llLlU  icdcuihlrs    lie    Inur  .-.cience. 

.Vssurément  leur  .science  ne  cadrait  guère  avec  l'ensei- 
gnement reçu  ou  traditionnel;  mais  plus  ils  s'en  écar- 
taient, plus  ils  en  appelaient  à  la  Iradition,  à  la  leur; 
plus  ils  innovaienl.  plii^  il-  in\iii|ii:iinMt  r,iiilii|nil.-:  plus 
ils  méconnaissairiii  l.-|iiii  .I-.  I.i  liilli-.  |ilii-  il-  -..ré- 
clamaient de  sa  Inlll.'  .  1111  iliniii.'  |i.n'  .|iii.|.  I.iiil-S  de 
force  et  par  quelln-  ...imIuii.u-.iii-  .uid.ii  i.ju,-lî.  Kntre 
leurs  mains,  la  méthode,  déjà  employée  par  les  talmu- 
distes,  ne  devait  plus  connaître  de  frein,  et  le  résultat 
de  leurs   travaux  allait   être  quelque  chose   de  mons- 

|i  m-  ICcole  d'Isaac  l'Aveugle,  la  première  en  date  à 
lit.  I  iioque,  bien  des  extravagances,  rehitives  aux  pra- 
ii'limi  iicculles,  se  mêlent  à  la  spéculation;  du  moins, 
grâce  à  la  philosophie  de  Platon  et  au  néoplatonisme, 
la  métaphysique  domine.  C'est  le  Seplier  lezirali  qui 
sert  de  thème,  comme  on  le  voit  dans  le  trniti-  de  VÉiiia- 

.,n/;nn.ln    /,',,/,i,-n|    jn   Z,/ r  ,■,•,/,  ■    Vi ,  <  I ,.  U  l ,  ~ , .  .    I  /  i ,  I   '  n  i  |.  ■  DieU 


de  la  siii  11.      I  .iliii.  ,  lU  ont  la  clé  de  tout,  la  réponse 

à  tous  In-  I  rnl  I -,  m. lis  ils  s'entourent  du  plus  grand 

secret.  I,.  m  -.u-ii.  il-  ne  le  communiquent  que  de  vive 
voix,  à  lori-iili-  lins  laivs  initiés,  dont  l'intelligence,  le 
savoir  et  surtout  la  discrétion  oflïent  pleine  sécurité; 
car,  disaient-ils,  la  révélation  de  leur  doctrine  est  redou- 
table. N'est-il  pas  raconté,  en  ellet,  que  sur  quatre  rab- 
bins qui  voulurent  pénétrer  «  dans  le  jardin  des  dé- 
lices 3,  un  seul  sortit  indemne,  les  autres  ayant  perdu, 
le  premier  la  vie,  le  second  la  raison,  le  troisième  la 
foi'.'  C'est  précisément  à  cet  enseignement  ésotérique  que 
s'applique  le  nom  de  cabale,  et  c'est  de  lui  qu'il  s'agit 
dans  cet  article. 

Sans  doute  l'Ancien  Testament  est  muet  sur  l'existence 
d'un  tel  enseignement;  mais,  dès  le  iii«  siècle  avant 
.lésus-ChrisI  et  jusqu'à  la  fin  du  II»  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, cost-.i-dire jusqu'à  Juda  le  Saint,  les  Thannaïm 
le  signalent;  la  ilischna  précise  qu'il  avait  en  particulier 
pour  objet  l'explication  approfondie  de  la  Genèse  et  de 
la  Mercaba.  Philon  atteste  que,  de  son  temps,  certains 
juifs  avaient  un  enseignement  é.sotorique.  Th.  Reinach, 
op.  cit.,  p.  I2i.  L'ésotérisme  existe  également  sous  les 
Seboraïra  et  les  Gaonim,  et  c'est  parmi  ces  docteurs 
qu'on  est  en  droit  de  ranger  les  auteurs,  les  adeptes  et 
les  propagateurs  de  la  cabale.  Nul  doute  également 
qu'on  n'en  rencontre  du  w  au  xii«  siècle,  à  cette 
époque  où  les  grands  théologiens  juifs  relèvent  le  niveau 
des  études.  L'Égyptien  Saadia  (f  945),  les  Espagnols  Ibn 
Gabirol  (t  1070),  Juda  Halévy  (f  1146),  Ibn  Esra  (f  1167) 
et  Maimonide  (f  1204)  sont-ils  réellement  des  cabalistes  '? 
On  ne  saurait  l'aflirmer  sur  preuves.  Toujours  est-il 
que,  soit  qu'ils  se  contentent  de  comnienter  les  tradi- 


rinliiii;  on  en  fait  un  principe  d'émanation  et  on  ex- 
plique son  action  sur  le  monde  au  moyen  des  Sephirolh, 
dont  on  ne  précise  ni  la  nature,  ni  le  rôle.  L'iniluence 
panthéistique  parait  indéniable. 

A  son  tour  Nachmanide  (f  1270)  apporte  à  la  cabale 
l'autorité  de  son  nom  et  le  prestige  de  sa  science;  il  la 
légitime  en  quelque  sorte  auprès  des  juifs  orthodoxes; 
car  plus  étroitement  que  personne  il  la  rattache  au 
texte  sacré,  dont  il  respecte  le  sens  littéral.  En  réalité 
il  transfigure  la  Bible  par  la  théosophie;  il  traite  des 
questions  étrangères  à  la  métaphysique,  relatives  à  la 
chiromancie,  à  la  physiognomonie,  à  l'astrologie,  à  la 
nécromancie,  à  la  magie;  c'est  un  ancêtre  dont  se  récla- 
meront volontiers  les  futurs  partisans  de  la  théurgie. 

Les  questions  d'ordre  pratique  tendent  de  plus  en 
plus  à  accaparer  l'attention  des  cabalistes,  au  détriment 
de  la  philosophie.  Éléasar  de  Worms  leur  accorde  déjà 
une  place  prépondérante.  Tout  d'abord,  il  est  vrai,  il 
mêle  de  la  manière  la  plus  fantaisiste  et  la  moins  cri- 
tique les  grossiers  anthropomorphismes  du  Schiiir 
Komali,  les  visions  et  l'angélologie  des  HéchaloLh,  aux 
idées  parfois  élevées  de  Saadia.  Mais,  au  sujet  de  l'En 
Soph  et  des  Sephiroth,  il  abandonne  l'explication  donnée 
par  l'école  d'Isaac,  pour  lui  substituer,  en  les  exagérant, 
les  procédés  chers  aux  talmudistes  et  préconisés  par 
Ibn  Esra.  La  notaricon,  la  guématrie,  le  ziruf  repa- 
raissent et  se  prêtent  aux  combinaisons  les  plus  capri- 
cieuses. Une  imporl.ince  capitale  est  attribuée  à  la 
forme,  au  nom.  ;i  I.  ..ilmii  uiiuH-rique  des  lettres  de 
l'alphabet  ainsi  i\n  m,  -i.m  -  j,.  la  numération.  Grâce 
à  ces  procédés  et  .<  mi  ,11  ^.  i  i-mn  outré,  le  texte  de  la 
Bible  se  prête  aux  in.nl.iiiuns  Ina  plus  inattendues.  On 
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(les  mots  avec  les  lettres  de 

1  coiiil.iine    artificiellement   le 


divers  noms  de 
chiffres  et  les 
ilint  de  moyens 
1  icliesse,  le  sa- 
iiN  sur  les  élé- 
iiUl.  est  devenu 


rKspaiinol  Aluilalia,  la  cali 
à  la  folie.  Ce  mystique  eN 
ne  craint  pas  d'appliquer  à 
11  représente  Dieu  sous  la 
et  entre  ilans  ih -;  d.'lails  I 
du  culte  |ili:illh|iir,  l'Iii-  I 
ciers  il  (■ludir  l.i  n.ilmr  r\ 
par  là  un  point  de  coulai 
tend  même  découvrir  en  e 
particulier  celui  de  la  Tri 
ll.n  Ksra,  Naclimanide  et  I 


nom  et  créé  le  monde.  Un,  c'est  l'esprit  de  Dieu,  la 
sagesse  éternelle,  identique  au  verbe  ou  à  la  parole; 
Deiicc,  c'est  le  souffle  qui  vient  de  l'esprit,  l'air  ou  le 
signe  matériel  de  la  pensée  et  de  la  parole;  2'rois,  c'est 
l'eau  qui  vient  du  souffle  ou  de  l'air  et  qui,  sous  une 
forme  épaissie,  condensée,  sert  à  former  la  terre,  les 
ténèbres,  les  éléments  grossiers  du  monde:  Quatre,  c'est 
le  feu  qui  vient  de  la  partie  subtile  el  transparente  de 
l'eau,  et  constitue  le  trône,  les  roues  célestes  ou  globes 
d.  r.  >|jace.  les  séraphins  et  les  anges,  les  palais  de  Dieu; 
'1  ./,  s,.,-.  Sept,  Huit,  Neuf,  Dix  représentent  les 
|ii  Ml  I    |i(.iuts  cardinaux  et  les  deux  pôles. 

I.i  -  \liigt-deux  lettres,  signes  nécessaires  pour  l'ex- 
pression de  la  pensée  et  de  la  parole,  procèdent  de 
l'esprit,  auquel  elles  servent  d'intermédiaire  ou  de 
canal  pour  se  manifester.  Elles  se  résolvent  dans  un 
élément  mnti'rifl  rt  =r  trouvi'vil  à  l.i  limilc  (|iii  -.('iiari' 
le  monde   iiililliTiip  1   du   ].•  \,\i\~.i,n,r.    Ijnr   inr- 


ipri 


Dieu  pour  iM'   rnii'   |ilii~   i|MiiM   ,n( 

tion   m\sli.|ni'.    1  in-pir, piM|.|i 

Dieu,  soni  le  ii'snll.il  ilunc  siinjil. 
niétique.  Pour  mieux  réussir,  il  i 
l'ascèse;  il  faut  s'enfermer  dans  la 
monde,  affranchir  son  esprit  des  s 
vêtu  de  blanc,  recueillir  son  âme. 
puissance  intérieure  sur  un  point, 
prononcer  les  lettres  des  noms  d 
voulu,  avec  des  modulations  détei 
clinaisons  de  corps  |iiV(  i--  -,  jn-ini 
troublé  et  le  co'ui  .  mlnj-.  K  n  |i|ii 
C'est  à  la  fin  .lu  mm  -i-.h'  .|n, 
p„l,li:„„  I,.  /„/„.,■,  I,    unu.-u. 


I  esprit  soit 
p.  30i. 
e  Léon,  en 


ine  idée  exacte  de  la  doctrine 


lll.l'IMX,: 

M  MA  DOCUMENTS.   —  1»  Le  Seplier  lezirah 

qui    onl    [m 

rJr  1,    ,„,hl,r;Mni,,    ,1,1    /„;„„■,  le  Seplwr 

lezirah.  M.i 

1,.,,,  ,    i:,Mj,    ii,„l.    I,,i,i,r  ,1,'   l'ostel,  Paris, 

1552;  de  l;ii 

,i,^,M.  Al, 1-1,  r,!. ,1,1,  llli-2.  a  droit  à  une  men- 

tion  spéciale 

,  non  seulement  à  cause  de  sa  singularité. 

mais  surtout  à  cause  de  l'inlluence  qu'il  a  exercée  sur 
certaines  conceptions  de  la  cabale.  C'est  un  petit  traité 
sans  titre,  sans  nom  d'auteur,  d'à  peine  trois  ou  quatre 
pages,  rédigé  en  un  hébreu  mêlé  do  l,  i,,,,  -  ,l,:,l,l;,i,|,i,-i. 
ov'i  l'on  chercherait  vainement  le  muii,,li  -■  i,i<,l  ,■,,,],,, ml, 
au  grec,  au  latin  ou  à  l'arabe.  D'oiiLin,    ii,-  ,,,,,  i,  ,ii,i  . 

mais  difficile  à  préciser.   Saadia   I,-    i,  _:,i  l,)i    ,i,i,i 

l'un  des  plus  anciens  dociiments  cl,    l.-piM  h ,,ii.  il 

est  certainement  antérieur  au  ix'  m,  ,  1,  .  , n  \L',li,,i,l. 
en  8-29.  scinblo  y  faire  allusion  dan^  ,11,,    l  lliv  ,,  I  ,,i,i> 


car 


,'to   aucur 


sL'Utencieuses  et  énig- 
,'nologue,  dans  lequel 

Il  manière  dont  il  a 
li  à  la  croyance  du  vrai 


résumé  :  Tout  se  ramène  aux  dix  premiers 
lit  est  exprimé  par  la  parole,  c'est-à-dire  par 


pii,,l,'i,,|,-  il  I  :,,il,,!,,ii,\  1,1,',  ri,i\,'r;  dans  le  corps 
lMM,i,,iii,  1,-  ii,,i^  |i,ii'[i,-  :  I.,  l,'l,',  le  cœur,  l'estomac. 
Ih'  1,1, 'i,,,'  I,  -  -,|,i  ,i,>,,i>lrx  ,1.-1^11, Mil  les  sept  planètes 
,1,1  r\,'\.  li  -  .-i'|,|  |,,,ii-  ,|i'  I,,  -i'i,i,,]ii,i,  les  sept  portes  du 
,iii'l,-  11, il-  1,,,  !,■- il  -i|,i  ,li,,ilili  -  r,.,nt  dix,  nombre  qui 
i,,|,|iilli  li  -  ili-.  iii.in-  ,li'  hiii,  ,1  l,is  dix  Sephii-oth.  De 
i,,.'i,ii'  ,i,,iiii'  1,-  , I. .,!/■■  M,,,/,/, 'S  marquent  les  douze 
si^iji-!.  du  /,,,li.,i]ii',  1,  -  ,li,ii/,'  iiiuis  de  l'année,  les  douze 
membres  un  ,,lh  ]|,iii-  ,lii  cjrps.  Dix  et  douze  font  vingt- 
deux,  la  suii,i I,  I  ni,  I  ,i,  le  résumé  de  tout.  Mais  que 

l'on  coni-i,l,  I,  I  iiiii\i  ,-.  li-  leinps  ou  l'homme,  tout  se 
rain,iii,i  ;,  I  uni!  '  i  !  i.v  l,,iir,  l'univers,  le  temps  et 
l'li,,i,in,,    -il     i         li'    i   I    iniii     |,;ir  excellence,  à  Dieu. 

1,1,1, ■  |iiii,i  li  'il  Miiiii  r  ,li'  1,1s  symboles?  C'est  ce 
«inil  ,-1  .hlih  ,li  ,1,  -liiiii,  l.iiil  I,,  pensée  du  rédacteur 
->•  ,l,r,ili,'  -iiii-  li'  Kiii^a^,'  ,ni^njatique.  Le  rôle  des 
Miiinlii,'-   i',i|,|i,'ll,'   ,|n,'l,|n,'   11,11   I,'   pythagorisme;  celui 

,1,'-  li'ili,  s  iiiii  |,,'ii-i'i'  .111  -\-l,' ilu  gnostique  Marcos, 

doîil  pii'li'  -,iiiil  Inii,','.  mil-  il  t\'\  a  là  que  de  vagues 
anal, i,  h-     M   lin, II-   ,|,i,'  1  1  .m,  k  |,r,'lend  que  le  Sepher 

'1,'/M.ili   ,,l hi    III   |i,mili,  i-iii,',  \1.  Karppe  affirme  qu'il 

nVn  ,'.iiMii'iii  i'i-   L,  iiiiiimh,.'  Iiacc.  Op.  fi*.,  p.  162. 

■J  /..  /i'',,,,  ',,,  //,  /,  ,/,'  la  lumière.  —  Le  Zoliar  ou 
l.ir,  r  ,ir  1,1  /,,,,,,<  , ,  .  III  r,,l,.  Crémone,  1558;  in-4»,  Man- 
toii,',  I ,V)S- 1 .',1 ,1 1  l,'iliiii,ii  d'Amsterdam  reproduit  celle 
de  Mantoue  avec  sa  pagination;  c'est  celle  que  nous 
citerons  ici),  est  le  code  de  la  cabale,  la  bible  des 
cabalistes.  Le  mot  Zohar  parait  pour  la  première  fois  à 
la  fin  du  xiii'-  siècle  et  sert  à  désigner  une  collection  de 
IVaLin.  ni-  ,1  liiiiii.  II"-.  ,1,'  dialogues,  de  dissertations, 
,,ii--i  ,li--i  niM.Mili  -  ,li  liiiiil  que  de  forme,  qui  accusent 
,1,  -  i  ],i„|iii-  .1  ,1,  s  I,  ,laclious  différentes,  d'où  l'impos- 
-iliiliii  il,'  I  allribuer,  dans  son  entier,  à  Simon  ben 
.1,"  liiii,  l'auteur  de  deux  morceaux  connus  sous  le  nom 
,i,'  l'.r.iiiili'  et  Petite  assemblée.  Simon  vivait,  en  effet, 
an  II  sii'i-le.  et  le  Zohar  contient  un  grand  nombre 
,1  ,,1Imsi,,îi-  à  il,  s  fiiis  p.isi.'.ri.'urs.  Son  éditeur  respon- 
-;il,l,'  l'si  \l,,i-,'  ,1,'  I,,  ,111,  Ci'lni  li  s'est-il  contenté  de 
l'ail','  ii'iiM,'  ,1,'  ,',,iii|iil,iliMii',  ,,ii  l,ien,  à  côté  ]de  frag- 
iiii'iii  il'i.i  ■■■i^'.iiM-,  a-i-il  m-i  l'i'  ,1,'-  m, ii'r, 'aux  entiers 
ili'      i    i       i|'     '  i"ii.   '1    li'-,|ii,'l-  '    1.  ,1  il    ,,,'luel    de    nos 

c ..il.'-   I      i"im,'l   |,.,-,l,'   h  ., 11,  Imt  ,', 'S  questions. 

.,  I.iil  a  la  fois  œuvre 


Miiisi- 


(le  coiupUalfur  el  a  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Zohar  est  le  point  d'aboutis- 
sement de  la  littérature  cabalistique  et  comme  le  pré- 
cipité d'idées  et  de  doctrines  éparses,  incohérentes,  hété- 
rogènes et  hétérodoxes,  depuis  longtemps  en  circulation 
parmi  certains  docteurs  juifs.  Il  se  donne  pour  la 
science  par  excellence  qui,  dans  le  texte  de  la  Bible  et 
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lliiide  sans   consistance,   incapable   d'être 

itro  qnplronqno.  pnr  suite  d'iHrp  repn'senli' 


livus  uu  non.  Au  yii:  du  capric 
ciation  des  idées,  il  mêle,  dans 
lilr,    ((    dos  jeux    d'iiomophonii 


soi,  n'entre  dans  aucun  nom.  Le  moins  imparfait  des 
termes  qu'on  puisse  employer,  c'est  le  Sans  fin,  l'Indé- 
fini   ou    En    Sopli,   c'rst-à-diro    relui    qui    n'a    pas   de 


.^;ouie,  di. 
ios  à  l'astr 
ciur  ordinair 
slilions  loucli 
inancie,  la  |i 
uabl.'s  de  lli; 


phjsiqu 


d'élhiquc,    il    des    don 
l'astrologie,  à  l'alchimie. 


e,  à  des  jeux  .1 
n'ont  dans  nos  I  > 
■xpression...  Là  m 

;    Pl    ail  =  =;i    Ir«    rl.ir 


manileslalion 

de  Dieu,  11,  p.   12  0';  car  pour  exprimer 

Dieu  avant  sa 

manifestation  on  n'a  pas  et,  en  réalité,  on 

ne  peut  pas 

voir  de  terme  :  il  est  l'inexprimable,  le 

iii\-^lires,    1  inconnu    des    inconnus,   m, 

'     _'.-  -    . .     1  , 

-  iil    lei'me  qui   lui    conviendrait  serait 

1  'III  '  II,  p.  105. 

\:,ii    .1,     ,1 

lu-  M  se  manifeste,  il  devient  accessible. 

■  <'iiii.ii '  .<i  1 

il  1-  Ml  .h.'  imé;  et  le  nom  qu'on  lui 

'l'IMI"     -      i|i]<ll 

ii.    ,1  ,li,H|iP>   Mi.inifeslalion  ou  extériori- 

1  11'      1,  1  II   ^npli,  le   .Ayin,  se  manifeste, 

,,,'         |,'      'jJ.s        ', 

Cil,  M     ,[<           ,'     II.      -      ,     ,,        1.,         (■ ..,1,,-.        1    1 

soin  el  vendues  au    même  prix,  ou  mm  ni'    1-      |"  i  l<      l.^ 
plus  pures  ont  souvent  les  écrins  les  [ilu       i  ■     i-  i     ri 

où,   malheureusement,  plus  souveni   r i    .  il.      ,  i  .^ 

d"or  ne  contiennent  que  poussière  et  ceiuli.-.?.  ■■  Iv.iippe, 
np.  cit.,  p.  :3i!)-3:i(l. 
Ce  document  éliange  comprend  :  le  Zobar  propre- 


;/s/e 


.S-,7V,(  Lh-.„u:la.  1.1  i:i;,H.I.'  ,issr„il>tr,:  Lira  liabba, 
el  la  l'clilf  iisst'inbli'C,  Idra  /iilii :  c'est  un  groupe 
nellcmcnl  anllLioiioiiior|ilii(|iie.  où  le  leime  Kn  Sopli  ne 

/vOJiXî/f;  enSIlilr    le     Ml/sh'j,:    <lrs    ,,i;;s/  1.  /■        ,    s 

qui  reproduisuiil  ce  i|u'uii  liou\e  d.in.^  Ii .-  IJ,  .  !,,il,.,! ii  du 
lemps  des  Gaonini  :  le  Pasicur  fidèle,  qui  interprète  la 
partie  législative  du  Pentateuque,  imite  la  manière 
d'Esra  et  de  Nachmanide,  dégage  un  sens  mystique  de 
chaque  précepte  de  la  Bible  et  même  de  chaque  pres- 
cription du  Talmud;  puis  l.cs  Diijsli-ri-s  di-  lu  Thora, 
qui,  avec  les  ilaliulin  et  le  Tosefla,  s'appliquent  parti- 
culièrement à  la  question  des  Hephiroth  et  rendent  sen- 
sible la  doctrine  de  l'émanation  par  des  comparaisons 
empruntées  en  général  au  rayonnement  de  la  lumière; 
enfin  le  Midrasch  occulte,  dont  l'allégorisme  rappelle 
celui  de  Philon. 

IV.  Doctrine.  —  Dans  l'examen  de  la  cabale,  et,  en 
particulier  du  Zobar,  nous  laissons  de  côté  tout  ce  qui 
touche  à  la  physique,  à  la  physiognomonie,  à  la  chiro- 
mancie, à  l'astrologie,  à  l'alchimie,  à  la  magie,  à  la 
sorcellerie,  etc.,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  a  servi  d'ali- 
ment aux  illuminés,  aux  théosophes  et  aux  théurges, 
[lour  ne  nous  en  tenir  qu'à  ce  qui  ofl're  un  intérêt  plus 
1  élevé  et  peut  être  regardé  comme  faisant  partie  d'un 
-}-lème  religieux  ou  philosophique,  sans  toutefois  nous 
llaller  de  trouver  l'unité  dans  ce  dédale  d'éléments 
hétéroclites  ou  de  concilier  entres  elles  certaines  idées 
juxlaposées  mais  irréductibles. 

I»  Dieu;  les  Se2Mrol>i.  —  Dieu  peut  être  considéré 
en  soi  ou  dans  .sa  manifestation.  En  soi,  avant  toute 
manifestation.  Dieu  est  un  être  indéfini,  vague,  invisible, 
inaccessible,  sans  attribution  précise,  semblable  à  une 
mer  sans  rivages,  il,  p.  4-2  a,  43  a,  à  un  abime  sans 


eonslilue  un  mode  spécial  de  revelalion  ou  de  nolnie.i- 
lion  de  l'Kn  Soph  et  permet  de  le  nommer.  Ces  noms 
ne  sont  autres  que  ceux  dont  se  sert  la  Bible  pour 
désigner   Hien.  Ainsi    KIninh.    je   suis,  correspond  à   la 

Couroi ,    Ke/e/-  i:i,>i,(i,  ,1  II  s,i_,    -,'.le  tétragramme  à 

rinlelliLi  lie,- ,  I  ,,  I.,  1,1  ,,.,  //,/,,,,  ,,  la  .Justice,  5<-/iat/- 

dai,  Kl.   .-le..   .,.r,     .iilir-    -,  ,1 Ik 

terminé  au  ceiin .  i.  il.  I,i  imi- -.me.  ,i  I  n  i-  '  I  n  ,1  .mii ,  - 
termes,  comuniii   ,lr\eiii-il    il  m, ni  .--il. I'     i,  .  .    -ill.. 

d'inconnaissable    Cuuu.llss.iljle  .'  Lsl-ee    eu     ieitu     il  une 

loi  inhérente  à  sa  nature,  d'une  nécessité  intrinsèque 
ou  d'une  détermination  libre?  Le  Zohar  attribue  les 
manifest;ilioiis  de  Pieu  à  une  concentr,ilion  de  lui- 
même,  à   une  (  ..iel.  ii-.ili.n   .1.'   -.m   .li..,   il  .mire  part, 

il  enseigne  .■in-i   I .'i.  n.  Lui  .n   ,i\,iiii  -ein  de  la 

placer  sous  la  il.  p.  ml  m.  ■  .l.  i  \  .iLnl.  .  I  .lui-  le  temps. 
Mais  que  ce  .^ull  p.u  mu  euiiei nlnlioii  uu  par  une 
émanation  volont;iire,  comment  Dieu,  qui  n'est  pas, 
peut-il  vouloir?  Et  d'où  vient  alors  à  ce  non-être  le 
pouvoir  de  se  concentrer  ou  de  se  développer?  Cette 
double  question  est  sans  réponse.  Dieu  donc  se  con- 
centre. Il  se  concentre  d'abord  dans  un  point,  i,  p.  2, 
la  Couronne  ou  Diadème,  le  plus  haut  degré  de  la  con- 
centration divine  et  comme  le  premier  pas  du  processus 
divin  vers  sa  réalisation  ou  manifestation  extérieure. 
Dans  ce  point,  l'En  Soph  cesse  d'être  l'indéterminé,  le 
Ayin  cesse  d'être  le  non-être;  on  a  dès  lors  quelque 
chose  de  plus  positif  ou,  mieux,  il  m. .in-  n.'i^alif,  car 
la  Couronne  se  distingue  à  [»  n  .1  l  I  n  S. .pli,  h, 
p.  42  6,- m,  p.  258  6,  et  est  pm  in.ii.ii  ,.  .  .■  ipii  suit 
presque  aussi  inaccessible  qu.'  I  I  n  >.'[']:  hii-inéme. 
Le  Zohar  l'appelle  un  point  initial,  un  point  pur,  la  lettre 
iod,  1,  p.  16  b,  l'air  primordial  qui  s'étend  en  tous  sens, 
ibid.,  la  source  première  d'où  sortent  toutes  les  eaux,  ii, 
p.  42  b,  la  lumière  primordiale  qui  envoie  partout  des 
rayons,  m,  p.  288  a,  la  couleur  blanche  qui  renferme 
toutes  les  autres  couleurs  :  autant  d'expressions,  em- 
pruntées à  divers  systèmes;  c'est  ce  que  l'on  pourrait 
désigner,  semble-t-il,  par  le  terme  philosophique  de 
substance  première.  Or  ce  point  initial  devient  un  centre; 
ce  foyer  de  lumière  rayonne  comme  un  llambeau  en 
cercles  concentriques,  au  nombre  de  neuf.  Le  premier 
cercle  limite  et  enveloppe  le  point  central  et  sert  de 
noyau  au  second  cercle;  celui-ci  limite  et  enveloppe  le 
premier  en  même  temps  qu'il  sert  de  centre  au  troi- 


128-1  ^At 

sième;  et  ainsi  de  suite  jusquau  dernier  cercle  de  la 
péripliérie.  Chaque  cercle,  limitation  ou  détermination 
de  l'En  Sopli  est  une  Sepliira,  c'est-à-dire  une  mani- 
festation de  Dieu,  un  moyen  de  nommer  Dieu,  i,  p.  "19  b, 
20  a.  Parfois  le  Zohar,  recourant  à  une  autre  image, 
compare  les  Sephirolh  à  des  vases  de  forme  variée  que 
l'En  Soph  remplit,  mais  sans  s'y  épuiser,  car  il  les 
déborde,  ou  à  des  verres,  diversement  nuancés,  qu'il 
traverse  et  colore  d'une  manière  différente,  en  s'y 
dégradant,  mais  sans  y  perdre  sa  blancheur  :  ces  vases 
représentent  les  liiniles  de  l'essence  divine;  ces  verres, 
les  degrés  d'obscurité  sous  lesquels  l'En  Soph  voile  son 
éclat  pour  se  laisser  contempler. 
Autre  point  de  vue.  Le   Zohar,  partant  de  cette  idée 


fondamentale  que  la  forme  humaine  est  la  forme  par- 
faite, contenant  toutes  les  autres  formes,  et  que  par 
conséquent  elle  doit  se  retrouver  en  Dieu  d'une 
manière  suréminente,  accepte  l'anthropomorphisme.  Il 
appelle  Dieu  l'Adam  céleste,  VAclant  Kadmon,  le  premier 
principe,  modèle  et  type  de  tout,  le  Macrocosme.  Il 
localise  les  Sephiroth  dans  chacun  de  ses  membres,  en 
leur  appliquant  la  loi  des  contraires  et  la  loi  sexuelle. 
C'est  ainsi  que  de  la  première  et  de  la  plus  élevée  des 
Sephiroth,  qui  domine  la  tète  de  V Ancien  des  jours,  il 
fait  découler  deux  autres  Sephiroth,  l'une,  mâle  et 
active,  la  Sagesse  ou  Père,  l'autre,  femelle  et  passive, 
l'Intelligence  ou  Mère,  m,  p.  290,  qui  entourent  «  le 
grand  Visage  »,  «  la  tête  blanche  de  l'Ancien.  »  Sagesse 
et  Intelligence  donnent  naissance  à  la  Science,  m, 
p.  291  a,  leur  médiatrice  ou  trait  d'union.  Mais  la 
Science,  principe  de  tout,  i,  p.  246  b,  ne  compte  pas 
au  nombre  des  Sephirolh.  De  l'Intelligence  découlent 
deux  autres  Sephiroth,  l'une,  mâle  et  active,  la  Grâce, 
l'autre  femelle  et  passive,  la  Justice,  qui  sont  comme 
les  bras  de  l'Adam  Kadmon,  et  qui  se  concentrent  dans 
une  Sephira  nouvelle,  la  Beauté,  localisée  dans  la  poi- 
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trine  ou  le  co'ur,  et  réalisation  de  toutes  choses,  m, 
p.  143  b,  296  a.  Enfin  de  la  Justice  sortent  le  Triomphe, 
Sephira  mâle  et  active,  et  la  Gloire,  Sephira  femelle  et 
passive,  correspondant  aux  deux  jambes  et  se  concen- 
trant dans  le  Fondement,  dont  le  symbole  est  l'organe 
de  la  génération.  Et  de  même  qu'une  Sephira,  la  Cou- 
ronne, est  au-dessus  de  la  tète,  une  autre,  la  Royauté,  est 
sous  les  pieds  de  l'Adam  Kadmon,  m,  p.  296  a  (fig.  5). 

A  considérer  maintenant  ces  dix  Sephiroth  entre  elles 
et  relativement  à  la  place  qui  leur  est  assignée,  on 
trouve,  dans  le  sens  vertical,  la  Colonne  de  droite,  celle 
des  Sephiroth  mâles  :  Sagesse,  Grâce  et  Triomphe;  la 
Colonne  de  gauche,  celle  des  Sephiroth  femelles:  Intel- 
ligence, Justice  et  Gloire  ;  et  la  Colonne  du  milieu  : 
Couronne,  Beauté  et  Fondement,  qui  domine  la  Royauté; 
dans  le  sens  horizontal,  la  Couronne,  flanquée  de  la 
Sagesse  et  de  l'Intelligence,  et  formant  une  triade  supé- 
rieure, d'ordre  métaphysique  ;  la  Grâce,  la  Justice  et  la 
Beauté,  formant  une  triade  d'ordre  moral  ;  le  Triomphe, 
la  Gloire  et  le  Fondement,  formant  une  triade  d'ordre 
physique  ou  dynamique.  Ces  trois  triades  se  résument 
en  une  autre,  composée  de  la  Couronne,  de  la  Grâce  et 
de  la  Royauté,  qui  correspond  à  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  Substance,  la  Pensée  et  la  Vie.  Le  Zohar 
parle  souvent  de  cette  triade  suprême,  résumé  des  trois 
autres,  et  la  compare  à  un  arbre,  dont  l'En  Soph  serait 
la  sève  et  la  vie.  L'ensemble  se  ramène  enfin  à  l'unité, 
comme  les  membres  d'un  seul  et  même  corps.  Ainsi 
constitué  dans  sa  forme  supérieure  et  transcendante, 
dans  sa  manifestation  la  plus  sublime,  dans  l'Adam 
céleste  ou  l'Adam  Kadmon,  Dieu  domine  la  Mercaba  ou 
le  char  mystérieux,  dont  parle  Êzéchiel,  ii,  p.  42  6. 

Les  cabalistes  ont  cherché,  eux  aussi,  à  résoudre  le 
difficile  problème  de  la  création.  C'est  pourquoi  ils  ont 
imaginé,  entre  Hieii  et  le  monde,  les  Sephiroth,  seul 
moyen,  pensaienl-ils,  de  Siiuvi-garder  la  dignité  divine 
sans  la  comprometlre  au  contact  immédiat  de  la  matière, 
et  d'expliquer  l'existence  de  l'univers  avec  sa  nature 
finie,  imparfaite  et  périssable.  Mais  reste  la  question  de 
savoir  si  on  peut  les  distinguer  de  Dieu  ou  si  l'on  doit 
les  confondre  avec  lui,  si  elles  constituent  des  essences 
personnelles  ou  si  elles  ne  sont  que  de  simples  attributs, 
des  instruments  de  création.  Or,  cette  question  n'a  pas 
été  nettement  tranchée  par  le  Zohar.  Car  son  langage 
laisse  croire  tantôt  qu'elles  ont  été  créées,  tantôt  qu'elles 
sont  une  émanation  de  la  substance  de  Dieu,  participant 
à  son  essence  et  servant  à  créer.  Sous  l'accumulation 
des  images,  la  pensée  reste  vague  et  la  précision  fait 
défaut.  Aussi  bien  c'est  l'un  des  points  qui  a  le  plus 
divisé  les  interprètes.  Quelques-uns,  partisans  d'une 
solution  moyenne,  ont  refusé  de  les  identifier  avec  Dieu, 
pour  ne  pas  introduire  de  changement  ou  d'altération 
dans  l'essence  divine,  mais  ils  ont  prétendu  que  Dieu 
est  présent  en  elles  à  l'état  immanent  et  s'en  est  servi 
pour  créer. 

L'indécision  du  Zohar  sur  la  question  de  Dieu  et  des 
Sephiroth  provient,  d'une  part,  de  ce  qu'il  ne  voulait 
pas  rompre  ouvertementavec  l'enseignement  traditionnel 
juif  sur  le  monothéisme  et  la  création,  et,  d'autre  part, 
de  ce  qu'il  n'a  pas  craint  de  recourir  à  la  doctrine 
séduisante  de  l'émanation  ou  à  un  panthéisme  déguisé. 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  le  Dieu-devenir  du  Zohar, 
qui  se  c.iii-lilii.-  iii  i|uelque  sorte  par  la  délimitation 
progrc^siM  i{iji  -oiH  11'  ou  qu'il  opère  dans  sa  propre 
subslaiM  I  .  II.  M  -~i mille  en  rien  au  Dieu  de  la  Bible,  et 
que  les  Scphiiulli,  quelles  que  soient  leur  nature  et  leur 
origine,  servent  simplement  à  résoudre  le  problème 
délicat  des  relations  de  l'infini  avec  le  fini,  de  l'être 
absolu  avec  l'être  contingent,  de  l'esprit  avec  la  matière, 
de  Dieu  avec  le  monde.  Les  Sephiroth  rappellent,  en 
tout  cas,  les  éons  de  la  gnose  et  leurs  syzygies,  comme 
l'Adam  Kadmon  rappelle  le  plérome.  La  cabale,  pour- 
tant, diffère  de  la  gnose,  car  elle  conçoit  différemment 
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inalière  et  explique  autrement  l'existence  du  monde. 

s  Scnliirolli  oirri-nl  cncoi'o  des  Irnils  di'  rcssomlilnnce 


2»  Lu  muiidc.  —  Lo  monde  existe  ;  D'où  vient-il  '.' 
Qu'est-il  ?  Ici  encore  la  pensée  manque  de  netteté,  le 
système  n'est  pas  rig-i 


nent  lié  ;  mais  l'pxpli 


ou  Jlercalia  (nù  sert  à  l'En  Soijli  pour  produire  le 
monde.  En  d'autres  termes,  elles  sont  les  idées,  les 
types  des  êtres  qui  vont  être  réalisés  au  dehors,  et  en 
même  temps  les  forces  qui  vont  les  réaliser.  Parmi  elles 
un  premier  groupe  se  détache,  transcendant,  celui  de  la 
Sagesse  et  de  l'Intelligence,  unies  à  l'En  Soph,  que 
certains  commentateurs  ont  eu  i-aison  d'appeler  «  l'uni- 
vers intelligible  »,  car  la  chose,  sinon  le  mol,  se  trouve 
dans  le  Zohar.  C'est  à  ce  groupe  que,  par  fidélité  à  l'en- 
seignement biblique,  la  cabale  rattache  l'idée  de 
création.  Pour  créer.  Dieu  s'est  servi  de  la  parole  ou  du 
signe,  des  vingt-deux  lettres  de  l'alphaljet,  en  particulier 
de  celles  qui  composent  le  télragramuie,  et  des  dix  pre- 
miers nomlu-es.  Il  a  émis  des  sons  et  traci'  des  signes 
et  produit  ,iii--i  1.  -  /''-  <!,■  la  création,  c'est-à-dire  le 
monde  des  ni  tuh.  - 1  ii  ilnelles,  où  régne  Mélatron. 
Ici,  le  Zùb. Il  II  [1  .  •[  1  Mieoup  le  Sepher  lezirah  ;  il 
laisse  loin  d.  nu  i.  lui  li  .- jeux  capricieux  de  la  guéma- 
trie,  du  ziruf  et  du  iiolaricon  et  se  livre  à  une  vraie 
débauche  de  combinaisons. 

Au-dessous  de  ce  premier  groupe,  se  trouvent  les  sept 
autres  Sephiroth,  appelées  les  Sephiroth  de  la  conslrtic- 
/iort,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  organiser  le  monde 
de  la  construclion,  celui  qu'habitent  les  anges.  Or,  elles 
concentrent  leur  vigueur  et  leur  énergie  et  déposent 
leur  germe  vivant  dans  le  Fondement,  c'est-à-dire  dans 
le  principe   générateur   et   fécondant,  dans  ce  que  le 


Zohar  appelle  encore  1 
Après  quoi  la  Royaul- 
Sephiroth  et  les  réali-.' 
La  loi  sexuelle  sn  l 
monde  ;  elle  est  la  forint 
p.  44  b,  -155  6,  290  a,- ei: 


ice  du  monde,  m,  p.  296  a. 

|i.i^-i  r  en  acte  toutes  les 

I  ..„,.,, -.s- sensifcte. 

.1  .  \|iliiiuer  l'origine  du 
iioiili.ile  de  la  création,  m, 
L'side  au  développement  de 


l'être,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'existence,  depuis  Dieu 
jusqu'à  la  plus  infime  des  créatures.  Petite  assemblée, 
p.  288.  En  Dieu,  en  effet,  l'union  parfaite  de  l'En  Soph 
avec  les  Sephiroth  n'est  autre  qu'une  syzygie,  qu'un 
accouplement,  i,  p.  50  a,  qui  assure  l'épanchement 
vital  sur  l'univers.  D'où  il  suit  logiquement  que  cet 
univers  n'est  pas  seulement  l'œuvre  de  Dieu,  mais 
quelque  chose  de  Dieu  lui-même;  ce  qui  revient  à  dire 
que  la  matière  elle-même  est  quelque  chose  de  Dieu; 
car  la  matière,  ou  univers  sensible,  au-dessous  du 
monde  de  la  création  et  du  monde  de  la  construction, 
est  conçue  comme  le  dernier  terme  du  développement 
ou  plutôt  comme  la  limitation  de  l'Infini  dans  le  fini. 
L'être  indéterminé  qu'est  l'En  Soph  va,  en  effet,  en  se 
déterminant,  en  se  liiiiilant  de  plus  en  plus.  Chaque 
étape  de  son  processus  est  une  dégradation  nouvelle  et 
plus  accentuée,  où  la  condensation  ou  matérialisation 
de  l'être  divin  est  en  raison  directe  de  la  distance  qui 
la  sépare  du  centre  d'évolution,  du  point  d'origine. 
Chaque  ordre  d'êtres  sert  d'enveloppe  ou  décorée  de  plus 
en  plus  sensible  à  l'ordre  supérieur,  tout  en  représen- 
tant quelque  chose  de  spirituel  ou  de  moins  grossier 
par  rapport  à  l'ordre  inférieur.  Mais,  au  dernier  cercle, 
à  la  limite  extrême,  à  la  périphérie,  il  ne  reste  plus 
rien  de  spirituel,  on  ne  trouve  que  la  matière  ou  l'éten- 
due, dégradation  de  la  pensée,  ii,  p.  74  a,  et  aboutisse- 
ment ultime  de  l'être  divin. 


sensi 
indis 


Or  limité  règne  dans  le  monde,  m,  p.  289  b,  290  a. 
L'En  Soph,  les  Sephiroth,  le  monde  de  la  création,  de 

la  construction  et  de  la  matière  ne  fi>r ni  liii:il. ni 

qu'un  seul  tout,  qu'un  .seul  être  :  Dieu.  I  L  ilui    .  r  imii. 

l'univers    sert   d'enveloppe  à    l'En    S.iiili,    r..u h - 

pelures  d'un  oignon  à  la  pulpe,  commr  1, mn,  ,  i  l:i 
coquille  à  la  noix  du  dedans,  i,  p.  19  0,  20  a;  il  est  le 
vêtement  de  Dieu.  Dieu  joue  ainsi  dans  l'univers  le  rôle 
de  l'.'ime  dans  le  corps.  De  là  cette  conception  mons- 
iiNiii-i-  i|iii   l'.iil  ili'  Dieu  et  de  l'univers,  pii-   il.ui-  I 'ur 

I      I  M  _i  .111(1  .mdrogyne,  OÙ  le      .      r 

1  .il'-'  ■!  .1   '.i.'h-  ilii  '.  long  visage  »,  e-i  ■ mli' 

li.u  1,11  .  i  .  ,1  \.-  l,.,i  et  la  Heine  syiiil-n-.iil  |.'i  l-nr 
uiiimi  !■  .1  Mil  iii.nnji-  ilii  monde  idéal  avec  le  monde 
Mi-hiii.  lit  II  Liind  couple,  dont  l'union  est 
I  I,,  -iili-i-i, .lire  du  monde.  Pe(i(e  assem- 

<i'ii-  - mes  loin,  comme  on  le  voit,  de  fa 

cn'.ilinii    liililii|iii\  lie    la  création   e.r  niliilo.   La  gnose 

elle-iiii  I I  il.  |i.is„.e  ;  car  elle  distingue  clairement  la 

malien'  ili'  hi.ii.  en  l'ait  un  principe  mauvais  et  le  sii.np 
du    mal,  avec   lequel   Dieu    ne   peut  dMiiemi.'   iii.iin.re 

entrer  en  contact.  Ici,  au  contraire,  1; ni  |.is 

considérée  proprement  comme  un  mil.  mu-  riiiiuii' 
une  simple  limite.  Le  Zohar.  loin  ilr  1  Mii|...-.  i  ,i  linu, 
l'unit  à  lui,  puisqu'il  en  fail  1  -I'  ini'  i  i du  pro- 
cessus divin  et  quelque  chosr  d     1 ,.    i|iii  est  du 

plus  pur  panthéisme.  Ce  |miiII,  i  n,.  .  il  _;i^.-  des  élé- 
meiils  li.  I.  r,._i  in^  .|iii    II    iii   .r.iii.  peut  se  formuler 

ainsi  1  !.■  I  iiiMii,  In  I I'- 1 1  .iil,  ou  du  non-être, 

se  (Il  i.  i  il'  1  :i  i'  1  1  '  m  1)  1  11  lin  dix  ou  neuf  modes 
idéau.v.  .ippi:!..,  Seiiloiclli.  (...^  loudes  .sont  des  phases 
nécessaires,  parce  que  le  pur  absirait  ne  peut  aboutir 
que  médiatemenl  à  la  réalité  concrète.  L'Infini,  les 
modes  médiateurs,  et  la  réalité  sensible  sont  un  seul  el 
même  être  aux  différents  points  de  son  développement.  » 
Karppe,  op.  cit.,  p.  409. 

3°  Anges  et  démons.  —  Franck  se  demande,  op.  cit., 
p.  166,  pourquoi  les  auteurs  de  la  cabale  ne  se  seraient 
pas  servis  de  la  croyance  aux  anges  el  aux  démons  pour 
voiler  leurs  idées  sur  les  rapports  de  Dieu  avec  le 
monde,  comme  ils  se  sont  servis  du  dogme  de  la  création 

pour  enseignei'  i.nii  1-  .  nnii  ,ur  n  nu il-  -n  servaient 

des  textes  iln   i  i    i     n      i      i  !"■   H'      n  ilessus  de 

l'Écriture  el  lin  I  ii  i  '  l'i..  n-.  iili  _ii.|ncomine 
probable  que  Ici  ,i  nln  11  m  lail.  Ci  l.i  .-n  pi  ul ,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  anges  avaient  une  place  dans 
l'enseignement  traditionnel  juif,  au  moins  depuis  la 
captivité,  el  que  leur  rôle,  laissant  un  libre  jeu  à  l'ima- 
gination, n'était  pas  pour  arrêter  la  spéculation  des 
cabalistes,  au  contraire.  Cependant  la  question  de  savoir 
comment  ils  ont  été  créés  n'a  pas  été  traitée  d'une 
manière  spéciale.  Mais,  à  tenir  compte  de  la  loi  géné- 
rale de  l'évolution  de  l'En  Soph,  dans  le  système  caba- 
listique, il  n'est  pas  invraisemblable  de  supposer  qu'ils 
marquent  une  étape  dans  le  processus  divin  et  qu'ils 
sont,  eux  aussi,  une  concentration,  une  manifestation, 
«  un  vêtement  »  de  Dieu.  En  tout  cas,  par  leur  nature, 
ils  sont  rangés  parmi  les  êtres  immatériels  el  lumineux; 
mais  ils  ne  constituent  pas,  comme  au  temps  des  Gaonim, 
de  petites  divinités  el  des  catégories  à  part,  s'échelon- 
nant  de  l'homme  jusqu'à  Dieu  et  formant  la  cour 
céleste.  D'après  le  Zohar,  ils  ne  sont  plus  les  compagnons 
de  l'En  Soph,  ils  ne  composent  pas  sa  garde  d'honneur, 
ils  sont  relégués  au-dessous  des  .Sephiroth  ;  ils  ont  un 
chef,  Métalron,  qui  habite  le  monde  de  la  création.  De 
là,  Métalron  dirige  l'armée  des  esprits  célestes,  de  ceux 
qui  chantent  el  louent  Dieu  de  s'être  révélé  par  les 
Sephiroth,  par  l'Adam  Kadmon,  par  la  Loi,  etc.,  ii. 
p.  128  b,  150  b,  245  a,  269  a;  m,  p.  167,  225;  de  là,  il 
gouverne  l'ensemble  des  mondes  inférieurs,  en  y  main- 
tenant l'unité,  l'harmonie  el  le  mouvement.  Sous  sa 
direction  des  myriades  d'anges  habitent,  au-dessous,  le 
monde  de   la  construction.  Partagés  en  dix   chœurs, 
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nombre  qui  correspond  à  celui  des  Sepliiroth,  les  anges 
remplissent  auprès  des  diverses  parties  de  l'univers  un 

rôle  semblable  à  celui  que  j Lui   .li.f  AI.  (.ilrou  sur 

l'ensemble.  Ils  veillenl  an      nn-i.i.-   .In   .  i.  I.  i.   |i.  -iO, 

41,  c'est-à-dire  aux  mouveiii.  m-  liu mi'h.,  .1.  - -|ilières 

célestes,  des  étoiles,  de  la  Wii\-  el  de  l.i  lune.  Ils  prési- 
dent à  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  au  feu,  à  la 
lumière,  à  l'air,  etc.  Enfin,  ils  s'occupent  des  hommes, 
spécialement  de  ceux  qui  se  font  remarquer  par  leur 
savoir  ou  leur  .sagesse;  ils  personnifient  les  vertus,  i, 
p.  40,  41,  55  a;  ils  président  à  toutes  les  bonnes  actions, 
aux  lois  relatives  à  la  pureté,  aux  ablutions  rituelles;  ils 
recueillent  les  prières  ;  ils  tressent  des  couronnes,  etc. 
C'est  dans  le  mninh'  nni  i,-,i,-l  i|u'habitent  les  mauvais 
.anges  ou  les  d.'iie.ii-.  Mais  |Hiiiiaiuoi  .sont-ils  mauvais? 
Kst-ce  en  punition  d  me.  lanir  '  Le  Zoliar  ne  le  dit  pas. 
-Mais  il  attribue  In  m  ii.itui .  .  I  .  l..i^n.  inriit  extrême  qui 
les  sépare  de  l'Iai  s..pli.  Il-  ..ni.  .  n  .  il.  i,  les  plus  gros- 
sières et  les  pln~  iin|i,n  lui.  -  il.'  i..iilis  les  formes, 
«  l'écorce  de  rètn.',  .  I.d.-.iie.  iir.^.|iie  totale  de  la 
lumière.  Ds  ont  un  chef,  Saoïael,  identifié  avec  le  ser- 
pent de  la  Genèse  el  le  Sataa  de  Job,  et  qui  a  pour 
compagnon  la  grande  impudique,  souvent  identifiée  avec 
Lilitli,  et  règne  sur  l'empire  du  mal  et  de  la  laort,  l, 
-55;  II,  p.  43  a.  Les  démons  forment  aussi  dix  chœurs, 
groupés  par  ordre  d'épaississements,  d'obscurité  et 
d'impureté  croissantes.  Ennemis  de  l'ordre,  de  l'har- 
nieni,'.  de  l.i  vie,  II,  p.  255  a,  259,  266  a,  ils  personni- 
li.  ni  l.iii!.-  I.  s  imperfections,  tous  les  défauts,  tous  les 
\Res.  ti.ul.  -  lis  laideurs,  toutes  les  formes  du  mal;  ils 
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ont  pour  s.-jiiui'  li  iilii.  dr.i^.  iii  d  UMii.ndnMl.li.s  eoni- 
partiraents,  où  ils  torturent  les  hommes  qui  se  sont 
laissé  tromper  par  eux,  chacun  d'après  la  nature  de  ses 
fautes  et  le  degré  de  sa  culpabilité.  Leur  royaume  est 
celui  de  l'obscurité,  des  ténèbres,  et  est  souvent  appelé 
le  royaume  du  serpent  primitif,  de  Gain,  d'Ésaû  et  de 
Pharaon.  Cette  démonologie  rappelle  en  particulier  celle 
du  Zend  Avesta,  tandis  que  l'angélologie  mêle  à  des  sou- 
venirs bibliques  des  emprunts  faits  aux  Chaldéens  et 
aux  Perses. 

4»  L'homme.  —  L'anthropologie  de  la  caljale  offre  une 
suite  d'idées,  parfois  très  élevées,  trop  souvent  décon- 
certantes, où  l'on  découvre,  en  particulier,  des  influences 
gnostiques  et  origéniennes.  L'homme,  en  effet,  occupe 
une  place  importante  et  joue  un  rôle  exceptionnel  dans 
le  Zobai'.  l.i'  di  rnii  r  .Hre  dans  l'œuvre  de  la  création, 
il  est  le  piiiiiii  1  d  III-  I  n.uvre  de  la  Mercaba,  ii,  p.  70  b. 
Il  représeitii  i  .  i|iril  \  a  de  plus  élevé  parmi  les  êtres 
visibles  el  inNi-ililes,  car  il  résume  tontes  les  choses 
<i  d'en  haut  et  d'en  bas  »,  i,  p.  130  6;  il  renferme  toutes 
les  formes,  ii,  p.  80  b;  m,  p.  135  a;  il  couronne  et 
achève  l'univers.  Correspondant  à  l'Adam  Kadinon,  dont 
il  est  la  copie,  ii,  p.  231  a,  il  forme  un  microcosme,  m, 
p.  135  a,  14S  a.  Image  de  l'En  Soph,  dans  la  totalité  de 
ses  attributs,  il  est  «  la  présence  de  Dieu  sur  la  terre  ». 
Androgyne,  à  l'origine,  il  se  compose  d'une  âme  et  d'un 
corps. 

1.  L'âme.  —  Le  corps,  simple  vêtement  de  l'àme,  ii, 
p.  76  a,  renferme  les  mystères  les  plus  profonds  ;  car, 
par  l'ensemble  de  ses  membres,  il  reproduit  non  seule- 
ment l'image  du  monde  planétaire  ou  sidéral,  mais 
en?ore  celle  de  l'Adam  Kadmon,  dont  il  a  été  question. 
Toutefois  ce  qui  fait  l'homme,  c'est  l'àme.  Or  l'âme 
existe  avant  le  corps,  ii,  p.  61  b  ;  96  b  ;  elle  a  un  sexe  : 
elle  est  du  genre  masculin,  si  elle  provient  de  la  colonne 
de  grâce  ou  de  droite,  c'est-à-dire  des  Sephiroth  mâles, 
et  du  genre  fi'ndnin.  si  ,.||,.  |irocède  de  la  colonne  de 
justice  un  d.  _  1.11  1,1  ,  I  ,  -Ui-di, ,.  des  Sephiroth  femelles, 
m,  p.  i:;  /.,  a,,iiiI  d.  ..iiu  uinner  un  corps,  les  âmes 
eux,  en  swxyiis,  par  l'union  d'une  âme 
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mâle  avec  une  âme  femelle  ;  mais  au  moment  où  elles 
viennent  animer  un  corps,  le  couple  se  sépare  :  l'àme 
mâle  anime  un  corps  d'homme  ;  l'âme  femelle,  un  corps 
de  femme. 

Unie  au  corps,  l'àme  n'est  pas  un  principe  simple  ; 
elle  comprend  trois  éléments  :  le  souffle  ou  néfés, 
l'esprit  ou  rûah  et  l'ârne  proprement  dite  ou  neSmnâh, 
III,  p.  141  b  ;  trois  termes  employés  pour  désigner  tantôt 
la  même  essence,  tantôt  trois  facultés  distinctes.  Le 
souffle  est  l'âme  sensible,  en  relation  avec  le  corps  et 
présidant  à  la  vie  animale  ;  l'esprit  est  le  siège  des 
instincts,  du  bien  et  du  mal  ;  et  l'âme  proprement  dite 
est  la  raison,  la  pensée,  l'intelligence.  Chacun  de  ces 
éléments  a  une  origine,  une  nature,  une  fonction  et 
des  destinées  ultra-terrestres  différentes.  L'àme  ration- 
nelle provient  de  la  Sagesse  ;  l'âme  morale,  de  la  Beauté  ; 
l'âme  sensible,  de  la  Royauté.  Par  cette  dernière 
l'homme  appartient  au  monde  de  la  matière;  par  la 
seconde,  au  monde  de  l'organisation  ;  par  la  première, 
au  monde  de  la  création,  selon  ces  mots  d'Isaïe  : 
In  gloriam  meam  creavi  eum,  formavi  eum,  et  feci 
euni.  Is.,  XLlli,  7.  Pendant  le  sommeil,  ces  trois  âmes 
quittent  le  corps,  et  le  corps  continue  à  vivre  grâce  à  un 
principe  de  vie  spécial  qui  a  son  siège  dans  le  cœur. 
Pendant  la  prière,  l'àme  sensible  fait  appel  à  l'âme 
morale,  (jui  se  tourne  vers  l'âme  rationnelle,  laquelle 
paraît  seule  devant  Dieu,  ii,  p.  101  b;  m,  p.  104  b, 
176  b.  Après  la  mort,  l'àme  sensible  reste  sur  la  terre  ; 
l'âme  morale  se  revêt  dans  l'éden  d'une  espèce  d'enve- 
loppe matérielle  ;  l'âme  rationnelle  remonte  vers  le  lieu 
de  onn  origine.  Du  repos  et  de  la  félicité  de  celle-ci 
d' |ii  iid  la  paix  des  deux  autres;  et  ce  n'est  qu'au 
un. un  ni  où  l'âme  rationnelle  se  réunit  à  son  auteur  que 
sapaisint  les  agitations  des  deux  premières.  Mais  leur 
union  dépend  de  la  conduite  de  l'homme,  i,  p.  97  b;  il, 
p.  82  a,  99  6.  L'âme  rationnelle  perdue  en  Dieu  continue 
à  veiller  sur  l'âme  morale,  et  celle-ci  sur  l'àme  sensible. 
Par  là  la  vie  divine  passe  de  l'âme  rationnelle  aux  deux 
autres,  et  de  ces  dernières  aux  choses.  Ainsi  la  vie  parait 
moins  l'union  de  l'âme  avec  le  corps  que  l'élévation, 
l'ennoblissement  du  corps  par  l'âme,  qu'une  sorte  de 
réconciliation  des  degrés  inférieurs  avec  les  degrés 
supérieurs.  Cf.  liarppe,  op.  cit.,  p.  460-463. 

Les  âmes,  désappareillées  au  moment  où  elles  sont 
veniie.j  aniiiu'i-  un  eovps,  doivent  se  retrouver.  Et  elles 
si.  M  ir  iir.i  Ml     II  I  II  'III.  lit  sur  la  terre  quand  l'union 

u. ......il      I    ,1    .     I  -   desseins  de  Dieu  et  répond 

.111       .1.1.11.-   I        .1     I   II iiuur.  Mais  lorsque  le  mariage 

Il  II.  -11..    Il   I    |.   -    I..<    di'iix    âmes    qui    vivaient 

eii-i'iiilil.'  iiii.  i.  .1  ..ml  1.  |i.  '.M  /'.  '2117  6,  ou  quand  il  n'y 
a  |i,i-  eu  ili.  iii,iri.i_r  111  1,1-,  r,.  ipii  est  le  cas  des  enfants 
el  des  celili.ilaire-:,  elle-  donenl  après  la  mort  se  mettre 
compagne  et  peuvent  être  aidées 
vaillante  ou  déjà  parvenue  à  la 
félicité,  soit  par  Dieu  lui-même,  il,  p.  94,  113;  m, 
p.  213  a.  En  tout  cas,  elles  se  retrouveront  dans  le  sein 
de  l'En  Soph. 

2.  Rôle  de  l'homme  sur  la  terre.  —  Dieu,  les  Sephi- 
roth et  l'univers  constituant  un  vaste  ensemble,  il  y  a 
entre  le  monde  snp. a  uur  ii  lu  uionde  inférieur  étroite 
dépendance,  relalii.u  iiii.in  ulinu  et  réaction  conti- 
nues de  l'un  sur  lauin'.  i.  p.  ^^n  h,  70  b.  Et,  cliose  très 
singulière,  une  fois  que  cet  ensemble  est  réalisé,  la  mise 
en  branle  de  l'En  Soph  et  du  monde  idéal  dépend  de  la 
volonté  de  l'homme.  Car  l'homme  tient  au  ciel  par  son 
âme,  à  la  terre  par  son  corps,  il  résume  et  centralise 
tout,  il  est  le  point  de  rencontre  de  l'idéal  et  du  réel, 
le  carrefour  des  rmile-  un  le  passage  des  courants 
qui  descendent  du  ciel  ou  reniuntent  de  la  terre  :  il  est 
le  grand  dispensateur,  i,  p.  99  n;  m,  p.  144  a.  Il  a  pour 
grand  devoir  la  procréation.  Aussi  plus  il  appelle  d'êtres 
humains  à  la  vie,  plus  il  assure  l'épanchement  des  bien- 
faits divins.  Celui  qui  ne  donne  pas  naissance  à  des 
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cnnints  est  considéré  comme  un  destructeur  des  mondes. 
Mais  c'est  surtout  l'iiomme  de  bien  qui  est  une  source 
lie  Ijénédictions  pour  la  terre;  et  il  IV?!  |i:ir   -.m  iiriimi 

moiMlr,  par  la  vertu  :  c'est  ainsi  qu'il  .1   i   un t    Un 

sion  dus  yràces  qui  descendent  du   u I         i| "< 

Cr.  i,p.:)5";li,|).  110a;lll,p.()i6.  L'rllhi,  ,:.  ,li,  ■.in- 
diviii.-l  |Kii  1.1  Milioi-donnéeàla  vertu.lr i,,nM(ii.r,. 

[irhilr^r  cl.i^ii'  ~nr  les  mondes,  ilr  Lur*-  •■<'  i|nrli|iir 
s(.rlr  1,1  M.   il.   , ,  -  mondes,  l'homme  ju^i.   I  .n.|i]iri  i  |nr 

l'a il-    lu.  N,  11.  p.  216  a,  par  l'aniuiu-  .lu  piuth.iin, 

par  \.i  1.  11!.  .  |..i  I. tilde  de  la  loi,  ii,  p.  IGl  a  b,  190  a, 
pai  L,  |.ii.  I.  .  .1...  ritroe,  it,  p.  178  a,  -209  b,  210  a,  et  la 
piinv  rult.iu,,  1,  p.  2;{ia;  II,  p.  loti  a,  2iô  a  b,  et 
cnlin  par  l'accomplissement  des  préceptes,  m,  p.  20  b. 

Cette  iniluence  bienfaisante  peut  être  ralentie  ou  para- 
lysée par  le  mal  moral.  Ce  mal  tient  à  la  matière,  c'est- 
à-dire  à  la  limite  des  choses.  11  est  conscient  dans  l'âme 
humaine  el  par  suite  peut  être  vaincu.  La  descente  de 
l'ànK?  el  son   union  avec  le  corps  n'est  pas  cousidérée, 

à   proprement  parler,   (i une  rlnil.-,    mai^   e.iniiiie 

une  nécessité  powi- \,. 111.  rv  I  m,ii..i  1.  .li..!!  .1.'  l.i  m.ili.iv 
et  le  principe  laéme  du  m, il  l„i  liL.  il.-,  l,i  lil'iv  r.'.i,-^- 
tanee  à  la  matière,  la  lil.ie  deUriiiiiialioii  ijuui  le  lieu, 
la  vertu,  constituent  la  raison  d'être  de  l'univers  et  la 
noblesse  de  la  vie  humaine  :  elles  sont  le  grand  levier 
<hi  mouvement  ascensionnel  de  l'àme  et  des  choses,  ii, 
p.  114  a.  L'homme,  en  efîet,  eiiiiuMil  \y.iv  s..ii  liinniphe 
tout  ce  qui  lui  est  inférieur  e(  I.  Lut  i .  111..111.  i  ,.  i  i  n.  n  : 
il  entraine  dans  son  ascension  i.ni-  I.  -  .1  m. ni  .1.'  la 
matière  et  le  cosmos  lui-nié[ue  tuul  inli..!.  (l.iiniiie 
l'homme  idéal  a  été  la  Mercaba  ou  le  char  de  descente 
de  l'En  Soph  vers  les  choses,  de  même  l'homme  terrestre 
est  la  Mercaba  ou  le  char  de  montée  l't  île  retuui-  des 
choses  vers  l'En  Soph.  Ainsi  .■  I:i  \ie  liuiiLiin.   v,  Iml^U 

de  la  vie  universelle,  et  le  lait  .1.    1  nnn    1  ^     1 1 

avec  le  but  de  l'homme...  Toiil  1  .  iiv  .  -i    u-|-,  ii.lu    .  

être;  la  destinée  de  toute  clKi^■  r~i  h,  .  ,1  ,.  .1.  -1  m.  .  Il 
dépend  de  lui  que  la  nature,  .  |,iiii,ii-  il..i_n..  .1.  sa 
source,  travaille  et  se  consum.  .1.  .1.  -n  ,  ..)  .|ii  .11.  . ,  sse 
de  soiiH'rir  et  retrouve  la  traieinill.    |.l.  miIu.I.    .1.    1.1  Mil.', 
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linal  est  assuie. 

3.  La  méleiupsycose.  —  L'homme,  d'après  la  cabale, 
doit  finalement  retourner  vers  sa  source  et  tout  y  ramener 
avec  lui.  Il  se  peut,  cependant,  qu'il  n'arrive  pas  du 
premier  coup  à  remplir  sa  destinée;  mais  il  lui  reste 
un  moyen  infaillible  de  l'atteindre,  celui  des  épreuves 
successives  ou  de  la  migration  de  son  âme  d'un  corps  à 
un  aulre.  La  métempsycose  devient  ainsi,  pour  chaque 
homme  pris  individuellement,  la  solution  du  problème. 
Mais  cette  métempsycose  ne  ressemble  ni  à  celle  qui 
condamnait  l'âme  à  animer,  en  punition  et  selon  la  nature 
de  ses  fautes,  tel  ou  tel  corps  de  bête,  ni  surtout  à  celle 
de  certains  gnostiques,  qui  condamnait  l'âme  à  épuiser 
toute  la  série  des  crimes  possibles  pour  s'assurer  infail- 
liblement le  retour  au  sein  du  plérôme.  D'après  le  Zohar, 
l'âme  imparfaite  est  condamnée  à  animer  successivement 
d'autres  corps  humains  jusqu'au  moment  où,  par  ses 
épreuves  purificatrices.  II,  p.  99  a;  m,  p.  177  a,  elle  aura 
reconquis  sa  perfection  originale,  11,  p.  94  ab,  97  a,  99  b. 
C'est  dire  que  le  salut,  pour  employer  un  terme  de  la 
langue  chrétienne,  est  assuré  finalement  à  l'homme, 
et  c'est  également  affirmer  le  retour  de  tout  le  créé  vers 
le  créateur. 

5»  L'enfer.  —  Dans  ces  conditions,  quel  rôle  le  Zohar 
peut-il  bien  attribuer  à  l'enfer?  Il  nous  apprend  que 
c'est  le  lieu  de  supplice  des  damnés,  composé  de  com- 
partiments innombrables,  qui  sont  distribués  entre  les 
sept  palais  infernaux,  11,  p.  262  6.  Il  y  place,  entre  autres. 


ceux  qui,  sans  faire  ni  bien  ni  mal  sur  la  terre,  n  ont 
rien  fait,  11,  p.  262  6-269  b.  C'est  sans  doute  une  puni- 
linn  liMn<!i(oire,  puisque  l'àme,  par  la  métempsycose, 
.l..ii     ..iiii    .iilin  victorieuse  de  son  si'your  terrestre  et 

1.1 M.  r  ,1   l'En  Soph.  Pourtant  le  Zohar  affirme  que 

1,1  .l,iiNii,.li,jn  est  éternelle,  11,  p.  199  /-,•  m,  p.  178  a. 
Mais  ce  n'est  là  que  rime   .1..-  niulli|.l.  s  .-..iiIimcIi,  li,..is 

qu'il  renferme;  car,  .Inii..  |.,iil,  il  .h-.il  n.'  1.  .  ..nii  

ailleurs,  11,  p.  25  ab,  '1\.<  .'.  -,"iii  n'.,  .  1,  il  ,miIi  .  p  .1 1  .11 
affirmant  le  salut  final  de  1  iiumme  el  le  r.  l..iir  uaueisel 
des  êtres  vers  l'En  Soph,  il  nie  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer.  En  outre  cette  idée  de  la  damnation  éternelle 
s'oppose  à  l'ensemble  du  système,  à  tout  ce  .pi'enseigne 

le  Zohar  sur  le  pardon,  l,i  ^1.1.  e.i  I. .iir,  .1  m-  peut 

être  qu'un  emprunt,  .pi -  i\|.lii|ii.'  |..i~,  ,ni  ,:.,^iiie 

chrétien.  Cela  est  d'antaiil  plu-  m.u  .|u..  1.  1.i.im1«iI  lnnr 
par  triompher,  quel.'  mal  .1  l,i  uiui  I  il.u..  ni  .  Ir.'  \, .111.  us 
un  jour,  I,  p.  71);  n,  |i,  (i'.l  '.,  .pie  Saina.l  etses  démons 
eux-mêmes,  loin  d'être  délliiitivement  condanuws,  sont 
appelés  à  recouvrer  l'iunoeenee,!,  p.  70,  Itfi.ifi,- 11,  ]i.r.9è. 

()'.  Lr  ciel.  —  Voilà  le  but  final  .1.'  Il m,.  .   1.    1. nu,. 

assuré  de  son  vovage  (]<■  l'el.uii',  (|u..|  ipi  ni  .  !■  I.  In- 
de ses  épreuves,  Li-Zoliai-  .l.'.eril  niiiiuli. n  .  :..-  m  I  .  .1.  u, 
II,  p.  15U  6,  231  b;  m,  p.  lu  a,  sa  pla. .  .  11,  p.  1,^1  '-, 
ses  retranchements  où  les  âmes  prennent  un  avant-guùt 
du  bonheur,  i,  p.  41;  11,  245;  iv,  p.  196  b,  ses  palais,  i, 
p.  41  h,  42  a;  11,  p.  246  6,  ses  ineffables  splendeurs,  11 
imagine  même  entre  le  ciel  et  l'enfer,  il  .  e.  i  iipp.  Ile 
vaguement  le  purgatoire,  un  lieu  iiil.  im.  .li,.ii .  .u  il 
place  les  hommes  qui,  pendant  leur  \ie  .  ui  .n  1  mi.  n- 
tion  de  se  repentir,  mais  auxquels  la  nnu  1  n  ,1  [i.is  l.iw^,, 
le  temps  de  réaliser  leur  désir;  simple  lieu  de  pa.ssaye, 
du  reste,  car  ceux  qui  y  séjournent  en  sortent  dès  qu'ils 
ont  confirmé  leur  volonté  de  bien  faire,  11,  p.  l.')0  ah, 


éprouve;  elle  reçoit  le  baiser  divin,  11,  p.  97  a,  s'unit  à 
Dieu,  se  plonge  en  lui  dans  un  bonheur  inelVable.  Le 
Pasteur  fidèle,  m,  p,  27S  a.  compare  ce  retour  de  l'âme 
à  Dieu  à  l'ois. MU  <|ui  i..Mli.'  .l,,u~v,,i,  ,,1,1  n  1.-  .-..ij.--' 
Le  corps  duil  1  .-■,,,,'.  ,     .1  .|.,  .•■    !.■   1/    ''  ..-■.■..     •■'•■. 

p.  126  a.  Mai-  M  ..I I   ■ 11^  ..III'.  .    I    II- 

sieurs  corps'.'  1...  /..!,, ir  , .  j 1  .|,i.'  .  .  -  .  ..,  p-  -,.,i  -   .u,.'. 

qui  restent  pour  compte,  serviront  d'iusliiiinent  ou  de 
«  marchepied  »  à  l'âme  des  justes,  i,  p.  131  a,  187  a. 

Ainsi  donc,  d'après  l'enseignement  du  Zohar,  ni  la 
matière  ne  peut  être  considérée  comme  un  mal,  ni  l'exis- 
tence comme  une  déchéance,  ni  la  vie  comme  une  puni- 
tion. L'univers,  expression  de  la  perfection,  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  divines,  est  essentiellement  appelé  une 
bénédiction;  il  ne  peut  aboutir  à  l'anéantissement,  mais 
doit  faire  retour  à  son  principe  par  l'homme.  L'homme 
et  les  anges  déchus  eux-mêmes  sont  finalement  sauvés. 
Cette  idée  de  restauration  générale  rappelle  V-a-ov-x-i- 
(TTao-iî,  dans  laquelle  s'égara  le  puissant  génie  d'Ori-éiie. 
Et  lorsque  ce  retour  des  êtres  vers  leur  source  premier.' 
et  éternelle  aura  eu  lieu,  alors  commencera,  au  ciel,  le 
grand  jubilé,  le  sabbat  sans  fin,  le  bonheur  éternel  dans 
le  sein  de  Dieu.  Alors,  pour  parler  comme  le  Zohar,  le 
Roi  se  rapprochera  de  la  Reine,  et,  dans  celte  union 
conjugale,  la  divinité  reprendra  pour  toujours  son  unité 
perdue.  Et  ainsi  l'accouplement  devient  le  terme  de 
l'évolution  divine  comme  il  en  a  été  le  principe. 

7"  Le  Messie.  —  Les  cabalistes  se  sont  bien  gardés  de 
laisser  de  côté  la  personne  du  Messie,  car  elle  entretient 
toujours  dans  Israël  l'espoir  d'un  relèvement  national, 
sinon  dune  prépondérance  religieuse  dans  le  monde. 
Mais  on  est  en  droit  de  se  demander  quelle  place  et  quel 
rôle  ils  ont  bien  pu  lui  assigner  dans  leur  système.  Ils 
en  ont  parlé  sans  dépasser  les  conceptions  du  Talmud. 
en  rappelant  les  anciennes  prophéties  ;  ils  se  sont  con- 
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tentés  de  lui  réserver  le  rôle  de  restaurateur  terrestre 
du  trône  et  de  la  maison  de  David,  i,  p.  25  6,50  b,  72  6, 
•117  b,  119  a;  ii,  p.  7  6-10  a,  32  a,  et  ils  ont  renvoyé 
cette  restauration  dynastique  à  la  fin  des  temps.  Et  bien 
que,  d'après  le  Zoliar,  l'homme  n'ait  aucun  besoin  de 
secours  étranger  pour  retourner  à  l'En  Popli.  attendu 
qu'il  peut  se  suffire  à  lui-même  cl  liuil  jiar  n'ii^^ir,  sauf 
à  y  mettre  le  temps  voulu  et  à  suImi  lr~  .  |ii.  ii\.'s  suc- 
cessives et  nécessaires,  ils  lui  oui  . n.niv  jinilmé  le 
rôle  de  sauveur  de  l'humanité;  ri>l'',  iimu^  F, nous  vu 
plus  haut,  qui  est  celui  de  tout  homme  juste  et  qui,  par 
suite,  ne  saurait  être  la  caractéristique  exclusive  du 
Messie.  Autant  dire  que  cette  grande  figure  de  la  Bible 
n'a  retenu  leur  ^illnilinn  i|ii-'  il. m-  l.i  nif^uir  on  elle 
faisait  partie  du  p-iii  iiMninr  nluimx  ill-rirl  ri  où  il 
importait  de  resin.  hr  l,,  h  ,,l n  |i,.|iu!  m  ■■  ^i  d,-  con- 
server les  appareiici-;  dr  I  cii  iIm.Ji.mc.  ri  i|irrllr  n'a  été, 
de  leur  part,  l'objet  d'aurunr  il,,rrir  ~|hciale;  tant  il 
est  vrai  que  leur  pensée  sr  |iri  Lui  ullr ms  pour  essayer 
d'introduire  dans  le  mon.lr  juil  ri  m.d-  le  couvert  de 
la  Bible  des  idées  et  des  systeuies  coiiiplélement  étran- 
gers. 

V.  Critique.  —  1»  Nature  de  la  cabale.  —  O'Iuvre  de 
quelques  juifs,  phis  philosophes  que  théologiens,  ratio- 
nalistes décidés  cl  iiiiM,!|ili\-iririi<  iiilriii|i.'iaiiK,  qui  ont 
spéculé  pendant  '1-  -rrl-  -  ,t  .,\rr  ],,  pin-  miinr  indé- 
pendance sur  1rs  (l.iiiii'  r-  ,j,    1,1  Iriiir  rt  lii'  I  I  liailition 


les  accueillir  personnrilri I.    ,ii    uilii   ,i  N-s  ac- 

climater, malgré  leur  cuiriir  hil  n^rnr  ri  li.-trro- 
doxe,  telle  est  la  cabale.  Sans  réussir,  peul-élre  même 
sans  chercher  à  les  fondre  ensemble  en  un  tout  cohé- 
rent, en  un  système  lié,  ils  n'ont  abouti  qu'à  ce  syncré- 
tisme déconcertant,  dont  le  Zohar  est  le  témoin  et  le 
dépositaire.  Dans  ce  pêle-mêle,  où  tout  a  été  mis  à  con- 
tribution, nous  avons  reconnu  au  passage  les  différentes 
sources,  où  la  cabale  a  puisé  tour  à  tour,  soit  dans  la 
l.liil(.-r|iliir  ilr  iMlia^nir.  il,,  l'iatou,  d'Aristotc  et  des 
nrii|il.tlriiirr  II-  il  \ I .  . , i II 1 1 1  I r ,  ^.ijt  (luns  Ic  panthélsmc 
oMriii.il  ni  '.->|ii'ii.  -"''  il.iiis  le  gnosticisme  des 
piriiiiris  Mrrlr.-.  dr  I  m  rlin  Uenne.  Ces  nombreux  em- 
prunts, à  peine  transformés  ou  singulièrement  accom- 
modés, expliquent  certains  traits  frappants  de  ressem- 
blance, crrlaiiics  analogies,  comme  aussi  les  divergences 
ni  il  al  di'-  i|iriilll  r  1,1  iMi,,!lr  a\rr  Ir-^  divri'srs  philosophies. 
.Mil-      Il  ;     .        .   r   ,|i-ir~.  Iriii- d.iririne  est  de  beau- 

I  <<ii|i  -ii|i.  I  1    iM       I  .1   |.l. Jii-r|iliir,  m  riU'l,  n'est  qu'une 

r-Lla\r.il-  Il  •- ii.iiriii  i.lrdai;,nru-riiirnt  à  la  servante 

Agar,  chassée  du  la  lente  d'Abraham;  tandis  que  Sara, 
l'épouse  légitime,  représente  la  cabale,  la  science  par 
excellence,  la  maîtresse  qui  a  droit  de  commander  à 
l'esclave. 

2»  La  cabale  et  le  judaïsme.  —  La  cabale  s'est  tou- 
jours réclamée  de  la  tradition  juive  et  de  l'enseignement 
caché  dans  la  Bible  :  nous  venons  de  voir  comment.  La 
tradition  qu'elle  invoque  n'est  nnllrnimt  l.i  tr.idition 
officielle,  orthodoxe;  c'est  un  ésotrrisnir,  qui  n'a  pas  le 
moindre  fondement  dans  la  réalili'  dr  I  Idstoiro,  mais 

qui     a     rli'     illl.l^ilji'     dr     liilllrv     idrrr^     ]i.ini'    -.1  il  i- 1  i  1 1  HT    à 


est    enriilr    mi-r,-.,   ,      ri     ,,.-|.rr|.i 

nière   noininilr  ri  ijnanl    .m    -n 
qu'un   prétexte    pour    sauvcgard' 


i,~   Il 


ippareuces  de 
orthodoxie  et  masquer  les  efforts  de  la  pensée  libre  et 
indépendante.  Aussi  la  Mischna  doit-elle  céder  le  pas  à 
la  cabale,  comme  une  esclave  devant  sa  souveraine. 
Zohar,  m,  p.  275  a,  279  b.  De  même  le  Talniud,  source 
à  peu  près  tarie,  qui  ne  fournit  plus  que  quelques 
gouttes  et  ne  suscite  que  des  querelles,  a  été  traité  avec 
dédain  et  regardé  comme  une  plaie  du  judaïsme;  tandis 
que  la  cabale  est  la  fontaine  aux  eaux  fraîches,  abon- 
dantes, intarissables,  d'une  vertu  souverainement  effi- 


cace. Au  fond,  les  cabalistes  ont  rêvé  l'émancipation 
complète  de  la  raison,  l'autonomie  de  la  pensée,  et 
n'ont  été,  vis-à-vis  du  judaïsme  officiel,  que  des  contemp- 
teurs et  des  révoltés.  Car  au  Dieu  de  la  Bible,  être 
unique,  créateur,  ordonnateur,  conservateur  et  provi- 
dence du  monde,  ils  ont  sub.stitué  soit  un  anthropomor- 
phisme des  plus  grossiers,  soit  l'émanation  gnostique 
ou  le  panthéisme.  Eranck  prétend  que  leur  œuvre,  en 
se  réfugiant  sous  l'autorité  de  la  Bible  et  de  la  tradition 
orale,  a  cunservé'  toutes  les  apparences  d'un  système  de 
lli.'iili.^ir,  ri  ,\,-  llii'idr^ir  j nili H | Dr.  La  kabbale,  p.  29-1. 
Cl  ~i  lir.iiir.ri|.  ini|i  dur,  |iiii-i|iir,  SOUS  CCS  apparences, 
IrN  Èlollllll^  r>srnlirllr-,  ilr  liirn,  (le  Sa  nature,  de  son 
unitr,  de  son  action  sur  le  monde,  telles  qu'elles  res- 
sortent  de  l'Écriture,  ont  subi  une  transformation  qui 
les  rend  absolument  méconnaissables. 

3°  La  cabale  et  le  christianisme.  —  S'il  est  vrai  que, 
depuis  le  xiil"  siècle,  quelques  cabalistes  se  sont  con- 
vertis au  christianisme,  entre  autres  Paul  Uicci,  Conrad 
Otton,  Rillangel,  Jacob  Franck,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  conversions  qui  ont  excité  parmi  les  rabbins 
rigides  une  hostilité  déclarée  contre  la  cabale,  est-il 
également  vrai  que  la  cabale  puisse  être  considérée 
comme  le  passage  naturel  du  judaïsme  au  christia- 
nisme, comme  un  instrument  de  conversion  pour  les 
juifs?  Nous  avons  noté,  en  tête  de  l'article,  l'enthou- 
siasme de  R.  Lulle  en  faveur  de  la  cabale  et  la  confiance 
de  Pic  de  la  Mirand.ilr.  di'  Ricri.  de  Reuchlin,  de  Knorr 
de  Rosenroth,  en  -',,  |/,|r  aiiidn^riique.  Ce  fut,  en  effet, 
la  thèse  de  quelipir-  jhiIs  i,,ij\rrlis  et  de  quelques 
catholiques  qu'elle  i  lail  Ir  niii\rn  le  plus  efficace  pour 
faire  tomber  les  barrières  qui  séparent  la  Synagogue 
de  l'Église;  car,  pensaient-ils,  les  dogmes  de  la  foi 
chrétienne  s'y  trouvent  à  l'état  plus  ou  moins  explicite. 
En  conséquence  on  s'était  mis  à  faire  des  recueils  de 
tous  les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
qui  pouvaient  offrir  quelques  points  de  ressemblance 
avec  le  Zohar.  Dans  un  but  apologétique,  un  supérieur 
général  de  l'ordre  des  augustins,  Gilles  de  Viterbe,  s'était 
fait  traduire  les  passages  les  plus  imporlants  du  De  verbo 
»iiin/(to  de  Reuchlin,  et  le  franciscain  Pierre  Galatinus 
avait  composé  un  De  arcanis  calholicœ  veritatis,  Ortona, 
1518,  contre  l'obstination  des  juifs  à  ne  pas  vouloir  se 
convertir.  Beaucoup  plus  tard  Schôttgen,  toujours  dans 
ce  même  courant  d'idées,  tira  de  la  Kabbala  denudata 
de  Knorr  ses  Horse  hebraicse  et  talmudicx,  Dresde, 
1733,  et  sa  Theologia  judseorum  de  Messia,  Dresde, 
1742.  Enfin,  dans  la  première  moitié  du  xrx'  siècle,  Tho- 
luck  en  appelait  encore  à  la  cabale  pour  prouver  aux 
juifs,  qui  l'admettent,  la  nécessité  de  devenir  chrétiens, 
s'ils  veulent  être  conséquents  avec  eux-mêmes.  Cf.  Drach, 
De  l'harmorAe  entre  l'Église  et  la  Synagogue,  Paris, 
1814,  t.  I,  p.  438-446.  Mais  nous  avons  indiqué  en  même 
temps  les  causes  qui  rendaient  fragiles  et  fausses  ces 
vues  si  intéressées,  à  savoir  l'ignorance  de  la  vraie  cabale 
et  la  méprise  de  ceux  qui  ne  jugaient  cette  science  qu'à 
travers  les  travaux  des  cabalistes  modernes,  tous  in- 
iïuencés  à  des  degrés  divers  par  les  idées  de  leur  temps. 

Après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  courant  de  l'article,  on 
jiriii  jiirri  l'i  i|iiiii  sr  l'/diiisent  CCS  prétendus  rapports  de 
Il  I  .d  il-   ri  du  rlii  i-ii.iiiisme.  La  cabale  ne  contient  rien 

dr  ^|iriiin]ur ni  I  lu  ilirn.  C'est  tout  au  plus  si  la  place 

a--ijnir  p. IL  Ir  Z.diar  à  certains  hommes  après  leur 
mort  fait  songer  vaguement  au  purgatoire.  La  création 
e.r  nihilu  ne  saurait  se  comparer  au  système  de  l'éma- 
nation; la  trinité,  dogme  d'un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes distinctes,  ne  peut  pas  davantage  être  comparée 
aux  trois  triades  ou  à  la  triade  supérieure  des  Sephiroth  : 
création  et  trinité,  deux  vocables  communs,  si  l'on  veut, 
mais  de  signification  bien  diBérente  dans  la  cabale  et 
le  christianisme.  La  chute  originelle,  parfois  rappelée 
par  le  Zohar,  i,  p.  52  ab;  ii,  p.  51,  231  a,  262  b,  ne  res- 
semble en  rien  à  la  faute  du  paradis  terrestre,  trans- 
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mise  de  géiiiTation  en  ;;i-nt''i'ation,  et  dont  naît  souillé 
tout  descendant  d'Adam.  La  rédemplion,  au  sens  chré- 
lien,  n'a  pas  de  place  logique  dans  un  système  où  l'homme 
se  relève  lui-même,  s'il  tombe,  et  sert  à  ramener  toute 
chose  vers  Dieu.  Il  y  a  plus  :  que  d'enseignements,  dans 
la  cabale,  qui  sont  en  opposition  radicale  avec  la  doc- 
trine de  l'tglisel  Citons  seulement  la  préexistence  des 
Ames,  la  luétciiipsycose,  la  négation  de  l'éternité  des 
peines,  le  saliil  universel,  la  restauration  finale.  Assu- 
rément, ce  di'faiit  de  traits  de  ressemblances,  d'une 
part,  et.  daiilrc  part,  ces  dilTérences  si  essentielles  con- 
damnent la  manière  de  voir  de  ceux  qui  jugeaient  si 
favorablement  la  cabale.  Mieux  instruits,  ils  auraient 
jugé  comme  nous. 


Outre  les  travaux  indiqués  au  commencement  de  l'arllcle,  et 
dont  les  principaux  sont  ceux  de  Franck,  La  kabbale,  1"  édil., 
Paris,  1843;  2-  édit.,  -1889,  et  de  Karppe,  Élude  sur  les  origines 
et  la  nature  du  Zuhar,  Paris,  1901,  voir  :  Buddée,  Introductio 
adhistoriam  philosophiie  judseorum,  Halle,  1702,  1721;  Bas- 
nage,  Histoire  des  juifs,  Rotterdam,  1707,  t.  Il,  p.  771-1080; 
Kleuker,  Ueber  die  Natur  und  den  Ursprung  des  Emanali 


lehre  bei  den  Kabbai 
Meinungen  altrr 
Oder  Kabbalalt    i 
schichte  oder  • 
1857;  Hambciv.  i 


;  Béer,  Geschichte  und 

h  bestehender  Sekten... 

I .  l'hilosopliie  der  Ge- 

1.  1827-1853;  2' édit., 

l'^r  altjudischen  Tra- 

/.,  Sulzbach,  1844;  Luz- 

zato, --;--  ----.'  -■  -T'-.  l)ialot;iiessui-la  cabale, publiésdans 

le  A  r  /  /  1  s3i  et  réimprimés  avec  additions,  Goritz, 

185i     I  /  (    ;«»•  Gesc/iic/ile  der  A'abbata,  Leipzig, 

ISôJ:    1  /(sfiWiei-  A/i/sdfc,  Leipzig,  1853;  P/iitoso- 

p/i/t  ..  I     1 'i^;.  185i;Drach,Loca6atedesKéb»-e«x, 

Roiiii      i-  ■  Schemtob  de  Léon  und  sein  Verhdlt- 

niff  :        -  I     I    1-'.  1851;  S.  Munk,  Palestine,  Paris,  1881, 

p.  51.1.  J.,  I.  Il  i  :_  The  Kabbalah,  ils  doctrines,  develop- 
ment  hihI  lUrralurc.  Londres,  1865;  L.  Wogue,  Histoire  de  la 
Bible  et  de  l'exégèse  biblique  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1881, 
p.  271-280;  Rosner,  Dissertation  sur  la  philosophie  de  la  ca- 
bale, te.xtc  IkI.k  II  éi  court  résumé  en  allemand.  Vienne,  1882; 
J.  >    ~  rhte  der  Philosophie  des  Judenthums, 

Leii  i.nason.  L'origine  égyptienyie  de  la  kab- 

buh  iidu  des  congrès  scientifiques  ititerna- 

tioh.i  ts.  Paris,  1891,  2' section.  Sciences  i-eJi- 

gieuscs.  \>.  3ii  !.(|  ;  Lambert,  Commentaire  sur  le  Sefer  Yesira, 
Paris,  1891  ;  Blocli,  Geschichte  der  Entwickelung  der  Kabbala, 
Trieste,  1894  ;  Ruben,  Heidenlhum  und  Kabbala,  Vienne,  1893  ; 
K.  Kiesewetler,  Lier  Occidlisinus  des  AUeriums,  Leipzig.  Isg6: 
J.  Blocli  et  K.  \.'\\.  lh~i>^'  ^i-'  i:t  l.!ir^, ,!.,,.  ;„;,.  ,,-.,,,,■,-,■ 
G.  Karpeles,  l'.^i       i'''i    i      •''■■'■'     i_''-ijj    v  ;-'i'.'     '..-.-.ii,, 

E.  Biscii.iir,  ;),;-■,■/  ■•       ■     i/  -   ./. 

und  Geheii}uri.<^,  ,-■  II'!': .  I.<i|.i_.  1'"';;:  /.-mi/A'  i  /./s  ■-/./,.,/,,- 
sophisches  Leu-ikon,  Leipzig.  1827.  art.  de  Krug;  t'Inlosufthie- 
geschichXlichen  Lexikon,  Leipzig,  1879,  art.  deNoacti;  Kirchen- 
lexikon,  de  Wetzer  et  Welte,  1"  édit.,  art.  de  Schluter:  2-  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1890,  art.  de  Kaulen;  Dictionary  0/  Chris- 
tian Biography,  de  Smith,  Londres,  1877,  art.  de  Ginsburg; 
Realencyclopadie,  3"  édit.,  Leipzig,  1901,  t.  ix,  p.  670-689,  ai-t. 
de  Wunsche;  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  de 
Franck,  Paris,  1885;  Dictionnaire  de  la  Bible,  de  M.  Vigomoux, 
Paris,  t.  ui,  col.  1881-1884;  Thejeu'ish  encyclopedia,  in-4%  New- 
York  et  Londres,  1902,  t.  m,  art.  Cabala;  U.  Chevalier,  Réper- 
toire. Topo-bibliographie,  Montbéliard,  1894-1899,  p.  537. 
G.  Bareille. 
CABALLERO  Raymond  Diosdado.jésuite  espagnol, 

gnie  il''  .1. -ii<  h  l.'i  nuvciiil.ic  17.V2.  Il  enseigna  d'abord 
les  liumaiiittà  a  .Madrid,  puis  la  rhétorique  en  1767. 
Déporté  eu  Italie  lors  de  l'expulsion  des  jésuites  d'Es- 
pacne,  il  prononça  ses  vœux  de  profès  à  Forli  le  15  août 
'~~  -      .  --,  ...  le  16  janvier  1830, 


73  et  se  fixa  à  Rome,  oii  : 
ou,  suivant  d'autres  témoigna ^;   - 
dit   de   première   marque,  il  .i 
vaux  sur  les  sujets  les  plus  ilr 
ici  ;  Commentariola  critica,  7.  /' 
De  lingua  evangelica...,  in-S",  s. 


IS-29.  Eru- 
I  lants  tra- 
n^  à  citer 
■  •reani;!!. 
d.  ^Uûme,  1798), 


où  il  réfute  Schelstrate  et  Hardouin  et  prouve  sans  trop 
de  peine,  contrairement  à  Diodati,  que  la  langue  mater- 
nelle du  Clirisl   et  des  apôtres  était  non  point  le  grec, 

DICT.    DE  THÉOL.    CATllOL. 


mais  le  syriaque;  Gloria  pûsUiuinn  societatis  Jesu. 
Pars  prima,  in-8»,Rome,  I8li ;  liibliollœca scriptonim 
societatis  Jesu  supplonenta,  in-4»,  Rome,  1816.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  constituent  pour  l'histoire  reli- 
gieuse de  véritables  monuments,  toujours  précieux. 

Torres  Amat,  Memorias  para  ayudar  a  formar  un  diccio- 
nario  critico  de  los  escritores  Catalanes...,  Barcelone,  183C, 
art.  Caballero  ;  Bover,  Biblinteca  de  escritores  Baléares,  Palma, 
1868,  p.  2'i5  sq.  ;  de  Backcr  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la 
C"  de  Jésus,  t.  u,  col.  481-483;  Hurler,  \omenclator,  t.  III, 
col.  874  sq. 

P.    RriRNARD. 

\('u  •]•■  Xil  (',iIi,i>ilas(voir 


l.CASAStLAS  Nh 


incii 


y |i"iii'  I  riiipiL-e  entre 

Ji'ol.ii;ui'.  Il  liiA  jnt  archc- 
1361   et  mourut  vers  1363, 


,Iean  C.iiii.i  'n/.  ih  .  i  l. 
vêque  de  Tliessaloniqu 
sans  avoir,  semble-t-il,  pris  possession  de  son  siège.  Cf. 
L.  Petit,  dans  \es  Échos  d'Orient,  Paris,  1901,  t.  v,  p.  94. 
Nicolas  Cabasilas  fut  un  homme  instruit  et  habile,  une 
des  lumières  de  l'Église  grecque  au  xiv«  siècle,  un  de 
ses  meilleurs  écrivains  ;  son  style  se  dislingue  par  une 
simplicité  de  bon  aloi,  une  clarté  parfaite.  Au  point  de 
vue  théologique,  trois  points  méritent  l'altenlion. 

1"  Dans  l'alTaire  des  hésychastes  (voir  ce  mol),  Nicolas 
se  rangea  du  côté  de  Grégoire  Palamas  et  des  moines 
du  mont  Athos.  Jean  raiilirn/riif.  nlors  empereur,  l'en- 
voya   auprès   de     Nii.il     i      _   i  i^    pour    amener 

celui-ci  aux  idées  de   l'i \i     l  i-  ne  réussit  point 

dans  sa  mission.  Pour  >  I  i  ml  i  i.r .^nas,  il  le  menaça 
de  la  colère  impériale  en  des  tirinos  qui  lui  valurent 
celte  vive  et  juste  réponse  :  «  Ces  paroles  conviendraient 
aux  temps  de  Dioclélien,  »  Nicéphore  Grégoras,  Byzan- 
tinse  Inslorise,  1.  XXIV,  c.  ii,  n.  3,  P.  G.,  t.  cxLViu, 
col.  1435-1436.  Sur  le  fond  même  du  débat,  Cabasilas 
déclara  les  écrits  de  Palamas  absolument  irréprochables. 
ma.,  1.  XXII,  c.  IV,  n.  4,  col.  1331-1334;  cf.  n.  10, 
col.  1353-1354.  Grégoras  ayant  écrit  contre  Palamas  et 
ses  doctrines,  Cabasilas  répondit  par  un  opuscule 
«  contre  les  radotages  de  Grégoras  ». 

2°  Nicolas  Cabasilas  attaqua  également  l'Église  latine. 
Oudin,  Conimenlanus  de  scriptoribns  Ecclesise  anli- 
quis,  Leipzig,  1722,  t.  m,  col.  984-987,  n'a  pas  eu  de 
peine  à  établir  que  Nicolas  n'eut  pas  les  sentiments 
d'un  catholique  romain.  Il  semble,  pourUml,  qu'on  lui 
attribue  à  tort  un  traité  sur  la  procession  du  Saint-Esprit 
contre  saint  Thomas  d'.\quin;  c'est  ce  que  font,  par 
exemple.  Maries,  dans  la  ï'  édit.  de  Fabricius,  Bibliv- 
theca  grieca,  Hambourg,  1807,  t.  x,  p.  25,  P.  G.,  t.  ci-, 
col.  357;  Demelracopoulo,  Greecia  orthodoxa,  Leipzig, 
1872,  p.  84.  Un  traité  de  ce  genre  a  été  composé  par 
Nil  Cabasilas  (voir  l'article  suivant),  et  c'est  probable- 
ment parce  qu'on  a  confondu  les  deux  Cabasilas  qu'on 
le  prèle  à  Nicolas.  En  revanche,  il  est  incontestable  que 
Nicolas  combattit  les  latins  à  propos  de  la  forme  du 
sacrement  de  l'eucharistie.  Pour  les  grecs,  expose-l-il, 
Sacrse  liturgiœ  interpretalio,  c.  xxvu,  P.  G.,  t.  cl, 
col.  426,  il  ne  suffit  pas  que  le  prêtre  rappelle  l'institu- 
tion de  l'eucharistie  et  prononce  les  paml.-  i)  l'inii- 
tution,  mais,  cuni  ea  ipsa  verba  dixit,  ■'■  / 

et  orat,et  supplicat,dinnas  illas  voccs  1 1  ;■       i 

Servatoris  noslri  eliani  in  donis  prop^sii  •  '17  /  .  <".•., 
ut,  suscepto  ejus  sanctissivio  et  omnipotetile  Spirilu, 
convertalur  rjuidem  panis  in  ipsuni  corpus  et  vinuni- 
171  preliosuni  et  sanctuni  ejus  sanguinem.  Hxc  cum 
oravit  et  dixit,  imiversutn  sacrificiuni  peractnm  et 
perfectum  est  et...  panis  non  amplius  figura  domi- 
nici  corporis...  sed...  ipsuni  sanctissimuni  corpus 
Domini.  La  consécration  eucharistique  requiert  donc, 
avec  les  paroles  de  l'institution  de  l'eucharistie,  les 
prières  qui  suivent,  dans  lesquelles  le  Saint-Esprit  est 
invoqué  et  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  d'épiclése. 
Cf.  X.-M.  Le  Bachelet,  Consi-cralion  et  épicU'se,  dans 
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les  Études  pnblices  pai-  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Paris,  1898,  t.  lxxv,  p.  466-491.  Nicolas  s'attache 
à  réfuter  les  Latins  qui  placent  toute  la  consécration 
dans  les  paroles  de  l'institution.  Il  s'efl'orce,  en  particu- 
lier, de  démontrer  que  les  latins  ont  tort  d'objecter  aux 
grecs  le  passage  où  saint  Jean  Chrjsostome  attribue 
aux  mots  :  «  Ceci  est  mon  corps  »  le  même  mode 
d'opération  qu'aux  mots  de  la  Genèse  :  »  Croissez  et 
multipliez-vous,  ■■  o\  r|i:p.  loin  ri-  f:ivori=or  In  manière 
de  voir  des  iMin-.  .-..  |i;,-.-,i^r  I,,  r„ni,,Mlii.  ,-.  xxix, 
col.  429-430.  l'iii.  il  .-., ViiMir  .pir  1.  ].ri,.i-e  sui- 
vante de  la  lilin'-;ir  l:ilin.'  :  N»,.,./,.^^  ir  r,>gnmus, 
omnipotens  Deus,  jubé  hœc  perfcij'  /»  /  fmams  sancti 
angeli  lui  in  sublime  ait  are  tinuii.  m  .,.,,y>,,iii,livinse 
majestatis  tupe,  parfait  équivalmi  ili  l.i  yvwvc  de  la 
liturgie  prrcqtip,  suppose  que  le  eurps  ilu  (Jlnist  n'est 
pas  prr>.  iil  -ni  liiiilrl  el  a  pour  luit  d'obtenir  de  Dieu 
la  cûiis.ci.ili In   |Kiin  et   du  vin  :  Hœc  nralio   iiiliil 


saufpn,         1              ■    wx.eul.  ',:;: 

,  Kl  ;,inH,,nnclut-il, 

co1."'i;;T-:  :-■.  ■■    ■!•       •-Ml  M 

n-l    |M<  , 

iliv  lluli-'  m-ecque 

el    rK^h-..      l.iil::     .    i^^-M    rn 

ic  1  i:^i 

-,.    u.vnpe^    el  quel- 

ques  l.iliii;^   i.xtiil,,  .lui    1 

-•ni    i\iu 

le  s, nui  de  dire  ou 

d'entendre   des    cliose^    n 

CI.    Henz,  Die  Ge- 

schiclue   des  Messopfcr^l 

■<.i''lh- 

irisilly,    1901,    t.    I, 

p.  651-656.  La  tbese  de   X 

'■\.i-   Inl 

r.  inise.  .lu   concile 

de  Florence,  p.ii.Miir  .i  , 

li.--.'    (  1' 

1      Ininn^l,  //is^oire 

de  la  théolorjir  ; 

-;     1     L  p.   ',.->0-452. 

Bessarion  a  r.  In        ' 

1   ,1  i-il.i-.  ,l,uis  son 

De   sncrnnii-nh-   <  n.  /  -,  >   ' 

,'  "^    l'crbis    Chrisli 

corpus  m,  /:,  ,:r,'..,  ,    /       1,., 

.1    i;i3-526,  spéciale- 

ment  .".n:  :,n'~,  Sm   n,i-h.:i 

:iM'   1  ir 

11-  de  cette  thèse  cf. 

X.-M.    I.n    l;:nlp.|,n.   :..  .    ., 

.  Ii.  ll'il 

ITli. 

3»  Endeboi-  .1.    -  -  |i..l 

-ri,-  T.:, lins  et  avec 

les    Grecs   hoslil.  -  ,,n-    i 

,.■1   !■-      ,1 

■    l'nhm.i-.    Nicolas 

Cabasilas  a  éci-,1  a.  .  ,,,., 

|n.ni-r- 

'1    iiMi ni  remar- 

quables.  Si  l'on  e.\LLijle  II-  c.  .\\vii-xx.\.  uù  il  développe 
sa  théorie  sur  l'épiclèse,  la  Sacrée  liturgiœ  interpreta- 
lio,  ou  explication  des  prières  de  la  messe  dans  la  litur- 
gie grecque,  est  non  seulement  irréprochable,  mais 
encore  édifiante  et  instriielivn  :  -  il  v  :i  |iini  de  Iraih's  de 
ce  genre  où  l'on  dcccnn)-  iiln-  ,1-  Inmn  r,  -  -m-  I.- 
mystères  et  plus  de  scimii  -  iril.-i.i-inin-.  ■  ih-riul  I.- 
auteurs  de  La  perpélmi,  ,i,  /,<  /,..,  ,/,■  ri-jjln,'  ciihn- 
lique  louchant  Veiiilnnishr.  -J  ,ilil..  l'.ui-.  17!:'.. p.  242. 
Ces  mêmes  anlmn-  J-niinnlrenl  >nL:il,.inii;iMinient, 
contre  Claude,  ipn  \n-l;is  ('.;il,asil;i-  niseiLiiie  la  pré- 
sence r.'-Il-  il  I,  h  ni-~nl,~i.inlijlniii,  nt  dans  la  Sacrss 
lilurg::t    :■'!.    I        -■'.     .■\  ilm-  1-    /'.    nia  in  C/irislo.  Ce 

derniri    !._.    ,-   iMinm  ininri|i, île  de  Nicolas.  On 

le  clas>.-  ^:ih  iil- m  iii  iiaiini  I.-  ir.iilés  de  théologie 
mysliqiii'.  lin  h  |ieiil.  à  li  i  mnlilioii  de  prendre  ce  mot 
«  myslique  •  diiis  NU  -.  lis  1,11-1',  iMi-  Nicolas  Cabasilas 
ne  s'oceiii.n  p. uni  il«-  i  l:il^  unsliques  au  sens  strict  du 
mot,  m  i:  ,);'  Ml  l'Ii ment  de  la  vie  de  la  grâce  dans 
lecliiiii  1  II  M  C'est  à  tort  que,  dans  le  Journal 
des  su >  1     ■        isi'.i,  p.  634,  Hase  a   signalé  le  De 

vita  in  i:ii':-'^'  Ii  iiiine  contenant  des  «  erreurs  qui, 
malgré  la  dilléience  de  la  langue,  de  la  société  et  des 
mœurs,  sont  analogues  à  celles  que  Fénelon  partagea 
pendant  quelques  années,  que  l'Église  condamna  dans 
les  écrits  de  M""^  Guyon,  mais  qui,  depuis  le  ii«  siècle 
de  notre  ère  jusqu'à  plusieurs  écoles  théologiques  mo- 
dernes et  quelques  philosophes  contemporains,  ont  tou- 
jours été  l'apanage  des  esprits  sensibles  et  poétiques  ». 
Après  avoir  établi,  en  gi'mi  al.  dans  le  l'i  livre,  que  «  la 
vie  cachée  dans  le  Chrisi  ,  la  \i,-  du  la  grâce,  est  cons- 
tituée par  les  sacremeiils  .1.  l-,i|.i,n],  ,  de  confirmation 
et  d'eucharistie,  il  traite,  dans  les  1.  11-IV,  de  chacun  de 
ces  sacrements  en  particulier.  Le  1.  V,  consacré  à  l'autel 
et  à  son  symbolisme,  est  une  sorte  d'appendice  aux 
livres  précédents,  surtout  au  1.  IV  sur  l'eucharistie.  Le 
1.  VI  traite  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  en  général: 


le  1.  VII  et  dernier  du  péché  qui  attriste  le  chrétien  el 
de  la  vertu  qui  le  réjouit.  Cabasilas  dit  qu'avant  la  venue 
du  Christ  justes  et  pécheurs  étaient  prisonniers  du  dé- 
mon et  qu'ils  différaient  en  ceci  que  les  pécheurs  sup- 
portaient sans  révolte  leur  captivité,  tandis  que  les  justes 
étaient  des  prisonniers  frémissants  et  qui  soupiraient 
après  le  jour  où  le  Christ  paverait  leur  dette  et  les  ren- 
drait libres.  P.  G.,  t.  cl,  col.  507-510  ;  cf.  col.  519-520, 527- 
528, 531-532, 537-538.  Il  est  utile  à  consulter  sur  les  céré- 
monies du  baptême  (par  immersion)  et  leur  symbolisme, 
col.  527-532,  sur  la  forme  de  ce  sacrement,  col.  531-534, 
et  sur  les  efléts  du  péché  originel,  col.  535-538.  Il  dit, 
col.  553-55i,  que  les  apôtres,  bien  que  vivant  avec  Jésus, 
le  Soleil  des  âmes,  ne  voyaient  pas  le  rayon  divin,  et  que 
le  baptême  et  la  descente  du  Saint-Esprit  dans  leurs  âmes 
firent  d'eux  des  hommes  nouveaux  aimant  le  Christ  et 
capables  de  le  faire  aimer  :  pareillement,  ajoute-t-il,  le 
baptême  a  fait  subitement  des  saints  d'hommes  qui  le 
reçurent  par  jeu,  et  il  cite,  col.  555-558,  les  cas,  ana- 
logues à  celui  que  présente  la  légende  de  saint  Genès, 
des  saints  grecs  Porphyre,  Gélase  et  Ardalion.  Le  sacre- 
ment de  confirmation  est  nécessaire,  col.  573-574;  on  doit 
le  recevoir  avant  celui  de  l'eucharistie,  col.  523-524,  581- 
582.  C'est  la  confirmation  qui  conféra  les  charismes  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l'Église,  alors  que  celle-ci 
en  avait  besoin,  et  etiam  talia  quibusdam  inde  collata 
sunt  et  nostro  et  paulo  superiore  sxculo,  col.  574.  Quand 
un  chrétien  a  renié  le  Christ  et,  repentant,  revient  à 
l'Église,  sacerdos  auctoritate  legis  ecclesiasticse  sacro 
tanlum  oleo  corpora  immctos,  citra  ritum  aliuni, 
ordini  fideUum  restituit,  col.  546,  et  cf.  ce  qui  suil. 
Traitant  de  l'eucharistie,  Cabasilas  enseigne,  avec  insis- 
tance, qu'elle  est  le  moyen,  pour  le  pécheur,  de  re- 
venir à  la  vie  de  la  grâce,  d'obtenir  la  rémission  de  ses 
fautes,  col.  585-592,  595-596,  609-610;  il  semble  que, 
pour  bien  comprendre  ces  passages,  il  faut  les  rappro- 
cher de  ceux  où  Cabasilas  demande  la  contrition  avant 
la  réception  de  l'eucharistie,  col.  603-604,  déclare  qu'on 
doit  se  purifier,  xaOoipeTOai,  col.  605,  s'ouvrir  de  ses 
pécbés  au  prêtre,  col.  591-592,  et  surtout  de  celui  où  il 
s'exprime  de  la  sorte  :  super  peccalis  confitendis  acce- 
ilriiili  xacerdotes,  et  bibendus  sanguis  in  que  purgandi 
IIS  rsi,  col. 683.  Un  passage  de  la  Sacra;  liturgise  inter- 
jirchilio,  c.  XXIX,  col.  430,  est  plus  explicite  sur  l'effet 
du  sacrement  de  pénitence;  il  y  est  dit  que,  même  après 
la  mort  du  Christ,  pde  el  pœnitenlia  et  confessione 
opus  est,  et  sacerdotuni  oratione,  nec  potest  homo  solvi 
a  peccalis  nisi  hœcprxcesserint.  T^ous  ne  relevons  qu'un 
détail  du  1.  V,  col.  634,  sur  l'autel  :  primis  sacerdotibus 
allareerantviatius. 

Nicolas  Cabasilas  a  encore  composé  un  discours  Con- 
tra feneratores,  qui  est  une  condamnation  absolue  du 
prêt  à  intérêt,  un  éloge  de  saint  Démétrius  de  Thessa- 
lonique  et  un  autre  de  sainte  Tbéodora  de  Thessalo- 
nique  des  homélies  des  letties  un  opuscule  contre  le 
pjrrhonisme  sansparlerde  di\ers  écrits  de  philosophie, 
de  ihetonque   de  poésie   etc 

I  ŒL\REb  —  N  T  1  rian  P  G  t  CL  C  1  3f7  4n  : 
Sacix  l  lu  gix  encore    col   363    De  di- 

vmo    Mais  Utitgise    etposttio); 

col  493-726     D  121 750    Sern  o  contra 

nijtobf  i      fiagments  de 
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11  est  pas 
col.  705- 
il  appar- 


/.  ,     ..  '      '   h.^lurix,  1.  X.\l,c.  \.  i:    ■  \\M         r,-. 

s\i\        I!   I      1,  />.  C,  t.  cxLviu.  I-  !    1      '1    ■      1.:- 
I     ■         ' Historiarum,  \.   111,.      i-mh.    ^.l^■ 

-  ■      1\  1      \XXVII,    P.     O.,    \.    l.l.lll.  o.l.    U,il-ll,>2' 

IJ'.-    ;  :  ' .  1    '  •  i.iv.  col.  125-126,  281-2«ti;   Siiiiéou  de 

!  /'         >^  contra  hsereses.c.  \\\i,  P.  G.,\..ci.v, 

I  I  '  1  H     I.     1,^  riiradzès,  Chroiiicon  majus,  1.  U,  c.  v, 

i.  II. M.  (.■>l.  7v'l-7o2;  Bessarion,  De  sacramento  eucha- 
.  et  qutOus  verbis  Cltrisli  corpus  conflcialur,  P.  G., 
M.  col.  507-508. 

l'ravaux  modernes  :  L.  Allalius,  De  Niiis  et  eorum  scri- 
hatriba,  c.  xiv,  dans  Fabricius,  Bibliotheca  grœca,  Ham- 
j.  1712,  t.  V,  2'  pagination,  p.  71-77;  Fabricius,  Bibliotheca 

.  édit.  Harles,  Hambourg,  1807,  t.  x,  p.  25-30,  P.  G.,  t.  CL, 
;."ô-Sfi2;  Oufiîn,   (lomunentarius  de  scriptoribtis  Ecclesix 

\  '    '(■'     '     '  '<ilrts  vom  I.eben  ini'.h-    <      '.i     i  -  .I>1, 

1     ;  .         i    I     ,     I-J24;  Hase,  dans  le ./ -    '  . 

1- 1     i  '  1  !-■    1    \   Elirai-d, dansK.Kruiiii...  l^   ' ,,•' 

',.,;„„,',„..sW..,.  i-i£(cra««r,  2- (Sdit.,  .Muiih  h,  IvjT.  (,.  loS- 
\.  Uoiuei,  Giundriss  der  Dogmengeschichtc,  Berlin,  ISUO, 
',  397.  Voir  encore  Ul.  Chevalier,  Répertoire  des  sources 
niques  du  motjen  âge.  Bio-bibliographie,  2*  édit.,  col.  739. 

F.  Vernkt. 
.  CABASILAS  Nil,  successeur  de  Giv^oire  Palamas 
iiii   aiila-vèque  métropolitain  do  Tliessalonique,  au 
11-  tii  tilre,  car  il  mourut  avant  d'.tvuir  pu  prendre 

•ession  de  son  siège;  son  élection  ri  -ii I,.n,iii 

placés  en  1361.  Cf.  L.  Petit,  dans  1.-  /  ■  '        ; . 

i^.  1901,  t.  V,  p.  93-9t.Ona(ni  ton  J  ..I   u:    :   ,     , 

p-T-^nnnn-jr  Nirnhw  de  Mnrl.in,  1/.7'.,  .,,■,  ,,,  il  .  .  ,  i- 
.  I-    II.V.i     ,  '     h  -    .l,Mi\    (:,,1.,,mI,i~.    Nil    -  I    Nh  ,.!,:-, 


|i    1^:    M  .,         .  M  IX,  col.  07.5-67(5;  Oiidin.  Ooii/ie»- 

'  'V  Ecclesix  antlqtiis,  Leipzig,  1722, 

Nil  i,.il..i.-.il,i..,  pi  a  p.ii-li,  dans  le  débat  soulevé  par  les 
lu  ;.\Lliasles  ^vuir  ce  mot),  pour  Grégoire  Palamas.  Il  com- 
p  i^.l  contre  Barlaam,  cf.  col.  407-409,  et  Acindynus, 
il.  t.  I,  col.  311-312,  des  écrits  que  Jean  de  Cjparisse 
combattit  en  cinq  livres  de  réfutation. 

Le  principal  efl'ort  de  Nil  fut  contre  l'Église  romaine. 
Trois  de  ses  ouvrages  contre  la  procession  du  Saint- 
I  <prit  sont  demeurés  inédits;  il  attaquait,  en  particulier, 
-  linl  Thomas  d'Aquin.  Démétrius  Cydones  prit,  contre 
Il  la  défense  de  saint  Thomas;  Démétrius  Chrvsoloras 
'  -111  lour  défendit  Nil  Cabasilas  contre  Démétrius 
r\,lnih -.  hans  son  traité  sur  la  procession  du  Saint- 
I  -pi  i:  I  i  io  yesde  Trébizonde  également  réfuta  quelques 
pi--.^  -  I.'  Nil.  Trois  autres  ouvrages  de  polémique 
conUc  k.-  latins,  dus  à  la  plume  de  Nil,  ont  été  impri- 
més. 1»  L'un  traite  des  causes  du  désaccord  entre  les 
Églises  latine  et  grecque,  et  tend  à  prouver,  comme  le 
porte  le  titre,  que  la  cause  unique  du  conflit,  «  c'est  que 
le  pape  refuse  de  déférer  à  la  connaissance  et  au  juge- 
ment d'un  concile  œcuménique  l'affaire  en  litige,  mais 
veut  siéger  seul  comme  maître  et  juge  de  la  controverse, 
traitant  les  autres  comme  des  disciples  et  de  simples 
auditeurs  de  sa  parole  —  ce  qui  est  contraire  aux  lois 
et  aux  actes  des  apôtres  et  des  Pères.  »  P.  G.,  t.  c.xlix, 
col.  683-684.  De  ce  traité  nous  possédons  une  réfutation 
qui  a  pour  auteur  Jean-Mathieu  Caryophj  llus,  archevêque 
d'iconium,  lequel  dédia  son  ouvrage  au  pape  Urbain  A'III 
(1626).  —  2"  Le  deuxième  est  intitulé  Ilep't  tî,;  toO  IldtTra 
àpzîji;.  Nil  attaque  vivement  la  primauté  du  pape.  Entre 
autres  arguments,  il   objecte  le  cas  d'Honorius,  P.  G., 


t.  cxLix,  col.  705-714,  et  de  ce  q 
impeccable  conclut  qu'il  n'est  pis 
706.  Nil  déclare  qu'aux  rois,  nmi 

tient  de  convoquer  les  conciles  inu nrpi. -.  ri,  «  si  je 

dis,  poursuit-il,  col.  723-724,  qu'il  est  huntcu.x  pour  un 
évêque  d'ambitionner  ce  qui  est  un  privilège  royal,  ce 
n'est  pas  que  je  blâme  la  pusillanimité  des  rois  —  car 
leurs  affaires  vont  bien,  y.aXà  [hèv  y«P  "«i  TstxEi'vuv  — 
mais  c'est  pour  le  bien  de  l'Église,  afin  qu'elle  méprise 
les  biens  apparents  et  lutte  pour  les  choses  célestes.  » 
Ne  voilà-t-il  pas,  en  raccourci,  tout  le  césarisme?  Le 
pape  est  le  successeur  de  saint  Pierre,  en  ce  qu'il  lui  a 
succédé  à  Rome  ;  quant  à  la  primauté  dont  il  a  joui, 
elle  est  purement  honorifique  et  lui  est  venue  non  de 
saint  Pierre,  mais  de  la  concession  des  s.nints  Pères  ot 

des  rois  pieux,  qui  la  lui  ont  aci  m  -I'-  i .  -  M.    iiiiii|iH 

raison  que  Rome  était  la  capii. il'  .1  I  li  II  ,  l  Tol- 
704.  La  conclusion  est  la  suiva ni  l     , .' ,      <  i         Lml 

que  le  pape  garde  sa  place  ri  i.  i.  ,,.,  L;  i.nh.  il 
n'est  pas  privé  de  sa  première  et  propre  principauté,  et 
il  est  chef  de  l'Église,  souverain  pontife,  et  successeur 
de  Pierre  et  des  autres  apôtres,  il  faut  que  tous  lui 
obéissent  et  que  rien  nr  iliiiiinii,>  l'Iiuniinii-  qu'on  lui 
doit;  mais  si,  s'étant  rriin    il.    I,i  v.  ni-  .  il   nr  veut  pas 

revenir  à  elle,   il  ser.i  inii.l. ci     iLlLiiinin,  ZJe 

Romano  pontifice,  \.  II.  ■■,  wii.  wmi  ;  lif  i  nnciliis  el 
Ecclesia,  1.  I,  c.  xil,  xiii,  U,-  conlrorersiix,  Paris,  1620, 
t.  I,  col.  667-668,  680-685;  t.  n,  col.  23,  25-26.  Ce  traité  a 
figuré  jusqu'en  1900  dans  ryndt'œ/iftronmi  })l•o/li6itO)■ur)^. 
—  3»  Le  troisième  ouvrage  traite  du  feu  du  purgatoire. 
Nil  Cabasilas  a  toujours  été  tenu  on  grande  estime 
dans  l'Église  grecque.  Il  est  appelé  «  le  bienheureux 
Nil  »,  (1  saint  Nil.  »  Au  cunoilo  do  Tlorence,  il  fut 
allégué  comme  une  aiii.n  il.  ii..  pi.  inur  ordre  par  les 
adversaires  de  l'union  i  l  1  iin,  ri  de  tout  temps 
les  grecs  schismatiqiu-  ..ni  d.  ,  lu.  ilicisifs  et  irréfu- 
tables ses  écrits  contre  1  I .^li^r  rumaiiie.  V^oir,  pour  les 
temps  anciens,  les  témoignages  recueillis  par  L.  Alla- 
tius,  dans  Fabricius,  loc.  cit.,  p.  68-69,  P.  G.,  t.  cxlix, 
col.  679-682.  Citons,  pour  les  temps  modernes,  Macaire, 
évêque  de  Vinnitza  et  recteur  de  l'académie  ecclésias- 
tique de  Saint-Pétersbourg,  Théologie  dogmatique  ortho- 
doxe, trad.  franc.,  Paris,  1859,  t.  i,  p.  64,  où  il  classe  les 
écrits  de  Nil  Cabasilas  parmi  «  les  plus  remarquables  » 
des  compositions  qui  ont  pour  objet  «  les  dogmes  altérés 
ou  rejetés  par  les  papistes  ■>,  et  l'archimandrite  A.  C.  De- 
metracopoulo,  Grœcia  orthodoxa,  Leipzig,  1872,  p.  76, 
qui  appelle  Nil  «  redoutable  adversaire  de  la  jactance  pa- 
pale, invincible  réfutateur  des  innovations  latines,  Ssivo; 
■iioXéti'.oç  TTJc  7ia7:tx9)ç  àXa^ovEiaç  xa'i  twv  ).aTtvtX(i>v  zatv.- 
TOiitwv  à/.sYxi^îi;  ixataY'"""''"»?'  homme  sage  et  qui  s'éleva 
jusqu'au  sommet  de 
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De 

caiisis  dissensionum  in 
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p.  77-78. 

n.  Vie  et  doctrines. 
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rwciemien  :  Siméon  de 
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col.  145-146;   Ge 
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avons  parlé  sont 
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process 

one  Spi, 

Sancli,  P.   G.,  t.  CLXI, 

col.  769-828,  cf.  col.  795-810,  et  pour  Jean-Mathieu  Caryophyllus, 
Confutatio  Nili  Thessalonicensis  de  primatu  paps,  P.  G., 
t.  CXLIX,  col.  729-878. 

2-  Travaux  modernes  :  L.  Allatius,  De  Nilis  et  eorum  scri- 
ptis  diatriba.  c.  XIV,  dans  Fabricius,  Bibliotheca  grseca,  Ham- 
bourg, 1712,  t.  V,  2-  pagination,  p.  59-72,  P.  G.,  t.  cxlix,  col.  671- 
684;  Oudin,  Commentarius  de  scriptoribus  Ecctesix antiquis, 
Leipzig.  1722,  t.  III,  col.  917-  924;  A.  C.  Demetracopoulo,  Gracia 
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ortlwdoxa  sive  de  Griecis  qui  cotrtra  Latinos  scripseruni  et 
de  eorum  scriptis,  Leipzig,  1872,  p.  76-80;  A.  Ehrard,  dans 
K.  Krumbacher,  Geschichte  dei-  byzantinischen  Litleratur, 
2-  édit.,  Munich,  -1897,  p.  109-110.  Voir  encore  Ul.  Chevalier,  Ré- 
■pcrtoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-bibliu- 
graghie,  2'  édil.,  col.  739-740. 

V.  Vernet. 
CABASSUT  Jean,  oratorien,  né  à  Aix-en-Provence, 
en  1605,  mort  en  1685.  D'abord  avocat,  il  entra  à  l'Ora- 
toire de  sa  ville  natale  en  1626,  et  fut  quelques  années 
employé  dans  les  collèges.  En  1660,  il  accompagna  à 
Rome  le  cardinal  Grimaldi  pour  le  conclave  où  Alexan- 
dre VII  fut  élu,  profita  de  ce  séjour  pour  étudier  les 
monuments  de  la  discipline  ecclésiastique  et  ne  tarda 
pas  à  en  faire  part  au  public  sous  le  titre  de  NolHia 
conrilinrum  S.Ecclesiss  in  qu'a  elucidanlur  exactissime 
tum  sacn  canones,  tiim  veteres  novique  Ecclesim  ritus, 
tuin  prxcipuse  partes  ecclesiasticœ  hislnriœ,  in-S",  Lyon, 
1668.  Bien  qu'on  ait  continué  à  rééditer  cet  ouvrage  sous 
cette  première  forme,  Lyon,  1670;  Venise,  1703,  1745, 
1755,  1776,  l'auteur  en  donna,  dès  1680,  une  édition 
entièrement  refondue  et  complétée  sous  le  titre  de  Noti- 
lia  ecdesiaslica  historiarum,  concilioriim  et  cano- 
niini...  velerunique...  rituum...,  in-fol.,  Lyon,  dont  il 
se  fit  15  éditions,  la  dernière,  3  in-8°.  Tournai,  1851. 
Ouvrage  judicieux,  utile,  recommandé  par  Mabillon 
dans  ses  Études  monastiques.  Cabassut  est  encore 
auteur  de  Juris  canonici  tlieoria  et  praxis...,  in-i",  Lyon, 
1675,  réédité  une  dizaine  de  fois,  où  il  tient  un  juste 
milieu  entre  rigoristes  et  laxistes.  Il  avait  fait  aussi  im- 
primer à  Aix  un  petit  Traité  de  l'usure,  par  ordre  du 
cardinal  Grimaldi.  Le  Nécrologe  de  l'Oratoire  le  loue 
d'avoir  «  laissé  de  grands  exemples  d'humilité  et  de 
retraite  continuelle,  de  mortification  et  d'un  désinté- 
ressement admirables,  comme  il  a  laissé...  de  riches 
monuments  de  son  esprit  et  de  sa  profonde  érudition  ». 

Cloyseault,  Becueil  des  vies,  etc..  t.  in,  p.  29;  Batterel,  Mé- 
moires, t.  m,  p.  366-412;  Ingold,  Bibliographie  oratorienne, 
p.  29:  Hurler,  Nomenctator,  t.  il,  col.  501. 

A.  Ingold. 
CABEZUDO  Didacus  Nuno,  dominicain  espagnol, 
né  à  Villalon  en  Castille,  mort  à  Ségovie  en  février  1614. 
Agé  seulement  de  16  ans,  il  fit  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse cliez  les  frères  prêcheurs  et,  ses  études  terminées, 
enseigna  la  théologie  en  divers  couvents  de  son  ordre 
et  en  particulier  à  Saint-Paul  et  à  Saint-Grégoire  de 
Valladolid.  En  1594,  il  combattit  le  jésuite  Antonin  de 
Padilla,  défenseur  des  doctrines  de  son  confrère  Louis 
Molina.  Cal  ozudo  publia  Commentarii  ac  disputationes 
iii  terliam  partem  Siimmœ  theologix  D.  Thonix 
Aquinatis  cuni  additionibus  ejusdem  nunc  primum 
accurate  juxta  atque  luculenter  discussis,  2  in-fol., 
Valladolid,  1601.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions; 
celle  de  1660  a  été  augmentée  de  quatre  dissertations  : 
I»  De  aucloritate  summi  pontificis  et  coiiciliorum  ; 
2»  De  indulgentiis ;  3°  De  auxiliis  divinx  gratise ; 
4»  De  huila  Cruciatss  dicta.  L'édition  de  1663  a  pour 
litre  :  D.  Thomas  explanatus,  sive  Fr.  Didaci  Nuno 
Cabezudo  commentaria  scholastica  in  tertiam  partem 
D.  Thomx  de  sacramentis,  in-fol.,  Cologne.  Longtemps 
après  sa  mort  fut  publié  par  les  soins  d'un  autre  domi- 
nicain l'ouvrage  suivant  :  Tractatio  in  tertiam  partem 
Summx  theologicœ  D.  Thomse  nunc  primum  in  lucem 
édita,  sed  accurate  recognila,  a  mendis  expurgata, 
l'eris  ac  legitimis  indicibus  auctorum  restitutis  oiiiata, 
innumeris  Pati-um,  conciliorum,  Scripturaruni  testi- 
moniis  ad  materias  conlroversas  pertinentibus  locu- 
pletata...  opus  posthumum  cura  et  studio  Fr.  Anlonii 
Cloche,  2  in-fol.,  Rome,  1682. 

Echard,  Scriptores  ord.  pried.,  in-fol.,  Pai-is,  1721,  t.  il,  p.  389, 
706;  N.  Antonio,  Biblioth.  Hi.<:pa)ia  nova,  in-fol.,  Madrid,  1783, 
t.  I,  p.  333. 

B.   llElRTEBIZE. 


CABRERA  (Alphonse  de),  né  à  Cordoue  où  il  entra 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Professeur  à  la  pre- 
mière chaire  de  théologie  de  l'université  d'Osuna;  pré- 
dicateur de  Philippe  II  et  de  Philippe  III;  mort  à 
Madrid  le  20  novembre  1598.  —  Tratado  de  los  escrupu- 
los  y  de  su^  remédias,  in-8°.  Valence,  1599;  in-8»,  Bar- 
celone, 1606;  trad.  italienne  de  Basile  Campanella, 
in-12,  Palerme,  1612;  trad.  franr.  de  Paul  Duez,  S.  J., 
à  la  suite  de  la  trad.  franc,  des  œuvres  d'Alphonse 
Rodriguez,  in-4'',  Paris,  1622. 

Quétif-Echard,  Script,  ord.  prxd.,  t.  ii,  p.  322. 

P.  Mandonnet. 

CACA  VÊLAS  Jérémie,  théologien  grec  du  xvii"^  siècle, 
né  à  Candie.  II  passa  plusieurs  années  de  sa  vie  à  Lei- 
pzig et  à  Vienne,  et  de  retour  en  Orient  il  enseigna  à 
l'académie  de  Bucarest.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  grec  des  vies  des  souverains  pontifes  par  Platina, 
et  un  ouvrage  intitulé  :  IlpayiiaTeta  îtep'i  tmv  névre  oia- 
jopwv  nepl  ùri  r,  é».Yjvixïi  'ExxXrjuia  SiajépE-rai  vcpb;  tt,v 
pu)|xatx/|V.  Il  corrigea  aussi  le  fort  volume  du  patriarche 
Dosithée  qui,  malgré  le  titre  de  Tofioç  àyi.Kr,c,  attaque 
violemment  l'Église  latine. 

Vrétos,  N£otUr,v.«ii  çûo)i.y;«,  Athènes,  1854, 1. 1,  p.  45,  202  ;  Cons- 

tantios  (patriarche),  ÏIeûÎ   -^t   [aetôe  rr.v    Gi/.u(Ttv    ix    to3    5(>.».fo-j    àpe-rr, 

»«;  ^ocSs.:./  «-.«^n:»,™,,  ;:jv..sa;,:  iia,,,,-!;,  Constanlinople,  1886, 


tt.v  ,.    -    -        -     1,  '    II'  '    I  I.  ,    l-i.T.   |.     I--:i;  Sathas,  N.o.Xîniv.,^, 

=;).'.'   ,         '^  ■      '       I-i-    I      ;^  ;    ->      M  ir:tcopoulo,  'Opftiî&o;'.; 

•E/.v.v:  1.' :i/i;.  l^/-:.  1  I' --^  li.aij.ih.  ,  Ili.-iioire  littéraire  de  lu 
Grèce  wodenie,  P.iris,  1.S77,  t.  i,  p.  39;  Zaviras,  N£«  'EUi;, 
Athènes,  1872,  p.  350;  lonescu,  Influenta  culturel  grecesci 
in  Muntenia  si  Moldavia,  Bucarest,  1900,  p.  20. 

A.  Palmieri. 
CACCIALUPO  Jean-Baptiste,  jurisconsulte  italien 
du  xvi"  siècle,  professeur  de  droit  à  Sienne,  et  avocat 
consistorial.  a  publié  :  Hepetitio  de  summa  Trini- 
tate,  in-fol.,  Pavie,  1598;  Modus  studendi  in  utroque 
jure. 

Hurter,  Xomera-lator  literarius,  Inspruck,  1899,  t.  iv,  col.  738. 
B.  Helrtebize. 

CACCIARI  Pierre-Thomas,  religieux  carme  italien, 
mort  le  28  février  1768,  était  docteur  en  théologie,  exa- 
minateur apostolique  et  lecteur  de  controverse  à  la 
Propagande  à  Rome.  11  fit  paraître  une  édition  des 
œuvres  de  saint  Léon,  3  in-fol.,  Rome,  1751-1755,  recti- 
fiant et  corrigeant  celle  publiée  par  Quesnel  à  Paris  en 
1675.  Le  premier  volume  de  l'édition  de  Cacciari  dédiée 
à  Benoit  XIV  renferme  :  Excrcilationes  in  universa 
sancli  Leonis  Magni  opéra,  pertinentes  ad  historias 
hœresium  manichœorum,  priscillianisto)-uni,  pelagia- 
norum,  atque  eulychianorum,  quas  sumnio  studio  et 
labore  sanctus  pontifex  evertit  atque  damnavit  in  sex 
libros  dislinctse.  Cacciari  publia  en  outre  Ecclesiaslicsc 
historié  Eusebii  Pamphili  l.  IX,  Rufino  Aquileiensi 
interprète,  ac  duo  ipsius  Rufini  libri.  Opus  in  duas 
parles  distribuium  quaiitm  altéra  Eusebii,  altéra 
Rufini  libros  conlinet  ad  Vaticanos  M  S.  codices  exactes 
notisque  illuslratos.  Accedit  historica  disserlatio  de 
vita,  fide  ac  eusebiana  ipsa  Rufini  translatione  una 
cum  indice  locupletissimo,  in-fol.,  Rome,  1741. 

Bibtiotheca  carmelitana,  in-fol.,  Orlétns,  1752,  t.  il,  col.  613  ; 
P.  L.,  t.  Liv,  col.  67;  t.  Lv,  col.  769. 

B.  IIeurtebize. 

CACCIGUERRA  Buonsignore  ou  Jérôme,  religieux 
italien  du  xvi»  siècle,  né  à  Sienne  et  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  saint  Philippe  de  Néri.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1»  Trattato  délia  tribolatione,  in-8", 
Venisi^.  l'ili-:  lirir).  espagnole  par  Vasquez  Belluza  ; 
2»  /..  ■      '  .  in-8»,  Rome,  1575;  Venise,  1584; 

3» -i;.  /       h  N  ,  Rome,  1583;  ¥  Lettere  sopra  la 

freifiirn:'''  '.  -.  ><i„iissima  communione,  trad.  latine, 
in-|-i,  Coloi;iu',    1580,   l.i9l  ;   trad.   française  par   K.  de 


CACCIGUERUA 


CADEIV 


lltlleforest;  5»  Catéchisme  de  la  vie  spirituelle,  in-ii^ 
Lyon,  1599,  trad.  française  du  latin. 

llu-fer,  ^,'uuvclle  biographie  générale,  t.  viii,  p.  51  ;  Glaire, 
Oictiimnaire  universel  des  sciences  ecclèsiasliqucs,  t.  i,  p.  3G3. 
K.  Maxgknot.     . 

CACERES  (Didace  do),  liiéronymite,  fut  supt^rieur 
(l'une  maison  de  son  ordre  en  Espagne  et  publia  :  1»  De 
Noe  et  arca  sacra  releclio,  in-8»,  Salamanque,  1635; 
2»  la  première  partie  seulement  d'une  Suninia  tlieolo- 
gise,  in-8',  Salamanque,  1638. 


Hu 


E.  .M.i 


CACHERANO    Joseph,    lMrn;>hih-.  nr    ;i    Tniin    en 

1635,  mort  en  1685.  On  lui  dm i    I    /,,,,/, -'-,,/()- 

gicx  in  Iractalus  tlieoloi/ii-'is  l\iii\)  !r,  j  ;  ,  ,,,(,,( 
ascefica,  i  in-fol.,  dont  les  troi^  1. 1.1,1   i  ;       h.  s 

à  Lyon,  1673,  1678,  1681,  et  \c  qu.ilui hr  ..  .Mil. m,  lt;,s3; 
cet  ouvrage  est  très  rare;  3"  Sunintula  Hunitiise  ange- 
licie,  seu  selecliores  Divi  Tliomm  assertiones,  Milan. 

Glaire,  Dictionnaire  universel  des  sciences  ecclésiastiques. 
raris,  IStB,  t.  I,  p.  363;  Hurter,  yomenclator,  t.  ii,  col.  336. 
E.  Manoenot. 

CACHEUX  Narcisse,  prêtre  français,  né  le  31  dé- 
cembre 1789,  a  (Hé  professeur  dans  l'université  de 
Erance,  mort  5  Issenheim  (Haut-Rhin)  le  29  janvier  1869. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  ;  1"  Essai  sur  la  philo- 
sophie du  christianisme,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  philosophie  modeitie,  2  in-8»,  Paris,  1839-1841  ; 
2"  Philosophie  de  l'histoire  des  conciles  tenus  en  France 
depuis  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules  jusqu'à  nos  jours  et  leur  in/lurnrr  sur  Irx  Inis. 
les  niaiurs  et  la  civilisation  moderne,  iii-S  \\iv\-..  Is'i'i: 
'S»  Éludes  philosophiques  sur  l'Église.  iii-IJ.  l'in^  l\'il; 
c'est  une  remarquable  apologie  des  ilr.nK  .Ir  liu^lisc: 
4»  Discussion  théologique  et  philosophique  arec  le  pro- 
testantisme sur  tous  les  points  qui  le  séparent  de  la 
religion  catholique,  suivie  de  la  Réfutation  delà  lettre 
du  pasteur  Puaux  à  Vévêque  du  Puy  :  Home  a-t-elle 
les  caractères  de  l'Eglise  de  Jésus-Chrisf?  in-8", 
Paris,  1855;  5"  Défense  de  la  vraie  philosophie  et  du 
christianisme,  ou  conférences  sur  les  rapports  entre  ta 
religion  et  la  libre-pensée,  in-8»,  Paris;  6»  La  philoso- 
phie de  saint  Thomas  d'Aquin,  in-8»,  Paris,  1858;  dans 
cet  écrit  l'abbé  Cacheux  expose  les  origines  historiques 
et  la  méthode  de  la  philosophie  de  saint  Thomas,  puis 
les  axiomes  philosophiques,  la  psychologie,  la  logique, 
la  morale  philosophique,  la  théodicée  et  la  métaphy- 
sique de  l'Ange  de  l'école.  L'abbé  Cacheux  a  été,  en  1840, 
l'un  des  éditeurs  du  Répertoire  des  prédicateurs  mo- 
dernes. 

Hui'ler,  Nomenclator.  t.  nr,  col.  991  ;  G.  Vapereau,  Diction- 
naire universel  des  contemporains,  V  édit..  Paris,  1870,  p.  314; 
e-  édit.,  1893,  p.  265. 

E.  Mancenot. 

CADEI  (Cadaeus)  Jean  André,  de  Palosco.  dans  la 
province  de  Brescia,  né  en  1596,  ses  études  terminées 
au  séminaire  de  Urescia,  entra  chez  les  oratoriens  de 
cette  ville,  qui  l'élurent  à  deux  reprises  pour  leur  supé- 
rieur. Il  y  mourut  le  1"  février  1670  entouré  de  l'estime 
du  clergé  et  des  fidèles.  On  a  de  lui  :  De  sao-osancto 
matrimonii  sacramento  doctrina  Thomse  Sanche^  e 
S.  .1 .  édita...  ad  comniodioreni  confessariorum   nsuni. 

in-8".  Bresci.(.  HmC.  r,rrL:,iiiie.  ic.m,  /;,,„.,„.,;»,,,  x,„ 

Claris   rer„n,    ,„.h,h:ln,  n,    .,,<;r   ...nhurnlur    ,„   ,/,,,  .■,,/„^ 


ionihi 


1653  (ùu  HiC,;;   ri   ir,',i',i.  im  im  .iiinl /',,-,  :,.,,  j, ,.,!,' 

lualia  in  singiilus  aniii  dws  dtstrihuta  pro  teinporis 
oportunitate  a  Thoma  a  Kempis  de  imitatione  Chrisli 
desumpta,  Brescia.  Il  écrivit  aussi  :  De  opinione  pro- 


babili ;  De  uttintis  volunlalibus ;  De  legatis;  mais  on 
n'indique  pas  d'édition  de  ces  traités. 

n.  Calvi,  St-eim  lettcraria  dcgli  scrittori  Bergamaschi,  Ber- 
game,  1664,  part.  II,  p.  35;  A  Fontana,  Amphilheatrum  légale, 
Parme,  1688,  suppl.,  col.  11;  Villarosa,  Memorie  degli  scrittori 
Filippini,  Naples,  1842. 

P.  ÉnoiARl)  d'.Mcncon. 

CADONICI  Jean,  tlMul,,^i,.n   il.ilir,..   m-  ii  Vmisr,,, 

1705,  mort  le  27  févrin    I,n;.  Il  .l.ul  rli  , ,,.■  >!,■  Ci.- 

mone.  D'une  grande  iTiHliiiiHi.  il  ;hIm|,i,iii  h.c  ,  omi.l.u- 
sanco   lr.<   ,,|iiniMTis    II, mil. .^   ..ii    -m    iiti.i.        Il    [luljlia   : 

Vin./,..,     .,,,,,,,., ,    „',     .   ,   ,,    ■     ■  .jn,   mille- 

narii.   m   1  .  i  ,i ,  nr     I  7  17  .  .1  m     .  •  i   .  ■;    i  .,,■  il  soutc- 

qué,   il    se    (Irlmilil     (Kui-     ll^tln-iln    !,'r,     n,    ^hj,    ../    ,','/,' 

1759  par  le' P.  l.ilic.-.iL  la^^uui  dus  Ecuk-,  i.ie?.,  U,-  p,u- 
rum  in  sinu  Abrahse  beatitudine  ante  Chrisli  mortem, 
in-4»,   Rome,  1760,  et  défendu  par  le  P.   Ange-Marie 

Eeltri,  de  la  même  coiign^gation,  6'.  llilarii,  Picta- 
voiiiin  l'iiisrn/.i.  ./,•  i,inj-inii  shilii  m  siiiii  Abriihx  ante 
Chrisi,  „„.,/,.„,  srnir„n.,.  111  ',',  \,i|,|....  1 762,  Cado- 
nici  lil  iiariiiii...  ,i\rr  iiiH'  |..ii_^ii..  ri  llillrii^r  approbation 
de  l-'l. il  1,111    l),iilli,nii.  il..-    I.r,,l..-    pir.,  .s.  Auyuslini  de 

senlri,i,,i.    \riii,r.    I7ii:!,    H    \    prr--.  niait   de  nouveaux 

auteur,  le  diriiiiiiiiMiii   M.uiiiMirlii  pul.li.i    1I..1-.      Iir,nu- 

mabuS  jUSlliniln    11,    sn^n      \ln,il,.-,f',,!,     I       ,  .  .,, 

experlibus  briii  I  n.i,u,,<  lir,  /,/.,.  ./..  .1  n  i  l:  ..... 
1766.  Cadonici  a  eu  uuUc  cuiapu.v  .1.  17lV.(  u„r  di,..-,!.- 
tation  Dedicto  Augustint  :  Ecclesiain  Chriitiservilurant 
sub  regibus  hujus  sgeculi,  que  publia  à  Pavie  en  178i 
le  professeur  janséniste  Joseph  Zola. 

Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pen- 
dant le  xvrir  siècle,  3-  édit..  Palis,  1855,  t.  v,  p.  475-476. 
B.  Heurtebize. 

CADRY  Jean-Baptiste,  connu  longtemps  sous  le 
nom  de  Darcy.  pivhr  jans.uiste,  né  à  la  lin  de  1680  à 
Tre/.  en  Proviiirr,  nioii  :,  Suvigny-sur-Orge  le  25  no- 
vembre 175t).  Il  liruiiiia  SIS  l'Iudes  à  Paris  où  il  devint 
vicaire  de  .Saint-Étienne-du-Mont,  puis  de  Saint-Paul. 
En  1718,  l'évêque  de  Laon,  ih'  de  Clermont,  le  choisit 
pour  son  théologal  et  lui  accorda  un  canonicat  de  sa 
cathédrale.  Son  opposition  à  la  bulle  Unigenilus  le 
força  après  la  mort  de  ce  prélat  à  revenir  à  Paris  d'où 
il  vint  habiter  Palaiseau  jusqu'en  1748.  Alors  il  devint 
l'homme  de  confiance  et  le  lh('ologien  de  M'Jf  de  Caylus, 
évêque  d'Auxerre.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il  se  fixa 
à  Savigny-sur-Orge  où  il  mourut.  Il  avait  été  en  outre 
en  relations  étroites  avec  M'J"^  de  Verthamon,  évéque  de 
Pamiers,  et  Ma'  Soanen,  évéque  de  Senez.  Ses  princi- 
paux écrits,  qui  tous  ont  pour  but  de  défendre  les  doc- 
trines jansénistes  ou  leurs  partisans,  sont  :  PrCne  fait 
dans  une  église  de  Paris,  le  0  octobre  iH8,  à  l'occasion 
de  l'appel  de  S.  £.m.  M.  le  cardinal  de  Noailles,  où 
l'on  montre  que  les  appelans  ne  sont  pas  excommu- 
niés, in-12,  Paris,  1718;  Relalion  de  ce  qui  s'esl  passé 
dans  l'assemblée  générale  de  la  congrégation  de  la 
Mission,  tenue  à  Paris  le  i"'  août  iT24,  in-4",  Paris, 
1724;  Apologie  pour  les  chartreux  que  la  persécution 
e.Tcitée  contre  eux  nu  sujet  do  la  bulle  Vnigeriitus  avait 
ohl'i'li's  ,1,'  snriir  dr  Iriirs  i,ioii,f:lrre!'.  aVCC  la  proteS- 
/,//(,./,  il,  s  rrli.iii'H.i  Jr  i,,hh,ni,-  ,1'iirrid,  opposants  à  la 
hi.ilr  r„, .,.■„,],. X  ./,:,  .ni  y,,-,>  !,■  i„i,tt  de  lafuHe,  in-4", 
l'ari.s,  17i">,  Triiini'jiiaiji'  dfs  i/i,nin'ii.c  contre  la  cons- 
titution Unigenilus,  in-12;  Défense  des  chartreux  fu- 
gitifs où  l'on  traite  particxdicrement  de  la  fuite  dans 
les  persécutions  à  l'occasion  de  deux  écrits  dont  l'un  a 
pour  litre  :  «  Lettre  à  M.  l'évêque  de  '",  touchant  la 
proteslaiion  des  chartreux,  »  et  l'autre  :  ti.  Réfutation  de 
des  chartreux,  »  in-4»,  1726;  Preuves  de  la 
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liberté  dt'  l'Église  de  France,  dans  l'acceptation  de  la 
constitution  Unigenitus,  ou  Recueil  d'ordres  émanés 
de  la  cour,  in-4»,  1726;  Histoire  de  la  condamnation  de 
M.  l'évêque  de  Senez  par  les  prélats  assemblés  à  Em- 
brun, in-4»,  1728;  La  cause  de  l'État  abandonnée  par 
te  clergé  de  France  ou  réflexion  sur  la  lettre  de  l'as- 
semblée du  clergé  au  roi,  du  H  septembre  1130,  in- 
4»,  1730;  Avertissement  en  tête  de  l'Avis  aitx  censeurs, 
nommés  pour  l'examen  de  la  nouvelle  collection  des 
conciles  du  P.  Hardouin,  in-i",  Utrecht,  1730  ;  RéfleTions 
abrégées  sur  l'ordonnance  de  M.  VnrrJierriju,-  ih-  Pm-h. 
du  W  septembre  d'7S9,  au  sujel  tl,  l,i  ,;,,,shi nin,,,  i  i,i- 
genitus,  in-i»,  1729;  Histoire  <h,  /,,■,,■  ■/,■.  liriJ, :,■,<.„$ 
morales  sur  le  Nouveau  Teslatiionl  n  :!,■  lu  <-n)ishliiruiii 
Unigenitus,  sei-vant  de  préface  aux  Uexaples,  i  in-4", 
Amsterdam,  1726-1734:  le  premier  volume  est  de  l'abbé 
Louail;  Observations  théologiques  et  morales  sur  le 
livre  du  P.  Berruycr.  ji'^iiih'.  n.l'>'iilr  Histoire  du 
peuple  de  Dieu  depuis  h'  ;i.i'~  .  l'     -■jusqu'à 

la  fin  de  la  Synagogui...  I' 1"  '•  iionpas- 

torale  que  M.  de  Cayius,  n-rqur  ./  .1  .-.,■,;.  .  maitpro- 
mise  et  annoncée  et  à  laquelle  il  a  Iravaitlé  jusqu'à 
sa  mort,  2  in-12,  1756. 

Moreii,  Diction,  historique,  in-fol.,  Paris,  1759,  t.  m,  p.  18 ; 
Quérard.  Lu  France  littéraire,  in-8%  Paris,  1828,  t.  il,  p.  11-12. 
B.  Heurtebize. 

CAERS  Jean-Baptiste,  jésuite  flamand,  né  à  Gand, 
le  21  avril  1679,  entra  en  religion  le  4  octobre  1699.  Après 
avoir  professé  pendant  six  ans  les  belles-lettres  et  exercé 
en  second  les  fonctions  de  maître  des  novices,  il  fut 
chargé,  durant  dix  années  consécutives,  de  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  au  séminaire  épiscopal  de  Gand  et 
dirigea  surtout  sa  polémique  contre  les  erreurs  jansé- 
nistes et  quesnellistes.  Ses  supérieurs  le  destinèrent  à 
la  mission  d'Amsterdam,  où  il  mourut  le  1"  juin  1769. 
On  a  de  lui  :  Veritas  et  œquitas  cotistitutionis  Unige- 
nitus theologice  demonstrata  seu  iOi  Quesnelli  propo- 
sitiones  confutatee,  in-8»,  Gand,  1723;  2=  édit.,  ibid., 
1726;  5«  édit.,  ibid.,  1730;  Thèses  theologicx  de  aciibus 
liumanis  et  healitudine...,  in-4'>,  Gand,  1795;  Thèses 
Iheologicœ  de  Deo  uno  et  trino,  in-4'>,  ibid.,  1727. 

De  Baclcer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  ta  C-'  de  Jésu^, 
i.  n.  col.  510-511;  Hurter,  Nomenclator,  t.  Il,  col.  1341. 

C^SARE  (Jacob  a>,  théologien  catholique  français 
du  xviie  siècle,  a  publié  :  Doctrina  de  sacrifîcio  missœ, 
in-8»,  Douai,  1669. 
Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  vni,  p.  86. 

E.  Mangenot. 

CAFFARO  François,  religieux  théatin  italien,  mort 
à  Paris  le  31  décembre  1720.  Dune  noble  famille  de 
Sicile,  il  entra  à  .Messine  dans  l'ordre  des  théatins  le 
20  juin  1666.  Une  révolution  le  chassa  de  son  pays  et  il 
vint  habiter  Paris.  11  composa  une  lettre  sur  les  spec- 
tacles qui  fui  imprimée  en  tête  du  théâtre  de  Boursault 
sous  le  titre  de  Lettre  d'un  théologien  illustre  par  sa 
qualité  ou  son  mérite  consulté  par  l'auteur  pour  savoir 
si  la  comédie  peut  être  permise  ou  doit  être  absolu- 
ment défendue.  Contre  cet  écrit  en  faveur  du  théâtre, 
Bossuet  composa  ses  Maximes  et  réflexions  sur  la 
comédie,  et  le  P.  Le  Brun,  de  l'Oratoire,  publia  son 
Discours  sur  la  comédie.  CafTaro  désavoua  lui-même 
publiquement  son  ouvrage  dans  sa  Lettre  française  et 
latine  du  H.  P.  François  Caffaro,  théatin,  à  Monsei- 
gneur l'arclievêque  de  Pans,  in-4",  Paris,  1694. 

Fr.  Vezzosi,  /  scrittori  de'  clerici  regolari  detti  teatini, 
in-.'r,  Rome,  1780,  t.  i.  p.  174;  QtiSrard,  La  France  littéraire, 
t.  M.  p.  174. 

B.  Heurtebize. 
CAGLIOLA    Philippe,  que  plusieurs  bibliographes 
ont  appelé  Caglioca  Joseph  et  que  d'autres  ont  dédoublé, 
était  né  à  Malte  où  il  entra  chez  les  conventuels.  Pro- 
clamé maître  en  théologie  au  collège  de  Saint-Bonaven- 


ture  à  Rome,  il  fut  lecteur  à  Syracuse,  i  Catane  et  .i 
Rome,  commissaire  général  à  Malte  et  en  Sicile,  supé- 
rieur des  couvents  de  Messine  et  de  Palerme,  théologien 
de  l'évêque  de  Cefalù  et  consulteur  du  Saint-Office  pour 
Malte.  En  1637  il  érigea  dans  l'église  de  son  couvent  à  La 
Valette  une  confrérie  de  l'Immaculée-Conception  dont  il 
écrivit  les  consliUitions.  Précliant  à  Messine  en  1643  une 
neuvaine  en  riionn.iii-  il>'  l;i  ■i:iinte  Vierge,  ses  discours 
eurent  un  tel  siicrrs  (|u  .m  lui  doinanda  de  les  publier; 
il  le  fit  sous  ce  iiiiv,  i|iji  i.i|i|ic'lle  la  tradition  chère  à 
cette  ville  de  l;i  I.  lu .  ipi  i  !!.■  .nirait  reçue  de  la  Mère  du 
Sauveur  :  La  lrtir,;i  ,l,  Mrsxma  in  difesa  di  Maria, 
cioi'  rimmacolahi  C^'h,  ,■::,,, i,  ilclla  granmadredi  Dio, 
provata  e  difcsn  j,,,-  ,/,;?■,■  discorsi  su  detla  letteru, 
in-4»,  Messine,  1613.  Il  publia  en  outre  pour  l'histoire 
de  son  ordre  :  Almse  Siciliensis  proviticiœ  minorum 
conventualiuni  manifestationes  novissimx  sex  explo- 
ratu)nibus  complexée,  in-4»,  Venise,  1644-.  Il  promettait 
dans  cet  ouvrage  de  donner  un  Tractatus  de  Meliten- 
sibus  rébus  apologelicus  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  ainsi 
qu'un  autre  ouvrage,  dont  la  composition  était  achevée 
en  1649  sous  le  titre  de  Catholica  pugna  inquisitoruni 
apostolicorum  in  hsereticam  pravitatem,  et  dont  le 
manuscrit  fut  détruit.  Le  P.  Cagliok  mourut  à  Naples, 
en  se  rendant  à  Rnmn  on  l':ipjiolrri(  If  pnpo  Alexandre  VII. 
Franctiini,  Bi'/i  >•■  ,Vi  scrittori  fran- 

cescani  convctu^'  .       M  ''  '      i  Milsud,  Bibliotheca 

Maltese,  Malte,  lîi.  i ,  ^i  i  !■  i,  ^  .,,',,'  ./".ii  el  casligatio  ad 
scriptores  ord.  nuuoruni,  Rome.  1Kii5;  .Alexis  Narbone,  S.  J., 
Bibliugrafta  Sicula  sisteinatica,  Palerme,  1850. 

P.  ÉDOi'.\Rri  d'AIençon. 
CAGNAZZO  Jean,  né  à  Taggia  (Tabia),  en  Ligurie, 
entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  où  il  remplit, 
à  deux  reprises,  les  fonctions  de  premier  régent  dans 
l'étude  générale  de  l'ordre  à  Bologne  et  exerça  la  charge 
d'inquisiteur  général  de  1495  à  1513.  Il  mourut  à  Bologne 
en  1521.  —  Summa  .•'umniaruni  Tabiena,  in-4»,  Bologne, 
1517.  La  2e  édition  sous  ce  titre  :  Summa  summaruiii 
qum  reformata  dicitur  de  casibus  conscientise,  etc., 
in-4»,  Bologne,  1520;  Venise,  1602. 
Quétif-Echard,  Script,  ord.  prsed.,  t.  n,  p.  47. 

P.  Mandonnet. 
CAGOTS,  caste  vivant  à  part  du  reste  de  la  popula- 
tion dans  les  Pyrénées.  Si  nous  les  faisons  figurer  dans 
ce  dictionnaire,  c'est  que  plusieurs  auteurs,  anciens  et 
modernes,  les  ont  rattachés  aux  albigeois.  Dans  une 
requête  adressée  à  Léon  X,  en  1514,  les  cagots  de  la 
Haute-Navarre  disent  eux-mêmes  de  leurs  ancêtres 
qu'ils  furent  partisans  du  comte  Raymond  de  Toulouse, 
ex  quo  quod dudum  majores  et  progenilores  adhseserunt 
cuidam  comiti  Raymundo  de  Tolosa,  gui  alias  quam- 
dani  rebellionem  fecisse  dicitur  Ecclesise  Romanee,per 
lune  Romanum  pontificem  a  gremio  sanclse  malris 
Ecclesise  segregati  dicebantur.  Voir  cette  requête  dans 
Fr.  Michel,  Histoire  des  races  n)audites  en  France  et 
en  Espagne,  Paris,  1847,  t.  n,  p.  220.  Ch.  Schmidt 
admet  celte  origine  des  cagols,  et  suppose  assez  légère- 
ment. Histoire  et  doctrine  de  la  secte  des  cathares  ou 
albigeois,  Paris,  1849,  t.  i,  p.  361  ;  cf.  t.  ii,  p.  307-308, 
que  8  l'existence  de  ce  peuple  malheureux  et  la  répro- 
bation qui  pesait  sur  lui...  doivent  être  ajoutées  aux 
crimes  de  l'inquisition  qui,  après  avoir  fait  des  victimes 
sans  nombre,  ne  sut  pas  même  préserver  ceux  qui 
consentirent  à  se  courber  sous  son  joug  de  la  haine 
superstitieuse  du  peuple  catholique  ».  Aujourd'hui  il 
semble  acquis  à  l'histoire  que  les  cagots  n'eurent  rien 
de  commun  avec  les  albigeois.  Les  lépreux  furent  isolés 
de  la  société  des  hommes  ;  il  y  en  eut  qui  se  marièrent 
entre  eux.  Leurs  enfants,  en  raison  de  leur  origine, 
furent  considérés  comme  suspects  et  durent  vivre  à 
l'écart  de  la  population  qui  n'avait  pas  été  atteinte  par 
la  lèpre.  Ce  furent  les  cagols  des  Pyrénées,  les  capots 
de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne,  les  cacous  ou  caqueux 
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(If  hi  l!ril:i^nr,  los  agoles  de  l'Espagne  :  on  les  trouve 
ciiciii'f  M|i()cl.s  i^al'os,  gahets,  collazos,  coUiberts.  Cf.  V. 
(Il'  lliicli^is,  Les  parias  de  France  et  d'Espagne,  chres- 
liaiis.  tiigots,  gahets  et  cacous,  Paris,  1876.  L.  Cadier 
a  imlilii'  lin  bon  résumé  de  la  question  dans  Grande 
i')irinii>pedie,  Paris,  t.  vin,  p.  760-762. 

Cl.    Ul.  Chevaliei-,   Répertoire  des   sources   liistoriques   du 
nwiim  Or/e.  Topo-bibliographie,  col.  543. 

F.  Vernet. 

CAHIER  Charles,  né  à  Paris,  lo  26  février  1807,  élève 


jésuites  en  France,  à  liriey  d.in.s  le  Valais  et  à  Turin  en 
Italie;  en  1853,  il  fut  encore  pour  peu  de  temps  préfet 
au  collège  de  Brugelette  en  Belgique;  mais  sa  vie  fut 
surtout  consacrée  aux  travaux  d'érudition,  et  spéciale- 
ment à  l'archéologie  chrétienne.  Il  tint  une  place  hono- 
rable et  eut  une  réelle  influence  dans  le  grand  mouve- 
ment, qui  se  produisit  vers  le  milieu  du  xix«  siècle, 
pour  l'étude  et  l'appréciation  plus  juste  du  moyen  âge. 
Sans  parler  d'un  bon  nombre  d'articles  de  revues  et  de 
brochures,  aussi  intéressants  par  l'érudition  que  pi- 
quants par  le  ton  humoristique,  le  P.  Cahier  a  laissé 
des  ouvrages  considérables  et  honorés  des  suffrages  des 
meilleurs  juges,  concernant  l'art  et  l'archéologie  médié- 
vale. C'est  d'abord  la  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Bourges.  Première  partie.  Vitrau.c  du  .xili"  siècle, 
in-fol.,  Paris,  1841-1844.  Le  P.  Cahier  nous  a  lui-même 
appris  que  c'est  en  acceptant,  sur  la  fin  de  1840,  la 
collaboration  avec  le  P.  Martin,  qu'il  avait  décidément 
orienté  sa  vie  vers  les  études  d'archéologie  et  d'art 
chrétien, alors  que  ses  «véritables  penchanis  »  l'incli- 
naient «  de  longue  date,  vers  l'histoire  ecclésiastique 
pure  ».  Son  association  avec  l'éminent  artiste  qu'était 
le  P.  Arthur  Martin  dura  jusqu'en  1856,  date  de  la  mort 
du  second,  et  fut  très  féconde,  malgré  une  profonde 
différence  de  caractères  entre  les  deux  associés.  Le 
crayon  élégant  et  extraordinairement  facile  du  P.  Martin 
allait  recueillir  de  toutes  parts,  en  visitant  les  monuments 
originaux,  la  vaste  matière  artistique  que  le  P.  Cahier 
devait  ensuite  classer,  compléter  par  les  rapprochements 
avec  les  documents  déjà  connus,  interpréter  et  commen- 
ter. La  première  partie  des  Vitraux  de  Bourges  a  été 
seule  publiée  pir  ks  d  u\  lutcurs  un  sommiir  des 
mitieies  les  plus  lemai  (Utl  It^  lenftiin  s  dinsle  tL\te 
(t  les  phnches  dt  cet  ou\i  ij,t  tsi  m  i  lan  le 
Di  lionniiie  dicon  g  a)  lue  de  Mi  u  I  l  I  l  ^  I  i 
colhl    1  \tion  se  contmu  i  dans  ks  W  I 

I        II     t  ut  el  de  htteuUuie 

I       It        tu  >  s  de  la  Monogi  api  i  'c 

H       qt      CHltclion  dt  nienioiies  Us 

tux  des  tteso)s  d  4!-c  li  Chapelle    le  Lolug  le  ctc 

<)   les   anciens  noues  s  idplts  de    Binibeig    Bats 

/  V  (      /     /  ri  II     SU}   des  etoift 

I      ituies    bas  tel  tfs 

ne    loniane    ett 

1  publn  s  ul   mais 

1     son  confine    les 

(        cIl    sIi/uls    les   s  I   l     l    is  l  a)  l  popid  m e  (niir- 

nui  ces  et  ttplijuees   2  m  fol      Pans    1867    Plus  t  rd 

1      II   ut  1       \     i        L      il      I       I     Ut  I  !       Ils 
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lie     sur    1        lit      tl    I     s    esp  i  jnolts     qui    est   du 
l     Jules  1  iill  in   four  le  I     Cihier    I  ancien   utchi 
lien  eiau  comme  une  parue  ue  ta  ineoiogie,   et  c  est  ce 


qui  l'attachait  à  ses  recherches  spéciales.  11  écrit,  à  pro- 
pos de  la  décoration  des  églises  du  moyen  âge  :  «  Fera 
qui  voudra  de  l'archéologie,  de  Vhistoirc  de  l'art,  etc.  ; 
pour  moi,  j'y  vois  de  la  pdtristiqn,'  /inpiilnin',  de  la 
théologie  des  gens  du  moiidr.  (!.■  la  i  ,fir,/ir-,r  innli- 
tionnelle;  et  ce  point  de  vue  iII.hc  hini  juMc  ,1  nu's 
yeux.  .le  suis  enchanté  quand  le  br.ui  vicnl  s\  joiiulii' 
comme  splendor  veri,  mais  c'est  un  simple  accidenl 
qui  n'est  rien  auprès  de  la  substance;  et  cette  substance 
on  l'a  trop  négligée.  Aussi,  qui  sait  bien  aujourd'hui  son 
ril-vlii-iN.  "      \'ii(reaux  mélanges,  iSlb,  t.  m,  p.  284. 

li  ^      '^  'fiii' ni  appris  que,  s'il  avait  «  accordé  sans 

i  '  ■:  '  '  '  '  H  •'  1  ilion  au  P.  A.  .Martin,  en  1840,  son 
l'iit  'lui  il  -(  .11  Irr  ces  interprètes  plus  que  laïques  du 
moyen  âge  ",  qu'il  y  voyait  «  fourrager  abusivement  » 
avec  la  prétention  d'expliquer  «  à  l'Eglise  son  symbo- 
lisme, au  prêtre  sa  cathédrale  »  (Victor  llugo).  Ibid., 
p.  224.  Et  il  caractérise  ce  qu'il  a  fiii  .-■.  i.'i;i.'  cl 
modestie,  en  disant  encore  :  «Le  sa,^  ■<  11        m- 

tout  religieuses)  produites  par  nos:iii'    '1  1   !■    .i:ii 

terrain  où  je  puis  manœuvrer  presiinr  J,  jh.  ,1  in mr. 
Mes  devanciers  s'occupaient  de  la  forme  architecturale, 
sculpturale  ou  autre  ;  et  leurs  explications,  quand  ils 
en  donnaient,  étaient  communément  faites  de  verve 
toute  pure  :  vraies  de  temps  en  temps,  par  bonheur; 
mais  presque  toujours  douteuses  ou  extrêmemenl  récu- 
sahles  pour  les  esprits  qui  ne  se  grisent  pas  de  phrases 
et  de  formules  affirmatives.  Quant  à  moi,  si  je  vaux 
quelque  chose  en  ces  matières,  c'est  pour  y  avoir  écarté 
résolument  la  fantaisie  et  la  poésie  (ou  prose  poétique) 
descriptive,  en  même  temps  que  les  %)lulions  tran- 
chantes. »  Ibid.,  Avant-propos,  p.  vir.  Le  style  du 
P.  Cahier  n'a  rien  de  morose;  il  y  règne  une  bon- 
homie gauloise,  que  relèvent  des  mots  incisifs,  aiguisés 
par  la  franchise  et  l'amour  du  vrai,  jamais  par  un  sen- 
timent bas  ou  méchant.  Les  littérateurs  délicats  le  trou- 
vent parfois  trop  négligé,  trop  abandonné,  comme  une 
causerie  où  foisonnent  digressions  et  parenthèses.  II  sait 
cependant  aussi  exprimer  des  considérations  belles  et 
hautes,  avec  le  ton  approprié,  et,  toujours  sérieux  et 
grave  dans  le  fond,  il  n'ennuie  jamais. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibliottièque  de  ta  C-  de  Jésus, 
t.  i,  col.  515-518;  Ch.  Daniel,  S.  .1.,  L'art  et  t'archéotoçiie  dans 
l'iconographie  chrétienne,  à  propos  des  Caractéristiques  des 
saints,  àans  les  Études  religieuses,  septembre  et  novembre  IS68, 
p.  353-377,  729-750. 

Jos.  Brlcker. 

CAILLAU  Armand-Benjamin,  né  à  Paris  le  22  oc- 
tobre 1794,  mort  dans  la  même  ville  le  4  juillet  1850. 
Ordonné  prêtre  à  Noël  de  l'année  1818,  il  se  plaça  aussi- 
tôt sous  la  direction  de  l'abbé  Rauzan  et  se  livra  active- 
ment à  l'oeuvre  des  Missions  de  France.  En  1825,  il  fut 
attaché  au  service  de  l'église  Sainte-Geneviève  à  Paris, 
et  en  1826  il  en  fut  nommé  directeur.  La  Révolution  de 
1830  le  chassa  de  ce  poste.  Il  alla  passer  deux  années 
à  Rome  et  en  1831  il  refusa  l'archevêché  de  Smyrne  que 
la  S.  C.  de  la  Propagande  lui  avait  offert.  Au  commen- 
cement de  1832,  il  revint  à  Paris  et  fit  le  service  reli- 
gieux de  la  chapelle  de  l'Infirmerie  Marie-Thérèse. 
Lorsque  la  Société  des  missionnaires  de  France  fut  de- 
venue une  congrégation  religieuse  sous  le  vocable  de  la 
Société  de  la  Miséricorde,  l'abbé  Caillau  se  réunit  en 
1834  à  ses  anciens  confrères  et  fut  nommé  assistant  du 
supérieur  général.  En  1835,  il  inaugura  à  Notre-Dame 
de  Roc-Amadour  une  neuvaine  de  prédications  et  tra- 
vailla à  remettre  en  honneur  ce  célèbre  pèlerinage. 
.Tusqu'en  1840,  il  demeura  à  Paris,  occupé  à  l'étude,  à  la 
prédication  et  à  un  exercice  régulier  du  dimanche  à 
Notre-Dame  de  l'Abbaye-aux-Bois.  On  lui  proposa  alors 
une  chaire  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  préféra 
le  ministère  actif  des  missions  à  l'enseignement,  et  pour 
échapper  aux  instances  qui  lui  étaient  faites,  il  devint 
supérieur  de  la  maison  Saint-Euverte  à  Orléans.  Épuisé 
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par  les  labeurs  de  Tapostolat,  il  revint  à  Paris  en  1850. 
A  sa  mort  survenue  peu  après  il  laissa  inachevée  la  vie 
du  P.  Rauzan,  son  supérieur.  Pendant  les  neuf  dernières 
années  de  son  existence,  il  avait  été  un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Bibliographie  cathoUque.  Promoteur 
.irdent  de  la  science  sacrée,  il  avait  formé  le  projet,  qu'il 
ne  put  réaliser,  d'établir  à  Figeac  une  maison  de  hautes 
études  ecclésiastiques. 

Nonobstant  son  laborieux  apostolat,  le  P.  Caillau  a 
publié  ou  édité  un  nombre  considérable  d'ouvrages  qui 
concernent  surtout  la  patrologie  et  l'hagiographie.  Il  a 
débuté  par  une  réédition  du  Thésaurus  biblicus  de  Merz, 
2  in-8»,  Paris,  i822.  Appliqué  à  l'étude  des  Pères  de 
l'Église,  il  publia  d'abord,  sur  le  modèle  du  Thésaurus 
hiblicus,  un  Thésaurus  Patrum  floresque  doctorum, 
S  in-8«,  Paris,  1823-1825.  Le  t.  viu  contient  une  Intro- 
(luctio  aà  SS.  Palrum  leclionem,  qui  a  été  éditée  à 
part,  in -i-  .  lui-,  IPi'i,  Il  revit,  corrigea  et  augmenta 
L'année  ^  'iurlion  dogmatique  et  pratique 

sur  le  ji'i  Mi  i~  i'iiK.  1826.  Bientôt  après,  il  entre- 
prit, avic  Il  rilLil  .1  iiioii  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, la  publication  d'une  Collectio  selecta  iSS.  Eccle- 
six  Palrimi,  complectens  exquisitissinia  opéra,  tum 
dogmalica  et  nwraUa,  luiii  apologetica  et  oraloria. 
Cette  collection,  qui  devait  former  200  volumes  au  moins, 
n'a  pas  été  achevée;  on  l'interrompit  quand  l'abbé 
Migne  annonça  au  public  ses  deux  Patrologies  grecque 
et  latine.  Bien  que  nous  ayons  le  t.  cxlviii,  il  n'a  paru 
en  réalité  que  133  in-8»,  Paris,  1829-1842,  avec  les  tables. 
Le  nom  de  Mo'  Guillon  est  joint  à  celui  de  Caillau  sur 
quelques  volumes;  mais  le  travail  est  dû  presque  en 
entier  au  P.  Caillau^  Les  œuvres  des  Pères  grecs  ne  sont 
publiées  qu'en  version  latine.  Pour  la  plupart  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  on  n'a  donné  qu'un  choix  de  leurs 
écrits;  mais  les  ouvrages  de  saint  Chrysostome  et  de 
saint  Augustin  sont  complets;  quelques  exemplaires 
sont  donnés  comme  une  2"  édition,  Paris,  1842, 1843.  Les 
t.  xxii-xsiv  des  œuvres  de  saint  Augustin  contiennent 
quatre  suppléments,  reprorliii<;int  des  sermons  Inédits 
du  saint  docteur  et  d'auli'-  i^iil^.  puliliés  déjà,  mais 
manquant  dans  l'édition  i- u  (hiiii-  !,.■  P.  Caillau  les 
fit  même  paraître  à  part  dm-  Ir  loini.it  in-folio  pour 
être  ajoutés  à  l'édition  bénédictine  qu'ils  complétaient. 
Des  variantes  recueillies  par  lui  et  par  le  P.  Saint-Yves 
dans  les  manuscrits  des  diverses  bibliothèques  d'Italie 
ont  été  publiées  par  iligne.  /'.  L.,  t.  xLvii,  col.  1149- 
1256.  Ces  suppléments  furent  critiqués  pai'  un  anonyme,  1 
N.  E.,  Disquisilio  critica.  en  télé  du  t.  v  des  Œuvres 
de  saint  Augustin,  Paris,  1837,  et  par  M'jr  Guillon, 
Observations  au  sujet  des  nouveaux  sermotts  publiés 
sous  le  nom  de  saint  Augustin.  Le  P.  Caillau  répondit  j 
à  ses  contradicteurs,  au  premier  par  une  dissertation 
latine  :  Vindicix  sennonum  sancli  Augustini  inedi- 
torum,  insérée  en  tète  du  2=  supplément  in-folio  et  du 
t.  XXIV  de  saint  Augustin  ;  au  second  dans  une  brochure 
intitulée  :  Réponse  à  M^'  Guillon,  évêque  de  Maroc,  au 
sujet  de  ses  observations  sur  les  nouveaux  sermotis  de 
saint  Augustin,  in-8»,  Paris,  1838.  Le  P.  Caillau  avait 
entrepris  encore  une  Rhetorica  SS.  Patrum,  qxia  eo- 
rum  tempora,  vita,  opéra  operumque  prsecipuse  edi- 
tiones,  et  concionandi  modus  ac  prœdicandi  prsecepta 
describuntur.  Cet  ouvrage,  qui  devait  former  5  in-8",  ne 
fut  pas  achevé  et  il  n'en  a  paru  que  3  vol.,  Paris,  1888. 
Caillau  avait  comiiM  niV  ,in~~i  un,-  i-.Vdition,  revue  et 
corrigée,  de  l'/Zis;  -  -/  -  '  '"-  -  .mirurs  sacrés  et 
ecclésiastiques,  i\r  'l'in  i  '  illi.  i  mus  1rs  1.  m  et  iv  ont 
seuls  paru,  in-i'.  l' n  i-,  l^:!"^,  ls:;;i.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais un  ouvrage  de  TertuUicn  sous  ce  titre  :  TerluUien,  \ 
sur  les  spectacles,  analysé  et  traduit,  in-8»,  Paris,  1835. 
Le  dernier  ouvrage  patristique  du  P.  Caillau  est  le  plus 
important  de  tous  :  c'est  l'édition  du  t.  Ii  des  œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  préparée  par  les  bénédic- 
tins. Le  P.  Caillau  avait  acheté  le  manuscrit,  il  le  revit, 


le  compléta,  fit  une  version  latine  très  élégante  des 
poèmes  du  saint  docteur  et  publia  le  tout,  avec  une  réédi- 
tion du  t.  I,  2  in-fol.,  Paris,  1842.  Son  édition  est  repro- 
duite par  Migne,  P.  G.,  t.  xxxvii,  xxxviii.  Cf.  Journal 
des  savants,  juillet  1845.  Caillau  avait  projeté  encore  de 
publier,  en  latin  avec  traduction  française,  une  Biblio- 
thi'rn  SS  J'nlruiu  Mnrifiiin.  qui  eût  formé  plus  de 
lu  iii-S\  \']].-  p.ii-iii' ilii  liMviil  :i  |),iru  en  opuscules:  La 
U<i',u,,ir  Jr  1,1  /;.  r  M,n-,.'.  i,',i<luite  de  saint  Bona- 
vrniinr.  l'iii-,  1  s: ;  1  ,  1%, ,',;■■<  Je  saint  Éphrem,  diacre 
d'Edessr.  ,  ir  la  Mère  de  Dieu,  recueillies 

et  tradini        i  ~  ;7  :    Contemplations  du   pieux 

idiot  siif  1        /('  Marie,  traduites  du  l^tin, 

Paris,  IKis,  '  ij k.  ,  <ir  saint  Bonaventure  sur  la  très 

sainte  Vierge,  Paris,  IS39.  Nous  rattacherons  à  ces  tra- 
ductions les  ouvrages  du  P.  Caillau  sur  des  pèlerinages 
célèbres  aux  sanctuaires  de  Marie  :  Histoire  critique  et 
religieuse  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  suinte 
d'une  semaine  d'instructions  et  de  prières,  in-8»,  Paris, 
1834;  Le  jour  de  Marie,  ou  le  guide  dii  pèlerin  de 
Roc-Amadour,  in-18,  Paris,  1836;  Histoire  critique  et 
religieuse  de  Notre-Dame  de  Lorette,  in-8»,  Paris,  1843; 
Les  gloires  de  Notre-Dame  du  Puij,  in-12,  Paris,  1846. 
Le  P.  Caillau  publia  encore  en  collaboration  avec  l'abbé 
Juste,  vicaire  général  de  Rouen  :  Histoire  de  la  vie  des 
saints,  des  Pères  et  des  martyrs,  d'après  les  bollan- 
distes,  Godescard,  Croisef,  etc.,  4  in-8»,  Paris,  1835- 
1840;  5'  édit.,  5  in-S»,  Paris,  1863  (avec  gravures).  Enfin 
Caillau  fit  paraître  les  Lettres  de  Sche/fmacher,  revues, 
cot-rigées  et  augmentées  des  jjlus  savantes  dissertatùms 
sur  tous  les  articles  controversés,  4  in-4»,  Lyon,  1839  ; 
Instruction  sur  Voraisoii  mentale,  Paris,  1833;  Litanies 
du  saint  nom  de  Jésus  expliquées,  in-32,  Paris,  1845; 
Les  nouveaux  illuminés  ou  les  adeptes  de  l'Œuvre  de- 
là Miséricorde  (de  Michel  Vintras)  convaincus  d'extra- 
vagance et  d'hérésie,  in-8",  Orléans,  1849.  Il  publiait 
aussi  chaque  mois  pour  VAssociation  de  zèle,  dont  il 
fut  le  directeur  à  partir  de  1845,  une  foule  de  petits 
opuscules  ou  livrets  de  piété  qui  étaient  adressés  à  tous 
les  associés. 

Bibliographie  catholique,  Paris,  1850,  t.  X,  p.  48-62,  97-108, 
A.  Delaporte,  Vie  du  très  révérend  Père  Jean-Baptiste  Raitzair, 
Paris,  1857,  p.  394-403;  Ami  de  la  religion,  t.  xxxil,  p.  32; 
t.  XLvn,  p.  149,  196;  t.  xcviir,  p.  177;  t.  cxux,  p.  409-412. 
E.  Mangenot. 

CAILLE  André,  théologien  français  de  la  fin  du 
xvie  siècle,  a  composé  une  apologie  contre  Pierre  Lotton, 
De  sacrificio  Christi  semel  peracto,  in-8»,  s.l.,  1603. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  viii,  p.  115. 

E.  Mangenot. 

CAIMO  (de  Chaimis)  Barthélémy,  appartenait  à 
une  famille  noble  établie  à  Milan.  11  entra  chez  les  mi- 
neurs de  l'Observance  ainsi  que  son  frère  Bernardin 
avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu.  Barthélémy  resta 
en  Italie  pendant  que  son  frère  allait  en  Terre-Sainte 
où  il  remplit  la  charge  de  custode  (1487-1490),  et  ce  fut 
à  son  retour  qu'il  fit  ériger  sur  le  Monte  Varallo  près 
de  A'erceil  une  reproduction  du  Saint-Sépulcre.  C'est 
également  Bernardin  qui  avait  été  envoyé  par  Sixte  IV 
auprès  de  Ferdinand  V  d'Espagne.  Mais  c'est  Barthé- 
lémy qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage  publié  sous  ce  titre  : 
Interrogatorium  sive  Confessionale  per  venerabilem 
fratrem  Bartholomeum  de  Chaimis  de  Mediolano  ordi- 

nis  miner,' ,./ .  ~.7/'«i   in  loco  sanctx  Mariœ  de 

angelis  c/         '/  -ii  et  distinguilur  in  quatluor 

partes   y/-  ims   la  troisième  partie,  la  plus 

développai  r[  iiiiiiiih.  De  circumstantiaruni  peccalo- 
rum  interrogalione,  l'auteur  donne  des  examens  de 
conscience  très  détaillés  pour  chaque  profession.  Hain 
cite  quinze  éditions  différentes  de  V I nterrogatorium  : 
Milan,  1474,  1477,  1478;  Mayence,  1478;  Venise,  1480, 
i486;  Memmingen,  1483;  Augsbourg,  1491,  et  d'autres 
sans  date.  Presque  toutes  furent  faites  du   vivant   de 
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l'iuileur  qui  mourut  en  1496.  On  conservait  à  la  biblio- 
llièque  (lu  couvent  de  Saint-François  à  Padoue  deux 
iiianuscrils  du  P.  Rarthclemy  :  Tractatus  de  probalio- 
nihiis   (u-iiriiliirioii   /((Ici  sivo  inleivogatûrium,  et  De 


Ai-.laii,    liil,li,:lli,;-a  script.  Mcliolaii 
1  b,  i;ul.   257;   Sbaralea,  S»wi/.  i"      ; 

7'd.  minorum,  Rome,  1806;  Hain    /. 

um,  Stuttgart,  1826,  n.  2475-2'jH'.i,  (  .  ,  ;   , 


Milan,  1745, 
■  '  ad  scri)>t, 
'l'IioyrapUi- 


CAINITES,  h(5rétiques  du  il-  siècle,  duiit  le  nom  est 
divci'semont  orthographié  par  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Ou  trouve,  en  effet,  KaiavuT-cai,  dans  Clément 
d'Alexandrie,  !Strom.,  vu,  17,  P.  G.,  t.  ix,  col.  553; 
Kaivoi,  dans  les  Philosopimmena,  VIII,  vu,  20,  édit. 
Cruice,  Paris,  1860,  p.  422;  Théodoret,  Hxrel.  fab.,  i, 
15,  P.  G.,  I.i.xxxiii,  col.  368;  Katavot,  dans  S.  Épiphane, 
llivr..  Nxxviii.  I,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  656;  Origéne, 
Ccnit.  i:,'ls..  III,  i:i,  P.  G.,  t.  XI,  col.  936;  Cainiani,  dans 
le  l'r:ri!i'^liiiiili(s,  18,  P.  L.,  t.  i,iri,  col.  592;  Caiani, 
dans  Phiiasirius,  Hser.,  2,  P.  L.,  t.  xii,  col.  1115; 
S.  Augustin,  Hser.,  18,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  29.  Terlullien, 
De  prœscriplionibus,  33,  P.  L.,  t.  ii,  col.  46,  traite  une 
secte  nicolaïte  de  caiana  hxresis,  mais  sans  y  insister. 
Ailleurs,  il  appelle  Quintilla  une  vipère  de  caiana  hesresi, 
De  bapt.,  I,  P.  L.,  t.  i,  col.  1192,  en  spécifiant  qu'elle 
était  un  adversaire  du  baptême,  parce  que  l'eau  maté- 
riellp,  inrnpaMo  do  laver  l'homme  de  ses  impuretés 
pli\-ii|ih  -.  .  i.iil  ,1  |iius  forte  raison  impuissante,  même 
à  l'aiil.  il(  lorniiilrs  spéciales,  pour  le  purifier  de  sa 
souillinr  H|iii'iiiirlle;  d'autant  plus  que  le  baptême 
n'était  qu'une  institution  de  saint  Jean,  que  .lésus  ne 
conféra  pas  à  ses  apôtres  le  baptême  d'eau,  que  le  seul 
apôtre  baptisé,  saint  Paul,  ne  baptisait  pas  lui-même  et 
queleprincipe  de  la  jiislilicMlinn  iHnil  la  Coi  rt  nullement 
le  baptême.  De  bai.l..  ln-l'.i,  ,/,„/  .  ,,iL  l'Jln  IJJJ  Ce 
n'est  pas  do  cette  ju'ri'^h'  .ini  i  li.i|,ii~iii.il,    i|ii  il  -  ,i_ii  ici, 

les  nombreuses  .sectes  enfantées  par  la  gnose  de  Valcn- 
tin.  de  Marcion  et  surtout  de  Carpocrate,  chercha  à 
formuler  en  corps  de  doctrine  et  à  systématiser  son 
opposition  violente  au  judaïsme,  en  prenant  Caïn  comme 
un  ancêtre  et  comme  un  modèle.  On  voit  que  déjà,  du 
temps  des  apôtres,  s'étaient  manifestées  certaines  ten- 
dances qui,  regardant  la  Loi  comme  une  occasion  de 
chute  et  exaltant  la  foi  comme  seule  cause  de  justifica- 
tion et  de  salut,  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  éman- 
ciper la  chair  et  à  débrider  tous  les  instincts  sexuels. 
Saint  Jude  stigmatisait  les  hommes  sensuels  de  son 
temps  qui  n'obéissaient  qu'aux  instincts  de  la  bête, 
souillaient  leur  corps,  faisaient  servir  lagràceà  la  luxure 
et  marchaient  dans  les  voies  de  Caïn;  et  saint  Jean  di- 
sait de  ces  amis  de  la  fornication  qu'ils  connaissaient 
les  profondeurs  de  Satan.  Voir  Antinomisme,  t.  i, 
col.  1391.  Mais  à  peine  l'âge  apostolique  fut-il  passé  que, 
grâce  au  mouvement  gnostique,  des  théoriciens  de  l'ini- 
moralilo  se  rencontrèrent  pour  donner  à  leurs  débor- 
dements l'apparence  d'un  système  rationnel  et  lié.  Par 
une  réaction  violente  contre  le  Dieu  de  la  Bible,  le  ju- 
daïsiiio  l'i  1.1  loi  Mio>,rM|iio,  ils  cherchèrent,  dans  cer- 
tains iiiili.ii.,.  .,  |ii-iiiii  I  Imiis  les  excès  comme  autant 
d'arir^  iiHiiinii.,  ,1  -.ilntairos.  A  leurs  yeux,  Jéhovah 
n'ôl.ul  'lu  un  riro  iiilViioiir,  de  connaissance  et  de  pou- 
voir limités,  en  révolte  contre  le  Principe  suprême,  le 
Dieu  bon,  exerçant  sur  le  monde,  dont  il  était  le  dé- 
miurge, une  tyrannie  intolérable,  l'ennemi  tout  à  la 
fois  de  Dieu  et  du  genre  humain.  En  conséquence  il 
fallait  reconnaitre  l'autorité  supérieure  du  Dieu  bon, 
ami  de  l'homme,  et  retourner  à  lui  en  condamnant 
l'œuvre  du  démiurge.  Or,  le  meilleur  moyen  n'était-il 
pas  de  venger  la  mémoire  de  tous  les  maudits  de  l'An- 
cien Testament,  de  les  tenir  pour  des  héros,  de  les 
vénérer  comme   des  saints,  de  les  proclamer  les  seuls 


fils  authentiques  du  Très-Haut,  trop  longtemps  méconnus 
et  trop  maltraités  par  Jéhovah?  S.  Irénée,  Cont.  hœr.,i, 
31,  n.  1,  2,  P.  G.,  t.  VII,  col.  704,  705;  S.  Kpiphane, 
Hsot:,  XXXVIII,  1,  P.  G.,  t.  xi.i,  col.  653-656. 

En  effet,  So?;a  est  le  nom  du  Dieu  bon;  Ou-TEpa,  le 
nom  du  Dieu  des  Juifs.  C'est  de  «joipia  qu'Eve  conçut 
Caïn,  tandis  qu'elle  n'obtint  Abel  que  d'ûaxEpa.  S.  Épi- 
phane, loc.  cit.,  2,  col.  657.  Mais  Caïn  en  tuant  Abel 
prouva  la  supériorité  du  principe  dont  il  descendait  et 
ouvrit  la  marche  à  suivre  contre  -jorEpa  et  ceux  de  sa 
race.  Sans  doute  le  démiurge  essaya  de  se  venger  sur 
Cham,  Dathan,  Coré,  Abiron  et  les  Sodomites;  mais  ces 
prétendues  victimes  étaient  en  réalité  soustraites  à  ses 
coups  par  la  protection  du  Dieu  bon,  qui  les  rappelait 
à  lui  et  qui  envoya  le  Sauveur  du  monde.  Il  est  vrai 
que  le  démiurge  s'employa  à  faire  échouer  l'œuvre  ré- 
demptrice, mais  il  ne  put  y  parvenir;  car  Judas,  plus 
habile  et  plus  fort  parce  qu'il  était  de  la  race  de  loçi», 
sut  déjouer  ses  manœuvres.  En  livrant  Jésus,  en  assu- 
rant sa  condamnation  et  son  supplice,  il  procura  tout  à 
la  fois  le  triomphe  du  Dieu  bon  et  le  salut  du  genre 
humain.  Son  intervention,  couronnée  de  succès,  était 
l'acte  le  plus  méritoire  qui  fut  et  lui  valut  des  honneurs 
exceptionnels  de  la  part  des  Caïnites.  Judas,  en  elïel, 
était  dans  la  tradition  vraie;  il  possédait  le  secret  de  la 
gnose  libératrice;  il  était  l'héritier  fidèle  de  l'enseigne- 
ment secret  confié,  dès  l'origine,  à  Caïn.  Pseudo-Ter- 
tuUien,  Priescript.,  il,  P.  L.,  t.  ii,  col.  (15;  Pliilistrius, 
llœr.,  3i,  P.  L.,  t.  XII,  col.  II.Ml.  0"ai.l  ,ni  S.nuoiir, 
une  fois  qu'il  eut  expiré  sur  la  i  rni\,  H  \\^\i  1rs  oiilVis, 
en  délivra  les  âmes  des  justes,  c'i-sl-.ï-ilno  l'àino  do  l.ms 
les  damnés  de  l'Ancien  Testament,  y  laissa  Abel,  Abra- 
ham et  les'  patriarches.  Moïse  et  les  prophètes,  c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  composaient  la  race  du  démiurge. 

C'est  ainsi  que  finirent  par  prendre  corps  certaines 
idées  émises  par  Corinthe,  Cerdon  et  Marcion,  d'une 
pari,  par  Carpocrate,  Épiphane,  Valentin,  Basilide  et 
Isidore,  d'autre  part.  Cette  méconnaissance  de  l'ensei- 
gnement biblique,  celte  Laine  farouche  du  judaïsme, 
cette  audacieuse  déformation  du  christianisme,  étaient 
le  fruit  d'une  sorte  de  surenchère  entre  gnostiques  dé- 
pravés, qui  en  étaient  venus,  quelques-uns  du  moins,  à 
invoquer  un  ange  spécial  dans  l'accomplissement  de 
chacundeleurs actes  immoraux.  S.  Irénée,  Conl.  hser.,  i, 
31,2, /".  G.,  t. VII,  col.  705.  Comme  on  le  prévoit,  la  théo- 
rie n'était  qu'un  prétexte,  le  but  était  surtout  d'ordre 
pratique;  il  s'agissait  essentiellement  de  libérer  les  ins- 
tincts dépravés,  de  légitimer  la  corruption,  ou,  mieux 
encore,  de  la  consacrer  comme  un  devoir  religieux,  en 
lui  donnant  la  rigueur  logique  d'un  système  scientifique- 
ment organisé.  En  conséqence  les  caïnites  ne  manquè- 
rent pas  de  faire  appel  à  l'autorité  de  la  tradition  et 
du  témoignage  écrit.  Naturellement  ils  firent  de  Caïn  le 
premier  et  authentique  dépositaire  de  la  vérité  révélée, 
le  seul  à  qui  le  Dieu  suprême  eût  confié,  dès  l'origine, 
la  connaissance  parfaite,  la  vraie  gnose,  c'est-à-dire  le 
secret  du  salut.  Et  ce  dépôt  précieux,  transmis  durant 
le  cours  des  siècles,  avait  abouti  à  Judas.  Ils  avaient 
attaqué  la  Bible,  ils  répudièrent  l'Évangile  ;  mais,  à  la 
place,  ils  se  servirent  d'apocryphes,  tels  que  VÉvangile 
de  Judas,  l' Ascension  de  Paul,  ivagaiixo;,  et  un  autre, 
dont  le  titre  n'est  pas  signalé,  où  se  lisait  la  plus  abo- 
minable et  la  plus  révoltante  des  doctrines.  S.  Irénée, 
Cont.  hœr.,  I,  31,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  704,  705;  S.  Épi- 
phane, Uxr.,  XXXVIII,  2,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  656;  Théo- 
doret, Hœret.  fab.,  i,  15,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  368; 
Fabricius,  Co./.,,  ,,i„,.r,/i,Ims  X.  T.,  t.  i,  p.  943-955. 

Une  telle  durii imIIi..  iIos  intelligences  déséquili- 
brées,des  cu'iii-  |ii  1  \-  1  II- .  I  Ile  ne  parait  pas  cependant 
avoir  dépassé  un  ifn  !.■  .iioit.  Déjà,  dès  le  commen- 
cement du  iir  siècle,  l'auteur  des  jP/iitosop/i!»)ie?îa  traite 
les  caïnites  comme  une  quantité  négligeable,  se  contente 
de  les  citer  à  côté  des  ophiles  et  des  noachites,  sans 
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leur  consacrer  une  seule  ligne  de  réfutation,  YIII,  vu, 
20,  p.  422.  L'auteur  anonyme  du  Prsedestinatus,  dont 
le  témoignage  est  sujet  à  caution,  est  seul  à  prétendre 
qu'au  11=  siècle  trente-deux  évêques  de  Syrie,  réunis  en 
synode  à  Antioche  sous  la  présidence  de  Théodore, 
évêque  de  cette  ville,  condamnèrent  la  secte  des  caïnites. 
Inutile  de  remarquer  que  l'histoire  du  droit  canonique 
ignore  l'existence  d'un  tel  synode. 


chenle.i-il"!' 
1673;  U.  Chc 
bibliographi 


p.  545. 


G.  Baheille. 
lu  le  17  décembre  ' 


1.  CAIUS  ou  GAIUS,  pape, 
mort  le  22  avril  296. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  ce  pape.  Eusèbe  lui 
attribue  un  pontificat  de  quinze  années.  H.  E.,  vu,  32, 
1,  P.  G.,  t.  \x,  col.  722.  La  passion  de  sainte  Susanne 
a  donm'  lini  de  ri, lire  que  Caius  était  frère  utérin  de 
Gabiniii^.  lils  d  un  rmisul  cousin  de  l'empereur  Diocté- 
tien, cl  (lu'il  i!,iil  mort  martyr.  Mais  la  passion  de 
sainte  Susanne  est  peu  sûre;  et  il  est  infiniment  pro- 
bable que  Caius,  mort  avant  la  persécution  de  Dioclétien, 
et  inscrit  comme  confesseur  dans  la  première  édition 
du  Liber  ponlificalis,  ne  fut  point  martyr.  11  fut  enterré 
au  cimetière  de  Calliste  et  son  tombeau  devint  l'objet 
d'une  grande  vénération.  Sa  fête  est  célébrée  le  22  avril. 
Une  décrétale  adressée  à  l'évèque  Kélix,  Mansi,  t.  i, 
col.  1281,  prescrivant  d'observer  les  différents  degrés  de 
l'ordination  depuis  celui  du  portier  jusqu'à  celui  de 
l'évèque,  n'est  pas  authentique. 

Duchesne,  Liber  pontiflcalis,  1886,  t.  I,  p.  xcviii,  161  ;  Jaffé, 
Regesta  pontiftcum,  t  édit.,  t.  i,  p.  25;  De  Rossi,  Roma  sotter- 
ranea,  t.  m,  p.  114;  passion  de  sainte  Susanne,  Acta  san- 
ctorum,  februarii  t.  m,  p.  62. 

H.  Hemmer. 

2.  CAIUS,  rdcco;.  Kcrivain  ecclésiastique,  qui  vécut  à 
Rome  à  la  fin  du  ii"  siècle  et  au  commencement  du 
iiF,  et  fut  le  contemporain  de  saint  Hippolyte  et  des 
papes  Victor,  Zcplivrin  et  Callislc  Eusèbe  l'appelle 
ivr,p  i/./.>r.C7[acrTC/.o:,'  H.  E.,  II,  Iti.  P.  G.,  t.  XX,  col.  208, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  nccessaireuient  un  clerc.  Mais 
Photius,  le  premier,  rapporte  le  bruit  qu'il  fut  prêtre 
de  l'Église  romaine,  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans 
l'histoire,  et  même  évêque  des  gentils,  èOvwv  è-tcntoTro;, 
Bihitolh.,  48,  P.  G.,  t.  cm,  col.  89,  titre  assez  étrange  à 
cette  date  et  qui,  s'il  pouvait  être  retenu,  rappellerait 
celui  de  saint  Hippolyte  à  cause  des  fonctions  quasi- 
épiscopales  qu'il  dut  remplir  à  Porto  vis-à-vis  des  étran- 
gers qui  affluaient  dans  ce  port,  et  non  celui  que  les 
théodotiens  voulurent  donner  à  Natalis.  Eusèbe,  H.  E., 
V,  28,  P.  G.,  t.  XX,  col.  513.  Vraisemblablement  Caius 
était  Grec  d'orieinc.  peut-être  Asiate  comme  saint  Irénée 
et  lié  :i\rr  l,\,i|ih'  i\f  Lyon,  si  l'on  pouvait  tenir  pour 

certain  I   -. I.niiiicilion  avec  le  Caius  qui  est  dit  avoir 

transoni  -ni'  um  cm|ik-  d'Irénée  la  lettre  des  Smyrniotes 
contenant  le  récit  de  la  mort  de  saint  Polycarpe,  c.  -xxii. 
Funk,  Patres  apostoUci,  ïubingue,  1901,  t.  i,  p.  340- 
341;  cf.  p.  cii-ciii. 

Eusèbe  le  dit  homme  de  grand  savoir,  ),oYioiTa-oç,  ce 
que  répète  fidèlement  saint  Jérôme.  Mais  ce  dernier, 
mieux  à  même  de  connaître  les  traditions  de  l'Église 
romaine,  ne  donne  pos  un  renseignement  do  plus  que 
l'évèque  de  C,'-.i:  ",  .|;,:  i  >  .  i  !,,[m,  ,  ■, -i  ,|iio  Rome 
n'a  pas  inscni  :i    ,. n  :  ,  ; .  l   _.     i  ne  l'ho- 

nore pas  du  ,     .        |,i>  moins 

occupé  une  p!  ^         :    ■     Im-    1  '  ,-: littéraire 

du  christianisme  au  début  du  lU'  siècle.  Il  est  vrai  que 
le  temps  n'a  guère  épargné  ses  travaux.  A  part  l'impor- 
tant document,  connu  sous  le  nom  de  Canon  de  Mi(ra- 


tori,  et  les  célèbres  PliilosophuDietia  que  quelques  cri- 
tiques modernes  ont  voulu  lui  attribuer,  il  ne  reste  que 
quelques  fragments  inscrits  sous  son  nom,  recueillis 
par  Routh,  Meliq.  sac,  2«  édit.,  Oxford,  18i6-18i9,  t.  ii, 
p.  123-158;  P.  G.,  t.  x,  col.  17-24,  et  qui  sont  loin  de 
lui  appartenir  dans  leur  totalité.  D'après  les  anciens 
c'riii,iin~  rri-l.-i,i-iii|n.~.  i";,iiu~  aurait  composé  :  1»  Un 
A  w,  •,:  -'.',:  il-,',',,,,  ,,,nii,  |,s  montanistes,  Eusèbe, 
//  /.'  .  II.  il,  m.  is.  :;i  .  ,1,  1^(1,  P.  G.,  t.  XX,  col.  209, 
■J7;;.  jsl  ."i7j  ■•  ,111  h, ni,  jui-  la  cause  de  l'univers, 
II:-.  -  -  -a:.  Phutius,5i6Ho(/i.,48,  P.  G., 

'  m  '  '  I  II  l.i  doctrine  platonicienne;  3"  le 
/',;,/  ;,,,.,/,/,,//,,,  1)  /',,,;  )ag-jpiv9o;,  dont  Eusèbe  cite 
des  passages  sans  laire  connaître  le  nom  de  leur  auteur, 
mais  que  Théodoret  lui  attribue,  Hœret.  fab.,  ii,5,  P.  G., 
t.  Lxxxiii,  col.  392;  4»  un  traité  contre  l'hérésie  d'Arté- 
mon,  Ka-à  -y]i;  'ApiÉmovo:  ctiof^E-wi;,  cité  par  Eusèbe 
sans  nom  d'auteur,  //  /,'  ,  v  J,s,  p.  G.,  t.  xx,  col.  512, 
mais  assigné  à  C.nn-,  .m    i  iiumhI  de  Photius.  Loc.  cit. 

Or,  toutes  ces  cliien, ,  ^  m, ni  loin  d'être  l'expression 
de  la  certitude;  ces  attriljutions  appellent  d'expresses 
réserves.  La  question  de  savoir  quel  est  l'auteur  du  Ca- 
non de  Muratori,  P.  G.,  I.  x,  col.  33  sq.,  reste  encore 
sans  solution  précise.  Muratori  et  d'autres  après  lui  l'ont 
attribué  à  Caius  parce  que,  entre  autres  motifs,  Caius 
ne  retenait  dans  son  Dialogue,  d'après  Eusèbe,  H.  E., 
VI,  20,  P.  G.,  t.  XX.  col.  571  ;  S.  Jérôme,  De  vir.  M.,  59, 
P.  L.,  t.  xxiii,  col.  669;  Photius,  BibUoth.,  48,  P.  G., 
t.  cm,  col.  86,  que  treize  épitres  de  saint  Paul  et  rejetait 
l'épilre  aux  Hébreux;  arguments  insuffisants,  dont  le 
P.  de  Smedt  a  pu  dire  :  seque  imo  potius  probant  Hip- 
pohjlum  esse  hujus  fragmenti  auctoreni.  Disserta- 
tiones,  Paris,  1876,  p.  169,  note  2.  Dès  l'apparition  des 
Philosophumena,  Caius  passa  quelque  temps  pour  être 
l'auteur  de  cet  ouvrage;  mais  aujourd'hui,  d'après  l'opi- 
nion la  mieux  accréditée  et  qui  rallie  la  presque  unani- 
mité des  critiques  appartenant  à  des  écoles  opposées, 
c'est  à  Hippolyte  qu'on  attribue  la  paternité  des  Philo- 
sophumena, Bardenhewer,  Patrologie,  2«édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1901,  p.  186;  trad.  franc.,  t.  i,  p.  21i,  ainsi 
que  des  autres  traités,  à  l'exception  du  Dialogue. 

Et  d'abord  le  Karà  tri;  'ApTÉiitiivo;  aipécEui;,  que  tout 
porte  à  identifier  avec  le  Petit  labyrinthe,  S(j.ixpbç  X»ê\j- 
pivôoç,  mentionné  par  Théodoret,  Hxret.  fab.,  Il,  5, 
P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  392,  car,  bien  que  les  fragments 
qui  en  ro.^liiil  \isenl  siiil,.iiil  le  monarchien  Théodote, 
Éusèbo.  ,|Mi  1-  ,1  11  ,11^,  lil-,  ,lil  qu'ils  sont  tirés  d'un 
ouvrayo  ,11  11  e,,iili  I  le  1,-1,  ilArtémon,  H.  E.,  v,  28, 
P.  G.,  t.  .w,  col.  Jli,  dauUc  part,  Théodoret  précise 
que  c'est  contre  Artéinon  et  Tliéodote  qu'a  été  composé 
le  Petit  labyrinthe.  Loc.  cit.  Ce  Petit  labyrinthe  ne 
saurait  se  confondre  avec  le  Labyrinthe  signalé  par 
Photius.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  d'un  même  au- 
teur, composant  d'abord  un  ouvrage  général  sur  les 
hérésies,  puis  un  traité  spécial  sous  le  titre  de  Petit 
labyrinthe.  Reste  à  savoir  quel  est  cet  auteur.  Photius 
nous  apprend  qu'une  note  marginale  du  manuscrit,  où 
il  lisait  le  IlEpl  tyi;  toO  nav-oç  oJitas,  attribuait  ce  traité 
à  Caius,  prêtre  de  Rome,  également  auteur  du  Laby- 
rinthe et  du  Dialogue.  Loc.  cit.  Or,  ce  Labyrinthe  ne 
semble  pas  être  dill'érent  des  Philosophumena,  qui  est 
désigné  comme  t'ov  /,ag-,lpiv6ov  -wv  a'ipÉoîwv,  dans  le 
résumé  de  tout  l'ouvrage.  Philos.,  X,  i,  5,  édit.  Cruice, 
Paris,  1860,  p.  474.  De  plus,  à  la  fin  de  ce  résumé,  l'au- 
teur renvoie  ses  lecteurs  à  l'un  de  ses  ouvrages  Ilsp'i 
t7,;  THJ  Tiavtôî  ojota;.  Philos.,  X,  xxi,  32,  p.  515.  De 
sorte  que  le  traité  contre  Artémon,  identifié  avec  le 
Petit  labyrinthe,  et  le  traité  Ilsp-i  loù  Ttxvcô;  sont  de  la 
même  main  qui  a  écrit  le  Labyrinthe,  ou  les  Philoso- 
phumena, c'est-à-dire  d'Hippolyte  et  non  de  Caius.  Dans 
ces  conditions,  Caius  serait  uniquement  l'auteur  du 
Dialogue  Ilpbç  npox).ov,  trouvé  à  Jérusalem  par  Eu- 
sèbe, H.  E.,  VI,  20,  P.  G.,  t.  XX,  col.  572. 
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Ce  Dialogue  est  le  résumé  d'une  discussion  fictive  ou 
éelle  0  t  n  e  Ro  ne  pa  C  s  cl  amp  on  de  1  ortho 
1  ni      P      1        1    r  1    n         t  t  n  ste   II  ne 

I  I  l  I  1        I  t    J     0    e 

]    l\    U     I    I  I  I  II    o9  P  L 

I  1    (     t    II      II       I       t    7/  /   (  2 

/    (      l  ol     0     P]ol    s   B  II  oti      t8  r    l 

t  col   89   II  e  t  perdu   De       e  tra  t    seule  nent    n 

ont     te  conser    s   pa     Cusel  e    //    E  25  28 

P     t      t    X      col    '>0')    2  3   Le  p     n  er  cont  ent  une 
pon  Procl        [u     po  nte    la  propl    t     cl    re 

u    mont  n  st  s   en     pp  la  t        to    bea     d  II       pol  s 

0  po       nt         t  PI   I  ppe    et  ses   file     le    p  opl  e 

1  I  t  I    a  t  Ca  us  je  p    s  te      ontre 
1      t     1 1          1)1  t  que  t    a  lie    au  Vat  c  n 

t  I      I      t  I  d  0  t  e   tu  rencont  eras  le 

I  pi        I  (1  t  laul)    lu     ont  fonde     ette 

II  (  1    Ko  n  )       Eusel  e   H    E         ''b    1    G     t    w 
ol     (U   L  ond  est  1     p      a      o     Ca  us  accu  e  C 

Il  1  0  coTipos  n  Apo  Ijp  e  ous  le  non 
1  un  ran  1  p  tre  et  d  j  or  r  des  cl  o  es  n  c 
ept  ble     not   n  ment        ^  oss  e    n   11  n      s    e   H   E 

08   i>   G     t   X      col    2  3    n    odo  et      c 
p  [  p  ta  t      tra  t    1    n  1      e    p 

I  1    (  I     (         l\      Hx  et  fab         3  P  G 

I  1    t        (  tt    bua  t   en  effet        1 1    ré 

II  II      1  \i        II         1  t    I     n    \     r  I 


Pt 


Vssé  B  bl    U  a  lai        l  1   IJ    t 

p   loti    jnna   etro        c  nq  f  a    nents  de    es  Cap  t  la 
d  ns  n         t  \      q        I     D  nj     P      'î  n 

Hti    II  l  1  II      I        I  1         7/ 


Rome  et  Paul  V  le  nommi  bibliothécaire  de  la  Vaticane 
et  al  b     1    Sa  nt  Bazont    au  1  o      e   1    P    I         C  ]ét 
pen        t  11      aupre     du  sa     I  1  H        f 

P  H     u     collège  po      I  II 

d  cl  projet     e  reu     I  i  I 


\\    I 


br       d  11     t        pe  son  a^e       [u 

se  s   1         b'     d     P«"      rcl      des      0 

\oc    se    p    ne  pau    ou      ^e      6    P 

a  /        l    is   Be  el    t    ^   B   E 
Us   e  t   io  t      s   a     t  ss        a 

nfol     Rone    160r  16t0    i   n  fol     I 
a      I       II      II      1  I    n    /     /     I 
/         /  III 


III  I 

\      Ilû  L  la.    l       l 

l     op  s     la     j  a,i 
lia    n        Ron      1(  1(     1 


/              '      q  atuo     ec  I                  II 

I        I      I  I   0     n  a  cto  e   \  Il 

I     I       I   acl    a    el  b  /                         ' 

0}        d  i    0    ptee         ju  b  la:  t     I    la.  j             I 

b  t         n  12    Ro    e    1616  Les   assert  ons  de   dom 

rjlnnp           Intp  tlPP         ^1           n 


// 


l    t  L    p    5    IbJU    1  f         3    p     1   I  133    C 

fragments  sont  relat  fs  a   1  s  pa    a  es  de  1  \poc  Ijpse 
On  an       ee  dft       C        dlptntd 

Ilp     llpo  )      p        I  H  II    I  I     t     llf     t 

m     1 1  ypotl  /     '  I  I 

1  en    tr    0     1    1  I  II" 

I    D  alog  e  a        I  I  1     t  il 

p  ete  non  pou     d  1       I       p  on  d     1      11     I 

0  e   1      fa  t  A    ston  de   Pella    da  s    a  D   p  te    le 
I  l  de  Paj        s    ma  s  ce  n  est  q      ne  1  jpotl  ese 

fl  t    t  j  e  L    1  tfoot   Jo       al  of  pi  l  log  / 

I  (      t     t    1    p    18  sq     TIe  apo  11     F  Ile  s  Lond  es 

IN      1     lit         p   381    p     t   II  t       p   6  7    S  Inon 

l   t  I        \    D    t      a  j  of    1      l  a     b    j  api  / 

1  S  n  tl     L  ndre     1877  1886 

rsm  d  udnRuhfl((/a'  v  d 


b      I  101       L       U  I   I    I  I      I 

n  e  sujet   Ge    e       st  l  t  ipologel  i 

1  nq  0  D  J      C     s      ablal    liai    l 


Il  II 

l  ail 

bo  ro    16'>0    De 
p    tola        J  t    a 
abbale     Bob  e 
l         "i   B     el 
l ,a  S    i  a 

(-Il  h       i 


1    CAJETAN  Constant  n   1    n  d  cl  n  n       Sj 

n  1  60      0  t  a  Ro       le  17  s  pt      b      1650  II  1 1  p  of  s 
n  la    e^le  de  sa  nt  Beno  t  1    99  o  toi       1  86 

1  \    ol  s  des  A  enesdeC  t  ne   t  s   ppl  [ua  a  1   tu  1 
I        ni  qu  t      eccl  s  ast  q  es   Cl  ment  \  III  1   ppela  a 


/ 

I         i(  is  t;      /  / 

fu  data    sot         I       / 
I  I        l  b  II      e  I 

t         pi  \  111 

I  {    nd  t      do      C  J  t  n  pa     u 

I     \  I  ate    al  D  C     sta  t      n    Caj 
I        t   1    la         C    de  1  Inde    du  IS  1 
Il  1  1    t    u      0  n    pou  1 

t     p  11         pi  t  d    I  I 

l       L  il  il  I 

l        l    'i      P     l    d   R  I  II 

(        t  n  19   Ron      II  / 

t      S   Pet     p         PI 
'i    P  l     do        l  o  a    po  I  I     I 
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BihlioUicca    maxlma  pontificia.    in-fol..    Roinc,    1698, 
t.   VII. 

Ai-mellini,  Biblioth.  benedictino-casinensis,  in-fol.,  Assise, 
1731, 1. 1,  p.  123;  Ziegelbauer,  Historia  rei  literariœ  ord.S.  Be- 
nedictl,  4  in-fol.,  Augsbourg,  1754,  t.  i,  p.  254,  255,  260,  617; 
t.  II,  p.  148,  494;  t.  m,  p.  379;  t.  iv,  p.  190,  245,  247,  etc.; 
[D.  François,]  Biblioth.  générale  des  écrivains  de  l'ordre  de 
S.  Benoit,  in-4*.  Bouillon,  1777,  t.  i,  p.  165;  Ant.  Mongilore,  Bi- 
blioth. Sicula,  in-fol.,  Palerme,  1708,  t.  i,  p.  143. 

B.  Heurtebize. 

2.  CAJÉTAN  (Thomas  de  Vio,  dit).  -  I.  Vie. 
II.  Oîuvres.  III.  Doctrines. 

I.  Vie.  —  I»  Jeunesse  et  professorats.  —  Thomas  de 
Vio  naquit  à  Gaète,  le  20  février  1468,  de  François  de 
Vio  et  d'Isabelle  de  Sieri,  une  noble  famille  de  cette 
ville.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jacques.  Le  sérieux, 
la  piété  et  la  précocité  de  l'esprit  distinguèrent  son  en- 
fance. A  l'âge  de  seize  ans,  au  grand  regret  de  ses  pa- 
rents, il  prit  l'habit  des  frères  prêcheurs  dans  le  couvent 
de  sa  ville_nalale,  dépendant  de  la  congrégation  de  Lom- 
bardie.  Son  noviciat  achevé,  ses  supérieurs  l'appliquèrent 
aux  études,  successivement  à  Naples,  à  Bologne  et  à 
Padoue,  où  il  arriva  au  printemps  de  1491.  .I.-B.  Fla- 
vius. Oralio  de  viki  R.  D.  Thoinœ  de  Vio,  dans  Bzovius, 
Ain, ,,!.•.   ,-,,;,  ■,,„./,,,.   I.    MX.   .-ol.   90(1:  (iiu-lil'-Kclianl. 
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Apres  avoir  débute  comme  étudiant  a  l'adoue,  il  tut 
chargé  d'interpréter  le  Livre  des  Sentences.  Il  remplis- 
sait cet  ofliee  quand  il  fut  fait  bachelier  le -19  mars  1493, 
avec  dispense  de  temps  pour  sa  lecture,  et  fut  ainsi  in- 
corporé à  liiiinri -il,-.  C.  (;,iiil,iiiiii,  .\nli:ie  storiche 
circa  U  ],iii.hli,-  ;,,n/,'v»,v'/  mlln  sim!  ,'■  ih  l'adova  scelli 

Vc%  roiiiiiM'nl:iii  !■- ilr  I  ;.i|.-laii  ^ul■le  Liy)'(3  des  Sentences, 
fiiul  .!.■  ..  |.i,iiii.i  ,11,.1'ignement,  sont  restés  inédits. 
r.m-,  l:il.l.  M, il..  I,ii.  :;07G.  Pendant  l'année  scolaire 
IWi:!  liOl.  il  iTiiiplil  1rs  Ibnclions  de  maitre  desétudiants 
conformément  au\  ili  .  i-mns  ilii  i  liiipiiie  i;i>néralde  1491. 
Monumenta  ord.  /..  r,/,,  l,i:in,^,.;i.  l.  \iii,  p.  40i.  Ce 
fut  cette  même  anrir,  |  lui  ,^t,  il  nMim  l,i  cliaire  de  mé- 
taphysique à  l'uniu  i.siio.  CuiiUuuii,  up.  cit.,  p.  139, 
142;  G.  Mazzatinti,  L'uhituario  del  convento  di  S.  AgûS- 
tino  di  Padova,  Venise,  1894  (extrait  de  Miscellanea 
délia  R.  Deputazione  veneta  di  storia  patria,  2'  série, 
t.  Il),  p.  34.  La  tenue  du  chapitre  général  de  l'ordre  à 
Terraie,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte  de  1494,  four- 
nil au  jeune  professeur  de  Padoue  l'occasion  d'un  bril- 
lant succès.  La  dispute  publique,  à  laquelle  prit  part  Pic 
de  la  Mirandole,  lui  valut  un  véritable  triomphe;  et  le 
duc  de  Ferrare,  Hercule,  présent  à  ce  tournoi,  demanda 
et  obtint,  séance  tenante,  du  maître  général  de  l'ordre, 
Joachim  Torriani,  le  titre  de  maître  en  théologie.  Prx- 
fatio  Ven.  Patris  Fratris  Bartholomxus  de  Spina, 
Pisani,  en  tète  de  l'édition  du  commentaire  de  Cajétan 
sur  la  II»  11-.  Venise,  1518;  Flavius,  op.  cit.,  p.  901; 
nui'lil-l'.cli.ild,  ,./).  rit.,  p.  15. 

L'uniM  rsili'  de  Padoue,  au  temps  où  s'y  trouva  Tho- 
in,i-  ilr  \i.i.  ili  viMinil  de  plus  en  plus  un  centre  célèbre 
(riiiiin.iiii-ii      .:  il.    |iliil.,.,.|i|ii-iii.-,  .1,   r.iquier, /erônie 

I  ■  ''.-.'••  -,  l'. Il  I-  I' .■■:■:  i.  Il  .:i  1  .  :  ,',,rs  et  l'aver- 
ti ■---■.  i'--i-  l~i."  I  '::.:  I  W  •]••).  Elude  hislo- 
ii'i'r  s,i,  -'-<;,,',,-■' — y-/,, ,-,/,-  ',/  l;ri,,,f^:,,,ice  en  Italie, 
l';iiis,  l.SSl,  p.  105.  Ce  séjuur  marqua  profondément 
son  action  sur  l'esprit  de  Cajétan.  Ses  polémiques  avec 
Antoine  Trorabetia,  0.  M.  (Hurler,  Nonienclalor  litera- 
rius,  t.  IV,  col.  9-2.'S\  lili:l,iiri-  ib-  la  chaire  de  métaphy- 
sique de  Scot  depiii-  I  'ii'i.^  ihii  iil'-Kchard,op.  cif.,p.  14), 
et  la  présence  d',i\- i  imi-i- ,  .,  i,  l.res,  tels  que  Vernias, 
Pomponazzi  et  Niiilm-.  .n  i,  iii,-i  ,-nt  son  attention  et  ses 

efforts  vers  les  objections  du  scotisme  et  les  problèmes 
philosophiques    soulevés    par    l'averroïsme    padouan. 

Le  traité  De  ente  et  essentia,  composé  à  ce  moment, 


vise  à  la  fois  le  scotisme  de  Trombelta  et  quelques 
thèses  des  averroistes  contemporains. 

Bien  que  la  présence  de  Cajétan  soit  signalée  par 
Barthv'-lemy  Spina  dans  les  couvents  de  Vérone,  Ber- 
game,  Brescia,  Mantoue  et  Milan,  entre  son  séjour  à  Pa- 
doue et  sa  nomination  à  Pavie,  il  ne  quitta  vraisembla- 
blement sa  chaire  de  l'université  de  Padoue,  que  pour 
monter  dans  celle  de  théologie  de  l'université  de  Pavie, 
où  il  fut  appelé  par  le  duc  de  Milan,  Ludovic  Sforza,  au 
début  de  l'année  scolaire  1497.  Barthélémy  Spina, 
op.  cit.;  Cossio,  op.  cit.,  p.  51.  Selon  l'acte  de  nomina- 
tion, Cajétan  devait  interpréler  le  texte  des  œuvres  de 
saint  Thomas.  Meniorie  e  docunienti  per  la  storia  delV 
università  di  Pavia,  P.nie,  1878,  part.  I,  p.  190.  Après 
deux  années  scolaires  d'enseignement,  il  abandonna  sa 
chaire,  et  il  s'établit,  dès  la  fin  de  1499,  au  couvent  de 
Sainte-Marie-des-Gràces,  à  Milan,  appelé,  sans  doute 
par  le  duc  Louis  Sforza.  11  passa  l'année  1500  dans  cette 
ville. 

2"  Cnjrtan  aux  hautes  charges  de  l'ordre:  procureur 
f/,-,,.-, ,./  ir,nn-|.-,n,<5  .  ,.;,,,-■,.-  ,/-„,-,-„f  (  1507-1508)  ;  «mî/i-e 
;;-'/       -      l.",ii-~l,M-  |.    il!    -  III -iir  général  de  l'ordre, 

Vv. \li  I    I  !  ml  II-   r    1-    j-   1,1.1  i-mbre  1500,  le  car- 

ilin.-i  I  i|i ,  I-  I  r.ii  I  i!  I  ]-; ,,],-,  I.  III  -11-  l'ordre,  s'employa  à 
lui  l.iin-  iliiiini.-!'  I-  I'  lii.niii-  il.-  Vio  comme  succes- 
s.-ur.  C.-l  (iflice  (ililiL-  iiii  (.,i|-  1.111  à  résider  à  Bome,  il 
l'ut  uoiiimé  prufess.-m  .li-  |iliiloso|jliie  et  de  théologie  à 
l'université  romaine  lia  Huiiien-.a),  et  prononça,  à  ce 
titre,  cinq  discours  devant  Alexandre  VI  et  Jules  II,  de 
l'avent  de  1501  à  l'avent  de  150i.  Quétif-Echard,  o;>.  ci<.. 
p.  14;  Flavius,  op.  cit.,  p.  901  ;  Cossio,  op.  cit.,  p.  63. 
A  la  mort  de  Jean  Clérée  (10  août  1507),  général  de  l'or- 
dre, dont  le  gouvernement  n'avait  duré  que  deux  mois, 
Jules  II,  par  ses  lettres  du  20  août,  appela  Thomas  de 
Vio  à  prendre  en  main  l'administration  des  frères  prê- 
cheurs, avec  le  titre  de  vicaire  général,  en  attendant 
le  prochain  chapitre  général.  Bullarium  ord.  prxd., 
t.  IV,  p.  2i8. 

Le  chapitre  de  l'ordre,  tenu  à  Rome  l'année  suivante, 
désigna  unanimement  Thomas  de  Vio  comme  maître 
général, le  10  juin,  veille  de  la  Pentecôte.  Quétif-Échard, 
op.  cit.,  p.  15;  Monunt.  ord  pnvd.  hist.,  t.  IX,  p.  86. 
Malgré  son  élévation  au  cardinalat,  le  1"  juillet  1517, 
Cajétan  continua  à  administrer  l'ordre  jusqu'à  l'élection 
de  son  successeur,  par  le  chapitre  de  Rome,  lequel 
nomma,  le  22  mai  1518,  Garcia  de  Loaysa,  précédem- 
inent  procureur  de  l'ordre.  Bull.  ord.  prsed.,  t.  iv, 
p.  345;  Monum.  ord.  prsd.  hist.,  t.  ix,  p.  157. 

Élu  général  île  son  ordre  à  quarante  ans,  en  un  temps 
où  l'Église  ri  li-s  -,H  n  [,  -.  I ,  li^niises  avec  elle  traver- 
saient uni-  vv\~r  lii-iiii  |ii.  il--  plus  graves,  Cajétan  fut 
à  la  haulem  <li's  (iiniii-iiii,  ,  -  .  i  de  .ses  fonctions.  Avec 
un  rare  coup  d  omI  et  une  égale  énergie  il  s'efforça  de 
promouvoir  la  discipline  religieuse  et  l'étude  des  sciences 
sacrées,  moyens  indispensables  pour  le  but  assigné  par 
l'Église  à  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Les  lettres  ency- 
cliques adressées  ;i  l'enlre.  à  l Hccasion  des  trois  cha- 
pitres généraux  qu  il  pn-siila,  ei  les  actes  de  ces  cha- 
pitres eux-mêmes  iKome,  l.'iOti;  Gènes,  1513;  Naples, 
1515)  témoignent  assez  quel  l'ut  son  programme  et  avec 
quelle  fermeté  il  chercha  à  l'appliquer.  Monum.  ord. 
prsed.  hist.,  t.  ix,  p.  81-155.  Homme  de  grande  doctrine, 
il  rappela  à  son  ordre  l'obligation  spéciale  où  il  était,  plus 
que  tous  les  autres,  de  se  vouer  à  l'étude  des  sciences 
sacrées.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  l'ordre,  du  chapitre 
général  de  Gênes,  en  1513  :  Gaudeant  alii  suis  prsero- 
gativis,  nos  nisi  sacra  doctrina,  conintendet,  de  ordine 
nostroactuniest.  Monum.  ord.  prsed.  hist. ,loc.  cit.,p.9i. 
On  possède  le  registre  de  l'administration  de  Thomas  de 
Vio  pour  les  années  1507-1513.  Rome,  archives  générales 
des  frères  prêcheurs.  Le  second  volume,  qui  devait  con- 
tenir les  années  1514-1518,  est  malheureusement  perdu. 

Un  certain  nombre  de  faits  dans  l'administration  gé- 
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ni5ralice  de  Cajélan  se  ratlachcnt  ù  l'histoire  du  temps 
ot  l'on  doit  les  signaler  pour  mrmoire.  C'est  ainsi  qu'il 
eut  à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  congrégation  de 
Saint-Marc  de  Florence  à  la  suite  du  mouvement  créé 
par  l'action  de  Jérôme  Savonarolc,  A.  Gherardi,  Niiovi 
(IdciDtie.nti  e  studi  inlorno  a  Girolamo  Savonarola, 
Florence,  1887,  p.  336;  dans  le  meurtre  judiciaire  des 
iloniiiiicains  de  Berne,  G.  Rettig,  Die  Urkunden  des 
.li'Ccrprozesses  {Arcliiv  dex  liislorisclicn  Vereins  des 
Kaitloiis  Bet-n,  Berne,  188().  I.  xn:  X.  l'^uiUis,  Rn  Jus- 
li-.mord  an  vier  Donnnil.mi,-, ,,  l.,'.i,,inirii.  Akteninâs- 
sigc  Bemsion  des  Benin  ,/./:.  ,7.,.:,  ns,s  voni  Jahre 
lôOO,  Francfort,  1897;  lî.  St.rk.  Dcr  Berner  Jel:er- 
prozess  (1507-1509)  in  neiier  lieleuc/itung,  Berne,  1B02; 
dans  la  querelle  des  liumanisles  avec  les  théologiens  de 
Cologne,  N.  Paulus,  Die  deulsclten  Duminikaner  ini 
Kanipfe  gegen  Luther  (1518-1563),  Fribourg-en-Brisgau, 
1903,  p.  89.  Ce  fut  Cajétan  qui  fournit  au  roi  d'iispagne 
Ferdinand,  par  l'intermédiaire  de  Jules  II,  les  premiers 
missionnaires  espagnols  qui  partirent  pour  l'Amérique 
et  en  commencèrent  l'évangclisation.  V.  M.  Fontana, 
Momtmenla  dominicana,  Rome,  1675,  p.  410;  A.  Tou- 
ron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  Paris,  1769,  t.  i. 
p.  213;  A.  Rose,  Les  dominieaiiis  en  Ann'i-i.iur,  P.ni<, 
1878.  Enfin,  pendant  le  concile  dr  l.ih  m  i.'.IJ  I.MT  . 
les  prélats  témoignant  de  leur  mau\.ii-  \  nLni  r.n'l 
des  ordres  mendiants,  ceux-ci  reniiniii  au  uiailu-  -.lie- 
rai des  frères  prêcheurs  leurs  intérêts  et  le  soin  do  leur 
défense,  ce  dont  Thomas  de  Vio  s'acquitta  avec  succès, 
mais  non  sans  difficulté.  Martène,  Amplissima  coUe- 

Li'  .uni.  iil.ii  .Il  I  i|.  I  111  fut  pour  l'ordre  dominicain  un 
(les  plii^  |i.  ,iii,|.,  -  t  -11  successeur,  Garcia  de  Loaysa, 
pouvait  ilii.  (Il  [Ml  11, ml  possession  de  sa  charge  :  Pre- 
decessor  quantus  e.vliterit  et  noslis  et  novi.  Is  enim 
loUapsuni  ordineni  sapienlia,  virlute  et  prudentia  in- 
stauravit,  ut  prseclara  ejus  gesla  omittani,  qux  com- 
mune Ecclesisecommodum  attulerunl,elmultoampUus 
expertantur  allatura,  cum  dignis  ejusdeni  nieritis  ad 
senaluni  illuni  suprennini  eveclus  est.  Piœfuit  is  ul 
diligenlissinius  pater,  lotis  incumbens  viribus  subdito- 
runi  saiuti  atque  ulilitali  ordinis,  ob  quod  et  satis  et 
opus  fore  milii  non  dubilo  ejus  sentper  inhxrere  ve- 
stigiis,  et  csepta  seclari ;  atque  utinam  mild  desuper 
concedatur  ttt  dignus  inveniar  tanti  patris  ac  ducis 
operum  eniulator,  ul  onlincin  ab  eo  ereclum  servare, 
ab  eo  lutatum  manutcnere,  ac  décore  ditatum  sub 
ejusdeni  alis  servare  valeam.  Moniim.  ord.  prsed.  hist., 
t.  i.\,  p.  157. 

3"  Le  coiu-iliabule  de  Pise-Miian  (1511-1512)  et  le  con- 
cile de  Latran  (1512-1517).  —  La  politique  de  Jules  11  à 
l'égard  de  Venise  lui  ayant  aliéné  la  France  et  l'empire, 
Louis  Xll  et  Maximilien  se  prévalurent  du  serment 
fait  par  Jules  II,  le  jour  de  son  élection,  de  convoquer 
un  concile  dans  l'espace  de  deux  ans,  pour  le  sommer, 
à  la  fin  de  1501,  de  tenir  sa  parole.  Cette  tentative  d'in- 
timidation n'ayant  pas  abouti,  cinq  cardinaux  rompirent 
avec  le  pape  et  convoquèrent  (16  mai  1511),  de  concert 
avec  le  roi  de  France  et  l'empereur,  un  concile  qui  de- 
vait s'ouvrir  à  Pise  le  \"  septembre.  Il  n'y  tint  que 
trois  sessions  du  4  au  12  novembre.  Paquier,  Jérôme 
Aléandre,  p.  59. 

En  présence  de  ce  mouvement  schismalique,  Jules  II 
consulta  le  maître  général  des  frères  prêcheurs  pour 
savoir  quelles  mesures  il  devait  prendre.  Cajétan  lui 
conseilla  de  lutter  contre  le  synode  de  Pise,  et  de  con- 
voquer lui-même  un  concile.  Flavius,  op.  cit.,  p.  901. 
Dans  cette  entreprise,  acceptée  par  Jules  II,  Thomas  de 
Vio  prêta  au  pape  le  plus  utile  appui.  Dès  le  6  sep- 
tembre 1511,  il  adressait  à  tout  l'ordre  une  circulaire 
par  laquelle  il  défendait,  sous  les  peines  les  plus  graves 
à  tous  ses  religieux  de  prêter  leur  concours  aux  entre- 
prises schismatiques   dé   Pise.    Begistre   de   Cajétan, 


fol.  55.  Il  envoyait  d'ailleurs  au  couvent  dominicain  de 
Sainti'-Calheiine,  le  plus  iniluent  de  Pise,  plusieurs  re- 
liai' u      !■    \, il.  III',  qui  organisèrent  la  résistance  conlrc 

I.  I       Ils  furent  assez  heureux  pour  entraîner 

I.  I-    li.rs  et  le  clergé  séculier  lui-même.  Le 

cuii.il.  Uul  i|iiiller  Pise  et  se  transporter  à  Milan.  V. 
Marchese,  Hcritti  vari,  Florence,  1860,  t.  i,  p.  356. 

Cajétan,  de  son  côté,  attaqua  vigoureusement  les  pré- 
tentions do  l'assouililée  do  Piso  par  son  traité  Auctori- 
tii^  /  '/  '  '  "  '  '  '  '  /  I  .  w  !■  coniparata,  Rome, 
l'i     :  I  ■!  II.       :     1.   ii,i.   Le  10  janvier  1512 

II-  ['<''•'  i.iii.-   I  \|. l.lV'rorent  l'écrit  de  Ca- 

jol.ui  ,1  1  iiiir>Li.,iu  de  l'.ui.,  poui  ou  obtenir  la  condam- 
nation, et  le  19  février,  le  roi  de  France  appuyait  leur 
demande.  On  désigna  une  commission  pour  procéder  à 
cet  examen,  mais  les  délégués  ne  purent  se  mettre  d'ac- 
cord. Un  jeune  docteur,  Jacques  Almain,  entreprit  la 
réfutation  de  Cajétan  avec  son  Libelhis  de  auctoritate 
Ecclesiœ,  Paris,  1512.  Cajétan  y  répondit  aussitôt  par 
son  Apologia  tractatus  de  amiparalu  auctoritate  papse 
et  concilii,  Rome,  29  noveml.i..  I.M--'  r.i'inior,  op.  cit., 
p.  59.  La  faculté  de  théolo:;i.  I-  l'.m-  n.  procéda  pas, 
contrairement  à   ce   que  inii   .11   .1  .  hImimi...  à  la  con- 


surseoir  à  l'allaire.  L.  Dolisle,  Xottce  sur  un  registre 
des  procès-verbaux  de  la  facilité  de  théologie  de  Paris 
pendant  les  années  i505-i53:},  Paris,  1899  (Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  xx.vvi),  p.  39. 

Jules  II  convoqua  un  concile  à  Latran  pour  le  19  avril 
1512.  Ainsi  que    nous   l'avons   indiqué   plus  haut,    le 
maitre  général  des  frères  prêcheurs  eut  à  y  défendre 
contre  les  prélats  les  intérêts  des  ordres  religieux  qui 
l'avaient  commissionné  à  cet  effet.  Dans  la  solennité  de 
la  seconde  session,  le  16  mai  1512,  Cajétan  prononça 
un  discours  devant  le  concile.  Après  avoir  répudié  les 
!    entreprises  schismatiques  de  Pise,  il  arrêta  ses  regards 
j    sur  le   concile   de  Latran,   et   fit   entendre  de    graves 
I    vérités  aux  Pères.  Elles  témoignent  chez  l'orateur  d'une 
1   connaissance    claire   des   besoins    de    l'Église    de    son 
1    temps,  de  beaucoup  d'indépendance,  et  d'un  sentiment 
très  vif  des  dangers  que  courait  alors  la  société  ecclé- 
I   siastique.  «  Et  maintenant,  disait-il,  je  ne  puis  en  au- 
'   cune  façon  me  rallier  à  ceux  des  Pères  qui,  ayant  en- 
I   tendu  le  seul  nom  de  concile,  estiment  aussitôt  qu'ils 
j    ont  fait  une  œuvre  sainte  et  utile...  Nous  sommes  en 
!    un  temps  où  l'on  attend  et  où  il  est  nécessaire  de  faire 
I    beaucoup  :  par-dessus  tout,  réformer  l'Église,  restaurer 
les  mœurs   déchues,  étouffer  les   commencements   de 
schisme,  convertir  les  infidèles,  ramener  les  hérétiques, 
fortifier  les  bonnes  lois  et  les  sanctions  qui  intéressent 
toute  la  chrétienté...  Il  faut,  mes  Pères,  pourvoir  à  ces 
choses  avec  application  ;  il  faut  les  établir  rapidement  et 
avec  un  soin  extrême  :  aujourd'hui   je  ne  puis  dissi- 
muler ces  exigences,  ni  sous  aucun  prétexte  les  passer 
sous  silence.  »  Opuscula,  t.  m,  tr.  I,  oral.  vi. 

Cajétan  intervint  encore  dans  les  alfaires  du  concile 
à  l'occasion  du  décret  de  condamnation  de  l'averroïsme 
et  de  la  question  de  la  conception  immaculée  de  la  B. 
Vierge  Marie.  Nous  signalons  pour  mémoire  la  délé- 
gation que  Thomas  de  Vio  avait  reçue  du  duc  Georges 
de  Saxe  (9  février  1513)  de  le  représenter  au  concile. 
Brieger's  Zeitschrift  fur  Kirchengesckiclite,  t.  m, 
p.  603,  606;  W.  Buddee,  Kikolatis  von  Schônberg, 
Greisswald,  1891,  p.  3. 

4»  Cajétan  cardinal  (1517)  et  légat  pontifical  en  Alle- 
magne (1518-1519),  —  Cajétan  ne  put  achever  de  gou- 
verner l'ordre  des  frères  prêcheurs  jusqu'au  chapitre  de 
la  Pentecôte  de  1518,  Le  cardinal  Alexandre  Farnése 
envoyé   le  3  mars  comme  légat  en  Allemagne,   étant 
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tombé  malade  en  chemin.  Tin 
Saint-Sixte,  dut  le  remplacer, 
l'autoris.'i  •'  -''  Mil'^f ihiri'  iiii 
l'ordre  .jn^<|"  ■'"  '  I'  M"'''    -'  "'' 


dès  la  lin  de  1517,; 
et  Cajélan  allait  ?( 
le  novateur,  au  no 
L'archevêque  d. 
Luther  contre  le> 
bliées  pour  la  pr. 
l'affaire   à  Rome. 


de  Vîo,  cardinal  de 

»  avril  1.j18,  Léon  X 
le  pour  administrer 

Uill.  <u-(t.  prœcl.,  t.  IV, 
p.  360.  Lr  -.iii  .!■.  iil.  <  .1,1'  '.'Il  i'."l  !■•■' Il  ilii  pape  sa  nomi- 
nation coiiuèie  lLj,al.  "-1  il  ijUilUi  Uouie,  avec  les  céré- 
monies accoutumées,  le  5  mai  suivant.  A.  de  Altamura, 
Bibliotheca  dominicana,  Rome,  1677,  p.  259;  A.  Pieper, 
Zui-  Enlstehungsgesdtichle  der  stcmdigen  Nunliaturen, 
I  iilM.iim-.ri-r.rissau,  1894,  p.  60;  M.  Armellini,  Il  diario 
,;,  /  . :--  .V  .Il  Varkle  de  Grassi,  Rome,  188i,  p.  67. 
C.ij.  ijii  :i\:ii!  iHiur  mission  de  faire  accepter  à  l'empe- 
reur .M.ixiuiilicn  et  aux  électeurs  de  l'empire  le  projet 
de  croisade  contre  les  Turcs  patronné  par  Léon  X.  Il 
devait  en  même  temps  apporter  le  chapeau  cardinalice 
à  .Mliert  de  Brandebourg,  électeur  et  archevêque  de 
Mavrnii-,  ;drisi  que  l'épée  et  le  casijnr  Ij/niu  par  le 
p,i|i.'.  :i  rriri|M-rrur.  Le  légat  se  reiidil  j  \ii,_~liiiiiig.  où 
(■•t:iil  1'  imii'  l:i  diète  de  l'empire,  el  nMiiil.  Ir  !■  août, 
liMus  iiiMi^nrs  ;iii  cardinal  et  à  l'eriiiiii ,  nr.  Il  s'appliqua 
;■,  i'.iiiv  |iiV\,(l.iir  l^.s  Ml, .s  ,1,1   ,;,iiii-~i,  _,.  ri  à  défendre 

ri    :J,-..    InliMIII-    r.ntlrr    lr~     -1-1-    IL'   -    il    I     llic    de    HutteU. 

M;ii-  r  i^iiiiiiun  n'h-i.'iisi.  ,|iii  (in.iill.iil  ilijà  l'Allemagne 
et  la  mort  de  leiupereur.  12  janvier  1519,  devaient 
rendre  ineflicace  le  projet  de  croisade  contre  Soliman. 
Raynaldi,  Annal,  eccles.,  an.  1518;  Bzovius,  Annal, 
eccles.,  an.  1518;  Cossio.  op.  cit.,  p.  269. 

Les  troubles  religieux  provoqués  en  Saxe  par  Luther, 

ivaienl  pris  un  développement  rapide; 

>  trouver  le  premier  face  à  face  avec 

lu  il-  ri'^li-.    romaine. 
\l M  Ipé  par  les  attaques  de 

<'       M  Mieielles  qu'il  avait  pu- 

■ilu  iii.iii  ili  .  indulgences,  avait  porté 
Le  saint-siège  avait  constitué  pour 
l'examen  des  doctrines  du  moine  augustin  une  com- 
mission qui  fut  défavorable.  L'évèque  d',\scoli,  Jérôme 
Ghinuci.  :iiMlilenr   iV-ni'ivil   dp   h   chamlire  apostolique, 

avaitlanr.'.    '     7    .    i,i   lois,  un  niMiiiii 'liant  Luther  à 

comparalir  u^  '.i  l  linih'.  d;iiis  niidi'hii  de  60  jours, 
sous  !'inciil|i.ilhin  iIIm  iV'-ir.  L'rdrelenr  de  Saxe,  Frédé- 
ric, fauteur  secret  de.s  entreprises  de  Luther,  s'était 
employé  pour  que  l'affaire  suivit  son  cours  en  Alle- 
magne. Par  ses  lettres  du  23  août  adressées  à  l'électeur, 
Léon  X  déclarait  que  les  doctrines  de  Luther  étaient 
hérétiques,  et  il  sommait  Frédéric  de  remettre  Luther 
au  légat.  Le  pape  écrivait  le  même  jour  à  Cajétan,  le 
chargeant  de  traiter  cette  affaire,  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  l'accusé  pour  qu'il  piit  comparaître  devant  le 
saint-siège,  en  usant,  s'il  le  fallait,  des  censures  ecclé- 
siastiques contre  le  clergé,  et  de  l'interdit  contre  l'au- 
torité civile. 

Cajétan,  qui  semble  s'être  rendu  un  compte  très  exact 
de  la  situation  religieuse  en  Allemagne,  renonça  à  faire 
usage  de  la  rigueur  et  de  ses  pouvoirs  judiciaires.  Il 
consentit  que  l'on  délivrât  un  sauf-conduit  à  Lullier  el 
prit  le  parti  de  traiter  le  novateur  par  voie  palernelle. 
Luther  était  arrivé  à  Augsbourg.  le  7  octobre,  où  l.i  diète 
de  l'empire  venait  d'être  close.  Dés  le  10  du  mois,  il 
comparaissait  devant  le  légat.  Contrairement  aux  préten- 
tions de  Luther,  Cajétan  lui  déclara  qu'il  n'avait  pas 
mission  de  disputer,  mais  de  recevoir  sa  rétractation  et 
de  le  réconcilier  avec  l'Église.  Luther,  malgré  ses  décla- 
rations publiques  contraires,  était  résolu  à  ne  pas  se 
soumettre  à  l'autorité  ecclésiastique,  et  ne  cherchait  que 
des  faux-fuyants  pour  gagner  du  temps.  Le  cardinal,  par 
condescendance,  se  laissa  aller  à  discuter  quelques  points 
avec  lui,  mais  en  maintenant  qu'il  attendait  sa  soumis- 
sion. Il  ne  put  rien  obtenir  de  Luther.  Les  amis  de  ce 
dernier  s'employèrent  auprès  du  légat  pour  qu'il  lui  per- 
mit de  remettre  un  mémoire  justificatif.  Le  cardinal  y 
consentit  encore,  et  le  mémoire  lui  fut  présenté  le 
14  octobre.  Cajélan,  qui  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur 


l'état  d'esprit  de  Luther,  lui  montra  l'inanité  de  sa  pré- 
fendue justification.  Luther  ne  voulut  rien  entendre.  11 
écrivait  d'ailleurs  le  même  jour  à  un  de  ses  amis  qu'il 
ne  révoquerait  pas  une  syllabe  et  qu'il  préparai!  son 
appel.  Le  soir  du  même  jour,  le  légat  fit  appeler  .lean 
Staupitz,  le  supérieur  de  Luther,  pour  lui  demander 
d'intervenir  auprès  de  son  subordonné.  Le  résultat  de 
cette  intervention  fut  une  lettre  écrite,  le  17  octobre,  par 
Luther  au  légat,  et  dans  laquelle  il  témoigne  tout  son 
respect  pour  li'  iMiilirMl,  reconnaît  qu'il  a  dépassé  la 
mesure  d;ni-  -r.  riiin|ii,  s  contre  le  pape,  mais  déclare 
qu'il  ne  pini  rirn  n  iii.i';  il  prie  en  outre  le  légat  de 
porter  cette  cause  à  Léon  .\  pour  que  l'Église,  qu'il  désii-e 
entendre  et  suivre,  détermine  les  doutes  doctrinaux.  Mais 
dès  la  veille  il  avait  toit  rédiger  un  appel  notarié  de  tout 
ce  qui  avait  été  ftit  contre  lui.  Le  18  octobre,  Luther 
écrivait  une  fois  iiume  .m  l.'-,ii  pour  lui  annoncer  qu'il 
quittait  Au-^lionr-  ,|  ipiil  rn  ,i|iihl:iit  du  pape  mal  in- 
formé au  p.iiM  mil  ii\  inloini,.,  !,,•  '25  octobre,  voyant 
que  tout  espoir  ir:diniilii'  ,i\,iil  disparu,  le  légat  écrivit 
à  l'électeur  de  Saxe,  pour  lui  faire  un  bref  récit  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  lui  déclarer  qu'il  dégageait  sa  res- 
ponsabilité. 

Oii.-li|nrs.iuiriir^.  iii.il  iviis,'i;.ii/.>  (111  i  h  il.iis  de  préjugés, 
oui  I  IN  |i.iin  ..Il  .(irii-.r  (:,i|il,iii  (I  ,|.,  oij.  iiMiKiué  de  sou- 
ples-., d.iii-  ri  II..  .iii.Mi  I'  ^1  un  _]  irl  piiiM.iii  être  articulé 
Cunirr  le  li'^:il,  l'i'  siTuil  il'.ivnir  poiii'i  ;i  l'i'.yard  de  Luther 
une  extrême  condescendance,  car  il  resta  bien  en  dei,'à 
des  instructions  pontificales.  Mais  la  vérité  est  que  Ca- 
jétan se  rendait  parfaitement  compte  que  la  seule  chance 
de  succès  en  traitant  avec  Luther  était  l'indulgence  et 
la  bonté.  Malheureusement,  le  plan  de  Luther  était  dès 
lors  arrêté  dans  son  esprit,  et  son  obstination  et  ses 
subterfuges  devaient  tenir  en  échec  la  bonne  volonté  du 
légat.  N.  Paulus,  .Jnliniiii  Tii:i'l  iler  Ablassprediger, 
Mayence,  1899,  p.  :!ii  -i|  .  W  .  dr  Welte,  Dr.  Martin  Lu- 
thers  Briefc.  Berlin,  l.vj.'.,  I.  i.  p.  Ii2  sq.;C.  Burkhardt, 
Dr.  yinrthi  Luther  Drirfivechsel,  Leipzig,  1866,  p.  11; 
Liil/irr,  ..)„-ru  hilina,  léna,  1556,  t.  l,  fol.  187  sq.  ;  Bzo- 
vins  il  l;.i\n:dili,  Ann.  eccl.,  an.  1518;  G.  G.  Evers. 
Marin,  Lulhrr.  Majence,  1883,  t.  I,  p.  365  sq.;  t.  Il, 
p.  3  sq.  ;  Hergenrœther,  Hist.  de  l'Église,  Paris,  1880, 
t.  V,  p.  202;  Cossio,  op.  cit.,  p.  291  sq. 

Une  affaire  de  première  importance  sollicita  encore 
l'attention  et  les  soins  de  Cajétan  pendant  sa  légation  : 
l'élection  de  l'empereur.  Au  milieu  des  compétitions 
passionnées  que  soulevait  la  succession  de  Maximilien, 
Cajétan  eut  à  fiire  prc'valoir  près  des  électeurs  les  vues 
de  Léon  -\.  I.  iinli  (  imum  du  pape  d'abord,  puis  sa  ferme 
adhésion  i  li  .  i  n  lui  o  m  -  du  jeune  Charles-Quint  trou- 
vèrent un  lili  I  iii!  I  |ii  !.•  dans  son  légat  près  de  la  diète 
de  Francluil.  ol  peul-i  lie  les  conseils  de  Cajétan,  en 
face  des  affaires  intérieures  de  l'Allemagne,  furent-ils 
prépondérants  dans  les  résolutions  finales  du  pape.  Le 
légat  eut  à  subir  la  mauvaise  humeur  et  les  colères  des 
partis  qui  l'estimaient  contraire  à  leurs  ambitions.  Le 

28  juin  1519,  Charles  était  élu  empereur  à  l'unanimiti'. 
Le  nouveau  souverain,  conscient  des  services  que  Cajétan 
avait  rendus  à  sa  cause,  lui  adressait  de  Barcelone,  le 

29  juillet,  une  lettre  de  très  vifs  remerciements.  [Rus- 
celli,]  Letlere  di  principi,  Venise,  1581,  t.  i,  p.  60  sq.; 
Flavius,  o]j.  cit.,  p.  905;  Bzovius  et  Raynaldi,  Ann. 
eccles.,  an.  1519;  Bull.  onl.  pnrd..  t.  IV,  p.  381;  G.  de 
Leva,  Sitirio  <lnri,„iriii„i,i  di  lUirlo  F,  Venise,  1864, 1. 1, 
p.  391-425;  l.  II.  c.  i.  iMs-im;  Cjssio,  op.  cit.,  p.  373  sq. 

5»  Cajélan,  éiv'jue  tic  Gacie  (13  avril  1519).  Retour 
d'Allemagne  et  séjour  à  Rome.  —  Cajétan  revint  d'Al- 
lemagne à  la  fin  de  l'été  de  1519  et  fut  iei;u  solennelle- 
ment à  Rome  par  Léon  X  au  consistoire  du  5  septembre. 
Le  pape  l'accueillit  avec  une  evlivini.  Imnli'  el  lui  iloiiiia 
pour  sa  résidence  le  palais  lie  S.nnli  M.ui.'ij/  Vm  l.niu. 
Cajétan  avait  accepté  en  coininenili'  I  .hoIiom  ■  lu  de  l'^i- 
lerme,  le  8  février  1518,  et  il  le  rosiyii.i  entre  tes  niaiiis 
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Ar  Léon  X,  le  19  décembre  1519.  Pendant  qu'il  était 
'  iiiorc  en  Allemagne,  le  pape  l'avait  nommé,  le  13  avril 
I.M'.i  Ml  petit  évèclié  de  Gaéte,  sa  ville  natale.  Cajétan, 
m  v-iii,  ni  de  l'esprit  qui  régnait  à  la  curie  où  il  avait 

i, nul.  depuis  assez  longtemps,  cherché  à  persuader 

l.i  11'  Lf.-..silé  de  réformes  ecclésiastiques  importantes, 
ik-iuanda,  sans  l'obtenir,  semble-t-il,  de  pouvoir  être 
exonéré  d'assister  aux  consistoires,  sauf  pour  les  cas 
d'alT.iiri's  iniporlantes.  Son  attitude  sévère  et  quelque  peu 

pii'-i. ■    ini    lin  11,1   I  esprit  du  monde  d'humanistes 

i\ ,  ,i     ,1,       I   .1     I    Mil  X.  Le  pape  avait  toutefois 

Il iiii   M        I' I      il  MIS  ses  conseils.  C'est  ainsi  que 

\c  L.ii.liii.il  iml  uni  pjii  très  active  à  l'examen  des 
all'aires  lulhérieuues  ot  dul  se  rendre  au  consistoire  du 
23  mai  lr>iO,  tout  malade  qu'il  élait,  parce  qu'on  devait 
V  trailer  ces  uialiércs  el  rn  ii.iilioLilier  la  condamnation 


PalL.MCMM.    //-w     m'  ,       :       l.r.lr.     I,    |.     c.     .\.VI  ; 

(.alMs.6■,r„^.,■,.,^,, ,,„„..„,,  Ii.ii.l is::;.  p.  881,952; 

Pieper,  /in-  /'/.(/,  /,i/,,f/v,/,'s,  /,.,  p,  ill  ,  I  1  uius,  op.  cit., 
p.  9(15:  nuMiii-l  I  lijiil.  m/i.  ,  w..  p,  17:;:  Cm^sjo,  op.  cit., 
p.  391;  P.  Kalkoir,  Zu  Liilherx  rômisclien  /'coress  (Brie- 
gcr's  Zeilschrift  fi'ir  KirchengescMclite,  t.  xxv  [190i], 
p.  90-147). 

130  Vajétnn  rletlriii-  ilWdrien  VI  (9  janvier  1522)  el 
légat  en  //  .  '  1.  ■  ;-I.V24).  —  La  mort  de  Léon  X, 
■4  décenilo'  I  I  1  '  mie  succession  des  plus  diffi- 
ciles. Les  iMi  Immuv  ih.i-is  semblaient  ne  pouvoir  s'en- 
tendre pendiuit  Ir  coTiiiave.  Le  Cardin. '1  r.iji'tMi.  | - 

suivant  ses  vues  de  réformes  eccli'si;i-ih|iii  m  |ii,  ,l,,ii 
la  candidature  du  cardinal  Adrien  .Il  '■!■•  lii  11  1 
connu  pendant  sa  légation  en  Allenia^:!!.'.  Il  vn\ii  ni  —  i 
d'appui  au  nouveau  pape  dans  ses  tentatives  de  réfonnos, 
et  supporta  avec  lui  les  critiques  que  les  gens  de  la 
curie  tirent  tomber  sur  ces  propagateurs  de  l'esprit 
clirétien. 

Le  projet  de  croisade  contre  les  Turcs  ayant  échoué 
par  suite  de  l'agitation  luthérienne,  Soliman  avait  pour- 
suivi sa  marche  de  conquête  et  les  frontières  orien- 
tales de  la  chrétienté  se  trouvaient  en  extrême  danger. 
Pour  parer  à  cette  situation,  Adrien  VI  envoya,  le 
l"  juin  1523,  le  cardinal  de  Saint-Sixte  comme  légat  en 
Hongrie,  Bohème,  Pologne,  Allemagne  et  autres  lieux 
frontières.  11  ilait  porteur  d'une  première  somme  im- 
portante, di'slini'e  à  être  employée  contre  les  Turcs.  Mal- 
lieureusement,  l'état  intérieur  de  la  Hongrie  et  surtout 
le  peu  de  confiance  que  son  jeune  roi  Louis  inspirait  au 
légat  comme  à  ses  sujets  ne  permirent  pas  d'obvier  aux 
dangers  qui  menaçaient  le  royaume  de  saint  Etienne. 
Le  légat  fit  distribuer  l'argent  dont  il  disposait  pour 
aider  les  villes  de  Dalmatie  et  de  Croatie  proches  de 
l'ennemi.  Il  prit  une  part  active  aux  négociations  de 
Wiener-Neustadt,  au  mois  d'octobre  1523,  où  la  Polo- 
gne, la  Hongrie  et  l'Autriche  projetèrent  une  expédition 
pour  le  printemps  de  l'année  suivante.  La  mort 
d'Adrien  VI,  14  septembre  1523,  surprit  Cajétan  en 
pleine  légation.  Clément  VII  le  rappela  à  Rome.  Flavius, 
op.  cit.,  p.  906;  Bull.  ord.  prsed.,  t.  iv,  p.  413;  H.  von 
Hôfier,  Papst  Adrian  VI,  Vienne,  1880,  p.  90,  237,  417; 
Cossio,  op.  cit.,  p.  404,  419. 

7»  Dernières  années  de  Cajétan  (1524-1534).  -  Rentré 
à  Rome,  Thomas  de  Vio  se  livra  plus  que  jamais  à  une 
vie  d'étude  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais  abandonnée. 
Ne  pouvant  servir  l'Église  en  faisant  prévaloir  ses  con- 
seils, il  lui  fournit  le  concours  d'une  activité  littéraire 
intense.  La  politique  malheureuse  de  Clément  VII  vint 
lui  rappeler,  une  fois  encore,  qu'il  semblait  voué  à  être 
le  proche  témoin  des  désastres  de  l'Église  et,  malgré 
ses  avertissements,  à  ne  pouvoir  les  empêcher.  Au  mois 
de  mai  1527,  Rome  fut  mise  à  sac  par  les  troupes  du 
connétable  de  Bourbon.  Le  cardinal  de  Saint-Sixte  fut 


fait  prisonnier,  couvert,  comme  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, des  plus  basses  bnmilialidiis  p:ir  niic>  suldalesque 

forcenée,  i-l  m.im.I.mhm''  ,1  |i,ni  r  | 1     ,1  i.ni.  .'ii  .'m |,i,- 

ces  d'or.  r,i|.  '   n    ■,■,■■    ..    [ :  .'  :         ,  ■  ;  •      ■  .  m- 

prunt  poui'  -  1':  1  II  '  •  II!  ■.  ,  ■  1^.  M,  .  ■  I  ■  ,,iM:  j  .  .  ,i| 
recevoir  menu  ik.^  \iKnicnl>  m  ,innâuu>  .  l'uui  .iL<|nil- 
ter  ses  dettes  autant  que  pour  détourner  ses  regards 
des  événements  publics,  il  se  retira  dans  son  évêché  de 
Gaète.  Il  y  resta  jusqu'à  l'automne  de  1529,  et  revint 
alors  à  Rome,  où  les  malheurs  de  l'Église  commençaient 
à  tourner  les  esprits  vers  des  projets  plus  sérieux  de 
réforme. 

Dans  la  grave  affaire  du  divorce  du  roi  d'Angleterre, 
Clément  VII  commit  au  cardinal  de  Saint-Sixte  l'exa- 
men des  mémoires  écrits  sur  cette  question.  Cajétan, 
dans  sa  consultation  datée  de  Rome,  13  mars  1530, 
conclut  contre  les  prétentions  d'Henri  VIII.  Il  adressa, 
quelques  années  plus  tard,  le  27  février  153i,  un 
mémoire  au  roi  d'Angleterre,  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  la  veuve  de  son  frère. 

Les  projets  d'un  futur  concile  firent  porter  les  yeux 
de  plusieurs  vers  Cajétan.  Le  cardinal  Sadolet  s'infor- 
mait près  de  lui  do  ce  qu'il  fallait  penser  de  celte  alïairo. 
Quainl  m    1.7;;   riiinmlVIl   ImmiIùi  malade,  le  nom  du 

canhnil  i:,i|-  '■  11!   1 -  I  m    nini   .oinme  pouvant  élr,? 

celui  .lu  p  i|i  .1.  -  1 .  1  ■!  Ml.  -  \l  M-  I.,  cardinal  de  Saint- 
Sixl.'  -(■  si-iiI.m!  ,_i:r.MiMMiil  .iiiiiiil  cl  Se  préparait,  avcc 
une  admirable  résignation,  à  la  mort.  Elle  survint  le 
10  octobre  1534.  Il  fut  enseveli,  en  simple  habit  religieux 
et  sans  aucune  pompe,  selon  ses  désirs,  sous  le  porche 
ilr  l'.|_li-.|  .Ir  11  Min.  TV.-  P..iir-iii\,.nl  ju-iiue  dans  la 
iii.ii  i   -.  .  iilii  -   I.  Tu  i.i,.iii.-.i  .  il  il  ,1  ,,iii  p,i,  \.)iilu  conlri- 

l.u l'.i-  .pu  I  i..|.iM,lir..r .  .h-  .il-il,  .1.'  dépouilles 

iii.'i  lill.-  .1.  -  u  uii.li'-  .|ii.|  I  ..il  .l.'M  ;iil  ir^ifwy  à  la  seule 
s.iiiiii  '  ,1,  luii  llavius,  0/y.  c(/.,  p.  906;  ,/.  Sado/e/i 
A'yii.,  ,  r.  ,,,.,;.,,,,  iKiinine  scriptie,  Rome,  1760,  part.  I, 
p.  :;iii.  mI'.i.  I  Mil.nesi,  Il  sacco  di  Honia  dcl  .VU.XXVII, 
Plorence,  L^i.T  |  1  iin:*".  [\a\'io\i,  Le  guerre  dei  selle 
annisottiiC  ./    I  me,  1883,  p.  79  ;  A.  Ciaconius, 

Vilx  et  rrs    :  ^.man.  et  S.  R.  E.  cardina- 

lium,  t.  m,  p  11-'  /;,',.  ord.  prsed.,  t.  iv,  p.  466; 
Quétif-Ecliard,  Srripl.  nrd.  prsed.,  t.  11,  p.  15;  Cossio, 
op.  cit.,  p.  425-472. 

II.  ŒiVREs.  —  L'activité  littéraire  de  Cajétan  a  été 
très  considérable,  et  l'on  aurait  peine  à  comprendre 
qu'un  homme,  qui  occupa  si  longtemps  de  hautes  charges 
administratives  et  dut  prendre  part  aux  plus  graves 
affaires  de  son  temps,  ait  pu  la  fournir,  si  l'on  ne  savait 
que  Cajétan  ne  cessait  d'étudier  et  d'écrire,  même  au 
milieu  des  occupations  les  plus  absorbantes.  Comme 
presque  tous  ses  écrits  portent  la  date  à  laquelle  ils  ont 
été  achevés,  il  est  aisé  de  voir  comment  leur  composi- 
tion coïncide  quelquefois  avec  les  moments  où  il  aurait  dû 
être  le  plus  absorbé  par  les  affaires  extérieures  ou  le 
moins  libre  d'esprit.  C'est  ainsi  que  dix  de  ses  opuscules 
portent  les  dates  de  divers  jours  du  mois  d'octobre  1518, 
c'est-à-dire  du  temps  où  il  eut  à  traiter  avec  Luther  à 
Augsbourg;  que  la  Sumnnda  peccalorum  et  les  Jenta- 
cula  furent  écrits  pendant  sa  légation  de  Hongrie  ;  qu'il 
continuait  ses  commentaires  sur  l'Écriture  au  milieu 
des  horreurs  du  sac  de  Rome,  en  1527. 

Les  écrits  de  Cajétan  peuvent  se  diviser  en  œuvres 
philosophiques,  théologiques  et  exégétiques.  Dans  leur 
ensemble  elles  ont  été  composées  dans  cet  ordre,  et 
nous  l'adopterons  dans  le  catalogue  qui  va  suivre. 
Comme  presque  toutes  les  compositions  de  Cajétan  sont 
datées,  nous  donnerons  entre  parenthèses,  après  le  titre, 
ce  renseignement  fourni  par  l'auteur  lui-même.  Quétif- 
Echard  ont  dressé  le  catalogue  de  82  opuscules  théolo- 
giques selon  leur  ordre  chronologique,  p.  19-26;  et 
Cossio,  p.  497-501,  a  réuni,  en  une  suite  semblable, 
114  titres  d'ouvTages.  Nous  rapprocherons  de  préférence, 
ici,  les  écrits  de  Cajétan  d'après  leur  affinité  naturelle. 
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Il  n'existe  malheureusement  pas  d'édition  complète 
(les  œuvres  de  Cajétan.  Cependant  certaines  parties 
ont  été  réunies  ensemble,  telles  les  œuvres  exégétiques 
publiées  à  Lyon,  1639,  en  5  in-fol.  On  a  aussi  cherché 
à  rassembler  ses  divers  traités,  grands  ou  petits,  en 
diverses  collections  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'opuscules  ;  mais  aucune  édition  n'est  complète,  et  le 
groupement  du  contenu  n'est  opéré  ni  selon  l'ordre 
chronologique  ni  selon  la  nature  des  sujets.  Dans  l'énu- 
mération  que  nous  en  ferons  plus  loin,  nous  les  rappro- 
cherons selon  l'ordre  des  matières,  et  nous  renverrons, 
à  la  suite  de  Quétif-Echard,  aux  deux  éditions  d'Anvers, 
1612,  et  de  Lyon,  lôil,  parce  qu'elles  se  complètent.  La 
première,  que  nous  indiquerons  par  A,  est  divisée  en 
trois  livres;  et  la  seconde,  que  nous  désignerons  par  L, 
est  divisée  en  quatre  livres.  Pour  plus  de  commodité 
nous  donnerons  ici  tout  d'abord  les  principales  éditions 
d'opuscules. 

/.  OPUSCULES.  —  Opuscula  aurea  de  divefsis  ac 
curiosissimis  materixs  tam  practicis  qiiam  speculativis, 
in-4»,  Paris,  151 L  Cette  collection  contient  une  trentaine 
d'opuscules.  —  Quassliones  quodUbetales  cum  aUquol 
assertionibus  contra  lutheranos,  et  aliis  dif/icultalum 
theologaruni  enodationihvs  in  communem  studio- 
soiiim  usuni  non  niediocri  labore  nusquam  antea  in 
talem  ordinem  digestis,  in-8»,  Paris,  1530.  Contient 
plusieurs  opuscules  qui  ne  sont  pas  dans  les  deux  grandes 
collections.  —  De  communione,  confessione,  satisfa- 
clïnne,  invocatione  sanctoruni  adversus  lutheranos  tnà- 
ctatus,  Rome,  1531.  —  Opuscula  adversus  lutheranos, 
videlicet,  de  fide  et  opri-ilms,  ,!,■  lunimunione,  de 
confessione,  de  salisfactuiu,  .  -/.'  un  .uaiinne  sanctoruni, 
responsiones  ad  sepleiinlr.nn  '/lurMia,  in-8",  Lyon, 
1536.  —  Opuscula,  qun-sliom's  ri  ,j,n,(IUbeta,  in-fol., 
Lyon,  1541.  —  Opuscula  ontnia  tribus  tamis  distincta, 
in-fol.,  Lyon,  1558, 1567,  1581,  1588  ;  Venise,  1588,  1612  ; 
Anvers,  1612.  Collection  de  59  opuscules. 

;/.  œ;  wi/^  i'niin<iiru!i,iyr^.  —  1»  Commenlaria 
super  Innhttinii  :!,■  mir  ri  r-isriili:i  'l'/i<'iiia;  de  Aquino; 
super  lîhrfis  jinsirrrinnii  .  1  )is/,./c/i v  ri  prœdicanienta ; 
tractatlis   ilr    anrlrilnt    .irnninmi  ;   ^/irislio   de  Subjecto 

philosophise;  lrari„ii,s  ,lr  r.unhus.  inlul.,  Venise,  1506. 

—  2»  In  prscdirrliiini  frriJnjrii.  ir  :cdicanienta  et 
libros  posterioriij.i  rnrh/iirrrriu  Arisiotelis  castiga- 
tissinia  commeniana,  in-S",  Venise,  1587,  1599.  — 
3»  Super  libres  Aristotelis  de  anima  (Rome,  1512), 
qusestiones  de  sensu  agenle  et  de  sensibitibus  ;  de  sub- 
stanlia  orbis  Jo.  de  Gandavo  cum  qusestionibus  ejus- 
dem,  in-fol.,  Venise,  1514  (deux  éditions  différentes, 
Panzer,  t.  viii,  p.  418,  422),  in-fol.,  Paris,  1539.  — 
4»  Melaphysica  contracta  a  Thoma  Maria  Giovio,  in-4", 
Bologne,  1688.  —  5»  De  nominum  analogia  (Pavie, 
1"  septembre  1498),  A,  m,  5.  —  6»  De  subjecto  nalura- 
lis  philosophise,  an  sit  eus  mobile  (s.  d.),  A,  m,  4.  — 
7»  Super  duo  de  conceptu  entis  qusssita  (Rome,  27  fé- 
vrier 1519),  L,  II,  -16  ;  A,  m,  6.  —  8°  De  Dei  infinitate 
(Pavie,  10  septembre  1499),  A,  m,  2.  -  Quétif-Echard 
signalent,  p.  17,  comme  manuscrits  existant  de  leur 
temps  dans  la  Bibliothèque  royale  à  Paris  :  9»  Com- 
mentarii  in  octo  libros  physicoruni  (cod.  482i)  ; 
10»  Commentarii  î'ji  libros  Aristotelis  quatuor  de  cselo 
et  mundo  (cod.  5124).  —  Léandre  Alberti  connaissait  : 
11»  les  Commentarii  super  metaphysicam  (Quétif- 
Echard,  op.  cit.),  probablement  l'ouvrage  abrégé  par 
ï.  M.  Giovio,  indiqué  ci-dessus. 

;//.  ŒL-VRES  TBÉOLOGKjUES.  —  i»  Commentarii  in 
7»'"  partem  Summae  theologicse  S.  Thomx  de  Aquino 
(Rome,  2  mai  1507),  in-fol.,  Venise,  1508;  Paris,  15H. 

-  2»  In  /="»  11'^  (Rome,  29  décembre  1511),  in-fol., 
Venise,  1514.  -  3«  In  U--  Ih  :r\.,n,r.  iC,  février  1517), 
in-fol.,  Venise,  1518;  in-1  lui-,  i  MU:  Venise,  1522. 
1537, etc.- 7n7;i»mj,o, ■(,.,,  i,  .,,,..  l'J  J.  r,.inbrel520)..., 
1523;  in-fol.,  Bologne,  l.VjS;  Wm-,  .  i:,:U;  Lyon,  1558. 


.-    //.    Dr    drlrrlaliniir 

Summam   tlieologix 
3  du  commentaire  ont 


Pour  suppléer  à  la  partie  qui  manque  à  la  Somme  de  saint 
Thomas,  Cajétan  a  ajouté  les  questions  suivantes  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  toutes  les  éditions  citées  :  i.  De  attri- 
tione  et  contrilione  ;  S.  De  confessione  ;  3.  De  satisfa- 
ctione ;  4.  De  ministi'b  sacramenti  psenilenlim  ;  5.  De 
indulgenliarum  thcxrnirn  :>>.  Dern>isn  indiilgonlinnim  : 
7.  De  SUSCipienlibll^  i,i,hil,ir,ll,r<  .  s.  Ilr  nr„l,,  lr<i<lril,r, 

seu  recipiendi  sa,  Il  ri  ,,r:liin-.:  '.>  tir  innirrriu  mair'- 
monii;  iO.  De  usu  nmln nrniii 
morosa.  —  5»  Commenlaria  in 
S.  2'homx.  Les  éditions  intégrale 
paru  tantôt  seules,  tantôt  avec  le  texte  de  la  Somn\e  de 
sailli  rhoriin^  :  4  in-fol.,  Lyon,  1540,  1541,  1552;  Rome, 
l."i7n.  (lin-  I  iililion  complète  des  œuvres  de  saint  Tho- 
liii-,  (liir  .  .Iihoii  de  saint  Pie  V;  4  in-fol.,  Lyon,  1575; 
Stil-ii,  I.-.77;  L\on,  1581  ;  Rome,  1588;  5  in-4»,  Venise, 
15»<;  7  in-S»,  Bergame,  1590;  Venise,  1596,  avec  les 
commentaires  de  Javelli  et  de  Capponi  ;  Anvers,  1612; 
Padoue,  1698;  10  in-fol.,  Rome,  1773;  Lyre  (1892),  sur 
la  1"  partie  de  la  Somme,  édit.  de  H.  Prosper;  Rome, 
1888,  dans  l'édition  léonine  des  œuvres  de  saint  Tho- 
mas, t.  IV  sq.  —  6"  Summula  de  peccatis  (en  Pannonie, 
15  juin  152i),  in-8",  Rome,  1525:  Venise,  1525;  Paris, 
l.-a;,  l.-rSO:  Lmjh.  1-29.  I.-.:!!l,  I."0.  I5G.".,  1581;  Venise, 
i.-..x',  ,    him.M.    illi:;.  >/,„/„-  i,,n,:irr,r,    Ihymni,  1627.  - 

7-  .1,/    n,    rrir,,   ,r:lr,:,hlr,s<lrlHr  pnlrnl,,,  lirutra ,  et  ail. 

pnlriiiui  rrrrpln-a  iirliniiri  siiprriialiiriilinm  sit  naln- 
ralis.  A,  III,  3.  —  8»i>e  fide  et  operibus  adversus  luthe- 
ranos, in4»,  Rome,  1532,  A,  m,  10.  —  9*  Utrum  homo 
homini  superiori  teneatur  obedire  in  his  in  quibus 
oportet  se  exponere  periculo  mortis  (Rome,  27  no- 
vembre 1522),  A,  ni,  8.  —  10»  De  praecepto  eleemosynœ 
mentem  S.  Thomx  quam  quidam  in  sua  Summa 
sequius  inlerpretabanlur,  declarans  (1496),  A,  li,  5;  L, 
III,  4.  —  11"  Ulrum  liceat  maleficiuni  solvere  opéra 
nialefici  ad  hoc  parati  utendo  (Milan,  26  mars  1500), 
L,  111,  10.  q.  IV  ;  A,  ii.  12.  —  12»  Utrum  votum  non 
iiuhriidi  nrqinvalrni  vrin  castitatis  (Milan,  18  décembre 
L'iiiOi,  A,  11,  II.  1:1  Vlrum  per  votum  quo  quis  pro- 
iiiiliil  rilrrrr  ririrri  rrnlam  imagini  B.  V.  sit  acqui- 
sllinii  JUS  ,11,  K.rl.-s,,,'  iMantoue,  13  mars  1500),  L,  III, 
10,  q.  III.  —  14"  Vl,-,iii,  rii,',ssiirii,ii  iir,ifi'ssionis  votum 
possit  absolute  r,',,i,,,ri,ii-r  i,,;,j,ii,,/iii  liœreditatem 
qxiam  probabilitcr  ,lith,l,ii  ,,,„lr  iiilrpl,,  wre  infectam 
(Milan.  29  «epteiubre  lôUU),  L,  ui,  lU,  q.  il.  —  15»  An 
ingressus  religianem  cum  proposito  deliberalo  perse- 
vcraiiili,  ad  religionem  teneatur  (Rome,  11  novembre 
1512),  L,  II,  4,  R.  3.  -  16»  An  Judseis  in  nullo  culpa- 
bilibus  possit  negari  ingressxis  7-eligionis  (Sienne, 
21  septembre  1514),  L,  li,.4,  R.  6.  -  17"  An  religiosus 
factus  episcopus  teneatur  debito  legali  ad  observantias 
reguUtres  (Rome,  13  février  1518),  L,  ii,  3,  q.  xxii.  — 
18»  Utrum  Petrus  consignons  centum  /lorenos  apud 
Paulum  niercatorem  ut  ei  pro  parte  lucri,  capitali 
salvo,  assignel  per  anmim  quinque  /lorenos  residuo  lu- 
cri  Pauh,  iiie,;;il,',-,  .■<r,,;il,i.  Ucili.'  conlrahat  (Rome, 
1»|- avril  l.'il.".  ,  I,.  11.  i,  l:  II.  III"  De  usura,  qusestio- 
nes ser  (MiI:mi.  -i-Jl  ,iMil  i:.(iii..  A,  II,  8;  L,  m,  7.  - 
20°  De  caiHb,is  i.Mil.ui,  9  drccmbre  1499),  A,  II,  7;  L, 
m,  6.  —  21°  De  munie  pielalis  (Pavie,  13  juillet  1598), 
in-4»,  Rome,  1515  (existe  une  édition  antérieure  d'une 
dizaine  d'années).  A,  II,  6;  L,  m,  5.  —  22»  Circa  emp- 
li,,ii,',,i  ,;'ni,-,i  iuptarum  in  bello  injusto  (Rome,  27  no- 
viMiiliir  \r\'J  .  I,,  II,  4,  R.  17.  —  23°  Quxstiones  de  sa- 
v,;<,iiri,i is  n:r  sont  celles  indiquées  plus  haut  qui 
l'orinciil  le  Cûiiiplément  des  commentaires  à  la  III»  de 
la  Somme  théologiqtie].  A,  l,  4;  L,  ii,  1.  —  24»  De 
obligalione  prxcepti  (Rome,  14  février  1518),  A,  l,  25; 
L,  II,  3,  q.  XXI.  —  25»  De  volo  et  unitate  vel  plurifica- 
tione  numerali  peccati  actus  eœterioris  propter  dis- 
cont itiuationem  actus  interioris  voluntatis  (Florence, 
27  août  1508),  L,  ii,  35.  —  26»  Anjustus  timendo  pœnam 
peccet   (Augsbourg,    24    octobre    1518),    A,    i,    24  .  — 
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27°  Ub-um  quUibel  utens  spirUiiali,  seu  aclus  spiri- 
luales  erercenx  in  peccato  morlali,  peccct  itiortalitcr 
(liouif,  '^1  ;i(iMl  1500),  A,  II,  10;  L,  m,  0.  -  28-  dira 
ilisi'nsiin^iiriii  <fl  ilinfessionem  (Augslmui^.  S  cciolnv 

oinninin  iiiui  laliuin  (AugsboiirLi,  2!)  sr|,l,  nilnv  ir.lSi, 
L,   il,  3,  q.  IX. -30»   Utrum  ill  ,;,„f.'ss,,.„r  ,  ,r,inusl,li,- 

liadiei  festi  sil  necessario  coiifiirihlit  iMil.ui,  -J'i  ;iM'il 
1500),  L,  II,  3,  q.  X.  -  31"  n,i,„„l„  ,i„,s  „l,l,,,„hu-  ,ul 
coiilrilioiieni  iiinvloriini  iiKirlaliuvi  (Uoinc,  4  mars 
15|y).  A,  I,  17;  I,.  II.  :;.  .^  vu.  —  32»  Ue  ficle  ad  fnw- 
tiiosani  alisdlniuniriii  -.o.  raïuentalem  necessai-ia  (Augs- 
hoiirg,  26  .scpl.iiil.iv  151.^  ,  L,  ii,  3,  q.  II.  -  33»  De  ini- 
pletione  iiijuncla:  pxn'Ueidix,  si  non  impleatttr  in  hac 
vila,  num  cxsohcnda  sit  in  alia  (Augsbourg,  30  sep- 
tembre 1518),  A,  I,  20;  L,  ii,  3,  q.  xil.  -  3i»  De  effeclu 
absolutionis  sacranœntalis  seu  de  confessione  quse- 
sliones  quinque  (Augsbourg,  !"■  octobre  1518),  A,  i,  18; 
L,  II,  3,  q.  XII.  —  35"  Vlrum  confessor  teneatur  occul- 
tam  servare  deliberationem  confUenlis  se  omnino 
iicàsnrum  regeni  aut  ponlificem  summum  (Home, 
13  septembre  1514),  A,  i,  21;  L,  ii,  3,  q.  xv.  -  36»  De 
polhuione  ex  auditione  confessionis  provenienle  (Flo- 
rence, 13  octobre  1509),  A,  i,  22;  L,  ii,  3,  q.  xvi.  - 
37»  De  indulgenliis  (Rome,  8  décembre  1517),  A,  i,  15; 
L,  II,  2.  —  38»  De  thesauro  indidgentiarum  (Augsbourg, 
7  octobre  1518),  L,  ii,  3,  q.  ii.  —  39»  De  acquisitione 
indulgentiarum  (Augsbourg,  11  octobre  1518),  L,  ii,  3, 
q.  II.  —  40»  De  acquirendis  rursuni  indulgenliis 
(Augsbourg,  7  octobre  1518),  L,  il,  3,  q.  m.  —  41»  De 
effectu  indulgentise  (Augsbourg,  29  septembre  1518), 
L,  II,  3.  c|.  IV.  —  42»  An  papa  auctorilate  clavium  del 
imi ulgeiitiainanimabusinpurgatorio {Augsbourg,  lôoc- 
tobre  1518),  A,  i,  16;  L,  ii,  3,  q.  vi.  —43°  De  indulgen- 
tia  plenaria  concessa  defunctis  (Rome,  20  novembre 
1519),  L,  II,  3,  q.  V.  —  44»  De  erroribus  contingentlbus 
in  sacramento  eucliaristiœ  (Rome,  1515),  A,  ii,  6.  — 
45»  De  celebratione  missse.  Utrum  sacerdos  sumpta 
ablulione  licite  possit  sumere  reliquias  eucharistix  in 
calice,  vel  extra  rémanentes  (Pise,  26  novembre  1519), 
A,  II,  3;  L,  III,  3,  q.  vu.  —  46»  Vtruni  sacerdos  celebrans 
prv  pliu-ihiis  siiiisfaciat  pro  singulis  (Rome,  1»'  dé- 
cciiilnv  l.Mii  .  A,  11,  3;  L,  III,  3,  q.  II.  —  47°  De  valore 
oi-aluntHiii  liiciui-uin  ab  audientibus  missam  in  festo 
(s.  d.).  A,  11,  4;  L,  m,  3,  q.  m.  —  48»  De  missm  sacri- 
ficio  et  ritu  culversus  lutheranos  (Rome,  3  mai  1521), 
in-i°,  Rome,  1531  ;  A,  m,  9.  —  49»  Ivslnictio  nimtii 
circa  errores  libelli  de  cœna  Domini  per  capila  juxta 
ordinem  libelli  (Rome,  1525),  L,  m,  2.  —  50°  De  com- 
munione  sub  utraque  specie.  De  integritate  confessio- 
nis. De  invocatione  sanctorum  adversus  lutheranos 
(Rome,  25  août  1531),  in-4»,  Rome,  1531  (avec  les  n.  50 
et  8);  in-8»,  Lyon,  1536;  A,  m,  2.  —  51°  De  validitate 
matrimonii  ajuvenepost  religionis  ingressum  etegres- 
sum  contracti  (Gaète,  22  octobre  1505),  L,  ii,  4,  R.  3. 
—  52»  De  redditione  debiti  uxoris  ad  virum  adulterum 
(Rome,  14  mars  1513),  L,  ii,  3,  q.  xxvi.  —  53»  An  adul- 
ter  ipso  facto  sit  privatus  jure  exigendi  debituni  a 
conjuge  innocente  (Rome,  20  décembre  1513),  A,  l,  29; 
L,  II,  4,  R.  4.  —  54»  Uti-um  matnnwnium  légitime  con- 
Iraetum  inter  christianos  per  verba  de  priesenti,  possit 
ante  carnalem  copulam  dirimi  auctoritate  papas 
absque  reliriiniiis  iiiiircssii  (Rome,  24  janvier  1507),  A,  i, 
28;  L,  II,  ;i,  .|  \\\'-  :.:.'  Ad  Henricum  VIII  Anglise 
regern  de  ci'iiimiui  riim  ,  lUctafratris  sententia  (Rome, 
27  janvier  lôoi;,  A,  m,  12.  —  56"  De  conjugio  régis 
Anglix  cuni  relicta  fralris  sui  ad  Clementem  Vil 
(Rome,  13  mars  1534),  A,  m,  13.  —  57»  De  collatione 
07-dinis  prxsertim  presbyteratus  ab  episcopo  (Pise, 
20  novembre  1509),  A,  i,  26;  L,  ii,  3,  q.  xxiii.  — 
58»  Utruni  pontifex  summus  possit  dispensare  cum 
sacerdote  occidenlalis  Ecclesise  ut  accipiat  uxoretn 
(Rome,  12  avril  1505),  A,  l,  35;  L,  ii,  3,  q.  xxiv.  — 
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59»  De  venditione  annuse  pensionis  ex  bénéficia  cccle- 
siaslico  débitée  (Rome,  16  février  1518),  t.,  ii,  4,  R.  10. 

-  GO"  Vlniiii  rinplin  ben.'firioniiii  rnlrsiasticnrum  sit 
sillinniaril  lima  yirnhilnl.i ,  rrl  i.inlnhi  l,i  ./ida  simO- 
iiinca  ilioiiir,  2.S  (li-oriiilnv  l.-,Iii.  A,  il,  '.l  ;  L.  m,  8,  q.  I. 

intendendo  solvere  promissani  jiirii  II  Kl  ,11  sii  - 
(Rome,  4  janvier  1504),  A,  ii,  '.i;  !..  m,  s 
62"  An  is  qui  in  clioro  sic  diviiiinii  (ifiuimi 
quod  sui  chori  versus  submissc  sibi  ipsi  soli 
rius  vero  chori  versus  audit  tantwmmodo,  satisfaciat 
prœcepto  de  persolvendis  horis  canonicis  (Rome,  3  no- 
vembre 1514),  L,  II,  4,  R.  8.  —  63»  De  auctorilate  papse 
et  concilii  utraque  invicem  comparata  (Rome,  12  oc- 
tobre 1511),  in-4",  Rome,  1511;  in-4",  Cologne,  1512; 
A,  I,  1;  L,  I,  1.  —  6i"  Apologia  Iraclatus  de  comparata 
auctoritate  papse  et  concilii  (R.inir,  20  ii.urinl.iv  15121, 
A,  I,  2;  L,  I,  2.  —  65"  U,  /■;,■,/,■, i,.  ,/  .,,„,„/„,»,,/  ./(//.■- 
renlia  cnrani  Julio  II  m  smiinlu  ^i-s^ikiw  mu,  ilii 
Lateranensis  oralio  dictti  \\i  m, m  /.'•/■,',  m-i  .  Il.iiin', 
1512;  A,  III,  1.  —  66»  De  pnmatu  rumanie  Jùclesix 
ad  Leonem  X  (17  février  1521),  in-4",  Rome,  1521  ;  A,  i, 
3;  L,  i,  3.  —  67"  Utrum  vacante  sede  et  quserentibus 
omnibus  pontificatum  per  fas  et  nefas,  propter  ambitio- 
nem  et  avaritiam  ac  Ecclesise  ruinant,  liceat  viro  probo 
et  dfgno  quserere  pontificatum,  adhibendo  promissiones 
et  exhibendo  temporalia  et  bénéficia,  etc.,  pro  stiffcd- 
giis  propter  hune  finem,  ut  in  sedc  p,, ■,/,,•  I  ..  h  ■,,c 
prosit  et  illam  reformet  (Rome,  26  il.      i.i  i       1    1  Ji, 

A,  11,9;  L,  m,  8,  q.  m.  -  68»  An  apo-,; ,» 

sacris  canonibus  abutatur  verbis  sik  i  .<-  Siiipiaix 
(Mayence,  22  mars  1519),  A,  i,  30;  L,  li,  3,  q.  xxvii.  — 
69»  De  criminum  occidtorum  inguisitione  (Rome, 
5  novembre  1519),  L,  il,  4,  R.  5.  —  70°  De  effeclu 
excommunicationis  (Augsbourg,  29  octobre  1518),  A,  i, 
19;  L,  II,  3,  q.  xiii.  —  71»  An  imperfecta  caritas 
necessario  déférât  secum  posl  morlem  timorem  pœna- 
lem  (Augsbourg,  14  octobre  1518),  L,  ii,  3,  q.  xix.  — 
72»  An  omnes  aninise  in  purgatorio  sint  cerise  de  suo 
salute  (Augsbourg,  25  septembre  1518),  A,  l,  23;  L,  ii, 
3,  q.  XVIII.  —  73»  An  in  purgatorio  possit  esse  merituni 
(Augsbourg,  27  octobre  1518),  L,  ii,  3,  q.  xvii.  —  74»  De 
festo  quod  dicitur  Spasmus  B.  V.  matris  Dei  (Rome, 
17  juillet  1506),  A,  il,23.  —  75»  De  conceptione  B.  Vir- 
ginis  ad  Leonem  X,  Rome,  1503;  A,  il,  1  ;  L,  m,  1.  — 
76»  Ad  très  qusestiunculas  scilicet  de  usura,  de  perii- 
nacia  in  veniali  et  de  publico  delicto  (Florence,  13  oc- 
tobre 1509),  L,  II,'  4,  R.  9.  —  77"  De  quinque  dubiis  seu 
casibus  cotiscientise,  quorum  primum  est,  an  sit  sim- 
pliciter  de  necessitate  salutis  pxnitenle  conteri  de 
singulis  peccalis  in  eadem  specie,  etc.  (Rome,  2  mai 
1504),  L,  11,4,  R.  12.  —  78»  Damnati  senstisarticulorum 
quinque  expositio  ad  Leonem  X  (Rome,  6  juin  1521), 
L,  II,  4,  R.  1.  —  79»  Super  sex  proposilionibus  in  com- 
mendationem  B.  Joseph  a  quodam  theologo  assertis 
(s.  d.),  L,  II,  4.  —  80»  Explicatio  quoi~umdam  quse 
visa  fuerant  in  commentariis  Cajetani  in  Summani 
S.  Thomas  vel  contradictoria  vel  minus  exposita  {Rome, 
9  février  1521),  L,  ii,  4,  R.  13.  —  81"  Rursus  de  simi- 
libus  contradictoriis  apparentibus  (Rome,  11  juin  1522), 
L.  Il,  4,  R.  14.  —  82"  Quœstio  una  de  quibusdani  obscu- 
ris  (Rome,  23  novembre  1522),  A,  m,  7.  —82"  Respon- 
sionesad  quosdam  arliiuJn^  mm,  in,'  lh,'ohiiji,niiii  Paii- 
siejîsiwm  editos  (Roiiii',  :iii  il'"  fiiilin'  I5:i:îi.  A,  m.  11. 

ir.    ŒUVRES   EXÉGi;i  li,,l  I  ^.  I'    .!,',, ht,-, lia    .\,,i'i    Tr- 

stamenti:  expositio  liln-nii^  s, ■.,,1,1,111,1  ,ji,aiii,,r  n,,labi- 
lium  sententiarum  Novi  Tcslamenti  in  xii  capita 
distincta  (pendant  la  légation  de  Hongrie,  achevé  le 
15  juin  1524),  Rome,  1525;  Paris,  1526;  Lyon,  1529,1539 
(avec  la  Siimmula),  1544,  1565,  1584;  Douai,  1613.  — 
2"  In  quinque  libros  Mosis  juxla  sensum  literalem 
comnientarii,  Rome,  1531;  in-fol.,  Paris,  1539.  —  3»  In 
libros  Jehosuae,  Judicum,  Ruth,  Regum,  Paralipome- 
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tton,  Hezrse,  Nechemiœ  et  Esther  (Rome,  24  juin  1531 
19  juillet  1532),  Rome,  1533;  Paris,  1546.  —  4»  In  liln-um 
Job  (Rome,  21  mars  1533),  Rome,  1535.  —  5"  /»  psabnos 
(Rome,  Pâques  1527),  Venise,  1530;  Paris,  1532.  -  6»  In 
parabolas  Salomoriis,  'in  Ecclesi(xsten,  m  Esaiœ  tria 
priora  capita,  Rome,  1542;  Lyon,  1545;  Paris,  1587.  — 
7»  In  Evangelia  Malthsei  (Gaète,  13  novembre  1527), 
Mai-ci  (Gaète,  2  décembre  1527),  Lucse  (Gaète,  25  janvier 
1528),  Juatmis  (Gaète,  16  mai  1528),  Venise,  1530;  Paris, 
1536,  1542;  Lyon,  1574.  —  8°  In  Acta  apostoloruin 
(Gaète,  29  juin  1529),  Venise,  1530;  Paris  (avec  les 
Évangiles),  1536.  —  9°  In  Epistolas  Pauli  (Gaète, 
16  août  1519),  Paris,  1532, 1537, 1540, 1542.  -10»  Opéra 
emnia  qiiotquot  in  sacrx  Scnpiurse  expositionem 
reperiuntur,  cura  atque  industria  insignis  collegii 
S.Thoniss  Cotnphitensis  ord.  prœd.,  5  in-fol.,  1639. 

V.  DISCOURS  ET  LETTRES.  —  1»  Sex  orationes  Rotnx 
ImbitsR  (1501-1512),  A,  m,  1.  Le  sixième  discours  a  été 
édité  à  Rome,  1512.  —  2»  Lettre  à  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe,  Augsbourg,  25  octobre  1518.  Lutheri  opéra  latina, 
léna,  1556,  t.  I,  fol.  205';  Archivio  storico  Italiano, 
3=  série,  t.  xxvi,  p.  192.  —  3»  Lettres  à  Léon  X  sur 
l'élection  de  Charles-Quint,  Francfort,  29  juin  et  7  juillet 
1519,  [Ruscelli,]  Leltere  di  principi,  t.  i,  Venise,  1581, 
p.  60,  etc.  —  4»  Lettres  encycliques  à  l'ordre  des  frères 
prêcheurs.  Montmietita  ord.  prsed.  Iiistorica,  Renie, 
t.  IX  (1901),  p.  88,  93,  124. 

III.  Doctrines.  —  Cajétan  a  été  le  plus  grand  théolo- 
gien de  son  temps,  et  un  des  premiers  parmi  ceux  qui 
ont  honoré  l'Église.  Il  a  été  le  conseil  intellectuel  de 
quatre  pontificats,  depuis  Jules  II  jusqu'à  Clément  VII, 
dans  des  circonstances  exceptionnellement  graves  et  dif- 
ficiles. Il  a  laissé  une  œuvre  des  plus  étendues  destinée, 
dans  sa  pensée,  à  subvenir  aux  besoins  intellectuels  de 
l'Église,  les  plus  urgents  à  son  époque. 

Cajétan  est  un  homme  de  transition.  Élevé  dans  la 
culture  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  du  moyen 
âge,  il  ?'. -I  liMin'  .n  pleine  révolution  intellectuelle  et 
religieu>.  .  un  h  M-  lies  près  aux  événements.  Il  a  com- 
pris qii>  [II. m  I  11  r.icê  à  une  situation  nouvelle  il  fal- 
lait s'ailajil.  r  ,iu\  exigences  de  son  temps.  C'est  ainsi 
que  sa  carrière  sciuDlilique  est  successivement  dominée 
par  les  préoccupations  philosophiques,  théologiques  et 
exégétiques;  et  que,  dans  ces  différents  domaines,  il 
met  au  jour  des  tendances  et  des  opinions  qui  ont  sur- 
pris beaucoup  de  ses  contemporains,  moins  libres  d'es- 
prit ou  moins  au  fait  des  besoins  nouveaux.  Il  a,  en 
conséquence,  trouvé,  jusque  dans  son  Ordre,  des  adver- 
saires résolus  et  quelquefois  injustes.  Une  étude  impar- 
tiale nous  montre  que  Thomas  de  Vio  a  eu  une  rare 
perspicacité  en  mettant  le  doigt  sur  un  grand  nombre 
de  problèmes  ouverts  aujourd'hui  encore,  et  dont  il 
avait  abordé  la  solution  avec  une  franchise  qui  peut  en- 
core quelquefois  paraître  audacieuse. 

Cajétan  est  un  esprit  pénétrant  et  subtil.  La  fréquenta- 
tion de  Scot  et  de  son  école,  contre  lesquels  il  a  spécia- 
lement lutté  en  philosophie  et  en  théologie,  semble  avoir 
quelquefois  inllué  sur  lui,  dans  la  nécessité  où  il  était 
de  suivre  ses  adversaires  sur  leur  propre  terrain.  D'or- 
dinaire il  est  clair  et  profond,  et  embrasse  la  totalité 
d'un  problème  avec  une  remarquable  maîtrise.  Dans  ses 
nombreux  écrits  polémiques,  où  il  agite  les  questions 
les  plus  irritantes  de  son  temps,  il  procède  avec  une 
parfaite  sérénité,  traitant  des  choses  et  des  doctrines, 
sans  blesser  les  personnes.  Quoique  vivant  en  plein  hu- 
manisme, son  style  n'a  rien  de  littéraire  et  est  pure- 
ment scientifique.  Melchior  Cano  l'a  un  peu  déprécié 
en  parlant  de  la  styli  quasi  ingenilam  obscurilalem  de 
Cajétan.  De  lods  theologicis,  1.  VI,  c.  iv.  Mais  Cano  est 
un  écrivain  d'une  élégance  extrême,  peu  bienveillant 
pour  la  langue  de  l'école. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  transcrire  ici  l'éloge  tempéré 
de  critiques  que  ce  théologien  a  fait  de  Cajétan  :  Ego 
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vii'um  hune,  ut  sœpe  alias  testatus  sum,  semper  (ect 
niaximi.  Plurimum  enim  Ecclesiam  Christi  suis  lite- 
ris  juvit.  Longum  est  auiem  hominis  commendare 
sive  eruditioneni  sive  ingenium.  Illud  breviter  dici 
potest  :  Cajetanum  summis  sedificatoribus  Ecclesise 
parem  esse  potuisse,  nisi  quibusdam  erroribus  doctn- 
nam  suam  quasi  cujusdani  leprse  admixtione  fœdas- 
set,vel  et  ciiriositatis  libidine  affectus,vel  certe  ingenii 
dexteritate  confisus,literas  démuni  sacras  suo  abitratu 
exposuisset,  felicissime  quidem  fere,  sed  in  paucis 
quibusdam  locis,  acutius  'sane  vmlto  quam  felicius. 
Op.  cit.,  1.  VII,  c.  m. 

1»  Philosophie.  —  En  philosophie  comme  en  théolo- 
gie Cajélan  s'attache  fidèlement  au  système  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Son  séjour  à  Padoue  le  mit  simulta- 
nément en  présence  de  scotistes  et  d'averro'istes  de 
marque,  et  c'est  contre  eux,  en  général,  que  se  dirige 
la  partie  polémique  de  ses  écrits  philosophiques.  Les 
problèmes  scotistes  et  averro'istes  étant  surtout  d'ordre 
métaphysique,  Cajétan  excelle  dans  ces  matières.  Son 
commentaire  du  De  enle  et  essentia  de  saint  Thomas, 
un  ouvrage  de  prime  jeunesse,  est  de  tous  ses  écrits 
le  plus  suttil  et  le  plus  abstrus. 

Les  idées,  ou  plutôt  l'altitude  personnelle  de  Cajétan, 
dans  certains  problèmes  philosophiques,  vise  surtout  le 
rationalisme  averroïste  de  son  temps.  L'université  de 
Padoue,  centre  principal  de  ces  doctrines,  et  la  célébrité 
croissante  de  Pierre  Pomponazzi,  le  principal  fauteur 
de  ces  idées,  amenèrent  le  concile  de  Latran  à  prendre 
position  sur  ces  matières.  Cajétan,  toujours  en  éveil, 
avait  pris  les  devants  et  composé,  en  1512,  son  com- 
mentaire sur  le  De  anima  d'Aristote.  Tout  en  mainte- 
nant en  soi  les  idées  psychologiques  de  saint  Thomas, 
le  commentateur  est  d'avis  qu'Aristote  a  effectivement 
professé  la  doctrine  qu'Averroès  lui  a  attribuée  :  l'unité 
d'une  âme  intellectuelle  unique  pour  l'humanité  et  la 
mortalité  de  l'âme  individuelle.  L.  III,  c.  il.  Le  concile  de 
Latran,  ayant  cru  devoir  réagir  énergiquement  contre 
les  progrès  de  laverroïsme,  porta  son  célèbre  décret  du 
19  décembre  1513  contre  cette  doctrine.  Pour  mieux 
atteindre  ses  fins,  le  décret  exigeait  que  tous  les  profes- 
seurs publics  de  philosophie  justifiassent  dans  leurs 
leçons  les  conclusions  de  la  foi  chrétienne.  Cajétan 
opposa  son  non  placet  à  cette  partie  du  décret,  en  objec- 
tant que  cet  office  était  celui  des  théologiens  et  non  des 
philosophes.  Bzovius,  Ann.  eccles.,  t.  ix,  p.  199.  Avec 
les  années,  la  pensée  personnelle  de  Cajétan  semble 
avoir  fait  un  pas  de  plus.  Sans  qu'il  nous  ait  exposé  au 
long  son  opinion,  il  paraît  bien  que  le  philosophe,  chez 
lui,  ait  conçu  des  doutes  véritables  sur  la  portée  de  la 
raison  humaine  pour  prouver  par  elle  seule  l'immorta- 
lité de  l'âme,  et  peut-être  même  l'existence  de  la  provi- 
dence. Ces  vérités,  dans  sa  pensée,  semblent  être  en- 
trées dans  le  domaine  de  la  foi  chrétienne.  Il  écrit,  en 
effet,  dans  son  commentaire  de  l'Épitre  aux  Romains, 
c.  IX  :  Sicut  nescio  niysteriuni  Trinitatis,sicUT  NESCIO 
A.\I.VA31  l.\l\fORT.iLE il,  sicut  nescio  Verbum  caro  factum 
est,  et  similia,  qux  tanien  omnia  credo.  Opéra  omnia 
in  S.  Scripturam,  t.  v,  p.  58.  Et  dans  ses  commen- 
taires sur  saint  Luc,  c.  xii  :  Spectat  ad  inimettsilatem 
providentix  ejus  {Dei)  et  videre  singula  quxque  indi- 
vidua  et  curamiUorum  habere...  Nec  hoc  est  vertendum 
in  dubium  apud  christianos,  quamvis  philosophi  hoc 
non  credanl,  metie.\tes  dei  providenti.mi  ex  m  qv.e 
.\PID  yos  coG.yosciiius.  Op.  cit.,  t.  iv,  p.  228. 

Cajétan  trouva  un  adversaire  résolu  et  même  violent 
dans  la  personne  d'un  de  ses  confrères,  Barthélémy 
Spina,  de  Pise.  L'agression  s'explique  d'autant  moins, 
au  premier  abord,  que  Spina  avait  été  chargé  par  Cajé- 
tan de  surveiller  l'édition  de  son  commentaire  sur  la 
II»  11",  imprimé  à  Venise,  en  1517,  et  qu'il  avait  fait 
précéder  d'un  éloge  du  cardinal  des  plus  flatteurs. 
Spina,  à  la  suite  de  la  publication  du  De  immortalitate 
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!  de  Pomponazzi,  Bologne,  1516,  et  de  son  Apolo- 
gia,  ibid.,  1517,  criit  devoir  entreprendre  une  réfutation 
du  célùluv  avenoisant.  Craignant  sans  doute  que  la  po- 
sition prise  par  Cajétan  dans  son  commentaire  du  De 
auhiia  ne  fût  considérée  comme  une  concession  aux 
tendances  averroïstes  du  temps,  il  entreprit  la  réfuta- 
tion de  Cajétan  et  de  Pomponazzi  dans  trois  traités 
publiés  simultanément  :  Propugnaculum  Ai-istolelis 
de  immortalitate atiimœ  contiaThomam  Cajetanum ; 
Tutela  veritalis  de  imniorlalUale  animse  contra  Pe- 
Iruni  Pomponalium  ManlHanun),cognontinatiim  Per- 
reltum;  Flagellum  in  très  libros  apologise  ejusdem 
Perretti  de  eadem  nialeria  inimortalitath  animse, 
in-fol.,  s.  1.,  1518.  Quétif-Echard,  t.  ii,  p.  126;  F.  Fio- 
renlino,  Pietro  Pompona::i,  Florence,  1868. 

Ce  sont  ces  faits  qui  ont  induit  en  eiTeur  Gui  Patin. 
Uenan,  qui  l'a  suivi,  écrit  à  son  tour  cette  énormité  : 
«  Le  célèbre  Thomas  de  Vio  Cajétan  lui-même  enseignait 
selon  Averroès,  et  s'il  faut  en  croire  Gui  Patin,  si  bien 
au  courant  des  bruits  qui  couraient  à  Padoue,  ce  fut 
de  cet  enseignement  que  Pomponat  tira  son  venin.  » 
Renan,  Averroès  et  Vaverroïsme,  3«  édit.,  Paris,  1867, 
p.  351. 

2°  Théologie.  —  Cajétan  est  considéré  à  juste  titre 
comme  l'un  des  premiers  théologiens  de  l'école  thomiste. 
Léon  XIII  a  traduit  lui-même  ce  sentiment  en  ordon- 
nant, par  ses  lettres  du  15  octobre  1879,  de  joindre  les 
commentaires  de  Cajétan  à  la  Somme  Ihéologique,  dans 
l'édition  oflicielle  des  œuvres  de  saint  Thomas  publiée 
par  ses  ordres  :  Coiijunctirn  vero  edendas  curabimus 
clarissimoriini  ejus  interpretum,  ut  Thomse  de  Vio 
cardinalis  Cajetani  et  Ferrariensis,  luctibrationes, 
par  qiias,  tanqiiam  per  libères  rivulos,  lanti  viri  do- 
ctrina  dectirrit.  S.  Tliomse  Aquinalis  opéra  omnia, 
Rome,  1882,  t.  i,  p.  xxi.  Les  commentaires  de  Cajétan 
sont  donc  considérés  comme  une  oeuvre  classique.  Les 
traités  de  Cajétan  sur  le  pape  et  les  indulgences  repré- 
sentent également  une  doctrine  classique  dans  la  théo- 
logie catholique. 

Les  commentaires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas 
sont  l'œuvre  capitale  de  Cajétan  en  théologie.  La  pre- 
mière partie  ayant  été  achevée  le  11  mai  1507,  et  la  der- 
nière le  10  mars  1522,  on  peut  les  considérer  comme 
ayant  été  écrits  dans  une  vingtaine  d'années,  c'est-à-dire 
pendant  le  temps  où  Cajétan  occupa  de  hautes  charges 
administratives  dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  Il 
semble  avoir  été  conduit  à  cette  entreprise  par  le  fait 
que  le  texte  de  la  Somme  théologique  tendait  à  devenir, 
depuis  la  fin  du  xv»  siècle,  un  texte  scolaire.  Ses  com- 
mentaires sont  les  premiers  qui  aient  été  écrits  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Ils  sont  contemporains  de 
ceux  du  dominicain  allemand  Conrad  KoUin,  dont  une 
partie  de  l'œuvre  seulement  a  été  publiée,  I»  II»,  in-fol., 
Cologne,  1512,  prévenu  sans  doute  par  l'apparition  des 
commentaires  de  Cajétan.  Quétif-Echard,  op.  cit.,  t.  ii, 
p.  100;  N.  Paulus,  Die  deutschen  Dominikaner  im 
Kampfe  gegen  Luther,  p.  115.  Dans  ses  commentaires 
Cajétan  a  particulièrement  en  vue  la  défense  des  doc- 
trines de  saint  Thomas  contre  les  attaques  de  Scot.  Dans 
la  troisième  partie,  à  cette  préoccupation  vient  s'ajouter 
celle  de  défendre  la  doctrine  catholique  contre  le  luthé- 
ranisme. 

Bien  que  Cajétan  soit  un  fidèle  interprète  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  il  a  néanmoins  émis  un  certain 
nombre  d'opinions  particulières  qui  lui  sont  person- 
nelles, mais  qui  ne  touchent  pas  les  idées  systématiques 
de  son  école.  Saint  Pie  V,  en  un  temps  où  les  progrès 
de  l'hérésie  avaient  rendu  l'autorité  ecclésiastique  sévère, 
fit  supprimer  divers  passages  des  commentaires  de  la 
troisième  partie  dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Tho- 
mas, donnée  à  Rome  par  ses  ordres,  en  1570.  On  trouve 
l'indication  des  passages  jadis  supprimés  dans  l'édition 
intégrale  des  commentaires  de  Cajétan  qui  accompagnent 


la  Somme  théologique  de  l'édition  léonine  des  œuvres 
de  saint  Thomas.  La  plupart  des  passages  supprimés 
nous  paraissent  aujourd'hui  bien  inolTensifs.  Le  plus 
connu  est  celui  (q.  Lxviii)  où  Cajétan  traite  en  deux 
articles  des  enfants  qui  meurent  sans  baptême.  Ils 
peuvent,  d'après  lui,  être  sauvés  par  la  foi  des  parents 
qui  donnent  une  protestation  extérieure  de  leur  foi,  par 
exemple  s'ils  font  le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant  en 
invoquant  la  sainte  Trinité. 

On  trouvera  un  certain  nombre  d'opinions  particu- 
lières de  Cajétan  dans  son  opuscule  où  il  répond  à  la 
critique  faite  à  Paris  de  seize  de  ses  propositions,  et 
dans  l'ouvrage  d'Ambroise  Catharin,  écrit  contre  lui.  et 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

3»  Exégèse.  —  Cajétan  ayant  achevé  ses  commentaires 
sur  la  Somme  se  livra  avec  ardeur  aux  travaux  exégé- 
tiques.  Dès  la  fin  de  1523,  pendant  sa  légation  en  Hon- 
grie, il  commenta  la  composition  de  ses  Jentacula,  ou 
exposition  d'un  certain  nombre  de  passages  du  Nouveau 
Testament.  De  retour  à  Rome,  il  travailla,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  à  la  traduction  et  aux  commentaires  de  la 
sainte  Ecriture.  La  mort  le  surprit  ayant  achevé  tout 
l'Ancien  Testament  jusqu'aux  prophéties  d'Isaïe,  dont  il 
interpréta  seulement  les  trois  premiers  chapitres,  et  le 
Nouveau  Testament,  moins  l'Apocalypse,  à  laquelle  il 
renonça,  se  déclarant  incapable  d'en  entendre  le  sens 
littéral. 

Thomas  de  Vio  fut  conduit  à  cette  entn^prise,  pour 
laquelle  il  semblait  peu  préparé,  à  la  vue  des  travaux 
des  humanistes  sur  le  texte  des  Écritures,  mais  plus 
encore  en  présence  du  mouvement  luthérien,  qui,  ayant 
rompu  avec  l'autorité  de  l'Église  et  la  tradition,  préten- 
dait se  placer  sur  le  seul  terrain  des  Écritures  pour  la 
détermination  de  la  foi.  Cajétan  comprit  que  les  théo- 
logiens devaient  se  munir  d'armes  adaptées  à  un  besoin 
nouveau.  Pour  donner  une  base  stable  à  son  entreprise, 
il  travailla  avec  le  concours  de  spécialistes,  ne  pouvant 
le  faire  par  lui  seul,  à  une  traduction  littérale  de  la 
Bible,  d'après  l'hébreu  et  le  grec.  Voir  la  préface  aux 
Psaumes,  et  les  débuts  du  commentaire  de  saint  Mat- 
thieu. Quétif-Echard,  op.  cit.,  p.  18.  Le  résultat  de  cette 
traduction  fut  nieilleur  que  d'aucuns  n'ont  voulu  dire, 
car  Richard  Simon,  peu  suspect  de  bienveillance,  écrit 
de  Cajétan  :  «  Bien  qu'il  n'eût  aucune  connaissance  de 
la  langue  hébraïque,  il  ne  laisse  pas  d'en  parler  beau- 
coup mieux  que  plusieurs  traducteurs  de  la  Bible,  qui 
ne  l'ont  sue  que  médiocrement.  »  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament,  1.  II,  c.  xx,  Rotterdam,  1685,  p.  316. 
Quant  aux  commentaires,  Cajétan  fait  à  la  fois  œuvre 
de  critique  et  de  théologien. 

Comme  critique,  il  s'attache  au  seul  sens  littéral,  ainsi 
qu'il  le  déclare  dans  sa  dédicace  à  Clément  VU,  en  tête 
de  son  édition  des  Évangiles,  dédicace  supprimée  dans 
l'édition  complète  des  œuvres  exégétiques.  Sous  cette 
préoccupation,  il  ne  craint  pas  d'adopter  un  sens  nou- 
veau a  torrente  doctorwn  sacrorum  alienus,  pourvu 
qu'il  soit  conforme  au  texte  et  non  en  opposition  à 
l'Écriture  et  à  la  doctrine  de  l'Église.  Préface  au  Penta- 
teuque.  Melchior  Cano  a  vivement  combattu  ce  point  de 
vue.  De  locis  theologicis,  1.  VII,  c.  m.  Pallavicini 
observe,  avec  raison,  que  cette  doctrine  n'est  pas  con- 
traire aux  décrets  de  Trente.  Hist.  du  concile  de  Trente, 
1.  VI,  c.  xviii.  Cf.  Richard  Simon,  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament,  1.  III,  c.  xii,  p.  419-421.  Bien  plus, 
on  peut  dire  qu'elle  est  aujourd'hui  la  méthode  com- 
mune parmi  les  exégètes  catholiques. 

On  peut  dire  encore  que  saint  Jérôme  a  été  le  conseil 
scientifique  de  Cajétan,  surtout  pour  juger  de  l'authenti- 
cité des  livres  ou  de  leurs  parties.  Responsiones  adquos- 
damarticulosnominetheologorumParisiensium  éditas, 
n.  4.  Cajétan  a  aussi  utilisé  les  scolies  d'Érasme  sur  le 
Nouveau  Testament.  Un  échange  de  lettres  entre  ces 
deux  hommes,  si  dissemblables  de  caractère,  témoigne 
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que  le  théologien  avait  montré  beaucoup  de  bienveillance 
à  l'ombrageux  humaniste,  et  que  celui-ci  en  avait  été 
touché.  Cossio,  op.  cit.,  p.  247. 

Portant  dans  l'interprétation  critique  de  la  Bible  une 
grande  liberté  d'esprit  et  s'astreignant  très  peu  aux 
interprétations  scripturaires  devenues  classiques  chez 
les  Pères  de  l'Église  et  les  théologiens  médiévaux,  Cajé- 
tan  devait  mettre  au  jour  un  grand  nombre  de  jugements 
qui  parurent  hardis  et  même  téméraires  à  plusieurs  de 
ses  contemporains.  Sa  critique  va  rejoindre,  en  passant 
trois  siècles  et  demi  à  pieds  joints,  la  critique  actuelle. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  un  grand  nombre 
de  ses  jugements,  .le  rappellerai  cependant,  parce 
qu'elle  est  plus  connue,  son  interprétation  allégorique 
des  premiers  chapitres  ilc  la  (;en.'se;el  à  titre  d'éclian- 
tillon,  ses  doutes  sur  l'antlienticiti'  du  dernier  chapitre 
de  saint  Marc,  sni  lj  \,ilriii-  ,!,■  la  désignation  des  au- 
teurs de  phisirn,-  I  |iih-,  11. b..  ,Tac.,  Il  Pet.,  II  et 
III  Joa.,  Jud,.  Mil  1  .inlli.  iiiicilé  du  passage  des  trois 
témoins,  I  .Joa.,  v,  7,  etc. 

Cajétan  trouva  un  adversaire  violent  et  injuste  dans 
la  personne  d'Ambroise  Catharin,  un  juriste  devenu 
dominicain,  polémiste  liabile  et  acerbe,  grand  propa- 
gateur de  nouveautés  tlh  iil(«^i.jih-.  m  li-  iniuli  lant  pour 
les  innovations  des  auli'      1  ;     ,  -  .li-anger 

à  la  censure  des  théolii^i   :      !     1:  i-        i  laquelle 

Cajétan  répondit  le  oO  JccLiubiL  IJuJ.  Lalluiui  vint  à 
Paris  en  1534,  sinon  plus  tôt,  et  y  publia  l'année 
d'après  ses  Annotationes  in  excerpta  qugsdam  de  com- 
mentariis  Reverendissimi  cardinalis  Cajetani  S.  Xisti 
.iiMMil ml,  cet   ouvrage 


dogmata.  Il  réédita,  in 
Lyon  en  "1542.  La  faculii 
le  9  août  1544,  les  cornin.  i 
aux  seize  articles.  Quélil  I 
Les  critiques  de  Calb;n 
qui  dépasse  toute  mesiii> 
quelques-unes  des  idées  f 
pas  hésité  à  écrire  :  Catha 


!<  Paris  censura, 
lan  et  sa  réponse 
p.  145. 

ruvre  de  passion 
combat  vivement 
^  de  Cajétan,  n'a 
s  eum,  nt  Sfcpe  alias,  sine 


causa  reprehendit.  De  locis  theologicis,  I.  XII, 
Sixte  de  Sienne  déclare  dans  .sa  Bibliolheca  sancta  que 
Catharin  cherche  chicane  à  Cajétan  et  se  trompe  souvent 
lui-méiii.-.  i,hi/iir-i:(liard,  op.  cit.,  p.  17.  Richard  Simon 
a  pris  ;hiv^i  II  (1,  I,  ii~c  de  Cajétan  contre  son  critique. 
Hislùin-  ,:,!ini,ir  ,h,  Vieux  Testament,  I.  III,  c.  xii; 
Histoire  crilujiu;  des  principairr  ,-.-.>nnT,-ntnteiirs  du 
Aouveau  Testament,  c.  xxxvii  n-i  '  ^  ixiravec 
profit  de  la  Bibliotheca  sancta  'l    -  '     -  ■  ime  pour 

comparer   les   opinions    per>onii(lli^    J  ■    (  Ji^l.iri   avec 
celles  des  Pères  de  l'Église. 

Cajétan  a  aussi  ajouté  à  ses  commentaires  .scriptu- 
raires des  observations  théologiques  importantes.  Elles 
sont  quelquefois  d'une  remarquable  synthèse  et  peuvent 
être  lues  utilement,  même  après  les  commentaires  sur 
la  Somme. 

J.-B.  Flavius,  Oratio  et  carmen  de  vita  viri  maximeque 
Reverendi  domini  Thomœ  de  Vio  Cajetani,  cardinalis  Sancti 
Sixti,  in-fol.,  Rome,  1535;  réédition  dans  A.  Bzovius,  Annotes 
ecclesiastici,  t.  ix,  p.  9t«-909,  et  en  tète  des  œnvres  exéjr étiques 
de  Cajétan,  Lyon,  1639;  Éloge  de  Cajptnn  vnv  RnrM.^lomv  Spina, 
en  tète  du  commentaire  détail' II',  Vil!-.  1  1^  I ripliie  pal- 
Antoine  Fonseca,  au  commencement')--  h  ilajt'taTi 
sur  le  Pentateuqup,  Paris,  1539;  L.  .\ll    i    ,  /'          ,    .  Ii^.-^lrihiis 

'  -  -.- ;..'..-.  Konie,  1075,  t.  "ui,  p.  392; 

'    :  iT'-    ;,  I,  p.  5i3:  V.  M.  Fontana, 

':  liiT.",:  A.  de  Altamnra,  Bi6(jo- 


vd.,  Pari 


1  de  Vc 


,p.l- 


76;  G.  Contarini,  .\ 

netto  studio  di  l'u.r.L'A  .'. _  „.  ^du  Vunienico, 

Venise,  1769;  M.  Limbourg,  Kardinal  Ctijetan,  dans  Zeitschrift 
fur  katholische  Théologie,  Innsbruck,  t.  IV  (1880),  p.  139-179; 
A.  Cossio.  Il  cardinale  Gaetano  e  la  riforma,  Cividale,  1902. 
P.  Mandonnet. 


CALAMATO  Alexandre,  de  Messine,  prêtre  pieux 
et  savant,  orateur  distingué,  mourut  dans  sa  patrie  en 
1648.  Il  serait  fastidieux  de  donner  la  liste  de  ses  œuvres 
oratoires,  car  pendant  plus  de  vingt  ans  presque  chaque 
année  il  publia  un  volume  de  sermons;  nous  citerons 
seulement  dans  ce  genre  les  Sententise  selectse  pvo  con- 
cionibus  totiits  anni,  in-8»,  Messine,  1637,  qui  furent 
souvent  rééditées  à  la  suite  d'autres  ouvrages,  et  une 
Selva  novissima  di  concelli  fondali  neW  autorila  délia 
S.  Scritttira,  in-S",  arrivée  .à  la  7*  édition  en  1643  à 
Venise,  puis  Padoue,  1701,  1732.  Il  a  droit  à  une  men- 
tion spéciale  pour  le  petit  volume  intitulé  :  Antonini 
Diana...  selecliorum  conscientise  casuum  gui  in  reso- 
huionibus  moralibus...  elucidantur.  Compendium, 
brevilate,  perspicuitate  et  ordine  absolutissimum, 
in-12,  Venise,  1642.  Avant  de  publier  cet  ouvrage  pour 
les  confesseurs,  il  avait  offert  aux  pénitents  un  opuscule 
intitulé  :  Instruttione  de'  penitenli  nella  quale  s'inse- 
gna  il  modo  di  lien  confessarsi,  in-12,  Messine,  1628; 
ISi^  édit.,  1656.  Une  partie  de  ses  œuvres  oratoires 
fut  traduite  en  latin  par  le  P.  Henri  Forst,  carme,  sous 
le  titre  de  Opéra  omnia,  in-4i>,  Francfort,  1655,  1656, 
1679. 

Mongitore,  Biblioteca  Sicula,  Palerme,  1707,  t.  i,  p.  15  ;  Ca- 
tttlogus  librorum  catholicorum  gui  prostant  Lipsise  in  officina 
Thomœ  Fritsch,  1722. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 
CALANCHA  Antoine,  théologien  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  naquit  à  la  Plata  en  1584.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Lima  et  se  rendit  célèbre  par  sa  prédica- 
tion. Sa  mort  advint  en  1654.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  hommes  illustres  de  son  ordre  et  l'his- 
toire de  son  pays,  et  ime  thèse  théologique  intitulée  : 
De  immaculatx  virginis  Marix  conceptionis  certitu- 
dine,  Lima,  1629. 


Elssiu%  Encomiasticonaugustiniann 
Herrera,  Alphabetum  augustinianuu 
p.  66 ;  Brulius,  Histocia;  peruanx  onlu  > 


tini, 


II,  p. 


Madrid,  1783,  1. 1,  p.  106;  Joclir 
hexicon,  Leipzig,  1700,  col.  1555,  ' 
jMStimona,  p.  177;  Lanteii,  ;  -'  , 
augustinianœ,  Tolentino,   I--  i 

augustiniani  Crusenii  ci'ifi 
Moral,   Catâlogo    de  escritn,        .   /. 
gueses  y  Americanos.  ùan^^   1  "   Cuul 
p.  524-.=)30. 


.Bruxelles,  1654,  p.  75; 
.Madrid.     1644,    t.    I, 

'      •       In     s     P.AU- 

I  lli^pana 


l'i  sr  r  religionis 
-     I.'ipez,  Monastici 

I  iHl,  1903,  p.   115; 

I  -.pniioles,  Portu- 
.■   Dws,  1896,  t.  xi.i, 

A.  Palmieri. 
à  Tafalla  en  Na- 


1.  CALATAYUD  (Pierre  de), 

varre,  le  1"  août  1689,  admis  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  le  21  octobre  1710,  enseigna  la  théologie  et  se 
rendit  célèbre  par  ses  missions  et  ses  écrits  ascétiques. 
Lors  de  l'expulsion  des  jésuites  d'Espagne,  il  fut  déporté 
en  Italie  et  mourut  à  Bologne  le  27  février  1773.  Voici 
une  liste  abrégée  de  ses  ouvrages  théologiques  et  ascé- 
tiques :  Incendias  de  amor  sagrado,  respiracion  amo- 
rosade  las  aimas  devotas  en  el  Corazon  de  Jésus,  in-12, 
Murcie,  1733;  Sententias  varias,  sacadas  de  los  pro- 
phetas,  y  de  los  libres  de  la  sagrada  Escrititra,  para 
entrar  predicando  par  las  calles...  adonde  se  va  a 
mission,  in-4»,  Murcie,  1734;  Practica  de  la  vida  dulce 
y  racional  del  cristiano,  in-16.  Valence,  1734;  Tralado 
sobre  conferir  los  bénéficias  ecclesiasticos,  Murcie, 
1734;  Corona  de  doce  estrellas  en  doce  elagios  y  de- 
precacianes  à  la  santisima  yir3e»j,Murcie,1734;  Juizio 
de  los  sacerdotes,  doctrina  practica,  y  Anatomia  de  sus 
consciencias,  in-4''.  Valence,  1736;  Genuidas  del  corazon 
contrito...  para  mover  los  animas  al  dolor  de  sus  cul- 
pas...,  in-16,  Salamanque,  1736;  Doctrinas  practicas 
que  suele  explicar  en  sus  misiones  el  V.  P.  Pedro  de 
Calalayud,  2  in-fol.,  Valence,  1737,  1739;  Compendio 
doctrinal,  util  para  esplicar  y  saber  la  doctrina  chris- 
tiana,  in-4">,  Villagarcia,  1763;  Catechismo  practico, 
in-12,  Valladolid,  1742  (fait  partie  de  la  Coleccion  ascé- 
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ica);  Exercicios  espiritiiales  poi-  los  ecdesiaslicos,  y 
u-denaâos,  in-4",  ValadoUid,  1748;  Doclrina  pvactica, 

m,'   hi:n    ri    P.    Pr^lro    th'    CaUit't]lllil...    à    loS    mhliStrOS 

<>,l,in<.^  ,!,■  /„  i;r,il  i:h.iii,illffni  de  Valladûlid,  in-4», 
ill  hI..1mI.  171s,  Mnhihh'  jun,  ii,-(i  y  doclrinal...  para 
,1  },isirii,: mil  ilf  lu--  rrli.ii<:^.is  m  las  (liiligacioiies  de 
Il  eslado,  in-'i«,  V.iII.mIuIkI,  L '.'J  ,  )lrJ,i,i,  unies  brevas 
'  practicas  sobre  /"^  ""  '^  '^''t  Salvador 

•  de  su  santisiiuii  Mmlrr,  ,,,  h.  .,  .  .■,  1752;  Mi- 
iioies  1/  s,;;,i,,ili-s   ilrl    r     /'.'-;, M  ,.,    .    '    ",.:/./,-7  ,  .  „rle 

n,rl,,.l.>   r..,l    niirUis    rs  I  iihl.rr .  .  .  .   J  M  ,  -  ,       \1  ni,,,i      I7r,l.; 


que  Iralan  de  orari.n,.  ,i  ,,/,.,  ///„-./c;.)/i,in-8",  s.  I.  n.il.; 
El  nmgisterio  de  lu  /-■  v  .'r  /"  m:on,  in-fol.,  Sévillo, 
1761;  Tratados,  y  iluiinnus  /uaiiicas,  sobre  venlas  y 
conipras  de  lanas  merinai  ;/  ulrus  généras,  in-'l",  To- 
lède (l'approbation  est  de  1761).  La  plupart  de  ces  ouvrages 
ont  eu  de  nomljreuses  éditions. 

Caballero,  liibliulhecx  scriptorum   S..,     !         -  ,  ,  '  .        ■ 
Rome,    1814-181G,   art.   Calatayud;  Boir-      " 
memorie  d'alcuiù  rcliijiosi  délia  Comiiii.i'     '        '  \    :. 

1730,  t.  II,  p.  ,")03-512;  de  Backer  et  Soin i  .    _   i    /,,-.,    ,„ 

de  la  O-  de  Jésus,  t.  il,  col.  524-535;  Hiutcr,  i\onii-iictaior. 
t.  III,  col.  -15. 

P.    liERNAnO. 

2.  CALATAYUD  Vincent,  nr  A  .Ml.aida,  dans  la  pro- 
vince de  V,,lrnrr  ni  l-.|.,,^nr.  pnl  !.•.  u>:»\r>  ,lr  nuiliv 
es   arts    el   dr    J.irlnn     ,   n     llncl.iUlr    .1     1    M'i-llr    ,1,.    \,i- 

lence  où   il   rn-,  i^ni   ni-iuii'   ,ur,-   !„■; iq.  ,l,c|,,i    [., 

philosoplliu    ri     1.1      llirulu^lr.     Lllll.-     plu-     I,mI     .lin-     1,1 

congrégation  de   saint  l'hilippe  de    \. n,   i!    \  .  .ni-.icia 

tout  son  temps  à   l'étude  el  à  la   nimii.i-ih 1  iriits 

variés.    Il    inourul  le    10  janvier    1771.    ^-^    pi  iiiii|iaiix 

phrlK    /,.rW»s    i,r,.,,.,'in„    ri    rrrriiliniii    rrrorunispur- 

■nwUriiIrs  angcitcc  difsipaiis,  5  iu-lol.,  Valence,  1744- 
1752;  ouvrage  très  érudit  et  très  estimé,  où  l'auteur 
combat  par  la  doctrine  de  saint  Thomas  les  quiétistes, 
les  molinosisles,  et  tons  ceux  qui  dès  les  premiers  siè- 
cles de   rr^Ii^i    I  I  .|ir,i   iilte  époque  pourraient  être 

cités    coi Il  ■ ii'S    erreurs;  2»   Opuscultnn 

mysticu-dr<r  i       " I omyslicorum  analhemati- 

zalas  prvpv^i!!"i'r..  r,.,iir,liens,  in-4'',  Valence,  1758; 
3"  La  verdad  acrisolada,  diserlaciôn  apologelica  leo- 
logio  mystico  dogmalica  sobre  el  senlido  mas  gentiiito 
y  iistial  de  estas  vnces  :  coyzsvmada  morlipcacitin  y  pur- 
,jarl.:,ir,.i,lranl,i-.  :,  l.i  drxrri pri,:ii  ,lr  l„  m  iirrle  iliistica, 
in-l-J.  X.Arurr.  I7,'.:i,  1  .l;.-7M,,Mf  ,,.:-  nirili/liio  Salesio 
alii^'l'"'-  "'■'■  V'"'"""'"'  iiurii^h,..,,,-',  .  \,ilence,  1758; 
5"  uiiii  li-lliv  ,111  iii.'ilrriii  .\iiili'i'  l'uiiiir  il.il.'O  du  7  mars 
1758,  traitant  de  l'application  de  la  philosophie  aux 
problèmes  religieux,  in-4»,  Valence,  1758;  6"  plusieurs 
autres  lettres  au  même  André  Piquer,  du  3  décembre 
1758  au  20  avril  1759,  in-4».  Valence,  1759;  7"  quelques 
autres  lettres  sur  l'application  de  la  philosophie  aux 
problèmes  religieux,  datées  de  juillet  et  d'août  17.58, 
in-4".  Valence,  1758;  8°  quelques  ouvrages  de  dévotion 
en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge. 

Journal  des  savants,  1751,  p.  825;  Hurler,  Nomenclator  lite- 
rarius,  2"  édil.,  Inspruck,  1895,  t,  m,  col.  15;  Biografia  ecle- 
siastiea  compléta  de  los  personages  del  A.  y  N.  T.,  Madrid, 
1850,  t.  ui,  p.  182  sq. 

E.  DURLAKCHY. 

CALCO  Jacques,  carme  italien,  né  à  Laudi,  ville 
épiscopale  dans  l'archidiocèse  de  Milan.  Cependant  on 
l'appelle  parfois  Jacques  Calco  de  Pavie,  soit  parce  que, 
docteur  de  l'université  de  cette  ville,  il  y  avait  enseigné, 
soit  parce  que  ce  serait  à  Pavie  qu'il  aurait  émis  ses 
vœux  de  religion.  11  vint  à  Paris  dans  l'intention  de 
prendre  ses  grades.  Malheureusement  il  s'y  lia  avec 
quelques  théologiens  qui,  séduits  par  les  présents  et  les 


largesses  des  Anglais,  soutenaient  le  parti  de  Henri  VIII. 
En  punition  .lacques  Calco  fut  interné  au  couvent  de 

Roiirn,  Sur  Ii-=^  in=t:inros  iln  iv,i  i]p  l'rmr.-  François  1='- 
cl  ii(   r,iiiil.,i--,i(l'nr  li'  Aiiul-ii  I  I  ■    I-      11'  I  il  lies  cannes 

lui    pri' I-    |i,i~-.i'   ru    i.iiiiili-  l;,,  1, Là,  il   fut 

coiiiiili'  ili'>  r,ui-iir^  du  l'oi,  ili'^  ^imimU  iIi'  I,i  cour  et  de 
rainliassadeur  de  Venise,  mais  au  chapitre  général  tenu 
à  Padoue  en  1532,  il  fut  frappé  des  peines  les  plus 
sévères.  En  1533,  il  mourut  de  la  peste  à  Londres.  11  a 
écrit  ;  1»  De  genealogia  Christi;  2"  De  filio  hominis  ; 
3"  De  purgalorii  loco;  4»  De  priniatu  pontiftcis  romani  ; 
5»  Dedivortio  Henrici  VIII  Anglorum  régis ;el  quelques 
autres  dissertations  Ihéologiques. 

(;osme  de  Villier;;,  Bibliulheca  carmelitana,  Orléans,  1752, 
t.  I,  p.  678. 

P.  ETIENNE. 

CALDERON  Antoine,  né  à  liaeça  (diocèse  de  Tolède) 

et  mort  en  Hi.'.i,  in  -:  m  rsi'  dans  les  lettres  profanes  et 
sacrées,  eus, 1^11,1  1,1  iilnlosophie  dans  sa  patrie,  puis  à 
Salaiii.iiiiiii.  iiiii-  Il  lli  Mlle,  il  fut  d'abord  attaché  au 
I  mIIi  Li  il'  I  .11  jii  ilrM  nii  chanoine  théologal,  il  inter- 
|ii    II  I  1  I  I  lllll  I      iiiil.i  ,iii\  chaires  de  Scol  et  de  saint 

I  I    NI  I-   <  I  -I  I   11'   il  .1  la  cathédrale.  Ayant  passé'  à 

1.1  iMllinli.ilc  Je  lulidu,  il  y  continua  le  même  ensei- 
giRiiient.  11  fut  chargé  aussi  de  l'éducation  des  infants 
d'Kspa^ne;  il  était  nommé  par  Philippe  IV  à  l'arche- 


avait  déj;i  pnlili''  'ii  liil.^  ,1  I;, 111,1  un  "|iM-'uli:  en  espa- 
gnol sur   11 liii'    -lljil,  -     /''■    ''l^■    r.rrrlriilnis    del  glo- 

rioso  aposlrl  ^niiinnjr  iiiiii.i,  1/  s  1  inj  11  !,' r  jialron  de 
Espana  entre  los  dénias  apostoles,  in-lbl,,  .Madrid,  1657, 
ouvrage  posthume. 

N.  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  i,  p.  106-10";  Hur- 
ler, Nomenclator,  t.  I,  p.  38-2-383. 

E.  Mancenot. 
CALÉCAS  manuel.  Issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Constantinople,  de  laquelle  était  déj.i  sorti 
le  patriarche  Jean  ('il'i  i  ,  K'.ili-I'ViT.  Miiin.I  l'unil 
avoir  embrassé  la  vil'  1  ni,;  'im  i,i  n '.  i  ilrs 
dominicains  à  Péra  :  ii  .  '  i  ■  Mr.i  n  i  hln  in- 
dex CLIX  (fonds  gri'CI  il'-  l.i   Mu  iiuk    'l-  \  'Itl-'-    l    1     l.r.rnt 

divi  Marci  bibliotheca  codicuin  ina/iiiscriploruiu,  Ve- 
nise, 1740,  p.  90.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  con- 
naît de  son  existence.  Manuel  est,  avec  André  Colos- 
sensis,  le  dernier  théologien  oriental  qui  ait  lutté  avec 
succès  contre  Palamas  et  ses  théories  liésychastes.  Son 
livre  ;  IlEpi  o-Juiaç  xai  èvspfeiaî,  dirigé  surtout  contre 
cette  hérésie,  ne  fait  guère  que  reproduire  les  argu- 
ments des  théologiens,  ses  prédécesseurs,  imitation  qui 
va  le  plus  souvent  jusqu'au  servilisme  dans  les  diverses 
citations  des  Pères.  Au  sujet  de  la  vieille  controverse, 
débattue  entre  les  deux  Églises,  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  Calécas  se  range  parmi  les  Latins;  il  ex- 
posa ses  vues  dans  un  grand  ouvrage,  dont  les  quatre 
livres  tendent  à  démontrer  que  les  principaux  théolo- 
giens du  iv*  et  du  v«  siècle,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Oc- 
cident, étaient  pleinement  d'accord  sur  ce  point  de 
doctrine.  Mais  il  faut  avouer,  que  par  suite  sans  doute 
de  sa  formation  théologique,  le  religieux  dominicain 
connaît  beaucoup  mieux  les  écrits  des  Pères  latins  que 
ceux  de  ses  anciens  coreligionnaires.  Petau,  De  dogma- 
liais  disciplinis,  1.  VIII,  c.  i.  Dans  le  1.  IV,  il  réfute  les 
autres  erreurs  que  les  Grecs  reprochent  aux  Latins. 
Un  troisième  ouvrage,  assez  considérable,  de  Calécas 
est  une  Dogmatique  byzantine  en  trois  livres,  dans 
laquelle  est  exposée  la  doctrine  sur  Dieu,  la  Trinité, 
l'Incarnation,  les  sacrements  et  les  fins  dernières.  Il 
s'y  distingue  par  assez  d'originalité,  évitant  de  grouper 
d'une  manière  purement  mécanique  les  citations  de  ses 
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prédécesseurs,  comme  le  faisaient  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes, bien  qu'il  sacrifie  encore  à  la  tendance  géné- 
rale de  la  théologie  byzantine,  qui  est  de  placer  les 
Pères  au  premier  plan  et  de  ne  présenter  presque  ja- 
mais ses  propres  spéculations.  Calécas  s'en  explique, 
du  reste,  fort  naïvement,  en  avouant  qu'il  n'avance  rien 
qui  ne  soit  tiré  de  l'Écriture  sainte  ou  des  Pères.  En 
dehors  de  ces  trois  ouvrages,  on  lui  attribue  encore 
plusieurs  autres  écrits,  qui  sont  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits, comme  le  Ilep'i  xriç  écYi'aç  TpiàSo;,  des  Aô^oi 
ÔEoXoyixoi,  deux  homélies  sur  la  circoncision  et  sur 
saint  Etienne  le  proto-martyr,  avec  de  nombreuses 
lettres. 


CALÉCAS   —   CALIXTE   I"   (SAINT) 
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Les  trois  ouvrages  de  Calécas  qui  sont  édités 
reproduits  dans  Migne,  P.  G.,  t.  CLii,  col.  -13-662.  Les  quatre 
livres  contre  les  Grecs  n'y  sont  donnés  que  dans  la  traduction 
latine,  faite  par  Ambroise  Traversari,  le  supérieui*  général  des 
camaldules,  lors  des  négociations  du  concile  de  Florence  et  pu- 
bliée par  Stevart,  Ingolstadt,  1616,  mais  le  texte  grec  est  conservé 
dans  plusieurs  manuscrits.  Locb  en  a  inséré  un  long  fragment 
dans  son  livre  :  Bas  Dogma  der  griechischen  Kirche  vom 
Purgatorhim,  Ratisbonne,  1842,  p.  34-43.  Le  texte  grec  avec 
traduction  latine  des  deux  autres  ouvrages  fut  d'abord  édité  par 
Combefls,  Aiictarium  novissimiim  Bibliolh.  Patrum.  Paris, 
1677,  t.  II.  Voir  rabricius,  BibHotheca  grieca,  t.  xi.  p.  .453  sq.  ; 
L.  Mlaims,  De  Ecclesiœ  occldentalis  atquc  orieiiialis  perpétua 
consensione,  Cologne,  1695.  p.  184  sq.  ;  Quétif  et  Echard,  Scri- 
ptores  ordinis  pr^ihrnini-ii i„.  t- 1.  p.  718-720;  Werner,  Geschichte 
dcr  apoloijetisihru  ii^ni  y:.i.  un-.rUt:n  Litteralur  der  chrisîli- 
chen    TheoluiiK'.    ^  ■     il  I--i.i.   t.   m,  p.  54;  A.  Ehrbard, 

dans  la  Gfsc/ii. /.'.  <rli,'n  Litteralur  ie  Mrtmiba.- 

cher,  2-  édit.,  Mniii.l,.  Is  iT,  j...   110  sq.  ;  Hurter,  Nomenclator, 
t.  IV,  col.  614. 

S.  Vailué. 
CALICI  Jean-Baptiste,  théologien  italien  de  Flo- 
rence, a  publié  :  Discorso  apologetico,  ovvfro  riposta  ad 
un  consulta  d'un  avvocato  che  ha  preleso  di  provare  cite 
sia  invalida  il  battesimo  data  contra  la  volontà  de'  ge- 
nitori  infedeli  ai  bambini  niancanti  delV  usa  di  ragione, 
in-4°,  Lucques,  1697. 
Hœfer,  Nouvelle  biograpltie  yétièraie,  t.  viii,  p.  186. 

E.  Mangenot. 
1.  CALIXTE  ou   CALLISTE   I"  (Saint),  pape.  - 
I.  Vie.  II.  Accusations  des  Philosophumena.  III.  Théo- 
logie. IV.  Gouvernement.  V.  Conclusion. 

I.  Vie.  —  D'après  le  Liber  pontifical'is,  édit.  Duchesne, 
Paris,  1886,  t.  i,  p.  141-142,  Calliste,  fils  de  Domitius,  né 
à  Rome  de  regione  nrbe  ravennatis,  a  régné  6  ans, 
2  mois,  10  jours.  Il  a  institué  un  jeûne  le  samedi  ter  in 
annuni,  frumenti,  vini  et  olei ;  il  a  été  chargé  de  l'ad- 
ministration du  cimetière  ;  il  a  fondé  une  basilique  au 
Transtévère;  il  est  mort  martyr  et  a  été  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saiiit-Calépode.  Tous  ces  renseignements 
mérit.  m  A  .  i,.  ni, uns,  sauf  explication,  rectification  et 
addith  I      !    ,   \  lî  Mil  les  indications  fournies  par  les 

Pliilu!.i'i  ,    Il  prut  dire  que  Calliste  est  né  esclave, 

vers  Im.  ,iu  ii.msli.ure,  dans  la  région  que  nous  savons 
avoir  été  la  xiv«,  et  qui  était  désignée  par  ces  mots  de 
urbe  Ravennatis,  parce  que  là  se  trouvaient  les  castra 
Ravemiatium  ou  le  dépôt  de  la  légion  des  soldats  qui 
faisaient  partie  de  la  Hotte  adriatique  de  Ravenne.  Cf. 
Suétone,  Aug.,  49.  Baptisé  et  devenu  l'homme  de  con- 
fiance de  son  maître  Carpophore,  il  fut  condamné  aux 
mines  par  le  préfet  Tuscianus  à  la  suite  d'événements 
dont  il  sera  question  plus  loin,  entre  186  et  189.  Gracié 
entre  190  et  19i.  il  fut  envoyé  par  le  pape  Victor  à  An- 
tium,  où  il  séjourna  jusqu'à  l'élection  de  Zéphyrin,  vers 
200.  Rappelé  alors  à  Rome,  il  fut  chargé  par  le  pape  de 
la  direction  du  clergé  et  de  l'administration  du  cimetière 
jusqu'au  moment  de  son  élévation  au  souverain  ponti- 
ficat, en  218.  Le  cimetière,  dont  il  est  ici  question,  le 
premier  officiellement  administré  par  l'Église,  n'est 
autre  que  celui  de  la  fia  Appia,  dont  Varea  appartenait 
à  la  gens  Csecilia,  et  qui,  de  temps  immémorial,  d'après 
les  martjrologes  et  les  itinéraires,  porta  le  nom  de  son 


administrateur.  Peut-être  même  Calliste  y  eut-il  son 
portrait  dans  ce  qu'on  appelle  la  cliatnbre  des  sacre- 
ments; cf.  Allard,  Rome  souterraine,  p.  398-399;  la 
Bibliothèque  nationale  possède  une  coupe  au  fond  de 
laquelle  se  trouve  un  portrait  qu'on  suppose  être  le  sien. 
Allard,  op.  cit.,  p.  409;  De  Rossi,  Rullett.,  1886,  p.  33. 
Élu  pape  en  218,  il  gouverna  l'Église  pendant  5  ans, 
2  mois,  10  jours,  selon  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  21,  P.  G., 
t.  XX,  col.  ,574,  le  catalogue  libérien,  P.  L.,  t.  xiii, 
col.  447,  ft  l'inscription  de  Saint-Paul-hors-les-raurs, 
P.  L.,  t.  cxxvii,  col.  28-2,  sous  le  règne  d'Élagabale  jus- 
qu'au commencement  <le  celui  d'Alexandre  Sévère.  Il  fit 
construire  un  oratoire  au  Transtévère,  désigné  par  ces 
mots,  dans  le  catalogue  libérien,  regione  décima  quarta 
juxta  Callistum,  transformé  en  basilique  par  Jules  (337- 
352),  et  appelé  dès  lors,  dans  le  Liber  ponlificalis,  titu- 
lus  Juin  et  Callisti;  c'est  sur  son  emplacement  que 
s'élève  aujourd'hui  la  basilique  Santa  Maria  in  Tras- 
tevere.  Le  jeune  du  samedi  fixé  à  l'époque  de  la  mois- 
son, des  vendanges  et  de  la  récolte  des  olives,  ajouté  à 
celui  du  carême,  constituerait,  sinon  la  création  du 
jeilne  des  quatre-temps,  du  moins  l'extension  de  sa  pra- 
tique dans  l'Église.  Cela  cadre,  d'une  part,  avec  les  ren- 
seignements d'Anaslase  le  Bibliothécaire,  'Vitx,  17, 
P.  L.,  t.  cxxvii,  col.  1318,  et  explique,  d'autre  part,  le 
titre  de  l'une  des  deux  fausses  Décrétales  attribuées  à 
Calliste  :  De  jejuniis  quatuor  lemporum.  Hardouin,  Act. 
concil.,  t.  I,  p.  109-114;  Mansi,  t.  i,  col.  737;  P.  G.,  t.  x, 
col.  121-132;  Hinschius,  Décrétâtes  pseudo-isidorianse, 
Leipzig,  1863,  p.  131-156.  On  prête,  en  effet,  à  Calliste, 
deux  Décrétales  :  la  première  sur  le  jeune  des  quatre- 
temps,  et  ut  criminationem  adversus  doctoreni  nemo 
suscipiat,  Epist.,  I,  ad  Benedictum ;\'a\itre,  Epist.,  il, 
ad  omnes  Galliarum  episcopos,  traite  :  1°  de  iis  qui 
conspirant  adversus  episcopos  vel  qui  eis  consentiunt  ; 
2°  de  iis  qui  excommunicatis  communicant  vel  infide- 
libus;  3»  ut  nulXus  episcopus  de  allerius  parochia  ali- 
quid  prsesumat  et  de  mutationibus  episcoporum;  4°  de 
conjunctionibusconsanguineorum...;5'quinondebeant 
admitti  ad  accusationem  vel  testimonium  ;  6"  si  possit 
sacerdos  post  lapsitm  mini.'ilrare.  A  défaut  de  ces  deux 
fausses  Décrétales,  l'œuvre  lliiùloijique  et  disciplinaire 
de  Calliste  est  assez  importimte  et  ressort,  comme  nous 
allons  le  voir,  soit  des  P/iilosnpIiiiinena,  soit  du  De pu- 
dicilia  de  Tertullien.  Voir,  sur  les  décrets  perdus  de 
Calliste,  Harnack,  Gesch.  der  altchristl.  Litteralur,  Leip- 
zig, 1893-1897,  t.  I,  p.  603-605;  surtout  Roiffs,  Dos  In- 
dulgeni-Edict  des  rômisclien  Bischofs  Kallist,  Leipzig, 
1893.  Calliste,  semble-t-il,  a  trouvé  la  mort  dans  un 
soulèvement  populaire,-  et,  bien  que  les  Actes  de  son 
martyre  soient  sans  autorité,  P.  G.,  t.  x,  col.  113-120,  la 
circonstance  qu'il  fut  précipité  du  haut  d'une  fenêtre 
dans  un  puits  et  lapidé  au  Transtévère  peut  être  vraie; 
cf.  Tillemont,  Mémoires,  Paris,  1701-1709,  t.  m,  p.  252; 
De  Rossi.  BuUett.,  1886,  p.  93;  cela  explique  pourquoi 
il  fut  enterré  au  cimetière  de  Saint-Calépode,  au  3«  mille 
de  la  Voie  Aurélieune;  c'était  le  plus  rapproché.  En 
tout  cas  la  qualité  de  martyr  lui  est  reconnue  par  les 
calendriers,  les  martyrologes  et  les  livres  liturgiques 
de  Rome  depuis  la  première  moitié  du  iv«  siècle.  Son 
nom  figure,  non  pas  dans  les  Depositiones  ei^iscoporum , 
mais  dans  les  Depositiones  martyrum;  et  c'est  le  seul 
prédécesseur  de  Pontien  (230-23.5)  qui  eut  alors  une  fête, 
fixée  au  14  octobre.  Cf.  Duchesne,  Liber  pontif.,  t.  i, 
p.  xcil,  142,  note  6.  Il  laissa  l'Église  romaine  en 
pleine  prospérité,  organisée  corporativement,  possédant 
des  lieux  de  sépulture  avec  la  qualité  de  personne  civile, 
représentée  par  des  docteurs  et  des  théologiens,  que  les 
Philosophumena  appellent  l'école  de  Calliste. 

II.  Accusations  DES P//;iosop;/i;j/£iV.i.— La  découverte 
des  Philosophumena,  en  1850,  devint  l'occasion  d'une 
attaque  violente  et  passionnée  contre  la  mémoire  du 
pape  Calliste.  Cet  ouvrage  renferme,  en  effet,  les  impu- 
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talions  les  plus  graves  :  il  représente  ce  pape  comme  un 
isclave  infidèle,  un  banqueroutier,  un  homme  possédé 
de  la  manie  du  suicide,  un  intrigant,  un  courtisan,  un 
llatleur  malhonnête,  un  hérétique.  C'est  un  libelle,  un 
réquisitoire,  que  s'empressèrent  d'exploiter  Bunsen, 
Hippolylus  and  his  âge,  Londres,  1852;  Wordsworth, 
Hippolyttts  and  tlie  Ùhurch  nf  Jiome,  Londres,  1853; 
A'olkmar,  Hippolytus  und  die  rômisclie  Zeiigenossen, 
urich,  1856;  de  Pressensé,  Lu  Ite  entre  Hippohjte  et 
■Calliste,  Pari^,  1856;  de  Rémusat,  Mi-vue  des  Deux 
Mondes,  iô  juin  1863;  AI.  Réville,  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  juin  1865.  11  convient  de  remarquer  que 
>nous  n'avons  là  que  le  récit  d'un  adversaire  doctrinal, 
Philos.,  IX,  II,  11,  12,  édit.  Cruice,  Paris,  1860,  p.  426, 
435,  436,  peut-être  même  d'un  concurrent  malheureu.v 
au  siège  de  Rome,  ibid.,  IX,  ii,  12,  p.  441;  il  est  donc 
suspect  de  partialité  et  de  parti  pris.  Les  faits  rapportés 
■n'ont  rien  d'invraisemblable,  mais  ils  sont  dénaturés  et 
prennent  un  sens  et  une  portée  qu'ils  n'avaient  pas. 
Soumis  à  une  critique  impartiale,  contrôlés  par  le  con- 
itexte,  rapprochés  de  ce  que  nous  savons  par  ailleurs, 
ils  permettent  de  voir  que  Calliste  est  loin  de  mériter 
le  titre  de  désorganisateur  de  la  discipline  et  la  note 

■  d'hérétique.  Par  là  ce  libelle  diffamatoire,  ce  réquisi- 
toire passionné,  sert  à  défendre  la  mémoire  du  pape  et 

■se  change  en  une  apologie,  d'où  Calliste  sort  grandi. 

■Calliste  apparaît  comme  un  pape  qui,  au  milieu  de  cir- 
constances difficiles,  non  seulement  fut  irréprochable 

■dans  ses  mœurs,  mais  encore  prudent  et  sage  tant  dans 
ses  décisions  doctrinales  que  dans  ses  mesures  discipli- 
naires. Et  c'est  ce  qu'ont  très  justement  fait  ressortir 
Dôllinger,  Hippolytus  und  Kallistus,  Ratisbonne,  1853; 
Cruice,  Études  sur  de  noiiveaua;  documents  historiques 

■  empruntés  à  l'ouvrage  récemment  découvert  des  aPhi- 
■losQphumena  »,  Paris,  1853;  Armellini,  De  prisca  refu- 
.tatione  hsereseon...  Philosophumenon  titulo  recens  vul- 

gata  commentarius,  Rome,  1862;  De  Rossi,  BuUettino 
■di  archeologia,  Rome,  1866;  Hagemann,  Die  Rômische 
Kirche,  Fribourg-en-Brisgau,  1862;  Le  Hir,  Études  bi- 
hliques,  Paris,  1869,  t.  ii,  p.  325-387;  Freppel,  Origéne, 
'S'  édit.,  Paris,  1888,  t.  i,  p.  151-174;  de  Smedt,  Disser- 
lationes,  Paris,  1876,  p.  190-218;  Duchesne,  Les  origines 
chrétiennes,  2«  édit.  (lith.),  Paris,  1886,  p.  275-304.  II 
importe  de  résumer  brièvement  ce  débat  pour  dégager 
la  vérité  et  venger  la  mémoire  de  Calliste  contre  les 
calomnies  des  Philosophumena,  en  parcourant  ce  qui 
a  trait  à  la  vie  de  ce  pape  soit  avant  sa  nomination  à  la 
charge  d'archidiacre,  soit  pendant  sa  collaboration  avec 
le  pape  Zéphyrin,  soit  pendant  son  propre  pontificat. 

1'  Vie  de  Calliste  avant  sa  nomination  à  la  charge 
it'ai-c/udiacre.  —  1.  D'après  les  Philosophumena,  Cal- 
Usle,  né  esclave,  devenu  chrétien,  appartient  au  chrétien 
Carpophore,  de  la  maison  de  César.  Chargé  des  intérêts 
de  son  maître  dans  une  banque,  il  les  compromet,  prend 
la  fuite  vers  le  port  d'Ostie  et  s'embarque  sur  un  vais- 
seau en  partance.  Dès  qu'il  voit  apparaître  son  maître 
accouru  pour  l'arrêter,  il  se  jette  à  l'eau,  mais  il  est  saisi 
,par  les  matelots  de  l'équipage.  Phil.,  IX,  ii,  12,  p.  437. 
Il  s'agit  là  d'une  catastrophe  financière;  mais  elle  n'est 
pas  mise  sur  le  compte  de  la  malhonnêteté;  elle  est  la 
suite  de  mauvaises  opérations.  L'esclave  banquier  a  été 
victime,  et,  très  vraisemblablement,  des  juifs,  puisque 
les  Philosophumena\onl  nous  dire  que  c'est  à  eux  qu'il 
court  réclamer  le  paiement  de  créances.  Ibid.,  p.  438. 
S'il  fuit,  s'il  se  jette  à  la  mer,  c'est  qu'il  redoute  son 
maître  qui  n'est  pas  tendre  et  qui  va  le  condamner  à 
tourner  la  meule.  Voilà  une  tentative  de  suicide  pour 
qui  veut  solliciter  le  texte. 

2.  Calliste,  rendu  à  son  propriétaire,  est  condamné 
au  supplice  de  la  meule;  puis,  à  la  prière  de  ses  frères, 
il  est  gracié;  car  il  dit  avoir  des  créances  à  recouvrer. 
Les  PAîiosop/mmena  prétendent  qu'il  cherclie  le  martjre. 
Donc,  un  jour  de  sabbat,  il  se  rend  à  la  synagogue,  fait 


du  tapage,  est  roué  de  coups  et  livré  au  préfet  Tuscianus 
pour  avoir  troublé  une  réunion  juive  et  parce  qu'il  se 
dit  chrétien.  Carpophore  accourt  pour  le  saaver,  prétend 
qu'il  n'est  pas  chrétien,  qu'il  ne  faut  pas  l'en  croire, 
mais  qu'il  cherche  la  mort.  Les  juifs  répliquent  par  des 
cris.  Le  préfet,  après  avoir  fait  frapper  de  verges  le  dé- 
linquant, le  condamne  aux  mines  de  Sardaigne.  Phil.- 
IX,  II,  12,  p.  439.  Ce  récit  prouve  que  Calliste  a  essayé  de 
recouvrer  certaines  de  ses  créances,  mais  sans  y  réussir 
Les  juifs,  mis  en  demeure  de  payer  leurs  dettes,  ré- 
pondent par  des  coups  et  une  accusation  et  réussissent, 
malgré  l'intervention  de  Carpophore,  à  se  débarrasser 
de  leur  créancier.  Si,  en  réalité,  Calliste  eût  voulu 
disparaître  par  la  mort  ou  par  le  martyre,  il  avait  un 
moyen  plus  expéditif  et  plus  sur,  celui,  par  exemple,  de 
courir  à  un  temple  païen  et  d'y  briser  les  idoles. 

3.  Marcia,  concubine  de  Commode,  dans  le  but  ■de 
faire  une  bonne  œuvre,  demande  au  pape  Victor  la  liste 
des  chrétiens  condamnés  qu'il  désire  voir  rendre  à  la 
liberté;  elle  la  confie  à  l'eunuque  Hyacinthe  qui  se  rend 
en  Sardaigne.  Or,  sur  la  liste,  le  nom  de  Calliste  est, 
dit-on,  omis  à  dessein  par  le  pape;  mais  Calliste  n'en 
est  pas  moins  libéré.  Victor  apprend  la  nouvelle  avec 
peine;  il  exile  Calliste  à  Antium  et  l'y  aide  à  vivre  par 
des  subsides  mensuels.  P/(i?.,  IX,  ii,  12,  p.  439-441.  L'omis- 
sion du  nom  de  Calliste  peut  avoir  été  fortuite;  quant 
au  mécontentement  du  pape,  il  ne  concorde  guère  avec 
le  f;ùt  des  mensualités  accordées.  Plus  vraisemblable- 
ment l'auteur  a  voulu  enlever  à  Calliste  le  titre  de  con- 
fesseur qui,  selon  l'usage  de  l'époque,  lui  donnait  droit 
d'entrer  dans  le  clergé.  Par  suite  l'exil  à  Antium  est 
plutôt  une  mission  ecclésiastique,  directement  rétribuée 
par  la  caisse  pontificale,  pendant  laquelle  Calliste  put 
franchir  les  degrés  de  la  hiérarchie,  puisque,  à  l'avè- 
nement de  Zéphyrin,  il  est  nommé  par  le  nouveau 
pape  archidiacre  de  l'Église  romaine  et  administrateur 
du  cimetière.  Phil.,  IX,  li,  12,  p.  441.  Un  tel  choix,  con- 
signé par  l'auteur,  réduit  à  néant  ses  insinuations  mal- 
veillantes. La  vérité  est  que  Calliste  était  regardé,  mal- 
gré un  insuccès  passager,  comme  très  entendu  en  atl'aires 
et  comme  un  clerc  digne  des  plus  hauts  emplois. 

2»  Vie  de  Calliste  sous  le  pontificat  de  Zéphyrin  (200- 
218).  —1.  D'après  les P/(iJosoj3/i!/mena,  Zéphyrin,  esprit 
faible,  sans  portée,  sans  instruction,  sans  clairvoyance 
et  avide  d'argent,  est  circonvenu  par  la  ruse  adulatrice 
et  les  présents  intéressés  de  Calliste.  Phil.,  IX,  ii,  12, 
p.  441.  N'est-ce  pas  plutôt  que  le  pape  aurait  eu  tort  de 
préférer  les  conseils  et  le  concours  de  Calliste  à  ceux 
de  l'auteur  des  Philosophumena,  et  que  Calliste,  chargé 
de  l'entretien  du  clergé  et  des  veuves,  de  l'administra- 
tion du  cimetière  auquel  il  fit  faire  de  grands  travaux, 
et  de  la  réparation  des  maux  occasionnés  par  la  persé- 
cution de  Septime-Sévère,  en  202,  dut  chercher  des  res- 
sources et  réussit  à  s'en  procurer? 

2.  Quoi  qu'il  en  soit,  Calliste  est  accusé  en  outre  d'avoir 
inspiré  à  Zéphyrin,  sur  la  question  trinitaire,  deux  pro- 
fessions de  foi  erronées,  l'une  par  laquelle  il  déclarait 
ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu,  .lésus-Christ,  et  en 
dehors  de  lui  aucun  autre  qui  ait  été  engendré  et  qui 
ait  souffert,  Phil.,  IX,  ii,  11,  p.  435;  l'autre  par  laquelle 
il  affirmait  que  ce  n'est  pas  le  Père  qui  est  mort  mais 
le  Fils.  Ibid.,  p.  436.  Or  ces  deux  professions  de  foi,  rap- 
prochées et  complétées  l'une  par  l'autre,  sont  orthodoxes, 
la  première,  en  proclamant  la  divinité  de  .lésus-Christ 
et  sa  consubstantialité  contre  les  théodotiens  et  les  ar- 
témonites,  la  seconde,  en  distinguant  le  Père  du  Fils  et 
en  condamnant  les  patripassiens,  les  sabelliens  unitaires 
et  modalistes.  La  vérité  c'est  que  l'auteur  des  Philoso- 
phumena n'envisageait  pas  la  question  au  même  point 
de  vue  et  la  tranchait  dans  un  sens  différent.  Il  subor- 
donnait tellement  le  Fils  au  Père  que  la  distinction  des 
personnes  devenait  une  séparation  et  introduisait  la 
dualité  dans  l'unité  de  la  nature  divine  :  d'où  le  re- 
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proche  mérité  que  lui  fait  le  pape,  et  dont  il  se  plaint. 

30  Pontifical  de  CaVisle.  —  Remarquons  d'abord  que 
l'élection  de  ,Calliste  est  une  garantie  contre  les  accusa- 
tions des  Philosopliumena.  Un  homme,  en  effet,  qui 
était  resté  si  longtemps  au  pouvoir,  qui  avait  eu  l'oreille 
du  pape  pendant  18  ans,  avait  ou  bien  indisposé  contre 
lui  la  communauté  chrétienne  ou  bien  mérité  son  estime 
et  sa  confiance.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  s'explique- 
rait pas  comment  le  clergé  et  le  peuple  l'auraient  appelé 
à  remplacer  Zéphyrin.  Remarquons  ensuite  la  vénération 
dont  il  fut  l'objet  après  sa  mort.  Télesphore  avait  été 
martjT;  Anicet,  Éleuthère  et  Victor  furent  de  grands 
évêques;  Lin  et  Clet  étaient  inscrits  au  canon  de  la 
messe;  seul,  Calliste,  entre  Clément  et  Pontien,  eut  un 
anniversaire.  Que  penser  dés  lors  des  accusations  portées 
contre  la  doctrine  et  les  mesures  disciplinaires  de  Cal- 
liste?  Faut-il  y  voir  une  hérésie  et  une  révolution?  Nous 
allons  V  répondre  en  résumant  De  Rossi,  i}i(//eU.,  1886, 
p.  23-3i5,  65-67,  et  Duchesne,  Les  origines,  p.  285-304. 

III.  Théologie.  —  La  doctrine  Ihéologique  prêtée  à 
Calliste  par  l'auteur  des  Philosopliumena,  IX,  11,  12, 
p.  442-i43,  peut  se  ramener  à  ces  trois  points  ;  1»  en 
dehors  de  l'incarnation,  la  dilTérence  entre  le  Père  et  le 
Fils  est  purement  nominale;  2"  l'incarnation  est  la  rai- 
son de  leur  distinction  réelle;  en  Jésus-Christ,  l'élément 
visible  et  humain,  c'est  le  Fils;  l'élément  invisible  et 
divin,  c'est  le  Père;  3°  l'union  de  ces  deux  éléments  est 
assez  intime  pour  affirmer  qu'ils  ne  forment  qu'un  seul 
être,  pas  assez  pour  affirmer  que  le  Père  a  souffert;  le 
Père  n'a  fait  que  compatir. 

Tel  qu'il  est  formulé,  ce  système  n'est  pas  orthodoxe. 
Sans  doute  quelques  théologiens  ont  essayé  de  le  ramener 
à  l'orthodoxie  :  les  uns,  comme  Franzelin,  en  recourant 
à  une  exégèse  un  peu  forcée.  De  Deo  trino,  Rome,  1869, 
p.  149;  les  autres,  comme  Le  Hir,  en  retouchant  le 
texte.  Éludes  bibliques,  Paris,  1869,  t.  11,  p.  38J.  Mais  il 
est  difficile  d'en  méconnaître  l'hétérodoxie,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  mettre  en  doute  l'exarlilude  du  narra- 
teur, ainsi  que  l'ont  fait  DoUingei  rt  Ir  !'  ,1,  Sm.dt.  Tel 
quel,  comme  l'a  très  bien  indiqua'  h-  l;(,--i.  r  .st  exac- 
tement le  même  système  que  celui  qui'  Jerinllien  com- 
bat dans  son  traité  Adversus  Praxeatn,  27,  29,  P.  L., 
t.  II,  col.  191,  194.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre 
un  fond  orthodoxe  et  des  additions  ou  modifications 
faites  par  l'auteur  des  Philosopliumena.  La  doctrine  est 
d'un  seul  jet  ;  c'est  un  patripassianisme,  non  pas  mitigé, 
mais  déguisé.  Reste  à  savoir  si  Calliste  l'a  réellement 
enseigné.  Or  on  peut  répondre  sans  crainte  par  la  néga- 
tive el  f.iire  >ciiiiiilH|nc ni  la  critique  du  témoignage 

unique  ilr^    VhiLir^fipInniii'jin . 

1»  lie  I  :i\eii  (les  l'hilas,>i,l,,n-)iena,  Callistea  condamné 
Sabellius.  VhiL,  IX,  11,  1-2,  p.  4i2,  et  Sabellius  reproche 
à  Calliste  d'avoir  abandonné  sa  première  foi.  Comment 
donc  Calliste  peut-il  enseigner  une  doctrine  que  Sabel- 
lius lui  reproche  d'avoir  abandonnée,  et  que  l'auteur 
des  Philosopliumena  nous  apprend  qu'il  condamne 
comme  hérétique?  Il  y  a  là  tout  au  moins  une  contra- 
diction. 

2»  Calliste  n'a  pas  enseigné  cette  doctrine.  TertuUien, 
en  effet,  a  été  l'adversaire  de  Praxéas  et  des  patripas- 
siens,  des  chefs  de  l'Église  de  Rome  et  de  Calliste,  à 
cause  de  la  condamnation  du  montanisme.  Or,  dans  son 
Adversus  Praxeam,  il  attaque  la  doctrine  en  question, 
mais  il  n'y  compromet  ni  Zéphyrin  ni  Calliste;  il  n'y 
combat  que  des  hérétiques  notoires,  déjà  condamnés  par- 
le pape.  Dans  son  traité  De  pudiritia,  il  met  en  scène 
un  pape,  qui  n'est  auhv  .pe  Calli.ie,  et  il  se  permet 
contre  lui  les  plus  violeiii.  -  iii.,.i,i.-.  S'il  avait  pu  for- 
muler quelque  accùsatien  ,!,„  ii  ,i,.,l,  .  il  n'eut  certes  pas 
manqué  de  le  faire.  Et  lorsqu  il  relute  le  système,  qui 
est  précisément  attribué  à  Calliste  par  l'auteur  des  Pliilo- 
soplinmena,  sans  le  mettre  sur  le  compte  du  pape,  c'est 
pape  ne  l'a  pas  enseigné. 


que, 


réalité. 


3"  Du  reste,  l'auteur  des  PAi/osop/iuwiena  prétend  que 
la  doctrine  de  Calliste  continue  à  être  enseignée  dans 
son  école.  Or  il  écrit  au  plus  tôt  sous  Urbain  (222-230), 
ou  au  plus  tard  sous  Pontien  (230-235).  Quand  donc  une 
variation  aussi  importante  que  l'abandon  du  patripas- 
sianisme pour  la  consubslantialité  se  serait-elle  produite? 
Nous  n'avons,  il  est  vrai,  aucun  document  officiel  sur 
ce  point  sous  les  successeurs  immédiats  de  Calliste. 
Mais,  d'une  part,  Novatien,  prêtre  de  Rome,  qui  écrit 
avant  la  persécution  de  Dèce,  repousse  le  sabellianisme 
comme  une  doctrine  notoirement  condamnée.  Et  d'autre 
part,  déjà  de  235  à  240,  celui  qui  doit  occuper  le  siège 
de  Rome  de  259  à  268  est  au  courant  de  l'enseignement 
de  l'Église;  c'est  un  homme  instruit.  Or,  vers  260,  saint 
lienys  a  la  même  attitude  que  Calliste  dans  la  question 
trinilaire.  Sa  lettre  à  son  homonyme  d'Alexandrie,  dans 
S.  Athanase,  De  decrelis  nie.  sijn.,  26,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  461,  est  un  document  de  la  foi  romaine  consubstan- 
lialiste  et  nullement  sabellienne,  également  éloigné  de 
l'erreur  qui  prétend  que  le  Fils  est  le  même  que  le  Père 
et  de  celle  i|iil  (Hm^.-  I.i  monade  divine  en  trois  substances 
séparées,  en  tmi-  iliMnilés.  Comme  Calliste,  Denys  con- 
damne S.ilielliii-.  euhime  Calliste,  Denys  accuse  de 
dithéisme  ou  de  trithéisme  les  adversaires  exagérés  de 
Saliellius.  De  part  et  d'autre,  même  langage  théologique 
montrant  que  les  deux  papes,  à  un  demi-siècle  de  dis- 
tance, ont  sur  la  légitimité  de  certaines  formules  et  sur 
le  sens  de  certains  textes  scripturaires  les  mêmes  idées 
contraires  à  celles  des  docteurs  anti-sabelliens.  Ils  sont 
pour  la  monarchie,  comme  on  disait  alors,  et  pour 
l'identité  substantielle  du  Père  et  du  Fils,  en  même  temps 
que  pour  la  trinité  et  pour  la  distinction  personnelle  des 
liypostases  divines.  Saint  Denys  est  sur  la  même  ligne 
doctrinale  que  saint  Calliste.  Saint  Calliste,  qui  n'hésita 
pas  à  condamner  le  sabellianisme,  se  montra  plus 
réservé  contre  les  trinitaires  exagérés.  Sans  les  con- 
damner formellement,  il  se  contenta  de  les  traiter  de 
dithéistes  :  àiOzoï  iuH.  Phil.,  IX,  11,  12,  p.  442. 

Ainsi  donc  Calliste  est  loin  d'avoir  mérité  le  reproche 
d'erreur  que  lui  font  les  Philosophvmena ;  sa  théologie 
est  orthodoxe. 

IV.  Gouvernement.  —  1"  Discipline  pénitenlielle.  — 
Calliste  est  accusé  par  les  Philosopliumena  de  remettre 
les  péchés  à  tout  le  monde  et  de  recevoir  sans  pénitence 
les  hérétiques  ou  les  schismatiques.  A  la  fin  du  if  siècle, 
les  scandales  donnés  par  les  sectes  gnostiques  d'une 
part  et,  d'autre  part,  les  tendances  d'ascétisme  exagéré 
ou  d'encratisme  avaient  rendu  plus  sévère  la  discipline 
pénitentielle.  Sans  doute  la  meilleure  réponse  à  l'im- 
moralité des  uns  et  à  l'idéal  des  autres  eût  été  la  sain- 
teté parfaite  après  le  baptême  ;  mais  la  faiblesse  humaine 
entraînait  les  fidèles  au  péché.  Du  temps  d'Hermas,  le 
pécheur  avait  au  moins  une  fois  la  possibilité  de  recou- 
vrer le  salut  perdu,  à  la  condition  d'avoir  un  repentir 
sincère  et  de  se  soumettre  à  une  purification  laborieuse  : 
c'était  le  ilioil  in  [i-ndon,  et  le  pardon  était  le  fruit  de 
la  péniienie  l'ii  -iiiie  aucun  péché  n'était  exclu  du 
bénéliee  .In  |i,ii(l.in  Cinquante  ans  plus  tard,  vers  20i, 
ïerlullieii  n  eiiseii,nait  pas  autre  chose  dans  son  De 
pœnilenlia.  Il  nous  dit  le  nom  grec  de  celte  pénitence 
laborieuse,  éÇoiioVvdYnoi;,  qui  était  temporaire  ou  perpé- 
tuelle selon  les  cas.  Il  affirme  son  efficacité  même  vis-à- 
vis  des  fautes  commises  contre  Dieu.  Or,  au  début  du 
IIF  siècle,  certains  péchés,  l'idolâtrie,  le  meurtre  et  la 
fornication,  bien  que  soumis  à  la  pénitence,  n'étaient 
pas,  en  fait,  officiellement  remis  par  l'Église,  qui  en  avait 
fait  des  cas  réservés,  dont  elle  laissait  le  pardon  à  Dieu 
seul.  TertuUien,  passé  au  montanisme,  appelait  ces  pé- 
chés irri'missibilia,  De  pudicit.,  2,  P.  L.,  t.  Il,  col.  985, 
les  disait  frappés  d'une  pénitence  perpétuelle  sans 
espoir  de  rémission  de  la  part  de  l'Église,  pro  guibus 
nec  orari  permiltitur.  De  pudicit.,  19,  P.  L.,  t.  Il, 
col.  1020.  TertuUien  refusait  à  l'Église  le  pouvoir  de  les. 
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pardonner,  alors  que  l'Eglise  se  bornait  simplement, 
par  mesure  disciplinaire,  à  ne  pas  user  de  son  pouvoir, 
à  leur  refuser  l'absolution  et  à  les  réserver  à  Dieu. 

Or,  que  fait  Calliste"?  Soit  parce  que  le  nombre  des 
pécheurs  augmentait  avec  les  progrès  accentués  du 
christianisme  et  que  la  plupart  se  soustrayaient  aux 
rigueurs  d'une  pénitence  perpétuelle  non  couronnée 
d'un  pardon  officiel,  soit  parce  que  les  rigueurs  de  cette 
pénitence  amenaient  les  catéchumènes  à  retarder  le  plus 
longtemps  possible  la  réception  du  baptême,  Calliste 
prend  le  parti  de  faire  une  brèche  à  la  discipline  en  vi- 
gueur. 11  déclare,  non  pas  qu'il  pardonne  tous  les  péchés 
sans  distinction,  comme  semble  le  lui  reprocher  l'auteur 
des  Philosoplnimena,  mais,  ainsi  que  le  précise  Tertul- 
lien.  qu'il  supprime  la  réserve  relative  au  péché  de  for- 
nication ou  d'adultère,  tout  en  la  maintenant  encore 
pour  l'apostasie  et  l'homicide.  Nous  ne  possédons  pas, 
il  est  vrai,  le  document  authentique  où  se  trouve  con- 
signée et  motivée  une  décision  aussi  importante;  mais 
la  réfutation  qu'en  fit  Tertullien  dans  son  De  p^idicitia, 
entre  218  et  222,  permet  d'en  connaître  l'économie  et  la 
liaute  portée  théologique. 

Calliste  connaît  l'objection  qui  court  :  «  A  quoi  bon  la 
pénitence  si  elle  n'obtient  pas  le  pardon?  >>  De  piidi- 
cit.,  3,  P.  L.,  t.  II.  col.  985.  11  aurait  pu  répondre  : 
l'Église  s'en  remet  à  Dieu  du  soin  de  la  récompenser. 
Jlais  non,  Calliste  prétend  donner  lui-même  une  sanc- 
tion à  la  pénitence,  en  pardonnant,  dès  ici-bas,  le  for- 
nicateur  ou  l'adultère  pénitent  et  en  lui  rendant  la  paix 
ou  la  communion  ecclésiastique,  l'n  tel  acte  d'autorité 
n'est  pas,  comme  le  prétend  T-  iiiill:  n  mii  usurpation 
du  droit  divin;  c'est  l'exerci.         _  i     n  droit  reçu 

de  Dieu.   Et  c'est  pourquoi    '   ■  ' .  mprunte  les 

preuves  à  l'Écriture.  Il  coinin  rn  .  ,1  il  il  |Mr  montrer 
que  Dieu  bon  et  miséricordieux  met  la  miséricorde  au- 
dessus  de  la  justice,  préfère  le  repentir  à  la  mort  du 
pécheur  et  il  veut  le  salut  de  tous,  surtout  celui  des 
fidèles.  De  purfieit.,  2,  P.  L.,  t.  Ii,  col.  983;  il  rappelle 
les  paraboles  de  la  brebis  égarée,  de  la  drachme  perdue, 
^ibid.,  7,  col.  993,  de  l'enfant  prodigue.  Ibid.,  8,  col.  994. 
Il  y  joint  les  exemples  de  la  pécheresse  repentie  et  par- 
donnée,  de  la  Samaritaine,  ibid.,  11,  col.  1001,  de  l'in- 
cestueux de  Corinthe,  ibid.,  13,  col.  1003,  de  Jézabel 
avertie  par  l'Esprit-Saint  qu'un  temps  lui  est  accordé 
pour  se  repentir  de  sa  fornication  et  faire  pénitence. 
Ibid.,  19,  col.  1017.  Puis,  se  basant  sur  les  paroles  de 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Tibi  dabo  claves  regni  cse- 
leslis;  quxcunque  alligaveris  vel  solveris  i»  terra,  erunt 
allirjala  vel  soluta  in  cœlis,  ibid.,  21,  col.  1025,  il 
revendique  le  droit  pour  l'Église  de  remettre  les  péchés, 
ibid.,  21,  col.  1024,  droit  qui  n'est  pas  seulement  person- 
nel et  exclusif  à  saint  Pierre,  mais  qui  passe  à  ses  suc- 
cesseurs, qui  appartient  aux  évêques,  numei-us  episco- 
porum,  ainsi  qu'à  toute  l'Église  unie  à  celle  de  Pierre, 
ad  omnem  ecciesiam  Pelri  prnpinqiiam,  ibid.,  21,  | 
col.  1025;  et  par  là  il  légitime  son  décret,  dont  la  for- 
mule est  ainsi  donnée  par  Tertullien  :  Ego  et  mœchiœ 
et  fornicationis  delicta  pxniteniiœ  funclis  dimitto.  De 
prtdicit.,  1,  P.  L.,  t.  Il,  col.  981.  A  celte  preuve  d'Écri- 
ture, Calliste  ajoute  la  preuve  de  tradition.  Il  invoque 
l'autorité  du  Pasteur  et  de  la  coutume  ancienne;  car 
Tertullien  ne  manque  pas  d'écarter  le  témoignage  d'Her- 
mas,  comme  trop  favorable  aux  fornicateurs,  ibid.,  10, 
col.  1000.  et  écrit  :  Hodie  conceditur  niœchix  venia 
quia  et  aliquatido  coticessa  eut,  ibid.,  6,  col.  990,  con- 
cession qu'il  trouve  abusive,  en  raison  de  ses  senti- 
ments montanistes. 

La  thèse  de  Calliste,  bien  qu'uniquement  appliquée 
au  cas  de  fornication  ou  d'adultère,  a  une  portée  plus 
générale.  Tertullien  le  remarque  et  s'indigne  d'une  telle 
exception  qu'il  déclare  injustifiée.  De  pudicit.,  9,  P.  L., 
t.  H,  col.  999;  car  ce  qui  milite  en  faveur  de  l'un  des 
trois  cas  réservés,  milite  également,  et  pour  les  mêmes 
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faveur  des  deux  autres,  ce  qui  est  juste  : 
quxcunque  auctoritas,  quxcunque  ratio  mœcho  et  for- 
nicalori  pacem  ecclesiasticam  reddit,  eadeni  debebit  et 
liornicidx  et  idololatrx  pxtiitentibus  subvenire.  De  pu- 
dicit., 22,  P.  L.,  t.  II,  col.  1028.  Très  certainement  Cal- 
liste n'aurait  pas  désavoué  un  tel  raisonnement.  Du 
reste  la  pratique  ultérieure  de  l'Église  donnera  raison  à 
l'observation  de  Tertullien;  elle  finira  par  englober  le 
cas  d'idolâtrie  ou  d'apostasie  et  celui  d'homicide  dans 
la  même  indulgence  pénitentielle. 

Mais,  d'après  Tertullien,  il  y  a  autre  chose  encore 
dans  le  décret  de  Calliste,  c'est  l'attribution  aux  martyrs 
du  pouvoir  pénitentiel  qui  appartient  aux  évêques.  De 
pudicit.,  22,  P.  L.,  t.  Ii,  col.  1026.  Christus  in  martyre 
est  ut  mœchos  et  foi-nicatores  martyr  absolvat.  Ibid., 
col.  102T.  Tertullien  ne  veut  pas  en  entendre  parler  ; 
Sufficiat  martyri  propria  delicta  purgasse.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si  Calliste  attribuait  aux  martyrs 
plus  qu'une  simple  intervention  déprécative,  et  rien  ne 
l'indique;  il  est  marqué,  au  contraire,  que  Calliste  esti- 
mait efficace  auprès  de  Dieu  l'intervention  des  martyrs 
en  faveur  des  fornicateurs  et  des  adultères  :  njoeckis  et 
fornicatoribus  a  martyre  e.rspostulas  veniani.  De  pu- 
dicit., 22,  P.  L.,  t.  II,  col.  1028.  De  Rossi  avait  supposé 
que,  du  temps  de  Calliste.  les  martyrs  délivraient  à  ces 
pécheurs  des  billets  de  réconciliation,  qu'ils  devaient 
soumettre  à  l'évêque,  Homa  sotter.,  t.  ii,  p.  202:  et 
Rolll's  suppose  que  ce  pouvoir  des  martyrs  était  subor- 
donné, dans  la  pensée  du  pape,  à  celui  de  l'évêque.  Das 
Indulgenz-Edict,  Leip/ig.  1893,  p.  23  sq.  Le  texte  de  Ter- 
tullien n'autorise  pas  ces  hypothèses.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  point  particulier  de  discipline  pénitentielle.  il  est 
certain  qu'à  partir  de  la  persécution  de  Déce  l'interven- 
tion des  martyrs  n'est  plus  tolérée  soit  à  Carthage,  soit  à 
Rome.  Cf.  Batiffol,  Études  d'histoire,  Paris,  1902, 
p.  100-102,  126-129. 

L'autre  reproche  fait  à  Calliste  par  les  Philosophu- 
mena,  en  matière  de  discipline  pénitentielle,  celui 
d'admettre  sans  pénitence  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques,  n'a  pas  de  raison  d'être.  Car  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer entre  ceux  qui  de  l'orthodoxie  sont  passés  au 
schisme  ou  à  l'hérésie  et  ceux  qui  sont  nés  dans  le 
schisme  ou  dans  l'hérésie  ou  qui  n'y  sont  venus  qu'en 
sortant  du  paganisme.  Les  premiers,  l'Église  les  traitera 
comme  des  déserteurs;  elle  continuera  d'exiger  d'eux 
qu'ils  fassent  pénitence,  car  ils  ont  trahi  leur  foi.  Quant 
aux  derniers,  Calliste  a  raison  de  les  traiter  avec  bien- 
veillance :  la  facilité  de  leur  admission  est  un  acte  de 
justice  et  un  moyen,  ainsi  que  le  constatent  les  Philoso- 
plnimena, de  désagréger  les  sectes  en  ce  moment  en 
décadence  et  d'augmenter  à  leurs  dépens  le  vrai  trou- 
peau de  Jésus-Christ. 

2"'  Discipline  ecclésiastique.  —  1.  Les  Philosophu- 
mena  accusent  d'abord  Calliste  de  ne  pas  déposer  tout 
évêque  prévaricateur,  coupable  d'une  faute  mortelle, 
-pô;  OivaTov.  Phil.,  IX,  II,  12,  p.  444.  D'après  la  disci- 
pline en  vigueur  au  commencement  du  in«  siècle,  les 
trois  péchés  réservés,  une  fois  avoués  ou  prouvés, 
entraînaient  la  pénitence  publique  pour  les  laïques,  la 
déposition  pour  les  clercs,  l'irrégularité  pour  les  uns  et 
les  autres.  Par  suite  Calliste  aurait  innové  sur  l'un  des 
points  les  plus  importants  de  la  discipline  canonique. 
Mais  nous  n'avons  ici  que  le  témoignage  isolé  d'un 
esprit  prévenu  et  suspect.  Rien  ne  prouve,  d'autre  part, 
qu'on  puis.se  voir  là  un  acte  d'autorité  pour  mettre  les 
évêques  à  l'abri  de  toute  accusation  imprudente  et  légère 
ou  d'une  cabale  et  pour  empêcher  de  recevoir  la  dépo- 
sition d'ennemis  ou  de  témoins  disqualifiés,  ainsi  que  le 
suggérerait  la  fausse  décrétale  attribuée  à  Calliste.  Ex 
libris  decreli  Bouizonis  episcopi  excerpta,  dans  Mai, 
Nova  biblioth.,  t.  vu,  p.  35;  P.  G.,  t.  x,  col.  122.  Beau- 
coup plus  vraisemblable  serait  l'hypothèse  de  De  Rossi, 
d'après  laquelle  le  pape  aurait  porté  une  véritable  déci- 
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sion  dogmatique,  £&oyiJ.iTi<j£v,  condamnant  l'erreur  des 
précurseurs  de  Novatien  et  de  Donat,  qui  voulait  qu'un 
évéque,  par  le  seul  fait  de  sa  chute  dans  une  faute  grave, 
ne  pouvait  plus  conférer  validement  les  sacrements.  Mais 
ce  n'est  qu'une  hvpothèse.  Si  elle  était  fondée,  on  s'expli- 
querait mal  comment,  dans  la  controverse  novatiennc  et 
surtout  dans  la  controverse  donatiste,  aucun  évéque.  pas 
même  les  évêques  de  Rome,  n'a  jamais  fait  allusion  à 
ce  décret  qui  condamnait  d'avance  Novatien  et  Donat. 
2.  Toujours  d'après  les  Philosophtiniena,  Calliste 
est  accusé  d'avoir  laissé  admettre  à  l'épiscopat,  à  la 
prêtrise  et  au  diaconat,  des  bigames  et  même  des  tri- 
games;  ensuite  d'avoir  toléré  le  mariage  des  clercs,  en 
les  maintenant  dans  leur  ordre.  P/i!7.,  IX,  ii,  12,  p.  444. 
Or,  il  est  à  remarquer  qu'il  n'est  pas  question  ici  d'in- 
novation, mais  d'abus  survenus  pendant  le  pontificat 
de  Calliste,  et  dont  on  le  rend  responsable. 

La  bigamie,  au  commencement  du  IIF  siècle,  était  un 
empêchement  canonique  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que  se 
posa  la  question  de  savoir  si  le  ou  les  mariages  con- 
tractés avant  la  réception  du  baptême  devaient  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  constituer  cette  irrégularité. 
Cf.  Const.  aposlol.,  1.  VI.  c.  xvii,  P.  G.,  t.  i,  col.  957; 
Mansi,  t.  I,  col.  51;  Ilardouin,  t.  i,  col.  13;  S.  Jérôme, 
Epist.,  Lix,  P.  L..  f.  XXII.  col.  65i;  Apol.  ronl.  Rufin., 
I,  32,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  424.  Si  Calliste  avait  réellement 
toléré  cet  abus,  il  est  à  croire  que  TerluUien,  si  au 
courant  des  choses  de  Rome,  n'aurait  pas  manqué  l'oc- 
casion de  l'en  blâmer  dans  le  De  motioganiia  ou  le  De 
pudicitia.  Or,  il  n'en  est  rien,  Tertullien  se  contente 
de  constater  l'usage  de  déposer  les  bigames.  De  exhorl. 
cast.,  7,  P.  L.,t.  II,  col.  923,  et  de  reprocher  aux  catho- 
liques d'Uthine  d'avoir  des  bigames  pour  présidents. 
De  monog.,  12,  P.  L.,  t.  ii,  col.  947.  Pas  la  moindre 
allusion  à  la  connivence  du  pape.  Le  témoignage  des 
Philosophiimena  reste  isolé. 

Relativement  au  maria'-;e  des  clercs,  les  Philosophu- 
mena  témoignent  en  funii'  .1.  Ij  Ini  ecclésiastique 
romaine  surle  célib.it.  M:ii-  lU  n.  -pi  ,  ifu-nt  pas  s'ils'agit 
ici,  comme  dans  le  ca<  pr.c  ilriii.  ik-s  clercs  supé- 
rieurs; de  plus  l'expression  \i.i-/=:-/  h  tw  7.).r,po)  peut 
vouloir  dire,  non  que  les  clercs  en  question  peuvent 
continuer  leurs  fonctions,  mais  qu'ils  n'étaient  ni  dé- 
gradés, ni  déposés,  ni  surtout  qu'ils  sont  regardés 
comme  désormais  déchus  de  leur  pouvoir  d'ordre. 
Comme  le  remarque  Mar  Duchesne,  la  tolérance  de 
quelques  cas  particuliers,  ou  quelque  déclaration  offi- 
cielle sur  la  régularité  à  observer  dans  la  déposition  d'un 
évéque  prévaricateur  et  sur  la  validité  de  ses  actes,  c'est 
autant  qu'il  en  faut  pour  expliquer  le  langage  des  Pliilo- 
sophumena.  Les  origines,  2=  édit..  Paris,  1886,  p.  300. 
S"  Discipline  matrimoniale.  —  Les  Plnlosophumena 
reprochent  à  Calliste  d'avoir  permis  à  de  nobles  dames 
romaines  de  contracter  mariage  avec  des  hommes  d'une 
condition  inférieure  à  la  leur.  Les  femmes  de  rang  sé- 
natorial ne  pouvaient  pas  toujours  trouver  à  épouser 
un  clarissime.  Elles  n'avaient  dès  lors  le  choix,  au  re- 
gard de  la  loi  civile,  qu'entre  la  dérogation  ou  le  con- 
cubinage secret.  Calliste  estime  qu'elles  pouvaient 
épouser  un  homme  de  condition  inférieure,  et  tient  leur 
mariage  pour  valide,  contrairement  à  la  jurisprudence 
civile.  Car,  devant JDieu,  il  n'y  :i  ni  libre  ni  esclave.  C'était 
affirmer  le  droit  de  l'I'Vli-.  .le  l.  liI-  ii  i-  en  matière  ma- 
trimoniale et  le  déclarii'  imli  p.  iulml  du  droit  de  l'État. 
Mais  les  P/iilosophii)ni'na  irml.nt  ].•  pape  responsable 
des  conséquences  malheureuses,  en  particulier  du  fait 
d'avorteiiients,  qui  furent  la  suite  de  quelques-uns  de 
ces  mariages.  Phil.,  IX,  ii,  12,  p.  445.  C'est  une  accusa- 
tion injuste.  L'avortement  et  l'infanticide  continuèrent 
à  être  sévèrement  condamnés  par  les  lois  canoniques. 
4»  Discipline  baptismale.  —  L'auteur  des  P/iiloso- 
phuniena  prétend  enfin  que  c'est  sous  Calliste  que  s'in- 
"abus  de  rebaptiser.  Phil.,  IX,  ii,  12,  p.  440. 
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En  tout  cas  il  ne  saurait  être  ici  question  de  l'Église  ro- 
maine; car,  trente  ans  plus  tard,  elle  pouvait  déclarer 
solennellement  que  telle  n'avait  jamais  été  sa  pratique. 
Du  reste  ni  saint  Cyprien  de  Cartilage,  ni  saint  Firmi- 
lien  de  Césarée  ne  l'ont  jamais  comptée  au  nombre  des 
Églises  qui  pratiquaient  la  réitération  du  baptême.  Il 
s'agit  de  faits  qui  se  passèrent  ailleurs  qu'à  Rome,  par 
exemple  en  Afrique,  ou  en  Cappadoce,  ou  ailleurs.  Plus 
vraisemblablement  encore  il  s'agit  d'un  abus  introduit 
à  Rome  par  les  elchasaïtes,  dont  Calliste  est  rendu  per- 
sonnellement responsable.  Car,  immédiatement  après 
la  série  de  ces  accusations,  les  Philosopliamena  parlent 
de  ces  elchasaïtes  et  s'attachent  à  montrer  que  leur 
hérésie  part  d'un  même  relâchement  de  principes  que 
les  mesures  du  pape  défunt,  et  que,  si  Alcibiade  d'Apa- 
mée  a  réussi  à  faire  des  victimes,  c'est  parmi  les  brebis 
déjà  égarées  par  Calliste.  Phil.,  IX,  m.  13,  p.  448  sq. 

V.  Conclusion.  —  En  résumé,  les  Philosophumena 
constituent  l'une  des  sources  de  renseignements  les 
plus  précieuses  pour  l'histoire  du  dogme  et  de  la  disci- 
pline au  commencement  du  iii«  siècle.  En  ce  qui  regarde 
Calliste,  loin  de  nuire  à  sa  mémoire  par  leurs  insinua- 
tions malveillantes  ou  leurs  calomnieuses  accusations, 
ils  servent  plutôt  à  la  gran4ir.  Tout  en  la  critiquant, 
l'auteur  montre  quelle  fut  l'activité  de  ce  pape.  Ainsi  ce 
prétendu  hérétique  estun  parfait  orthodoxe  :  il  proclame 
bien  avant  Nicée  la  consubstantialité  tout  en  mainte- 
nant la  distinction  des  personnes  divines  dans  un  sens 
moins  outré  que  celui  des  dithéistes.  Ce  prétendu 
laxiste  se  recommande  par  des  mesures  de  sagesse,  de 
prudence,  de  modération,  très  heureusement  appropriées 
aux  circonstances.  On  sollicite  ses  décisions  contre  les 
hérétiques,  et  ces  décisions,  au  dire  des  Philosophu- 
mena, se  répandent  partout  en  peu  de  temps;  c'est 
donc  constater  l'efficacité  de  son  intervention.  On  lui 
impute  les  abus  qui  se  glissent  dans  l'Église;  c'est  donc 
reconnaître  implicitement  le  droit  et  le  devoir  qu'il 
a  de  veiller  à  la  discipline  de  l'Église  universelle.  On 
lui  reproche  telle  ou  telle  décision,  non  point  parce 
qu'il  ne  peut  pas  la  prendre,  mais  uniquement  parce» 
qu'on  l'estime  ou  dangereuse  ou  contraire  à  la  discipline 
en  vigueur;  c'est  donc  qu'on  ne  lui  dénie  pas  le  pou- 
voir de  légiférer.  De  telle  sorte,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  l'attaque  diffamatoire  des  Philosophumena 
constitue  une  défense  et  se  tourne  finalement  en  véri- 
table apologie  du  pape  incriminé. 

Plnlosophumena  édit  Ciuice  Pans  1860  1  1\  P  G.,  t.  xvi  c, 
col  3378-338"  Anastase  le  Bibliothèque  ^  tlj"  P  L  t.  cxxvii, 
col  1317  1318  Acta  sanctoi  iim  octobribtvi  p  401-439;  Jaffé, 
Regcsta  188=i  n  82  8R  Hmschiu  Dfn  et  ilPt  psetido  isidorianœ, 
Leipzig  1«  <  1  un  1  Tiil  n  it  V  „  w  Pans  1701-1709, 
t  m  p  II  /'  I    I  I  tus  Ratisbonne, 

1853  D    I  lia  Rome,  1866, 

t    i\    ]     1    1       I  Ciatiie  arclico- 

loqicu  1^         1  dosofumeni  ;  de 

lEpinii      /  116 /aswuqiits    lb87  t   m,  p.  249- 

2oa     L     M  i  lues   Pau»  1869   t    II    p.  225  sq.; 

Lefevu    /  I  I  il  iophumena  et  le  pape  Calliste, 

dans   \i    1  kl       de  Lomim   1871    t    v    p.  345  sq.; 

t  M  p  j  -8  de  bmcdt  Unseï  tationes  Pirib  1876  p.  190-218, 
et  Appendice  p  46-50  Moriis  The  lues  of  S  Callistus  and 
Hippolytus  a  conjectm  al  chaptei  o/  Cluai,h  history,  dans  le 
Month  1878  t  \\xn  p  214-226  Dublin  Rewieu  1853,  t.  xxv, 
p  447  sq  Callistus  and  lus  accuseï  Freppel,  Origine, 
3  édit  Pans  1888  p  150  sq  M'  Duchesne  Liber  pontift- 
calts  Pan»  1886  t  i  p  5  62  141-142  xull  Les  origines 
chtetienne  1  <iil  diili  i  Piii  l'^'^b  p  2S-i-3ii4;  Harnack, 
Gesclu  I  1     I  ]«'.«- lsn7, 

t    I    p    ,  I  :.    .ii^rhcn 

Bischol    I  ■  l..-ipzig, 

1893      Pu  1   II         <      I     I      I  j  1  ni     i        1    1  1    c.">.     1«'4. 

p  128  133  Ite  Ind  fianç,  t  i  p  -Ib  -  4  12  L  Clievalier, 
Repertoit  e  des  sou>  ces  histo)  iques  p  377  2492  Smith  et  Wace, 
Dictionat y  of  du istian  btogiaphy  Londies  1877  1887;  A'tr- 
chenlevikon  2    édit     Fribourg-en  Buigau   1880 

C    Bareille. 
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2.  CALIXTE  II,  pape,  élu  le  2  février  1119, 
à  Vienne  le  9  du  même  mois,  mort  le   13  ou  le   U 
■décembre  1124. 

Le  titre  de  gloire  de  ce  pontife  est  d'avoir  terminé  la 
querelle  des  investitures  en  Allemagne  par  le  concordat 
de  Worms,  conclu  avec  l'empereur  Henri  V  en  1122. 
Diverses  circonstances  lui  facilitèrent  la  tâche;  d'abord 
son  origine  et  ses  relations  de  famille.  Guy  de  Bourgogne 
était  le  cinquième  fils  de  Guillaume,  comte  de  Bour- 
gogne ;  il  avait  des  liens  de  parenté  avec  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne  et  avec  la  maison  rojale  de 
France.  Urbain  II  l'avait  nommé  archevêque  de  Vienne 
(1088)  et  Pascal  II  l'avait  créé  son  légat  en  France.  Lors- 
que Henri  V,  par  ruse  et  par  force,  eut  arraché  à  Pascal 
la  concession  des  investitures,  Guy  vint  assister  au 
concile  de  Latran  (mars  1 112)  qui  déclara  nul  le  privilège 
extorqué.  Lui-même  présida  bientôt  un  concile  à  Vienne 
qui  se  montra  plus  sévère  et  dans  la  condamnation  de 
l'investiture  laïque,  qualifiée  d'hérésie,  et  dans  la  mesure 
(le  l'excommunication  décrétée  contre  l'empereur  (sep- 
tembre 1M2).  La  menace  de  se  retirer  de  l'obéissance 
de  Pascal,  s'il  ne  ratifiait  l'excommunication,  était  de 
pure  forme.  Le  pape  loua  le  zèle  du  prélat  et  approuva 
en  gros,  sans  prononcer  lui-même  d'excommunication. 
Pascal  mourut  en  1118.  Gélase  II  ne  fit  que  passer  sur 
le  trône  et  vint  s'éteindre  à  Cluny  (29  janvier  1119)  où  les 
■cardinaux,  quatre  jours  après  sa  mort,  lui  donnèrent 
pour  successeur  Guy  de  Bourgogne  (2  février  1119).  Il 
prit  le  nom  de  Calixle  II  et  se  fit  couronner  à  Vienne 
le  9  février.  II  voulut  cependant  recevoir  des  Romains, 
■cardinaux,  clergé  et  peuple,  une  solennelle  ratification 
de  son  élection. 

La  raideur  de  son  attitude  envers  Henri  V  après 
l'attentat  commis  sur  Pascal  II  n'empêcha  point  Calixte  II 
d'entrer  en  rapport  avec  l'empereur  qui  tenait  une  diète 
d'évêques  et  de  princes  à  Tibur  et  que  l'empressement 
soumis  de  ses  évêques  envers  Calixte  persuadait  de  l'op- 
portunité d'un  arrangement.  Guillaume  de  Champeaux, 
évêque  de  Chàlons-sur-Marne,  et  Ponce,  abbé  de  Cluny, 
l'exhortaient  à  titre  de  négociateurs  officieux.  Henri 
annonça  qu'il  irait  en  personne  au  concile  de  Reims  que 
Calixte  II  venait  de  convoquer  pour  la  fin  d'octobre.  Le 
concile  s'ouvrit  le  20  octobre.  Suivant  le  traité  conclu 
■dans  l'intervalle  avec  Henri,  le  pape  alla  au-devant  de 
l'empereur  à  Mouzon,  mais  l'escorte  de  trente  mille 
hommes  qui  accompagnait  l'empereur  lui  fit  craindre 
à  bon  droit  de  tomber  dans  une  souricière;  d'ailleurs 
l'entente  n'avait  pu  se  faire  à  la  dernière  heure  entre 
les  intéressés  sur  l'interprétation  du  traité  convenu;  le 
pape  revint  donc  à  Reims  où  il  interdit  de  nouveau  les 
investitures  et  excommunia  l'empereur  ainsi  que  l'anti- 
pape Grégoire  VIII  (29  et  30  octobre  1119). 

Les  pérégrinations  de  Calixte  II  en  France,  son  entre- 
vue à  Gisors  avec  le  roi  d'Angleterre,  son  action  politique 
■dans  les  afl'airesanglo-françaises,  avaient  affermi  le  pouvoir 
■et  accru  le  prestige  de  Calixte,  qui  regagna  l'Italie  (1120). 
11  fut  accueilli  en  triomphe  à  Rome,  Jaffé,  6852,  et  en 
Italie.  Jaifé,  6877,  6892.  Les  habitants  de  Sutri  livrèrent 
Bourdin,  l'antipape  Grégoire  VIII,  qui  fut  soumis  à 
d'humiliants  outrages  à  Rome  et  finalement  enfermé 
dans  un  monastère. 

L'intervention  des  princes  et  notamment  du  duc  Henri 
■de  Bavière  finit  par  amener  la  paix  en  Allemagne;  ils 
■n'acceptèrent  point  les  pures  doctrines  grégoriennes 
telles  que  les  représentait  l'intransigeant  Adalbert  de 
M:i\('nri',  iii;ii-  ils  n'avaient  point  l'obstination  et 
l'ori-iiril  il.  Il-  nn  V.  Un  terrain  de  conciliation  fut  trouvé. 
Uiir  ['!■■  niu  ir  issemblée  de  princes  à  Wurzbourg 
.(auloiniie  IIJI;  drcida  que  l'empereur  devait  reconnaître 
Calixte  et  les  autres  évêques  en  communion  avec  lui.  Le 
pape  finit  par  se  prêter  aux  ouvertures.  Niliil,  Henrice, 
écrivait-il,  de  tuo  jure  vindicare  sibi  quxrit  Ecclesia. 
Jaffé,  6950;  mais  il  usait  encore  de  menaces  pour  obtenir 


une  soumission.  Les  airdinaux  Lambert  d'Ostie,  Saxo, 
comte  d'Anagni,  et  Grégoire  firent  le  voyage  d'Allemagne. 
Après  une  nouvelle  assemblée  de  princes  à  'Wurzbourg 
(juin  1122),  le  synode  de  Worms  s'ouvrit  enfin  au  mois 
de  septembre  et  aboutit  à  une  entente  improprement 
appelée  «  pacte  calixtin  »  ou  «  concordat  de  Worms  ». 
L'entente  reçoit  son  expression  dans  deux  déclarations 
consécutives,  qui  ne  se  réfèrent  point  officiellement  l'une 
à  l'autre.  Henri  V  déclare  qu'il  laissera  libres  l'élection 
et  la  consécration  des  prélats;  mais  Calixte  II  admet 
que  l'élection  des  évêques  et  des  abbés  dans  l'Allemagne 
proprement  dite  aura  lieu  en  la  présence  du  roi. 
Henri  V  renonce  à  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau, 
mais  Calixte  II  admet  que  le  roi  donnera  l'investiture  du 
temporel  par  le  sceptre,  ce  qui  entraînait  pouy  l'élu 
l'obligation  de  l'hommage  féodal.  En  Italie  et  en  Bour- 
gogne la  consécration  de  l'élu  devait  précéder  l'investi- 
ture féodale;  mais  en  Allemagne  l'investiture  temporelle 
précéderait  la  consécration.  Comme  tous  les  concordats, 
celui  de  Worms  consacrait  une  transaction.  Les  em- 
pereurs n'avaient  plus,  comme  Henri  III,  le  droit  de 
désigner  les  évêques;  l'élection  reprenait  vigueur;  mais 
ils  conservaient  une  influence  considérable  sur  les  no- 
minations ecclésiastiques.  En  cas  de  doute  .sur  une 
élection,  l'empereur  devait  donner  son  assentiment 
à  la  partie  la  plus  estimable  (sanior  pars)  des  électeurs, 
en  se  conduisant  par  l'avis  du  métropolitain  et  des 
évêques  de  la  province.  Comme  Henri  V  est  seul 
nommé  par  Calixte,  sans  allusion  aux  successeurs  de 
l'empereur,  l'on  peut  soutenir  que  les  concessions  faites 
par  le  pape  ne  regardaient  que  Henri,  à  titre  de  privilèges 
personnels.  .lalTé,  6986. 

Le  concile  de  Latran,  IX"  concile  œcuménique,  qui 
s'ouvrit  à  Rome  le  18  mars  1123,  réunit  environ 
300  évêques  et  600  abbés.  Le  pape  y  promulgua  le  con- 
cordat de  Worms,  renouvela  d'anciens  canons  et  en 
promulgua  de  nouveaux  concernant  la  simonie,  le 
mariage  des  prêtres,  les  élections  des  prélats,  l'envahis- 
sement des  biens  d'Église  par  les  laïques,  la  trêve  de 
Dieu.  L'empereur  fut  solennellement  réconcilié  avec 
l'Église.  Une  croisade  fut  résolue,  mais  le  pape  mourut 
au  milieu  des  préparatifs. 

Des  canons  de  même  nature,  relatifs  à  la  discipline 
de  l'Église,  avaient  fait  l'objet  des  soins  de  Calixte  II 
au  synode  de  Toulouse,  où  il  avait  également  pris  des 
mesures  contre  les  pétrobrusiens  (8  juillet  1119),  et  au 
concile  de  Reims  de  1119. 

Sa  correspondance  abonde  en  pièces  réglant  des 
litiges  entre  monastères  ou  églises.  Il  favorisa  notam- 
ment les  antonins  dans  le  Dauphiné.  Calixte  II  s'occupa 
beaucoup  des  circonscriptions  ecclésiastiques.  Comme 
archevêque  de  Vienne,  il  avait  soutenu  les  prétentions 
de  son  église  contre  celle  de  Grenoble  au  sujet  du  2^(igus 
Salmoracensis;  il  fut  soupçonné  d'avoir  fait  ou  laissé 
constituer  un  dossier  de  pièces  dépourvues  d'authenticité 
pour  battre  en  brèche  la  rivale  de  Vienne,  la  cité  d'Arles  ; 
mais  on  a  la  preuve  que  nombre  de  ces  pièces  échelon- 
nées par  les  faussaires  depuis  le  ii«  siècle  jusqu'au  pon- 
tificat de  Pascal  II,  ont  été  employées  et  fabriquées  pour 
la  plupart  avant  son  avènement  au  siège  de  Vienne. 
Seulement,  devenu  pape,  Calixte  II  authentiqua  tout  le 
dossier  avec  ses  pièces  les  plus  récentes.  Les  bulles  ori- 
ginales authentiquant  la  collection  ont  été  retrouvées 
par  Ulysse  Robert,  Bullaire  du  pape  Calixte  II,  n.  25, 
145. 

En  Espagne,  il  transféra  les  droits  métropolitains 
d'Emerita  'ou  Merida)  au  siège  |de  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Une  extension  des  droits  de  primatie  du 
siège  de  Lyon  sur  le  siège  de  Sens  rencontra  de  l'oppo- 
sition chez  le  roi  Louis  VI.  En  Italie,  Calixte  réunit  le 
diocèse  de  Sainte-Rufine  {Silva  Candida)  à  celui  de 
Porto,  réduisant  ainsi  à  six  le  nombre  des  diocèses 
suburbicaires.  En  Angleterre,  il  eut  le  dépit  de  voir  un 
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de  ses  légats  reçu  avec  honneur,  mais  placé  dans  l'im- 
possibilité de  remplir  effectivement  sa  charge.  Dans 
l'interminable  rivalité  des  sièges  de  Cantorbéry  et 
d'York,  il  soutint  Thurston,  élu  archevêque  d'York,  dans 
son  refus  de  reconnaître  la  primauté  du  siège  de 
Cantorbéry.  Il  canonisa  saint  Conrad,  évêque  de  Cons- 
tance. 

Jaffé,  Begesta  pontificum,  t.  i,  p.  780;  Duchesne,  Liber  ponti- 
flcalis,  1892,  t.  Il,  p.  322,  376;  U.  Robert,  Bullaire  du  pape  Ca- 
livte  II,  2  in  8%  1891  •  les  lettres  et  les  opuscula  supposita  dans 
P  L,t  CLXIII,  col  1093  Wattencb  Romanorum  pontiflcum 
vitœ  1862  t  II,  p  115  Hi  lel  C  i,l,  }  j  -,  hichle,  2  édit  pai 
KnopHer,  1886  t  %,p  3ji  liichte  dei  Sladt 

Rom  on  Mtttelaltei,  4»  <J    Giesebrecht 

Geschichte   det    deulscl  I  t     1869    t     m 

p  907    L    Rl.it     Hi-,1  II  1891     Mauiei 

Pap'-t  t  ;     I         ri  Rome  et  l  es]n  iC 

de  tel  H8-149,  Hauck 

hirci  t  III,  p  909-<)16 

Stepl  I"      nquest  to 

the  u  I  1     1    I     136- 

140    I  '   idats, 

Guttin  Monu- 

tuiiii  ti    ),ischicMe 

des  P  t  Im  ^  lennenses 

ddn-~    V  2    t     III,  p    84 

Cf    Oui  \   l  s  und  ^  lenne 

Hanovie  1^  »  ti  i  h  i  i  i\e  quelque  compléments  d  ar- 
ticles païus  dautï  le  Aeue&  Aicliiv,  t  \iv,  vv),  Duchesne, 
Fastes  epxscopowc  de  l  ancienne  Gaule,  Paris,  1894,  t  i 
p  162-166 

H.  Hemmer 
3.  CALIXTE  III,  pape  (1455-1458).  A  la  suite  de  sa 
biographie,  nous  commenterons  le  décret  qu'il  a  porté 
sur  le  cens. 

I.  CALIXTE  III.  Biographie.  —  Le  8  avril  1455,  le 
cardinal  Alphonse  Borgia  succédait  à  Nicolas  V  sous  le 
nom  de  Calixte  III.  Le  conclave  n'avait  duré  que  quatre 
jours.  Les  deux  factions  des  Orsini  et  des  Colonna  étant 
à  peu  près  d'égale  force  avaient  fait  un  compromis  el 
élu  par  accession  un  vieillard  de  77  ans;  peu  s'en  était 
fallu  i|iir  r,Mi'Miil  iir  se  fit  sur  le  nom  du  cardinal 
BessaiiMii,  -,,ii  i,ii_m,>  grecque  détourna  de  lui  les 
suffrai;r-  ,|r  -  ,,,,,iin,ni\  italiens.  Voir  col.  802.  —  I.  Avant 
son  ponliUc.il.  11.  l'ciidant  son  pontificat. 

I.  A\AXT  SUN  PONiii-iCAT.  —  Le  nouveau  pape  était  un 
savant  légiste.  Né  à  Xaliva,  près  de  Valence,  le  31  dé- 
cembre 1378,  de  l'antique  famille  des  Borgia  originaire 
de  Catalogne,  il  fut  d'alnn,]  ,iii(li;i 


Lérida,  puis,  son  docte 
droit,  obtint  une  cliain 
deLuneliiiconféi-a  une. 
surtout  \l|iiH.n~.'  \     i-.i 


liversité  de 
|ui-  -il  l'un  et  l'autre 
■ni'  université.  Pierre 
il:iiis  l'église  de  Lérida; 
1  et  de  Naples,  devinant 

ses  gi' 1'     'iiiili     -  ilij'i. 'in. ilii|iies,  se  l'attacha  comme 

secrél.ui'  !■ uii'  I  '1  i.ui-ciller  intime.  En  cette  qua- 
lité il  parvint  a  olilenir  la  renonciation  de  l'antipape 
Clément  VIII  (Gilles  Munoz).  Martin  V  reconnaissant  le 
nomma  en  1429  au  siège  épiscopal  de  Valence.  Ray- 
naldi,  an.  1429,  n.  3,  5. 

Évêque.  Alphonse  Borgia  continua  d'assister  son 
prince  dans  les  affaires  les  plus  épineuses  :  réconcilia- 
tion des  rois  de  Castille  et  d'Aragon,  réorganisation  du 
royaume  de  Naplr^.  ri.iiinn  du  tribunal  de  Santa 
Chiara.  Il  savait  n  -i-i'  t  mx  ili>sirs  illégitimes  de  son 
mailre,  et  refusa  ii"Mri,i' ni  ,1..  le  représenter  en  qualité 
d'ambassadeur  an|ii'~  iln  rcncile  de  Bàle  ;  il  mit  au 
contraire  toute  son  industrie  à  rapprocher  le  roi 
Alphonse  du  pape  Eugène  IV.  Celui-ci  le  récompensa 
par  le  titre  de  cardinal  des  Qualre-Sainls  couronnés,  le 
12  juillet  1444.  Raynaldi,  an.  1444,  n.  21.  Devenu,  en 
cette  qualité,  membre  de  la  curie  romaine,  il  s'y  fit  vite 
apprécier  pour  l'austérité  de  ses  mœurs,  son  énergie  au 
'        "    "'       bonté,  sagesse,  droiture  et  impartialité 


travail , 


S.  Antonin  de  Florence,  cité  par  Pastor,  Hisl.  des  papes, 


p.  306.  Son  élévation  sur  la  chaire  pontificale  ne  le 
surprit  pas;  bien  des  années  auparavant  saint  Vincent 
Ferrier  lui  avait  prédit  cet  honneur  à  Valence,  et  l'un 
de  ses  premiers  actes  fut  la  canonisation  du  célèbre 
dominicain  (29  juin  1455). 

II.  Pendant  son  pontificat.  —  1«  Altitude  à  l'égai-d 
des  humanistes.  —  Dès  les  premiers  jours,  le  pontificat 
de  Calixte  III  offrit  un  contraste  frappant  avec  celui  de 
son  prédécesseur.  Nicolas  V  s'était  montré  le  protecteur 
magnifique  des  humanistes  et  des  artistes  dont  la 
reconnaissance  a  immortalisé  sa  mémoire.  Son  succes- 
seur montra  une  indifférence  presque  complète  pour  les 
choses  de  l'esprit.  Simple  dans  ses  goûts,  détestant  la 
pompe  et  la  représentation,  o  ce  calme  et  froid  juris- 
consulte suivait  le  mouvement  de  la  Renaissance  non 
pas  d'un  œil  hostile,  mais  d'un  œil  indifférent.  Son  pon- 
tificat marque  une  pause  dans  la  marche  triomphante 
des  idées  nouvelles.  »  Pastor,  op.  cit.,  p.  308.  Il  est 
faux  cependant  qu'il  ait  dispersé,  par  des  ventes  et 
des  cadeaux  inconsidérés,  la  magnifique  bibliothèque 
amassée  par  Nicolas  V,  comme  plusieurs  humanistes 
mécontents  le  lui  ont  reproché  ;  il  augmenta  peu  les 
trésors  laissés  par  son"  prédécesseur,  mais  il  sut  les 
conserver.  Ibid.,  p.  310  sq.  On  peut  voir  dans  les  deux 
ouvrages  de  Munlz,  Les  arts  à  la  coitr  des  papes, 
p.  320;  Nouvelles  reclicrches,  p.  73,  la  liste  des  quelques 
œuvres  d'art  qui  enrichirent  sous  son  pontificat  les 
collections  du  Vatican. 

2»  La  croisade  contre  les  Turcs.  —  Ce  qui  rendait 
Calixte  III  si  froid  à  l'égard  de  l'humanisme,  c'était 
avant  tout  sa  conviction  profonde  des  dangers  que  l'in- 
vasion toujours  grandissante  des  Turcs  de  Mahomet  II 
faisait  courir  à  la  chrétienté  ;  les  soins  et  les  ressources 
de  l'Église  lui  semblaient  exclusivement  réclamés  par 
l'œuvre  de  défense  à  laquelle  ce  débile  vieillard  se 
consacra  pendant  les  trois  années  de  son  pontificat 
avec  une  admirable  énergie.  En  véritable  Espagnol  du 
XV»  siècle  il  avait  voué  aux  musulmans  une  haine 
ardente,  et  s'il  avait  été  secondé  par  les  princes  chrétiens, 
la  redoutable  puissance  de  Mahomet  II  eût  été  brisée 
par  la  croisade. 

Réunir  toutes  les  forces  de  l'Occident  chrétien  contre 
le  Croissant,  secourir  la  Hongrie  contre  laquelle  se 
portaient  les  principaux  efforts  de  l'envahisseur,  créer 
une  flotte  de  guerre  pontificale,  telle  fut  la  triple  tâche 
qui  l'occupa  jusqu'au  bout.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  pontificat,  une  bulle  de  croisade  était  lancée  (en 
partie  dans  Raynaldi,  an.  1455,  n.  18).  De  nombreuses 
grâces  spirituelles  et  indulgences  étaient  accordées  aux 
chrétiens  qui  prendraient  la  croix;  et  le  pape  fixait  leur 
départ  au  l"  mars  de  l'année  suivante.  Des  légats  apos- 
toliques, chargés  de  presser  et  de  surveiller  la  percep- 
tion des  dîmes  imposées  pour  la  guerre  sainte,  et  de  lui 
recruter  des  soldats,  furent  envoyés  dans  tous  les  pays 
chrétiens.  Les  plus  grandes  précautions  furent  prises 
par  le  pape  pour  empêcher  le  retour  des  abus  qui 
avaient  autrefois  compromis  de  semblables  prédications  ; 
en  particulier  des  instructions  détaillées  réglaient  1;> 
manière  de  lever  et  de  conserver  les  dîmes;  elles  ne 
suffirent  pas  à  réprimer  toujours  l'avidité  des  collec- 
teurs qui  s'appropriaient  l'argent  de  la  croisade,  et  plus 
d'une  fois  Calixte  III  dut  sévir  contre  eux. 

Le  pape  donnait  l'exemple  de  tous  les  sacrifices  ;  on 
le  vit  mettre  en  vente  son  argenterie  et  ses  joyaux,  alié- 
ner maintes  fois  des  biens  d'Église,  pour  subvenir  à  la 
construction  et  à  l'équipement  de  la  flotte  qui  se  prépa- 
rait sous  ses  yeux;  tous  les  autres  travaux  étaient 
délaissés  à  Rome,  même  ceux  qui  avaient  pour  but 
l'édification  ou  l'ornement  des  églises  ;  seuls  les  ouvrages 
de  fortification  commencés  par  Nicolas  V  trouvèrent 
grâce. 

Le  malheureux  pape  s'aperçut  vite  que  le  temps  des 
croisades  était  passé.  Les  premières  troupes  réunies  par 
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lui  au  prix  de  tant  de  sacrifices  durent  s'employer  à 
combattre  le  bandit  Piccinino,  qui  avait  envahi  le  terri- 
toire de  Sienne.  Burciihardt,  t.  i,  p.  31.  Piccinino  fut 
liatlu  prés  du  lac  de  Trasiméne,  mais  le  roi  de  Naples 
lui  oH'rit  un  asile  et  le  sauva  ;  il  fallut  acheter  bien  cher 
l.i  tranqnilliti' momentanée  (lu  liaudit.  En  septembre  1455, 
1rs   l^vll]i.■l^   \,iis<i';in\   .■||iM|i/-   p.ii    li-   ..nlivs  du  pape 

riv;iirni  ,■!,■  ^  ii\,.\c'^  |i.ir  lui  ,Hi     I       .h^  de  la  mer 

Kgrr.  .|iir   !(-   ii.iii.'s  .iIImiimih       i   ■ il.   Les  trois 

coii]iii,iiiil;irils  (ir  1,1  |.fiii.'  rvcniiv  [ iih.ilr  manquè- 
rent lionteusemunl  à  leurs  instructions  et  se  mirent  au 
service  du  roi  de  Naples  qui  les  employa  à  donner  la 
chasse  aux  vaisseaux  génois  et  vénitiens,  et  à  ravager 
les  côtes  génoises.  Le  pape  dut  casser  l'archevêque  de 
Tarragone,  commandant  en  chef  de  sa  flotte,  et  le  rem- 
placer par  le  cardinal  Scarampo.  Raynaldi,  an.  1456, 
n.  13  sq.  Le  légat  partit  pour  Naples  avec  sa  flotte 
composée  de  25  bâtiments  ;  il  devait  rallier  les  galères 
promises  par  le  roi  de  Naples  ;  mais  celui-ci,  qui  avait 
d4pensé  en  fêtes  et  en  guerres  contre  les  Génois  l'argent 
extorqué  aux  églises  de  ses  États  en  vertu  des  bulles  de 
croisade,  refusa,  sous  divers  prétextes,  de  tenir  ses  pro- 
messes. Le  pape  lui  reprocha  son  indigne  conduite. 
Raynaldi,  an.  1'm6,  n.  -12.  Cette  lettre  n'ayant  produit 
aucun  efl'et,  Scarampo  reçut  l'ordre  de  prendre  la  mer 
malgré  la  faiblesse  de  sa  petite  escadre.  Le  cardinal 
obéit  et,  après  avoir  rais  en  état  de  défense  les  îles 
grecques,  s'établit  à  Rhodes,  où  il  avait  un  bon  arsenal, 
pour  attendre  les  secours  envoyés  par  les  princes  chré- 

Ces  secours,  hélas  !  ne  vinrent  pas.  L'empereur  Fré- 
déric III,  pacifique  et  sans  autorité,  ne  pouvait  réagir 
contre  l'influence  du  clergé  allemand,  presque  tout 
entier  opposé  à  la  croisade.  Charles  VII,  prétextant  l'état 
déplorable  oi'i  se  trouvait  la  France  au  sortir  de  sa 
longue  guerre  avec  l'Angleterre,  défendit  d'abord  la 
publication  des  bulles  de  la  croisade  ;  et  l'université  de 
Paris  eut  la  lâcheté  d'interjeter  appel  de  ces  bulles 
au  futur  concile.  Du  Boulay,  t.  v,  p.  609.  Le  duc  de 
Bourgogne,  manquant  à  toutes  ses  promesses,  n'envoya 
pas  plus  de  secours  que  les  rois  de  Danemark  et  de 
Portugal.  Les  États  italiens  eu.x-mèmes,  plus  rapprochés 
du  pape,  et  sans  cesse  harcelés  par  ses  messagers, 
n'étaient  occupés  que  de  leurs  mesquines  rivalités.  La 
plupart  des  princes  ne  laissaient  même  pas  passer  à 
Rome  l'argent  des  dîmes  récolté  dans  leurs  États,  et  le 
confisquaient  sous  prétexte  de  pourvoir  à  leurs  arme- 
ments pour  la  croisade.  Calixte  III,  ne  pouvant  rien 
obtenir  des  hommes,  se  tourna  vers  le  ciel  et  ordonna 
par  une  bulle  touchante  du  28  juin  1456,  Raynaldi, 
an.  1456,  n.  19  sq.,  des  prières  spéciales  dans  tout  le 
monde  catholique.  C'est  dans  cette  bulle,  ibid.,  n.  22, 
que  le  pape  accordait  cent  jours  d'indulgence  à  tous  les 
chrétiens  qui  réciteraient  «  entre  none  et  vêpres,  au  son 
de  la  cloche,  comme  on  le  fait  déjà  pour  la  salutation 
angélique  du  soir,  trois  Pater  et  trois  Ave  ».  Cette  réci- 
tation, jointe  à  celle  déjà  en  usage  dans  l'Église  des 
Ave  Maria  du  matin  et  du  soir  également  annoncés 
par  les  cloches,  a  beaucoup  contribué  à  établir  dans  le 
monde  chrétien  la  touchante  pratique  de  l'Angelus. 
Voir  Angélus,  t.  i,  col.  1278-1280. 

L'héroïque  confiance  du  pape  fut  presque  aussitôt 
récompensée.  Quelques  jours  après  la  publication  de 
cette  bulle,  le  héros  hongrois  Jean  Hunyade  attaquait 
l'armée  de  Mahomet  II  qui  assiégeait  Belgrade.  Le 
14  juillet  Hunyade  parvint  à  s'introduire  dans  Belgrade 
après  avoir  traversé  la  flotte  turque  qui  barrait  le 
Danube;  le  21,  il  repoussait  victorieusement  un  assaut 
de  Mahomet  II  qui,  blessé  d'une  flèche,  dut  donner  le 
signal  de  la  retraite,  abandonnant  son  camp  et  une  partie 
de  son  artillerie.  Raynaldi,  an.  1456,  n.  35. 

La  joie  du  vieux  pape  fut  immense.  Des  fêtes  et  des 
prières  publiques  comme  Rome  n'en  avait  pas  vu  de- 


puis son  avènement,  célébrèrent  cette  victoire.  Surtout 
il  fit  part  des  événements  de  Belgrade  à  tous  les  princes 
chrétiens,  leur  montrant  l'occasion  propice  pour  ruiner 
la  puissance  des  Turcs,  et  reprendre  Constantinople  et 
Jérusalem.  Il  ne  put  vaincre  leur  égoïsme.  Charles  VII 
de  France  permit  bien  de  recueillir  la  dîme  dans  ses 
États,  mais  non  pas  d'y  lever  des  soldats;  les  sommes 
destinées  à  la  croisade  furent  employées  par  lui  à  armer 
des  vaisseaux  qu'il  garda  pour  ses  entreprises  contre 
l'Angleterre  et  contre  Naples.  En  vain  le  pape  rappe- 
lait-il au  roi  l'exemple  de  ses  aïeux,  et  particulièrement 
de  saint  Louis.  Raynaldi,  an.  1456,  n.  3.  L'université  et 
le  parlement  de  Paris  s'unissaient  pour  entraverla  per- 
ception des  dîmes  par  de  nouveaux  appels  au  concile; 
et  plusieurs  évèques  interdirent  les  collectes  dans  leurs 
diocèses.  Raynaldi,  an.  1456,  n.  4;  du  Boulay,  t.  v,  p.  617, 
630. 

En  Allemagne  la  résistance  fut  pire  encore.  Pour 
échapper  aux  demandes  des  collecteurs  pontificaux,  les 
prélats  allemands,  sous  la  conduite  de  l'archevêque  de 
Mayence,  tinrent  un  conciliabule  à  Francfort-sur-le- 
Main,  et  prétextant  les  abus  de  la  cour  romaine,  refusè- 
rent tout  secours  financier  au  légat  Carvajal.  En  même 
temps  ils  élaboraient  un  projet  d'union  entre  les  di- 
verses églises  d'Allemagne  contre  Rome;  c'étaient  les 
pires  prétentions  du  concile  de  Bàle  qui  relevaient  la 
tête.  Hebhardt,  Die  Grnvamivn,  p.  17  sq.  Elles  échouè- 
rent Li'-ir,  ;i  l',-prit  rhn'li.'ii  Ao  l'rinp-ivMir  rr.^fl.'rlr  111, 
qui  .-.  In-,,  ;,,iii  ,,|.;m,,  ,,  ,■,  -  ,,  ,Ji,  .  J,  -  1  •.,,  -  ,1,1 
papr    -:,..,,Ml,-.',,'nl     I.      I.m'Im'I,.     J,  .     |H.  I,,'-    ,,11  ,,,ii,i,N. 

Rayn,.l,h,  ,,,,     I  l.M;,   ,,     i In,   m,..   I-M,..    ,„.,,l,^„l,.  ,1,. 

Martin  .Mayr,  K-  eliancelier  de  .Majcncc,  ayant  porté  à 
Rome  les  griefs  de  la  nation  allemande  contre  la  curie, 
-Eneas  Sylvius,  qui  venait  d'être  nommé  cardinal,  se 
chargea  de  répondre  par  deux  des  plus  éloquents  mé- 
moires qu'il  ait  écrits.  Epist.,  cccxxxviii,  cccLxix. 

De  semblables  échecs  répondirent  aux  efforts  du  pape 
et  de  ses  légats  en  Angleterre,  à  Naples,  à  Venise,  en 
Portugal.  Les  croisés  hongrois  eurent  la  douleur  de 
perdre  à  quelques  semaines  de  distance  Hunyade  et 
Capistran  emportés  par  la  peste  (11  août  et  23  octobre 
1456);  le  roi  Ladislas  de  Hongrie,  qui  s'était  décidé  à 
entrer  en  campagne  pour  poursuivre  Mahomet  II,  vit  la 
discorde  se  mettre  dans  son  armée  et  dut  la  licencier 
sans  avoir  pu  s'en  servir. 

Désespérant  des  princes  de  l'Occident,  Calixte  III  se 
tourna  vers  les  princes  chrétiens  de  Bosnie,  de  Macé- 
doine et  même  d'Ethiopie,  vers  les  chrétiens  de  Syrie, 
de  Géorgie  et  de  Perse;  il  s'adressa  même  au  prince 
mahométan  Usumcassan,  roi  de  Perse  et  d'Arménie, 
Raynaldi,  an.  1456,  n.  45;  1457,  n.  39,  les  suppliant  de 
s'unir  contre  l'ennemi  commun.  L'inertie  des  monar- 
ques de  l'Occident  rendit  ces  efforts  impuissants,  et  tous 
les  fruits  de  la  victoire  de  Belgrade  furent  perdus.  Le 
pape  voulut  du  moins  que  la  reconnaissance  du  peuple 
chrétien  célébrât  chaque  année  ce  beau  triomphe;  la 
fête  de  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ,  fu.ee  au 
6  août,  devait  le  rappeler.  Raynaldi,  an.  1457,  n.  73  sq. 

La  dernière  année  du  vaillant  pape  fut  réjouie  par 
quelques  nouveaux  succès  des  armes  chrétiennes. 
Georges  Castriot,  prince  d'Albanie,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Scanderberg,  avait  reçu  de  lui  quelques  secours 
en  1456;  il  battit  à  la  Tomornitza  (juillet  1457)  une  ar- 
mée de  Mahomet  II;  quelques  semaines  plus  tard  la 
flotte  du  cardinal  Scarampo  remportait  à  Mételin  une 
brillante  victoire  sur  les  Turcs.dont  vingt-cinq  vaisseaux 
furent  capturés.  Suce-  ,.iiilii-  -l-iiles  eux  aussi  par 
l'apathie  des  grands  1 1  ,:      i  ,,;i   ,i 

Jusqu'au  bout  la  lui I i     I    i    i  I,  1,»  tint  la  première 

place  dans  les  préocoup  ,t:  .,1-  ,1  i  „,li\te  III.  On  le  voit 
favoriser  les  princes  en  qui  il  espère  trouver  les  chefs 
de  cette  guerre  sainte;  c'est  ainsi  que  le  roi  de  Hongrie 
étant  mort  le  29  novembre  1457,  le  pape  favorise  de  tout 
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son  pouvoir  l'élection  de  Matliias  Hun  jade  Corvin  encore 
enfant;  c'est  ainsi  qu'il  use  de  son  influence  pour  faire 
arriver  au  trône  de  Bohême  Georges  Podiébrad,  héré- 
tique utraquiste,  n'exigeant  de  lui  qu'un  serment  de 
fidélité  et  une  abjuration  secrète  de  son  hérésie  (6  mai 
1458).  Pour  vaincre  la  mollesse  des  princes  chrétiens  il 
convoque  à  Rome,  à  l'automne  de  1457,  un  congrès 
d'ambassadeurs;  la  plupart  des  États  n'y  envoyèrent  pas 
de  représentants,  et  les  diplomates  présents  ne  surent 
prendre  aucune  résolution  énergique.  Enfin  lorsqu'en 
juillet  1458  les  forces  du  pape,  épuisées  par  tant  de  tra- 
vaux et  d'angoisses,  vinrent  à  décliner,  il  voulut  consi- 
gner dans  son  testament  la  marque  de  ses  préoccupa- 
tions guerrières  en  léguant  une  forte  somme  pour  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Il  mourut  le  6  août  14^. 

3»  Népotisme.  —  Pourquoi  faut-il  qu'à  côté  de  tant 
de  courage  et  d'austères  vertus  on  trouve  chez  CalixtelII 
une  faiblesse  funeste  à  tant  de  papes,  le  népotisme'? 
Jamais  peut-être  ce  vice  ne  fut  poussé  aussi  loin  que 
sous  lui  ;  jamais  il  n'eut  pour  l'Église  d'aussi  funestes 
conséquences.  Calixle  III  avait  plusieurs  neveux,  les 
Mila  et  les  Lançol,  fils  de  ses  sœurs.  Il  voulut  trans- 
mettre à  ces  derniers  son  nom  de  famille.  A  peine  élevé 
sur  le  trône  pontifical,  il  commença  leur  fortune.  Le 
20  février  1456,  Rodrigue  Lançol  Borgia,  le  futur  Alexan- 
dre VI,  est  fait  cardinal  en  compagnie  de  son  cousin 
Luis  Jean  Mila.  Les  honteuses  débauches  de  Rodrigue 
étaient-elles  déjà  connues,  aucun  document  ne  le  prouve; 
mais  il  semble  bien  difficile  qu'il  n'ait  pas  dès  cette 
époque  donné  du  scandale  ;  car  quelques  mois  après  la 
mort  de  Calixte  III,  Pie  II  le  réprimandera  sévèrement 
pour  les  désordres  qu'il  affichait  (11  juin  1460).  Ray- 
naldi.  an.  1460,  n.  »1.  Voir  t.  i.  col.  72i. 

Chaque  année  du  court  pontificat  de  Calixte  III  ap- 
porta de  nouveaux  honneurs  à  ses  indignes  neveux. 
En  1457,  Rodrigue  devenait  vice-chancelier  de  l'Église 
romaine  et  généralissime  des  troupes  pontificales.  Un 
autre  Borgia,  non  entré  dans  les  ordres,  Pedro  Luis, 
frère  de  Rodrigue,  était  également  comblé  de  charges  et 
d'honneurs.  Le  cardinal  Capranica  ayant  courageuse- 
ment protesté  contre  ces  faveurs  scandaleuses  ne  put 
rien  obtenir;  du  moins  le  pape  se  refusa-t-il  à  satisfaire 
la  vengeance  des  Borgia  qui  auraient  voulu  faire  jeter 
en  prison  leur  adversaire.  Autour  des  Borgia  étaient 
accourus,  pour  profiter  de  leur  rapide  fortune,  une 
foule  de  collatéraux  et  de  gens  sans  aveu  venus  de  tous 
les  points  de  l'Espagne;  le  peuple  italien  les  nommait 
«  les  Catalans  »  ;  assez  vite  ils  occupèrent  bon  nombre 
d'emplois  de  la  cour  pontificale.  Hais  du  peuple  de 
Rome  qu'ils  opprimaient  durement,  ils  usaient  sans 
pudeur  de  leur  pouvoir;  meurtres  et  querelles  trou- 
blaient sans  cesse  la  ville  sans  que  le  pape  vieilli  et 
absorbé  par  ses  projets  de  croisade  en  sût  rien. 

Le  27  juin  1458,  Alphonse,  roi  de  Naples  et  d'Aragon, 
étant  mort,  son  fils  naturel  don  Ferrant  fut  proclamé 
roi  de  Naples  en  vertu  des  droits  qu'Eugène  IV  lui  avait 
reconnus;  les  adversaires  de  la  maison  d'Aragon  offri- 
rent la  couronne  à  René  d'Anjou,  comte  de  Provence. 
Aussitôt  la  mort  du  roi  de  Naples  connue,  Calixte  III 
commença  par  distribuer  les  bénéfices  du  royaume 
d'Aragon,  dont  la  disposition  avait  été  une  cause  de  li- 
tige entre  lui  et  son  ancien  protecteur;  tout  passa  aux 
Borgia  et  à  leurs  clients.  De  plus,  le  14  juillet  1458,  une 
bulle  interdit  de  prêter  serment  à  aucun  des  deux  pré- 
tendants au  royaume  de  Naples  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
venus  en  personne  faire  juger  leurs  prétentions  à  Rome 
par  le  pape  leur  suzerain.  Ferrant  se  révolta  contre  cet 
arrêt,  et  conclut  un  accord  contre  le  pape  avec  François 
Sforza,  duc  de  Milan,  et  Cosme  de  Médicis.  Pedro  Luis 
Borgia  reçut  de  son  oncle  la  mission  de  lever  des  trou- 
pes et  de  diriger  une  expédition  contre  Naples  ;  le  bruit 
courait  que  Calixte  III  lui  destinait  cette  couronne.  La 
mort  du  pape  arrêta  cette  sfuerre. 


4"  Ordonnances  diverses.  —  Il  nous  reste  à  signaler 
quelques  ordonnances  intéressantes  du  pape,  auquel  ses 
pensées  de  croisade  ne  faisaient  pas  oublier  le  gouver- 
nement intérieur  de  l'Église.  En  mai  1455  on  le  voit 
protester  contre  l'usage  qui  s'était  introduit  à  Salzbourg 
de  traduire  les  clercs  devant  les  tribunaux  civils.  Bay- 
naldi,  an.  1455,  n.  37.  Le  29  juin  1455,  il  canonisa  saint 
Vincent  Ferrier.  La  bulle,  préparée  par  lui,  ne  fut 
cependant  publiée  que  par  Pie  II  le  1''  octobre  1458. 
Biillarium,  t.  I,  p.  365  sq.  En  1456,  Calixte  III  dut  in- 
tervenir dans  un  différent  assez  grave,  qui  s'éleva  entre 
les  ordres  mendiants  et  l'université  de  Paris.  Les  men- 
diants avaient  obtenu  du  pape  Nicolas  V  une  bulle  qui 
dérogeait  au  canon  du  concile  de  Latran,  touchant  la 
confession  à  son  propre  prêtre,  et  à  la  clémentine  Du- 
dum.  Elle  renouvelait  au  contraire  la  décrétale  de  Bo- 
niface  VIII  au  sujet  des  prédications,  confessions  et 
sépultures.  Les  mendiants,  pensant  que  la  production 
de  cette  bulle  leur  attirerait  bien  des  difficultés,  n'osè- 
rent en  faire  usage  pendant  plus  d'un  an.  Au  mois  de 
mai  1456  seulement,  ils  la  présentèrent  à  l'official  de 
Paris;  l'université -protesta  contre  cette  bulle,  et  déclara 
(22  mai  1456)  que  les  mendiants  seraient  retranchés  de- 
son  corps,  et  privés  de  tous  les  droits  académiques  s'ils 
ne  s'engageaient  à  renoncer  à  ces  privilèges  et  à  obte- 
nir une  bulle  qui  les  révoquât.  Du  Boulay,  t.  v,  p.  601. 
Le  3  février  1457,  fut  lue  dans  une  assemblée  de  l'uni- 
versité la  copie  dune  bulle  de  Calixte  III,  qui  révo- 
quait celle  de  Nicolas  V  en  faveur  des  mendiants- 
Apaisée  par  cette  révocation,  l'université  consentit,  à  la 
demande  du  connétable  de  Richemont,  à  réintégrer  les 
mendiants  (18  février  1457).  Mais  cette  bulle  de  Calixte  III 
était  fausse.  Dès  que  le  pape  eut  connaissance  de  sa 
production  à  l'université,  il  la  démentit,  renouvela  au 
contraire  les  actes  de  Nicolas  V  en  faveur  des  mendiants, 
les  confirma  par  une  bulle  nouvelle  donnée  en  son 
nom,  et  écrivit  à  Charles  VII  pour  se  plaindre  de  ce  qufr 
quelques  particuliers  de  l'université  de  Paris,  par  une 
présomption  criminelle,  s'élevaient  contre  le  saint- 
siège,  et  pour  le  prier  d'employer  son  autorité  à  répri- 
mer leur  audace.  Du  Boulay,  t.  v,  p.  617.  Ces  actes  ne 
servirent  de  rien  aux  mendiants;  l'université  déclara 
qu'ils  s'étaient  retranchés  eux-mêmes  de  son  corps  en 
résiliant  la  transaction  conclue  le  18  février.  Il  fallut 
céder,  et  le  8  août  1458,  les  dominicains,  qui  avaient 
résisté  les  derniers,  se  soumirent,  et  acceptèrent  les 
conditions  de  l'accord  du  18  février  précédent.  Du  Bou- 
lay, t.  V,  p.  621,630. 

En  juin  1456,  une  bulle  défend  aux  chrétiens  les 
rapports  avec  les  Juifs  et  les  Sarrasins.  On  ne  doit  pas 
les  inviter  aux  festins  •  et  aux  fêtes  de  famille;  on  ne 
peut  les  prendre  comme  médecins  ni  leur  conférer  des 
magistratures  ou  des  charges  ;  leurs  blasphèmes  seront 
sévèrement  punis  «  par  une  amende  ou  quelque  autre 
peine  plus  grave  qui  paraîtra  juste  »;  l'ancien  usage  est 
rerais  en  vigueur  de  leur  faire  porter  des  vêtements  ou 
des  signes  distinctifs.  Raynaldi,an.  1456,  n.  67.  La  même 
année  (1=^  octobre  1456)  une  bulle  interdit  aux  chrétiens 
latins  de  vpxpv  leur*  coreligionnaires  orientaux  vivant 
parmi  les  i,in-iilhi..ii-^.  Haynaldi,  an.  1456,  n.  65.  Une 
autre  biill'.  ilii  I  |,mi\  icr  1457,  canonisa  saint  Osmond, 
évêque  dr  S;ilislMii\.  l;,iynaldi,an.  1457,  n.  81.  Diverses 
mesures  furent  prises  contre  les  hérétiques,  qui  repa- 
raissaient en  Lombardie,  et  contre  Reginald  Pekop,  qui 
renouvelait  en  Angleterre  les  erreurs  de  Wicliff.  Ray- 
naldi,  an.  1457,  n.  90  sq.  Les  excommunications  portées 
par  Eugène  IV  et  Nicolas  V  contre  ceux  qui  dérobe- 
raient aux  basiliques  de  Rome  des  marbres  ou  des 
objets  précieux  furent  renouvelées.  lbid.,n.  93.  L'arche- 
vêque de  Braga  en  Portugal  fut  soutenu  contre  le  duc 
de  Bragance,  qui  avait  envahi  les  biens  de  son  église 
(le'  janvier  1458).  Raynaldi,  an.  1458,  n.  36.  L'archevêque 
de  Lyon  prétendant  à  la  primatie  sur  Rouen  et  la  Nor- 
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mandie,  Calixle  111,  quelques  jours  avant  sa  mort,  lui 
donna  tort^  et  déclara  que  l'archevêque  de  Rouen  et  ses 
nulTragants   étaient    immédiatement   soumis    à    l'Église 
romaine.  Raynaldi,  an.  1458,  n.  38. 
Le  10  juin  1455,  Calixte  III  avait  .iccueilli  la  supplique 


que  lui   envoj 
A'Xrc,  et  Its  d. 


Romée,  mère  de  .leanne 
Pucelle,  Jean  et  Pierre, 
on  vue  d'olil' nii  li  iv\i^imii  du  procès  de  Rouen.  Le 
p.ipe  conlla  c.  iir  i^m-imh  i  1  archevêque  de  Reims,  Jean 
Juvénal  des  Iimh-,  aux  .  iijques  de  Paris  et  de  Bayeux. 
Ayroles,  La  PiicctU',  p.  (J03.  C'est  en  vertu  de  ce  rescrit 
que,  le  7  juillet  1  I5t),  les  trois  évêques  «  dirent,  pronon- 
cèrent et  jugèrent,  que  lesdits  procès  et  sentences,  en- 
tachés de  dol,  de  calomnie,  d'iniquité...  ont  été,  doivent 
être  regardés  et  sont  nuls  et  nulles,  sans  valeur,  sans 
force  et  non  avenus  ».  Ibid.,  p.  646. 

I.  Soi  i;(  I  -         I,.  -  archives  de  Calixte  III  sont  décrites  par 
P;i-.t.  1,   //.        1      '■-''■   ii.ite  1.  Raynaldi  cite  bon  nombre  de  ses 


p.35sq.;  VI 
Ciignoni  à  ci 


Bullaire,  t.  i,  p.  Si 

s  les  suppléments 

2  sq.,  parmi  les 

de  Cugnoni.  La 

iiMuve  dans  les 

i    Piccolomini 

,,,    ',,.      //' 

\ .  VI,  Lvni, 

■  nohemira. 

IV  aq. ;  BuUarium  rutnuHUii 
;  Cugnoni,  ^ness  Sylvii  Pic 
WHS.   p.  156,  130;  Hardouii 


Diarium  7-oii 

col.  1136  sq.; 

II.  Tbavai: 


;  urltii 


Ayroles.  /.,.    In      n ,  -,,m   ,  ,'.  , s..<i 

temps,  Pai-is,  1890;  Du  Boulay,  Hcslunu  «/lav/s.f, .(..-,  r<iii- 
siensis,  Pai-is,  1668,  t.  v,  p.  609  sq.;  Burckliaidl,  La  ctmUsaUoii 
en  Italie  du  tmnps  de  la  Renaissance,  trad.  Schmitt,  Paris, 
1885;  Ciaconius,  Vite  et  rcs  gestse  pontiflcum  romanorum, 
édit.  Oldoinus,  Rome,  1677,  t.  n.  p.  979  sq.  ;  Creighton,  A  history 
of  the  Papacy  during  the  period  of  the  Reformation,  Londres, 
1882,  t.  n,  p.  345  sq.  ;  Gebhaidt,  Die  Gravamina  der  deutsclien 
Nation  gegen  dcn  rùmischen  Hof,  Breslan.  1RR4.  p.  12  sq.  ; 
Grcgornviiis,  Cexcliichle  der  Stadt  Rom  hn  Viii-lnli^f   <tiitt- 

g.ai-t,  isii'i,  t.  Ml,  |i.   1 14  sq. ;  Guglielmotti.  .^v       i  -  '"" 

po/ifi/ii'i.i.  Il -iiii,  ISSU.  t.  II,  p.  203  sq.;  H.  ■  :  '  ■<  '  ■/'''■ 
der  Uii:,i)iliii,r  miJ  des  osmanischen  Itfi:  /  •  ',■  ,  ./  -  /-.,/,• 
des  sechzehHliu  Jahrkunderts,  Bei-lin,  18.s;_;.  p.  ;.JJ  .-q. ,  .Muiilz, 
Les  arts  à  la  cour  des  papes  pendant  le  .w  et  le  wr  siècle, 
Paris,  1877,  p.  320;  Id.,  Nouvelles  recherches  sur  les  arts  à  la 
cour  des  papes,  Rome,  188'i.  p.  73  sq.  ;  Pastor.  Histoire  des 
papes  depuis  In  fî"  ''"  '>""/'•■  ''"i".  troft  F  Raynaud,  Paris, 
1888  sq..  t.  II.  I  -"'■  '[  I' '  !,ii.(,  ■■  ■  I  h  gtuire  diplo- 
matique de^              il  I -I  I  I      :-  .  -.|.;  Raynaldi, 

Annales  cccU ,...     >  ..;      M,--     L  .■  r"        l''i-  sq-,    t-    X, 

p.  26  sq.;  ReuLin.m.  Oi^,/,,._/4,,_  ,Il,  .s(uJi  liu,,,,  borlin,  1867  sq., 
t.  m,  p.  126  sq.,  137  sq.,  221  sq.  ;  Voigt,  Enea  Silvio  de'  Picco- 
lomini, Berlin,  1856  sq.,  t.  n,  p.  148  sq.  ;  Zinkeisen,  Geschichte 
des  Osmanischen  Reiches  in  Europa,  Gotha,  1840  sq.,  1.  II, 
c.  Isq.,  p.  60  sq. 

J.  DE  L.\  SeRVIÈRE. 
II.  CALIXTE  III.  Le  contrat  du  cens  d'après  la 
bulle  Regimini  (1455).  Cf.  C.  II,  1.  III,  De  empt.  et 
vendit.,  tit.  v,  Extravag.  coin.,  Denzinger,  doc.  LXXIV. 
—  I.  Texte  et  traduction  de  la  constitution  Regimini. 
II.  Définition,  nature  du  cens.  III.  Division.  IV.  Licéité 
au  point  de  vue  du  droit  naturel  du  cens  réel,  person- 
nel. V.  Du  cens  avec  pacte  de  revente  et  de  rachat. 
VI.  Circonstances  historiques  qui  ont  occasionné  cette 
bulle.  VII.  Conditions  du  contrat  du  cens  approuvé  par 
cette  constitution.  VIII.  Valeur  juridique  de  la  décision 
du  pape  !)i  casu.  IX.  Le  contrat  du  cens  d'après 
la  bulle  Cu>n  onns  de  saint  Pie  V  :  conditions  néces- 
saires de  droit  positif. 
I.  Texte  et  traduction  de  la  constitution  Regimini. 


tanto  tempore,  cuius  contrani 
memoria  non  exsistît,  in  diver- 
sis  Alemanite  partibus  pro 
communi  hominum  utilitate 
interhabitatoreset  incolas  par- 
tiumeai-umdem  lalis  inoleverit, 
hactenusque  observata  fuerit... 
consuetudo,  quod  ipsi  habitato- 
res  et  incolae,  sive  illi  ex  eis  qui- 
bus  id  pro  suis  statu  et  indem- 
nitatibus  expedire  visum  fuerit, 
super  eorum  bonis,  domibus, 
agris,  prrediis,  possessionibus 
et  hfereditatibus  annuos  mar- 
carum,  Ilorenorum,  seu  gros- 
sorum  monetae  in  partibus  illis 
currentis,  reditus  seu  census 
vendentes,  pro  singulis  ex 
marcîs,  florenis  sive  grossis 
hujusmodi  ab  eis,  qui  illas  vel 
illos,  sive  reditus  sive  census  ip- 
sos  emerint,  certum  competens 
pretium  in  numerata  pecunia 
secundum  temporis  qualitatem, 
prout  ipsi  vendentes  et  ementes 
in  contractibus  super  bis  inter 
se  firmavenmt.  recipere  soliti 


terr 
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exposait  le  cas  suivant  ;  De- 
puis très  longtemps,  et  de  mé- 
moire d'homme  on  ne  se  sou- 
vient pas  du  contraire,  dans 
diverses  parties  de  l'Allemagne, 
pour  le  bien  commun  de  la 
société,  parmi  les  habitants  de 
ces  mêmes  contrées  s'était 
établie  et  avait  été  gardée  jus- 
qu'à présent  la  coutume  sui- 
vante :  Les  habitants,  ceux  du 
moins  à  qui  leur  condition  et 
leur  avantage  suggéraient  de 
pareils  contrats,  grèvent  leurs 
biens,  maisons,  champs,  fonds, 
possessions  et  héritages,  en 
vendant  à  d'autres  des  revenus 
ou  rentes  annuelles  en  marcs, 
florins  ou  gros,  monnaies  qui 
ont  cours  en  ces  pays,  et  pour 
chaque  marc,  florin,  ou  gros 
de  rente  ils  ont  coutume  de 
recevoir  en  espèces  des  ac- 
quéreurs de  ces  rentes  elles- 
mêmes,  servies  en  marcs,  tlo- 

conve 

époques,  d'après  les  conven- 
tions intervenues  à  ce  sujet 
entre  vendeurs  et  acheteurs. 
Comme  garantie  du  paiement 
de  ces  rentes,  ils*  donnent  en 
gage  (soit,  ils  hypothèquent) 
celles  de  ces  maisons,  terres, 
champs,  fonds,  possessions  et 
héritages,  dont  il  a  été  con- 
venu. On  ajoute  au  contrat  en 
faveur  des  vendeurs  la  clause 
que  voici  :  S'ils  restituent  aux 
acheteurs  en  tout  ou  en  par- 
tie la  somme  qu'ils  ont  reçue 
comme  prix,  en  proportion  de 
cette  restitution,  ils  sont  entiè- 
rement libérés  de  l'obligation 
de  payer  les  arrérages  de  rente 
afférents  à  la  somme  restituée 
(donc  au  prorata),  n  n'en  est 
pas  de  même  des  acheteurs  ; 
alors  même  que  les  biens,  mai- 
sons, terres,  champs,  posses- 
sions et  héritages  viendraient 
avec  le  temps  à  être  entière- 
ment détruits  ou  dévastés,  les 
acheteurs  n'ont  pas  le  droit  de 
recourir  aux  tribunaux  poui" 
recouvrer  la  somme,  qu'ils  ont 
donnée  comme  prix.. .  Plusieurs 
cependant  sont  inquiets,  hési- 
tants, et  se  demandent  si  des 
contrats  de  ce  genre  sont  li- 
cites. C'est  pourquoi  quelques 
débiteurs ,  les  considérant 
comme  usm-aires,  en  prennent 
occasion  de  refuser  le  paiement 
des  arrérages  qu'ils  doivent... 
Nous  donc...,  pour  lever  à 
ce  sujet  toute  équivoque,  toute 
incertitude,  en  vertu  de  Notre 
autorité  apostolique.  Nous  dé- 
clarons par  les  présentes  lettres 
que  les  contrats  susdits  sont 
licites  et  conformes  au  droit,  et 
que  ces  mêmes  vendeurs,  ces- 
sant toute  opposition,  sont  ef- 
fectivement tenus,  selon  la  te- 
neiu-  des  contrats,  au  paiement 
des  cens  et  des  rentes. 


II.  DÉFINITION,  NATURE  DU  CENS.  —  Le  mot  ((  cens  » 
peut  être  pris  dans  différentes  acceptions. 

Dans  la  constitution  Regimini  de  Calixte  III,  le  cens 
indique  une  espèce  de  contrat  de  vente  et  d'achat.  On 
peut  le  définir  :  Jus  perciprendi  annuam  pensionem  ex 


;  I  I   iiN.  possessionibus 

• I    I  iiiiisprœdictis.quœ 

il  hii|iniii  ili  contractibus  ex- 
pressa  liierunt,  praedictorum 
soiulioni  redituum  et  censuum 
efficaciter  obligantes;  in 
rum  vendentiu 
adjecto,  quod  ip 

hujusmodi  per  eos  receptam 
dictisementibus  restituèrent  in 
toto  vel  in  parte  pecuniam,  a 
solutione  redituum,  seu  cen- 
suum, hujusmodi  restitutam 
pecuniam  contingentium,  liberi 
forent  penituset  immunes;  sed 
iidem  ementes,  etiamsi  bona, 
domus,  terrae,  agri,  possessio- 
nes  et  btereditates  hujusmodi 
processu  temporis  ad  onuii- 
modae  destructionis  sive  deso- 
lationis  reducerentur  oppro- 
brium,  pecuniam  ipsam  etiam 
agendo  repetere  non  valerent. 
.\pud  aliquos  tamen  hœsitatio- 
nis  versatur  scrupulus,  an  hu- 
jusmodi contractus  Hciti  sint 
censendi.  Unde  nonnulli  illos 
usurarios  fore  praetendentes, 
occasionem  quaerunt  reditus  et 
census  hujusmodi  ab  eis  debi- 
tos  non  solvendi... 

Nos  igitm-...  ad  omne  super 
bis  ambiguitatis  toUendum  du- 
bium,  prœfatos  contractus  lici- 
tos  jurique  conformes,  et  ven- 
dentes eosdem  ad  ipsorum  so- 
lutionem  censuum  et  redituum 
juxta  dictorum  contractuum  te- 
nores,  remoto  contradiction is 
obstaculo,  efficaciter  teneri, 
auctoritate  apostolica  praesen- 
tium  série  declaramus. 
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re  vel  persona  aUerius.  Lessius,  De  jiisli 
1.  II,  c.  XXII,  club.  I,  n.  2;  Pirhing,  1.  V,  lit.  xix,  n.  bo. 
C'est  le  droit  de  percevoir  une  pension  annuelle  d'un 
bien  d'un  autre  ou  d'une  personne.  Ou  encore,  c'est  le 
droit  d'exiger  d'un  autre  une  rente  annuelle,  qui  a 
comme  garantie  immédiate  ou  un  bien  productif,  champ, 
verger,  vigne,  bétail,  appartenant  à  cette  personne,  ou  la 
personne  elle-même,  à  raison  de  son  industrie,  de  son 
travail,  de  son  art,  de  son  talent  spécial. 

Ainsi  défini  le  cens,  c'est  le  droit  lui-même  de  perce- 
voir une  pension  annuelle,  mais  non  la  pension  elle- 
même,  ni  le  bien  sur  lequel  elle  est  assurée.  Par  consé- 
quent, celui  qui  vend  un  cens  ne  vend  pas  de  l'argent, 
ni  des  fruits  qui  proviennent  de  sa  propriété,  comme 
quelques-uns  l'ont  supposé,  mais  le  droit  d'exiger  le 
paiement  annuel  ou  d'une  certaine  somme  d'argent  ou 
d'une  certaine  quantité  de  fruits.  L'objet  du  contrat 
entre  le  vendeur  et  l'aclieteur,  c'est  le  droit  à  la  pension 
annuelle.  L'acheteur  paie  une  certaine  somme  d'argent 
et  acquiert  ainsi  le  droit  à  une  rente  annuelle,  assurée 
sur  le  bien  ou  sur  la  personne  du  vendeur.  Et  remarque 
justement  Villalobos,  Somme  de  la  Ihéologie  morale  et 
caiioniqite,  tr.  XXIII,  difficulté  l",  pour  constituer  un 
cens  proprement  dit,  il  faut  qu'il  y  ait  vente  et  achat;  car, 
«  quand  le  roi,  par  exemple,  donne  quelque  rente  an- 
nuelle à  quelqu'un  en  récompense  de  ses  services,  ce 
n'est  point  un  cens;  il  le  serait,  s'il  y  avait  achat.  » 

A  noter  aussi  que  le  vendeur  garde  le  plein  domaine 
du  bien  sur  lequel  est  constitué  le  droit  à  la  pension 
annuelle  :  «  Celui,  dit  encore  Villalobos,  loc.  cit.,  qui 
charge  son  bien  de  quelque  rente  ne  vend  pas  ledit 
bien  (quoi  qu'en  dise  Antoine  Gomez  avec  quelques 
autres),  mais  seulement  une  partie  du  droit  qu'il  a  sur 
ce  bien,  en  la  même  façon  que  celui  qui  le  charge  de 
quelque  servitude,  vendant  par  exemple  le  passage  par 
son  pré,  ou  la  permi.ssion  de  faire  des  fenêtres  qui  re- 
gardent dans  sa  cour.  » 

Le  cens  diffère  évidemuicnt  du  \n-r\  inniiuinn).  Dans 
le  prêt  on  n'achète  rien,  le  c.  ii>.  m  rMuti  jii-,  .  .st  un 
droit  acquis  par  contrat  ih-  \iiih  ^  i  ^1  ,n  lui  I  icheteur 
moyennant  un  certain  prix  .iciininl  Inliml  ilr  [nTcevoir 
une  rente  annuelle  d'un  bien  productif  d'un  autre  ou 
d'une  personne.  De  plus,  la  rente  est  perçue  à  raison 
d'un  capital,  que  le  débiteur  n'est  pas  tenu  de  rendre 
au  créancier,  tandis  que  dans  le  prêt  proprement  dit,  la 
chose  prêtée,  par  exemple  la  somme  d'argent,  doit  être 
rendue  au  créancier.  Cf.  Wernz,  Jus  Décrétai.,  t.  m, 
tit.  IX,  n.  261  ;  Ballerini-Palmieri,  De  justilia  et  jure, 
n.  478;  Rambaud,  Éléments  d'économie  politique, 
part.  III,  c.  Il,  p.  485. 

De  même,  il  ne  faudrait  pas  confondre  ce  cens  avec 
le  cens  dont  il  est  question  en  matière  de  biens  ecclé- 
siastiques; celui-ci,  en  effet,  indique  une  redevance  que 
les  églises  ou  instituts  ecclésiastiques  devaient  payer 
principalement  en  signe  de  sujétion.  Cf.  1.  III,  X, 
tit.  xxxix;  Wernz,  loc.  cit. 

Dans  le  contrat  du  cens,  le  vendeur  de  la  rente,  qui 
dans  le  cas  devient  débiteur  (débi-rentier),  est  commu- 
nément appeh'  rnisiinriiis.  et  l'acheteur,  qui  devient 
créancur  ni/di.ivnlin  .,,/, s. usta  ou  censualista;  licet, 
ajoute  1  rn:iri^.  /';■.. ,/i;,/,i  h:hH,iiheca,  v»  Census,  n.  5, 
alii  appellent  i-n'iliiorem  ^psuni  censuarium  etcensua- 
listam,  et  alii  ntroqne  noinine  utrumque  appellari 
posse  dicant. 

III.  Division.  —  Ainsi  entendu,  le  cens,  si  l'on  con- 
sidère la  manière  dont  le  contrat  se  fait,  est  réservatif, 
ou  consignatif  soii  désignatif. 

Le  cens  est  dit  réservatif,  lorsque  par  donation,  vente, 
legs,  etc..  quelqu'un  transfère  à  un  autre  le  plein  domaine 
sur  ses  biens,  se  réservant  sur  eux  une  pension  annuelle. 
Par  exemple,  Titius  possède  une  terre;  il  la  vend  à 
Caius,  et  se  réserve  comme  prix  une  pension  annuelle 
de  50  écus,  que  doit  lui   servir  Caius  :  c'est  un   cens 


réservatif.  Ce  cens  est  nettement  distinct  de  ïemphii- 
léose  et  du  fief.  Le  maître  et  le  seigneur,  en  effet,  ne 
transfèrent  à  l'emphytéote  et  au  vassal  que  le  domaine 
utile,  et  conservent  le  domaine  direct,  tandis  que  dans 
le  cens  réservatif,  le  propriétaire  transfère  à  un  autre  le 
domaine  direct  et  utile  sur  ■ses  liic^ns. 

Le  cens,  au  contraire,  c-i  ,-,.,, s:, imihl  uu  désigiialif, 
lorsque  quelqu'un  vend  à  un  .iiiln'  un  ihcit  ù  une  rente 
annuelle,  mais  ce  droit  e.sl  ihic.  tcminl  constitué  ou  sur 
la  personne  du  v.iKlnii  ,,\i  -,„■  ses  biens  productifs, 
qui  restent  sa  pro|ii  i.  h  l'.n  .xL-iuple  Titius  moyennant 
oOOO  francs  achèlu  .1^  f  ,,iiu>  h>  droit  de  percevoir  chaque 
année  de  la  vigne  du  L.,i)us  0  liectolitres  de  vin  ou  leur 
valeur  en  argent.  C'est  un  cens  consignatif.  Il  diffère 
également  de  Vemphytéose  et  du  fief,  précisément  parce 
que  le  vendeur  garde  le  domaine  direct  et  utile  du  bien, 
sur  lequel  est  fondé  le  droit  à  la  pension,  tandis  que  le 
maître  et  le  seigneur  cèdent  à  l'emphytéote  et  au  vassal 
le  domaine  utile,  etc.  C'est  celui  dont  parlent  principa- 
lement les  docteurs,  et  dont  il  est  question  dans  la  cons- 
titution de  Càlixte  III. 

Le  cens  consignatif  ou  désignatif  se  subdivise  lui- 
même  en  plusieurs  espèces  ;  —  1"  Si  l'on  considère  la 
chose  sur  laquelle  la  rente  est  constituée,  il  est  réel, 
personnel  ou  mlxle.  —  Réel,  si  le  droit  à  la  pension 
annuelle  est  directement  assuré  sur  un  cert;iin  bien 
productif,  de  telle  sorte  ((ue  celui-ci  venant  à  périr  en 
tout  ou  en  partie,  la  rente  cesse  par  le  fait  même  ou 
subit  une  réduction  proportionnelle.  Dans  ce  cas,  la 
rente  est  tellement  inséparable  du  bien  lui-même  qu'elle 
le  suit  toujours,  en  quelque  main  qu'il  passe,  quand 
même  il  serait  vendu  à  un  autre,  comme  une  charge  qui 
lui  est  inhérente,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  légitimement 
dégrevé.  Il  est  évident  que  dans  ce  contrat,  avec  l'obli- 
gation réelle  qui  pèse  sur  le  bien,  il  y  a  une  obligation 
personnelle,  qui  atteint  le  propriétaire,  parce  que  la 
charge  qui  grève  le  bien  retombe  sur  le  propriétaire. 
—  Personnel,  si  le  droit  à  la  pension  est  directement 
constitué  sur  la  personne  même,  qui  s'oblige,  à  raison 
de  son  travail,  de  son  industrie,  de  son  art,  de  son  talent, 
à  payer  une  rente  annuelle.  Mais,  pour  plus  de  sécurité, 
le  cens  personnel  peut  avoir  comme  garantie  une  hypo- 
thèque sur  les  biens  de  la  personne  :  c'est  alors  le  cens 
personnel  avec  hypothèque.  Dans  ce  cas,  l'hypothèque 
n'intervient  pas  en  vertu  du  contrat  censuel  lui-même; 
c'est  seulement  un  contrat  subsidiaire;  l'hypothèque 
n'est  exigée  que  pour  la  sécurité  du  premier  contrat,  et 
par  conséquent  on  ne  doit  recourir  à  l'hypothèque  pour 
le  paiement  de  la  pension  que  dans  le  cas  où  l'on  ne 
pourrait  absolument  pas  l'obtenir  de  la  personne  elle- 
même.  Lessius,  De  justilia  et  jure,  1.  II,  c.  xxii,  dub.  n, 
n.  7;  De  Lugo,  De  justitia  et  jure,  disp.  XXVII,  sect.  i, 
n.  4.  Par  exemple,  Titius  est  habile  artisan,  mais  il  n'a 
pas  d'argent.  II  demande  à  Caius  de  lui  avancer  un 
capital  de  10000  francs.  Par  contre  il  s'engagea  payer  à 
Caius  une  rente  annuelle  de  50  écus.  Caius  consent. 
C'est  un  cens  consignatif  personnel.  Toutefois,  pour 
assurer  ce  premier  contrat,  Caius  exige  comme  garan- 
tie de  son  droit  une  hypothèque  sur  une  terre  ou  une 
maison  que  possède  Titius.  C'est  un  cens  personnel  avec 
hypothèque.  —  Mixte,  si  le  droit  à  la  rente  est  immé- 
diatement constitué  à  la  fois  et  sur  la  personne  elle- 
même,  et  sur  un  bien  productif,  qui  lui  appartient,  de 
telle  sorte  que  le  bien  venant  à  périr,  la  personne  reste 
cependant  soumise  à  l'obligation  du  cens;  c'est  justement 
le  contraire  dans  le  cens  réel  ;  si  la  chose  vient  à  périr 
en  tout  ou  en  partie,  le  cens  se  perd  avec  elle,  ou  est 
réduit  proportionnellement. 

2»  Si  l'on  considère  la  manière  dont  la  rente  se  paie, 
le  cens  est  frtictuaire  ou  péctiniaire  :  fructuaire,  quand 
la  pension  se  paie  en  fruits,  par  exemple,  en  blé, 
vin,  etc.;  pécuniaire,  si  elle  consiste  en  une  somme 
d'argent. 
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3"  An  poiiil  lie  vue  de  la  nature  de  la  rente,  le  cens  se 

sioii  est  liicii  ilri,  iiiiiiM'.',  p:ir  .■M-iiipIc  lu  h.'i-iolitres  de 
vin,  cm  15  ."tu-  ilr  rciilr  ,  i  ii>  nLuii,  ,ni  c  onlr.iiri',  quand 
la  renie  e^l  ni.lrin  nuiii  .',  |.  ir  i'\.iii|.l.'  .|ii.iiiil  elle  con- 
siste en  la  3',  1^,  .'>  p.irliu  de.-,  Iruils  auii  Llianip,  d'une 
vigne...,  comme  lit  .losepli  en  Egypte.  Oen.,  XLVii,  2i. 

4"  Enfin,  si  l'on  considère  la  durée  de  la  pension,  le 
cens  est  toiipomire  ou  pctyélvel  :  perpétuel,  s'il  est  à 
perp.hiili' .  IriiipMiaire,  s'il  n'est  que  pour  un  temps,  ou 
un  Irhipv  .Il  irihiiii.',  par  e.Kemple  pour  10  ans,  20  ans, 
ou  ii..ur  l:t  M.'  .1  un  homme  (c'est  ce  qu'on  appelle  cen- 
sirs-  lutalilutsi.  Le  cens  perpétuel  est  ^achetable  ou  non 
suivant  que  le  vendeur  peut  à  son  gré  racheter  le  cens, 
en  remboursant  la  somme  versée  par  l'acheteur,  ou  non. 

M„lin:i  lt..i„^r,nn,^tjurp  h-  ll,.li«|.  ( :rr.!.x\M  c.r.c.I.XXXIII; 

I.Ps^m-      It         ,,,•,!,,,    ,;    ,,,.,        I      M      ,       .sii     .liiL     ii;    de  LugO, 

;j,.,:,.       .  ,1  .;,    WMi     ..II,    ■     I      I  ;,., -1, osa,  Co;- 

h-cun.  ///  /'  /'  -IN.  n.  4sq.; 


IV.  LiCÉITÉ  DU  CENS  .W  POINT  DE  VUE  DU  DROIT  NATU- 

liEL.  —  A  ne  considérer  le  cens  qu'au  point  de  vue  du 
droit  naturel,  on  peut  affirmer  d'abord,  .selon  le  senti- 
ment commun  des  docteurs,  que  le  cens  réel  est  licite, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  contrat  qui  blesse 
l'équité  naturelle,  c'est-à-dire  en  définitive,  pourvu 
qu'on  achète  le  cens  à  juste  prix.  Lessius,  loc.  cit., 
dub.  .VII,  n.  74.  Si  chacun,  en  effet,  a  le  droit  de  vendre 
tous  ses  biens,  il  a  évidemment  le  droit  d'en  vendre 
une  partie,  par  exemple  les  rentes  qui  en  proviennent; 
si  je  possède  un  champ,  pourquoi  ne  pourrais-je  pas 
aliéner  une  partie  des  droits  que  j'ai  sur  ce  champ,  par 
exemple  le  droit  de  percevoir  une  rente  annuelle  de  ce 
champ,  puisque  je  puis  vendre  le  champ  lui-même?  En 
outre,  ce  cens  a  été  expressément  déclaré  licite  par  les 
souverains  pontifes  Martin  V,  const.  Begimini  (1425), 
Calixte  III,  const.  Hegimini  (1455),  et  Pie  V,  const. 
Ciini  omis  (1569). 

Cependant  quelques  anciens  docteurs  avaient  soutenu 
la  thèse  contraire.  11  est  assurément  permis,  disaient-ils, 
de  constituer  un  cens  par  donation,  legs,  etc.;  et  il  est 
loisible  à  chacun  de  vendre  ou  d'acheter  un  cens  ancien 
ainsi  établi.  Mais,  ajoutaient-ils,  il  est  illicite  de  con- 
stituer un  cens  réel  noureau  par  contrat  de  vente  et 
(l'aclial  :  un  tel  contrat  n'est  qu'un  prêt  usuraire  pallié, 
et  est  manifestement  contraire  à  la  justice.  Par  exemple, 
dans  le  cens  perpétuel,  la  somme  des  rentes  payées  par 
le  débiteur  dépassera  bientôt  le  capital  versé  par  le 
créancier;  et  celui-ci,  sans  titre  spécial  qui  justifie  ce 
gain,  recevra  ainsi  plus  qu'il  n'a  donné;  cette  raison 
vaut  même  pour  le  cens  temporaire,  toutes  les  fois  que 
la  somme  des  rentes  arrivera  à  dépasser  le  capital  versé 
par  le  créancier.  De  plus,  lorsque  le  débiteur  veut  se 
libérer  de  foute  obligation  en  rachetant  le  cens,  il  doit 
restituer  le  capital  primitif  dans  son  intégrité,  sans  tenir 
compte  des  arrérages  régulièrement  payés  jusqu'alors. 
11  n'y  a  donc  p.i^  .'i;;!]!!.'  mili-.'  h-  prixdonné  et  la  chose 
achetée,  enir.'  I  ;..  Ii.i. m  .1  I  >  \.n.leur.  Ainsi  raison- 
naient Henii  .!-■  C.m.l.  (jn.>,n,l,ri .  I,  q.  xxxix ;  VIll, 
q.  XXIll,  XXIV  ;  ll.jlloiii.inn,  (_)hsrn-at.,  1.  II,  C.  XV,  et 
quelques  autres,  qui,  conséquents  avec  eux-mêmes, 
étendaient  au  contrat  de  rente  la  prohibition  dont  le 
prêt  à  intérêt  était  frappé  de  leur  temps.  On  cite  égale- 
ment en  faveur  de  cette  opinion  ,Iean  André,  Innocent, 
Antoine  de  Butrio,  Alexandre  de  Nevo,  etc.,  quoique, 
remarque  Schmalzgrueber,  ces  auteurs  ne  la  soutiennent 
pas  ouvertement.  L.  V,  tit.  xix,  n.   165,  166. 
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Les  théologiens  et  les  canonistes,  répond  de  Lugo, 
disp.  XXVll,  sect.  ii,  n.  12,  rejettent  commmunénient 
cette  opinion.  Voir  Molina,  disp.  CCCLXXXV;  Lessius, 
c.  XXII,  dub.  III  ;  Schmalzgrueber,  I.  V,  lit.  xix.n.  165  sq. 
La  raison  sur  laquelle  elle  s'appuie  est  dénuée  de  fon- 
dement. Nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  le  cens  et  le  prêt  proprement  dit.  Dans 
le  prêt,  l'obligation  principale,  qui  incombe  au  débiteur, 
c'est  de  rendre  la  chose  prêtée,  le  capital  ;  tandis  que, 
dans  le  cens,  le  débi-renlier  est  principalement  obligé 
de  payer  la  pension  annuelle,  et  il  n'est  pas  tenu  de 
rendre  le  capital  pendant  qu'il  paie  les  rentes.  «  Le 
prêt,  dit  M.  Rambaud,  implique  essentiellement  une 
exigibilité  du  capital,  et  par  elle  le  débiteur  est  tou- 
jours sous  le  coup  d'une  menace  de  spoliation  :  or,  rien 
de  semblable  avec  la  rente.  »  Éléments  d'économie 
politique,  part.  111,  c.  Il,  p.  485.  Ensuite,  dans  ce  con- 
trat l'égalité  est  fort  bien  gardée  entre  le  vendeur  et 
l'acheteur.  Pendant  que  le  cens  dure,  le  débiteur  pour 
la«somme  reçue  paie  un  prix  convenable  (on  le  sup- 
pose). Lorsque  le  débiteur  veut  se  libérer  de  toute  obli- 
gation en  rachetant  le  cens,  il  restitue  au  créancier  ce 
qu'il  a  reçu  :  rien  de  plus  juste;  ce  droit  à  la  pension 
annuelle,  quand  il  est  revendu  au  débi-rentier,  vaut  au- 
tant que  lorsqu'il  fut  vendu  la  première  fois  au  crédi- 
rentier. Et  ainsi  l'égalité  persiste. 

A  la  vérité,  il  pourra  se  faire  à  la  longue  que  les 
rentes  perçues  dépassent  de  beaucoup  la  somme  versée. 
Mais  dans  le  contrat,  cette  inégalité  n'est  pas  sans  com- 
pensation, et  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que,  si  l'acheteur 
de  la  rente  a  quelques  avantages,  il  n'a  aucun  titre 
pour  les  justifier.  L'acheteur,  en  effet,  ne  court-il 
pas  fréquemment  le  danger  de  perdre  et  le  capital  versé 
et  la  pension  annuelle?  Il  en  devait  souvent  être  ainsi 
au  moyen  âge,  où  l'état  social  offrait  moins  de  stabilité 
qu'aujourd'hui.  Les  cens  ont  beau  être  perpétuels,  l'ex- 
périence, observe  justement  de  Lugo,  montre  qu'en  fait 
ils  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  temporaires,  à  cause 
des  multiples  accidents,  de  la  mobilité,  de  l'inconstance 
des  choses,  qui  peuvent  occasionner  leur  perte  totale 
ou  partielle.  C'est  pourquoi,  dans  l'estimation  des 
hommes,  ils  valent  beaucoup  moins  que  la  somme  des 
rentes  que  l'on  pourrait  en  obtenir.  Rien  d'étonnant  donc 
que  le  capital  versé  soit  inférieur  à  l'ensemble,  au  total 
des  pensions,  qui  pourraient  être  payées.  De  Lugo, 
disp.  XXVII,  sect.  ii,  n.  16;  Lessius,  loc.  cit.,  dub.  v,  vi. 
En  outre,  l'acheteur,  par  ce  contrat,  ne  se  met-il  pas 
dans  l'impossibilité  de  recouvrer  jamais  la  somme 
versée,  même  si  elle  devait  lui  être  utile  pour  réaliser 
un  bénéfice,  éviter  un  dommage?  Schmalzgrueber,  1.  V, 
tit.  XIX,  n.  172.  11  y  a  donc  égalité  entre  le  vendeur  et 
l'acheteur;  le  contrat  est  parfaitement  conforme  à  la 
justice. 

La  question  relative  au  cens  personnel  est  pins  com- 
plexe. C'est  qu'en  effet,  le  prêteur  s'enrichit  par  l'in- 
dustrie d'autrui;  or,  c'est  un  axiome  des  anciens  mo- 
ralistes que  le  fruit  de  l'industrie  profite  à  son  auteur, 
même  s'il  était  de  mauvaise  foi.  Le  cens  personnel  ne 
semble  donc  être  qu'un  contrat  déguisé  de  prêt  à  inté- 
rêt :  c'est  pourquoi  beaucoup  de  théologiens  le  condam- 
naient. D'autres,  au  contraire,  le  regardaient  comme  licite. 
Ainsi  Lessius,  après  une  longue  discussion,  conclut  que 
le  cens  personnel  est  permis.  Pourquoi,  en  effet,  quel- 
qu'un ne  pourrait-il  pas  vendre  le  droit  qu'il  a  de  per- 
cevoir un  bénéfice  de  son  travail,  de  son  industrie,  de 
son  art,  de  son  talent  spécial?  Et  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  le  cens  et  le 
prêt  proprement  dit  (muluum).  Même  conclusion  pour 
le  cens  personnel  avec  hypothèque  et  le  cens  mixte. 
Lessius,  loc.  cit.,  dub.  iv,  n.  15-23.  Bon  nombre  de 
docteurs  sont  du  même  avis  que  Les.'îiua  au  sujet  du 
cens  personnel  :  Soto,  De  justitia,  1.   VI,  q.   v.  a.  1, 

concl.  4;   Azor,  Inst.    mor.,  part.  III,  1.  X,  c.  v,  q.  i; 
II.  -  43 
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Tamburini,  1.  IX,  tr.  Il,  c.  il,  S  1;  Reiffensluel,  1.  V, 
tit.  XIX,  n.  157;  Leurenius,  Fonini  ecclesiasl-,  1.  V, 
tit.  XIX,  (|.  cccLx;  Sctimalzgrueber,  1.  V,  tit.  xix,  n.  180; 
Ballerini-Paliiiieri,  De  jiist.  et  jure,  n.  479,  p.  728; 
Lehmkuhl,  Thcol.  moi:,  t.  I,  n.  1094;  Wernz,  Jus  Dé- 
crétai.,t.  III, n.  261,  p.  282;  Bucceroni,  Theol.  nior.,  1. 1, 
n.  S46,  etc.  Saint  Alphonse  de  Liguori  défend  cette 
opinion  et  l'appelle  plus  commune  et  plus  probable.  De 
contract-,  dub.  ix,  n.  839. 

De  Lugo,  après  avoir  clairement  établi  l'état  de  la 
question,  expose  les  deux  opinions,  cite  les  auteurs  qui 
les  soutiennent,  discute  leurs  raisons,  et  conclut  lui- 
même  en  disant  :  «  Cette  opinion  (qui  nie  la  licéité  du 
cens  personnel)  me  parait  plus  probable.  »  Disp.  XXVII, 
sect.  II,  §  1,  n.  25  sq.  La  raison  principale  qu'il  fait 
valoir,  c'est  que,  dans  le  cens  personnel,  on  ne  vend 
nullement  le  droit  à  une  pension,  comme  dans  le  cens 
réel,  mais  bien  la  pension  elle-même.  Par  exemple, 
celui  qui  pour  une  somme  d'argent  qu'on  lui  verse  s'en- 
gage à  livrer  un  cheval,  vend  réellement  le  cheval, »et 
non  pas  seulement  le  droit  au  cheval;  ainsi,  celui  qui 
pour  une  somme  d'argent  reçue  s'oblige  à  payer  une 
pension  annuelle,  vend  réellement  la  pension  elle-même, 
et  non  pas  simplement  le  droit  à  la  pension.  Dans  le 
cens  personnel,  ce  serait  donc  l'argent  qui,  de  soi,  im- 
médiatement produirait  de  l'argent,  rapporterait  un 
intérêt  à  l'acheteur,  qui  n'aurait  aucun  titre  spécial  pour 
justifier  ce  gain  :  ce  n'est  autre  chose  que  l'usure.  Quam- 
obrem,  dit  Benoit  XIV,  De  synodo  diœc,  1.  X,  c.  v, 
n.  4,  censimi  personalem  ementi,  aurum  ex  aura  per  se 
et  immédiate  nasceretur,  in  quo  tota  consistit  usurarii 
contractus  nequitia.  Le  cardinal  de  Lugo  donne  une 
longue  liste  de  docteurs,  soutenant  cette  opinion,  que 
Molina  appelle  plus  commune.  Voir  Molina,  De  justifia 
et  jure,  tr.  II,  disp.  CCCLXXXVIII,  n.  7;  Villalohos, 
Somme  de  la  théol.  mor.  et  can.,  tr.  XXIII,  diffic.  2. 
Benoit  XIY  expose  les  deux  opinions,  mais  ne  se  pro- 
nonce pas.  De  sijnodo  diœc.,  I.  X,  c.  v,  n.  4. 

V.  Cens  avec  pacte  de  revente  ou  de  rachat.  — 
Est-il  permis  d'acheter  ou  de  constituer  des  cens  rache- 
tables  au  profit  du  vendeur  ou  de  l'acheteur?  —  On  peut 
supposer  deux  cas  ; 

i"  cas.  —  Titius  peut-il  donner  mille  écus  à  Caius  en 
rente  constituée,  avec  pacte  que  ledit  Caius  pourra  se 
décharger  de  celte  rente  quand  il  lui  plaira,  en  rem- 
boursant à  Titius  la  somme  de  mille  écus'?  <<  La  réponse 
est  affirmative,  comme  il  appert  de  la  pratique  cons- 
tante. »  Villalobos,  loc.  cit.,  difficult.  4.  A  la  vérité,  pas 
de  difficulté  sur  ce  point;  les  docteurs  sont  générale- 
ment d'accord  pour  affirmer  que  le  débiteur,  à  s'en  tenir 
au  contrat  lui-même,  a  la  faculté  de  racheter  le  cens  et 
de  se  libérer  :  Per  se  et  ex  natura  rei,  cetisus,  saltem 
ex  parte  debitoris,  redimi  vel  exstingui  potest.  Wernz, 
Jus  Décrétai.,  t.  m,  n.  261.  Je  suppose,  dit  Lessius,  loc. 
cit.,  dub.  IV,  n.  15,  que  l'achat  d'un  cens  réel,  rachetable 
au  gré  du  vendeur,  c'est-à-dire  avec  pacte  que  le  ven- 
deur pourra  racheter  le  cens  quand  il  lui  plaira,  est  li- 
cite, car,  de  même  que  l'achat  d'un  champ  avec  pacte 
de  revente  est  permis,  ainsi  l'achat  du  droit  de  percevoir 
une  rente  annuelle  de  ce  champ  avec  pacte  de  revente, 
est  licite;  ce  droit  à  la  pension  annuelle  n'est  qu'une 
partie  des  droits  que  le  maître  possède  sur  ce  champ. 
D'ailleurs,  spécialement  pour  le  cens  réel,  rachetable  au 
gré  du  vendeur,  la  question  est  positivement  résolue  : 
ce  sont  exactement  des  pactes  de  ce  genre,  qui  ont  été 
approuvés  par  les  papes  Martin  V,  Calixte  III  et  Pie  V. 
Cf.  Ballerini-Palmieri,  De  justitia  et  jure,  n.  479;  Buc- 
ceroni, Theol.  mor.,  t.  i,  n.  348. 

2'  cas.  —  Peut-on  mettre  dans  le  contrat  que  Caius 
(débi-rentier)  sera  obligé  de  racheter  la  rente,  en  rem- 
boursant les  mille  écus  dans  un  temps  déterminé,  5  ans, 
par  exemple,  on  même  dès  qu'il  plaira  à  Titius  (créan- 
cier) de  les  réclamer?   Lessius   donne  nettement   une 


réponse  affirmative  à  cette  question;  et  selon  lui,  cotte 
opinion  est  plus  probable  et  spéculativement  plus  vraie 
que  la  négative.  Loc.  cit.,  dub.  x,  n.  55,  56.  Le  débiteur, 
dit  l'éminent  théologien,  peut  vendre  un  cens  en  se  réser- 
vant la  faculté  de  le  racheter  quand  il  lui  plaira,  et  en 
imposant  à  l'acheteur  l'obligation  de  le  lui  rendre  quand 
il  le  réclamera  :  tout  le  monde  l'accorde.  Donc  le  créan- 
cier peut  de  son  côté  acheter  un  cens,  en  se  réservant 
la  faculté  de  le  revendre,  et  en  imposant  au  débiteur 
l'obligation  de  le  racheter  quand  il  lui  plaira.  La  conclu, 
sion  s'impose,  car  la  raison  est  la  même  dans  les  deux 
cas.  Si  le  vendeur,  en  effet,  peut  imposer  au  créancier 
une  pareille  obligation  et  se  réserver  ainsi  le  droit  de 
recouvrer  à  son  gré  une  chose  qu'il  aliène,  pourquoi  le 
créancier  ne  pourrait-il  pas  imposer  au  débiteur  une 
semblable  obligation,   et  se  réserver  ainsi  le  droit  de  \ 

rentrer  en  possession  d'une  somme  qu'il  aliène?  Il  y 
a  égalité  entre  le  vendeur  et  l'acheteur.  Lessius,  loc.  cit., 
dub.  X,  n.  56  sq.;  Laymann,  1.  III,  tr.  IV,  c.  xvni,  n.  8; 
Tamburini,  I.  IX,  tr.  II,  De  censibus,  c.  iv,  §  2;  Diana 
t.  VI,  tr.  III,  De  contract.,  résolut.  58;  Ballerini-Pal- 
mieri, Dejust.  et  jure,  n.  479,  p.  729;  Bucceroni,  Theol. 
mor.,  t.  i,  n.  .350.  Saint  Alphonse  de  Liguori  dit  :  Hsec 
sententia,  spectata  rei  natura,  salis  probabilis  mihi 
videtur.  De  contract.,  dub.  ix,  n.  843. 

Cependant,  l'opinion  contraire  est  plus  commune,  au 
moins  quand  il  s'agit  du  cens  rachetable  au  gré  de 
l'acheteur;  car,  dit  Soto,  il  n'y  a  dans  ce  contrat  qu'une 
usure  palliée.  Titius  (créancier)  obligeant  Caius  (débi- 
teur) à  racheter  la  rente  et  à  lui  rendre  le  capital  quand 
il  lui  plaira,  et  dans  l'intervalle  jouissant  de  la  rente 
aurait  les  mêmes  avantages  que  celui  qui,  ayant  prêté 
une  somme  à  intérêt,  en  recevrait  quelque  gain  chaque 
année,  et  pourrait  exiger  son  capital  quand  bon  lui 
semblerait.  Si  venditor  ei  (emplori)  tenetur  pretium 
redhibere,  niutuatum  censeretur,  ac  subinde  uswa 
esset  emplorem  quidpiam  ultra  capitale  recipere.  Soto, 
1.  VI,  q.  v,  a.  3,  concl.  1;  cf.  Molina,  De  just.  et  jure, 
tr.  II,  disp.  CCCLXXXV,  n.  1;  Rebel,  part.  II,  1.  X,  q.  ult., 
diffic.  4,  n.  4,  5;  Covarruvias,  Var.,  1.  III,  c.  IX,  n.  4; 
Villalobos,  loc.  cit.,  diffic.  4,  n.  2;  Benoit  XIV,  De  sy- 
nodo diœc,  I.  X,  c.  V,  n.  4,  p.  364;  S.  Alphonse  de 
Liguori,  De  contiact.,  n.  8i3,  etc. 

Jusqu'à  présent,  en  parlant  de  la  licéité  du  cens,  nous 
n'avons  traité  la  question  qu'au  point  de  vue  du  droit 
naturel.  Mais  ce  genre  de  pacte  offre  un  véritable  dan- 
ger d'abus,  d'usure;  toutes  les  controverses,  que  nous 
venons  d'indiquer,  agitées  précisément  au  sujet  de  la 
licéité  du  cens,  le  prouvent  surabondamment.  Aussi,  l'au- 
torité légitime,  ecclésiastique  ou  civile,  a-t-elle  pu  à  bon 
droit  intervenir,  prohiber  peut-être  ce  contrat,  ou  tout 
au  moins  exiger,  comme  garantie, des  conditions  positives. 
Reste  donc  à  déterminer  les  conditions  dans  lesquelles 
le  cens  a  été  approuvé  spécialement  par  Calixte  III,  dans 
sa  constitution  iJejiniin/.Gràceaux  notions  générales  qui 
précèdent,  il  sera  facile  d'en  donner  un  commentaire 
clair  et  succinct.  Remarquons  immédiatement  que  la  bulle 
de  Calixte  III  ne  détermine  pas  quelles  sont  les  condi- 
tions nécessaires  de  droit  positif  ecclésiastique.  Sans 
doute,  elle  approuve  le  contrat  dans  certaines  conditions, 
et  nous  allons  les  indiquer;  mais  elle  ne  déclare  pas 
ces  conditions  nécessaires,  obligatoires.  C'est  Pie  V,  qui 
par  sa  constitution  Cum  onus  (1569)  fixa  les  conditions 
nécessaires,  obligatoires  de  droit  positif  pour  la  licéité 

VI.  Circonstances  historiques  qui  ont  occasionné 
cette  bulle.  —  L'usure  a  toujours  été  condamnée  et 
énergiquement  combattue  par  l'Église.  Dans  un  prêt  de 
consommation  proprement  dit  {mutuum),  pour  justifier 
l'intérêt,  il  fallait  toujours  un  titre  spécial,  la  cessation 
d'un  gain,  un  dommage  à  risquer,  etc.  Souvent  les  sou- 
verains pontifes  étaient  intervenus  pour  abaisser  le  taux 
de  l'intérêt,  qui  parfois  dépassait  le  30,  le  40  p.  100, 


1359 


GALIXTE   III 


1360 


■\oire  même  allait  an 
De  iisiiris  n  , .  /,  -  - 
moyen  âge  ri  i  i  ,  i 
siastiquesel  i  1  I  •] 
vit-on  peu 


KKI  p.  100.  Gard.  .I.-Ii.  de  Luca, 
.  lie.  VI,  n.  1.  Aussi  déjà  au 
I  .1^  l'influence  des  lois  ecclé- 
II  m'  K lisaient  sévèrement  l'usure, 
il -iitinr  au  prêt  à  intérêt  d'autres 
iodes  d'utiliser  l'argent,  comme  le  cens,  le  contrat  de 
compagnie  ou  de  société.  Toutefois,  dans  le  contrat  du 
cens  (nous  ne  parlons  que  du  cens  consignatif  ou  dési- 
gnatif),  l'acheteur  donne  une  somme  au  vendeur,  qui 
•doit  en  retour  lui  payer  une  pension  annuelle  :  n'y  avait- 
il  pas  là  plus  qu'une  analogie  avec  le  prêt  à  intérêt? 
Aussi  les  docteurs  du  temps,  moralistes  et  canonistes, 
en  Trance,  en  Kspagne,  en  Pologne,  discutaient-ils  beau- 
coup sur  la  li'yiliiiiité  de  ce  contrat;  et  un  certain  nom- 
bre, Henri  de  ('.and,  Hottomann,  Jean  André,  Innocent, 
Antoine  de  Butrio,  et  d'autres,  cités  par  Schmalzgrueber, 
1.  V,  tit.  XIX,  n.  166,  ne  voyaient  dans  le  cens  consignatif 
■réel  qu'un  prêt  usuraire  mal  déguisé.  Et  si  le  désaccord 
•existait  déjà  à  propos  du  cens  désignatif  réel,  il  s'accen- 
tuait fortement  au  sujet  du  cens  personnel,  voir  Lessius, 
loc.  cii.,  dub.  IV  ;  de  Lugo,  loc.  cit.,  disp.  XXVII,  sect.  ii, 
n.  22  sq.;  Villalobos,  loc.  cit.,  tr.  XXIII,  diffic.  2;  et 
célèbre  fut  en  Allemagne  la  discussion  entre  théologiens 
et  canonistes  sur  la  licéité  du  cens  personnel  avec  hypo- 
thèque. J.-B.  de  Luca,  De  censibus,  dise.  XXXII,  n.  8. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1414,  se  réunit  à  Constance  le 
concile,  qui  mit  fin  au  grand  schisme  d'Occident  par 
l'élection  du  pape  Martin  V  en  1417.  Les  Pères  du  con- 
■cile  se  préoccupèrent  de  la  question  du  cens;  ils  la  trai- 
tèrent cependant  en  dehors  des  sessions  conciliaires.  Et 
■ce  ne  fut  pas  seulement  la  question  de  la  quotité  de  la 
rente  permise  qui  fut  discutée  à  Constance,  mais  bien 
la  question  de  droit  naturel.  Le  cens  était-il,  oui  ou  non, 
un  contrat  licite  au  point  de  vue  du  droit  naturel'?  Après 
iraùr  examen,  les  Pères  du  concile  se  prononcèrent  pour 
la  licéité  du  contrat.  Mais  ce  jugement  n'a  pas  la  portée 
d'un  acte,  d'un  décret  conciliaire,  puisqu'il  n'a  pas  été 
rendu  dans  une  session  régulière  du  concile.  Après  cette 
■décision,  il  y  eut  un  moment  de  calme,  qui  ne  dura 
.guère. 

En  efl"et,  en  1425,  sept  ans  à  peine  après  le  concile  de 
Constance,  la  controverse  reprit,  moins  sur  la  question 
de  fond,  résolue  au  concile,  que  sur  la  quotité  de  la  rente 
permise.  Et  sous  prétexte  d'usure,  un  certain  nombre  de 
débiteurs  refusaient  de  payer  les  arrérages,  au  grave 
préjudice  des  créanciers,  ecclésiastiques  ou  civils.  C'est 
alors  que  le  pape  Martin  V  intervint,  et  par  la  constitu- 
tion Reginiini,  en  1425,  c.  i,  1.  III,  De  empt.  et  vendit., 
tit.  V,  Extravag.  com.,  déclara  légitime  le  cens  consi- 
gnatif, rachetable  au  gré  du  vendeur,  et  fixa  le  10  p.  100 
•en  moyenne  comme  quotité  de  la  rente  annuelle. 
En  liô2,  Nicolas  V,  second  successeur  de  Martin  V, 
à  la  demande  d'Alphonse  !«'',  roi  des  Deux-Siciles,  par 
une  bulle  spéciale,  const.  SoUicitudo  pastoralis,  étendit 
à  ce  royaume  la  disposition  de  son  prédécesseur,  relative 
à  la  quotité  de  la  rente  annuelle  (le  10  p.  100  en  moyenne)  ; 
et  ainsi,  remarque  le  cardinal  de  Luca,  loc.  cit., 
dise.  XXXII,  n.  9,  approuva  implicitement  la  licéité  du 
contrat  lui-même.  Tamburini  donne  un  commentaire 
détaillé  de  cette  constitution.  L.  IX,  tr.  II,  De  censibus, 
c.  v,  n.  2;  c.  vi.  Cf.  S.  Alphonse  de  Liguori,  De  contract., 
n.  845. 

Malgré  toutes  ces  décisions  pontificales,  certains  espi-its 
ne  se  montraient  pas  satisfaits.  Principalement  en  Alle- 
magne, ceux  qui  jusqu'à  présent  avaient  douté  de  la 
légitimité  des  contrats  censuels  étaient  loin  de  s'avouer 
vaincus.  Dans  de  telles  conjonctures,  rien  d'étonnant  de 
voir  la  discussion  renaître.  Elle  fut  vive  en  Allemagne, 
surtout  dans  quelques  diocèses.  Pour  mettre  fin  à  cette 
■malheureuse  querelle,  qui  engendrait  un  malaise  géné- 
ral, parce  qu'elle  avait  une  répercussion  fâcheuse  sur 
la  direction  des  consciences  et  sur  les  affaires  elles- 
mêmes,  l'évêque  de  Mersebourg  (Haute-Saxe)  avec  son 


clergé  recourut  au  souverain  pontife,  lui  exposa  dans 
une  supplique  l'état  de  la  question  et  lui  demanda  une 
décision.  Cest  pour  répondre  à  cette  supplique  que  Ca- 
lixte  III,  en  1455,  publia  la  bulle  Reginiini.  Comme  l'in- 
dique l'inscription  historique,  Inscript,  hist.,  c.  ii, 
1.  111,  tit.  V,  Extravag.  com.,  édit.  Eriedberg,  elle  fut 
adressée  aux  clergés  de  Magdebourg,  de  Nuremberg  et 
d'Halbersladt.  (Mersebourg  était  un  évêché  suffragant  de 
Magdebourg.) 

VU.  Conditions  nu  C0NTR..iT  du  cens  approuvé  par 
CETTE  CONSTITUTION.  —  Dans  cette  constitution,  le  pape 
expose  d'abord  le  cas  soumis  à  son  jugement.  Il  s'agit 
dans  l'espèce  d'un  contrat  censuel  passé  dans  certaines 
conditions  que  nous  indiquons,  en  tenant  compte  de  la 
const.  Reginiini  de  Martin  V,  qu'elle  confirme  : 

1»  Celui  qui  vend  la  rente  ou  plutôt  s'en  charge,  désigne 
quelque  maison,  ou  possession,  ou  quelque  autre  bien 
productif,  sur  lequel  la  dite  rente  est  fondée,  constituée  : 
illa  ex  doniihus...  ef/icaciter  obligantes.  Il  s'agit  donc 
d'une  rente  consignalive  réelle,  ou  d'un  contrat  par 
lequel  moyennant  une  somme  convenable  versée,  le 
crédi-rentier  acquiert  le  droit  à  une  pension  annuelle, 
constituée  sur  un  bien  productif  du  vendeur  (débi-ren- 
tier). 

2»  La  seule  chose  désignée  et  spécifiée  dans  le  contrat 
demeure  obligée  et  hypothéquée  pour  la  rente,  et  non 
pas  les  autres  ;biens  ni  la  personne  :  illa  ex  domibus..., 
prœdiis...  quse  in  hujusmodi  conlractibus  expressa  fue- 
runt...,  ef/icaciter  obligantes. 

3»  Celui  qui  achète  ou  constitue  la  rente  doit  payer  un 
prix  juste,  qui  peut  varier  selon  les  époques,  nous  di- 
rions aujourd'hui  selon  la  valeur  du  loyer,  de  l'argent, 
du  taux  de  l'intérêt  :  certum  competetis  pretiuni..., 
secundunt  teniporis  qualitateni. 

4"  L'acheteur  doit  payer  immédiatement,  argent  comp- 
tant, en  espèces,  in  nunierala  pecunia. 

5»  Celui  qui  se  charge  de  la  rente  peut  la  racheter  en 
tout  ou  en  partie,  quand  il  lui  plaira  ;  in  illoruni  ven- 
dentium  favoreni  hoc  adjecto,  quod  ipsi  pro  rata,  qua 
hujusmodi  per  eos  receptam  dictis  enientUms  restituè- 
rent in  tùlo  vel  in  parte  pecuniam ,  a  solutione  redituuni 
seu  censuum,  hujusmodi  restilulam  pecuniam  continr 
gentium,  liberi  forent  penitus  et  immunes.  C'est  aussi 
ce  qu'indique  le  sommaire  :  Contractum  quemdam 
emptionis etvenditionis, prsecedenli similem.  Summar., 
c.  II,  1.  III,  tit.  V,  Extravag.  com.  Or  le  précédent,  ap- 
prouvé par  Martin  V,  était  un  contrat  de  cens  consignatif 
réel,  avec  faculté  pour  le  débiteur  de  se  libérer  en  tout 
ou  en  partie  quand  il  lui  plairait.  C.  i,  I.  III,  tit  v,  Ex- 
travag. com. 

6"  Celui  qui  constitue  la  rente  (le  crédi-rentier  ou 
lacheteur)  ne  peut  pas  obliger  l'autre  (le  débi-rentier 
ou  le  vendeur)  à  racheter  la  rente  en  tel  temps  ou  qua^od 
il  lui  plaira  ;  cette  condition  est  clairement  indiquée  dans 
la  constitution  de  Martin  V  :  Sed  ad  hoc  hujusmodi 
vendentes  inviti  nequaquam  per  emptores  arctari  vel 
adstringi  valerent.  C.  i,  1.  III,  tit.  v,  Extravag.  com. 

7»  Si  le  bien  hypothéqué  périt  en  tout  ou  en  partie, 
la  rente  se  perd  également,  ou  subit  une  réduction  pro- 
portionnelle ;  les  acheteurs  ou  crédi-rentiers  n'ont  pas 
le  droit  de  recourir  aux  tribunaux  pour  recouvrer  la 
somme  qu'ils  ont  donnée  comme  prix  :  Sed  lidem  émeu- 
tes, etiamsi  bona,  domiis,  terrx,  agri,  possessiones  et 
hœreditates  hujusmodi,  processu  teniporis  ad  omni- 
modse  destructionis  sive  desolationis  redvcerentur  op- 
probriuni,  pecuniam  ipsam  etiam  agendo  répétera  non 
valerent. 

8»  La  rente  ne  doit  pas  excéder  le  revenu  du  bien 
hypothéqué,  et  réguliéreraent  les  arrérages  sont  payables 
chaque  année;  annuos...  reditus  seu  census  vendentes. 

VIII.  Valeur  juridique  de  la  décision  du  pape  ;.v 
(Ai^v.  —  Dans  cette  constitution,  Calixte  III  déclare  qu'un 
conU'at  censuel,  fait  dans  ces  conditions,  est  licite,  et 
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comme  Martin  V,  à  la  fin  il  presse  les  débiteurs  de  satis- 
faire aux  obligations  qu'ils  ont  justement  contractées. 
Mais  le  pape  ne  dit  pas  que  ces  conditions  sont  néces- 
saires, et  que  sans  elles  les  rentes  sont  injustes.  Évidem- 
ment, puisque  le  pape  déclare  licites  les  contrats  faits 
dans  ces  conditions,  il  est  si'ir  qu'ils  ne  contiennent 
rien  de  contraire  à  la  justice,  qu'ils  sont  en  liarmonie 
avec  le  droit  naturel.  Mais  il  ne  détermine  pas  non 
plus  quelles  sont  tes  conditions  requises  de  droit  positif 
pour  l'achat  du  cens,  puisqu'il  ne  dit  pas  que  ces  condi- 
tions sont  nécessaires.  En  d'autres  termes,  la  décision  du 
pape  est  une  réponse  à  la  question  posée.  Dans  l'espèce, 
il  ne  s'agissait  que  du  cens  consignatif  réet,  rachetable 
au  gré  du  vendeur...;  le  pape  répond  que  le  cens,  établi 
dans  ces  conditions,  est  licite;  il  approuve  donc  le  cens 
consignatif  i-e'el,  rachetable  au  gré  du  vendeur,  etc.  ;  et 
ce  cens  n'a  par  conséquent  rien  de  contraire  à  la  justice. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  pape  condamne  le  cens 
personnel  ou  le  cens  mixte,  puisqu'il  ne  déclare  pas  ces 
conditions  obligatoires.  Bref,  dans  la  constitution  Regi- 
niitii  de  Calixte  III,  il  n'est  pas  question  du  cens  per- 
sonnel ou  du  cens  mixte,  et  le  pape  ne  détermine  pas 
quelles  sont  les  conditions  requises  de  droit  positif  pour 
l'achat  du  cens.  C'est  Pie  V  qui  fixera  le  droit  sur  ce 
point. 

Parmi  les  docteurs  qui  regardaient  \e  cens  personnel 
comme  illicite  au  point  de  vue  du  droit  naturel,  quel- 
ques-uns s'appuyaient  précisément  sur  les  bulles  de 
Martin  V  et  de  Calixte  III  pour  prouver  leur  opinion. 
Dans  leurs  constitutions,  disaient-ils,  ces  papes  n'ont 
approuvé  que  le  cens  réel;  donc  le  cens  personnel  n'est 
pas  permis.  La  conclusion,  ajoutaient-ils,  ressort  plus 
clairement  de  la  bulle  Cum  anus  de  Pie  V,  par  laquelle 
le  saint  pontife  exige  formellement  que  le  cens  soit 
fondé  sur  un  bien  productif  du  vendeur,  et  ainsi  n'au- 
torise que  le  cens  réel. 

Vain  sophisme,  et  la  réponse  est  facile.  Les  consti- 
tutions de  Martin  V  et  de  Calixte  III  ne  déterminent  pas 
les  conditions  dans  lesquelles  le  cens  doit  être  établi; 
elles  approuvent  simplement  le  cens  établi  dans  les  con- 
ditions pi'oposées  dans  l'espèce,  sans  les  déclarer  obli- 
gatoires. Quant  à  Pie  V,  il  exige  sans  doute  que  le  cens 
soit  constitué  sur  un  bien  productif;  mais  si  de  droit 
positif  il  prohibe  le  cens  personnel,  il  ne  le  déclare  pas 
pour  cela  contraire  au  droit  naturel.  C'est  ce  que  dit 
avec  autorité  saint  Alphonse  de  Liguori,  lorsqu'il  répond 
à  ce  même  argument  :  Ad  huilas  autem  Martini  Y  et 
Callixti  111  respondetur,  quod  ibi  minime  reprobatur 
census  personalis,  seu  quia  ibi  tantum  agebatur  de 
censibus  realibus,  de  quibus  qusesitum  fuerat,  an  liciti 
essent;  ideo  ponlificcs  eus  tantum  approbarunt.  liinc 
bene  aiunt  l.essms.  .s,w»i,i,,(,,v)(s,'s.  prœfatas  buUas 
non  obligare,  cmn  mr,,  n,,i  in;rrrpiii-ai,  sed  tantum 
approbativœ  ciitiiliiimitun  m  eis  f.iiuessarum.  In  bulla 
autem  S.  PU  V  prœcrpilur  quidem  non  constitui  cen- 
siim  nisi  super  re  stabili,  non  tamen  declaratur  census 
personalis  illicitus  de  jure  nalurali.  De  contract.,  dub. 
IX,  n.  840.  Voir  aussi  Lessius,  loc.  cit.,  dub.  xii,  n.  75, 
76;  Pirhing,  I.  V,  tit.  xix,  n.  82;  Schmalzgrueber,  1.  \, 
tit.  XIX,  n.  205  sq.;  Villalobos,  loc.  cit.,  diffic.  6;  Azor, 
Inst.  mor.,  part.  III,  I.  X,  c.  v. 

IX.  Le  contrat  du  cens  d'après  la  bui.le  Car  oxls 
DE  SAINT  Pie  V  :  conditions  requises  de  droit  positif 
POUR  LA  licéité  DU  CENS.  —  Cette  déclaration  de  Ca- 
lixte III  n'apaisa  pas  complètement  l'agitation,  qui 
régnait  dans  ces  provinces  d'Allemagne.  Loin  de  là,  peu 
après,  elle  reprit  plus  vive  que  jamais,  et  s'étendit  même 
en  l'rance,  en  Italie  et  dans  d'autres  contrées.  Card.  J.- 
B.deLuca,Decensî7)i(S,disc.  XXXII,  n.  13.  Pour  apporter 
un  remède  efficace  au  mal,  Pie  V,  dans  sa  constitution 
Cuni  onus,  en  1569,  détermina  expressément  les  condi- 
tions nécessaires,  requises  de  droit  positif,  pour  consti- 
tuer un  cens,  les  rendit  obligatoires,  et  déclara  que  sans 


ces  conditions  le  contrat  était  nul  et  présumé  usuraire, 
E.  Rodriguez,  Tract,  supei-  const.  PU  V,  à  la  suite  de  l'expli- 
cation de  la  bulle  Criiciate  ;  Lessius,  De  juslitia  et  jure,  1.  II, 
c.  xxir,  dub.  xu,  n.  76  sq.  ;  de  Lugo,  De  justitia  et  jure^ 
disp.  XXVir,  sect.  iv;  card.  J.-B.  de  Luca,  De  censibtis, 
dise.  XXXII,  II.  13  sq.  ;  Reiffenstuel,  1.  V,  tit.  xix,  n.  153  sq.  ;. 
Ferraris,  Prompta  bibtioth.,  V  Census,  n.  16  sq.  ;  Pirhing,  1.  V,. 
tit.  xix,  n.  83;  Schmalzgrueber,  1.  V,  tit.  xix,  n.  207  sq.;  Azor, 
Inst.  mor.,  part.  III,  1.  X,  c.  v;  Benoit  XIV,  De  synod.  diœc, 
1.  X,  c.  V,  n.  4,  5;  S.  Alphonse  de  Liguori,  De  contract..  dub.  ix, 
n.  846  sq.  ;  Ballerini-Palmieri,  De  jii.it.  et  jure,  t.  m,  n.  482  sq.  ; 
Wernz,  Jus  Décrétai.,  t.  m,  p.  288-289. 

Toutefois,  cette  constitution  de  Pie  V,  lorsqu'elle  parut, 
ne  fut  pas  partout  acceptée,  et  (par  tolérance  du  saint- 
siège)  n'obligea  que  les  pays  où  elle  avait  été  reçue.  Elle- 
n'exprime  plus  la  discipline  actuelle  de  l'Église  sur  cette 
question.  En  tant  qu'elle  contient  un  droit  purement 
positif,  elle  est  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude. 

Enfi.n,  de  nos  jours,  le  prêt  à  intérêt  étant  lui-même 
considéré  comme  licite,  voir  UsuHE,  la  question  du  cens 
n'olïre  plus  de  difficulté,  à  la  condition,  bien  entendu, 
que  tout  dans  ces  contrats,  dans  le  prêt  comme  dans  le 
cens,  soit  légitime,  reste  dans  une  juste  mesure.  Hodie, 
dit  Génicot,  cum  universini  liccat  moderatum  fenus  e 
pecunia,  tanquam  e  re  frugifera,  percipere,  jam  in 
constituendis  censibus  nulla  est  per  se  moralis  difficul- 
tas.  Servandœ  sunt  regulœ  qux  de  moderato  auctario 
positse  sunt  et  qux  dejusto  pretio  in  emptione  vetiditione 
traduntiir.  Theologia  moralis,  De  censu,  n.  621,  p.  607. 

Voir  |p«  r,-.nonîsles  sur  le  c.  In  civitate,  in  Vf,  1.  V,  tit.  xix, 
/),■  usiirif  .-]»  rkilement  Innocent,  Henri  de  Suze  (Hootiensis) , 
Nir  Ui-  ili  I  II. Il  >.liis,  Jean  André,  Fagnani  ;  Ferraris,  Prompta 
l'il./i>,il,rr,:  \  t.r /,s«s  /  Barbosa,  Collectan.  in  l.  III  Décrétai., 
De  cciistlius,  lit.  xxxix,  n.  4  sq. ;  card.  J.-B.  de  Luca,  De 
censibus,  dise.  XXXII;  Leurenius,  Forum  eccl.,  1.  V,  tit.  xix, 
q.  cccLix  sq.  ;  Schmalzgrueber,  I.  V,  tit.  xix,  §  4,  n.  154  sq.  ; 
Villalobos,  .Somme  rie  ta  théol.  mor.  et  can.,  tr.  XXIII;  Salas, 
Tract,  de  ceiixihiis.  diih.  i:  Soto,  Dp  jii.ilitia.  1.  VI,  q.  v;  J.  de 
Médina,  Tr.ict.  dr  rr^xil^i^ri  :  Azi.i-,  hist.  ./loi-.,  part.  III,  1.  X; 
Diana,  t.  vi,  tr.  III,  /).■  ,...;/. m./     i-^mIiii    i.vi  sq.  ;  Taraburini, 
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disp.  Ci:CLXX\I  sq  ;  ly.— iii^,  l !■■  ji:sUli.i  rt jure,  1.  II,  C.  xxn; 
de   Lugo,    De  Ju.itilia   et  jure,   disp.  XXVII;  S.   Alphonse  de 
Liguori,  De  contract..  dub.   ix,  n.  839-849;  Ballerini-Palmieri, 
De  justifia  et  jure,  n.  469  sq.  ;  Lehml<uhl,   Theot.  mor.,  t.  i, 
n.  1094  sq.  ;  Benoit  XIV.  De  synodo  diœc.,  I.  X,  c.  v;  Devoti, 
Instit.  can.,  t.  ii,  p.  363;  Wernz,  Jus  Décrétai,  t.  m,  tit.  ix, 
n.  261  ;  llarianus  de  Loca,  Institut,  can..  De  rébus,  n.  488  sq.  ; 
Santi-Leitner,  1.  III,  til.  xxxix,  n.  1,  p.  412;  Bucceroni,  Theot. 
mor.,  t.  I,  n.  341  sq.  ;  Gury-Dumas,  Theot.  mor.,  t.  i,  n.  931 
Cl.  Marc,  Inst.  mor.,  t.  I,  n.  1146;  Génicot,  Theol.  mor.,  t.  I, 
n.  621,  p.  606;  Ojeti,  Synopsis  juris  cun.,  2-  édit.,  V  Census. 
L.  Choupin. 
4.  CALIXTE  III,  antipape  (1168-1177),  .Tean,  abbé  dfr 
Strouma,   opposé   par   Frédéric    Barberousse  au   pape 
Alexandre  III.  Voir  t.  I,  col.  714-715. 

ô.  CALIXTE  George,  théologien  luthérien,  fils  du- 
prédicateur  Jean  Calixte,  né  le  14  décembre  1586  à  Me- 
delbye.  village  du  Sclileswig.  Il  commença  ses  études  à 
Flensbourg,  et  fut  envoyé,  à  l'âge  de  16  ans,  à  l'univer- 
sité d'Helmstiidt;  il  fréquenta  aussi  les  universités  d'Iéna, 
de  Giessen,  de  Tubingue  et  d'Heidelberg.  Précepteur 
d'un  riche  Hollandais,  Matthieu  Overbeck,  il  entreprit 
avec  lui  un  long  voyage  à  travers  l'Europe  et  fit  la  connais- 
sance de  beaucoup  de  savants  :  à  Mayence  de  Bécan,  à 
Londres  de  Casaubon,  en  France  du  président  J. -A.  de 
Tliou.  Par  ses  longues  études  sur  l'antiquité  chrétienne 
et  les  Pères  de  l'Église,  il  parvint  i  s'affranchir  de  quel- 
ques préjugés  luthériens.  En  1613  il  rentra  à  Helmstiidt, 
et  en  1614  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité. Il  mourut  le  19  mars  1656,  à  l'âge  de  70  ans. 
—  Sur  le  terrain  théologique  tous  ses  etTorts  tendirent 
à  réconcilier  les  trois  confessions  :  luthérienne,  réfor- 
mée et  catholique.  A  cet  effet  il  crut  qu'il  était  néces- 
saire de  dégager  loyalement  les  croyances  communes. 
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aux  trois  confessions,  et  de  laisser  de  côté  les  points  de 
divergence.  Ces  croyances  communes  il  les  trouvait  dans 
Je  symhole  des  apôtres.  Pour  juger  les  croyances  pro- 
pres à  chaque  confession  il  s'appuyait  sur  l'Écriture  et 
l'Kj^lise;  car  il  regardait  comme  vrai  tout  ce  qui  est  for- 
nicilemonl  enseigné  par  l'Écriture  et  l'Église.  En  ce  qui 
concerne  les  mystères,  il  enseignait  qu'on  doit  admettre 
le  fait  de  leur  existence  {qtiod  sint),  mais  qu'on  est  libre 
à  l'égard  de  leur  nature  ou  de  leur  mode  (quomodo  sint). 
Sur  certains  points  de  doctrine,  il  se  séparait  des  luthé- 
riens et  se  rapprochait  des  catholiques  :  ainsi  il  ensei- 
gnait la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  rejetait  l'ubiquité 
du  Christ  dans  son  humanité,  niait  la  corruption  abso- 
lue de  l'homme,  reconnaissait  au  pape  une  primauté 
fondée  sur  le  droit  humain,  et  accordait  que  la  messe 
peut  être  dite  un  sacrifice.  Ces  opinions  conciliantes 
indisposèrent  contre  lui  les  luthériens  rigides,  et  pro- 
voquèrent la  fameuse  controverse  dite  du  syncrétisme, 
qui  partagea  en  deux  camps  presque  tous  les  théolo- 
giens allemands.  A  parlir  de  1630  on  fit  paraître  contre 
lui  divers  écrits,  où  on  l'accusait  de  vouloir  fusionner 
toutes  les  confessions  chrétiennes,  d'où  le  nom  de 
«  syncrétistes  »  que  l'on  donna  à  ses  partisans.  Dans  ces 
écrits  on  le  trait;iit  de  «  cryptocatholique  »,  et  surtout 
de  «  cryptopapiste  »  ;  c'est  le  titre  même  d'un  écrit  paru 
en  1640  :  Cryptopapismus  nova;  theologise  Helmsta- 
^iensis;  tous  s'accordaient  pour  le  déclarer  traître  et 
transfuge.  Calixte  se  disculpa  de  ces  accusations  dans 
une  série  d'écrits  de  controverse  dont  les  principaux 
sont  :  Widerlegung  des  vnwahrhaflen  Gedichles  tinter 
dem  Titel  «  Kryptopapismus  »,  Lùnebourg,  16il  ;  Ite- 
rata  compellatio  ad  Academiam  Colonienseni ;  Respon- 
sum  maledicis  Mnguntinorum  theologorum  pro  rom. 
ponlificis  infaUibilitate  prœceptoque  sub  una  vindiciis 
opposituin,  Hehnstàdt,  1644,  1645.  La  controverse  ne  fit 
que  s'envenimer,  lorsciue  Calixte,  à  cause  de  ses  dispo- 
sitions conciliatrices,  fut  invité  en  1645,  par  le  roi  de 
Pologne  Wladislas,  à  assister  au  colloque  de  Thorn,  qui 
avait  pour  but  de  rétablir  la  paix  dans  les  esprits.  Les 
deux  partis  étaient  assez  nettement  tranchés  ;  du  côté 
de  Calixte  se  trouvaient  surtout  les  théologiens  d'Helm- 
stadt,  de  Rintein  et  de  Kônigsberg;  les  principaux  ca- 
lixtins  furent  Conrad  Hornejus,  Gérard  Titius,  Joachim 
llildebrand.  Ses  adversaires  se  recrutaient  dans  les 
universités  de  Leipzig,  d'iéna,  de  Strasbourg,  de  Gies- 
sen  et  de  Marbourg.  Deux  surtout,  J.  Hùlfemann  et 
A.  Calov,  se  firent  remarquer.  La  controverse  dévia  sur 
d'autres  points,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  titres  des  écrits  que  Calixte  publia  à  cette  époque  : 
De  duabus  quœstionibus  num  niysteritim  Trinitatis  e 
solitis  V.  T.  libris  possit  demomlrari,  et  num  ejus 
temporis  patribits  Filiits  Dei  in  propria  sua  hypostasi 
apparuent,  1649, 1650;  Indicium  de  controversiis  tlieo- 
logicis,  guœ  inter  lutheranos  et  reformatas  agitantur, 
1650;  Desiderium  et  studitim  concordise  ecclesiasticie, 
1650;  Widerlegung  der  Verleumdungen,  Helmstadt, 
1651.  Tous  ses  elforts  furent  infructueux,  et  il  ne  put 
voir  le  succès  de  son  œuvre. 

Les  principaux  ouvrages  qui  nous  restent  de  Calixte 
sont,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  Disputa- 
liones  XV  de  prxcipuis  christ,  religionis  capitibus, 
HeimstSdt,  1611,  1658;  Epitome  theologix,  ibid.,  1661; 
Apparatus  theologicus,  ibid.,  1628;  Epitome  theologix 
nwralis,  ifcid.,  1662;  Tractattis  de  pontificio  sacrificio 
niissx,  Francfort,  1614;  De  tolerantia  reformatorum, 
Helmstadt,  1697;  Digressio  de  arle  nova  contra  Nihu- 
sium,  ibid.,  1634;  et  quelques  autres  écrits  de  moindre 
importance. 

Fr.-Ul.  Calixt,  Catalogus  operutn  G.  Calixti;  H.  Schmid, 
Geschichte  der  synkretistischen  Streitigkeiten  in  der  Zeit  des 
Georg  Calixt,  Erlangen,  1846;  W.  Gass,  G.  Calixt  und  der 
Synkretismus,  Bi-eslau,  1846;  E.  L.  Th.  Henke,  G.  Catixtus 
und  seine  Zeit,  2  vol.,  Halle,  1853-1856  ;  Bauer,  Ueber  den  Cha- 


racter  und  die  Bedeutung  des  calixlinischen  Synkretismus. 
dans  Theol.  Jahrb.,  1848,  p.  163;  Realencyetopadie  fur  prot. 
Théologie,  3-  édit.,  t.  m,  p.  643-647;  Kirclienlexikon,  2-  édit., 
t.  II,  col.  1711-1715. 

V.  EllMONI. 

6.  CALIXTE  DE  NAPLES,  religieux  franciscain  de 
l'observance,  ne  nous  est  connu  que  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  De  triplici  statu  animx  humanx  juxia  theolo- 
gorum ac  philosophorum  principia,  in-12,  Rome,  1586. 
Ce  volume  comprend  les  1.  I  et  11  de  la  \"  partie.  Le 
reste  a-t-il  été  publié'?  U  résulte  de  son  ouvrage  qu'il 
était  lecteur  au  couvent  de  Sainte-Marie-la-Neuve  à 
Naples,  et  qu'il  avait  suivi  les  leçons  du  célèbre  Fran- 
çois Panigarole. 

Sbaralea,  Supptementum  et  castigatio  ad  scriptures  ordinis 
minorum,  Rome,  1806;  Toppi,  Biblioteca  Napolitana,  Naples, 
1678;  Tafuri,  Istoria  degli  scrittori  nati  net  regno  di  iVapoli, 
Naples,  1754,  t.  ni  c,  p.  212. 

P.  ÉDOUARU  d'Alençon. 

1.  CALIXTINS.  Ce  nom,  emprunté  au  mot  latin  calix, 
sert  à  désigner,  parmi  les  partisans  de  Jean  Huss,  ceux 
qui  au  xv«  siècle,  réduisant  le  minimum  de  leurs  pi-é- 
tentions  à  quatre  articles,  revendiquèrent  plus  particu- 
lièrement l'emploi  du  calice  ou  la  communion  sous  les 
deux  espèces  en  faveur  des  laïques.  La  communion 
sub  utraque  n'était  pas  chose  inconnue  dans  la  pratique 
chrétienne,  voir  Communion  sous  i.iîs  deux.espkcks, 
mais  l'Église  l'avait  interdite  depuis  longtemps  à  cause 
de  ses  inconvénients.  Jean  Huss  lui-même,  du  moins  à 
ses  débuts,  n'avait  pas  songé  à  reprendre  cet  usage 
sans  le  consentement  exprés  de  l'Église.  Mais  quelques- 
uns  de  ses  partisans,  sous  l'inspiration  de  Jacobel, 
revendiquèrent  le  droit  de  la  pratiquer.  Or  le  concile  de 
Constance,  fidèle  aux  sages  prescriptions  du  passé  et 
soupçonnant  d'ailleurs,  non  sans  raison,  que  cette  inno- 
vation masquait  quelque  erreur  dogmatique  sur  la  pré- 
sence réelle,  le  condamna  dans  sa  XIII'  session  générale, 
le  15  juin  1415.  Mansi,  t.  xxvii,  p.  726-728;  Hardouin, 
t.  VIII,  p.  380-382;  Hefele,  Histoire  des  conciles,  trad. 
franc.,  Paris,  1876,  t.  x,  p.  477-478.  Mais  ni  l'archevêque 
de  Prague  ni  le  roi  de  Bohème  Wenceslas  ne  purent 
faire  observer  le  décret  du  concile.  Jacobel  composa  une 
violente  diatribe  contre  les  Pères  de  Constance  qu'il 
appelait  «  les  docteurs  de  l'usage  ».  Et  Huss,  changeant 
d'attitude  bien  que  prisonnier,  s'empressa  d'écrire  à 
son  disciple  Haulick,  qui  l'avait  remplacé  dans  la  chaire 
de  Bethléhem,  de  ne  pas  s'opposer  à  l'emploi  du  calice, 
de  ne  pas  combattre  Jacobel,  et  à  son  ami  Christian 
d'adjurer  la  noblesse  de  Bohême  d'avoir  à  défendre  un 
usage  que  le  concile  venait  d'interdire  contrairement  à 
l'enseignement  de  l'Évangile  et  à  la  tradition  primitive. 
L'exécution  de  Huss,  survenue  le  6  juillet  suivant,  sou- 
leva l'indignation  des  partisans  du  calice  et  excita  une 
révolte  sanglante  en  Bohême.  Malgré  l'intervention  de 
l'évèque  de  Leitomysl,  qui  fut  impuissant  à  conjurer 
l'orage,  la  noblesse  envoya  une  protestation  au  concile, 
notifiant  son  refus  d'obéissance.  L'usage  du  calice  fut 
maintenu  et  généralisé  ;  il  devint  un  signe  de  ralliement, 
le  symbole  des  calixtins. 

Dès  1418  le  concile  met  en  demeure  le  roi  Wenceslas 
de  protéger  la  foi  catholique,  de  purger  l'université  de 
Prague  et  de  traduire  devant  la  cour  romaine  les  prin- 
cipaux fauteurs  de  l'hérésie.  Il  décide  que  les  laïques 
qui  avaient  communié  sous  les  deux  espèces  devaient 
abjurer  leur  erreur  et  que  les  écrits  de  Jacobel  devaient 
être  livrés  et  détruits.  Le  pape  Martin  V,  dans  sa  bulle 
Inter  cunctas,  du  mois  de  février  1418,  ratifie  ces  déci- 
sions et  exige  que  les  hérétiques  soient  interrogés  sur 
la  question  de  savoir  s'ils  admettent  la  présence  réelle 
sous  chaque  espèce  et  s'ils  consentent  à  ne  plus  com- 
munier que  sous  une  seule.  Hefele,  op.  cit.,  t.  xi,  p.  69- 
79.  Ni  Jean  Dominici,  ni  Beauforl,  évêque  de  Win- 
chester, ni  Julien  Césarini,  envoyés  successivement 
comme  cardinaux  légats  pour  pacifier  la  Bohême,  ne 
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réussissent;  tous  leurs  efforts  sont  inutiles.  Leshussites 
s'entêtent;  de  plus,  profitant  de  la  faiblesse  royale,  ils 
s'organisent  militairement,  ne  mettent  plus  de  bornes 
à  leur  audace  et  préludent  à  une  longue  et  sanglante 
tragédie.  En  1419,  ils  refusent  de  reconnaître  pour  roi 
l'empereur  Sigismond.  Le  borgne  Jean  Ziska  prend  la 
tête  de  ce  mouvement  révolutionnaire  et  hérétique;  il 
se  construit  une  forteresse,  à  25  lieues  de  Prague,  sur 
le  mont  Hardistin,  qu'il  fit  appeler  Tabor.  A  sa  mort, 
en  14-24,  des  divisions  éclatent,  quatre  partis  se  forment  : 
celui  des  tabontes,  minorité  turbulente  [et  sans  scru- 
pule, avec  Procope  le  Grand:  celui  des  arphaniens,  or- 
phanites  ou  orphelins,  beaucoup  plus  nombreux,  avec 
Procope  le  Petit;  celui  des  orébites,  sans  nuance  de 
doctrine  mais  d'exaltation  égale;  et  enfin  celui  des 
modérés,  gens  de  Prague  ou  calixtins  proprement  dits 
avec  le  Bohémien  Rokytsana,  curé  de  Prague,  et  l'Anglais 
wiclefiste  Pierre  Peyne. 

Julien  Césarini,  chargé  en  1431  par  Martin  V  d'ouvrir 
et  de  présider  le  concile  de  Bâle  et  confirmé  dans  ces 
fonctions  par  Eugène  IV,  s'empresse  d'entrer  en  rela- 
tions avec  les  tchèques  modérés  ou  calixtins,  dans 
l'espoir  de  les  ramener.  Il  reçoit  d'eux  un  mémoire  et 
les  invite  à  comparaître.  L'affaire  étant  ainsi  entamée, 
il  répond  au  décret  de  dissolution  du  concile  porté  par 
le  pape  qu'on  doit  la  terminer,  sous  peine  de  voir  un 
schisme  éclater  à  Bàle  et  de  donner  lieu  aux  tclièques 
de  prétendre  qu'on  a  peur  d'eux.  \.>-  ,.ili  tm^.  dociles 
à  l'appel  de  .lulien,  envoient  de^  1  -  -  ■.  autres 
Rokytsana,  Peyne.  .lean  de  Kruiui  \  .  i  li.  unirent 
à  Egra  avec  les  envoyés  du  coikiIl  ,6  iii.a  1132),  de- 
mandent qu'on  admette  avec  eux  des  repré.sentants  des 
taborites  et  des  autres  partis,  tombent  d'accord  sur 
leur  réception  à  Bàle  et  conviennent  qu'on  discutera 
librement  leurs  quatre  articles,  relatifs  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  à  la  répression  des  péchés,  à  la 
liberté  de  la  prédication  et  aux  biens  ecclésiastiques. 
Conformément  à  celte  convention,  les  tchèques  arrivent 
à  Bàle  au  commencement  de  1433;  tous  les  partis  hus- 
sites  sont  représentés.  Seuls  parmi  eux,  les  calixtins 
célébraient  la  messe  comme  les  romains,  sauf  qu'ils 
donnaient  aux  laïques  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  La  discussion  sur  les  quatre  articles  s'engage 
aussitôt.  Le  calixtin  Rokytsana  plaide  en  faveur  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces;  l'évèque  taborite 
Biskupec  de  Pilgram,  pour  le  droit  et  l'obligation  de 
punir  les  péchés; le  prêtre  orphanien  Ulrich  de  Tznaim, 
pour  la  liberté  de  la  prédication  ;  et  Pierre  Peyne, 
contre  les  biens  temporels  du  clergé.  Les  conclusions 
sont  déposées  par  écrit.  Avant  de  donner  la  parole  aux 
orateurs  désignés  par  le  concile  pour  réfuter  les  argu- 
ments mis  en  valeur,  Julien  Césarini  essaie  par  une 
série  de  28  questions  de  bien  déterminer  la  croyance 
des  hussites  ;  car,  en  dehors  de  ces  4'  articles,  ils  pro- 
fessaient d'autres  doctrines  étrangères  à  la  foi;  et  il 
n'entendait  procéder  à  une  réconciliation  que  sur  des 
bases  solides  et  sans  la  moindre  équivoque:  il  n'obtint 
pas  de  réponse.  Les  orateurs  du  concile  prennent 
alors  la  parole  :  le  Slave  Jean  de  Raguse  contre 
Rokytsana  ;  le  Français  Gilles  Charlier  ou  Carlier,  doyen 
de  Cambrai,  contre  Biskupec;  le  professeur  de  Cologne 
Henri  Kalteisen  contre  Ulrich;  et  l'Espagnol  Jean  de 
Palomar,  de  Barcelone,  contre  Peyne.  La  discussion 
dura  plusieurs  jours  sans  qu'on  parvint  à  s'entendre. 
Les  tchèques,  pressés  de  rentrer  dans  leur  patrie, 
obtiennent  l'envoi  d'une  députation  du  concile  en 
Bohême  pour  traiter  directement  avec  le  peuple  assem- 
blé. Nicolas  de  Cusa  leur  demanda  si,  dans  le  cas  où 
on  leur  accorderait  la  faculté  de  donner  la  communion 
suh  utraqiie,  ils  se  montreraient  plus  accommodants  sur 
les  autres  points;  ils  ne  répondirent  pas.  Le  concile 
se  résigna  donc  à  envoyer  des  délégués  en  Bohême 
(avril  1433).  Ceux-ci,  après  deux  mois  passés  à  Prague, 


déléguèrent  trois  d'entre  eux  pour  aller  renseigner  le- 
concile.  Palomar  avait  pu  se  convaincre  que  la  désu- 
nion la  plus  complète  régnait  parmi  les  hussites,  qu'ils 
ne  s'entendaient  que  sur  l'emploi  du  calice  pour  la 
communion  des  laïques,  sans  qu'ils  fussent  tous 
d'accord  pour  déclarer  s'ils  le  jugeaient  nécessaire  ou 
non  au  salut;  c'est  ce  qu'il  notifia  aux  Pères  de  Bàle.  Le 
concile,  après  une  vive  discussion,  consentit  à  concéder- 
l'usage  de  la  communion  sub  utraque,  mais  chargea  ses 
délégués  :  1°  de  faire  observer  que  la  coutume  de  ne  com- 
munier que  sous  l'espèce  du  pain  avait  été  introduite 
par  l'Église  pour  des  motifs  d'ordre  dogmatique  et  d'ordre 
pratique,  contre  ceux  qui  pourraient  croire  qu'on  ne 
reçoit  pas  Noire-Seigneur  tout  entier  sous  une  seule 
espèce  et  contre  les  inconvénients  qu'offre  la  commu- 
nion sous  l'espèce  du  vin  ;  2"  d'exiger  que  les  prêtres- 
calixtins  ou  utraquistes  avertiraient  préalablement 
leurs  fidèles  que  Jésus-Christ  est  tout  entier  sous- 
chaque  espèce.  Ce  fut  la  base  de  l'accord  stipulé  à 
Prague,  le  30  novembre  1433,  sous  le  nom  de  compa- 
ctata.  Restait  à  le  faire  souscrire  par  le  concile.  Mais 
déjà  des  réclamations  s'étaient  fait  entendre  de  la  part 
des  hussites  exagérés,  qui  avaient  repris  leur  campagne- 
de  déprédations.  Le  cardinal  Julien  Césarini  déclara  que- 
le  concile  ne  pouvait  aller  au  delà  (février  1434). 

Les  hussites,  loin  de  s'entendre, en  vinrent  aux  mains; 
d'un  côté  les  modérés  ou  calixtins  et  la  noblesse,  de 
l'autre  les  taborites  et  les  démocrates;  on  livra  ba- 
taille à  Lipan;  les  calixtins  l'emportèrent.  Rokytsana, 
leur  chef,  voulut  avoir  le  pas  sur  les  catholiques  et  ac- 
centua ses  revendications.  Sous  son  inspiration,  le  land- 
tag d'octobre  1434  décida  entre  autres  choses  que  tout 
catholique  de  Bohême  devait  renoncer  à  la  communion- 
sous  une  seule  espèce  pour  adopter  Tutraquisme  et^ 
qu'on  devait  donner  même  aux  enfants  la  communion 
sub  utraque.  Le  landtag  de  1435  exigea  de  l'empereur 
Sigismond  que,  s'il  voulait  être  reconnu  roi  de  Bohême, 
il  devait  s'engager  à  la  communion,  lui  et  sa  cour,  sub- 
utraqne  pendant  son  séjour  en  Bohême,  à  ne  prendre- 
de  conseillers  que  parmi  les  calixtins,  à  imposer  l'utra- 
quisme  à  tout  le  royaume.  On  tendait  ainsi  à  faire  d'un. 
usage  religieux,  non  encore  ratifié  par  l'autorité  com- 
pétente et  fort  suspect  d'iiérésie,  une  loi  de  l'État  et  la 
marque  distinctive  de  l'Église  de  Bohême.  L'empereur 
fut  appelé  à  se  prononcer  à  Briinn,  mais  il  esquiva  la 
réponse.  Les  délégués  du  concile  protestaient  que  les. 
tchèques  devaient  s'en  tenir  exclusivement  aux  compa- 
clata,  abstraction  faite  des  décisions  du  landtag  d'oc- 
tobre 1434,  parce  que  celles-ci  étaient,  en  partie,  en^ 
contradiction  avec  les  compactata.  Sigismond,  tenant  à. 
se  concilier  les  tchèques,  leur  promit  de  veiller  pré 
Gisement  à  l'exécution  de  ces  décisions;  et,  d'autre  part,, 
il  demanda  aux  délégués  du  concile  d'ajouter  aux  com- 
pactata ces  mots  :  salvis  libertatiMis  et  privilegiis  regni- 
Boheniise;  ceux-ci  refusèrent.  Aussi,  tandis  que  le  land- 
tag suivant,  tenu  à  Prague,  prit  acte  des  promesses  de- 
l'empereur  'et  désigna  Rokytsana  pour  l'archevêché  de- 
Prague,  le  concile  de  Bàle  fit  d'expresses  réserves. 
Mansi,  t.  xxx,  p.  412;  Hardouin,  t.  viii,  p.  1468.  Enfin,, 
après  de  nouvelles  et  laborieuses  négociations,  la  diète 
d'Iglau  proclama  [les  compactata  loi  de  l'État,  le  5  juil- 
let 1436.  Sigismond  signa,  et  les  délégués  de  Bàle  pro- 
mirent l'assentiment  du  concile.  Le  concile,  en  effet, 
quoique  désavoué  depuis  longtemps  par  Eugène  IV, 
termina  celle  affaire  de  Bohème  en  publiant,  le  15  jan- 
vier 1437,  une  bulle  qui  ratifiait  les  compactata  et  au- 
torisait la  communion  sub  utraqne. 

Désormais,  semble-t-il,  la  paix  politique  et  religieuse 
aurait  dû  régner;  c'était  compter  sans  l'hypocrisie  et 
l'ambition  des  chefs  calixtins.  Rokytsana  conservait 
encore  les  dehors  de  l'orthodoxie  pour  obtenir  l'agré- 
ment du  pape  à  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Prague;, 
mais  il  dépassait  la  limite  des  concessions  obtenues,  sa- 
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louait  lie  l'autorilé  du  concile  et  laissait  percer  le  vieil 
esprit  tinssite.  Podiébrad,  en  aspirant  clairement  à  la 
ronronne  de  Bohème,  ménageait  sans  doute  les  catho- 
lii|iir<.  mais  ne  rêvait  au  fond  que  d'aider  Rokytsana 
(I  clr  |irrler  à  l'erreur  le  concours  de  l'autorité  royale. 
Tniis  iliiix  furent  exilés.  Revenus  au  bout  de  dix  ans, 
ils  reprirent  leurs  intrigues.  Tenus  en  suspicion  par 
les  catholiques,  regardés  comme  des  traîtres  par  les 
taborites,  ils  soutinrent  la  cause  des  calixlins,  l'un  par 
ses  mandements,  l'autre  par  sa  victoire  d'Hardistin  sur 
les  taborites  (1453)  :  ni  mandements  ni  victoires  n'assu- 
rèrent leur  triomphe  définitif.  Le  règne  du  jeune  roi 
Ladislas  paraissait  devoir  ajourner  indéfiniment  leurs 
espérances;  mais  il  fut  très  court.  A  la  mort  prématurée 
de  ce  prince,  Podiébrad,  aidé  de  Rokytsana,  réussit  à 
tromper  les  catholiques,  s'assura  leur  concours  et  se 
fit  enfin  élire  roi  de  Bohème  (1458).  Il  tente  une  pre- 
mière fois  de  se  faire  reconnaître  par  le  pape  et  demande 
au  saint-siège  la  confirmation  officielle  du  privilège  du 
calice.  Pie  II  se  borne  à  promettre  qu'il  enverra  en 
Bohême  des  hommes  surs  pour  expliquer  le  sens  et  les 
limites  de  la  concession  accordée  par  le  concile  de 
Bàle.  Podiébrad  insiste  ;  Pie  II  reçoit  son  ambassade, 
accepte  le  serment  de  fidélité  qu'elle  prèle  en  son  nom, 
mais  refuse  de  ratifier  l'usage  du  calice.  Son  nonce 
Fantini  se  rend  en  Bohême  pour  notifier  ce  refus  caté- 
gorique. Podiébrad  jette  alors  le  masque,  incarcère  le 
nonce,  essaie  par  tous  les  moyens  d'attirer  à  sa  défection 
les  nobles  et  le  clergé  catholiques.  Plus  de  doute  :  c'est 
le  schisme  qui  révèle  l'hérésie  depuis  si  longtemps 
latente.  Paul  11  dut  déclarer,  en  1471,  le  roi  de  Bohème 
convaincu  de  parjure,  de  blasphème  et  d'hérésie,  et 
l'excommunia.  Peu  après,  la  même  année,  à  quinze  jours 
d'intervalle,  la  mort  emportait  Rokytsana  et  Podiébrad, 
le  pseudo-archevêque  et  le  roi  déchu,  deux  complices. 
Les  calixtins  n'ont  plus  de  chef;  leur  rôle  peut  être 
considéré  comme  fini.  Quelques-uns  se  convertissent  ; 
les  autres  passent  aux  frères  bohèmes.  Il  n'y  a  plus 
place,  en  Bohême,  que  pour  l'orthodoxie  par  la  sou- 
mission à  l'Église  romaine  ou  pour  la  révolte  par  l'union 
avec  les  partis  intransicpants.  Désormais  l'utraquisme 
se  perd  d;iii~  l'I  i-i-ii.'  ^I..-  lull,  -  ,  ixil.~  ,1  ivlij.u-.s 
du  XVF  siiTl.     \  ,,ii    |:    ,  .  /',      ,  ,     ri    'I  ;ii  ;i',  I 

Leiifant,  //  ,     - 

' "'         '  '    I        i^M  :  Huiler,  Geschichtschrciber  ticr 

!■  /    /w/ieii,  Vienne,  1855-1866;  Denier, 

"  ('S.  Paris,  1878;  Hefele,  Histoire 

<'  I       -    1S7G.  — Pour  ce  qui  regai'de  la 

11  '  ^lunumetjta  conciliorum 

.'  '      '  i-       ls7;(,  t.  I,  où  se  trouvent 

I  '1'  de  Jean  Stoikowic  ou 

■I i;   .',        .    /(/,(   ,i:,,   -  ,,.  'li   l'ierre  de  Saaz;  le  Liber 

lie  legiiiiuinbux  dp  Gillps  Cli.irlier:  le  Diarium  de  Tliomas 
Ebendorfer  d'Haselbach;  le  Begistrmn  de  Jean  de  Tours.  Voir 
aussi  ^iieas  Sylvius  Piccolomini  (Pie  H),  Historia  Bohemorum, 
Bile,  1571  ;  Comment,  de  rébus  Basiless  gestis,  Bàle,  1577. 
—  Pour  la  suite,  voir  la  bibliographie  de  l'article  Bohè,mes 
(Frères),  col.  940-941. 

G.  Bareille. 
2.  CALPXTINS,  voir  Calixte  George. 

CALL  Richard,  théologien  anglais,  obligé  de  quitter 
son  paçs  à  cause  de  la  foi,  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  théologie  en  Belgique  et  à  Rome,  et  conquit  le  grade 
de  docteur.  Sur  l'appel  d'Allen  il  se  rendit  en  1576  à 
Douai  pour  enseigner  l'Écriture  sainte  au  collège  anglais. 

II  devint  plus  tard  chanoine  et  mourut  le  26  février  1604. 
Il  excella  surtout  dans  la  théologie  morale  et  la  casuis- 
tique. Son  principal  ouvrage  est  :  De  qitinque-partita 
conscicntia,  1.  recta;  2.  erronea;  3.  duhia;  4.  opinabili 
seii  opiniosa,  et  5.  scrupulosa  libri  III,  in-4".  Douai, 
1598. 

Hurter,  Nomenclator,  '!•  édit.,  Inspruck,  1892,  t.  i,  p.  237. 
V.  Ermon'i. 


CALLENBERG  Gaspar,  jésuite  allemand,  né  à  Kas- 
trup  (Brandebourg)  en  1678,  entra  au  noviciat  de  Trêves 
en  1696.  11  professa  la  philosophie  à  Munster,  puis  la 
théologie  à  Paderborn,  Munster,  Trêves  et  Aix-la-Cha- 
pelle, et  mourut  le  U  octobre  1742  à  Cœsfeld,  laissant 
d'estimables  ouvrages  d'iconographie,  de  droit  canonique 
et  d'apologétique  :  Hivus  Stanislaus  Kostka  variis  ico- 
nismis  depictus,  in-12,  s.  I.  n.  d.  (1714);  2«  édit.,  Pa- 
derborn, 1716  ;  Denionslrationes  chronologico-historico- 
juridico-canonicse  in  c.  de  indemnit.  de  electione  in  c. 
Quod  abbatissee  canonissarum  ssecularium  separatim 
habitantium  debeant  esse  tricenarix,  in-4»,  Cologne, 
1734;  Apologia  pro  suprema  romani  pontificis  autho- 
ritate  et  pro  immunitate  ecclesiastica,  in-4'',  Pader- 
born, 1734. 

Hartzlieim,  Bibliotheca  Cotoniensis,  art.  Callenherg  ;  de 
Backer  et  .Sommervogel,  Bibliothèque  de  ta  €'•  de  Jésus,  t.  ii, 
col.  561;  Hurter,  Nomenclator,  t.  u,  col.  1525. 

P.  Bernard. 

CALLINICOS  IV,  patriarche  de  Constantinople,  né 
à  Z,i-..r.i.  .11  Tli.'ss.ilie.  Métropolite  de  Proilav  en  1748, 
il  (Il  \  11(1  jMiiiiilir  en  1757.  Quelques  mois  après  son 

élcv.M ]' iiii.ircat,  il  fut    relégué  au  Mont-Sinaï. 

ReutrL  d.iu-  .>uii  pays  natal  en  1762,  il  y  vécut  de  lon- 
gues années  et  mourut  en  1792.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
théologique  intitulé  :  AtSao-xaXta  itp'oç  toO;  5tv£U(iaT!xoi; 
Ttarepa;,  t,toi  ép|ir;v£ta  ixpcêeoTetnr)  Ttepi  ilo\i.o'>,ayf\ijtu>i 
).iav  wçsXijio;  5tà  Toù;  è|o(i.o),OYoOvTa;  xal  l$o(<.o).OTfOu(Ji£- 
vou;,  xa-'èpwTa7rôxpi(7tv  *ET:t(Tx6Tiou  xal  nveupiaTcxoO, 
Vienne,  1787.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  lettres  iné- 
dites, un  catalogue  inédit  des  patriarches  de  Constan- 
tinople après  la  prise  de  la  ville  par  les  Turcs,  et  quel- 
ques écrits  liturgiques  et  historiques. 

Vretos,  N!«Xi,».»i-,  ça«).<,Y'..,  Athènes,  1854,  t.  i,  p.  113,  203  ; 
Constantios  (patriarche),  tlifi  tùv  ^t-.ù  tSiï  i).«j<iiv  i»  xoi!  xXvifou  içiT»-; 
X.;  ^..S^;»  «,«T:o,iivT»v.  Constantinople,  1866,  p.  157;  Sâthas,  N.oel- 
>,r,v,«i,  oiXolov,»,  Athènes,  1868,  p.  604;  Matha,  K«Tà)i,-..5  mofim; 


déon,  n« 


"n" 


Cou, 


,|pv,    ixinrim    greco-vuittAclinui   Ul'iI.i-i  pud  ilualui    X  uruli, 

-.  i  J.i.      l'n^ad,  t.  I,  1896,  p.  322;  Zaviras,  Nt«  'E>./,i;,  Athènes, 

i~'J.\    1 1  "'i  1 1  ; Papadopoulo-Kérameus,  'Ueoffo).uniTixr,  pteXioer.xr,. 

I    1     :    I  SIS,  366,  471  ;  t.  il,  p.  423,  451  ;  t.  IV,  p.  286;  Zosimas 

t..,l  Li,,in'.liites,  lïîoî  ToC  T:aTpt«ç/o-j  KaUivix^îU  A',  np<)ii.r,(Ï£Û;,  Volo, 
1S95,  p.  7U7-711,  713-717. 

A.  Palmieri. 
CALLY  Pierre,  né  à  Mesnil-Hubert,  au  diocèse  de 
Séez,  mort  le  31  décembre  1709.  Professeur  de  philosophie 
et  d'éloquence  à  l'université  de  Caen  en  1660,  et  curé  de 
la  paroisse  Saint-Martin  de  cette  ville,  il  publia  Universas 
philosophix  institutiones,  2  in-4»,  Caen,  1695,  ouvrage 
dédié  à  Bossuet,  et  il  édita  De  cotisolatione  philosophica' 
de  Boèce,  ad  usum  delphini,  avec  un  commentaire  éten- 
du, 4  in-4o,  Caen,  1695.  Il  était  d'abord  ardent  péripaté- 
ticien;  mais  il  fut  gagné  au  cartésianisme  par  Huet,  alors 
partisan  enthousiaste  de  Descartes.  Dès  lors,  il  répandit 
la  nouvelle  doctrine  dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres. 
Bayle,  République  des  lettres,  janvier  1687,  écrit  que 
Cally  était  relégué  à  Montdidier  à  cause  du  cartésianisme, 
et  Huet,  devenu  adversaire  de  Descartes,  reproche  à  son 
ancien  ami  la  fidélité  qu'il  avait  gardée  à  la  nouvelle 
philosophie.  Commentaritis  de  rébus  ad  euin  'pertinen- 
tibus,  in-12,  Amsterdam,  1708,  p.  387.  Dans  son  cours 
de  philosophie,  que  Mabillon,  Traité  des  études  monas- 
tiques, in-4»,  Paris,  1691,  p.  462,  recommandait,  Cally 
est  franchement  cartésien.  Il  s'occupait  beaucoup  de  la 
conversion  des  protestants  et  faisait  pour  eux  des  confé- 
rences dans  lesquelles  il  s'efforçait  de  dissiper  leurs 
préventions.  Ce  fut  à  leur  intention  qu'il  publia  un  livre 
intitulé  :  Durand  commenté,  ou  accord  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  touchant  la  transsubstantiation  de 
l'eucharistie,  in-12,  Cologne  (Caen),  1700.  Il  y  enseignait 
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11  suppiiiua,  au 

ia  doctrine  de  Descartes  sur  la  transsubstantiation,  qu'il 
ramenait  à  une  transformation,  et  il  y  déclarait  que  l'ad- 
mission d'accidents  absolus  était  opposée  à  la  doctrine  de 
l'Église  et  conforme  aux  erreurs  de  Luther  sur  l'eucha- 
ristie. Il  adressa  cet  écrit  à  Basnage,  alors  retiré  en 
Hollande,  et  chargea  un  imprimeur  de  Caen  d'en  im- 
primer 60  exemplaires,  qu'il  se  proposait  d'envoyer  à 
des  hommes  éclairés  pour  leur  demander  leur  avis. 
L'imprimeur  tira  800  exemplaires  qu'il  mit  en  vente. 
L'ouvrage  e.\cita  des  réclamations.  M.  de  Nesmond, 
évéque  de  Bayeux,  après  avoir  consulté  Bossuet,  dont  on 
connaît  la  réponse,  datée  du  9  février  1701,  dans  Œ^ivres 
complètes,  Paris,  1828,  t.  XLV,  p.  230-232,  publia,  le  30 
mars  1701,  une  instruction  pastorale  et  une  ordonnance 
qui  condamnaient  17  propositions  extraites  de  l'ouvrage. 
"e  21  avril  suivant,  il 
ni  |.rùne  l'instruction 
Ir  ili^|iensé,  et  il  dé- 
|ii  il  I  tait  l'auteur  du 
il  ([u  il  put,  les  exem- 
plaires qui  en  restaient.  Il  a  publié  encore  des  Discours 
en  forme  d'homélies  sur  les  mystères,  sur  les  miracles 
et  sur  les  paroles  de  N.-S.  J.-C.  qui  sont  dans  l'Évan- 
gile, 2  in-8«,  Caen,  1703. 

Feller,  Biographie  universelle,  Paris,  1848,  t.  ii,  p.  341-342; 
Picot,  Mémoires  potir  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  xvni-  siècle,  3-  édit.,  Paris,  1853,  t.  I.  p.  229-230, 407  ;  F.  Bouil- 
lier,  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  Paris,  1854,  t.  i, 
p.  518-521,  582;  Werner,  Der  h.  Thomas  von  Aquin,  t.  m, 
p.  555;  Hurler,  Nomenclator,  t.  u,  col.  641. 

E.  Mangenot. 

CALOGNOMON  Gérasime, Cretois,  évêque  de  Cher- 
ronysos,  vécut  au  xvm«  siècle.  On  a  de  lui  un  volume 
écrit  en  1788  et   pulilié  en   1793  ;   B'.ê'Aiov   xa'Ao-Jii'Vov 

TÔ  |xév  TtptùTOv  r.i;,  :  -  -  '  ,  •  -  -'"  ipi6(J:ôv  xê''  TÔ  81  Se-j- 
Tepov,  èTipo'jç  Tiv..;  ,;-/,.:  -./.ij  r.vopixoù;  te  xa\  iza-n^fv- 
pixoiiç,  XX!  Ttva  CTt/oupyixa  èy/Eipiàta,  Venise,  1793.  L'au- 
teur y  revient  plusieurs  fois  sur  la  question  du  Filioque. 

■Vrétos,  N£«îUiiv'»ii  jiÀolnia,  Athènes,  1854, 1. 1,  p.  119-204  ;  Sa- 
thas,  NiosÀXr.v.xi,  o.AoJioYw,  Athènes,  1868,  p.  614  ;  Démétracopoulo, 
'OçSiSo;.,;  •£».),«;,'  Leipzig,  1872,  p.  187. 

A.  Palmier:. 

CALOMNIE.  —  I.  Définition.  II.  Moralité.  III.  Obli- 
gations qui  en  résultent.  IV.  Répression  individuelle  et 
sociale. 

I.  DÉFINITION.  —  Le  mot  calomnie,  calum7iia,  de  calvo 
ou  calvor,  synonyme  de  decipere,  frustare,  «  tromper,  » 
signifie  étymologiquemenl  ImuI.'  in-.  ,.u  (Vaude  employée 
pour  tromper  autrui,  suri. ni  .l.n-  1.  -  ucusations  juri- 
diques, procès  ou  jugeimiii-  I  ■  p.  ii.iiiii,  clans  un  sens 
plus  spécial,  il  désigne  scukim  ut  11  Jilit  de  celui  qui 
accuse  méchamment  un  innocent.  Cf.  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines,  de  Daremberget  Saglio, 
art.  Calumnia,  t.  i,  p.  853-85i.  Au  sens  théologique 
strict,  il  désigne  l'attaque  de  la  réputation  d'un  absent, 
par  des  imputations  que  l'on  sait  fausses  ou  mensongères. 

1°  Tandis  que  l'outrage  atteint,  d'une  manière  privée 
ou  publique,  l'honneur  d'une  personne  présente,  S.  Tho- 
mas. Sum.  theol-,  II"  IV^,  q.  Lxxii,  a.  1,  la  calomnie, 
comme  toute  détraction,  attaque  la  réputation  d'un 
absent. 

2"  La  réputation  .  st  \j  l..jnni'  estime  dont  quelqu'un 
jouit  dans  l'apiu-.  .  i.iih.n  ..n  1.  jugement  de  ses  conci- 
toyens, appréciai!.  M.  pin..  ..n  publique,  susceptible  de 
divers  degrés  suivant  l.i  pu-ilioii  et  le  mérite  de  chacun 
et  suivant  les  iluctuations  du  jugement  particulier  ou 
commun.  Que  la  réputation  soit  pour  l'homme  un  bien 
social  de  première  nécessité,  nous  en  avons  pour  garant 
la  parole  de  l'Écriture,  Prov.,  xxii,  1;  Eccli.,  vu,  2; 
XLi,  15,  l'appréciation  commune  de  tous  les  hommes  et 
la  nature  même  de  la  société  humaine,  basée  sur  la 
confiance  et   par    conséquent   sur    l'estime   mutuelle. 


S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»,  q.  lxxiii,  a.  2.  Cette 
réputation,  si  nécessaire  au  point  de  vue  social,  se  perd 
par  tout  ce  qui  détruit,  dans  l'esprit  d'autrui,  le  favo- 
rable jugement  primitivement  rendu,  qu'il  s'agisse  de 
faits  réels  imprudemment  portés  à  la  connaissance  des 
autres,  ou  qu'il  soit  exclusivement  question  d'imputa- 
tions connues  comme  fausses  et  coupablement  inventées, 
soutenues  ou  propagées.  Le  premier  procédé  garde  le 
nom  générique  de  détraction,  entendue  dans  le  sens 
de  manifestation  injuste  de  défauts  vrais  du  prochain. 
Voir  Médisance.  Au  second  procédé  appartient  en  propre 
le  nom  théologique  de  calomnie,  entraînant  toujours 
simultanément  une  violation  de  la  justice  par  la  cou- 
pable attaque  de  la  réputation  du  prochain,  et  une  vio- 
lation de  la  véracité  par  la  fausseté  consciente  des 
imputations  lancées  contre  lui. 

3»  Pour  que  la  calomnie  existe  réellement,  les  imputa- 
tions doivent  être  en  même  temps  fausses  objectivement 
et  nuisibles  au  prochain.  Le  calomniateur  n'est  subjec- 
tivement coupable  que  dans  la  mesure  où  il  connaît  la 
fausseté  de  ses  allégations  et  où  il  veut  délibérément  y 
avoir  recours,  malgré  celte  connaissance,  ou  même  en 
vertu  de  cette  connaissance.  Donc  dans  l'hypothèse 
d'une  complète  inconscience  de  la  fausseté  des  faits  ou 
manquements  reprochés,  l'allégation,  tout  en  manquant 
de  vérité  objective,  n'étant  point  voulue  comme  telle 
par  son  auteur  ou  propagateur,  ne  serait  point  une 
calomnie  formellement  coupable.  Le  fait  peut  n'être 
point  rare,  surtout  en  certains  litiges  religieux,  poli- 
tiques ou  sociaux,  où  les  jugements  individuels  sont 
fréquemment  déterminés  dune  manière  presque  exclu- 
sive par  d'étroits  et  très  tenaces  préjugés,  puisés  dans 
la  première  éducation  familiale  ou  collégiale,  développés 
par  la  constante  infiuence  d'un  milieu  entièrement 
fermé  et  ainsi  devenus  finalement  comme  la  mentalité 
habituelle  de  l'individu.  L'on  devra  cependant  tenir 
compte  du  caractère  moral  des  propos  mis  en  circula- 
tion ainsi  que  de  situations  très  divergentes  d'intelli- 
gence ou  de  milieu  et  des  diverses  facilités  de  connaître 
la  vérité.  Autre  est  le  rôle  de  meneur  principal,  autre 
celui  d'instrument  subalterne  ou  de  docile  auditeur  sou- 
mis exclusivement  à  une  ambiance  hostile.  Observons 
aussi  que  l'erreur  ou  ignorance  invincible  et  l'irrespon- 
sabilité morale  qui  en  résulte,  ont  des  limites  et  des 
conditions  assez  précises  en  dehors  desquelles  on  ne 
peut  les  admettre  au  point  de  vue  moral.  Voir  Bonne 
Foi,  col.  1011-1012. 

4"  Au  péché  formel  de  calomnie  doit  encore  se  rap- 
porter l'acte  de  coopération  consciente  et  délibérée  à 
sa  propagation  et  à  son  succès,  coopération  positive 
par  la  presse  et  le  disiîours  public  ou  par  quelque 
encouragement  ou  aide  efficace,  coopération  négative 
par  un  silence  voulu  et  concerté  quand  l'on  serait  tenu 
de  parler  et  de  défendre.  Innombrables  sont  dans  toute 
société  de  telles  coopérations  à  la  calomnie;  les  luttes 
électorales  et  politiques,  les  rivalités  commerciales  ou 
industrielles,  les  ambitions  de  tout  genre,  parfois  même 
les  dissensions  religieuses,  en  sont  les  plus  fréquentes 
occasions.  Ici  encore  peut  se  présenter  la  question 
d'accidentelle  inconscience  du  caractère  calomnieux  des 
imputations  propagées.  L'on  en  jugera  d'après  les 
principes  précédemment  énoncés. 

II.  Moralité  spécifique  et  gravité.  —  1"  Moralité 
spécifique.  —  Le  péché  de  calomnie,  étant  une  viola- 
tion formelle  des  deux  vertus  de  véracité  et  de  justice, 
renferme  une  double  malice  spécifique,  caractérisée  par 
deux  objets  formellement  divers  au  point  de  vue  moral  : 
une  transgression  du  devoir  strict  de  ne  point  établir 
de  contradiction  entre  sa  parole  et  sa  pensée  et  une 
\i.il.li..n  .lu  ilroil  individuel  de  chacun' au  respect  de 
-I  |i  |.i.  I .  nuliilion.  D'où  résultent  deux  péchés  spé- 
11  II  |ii  lit  ni  .li~iincts,  mensonge  pernicieux  et  injuste  at- 
l. ml-'  :i  I..   iVnulMtion. 
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2»  Gravité  objective.  —  1.  Qu'il  s'agisse  du  mensonge 
pernicieux,  ou  de  l'injuste  atteinte  à  la  réputation,  la  gra- 
vit,'.  t.l.i.vli\r,   ,l-.,|.n-  l.-  piin.'iiir   ._.-n,-|,.l   ..|.plicable  à 

toiUr  iiiiii-  M  .  ,  ■-  i,P-uii'  ..'.iiM,  .  I,.  .|-:.'r.  ,1:;  ,l,,mmage 

ivi-llr iii  Miiilii  .  t  riiiiM, il  c  .Mi-i   il  I  II-  i.i  I  i'putalion 

•pondant 


observer  que 


Hé  du  dommage  elïectiveinent  pro- 


<iiiit  n'est  pas  toujours  en  parfaite  équation  avec  la  gra- 
vité objective  de  l'imputation  calomnieuse.  Il  n'est  point 
impossible  qu'une  fausse  allégation,  en  elle-même 
grave,  ne  nuise  aucunement  à  quelqu'un  dont  la  répu- 
tation en  telle  matière  est  moins  délicate  ou  moins 
intègre,  tandis  qu'une  renommée  particulièrement  ho- 
norable peut  très  notablement  souffrir  d'imputations 
beaucoup  moins  considérables,  quand  elles  sont  persis- 
tantes et  qu'elles  prennent  corps  dans  l'esprit  public. 
Salmanticenses,  Cursus  theologix  nwralis,  tr.  XIII, 
c.  IV,  n.  42. 

2.  Pour  apprécier  dans  toute  sa  réalité  concrète  la 
gravité  objective  de  la  calomnie,  l'on  devra  considérer  : 
a)  si  l'atteinte  portée  à  la  réputation  d'autrui  est  une 
complète  destruction  de  cette  réputation  ou  si  elle  n'en 
est  qu'une  diminution  partielle,  du  moins  quand  l'opi- 
nion publique  admet  que  quelque  estime  peut  encore 
subsister  d'une  manière  fragmentaire;  b)  l'autorité,  la 
puissance,  le  crédit  ou  l'inlluence  que  le  calomniateur 
met  au  service  de  sa  passion  ou  de  sa  haine  et  qui 
assurent  plus  de  succès  à  son  œuvre  destructrice  ;  c)  le 
milieu  auquel  le  calomniateur  s'adresse,  un  petit  cercle 
intime  et  entièrement  fermé  où  la  calomnie  expirera 
peut-être  sans  avoir  causé  beaucoup  de  ruines,  ou  le 
grand  public  rapidement  conquis  par  la  presse  ou  par 
le  discours  public  et  qui  bientôt  augmente  encore  les 
graves  proportions  de  la  calomnie;  on  devra  aussi 
examiner  la  mentalité  de  ces  mêmes  milieux,  ou  déjà 
entièrement  désall'ectés  ou  encore  fidèlement  attachés  à 
la  réputation  que  l'on  veut  ruiner;  d)  la  rareté  ou  la 
fréquence  et  même  la  continuité  des  attaques  calom- 
nieuses qui,  en  se  répétant  constamment,  fixent  en 
quelque  sorte  le  mensonge  dans  l'intelligence,  peut-être 
surtout  dans  l'intelligence  populaire;  e)  le  caractère 
presque  habituellement  irréparable  du  dommage  causé, 
circonstance  encore  aggravée  dans  certains  cas  où  il  est 
question  de  réputations  plus  délicates  et  de  milieux  plus 
pervers;  /')  le  dommage  qui  peut  résulter  pour  toute 
la  société,  soit  à  cause  du  bien  considérable  que  la 
calomnie  empêche,  soit  à  cause  du  grave  scandale  qu'elle 
propage  partout.  Ce  dommage  existe  plus  particulière- 
ment quand  la  calomnie  s'attaque  5  des  institutions 
souverainement  utiles  à  la  société,  dont  on  paralyse  le 
fonctionnement  quand  on  ne  l'arrête  point  entièrement; 
plus  grave  encore  est  le  tort  causé  à  la  société  civile  ou 
à  la  société  religieuse  par  ceux  qui  ne  cessent  d'ourdir 
et  de  propager  contre  elles  les  plus  perfides  calomnies; 
g)  les'  motifs  diversement  coupables  sous  l'impulsion 
desquels  le  calomniateur  peut  agir  :  a.  la  jouissance  du 
mal  voulu  comme  mal,  jouissance  diabolique  qui  suppose 
une  malice  consommée  dans  laquelle  on  semble  avoir 
fixé  sa  vie;  6.  une  haine  sectaire  s'acharnant,  à  l'exemple 
de  celui  que  la  tradition  de  tous  les  peuples  a  dénommé 
le  calomniateur,  ô  StàooXoç,  à  ruiner  par  le  mensonge 
l'œuvre  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  tout  ce  qui  favo- 
rise cette  œuvre;  cette  haine  sectaire  peut  aussi,  comme 
chez  certains  anarchistes,  se  porter  exclusivement  contre 
la  société  actuelle  que  l'on  veut  bouleverser  et  détruire 
de  fond  en  comble;  c.  la  vengeance  d'un  tort  ou  d'un 
outrage  adéquatement  vrai  ou  exagéré  et  même  sup- 
posé, indépendamment  de  la  coupable  jouissance  que 
l'en  peut  savourer  dans  l'accomplissement  du  mal  pré- 
médité; d.  une  simple  rivalité  jaillissant  de  l'ambition, 
de  l'avarice  ou  de  l'égoîsme  et  poursuivant  directement 
son  but,  sans  que  prédomine  dans  la  volonté  ni  la  haine, 
ni  la  coupable  jouissance  du  mal  causé;  l'analyse  con- 


crète de  ces  différents  motifs  isolés  ou  réunis,  donnera 
une  juste  idée  de  la  nature  et  du  nombre  des  fautes 
secrètes  de  haine  religieuse  ou  autre,  et  de  jouissance 
intime  du  mal  secrètement  désiré  ou  efficacement  pro- 
curé ;  h)  les  péchés  concomitants  qui  forment  le  cortège 
le  plus  habituel  de  la  calomnie,  surtout  les  péchés  in- 
ternes de  jouissance  haineuse  et  jalouse  et  les  péchés 
de  scandale  privé  ou  public. 

3°  Gravité  subjective,  dans  l'appréciation  et  la  volonté 
du  calomniateur  ou  de  ses  auxiliaires.  —  Quand  l'on  pour- 
ra prudemment  juger  que,  dans  un  cas  individuel,  il  y  a 
eu  inadvertance  invincible  à  la  fausseté  et  à  la  gravité 
des  imputations  propagées  ou  soutenues,  on  conclura 
qu'alors  la  calomnie  n'est  point  subjectivement  impu- 
table, du  moins  comme  faute  grave.  Mais  elle  n'en  reste 
pas  moins  un  mal  objectif  grave,  surtout  quand  elle 
s'attaque  au  bien  de  la  société.  Aussi  doit-on,  principa- 
lement dans  ce  dernier  cas,  lutter  contre  elle,  soit 
d'une  manière  privée  par  la  correction  fraternelle,  soit 
d'une  manière  publique  par  une  commune  défense  des 
intérêts  menacés  ou  même  par  la  répression  légale, 
dans  la  mesure  où  elle  peut  prudemment  et  efficacement 
s'exercer. 

4"  Gravité  comparée.  —  Le  péché  de  calomnie, 
considéré  en  lui-même  indépendamment  de  toute  cir- 
constance ajoutant  une  autre  moralité  spécifique,  est-il 
le  plus  grave  parmi  les  péchés  commis  contre  le  pro- 
chain? S'il  est  vrai,  comme  l'enseigne  saint  Thomas, 
Sum.  tlieol.,  Il"  II»',  q.  Lxxiii,  a.  3,  que  la  gravité 
d'une  injustice  est  proportionnée  au  prix  du  bien  qu'elle 
nous  ravit,  l'on  devra  conclure  que  la  calomnie  le  cède 
en  malice  au  scandale  et  à  l'homicide,  mais  l'emporte 
sur  le  vol.  Car  la  réputation,  ne  faisant  que  participer 
à  la  nature  des  biens  spirituels,  est  d'une  valeur  moindre 
que  les  biens  purement  spirituels.  Appréciable  seule- 
ment pour  qui  jouit  du  bienfait  de  l'existence,  elle  est 
moins  précieuse  que  la  vie  corporelle.  Mais  par  sa  par- 
ticipation à  la  nature  des  biens  spirituels,  elle  surpasse 
les  richesses  matérielles  qui  nous  sont  tout  extérieures. 
S.  Thomas,  loc.  cit.  Cette  conclusion  s'applique  indis- 
tinctement à  la  détraction  et  à  la  calomnie.  Mais  la 
calomnie  est  de  soi  toujours  plus  grave  que  la  détraction, 
puisqu'elle  ajoute  une  nouvelle  malice  spécifique,  celle 
du  mensonge  pernicieux. 

m.  ObLIG.^TIONS  qui  en  RÉSl'LTENT.  —  1"  Quaiit  à  la 
réparation  de  la  réputation  injustement  détruite.  — 
I.  Puisque  toute  injustice  formellement  coupable  et  effi- 
cacement voulue  doit,  sous  peine  de  se  continuer  indéfi- 
niment, être  intégralement  réparée  par  la  restitution  de 
tout  le  bien  injustement  ravi,  il  est  également  vrai  que 
toute  calomnie,  connue  et  voulue  comme  formellement 
coupable  et  réellement  nuisible,  doit  être  adéquatement 
réparée.  —  2.  En  vertu  de  ce  même  principe  général  qui 
domine  toute  la  question  de  la  restitution,  l'étendue  de 
l'obligation  est  en  équation  parfaite  avec  l'étendue  du 
dommage  causé.  Conséquemment  l'on  est  tenu  de  rétrac- 
ter la  calomnie  lancée,  soutenue  ou  propagée,  dans  la 
mesure  où  l'on  a  ainsi  effectivement  causé  la  perte  de 
la  réputation  ou  que  l'on  y  a  simplement  aidé.  Est-il 
également  nécessaire  que  l'on  rétracte  personnellement 
la  calomnie  auprès  de  tous  ceux  à  qui  on  a  prévu  qu'elle 
parviendrait  ultérieurement,  ou  suffit-il  strictement  de 
le  faire  auprès  de  ceux  à  qui  le  calomniateur  s'est 
immédiatement  adressé  ?  En  principe,  puisque  tout  le 
mal  efficacement  voulu  doit  être  réparé,  la  rétractation  de 
la  calomnie  doit  avoir  la  même  publicité  que  la  calomnie 
elle-même.  Donc  si,  en  lançant  soi-même  la  calomnie, 
surtout  par  la  parole  publique  ou  par  la  presse,  l'on  a 
positivement  prévu  et  voulu,  suivant  les  contingences 
ordinaires,  tel  développement  auquel  elle  est  effective- 
ment parvenue,  il  y  a,  en  toute  rigueur  de  principe, 
obligation  de  donner  soi-même  à  la  rétractation  la  même 
étendue  de  publicité  que  l'on  a  efficacement  voulue  et 
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causée.  Salmanticenses,  Cursus  tbeologise  moralis,  tr. 
XIII,  c.  IX,  n.  122.  Mais  cette  rétractation  ainsi  accomplie 
étant  d'une  réalisation  moralement  impossible  dans 
presque  tous  les  cas  concrets,  il  peut  habituellement 
suffire  de  se  rétracter  soi-même  auprès  des  auditeurs 
immédiats,  en  prenant  les  précautions  ordinaires  pour 
que  la  propagation  réparatrice  ait  la  même  étendue  que 
la  destructrice.  De  Lugo,  De  justifia  et  jure,  t.  i,  disp. 
XV,  n.  15  sq.  ;  Salmanticenses,  loc.  cit.,  n.  123.  Cette 
solution  s'applique  encore  avec  plus  de  justesse  aux  cas 
de  publicité  par  la  presse,  qui  échappent  presque  entiè- 
rement à  tout  contrôle  adéquat  de  prévision  et  de  répa- 
ration directe.  —  3.  Les  principes  généraux  sur  la  com- 
plète cessation  ou  la  suspension  momentanée  de  l'obli- 
gation de  restituer  peuvent  égalciiu-nt  s'appliquer  à  la 
réparation  de  la  calomnie.  Toutefois  les  causes  reconnues 
comme  suffisantes  pour  l'extinction  ou  la  suspension  de 
l'obligation^devront  être  d'autant  plus  graves  que  la  cul- 
pabilité du  calomniateur  a  été  plus  prononcée  et  le 
dommage  plus  considérable.  —  a)  D'après  ces  principes 
l'obligation  de  réparer  la  calomnie  n'existe  plus  quand 
l'on  peut  juger  prudemment  qu'elle  est  entièrement 
oubliée,  sans  danger  de  retour,  Salmanticenses,  loc.  cit., 
n.  138;  quand  la  réputation  est  d'autre  part  déjà  suffisam- 
ment rétablie,  de  Lugo,  op.  cit.,  n.  35;  Salmanticenses, 
?oc.  cî(.,n.  137;  quand  il  y  a  condonation  de  la  part 
du  calomnié,  pourvu  qu'il  ait  le  pouvoir  d'abdiquer  son 
droit,  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  i,  n.  1194;  et 
même  suivant  beaucoup  de  théologiens,  Molina,  De 
juslitia  et  jure,  t.  iv,  tr.  IV,  disp.  XLIX,  n.  2;  Lessius, 
De  juslitia  et  jure,  1.  II,  c.  ii,  n.  134;  Silvius,  In  II"' 
11^,  q.  LXii,  a.  2,  n.  10;  Salmanticenses,  loc.  cit.,  n.  146; 
S.  Alphonse  de  Liguori,  Theologia  moralis,  1.  III, 
n.  999;  Lehmkuhl,  op.  cit.,  n.  1 192;  quand  il  \  a  eu  calom- 
nie réciproque  et  que  l'autre  calomniateur  refuse  la  ré- 
paration exigée  par  la  justice,  car  il  est  contraire  à 
l'équité  naturelle  de  maintenir  le  droit  à  la  réparation 
en  faveur  de  celui  qui  de  son  côté  ne  veut  aucunement 
réparer  le  droitd'autrui.  Cepi-ndant  Cajél:in,  7«  11'^"  II'. 
q.  LXii,  a.  2;  de  Lugo,  op.  cit.,  disp.  ."^V,  n.  'li,  cl  d'an- 
tres théologiens  soutiennent  dans  ce  cas  lobligation  de  la 
réparation,  parce  que  l'on  ne  peut  continuer  un  dom- 
mage qu'au  seul  titre  de  compensation  légitime  qui  dans 
l'espèce  ne  peut  se  réaliser.  —  b)  Dans  l'hypothèse  où 
le  calomniateur  ne  peut  réparer  son  injustice  sans  expo- 
ser sa  propre  vie,  l'obligation  cesse  tant  que  dure  ce 
danger,  pourvu  que  la  .vie  du  prochain  ne  soit  point 
également  menacée.  Car,  à  risque  égal,  le  calomniateur 
n'a  point  droit  que  sa  vie  soit  préférée  à  celle  de  sa  vic- 
time. En  dehors  de  cet  extrême  danger  une  simple  perte 
de  biens  matériels  ne  peut  excuser  le  calomniateur  de 
l'obligation  de  restituer.  L'on  n'excepte  que  le  cas  où 
cette  perte  dépasserait  notablement  le  dommage  causé  à 
autrui,  car  il  n'est  point  présumable  que  le  calomnié 
veuille  à  ce  prix  exiger  réparation.  —  4.  La  réputation  du 
calomnié  peut-elle  être  réparée  par  une  compensation 
pécuniaire  considérée  comme  proportionnelle  '?  Consé- 
quemment,  à  défaut  d'autre  réparation,  est-on  tenu  à  cette 
compensation  ?  Quelques  théologiens  l'affirment,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  raisonnement.  L'impossibilité  n'excuse  de 
l'obligation  de  restituer  que  dans  la  mesure  où  elle  existe 
strictement.  Or  cette  hypothèse  n'est  point  réalisée  dans 
la  circonstance,  puisque  l'on  admet  ou  l'on  suppose 
encore  quelque  facilité  de  fournir  une  compensation, 
sinon  équivalente,  du  moins  proportionnelle,  par  laquelle 
les  exigences  de  la  justice  sont  assez  convenablement 
sauvegardées.  Philippe  de  la  .Sainte-Trinité,  Disputa- 
lioncs  llieologicse  in  Summam  S.  Thomse,  Lvon,  1653, 
t.  III,  tr.  il,  disp.  V,  dub.  iv,  p.  337;  Sylvius,  7n"7/»">  11", 
q.  Lxii,  a.  2;  q.  XXII.  Mais  la  plupart  des  théologiens, 
rejetant  toute  équivalence  intrinsèque  entre  la  compen- 
sation pécuniaire  et  la  réputation  perdue,  n'admettent 
aucune  obligation  de  justice  de  fournir  une  telle  compen- 


sation, en  dehors  du  cas  où  elle  est  imposée  judiciaire- 
ment comme  amende  pécuniaire,  ce  qui  relève  plutôt  de- 
la  justice  vindicative.  Banez,  In  II*"  II'',  q.  lxii,  a.  2,^ 
n.  10  ;  Salmanticenses,CHrs»s  theologia;  moralis,  tr.  XIII,. 
c.  IV,  n.  142;  S.  Alphonse  de  Liguori,  Theologia  moralis,. 
I.  III,  n.  1000;  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  1. 1,  n.  1192. 
D'où  l'on  peut  conclure  que  le  calomnii'  n'ayant  pas  un 
droit  certain  à  être  compensé  pécuniairement,  n'est  point 
autorisé  à  se  rendre  justice  à  soi-même,  la  compensation 
n'étant  permise  que  dans  le  cas  d'un  droit  certain  dont 
on  ne  peut  autrement  obtenir  la  satisfaction.  De  Lugo, 
De  justitia  et  jure,  1. 1,  disp.  XV,  n.  43  sq.  ;  S.  Alphonse- 
de  Liguori,  Theologia  moralis,  1.  III,  n.  1001  ;  Lehmkuhl, 
op.  cit.,  t.  I,  n.  1192. 

2°  Quant  à  la  réparation  des  dommages  privés  ou- 
publics  causés  par  la  calomnie.  —  D'après  les  prin- 
cipes que  nous  venons  de  rappeler,  l'obligation  à  la  resti- 
tution existe  dans  l'exacte  mesure  où  ces  dommages  ont 
été  "suffisamment  prévus  et  efficacement  voulus. 

3"  A  ces  deux  obligations  de  justice  peut  se  joindre 
fréquemment  le  devoir  de  réparer  le  scandale  donné,, 
surtout  quand  ce  scandale  tourne  au  mépris  ou  au  détri- 
ment de  la  religion.  Cette  obligation  ainsi  que  la  manière 
de  la  remplir  devront  s'apprécier  d'après  les  principes- 
théologiques  relatifs  au  scandale. 

4°  Quant  à  l'obligation  pouvant  résulter  d'une  calom- 
nie exempte  de  toute  culpabilité  formelle  :  1.  Dès  que- 
l'on  prend  connaissance  de  son  caractère  injuste  et  de 
sa  funeste  efficacité,  il  y  a  devoir  de  stricte  justice  d'ar- 
rêter l'influence  mauvaise  ainsi  causée  en  toute  bonne 
foi,  pourvu  qu'on  le  puisse  faire  sans  un  inconvénient 
personnel  trop  grave.  Cette  fatale  influence  ne  pouvant 
être  efficacement  détruite  que  par  une  rétractation  efl'ec- 
tive,  celle-ci  s'impose  immédiatement,  sous  peine  d'ac- 
cepter la  responsabilité  morale  de  la  continuation  du 
dommage,  c'est-à-dire  du  dommage  qui,  suivant  la  pré- 
vision actuelle,  doit  résulter  de  la  non-rétractation. 
Salmanticenses,  op.  cit.,  c.  iv,  n.  121-122.  Bien  différent 
du  calomniateur  coupable  qui,  dès  le  début,  a  prévu  et 
efficacement  voulu  tout  le  mal  causé,  le  calomniateur 
non  conscient  n'est  point  tenu  à  se  rétracter  lorsqu'il 
ne  le  pourrait  sans  grave  atteinte  à  sa  propre  vie,  à  sa 
réputation  ou  à  ses  biens.  Salmanticenses,  loc.  cit. 

5»  Les  obligations  résultant  de  la  coopération  formelle 
à  la  calomnie  se  déterminent  suivant  les  principes  qui 
régissent  la  coopération  en  matière  de  justice,  en  tenant 
compte  des  causes  qui  peuvent  enlever,  suspendre  ou. 
modifier  l'obligation  de  réparer  la  calomnie. 

IV.  RÉPRESSION  INDIVIDUELLE  ET  SOCIALE.  —  1"  Répres- 
sion ifidividueUe.  —  1.  Pour  les  calomnies  dirigées  contre 
soi-même.  —  a)  En  soi,  indépendamment  de  toute  circon- 
stance qui  exige  le  contraire,  il  n'y  a  aucune  obligation 
grave  de  défendre  sa  propre  réputation  calomnieusement 
attaquée.  Il  est  même  en  soi  très  parfait  et  très  méritoire 
de  supporter  ces  attaques  avec  une  chrétienne  résigna- 
tion et  par  amour  pour  Jésus-Christ  particulièrement 
calomnié  dans  sa  passion.  Lehmkuhl,  op.  cit.,  t.  i, 
n.  1173.  —  b)  Mais  quand  la  réputation  personnelle  est 
nécessaire  pour  remplir  des  devoirs  d'état  strictement 
obligatoires  ou  que  de  sa  perte  ou  de  sa  diminution  ré- 
sulteraient des  dommages  considérables  pour  la  famille 
dont  on  a  la  charge  ou  pour  des  intérêts  dont  on  est  gra- 
vement responsable,  à  plus  forte  raison  quand  son  main- 
tien intégral  est  indispensable  au  bien  général  ou  partiel 
de  la  société  civile  ou  religieuse,  le  strict  devoir  de  la 
défendre  ou  d'en  exiger  la  juste  réparation  s'impose 
comme  une  conséquence  rigoureuse.  Lehmkuhl,  loc.  cit. 
—  e)  Quant  au  mode  de  répression,  il  variera  suivant  la 
nature  de  l'attaque,  privée  ou  publique,  suivant  la  con- 
dition de  la  victime  et  celle  des  auteurs  ou  propagateurs 
de  la  calomnie  et  suivant  les  moyens  dont  on  peut  dis- 
poser pratiquement.  Ces  moyens  peuvent  être  une  de- 
mande formelle,  parfois  même  publique,  de  réparation. 
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on  une  dénonciation  du  procédé  calomnieux,  même  par 
la  parole  publique  et  par  la  presse,  ou  encore  le  recours 
à  la  voie  légale  pour  obtenir  en  même  temps  une  répa- 
i-.ilion  pour  soi  et  une  pénalité  pour  le  calomniateur. 

2.  Pour  les  calomnies  dirigées  contre  la  réputation 
d'aulrui  ou  contre  des  institutions  nécessaires  ou  sou- 
verainement utiles  à  la  société  civile  ou  religieuse  : 
a)  Pour  ceux  qui  exercent  des  fonctions  sociales  les 
obligeant  par  un  quasi-contrat  de  justice  à  défendre  les 
intérêts  qui  leur  sont  confiés,  il  y  a  devoir  strict  de  jus- 
tice à  combattre  ou  à  réprimer  les  calomnies  directe- 
ment attentatoires  à  ces  mêmes  intérêts,  pourvu  qu'aucun 
obstacle  grave  ne  s'y  oppose.  —  b)  Pour  qu'il  y  ait  obliga- 
tion de  cbarité,  il  faut  que  le  prochain,  individu  ou  so- 
ciété, ne  puisse  se  préserver  de  dommages  graves  s'il  n'est 
aidé,  et  que  l'on  soit  seul  à  pouvoir  lui  donner  commo- 
dément l'assistance  nécessaire.  Il  peut  être  assez  difficile 
de  déterminer  pratiquement  l'existence  de  ces  deux  con- 
ditions. Mais  il  n'est  point  douteux  que,  dans  une  société, 
ce  devoir  de  charité  s'impose  et  que  la  conscience  de 
ceux  qui  sont  aptes  à  le  remplir  et  l'omettent  toujours  et 
à  l'égard  de  tous,  ne  peut  être  sans  reproche,  surtout 
quand  il  s'agit  de  la  défense  des  intérêts  religieux  gra- 
vement menacés,  et  que  d'autre  part  l'on  possède  la 
capacité  et  la  liberté  nécessaires. 

2»  Répression  provenant  d'associations  ou  de  groupe- 
ments de  défense.  —  Souvent  la  répression  individuelle 
reste  impui.ssante  même  en  face  de  calomnies  n'attei- 
gnant qu'un  seul  individu.  A  plus  forte  raison  reste- 
t-elle  sans  force,  en  présence  d'entreprises  calomnieuses 
savamment  ourdies  et  puissamment  organisées  contre 
les  institutions  vitales  de  la  société  civile  et  surtout 
contre  les  ministres  de  l'Église,  et  contre  toutes  ses 
œuvres.  Seule  l'association  de  défense  peut  efficacement 
soutenir  la  lutte,  en  multipliant  et  en  organisant  les 
ressources  et  les  moyens  de  résistance  et  de  réparation. 
A  ceux  qui  objectent  le  précepte  du  pardon  intégral, 
Matth.,  XVIII,  35,  le  conseil  de  Jésus-Christ,  Matth.,  v, 
39,  et  la  recommandation  de  saint  Paul,  Rom.,  xil,  19, 
Ion  peut  répondre  que  la  résignation  évangélique,  l'in- 
tégral pardon  des  injures  et  l'amour  héroïque  des  humi- 
liations ne  doivent  point  empêcher  le  strict  devoir  de 
défendre  la  société  civile  et  la  société  chrétienne  contre 
les  calomnies  qui  leur  seraient  très  funestes.  C'est  ce 
que  répond  saint  Thomas,  Suni.  theoL,  II*  II»,  q.  LX, 
a.  1,  ad  2>""  :  Dicendum  quod  hujusnwdi  prseccpta,  sicut 
Aur)i(sliniis  ilicit  in  l.  I  de  so-nione  Bomini  in  monte, 
c.  XIX,  et  Eiust.  V,  ad  Mafcellinum,  seniper  sunt  ser- 
vanda  in  prseparalione  animi;ut  scilicet  semper  honw 
sit  paratus  non  resislere,  vel  se  non  defendere,  si  opiis 
fuerit  ;  sed  quandoque  est  aliter  agenduni  propter  com- 
niuiie  boniim  ;  vcl  etiam  illoritm  cum  quibus  pugna- 
tur :  inule  A itguslinus  dicit  in  Epist.  ad  MarceUinum  : 
Agenda  sunt  mtilta  etiam  cuni  invilis  benigna  quadam 
asperilate  plectendis  :  nain  cui  licentia  iniquitatis  eri- 
pitiir,  utililer  vincitur ;  quoniam  nihil  est  infelicius 
feliritalf  peccantium,  qua  pœnalis  nutritur  impunitas, 
et  niala  voluntas  velnt  liostis  inleHor  roboratur. 

3"  Répression  jjrovenant  des  pouvoirs  publics.  —  La 
justice  légale  impose  aux  pouvoirs  publics  le  devoir  de 
défendre  les  droits  des  citoyens  par  la  protection  des 
lois  et  l'appui  des  décisions  judiciaires  et  des  sanctions 
légales  concomitantes.  La  réputation  étant  un  bien  social 
de  première  importance  se  recommande  nécessairement 
à  cette  protection  publique  des  lois,  des  décisions  judi- 
ciaires et  des  sanctions  pénales.  Quelle  mesure  de  répres- 
sion légale  convient  dans  telle  société,  à  telle  époque, 
en  présence  de  telles  attaques  calomnieuses  atteignant 
au  moins  partiellement  les  intérêts  publics  que  tout  pou- 
voir consciencieux  doit  sauvegarder?  Inversement,  quelle 
mesure  de  tolérance  légale  peut-on  accorder  à  la  presse 
soit  dans  la  lutte  inévitable  des  partis  politiques  ou  dans 
les  publiques  revendications  des  partis  révolutionnaires 


ou  socialistes,  soit  dans  les  dissensions  religieuses'?  Ces 
questions  pratiquement  très  complexes  relèvent  de  la 
prudence  politique,  qui  doit  tenir  compte  de  la  diver- 
gence des  situations  politiques,  surtout  quand  elles  sont 
depuis  longtemps  établies.  Cependant  l'on  ne  devra 
jamais  oublier  que  le  mal  ne  peut  être  justement  toléré, 
que  dans  la  mesure  exigée  par  un  bien  public  prépon- 
dérant :  Verumtamen  in  ejnsmodi  rerum  adjunctis,  si 
comniunis  boni  causa  et  hac  tantuni  causa,  potest  vel 
etiam  débet  lex  liominum  ferre  toleranter  maluni, 
tamen  nec  potest  nec  débet  id  prohare  aut  velle  per  se, 
quia  maluni  cum  sit  boni  privatio,  répugnât  bono 
rommuni  quod  legislator,  quoad  optimc  potest,  velle 
ac  tueridebel. El  har  .iHit.pie  iii  ,e  ad  iniihniJiiiiisibilex 
humana  pro/K.i,,!/  Il, ■mu  urrrss,-  cw.  /^i  m  fio  quod 
ntala  esse  in  nimnlu  s,, ni  iirqii,'  mil  iiiiilii  /icri,  nequi^ 
vultmala  non  /lei-i,  sed  viill  pennitleiv  mnht  fieri,  et 
hoc  est  bonum.  Quss  doctoris  angelici  sentcntia  brevis- 
sime  totam  continet  de  malorum  tolerantia  doctrinam. 
Encyclique  de  Léon  XIII,  Libertas,  20  juin  1888. 

S.  Tliomas,  Sum.  theoL,  II-  II*,  q.  Lxvin,  a.  3;  q.  lxix,  a.2; 
q.  LXX1II,  et  les  commentateurs  de  la  Somme,  loc.  cit.  ;  S.  An- 
tonin,  Summa  theologica,  Vérone,  ,1740,  t.  ii,  tit.  ii,  c.  n, 
p.  369  sq.  ;  tit.  vui,  c.  m,  p.  895  sq.  ;  Dominious  Soto,  Dejuatitia 
et  jure,  1.  IV,  q.  vi;  Navarre,  Enchiridion  seu  manuale  con- 
tessariorum  et  prenitentium,  c.  xvui,  n.  24  sq.  ;  Molina,  De 
juslitia  et  jure,  t.  iv,  tr.  IV,  disp.  XXXIX  sq.  ;  Lessius,  De  ju- 
scitia  et  jure,  1.  II,  c.  XI,  passim;  de  Lugo,  De  justitia  et  jure, 
t.  I,  disp.  XV  ;  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Disputaliones  theo- 
logicx  in  Summam  S.  Thomœ,  Lyon,  1653,  t.  m,  tr.  Il,  disp.  V, 
dub.  IV,  p.  ;i30  sq.  ;  Layman,  Theologia  moralis,  Lyon,  1654, 
I.  III,  tr.  m,  part.  II,  c.  vu,  t.  i,  p.  347  sq.  ;  Bonacina,  De  morali 
theologia,  Lyon,  1697,  t.  n.  De  restitutione,  disp.  II,  q.  iv; 
Lacroix,  Theologia  moralis,  Paris,  1867,  t.  n,  1.  III,  tr.  VI, 
n.  1213sq.,  1238  sq.;  Sylvius,  Jn  Summani  S.  Thomse,  II-  II*, 
q.  LXii,  a.  8  sq.  ;  M  r  v\mi:  Snlmnnlii^pnsps.  Ciirxus  thcologix mo- 
ralis, tr.  XIII.  c,  1'  Il  I  w  >,  :  ^,  Mi.i, .11  !■.  ;■/,.. ./."/"i  moralis, 
1.  Ill.n.  991sq,,  I  ;  i   II    1l9lsq.; 

Génicot,  Thcfl"!  I     ,         ,   1S98,  t.  I, 

n.  561  sq.;  BeiaiJi,  i'-nM     ,    ,-,.    ,,.,,,.,■, ;    .■.lit.,  Faenza, 

1898,  t.  Il,  n.  422  sq. 

E.  Dl'ulanchy. 
CALOV  Abraham,  théologien  luthérien,  né  le 
16  avril  1612,  à  Morungen  dans  le  duché  de  Brunswick; 
après  avoir  commencé  ses  études  au  gymnase  de  Thorn, 
il  se  rendit,  en  1626,  à  l'université  de  Konigsberg;  il  fut 
successivement  recteur  du  collège  de  Dantzig  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Wittemberg,  où  il  mourut  le  25  fé- 
vrier 1686.  Calov  fut  à  la  fois  théologien  dogmatique, 
polémiste  et  exégète.  Il  combattit  tout  ensemble  les  ca- 
tholiques, les  sociniens,  les  réformés,  les  arminiens  et 
les  labadistes.  Il  fut  surtout  l'adversaire  de  George  Ca- 
lixte  et  des  calixtins  dans  la  controverse  du  «  syncré- 
tisme ».  Cette  opposition  éclata  au  colloque  de  Thorn 
(1645),  et  continua  même  après  la  mort  de  George  Ca- 
lixte.  Ses  partisans  s'appelèrent  caloviens.  L'activité 
scientifique  de  Calov  fut  extraordinaire.  Comme  il  s'oc- 
cupa à  peu  près  de  toutes  les  sciences  ecclésiastiques,  et 
qu'il  fut  mêlé  à  de  nombreuses  controverses  confession- 
nelles, ses  écrits  sont  d'une  grande  variété.  Nous  les 
énumérons  ici  en  les  groupant  par  matières  :  1»  Polé- 
miques :  Matseologia  papistica,  Dantzig,  1647  (contre  le& 
catholiques);  Socinianismus  profligatus,  1652  (contre 
les  sociniens);  Dissensio  controversiarum  hodiemo- 
tempore  inter  ecclesias  orthodoxas  et  reformatas  ccetus 
agitatamm,  1655  (contre  les  réformés);  ConsideratiO' 
ai-minianisntijiô^  (contre  les  arminiens);  Thèses  theo- 
logicœ  de  labadismo,  1681  (contre  les  labadistes)  ;  Anti- 
Bœhmius,  1684  (contre  Jacques  Bohme);  touchant  la 
controverse  «  syncrétiste  »  :  Institutionum  theologica- 
rum  ri  Tipo^Eyoneva  cum  examine  novse  thcologix  calix- 
tinx, lQi9,lG50  ;  Digressio  de  nova  theologia  Helmstadio- 
Regiomontanoru7n  syncretistarum,  1651  ;  Synopsis 
controversiarum  potiorum,  Wittemberg,  1652;  Syncre- 
tismus  calixtinus,  ibid.,  1653;  Harmonia  calixlino- 
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hœretica,  ibid.,  1655;  ffistona  syncretistica,  s.  1.  n.  d., 
(1682).  —  2»  Théologiques  :  Systenia  locorum  theologi- 
corum,  12  vol.,  Wittemberg,  1655-1661  ;  Theologia  natu- 
ralis  et  revelata  juxta  Aug.  Conf.,  Leipzig,  1646;  Isa- 
goges  ad  ss.  Iheologiani  librl  duo,  1652;  Theologia 
positiva,  Wittemberg,  1682 ;  ylpodixis  articuloi-um  fidei, 
Liinebourg,  168i.  —  3»  Exégétxques  :  Bihlia  iUi(strala, 
4  in-fol.,  Francfort-sur-le-iVlain,  1672-1676;  Commen- 
tarius  i7i  Genesim,  1671  ;  Die  deutsche  Bibel  D.  Mavlini 
Luth.,  Wittemberg,  1682. 

Glaire,  Encyclopédie  catholique,  in-4',  Paris,  1854,  t.  v, 
p.  134;  Feller,  Biographie  universelle,  in-4',  Paiis,  1848,  t.  il, 
p. 345;  Kirchenlexikon,  2'édit.,  t.  il,  col.  1721-1722;  Realencij- 
clopàdie  fin-  prot.  Théologie,  3-  édit.,  t.  m,  p.  648-654. 
V.  Ermoni. 
CALUSCO  Thaddée,  théologien  augustin  du  xviF- 
xviiP  siècle,  ne  à  Milan,  secrétaire  de  son  ordre  en 
1699,  prédicateur  fameux.  Il  mourut  le  21  avril  1720  à 
l'âge  de  63  ans.  Citons  parmi  ses  ouvrages  :  Varie  no- 
tizie  molto  utili  per  facililare  Vintelligema  et  lo  stu- 
dio delta  sacra  Scrittura,  con  una  dissertazione  suW 
uUinia  pasqua  di  Giesù  Christo,  Milan,  1708;  Esame 
délia  religione  protestante  o  sia  pretesa  rifomiala, 
Venise,  1720;  Lettera  ad  tin.  amico  che  contiene  itna 
risposte  générale  a  lutte  le  ragioni,  che  furono  addolle 
in  difesa  dei  riti  délia  Cina.  Cette  brochure  ne  contient 
aucune  indication  sur  l'année  et  l'endroit  où  elle  a  paru. 

Argelati,  Bibliotheca  mediolanensis.  Milan,  1745,  t.  i,  p.  264- 

265;   Ossinger,    Bibliotheca    augustiniana,    p.    181;    Lanteri, 

Postrema  ssecula  sex  religionis  augustinianœ,  Rome,  1860, 

t.  m,  p.  110-111;  Hurler,  Nomenclatur  lite/-ai-iitë,  t.  il,  col.  768. 

A.  Palmieri. 

CALVENZANO  Jean-Antoine,  fut  membre  de  la 
congrégation  des  oblats  de  Saint-.A,mbroise  instituée  à 
Milan  par  saint  Charles  Borromée.  En  1607,  le  nonce 
apostolique  en  Suisse,  Fabrizio  Veralli,  mort  cardinal, 
ayant  demandé  quelques  prêtres  au  cardinal  Frédéric 
"^  '  "  "ililiin,  pour  les  envoyer  dans 

.  pi'.jtestanlisnie  exerçait  de 
.'  fui  un  des  quatre  oblals 
I.  (hi  a  loué  son  zèle  et  son 
t  de  ses  ouailles  des  deux 
paroisses  d'inveruno  et  de  Besate  dont  il  eut  la  charge. 
11  mourut  dans  cette  dernière  localité,  victime  de  sa 
charité,  pendant  la  pesle  de  1630.  Il  publia  dans  la 
langue  usuelle  de  cette  région  les  opuscules  suivants  : 
Curt  mossament  et  introvidanient  de  quellas  causas, 
las  guales  scadin  fidevel  cristian  c  rulpant  da  saver, 
soventer,  che  mossa  la  sauta  Baselga  catholica 
romana,  in-8».  Milan,  1611  ;  Bref  apologetica  enten  la 
quai  l'auctur  renda  le  raschun  perchei  havend  ban- 
dunau  la  doctrina  di  Calvin,  haigi  ratscherd  la  cre- 
dientscha  catholica,  in-12,  Milan,  1612.  On  lui  attribue 
encore  plusieurs  opuscules,  dont  une  Doctrine  chré- 
tienne et  des  Méditations. 

Phil.  Picinelli,  Ateneo  de  i  letlerati  Milanesi,  Milan,  1670, 
p.  263;  Argelati,  Bibliotheca  scriptorum  Mediulanensium, 
1. 1  b,  p.  264;  Hurler,  Nomenclator,  1. 1,  p.  273,  noie  1. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CALVI  Jean-Baptiste,  laïque  milanais,  qui  a  publié  : 
Veritas  romanie Ecclesix  quant  brevissime  demonstrala 
catholicis  in  conspeclu  religionis  protestantium,  in-8". 
Milan,  1758. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  viii,  p.  260. 

E.  Mangenot. 

CALVIN  Jean,  chef  de  la  secte  religieuse  appelée  de 
son  nom  calviniste.  Sa  vie,  bien  que  souvent  étudiée, 
soulève  encore  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  pro- 
blèmes. Réservant  pour  l'article  Calvinisme  l'étude  de  sa 
doctrine,  nous  nous  occuperons  uniquement  ici  de  sa 
biographie,  en  rattachant  ses  œuvres  à  chacune  des 
époques  de  sa  vie  à  laquelle  elles  appartiennent.  — 
•1.  Jeunesse  de  Calvin.  II.  Vie,  voyages  et  œuvres  de  Cal- 


Borromée,  aichi 
le  canton  des  Gi  i-^ 
grands   ravages,   i  '. 
désignés  pour  criu 
dévouement   pour 


vin  de  1533  à  1536.  III.  Premier  séjour  de  Calvin  à  Ge- 
nève de  1536  à  1538.  IV.  Calvin  à  Strasbourg,  1538- 
i^ii.  V.  Calvin  à  Genève  de  1541  à  1555;  organisation  de 
l'Église  et  de  la  cité;  luttes  politiques  et  religieuses; 
triomphe  de  Calvin.  VI.  Le  rôle  de  Calvin  en  Europe  et 
ses  œuvres  de  1541  à  1555.  VII.  Dernières  années  de 
Calvin:  son  intervention  dans  les  affaires  religieuses  de 
la  France;  ses  dernières  œuvres;  sa  mort  {I555-lô6i). 

I.  Jeunesse  de  Calvin,  1509-1533.  —  C'est  le  10  juil- 
let 1509,  vingt-cinq  ans  après  Luther,  que  naquit,  à 
Noyon,  l'homme  destiné  à  exercer  sur  la  Réforme  fran- 
çaise une  influence  plus  profonde,  et,  sur  le  protestan- 
tisme en  général,  une  action  au.ssi  puissante  que  celle 
de  Luther  :  Jean  Calvin  (forme  tirée  du  latin),  Cauvin 
(forme  picarde),  ou  Chauvin.  Ses  ancêtres  étaient  bate- 
liers sur  la  rivière  d'Oise  et  habitaient  au  village  de 
Pont-l'Évêque,  près  Noyon.  Son  père,  Gérard,  fut  suc- 
cessivement notaire  du  chapitre,  greffier  de  l'oflicialité, 
promoteur  du  chapitre.  Sa  mère,  Jeanne  Le  Franc,  était 
de  famille  riche.  C'est  à  Noyon,  au  collège  des  Capeltes, 
que  le  jeune  Calvin  reçut  «  la  première  discipline  de  la 
vie  et  des  lettres  »,  et,  suivant  le  témoignage  de  Jacques 
Desmay,  docteur  de  Sorbonne,  auteur  de  Remarques 
sur  la  vie  de  Calvin  (1621),  s'y  montra  «  de  bon  es- 
prit, d'une  promptitude  naturelle  à  concevoir,  et  inventif 
en  l'étude  des  lettres  humaines  ».  A  douze  ans,  il  fut 
pourvu,  grâce  à  son  père,  d'un  petit  bénéfice  (une  des 
quatre  portions  de  la  chapelle  de  Gésine)  et  à  cette  occa- 
sion reçut  la  tonsure.  Il  ne  devait  jamais  aller  plus  loin 
dans  la  carrière  des  saints  ordres. 

En  1523,  Jean,  âgé  de  14  ans,  partit  pour  Paris  et  sui- 
vit les  cours  du  collège  de  La  Marche,  où  il  eut  pour 
maître  le  grammairien  Cordier  qui  devait  être  plus 
tard  son  disciple  et  mourir  à  Genève.  C'était  l'année  où 
le  compatriote  de  Calvin,  Louis  Berquin,  était  jeté  pour 
la  première  fois  en  prison  comme  suspect  d'hérésie,  et 
où  le  parlement  faisait  faire  une  recherche  exacte  des 
livres  luthériens  pour  en  poursuivre  les  auteurs.  jVu 
même  moment,  la  famille  de  Calvin,  pour  une  question 
d'intérêt,  se  brouillait  avec  le  chapitre  de  Noyon.  En 
1526,  Jean  Calvin  passa  au  collège  de  Montaigu,  alors 
sous  la  direction  de  Noël  Beda,  le  pesant  adversaire 
d'Érasme  et  des  humanistes.  Il  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie,  lut  Duns  Scot,  saint  Bonaventure  et  saint 
Thomas.  En  1527,  son  père  obtint  pour  lui  la  cure  de 
Saint-Martin  de  Martheville,  qu'il  échangea  en  1529 
contre  celle  de  Pont-l'Évéqne. 

Jusqu'en  1526,  aucun  trouble  ne  paraît  s'être  élevé 
dans  l'esprit  de  Calvin;  il  était  travailleur,  d'humeur 
sévère,  suivant  les  uns,  sombre,  suivant  d'autres,  d'ail- 
leurs, s'il  faut  en  croire  son  propre  témoignage  {Préface 
au  commentaire  des  Psaumes),  «  si  obstinément  adonné 
aux  superstitions  de  la  papauté  qu'il  était  bien  mal  aisé 
qu'on  le  pût  tirer  de  ce  bourbier  si  profond.  » 

Alors,  au  dire  de  beaucoup  d'historiens  protestants, 
déjà  anciens,  se  serait  passé  dans  l'âme  de  Calvin  un 
drame  intime  analogue  à  celui  qui  avait  révélé  à  Luther 
le  grand  mystère  de  la  justification  par  la  foi  seule.  Mais 
le  premier  et  le  mieux  informé  des  historiens  de  Cal- 
vin, son  ami  et  son  disciple,  Théodore  de  Bèze,  nous 
montre  que  la  première  cause  de  la  transformation  de 
Calvin  fut  une  inlluence  extérieure,  celle  de  son  cousin 
Pierre-Robert  Olivétan,  qui  lui  fit  connaître  la  nou- 
velle doctrine.  Il  se  peut  aussi  que  le  spectacle  d'hommes 
mourant  pour  leur  foi,  en  1526  et  1527,  lors  de  la  réac- 
tion anti-luthérienne  qui  suivit  la  bataille  de  Pavie,  ait 
fait  grande  impression  sur  l'àme  du  jeune  homme. 
Toujours  est-il  qu'il  est  probable  que,  vers  la  fin  de  1527, 
Calvin  se  sentait  déjà  ébranlé  non  seulement  sur  sa 
vocation  ecclésiastique,  mais  sur  certains  principes  ca- 
tholiques. Fut-ce  pour  cette  raison  que,  d'accord  avec 
son  père,  au  commencement  de  1528,  il  quitta  Paris  pour 
Orléans  et  la  théologie  pour  le  droit  qu'il  étudia  sous 
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11-  célèbre  Pierre  de  l'Estoile?  Une  maladie  le  rappela 
ipielque  temps  à  Noyon,  où  précisément  les  opinions 
nouvelles  commençaient  à  agiter  les  esprits  et  à  comp- 
I  r  des  partisans.  A  Orléans,  Calvin  fit  la  connaissance 
In  professeur  luthérien  Melchior  Wolmar  qu'il  devait 
irirouver  peu  après  à  Bourges,  où  leur  amitié  se  forma. 
Licencié,  Calvin  passa  d'Orléans  à  Bourges,  où  ensei- 
gnait l'émule  de  Pierre  de  l'Estoile,  Alciat,  de  Milan,  le 
réformateur  de  la  science  du  droit  qu'il  vivifiait  par 
l'histoire  et  la  philologie.  A  Bourges,  Calvin  trouvait  un 
centre  luthérien  :  des  professeurs  de  l'université,  entre 
autres  Wolmar  (chez  qui  il  rencontrait  Théodore  de  Bèze 
enfant),  et  des  docteurs  en  théologie,  comme  Jean  Cha- 
ponneau,  de  l'abbaye  de  Saint-Ambroise,  et  le  bénédictin 
.lean  Michel.  Les  grandes  scènes  qui  se  passaient  alors 
en  Allemagne  (diète  de  Spire  de  1529)  intéressaient  au 
plus  haut  point  maîtres  et  étudiants.  Wolmar,  qui  per- 
fectionna Calvin  dans  l'étude  des  lettres,  parait  avoir  été 
son  principal  initiateur  religieux.  Au  témoignage  de 
Th.  de  Bèze,  Calvin  aurait  même  déjà  exercé  une  sorte 
d'apostolat,  notamment  chez  le  seigneur  de  Lignière. 
Cependant,  il  ne  se  croyait  pas  encore  et  n'était  pas  de 
fait  détaché  de  l'Église  catholique.  En  1531,  au  moment 
où  son  père  meurt  excommunié,  par  suite  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  chapitre  de  Noyon,  sa  correspondance 
ne  trahit  aucun  trouble  de  conscience;  il  abandonne 
la  jurisprudence;  on  songe  pour  lui  à  une  dignité  ec- 
clésiastique ;  mais  il  préfère  revenir  à  Paris  prendre 
part  au  mouvement  humaniste,  suivre  les  cours  de  Da- 
nès  et  de  Valable,  et  publier  lui-même,  en  1532,  un 
commentaire  du  De  clenientia  de  Sénèque,  qui  ne  dé- 
passe guère  la  portée  d'un  bon  exercice  de  rhétorique. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  c'est  de  1531  à  1533  que 
se  place  ce  que  les  historiens  protestants  appellent  la 
conversion  de  Calvin,  conversion  à  ses  propres  idées, 
dit  spirituellement  M.  Brunetièrc.  Elle  ne  se  fit  pas  sans 
combat,  ni  déchirement  intérieur,  s'il  faut  en  croire  la 
fameuse  lettre  de  Calvin  à  Sadolet  (I"  septembre  1539). 
Opéra,  t.  v,  p.  385.  Malgré  cette  lettre,  qui  est  un  ma- 
nifeste destiné  au  public,  les  motifs  du  changement  de 
Calvin  sont  encore  mal  connus;  il  semble,  toujours 
d'.iio  .'  ~  I-  II!  'm  .1.  I uni.  ni,  i|iii  |.  - 1  ..Èisidérations d'ordre 
iiili'll  'il  'Il  '  I—  [H.  Il  I  :  -  a  agir  sur  lui.  Il 
si'i.  I.    .         nii      1  I  -  .  ! -iii|in>,  puis  il  prend  à 

parlii  l. ml'  1.1  tiHliiinii  'i  ml  1  -  ii-'ij^nement  et  toute  la 
discipline  de  l'Église  lui  semblent  corrompus;  Dieu  lui 
parle  et  lui  donne  une  mission  qu'il  compare  lui-même 
à  celle  des  prophètes  en  face  du  sacerdoce  régulier 
d'Israël;  il  est  chargé  de  ramener  l'Église  à  sa  pureté 
primitive.  Ce  n'est  pas  le  spectacle  des  mœurs  du  clergé 
qui  l'a  poussé  à  abandonner  l'Église  catholique;  sans 
doute  il  en  parle  avec  une  certaine  véhémence,  mais 
incidemment  et  sans  paraître  y  attacher  une  importance 
très  grande;  le  respect  de  l'Église  l'a  même  arrêté  un 
certain  temps  :  Utia  prsesertini  res  animiim  ab  illis 
meiim  avcrtebal  :  Ecdesise  reverenlia.  Il  n'a  cédé  que 
quand  il  a  été  convaincu  que  l'idée  de  la  véritable  Église 
lui  avait  été  révélée  et  il  a  tout  sacrifié  à  l'appel  de 
.lésus-Christ.  Voilà  ce  qu'il  affirme  dans  sa  lettre  à  Sa- 
dolet; mais,  dans  la  Préface  au  commentaire  des 
Psaumes,  il  dit  que  sa  conversion  fut  subite. 

Dans  le  courant  de  1532,  pour  une  cause  que  l'on 
ne  peut  préciser,  Calvin  se  décida  à  aller  de  nouveau 
à  Orléans  et  y  fut  procureur  de  la  «  nation  picarde  ». 
Celte  période  de  sa  vie  est  obscure.  Au  mois  d'août  1533, 
nous  le  trouvons  à  Noyon,  en  septembre,  à  Paris,  chez 
son  compatriote  Etienne  de  La  Forge,  riche  marchand, 
qui  recevait  alors  les  réformés  et  devait  en  1535  monter 
sur  le  bûcher;  à  la  fin  d'octobre,  de  nouveau  à  Paris, 
au  collège  Fortet. 

A  ce  moment,  les  novateurs,  enhardis  par  la  protec- 
tion de  Marguerite  de  Valois  et  par  la  politique  que 
suivait   François   I"'  depuis  deux  ans,  croyaient  pou- 


voir affirmer  leur  doctrine  en  plein  Paris.  Ce  fut  Calvin 
qui,  par  l'intermédiaire  du  recteur  Cop,  s'en  chargea. 
11  écrivit  le  discours  que,  le  jour  de  la  Toussaint  de 
1533,  Cop  prononça  (d'ailleurs  après  l'avoir  modifié) 
dans  l'église  des  Mathurins,  en  présence  du  corps  uni- 
versitaire. Vers  la  fin,  après  diverses  attaques,  se  trou- 
vait le  passage  décisif  :  «  Hérétiques,  séducteurs,  impos- 
teurs maudits,  c'est  ainsi  que  le  monde  et  les  méchants 
ont  l'habitude  d'appeler  ceux  qui  purement  et  sincère- 
ment s'efforcent  d'insinuer  l'Évangile  dans  l'âme  des  fi- 
dèles, etc.  »  Corpus  reformatonim.  Correspondance 
de  Calvin,  n.  19  bis. 

Quoique  le  discours  fût  somme  toute  modéré,  le  scan- 
dale fut  immense.  Cop  s'enfuit  et  se  réfugia  à  Bàle. 
Calvin  de  son  côté  n'attendit  pas  la  venue  des  gens  de 
justice.  Il  prit,  sous  un  déguisement,  le  chemin  de 
Noyon,  disant,  au  témoignage  de  Desmay,  à  un  chanoine 
qu'il  rencontra  :  «  Puisque  je  suis  engagé,  je  poursui- 
vray  tout  outre.  Toutefois,  si  j'avois  à  recommencer,  je 
ne  m'y  engagerois  jamais.  » 

Cet  événement  marque  la  fin  de  la  jeunesse  de  Calvin  ; 
il  était  dans  sa  25"  année  ;  admirablement  muni  de  tout 
ce  qui  pouvait  faire  de  lui  un  chef  d'école  redoutable; 
il  savait  le  latin,  le  grec  et  passablement  l'hébreu;  il 
avait  beaucoup  lu  ;  il  était  versé  dans  le  droit  et  la  théo- 
logie et  ces  deux  études  avaient  développé  en  lui  la  puis- 
sance dialectique;  sa  parole  était  vigoureuse;  il  avait 
grande  confiance  en  .son  esprit  et  était  persuadé  que  nul 
ne  pouvait  avoir  raison  contre  lui.  Sa  jeunesse  avait  été 
celle  d'un  étudiant  laborieu\,  intelligent,  énergique, 
mais  sans  passion,  sans  héroïsme,  sans  flamme;  il 
n'avait  le  tempérament  ni  d'un  apôtre,  ni  surtout  d'un 
martyr;  quant  à  ses  mœurs,  elles  paraissent  avoir  été 
régulières;  l'acte  honteux  qu'on  lui  a  reproché  appar- 
tiendrait aux  mois  qui  ont  suivi 
Après  cette  fuite,  allait  commenc 
période  de  pérégrinations  qui  est  i 
de  son  existence. 

II.  Vie,  voyages  et  œuvres  de  C.^lvin  de  1533  à 
1536.  —  Il  est  très  difficile  —  et  il  n'est  pas  nécessaire 
ici  —  de  chercher  à  établir  tout  à  fait  exactement  l'ordre 
chronologique  des  voyages  de  Calvin  durant  ces  trois  an- 
nées. Théodore  de  Bèze  nous  assure  qu'il  revint  à  Paris 
quelque  temps  après  en  être  sorti  et  qu'il  fut  même 
reçu  très  honorablement  par  Marguerite  de  Valois. 
Puis  il  céda  aux  invitations  réitérées  de  son  ami  Louis 
du  Tillet,  curé  de  Claix  et  chanoine  d'Angoulème,  et  se 
mit  en  route  pour  la  Saintonge.  C'est  là  qu'il  commença 
à  s'occuper  de  la  Psychopannychia  contre  l'erreur  de 
ceux  qui  pensent  que  les  âmes  dorment  de  la  mort  au 
jugement  dernier,  et  aussi  des  travaux  préparatoires 
du  plus  important  de  ses  ouvrages  :  l'Institution  chré- 
tienne :  «  Voilà,  dit  l'historien  catholique  contemporain 
de  Calvin,  Florimond  de  Raemond,  de  qui  M.  Doumergue 
admet  le  témoignage  (1.  VII,  c.  ix),  voilà  la  forge  où 
ce  nouveau  Vulcain  a  préparé  sur  l'enclume  les  foudres 
qu'il  a  lancées  dès  lors  de  toutes  parts.  »  Encouragé  et 
protégé  par  du  Tillet  qui  entendait,  quant  à  lui,  rester 
dans  l'Église,  Calvin  faisait  en  outre  une  propagande 
discrète  et  prudente.  D'Angoulème  (en  avril  1534),  IL 
alla  à  Nérac,  où  la  reine  Marguerite  se  trouvait  avec 
Lefèvre  d'Étaples,  qui,  dit  Théodore  de  Bèze,  salua  en 
lui  le  futur  restaurateur  du  royaume  de  Dieu  en  France. 

En  mars  1534,  Calvin  se  rendit  à  Noyon,  où  l'on  avait 
commencé  à  lutter  sérieusement  contre  l'hérésie,  et 
résigna  ses  bénéfices.  Il  provoqua  dans  la  cathédrale, 
la  veille  de  la  Trinité,  une  manifestation  tumultueuse  qui 
lui  valut  d'être  incarcéré  dans  la  prison  du  chapitre. 
Élargi  le  3  juin,  il  fut  réincarcéré  le  5,  et  pendant  un 
temps  qui  ne  nous  est  pas  connu;  on  sait  qu'il  était 
encore  à  Noyon  en  septembre. 

Cet  emprisonnement  serait-il  l'origine  de  la  tradition 
relative  à  la  condamnation  de  Calvin  pour  un  crime 
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honteux?  M.  Abel  Lefranc  croit  pouvoir  l'affirmer.  La 
dissertation  que  M.  Lefranc  a  consacrée  à  cette  fameuse 
accusation  nous  parait  décisive.  En  tant  qu'accusation 
précise,  elle  ne  repose  (jae  sur  l'affirmation  justement 
suspecte  du  médecin  Bolsec  dans  sa  Vie  de  Calvin.  Nous 
croyons  qu'elle  doit  être  absolument  rejetée.  Au  surplus, 
on  ne  s'e.\pliquerait  pas  l'autorité  morale  qu'a  eue 
Calvin  si  des  dires  aussi  infamants  avaient  eu  quelque 
fondement. 

Les  revirements  politiques  qui  marquèrent  l'année 
1534,  et  les  démarches  autorisées  par  François  l'^  auprès 
de  Bucer  et  de  Mélanchthon,  permirent-ils  à  Calvin  de 
se  rendre  à  Paris  dans  l'été  ou  au  commencement  de 
l'automme  de  1534?  C'est  probable,  en  tout  cas  il  ne  fit 

le  rencontrons  ensuite,  Calvin, 
sous  le  pseudonyme  de  Charles  d'Espeville,  parait  avoir 
fait  une  propagande  assez  active,  notamment  à  l'abbaye 
de  Trois-Moutiers;  plusieurs  des  nouveaux  adeptes  de 
Calvin  furent  envoyés,  comme  missionnaires,  dans  le 
Poitou,  1  Aiii;nin]i..i<,  la  Saintonge,  la  Guienne  et  le 
LanguecliK  .  A  (  ii  |.  .iri>.  i:alvin  écrivit  la  première  préface 
de  sa  Psni/diiHuiiiijrhia  (153i),  ouvrage  exclusivement 
théologique,  en  lalin,  et  qui  ne  devait  paraître  qu'en 
1542.  La  fameuse  affaire  des  placards  affichés  contre  la 
messe,  dans  la  nuit  du  18  octobre,  détermina  la  colère 
du  roi  contre  les  novateurs,  alluma  les  bûchers  et  en- 
traîna la  fuite  des  réformés  les  plus  en  vue.  Calvin 
ne  se  sentit  plus  en  sûreté  en  France;  accompagné  de 
du  Tillet,  il  prit  le  chemin  de  l'exil. 

L'asile  le  plus  naturel,  surtout  pour  qui  voulait  écrire, 
c'était  une  ville  des  bords  du  Rhin.  Calvin  se  rendit  à 
Bàle,  en  passant  par  la  Lorraine  et  en  s'arrétant  à 
Strasbourg.  Dans  cette  dernière  ville,  il  étudia  l'orga-" 
nisation  de  l'Église  réformée  et  s'entretint  avec  Bucer 
qui  vraisemblablement  le  mit  au  courant  des  projets 
d'union  agités  avec  François  I".  Peut-être  fût-ce  ce  pro- 
jet mieux  connu  qui  détermina  Calvin  à  hâter  la  publi- 
cation de  son  livre.  Caché  sous  le  nom  de  Martianus 
Lucanius,  fuyant  le  monde,  il  composa  et  acheva 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  l'Institution  clirétienne, 
qu'il  écrivit  d'abord  en  latin  ;  le  23  août  1535,  VÉpître  dé- 
dicatoire  à  François  1"  était  terminée  et  faisait  de  ce 
jeune  homme  de  26  ans,  son  auteur,  le  chef  de  la 
Réforme  française. 

L'Institution  chrétienne  a  été,  on  peut  le  dire,  l'œuvre 
de  toute  la  vie  de  Calvin  ;  il  n'a  pas  cessé  de  la  retravail- 
ler. La  l'"  édition,  celle  de  mars  1536,  ne  comptait  que 
six  chapitres,  et  celle  de  1559,  rédaction  définitive  et 
dernière,  en  compte  quatre-vingts,  divisés  en  quatre 
livres.  La  1"  édition  française  fut  faite  sur  l'édition 
latine  de  1539  et  pulili.V  on  L'i'il  f,  Stmchniiv- :  la  der- 
nière que  Calvin  .lit  i'\ih  .-1  .cil,  il,'  IMlii.  (In  en 
trouvera  l'analysi'  .i  l.uihl-  c.m-.im-mi,  I, /V/iv  rfe'rft- 
catoire  nous  ycm-U-  linl'iiliMii  ilr  riuil.iii  :  il  veut 
réfuter  les  reproches  adressés  à  ses  coreligionnaires, 
montrer  qu'ils  sont  les  vrais  interprètes  et  possesseurs 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  faire  appel  en  leur  fiiveur 
à  la  conscience  de  François  I"  et  l'inviter  à  prendre  en 
main  la  défense  de  la  vérité. 

Ce  travail  achevé,  Calvin  alla  à  Ferrare,  chez  la  fille 
de  Louis  XII,  l'émule  plus  hardie  de  Marguerite  de 
Navarre,  cette  duchesse  Renée  avec  laquelle  il  devait 
entretenir  désormais  une  correspondance  spirituelle. 
Malgré  l'autorité  de  Muratori,  qui  l'affirme  sur  un  simple 
ouï-dire,  il  ne  semble  pas  que  Calvin  ait  eu  maille  à 
partir  avec  l'Inquisition,  et  c'est  plutôt  par  la  volonté  du 
duc  dé  Ferrare  qu'il  dut  quitter  la  cour. . 

Au  printemps  de  1536,  sans  doute  à  la  faveur  de 
l'édit  de  Lyon,  Calvin  retourna  en  France,  y  prit  avec 
lui  son  frère  Antoine,  sa  sœur  Marie,  quelques  amis, 
régla  ses  affaires,  et  résolut  de  s'établir  à  Strasbourg  ou 
à  Bàle.  Les  dangers  de  ta  route  de  Lorraine,  au  cours 
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de  la  guerre  entre  Charles-Quint  et  François  \",  le  dé- 
terminèrent à  passer  par  Genève;  dans  les  derniers 
jours  de  juillet  1536,  il  entrait  dans  cette  ville  sur  les 
destinées  de  laquelle  il  allait  exercer,  sans  s'y  être 
attendu,  une  si  prodigieuse  influence. 

III.  Premier  séjour  de  Calvin  a  Genève,  1536-1538.  — 
Genève  !  Calvin  !  ces  deux  noms  sont  si  étroitement  liés 
l'un  à  l'autre  qu'il  semble  que  la  cité  libre  et  protestante, 
dont  le  rôle  a  été  si  considérable  en  Europe  depuis 
le  xvie  siècle,  soit  tout  entière  l'œuvre  de  Calvin.  Et 
cependant,  Genève  était  libre  avant  Calvin  ;  Genève 
avait  embrassé  la  Réforme  avant  Calvin  ;  ce  n'est  pas 
le  protestantisme  qui  a  donné  la  liberté  à  Genève;  pas 
plus  qu'en  nul  autre  lieu,  la  Réforme  ne  s'est  établie  à 
Genève  pour  des  causes  purement,  ni  même  surtout 
religieuses;  là  comme  partout,  les  circonstances  poli- 
tiques ont  tenu  une  place  principale;  le  désir  de  se- 
couer le  joug  du  duc  de  Savoie,  puis  celui  de  son 
prince-évêque,  l'alliance,  puis  la  violente  intervention 
des  Bernois,  ont  amené  peu  à  peu  les  Genevois  à  accep- 
ter la  réforme  religieuse  que  Guillaume  Farel  leur 
prêcha  clandestinement  dès  1532,  publiquement  en  1534. 
On  ne  peut  nier  d'ailleurs  que  le  désordre  et  la  démo- 
ralisation de  Genève  —  y  compris  son  clergé  —  dans  la 
première  partie  du  xvp  siècle,  n'aient  fait  sentir  vive- 
ment le  besoin  d'une  réforme.  Le  29  novembre  1535,  les 
conseils  de  Genève  avaient  décrété  l'abolition  de  la  messe 
et,  le  21  mai  153G,  les  citoyens  réunis  en  conseil  général 
avaient  ratifié  ce  vote  et  di'claré  vouloir  vivre  sous  la 
loi  évangélique  :  »  Tout  était  on  apparence  consommé 
dans  Genève,  dit  Mignet,  dans  son  célèbre  mémoire  sur 
V Établissement  de  la  Réforme  à  Genève,  lorsque  parut 
sur  ce  théâtre,  où  venaient  de  s'accomplir  plusieurs  ré- 
volutions, un  acteur  qui  devait  y  en  opérer  une  nouvelle, 
et  s'illustrer  lui-même  en  rendant  Genève  la  capitale 
d'une  grande  opinion.  Cet  acteur  fut  Calvin.  >) 

Calvin  a  raconté  lui-même,  dans  sa  Préface  au  com- 
mentaire des  Psaumes,  cette  scène  solennelle,  récem- 
ment contestée,  mais  à  tort,  qui  se  passa  dans  l'hôtellerie 
de  Genève  où  il  s'était  arrêté  pour  une  nuit  avant  de 
poursuivre  rapidement  sa  course  jusqu'à  Bàle.  «  Peu  de 
temps  auparavant,  dit-il,  par  les  soins  de  l'excellent 
Farel  et  de  Pierre  "Viret,  le  papisme  avait  été  vaincu; 
mais  la  ville  était  encore  en  désordre  et  en  proie  à  de 
méchantes  et  funestes  factions.  »  Farel,  averti  par  du 
Tillet,  accourt  trouver  Calvin  et  le  supplie  de  rester  à 
Genève  pour  l'aider  ;  slatim  ad  me  retinendum  obnixe 
nervos  omnes  intendit.  Et,  comme  Calvin  résiste,  Farel 
appelle  sur  sa  tête  la  malédiction  divine  :  Ubi  se  vidit 
rogando  nihil  proficere,  usque  ad  exsecrationeni  des- 
cendit ut  Deus  olio  meo  malediceret,  si  me  a  ferendis 
subsidiis  in  tanta  necessitale  subducerem. 

Calvin  fut  vaincu,  régla  ses  affaires  à  Bàle,  et,  vers  la 
fin  d'août,  commença  d'exercer  les  fonctions  de  prédica- 
teur et  professeur  de  théologie,  en  donnant  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre  des  leçons  sur  l'Écriture. 

11  était  à  peine  entré  en  fonctions  que  commençaient 
les  luttes  qui  devaient,  à  travers  diverses  vicissitudes, 
durer  plus  de  vingt  ans  à  Genève,  avant  que  l'autorité 
de  Calvin  et  son  système  eussent  enfin  triomphé  de 
tous  les  obstacles.  La  cause  de  ces  luttes,  Calvin  l'in- 
dique en  quelques  mots  :  «  Nous  ne  pensons  pas  que 
nos  fonctions  soient  renfermées  dans  des  limites  si 
étroites  que,  une  fois  le  sermon  prêché,  notre  tâche 
soit  finie  et  que  nous  n'ayons  plus  qu'à  nous  reposer.  » 
Opéra,  t.  v,  p.  319.  Ce  qu'il  veut,  c'est  une  réforme 
complète  de  Genève,  réforme  qui  atteindra  les  institu- 
tions ecclésiastiques  et  les  institutions  politiques,  la 
doctrine  religieuse  et  les  mœurs  privées;  au  fond,  ce 
qu'il  tend  à  établir,  c'est  un  régime  théocratique;  il  lui 
faudra  longtemps  pour  le  réaliser,  mais  enfin  il  le  réa- 
lisera, ou  à  peu  près,  dans  les  neuf  dernières  années  de 
sa  vie,  de  1355  à  1564.  On  s'est  souvent  élevé,  non  seu- 
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Iciiient  parmi  les  libres-penseurs,  mais  parmi  les  catho- 
li(iucs,  contre  une  pareille  conception;  tout  subordonner 
à  la  doctrine  et  à  la  morale,  ce  n'est  contraire  ni  à 
l'esprit  du  christianisme,  ni  à  celui  de  l'Église  catho- 
lique; que  les  catholiques  reprochent  à  Calvin  d'avoir 
mis  ce  principe  au  service  d'une  fausse  doctrine,  ils  ont 
raison;  mais  ont-ils  le  droit  de  s'élever  contre  le  prin- 
•cipe  même? 

Dès  les  premières  leçons  de  Calvin,  les  murmures 
éclatèrent.  Il  était  chargé,  disait-on,  d'expliquer  l'Écri- 
ture :  de  quel  droit  se  mettait-il  à  censurer  les  mœurs 
et  à  jouer  le  rôle  de  confesseur  et  de  pénitencier  de  la 
•cité? 

Pour  arriver  au  but  que  se  proposait  1p  r.'foniKilonr, 
il  fallait  d'abord  déterminer  avec  préci^Hin  Ir^  it-I.-; 
disciplinaires  et  les  croyances  de  la  nom.  Ilr  I  ^li-r.  !,.■ 
10  novembre  1536,  les  articuli  de  reginmu'  /•.'<(/. m. i' 
étaient  lus  et  examinés  par  le  Conseil  :  leur  rédacteur 
était  Calvin.  Les  articles  s'occupent  avant  tout  de  la  cène 
et  des  conditions  requises  pour  y  participer  :  «  Pour 
•ceste  cause,  nostre  Seigneur  a  mise  en  son  Esglise  la 
■correction  et  discipline  d'excommunication,  par  laquelle 
il  az  vouUu  que  ceux  qui  seroyent  de  vie  désordonnée 
et  indigne  d'ung  crestien,  et  qui  mespriseroyent,  après 
avoyr  esté  admonestez  de  venir  à  amendement  et  se 
réduire  à  la  droicte  voye,  fussent  déjectéz  du  corps  de 
l'Esglise  et,  quasi  comme  membre  pourris,  couppez  jus- 
<iues  à  ce  qu'ils  revinssent  à  résipiscence,  recognoyssent 
leur  faulte  et  paovreté.  »  Des  personnes  seront  dési- 
:gnées  dans  chaque  quartier  de  la  ville  pour  avoir  l'œil 
sur  la  vie  de  chacun  et  dénoncer  ceux  dont  la  conduite 
serait  repréhensible.  Le  16  janvier  1537,  les  articles 
étaient  définitivement  adoptés  par  les  deux  Conseils. 

C'est  au  commencement  de  1537  que  parut,  en  fran- 
çais, le  premier  Catéchisme  calviniste,  réimprimé  en 
1878  :  «  Ce  catéchisme,  dit  M.  A.  Rilliet,  est,  vu  la 
brièveté  et  la  netteté  de  l'exposition,  la  source  où  l'on 
peut  le  plus  souvent  puiser,  sous  une  forme  authen- 
tique, la  connaissance  de  ce  grand  système  religieux. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  le  calvinisme  en  raccourci.  »  Le 
premier  catéchisme  de  Calvin  était  un  bref  résumé  de 
•l'Institution  chrétienne;  l'auteur  le  publia  l'année  sui- 
vante, 1538,  en  latin,  et  en  donna,  en  15il,  une  nouvelle 
édition  française,  par  questions  et  réponses,  plus  à  la 
portée  des  enfants. 

Les  articles  avaient  décidé  que  les  Genevois  auraient 
à  faire  une  profession  de  foi.  Le  Catéchisme  fut  donc 
suivi  par  un  autre  document  rédigé  par  Farel  ou  par 
Calvin  —  la  question  n'est  pas  dirimée  —  et  intitulé  : 
«  Confession  de  la  foy  laquelle  tous  bourgeois  et  habi- 
tants de  Genève  et  subjectz  du  pays  doyvent  jurer  de 
garder  et  tenir,  extraicte  de  l'Instruction  dont  on  use 
en  l'Église  de  la  dite  ville.  »  A  Genève,  dit  M.  Doumer- 
gue,  t.  II,  p.  237,  «  non  seulement  ceux  qui  n'ont  pas  la 
foi  de  l'Église  n'en  sont  pas  légitimement  membres  et 
devront  être  laissés  en  dehors  :  mais  c'est  le  Conseil  qui 
approuvera  la  confession  de  foi,  qui  commandera  et  re- 
cueillera les  adhésions,  c'est  le  secrétaire  du  Conseil  qui 
montera  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  pour  réclamer 
le  serment,  et  les  citoyens  qui  ne  voudront  pas  le  prêter 
seront  punis  par  l'exil.  »  —  «  Pour  produire  une  œuvre 
aussi  exceptionnelle  que  la  Genève  nécessaire  à  la  Ré- 
formation, ajoute  le  même  auteur,  p.  246,  il  fallait  des 
moyens  héroïques.  » 

Ainsi  deux  laïques,  Farel  et  Calvin,  sans  autre  mission 
que  celle  qu'ils  s'attribuent  à  eux-mêmes,  dictent  à 
Oenève  ce  qu'elle  doit  croire  et  ce  qu'elle  doit  pratiquer  ; 
ils  requièrent  de  chaque  Genevois  une  adhésion  person- 
nelle, sous  peine  de  bannissement;  et  Genève  s'incline; 
après  quelques  protestations  du  parti  de  la  liberté,  des 
Eidgcnots,  qui  contribuèrent  à  retarder  de  plusieurs 
mois  l'exécution  de  l'article  relatif  à  la  confession  de 
foi,  le  27  juillet  1537,  «  sur  une  grosse  admonition  »  de 


Farel  et  de  Calvin,  le  Conseil  décida  d'en  finir.  Le  29, 
les  <<  prêcheurs  »  enlèvent  le  vote  du  Conseil  des  Deux- 
Cents.  Les  dizeniers  sont  appelés  à  rendre  compte  de 
leur  croyance  ;  tous  ceux  qui  ne  feraient  pas  de  réponse 
suffisante  seraient  révoqués  ;  les  autres  devraient  ex- 
horter les  gens  de  leur  dizaine  à  suivre  les  commande- 
ments de  Dieu,  avec  comniination  de  les  dénoncer, 
s'ils  ne  se  soumettent,  et  les  amener  à  Saint-Pierre, 
dizaine  par  dizaine,  pour  déclarer  s'ils  veulent  observer 
la  confession.  Les  magistrats  et  une  partie  des  habi- 
tants prêtent  serment  sans  tarder.  Mais  l'opposition  con- 
tinue à  agir  :  les  abstentions  sont  nombreuses.  Le  12  et 
le  15  novembre,  le  Conseil,  puis  le  Conseil  des  Deux- 
Cents  signifient  aux  récalcitrants  que  «  s'ils  ne  veulent 
pas  jurer  la  réformation,  ils  aient  à  vider  la  ville  et  aillent 
demeurer  autre  part,  où  ils  vivront  à  leur  plaisir  ». 
Abandonnés  par  les  Bernois,  ils  cèdent  à  peu  d'excep- 
tions près,  au  commencement  de  janvier  1538.  Alors 
Farel  et  Calvin  émettent  de  nouvelles  exigences  ;  à  la 
question  de  la  confession  de  foi,  ils  font  succéder  celle 
de  l'exconiniunication.  De  cette  excommunication, 
c'est-à-dire  de  l'exclusion  de  la  cène,  les  ministres 
entendent  être  juges;  à  eux,  la  surveillance  de  la  vie 
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sainte  discipline  de  l'excommunication  va  devenir  la 
cheville  ouvrière  du  système  de  Calvin.  Avec  elle,  il 
est  le  maître;  sans  elle,  il  est  réduit  à  l'impuissance. 
Aussi,  livre-t-il  à  ce  propos  le  combat  décisif.  Le  Conseil 
des  Deux-Cents  décide  d'abord  {4  janvier)  «  qu'on  ne 
refusera  la  cène  à  personne,  même  aux  contrariants  à 
l'union  »  ;  le  3  et  le  4  février  1538,  les  élections  amènent 
au  pouvoir  quatre  syndics  et  un  grand  nombre  de 
conseillers  du  parti  de  la  liberté  ;  alors  commence  une 
campagne  du  Conseil  contre  la  prétention  des  prédi- 
cateurs de  juger  dans  leurs  sermons  les  actes  du  gou- 
vernement et  la  conduite  des  particuliers;  puis  les 
difficultés  se  doublent  d'un  confiit  avec  Berne,  qui  se 
croyait  le  droit  d'exercer  sur  Genève  une  sorte  de 
patronage  spirituel.  Déjà,  en  1537,  l'accusation  A'aria- 
nisme  portée  par  Caroli,  premier  pasteur  de  Lausanne, 
contre  Farel  et  Calvin,  la  violente  et  grossière  dispute 
qui  s'ensuivii  entre  les^novateurs,  avaient  rendu  quelque 
peu  suspecte  aux  Bernois  la  foi  des  prédicants  français 
de  Genève;  maintenant,  ils  incriminaient  les  innova- 
tions liturgiques  de  Farel  et  de  Calvin.  Ainsi  Genève 
communiait  avec  du  pain  ordinaire,  Berne  avec  du 
pain  azyme  ;  Genève  avait  ôté  les  fonts  baptismaux  des 
églises,  Berne  les  avait  conservés;  Genève  ne  recon- 
naissait que  le  dimanche,  Berne  avait  gardé  plusieurs 
fêtes.  Les  Bernois  réclamèrent  la  conformité.  Le 
Conseil  de  Genève  décida  l'adoption  des  cérémonies 
bernoises.  Calvin,  pour  défendre  l'indépendance  de 
l'Église  et  celle  de  son  Église,  réclama  la  réunion  d'un 
grand  synode.  Berne  avait  convoqué  un  synode  à  Lau- 
sanne pour  le  31  mars,  mais  les  prédicateurs  genevois 
n'y  devaient  être  admis  que  s'ils  avaient  au  préalable 
«  accordé  de  se  conformer  aux  usages  bernois  touchant 
les  cérémonies  ».  Farel  et  Calvin  allèrent  au  synode  et 
n'y  parlèrent  pas  ;  les  sessions  closes,  ils  entrèrent  en 
pourparlers  et  demandèrent  l'ajournement  jusqu'au 
prochain  synode  de  Zurich.  Berne  refusa  et  notifia  le 
15  avril  sa  décision  au  Conseil  de  Genève;  l'approche 
de  la  fêle  de  Pâques,  qui  tombait  le  21  avril,  rendait 
la  crise  imminente. 

Le  19,  le  Conseil  fit  demander  à  Farel  et  à  Calvin  s'ils 
voulaient  se  conformer  au  cérémonial  de  Berne,  c'est-à- 
dire  distribuer  la  cène  avec  du  pain  sans  levain.  Ils 
déclarèrent  que  non.  Le  jour  de  Pâques,  ils  prêchent 
malgré  la  défense,  Farel  à  Saint-Gervais  et  Calvin  à 
Saint-Pierre  ;  ils  refusent  de  distribuer  la  cène.  Des 
troubles  éclatent.  Le  22  avril,  le  Conseil  des  Deux-Cents, 
le  23,  le  Conseil  général  prononcent  le  bannissement  de 
Couraud,  de  Farel  et  de  Calvin  ;  le  Conseil  général  avait 
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ajouté  immédiat.  Calvin  sortit  de  Genève  le  jour  même 
ou  le  lendemain. 

Après  un  court  séjour  à  Berne  pour  expliquer  à  leur 
point  de  vue  ce  qui  s'était  passé,  Farel  et  Calvin  se 
rendirent  à  Zurich  ;  et  le  synode  de  cette  ville  décida 
qu'il  interviendrait  auprès  du  Conseil  de  Berne  pour 
qu'à  son  tour  celui-ci  s'entendit  avec  celui  de  Genève. 
Cette  démarche  eut  lieu;  mais,  malgré  les  efforts  des 
députés  bernois  qui  essayèrent  de  faire  rentrer  dans  la 
ville  Calvin  et  Farel,  le  Conseil  général  confirma  la  sen- 
tence d'exil  rendue  le  mois  précédent. 

Le  courage  et  l'intransigeance  dont  il  faisait  preuve  à 
Genève,  Calvin  l'exigeait  de  ses  coreligionnaires  de 
France  persécutés.  Quelques-uns  d'entre  eux  croyaient 
pouvoir  par  prudence  assister  aux  cérémonies  papistes  ; 
des  prêtres,  comme  Gérard  Roussel,  qui  avaient 
«  connu  l'Évangile  »,  conservaient  ou  acceptaient  des 
dignités  ecclésiastiques.  Calvin  les  traite  les  uns  et  les 
autres  de  nicoclémites,  et  leur  adresse  ces  deux  lettres- 
traités,  de  1537,  en  latin  :  De  fugiendis  impioimm  illi- 
citis  sacris  et  De  papisticis  sacerdotiis  vel  administran- 
dis  vel  abjiciendis. 

IV.  Calvin  .k  Strasbourg,  1538-1541.  —  Farel  et  Calvin 
se  rendirent  à  Bâle;  Calvin  y  séjourna  deux  mois  et 
demi;  puis  il  alla  à  Strasbourg,  où  l'appelaient  Bucer, 
Capiton  et  Sturni.  Le  Conseil  de  la  ville  l'autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  sur  l'Écriture  sainte,  puis 
à  organiser  en  .Église  les  réfugiés  français,  au  nombre 
d'environ  1500,  que  la  persécution  avait  jetés  dans 
Strasbourg.  Il  en  fut  le  premier  pasteur. 

Calvin  n'oubliait  pas  d'ailleurs  son  Église  de  Genève, 
comme  en  témoigne  sa  lettre  du  1"  octobre  1538  : 
A  mes  bien  aimés  frères  en  N.-S.  gui  sont  les  re- 
liques de  la  dissipation  de  l'Église  de  Genève,  où  il 
exhorte  les  Genevois  demeurés  fidèles  à  persévérer  mal- 
gré les  efforts  des  mécliants.  Après  son  départ,  les 
Conseils  de  Genève  s'étaient  empressés  d'établir  le  rite 
bernois  et  avaient  profité  de  leur  victoire  pour  admi- 
nistrer plus  que  jamais,  sans  ou  contre  les  ministres, 
les  affaires  de  l'Église.  C'est  par  l'autorité  et  par  la 
force  qu'eux  aussi  entreprenaient  d'implanter  la  réforme 
religieuse  telle  qu'ils  l'entendaient.  Cependant,  les  ca- 
tholiques cachés,  un  peu  moins  opprimés,  reprenaient 
quelque  espérance,  d'autant  qu'ils  se  sentaient  soutenus 
par  les  partisans  de  la  liberté.  C'est  cet  état  d'esprit  qui 
détermina  la  fameuse  démarche  du  cardinal  âadolet, 
sa  lettre  aux  Genevois  du  18  mars  1539.  Calvin  y  opposa 
une  fort  longue  réponse,  en  date  du  \"  septembre,  où, 
malgré  trop  de  vivacités  et  d'aUriqn.  =  pn -r.nrii.lles,  il 
traita  avec  une  grande  richesse  il ■!  -  m  ^  théo- 
logiques  et  une   forte   éloqueiui  juestions 
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ne  pouvait  que  grandir  encore  l'iuiporliuice  de  Calvin 
dans  le  camp  réformé.  Aussi  fut-il  député  par  l'Église  de 
Strasbourg  à  la  conférence  de  Fi-ancfort,  en  1539,  aux 
colloques  de  Haguenau  en  15i0,  de  Worms  et  de  Ratis- 
bonne  en  1541.  C'est  alors  qu'il  entra  en  contact  avec 
les  hommes  et  les  choses  de  l'Allemagne,  avec  Mélanch- 
Ihon  en  particulier  (Calvin  et  Luther  ne  se  sont  jamais 
vus)  et  qu'il  s'initia  au  mouvement  général  de  la  Ré- 
forme. Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'importance  de 
ce  fait,  au  moment  où  Calvin  allait  être  rappelé  à 
Genève  et  en  faire  cette  fois,  comme  on  l'a  dit,  la  Rome 
du  protestantisme. 

Calvin  ne  devait  pas  rentrer  seul  à  Genève  ;  il  s'était 
marié  au  mois  de  septembre  1540.  Son  mariage  n'est 
pas  un  scandale  comme  celui  d'autres  réformateurs,  de 
Luther  et  de  Bucer  par  exemple,  puisqu'en  le  contrac- 
tant Calvin  ne  violait  aucun  engagement  sacré.  Sa 
femme,  Idelette  de  Bure,  veuve  d'un  anabaptiste  de 
Strasbourg,  que  Calvin  avait  converti,  parait  avoir  été 
une  fort  honnête  personne;  Calvin  eut  la  douleur  de 
la  perdre  au   bout  de   neuf  ans  (1549);   il   n'avait  eu 


d'elle   qu'un  fils  qui  vécut  seulement  quelques  jours. 

Cependant  le  parti  au  pouvoir  à  Genève  avait  sacrifié 
en  partie  aux  Bernois  l'indépendance  politique  de  la 
ville  comme  son  indépendance  religieuse;  aussi  plu- 
sieurs membres  du  parti  national  revinrent-ils  à  Calvin; 
des  divisions  se  produisirent  parmi  ses  adversaires  ; 
l'anarchie  où  tomlia  Genève  acheva  leur  défaite.  Les 
élections  du  comuiencoment  de  1540  furent  favorables 
aux  amis  des  uiinislres  bannis.  A  partir  du  mois  de 
septembre,  ils  négocièrent  le  retour  de  Calvin;  celui-ci 
ne  céda  qu'au  bout  d'un  an  (août  1541)  à  leurs  appels 
réitérés.  Le  13  septembre  1541,  les  registres  du  Conseil 
nous  apprennent  que  «  Maistre  Jehan  Calvin  est  arrivé 
de  Strasbourg  ». 

V.  Calvin  a  Genève  de  1541  a  1555;  organisation 
DE  l'Église  et  de  la  cité  ;  luttes  politiques  et  reli- 
gieuses; triomphe  de  Calvin.  —  Au  moment  où  Calvin 
rentrait  à  Genève,  ses  idées  étaient  nettement  arrêtées; 
âgé  de  32  ans,  malgré  des  infirmités  prématurées,  il  se 
sentait  l'avenir  devant  lui;  il  avait  compris  qu'après 
tant  de  révolutions  Genève  accepterait  une  sorte  de  des- 
potisme, pourvu  qu'il  ne  rappelât  en  rien  celui  des  au- 
torités contre  lesquelles  elle  avait  lutté;  il  sentait  que, 
par  réaction  contre  les  mœurs  faciles  de  l'époque  précé- 
dente, on  accepterait  aussi  que  ce  despotisme  eût  des 
allures  puritaines;  avec  cela,  il  pouvait  constituer  la 
cité  modèle  du  protestantisme,  non  pas  sans  se  heurter 
encore  à  de  très  grandes  résistances,  mais,  de  ces  résis- 
tances, il  triomphera. 

La  première  de  toutes  les  œuvres  pour  lui  devait  être, 
en  rentrant  à  Genève,  de  procéder  à  la  constitution  de 
la  nouvelle  Église.  Il  n'y  perdit  pas  de  temps;  il  était 
rentré  le  10  septembre  1541  ;  le  13,  il  demandait  que 
l'on  rédigeât  par  écrit  les  ordonnances  destinées  à 
régler  l'organisation  de  l'Église  réformée  de  Genève  et  à 
assurer  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  de  la  part  des 
habitants  de  la  république.  Le  16,  cette  proposition 
était  adoptée  par  le  grand  et  le  petit  Conseils  et  il  était 
convenu  que  six  membres  du  Conseil  s'entendraient 
avec  les  ministres  ou  seigneurs  prédicants  pour  rédiger 
Il  les  ordonnances  sur  l'ordre  de  l'Église,  avec  un  mode 
de  vivre,  afin  de  savoir  comment  un  chacun  se  devra» 
conduire  selon  Dieu  et  justice  ».  Le  20  novembre,  le 
travail  était  achevé  et  sanctionné. 

Il  II  y  a,  dit  l'ordonnance,  quatre  ordres  ou  espèces 
de  charges  que  N.-S.  a  institués  pour  le  gouvernement 
ordinaire  de  son  Église,  assavoir  les  pasteurs,  puis  les 
docteurs,  après  les  anciens,  quartement  les  diacres.  » 
L'ordonnance  détermine  les  fonctions  de  ces  quatre 
ordres  et  spécifie  l'appel  <i  au  magistrat  »  pour  mettre 
fin  aux  controverses  doctrinales. 

A  côté,  en  dehors,  et  peut-être  faudrait-il  dire  au- 
dessus  de  ces  fonctions  régulières,  Calvin  établit  une 
institution  qui  porte  plus  spécialement  encore  l'em- 
preinte de  son  esprit,  et  qui  était  destinée  à  tenir  une 
grande  place  dans  la  société  religieuse  inaugurée  à 
Genève  ;  c'est  le  Consistoire. 

Le  Consistoire,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  corps 
administratif  de  l'Église,  était,  sous  Calvin,  le  gardien 
des  ordonnances  et  particulièrement  un  tribunal  des 
mœurs.  Composé  de  six  pasteurs  et  des  douze  anciens, 
il  s'assemblait  chaque  semaine  ;  il  mandait  à  sa  barre 
les  pécheurs  publics;  quant  aux  fautes  cachées  «  que 
nul  n'amène  son  prochain  au  Consistoire  »  avant  d'avoir 
tâché,  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ,  de  «  l'amener  en 
secret  à  repentance  ».  Sera  excommunié,  c'est-à-dire 
exclu  de  la  cène,  quiconque  refusera  de  se  reconnaître 
coupable  et  de  s'amender  ;  seront  bannis  ceux  que 
l'excommunication  n'aura  pu  vaincre;  chaque  année, 
en  compagnie  d'un  ministre,  les  anciens  devaient 
aller  dans  les  familles  exiger  des  formulaires  de  foi; 
des  délateurs  subalternes,  gardiens  de  ville  ou  gar- 
diens de  campagne,  devaient  prendre  note  des  péchés 
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coiiiinis  contre  Dieu  ou  contre  le  procliain  pour  les 
ifi'noncer  à  l'autorité;  les  peines  prononcées  par  le 
Consistoire  étaient  la  réprimande,  des  amendes,  dont 
une  partie  servait  à  payer  les  membres  du  Consistoire, 
la  censure,  en  certains  cas  le  renvoi  devant  le  Conseil 
(|ui  pouvait  condamner  à  un  emprisonnement  d"une 
courte  durée.  Les  membres  du  Consistoire  étaient  obligés 
par  serment  de  dénoncer  les  faits  venus  à  leur  con- 
naissance, de  sorte  qu'ils  cumulaient  souvent  le  rôle  de 
délateurs  et  celui  de  juges. 

Ce  n'était  pas  du  reste  une  sinécure  que  d'être  mem- 
bre de  ce  tribunal  :  en  une  seule  année,  plus  de  deux 
cents  affaires  intentées  pour  blasphèmes,  calomnies, 
paroles  libertines,  attentats  aux  mœurs,  outrages  à 
Calvin,  offenses  aux  ministres,  propos  contre  les  exiles 
français,  furent  portées  devant  le  Conseil  à  l'instigation 
du  Consistoire.  On  juge  aisément  ce  qu'avec  de  tels 
procédés  purent  devenir  dans  une  petite  ville  —  et 
Genève  alors  n'était  qu'une  petite  ville  de  vingt  mille 
âmes  —  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  vie  privée. 

La  publication  des  ordonnances  de  15il  et  la  forma- 
tion du  Consistoire  furent  bientôt  suivies  d'un  code  de 
lois,  formé  en  partie  des  anciens  usages  de  la  cité  et 
d'un  grand  nombre  d'édits  nouveaux,  pour  la  rédaction 
desquels  Calvin  trouva  un  précieux  concours  dans  Colla- 
don,  jurisconsulte  du  Berry,  venu  à  Genève  pour  em- 
brasser la  Réforme,  qui  se  montra  l'impitoyable  inter- 
prète des  pensées  de  Calvin.  C'est  de  celte  législation 
de  1543  qu'un  des  historiens  réformés  les  plus  franche- 
ment admirateurs  de  la  personne  et  de  l'œuvre  de  Calvin, 
Paul  Henry,  ne  craint  pas  de  dire  que  «  ces  lois  n'ont 
pas  été  écrites  seulement  avec  du  sang  comme  les  lois 
de  Dracon,  mais  avec  un  fer  rouge  ».  La  peine  de  mort 
y  est  prononcée  contre  l'idolâtre,  contre  le  blasphéma- 
teur, contre  le  fUs  qui  frappe  ou  maudit  son  père,  contre 
l'adultère,  contre  l'hérétique.  La  torture  occupe  une 
grande  place  dans  la  procédure. 

C'est  cette  législation  que  tant  d'auteurs  protestants,  et 
entre  autres  Bungener  dans  sa  Vie  de  Calvin,  p.  253, 
appellent  «  l'instrument  de  la  régénération  de  Genève  ». 
Kncore  une  fois  n'y  contredisons  pas  —  tout  en  ajoutant 
q  ii'elle  a  eu  pour  résultat,  et  c'était  fatal,  un  singulier  déve- 
loppement de  l'hypocrisie  —  mais  alors  pourquoi  les 
mêmes  écrivains  s'indignent-ils  quand  des  États  catho- 
liques usèrent  de  moyens  analogues  pour  découvrir  et  ré- 
primer l'hérésie  protestante"?  En  fin  de  compte,  le  régime 
de  Calvin  n'est  qu'un  régime  inquisitorial  permanent  et 
perfectionné. 

Il  s'agissait  maintenant  de  faire  fonctionner  l'instru- 
ment, comme  dit  encore  M.  Bungener,  ce  qui  exigeait 
beaucoup  de  courage  et  de  persévérance.  Calvin  ne  man- 
qua ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Les  premiers  temps  qui  suivirent  son  retour  furent 
relativement  paisibles  ;  mais  le  parti  des  liberlins,  comme 
les  appelait  le  réformateur,  ne  devait  pas  tarder  à  se  ré- 
veiller et  à  s'agiter,  fort  du  mécontentement  qu'excitait 
chez  les  vieux  Genevois  l'inquisition  du  Consistoire  : 
«  Si  je  voulais,  dit  Calvin,  dans  son  autobiographie,  racon- 
ter tous  les  combats  que  j'ai  soutenus,  le  récit  en  serait 
bien  long.  Mais  quelle  douce  consolation  pour  moi  de 
voir  que  David  m'a  montré  le  chemin  !  C'est  mon  guide 
et  mon  modèle.  Les  Philistins  avaient  fait  à  ce  saint  roi 
une  guerre  cruelle  :  mais  la  méchanceté  de  ses  ennemis 
domestiques  ,i\,iii  plu-  mirllement  déchiré  son  cœur. 
Et  moi  aus-i.  j  ii  >  i-  ,i--:iilli  de  toutes  parts,,  et  sans 
relâche,  par  <l.  -  luii.  -  mi.slines  et  extérieures.  Satan 
avait  conçu  le  projet  de  ren\erser  cette  Église;  je  fus 
obligé  de  le  combattre  corps  à  corps  et  jusqu'au  sang, 
moi  faible,  inaguerri  et  timide.  Pendant  cinq  ans,  je  fus 
sur  la  brèche  pour  le  salut  de  la  discipline  et  des  mœurs. 
Les  méchants  étaient  forts  et  puissants,  et  ils  avaient 
réussi  à  corrompre  et  à  séduire  une  partie  du  peuple. 
A  ces  êtres  pervers  qu'importait  la  saine  doctrine  ?  Ils 
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n'aspiraient  qu'à  la  domination;  ils  ne  travaillaient  qu'à 
la  conquête  d'une  liberté  factieuse.  Les  uns  leur  servaient 
d'auxiliaires,  mus  par  le  besoin  et  par  la  faim;  les  autres 
poussés  par  la  honteuse  passion  d'un  intérêt  terrestre  : 
tous  marchaient  en  aveugles  aux  Ilots  de  leurs  caprices 
et  décidés  à  se  jeter  avec  nous  dans  l'abîme,  plutôt  que 
de  courber  la  tête  sous  le  joug  de  la  discipline.  .le  crois 
que  toutes  les  armes  forgées  dans  le  royaume  de  Satan 
ont  été  par  eux  essayées  et  mises  en  usage,  projets  in- 
fâmes qui  devaient  tourner  à  la  ruine  de  nos  ennemis.  » 
Pour  justifier  ses  inexorables  rigueurs  contre  les  liber- 
tins, Calvin  les  a  souvent  accusés  de  toutes  sortes  à'héré- 
sies.  Cela  est  vrai  pour  un  certain  nombre,  encore  que 
la  plupart  n'aient  jamais  formulé  d'une  manière  bien 
précise  leurs  doctrines.  Mais  beaucoup  étaient  très  sin- 
cèrement les  adversaires  du  régime  établi  par  Calvin,  de 
l'inlluence  de  plus  en  plus  grande  des  réfugiés  étrangers, 
de  ces  étrangers  qui,  à  peine  échappés  aux  recherches 
et  aux  poursuites,  se  faisaient  les  pourvoyeurs  les  plus 
convaincus  du  Consistoire  inquisitorial  et  les  plus  ardents 
soutiens  de  Calvin  contre  les  vrais  Genevois. 

La  lutte  éclata  en  1546  à  l'occasion  d'une  femme, 
Benoîte  Ameaux,  mandée  en  consistoire  «  à  cause  de  plu- 
sieurs propos  énormes  »,  qui  sentaient  l'anabaptisme,  puis 
de  la  grande  amende  honorable  inlligée  à  Pierre  Ameaux, 
qui  s'était  exprimé  en  termes  un  peu  vifs  sur  Calvin. 
Celui-ci,  dans  la  circonstance,  se  montra  impitoyable  et 
fit  plier  le  Conseil  devant  ses  exigences.  Quelques  liber- 
tins, peu  de  jours  après,  ayant  troublé  un  sermon  de 
Calvin,  une  potence  fut  dressée  sur  la  place  Saint-Ger- 
vais.  Puis  vint  le  tour  de  deux  des  familles  les  plus 
anciennes  de  la  bourgeoisie  genevoise,  humiliées  et  con- 
damnées dans  la  personne  de  François  Favre,  d'Ami 
Perrin  et  de  sa  femme  laquelle  fut  mise  en  prison  pour 
avoir  donné  un  bal  à  l'occasion  d'une  noce.  La  même  année 
1547,  le  sang  coule.  .Jacques  Gruet,  ami,  paraît-il,  d'Etienne 
Dolet,  fut  mis  à  mort  comme  impie  et  traître,  après  avoir 
été  longtemps  et  cruellement  torturé  ;  l'occasion  avait  été 
un  billet  injurieux  contre  Calvin  trouvé  dans  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  Deux  mois  auparavant,  le  16  mai  1547, 
Calvin  avait  obtenu  du  Conseil  la  confirmation  et  la  pro- 
mulgation définitive  des  ordonnances  ecclésiastiques. 
En  1549,  Raoul  Monnet  fut  condamné  à  mort  pour  avoir 
travesti  dans  d'ignobles  gravures  certaines  scènes  de  la 
Bible.  En  1551,  le  médecin  Jérôme  Bolsec,  après  un 
procès  qui  fit  grand  bruit  et  un  long  séjour  en  prison, 
fut  banni  pour  avoir  soutenu  que  la  doctrine  de  la  pré- 
destination, telle  que  l'enseignait  Calvin,  était  contraire 
à  l'Écriture.  Redevenu  catholique,  Bolsec  devait  se  ven- 
ger de  Calvin  par  une  biographie  haineuse  et,  sur  cer- 
tains points;  calomnieuse.  En  1553  enfin,  Michel  Servet 
fut  arrêté,  jugé  et  brûlé.  L'importance  du  personnage  et 
l'originalité  de  son  système,  les  circonstances  qui  entou- 
rèrent sa  condamnation,  la  question  du  droit  de  mettre 
à  mort  l'hérétique  posée  à  son  occasion  devant  l'Europe 
réformée,  tout  contribua  à  donner  à  l'affaire  de  Servet 
un  singulier  retentissement.  Voir  Servet.  On  sait  quel 
acharnement  Calvin  déploya  contre  Servet  ;  dès  1546,  il 
avait  déclaré  que,  si  Servet  venait  à  Genève,  il  ne  souffri- 
rait pas  qu'il  en  sortit  vivant;  il  le  dénonça  et  le  fit  arrê- 
ter en  France  (avril  1553)  par  l'inquisiteur  Mathieu  Ory 
et  le  cardinal  de  Tournon  ;  puis,  Servet  s'étant  échappé 
et  étant  venu  à  Genève,  il  le  fit  appréhender  ;  l'accusa- 
teur (qui  devait  se  constituer  prisonnier  en  même  temps 
que  l'accusé)  fut  un  secrétaire  de  Calvin,  Nicolas  de 
La  Fontaine  ;  l'avoué  de  l'accusateur  fut  son  ami  intime, 
le  légiste  Colladon;  Calvin  lui-même  conduisit  tout  le 
procès  ;  les  Églises  suisses  ayant  été  consultées,  il  leur 
écrivit  pour  les  exciter;  enfin,  après  avoir  obtenu  la 
condamnation  et  l'exécution  de  Servet,  il  essaya  de 
déshonorer  sa  mort.  L'impression  fut  fâcheuse,  sinon 
sur  les  théologiens  qui  approuvèrent  Calvin,  du  moins 
chez  un  certain  nombre   de  laïques  protestants.  C'est 
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pourquoi,  un  mois  après  la  mort  de  Servet,  Calvin  publia, 
en  latin  et  en  français,  sa  :  «  Déclaration  pour  maintenir 
la  vraie  foy....  contre  les  erreurs  détestables  de  Michel 
Servet,  Espagnol,  où  il  est  montré  qu'il  est  licite  de 
punir  les  hérétiques  et  qu'à  bon  droit  ce  meschant  a  esté 
persécuté  par  justice  en  la  ville  de  Genève.  »  Sébastien 
Castellion  qui,  lui-même,  en  1545,  avait  dû  s'exiler  de 
Genève  et  souffrir  plusieurs  années  dune  noire  misère, 
pour  expier  ses  divergences  d'opinion  d'avec  Calvin,  lui 
répondit,  de  Bàle,  également  en  latin  et  en  français  par 
son  «  Traicté  des  hérétiques,  à  savoir  si  on  les  doit  per- 
sécuter,... De  hsereticis  an  sint  persequendi  ».  Comme 
toutes  les  victimes,  il  se  faisait  l'apôtre  de  la  tolérance  ; 
les  circonstances  ne  lui  ayant  pas  permis,  comme  à 
Calvin,  de  devenir  le  plus  fort,  nous  ignorons  ce  que, 
dans  la  pratique,  il  eût  fait  de  ses  principes. 

Cependant  une  nouvelle  crise  politique  menaçait  la 
suprématie  de  Calvin.  En  1551  et  1552,  le  parti  des 
libertins  avait  repris  l'avantage;  ils  avaient  refusé  la 
bourgeoisie  à  un  grand  nombre  de  réfugiés;  obtenu  le 
désarmement  des  habitants  qui  n'étaient  pas  citoyens  et 
l'exclusion  des  ministres  du  Conseil  général.  Ces  succès 
enhardirent  outre  mesure  Philibert  Berthelier,  le  fils  de 
celui  qui  avait  été  jadis  le  premier  martyr  de  la  liberté 
politique  de".Genève.  Depuis  deux  ans  il  était  excommu- 
nié par  le  Consistoire  «  pour  n'avoir  pas  voulu  conve- 
nir qu'il  avait  mal  fait  de  soutenir  qu'il  était  aussi 
homme  de  bien  que  Cahin  I.'-  1^  septembre  1553, 
il  obtient  du  Conseil  unr  <l  >  i  n  iii-ii  lui  permettant  de 
communier;  Calvin  n'en  irin-  y.,^  m  .m»  la  cène,  avec 
la  dernière  énergie,  aux  liLLiUiir-  qui  se  présentent; 
l'intervention  des  Églises  suisses,  la  venue  de  Farel, 
apaisent  un  instant  le  conflit.  Mais  les  libertins  portent 
la  lutte  sur  le  terrain  politique  et  accusent  les  réfugiés 
de  vouloir  livr.r  Ooiicve  à  la  France,  chose  bien  invrai- 
semblalili'  Aii\  il.,  lions  de  1555,  ils  sont  battus  et  le 
parti  calMiii-tr  hiMinphe  entièrement;  pour  rendre  sa 
victoire  dilinitivi'.  cihii-ci  donne  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  70  réfugiés  en  avril,  à  300  en  mai.  C'était  pousser 
au  désespoir  le  parti  national  genevois.  Dans  la  nuit  du 
18  mai,  Berthelier  et  Perrin  essaient  de  provoquer  une 
émeute;  les  troubles  sont  vite  réprimés,  mais  Calvin 
tenait  le  prétexte  cherché  ;  60  rebelles,  qui  heureuse- 
ment avaient  réussi  à  passer  la  frontière,  sont  condam- 
nés à  mort  et  exécutés  en  effigie.  Le  plus  jeune  des 
frères  de  Bertluli-  i  i  t  un  ilr  ^es  amis,  après  avoir  été 
torturés,  sont  ii.  H  mii!  ■  \  cutés  ;  «  Ce  procès,  dit 
M.  Buisson,  au  ju-'  hm m  m, m.-  des  contemporains,  fut 
un  simple  coup  d  htat  judiciaire.  Il  commence  par  les 
dénonciations  que  la  torture  arrache  à  de  malheureux 
bateliers  que  l'on  se  liàte  d'écarteler.  11  se  poursuit  par 
une  série  de  procédures  que  le  gouvernement  de  Berne 
qualifie  assez  par  cette  remarque  que  «  les  témoins  et 
«  rapporteurs  y  sont  en  même  temps  juges  ».  Il  se  ter- 
mine par  l'exécution  sans  pitié  des  deux  principaux  ad- 
versaires d"  Calvin.  —  «  Le  parti  calviniste,  usant  de 
sa  victoii'  -  ihiiil.  \r  même  M.  Buisson,  fit  décider  en 
assernbli  r  ^,  n.  i  il.  .  par  édit  exprés  que  nul,  quelqu'il 
«  soyt,  n  ail  a  paiirr  de  remettre  ny  laisser  venir  de- 
ce  dans  ceste  cité  les  dits  fugitifs  séditieux,  à  cause  que 
«  celuy  qui  en  parlera,  avancera  ou  procurera,  aura  la 
«  teste  coupée  »  (8  septembre).  Cette  fois  Calvin  était  le 
maître.  De  son  vivant,  les  fugitifs  ne  rentrèrent  pas  à 
Genève.  Vingt  fois,  Berne  intercéda  pour  eux,  toujours 
en  vain.  Elle  ne  cessa  de  les  protéger  ouvertement  et  de 
les  traiter,  non  comme  des  coupables,  mais  comme  des 
vaincus.  Puis  le  temps  fit  son  œuvre  ;  les  intérêts  supé- 
rieurs de  la  cause  protestante  en  Europe  commandèrent 
de  jeter  un  voile  sur  des  souvenirs  qui  n'intéressaient 
que  Genève.  Et  l'histoire  elle-même,  toujours  complice 
du  succès,  Uétrit  cette  poignée  de  patriotes,  qui  avaient 
tenu  tète  à  la  seconde  tyi-annie  comme  à  la  première,  du 
nom  de  parti  des  libertins.  »  Histoire  générale,  t.iv,p.  521 . 
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Per  quœ  peccat  quis,  per  liœc  et  torquetuv;  les 
libertins  avaient  jadis  contraint  une  partie  de  leurs  con- 
citoyens à  suivre  sur  le  sol  étranger  la  foi  de  leurs  pères 
proscrite  au  lieu  de  leur  naissance;  le  même  sort  les 
atteignait;  ils  étaient  dominés  par  un  étranger,  assisté 
d'étrangers,  qui  les  traitait  dans  leur  propre  ville 
comme,  à  l'aide  des  Bernois,  ils  y  avaient  jadis  traité  une 
partie  de  leurs  concitoyens  ;  les  ministres  s'interposaient 
entre  Dieu  et  les  nouveaux  fidèles,  tout  comme  jadis  le 
clergé  catholique,  mais  avec  de  bien  autres  instruments 
de  domination  :  un  homme  érigeait  en  dogmes  les  con- 
ceptions de  son  esprit  et  trait.iit  en  blasphémateur  et 
en  impie  quiconque  refusait  de  s'y  soumettre;  tel  était 
l'aboutissement  d'une  révolution  commencée  au  nom  de 
la  liberté. 

VI.  Le  ROLE  DE  Calvin  en  Europe  et  ses  œuvres  de 
1541  A  1555.  —  Les  dernières  années  de  Calvin  appar- 
tiennent à  l'Europe  protestante  plus  qu'à  Genève.  Mais 
ce  rôle  universel,  Calvin  le  jouait  depuis  longtemps  : 
«  Je  me  reconnais,  écrivait-il  à  Mélanchthon,  de  beau- 
coup au-dessous  de  vous;  mais  néanmoins  je  n'ignore 
pas  en  quel  degré  de  son  théâtre  Dieu  m'a  élevé.  » 

A  la  mort  d'Henri  VIII,  en  1547.  le  régent  d'Angle- 
terre, duc  de  Somerset,  entreprend  de  faire  triompher 
le  protestantisme  en  Angleterre  ;  Calvin  lui  adresse  en 
octobre  1548  une  lettre  qui  renferme  un  exposé  com- 
plet des  vues  du  réformateur  sur  les  changements  à  opé- 
rer en  ce  pays.  Il  ne  manque  pas  de  lui  rappeler  que, 
dépositaire  de  l'autorité  royale,  il  peut  «  réprimer  par 
le  glaive  »  ceux  qui  s'opposeraient  à  ses  projets.  Au  jeune 
Edouard  VI,  l'espoir  de  la  Béforme,  il  dédie  le  Com- 
mentaire  sur  Isaïe  et  le  Commentaire  sur  les  Épitres 
catholiques  ;  il  en  accompagne  l'envoi  d'une  lettre  où  il 
revient  plus  brièvement  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans 
son  royaume.  Calvin  est  aussi  en  correspondance  avec 
Cranmer,  le  primat  d'Angleterre  ;  il  voudrait  que  la 
Réforme  serrât  les  rangs  de  son  armée  et  tint  son  con- 
cile en  face  de  celui  de  Rome  (1552).  En  1553,  la  mort 
d'Edouard  VI  renverse  les  espérances  de  Calvin.  En 
1555,  il  fait  donner  un  temple  à  Genève  aux  réfugiés 
anglais;  le  réformateur  de  l'Ecosse,  John  Knox,  y  exerça 
les  fonctions  de  niini-li  <  I 'j  .  rin  nient  d'Elisabeth  (1558) 
ramena  les  réfn^i       !  iiiie;  Calvin  donna  un 

pasteur  à  l'Églisr  !.  M  I     ndi-es. 

Il  encourage  t-l  l  i[i[;.  I  -  iiMicstants  de  France:  il 
leur  envoie  des  missiounairus,  pur  ses  lettres,  il  console 
et  soutient  ceux  qui  vont  mourir  dans  les  supplices. 

Calvin  a  eu  souvent  maille  à  partir  avec  les  protes- 
tants italiens  réfugiés  à  Genève  et  dont  il  n'entendait 
pas  tolérer  les  hardiesses  doctrinales  :  «  On  souffre 
pourtant,  dit  l'historien  protestant,  son  admirateur 
convaincu,  Bungener,  à  le  voir  s:  impératif,  si  âpre, 
avec  des  gens  qui  avaient  bravé  Rome  de  si  près  et  tout 
quitté  pour  l'Évangile.  »  Le  procès  de  Valentin  Gentilis 
marque  le  point  culminant  de  ces  débats  avec  la  'colonie 
italienne.  Une  prompte  rétractation  sauva  la  vie  de  Gen- 
tilis; mais,  tourmenté  par  ses  regrets,  Gentilis  devait 
quelques  années  plus  tard  attaquer  de  nouveau  les  idées 
du  réformateur  ;  les  Bernois  le  mirent  à  mort,  tandis 
que  ses  ami-  d-   li  n   ,-•  étaient  condamnés  à  l'exil. 

La  pi  ri    '     |i  I  le- de  1541  à  1555  est,  dans  la  vie 

de  Cahin.  -n.^ili.  ;■  miiit  féconde  en  écrits.  En  1541, 
est  impruiu-  a  beiRif.  en  français,  le  Petit  traité  de  la 
sainte  cène  ;  en  1542,  le  Catéchisme  de  l'Église  de  Ge- 
nève par  questions  et  réponses  (en  français  et  en  latin); 
en  1543,  VHumble  exhortation  à  l'empereur  Charles- 
Quint  et  à  la  diète  de  Spire  pour  qu'ils  veuillent 
bien  mettre  sérieusement  la  main  à  la  restauration  de 
l'Église  (en  latin);  un  traité  dogmatique  contre  Albert 
Pighius,  Défense  de  la  sainte  et  orthodoxe  doctrine  sur 
la  servitude  et  l'affranchissement  de  la  volonté  humaine 
(en  latin);  l'Avertissement  très  utile  du  grand  profit 
qui  reviendrait  à  la  chrétienté  s'Use  faisait  inventaire 
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de  to^is  les  corps  saints  et  reliques  qui  sont  tant  en 
Italie  qu'en  France,  etc.  (en  français,  puis  en  latin);  le 
Petit  traité  montrant  que  c'est  que  doit  faire  un 
homme  fidèle  connaissant  la  vérité  de  l'Évangile  quand 
il  est  entre  les  papistes  {en  français);  en  15W,  l'Excuse 
à  Messieurs  les  nicodémilcs  sur  la  complainte  qu'ils 


font  de  sa  trop  grande  r 
latin,  1545);  la  Krièvc  inslr 
fidèles  contre  les  erreurs  tl 
haplistes  (en  français)  :  on 
Aux  ministres  de  Neiif.lu! 
(dans  l'édition  de  I5iri  l;iii;i 
furieuse  des  libertins  ,;»i  ; 
çais)  ;  en  15't5,  les  Sr.luilii 


.  il  h.Mi.  ;iis,  puis  en 

/  -■'■  lous  bons 

iifdesana- 

i:.i:),  l.ciil intitulé  : 
/.'  la  secte  fanatique 
ivjent  fantastique)  et 
Il  spirituels  (en  fran- 
dmouition  paternelle 


de  Paul  lïl  (t  l'empereur  Charles-Quint  (en  latin);  la 
Défense  de  Farel  et  de  ses  collègues  contre  les  calomnies 
rfu  théologastre  Caroli  (en  latin). 

Les  années  1546-1555  virent  publier  tous  les  com- 
mentaires de  Calvin  sur  le  Nouveau  Testament;  en  ■15i6 
et  1547,  les  deux  Épltres  aux  Corinthiens  ;  en  1548, 
Épîtres  aux  Galates,  aux  Éphésiens,  aux  Philipçiens, 
aux  Colossiens,  et  les  deux  à  Timothée  ;  en  1549,  Epitre 
à  Tite  et  Épitre  aux  Hébreux;  en  1550,  Épilre  de  saint 
Jacques  et  les  deux  aux  Thessaloniciens;  en  1551, 
Épîtres  de  saint  .lean  et  de  saint  Jude,  et  nouvelle  édi- 
tion de  toutes  les  Épîtres  de  saint  Paul  ;  en  1552,  les 


Actes;  en  1553,  les  Év 
vint  qu'après,  sauf  Is  i 

La  publication   lii 
interrompue  par  d.^ 
tances;  en  1547,  il  iVi 
contre  un  franciscain  de  la 


L'.\ncien  Testament  ne 
I  il  la  Genèse  en  155i. 
Il-  fut  plusieurs  fois 
limaient  les  circons- 
II-,  ;'i  l'Église  de  Rouen 
le  des  libertins;  en  1547, 
contre  le  concile  de  Trente,  Acla  synodi  Tridentinx 
cum  antidote  (en  latin)  ;  en  1549  contre  l'Intérim,  qu'il 
attaque  dans  son  Intérim  adultero-germanum,  publié 
ensuite  en  français  sous  le  titre  de  :  Deux  traités  tou- 
chant la  réformation  de  l'Église,  et  le  vrai  moyen 
d'appointer  les  di/férens  qui  sont  en  icelle;  la  même 
année,  en  français,  Avertissement  contre  l'astrologie 
qu'on  appelle  judiciaire,  et  autres  curiosités  qui 
régnent  aujourd'hui  dans  le  monde;  en  1550,  Traité 
des  scandales  qui  empêchent  aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  de  venir  à  la  pure  doctrine  de  l'Évangile  et  en 
débauchent  d'autres  (en  latin);  en  1552,  Quatre]  ser- 
mons traitant  des  matières  fort  utiles  jyotir  notre  temps 
(en  français);  Traité  sur  l'éternelle  prédestination, 
et  Traité  sur  la  vie  chrétienne  (en  latin);  en  1554, 
Défense  de  la  foi  orthodoxe  sur  la  sainte  Trinité  contre 
les  monstrueuses  eifeurs  de  Michel  Se>~vet,  où  il  est 
montré  qu'il  est  licite  de  punir  les  hérét'iques  (en  latin, 
puis  en  français);  Brève  réponse  aux  calomnies  d'tm 
certain  brouillon  (Castellion)  sur  la  doctrine  de  la  pré- 
destination (en  latin)  ;  en  1555,  Défense  de  la  saine 
et  orthodoxe  doctrine  sur  les  sacrements,  lettr  valeur, 
leur  efficace,  etc.,  contre  Westphal  (en  latin). 
VII.  Dernières  années  de  Calvin  ;  son  intervention 

DANS  LES  AFFAIRES  RELIGIEUSES  DE  LA  FRANCE;  SES  DER- 
NIÈRES œuvres;  sa  mort  (1555-1564).  —  L'autorité  de 
Calvin  à  Genève  ne  fut  plus  contestée  après  la  défaite 
des  libertins;  on  le  consulte  sur  toutes  choses,  aflàires 
civiles,  affaires  criminelles,  affaires  politiques,  commer- 
ciales, industrielles  ;  aucune  loi  ne  se  fait,  aucune  dé- 
cision ne  se  prend  sans  lui.  Sûr  de  sa  citadelle  de 
Genève,  Calvin  put  d'autant  plus  s'appliquer  aux  soins 
que  les  autres  Églises  réformées  réclamaient  de  lui. 
Notons  cependant  qu'avant  de  moui-ir  Calvin  vit  par 
deux  fois,  en  1560  et  en  1563,  Genève  menacée.  Pie  IV 
s'était  entendu,  pour  abattre  Genève,  avec  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie.  Les  ambi- 
tions rivales  des  princes  empêchèrent  l'exécution  de 
leur  projet.  En  1563,  les  libertins  exilés  négocièrent 
avec  le  duc  de  Savoie  une  nouvelle  entreprise;  Genève, 
aussitôt  mise  en  état  de  défense,  ne  fut  pas  attaquée. 


Cette  situation  critique  n'empêchait  pas  Genève  et 
Calvin  de  troubler  leurs  voisins.  En  janvier  1561, 
Charles  IX  se  plaint  vivement  des  troubles  .semés  dans 
son  royaume  par  les  prédicanis  venus  de  Genève  et 
somme  le  Conseil  de  les  rappeler.  Calvin  répond,  au 
nom  du  gouvernement,  par  une  lettre  humble  de  ton, 
mais  ferme  et  presque  insolente  dans  le  fond  ;  il  se  borne 
à  dire  que  les  prédicants  sont  étrangers  aux  émeutes  et 
laisse  entendre  que  l'on  continuera  à  les  envoyer.  Une 
lettre  de  Calvin  à  Riillin;.-!-  (nmi  l.')()l)  nous  montre 
comment  s'organisail  ■  ■ '<■  ii  h  i  |  r  ipagande.  Calvin, 
dans  la  période  qui  ;i  .  li  i  .-ion  des  guerres 
civiles,  exerça  la  dii-  i  n  iiii,  l!.'  des  Églises  de 
France.  Enl557,il  f.  lu  ii.  I  I  li  •'■■  l'ni-  .le  ce  qu'elle 
poursuit  sa  marche  " \i  n  'I  i  i  .mr.  -  et  des  as- 
sauts »;  il  la  console  ,i|ii  ■     I  m . -M:   Il  .1.  l'iiisieurs  des 

membres  de  l'assembl'  ■-  d.'  I "^nni- 1  leques;  à  son 

instigation,  les  cantons  sui.s.srs  .  i  !.  ~  [n  iin  .  -  iirotestants 
d'.Mlemagne  intercèdent  poui  en  ^  .ni[  i .  ~.l  lli  iiri  II;  il  fait 
remettre  au  roi,  au  nom  il.  -  pi.  i  ii  i  .li-  France, 
une  confession  de  foi  destin,  i     .   i  i    I   -   ..iloiiinies 

dont  on  les  accable;  en  jaim.  r  I  .'.-    i  II.'  lettre  à 

l'Église  de-Paris  et  nouvel  oin    I    '  i. -si  sous 

l'inspiration  de  Calvin  que  se  !'.  mni  .  1'  i,^  .  u  iiKiil."»9, 
l'humble  et  courageuse  assemblée  que  les  Églises  réfor- 
mées de  France  appellent  leur  premier  synode  natio- 
nal. Là  furent  adoptées  leur  confession  de  foi  et  leur 
constitution  disciplinaire.  En  juin  et  en  novembre  1559, 
Calvin  adresse  encore  deux  importantes  épîtres  aux 
fidèles  de  France. 

Aussitôt  après  la  mort  d'Henri  11,  les  progrès  du  pro- 
testantisme furent  rajii.l  .  l  I.  |.i  i.  >lanlisiiie  politique 
s'organisa  avec  ses  cliii  i  i  i  ii  ;n<.  Ceux-ci  n'étaient 
pas  d'humeur  à  prali.]  i  i  I  i  '  i  .'vnngélique;  au 
surplus,  la  plupart  d  entre  n;  n  '  i;t  irni=;  que  par 
leurs  ambitions;  ils  virent  v(  lin  i  .  '  .  updemé- 
contents,  en  particulier  de  l,i  l       _.  :  lurbulente 

noblessedu  Sud-Ouest.  Les  ni.  ii:  '  i  .ieursuite, 
entrer  dans  la  voie  de  la  violm.  .  i  '  1  i  i  I  ..  Ilion.  Sur 
la  lignede  conduiteàsuivro,  1.111' |.  i  .-  .  .li.isaient. 
L'Église  calviniste  de  Strasli..Mi_  |i  ..n,  .m  l'emploi 
de  la  force,  et  un  banni  parisien,  h'  pu  iscunsulte  Hol- 
man,  se  flattait  que  tous  les  Gniscs  seraient  mis  à  mort 
et  qu'il  ne  survivrait  pas  un  rejeton  inâlc  de  cette  race 
maudite.  Jusque-là  Calvin  avait  dissuadé  les  protestants 
français  de  recourir  à  la  violence;  mais  alors  il  était 
évident  qu'ils  étaient  les  plus  faibles.  Quelle  allait  être 
maintenant  son  attitude?  Il  n'a  pas  approuvé  formelle- 
ment la  conjuration  d'Amboi-e  i  n  l.'i'O:  i  ,  ii«  il  paraît 
impossible  que  Théodore  de  1!.        i  '  i    -  docteurs 

qui  l'approuvèrent  aient  agi  ei-  i     i  ilvin.  Le 

désaveu  qu'il  fit  du  complot  iiiii.  '  i  :,'  ne  prouve 
rien  :  les  Guises  étaient  vain.p,      i       i   ;  n    \    iri. 

pour  longtemps.  C'est  alors  i| Ml  I         i  i      i-ii\ 

qui,  lui  aussi,  s'était  réservé  :■  "^  il  -  -,  i  :  i,  ul- 
goutte  de  sang,  les  rivières  en  a.  euulU  i  jitul.  11  wiut 
mieux  que  nous  périssions  tous  cent  luis  que  d'estre 
cause  que  le  nom  de  chrestienlé  et  l'Evangile  soient 
exposés  à  tel  opprobre,  d  Cependant  il  admettait  la  légi- 
timité de  la  révolte,  si  tous  les  princes  du  sang  et  les 
parlements  se  prononçaient  contre  le  gouvernement 
des  Guises.  Cette  concession  ouvrit,  comme  on  l'a  dit, 
la  voie  aux  casuistes  de  l'insurrection  qui  se  contentèrent 
bientôt  de  l'approbation  d'un  seul  prince  du  sang;  ils 
y  ajoutèrent  une  distinction  entre  leurs  droits  comme 
opposants  politiques  et  leurs  droits  comme  chrétiens 
désireux  de  faire  avancer  l'Évangile;  bientôt,  surtout 
dans  les  provinces  du  Midi,  les  passions  déchaînées 
firent  rage. 

Calvin  encourageait  les  chefs  du  parti  ;  il  écrivait  à 
Coligny;  il  lui  avait  adressé  une  première  lettre  après 
la  bataille  de  Saint-Quentin;  il  le  loua  lorsque  à  l'assem- 
blée de  Fontainebleau  il   eut  osé   remettre  au  roi  la 
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Supplication  de  ceux  qui,  en  diverses  provinces,  invo- 
quent le  nom  de  Dieu  suivant  la  règle  de  la  piété.  En 
revanclie,  les  variations  religieuses  et  les  mœurs  du  roi 
de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  lui  causent  mille 
soucis  et  finissent  par  provoquer  son  indignation;  il 
écrit  de  lui  qu'il  est  tout  à  Vénus,  totus  est  venereus. 

Calvin  n'assista  point  en  personne  au  fameux  col- 
loque de  Poissy,  en  1561  ;  le  Conseil  de  Genève  refusa 
de  le  laisser  partir,  «  soit,  dit  Bossuet,  Hist.  des  va- 
riations, 1.  IX,  n.  91,  qu'on  craignit  d'exposer  à  la  haine 
publique  le  chef  d'un  parti  si  odieux;  soit  qu'il  crût 
que  son  honneur  fût  mieux  conservé  en  envoyant  ses 
disciples,  et  conduisant  secrètement  l'assemblée  de  Ge- 
nève, où  il  dominait,  que  s'il  se  fût  commis  lui-même.  » 
A  la  sollicitation  de  Coligny,  du  roi  de  Navarre  et  de 
Catherine  de  Médicis,  il  envoya  celui  que  l'on  com- 
mençait à  considérer  comme  son  futur  successeur, 
Théodore  de  Bèze.  Ce  fut  Calvin  qui  rédigea  la  réponse 
du  Conseil  de  Genève  au  roi  de  Navarre. 

Dans  une  lettre  à  Coligny,  il  l'incite  à  profiter  des 
dispositions  favorables  que  manifestait  alors  la  régente 
Catherine  de  Médicis  pour  la  déterminer  à  protester 
contre  le  concile  de  Trente  avec  la  reine  d'Angleterre, 
les  princes  d'Allemagne  et  les  Suisses.  Le  plan  de  Cal- 
vin échoua  ;  mais  la  tolérance  de  la  reine  mère  assura 
de  nouveaux  succès  à  la  propagande  protestante;  le 
prince  de  Condé  put  alors  réclamer,  au  nom  de  deux 
mille  cent  cinquante  Églises,  le  droit  de  bâtir  des 
temples;  ledit  de  janvier  1562  accorda  en  fait  aux  pro- 
testants la  liberté  de  conscience  et  de  culte. 

Cependant  les  violences  se  multipliaient  et  tout 
annonçait  la  guerre  civile;  quand  elle  eut  éclaté,  Calvin 
cette  fois  approuva  la  résistance  armée;  lorsque  le  prince 
de  Condé,  menacé  dans  Orléans,  sollicita  le  secours  des 
protestants  d'Allemagne  et  de  Suisse,  Calvin  appuya 
vivement  cette  demande  ;  il  soutint  non  moins  vivement 
une  demande  des  protestants  de  Lyon;  il  écrivit  aux 
Églises  du  Midi  pour  les  presser  de  trouver  l'argent  néces- 
saire à  la  solde  des  Allemands  recrutés  par  d'Andelot. 
Notons  à  son  honneur  que  Calvin  blâma  les  horribles 
excès  du  baron  des  Adrets  (1562). 

Après  la  bataille  de  Dreux,  19  décembre  1562,  Calvin 
dut  prêcher  aux  protestants  français  la  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  il  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  au 
gouverneur  de  Lyon,  M.  de  Soubise.  L'édit  de  pacifi- 
cation d'Amboise  (19  mars  1563),  qui  garantissait  à  tous 
les  réformés  la  liberté  de  conscience,  mais  à  la  haute 
noblesse  seule  et  en  certains  lieux  la  liberté  du  culte, 
excita  son  vif  mécontentement.  Il  traita  le  prince  de 
Condé  de  misérable  qui  avait  «  trahi  Dieu  en  sa  vanité  ». 
La  Réforme  ainsi  cantonnée  devait  n'avoir  plus  qu'un 
rayonnement  restreint  et  apparaître  de  plus  en  plus  au 
peuple  comme  la  religion  de  l'aristocratie.  L'année  sui- 
vante, 1564,  Condé,  oubliant  son  parti  dans  les  délices  de 
la  cour,  s'attirait  de  nouveau  les  admonestations  de 
Calvin. 

Le  réformateur  touchait  alors  au  terme  de  sa  vie.  Les 
grandes  affaires  du  protestantisme  français  ne  l'avaient 
pas  absorbé  tout  entier.  Il  avait  beaucoup  écrit.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  sont  encore  des  cris  de  guerre  : 
Réformation  pour  imposer  silence  à  un  certain  belistre 
nommé  An I.  Catlielan  jadis  cordelier  d'Albigeois  {en 
français,  1556);  2«  défense  contre  Westplial  (1556,  en 
latin);  Dernier  avertissement  au  même  (1557,  en  latin); 
Réponse  aux  questions  de  Georges  Blandrata  (155S,  en 
latin);  Félicitatioti  à  Gabriel  de  Saconay  {iôGO,  en  latin); 
Réponse  aux  invectives  de  Baudoin  (1561,  en  latin); 
L'impiété  de  Valentin  Genlilis  découverte,  etc.  (1561, 
en  latin).  Outre  les  œuvres  de  polémique,  on  doit  citer 
les  commentaires  sur  l'Ancien  Testament;  en  1557,  les 
Psaumes  et  le  prophète  Osée;  en  1559,  les  douze  petits 
prophètes;  en  1561,  Daniel;  en  1563,  l'Exode,  le  Lévi- 
tique,  les  Nombres,  le  Deutéronorae,  Jérémie  ;  en  15&i, 


Josué.  Plusieurs  de  ces  commentaires  ne  furent  pas  écrits 
par  lui,  mais  recueillis  dans  ses  leçons  publiques  par 
Charles  de  Jonvilliers,  son  secrétaire,  et  Jean  Budé.  Ces 
mêmes  années  virent  aussi  paraître  plusieurs  séries  de 
.sermons,  également  recueillis  par  les  disciples  de  Cal- 
vin, mais  publiés  sous  ses  yeux.  Une  première  série, 
sur  l'Épitre  aux  Galates,  avait  déjà  paru  en  1552;  la 
deuxième,  sur  deux  chapitres  de  la  I"^  aux  Corinthiens, 
est  de  1558,  ainsi  que  la  troisième,  recueil  de  discours 
sur  divers  sujets;  en  1562,  cinq  séries,  dont  une  de 
soixante-cinq  discours  sur  les  trois  premiers  Évangiles; 
en  1563,  une  série  sur  les  deux  Épîtres  à  Timothée  et  une 
sur  le  livre  de  Job.  Ces  derniers  discours  ont  eu  une 
grande  réputation;  Coligny  se  les  faisait  lire  et  relire. 
Dans  ses  Commentaires  et  dans  ses  Sernwns,  Calvin 
se  trouvait  avoir  commenté  et  traduit,  verset  par  verset, 
une  grande  partie  de  la  Bible;  il  se  servait  du  texte 
d'OJivétan  et  le  corrigeait;  il  n'avait  cependant  jamais 
publié  de  traduction  française  nouvelle  ou  revisée  du 
texte  (le  la  flilile;  l'idée  vint  à  l'un  des  éditeurs  des 
Oj>era  ', AI  Thuss,  de  rapprocher  tous  les  pas- 
sages lii  '  t\  in  et  d'en  faire  ce  qu'il  a  appelé 
\a  BiliU  I  I  alvin;  le  travail  que  Reuss  avait 
préparc  lui  piiLhi  p.a  M.  Erichson  dans  les  t.  LVI  et 
LVii  des  Upera  Cahini,  du  Cp7-pus  reformalorum.  La 
Bible  française  de  Calvin  comprend  :  les  cinq  livres  de 
Moïse  et  le  livre  de  Josué,  les  Psaumes,  Job,  Isaïe, 
Osée.  1-  T'  ni^il--.  I.-  A. a.'.,  ri  1,.,  Kpiiivs. 

Calvin    I  uni   .i|iiv-   iui    la  perpétuité  de 

sonensri_  r,.  m  -ii  ,,  ,■.•!  ,a!i  i.  M  ,i\,iii  ininl.',  le 5 juin  1559, 
l'Acadéiiiiu  d'j  LiciJLMj,  Loinpusiu  de  cinq  professeurs, 
deux  de  théologie,  un  d'hébreu,  un  de  grec,  un  de  phi- 
losophie. Au  même  moment,  il  ouvrait  le  collège  de 
Genève. 

La  santé  de  Calvin  était  depuis  longtemps  minée  ; 
en  1559,  il  fut  gravement  malade  ;  vers  le  milieu  de  1563, 
il  commença  de  décliner  rapidement;  le  6  février  1564, 
un  vomissement  de  sang  le  fit  descendre  de  chaire  pour 
n'y  plus  remonter;  le  2  avril,  il  se  fit  porter  au  temple 
et  reçut  la  cène  des  mains  de  Théodore  de  Bèze  ;  le  27 
et  le  28  avril,  il  fit  ses  adieux  aux  magistrats  et  aux  pas- 
teurs de  la  cité  ;  Farel,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
vint  à  Genève  au  commencement  de  mai  pour  le  revoir 
encore  une  fois;  Calvin  rendit  le  dernier  soupir  le 
27  mai  1564;  il  n'avait  pas  cinquante-cinq  ans. 

«  C'est  une  faiblesse,  dit  Bossuet,  Histoire  des  varia- 
tions, 1.  X,  n.  57,  de  vouloir  trouver  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire dans  la  mort  de  telles  gens.  Dieu  ne  donne 
pas  toujours  de  ces  exemples.  Puisqu'il  permet  les  héré- 
sies pour  l'épreuve  des  siens,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que,  pour  achever  cette,  épreuve,  il  laisse  dominer  en 
eux  jusqu'à  la  fin  l'esprit  de  séduction  avec  toutes  les 
belles  apparences  dont  il  se  couvre;  et,  sans  m'informer 
davantage  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Calvin,  c'en  est 
assez  d'avoir  allumé  dans  sa  patrie  une  Uarame  que  tant 
de  sang  répandu  n'a  pu  éteindre,  et  d'être  allé  compa- 
raître devant  le  jugement  de  Dieu  sans  aucun  remords 
d'un  si  grand  crime.  » 

Bien  des  jugements  ont  été  portés  sur  Calvin  qu'il 
serait  intéressant  de  reproduire  ici.  Les  uns,  parmi  les 
catholiques,  ont  cru  devoir,  malgré  le  sage  avis  de  Bos- 
suet, charger  celui  qui  a  fait  tant  de  mal  à  l'Église  de 
tous  les  péchés  d'Israël  et  accepter,  les  yeux  fermés,  les 
calomnies  dont  on  était  si  prodigue  au  xvi=  siècle  et 
qui  n'ont  épargné  à  peu  près  aucun  des  person- 
nages mêlés  aux  grandes  luttes  de  l'époque;  Audin  en 
est  le  type  fâcheux;  d'autres,  parmi  les  protestants,  et 
en  particulier  le  dernier  historien  de  Calvin,  M.  Dou- 
mergue,  si  érudit  qu'il  soit,  sont  tombés  dans  les  excès 
de  l'école  légendaire  et  naïvement  adrairative  qu'ils 
reprochent  justement  à  certains  hagiographes  catho- 
liques :  tel  un  dévot  franciscain  parlant  de  saint  Fran- 
çois d'Assise.  Parmi  ceux  que  ne  dominent  point  les 
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préoccupations  confessionnelles,  Renan,  dans  ses  Éludes 
religieuses,  M.  I-'aguel,  dans  ses  Éludes  sur  le  xvc  siècle, 
M.  Bruneticre,  dans  sa  Conférence  de  Genève  et  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  française  classique,  ont 
exprimé  sur  Calvin  des  opinions  très  libres  et  très 
dignes  d'être  méditées.  Indépendamment  des  liistoriens 
de  Calvin  dont  on  trouvera  les  noms  à  la  bibliograpliie, 
nous  devons  signaler  un  intéressant  article  de  M.  Ros- 
seuw  Saint-Hilaire  dans  la  Revue  chrétienne  du  15  dé- 
cembre 1862  et  un  discours  de  M.  de  Félice,  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  de  Montauban,  pour  le  trois- 
centième  anniversaire  de  la  mort  de  Calvin,  en  1861. 
En  rapprochant  et  en  comparant  ces  divers  jugements, 
on  arrive  à  se  faire  une  idée  assez  complète  et  assez 
exacte  du  chef  de  la  Réforme  française. 

A  nos  yeux,  Calvin  fut  un  homme  de  réaction;  il  ne 
chercha  point  à  concilier  avec  la  doctrine  chrétienne 
les  tendances  do  son  époque  pour  lesquelles  l'Église 
catholique  lui  semblait  avoir  une  complaisance  cou- 
pable; il  ne  sut  pas  voir  dans  l'Église  un  organisme 
vivant,  appelé  par  conséquent  à  se  transformer  au  cours 
des  siècles,  suivant  une  loi;  il  se  borna  à  remonter  aux 
origines  telles  qu'elles  lui  apparaissaient  et  prétendit 
réformer  la  doctrine  et  la  discipline  de  l'Kglise  sur  le 
modèle  antique  ;  il  modifia  sous  ce  prétexte,  sur  quelques 
points  essentiels,  et  la  doctrine  et  la  discipline  catho- 
liques ;  puis,  sûr  de  l'infaillibilité  de  son  jugement  et  de 
l'excellence  de  son  œuvre,  pour  cette  doctrine  et  cette 
discipline  réformées,  il  réclama  tous  les  droits  et  toutes 
les  prérogatives  qui  avaient  appartenu  à  l'ancienne 
Église;  substituer  l'Église  de  Calvin  à  l'Église  du  pape, 
il  n'eut  pas  d'autre  but.  Au  fond,  son  tempérament  fut 
précisément  celui  que  nos  adversaires  ont  coutume 
d'imputer  à  ceux  des  catholiques  qu'ils  tiennent  pour 
les  plus  intransigeants  et  les  plus  étroits;  jamais  con- 
temporain d'Innocent  III,  jamais  interprète  le  plus 
outré  du  Syltabits  ne  proclama  de  façon  plus  absolue 
les  droits  exclusifs  de  la  vérité  et  de  ses  interprètes 
authentiques;  pour  Calvin,  l'État  est  au  service  de 
l'Église  et  de  la  vérité  religieuse,  dogmatique  et  morale  ; 
sa  mission  principale  est  de  la  faire  triompher. 

Calvin  fut  un  homme  d'une  volonté  énergique  et  d'une 
rare  puissance  de  travail  ;  il  n'eut  pas  la  fougue  entraî- 
nante de  Luther  et,  venu  le  premier,  il  n'eût  pas  sans  doute 
déchaîné  comme  lui  la  révolution  religieuse  en  Europe; 
mais  il  se  montra  plus  pénétrant,  plus  logique,  plus 
organisateur  que  le  réformateur  allemand.  Il  n'eut  pas 
non  plus  ce  coté  humain  et  passionné  qui  fait  que, 
tout  en  condamnant  Luther,  on  ne  peut  refuser  à  sa 
physionomie  quelque  chose  de  sympathique.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  Calvin  fut  totalement  inaccessible  aux  senti- 
ments humains,  affections  de  famille,  amitié  ;  on  a  prouvé 
le  contraire  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces  sentiments 
chez  lui  furent  rares  et  exercèrent  peu  d'action  sur  sa 
vie.  Au  surplus,  faut-il  lui  en  faire  un  reproche?  Un 
homme  qui  joue  un  rôle  public  de  l'importance  du  sien 
a  autre  chose  à  faire  qu'à  s'abandonner  aux  sentiments 
même  les  plus  légitimes.  Il  fut  désintéressé,  simple, 
sobre  et  sévère  dans  sa  vie  privée;  les  quelques  cadeaux 
que  lui  firent  à  la  lin  de  sa  vie  les  magistrats  de  Genève 
et  à  propos  desquels  on  a  échafaudé  d'assez  sottes  accu- 
sations, prouvent  au  contraire  qu'il  avait  pratiqué  ces  ver- 
tus, qu'au  surplus  Pie  IV  et  Sadolet  lui  ont  reconnues. 
En  revanche,  il  fut  orgueilleux,  colère  et  vindicatif. 
«  Je  ne  sais,  dit  Renan,  si  l'on  trouverait  un  type  plus 
complet  de  l'ambitieux,  jaloux  de  faire  dominer  sa  pensée 
parce  qu'il  la  croit  vraie,...  tout  (est)  sacrifié  à  l'envie  de 
former  les  autres  à  son  image.  Je  ne  vois  guère  qu'Ignace 
de  Loyola  qui  puisse  lui  disputer  la  palme  de  ces  terribles 
emportements  ;  mais  Loyola  y  mettait  une  ardeur  espa- 
gnole et  un  entraînement  d'imagination  qui  ont  leur 
beauté,...  tandis  que  Calvin  a  toutes  les  duretés  de  la 
passion  sans  en  avoir  l'enthousiasme.  On  dirait  un  inter- 


prète juré  s'arrogeant  un  droit  divin  pour  définir  ce  qui 
est  chrétien  ou  anti-chrétien.  »  Et  on  demeure  confondu, 
ajouterons-nous,  de  l'audace  orgueilleuse  de  cet  homme 
qui  se  substitue  ainsi,  tranquillement  et  sans  remords,  à 
une  Église  tant  de  fois  séculaire,  aux  Pères,  aux  con- 
ciles, aux  papes,  et  qui,  au  nom  de  son  autorité  d'hier, 
condamne,  tue,  déchaîne  la  guerre,  en  la  rendant  iné- 
vitable, et  meurt  enfin  en  se  rendant  témoignage  à  lui- 
même  devant  les  ministi-es  assemblés.  Voilà  qui  assuré- 
ment est  plus  grave  qu'une  aventure  scabreuse  ou  un 
goût  trop  prononcé  pour  le  bon  vin. 

Calvin  eut  l'âme  dun  sectaire,  plus  que  celle  d'un 
apôtre.  Comme  penseur,  nous  nous  efforcerons  de  mon- 
trer ce  qu'il  fut,  en  exposant  sa  doctrine  à  l'article  Cal- 
vinisme. Comme  écrivain,  il  tient  une  place  distinguée 
dans  notre  littérature;  on  a  pu  dire  avec  raison  de 
son  chef-d'œuvre,  l'Institution  chréliemie,  ([u'avec  ce 
livre  la  langue  française  avait  appris  à  raisonner  et  à 
exprimer  des  idées  générales.  Ses  œuvres  françaises,  en 
dehors  des  lettres  et  des  sermons,  sont  d'ailleurs  peu 
nombreuses.  En  latin  ou  en  français,  le  stjlc  de  Calvin 
a  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur  ;  mais  il  est  souvent 
embarrassé,  sec,  sans  couleur  et  sans  vie,  triste,  comme 
l'a  dit  justement  Dossuet.  Pourtant,  dans  certains  écrits, 
ceux  surtout  de  pure  polémique,  Calvin  no  manque  pas 
de  verve,  de  mouvement,  et  même  de  pittoresque;  il  est 
alors  aussi  grossier  que  Luther;  les  invectives  per- 
sonnelles et  les  ordures  abondent  sous  la  plume  de  cet 
homme  grave.  Il  accueille  et  répète  toutes  les  calomnies, 
en  particulier  celles  qui  touchent  aux  mœurs;  ses  piné- 
gyristes,  qui  s'indignent  si  fort  contre  ceux  qui  lui  ont 
rendu  la  pareille,  feraient  bien  de  lui  réserver  à  lui-même 
une  part  de  leur  sévérité.  Dans  ses  écrits,  pas  plus  que 
dans  la  pratique  de  sa  vie,  la  charité  et  la  bonté  ne  sont 
le  fort  de  Calvin. 

Telle  nous  apparaît,  après  une  consciencieuse  élude, 
cette  personnalité  du  chef  de  la  Réforme  française  ;  à  la 
considérer  humainement,  elle  est  grande,  et,  si  elle  n'est 
jamais  aimable,  elle  est  par  certains  côtés  digne  d'être 
admirée.  Ajoutons  qu'en  face  de  la  Renaissance  et  de  ses 
tendances  païennes,  Calvin  a  eu  le  sens  chrétien  ;  il  a 
contribué  à  remettre  en  lumière  parmi  ses  contempo- 
rains l'idée  des  droits  de  Dieu  et  de  la  misère  originelle 
de  l'homme;  ses  excès  et  ses  écarts  doctrinaux,  comme 
ceux  de  Luther,  ont  amené  l'Église  catholique  à  affirmer 
et  à  préciser  son  enseignement  sur  ces  points  fondamen- 
taux du  doyme  chrétien.  N'est-ce  point  pour  de  tels 
motifs  que  Dieu  permet  l'erreur  et  ne  refuse  pas  toujours 
le  génie  à  ceux  qui  la  représentent?  Il  se  réserve  de  les 
juger  et  d'autant  plus  sévèrement  qu'ils  auront  mésusé 
de  dons  plus  précieux.  Necesse  est  ut  reniant  scan- 
dala;  verumtamen  t'as  homini  illi  per  quem  scanda- 
htm  venit.    Matth.,  xviii,  7. 

La  bibliographie  de  la  vie  de  Calvin  est  très  riclie;  nous  ne 
voulons  donner  ici  que  les  indications  les  plus  utiles  ;  ceux  (iui 
voudraient  avoir  une  bU)liographie  complète  devraient  consulter  : 
Henry,  Das  Leben  Calvin's,  Hambourg,  1835;  Albert  Rilliet, 
Bibliographie  de  la  vie  de  Calvin,  Pai-is,  1864;  E.  Doumergue, 
Jean  Calvin,  leshommcs  et  les  choses  de  son  temps;  appen- 
dices et  noies,  2  in-4",  Lausanne  et  Paris,  1809  et  1902;  enQnet 
surtout  le  Catalogue  systématique  qui  termine  le  t.  Lix  des 
Œuvres  de  Calvin  dans  le  Corpus  refonnatorum  et  qui  compte 
880  numéros.  Nous  laisserons  de  côté  dans  cette  bibliographie  ce 
qui  touche  le  calvinisme  en  général.  En  dehors  des  histoires 
générales  de  l'Église,  il  n'y  a  malheureusement  que  très  peu  de 
travaux  catholiques  sui-  Calvin.  Ils  sont  ici  marqués  d'un  ".  Nous 
distinguerons  dans  cette  bibliographie  :  !•  les  collections  et  les 
recueils;  2*  les  premières  et  anciennes  biographies  de  Calvin; 
3"  les  biographies  modernes;  4"  les  travaux  concernant  Genève 
et  Calvin  ;  5°  les  principales  études  morales  et  littéraires  sm-  Calvin. 

1*  Collections  et  recueils.  —  Corpiif:  refonnatorum.. Joannit 
Calvitii  opéra  qux  suj"  .  -  i  '  ,mm,  ,  Jii.  G.  Baum,  Ed.  Cunitz, 
Ed.  Reuss,  59  in-4',  Bru  1-  ;  I  '.«i;  Herminjard,  Corres- 

pondance des  réfum,,:  :  -  ,.aijs  de  langue  fran- 

çaise,Q  in-8%  Genève  ei  l'.-  ^   is,,,,-|vi7;  Lettres  françaises  de 
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CALVINISME,  doctrine  de  Cahin  et  de  ses  secta- 
teurs Cihinderue  de  Luther  Maigre  toutes  les  diffé- 
rences de  race  et  de  génie  qui  les  distinguent  et  même 
les  sepaient  il  n  est  pas  difficile  de  si^mler  leurs  points 
de  contict  Les  idées  omises  pir  Luther  ttiiLnt  en  cir- 
cuhtion  depuis  plu  i)  |iiin/  m  loisque  Cihin  publia 
h   1     édition  de       i     /  lu  i  tienne  et  Calvin 

lui  même  les  awil  i  1'  i      '  n   tl  de  Wolmar.  Le 

point  de   dipiil   d         ii    m       I     I   ilvin  doit  donc  être 
I    I    1      I  11     I  iilli  1    \u^=!i  ren\ 05  mt  le  lecteur  aux  ar- 
I  I   m  et  Protestantisme  nous  nous  bor- 

I  1         I   Ce  que  Calvin  a  emprunte  a  Luther 

1  u   11      I    h  le^le  de  foi    tirée  de  1  Ecrituie  sainte; 

2  h  théorie  de  loi  die  surmturel  du  pèche  ouginel  et 
de  SLS  conséquences  notamment  quant  au  libie  arbitre; 

3  le  sjsteme  de  la  justification  et  du  rappoit  de  la  foi 
et  des  œuvres  H  Ce  que  Calvin  a  ajoute  de  personnel 
iu\  données  primitives  de  h  theolo„ie  luthérienne,  à 
savoir  1  h  doctiine  de  1  inamissihilitc  de  la  grâce  et 
de  la  certitude  du  ilut  ^  cille  de  h  prédestination 
absolue  III  Ce  qu  1  iImh  ni  lili  dans  les  doctrines 
luthériennes  asiv  11  I  I  I  luiu  de  1  Eglise  2«  celle 
des  saciements  I\  M  llioil  I  <  lUin  jugement  et  con- 
clusions 

Loidre  que  nous  adoptons  nous  permettra  tout  en 
marquant  le  rippoit  de  Luthei  et  de  Calvin  de  donner 
un  expose  sjstematique  de  la  doctrine  calviniste  et  de 
unie  i  peu  pies  les  développements  de  \  Institution 
ditelitnne  ce  livre  qui  constamment  repus  et  tiavaillé 
pu  C  ilvm  demeuie  1  expose  le  plus  méthodique  et  le 
plus  complet  de  la  théologie  propre  i  li  nouvelle  secte. 
Nous  lappclons  que  \  ln>>tilulion  cliittienne  sous  sa 
forme  définitive,  se  divise  en  quatre  livres  :  le  I"  «  qui 
est  de  cognoistre  Dieu  en  filtre,  en  qualité  de  créateur 
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el  souverain  gouverneur  du  momie  »  ;  le  JI"  «  qui  est  de 
la  cognoissance  de  Dieu,  en  tant  qu'il  s'est  monstre  ré- 
dempteur en  Jésus -Christ  :  laquelle  a  esté  cognue  pre- 
mièrement des  pères  sous  la  loy,  et  depuis  nous  a  esté 
manifestée  en  l'Évangile  »  ;  le  111°  «  qui  est  de  la  ma- 
nière de  participer  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  des  fruits 
qui  nous  en  reviennent,  et  des  eiïects  qui  s'en  en- 
suyvent  »;  le  IV^  «  qui  est  des  moyens  extérieurs,  ou 
aydes,  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  convier  à  Jésus- 
Christ  son  fils  et  nous  retenir  en  luy  ». 

Nous  citerons  VInstilution  chrêlienne  d'après  l'édi- 
tion française  de  1560,  rééditée  en  1888  par  Frank 
lîaumgartner.  Nous  nous  appuyerons  aussi  pi-incipale- 
ment,  dans  cet  exposé  de  la  doctrine  calviniste,  sur  la 
Confession  de  foi  île  Genève  de  1537  et  sur  la  Confes- 
sion de  foi  des  Églises  de  France  de  1559,  documents 
antérieurs  à  la  mort  de  Calvin  et  émanés  de  lui.  Cor- 
pus reformatoruni,  Opéra  Calvini,  t.  ix,  xxii. 

I.  Ce  que  Calvin  a  emprunté  a  Luther.  —  1°  La 
règle  de  foi;  l'Écriture  sainte.  —  Luther,  en  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Église  et  la  niant,  avait  été  amené 
à  se  réclamer  uniquement  de  la  parole  de  Dieu,  contenue 
dans  la  sainte  Écriture.  Calvin  lira  toutes  les  consé- 
quences logiques  de  ce  principe. 

Dieu,  dit-il,  se  révèle  à  l'homme  par  la  nature  et  par 
la  raison;  iiiiiis  l'ignorance  et  la  passion  rendent  obscure 
cellr  r.v,  l.iii.in  :  il  fallait  donc  un  moyen  plus  sûr  pour 
coiiihiiii  I  Ihiiiiini'  à  Dieu;  la  bonté  divine  l'a  employé. 
Dii'ii  ihiii^  ,1  iv\,  !/■  hii-même  ce  que  nous  devions  savoir 
el  a  couscr\c  par  sa  providence  les  révélations  qu'il  a 
faites  :  elles  sont  contenues  dans  la  sainte  Kcriture. 
Nous  avons  donc  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  connaître  Dieu,  nos 
obligations  envers  lui  et  nos  devoirs  envers  les  hommes. 
Dans  la  Confession  de  foi  de  Genève,  de  1537,  nous  li- 
sons :  «  La  ParoUe  de  Dieu.  Premièrement,  nous  pro- 
testons que  pour  la  reigle  de  notre  foy  et  religion  nous 
voulions  suyvre  la  seule  Escripture,  sans  y  mesler  au- 
cune chose  qui  ayt  esté  controuvée  du  sens  des  hommes 
sans  la  Parolle  de  Dieu;  et  ne  prétendons  pour  notre 
gouvernement  spirituel  recevoir  aucune  doctrine  que 
celle  qui  nous  est  enseignée  par  icelle  parolle,  sans  y 
adjouster  ne  diminuer,  ainsi  que  N.-S.  le  commande.  » 

L'art.  3  de  la  Confession  de  foi  des  Églises  de  France, 
de  1559,  énumère  les  livres  canoniques.  De  l'Ancien 
Testament,  sont  retranchés  Tobie,  Judith,  la  Sagesse, 
l'Ecclésiastique,  les  Machabées.  Le  Nouveau  Testament 
demeure  tel  que  pour  l'Église  catholique  :  Calvin,  au 
contraire  de  Luther,  garde  même  l'Épitre  de  saint 
Jacques,  plus  soucieux  en  cela  de  ne  pas  mutiler  les 
<'Crits  du  Nouveau  Testament  que  de  mettre  sa  doctrine 
en  harmonie  avec  ces  pages  si  claires  et  si  décisives  de 
la  sainte  Écriture. 

Mais  comment  savons-nous  que  ce  que  nous  appelons 
l'Écriture  sainte  est  en  effet  révélé?  Comment  distin- 
guons-nous les  livres  canoniques  des  apocryphes?  Voir 
Canon  des  Livres  saints.  Le  critère  calviniste  diffère  de 
celui  de  Luther,  qui  s'en  rapportait  pour  ce  discernement 
à  sa  propre  doctrine  sur  la  justification  par  la  foi.  L'art.  4 
de  la  Confession  des  Églises  de  France  répond  :  «  Nous 
connaissons  ces  livres  être  canoniques  et  la  règle  très 
certaine  de  notre  foi,  non  tant  par  le  commun  ac- 
cord et  consentement  de  l'Église  que  par  te  témoignage 
et  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit  qui  nous  les 
fait  discerner  d'avec  les  autres  livres  ecclésiastiques,  sur 
lesquels,  encore  qu'ils  soient  utiles,  on  ne  peut  fonder 
aucun  acte  de  la  foi.  »  Calvin  dit  encore  :  «  Quant  à  ce 
que  ces  canailles  (les  papistes)  demandent  dont  et  com- 
ment nous  serons  persuadés  que  l'Escriture  est  procédée 
de  Dieu,  si  nous  n'avons  refuge  au  décret  de  l'Église  : 
c'est  autant  comme  si  aucun  s'enqueroit  dont  nous  ap- 
prendrons à  discerner  la  clarté  des  ténèbres,  le  blanc  du 
noir,  le  doux  de  l'amer.  »/»is/.e/irc7.,l.  1.  c.  vu,  n.2,  p.  35. 


L'art.  5  de  la  Confession  des  Eglises  fait  en  trois  lignes 
le  procès  de  toute  la  tradition  qualifiée  d'inventions 
humaines.  L'Écriture  est  la  règle  de  la  vérité  «  dont  il 
s'ensuyt  que  ni  l'antiquité,  ni  les  coutumes,  ni  la  multi- 
tude, ni  la  sagesse  humaine,  ni  les  jugements,  ni  les 
arrêts,  ni  les  édits,  ni  les  décrets,  ni  les  conciles,  ni 
les  visions,  ni  les  miracles  ne  doivent  être  opposés  à 
cette  Écriture  sainte  ». 

Si  le  témoignage  et  la  persuasion  intérieure  du 
Sa>nt-Es2^rit  suffisent  à  chaque  fidèle  pour  discerner  la 
canonicité  de  tel  livre  et  le  sens  de  tel  passage,  on  peut 
se  demander  en  vertu  de  quelle  délégation  du  Saint- 
Esprit,  les  députés  du  synode  de  1559  s'arrogeaient  le 
droit  de  dresser  une  liste  officielle  des  livres  canoniques  ? 
En  quoi  ce  procédé  se  distingue-t-il  de  celui  du  concile 
de  Trente,  avec  cette  différence  qu'il  est  en  harmonie 
parfaite  avec  le  principe  de  l'Église  catholique  et  en 
parfaite  contradiction  avec  le  principe  de  l'Église  ré- 
formée? 

La  raison  individuelle  de  chaque  fidèle  est,  en  der- 
nière analyse,  constituée  juge  sans  appel  du  caractère 
des  Livres  saints  et  de  ces  livres  seuls  dépend  toute  la 
croyance.  Bossuet  tire  admirablement  la  conséquence  : 
0  Ainsi  les  décrets  des  conciles,  la  doctrine  des  Pères, 
et  leur  sainte  unanimité,  l'ancienne  tradition  du  saint- 
siège  et  de  l'Église  catholique,  n'ont  plus  été  comme 
autrefois  des  lois  sacrées  et  inviolables.  Chacun  s'est 
fait  à  soi-même  un  tribunal  où  il  s'est  rendu  l'arbitre 
de  sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que  les  nova- 
teurs aient  voulu  retenir  les  esprits  en  les  renfermant 
dans  les  limites  de  l'Écriture  sainte,  comme  ce  n'a  été 
qu'à  condition  que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'inter- 
prète, et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'expli- 
cation, il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  auto- 
risé par  cette  doctritie  à  adorer  ses  inventions,  à 
consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  (ju'il 
pense.  »  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France,  édit. 
Rébelliau,  p.  100. 

Après  avoir  établi  l'Écriture  comme  la  seule  règle  de 
notre  croyance,  Calvin  recherche  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend de  Dieu.  Le  même  art.  5  de  la  Confession  des 
Églises  admet  les  trois  symboles  des  apôtres,  de  Nicée 
et  d'Athanase  «  parce  qu'ils  sont  conformes  à  la  parole 
de  Dieu  ».  L'art.  6  condamne  les  erreurs  relatives  à  la 
trinité  :  «  Et  en  cela,  avouons  ce  qui  a  été  déterminé 
par  les  conciles  anciens  et  détestons  toutes  sectes  et 
hérésies  qui  ont  été  rejetées  par  les  saints  docteurs, 
comme  saint  Hilaire,  saint  Athanase,  saint  Ambroise, 
saint  Cyrille.  »  En  ceci  encore,  Calvin  semble  déroger 
à  son  principe.  Primitivement,  il  avait  soutenu  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  s'en  tenir  aux  formules  anciennes 
sur  la  trinité,  ni  même  aux  mots  trinité,  substance, 
personne,  etc.,  mais,  à  la  suite  de  la  grande  polémique 
avec  Caroli,  pour  éviter  les  accusations  qui  pesaient  sur 
lui  et  les  erreurs  que  faisait  naître  une  trop  grande  li- 
berté d'expression,  il  s'était  rallié  auxdites  formules, 
notamment  à  celles  de  saint  Athanase.  Voir  Doumergue, 
Calvin,  t.  ii,  1.  II,  c.  v.  Le  début  de  la  Confession  sou- 
mise au  synode  de  Lausanne  (mai  1537)  disait  :  «  Il  ne 
faut  chercher  Dieu  que  dans  sa  Parole,  ne  rien  penser 
de  lui  que  selon  sa  Parole,  ne  parler  de  lui  qu'avec  sa 
Parole.  »  Ceci  était  dans  la  logique  du  principe  posé  par 
Calvin. 

2»  La  théorie  de  l'ordre  surnaturel,  du  péché  originel 
et  de  ses  conséquences,  notamment  quant  au  libre  ar- 
bitre. —  Après  avoir,  tant  dans  Vhistitution  chrétienne 
que  dans  les  Confessions  de  foi,  parlé  de  la  création  et 
de  la  providence,  Calvin  en  venait  à  se  demander  quel 
est  l'état  de  l'homme  sur  la  terre  et  comment  l'homme 
déchu  est  racheté  par  Jésus-Christ.  Sur  cette  matière 
encore,  il  se  rattache  étroitement  au  système  luthérien 
et  se  borne  à  le  présenter  avec  plus  de  méthode  et  de 
logique,  sans  ces  écarts  de  forme  paradoxale,  passion- 
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née,  pilloresque,  qui  donnent  tant  de 
réformateur  allemand. 

Ainsi  que  l'a  très  liiin  montré  Mœhler,  au  début  de 
sa  Symbolique,  l'erreur  fondamentale  et  commune  des 
systèmes  protestants  est  la  confusion  qu'ils  font  entre 
l'ordre  de  la  nature  et  l'ordre  de  la  grâce  à  l'origine  du 
genre  humain,  dans  l'état  primitif  de  l'homme.  Suivant 
ces  systèmes,  tous  les  dons  accordés  à  l'homme  inno- 
cent faisaient  partie  de  son  essence  et  lui  étaient  dus  par 
le  créateur.  La  grâce  sanctifiante  était  l'apanage  né- 
cessaire et  naturel  de  l'humanité  avant  la  chute  primi- 
tive. 

Cette  confusion  entre  K-  .l.ux  onli.-.  Cihin  la  fait. 
«  Dieu  donquesa  garny  l'fnMi  ,1  mi,  lli„,  nr,  ,  |,,ii  Liquelle 
elle  peut  discerner  le  bien  il  n  hmI,  .  !■  ipn  i  ~i  jn-ir  d'avec 
ce  qui  est  injuste,  et  voir  ce  qu.-lli-  iImiI  Miyvrr  ou  fuir, 
estant  conduite  par  la  clarté  de  raison.  Parquoy  ceste 
partie  qui  adresse  a  été  nommée  par  les  philosophes 
gouvernante  comme  en  supériorité.  Il  luy  a  quant  et 
quant  adjousté  la  volonté,  laquelle  a  avec  soy  l'élection  : 
ce  sont  les  facultez  dont  la  première  condition  de 
l'homme  a  esté  ornée  et  anoblie  ;  c'est  qu'il  y  eust  engin, 
prudence,  jugement  et  discrétion  non  seulement  pour 
le  régime  de  la  vie  terrestre,  maispourparcenirjusqiies 
à  Dieu,  el  à  parfaite  félicite  :  et  puisqu'il  y  eust  élection 
conjointe,  laquelle  guidast  les  appetis,  modérant  aussi 
tous  les  mouvements  organiques  qu'on  appelle  :  et  ainsi 
que  la  volonté  fust  conforme  du  tout  à  la  reigle  et 
attrempence  de  raison.  En  ceste  intégrité  l'homme 
avoit  franc  arbitre,  par  lequel  s'il  eust  voulu,  il  eust 
obtenu  vie  éternelle.  »  Insl.  clirel.,  1.  I.  c.  xv,  n.  8,  p.  89. 
De  cette  confusion  première  résulte  inévitablement 
la  théorie  du  péché  originel  et  de  ses  suites.  La  chute 
du  premier  homme  n'a  pas  seulement  blessé,  mutilé  la 
nature  humaine;  elle  l'a  substantiellement  changée,  et 
il  n'est  plus  resté  en  elle  que  misère  et  corruption,  o  Ce 
qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  à  priser  en  nos  âmes, 
écrit  Calvin,  Inst.  chrét.,  1.  II,  c.  i,  n.  9,  non  seulement 
est  navré  et  blessé,  mais  du  tout  corrompu,  quelque 
dignité  qui  y  reluise,  en  sorte  qu'il  n'a  pas  seulement 
mestier  de  gairison,  mais  faut  qu'il  veste  une  nature 
nouvelle...  Tout  l'homme  est  accablé  comme  d'un  dé- 
luge depuis  la  teste  jusques  aux  pieds,  en  sorte  qu'il  n'y 
a  nulle  partie  de  luy  exempte  dépêché,  et  par  ainsi  que 
tout  ce  qui  en  procède  est  à  bon  droit  condamné  et  im- 
puté à  péché.  »  «  En  sorte,  dit  l'art.  9  de  la  Confession 
de  foi  des  Églises  de  France,  que  sa  nature  est  du  tout 
corrompue;  et,  étant  aveugle  en  son  esprit  et  dépravé 
en  son  cœur,  a  perdu  toute  intégrité  sans  en  avoir  rien 
de  résidu.  » 

D'où  ces  diverses  conséquences  :  1.  que  l'homme 
n'est  plus  libre,  mais  qu'il  obéit  nécessairement  soit  à 
la  délectation  de  la  grâce,  soit  à  la  délectation  de  la 
concupiscence;  2.  que  toutes  les  œuvres  de  l'homme, 
en  dehors  de  la  foi  chrétienne,  sont  des  péchés,  même 
les  meilleures;  3.  que  les  œuvres  même  du  juste  sont 
intrinsèquement  des  péchés,  seulement  des  péchés  que 
couvre  et  que  dissimule  la  grâce  de  .Tésus-Christ. 

On  sait  avec  quelle  vdm  iiii,iM--,il.|r,  quel  luxe  de 
comparaisons,  quelles  ^liin  iii   m  <,  Luther  s'atta- 

que au  libre  arbitre  et  fui  l  !  .  il  iinni  radicale  de  la 
liberté  humaine  un  des  ijiiiilijjl.-,  luiidjmentaux  de  sa 
théologie.  Calvin  n'a  rien  de  cette  joyeuseté  tudesque; 
mais  s'il  est  moins  piquant  et  moins  sarcastique,il  n'est 
pas  moins  formel  que  l'ancien  religieux  augustin  sur 
cette  grande  question  in/i  iplu-ipi     .t  morale. 

Pour  lui  comme  pour  i  '     ,i  me  arbitre  est  un 

vain  mot  «  dont  les  p^  I  '  !     i      i  ■  temps,  c'est-à- 

dire  les  sophistes  de  Suil  juul  ,1,:::.  dirét.,  1.  II,  c.  m, 
n.  13,  abusent  pour  déprécier  lesdioils  de  Dieu.  Depuis  le 
péché  originel,  il  n'y  a  plus  de  liberté;  et  si  un  instant 
Calvin,  comme  Luther,  recule  elTravé  devant  cette  con- 
séquence extrême  d'un  faux  principe.' ce  ne  sera  que  pour 


éluder  la  diflicullé  à  l'aide  d'une  distinction  déjà  formulée 
par  Luther  et  que  devaient  reproduire  plus  tard  Baius 
et  Jansénius,  à  savoir  qu'il  suffira,  pour  donner  lieu  à 
la  responsabilité,  c'est-à-dire  au  mérite  et  au  démérite, 
c'est-à-dire  encore  à  la  sanction  de  la  loi  morale  et  reli- 
gieuse, que  l'homme  ne  soit  pas  contraint  bien  qu'il  soit 
nécessité,  et  ainsi  il  pourra  pécher  volontairement, 
c'est-à-dire  mériter  justement  une  punition,  quoique 
d'ailleurs  il  ait  été  nécessité  à  pécher. 

Et  si  on  lui  objecte  que.  d;ins  ce  cas,  c'est  une  dérision 
et  une  moquerie  de  l;i  part  de  Dieu  que  d'avoir  commandé 
aux  hommes  le  bien,  la  justice,  la  vertu,  il  répondra 
hardiment,  comme  Luther,  qu'on  ne  peut  rien  arguer 
des  commandements  faits  par  Dieu  à  l'homme,  l'inten- 
tion de  Dieu  ayant  été  justement  de  «  commander  à 
l'homme  ce  qui  était  par-dessus  sa  vertu  pour  le  bien 
convaincre  de  son  impuissance  ».  Inst.  chrét.,  1.  II,  c.  v, 
n.  4-6,  p.  146. 
De  ces  assertions  voici  la  preuve  :  Inst.  chrét.,  1.  II, 

c.  II   :  On.    '■' /"".;/  Dnni/i,  II, ml  dépouillé  de  franc 

arbitre  il  il  i  à  tout  mal.  Les  phi- 

losophes  Mil         II  H    I  il  !ii   le  libre  arbitre  et  les 

philosoiili' -  j  lin-  liiiii  .loiilii''.  Les  Pères  se  .sont 
laissé  à  tort  inlluencer  par  eux  :  «  Quant  est,  dit  Cal- 
vin, ihid.,  n.  3,  des  docteurs  de  l'Église  chrestienne, 
combien  qu'il  n'y  en  ait  eu  nul  d'entre  eux  qui  n'ait 
recognu  l,i  i  :ii>.in  .'=trr  fort  abbatue  en  l'homme  par  le 
péché  el  11  Mil'iiii  -lie  sujette  à  beaucoup  de  concu- 
piscences, iii  iiiiihiii-  Il  pluspart  a  plus  suyvi  les  philo- 
sophes qu'il  II  i-liiil  mestier.  Il  me  semble  qu'il  y  a  eu 
deux  raisons  qui  ont  meu  les  anciens  Pères  à  ce  faire. 
1»  Ils  craignoyent  s'ils  ostoyent  à  l'homme  toute  liberté 
de  bien  faire  que  les  philosophes  ne  se  moquassent  de 
leur  doctrine  ;  2»  que  la  chair  laquelle  est  assez  prompte 
à  nonchalance  ne  prît  occasion  de  paresse  pour  n'appli- 
quer son  estude  à  bien.  » 

Calvin  cite  plusieurs  passages  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  de  saint  Jérôme  où  il  est  parlé  du  libre  arbitre, 
et  il  ajoute  :  «  En  ces  sentences,  ils  ont  attribué  plus 
de  vertu  à  l'homme  qu'ils  ue  devoyent.  Il  apparaistra  que 
leurs  paroles  que  nous  avons  récitées  sont  fausses  pour 
en  dire  franchement  ce  qui  en  est.  Combien  que  les 
docteurs  grecs  par  dessus  les  autres,  et  entre  eux  singu- 
lièrement saint  Chrysostome  aient  passé  même  en  ma- 
gnifiant les  forces  humaines,  toutefois  quasi  tous  les 
anciens  Pères  (excepté  saint  Augustin)  sont  tant  va- 
riables en  cette  matière  ou  parlent  si  douteusement  ou 
obscurément  qu'on  ne  peut  quasi  prendre  de  leurs  écrits 
aucune  certaine  résolution.  Les  autres  écrivains  qui 
sont  venus  après  sont  tombés  de  mal  en  pis  jusques  à 
ce  qu'ils  ont  amené  le  monde  en  cette  opinion  que 
l'homme  ne  fût  corrompu  sinon  en  la  partie  sensuelle, 
et  que  cependant  il  eut  la  raison  entière  et  pour  la  plus 
grand  part  liberté  en  son  vouloir.  » 

N.  6.  «  C'est  une  chose  résolue  que  l'homme  n'a 
point  libéral  arbitre  à  bien  faire,  sinon  qu'il  soit  aidé 
de  la  grâce  de  Dieu  et  de  grâce  spéciale  qui  est  donnée 
aux  élus  tant  seulement,  par  régénération,  car  je  laisse 
là  les  frénétiques  qui  babillent  qu'elle  est  indifférem- 
ment exposée  à  tous.  » 

N.  11.  «  Qu'est-ce  que  nous  présumons  tant  de  la 
puissance  de  notre  nature?  Elle  est  navrée,  elle  est 
abattue,  elle  est  dissipée,  elle  est  détruite,  elle  a  mestier 
de  vraie  confession  et  non  point  de  fausse  défense.  Il 
est  nécessaire  que  toutes  les  armes  d'impiété  soient 
brisées,  rompues  et  brûlées,  —  que  tu  demeures  désarmé 
n'ayant  en  toi  nulle  aide.  —  D'autant  que  tu  es  plus 
débile  en  toi.  Dieu  te  reçoit  tant  mieux.  » 

C.  III,  n.  5  :  (I  Ce  que  je  dis,  la  volonté  estre  dépouil- 
lée de  liberté  et  nécessairement  estre  tirée  au  mal,  c'est 
merveille  si  quelqu'un  trouve  cette  manière  de  parler 
étrange,  laquelle  n'a  nulle  absurdité  et  a  été  usitée  des 
anciens  docteurs...   Qui   est-ce  qui   arguera   le    péché 
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n'cslre  poinl  volonlaire  en  l'hominc,  pour  ce  qu'il  est 
sujet  à  nécessité  de  péché?  La  nature  de  l'homme  est 
si  perverse  qu'il  ne  peut  être  ému,  poussé  ou  mené  si- 
non au  mal.  » 

N.  6.  «  Tout  ce  qui  est  de  bien  au  cœur  humain  est 
o'uvre  de  pure  grâce.  » 

N.  10.  «  Dieu  émeut  notre  volonté,  non  pas  comme 
on  a  longtemps  imaginé  et  enseigné,  tellement  qu'il 
soyt  après  en  nostre  élection  d'obtempérer  à  son  mou- 
vement ou  résister;  mais  il  la  meut  avec  telle  efficace 
qu'il  faut  qu'elle  suyve.  Ce  qu'on  lit  souvent  en  Chry- 
sostome  ne  doit  point  être  reçu,  c'est  que  Dieu  n'at- 
tire sinon  ceux  qui  veulent  être  attirés.  En  quoy,  il 
signifie  que  Dieu,  en  nous  tendant  la  main,  attend  s'il 
nous  semblera  bon  de  nous  aider  de  son  secours.  Nous 
concédons  bien  que  du  temps  que  l'homme  était  encore 
entier,  sa  condition  esloit  telle  qu'il  se  pouvoit  incliner 
d'une  part  et  d'autre,  mais  puisque  Adam  a  déclaré  par 
son  exemple  combien  est  povre  et  misérable  le  franc 
arbitre,  sinon  que  Dieu  veuille  en  nous  et  puisse  tout, 
quelle  profit  aurons-nous  quand  il  nous  départira  sa 
grâce  en  telle  manière?  »  Au  n.  11,  Calvin  développe 
l'idée  que  la  persévérance  ne  s'explique  point  par  la 
coopération  de  l'homme  à  la  grâce  de  Dieu.  C'est  tou- 
jours Dieu  qui  fait  tout,  ce  qui  est  montré  au  chapitre 
suivant  : 

C.  IV.  Comment  c'est  que  Dieu  besongnc  aux  cœurs 
dfs  hommes.  —  N.  1.  «  Je  pense  que  nous  avons  suffi- 
samment prouvé  comment  l'homme  est  tellement  tenu 
captif  sous  le  joug  de  péché,  qu'il  ne  peut  de  sa  propre 
nature  ne  désirer  le  bien  en  sa  volonté,  ne  s'y  appli- 
quer. Davantage  nous  avons  mis  la  distinction  entre 
contrainte  et  nécessité  :  dont  il  appert  que  quand 
l'homme  pèche  nécessairement,  il  ne  laisse  point  de 
pécher  de  sa  volonté.  Mais  pour  ce  que  quand  on  le  met 
en  servitude  du  diable,  il  semble  qu'il  soit  mené  au 
plaisir  d'iceluy  plustost  que  du  sien  :  il  reste  de  despe- 
cher  en  quelle  sorte  cela  se  fait.  »  C'est  dans  ce  para- 
graphe que  se  trouve  la  comparaison  de  la  volonté  de 
l'iiomme  à  un  cheval  qui  se  gouverne  par  le  plaisir  de 
celui  qui  est  monté  dessus.  Dieu  ou  le  diable. 

C.  V.  Combien  les  objections  qu'on  anu'iuc  j'oiir  ile- 
fcndre  le  franc  arbitre  sont  de  nulle  râleur.  —  N.  1. 
«  Ils  (les  partisans  du  libre  arbitre)  arguent  donc  ainsi 
que  si  le  péché  est  de  nécessité  ce  n'est  plus  péché; 
s'il  est  volontaire  qu'il  se  peut  éviter.  »  —  N.  2.  «  Ils 
disent  après  que  si  les  vices  et  vertus  ne  procèdent  de 
libre  élection,  il  n'est  point  convenable  que  l'homme 
soit  rémunéré  ou  puni. 

(1  Quant  est  des  punitions  que  Dieu  fait  des  maléfices, 
je  réponds  qu'elles  nous  sont  justement  dues,  puisque 
la  coulpe  du  péché  réside  en  nous.  Car  il  ne  chaut  si 
nous  péchons  d'un  jugement  libre  ou  servile,  moyen- 
nant que  ce  soit  de  cupidité  volontaire.  .) 

N.  4.  «  Ils  arguent  ainsi  que  toutes  exhortations  se- 
ront fruslratoires,  qu'il  n'y  a  nulle  utilité  en  admoni- 
tions, que  les  repréhensions  sont  ridicules,  s'il  n'est  en 
la  puissance  du  pécheur  d'y  obtempérer.  » 

N.  6.  «  Ils  arguent  ainsi  :  Ou  Dieu  se  moque  de 
nous,  quand  il  nous  commande  saincteté,  piété,  obéis- 
sance, chasteté,  dilcction  et  mansuétude  :  et  quand  il 
nous  défend  immondieilé,  idolâtrie,  impudicité,  ire,  ra- 
pine, orgueil  et  choses  semblables  :  ou  il  ne  requiert 
sinon  ce  qui  est  en  nostre  puissance.  Je  confesse  qu'il 
y  a  longtemps  que  c'est  une  chose  vulgaire  de  mesurer 
les  facultés  de  l'homme  par  ce  que  Dieu  commande  et 
que  cela  a  quelque  couleur  de  raison  ;  néanmoins  je 
dis  qu'il  procède  d'une  grande  ignorance...  Dieu  nous 
a  commandé  ce  gui  étoit  par  dessus  notre  vertu  pour 
nous  convaincre  de  notre  impuissance.  » 

3»  Le  système  de  la  justification  et  du  rapport  de  la 
foi  et  des  œuvres.  —  Dans  cette  impuissance  radicale 
de  l'homme  de  faire  quoi  que  ce  soit  de  bon,  sa  justifi- 


cation ne  peut  évidemmenl  lui  venir  que  d'un  principe 
extrinsèque,  opérant  en  lui  sans  lui  :  tel  est  bien  le 
fond  du  dogme  fondamental  de  la  justification,  dans  le 
système  calviniste  comme  dans  le  système  luthérien.  La 
grâce  de  la  justification  n'est  pas  un  principe  régénéra- 
teur qui  pénètre  les  âmes  et  leur  devient  inhérent;  c'est 
une  simple  imputation  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Et 
ce  qui  assure  la  justification,  c'est  la  ferme  confiance 
que  les  péchés  sont  remis  à  cause  de  Jésu.s-Christ. 
Chacun  peut  tenir  pour  certain  que  cette  grâce  lui  est 
accordée;  il  doit  même  le  croire  comme  un  article  de 
foi  divine.  C'est  par  la  foi  qui  nous  vient  du  Saint- 
Esprit  que  nous  devenons  membres  de  Jésus-Christ.  La 
foi  qui  nous  unit  à  ce  point  à  Jésus  n'est  point  seule- 
ment un  jugement  par  lequel  nous  prononçons  que 
Dieu  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  nous  tromper,  et  que 
tout  ce  qu'il  révèle  est  vrai;  ce  n'est  point  un  jugement 
par  lequel  nous  prononçons  qu'il  est  juste  ou  qu'il  est 
bon  ;  c'est  une  connaissance  certaine  de  la  bienveil- 
lance de  Dieu  pour  nous,  fondée  sur  la  vérité  de  la 
promesse  gratuite  de  Jésus-Christ  et  produite  dans  nos 
âmes  par  le  Saint-Esprit.  Telle  est  la  foi  qui  nous  justifie. 
«  Nous  ne  pouvons  avoir  de  sécurité,  dit  la  Confession 
de  foi  des  Églises  de  France,  jusques  à  ce  que  nous 
soyons  bien  résolus  d'être  aimés  en  Jésus-Christ...  Nous 
croyons  que  nous  sommes  faits  participants  de  cette 
justice  par  la  seule  foi...  Nous  croyons  que  nous 
sommes  illuminés  en  la  foi  par  la  grâce  secrète  du 
Saint-Esprit,  tellement  que  c'est  un  don  gratuit  et  par- 
ticulier que  Dieu  départ  à  ceux  <Jue  bon  lui  semble, 
en  sorte  que  les  fidèles  n'ont  de  quoi  s'en  glorifier, 
étant  obligés  au  double  de  ce  qu'ils  ont  été  préférés 
aux  autres.  »  Art.  20,  21. 

Toutes  les  âmes  justifiées  sont  également  justes,  car 
leur  justice  est  celle  du  Sauveur. 

Enfin,  de  celte  théorie  de  la  justification  par  la  foi  et 
par  l'imputation  extérieure  des  mérites  de  Jésus-Chris' 
découle,  par  voie  de  conséquence  directe,  l'inutilité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut,  non  pas  que  le  juste  ne 
fasse  pas  de  bonnes  œuvres;  mais  ces  œuvres  ne  seront 
en  rien  cause  de  son  salut  :  «  La  foi,  dit  l'art.  22  de  la 
Confession  de  foi,  non  seulement  ne  refroidit  l'affection 
de  bien  et  saintement  vivre,  mais  l'engendre  et  excite 
en  nous,  produisant  nécessairement  les  bonnes  œuvres. 
Au  reste,  combien  que  Dieu  pour  accomplir  notre  salut 
nous  régénère,  nous  réformant  à  bien  faire,  toutefois 
nous  confessons  que  les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons 
par  la  conduite  de  son  Esprit  ne  viennent  point  en 
compte  pour  nous  justifier,  ou  mériter  que  Dieu  nous 
tienne  pour  ses  enfants,  pour  ce  que  nous  serions  tou- 
jours fiottants  en  doute  et  inquiétude,  si  nos  consciences 
ne  s'appuient  sur  la  satisfaction  par  laquelle  J.-C.  nous 
a  acquittés.  » 

La  justification  précède  la  pénitence  comme  la  cause 
précède  son  effet;  la  pénitence  produit  chez,  le  pécheur 
converti  un  désir  sincère  de  satisfaire  â  la  justice  divine; 
elle  change  la  vie  du  pécheur;  elle  ne  consiste,  comme 
le  veulent  les  catholiques,  ni  dans  la  confession,  ni  dans 
la  satisfaction. 

Avec  un  tel  système,  la  logique  supprime,  avec  les 
œuvres  satisfactoires,  la  possibilité  même  d'une  expia- 
tion temporaire  au  delà  de  cette  vie;  les  indulgences  et 
le  purgatoire  sont  des  inventions  humaines. 

Telles  sont  les  idées  qui  remplissent  le  III«  livre  de 
l'Institution  chrétienne.  Là  aussi  se  trouve  exprimée 
la  théorie  de  Calvin  sur  la  prédestination  que  nous  re- 
trouvons un  peu  plus  loin. 

Comment  se  fait-il  que  Calvin  reproduisant  dans  tout 
ce  qui  précède,  avec  des  contours  plus  arrêtés,  les  doc- 
trines de  Luther  n'ait  pas  une  fois  nommé  leur  auteur? 
C'est  que,  ces  doctrines,  il  les  a  faites  siennes  à  force 
de  les  méditer;  c'est  aussi  que,  comme  Luther,  il  pré- 
tend ne  s'appuyer  que  sur  l'Écrilure. 
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II.  Ce  que  Calvin  a  ajoutk  de  personnel  aux  don- 
nées PRIMITIVES   DE  LA  THÉOLOGIE  LUTHÉRIENNE.  —   Cela 

se  réduit  à  deux  points  principaux  :  I»  la  doctrine  de  l'ina- 
raissibilito  de  la  grâce  et  de  la  certitude  du  salut;  2"  la 
doctrine  de  la  prédestination  absolue. 

Cette  partie  du  système  théologique  de  Calvin  lui 
appartient  en  propre  et  on  y  trouve  l'empreinte  la  plus 
originale  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Sans  doute, 
à  un  certain  point  de  vue,  elle  peut  n'être  considérée 
que  comme  une  conséquence  plus  logique  et  plus  rigou- 
reuse de  certains  principes  reconnus  par  Luther  aussi 
bien  que  par  Calvin.  Mais  enfin,  c'est  Calvin  qui  a 
déduit  ces  conséquences  et  qui  les  a  formulées;  ce  sont 
les  points  de  son  système  qui  touchent  de  plus  près  à 
l'essence  de  la  vie  chrétienne  et  qui  ont  constitué  ce 
qu'on  :i  pn  rippi^l^r  longtemps,  surtout  à  Genève,  en 
Éco?=<  '  '  piirilains  d'Angleterre,  Vesprit  calvi- 
nislr.  I  ■  1  1  ::  i;  I  propos  de  ces  deux  théories  de  l'ina- 
missiliilii.  'I.  Il  Li:icf  et  de  la  prédestination  que  l'on 
peut  rappeler  le  mot  de  Bossuet  :  «  Par  son  esprit  péné- 
trant et  par  ses  décisions  hardies,  il  raffina  sur  tous  ceux 
qui  avaient  voulu  en  ce  siècle-là  faire  une  Eglise  nou- 
velle. .^ 

[<•  L'iiianiissiliUité  delà  grâce  et  la  cerliludedu  salut. 
—  Un  des  poinis  auxquels  Luther  attachait  le  plus  d'im- 
portance, c  était  la  certitude  où  chaque  fidèle  doit  être 
de  sa  justilication,  dès  qu'il  met  sa  foi  en  Christ  :  cette 
certitude  que  Luther  reconnaissait  seulement  pour  la 
justification  fut  ('tendue  par  Calvin  jusqu'au  salut  éter- 
nel. Luther  voulait  seulement  que  le  fidèle  se  tint  assuré 
d'une  certitude  infaillible  qu'il  était  justifié;  Calvin 
voulait  qu'il  tint  pour  certain  son  salut  éternel.  Bossuet 
cite  comme  témoignage  très  explicite  et  très  curieux  de 
ce  dogme  tout  calviniste  la  confession  de  foi  du  prince 
Frédéric  III,  comte  palatin  et  électeur  de  l'Empire,  où 
on  lit  en  propres  termes  ces  paroles  ;  «  .Je  sais  que  je 
n'ai  point  à  appréhender  les  jugements  de  Dieu.  Je  sais 
très  certainement  que  je  serai  sauvé  et  que  je  compa- 
raîtrai avec  un  visage  gai  devant  le  tribunal  de  J.-C.  » 

Et  sur  quoi  repose  cette  assurance  extraordinaire,  si 
fort  en  opposition^  ce  semble,  avec  ce  que  nous  lisons 
dans  la  vie  des  saints  sur  leurs  continuels  cvunl  'U. 
leur  continuelle  vigilance,  leur  continuelle  crainii  ,|. 
déchoir  de  l'amitié  de  Dieu?  Sur  le  principe  de  I  iim- 
missibilité  de  la  grâce.  Saint  Paul,  qui  aurait  eu  appa- 
remment plus  de  droits  que  l'ilecteur  palatin  à  se  croire 
affermi  dans  la  grâce,  écrit  :  «  Pour  moi,  je  châtie  mon 
corps  et  je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  le  salut  aux  autres,  je  ne  sois  moi-même 
réprouvé.  »  I  Cor.,  ix,  27.  Calvin  ne  tient  compte  ni  de 
cette  autorité,  ni  de  tant  d'autres,  et  il  affirme  haute- 
ment que  la  grâce  reçue  ne  se  peut  plus  perdre,  que 
qui  est  justifié  et  reçoit  une  fois  le  Saint-Esprit  est  jus- 
tifié et  reçoit  le  Saint-Esprit  pour  toujours  :  «  Nul 
n'espère  droitonient  en  Dieu,  sinon  qn'il  s'ose  hardi- 
ment glorifier  d'être  lu'ritier  iln  i  .  '   -le.  » 

Le  c.  XXIV  du  llb    livre  ili    I  ,'  'rrlienne 

s'exprime  clairement  sur  ce  pumi  \.  i;,  M.iis  quel- 
qu'un dira  qu'il  nous  faut  soucier  de  ce  qui  nous  peut 
advenir,  et  quand  nous  pensons  au  temps  futur  que 
notre  imbécillité  nous  admoneste  d'estre  en  solicitude... 
.Te  réponds  que  Christ  nous  a  délivrez  de  ceste  perplexité. 
Car  il  n'y  a  doute  que  ces  promesses  n'appartiennent 
au  temps  futur.  Tout  ce  que  le  Père  me  donne  vient  à 
moy;  et  ce  qui  sera  venu  à  moy,  je  ne  le  jetteray  point 
dehors,  etc..  Davantage  en  prononçant  que  tout  arbre 
que  son  Père  n'aura  point  planté  sera  arraché,  il  signifie 
à  l'opposite  qu'il  ne  se  peut  faire  que  ceux  qui  ont  vive 
racine  en  Dieu  soyent  jamais  arrachez.  A  quoi  s'accorde 
le  dire  de  saint  Jean,  s'ils  eussent  été  de  nostre  trou- 
peau, jamais  ils  ne  fussent  sortis  d'avec  nous... 

«  Outreplus,  c'est  chose  certaine  que  J.-C.  priant  pour 
tous  les  esleus  demande  pour  eux  ce  qu'il  avait  demandé 


pour  Pierre,  c'est  que  leur  foy  ne  défaille  point.  Dont 
nous  concluons  qu'ils  sont  hors  de  danger  de  chute 
mortelle  :  vu  que  le  Fils  de  Dieu,  ayant  requis  qu'ils 
demeurassent  fermes  n'a  point  esté  refusé.  Qu'est-ce 
que  nous  a  ici  voulu  apprendre  Christ  sinon  de  nous 
acertener  que  nous  aurons  salut  éternel,  puisque  nous 
avons  une  fois  esté  faits  siens?  » 

N.  9.  «  C'a  esté  donc  très  mal  parlé  à  saint  Grégoire  de 
dire  que  nous  savons  bien  de  nostre  vocation,  mais  que 
de  nostre  élection  nous  en  sommes  incertains.  Et  de 
cela  il  nous  exhorte  à  terreur  et  tremblement,  usant  de 
ceste  raison,  que  nous  savons  bien  quels  nous  sommes 
aujourd'huy,  mais  que  nous  sommes  ignorants  quels 
nous  serons  demain.  Mais  par  la  procédure  de  son  orai- 
son, on  voit  bien  comment  il  s'est  ainsi  abusé.  C'est 
pour  ce  qu'il  fondoit  l'élection  sur  le  mérite  des  œuvres, 
il  avoit  assez  de  matière  à  espouvanler  les  hommes  et  les 
mettre  en  deffiance;  de  les  confirmer  il  ne  le  pouvoit, 
pource  qu'il  ne  les  renvoyoit  point  à  la  fiance  de  la  bonté 
de  Dieu.  Par  cela  les  fidèles  peuvent  avoir  quelque  goust 
de  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement,  à  savoir 
que  la  prédestination,  si  elle  est  bien  méditée,  n'est  pas 
pour  troubler  ou  ébranler  la  foi,  mais  plutôt  pour  la 
confirmer  très  bien.  » 

2»  La  prédestination  absolue.  —  Le  principe  de  l'ina- 
missibilité  de  la  grâce  est  en  effet  étroitement  conjoint 
avec  celui  de  la  prédestination  absolue,  antécédente  à 
la  création  et  à  la  chute. 

Cette  redoutable  question  a  exercé  sur  le  génie  de 
Calvin  une  sorte  de  fascination.  Voir  le  traité  latin,  De 
seterna  Dei  prœdestinatione,  Corpus  réf.,  Opéra  Cal- 
vini,  t.  VIII,  p.  249-366,  et  dans  Ylnstitxition  chrétienne, 
les  c.  xxi-xxiv  du  1.  III. 

Cette  question  est  le  fond  même  du  problème  de 
la  destinée  humaine  et,  pour  ce  motif,  a  toujours  agité 
philosophes  et  théologiens  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Quels  sont  les  rapports  du  fini  et  de  l'infini, 
comment  se  concilient  la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté 
de  l'homme,  quels  sont  les  rapports  de  la  grâce  et  de  la 
nature,  comment  se  combinent,  au  point  de  vue  de 
iiutie  destinée,  l'action  de  l'autorité  souveraine  qui  nous 
-unie  et  celle  de  la  liberté  qui  nous  est  laissée;  qui  opère 
Ile  lie  salut  :   Dieu  seul,  l'homme  seul,  l'homme  avec 

llieu? 

La  théologie  catholique  commentant  sagement  les  textes 
de  l'Écriture  les  uns  par  les  autres  sans  les  isoler  de 
cette  lumière  naturelle  de  la  raison  et  de  la  justice,  dont 
la  lumière  surnaturelle  de  la  foi  ne  peut  être  l'en- 
nemie, puisque  toutes  deux  procèdent  du  même  foyer  et 
s'adressent  à  la  même-  intelligence,  a  seule  su  intro- 
duire dans  cette  question  les  distinctions  à  l'aide  des- 
quelles tout  peut  être  concilié.  Non  certes  qu'il  ne  reste 
au  fond  de  la  question  un  mystère,  et  un  très  grand 
mystère,  mais  c'est  un  mystère  dont  la  religion  natu- 
relle et  la  philosophie  ont  l'équivalent,  sans  avoir  les 
mêmes  moyens  de  l'atténuer  et  de  le  rendre  acceptable. 

Suivant  la  théologie  catholique,  dans  la  question  du 
salut  éternel,  il  faut  distinguer  entre  l'élection  à  la  foi 
et  l'élection  à  la  gloire.  La  première,  aux  yeux  de  tous 
les  théologiens,  est  essentiellement  gratuite,  c'est-à-dire 
que  Dieu  appelle  ou  n'appelle  pas  ceux-ci  à  la  grâce  de 
la  foi  sans  considération  des  mérites  prévus.  La  grâce 
n'étant  pas  due  à  l'ordre  naturel,  cette  conduite  n'a  rien 
d'injuste.  Elle  n'a  rien  d'arbitraire  non  plus,  quoique 
nous  ne  sachions  pas  les  raisons  en  vertu  desquelles 
Dieu  distribue  de  telle  ou  telle  manière  ces  dons  de  la 
grâce.  Cette  inégalité  n'est  qu'une  des  faces  du  pro- 
blème général  de  l'inégalité  des  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvent  placés  tous  les  êtres  vivants.  Ce  qui 
suffit  pour  justifier  Dieu  de  tout  reproche  au  sujet  de 
la  distribution  de  ses  dons,  c'est  que  chaque  individu 
ait  une  part  de  liberté  et  de  secours  à  l'aide  de  laquelle 
il  puisse,  s'il  le  veut,  accomplir  sa  destinée  et  parvenir 
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à  la  lin  snl.liiiie  qu'il  doit  conquérir;  cl  en  outre  que 
Dieu  H.'  ilriii, 111(1.'  ('\;iclonionl  romplo  i\  chacun  que  de 
co  (in'il  uu.i  II  ■  Il  dr  ci'^l  inVci-i'hiriit  ce  qu'enseigne 
la  il.MiiMii'  .Milii.lii|iir  l',i<  iriiit  </u,,d  in  se  est  Deus 
niiu  <lrn<':jiil  'ii-iihaiii.  I,r  si'i\  ik'iir  qui  n'a  reçu  que 
doux  talents  et  en  rapporte  quatre  obtient  la  même 
récompense  que  celui  qui  en  ayant  reçu  cinq  en  rap- 
porte dix.  (;«?)(  cnim  augentur  dona,  rationes  etiani 
<  rescKiil  doiwiimi. 

Quant  à  l'élection  ou  prédestination  à  la  gloire,  sans 
doute  les  thomistes  la  déclarent  antérieure  à  la  prévision 
des  mérites  des  élus;  les  autres  théologiens  la  font  dé- 
pondre à  un  degré  quelconque  de  la  prévision  de  ces 
mérites.  Mais  de  ce  que,  dans  l'ordre  d'intention,  Dieu 
prédestine  les  élus  antérieurement  à  la  prévision  de 
leurs  mérites,  il  ne  s'ensuit  aucunement  qu'il  réprouve 
les  autres  hommes  antérieurement  à  la  prévision  de 
leurs  démérites.  Le  décret  divin  concernant  les  réprouvés 
se  compose  de  deux  parties  :  la  première  comprend  la 
préparation  des  moyens  par  lesquels  Dieu  veut  sauver 
tous  les  hommes,  de  telle  sorte  que,  s'ils  ne  se  sauvent 
pas,  c'est  leur  mauvais  vouloir  qu'il  en  faut  accuser;  la 
seconde  est  le  non-octroi  des  secours  spéciaux  que  Dieu 
tient  en  réserve  pour  ses  élus,  mais  qu'il  ne  doit  à  per- 
sonne; et  finalement  le  décret  de  la  condamnation  en- 
courue librement  par  le  pécheur.  Quant  à  la  prescience 
de  Dieu,  elle  ne  porte  point  atteinte  à  la  liberté  de 
l'homme.  L'homme  n'agit  pas  bien  ou  mal  parce  que 
Dieu  a  prévu  qu'il  agirait  ainsi.  Au  contraire,  Dieu  a 
prévu  que  l'homme  agirait  ainsi  avec  toutes  les  res- 
sources de  sa  liberté. 

Dans  les  systèmes  par  lesquels  la  théologie  catho- 
lique a  essayé  de  concilier  la  prédestination  et  la  liberté, 
la  miséricorde  générale  de  Dieu  pour  tous  les  hommes 
et  sa  bienveillance  spéciale  pour  les  élus,  il  reste,  on  ne 
saurait  le  nier,  quelque  chose  de  mystérieux.  Voir  l'abbé 
de  Broglie,  Conférences  sur  la  vie  surnaturelle,  t.  I, 
p.  278.  Cependant,  dans  tous  les  systèmes  catholiques, 
on  respecte  la  puissance  de  Dieu  et  la  liberté  de 
l'homme,  la  grâce  et  la  liberté,  l'idée  que  nous  avons  de 
la  justice,  on  concilie  les  textes  de  l'Écriture,  et  l'on  s'in- 
cline devant  le  mystère  en  raison  de  la  connaissance 
très  imparfaite  que  nous  avons  de  l'Être  infini  et  de  ses 
attributs  divins.  Voir  Prédestination. 

Calvin  sacrifie  totalement  la  liberté  de  l'homme  et, 
sinon  en  intention,  du  moins  en  fait,  la  justice  même  do 
Dieu.  Comme  sa  doctrine  est  sur  ce  point  très  grave  et 
très  délicate  je  ne  l'exposerai  qu'à  l'aide  d'auteurs  calvi- 
nistes et  surtout  de  citations  textuelles.  «  Suivant  Calvin, 
dit  M.  Bungener,  Vie  de  Calvin,  p.  72-73,  Dieu  dans  la 
plénitude  de  sa  souveraineté,  dans  son  conseil  éternel  et 
immuable,  a  destiné  les  uns  au  salut  et  les  autres  à  la 
damnation;  et,  comme  il  ne  leur  devait  rien  ni  aux 
uns,  ni  aux  autres,  les  élus  ont  à  le  bénir  éternellement, 
les  réprouvés  n'ont  nul  droit  de  se  plaindre.  Calvin 
reconnaît,  ou  à  peu  près,  que  la  chose  n'est  pas  explici- 
tement dans  l'Écriture.  Il  lui  suffît  que  la  logique  y  con- 
duise. Or,  d'après  l'Écriture,  Dieu  a  toujours  choisi.  Il 
proscrit  mille  nations  pour  s'en  réserver  une.  La  loi 
naturelle  nous  montre  la  même  chose.  Donc,  dira-t-il, 
«  ceux  que  Dieu  laisse  en  élisant,  il  les  réprouve.  » 
Admettre  l'élection  de  grâce  et  rejeter  l'élection  de  mort 
c'est  «  puéril  ■>,  «  c'est  une  sottise  trop  lourde.  »  II  faut 
que  l'idée  humaine,  la  justice  humaine,  la  pitié  humaine 
disparaissent  de  ces  questions.  «  L'honneur  de  Dieu 
l'exige.  » 

Cette  doctrine  est  déjà  assez  rude  en  elle-même;  elle 
l'est  encore  plus  dans  ses  déductions. 

Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Or,  dans  le  système 
de  Calvin,  Dieu  veut  positivement  la  réprobation  des 
damnés.  D'où  il  suit  qu'il  veut  également  les  moyens 
pervers  qui  les  feront  aboutir  à  cette  fin.  En  d'autres 
termes,  Dieu  veut  le  mal.  Que,  dans  un  monde  oit  Dieu 


a  laissé  une  large  place  a  la  liberté,  il  permette  le  mal, 
condition  d'un  plus  grand  bien,  c'est-à-dire 
condition  de  la  possibilité  et  du  développement 
de  tous  ces  mérites,  de  toutes  ces  vertus  morales  qui  ne 
peuvent  être  qu'à  la  condition  de  la  liberté,  cela  se  com- 
prend. Mais,  dans  le  système  de  Calvin,  la  liberté  hu- 
maine étant  frappée  de  déchéance  et  comme  de  paralysie, 
là  où  le  mal  se  trouve,  on  devra  l'attribuer  à  Dieu  non 
moins  que  le  bien  ;  pour  certaines  raisons  qui  nous  sont 
inconnues.  Dieu  veut  que  l'homme  tombe. 

«  Il  a  ordonné  par  un  décret  de  sa  volonté  »  la  chute 
du  premier  homme.  C'est  en  vertu  de  la  prédestination 
divine  qu'Adam  est  tombé.  Ce  serait  en  effet  une  vaine 
fiction  que  de  s'imaginer  que  Dieu  a  créé  sa  plus  noble 
créature  en  vue  d'un  but  indéterminé,  ou  bien  qu'Adam 
s'est  créé  lui-même  sa  destinée  par  le  libre  arbitre  :  que 
deviendrait  la  toute  puissance  de  Dieu,  par  laquelle  il 
gouverne  toutes  choses  suivant  son  décret  mystérieux 
et  absolu? 

Mais,  si  les  méchants  ne  font  que  ce  qu'ils  sont  né- 
cessités à  faire,  ils  ne  sont  pas  responsables  et  ils  sont 
injustement  damnés.  Calvin  croit  fermer  victorieuse- 
ment la  bouche  à  ses  adversaires  en  établissant  une 
distinction  entre  le  commandement  de  Dieu  et  son  vou- 
loir secret  —  distinction  d'où  il  résulterait  que  Dieu 
commande  extérieurement  aux  méchants  ce  qu'inté- 
rieurement il  ne  veut  pas  et  même  il  condamne.  Et  il 
le  leur  commande  pour  les  acheminer  par  là  à  la  damna- 
tion à  laquelle  il  les  a  prédestinés  par  un  acte  positif 
—  et  cela  pour  glorifier  sa  justice  comme  le  salut  des 
élus  glorifie  sa  bonté. 

C'est  la  doctrine  développée  dans  Vlnstitution  chré- 
tienne, 1.  I,  c.  xviii.  Que  Dieu  se  sert  tellement  des 
niesc/ians  et  ployé  leurs  cœurs  à  exécuter  ses  jugements, 
que  toutes  fois  il  demeure  pur  de  toute  tache  et  macule. 

N.  1.  Calvin  combat  la  distinction  établie  par  les  théo- 
logiens entre  le  vouloir  et  la  permission  de  Dieu,  entre 
faire  et  permettre.  Ce  que  les  méchants  font,  Dieu  le 
veut  et  le  fait,  suivant  Calvin,  aussi  positivement  que  le 
bien.  «  Quoi  que  machinent  les  hommes,  ou  même  le 
diable,  toutefois  Dieu  tient  le  clou  du  gouvernail...  Ab- 
salon  polluant  le  lit  de  son  père  par  incestes  commet 
un  forfait  détestable  ;  toutefois  Dieu  prononce  que  c'est 
son  œuvre...  Ceux  qui  substituent  une  permission  nue  au 
lieu  de  la  providence  de  Dieu,  comme  s'il'  attendait, 
étant  assis  ou  couché,  ce  qui  doit  advenir,  ne  font  que  ba- 
diner :  car  aussi  par  ce  moyen,  ses  jugements  dépen- 
draient de  la  volonté  des  hommes.  » 

N.  2.  «  Quant  est  des  affections  et  mouvements  que 
Dieu  inspire,  ce  que  Salomon  affirme  du  cœur  des  rois 
que  Dieu  les  ayant  en  sa  main  les  tourne  où  il  lui  plait, 
s'entend  sans  doute  à  tout  le  genre  humain,  et  vaut 
autant  comme  s'il  eût  dit  que  Dieu  adresse  tout  ce  que 
nous  concevons  par  inspiration  secrète,  à  telle  fin  qu'il 
veut...  On  ne  saurait  rien  souhaiter  de  plus  clair  que 
quand  il  prononce  tant  de  fois  qu'il  aveugle  les  enten- 
dements humains  et  les  frappe  de  forcennerie  ;  qu'il  les 
enivre  d'esprit  de  stupidité,  qu'il  ^^s  rend  insensés  et 
endurcit  leurs  cœurs...  Quand  on  dit  que  la  volonté  de 
Dieu  est  cause  de  toutes  ces  choses,  on  établit  sa  pro- 
vidence pour  présider  sur  tous  les  conseils  des  hommes, 
voire  pour  non  seulement  montrer  sa  force  es  élus 
qui  sont  conduits  par  le  Saint-Esprit,  mais  aussi  pour 
contraindre  les  réprouvés  à  faire  ce  qu'il  veut.  » 

N.  3.  «  Que  profiteront  (les  adversaires  de  cette  doc- 
trine) en  crachant  contre  le  ciel?...  Quand  nous  ne 
comprenons  point  comment  Dieu  veut  que  ce  qu'il  dé- 
fend de  faire  se  fasse,  que  notre  débilité  et  petitesse 
nous  vienne  en  mémoire  et  aussi  que  la  clarté  en  la- 
quelle il  habite  n'est  pas  en  vain  nommée  inaccessible, 
pour  ce  qu'elle  est  enveloppée  d'obscurité.  » 

N.  4.  «  Ces  gaudisseurs  qui  gergonnent  contre  Dieu 
allèguent  que  si  Dieu  non  seulement  met  les  méchants 
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en  besogne  pour  s  en  servir,  mais  aussi  qu  il  gouverne 
leurs  conseils  et  affections,  il  est  auteur  de  tous  nialé- 
lices,  et  par  conséquent  que  les  hommes  sont  injuste- 
ment damnés,  s'ils  exécutent  ce  que  Dieu  a  déterminé, 
puisqu'ils  complaisent  à  son  vouloir  :  car  ils  mêlent 
perversement  le  commandement  de  Dieu  avec  son  vou- 
loir secret,  vu  qu'il  appert  par  exemples  inlinis  qu'il 
y  a  bien  longue  distance  et  diversité  de  l'un  à  l'autre.  » 

Dans  cette  question,  rien  n'arrêtera  Calvin  sur  la 
pente  où  l'entraine  son  inexorable  logique,  car  il  ira 
jusqu'à  dire  que  les  grâces  que  les  malheureux  pi-édes- 
tinés  à  la  damnation  rencontrent  sur  leur  chemin  dans 
le  cours  de  leur  vie,  comme  la  grâce  de  la  prédica- 
tion évangélique,  ont  pour  but  de  leur  préparer  «  une 
plus  griève  condamnation  ».  Bien  plus,  en  certains  cas, 
Dieu  s'insinue  dans  leur  cœur  et  leur  donne  le  change 
sur  leurs  propres  sentiments. 

(i  11  y  a  double  espèce  de  vocation.  Car  il  y  a  la  voca- 
tion universelle  qui  gît  en  la  prédication  extérieure  de 
l'Évangile,  par  laquelle  le  Seigneur  invite  à  soi  tous 
hommes  indifléremment,  voire  même  ceux  auxquels  il 
la  propose  eu  odeur  de  mort  et  pour  matière  de  plus 
griefve  condaiiinatiùu.  Il  y  en  a  une  autre  spéciale  de 
laquelle  il  ne  fait  quasi  que  les  fidèles  participants  quand 
par  la  lumière  intérieure  de  son  esprit,  il  fait  que  la 
doctrine  soit  enracinée  en  leurs  cœurs.  »  Inst.  chrét., 
J.  III,  c.  XXIV,  n.  8;  cf.  1.  HI,  c.  ii,  n.  11.  »  Pour  ce  que 
Dieu,  afin  de  les  tenir  convaincus  et  d'autant  plus  inex- 
cusables, s'insinue  en  leurs  entendements  (des  réprou- 
vés) etc..  » 

«  Nous  entendons,  s'écrie  à  ce  propos  avec  une  juste 
indignation  Mœhler,  Symbolique,  t.  i,  p.  I3S-139.  Dieu 
trompe  le  réprouvé  en  faisant  naître  en  lui  de  faux  sen- 
timents; il  le  trompe  non  par  la  parole  extérieure,  mais 
en  mettant  le  mensonge  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  il  le 
trompe,  non  par  un  intérêt  temporel,  mais  pour  le  livrer 
à  des  tourments  sans  lin;  il  lui  dira  au  dernier  juge- 
ment :  Tu  n'as  point  démêlé  les  pièges  que  j'ai  tendus 
à  ton  ignorance,  et  tu  as  pris  l'apparence  pour  la  réa- 
lité, l'hypocrisie  pour  la  foi;  dans  ce  moment  même, 
tu  ne  peux  répondre  à  mon  jugement,  parce  que  tu  re- 
fuses d'accuser  mes  ruses  et  mes  artifices  ;  va  au  feu 
éternel!...  Comment  qualifier  ces  blasphèmes?  » 

Et  pourtant  ils  ne  font  pas  reculer  Calvin;  il  pour- 
suit l'exposé  de  sa  doctrine. 

InslUution  chrétienne,  1.  III.  c.  XXI,  De  l'élection 
éternelle,  par  laquelle  Dieu  en  a  prédestiné  les  uns  au 
salut,  et  les  autres  à  condamnation. 

N.  I.  «  Or  ce  que  l'alliance  de  vie  n'est  pas  égale- 
ment preschée  à  tout  le  monde  :  et  mesme  où  elle  est 
preschée,  n'est  pas  également  reçue  de  tous,  en  cette 
diversité  il  apparaît  un  secret  admirable  du  jugement 
de  Dieu  :  car  il  n'y  a  nul  doute  que  cette  variété  ne  serve 
à  son  bon  plaisir.  Or  si  c'est  chose  évidente  que  cela  se 
fait  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  le  salut  soit  offert  aux 
uns  et  que  les  autres  en  soient  forclos  :  de  cela  sortent 
hautes  et  grandes  questions,  lesquelles  ne  se  peuvent 
autrement  résoudre,  qu'en  enseignant  les  fidèles  de  ce 
qu'ils  doivent  tenir  de  l'élection  et  prédestination  de 
Dieu,  laquelle  matière  semble  fort  entortillée  à  plusieurs, 
parce  qu'ils  ne  trouvent  nulle  raison  que  Dieu  en  pré- 
destine les  uns  à  salut,  les  autres  à  la  mort...  En  cette 
obscurité  qui  les  effraie,  nous  verrons  combien  cette 
doctrine  non  seulement  est  utile  mais  aussi  douce  et 
savoureuse  au  fruit  qui  en  revient. 

«...  Qu'il  leur  souvienne  que  quand  ils  enquièrent  de 
la  prédestination,  ils  entrent  au  sanctuaire  de  la  sagesse 
divine  ;  auquel  si  quelqu'un  se  fourre  et  ingère  en  trop 
grande  confiance  et  hardiesse,  il  n'atteindra  jamais  là 
de  pouvoir  rassasier  sa  curiosité  :  et  entrera  en  un  la- 
byrinthe où  il  ne  trouvera  nulle  issue.  Car  ce  n'est  pas 
raison,  que  les  choses  que  Dieu  a  voulu  esire  cachées 
et  dont   il  s'est  retenu  la   cognoissance,  soyent   ainsi 


espluchées  des  hommes  :  et  que  la  hautesse  de  sa  sa- 
pience,  laquelle  il  a  voulu  estre  plutôt  adorée  de  nous 
qu'estre  comprise  (afin  de  se  rendre  admirable  en  icelle) 
soit  assujettie  au  sens  humain,  pour  la  chercher  jusques 
à  son  éternité.  » 

N.  4.  «  Quant  à  ceux  qui  sont  si  prouvoyables  ou 
timides  qu'ils  voudroient  que  la  prédestination  fût  du 
tout  abolie,  afin  de  ne  point  troubler  les  âmes  débiles, 
de  quelle  couleur,  je  vous  prie,  déguiseront-ils  leur  or- 
gueil? Vu  qu'obliquement  ils  taxent  Dieu  d'une  sotte 
inconsidération,  comme  s'il  n'avait  point  prévu  le  péril 
auquel  ces  outrecuidez  pensent  sagement  remédier.  Par 
quoi  quiconque  rend  la  doctrine  de  la  prédestination 
odieuse,  détracte  ou  mesdit  de  Dieu  ouvertement  : 
comme  s'il  lui  était  échappé  par  inadvertance  de  publier 
ce  qui  ne  peut  être  que  nuisible  à  l'Eglise.  » 

J>J.  5.  «  C'est  tout  confondre  de  dire  que  Dieu  élit  ou 
rejette  selon  qu'il  prévoit  ceci  et  cela... 

«  Nous  appelons  prédestination  le  conseil  éternel  de 
Dieu  par  lequel  il  a  déterminé  ce  qu'il  voulait  faire  d'un 
chacun  homme.  Car  il  ne  les  crée  pas  tous  en  pareille 
condition  :  mais  ordonne  les  vns  à  vie  éternelle,  les 
autres  à  éternelle  damnation.  Ainsi  selon  la  fin  à  la- 
quelle est  créé  l'homme  nous  disons  qu'il  est  prédestiné 
à  mort  ou  à  vie.  » 

N.  7.  «  Dieu  ne  donne  point  l'esprit  de  régénération 
à  tous  ceux  auxquels  il  offre  sa  parole  pour  s'allier  avec 
eux.  Ainsi,  combien  qu'ils  soient  conviés  extérieurement, 
ils  n'ont  point  la  vertu  de  persévérer  jusqu'à  la  fin... 
Nous  disons  donc,  comme  l'Écriture  le  montre  évidem- 
ment, que  Dieu  a  une  fois  décrété  par  son  conseil  éter- 
nel et  immuable,  lesquels  il  voulait  prendre  à  saint,  et 
lesquels  il  voulait  dévouer  à  perdition.  » 

C.  XXII.  Confirmation  de  ceste  doctrine  par  témoi- 
gnages de  l'Escnture. 

N.  7.  «  La  somme  est  que  Dieu  crée  par  adoption 
gratuite  ceux  qu'il  veut  avoir  pour  enfants  :  et  que  la 
cause  intrinsèque  (comme  on  dit)  de  l'élection  gist  en 
lui,  vu  qu'il  n'a  regard  qu'à  son  bon  plaisir.  « 

N.  II.  ft  L'apôtre  amène  une  solution  toute  diverse, 
c'est  que  Dieu  suscite  les  réprouvés  afin  d'exalter  en 
eux  sa  gloire...  Si  nous  ne  pouvons  donc  assigner  autre 
raison  pourquoi  c'est  que  Dieu  accepte  ses  élus  sinon 
pour  ce  qu'il  lui  plaît,  nous  n'aurons  aussi  nulle  raison 
pourquoi  il  rejette  les  autres,  sinon  sa  volonté.  » 

C.  XXIII.  La  réfutation  des  calomnies  desquelles  on 
a  toujours  à  tort  blâmé  cette  doctrine. 

N.  2.  «  Quand  on  demande: Pourquoi  est-ce  que  Dieu 
a  fait  ainsi?  Il  faut  répondre  :  Pour  ce  qu'il  l'a  voulu.  Si 
on  passe  outre,  en  demandant  :  Pourquoi  l'a-t-il  voulu  ? 
C'est  demander  une  chose  plus  grande  et  plus  haute 
que  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  ne  se  peut  trouver.  » 

N.  3.  «  Pourtant  si  quelqu'un  nous  assaut  de  ce  pro- 
pos pourquoy  c'est  que  Dieu  en  a  prédestinés  aucuns  à 
damnation  lesquels  ne  l'avoient  point  mérité,  vu  qu'ils 
n'étoient  pas  encore  :  nous  lui  demanderons  d'autre 
part  en  quoi  c'est  qu'il  pense  Dieu  estre  redevable  à 
l'homme,  s'il  l'estime  en  sa  nature.  Puisque  nous 
sommes  tous  corrompus  et  contaminés  de  vices,  il  ne  se 
peut  faire  que  Dieu  ne  nous  ait  en  haine  :  et  ce  non 
pas  d'une  cruauté  tyrannique,  mais  par  une  équité 
raisonnable.  Si  ainsi  est  que  tous  hommes,  de  leur 
condition  naturelle,  soient  coupables  de  condamnation 
mortelle,  de  quelle  iniquité  je  vous  prie  se  plaindront 
ceux  lesquels  Dieu  a  prédestinés  à  mort?  Que  tous  les 
enfants  d'Adam  viennent  en  avant  pour  contendre  et  dé- 
battre contre  leur  créateur,  de  ce  que  par  sa  providence 
éternelle,  devant  leur  nativité  ils  ont  été  dévoués  à 
calamité  perpétuelle  :  quand  Dieu  au  contraire  les  aura 
amenés  à  se  reconnaître,  que  pourront-ils  murmurer 
contre  cela^  S'ils  sont  tous  pris  d'une  masse  corrompue, 
ce  n'est  point  de  merveille  s'ils  sont  assujettis  à  damna- 
tion. Qu'ils  n'accusent  point  donc  Dieu  d'iniquité,  d'au- 
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lanl  que  par  son  jugement  éternel  ils  sont  ordonnés  a 
(lanin:itiûn,  à  I:ic|Mclle  leur  nature  même  les  mène,  ce 
qu'ils  s.  iiiiiii  iii;ni-r('  qu'ils  en  aient.  Dont  il  appert  com- 
bien irni  .i|i|iiiii  .1.-  se  rebecquer  est  pervers,  vu  qu'à 
leur  r-,  I,  ni  ils  ^ii|.|Minient  ce  qu'ils  sont  contraints  de 
recuyiujislir  .  LU  si  ([u'ils  trouvent  la  cause  de  leur  dam- 
nation en  eux.  Ainsi  quoiqu'ils  pallient,  ils  ne  se  peuvent 
absoudre.  Quand  donc  je  leur  confesserai  cent  fois  ce 
qui  esl  très  vrai,  que  Dieu  est  auteur  de  leur  damnation, 
ils  n'effaceront  point  pourtant  leur  crime,  lequel  est 
engravé  en  leur  conscience,  et  leur  vient  devant  les  yeux 
à  chacune  fois.  » 

N.  6.  «  Dieu  dispense  et  ordonne  par  son  conseil 
qu'aucuns  dès  le  ventre  de  leur  mère  soient  destinés 
certainement  à  mort  éternelle,  afin  de  glorifier  son  nom 
en  leur  perdition.  » 

N.  1'.  «  Les  adversaires  disciil  (|ii' Ailim  .i  •'l''  l'trr 
avec  son  franc  arbitre  pour  se  (Ichim'  i  Ii  11-  i.i  iiim   ,|iril 

voudroit,  et  que  Dieu  n'avoit  li.  n  .i.  h  i  i >!'    Im,  -i- 

non  de  le  traiter  selon  ses  nurilf^  m  nnr  si  Ik.hIi' 
invention  est  reçue,  où  sera  la  puissance  infinie  de 
Dieu,  par  laquelle  il  dispense  toute  chose  suivant  son 
conseil  secret  lequel  ne  dépend  point  d'ailleurs...  Tant 
y  a  que  maugré  leurs  dents  la  prédestination  de  Dieu 
se  démonstre  en  toute  la  lignée  d'Adam,  car  il  n'est  pas 
advenu  naturellement  que  tous  décheusscnt  de  leur 
salut  par  la  faute  d'un...  Puisque  cela  ne  peut  être 
attribué  à  nature,  il  faut  bien  qu'il  soit  provenu  du 
conseil  admirable  de  Dieu...  Dieu  non  seulement  a 
prévu  la  chute  du  premier  homme,  et  en  icelle  la  ruine 
de  toute  sa  postérité,  mais  il  l'a  ainsi  voulu.  » 

\.  S.  «  Aucuns  recourent  ici  à  la  différence  de  volonté 
et  pi  riiiissjon,  disant  que  les  iniques  périssent,  Dieu  le 
permettant,  mais  non  pas  le  voulant.  Mais  pourquoi 
dirons-nous  qu'il  le  permet  sinon  pource  qu'il  le  veut?... 
Le  premier  homme  est  cheut,  pour  ce  que  Dieu  avoit 
jugé  cela  estre  expédient.  Or  pourquoi  il  l'a  jugé,  nous 
n'en  savons  rien.  Si  est-il  néanmoins  certain,  qu'il  ne 
l'a  pas  jugé  sinon  pour  ce  qu'il  voyoit  que  cela  faisoit 
à  la  gloire  de  son  nom.  » 

N.  9.  «  Combien  que  par  la  providence  éternelle  de 
Dieu  l'homme  a  été  créé  pour  venir  en  cette  misère  en 
laquelle  il  est,  il  a  néanmoins  pris  la  matière  d'icelle  de 
soi-même  et  non  pas  de  Dieu.  Car  il  n'est  péri  pour 
autre  cause,  sinon  pour  ce  qu'il  a  dégénéré  de  la  pure 
nature  que  Dieu  lui  avoit  donnée,  en  perversité.  » 

N.  '12.  «  Les  adversaires  de  la  vérité  usent  encore 
d'une  autre  calomnie,  pour  renverser  la  prédestination  : 
c'est  que,  quand  elle  est  établie,  toute  sollicitude  et 
cure  de  bien  vivre  est  abbattue.  Car  qui  sera  celuy, 
disent-ils,  lequel  oyant  que  la  mort  ou  la  vie  lui  est  déjà 
décrétée  par  le  conseil  immuable  de  Dieu,  n'ait  incon- 
tinent cette  pensée  en  l'entendement,  qu'il  ne  peut 
challûir  comment  il  vive,  veu  que  la  prédestination  de 
Dieu  ne  peut  être  empêchée  n'advancée  par  ses  œuvres'? 
Ainsi  chacun  s'abandonnera,  et  se  laissera  transporter 
désordonnément  partout  où  sa  cupidité  le  mènera.  »] 

Calvin  répond  tout  à  fait  à  côté  et  par  de  pauvres 
raisons. 

C.  XXIV.  Que  l'élection  est  confirmée  par  la  vocation 
de  Dieu  :  et  qu'au  contraire  les  réprouve:  attirent  sur 
eux  la  perdition  juste,  à  laquelle  ils  sont  destinez. 

N.  5.  «  Nous  avons  un  tesmoignage  assez  ferme  et  évi- 
dent que  nous  sommes  escrits  au  livre  de  vie,  si  nous 
communiquons  à  Christ.  » 

N.  13.  «  Pourquoi  donc  en  faisant  grâce  à  l'un  laisse- 
t-il  l'autre  derrière'?  Saint  Luc  rend  la  raison  de  ceux 
qu'il  appelle,  disant  qu'il  les  avoit  préordonnés  à  vie. 
Act.,  XIII,  48.  Que  penserons-nous  donc  des  [autres,  si- 
non qu'ils  sont  instruments  de  son  ire  en  opprobre"? 
Pourtant,  que  nous  n'ayons  point  honte  de  parler 
ainsi  avec  saint  Augustin  :  Dieu  pourroit  bien,  dit-il, 
convertir  en  bien  la  volonté  des  méchants,  vu  qu'il  est 


tout  puissant.  De  cela  il  n'y  a  doulc.  Pourquoi  donc 
ne  le  fait-il?  Pour  ce  qu'il  ne  le  veut  pas.  Pourquoi 
c'est  qu'il  ne  le  veut,  cela  est  caché  en  lui.  Car  nous  ne 
devons  pas  plus  savoir  que  de  raison.  Cela  sera  beau- 
coup meilleur  que  de  tergiverser  avec  Chrysostome,  en 
disant  qu'il  attire  celui  qui  l'invoque  et  tend  la  main 
pour  avoir  aide  :  et  ainsi  que  la  différence  n'est  point 
au  jugement  de  Dieu,  mais  au  vouloir  des  hommes... 
Certes  cela  ne  se  peut  révoquer  en  doute  que  le  Sei- 
gneur n'envoie  sa  parole  à  d'aucuns  desquels  il  connoit 
la  cécité  en  devoir  être  augmentée.  » 

N.  1 1.  «  Mais  il  reste  encore  de  voir  pourquoi  c'est 
que  le  Seigneur  fait  cela  :  vu  qu'il  est  certain  qu'il  le 
fait...  Les  réprouvés  ont  été  suscités  pour  illustrer  sa 
gloire  en  leur  damnation.  » 

Voilà  la  doctrine  que  Calvin  annonce  comme  étant 
fort  douce  et  savoureuse,  car  elle  niri  m  rclii'f  la  gloire 
de  Dieu  et  elle  fondela  vraie  liu)inliir  :  ri  i  lie  n'a  rien 
qui  puisse  contrister  les  élus,  au  c.iniiMiir  .II,'  leur  fait 
apprécier  davantage  le  bienfait  t\r  la  jnsliliialion  parla 
foi,  de  l'inamissibilité  de  la  grâce  et  do  la  certitude  du 
salut.  Toutefois  elle  devait  faire  reculer  certains  calvi- 
nistes; le  Catéchisme  palatin  \a  passe  sous  silence;  les 
articles  anglicans  l'adoucissent;  la  Confession  de  la 
marche  de  Brandebourg  la  rejette. 

111.  Ce  que  Calvin  a  modikié  dans  les  doctbines 

LUTHÉRIENNES    :    L'ÉGLISE    ET    LES    SACREMENTS.     —     Les 

fidèles  profitent  des  mérites  de  Jésus-Christ  en  s'unis- 
sant  à  lui,  et  c'est  la  foi  qui  les  unit  à  Jésus-Christ  : 
les  fidèles  unis  à  Jésus-Christ  forment  donc  une  Église 
qui  renferme  tous  les  fidèles,  tous  les  élus,  tous  les  pré- 
destinés :  ainsi  cette  Église  est  iiimmi  „  l|,-.  .jiholique; 
c'est  la  société  de  tous  les  saints,  lin  ■;  ilr  I.H|n.|li'  il  n'y 
a  point  de  salut,  et  dans  laquelle  ^mlr  mi  rc.  uit  la  foi 
qui  unit  à  Jésus-Christ.  Mais  comment  la  discerner? 
Quels  sont  ses  caractères,  quels  sont  ses  sacrements? 
C'est  ce  que  Calvin  se  propose  d'examiner  dans  le 
IV»  livre  de  Vlnslitution  chrétienne. 

I.  l'église.  —  Luther  avait  commencé  par  enseigner 
que  tout  chrétien,  étant  instruit  directement  par  l'Es- 
prit-Saint,  est  prêtre  et  docteur;  il  n'y  a  donc  pas  de 
corps  enseignant,  pas  d'apostolat  perpétuel,  pas  de  ca- 
ractère sacerdotal,  pas  d'ordination;  ces  idées,  il  les 
avait  traitées  à  fond  dans  son  écrit  aux  Frères  de 
Bohême;  néanmoins  il  avait  reconnu  que  «  pour  le  bon 
ordre  .)  il  fallait  conférer  à  quelques-uns  les  droits  de 
tous  et  faire  exercer  le  saint  ministère  par  des  élus  du 
peuple  auxquels  les  anciens  auraient  imposé  les  mains. 
Conclusion  peu  logique;  car  si  chaque  fidèle  est  ins- 
truit par  l'Esprit-Saint,  le  bon  ordre  n'a  rien  à  craindre  : 
pourquoi  le  ministère  de  la  parole?  pourquoi  l'Église? 

Au  bruit  de  cette  nouvelle  doctrine,  une  foule  de 
docteurs  se  levèrent  sur  le  monde  et  ces  prophètes 
éclairés  par  le  Saint-Esprit  enseignèrent  les  opinions 
les  plus  contradictoires  ;  bientôt  le  désordre  fut  au 
comble.  Luther  se  vit  dans  la  nécessité  d'organiser  des 
Églises,  avec  l'appui  et  sous  la  dépendance  de  l'État; 
enfin,  la  Confession  d'Augsbourg  défendit  de  prêcher  à 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  mission  légitime.  De  or- 
dine  ecclesiastico  docent  quod  nenio  debeat  in  Eccle- 
sia  publiée  docere,  nisi  rite  vocalur.  Art.  l't.  De  son 
idée  première,  Luther  avait  tiré  la  conséquence  (;ne 
l'Église  est  une  société  invisible,  et  de  sa  pratique  il 
avait  conclu  que  l'Église  est  aussi  une  société  visible  : 
«  On  la  reconnaît,  disait-il,  par  le  baptême,  par  la  cène 
et  surtout  par  l'Évangile;  ces  marques  la  font  discerner 
infailliblement,  bien  qu'elle  soit  une  société  purement 
intérieure.  »  La  Confession  d'Augsbourg  était  arrivée  à 
cette  définition  :  «  L'Église  est  l'assemblée  des  saints, 
dans  laquelle  l'Évangile  est  bien  enseigné  et  les  sacre- 
ments bien  administrés  :  congregatio  sanctonim  in  qua 
Evangelium  recte  docetur  et  recte  administrantur  sa- 
cramenta.  » 
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Calvin  sanctionne  les  doctrines  fondamentales  de 
Luther  sur  l'Église,  mais  instruit  par  le  spectacle  de  la 
profonde  anarchie  que  le  réformateur  allemand  avait 
déchaînée,  il  comprit  qu'il  fallait  soumettre  les  fidèles 
à  une  autorité  forte  et  respectée;  on  a  vu  dans  l'his- 
toire de  sa  vie  comment  il  avait  organisé  l'Église  de 
Genève  et  quelle  force  il  avait  donnée  au  ministère  des 
pasteurs.  "Tandis  que  Luther  laisse  l'État  absorber 
l'Église,  lui  tend  à  absorber  l'État  dans  l'Église  qui  est 
sui  juris. 

La  Confession  de  foi  des  Églises  de  France  nous  fait 
connaître  très  exactement  la  doctrine  de  Calvin  et  sa 
pratique. 

Art.  25.  «  L'Église  ne  peut  consister  sinon  qu'il  y  ait 
des  pasteurs  qui  aient  la  charge  d  enseigner,  lesquels  on 
doit  honorer  et  écouter  en  révérence,  quand  ils  sont 
dûment  appelés  et  exercent  fidèlement  leur  oflice.  Non 
pas  que  Dieu  soit  attaché  à  tels  aides  et  moyens  infé- 
rieurs ;  mais  parce  qu'il  lui  plait  nous  entretenir  sous 
telle  bride.  En  quoi  nous  détestons  tous  fantastiques  qui 
voudroient  bien,  en  tant  qu'eux  est,  anéantir  le  minis- 
tère de  la  prédication  de  la  parole  et  des  sacrements.  » 

Art.  26.  «  Nous  croyons  donc  que  nul  ne  se  doit 
retirer  à  part  et  se  contenter  de  sa  personne,  mais  tous 
ensemble  doivent  garder  l'unité  de  l'Église,  se  soumet- 
tant à  l'instruction  commune  et  au  joug  de  Jésus-Christ  ; 
et  ce  en  quelque  lieu  que  ce  soit  où  Dieu  aura  établi  un 
vrai  ordre  d'Église.  » 

Art.  27.  «  Nous  croyons  qu'il  convient  discerner  soi- 
gneusement et  avec  prudence  quelle  est  la  vraie  Église, 
pour  ce  que  par  trop  on  abuse  de  ce  titre.  Nous  disons 
donc  suivant  la  parole  de  Dieu  que  c'est  la  compagnie 
des  fidèles  qui  s'accordent  à  suivre  icelle  parole,  et  la 
pure  religion  qui  en  dépend,  et  qui  profitent  en  icelle 
(eut  le  temps  de  leur  vie,  croissant  et  se  confirmant  en 
la  crainte  de  Dieu.  » 

Art.  28.  «  Là  où  la  parole  de  Dieu  n'est  reçue,  et  on 
ne  fait  nulle  profession  de  s'assujettir  à  icelle,  et  où  il 
n'y  a  nul  usage  des  sacrements  à  parler  proprement, 
on  ne  peut  juger  qu'il  y  ait  aucune  Église.  Nous 
condamnons  les  assemblées  de  la  papauté,  vu  que  la 
pure  vérité  de  Dieu  en  est  bannie,  esquelles  les  sacre- 
ments sont  corrompus,  abâtardis,  falsifiés  ou  anéantis 
du  tout,  et  esquelles  toutes  superstitions  ou  idolâtries 
ont  la  vogue.  Nous  tenons  donc  que  tous  ceux  qui  se 
mêlent  en  tels  actes  et  y  communiquent  se  séparent  et 
retranchent  du  corps  de  Jésus-Christ.  .>  Cependant, 
comme  il  reste  encore  «  quelque  petite  trace  d'Église  en 
la  papauté  »,  et  que  la  substance  du  baptême  y  est  con- 
servée, le  baptême  des  catholiques  ne  doit  pas  être  réi- 
téré. 

Art.  29,  30.  »  L'Église  doit  être  gouvernée  selon  la 
police  que  N.-S.  J.-C.  a  établie,  c'est-à-dire  qu'il  'y  ait 
des  pasteurs,  des  surveillants  et  des  diacres.  »  Tous  les 
pasteurs  sont  égaux  sous  un  seul  chef  qui  est  Jésus- 
Christ. 

Art.  31.  «  Nul  ne  se  doit  ingérer  de  son  autorité  propre 
pour  gouverner  l'Église;  »  mais  «  cela  se  doit  faire  par 
élection  autant  qu'il  est  possible  et  que  Dieu  le  permet, 
laquelle  exception  nous  ajoutons  notamment  pour  ce 
qu'il  a  fallu  quelquefois  et  même  de  notre  temps  (auquel 
l'état  de  l'Église  étoit  interrompu)  que  Dieu  ait  sus- 
cité gens  d'une  façon  extraordinaire  pour  dresser  l'Église 
de  nouveau  qui  étoit  en  ruine  et  en  désolation  o. 

L'art.  33  proclame  la  discipline  de  l'excommunication 
«  laquelle  nous  approuvons  et  confessons  être  néces- 
saire avec  toutes  ses  appartenances  ». 

On  ne  peut  se  séparer  de  l'Église  parce  qu'on  y  sou- 
tient des  opinions  différentes,  si  ces  opinions  ne  tendent 
point  à  détruire  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, ou  parce  que  ses  membres  ne  sont  pas  saints  et 
parfaits.  Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  ces 
divers  principes. 


La  prédication  de  la  parole  de  Dieu  est  la  première 
fonction,  la  première  marque  de  la  véritable  Église; 
la  seconde  est  l'administration  des  sacrements. 

//.  LES  SACBEMExrs.  —  Luther  avait  enseigné  que 
l'efficacité  des  sacrements  dépend  de  la  foi  de  celui  qui 
les  reçoit;  qu'ils  n'ont  été  institués  que  pour  nourrir  la 
foi,  et  qu'ils  ne  donnent  point  la  grâce  à  ceux  qui  n'y 
mettent  point  d'obstacles.  Quoiqu'il  n'accorde  le  nom 
de  sacrements  proprement  dits  qu'au  baptême  et  à  la 
cène,  il  parle  cependant  dans  son  catéchisme  de  la  ré- 
mission des  péchés  et  de  la  pénitence  comme  d'un  acte 
spécial  de  la  grâce  de  Dieu  renfermé  sous  un  signe 
sensible  :  aussi  dit-on  en  général  que  Luther  admet 
trois  sacrements  :  le  baptême,  la  cène  et  la  pénitence. 
Enfin,  Luther  avait  affirmé  que  tous  les  fidèles  sont 
ministres  des  sacrements.  Triple  erreur  sur  la  nature, 
le  nombre  et  les  ministres  des  sacrements. 

'Cependant  les  disputes  avec  les  sacramentaires  ame- 
nèrent les  luthériens  à  se  rapprocher  de  la  doctrine 
catholique.  La  Confession  d'Augsbouvg  donna  des  sa- 
crements une  idée  qui  parut  acceptable;  V Apologie 
alla  plus  loin  encore  et  dit  en  propres  termes  que  les 
sacrements  sont  un  ouvrage  dans  lequel  Dieu  nous 
donne  la  grâce  attachée  à  la  cérémonie.  Marheineke 
déclare  que  la  différence  entre  les  deux  Églises  consiste 
en  ce  que  les  catholiques  disent  :  Les  sacrements  con- 
liennenl  la  grâce;  et  les  protestants  :  Les  sacrements 
confèrent  la  grâce. 

Calvin  se  sépare  des  luthériens  et  des  catholiques. 

1"  Nature  des  sacrements.  —  Il  définit  le  sacrement 
«  un  signe  extérieur  par  lequel  Dieu  scelle  en  nos 
consciences  les  promesses  de  bonne  volonté  envers 
nous,  pour  confirmer  l'imbécillité  denostre  foy;  et  nous 
mutuellement  rendons  tesmoignage  tant  devant  luy  et 
les  anges  que  devant  les  hommes,  que  nous  le  tenons 
pour  nostre  Dieu  »,  ou  «  un  tesmoignage  de  la  grâce  de 
Dieu  envers  nous,  confirmé  par  signe  extérieur,  avec 
attestation  mutuelle  de  l'honneur  que  nous  lui  portons  ». 
Calvin  affirme  que  cette  définition  peut  s'accorder  avec 
ce  que  dit  saint  Augustin  que  le  sacrement  «  est  une 
forme  visible  de  la  grâce  invisible  ».  Instit.  chrét., 
1.  IV,  c.  XIV,  n.  I. 

Les  sacrements  ne  sont  donc  ni  des  signes  vides  et 
inefficaces,  destinés  à  nous  remettre  devant  les  yeux 
les  promesses  de  Jésus-Christ,  ni  des  signes  qui  con- 
tiennent par  eux-mêmes  une  vertu  cachée  et  secrète.  La 
grâce  sanctifiante  ne  saurait  être  attachée  à  un  signe 
sensible.  Mais,  c'est  en  vain  que  Calvin  s'efforce  de 
maintenir  ces  deux  notions  sur  les  sacrements. 

Il  n'admet  que  deux  sacrements  :  le  baptême  et  la 
cène.  Ce  qu'il  dit  de  ces  sacrements  est  contradictoire. 

2»  Le  baptême.  —  A  première  vue,  le  baptême  n'est  pour 
lui  qu'un  signe,  une  marque  «  de  notre  chrétienté  »... 
«  le  signe  par  lequel  nous  sommes  reçus  en  la  compa- 
gnie de  l'Église.  »  Inst.  chrét.,  1.  IV,  c.  xv.  Il  déve- 
loppe très  nettement  sa  pensée  sur  ce  point.  &  Le  bap- 
tême nous  est  proposé  de  Dieu  pour  nous  être  signe  ou 
enseigne  de  notre  purgation.  Il  nous  est  envoyé  de  lui 
comme  une  lettre  patente  signée  et  scellée  par  laquelle 
il  nous  mande,  confirme  et  assure  que  tous  nos  péchés 
sont  tellement  remis,  couverts,  abolis  et  effacés  qu'ils 
ne  viendront  jamais  à  être  regardés  de  lui.  » 

Cependant,  comme  s'il  prévoyait  l'abus  qu'on  fera  un 
jour  de  cette  notion,  Calvin  ajoute  :  «  Par  quoi  ceux 
qui  ont  osé  écrire  que  le  baptême  n'est  autre  chose 
qu'une  marque  et  enseigne  par  laquelle  nous  protestons 
devant  les  hommes  notre  religion,  ainsi  qu'un  homme 
d'armes  porte  la  livrée  de  son  prince  pour  s'avouer  de 
lui,  n'ont  pas  considéré  ce  qui  est  le  principal  au  bap- 
tême, c'est  que  nous  le  devons  prendre  avec  cette  pro- 
messe que  tous  ceux  qui  auront  cru  et  seront  baptisés 
auront  salut. 

«  Saint  Paul  n'a  pas  voulu  signifier  notre  ablution  et 
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notre  salut  être  parfait  par  le  moyen  de  l'eau,  ou  l'eau 
contenir  la  vertu  pour  purger,  régénérer  et  renouveler. 
Ni  saint  Pierre  aussi  n'a  pas  voulu  dire  que  l'eau  soit  la 
cause  de  notre  salut.  Mais  seulement  ils  ont  voulu  signi- 
fier qu'en  ce  sacrement  on  reçoit  assurance  de  telles 
grAces.  » 

Suivant  Calvin,  l'efficacité  du  baptême  ne  porte  pas 
seulement  sur  le  passé,  mais  sur  l'avenir.  «  Nous  ne 
devons  estimer  que  le  baptême  nous  soit  donné  seulement 
pour  le  temps  passé.  Mais  il  nous  faut  savoir  qu'en 
quelque  temps  que  nous  sommes  baptisés,  nous  sommes 
une  fois  lavés  et  purgés  pour  tout  le  temps  de  notre  vie. 
Pourtant  toutes  les  fois  que  nous  serons  rechus  en 
péchés,  il  nous  faut  recourir  à  la  mémoire  du  baptême, 
et  par  icelle  nous  confirmer  en  icelle  foi  que  nous 
soyons  toujours  certains  et  assurés  de  la  rémission  de 
nos  péchés.  » 

Mais,  quoi  que  dise  Calvin  de  celte  efficacité,  le  bap- 
tême reste  pour  lui  une  cérémonie  plutôt  qu'un  sacre- 
ment :  «  Combien  est  faux  ce  qu'aucuns  ont  enseigné  que 
par  le  baptême  nous  sommes  déliés  et  délivrés  du  péché 
originel  et  de  la  corruption  d'Adam  qui  est  descendue 
sur  toute  sa  postérité.  »  Ibid.,  n.  10. 

Surtout  ce  n'est  pas  un  sacrement  néco-^-nirr  :iii  =nliil. 
Aussi  les  lidèles  ne   doivent  pas  bapli^  i  i  i' 

ment  les  ministres. /bid.,  n.  20:  «  Ils  ail' L i 

enfant  décédoit  sans  baptême,  il  seroit  in.  I  li  i  u. 
de  régénération  :  je  respons  que  c'est  folie,  l'i-ii  de 
gens  Ee  sont  advisés  combien  cette  sentence  mal  en- 
tendue et  mal  exposée  estoit  pernicieuse,  assavoir  que 
le  baptême  est  requis  à  salut  de  nécessité.  Et  voilà 
pourquoy  ils  la  laissent  couler  si  facilement.  Car,  si 
ceste  opinion  a  lieu  que  tous  ceux  qui  n'auront  pu  être 
plongés  en  l'eau  sont  damnés,  notre  condition  sera  pire 
que  celle  du  peuple  ancien.  » 

Ibid.,  n.  22.  «  On  fait  grand  tort  et  injure  à  la  vérité 
de  Dieu,  si  on  ne  s'y  repose  du  tout,  tellement  que  de  soy 
elle  ait  pleine  et  entière  vertu  de  sauver.  Le  sacrement 
est  puis  après  adjousté  comme  un  sceau,  non  pas  pour 
donner  vertu  à  la  promesse,  comme  si  elle  était  débile 
de  soy,  mais  seulement  pour  la  ratifier  envers  nous, 
afin  que  nous  la  tenions  tant  plus'pour  certaine.  De  là 
il  s'ensuit  que  les  petits  enfants  engendrés  des  chrétiens 
ne  sont  baptisés  pour  commencer  d'être  enfants  de  Dieu, 
comme  si  auparavant  ne  lui  eussent  en  rien  appartenu, 
et  eussent  esté  estrangers  de  l'Église,  mais  plutôt  afin 
que,  par  ce  signe  solennel,  il  soit  déclaré  qu'on  les  re- 
çoit en  l'Église  comme  estant  desja  du  corps  d'icelle... 
Quand  nous  ne  pouvons  recevoir  les  sacrements  d'icelle, 
n'estimons  pas  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  soit  telle- 
ment liée  à  iceux  que  nous  ne  l'obtenions  en  vertu  de 
la  seule  paroUe  de  Dieu.  <i  Ce  point  a  été  gardé  fidèle- 
ment dans  les  catéchismes  contemporains. 

3»  La  cène.  —  La  théorie  calviniste  de  la  cène  a  de 
grandes  affinités  avec  celle  du  baptême.  Sur  cette  ques- 
tion, Calvin  se  sépara  à  la  fois  de  Luther  et  de  Zwingle 
en  prenant  une  sorte  de  parti  moyen  entre  les  deux. 
Suivant  lui,  Luther  avait  trop  admis  la  présence  corpo- 
relle de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  puisqu'il  gar- 
dait le  corps  et  le  sang  avec  le  pain  et  le  vin.  Zwingle, 
de  son  côté,  et  toute  l'école  sacramentaire  avaient  trop 
borné  l'eucharistie  à  n'être  qu'une  figure  et  une  commé- 
moration. Suivant  Calvin,  il  fallait  montrer  non  seule- 
ment que  la  grâce  unie  au  sacrement  en  faisait  un  signe 
efficace  et  pleine  de  vertu,  mais  encore  que  le  corps  et 
le  sang  étaient  effectivement  communiqués.  Seulement, 
il  s'est  embrouillé  de  telle  façon  à  vouloir  tenir  ce  milieu 
entre  deux  théories  inconciliables,  qu'ainsi  que  l'a  fait 
voir  Bossuet,  il  est  à  peu  près  impossible  de  mettre  d'ac- 
cord les  diverses  parties  de  sa  propre  théorie.  Histoire 
des  varialiotis,  1.  IX. 

<•  La  question  est  de  savoir,  dit  Bossuet,  n.  35.  d'un 
côté,  si  le  don  que  Jésus-Christ  nous  fait  de  son  corps 


et  de  son  sang  dans  l'eucharistie  est  un  mystère  comme 
les  autres,  indépendant  de  la  foi  dans  sa  substance,  et 
qui  exige  seulement  la  foi  pour  en  profiter;  ou  si  tout 
le  mystère  consiste  dans  l'unjon  que  nous  avons  par  la 
seule  foi  avec  Jésus-Christ  sans  qu'il  intervienne  autre 
chose  de  sa  part  que  des  promesses  spirituelles  figurées 
dans  le  sacrement,  et  annoncées  par  sa  parole.  Par  le 
premier  de  ces  sentiments  la  présence  réelle  et  sub- 
stantielle est  établie  ;  par  le  second  elle  est  niée  et 
Jésus-Christ  ne  nous  est  uni  qu'en  figure  dans  le  sacre- 
ment et  en  esprit  par  la  foi.  «  N.  37.  «  Premièrement, 
Calvin  admet  que  nous  participons  réellement  au  vrai 
corps  et  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  et  il  le  disait  avec 
tant  de  force  que  les  luthériens  croyaient  presque  qu'il 
était  des  leurs  :  car  il  répète  cent  et  cent  fois  notam- 
ment, Inst.  chrét.,  1.  IV,  c.  xvii,  n.  17,  que  la  vérité 
nous  doit  être  donnée  avec  les  signes;  que  sous  ces 
signes  nous  recevons  vraiment  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  distribuée 
dans  ce  sacrement;  qu'elle  nous  pénètre;  que  nous 
sommes  participants  non  seulement  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  de  sa  chair;  que  nous  en  avons  la 
propre  substance,  et  que  nous  en  sommes  faits  partici- 
pants; que  Jésus-Christ  s'unit  à  nous  tout  entier,  et 
pour  cela  qu'il  s'y  unit  de  corps  et  d'esprit;  qu'il  ne 
faut  point  douter  que  nous  ne  recevions  son  propre 
corps;  et  que,  s'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  qui  re- 
connaisse cette  vérité,  c'est  lui.  « 

N.  38.  «  11  exclut  comme  insuffisante  toute  l'union 
qu'on  peut  avoir  avec  Jésus-Christ  non  seulement  par 
l'imagination,  mais  encor''  pm-  In  ppii»éi-  ou  par  la  seule 
appréhension  de  l'espril     V  >rs.  dit-il,  unis  à 

Jésus-Christ  non  par  j"''  y   '     imagination,  ni 

par  lit  pensée  oit  la  sciir  ^•/•/.rfi^iniii  de  l'esprit, 
mais  réellement  et  en  e/fcl  jwr  mie  vraie  et  substan- 
tielle unité.  » 

Mais  en  maint  autre  endroit  Calvin  affaiblit  ses  propres 
expressions.  C'est  ce  qu'établit  Bossuet,  n.  57  :  «  Il  est 
vrai  qu'encore  qu'il  dise  que  nous  sommes  participants 
de  la  propre  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  il  veut  que  cette  substance  ne  nous  soit  unie 
que  par  la  foi;  et  qu'au  fond  malgré  ces  grands  mois 
de  propre  substance,  il  n'a  dessein  de  reconnaître  dans 
l'eucharistie  qu'une  présence  de  vertu.  Il  est  vrai  aussi 
qu'après  avoir  dit  que  nous  sommes  participants 
de  la  propre  substance  de  Jésus-Christ,  il  refuse  de 
dire  qu'il  soit  réellement  et  substantiellement  présent; 
comme  si  la  participation  n'était  pas  de  même  nature 
que  la  présence,  et  qu'on  pût  jamais  recevoir  la  propre 
substance  d'une  chose,  quand  elle  n'est  présente  que 
par  sa  vertu.  » 

Et,  n.  67,  Bossuet  prouve  que  Calvin  admet  la  même 
présence  de  Notre-Seigneur  dans  le  baptême  que  dans 
l'eucharistie;  «  et  j'avoue,  dit-il,  que  la  suite  de  sa  doc- 
trine le  mène  là  naturellement.  Car  au  fond,  ni  il  ne 
connaît  d'autre  présence  que  par  la  foi,  ni  il  ne  met 
une  autre  foi  dans  la  cène  que  dans  le  baptême  ;  ainsi 
je  n'ai  garde  de  prétendre  qu'il  y  mette  en  effet  une 
autre  présence.  Ce  que  je  prétends  faire  voir,  c'est 
l'embarras  où  le  jettent  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps. 
Car,  ou  il  faut  embrouiller  tous  les  mystères,  ou  il  faut 
pouvoir  rendre  une  raison  pourquoi  Jésus-Christ  n'a 
parlé  avec  cette  force  que  dans  la  cène.  Si  son  corps  et 
son  sang  sont  aussi  présents  et  aussi  réellement  reçus 
partout  ailleurs,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  choisir 
ces  fortes  paroles  pour  l'eucharistie  plutôt  que  pour  le 
baptême,  et  la  Sagesse  éternelle  aurait  parlé  en  l'air. 
Cet  endroit  sera  l'éternelle  et  inévitable  confusion  des 
défenseurs  du  sens  figuré.  D'un  côté  la  nécessité  de 
donner  à  l'eucharistie,  à  l'égard  de  la  présence  du  corps, 
quelque  chose  de  particulier;  et,  d'autre  part,  l'impossi- 
liilité  de  le  faire  selon  leurs  principes,  les  jetteront 
toujours  dans  un  embarras  d'où  ils  ne  pourront  se  dé- 
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;ime,   I  espcr.uH  ,■ 

frayeurs,  la  p,ii\  i  i 
larmes,  voila  l.i 
ors  qu'est-ce  que  1 

que  les  péchés  sor 
Calvin  n'admet, 

pénitence,  mais 


mêler;  et  c'a  été  pour  s'en  tirer  que  Calvin  a  dit  tant 
de  choses  fortes  de  l'eucharistie,  qu'il  n'a  jamais  osé  dire 
du  baptême,  quoiqu'il  eût  selon  ses  principes  la  même 
raison  de  le  faire.  » 

Aussi,  après  Calvin,  les  calvinistes  ont  interprété  ses 
paroles  en  disant  que  recevoir  la  substance  de  Jésus- 
Christ  c'est  le  recevoir  par  sa  vertu,  par  son  efficace, 
par  son  mérite,  ce  qui  revient  à  nier  non  seulement  la 
présence  réelle,  mais  la  participation  réelle. 

4»  La  pénitence.  —  Quant  à  la  pénitence,  les  luthé- 
riens disaient  :  La  contrition  et  la  foi  constituent  l'acte 
de  la  pénitence.  Le  pécheur  tremble  à  la  vue  des  juge- 
ments de  Dieu,  sa  conscience  c^st  jetée  dans  l'épouvante, 
voilà  la  conliiliun:  i,,;ii^  1,,  (  ,.iili.iiirr  ^.imr  dans  son 
Il  1  iniliiir  iiii^-rironli'  (li>sipe  ses 
I  Ml.  ml"  Imiiiii.-miiI  |r  liMubleet  les 
ji  .[iii  coiisuniiiit;  la  pciiitence.  Dès 
bsolution  ?  C'est  la  simple  déclaration 
remis. 

;ui  aussi,  que  deux  parties  dans  la 
•emplace  les  termes  de  contrition  et 
de  foi  par  ceux  de  mortification  et  de  vivification,  et  par 
là  il  veut  dire  que  le  fidèle  se  dépouille  du  vieil  homme 
et  se  revêt  du  nouveau.  A  ses  yeux,  la  pénitence  n'a 
aucun  caractère  sacramentel.  Inst.  chrét.,  1.  IV,  c.  xix, 
n.  14. 

m.  DROITS  ET  DEVOIRS  DES  aOVVERNEMENTS  CIVILS. 

—  L'Institution  chrétienne,  1.  IV,  c.  xx,  et  les  Confes- 
sions (le  foi  se  terminent  par  des  considérations  et  des 
prescriptions  relatives  aux  droits  et  aux  devoirs  des  gou- 
vernements civils. 

«  Nous  croyons,  dit  l'art.  39  de  la  Confession  de  foi 
des  Églises  de  France,  que  Dieu  veut  ijue  le  monde 
soit  gouverné  par  lois  et  polices,  alin  qu'il  y  ait  quelques 
brides  pour  réprimer  les  appétits  désordonnés  du 
monde  :  et  ainsi  qu'il  a  établi  les  royaumes,  républiques 
et  toutes  autres  sortes  de  principautés,  soit  héréditaires 
ou  autrement,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'état  de  jus- 
tice et  en  veut  être  reconnu  auteur.  A  cette  cause  a  mis 
le  glaive  en  la  main  des  magistrats  pour  réprimer  les 
péchés  commis  non  seulement  contre  la  seconde  table 
des  commandements  de  Dieu,  mais  aussi  contre  la 
première.  »  Enfin  l'art.  46  déclare  que  l'obéissance  est 
due  aux  pouvoirs  publics  «  encore  qu'ils  fussent  infi- 
dèles, moyennant  que  l'empire  souverain  de  Dieu 
demeure  en  son  entier  ». 

L'État  le  plus  heureux,  suivant  Calvin,  est  celui  dans 
lequel  il  y  a  «  une  liberté  bien  tempérée  et  pour  durer 
longuement  ».  Cet  idénl  est  le  plus  facilement  atteint 
(i  dans  ungouvernenirni  .n  i-lirriiiiiiie  ou  dans  l'alliance 
de  l'ari-stocratie  et  df  l.i  i .  |>iil.lii|ni  ...  La  seigneurie  et 
domination  d'un  seul  liuiiinic  isl  l.i  puissance  la  moins 
plaisante  aux  hommes,  mais  dans  l'Écriture  elle  est 
recommandée  singulièrement  par  dessus  toutes  les 
autres  ».  L.  IV,  c.  xx,  n.  7,  8.  Les  rois  et  les  magis- 
trats sont  les  (I  ministres  et  les  vicaires  de  Dieu  ».  L'ad- 
ministration politique  les  regarde  seuls;  les  simples 
particuliers  doivent  s'abstenir  de  toute  ingérence  dans 
les  all'aires  publiques  et  de  toute  usurpation  du  rôle  du 
magistrat. 

Le  premier  devoir  du  magistrat  est  de  faire  respecter 
la  loi  de  Dieu  :  «  Il  est  aisé  de  rédarguer  la  folie  de  ceux 
qui  voudraient  que  les  magistrats,  mettant  Dieu  et  la 
religion  sous  leurs  pieds,  ne  se  mêlassent  que  de  faire 
droit  aux  hommes...  Si  les  princes  et  autres  supérieurs 
connaissent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  à  Dieu  que 
leur  obéissance;  s'ils  veulent  plaire  à  Dieu  en  piété, 
justice  et  intégrité,  qu'ils  s'emploient  à  la  punition  et 
correction  des  pervers;  Moïse  était  ému  de  cette  affection 
quand  il  punit  l'idolâtrie  du  peuple  par  la  mort  de  trois 
mille  hommes.  » 

Il  faut  même  en  certains  cas  faire  la  guerre  pour 
cause  de  religion  :   «  S'il  n'était  question  que  de  la 


servitude  des  corps,  il  vaudrait  possible  mieux  quel- 
quefois la  porter  patiemment  que  de  mouvoir  grandes 
séditions  qui  viennent  jusqu'à  l'effusion  du  sang...  Mais 
quand  il  est  question  de  la  ruine  éternelle  des  âmes  nous 
ne  devons  estimer  nulle  paix  si  précieuse  que  pour 
la  garder  nous  périssions  à  notre  escient.  Il  vaudrait 
mieux  que  le  ciel  et  la  terre  fussent  abîmés  ensemble 
que  l'honneur  qui  lui  a  été  donné  de  Dieu  son  père  fût 
diminué.  Faut-il  pour  vivre  nous  quittions  l'auteur  de 
vie?  » 

On  lui  dit  :  Mais  vous  faites  ce  que  fait  Rome.  Il  ré- 
pond :  Ce  n'est  pas  de  tuer  pour  cause  de  religion  que 
Rome  est  coupable;  c'est  de  tuer  sans  avoir  pour  elle 
la  vérité  :  «  Quelques-uns,  scandalisés,  ont  en  horreur 
toutes  punitions  sans  discerner  si  elles  sont  justes  ou 
non...  Mais  quoi?  Si  les  papistes  sont  ainsi  excessifs 
en  tyrannie,  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  toute  sévé- 
rité soit  à  condamner...  Nous  condamnons  à  juste  rai- 
son le  zèle  enragé  et  sans  science  qui  transporte  les 
papistes:  mais  si  on  repousse  un  zèle  inconsidéré  à 
cause  de  l'ignorance,  pour  ce  qu'il  n'est  point  fondé  en 
raison,  pourquoi,  je  vous  prie,  le  zèle  ne  sera-t-il 
louable  en  un  fidèle  quand  il  débat  pour  la  vraie  foi  qui 
lui  est  certaine?...  Dieu  ne  commande  pas  de  main- 
tenir si  étroitement  toute  religion  quelle  qu'elle  soit, 
mais  celle  qu'il  a  ordonné  de  sa  propre  bouche.  » 

La  fidélité  à  la  parole  de  Dieu  constitue  seule  les 
martyrs  ;  les  victimes  de  la  justice  civile  pour  crime 
d'hérésie  ne  sont  que  des  blasphémateurs.  Voir  ces 
textes  et  quelques  autres  dans  Faguet,  Études  sur  le 
xri"  siècle,  Calvin,  p.  183  sq. 

IV.  iVlKTimni:  ni  Calvin;  iigkment  et  co^•CLUSIO^•s. 
—  Écoutons  d';ilioid  deux  prutestanis  :  M.  Rognon,  dans 
un  remarquable  ailiilr  dr  la  Reçue  chrétienne,  du 
15  décembre  IStili,  et  M.  Buisson,  dans  son  Sébastien 
Castellion.  «  C'est,  dit  M.  Rof;non,  ce  qui  peut  se  con- 
cevoir de  plus  logique,  et  si  je  l'ose  dire,  de  plus  extrême 
dans  le  christianisme...  ;  protestant  contre  les  accom- 
modations juives  ou  païennes  qui  constituent  non  pas  le 
catholicisme  tout  entier,  mais  ce  que  le  catholicisme  a 
de  propre  et  d'exclusif  en  tant  que  secte  particulière,  au 
sein  de  la  famille  chrétienne  et  dans  la  vraie  catholicité 
de  l'Église...  Calvin  a  cherché  une  théologie  plus  bi- 
blique, une  sainteté  plus  efficace,  une  Église  plus  apos- 
tolique... S'il  y  a  quelque  excès  dans  Calvin  (comme 
dans  Augustin  et  dans  Dernard  de  Clairvaux,  ses  prédé- 
cesseurs naturels  et  ses  légitimes  ancêtres),  c'est  d'être 
pluspaulinien  que  saint  Paul,  plus  biblique  que  la  Bible, 
plus  chrétien  que  le  christianisme  dans  son  plus  pur 
courant,  dans  sa  tradition  la  plus  féconde...  Aucun  théo- 
logien n'a  plus  humilié  la  nature  et  la  raison  humaine... 
Humilier  l'homme  cl  glorifier  Dieu,  c'est  toute  l'am- 
bition de  sa  th.'ol(i^ii-  cuiiiiiic  de  sa  vie.  »  «Toute  Vlns- 
titution  chrétii  iiiir.  dii  AI,  Unisson,  est  écrite  pour  faire 
ce  départ  cntir  1^'  t  lu  istiainsuie  authentique  et  les  su- 
perfétations  qui  1  oui  .illiré...  Aux  yeux  de  Calvin,  ces 
superfétations  sont  infinies;  de  tous  les  Pères,  il  ne  fait 
grâce  qu'à  saint  Augustin;  encore  le  juge-t-il  «  un  peu 
«  entaché  de  vice  ».  Tout  le  christianisme  est  dans  saint 


Paul.  Le  chrisli.niiMin 
vérités  expriui'  ^  [h  - 
Augustin.  Dieu  >  -t  1  m 
rien  devant  lui,  riioiii:i 
est  foncièrement  inauva 


iii^isle  en  cmq  ou  six  grandes 
Ml  l'.iiil  et  expliquées  par  saint 
|Mii^^:int;  donc  l'homme  n'est 
a  pLché;  il  n'est  pas  libre;  il 
s;  donc  il  ne  peut  aucunement 


se  justifier  par  ses  œuvres;  la  volonté,  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  est  le  dernier  mot  de  tout.  »  Quant  à  la  méthode 
proprement  dile  de  Calvin,  M.  Rognon  la  juge  en  ces 
termes  :  «  Peu  ou  point  de  métaphysique  dans  un  livre 
exclusivement  consacré  à  étudier  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine.  Calvin  ne  procède  que  par  voie  d'au- 
torité et  par  déduction.  Sa  méthode  est  synthétique  et 
non  analytique.  Par  là  ce  terrible  adversaire  de  l'Église 
du  moyen  âge  est  le  dernier  et  le  plus  illustre  représen- 
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tant  de  la  scolastiquc.  11  ne  combat  Rome  qu'avec  les 
armes  de  l'école.  Calvin  est  le  dernier  des  théologiens 
célèbres  qui  ont  renfermé  leur  pensée  dans  l'étude  des 
textes,  et  ont  ouvertement  professé  le  servage  de  la  phi- 
losophie. Encore  une  fois,  pour  la  méthode,  c'est  un 
scolastique  pur.  » 

Malgré  tous  les  efforts  de  Calvin,  il  y  a  des  inconsé- 
quences et  des  illogismes  dans  son  œuvre.  Nous  en  si- 
gnalerons deux  entre  beaucoup  d'autres,  l'une  dans  sa 
doctrine  de  la  toute-puissance  de  Dieu  dans  ses  rapports 
avec  la  liberté  de  l'homme,  et  l'autre  dans  sa  théorie  de 
l'Église. 

Ses  raisonnements  tendraient  à  rendre  absolument 
incompatible  la  liberté  de  l'homme  avec  la  puissance  et 
l'omniscience  de  Dieu.  Cependant  il  admet  qu'avant  la 
chute,  Adam  était  libre.  Inst.  clirél.,  1.  I,  c.  xv,  n.  8; 
«  En  cette  intégrité  l'homme  avait  franc  arbitre,  par 
lequel,  s'il  eût  voulu,  il  eût  obtenu  vie  éternelle...  Ainsi 
Adam  pouvait  demeurer  debout,  s'il  eût  voulu,  veu  qu'il 
n'est  trébuché  que  de  sa  volonté  propre.  »  Donc,  en  soi, 
il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la  toute-puissance  de 
Dieu  et  la  liberté  de  l'homme. 

Sur  cette  question,  Calvin  n'arrive  jamais  à  s'expli- 
quer d'une  façon  satisfaisante.  L.  III,  c.  xxiii,  8  :  «  Le 
premier  homme  est  cheut  parce  que  Dieu  avait  jugé 
cela  estre  expédient...  Parquoy  contemplons  plustost  en 
la  nature  corrompue  de  l'homme  la  cause  de  sa  damna- 
lion,  laquelle  luy  est  évidente,  que  de  la  chercher  en 
la  prédestination  de  Dieu  ;  où  elle  est  cachée  et  du  tout 
incompréhensible.  Et  qu'il  ne  nous  face  point  mal  de 
submettre  jusque  là  nostre  entendement  à  la  sagesse 
infinie  de  Dieu,  qu'il  luy  cède  en  beaucoup  de  secrets. 
Cardes  choses  qu'il  n'est  pas  licite  ne  possible  de  savoir, 
l'ignorance  en  est  docte  :  l'appétit  de  les  savoir  est  une 
espèce  de  rage.  » 

Après  avoir  fermement  établi  son  principe  du  serf 
arbitre,  il  arrive  à  cette  objection  qu'on  lui  fait  :  Alors 
à  (}uoi  bon  prêcher?  «  C'est,  reprend  Calvin,  comme  si 
l'on  disait  qu'il  est  inutile  de  semer.  Il  faut  semer  en- 
core que  ce  soit  Dieu  qui  fasse  lever  la  graine.  »  Sans 
doute,  mais  n'est-ce  pas  rétablir  le  partage  entre  l'homme 
et  Dieu,  car  enfin  c'est  l'homme  qui  sème.  Dieu  se 
réservant  de  faire  lever  la  graine?  Ou  encore  :  «  Dieu 
endurcit  ceux  qu'il  lui  plaît,  sans  qu'on  puisse  lui  de- 
mander pourquoi  il  le  fait;  mais  ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  que  les  réprouvés  étant  endurcis  de  Dieu  ne 
s'endurcissent  aussi.  »  Ici  encore  l'action  de  l'homme 
et  sa  liberté,  pour  une  part  aussi  minime  qu'on  voudra, 
mais  enfin  pour  une  part,  se  trouvent  rétablies. 

C'est  surtout  contre  les  libertins  spiritttels  qui  lui  ré- 
pondent que,  si  Dieu  fait  tout,  il  n'y  a  rien  à  condam- 
ner, que  Calvin  en  vient  à  se  réfuter  lui-même  et  à 
employer  les  arguments  catholiques.  Pourquoi?  parce 
que  c'est  à  la  fois  la  voix  de  la  vérité,  du  sens  commun 
et  de  la  conscience  humaine. 

Qu'on  lise  cette  page,  d'ailleurs  assez  piquante,  de 
Calvin  :  «  Cette  grosse  fouasse  de  Quintin  se  trouva  une 
fois  en  une  rue  où  on  avait  tué  un  homme.  Il  y  avait  là 
d'aventure  quelque  «  spirituel  »  qui  dit  :  «  Hélas  !  qui  a 
«  fait  ce  méchant  acte?  »  Incontinent,  Quintin  répondit 
en  son  picard  :  «  Cha  été  my.  »  L'autre  comme  tout 
étonné  :  «  Comment  seriez-vous  bien  si  lâche  ?  »  A  quoi 
il  répliqua  :  «  Cha  été  Dieu.  —  Comment,  dit  l'autre, 
«  faut-il  imputer  à  Dieu  les  crimes  qu'il  commande  être 
«  punis?  »  Adonc  Quintin  :  «  Oui  !  Chet  ty,  chet  my,  chet 
«  Dieu;  car  che  que  ty  ou  my  faisons,  chet  Dieu  qui  le 
<(  fait;  et  che  que  Dieu  fait  nous  le  faisons.  » 

Les  successeurs  de  Calvin  devaient  faire  bien  plus  de 
concessions,  et  Voltaire  pourra  s'amuser  à  prouver  aux 
docteurs  de  Genève  qu'ils  sont  semi-pélagiens. 

Il  y  a  de  même  une  contradiction  aussi  évidente  dans 
le  système  calviniste  sur  l'Église  que  dans  la  théorie  lu- 
thérienne. Ce  système  pose  deux  principes  et  une  con- 
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séquence  en  forme  d'anatliémo  contre  les  sectes  plus 
hardies  qui  avaient  paru  en  Allemagne  et  en  Suisse  et 
que  l'orthodoxie  réformée  qualifiait  d'hérétiques. 

Le  premier  principe  est  qu'il  plait  à  Dieu  qu'il  y  ait 
une  Église  enseignante  pour  brider  les  fidèles.  Confes- 
sion des  Églises  de  France,  art.  25.  Mais  de  quel  droit 
brider  les  fidèles?  Comment  concilier  celte  prétention 
avec  le  fameux  art.  i  de  la  même  Confession  qui  leur 
accorde  le  sur  discernement  des  livres  canoniques  «  par 
le  témoignage  et  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit  »  ? 
Si  pour  une  question  aussi  fondamentale  que  le  discer- 
nement des  Écritures,  il  n'est  pas  nécessaire  de  brider 
les  fidèles,  pourquoi  les  brider  dans  les  questions  secon- 
daires? Le  Saint-Esprit  ne  suffira-t-il  plus  à  les  éclairer? 
Le  second  principe  est  que  «  l'Église  ne  peut  consister 
sinon  qu'il  y  ait  des  pasteurs...,  lesquels  on  doit  hono- 
rer..., quand  ils  sont  dûment  appelés,  art.  25...,  et  qu'il 
convient  de  discerner  cette  Église  ».  Art.  27.  L'Église 
est  donc  une  société  visible.  Calvin  le  déclare  tout  au 
long  dans  le  c.  i"du  IV»  livre  de  l'Institution,  et  Luther, 
nous  l'avons  dit,  en  était  venu  là,  ce  qui  réfute  plu^ 
d'un  siècle  avant  les  travaux  de  Bos.suet  la  fameuse  thèse 
de  l'Église  invisible,  où  la  Réforme  fut  obligée  de  se 
rejeter.  Histoire  des  variations,  1.  XV,  n.  17. 

Mais  qu'enseignent  donc  ces  pasteurs  de  l'Église  en- 
seignante, sans  lesquels  l'Église  ne  peut  consister, 
puisquen  vertu  de  l'art.  5  de  la  Confession  la  parole  de 
Dieu  contenue  dans  l'Écriture  est  l'unique  règle  de  la 
vérité?  Apparemment  les  principes  de  foi  et  les  règles 
de  conduite  qui  se  déduisent  des  paroles  des  Livres 
saints,  c'est-à-dire  qu'ils  expliquent  comment  telle  pa- 
role exprime  tel  mystère,  comment  tel  précepte  de  vie 
morale  est  obligatoire  en  vertu  du  texte  sacré. 

Comme  conséquence,  les  fidèles  ont  des  devoirs  à 
l'égard  de  cette  autorité  enseignante,  le  devoir  de  la 
respecter  et  celui  de  s'y  soumettre.  Cela  est  en  harmo- 
nie avec  la  tradition  constante  de  l'Eglise  chrétienne, 
mais  cela,  encore  une  fois,  est  en  contradiction  avec  le 
principe  de  la  Réforme.  Une  Bible  correcte  doit  suffire 
aux  fidèles  et  la  logique  est  du  côté  de  ces  «  fantas- 
tiques »  qu'on  anathématise.  On  a  beau  faire,  l'art.  25 
n'est  qu'un  retour  déguisé  et  incomplet  au  système  ca- 
tholique. De  même  l'art.  26  qui  défend  de  se  mettre  à 
part  et  de  se  contenter  de  sa  personne. 

L'art.  27  relatif  au  discernement  de  la  véritable 
Église  introduit  une  nouvelle  difficulté.  Qui  m'assurera 
que  telle  compagnie  des  fidèles  s'accorde  à  la  pure  pa- 
role de  Dieu?  Si  je  m'en  rapporte  au  témoignage  de 
cette  compagnie,  j'abdique  ;  si  je  m'é'n  rapporte  au  té- 
moignage de  ma  conscience,  je  puis  rompre  avec  cette 
compagnie.  Mais  il  m'est  défendu  par  l'art.  26  de  me 
mettre  à  part.  Et,  dans  la  discipline  calviniste,  ce  n'est 
pas  une  vaine  défense  ;  il  y  a  des  pénalités  contre  ceux 
qui  se  mettent  à  part.  J'irai  donc  contre  ma  conscience 
ou  je  ferai  schisme;  tant  il  est  vrai  que  la  notion 
d'Église  ne  peut  subsister  avec  la  souveraineté  indivi- 
duelle de  la  conscience.  Qui  dit  Église  dit  autorité  en- 
seignante; qui  dit  autorité  enseignante  en  pareille  ma- 
tière doit  dire  autorité  infaillible.  Et  au  contraire  qui 
dit  interprétation  personnelle  de  l'Écriture  dit  indivi- 
dualisme religieux  et  ruine  ipso  facto  la  notion  d'Église. 
En  bonne  logique,  l'art.  4  aurait  dû  suffire;  les 
art.  25-32  ne  sont  qu'un  expédient  illogique,  mais  sa- 
lutaire, pour  pallier  les  inconvénients  inévitables  en- 
gendrés par  le  i'. 

Autre  observation  à  propos  de  l'art.  31  sur  les  pasteurs 
dûment  appelés  et  la  mission  extraordinaire.  On  ne 
pouvait  marquer  en  termes  plus  clairs  et  plus  généraux 
l'interruption  du  ministère  ordinaire  établi  de  Dieu,  ni 
la  pousser  plus  loin  que  d'être  obligé  d'avoir  recours  à 
la  mission  extraordinaire  où  Dieu  envoie  par  lui-même 
et  donne  aussi  des  preuves  particulières  de  sa  volonté. 
Luther  et  Calvin  sont  donc  élevés  à  la  dignité  d'en- 
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voyés  extraordinaires  et  plénipotentiaires  de  la  provi- 
dence pour  le  redressement  de  l'Église  de  Dieu.  S'il  en 
est  ainsi,  comment  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  exactement 
le  même  mandat  à  l'un  et  à  l'autre'?  Pourquoi,  par 
exemple,  envoyés  pour  détruire  les  erreurs  du  papisme 
relativement  à  la  transsubstantiation,  ont-ils  émis  deux 
systèmes  aussi  opposés  l'un  à  l'autre  que  tous  deux  à  la 
doctrine  de  l'Église  romaine?  D'ailleurs,  quel  novateur 
plus  audacieux  que  ses  prédécesseurs  ne  se  croira  pas 
affranchi  à  son  tour  des  régies  de  la  mission  pastorale, 
pensant  qu'il  est  lui  aii'^-i  siiNcih'  cli'  Dieu  avec  mission 
spéciale  pour  redressai  I  l';:li^c  '  l.iilhcr  et  Calvin  s'ap- 
pliquent le  bénéfice  de  l,i  ri.  ;;i  ;  t\v  .|ikl  droit  le  refuser 
à  Carlstadt,  à  Zwingle,  :i  Alunzer,  etc./ 

Ainsi  l'art.  4  crée  ïiUioinnisme;  l'art.  27  crée  Vindivi- 
cliialisme  religieux  et  ruine  la  notion  d'Église  ;  l'art.  31 
crée,  ou  du  moins  autorise,  le  fanatisme  sincère  ou 
l'ambition  audacieuse  qui  se  diront  investis  d'une  mis- 
sion extraordinaire. 

Calvin  ne  peut  manquer  de  le  voir  et  cependant  il 
exige  à  l'égard  de  son  Église  la  même  adhésion  et  la 
même  obéissance  que  l'Église  catholique  exige  de  ses 
fidèles.  On  a  peine  à  croire  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet  : 
(c  C'est 
.Téréiiiii 
étoil  vu 


ciiose 


dress. 

fices  : 


horrible  à  lire  ce  qu'écrivent  Isa 
;iic,  et  les  autres,  du  désordre  qui 
1  usalem...  Néanmoins  les  prophètes 
de  nouvelle  Église  pour  eux  et  ne 
lils  nouveaux  pour  faire  leurs  sacri- 
iiils  que  fussent  Jes  hommes,  pour 
ce  qu'il-  i>  ).ii!>  i'  .1  que  Dieu  avoit  mis  là  sa  parole,  au 
milieu  ili  -  ni' rli.mN  ils  adoroient  Dieu  d'un  cœur  pur 
et  élevoient  pures  leurs  mains  au  ciel.  Il  n'y  avoit  autre 
chose  qui  les  induit  à  demeurer  en  l'Église  au  milieu 
des  méchants  que  lairection  qu'ils  avoient  de  garder 
unité.  Or  si  les  saints  prophètes  ont  fait  conscience  de 
s'aliéner  de  l'Église  à  cause  des  grands  péchés  qui  y 
régnoient,  et  non  point  d'un  seul  homme,  mais  quasi 
de  tout  un  peuple,  c'est  une  trop  grande  outrecuidance 
à  nous  de  nous  oser  séparer  de  la  communion  de  l'Église 
dès  que  la  vie  de  quelqu'un  ne  satisfait  pas  à  notre 
jugement...  Pourtant  (par  conséquent)  que  ces  deux 
points  nous  soient  résolus  que  celui  qui  de  son  bon  gré 
abandonne  la  communion  externe  d'une  Église  en 
laquelle  la  parole  de  Dieu  est  prêchée  et  ses  sacrements 
sont  administrés  n'a  nulle  excuse;  secondement  que  les 
vices  des  autres,  encore  qu'ils  soient  en  grand  nombre, 
ne  nous  empêchent  pas  que  nous  ne  puissions  là  faire 
profession  de  notre  chrétienté,  usant  des  sacrements  de 
Notre-Seigneur  en  commun  avec  eux,  d'autant  qu'une 
bonne  conscience  n'est  point  blessée  par  l'indignité  des 
autres,  fût-ce  même  du  pasteur.  »  Inst.  chrét.,  1.  IV, 
c.  I,  n.  18,  19. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  que  sur  cette  page, 
où  il  n'y  a  pas  un  mot  que  Calvin  ne  pût  s'appliquer  à 
lui-même  pour  se  condamner,  lui  et  tous  les  novateurs 
qui  prenant  pour  point  de  départ  la  nécessité  d'une  ré- 
forme dans  l'Église  catholique,  se  séparaient  d'elle  et 
renversaient  à  la  fois  sa  discipline  et  son  dogme. 

On  trouvera  la  bibliograpliie  complète  de  cette  question  dans  les 
t.  LVin-Lix  des  Opéra  Calviiii  du  Corpus  retormatorum ,  p.  542, 
Catalogus  si/stematicus,  n.  374-496  :  Scripta  qux  Catvini 
doctrinam  expoiiuitt.  Les  principales  œuvres  de  Calvin  ont  été 
indiquées  dans  le  présent  article  et  dans  le  précédent.  Les  expo- 
faits   pai'  des  catholiques  sont  ici 


"Bossuet,  Histoire  des  variations,  1.  IX,  XI,  t.  xv;  "  Pluquet, 
Dictionnaire  des  hérésies,  nouv.  édit.  par  de  Perrodil,  1845; 
"Mœhler,  La  symbolique  ou  Exposition  des  contrariétés  dog- 
matiques entre  les  cathuliqucs  et  les  prolestants,  d'après  leurs 
confessions  de  foi  publiques  ;  et  Défense  de  la  symbolique, 
trad.  Lâchât,  3  in-8%  Paris,  1852-1853;  Gass,  Geschichte  der 
protest.  Dogmatiii,  Berlin,  1854;  Schweizer,  Geschichte  der 
protest.  Centraldogmen...  innerhalb  der  reform.  Kirche, 
Zurich,  1854-1856;  Kajstlin,  Calvin's  Institutio  nach  Form 
und  Inhatt,  etc.,  dans  les   Theolog.  Slud.   und  Krit.,  1868; 
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Dorner,  Geschichte  der  protest.  TheoL,  Munich,  1874;  Lob- 
stein,  Die  Ethik  Calvin's,  Strasbourg,  1877.  a.  Lichtenherger, 
Encyclopédii'  des  sciences  rcliriieuses,  art.  de  A.  Jundt.  —  Les 

ditréreiii-  |    u,  -  .  I,    1  ,  ,1. .,  ti  ;, ,hiiiiste  ont  fait  l'objet  de  quan- 

t't»'' di- il.        '  ,      ,       ,    ,1  I    revues  :  par  exemple,  Foltz. 

Lapcrs<  '  ,  ■    '^' (",  1869;  Bénézech,  r/iéO)-it' 

de  Cuil.',,,  ,":;/,,/,,,,,,,(,  iviris,  1890;  Audemars,  ia  sou- 
veraiiietv  ,/c  Dieu  dans  lliislitution  chrétienne  de  Calvin. 
Genève,  1898,  etc. 

A.  Baudrillart. 
CALVINISTES,  di.sciples  de  Calvin.  On  a  e.xposé 
dans  l'article  sur  Calvin  la  naissance  et  les  premiers 
développements  du  calvinisme  en  France  et  à  Genève, 
puis  sa  diffusion  du  vivant  de  Calvin.  Il  y  eut  des  cal- 
vinistes dans  presque  toute  l'Europe.  En  Suisse,  ils 
l'emportèrent  assez  rapidement  sur  les  zwingliens.  Bul- 
linger,  l'héritier  de  Zwingle,  s'unit  ou  plutôt  se  soumit 
à  Calvin  par  le  Consensus  Tigurensis  de  15i9,  qui  adop- 
tait les  sentiments  de  Calvin  sur  la  cène,  comme  le 
Consensus  Genevensis  proclama  cinq  ans  plus  tard  sa 
doctrine  de  la  prédestination.  La  Deuxième  confession 
de  foi  helvétique,  composée  deux  ans  après  la  mort  de 
Calvin,  en  1566,  mais  dans  son  pur  esprit,  est,  de  tous 
les  actes  de  ce  genre,  celui  qui  obtint  dans  les  pays  ré- 
formés le  plus  d'autorité  et  le  plus  grand  nombre 
d'adhérents.  Bossuet  l'appelle  «  la  grande  et  la  solen- 
nelle ».  Histoire  des  variations,  1.  XV,  n.  15. 

En  France,  la  confession  de  foi  de  1559  fut  complétée 
par  celle  de  La  Rochelle  en  1571.  Les  progrés  du  cal- 
vinisme furent  arrêtés  par  la  Ligue  et  la  conversion 
d'Henri  IV.  L'Édit  de  Nantes  fixa  pour  près  d'un  siècle 
leur  état  religieux  (1598-1685).  Pour  un  épisode  du  cal- 
vinisme français,  voir  Camisards,  col.  1435-1443. 

Les  protestants  des  Pays-Bas,  par  la  Confession  bel- 
gique  de  1562  et  par  l'appel  de  trente  pasteurs  calvi- 
nistes en  1566,  se  rallièrent  à  la  doctrine  de  Calvin;  ce 
fut  elle  encore  qui  l'emporta  dans  les  célèbres  svnodes 
de  Dordrecht  de  1574  et  de  1618.  Le  calvinisme  fut  en 
Hollande  religion  d'État.  Les  catholiques  demeurèrent 
une  minorité  importante. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  l'Angleterre,  sous  Edouard 
VI,  tenta  une  conciliation  entre  les  doctrines  de  Luther 
et  celles  de  Calvin;  sous  Elisabeth,  une  partie  seulement 
du  dogme  calviniste  passa  dans  les  39  articles;  l'orga- 
nisation épiscopalienne  fut  entièrement  opposée  à  l'or- 
ganisation voulue  par  Calvin;  celle-ci  fut  adoptée  par 
les  presbytériens.  En  Ecosse,  John  Knox  prêcha  un 
calvinisme  outré;  la  Confession  écossaise  de  1560  est 
conforme  aux  doctrines  calvinistes.  Malgré  toutes  les 
tentatives  de  l'Angleterre,  l'Ecosse  devait  rester  fonciè- 
rement presbytérienne. 

De  la  Grande-Bretagne,  le  calvinisme  passa  dans 
l'Amérique  du  Nord,  où  il  se  modifia  au  contact  des 
autres  sectes. 

On  compta  de  nombreux  calvinistes  en  Pologne,  en 
Bohême,  en  Moravie,  en  Hongrie.  La  Confession  hon- 
groise, œuvre  du  synode  de  Czengar,  adopta  la  doctrine 
de  Calvin  sur  la  prédestination  et  sur  la  cène,  et  le  sy- 
node de  Tarczal  (1563)  se  rallia  à  la  Confession  de  Bèze. 
En  Transylvanie,  les  populations  slaves  adoptèrent  de 
préférence  le  calvinisme. 

En  Allemagne,  le  calvinisme  fit  des  conquêtes  sur  le 
luthéranisme.  Brème  passa  au  calvinisme  en  1562. 
L'électeur  palatin  Frédéric  III  embrassa  le  calvinisme 
,  l."itl-j  ,  pio^iiii  cii^iiile  par  son  successeur  Louis  VI 
l.'iTi,  l.'is:;  ,  |iiii-  Il  i;ili|i  par  Frédéric  IV  ou  plutôt  par 
S..IJ  lui, 111  .lr,iij-(::i>iiiiir.  Cette  confession  pénétra  par 
la  suite  d.ins  les  pays  d'Anhalt  (1595),  de  Hesse-Cassel 
(1604),  du  Brandebourg  électoral  (1613)  et  dans  plusieurs 
autres  États. 

Indépendamment  de  ces  conquêtes  proprement  dites, 
le  calvinisme  exerça  son  influence  sur  les  doctrines  des 
autres  confessions.  Le  Crripto-calvininne  (voir  ce  mot) 
ou  calvinisme  caché  divisa  les  luthériens  de  1552  à  1574. 
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Le  baianisme  et  le  jansénisme,  tout  en  le  combattant, 
relèvent  en  partie  du  calvinisme. 

Enfin,  au  sein  même  du  calvinisme,  certaines  théories 
du  maître  donnèrent  naissance  à  de  vives  controverses. 
La  plus  célèbre  est  celle  qui,  relativement  à  la  prédes- 
tination, mit  aux  prises  Arminius  et  Gomar,  aux  Pays- 
Ras.  Voir  .\RMiNn  s,  t.  i,  col.  19(58-1971. 

A.    B.WDRILLART. 

CALYVAS  Georges,  théologien  grec  du  xvi«  siècle, 
né  à  Rhodes.  On  a  de  hii  un  recueil  contenant  les 
réponses  à  cinquante  questions  théologiques  :  'EptoToc- 
7coxp!<7£i;  OeoXoYtxa'c  «evTr.xovra.  L'auteur  j'  réfute  l'en- 
seignement latin  du  FHioque,  du  purgatoire,  des  azy- 
mes, etc. 

Fabricius,  Bibliotheca  grseca,  t.  xi,  p.  627;  t.  xil,  p.  134;  Lam- 
becius,  Commentariorum  deaugustissima  bibliulhcca  aesarea 
vindobo»ensi  liber  quintus,  Vienne,  1778,  col.  497-502;  Zaviras, 
Nia  'EUi;,  Athènes,  1872,  p.  228-229;  Sathas,  N  Eoi/.Àr.vtxi-. 
s  tloloYi'».  Athènes,  1868,  p.  175;  DéméU-akopoulo,  •OçOiSo;-.; 
'•EX).à;,  Leipzig,  1872,  p.  125-126;  le  même  écrivain  donne  la 
liste  complète  des  réponses  de  Calyvas  dans  les  noo(ii)r;»«i  %«\ 
Stop6(ô<r£i;  £t;  Tî-.v  vEoEX^ïjvtKT.v  çt^oXo^tav  KuvffTavTtvdJ  SàO«,  Leipzig, 
1871,  p.  14-16;  Meyer,  Die  theologische  Litteratur  der  griechi- 
schen  Kirche,  Leipzig,  1899,  p.  119-120. 

A.  Pai.mieri. 

CAMALDULES.  -  I.  Origines.  H.  Congrégations 
diverses.  III.  Règles  et  constitutions.  IV.  Saints  et  écri- 
vains. 

I.  Origines.  —  L'ordre  des  camaldules  eut  pour  fonda- 
teur saint  Romuald,  abbé  de  Saint-Apollinaire  de  Classe. 
Après  avoir  réformé  son  abbaye  et  fondé  en  Italie  plu- 
sieurs monastères,  auxquels  il  prescrivit  l'observance 
de  la  règle  bénédictine  surchargée  d'un  certain  nombre 
de  pratiques  austères,  il  se  retira  dans  une  solitude  des 
Apennins,  non  loin  d'Arezzo,  du  nom  de  «  Camaldoli  ». 
Ce  fut  le  berceau  de  son  ordre  (1012).  Ses  premiers 
disciples  menèrent  avec  lui  la  vie  érémitique.  Ce  fut,  au 
reste,  le  caractère  distinctif  de  cette  famille  religieuse, 
bien  qu'elle  ait  compté  dans  la  suite  des  monastères  de 
cénobites.  Après  la  mort  de  son  fondateur  (1027),  l'ordre 
se  développa  lentement;  il  ne  comptait  que  neuf  mai- 
sons, lorsqu'il  reçut,  en  1072,  l'approbation  du  pape 
Alexandre  II.  Le  B.  Rodolphe,  qui  gouverna  l'ordre  peu 
de  temps  après  (1082),  perfectionna  son  organisation  et 
travailla  à  le  répandre,  établit  les  premiers  monastères 
de  femmes  et  obtint  de  Paschal  II  de  nouvelles  bulles. 
Voici  le  nom  des  principaux  monastères  à  cette  époque  : 
Camaldoli,  où  résidait  le  supérieur  général  et  qui  com- 
prenait le  Saint-Hermitage  et  la  communauté  de  Fonte 
Buono;  Popienne,  Prato-Yecchio,  Saint-Sauveur  de  Flo- 
rence, Saint-Pierre  d'Arezzo,  Saint-Frian  de  Pise  et 
Anghiari,  situés  en  Toscane. 

D'autres  fondations  vinrent  dans  la  suite,  et  des  mo- 
nastères anciens  furent  agrégés  à  l'ordre.  Tels  furent 
Classe,  Val  de  Castro,  et  surtout  Fonte  Avellane,  illustré 
par  saint  Pierre  Damien,  et  Saint-Grégoire  du  Mont- 
Cœlius  à  Rome.  Saint-Michel  de  Muriano  fut  fondé  près 
de  Venise,  en  1212.  La  vie  érémitique  avec  toutes  ses 
austérités  demandait  une  solitude  à  peu  près  complète. 
Les'camaldules  ne  surent  pas  la  garder  toujours.  Les  rap- 
ports avec  l'extérieur  all'aiblirent  en  eux  la  vie  religieuse. 
La  plupart  préférèrent  la  vie  cénobitique,  qui  prit  dès 
lors  chez  eux  une  place  prépondérante.  Ils  ne  purent  non 
plus  échapper  au  relâchement  qui  envahissait  la  plupart 
des  monastères  italiens.  Pendant  que  les  papes  les  com- 
blaient de  privilèges,  les  fidèles  se  plaisaient  à  les  enri- 
chir. Cette  fortune  ne  lit  qu'accroître  le  relâchement. 

Malgré  la  décadence  de  la  vie  régulière,  cet  ordre 
avait  encore  dans  son  sein,  au  xv^  siècle,  quelques 
hommes  vertueux  sur  lesquels  le  pape  Eugène  IV  put 
compter  pour  établir  la  réforme.  Le  plus  célèbre  est 
Ambroise  de  Portico,  surnommé  le  camaldule,  élu 
général  au  chapitre  de  Sainte-Marie  de  Urano  (1431). 
Voir  t.  I,  col.  953-95i.  Cette  réforme  aboutit  à  un  grou- 


pement des  monastères  existants  en  congrégations,  avec 
une  organisation  et  des  constitutions  propres  à  assurer 
le  maintien  de  la  vie  régulière.  Ce  renouvellement  de  la 
discipline  amena,  comme  toujours,  un  redoublement 
d'activité  au  service  de  l'Église. 

II.  Congrégations.  —  L'unité  de  l'ordre  se  conserva 
jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle.  La  nécessité  de  la  réforme 
fit  alors  une  obligation  de  le  scinder.  Neuf  monastères 
résolurent,  au  chapitre  de  Pise  (1446),  de  supprimer  les 
abus,  et  pour  rendre  cette  résolution  efficace,  les  supé- 
rieurs renoncèrent  eux-mêmes  à  la  perpétuité  de  leur 
office.  Cette  bonne  volonté  fut  éphémère.  L'abbé  de 
Saint-Michel  de  Muriano,  pour  reprendre  efficacement 
l'œuvre  de  la  réforme,  sollicita  l'intervention  du  Sénat 
de  Venise;  on  vit  alors  les  monastères  des  Anges  de 
Florence,  de  Saint-Benoit,  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Mathias  de  Muriano,  des  Prisons,  de  Saint-Savin  de  Pise, 
de  Sainte-Rose  de  Sienne,  des  Anges  de  Bologne,  et  de 
Saint-Jean  de  la  Judaïque  se  réunir  en  congrégation 
distincte  (1476).  Ce  fut  la  congrégation  de  Muriano. 
D'autres  maisons  ne  tardèrent  pas  à  adopter  ses  obser- 
vances et  acceptèrent  l'autorité  de  ses  supérieurs.  Ce 
furent  en  particulier,  Saint-Grégoire  du  Cœlius,  Saint- 
Apollinaire  de  Classe,  Fonte  Avellane,  Fabriano,  Volaterra 
et  Urano.  Elle  compta  en  tout  trente-cinq  monastères 
d'hommes  et  huit  de  femmes.  Il  y  avait,  en  outre,  douze 
maisons  de  femmes  placées  sous  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire. On  menait  dans  toutes  ces  maisons  la  vie  céno- 
bitique. Cette  congrégation  a  été  prospère  en  Italie  pen- 
dans  les  xvii»  et  xviiie  siècles.  Les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire  ont  ruiné  ou  détruit  beaucoup  de 
monastères.  La  persécution  a  supprimé  ceux  qui  avaient 
échappé  à  ces  désastres.  Saint-Grégoire  du  Cœlius  est  la 
seule  maison  importante  que  ;  cette  congrégation  "con- 
serve. 

La  vie  érémitique  ne  fut  jamais  interrompue  dans  le 
désert  de  Camaldoli.  Ce  monastère  porte  le  nom  de 
Saint-Hermilage.  11  ne  prit  aucune  part  au  mouvement 
réformateur  de  Muriano.  Ceux  qui  restèrent  étrangers  à 
la  nouvelle  congrégation  continuèrent  à  vivre  sous  l'au- 
torité nominale  de  son  supérieur.  Léon  X  unit  ces  deux 
congrégations  (1513)  sous  le  titre  de  Saint-Hermitage  et 
de  Saint-Michel  de  Muriano;  la  nouvelle  congrégation 
embrassait  l'ordre  entier.  Camaldoli  redevint  maison- 
mère.  Cette  union  entre  ermites  et  cénobites  présentait 
quelque  chose  d'anormal,  qui  devait  un  jour  la  faire 
échouer.  Les  besoins  des  uns  et  des  autres  n'étaient  plus 
les  mêmes.  L'un  des  hommes,  qui  avaient  le  plus  tra- 
vaillé à  cette  union,  le  vénérable  Paul  Justiniani,  était 
un  fervent  de  la  vie  érémitique.  Il  entreprit  de  multi- 
plier les  ermitages.  Des  disciples  se  joignirent  à  lui  et 
en  quelques  années  il  réussit  à  faire  plusieurs  fonda- 
tions. Les  monastères  portaient  le  nom  d'ermitages.  On 
y  suivait  la  règle  des  camaldules,  sans  toutefois  appar- 
tenir à  la  congrégation.  La  première  fondation  fut  celle 
de  Massiaco,  dans  les  Apennins. 

Paul  Justiniani  conservait  toutes  les  sympathies  de  ses 
anciens  supérieurs.  Afin  de  maintenir  la  régularité 
parmi  les  ermites,  il  dut  cependant  les  organiser  en  une 
congrégation,  qui  eut,  après  sa  mort  (1528),  son  centre 
à  Monte  Corona,  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur de  Montaigu,  voisine  de  Pérouse.  Elle  prit  le  nom 
de  congrégation  de  Monte  Corona.  On  essaya  à  diverses 
reprises  de  l'unir  à  la  congrégation  de  Camaldoli 
(en  1540  et  en  1633),  mais  ces  tentatives  n'eurent  aucun 
résultat  durable. 

La  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Saint-Hermi- 
tage fut  des  deux  la  moins  nombreuse  et  aussi  la  moins 
austère.  Elle  ne  comptait  guère  que  six  maisons,  sans 
compter  le  monastère  ou  hospice  de  Fonte  Buono,  situé 
au  pied  de  la  montagne  de  Camaldoli.  La  persécution  a 
diminué  considérablement  le  nombre  des  religieux  sans 
toutefois  faire  disparaître  leur  congrégation.  Celle  de 
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Monte  Corona  eut  vingt-huit  monastères  ou  ermitages  : 
Massiaco,  Gubbio,  Monte  Coneco  près  d'Ancone,  Monte 
Giovre  di  Fano,  Saint-Benoit  de  Bologne  et  Frascati,  dans 
les  anciens  États  pontificaux;  Rua  près  de  Padone,  Vi- 
cenze,  Saint-Bernard  de  Brescia,  Saint-Clément  de  Ve- 
nise; Saint-George  de  Vérone  et  l'Assomption  de  Coni- 
gliano,  dans  l'État  de  Venise  ;  l'Incoronata,  Saint-Sauveur 
délia  Vedula,  Noie,  délia  Torre  di  Greco,  Vico  Equeuse, 
Saint-Avocate,  dans  l'ancien  royaume  de  Naples.  Cette  con- 
grégation se  répandit  en  Autriche,  oi'i  elle  eut  une  maison 
à  Vienne  ;  elle  en  eut  deux  en  Allemagne  et  six  en  Pologne. 
Le  supérieur  général  et  les  visiteurs  résidaient  à  Monte 
Corona.  Elle  subsiste  encore,  malgré  les  pertes  que  lui  ont 
fait  subir  les  guerres  et  les  persécutions.  L'ermitage  de 
Frascati  est  le  plus  connu  d'Italie.  La  Pologne  a  pu  con- 
server les  deux  maisons  de  Biélany  {nions  argent'mus), 
au  diocèse  de  Cracovie,  et  un  autre  Biélany  {mons 
regiits),  dans  la  Pologne  russe.  Pendant  les  années  qui 
précédèrent  et  suivirent  le  commencement  du  xvii»  siècle 
les  camaldules  se  développèrent  beaucoup  en  Italie  et 
par  delà  les  Alpes.  Un  ermite  de  Camaldoli,  qui  mou- 
rut comme  un  saint  en  1612,  travailla  de  toutes  ses  forces 
à  la  dillusion  de  l'ordre.  Avec  la  protection  de  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie  et  le  concours  de  l'archevêque  de 
Turin,  il  fonda  près  de  cette  ville  un  monastère  (1601). 
Cette  fondation  fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Elles  for- 
mèrent, sous  le  vocable  du  Saint-Sauveur,  une  congréga- 
tion distincte,  que  l'on  essaya  vainement  d'unir  à  celle 
de  Monte  Corona.  Un  essai  de  fondation  en  Espagne  ne 
put  aboutir.  L'ordre  fut  plus  heureux  en  France. 

Le  Père  Boniface  Antoine  de  Lyon,  qui  appartenait 
à  la  congrégation  de  Turin,  fonda  l'eruiitage  de  Notre- 
Dame  de  Sapet,  au  diocèse  de  Vienne,  et  de  Xotre-Dame- 
de-Consolation  à  Bothéon,  diocèse  de  Lyon.  Ces  fonda- 
tions ne  purent  se  maintenir  fanlf  .le  ivssniirccs.  Celle 
de  Notre-Dame  des  Anges  en  l'rnN.nn'  .ni  li-  même  sort. 
L'ermitage  du  Val-Jésus,  fonde  i  ii  H'.:;:',  .I.ms  le  Forez, 
fut  suflisamment  doté  et  se  iiininliiiK  l,r  monastère  de 
Gros-Bois,  diocèse  de  Paris,  fut  établi  en  1042,  par  le 
prince  Charles  de  Valois.  Catherine  le  Voyer  fonda 
celui  de  la  Flotte  (1644)  dans  le  Vendomois;  quinze  ans 
plus  tard  (1659),  il  se  lit  dans  la  même  région,  à  la  Gavo- 
lerie,  une  autre  fondation.  Celle  de  RolmI,  m  ((niil.'  il.' 
Rieux,  en  Bretagne,  fut  faite  en  1074.  L.iMi.iw  dr  I  llc- 
Chauvet,  au  diocèse  deLuçon,  fut  (Innmi  m,  .  jin.Uiliili  ■;. 
cette  même  année.  Ces  quelqm-  niii.  n  ji  i  .  1 1  ni  .i^^.v, 
inaperçues.  Louis  XllI,  qui  ;n. Il'  i  Mi-rmi  ni 

de  l'ordre  dans  son  royaume  I  II' -i  n'.ii  ihnn  \lll 

que  leurs  ermitages  formassciil  mi'  r.ni.^r  '  ^nlnm  dis- 
tincte, sous  le  vocable  de  Notre-Danie-de-Consolation; 
elle  se  gouvernait  conformément  aux  constitutions  de  la 
congrégation  de  Monte  Corona.  Les  camaldules  français 
tombèrent  dans  le  jansénisme. 

UL  Règle  et  constitutions.  —  Les  camaldules 
suivent  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  prescriptions, 
ajoutées  par  saint  Romuald  pour  augmenter  l'austérité 
de  ses  pratiques  et  pour  l'adapter  aux  besoins  de  la  \ie 
des  anachorètes,  ne  furent  point  écrites.  Les  monastères 
011  les  religieux  menaient  la  vie  cénobitique  ne  s'éloi- 
gnaient du  type  bénédictin  que  par  des  usages  et  des 
règlements  accidentels,  tels  que  la  couleur  blanche  du 
costume.  Les  observances  et  l'organisation  des  monas- 
tères en  congrégation  rappellent  ce  qui  se  passait  dans 
les  monastères  fervents.  Les  ermitages  offraient  un  aspect 
spécial,  tout  différent  de  la  chartreuse.  Chaque  religieux 
avait  une  cellule  isolée,  sans  cloître  pour  faciliter  les 
communications.  Une  église  occupait  le  centre  de  la  soli- 
tude; les  ermites  s'y  rendaient  de  jour  et  de  nuit  pour 
léchant  de  l'office.  Le  terrain  occupé  par  les  cellules 
et  les  jardins  était  soumis  à  une  clôture  rigoureuse. 
Certains  ermites  s'interdisaient  de  sortir  de  leur  cellule 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  C'étaient  les 
reclus.  Il  y  avait  à  proximité  du  désert  un  hospice  ou 


monastère,  où  l'on  menait  la  vie  cénobitique.  Le  service 
matériel  des  maisons  et  des  déserts  était  confié  à 
des  oblats  ou  convers.  Les  camaldules  pratiquaient  une 
sévère  abstinence.  Leur  régime  était  en  somme  fort  aus- 
tère. Ils  pouvaient,  même  les  ermites,  se  livrer  à  l'étude 
et  exercer  un  ministère  actif,  on  le  verra  bientôt.  L'ordre 
était  gouverné  par  un  majeur  ou  supérieur  général  per- 
pétuel assisté  de  visiteurs.  Les  chapitres  généraux  se 
réunissaient  tantôt  dans  un  monastère  tantôt  dans  un 
autre.  Leurs  décisions  avaient  force  de  loi.  Les  congré- 
gations réformées  abolirent  la  perpétuité  des  charges. 
Le  B.  Rodolphe,  quatrième  prieur  de  Camaldoli  (1082- 
1106),  fut  le  premier  qui  fixa  par  écrit  les  observances 
traditionnelles.  Mittarelli  les  a  publiées  sous  ce  titre  : 
B.  Rodulphi  prions  IV  camaldulensis  conslitutiones, 
dans  les  Annales  caiualdulenses,i.  m,  p.  512-551.  Elles 
se  composent  de  5i  chapitres  et  présentent  un  mélange  cu- 
rieux de  règlements  précis  et  de  considérations  pieuses.  La 
rigueur  primitive  y  est  tempérée  par  des  adoucissements. 
Elles  furent  promulguées  en  1102.  Rodolphe  introduisit 
encore  de  nouveaux  adoucissements  avant  de  mourir. 
Ses  successeurs  crurent  nécessaire  de  tempérer  par  une 
discrétion  de  plus  en  plus  condescendante  les  pratiques 
trop  austères  des  disciples  immédiats  de  saint  Romuald. 
On  le  voit  en  lisant  les  Conslitutions,  promulguées  par 
le  prieur  Placide  en  1188,  ibid.,  t.  iv,  p.  127-129,  celles 
du  B.  Martin  III  (1219),  qui  ont  pour  titre  :  Consuetudo 
eremitarum  S.  Mat/iiie  de  Muriano.  Ibid.,  t.  iv,  p.  377- 
384.  Ce  dernier  texte  n'était  qu'un  essai.  Le  prieur 
Martin  le  compléta  et  lui  donna  une  forme  définitive  en 
1253.  Les  Conslitutiones  calmadiilcnsis  ordinis  de  mo- 
n'ftus  traitent  en  trois  livres  des  obligations  des  religieux, 
de  l'organisation  des  monastères  et  du  fonctionnement 
de  la  congrégation.  Elles  figurent  en  tête  du  Codex 
camaldulensis,  inséré  par  Mittarelli  au  t.  vi  de  ses  An- 
nales. On  y  trouve  à  la  suite  le  Vehis  ordo  divinorum 
officiomm  du  même  Martin  III,  rédigé  la  même  année 
(1253),  t.  VI,  appendix,  p.  66-203,  qui  donne  un  exposé 
complet  de  la  liturgie  camaldule;  Constitutio  Domini 
Octaviani  canlinalis,  promulguée  au  chapitre  général 
d'Arezzo  de  1271,  ibid.,  p.  202-218;  Conslitutiones 
Gcrardi  prioris  camaldulensis  de  1278,  p.  212-240; 
Cnnsi ihi I i.nics camaldulenses  anni  1279  seu  liber  guar- 
lus  <ir  nffrihiis,p.  240-255;  les  Constitutions  du  monas- 
liin  ili'  (.:(.)iione  en  1307  et  de  plusieurs  autres  maisons, 
p.  ■256--272;  les  Constilulions  du  prieur  Bonaventure 
(1328),  formant  le  V*  livre  des  Conslitutions  de  nioribus, 
p.  272-287  ;  toute  une  série  de  décisions  des  chapitres  géné- 
raux de  l'ordre,  p.  287-335.  Ce  sont  les  monuments  de  la 
discipline  religieuse  observée  dans  les  monastères  de 
l'ordre,  avant  la  forma.tion  des  congrégations. 

Les  congrégations  eurent  leurs  constitutions  spéciales, 
qui  déterminaient  leur  organisation  et  l'observance 
monastique.  Celles  de  la  congrégation  du  Saint-Hermi- 
tage  furent  approuvées  par  Clément  X  en  1670  et 
publiées  sous  ce  titre  :  Conslilutioni  del  Sacro-Heremo 
di  Camaldoli  (1671).  Celles  de  la  congrégation  de  Saint- 
Michel  de  Muriano  furent  imprimées  aussitôt  après  leur 
approbation  par  le  pape  Léon  X  :  Reformalio  camaldu- 
lensis ordinis  cum  gratiis  et  privilegiis  a  Leone  X  P.  M. 
nuperrime  concessis,  s.  1.  n.  d.  [1513J.  Celles  de  Monte 
Corona  parurent  à  Florence  :  Regola  délia  vila  ereme- 
tica  data  dal  B.  Ronnialdi,  1575,  et  celles  de  la  congré- 
gation française  de  Notre-Dame-de-Consolation  à  Paris  : 
Forma  vivendi  xremilorwm  ordinis  camaldulensis, 
Paris,  1674. 

IV.  Saints  et  écrivains.  —  Les  camaldules  ont  fourni 
à  l'Église  un  grand  nombre  de  pieux  personnages  et 
d'écrivains.  —  1»  Saints.  —  Ils  comptent  comme  l'un 
des  leurs  saint  Bruno,  l'apôtre  de  la  Prusse,  disciple  de 
saint  Romuald,  bien  qu'il  soit  mort  avant  la  fondation  de 
l'ermitage  de  Camaldoli.  Ce  saint,  à  qui  l'on  doit  une 
vie  de  saint  Adalbert  de  Prague,  souffrit  le  martyre  en 
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1U08  avec  plusieurs  compagnons.  Nommons  seulement 
saint  .lean  de  Lodi,  prieur  de  Fonte  Avellanc  et  évéque 
do  Gubio,  mort  le  7  septembre  1106,  AcCa  sanctormu, 
septembris  t.  m,  p.  -161-175;  Pierre,  archevêque  de 
l'ise,  qui  dirigea  en  personne  une  expédition  contre  les 
musulmans  des  îles  Baléares  (fllSO);  Jean,  prieur  de 
Camaldoli  et  cardinal  évéque  d'Ostie,  qui  soutint  avec 
Mathieu  d'Albano  le  pape  Innocent  II  ronln^  l.»^  -«Iii-- 
matiques  (t  |-13t);  sainte  Lucie,  abbessc  il.'  >,iimI. Clm 
line  de  Bologne  (f  vers  1156);  saint  .Umm,  niiiiir  ...mil 
dule,  devenu  abbé  de  Saint-Ktifiiiio  dr  (.rnr,  <;  IHiii:, 
le  B.  Bogomile  ou  Tln'iiiiliil.-,   <|iii   .ilr;iiidonn;i   l'arcbe- 

vèché  de  Gnesen  en  l'ol.i_nr.  | i   m. nerla  vie  érémi- 

tique  à  Camaldoli  (f  IISJ.,  li/,r  i.m.iorum,  junii  t.  ii, 
p.  354-357  ;  la  lî.  Marie  de  l 'isr  ...pu  .s  I-iUU)  ;  le  B.  Léonard, 
reclus  à  Camaldoli  (tl'22tJ);  le  11.  Barthélémy  de  Pise 
(tl224);  saint  Raynald,  évéque  de  Nocera  (f  12'25);  le  B. 
.iourdain,  prieur  de  Saint-Benoit  de  Padoue  (f  1248);  le 
B.  Martin  III,  prieur  de  Camaldoli  (f  1258);  le  B.  Com- 
pagni,  prieur  de  Sainle-Marie  de  Padoue  (f  1265)  ;  le  B. 
Antoine  le  Pèlerin,  de  Padoue  (f  12(>7),  Acta  sancloi^m , 
februarii  t.  i,  p.  26'i-265;  saint  Parisio,  mort  à  Trévise 
la  même  année,  ibitL,  junii  t.  ii,  p.  478-480;  le  B.  Novolon 
(tl280);  Philippe,  évéque  de  Nocera  (f  1285);  le  B.  Péré- 
grin  (f  1291);  le  B.  .lacques  de  Certaldo  et  le  B.  Simon, 
reclus  (tl292);  le  B.  Albertin  (tl294);  le  B.  Ange 
(tl300);  le  B.  Mathieu  (tl320);  le  B.  Tomassi  (ti337); 
le  B.  Silvestre,  au  monastère  de  Notre-Dame  des  Anges 
de  Florence  (tl348);  le  B.  Albert,  à  Sainte-Croix  de 
Sassoferrato  (-1-1350);  saint  Gérard,  mort  dans  le  même 
monastère  (-|-1366);  sainte  Paule,  abbesse  de  Sainte- 
Marguerite  de  Florence  {fl368);  Pierre,  moine  de 
Notre-Dame-des  Anges  à  Florence,  miniaturiste  de  ta- 
lent qui  forma  des  disciples  ("l- 1396)  ;  le  13.  Pierre  de  Mes. 
salenis,  originaire  de  Sardaigne,  mort  à  Venise  (f  1453); 
le  B.  Daniel  de  Ungrispacb,  honoré  comme  un  martyr 
par  les  moines  de  Saint-Mathias  de  Muriano  (f  1411); 
le  cardinal  Ange  de  Anna  (f  1428);  le  B.  Ange  le  Teuto- 
nique,  mort  à  Notre-Dame  des  Anges  de  Florence  (1440); 
Antoine  Piccolomini,  nommé  évéque  de  Sienne  en  1458; 
le  B.  Ange  de  Mussiaccio,  mis  à  mort  par  les  fraticelles 
(vers  1458);  Mafl'ei  Gherard,  abbé  de  Saint-Michel  de 
Muriano,  élu  patriarche  de  Venise  en  1466,  créé  cardinal 
en  1489,  mort  en  1492;  la  B.  Elisabeth  Salviati  (tl520); 
le  B.  Michel  de  Florence  (f  1522),  ermite  de  Camaldoli, 
auteur  d'une  manière  nouvelle  de  réciter  le  Bosaire, 
connue  sous  le  nom  de  Corona  dominica  ou  Camal- 
chile  et  approuvée  par  les  souverains  pontifes;  le  B.  Jean- 
Baptiste  de  Lucques  (tl5i2),  ermite  à  Camaldoli;  Basile 
Nardi,  abbé  de  Saint-Félix  de  Florence,  qui  ne  craignit 
pas  de  prendre  la  tête  des  Florentins,  réclamant  la 
liberté  les  armes  à  la  main  (7 1542)  ;  Justinien  de  Ber- 
garne,  ermite  de  Monte  Corona,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté (-fl563);  Ambroise  Moncata,  ermite  de  Camaldoli, 
nommé  sur  les  instances  de  Philippe  II  par  Grégoire  XIII 
à  l'évêché  d'I.'rgel  (f  1588)  ;  son  compatriote  et  compa- 
gnon de  solitude,  Péregrin  Palais,  mort  à  Camaldoli 
(1620),  après  quarante  années  de  réclusion;  Grégoire 
Vilali  (f  1627),  abbé  de  Fonte  Avellane  qui,  par  sa 
science,  son  inépuisable  charité  et  son  iniluence,  servit 
très  efficacement  sa  famille  religieuse;  Louis  Madei  et 
Jules  Thaddée  Guasco,  reclus  à  Camaldoli,  qui  se  firent 
remarquer  par  une  vie  sainte  et  pénitente;  J.-B.  Costa, 
originaire  de  Chambéry,  de  la  congrégation  de  Turin, 
mort  en  odeur  de  sainteté  (1674)  ;  Maur  Cursio,  abbé  de 
Notre-Dame  des  Anges  de  Florence,  évéque  de  San-Mi- 
niato  (fieSO).  Jusqu'à  la  fin  il  y  eut  dans  les  déserts  des 
camaldules  des  religieux  d'une  très  grande  vertu.  On 
n'en  trouve  pas  cependant  qui  aient  mérité  par  des 
actions    extraordinaires   l'attention   de    leurs   contem- 
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de  Prague,  voir  ce  nom,  et 
3ir  t.  I,  col.  953-954,  furent 


au  XV  siècle  les  meilleures  illustrations  de  leur  ordre 
On  voit,  à  partir  de  cette  époque,  un  grand  nombre 
d'écrivains  dans  ses  monastères  et  jusque  dans  ses 
ermitages.  Quelques-uns  peuvent  supporter  la  compa- 
raison avec  ceux  que  produisit  la  congrégation  bénédic- 
tine de  Mont-Cassin. 

Voici  les  plus  connus  ;  Gaspard  de  Pérouse,  abbé  de 
Siint-li'iii  ilii  Désert,  puis  évéque  de  Foligno  (f  1455), 

Il  I     Ji-iingué,  qui  assista  en  qualité  de  légat  aux 

I  II  il.  il.  I  instance  et  de  Bâle.  Il  composa  un  traité 
/(.  ,,<,•,,, r/K./ii/M/s  bene/icioruni,  inséré  au  t.  xv  des 
TnicUiliis  iUuslrium  jurisconstiUonim,  Venise,  1584. 
—  Maur,  convers  de  Saint-Michel  de  Muriano,  auteur 
de  cartes  géographiques  très  estimées  de  ses  contem- 
porains (f  1457).  —  Pierre  Delphin,  originaire  de 
Venise,  moine  de  Saint  Michel  de  Muriano,  et  enfin 
général  de  son  ordre,  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  latine  et  grecque,  très  estimé  de  Léon  X  et 
des  humanistes  ses  contemporains.  Ses  nombreuses 
lettres,  conservées  aux  archives  de  Saint-Michel  de 
Muriano  et  de  Fonte  Buono,  ont  été  d'un  grand  secours 
à  Miltarelli  pour  la  rédaction  de  ses  Annales.  Jacques 
de  Brescia,  prieur  d'Oderza,  en  publia  un  certain 
nombre  en  1524,  in-fol.,  Venise.  Elles  étaient  introu- 
vables au  xviii"  siècle.  Mabillon  copia,  durant  son 
voyage  en  Italie,  242  lettres  inédites,  que  Marténe  et 
Durand  ont  insérées,  avec  une  Oratio  ad  Leonem  X 
ponlificem  maximum,  dans  Veley^iim  scviplorum  et 
monumentonim  collecUo,  Paris,  1724,  t.  m,  p.  913- 
1232.  -  Nicolas  Malermi,  né  à  Venise  (1422),  moine  de 
Saint-Michel  de  Muriano,  mort  à  la  fin  du  xv«  siècle 
après  avoir  rempli  plusieurs  fois  la  charge  abbatiale, 
publia  la  première  traduction  italienne  de  la  Bible  : 
Biblia  volgare  liistoriala,  2  in-fol.,  Venise,  1471,  pré- 
cédée d'une  lettre  où  il  expose  longuement  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  entreprendre  cette  version.  Son 
œuvre  fut  rééditée  au  moins  seize  fois  avant  le  terme 
du  XVI»  siècle.  Il  donna  en  1479  un  volume  in-fol. 
contenant  en  italien  les  vies  des  saints,  plusieurs  fois 
réédité  dans  la  suite.  —  Maur  Lapi,  né  à  Florence, 
camaldule  après  plusieurs  années  passées  chez  les 
carmes,  mort  à  Saint-Mathias  de  Muriano  en  1478, 
auteur  d'un  Voyage  en  Terve-Hainle  et  d'un  grand 
nombre  de  traductions  d'ouvrages  ascétiques  et  mys- 
tiques. Il  fut  en  relation  avec  plusieurs  personnages 
éminents.  Mittarelli  trouvait  le  recueil  de  ses  lettres 
très  intéressant,  t.  vu,  p.  299-302  ;  cf.  Agostini,  Notizie 
istorico  entiche  intorno  la  vita  e  le  opère  degli  scrit- 
tori  vcneziani,  t.  i,  p.  435.  —  Bernardin  Gadolo  de 
Brescia,  moine  de  Saint-Michel  de  Muriano  (f  1499), 
auteur  d'ouvrages  ascétiques  :  De  fugiendo  sxculo  et 
aniplexanda  religions;  Contra  superbiani  et  ambi- 
tionem ;  etc.,  du  Kalendarium  camaldulense  refor- 
matum,  approuvé  plus  tard  par  saint  Pie  V  et  Gré- 
goire XIII;  on  conservait  ses  sermons  et  le  recueil  de 
ses  lettres;  il  avait  réuni  les  matériaux  nécessaires  à 
une  édition  de  saint  Jérôme.  On  lui  doit  un  commentaire 
des  Livres  saints  et  un  traité  De  lib>-is  Biblise  canonicis 
et  non  caiionicis  et  de  translationibus  Biblix,  inséré 
dans  Liber  vitx,  id  est  Biblia  cum  glossis  ordinariis  et 
interlinearibus.  —  Pierre  Candide,  très  versé  dans  la 
connaissance  de  la  littérature  grecque.  —  Paul  Justi- 
niani,  d'une  noble  famille  vénitienne,  entra  à  Camaldoli 
en  1510,  mena  une  vie  très  sainte,  propagea  parmi  les 
camaldules  l'amour  de  la  vie  érémitique  et  fonda  la 
congrégation  de  Monte  Corona  (f  1528).  Il  adressa  (1513) 
à  Léon  X,  pour  le  déterminer  à  entreprendre  la  réforme 
de  l'Église,  un  traité  De  officia  pastoris.  On  lui  doit  la 
Begula  vilse  eremiticss,  éditée  en  1520,  la  Scala  obe- 
dientise  (1575)  et  une  lettre  De  vera  felicitate.  On  con- 
servait manuscrits  dans  les  monastères  un  grand 
nombre  d'opuscules  ascétiques  et  exégétiques  et  une 
volumineuse  correspondance.   Il  prit  une  part    active 
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au  concile  de  Florence.  —  Son  ami  et  compatriote, 
Vincent  Quirini  (f  1520),  mort  procureur  de  l'ordre 
au  moment  où  il  allait  être  élevé  au  cardinalat,  joua 
un  rôle  politique  considérable.  Ses  œuvres,  restées 
manuscrites,  ont  trait  à  la  théologie,  au  droit  et  à  l'his- 
toire. —  Paul  Orlandini  (f  1519),  du  monastère  des 
Saints-Anges  de  Florence,  a  laissé  trois  volumes  de  dia- 
logues sur  divers  sujets  de  théologie  et  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ascétiques  et  exégétiques,  restés  manuscrits.  — 
Pierre  Benincasa  (f  1521),  poète  et  canoniste,  a  laissé 
im  ouvrage  manuscrit  :  Flores  decrelorvm  et  decrela- 
liiim  et  clementinarum  ordine  alphabelico  dntri- 
bul'i.  —  Jacques  Suriano  (-j-  1522),  auteur  des  séquences 
du  missel  de  son  ordre,  étudia  surtout  la  médecine  et 
les  philosophes  grecs  ou  arabes.  On  lui  doit,  entre  autres 
publications,  Cuntinens  Rasis  ordinatits  et  correctiis, 

2  in-fol.,  Venise,  1509.  —  Benoit,  moine  de  Saint- 
Michel  de  Muriano,  qui  publia  en  1536,  Preparazicme 
deU'anima  razionale  alla  divina  gi-azia  e  dell'uso  di 
essa  grazia  seconda  la  influenzia  del  lume  divino, 
réédité  en  1616  à  Venise.  —  Etienne,  ermite  de  Camal- 
doli  (f  1549).  —  Jean-Baptiste  de  Crémone,  mort  à 
Saint-Michel  de  Muriano  i-|-1553),  auteur  d'une  vie  de 
saint  Jean-Baptiste  en  vers  italiens,  d'un  long  poème 
sur  la  Passion,  d'un  commentaire  de  l'Evangile  et  d'une 
vie  de  saint  Placide,  publiée  à  Venise  en  1503.  — 
Hippolyte  Ballarini,  général  de  la  congrégation  do 
Saint-Michel  de  Muriano  (f  1558),  auteur  d'un  traité 
De  diligendis  inimicis,  Venise,  1546, 1555;  d'une  Expo- 
sitio  in  orationem  dominicaleni,  ibid.,  1555.  — 
Benoît  Buffo,  qui  publia  une  traduction  des  œuvres  de 
Cassien,  Venise,  1567.  —  Ventura  Minard  (après  1570), 
qui  s'est  occupé  de  sciences  naturelles,  d'ascèse  et  de 
l'histoire  de  son  ordre.  —  Germain  Vecchio,  moine 
de  Saint-Michel  de  Muriano,  historien  et  poète,  auteur 
des  Lagrime  penitenziali,  Venise,  1563;  Vérone, 
1739.  —  Augustin  Fortunius,  moine  de  Notre-Dame 
des  Anges,  à  Florence,  qui  commença  en  1575  l'im- 
pression de  l'histoire  de  son  ordre.  —  Sébastien  de 
Humanis,  moine  de  Saint-Michel  de  Muriano,  publia 
lîosario  délia  glorioza  veigine  Maria  con  contem- 
plazioni,  Venise,  1584;  une  vie  de  saint  Placide  (1583) 
et  des  messes  en  musique  (1593).  —  Luc  l'Espagnol, 
ermite  de  Monte  Corona,  auteur  de  VHistoria  Romual- 
dina,  Padoue,  1587,  traduite  en  italien,  Venise,  1590.  — 
Philippe  Fantoni  (f  1591),  auteur  d'ouvrages  sur  l'astro- 
nomie et  la  cosmographie.  —  Jérôme  Bardi,  historien, 
originaire  de  Florence,  mort  à  Saint-Jean  de  Venise  en 
1544.  On  a  de  lui  :  Addiliones  ad  Johamiis  Liicidi 
saniothei  chronicon,  in-4»,  Venise,  1575;  Chronologia 
■universale  délia  creazione  di  Adamo  fino  alVanno  iô8i, 

3  in-fol.,  Venise,  1581;  Délie  cose  piu  nolabili  di 
Venezia,  Venise,  1587,  1601,  etc.  —  Timothée  Naufresco 
(f  1619),  qui  traduisit  un  certain  nombre  d'ouvrages 
ascétiques  espagnols.  —  Silvain  Razzi  (fieil)  a  écrit 
un  grand  nombre  de  vies  de  saints  et  plusieurs 
ouvrages  de  spiritualité.  —  François  Pifferi,  moine  de 
Notre-Dame  des  Anges  de  Florence,  avait  enseigné  les 
mathématiques  à  l'université  de  Sienne.  Il  a  publié 
plusieurs  traités  sur  cette  science,  un  discours  sur  la 
couronne  du  Seigneur  ou  Rosaire  camaldule,  et  Storia 
délia  liberazione  di  Trajano,  Sienne,  1595.  —  Pierre 
Passi  de  Ravenne  s'est  surtout  occupé  d'histoire  litté- 
raire. —  Archange  Spina,  mort  à  Gênes  (1618),  auteur 
de  Rime  spirituali,  Naples,  1616.  -  Thomas.  Mini, 
cellerier  de  Saint-Michel  de  Pise  (f  1620),  a  consacre 
plusieurs  volumes  à  l'histoire  de  son  ordre  et  à  la  vie 
des  saints  camaldules.  -  Guillaume  Cantarelli  (f  1634)  ; 
Jesii  Christi  mirabilium  ac  inibecillitatis  humanx  na- 
tures dispartita  paraphrasis  super  diversas  quxstiones, 
Venise,  1620;  Yariarum  (/uœstiommi  in  decem  prœcepta 
Decalogi  resolutionem,  Venise,  1611.  —  Benoit  Puccio 
(tl621)  a  publié  un  Dialogo  délia  perfezione  cristiana, 


Ravenne,  1604;  Giardino  di  fiori  spirituali,  Venise, 
1608;  Nuova  idea  di  lettere  iisitale  nella  segrelaria  de 
principe  libri  JV,  Venise,  1621,  etc.  —  Fulgence 
Thomaselli  (tl624),  dont  les  nombreuses  publications 
se  rapportent  à  la  théologie  ascétique  et  morale,  au  droit 
et  à  l'histoire.  11  mourut  à  Venise.  —  Vital  Zucccolio 
(t  1630)  publia  des  Enarrationes  sur  les  Évangiles, 
Venise,  1605,  1617,  des  sermons  et  des  homélies  sur 
divers  livres  et  passages  de  l'Écriture,  sur  les  saints  et 
les  vertus,  des  ouvrages  scientifiques.  —  Victorin  Totini 
(f  1633],  auteur  d'un  Ecclesiasticum  cvf^remoni-ratià- 
nah',  fuilo^ii.  .  Ifij-  —  Donat  Milcetti  (f  1674),  moine 
de    ^1    r   Mr  1^    Prisons  à  Venise,  a   donné    au 

pul.lir  ,   (  sttjli,  Ravenne,  1652;  Epistolas 

anliqi"':  n:  .  „(,  Padoue,  1670.  iH  était  poète  et 
musicien.  -  liiiiuL.nl  Mattheo  (f  1679),  géographe  et 
arcliéulu;.!!.  ,  ,-iiiin  de  Clément  X  et  d'Innocent  XI.  — 
Jean  AthoiMii  ly  1080),  ermite  de  Rhuca,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  le  développement  de 
l'ordre.  11  occupait  ses  loisirs  à  rédiger  des  travaux 
historiques  et  ascétiques,  restés  manuscrits,  suivant  en 
cela  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  camaldules.  — 
Jules  César  Caréna,  abbé  de  Camaldoli,  homme  de  très 
sainte  vie,  astronome  habile  et  bon  théologien  (y  1693).  — 
Guy  Grandi  (f  1742)  dont  les  Dissertaliones  canial- 
duUnses,  publiées  à  Lucqucs  (1707),  sont  importantes 
pour  l'histoire  de  son  ordre,  avait  des  connaissances 
très  variées;  on  lui  doit  :  Geometrica  demonstratio  pro- 
blematum  vii-ianeoriim ,  Florence,  1699.  Come  III,  duc 
de  Toscane,  le  nomma,  l'année  suivante,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Pise.  Il  publia  :  Quadra- 
turam  circuU  htjperbolse  per  infinitas  hyperbotas  et 
parabolas,  Pise,  1703.  Ses  nombreuses  publications 
qui  suivirent  le  mirent  en  relation  avec  les  plus 
illustres  savants  de  son  époque.  Il  s'occupa  de  juris- 
prudence. Son  Epistolade  Pandeclis  à  Joseph  Averani, 
professeur  de  Pise,  parut  en  1726.  Les  attaques  dont 
elle  fut  l'objet  de  la  part  de  Tannucci  l'amenèrent  à 
écrire  ses  Vindicix  pro  sua  epistola  de  Pandectis, 
Pise,  1728.  Cf.  Journal  des  savants,  t.  xLii,  p.  442-448.  — 
Augustin  Morelli,  de  la  congrégation  de  Monte  Corona, 
a  donné  un  commentaire  de  l'Écclésiaste  :  Salontonis 
Ecclesiastes  ad  mentem  orthodoxorum  sanctoruvique 
Patrum  paraphrasi  explicitus,  Naples,  1736;  un  autre 
du  livre  des  Proverbes  :  Commentarii  littérales  et 
morales  ad  Proverbia  Salomonis,  ibid.,  1743,  et  une 
histoire  du  concile  de  Trente,  ibid.,  1724.  —  Ladislas 
Radossang  publia  une  histoire  de  son  ordre  :  Epitome 
antiquarii  triparlili-  ord.  eremitarum  camaldulen- 
sium,  in-4»,  Neu-Stadt,  1726.  —  Hyacinthe  Pico  (tl737), 
de  la  congrégation  de  Turin,  a  écrit  un  Compendium 
morale  de  magno  statu  religioso,  un  Spéculum  prsela- 
torum  et,  sous  le  titre  de  Convivium  spiriluale,  une 
méthode  d'entendre  la  messe  et  de  communier  avec 
fruit,  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  —  Augustin  de 
Fleury,  abbé  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Crémone  (f  1738), 
a  composé  des  ouvrages  de  piété  :  Hijmnus  de  Deo, 
solis  Scripturse  sacrœ  dictis  et  senlentiis  composilus, 
Faventia,  1706;  le  même  ouvrage  parut  à  Rome  eu 
1722  sous  le  titre  de  Laus  Dei ;  Régula  vir;iiiiuni 
Tavellarum ,  Ravenne,  1733;  Ecclesia  in  triplici  statu 
legis  naturalis,  legis  veteris  et  legis  novse,  Rome,  1699; 
on  a  de  lui  des  vies  de  saints,  des  traductions  d'ou- 
vrages ascétiques  espagnols  et  parmi  ses  ouvrages 
iiianiiM  I  il-,  e,. 11-.  IV.  s  à  Saint-Apollinaire  de  Classe, 
se  11  i  ;  I  I  contre  le  jansénisme.  —  Edouard 
Baruii  I  ,  I  Vi  I  I ni  classa  les  archives  de  Camaldoli 
et  nul  la  Libliuiiieque  en  ordre;  il  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  Théophile  Clini.  —  Apollinaire  Chiomba, 
visiteur  général  de  la  congrégation  de  Turin,  réunit 
les  matériaux  nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  cette 
congrégation.  Mittarelli  put  les  utiliser.  Boniface  classa 
les  archives  de  celte  même  congrégation  et  en  dressa 


Ii31 


CAMALDULES   —   CAMATÉROS 


1432 


un  invpnlairo  détaillé.  —  Bonifaco  Collina  a  publié  une 
vie  de  saint  Romuald  et  une  de  saint  Bruno,  martyr, 
des  poésies  et  quelques  œuvres  littéraires.  —  Basile  du 
Verge,  ermite  de  Saint-Joseph  près  de  Vienne,  en 
Autriche,  a  publié  en  allemand  un  Diarum  camal- 
ilulense,  ou  vies  des  saints  et  bienheureu.v  distribuées 
si'lon  les  jours  de  l'année,  4  vol..  Vienne,  1754.  11  avait 
donné  en  1723  une  vie  illustrée  de  saint  liomuald.  — 
Maur  Sartio  édita  en  1755  une  dissertation  sur  la 
chasuble  dyptique  de  Ravenne,  et,  en  17t8,  une  lettre 
De  anliqua  Picentum  civitale  Cupra-iloiitana.  —  Jean 
Claude  Krpninnd.  oriLJnriire  de  Bourgogne,  moine  de 
Classe,  iiriil'i  —  m  .li  |.ii\-iiiue  .i  Tuniversité  de  Pise, 
correspond. 111 1  i  I  \r.n|. mir  des  sciences  de  Paris,  se 
fit  connailr.'  |i.ii'  ~,i  Hisj.fsta  apologelica  ad  una  leltera 
/iliso/ica  sopra  il  nimmei-cio  clegli  OH  navigati,proce- 
(lenti  da  eluoghi  appestati,  Lucques,  1745.  Il  publia 
ensuite  :  Nova  et  generalis  introductio  ad  philoso- 
phiniv,  Vonise,  M 'iS;  Examen  in  prsripua  mrchaniav 
primipui.  l'i^i',  17.58;  De  ratione  pJiihiMiplm;!,  i/iia 
iiis(riiiii,',ihi  tiniliiinica  generatim  rinifcniiii  /hiIi'u- 
lianiiii  (u-tii'Nihiis  ron-oborandis  vel  fm-i-i-iniilis,  l'ise, 

1759.  —  Gabriel  <lo  Blanchio,  ermite  de  Saint-Clément 
<le  Venise,  est  l'auteur  des  traités  ascétiques  et  scriptu- 
laires  suivants  :  Martyritim  divini  anioris,  Venise, 
1740;  Observationes  historico-morales  super  Vêtus 
Testamenlimi,  3  vol.,  Venise,  1758;  Observationes 
/listorico-Diorales  super  Novmn  Testanientum,  Veni.se, 

1760.  —  Benjamin  Savorelli  publia  le  recueil  des 
privilèges  des  abbés  et  des  supérieurs  de  l'ordre  des 
Camaldulcs  (1762)  et  un  commentaire  de  la  règle  de 
saint  Benoit,  spécialement  destiné  aux  religieuses  de 
son  ordre  (1751).  —  Mittarelli,  prieur  de  Saint-jMicliel 
de  Muriano  et  supérieur  général  de  sa  congrégation 
(t  1777),  auteur  des  Annales  caïualdulenses,  publia  la 
Bibliotheca  codicum  manuscriptoruni  monasterii 
S.  Micliaelis  Venetiariim,  cuni  appendice  libroruni 
impressorum  sec.  xv,  in-fol.,  Venise,  1779.  —  Le  pape 
Grégoire  XVI  (1831-1&46)  était  camaldule. 

s.  Pierre  Damien,  n,i  s.  Romualdi,  P.  L.,  t.  CXLIV,  col. 
953  SI].;  A.  FloreiUini,  Hist.cnmald.,  2  vol.,  Florence,  1575; 
Mabillon,  Annales  uni.  .S.  Bcnedicti,  Paris,  1706,  1707,  t.  ni, 
IV  ;  J.  Mittarelli,  Annales  camaldulenses,  ordinis  sancti  Bene- 
dicti,  quibus  plura  interseruntw  tum  ceteras  italico-monasti- 
cas  res,  tum  kistoriam  ecclesiasticam  remque  diptomaticam 
illustrantia,  9  in-fol.,  Venise,  1755-1772;  Hélyot,  Histoire  des 
ordres,  t.  v,  p.  236-239  ;  Heimbuclier,  Die  Orden  und  Kongre- 
gationen,  Paderbom,  1896,  t.  I,  p.  203-208;  L.  Zarewic,  Zakon 
Kamodubon  (L'ordre  des  camaidules,  sa  fondation  et  ses 
souvenirs  historiques  en  Pologne  et  en  Lithuanie),  in-12, 
rracovie,  1872;  Sackur,  Die  Cluniazenser  bis  zur  Mille  des 
'ihrhunderts.  Halle,  1892,  t.  i,  p.  324  :sq.;  t.  II,  p.  278  sq.; 
camaidules,  dans  la  Revue  bénédictine,  t.  iv  (1887), 
'.-363;  Raïzi,  Vite  de  santi  e  beati  delVordine  di  Camal- 
■  in-4%  Florence,  1600;  de  Minis,  Catalogus  sanctorum  et 
beatorum.  necnon  aliorum  pie  vita  functorum  congregationis 
Hetruriie  canmldulensium  eremitai-um,  2  in-4»,  Florence, 
1605;  Ziegelbauer,  Ccntifolium  camaldulense,  sive  notitia 
scriploriim  camuldulensium,  in-fol.,  Venise,  1750.  Cf.  C.  de 
Smedt,  Introductio  geyieratis  ad  fmtoriam  ecclesiasticam 
critice  traclandam,  in-8%  Gand,  1876,  p.  360. 

J.  Besse. 
CAMARGO  (Ignace  de),  jésuite  espagnol,  né  à 
Soria  le  26  décembre  1650,  reçu  au  noviciat  le  30  dé- 
cembre 1669,  professa  pendant  17  ans  la  théologie  à 
Salamanque,  où  il  mourut  le  22  décembre  1722.  Adver- 
saire ardent  du  probabilisme,  il  s'attacha  principale- 
ment aux  doctrines  rigides  de  son  compatriote  Michel 
àe  Elizalde  et  défendit  le  tutiorisme  dans  sa  Régula 
honestatis  moralis,  seu  Iractatits  theologicus  tnpar- 
titus  de  regida  moraliter  agendi,  in-fol.,  Naples, 
1702,  où  il  s'en  prend  surtout  à  ses  confrères  Terill  et 
Esparza.  Il  reste  de  lui  également  un  Disciirso  teologico 
sobre  los  teatros  y  comedias  de  este  siglo,  in-4»,  Sala- 
manque,  1689,  réimprimé  à  Lisbonne  en  1690,  et  une 


supplique  à  Clément  XI,  du  12  oolobre  1706,  au  sujet 
du  probabilisme,  insérée  dans  l'ouvrage  de  Daniel  Con- 
cina  :  Difesa  delta  Cotnpagnia  di  Gesu  per  le  presenti 
circostanze,  e  giustificazione  délie  sue  dottrine,  in-i", 
Venise,  1767,  c.  .\lii,  p.  60-65. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  ta  C"  de  Jésus, 
t.  II,  col.  574-575;  Hurter,  Nomenclator,  t.  n,  col.  1244  sq.; 
DoUinger  et  Reusch,  Geschichte  dcr  Moralstreitigkciten,  t.  f, 
p.  257-258,  264-267;  t.  II,  p.  163. 

P.   BEIlNAIin. 

CAMARIOTA  Mathieu,  rhéteur  et  théologien  byzan- 
tin du  xye  siècle.  Il  assista  à  la  prise  de  Constantinople 
(1453),  qu'il  décrivit  avec  toutes  ses  horreurs.  Ses  ou- 
vrages polémiques  sont  dirigés  contre  les  latins  et  les 
barlaamites.  En  voici  les  titres  :  1"  Elep'i  6ïia?  yipito;, 
xa't  9(i)TÔ;  ■ÂO.xk  tmv  Xt-jôizuri  a-JTriv  xtiitti^v  eîvat;  2»  ELspi 
T(5v  SiSaoTtév-Mv  vô6a  y.a'i  àXXôtpia  èv  rij  âxxXï]<ria; 
3°  'AvaTuuiEi;  zo\t  iepoO  <r'j|ji6o),ou. 

Crusius,  Turco-Grsecia,  Bdle,  p.  76-83,  90;  Oudin,  Commen- 
tai-ius  de  seriptoribus  ecclesiasticis,  Leipzig,  1722,  t.  m,  p.  2519- 
2522  ;  Cave,  Historia  litteraria,  appendisc,  Cologne,  1720,  p.  110  ; 
Sathas,  N.ocU,ivi»i,  =.).o)„y,-«,  Athènes,  1868,  p.  60-61  ;  DéméU-ako- 
poulo,  "OçeiS^-o;  'EWii,  p-  120;  Id.,  nj-uSfi»»!  ,<«;  SiufO.;5i.5,  etc., 
Leipzig,  1871,  p.  6;  Zaviras,  Nsa  •£■**«■,  AUiènes,  1872,  p.  71-73; 
Gédéon,  \f;;:xâ  -;.;  ^«-rfisf,.»*;;  •.Vx«.5r,jL:«;,  Constantinople,  1883, 
p.  30-^;  Krumbacher,  Geschichte  der  byzantinischen  Littera- 
tur,  Munich,  1897,  p.  121, 122;  Legrand,  Bibliographie  hellénique 
du.  .ïi"-.\v;'  siècle,  Paris,  1885,  t.  ii,  p.  322;  Papadopoulo-Kérs- 
meus,  'lifojaaji'.T'.xr.  ?ieX!oO/.»r„  Saint-Pétersbourg,  1897,  t.  m, 
p.  265;  P.  G.,  t.  CLX,  col.  1019-1172;  U.  Chevalier,  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-bibliographie, 
2-  édit.,  Paiis,  1904,  col.  759. 

A.    PALMIERt. 

1.  CAMATÉROS  Andronic  ('Av;pôviy.o;  Kctp.a-ni- 
pôi),  théologien  grec  du  xii'  siècle.  Il  appartenait  à  la 
haute  noblesse  de  Byzance,  et  par  sa  mère,  il  était  de  la 
famille  impériale  des  Doukas.  A  Byzance  il  occupa  des 
charges  importantes,  telles  que  celles  de  préfet  de  la 
ville;  et  de  drungarios.  Sur  l'invitation  de  l'empereur 
Manuel  Comnène,  il  rédigea  contre  les  Latins  la  'Upi 
'Oji).o9t,xyi,  conservée  dans  plusieurs  manuscrits  sous 
ce  titre  :  S-JfYpaiiiioc  'AvSpovixou  usgaff-oij  toO  narpiaev 
(làv  Ka[iatripoû,  [i7i"p<56ev  êè  AoCxot,  «uXJ.Eysv  xat  uvivtsSèv 
ÛTCoOiixTi,  (u6oSm,  êtSasxaXia  xe  xat  x£)>eijiTïi  toO  Osoffd^ou 
^tyaka\)  PaortXlwç  7topo-jpoY£vvr,TO'j  xa't  aOtoxpâ-opo;  xu- 
pîou  Mavour,X  xoy  Ko|xvr|VoCi...  xa'i  iepàv  'OirXoéiîxviv  ô 
BaffiXsùç  TT,-/  P'gXov  ô>vo[ia<7E.  La  première  partie  est  dia- 
loguée.  L'empereur  Manuel  dispute  passionnément  avec 
un  cardinal  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Il  cite  les 
textes  des  Pères,  favorables  à  la  théorie  de  l'iiglise  ortho- 
doxe et  se  livre  à  des  escarmouches  dialectiques,  où  dé- 
filent les  syllogismes  de  ses  devanciers,  Photius,  Nicétas 
de  Byzance,  Eustratios,  Euthymius  Zigabènos,  Nicolas  de 
Méthone,  etc.  La  seconde  partie  a  aussi  la  forme  de  dia- 
logue. L'auteur,  au  moyen  de  citations  et  de  syllogismes, 
réfute  les  monophysites,  les  monothélites,  les  théopas- 
chites  et  les  aphthardocètes.  Selon  M'J'  Ehrard,  la  date  de 
la  composition  de  cet  ouvrage  doit  être  placée  entre  1170- 
1175.  Le  dialogue  de  l'empereur  Manuel  avec  le  cardinal 
a  été  résumé  par  Hergenrôther,  Pholius,  t.  m.  L'empe- 
reur soutient  que  Rome  ne  doit  sa  primauté  religieuse 
qu'à  son  privilège  d'avoir  été  le  siège  de  l'empire.  Ses 
titres  passèrent  à  la  seconde  Rome,  lorsque 'Constantin 
établit  sa  capitale  sur  les  rives  du  Bosphore.  «  La  tradi- 
tion cependant,  les  canons  ecclésiastiques  et  les  lois  im- 
périales favorisent  les  prétentions  de  l'ancienne  Rome.  » 
La  cause  de  tout  le  scandale  et  du  schisme  a  été  l'addition 
du  Filioque  au  symbole.  Il  reproche  aux  latins  de  poser 
deux  principes  en  Dieu,  de  détruire  l'unité  divine  et  de 
multiplier  les  propriétés  des  hypostases.  L'enseigne- 
ment latin  mène  directemement  à  des  conséquences 
absurdes.  Le  dialogue  est  parsemé  de  basses  adulations 
.i  l'adresse  de  l'empereur.  Veccos  le  réfuta  dans  ses 
'AvTippriTixi-  Il  appelle  Camatéros  un  homme  célèbre 
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a  de  l'élégance  et  de  la  souplesse;  mais  la  lutte  où  i' 
s'est  engagé  légèrement  a  fait  baisser  sa  renommée  litté" 
raire.  Pour  plaire  aux  puissants  de  la  terre,  il  trahit  la 
cause  de  la  vérité  ;  on  ne  peut  guère  croire  à  sa  bonne 
foi.  Il  interprète  les  textes  d'une  façon  arbitraire;  il  n'a 
d'autre  but  que  de  les  mettre  en  opposition  avec  le  Fi- 
Uoque.  P.  G.,  t.  cxLi. 

Cave,  Scriptorum  ecctesiaslicorum  historia  lUteraria,  Co- 
logne, 1720,  p.  588;  Oudiu,  Commentanus  de  scriptoiHbits 
Ecclesia;  antiquis,  Leipzig,  1722.  t.  il,  col.  1463-1466;  Cinname, 
Histuriarum  liber  Y,  P.  G.,  t.  cxxxiu,  col.  560;  Grœca  D. 
Marci  bibliotlieca  codicum  mamiscriptorum  pertitulosdigesta, 
Venise,  1740,  p.  158;  Hardt,  Calalogus  codicum  manuscripto- 
rurn  bibliotliecœ  regise  bevaricse,  Munich,  1806,  t.  II.  p.  491  : 
Hei-genrother,  Photius,  Patriarch  von  Conatniirhinprt.  R.atis- 
bonne,  1869,  t.  m,  p.  810-814;  Démétracopoiil .,  n  '  >  :  :  'i  ,  ,: 
Leipzig,  1871,  p.  25-29  ;  Knimbacher,  Gescliich'r  ,;,  ,  h,i:,i,,ii,,i,- 
chen  Litteratur,  Munich,  1897,  p.  90-91;  VhMiiiiiu.  s,^i.  ,,,,ii,- 
cheskoc  opisanie  rukopiseï  moskovskol  sinmlulnui  hibhuihi^l^i. 
Moscou,  1894,  p.  314.  Dans  les  codices  229  de  la  bibliothèque  de 
Munich,  et  239  de  la  bibliothèque  sj-nodale  de  Moscou  le  dialogue 
de  l'empereur  avec  le  cardinal  porte  cette  mention  :  A..i>.e;t;  t&3 

(tetiffdç&y  iAeyâ>,6-j  flKff-.Xiw;  xaî  -îiov  T^;  :Tp£(r6u-té?a;  PtiiJLr.;  «roçwraTwv 
^eajSivaÂt'wv  TîEçî  Tîîç  Tot!  ï:«v«yÎo-j    ITvE'JjtïtTo;   ck  jAovoy  To3  IlaTaà;  Irr.ft- 

A.  Palmiebl 
2.  CAMATEROS  Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nople  en  H98,  chassé  de  son  siège  à  la  suite  de  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Latins  (1204).  Les  chroniqueurs 
byzantins,  en  particulier  Nicétas  Choniates,  P.  G., 
t."  cxxxix,'  c=l.  452,  etÉphrem,  P.  G.,  t.  cxliii,  col.  373, 
font  les  plus  grands  éloges  de  son  savoir  et  de  son  zèle. 
Il  eut  à  combattre  un  noyau  d'hérétiques  qui,  ayant  à 
leur  tête  le  moine  Michel  Sikidités  (identifié  à  tort  avec 
Michel  Glykas),  déclaraient  que  la  sainte  eucharistie 
est  un  élément  corruptible.  Éphrem,  P.  G.,  t.  cxliii, 
col.  244-240.  .lean  Camatéros  mourut  à  Didymotéichos 
(Thrace)  en  1206.  Choniates,  P.  G.,  t.  cxxxix,  col.  1024. 
On  a  de  lui  une  lettre  à  Innocent  III  où  il  rejette  la  pri- 
mauté du  pape.  P.  L.,  t.  ccxiv,  col.  756-758.  Nicétas 
Choniates  mentionne  ses  écrits  de  controverse  au  sujet 
des  sacrements  durant  le  règne  d'Alexis  Angeles,  et  ses 
discours  catéchétiques.  P.  G.,  t.  c.xxxix,  col.  893-896. 
Le  Codex  paris.  1302  conlient  ses  Besponsa  tlieologica. 
F:iliri    n-    /,  '         I    XI,  p.  279-280;  Dosithée,  'It- 

-,,.,:,  -  :  T,.,,,  Jassy,  1715,  p.  807 ;  Mélé- 

tic,=  .     i  .  ,  1784,  t.  III.  p.  48-50:  C.atalo- 

gx.sf-"!,,  "„,    ,  libliothecie- regise,  Paris,  iSlO, 

t.  II,  I'.   isi  :  Di-mt'irak'i|ioul.i.   'OpWS-,;.,;  'Eu.i^,  Leipzig,  1871, 

p.  "35-36;  MathaS,  Ko-rà/.ovoç  ÎTîoptxô;  twv    -aTpiaçy/ov   t^;    KwvtrrKvTt- 

voj-.:»ii..:,  Athènes,  1884,  p.  80;  Gédéon,  naTf.af/.:xol  =;vo»s;,  Cons- 
tantinople.  1890.  p.  377-a79;  Omonl.   Iiuvnlairé  f:oi,ima!rc  des 

chicMe  der  b'i:  "  '  •  '■■  '  ■  ''-  ^''"^  '  '-'•'  '  ''J-'.'-^; 
Lébédev,   Okh  ,,? 

konlza  xi-yv  <!■■  ,..'..,,,,,  ,  -.,.,  r;  ,',.,  \|,..,„ii,  \-.'M^  ^:.  ,;l,-,- 
319;  Miliaral^i,  'i^-.^  v  -.;•.  puTJ.ù; . -y,  N:,a{»;  ,«;  -■.:  i,^ori-.y, 
'.>:i  ■lIr::-,o>.  Athènt-s,  1898,  p.  41-42,  85-88;  Pitra,  Analecta  sacra 
et  classira.  t.  \  ii,  |i.  567;  Hore,  Student's  History  of  the  greek 
CImreh.  Londres,  l'.W2,  p.  294-295,  300;  U.  Chevalier,  Répertoire. 
Bio-bibliographie.  2'  édit.,  Pai-is,  1904,  col.  759-760. 

A.  P.ILMIERI. 

CAMBLAT  Barthélémy,  prêtre  de  la  congrégation 
de  la  Doctrine  chrétienne,  a  publié  des  Institutiones 
tlieologiae'angelicx,  seu  in  auream  Summam  H.  Tho- 
miB,  2  in-8",  Paris,  1663,  1664. 

Hurter,  Nonienclator,  t.  i,  p.  391. 

E.  Maxgenoi. 

1.  CAMERARIUS  Barthélémy,  jurisconsulte  italien, 
originaire  de  Bénévent,  fut  professeur  de  droit  cano- 
nique à  Naples;  il  était  en  1529  président  de  la  chambre 
royale  de  cette  ville;  il  vint  ensuite  en  France  et  s'at- 
tacha à  François  I"  qui  le  nomma  conseiller  d'Étal.  En 
1^7,  il  se  fixa  à  Rome,  où  Paul  I\'  le  nomma  com- 
missaire général  de  son  armée.  Il  retourna  à  Naples  et 
y  mourut  en  1564.   Il  était  très  versé  dans  les  études 


patristiques  et  publia  des  traités  de  droit  canonique  et 
de  controverse  religieuse  :  1»  De  niatrinionio,  1552; 
2»  De  prseclicatione,  in-4»,  Pise,  1556;  .3»  De  prsedesti- 
nalione,  libéra  arbitrio  et  gratia  contra  Calvinuni,  Pa- 
ris, 1556,  sous  forme  de  dialogues,  dans  lesquels  il 
montre  l'inconstance  de  Calvin  sur  plusieurs  dogmes; 
4»  De  jejunio,  de  oratione  et  de  eleemosyna,  in-40, 
Paris,  1556;  ce  traité,  dédié  à  Diane  de  Yalentinois,  est 
dirigé  contre  les  protestants;  5»  De  purgatorio  igné, 
Rome,  1557. 

Ellies  du  Pin,  Histoire  de  l'Église  et  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, .vi;'  s»èc(e,  Paris,  1703,  t.  iv,  p.  142-144;  Biographie 
universelle,  t.  vi,  p.  469-470;  Hurter,  Nomenctator,  t.  i,  p.  16- 
17. 

E.  Mangenot. 
2.  CAMERARIUS  Guillaume.  Voir  Ciialmers. 

1.  CAMÉRON  Jean,  théologien  protestant,  né  à 
Glascow  (Ecosse)  vers  1580,  mort  à  Montauban  vers  la  fin 
de  1625  ou  au  commencement  de  1626.  Il  vint  en  France 
en  1600.  Après  avoir  professé  le  grec  et  le  latin  au  collège 
de  Bergerac,  la  philosophie  à  Sedan,  et  avoir  accom- 
pagné les  fils  de  Calignon,  cliancelier  de  Navarre,  aux 
universités  de  Heidelberg  et  de  Gènes,  où  il  étudia  la 
théologie,  il  fut  appelé,  en  1608,  comme  pasteur,  par 
l'Église  de  Bordeaux.  En  1618,  il  obtint  au  concours  la 
chaire  de  Gomar,  devenue  vacante  à  l'Académie  de  Sau- 
mur.  Il  y  professa  des  doctrines  opposées  au  calvinisme. 
Les  controverses  qu'elles  provoquèrent  l'obligèrent  à 
résigner  sa  chaire  et  à  retourner  en  Angleterre,  où 
.Jacques  l"  le  nomma  directeur  du  collège  de  Glascow  et 
professeur  de  théologie  ;  en  butte  à  l'hostilité  des  puri- 
tains, parce  qu'il  était  épiscopalien,  il  revint  en  France. 
En  1624,  il  obtint  la  chaire  de  théologie  à  Montauban. 
Caméron  admettait  qu'on  peut  se  sauver  dans  l'Église 
romaine.  Ses  idées  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre 
ont  été  développi.-  par  .Mn\se  Amyraut,  son  disciple. 
Voir  t.  I,  col.  IlJii-ilJs  111. s  constituent  ce  qu'on  a 
appelé  Vtinivei'salif-ni,  li.iiHii/iéli(]ue.  Cette  théorie,  qui 
indignait  les  calviiuslfs.  suppose  que  Dieu  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés  et  qu'il  les  appelle  au  salut; 
mais  elle  soutient  en  même  temps  qu'aucun  homme  ne 
peut  profiler  de  cet  appel  universel  au  salut,  s'il  n'a  été 
l'objet  d'un  décret  particulier  de  prédestination.  Ces 
«  nouveautés  »  de  Saumur  furent  condamnées  en  1674 
par  la  Formula  consensus  helvetica.  —  Les  principaux 
ouvrages  de  Jean  Caméron  sont  :  Thèses  de  gratia  et 
libero  arbitrio,  inS»,  Saumur,  1618;  Arnica  coUatio  de 
gratix  et  voluntatis  hunianœ  concursu  in  vocatione  et 
quibusdani  anneoois,  in-*»,  Leyde,  1622  ;  Defensio  sen- 
lenlise  de  gratia  et  libero  arbitrio,  inS",  Saumur, 
1624;  Prœlectiones  tlieologicse,  3  in-4»,  Saumur,  1626- 
1628  ;  Traité  auquel  sont  examinés  les  préjugés  de  ceux 
de  l'Eglise  romaine  contre  la  religion  réformée,  in-8°, 
La  Rochelle,  1618  ;  Of  the  sovereign  judge  of  contro- 
versées in  matters  of  religion,  in-4»,  Oxford,  1628; 
Myrothecium  evangelicum ,  édit.  Cappel,  1632.  Les 
Opéra  de  Caméron  furent  réunies  par  Frédéric  Span- 
heim,  in-fol.,  Genève,  1692. 

L.  Cnppcl,  Ii-on  .Iiioiiiiis  (:n,neronis,  en  tète  des  Opéra  de  f 

Camt-iMti,  (  I.  M.    .  ,  lii'J    )''\\      l'irtionnaire  historique  et  cri-  j 

tiijnf.  I           !   _                           <■  La  Grande  Encyclopédie,  | 

t.    viii.    I      I   --      n          \1      I        b'nn    Caméron,   pasteur   de  r 

VÉgl,.-         /. I   <.■     Ij>,'lcs  de  théologie  et  d'histoire,  I 

par  les    imifesseurs   de  lu  laculté  de  Uiéologie  protestante  de  i 
Pai-is,  in-8-,  Pai'is,  1901. 

V.  Ermom. 

2.  CAMÉRON  Richard.  Voir  Caméromens.  I 

CAMÉRONIENS,  secte  écossaise  fondée  par  Richard         i 
Caméron.  ministre  presbytérien  et  fameux  prédicateur. 
Lorsque  Charles  II  monta  sur  le  trône  en  1660,  il  com- 
battit le  presbytérianisme.  A  la  suite  de  l'assemblée  de         ^ 
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1662.  le  vieux  presbyténanisine  se  réveilla  et  excita  un 
mouvement  dans  le  peuple.  Le  gouvernement  déposa 
600  pasteurs,  qui  lui  refusaient  obéissance,  et  leur  dé- 
fendit même  d'exercer  tout  culte.  Le  peuple  se  rangea 
de  leur  côté,  et  l'on  célébrait  le  culte  dans  les  champs. 
En  1666,  à  la  suite  d'une  révolte  sans  succès,  le  gouver- 
■ement  interdit  toute  réunion.  Les  caméroniens  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  diviser  en  deux  groupes,  l'un  plus 
modéré  et  l'autre  plus  agressif;  ce  dernier  marchait 
sous  la  conduite  de  Richard  Caméron  lui-même  et  de 
Donald  Cargill.  Ces  deux  chefs  se  séparèrent  bientôt  des 
timides,  et  résolurent  d'entreprendre  la  guerre  sainte; 
ils  se  prétendaient  les  seuls  vrais  «  covenanters  ».  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  et  à  déclarer  Charles  II 
déchu  du  trône.  Caméron  fut  tué  en  juillet  1680,  dans 
une  rencontre  avec  les  troupes  royales.  Cargill  s'enfuit 
en  Hollande,  retourna  bientôt  en  Ecosse,  octobre  1681, 
et  excommunia  le  roi  et  le  duc  d'York;  il  fut  jeté  en 
prison  et  décapité  en  juillet  1681.  Dès  ce  moment  le  gou- 
vernement ne  fit  que  persécuter  davantage  les  caméro- 
niens. Ces  violences  ne  servirent  qu'à  fortifier  la  secte. 
Guillaume  III  rétablit  en  Ecosse  le  presbytérianisme 
comme  Église  d'État.  Les  caméroniens  ne  virent  dans 
cette  Église  qu'une  «  fausse  religion  »,  et  résistèrent 
même  aux  projets  de  Guillaume  III.  En  octobre  1690,  le 
roi  convoqua  une  assemblée  à  laquelle  assistèrent  trois 
prédicants  caméroniens.  L'entente  ne  put  se  faire.  En 
1707,  sous  le  règne  d'Anne,  l'union  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre  ayant  été  proclamée,  les  caméroniens  s'agi- 
tèrent de  nouveau.  Leur  nombre  augmenta.  En  1743,  ils 
furent  reconnus  par  l'État  sous  le  titre  d'  «  Eglise  du 
presbytérium  réformé  ».  La  statistique  de  1851  constate 
qu'ils  possédaient  39  églises  et  17  000  stations.  En  1876 
la  plus  grande  partie  se  réunit  à  1'  «  Eglise  libre  ».  Les 
dissidents  comptaient,  en  1884,  9  communautés  et  à  peu 
près  1  200  fidèles. 


I  sq.,  244  sq., 
art.  Camei'on 
Me.  Candlish, 


Théologie,  3-  édit., 


j.  Kustiii,    ;/     -.  il  n,:.  ,      A.  .  '  ■    1-;..: 
2fi5,  401  -il]       ; 

Richard.  ■:  '  : l;    l:     , 

Scotlamis  /•'.'.'■  '  i,ur,i  Is''.;,  ;.,'.■/.-■,,/.  i 
col.  1704-17(0;  Heah-m-iielupwlie  f,n- prot. 
t.  ni,  p.  691-693. 

V.  Erhoni. 

CAMILLIS  (Jean  de),  né  à  Chio  le  9  décembre  1641. 
En  1656  il  entra  au  collège  grec  de  Saint-Alhanase  et 
y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  théologie  et  philo- 
sophie (1668).  Procureur  des  moines  basiliens]  russes, 
évêque  de  Sébaste  en  1690,  et  plus  tard  évèque  de 
Munhacs  en  Hongrie,  il  mourut  en  1706.  On  a  de  lui  un 
volume  intitulé  :  La  vita  divina  ritrovata  frai  terniini 
ilel  ttitlo  e  del  nulla,  Rome,  1677. 

Nilles,  fiymbolx  ad  illustrandam  hisloriam  Ecclesiœ  orien- 
lalis,  Inspruck,  1885,  t.  I,  p.  375;  t.  n,  p.  186,  854-865;  Legrand, 
Bibliûi/raphie  hellénique  du  xvir  siècle.  Paris,  1903,  t.  v, 
p.  348-363. 

A.  Palmieri. 

CAMISARDS.  —  I-  (nierre  des  camisards.  II.  Leurs 
idées  religieuses. 

I.  Guerre  des  camisards.  —  On  a  donné  diverses 
étymologies  du  mot  caiiiisard.  La  moins  fantaisiste 
n'est  sûrement  pas  celle  qui  le  dérive  de  caniis-ards, 
idoles  brûlées;  un  chef  cévenol  ayant  rencontré,  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  le  mot  camis,  nom  d'idole  au 
Japon,  aurait  appelé  ainsi  les  images  et  autres  objets 
du  culte  catholique.  Cf.  E.  Roschach,  dans  Histoire 
générale  de  Languedoc,  Toulouse,  1876,  t.  xm,  p.  782, 
note.  Il  est  probable  que  les  blouses  d'étoffe  noire, 
taillées  en  forme  de  chemise,  communément  employées 
par  les  montagnards  des  Cévennes,  leur  valurent  ce 
sobriquet  dont  l'usage  devint  général  et  prévalut  même 
dans  le  style  officiel.  Ou  bien  ce  mot  s'explique  par 
l'expression  militaire  de  camisade,  usitée  pour  désigner 
une  attaque  par  surprise  qui  avait  lieu  la  nuit  et  dans 


laquelle,  afin  d'éviter  les  méprises,  les  soldats  endossaient 
une  chemise  par-dessus  leurs  vêtements. 

A  partir  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685), 
commença,  dans  l'histoire  du  protestantisme  français, 
une  période  dite  du  désert.  L'exercice  du  culte  étant 
interdit,  les  protestants,  résolus  à  le  célébrer  quand 
même,  se  réunirent  nuitamment  dans  des  bois,  des  ca- 
vernes, des  lieux  cachés  et  sauvages  :  d'où  le  nom 
d'assemblées  ou  églises  du  désert.  Des  laïques  intrépides, 
des  prédicants  improvises,  remplaçaient  les  pasteurs 
exilés,  lisaient  la  Bible,  récitaient  des  fragments  de 
sermons,  adressaient  des  exhortations  chaleureuses  aux 
protestants  restés  fidèles  à  leur  foi  en  dépit  d'une  adhé- 
sion contrainte  à  l'Église  catholique  et  du  titre  de 
«  nouveaux  catholiques  »  ou  «  nouveaux  convertis  » 
qu'ils  avaient  reçu.  Du  fond  de  leur  exil,  de  la  Suisse, 
de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  leurs  ministres  entrete- 
naient avec  eux  une  correspondance  active,  leur  annon- 
çant un  changement  prochain  et  travaillant  à  maintenir 
leur  antipathie  contre  le  catholicisme.  L'agitation  fer- 
mentait surtout  dans  le  Dauphiné,  le  Vivarais,  les 
Cévennes. 

En  1688,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
slathouder  de  Hollande,  fut  appelé  au  trône  d'Angle- 
terre. C'était  le  chef  du  protestantisme  belliqueux  ; 
protecteur  des  protestants  français,  il  en  avait  accueilli 
un  grand  nombre  dans  ses  Etats.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'enrôlèrent  dans  ses  armées  et  le  servirent  contre 
leur  propre  patrie.  Guillaume  forma  contre  Louis  XIV 
(1689)  celte  ligue  d'Augsbourg  dont  «  l'obscur  mais 
énergique  instigateur  »  fut  Claude  Brous.son,  un  réfugié 
languedocien,  originaire  de  Nimes.  Cf.  Roschach,  loc. 
cit.,  p.  617.  Pour  faire  une  utile  diversion  et  occuper 
une  partie  des  troupes  françaises  destinées  à  le  combattre 
lui  et  ses  alliés,  le  nouveau  roi  d'Angleterre  s'appliqua, 
en  utilisant  les  relations  consei-vées  par  les  protestants 
fugitifs  avec  leurs  coreligionnaires  demeurés  en  France, 
à  soulever  la  révolte  dans  les  Cévennes.  Brousson,  dans 
ce  but,  quitta  Lausanne  où  il  résidait  et  regagna  sa  pro- 
vince d'origine.  Lamoignon  de  Basville,  intendant  du 
Languedoc,  et  le  comte  de  Broglie,  lieutenant  général 
pour  le  roi  dans  le  Languedoc,  réussirent  à  empêcher 
une  révolte  générale  et  eurent  raison  des  fiictieux. 
Brousson  fut  capturé  et  mis  à  mort  (4  novembre  1698). 
C'est  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
que  les  désordres  des  Cévennes  furent  véritablement 
graves.  L'assassinat  de  François  de  Langlade  du  Chayla, 
archiprêtre  des  Cévennes  (24  juillet  1702),  eut  lieu  vingt- 
deux  jours  après  la  déclaration  de  guerre  par  laquelle 
Louis  XIV  avait  répondu  à  celle  de  ses  ennemis,  et 
devint  le  signal  d'une  lutte  atroce.  L'abbé  du  Chayla 
avait  traité  avec  dureté  des  prisonniers  protestants  ;  les 
camisards,  en  l'égorgeant,  disaient  user  de  représailles. 
Mais,  si  telle  fut  l'occasion  qui  la  fît  éclater,  l'insurrec- 
tion né  fut  pas  fortuite  ;  les  choses  en  étaient  à  un 
point  où  elle  devait  nécessairement  se  produire.  Nous 
n'avons  pas  à  exposer  ici  les  détails  de  son  histoire  ;  il 
suffira  d'indiquer  ses  traits  principaux.  L'insurrection 
fut  populaire;  elle  ne  disposa  pas  de  places  fortes  et 
n'eut  pas  des  chefs  nobles  ou  bourgeois.  Elle  se  recru- 
tait parmi  les  aventuriers  à  qui  les  guerres  si  nombreuses 
de  Louis  XIV  avaient  appris  le  métier  des  armes  ; 
autour  d'eux  se  groupaient  les  uns  à  titre  durable,  d'au- 
tres par  occasion,  des  volontaires,  forgerons,  bûcherons, 
braconniers,  paysans.  <.  Ces  troupes,  écrivait,  le  4  mai  1703, 
Paratte  au  ministre  de  la  guerre,  se  forment  comme  les 
estourneaux  et  se  débandent  de  même  ;  quand  ils  sont 
las  de  courre,  ils  rentrent  chez  eux  pour  y  travailler 
comme  si  de  rien  n'estoit;  il  n'y  a  que  quelques  scélérats 
sans  aveu  et  quelques  déserteurs  qui  demeurent  toujours 
attroupés,  voilà  ce  qui  a  fait  le  désordre.  »  Histoire 
générale  de  Languedoc,  Toulouse,  1876,  t.  xiv,  col.  1735. 
Le  difficile  c'était  de  savoir  où  rencontrer,  afin  de  les 
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combattre,  ces  ennemis  qui  disparaissaient  brusquement 
dans  des  montagnes  d'un  accès  pénible,  dont  ils  connais- 
saient tous  les  recoins,  toutes  les  cachettes,  et  qui  ne 
procédaient  guère  que  par  coups  de  surprise  prestement 
exécutés.  Jamais  ils  n'eurent  un  clief  unique  ni  unité 

de  plan  d'opération.  Divci>r^  1 1-  -  .m-i.u'  ni,  dont  les 

principaux  chefs  furent  L:i|h.i  h  ,  -,  ,    i  ,  i    ,    ri,.,  dit 

Roland,  Ravanel,  Castum  l.  -ih.  >i  i,  -  >l  ni-l.  dit 
Catinat,  surtout  .lean  C.a\,ilui,  (...  .I.iinri  .  lail  un 
paysan,  qui  n'avait  guère  que  -il  ans  quand  il  entra  en 
campagne  et  qui  paraissait  plus  jeune  que  son  âge. 
Il  se  montra  bien  vite  liabile  à  commander,  et  prit  un 
tel  ascendant  sur  ses  hommes  qu'il  n'avait  aucune  peine 
à  ordonner  la  mort  de  ses  propres  gens,  quand  il  le 
jugeait  utile,  se  servant,  a-t-il  dit  lui-même,  «  du  pre- 
mier à  qui  je  l'ordonnois,  sans  qu'aucun  ayt  jamais 
hésité  à  suivre  mon  ordre.  »  Voir  une  lettre  de  Villars 
au  ministre  de  la  guerre.  Histoire  générale  de  Langue- 
doc, t.  XIV,  col.  1982.  Les  camisards  se  comportèrent  en 
sauvages  ;  leur  histoire  n'olfre  qu'une  longue  suite 
d'incendies  et  de  meurtres  et,  quelque  opinion  qu'on  ait 
sur  la  bonté  de  leur  cause,  quels  qu'aient  été  les  torts 
de  Louis  XIV  et  de  son  gouvernement  envers  eu.\,  il 
n'est  pas  plus  possible,  remarque  justement  Roschach, 
loc.  cit.,  p.  752,  «  d'idéaliser  les  hommes  que  de  trans- 
former le  caractère  de  leurs  actes.  »  Cf.  k.  Legrelle, 
La  révolte  des  camisards,  Braine-le-Comte,  1897, 
p.  73-77.  De  leur  coté,  les  catholiques  furent  impla- 
cables contre  les  camisards.  Ce  fut  un  triste  temps. 
Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  de  causes  de 
désordre,  des  bandes  irrégulières  de  catholiques  se  for- 
mèrent sous  l'appellation  de  Cadets  de  la  croix  (à  cause 
d'une  croix  blanche  qu'ils  portaient  au  rciroussis  de 
leurs  chapeaux)  cm  d.'  l'Iormlin-  Un-'  \'.<\h-  \,am.\.-  s'iHait 
formée  au  vilLi.-!'  A'-  ^nnM  h^i  ni  11—  i  ;\.ili^i'rent 
de  barbarie  avrc  L  -  ii.  ii|ii  ■  r-  .,  inil.  -,  n-  .  n  liislin- 
guant  que  par  \in\-  inilill,!  ,i;Ci'  a  piller  .-alcment 
protestants  et  catholiques.  Le  nom  de  camisards  blancs 
leur  fut  donné  quand  le  maréchal  de  Montrevel,  succes- 
seur de  Broglie,  désavoua  de  tels  alliés  et  donna  ordre 
de  les  puni  -ni-,  i  ,■  .'i 1<-  In  i_,(iiiK.  Il.ni-  1-  ~   jm.l-  -^ 

a  dit.  Ili^l         .      •■.•     ;     .'     .         n.     r      .A   ■       !■  .<,.      I'"!i,    :      . 

P--187;    ..    --    1-^    in-,l,.-ln„l-    .n--,n,l    .'^       , ..p-    l 

protestants  de  Coliyny,  ils  avaient  le  leuips  de  secourir, 
de  sauver  leurs  frères  du  Languedoc.  Mais  l'.Angleterre 
entrait  dans  sa  voie  mercantile.  La  Hollande  baissait  de 
courage.  Ni  Marlborough.  ni  In  pnnsioiin  lim  ,li  llolliiidn. 
Heinsius,  qui  conduisaient  la  _nnii..  ni  n mprn^ni 
l'importance  de  ceci.  Eupiin  \  p  n^.i.  mu-  ii<i|i  i.n.l. 
On  s'en  préoccupa  beaucouji  plu-  ^un  Minlnlnl  im  In 
dit.  L'étranger  aida  les  camisards  de  son  mieux  et, 
d'autre  part,  il  y  eut  des  émigrés  protestants,  qui  se 
mirent  au  service  des  ennemis  de  leur  patrie  et  s'em- 
ployèrent, de  toutes  façons,  à  attiser  dans  les  Cévennes 
le  feu  de  la  guerre.  C'est  là  un  crime  qui  ne  saurait 
trouver  une  excuse.  Il  ne  faut  pas  en  rendre  respon- 
sables tous  les  proleslants  ipii  avaient  trouvé  un  rofiiye 
hors  de  France,  ji.i^  pln>  ipiil  n'r-i  pi  iim-  ,li'  -ulnla- 
riser  avec  les  Calni-.ii'd- Imi-  II'-  n.nr  ,ni.  ,,,  l...n,|ni'- 
des  Cévennes.  .Mai-  In  imt  .In  I  a|ip.  I  ,i  I  .  i;  .m^  i .  n  I  An- 
gleterre et  aux  pue»  eiineiciis  de  la  I  lance,  n  esl  pa-s 
niable  ;  il  ressortait  suffisamment  des  documents  que 
l'on  connaissait,  et  il  a  été  mis  en  lumière,  grâce  à  de 
nouveaux  et  décisifs  documents,  par  A.  Legrelle,  op.  cit. 
Le  comte  de  Broglie  avait  cédé  la  place  au  maréchal 
de  Montrevel,  désigné  pour  prendre  le  commandement 
supérieur  en  Languedoc,  le  30  janvier  1703  ;  Montrevel, 
à  son  tour,  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Villars 
(nommé  le  29  mars  1704,  et  arrivé  à  Beaucaire  le 
20  avril).  Villars  comprit  qu'il  gagnerait  autant  par  les 
bonnes  paroles  que  par  les  armes;  il  eut  recours  aux 
unes  et  aux  autres.  Nous  avons  un  discours  bien  curieux 


qu'il  adressa  aux  «  nouveaux  convertis  ».  Entre  autres 
choses,  il  invitait  les  protestants,  qui  se  «  paraient  du 
motif  de  religion  »,  à  adorer  Dieu  selon  leur  «  opinion  », 
dans  leur  cœur,  et  développait  cet  argument  ad  homi- 
nem  :  «  Quant  aux  extérieurs  que  vous  pourriez  désirer, 
comment  oseriez-vous  prétendre  que  le  plus  grand  et  le 
plus  puissant  roy^qui  ait  jamais  porté  la  couronne  n'ayt 
pas,  dans  ses  États,  le  même  pouvoir  que  le  plus  petit 
prince  de  l'Empire  exerce  chez  luy  sans  difficulté? 
Messieurs,  j'ay  vu  toute  l'Europe,  je  ne  parleray  pas  de 
ce  qui  se  pratique  en  Angleterre,  Hollande,  Suède, 
Dannemark ,  mais  les  moins  considérables  princes  de 
l'Empire,  des  villes  impériales  qui  ont  cependant 
pour  chef  un  prince  catholique,  n'ont-elles  pas  banny 
des  lieux  de  leur  obéissance  tout  exercice  de  la 
religion  catholique?  »  Histoire  générale  de  Langue- 
doc,' t.  XIV,  col.  1927-1928.  Villars  entra  en  négo- 
ciations avec  Jean  Cavalier.  Sur  une  promesse  vague 
relative  à  la  liberté  de  conscience.  Cavalier  fit  sa  sou- 
mission ;  il  s'engaî-iiil  à  lallmi'  ses  bandes  pour  en 
former  une  colonim  pi-  n  <  nminlinr  d'après  les  ordres 
du  roi.  11  ne  fui  ^m m  -ni.i  ih  s  .siens;  une  centaine 
seulement  l'accompa^^nniniit  quand  il  fut  envoyé  en 
Alsace  (21  juin  1704j.  Roland  continua  la  lutte;  il  fut 
trahi  et  tué,  le  14  août.  Ceux  qui  se  soumirent  eurent 
une  amnistie.  La  période  redoutable  de  la  guerre  des 
camisards  était  close.  Il  y  eut  des  tentatives  nouvelles 
de  révolte.  Le  duc  de  Berwick,  successeur  de  Villars 
(parti  le  5  janvier  1705),  déjoua  une  conspiration  ourdie 
à  Nimes.  Catinat  et  Ravanel  furent  suppliciés.  Cavalier, 
qui  avait  déserté  la  cause  de  Louis  XIV  et  s'était  réfugié 
en  Angleterre,  essaya,  sans  grands  résultats,  de  soulever 
le  Vivarais  par  ses  émissaires.  Envoyé  par  les  Anglais  en 
Espagne,  à  la  tête  d'un  régiment  où  le  rejoignirent 
beaucoup  de  ses  compagnons  d'armes  cévenols,  il  prit 
part  à  la  bataille  d'Almansa  (24  avril  1707)  que  gagna 
Berwick,  remplacé  en  Languedoc  par  le  duc  de  Roque- 
laure;  cette  victoire  assura  le  trône  à  Philippe  V,  et 
amena  la  destruction  presque  totale  du  régiment  de 
Cavalier,  (pii  avait  été  mis  en  ligne  devant  un  régiment 
ri.iin.ii  I  -  I  iiiiisards  tentèrent  en  vain  de  soulever 
i  iii^iindoc.  La  paix  signée,  en  1711,  avec 

\ii   I  I   1  -  avec  l'empereur  et  ses  alliés,  en  1713, 

Mil  m,  1.  M-  ili  iiiiéres  espérances.  Ils  cessèrent  d'être  un 
danger  pour  la  France  à  partir  du  jour  où  elle  n'eut 
plus  à  redouter  l'ennemi  du  dehors. 

II.  Leurs  idées  beligieuses.  —  La  théologie  des 
cami=ar.l;,  =11  nst  permis  d'employer  ce  mot  en  parlant 
il'  n.  -  II,  ni  1^11  iids  presque  tous  fort  incultes,  fut  celle 
,iii  .Mliini-in  IVannais.  Il 'n'y  aurait  donc  pas  lieu  de 
-\  ariilir.  n  ,  lait  que  le  mouvement  camisard  fut  pré- 
paré et  accompagné  par  une  multitude  de  «  prophéties  » 
dont  l'histoire  mérite  de  fixer  l'attention. 

On  sait  la  place  que  tient  l'Antéchrist  dans  Ja  littéra- 
ture protestanlo  primitive.  Luther,  en  particulier  —  et, 
à  sa  suite.  n,,iiil,i,  n  iluilres  !  — voyait  l'Antéchrist  dans 

le  pape:   il    un ni.   .1  un  ton  de  prophète,  que   la 

papauté  .illait  nhn  am  .intie,  et  cela  sans  armes,  sans 
Miilniun.  par  In  snul  souflle  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
pu  1,1  pi'i  (licalion  de  Luther.  Cf.  Bossuet,  Histoire  des 
i,iruiin>,is  des  Églises  protestantes,  1.  1,  n.  31,  édit. 
Lâchai,  l'aris,  1863,  t.  xiv,  p.  45-46;  J.  Janssen,  L'Alle- 
magne et  laRéforme,  trad.  fran^.,  Paris,  1889,  t.  ii,  p.  82- 
83,  114-116,  183,  212,  214,  etc.  L'idée  que  le  pape  était 
l'Antéchrist  devint  un  des  lieux  communs  de  l'enseigne- 
ment du  protestantisme.  Cf.  Bossuet,  op.  cit.,  1.  XIII, 
p.  598-626;  Bellarmin,  De  sum.  pontifice,  1.  III,  De 
.Intichristo  quod  nihil  commune  liabeat  cum  R.  pon- 
tifice, Conlriivers.,  Paris.  1620,  t.  i,  lnde.r  (en  tête  du 
volume)  et  col.  701-790.  Les  faits  ayant  infligé  un  dé- 
menti à  Luther  qui  prophétisait  la  ruine  toute  pro- 
chaine —  au  bout  de  deux  ans  —  de  la  papauté,  les 
ministres  protestants  ne  furent  pas  déconcertés  pour 
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autant,  et  <|ut'l(nies-uns  à  leur  tour  hasardèrent  des 
prophéties.  L'un  des  phis  illustres  fut  Jurieu.  En  1686, 
il  puhlia,  à  Rotterdam  où  il  était  réfugié,  L'accomplis- 
semenl  des  prophéties  ou  la  délivrance  prochaine  de 
l'Église.  Il  y  annonçait  «  la  chute  prochaine  du  papisme  », 
et  cela  avec  une  précision  qu'on  ne  pouvait  souhaiter 
plus  grande,  u  II  faut,  disait-il,  que  le  papisme  com- 
mence à  tomber  dans  quatre  ou  cinq  ans,  et  que  la  réfor- 
mation soit  rétablie  en  France.  Cela  tombera  justement 
sur  l'an  1690.  »  Bossuet  comI)atlit  Jurieu  dans  le  1.  .KIII 
de  l'Histoire  des  variations,  et,  .lurieu  ayant  répliqué, 
dans  l'Avertissement  aux  protestants  sur  leur  prétendu 
accomplissement  des  prophéties,  édit.  Lacliat,  Paris, 
1863,  t.  III,  p.  1-170.  Si  l'elTort  principal  de  Bossuet  con- 
sistait à  démolir  l'interprétation  que  .lurieu  donnait  de 
l'Apocalypse,  il  observait  que  la  théorie  protestante  ne 
se  confinait  pas  dans  le  domaine  spéculatif,  et,  citant 
un  passage  où  .lurieu  invitait  les  rois  et  les  peuples  de 
la  terre  à  «  renverser  de  fond  en  comble  Babylone  », 
Bossuet  disait  :  «  Qui  n'admirerait  ces  réformés'?  Us 
sont  le&  saints  du  Seigneur,  à  qui  il  n'est  pas  permis 
de  toucher  et  toujours  prêts  à  crier  à  la  persécution. 
Mais,  pour  eux,  il  leur  est  permis  de  tout  ravager  parmi 
les  catholiques,  et,  si  on  les  en  croit,  ils  en  ont  reçu  le 
commandement  d'en  haut,  »  p.  3.  L'effet  delà  prédiction 
de  Jurieu  fut  considérable  parmi  les  protestants  de 
France.  ^Tne^s,  Histoire  du  fanatisme  de  nostre  temps, 
2«  édit., 'Montpellier,  1709,  t.  I,  p.  x,  prétend  que  le 
«  livre  prophétique  »  de  Jurieu  «  a  donné  naissance  au 
fanatisme  »  du  Dauphiné,  du  Vivarais  et  des  Cévennes. 
Gf.  p.  19,  70. 

Un  certain  mystère  plane  encore  sur  l'origine  des 
«  petits  prophètes  »  du  Dauphiné.  On  a  raconté  qu'une 
école  où  l'on  enseignait  I.nI  .1'  |ii  M|ilh  ii~i-r  fut  établie, 
en  1688,  sur  la  montai;!!.'  M-  I'.  mi  i  i'^  de  Dieulelit, 
dans  une  verrerie,  et  iliri_  i  i  u  i  ux  calviniste, 
nommé  du  Serre,  qui  trav.iill.ul.i  ci  Uc  u  norie.  Il  choisit 
d'abord  quinze  jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes  filles 
(ces  dernières  confiées  à  sa  femme),  leur  fit  entendre 
que  Dieu  lui  avait  donné  le  Saint-Esprit,  avec  le  pouvoir 
de  le  communiquer;  qu'il  les  avait  choisis  pour  les 
rendre  prophètes  et  prophétesses,  à  Ja  condition  de  se 
préparer  de  la  manière  que  Dieu  avait  prescrite.  Il  les 
soumit  à  un  régime  qui  ne  pouvait  qu'ébranler  le  sys- 
tème nerveux  et  les  jeter  dans  un  état  voisin  de  la  folie. 
Il  leur  apprit  à  débiter  des  textes  bibliques,  surtout  des 
fragments  de  l'Apocalypse,  mêlés  d'imprécations  contre 
l'Église,  le  pape  et  les  prêtres.  En  outre,  il  les  forma 
«  à  liattre  des  mains  sur  la  tête,  à  se  jeter  par  terre  à  la 
renverse,  à  fermer  les  yeux,  à  enfler  l'estomac  et  le 
gosier,  à  demeurer  assoupis  en  cet  état  pendant  quelques 
moments,  et  à  dégoiser  ensuite,  en  se  réveillant  en  sur- 
saut, tout  ce  qui  leur  viendroit  à  la  bouche  ».  Brueys, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  96.  Lorsque  l'initiation  était  suffisante,  le 
«  forge-prophètes  »,  comme  s'exprime  Brueys,  p.  98,  as- 
semblait le  petit  groupe,  plaçait  au  milieu  le  prétendant, 
le  baisait,  lui  soufflait  dans  la  bouche,  et  lui  déclarait 
qu'il  avait  reçu  l'esprit  de  prophétie.  Quand  il  les  jugea 
prêts  à  faire  œuvre  utile,  il  les  dispersa  de  côté  et  d'autre, 
non  sans  les  avoir  exhortés  à  communi([uer,  à  leur  tour, 
le  don  de  prophétie  à  ceux  qu'ils  trouveraient  dignes. 
Fléchier,  Récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  as- 
semblées de  fanatiques  du  Vivarais,  dans  Lettres  choi- 
sies, Lyon,  1715,  t.  i,  p.  353,  assigne  aux  prophètes 
la  même  origine  que  Brueys.  L'un  et  l'autre  protestent 
qu'ils  n'avancent  rien  qui  ne  soit  fondé  sur  des  actes 
juridiques  ou  sur  des  dépositions  de  témoins  oculaires. 
Cf.  Brueys,  p.  81;  Fléchier,  p.  352.  Antoine  Court,  His- 
toire (manuscrite)  des  Églises  réformées,  I.  ii,  p.  86i, 
cité  par  le  pasteur  E.  Arnaud,  Histoire  des  protestants 
du  Dauphiné  aux  xvi',  xvn',  xvili'  siècles,  Paris,  1876, 
t.  m,  p.  68-69,  dit  de  l'école  de  du  Serre  :  «  Une  seule  chose 
manque  à  ce  collège,  c'est  d'avoir  existé.  Ce  qu'il  y  a 


au  moins  d'incontestable,  c'est  que  Brueys  n'en  donne 
aucune  preuve  et  que  toutes  mes  recherclies  à  ce  sujet 
n'ont  abouti  qu'à  me  convaincre  que  c'est  un  pur  men- 
songe. »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  mouve- 
ment des  «  petits  prophètes  »,  ainsi  appelé  parce  que  la 
plupart  des  prophètes,  surtout  dans  les  débuts,  furent  des 
enfants,  commença  dans  le  Dauphiné.  Grande  fut  l'effer- 
vescence produite  par  ces  enthousiastes.  Ils  se  répan- 
dirent dans  le  Dauphiné  et  le  Vivarais.  De  juin  1688  à 
la  fin  de  février  1689,  il  y  eut  «  cinq  ou  six  cents  reli- 
gionnaires  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  se  vantoient 
d'estre  prophètes,  et  inspire/,  du  Saint-Esprit,  qui  disoient 
avoir  la  puissance  de  le  communiquer  aux  autres,  qui 
traînoient  après  eux  la  populace,  et  commençoient  à 
former  en  divers  lieux  des  assemblées  très  nombreuses, 
qui  ajoustoient  foy  à  leurs  rêveries  ».  Brueys,  op.  cit., 
t.  I,  p.  1-2.  Un  des  prophètes  qui  acquirent  le  plus  de 
renom,  Gabriel  Astier,  excita,  dans  le  Vivarais,  un  soulér 
vement  que  l'on  pourrait  considérer  comme  le  prélude 
de  la  révolte  des  camisards,  et  que  Broglie  et  Basville 
durent  arrêter  par  les  armes.  La  guerre  des  camisards 
ne  fut  pas  l'œuvre  exclusive  des  prophètes;  du  moins 
ils  contribuèrent  beaucoup  à  la  rendre  possible,  à  la 
prolonger,  et  ils  lui  imprimèrent  une  marque  exception- 
nelle de  faux  mysticisme  et  de  barbarie. 

On  comprend  l'efiet  produit  sur  ces  frustes  imagina- 
tions de  montagnards  par  des  gens  qui  leur  annonçaient 
la  délivrance  toute  proche  et  qui  les  animaient  à  la  lutte 
au  nom  de  Dieu  qui  parlait  par  leur  bouche.  Tantôt  on 
leur  disait  que,  pour  affranchir  les  siens.  Dieu  suscite- 
rait en  France  quarante  mille  prophètes  ou  prophétesses  ; 
tantôt  qu'un  prince  puissant  allait  venir  qui  écraserait 
les  persécuteurs;  que  Dieu  armait  toutes  les  nations  pour 
finir  la  captivité  de  Babylone;  tantôt  on  découvrait,  dans 
l'Apocalypse,  que  «  le  roy  donnera  un  édit  dans  une 
assamblée  generalle  du  cierge  de  France  qui  révoquera 
tout  cet  qui  est  contraire  à  l'Evengille,  et  ceux  qui  y 
contrediron  seron  mis  a  mort...  Cet  pour  lors  que  les 
moines  sortiron  hors  du  royaume  et  que  les  protestans 
fugitif  reviendrons  dans  leurs  maizons,  et  pour  lors  la 
France  pure  et  nete,  n'y  ayant  que  la  seulle  et  vraye 
religions...  ».  Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  xiv, 
col.  1682,  1683.  On  promettait  qu'un  temple  magnifique 
de  marbre  blanc  tomberait  du  ciel,  au  milieu  du  vallon 
de  Saint-Privat,  et  remplacerait  les  édifices  du  culte 
démolis  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  me- 
naçait d'un  dragon  de  feu,  qui  tirerait  vengeance  de  la 
tiédeur  des  fidèles  et  de  leur  inassiduité  aux  assemblées. 
Tant  que  la  réforme  avait  été  tolérée  en  France,  les 
ministres  avaient  enseigné  que  le  retour  à  la  foi  catho- 
lique était  le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  le  péché 
irrémissible;  on  admettait  maintenant,  à  la  suite  de 
Jurieu,  que  ceux  qui  avaient  abjuré  le  protestantisme 
pouvaient  se  relever  de  leur  chute.  «  Dieu  vous  a  par- 
donné votre  péché,  lisons-nous  dans  un  Avis  aux  pro- 
testants de  France  (qu'on  leur  demandait  de  copier  et 
de  répandre  partout),  parce  que  vous  avez  réclamé  sa 
miséricorde  et  que  vous  avez  repris  du  zèle.  Si  vous- 
l'abandonnez  dans  cette  nouvelle  épreuve,  il  n'y  aura 
plus  de  salut  pour  vous...  Encore  tant  soit  peu  de  temps, 
et  celui  qui  doit  venir  viendra.  »  Histoire  générale  de 
Languedoc,  t.  xiv,  col.  1623.  Si  les  enfants  et  les  femmes 
de  préférence  prophétisèrent,  il  est  à  remarquer  que 
presque  tous  les  organisateurs  de  l'insurrection  cévenole 
prophétisèrent  aussi  ;  de  là  leur  vint  une  bonne  part  de 
leur  influence.  Jean  Cavalier  notamment  unit  le  prestige 
du  prophète  à  celui  du  capitaine.  Dans  ces  conditions, 
l'ascendant  du  chef  était  irrésistible.  Lui  obéir,  c'était 
obéir  à  Dieu  qui  manifestait  par  lui  sa  volonté,  c'était 
marcher  au  triomphe;  brûler  les  églises  c'était  abolir  la 
superstition,  et  tuer  pouvait  être  une  œuvre  sainte. 
L'extrait  suivant  d'un  billet  adressé  par  les  révoltés  à 
dix  habitants  de  Vébron  est,  à  cet  égard,  tristement 
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expressif  :  «  Je  vous  prie  de  vous  repentir,  car  votre  vie 
est  courte,  à  cause  que  vous  avés  fait  garde  contre  les 
Enfants  de  Dieu  pour  garder  ses  faux  docteurs;  mais 
vous  périrés  et  tous  ceux  qui  ont  fait  garde...  Dieu  nous 
commande  à  vous  détruire.  »  Histoire  générale  de  Laii- 
qiicdoc,  t.  XIV,  col.  ■1585.  Tel  fut  l'état  d'àme  créé  par 
ies  proplictes;  non  seulement  on  se  repaissait  de  chimé- 
riques espérances,  mais  encore  on  croyait  agir  sous 
l'impulsion  de  Dieu  et,  parce  que  Dieu  «  commandait 
à  détruire  »,  on  détruisait  sans  pitié  ni  merci. 

Que  faut-il  penser  de  la  sincérité  des  prophètes?  Le 
célèbre  Antoine  Court,  le  «  restaurateur  du  protestan- 
tisme en  France  »,  qui  les  combattit,  dit  à  leur  sujet  : 
«  J'ai  vu  un  grand  nombre  de  personnes,  qui  se  disaient 
inspirées,  de  l'un  et  l'autre  sexe;  je  les  ai  examinées 
avec  soin,  mais  je  n'en  ai  vu  aucune  qui  put  passer  à  la 
rigueur  pour  vérilableinent  inspirée...  Je  les  ai  toujours 
renfermés  dans  deux  classes  :  les  uns  m'ont  paru  à 
dessein  contrefaire  l'inspiration,  et  ce  pouvait  être  ou 
désir  de  gain,  ou  orgueil,  ou  fraude  pie;  les  autres 
étaient  dans  la  bonne  foi,  et  on  ne  pouvait  tout  au  plus 
les  taxer  que  d'être  la  dupe  de  leur  zèle  et  d'une  imagi- 
nation échauffée  par  la  piété,  par  le  jeune,  par  l'ouïe  ou 
la  lecture  des  prophètes  et  par  l'état  où  se  trouvait 
l'Église  de  France.  »  Le  pasteur  Arnaud,  qui  cite  ces 
lignes,  op.  cit.,  p.  66,  est  du  même  avis,  et,  ce  semble, 
avec  raison.  Comme  les  assemblées  du  désert,  dit-il, 
(i  furent  présidées  par  des  hommes  sans  culture  que  la 
persécution,  les  jeûnes,  la  lecture  presque  exclusive  des 
livres  prophétiques,  les  Lettres  pastorales  du  célèbre 
Jurieu,  qui  faisait  aussi  des  prophéties,  et  le  manque 
d'écoles  et  de  pasteurs  avaient  conduits  à  la  plus  grande 
exaltation  religieuse,  elles  engendrèrent  dans  les  trou- 
peaux une  piété  maladive,  qui  à  son  tour  donna  nais 
sance  à  l'illuminisme  et  à  1  extase  »  Une  fois  la  gueue 
déchaînée,  le  rôle  des  prophètes  ne  pouvait  que  grandir 
y  eut-il,  dans  leurs  rangs,  i  des  émissaires  etrdn.,ers 
cherchant  à  produire  une  stdition  en  Fnnct  coiniiit 
nous  avons  vu  des  Arabes  piecher  h  ^utiie  siinte  en 
Algérie  pour  le  compte  des  puiss  mces  euioptenne^  ' 
C'est  ce  qu'on  pourrait  se  demander  avec  Roschich  lot 
cit.,  p.  611.  En  tout  cas,  il  est  plus  difDcile  de  considérer 
comme  sincères  les  meneurs  de  la  révolte  un  (  avalier 
un  Roland,  un  Catinat,  un  Ravanel  prophètes  et  soutiens 
des  prophètes,  que  la  plupart  descompaises  enfants  et 
femmes,  qui  figurèrent  dans  ces  événements 

Une  autre  question  qui  se  pose  a  piopos  des  camis  uds 
est  la  suivante  :  Dans  ces  phinoui  n      pi    |  li  li  |iii     \ 
eut-il  du  surnaturel'/ Hip.  Bhnc    l>     I       /       i         i 
camisards,  Paris,  1859,  a  soutenu    I    Uni     ii  li 

phénomènes  prodigieux  se  sont  m  nul  l  h  /  1  ci 
misards,  dit-il,  p.  181;  ces  plRnomcncs  sont  cli tains 
la  médecine  est  impuissante  a  les  expliquer  ils  sont 
dus,  par  conséquent,  à  une  cause  surnaturelle  mais  a 
coup  sûr  le  Saint-Esprit  n'en  est  pas  1  auteur  »  la  con- 
clusion, c'est  qu'ils  doivent  être  attribues  au  dtmon  Cf 
dans  le  même  sens,  Gorres,  La  mystique  divine  natu- 
relle et  diabolique,  trad.  Ch  Sainte  Foi  Pans  18o5 
t.  V,  p.  103-107 ;  J.-E.  de  Mirville  Des  espiits  et  de  leiiis 
manifestât ioiis  fluidiques.  Pneumalologie  3«  edit 
Paris,  1854,  p.  147-158.  Ceci  est  loin  d  être  démontre  II 
scinlile,au  contraire,  que  tous  les  phénomènes  vriiment 
aullMiitiquesdu  prophétisme  c  uni  nd  s  expliquent  aise 
uuiit  d'une  faron  naturelle  ce  qu  il  \  a  de  plus  etnnge 
ce  sent  dos  cas  de  catalepsie  aujouid  hui  bien  connus  et 
qui  n'ont  rien  de  diabolique  Du  reste  les  contempoiains 
ne  recoururent  pas  à  l'intervention  du  surnaturel  pour 
rendre  compte  de  ces  faits.  Si  de  la  Hollande  Juueu 
prit  parti  pour  les  prophètes  admit  leur  inspiration  et 
alla  jusqu'à  dire»  que  Dieu  n  ivoit  pas  fait  de  si  grandes 
choses  depuis  que  le  christianisme  etoit  établi  »  les 
hommes  de  sens  qui  étaient  sur  place  tinrent  un  autre 

langage.  Brueys,  tout  en  admettant  que  le  dtmon  «  a 


pu  quelquefois  avoir  in.spiré  les  fanatiques  »,  voit,  dans 
le  «  fanatisme  »  des  prophètes  (de  ceux  qui  sont  sin- 
cères), «  une  maladie  de  l'esprit,  »  ayant  «  ses  paro- 
xismes  et  ses  accès,  comme  la  fièvre  »,  facile  à  commu- 
niquer, «  que  l'on  guérit,  comme  les  autres,  par  des 
remèdes  convenables,  et  dont  les  simptomes,  quelques 
suprémans  qu'ils  paroissent,  n'ont  pourtant  rien  que  de 
naturel,  et  dont  la  cause  ne  soit  parfaitement  connue.  » 
Op.  cit.,  t.  Il,  préface;  cf.  t.  i,  p.  147-148.  Fléchier,  Let- 
tres choisies,  Lyon,  1715,  t.  i,  p.  352,  déclare  qu'  «  il 
n'y  a  qu'à  représenter  cette  forme  de  religion  prophé- 
tique telle  qu'elle  étoit,  pour  faire  voir  qu'elle  ne  tient 
aucunement  du  prodige,  et  qu'elle  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire que  l'imagination  de  ceux  qui  l'ont  inventée,  la 
crédulité  des  peuples  qui  l'ont  suivie,  et  l'aveuglement 
ou  lajjassion  des  personnes  qui  l'autorisent  ». 

Tous  les  protestants  n'applaudirent  pas  aux  violences 
des  camisards,  et  n'ajoutèrent  point  foi  aux  «  visions  » 
des  prophètes;  beaucoup  s'honorèrent  en  blâmant  les 
unes  et  en  méprisant  les  autres.  Voir,  par  exemple,  la 
lettre  adressée  par  un  synode  protestant,  tenu  dans  une 
ville  étrangère,  «  aux  fidèles  des  Cévennes,  »  et  publiée 
par  Louvreleuil,  Le  fanatisme  renouvelé,  réédit.  d'Avi- 
gnon, 1868,  t.  I,  p.  127-136.  Antoine  Court,  à  qui  le  pro- 
testantisme est  tant  redevable,  réagit  efficacement  contre 
l'illuminisme  des  prophètes.  Un  synode,  réuni  par  ses 
soins,  dans  le  désert,  près  de  Nimes,  le  21  août  1715,  et 
dans  lequel  s'assemblèrent  les  prédicateurs  des  Cévennes 
et  du  bas  Languedoc,  et  quelques  laïques,  adopta,  à  la 
pluralité  des  voix,  deux  décrets  spécialement  dirigés 
contre  le  prophétisme  :  l'un  interdisait  la  prédication 
des  femmes  et  de  toute  personne  non  autorisée,  l'autre 
ordonnait  de  s'en  tenir  à  l'Écriture  sainte  comme  à  la 
seule  règle  de  foi 
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CAMPANELLA   Thomas. 

111.  Doclrines. 

I.  Vie.  —  Campanella  naquit  à  Stilo,  en  Calabre,  le 
5  septembre  1568.  11  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean 
Dominique,  et  celui  de  Thomas  quand,  vers  l'âge  de 
14  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  No- 
vice et  étudiant  dans  divers  couvents  de  sa  province, 
spécialement  à  Nicastro  et  à  Cosenza,  il  donna  des 
signes  de  la  précocité  de  son  intelligence,  en  même 
temps  que  de  l'indépendance  de  son  caractère  et  de  son 
esprit.  Kn  1590,  il  est  à  Naples,  où  il  publie,  à  l'âge  de 
22  ans,  son  premier  ouvrage,  Pkilosophia  sensibus 
demonstrala,  un  manifeste  en  faveur  de  la  philosophie 
naturaliste  de  son  compatriote  Bernardine  Telesio. 
Nous  le  trouvons  à  Rome  en  1591-1592,  puis  à  l'univor- 
sité  de  Padoue  du  mois  d'octobre  1592  jusque  vers  la 
fin  de  159i.  La  hardiesse  de  ses  idées  lui  crée  de  graves 
difficultés,  qui  le  mènent  à  Rome  devant  le  Saint-Office, 
où  il  est  relonu  jusqu'au  mois  de  novemlirc  1597,  étant 
alors  absous.  II  rentre  en  Calabre  et  habile  le  couvent 
de  Stilo.  .\  la  lin  du  mois  d'août  1599,  une  conspiration 
conln'  le  youvcMiiement  espagnol  est  découverte.  Cam- 
pa nella  est  arrêté,  le  6  .septembre,  et  est  considéré 
coiiime  le  elief  de  la  conjuration.  Un  procès  commence 
en  Calabre  contre  les  inculpés  ecclésiastiques  et  laïques, 
et  est  repris  à  Naples.  Campanella  est  accusé  d'avoir 
voulu  renverser  la  domination  espagnole  pour  lui  sub- 
stituer le  réyiijie  républicain.  Divers  chefs  d'accusation 
d'il'  Il  si'  Miiii  'M  outre  articulés  contre  lui.  Un  procès 
'  1 .  |. -I cii'IH'  .1  politique  est  conduit  simultanément 
<iMiii'  (  ini|i. III'  11,1,  mais  le  premier  domine  le  second. 
Le  8  j.iinii  1  l(W3,  il  est  condamné,  an  nom  du  Saint- 
Oflice,  à  la  prison  perpétuelle.  11  est  laissé  dans  les  pri- 
sons de  Naples  jusqu'au  mois  de  mai  1626,  où  il  est 
élargi,  mais  pour  être  bientôt  transporté  à  Home,  et 
remis  entre  les  mains  du  Saint-Office.  Le  6  avril  1629, 
il  est  rendu  à  la  liberté.  Une  nouvelle  conjuration  ajant 
éclaté  en  Calabre,  conduite  par  un  disciple  de  Campa- 
nella, Thomas  Pignatelli,  l'ambassadeur  de  France  à 
Rome,  le  marquis  de  Noailles,  et  le  cardinal  Barberini 
font  partir  Campanella  pour  la  France,  le  8  septembre 
1631,  afin  de  le  soustraire  à  de  nouvelles  difficultés.  Il 
habite  à  Paris  le  couvent  dominicain  de  Saint-Honoré, 
demeure  au  service  de  Richelieu  et  du  roi  de  France 
dont  il  reçoit  une  pension,  ainsi  que  du  pape.  Il  meurt 
le  21  mai  1639. 

II.  KCRITS.  —  L'activité  littéraire  de  Campanella  a 
été  considérable.  Il  avait  composé  des  vers  dès  l'âge  de 
12  ans  et  publia,  à  22  ans,  son  premier  ouvrage  philo- 
sophique. Il  ne  cessa  d'écrire  au  milieu  des  agitations 
de  sa  vie,  et  pendant  ses  emprisonnements  où  on  lui 
laissa  une  liberté  relative.  Un  assez  grand  nombre  de 
ses  écrits  sont  restés  inédits,  soit  pour  avoir  été  confiés 
à  des  amis  négligents,  soit  pour  avoir  été  confisqués 
par  le  Saint-Office,  soit  pour  d'autres  causes.  On  a  sur- 
tout édité  de  notre  temps  des  écrits  politiques  et  des 
lettres  de  Campanella.  Il  existe  encore  des  ouvrages 
importants  à  l'état  manuscrit. 

Campanella  avait  lui-même  communiqué  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  des  catalogues  de  ses  œuvres.  Jacques 
Gaffarel  en  publia  un  sous  ce  titre  :  Th.  Campanellse 
de  refoi-malione  scientiarum  index,  Venise,  1633;  et 
Gabriel  Naudé,  un  autre  :  Th.  Campanellx  de  libris 
propriis  et  recta  ratione  sttidendi  syntagma,  Paris, 
1642.  Ce  dernier  a  été  réédité  plusieurs  fois  :  Amster- 
dam, 1645,  dans  A.  Grotii  et  aliorum  dissertationes 
de  sluiUis  insti tuemlis ;  Leyde,  1696,  par  Th.  Crentus; 
F.  jlalfitani,  Th.  Campanellse  de  libris  propriis  et 
recta  ralione  sttidendi  syntagma,  con  un  discorso 
preliminare  sulla  vita  e  sulle  dottrine  di  Campanella, 


Potenza,  1887.  Campanella  a  lui-même  dressé  un  autre 
catalogue  de  ses  œuvres  en  vue  d'une  édition  distribuée 
en  dix  volumes,  mais  qui  ne  fut  que  partiellement  réa- 
lisée (Rationalis  philosophie  pars  quarta,  Paris,  1638, 
p.  259,  reproduit  par  d'.\ncona,  t.  i,  p.  cccxxxvi). 
Quélif-Echard  ont  aussi  élaboré  de  bons  catalogues, 
bien  qu'incomplets.  Berti  donne  une  suite  de  88  écrits 
tant  imprimés  que  manuscrits.  Lettere  inédite,  p.  71-83. 
Enfin  Amabile,  dans  ses  deux  importants  ouvrages  sur 
Campanella,  fournit  divers  détails  sur  le  nombre,  la 
date  et  la  nature  des  compositions  de  ce  philosophe. 

Nous  signalerons  seulement  ici  les  œuvres  philoso- 
phiques les  plus  importantes,  et  celles  qui  ont  trait  à  la 
théologie.  1»  Philosophia  sensibus  demonstrata,  adver- 
stis  eos,  qui  proprio  arbitralu,  non  autem  srtisata  duce 
natura,  philosophati  sunt,  in-4°,  Naples,  1591  ;  2»  Pro- 
dromus  philosophiseinstauranrla-  .\n-i",Fr:\nc{0Tl,\f<n  ; 
3»  Philosophise  rationalis  /"','' -  //.  ./ic,  videlicet  : 
Gra)nnlalica,dialectica,  ri"  '  /  '  liistoriogra- 
phia,  Opcrum,  t.  i,  in-i>,  \'i       1-^     i    l!'idis  philo- 

sophix  epilogisticm  parles  <;i  .'/  m-,^  / si,  de  reruni 

natura,  honiinuni  moribus,  putitica  {oui  Cii'itas  solis 
juncta  est)  et  œconomica,  in-4»,  Francfort,  1623;  5»  Dis- 
pulalinnum  in  quatuor  partes  sum  philosophiœ  realis, 

(), I     II.   iii-fol.,  Paris,  1637;  6»  Medicinalium 

/..  /        /     /nipia  ii6H  septe»?!,  in-i»,  Lyon,  1635; 

7      1  ./i  libri  sex;  de  siderali  fato  vilaiido, 

lu  i  I  V  II.  li'J'.i  laussi  avec  la  date  1630);  Francfort, 
163U;  S"  Uc  sensu  reruni  et  magia,  in-4'',  Francfort, 
1620;  Paris,  1637,  suivi  de  :  9°  Defensio  libri  sui  de 
sensu  reruni;  10»  VnivcrsaUs  phihsnphi.v  seu  mcla- 
physicarum  rerum  h'  '  '-'  /  '  '  /  >  ''  '  '..  /;...v/.i  lihri  XVIII, 
t.  IV,  Oper««i,  in-l'i  I  m.I''.  -  i!  '  ''«  so/is. /«/e- 
lica  idea  Reipuhl"  ,i  >  /        .  .  i    i   ■  M.  Ui'i3,  li-ail. 

italienne,   in-!6.    In.    -        I     ''  l"      Vnrona  :  trad. 

française,  dans  Col   '     \-    i.'  '  -  /  .irx.M.r.  iniuiirn- 

dium  inquo,  per  ji  , niani  vl  himiniKiiti, 

denwnstrantur  j'n  ;      '  n,  /•;  ■<ii)„t  iiim  .'rsnin 

orfceni,  in-4",  Jesi.  !'■  :-  1  ■  /-  ■  '  ''■■•".  '•/'.>  f-lire 
suggettione  allô   -  ■  '    i      '  H-:!:!; 

ïi"  De  nwnarchiii  '     '  ,   m  -i     \'ii-ii'r- 

dam,1640;  souveni  i  ■  iiii[iriiii-  ,  'lirm-i  .i  'IiImm.  Inrliii, 
1840;  15»  .ipologia  pro  Galilr,,  malhemalico  Fhren- 
tino,  ubi  disquiritur,  utruni  ratio  philosophandi,  quam 
Galileus  célébrât,  faveat  Scripturis,  an  adversetur, 
in-4»,  Francfort,  1622,  et  dans  le  t.  v  des  œuvres  de 
Galilée,  édit.  Alberi,  Florence,  1853  ;  16»  Scella  d'alcune 
poésie  filosofiche,  in-4»,  s.  I.  [1622]  ;  17»  Poésie  (iloso- 
fiche,  édit.  G.  G.  Orelli,  in-8»,  Lugano,  1834,  réédition 
dans  d'Ancona.  Un  grand  nombre  d'autres  poésies  dans 
Amabile,  Fra  T.  Campanella,  la  sua  congiura,  t.  m, 
et  corrections  des  anciennes  dans  Amabile,  Il  co- 
dice,  etc.  ;  18»  les  lettres  de  Campanella  se  trouvent 
dans  les  publications  citées  plus  bas  de  Baldacchini, 
d'Ancona,  Centofanli,  Berti  et  Amabile;  19»  Atheismus 
Iriumphatus,  seu  reductio  ad  religwnem  per  scientia- 
rum  veritates,  in-4»,  Rome,  1631  ;  Paris,  1636,  suivi  de  : 
20»  Disputatio  contra  murmurantes  citra  et  ultra 
montes,  in  bullas  SS.  Pontificuni  Sixli  V  et  Vr- 
bani  VIII  adversus  judiciaHos  éditas;  21»  De  genti- 
lismo  non  relinendo  (réédité,  in-8»,  Paris,  1693);  22»  De 
prœdeslinatione,  electione,  reprobalione  et  auxiliis  di- 
rinx  gralixcenlo  thomistieus;  23»  les  écrits  théologiques 
de  Campanella  sont  restés  inédits,  et  se  trouvent,  avec 
quelques  autres,  aux  archives  générales  des  domini- 
cains, à  Rome. 

III.  Doctrines.  —  Campanella  occupe  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  la  philosophie  de  la  Re- 
naissance. On  tendait  jadis  à  amoindrir  son  rôle,  au- 
jourd'hui on  l'exagère  peut-être;  mais  l'exagération,  il 
est  vrai,  porte  sur  toute  une  catégorie  de  penseurs  de 
cette  époque,  à  mon  avis  très  célèbres,  mais  médiocres. 
Il  y  a  peu  à  dire  sur  Campanella  écrivain.  Il  compose 


■1445 


CAMPANELLA 


1446 


à  la  hâte  et  toujours  dans  la  fièvre  ;  sa  langue  est  rude 
et  négligée  ;  il  n'a  pas  le  sens  de  l'art.  Par  contre  il  est 
vigoureux  et  ('nm-gique  ;  sa  pensée  se  formule  quelque- 
fois en  il'><  ii.hK  |)(ii.  hiinls;  et  ses  poésies,  toutes  phi- 
losophiqii'  -  i'"iii  I  I  'ii'l.  renferment  des  mots  de  génie. 
L'étenilu.  ,l.  ^.  -  cuiiii;iiss:mces  est  énorme,  mais  elle 
est  chaotique,  connue  chez  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains. Il  a  abordé  tous  les  domaines  de  la  philosophie 
et  de  la  science,  sauf  les  mathématiques. 

Quoi  qu'il  ait  pu  en  penser  lui-même,  Cauipimella  n'a 
pas  créé  de  système  philosophique  orum  il  -.<  i.hiloso- 
phie  est  composite,  et,  sous  des  nom     i  i.ii  re- 

trouve des  idées  et  des  théories  iliji  .  .'  1.  ;  clame 
souvent  de  saint  Thomas,  mais  quelqueloi,  bien  ,'i  tort. 
Sa  foi  tenace  dans  l'astrologie,  qu'on  retrouve  chez  la 
plupart  des  hommes  de  la  Renaissance,  est  une  des  fai- 
blesses de  son  esprit.  Ses  idées  et  ses  écrits  politiques 
ont  plus  spécialement  arrêté  l'attention  des  écrivains 
modernes  ;  et  peut-être  cette  partie  de  son  œuvre  est-elle 
la  plus  personnelle  et  la  plus  neuve.  Il  est  vrai  que  sur 
ce  terrain  on  se  trouve  en  présence  d'un  grave  pro- 
blème, déjà  longuement  débattu,  mais  non  encore  élu- 
cidé. Les  uns  croient  à  la  réalité  de  sa  conspiration  et 
à  ses  projets  de  république  universelle  dont  la  Cité  du 
soleil  aurait  été  le  code  social.  D'autres,  en  acceptant 
le  jugement  rétrospectif  deCampanella  lui-même,  voient 
dans  ses  tribulations  la  conséquence  de  son  cai'actère 
aventureux  et  de  ses  idées  novatrices;  et,  pour  eux.  la 
Cilé  (h(  soleil,  comme  l'Utopie  de  Thomas  Moore,  n'est 
qu'une  llction  philosophique.  Les  deux  points  de  vue 
ne  manquent  d'ailleurs  pas  de  vraisemblance. 

Mais  là  où  Campanella  se  place  au  premier  rani;, 
c'est  dans  le  mouvement  qui  a  ramené  à  l'étude  des 
sciences  de  la  nature.  Campanella  a  le  culte  passionné 
de  l'observation  et  de  l'expérience.  Il  ne  veut  d'autre 
base  à  la  philosophie  que  la  connaissance  du  monde, 
qu'il  appelle  le  livre  de  Bien.  Il  a,  comme  beaucoup  de 
ses  contemporains,  des  illusions  sur  ce  que  peut  la 
science  en  face  île  1  iiiiu.i-  .  iii:iis  il  n'en  a  pas  moins 
dépensé  son  aciiviii  .  i  .  i.ir,  ,  à  créer  le  grand  cou- 
rant qui  a  abouti  ,i  ii  >  i  iim  i!~~  nues  modernes  du  cos- 
mos et  de  l'ordre  soci.il.  iian.,  ce  domaine,  on  doit  rap- 
peler sa  défense  énergique  de  Galilée,  parce  que,  au 
dire  d'Amabile,  le  grand  historien  de  Campanella,  elle 
fut  la  meilleure,  et  qu'elle  contient,  de  fait,  des  vues 
d'une  rare  pénétration  et  d Une  lliihIi'  iu^tesse. 

A  son  culte  passionné  ilr  l,i  niiim  ,  Campanella  a 
joint  une  antipathie  égale  (  nnhr  1-  -  .l^ntrines  d'Aris- 
tote.  Pour  lui  le  péripatétisme,  c'est  ce  ^ui  cache  la  vé- 
rité à  l'esprit  humain,  et  personne  ne  s'est  employé 
plus  que  lui  à  renverser  la  philosophie  régnante  dans 
les  écoles.  A  ce  titre,  Campanella  est  encore  un  homme 
delà  Renaissance;  mais  sa  passion  ciitiv  .\ii,lùti'  esl 
injuste  et  peu  clairvoyante,  car  nul  n  i  1  Mr.Mi  A  iLim- 
rer  qu'aucun  penseur  de  l'antiquili  n.n.Mt  |h>,icI,uih 
plus  haut  que  le  fondateur  du  Lyci'c  le  juiiiiiiie  dr 
l'expérimentation  comme  hase  des  connaissances  hu- 
maines, et  n'avait  fait  autant  que  lui  pour  la  création 
des  sciences  naturelles.  Rectifier  les  idées  erronées 
d'Aristote,  en  maintenant  l'observation  et  l'expérience 
à  la  base  de  l'étude  de  la  nature,  c'était  demeurer 
fidèle  à  sa  méthode  et  continuer  sa  pensée. 

Campanella  s'est  efforcé  d'appliquer  à  la  théologie  ses 
idées  réformatrices.  Cette  science  doit  s'établir,  d'après 
lui,  selon  le  livre  des  Écritures  et  le  livre  de  la  nature, 
les  deux  livres  de  Dieu.  Son  essai  de  théologie  d'après 
les  sciences  n'a  pas  vu  le  jour,  bien  qu'il  soit  écrit,  en 
partie  du  moins.  Toutefois  il  a  publié  son  manifeste 
dans  le  De  gentilismo  non  retinendo,  où  il  s'efforce  de 
dégager  la  théologie  de  la  philosophie  païenne,  surtout 
de  celle  d'Aristote.  V Atheismus  triumphatus  est  une 
apologétique  conçue  selon  ses  idées,  en  vue  des  besoins 
religieux  spéciaux  à  son  temps.  Elle  a  un  cachet  d'un 


rare  modernisme  et  marque  une  ét;ipe  dans  l'histoire 
de  l'apologétique.  Enfin,  Campanella  a  écrit  un  ouvrage 
sur  la  prédestination  et  les  questions  connexes.  Cet  écrit 
est  né  à  roeci^ion  ile>  congrégations  De  mmlixs.  Cam- 
panella pivitil  |i<.-i[h.ii  riilre  le  thomisme  et  le  moli- 
nisme.  Il  lej.  ;i,  |j  \a>  i\r^\.u\a\,ioa  ante  prœvisa  mérita 
et  les  prédeleMiiiÈidlions  du  premier  ainsi  que  la  science 
moyenne  du  second.  Pour  lui.  Dieu  veut  sauver  tous 
les  hommes.  Il  donne  à  chacun  une  grâce  ou  secours 
commun  que  la  volonté  rend  efficace  ou  non  par  l'usage 

du  libre  arbitre,  (hiani  a  la  ni.  re  de  sauvegarder  la 

science  divine  à  1.  lm.I  I.  i  hi.  -iiiguliers  contingents 
qui  ne  trouvent  d'au,  un  i,u  ai  ,  u  liieu  leur  racine,  il 
croit  y  donner  une  s.iliiilaclion  suffisante  par  sa  théorie 
de  la  présencialité  des  choses  dans  l'éternité  divine, 
pour  laquelle  tout  est  présent.  Campanella  n'a  oublié 
qu'une  chose,  toute  capitale  qu'elle  est  :  c'est  d'établir 
que  Içs  choses  peuvent  être  présentes  à  Dieu  autrement 
que  par  le  moyen  de  la  causalité,  en  vertu  de  laquelle 
la  cause  première  produit,  et  par  suite  détermine,  tout 
ce  qui  a  raison  de  cause  seconde. 

Pli  Rocchi  O)  atio  m  obitu  Th  CampanelUe  plulosophot  uni 
tiiaxinu  m  4"  Mantoue  1642  G  Naudeus  Panegyiicus  di 
et  H    l  il  III     \  III  0/)  len  ti  la  ab  i))so  m  M  Th   Campanellam 

I  1  I    i        n  1       I      -s    (  \|innus    Piogtamma  de 

1  '  Helmstadt   1700    Id 

I  ;  111  8  Amsterdam,  1705 
il  '  I  I  1  I  1  lit  I  liaid  Soiptoies  ot- 
I                                    I  au      1~1J1/21    t    II   p  505-521    T    A 

II  1  I  /  '  Il  und  Lehrmemungenbeiuhmter  Physi- 
'  und  ani  Anfange  des  wii  '  Jahrhxm 

I  I      J    Icuaii    D     idiiw  i'-  Ciimpamlta- 


f 

\   1  1       1 

III, 

\ 

1  l'attiiVuila 

1  1 
1    '  1 

' 

' 

I  loren 
ttntatL 

1  \nconi 

II  ut 

ilibiia  dell 

ce  1846  t  i\ 
m  Calabt  m 
Ope,e  di  T 

1     h  ilottiiiie 

riell    lut  te 

_  m  8     liiiiii    1 

li  1    b  ■s 

1                II 

dans  II  Limento  Tuim  i&n 

mid  Gedichte  des  Domtniha 

u,sT  mil 

I 

E     \\  ellei 

Thom,„   Cl,  1 

an  Ui   C^ 

1     1           I      1 

i-       '       ^ 

\n    n 

' 

H    {  1     le 
Milan  1863 

'î   1    1 

litteie  me- 

s  I  I     I      I     luitino   Bet- 

I      uituia  net 

,  I  I  1        IS74    pi'îsmi 

(11/  /     d-ms  Gioi 

I        I  \  1  lanfoima 

U  lUj  u/tu  t  ItUen  io  j  t  i  \  \  b  tl  m  TommOiyO 
t  ampanelUi  saggiu  cutico  iii-b  \eni»e  lb70  r  S  \iabia 
Tommaso  Campanella,  Scène  m-8"  Naples  1877  D  Beiti 
Lettere  médite  di  Tommaso  Campanella  e  catalogo  det  siwi 
seritti,  in-4%  Rome,  1878  (extr.  de  R.  Accademia  dei  Lincei, 
série  m,  classe  di  scienze  morall,  t.  n);  Id.,  Tommaso  Cam- 
panella, dans  Nuova  Antolugia,  série  ii,  t.  x,  juillet,  août,  oc- 
tobre 1878;  Id..  miovi  documcnti  su  Tommaso  Camjianella 
tratti  dal  rmt'n  '■  ''  <'"  "'nnin  Fahbri.  in-4-,  Rome,  1881; 
L.  Amabile   /  '  "    '  "<  i  p  del  Campanella  nella  biblio- 

tecanaziui   >  j  i<rsie  dello  Squilla  nella  biblio- 

teca  de'  PI'  \iiiioli.  in-8',  Naples.    1881;    Id., 

Fra    Tomii  ■  ■         '      /"     ^""    mmiiiira.     i    suoi 

processi    ,    i  i  •  ,   s      \  ,,  i.  -     Iss2.   P.   Pozza, 

Fra   Tomw  ,       i    .     ,  ,     n     i  i    i  >   !•     ,'neta,  giudi- 

cato  nel  sef'l  i  iii  i  ■>  m  ^  1  au  1"^  \à ,  Vandata 
di  fra  Tonnuu^o  LMiiiiiaiulta  a  huiiui  dui  u  la  lunga  pri- 
gionia  di  Napoli,  in-S-,  Naples,  1880 ,  Id  ,  Fm  Tommaso  Campa- 
nella ne'  castelli  di  Napoli,  in  Roma  ed  in  Parigi,  2  in-8',  1887  ; 
Id.,  Fra  Tommaso  Pignatelli,  la  suacongiura  e  lasiiamorle, 
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in-8',  Naples,  1887;  11.  Mariano,  Fra  Tommaso  Campanella  del 
ffofessore  Amabtle,  in-8*,  Naples,  1888;  L.  Amabile,  La  rela- 

z,o„eJrlp,„/   n„n,„l,  Man„w,ulli,f  Tnmina-o  C,n,i,m„rlla 

tii  I        I  ^    \  iii      1^--  T  \      r  '      I  ' 


"1584,  t.  XIII,  XV,  xix.'el  dans  les  Opuscula  de  divers  î 
leurs,  recueillis  par  Remj  Florentin,  Venise,  1562. 

Klh.  ^  riiipin.  HistoxredeVÈaUspi-t:h-^fii,i,',n  •. l'^H^itastiqu 

l'ai!,,  1703,  t.  IV,  p.  2T1    >>      I     I         II    Hi<st.con> 

I  n       Mi,n.  14;  1.  iV,  c   \i   i  i         i    I   V,  c.  v 


tnne  /i/o'-  v  I     nniaso  Campanella,  Lanciano, 

isoj,  A  (_,ili  I  /  (Campanella  e  la  sua  dottrina 

suciale  e  piiliii  i       •  iiiU<smo  mnij.^nm  in-R',  Xncera 

(nferiore,  1»U.>,  h    hn/kiw'.ki.  /»(    ri        '        'i        r    r  ,n- 
panellas,  in-8%  Leipzig,  1897 ,  (  ■    i    ■-         l  ' 

cause  délia  nforma  secondo    I  '  "- 

rtome,  1897,  e\tr.  de /{.  4cca</pi»i  /  %i    [     I    i  l'I, 

V  \rnone,  Su  Tommaso  Campaïunhi  pei  m  snlrim-  inaïuiu- 
■  zione  del  busto  eretto  m  suo  onorenel  H.  Liceo  di  Reggw 
C.alabria  il  i9  maggio  1898,  in-8%  Beggio-Calabria,  1898; 
I  .  Celano,  Processo  di  Fr.  Tommaso  Campanella.  Note  som- 
iitiirie  inédite,  dans  Archivio  storico  per  te  provincie  Napoti- 
tiiiie,  1900,  t.  XXV,  p.  '1C2-4CG. 

P.  Mandonnet. 

•1.  CAMPEGGI  Camille,  né  à  Pavie  où  il  entre  dans 
l'ordre  dos  frcros  pivclieurs;  inquisiteur  pendant 
une  quinzaine  daniK'es  à  Pâvie,  Ferrare  et  Mantoue; 
lliéologien  de  Pie  IV  au  concile  de  Trente;  évèque  de 
Nepi  et  Sutri,  i  mai  15C8,  mort  l'année  d'après.  —  De 
haiieticis  Zancliini  Ugolini  Sensé  Anminensis  juris- 
consuUi  clarissimi  Iraclalus  avreus,  ciini  locupletis- 
simis  additionibiis  elsiinmmriis,  in-i",  Mantoue,  1567 ; 
Rome,  II"!?;!:  Jl  .n.,  i<.,:i.tir  et  polestatc  romani  pon- 
tificisetiili"     !  i    12.  Venise,  1555;  De prinmfu 

i-omaiii  poi'i  :  .    ■  .     Valthiam   Flacium  IlUjri- 

cum,  dans    limiiiih     I:  'Itollieca   pontificia,    Rome, 
1697,  t.  VII. 

Quétif-Echard,  Scriptorcs  ord.  prsd.,  t.  il,  p.  201. 

P.  M.^NDONNTT. 

2.  CAMPEGGI.  CAMPÈGE, Thomas, Il       i:  1  i_u,> 


parLéonXùlévOclu'du  Feltie.  Paul  III  lenvoja  en  15i0 
comme  nonce  au  colloque  de  Worms.  Il  fut  un  des  trois 
premiers  évêques  qui  se  trouvèrent  à  l'ouverture  du 
concile  de  Trente.  11  jouit  dans  cette  assemblée  d'une 
grande  autorité,  et  ce  fut  lui  qui,  à  la  session  IP,  fil 
décider  qu'on  traiterait  à  la  fois  des  dogmes  et  de  la 
réforme.  Il  mourut  à  Rome  le  11  janvier  1564.  Il  est 
l'auteur  du  traité  De  aucloritate  cl  potestale  ponti/icis 
roniani  in  Ecclesia  Dei,  Venise,  1550,  1553,  1555,  que 
quelques  bibliographes  attribuent  à  son  neveu,  Alexandre 
Canipège.  Son  principal  ouvrage  est  le  De  auctoritale 
mnclonmi  conciUnrum,  Venise.  1561  ;  il  y  proclame  la 
suprématie  du  pape  sur  le  concile,  en  accordant  toutefois 
aux  cardinaux,  ou,  à  leur  défaut,  aux  princes  et  aux 
évêques,  le  droit  de  convoquer  un  concile  si  le  pape  s'y 
refuse.  Il  a  aussi  étudié  la  question  :  An  romanus 
pontifex  possit  dirimere  matrimonium  ab  hsereticis 
contractum,  Venise,  1562.  Il  considère  comme  indisso- 
lubles les  mariages  des  catholiques  avec  des'hérétiques. 
Ses  autres  écrits  concernent  le  droit  canon  ou  la  disci- 
pline ecclésiastique  :  Decœlibatu  sacerdotuni  non  abro- 
gando,  Venise,  1554;  De  beneficiorum  pluralitate, 
in-12,  Venise,  1555,  reproduit  dans  la  Bibliotheca  ponti- 
ficia  de  Rocaberti,  t.  xix,  p.  568  sq.  ;  An  pontifex  possit 
incim'ere  labem  sinioniae  ;  Depensionibus  ;  De  fnictmim 
resei'vatione ;  De  regressimm  reservalione  ;  De  benefici- 
oi-um  reservationibns  ;  De  beneficiorum  commendis  ; 
De  unionibus  ecclesiarum ;  De  annatwum  instilutione 
et  earum  defensione ;  De  coadjutore  episcoporum  ;  De 
residentia pastonmi.  La  plupart  de  ces  opuscules  se  trou- 
vent dans  Tractatus  illust.  jwisconsuUorum ,  Venise, 


lenkijii.l  II,  i.ul   17Sl-17s2,Huitei,.Yi>»îe)ic(uîo/,  1. 1,  p.  40-41. 
E.  Mangenot. 

CAMPET  Pierre,  en  religion  Cali\te  de  Saint- 
Sever,  que  l'on  dit  de  noble  origine,  entra  chez  les 
capucins  le  12  décembre  1638.  Lecteur  savant,  prédica- 
teur zélé,  religieux  exemplaire,  le  P.  Calixte  professa  la 
théologie  et  prêcha  avec  fruit.  Il  mourut  en  cours  de 
prédication  à  Vic-Fezensac,  pendant  le  carême  de  1671, 
et  fut  enseveli  chez  les  récollets.  Nous  avons  de  lui  : 
R.  P.  Petn  Callisti  Campeti  aSancto  Severo...  Pastor 
cat/tolicus,  sive  tlieologia  pasioralis  in  très  partes  di- 
stributa,  catechisticam,  moralem  et  sacramentalem, 
in  quibits  rudimetita  fidei  et  ea  quse  ad  bonos  mores 
pertinent  plenius  explicantur...  Pars  prima  catechi- 
stica,  in  giia  de  oratione  dominica,  de  salutatione 
angelica  et  de  symbolo  aposlolorum  fuse  quantum 
salis  agitur,  in-fol.,  Lyon,  1668.  On  lui  attribue  :  De 
prœceptis  Decalogi  et  Ecclesiœ;  De  peccatis  septem 
mortalibus  et  censuris  ecclesiasticis,  Lyon,  1669,  Ces 
deux  ouvrages  ne  seraient  que  les  deux  dernières  parties 
du  Pastor  catliolicus. 

Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptor.  ord.  capticcinor.; 
Apollinaire  de  Valence,  Bibliotheca  fr.  min.  capuccinor.  provin- 
ciarum  Occitanise  et  Aqnitanite,  1894;  Hurler,  Nomenclator, 
t.  Il,  col.  292. 

P.  KDOiMiB  d'Alencon. 

1.  CAMPION,  CAMPIANUS,  le  Bienheureux 
Edmond,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Londres,  le 
25  janvier  15iO;  élève,  puis  maître  es  arts  à  Oxford,  il 
se  distingua  par  ses  talents  au  point  d'être  réputé 
l'homme  le  plus  éloquent  d'Angleterre.  L'influence' et, 
pour  ainsi  dire,  la  fascination  qu'exerçait  sur  lui  l'évêque 
de  Gloucester,  Cheyney,  sorte  de  puséiste  au  xvi»  siècle, 
lui  fit  accepter  des  mains  de  celui-ci  le  diaconat  angli- 
can. Cependant  ses  idées,  catholiques  au  fond,  lui  ren- 
dant le  séjour  d'Oxford  de  plus  en  plus  difficile,  il  partit 
en  1569  pour  Dublin,  où  l'appelaient  d'ailleurs  des  amis 
influents,  qui  cherchaient  à  faire  revivre  l'ancienne  uni- 
versité de  celte  ville  et  souhaitaient  qu'il  en  prit  la 
direction.  C'est  là  qu'il  composa,  en  trois  mois,  une  his- 
toire abrégée  de  l'Irlande,  qui  fut  publiée,  après  sa  mort, 
par  sir  James  Ware,  in-fol.,  Dublin,  16SJ,  Mais  devenu 
de  plus  en  plus  suspect  de  papisme,  il  n'évita  la  pri- 
son qu'en  se  cachant.  En  1571,  il  s'échappa  d'Irlande 
sous  un  déguisement  et  rentra  à  Londres,  qu'il  quitta 
bientôt,  non  sans  nouveaux  risques,  pour  passer  en 
France  et  entrer  au  collège  anglais  de  Douai,  fondé  en 
1568  par  Guillaume  Allen.  Il  s'y  réconcilia  avec  l'Église 
et  se  préoccupa  dès  lors  de  ramener  à  la  vraie  foi  les 
amis  qu'il  avait  laissés  en  .Angleterre.  On  possède  encore 
une  lettre  très  forte  et  très  touchante  qu'il  adressa  dans 
cette  vue  à  l'évêque  de  Gloucester.  Voir  j^tudes  reli- 
gieuses, février  1888,  p.  239.  Au  noviciat  de  Roehamp- 
lon,  près  de  Londres,  on  garde  un  exemplaire  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas,  découvert  par  le 
chanoine  Jules  Didiot  en  France,  et  dont  les  marges 
sont  chargées  de  notes  que  Campion  y  inscrivit  durant  son 
séjour  à  Douai.  J.  Didiot,  La  Somme  d'un  martyr,  le 
B.  Edm.  Campion  à  Douai,  Amiens,  1887.  Cependant 
le  désir  d'une  perfection  plus  haute  le  conduisit  à  Rome, 
où  il  arriva  dans  l'automne  de  1572,  quelques  jours 
avant  la  mort  de  saint  François  de  Borgia.  Dès  que  le 
successeur  de  ce  saint,  comme  général  des  jésuites,  fut 
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nommé,  en  avril  1573,  Campion  se  présenta  a  lui  pour 
demander  son  admission  dans  la  Compagnie.  Il  fut 
reçu  et  envoyé  à  Prague  en  Bohême,  puis  à  Brùnn  en 
Moravie,  pour  y  faire  son  noviciat.  On  l'appliqua  ensuite 
à  enseigner  la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Prague. 
Ordonné  prêtre  en  1578,  il  est  rappelé  à  Rome  en  1580, 
et  associé  au  groupe  de  missionnaires  que  le  pape 
Grégoire  XIII  envoie  en  Angleterre,  pour  soutenir  la 
foi  des  catholiqnes  et  relever  ceux  qui  ont  faibli.  Rentré 
dans  sa  patrie  à  travers  les  plus  grands  périls,  en  1580, 
il  attira  immédiatement  des  foules  à  ses  prédications 
dans  les  assemblées  secrètes  des  catholiques.  Aussi  le 
gouvernement  ne  tarda  point  à  s'alarmer  et  à  le  faire 
poursuivre  activement.  Peu  après  son  retour,  il  avait 
composé  un  petit  écrit,  où  il  exposait  o  son  but, 
comment  il  était  venu,  ce  qu'il  cherchait,  quelle  guerre 
il  déclarait  et  à  qui  »  ;  il  protestait  que  la  politique 
n'entrait  pour  rien  dans  ses  vues,  et  s'offrait  à  soutenir 
toute  discussion  publique,  pourvu  qu'on  lui  accordât 
sûreté  de  la  vie.  Il  portait  toujours  sur  lui  cette  pièce 
écrite  de  sa  main,  afin  qu'elle  fût  prise  avec  lui,  s'il 
était  arrêté;  mais  une  copie  qu'il  en  avait  donnée  à  un 
ami  se  répandit  dans  le  public.  Cette  sorte  de  mani- 
feste fit  grand  bruit.  Deux  prédicants,  Hanmer  et  Charke, 
essayèrent  d'y  répondre.  Campion  dédaigna  de  relever 
leurs  injures  contre  sa  personne  et  contre  les  jésuites 
en  général;  elles  furent  d'ailleurs  réfutées  par  son  con- 
frère et  collègue  dans  la  mission,  le  P.  Parsons.  Il  se 
contenta  de  justifier  le  défi  i|u'il  avait  porté  aux  minis- 
tres hérétiques.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  un  opuscule, 
adressé  aux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et 
intitulé  d'abord  Bationes  oblali  certaminis  reddilœ 
acadeniicis  Anglise.  Ce  petit  chef-d'œuvre  de  contro- 
verse fut  imprimé  clandestinement  par  les  presses  pri- 
vées d'un  gentilhomme  catholique,  Stonor,  en  1581.  Il  a 
eu,  depuis,  de  nombreuses  rééditions,  ordinairement 
sous  le  titre  :  Hationes  deceni  quibus  fretus  cerlamen 
Anglicanx  Ecclesix  ministris  ohlulit  in  causa  fidei 
Edmimdus  Campianus.  Il  a  été  aussi  traduit  en  plu- 
sieurs langues;  notamment,  Migne  en  a  inséré  une  tra- 
durtion  française,  peu  exacte,  au  t.  xiv  des  Démonstra- 
tions évangéliques,  col.  1179.  L'opuscule  de  Campion 
montrait,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  pres- 
sante, l'anglicanisme  et  tout  le  protestantisme  con- 
damnés par  l'Écriture  sainte  et  la  tradition  ecclésias- 
tique, aussi  bien  que  par  l'histoire  et  la  raison.  Répandu 
jusque  dans  les  salles  de  cours  des  unut  i  -iir  >,  il  |iir,- 
voqua  une  grande  émotion  et  détermin.i  dr  iiuinln  -  u-.^ 
conversions.  Cependant  traqué  de  toutis  p.dt^  ri  d.- 
noncé  par  l'apostat  Elliot.  Campion  fut  arrêté  le 
17  juillet  1.Ô81,  et  conduit  à  la  tour  de  Londres,  le  22, 
au  milieu  des  manifestations  de  joie  de  la  populace. 
Jeté  dans  un  cachot  étroit,  où  il  ne  pouvait  se  tenir 
qu'accroupi,  il  en  est  tiré,  après  quatre  jours,  pour  être 
conduit  en  grand  secret  chez  le  comte  de  Leicester,  où 
la  reine  Elisabeth  se  trouva  elle-même  pour  entendre 
le  prisonnier.  Elle  lui  demanda  s'il  la  reconnaissait 
comme  reine  légitime  d'Angleterre;  il  répondit  oui.  Il 
pouvait  le  faire  sans  hésitation  et  en  toute  sincérité, 
quoique  le  pape  Pie  V,  en  1570,  eût  déclaré  Elisabeth 
excommuniée  et  déchue  du  trône,  et  eût  interdit  aux 
catholiques,  sous  peine  d'excommunication,  de  lui  obéir 
comme  à  leur  souveraine.  En  effet,  Campion  et  ses  com- 
pagnons de  mission  avaient  obtenu  de  Grégoire  XIII, 
avant  leur  départ  de  Rome,  la  déclaration  formelle 
que  cette  interdiction  ne  liait  pas  les  catholiques 
anglais,  dans  la  situation  présente,  et  qu'ils  pouvaient  en 
conscience  rendre  hommage  et  soumission  à  Élisabetli 
comme  à  leur  reine,  en  matière  civile.  D.  Bartoli,  L'In- 
ghilteri-a,  1.  I,  c.  ix;  1.  II,  c.  vi,  Rome,  1667;  Th.  Knox, 
Lellers  and  inemoirs  of  W.  card.  Allen,  Londres, 
1882,  p.  XXIX.  Le  jésuite  serait  sorti  de  cette  entrevue 
libre  et  comblé  d'honneurs,  s'il  avait  voulu  trahir   sa 


foi  catholique.  Ramené  en  prison  et  soumis  trois  fois  à 
une  cruelle  torture,  il  n'en  resta  pas  moins  invincible. 
Ce  fut  quand  on  le  crut  épuisé  par  la  souffrance  ot  la 
faim,  qu'on  feignit  d'accepter  son  défi  et  de  lui  accor- 
der la  dispute  publique  qu'il  avait  demandée.  En  dépit 
de  sa  faiblesse  physique,  la  science  et  l'éloquence  du 
confesseur  de  la  foi  firent  regretter  leur  hardiesse  aux 
ministres  qui  se  présentèrent  pour  le  combattre.  Enfin, 
on  en  vint,  le  14  novembre,  à  un  simulacre  de  procès,  où 
furent  apportées  non  des  preuves  d'actes  coupables,  mais 
des  déclamations  calomnieuses  contre  le  catholicisme. 
Campion  soutint  brillamment,  pendant  onze  heures  de 
suite,  sa  défense  et  celle  de  ses  compagnons.  Cepen- 
dant, le  20  novembre,  fêle  de  saint  Edmond,  la  condam- 
nation à  mort  fut  prononcée  contre  lui,  contre  cinq  au- 
tres prêtres  et  dix  laïques.  La  sentence  portait  qu'ils 
étaient  convaincus  de  rébellion;  en  réalité,  ils  étaient 
punis  seulement  pour  avoir  refusé  de  reconnaître  la 
suprématie  spirituelle  de  la  reine.  Le  Bienheureux  ré- 
pondit au  verdict  par  le  chant  du  Te  Detim.  Tous  les 
condamnés  furent  pendus  à  Tyburn,  le  1"  décembre  1581, 
puis  leurs  corps  taillés  en  pièces  et  exposés  aux  portes 
de  Londres.  Le  pape  Léon  XIII  a  confirmé  le  culte  de 
5i  martyrs  anglais,  parmi  lesquels  Edmond  Campion, 
le  9  décembre  1886.  Après  la  mort  du  Bienheureux,  on 
a  publié  un  manuscrit  de  lui  sous  ce  titre  :  Litanix 
Deiparse  Virginis  Marix  ex  Pali-ibus  et  Scviplura  col- 
Icctx  a  RR.  PP.  Ed.  Campiano  in  Anglia  pro  jide 
calholica  mortuo  et  Laurentio  Maggio,  Societatis  jesu 
sacerdotibits,  et  ab  iisdem  per  singulos  hebdomadm 
dies  disti-ibutx,  Paris,  1633, 1887. 

Les  ouvrages  où  il  est  question,  plus  ou  moins  en  détail,  de 
Campion,  sont  nombreux.  Sans  parler  des  histoires  générales 
d'Angleterre,  dont  les  plus  sérieuses,  même  si  les  auteurs  sont 
protestant»,  constatent  généralement,  aujourd'hui,  l'injustice  de  la 
condamnation  du  Bienheureux  ;  voici  les  principales  de  ces  publi- 
cations :  Robert  Parsons,  S.  J.,  Life  and  martyrdotn  of  Fathev 
Edm.  Campion.  notes  d'vm  compagnon  du  Bienheureux  pu- 
bliées d.aiis  hi  ifviip  I,,ii,'i:<  ,111,1  noticf^.  Boehampton.  18T7, 
t.  XI,  XII;    l:. ml, II, II-     ^     .1       V,:,,    <:,,,,,!>, „„i.   Anvers,  1618; 

Morus,  s.    I      /;^  ,-  ,,   ,,,    ,     S;iint-Omer,  1660; 

Dan.B;ii:      ,~    i./'  '       ;.(,,,,;,,  ,i,în  dt  Giesi'i.  L'/n- 

ghilten;,.  I  ll-lll,  n,-;,  1  ,  l;,.iii._,  la",  l',.,--oz,  S.  J.,  Le  pre- 
mier jésuiie  aiiulijis  marti/risé  en  Angleterre,  Lille,  1864; 
Rich.  Simpson,  EJniuiid  Campion,  Londres,  1867;  J.  Forbes, 
S.  J.,  Edmond  Campion,  dans  les  Études  religieuses,  février 
1882,  p.  212-248;  Id.,  Une  accusation  contre  Edm.  Campion, 
dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1892,  t.  LU,  p.  545- 
563;  L.  Delplace,  S.  J.,  L'Angleterre  et  la  Compagnie  de 
Jésus  avayit  le  martyre  du  B.  Edmond  Campion,  1540-1581, 
Bruxelles,  1890,  p.  51  sq.,  extrait  des  Précis  historiques; 
Dictionary  of  national  biography,  de  Leslie  Stephen,  Londres, 
1886,  t.  VIII,  ait.  Campion.  Sur  les  ouvrages  de  Campion  et  ceux 
des  adversaires  qui  ont  tenté  de  le  réfuter,  voir  de  Hacker  et 
Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  il,  col.  586- 
597;  Hurtei-,  Nomenclatur,  t.  i,  p.  54. 

H.  DUTOUQUET. 

2.  CAMPION  Hyacinthe,  néàBude  en  Hongrie,  en 
1725,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  franciscains 
de  l'Observance,  où  il  fut  lecteur  général,  avant  de 
devenir  provincial.  Il  mourut  dans  l'exercice  de  cette 
charge  à  Essek,  en  Esclavonie,  le  7  août  1767.  Nous 
avons  de  lui  :  Animadversiones  physico-historico- 
morales  de  baplismo  nonnatis,  abortivis  et  projectis 
confcrendo...,  in- 12,  Bude,  1761.  Il  publia  aussi  doux 
autres  opuscules  pour  établir,  contrairement  à  l'histoire, 
que  les  fraticelles  bégards  et  autres  hérétiques  n'avaient 
eu  aucun  lien  avec  l'ordre  des  mineurs  :  Vindlcix 
adversus  quosdatn  scriptoi-es,  novissinie  opellani 
posthumam  Guillelnii  Friderici  Damiani  sacerd. 
Petrini,  in-8»,  Bude,  1766;  Vindicix  denuo  vindicatœ 
adversus  apologiani  Josephi  Antonii  T7-ansylvani,  ibid. 

Feller,  Dictionnaire  historique;  Hurler,  Nomenclator,  t.  m, 
col.  212. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 
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CAMPIONE  François-Marie,  théologien  italien, 
nr  à  Gi'iirs,  l'ut  d'aliord  membre  de  la  congrégation  de 
la  More  de  Dieu.  Kn  1699,  il  entra  dans  l'ordre  des  tri- 
nilaires  et  en  sortit  quelques  années  plus  tard  pour  re- 
venir à  son  ancienne  congrégation.  On  a  de  lui  :  \<>  Dis- 
serlalio  theologico-scolastica  de  necessitate  aliqualis 
sallfiii  iiii/iiTffiii  aitioris  Dei,  propter  se  dilecti,  ad 
huprivnnlii.ii  i/niiiam  in  sacramentls  morliiorum, 
Hoiiir.  lil'.is.  ■:  hincione  per  gli  onlinandi  del  ctcro 
ctnai,'  îlot  rviixiiiu  di  Tvento,  Rome,  1702;  Venise,  1703; 
Home,  1712. 

nicardi,  De  scriptoribus  congregationis  clericotnim  regula- 
rium,  Rome,  1753,  p.  219-223;  Antonin  de  l'Assomption,  Diccio- 
tmrio  Je  esn-itorcs  Irinitinios  de  Espaiia  y  Portugal,  Rome, 
1899,  t.  M,  p.  5l(t. 

A.  Palmikri. 

1.  CAMUS  Bonaventure,  que  l'on  veut  de  la  Tamille 
du  célèbre  évéque  de  Belley  et  de  Jacques  Camus  de 
l'ontcarré,  évêque  de  Séez,  était  cordelier  et  fut  gardien 
du  couvent  de  Toul.  Il  publia  un  traité  qui  a  pour  titre  : 
Eucharistie  sacramentum  explicalum,  Toul,  1659. 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  lui. 

Calmet,  Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  1751,  col.  217;  Sba- 
nile:i,  Supplfiiietitum  et  castigatio  ad  scriptores  ord.  min., 
llnine.  180(1. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 
'2.  CAMUS  Jean-Pierre,  évêque  de  Belley  et  ami 
ili'  .saint  Kraneois  de  Sales,  est  né  à  Paris,  le  3  novem- 
bre 1584.  11  se  livra  à  la  prédication  aussitôt  après  son 
ordination  sacerdotale,  et  à  cause  de  ses  succès,  fut 
nommé  par  le  roi  à  l'évèché  de  Belley.  Comme  il  n'avait 
pas  l'âge  canonique,  il  obtint  de  Paul  IV  la  dispen.se 
nécessaire  et  fut  sacré  le  30  août  1609,  par  l'évéque  de 
Cenève.  Il  administra  avec  zèle  son  diocèse  et  prêcha 
souvent  à  ses  ouailles  et  dans  diverses  villes.  Député 
aux  États  généraux  en  1614,  il  eut  l'occasion  de  soute- 
nir les  droits  de  l'Église.  En  1629,  il  se  démit  de  son 
évèché,  et  se  retira  en  Normandie  à  l'abbaye  d'Aunay. 
Api'ès  plusieurs  années  de  retraite,  il  devint  vicaire  gé- 
néral de  François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen.  Ce 
prélat  étant  mort  en  1651,  Camus  se  retira  à  l'hospice 
lies  Incurables  à  Paris.  Il  fut  nommé  à  l'évèché  d'Ar- 
ras;  mais  il  tomba  malade  avant  d'avoir  pris  possession 
de  son  siège  et  mourut  le  25  avril  1652.  Il  fut  enseveli 
dans  la  chapelle  de  l'hospice  des  Incurables,  et  son 
lumbeau  y  a  été  conservé  jusqu'en  1904.  Son  activité 
littéraire  fut  considérable  et  les  bibliographes  ont  re- 
cueilli les  titres  de  près  de  deux  cents  de  ses  ouvrages. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ses  romans  ni  de  ses  sermons 
qui  sont  tombés  dans  l'oubli.  Il  publia  aussi  beaucoup 
d'écrits  de  spiritualité  et  d'hagiographie.  Le  plus  cé- 
lèbre est  L'esprit  de  saint  François  de  Sales,  6  in-8", 
Paris,  1641,  qui  a  été  abrégé  par  l'abbé  CoUot,  docteur 
de  Sorbonne,  in-8»,  Paris,  1727,  et  plusieurs  fois  réim- 
primé. Sa  polémique  contre  les  moines  mendiants  était 
animée  d'un  zèle  indiscret  et  fut  blâmée  par  les  per- 
sonnes sensées.  Il  avait  cependant  appelé  les  capucins 
à  Belley  en  1620.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
écrits  contre  les  religieux  :  Le  voyageur  inconnu,  his- 
toire apologétique  pour  les  religieux,  in-8»,  1630;  Le 
directeur  spirituel  désintéressé,  in-12,  IfiSI  ;  Louis  XIV 
avait  demandé  à  Rome  la  condamnation  de  cet  ouvrage; 
cf.  Reusch,  Der  Index  der  verbolenen  Bûcher,  Bonn, 
1885,  t.  II,  p.  1225;  L'anli^moine  bien  préparé,  in-12, 
1632;  Saint  Augustin,  de  l'ouvi'age  des  moines,  in-8», 
1633;  cet  écrit  fut  confisqué  par  arrêt  royal  du  11  juillet 
1("33;  Traité  de  la  pauvreté  évangélique,  in-8»,  1634; 
Traité  de  la  désappropriation  claustrale,  in-8",  1634; 
Rabat-joye  du  triomphe  monacal,  in-8»,  1634;  Les 
justes  quêtes  des  ordres  mendiants,  1635,  etc.  Ces 
écrits  suscitèrent  des  répliques  :  Anti-Camus;  Le  Ra- 
belais iesévéques;  Lucien  de  Samosate  ressuscité  en  la 
personne  de  J.-P.  Camus,  et  Filleau  fit  de  Camus  un 
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des  six  personnages  qui  étaient  censés  avoir  délibéré  à 
Uourg-Fonlaine  sur  les  moyens  de  détruire  le  christia- 
nisme. Quelques-uns  des  traités  de  théologie  ou  de 
controverse  de  Mo'  Camus  méritent  encore  une  men- 
tion :  Traité  du  chef  de  l'Église,  in-8»,  Paris,  1630;  De 
la  primauté  et  principauté  de  saint  Pierre  et  de  ses 
successeurs,  in-8°,  1630;  Ensei;iii,'„,,Hls  ,alrrhrii,i,,es 
ou  explication  de  la  doctrine  il,i'rii,-jii,r,  jn-,^  ,  ir.iJ: 
L'usage  de  la  pénitence  et  com m in<,,ni .  m  s-,  ICli,  /)/( 


rare  ou  fréquent 
Pratique  de   la 


de  Vfi 


fréquente,   in-8°,/i644; 


Rriéve  introduction  à  la  théologie,  in-8»,  1645  ;  Épîtres 
théologiques  sur  tes  malirrrs  de  la  prédestination,  de 
la  grâce  et  de  la  lilii ,  '  in'-'  IT.^  ,  n  ,  mm  ,i,.  i  i-. 
Catéchèse  sur  la  coi-r,  / 

et  delà  sainte  Églisi,  I     h,    H   ;      /,   /   -  ,,     -s 

à  l'abrégé  des  controir,,-  ./'.  )/  i. /../,;.',  I  h  rii,i,'<>i>,'i  ^ 
in-_8»,  1(338;  Antithèses  prulcslanles  ou  upposiliuii  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  la  doctrine  des  protestants  selon 
les  versions  dr  leurs  propres  bibles,  in-8»,  1638;  La 
dém,-V,:n  ,^      '-       / !,;,ir„ls    ,U-    la    ,l,H-lriii,'    prules- 

tatllr,  :,    •         \ù\\\      (:,,uf,o„hi\t,.,i    .h'^    ru,il,'SSi,,llK 

de  ri  :, 
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l'Église  romaine,  iu-S»,  Paris,  1640;  Rouen,  1648; 
3»  édit.  par  Richard  Simon,  avec  des  remarques  sous 
ce  litre  :  Moyens  de  réunir  les  protestants  avec  l'Église 
romaine,  1703;  cet  ouvrage,  traduit  en  l;ilin  p.ir  Z.ic- 
caria,  a  été  inséré  dans  son  Thesaums  i/i,;,I,hii<  us, 
réédité  par  les  frères  VValemburch,  lir  i;:nir<n  ,■,  sus 
jidei,  et  par  Migne,  Theologise  cursus  cmi'iilrius,  l'aiis, 
1840,  t.  V,  col.  925-1066;  Deux  conférences  par  écrit  : 
l'une  touchant  l'honneur  dû  à  la  sainte  Vierge  Marie, 
l'autre  du  saanfice  de  la  messe,  in-8»,  1642;  Instruc- 
tions catholiques  aux  néophytes,  in-8»,  1642,  etc.  Un 
écrit  de  l'évéque  de  Belley  sur  l'amour  de  Dieu  se 
trouve  à  l'index  espagnol  des  livres  défendus  à  partir 
de  1747;  il  est  condamné  dans  toutes  les  langues,  mais 
spécialement  dans  la  traduction  de  Cabillas,  Epitome  à 
quinta  essencia  del  amor  de  Dios,  Barcelone,  1693. 
H.  Reusch,  Der  Index  der  verbolenen  Bûcher,  Bonn, 
1885,  t.  II,  p.  627. 

F.  Boulas,  Un  ami  de  saint  François  de  Sales,  Camus,  évé- 
que de  Belley,  in-8',  Lons-le-Saunier,  1878;  M"  Depéry,  Notice 
sur  Camus,  en  tête  d'une  édition  de  L'esprit  de  S.  François  de 
Sales,  1840;  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  xi,  p.  284;  Ni- 
ceron,  Mémoires,  t.  xxxvi,  p.  132-138;  Morérî,  Dictionnaire, 
t.  m,  p.  112;  Gatlia  christiana,  Paris,  1860,  t.  xv,  col.  635: 
Feller,  Biographie  universelle,  Paris,  1848,  t.  II,  p.  366-367; 
Kirchenlexikon,  l.   il,  col.  1783-1785;   Hurler,    Nomenclalor, 

E.  Mangenot. 

CAMUSET,  prêtre  français  très  érudit,  né  à  Châlons- 
sur-Marne  en  1746,  mort  vers  1800,  fut  d'abord  sous- 
inaitre,  puis  professeur  au  collège  Mazarin.  Il  a  solide- 
ment combattu  les  incrédules  et  ses  ouvrages  étaient 
estimés  par  ses  adversaires  eux-mêmes.  —  1»  Pensées 
antiphilosophiques,  in-12,  Paris,  1770;  c'est  une  réponse 
aux  Pensées  philosophiques  de  Diderot;  2»  Principes 
contre  l'incrédulité  à  l'occasion  du  sijstémc  de  la  nature^ 
in-12,  Paris,  1771  ;  3»  Saint  Augustin  vengé  des  jansé- 
nistes, ou  réponse  à  la  plainte  d'xm  anonyme  au  sujet 
de  quelques  propositions  tirées  des  Principes  contre 
l'incrédulité,  in-12,  Paris,  1771  ;  4°  De  l'architecture 
des  corps  humains,  ou  le  matérialisme  réfuté  par  les 
sens,  in-12,  Paris,  1782;  ouvrage  remarquable;  5o  Pen- 
sées sur  le  théisme,  ou  défense  d'Ali-Gier-Ber,  in-12, 
Paris,  1785;  réfutation  ironique  d'Anacharsis  Clootz. 

Quérai-d,  La  France  littéraire,  t.  ii,  p.  37;  Glaire,  Diction- 
naire universel  des  sciences  ecclésiastiques,  1. 1,  p.  383;  Hurler, 
Nomenclalor.  t.  m,  col.  494. 

E.  Mangenot. 

CANADA.  —  Nous  étudierons  successivement  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  au  Canada. 
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I.  CANADA.  Catholicisme.  —  I.  Établissement  et  con- 
quêtes de  la  foi  catholique  sous  la  domination  française, 
du  couimencement  du  xvii«  siècle  jusqu'au  traité  de  Pa- 
ris, en  1763.  II.  Ses  luttes  et  ses  victoires  sous  le 
sceptre  britannique,  de  1763  jusqu'à  nos  jours.  III.  État 
actuel. 

Le  Canada  on.  jl  i-  •.  i<  i.  nieiil,  le  Dominion  du  Ca- 
nada s'étend  di  .  \  niique  au  Pacifique;  il  est 
borné  au  sud  C',  '  '  i  ni-  elles  Grands-Lacs;  au 
nord  il  n'a  d'auli^s  ImniL^  iiuu  celles  que  lui  assignent 
l'ardeur  des  missionnaires,  la  hardiesse  des  découvreurs 
et  les  mers  polaires.  Ce  cadre,  aux  proportions  gigan- 
tesques, embrasse  un  pajs  plus  vaste  que  l'Europe, 
découpé  en  sept  États  ou  provinces,  en  trois  territoires 
organisés  et  cinq  non  organisés.  Les  sept  provinces  de 
la  confédération  canadienne  sont  les  provinces  de  Qué- 
bec et  d'Ontario,  appelées  aussi  Bas  et  Haut-Canada,  la 
Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick,  le  Manitoba, 
la  Colombie  anglaise  et  l'ile  du  Prince-Edouard.  L'union 
des  quatre  premières  remonte  à  1867;  les  trois  autres 
adhérèrent  successivement  à  l'union  en  1870,  1871  et 
1873.  Les  territoires  organisés  :  Assiniboia,  Saskatche- 
wan,  Alberta;  et  les  territoires  non  organisés  :  Atha- 
baska-Mackenzie,  Yukon,  Franklin,  Ungava  et  Keewatin, 
font  également  partie  du  Dominion.  Seuls  le  Labrador 
et  Terre-Neuve  restent  en  dehors,  bien  qu'ils  se  rat- 
tachent, l'un  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  du  Canada, 
tous  les  deux  aux  possessions  anglaises  de  l'Amérique 
du  Nord. 

La  hiérarchie  ecclésiastique  étend  partout  ses  réseaux, 
jusqu'aux  missions  les  plus  reculées,  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'ils  soient  partout  également  serrés.  Avec  ses 
1430(XI0  catholiques,  la  province  de  Québec  renferme  à 
elle  seule  les  trois  cinquièmes  de  la  population  catho- 
lique du  Canada,  estimée  à  2  230000  (recensement  dî 
I901j.  Environ  800000  sont  dispersés  dans  les  autres 
provinces  ou  territoires,  plus  ou  moins  mêlés  ou  noyés 
parmi  les  protestants  de  diverses  dénominations.  Par- 
tout, cepinduit.  -.ml' ,111  M:iiiitoba.dans  l'Ontario  et  dans 
la  Coloiiilih.  t-  iMilhilici-iiii  l'emporte,  par  le  nombre 
de  ses  .ulli.nni--.  -m  tluciuie  des  sectes  protestantes 
prises  à  pai  l.  Un  s  en  Convaincra  par  le  tableau  suivant  : 
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d'invasion  protestante  dans  le  Canada,  auront-ils  sur  le 
catholicisme  en  ce  dernier  pays  des  effets  défavorables 
que  l'on  peut  humainement  prévoir?  C'est  le  secret  de 
la  providence. 

I.  Avant  1763.  —  Le  catholicisme  fut  implanté  au 
Canada  par  la  Erance.  Les  marins  des  côtes  bretonnes 
et  norni:indes  avaient  entrevu  ce  pays,  avant  que  Cabot 
(l'iHT)  et  Ver.iz/.mo  iUrl'li  \  nient  abordé,  avant  que 
,lac(|ues  Cailier  y  ail  piMiiUii'  (1535,1.  Cet  illustre  naviga- 
teur fil  trois  vovages  au  Canada.  Dans  le  premier,  il  re- 
connut la  Gaspésie  et  fit  célébrer  la  messe  sur  cette 
terre  (7  juillet  1534);  dans  le  second,  il  remonta  l'es- 
tuaire du  fleuve  appelé  par  lui  Saint-Laurent  (10  août 
1535),  jusqu'à  Stadacona,  aujourd'hui  Québec,  et  même 
jusqu'au  village  d'Hochelaga,  sur  l'emplacement  duquel 
s'élève  la  florissante  cité  de  Montréal.  Après  un  hiver 
(1535-1536)  au  milieu  des  sauvages,  il  revint  en  France. 
Son  voyage  de  1511-1542  est  sans  importance.  Si  Cartier 
ne  réussit  pas  à  établir  une  colonie  sur  les  terres  dont 
il  venait  de  doter  sa  patrie,  il  faut  lui  savoir  gré  des 
intentions  qui  le  guidèrent.  Il  voulut  contribuer  à 
«  l'augmentation  future  de  notre  très  sainte  foi  ».  Rela- 
tion de  J.  Cartier  insérée  dans  VHist.  de  la  Nouvelle- 
France  par  Marc  Lescarbot,  Paris,  1609.  Cf.  Dionne,  La 
Xouvelle-France  de  Cartier  à  Champlain,  i540-i603, 
in-8»,  Québec,  1891. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  essais  d'établissements 
coloniaux  en  Acadie,  qui  aboutirent  à  la  fondation  de 
Sainte-Croix  et  de  Port-Royal  (aujourd'hui  Annapolis)  et 
qui,  d'ailleurs,  avortèrent  par  suite  de  divisions  intes- 
tines et  de  l'hostilité  de  l'.^ngletorre,  mais  où  il  est  bon 
de  noter  qu'apparaissent  les  premiers  missionnaires, 
prêtres  séculiers  et  jésuites,  arrivons  à  Samuel  de 
Champlain,  fondateur  de  Québec  et  de  la  Nouvelle- 
France.  Champlain  avait  visité  le  Canada  en  1603;  il  s'y 
fixa  en  1608;  en  1615,  il  lui  donna  dans  les  récollets  ses 
premiers  apôtres.  Ces  religieux  inaugurèrent  ces  mis- 
sions à  l'intérieur  du  Canada,  si  fameuses  au  xviP  siècle 
et  au.xquelles  allaient  bientôt  prendre  une  part  si  glo- 
rieuse les  jésuites  (1625)  et  les  sulpiciens  (1657). 

Dans  les  vastes  contrées  qui  s'ouvraient  au  zèle  des 
missionnaires,    habitaient  deux  races  sauvages  tout  à 
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Catholiques.    .    .   . 

1429  260 

390304 

129578 

125698 

35672 

33639 

45796 

12957 

10663 

6453 

4453 

5127 

2229600 

Anglicans 

81563 

367937 

66107 

41767 

44922 

40689 

5976 

8888 

10086 

6392 

2632 

3661 

680  62C 

Presbytériens  .    .    . 

58  013 

477386 

106381 

39496 

65348 

34081 

30750 

10655 

15015 

2136 

3130 

51 

842442 

Méthodistes.   .    .   . 

42ftI4 

57490 

35973 

49936 

25047 

13402 

11559 

969 

■1864 

2621 

916886 

La  religion  catholique  embrasse  environ  42  p.  100  de 
la  population  totale  du  Dominion  qui  est  de  5371  315  ha- 
bitants. Dans  la  dernière  décade  d'années,  elle  s'est 
accrue  de  plus  de  250000  âmes.  Ce  gain,  qui  dépasse 
celui  des  sectes  susnommées  prises  ensemble,  est  dû 
surtout  aux  naissances,  et  a  été  réalisé  en  dépit  d'un 
mouvement  d'émigration  des  Canadiens  vers  le  Nord-Est 
des  États-Unis,  où  l'on  compte  aujourd'hui  plus  d'un 
million  de  Canadiens  français.  Hamon,  S.  J.,  Les  Cana- 
diens français  de  la  Nouvelle-Angleterre,  inS",  Qué- 
bec, 1891.  A  l'ouest,  un  mouvement  en  sens  inverse  se 
produit,  faisant  affiuer  beaucoup  de  protestants  de  la  ré- 
publique américaine  dans  les  riches  plaines  de  la  Sas- 
kalchewan  et  du  Manitoba.  Ces  deux  mouvements,  à 
l'est  d'expansion  catholique  aux  États-Unis,  à  l'ouest 


fait  distinctes  :  les  Algonquins  et  les  Hurons-Iroquois. 
A  la  famille  algonquine  appartenaient  les  Abénakis, 
voisins  de  l'océan  Atlantique;  les  Montagnais,  fixés  dans 
le  bassin  du  Saguenay  et  du  lac  Saint-Jean;  les  Attika-' 
mèques  ou  Poissons-Blancs  des  hauts  plateaux  des 
Laurentides;  les  Outaouais  de  l'île  Manitoulin  (lac 
Huron)  et  beaucoup  d'autres  peuplades  échelonnées 
depuis  la  baie  d'Hudson  jusque  dans  les  prairies  de 
l'Ouest.  Quant  à  la  souche  huronne-iroquoise,  elle  se 
divisait  en  deux  grandes  branches  :  les  Yondats  ou  Hu- 
rons  et  les  Iroquois.  La  première  s'étendait  entre  les 
lacs  Huron,  Érié,  Sainte-Claire  et  Simcœ,  où  elle  pro- 
jetait trois  rameaux  :  Attignaouantans,  Arendahronons 
et  Attignecnonguahacs.  La  seconde  s'étalait  au  sud  du 
lac  Ontario,  où,  se  ramifiant,  elle  formait  les  cinq  na- 
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lions:Agniers,  Ononlaguos,Tsonnontouans,  Onnegoutlisi 
et  Goyogouins.  Il  ne  parait  pas  que  la  population  totale 
(le  ces  tribus  ait  dépassé  100000  individus. 

A  leur  évangélisation  se  dévouèrent  d'abord  les  ré- 
collels.  Dès  leur  arrivée  (1615),  le  P.  d'Olbeau  au  mi- 
lieu des  Montagnais,  et  le  P.  Le  Caron,  remontant  le 
Sainl-Laurent  et  l'Outaouais,  prêchent  la  foi  en  plein 
pays  luiroii,  tandis  que  deux  de  leurs  compagnons 
restent  à  Québec  au  service  des  colons  et  des  sauvages 
d'alentonr.  Pendant  dix  ans  ils  mulliplif-nl  !(<  vny.iL'i-^  : 
ouvrent  des  écoles  pour  les  rnljnl-,  indi.  n^  ,  Iniil  \,iiir 
lie  nouvelles  recrues  et  pariii)  .11-.  I.  1'  \  n  I  .pu  |hiiI 
dans  l'Ottawa,  victime  de  la  iHiliili,  il  un  limon,  il. 
Ilist.  du  Sault-au-Récollel,  par  l'abl.é  Cli.  Beaubieii, 
Montréal,  1897,  et  le  V.  Sagard,  qui  publia  le  premier 
une  Histoire  du  Canada,  Paris,  1686;  s'ingénient  pour 
se  créer  des  ressources  et  poursuivre  leur  œuvre;  mais 
se  heurtent  à  l'indifférence  du  gouvernement  français, 
à  la  malveillance  de  la  Compagnie  des  marchands,  qui 
a  le  monopole  du  commerce  des  pelleteries,  et  à  l'im- 
puissance du  gouverneur  dénué  lui-même  de  secours. 

Se  sentant  incapables  de  poursuivre  seuls  les  missions 
entreprises,  les  récollets  font  appel  aux  Pères  jésuites. 
Les  Pères  de  Brébeuf,  Lalemant  et  quelques  autres 
passent  alors  (1625)  au  Canada.  Mais  tous  les  efforts  des 
missionnaires  sont  paralysés  par  la  Compagnie  des  mar- 
chands qui  ne  tient  aucun  de  ses  engagements  :  attirer 
des  habitants,  fixer  les  Indiens,  les  accoutumer  à  l'agri- 
culture, favoriser  le  catholicisme,  en  un  mot  fonder  une 
colonie.  Louis  XIII  et  Richelieu  la  suppriment  (1627)  et 
la  remplacent  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France 
qui  promet  d'amener  «  les  peuples  qui  habitent  le  Ca- 
nada à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  les  faire  instruire 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  ».  On 
n'eut  guère  le  temps  de  voir  l'effet  de  ces  bonnes  dispo- 
sitions; moins  de  deux  ans  après  (1629),  Québec  tombait 
au  pouvoir  de  David  Kertk  qui  guerroyait  au  compte  de 
l'Angleterre.  Port-Royal  avait  succombé  l'année  précé- 
lienle  (1628).  De  l'Acadie,  la  France  ne  conservait  que 
le  foii  Saint-Louis,  qui  n'avait  pas  cédé,  grâce  à  la 
lldiliU''  courageuse  de  Charles  de  la  Tour.  Tous  les  reli- 
i;ieu\  durent  repasser  en  France  (1629). 

Le  Canada  ne  fut  rendu  à  la  France  qu'en  1632  par  le 
traité  de  Saint-Germain-en-Laye.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu ollrit  aux  jésuites  de  reprendre  leurs  missions. 
Aussitùl  plusieurs  traversent  l'Océan.  Champlain,  gou- 
verneur, Jean  de  Lauzon,  président  de  la  Compagnie 
des  Cent-Associés,  les  aident  de  tout  leur  pouvoir.  Le 
P.  Lejeune  organise  le  service  religieux  à  Québec, 
fonde  une  maison  aux  Trois-Rivières  et  ouvre  le  collège 
de  Québec  (1635)  qui  devint  une  source  de  vie  intellec- 
tuelle pour  le  pays.  Cependant,  d'autres  jésuites  éta- 
blissent une  mission  à  Miscou,  ile  à  l'entrée  de  la  baie 
des  Chaleurs.  De  là,  leur  zèle  s'étend  à  la  Gaspésie,  à 
l'Acadie  et  au  Cap-Breton.  Pendant  plus  de  trente  ans 
(1633-1664),  ils  marquent  leur  passage  par  le  baptême 
d'enfants  en  danger  de  mort  et  la  conversion  de  quel- 
ques adultes,  jusqu'au  jour  où  les  récollets  reprirent  la 
direction  des  missions  d'Acadie  et  de  Gaspésie.  Cham- 
plain était  mort  (25  décembre  1635)  entre  les  bras  du 
P.  Lalemant,  heureux  des  succès  de  la  foi.  Après  lui, 
l'ardeur  des  missionnaires  ne  se  ralentit  pas.  Le  P.  Le 
Jeune  s'enfonce  dans  le  pays  des  Montagnais,  suit  leurs 
tribus  errantes.  Il  en  rapporte  un  programme  d'évan- 
gélisation  nettement  déterminé.  Chez  les  populations 
stables,  comme  les  Hurons,  l'établissement  d'une  mis- 
sion est  nécessaire,  mais  il  est  inutile  chez  les  tribus 
nomades.  Il  faut  amener  les  sauvages  errants  à  se  grou- 
per en  villages  auprès  des  établissements  français,  à 
l'abri  des  incursions  ennemies,  et  les  initier  à  une  vie 
laborieuse  et  sédentaire.  Sur  ce  plan,  deux  fondations 
sont  faites,  l'une  aux  Trois-Rivières,  l'autre  près  de 
Québec,  en   un  lieu  appelé  Sillery,  en  l'honneur   du 


commandeur  de    ce  nom    qui   en   fut  l'insigne    bien- 
faiteur.  Cf.    Les  Jèsniles  cl    la    Nouvrlle-Fraiicc    ut, 


un  centre  de  propagande  catholique.  Cf.  Arthur  Buies, 
Le  Saguenaij  et  la  vallée  du  lac  Saint-Jean,  Québec, 
1880,  p.  .56. 
T;in.li^  i|ue  les  jésuites   puni  ni  .  i.l   l'.'i  iiiL.'li-.ilidn 

ilr-,   Iniliriis,  la  providence  r .   i-i   '■  ■    -'•  -    ili- 

Li.M-r-:   liMS|iitalières  et  des   m     :'  lu.,      i    -    |,r.- 

iini'i-.'s  ilii-igeront  un  llùtrl-hi' n  ;.  ■'  '  i.i  .i- .  ||. -m' 
d'Aiguillon,  nièce  (Ir   Li.h.lhn     '        ...ml.-.    .  i  i  hic 

desquelles  se  trouve  M. l   M ..Ilmi.  |Miin  .    noiil 

à  l'éducation  des  fill-    l    n.   fi.  '  .   '  ■  '     M      ''    '  '  1'-  1- 

trie,  les  a  siii\  !.-■  =  .  C-      I  -  ■ .  i'|ii.      l.  ,  i  ,,.li  .  ni  d.' 

zèle  pour  l;i  .    u '  \  ■'.  i   .-- 

grain,    Hisi,,  'II'  i      /'  .  -•  .  ■  i   l-  r, 

1878;  Id..  //-■■' ir  /.'  r.  „,   1/,  ,.•  !;,.,,.■  :/,    ■;,  ,„,- 

nation,  Québec,  188(1;  (Kin'ivs  o»iij.l,irs  de  l'iil,h,:  Caa- 
grain,  4  vol.,  Montréal,  1890;  Histoire  de  la  Vén.  Mère 
Marie  de  l' Incarna  lion,    d'après  dom   Cl.iude  Martin, 

son   lil<=.p:u-  r:.lilu'   l.,ri,;,pol.^  vol   ,  l'-.ri-    I^IF  :  /,,■//,•« 


fixer  les  Indiens,  se  désintéresse  de  la  propagation  ilr  la 
foi.  D'autre  part,  les  Iroquois  deviennent  chaque  jour 
plus  menaçants.  En  1641,  le  gouverneur  de  Montniagny 
doit  soutenir  contre  eux  une  véritable  guerre.  Dans  ces 
conjonctures  se  forme  la  Compagnie  de  Montréal.  Elle 
se  propose,  sans  être  «  à  charge  au  roi,  au  clergé,  ni 
au  peuple,  pour  seule  fin,  la  gloire  de  Dieu  et  l'établis- 
sement de  la  religion  dans  la  Nouvelle-France  ».  Ni'^e 
de  l'inspiration  de  deux  hommes  de  Dieu,  M.  Olier  et 
M.  de  la  Dauversiére,  cf.  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  Fail- 
lon,  S.  S.,  4»  édit.,  Paris,  1873,  t.  m,  p.  307  .sq., 
encouragée  par  Urbain  VIII,  elle  trouve  dans  Paul  de 
Chomedey  de  Maisonneuve  un  fidèle  exécuteur  de  .ses 
intentions.  Les  Associés  achètent  de  M.  de  Lauzon,  di- 
recteur de  la  Compagnie  des  Cent-Associés,  l'Ile  de 
Montréal  (7  août  1640).  Moins  de  deux  années  après, 
Maisonneuve,  à  la  tète  d'une  petite  troupe  de  chrétiens 
déterminés,  parmi  lesquels  Jeanne  Mance,  future  fon- 
datrice de  l'Hôtel-Dieu,  débarque  dans  l'ile  (18  mai  1642) 
et  jette  les  fondements  de  Ville-Marie  ou  Montréal.  Nous 
ne  dirons  pas  tout  ce  qu'il  fallut  d'énergie,  de  vigilance 
et  de  démarches  à  Maisonneuve  pour  affermir  et  déve- 
lopper l'œuvre  naissante  ;  nous  ne  retracerons  pas  les 
luttes  héroïques  que  la  colonie  soutint  contre  les  Iro- 
quois pendant  plus  de  trente  ans.  En  1653  arrive  à 
Montréal  Marguerite  Bourgeoys,  fondatrice  de  cet  ad- 
mirable institut  des  sœurs  de  la  congrégation  Notre- 
Dame  qui  instruisent  depuis  près  de  trois  siècles  les 
jeunes  Canadiennes.  Quatre  années  plus  tard  (1657), 
M.  Olier  mourant  envoie  les  quatre  premiers  prêtres  de 
^aint  Sulpice  de  Ouevlus  Souart  Gilliniei  et  d  Allet 
sui  cette  terre  de  Montréal  ou  il  aunit  d  sue  \enn  lui 


s  1    la  fondit  on  pI 
sulter  Doit  ei  de  Ca 
par   les  soins  de  H  s 
lhb9    FaUon   S    S     // 


l     ^   Ue              P           l'^  4    Id     1        I     M    Ole     I  tf  u 

l  <    séminaire    'iaint  Sit/j  ce    4    éd  t     3    vol      Pal  s  1873 

P  Rousseau    S    S     ^  e  de  Paul  Chomedej  le  ¥<  su  euie 
Montréal  1886 
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Les  jésuites  cependant  continuent  leurs  travaux  apos- 
toliques parmi  les  sauvages.  Pour  eux  est  arrivée  l'ère 
des  martjrs.  En  1642,  le  P.  Jogues,  est  enlevé  par 
les  Agnier^  el  n'échappe  à  la  mort  que  par  l'intervention 
des  Hollandais.  Le  P.  Druillètes  porte  la  foi  chez  les 
Ahénakis  (1646),  cf.  G.  Bancroft,  Hiah.ry  nf  Ihc  lhiit>'<} 
States,  i.  IV,  c.  xx;  abbé  M.iniMnlI.  Ili^imrr  :!.■<  Ahrnn- 
fcis,  Montréal,  1866;  F.  PaiKm.ni.  7  Ac  Jrs,ni,  ,„  \,„-ih 
Anierica,  Boston,  1880,  c.  x\:  !.■  I'.  Ilul.'iix.  rlifz  lis 
Attikaméques,  où  il  périt  victime  des  Iroquois  ;iu  cours 
d'un  voyage  (1652).  Il  n'était  pas  le  premier  à  tomber 
sous  les  coups  de  ces  barbares.  Les  années  1648,  1649 
avaient  vu  la  destruction  de  la  ilorissante  mission  parmi 
les  Hurons.  Cette  mission  occupait  18  jésuites,  qui 
rayonnaient  dans  toute  la  contrée  située  entre  la  baie 
Géorgienne  et  le  lac  Simcœ,  se  réunissant  seulement  pour 
les  reti;iil.^.  A  Inn  \:n\  Irs  lluiuii-.  m'  convertissaient 
norabnin  li.i-.|ii,>  Ic^  h  Mr|u,,is  invni  invasion.  Ce  fut 
moins  un  '  _mi n,'.  .pi  un  iii,.--,irir  |ii~(|ii"a  l'extermina- 
tion.  Là  |i'  I  II.  ni  lis  l'.i.s  liain.l,  .1.'  J  ii'.-beuf,  Lalemant, 
l'iriii.  r  .1  I  lial.anel.  Les  supplices  atroces  au  milieu 
il.  -.|ii.  I-  -ih...iiibérent  les  Pères  deBrébeuf  et  Gab.  Lale- 
III  ml.  Il  ni.  V  a  |ielit  feu,  déchirés  et  mutilés  avec  un  art 
<li..l...li.lii'    |...iir  ménager  leur  vie  et  prolonger  leurs 

^"iiin -    .  1  li'iir  fermeté  à  tout  supporter  pour  alfer- 

niii  ,1.11-  1,1  |..i  les  Hurons,  voués  à  la  mort  comme 
in\.  I.  Jii  ..ni  lail  donner  par  le  peuple  le  nom  de  mar- 
1)1^  II. il'  I..-  Hurons,  échappés  à  la  fureur  des  Iro- 
i|n..i-,  -I  i,  111,1,  rent  les  uns  dans  l'ile  Manitoulin,  les 
•mil,  >  ,1,11-  1  il,'  Saint-Joseph  (aujourd'hui  Christian  Is- 
laiid;  dans  la  haie  Georijienne,  d'oii,  dès  le  printemps 
1650,  ils  descendirent  à  l'ile  d'Orléans,  près  de  Québec. 
.Vbbé  Fcrlaii,;!,  Cours  d'histoire  du  Canada,  1  in-8',  Québec, 
18(15.  t.  I.  !..  '6T.>  s.j.  Pour  cette  mission  hnrnnnf  pt  i)..nr  t..iitesles 
ii.i-i.  .:-  .1.--  M -iiii.'s,  consulter  iîe(a«i../.N  '/...  /,,..,(.,    .;  in-V, 

'"1 !^"^       .1    uuvrage  comprend   .1   ,         .    i      i,.  ;.■    une 

'■' '  •Il   voyage   de   la  A'.--.  .  ,.ur  au 

.."'--  '  '  :  ..V  parle  P.  Le  Jlhiii.  .  i  ■  ,,  .  |_,,jilapre- 
III.' I'  I  -  '  I'  ..'  .1  l'.iii-;  /,'  /,../.,,,..  ;■  .  i.^Hiies,  Québec, 
I"-"'  I    I   ■   ■      ,  !  i        I   r  .  ,  !i.  I.    ,  :  .  ,1-   lain,  en  forme  le 


Trois  ans  avant  le  massacre  des  Hurons,  les  Iroquois 
avaient  assassiné  le  P.  Jogues(18  octobre  164-6)  qui  avait 
tenté  un  troisième  voyage  d'évangélisation  dans  une  de 
leurs  tribus  :  les  Agniers.  Le  P.  Bressani,  jésuite  ita- 
lien, n'échappa  qu'avec  peine  à  ces  barbares. 

Bressani,  S.  J.,  Relation  (i(./ ,  /      , 
Pères  de  la  Comp.  de  Jésus,  ii  .  i:i  ■ 
éa,  S.  J.,  Montréal,  1852;  V.  M,.    ,       - 
New-York.  Sur  les  mœurs  d,  >  h 
vages  du  N   ,1  .)■    :  \ii,'  i  ;.|ii.  ■    i 

vages  ai,"  ,         i  ! 

VoyagL's ./  i 


s  tnissions  des 
par  le  P.  Mar- 
<lu  P.  Jogues, 


Paii: 


1705, 


tnforriialioii  respecting  the  liiston/,  coiitlitioii  aiul  prospects 
ofthe  IniHan  tribes  of  U.  H.,  Pliiladelphie,  1853. 

Ces  violences  des  Iroquois  les  avaient  rendus  la  ter- 
reur de  la  colonie.  Montréal  ne  dut  son  salut  qu'au 
courage  de  Maisonneuve,  de  Lambert  Closse,  de  Le- 
moyne  et  au  dévouement  du  jeune  Dollard.  Profitant 
d'un  moment  d'accalmie,  les  jésuites  évangélisèrent  les 
Onnoutagués,  les  Agniers  et  les  Outaouais.  Cf.  Les  jé- 
suites et  la  Nouvelle- France,  t.  ii,  p.  129  sq. 

L'année  1659  marque  le  commencement  de  la  hiérar- 
chi.'  poch-siasliiiue  au  Canada.  Jusque-là  les  mission- 
"■""  ~  '  '  '  '!'  "'  considérés  comme  relevant  directement, 
'''"'"'  ''  1  i>  niiures  années,  du  saint-siège,  et,  depuis 
1111  i,i.,|..  ,,,Mv  long,  de  l'archevêque  de  Rouen.  A  tort 


ou  à  raison,  celui-ci  regardait  le  Canada  comme  dépen- 
dait au  spirituel  de  son  autorité  et  agissait  en  consé- 
quence; et  ni  le  gouvernement  français,  ni  le  souverain 
pontife  ne  s'y  étaient  opposés  comme  à  des  prétentions 
illégitimes.  Quand  M.  de  Queylus  fut  envoyé  à  Montréal 
par  M.  Olier,  il  obtint  de  l'archevêque  de  Rouen  (1657) 
1,'  Mil.'  (le  vicaire  général;  et  nul  au  Canada  ne  songea 
a  .I.Mi'  de  doute  sur  son  autorité.  Il  en  usa  du  reste 
pour  lavancement  de  la  religion.  Il  organisa  le  service 
divin  à  Montréal,  travailla  à  mettre  la  ville  naissante  ,i 
l'abri  des  incursions  iroquoises  et  releva  le  sanctuaire 
et  le  pèlerinage  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  où  l'on 
accourt  aujourd'hui  de  tous  les  points  de  l'Amérique  du 
Nord.  Ses  pouvoirs  expirèrent  à  l'arrivée  de  Ms'  Fran- 
çois de  Montmorency-Laval,  nommé  par  Alexandre  VU 
évéque  de  Pétrée  et  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle- 
France.  M.  de  Queylus,  qui  n'avait  été  informé  directe- 
ment du  changement  survenu,  ni  par  la  cour  de  France, 
ni  par  l'archevêque  de  Rouen,  hésita  un  moment  à  céder 
des  droits  dont  il  croyait  jouir  encore,  et  bientôt  quitta 
le  Canada. 

Le  nouvel  évêque  eut  d'autres  difficultés.  La  vente  des 
boissons  enivrantes  aux  sauvages  avait  amené  des  dé- 
sordres déplorables  et  démoralisé  un  trop  grand  nombre 
de  nouveaux  convertis.  Les  gouverneurs,  d'Argenson 
d'abord,  puis  d'Avaugour,  n'osaient  s'y  opposer,  dans 
l'intérêt  du  commerce  des  fourrures.  L'évêque  en  vint 
à  l'excommunication.  Cette  mesure  n'ayant  pas  suffi,  il 
passa  en  France,  obtint  de  Louis  XIV  la  révocation 
d'Avaugour  qui  fut  remplacé  comme  gouverneur  par 
de  ilésy  (1663).  Les  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  re- 
naître à  propos  du  trafic  de  l'eau-de-vie  ;  elles  se  com- 
pliquèrent de  nouveau  au  sujet  d'un  conseil  souverain 
créé  par  le  roi  pour  régler  les  affaires  d'une  colonie  si 
éloignée.  Le  gouverneur  et  l'évêque  devaient  nommer 
conjointement  et  de  concert  les  cinq  conseillers  qui, 
avec  eux,  formeraient  le  conseil.  Cette  clause  fut  la 
source  de  regrettables  dissensions  entre  les  deux  auto- 
rités. L'opposition  du  gouverneur  à  l'évêque  parut  aller 
parfois  jusqu'à  la  violence.  Ferland,  Cours  d'tiist.  du 
Canada,  t.  il,  p.  24.  De  Mésy  signifia  au  brave  de  Mai- 
sonneuve l'ordre  de  repasser  en  France  (1664).  Ce  fut 
un  deuil  pour  le  pays.  Le  gouverneur  de  Montréal, 
en  effet,  avait  sauvé  la  colonie,  et  par  la  fondation  de 
cette  ville  et  par  les  échecs  répétés  qu'il  avait  infligés 
aux  Iroquois.  Pendant  les  vingt-trois  années  qu'il  passa 
à  Ville-Marie,  il  y  avait  vu  fonder  l'Hôlel-Dieu  (1642) 
au  service  duquel  se  mirent  les  sœurs  hospitalières  de 
Saint-Joseph  de  La  Flèche  (1659),  l'institut  de  la  con- 
grégation Notre-Dame,  œuvre  de  la  sœur  Bourgeoys 
(1653);  s'y  fixer  les  prêtres- de  Saint-Sulpice  (1657)  qui, 
en  1663,  avaient  acheté  de  la  Compagnie  des  Associés 
de  N.-D.  de  Montréal  les  droits  de  propriété  et  de 
seigneurie  de  l'île  de  Montréal,  se  chargeant  des  dettes 
à  acquitter  (près  d'un  million  de  francs)  et  des  dépenses 
à  faire  pour  le  bien  de  la  colonie. 

A  de  Mésy,  mort  en  désavouant  sa  conduite  envers 
Ms'  de  Laval  (1665),  avait  succédé  de  Gourcelles,  qui 
vint  au  Canada  avec  de  Tracy  envoyé  par  Louis  XIV,  sous 
le  titre  de  vice-roi,  afin  d'y  régler  les  difficultés  pen- 
dantes et  de  réprimer  l'audace  des  Iroquois.  Il  avait 
reçu  de  Colbert  l'ordre  d'éviter  tout  conflit  avec  l'évêque, 
comme  nuisible  aux  intérêts  du  pays.  Les  Iroquois 
furent  châtiés  (campagnes  de  1665  et  1666)  et  pendant 
dix-huit  ans  n'osèrent  relever  la  tête.  En  1668,  Mo'  de 
Laval  ouvrit  un  petit  séminaire  pour  la  formation  clas- 
sique des  futurs  clercs.  Dix  ans  plus  tard  (1678),  il  jeta 
les  fondements  d'un  grand  séminaire.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  épiscopat  il  s'était  occupé  de  cette  œuvre. 
Nous  trouvons,  dès  1663,  groupés  autour  de  lui  plusieurs 
jeunes  gens  qui  avaient  achevé  leur  cours  classique  en 
France  et  à  qui  l'évêque  fait  enseigner  la  théologie. 
L'augmentation  de  la  population  française  (on  l'es- 
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timail  à  7000  en  1672)  obligea  le  prélat  à  créer,  en 
«leliors  (le  Québec,  un  certain  nombre  de  cures  ou 
missions  avec  un  prêtre  résidant.  La  visite  pastorale 
de  1681  en  compte  25  de  ce  genre.  Il  fallait  pourvoir  à 
la  subsistance  des  pasteurs,  non  seulement  pour  le  pré- 
sent, mais  pour  l'avenir;  établir  une  organisation  qui 
leur  permit  de  compter  sur  des  émoluments  réguliers 
et  suffisant  à  leur  entretien.  Jusque-là,  en  effet,  les 
habitants  avaient  été  desservis  par  des  missionnaires  et 
des  religieux  qui  acceptaient  ce  qu'on  leur  offrait,  mais 
sans  rien  exiger.  Le  prélat  imposa  la  dime.  Un  acte  de 
1663  la  fixa  au  13=;  plus  tard,  elle  fut  réduite  au  26«  des 
récoltes  (1679),  le  roi  devant  suppléer  au  reste.  Cette 
dîme,  aux  termes  de  l'acte  de  1679,  n'était  payable  qu'aux 
curés  fixes  et  perpétuels.  En  fait,  les  curés  ne  furent 
qu'exceptionnellement  inamovibles.  Ajoutons  qu'à  cette 
époque,  sans  y  être  rigoureusement  obligé,  tout  le 
clergé  faisait  partie  du  séminaire,  qui  constituait  une 
sorte  de  corporation,  et  lui  abandonnait  ses  revenus 
ecclésiastiques  et  souvent  même  ses  biens  de  famille,  à 
charge  pour  le  séminaire  de  pourvoir  à  l'entretien 
de  ses  membres  en  santé  et  en  maladie.  Le  séminaire, 
de  concert  avec  l'évêque,  choisissait  parmi  ses  prêtres 
les  desservants  des  paroisses  et  les  missionnaires. 
Abbé  Gosselin,  Vie  de  Mfi'  de  Laval,  2  vol.,  Québec, 
1890;  Id.,  Le  Vénérable  François  de  Montmorency- 
Laval,  Québec,  i9Ql . 

Le  mouvement  des  missions  ne  s'était  pas  ralenti  entre 
1660  et  1680.  Tandis  que  le  P.  Ménard,  jésuite,  évan- 
gélise  les  Outaouais,  le  P.  Allouez  pénètre  jusqu'au  lac 
Supérieur  et  y  fonde  deux  missions  (  1665),  les  PP.  d'Ablon 
et  Marquette  plantent  la  croix  au  Sault-Sainte-Marie. 
D'autres  jésuites,  se  joignant  aux  explorateurs  Saint- 
Lusson  et  Cavelier  de  la  Salle,  prennent  possession 
des  rives  du  lac  Huron,  et  deux  ans  après  (1672),  le 
P.  Albanel  s'enfonce,  en  passant  par  le  lac  Saint-.Iean, 
jusqu'aux  rives  de  la  baie  d'Hudson.  Les  missions  chez 
les  Iroquois,  abandonnées  pendant  les  expéditions  de 
1665-1666,  furent  reprises,  mais  sans  grand  succès.  A  la 
date  de  1669  remonte  la  fondation  de  la  mission  séden- 
taire de  la  Prairie  de  la  Madeleine,  au  sud  de  Mont- 
réal. Là  fleurit,  sous  la  direction  des  jésuites,  une  chré- 
tienté qui  donna  des  modèles  de  foi  et  de  piété  :  là 
s'épanouit  le  lys  du  Canada,  cette  Catherine  Tegakouita, 
morte  à  23  ans  et  dont  le  111=  concile  de  Baltimore  a 
demandé  que  l'on  introduisît  la  cause.  Cette  chrétienté, 
transférée  au  Sault-Saint-Louis  (aujourd'hui  Caughna- 
waga),  est  encore  florissante  (elle  compte  plus  de 
2000  âmes)  et  après  bien  des  vicissitudes  est  revenue 
entre  les  mains  des  jésuites  (1902).  Notons  aussi  que 
c'est  du  Canada  que  partirent  L.  Jolliet  et  le  P.  Mar- 
quette pour  la  découverte  du  Mississipi  (1673).  Récit  des 
voyages  et  découvertes  du  P.J.  Marquette,  New- York, 
1855;  ReubenGold  Thwaites,  Father  Marquette,  in-12, 
New-York,  1902. 

Les  sulpiciens  n'avaient  pas  attendu  jusqu'à  cette 
époque  pour  s'adonner  à  l'apostolat  des  sauvages.  Dès 
leur  arrivée  ils  avaient  évangélisé  ceux  que  la  chasse,  le 
commerce  ou  un  attrait  pour  la  «  prière  »  amenaient  à 
Ville-Marie.  Deux  de  leurs  missionnaires,  MM.  'Vignal  et 
Lemaître,  étaient  tombés  .sous  les  coups  des  Iroquois. 
Les  missions  sulpiciennes  lointaines  commencent  avec 
MM.  Trouvé  et  de  Salignac-Fénelon,  frère  de  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai,  qui  fondèrent  celle  de  la  baie 
de  Kenté  (1668)  au  point  où  le  lac  Ontario  se  déverse 
dans  le  Saint-Laurent.  Durant  les  quatorze  années  de 
son  existence,  elle  fut  un  foyer  d'où  la  foi  rayonna 
dans  toutes  les  contrées  environnantes  jusqu'à  Niagara. 

En  1669,  M.  DoUier  de  Casson  et  M.  Bréhan  de  Galli- 
née  partirent  de  Ville-Marie  avec  Cavelier  de  la  Salle, 
résolus  à  pousser  à  l'ouest  jusqu'au  Mississipi.  Bientôt 
abandonnés  du  découvreur,  les  sulpiciens  traversent 
les  lacs  Ontario,  Érié,  Huron,  visitent  les  contrées  avoi- 


sinantes,  remontent  jusqu'au  Sault-Sainle-Maric  et  ren- 
trent à  Montréal  après  avoir  pris  possession  au  nom  du 
roi  des  pays  parcourus.  M.  de  Gallinée  a  écrit  une  rela- 
tion et  tracé  une  carte  de  cette  expédition.  Cf.  Paillon, 
Hist.  de  lacolonie  française  en  Canada,  t.  m,  p.28isq.; 
Margry,  Découvertes  et  établissements  des  Français 
dans  l'Amérique  septentrionale,  Paris.  1879-1881,  t.  i; 
Harris,  History  of  tlie  early  Missions  in  Wçslerii  Ca- 
nada, Toronto,  1893. 

Signalons  encore  les  missions  sulpiciennes  de  la  <  Mon- 
tagne »,  de  Gentilly  et  de  l'Ile-aux-Tourtes,  situées  dans 
les  environs  de  Montréal.  La  première,  qui  s'élevait  sur 
l'emplacement  actuel  du  grand  séminaire,  fut  transportée 
au  Sault-au-Récollet,  puis,  au  xviii«  siècle,  sur  les  bords 
de  l'Ottawa,  au  lac  des  Deux-Montagnes,  à  dix  lieues 
à  l'ouest  de  Montréal  où  elle  existe  encore  aujourd'hui 
desservie  par  les  sulpiciens. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  des  missions  et  des  pa- 
roisses fondées  autour  de  Montréal,  les  supérieurs  de 
Saint-Sulpice  n'envoyaient  au  Canada  que  ceux  de  leurs 
sujets  dont  les  revenus  patrimoniaux  .suffisaient  à  leurs 
voyages  et  à  leur  entretien.  Cette  règle  fut  observée 
jusqu'en  17G0. 

Les  rccollets,  de  retour  au  Canada,  depuis  1670, 
s'établirent  à  Québec  et  eurent  quatre  missions  :  Trois- 
Rivières,  l'île  Percée  (Gaspésie),  la  rivière  Saint-Jean 
et  le  fort  Frontenac,  sur  le  lac  Ontario.  En  1682, 
M.  DoUier  de  Casson  les  appela  à  Montréal.  Plus  tard, 
Mfl'  de  Saint-Vallier  leur  confia  les  missions  du  Cap- 
Breton  et  de  Plaisance  à  Terreneuve. 

Tandis  que  les  missions  se  poursuivaient  ainsi,  U'J'  de 
Laval  avait  obtenu  (1"  octobre  1674)  de  Clément  X 
l'érection  de  Québec  en  évêché,  confirmé  l'union  du 
séminaire  de  Québec  avec  celui  des  Missions  étrangères 
de  Paris  (1676),  lutté  avec  énergie  contre  le  gouverneur 
de  Frontenac  et  l'intendant  Talon  pour  le  maintien  des 
droits  de  son  Église  et  pour  l'extirpation  du  trafic  de 
l'eau-de-vie,  érigé  un  chapitre  de  chanoines,  organisé 
le  système  des  cures  et  des  dessertes.  Cf.  Le  Vénérable 
François  de  Montmorency-Laval,  par  l'abbé  Casgrain, 
Québec,  1901  ;  Le  comte  de  Frontenac,  par  H.  Lorin, 
Paris,  1895;  Jean  Talon,  intendant  de  la  Nouvelle- 
France  (1665-1612),  par  Th.  Chapais,  Québec,  1904. 
Ses  dissensions  avec  Frontenac  avaient  engagé  Louis  XIV 
à  rappeler  celui-ci  (1682)  et  à  le  remplacer  par  de  la 
Barre.  Le  nouveau  gouverneur,  au  lieu  de  gagner  les 
Iroquois  par  de  bons  procédés,  comme  avait  fait  son 
prédécesseur,  fit  contre  eux  une  expédition  malheureuse 
(1684)  qui  devait  peu  après  amener  la  ruine  des  mis- 
sions chez  les  Cinq-Nations.  En  168i,  Ma'  de  Laval  porta 
sa  démission  au  roi.  Son  séjour  en  France  se  prolongea 
jusqu'en  1688.  Quand  il  revint,  son  successeur.  Ma'  de 
Saint-Vallier,  avait  déjà  pris  la  direction  de  son  Église. 
Le  vieil  évêque  vécut  encore  vingt  ans  (1688-1708)  et 
mourut  avec  la  réputation  d'un  saint.  Deux  siècles  plus 
tard  (23  mai  1878)  son  corps  fut  transféré  de  la  cathé- 
drale dans  la  chapelle  du  séminaire  où  il  avait  souhaité 
reposer.  A  la  suite  de  celte  fête,  une  supplique  fut 
adresée  aux  évêques  du  Canada  en  vue  d'obtenir  du 
saint-siège  l'autorisation  d'introduire  la  cause  de  Ma'  de 
Laval.  Tous  y  consentirent  et  un  premier  procès  fut 
soumis  à  l'approbation  de  Léon  XIII.  Mo'  H.  Têtu,  Les 
évêques  de  Québec,  Québec,  1889. 

Avant  de  passer  à  la  période  qui  s'ouvre  avec  Ma'  de 
Saint-Vallier,  rappelons  que  Colbert  et  l'intendant 
Talon  rendirent  d'immenses  services  à  la  colonie  et  à 
l'Église  naissantes  en  provoquant  un  vigoureux  courant 
d'émigration  vers  le  Canada.  Entre  1665  et  1680  il  vint 
au  Canada  plus  de  colons  que  n'en  avait  amené  le  demi- 
siècle  précédent.  Ce  qui  est  mieux,  on  fut  sévère  dans 
le  choix  des  jeunes  filles  à  envoyer,  tant  au  point  de 
vue  moral  qu'au  point  de  vue  physique.  On  écarta  sans 
merci  les  personnes  dont  les  mœurs  eussent  pu  devenir 
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une  cause  de  décadence  et  de  corruption  plutôt  que 
(l'accroissement.  Cliarlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle- 
Fraiwe;  FinWon,  li^-'^i.,  ,1,  i<,  ,;,l,.iii<'  française  en 
Canada,  t.  iu,  p.  ■1\"  .   !    '  MnnrJr   l'Incarna- 

tion, lettre  L\\\i  ;  i.ii  i.  ■!>  I  iiHiiii^,  /,</  nation  cana- 
dienne, in-12,  Paris,  l,v.)l,  p.  12;  !•  friand.  Coure  d'his- 
toire du  Canada,  t.  ii,  p.  l'I;  Le  Clercq,  Établissement 
de  la  foi  dans  la  Nouvelle-France,  2  in-12,  Paris,  1690. 
Au  nom  de  Min  de  Saint-Vallier  se  ratlache  la  fonda- 
tion de  rhopil.il  ^(ii/imI  lie  iiii,  !,,,■.  uiui^  .[ui  coûta  à 
son  fondat'Mir  lirMir.iu|i  du., ni  ,•!  ,11, lire  plus  de 
soucis.  j1/'i'  'Ir  s.inii-Wiii:,  '  '.  I  ,:'  .ithièral  de 
Qiirl'C,\m-X\  l.iiii  lu  .  .  I^SlI    \i,  i-  .imhi^  ,1iI  j-Iik  liant  que 


que  désor 
former  le 
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ne  lui  serait  unie  à  l'avenir 
i|uo.  11  obtint  de  plus  que  les 
Hiiiait  annuellement,  sur  son 

suppl(>er  à  l'insuflisance  des 
u  séminaire,  aux  curés  et  aux 
i\'I  \  revenir,  nous  parlerions 
i|iir  ri  ilu  gouverneur,  M.  de 
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le el  le  pouvoir  ecclésiastique 
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parurent;  et  le  prélat,  pour  accomplir  un  vuii.  .Irdia  à 
N.-D.  de  la  Victoire  l'église  de  la  ba-^-.  \ill,  ,  hil.out 
encore,  elle  reste  comme  un  monurnini  ,],_■  l,i  protec- 
tion du  ciel. 

Rapportons  encore  à  cette  période  la  construction  du 
palais  épiscopal  de  Québec,  la  publication  d'un  caté- 
cliisme  pour  le  dioei''sr,  l'établissement  des  conférences 
ecclésiastiques,  la  l.niir  ib'^  pi-iniiers  synodes,  et  la 
fondalion,  àMonU'eal,  d  nu  Iminlal  [général  et  des  frères 
liospit.ilinvs   de    Saini  ,ii.,r|,li  uu   livres    Charon  (1700). 

I.'nn  di  ,  ^i.iiiilrs  inissions  est  passée;  cependant  de 
la  M  iili.  (.idiiln  avec  cent  Canadiens  et  un  mission- 
nan,  h  nd-  1,1  illn  et  la  colonie  de  Détroit  (1700).  Le 
M'iniiiaii  d,  iiiiili.r  envoie  des  apôtres  aux 'Tamorois, 
entre  la  hm. a  d,  ,  Illinois  et  l'Ohio;  les  récollets 
prennent  b  -  nu--!  m-  d  I  Ile  Royale  ou  Cap-Breton.  De 
leur  enté.  Ir^  ji^nii.  -  iA,nii;élisent  les  Miamis,  les  Sioux, 
les  Outaouais,  les  Illinois  et  se  maintiennent  parmi  les 
Iroquois,  sinon  pour  y  cueillir  des  fruits  nombreux,  du 
moins  pour  dissiper  les  préjugés  de  ces  peuples  contre 
les  Français,  les  empêcher  de  pactiser  avec  les  Anglais 
de  la  Nouvelle-York  et  procurer  ainsi  la  sécurité  de  la 
religion  au  Canada. 

L'époque  est  en  effet  venue  des  assauts  furieux  et  ré- 
pétés de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  c'est-à-dire  du 
protestantisme,  contre  la  petite  colonie  catholique  dont 
le  gouvernement  français,  imprévoyant  de  l'avenir,  se 
désintéresse  de  plus  en  plus.  Dès  la  fin  du  xyii"  siècle 
ont  cessé  les  émigrations  vers  la  Nouvelle-France.  On 
ne  voil  plus  de  ces  grands  convois  faisant  voile  vers 
l'Amérique  tout  chargés  de  populations  nouvelles  pleines 
d>-  •"''  1^1  d  l'n  î^ia.  La  colonie  ne  compta  plus  pour 
111'  sa  propre  vigueur  et  sur  quelques 
iiai  inlividuelles.   En   dépit  des  guerres  qui 

'""  I  lait  du  xviii"  siècle,  la  population  cana- 

'•'  "■  :     11    1713  à  18000  âmes;  et  le  recense- 

III'  "1  I  i:  l'I,  Irrnier  qui  fut  fait  sous  la  domination 
'Il  '"  I"  la  montre  atteignant  le  chilire  de  42000. 
'^■''"'  ''"11  1"  u  pour  résister  à  un  adversaire  qui  comp- 


tait, en  1706,  262  000  individus,  et  qui  allait  croissant 
chaque  année  par  de  continuelles  immigrations.  L'Aca- 
die  surtout  était  faible,  sa  population  atteignant  à  peine 
2  000  habitants  d'origine  française. 

Contre  elle  se  portèrent  tout  d'abord  les  efforts  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Après  avoir  résisté  deux  fois  en  1704 
et  en  1707,  Port-Royal  fut  pris  (1710)  et  trois  ans  plus 
tard  le  traité  d'Utrecht  (1713)  cédait  à  l'Angleterre 
l'Acadie,  Terre-Neuve  et  la  baie  d'Hudson. 

La  terre  acadienne  avait  vu  dès  1604  des  missionnaires 
français  se  fixer  sur  ses  rives  parmi  les  Micmacs  et  les 
Abénakis.  Plus  tard  étaient  venus  les  jésuites,  les  récol- 
lets et  les  Pères  pénitents.  De  1685,  à  l'époque  de  la 
dispersion  violente  des  Acadiens  par  Lawrence  en  1755, 
les  missionnaires  de  cette  contrée  appartinrent  surtout 
à  Saint-Sulpice  et  au  séminaire  de  Québec.  Leur  suc- 
cession n'y  fut  jamais  interrompue.  Ils  furent  jusqu'à 
six  à  la  fois.  Parmi  les  plus  célèbres  citons  MM.  Geoffroy, 
Haudoin,  Trouvé,  de  Breslay,  Métivier,  de  la  Gondalie, 
de  Miiiirir-,  riinnvreux  et  Desenclaves,  tous  prêtres  de 
i^aiiii  -  lin  l'i  tii,  Thury,  Gaulin,  du  séminaire  de 
Qii'  I  I  I  n  las  eurent  aussi  une  mission  chez  les 
Abnii.iLi-  du  \iii-inage,  et  un  de  leurs  missionnaires,  le 
P.  Rask-s,  fut  lui'  par  les  Anglais.  Charlevoix,  Histoire 
de  la  Nouvelle-France,  t.  ii,  1.  XX.  La  population  catho- 
lique française,  soutenue  et  consolée  par  son  clergé, 
s'était  multiplii'e  en  dn-pit  des  persécutions  des  Anglais. 
En  un  denii--ii(  Il  rlln  ,i  lait  portée  de  2000  à  près 
de  150(X).  Allin  C.i-ui.uii,  Les  sulpiciens  en  Acadie, 
Québec,  1897;  bl.,  l'a  prlmiiagc  au  pays  d'Évangeline, 
Québec,  1888;  Ed.  Richard,  Acadia,  2  in-12,  Montréal, 
1895.  U  serait  trop  long  de  rappeler  ici  par  quelle  suite 
de  vexations  les  Acadiens,  à  qui  le  traité  d'Utrecht  avait 
permis  de  se  retirer  ailleurs,  s'ils  le  voulaient,  après 
la  cession  de  leur  pays  à  l'Angleterre,  à  qui  peu  après 
la  reine  Anne  avait  accordé  la  libre  possession  de  leurs 
biens,  s'ils  consentaienl  à  rester,  furent  graduellement 
prépans,  p;ii  dns  ;jniivirin'urs  tels  que  Nicholson  (1714), 
Cauiri.'M    ITKli.  l'inlipp-    17-20),  Armstrong  (1739),  aux 

violiinii^    lin -  .1   liuidniiient  calculées  qui  ont  voué 

la  iiRniuirc  de  L;i\\icuce  à  l'exécration  de  l'humanité 
et  qu'a  immortalisées  Longfellow  dans  son  touchant 
poème  d'Évangeline.  Ed.  Richard,  Acadia  Missing, 
iinsks  of  a  lost  cliapler  of  American  history,  2  in-8". 
Montréal,  1895. 

Pendant  que  se  déroulaient  ces  événements  douloureux 
pour  la  religion,  le  Canada  jouissait  d'une  paix  relative 
Mais  l'on  pressentait  de  toutes  parts  que  les  efforts  de 
l'Angleterre  et  de  ses  colonies  se  perleraient  bientôt  contre 
ce  boulevard  de  la  foi  catholi-que.  Au  lieu  d'envoyer  des 
hommes,  la  France  s'obstinait  à  construire  à  grands 
frais  d'inutiles  fortifications  à  Louisbourg  et  à  Québec. 
En  vain,  des  gouverneurs,  comme  de  Vaudreuil  et  de  la 
Galissonnière,  réclamaient-ils  des  convois  de  colons.  Le 
ministère  avait  d'autres  vues  et  préférait  des  forteresses. 
Isidore  Lebrun,  Statistique  des  deux  Canadas,  in-S», 
Paris,  1835;  Gailly  de  Taurines,  La  nation  canadienne, 
p.  32. 

En  1713,  Mo'  de  Saint-Vallier,  après  13  ans  d'absence, 
dont  5  de  captivité  en  Angleterre,  était  revenu  à  Québec. 
Il  vécut  jusqu'en  1727,  soutenant  par  ses  lettres  et  ses 
visites  les  missionnaires  et  les  fidèles  de  son  vaste  dio- 
cèse, qui  s'étendait  de  Terre-Neuve  à  la  Louisiane.  Il  fit 
de  riches  donations  aux  divers  établissements  du  pays. 
On  les  a  évaluées  à  600000  livres.  Son  successeur. 
Mai-  Duplessis-Mornay,  n'alla  jamais  au  Canada.  Il  gou- 
verna son  diocèse  par  un  administrateur.  Ses  infirmités 
l'obligèrent  à  démissionner  en  1733.  Il  fut  remplacé  par 
Mg"-  Dosquet.  Le  nouvel  évêque  avait  été  sulpicien  et 
membre  de  la  communauté  de  Montréal.  Sur  le  conseil 
de  M.  Tronson,  il  s'était  donné  aux  Missions  étrangères 
qui  manquaient  de  sujets;  et  c'est  là  qu'on  l'avait  pris 
pour  l'élever  sur  le  siège  de  Québec.  Il  s'appliqua  sur- 
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loiit  à  promouvoir  rcducalion  de  la  jeunesse  et  la  vie 
iiligieuse  dans  les  communautés.  II  écrivit  plusieurs 
k'ttres  pastorales  sur  ces  sujets.  L'instruction  des  filles 
était  ;ilors  donnée  par  les  ursulines  qui  avaient  une 
maison  à  Québec  et  une  autre  aux  Trois-Riviéres,  et  par 
lis  siiiirs  de  la  congrégation  Xotre-Dame  qui  comp- 
laienl  I  i  maisons.  De  plus,  ces  religieuses  avaient  formé 
des  institutrices  qui  répandaient  l'instruction  dans  les 
campagnes.  Pour  les  jeunes  gens,  outre  le  collège  des 
jésuites  et  le  petit  séminaire  de  Québec,  on  avait  ou- 
vert une  école  des  arts  et  métiers  à  Saint-Joachim;  et  les 
.sulpiciens  avaient  fondé  des  écoles  latines  à  Montréal. 
Cf.  MandemeiUs  des  évêques  de  Québec,  publiés  par 
M'if  Têtu  et  l'abbé  Gagnon,  Québec,  1887,  t.  i,  p.  543. 
L'instruction  primaire  était  donnée  par  des  instituteurs 
amenés  de  France  ou  pris  au  pays.  Les  frères  Charon 
en  firent  passer  24  au  Canada.  Les  religieux  et  leurs 
novices  s'adonnaient  aussi  à  celle  œuvre.  Nous  voyons 
même  les  curés  de  Montréal,  en  signant  sur  les  registres, 
ajouter  à  leur  titre  celui  de  maître  d'école. 

Mor  Dosquet  quitta  le  Canada  en  1735,  épuisé  par  un 
climat  trop  rigoureux.  Démissionnaire  en  1739,  il  est 
remplacé  par  Ma'  de  Lauberivière.  .^près  plusieurs 
années  de  veuvage,  l'Église  canadienne  se  réjouissait  de 
l'arrivée  du  nouvel  évèque  (17'iO)  quand  il  lui  fut  rapi- 
dement ravi.  Le  prélat  s'était  prodigué  pendant  la  tra- 
versée auprès  des  soldats  atteints  du  scorbut  et  avait 
contracté  le  terrible  mal.  Il  eut  pour  successeur,  l'année 
suivante,  Ma'  de  Pontbriand  (1741-1760).  Ce  fut  le  der- 
nier évèque  de  la  domination  française.  Il  releva  sa  ca- 
thédrale qui  tombait  en  ruines  (  17V'i-1748),  contribua  à 
restaurer  le  monastère  des  ursulines  des  Trois-Rivières 
et  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  (1755),  dévorés  par  le  feu, 
supprima  19  des  35  fêtes  chômées  d'obligation,  dont  il 
renvoya  la  solennité  au  dimanche,  établit  les  retraites 
ecclésiastiques  ;  par  sa  science  et  sa  vertu  il  fut  le  modèle 
de  son  clergé. 

Tandis  que  les  chefs  de  la  hiérarchie  travaillaient  à 
l'affermissement  de  la  foi,  ils  étaient  vaillamment  se- 
condés par  un  clergé  plus  nombreux  et  par  les  commu- 
nautés. Les  jésuites  avaient  encore  des  missions,  mais  elles 
étaient  fort  réduites.  On  estime,  en  effet,  que  les  maladies 
contagieuses,  l'eau-de-vie  et  lesguei-res  d'extermination 
qu'ils  s'étaient  livrées  avaient  abaissé  le  nombre  des 
sauvages  à  un  dixième  de  ce  qu'ils  étalent  en  1650.  Les 
sulpiciens  avaient  travaillé  sans  arrêt  à  la  colonisation 
de  l'ile  de  .Montréal  et  de  la  région  environnante.  Leurs 
supérieurs  furent  tous  vicaires  généraux  de  l'évêque  de 
Québec.  .\  Dollier  de  Casson,  décédé  en  1701,  avait 
succédé  M.  Vachon  de  Belmont  (1701-1732),  qui  fit 
construire  à   ses  frais  le  fort  de  la  Montagne,  le  vieux 

si'iniini Il    .|.    debout,   et  commencer    le  canal  de 

Liuh;!;  I     I  !    il.  M.   Xormant  du  Faradon,  qui  le 

rnii)  '  i>  '  17  ;j  IT.V.ii.  sauva  d'une  ruine  imminente 
riLijpii  il  _,  1!  r.il  -11  se  chargeant  en  partie  des  dettes 
des  frères  Charon  et  en  le  faisant  passer  entre  les  mains 
des  sœurs  grises,  les  «  Filles  de  la  Charité  »  du  Canada, 
M"!'  d'Youville,  le  fondateur  (1755). 
''Y^nUle,  fondatrice  des  sœurs 
J  '  Jette,  Vie  de  la  Vénérable 
<  I.  1900.  A  Saint-Sulpice  de 
Il  I  -  iliiiient  cet  abbé  Picquet  à  qui 
la  ville  d'Ogdeusburg  érigeait,  en  1899,  un  monument 
comme  à  son  fondateur.  Missionnaire  au  lac  des  Deux- 
Montagnes,  où  il  construisit  un  calvaire  devenu  lieu  de 
pèlerinage,  il  passa  ensuite  dans  l'Ouest,  fonda  la  célèbre 
mission  de  la  Présentation  (1749)  et  exerça  une  telle 
iniluence  sur  les  Indiens  qu'il  les  tint  fidèles  à  la  France 
dans  les  circonstances  désespérées  de  la  dernière  guerre 
(1756-1759),  infligea,  à  la  tète  de  ses  bandes  iroquoises, 
plusieurs  défaites  aux  Anglais,  qui,  ayant  vainement 
tenté  de  le  gagner  à  leur  cause,  mirent  sa  tête  à  prix  ; 
par  son  intrépidité,    enfin,   il   arracha   au  gouverneur 


dont  il    est 
Faillon,   1 
f) lises,  Ml 
Mère    <Y'l 
Montréal 


Duquesne  ce  cri  d'admiration  :  «  L'abbé  Picquet  me 
vaut  mieux  que  dix  régiments.  »  J.  Tassé,  L'abbé  Pic- 
(/net,  dans  la  Revue  canadienne,  janvier  et  février  1870, 
t.  vu;  Bibaud  jeune.  Le  Panthéon  canadien,  Mont- 
réal, 1858;  Bfograp/iie  universelle  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1823,  t.  xxxiv,  p.  289;  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses, Lyon,  1819,  t.  xiv;  Mémoire  sur  la  vie  de 
M.  Picquet,  par  M.  de  la  Lande,  de  l'Académie  des 
sciences,  p.  262. 

On  sait  quels  événements  précipitèrent  la  chute  de  la 
colonie.  Ils  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire 
générale.  Après  la  prise  de  Québec  (1759),  Ms'  de  Pont- 
briand se  retira  à  Montréal,  chez  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice.  De  là,  il  instruisit  minutieusement  ses  curés 
par  des  lettres  circulaires  sur  la  conduite  à  tenir  en  ces 
temps  difficiles,  et  s'éteignit  (8  juin  1760),  avant  d'avoir 
vu  Montréal  au  pouvoir  des  Anglais. 

11  fallait  pourvoir  à  l'administration  d'un  diocèse 
immense.  Avec  l'autorisation  du  général  Murray,  le 
chapitre  s'assembla  et  nomma  des  administrateurs  : 
M.  Briand,  pour  la  région  récemment  conquise, 
M.  Perreault  pour  les  Trois-Rivières  et  la  partie  encore 
française,  M.  Montgolfier,  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
pour  Montréal  et  le  Haut-Canada,  M.  Maillard  pour 
l'Acadie,  M.  Forget  pour  les  Illinois,  M.  Beaudoin  pour 
la  Louisiane. 

Le  10  février  1763,  fut  signé  le  traité  de  Paris  qui 
cédait  le  Canada  à  l'Angleterre.  Pour  l'Église  canadienne 
se  fermait  la  période  de  l'établissement  et  de  l'alTermis- 
sement  de  la  religion  et  s'ouvrait  celle  des  luttes  et  do 
l'épanouissement  qu'il  nous  reste  à  parcourir. 

II.  APRliS  1763.  —  Au  moment  du  traité  de  Paris,  la 
population  catholique,  toute  d'origine  française,  comp- 
tait à  peine  70000  âmes.  Tous  les  chefs  naturels  des 
Canadiens  avaient  regagné  la  France.  .Seul  le  clergé 
leur  restait.  Il  se  trouva  investi  de  la  double  mission  de 
conserver  le  peuple  dans  la  foi  des  aïeux,  et  de  le  diriger 
dans  la  conquête  de  ses  droits  civils  et  politiques. 
Cf.  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  t.  ii,  p.  607  ; 
Gailly  de  Taurines,  La  nation  canadienne,  p.  44;  E.  Ra- 
meau, Situation  religieuse  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  Le  correspondant,  juillet  1866. 

Pendant  la  discussion  du  traité  de  Paris,  le  clergé 
adressa  à  l'ambassade  de  France  à  Londres  un  mémoire 
sur  les  affaires  religieuses  du  Canada,  réclamant  la 
garantie  de  l'évêché  et  du  chapitre  de  Québec  et  propo- 
sant de  faire  élire  l'évêque  par  le  chapitre,  avec  l'agré- 
ment du  roi,  comme  on  faisait  autrefois  dans  l'Église. 
Les  agents  du  clergé  offrirent  même  de  loger  l'évêque 
au  séminaire,  dont  il  serait  le  supérieur  et  dont  les 
membres,  devenus  chanoines,  formeraient  son  chapitre. 
«  Car,  disaient-ils,  c'est  un  usage  reçu  dans  toute 
l'Église,  qu'il  n'y  a  point  d'évêque  titulaire  sans  chapi- 
tre. » 

Autres  étaient  les  pensées  du  gouvernement  anglais. 
A  la  hiérarchie  catholique  il  se  proposait  de  substituer 
la  hiérarchie  anglicane  et  se  flattait  d'avoir  aisément 
raison  de  la  conscience  d'une  poignée  de  colons.  Après 
avoir  aboli  les  lois  françaises  de  sa  propre  autorité,  le 
roi  George  III  exigea  des  Canadiens  le  serment  d'allé- 
geance. On  signifia  aux  curés  que,  s'ils  refusaient  de  le 
prêter,  ils  se  préparassent  à  sortir  du  Canada.  Même 
ordre  fut  donné  aux  autres  habitants.  C'était  leur  de- 
mander l'abjuration  et  la  révolte  contre  la  juridiction 
du  saint-siège.  En  même  temps,  on  dressait  un  état 
des  églises,  des  prêtres,  des  curés,  de  leurs  revenus,  de 
leurs  biens,  ainsi  qu'un  tableau  des  communautés  re- 
ligieuses, avec  un  précis  de  leurs  constitutions,  droits, 
privilèges  et  propriétés.  A  Londres,  on  projetait  de  re- 
lever la  cathédrale  de  Québec,  au  profit  de  l'anglica- 
nisme, et  afin  d'intéresser  à  ce  dessein  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  l'évêque  de  Londres  et  la  Société  biblique, 
on  leur  faisait  entendre  que  l'on  ferait  main  basse  sur 
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les  biens  religieux  des  Canadiens.  Cf.  Garneau,  Histoire 
du  Canada,  1.  XI,  c.  i,  p.  390. 

On  voit  comment  le  gouvernement  anglais  entendait 
conserver  aux  Canadiens  o  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ».  Jl  est  vrai  que  le  traité  de  Paris  (10  février  -1763) 
ajoutait  :  «  autant  que  les  lois  de  la  Gi'ande-Bretagne 
le  permettent.  »  Cette  restriction  laissait  une  grande 
latitude  pour  l'interprétation  du  traité.  Aussi  vit-on  la 
cour  donner  aux  gouverneurs  du  Canada  des  instruc- 
tions où  se  lisent  des  articles  comme  ceux-ci  :  «  Art.  32. 
Vous  n'admettrez  aucune  juridiction  ecclésiastique  du 
siège  de  Rome,  ni  aucune  juridiction  ecclésiastique 
étrangère  dans  la  province  soumise  à  votre  gouverne- 
ment. -  Art.  33.  Et  afin  que  l'Église  d'Angleterre  puisse 
être  établie  en  principe  et  en  pratique,  et  que  lesdits 
habitants  puissent  être  amenés  par  degrés  à  embrasser 
la  religion  protestante,  et  que  leurs  enfants  soient  éle- 
vés d'après  les  principes  de  cette  religion,  nous  décla- 
rons par  les  présentes  que  notre  intention  est  que, 
lorsque  la  province  aura  été  divisée  en  tomiships,  on 
devra  donner  tout  l'encouragement  possible  à  l'érection 
d'écoles  protestantes  »  (7  décembre  1763).  Ces  articles  et 
d'autres  encore  donnèrent  l'alarme  aux  Canadiens,  qui 
envoyèrent  des  dilvnc-^  a  i'.my^r  111  [inu-  réclamer  le 
maintien  de  l'urijMii-  umh  ,  ,  rlrHi-iKin.'  et  se  plaindre 
de  rinterprétalinii  (|ii.  l,.ii  \uiiliit  lionner  au  traité. 
Les  évêques  de  Uurbcc,  M."  liruiud,  p.  -269. 

Cependant  le  cluipilre  avait  pu  se  réunir  pour  l'élec- 
tion d'un  évêque.  Le  choix  tomba  sur  M.  de  Montgolfier, 
supérieur  de  Saint-Sulpice  à  Montréal.  Ce  digne  prêtre 
partit  pour  l'Angleterre  alhi  d'y  négocier  l'allaire  de 
l'épiscopat.  Mais  son  inlluence  élait  redoutée  du  gou- 
verneur Murray,  qui  lit  l'chouer  les  négociations. 
M.  de  Montgolfier,  renonçant  alors  à  l'honneur  qu'on 
lui  avait  fait,  désigna  pour  le  remplacer  Olivier  Briand, 
vicaire  général  de  l'ancien  évéque.  Celui-ci  fut  plus 
heureux.  Après  bien  des  difficultés,  le  gouvernement  lui 
fit  savoir  indirectement  que,  s'il  se  faisait  consacrer,  on 
n'en  dirait  rien,  et  qu'on  fermerait  les  yeux  sur  cette 
démarche.  Les  bulles  de  Clément  XIII  furent  expédiées 
le  21  janvier  1766  avec  l'agrément  de  George  III  et  aux 
conditions  exigées  par  lui,  dans  la  mesure  où  elles 
étaient  compatibles  avec  la  dignité  et  l'indépendance  de 
l'Église.  D'ailleurs,  dans  les  actes  officiels,  on  refusa  à 
Ms'  Briand  et  à  ses  successeurs  Ir  liin  ■r/vt-que  de 
Québec,  qui  l'ut  remplacé  par  crlni  il-  .  ,  .,/-  //(/a»(  du 
culte  catholique,,  en  attendant  ■in-  M  l'h-^-i-  recon- 
quît son  vrai  titre  à  la  pointe  de  1.  p.,-  ,  l,s|:;  , 

Les  communautés  d'hommes  furent  condamnées  à 
périr.  Récollets,  jésuites  et  sulpiciens  eurent  défense 
de  se  recruter  au  pays  ou  de  recevoir  des  membres  de 
l'étranger;  et  leurs  biens  devaient  revenir  à  la  couronne. 
Un  décret  royal  de  1774  supprima  les  jésuites  et  confis- 
qua leurs  biens.  Les  représentants  de  la  Compagnie  joui- 
rent cependant  des  revenus  jusqu'à  leur  mort.  Leur 
collège  de  Québec  fut  transformé  en  caserne  (1776). 
Les  maisons  des  récollets  eurent  bientôt  le  même  sort; 
et  leur  supérieur  reçut  jusqu'à  sa  mort  500  livres  ster- 
ling de  pension.  Quant  aux  sulpiciens,  de  30,  ils  étaient 
réduits,  en  1793,  à  deux  vieillards  septuagénaires,  lors- 
que le  gouvernement  se  relâcha  de  ses  rigueurs  et  oflrit 
l'hospitalité  aux  victimes  de  la  Révolution  française.  La 
loi  de  mort  n'épargna  pas  le  chapitre,  dont  le  dernier 
acte  capitulaire  date  de  1773.  Justement  inquiet  de  ce 
que  deviendrait  l'épiscopat  après  lui,  étant  données  les 


dispositions  hostiles  du 
sura  un  coadjuteur  < 
personne  de  Ma"-  Mar 
nombre  des  prêtres  ei 
était  tombé  à  138. 
Les  fidèles  n'étaient 


Mar  Briand  s'as- 
xiKcessione  dans  la 
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ités.  Pour  eux,  point 


mieux  t 
place  dans  les  charges  publiques,  point  dans  les  c 
Is  delà  nation.  Une  sorte  d'ostracisme  les  traquait  de 


toutes  parts.  Les  protestants  réclamaient  une  chambre 
de  représentants  d'où  les  catholiques  seraient  exclus  en 
principe. 

C'est  dans  ces  conjonctures  qu'éclata  la  rébellion  des 
colonies  anglaises  d'Amérique.  Le  gouvernement  de 
Londrrs  rornprif  qu'il  fallait  à  tout  prix  gagner  les  Ca- 
ii:iilirii^.  ,1.  |,;ir  y  acte  de  Québec  [mi),  W  leur  rendit 
1'^  Im-^  ri\i[.<  IVançaisos,  les  dispensa  du  serment  du 
Ifsl.  fl  r/l;ililil  leurs  droits  politiques  et  civils.  C'était 
un  acte  de  sage  politique.  En  effet,  les  Américains  firent 
appel  au  Canada  et  voulurent  engager  ses  habitants  dans 
leur  révolte  contre  la  métropole,  laissant  entendre  que 
la  liberté  religieuse  serait  mieux  respectée  par  eux  que 
par  l'Angleterre.  En  ces  circonstances.  Ma'  Briand  pres- 
crivit dans  un  mandement  (22  mai  1775)  à  ses  diocé- 
sains la  conduite  que  leur  imposaient  la  con.science  et 
la  religion.  Le  Canada  fut  envahi  par  les  Bostonnais, 
qui,  s'étant  emparés  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières, 
assiégèrent  Québec.  Mais  ils  furent  battus  et  Montgomery 
leur  chef  fut  tué.  Néanmoins,  ils  tentèrent  une  conci- 
liation et  députèrent  aux  Canadiens  le  célèbre  Franklin 
et  John  Carroll,  plus  tard  évêque  de  Baltimore.  Us  invi- 
taient les  habitants  du  Canada  à  faire  cause  commune 
avec  eux.  Ils  promettaient  au  peuple  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique;  au  clergé  la  jouissance  pleine 
et  entière  de  ses  biens;  la  direction  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'autel  et  à  ses  ministres  serait  laissée  aux  Ca- 
nadiens et  à  la  législature  qu'ils  voudraient  se  donner, 
pourvu  que  tous  les  autres  chrétiens  pussent  également 
remplir  les  charges  publiques,  jouir  des  mêmes  droits 
civils  et  politiques,  et  professer  leur  religion,  sans  avoir 
à  payer  la  dime,  ni  de  taxe  au  clergé  catholique.  Malgré 
de  si  séduisantes  promesses,  le  peuple  resta  docile  à  son 
clergé  qui  lui  prescrivait  la  fidélité  à  son  souverain  légi- 
time. Après  une  série  d'échecs,  les  Américains  durent  se 
retirer  et  Ms^  Briand  fit  chanter  un  Te  Deiim  d'action 
de  grâces  (31  décembre  1776). 

Pendant  ces  luttes  la  population  catholique  augmen- 
tait sans  cesse.  En  1784,  elle  était  de  130  000.  Le  nombre 
des  prêtres  de  langue  française  ne  répondait  pas  aux  be- 
soins d'un  tel  accroissement.  Deux  citoyens  de  Montréal 
envoyés  à  Londres  se  plaignent  qu'à  cette  époque  75  cures 
sont  privées  de  pasteurs.  Mais  le  gouvernement  fait  la 
sourde  oreille.  Les  provinces  maritimes  :  Nouvelle-Ecosse 
et  Nouveau-Brunswick  et  l'île  Saint-Jean  (aujourd'hui 
Prince-Edouard)  se  peuplent  de  catholiques  irlandais  et 
écossais,  que  desservent  quelques  missionnaires  de  lan- 
gue anglaise.  Les  Acadiens,  dispersés  en  1755,  se  grou- 
pent sans  bruit  et  se  multiplient;  mais  les  prêtres  sont 
rares;  et,  en  certains  lieux,  l'on  voit  un  laïque  chargé 
de  baptiser  et  de  recevoir  les  consentements  de  mariage 
jusqu'à  l'arrivée  du  missionnaire.  C'est  à  ces  groupes 
épars  de  fidèles  qu'eu  1787  Ms'  d'Esglis  adressa  un  man- 
dement dont  le  titre  rappelle  l'énumération  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  première  Épitre  de  saint  Pierre. 
L'évêque  l'envoie  «  à  lotis  les  catholiques  anglais,  écos- 
sais, irlandais,  acadiens  et  autres  établis  à  Halifax, 
te  Saint-Jean,  à  Melburn,  à  Anti- 
li'mrajnhonkq,  au  Cap-Sable,  à  la 
baie  Smui,'  iZ-o  i-  .  ,i  M ir^miic/ii,  à  Annaréchaque,  et 
généralciiMiii  (l.m-  ;,.-/, n  /,  s  parties  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  "^  MnnJcnn  ,,is  ,lrx  ivrqnes  de  Québec,  t.  III, 
p.  335. 

Ma"-  Briand  s'était  dérais  du  fardeau  de  l'administra- 
tion en  1784.  Son  successeur  Ms'  d'Esglis,  âgé  de  75  ans, 
se  donna  un  coadjuteur.  Ma'  François  Hubert,  qui  de- 
vint titulaire  l'année  suivante,  1788.  On  doit  à  cet  évê- 
que d'avoir  étoulTé  un  projet  d'université  mixte  imaginé 
par  les  protestants,  fondation  à  laquelle  ils  proposaient 
d'appliquer  les  biens  des  jésuites;  on  lui  doit  également 
l'ouverture  du  Canada  aux  prêtres  français  persécutés 
par  la  Révolution.  Il  écrivit  dans  ce  but  à  Londres  uu 
important  mémoire.  Dès  1793,  tout  prêtre  français,  muni 


au  Cap-Breton,  t 
qonish,  à  Dirfhii. 


1467 

d'un  passoport  du  secrétaire  d'État,  put  être  reçu  à  Qué- 
bec. On  on  accueillit  34,  dont  12  sulpiciens.  Parmi  ces 
pn'lrcs,  citons  les  abbés  Desjardins,  Sigogne,  de  Calonne 
et  t'.iiiiiart,  sulpicien,  qui  furent  des  apôtres  parmi  les 
Acadiens.  «  C'est  à  ces  confesseurs  de  la  foi  que  la  race 
acadienne  dut  son  organisation;  ce  sont  eux  qui  sont 
les  vrais  fondateurs  de  sa  nationalité.  » 

AhW'  nnsfrr.iin.  PMcrinage  au  paijs  d'Évangeline;  Histoire 
,i,,-  ,n  i  7--,  -,  i-v  nrsuUnes  des  Trois-Riviéres,  2  iaS;  Trois- 
li  i.  1^-^  I  'J:  cet  ouvrage  renferme  une  biographie  étendue 
.1        I        :  I  rn-,  frère  du  ministre  de  Louis  XVI,  mort  en 

,.,l.  1,1  i.  I  ,,  ,mx  Trais-Rivières.  1822.  Elle  a  même  été  pu- 
Lli.  f  ,,  |iaii  ^..ob  ce  titre:  Vie  de  l'abbé  de  Calonne,  in-të, 
Ti.iis-Hivièies.  Sur  M.  Ciquart,  S.  S.,  M"  Tangay,  Répertoire 
gcni:rat  du  clergé  canadien,  in-8',  Montréal,  1893.  Une  vie  'ma- 
ruscrile  de  ce  missionnaire  est  conservée  au  séminaire  de  philo- 
sophie à  ïssy. 

Grâce  à  ce  renfort,  le  clergé  canadien  se  trouva  porté 
à  160  prêtres;  9  étaient  dans  la  Nouvolle-Érosse  ol 
4  dans  le  Haut-Canada.  Xiui-  irl.  ..inv  d'uiir,.-  .liliiU 
pri'cioux  dans  un  mémoin- .1    M     Uni"  il   m    ,Hni--h  v' 

il  constate  que  les  catholii|n.  -  -i|.;int    m   i I I. 

160  000;  qu'en  dépit  des  pi,  l:.  <  i.mi.Ih-  ,i  h  m  I-l  il  )i  \ 
a  pas  cinq  catholiques  qui  aient  apostasii',  tandis  que 
deux  à  trois  cents  protestants  se  sont  convertis;  bien 
que  l'érection  de  l'évèché  de  Baltimore  (1789)  ait  enlevé 
à  la  juridiction  de  Québec  tout  le  territoire  cédé  aux 
États-Unis,  l'étendue  de  ce  dernier  est  encore  trop  vaste. 
Il  ajoute  :  «  Il  en  faudrait  plusieurs,  mais  ce  projet 
trouverait  des  obstacles  insurmontables  de  la  part  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  s'occupe,  au  contraire,  des  moyens 
d  établir  en  ce  pays  un  clergé  protestant.  Il  faut  donc 
attendre  des  circonstances  plus  favorables  pour  cette 
division.  Cependant,  le  nouveau  coadjuteur  de  Québec, 
se  proposant  de  faire  sa  résidence  dans  le  district  de 
Montréal,  on  espère  que  le  gouvernement  s'accoutumera 
insensiblement  à  y  voir  un  évêque  »  (1794).  Mandements 
des  évêques  de  Québec,  t.  Il,  p.  474. 

Avant  de  clore  le  xviii»  siècle,  signalons  la  fondation 
du  collège  de  Montréal  (1767)  par  M.  Curatteau  de  la 
Blaiserie,  prêtre  de  Saint-Sulpice;  avec  le  petit  sémi- 
naire de  Québec,  cet  établissement  était  jusque-là  le 
seul  foyer  d'instruction  classique.  Disons  aussi  que  le 
clergé  l'ut  ti'és  occupé  à  relever  les  ruines  amoncelées 
par  les  guerres.  A  Québec  en  particulier  tout  avait  été  à 
refaire:  palais  épiscopal, Hôtel-Dieu,  hôpital.  M'-i'lI.  Têtu, 
Hisl.  du  palais  épiscopal  de  Québec,  in-8»,  Québec,  1896. 
A  Montréal,  l'Hôtel-Dieu  (1765)  et  l'établissement  de  la 
Congrégation  (1769)  incendiés  trouvaient  une  providence 
dans  M.  de  MontgolBer  et  Saint-Sulpice. 

A  M9'  Hubert  succéda  Ms'  Denaut  (1797-1806).  Sous 
son  épiscopat  la  lutte  du  protestantisme  contre  l'Église 
se  traduisit  par  l'établissement  de  l'Institution  royale, 
due  à  l'initiative  de  l'évêque  anglican.  On  nommait 
ainsi  une  corporation  habilement  composée  et  destinée 
à  monopoliser  l'instruction  à  tous  les  degrés  en  con- 
centrant les  pouvoirs  entre  les  mains  du  gouverneur. 
Par  elle,  l'éducation  arrachée  au  clergé  catholique 
tombait  au  pouvoir  des  protestants  et  l'œuvre  de  séduc- 
tion s'exerçait  librement  sur  l'enfance  et  la  jeunesse. 
Le  gouverneur  pouvait,  à  sa  discrétion,  établir  des  écoles 
gratuites  dans  toute  paroisse  ou  township  de  la  province, 
et  nommer  deux  ou  plusieurs  commissaires  dans  chaque 
comté.  Ces  commissaires  achetaient  des  terrains  sur 
lesquels  ils  iidsaient  construire  aux  frais  des  habitants 
les  maisons  d'écoles.  La  nomination  des  instituteurs  et 
leur  traitement  dépendaient  du  gouverneur.  L'évêque 
anglican,  le  D'  Mountain,  fut  choisi  comme  président 
de  l'Institution,  ce  qui  suffit  pour  donner  l'éveil  au 
clergé  et  au  peuple.  L'ne  restriction,  mise  à  la  loi,  en 
fit  échouer  l'application.  Il  y  était  dit  que  la  maison 
d'école  ne  se  construirait  que  si  la  majorité  la  deman- 
dait au  gouverneur  par  requête.  S'appuyant  sur  ce  sta- 
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tut,  le  clergé  dissuada  les  Canadiens  de  faire  cette  de- 
mande, et  anéantit  ainsi  les  projets  du  parti  anglais. 
Cf.  S.  Pagnuelo,  Études  historiques  et  légales  sur  la 
liberté  religieuse  en  Canada,  in-8»,  Montréal,  1872. 

La  lutte  n'était  pas  finie.  Elle  allait  s'engager  plus 
ardente,  mais  se  terminer  tout  à  l'avantage  du  catholi- 
cisme, grâce  au  graiîd  évêque  Octave  Plessis  que  la 
providence  mit  alors  à  la  tète  de  l'Église  canadienne 
(1806).  Le  prélat  trouvait  le  diocèse  dans  une  situation 
difficile.  Une  oligarchie  puissante  et  fanatique  entrepre- 
nait résolument  de  réduire  l'Église  à  n'être  que  l'esclave 
du  pouvoir  civil,  à  en  faire  comme  en  Angleterre  l'hum- 
ble servante  du  gouvernement,  en  définitive,  à  mener 
insensiblement  le  Canada  au  protestantisme  par  voie 
gouvernementale.  Ce  projet  eut  pour  principal  fauteur 
un  certain  Witlius  Ryland,  qui  fut  secrétaire  des  gou- 
verneurs du  Canada  de  1790  à  1812.  Cet  homme  actif 
et  haineux  professait  que  l'existence  de  la  religion  ca- 
tholique était  un  danger  perpétuel  pour  l'État,  et  se 
d/.Iuiil  prêt  à  l'extirper  partons  1<  iiiiiv.-n  =  .  inrme 
l'u  1  .  l'iioo.  D'après  lui,  il  fallait  c^n'i  ri  i  i'  ■  les 
|iiM|ii  I' l/s  religieuses,  ôter  au  catlh'li' I  '-  '  l'iiUon 
pi  iliiiiJ.rante,  le  traiter  en  culte  di^^~|'llll  '  i-li'  |iar 
condescendance  du  pouvoir.  Ryland  avait  di's  com- 
plices dans  Sewell,  procureur  général,  Mountain,  évêque 
anglican,  Monk,juge  en  chef:  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  s'emparer  du  gouverneur  James  Craig,  dont  l'adminis- 
tration a  été  qualifiée  de  régime  de  la  terreur.  On  signi- 
fia à  yii'  Plessis  que  sa  désignation  officielle  était  celle 
de  surintendant  ou  de  notaire  apostolique;  on  réclama 
de  lui  un  acte  reconnaissant  la  suprématie  royale  en 
matière  de  religion;  on  revendiqua  pour  l'État  le  con- 
trôle de  l'administration  religieuse  et  la  nomination 
des  curés. 

Tous  ces  projets  échouèrent  devant  la  fermeté,  tou- 
jours pleine  de  douceur  et  d'une  courtoisie  irréprocha- 
ble, de  Ma'  Plessis,  en  qui  s'incarna  pendant  quinze  ans 
(1800-1815)  la  résistance  des  Canadiens  catholiques  aux 
Anglo-protestants.  Ce  prélat  sut  garder  entière  son  in- 
dépendance, n'abdiquer  aucun  de  ses  droits,  ne  céder 
aucun  de  ses  titres,  sans  jamais  blesser  le  sentiment  an- 
glais. Aussi,  lord  Castlereagh,  ministre  des  colonies, 
répondait-il  à  l'évêque  anglican  de  Québec  :  «  Ce  serait 
une  entreprise  fort  délicate  que  d'intervenir  dans  les 
affaires  de  la  religion  catholique,  ou  de  forcer  l'évêque 
titulaire  à  abandonner  son  titre  et  à  agir,  non  comme 
évêque,  mais  comme  surintendant.  »  Ryland,  qui  était 
passé  en  Angleterre  pour  se  plaindre  lui  aussi,  futécon- 
duit  par  Robert  Peel. 

Quand  les  Anglais  eurent  reconnu  qu'il  fallait  s'accom- 
moder du  catholicisme  et  accepter  son  organisation,  ils 
voulurent  l'asservir  en  faisant  accepter  un  traitement  à 
ses  ministres.  Le  gouverneur  Craig  fit  entendre  à  l'évê- 
que qu'il  était  prêt  à  lui  reconnaître  son  titre  et  les  pré- 
rogatives de  son  rang,  à  lui  accorder  un  traitement  de 
20  000  livres,  à  étendre  même  les  faveurs  royales  à  tout 
le  clergé,  à  condition  que  le  sacerdoce  fut  envisagé  comme 
une  fonction  publique  et  que  la  nomination  aux  cures  se 
fit  avec  l'assentiment  du  pouvoir.  «  Cette  transaction, 
ajoutait  Craig,  revêtira  les  prêtres  catholiques  d'un  ca- 
ractère légal  et  leur  conférera  l'avantage  d'être  assimi- 
lés aux  membres  de  l'Église  royale  anglicane.  »  Le  gou- 
verneur tenait  surtout  à  la  nomination  des  curés. 
Mur  Plessis  fut  inllexible,  et  pour  échapper  aux  obsessions 
qui  l'entouraient,  il  rédigea,  sur  l'invitation  de  sir  George 
Prévost,  qui  avait  succédé  à  Craig,  un  mémoire  célèbre. 
<(  Je  suis  obligé  de  déclarer  d'avance,  écrivait-il  au  gou- 
verneur, qu'aucune  offre  temporelle  ne  me  ferait  renon- 
cer à  aucune  partie  de  ma  juridiction  spirituelle.  Elle 
n'est  pas  à  moi;  je  la  tiens  de  l'Église  comme  un  dé- 
pôt. »  Le  mémoire  se  divisait  en  trois  parties  :  1»  ce 
qu'étaient  les  évêques  au  Canada,  avant  la  conquête  ; 
2" ce  qu'ils  ont  été  depuis;  3°  l'état  où  il  serait  à  propos 
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qu'ils  fussent  à  l'avenir.  Dans  la  II»  partie,  il  déclare 
qu'à  dater  de  la  capitulation  de  Montréal  le  chapitre 
se  considéra  comme  revenu  à  l'ancien  droit  suivant 
lequel  l'évèque  était  élu  par  le  clergé  de  l'Église  vacante 
et  confirmé  par  le  pape,  sous  le  bon  plaisir  du  souve- 
rain ;  que  l'évèqur  11'  (}nilirr,  depuis  1770,  a  toujours 
eu  un  coadjutein  cmn  jnim-a  siu-cessione,  proposé  par 
lui,  agréé  par  Ir  -'Hm  riinn  .  confirmé  par  le  saint- 
siège;  que  tous  sls  prrdcccssLurs  ont  fait  preuve  de  la 
loyauté  la  plus  scrupuleuse  envers  l'Angleterre  ;  que  leur 
autorité  étant  toute  spirituelle  et  s'exerçant  seulement 
sur  les  sujets  catholiques,  on  ne  leur  avait  jamais  con- 
testé, en  fait,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ni  leur  juri- 
diction, ni  leur  titre  d'évêques.  Il  réclamait,  dans  la 
II1«  partie,  le  maintien  des  mêmes  droits  et  leur  recon- 
naissance officielle  ;  et,  comme  conséquence,  le  droit  de 
propriété  pour  lui  et  ses  successeurs. 

On  en  était  là  quand  éclata  la  guerre  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  États-Unis  (1812).  Ma--  Plessis  visitait 
alors  les  extrémités  de  son  diocèse.  En  son  absence,  ses 
vicaires  généraux  écrivirent  des  mandements  pour  in- 
viter le  peuple  à  la  fidélité  et  au  courage  contre  l'en- 
nemi. Lui-même,  à  son  retour,  n'épargna  rien  pour 
aider  à  la  défense  du  pays.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  Les 
Américains  des  États-Unis,  vaincus  en  plusieurs  rencon- 
tres, se  retirèrent.  L'évèque  put  transmettre  à  ses  curés 
«  la  parfaite  satisfaction  du  gouverneur  pour  l'assistance 
qu'il  a  reçue  de  leur  part,  tant  pour  la  levée  des  milices, 
que  dans  le  maintien  de  la  subordination  parmi  elles  ». 
Sir  George  Prévost  fit  plus;  il  obtint  du  prince  régent 
la  reconnaissance  officielle  du  titre  d'évêque  catholique 
de  Québec  pour  Mo'  Plessis  avec  20  000  francs  d'appoin- 
tements. A  l'évèque  anglican  qui  protestait  contre  une 
telle  faveur,  lord  Bathurst  répondit  :  «  Ce  n'est  point 
quand  les  Canadiens  se  battent  pour  l'Angleterre  qu'il 
faut  agiter  de  pareilles  questions.  »  Ainsi,  après  quinze 
ans  de  luttes,  étaient  reconnus  l'indépendance  et  les 
droits  de  l'évèque. 

Pagnuelo,  Études  sur  la  liberté  religieuse  en  Canada,  c.  ix- 
XI,  p.  86-120;  J.  Guérard,  La  France  canadienne,  dans  Le  cor- 
respondant, avril  IS--:  Cnrnr-nn,  Hixf-  n„  r.ntm.h,   t.  m,  I,  XIII, 

o.u;  l.XIV.c.  i;  i/,.    '  ■      ' ■      '■■  '/•.':,  i.   m; 

Conversations  en(>  ■         ,     '   w     /       .       ;         ■     \1<  ■noire 

au  gouverneur,  \i.  ~      i..-'    |ii>,i,   ;.  -    <tr,iUs, 

Montréal,  1876,  .U'   J'..,,,...,.  |,.  .■>j.  I;    .  .  .  ;/  ,   -./  Ca- 

nada, 5  m-%' ,  Qnéhfic,  VA^-lXii  :  i.li-.nu         i-  I     liench, 

Biographical  notice  of  J.  0.  Plessis.  I'       ;         "  ,  in-8-, 

Québec,  1864;  c'est  une  traduction  dim  :,:.._.  :i  ,iii>  ai^  par 
l'abbé  Ferland;  Le  Foyer  canadien,  t.  i,  p.  li'J-L:*i,  Uùdai-d, 
Histoire  de  cinquante   ans  0191-i8U),  in-8%  Québec,   1869, 

c.  IV,  V. 

Lord  Sherbrooke,  qui  succéda  à  sir  George  Prévost, 
refut  des  instructions  secrètes  du  gouvernement  anglais 
pour  se  concilier  l'évèque  catholique.  A  ce  titre, 
Mar  Plessis  entra  au  conseil  législatif,  en  dépit  des  pro- 
testations de  Sewell  qui  voyait  là  une  mesure  tendant  à 
établir  la  suprématie  du  pape  (1817),  et  lord  Bathurst 
consentit  à  reconnaître  un  coadjuteur  cum  fulura  siic- 
cessione,  quand  l'évèque  l'aurait  désigné. 

La  même  année  (1817),  le  saint-siège  érigea  la  Nou- 
velle-Ecosse en  vicariat  apostolique.  Ma'  E.  Burke  y  fut 
préposé  avec  le  titre  d'évêque  de  Sion.  En  1818,  lord 
Castlereagh  engagea  la  cour  de  Rome,  comme  le  récla- 
mait Mil'  Plessis,  à  créer  deux  autres  vicariats,  l'un  du 
Haut-Canada,  l'autre  comprenantleNouveau-Brunswick, 
l'île  du  Prince-Edouard  et  les  îles  de  la  Madeleine.  Le 
prélat  jugeait  nécessaire  de  placer  aussi  un  évêque  dans 
le  district  de  Montréal  et  un  autre  dans  le  territoire  du 
Nord-Ouest. 

Pour  hâter  la  conclusion  de  ces  affaires  il  passa  en 
Angleterre.  Arrivé  à  Londres,  il  apprit  par  une  lettre  du 
Canada  que,  peu  d'heures  après  son  départ,  on  avait 
reçu  des  bulles  du  saint-siège  le  nommant  archevêque 
de  Québec  et  érigeant  son  Église  en  métropole  et   lui 


donnant  pour  sulfragants  Ms'  Mac  Donell,  vicaire  apos- 
tolique du  Ilaut-Canada,  et  Ma'  Mac  Eachern,  vicaire 
apostolique  du  Nouveau-Brunswick  et  de  l'île  du  Prince- 
Edouard.  Mar  Plessis  remit  à  lord  Bathurst  trois  mé- 
moires :  le  premier,  pour  obtenir  l'agrément  du  minis- 
tre au  sujet  des  deux  divisions  nouvelles  de  son  diocèse  : 
Montréal  et  le  territoire  du  Nord-Ouest,  qu'il  se  propo- 
sait de  solliciter  du  saint-siège;  le  second,  pour  de- 
mander des  lettres  patentes  pour  le  séminaire  de  Nico- 
let;  le  troisième,  au  sujet  des  biens  de  Saint-Sulpice  à 
Montréal.  Le  prélat  obtint  ce  qu'il  désirait  et  partit  pour 
Rome,  où  Pie  VII  lui  accorda  la  permission  de  ne  point 
prendre  le  titre  de  métropolitain,  tant  que  le  gouverne- 
ment anglais  s'y  opposerait,  et  signa  les  bulles  de 
Ma'  Provencher,  pour  le  Nord-Ouest,  et  de  Mar  Lartigue, 
sulpicien,  pour  le  district  de  Montréal.  Le  premier  eut 
le  tit-re  d'évêque  de  Juliopolis  ;  le  second,  d'évêque  de 
Telmesse  (1820). 

Cette  protection  accordée  à  l'Église  catholique  n'allait 
pas  sans  susciter  des  mécontentements  parmi  les  prin- 
cipaux protestants  du  Canada.  Un  groupe  de  fanatiques 
résolut  d'anéantir  la  constitution  de  1791,  qui  avait  sé- 
paré le  Haut-Canada  du  Bas-Canada,  et  de  provoquer 
l'union  des  deux  provinces,  sur  les  bases  les  plus  ini- 
ques, et  dans  le  but  de  détruire  la  population  catholique 
et  française.  On  se  promettait  d'abolir  la  langue  fran- 
çaise graduellement,  et,  tout  en  garantissant  la  liberté 
du  culte  catholique,  on  l'assujettissait  à  la  suprématie  du 
roi,  que  l'on  affirmait  de  suite  en  lui  conférant  la  nomi- 
nation aux  cures  et  la  collation  des  bénéfices.  Garneau, 
Hist.  chi  Canada,  t.  m,  p.  228;  Christie,  t.  ii,  p.  385.  Ce 
complot  trouva  en  Angleterre  un  agent  puissant  dans 
un  nommé  Ellice,  qui  réussit  à  faire  présenter  un  bill 
dans  ce  but  à  la  Chambre  des  communes  (1822).  Le  bill 
eut  passé  presque  inaperçu  si  un  certain  Parker,  ennemi 
d'EUice,  n'eût  mis  en  garde  le  ministère.  Les  Canadiens 
informés  de  cette  tentative  secrète  d'asservissement  fu- 
rent indignés.  Mar  Plessis  et  le  clergé  encouragèrent  le 
peuple  à  protester  et  à  signer  des  requêtes  pour  empê- 
cher la  mesure.  Plus  de  60  000  signatures  couvrirent  ces 
protestations.  Munis  de  ces  pièces,  Papineau  et  Neilson, 
conseillers  législatifs,  partirent  pour  Londres.  Leur 
mission  eut  plein  succès.  Le  bill  fut  retiré.  D'ailleurs, 
par  l'inlluence  de  l'évèque  de  Québec,  le  conseil  légis- 
latif canadien,  bien  qu'en  majorité  protestant,  avait  lui- 
même  rejeté  cette  iniquité.  Deux  ans  plus  tard,  1824, 
le  gouverneur  Dalhousio  essaya  de  faire  revivre  les 
querelles  religieuses;  mais  il  ne  trouva  d'écho  nulle 
part.  Garneau,  t.  m,  p.  239.  Pendant  que  le  clergé,  son 
évêque  en  tête,  ralliait  toutes  les  forces  du  pays,  hom- 
mes politiques,  publicistes,  et  le  peuple,  pour  résister 
aux  Anglo-protestants,  l'Église  croissait  avec  le  nombre 
même  de  ses  enfants.  En  1831,  le  nombre  des  Canadiens 
français  atteignait  380000;  en  1784,  ils  étaient  106  000; 
ils  avaient  donc,  en  47  ans,  réalisé  un  accroissement 
de  274000  âmes  ou  de  2,60  p.  100  par  an,  proportion 
qui  représente  un  progrès  de  0,40  p.  100  par  an  sur  la 
période  précédente.  Cette  marche  en  avant  n'était  pas 
de  nature  à  rassurer  le  parti  exclusif  et  intolérant,  qui 
existait  du  coté  des  Anglais,  ni  à  inspirer  la  modération 
aux  Canadiens  conscients  de  leur  force.  Après  la  mort 
de  Ma'  Plessis,  plusieurs  membres  influents  du  corps 
législatif,  désertant  le  terrain  sur  de  la  résistance  légale, 
glissèrent  sur  la  pente  révolutionnaire,  rejetèrent  avec 
hauteur  les  tentatives  de  conciliation  du  gouvernement 
anglais  et  soufflèrent  la  révolte  par  leurs  philippiques 
indignées.  Alors  éclatèrent  les  troubles  de  iS37-iS38, 
vraie  guerre  civile  où  l'on  vit  quelques  centaines  de 
paysans,  égarés  par  des  tribuns,  courir  aux  armes.  In- 
dociles à  la  voix  de  leurs  pasteurs,  qui  maintinrent  ce- 
pendant dans  la  soumission  à  l'autorité  la  masse  du 
peuple,  ces  malheureux  se  firent  décimer  par  les  troupes 
anglaises.  Ce  qui  fut  pis,  c'est  que  ce  mouvement  in- 
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siiri'oclionncl,  aiuiuel  h  plupart  des  Canadiens  étaient 
restés  étrangers,  réveilla  les  malveillances  contre  tous 
et  fournit  aux  ennemis  de  la  race  et  de  la  religion  des 
Tranco-canadiens  l'occasion  depuis  longtemps  désirée 
d'accomplir  l'union  des  deux  Canadas.  L'acte  d'union 
jiissaau  Parlement  britannique  le  23 juillet  18i0. 

Avant  cet  acte  d'injustice  et  de  despotisme  (cf.  Tur- 
.  iille,  Le  Canada  sons  l'Union,  p.  60,  en  note  le  discours 
lie  sir  La  Fontaine),  qui  marque  une  date  importante 
dans  l'histoire  du  Canada,  plusieurs  faits  s'étaient 
accomplis,  plusieurs  œuvres  avaient  été  créées  qui  inté- 
ressent l'Église.  Les  centres  d'éducation  secondaire 
s'étaient  multipliés  :  collèges  de  Saint-Hyacinthe  (1809), 
de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière  (1829),  de  l'Assomption 
(18'd2),  de  Sainte-Thérèse  (1825),  dont  les  élèves  four- 
niront des  recrues  au  clergé  et  aux  professions  libérales. 
Pour  l'instruction  primaire,  à  côté  de  l'Institution  royale 
protestante,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avait  été 
fondée  la  Société  d'éducation  de  Québec,  société  catho- 
lique dont  le  but  était  l'instruction  des  enfants  pauvres 
et  la  formation  d'instituteurs  pour  la  campagne.  Plu- 
sieurs autres  sociétés  poursuivant  le  même  but  se  for- 
mèrent sur  différents  points  du  Canada.  En  1824,  fut 
portée  la  loi  des  écoles  de  fabrique,  qui  autorisait  les 
fabriques  à  acquérir  et  à  posséder  des  biens,  meubles  et 
immeubles,  pour  fonder  et  entretenir  des  écoles  élémen- 
taires dans  les  paroisses.  Elles  pouvaient  établir  une 
école  pour  200  familles  et  consacrer  à  cette  œuvre  un 
quart  de  leurs  revenus.  Lecuréet  lemarguillieren  charge 
étaient  de  droit  commissaires  de  l'école.  En  1827,  lord 
Dalhousie  tenta  «  avec  la  coopération  de  l'évèque  et  du 
clergé  de  l'Église  romaine,  ainsi  s'esprimait-il,  de  for- 
mer un  comité  séparé  de  l'Institution  royale,  lequel  con- 
duirait et  surveillerait  seul  les  écoles  catholiques  ro- 
maines »,  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Enfin,  en 
1836,  le  Parlement  fit  un  statut  pour  établir  des  écoles 
normales  avec  le  concours  du  clergé. 

A  Mof  Plessis,  mort  en  1825,  avait  succédé  M'J'  Panet, 
qui  eut  une  grande  part  dans  les  progrès  réalisés  en  vue 
de  l'instruction  élémentaire.  Il  mourut  en  1832,  l'année 
même  où  le  choléra,  faisant  son  apparition  au  Canada, 
fit  périr  en  cinq  semaines  plus  de  4  000  personnes, 
parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  re- 
ligieuses dévoués  au  soin  des  malades.  Le  coadjuteur 
de  Mof  Panet,  Ma'  Signay  (prononcez  Sinaï),  le  remplaça. 
Son  épiscopat  fut  signalé  par  beaucoup  de  malheurs  : 
nouveau  choléra  (1834),  guerre  civile  (1837-1838),  deux 
incendies  qui  réduisent  la  ville  de  Québec  presque  en- 
tière en  un  amas  de  ruines  (  1845),  typhus  apporté  par 
les  Irlandais  chassés  de  leur  patrie  par  les  terribles 
évictions  de  1847. 

Signalons  plusieurs  érections  d'évèchés  :  Kingston 
(1826),  Charlottetown  (ile  du  Prince-Edouard),  1829, 
Montréal  (1836).  Cette  même  année  1836  vit  l'établisse- 
ment au  Canada  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  : 
bénie  par  Grégoire  XVI,  enrichie  des  mêmes  privilèges 
et  indulgences  que  la  société  inaugurée  à  Lyon  en  1822. 
Affiliée  à  celle  de  Lyon  en  1843,  elle  le  resta  jusqu'en 
1876,  époque  où  elle  continua  de  fonctionner  indépen- 
dante. Son  but  est,  par  suite  de  cette  séparation,  res- 
treint au  Canada. 

A  cette  période  aussi  appartient  la  solution  d'une 
question  pendante  depuis  la  conquête,  nous  voulons 
parler  de  la  reconnaissance  par  la  couronne  des  biens 
de  Saint-Sulpice  à  Montréal.  Parmi  les  articles  de  la 
capitulation  de  Montréal,  il  s'en  trouvait  un  (le  23«)  ten- 
dant à  reconnaître  les  biens  des  jésuites,  des  récollets 
et  des  sulpiciens.  Mais  le  général  Ainherst  l'avait  refusé 
«  jusqu'à  ce  que  le  plaisir  du  roi  soit  connu  ».  Ce  «  plai- 
sir du  roi  »  à  l'égard  des  possessions  des  jésuites  et  des 
récollets  aboutit  à  la  spoliation,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  Les  biens  des  premiers,  après  de  longs  débats  entre 
la  province   et  la  couronne,   furent   abandonnés   à  la 


première,  à  destination  exclusive  d'instruction  (1832). 
L'église  des  récollets  à  Québec  fut  livrée  au  culte  pro- 
testant. Les  sulpiciens  avaient  à  redouter  le  même  sort. 
Pour  conjurer  une  mesure  si  funeste  aux  intérêts  de 
l'Église  du  Canada  et  enlever  tout  prétexte  à  la  spoliation, 
Saint-Sulpice  de  Paris  renonça  spontanément  à  tous  ses 
droits  sur  les  biens  de  la  Compagnie  à  Montréal  et  en 
fit  l'abandon,  sans  réserve  ni  condition,  aux  sulpiciens 
de  cette  ville.  Un  moment  ceux-ci  purent  craindre 
l'extinction  (1789).  Mais  bientôt  le  Canada  fut  ouvert  à 
leurs  confrères  de  France  et,  d'ailleurs,  ils  s'étaient  ag- 
grégé  plusieurs  prêtres  canadiens  de  naissance.  Une 
proie  échappait  à  la  horde  hostile  et  persécutrice  qui 
entourait  les  gouverneurs  au  commencement  du  xix«  siè- 
cle. En  1800,  le  gouverneur  demanda  au  séminaire  un 
état  de  tout  son  personnel,  de  ses  biens  et  revenus. 
M.  Roux,  alors  supérieur,  le  fournit.  Quatre  ans  plus  tard 
(  1804),  le  procureur  général  Sewell  remit  au  gouverneur 
un  rapport  où,  s'appuyant  sur  deux  décisions  antérieures, 
l'une  de  sir  .lames  Marriott  en  1773,  l'autre  du  procu- 
reur de  1789,  il  concluait  au  droit  du  gouvernement  sur 
les  biens  de  Saint-Sulpice  et  suggérait  cinq  plans  diffé- 
rents pour  s'en  emparer.  Sir  R.  Milnes  envoya  ce  rap- 
port et  d'autres  à  Londres  et  attendit  des  instructions 
qui  ne  vinrent  pas.  En  1810  et  1811,  Ryland,  envoyé  par 
sir  James  H.  Craig  en  Angleterre,  pressa  la  question 
avec  sa  violence  ordinaire,  mais  encore  sans  effet.  Les 
discussions  continuaient  quand  M.  Roux  publia  un  mé- 
moire qui  réduisit  au  silence  les  ennemis  du  séminaire 
(1819).  En  même  temps,  il  fit  passer  à  Londres  M.  Lar- 
tigue,  plus  tard  évêque  de  Montréal,  pour  faire  valoir  les 
droits  de  Saint-Sulpice.  Celui-ci  fit  le  voyage  avec 
Ma'  Plessis,  qui,  dans  le  mémoire  par  lui  remis  à  lord 
Bathurst,  insista  sur  le  même  point  et  contribua  plus 
que  personne,  de  l'aveu  même  de  M.  Roux,  à  mettre  fin 
aux  attaques  répétées  des  fonctionnaires  du  Canada.  Il 
disait,  en  substance,  que  les  attaques  contre  les  biens  du 
séminaire  provenaient,  ou  de  ce  que  l'on  ne  croyait  pas 
les  sulpiciens  vrais  propriétaires,  et  dans  ce  cas,  eux- 
mêmes  offraient  d'en  donner  des  preuves  satisfaisantes; 
ou  du  profit  que  le  gouvernement  tirerait  de  leur  pos- 
session, et  l'évêque  montrait  l'irritation  que  produirait 
une  telle  mesure  chez  les  habitants  du  pays  «  témoins 
journaliers  de  l'emploi  vraiment  exemplaire  et  honorable 
que  les  ecclésiastiques  de  ce  séminaire  font  de  leurs 
revenus  »,  et  qui  dans  ce  dépouillement  d'une  commu- 
nauté verraient  «  le  signal  de  la  spoliation  de  toutes  les 
autres  ■>  ;  il  ajoutait  que  c'était  priver  «  l'Église  du  Canada 
d'une  de  ses  principales  ressources  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  comme  pour  la  formation  et  la  propa- 
gation de  son  clergé  »  ;  qu'attaquer  les  biens  du  clergé, 
c'était  paralyser  son  influence  sur  les  peuples,  influence 
dont  l'Angleterre  avait  bénéficié  la  première.  Il  concluait 
que  ceux  qui  avaient  suggéré  une  pareille  mesure  au 
gouvernement,  n'avaient  consulté  «  ni  sa  dignité,  ni  sa 
gloire,  ni  les  vrais  intérêts  et  le  mérite  d'une  province 
qui,  par  sa  fidélité  soutenue,  parait  avoir  des  droits 
particuliers  à  la  bienveillance  et  à  l'affection  paternelle 
de  son  souverain  ».  Les  mêmes  attaques  se  renouvelèrent 
en  1829;  et  Saint-Sulpice  lassé  envoya  en  Angleterre 
deux  de  ses  membres,  chargés  de  proposer  au  ministère 
un  arrangement  pour  la  cession  d'une  seigneurie  qui 
excitait  tant  de  convoitises,  et  obtenir  en  retour  une 
rente  annuelle.  Les  deux  mandataires  se  rendirent  à 
Rome  pour  informer  le  saint-siège  et  connaître  ses  sen- 
timents sur  l'aliénation  de  biens  que  Saint-Sulpice  avait 
toujours  regardés,  il  est  vrai,  comme  patrimoniaux, 
mais  dont  il  n'entendait  bien  user  que  dans  l'intérêt  de 
l'Église.  Cette  négociation  entamée  à  l'insu  de  l'épis- 
copat  canadien  transpira  et  donna  l'alarme  aux  catho- 
liques. Tout  le  clergé  du  Canada,  ayant  à  sa  tête  les  évê- 
ques,  adressa  une  requête  au  gouvernement  pour  récla- 
mer contre  cette  transaction  forcée  et  injuste;  et  députa 
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deux  délégués  à  Rome  et  à  Londres.  Inforince,  la  cour 
pontificale  refusa  sa  sanction.  Londres  attendit.  En  ISfâ, 
M9'  Panet  écrit  à  lord  Aylmer  pour  presser  la  conclu- 
sion :  en  1835,  lord  Gosford,  dans  une  adresse  aux 
Chambres,  s'engage  à  prendre  en  main  la  question.  Sa 
décision  semblait  déjà  mûre,  puisque,  en  dépit  des 
troubles  de  1837-1838  et  du  mécontentement  qui  suivit, 
en  1839,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  conseil  privé,  le 
séminaire  fut  maintenu  dans  la  possession  de  ses  biens 
et  pleinement  confirmé  dans  ses  titres.  Le  séminaire 
s'engageait  à  ne  faire  passer  aucun  de  ses  biens  à 
l'étranger  et  à  en  user,  comme  il  l'avait  toujours  fait,  à 
l'avantage  du  pays.  Cet  acte  de  justice  le  laissait  à  même 
de  poursuivre  le  cours  de  ses  bienfaits.  Montréal  lui 
devait  son  établissement,  sa  prospérité  des  premiers 
jours,  son  collège  auquel  M.  Roques  (1806-1828)  avait 
donné  une  réputation  qu'il  a  conservée  depuis,  sa  ma- 
gnifique église  Notre-Dame,  œuvre  de  M.  Roux  (1825- 
1880),  ses  écoles,  et,  tout  récemment,  M.  Quiblier,  qui 
avait  succédé  à  M.  Roux  en  qualité  de  supérieur,  venait 
d'appeler,  du  consentement  de  M'i'  Lartigue,  les  frères 
des  Écoles  chrétiennes  (1837);  et  bientôt  le  grand  sémi- 
naire, aujourd'hui  si  llorissant,  allait  s'ouvrir  (184fl). 

Par  lui-même  l'acte  d'union  des  deux  Canadas  n'avait 
rien  de  défavorable  à  l'Église  catholique,  bien  que  dans  • 
la  pensée  de  ses  auteurs  il  fût  destiné  à  lui  porter  atteinte. 
Il  proscrivait  l'usage  de  la  langue  française,  comme 
officielle  ;  et  visait  par  diverses  mesures  despotiques  à 
assujettir  Québec  à  Ontario,  l'élément  français  à  l'élé- 
ment anglais,  les  catholiques  aux  protestants  :  ces  der- 
niers, qui  n'étaient  que  400000,  devaient  avoir  une  repré- 
sentation égaleaux  premiers,  qui  étaient  600000.  Turcotte, 
Le  Canada  sous  l'Union,  p.  56  sq.  Mais  Dieu  déjoua  ces 
calculs  humains.  Contre  toute  prévision,  cet  acte  favorisa 
la  liberté  de  l'Église  catholique,  comme  celle  des  sectes 
protestantes.  L'anglicanisme  cessa  d'être  la  religion 
d'État,  et,  en  se  séparant  du  pouvoir  civil,  d'user  de  son 
inihience  sur  lui  pour  persécuter  cette  Église  romaine 
dont  la  forte  hiérarchie  avait  résisté  à  ses  coups.  D'ail- 
leurs, le  régime  constitutionnel  et  responsable,  qui  ré- 
sulta de  l'acte  d'union,  en  mettant  la  législation  entre 
les  mains  de  la  ina.iorité,  assura  aux  catholiques  une 
intluence  avec  hKiuelle  tous  les  partis  durent  compter. 
Au  surplus,  commenl  la  couronne  aurait-elle  pu  songer, 
sans  paraître  ridicule,  à  ressusciter  les  vieilles  que- 
relles, en  présence  du  droit  public  qui  s'affirmait  de 
plus  en  plus  dans  la  province"?  Ajoutons  qu'un  gouver- 
neur aux  vues  larges  se  rencontra,  lord  Elgin  (1847- 
1S54),  qui  comprit  qu'il  était  temps  d'en  finir  avec  un 
système  de  gouvernement  basé  sur  l'exclusivisme  et  les 
dénis  de  justice.  Aussi,  dix  années  ne  s'étaient  pas  écou- 
lées que  la  langue  française  avait  reconquis  ses  droits  et 
que  les  Franco-catholiques  avaient  acquis  une  influence 
égale  à  celle  des  Anglo-protestants  dans  la  direction  des 
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I,,^  ipMii/.  jiiii.i'squi  suivirent  1840  sont  des  plus 
fécciiHl^  -  |iiiwi  1  I  _lise  du  Canada.  A  la  voix  des  évêques, 
de  .M  "  M,Liia\  il  ilt-  son  successeur  Ma'  Turgeon  (1850) 
à  Québec,  et  surtout  de  Mflf  Ignace  Bourget  qui  a  rem- 
placé Mor  Lartigue  à  Montréal,  nous  voyons  accourir  de 
France  ou  surgir  du  sol  canadien  cinq  communautés 
d'hommes  et  seize  de  femmes.  L'évèque  de  Montréal 
ouvre  largement  son  diocèse  :  en  1841,  aux  Pères  oblats 
de  Marie-Immaculée  qui  donneront  aux  missions  du 
Canada  un  éclat  qu'elles  avaient  perdu  depuis  le  xviP  siè- 
cle; en  18i'2.  tii\  jZ-iulrv  ,|ui,  disparus  depuis  la  con- 
quête, ve\u\'  ir  I ,Hi-  ' motion  cette  terre  que  leurs 

pères  ont  I  il  I  l ms  travaux  et  de  leur  sang. 
Établis  à  .M.iiii.  .1  il-;  "livrent  un  noviciat  en  1843,  et 
en  1848,  sous  la  direction  du  P.  Félix  Martin,  le  collège 
Sainte-Marie  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Cf.  Chos- 
segros,  S.  .1.,  Uisl.  du  noviciat  de  la  C''  de  Jésus  au 
Canada,  Montréal,  1903.  En  1847,  le  clergé  catholique 


présente  une  requête  à  lord  Elgin  pour  réclamer,  en 
faveur  de  l'Église  du  Bas-Canada,  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  la  célèbre  Compagnie.  Le  gouverneur  ré- 
pondit qu'ils  avaient  été  affectés  à  des  fins  d'éducation 
et  que  l'on  ne  pouvait  revenir  sur  cette  question.  Elle 
fut  néanmoins  rouverte  plus  tard  devant  la  Chambre  de 
Québec  et  réglée  à  la  satisfaction  des  intéressés,  qui  ne 
recouvrèrent  néanmoins  qu'une  faible  partie  des  biens 
qu'ils  avaient  perdus  (1889j.  A  Ma'  Bourget  revient  aussi 
l'honneiii  iImm. il  ap[i.-lé  au  Canada  les  clercs  de  Saint-Via- 
teur  I  Is'iT  I  I  II  1  uii-iigation  de  Sainte-Croix  (1847).  Le 
grand  .a.iiiu'  cmiliilua  lui-même  à  la  fondation  de  plu- 
sieurs comuiuuaules  de  femmes  :  soeurs  de  charité  de 
la  Providence  (1843),  fondées  avec  M™»  veuve  Gamelin  ; 
institut  qui  embrasse  à  la  fois  les  œuvres  de  charité  et 
d'éducation  des  classes  pauvres,  cf.  Vie  de  Mère  Gante- 
lin,  in-8»,  Montréal,  1900;  sœurs  des  Saints-Noms  de 
Jésus  et  de  Marie  pour  l'instruction  des  jeunes  filles 
(1843),  Vie  de  Mère  Mane-Rose,  Montréal,  1895;  sœurs 
de  la  Miséricorde  (1848)  pour  l'assistance  des  filles  tom- 
bées, Mi-t-e  de  la  Xativité,  etc.,  Montréal,  1898;  sœurs 
de  Sainte-Anne  pour  l'éducation  des  filles.  A  la  même 
époque.  Ma'  Turgeon,  de  Québec  (1850),  ouvre  l'asile  du 
Bon-Pasteur  et  fonde  pour  le  desservir  les  sœurs  ser- 
vantes du  Cœur  immaculé  de  Marie.  Ne  pouvant  citer 
toutes  les  fondations  de  ce  genre  qui  attestent  l'inépui- 
sable fécondité  de  l'Église,  nous  renvoyons  au  tableau 
des  communautés,  à  la  fin  de  cet  article. 

La  hiérarchie  épiscopale  ne  reste  pas  stationnaire  ;  les 
évêchés  se  multiplient  ;  en  1841,  le  siège  de  Toronto  est 
érigé  avec  M9'  de  Charbonnel,  ancien  sulpicien,  pour 
titulaire  ;  en  1842,  celui  de  Saint-Jean  du  Nouveau- 
Brunswick  avec  Ma'  DoUard.  Deux  ans  après,  le  pape  Gré- 
goire XVI  érige  la  province  ecclésiastique  de  Québec 
et  nomme  Ma'  Signay  archevêque  et  métropolitain  en  lui 
assignant  pour  suffragants  Montréal,  Kingston  et  To- 
ronto. La  même  année  1 1844)  est  créé  l'évêché  d'Arichat 
(Nouvelle-Écossi  lun-iVi,  à  Antigonish  depuis  1886; 
en  1847,  deux  ihu,  ms  -ir_rs  sont  érigés  :  Bytown  ou 
Ottawa  avec  M-  ihh^ih-,  m.  M.  I.,  et  Saint-Jean  de 
Terre-Neuve  a\cc  .M.  .MuUock.  Ainsi,  dès  1850,  l'épis- 
copat  canadien  comptait  un  archevêque  et  neuf  évêques. 
Ils  se  réunirent  en  concile  à  Québec  en  1851.  C'est  dans 
cette  assemblée  que  fut  décidé  l'établissement  de  l'uni- 
versité Laval  et  que  l'on  résolut  de  demander  à  Pie  IX 
l'érection  de  deux  nouveaux  diocèses  ;  les  Trois-Rivières 
et  Saint-Hyacinthe.  Ma'  Cooke  fut  nommé  au  premier 
de  ces  sièges,  et  au  second.  Ma'  Prince,  coadjuteur  de 
Montréal. 

Au  cours  des  dix  années  que  nous  venons  de  par- 
courir, quatre  faits  méritent  encore  d'être  signalés  : 
1"  les  missions  de  Ma'  de  Forbin-Janson  au  Canada 
(18-iO)  qui  produisirent  une  impression  dont  le  souvenir 
ne  s'est  pas  encore  effacé,  et  l'inauguration  par  lui  des 
retraites  paroissiales,  Philpin  de  Rivière,  Vie  de  -l/a' 
Foi-bin  de  Janson,  Paris,  1892,  p.  382-402;  2"  l'adoption 
par  la  législature  d'un  système  scolaire  qui  assure  aux 
catholiques  et  aux  protestants  des  écoles  primaires  et 
normales  séparées  (1841).  Les  écoles  communes  ou  de 
la  majorité  sont  sous  l'autorité  de  commissaires  nommés 
par  la  majorité.  La  minorité,  catholique  ou  prolestante, 
a  son  école  à  part.  Cette  loi  n'assure  pas  au  clergé  une 
autorité  réelle  sur  les  écoles,  bien  qu'elle  lui  recon- 
naisse le  droit  de  visite  :  aussi  ne  l'a-t-il  acceptée  que 
faute  d'une  meilleure.  Ajoutons  qu'en  pratique,  grâce 
au  bon  esprit  des  habitants  et  du  gouvernement,  son 
infiuence  est  généralement  respectée.  Mais  il  suffit  qu  un 
bureau  de  commissaires  comprenne  quelques  membres 
mal  pensants  pour  faire  naître  des  difficultés.  3"  En 
1843,  le  mouvement  en  faveur  de  la  tempérance,  ou 
abstention  des  liqueurs,  né  en  Angleterre,  se  fait  sentir 
au  Canada;  les  prêtres  par  leurs  prédications,  les  évê- 
ques par  leurs  mandements,  le  favorisent  :  partout  se 
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fondent  des  sociétés  de  tempérance  qui  essaient  d'en- 
rayer les  désordres  de  l'ivrognerie.  4»  L'année  1848  voit 
s'établir  des  sociétés  de  colonisation  en  vue  d'empêcher 
le  surcroit  de  la  population  des  campagnes  de  se  diriger 
vers  les  villes  du  Canada  et  des  États-Unis,  et  de  les 
mener  à  la  conquête  de  terres  nouvelles  gagnées  sur  la 
f.iicl  (|ui,  au  nord  du  Saint-Laurent,  entre  le  lac  Témis- 
.  uiiingue  et  le  Saguenay,  sétend  sur  un  espace  de  six 
I  Mis  milles,  sans  autres  interruptions  que  les  lacs  et 
lt>  cours  d'eau. 

La  population  croissait,  en  elïet,  rapidement  :  pour 
en  juger,  il  suffira  au  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant  : 


retinontes,  scitolis  sibi  pvopriis,  sirut  et  œllegiis  uni- 
versitatibiisque,  in  tota  nostra  prnvincia  fruantur. 
Decr.  XV.  Mais  pour  fonder  une  université  que  d'obs- 
tacles à  surmonter!  Il  fallait  des  sommes  immenses  pour 
construire,  un  personnel  pour  enseigner,  des  influences 
pour  obtenir  l'érection  civile,  une  organisation  enfin  qui 
permît  d'atteindre  le  but  proposé.  Les  évêques  s'adres- 
sèrent au  séminaire  de  Québec,  qui  avait  rendu  de  grands 
services  dans  le  passé  à  la  cause  de  l'éducation  et  qui 
avait  compté  et  comptait  encore  dans  son  sein  des  prê- 
tres éminents.  Le  conseil  du  séminaire,  dans  l'intérêt  de 
la  religion,  accepta  en  dépit  des  difficultés.  Muni  de 
lettres  de  recommandation  de  lord  Elgin,  le  supérieur, 
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Pour  suffire  aux  besoins  de  la  population  catholique 
ainsi  croissante,  des  écoles  primaires  s'étaient  élevées 
dans  toutes  les  paroisses.  Un  homme  religieux  et  dévoué, 
le  docteur  Meilleur,  formé  au  collège  de  Montréal,  et 
devenu  en  1842  surintendant  de  l'éducation  pour  le  Bas- 
Canada,  donna  une  vigoureuse  impulsion  à  l'instruction 
publique.  Lorsqu'il  entra  en  charge,  le  nombre  des  en- 
fants qui  fréquentaient  les  écoles  ne  dépassait  pas  3000, 
et  quand  il  prit  sa  retraite  (1855)  il  s'élevait  à  127000. 
«  M.  Meilleur,  dit  un  journaliste  du  temps,  a  pris  la 
direction  de  l'instruction  publique  à  son  berceau  ;  il  a 
dû  tout  créer,  jusqu'à  l'amour  de  l'instruction  parmi 
nos  populations.  »  Cf.  Turcotte,  Le  Canada  sous  l'Union 
(18U-1861),  Québec,  1872,  p.  280;  J.-B.  Meilleur,  Mé- 
morial de  l'éducation  au  Bas-Canada,  Québec,  1876, 
p.  184. 

L'éducation  secondaire,  tout  entière  aux  mains  du 
clergé,  avait  ouvert  de  nouveaux  foyers  dans  la  période 
qui  nous  occupe  :  1846,  collège  de  Joliette  ;  1850,  collège 
Bourget,  à  Rigaud  (aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Val- 
leyfield),  tenus  par  les  clercs  de  Saint-Viateur  ;  1847, 
collège  de  Saint-Laurent,  près  Montréal,  ouvert  par  les 
Pères  de  Sainte-Croix;  1853,  Sainte-Marie  du  Monnoir, 
aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Saint-Hyacinthe,  et  col- 
lège de  Lévis,  près  Québec,  confiés  au  clergé  séculier. 

Mais  si  les  maisons  d'enseignement  secondaire  étaient 
assez  nombreuses  pour  faire  face  aux  exigences  présentes, 
l'on  regrettait  l'absence  d'une  université  catholique  qui 
permit  aux  jeunes  gens  de  compléter  leurs  études  litté- 
raires et  scientifiques,  et  surtout  de  suivre  sous  une 
direction  compétente  des  cours  de  droit  et  de  médecine. 
On  voyait  avec  regret  la  jeunesse  catholique  aller  étu- 
dier dans  les  institutions  protestantes  et  leur  demander 
des  diplômes.  C'est  encore  le  clergé  canadien  qui  se 
chargea  de  combler  cette  lacune  iniportantî.  Le  I'' 
concile  de  Québec  avait  émis  le  vœu  que  les  catholiques 
pussent  jouir  d'écoles,  de  collèges  et  même  d'universi- 
tés adaptés  à  leurs  besoins  et  à  leurs  croyances  :  Nobis 
vero  nihil  non  moliendum  erit  ut  cathoHci  jura  sua 


l'abbé  Casault,  partit  pour  Londres.  La  reine  Victoria 
concéda  facilement  la  charte  qu'on  lui  demandait  (dé- 
cembre 1852).  Une  copie  en  fut  envoyée  au  souverain 
pontife.  Pie  IX,  qui  immédiatement  fit  expédier  à  l'ar- 
chevêque de  Québec  un  bref  l'autorisant  à  conférer  les 
grades  théologiques  aux  séminaristes  qui  auraient  fait 
leurs  études  à  l'université  (1853).  L'université  fut  dès 
lors  formée.  Aux  termes  de  sa  constitution,  l'archevêque 

I  est  le  visiteur  de  l'établissement,  le  supérieur  du  sémi- 
naire en  est  de  droit  recteur,  et  le  conseil  se  compose 
des  directeurs  du  séminaire  et  des  trois  plus  anciens 
professeurs  de  chaque  faculté.  L'inauguration  de  l'uni- 
versité Laval  (elle  fut  ainsi  appelée  en  souvenir  du  pre- 
mier évêque  de  Québec  et  du  fondateur  du  séminaire) 
eut  lieu  le  21  septembre  1854,  en  présence  de  lord  Elgin, 

i  des  évêques,  du  corps  législatif  et  d'un  concours  immense 
de  prêtres  et  de  citoyens.  Née  d'une  inspiration  toute 

I  catholique,  l'université  Laval  est  demeurée  fidèle  à  sa 
mission.  Si  c'est  à  Londres  qu'elle  a  demandé  son  exis- 
tence officielle,  c'est  de  Rome  qu'est  venue  l'orientation 
de  sa  vie  intellectuelle.  Elle  s'est  proposé  avant  tout  de 
former  des  citoyens  éclairés  et  des  chrétiens  convaincus. 
Dans  ce  but  elle  n'a  rien  négligé.  Ses  maîtres  en  théo- 
logie et  en  philosophie  sont  allés  puiser  la  science  à  la 
source  même,  dans  les  écoles  de  Rome;  ses  professeurs 
de  médecine  et  de  sciences  ont  reçu  les  leçons  des  meil- 
leurs maîtres  de  Paris,  de  Lille  ou  de  Louvain.  Peu  à 
peu  tous  les  collèges  du  Bas-Canada  se  sont  affiliés  :i 
l'université  et  reçoivent  d'elle  pour  leurs  élèves  le  titre 
de  bachelier  es  arts.  Elle  avait  déjà  fait  ses  preuves  et 
rendu  bien  des  services  quand  lui  arriva  de  Rome  la 
charte  pontificale;  c'est  le  15  mai  1876  seulement  que 
Pie  IX,  par  la  bulle  Inter  varias  sollicitudines,  lui  accorda 
l'érection  canonique.  Cf.  C.  Roy,  L'université  Laval  et 
les  fêtes  du  cinquantenaire,  Québec,  1903. 

Mais  nous  avons  devancé  les  temps  ;  revenons  en  1852. 
Celte  année  vit  les  provinces  maritimes  érigées  en  pro- 
vince ecclésiastique  avec  Halifax  pour  métropole.  Ce 
siège,  séparé  de  Québec  en  1817,  avait  été  érigé  en  évêché 
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en  1842;  en  1852,  son  titulaire,  Ma'  Walsh,  fut  nommé 
archevêque.  Les  suffragants  furent  Charlottetovvn  (île  du 
Prince-Edouard),  Saint-Jean  (Nouveau-Brunswick),  Ari- 
chat  (Nouvelle-Ecosse);  on  y  joignit,  en  1860,  Chatham 
dans  le  Nouveau-Brunswick.  Cette  organisation  indique 
que  la  population  catholique  était  déjà  considérable  dans 
ces  régions  :  elle  se  composait  surtout  d'Irlandais  et 
aussi  d'Acadiens  dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en 
jour. 

Dans  rOuest,  les  progrès  de  la  foi  s'étendaient  toujours 
et  atteignaient  même  les  sauvages  de  ces  contrées.  De 
nouvelles  missions  s'ouvraient  au  zèle  apostolique.  Dans 
son  mémoire  de  1794,  Mar  Hubert  constatait  qu'il  ne 
restait  au  Canada  quo  S  mi  !•'  mi^-ioiis,  comptant  à 
peine  chacune  500  ânn 


habitées  par  les  Canad 
diocèse  de  Québec,  1  i 
bords  de  la  Rivière-Roiii 
en  dehors  des  pays  oui 
plus  tard,  il  fut  sacré  < 
vécut  encore,  Mo'  Provc 


ilIri 


■:  milieu  des  terres 
-  l^l>i.  un  prêtre  du 
li'  i  '  !■,  l'onda  sur  les 
I  ;iiission  de  l'Ouest 
I  ili-ation.  Deux  ans 
ul  lit  les  33  ans  qu'il 
uluplia  les  travaux,  ap- 


pela des  aides  à  son  œuvre,  envoya  des  missionnaires 
jusque  dans  la  Colombie  britannique.  En  1844  il  fut 
nommé  vicaire  apostolique  du  Nord-Ouest,  puis  évêque 
titulaire  de  Saint-Boniface  en  1847,  l'année  même  où  un 
autre  missionnaire  parti  de  Québec,  Ma'  Deniers,  était 
nommé  évêque  de  Vancouver.  Pour  assurer  l'avenir  de 
ses  missions,  M^'  Provenrlipr  songea  à  y  appeler  les 
Pères  oblats  ét;.lili-  ;,  MmiiIi  -il  depuis  1843.  La  mission 
fut  acceptée.  ilOiiM'  li\-i|ii.  do  Saint-Boniface  jeta  les 
yeux  sur  l'un  do  loins  mi-^^Kinnaires  pour  en  faire  son 
coadjuteur.  Le  P.  Taclié,  sur  l'ordre  de  ih'  de  Mazenod, 
passa  en  France,  et  c'est  là,  à  Viviers,  qu'il  reçut  l'onc- 
tion épiscopale  des  mains  du  fondateur  do  sa  congré- 
gation assisté  du  futur  cardinal  Guibert  et  de  il."  Prince, 
alors  coadjuteur  de  Montréal.  Ms'  Provencher  s'étant 
éteint  en  1853,  Ma'  Taché  continua  son  œuvre.  Il  devait 
y  travailler  quarante  ans  comme  évêque  (1853-1894).  Il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  raconter 
toutes  les  merveilles  opérées  par  la  congrégation  des 
oblats  dans  le  Nord-Ouest  pendant  la  dernière  moitié 
du  xix«  siècle.  C'est  un  chapitre,  et  des  plus  émouvants, 
de  l'histoire  générale  des  missions  catholiques.  Là  se 
sont  poursuivis  les  Gesta  Deiper  Francos  —  car  tous  les 
missionnaires  sont  Français  de  France  ou  du  Canada  — 
au  prix  de  sacrilices  à  peine  croyables.  Notons  les  évé- 
nements principaux  ;  1862,  érection  du  vicariat  aposto- 
lique d'Athabaska,  avec  ilsr  Faraud  (1828-1890)  pour 
évêque;  1871,  création  de  la  province  ecclésiastique  de 
Saint-Boniface  (Manitoba).  M«'  Taché  est  élevé  au  rang 
d'archevêque  par  Pie  IX  et  son  coadjuteur,  Ma'  Grandin 
(1829-1902),  est  nommé  évêque  de  Saint-Albert,  siège 
nouvellement  éi'igé  (1871).  A  ces  deux  suffragants, 
Athabaska  et  Saint-Albert,  sont  venus  depuis  s'en  ajouter 
d'autres  :  en  1890,  vicariat  apostolique  de  la  Saskatchewan 
avec  Ma'  Pascal,  0.  M.  1.,  pour  évêque;  la  même  année, 
évêché  de  New-Westminster  (Colombie  anglaise)  avec 
Ma'-  Durieu,  0.  M.  I.;  en  1901,  vicariat  apostolique  de 
Mackenzie  et  du  Yukon  avec  Ma'  Breynat,  0.  M.  I.  En 
1903,  un  bref  de  Léon  XIII  a  érigé  la  province  ecclé- 
siastique de  Vancouver,  nommé  son  titulaire,  Mo'  Orth, 
archevêque,  en  lui  donnant  pour  suffragants  l'évéque  de 
New-Westminster  et  le  vicaire  apostolique  de  Mackenzie, 
détachés  de  Saint-Boniface.  A  Mai  Taché  a  succédé 
Ma'  Langevin  (1895),  0.  M.  I.,  originaire  du  diocèse  de 
Montréal.  La  succession  était  lourde  et  à  cause  de  la 
question  scolaire  au  Manitoba  et  à  cause  de  l'envahisse- 
ment progressif  des  protestants. 

Sur  les  missions  du  Nord-Ouest  canadien,  consulter  les  .Annotes 
de  la  propagation  de  la  foi,  et  les  Missions  catholiques,  pu- 
bliées à  Lyon;  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  publiées 
à  Montréal  et  à  Québec;  comme  ouvrages  spéciaux  ;  Piolet,  S.  J., 
'""''    >  catholiques  françaises  au  xix'  siècle,  Paris,  1902, 


t.  VI  ;  abbé  G.  Dugas,  Mf  Provencher  et  les  missions  de  la  Ri- 
viére-Rouge,  in-12,  Montréal,  1889  ;  M"  Taché,  Vingt  années  de 
missions  dans  le  Nord-Ouest  de  fAmérique.  in-S  ,  Montréal, 
i866;  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  r,\.,  -,;,  .  ;,,<*,  Mont- 
réal, 1869;  dom  Benoît,  Vie  de  M>'  T^i  j  --  -  ni-Boni- 
face,1904;  R.  P.  Jonquet.  Vie  de  .V"(;/.'  -     I       -.1904: 

abbé  Gosselin,  L'Église  du  Canada.  il:i'  .-   ^|    / i<'  clergé 

français,  15  septembre  1895;  l\.  Cooke.  u.  MA.,  .•^keicnes ofthe 
lifeof  M''  de  Mazenod,  2  in-8',  Londres.  1879. 

Pendant  qu'à  lest  et  à  l'ouest  du  Canada  le  catholi- 
cisme gagnait  en  nombre,  en  inlluence  et  en  organisation, 
dans  la  province  ecclésiastique  de  Québec  il  continuait 
cette  vie  de  lutte  qui  est  la  condition  de  l'Église  ici-bas. 
Le  IIî-  concile  de  Québec  (1854)  nous  montre  les  Pères 
donnant  aux  fidèles  des  règles  disciplinaires  au  sujet 
des  écoles  primaires,  des  sociétés  secrètes,  de  la  tempé- 
rance, des  instituts  littéraires,  de  la  politique,  des  Bibles 
falsifiées,  des  livres  immoraux,  des  bibliothèques  parois- 
siales. Sur  la  fin  de  cette  année  la  définition  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  vient  combler  de  joie  le 
cœur  des  pasteurs  et  dès  fidèles.  Durant  les  années  qui 
suivent  on  voit  le  clergé  douloureusement  préoccupé 
de  la  marche  des  idées  et  des  événements  en  Europe. 
Les  évêques  signalent  dans  leurs  mandements  les  erreurs 
que  le  chef  de  l'Église  condamne.  L'envahissement  des 
États  pontificaux  souleva  tous  les  cœurs,  et  après  s'être 
traduite  par  d'éclatantes  protestations,  l'indignation  des 
catholiques  se  manifesta  par  une  levée  de  boucliers  et 
l'organisation  d'un  corps  de  zouaves  pontificaux.  Le 
18  février  1868,  eut  lieu  le  départ  du  premier  détache- 
ment des  zouaves  pontificaux.  Sept  partirent  du  Bas- 
Canada.  Cf.  Nos  croisés,  Montréal,  1871. 

C'est  au  milieu  des  préoccupations  causées  par  les 
attaques  dirigées  contre  le  saint-siège  que  s'ouvrit  le 
IV«  concile  provincial  de  Québec  (18681.  On  y  voyait  un 
évêque  de  plus.  Mai-  Langevin  de  Rimouski,  siège  érigé 
l'année  précédente.  Le  concile  insiste  sur  les  droits  de 
la  papauté  et  sur  la  soumission  qui  lui  est  due;  recom- 
mande aux  fidèles  les  œuvres  d\i  Denier  de  Saint-Pierre, 
de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance, 
établies  depuis  plusieurs  années;  donne  des  avis  aux 
parents  pour  la  conservation  de  la  foi  et  du  respect 
paternel  chez  leurs  enfants;  signale  le  danger  des 
mauvaises  lectures,  journaux  et  livres,  et  exhorte  les 
pasteurs  à  former  des  bibliothèques  de  paroisse;  éclaire 
les  catholiques  sur  leurs  devoirs  en  temps  d'élection  ; 
et  met  en  garde  contre  certains  péchés  plus  graves,  tels 
que  le  faux  serment,  l'intempérance  et  l'usure. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'immense  paroisse  Notre- 
Dame  de  Montréal  fut  divisée  en  plusieurs.  Canonique- 
ment  érigée  en  1678,  elle  avait  été  desservie  pendant 
près  de  deux  siècles  par.  les  prêtres  de;  Saint-Sulpice, 
qui  selon  les  besoins  avaient  élevé  sur  différents  points 
de  la  ville  et  de  la  banlieue  des  églises  et  des  chapelles 
pour  le  service  religieux,  sans  briser  toutefois  l'unité 
paroissiale.  Au  cours  des  siècles  la  ville  avait  grandi; 
en  1866,  elle  comptait  130000  âmes,  sur  ce  nombre  plus 
de  100  000  catholiques.  Un  décret  apostolique  permit  à 
M<}'  Bourget  de  créer  autant  dé  paroisses  qu'il  le  juge- 
rait nécessaire  au  bien  des  âmes,  paroisses  dont  l'admi- 
nistration serait  d'abord  offerte  aux  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  desquels  il  dépendrait  de  l'accepter  ou  de  la 
refuser.  Depuis  lors,  la  ville  de  Montréal  a  vu  tripler 
sa  population  catholique;  et  aujourd'hui  trente  paroisses 
s'étendent  autour  de  la  paroisse  mère  de  Notre-Dame. 

Notons  encore  à  cette  époque  la  condamnation  de 
l'Institut  canadien  de  Montréal  par  Ma'  Bourget.  Par 
sa  bibliothèque,  par  les  conférences  qui  s'y  donnaient, 
par  l'esprit  qui  en  animait  les  membres  et  que  l'on 
trouve  étalé  dans  VAitntiaire  de  186S,  cet  institut 
tendait  à  devenir  un  foyer  de  voltairianisme  et  d'irré- 
ligion. Condamné  par  le  Saint-Office,  il  fut  rejeté  des 
catholiques.  Un  des  membres  obstinés  de  l'Institut 
étant  mort,  la  sépulture  en  terre  sainte  lui  fut  refusée 
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pai-  l'autorité  ecclésiastique  :  ce  qui  donna  lieu  à  un 
procès  célèbre,  connu  sous  le  nom  d'affaire  Guibord. 
Coiulamnés  par  toutes  les  juridictions  du  Canada,  les 
parlisans  de  l'Institut  en  appelèrent  en  Angleterre,  où 
uni'  cour  protestante  leur  donna  raison;  et  il  fallut 
employer  la  force  armée  pour  enfouir  dans  le  cimetière 
calliolique  le  cercueil  du  malheureux  Guibord. 

En  1870,  le  Haut-Canada  fut  érigé  en  province  ecclé- 
siastique avec  Toronto  pour  archevêché.  Pour  évéchés 
suffraganls  il  avait  Kingston  et  Hamillon,  siège  créé  en 
1856.  En  -1878,  Kingston  est  devenu  chef-lieu  d'une 
nouvelle  province  avec  Pelerboro  (1882)  et  Alexandria 
(1890)  pour  suflragants.  L'évêché  de  London  (1885)  a 
été  rattaché  à  Toronto.  Signalons  dans  la  province  de 
Québec  la  création  des  évéchés  de  Sherbrooke  (1874), 
Chicoutimi  (1878),  Nicolet  (1885).  En  1886,  Montréal  fut 
érigé  en  archevêché.  Ms'  Fabre,  d'abord  coadjuteur,  puis 
successeur  de  Mor  Bourget,  en  fut  le  premier  titulaire  ; 
il  eut  pour  suffragants  Saint-Hyacinthe  et  Sherbrooke, 
auxquels  devait  bientôt  s'ajouter  Valleyfield  (1893).  En 
1886,  Léon  XllI  avait  créé  la  province  d'Ottawa. 
Mof  Duhamel  en  est  le  premier  archevêque;  il  a  pour 
suffragant  Pembroke,  érigé  depuis  1898.  Pour  couron- 
ner une  hiérarchie  si  nombreuse,  pour  honorer  l'Église 
et  l'épiscopat  canadiens  si  attachés  au  saint-siège,  il  a 
plu  à  Léon  XIII  d'ouvrir  l'entrée  du  sacré  collège  à 
l'archevêque  de  Québec,  devenu  le  cardinal  Taschereau 
(7  juin  1886). 

11  nous  reste  à  relater  quatre  points  particuliers  : 
i»  Réveil  de  la  race  acadiennc.  —  Vers  la  fin  du 
.xviiF  siècle,  eut  lieu  la  résurrection  des  catholiques 
acadiens.  Après  la  dispersion  violente  opérée  par  Law- 
rence ;l75ôl,  !  2fi8  de  ces  nirillicnrinix  étaient  restés  en 
Acadie,  tolérés  par  leurs  persécuteurs  qui  dédaignaient 
leur  faiblesse.  En  1815,  ils  formaient  un  noyau  de 
25000  âmes.  En  1864,  ils  s'élevaient  au  nombre  de 
80000.  La  providence  leur  envoya  alors  un  prêtre  cana- 
dien, le  R.  P.  Lefebvre,  qui  les  groupa,  assit  sur  des 
bases  solides  le  collège  de  Memramcook  (Nouveau-Bruns- 
wick)  et  se  servit  de  ce  moyen  pour  relever  le  peuple 
acadien.  Profitant  de  l'inlluence  qu'il  avait  acquise,  il 
installa  des  écoles  primaires  dans  les  centres  de  langue 
française  ;  fit  venir  dans  ce  but  des  religieux  de  sa  con- 
grégation de  Sainte-Croix,  des  frères  et  des  sœurs. 
Quand  éclatèrent  les  persécutions  dont  nous  parlons  plus 
loin,  il  s'interposa  entre  catholiques  et  protestants  et, 
faute  de  mieux,  amena  un  compromis  qui  permit  au  bien 
de  se  poursuivre.  En  1880,  70  délégués  acadiens  repré- 
sentèrent leurs  compatriotes  aux  grandes  assises  de  la 
nalionalité  française  que  la  Sociétéde  Saint-Jean-Baptiste 
provoque  périodiquement  au  Canada  ou  aux  États-Unis. 
Depuis,  le  P.  Lefebvre  a  organisé  des  conventions 
générales  des  Acadiens  qui  se  tiennent  à  termes  fixes 
dans  une  ville  désignée  à  l'avance.  En  1899,  le  nombre 
des  Acadiens  atteignait  125000;  6  des  leurs  les  repré- 
sentaient dans  les  Chambres  des  provinces  maritimes  ; 
et  2  au  Parlement  fédéral  d'Ottawa.  D'après  le  tableau 
suivant,  dont  les  chiffres  sont  empruntés  au  recensement 
de  1901,  on  pourra  juger  de  leur  proportion  dans  la 
population  des  provinces  maritimes  : 


aisément  à  155000.  En  tenant  compte  de  l'accroissement 
rapide  de  cette  race,  comment  ne  pas  voir  là  une  force 
pour  l'avenir  du  catholicisme  dans  ces  contrées'? 

E.  Rameau,  La  France  aux  colonies.  Acadiens  et  Canadiens, 
in-8',  Paris,  1859;  C.  Derouet,  Une  nationalité  française  en 
Amérique,  dansie  correspondant, -10  septembre  1899;  Pascal, 
Poirier,  Le  Père  Lefebvre  et  VAcadie,  in*,  Montréal,  1898. 

2"  Écoles  du  Nouveau-Smnswick  et  du  Manilaba. 
—  Avant  ce  réveil  de  la  nationalité  acadienne  et  lors  de 
la  fondation  de  la  Confédération  canadienne  (1867).  le 
système  scolaire  du  Nouveau-Brunswick  permettait  aux 
catholiques  de  cette  province,  qui  y  étaient  en  mino- 
rité, de  jouir  d'écoles  séparées.  En  1871,  il  plut  à  la 
législature  locale  de  leur  retirer  cet  avantage  et  d'adop- 
ter une  loi  qui  forçait  les  catholiques  de  conlribinr  au 
soutien  des  écoles  protestantes  sans  leur  donner  de  part 
aux  contributions  pour  leurs  propres  écoles.  C'élail  les 
contraindre  ou  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  liéré- 
tiques  ou  de  s'imposer  de  nouvelles  charges  pour 
ouvrir  des  écoles  séparées.  Les  Acadiens  en  appclcicnt 
au  Parlement  fédéral;  la  réponse  qu'ils  en  reçurent 
par  la  bouche  de  sir  John  Mac  Donald  équivalait  à  une 
fin  de  non-recevoir.  Alors  la  résistance  s'organisa;  on 
reçut  les  agents  du  fisc  à  main  armée  ;  l'eflervescence 
menaçait  de  dégénérer  en  guerre  civile.  Les  Anglais 
comprirent  qu'il  valait  mieux  en  venir  à  un  accommo- 
dement. La  loi  injuste  ne  fut  pas  rapportée,  mais  on 
fit  de  telles  concessions,  soit  pour  les  écoles,  soit  pour 
les  instituteurs,  que  le  calme  se  rétablit  (1874). 

L'ne  injustice  du  même  genre  vint  léser  les  catho- 
liques du  Manitoba  en  1890.  L'Acte  de  l'Amérique 
anglaise  du  Nord  (1867)  qui  a  donné  naissance  au 
Dominion  permettait  à  chaque  province  d'adopter  le 
système  d'éducation  qui  lui  semblerait  bon,  sauf  à 
respecter  les  droits  ou  privilèges  conférés,  lors  de 
l'union,  par  la  loi,  aux  divers  groupes  de  la  population 
jouissant  d'écoles  séparées.  D'ailleurs,  lorsque  le  Mani- 
toba demanda  à  faire  partie  de  l'union  (1870),  les  députés 
catholiques,  dirigés  par  M'J'  Taché,  exigèrent  qu'on 
ajoutât  à  la  clause  précédente  ces  mots  :  «  conférés  par 
la  loi  ou  par  lapratigue.  »  Le  prélat  voulait,  comme  con- 
dition constitutionnelle  de  l'union,  le  respect  des  droits 
acquis,  tant  de  ceux  qu'une  loi  formelle  avait  sanction- 
nés que  de  ceux  qui  étaient  établis  en  fait  et  en  pratique. 
En  dépit  de  ces  précautions,  les  catholiques  se  virent 
privés  de  leurs  droits  par  un  ministère  intolérant  (1890). 
Les  évêques  du  Dominion  adressèrent  une  pétition  au 
Parlement;  et  peu  après  tous  les  journaux  reprodui- 
saient une  lettre  pastorale  signée  du  cardinal  Taschereau 
et  des  évêques  du  Bas-Canada  pour  protester  contre 
l'iniquité  dont  leurs  frères  manitobains  étaient  les  vic- 
times. La  question  fut  portée  en  Angleterre  devant  le 
Conseil  privé,  qui  décida  que  la  solution  en  appartenait 
au  Parlement  fédéral.  Les  élections  générales  de  1896 
se  firent  sur  cette  question.  Dans  la  province  de  Québec, 
conservateui'S  et  libéraux  promettaient  de  la  régler  à  la 
satisfaction  des  catholiques.  Plusieurs  prélats  crurent 
de  leur  devoir  d'éclairer  les  fidèles  sur  la  conduite  que 
leur  prescrivaient  en  cette  circonstance  la  conscience 
et  la  religion.  L'effervescence  était  grande.  Les  résultats 


PROVINCES. 

P0PUL.4.TI0N 

PROTESTANTS. 

CATHOLIQUES. 

ACADIENS. 

TOTAL 

331  120 
459594 
103  259 

205  000 
330  000 
57  463 

125  698 
129  578 
45  796 

79  979 
45161 
13  866 

139  0i:i6 

Si  à  ce  nombre  de  139000  on  ajoute  les  Acadiens  de    1    de  l'élection,  portant  les  libéraux  au  pouvoir,  ne  cal- 
la  côte  de  Gaspé  et  des  îles  de  la  Madeleine,  on  arrive   |   nièrent   point  les  esprits.    Alors  sir  Wilfrid  Laurier, 
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devenu  premier  ministre,  provoqua  de  la  part  du 
saint-siège  l'envoi  d'un  délégué  apostolique.  Léon  XIII 
confia  cette  délicate  mission  de  pacification  et  d'enquête 
à  un  jeune  et  distingué  prélat  de  31  ans,  Mo'  Merry 
del  Val,  élevé  en  1903  par  Pie  X  à  la  double  dignité  de 
cardinal  et  de  secrétaire  d'État.  Les  esprits  s'apai- 
sèrent; un  compromis  intervint  qui  laisse  la  loi  sub- 
sister, mais  en  amoindrit  les  désastreux  effets.  Depuis, 
la  délégation  apostolique  au  Canada  est  devenue  per- 
manente. A  Ma'  Merry  del  Val  (1897)  a  succédé 
Mil'  Dioméde  Falconio  (1898-1903),  aujourd'hui  délégué 
au.\  États-Unis.  Il  fixa  sa  résidence  à  Ottawa  et  l'épis- 
copat  canadien  lui  offrit  une  habitation  qui  est  devenue 
le  palais  de  la  délégation  apostolique.  Le  délégué  actuel 
est  il'J'  Donato  Sbaretti,  ex-archevêque  de  la  Havane. 
Cf.  Castell  Hopkins,  Life  and  Work  of  tlie  R.  Bon.  John 
Thompson,  in-12,  Toronto,  1895,  c.  xiv,  p.  255;  Bévue 
canadienne,  septembre  1892  ;  Demers,  Les  écoles  sépa- 
rées du  Manitoba,  dans  la  Semaine  religieuse  de  Mon- 
tréal, 1892. 

3°  Fondation  de  l'université  Laval  à  Montréal.  — 
Depuis  plusieurs  années  Montréal,  dont  l'importance 
allait  croissant,  éprouvait  le  besoin  d'avoir  une  uni- 
versité catholique  à  elle.  Mo'  Bourget  adressa  une 
demande  en  ce  sens  à  la  Propagande.  Après  examen, 
la  S.  C.  répondit  que  pour  obvier  à  toutes  les  difficultés 
elle  ne  voyait  pas  d'autre  expédient  que  d'établir  à 
Montréal  une  succursale  de  l'université  Laval.  Elle 
invitait  les  évêques  à  travailler,  en  union  avec  le  con- 
seil de  l'université  Laval  à  Québec,  à  l'exécution  de  ce 
projet.  Elle  prenait  même  la  peine  d'en  indiquer  les 
bases  :  toutes  les  dépenses  de  la  succursale  seraient  à 
la  charge  du  diocèse  de  Montréal;  les  cours  seraient 
uniformes  dans  les  deux  villes;  le  recteur  serait  repré- 
senté par  un  vice-recteur  choisi  par  le  conseil  univer- 
sitaire et  approuvé  par  l'ordinaire.  Deux  mois  après 
cette  décision,  Pie  IX,  par  la  bulle  liiter  varias  solli- 
citiulines,  accordait  l'érection  canonique  à  l'université 
Laval  (10  mai  1876).  La  succursale  fut  reconnue  au 
civil  par  une  loi  de  la  législature  de  Québec  en  1881. 
Les  facultés  s'organisèrent  lentement  el  au  milieu  de 
nombreuses  difficultés  au  cours  des  années  qui  suivirent 
(1878-1887).  La  faculté  de  théologie  fut  formée,  dès  le 
principe,  par  le  grand  séminaire  dirigé  par  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice.  Les  facultés  de  droit,  de  médecine  et 
des  arts  se  constituèrent  successivement.  Dans  cette 
organisation,  comme  dans  les  développements  qui  sui- 
virent, prit  une  part  importante  M.  Colin,  supérieur  de 
Saint-Sulpice  à  Montréal.  Esprit  clairvoyant  et  aux 
larges  conceptions,  souple  et  persévérant  dans  ses 
desseins,  assuré  d'ailleurs  de  l'appui  de  sa  communauté, 
il  mena  à  bon  terme  de  grandes  œuvres  profitables  et 
à  l'Église  et  au  pays,  «  mai-,  j-  m  ,\  >.i-  |i,i*  me  tromper, 
s'écriait  Mo'  ArchambanM.  !■  t,,  n  nctuel  de  la 
succursale,  dans  un  élu_  i  i  :  M.  €olin,  en 
disant  que  son  œuvre  p. m  .  m  ,  Il  im  .  .  l'œuvre  qui 
domine  toutes  les  autres  au  double  point  de  vue  religieux 
et  social,  c'est  l'université  catholique  à  Montréal.  Il 
travailla  de  concert  avec  Mo'  Fabre,  archevêque  de 
Montréal,  à  obtenir  pour  la  fondation  nouvelle  une 
indépendance  qu'il  f.slimait  nécessaire  à  sa  prospérité. 
Le  décret  .laniihidin)!  (1889),  par  lequel  Léon  XIII 
déclarait  la  succursale  de  Montréal  un  second  siège, 
altéra  sedes,  de  l'université  Laval,  vint  couronner  ses 
efforts.  Restait  le  côté  matériel  et  financier.  M.  Colin, 
agissant  au  nom  de  sa  Compagnie,  mit  à  la  disposition 
des  administrateurs  un  terrain  de  200  000  francs,  et 
sur  les  900000  que  coûta  la  nouvelle  bâtisse  univer- 
sitaire, souscrivit  pour  400000  francs.  De  plus,  il  con- 
tribua pour  une  très  large  part  à  son  installation  inté- 
rieure; et  se  chargea  lui-même  d'une  portion  considé- 
rable des  frais  qu'entraînait  la  création  de  certaines 
chaires,  notamment  celle  de  littérature  française,  pour 


laquelle  il  fit  venir,  sur  les  indications  de  M.  Brune- 
tière,  un  agrégé  de  l'université  de  France.  »  Cf.  Le  dioccse 
de  Montréal  a«  xix'  siècle,  Montréal,  1900;  Semaine 
religieuse  de  Montréal,  décembre  1902. 

4»  La  calonisatiov,.  —  Nous  avons  déjà  signalé  la 
fondation  de  sociétés  pour  la  colonisation  et  nous  avons 
vu  les  évêques  dans  leurs  mandements  et  lettres  pasto- 
rales encourager  leurs  prêtres  à  cette  œuvre.  Pour  en 
comprendre  le  motif,  il  faut  savoir  que  les  premiers 
colons  s'étaient  établis  le  long  des  grands  cours  d'eaux, 
du  Saint-Laurent.  Là,  ils  défrichèrent  une  bande  de 
terre  très  étroite  comparée  à  l'étendue  du  pays,  laissant 
par  delà  la  forêt  impénétrable.  Vint  un  temps,  vers  1835, 
où  h  population  croissant,  toutes  les  terres  défrichées 
fui  -ni  LUI  iipr  r-  ri  l'excédent  de  la  population  dut  prendre 
!>■  (  lu  hiiii  .1.  ~  \ille5  ou  des  États-Unis  pour  y  trouver 
unr  \\f  y]n~  l.icile.  Le  mouvement  tendait  à  se  généra- 
liser et  inqnii'Iail  les  patriotes.  Le  clergé  comprit  qu'il  y 
avait  là  une  œuvre  à  accomplir.  Une  véritable  croisade 
s'organisa  pour  retenir  le  peuple  sur  ses  propres  terres 
et  pour  lui  faire  trouver  chez  lui  ce  qu'il  courait  cher- 
chera l'étranger.  Le  prêtre  colonisateur  est  un  type  que 
l'on  ne  trouve  aujourd'hui  qu'au  Canada.  A  ce  titre,  le 
curé  Labelle  s'est  acquis  une  réputation  qui  a  franchi 
les  mers.  Cet  excellent  prêtre  a  voué  sa  vie  à  retenir 
les  Canadiens  dans  leur  propre  pays.  A  lui  seul,  il  a 
fondé  plus  de  quarante  paroisses  dans  la  province  de 
Québec.  Partout  où  la  colonisation  a  porté  ses  efforts, 
au  Témiscamingue,  sur  les  bords  du  lac  Saint-Jean  ou 
de  la  rivière  Saguenay,  nous  trouvons,  dirigeant  et  sou- 
tenant les  colons,  des  prêtres  ou  des  religieux.  Dans 
chaque  dioc.-.'  nu  ..n  plusieurs  prêtres  sont  chargés  de 
promouvoir  !•  inoia. n,,  iit  de  la  colonisation  et  de  lui 
imprimer  uim-  iIu'  .  Ikh.  i.lràce  à  ces  sociétés  la  forêt  a 
r.Tulé.  il,-  uHiv,  llr,  païuisses  ont  surgi.  Comme  elles 
-Miii  'I  i  ii  1  '  lorl  pauvres,  \.'i'  Bruchési,  archevêque 
il'    il    I    :  Il  I  idée  pour  son  diocèse  de  faire  adop- 

lir  cli:ii  11 \\r<  p;ir  une  paroisse  déjà  constituée  et 

riche  qui  il-  i  ni  li  ..  w  ,./;,-,  i],-  l^i  nouvelle  et  fournit 
à  sa  /illeiil,  I.  -  nip  i-  n  .  -m  -  nu  culte.  Aujourd'hui 
l'on  regi'fltr  i|ii  un  i i  n  n'  .1.  colonisation  plus  puis- 
sant n'ait  p.is  .  ir  iliiigi  .'1-  1.  ,  iiclies  plaines  du  Ma- 
nitoba. Des  colons  de  race  française  et  catholique  s'y 
fussent  établis  au  lieu  des  protestants  qui  n'ont  cessé 
d'y  affluer  et  y  sont  un  péril  pour  l'avenir  du  catholi- 

Cf.  Gailly  de  Taurines,  La  nation  canadienne,  Paris,  1894; 
curé  Labelle,  La  colonisation  dans  la  vallée  d'Ottawa,  au  nord 
de  Montréal,  etc.,  Montréal,  1880;  Mémoire  sur  la  colonisation 
des  tejTes  incultes  du  Bas-Canada,  in-4',  Québec,  1867  ;  A.  Buies, 
Le  Saguenay  et  la  vallée  du  lac  Saint-Jean,  m-8»,  Québec,  1880  ; 
Id.,  La  région  du  lac  Saint-Jean,  grenier  de  la  province  de 
Québec,  Québec,  1890;  Id.,  Aux  portiques  des  Laurentides,  le 
curé  Labelle,  in-8%  Québec,  1891;  Id.,  L'Outaouais  supérieur, 
in-12,  Québec,  1889  ;  Testai-d  de  Montigny,  La  colonisation,  in-8*, 
Montréal,  1895. 

III.  État  actuel.  —  1"  Provinces  ecclésiastiques.  — 
Les  provinces  ecclésiastiques  sont  au  nombre  de  huit  et 
ont  pour  métropoles  respectives  :  Québec,  Montréal, 
Ottawa,  Toronto,  Kingston,  Halifax,  Saint-Boniface  et 
Vancouver.  Elles  comprennent  vingt  et  un  évêchés,  quatre 
vicariats  et  une  préfecture  apostolique.  L'Église  du  Ca- 
nada relève  directement  de  la  S.  C.  de  la  Propagande. 
La  province  ecclésiastique  de  Terre-Neuve,  érigée  en 
janvier  1904,  comprend  l'archevêché  de  Saint-Jean  et  les 
deux  évêchés  de   Havre-de-Gràce  et  de  Saint-Georges. 

A  la  mort  d'un  évêque,  les  autres  évêques  de  la  province 
envoient  à  Rome  une  liste  de  trois  noms  rangés  par  ordre 
de  mérite  :  dignissimus,  dignior,  dignus,  jointe  à  une 
liste  semblable  laissée  par  l'évêque  défunt;  et  c'est  au 
saint-siège,  après  informations  prises,  de  choisir  entre 
les  candidats.  Les  évêques  des  provinces  ecclésiastiques 
de  Québec,  Montréal,  Ottawa,  Saint-Boniface  et  Vancou- 
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ver  sont  tous  Canadiens  français  ou  Français;  dans  ces 
deux  dernières  provinces  tous  appartiennent  à  la  con- 
grégation des  oblats  de  Marie-IraiTiaculée,  à  l'exception 
deMu'  Orth,  de  Vancouver,  qui  est  du  clergé  séculier  et 
de  race  allemande  ;  dans  les  autres  provinces  les  évêques 
sont  Irlandais  d'origine,  sauf  Mu'  Gauthier  de  Kingston, 
qui  est  Canadien  français,  et  l'évéque  de  Charlotte- 
town qui  est  de  race  écossaise.  Les  évêques  des  trois 
provinces  de  Québec.  Montréal  et  Ottawa  sont  de  droit 
membres  du  conseil  de  l'instruction  publique.  Ce  con- 
seil se  compose  en  outre  de  laïques  nommés  par  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Québec,  en  nombre  égal  à 
celui  des  évêques.  Il  est  présidé  par  un  laïque  qui  a  le 
titre  de  surintendant  de  l'instruction  publique.  Il  se 
réunit  deux  fois  par  année  pour  statuer  sur  tout  ce  qui 
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intéresse  l'enseignement.  Le  gouvernement  ne  fait  guère 
que  ratifier  les  décisions  de  ce  conseil.  On  voit  com- 
bien est  grande  l'inlluence  de  l'épiscopat  sur  ces  ma- 
tières si  importantes  pour  la  formation  d'un  peuple. 
Entre  les  évêques  règne  la  plus  grande  unité  de 
vues.  A  plusieurs  reprises  tous  les  prélats  du  Canada  s 


sont  unis  pour 


adresser  en  commun  aux  fidèles   des 


instructions  sur  la  conduite  à  tenir  ou  sur  la  direction 
à  prendre  en  telle  occurrence  plus  difficile.  A  l'égard  de 
l'État,  l'évéque  est  complètement  indépendant.  Dès  qu'il 
a  reçu  ses  bulles  du  souverain  pontife  il  entre  en 
fonctions  sans  avoir  à  remplir  aucune  formalité  ci- 
vile. Aussitôt  les  fidèles  lui  rendent  hommage  et  obéis- 
sance et  lui  reconnaissent  tous  les  droits  de  ses  prédé- 
cesseurs. En  général,  l'évéque  est  choisi  parmi  les  prêtres 
n.  -  47 
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les  plus  distingués  du  diocèse  vacant.  Chaque  évêché  a 
sa  fondation,  sa  mense  épiscopale,  le  revenu  de  ses  com- 
ponendes,  etc.  L'État  lui  reconnaît  tous  les  droits  d'une 
corporation  civile.  L'évèque  jouit  de  la  plus  grande  li- 
berté pour  la  nomination  aux  cures,  l'érection  des  pa- 


roisses et  la  construction  des  t 
An  Canada,  point  de  cures  i 
Dauie  de  Québec.  Dés  qu'un  cur 
il  entre  en  fonction;  il  tient  b 
pour  les  baptêmes,  les  m:irin 
peut  célébri  1-  1^  ~  Hi.u  i  i_.  - 
n'existe  pas.  l'i-m  I  i  i  rri;,,!, 
requête  Je  1 i.itil     .I.-  Ii.il>i 

C0nii;il~^.il)>   ■       'I         I   'lit'      I  rMII-   Ir 


■  ou  des  presbxlères 

nibb-,   ^,uif  Notr 


s'opp-    '        1     1  - 

,M|.    (I<l, ,;..., h  r.    ApiT-    c-th'    , (".Ml, Mit 

liLU.se,  il  iciid  un  d.:civl  ir.'iTelioii  rt 

ce  décret  e,t  .sai 

.s  appel.    Le  curé  nomin.''  a   dn.il   à   la 

dime  ;  et  les  regi. 

1res  paroissiaux  qu'il  tient  sont  recon- 

nus  coi. nue  rei^i 

^tres  civils.  La  dîme  est  au  Canada   le 

mo\eii  II  r-iiiin  j 

.1  1  iJ.il  h.i-ii.<'i.j.'  de  subvenir  à  Ten- 

tretiei,  .1(1  lii.i.r 

l.lli'  l.iil   1  nli|rl  ,1  .1)1  commandement 

de  IKJ,-.          11. 

..Is  ri    ,1,,.,.  h.    i,;,.(.,-;,s  à  l'Église  fidé- 

lemenl.      I.iMmi. 

s,   |,i,  l,A.>  su.  les  i;rains  seulement: 

blé,  aN(..„...    ,„.. 

(il.   -,u  1,1-111,  it  en  dépit  de  son  nom 

elle  n. -i   -,...    J  . 

M   >iii-i--.i.ijie.  Par  suite  des  varia- 

tions   Mi.,.i.i.r- 

.11-   Iri.ii   de  la  population  et  de  la 

culturr.   1,-   .1,,,:.-  t 

...I ,.  se  transformer  en  une  redevance 

en  ari;ri!i     l,.- 

.  i.iiiis  d'une   paroisse   ordinaire  de 

cam!J..Liii   -...!  .1 

1"  11  près  3000  francs.  La  moyenne  de 

la  popul.le,..   ,1, 

,1.    paroisse   rurale  au   Canada  est  de 

•150  à  J7Ô  famill,- 

.  rrulHrii.ant  .1..../..  ornls   ;,i,i,.s,  dont 

huit  cents  coi. m. 

mi. mis  :    |.|    i.i    I....-  r. m. .....nient    les 

gens  qui  ne  f..,.' 

|i:i-  1. ■...-.    |i,M|ii'  -    -...il    II...     .  \i--i.ption. 

Cf.  Ba.1,1..    C    ■, 

'.s     ./.•,■-   ,      ,,:.',■,/     .  .  •";,     .',    ,     /      ,„.,   ,.,.s,',.,,,s 

MonliV.j      i--.i     1 

,  _ 1  ,../■.,,.  , 

gieiisr  . 

[I.I--  II.              1       ■•          ...                 ''■•          /     ■/       J           .•     .,     , 

Cana.l.',  .1   .,-   1. 

-■■"'■■'"  '''■■^•W ;■-,  1      .mi..._-, 

2»  Ordfes  religieux  et  congrégations.  —  Il  y  a  aujour- 
d'hui au  Canada  plus  de  vingt  communautés  de  prêtres, 
huit  de  fi .  1.  s  .1  nn  r.i.iins  soixante-deux  de  religieuses. 
Les  ]i,  '  s     ,  i-,s,i/y,,, ,   n'y  sont  pas  les  plus  an- 

ciens. Il  II.    .,-!.-  s:ms  interruption,  depuis 

1657.  Il        ,       .     :.:!    .1  .1.  I...  piiroisses  :  Xolre-Dame  et 
Saint-.I..:  ,.i   -    [lu  lii.i-  ,. 1. ......... .il-- .■!  I;i  clii'eclion  de 

trois  111.11- .1.-   1I..I  ,--.i.ii.-     |i,ii!  -.111.1. ,11. ...  |iliilusophie 

et  tli..u!.',.  '.    [.lu-   ......  ii..r.ii-..   ,1    I,.   e,..,.ii,i-ne.    Leur 

nombre  st-leve  a  7u.  Grande  est  leur  inllueiice  ;  par 
leurs  biens  ils  sont  le  soutien  de  nombreuses  écoles  et 
d'œuvres  de  charité.   Les   Pères  jésuites,   revenus  en 


1842,  comptent  aujoud'hui  au  Canada  20  établissements 
et  272  religieux.  Ils  ont  trois  collèges,  deux  à  Montréal 
et  un  àSaint-Boniface.  Leur  noviciat  et  leur  scolasticat 
sont  dans  le  diocèse  de  Montréal.  Les  Pères  oblats  de 
Marie-Immaculée  sont  les  apôtres  du  Nord-Ouest.  Le 
Canada  constitue  une  province  de  leur  congrégation.  Ils 
sont  établis  à  Montréal,  à  Québec;  à  Ottawa,  ils  ont  une 
université  catholique,  un  juniorat  et  un  scolasticat.  Les 
quatre  vicariats  apostoliques  du  Nord-Ouest  sont  entre 
leurs  iiinins,  ainsi  que  les  diocèses  de  Saint-Boniface, 
(II'  Sninl-.MI.crt  et  de  New- Westminster  (Colombie  bri- 
l,mni.|ii.  .  Sij^ualons  encore  les  clercs  paroissiaux  de 
."^iiiiil-Malriir,  qui  oni  deux  collèges  dans  le  diocèse  de 
Montréal  et  tiennent  de  nombreuses  écoles  ;  les  religieux 
de  Sainte-Croix  qui  ont  deux  collèges  classiques,  l'un 
près  de  Montréal,  l'autre  à  Memramcook,  et  d'autres 
établissements;  les  basiliens  établis  dans  le  Haut- 
Canada,  et  surtout  à  Toronto  où  ils  ont  un  collège  floris- 
sant; les  Pères  rédemptoristcs  qui  desservent  le  fa- 
meux sanctuaire  de  Sainte-Anne  de  Beaupré  et  se  vouent 
à  la  prédication  :  les  eudisies,  qui  dirigent  le  grand  sé- 
minaire d'Halifax,  sont  à  la  tèle  de  la  préfecture  apos- 
tolique du  golfe  Saint-La  lire  ut  et  sont  établis  dans  les 
provinces  ecclési,.siii|ii..s  d..  (,iiii>bec  et  de  Montréal;  les 
dominicains  él,.l.l.-  .  S:,iiii-ll\acinthe,  à  Ottawa  et  plus 
récemment  à  .Mniid.  il,  !.■-  <apucins  près  d'Ottawa, 
de  Québec  et  de  llim.in-ki .  lis /Va/îciscains  à  Montréal, 
Québec  et  aux  Trois-Hivières;  les  trappistes  établis  à 
Notre-Dame  d'Oka  par  les  sulpiciens  (1881)  et  qui  de- 
puis ont  ouvert  quatre  autres  trappes  au  Canada;  les  Pères 
delà  Compagnie  de  Marie,  fondés  par  le  B.  deMontfort, 
appelés  aussi  en  Cm  ni:,  pu-  Si  ml- S.  il|. .ce  ;  les  cftanoiries 
réguliers  de  l'lriini,t<  iili-r-i:<,,i,  rj,i k,,,  .l,,ns  les  diocèses 

d'Ottawa  et  de  Sain  t-l;.  mil; :  h>  j , ,  rc^  île  Saint-Vincenl 

de  Paul,  Québec;  les  Pères  de  C/iavagnes;  les  Pères 
Blancs  (Québec)  ;  les  Pères  du  T.  S.  Sacrement  (Mont- 
réal) ;  les  carmes  (Toronto)  et  les  missionnaires  de  la 
Salette  (Saint-Boniface). 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  appelés  par  Saint- 
Sulpice  (1837), comptent  aujourd'hui  au  Canada  650 frères; 
ont  36  établissements,  dont  32  dans  la  province  de  Qué- 
bec, et  instruisent  18000  élèves.  D'autres  instituts  trans- 
plantés de  France  les  secondent  dans  l'œuvre  d'instruire 
la  jeunesse  :  frères  du  Sacré-Cœur,  frères  maristes, 
frères  de  l'instruction  chrétienne,  frères  de  Saint-Gabriel. 
Parmi  les  communautés  de  religieuses,  trente  au 
moins  ont  pris  naissance  au  Canada.  Nous  avons  dit 
plus  haut  combien  à  cet  égard  avait  été  fécond  l'épisco- 
pat  de  Mar  Bourget,  évêque  de  Montréal.  Dans  les  dio- 
cèses du  Bas-Canada  surtout,  la  fécondité  de  l'Église  a 
paru  intarissable  en  ces  cinquante  dernières  années.  Ce 
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n'ist  pas  seulement  l'éducation  des  filles  qui  a  trouvé 
dans  la  religion  des  dévouements,  c'est  encore  la  cha- 
rité sous  toutes  ses  formes  ;  hôpitaux,  orphelinats,  jar- 
dins de  l'enfance,  refuges,  hospices,  ouvroirs,  asiles, 
tenue  matérielle  des  petits  séminaires  et  collèges,  qui 
ont  suscité  l'activité  des  âmes  et  provoqué  de  multiples 
iinmolatious.  Nous  avons  nommé  déjà  les  augustines  de 
rilùtel-Dieu  de  Québec,  les  ursulines,  les  hospitalières 
(le  Saint-.losL'|)li,  de  IHolel-Dieu  de  Montréal  qui  accou- 
rurent de  Fr:iiii  '  .  i  .--i-ii  i-Tit  la  colonie  à  son  berceau. 
Kn  1659,  la  lin  !''''■  \l  i  ■■nrgeoys  dotait  sa  nouvelle 
pairie  des  su  m  ,  .1.  l,i  i,  n^iégation;  en  1740,  la  Mère 
d'Vouville  de  la  .leiiiiiiLidi:.  tondait  les  sœurs  grises  de 
Montréal.  Un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  tableau  précédent 
suffira  pour  renseigner  le  lecteur  sur  les  principales 
fondations  de  religieuses  faites  au  Canada. 

Telles  sont  les  plus  importantes  communautés  fondées 
au  Canada.  Il  en  est  un  grand  nombre  d'autres  qui 
rendent  d'immenses  services  dans  les  diocèses  où  elles 
sont  nées  ou  dans  ceux  où  elles  ont  essaimé.  Parmi  les 
congrégations  venues  de  France  l'une  des  plus  répan- 
dues est  celle  de  la  Présentation,  fondée  par  M™"  Rivier 
uù  diocèse  de  Viviers.  Établie  dans  le  diocèse  de  Saint- 
ilvacinthe  depuis  1853,  elle  compte  aujçurd'hui  au  Canada 
et  dans  les  diocèses  limitrophes  des  États-Unis,  35  mai- 
sons, 440  religieuses,  75  novices  ou  postulantes,  et  donne 
l'instruction  à  lOtXX)  enfants.  Nommons  encore,  parmi 
les  plus  connues,  implantées  au  Canada,  les  carmélites, 
(Montréal),  les  petites  sœurs  des  pauvres  (Montréal),  les 
dames  du  Sacn'-Cœur  (Montréal),  les  sœurs  de  la  Sagesse 
(Ottawa),  les  fidèles  compagnes  de  Jésus  (Nord-Ouest). 
Enfin  notons  une  communauté  fondée  à  Memramcook  en 
1874,  et  transférée  à  Sherbrooke  en  1895,  spécialement 
destinée  au  service  matériel  des  collèges,  séminaires, 
évêchés,  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  qui  comptent 
20  maisons,  175  professes  et  129  novices  ou  postulantes. 

3"  Universités  et  séminaires.  —  L'enseignement  supé- 
rieur est  tout  entier  entre  les  mains  du  clergé.  Nous 
avons  parlé  au  long  des  universités  catholiques  de  Québec 
et  de  Montréal  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Elles  ne  sont 
pas  les  seules.  Les  Pères  oblats  en  ont  fondé  une  à 
Ottawa.  En  1848,  Mu-  Guigues,  oblat,  confia  au  P.  Taba- 
rel  la  direction  d'un  collège  qu'il  fondait.  L'établissement 
prospéra  et  prit  en  1866  le  titre  de  collège  d'Ottawa.  En 
même  temps  il  obtint  le  pouvoir  de  conférer  quelques- 
uns  des  grades  universitaires.  En  1885,  ces  pouvoirs 
furent  singulièrement  étendus  et  le  titre  d'université 
civile  lui  fut  concédé.  Restait  qu'elle  devint  université 
catholique.  Un  bref  de  Léon  XIII,  en  date  de  1889,  lui 
octroya  ce  privilège.  La  faculté  de  théologie  est  suivie 
par  les  scolastiques  de  la  congrégation  des  oblats,  de 
quelques  autres  communautés  et  par  les  séminaristes  du 
diocèse.  La  faculté  de  médecine  manque.  Les  élèves  qui 
ont  passé  leur  baccalauréat  sont  de  droit  admis  à  suivre 
les  cours  de  médecine  dans  les  autres  universités  du 
Haut-Canada.  Cette  université  fort  prospère,  animée  par 
une  jeunesse  nombreuse  et  pleine  de  vie,  a  été  en  partie 
détruite  par  un  désastreux  incendie  (décembre  1903). 
Quel.|ii  ^  -  1!V.  ~  comme  celui  de  Memramcook  (N.-B.) 
et  d.   -   1-     i  i  -Xavier  à  Antigonish  (N.-E.),  portent 

le  liii      I  I        -ce  qui  veut  dire  que  ces  établisse- 

nii-nu  p.  Ni.  II!  ...nl'érer  le  grade  de  bachelier  es  arts, 
requis  pour  l'admission  à  l'étude  de  la  médecine  ou  du 
droit  dans  telle  autre  université  où  ces  facultés  sont 
établies. 

Quant  aux  simples  collèges,  ils  se  font  affilier  à  une 
université  de  la  région  où  ils  sont  établis.  C'est  ainsi 
que  le  collège  des  jésuites  de  Saint-Boniface  est  affilié  à 
l'université  protestante  de  Winnipeg,  et  que  celui  de  Saint- 
Michel  de  Toronto,  tenu  par  les  Pères  basiliens,  est  affilié  à 
l'université  —  protestante  aussi  —  de  cette  ville.  Dans  le 
Bas-Canada  les  collèges  classiques,  au  nombre  de  dix- 
sept,  sont  affiliés  à  l'université  Laval,  et  il  en  est  de  même 


de  celui  de  Saint-Dunstan  (île  du  Prince-Edouard). 
Chaque  année,  au  mois  de  juin,  les  copies  des  candidats 
au  baccalauréat  sont  envoyées  à  Québec,  où  elles  sont 
corrigées  par  des  comités  de  professeurs.  Les  composi- 
tions ont  eu  lieu  dans  les  collèges,  mais  sur  des  sujets 
envoyés  de  l'université.  Ainsi,  les  épreuves  du  baccalau- 
réat se  transforment  en  une  sorte  de  concours  entre  les 
collèges,  concours  extrêmement  utile  pour  provoquer 
une  noble  émulation  au  travail.  L'élève  qui  obtient  le 
premier  rang  reçoit  un  prix  en  argent,  appelé  prix  du 
Prince  de  Galles,  du  nom  de  son  fondateur  —  maintenant 
Edouard  VII  —  qui  l'établit,  avant  son  avènement  au 
trône  d'Angleterre,  lors  d'une  visite  au  Canada.  Le  cours 
classique  se  compose  régulièrement  de  huit  années,  les 
deux  de  philosophie  y  comprises.  Les  professeurs  sont 
tous  prêtres  ou  séminaristes.  Chaque  séminaire  forme 
une  corporation.  Les  prêtres  qui  y  sont  agrégés  reçoivent 
le  vivre,  l'entretien  et  une  légère  rétribution.  S'ils  re- 
noncent à  l'enseignement,  l'évêque  leur  assigne  un  poste 
dans  le  diocèse  et  ils  cessent  d'appartenir  à  la  corpora- 
tion. Dans  le  cas  contraire,  ils  peuvent  rester  au  collège 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  rendant  des  services  com 
patibles  avec  leurs  forces  et  leur  âge.  Des  collèges  son 
sortis  et  les  évêques  qui  depuis  un  siècle  gouvernent  si 
sagement  l'Église  canadienne  et  les  hommes  d'Etat  catho 
liques  qui  ont  lutté  pas  à  pas  sur  le  terrain  légal  poui 
arracher  aux  Anglais  les  libertés  dont  jouissent  aujour 
d'hui  les  Canadiens  français.  Voici  la  liste  de  ces  collèges 


VALEUR 

mmm. 

pnopRiÉrt 

NOMBRE 

l.ÉUiVES. 

Si^minaiie  de  i.méhoc 

1665 

. 

554 

Collège  de  Montréal 

1767 

465 

-      de  Nicolet 

1803 

260  000 

305 

—      de  Saint-Hyacinllie.  .   .   . 

1809 

175  000 

313 

—      de    Sainte-Thérèse   (dioc. 

de  Montréal) 

1825 

102  000 

350 

—      de  Ste-Anne-de-la-Poca- 

tiére  (Onéboci 

1829 

180  000 

300 

—      defA—  ■■.;   1  11   M   i.'.ih 

1832 

135  000 

290 

—      de  .l.'l"    ■     M   (   • 

18Mi 

130  450 

330 

-      Saint-:,.              .1 

1847 

195  000 

525 

_      Sainte-M.:.     M.  i    i.  ,!, 

1848 

367  000 

400 

-      de  Rigaud  i  Vallcvlic-Idi.   . 

1850 

87  500 

310 

—      de  Lévis  (Québec)  .... 

1853 

260  000 

520 

Hyacinllie) 

1853 

62100 

240 

—      des  Ti-ois-Hivières.  .   .   . 

1860 

98  000 

260 

—      de  Rimouski 

1867 

57  000 

120 

-      de  Chicoutimi 

1873 

76  000 

225 

-      de  Sherbrooke 

1875 

69  000 

■245 

—      de  Vallevrield 

1893 

119  000 

100 

—      de  Loyola  (Montréal).  .   . 

1897 

60  000 

170 

La  théologie  a  trois  grands  foyers  au  Canada  :  le  grand 
séminaire  de  Montréal  et  celui  de  Québec  qui  entrent 
comme  facultés  de  théologie  dans  la  constitution  de 
l'université  Laval,  et  l'université  d'Ottawa.  Les  sémina- 
ristes peuvent,  après  examens,  s'y  munir  de  tous  les 
grades  y  compris  celui  de  docteur.  Le  séminaire  de 
Québec  remonte  à  Ms'  de  Laval.  Il  compte  environ  cent 
étudiants,  auxquels  viennent  s'ajouter  les  scolastiques  de 
plusieurs  communautés.  Fondé  en  18i0,  le  grand  sémi- 
naire de  Montréal  a  pris  rapidement  un  accroissement 
prodigieux.  Il  compte  près  de  300  élèves.  Aussi  ce  nombre 
a-t-il  exigé,  de  la  part  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  qui 
le  dirigent,  une  augmentation  de  personnel  et  des  agran- 
dissements matériels  considérables.  Ce  séminaire  est 
fréquenté  par  les  étudiants  ecclésiastiques  de  la  pro- 
vince de  Montréal  et  de  plusieurs  diocèses  du  Canada  et 
des  États-Unis.  Les  sulpiciens  ont  également  fondé  à 
Montréal  un  séminaire  de   philosophie,  le  seul  de   ce 
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genre  au  Canada.  Ce  superbe  édifice,  qui  a  coulé  plus  de 
700000  francs,  domine  la  ville  et  a  reçu  jusqu'à  135  élèves. 
Ces  deux  établissements,  situés  dans  le  voisinage  l'un 
de  l'autre  sur  les  flancs  du  Mont-Royal,  sont  tout  près 
du  collège  ou  petit  séminaire.  C'est  encore  Saint-Sulpice 
qui,  avec  l'approbation  des  évêques  du  Dominion  et  l'agré- 
ment du  gouvernement  anglais,  a  entrepris  la  construc- 
lion  du  collège  canadien  à  Rome,  pour  lequel  plus  d'un 
million  de  francs  a  été  dépensé.  Grâce  à  cette  maison, 
une  trentaine  de  jeunes  prêtres  du  Canada  peuvent  chaque 
année  poursuivre  le  cours  de  leurs  études  de  théologie 
ou  de  droit  canon  sous  les  yeux  du  saint-siège.  Depuis 
seize  ans  qu'il  est  ouvert  (1888)  le  collège  canadien  a 
déjà  produit  les  plus  heureux  fruits.  Depuis  quelques 
années,  un  nouveau  grand  séminaire  a  été  ouvert  à 
Halifax.  L'archevêque  en  a  confié  la  direction  aux  Pères 
eudistes. 

4»  Jownalisme.  —  Le  catholicisme  ne  possède  au 
Canada  ni  grands  journaux,  ni  revues  importantes.  La 
raison  en  est  dans  le  chifl're  même  de  la  population  catho- 
lique qui  atteint  à  peine  deux  millions  et  demi,  appar- 
tenant à  deux  langues.  Dans  ces  conditions,  la  circulation 
ne  serait  pas  assez  grande  pour  couvrir  les  frais  d'une 
telle  entreprise.  Les  revues  catholiques  qui  paraissent 
en  France  ou  aux  États-Unis,  ou  même  en  Italie,  sont 
reçues  par  le  clergé  ;  il  en  est  de  même  pour  les  jour- 
naux. En  revanche,  Québec  et  Montréal  et  les  autres 
villes  ont  des  revues  et  des  journaux  à  circulation  res- 
treinte, qui  se  font  plus  ou  moins,  en  ce  qui  regarde  les 
questions  catholiques,  l'écho  des  grandes  revues  et  qui 
s'occupent  des  intérêts  religieux  du  pays.  D'ailleurs,  il 


n  y  a 
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diverses  reprises,  il  y  a  bien  eu  des  tentatives  d'en  créer; 
mais  jusqu'à  ce  jour  les  évêques  ont  eu  assez  d'autorité 
sur  les  fidèles  pour  tuer,  en  la  condamnant,  toute  feuille 
dangereuse  à  la  foi  ou  aux  mœurs. 

En  1898,  à  la  suite  d'une  lettre  ouverte  que  l'évèque 
leur  avait  adressée,  les  journalistes  de  Montréal  protes- 
tèrent publiquement  de  leur  soumission  à  l'autorité 
épiscopale,  et  s'engagèrent  à  bannir  désormais  de  leurs 
feuilles  les  circonstances  détaillées  des  crimes  et  les 
gravures  dont  ces  récits  étaient  trop  ordinairement 
accompagnés.  Ils  ont  été  généralement  fidèles  à  leur 
promesse.  Cf.  La  grande  cause  ecclésiastique,  in-8'', 
Montréal,  1894. 

5°  Sociétés  et  associations.  —  La  liberté  d'association 
étant  très  grande  au  Canada,  beaucoup  de  sociétés  s'y 
sont  constituées.  Les  catholiques  canadiens-français  ou 
irlandais  ont  les  leurs,  placées  sous  le  haut  patronage 
de  leurs  évêques  et  sous  le  contrôle  de  leurs  prêtres. 
Une  des  plus  anciennes  est  la  Société  Saint-.lean-Baptiste, 
fondée  en  1834  par  Ludger  Duvernay,  dans  le  but  d'unir 
entre  eux  tous  les  Canadiens,  de  leur  fournir  un  motif 
de  réunion  et  l'occasion  de  fraterniser,  de  promouvoir 
les  intérêts  nationaux  et  de  former  un  fonds  destiné  à 
des  œuvres  de  bienfaisance.  L'association  comprend 
quatre  grandes  divisions  :  le  clergé,  les  professions  libé- 
rales, le  commerce  et  l'industrie,  les  arts  et  métiers. 
Elle  s'étendaujourd'hui  aux  Canadiens  français  du  Canada 
et  des  États-Unis.  Klle  est  assez  riche  pour  avoir  fait 
construire  à  Montréal  un  magnifique  édifice  connu  sous 
le  nom  de  MoiuimrtU  itatiunal  et  qui  a  coûté  300000  dol- 
lars. Ses  réunions  donnent  lieu  à  des  manifestations  iriuir 
splendeur  unique.  En  1874,  1884  et  1898,  Monli.  .d  ,i  .  i 
témoin  de  ces  réunions  de  60000  à  80000  Cmnli-  n. 
assistant  à  la  sainte  messe,  célébrée  en  plein  air,  ri  d.  li- 
lant  ensuite  à  travers  les  rues  de  la  ville  bannières 
déployées. 

Viennent  ensuite  plusieurs  sociétés  de  secours  mu- 
tuel :  l'Alliance  nationale,  fondée  en  1892,  à  Montréal, 
comptant  aujourd'hui  près  de  140  cercles  et  de 
12000  membres;  l'Association  catholique  de  bienfaisance 
mutuelle,  organisée  en  1876  par  les  catholiques  irlandais 


d'Ontario,  bénie  par  Léon  XIII,  dirigée  par  un  grand 
conseil,  tenant  des  assemblées  générales  tous  les  trois 
ans  et  dont  les  membres  atteignent  le  nombre  de  20  000. 
L'Association  catholique  de  bienfaisance  mutuelle  des 
États-Unis,  fondée  à  Niagara  par  l'évèque  de  Buffalo 
(1876),  a  un  grand  conseil  à  Québec  et  a  reçu  l'appro- 
bation des  autorités  religieuses  du  Canada.  Citons  encore 
l'Union  franco-canadienne  établie  à  Montréal  en  1874  et 
connue  pendant  dix  ans  sous  le  nom  de  Protection  des 
malades;  l'ordre  des  Forestiers  catholiques,  fondé  à 
Chicago,  en  1883,  avec  l'approbation  de  Mo'  Feehan, 
archevêque  de  cette  ville,  et  qui  est  répandu  au  Canada 
depuis  plus  de  dix  ans.  En  1895,  cette  association  comp- 
tait 8000  adhérents  dans  la  cour  provinciale  de  Québec, 
alors  constituée;  depuis,  ce  nombre  a  plus  que  triplé. 
Sur  les  six  villes  désignées  pour  les  assemblées  géné- 
rales de  la  société,  deux  sont  au  Canada  :  Montréal  et 
Ottawa.  Nommons  aussi  la  Société  des  artisans  cana- 
diens-français fondée  à  Montréal  (1876),  répandue  par 
tout  le  Bas-Canada;  en  1900,  elle  avait  14500  membres; 
ils  dépassent  aujourd'hui  20000.  La  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  établie  à  Québec  en  1846,  à  Montréal 
en  1848,  couvre  les  villes  de  ses  bienfaisantes  conférences. 
A  Montréal  seul  elle  dépense  plus  de  135000  francs  par 
an  pour  les  pauvres;  de  1848  à  1895  elle  a  distribué 
pour  un  million  et  demi  de  bons  de  pain,  de  charbon 
ou  de  viande.  Les  dépenses  de  1902  ont  atteint  pour  tout 
le  Canada  français  330  000  francs.  Que  d'autres  associa- 
tions nous  pourrions  citer  encore  ;  l'Union  catholique 
de  la  province  de  Québec  (1897)  qui  fonctionne  surtout 
dans  les  campagnes;  la  Légion  catholique  de  bienfai- 
sance, etc.  Les  cercles  pour  les  marins  catholiques, 
pour  les  jeunes  gens,  pour  les  ouvriers,  sont  également 
connus,  surtout  à  Montréal  dont  la  population  atteint 
aujourd'hui  300000  âmes.  Les  Irlandais  ont  fondé  la 
Société  de  Saint-Patrice  de  Montréal  qui  se  ramifie  dans 
les  cinq  paroisses  irlandaises  de  la  ville  et  s'étend  par- 
tout où  il  V  n  lie»  rntholiques  irlandais.  Son  but  répond 
assez  lihii  .1  r,  lui  lie  l'Association  Saint-Jean-Baptiste 
pour  !'■-  Cin.icliriis  français.  Leur  société  de  tempé- 
rance iSiiiiil-l'ohirk's  total  abstinence  and  benefit 
societii\.  foiKlée  par  M.  riichin.  prctir  de  Saint-Sulpice 
et  premier  évéque  de  iMri.-Lii.  mt  !.i  première  du  pays. 
Depuis  sa  fondation  dNin  .  Il'  ,,  in,., luit  nubien  incal- 
culable et  vu  se  multipljri  .uiluui  d  l'Ile  des  sociétés  de 
même  genre.  Citons  encore  les  Chevaliers  de  Colomb 
(Knights  of  Colonibiisu  société  qui  établit  des  rapports 
entre  l'élite  des  catholiques  irlandais  et  à  laquelle 
appartiennent  beaucoup  d'évêques  et  de  prêtres  irlan- 
dais des  États-Unis  et  du  Canada. 

A  ces  associations  s'en  ajoutent  d'autres  dont  le  but 
est  exclusivement  religieux;  telles  sont  les  sociétés 
d'adoration  diurne  et  nocturne  ;  les  congrégations 
d'hommes,  de  jeunes  gens,  dont  plusieurs  sont  fort 
anciennes.  La  congrégation  des  hommes  de  Notre-Dame 
de  Montréal  remonte  à  1663  et  est  affiliée  à  la  Piinia 
priniaria  de  Rome  depuis  1673.  Les  associations  de 
l'apostolat  de  la  prière,  de  la  ligue  du  Sacré-Cœur,  des 
prêtres  adorateurs  ilu  Saint-Sacrement,  du  tiers-ordre 
de  S;iiiil-li  111.  Mi^  d'Assise,  et  d'autres  encore,  fruits  de 
la  pieie  ,  ,iiln.lh|ih  trouvcut  au  Canada  une  terre  toute 
pri'|i:iiei  p.. m  \  germer  et  y  grandir.  Les  associations 
lie  1,1  ^jiiiie-lamille  y  datent  du  xviF  siècle;  ce  fut  une 
,!•  .  thiii  lies  plus  chères  aux  premiers  colons  de  Ville- 
Miiir  e!  lie  Québec,  que  celle  à  la  Sainte-Famille  de 
.\'ii/;irelli.  Nommons  enfin  V Union  de  prières  ou  société 
de  la  bonne  mort  établie  par  M.  Picard,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  et  qui  compte  27  000  membres  à  Montréal  el 
plus  de  100000  dans  la  seule  province  de  Québec.  Son  but 
est  d'obtenir  de  très  bien  vivre  et  de  bien  mourir. 
Moyennant  une  légère  redevance  annuelle,  ses  membres 
ont  droit  à  des  funérailles  convenables. 

6"  Missions.  —  Des  missions  indiennes  du  xvn«  siècle 
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il  reste  encore  des  traces.  On  trouve  dans  la  province 
(■iTli'siasli(nif  irn.ilif:ix  plusieurs  groupes  catholiques 
de   \li, mil     il  ilMiiiLikis;  diins  le  diocèse  de  Québec 

mil   1  II  H  I  ni  rmiiposée  de  Hurons,cf.  A'.-£). 

fir  I  \     >>, II, ■France,  par  l'abbé  Lindsay, 

Uni  l'  1  ,  l'.ini.  1  11-  1.1  lui  lie  Montréal  deux  paroisses  iro- 
qiioihe.s.  L'iuie  d'elles,  Cauyimavvaga  (mot  iroquois  qui 
V(-iit  dire  dans  le  rnpiclc}.  située,  près  de  Montréal,  sur 
le  Saint-Laurent,  coiiiple  2060  Indiens  catholiijues. 
Cette  mission,  fondée  par  les  jésuites  en  10G7  et 
desservie  par  eux  jusqu'en  1783,  est  revenue  entre 
leurs  mains  en  -1903.  La  seconde,  la  paroisse  iroquoise 
al^onquine  du  Lac-des-deux-Montagnes,  nommée  aussi 
Oka,  aujourd'hui  comme  aux  premiers  jours  est  desser- 
vie par  les  sulpiciens.  Signalons  enfin,  dans  le  diocèse 
de  Valleyfield,  le  centre  iroquois  catholique  de  Saint- 
Hgis. 

Ce  sont  là  des  exceptions.  Les  vraies  missions  actuelles 
(lu  Canada  sont  situées  au  Nord-Est,  le  long  de  la  côte 
du  Labrador,  au  Nord  sur  les  rives  de  la  baie  d'Hudson 
el  surtout  au  Nord-Ouest  dans  les  immenses  territoires 
(pii  s'étendent  de  l'Ontario  jusqu'au  bas  Mackensie  et 
à  l'Alaska.  Au  Nord-Est,  la  préfecture  apostolique  du  golfe 
Saint-Laureiil  embrasse  le  Labrador  et  l'extrémité  de 
la  prciviuce  de  On. ■bec.  Elle  compte  environ  10  000  ca- 
lluili(|iies  :  parmi  eux,  beaucoup  d'Esquimaux,  de  Nas- 
capis  el  de  Monlaynais.  L'administration  de  celte  pré- 
fecture est  confiée  aux  Pères  eudistes.  Plusieurs  prêtres 
séculiers  et  quelques  religieux  oblats  collaborent  avec 
eux.  Les  missionnaires  sont  en  tout  une  vingtaine.  Ils 
sont  aidés  par  des  religieuses  qui  font  la  classe  aux 
pelits  enfants  ou  exercent  les  multiples  offices  de  la 
charité. 

A  l'Ouest,  dans  les  diocèses  de  Pembroke  et  de  Peter- 
boro  les  missions  sont  nombreuses.  Le  premier  de  ces 
diocèses  ne  date  que  de  1898;  auparavant  c'était  le  vica- 
riat apostolique  de  Pontiac.  Il  se  prolonge  au  nord 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  A  cette  extréinil--  i-l  -ilnr-e  la 

mission  d'Albany.  fondée  en  1894  par  1.-  I' 1  1  i!-. 

Aux  Pores  oblals  ('t^alement  sont  conlii  i  i  .  n,:  i  n- 
du  lacTéiuiscauiiupie,  d'Abbittibi,detli..-M  ^  1  M.i  .  i  le,, 
el  eellis,  silm  ,  s  mh'  la  hauteur  des  Terres,  ipii  s.'- 
pare  le  Im--iii  ili  l,i  baie  d'Hudson  de  celui  de  l'Ottawa, 
mission-  (Il  \\  .i-\\auipi,  Mekiscan,  Grand-Lac,  Lac- 
Karriere,  .\l,miv\alu  et  beaucoup  d'autres.  Mo''  Proulx, 
A  la  baie  d'Hudson,  Montréal,  1886.  Les  Pères  jésuites 
onl  plusieurs  missions  sur  les  bords  du  lac  Huron  et  de 
la  baie  Géorgienne,  régions  jadis  habitées  par  les  Hu- 
rons,  dont  ils  furent  les  apôtres  au  xvit»  siècle.  Établis 
à  Fort- William,  à  Massey-Station,  à  Sudbury.  à  Wik- 
wemikong,  au  Sault-Sainte-Marie  et  dans  quelques  autres 
centres,  tous  dans  le  diocèse  de  Peterboro,  ces  mission- 
naires rayonnent  pour  le  service  des  âmes  dans  beau- 
coup de  missions  secondaires. 

Restent  enfin  les  missions  les  plus  importantes,  celles 
du  \ord-Ouest,  toutes  aux  mains  des  oblats  de  Marie- 
liiiuiaculée.  Elles  comprennent  la  province  ecclésias- 
tique de  Saint-Boniface  et  celle  de  Vancouver,  sauf 
l'ile  de  ce  nom,  qui  forme  à  elle  seule  une  circonscrip- 
tion archiépiscopale.  Ces  provinces  se  divisent  en  deux 
diocèses,  Saint-Albert  et  New-Westminster,  et  en  trois 
vicariats  apostoliques,  Saskatchewan,  Athabaska  et  Mac- 
kensie-Yukon.  Toutes  ces  divisions  ecclésiastiques  ont 
à  leur  tète  des  évêques  oblats.  Le  nombre  des  Pères 
occupés  dans  les  missions  s'élève  au-dessus  de  cent- 
cinquante.  Ils  sont  assistés  par  des  frères  convers  de 
la  même  congrégation.  Une  centaine  de  prêtres  sécu- 
liers sont  répandus  dans  les  diocèses  de  Saint-Boniface, 
de  Saint-Albert  et  de  New-Westminster.  Les  Indiens 
du  Nord-Ouest  se  rattachent  à  la  race  algonquine.  Ils 
sont  connus  sous  le  nom  général  de  Kristinous  ou  Cris 
el  se  nomment  eux-mêmes  Néhivourik.  Ils  sont  dissé- 
minés dans  le  bassin  de  la  baie  d'Hudson,  au  nord  du 


lac  Supérieur,  dans  le  Kewatin,  et  jusque  dans  le  bas 
Mackensie,  où  ils  confinent  aux  Tinnehs  des  côtes  de  la 
mer  Glaciale.  D'après  une  estimation  récente,  ils  s'élève- 
raient au  nombre  de  45000.  La  Colombie  anglaise 
compte  26000  Indiens  qui  appartiennent  à  une  race 
diiïérente.  Le  zèle  des  missionnaires  ne  s'exerce  pas 
seulement  sur  les  sauvages,  mais  encore  sur  les  métis, 
1res  nombreux  dans  tout  le  Far-West,  et  sur  les  coloris 
de  toute  race  et  de  toute  nationalité.  Ces  immenses  ter- 
ritoires, où  l'on  ne  voyait,  en  I8i5,  qu'un  évêque  et  six 
prêtres,  comptent  aujourd'hui  sept  évéques,  trois  cent 
dix  prêtres,  réguliers  ou  séculiers,  et  voient  se  dresser 
quatre  cent  huit  églises,  cent  trente-six  écoles  et  plu- 
sieurs hôpitaux.  Les  catholiques  y  dépassent  le  nombre 
de  100000.  Il  n'est  pas  de  localité  tant  soit  peu  impor- 
tante qui  n'ait  sa  chapelle  et  no  reçoive  le  mission- 
naire. Pour  une  très  grande  |i.irl.  r'i  '  l'iruvre  des 
oblats  de  Marie-Immaculée.  Lin  i  m  1  i  >  ai^^'élisa- 
tion  du  Nord-Ouest  forme  une  1  [1  i  |lii,  i^mou- 
vantes  dans  les  annales  cathuliiin'  ,  li  ili  iniiie  page 
n'en  est  pas  encore  écrite.  Piolet,  La  France  au  dehors, 
t.  VI  ;  P.  Jonquet,  Vie  de  Mii^  Grandin,  Montréal,  1904; 
dom  Benoît,  Vie  de  M'y  Taché,  Saint-Boniface,  1904; 
Annales  des  Pères  o6ta<s,  Ottawa. 

7"  Lieux  de  pèlerinage.  —  Moins  nombreux  que  dans 
les  pays  où  le  catholicisme  est  implanté  depuis  de  longs 
siècles,  les  lieux  de  pèlerinage  aimés  et  fréquentés  par 
les  fidèles  ne  sont  pas  rares  dans  le  Bas-Canada.  Québec 
possède  le  sanctuaire  de  N.-D.  des  Victoires  qui  remonte 
aux  origines  mêmes  de  la  colonie.  Montréal  voit  de 
nombreux  pèlerins  se  recommander  à  N.-D.  de  Bon-Se- 
cours dont  la  chapelle,  commencée  dès  1657,  se  dresse 
au-dessus  du  port.  C'est  là  que,  chaque  année,  l'arche- 
vêque, entouré  du  clergé  de  la  ville,  vieni  inaugurer  le 
mois  de  Marie.  Le  calvaire  éleii  |i.ii'  \1.  I'iei|uet,  S. S., 
au  Lac-des-deux-Montagnes,  en  I7_',i.  iiim  m-i  de  nom- 
breux pèlerins,  surtout  le  14  sr|ii. min  i  ,  li  ti  .h'  l'Kxal- 
lalion  de  la  Sainte-Croix.  Mais  le  peliiniai^e,  un  peut 
dire  national,  du  Canada  est  celui  de  Sainte-Anne  de 
Beaupré.  Ce  sanctuaire,  dû  à  la  pieuse  initiative  de  ma- 
rins bretons  arrachés  par  sainte  Anne  au  naufraj,'(- (1657), 
s'est  modifié  et  embelli  au  cours  d  ,  -n  iK  ,  Il  .si  actuel- 
lement entouré  d'un  village.  Il  i  i  in  i  ni  lunes  au- 
dessous  de  Québec  sur  la  rive  nm  il  Jn  -  un!  1  nnvnt.  Des 
milliers  de  pèlerins  afiluent  en  e<  lii  u  eh.ique  été  du 
Canada  et  des  États-Unis  pour  prier  lu  «  bonne  sainte 
Anne  ».  Les  faveurs  spirituelles  et  temporelles  obtenues 
ont  accru  le  nombre  des  pieux  voyageurs.  Les  rédemp- 
toristes,  qui  ont  la  desserte  de  l'église  depuis  1879, 
reçoivent  par  an  environ  cent  vingt  pèlerinagesorganisés. 
En  1903  le  nombre  des  pèlerins  a  été  de  168000.  Signa- 
lons encoi-e  les  sanctuaires  de  N.-D.  du  Cap  de  la  Made- 
leine, entre  Québec  et  Montréal;  de  N.-D.  de  Lourdes  à 
Montréal;  de  N.-D.  de  Lourdes  à  Rigaud,  diocèse  de 
Valleyfield.  Dans  ces  lieux  beaucoup  d'ànms  meurtries 
ti-ouvent  la  guérison,  de  cœurs  :ilii!n-  ■  n  iiili^i  s  le  cou- 
rage et  la  consolation.  Abbé  Lelm    //  \-D.  de 

Bon-Secours  à  Montréal,Mon\vr:,     [' i     l     i  liarland, 

Madame  sainte  Anne,  Paris,  Munir    il,  l-ns 

8"  Rôle  providentiel  du  Canada.  —  Noua  ne  pouvons 
clore  cet  article  sans  constater  que  les  catholiques  cana- 
diens de  race  française  .se  regardent  comme  un  peuple 
élu,  destiné  par  la  divine  providence  à  inlluer  profondé- 
ment sur  l'avenir  de  l'Amérique.  Ils  ont  foi  en  une 
mission  à  remplir;  et  cette  mission,  c'est  celle  que  la 
France  a  remplie  en  Europe.  Historiens,  poètes,  roman- 
ciers expriment  à  l'envi  cette  idée  dans  leurs  ouvrages. 
C'est  un  thème  cher  à  leurs  orateurs  aussi  bien  de  la 
politique  que  de  l'Église  et  de  l'université.  «  Après  avoir 
médité  l'histoire  du  peuple  canadien,  dit  un  de  leurs 
historiens  mort  au  mois  de  février  1904,  l'abbé  Casgrain, 
il  est  impossible  de  méconnaître  les  grandes  vues  provi- 
dentielles qui  ont  présidé  à  sa  formation;  il  est  impos- 
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sible  (le  ne  pas  entrevoir  que,  s'il  ne  trahit  pas  sa  voca- 
tion, de  grandes  destinées  lui  sont  réservées  dans  cette 
partie  du  monde.  La  mission  de  la  France  américaine  est  la 
même  sur  ce  continent  que  celle  de  la  France  euro- 
péenne sur  l'autre  hémisphère.  Pionnière  de  la  vérité 
comme  elle,  longtemps  elle  a  été  l'unique  apôtre  de  la 
vraie  foi  dans  l'Amérique  du  Nord.  Depuis  son  origine 
elle  n'a  cessé  de  poursuivre  tidèlement  cette  mission. 
C'est  de  son  sein,  nous  n'en  doutons  pas,  que  doivent 
sortir  les  conquérants  pacifiques  qui  ramèneront  sous 
l'égide  du  catholicisme  les  peuples  égarés  du  nouveau 
monde.  »  Histoire  de  la  vénérable  Marie  de  l'Incai-na- 
tion,  t.  I,  p.  95.  C'est  à  celte  action  providentielle  que 


avec  plus  de  juslice.  11  la  reconnaît  enfln  dans  les  con- 
séquences inattendues  de  l'Acte  d'union  des  deux  Cana- 
das en  1840,  qui  furent,  contrairement  aux  prévisions 
de  ceux  mêmes  qui  le  provoquèrent,  une  liberté  plus 
grande  de  l'Église  catholique  et  une  inlluence  plus  pro- 
fonde de  l'élément  français.  Cf.  Gailly  de  Taurines,  La 


nation  inniuii,-')!,:,' 
nada  fian,  an  ri  1,1 
Une  ,H.nr,-\lr  l-r.n 
concluruiiï  cet  uiti 
leur  un  tableau  qu 


•2S0-: 


Masson,  Le  Ca-r 
.  1875;  P.  Ragey, 
'iiJ,  c.  XVII.  Nous 

les  yeux  du  lec- 
des  progrès 


du  catholicisme  dans  les  différentes  provinces  du  Canada 
pendant  la  dernière  moitié  du  xix«  siècle  : 


Catholiques  . 
Anglicans.  . 
Presbytériens 
Méthodistes  . 
Baptistes  .   . 

Catholiques  . 
Anglicans  .  . 
Presbytériens 
Méthodistes  . 
Baptistes.  .   . 

Catholiques  . 
Anglicans  .  . 
Presbytériens 
Méthodistes  . 
Baptistes.  .    . 

Catholiques  . 
Anglicans  .  . 
Presbytériens 
Méthodistes  . 
Baptistes.  .   . 

Catholiques.  . 
Anglicans  .  . 
Presbytériens 
Méthodistes  . 
Baptistes.  .  . 


Catholiques  . 
Anglicans  . 
Presbytérien; 
Méthodistes 
Baptistes.  . 


204148 
213  365 
45  3.53 


2581,51 
311  559 
303  374 
350  373 
Cl  539 


ONT.\KI(  1 

274  166 


QUEBEC 

1019  850 


366  539 
417  749 
59-1  503 
106  680 


50  287 
39  221 
8853 


NOUVELLE-ECOSSE 
102001 


47  744 
88  755 
34167 


103  539 
40  871 
73  430 


NOUVEAU-BRUNSWI  CK 


358  300 
385  999 
453147 


COLOMBIE  ANGL.\ISE 


1881  1891 


20571 

38  977 
28  427 
16112 


60 107 
106  381 
57  490 


85  283 

96016 

109  091 

115  961 

125  698 

42  776 

45  481 

46  768 

43  095 

41  767 

36  652 

38  852 

40639 

.39  496 

25  636 

29  856 

34514 

35  504 

35  973 

57  730 

70597 

81  092 

79  649 

80806 

ILE  DU  PRINCE-ÉDOUAB 

D 

35  852    1     40  442 

17115   ■ 

47  837 

45  796 

6  785 

7  220 

7192 

6  646 

5976 

25862 

29  579 

33  835 

33  072 

30  750 

7  865 

11070 

13  485 

13  596 

13  402 

3  450 

4  371 

6  236 

6  265 

5  898 

TERRITI1IRE 


1881  1891 


34  081 
25  047 
6  471 


le  Canadien  attribue  d'avoir  été  détaché  de  la  France  à 
la  veille  de  la  Révolution  française.  Il  reconnaît  la  main 
de  Dieu  dans  la  rébellion  des  colonies  anglaises  d'Araé- 
ricjue  (1775-1782)  et  dans  l'agression  des  États-Unis  en 
1812  qui  obligèrent  l'Angleterre  à  traiter  les  Canadiens 


I.  Ouvrages  sur  l'histoire  générale  du  Canada.  —  En 
outre  des  ouvrages  cités  au  cours  de  l'ai-ticle,  Charlevoix,  Histoire 
et  description  générale  de  la  Nouvelle-France,  13  in-i',  Paris, 
1744;  Relation  des  jésuites,  3  in-8',  Québec,  1858;  ces  deux 
ouvrages,  ainsi  que  les  Relations  inédites  de  la  Nouvelle-France 
(1672-1779),  publiées  à  Paris,  1861,  2  in-8',  et  d'autres  documentg 
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encore  ont  été  réunis  et  publiés  avec  une  ti-aduction  anglaise  dans 
l'édition  de  Reuben  Gold  Thwaites,  73  in-8',  Cleveland  (Étals- 
Unis),  1897,  sous  ce  titre  :  Travels  and  Explorations  of  the 
jesitit  missionnaries  in  New-France  (16-10-1791);  Sagard, 
récollet.  Histoire  du  Canada  et  voyages  que  les  Pères  récollets 
y  ont  faits,  3  in-8*,  Paris,  1636;  le  P.  Sixte  le  Tac,  récollet, 
Histoire  chronologique  de  la  .Vmn../'  -l'r,,,  ,  ■■  ,,ii  Canada, 
publiée  par  E.  néveillaud,  Paris,  1^^-  '  I  ■  l.inhlissement 
de  la  foi  diins  lu  Noiivelle-Friin  -  i  l'i  ir.'.iO;  Faillon, 
S.  S.,  Histoire  de  la  colonie  fr.nn  ,u,  >  ,,  i  ',,,,, In,  3  in-4', 
Ville-Marie  (Paris),  1865-1866;  abbé  Ferl.-mcl,  Cnnrs  d'histoire  du 
Canada  (des  origines  à  1760),  2  in-8',  Québec,  1861-1865;  F.-X. 
Garneau,  Histoire  du  Canada  (jusqu'en  1841),  3  in-8",  Québec. 
1845-1848;  abbé  H.-R.  Casgrain,  Montcalm  et  Lévis.  2  in-8', 
Québec,  1891;  in-4%  Tours,  1898;  Turcotte,  Le  Canada  sous 
l'Union  (1841-1867),  2  in-8',  Québec;E.  Rameau,  La  France  aux 
colonies,  in-8',  Paris,  1859;  de  Rochemonteix,  Les  jésuites  et 
la  Nouvelle-France,  3  vol.,  Paris,  1896;  Parkman,  Les  pionniers 
français  dans  l'Amérique  du  Nord,  trad.  de  M"  la  comtesse 
de  Uermont-Tonneire,  née  Vaudreuil,  in-8',  Paris,  1874,  Eugène 
Guénm,  La  Nouvelle  Fiance,  in-4',  Paris,  1900,  P  Ragey,  Une 
noui  lu  Fianu  in  12  Pin-  1902  Giilh  de  Taiiiines,  Lo  r,a- 
ti  s     r  ts       AI     TT    T  r  s  {vaques 

d  11/  set  légales 

-»  I     lital,  1872; 

R    (  I  //  /  l         )    Canada 

pattiu  I  lani  and  pi  Uluul  b  \ol  (lui  1  et  lhj2  abbé  Tan- 
guaj,  Hepeitoite  général  du  cleige  canadien,  in-8',  Québec, 
lfK)8-18b9  Margry,  Memoti  es  et  documents  poui  servira  l'his- 
tuii  (s  I  i/ine'-  Il  nu  u-,i^s  dti  pay-,  î  Oiili  V  i  in-8',  Paris 
d**"!  II  \    I      r  !  iitwn  jeli- 

II  i  I  /  Église  du 

m, }  i  I  I  --1  ubliés  par 

M'  liiu  et  I  11  le  (..it,n  n  iiiKlec  1n>b  l^-M  \1(  lUcur,  Jl/enio- 
I  lal  de  l  éducation  du  Bas-Lanada,  m-tf,  Québec  1876,  Th  Cha- 
pais,  Jean  Talion,  intendant  de  la  i^ouvelle-Fi ance,  in-8', 
Québec,  1904. 

II.  OuvHAGES  IWRTICULIERS.  —  1'  A  VAcadic  :  Rameau  de 
Saint-Pcre,  Une  <'olùnie  féodale  en  Amérique,  l'Acadie,  2  in-8', 
Pai-is,  1K89;  ail)).-  c.usgrain.  Un  pèlerinage  au  pays  d'Évangé- 
line,  in-8',  Québec,  1888;  Id.,  Les  sulpiciens  et  les  prêtres  des 
Missions  étrangères  en  Acadie  (i676--n6S),  Québec,  1897;  E. 
Richard,  Acadia,  2  in-8',  New- York,  1895;  Poirier,  Le  P.  Lefeb- 
vre  et  l'Acadie,  in-8',  Montréal,  1898;  C.  Derouet,  La  nationa- 
lité française  en  Acadie,  dans  Le  correspondant,  i899;  abbé 
Maurault,  Hist.  des  Abénaquis,  Montréal,  1866;  Moreau,  Histoire 
de  l'Acadie  française  de  1598  à  1755,  in-8'>,  Paris,  1873. 

2'  A  Québec.  —  Abbé  Casgrain,  Histoire  de  la  Mère  Marie 
de  l'Fncarnation.  précédée  d'une  esquisse  sur  l'histoire  reli- 
gie\i$r  ,lr^  )-■.";.!  -1  -  Temps  de  cette  colonie,  in-8',  Québec.  1878; 
Id  .  //    ■  '/;  ifl-Dieu  de  Québec,  in-8',  Québec,  1864; 

alil'^  i,         ,1     1,  M"  de  Laval,  premier  évéque  de  Québec 

(/(;;';-/ :-M.  1  ,.i-H  .  i.Hicbec,  1890;  M"  de  Saint-Vallier  et  l'hô- 
pital ijeiiLiai  dfijmbec,  Québec,  1882;  M''  Têtu,  Histoire  du 
palais  épiscoput  de  Québec,  in-8',  Québec,  1896;  Camille  Roy, 
L'université  Laval  et  les  fêtes  du  cinquantenaire,  in-8',  Qué- 
bec, 1903. 

3'  A  Montréal.  —  V>o\Un-  i\r  0,^:^  n  -^S  ,  Hr.-n!re  du  Mont- 
réal, Montréal,  iSS9;  ¥a'M  I  ~  ^  \  '  1/  '  Bourgecys, 
2  in-8',  Paris,  1853;  Id..  V,  i;  i;  .>  de  l' Hôtel- 
Dieu  de  Ville-Marie. -1  m--^     V., .  .  ,<M  M     ;      .;    M- d'You- 

ville.    ■■■■'•.in'.-i I,--^  s.c.ci    .,,,„!>,  l'.,i..~.    !<..;    Leblond  de 

Bruin"     //•'  ../iiii-erft;  jUoiUréai,  in-S-,  Montréal,  1890; 

P.  li  I  //  i/e  Paul  de  Chomedey  de  Maisonneuve, 

ton.l.i:  i;  .  ;  .  i/.  Montréal,  1886;  Mandements  et  lettres 

circulai,  l6  lùo  .-o.-iiues  de  Montréal,  W  in-B;  Montréal,  1887- 
i900;  Mélanges  religieux,  3  vol..  Montréal,  1899;  Mémoires  et 
documents  relatifs  à  l'histoire  du  Canada,  publiés  par  la  So- 
ciété historique  de  Montréal,  9  in-8',  Montréal,  1859-1880;  Le 
diocèse  de  Montréal  à  la  fin  du  .t(.ï'  siècle,  in-4',  Montréal, 
1900. 

4'  Au  Nord-Ouest.  —  Les  missions  catholiques,  Lyon  ;  Annales 
de  la  propagation  de  la  foi,  Lyon;  Bapports  sur  les  missions 
du  diocèse  de  Québec,  qui  sont  secourues  par  la  propagation 
de  la  foi,  21  in-8'  ou  in-12,  Québec,  1839-1874;  Bapports  de 
l'Association  de  la  propagation  de  la  foi,  établie  à  Montréal, 
1839-1875,  15  vol.,  Montréal;  depuis  1877  ces  rapports  ont  été 
remplacés  par  tme  seule  publication  pour  le  Canada  :  Annales  de 
la  propxgation  de  la  foi  pour  la  province  de  Québec  ;  Piolet, 
S.J.,  ia  France  au  dehors,  Paris,  1903,  t.  vi,  Amérique;  dom 
Benoit,  Vie  de  M"  Taché,  archev.  de  Saint-Boniface,  Saint-Bo- 
niface,  1904;  P.  Jonquet,  O.M.I.,  Vie  de  M"  Grandin,  évêque  de 


Saint-Albert,  Montréal,  1904;  J.  Tassé,  tes  Canadiens  de 
l'Ouest,  2  in-8',  Montréal,  1878;  M"  Taché,  Vingt  années  de 
missions  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  in-8',  Montréal, 
1866;  Id.,  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  in-8', 
Montréal,  1869  ;Annt«itre  de  Ville-Marie,  Origine,  utilité  et  pro- 
grès des  institutions  catholiques  de  Ville-Marie,  2  in-12,  .Mont- 
réal, 1863-1882. 

Pour  des  indications  plus  amples  sur  des  ouvrages  écrits  au 
Canada  ou  sur  le  Canada,  nous  signalons  un  Essai  de  bibliogra- 
phie canadienne,  par  Philéas  Gagnon,  in-8',  Québec,  1895. 
A.    FOURNET. 

II.  CANADA.  Protestantisme.  —  Après  quelques  mois 
sur  le  prote.stantisme  au  Canada  avant  la  conquête  de  ce 
pays  par  l'Angleterre  (1763),  nous  résumerons  l'histoire 
des  principales  sectes,  nous  ferons  enfin  connaître  l'cilat 
actuel  des  secles. 

I.  Avant  la  cnNQtnTE.  —  Le  premier  protestant  dont 
le  nom  a  éti'  r.  m  r  '  .]  m-  Ir  -  him  iI.~  du  Canada,  c'est 
le  calviniste  i.l  i  m  M  m  l\  In  r.iil  octroyé  le  privi- 
lège exclusif  il  i  :;  I  I I III  .11  ce  pays,  à  condi- 
tion qu'il  y  il.iiiii  i!  I  liii II.    ni'  lit   1  une  colonie.  Mais 

il  n'en  fit  rien.  CUaiiiplaiu,.V/jHioii-es,  lliiO.t.  i,  c.  vi,p.33- 
38.  Quatre  ans  plus  tiird  (1603),  Pierre  Dugas,  sieur  de 
Monts,  calviniste  lui  aussi,  se  mit  à  la  tête  d'une  asso- 
ciation et  obtint  le  iimn  iii-l-  .lu  .^,l^ll|-l  ir-  il-  -  pi  ll.- 
teries.Il  fonda  Port-Hm  .1     m    II, il  'il   \  Il   i;     ■       \    :|- 

velle-Écosse) ;  mai.s  c  i         :  i        : i'  n   ii.i 

même  d'abord,  par  smi-  «l  -  Iim -inn-  .  nii  i  .  .  ,  .iii|mii^ 
et  huguenots.  Faillon,  Itisioiri<  île.  lu  rnlmùe  fmniaisp 
en  Canada,  t.  i,  p.  89.  Lorsque,  quinze  ans  après,  les 
récollets  introduits  par  Cliamplain  s'appliquent  ;i  con- 
vertir les  sauvages,  leur  zèle  est  contrarié  et  leurs  efforts 
mis  en  échec  par  l'hostilité,  il  peine  palliée,  des  calvinistes 
nombreux  que  la  Compagnie  des  marcliands  compte 
parmi  ses  chefs  et  ses  agents.  Leclerc,  Premier  élablisse- 
ment  de  la  foi,  1. 1,  passim  ;  Sagard,  Histoire  du  Canada 
et  voyages  que  hs  frères  mineurs  récollets  y  ont  failx 
pour  la  conversion  des  infidèles,  etc.,  réimprimt'  par 
Tross,  Paris,  1866.  Les  frères  de  Caen,  préposés  à  la 
seconde  Compagnie  des  marchands,  sont  huguenots  et 
suscitent  de  telles  difficultés  aux  catholiques  et  à  l'évan- 
gélisation  des  Indiens,  que  les  colons,  réunis  en  assem- 
blée générale  à  Québec  (1621),  demandent  au  gouverne- 
ment français  l'exclusion  des  réformés  du  Canada.  Fail- 
lon, op.  cit.,  t.  I,  p.  196.  En  1628,  David  Kertk,  Dieppois. 
protestant  au  service  de  IWngleterre  contre  sa  pairie, 
s'empare  de  Port-Royal  au  nom  de  Charles  1''  et  laisse  là 
quelques  familles  protestantes.  Ferland,  Cours  d'histoire 
du  Canada,  1. 1,  p.  246.  L'année  suivante,  il  prend  Québec 
(1629)  par  la  trahison  d'un  autre  Ini.ii.  ii.  i  ii.uicais;  et 
le  Canada  reste  trois  ans  aux  m. un-  .1    i  \ii-     i  rre. 

A  dater  de  1632  jusqu'au  tiMii.  .1  l  i  ir  1713)  qui 
céda  l'Acadie  aux  Anglais,  il  n'e.sl  plus  questiuu  de  pro- 
testants au  Canada.  L'invasion  réfuriaiste  se  produisit 
surtout  après  la  conquête,  comme  on  va  le  voir  en  sui- 
vant les  progrès  de  cliaque  secte  en  particulier. 

IL  Histoire  des  principales  sectes.  —  1°  Anglicans. 
—  Les  anglicans  font  remonter  le  plus  haut  possible  leur 
prise  de  possession  de  la  terre  canadienne.  Entre  1729 
et  1738,  ils  signalent  un  maître  d'école  qui  instruit  quelques 
familles  à  .\nnapolis  ;  de  1736  à  1743  un  second  s'installe 
à  Canso  (Cap-Breton)  aux  frais  de  la  S.  P.  C.  (Société  de 
propagande  chrétienne).  En  1749,  lord  Cornwallis  fonde 
Halifax,  qui  devient  pour  plusieurs  années  le  centre  angli- 
can du  pays.  Cinq  ans  après  la  capitulation  de  Montréal 
(1760),  le  Bas-Canada  ne  comptait  encore,  au  rapport  de 
Murray  lui-même,  que  19  familles  anglicanes  et  un  seul 
ministre.  Le  nombre  des  anglicans  était  fort  petit,  quand 
la  conclusion  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine 
fit  affluer  sur  le  territoire  canadien  les  protestants  fidèles 
à  la  couronne  d'Angleterre  ou  loyalistes.  Leur  Ilot  se 
déversa  sur  le  Haut-Canada,  où  10000  se  fixèrent,  et  sur 
les  provinces  maritimes,  alors  connues  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Ecosse,  où  ils  vinrent  au  nombre  de  29000.  La 
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province  de  Québec  fut  à  peu  près  exempte  :  en  1784 
nous  n'v  trouvons  qu'un  seul  ministre. 

En  nVi"  fut  érigé  le  premier  évèché.  Le  titulaire  Inglis 
fixé  à  Halifax  avait  juridiction  surtout  le  Canada.  L'année 
suivante,  lord  Dorcliester  divisa  le  Haut-Canada  en  4  dis- 
tricts, et,  en  17S9,  se  tint  à  Québec  la  première  assemblée 
de  l'Église  anglicane.  Vers  ce  temps,  le  ministre  des 
colonies,  pressé  par  le  gouvernement,  par  la  Société  de 
propagaurle  et  aussi  par  les  colons  d'outre-mer,  s'arrête 
à  l'étraii^'  |.i'.>r  I  '!'•  i;agner  au  protestantisme  tous  les 
Canadii  ii~  liui.u-,  ri  donne  au  gouverneur  des  ordres 
en  cons'  iiiiiiic'v  I'mui-  s'y  conformer  et  réussir,  celui-ci 
fit  venir  des  pasteurs  de  langue  française,  Suisses  pour 
la  plupart,  et  leur  assigna  un  poste.  Mais  rejetés  à  la  fois 
des  anglicans  et  des  catholiques,  ces  ministres  échouèrent 
et,  avec  eux.  le  projet. 

En  IT'ii  1^  CiilkLi  ,'n  vertu  d'une  constitution  nouvelle, 
fut  iIIm-  Il  il  1  pu  lies  :  le  Bas-Canada  ou  province 
de  Qu'  I  i  il  I'  1 1  iHi-C.inada  ou  province  d'Ontario.  Par 
un  article  spécial,  sous  le  nom  de  Clergij  reserves  act, 
on  réserva  un  septième  du  territoire,  soit  2500000  acres, 
pour  les  besoins  du  clergé  protestant.  Cette  concession 
fut  plus  lard  (1840)  l'objet  de  graves  discussions  parle- 
mentaires. 

En   1793  fut  créé   l'évêché  anglican  de   Québec.   Sa 
juridiction   s'étendait  au.K  deux  Canadas.  Le   titulaire,    1 
.Tacob  Mountain,  l'occupa  jusqu'en  182fi.  Il  fut  môV'  plus    | 

ou    moins    directement   aux    Inli-    (|ir i    -.inlrini-    ' 

l'Église  catholique  contre  le  pi'oi- -iiiiii^nii  .m  il<  lnii  ilii 
XIX"  siècle.  En  ISOO.  nous  le  vcn.ui-  ,i  l,i  ],'■[•■  ilr  Vlnsliln- 
tioti  ;•.'-•('.■.  -iiiii  i.-  loniiir  ru  ,i|i|i,ii  i-nce  pour  encou- 
ragrr  !  III  l 'iii  hiii  du  |irii|;lr.  111,11-.  .li'Slinée  en  réalité 
à    fafi!i.    I     I  :i!_li!n,iliiin    ilu     ['■')-.    I.rs    membres    en 

sidence  ;  si  bien  que  l'instrudinii  pnllhiu.  dans  une 
province  toute  catholique  se  liuin.i  diu-  d-  -  mains  pro- 
testantes. Il  lit  également  parliu  d.  ,:■  ^ioii|ir  d'hommes 
fanatiques  qui,  sous  le  gouverneur  Craig  (1801-1811), 
s'employèrent  avec  acharnement  à  substituer  la  hiérar- 
chie protestante  au  clergé  catholique.  Cf.  Garneau,  Hist. 
du  Coiirnl,,.  1.  Xin.  c.  II.  t.  m,  p.  108;  et  plus  haut, 
col.  !i<i^  Cl  |ii  iidriul  les  anglicans  augmentaient  par 
l'énii-rdii  11,  I  11  l.^lj.  rOnlario  en  comptait  70000  avec 
5  inini>lii-i.  In  1^17.  la  population  anglicane  des  pro- 
vinces maritimes  était  desservie  par  23  pasteurs  et  ins- 
truite par  28  maîtres  d'école.  Quand  mourut  Jacob  Moun- 
tain en  1825,  60  ministres  étaient  employés  dans  le 
lîas-Canada.  Son  successeur,  Siewart,  trouva  5000 
anglicans  fixés  à  Québec  même.  Sous  lui  (1830)  se  forma 
la  Société  pour  convenir  et  civiliser  les  Indiens  du 
Haut-Canada,  dénomination  qui  suffit  à  en  indiquer  le 
but  principal  et  à  laquelle  on  ajouta  bientôt  et  de  pro- 
pager l'Évangile  parmi  les  pauvres  colons  (settlers). 

En  1840,  la  question  des  rései-ves  du  clergé  protes- 
tant, dont  nous  avons  parlé  plus  baul,  reçut  une  solution. 
Depuis  1817  elle  faisait  chaque  aiinii'  ]r  -^iijit  d'ardents 
débats  devant  la  Chambre.  Le  ji  ni.  meiii  de  Londres 
arrêta  qu'une  moitié  des  terres  ie~ei  vi  es  ,ni  eleigé  pro- 
testant par  l'acte  de  1791  ferait  retour  au  domaine  public 
et  que  l'autre  moitié  serait  remise  pour  les  deux  tiers  à 
l'Église  anglicane  et  pour  un  tiers  à  l'Église  presbyté- 
rienne. Plus  tard,  en  1853  et  1854,  le  parlement,  d'accord 
avec  la  Chambre  canadienne,  affecta  les  terrains  concédés 
à  ces  Églises  aux  corporations  municipales  et  accorda 
en  compensation  1 103405  dollars  à  l'Église  d'Angleterre 
et  509  703  à  celle  d'Ecosse. 

A  partir  de  1840  les  fondations  se  multiplient.  Ren- 
voyant pour  les  établissements  de  haute  éducation  au 
tableau  placi'  plus  loin,  nommons  ici  la  Société  ecclé- 
s'dsi:         ,'.i.  ,, ,  /,  Siiriety)  (1842),  destinée  à  assurer  la 

P>'"N'  Il      Il  I  ■  des  diocèses  où  elle  est  établie. 

1^11  i-'  I  il  ■■'■■■  'Tige  le  diocèse  de  Terre-Neuve; 
en  IsiG  lui  Cl.  e  celui  de  Fredericton  pour  le  Nouveau- 


lîrunsvvick  ;  en  1850  celui  de  Montréal.  L'année  précé- 
dente (1849),  un  évêché  avait  été  créé  sous  le  nom  de 
terre  de  Rupert  (Rupert's  Land),  qui  embrassait  tout  le 
Nord-Ouest  canadien. 

L'année  1851  vit  les  sept  évêques  anglicans  se  réunir 
en  vue  de  préparer  un  synode  ayant  pour  but  l'établisse- 
ment d'une  Église  coloniale  avec  tout  son  organisme. 
L'année  suivante,  tous  les  évêques  anglicans  des  colonies 
britanniques  se  réunissaient  en  Angleterre  pour  déli- 
bérer sur  l'opportunité  d'organiser  des  Églises  indépen- 
dantes de  la  métropole.  Un  bill  présenté  dans  ce  sens 
aux  Communes  par  Gladstone  fut  rejeté.  Néanmoins, 
avec  l'autorisation  de  la  Chambre  canadienne,  les  angli- 
cans purent  s'assembler  en  synode  général  dès  1859. 

Avec  l'accroissement  de  la  population  se  fait  sentir  le 
besoin  de  diocèses  nouveaux;  et  l'on  crée  ceux  de  Lon- 
don  et  de  Huron  (1857),  d'Ontario  (1861),  de  Moosonee, 
de  Saskatchewan,  de  Qu'Appelle  et  de  Calgary  (1870), 
d'AIgoma  (1874),  d'Hamilton  (1875). 

En  1860,  Montnril  reeut  le  titre  de  métropole.  L'octroi 
de  ce  titre  connue  l,i  ii,,iiiiii,dion  aux  sièges  épiscopaux 
étaient  des  privil.  _.  -  de  l,i  . nuronne.  Le  synode  cana- 
dien résolut  de  s'.'iuaneipeiei  il  élutenl863  W. 'Williams 
évêque  de  Québec.  Ce  personnage,  entrant  dans  les  dis- 
positions d'esprit  de  ses  électeurs,  acheva  l'émancipation 
commencée,  en  se  passant  du  concours  de  l'Angleterre. 
et  pour  procurer  des  ressources  à  l'anglicanisme  cana- 
dien et  pour  lui  recruter  des  ministres.  Dès  lors,  la 
dignité  de  métropolitain  devint  élective.  Le  siège  de 
Montréal  la  conserva  sous  les  évêques  Fulford  et  Oxen- 
den  (1860-1879).  Mais  après,  elle  passa  au  siège  de  Frede- 
ricton (Nouveau-Brunswick).  Elle  est  revenue  à  Montréal 
depuis  1901,  année  où  l'évèque  anglican  de  celte  ville  a 
reçu  le  titre  d'archevêque. 

Signalons  encore,  en  1874,  la  participation  au  synode 
général  des  anglicans  des  provinces  maritimes  qui 
jusque-là  s'étaient  tenus  à  l'écart;  en  1883,  la  création 
de  la  «  Société  des  missions  domestiques  et  étrangères  » 
qui,  aidée  par  une  association  de  dames  appelée  Woman's 
auxiliary,  réunit  annuellement  250000  francs,  somme 
qui  permet  d'entretenir  des  missionnaires  au  Japon,  en 
Chine,  aux  Indes,  en  Afrique  et  même  en  Palestine. 

Aujourd'hui  les  anglicans  comptent  au  Canada  2  arche- 
vêques, celui  de  Rupert's  Land  qui  a  le  titre  de  primat 
de  tout  le  Canada,  et  celui  de  Montréal  qui  est  métropo- 
litain, 20  évêques  et  environ  1 150  ministres.  Leur  nombre 
s'élève  à  680346. 

Les  doctrines  et  l'organisation  de  l'anglicanisme  au 
Canada  sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre.  Ici  comme 
là-bas  il  se  divise  en  trois  branches  :  la  Haute-Église 
(High  Church),  la  Basse-Église  (Low)  et  l'Église-Large 
(broad)  :  aussi  n'y  insistons-nous  pas.  Voir  Anglicanisme. 
2"  Presbytériens.  —  On  ne  saurait  compter  comme 
ancêtres  des  presbytériens  actuels  du  Canada,  ni  les 
huguenots  du  début  du  xviF  siècle,  ni  le  groupe  pro- 
testant fort  mêlé  qui  s'établit  (1750)  près  d'Halifax,  pour 
y  être  aux  mains  des  gouverneurs  de  ce  pays  un  instru- 
ment de  vexation  contre  les  Acadiens.  Les  premiers 
vinrent  d'Ecosse  et  se  fixèrent  à  Truro  (1795)  et  à  Pié- 
ton (1796)  dans  la  Nouvelle-Écosse.  Deux  autres  groupes 
s'étaient  arrêtés,  l'un  à  Montréal,  l'autre  à  Québec.  Il 
faut  arriver  en  1817  pour  trouver  un  svnode  établi,  calui 

delà     Xell-elle-i    ei.-.:e.     ||     eeUqile     alel-     ,'|2  000    311163     Çt 

19mirii-tii-  l.,i!iuie  -ii]\,iiiie  lsi,s,  tilt  érigé  le  Pres- 
byti'rr  des  CauiiLi^  i|ui  de\iid  plus  lard  le  Synode  uni 
du  Haul-Cauiida.  Les  pi-eslijteriens  étaient  alors  en 
tout  89000  et  avaient  51  ministres. 

Il  serait  difficile  de  suivre  dans  leurs  divisions  et  dans 
leurs  unions  successives  les  sectes  presbytériennes; 
disons  seulement  que  toutes  les  scissions  qui  se  pro- 
duisent en  Ecosse  donnent  naissance  à  de  semblables 
au  Canada.  L'Église  établie  d'Ecosse  a  ses  affiliations 
sur  la  terre  canadienne  et  l'Église  séparée  a  aussi  les 
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siennes.  Lorsqu'en  18i3  se  forme  en  Ecosse  la  libre 
Kglise  protestante  d'Ecosse  (Frec  prolesling  Church),  qui 
se  srpai-c  de  l'Kj^lise  étalilie  dont  elle  condamne  la  servi- 
lili'  à  IV'nard  de  l'aiilorité  civile,  aussitôt  la  même  divi- 
sion .'cl.ile  paniii  les  presbytériens  des  provinces  mari- 


XL.  n 


ri    1,1 


an  Canada  2G50Û0  presbjtérieus  el  185  minisires. 

Kntre  1845  et  1875  un  mouvement  de  rapprochement 
se  produit  entre  les  divers  rameaux  presbyt(5riens.  Dans 
les  provinces  maritimes  toutes  les  sectes  affiliées  à 
rKglise  d'Ecosse  s'unissent  entre  elles,  vers  1868,  tandis 
ipie  les  rameaux  de  l'Église  libre  s'allient  avec  les  autres 
(lissiderils.  Un  mouvement  semblable  se  dessine  dans 
Onlario,  et  aboutit  en  1861  à  l'organisation  du  synode 
di'  I  l'.ylise  canadtenne  presljjtérienne. 

làilin  en  1875  presque  toutes  les  Églises  presbytériennes 
concinenl  une  union  générale.  Pour  arriver  à  ci'tli'  en- 

unioii.  i..'s  vuici  ;   I"  les  Ecritures  de  I  An.  un  .1  .In  Xdn- 

v.'i.n    li-l.. ni   .■■tant  la  parole  dr    h.-  ..    "mi    1..   -.-nie 

i;-_\r  niL.illil.l.'  .!.■  la  foi  et  des  nurm  ,  J  I  .  i  nr  -Mi.n 
de  r.'i  .!.■  \\.-.|iirmsler  constituera  l.i  i.-l.  .i  i:l..iidi- 
naliun  de  celU-  Église;  le  grand  et  U-  pi-lil  i.iU  eUi.,mes 
seront  adoptés  par  l'Église  et  désignés  pour  servir  à 
l'instruction  du  peuple.  Il  est  bien  entendu  que  rien  de 
ce  qui  est  contenu  dans  les  susdits  confession  et  caté- 
chisme touchant  l'autorité  civile  ne  sera  regardé  comme 
sanctionnant  aucun  principe  ou  opinion  en  désaccord 
avec  la  pleine  liberté  de  conscience  en  matière  religieuse  ; 
3»  le  gouvernement  et  le  culte  de  cette  Église  seront 
conformes  aux  principes  et  à  la  pratique  reconnus  dans 
l'Église  presbytérienne,  ainsi  que  le  porte  la  «  Forme 
du  gouvernement  de  l'Église  presbytérienne  »  et  k> 
«  Directoire  du  culte  public  de  Dieu  ».  On  le  voit,  cette 
J)ase  est  assez  large  pour  prêter  à  une  union  extérieure 
qui  n'exclut  presque  aucune  division  de  croyances.  De- 
puis, les  presbytériens  du  Dominion  ont  augmenté  d'an- 
née en  année.  En  1897  ils  étaient  800000  et  avaient 
1  179  ministres.  Aujourd'hui  ils  sont  850000  et  comptent 
1 300  ministres,  répartis  dans  6  synodes.  Ils  ont  des 
missions  aux  Nouvelles-Hébrides,  à  la  Trinité,  en 
Corée,  aux  Indes  et  en  Chine. 

3°  Méthodistes.  —  La  secte  des  méthodistes  compte 
un  peu  plus  d'un  siècle  au  Canada,  et  déjà,  parmi  les 
sectes  protestantes,  elle  est  devenue  la  plus  nombreuse 
(917000).  Elle  apparut  d'abord  dans  les  provinces  mari- 
times vers  1779.  Quelques  familles  l'apportaient  d'Angle- 
terre. Elle  se  recruta  parmi  les  soldats  nombreux  qu'entre- 
tenait le  gouvernement  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et 
bientôt  parmi  les  loyalistes,  si  bien  qu'à  la  mort  de 
John  Wesley  (1791)  elle  avait  trois  foyers  dans  la  Nou- 
velle-Écosse. 

Jusqu'en  1828,  le  méthodisme  au  Canada  vécut  sous 
la  tutelle  des  conférences  méthodistes  des  États-Unis  et 
sous  la  forme  épiscopalienne  que  "Wesley  avait  cru  devoir 
adopter  pour  l'Amérique.  Dès  1794,  la  Conférence  de 
New-York  fit  du  Canada  un  district  particulier  relevant 
d'elle.  En  1810,  elle  en  érigea  deux  :  Haut-Canada  et 
Bas-Canada.  Les  méthodistes  n'étaient  alors  que  2863. 
La  guerre  de  1812  ayant  éclaté,  les  citoyens  américains 
des  États-Unis  reçurent  des  autorités  anglaises  l'ordre 
de  repasser  la  frontière  :  parmi  eux  la  plupart  des 
ministres  méthodistes.  Les  divisions  politiques  ame- 
nèrent, en  1824,  l'érection  d'une  Conférence  canadienne  ; 
et,  quatre  ans  plus  tard,  1828,  l'organisation  du  métho- 
disme canadien  en  Église  distincte. 

Néanmoins,  les  attaques  contre  la  secte  nouvelle 
étaient  nombreuses.  Les  anglicans,  l'évèque  Strachan 
en  tête,  les  accusaient  de  sympathie  pour  la  république 


américaine  contre  l'Angleterre  et  leur  di.sputaient  dans 
l'Assemblée  législative  le  droit  de  célébrer  les  mariages, 
de  posséder  des  immeubles  pour  leurs  réunions,  refu- 
sant de  reconnaître  leur  existence  légale.  Sous  ces 
inlluences  el  sous  d'autres,  les  méthodistes,  au  moins 
en  très  grande  quantité,  s'agrégèrent  à  la  Confc-rence 
britannique  (1834)  et  en  acceptèrent  la  forme  presbyté- 
rienne; tandis  qu'un  fragment,  tout  en  se  proclamant 
indépendant  des  Étals-Unis,  préféra  garder  la  forme 
épiscopalienne. 

Depuis,  les  méthodistes  sont  allés  se  multipliant  sur- 
tout dans  la  province  d'Ontario,  où  ils  sont  près  de 
700000  sur  917000  dans  tout  le  Canada.  Leurs  sectes  sont 
nombreuses.  Nommons  la  secte  wesleyenne,  organisée 
par  Elder  Ryan  en  1829.  Séparée  de  la  Conférence 
d'Angleterre  en  1840,  unie  de  nouveau  en  1847,  accrue 
en  185i  et  1874  de  plusieurs  autres  sectes,  elle  porte 
aussi  aujourd'hui  le  nom  d'Église  méthodiste  du  Canada 
et  compte  un  nombre  d'adhérents  de  beaucoup  plus 
rnn«i(l.  ral.lc  que  celui  des  autres  sectes.  Nommons 
'n..iii  ll.li-,  iii.'iliodiste  épiscopalienne,  l'Église  pri- 
i.iiini  III.  il.M.li-i,',  enfin  l'Église  libre  méthodiste  et 
I  t.ulis..  .hi.lirnui'  delà   Bible. 

Les  doctrines  des  méthodistes  n'ont  rien  de  parti- 
culier au  Canada.  Elles  sont  celles  de  Wesley  sur  la 
justification,  le  témoignage  de  l'Esprit  et  la  sanctifi- 
cation. 

Ils  ont  plus  de  1 900  ministres  répartis  entre  les 
8  conférences  que  renferme  le  Dominion.  Ils  tiennent 
une  conférence  générale  tous  les  4  ans  dans  un  lieu 
déterminé  à  l'avance.  Les  délégués  sont  des  ministres 
et  des  laïques  en  nombre  égal.  Les  élus  ont  plein  pou- 
voir ;  cependant  ils  doivent  respecter  les  points  suivants  : 
1"  ne  changer,  ni  altérer  aucun  article  de  religion,  ni 
établir  aucune  règle  nouvelle  de  doctrine  contraire  à  ce 
qui  est  actuellement  établi  ;  2»  ne  point  toucher  au  sys- 
tème de  l'amovibilité  des  ministres;  3»  ne  rien  changer 
aux  règles  de  la  société  qu'aux  trois  quarts  des  voix  ;  ne 
rien  changer  à  la  base  de  l'union  en  ce  qui  regarde  la 
constitution,  les  droits  et  privilèges  des  ministres  et  des 
laïques  qu'aux  trois  quarts  des  suffrages.  Outre  cette 
conférence  générale,  il  en  est  de  particulières  et 
annuelles  qui  s'assemblent  dans  chaque  division  terri- 
toriale, appelée  conférence.  Il  y  a  de  plus  les  assemblées 
de  districts;  et  encore,  des  comités,  des  sociétés,  soit 
pour  aviser  aux  nominations,  soit  pour  fixer  les  émolu- 
ments, soit  enfin  pour  promouvoir  l'extension  de  la  secte 
et  de  ses  œuvres. 

4"  Baplistes.  —  Leur  centre  est  dans  les  provinces 
maritimes  où  leur  nombre  atteint  130000;  alors  qu'ils 
ne  sont  que  116  0(X)  dans  Ontario.  Ils  paraissent  èlre 
venus  au  Canada  de  l'ile  de  Jersey  vers  1760.  Ils  se  pro- 
pagèrent lentement.  En  1774  ils  avaient  4  temples  dans 
ces  contrées.  En  181X)  se  forma  leur  première  associa- 
lion.  Ils  en  eurent  deux  en  1821,  l'une  pour  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'autre  pour  le  Nouveau-Brunswick.  Plus  tard 
(1847),  cette  dernière  province  se  divisa  en  deux  asso- 
ciations, l'une  pour  l'Est,  l'autre  pour  l'Ouest;  et  la 
Nouvelle-Ecosse  en  trois  :  l'Est,  le  Centre  et  l'Ouest.  En 
1897,  les  baptistes  avaient  405  temples  dans  les  provinces 
maritimes  et  496  dans  le  reste  du  Canada.  Dans  la  pro- 
vince de  Québec,  ils  n'ont  jamais  pu  s'implanter  profon- 
dément ;  et  le  recensement  de  1901  indique  qu'ils  n'y 
sont  qu'au  nombre  de  8480. 

III.  ÉTAT  ..^CTUEi,  DES  SECTES.  —  A  ces  sectes  protes- 
tantes, les  principales  au  Canada,  s'en  ajoutent  un  grand 
nombre  d'autres  moins  importantes  :  luthériens, 
congrégationalistes,  disciples  du  Christ,  frères  unis  dans 
le  Christ,  adventistes,  quakers,  universalistes,  unita- 
riens  et  d'autres  encore.  Toutes  ces  sectes  prises  en- 
semble forment  à  peu  près  les  58/100  de  la  population 
canadienne;  les  catholiques  seuls  en  forment  les 
'12/100. 


1501 


CANADA    (PROTESTANTISME) 
TABLEAU  GÉNÉRAL 


1881 

1891 

1901                       il 

.OM,.KC^ 

PROPORTION 

NOMBRE. 

PROPORTION 

NOMBRE, 

PROPORTION. 

Cath..li.i...s 

Méthn.iisl.S 

PresbM.Tioii-       

1  791  982 

742  981 

676  525 

D77  414 

296165 

46  650 

26  900 

20193 

8  831 

7  211 

6  553 

6  519 

4  513 

2126 

14  269 

41,43 
17,18 
15,63 
13,35 
6,85 
1,07 
0,62 
0,47 
0,20 
0,16 
0,15 
0,15 
0,10 
0,05 

0,33 

1992  017 
847  765 
755  326 
646059 
303  839 
63  982 
28157 
12  763 

11  637 
6  354 
4  650 

12  253 
3186 
1777 

13  949 
33  756 

41,21 
17,54 
15,63 
13,37 
6,29 

o!58 

0*24 
0,13 
0,10 
0,25 
0,07 
0,04 
0.29 
0,70 

2  229  900 

916862 

842  301 

680  346 

349077 

92  394 

28  283 

14  872 

8  071 

8  064 

4  087 

11607 

2589 

1934 

10  307 

96176 

41,50 
17,07 
15,68 
12,67 
6,50 
1,72 
0,53 
0,27 
0,15 
0,15 
0,07 
0,22 
0,05 
0,03 
0.20 
1,79 

Congrégationalisles 

Disciples  du  Christ 

Frères  unis 

Protestants 

Universalistes 

Armée  du  Salut 

Autres  dénominations 

93  881 

0,06 
2,17 

6  414 
89355 

0,13 
1,85 

16  432 

58  652 

0,13 
1,09 

Non  spéciDés 

Nous  avons  ajouté  les  juifs  et  les  non  spécifiés  à  ce 
tableau  afin  de  donner  une  idée  complète  de  l'état  actuel 
de  la  population  au  point  de  vue  religieux.  A  ce  tableau 
joignons  celui  de  la  province  de  Québec,  qui  intéresse 
particulièrement  la  France,  puisqu'elle  est  habitée  sur- 
tout par  les  Canadiens  français. 


distinction  d'origine,  seraient  éduqués  dans  les  écoles 
publiques.  Cf.  C.  Derouet,  La  nationalité  française  en 
Acadie,  dans  Le  correspondant,  septembre  1893.  Même 
chose  est  arrivée  au  Manitoba  (1890),  où  une  Chambre 
inspirée  par  le  fanatisme  a  supprimé  du  même  coup, 
en  dépit  de  la  constitution  de  cette  province,  la  langue 


D.iTES. 

POPULATION 

CATHOLIQUES. 

PROTESTANTS. 

N.1MS 

1891 

1901 

1831 

1844 
1851 
1861 
1891 
1901 

511000 
681763 
886356 
1110  664 
1488535 
1658  898 

425  000 
572  600 
746  866 
942  724 
1  291  709 
1429  260 

86000 
109163 
139  490 
167  940 
196  826 

Anglicans 

Presbytériens 

Méthodistes 

Baptistes 

75  472 
52  673 
39  544 
7  981 
4296 
11275 

81563 
58013 
42  014 
8480 
5173 
14  771 

Congrégationalistes 

Autres  sectes 

2°  Écoles.  —  L'instruction  primaire  est  distribuée 
dans  les  public  schools  (écoles  publiques),  qui  dépen- 
dent d'une  commission  scolaire,  choisie  par  la  munici- 
palité. Dans  la  province  de  Québec,  les  protestants  bien 
qu'en  minorilé  reroivent  une  partie  des  taxes  pour  le 
soutien  de  leurs  Tcoles.  Dans  les  provinces  où  la  majo- 
rité e.st  prolostante.  les  autorités  n'ont  pas  la  même 
courtoisie  mv.rs  ];i  niiuoriti'  rntliolique.  En  1864,  un 
dépul('  ilii  l;:is-(';iri;iil:i  |.ro]H..>.i  i|ni'  la  minorité  Catho- 
lique lia  llinii-Ciiiniiiii  /-w  mise  sur  le  même  pied, 
quant  ii  l'i'ilnfai'mn,  (/»,■  }a  mimirilc  protestante  du 
Bas-Canada.  Cette  proposition  si  juste  a  toujours  été 
rejetée.  Le  Haut-Canada  se  retranche  derrière  les 
nécessités  de  son  système  d'éducation,  dont  l'unité  sérail 
brisée,  assure-t-on,  si  on  y  reconnaissait  l'égalité  de 
toutes  les  écoles.  Cf.  E.  Rameau,  Situation  religieuse 
de  l'Amérique  anglaise,  dans  Le  correspondant,  juillet 
1866.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pu  obtenir  çà  et  là,  à 
force  de  réclamations,  une  petite  part  du  fonds  commun 
de  l'éduciition.  Presque  partout  les  catholiques  paient 
l'impôt  commun  qui  va  aux  écoles  prolesUmles  cl 
doivent  de  plus  suffire  aux  besoins  de  leurs  propres 
écoles.  Il  est  même  arrivé  que  la  législature  du  Nouveau- 
Brunswick  supprima,  en  1871,  les  écoles  françaises 
d'Acadie  et  décida  qu'à  l'avenir  tous  les  enfants,  sans 


française,  comme  officielle,  et  les  écoles  séparées. 
Cf.  Ph.  Demers,  Les  écoles  séparées  du  Manitoba,  dans 
la  Revue  canadienne,  novembre  1892.  Dans  ces  deux 
provinces  l'attitude  des  catholiques  a  été  telle  que,  faute 
de  pouvoir  mcllre  leurs  lois  à  exécution,  les  protestants 
en  sont  venus  à  des  compromis,  qui  tolèrent  les  écoles 
sépai'ées,  leur  accordent  même  parfois  de  parcimonieuses 
allocations,  mais  ne  leur  donnent  pas  une  existence  légale 
et  laissent  en  définitive  suspendue  sur  leur  tête  l'épée 
de  Damoclès. 

L'instruction  secondaire  est  donnée  par  des  instituts 
collégiaux  (eo//(;f;/(i/.'  unliliitrx)  et  par  des  écoles  su- 
périeures {higli  fr/m'ils  ,1  -.ichève  dans  les  universi- 
tés. Le  high  sc/ioul  li.  ni  If  huIku  entre  l'école  publique 
et  l'université.  On  y  eludiu  parfois  les  langues  an- 
ciennes, mais  assez  superficiellement.  Le  cours  clas- 
sique se  fait  aux  universités.  Un  high  school  doit  avoir 
pour  principal  un  gradué  d'une  université  d'Angleterre 
ou  des  colonies,  et  peut  devenir  institut  collégial  à  con- 
dition d'avoir  une  moyenne  de  60  élèves.  La  province 
d'Ontario  comptait,  en  1902,  40  instituts  et  94 /iijftsc/ioo/s 
réunissant  24  472  élèves. 

Un  tableau  des  universités  protestantes  destinées  à  la 
haute  éducation,  indiquant  le  nombre  des  élèves  qui  les 
fréquentent,  les  dotations  qui  les  enrichissent,  permet- 
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Ira  de  juger  plus  rapidement  de  l'état  actuel  des  choses. 
Nous  y  ajoutons  les  collèges,  ([ul  sont  des  écoles  de  pré- 
paration pour  les  futurs  ministres.  Chaque  secte  en  a 
un  ou  plusieurs,  ordinairement  attenant  à  une  université 
dont  il  forme  la  faculté  de  théologie. 


s'est  lieurté  vainement  contre  la  ciladelle  de  l'Kglise 
catholique.  Kntre  elles  les  sectes  vivent  de  luttes. 
L'anglicanisme  semble  stationnaire  ;  il  est  dépassé  par 
le  méthodisme  et  le  presbytérianisme.  Ces  dernières 
sectes  se  recrutent  aux  dépens  de  la  première  et  aussi 


De  King's  CoUege,  à  Windsor  (N.-Kc).   . 
Du   Nouveau-Brunswicit,    à    Fredericton 

(Nouveau-Brunswick) 

Mac  Gill,  à  Montréal 

Dalhousie,  à  Halifax 

Do  Toronto 

D'Acadia  CoUege,  à  WolfviUe  (N.-K).   .    . 

De  Queen's  Collège,  à  Kingston 

De  Bishop's  Collège,  à  Lennoxvilli'.    .    .   . 

De  Trinity  CoUege  (Toronto) 

Mount  AUison  (N.-Br.) 

De  Manitoba,  à  Winnipeg 

Victoria  (Toronto) 

Me  Master  (Toronto) 

Knox  (Toronto) 

ià  Montréal 
à  Winnipeg 
à  Halifax 

Wesleyen,  à  Montréal 

Méthodiste,  à  Winnipeg 

De  Wycliffe  (Toronto) 

Albert,  à  BeUeviUe  (Ontario) 


1841 
1843 
1852 
1862 
1877 
1836 
1887 


1844 
1867 
1870 
1820 
1873 
1888 


78  844 
2  977  000 
340000 
1 187  683 
155  000 
400000 
190300 
750000 
117  500 
150  000 
280  OIX) 


15000 
120000 
50000 


125000 
157  000 
325000 
120000 


200  000 
160  000 
50  000 

(M  000 

65  000 


12000 
303  000 
22700 
119  087 
12000 
46400 
21150 
35  000 
22  500 
5500 


En  général  la  culture  classique  est  moins  répandue 
chez  les  protestants  que  chez  les  Canadiens  français 
catholiques.  En  revanche,  ils  ont  plus  d'écoles  commer- 
ciales et  industrielles.  Ils  apprennent  peu  le  français, 
non  par  antipathie,  mais  parce  qu'ils  n'en  sentent  pas 
le  besoin  pour  leurs  affaires.  Sauf  en  certains  centres 
où  le  catholicisme  est  mal  connu,  il  n'y  a  pas  de  fana- 
tisme contre  lui.  Si  à  diverses  époques  du  passé  les 
protestants  ont  essayé  du  prosélytisme  à  l'égard  des 
catholiques,  comme  nous  l'avons  dit  et  comme  en 
témoignent,  pour  des  temps  postérieurs,  des  mande- 
ments de  M3'-  Lartigue  (21  juillet  1839)  et  de  M'Jf  Bour- 
get  (12  avril  1841),  leur  peu  de  succès  les  a  invités  à  y 
renoncer.  Eux-mêmes  en  font  l'aveu.  On  trouve  bien  çà 
et  là  des  colporteurs  de  pamphlets  hérétiques  ou  do 
bibles  interpolées  ou  falsifiées,  agents  des  .sociétcs 
bibliques;  mais  leur  action  n'ose  s'afficher  en  public  de 
peur  d'y  rencontrer  l'indignation  ou  le  ridicule.  CU 
apostolat  de  contrebande  porte  peu  de  fruits.  Nous 
dirons  la  même  chose  des  maisons  ouvertes  gratuitement 
à  la  jeunesse  canadienne-française  par  des  ministres 
parlant  notre  langue.  Quelques  hôpitaux  protestants 
s'ouvrent  également  à  nos  coreligionnaires,  comme  le 
grand  hôpital  Victoria,  à  Montréal,  mais  les  prêtres 
catholiques  y  ont  libre  accès  pour  l'administration  des 
sacrements.  L'école  mixte  et  les  mariages  avec  héré- 
tiques sont  plus  à  redouter,  parce  qu'ils  minent  lente- 
ment la  foi,  en  en  supprimant  peu  à  peu  les  pratiques 
et  en  habituant  à  n'envisager  l'erreur  qu'à  travers  un 
cœur  aimé  ou  un  maître  respecté.  Aussi,  à  maintes 
reprises,  les  évêques  ont-ils  élevé  la  voix  pour  rappeler 
aux  parents  catholiques  leurs  devoirs  et  pour  donner 
aux  curés  des  directions  concernant  les  mariages 
mixtes.  Grâce  à  la  vigilance  du  clergé,  le  protestantisme 


des  sectes  moins  nombreuses  qui  sont  en  baisse  évi- 
dente. Pour  accroître  leurs  forces,  les  presbytériens  ont 
conçu  le  projet  de  s'unir  dans  tout  le  monde.  Le  comité 
exécutif  de  cette  Alliance  projetée  s'est  transporté  à 
Toronto  le  27  janvier  1904  afin  d'y  former  la  section  de 
l'Ouest,  c'est-à-dire  des  deux  Amériques.  Cette  section 
de  l'Alliance  se  composerait  des  onze  Églises  presbyté- 
riennes répandues  sur  le  continent  américain  ;  et  réuni- 
rait 38000000  d'adhérents,  se  présentant  comme  le 
groupe  presbytérien  le  plus  nombreux  du  monde.  Le 
conseil  général  de  l'Alliance  doit  s'assembler  tous  les 
cinq  ans.  Liverpool  a  été  désigné  pour  le  lieu  de  la 
première  session,  qui  s'est  tenue  au  mois  de  juin  1904. 
3°  Le  protestantisme  n'a-t-il  pas  subi  l'influence  de 
l'Église  catholique  et  dans  quelle  mesure?  A  cette  ques- 
tion nous  répondrons  en  citant  les  paroles  que  M.  Ra- 
meau écrivait  dans  Le  correspondant,  juillet  1866,  au 
cours  d'un  article  très  documenté  sur  la  situation  reli- 
gieuse de  l'Amériqtie  anglaise.  Pour  dater  de  quarante 
ans  elles  n'ont  point  vieilli  et  conviennent  à  la  situation 
actuelle  du  catholicisme  en  face  des  sectes  protestantes. 
«  En  constatant,  écrivait-il,  l'influence  active  et  passive 
que  le  catholicisme  exerce  depuis  un  demi-siècle  (et 
maintenant  depuis  un  siècle)  sur  les  populations  anglo- 
américaines,  il  serait  impossible,  d'ailleurs,  d'expliquer 
autrement  l'histoire  flagrante  de  ses  énormes  progrès; 
si  cette  influence  n'avait  point  existé,  la  religion  catho- 
lique, au  lieu  de  se  fortifier,  aurait  inévitablement 
décliné  dans  ces  contrées,  surtout  au  Canada,  où  elle 
présentait  une  masse  préexistante  et  vulnérable  ;  elle 
était  dans  cette  alternative,  qu'elle  devait  dominer  les 
esprits,  entraîner  les  convictions,  ou  céder  sous  la  pres- 
sion des  événements.  Contre  une  propagande  habile  et 
redoutable  qui  possédait  tous  les  avantages  matériels, 
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elle  ne  pouvait  lutter  que  par  le  dévouement  de  ses 
ministres,  par  une  puissance  supérieure  dans  le  domaine 
intellectuel,  et  par  la  grâce  providentielle  qui  vient 
d'en  haut.  Se  confier  à  la  force  des  habitudes  et  au 
courant  de  la  routine,  eut  été  tout  compromettre;  il 
fallait  empêcher  l'atticdissement  du  zèle,  et,  pour  relever 
sans  cesse  dans  les  intelligences  une  foi  bien  comprise 
et  vivanti-,  il  liillait  constamment  le  travail  vigilant  et 
infallyable  de  l'esprit.  Les  adversaires  étaient  actifs, 
habiles  et  puissants  ;  l'affadissement  dans  les  idées, 
entraînant  le  refroidissement  des  cœurs,  leur  etlt  donné 
trop  de  facilités  pour  pénétrer  dans  les  consciences 
défaillantes.  Tels  sont  les  périls  et  les  angoisses  de  la 
lutte,  il  n'est  point  loisible  d'y  sommeiller,  mais  aussi 
quels  profits  ne  retire-t-ou  pas  de  ces  opiniâtres  labeurs. 
Les  catholiques  du  Canada  ne  se  plaignent  point  de 
cette  existence  militante;  ils  savent  en  efl'et  qu'ils  ont 
trouvé  dans  les  difficultés  même  de  cette  libre  concur 
rence  de>  opmion  le  principal  élément  de  leur 
force   » 

Outie  les  ouvrages  ou  aiticles  de  levues  cite»  au  cours  de  ce 
travail  nous  avons  consulté  Castell  Hopl  ins  Canada  an  ency 
clopTdra  of  thc  cnunti  /  C  in  4  T  r  ni  isqo  et  uvrage 
contient  1        ml  f    1  1  f      I  '  i  digé 


Montieal    18;' 

Poui  les  statistiques  nous,  a\ons  consulté  le  compte  lendu  du 
recensement  de  1901  Fourtli  census  of  Canada  1901  Ottawa 
1902,  le  Canadian  Almnnac  et  les  Annuaires  des  différentes 


CANAL    j 

1768  dans  le 
il  fréquenta  li 
à  Burgos,  et 
couven    des  a 


eph,    théologien    espagnol,    i 


lin-  11'    I. \  illr.  ApiTs  plusieurs 

années  r.,ii^:iii .  ,  -  ,i  i  ni-n^iirment,  ses  supérieurs 
l'apprlri-ni  ,,  \|,i,lii,l  |„,in  ^  continuer  l'E'spana  sa- 
grada.  inn  iv  iiiMinniiriii.il,.  ,1,.  s,,ii  confrère  en  i-eligion, 
le  P.  Heiin  l-luivi.  L  invasion  française  en  Espagne  sous 
Napoléon  l'obligea  à  quitter  son  couvent  et  ses  études, 
et  pour  vivre  il  dut  traduire  en  espagnol  plusieurs  ou- 
vrages français  de  M»'  Mérault,  d'Arnould,  de  Bar- 
ruel,  etc.  Rentré  dans  son  couvent  en  1814,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  et  aidé 
par  son  confrère  le  P.  Antoine  Merino,  publia  cinq  vo- 
lumes deVEspaiia  saqrnrln.  Snn  humilité  lui  fît  refuser 


l'évêché  de  Gérone,  qui 
vernement.  Il  mourut  e 
parmi  ses  ouvrages  :  1 
drid,-1819),XLiv(ls-J(;,.> 
composé  par  lui.  lui  rd 
Kinpfel,  Insliliiht'nrs  , 
audtloriim  ciiiiniiiltns  ,i 
augu^tiinnii,,.  ,-i   r.,;,,,. 


nllert  par  le  gou- 

do  78  ans.  Citons 

.(«/((,  t.  XLiii  (Ma- 

1836);let.  XLVii, 

l:i:  -2»  Engelberti 

malice  in  usum 

epho  de  la  Canal 

bcft,  juvenum  hispano- 

ulrid,  -1836;  3'  Mamial 


IID 


del  cnsliann.  Ahidinl.   i.si:;,   ISU. 

Lanteri,  Postrema  sn'cula  scx religionis  augustinianse,t.ui, 
p.  289-291;  Hurter,  Nomenclator  literariua,  t.  ni,  col.  1082; 
Moral,  Catalogo  de  escritores  agustinos  Espanoles,  Portii- 
aueses  y  Americanos,  dans  La  Ciudad  de  Bios,  1897,  t.  xlhi, 


p.  442-459;  t.  XLiv,  p.  128-136.  Dans  le  t.  xlvii  de  VEspai'ia 
sagrada,  Sainz  de  Baranda  a  inséré  un  Ensayo  historico  sur 
la  vie  et  les  oeuvres  du  célèbre  théologien  espagnol. 

A.  Palmieri. 
CANALES  Jean,  de  Ferrare,  fils  de  Donat  de  Cw- 
ribtis,  agrégé  vers  1450  au  collège  théologique  de  sa 
ville  natale,  où  il  enseigna,  mourut  à  Bologne  en 
mars  1462.  Nous  avons  de  lui  :  Liber...  de  celesti  vila  in 
cjuo  infrasci'iptacontinentur.  Inprintisde  natura  anime 
rationalis.  De  immortalitate  anime.  De  inferno  et  cru- 
ciatxi  anime.  De  paradiso  et  felicilale  anime,  public  à 
Venise  en  1494,  par  les  soins  d'Antoine  Cauchorius; 
Opus  guadragesimale,  Florence,  1494;  Conimentarium 
de  Ferraria,  édite  en  partie  par  Muratori,  Rerum  itali- 
carum  scriploves,  t.  xx,  col.  437-474.  Ce  commentaire 
historique  est  dédié  comme  le  premier  ouvrage  à  Borso, 
duc  d'Esté.  Wadding,  qui  l'appelle  Jérôme  Cavallus,  lui 
attribue  aussi  des  Serniones  imprimés  \  Venise  en  1539 

Aug  Superbi  mm  conventuel  Appaiatu  degli  huomim  illus 
tDdiFenaia   lerriie  1620    p    31    Sbaralea  Supplemcntum 
et  casttgatio  ad  sc>  i;  tores  o)  d    mmot  um   Rome  1806    Ha>-n 
Repet  10)  lum  bMtog7  aphtcum    Stuttgart  1826  n  6982 
P    Fdouard  d  Alenron 

CANDIOO    Vincent     ne     i     ^vinni        d  un      noble 
fimille    11  février  H73    fait  ses     l  i  I  lu  i\   isitt 

loimine    entie  dins  1  institut  dt      I     i       |  i     I    m    au 
couvent  de  h  Mm  i\e    1  flt    provin   i   I   i     ^i   il      1009 
piofesseur  a  C 
Mme  Majeure 
porairement  poi 
ugent  de  ce  colk^ 

piOMl 

en  1642  et 


I  p  nit  nlicr  di.  '>ainte 
I  (u  il  ibandonm  tem 
1  I  h  Mineive  16281630 
Ui  et  provincial  de  la 
1633  10o7  viciire  gênerai  de  I  ordre 
maître  du  Sacre  Palais  1645  mort  le 
7  novembre  16o4  —  Illuiti  toi  uni  dtsquisilionitm  mo 
talium  tomi  duo  quibiis  onmes  casus  conscxentxx 
maxime  pi  acltcabxles  explicantia  ex  sact  is  canombus 
et  pt  ohatis  auctoi  uni  sententiii,  ad  msli  uctionem  con 
fessai  10)  um  et  pasnitentiuni  m  fol  Rome  1637 
2  in  fol  Lyon  1638  Venise  1639  in  fol  Rome  1643 
t  III  i\  Candido  est  mort  en  odeur  de  sainteté  bien 
(U     pi    1  ilili  t 

(  II,  i.i  I  h  Mil  --,.,,.'  .'v  ,,-■,;  ,-,M.rf..  t.  II.  p.  580;  J.  Cata- 
,,,  -  ',  :  /  .  ■  i  r.-nie,  1751,  p.  169;  P.  Tli. 
M.,-,  >ii    1/. ■'  ■;  ,M,;,;  s  rclcris  disciplinée  ordinis 

,.,.y.M.  ,.,,.,  ......  l;..i;,i.  Iblj'i,   1.    II.  |..    139. 

p.  Mandonniît. 

CANDIDUS  Alexandre,  carme  allemand,  né  à 
Utrecht,  portait  dans  le  monde  le  nom  de  Nicolas 
Blanckart.  Il  entra  au  euinnil  cb-  Cologne,  et  après 
avoir  conquis  en  1546  le  ;ji  ni.  d,'  li,.ii(ii  en  théologie 
par  une  discussion  sur  U-  Lu  d'  I  <  nl.r,  il  occupa  en 
1551  la  chaire  de  lhéolii;iir  :i  I  iiiiiuisiir.  de  cette  ville. 
La  méiiii'  iiiiin"'  il  :i--i-l.i  ;iii  runcile  de  Trente  en  qua- 
lité de  tlii  .dciL:ii  11  rii\(i\.'  par  Marguerite  d'Autriche, 
gouvernuiilc  d.  -  I ',i\--l;,i-.  Il  donna  deux  sermons  aux 
Pères  du  concile,  Inu  1-  -■'>  oriulire,  l'autre  le  quatrième 
dimanche  de  l'avenl.  Il  ■loi  doyen  de  l'université  de  Co- 
logne depuis  un  an  (in.md  il  uriil  (31  décembre  1555). 

Outre  ses  deux  sm mous  du  i  oncile,  il  avait  fait  impri- 
mer sons  lo  tihr  di-  .lihl.rniiii  .loamiis  Calvini  de 
sanctvriini  rrluimjs  r,,iljii  imt  cum  orlhodoxoruni 
>i.  Ecdrsi:r  ,iiili"lir.r  l',iir,i,ii  scf(  (BM  (ia,  in-8°,  Cologne, 
1551,  une  réiutalion  dn  irui.  dr  Calvia  De perquirendis 
rehquiarum,  qua-^  f.^f.mi.  /, -rs/n/is.  Blanckart  publia 
encore,  la  même  au nr..  un  ii nli'  De  relributione  justo- 
runi  post  morte))!,  \n-^".  Cologne.  11  avait  fait  imprimer, 
en  1548,  une  version  de  toute  la  Bible  en  bas-allemand. 

Cosme  de  Villiers,  BiUiotheca  carmelitana,  Orléans,  1752, 
t.  I,  p.  27;  Kirchenlexikon ,  t.  il,  col.  889. 

P.  Servais. 

CANDORSKY  Jean,  protopope  de  Moscou,  édita 
plusieurs  œuvres  théologiques  au  commencement  du 
xix«  siècle,  entre  autres  :  1°  Le  pieux  spectateur  de  la 
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luitnre,  Moscou,  1800,  1822;  2"  L'incroyant 
(le  Viinmortalité  de  libne,  Moscou,  1801;  3»  La  foi  de 
l'homme  pieux,  qui  terrasse  les  adversaires  du  chris- 
lianisnte,  Moscou,  1803. 

Philai-ète,  Apernu  sur  la  littérature  ecclésiastique  russe, 
Saint-Pétersbourg,'l884,  p.  419. 

A.  Palmieri. 

CANGIAMILA  Ppançois-Emmanuel,  prêtre  savant 
et  zélé  du  diocèse  de  Palerme,  docteur  en  théologie  et 
in  ulroque  jure,  fut  d'abord  curé  de  Palma  au  diocèse 
de  Girgenti,  puis  chanoine  théologal  de  Palerme  et 
inquisiteur  pour  le  royaume  de  Sicile.  Ses  premiers 
écrits  sont  des  ouvrages  d'édification  et  d'instruction 
populaire,  comme  la  Coronella  di  S.  Michèle  arcangelo, 
Palerme,  1729;  Compendio  dclla  vila  di  S.  Alanasio, 
in-8»,  ibid.,  1731  ;  ReUxzione  délia  vila  di  Suor  Maria 
Maddalena  Romann,  ibid.;  Ragionaniento  sulla  utililà 
(>  nécessita  délia  bunna  educazione  délie  fanciulle, 
in-12,  ibid.,  1732.  Il  donna  en  dialecte  sicilien,  avec 
une  préface,  un  Cciiipendiii  drlla  dottrina  cristiana, 
ristampalu  per  ordini  ili  Moits.  Viscuru  di  Girgenti, 
Palerme,  1732.  Ces  opuscules,  pas  plus  que  son  Discorso 
recitato  nelV  accademia  del  Èuoii-gusto,  sur  les  noyés 
et  les  secours  à  leur  donner  (paru  dans  la  Raccoltà  di 
opuscoli  SiciUani,  Palerme.  1771,  t.  xii,  p.  273-329), 
n'auraient  assuré  la  célébrité  à  son  nom.  Il  la  doit  à 
son  ouvrage  intitulé  :  Embriologia  sacra,  ovvero  delV 
uf/icio  de'  sacerdoti,  mcdici  e  superiori  circa  Veterna 
salute  dei  bambini  racrhiusi  nelV  utero,  in-i», 
Palerme,  1745.  Non  content  d'avoir  cité  ce  livre  dans 
son  traité  De  synodo  diœcesana,  I.  XI,  c.  vu,  a.  13, 
Benoit  XIV  adressait  un  bref  à  l'auteur  le  26  mars  1756. 
Cangiamila  traduisit  son  œuvre  en  latin  :  Etnbryologia 
sa^ra,  sive  de  officia  sacerdolum,  medicorum  et  alio- 
rum  circa  œternam  parvuloruni  in  ulero  exislentiinn 
salutem,  in-fol.,  Palerme,  1758;  Venise,  1763;  Vpres, 
1775,  etc.  Il  avait  publié  auparavant  un  Compendio  deW 
embriologia  sacra,  in-12,  Palerme,  1748;  Livourne,  1756, 
que  l'on  dit  traduit  en  plusieurs  langues;  il  parut  en 
français  par  les  soins  de  l'abbé  Dinouart  :  Abrégé  de 
l'embryologie  sacrée,  in-12,  Paris,  1762,  1764.  Cangia- 
mila mourut  le  7  janvier  1763,  laissant  plusieurs  manu- 
scrits,  entre  autres  un  Tratlato  dei  parrochi  e  délie 
parrochie.  On  dit  aussi  qu'il  avait  fortement  contribué 
à  l'érection  d'un  hospice  pour  les  enfants  abandonnés  : 
Ospizio  dei  proietti.  Après  sa  mort  on  édita  un  traité  ih- 
lui  plus  ascétique  que  médical  sous  ce  titre  :  Medicina 
sacra,  opéra  postunia...  co7i  in  fine  V  elogio  deW 
autore,  2  in-4»,  Palerme,  1802. 

A.  Narbone,  S.  J.,  Bibtiografla  Sicola  sistematica,  4  in-8-, 
Palerme,  1850-1855,  passim;  Hurter,  Nomenctator,  t.  ii, 
col.  1559. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CANI  Louis,  théologien  italien  du  xviii<  siècle,  de 
l'ordre  des  trinitaires,  a  publié  ;  1"  Traclatus  de  recta 
administratione  sacramenli  pxnitentise,  Turin,  1775; 
2"  Istruzione  pratica  per  amar  Dio  ed  il  prossimo, 
Turin,  1788;  3»  Il  governo  interiore  ed  estenore  délie 
monache  con  lutte  le  di  lui  relazioni,  Verceil,  1780. 

Antonin  de  l'.^ssomption,  Diccionario  de  escritores  trinita- 
rios  de  Esparia  y  Portugal,  Rome,  1899,  t.  n,  p.  511. 

A.  Palmieri. 

CANISIUS  (Le  B.  Pierre),  premier  jésuite  alle- 
mand, théologien  distingué  et  insigne  promoteur  de  la 
réforme  ecclésiastique  nu  xvF  siècle.  —  I.  Notice  bio- 
graphique. II.  Écril-    III.  r  II  II  i/i  i^lique. 

I.  Notice  bioi.i;w  I   .   \ie  du  saint  que  fut 

Canisius  comporlti.i'      '—    l  iiiements  qui  ne  ren- 

trent pas  dans  le  i  h  !  [h  ut  article;  il  ne  sera 
question  que  du  th.-..!..;.),  n  ri  ,1.  |  .ipétre,  dans  la  mesure 
.où  les  deux  rôles  sr |i.  nrii,  ni. 

1"  Préparation  <lr  t'itin',i,,'.  I.'i2l-1548.  —  Pierre  Ca- 
nisius naquit  à  Nimèi^ue,  en  Gueldre.  le  8  mai  1521, 


l'année  même  oi'i  Lutlier  brisa  délinitivement  avec 
Rome,  et  où  le  futur  fondateur  de  la  Compagnie  de  .lé- 
sus,  Ignace  de  Loyola,  blessé  sous  les  murs  de  Pampe- 
une,  dit  adieu  au  monde.  Le  père  du  Bienheureux 
avait  été  plusieurs  fois  bourgmestre  de  sa  ville  natale  et 
lijonoré  par  il'lmi  1 1 mi.  missions  à  la  cour  de  divers 
princes.  Sm  I  i  '  multiple  et  l'origine  incer- 
taine du  nt '    I  I  .mis,  voir  0.  Braunsbcrger, 

Beali  Petn   <  .,  ,;,,.„/.,.  et  acta,  t.  i,  p.  70.   Un 

souvenir  d'enfance,  rapporté  par  le  Bienheureux  au 
1.  I"  de  ses  Confessions,  exerça  toujours  sur  son  àme 
une  vive  impression  :  sa  mère  Égidie  van  Ilouweningen, 
sur  le  point  de  mourir,  adjura  les  siens  de  rester  invio- 
lablement  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères.  Après  avoir 
reçu  d'abord  à  Bois-le-Duc,  puis  à  Arnheim,  une  l'iluca- 
tion  littéraire  et  religieuse  soignée,  Pierre,  âgé  de  qua- 
torze ans,  alla  compléter  ses  études  à  l'université  de 
Cologne.  Ses  études  de  philosophie  eurent  pour  couron- 
nement le  grade  de  maître  es  arts,  conquis  le  25  mai 
1540.  Ordonné  diacre  le  20  décembre  1544,  il  devint,  le 
26  juin  de  l'année  suivante,  bachelier  en  théologie,  et 
commença  dès  lors  à  donner  des  leçons  d'Écriture  sainte 
à  l'université;  en  même  temps  il  s'exerçait  à  la  prédi- 
cation et  préparait  des  éditions  ou  des  traductions  d'ou- 
vrages théologiques.  En  juin  1546,  il  reçut  la  consécra- 
tion sacerdotale. 

Dans  cette  vie  de  Canisius  à  Cologne,  trois  circons- 
tances méritent  d'être  relevées  pour  l'inlluence  qu'elles 
eurent  sur  sa  formation  morale  ou  la  suite  de  sa  vie. 
D'abord,  la  direction  dévouée  et  vigilante  d'un  saint 
prêtre,  Nicolas  van  Esche,  auteur  d'exercices  de  théo- 
logie mystique,  jointe  à  des  relations  intimes  avec  les 
chartreux,  notamment  le  prieur  Jean  Landsperge  et  le 
futur  hagiographe  Laurent  Suiius.  Dans  ce  milieu,  Ca- 
nisius n'entra  pas  seulement  dans  une  voie  de  haute 
perfection,  attestée  par  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle 
qu'il  fit  le  25  février  1540;  il  s'adonna  encore,  suivant 
l'expression  de  Sacchini,  à  la  théologie  mystique.  De  là 
son  premier  ouvrage,  une  traduction  allemande  des 
œuvres  de  Tauler.  Une  seconde  circonstance  fut  plus 
décisive  :  au  début  de  1543,  Pierre  allait  trouver  à 
Mayence  le  B.  Pierre  Lefêvre,  l'un  des  premiers  com- 
pagnons de  saint  Ignace,  faisait  sous  sa  direction  les 
Exercices  spirituels,  et  le  8  mai  devenait  la  première 
recrue  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Allemagne.  Événe- 
ment qu'un  auteur  prolestant  considère  à  bon  droit 
«  comme  très  important  pour  toute  l'Allemagne  et  son 
avenir  religieux  ».  P.  Drews,  Peints  Canisius,  der  ersic 
deutsche  Jesuit,  in-8».  Halle,  1892,  p.  10.  La  troisième 
circonstance  est  d'un  autre  ordre;  elle  fit  faire  au  Bien- 
heureux un  apprentissage  de  ce  qui  sera  plus  tard  un 
de  ses  plus  délicats  ministères.  Les  catholiques  de  Co- 
logne étaient  en  lutte  ouverte  avec  leur  archevêque, 
Hermann  de  Wied,  circonvenu  par  les  novateurs.  Cani- 
sius fut  chargé  à  trois  reprises  dilférentes  de  plaider  la 
cause  du  catholicisme  ;  une  première  fois,  en  août 
1545,  auprès  de  l'empereur  Charles-Quint  de  passage  à 
Cologne;  une  seconde,  trois  mois  plus  tard,  auprès  du 
même  prince  dans  les  Pays-Bas  ;  une  troisième,  en  dé- 
cembre 1546  et  janvier  1547,  auprès  de  l'évêque  de 
Liège,  Georges  d'Autriche,  oncle  de  l'empereur,  puis 
auprès  du  monarque  lui-même,  qu'il  vit  à  Ulm.  Épist., 
t.  I,  p.  162,  164,  234.  Le  résultat  final  répondit  aux 
souhaits  des  catholiques  :  Charles-Quint  confirma  la 
déposition  de  l'archevêque  apostat,  et  son  remplacement 
par  un  digne  prélat,  Adolphe  de  Scliauenbourg. 

Canisius  ne  retourna  pas  à  Cologne.  Un  personnage, 
dont  l'eslime  et  la  protection  seront  bientôt  son  plus 
ferme  appui,  Othon  Truchsess,  cardinal  d'Augsbourg,  le 
députa  au  concile  de  Trente.  Il  arriva,  vers  la  mi-avril, 
à  Bologne  où  le  concile  venait  d'être  transféré,  et  prit 
part  aux  travaux  des  théologiens.  Son  rôle  fut  secon- 
daire: il  aida  les  Pères  Laynez,  Salmeron  et  Le  Jay  dans 
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la  préparation  de  décrets  dogmatiques,  et  dans  les 
congrégations  particulières  du  23  avril  et  du  6  mai, 
émit  deux  votes  sur  des  articles  relatifs  aux  sacrements 
de  pénitence  et  de  mariage.  Epist.,  t.  i,  p.  684;  S.  Merkle, 
ConcUii  Tridentini  diariorum  pars  prima,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1901,  p.  632,  6i4,  646,  6i9.  Du  reste,  l'as- 
semblée de  Bologne  fut  bientôt  dissoute,  et  saint  Ignace 
fit  venir  le  Bienheureux  à  Rome;  il  voulait  mettre  lui- 
même  la  dernière  main  à  la  formation  d'un  sujet  si 
précieux  pour  l'avenir  de  son  ordre  en  Allemagne.  Cinq 
mois  après,  en  mars  1548,  il  l'envoya  enseigner  la  rhé- 
torique à  Messine;  mais  dès  l'année  suivante,  il  le  rap- 
pelait, recevait  à  Rome  sa  profession  solennelle,  le 
4  septembre  1549,  et  comblait  enfin  ses  plus  chers  dé- 
sirs en  lui  assignant  définitivement  l'AIleinagne  comme 
champ  d'apostolat;  il  devait  se  rendre  à  l'université 
d'Ingolstadt.  Canisius  partit,  encouragé  par  la  bénédic- 
tion du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  portant  en  son  âme, 
comme  l'attestent  ses  notes  intimes,  la  ferme  conviction 
d'une  grande  œuvre  à  accomplir.  Sur  le  désir  de  saint 
Ignace  et  pour  pouvoir  se  présenter  sans  désavantage 
devant  les  champions  humanistes  de  la  Réforme,  il  su- 
bit à  Bologne,  avec  ses  deux  compagnons,  Salmeron  et 
Le  Jay,  l'épreuve  du  doctorat  en  théologie.  Epist.,  t.  i, 
p.  53,  685. 

2"  Apostolat  de  Canisius  en  Allemagne,  1549-1580.  — 
Ces  trente  années  marquent  le  point  culminant  dans  la 
vie  du  Bienheureux;  elles  comprennent  tout  le  temps 
qu'il  passa  en  Allemagne  depuis  son  arrivée  à  Ingolstadt, 
en  novembre  1549,  jusqu'à  son  départ  pour  la  Suisse,  à 
la  fin  de  1580.  Années  pleines,  où  Canisius  apparaît 
tour  à  tour,  ou  même  à  la  fois,  éducateur  de  la  jeunesse, 
prédicateur  et  missionnaire,  organisateur  et  soutien  de 
son  ordre,  mn^eillfr  et  directeur  de  princes,  champion 
du  callmliri-iiii  il, 111-  les  diètes  de  l'iùnpirc,  nonce  des 
papes,  |inli!ii  i-li  M.ns  dans  cette  vie  si  variée,  une 
idée  doiiuiii-,  i|ui  vu  lit  l'àme  et  l'unité  :  opposer  à  la 
prétendue  réforme  des  novateurs  un  mouvement  de 
vraie  et  salutaire  réforme  religieuse,  pour  consolider  la 
foi  catholique  dans  les  territoires  restés  fidèles  à  Rome, 
et  faire  de  ces  contrées  un  rempart  contre  le  protestan- 
tisme qui  menaçait  d'envahir  l'Allemagne  entière.  Aussi 
protestants  et  catholiques  ont-ils  souvent  caractérisé 
l'oeuvre  de  Canisius  en  lui  donnant  le  nom  de  Contre- 
réforme. 

L'œuvre  était  urgente.  Quelques  années  plus  tard,  dans 
une  lettre  au  cardinal  Truchsess.  Canisius  émettait 
cette  pensée,  en  iiarlani  i\o  l'Anlriclie  et  de  la  Bavière  : 


ces  de 


le  catl 


Epist. 


iiion  les  seuls  où 
lent  au  pouvoir 
ise  d'Allemagne. 


du  nOUVi-l    Ia.ui^iIi'    .i\.iil    r'il     il;ili-    ei-   |i:i\-  '     l'.illl'  ,|M'II' 

un  tableau  vi\anl  de  rauaichie  morale  el  reii-ieuse  qui 
régnait  dans  les  centres  où  s'exerya  l'action  du  Bien- 
heureux, il  suffit  de  parcourir  les  nombreuses  lettres 
que  d'Ingolstadt,  de  Vienne,  de  Prague,  de  Cracovie, 
d'Augsbourg  et  autres  lieux,  il  écrivit  aux  généraux  de 
son  ordre  ou  à  ces  grands  cardinaux,  Othon  Truchsess 
et  Stanislas  llosius,  dont  il  fut  le  zélé  collaborateur  et 
l'intime  conlidenl.  Dans  les  universités  et  les  écoles, 
une  jenii.--!  li, .  ihi.  n^,.  ,  i  -.ms  goût  pour  l'étude;  des 
uiailir-  ihiji ,  .11,  -  -Mii,.ii:  Jr  luthéranisme  ou  laissant 
libre  CM  I  I'  1-  Il  .iiilii-i"!!  il'^  livres  hérétiques.  Dans 
le  peu  pli  ,  1,1  liiJiii  riri'  ili-  |ii.ilii|iii-s  les  plus  vitales  du 
catholiri-iiii  :.  m,  im-  |i.iin  r,iiiliiiii.'  des  pasteurs  et 
de  ri^uli-  -I  ■i.ii-,  i|iii  1III-.  nue  ignorance  pro- 
fonde el  ili.^  I.  iiiImiii-  ,iiilie:illiij|iiiiies  qui  se  tradui- 
saient par  des  demandes  impérieuses,  comme  celle  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces.  Dans  le  clergé, 
plus  de  discipline  ni  de  respect  pour  la  loi  du  célibat 
ecclésiastique,  l'ignorance  atteignant  là  aussi  des  pro- 


portions incroyables,  la  rareté  des  vocations  faisant  que 
beaucoup  de  paroisses  restaient  sans  pasteurs  ou  étaient 
desservies  par  de-  |irclies  lir-ritii|ues.  Chez  les  souve- 
rains catholiques,  uniiiiei  -  y.w  li  urs  ennemis  protes- 
tants et  peu  souliiiii-  |i,ii  lu  imlili  >.-e  de  leurs  propres 
États,  beaui-ou]i  il-'  liiiiiilit.'  et  dindécision;  de  là  une 
politique  liiiuiiMiiiir,  loule  de  compromis  et  de  con- 
cessions, i|iii  iiiiiriMii  finalement  à  l'avantage  des 
novateurs,  .\li  nu  ,,iiiinde,  ou  à  peu  près,  dans  les 
princes  n  rli -i,i-ln|ni  -,  très  inégalement  zélés,  mais 
toujours  ^1  Ml  -  .1,111-  leurs  bons  désirs  par  l'élément 
hétérodoM'  .Il  l.ni-  .liuceseset  la  résistance  qu'ils  trou- 
vaient dans  leur  clergé,  surtout  dans  leurs  chapitres. 
Voir  le  résumé  des  lettres  du  Bienheureux  dans  les 
préfaces  des  Epistulœ,  t.  i,  p.  xxxv;  t.  il,  p.  xx;  t.  m, 
p.  XIX.  Cf.  Janssens,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  trad. 
E.  Paris,  t.  iv,  p.  101  sq. 

Sans  s'effrayer  de  ces  difficultés  multiples,  mais  fort 
de  la  mission  qu'il  avait  reçue,  Canisius  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  confianri  un-  l,ninps,  et  il  poursuivit  l'entre- 
prise avec  une  .n  i-i  1  f  i  11  la  poursuivit  surtout 
avec  une  intelli^.  i  |  lin  .les  circonstances  où  il 
vécut  et  des  moy  n-  i  |  n  min  ,  C'est  là  ce  qui  mérite 
de  fixer  l'attention,  beaucoup  plus  que  les  détails  de  sa 
laborieuse  carrière. 

3»  Action  sur  la  jeunesse;  réforme  des  universités, 
fondation  de  collèges  et  de  séminaires.  —  Parmi  les 
moyens  propres  à  consolider  ou  réveiller  la  foi  des 
catholiques,  Canisius  mettait  au  premier  rang  la  bonne 
éducation  de  la  jeunesse,  tantum  facit  proba  et  catho- 
lica  educatio.  Par  là,  il  entendait  la  double  formation 
du  cœur  et  de  l'esprit,  la  vertu  et  la  science,  vitss  sin- 
ceritas  cum  sancla  erudilione  conjuncla.  Epist.,  t.  i, 
p.  326;  t.  II,  p.  139.  Dans  ses  lettres  au  P.  Lefèvre,  il  se 
plaint  de  l'insuffisance  des  études  à  l'université  de  Co- 
logne. Les  circonstances  le  servaient  à  souhait,  en  lui 
donnant  Ingolstadt  pour  premier  théâtre  de  son  aposto- 
lat; car,  en  demandant  des  jésuites  à  saint  Ignace,  le  duc 
de  Bavière,  Guillaume  IV,  avait  eu  principalement  en 
vue  la  réforme  de  l'instruction  publique  dans  ses  États. 
Tant  qu'avait  vécu  Jean  Eck,  le  grand  antagoniste  de 
Luther,  l'université  d'Ingolstadt  était  restée  le  boulevard 
du  catholicisme  et  de  l'ancienne  formation  en  Alle- 
magne; après  sa  mort,  arrivée  en  1543,  la  décadence 
avait  été  rapide,  pour  les  études  comme  pour  la  disci- 
pline. La  campagne  faite  par  les  novateurs  contre  la 
scolastique  avait  eu  pour  conséquence  l'affaiblissement 
des  études  llieologiques,  alors  même  qu'elles  étaient 
plus  néce-^Hi'is  i|un  jamais  :  collapsa  nimirum  llieo- 
logise  sfiiili,i,  ./n,;  im,,,  /lorere  potissimum  oportuerat. 
Et  il  .-ullii  ilr  lu.  nue  lettre  que  le  Bienheureux 
...Iress.i,  Il  liiiaMil  I.Vil,  à  un  professeur  de  Cologne, 
pi. ni'  \i.ir  .|ii.'  ilau-  e.>  .'■Inil.'-  il  r.iis.iil  :'i  la  scolastique 
sa  l.unu.'  pla.-.'  ;  iiiiii  ,iniiss,i  ri  m  m  illii  I  lieiilogix  parte, 
iliiain  irlii'hisiuiini  ii  iijiclhi  m  ni.  el  lioc  Wmpore  neces- 
sariarii  iliiniiius,  nr  ahnijnni  Inrrelicorum  sophismala, 
quse  passa,,  ,„;-,iir,i ni.  ii,,ii  salis  a  nobis  discerni  re- 
pellique  i.ossml.  liptsi.,  t.  i,  p,  336,366. 

Canisius  passa  un  peu  plus  de  trois  ans  à  Ingolstadt, 
du  13  novembre  1549  à  la  fin  de  février  1552.  Il  y  ensei- 
ena  la  théologie,  prêcha  en  ville  et  à  l'université,  fut 
recteur  du  18  octobre  au  '2i  avril  1551,  et  remplit  pen- 
dant  plusi.in-    Mii.i-   l.s    r..nili..us   .1.'    pro-chancelier. 

Toute   .SOI lui  m-    leu.lii    a    irliMi-   les  études,  en 

même  teujp-  ,\nr  I,.  diseiplin.-  el  la  |ii.aé,  afin  de  pré- 
parer à  l'Eglise  d  .Mlemagne  une  génération  de  prêtres 
dignes  de  ce  nom.  Voir  les  Monumenta  Ingolstadiensa 
Canisii,  dans  Epist.,  t.  i,  p.  686  sq.  Quand  il  partit, 
l'œuvre  de  la  réforme  n'était  que  commencée,  mais  elle 
se  poursuivit  sous  sa  direction  et  avec  sa  coopération. 
Les  conseils  qu'il  donna,  en  particulier  une  note  qu'il 
rédigea  sur  la  fin  de  1555,  servirent  dans  la  rédaction 
des  nouveaux  statuts  de  l'université,  qui  se  fit  en  1562. 
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Deux  articles  trahissent  surtout  son  influence  :  réintro- 
duire dans  l'école  la  dialectique  d'Arislote;  ne  pas  ad- 
mettre de  professeurs  publics  qui  n'appartiennent  à 
l'ancienne  croyance.  Ib'td.,  t.  i,  p.  582;  t.  m,  p.  682; 
cf.  C.  PrantI,  Geschichte  ili'i'  l.ndwig-Maxiniiliatis- 
l'iiici'i-sitàt  in  Ingolsiniil  I  „„'i<i"ii.  Miïnclien,  2  in-8», 
Munich,  1872,  I.  II,  p.  H'"  i  ''  '  i .  Ratio  stvdiontm 
ft  institutiones  scliiih'  '     •    ^  '     .1  csu  per  Gerr)\a- 

niam   olini  vigeiite^.   1-  1^-^..    \X'X),  t.  i,  p.  355; 

t.  m,  p.  480. 

k  Vienne,  où  il  arriva  le  9  mars  1552,  Canisius  porta 
le  même  esprit.  Attaché  à  la  faculté  de  tliéologie  comme 
professeur,  puis  dojen  en  octobre  1553,  il  fut  à  l'uni- 
versité l'adversaire  déclaré  de  l'hérésie  et  de  ses  te- 
nants. Epist.,  t.  1,  p.  '732  sq.  Les  documents  qui  nous 
restent  ne  permettent  pas  de  préciser  quelle  part  il  eut 
dans  la  réforme  opérée  par  Ferdinand  I»"',  alors  roi  des 
Homains;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  étranger 
aux  délibérations  où  le  plan  de  réforme  s'élabora,  et  que 
parmi  les  nouveaux  statuts  publiés  le  1"  janvier  1554, 
(|uelques-uns  témoignent  de  son  influence  personnelle; 
tels  les  articles  17  et  18,  qui  concernent  la  bonne  tenue 
des  maisons  d'étudiants  et  le  contrôle  des  nouveaux 
livres.  Ibid.,  p.  710;  R.  Kink,  Gescinchte  der  kaiserli- 
cheii  Universildl  :n  Wien,  in-8'>,  Vienne,  1854,  t.  ii, 
p.  62.  L'universili'  de  Vienne  a  conservé  le  nom  du 
Bienheureux  parmi  ceux  des  personnages  qu'elle  s'ho- 
nore plus  particulièrement  de  compter  au  nombre  de 
ses  illustrations. 

Le  7  juin  1556,  Canisius  fut  nommé  premier  provin- 
cial de  la  Cohi|,i_iii-  .1  I^iÈs  pour  l'Allemagne,  l'Au- 
triche et  la  1^1 I      1    <liarge  étendait  le  champ  de 

son  inlluenr.  ,  ,1  i  ,,,  il  pouvait  poursuivre  plus 
activement  ri  j  In-  .  Ih.  ni  la  réforme  de  l'éduca- 
tion, en  créant  dans  les  pa\s  soumis  à  sa  juridiction  des 
collèges  de  son  ordre.  Non  qu'il  ait  fait  de  cette  œuvre, 
comme  on  l'a  dit,  le  but  de  sa  vie  ;  ce  n'était  qu'un 
moyen,  mais  à  ses  yeux  le  plus  puissant  moyen  d'action 
pour  son  vrai  but,  le  relèvement  ou  la  conservation  de 
la  foi  catholique  en  Allemagne  :  nnlluni  cnim  subsidium 
magis  idoneum  iiovimus,  avait-il  écrit  d'ingolstadt  à 
saint  Ignace,  le  2  novembre  1550.  Epist.,  t.  I,  p.  340. 
Ses  efforts,  favorisés  par  le  crédit  dont  il  jouit  auprès 
des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques,  ne  furent  pas 
infructueux.  Sous  son  administration,  de  1556  à  1569, 
des  collèges  importants  et  destinés  presque  tous  à  un 
avenir  brillant,  furent  fondés  à  Ingolstadt,  à  Prague,  à 
Munich,  à  Inspruck,  à  Trêves,  à  Mayence,  à  Dillingen, 
à  Spire  et  à  Wurzbourg.  Une  dizaine  d'autres,  établis 
en  Hongrie,  ou  dans  les  provinces  d'Autriche  et  du  Rhin 
déjà  séparées  du  tronc  primitif,  ou  dans  la  province 
même  de  la  Haute-Allemagne  sous  le  gouvernement  de 
son  successeur,  durent  en  réalité  au  Rienheureux  leur 
première  origine. 

En  fondant  ces  centres  d'éducation  catholique,  Cani- 
sius n'avait  pas  seulement  en  vue  la  formation  des 
classes  élevées;  il  songeait  aussi  au  recrutement  et  à  la 
réforme  du  clergé.  Aussi  s'attachait-il  avec  une  cons- 
tante sollicitude  à  fournir  aux  enfants  pauvres  les 
moyens  d'étudier.  Partout  où  il  le  put,  il  obtint  pour 
eux  des  bourses  dans  les  universités,  ou  fit  annexer 
aux  collèges  de  son  ordre  des  maisons  pour  les  recevoir. 
Ainsi  en  fut-il  à  Vienne,  à  Ingolstadt,  à  Munich,  à  Ins- 
pruck, à  Dillingen  et  à  Wurzbourg.  A  Prague,  en  1559, 
il  Tit  imprimer  un  écrit  pour  amener  les  Rohémiens  à 
fonder  un  établissement  de  ce  genre,  et  deux  ans  plus 
tard,  il  plaida  personnellement  la  même  cause  auprès 
de  l'archiduc  Ferdinand  II.  A  la  diète  d'Augsbourg,  il 
se  fit  quêteur  et  put  prendre  à  sa  charge  jusqu'à  deux 
cents  étudiants  pauvres  qu'il  réunit  sous  un  même  toit. 
Quand  le  concile  de  Trente  eut  recommandé  l'érection 
de  séminaires  ecclésiastiques,  Canisius  fut  auprès  des 
évêques  l'apôtre  de  cette  grande  œuvre,  qu'il  estimait 


nécessaire  pour  le  maintien  et  le  progrés  de  la  religion 
en  Allemagne.  Le  peu  de  zèle  qu'il  rencontra  chez  un 
certain  nombre  l'attrista  beaucoup.  «  Sans  de  .bons  sé- 
minaires, les  évéques  ne  parviendront  jamais  à  remé- 
dier au  mal  actuel,  »  écrivait-il  encore  en  1585  dans  un 
mémoire  adressé  au  P.  Aquaviva. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  Canisius  soutint  de 
tout  son  pouvoir,  par  les  aumônes  qu'il  recueillit  et 
plus  encore  par  les  sujets  d'élite  qu'il  lui  envoya,  le 
Collège  germanique,  fondé  à  Rome  par  saint  Ignace  en 
1552.  Il  fit  plus  ;  ce  furent  ses  conseils,  joints  à  ceux  du 
cardinal  Truchsess,  qui  déterminèrent  Grégoire  XIII  à 
assurer  l'avenir  de  ce  collège  en  le  dotant  de  revenus 
fixes  et  suffisants  pour  une  centaine  d'élèves.  Cardinal 
Steinhuber,  Geschichle  des  CoUegium  Germanicum 
Hungaricum  in  Rom,  in-8»,  Fribourg-en-Rrisgau,  1895, 
t.  I,  p.  87  sq.  Le  môme  pape  réalisa  des  idées  chères  au 
Rienheureux  quand  il  fit  ouvrir  des  séminaires  ponti- 
ficaux à  Dillingen,  à  Fulda,  à  Prague,  à  Olmutz,  à 
firaunsberg,  à  Vilna  et  jusque  dans  les  nouvelles  chré- 
tientés de  l'Inde  et  du  .Japon,  tandis  que  par  ses  soins, 
les  collèges  des  Anglais,  des  Grecs,  des  Maronites, 
s'élevaient  à  Rome  même  et  rivalisaient  avec  le  Collège 
germanique. 

Kn  1879,  les  catholiques  allemands  et  Rome  ont  rendu 
hommage  à  ce  grand  apôtre  de  l'éducation  catholique  : 
ceux-ci,  en  fondant  une  Société  du  Rienheureux  Cani- 
sius, Canisius-Verein,  destinée  à  promouvoir  la  forma- 
tion de  la  jeunesse  allemande;  Rome,  en  approuvant 
cette  fondation  et  en  lui  donnant  officiellement  le 
Rienheureux  pour  protecteur.  Voir  J.  Knabenbauer, 
S.  J.,  Der  selige  Canisius  und  die  Sclmlfrage,  dans 
Slimmen  ans  Mana-laach,  1879,  t.  xvii,  p.  352  sq. 

4"  Action  sur  le  peuple;  apostolat  de  la  parole.  — 
.■V  l'éducation  de  la  jeunesse,  Canisius  joignit  dès  le  dé- 
but, à  Ingolstadt  comme  à  Vienne,  un  ministère  qui 
lui  permettait  d'atteindre  non  pas  seulement  une  classe 
d'individus,  mais  la  masse  même  du  peuple.  Partout 
où  les  devoirs  de  son  état  et  les  grands  intérêts  de  la 
religion  le  firent  résider  ou  simplement  passer,  à  la 
ville  ou  à  la  campagne,  dans  les  milieux  les  plus  mo- 
destes comme  à  la  cour  des  princes  ou  dans  les  diètes 
de  l'Empire,  il  exerça  le  ministère  de  la  prédication; 
il  l'exerça  pendant  près  d'un  demi-siècle,  avec  un  zèle 
infatigable  et  sans  y  chercher  jamais  autre  chose  qu'un 
moyen  d'instruction  et  de  réforme  religieuse.  Calme, 
net  et  logique  dans  l'exposition  de  la  doctrine,  animé 
d'une  conviction  intime  et  pénétrante,  sachant  faire  de 
l'Écriture  et  de  la  tradition  un  heureux  et  continuel 
usage;  instruit  des  erreurs  protestantes,  mais  modéré 
dans  la  réfutation  et  attentif  à  saisir  les  occasions,  celle 
d'un  jubilé  par  exemple,  pour  donner  et  expliquer  la 
vraie  pensée  catholique,  Epist.,  t.  m,  préf.,  p.  .\xxiii  sq., 
il  eut  sur  ses  auditeurs  une  puissance  que  rehaussait 
encore  la  vénération  inspirée  à  tous  par  son  carac- 
tère et  sa  sainteté.  .Sa  parole  se  fit  entendre,  et  porta 
fruit  dans  la  plupart  des  grandes  cathédrales  de  l'Em- 
pire, Vienne,  Prague,  Ratisbonne,  Worms,  Cologne, 
Strasbourg,  Osnabruck,  Wurzbourg  et  surtout  Augsbourg, 
où  il  fut,  pendant  plusieurs  années,  prédicateur  ordi- 
naire. Cette  ville,  la  première  de  l'Empire  à  cette  époque, 
était  dans  un  tel  état  de  décadence  religieuse,  que  l'année 
même  où  le  Rienheureux  commença  d'y  prêcher,  on 
compta  tout  au  plus  huit  cents  communions  à  Pâques, 
et  vingt  personnes  présentes  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  Le  prédicateur  n'eut  au  début  qu'une  cinquan- 
taine d'auditeurs;  mais  bientôt  le  nombre  s'accrut,  et 
des  auditeurs,  et  des  pratiquants  ;  des  conversions  écla- 
tantes se  produisirent,  en  particulier  dans  la  noble  et 
puissante  famille  des  Fugger.  La  renaissance  catholique 
provoquée  par  le  zèle  de  Canisius  fut  telle,  qu'au  siècle 
suivant  un  évoque  d'Augsbourg  consignait  cette  note 
dans  le  compte  rendu  de  sa  visite  pastorale  de  1629  : 
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«  Augsbourg  doit  le  reconnaître  pour  son  apôtre,  et 
s'avouer  grandement  redevable  envers  lui.  »  Der  selige 
Canisius.  Eine  kurze  Lcbensgeschichte,  mit  besonderer 
Berûcksichtigung  seines  Wirkens  in  Augsburg,  in-16, 
Augsbourg,  1865,  p.  53. 

A  la  prédication  de  Canisius  se  rattache  son  ensei- 
gnement catéchétique,  digne  d'une  mention  spéciale 
pour  la  part  si  grande  qu'il  eut  dans  son  action  sur 
les  catholiques.  L'ignorance  religieuse  qu'il  voyait  ré- 
gner parmi  eux  excitait  tout  à  la  fois  sa  pitié  et  son  zèle  ; 
de  là  ce  souci  constant  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne 
au  peuple,  aux  enfants  surtout.  On  l'a  représenté  le 
catéchisme  en  main,  entouré  d'enfants.  Ce  fut  la  réa- 
lité partout  où  il  rlf-mourn.  partout  où  il  donna  des  mis- 
sions, en  Auh  i.  b.  ,  .  n  1:  r,  i.  re.  dans  la  Hesse,  en  Alsace, 
en  Souabe.  il. m-  !■  Im  "1.  plus  tard  en  Suisse.  De  ce 
zèle  pour  linsli  m  liiiii  n  ligieuse  des  catholiques  est 
sortie  cette  Sum>na  dorirhtœ  ihrislianse,  qu'il  composa 
à  Vienne,  de  1552  à  1554,  le  plus  célèbre  sans  contredit 
et  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages,  celui  qui  mit  le 
plus  en  émoi  les  théologiens  protestants  du  xvi«  siècle, 
et  qui  perpétua  le  plus  l'influence  du  Bienheureux. 

5»  Action  sur  les  princes  catholiques;  diètes,  léga- 
tions. —  Une  des  forces  de  Canisius  fut  dans  l'appui  que 
lui  prêtèrent  les  princes  de  l'Empire,  surtout  trois 
souverains  qui  pouvaient  faire  beaucoup  pour  le  main- 
tien de  la  foi  catholique,  Ferdinand  I"  d'Autriche  et  les 
ducs  de  Bavière,  Albert  Y  et  Guillaume  A'.  La  position 
de  ces  princes  était  difficile;  le  Bienheureux  s'en  ren- 
dait compte,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  17  jan- 
vier 1556,  où  il  énumère  judicieusement  tous  leurs 
sujets  de  préoccupation.  Epist.,  t.  i,  p.  596.  Il  n'en 
restait  pas  moins  convaincu  qu'une  politique  timide  et 
louvoyante,  comme  celle  de  l'Intérim,  était  contraire 
aux  vrais  intérêts  du  catholicisme.  Tous  ses  efforts  ten- 
dirent à  encourager  ces  souverains,  à  exciter  leur  zèle, 
à  leur  faire  réaliser  dans  leurs  États  le  plan  de  réforme 
qu'il  avait  exposé.  If  lî  mars  I555,  à  un  conseiller  du 
duc  Albert  :  P<  •'  //•  >'/'"^  i.i//,.7;.v~  /-;",...  .■/..■v  ,'<,■',■,'-,■„- 
liir  pestes.  /  '  ,     -      ,, 

studia  sopidii'  ■  •     ;   i   ■  ,      .     ,      /,,/,- 

aise  pastor,  ul  uii^<'ji>'  'irsrJ.jr.Ab.^  .,._'•>  yn  <  ..'r/.jnf  Kt- 
clesiarum.  Ibid.,  p.  518. 

En  Bavière,  les  résultats  répondirent  aux  voeux  de 
Canisius.  Pendant  quelques  années,  le  duc  Albert  sui- 
vit une  politique  de  concessions;  mais,  vers  1563,  il 
changea  d'attitude  et  entra  résolument  dans  une  ligne 
de  conduite  qui  fut  toujours  ensuite  de  plus  en  plus 
conforme  au  pi-ogramme  du  Bienheureux.  Epist.,  t.  m, 
préf.,  p.  XX.  La  Bavière  devint  le  centre  de  la  contre- 
réforme,  et  Janssens,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  457,  a  pu  dire 
d'Albert  V  et  des  deux  princes  qui   lui  succédèrent, 


qu'ils  furent  «  les 
l'Allemagne  catholiq 
Canisius,  sans  être  :i 
zèle  apostolique,  sc^ 
Vienne,  son  ardeur  ; 


I-,  1..  _iii(les  temporels  de 
1  ■•  \  iiii  1,0.  l'inlluence  de 
■  II'  1 1 1 1  considérable.  Son 
r^  pr., h.  .liions  à  la  cour  de 
battre  l'hérésie,  son  désinté- 
ressement lui  gagnèrent  très  vite  l'estime  et  la  confiance 
du  roi  les  Romains,  Ferdinand  1",  dont  il  devint  le 
conseiller  écou 11'  ilm-  ]•■-  ifl'aires  les  plus  importantes. 
C'est  à  peino  -i.  rnl-  1'  .i  1  -  -|irit  de  sa  vocation,  il  put 
réussir  à  so  -i.:i-;i  n-  :i  l.i  dignité  épiscopale.  Admi- 
nistra-t-il  réolli  nniil  i  n  i.Vil,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'ici,  le  diocèse  de  Vienne,  c'est  un  point  mis  en 
question  par  le  D'  N.  Paulus  dans  Zeitschrift  fur  ka- 
Iholische  Théologie,  Inspruck,  1896,  t.  xxil,  p.  742  sq. 
Le  Bienheureux  profita  de  son  iniluence  pour  suggérer 
au  roi  des  Romains  diverses  mesures  en  faveur  du 
catholicisme;  il  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  ouverte 
avec  Sébastien  Phauser,  prédicateur  luthérien  de  Maxi- 
milien,  fils  aîné  de  Ferdinand,  ni  même  d'attirer  l'at- 
tention de  celui-ci  sur  les  sympathies  que  son  futur  héri- 
tier semblait  avoir  pour  les  doctrines  nouvelles.  Epist., 


t.  I,  p.  5-29  sq.;  t.  ii,  p.  194;  cf.  Hopfen,  Kaiser  Maxi- 
milian  11  und  der  Kompromisskatholizismus,  in-8", 
-Munich,  1895,  p.  28. 

Bientôt  les  circonstances  donnèrent  à  l'action  du 
Bienheureux  une  portée  plus  considérable.  Ferdinand 
et  le  cardinal  d'Augsbourg  voulurent  qu'il  prêchât  à 
Ratisbonne  pendant  la  diète  de  1556-1557,  où  il  devait 
être  question  d'une  entente  entre  les  divers  partis  reli- 
gieux. Les  protestants  demandèrent  un  colloque.  Fer- 
dinand, désireux  d'obtenir  des  subsides  pour  combattre 
les  Turcs  en  Hongrie,  et  suivant  du  reste  en  cela  sa 
politique  de  conciliation,  soumit  la  demande  à  une 
commission  composée  de  deux  évêques  et  de  cinq  théo- 
logiens, dont  le  premier  fut  Canisius.  Convaincu  per- 
sonnellement que  ces  sortes  de  discussions  n'abouti- 
raient à  rien  et  qu'un  concile  général  pouvait  seul 
porter  remède  à  la  situation,  le  Bienheureux  se  prononça 
résolument  contre  la  demande  des  protestants  et  justi- 
fia par  écrit  son  sentiment.  Epist.,  t.  ii,  p.  40.  Le 
colloque  ayant  été  néanmoins  résolu,  les  membres 
catholiques  de  la  diète  nommèrent  Canisius  parmi  les 
six  principaux  théologiens  qui  devaient  soutenir  leur 
cause  à  Worms,  contre  un  nombre  égal  de  luthériens. 
Les  princes  protestants  désignèrent  Mélanchthon,  Bren- 
tius  et  quatre  autres  coryphées  du  parti,  tous  fermement 
décidés  à  ne  rien  céder  de  leurs  prétentions  doctrinales 
et  chantant  victoire  avant  même  d'avoir  commencé  la 
lutte.  Ibid.,  p.  63,  83,  127.  Canisius  ne  s'inquiétait  guère 
de  ces  bravades,  mais  bien  plutôt  de  l'indolence  et  de 
la  pusillanimité  des  catholiques,  hoslem  nondum  visum 
metuunt.  Il  fit  beaucoup  prier,  se  prépara  soigneuse- 
ment au  combat,  releva  le  courage  de  ses  compagnons 
et  se  préoccupa  surtout  d'obtenir  l'entente  dans  l'action. 

Le  colloque  s'ouvrit  à  Worms  le  M  septembre  1557, 
sous  la  présidence  de  Jules  Ptlug,  évêque  de  Naumbourg. 
La  discussion  devait  s'engager,  d'après  le  recez  de  Ra- 
tisbonne, sur  la  base  de  la  Confession  d'Augsbourg. 
Dès  la  première  séance,  Mélanchthon  s'emporta  contre 
les  catholiques  et  leurs  abus,  contre  «  les  décrets  impies 
du  prétendu  concile  de  Trente  et  le  livre  intitulé  Inté- 
rim ».  Les  catholiques  proposèrent  vingt-trois  articles, 
à  peu  près  dans  l'ordre  de  r.4i(3i(S(a>!a  et  dont 
;  liste,  Index  articulorum  controverso- 
,  écrite  de  la  main  même  de  Canisius.  Epist.,  t.  ir, 
p.  795.  Quand  on  en  vint  à  la  discussion,  l'accord  ne 
put  se  faire  sur  des  principes  communs,  les  théologiens 
luthériens  n'acceptant  pas  le  canon  intégral  des  saintes 
Écritures,  tel  qu'il  était  en  usage  dans  l'Église  depuis 
mille  ans,  ni  le  consentement  des  Pères  et  de  l'ancienne 
chrétienté  comme  règle  d'interprétation  en  matière  dou- 
teuse. Canisius  parla  le  16  et  le  20  septembre,  dans  la 
cinquième  et  la  sixième  session;  il  releva  les  écarts  de 
Mélanchthon  qui,  sans  tenir  compte  du  programme 
tracé,  s'était  emporté  en  invectives  contre  l'Église 
catholique,  puis  rappelant  que  le  colloque  devait  se 
faire  sur  la  base  de  la  Confession  d'Augsbourg,  il 
demanda  qu'en  face  des  graves  divergences  qui  se 
manifestaient  parmi  les  partisans  de  cette  Confession, 
on  s'en  tint  au  texte  primitif  de  1530,  et  il  leur  proposa 
de  condamner  les  sectes  qui  professaient  des  doctrines 
opposées.  Cette  demande  jeta  dans  le  désarroi  les 
théologiens  protestants,  divisés  d'opinion  sur  des  points 
de  première  importance;  ils  se  querellèrent,  et  la 
majorité,  inspirée  par  Mélanchthon,  finit  par  exclure 
du  colloque  ceux  qui  voulaient  accéder  à  la  proposition 
faite  par  Canisius  et  les  catholiques.  Désorganisée  et 
désormais  irréguliére,  l'assemblée  fut  interrompue, 
puis  dissoute  le  8  décembre.  Sur  toute  cette  question, 
voir  le  rapport  rédigé  par  Canisius  et  ses  collègues  le 
6  décembre,  la  lettre  écrite  le  même  jour  paç  le  Bien- 
heureux au  P.  Laynez  et  les  Monumenta  vormatensia 
relatifs  aux  actes  du  colloque.  Epist.,  t.  ii,  p.  160,  174, 
795  sq.  ;  cf.  F.  Fornerus,  Hisloria  hactenus  sepulta  col- 
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Iiiûfolstadl.  102i  ; 


loquii  Wormatensi,  an.  mdl\ 
sens,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  23  sq. 

Les  novateurs  ne  manquèrent  pas  de  rejeter  sur  les 
catlioliqnes,  et  sur  Canisius  en  particulier,  la  respon- 
sabilité de  cet  avortement.  Tel  était  le  sens  d'un  écrit 
qui  parut  à  Francfort-sur-le-Main,  d'abord  en  alle- 
mand, puis  en  lalin  ^>iii.  rr  lih.  Scii/idim  collocuto- 
riini  Augustanœ  c  '       ,       ,  k  n  ,bc  Vangionuru 

fuerunt,    donec    k'  ^nimnni    abruperuni, 

anno   i557.   Cani^m     <■[ lit.   m    indis   do  mars  de 

l'année  suivante,  par  un  contre-récit  intitulé  :  Vont 
Abschiedt  des  Colloquii  zu  Wormbs.  M.  D.  i.vil.  Wahr- 
haffligev  gcgrnhnrirJit  atiff  das  Bïwhlin  zit  Frankfurt 
am  Meiii  il' n  n  n,\rnihi-is  ausgangen.  Epist.,  t.  Il, 
p. -181,  W-    \l  "  h  Idire  sur  les  théologiens  pro- 

testants, j.iii  iiiivs  succès  et  surtout  au  bien 

fait  par  l.i    ^  " -     î:iiina:   chrislianœ,  valut  à   ce 

terrible  canis  aasii-iacus  une  haine  implacable,  qui  se 
traduisit  dés  lors  et  plus  tard  par  toute  une  littérature 
de  pamphlets  injurieux,  parfois  ignobles.  Ibid.,  p.  800, 
802,  915;  t.  m,  p.  800  sq.  ;  cf  .Tanssens,  op.  cit.,  t.  iv, 
p.  44i  sq.  Dans  le  camp  catholique,  au  contraire,  l'au- 
torité du  Bienheureux  grandit,  et  le  gain  fut  considé- 
rable :  beaucoup  furent  fortifiés  dans  leur  foi;  les 
princes  restèrent  convaincus  qu'il  ne  fallait  rien  attendre 
de  sérieux  de  ces  sortes  de  colloques,  et  comprirent 
quelle  force  ils  trouveraient  dans  l'union.  Canisius 
profita  siirtnnl  ilo  la  rirronslnnci'  pmir  oxcil'-i-  liMir  /rl.>  : 

Ferdinan.l.  /'wr/.,  p.  1  ::i  I  h  ii\  mni-  ,i|.iv,rM  iivmr  i:..'.s 
il  visitail  ;'i  NiinniliriL  rc  |.riiicr,  mi|iiii'l  ,il..r^  ri  |iiv^i|iir 
désespéré  :  eiicour.iyi'  par  le  liienheinvux,  Ferdinand 
se  rendit  à  la  diète  de  Francfort  où,  le  2'i-  du  même 
mois,  il  fut  proclamé  empereur. 

Au  mois  de  mai,  Canisius  était  à  Rome  pour  l'élection 
d'un  nouveau  général.  Le  pape  Paul  IV  venait  de  décider 
l'envoi  d'un  nonce,  Camille  Mentuati,  à  la  diète  polo- 
naise   de  Piotrkow;   il  désii^na    le  lîiinlieureux   pour 

l'accompagner  coin ili/.il,i_i,ii.   ].,■   iii-ic  état  où  se 

trouvait  le  royaumr  dr  r^il^^m  ,  _  in-  i  n  ■  par  un  prince 
indolent,  la  faveui-  >\nr  \iv\.i\\  mv  h.  i  iii|ues  une  no- 
blesse hostile  au.\  l'NcqiR»  cl  drli.uilu  .i  l\yard  de  Rome, 
l'impuissance  ou  le  manque  de  /.ele  dans  le  clergé  lui- 
même,  paralysèrent  l'action  du  nonce  et  de  son  com- 
pagnon; ils  empêchèrent  du  moins  qu'on  ne  prit  aucune 
mesure  contre  l'Église  et  qu'on  ne  fit  aucune  innovation 
en  matière  religieuse.  Personnellement,  Canisius  obtint 
davantage  des  évêques;  il  sema  des  germes  féconds 
pour  la  réforme  du  clergé,  et  reçut  plusieurs  demandes 
de  collèges.  Epist.,  t.  ii,  p.  340,  362,  826  sq.  De  retour 
en  Allemagne,  il  eut  un  rôle  délicat  à  remplir.  Une 
nouvelle  diète  allait  s'ouvrir  à  Augsbourg  dans  des  cir- 
constances difficiles,  à  cause  du  conflit  survenu  entre 
Paul  IV  et  Ferdinand  \".  Blessé  de  ce  qu'on  avait  agi 
sans  le  consulter  dans  l'élection  de  Francfort,  le  pape 
refusait  de  reconnaître  le  nouvel  empereur,  et  les  princes 
hérétiques  cherchaient  à  profiter  de  l'occasion  pour 
semer  la  discorde.  Par  ses  prédications,  par  les  lettres 
qu'il  adressait  à  Rome,  surtout  par  son  action  person- 
nelle sur  Ferdinand  et  les  membres  catholiques  de  la 
.11.  ir,  Canisius  fut  réellement  l'ange  de  la  paix.  L'em- 
|i.i.'iiL-  lit  taire  ses  ressentiments,  ferma  l'oreille  aux 
-ii^^uestions  des  novateurs  et  s'engagea  avec  les  évêques 
dan.s  le  plan  de  réforme  que  le  Bienheureux  patronnait. 
Ibid.,  p.  469,  502.  Le  conflit  avec  Rome  s'aplanit  à 
l'avènement  de  Pie  IV,  élu  pape  le  25  décembre  1559. 
Si  la  conduite  de  l'empereur  Ferdinand  à  l'égard  du 
saint-siège  ne  fut  pas  toujours  irréprochable,  s'il  com- 
prit et  voulut  réaliser  à  sa  manière  la  réforme  de  l'Église, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  conservé  dans  ses  projets, 
souvent  utopistes,  un  sincère  attachement  à  la  religion 
catholique. 

6»  Action  pour  la  réforme  du  cierge  et  de  l'Église; 
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concile  de  Trente;  conférences  d'inspruck.  —  Canisius 
employa  toute  son  infiuence  auprès  des  évêques,  comme 
auprès  des  princes,  pour  exciter  leur  zèle  et  les  encou- 
rager. Il  leur  montrait,  Epist.,  t.  i,  p.  597,  les  loups  à 
écarter  du  troupeau,  les  écoles  et  les  bibliothèques  à 
assainir,  les  ministres  du  sanctuaire  à  préparer,  plutôt 
bons  que  nombreux,  en  un  mot  la  réforme  à  opérer, 
celle  de  leurs  Églises  et  de  leur  clergé  sans  doute,  mais 
la  leur  aussi  et  d'abord.  De  là  un  écrit  De  officia  et  rc- 
formatione  episcopi,  composé  à  Ralisbonne,  vers  la  fin 
de  1556,  sur  les  instances  du  .ir.lin.l  I  iii.liscss.  Ni  la 
vénération  qu'il  portait  aux  |ii'  nu.  i  |.,.  l.  .n^.  ni  l'ami- 
tié dont  plusieurs  l'honorèrciil,  n.-  lin  ni  i.ul.lir  sa  voix, 
quand  il  crut  devoir  parler;  tinioin  celte  lettre  aposto- 
lique qu'il  écrivit  au  même  cardinal,  pour  lui  rappeler 
l'obligation  de  la  résidence  épiscopale  et  la  prohibition 
portée  contre  la  pluralité  des  bénéfices.  Epist.,  t.  ii, 
p.  228.  Il  obtint  beaucoup  des  évêques,  mais  non  pas 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu  :  Desperata  cleri  cousilia,  vbl 
de  reforniatione  agiliir,  morbos  falrntiir,  pliarmaca 


resp!«m(,  écrivait-il  (r,\ni;l...nrj  1 

■VI  iM.i   l.-,59.  Ibid., 

p.  419.  Aussi,  plus  1.    ini       .    M 
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le  succès  linal.  Dcr  sclige  Canisiii.s,  Vienne,  p.  'ili. 

Quand  le  concile  se  rouvrit,  le  18  janvier  1562,  Cani- 
sius était  à  Augsbourg,  on  sa  présence  semblait  indis- 
pensable. Mais  les  b'-^-als,  n.islns  surlr>iil,  insistèrent 
tellement  auprès  dn  .  .i.Mn.l  Tin.l.-.--  .pTll  dut  leur 
céder  momentanéim m  I.1...I1.  .1.  ...n  .h, ..esc.  Epist.. 
t.  m,  p.  753  sq.  lies  .|n.^li..h  ail  .1.  ni  -.'  Ir.iiln-  ;'i 
Trente,  qui  concernaient  parla nh. a  . m.  ni  I  All.iiiaL:iic, 
et  faisaient  partie  de  tout  un  .  n.  ml  I  .1.  m.  -ni,-  r.'- 
clamées  par  l'empereur  FiLlininl  .  .  ininiiuiii.n  ,>ùii.s 
les  deux  espèces,  mjriage  des  piclics,  niiliiiaUua  de 
diverses  lois  positives,  comme  celles  de  l'abstinence, 
du  jeûne  et  de  l'index,  réforme  de  la  cour  romaine,  etc. 
Ces  vues  avaient  été  exposées  d'abord  dans  un  écrit 
présenté  le  20  juin  1560  à  Hosius,  nonce  apostolique  à 
Vienne,  puis  dans  un  Libellus  reformationis,  remis  le 
7  juin  1562  aux  présidents  du  concile.  Résumé  dans 
Raynaldi,  Annales,  an.  1560,  n.  55;  an.  1562,  n.  59, 
Lucques,  1756,  t.  xv,  p.  86,  234.  Texte  complet  du  mé- 
moire de  1560  dans  Sickel,  Zur  Oescliiclile  des  Concils 
von  Trient,  Vienne,  1872,  p.  ,55  sq.  ;  du  Libellus,  dans 
Archii:  fur  ôsterreichische  Geschichte,  Vienne,  1871, 
t.  XLV,  p.  35  sq. 

Canisius  arriva  à  Trente  le  14  mai.  Il  n'y  resta  guère 
plus  d'un  mois,  mais  ce  temps  fut  utilement  employé. 
Sans  compter  de  fréquents  entretiens  avec  le  premier 
orateur  impérial,  Antoine  Brus  de  Muglitz,  archevêque 
de  Prague,  et  surtout  avec  le  cardinal  Hosius,  le  Bien- 
heureux se  trouva  mêlé  à  deux  discussions  d'inégale 
importance.  Il  fut  annexé  au  comité  d'évêques  et  de 
théologiens  chargé  d'e.\aminer  et  de  réformer  l'index 
de  Paul  IV.  Son  opinion  personnelle  est  connue  par 
ses  lettres;  il  désirait  beaucoup  qu'on  mitigeàt  les 
règles  relatives  à  la  lecture  des  livres  hérétiques. 
Epist.,  t.  III,  p.  27,  490.  Beaucoup  plus  importante  fut  la 
discussion  de  cinq  articles  sur  l'eucharistie,  proposés 
le  6  juin  à  l'examen  des  théologiens.  Ibid.,  p.  463.  Le 
2«  et  le  3»  articles  touchaient  directement  aux  questions 
brûlantes  que  Ferdinand  I"'  avait  soulevées,  car  on  y 
demandait  ceci  :  «  Les  raisons  qui  ont  amené  l'Église  à 
restreindre  à  une  seule  espèce  la  communion  des 
la'iques,  excluent-elles  la  possibilité  de  toute  concessiorv 
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du  calice?   S'il   paraissait  expédient   de  faire  quelque 
concession  de   ce  genre, 
quelques  con 


faudrait-il  l'accompagner  de 


et  de  quelles  conditions 
iscours  dont  le  ri'siin 
dans  M.i-^-in  lli.  .!./.<  (/.inuina  SS.  0-'cii)iii-i> 
TrUU'iiinii.  rilii.  iliriner,  Agram,  1874,  I.  i 
£pist.,  t.  III,  p.  7i'2.  11  posait  en  principe  qv 
montrer  difficile  à  concéder  le  calice  aux 
ne  devait   pas  l'accorder  aux  hérétiques, 


i  fallait  se 
iques.  On 
sanctuni 


tlioliques   entourés 
foi,  au  cas  où  ce  soi- 
dansTorlhodoNi.  . ,  i  - 
de  prêtres  av:ui  i   i 
qu'on  pourr:iil      m: 
Cet  avis  du   lii^ilh  i 
tliéologiens   de 


canibiis.   Restait  à  considérer  sérieusement  s'il 
ne  serait  pas  expédient  de  le  permettre  à  certains  ca- 
les  et  chancelant  dans  la 
I  moyen  de  les  maintenir 
-m  i.iiii  ,Mi\  lîohémiensque  l'absence 
Il  i    I    il ms   quelques  erreurs,  et 
I    :i  la  foi  en  tout  le  reste. 

ii\    II.'  passa  pas  inaperçu;   les 

ijpcreur  essayèrent  même  de  s'en 
faire  une  arme  contre  le  P.  Laynez,  dont  la  décision  fut 
plus  intransigeante.  Epist.,  t.  m,  p.  754  sq. 

De  retour  à  Augsbourg,  Canisius  ne  cessa  pas  de 
s'intéresser  aux  travaux  du  concile.  Dans  ses  lettres  au 
cardinal  llosius,  il  encourage  ce  légat  et  l'instruit  des 
bruits  qui  courent;  le  3  aoi'il,  il  lui  envoie  un  écrit  De 
ahusil'ii>^  iiiissrr:  il  in>i-|i'  innir  i|iiiin  s'occupe  de  la 
réfoniir  lin  rti'i-r.  //-.i/.,  |i  iTii,  'i7'i,  4-85.  Aussi  re- 
gretla-t-il  l.i  lii-  \m  ihs,  ii-~i.in  i|iii  h."é!eva  parmi  les 
Pères  sur  luiiyinf  ilu  la  juiiilicliuii  t-piscopale.  Ce  n'est 
pas  qu'il  méconnût  l'importance  de  la  question,  ou  dé- 
sapprouvât la  doctrine  brillamment  soutenue  par  le 
P.  Laynez  dans  un  discours  resté  ci'lèbre;  sa  corres- 
pondance prouve  le  coiih  m.  .  //./  .  p.  Wl'.  ,">:!7.  ."T.l  : 
mais  il  voyait  là  un  ri  lu  li  ii'i  <  Iiiumv  plii^  ur- 
gente de  la  réforme  ccrl'  m  :ii|iii.  !l  i  i,iiyii;iil  .lus.si  li. 
mécontentement  qui  se  mauil.  .^t.iil  a  l,i  cour  de  Vienne. 
Quand  la  question  du  calice  des  laïques  eut  été,  le 
17  septembre,  renvoyée  au  pape  par  les  Pères  du  con- 
cile, l'empereur  soumit  à  plusieurs  théologiens  ces 
questions:  l'',iiil-il  |iri-i\.i -r  il,iii~  l,i  iliiii.ni.li'   r.nli|iii'- 

Céderillllrlll  ■'     l'.ml-il      I. 'i       i.   i      'Hi.i  .  -    .lu     .  i.Hi.'lii 


|.:ili. 


pondit  d'Auy.^Ijouiy,  le  .:;  oetuljie,  [..ir  un  lueiuuiie 
important,  accompagné  dune  lettre  où  il  rappelait  la 
gravité  de  l'affaire  et  la  nécessité  d'éviter  à  tout  prix  ce 
qui  semblerait  une  atteinte  aux  droits  de  l'Église  et  à  ses 
institutions.  Dans  ce  mémoire,  le  Bienheureux  donnait 
en  substance  les  mêmes  conclusions  qu'à  Trente,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  développements  et  de  précision. 
Rien  ne  s'oppose,  en  principe,  à  la  concession  du  ca- 
lice, mais  c'est  au  pape  de  décider  s'il  est  expédient  de 
l'accorder.  L'empereur  peut  demander  celte  faveur  pour 
une  partie  de  ses  sujets;  non  pour  les  hérétiques,  qui 
réclauii'iil  le  e:iliee  eniiiiue  1111  (hiiil  ;ippu\i'  sur  l'au- 
torité iliMiii',  II!  |i..iir  les  liiiiis  ealli.i!ii|iirs,  :i  inù  cette 
concesshiM  sri;Ml  |iliili>l  iini~ilile.  111:11-  1 i'  les  catho- 
liques jHii  liTiiii-  li.iii-  1,1  lui,  qu'un  ;i  lespoir,  assez 
faible  (In  lesle.  .lu  n  lumr  ,,,ii>i  dans  l'Église.  Cette  fa- 
veur iloil  1  Ire  .1,  eiiiii|i:i^iii  e  de  conditions  propres  à 
écarter  les  fuisses  iiileiju ui.iiiuns  et  à  distinguer  les  ca- 
tholiques des  hérétiques,  iju  on  ait  soin,  en  outre,  de 
bien  instruire  les  fidèles  de  tout  ce  qui  concerne  la 
sainte  eucharistie  et  la  primauté  du  pontife  romain. 
Epist.,  t.  III,  p.  419-513. 

Telle  était  la  théorie  ;  mais  une  lettre  du  7  novembre 
au  cardinal  Hosius  montre  que  le  Bienheureux  était 
préoccupe  des  conséquences  pratiques  qui  pourraient 
résulter  d'un  chinfûioonl  du  discipline.  Ibid.,  p.  528. 
La  coiiilniiu  ilu  l'uiilininJ  I  :iugmenta  ses  appréhen- 
sions.   A li-    ,1,    jiiniui    I. "11)3,  Georges   Draskovicz, 

eyeque  île  j'ucs  1 1  niiIKii  iheii  |  et  ambassadeur  au  con- 
cile pour  le  royaume  de  Hongrie,  rédigea  un  nouveau 
mémoire,  Capita  quœdam  ad  fructuosam  concilii  ce- 
b-hmiionem,  où  il  demandait  à  l'empereur  de  veiller  à 
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la  Jiberté  des  Pères  et  de  s'interposer  pour  qu'on  enta- 
mât enfin  sérieusement  l'œuvre  de  la  réforme  ecclésias- 
tique, dans  le  sens  du  programme  impérial.  Sickel,  Zuv 
C'-^rlurlih'  (Ves  C.inih  r,.i,  Trient,  p.  427  sq.  Au  début 
iluTuMiur.  luidii, ,111.1  .nv:.\:,  le  mémoire  à  Trente,  et 
iuiivu.|ii:i  pr.'s  il,'  lui  ;i  Irispinck,  sous  la  présidence  de 
Draskovicz,  une  coinuiission  de  théologiens,  qui  furent 
chargés  d'examiner  dix-sept  articles,  ou  questions  re- 
latives à  la  continuation  ou  à  la  suspension,  à  la  liberté, 
à  la  direction  et  aux  travaux  du  concile,  aux  conces- 
sions précédemment  réclamées,  et  à  la  réforme  de 
l'Église  dans  son  chef  comme  dans  ses  membres.  Ibid., 
p.  431. 

Canisius  faisait  partie  de  la  commission,  il  en  était 
même  le  membre  le  plus  influent;  au  jugement  des 
nonces  Commendon  et  Delfini,  pi-ésents  à  Inspruck, 
l'issue  dépendait  en  grande  partie  de  sa  prudence  et  de 
son  habileté.  J.  Pogiani,  Epistolse  et  orationes  olim 
collecta;  ab  Antonio  Maria  Crratiano...,  Rome,  1756, 
t.  III,  p.  232;  Archiv.  Vatic,  Concilia  di  Trento,  t.  xxx, 
fol.  28.  Le  Bienheureux,  qui  dès  son  premier  entretien 
avec  Ferdinand  avait  compris  que  l'autorité  du  concile 
et  du  saint-siège  était  en  jeu,  marcha  de  concert  avec 
les  nonces.  Dans  son  avis  du  22  février,  il  se  prononça 
fortement  contre  toute  ingérence  du  pouvoir  laïque 
dans  l'ordre  spirituel;  le  concile  devait  continuer,  mais 
pleinement  indépendant  dans  sa  sphère  propre;  c'était 
au  pape  :'i  norntiier  les  l.'.pnis  et  à  diriger  l'assemblée 
conciliiiiii  :  1  lui  nn^i  île  .l.'cider  la  réforme  de  la 
cour  roiiMin.'  el  .1.'  I  :i].|.li.|ii.'i ,  Pour  le  reste,  les  choses 
devaieni  s.'  Imil.  1  :i  lainnilil.':  il  no  fallait  pas  reprendre 
à  Trente  la  question  du  calice,  mais  s'adresser  au  pape 
lui-même.  Du  reste,  que  ne  travaillait-on  d'abord  à 
l'amendement  des  mœurs  dans  les  individus?  Cela  fait, 
la  plupart  des  mesures  qu'on  proposait  n'auraient  plus 
de  raison  d'être.  Le  résultat  des  délibérations  au  con- 
seil d'État  fut  qu'on  entrerait  en  relations  avec  le  sou- 
verain pontife,  pour  obtenir  la  réforme  désirée.  Deux 
instructions  de  l'empereur  à  ses  représentants  au  con- 
cile témoignent  également  d'une  attitude  plus  conci- 
liante. Sickel,  op.  cit.,  p.  446,  456.  La  conduite  du 
Bienheureux  satisfit  pleiiK^rnent  les  légats.  Pogiani, 
loc.  cit.;  Archiv,  vi.iie,,  ,.,..  rii.,  fol.  38,  41. 

Les  conféreno.s.  iiii.i  1  uniinies  à  l'époque  du  carême, 
reprirent  au  m.iis  iIUmiI,  ijnatorze  nouveaux  articles 
furent  soumis,  le  24,  à  l'examen  de  la  commission, 
augmentée  de  plusieurs  membres  ;  rédigés  sous  une 
forme  différente  et  plus  mesurée,  ils  portaient  presque 
tous  sur  la  liberté  et  la  direction  du  concile,  la  manière 
de  proposer  les  questions,  les  matières  à  traiter  ou  à 
omettre.  L'article  3'  ramenait  le  point  délicat  de  la  ré- 
forme du  pape  et  de  sa  cour  :  le  concile  devait-il  inter- 
venir ou  laisseï  r.ilï.iii  u  ,1  rinili:ili\e  pontificale?  Mal- 
gré les  efforts  (le  iiiiisiii-,  lu.  I Iiisi.ins  de  la  majo- 
rité se  ressentir,  il  1  .1^  ni,  1  -  i|ui  il,  plus  en  plus  s'affir- 
maient à  la  cour  iinpeii.ile  :  j\.iiil  de  se  dissoudre,  les 
Pères  du  concile  devaient  à  tout  prix  procéder  à  la  ré- 
forme de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 
Bucholtz,  Geschichle  der  Regiertwg  Ferdinand  den 
Ersten,  Vienne,  1838,  t.  viii,  p.  5i5  sq.,  note.  En  dé- 
sespoir de  cause,  le  Bienheureux  recourut  à  l'empereur; 
après  lui  avoir  présenté  ses  observations  contre  l'avis 


nconvénients  de  la 
l:i  celle  qu'il  fallait 
iiv  de  Jésus-Christ 
.1.'  sa  cour  en  vertu 
rrait  pas  reconnaître. 


de  la  majorité,  il  lui  montr 

voie  où   l'on   s'engageail,  el 

prendre  :  ne  point  impos.  1 

la  réforme  de  sa  personn.'  sin 

d'un  prétendu  droit  qu'il  ne 

mais  agir  de  concert  avec  lui  pour  la  réforme  générale 

et  particulière  de  l'Église.  Ce  franc  langage  porta  ses 

fruits    Ferdinand  promit  d'examiner  la  chose  de  plus 

près,  et  d'en  conférer  avec  le  nonce  et  surtout  avec  le 

cardinal   Morone,  venu  de  Trente  à  Inspruck.  R  tint 

parole,   fit  retoucher  plusieurs  fois  le  rapport  de   la 
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commission  et  agréa  les  modifications  proposées  par  le 
cardinal.  Sickel,  np.  cit.,  p.  iOS  sq.  Pie  IV,  instruit  de 
tout  ce  qui  s'élrvil  p:i<:'!i',  p\priitin  sa  satisfaction  de  la 
conduilo  ilii  I'.h'iiIiciii'.iis  ■■>  \,n  lil  remercier. 

Une  noiu.llr  (li-rii^M'iii,  i|iir  provoqua  une  requête 
présentée  p:n'  Ir-;  nir  npii^lr,  .1.-  I  loi  II' me  dans  le  dessi'iii 
d'obtenir   la   coniiiiiirih'ii    --i!-    I—    .l.ii\   ,~\u,-,-^   ,i    |, 

mariage  de  leurs  pi.  ii .  -,  i i ■■nu.    i-  -  

en  lutte  avec  les  .uiii .      nr  ml.i        .1.     h     ..i.in-  -   i 
Seul  contre  tous,  il  au  Li,ii,i,nil  p.i-.  il._  d.  .-.ippioin.  i  un. 
concession  qui,  dans  les  conditions  où  se  faisait  la  de- 
mande, lui  paraissait  entraîner  de  graves  inconvénients. 


lit  son  opposi- 


II  compi 

tion  impoli  II  ih' ■  I  m'  im  i.  m.  i_  i,  ni  |Jm-  1,1  même  con- 
fiance qii  m.  Il  I  II  I  ,  I  .1  II  1  '  Il  commission, 
ou  Lille )     '  !i  ''  liiiOi  conte- 

nait plusic  m. 1  pu  luu.  411  il  .r..iil  muilj.aïu.  .  .Sickel, op.  ciL, 
p.  520  sq.  Après  de  nouvelles  cousuUalions  faites  à 
Vienne,  Ferdinand  s'adressa  enfin  au  pape.  .\u  mois 
d'avril  1564,  Pie  IV  accorda,  non  le  mariage  des  prêtres, 
mais  l'usage  du  calice  pour  l'Autriche,  la  Bohême  et 
divers  diocèses  d'Allemagne.  L'expérience  prouva  que 
le  Bienheureux  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  appré- 
hensions; les  désordres  et  les  abus  furent  tels  que, 
trois  ans  plus  tard,  le  saint  pape  Pie  V  se  voyait  con- 
traint de  révoquer  la  concession  faite  par  son  prédé- 


La  mort  de  Fenlin.'H'I  I      -m     ■mh   !.■  ::  julllrl  I.'Im 

livra  le  pouvoir  à  -i^n  '1'     M ■.  1     <i.  1,1  1  .  :■  .L     i^i 

n'était  pas  celle  iiii-     pi  •  .  ii   1'    '   ■    ■  1  .1      1       ;■■ 

celui-ci  avait  coiiiiiiriir \ ,  ■:.     ...niiniu    1    -. 

faire  par  les  membres  de  - nii',  mu     -uii  inllueiice 

personnelle  s'exerça  désormit  .iill<ni-  -mlout  en  Ba- 
vière et  dans  le  "Tyrol,  ou  -■  ~  pi  1  .lu  iih.iis  à  la  cour 
de  l'archiduc  Ferdinand  11  poi-lrnnt  d  heureux  fruits 
et  conti'ibuèrent  beaucoup  à  la  sanctification  des  cinq 
archiduchesses,  sœurs  de  ce  prince.  Mais  la  plus  belle 
récompense  que  ménagea  la  providence  à  celui  qui 
avait  eu  tant  de  zèle  pour  le  concile  de  Trente,  fut  de 
le  choisir  comme  instrument  pour  en  compléter  l'œuvre 
en  Allemagne.  Venu  à  Borne  en  1565  pour  l'élection 
d'un  nouveau  général,  Canisius  fut  créé  par  Pie  IV 
nonce  apostolique,  avec  mission  de  promulguer  les 
décrets  du  concile  et  d'en  promouvoir  l'exécution. 
Augsbourg,  Cologne,  Nimègue,  Osnabruck,  Mayence, 
Trêves,  plus  tard  Wurzbourg  et  Strasbourg  furent  les 
principales  étapes  de  ce  voyage  apostolique,  où  le  Bien- 
heureux n'obtint  assurément  pas  tout  ce  qu'il  aurait 
désiré,  mais  ce  qu'on  pouvait  attendre  dans  les  circon- 
stances difficiles  où  se  trouvaient  les  Églises  qu'il  visita. 
Cette  mission  eut  comme  son  couronnement  dans  la 
diète  d'Augsbourg  de  1566,  où  Canisius  assista  comme 
théologien  du  cardinal  Commendon.  Les  décrets  du  con- 
cile de  Trente  y  furent  acceptés  par  les  catholiques,  et 
le  Bienheureux  y  contribua  une  fois  de  plus  à  l'entente 
commune.  Cette  grave  question  ayant  été  posée  :  «  La 
confirmation  de  la  paix  d'Augsbourg  est-elle  contraire 
aux  droits  de  l'Église'?  »  il  n'hésita  pas  avec  deux  autres 
théologiens  de  son  ordre  à  donner  une  réponse  néga- 
tive, et  prévint  ainsi  une  rupture  désastreuse  entre  ca- 
tholiques et  protestants.  Éclairé  lui-même  par  le  cardi- 
nal Commendon,  l'empereur  Maximilien  revint  à  de 
meilleurs  sentiments  envers  la  Compagnie  de  Jésus. 

7'  A,-ii,>,i  liih'i-aire ;  apostolat  de  la  plume.  —  Depuis 
11.  i/i>  :in<  Ciiiisius  dirigeait  son  ordre  en  Allemagne. 
i.r  iioiiilno  lies  sujets  ct  des  maisons  augmentant,  deux 
iiji  tons  s'étaient  détachés  du  tronc  primitif  :  la  pro- 
\  iiHo  d'Autriche-Hongrie,  en  1562,  et  la  province  de  la 
llasso-Allemagne  ou  du  Rhin,  en  1564.  Le  Bienheureux 
était  resté  à  la  tête  du  tronc  primitif,  appelé  désormais 
province  de  la  Haute-Allemagne.  Gouvernement  d'une  du- 
rée anormale  dansla  Compagnie  de  .lésus,  mais  nécessaire 
pour  la  consolidation  de  l'œuvre  commencée.  Souvent 


Canisius  avait  supplié  ses  supérieurs  de  le  décharger 
d'un  fardeau  qui  pesait  lourdement  sur  ses  épaules.  Ce 
fut  à  Pâques  de  1569  seulement  qu'ils  lui  permirent 
enfin  de  confier  sa  province  au  P.  Paul  HolTée.  Jlais 
Canisius  n'en  resta  pas  moins  en  Allemagne,  suivant  la 
juste  expression  de  Janssens,   op.  cit.,   t.   v,    p.    198, 

I  ilo  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

I  lie    motif    avait  augmenté    son 

I        ii_     du  gouvernement.  Saint  Pie  V 
tU   l.jGT  pour  l'éfutfr  lo---  pi-i-i'nr<!   o!  los  fr 


■sir  d'être 
.'ait  choisi 
étés  accu- 
agdebourg 
lient  com- 


dansla  grande  histoM    ..1     1.    iin- 
mencé  de  publier  (.ii  I.V.'.I,  I..  i;. m     1  ,  -ouliaitait  vi- 
vement de  pouvoir  so  doniin  1 i|..  1  n  ho  :  il 

le  souhaitait  non  seulement  p;ir  iiii    -  ni ni  .1  ..!..  1    ,1100 

filiale  au  souverain  pontife,  m. Il  p.i..  pi  il  \..\  ni  li  un 
fécond  apostolat.  Il  compreii.iU  tuulo  l.i  piiissaiiLo  île 
la  presse  sur  la  direction  des  esprits,  et  voulait  que, 
sur  ce  terrain  comme  ailleurs,  on  s'opposât  vigoureuse- 
ment aux  adversaires  de  l'Église  catholique.  Il  alla 
jusipT'i  so  .l.iiMiiil,  |.  vil  M,,  ferait  pas  bien  de  laisser  le 

iiiiiii-i' I  ■   'I     II  pi. .11.  il ,  pour  se  consacrer  à  l'apos- 

lol.ii  .1.  1,1  1  liiii,...  /.,.  s'  .  1.  Il,  p.  397.  Plus  l'attaque  et 
l'eiioui-  so  iiiuUiplijionl,  plus  il  trouvait  urgent  d'orga- 
niser la  défense  et  de  servir  aux  fidèles  le  contre-poisons 
Dans  les  grands  centres  où  il  vécut,  il  se  mit  en  rapport 
avec  les  imprimeurs  et  les  libraires,  pour  leur  faire 
loil.II'  1  ,1  i.'pni.li,  ,1  I..,„s  livres;  il  dota  la  ville 
'(  '1  II      .1      [Il   I   III     imprimeries  catholiques.  Il 

.     .  I    I  il  .    :        ni  son  pouvoir  ceux  qui  écri- 

-oiii    1 r  1,1    il,  i,  11  I    ,J,     ],,   l'di.   .Si.s    lettres  nous   le 

monlreut  attentif  à  leur  oiivoyi'  |.-  ..ii',r,iL'..s  dangereux 
qui  paraissaient,  ou  à  les  loin  ~i_iiil.  1,  ;i  louer  leurs 
travaux  et  à  les  recommander  .  iix-m.- ^  .1  l.i  bienveil- 
lance des  princes  catholiques.  Pour  plusieurs,  pour 
llosius  surtout,  il  alla  jusqu'à  la  collaboration. 

Dans  son  ordre  il  excitait  ses  subordonnés  à  com- 
poser des  ouvrages  appropriés,  pour  le  genre  et  pour  le 
style,  aux  exigences  des  temps,  ou  à  publier  des  textes 
critiques,  comme  les  Actes  du  premier  concile  d'Éphèse. 
Epist.,  t.  III,  p.  31.  '102  sq.  A  plusieurs  reprises,  il 
conçut  et  soiiiiiil  1  .,-  -n[ii'rieurs,  à  saint  François  de 
Borgia  en  l.".~l  I      '  1  h  i\iva  en  1583,  le  projet  d'une 

société  d'o.  I  I ,  I  I  ;  -,.  composerait  de  sujets  ca- 
pables et  r.  inii-  .1.  ihil.  Il  nies  provinces  pour  travailler 
de  concert  à  la  composition  d'ouvrages  de  controverse 
et  à  la  réfutation  des  erreurs  courantes.  Idée  heureuse 
et  féconde  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser,  mais 
qui  lui  survécut.  Enfin  il  écrivait  lui-même  dans  la 
mesure  où  ses  autres  occupations  le  lui  permettaient  ; 
la  liste  de  ses  écrits  en  fournira  la  preuve.  Personne 
n'était  plus  attentif  à  saisir  l'occasion  favorable  de  lancer 
ces  publications  de  circonstance  qui  orientent  l'opinion 
ou  l'empêchent  de  s'égarer.  A  Worms,  à  peine  les  pro- 
testants ont-ils  fait  paraître  leur  récit  fantaisiste  du  col- 
loque si  brusquement  interrompu,  que  le  Bienheureux 
leur  oppose  son  «  véridique  contre-récit  ».  A  Piotrkow,  il 
voit  combien  la  question  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  celle  du  mariage  des  prêtres  préoccupent 
les  esprits;  aussitôt  il  s'empresse  de  faire  imprimer  les 
Dialogi  d'Hosius  sur  ces  deux  sujets.  Epist.,  t.  11, 
p.  339,  897  sq.  En  1561,  les  novateurs  impriment  à  Xu- 
remberg  la  Supplication  des  protestants  de  France  au 
roi  Charles  IX;  Canisius  leur  oppose  la  Supplicalion 
der  Catholischen  au  même  roi.  Ibid.,  t.  m,  p.  780  sq. 
Aux  légats  du  concile  à  Trente  il  suggère  l'idée,  favo- 
rablement accueillie,  d'intéresser  le  public  et  de  relever 
le  crédit  de  l'auguste  assemblée  par  quelques  publica- 
tions, où  pourraient  figurer  les  discours  les  plus 
remarquables.  Ibid.,  p.  325  sq. 

Déchargé  du  provincialat,  Canisius  s'était  retiré  au 
collège  de  Dillingen,  dont  son  frère  Thierry  était  alors 
recteur;  il  s'y  consacra  pleinement  à  la  réfutation  des 
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Centuriateurs.  En  1571  parut  le  premier  volume  de  ce 
grand  ouvrage  sur  les  altérations  de  la  parole  divine, 
De  corvuplelis  verbi  Dei,  voXwuu-  ilonl  lol.jri  s(iiri;il 
estsaintJean-Baptiste.  Divers  eiii|..rliri,i,  iii^i,  lu  J^iviii 
la  composition  du  second  :  la  n.nMin  ii  h  n  il"  liirnh.  n- 
reux  comme  prédicateur  de  l'arcliidiic  Icnliiiand  ;i 
Inspruck;  une  mission  auprès  du  duc  de  Bavière  et 
autres  princes  dont  il  fut  chargé  par  Grégoire  XIII  au 
déliut  de  1573;  un  voyage  à  Rome  à  la  suite  de  cette 
mission.  \>>\'aiic  iriiiic  portée  exceptionnelle  pour  l'ave- 
nir di'  I  Allrhi,i;;iir  catholique,  à  cause  des  mesures 
déjà  si;jiijli  .  --  i|ur  in'il  le  pape  après  ses  entretiens  avec 
le  cardhuil  TilicIimss  et  Canisius.  De  retour  à  Inspruck, 
ce  dernier  partagea  sa  vie  entre  le  travail  de  la  prédica- 
tion et  celui  de  la  composition.  Mais  en  1576,  il  dut 
encore  accompagner  le  cardinal  Morone  à  la  diète  de 
IHatisbonne.  L'empereur  Maximilien  étant  mort  le  14  oc- 
tohre,  l'assemblée  fut  dissoute,  et  le  Bienheureux  put 
se  rendre  à  Ingolstadt,  où,  après  un  travail  opiniâtre,  il 
publia  enfin,  dans  l'été  de  1577,  le  second  volume  de 
son  on\  i.iL'c.  /'•'  M:iri:i  Vn-.jiiir  lihuniparabili. 
11  avjil  (M  |ii-.'|ii  lin  iiiii-niiir  \.i!iiiiio,  et  même  plu- 

tion  formelle.  L  obstacle  ne  vnit  pas  de  Rome,  mais  du 
P.  Hoffée,  dont  les  motifs  sont  nettement  exprimés 
dans  une  lettre  encore  inédite  du  2i  janvier  -1578  au 
P.  Éverard  Mercurian  :  la  contention  que  le  Bienheu- 
reux mettait  au  travail  et  les  recherches  énormes  qu'en- 
trainait  la  préparation  de  ses  livres,  remplis  de  réfé- 
rences et  de  citations,  créaient  un  grave  sujet  d'inquiétude 
pour  sa  santé:  lo  lusnin  qu'il  nvait  d'aides  ot  de  revi- 
seurs pour  un  li.n.iil  i|iril  r.  IniHii.iil  indi''liiiiuient  et 
dont  il  n'étail  i.un.ii-  ^,ili..l,iil,  ilf\cn,iil  un  niibarras 
séi'ieux  pour  le  pi  (i\  iiieial  :  1rs  inroiivciiiciils  seraient 
encore  plus  grands  dans  le  volume  que  projetait  Cani- 
sius, où  il  s'agirait  de  l'Église  et  du  pape,  matière  grave 


et  difficile  ;  il 


plus  , 

dPS   p„ 


le  d'employer  le  Père 
ir.Tlion*  d''  propai^ande  en 

I  .iiiil-  «'II'.  I ,(_.'-  ilocirinaux 


mil'  (iji  l'h'  \  .  ri  lui  pi  1^  p.ii'  llnllre  pour 
il, m-  -i  -  visites  el  dans  l'administration  de 
.  jii-  pi  .111  moment  où  il  partit  pour  sa  der- 
.  I.ii  l."iNi,  le  nonce  Bonomio,  évêque  de 
lia  le»  cantons  catholiques  de  la  Suisse;  il 
obtint  la  fondation  d'un  collège  à  Fribourg. 


langnr   :il 

en  lan;jiii 
avait  ('Il 
conipa^iM 
laproMiii 
nière  n.i 

demanda 

Le  Bienheureux  fut  désigné  pour  exécuter  ce  projet. 

'<•  Canisius  en  Suisse;  vieillesse  et  mort,  1581-1597. 
—  Arrivé  à  Fribourg  le  10  décembre  1580,  Canisius  fut 
présenté  par  le  nonce  aux  magistrats  «  comme  une 
relique,  un  objet  sacré  »  qu'ils  devaient  garder  avec 
soin,  «  sûrs  d'avoir  en  lui  un  apôtre,  un  docteur,  un 
père  tout  dévoué.  »  Et  telle  fut  la  réalité.  Après  avoir 
passé  à  un  autre,  en  1582,  le  soin  du  gouvernement,  le 
vieil  athlète  se  consacra  désormais  à  une  vie  toute  de 


dévoue 


CalllédlMl-'    ,lr    S.illil-XirM 

maine,  luule  surle  d'.nn 
chisme  aux  enfants,  I  in 
ouvriers,  la  visite  des  pi 
En  1581  et  1582,  il  fonda  - 
deux  congrégalions  illinn 
affiliées  à  la  rn,,,.,  ,.,-,. 
Le  Bienheurcu.i  (Unnsni 
la  première  insliluln.in  dr- 

ecclésiasliqin's  i-\  civili's 
abus  invcleivs  cl  de  fondi 


it  ans,  il  prêcha 
•I  fêtes,  dans  la 
courant  de  la  se- 
llaient :  le  caté- 
-  paiiMcs  et  des 
.1rs  m  ilados,  etc. 
ilr  l.a  I  .  .'^.  Vierge 
iiinies,  qui  furent 
,e.  V.  Alet,  S.  J., 
,  p.  331,  note  sur 
s  de  la' 


15.  vierge 

ins.   L'appui  des  autorités 

permit    de   réformer  des 

n  1587,  des  écoles  pour  le 

peuple.  Non  seulement  il  y  eut  préservation  totale  de 

l'hérésie,  mais  ce  fut  dans  le  canton  de  Fribourg 

une  renaissance  du  catholicisme. 

tjuand  la  maladie  eut  forcé  le  Bienheureux,  en 
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à  fie  plus  prêcher,  il  consacra  le  reste  de  ses  forces  à 
cet  apostolat  de  la  plume  qu'il  jugeait  si  fructueux: 
Iniilr  iinr  si'ric  d'ouvi'ages  ou  d'opuscules  de  piété 
.ipp.ii  lii'iiii  ni  .à  cette  époque.  Des  personnages,  comme 
-iiiii  I  i.iihois  (le  Sales,  recouraient  à  ses  conseils.  Le 
r.  .\qu  iviv.i  le  pria  de  mettre  par  écrit  tout  ce  que  son 
expérience  lui  suggérerait  de  remarques  utiles  aux  ou- 
vriers de  la  Compagnie,  pour  leur  propre  sanctifica- 
tion, la  conversion  des  hérétiques  et  la  bonne  formation 
des  élèves  du  Collège  germanique;  de  là  un  mémoire 
précieux,  dont  Janssens  a  résumé  les  grandes  lignes, 
op.  cit.,  t.  V,  p.  205  sq.,  et  qui  sera  publié  intégrale- 
ment dans  les  Episiulœ  et  acia.  Il  donna  encore  au 
prévùt  dn  cliapilir  de  l'rilmiirg,  vers  1589,  d'excellentes 
observaliuns  sni'  la  nianii  ri'  iléludier  la  théologie,  De 
rationi-  sinJinn: m  llirnl,,ii,,  <ii-iini  qusedam  notationes. 
Voir  Paelitlii'.  Haim  •:iii,h,,rinu  l't  instilutiones  schola- 
sticse  .'>o:irlnlis  .Irsii  /:,■!■  (,,'rmaiiiam  olim  vigeiHes, 
Berlin,  ISS7,  I,  il.  p.  ."il'i.  .\insi  fut  féconde,  comme 
tout  le  reste  di>  s.i  vie,  i.i  Meillesse  de  Canisius.  Après 
quatre  mois  de  grandes  souffrances,  il  mourut  le  21  dé- 
cembre 1597.  A  sa  mémoire  s'attacha  une  renommée  de 
sainteté  que  les  miracles  obtenus  par  son  intercession 
accréditèrent.  Aussi  dès  1025  et  les  années  suivantes, 
des  procès  se  firent  à  Fribourg  en  vue  de  sa  béatifica- 
tion, mais  la  cause  ne  fut  introduite  à  Rome  que  beau- 
coup plus  tard.  Interrompue  par  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  reprise  sous  Grégoire  XVI,  elle 
se  termina  sous  Pie  IX  qui,  le  2't  juin  1864,  donna  à 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  le  titre  de  bienheureux.  Sa 
fête  se  ci'lèbre  le  27  avril.  \.o  troisième  centenaire  de  sa 
mort,  e.l'  iuV  ,  n  IS'.IT  ,  i  ,  mi-icré  par  une  lettre  ency- 
clique dr  I.'  Mil  \  Il  I,  ,1  hMiii  1  r  ,pn'ls  sentiments  de  véné- 
ration et  ilr  ^latiliii!.'  irriHiit  an  cœur  des  catholiques 
d'Allemagne,  d'Autriclie  et  de  Suisse  pour  celui  que, 
dans  cette  encyclique  du  l"  août  1897,  Léon  XIII  a 
nommé  alterum  post  Bonifaciuni  Germanise  aposto- 
lum.  Cf.  Epist.,  t.  II,  préf.,  p.  v. 

I  DOCLMENTS  —  !•  EpistuUr  H  acta,  compienant  les  œuvies 
lutobiograpluques  de  rini=aii=:  <;cslcttics  n^i'dilées  ou  médites,  et 
de  riche»  citations  rt    ri  i      r  i  toi  ij  nj   n      —  2-  Monumenta 

litstotici   Soc     I  I  Madud  depuis 

1894    on  tiouve    I  iiauv  lelatifs  a 

Canisius  din*:  p  \    ir  les  lutiice'i 


Etcl  ■ 
Slani 
sunt 


1610   .1       I         I  \  ^  t 

Jesu  (  1     II' 

stot  m  ^  Il 

A  Se  1  \     nne 

•1740   1  "icie 

Bohe           I  I                       ^        '  !.», 

\n\ei  I   liai    b  J  ,  s  LielasJesu 

apost  I  I    paît  I 

Il  1 1  11  pour  1  étude  des  diverses 

peut  i        1  11     lien    \i.iieie  Geschiclxte 

dn    ^f  \\         iitiap,  Heimann 

von    11                              /  '     "'    Aodi     in-8% 

Leipz      I          II                    I  /                      Il  de  la  Compa- 

qme  d     I                          I     I    I  I          H       l'^l?    T   N 

Medeiii     \nnid  s  IngihliOu  n-i^    1  I              I     1872 

t   I   p   208  sq     C    H   Verdieie,  &    )      /                                  '■•"<• 

(i/iigofefadr  2  in-8',JPaiis,1887  J    \                 /                      '  "'- 

i ei sxtat  und  ih) e  Gelehrten  (.\  m    1                               11  tmr 
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TSitat),  in-8%  Vienne,  1888,  p.  90  sq.,  145  sq.  ;  R.  Perkmann, 
les^clitcldn  dfi-   Wifiier   UniueisilM,  in-8',  Leipzig,  1865, 

,.  ,  \    \\  Il  I  1.  i ,  r;, ,,,;,,,  ;,f,  ,i  ,  ii,ru!,,>iisfli,  nFacuUàtder 


in-8%  Protjni  ,  i  -.  i  i-^"  i  u  I'  i:i 
chafe  voii     i  >       i     ., .      ]~ 

ArchivIKr.i.    <•    -.l'n  /  /•  ■•   ,  /.i-ii 

1859,  t.  ii;  Th,  sickel.  Zur  ticxchiclue  , 
in-8%  Vienne,  18T2;  A.  Eichhorn,  Der 
iind  Cardinal  Stanislas  Hosius,  2  in- 
M.  Rader,  S.  J.,  B^ii^rla  pkt,  in-fol.,  ^ 


F.  J. 


ll,lSli 


contient  les  n-yles  ili 
nauté  de  Hall;  J.  I 
Geschichte  seiner  !:• 
t.i;H.Murei-,//ea'fii 


Jestiitcii  III  LUiicni.  in-8-, 
suitenin  ï'yroi,in-8*, Munich, 
a  von  Œsterreich,  Stiftering 
Tirol,  in-8%  Inspnick,  1858, 
l'î",  |i:ir  Canisius  à  la  commu- 
,  r;  .dinand  II  von  Tirol. 
'■  l.linder,  Inapruck,  1885, 
.  ^  I  m  l-Gall,  1750  ;  P.  C.  Bovet, 
i'(  ta  canton  de  Fribourg, 
tholique,  1891,  t.  xxu, 
■site  de  Fribourg, 


cordelier,  Le  B.   Pierre  i.iiiiisuis  cl 

Fribourg,  1865;  Revue  de   la  Suisse 

p.  361  sq.  :  Le  B.  Pierre  Canisius  et 

par  D.  Jacquier;  1894,  t.  xxv,  p.  304  sq.,  361  sq.,  sept  letU-es 

du  nonce  J.  F.  Bonomio  au  Bienlieureux,  de  1581  à  1584,  publiées 

par  le  P.  J.-J.  Berthier,  O.  P. 

m.  Biographies  et  études  bioghaphiques.  —1*  Biographies 
principales  ou  faisant  souche  :  iM.  Rader,  S.  .1.,  Dr  viln  Pétri 
Cuiiisii,  in-12,  Munich,  1614,  la  plus  ancinniin.  mni  i m  .l.'vHop- 
pée;  F.  Sacchini,  S.  J.,  De  vila  ctrchu:  •  /'  '  '  i.isii, 
in-4%  Ingolstadt,  1616;  J.  Dorigny,  S.  J.,  /  '     l'n-rre 

Caiii«ii(s,  in-12,  Pai-is,  1707;  J.Boero,  S.. !..  1  '  '  /■  i'Klro 
Canisio,  in-8%  Rome,  1864;  F.  Riess,  S.  J..  Ue,  .-,,  U.j^  Vclriis 
Canisius,  in-8%  Fribourg,  1865  ;  A.  Kross,  S.  J .,  Der  seliye  Poirus 
Canisius  in  Œsterreich,  in-8%  Vienne,  1878.  Ces  trois  derniers 
biographes  ont  utilisé  de  nouvelles  souices  et  beaucoup  enrichi 
la  vie  de  Canisius. 

2"  Biographies  subsidiaires,  qui  se  rattachent  aux  précédentes 
comme  traductions  ou  comme  adaptations,  avec  plus  ou  moins 
d'additions  :  F.  .Tuligatti,  S.  J.,  Vita  del  P.  Pietro  Canisio,  in-8% 
Rnmf     lt;'iO    r.i.vi"_-,i   de    Rader;    Eeben     des    Ehrwûrdigen 

/'   /         '   ' -'r,  DiUingen,  1621,  Irad.  de  Rader  et  de  Sac- 

■  i         I      :    ~  l.evenvanR.  P.  Petrus  Cayiisius,  .\it\eTs, 

lii..-', I.    -,.  .  hini;  Longaro  degli  Oddi,  Vita  del  Venerabil 

xc,  L\.  ui  Ou,  il  i'uJ,(î  Pietro  Canisio,  in-4%  Naples,  1755,  trad. 
libre  do  Sacchini;  P.  Python,  S.  J.,  Vita  R.  P.  Pétri  Canisii, 
in-8%  Munich,  1710,  trad.  latine  de  Dorigny;  Leven  van  den 
Eeweerden  Yader  Petrus  Canisius,  in-8%  St.  Nicolaes, 
1830,  trad.  flam.  du  même;  D.  Schelkle,  Lebensijeschichte  des 
Ehrwûrdigen  Vaters  P.  Canisius,  2  in-12,  Vienne.  1837,  trad. 
allem.  du  même;  E.  Seguin,  S.  J.,  Vie  du  B.  Pierre  Canisius, 
in-12,  Paris,  1864,  s'inspire  de  Dorigny  et  de  Boero;  R.  Garcia, 
S.  J.,  Vida  del  Beato  Pedro  Canisio,  in-12,  Madrid,  1865; 
Daurignac,  Histoire  du  B.  Pierre  Canisius,  in-1'2,  Paris,  1866, 
adaptation  de  Boero  ;  L.  Michel,  S.  J.,  Vie  du  B.  Pierre  Canisius, 
apôtre  de  l'Allemagne  et  de  Fribourg,  d'après  te  P.  J.  Boero 
et  des  documents  inédits,  in-4%  Lille,  1897;  E.  Maicour,  Der 
selige  Petrus  Canisius,  der  erste  deutsche  Jesuit  und  zweitei- 
Apostel  Deutschtands,  in-8%  Fribourg-en-Brisgau,  1881,  biogra- 
phie populaire  qui  s'appuie  siur  Riess. 

3-  Notices  biographiques  très  nombreuses,  mais  qui  ne  sont  en 
général  que  des  vulgarisations  des  principales  vies  du  Bienheu- 
reux; quelques-unes  méritent  pourtant  une  mention  spéciale  : 
P.  d'Outreman,  S.  J.,  La  vie  du  Van.  P.  Pierre  Canisius,  com- 
posée en  espagnol  pai  le  R  P  Jean  Eubtbe  Xieremberg,  in-8% 
11  uai,  1642,  J  Jouvancy,  S  3  ,  De  vita  B  Pétri  Canisii...  com- 
ntaitus,  in-16,  Rome,  1864,  tiad    fianç.  pai-  le  P.  Deynoodt 

us  le  tilie  d.EsquiSi,e  biogiaphique  du  Vén.  serviteur  de 
Il  u  Pu, IL  (coNsiic  m  12  Bruxelles,  1865;  H.  Raemy  de 
I     1 1    I  \    --    1     /      /     ;  (  amsius      fondateur  du  collège 

'  Il  IsLô.P  C  Bovet,  Vie  e«  aposto(a( 

/  lit     Fiibouig,  1881;  J.  B.  Mohier, 

/  '  m  deutscherGlaubensheld,'m-\6, 

I  I  \     Knoppel,  De}   selige  Canisius,  zweiter 

1;  (s    m-16,    Jlayence,   1897,   volume   de  la 

*    \  Il     kathoUschei    Erzieher,    éditée    par 


II  LiRiJs  —  Canisius  a  laisse  de  nombreux  écrits, 
iiis  tous  n  ont  pas  la  même  importance  ni  le  même 
iiacteie   Au  piemier  lan^  se  placent  les  ouvrages  doc- 


trinaux, qui  ont  établi  la  réputation  théologique  du 
Bienheureux.  Viennent  ensuite  les  publications  d'édifi- 
cation ou  de  propagande  religieuse,  qui  secondèrent  son 
action  apostolique  ou  la  propagèrent.  Sous  un  troisiémr 
groupement,  très  artificiel,  se  rangeront  les  o'uvii-s  dont 
Canisius  ne  fut  qu'éditeur  ou  traducteur.  Sous  un  qua- 
trième, les  écrits  autobiographiques  et  quelques  pièces 
inédites  qui  méritent  d'être  signalées.  Les  brochures  de 
circonstance  déjà  citées  ne  seront  pas  rappelées. 

/.  ovvR.iGES  DOcrmxAUK.  —  Ce  sont  les  catéchismes, 
le  grand  ouvrage  contre  les  Centuriateurs  et,  dans  une 
certaine  mesure,  les  notes  sur  les  Évangiles. 

1»  Summa  doclrinx  christianx.  Per  quiestiones  Ira- 
dita,  et  in  usum  christianse  pueritim  nunc  pr'imum 
édita.  Jussu  et  aulhoritate  sacratissiniai  Ront.  Hiing. 
Bohcm.  etc.  Regise   Majest.  Arcliidiicis  .\u:iln:r,  etc. 

Une   traduction  allemande   i>,iriii    .i    \  i.  ii Ir-    l.V)(j. 

Epis/.,  t.  1,  p.  537,  641.  En  I.Miil    1     l;,ii,li,iir imMia 

une  nouvelle  édition,   conslil'  i  iM  nu  ni   m, ni t 

imprimée  à  Cologne  sous  Cf  liUi-  .  .'^ituniiiu  il.n  Irtiiu: 
christianse,  per  gusssliones  luculenter  conscripLa. 

Cette  Sumnia  est  le  plus  grand  des  trois  catéchismes 
que  composa  successivcuiLMit  Cuiiisius,  celui  que,  dans 
un  fragmentautogr,i|ilii  ,  il  ,i|i|i  ih  ,,,(,1,  .  [.m  u|iposition 
aux  deux  autres,  nm,  I  :        ,1.  1,  p.  01. 

La  I"  édition  parui    I  \  I   m 1    i    iiii  ur  d  sans 

date.  Un  éditde  FerJu! mil  1  .  du  1  i  1  .'  i  iM-  i|ii  .m  lii 
au  début  du  livre,  eu  avait  l'ait  rcpui  i.  ,  I  1  ini  h  ihnii  à 
cette  même  année,  mais  le  P.  Braun-I  II      1    /  ";/ 

xtnd  erste  Enlwicklung  der  Calei/n--'  ■  •  '  ^  >  i<icii 
Petrus  Canisius,  p.  27  sq.,  a  établi  qm-  l:i  .'^iiiiiiiia  nr 
parut  en  réalité  qu'au  mois  de  mai  155."i.  Point  ciui  a 
donné  lieu  à  une  discussion  entre  le  D'  Kijalik  et  le 
P.  Kneller,  S.  .1.,  dans  VHistorisches  JahrburU  de  .Mu- 
nich, 1896,  1897,  t.  XVII,  p.  80't  sq.  ;  t.  xviii,  p.  «:W  sq. 
L'ouvrage  répondait  au  désir  exprimé  par  le  roi  Fenli- 
nand  d'avoir  un  bon  exposé  de  la  doctrine  r,illioli(|ue 
qu'on  pût  opposer  aux  noinln  ii\  m  mu  I  il.  i.  li.iun 
que  les  protestants  faisaieiil  -  m     1     1   .1   n  l  1  ii      iiu 

décida  de  diviser  la  tâche  cil  II        ;    1  |ii'    iiiiiiii- 

draient  une  somme  théoloyiiiin  ii  ui  I.  j.  un.  —i  n  ul,- 
mique,  un  manuel  de  pastorale  pour  le  clergé  et  un 
catéchisme  pour  le  peuple.  Divers  obstacles  arrê- 
tèrent ceux  qui  avaient  été  chnrf;ês  des  deux  premières 
parties;  la  dernière  seule  Tiil  nu  ni'  J  I  inie  fin  par 
Canisius.  Très  satisfait  du  i-    n  \    1  îminii  pril   la 

publication  sous  son  patron.i-i  1  n  m  m  1  l.i  dillusion 
de  tout  son  pouvoir.  Il  propu^i  m. m  1  1  iiichisme  du 
Bienheureux  au  concile  de  Trente  comme  l'un  de  ceux 
dont  il  serait  bon  de  prescrire  l'usage  aux  curés  et  dans 
les  écoles.  Les  Pères  de  Trente  décidèrent  bien  la  rédac- 
tion d'un  catéchisme;  mais  celui  de  Canisius  ne  fut  alors 
ni  approuvé  ni  désapprouvé.  Epist.,  t.  111,  p.  729,  782  sq. 
La  sanction  de  Rome  devait  venir  en  son  temps.  Dans 
le  bref  de  béatification.  Pie  IX  a  fait  l'éloge  de  ce  petit 
livre  «  composé  avec  tant  d'exactitude,  de  clarté  et  de 
précision,  qu'aucun  ouvrage  n'est  plus  propre  à  instruire 
les  peuples  dans  la  foi  chrétienne  ».  Dans  son  encyclique 
de  1897  sur  le  Bienheureux,  Léon  XIII  a  pareillement 
loué  «  cet  ouvrage  nourri  et  serré,  écrit  dans  un  beau 
latin  et  d'une  façon  qui  n'est  pas  indigne  des  Pères  de 
l'Église  »,  densuni  opus  ac  pressutii,  nitore  latino  ex- 
cellens,  Ecclesise Patrvm  stylo  nonmdignum. 

2»  Summa  doctr'mx  christianœ,  per  quxstiones  tra- 
dita,  et  ad  captuni  rudiorum  accommodata.  —  Édition 
princeps  du  plus  petit,  minimus,  des  trois  catéchismes, 
imprimé  d'abord  à  la  suite  des  Principia  grammatices 
de  Canisius,  Ingolstadt,  1556.  Episl.,  t.  i,  p.  592.  Il  fut 
traduit  presque  aussitôt  en  allemand,  et  publié,  proba- 
blement à  Ingolstadt  et  l'année  suivante,  sous  ce  titre  : 
Catechismus oder  die  Summa  ChristUcher  Leer  fur  die 
ainfeltigen  in  frasgtuck  geslellel,  Ibid.,  p.  6iO  sq.  ; 
t.  Il,  p.  885  sq.  C'est  du  même  qu'il  s'agit  dans  les  édi- 
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tions  suivantes,  parues  à  Dillingen  :  Der  klain  Catechis- 
mussampt  kurtzen  gebellen  fïir  die  ainfûUigen,  1558; 
Cutechismus  in  Frag  und  Antwort  gesleUt  fur  die  ge- 
iiu'.ine  Lctjeu  nnd  Kinder,  1568;  Kleiner  Catechismus 
l'i-lii  Onisîî.  1598. 

:;    I'  •-  '  ^, , lus  catholicorum,  sans  nom  d'ai}- 

t.Mii    '  "      ^/)(S^,  t.  II,  p.  890  sq.  C'est  le  caté- 

clii-'i  '/',  dans  le  sens  ci-dessus  indiqué. 

De-.       .       I  ■  lires  portent  des  titres  dilTérents, 

p.u'  cM'iiiiilo  h'-,  (li'u\  suivantes,  qui  sont  d'Anvers  : 
Calecliismus  cal holicus  juventiiti  formandm  hoc  sxculo 
(juam  tnaxime  iiecpssarlus,  1559;  Instihitiones  chri- 
slianse  pietatis,  1566.  Comme  les  deux  autres  caté- 
chismes, il  fut  vite  traduit  en  allemand,  la  première  fois, 
semble-t-il,  en  1560,  à  Dillingen.  Ibid.,  p.  898  sq. 

Canisius  a  donc  fait  paraître  trois  catéchismes,  tous 
en  latin  d'abord,  puis  en  allemand.  Mais  ces  trois  livTes 
ne  constituent  en  réalité  qu'une  seule  et  même  œuvre  ; 
ils  ne  contiennent  qu'une  seule  et  même  doctrine,  pré- 
sentée avec  plus  ou  moins  de  développements  et  adaptée 
aux  diverses  classes  de  fidèles  que  le  Bienheureux  avait 
en  vue.  Le  petit  catéchisme,  minimus,  était  pour  les 
enfants  qui  débutent  et  pour  les  gens  sans  instruction  ; 
il  formait  comme  le  pendant  du  petit  catéchisme  de 
Luther.  La  Summa  primitive  correspondait  au  grand 
catéchisme  de  l'hérésiarque;  elle  était  destinée  aux  uni- 
versités et,  dans  les  collèges,  aux  classes  supérieures. 
Moyen  terme,  le  Catechismus  parvus  catholicorum 
s'adressait  aux  étudiants  des  classes  inférieures  et  aux 
jeunes  gens  de  même  portée. 

Aux  trois  catéchismes  de  Canisius  il  convient  d'ajou- 
ter l'ouvrage  que  composa  et  publia  le  P.  Pierre  Busée 
ou  Bujs,  d'abord  sous  ce  titre  :  Authoritatitni  sacrée 
Scripturx  et  sancioruni  Palrum,  quse  in  Summa  do- 
clrinse  Christian»  D.  Pétri  Canisii,  theologi  Societatis 
Jesu  citantur,  iin-4»,  Cologne,  1569  sq.;  puis  sous  cet  autre 
titre,  plus  connu  :  Opus  ratechisticum,  sire  de  Summa 
doclr,i,:i  ,l,ri^l„ii,,r  D.  P.'lri  Cnhii.  l/f'nh.fii  Sucietatis 

Jesu.   p,  ^1  rl,!,',s    ,hrn,:i'   >'.  ,  (/,/ .o'/r    /.  ,x/ ,,,,,.,,,  ,n,   saUCtO- 

runiijii,  l'iitinti,  .^r, II, ■nti's  .■.,', hilu  , I i ii xi ,'n 1 1, ni ,  in-fol., 
Cologne,  1577,  etc.  L'ouviiiye,  sans  Olre  .le  Canisius 
lui-même,  complète  son  œuvre  et  n'en  dillère  pas  pour 
le  fond,  puisque  VOpus  catechisticum  n'est  pas  autre 
chose  que  le  grand  catéchisme  du  Bienheureux,  mais 
avec  le  texte  intégral  des  ivfér.ncr-  ,|ur  1.,  i-  édition 
portait  eu  marge,  c'est-à-dire  eii\ii..ii  il.ii<  mille  cita- 
tions scripturaires  et  douze  ccnl^  |i.i^-.,i^i  -  .1.  l'ei-es.  On 
a  parfois  appelé  cet  ouvrage  le  cil-  elii-m  •  îles  théolo- 
giens; c'est  le  principal  de  ces  nombreux  commentaires 
qui  ont  eu  pour  objet  la  Summa  de  Canisius.  11  a  été 
traduit  eu  français  par  l'abbé  .\.-C.  Pellior,  sous  ce  litre 
qui  peut  paraître  équivoque  :  !.•  i,",,.l  'ir,  hisme  de 
Canisius,  ou  précis  de  la  do<  i ,  .  appuyé 

de  témoignages  nombreux  iir      i  's  Pères, 

6  in-8",  Paris,  1856,  etc.  Voir  Cul     IJi.r.lJin; 

Canisius  ramène  la  doctrine  chrétienne  aux  deux  idées 
générales  de  sagesse  et  de  justice.  Eccli.,  i,  33.  Quatre 
chapitres  développent  la  première  idée  :  de  la  foi  et  du 
symbole  ;  de  l'espérance  et  de  l'oraison  dominicale  ;  de  la 
charité  et  du  décalogue.  auquel  se  rattachent  les  préceptes 
de  l'Église  et  l'Église  elle-même;  des  sacrements.  Le  c.  v 
se  rapporte  à  la  justice  chrétienne,  qui  consiste  à  fuir  le 
mal  et  à  faire  le  bien  ;  ce  qui  amène  l'auteur  à  traiter 
d'abord  du  péché,  puis  des  bonnes  œuvres,  des  vertus,  des 
dons  et  fruits  du  Saint-Esprit,  des  conseils  évangéliques. 
Le  tout  couronné  par  la  doctrine  des  quatre  fins  dernières. 
D'un  bout  à  l'autre  du  livre,  Jésus-Christ  apparaît  comme 
le  commencement,  le  principe  et  le  terme  de  notre  jus- 
tilication.  Ce  qui  n'empêcha  pas  les  théologiens  protes- 
tants de  crier  bien  fort  que  la  justice  enseignée  dans  le 
catéchisme  du  jésuite  était  ime  justice  païenne  et  que  les 
mérites  du  Sauveur  étaient  annihilés.  Aussi  le  Bienheu- 
reux s'attacha-t-il,  dans  l'édition  de  1566,  à  mettre  encore 


plus  vivement  et  plus  souvent  en  relief  l'efficacité  du 
sang  de  Jésus-Christ  et  la  nécessité  absolue  de  la  grâce. 
11  ajouta  en  outre,  sous  forme  d'appendice,  la  doctrine 
du  concile  de  Trente  sur  la  chute  et  la  justification  de 
l'homme. 

La  méthode  péni'nilr  rient  «e  sort  Canisius  est  connue: 
il  procède  par  il. n,, uni,  -  ,  i  |,,,i-  réponses,  beaucoup  plus 
nombreuses  dan-  1-  liumI  catéchisme  que  dans  le 
moyen  et  surtoul  le  pi  iii,  j.r  ^rand  catéchisme  en  con- 
tient, en  effet,  211  dans  la  l"  édition  et  222  dans  l'édi- 
tion de  1566;  le  moyen,  122;  le  petit,  59  seulement.  Les 
demandes  sont  très  courtes  ;  les  réponses  plus  déve- 
loppées, parfois  assez  longues  dans  la  Sujimia;  quelques- 
unes  y  atteignent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  pages,  et  même 
davantage.  Le  cas  se  présente  surtout,  quand  l'auteur  se 
trouve  en  présence  de  dogmes  rejetés  par  les  hérétiques 
de  son  temps  ;  il  s'attache  alors  à  les  bien  établir  et 
expliquer  sous  la  double  lumière  des  saintes  Écritures 
et  des  anciens  Pères.  Mais  il  évite  toute  attaque  directe, 
et  cela  par  principe;  car  il  était  convaincu  qu'en  se  bor- 
nant à  exposer  simplement  la  doctrine  catholique,  il 
obtiendrait  de  bien  plus  grands  et  de  meilleurs  résultats 
que  par  les  discussions  et  la  polémique.  Aussi  ce  qui 
frappe  dans  son  petit  livre,  ce  n'est  pas  seulement  la 
netteté  du  plan  et  de  l'exposition,  la  richesse  de  la  doc- 
trine jointe  à  la  concision  du  style,  la  saveur  scripturaire 
et  patristique;  c'est  aussi  cette  belle  sérénité  dans  l'ensei- 
gnement qui  mérite  d'autant  plus  d'être  remarquée  qu'elle 
contraste  davantage  avec  le  ton  de  polémique  amère  dont 
ses  adversaires  luthériens  étaient  coutumiers. 

Le  succès  fut  extraordinaire.  «  Aucun  ouvrage  peut- 
être,  la  Bible  exceptée,  n'a  ou  plus  de  réimpressions  et 
de  traductions  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  »  a 
dit  un  auteur  protestant,  P.  Rouffet,  article  sur  Canisius, 
dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  Paris,  1878, 
t.  II,  p.  376.  On  compte,  en  effet,  en  moins  d'un  siècle 
et  demi,  quatre  cents  éditions;  Rader  pouvait  déjà  dire, 
en  1615,  que  ce  livre  avait  été  traduit  en  allemand,  en 
slave,  en  italien,  en  français,  en  espagnol,  en  polonais, 
en  grec,  en  bohémien,  en  anglais,  en  éthiopien,  en  in- 
dien et  en  japonais.  Les  fruits  furent  proportionnés  à 
la  difl'usi.in.  l'emlinl  trois  siècles,  Canisius  fut  regardé 
comuie  II  m  iiin  il  -  lalholiques  allemands,  et,  dans  le 
langaije  imiiul m  r,  miinaitre  Canisius  et  conserver  la 
vérité  chréttoinc  étaient  deux  locutions  synonymes.  » 
Ainsi  parle  Léon  Xlll  dans  son  encyclique  de  1897. 
Tous  les  écrivains  protestants,  qui  ont  étudié  la  question 
de  sang-froid,  reconnaissent  et  la  valeur  réelle  du  livre 
et  l'inlluence  qu'il  exerça;  plusieurs  n'ont  pas  hésité  à 
dire  que  le  catéchisme  de  Canisius  fut  son  arme  la  plus 


eflicace  dans  1' 
qu'il  pi'ovoqua  i 
op.  cit.,  p.  45:  I 
und  Légende,  i  ■ 
nisius,  dans  l:, 
imd  Kirche,  3" 


de   la  contre-réforme    religieuse 

.1.  V.iii\  j..!!  I  v.aii|il<'.  r.  Drews, 
'■'  '  '    I ^   --rhichle 

1-1-  !■  lu  -  .  1.  la  u  i.  art.  Ca- 
I.  ..^-.-./u  /,.,■  j,>..irf.i.  Thcologie 
Leipzig,  1897,  I.  m,  p.  709.  Cf. 
préf.. 


dans    le    même   sens,   Epistulœ   et    acla,   t 
p.  xviii  sq. 

4»  Commentariorum  de  verbi  Dei  corruptelis  liber 
primus  :  in  quo  de  sanctissinii  pnvcursoris  Domini 
Joannis  Baptistse  historia  evangelica,  cum  adversus 
alios  hujus  lempori.<  sectarios,  tum  cotilranox'os  eccle- 
siastiiii  J,'.^h,r/.r  .  ,i,isarcinatoi-es  sive  Cenlwiatores 
perlrii''^     ,  iM-i     Hillingen,  1571,  puis  1572. 

5"  De  ^l-i'  '••  l  .  :/'!('  incomparabili,  et  Dei  Génitrice 
sacrosaiitlu,  hbri  ijnmijue  :  al  que  hic  secundus  liber 
est  Commentariorum  de  verbi  Dei  corruptelis,  adver- 
sus novos  et  veteres  seclariorum  errores  nunc  primwn 
edilus,  in-fol.,  Ingolstadl,  1577.  —  Inséré  dans  la  Summa 
aurea  de  laudibus  beatissimse  virginis  Mariie,  Paris, 
1862,  t.  VIII,  col.  613  sq.;  t.  ix,  col.  9  sq. 

Les  deux  ouvrages  furent  réunis  ensuite  en  un  seul 
volume,  sous  ce  titre  :  Com7nenlariorum  de  verbi  Dei 
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corruptelis  lomi  duo.  Prior  de  venerando  Chrisli  Do- 
mini  prsecursore  Joanne  Baplisla,  posterior  de  sacro- 
sancta  Virgine  Maria  Deipara  dissent,  et  utriuscjue 
pcrsonx  historiam  omnem  adversus  Cenluriatores  Mag- 
ilrlnirgicps  nliflsque  catholirœ    Epclesiit>  hoslex  diserte 


, In.  1 1  III  I  I III  III-  il  .  ni!  i  |.i  i;  ].  I  il  I  -.  suivre  sur  le 
\ri  I  ,i;ii  i.i  '..;  1,11-,  r-  lu!  i  .,  Il .  I      iii  I  ,11  iliii.il  Baronius; 

il  v..uliii    .  iil m-  Ml  ..pii.-.  r  .Ml  > 1  -  1..^  plus  fonda- 

iiiriii.il.'-  .1.  -  Il I..L1.1I-  lu  M  M  II.  Il-  un.    inslilicalion  des 

(■ivv.in,  .  -  .  I  .1.  -  ii-,i_i.-  .  ,iil,,.|].|ii,  ,  |ii  1-..  iliins  la  sainle 
r;cnliuv  il  .1.111-  riii.-liiin.  (■\,iiiL.li(|ii.'.  hj  de  là  vient  ce 
ipi'il  y  a  de  caiMCtéristiqvie  dan.s  son  plan  général,  à 
savoir  s'altacher  aux  personnages  qui  ont  eu  le  plus  de 
rapport  avec  Notre-Seigneur,  et  grouper  autour  d'eux 
une  partie  des  vérités  que  les  novateurs  rejetaient. 
Ainsi  dans  saint  Jean-Baptiste  se  personnifierait  en 
quelque  sorte  la  conception  catholique  de  la  pénitence 
et  de  la  juslification.  A  la  Vierge  Jlarie,  considérée  sous 
la  luiiiiriv  ilr-  -.uni,.-    l'.i  ihiiv^  ui  .1.-   l'.inlique  tradi- 

Mii'  1.1  Miviiiii.  ,  I  ■  ..  lil.ii-  I"  '  oii'-  'I'  -■'iiil>  et  la  divi- 
niU'  iiKim;  ilc  .1.  mi^  Chi i.-,l.  .\\l-c  :.iih1  l'icire,  ce  serait 
la  notion  niéiui'  de  lÉglise  catholique  et  la  primauté  de 
son  chef  qui  apparaîtraient.  Viendraient  ensuite,  dans 
liiic  (|uali-iéine  partie,  l'apotre  des  gentils  et,  dans  une 
(■iiic|uii'iiir,  I.'-  apôtres  saint  Jean  et  saint  Jacques.  Tel 
il.u;  ilu  m. .111     II'  plan  primitif  de  Canisius,  d'après  un 

M.liihi.    III I  I  il  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque  du 

Ijc.v  de  D.lhu^cn. 

Le  Bienheureux  n'acheva  el  ne  publia  que  les  deux 
premières  parties.  Dans  l'ouvrage  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, il  suit  invariablement  une  méthode  que  la  préface 
du  1"  livre  fait  connaître.  Toutes  les  fois  qu'il  commence 
un  chapitre,  il  énonce  un  ou  plusieurs  textes  évangé- 
liques  se  rapportant  au  saint  précurseur,  par  exemple 
Luc,  I,  il,  80,  où  il  s'agit  de  son  enfance  et  de  sa  sanc- 
tification; Mallh.,  m,  4,  où  il  s'agit  de  sa  vie  au  désert. 
Suit  le  commentaire  des  Centuriateurs  cité  textuelle- 
ment. Puis  vient  la  Censura,  c'est-à-dire  la  discussion, 
où  le  Bienheureux  s'attaque  aux  erreurs  de  ces  théolo- 
giens luthériens,  comme  à  toutes  celles  qui  en  découlent 
ou  s'en  rapprochent.  La  méthode  n'est  pas  sans  incon- 
vénients pour  la  marche  du  récit,  qui  se  trouve  ralentie, 
et  pour  le  développement  des  preuves  parfois  inter- 
rompu ;  mais  elle  répond  au  but  apologétique  de  l'auteur, 
t'n  très  f;rand  nombre  de  questions  agitées  entre  catho- 
li,|ii    -  .  I  |ii  .1   -l.iiits  interviennent  de  la  sorte  dans  les 

1 1 1 1       :  1 1 ,  -^  dont  le  volume  se  compose  :  la  sanc- 

lii..    I     I    .;  Iiilk's  et  des  enfants,  la  vie  érémitique 

fl  iii.iii  ,il.  .  I.  jriine  et  l'abstinence,  les  rapports  entre 
la  loi  ancienne  et  la  nouvelle,  le  baptême  de  saint  Jean 
et  celui  de  Jésus-Christ,  la  mission  du  saint  précur- 
seur et  sa  dignité,  les  bonnes  œuvres,  méritoires  ou 
satisfactoires,  la  notion  de  la  justice  chrétienne  et  de  la 
foi.  L'ouvrage  se  termine  par  la  réfutation  des  objec- 
tions soulevées  par  les  novateurs  contre  la  sépulture, 
les  reliques,  les  miracles  et  l'invocation  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Toutes  ces  questions  sont  traitées  avec  une 
ampleur  digne  du  sujet.  Le  Bienheureux  y  fait  cons- 
tamment preuve  de  qualités  solides  et  appropriées  à  sa 
tàchf  ■  intinip  familiarité  avec  la  sainte  Écriture;  vaste 
éi  II. Mil.  Il  p.iii  i-lii|ue  et  théologique;  grande  connais- 
Siiii. .  .1.  Il  liti.  iiiUire  protestante.  Aussi  l'œuvre  mérita 
les  -iiHr.i^.^  il.  iiiges  tels  que  Salmeron  et  Stanislas  Ho- 
sius.  Le  pape  saint  Pie  V  fut  satisfait  et  le  fit  savoir  à 
l'auteur. 

Dans  l'autre  volume.  De  Maria  Virgine  inconipara- 
bili,  Canisius,  tenant  compte  de  conseils  reçus,  divisa 


davantage  son  sujet  et  s'abstint  de  mettre  en  tète  de.s 
chapitres  les  textes  de  la  sainte  Écriture  qui  devaient 
étayer  sa  doctrine  et  ceux  des  hérétiques  qu'il  avait  à 
combattre.  L'ouvrage  renferme  cinq  livres  et  cent  douze 
chapitres.  Le  Bienheureux  traite  d'à  bord  du  nom  de  Marie, 
.!.>  SI-.-  puronts,  de  sa  conceplioii  iniinnoiil.'-n  qu'il  défend, 
m.  ivecautantdesoliilil.  .|n.'  .1.  .1.  .  iM.ui.desanais- 
ii.  .1  son  éducation  et  dr  I  ...Inni  iM.m.  .in'ellemena 
jii  i|ii  ..  I  Annonciation.  Le  II    li .  i .    .1  .  m.-:.,  ri'  tout  en- 


de  M.<iw.  .\ii  IV  Imo,  il  di.-,cuU-  li .,  IuxIl^  Joui  1. .,  uuva- 
leurs  abusaient  pour  rabaisser  la  Mère  de  Uieu;  à  cette 
occasion,  il  développe  heureusement  l'antithèse  tradi- 
tionnelle de  la  première  ut  de  la  si'conde  ftvo,  c.  xvi  :  De 
Marise  et  Evse  jusia  . ,.'  ,./i..,,.  ,  ■.,,  ni  .,;.,. 's  iHani  Ira- 

diderunt.  Le  Y"  \i\i''  \ :   i   I      .1   .  m. res  années 

de  la  Vierge,  sa  moi  I     m,. h  iule  au  ciel; 

il  se  termine  par  un.  lu  i.n  .p  l.  .  |ii.  du  culte 
qu'on  a  toujours  rendu  d.m-  I  I  h  .  .  I  myiiste  Mère 
de  Dieu.  Le  Bienheureux  il.  i  n.l  |.  .  |.i(li.  les,  incom- 
prises des  protestants,  don  I  Il  l'i  '  .  1,1  h.  iiii.'  honore 
Marie,  en  particulier  celle  il.    ii    ii  .ii  .  .     .     \ii    M.iis  il 

sait  aussi  craindre  l'abus,  il  .1 i  .  .Ii- 

votion  saine  et  catholique  il.  i  .  ..  I  i.|  '■'<■•''  '•" 
des  pratiques  idolàtriques;  pu  ui  -  .ii  ...|l^.llll.:l  ,  lUnllil 
de  lire  la  dernière  partie  du  c.  xv. 

Parmi  les  théologiens  d'un  ordre  où  l'on  a  beaucoui) 
écrit  en  l'honnour  do  la  Mcro  do  Dieu,  Canisius  est  le 


groupes,  plus  de  cent  adver.saircs  de  Jlarie;  il  évoque 
en  sa  faveur  plus  de  quatre-vingt-dix  Pères  et  docteurs 
orthodoxes  dos  huit  premiers  siècles;  pour  les  temps 
po-l.'ii.in-  il  11"  I  'i  .■.■ii!iil,iili..ii  I.'-  li:i\:iii\  d'environ 
o.iii  .|.     ..Il    ni.      \u     I  'I  .  ■  I  .  Il  I  .    '  '  .iiM.'  que,  dans 

un..  ,.  'h      ..1 1 .  .1.    1 1 .1.  iii..  m  .-UN  le  25  jan- 

\i,.,.  i:,:.-;,  !.■  .■..i.lm.il  ll..-iu-  l  .ni  l.  h.  il.  .I.'  s'étro  mis 
par  sou  Upus  Marianuiu  au  nonibiv  il-  ...  ii\  qui  nul  U- 
plus  honoré  la  très  sainte  Vierge,  ni  ru-  ./(...M/mun  ..;(/ 
a  quo  inagis  fuerit  illustrata.  Mais  il  s.r.nl  .'s.  ossif 
d'ajouter  qu'il  «  est  impossible  de  rien  di'sirer  du  plus  »  : 
pour  ne  citer  qu'un  point,  l'érudition  de  Canisius,  re- 
marquable pourtant  pour  son  époque,  n'échapperait 
pas,  sous  le  rapport  de  la  critique,  aux  rigueurs  d'une 
science  mieux  informée  et  plus  exercée.  L'œuvre  n'en 
reste  pas  moins  un  beau  monument  élevé  à  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  c'est  à  bon  droit  qu'un  théolo- 
gien récent  l'a  nommée  «  une  apologie  classique  de  toute 
la  doptrine  catholique  sur  Marie  ».  Scheeben,  Handbncli 
der  katliolische  Dogmalik,  Fribourg-en-Brisgau,  1882, 
t.  III,  p.  478.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  Canisius,  doc- 
teur de  la  Vierge,  fut  aussi  pendant  toute  sa  vie  l'apôtre 
infatigable  de  son  culte.  Voir  dans  le  compte  rendu 
allemand  du  Congrès  mariai  de  Fribourg,  1903,  p.  355  sq., 
une  étude  spéciale  du  P.  Braunsberger  :  Der  selige  Peints 
Canisius.  Seine  Arbeiten  fïir  die  Verleidigung  des 
Cultus  der  seligsten  Jungfniu  im  .\vi  Jahrhundert. 

6»  Notsi  in  evangelicas  lecliones,  quse  per  iotttni 
annum  dominicis  diebus  in  Ecclesia  calholica  reci- 
tantttr,  2  in-4<>,  l'un  De  dominicis,  l'autre  De  festis,  Fri- 
bourg, 1591,  1593.  —  Nombreuses  réimpressions,  et  plu- 
sieurs traductions  allemandes,  dont  la  dernière  et  prin- 
cipale est  celle  du  D'  Haid  ;  Pétri  Canisii  Homilien  oder 
BemerUxmgen  i'iber  die  evangelischen  Lesungen,  etc., 
5  in-8",  Augsbourg,  1844  sq. 

Sous  ce  titre  modeste  de  Notes  sur  l'Évangile,  Ca- 
nisius a  caché  le  fruit  principal  de  sa  laborieuse  vieil- 
lesse. Quand  la  maladie  l'eut  empêché  de  monter  en 
chaire,  il  songea,  sur  les  conseils  de  ses  amis,  à  revoir 
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les  sermons  qu'il  avait  prêches,  mais  au  lieu  de  les  pu- 
blier simplement,  il  crut  préféral)le  d'en  extraire  la  sub- 
stance, afin  d'être  plus  utile  au  clergé  paroissial  et  aux 
missionnaires.  Epis  t.,  t.  il,  préf. ,  p.  Liv.  En  dehors  du  texte 
même  des  Épitres  et  des  Évangiles,  l'ouvrage  contient 
des  résumés  succincts  et  des  paraphrases  ou  dévelop- 
pements qui  rappellent  l'homélie;  d'où  le  titre  d'ffonii- 
iien  dont  s'est  servi  le  D'  Haid  dans  son  édition.  Main- 
tenant encore  les  Notx  in  evangelicas  lecliones  peuvent 
être  d'un  réel  secours  pour  la  prédication  pastorale,  au 
jugement  du  D'  Keppler,  Beitrâge  zur  Entivicklungs- 
geschichte  der  Predigtanlage,  dans  Tlieologische  Qxiar- 
talschrift,  Tubingue,  1892,  p.  99.  Cf.  Riess,  Dei-  selige 
Petrus  Canisius,  f  ribourg,  1865,  p.  485  sq.  Le  Bienheu- 
reux avait  préparé  une  2=  édition  qui  est  restée  manus- 
crite. Sommervogel,  Bihliothèque,  t.  ii,  col.  68i. 

/;.  OUVRAGES  D'ÉDIFICATWX  ET  DE  PROPAGAynE  RELI- 

XiiECSE,  —  Tous  ces  écrits,  en  eux-mêmes  secondaires, 
ont  néanmoins  leur  place  marquée  dans  l'apostolat  de 
Canisius,  dans  l'influence  qu'il  exerça  sur  les  catholiques 
•de  son  temps  et  d'après.  Par  ce  côté,  le  Bienheureux  se 
rapproche  des  docteurs  de  l'Église,  qui  ne  furent  pas 
seulement  des  théologiens  de  haute  volée,  mais  aussi 
des  écrivains  populaires  comme  saint  François  de  Sales 
et  saint  Alphonse  de  Liguori.  Les  ouvrages  seront  donnés 
par  ordre  chronologique  de  publication. 

lo  De  consolandis  ssgrotis,  prxserlim  uhi  de  vilm 
pericido  agitur,  in  i(sum  sacerdotum  et  ■nimisttontni, 
çui  circa  xgros  versantttr  in  tiospitali  liegiu  Viennss 
Austrise  salularis  formula,  in-i".  Vienne,  1554.  —  Le  litre 
de  l'ouvrage  en  indique  suffisamment  la  nature.  La  pré- 
face est  de  Canisius.  Est-il  l'auteur  de  fout  le  livre? 
Plusieurs  l'affirment;  en  tout  cas,  il  y  eut  une  grande 
part.  Epist.,  t.  1,  p.  748. 

2»  Lecliones  et  precationes  ecclesiasiicœ.  Opus  novuni 
et  frugiferum  plane,  in  icsuni  scliolarum  catholica- 
»•!(»!,  omniumque  pietatis  verœ  studiosorum,  in-S», 
Ingolstadt,  1556  et  1557.  —  Manuel  de  piété  pour  les 
étudiants.  Il  contient  les  épîlres  et  les  évangiles  des 
dimanches  et  des  fêtes,  avec  un  court  sommaire  qui 
aide  à  les  comprendre,  puis  les  prières  ordinaires  du 
chrétien  et  divers  morceaux  tirés  des  livres  liturgiques, 
collectes,  hymnes,  antiennes,  etc.  Epist.,  t.  i,  p.  592; 

3"  Betbiich,  Dillingen,  1560.  —  Petit  livre  de  prières 
qui  fut  d'abord  imprimé  avec  la  l"^  édition  allemande 
du  Parvus  catecliismus  catholicorum,  et  peut-être  dès 
lors  tiré  à  part.  11  a  été  souvent  réimprimé  sous  le 
même  litre,  ou  ceux  de  Betbîichlein,  Catholisch  Bet- 
biïchlein,  etc.  Beau  recueil  de  prières  où  la  naïveté  et 
la  tendresse  s'unissent  à  la  doctrine  et  à  l'onction,  et 
qu'on  n  fort  liruriMispmnnt  nppelé  «  une  fleur  posthume 
delà  iii\'.liiiiM  ,illriii,Mi(lr  lin  moyen  âge  «.Il  plut  sin- 
gulier.m.  iit  1  I  I  iii|i  n  III  I  iidinand  qui  en  demanda 
une  tiMiliHliiii  l:iliiii'  <lr  i-erho  ad  verbum;  mais  on  ne 
donnait  aucun  exemplaire  certain  de  cette  traduction. 
Epist.,  t.  I,  p.  766,  898  sq.  ;  t.  m,  p.  785. 

4»  Selectm  preces,  publié  entre  1558  et  1562.  —  Clioix 
de  prions»  latin.-'»  dont  il  est  question  dans  une  lettre 
adre??.  .  :iii  l;i.  nlnureux  par  le  cardinal  Hosius,  le 
10  févri.  r  1,'iiiJ.  ^.  '.  rias  preces  quas  edi  curasli.  Au  con- 
cile lie  il.  iil.'.  I.'^  légats  pontificaux  en  firent  réciter 
publiquement  des  extraits  avec  les  litanies  du  carême- 
Epist.,  t.  III,  p.  375,  785.  Des  biographes  de  Canisius, 
comme  les  PP.  .'iacchini  et  Boero,  ont  vu  dans  ces 
prières  la  traduction  latine  du  Belhuch,  mais  cette  iden- 
tification n'est  nullement  certaine.  Dans  une  note  bien 
documentée,  Zeitschrift  fiir  kallwlische  Théologie, 
Inspruck,  1902,  p.  574  sq.,  le  H'  N.  Paulus  a  montré 
que  les  prières  récitées  au  concile  se  rattachent  au  livre 


suivant,  dont  Canisius  aurait  été  l'éditeur  :  Prt 


spé- 


ciales pro  sainte  populi  christiani,  ex  sacra  Scriptura 
et  Ecclesise  usu  a  Reverendiss.  pâtre  D.  Petro  a  Soto 


pro  collegialibus  collectes.  Quibiis  addita  est  letaiiia 
Loretana,  cum  devolissimis  vocalibus  cl  mentalibus 
oralionibus  lingua  germanica  pro  invocanda  gralia 
divina,  contra  imminentia  jiericula  composilis.  Dilin- 
gse...,  anno  i558.  L'auteur  de  la  note  conclut  de  ce  fait, 
qu'on  doit  au  Bienheureux  l'introduction  en  Allemagne 
des  litanies  de  Lorette. 

Notons  ici  l'habitude  fréquente  chez  Canisius  d'insérer 
à  la  suite  de  ses  ouvrages,  surtout  de  ses  catéchismes, 
des  prières  ou  d'autres  exercices  de  piété.  Ainsi  le  Cate- 
cliismus calholicus,  imprimé  à  Anvers  en  1561,  contient 
cet  appendice  :  Preces  liorarise  de  setema  Dei  sapientia 
Jesu  Cliristo  Domino  nostro,  cum  piis  ijiiibusdam  et 
christianis  exercitationibiis.  Epist.,  t.  ii,  p.  721,  778. 
Parmi  ces  pieux  exercices  se  trouvaient  sept  méditations 
sur  les  vertus  de  Jésus-Christ,  dont  la  lecture  contribua 
en  partie  à  l'entrée  de  saint  Louis  de  Gonzague  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  J.  Agricola,  S.  J.,  Hisloria  provin- 
i-iie  Societatis  Jesu  Germaniie  Superioris,  Augsbourg, 
1729,  t.  II,  p.  221  sq.;  Acta  sanctorum,  Anvers,  1707, 
junii  t.  IV,  p.  897. 

5"  Institutiones  et  exercitamcnta  christianx pietatis, 
in-16,  Anvers, 1566. Une  quinzained'autres  éditions.  —  Ce 
volume  renferme  le  Parvus  catecliismus,  un  choix  de 
textes  scripturaires  qu'il  est  bon  d'avoir  toujours  sous  la 
main  pour  répondre  aux  hérétiques,  trois  sentences 
remarqualili-s  ilr>  saint  Am^ii^îtin,  puis  les  Lecliones  et 
precaliniii'x  ,l..iii  il  ,.  .1.-  [..il,'  au  n.  2.  —  Réimprimé 
sousdiv.i-  hiii^,  -Il  I  iii.  iih  ni  sous  celui  de  Palestra 
homintir,iil„,hri.  ni-li,  hmiai,  1599. 

6»  Bciclit  mal  Communion  Biiclilein,  in-16,  Dillin- 
gen, 1567.  —  Opuscule  d'instruction  catéchctique  sur  la 
manière  de  se  préparer  à  la  réception  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  souvent  réimprimé  avec 
le  petit  catéchisme,  ou  séparément  sous  des  titres  un 
peu  modifiés. 

7"  Christenliche  mid  tvolgegrûndte  Predig  von  den 
vier  Sontagen  im  Advent,  auch  von  den  lieiUgen 
Christag,  in-4",  Dillingen,  1569,  1570;  Ingolstadt,  1592, 
1594.  —  Recueil  de  sermons  sur  les  évangiles  des 
dimanches  de  l'Avent  et  des  fêtes  de  Noël,  où  le  Bien- 
heureux parle  des  quatre  venues  du  Christ. 

S»  Epislolœ  et  Evangelia  qua:  dominicis  et  festis  die- 
bus  de  more  catholico  in  templis  recitantur,  in-16, 
Dillingen,  1570;  puis  une  quinzaine  d'éditions  en  latin, 
et  une  dizaine  en  allemand.  —  Cet  ouvrage  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  reproduction  partielle  ou  une 
édition  abrégée  des  Lecliones  ecclesiasticx  (n.  2).  Dans 
la  1"  édition,  les  Évangiles  étaient  suivis  du  Parvus 
catecliismus. 

9°  Zivei  und  neunzig  Beobachtiingen  und  Gebelt  des 
gottseligen  Einsiedlers  Brader  Clausen  von  Unterwal- 
den,  sampt  seinen  Lehren,  Spruclien  und  Weissagun- 
gen,  von  seinen  ihun  und  wesen,  in-4°,  Fribourg,  1586. 
—  Méditations,  prières,  enseignements,  maximes  et  pré- 
dictions du  Bienheureux  Nicolas  de  Flue,  appelé  par  les 
Suisses  frère  Colas  d'Unterwald.  Le  volume  fut  réim- 
primé l'année  suivante  à  Ingolstadt,  avec  addition  d'une 
notice  biographique  sur  les  saints  Béat  et  Meinrad. 

10»  Manuale  calholicorum  in  usum  pie  precandi, 
in-16,  Fribourg  et  Ingolstadt,  1587.  —  Manuel  de  prière, 
composé  sur  la  demande  des  religieuses  de  Hall  dans 
le  Tyrol.  Nombreuses  éditions  en  divers  pays.  Traduc- 
tions en  allemand,  Catholisch  Handbùchlein,  Gebel- 
bucli  fiir  Katholiken;  en  français.  Le  manuel  des 
callioliques,  Anvers,  1589,  etc.;  en  flamand,  en  anglais. 
11=>  Walirliaflige  und  grùndliche  Historié  vom  Leben 
und  Sterben  des  hl.  Einsiedels  und  Martyres 
St.  Meinradis,  in-4»,  Fribourg,  1587.  —  Biographie  de 
saint  Meinrad,  le  fondateur  de  Notre-Dame-des-Ermites 
(Einsiedeln). 

12»  Walirhaftige  Historié  van  dem  berïmiblen  Abbt 
St.  FridoUns  und  seinen  wunderbarlichen  Thaten,  in 
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1",  Fribourg,  1589.  —  Biograpliie  de  saint  Fridolin,  aljbé 
lie  Seckingen,  premier  missionnaire  de  celle  ville  et  de 
l'daris. 

13»  Ztvo  wahrhafle,  lustige,  reclU  Chrislliche  His- 
Inricn...  Die  erste  von  dem  Uralten  Aposlolischen 
M, uni  S.  Bealo  erslen  Prediger  im  SchweUzerland ,  die 
.nrir,  r<iii  dem  beriimten  Abbt  S.  FridoUno,  in-i», 
I  hIkiiii-^,  1590. —  Canisius  a  réuni  dans  ce  volume  deux 
.1,^  lii.i:;raphies  précédentes  :  celle  de  saint  Fridolin  et 
(•(•lie  de  saint  Béat,  donné  par  les  traditions  suisses 
pour  le  premier  apôtre  de  l'Helvélie  et  pour  un  disciple 
de  saint  Barnabe. 

!'i"  h'tn-:i-  lli-sclirribitng  der  GoUseligen  Frauen 
S.  17. 1.  c.i.'l:,!  von  Kirchberg,  in-8",  Fribourg,  1590; 
ImiivI  m,.  .  liilJ.  —  Courte  biographie  de  sainte  Ida  ou 
'1,1,.  , |,^-,.   ,!,•   Kircliljoiy   cl    di"    TockcMiil.ûurg,  en 


ln'il    mil    SaiiiL    l,:- ii.d    !,..,.■    ii,.,i  ,  Jt  ihcbaiichen 

CItrisli  Blutzeuyen  die  m  der  alieii  i:>UuU  iSuluiuni 
;/<!(i»eH,in-i»,  Fribourg,  1594. —  Histoire  de  saint  Maurice 
et  des  soldats  de  la  'légion  Ihébéenne  qui  souffrirent 
jv.c  lin  I,  iii;irl\re  prés  de  Marligny,  dans  le  Valais;  de 
,,ii\  ,111  -I  ,|iii  subirent  leur  passion  avec  saint  Ours  à 
>,,!, m,,  Cihi-ius  réimprima  cet  ouvrage  en  1596,  avec 
HulIiiul.s  .uKlilions  et  en  lui  donnant  pour  premier 
litre  :  Kriegsleut  Spiegel,  Le  miroir  du  soldat.  Aux 
officiers  et  aux  soldats  qui  guerroyaient  alors  contre  les 
Turcs,  il  voulait  montrer  des  modèles,  en  même  temps 
que  des  protecteurs,  dans  les  glorieux  martyrs  de  la 
légion  Ihéliéinnc. 

Toutes  les  biographies  qui  précédent,  composées  de 
1586  à  1596,  se  rapportent  à  des  saints  patrons  de  la 
Suisse.  Elles  furent  faites,  comme  le  remarque  juste- 
ment le  P.  Riess,  op.  cit.,  p.  488  sq.,  pour  l'édilicalion 
des  simples  fidèles,  et  non  pour  les  savants.  On  lit  dans 
une  lettre  du  r.i,  nli,  m  n  • .  nli--  .'  ;,  m,  I.'M,',liclin 
d'Einsiedeln,  le  I  '  r''"  '  '~~  '  !  ''  ;  ''  m-pira: 
«  Je  voudrais  qu  ,,n   [■uM;  •     h     l  i.^   i.,|     i      ,1     imus  les 

saints  qui  ont  lr;i\.iill,   :,  -un,  i  1,  -  -.  ,1,11  lurticu- 

lier  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  signalés  par  leurs  ver- 
tus, afin  que  leurs  exemples  fussent  plus  connus  et  plus 
aimés,  sinon  des  hérétiques,  du  moins  des  catholiques... 
Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  un  évéque  qui  eût  à 
cœur  de  faire  rechercher,  dans  les  dilïérents  couvents, 
ce  qui  a  été  dit  et  fait  sur  les  saints  patrons  de  la 
Suisse!  »  L.  Michel,  S.  i.,Vie  du  B.  Pierre  Canisius, 
Lille,  1897,  p.  398. 

16»  Miserere.  Bas  ist  :  Der  50  Psalm  Davids,  Gebetls- 
ireiss...  aussgelegt,  in-12,  Munich  et  Ingolstadl,  1594. 
—  Exposilion,  sous  forme  de  prière,  du  psaume  Miserere, 
pour  exciter  les  chrétiens  pieux  à  la  confiance,  à  la  péni- 
tence et  à  l'amendement  de  leur  vie. 

17»  Andaclitige  Betrachtvngen  au/f  aile  Tage  in  den 
\Yochen,  in-16,  Thierhaupten,  1595.  —  Pieuses  médita- 
ions  pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  Réimprimées  à 
Fribourg  en  1607,  sous  ce  titre  :  Pelri  Caiiisii  Betrach- 
ùing  durch  die  ganzle  Woclieii. 

18»  Calluilisch  Ilandbïtchlein,  das  ist  ausserlesene 
Spruch  neues  und  ailes  Testaments,  in-S",  1598.  -  Petit 
manuel  catholique,  ou  recueil  de  textes,  tirés  du  Nou- 
veau et  de  l'Ancien  Testament,  et  pouvant  servir  utile- 
ment aux  catholiques  en  ces  temps  extraordinaires. 

■19°  Enchiridion  itinerantium,  in-16  ou  in-32,  Anvers, 
1599, 1618.  —Manuel  du  voyageur, contenant  divers  exer- 
cices de  piété. 

20»  Enchiridion  pietatis  quo  ad  precandum  Deum 
insliluiliir  princeps  catholicus...  a  P.  Petro  Canisio 
Socielatis  Jesu  theologo  olim  conscriplum.  Kunc  pri- 
mini  in  luceni  editum,  petit  in-S",  s.  1.,  1751.  —  Manuel 
de  piété  composé,  comme  le  titre  complet  l'indique,  pour 
l'archiduc  Ferdinand  II  d'Autriche,  in   usiim  Serenis- 


simi  Archiducis  Ausiriee  Ferdinandi  junions.  Canisius 
en  écrivit  la  dédicace  à  Fribourg,  le  l»'  octobre  1592. 
Traduction  allemande  ms.  à  la  bibliothèque  de  Vienne, 
Calai,  mss.,  t.  vu,  n.  11758. 

lï"  Beali  Pelri  Canisii  S.  J.exhortalioni's  domeslicse 
collectse  et  disposilx  a  Georgio  Hchlosser,  ejusdem  So- 
cielatis presbytero,  in-16,  Ruremonde,  1876.  —  Recueil 
d'exhortations  prèchées  par  Canisius  aux  religieux  de 
son  ordre.  Elles  ont  pour  objet  les  règles  et  divers  points 
qui  s'y  rapportent,  les  fêtes  de  l'année,  l'oraison  domi- 
nicale, le  renouvellement  des  vœux  ou  quelques  autres 
matières  de  circonstance.  Aux  p.  4;i5  sq.,  se  trouvent  les 
sept  méditations  sur  les  vertus  de  .lésus-Christ  dont 
il  a  été  question  au  n.  4.  L'éditeur  a  clos  le  volume  par 
une  note  sur  la  dévotion  du  Bienheureux  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus. 

/;/.  ÉDITInxs  ri  IIIUili  //,,  -  /  ':!:<  ru:  l.rc  II.  f.l- 
SISIUS.  —  \"  llrs  i'il,'iirl,i<  I     II     /       '  liiuleri,  von 

eyniivareii  criiii,i,'lis,-l,f,i   /,,,',    '  l'rcdig,  Le- 

ren,  Epistuleii,  Canlilcncn.  /',  ;  ,  ,  .  ml, il. .Cologne, 
1  1543.  — Édilionallemandû([,s  ,1  m, m  1  uilii'.souvrages 
ascétiques  du  célèbre  doniiiii,  1111  ,1  un  :i,[in' .lean  Tau- 
ler.  C'est  le  premier  livre  (|iii  ni  '  !•■  imlih,'  par  le  Bien- 
heureux, et  même  par  un  jésuile.  I.a  di'dieace,  où  l'au- 
teur explique  comment  il  fut  amené  à  faire  celte  édilion 
,  et  donne  son  jugement  sur  Tauler,  se  trouve  reproduile. 
et  accompagnée  de  notes  instructives,  dans  les  Epi^luhc, 
I,  p.  79  sq. 

2»  Divi  Cyrilli  arcidepiscopi  alexandrini  operuni 
nnium,  quibus  nunc  prœter  alia  complura  nova,  re- 
.  cens  accessere  uttdecim  libri  in  Genesim,  nunquam  antea 
in  lucem  œditi,  1. 1,  ll;  Epistolee  et  synodicx  conslitu- 
liones,  prxserlini  adversus  Keslorium  liscresiarcham  : 
quibus  et  alla  pleraque  nunc  recens  ad  icila.  sunniioqiie 
sludioreslitulacokxre>it,'i\n-{o]..C.'\   -  n   .  IMii   Kpiat., 

t.  I,  p.  176,  182,  où  se  trouvent  Ir^  ,1   n      I    I -  de 

l'auteur.  —  Le  travail  était  préseni,' ,    hm      iliii,iu 

plus  correcte  des  œuvres  de  siinl  C,  1  il     1   ,       ,1;  rs, 

et  de  plus  enrichie  de  paiii-      pi    ji  •'■■  i     n  .  >n 

particulier  de  onze  livres  >in    li  1,   ni     rilio 

édition,  incomplète  elle-riiini,'  ,1  -,,11.  ni  1  1,  , 'niiise, 
semble  avoir  été  fort  peu  connue. 

3»  D.  Leonis  papx  hiijiis  noniinis  prinii,  qui  summo 
jure  Magni  cognonientuni  jam  olim  nblinet,  opéra, 
quse  quideni  extant,omnia,  in-fol.,  Col  jni\  l'Vi.  Episl., 
1. 1, p. 215 sq. —Dans  une  lettre  du -Jn  I  ,1,,  i:,',i,  I  ,,1,'iic 
Xausea,  évéque  de  Vienne,   Canism      ;    ,  i.ivail 

considérable  qu'il  a  du  faire  poui'  1  iilln  I  1,'xte 
mutilé  et  fautif  »  des  écrits  de  saint  Lémi.  thiJ.,  p.  205. 
Le  succès  fut  sensible,  puisqu'on  compta  quatre  réédi- 
tions à  Cologne,  Vienne  et  Louvain,  de  1547  à  1573,  sous 
le  titre  de  Sennones  et  homilise.  Le  P.  Quesnel,  passant 
en  revue  les  éditions  des  œuvres  de  saint  Léon,  a  dit  du 
travail  de  Canisius  :  Laudanda  viri  adhuc  lum  junioris 
diligentia;  non  laudandus  ubique  successus.  P.  L., 
t.  Liv,  col.  54.  La  Vita  sancli  Leonis,  mise  par  le  Bien- 
heureux au  début  de  son  édilion  de  1546,  a  été  insérée 
par  les  boUandistes  dans  les  Acta  sanctorum,  Anvers, 
1675,  aprilis  t.  11,  p.  17. 

Plus  tard,  Canisius  recueillit  encore  de  nombreux  et 
importants  matériaux  pour  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  saint  Cyprien;  mais  il  abandonna  son  projet, 
quand  il  sut  que  d'autres  s'occupaient  activement  du 
même  travail.  Epist.,  t.  m,  p.  110  sq.,  781  sq. 

4»  Principia  grammatices,  petit  in-8",  Ingolstadt, 
1556,  1568;  Dillingen,  1561.  —  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
adaptation,  à  l'usage  des  écoliers  allemands,  de  la  gram- 
maire latine  élémentaire  du  P.  Annibal  Codret,  dont 
Canisius  s'était  servi  pendant  .son  professorat  de  Messine. 
C'est  à  la  suite  de  cette  grammaire  que  parut  l'édition 
princeps  du  petit  catéchisme.  Epist.,  t.  i,  p.  592  sq.  ; 
t.  III,  p.  774  sq.  Cf.  Braunsberger,  Entsteinmg,  p.  100  sq. 
5»  Breviarium  Augustannm.  —  Canisius  travailla,  en 
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octobre  1559,  à  une  revision  du  bréviaire  d'Augsbourg; 
revision  qui,  vraisemblablement,  eut  quelque  rapport 
avec  la  nouvelle  édition  de  ce  livre  qui  se  fit  à  Rome  en 
1570.  Epist.,  t.  II,  p.  522,  5M,  897. 

6»  Epislolœ  B.  Hieronijmi...  in  libros  ires  dislribu- 
tse.  Nunr  prhuiim  npcra  D.  Pétri  Canisii  selectœ,  mag- 
noque  ^hnlm  m  m^liiu'm  redactœ,  petit  in-S",  Dillin- 
gen,  l.")!'-.  Ijliliuii  nouvelle  et  pratique  des  lettres  de 
saint  .li'ii'iiiic,  qiii'  li;  Bienlioureux  voulait  opposer  à 
celle  d'Erasme.  Episl.,  I.  m,  p,  ll'.i.  -js:!  >.|..  783  sq. 
L'ouvraL'e  fut  dédié  à   I  iim.ri -ii,    d,    I  iil  lin^.  n.  Ibid., 


p.  274  sq. 
une  quMi-: 
7"  Ma,i 
Dillin:4.  11. 
n'est  p;i^  I 
latin,   pui; 


!  sq.  Il  eu 


compte 


../,„,„,    /(,v  /,-,,,/„■„    A-,,/,„,/,v.   |irlilin-4», 

rj,   I.".,:;.   I.".s:;.  Nimnr.   li]::-i.        Cimisius 

aduit   en  allemand   par   Adam  Walasser; 
la  traduction  allemande  se  fit  et  se  publia  sous  son 
influence,  il  y  contribua  personnellement  par  une  ample 
■  culte  des  saints.  Epist.,  t.  m,  col.    " 


i,  640, 


étude  sur 
791  sq. 

8°  De  justificatione  doctrina  vniversa...  authore  R. 
P.  et  prasstanti  theologo  Andréa  Fega,  in-fol.,  Cologne, 
1572.  —  Ouvrage  réimprimé  d'après  les  conseils  deCani- 
sius;  la  préface,  qui  a  seize  pages,  est  de  lui. 

9°  Das  I.eben  unsers  erledigers  Jesn  Chrisii,  in-8", 
Dillingen,  1575.  —  Canisius  aurait  donné  une  nouvelle 
édition  de  cette  vie  de  notre  Sauveur  .lésus-Christ,  pu- 


bliée à  Nuremberg,  en  15) 'i, 
fur  ôsterreichische  Gescliiclile, 
10"  D.  Stanislai  Hosii...  opt 
lonios,  in-fol.,  Cologne,  1584.  - 
ces  deux  volumes  des  œuvres  du 
blemenf  l'auteur  de  la  dédiran 
Agricola,  (i/..  .■(/,,  III.  p.  -."-is 


tuch: 


Archiv 
p.  251. 
divisa 
leur  de 


de  divris  umi. 
1584,  et  traduit 
Ibid.,  p.  424,  8Î 
11°  Varia.  - 
sius,  on  rencon 


III,  p. 


,|.i  .  .ill.JiMir  ,1  l.t  pirhiii  !.■  piiMication 
;^r^  jviiiipniiMs  dans  ci'll.'  .'illlion  de 
en  allemand  plusieurs  écrits  d'Hosius. 
8,  894. 

En  lisant  la  correspondance  de  Cani- 
re  les  titres  de  quelques  livres  dont  il 
r.  iii.iis  qui  |i:iraiss|.|il  aMiir  r[r  réédités 
nr,-.     IVI-,    I  /.;,„■/,,,„/,„„    ,1,-  .Iran  Eck, 

(  li<:rlr„.  Ir.ni.  ,i I l,ai i.inde  de  i'/iormhts 


7  F. 


vnES  ixiiDirES. 
ue  le  Bienheu- 
i  Inspruck,  sur 
iistin.  On  n'en 


-  \o  Confessiones.  -  Jb  ,■ 

reux  composa,  vers  1570.  a  lnllii 

le  modèle  des  Confessicu^  il     - 

possède  plus  que  Ir  !•'  Ii\  i  .■ .  h|ii.lpi.  -  .iiilrrs  fraprnrnts. 

reproduits  inléi;  1.1  Ir  lue  Ml  il,,n^  i,.-  /.^,,,s/,i;,r  .  /  -m/ii.i.i. 

p.  5  sq.  La  Sociilr  fi  iImuh  ^rm-i'  du  I:.  l'n  ii'.'  (  ■..uii-in, 

en  a  publié  une  li  .ni  iirliuii   li  .imaisr.  niuiv  ihi  1'.  Alrt. 

2"  Tc'shfnn-nhini .        Teslameut  spirituel  du  llienbeu- 

reux,  MiliL.    .(  I  ni -g,  en  1596  ou  1597.  Acta,  ibid., 

p.  31  si|.  Ii.id.  11,1111  .,  en  appendice,  dans  la  Vie  dit 
B.  Pierre  Camstas,  par  le  P.  Michel,  p.  462  sq.  Le 
Testartienl  e\.\es  Con/'essions  constituent  deux  documents 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  Canisius; 
ils  fixent  sur  beaucoup  de  points  la  trame  de  sa  vie  exté- 
rieure, mais  jettent  surtout  une  vive  lumière  sur  sa  vie 
intime. 

3»  Epistulse.  —  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  lettres 
de  Canisius  n'avaient  pas  été  réunies;  on  en  trouvait 
seulement  un  certain  nombre  dans  les  biograpliies  du 
Bienheureux  et  dans  divers  ouvrages  historiques.  Le 
projet  de  publier  une  collection  complète,  formé  par  le 
V.  Riess,  a  été  réalisé  par  le  P.  Braunsberger  dans  les 
Beali  Pétri  Canisii  epistulm  et  acta,  dont  il  a  été  fait 
si  souvent  usage  au  cours  de  cet  article.  Trois  volumes 
ont  déjà  paru,  en  1896,  1898  et  1901;  le  i"  va  de  1541  à 


1556,  le  ii«  de  1556  à  1560,  le  ni''  de  1561  à  1562. 
L'œuvre  comprend  les  lettres  du  Bienheureux  et  celles 
qui  lui  ont  été  adressées,  des  notes  explicatives  qui 
accompagnent  le  texte  et,  à  la  fin  de  chaque  volume, 
des  Moriumenta,  ou  documents  historiques  propres  à 
éclairer  l'action  du  Bienhem-pux  dans  los  divers  centres 

où  elle  s'exerça.  Travail  m ur.  <|iii   a   mérité  d'être 

appelé, dans  les  Anaiec(((  bull,i,i,l nnni .  :,s:)7,t.  xvi,p.  363, 
(I  un  splendide  monumeni  d  liisluirr  n désiastique,  ci- 
vile et  littéraire.  » 

4°  De  corruptelis  verbi  Dei.  —  Deux  fragments  inss. 
se  rapportant  à  la  continuation  du  grand  ouvrage  contre 
les  Centuriateurs  de  Magdebourg.  Tous  deux  portent  le 
titre  de  Liber  lerlius  :  l'un.  De  Jesu  Christo  mundi  re- 
deinptore,  192  p.;  l'autre.  De  Petro  aposlolorum  prin- 
cipe, 250  p.  Ces  manuscrits,  comme  les  deux  qui  suivent, 
se  conservent  aii\  anluM-  lU-  la  province  d'Allemagne. 

5»  Contiones.  -   .^'  i  nnai-  | i-  l'avent,  le  carême,  les 

dimanches  et  féu  -,  pu  i  h  -  lutout  dans  la  cathédrale 
d'Augsbourg.  Yoii  la  dcsciipliun  des  manuscrits,  et  des 
extraits  de  ces  sermons  dans  les  Epistulse,  t.  ii,  préf., 
p.  LVi  .sq.,  388  sq.;  t.  m,  préf.,  p.  LXii  sq.,  615  sq. 

6»  Liber  argumentorum.  Loci  communes,  in-4»,  de 
592  p.,  contenant  des  preuves  et  des  pensées  en  matière 
de  controverse  i-eligieuse. 

7"  Commentaria  i»  Epistolam  B.  Patili  apostoli  ad 
Romanos,  in-4»,  signalé  dans  le  catal.  LXXX  de  Rosenthal, 
1892,  n.  629. 

8»  Varia.  —  Plusieurs  mémoires  ou  avis  du  Bienheu- 
reux, sur  les  affaires  religieuses  d'Allemagne  et  les 
moyens  de  propager  le  catholicisme  en  ce  pays,  n'ont 
pas  encore  été  publiés  ou  ne  l'ont  été  que  d'une  façon 
incomplète.  Sommervogel,  op.  cit.,  t.  Ii,  col.  672,  687; 
t.  VIII,  col.  1982;  W.  E.  Schwartz,  Zehn  Gutachlen 
ïiber  die  Lage  dcr  katolischen  Kirche  in  Dentschland, 
in-S»,  Paderborn,  1891,  p.  29  sq.  La  plupart,  sinon  tous, 
se  trouveront  dans  les  volumes  des  Èpistulx  qui  restent 
encore  à  paraître. 

Voii-  C.  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  2'  édit., 
Bruxelles  et  Paris,  1891 ,  1898,  t.  II,  col.  617-687,  et  append.,  p.  vu  ; 
t.  VIII,  col.  I',i7.'i-iy.s3  ;  II.  liiainisljcigcr,  S.  ,1.,  notes  et  documents 
des  Episiiii.r  ,1  ,,,/,,  1,1  ,  sirriiiirhirr  inif  dtis  schriftstellc- 
rische  M.  /  r    .,,<,,..,  ilans  Zeitschnfl 

fiir  kati,''  I  i     ;  l^ni  i    \rv,  p.  720  sq.  Di- 

verses |iiit,i  .'  I  -  'lu  11:1  i.l.-  111,  M-,  ,,11  n'Iiiiives  au  Bienheureux 
nni  |,arii,i,,i      I   -  Aiiiifile.-i  ilit  B.  Pierre  Canisius  ouïes  Cani- 

.    -     1    iviine  de  la  Société  du  B.  Pierre  Canisius,  Ca- 

- 1  i  iMibourg. 

MU    I'     ■  lu-uius  f-n  iiarliculiir  :  C).  Sommervogel,  op.  cit., 

l.  n.  col.  Cd',1  sii.,1 1   II-  11. I, In,  11,11-,  ,,iui,,iis,  commentaires, 

critiques  et  apoloL:  il       "    i.,,'       i,-    -i     Iri.hiingunderste 

Entwickhing  der  A-'     /         -/  -     l'elrus  Canisius, 

iii-8',  Fribourir-cii-lii  1      i       i  • '"    I    i    i  I  dans  les  Srffân- 

'>nnisln-jir   :„   ,1,,         -. ,    1/  ,    ,    -I  ,,,ieh  »,  n.   LVii, 

I,  11,  _i  ,iulu,'  ,uu  M  .,■,!'.'      I  '      mais  que  l'auteur 

i,',.llr. Ul      -lllrl,;    I  |       i,l        ,(,       ,1,      ,,  ,;       ,  ,    ,-CS    HOteS  blbUO- 

i,i|,lu.|ur      ,i,.  /,,  ,  .'.il;    \:,..  i.  D.  Petrus  Ca- 

nisius u/.    /'  11  srhri/len,  2-  édit.,  in-16, 

Mayenc''.  I-  u  <^rhe  Katechismen  des  xvr 

JahrtuiK.i  '   .  in-8%  Mayence,  1881  ;  F. 

X.  Thallh'i'       /  '     '      '  '       ,  ',  ^'In.lisclicn  Katechismus  in 

Drni.^rhi.r     ,       ,    ,    ,,  '      /,  ,   ,,,',,  r\|„  ,^ilion  critico-histo- 

ri,|ii,,,   ,1,--.      |,  ,'    i:  l-'u    I  ;  1 ,  1 1  ,,icher,  His(oiî-e 

/i„,u,  ,  -.  '  ,■  ,      .  J    ,   1,1  ,  P,iiis,  1852,  t.  xxiv, 

p,  -jr,'!.-,],,  |,i I ,  u-,  uiiii,. .ii.ui-  du  cu,  -■lusine  de  Canisius. 

III.  C,\i;.\i:Ti:i;isTioi  i;  kt  iiùpe  de  CanisiuS.  —  La 
doctrine  de  Canisius  ne  donne  pas  lieu  à  une  étude 
spéciale:  c'est  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Église  ca- 
tholique, exposée  avec  clarté  dans  le  catéchisme,  défen- 
due avec  dignité  dans  le  grand  ouvrage  contre  les  Cen- 
turiateurs et  proposée  avec  onction  à  la  pratique  des 
fidèles  dans  les  livres  d'édification  et  de  propagande 
religieuse.  Les  points  de  doctrine  que  les  circonstances 
amenèrentle  Bienheureux  à  mettre  plus  particulièrement 
en  relief  ressortent  suffisamment  des  deux  premières 
parties  de   cet   article.  Un  seul   exige  quelques  mots 
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ilexpUcalion.  Dans  le  camp  proteslant  on  n'a  pas  craint 
a  avancer  (|lii>  le  principal  obstacle  à  la  continuation  de 

i\iiui,ii:i'  riiiiiiv  les  Centuriateurs  fut  une  certaine  dé- 
li.iii.i'  ^|ii  iniMirnt  éprouvée  les  supérieurs  de  Canisius 
i  1.  \.iii  ii.iiii  1-  de  la  primauté  de  saint  Pierre  et  des 
|.  iiiil  -  loiiiains,  à  cause  de  ses  tendances  épincopa- 
s/  s.  Drews,  op.  cit.,  p.  133  sq.  Supposition  de  pure 
liniiisii-,  dont  la  fausseté  est  pleinement  démontrée  par 
II-  I'  llivs  (|ui  s'écliauyéiTiil,  dans  l'occasion,  entre  le 
IV  ll.ill.-  .1  Ir.  L-  ihi.i-rs  ,|.'  I  .n\,.  .  \ii  reste,  il  suffit 
■  i  .un  ni   i  i    N    ■  ■     ,   ,    ,  ,  .  aux   articles 

r.u-l.  i)  .  .1./,  ,<vu  .jaui  ..u  y.'.  ..V.Ma  Da:' eCvurl.  'M  : 
Pcfqtius  laitdon  nos  docet  Hpirilus  in  Ecclesia  verita- 
/e»!?el  l'on  se  convaincra  facilement  que  les  supérieurs 
de  Canisius  n'avaient  pas  à  se  délier  de  sa  doctrine  sur 


clesiie 


pnmatum,  ni  sur  Liiilunle  mi|iiviih  (ie<  |„,iiiiles  ro- 
mains, pênes  ijikjs  <lr  k.i,  ris  ,l,'ii,ii<iiih  m(/./v,/i,(  scm- 
per  potestas  futt.  Cf.  Liraunsbeiyer,  K/dalcIiung, 
p.  87  sq.  Qu'on  lise  encore  le  Teslantenl  du  Bienheu- 
reux, l'Aullioris  confessio  placée  à  la  lin  du  livre  De 
Maria  Virçiine,  sa  correspondance  où  la  préoccupation 
de  sauvegarder  la  primauté  du  pape  dans  toute  son 
intégrité  revient  si  souvent,  où  il  souhaite  de  voir  se 
former  un  ordre  de  vrais  chevaliers  de  saint  Pierre, 
composés  de  savants,  de  nobles  et  de  grands,  qui  se 
dévoueraient  sans  réserve  à  la  défense  du  pontife  ro- 
main. Epist.,  t.  II,  p.  368.  Canisius  marcha  toujours  de 
concert  avec  les  évêques  dans  l'œuvre  do  la  réforme 
religieuse,  c'est  vrai;  mais  quel  iM|.iiMii  i  ,1  11  ,  ntre 
cette  conduite  et  Vépiscùpalismc  jn  i:      I    ne  ne 

s'y  est  pas  trompée;  elle  a  dit  du  l.i  ni  m  i:  1  ms  le 
bref  de  béatification  :  «  Son  attaclienn  ni  >  i  .ni  ilMjue- 
ment  au  souverain  pontife  ne  connaissaient  point  de 
bornes.  Il  avait  consacré  aux  successeurs  de  Pierre  tous 
ses  talents,  ses  efforts,  ses  peines,  sa  vie  tout  entière.  » 

Si  la  caractéristique  de  Canisius  n'est  pas  dans  la 
doctrine,  où  la  trouver'.'  Dans  l'ordre  pratique;  il  fut 
surtout,  et  il  fut  à  un  degré  éminentun  homme  d'action. 
L'esquisse  faite  de  sa  vie  l'a  prouvé.  Les  rapports  que 
ses  premières  fonctions  lui  créèrent  avec  les  deux 
principales  universités  de  Bavière  et  d'Autriche;  les 
ressources  dont  il  disposa  comme  fondateur  et  premier 
provincial  de  son  ordre  en  Allemagne;  l'influence  qu'il 
acquit  bientôt  sur  les  princes  catholiques,  séculiers  ou 
ecclésiastiques;  la  part  qu'il  prit  aux  diètes  de  l'Empire; 
sa  présence,  si  courte  qu'elle  fut,  au  concile  de  Trente; 
les  ministères  qu'il  exerça  dans  les  plus  grandes  villes, 
tout  convergea  vers  le  même  but  pratique  :  développer 
parmi  les  catholiques  un  mouvement  de  foi  active  et 
militante,  et  opposer  ainsi  au  protestantisme  une  résis- 
tance efficace. 

Son  apostolat  littéraire,  dogmatique  ou  populaire, 
poi'te  le  même  cachet.  S'il  fallait,  suivant  l'antique 
usage,  donner  à  ce  docteur  un  titre,  aucun  ne  lui  conr 
viendrait  mieux  que  celui  de  Doctor  jyi-atictis,  en  ce 
double  sens  qu'il  portait  les  autres  à  l'action,  et  qu'il  ne 
s'arrêtait  pas  lui-même  à  la  pure  spéculation.  Rien  de 
plus  évident  pour  la  série  de  ses  écrits,  qui  tendent 
directement  à  l'instruction  et  à  l'édification  spirituelle 
de  ses  coreligionnaires.  Parmi  les  autres  ouvrages,  tel 
qui,  à  première  vue,  semblerait  plutôt  rentrer  dans  la 
ligne  de  l'érudition  critique,  a,  dans  la  pensée  du  Bien- 
heureux, une  tout  autre  signification;  par  exemple, 
l'édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ou 
celle  des  œuvres  de  saint  Léon  le  Grand.  On  a  justement 
fait  observer  que  le  choix  de  ces  personnages  ne  fut  pas 
chose  indifférente  pour  l'éditeur;  ses  préfaces  mon- 
trent que  dans  l'enseignement  de  ces  deux  illustres 
docteurs  de  l'Église,  il  voulait  offrir  aux  catholiques 
d'irréfutables  arguments  contre  l'hérésie,  mais  qu'en 
même  temps  il  les  proposait  eux-mêmes  aux  évêques  de 


son  temps  comme  des  modèles  à  imiter,  quales  si  pm- 
fecto  haberentus  episcnpos.  Epist.,  t.  i,  p.  378. 

Il  serait  inutile  d'insister  sur  le  côté  pratique  des  écrits 
publiés  par  Canisius  contre  le  protestantisme.  Avec 
quelle  netteté  et  quelle  profondeur  il  comprit  l'essence 
même  et  la  portée  de  cette  hérésie,  on  peut  en  juger 
par  les  notes  autographes,  encore  inédites,  dont  parle 
le  P.  Riess,  op.  cit.,  p.  419  sq.  En  face  de  la  fausse  li- 
berté évangélique,  que  prêcha  Luther,  le  premier  jé- 
suite allemand  se  fit  l'apôtre  de  la  vraie,  celle  qui  déli- 
vre réellement  les  âmes  de  l'erreur  et  du  péché;  de  là 
son  rôle  de  réformateur  vis-à-vis  des  siens,  de  contre- 
réformateur  vis-à-vis  des  autres. 

Parce  qu'il  combattit  pour  Rome,  on  lui  a  reproché 
parfois  de  n'avoir  pas  été  véritablement  Allemand. 
G.  Kruger,  op.  cit.,  p.  4  sq.  Assurément,  il  ne  fut  pas 
Allemand  à  la  manière  de  ceux  qui  font  de  roi)posilioii 
à  l'Église  romaine  un  article  de  leur  charte  palriolique; 
il  ne  voulut  pas  l'être  ainsi,  pas  plus  qu'il  ne  voulut 
dans  son  ordre  d'un  nationalisme  étroit.  Slat  apostolica 
sen'.per  senlenlia  :  In.  Cliristo  Jesu  non  est  Judœus; 
neque  Graicus,  non  est  barbarus,  neque  Scliytlia,  etc. 
Epist.,  t.  I,  p.  326.  Il  fui  Allemand  couuiio  l'avaient  été 

ses  ancêtres,  il  aini:i  !  All.nii.n.    (Mllmliiini' ne  ils 

l'avaient  aimée;  c'ei  .  \i     [      nn     <       (|iril 

rêva  de  voir  reviM-      \'        i  |.   nimir.  ei 

particulièrement  K-  i  niinni-  ^n  il  eir,,,_\,iii  i  Kume  et 
dont  beaucoup  passèronl  sous  lus  yeux  des  papes,  mon- 
trent combien  il  aima  l'Allemagne  de  son  temps,  avec 
quel  dévouement  et  quelle  constance  il  se  fit  l'avocat  de 
sa  nation  auprès  du  saint-siège,  avec  quelle  indulgence 
il  jugeait  et  excusait  les  égarés  de  son  peuple,  avec 
quelle  insistance  il  suppliait  de  traiter  les  Allemands 
doucement  et  délicatement  :  Meniores  nos  esse  oportet 
delicatiores  esse  Germanos.  Epist.,  t.  m,  p.  252;  cf. 
.lanssens,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  409  sq.  C'est  dans  le  même 
esprit  qu'au  concile  de  Trente,  il  conseilla  et  persuada 
de  faire  précéder  d'une  exposition  de  la  doctrine  les  ca- 
nons dogmatiques  où  seraient  condamnées  les  erreurs 
relatives  à  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  à  la 
communion  des  enfants.  Epist.,  ibid.,  p.  735  sq. 

Cette  mansuétude  et  cette  délicatesse,  il  les  voulait  en 
tout,  même  dans  la  polémique.  En  155'7,  il  écrivait  à  un 
ami,  Guillaume  van  der  Lindt  (Lindanus)  :  «  C'est  la 
modération  jointe  à  la  gravité  du  langage  et  à  la  force 
des  arguments,  que  tous  aiment  et  recherchent...  Ou- 
vrons les  yeux  aux  égarés,  ne  les  exaspérons  point.  » 
Epist.,  t.  II,  p.  75,  77.  Ce  n'était  pas  faiblesse;  Canisius 
savait  stigmatiser  l'erreur  et,  quand  il  le  fallait,  les  co- 
ryphées de  l'erreur  et  leurs  œuvres  de  destruction.  Ibid., 
p.  267,  670.  S'il  s'agissait  de  préserver  la  foi  de  sujets 
catholiques  contre  le  venin  de  l'hérésie,  il  n'hésitait 
point,  on  l'a  vu,  à  sanctionner  ni  même  à  conseiller  la 
répression  des  apôtres  de  l'erreur.  En  cela  pourtant  il 
faudrait  distinguer  ce  qu'il  admettait  en  principe  avec 
tous  les  théologiens  de  son  temps,  et  ce  que  les  souve- 
rains d'alors  se  croyaient  en  droit  de  faire  suivant  la  lé- 
gislation courante.  Epist.,  l.  i,  p.  462;  Janssens,  op.  cit., 
t.  v,  p.  48i. 

Si  maintenant  nous  passons  de  l'œuvre  aux  résultats, 
le  jugement,  ou  plutôt  la  constatation  est  facile.  Maint 
auteur  a  fait  le  tableau  de  cette  contre-réforme  religieuse 
ou  renaissance  catholique  dont  Canisius  fut,  non  pas  le 
seul  ouvrier,  l'œuvre  fut  collective  et  de  longue  durée, 
mais  le  promoteur  et  l'apôtre.  C'est  un  fait  que  le  catho- 
licisme se  maintint  et  refleurit  dans  les  pays  où  s'exerça 
son  apostolat;  des  évêques  et  beaucoup  d'autres  person- 
nages qualifiés  ont  souvent  exprimé  l'intime  conviction 
qu'il  fallait  en  grande  partie  en  savoir  gré  à  Pierre  Ca- 
nisius. Voir  dans  les  Actes  de  la  béatification,  Positio 
super  virttttibui,  in-fol.,  Rome,  1833,  la  série  des  Eloç/ia 
ou  Encomia.  Summarium,  §  123  sq.  Sur  ce  point, 
d'ailleurs,  catholiques  et  protestants  sont  d'accord.  Après 
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avoir  parlé  de  l'aclion  du  Bienheureux  en  Bavière,  en 
Autriche  et  en  Bohême,  l'auteur  de  l'article  Canisius, 
dans  la  Realencyklopâdie  fïir  protestantische  Théologie 
und  Kirche,  conclut  :  «  Non  seulement  il  a  imposé  à  la 
marche  en  avant  du  protestantisme  un  arrêt  définitif, 
mais  il  a  en  partie  préparé,  en  partie  achevé  le  plein 
triomphe  du  catholicisme  en  ces  contrées.  »  Be  son 
côté,  P.  Drevvs  ne  se  contente  pas  de  proclamer  «  que 
jamais  l'Église  catholique  n'a  eu  de  champion  plus  infa- 
tigable »;  il  ajoute  plus  loin  :  «  On  doit  reconnaître  que 
du  point  de  vue  romain,  il  mérite  le  nom  d'apôtre  de 
l'Allemagne.  »  Op.  cit.,  p.  80,  103. 

Et  tel  est  bien  le  glorieux  titre  dont  la  reconnaissance 
des  catholiques  a  honoré  le  zèle  apostolique  de  Cani- 
sius; titre  qui  domine  parmi  tant  déloges,  rappoi-lés 
dans  les  Actes  de  sa  béatification,  loc.  cit.  Titre  officiel- 
lement consacré  par  l'Église  dans  les  leçons  de  sa  fête, 
et  solennellement  rappelé  par  Léon  XIII,  dans  l'ency- 
clique du  troisième  centenaire  :  Iwminem  sanctissimum , 
altenim  post  Bonifaciiim  Germanim  aposlolum. 

Le  caractère  et  le  rôle  de  Pierre  Canisius  ont  été  appréciés 
dans  la  plupart  des  biographies  citées  précédemment;  il  suffira 
d'ajouter  quelques  études  d'ensemble  ou  articles  de  circonstance. 
A.  Werler,  l.''ben  uimiczeiclinete  hcithoUken,  in-8',  Schaff- 
house,  1^:.-.^,  '  ii.  ''  /■'  /'.  ■-  '..-.,, s,,.  .  ,  tempi  moderni, 
dans  1,1  I  -,,  II.  p.  385  sq.;  card. 

O.   B;in-.  I:         ;  /  lettre    pastorale. 

Vienne,  l^i-    \     \'   '    -    '  ;.    '  •  sr/ii  a'iH're,  trois 

articles  dans  le-^  1/  lu:-,  \^''o,  t.  vi, 

puis  brochure  dt'i  i  ■  '■    !■  ~    '  '  wisius, 

Aans  Kirchenle.il  I.        j  '  _.      i,  1^-:!,  t.  n, 

col.  1796  sq.  ;C-  G.  iiii:i.iii^  ill    i.i-        -    '       /.  ■,cnbH 

der.  Historische  Vortrwje.  in-8-.  li  i  .  i  >  u,  1883, 
p.  114  sq.  ;  O.  Braunsberger,  S.  J.,  /e-/  '       'iinrium 

des  sel.  Petius  Canisius,  dans  Sli„n,  i;        i-!.nach, 

Fribourg-en-Brisgau,  1897,  t.  lu,  p.  \  -i      M     /■      ■•  '.  c   l'elrus 

Canisius  und  dn '     '     ir.  /•-  ,        .  r       ,,,-,,.,s»ic/(fceiI  sci- 

ner  Zeit,  dans    1 1  -  ■•"'•■lalsclirift,Un7., 

1897,  p.    509  -sq.:    1       I    .  ;  ...•     centenaire  du 

B    (V,,,iis,i(.v.  .1.111.  I       ■   -    l'.iii.^.  1897.  t.  LX.Kiii. 


!  ...  1  1,'   .h\   irn',.'i.  -.   un  17   (  iiil  'JS  sep- 

temln-e  IK'.iT. 

X.  Le  Baciielet, 

CANIVETZKY  épiphane,  théologien  russe,  recteur 
de  l'académie  de  Kazan  en  1808,  et  en  1815  évêque  de 
Voronèje,  mort  en  1825.  On  a  de  lui  un  traité  apologé- 
tique intitulé  :  L'influence  bienfaisante  de  la  foi  sur 
l'homme  (0  blaglovornom  sliianii  sv.  vienj  na  liudei), 
Saint-Pétersbourg,  1807. 

Philai-ète,  Aperçu  sur  ta  Ullcrature  ecclésiastique  russe, 
Saint-Pétersbourg,  1884,  p.  431. 

CANO    Melchior.     — 

m.  Doctrines. 

I.  Biographie.  —  Cano 
dans  la  province  de  Ciifii 
baptême  le  nom  de  Fr:i II.  ~.ui  ;    i       I    i  i  mmI  Cano, 

juriste  distingué,  s'ét;ililii         i  i'        1    lu         ■    l'.ivliana, 

où   le  jeune  François  niu       .    (u    i      -  .In.  .ilion.  Il 

futenvL.N.'  .lui. ■  Il 1 1  -■-  i...  ..  I  univer- 
sité tlu  ^..l.ii.i,in.|iu.  :  il  X  |uil  i  lu. lui  .1.-  Ilivs  prê- 
cheurs, ..Il  II..U-  .l.i.uil  I."uj:'..  .luii-  |i.  u.un.uil  .lu  S.iinl- 
Étieiiiie,  et  )il  prolis^iua  le  l-i,ioiit  de  Ijiinee  .suivante. 
11  continua  ses  études  jusqu'en  lô'27,  où  il  avait  pour 
professeur  de  théologie,  au  couvent  de  Salamanque, 
Diego  de  Astudillo.  Pendant  les  années  scolaires  1527- 
1531,  il  fut  disciple,  à  l'université,  de  François  de  Victo- 
ria qui  devait  occuper  la  première  chaire  de  théologie 
pendant  vingt  années  (1526-1546).  Le  3  octobre  1531,  il 
est  admis  au  collège  de  Saint-Grégoire,  à  Yalladolid, 
une  école  supérieure  où  les  dominicains  de  Castille 
achevaient  la  formation  scientifique  de  leurs  meilleurs 
sujets.  Il  y  trouva  Louis  de  Grenade  comme  condisciple. 


A.  Palmieri. 
Biographie.     II.    Écrits. 


el  Barthélémy  de  Carranza  parmi  les  professeurs.  11  fut 
lui-même  successivement  promu  aux  fonctions  de  pro- 
fesseur de  pliilosophie,  de  maître  des  étudiants  (sep- 
ti  i.ilu.'  I.".:il  ,  ili'  second  professeur  de  théologie  (1536), 
.1  iuii..i.uu  u.ll.-  même  année,  bachelier  par  le  chapitre 
i;.  II.  r;il  t.iiii  ;.  lionie.  C'est  de  ce  séjourà  Saint-Grégoire 
de  Yalladolid  que  date,  entre  Carranza  et  Cano,  l'esprit 
de  contention,  plus  encore  que  de  rivalité,  qui  devait 
troubler  leur  vie  et  entraîner  à  leur  suite  un  grand 
nombre  de  leurs  disciples  et  de  leurs  confrères.  Ils 
devinrent  l'un  et  l'autre,  par  la  dissemblance  de  leur 
caractère  et  de  leurs  aspirations,  comme  deux  chefs 
d'école,  bien  que  les  doctrines  théologiques  proprement 
dites  fussent  pour  peu  de  chose  dans  leurs  dissenti- 
ments. En  1542,  Cano  se  rendit  au  chapitre  général  de 
Rome  comme  électeur  de  sa  province,  et  y  reçut  le  titre 
de  maître  en  théologie.  Il  obtint  cette  même  année  la 
première  chaire  de  théologie  à  l'université  d'Alcala,  dont 
il  prit  possession  au  mois  de  mars  l'année  suivante.  Fran- 
çois de  Yict.jria  étant  mort  le  17  août  Inifi,  Cano  concourt 
pourrùl.|.'iili..ii  .1.'  -,i  uluiiivùriiiiiMT^il.'  (le  Salamanque 
et  en  deiii.un..  i..  i  iiiil.iiri'  |ii-.|;i  .  n  l.'i."ii.  Au  comiiien- 
ceinenl  il.'  I.'..".!.  il  .-I  .ih.'M'  pue  I  .■i.iii.'reur  au  con- 
cile de  Tiviil..  .■!  .inill.' Sulum. m. jiie  I..  Il  février  en  com- 
pagnie de  Dominique  Solo.  L'année  d'après,  Charles- 
Quint  le  présente  pour  l'évêché  des  Canaries.  Cano  est 
préconisé  le  24  août.  Il  semble  avoir  été  passif  dans 
cette  nomination;  aussi  se  démet-il  de  son  évêché  dès 
le  24  septembre.  Nous  le  retrouvons  en  Espagne  en 
1553,  donnant  de  nombreuses  consultations  dans  les 
plus  graves  affaires  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  revient 
cette  même  année  à  Saint-Grégoire  de  Valladolid 
comme  rccleur  du  collège,  sans  être  chargé  de  cours. 
La  part  principale  prise  par  Cano  dans  les  démêlés 
entre  la  cour  d'Espagne  et  Paul  IV  lui  vaut  l'inimitié 
du  pape.  Nommé  prieur  de  Saint-Étienne  de  Sala- 
manque au  commencement  de  1557,  le  chapitre  pro- 
vincial de  Placencia  le  place  à  la  tête  de  la  province. 
Ses  adversaires  font  opposition  à  son  élection.  Elle  est 
renouvelée  le  29  mai  1559  au  chapitre  de  Ségovie,  mal- 
gré l'opposition  de  Carranza  devenu  archevêque  de 
Tolède  et  primat  .FPspagne.  Paul  IV  casse  l'élection. 
Cette  m.ui).  ..un.  -  .  (I.ii.)  refuse  le  poste  de  confesseur 
de  Pliiliii|i.'  Il  .l.'iii  il  possédait  toute  la  confiance. 
Paul  IV  il.iiil  le. .II.  I.'  ly  août,  Cano  se  rend  à  Rome 
et  obtient  du  nouveau  pape.  Pie  lY,  la  confirmation  de 
son  élection.  De  retour  en  Espagne,  au  printemps  de 
1560,  il  se  rend  à  Tolède,  où  se  trouvait  la  cour,  et  y 
meurt  le  30  septembre  de  la  même  année,  âgé  de  moins 
de  52  ans. 

II.  ÉCRITS.  —  1»  Relecfio  de  sacramentis  in  génère 
habita  in  Acadeniia  Sahnanticensi  anno  ^547;  2"  Re- 
leclio  de  psenitenlia  habita  in  Academia  Sahnan- 
licensi  anno  1548,  édité  avec  l'écrit  précédent,  in-4", 
Salamanque,  1550;  le  second  seul,  in-4",  Salamanque, 
1555;  les  .luiix.  in-i^e  Alcala,  1558;  in-fol.,  1563;  in-8», 
Milan,  l.'>"  il   i     ilections  ont  été  souvent  rééditées 

avec  l'un  .  I  I .       , '■'•'De  locis  theologicis  libri  duo- 

decitii,  m  I.  !..  -  .1...   iii|ne,  1.563;  in-8»,  Louvain,  1564; 

Yenisc,  l.'.HT.  I...ir I.'.r.'.i:  (:..|..uni-.  I. "71,  1585.  Depuis 

l'édition  .!.■  C'.lu-iuu  H'n,"..  I.-  h  ...^  ..ii mm :;es  précédents 
ont  éU-iuiMu  -  -,u,-  k  hiiv.l  M,,uu„.  i,i-S",  Paris,  1662; 
Cologne,  1U7S;  L\ua.  ITu'i.  Lu  1711,  Ihacinthe  Serry, 
0.  P.,  donna  une  édition  à  Padoue,  in-4°,  précédée 
d'un  Prologus  galealus,  où  il  défend  Cano  contre  ses 
critiques.  C'est  avec  cette  introduction  qu'ont  été  don- 
nées les  nombreuses  éditions  parues  pendant  le 
XVIII'  siècle,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ,  dont 
on  trouvera  la  liste,  d'ailleurs  incomplète,  dans  F.  Ca- 
ballero,  Madrid,  1871,  p.  375;  4°  Tratado  de  la  Victo- 
ria de  si  mismo,  traducido  del  toscano,  in-16,  Valla- 
dolid, 1550;  in-8»,  Tolède,  1553;  Madrid,  1767,  1780,  etc. 
C'est  une  réfection  de  l'ouvrage  de  Baptiste  de  Crema, 
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0.   p.  :  Opéra  ulUissima  délia  cogmiione  et  vittona 
ili  se  stcsso,  Venise,  IS'i-ô.  On  possède  diffc'rentes  con- 


siu'  lui-mènio,  adressé  à  Pliilippe  H,  iioiir.  (lu'il  renon- 
çât à  le  prendre  comme  confesseur.  On  trouve  vingt- 
deux  lettres  de  Cano  dans  le  même  ouvrage.  La  célèbre 
censure  de  Cano  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  tant 
d'auteurs  ont  parlé,  et  que  presque  personne  n'a  vue, 
fut  publiée  en  Espagne  sans  lieu  ni  date,  au  temps  de 
la  suppression  de  la  Compagnie,  mais  elle  fut  confisquée 
en  1777,  a|ir.-  -m  ,i|.|i,ii  iliou,  t,ll.;i  .1.  i..(lilée,  d'après 
deux  manii>. -1,1-,  .l.m-  c,  ,s..  /,  /,,  C,  ,,/:,, „„!  de  Jesûs, 
Barceloni',  l'.iiio.  |i  i:>j-l."i'.i.  (  iii  p.,--,  ,!,■  ,1^  annotations 
ni;.nn-ciilr.  ,!.•  Cn.,.  -iir  I,.  Il'  Il  .!■  -.inl  Thomas. 
Kll,.,  .r  hMiu-nl  .1,11,,  Ir,  1,1  iiiii-  I  i:-  nVi.'.ims  4647  et 
icis,  I,.  iii,iMii^,Mi  nii^in.J  .-I  ., <,,-•!. ,■  aujourd'hui 
dans  la  liiMiMilir^ii,' ,!,■  riiiin  .■! -iL- .h    Salauianque. 

III.  DoCTRiNKS.  —  C'est  le  De  locis  llieologicis  qui  a 
fait  la  réputation  théologique  de  Melcliior  Cano  et  l'a 
placé  au  premier  rang  des  théologiens  cla.ssiques.  Cette 
œuvre,  en  effet,  n'est  pas  seulement  remarquable  par 
la  forme  littéraire  qui  l'égale  aux  plus  belles  productions 
de  la  Renaissance,  ni  par  la  liberté  d'esprit,  la  linesse 
de  jugement,  le  sens  critique  et  l'érudition  de  son  au- 
teur; elle  est  surtout  une  création,  et  marque,  à  ce 
titre,  une  étape  dans  l'histoire  de  la  théologie.  Cano  a 
voulu  établir  scientifiquement  les  hases  de  la  science 
théologique.  Son  œuvre  est  un  traité  de  la  méthode 
en  théologie.  Il  suffit  d'en  indiquer  le  plan  général 
pour  en  révéler  l'économie  et  l'importance.  Apres  un 
court  avant-propos  dans  lequel  il  indique  son  dessein, 
il  emploie  le  I"  livre,  qui  n'a  que  ([uelques  pages  et 
peut  être  considéré  comme  une  introduction,  à  distin- 
guer entre  l'argument  d'autorité  et  l'argument  de  raison 
et  à  énumérer  les  parties  de  l'ouvrage.  Il  énumère  dix 
lieux  ou  sources  théologiques.  Chacun  d'eux  fait  l'objet 
d'un  livre  spécial.  C'est  ainsi  ciu'il  traite  successivement  : 
1»  de  l'autorité  de  l'Écriture  sainte;  2  de  l'auturilé  de 
la  tradition  orale;  Sodé  l'autorité  de  ll.^li^i  .  .iiliMlic|tif  ; 
4»  de  l'autorité  des  conciles;  5»  de  Imi  .i,i.  ,1,  i  i  ^lise 
romaine;  6°  de  l'autorité  des  saints  l'i  n  -  7  .1-  1  imIo- 
rité  des  théologiens  scolastiques;  8  Je  la  \ak m  lIc  la 
raison  naturelle  telle  que  la  manifestent  les  sciences 
humaines;  9»  de  l'autorité  des  philosophes;  10"  de 
l'autorité  de  l'histoire.  Ces  matières  sont  traitées  dans 
les  1.  II-XI.  Le  1.  XII  est  consacré  à  l'usage  que  l'on 
doit  faire  des  lieux  Ihéologiques  dans  la  dispute  sco- 
lastique,  c'est-à-dire  dans  la  théologie  polémique.  C'est 
la  section  la  plus  étendue  de  l'ouvrage.  Cano  devait 
traiter,  dans  le  1.  XIII,  de  l'emploi  des  lieux  théologiques 
dans  l'exposition  de  Tr-criture  sainte;  et,  dans  le  der- 
nier livre,  de  l'usage  des  lieux  théologiques  contre  les 
différentes  catégories  d'adversaires  de  la  foi  catholique. 
Sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  d'achever  une 
œuvre  à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant  de  longues 
années. 

Le  De  locis  theologicis  est  un  véritable  manifeste 
théologique.  11  est  le  résultat  de  l'action  rénovatrice 
exercée  sur  la  théologie  en  Espagne  par  François  de 
Victoria  dont  Cano  fut  le  plus  brillant  et  le  plus  fidèle 
disciple.  Retour  à  l'érudition  patristique  et  emploi 
d'une  langue  littéraire  dans  les  sciences  théologiques, 
tels  furent  les  points  de  vue  prédominants  dans  la  di- 
rection créée  par  Victoria,  et  que  Cano  réalisa  avec 
une  remarquable  maîtrise  dans  l'œuvre  qui  a  illustré 
son  nom.  On  peut  se  demander  si  la  forme  littéraire 
préconisée  par  Cano  se  prête  aisément  à  l'exposé  et  à  la 
discussion  des  matières  théologiques,  et  si  l'érudition 
ecclésiastique  n'expose  pas  à  placer  au  second  plan 
la  partie  systématique  de  la  théologie.  En  tout  cas,  la 


direction  donnée  par  Victoria  et  Cano  aux  études  théo- 
logiques répondait  au  vœu  de  beaucoup  d'esprits  de 
leur  temps,  et  elle  brisait,  entre  les  mains  des  huma- 
nistes malveillants  à  l'égard  de  l'école,  un  argument 
dont  ils  ne  cessaient  depuis  longtemps  d'abuser. 

Quelques  idées  ou  jugements  émis  par  Cano  ont  sou- 
levé des  critiques.  On  les  trouvera  indiqués  et  débat- 
tus dans  l'apparat  littéraire  que  Serry  a  placé  en  tête 
de  son  édition  des  Lieux  tlipologiqnes.  Nous  devons 
néanmoins  signaler  pour  mémoire  l'opinion  soutenue 
par  Cano  sur  le  ministre  du  -an. m.  ni  d.'  mai  ia^c.  En 
présence  de  l'incertitude  des  lin  .il.Ljh n-  aiiiri  uaiis  sur 
cette  question,  Cano  a  cherclu-  a  c  lai. lu  .|n.'  les  con- 
tractants dans  le  mariage  peuvent  former  par  eux-mêmes 
le  contrat,  mais  le  contrat  n'est  sacrement  que  par 
l'intervention  du  prêtre.  Cette  doctrine,  exposée  au 
c.  V  du  1.  VIII,  eut  assez  d'autorité  pour  entraîner  un 
grand  nombre  de  théologiens,  et  en  faire,  un  instant, 
l'opinion  commune. 

QuiHif-EdiaiJ,  Scfiptores  onliiiin  pr:rfliiyitortin>,  t.  n. 
p.  176;  F.  Caballcro,  Vida  dal  III.  1/  '.■,..  i  ,,,,,,,  iii-8",  M,i- 
drid,  1871;  M.  Monendez  Pelay.i.   //    '        .  h'In-odoxus 

espanoies,  Madrid,  s.  d.,  t.  n,  p.  ::-"     .      -  '    '  i  l'.mnimnia 

i/e  Jesi'ts,  Barcelone,  1900,  p.  121 -II. ^  I  >.  I,  .1.  i  lirin-iîye  zur 
Oeschichte desspanischen Protesttmtismus  iniil ,l,r Inquisition 
im  sechzehnteti  Jahrhundett,  Gulersloli,  1902;  voir  l'index  du 
t.  III. 

P.  Mandonnkt. 

1.   CANON    DE    LA    MESSE.    n,i    ; Il,,    .ainsi 

celle   pallie   principal, ■   .■!    a    p.ai    pia-    nu  uial.l..  .1..   la 

Sanclas  et  qui  linit  au  Vater.  Sou  uoiii  Un  vient  de  sa 
fixité  réglée  par  les  lois  de  l'Église;  de  là  les  termes  de 
prière  légitime,  legitimum,  S.  Optât  de  Milève,  1.  II, 
P.  L.,  t.  XI,  col.  965,  ou  canoniiiiic,  cation,  S.  Grégoire 
le  Grand,  Epist.,  1.  IX,  epi-l.  \ii:  1.  XIV.  epist.  il, 
P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  956,  lac..  ,  ni|.|..x.  -  |...iir  la  dési- 
gner. On  l'appelle  encore  seei-rim,,  ..n  ^.  ,./,;,»,  prière 
secrète,  en  raison  de  l'usage  exislant  a  lioine,  mais  qui 
ne  devint  général  en  Occident  que  vers  la  fin  du  x"  siè- 
cle, de  réciter  le  canon  à  voix  basse.  Enfin,  attendu  que 
le  canon  comprend  l'acte  essentiel  du  saint  sacrifice,  ce- 
lui par  lequel  se  consomme  l'immolation  mystique  de 
.lésus-Christ,  il  est  une  prière  mystique,  myilicani  pre- 
cem,  S.  Augustin,  De  Trinilate,  1.  III,  c.  v,  n.  10, 
P.  L.,  t.  XLii,  col.  874,  ou  encore  la  prière  par  excel- 
lence, precem,  S.  Innocent  I",  Epist.,  xxv,  ad  Décent., 
P.  L.,  t.  XX,  col.  553;  S.  Grégoire  le  Grand,  Epist., 
1.  IX,  epist.  XII,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  956,  et  surtout 
l'action  par  excellence,  actio,  puisqu'on  récitant  le  ca- 
non on  répète,  conformément  à  l'ordre  de  Xotre-Sei- 
gneur  :  Hoc  facite  in  meam  commemorationetn ,  ce 
qu'il  a  fait  à  la  dernière  Cène.  .\  la  vérité  ce  nom  d'action, 
encore  employé  aujourd'hui,  ne  désigne  strictement  que 
la  consécration,  Walafried  Slrabon,  De  rébus  ecclesia- 
slicis,  c.  XXII,  P.  L.,  t.  cxiv,  col.  948;  cf.  t.  Lxxviii, 
col.  273-274,  mais  il  était  naturel  de  l'étendre  aux  autres 
parties  du  canon,  vu  leur  intime  liaison  avec  l'action 
sacramentelle  proprement  dite.  De  là  l'expression  :  infra 
actionem,  qui  sert,  dans  le  missel,  à  repérer  l'endroit  du 
canon  où  doivent  se  faire,  à  certaines  fêtes  de  l'année, 
les  intercalations  qui  leur  sont  spéciales.  Dans  les  textes 
liturgiques,  le  canon  est  souvent  désigné  par  le  nom  de 
canon  actionis.  Cf.  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne 
et  de  liturgie  de  dom  Cabrol,  t.  i,  col.  446-449.  —  I.  Ge- 
nèse. II.  Composition  actuelle  et  signification  du  canon 
de  la  messe,  et  principalement  du  canon  en  usage  dans 
l'Église  d'Occident. 

I.  Genèse  du  caxon  ue  la  messe.  —  D'après  le  con- 
cile de  Trente,  sess.  XXII,  De  sacrif.  missse,  c.  iv,  le  canon 
de  la  messe  est  composé  des  paroles  de  Jésus-Christ, 
lies  traditions  apostoliques  et  des  institutions  des  saints 
pontifes.  Toutes  sommaires  qu'elles  soient,  ces  indications 
résument  bien  l'histoire  des  origines  du  canon  et  même 
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celle  des  divergences  qu'il  présente  dans  les  différentes 
liturgies  d'Occident  et  d'Orient. 

1»  Le  canon  de  la  messe  dans  les  Églises  orientales. 
—  1.  Les  paroles  de  Jésus-Christ,  par  lesquelles  s'opère 
la  consécration,  sont  l'élément  fondamental  du  canon 
de  la  messe;  aussi  les  retrouve-t-on  encadrées  dans  le 
rticit  de  l'institution  de  l'eucharistie,  dans  toutes  les 
liturgies,  sans  aucune  exception.  Les  termes  sont  em- 
pruntés aux  récits  évangéliques  et  à  l'exposition  de 
saint  Paul,  I  Cor.,  xi,  23-26.  Cependant  aucune  litur- 
gie, orientale  ou  occidentale,  ne  s'en  tient  exclusive- 
ment aux  textes  scripturaires  ou  ne  reproduit  celui  de 
saint  Paul  sans  omission.  La  plus  remarquable  des  va- 
riantes est  signalée  par  M^'  Duchesne,  Origines  du  culte 
chrétien,  3e  édit.,  Paris,  1902,  p.  2-16;  elle  consiste  dans 
la  glose  qui  suit  la  seconde  consécration.  On  lit  à  cet 
endroit,  dans  le  missel  mozarabique,  cette  formule  qui 
s'inspire  visiblement  d'un  texte  de  saint  Paul,  I  Cor.,  xr, 
26  :  Qitotiescumque  manducaveritis  hune  patiem  et 
calicem  istuni  iiberitis,  morlem  Doniini  anminliabilis 
donec  ventât  in  claritatem  de  cselis.  Un  développement 
analogue  se  rencontre  dans  la  liturgie  des  Constitutions 
de  saint  Jacques,  de  saint  Basile  et  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem.  Voir  Consécration. 

2.  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  avait  dit  Jésus- 
Christ  en  instituant  l'eucharistie.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  apôtres  ont  obéi  à  cet  ordre,  qu'ils  ont  célébré 
les  saints  mystères,  d'abord  à  Jérusalem,  avant  de  se 
séparer,  puis,  dans  les  régions  où  ils  allèrent  porter  la 
lumière  de  l'Évangile.  Cf.  Act.,  xx,  7,  M.  Il  est  d'ailleurs 
logique  de  supposer  que  dans  les  Églises  fondées  par  eux, 
ils  ont  implanté  la  liturgie  qu'ils  avaient  pratiquée  en 
commun  à  Jérusalem;  mais  quelle  était  cette  liturgie"? 
Les  apôtres  se  contentaient-ils  de  répéter  les  paroles  de 
l'institution,  ou  bien  y  ajoutaient-ils  certaines  prières? 
Et  ces  prières  étaient-elles  fixes  ou  chaque  célébrant 
pouvait-il  les  variera  volonté?  La  réponse  à  ces  ques- 
tions justilierait  du  même  coup  les  hypothèses  qui  en 
sont  le  point  de  départ. 

3.  Or,  la  solution  de  ces  problèmes  n'est  pas  donnée 
par  l'Écriture,  mais  on  peut  la  conclure  de  ce  fait  que 
les  liturgies  orientales  du  iv<^  siècle,  c'est-à-dire  les 
liturgies  les  plus  anciennes  dont  le  texte  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  s'accordent  entre  elles  pour  les  parties 
principales  du  canon.  Sans  doute,  l'accord  n'est  pas 
littéral  :  telle  prière  est  plus  développée  et  telle  autre 
est  raccourcie;  l'ordre  des  parties  est  parfois  change, 
mais  le  sens  reste  le  même.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'unité  d'origine  des  différentes  liturgies,  et  dès 
lors  qu'on  ne  peut  attribuer  cette  origine  à  aucun  con- 
cile général,  on  est  fondé,  d'après  la  règle  connue, 
S.  Augustin,  De  bapt.,  I.  IV,  2i,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  174, 
à  la  faire  remonter  aux  apôtres  eux-mêmes.  Saint  Basile, 
Liber  de  Spiritu  Sancto,  c.xxvii,  n.  60,  P.  G.,  t.  xxxii, 
col.  188,  signale  expressément,  entre  autres  traditions 
apostoliques,  les  paroles  de  l'institution  de  l'eucharistie 
qu'il  faut  réciter  pour  consacrer  le  pain  et  le  vin,  et  il 
demande  qui,  sinon  les  apôtres,  nous  a  transmis  les 


paroles  df 

Tîj;  £■:/ 
Le  pai" 
aposlui 


L-pie 


..      "T'.j  T?,ç  £0x»pt<rxtaç  xa'i  to'J  Tto-yipiov 
-'.-■'.i,r/  ÈYypàçtûç  rt'jiX'J  xaTaXé>.oiîr£v ; 

I ■  i|ne  canonicx précis  textum  ...  ex 

i.1,/1^  .11,  accepimus,  et  c'est  la  raison  sur 
fonde  pour  recommander  le  canon  à  la 
vénération  des  Espagnols,  à  qui  il  l'envoie.  Labbe,  Con- 
cil.,  t.  V,  p.  313.  Au  cours  de  la  discussion  qui  eut  lieu 
au  concile  de  Trente  au  sujet  des  traditions  apostoliques, 
un  Père  de  l'assemblée  soutint,  à  la  congrégation  géné- 
rale du  5  avril  1546,  que  c'était  une  impiété  de  recevoir 
ces  traditions  et  les  Ecritures  pari  pietatis  affectu.  Le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  qui  présidait,  lui  demanda 
au  trciditio  canonis  missx  sit  recipienda  pari  pietate 
cum  libris  sacris,  il  répondit  :  Sic,  ut  Evangelium. 


A.  Theiner,  Acta  genuina  ss.  (ecum.  coiic.  Tridentini, 
Agram,  s.  d.  (1874),  t.  i,  p.  85. 

4.  L'unité  de  liturgie  dans  les  Églises  apostoliques 
serait  directement  démontrée  s'il  était  vrai  que  la 
liturgie  primitive  de  l'Église  est  contenue,  sans  notables 
altérations,  dans  le  1.  VIII  des  Constitutions  apostoliques. 
D'après  Maf  Prolist,  Liturgie  des  drei  ersten  christiichen 
Jahrhunderte,  p.  341  sq.,  et  d'après  Bickell,  Messe  und 
Pascha,  Mayence,  1872,  celte  liturgie  serait  bien  anté- 
rieure à  l'an  200;  mais  son  étroite  ressemblance  avec 
les  liturgies  syriennes,  telles  que  celle  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  et  celle  dite  des  homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome,  justifie  l'opinion  de  Mai- Duchesne,  Origines 
du  culte  chrétien,  p.  57,  64,  qui  l'attribue  à  la  fin  du 
iv«  siècle  et  y  voit  l'exacte  représentation  de  la  liturgie 
des  grandes  Églises  de  Syrie.  Néanmoins,  puisque  la 
liturgie  des  Constiltitions  apostoliques  n'était  en  usage, 
au  iv  siècle,  dans  aucune  Église  déterminée,  Duchesne, 
p.  64,  il  est  admissible  quelle  soit  la  restitution  d'une 
liturgie  plus  ancienne  ;  de  iiiit,  elle  est  remarquablement 
d'accord  avec  les  données  liturgiques  éparses  dans  les 
ouvrages  les  plus  anciens  des  Pères  et  écrivains  du  i"  au 
iv  siècle.  On  serait  donc  fondé  à  dire  que  la  liturgie  de 
ce  VIII"  livre  et  les  autres  liturçies  syriennes  du  iv  siècle 
reflètent  avec  une  particulière  fidélité  les  traits  généraux 
de  la  liturgie  en  usage  chez  les  premiers  successeurs 
des  apôtres. 

5.  Cependant,  une  sérieuse  objection  à  cette  conclusion 
se  présente  à  la  lecture  de  la  Doctrine  des  douze  apôtres. 
Cet  écrit  fort  ancien,  à  tout  le  moins  contemporain  de 
saint  Justin,  dit  Msn'  Duchesne,  p.  52,  indique  en  effet, 
c.  IX,  X,  Funk,  Patres  aposlolici,  2«  édit.,  Tubingue, 
1901,  t.  I,  p.  20-24,  touchant  la  manière  de  «  faire  »  l'eu- 
charistie et  sur  le  rôle  l.iissé  aux  «  prophètes  »  en  cette 
circonslanco,  il"  rrrinnl.  .  oi  plutôt  permet  un  arbi- 
traire, iiui  <':ii  i  i  l'iiient  la  fixité  de  rites  et 
depriuiv-  ni-ii'  ,  .  !  I  il  <s.  Plusieurs  solutions 
sont  eu  |ii.-.iir.  I  ,  l'iiMi.ir,  (le  Ms' Duchesne,  p.  53- 
54,  cf.  |i.  is-'i'.i.  iM,,-i~l.'  i\  y  reconnaître  des  usages 
particuli  I  - .  i  i  iln  im  .  le  prophétisme  n'ayant  duré  que 
peu  de  Uiiip>,  I  iiiuiiialie  liturgique  qui  en  est  résultée 
disparait  dan»  1  fustinble  de  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  l'Église.  D'ailleurs,  saint  Justin,  I  Apol.,  67, 
P.G.,  t.  VI,  col.  429,  reconnaît  que  l'évêque  improvise 
les  formules.  Cf.  Funk,  op.  cit.,  p.  25.  C'est  sans  doulo 
en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  saint  Grégoire  le  Grand, 
Ad  Joannem  Syracusanum,  1.  IX,  epist.  xii,  P.  L., 
t.  Lxxvii,  col.  957,  lorsqu'il  semble  dire  qu'au  temps  des 
apôtres  il  n'y  avait  de  fixe,  dans  les  prières  accompa- 
gnant la  consécration,  que  la  seule  oraison  dominicale. 
Les  deux  autres  réponses  interprètent  les  c.  ix-x  de  la 
Doctrine  dans  un  sens  dilîérent  de  la  célébration  propre- 
ment dite  de  l'eucharistie.  M.  l'abbé  Ladeuze,  Revne  de 
l'Orient  chrétien,  1902,  p.  339  sq.,  y  voit  la  célébration 
des  agapes;  d'après  Mar  Probst,  op.  cit.,  p.  324  sq.,  il 
s'agirait  de  la  manière  de  donner  la  communion  à  domi- 
cile et  de  faire  l'action  de  grâces,  tant  en  présence  de 
docteurs  qu'en  leur  absence.  Toutefois,  ces  deux  der- 
nières interprétations,  trop  éloignées  du  texte,  paraissent 
devoir  être  rejetées. 

6.  La  préface  et  le  Sanclus  trois  fois  répétés,  puis  après 
la  consécration,  l'anamnèse  Unde  et  memores  et 
l'offrande  qui  l'accompagne,  l'épiclèse,  le  Mémento  des 
vivants  et  le  recours  à  l'intercession  des  saints,  enfin  le 
Mémento  des  morts,  se  retrouvent  plus  ou  moins  expli- 
citement dans  toutes  les  liturgies  orientales  du  iv  siècle, 
qui,  du  reste,  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles,  même 
pour  les  autres  parties  de  la  messe.  Duchesne,  op.  cit., 
p.  61-62;  G.  Wobbermin,  Altchristliche  lilurgische 
Stïwke  aus  der  Kirche  /Egyptens,  dans  Texte  und 
Unters.,  Leipzig,  1899,  t.  xvii,  fasc.3,  p.  4-6.  On  ne  peut 
pas  toutefois  leur  attribuer  avec  certitude  une  origine 
apostolique.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église  on  pro- 
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.  il:iii  partout  à  peu  près  de  la  même  manière  et  il  y 
i\:n(  iinirormité  pour  l'essentiel  du  sacrifice;  mais  il  est 
liiiliMv^ilile  d'admettre  une  complète  identité  de  tous  les 
ilil,\ils,  même  dans  les  Églises  fondées  par  les  apôtres. 
•  Ce  n'est  pas  aux  premiers  jours  que  l'on  peut  attacher 
lUX  choses  de  cet 
pt  les  (ÏNO.  P.ii  :'.  p. 
les  rite-  -■.  |.ii,..ini 
imposâiil.-  ^  I  ..■u.y 


le  th. 
qua  à  l'oflici.inl 
l'ordre  dans  leqi; 
un  dernier  pas  i 


l'importance  qui 

liabitudes  devinrent  des  rites; 
I  cérémonies  de  plus  en  plus 

s;  en  même  temps,  on  arrêta 
Ir^  exhortations  :  l'usage  indi- 
I      .|ii  il    devait   développer  et 

Ml  h  ii:iilor.  On  fit  plus  tard 
iiiii  Ji  ~  l'iirmules  fixes  qui  ne 


<el 


(i'J-i,  l'iul..,!,  l..i.i,:j„/  ./,'.■  ,/,;:  .  ,..l,  u  J.^iUti.hcuJalir- 
Jtunderte,  Tuijinguo,  1S7U. 

2°  Le  canon  de  la  messe  dans  les  Églises  occiden- 
tales. —  Le  canon  occidental  est  donc  en  substance 
identique  au  canon  oriental.  Il  n'en  peut  être  autrement 
si,  comme  il  est  naturel,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
apporté  à  Rome  la  liturafie  qu'ils  avaient  introduite  à 
Jéni^nlom.  Antiorho,  etr.  Cf.  S.  Isidore  ilo  S.'vmp.  Ih-nfli- 
,-ii^^  \     \.   r.    \:.    /',   /,,,   I.   iNNMll,  r..l     -%■:    I'   .|li.  -irs  ce 


lllr>r 


Fun]<,  J\ii,.  s  ,./i:-w-'/,v,.  -j  .  ,iii..  y„\.,u,iu-.  r.ini,  |i  i.'i- 

•180,  etlapivMM.  M'  \|i,ilM_,,.  ,1  .  -  inil  .In^hn.  n.r,:,,  /',  /,  . 
t.  VI,  col.  r-JS.  -niil.l.iil  h  h  II  .  l.iMir  .|ih>  l.i  liliir^n'  [n  mu 
tive  était,  daii.s  .-i.i  ilipusiliuu  -.uir.ilr,  l.i  iiiriiR'  vi\  Uricnl 
et  en  Occident.  Toutefois,  on  n'en  pourrait  conclure  que 
le  canon  romain,  sauf  quelques  modifications  introduites 
plus  tard,  est  d'origine  apostolique.  II  faut  descendre 
jusqu'à  la  fin  du  iv  siècle  pour  trouver  des  détails  précis 
sur  le  canon  de  l'Église  romaine.  Les  dernières  modifi- 
cations qu'il  a  subies  ont  été  arrêtées  par  le  pape  saint 
Grégoire  ,'.">90-fi0i.).  Lihcr  paiilifimUs,  édit.  Duchesne, 
t.  I.  p,  :'>IJ:  ,111  iMiiiiinniiiiiiiil  ilu  vi"  siècle,  l'auteur  du 
J.ihrr  i>oniiji,'<ili^  iii  iiirlr  roiiiiiir  d'une  formule  fixe 
et  il.'  Iriinir  iMiiiiiii'  (  lu  |irii-i'  uiîiéralement  que  dès  le 
comineiiciiiM  ni  du  \  h  rli',  I  ordre  du  canon  romain 
était  déjà  n-  i|ii  il  .  -I  miiiilenant.  Ainsi  son  histoire  ne 
s'étend  -iim    .m  il,  l,i  ,1.    iloux  siècles.  Elle  peut  se  ré- 

1.  I  ,  /.//'..  i^niili/icalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  128, 
cf.  |i  r.i;-:.7.,,iiiiliiie  à  saint  Xystel"  (117-126)  l'insertion 
du  .s..,/,^.^  ,,.(,.<  (ïcJioneîu  ,•  mais  cet  hymne,  commun 
à  toutes  les  liliirgies,  fait  partie  du  noyau  primitif  de  la 
messe.  Dans  la  plupart  des  liturgies  orientales,  la  préface 
et  le  Sanctiis  sont  reliés  à  la  consécration  par  une 
courte  transition  destinée  à  amener  le  Qui  pridie  quam 
patereltir.  Cf.  Duchesne,  op.  cit.,  p.  61.  A  Rome,  au 
contraire,  comme  à  Alexandrie  et  à  Milan,  dés  le 
ive  siècle,  le  Mémento  précédait  la  consécration.  Du- 
chesne, op.  cit.,  p.  179;  Probst,  Liturgie  des  iv  Jaliv- 
Imnderles,  p.  249. 

2.  Dans  sa  lettre  xxv  à  l'évêque  Decentius,  P.  L., 
l.  XX,  col.  553,  qui  l'avait  consulté  sur  la  coutume,  sui- 
vie en  certains  endroits,  de  faire  le  Mémento  avant  le 
commencement  du  canon,  ante  precem.  Innocent  !«' 
(401-417)  répondait  qu'il  fallait  d'abord  recommander 
à  Dieu  les  dons  du  sacrifice,  puis  désigner  ceux  pour 
qui  il  était  offert,  de  façon  qu'ils  fussent  nommés  pen- 
dant le  canon.  Par  conséquent,  au  temps  d'Innocent  I", 
la  prière  Te  igitur,  où  se  fait  la  recommandation  des  dons 
du  sacrifice,  rogamiis  vt  accepta  habeas  hiec  dona,  etc., 
faisait  déjà  partie  du  canon  de  la  messe  et  y  précédait 
le  Mémento.  De  même,  les  mots  :  pro  Ecclesia,  quam 


adanavc,  regeve,  cnstodire  digneris,  sont  cités  par  le 
pape  Vigile  (537-555),  Epist.  ad  Jusliniamim,  P.  L., 
t.  Lxix,  col.  22,  comme  appartenant  de  date  ancienne 
au  canon.  Quant  à  la  mention  :  una  cum  famiilo  luo 
papa  et  antislite  noslro,  son  antiquité  résulte,  semble- 
t-il,  avec  toute  la  certitude  désirable,  de  la  coutume 
attestée  par  le  pape  Léon  I",  Epist.,  Lxxx,  P.  L.,  t.  liv, 
col.  914,  de  réciter  à  l'autel,  pendant  l'ollrande,  les  noms 
des  évêques. 

Dans  les  liturgies  orientales  du  i\'  siècle,  cf.  Du- 
chesne, op.  cit.,  p.  62,  on  recommandait  également  à 
Dieu  les  malades,  les  nécessiteux,  les  prisonniers,  les 
voyageurs,  les  absents,  et  encore  les  vierges,  les  veuves 
et  en  général  toutes  les  classes  de  fidèles;  le  canon 
un'^oiii'ii  s'est  contenté  de  les  comprendre  dans  la 
roiiiiiilr  gi'nérale  :  Et  omnibus  orlliodoxis,  etc. 

:i.  Cl  lait  autrefois  le  diacre  qui  lisait,  au  moment  du 
Mémento,  après  et  omnium  circumstantium ,  les 
noms  de  ceux  dont  les  dons  étaient  offerts  à  l'autel. 
Puis  le  prêtre  continuait  par  les  mots  :  quorum  fides 
tibi  cognila  est,  qui  se  rapportaient  à  la  fois  aux  dona- 
teurs et  aux  assistants.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
le  missel  romain,  après  les  mots  :  pro  quibus  tibi  o(fe- 
rimus,  on  lit  la  formule  primitive  :  vel  qui  tibi  ofjerunt. 
Sans  doute,  le  premier  de  ces  deux  textes  a  été  inséré 
à  l'époque  où  les  fidèles  ont  cessé  d'offrir  la  matière  du 
sacrifice. 

4.  L'existence  du  Cnninniniriniirx  il.in-i  le  canon  ro- 
main avant  l'époqui'     1' n,    iluiii   liois  de  doute 

si  l'on  observe  de  qn.H'   l.       i  mvs  léonien 

et  gélasien  préseiil'iii  Imi -i  i  iI.iIimh  h  IiIim'  à  la  fête 
ilii  jiiiir  qui  se  faisait  plusieurs  Ibis  dans  l'année  à  cet 
I  iiiliil  ilii  canon.  Ainsi,  le  gélasien.  P.' L.,  t.  i.xxv, 
I  il  1 1  Kl,  [lorte  à  la  veille  de  Pâques  :  Communicantes 
ri  nniiriii  sacralissimam  célébrantes...  resurreclio- 
nem  D.  N.  J.  C.  secundum  carnem,  sed  et  memoriam, 
et  à  cinq  autres  fêtes  il  indique  de  la  même  manière 
que  les  mots  à  insérer  doivent  se  placer  entre  Commu- 
nicantes et  Sed  et  memoriam  vénérantes.  Or  ces  der- 
niers mots  appellent  évidemment  la  suite  qui  se  lit 
dans  le  grégorien  ;  Sed  et  memoriam  vénérantes  in- 
primis,  etc.  Quant  à  l'auteur  de  ces  intercalations,  il 
est  rationnel  de  désigner  le  pape  Léon  I"  (440-461),  car 
le  texte  de  plusieurs  d'entre  elles,  du  moins  tel  qu'il 
existe  dans  le  sacramentaire  léonien,  P.  L.,  t.  Lv, 
col.  38,  40,  se  trouve  presque  littéralement  dans  les 
écrits  de  ce  pape.  P.  L.,  t.  liv,  col.  395,  419. 

Sous  le  pape  Vigile  (537-555),  le  canon  recevait  des 
insertions  de  ce  genre,  capitula,  même  aux  fêtes  des 
saints,  Epist.  ad  Euth.,  P.  L.,  t.  i.xix,  col.  18,  mais  le 
pape  Grégoire  I"  coupa  court  à  cette  invasion  du 
propre  du  temps  dans  le  canon  de  la  messe  en  limitant, 
comme  elles  l'ont  été  depuis,  ces  insertions  aux  fêtes 
principales  de  l'année,  Noël,  Epiphanie,  jeudi  saint, 
Pâques  et  sa  vigile,  Ascension,  Pentecôte  et  sa  vigile. 

En  tête  des  saints  dont  l'intercession  est  demandée, 
vient  la  B.  V.  Marie,  toujours  vierge  et  mère  de  Dieu. 
Ces  derniers  mots  visent  l'hérésie  de  Nestorius  (431), 
comme  ceux  de  «  toujours  vierge  »  sont  opposés  à  celle 
deJovinien.  Il  est  vraisemblable  que  ces  additions  datent 
du  milieu  du  v"  siècle. 

Viennent  ensuite  les  noms  des  douze  apôtres  et  l'on  a 
remarqué  qu'ils  sont  rangés  dans  un  ordre  qui  n'est 
point  celui  de  l'édition  Vulgate  des  Évangiles.  On  en 
tire  cette  conclusion  que  cette  partie  du  canon  est 
antérieure  au  travail  de  saint  Jérôme  qui  a  remis  en 
ordre  le  texte  des  Évangiles  en  le  corrigeant  sur  les 
exemplaires  grecs.  Cf.  Martigny,  Dictionnaire  des  an- 
tiquités chrétiennes,  art.  Canon  de  la  messe. 

Suivent  les  noms  de  douze  martyrs,  dont  six  pontifes, 
tous  évêques  de  Rome,  excepté  saint  Cyprien.  La  suite 
des  trois  premiers  successeurs  de  saint  Pierre  est  con- 
forme au  catalogue  d'Hégésippe  :  le  pape  Clet  y  est  donné 


1545 


CANON    DE    LA    MESSE 


1546 


comme  le  successeur  de  Lin  et  le  prédécesseur  de  Clé- 
ment, tandis  que  dans  le  catalogue  de  Libère,  Clet  est 
le  prédécesseur  d'Anaclet  et  le  successeur  de  Clément. 
Donc  les  noms  des  trois  premiers  papes  ont  été  inscrits 
au  canon  antérieurement  au  pape  Libère  (352-359).  Cf. 
Duchesne,  Le  Liber  pontificalis,  t.  i,  p.  Lxx. 

Tous  ces  évi'i|iii-^  martvri  soiil  r.iiiù/s  srlnn  la  date 
de  leur  morl.  -.ml    Ir-    ii.it-     .linl-    \\-li  .   l'oirifille  et 

Cyprien.  En  cllii.   -, Miiinllr    ini   .,  clrntum- 

celles  le  'l't  scpliinlirc  -J.".:;.  mni  :iii-  :u,inl  -aiiil  Xyste 
et  saint  Cyprien  martyrisés  tous  deux  en  2.">8,  le  premier 
le  6  août,  le  second  le  14  septembre.  Tout  s'explique  si 
l'on  observe  que  saint  Corneille  est  placé  dans  le  canon 
d'après  l'nnnip  dr  l;i  translation  de  ses  reliques  à  Rome, 
laquellr  ml  lini  -  n  i")S.  Si,  de  plus,  on  remarque  que 
saint  Cmi  ih  i|l,-  ,1  -  mil  Cyprien  sont  morts  le  même  jour, 
quoiquiii  d.-  :iiiih  v<  différentes,  il  paraîtra  naturel  que 
dans  le  missel,  comme  dans  le  bréviaire  romain,  on 
les  ait  associés  dans  un  même  souvenir.  Leur  inscrip- 
tion au  canon  de  la  messe  semble  dater  au  plus  tard 
de  commenromont  du  iv  siècle.  Cf.  Probst,  Die  abend- 

Oninil  ,m\  i\  iiiirtyrs  non  pontifes,  il  est  probable 
que  les  nnms  il.-  -,mil  Laurent  (258)  et  de  saint  Chryso- 
gone  (30i),  particulièrement  vénéré  à  Rome,  furent 
insérés  au  canon  longtemps  avant  ceux  des  saints  Jean 
et  Paul  (362),  Cosme  et  Damien  (287?).  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  tous  les  six  étaient  inscrits  au 
canon  vers  le  milieu  du  vi»  siècle;  d'où  il  suit  que  le 
pape  Grégoire  a  pris  dans  quelque  sacramentaire  anté- 
rieur la  lisle  toute  r;ule  de  ces  noms  et  l'a  adoptée  sans 
rien  y  i  li;iii_^.'i ,  In  :inlre  argument,  qui  n'est  point  sans 
valeui.  I"  lit  -I  lu  r  (le  ce  qu'il  n'est  fait  mention  dans 
le  cruiiin  i|iir  il(  -  -culs  uiarlyrs  et  aucunement  des 
confes-scurs.  Ccsl  là  en  ell'et  une  coutume  caractéris- 
tique des  trois  premiers  siècles  de  l'Église.  Cf.  Martigny, 
loc.  cit. 

Dans  toutes  les  liturgies,  excepté  celle  de  saint  Gré- 
goire et  celles  i|iii  m  -uni  ili  ri\i'r-,  h'  }L mciito  des 
défunts  se  reluil    i  n  Im    tl--    vu.ml-    il  .m  i  ::iiiiniuni- 

cantes,  à  ce  imhhI   i\H<    1'-    -  iN-  M\:inl-,  ceux  des 

saints  et  ceux  du-  déluuU  uc  luiiiuiLiil  qn'uue  seule 
liste.  De  là  des  confusions,  de  la  part  de  certains  fidèles, 
entre  ceux  que  l'on  priait  et  ceux  pour  qui  l'on  priait. 
Grégoire  I"  y  remédia  en  séparant  du  Communicantes 
le  Meiuruh,  (1rs  him1s. 

/  1-1  caractéristique  du  canon 
irliever  l'oblation  commencée 

iiii|iuo  parle  Communicantes. 

lii  ni  le  gélasien  ne  donnent 

1   iin'clle  se  récitait  à  la  messe 


5.  1,: 
romain  ■■]\'-  r~ 
dans  11.  Tr„j,i„ 
Ni  le  sacraint'i 
le  texte  de  cctli 
quotidienne,   m 

breuM-  m. 

circon-i  m.  >  ~  . 
étaitcL  hi.  -  I 
le  Hanr  ,,/,/,. 
culières  des  liJi 
Grégoire  I"  snj 
des  néophytes  .i 


//.' 


.Lilif  , 


IM  liiiilr-  ces  mentions,  excepté  celle 
i|ii.  -  il  ,1  la  l'entccùte,  et  les  résuma 
.  M/((f  iiustros  in  tua  pace  disponas, 
qu'il  pu -iiiMl  il  ijiiuter  à  cet  endroit  du  canon.  Jean 
Diacre,  \'iio  S.  i,r,;;iorii,  P.  L.,  t.  LXXV,  col.  9i.  Aussi 
est-ce  pm-  l,i  pi.'si  ini'  ou  par  l'absence  de  cette  formule 
que  l'on  distingue  les  sacramentaires  postérieurs  au 
vii=  siècle  de  ceux  qui  sont  d'une  époque  antérieure. 
Cf.  Duchesne,  Le  Liber  pontificalis,  t.  i,  p.  313.  Il  est 
possible  toutefois  que  cette  prière  pour  la  paix  tempo- 
relle ait  été  inspirée  par  les  maux  incessants  de  l'inva- 
sion lombarde. 

Il  peut  paraître  étrange  que  pendant  les  octaves  de 
l'âques  ou  de  la  Pentecôte  les  néophytes  baptisés  le 
samedi  précédent  aient  place  dans  le  flanc  igitiir  et  non 
pas  au   Mémento   des   vivants.   C'est   qu'autrefois    les 


néophytes  n'étaient  admis  à  offrir  leurs  dons  à  l'autel 
qu'après  l'octave  de  leur  baptême  ;  jusque-là  ils  étaient 
remplacés  par  leurs  parrains.  Par  suite,  au  Mémento, 
les  mots  qui  libi  ojfenmt  concernaient  les  parrains  et 
non  les  nouveaux  baptisés. 

Les  sacramentaires  léonien  et  gélasien  indiquent 
plusieurs  fois,  après  \c  liane  ir/itiir  spécial  à  plusieurs 
messes,  que  le   i.mmi  -i    r-inliiinr   pir  une  prière  dont 

ils  citent  les  pni r-  inil-     ihn^m  nhlarutncm  tu  Detis 

in  omnibus,  ir.mhv  pui,  i  .inliiir  ili-  six  livres  Z)e  sacfa- 
mentis,  .lUriliins  .i  -uni  .\iiiliroise,  donne  la  suite  :  hanc 
obInliiiiKn,  n<Krripi,n,i.  rnhini.  nitionabHem, acccptabi- 
lem.  L,  l\,  t.  \.  n.  11.  I'.  /,.,  t.  XVI,  col.  443.  Ainsi  la 
prière  ijuunt  ublatwnem  existait  déjà  au  commencement 
du  v«  siècle. 

6.  C'est  évidemment  par  erreur  que  l'auteur  du  Liber 
pontificalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  127,  attribue  au  pape 
Alexandre  l'insertion  dans  la  liturgie  du  Pridie  quant 
pateretur.  Les  paroles  commémoratives  de  l'institution 
de  l'eucharistie  sont  le  centre  même  du  canon  de  la 
messe,  et  leur  insertion  dans  la  liturgie  est  plutôt  une 
prescriplion  de  Jc'sus-Christ  que  du  pape  Alexandre. 
Voir  1. 1,  col.  709,  Toutefois  la  formule  :  Quipridie  quant 
pateretur  dilTiTO  des  anriphores  orientales,  qui  toutes 
contieuninl  :  ;,  i,^  ry/.zi  /  -iosîcSoto.  Voir  dom  Cagin, 
Paléo(i,;:i>l,,.-  ,,,.;.,,■,,/,■,  Si. Ii'-mes,  1896,  t.  V,  p.  55; 
Ducliesiii  ,  Orninir  ilr  l:i  liliirgie  gallicane,  dans  la 
Revue  iriusluirc  cl  de  luirralure  religieuses,  1900,  t.  v, 
p.  38. 

7.  L'anamnèse  :  Unde  et  menwres  se  retrouve  aussi, 
à  peu  près  littéralement,  dans  la  liturgie  des  six  livres 
De  sacramentis.  L.  IV,  c.  vi.  n.  -27,  l'.l...  t.  xvi,  col.  4'i-5. 
Il  en  est  de  même  de  l.i  pi  nir  .s  ,j,n{  ijuse  propitio, 
excepté  les  mots  sanctun,  sarn/nniu:,  iDimaculatam 
hostiam,  mais  le  Liber  puulilualis,  édit.  Duchesne,  t.  i, 
p.  239,  témoigne  que  c'est  le  pape  Léon  I*'  qui  prescrivit 
d'ajouter  dans  le  canon  sanctum  sacrificium,  ce  qui 
prouve  bien  que  la  prière  Supra  quse  faisait  déjà 
partie  du  eaLinn.  I.rs  ([iialilic, liions  de  saint  et  immaculé 
se  rappoi  iiMi  ,i  I  Miii.mdi  d.  Midcliisédech,  composée  de 
pain  et  dr  mm.  I,i  -  m  nin  lu ms  avaient  horreur  du  vin 
et  leur  lihiiyiu  rnuliari^liqui'  n'en  comportait  pas.  C'est 
peut-être  à  cause  d'eux  que  saint  Léon  releva  la  sainteté 
des  dons  offerts  par  le  roi  de  Salem.  Duchesne,  op.  cit., 
t.  I,  p.  2H,  D'ailleurs,  cette  prière  existait  déjà  du  temps 
du  papr  -aiiil  [1,1111, i-i  (In  ,11  ,,  1,1  piviive  dans  un  écrit 
du  di.iri  liiii,  ''  .  '  .  .  Hinu/iie  Testamento, 
P.L..   1                         '-Il           ,     1  il-'.  .  n    les  interprétant 

d'ailliiii    ,1    iii    1  i   ,  11    '11:       1   - is   Summussacerdûs 

tuus  .Mch  li'-.r,ir, il  I  >i  i\  ,  1  „,  n,  I  ,d,,mi'nt  admis  que  cet 
auteur  ■  rn\ail    -nr   la    lin    du    u      -n,  h'. 

la  forme  d  une  invocation  ou  I  ou  demandait  au  Saint- 
Esprit  de  descendre  sur  les  dons  eucharistiques  afin 
que  par  leur  conversion  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  ils  devinssent,  pour  ceux  qui  les  recevraient, 
une  source  de  sanctification.  La  liturgie  romaine  conte- 
nait certainement,  au  temps  de  Gélase,  une  invocation 
de  ce  genre;  une  lettre  de  ce  pape  à  Elpidius,  P.  L., 
t.  Lix,  col.  143,  confirme  absolument  ce  fait.  Mais  alors 
pourquoi  cette  invocation  manque-t-elle  dans  l'épiclése 
grégorienne  :  Sujiplices  te  roganuis  ?  L'hypothèse  la  plus 
vraisemblable  est  la  suivante  :  La  forme  de  l'ancienne 
épiclèse  prêtait  à  croire  que  la  transsubstantiation 
s'opérait  ou  se  renouvelait  par  la  vertu  de  cette  prière; 
c'est  pourquoi  Grégoire  l"  a  modifié  l'invocation  de 
façon  à  éviter  toute  confusion  et  n'a  gardé  que  la  partie 
finale  :  utquotquot  ex  hac  altaris,  etc.  C'est  ainsi,  en  effet, 
qu'elle  se  termine  dans  la  liturgie  mozarabique,  où  elle 
fait  partie  du  canon  au  moins  depuis  le  viii"  siècle. 
Probst,  p.  179.  Une  formule  d'épiclêse  se  lit  dans  le 
bréviaire  romain  parmi  les  oraisons  ad  libitum  de  la 
préparation  à  la  messe,  feria  ri;  il   semblerait  donc 
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([u'elle  ait  (Ho  autrerois  en  nsaye  à  Roinc,  avant  saint 
Grégoin;. 

9.  On  a  vn  plus  liaut  que  le  Mémento  des  di'runts 
iHait  primitivement  uni  à  celui  des  vivants  (et  au  Com- 
municantes) et  que,  au  temps  d'Innocent  I",  ils  se  fai- 
saient tous  deux  avant  la  consécration.  Toutefois  il  est 
très  possible  qu'avant  Innocent  I"  les  deux  Memenlo 
aient  été  reliés,  comme  dans  la  plupart  des  liturgies,  à 
l'épiclése,  c'est-à-dire  placés  après  la  consécration.  En 
fixant  le  Mémento  des  défunts  à  sa  place  actuelle,  Gré- 
goire I"  aurait  donc  remis  partiellement  les  choses  en 
leur  premier  état.  11  a  eu  certainement  cette  intention  et 
peut-être  aussi  celle  de  rapprocher  par  là  le  rite  romain 
du  rite  grec.  S.  (irégoire,  Epist.,  1.  IX,  epist.  xii,  ad 
Joannem  Siirucitxanum,  P.  L.,  t.  i.xxvii,  col.  956-957. 

10.  L'exomologèse,  à  laquelle  répond  le  yob'iS  quoque 


Il  -  un  niines  litur- 
I  '    I  ■  I"-  l'se,  tantôt 

1 'poque  où 

a  luiiuL'  actuelle,  a 
1  est  malaisé  de  la 
faisait  partie  avant 
do  Palisburv,  mort 


pcccatovibus,  existe  égalenu  ni  il  u 
gies  :  tantôt  elle  suit  imm.'iii  :  i 
elle  en  est  séparée  par  le  Mcin' 
le  Soins  quoque  peccatorilnis,  il. in 
pris  place  dans  le  canon  romain, 
préciser.  On  sait  seulement  qu'il  e 
(îrégoire  1"',  car  Aldhelme,  évrf(ui 

en  709,  dit  que  ce  pape  a  nimlini'  ilm    I'   -  n  rui.Ire 

des  noms  en  réunissant  ceux  il.  i.i_  \  ■<  l  ,.  ir. 
P.L.,  t.  i.xxxix,  col.  142.  Bem  /  \l\     /'  :r. 

1.  11,  c.  XVIII,  n.  7,  s'appuie  sur  <■,■  i,  iiiMi,_n  i^,  [,,,111  itiri- 
huer  à  Grégoire  I"  l'insertion  des  noms  des  vierges 
martyres  dans  le  Nobis  quoque  peccaloribus. 

11.  La  conclusion  Per  queni  hsec  omn'in,  etc.,  se  ren- 
contre dans  les  sacramentaires  léonim  1  ^  !  1  ii  n  du 
moins  elle  y  est  indiquée  par  les  preuiiii  ni  |i  n  ,  ~i 
guère  douteux  que,  longtemps  avant  -un'  '•<  _  -n  -  In 
canon  se  terminait  parla  même  formiiln  .[n  .ui|,,;iiil  Imi. 

II.  Composition  actuelle  et  sioNinavriuN  du  canun 
DE  LA  MESSE.  —  Cf.  Gihr,  Bas  lieilige  Messopfer, 
p.  534  sq. 

1»  Les  premiers  mots.  Te  igitur.  dyic  > 1'   i.iiinlnnt 

intimement  à  la  solennelle  action  de  1:1  '  ii  i mm 
la  préface.  Après  y  avoir  remercié  In    1    !  i  h  n- 

faits,  après  avoir  uni  à  cet  effet  sa  \ni\  n  .  r.-\lr  il,  s 
anges  dans  le  Sanctus  trois  fois  répété,  le  pièlri'  lui 
demande  par  Jésus-Christ  d'agréer  et  de  bénir  les  dons 
présents  sur  l'autel,  afin  que  ce  sacrifice  profite  à  tous 
ceux  pour  lesquels  il  est  offert.  C'est  d'abord  l'Église 
entière;  ce  sont  nommément  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques, le  pape,  l'évèque  diocésain  ;  ce  sont  enfin  les 
autres  évêques,  les  prêtres  et,  en  général,  tous  les  ou- 
vriers de  la  fol  catholique  et  apostolique.  Viennent 
ensuite  les  fidèles  qui  ont  une  part  spéciale  dans  le  fruit 
de  la  messe,  soit  en  raison  de  l'intention  du  prêtre, 
soit  du  fait  de  leur  contribution  matérielle  ou  de  leur 
assistance  au  saint  sacrifice.  Étant  unis  par  la  foi  et 
par  la  prière  au  prêtre  qui  l'otïre,  ils  l'offrent  eux- 
mêmes  tous  ensemble,  spirituellement  avec  lui.  Ils 
l'offrent  également  en  union,  communicantes,  avec 
l'Église  du  ciel  en  vertu  du  lien  de  la  communion  des 
saints  qui  les  unit  à  elle.  C'est  pourquoi,  par  la  bouche 
du  prêtre,  ils  font  mémoire  et  appellent  l'intercession 
de  divers  illustres  martyrs.  C'est  au  commencement  de 
cette  prière  que  se  placent  les  intercalations  relatives 
à  huit  fêtes  de  l'année  :  Noël,  Epiphanie,  le  jeudi 
saint  et  le  samedi  saint,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pen- 
tecôte et  sa  vigile.  Deux  autres  additions  se  font  aux 
fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ainsi  qu'à  leur  vigile, 
à  la  prière  Hanc  igitur,  mais  elles  se  rapportent  moins 
à  ces  fêtes  qu'à  l'ancienne  coutume  de  conférer  le  bap- 
tême la  veille  de  Pâques  et  le  samedi  de  la   Pentecôte. 

2»  Banc  igitur.  —  Ainsi,  l'oblation  présentée  par  le 
prêtre  est  offerte  au  nom  des  fidèles  de  la  terre  et  du 
ciel.  Confiant  donc  dans  l'efficacité  de  sa  prière,  le 
prêtre  la  fait  plus  instante  et,  les  mains  étendues  sur 
les  oblata,  il  conjure  Dieu  d'accorder  aux  fidèles,  eu 
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égard  à  ce  sacrifice,  les  biens  de  cette  vie,  de  les  pré- 
server du  malheur  éternel  et  de  les  inscrire  au  nombre 
de  ses  élus. 

3»  Quam  oblationem.  —  Cette  prière  forme  la  liaison 
naturelle  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre.  Une 
dernière  fois,  niais  avec  une  particulière  solennité,  le 
sacrifice  qui  va  s'accomplir  est  recommandé  à  Dieu 
afin  qu'il  en  fasse  un  sacrifice  parfait,  et  cette  fois,  le 
prêtre  spécifie  en  toutes  lettres  quelle  sera  la  victime  : 
.lésus-Christ,  dont  le  corps  et  le  sang  vont  devenir  pré- 
sents sur  l'autel  pour  le  salut  de  tous,  nobis. 

4»  Qui  pridie  quam  pateretui:  —  Ici  commence  le 
récit  évangélique  de  l'institution  de  l'ouclinrislin.  \\m- 
lefois,  en  prononçant  les  paroles  sacr mn ni-  Il  .  r 

l'intention  requise,  le  prêtre  n'est  iilu  un  nniih' 
narrateur  :  il  parle  comme  ministre  il.-  ,li -n  — (  Jn  1  1, 
tenant  de  lui  le  pouvoir  de  répéter  le  prodige  opcm  la 
veille  de  la  passion. 

5»  Jésus-Christ  avait  donné  ordre  de  consacrer  l'eu- 
charistie en  mémoire  de  lui  :  in  mei  memoriam  facie- 
tis.  C'est  pourquoi,  aussitôt  après  la  consécration,  le 
prêtre  rappelle  les  mystères  de  la  passion,  de  la  résur- 
rection et  de  l'ascension,  qui  ont  un  rapport  spécial 
avec  l'eucharistie  ;  puis,  il  offre  .1  Oi,  n  l,i  .linln  victime  : 
ne  s'est-elle  pas  offerte,  ne  s'uili  1-  il  |.i  more  dans 
l'état  d'immolation  où  elle  esl       1   I    ni   I 

Cependant,  si  l'offrande  qm-  h  n  1  lu  1  1  i.ili  de  lui- 
même  est  infiniment  agréable  à  Dieu,  celle  que  l'Kglise 
fait  de  Jésus-Christ  plait  à  Dieu  plus  ou  moins,  selon  le 
degré  variable  de  la  sainteté  de  l'Kglise,  c'cst-à-dirc 
des  prêtres  et  des  fidèles.  Telln  n-;l  li  i,,i  .11  il.  I,i  pr;.  m 
Supra  qux  propitio,  où  l'on  ri   inirni  hi     ,  ,1      !, li- 

gner jeter  sur  ce  qui  lui  est  nil  1 1  nu  n  il  1  1  i  :  l 
comme  celui  dont  il  a  accueilli  i  -  nlliMinl-  n_  ni  ih  .1  -1 
d'Abel,  d'Abraham  et  de  Melcliisédech.  Ceci  montre 
clairement  que  les  choses  qui  sont  offertes  à  Dieu  sont 
à  la  vérité  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais 
qu'elles  sont  ce  corps  et  ce  sang  avec  nous  tous  et  avec 
nos  vœux  et  nos  prières  et  que  tout  cela  constitue  une 
même  oblation  que  nous  voulons  rendre  en  tous  points 
agréable  à  Dieu  et  du  côté  de  Jésus-Christ  qui  est  offert 
et  du  côté  de  ceux  qui  l'offrent  aussi  avec  lui.  Bossuet, 
Explication  de  quelques  difficultés  sur  les  prières  de 
la  messe. 

La  même  pensée  se  retrouve  avec  plus  de  netteté  et  de 
profondeur  dans  la  prière  :  Supplices  te  rogamus. 
Dieu  y  est  supplié  de  recevoir  ces  choses,  lixc,  des 
mains  sans  tache  de  l'ange  qui  assiste  à  son  autel,  de 
telle  sorte  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  pro- 
curent à  tous  ceux  qui  y  participeront  une  pleine  mesure 
de  grâces  et  de  bénédictions.  Cette  prière  occupe  exac- 
tement la  place  de  l'épiclése  grecque,  et  elle  est  adressée 
à  Dieu  pour  qu'il  intervienne  dans  le  mystère.  Mais  elle 
est  loin  d'avoir  la  précision  des  formules  grecques  et  elle 
s'enveloppe  de  formes  symboliques.  Enfin,  le  mouvement 
symbolique  a  lieu  en  sens  contraire  :  tandis  que  les  for- 
mules grecques  demandent  que  le  Saint-E.sprit  descende 
vers  l'oblation  pour  la  transformer  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  ici  c'est  l'oblation  qui  est  emportée  au 
ciel  par  l'ange  de  Dieu.  ^U'  Duchesne,  op.  cit.,  p.  181, 
182.  Mais  quel  est  au  juste  l'ange  dont  il  est  ici  ques- 
tion? Cet  ange  ne  serait-il  pas  Jésus-Christ  lui-même 
qui  est  appelé  l'ange  du  grand  conseil?  Cf.  S.  Thomas, 
Sum.  t/ieol.,  III»,  q.  Lxxxiii,  a.  4,  ad  8>"".  Ou  bien 
s'agirait-il  de  l'ange  qui  préside  à  l'oraison?  Tertullien, 
De  oratione,  c.  xvi,  P.  L.,  t.  i,  col.  1174.  Ne  serait-ce 
pas  l'ange  gardien  de  l'Église  où  s'offre  le  saint  sacri- 
fice ou  celui  du  prêtre  qui  le  célèbre,  ou  plutôt,  l'ar- 
change Michel,  qui  se  tient  devant  l'autel  l'encensoir 
à  la  main  et  qui  y  offre  l'encens,  c'est-à-dire  les  prières 
des  fidèles?  Toutes  ces  opinions  ont  été  émises.  Du 
reste,  aucune  n'exclut  la  présence  simultanée  de  légions 
d'anges  faisant  par  consentement  ce  qu'un  d'eux  fait 
II.  -  i!l 
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par  exercice-  de  s 


paiticuh  le    Cf    Bo'.suet 

I      ICI  il  ce  de  1  iiitel 

luiit  poui  \  idou 

niice  des     mes 


p     tr     n  I    po   1  tu       1       I   I 
dins  le  Seigneui 

7»  Au  sou\enir  de  ceu\  qui  noub  onl  piec  de  se 
relie  naturellement  celui  de  notre  condition  de  pecheuis 
t  le  1  oin  [  p  nn  is  1  nn  1  i  ncoides  de  Dieu 
1  fi  i  es  sunts     C  est 

1  I  I  1  rier      lu  canon 

^  I     ion     lei   quem 

I  '<  f      etc      est  h  matière 
1  II  -^  ->  ici    écrit  Ms   Du 

cl  /leUen     p     182  183     un 

II  lei  les  siint  II  e  t 
le  e  1  pport  nt 
it   non    1 1  1      I 


clan  que  1  s  1  lut 

pas  a  ce  qui  prec    I 

signer  les  oifrindes  I    1      i  I 

corps   et  le   sin      lu    (_1  ii  I       |  I      I  I 

impie    cest  quil  ^  i\  lit  ici 
I  lens  de  1     terre  a\  c  enu 

nature         EÛecti\eraent  on  I  I 

T  ce  moment  de  h  messe  le  1  il  le  n  lel  le  fruit 
nouveaux  foutefoib  selon  la  lennrque  de  Benoit  \I\ 
Deincitf  1  t^T  1  II  c  \mti  i  10  h  doxolo  le  Pe 
/'  \  |Ouis  ou  h 

(lit  il   c  nclut  que 

c  I  I  I     nt  délie 

le  I    I     /  a  c  do77a 

signife  1     iT  1    et   le     m   1 1  iMeu     t 

qui   dins   lactc   de  h  con  lleiient 

sinctihees    M\ifiees  et  benie    i  e  i\  q   i 

les  reçoivent  une  source  de  sanctilication,  de  vie  et  de 
bénédiction. 

Nous  laissons  aux  liturgistes  le  soin  de  discuter  si  le 
type  gallican,  qui  comprend  toutes  les  anciennes  litur- 
gies latines  distinctes  de  la  liturgie  loiniuH     est  une 
liturgie  orientale  introduite  en  Occident    i  Milm    \tis 
le  milieu  du  i\     siècle   ou  1  mcien  ut     i   m  un   c  n 
sei\e  d  ms  les  proMnces  dans  son  <tit  jiii   iiif    I  m  li 
quunc  lefoiiiiL,  en  a\iit  «Il  faite   iFtii       ii  i        il 
Pour  compiler  le  cinon  lom  un  a\ec  t   I   i    I     I    i 
i^ilhcui      il  sufliii  di  In     M      liiicl.     1          '     /           / 
'"/'  /  I        lis      |S    (      Il  I 


il  ai  chmlogie  tlnetienne 
s  Thnnns    ^uni     tl  p  I     I 


Martignj  D 
Liturgie  des 
1>.93    Id      D 

e)ntp      I  I 


ui    )tuyu       l  Di 
I  col   1407  1417 


4   5    nunnd 


l     WIII 

mtique 
chu  hte 


Vesse   htui  giscl     dans  Realencjklopadie  f  «  pj  otestantiscl  e 
Tl  eologie  vnd  Kii  c;  e  t  \ii    [    679      3     I  s  ut  e  t  q      la  |        p 
Smj  j  !  ces  1  emplace  1  in 
confo  ne     1  ep  clp  e  1 


:  et  aiexandi  n 

e    dans  H  it 

83  302      I 

e    htui  n 


dins  les  bturg  e 

tct  is  le  P)  idie 

ne  fpiclèse    et  le 


penUie 
e  partie 
double 

t  Léon    Le 
Me    et  10 


ré 


Te  Mémento 

des  lit  >•         Giégoie 

trinbi  u  a.\e  le  g  1 1  d\  al  lu  Ha  c  ly  1 1  Ce  bjbteme  com 
pi  q  é  n  1  pib  encoie  s  bi  le  feu  de  la  cr  t  que  Pour  une  plu 
ample  b  bl  c  ipli  c  l  che%alei  Repeitoiie  Topobtbhog)  i 
il  e   col   j68 

H    MtLREAU 

2  CANON  DES  LIVRES  SAINTS  -  I  Notion 
II  Crit  rium  de  I  c  nunicit  III  Cinon  de  1  Ancien 
Testament.  IV.  Canon  du  Nouveau  Testament.  V.  Décret 
du  concile  de  Trente  De  canonicis  Scripturis. 

I.  Notion.  —  i"  Oriçiine  et  signification  primitive 
du  mot.  —  Le  mot  tirée  -/.«vwv  qui,  dans  l'usage  cou- 
lant de  1  antiquité  profine  et  ecclésiastique,  était  em- 
ployé a\ec  les  significations  diverses  de  >i  bâton  droit, 
re  le  mesuie  modèle  ou  liste  table,  catalogue  ». 
1  t  ^PI  I  iniliPM  du  n  i  cle  ippliqué  aux  Livres 
Il  I  I  I  II  lii  I  mil  lion  nouvelle,  qu'Origène 
I         II     i|  I       I        II  iilemporains  ne  semblent 

Il  un  mm  I  n  [  lu  ricienne  attestation  se  re- 
trouve en  1  itin  dm  le  vieil  argument  de  l'Évangile  de 
saint  Jein  qui  senit  du  premiei  tiers  du  iii=  siècle. 
^  on  col  15o3  A  ers  3oO  saint  Atbanase,  De  nicaenis 
ilecietis  18  P  G  t  x\\  col  456,  dit  du  Pasteur 
d  Hermis  AIt|  ;  ex  t  j  xavovo  Dans  sa  xxxix»  lettre 
pascale  qui  est  de  367  P  G  t  wvi,  col.  1436,  1437, 
U40  cf  col  1176  1177  1180  il  désigne  les  livres  que  la 
tiidition  tt  h  foi  tiennent  pour  divins,  par  l'expres- 
lon  X  /y. /on  011.  10.  il  les  distingue  d'une  autre 
dis  e  dt  Inies  oj  ya;ovii,oaEva  et  il  les  oppose  aux 
li\ies  ipocr\  plies  et  hérétique  Le  traducteur  syriaque 
de  cette  lettie  en  icsume  le  contenu  en  ces  termes  : 
«  Epitre  dans  laquelle  iint  Athinase  définit  cano- 
niqu  1  1  nt  quels  livres  1  Eglise  reçoit.  »  Dans  l'avanl- 
I  1  I  1  1  vers  367  en  tele  du  recueil  des  lettres 
III  vtque  d  Alexandrie  enlisait,  d'après  la 
I  I  |iu  I  Cette  innée  i'  a  écrit  un  canon 
I     Im  ml         T     II    liiptpur syriaque  de  r/fis<oice 

m        «    E  Nestlé,  Die  Kirchen- 
I  m  byrischen  ïibersetzt, 
Il  iiv     série,  Leipzig,  1901, 
t    \i     I  I        11  idui  ait    vers   350,  les   mots 

grec  xbrvoj    pir  :  «   les  livres  qui 

ne    uil   I  non  de  1  Eglise.  »  Le  canon  59«- 

du  cuiiiil      1    1       litic    qui  dite  des  environs  de  360,. 


eœleiioiliqi 
gtsilnchte  il 
dan     Tl  <  li 
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décide  qu"on  ne  doit  pas  lire  à  l'églisi 
{ii^Xia,  à>,).à  tiôva  ^à  xavovixâ  tîii;  xaivîjî  xa;  7ia),aîa; 
8iaeT|X»i;.  Mansi,  Concil.,  t.  il,  col.  574.  Saint  Amphi- 
loque,  lambi  ad  Seleucum,  318-319,  édit.  Combefis, 
Paris,  leOi,  p.  13i,  ou  dans  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
Carm.,  1.  11,  ii,  8,  P.  G.,  t.  xxxvii,  col.  1598,  conclut 
son  catalogue  des  Livres  saints  par  ces  mots  :  O'jto; 
à'^s-jSsfftaTo;  xavtiv  àv  eiï)  tmv  6eoitve-j<rrtov  ypaçwv.  La 
Synopse,  qui  a  été  attribuée  à  saint  Athanase,  mais  qui 
lui  est  postérieure,  reproduit  une  liste  des  Livres  saints, 
apparentée  à  celle  de  l'évèque  d'Alexandrie,  et  emploie 
les  expressions  :  xExavovi(T|AÉva,  xavovi^ôijisva,  où  xavove- 
îôpiEva  pour  désigner  les  livres  canoniques  et  non  ca- 
noniques. P.  a.,  t.  xxviii,  col.  284,  -289,  293.  Si  les 
termes  xaviiv,  xavovixiiç,  xavoviïô(jiEva  étaient  nouveaux, 
ils  exprimaient  cependant  des  idées  anciennes,  énon- 
cées avec  des  expressions  équivalentes.  Aussi  leur  em- 
ploi ne  fut  pas  d'abord  très  fréquent;  on  continuait  à 
employer  les  anciens  termes.  On  finit  par  réunir  ceux- 
ci  avec  les  expressions  nouvelles  pour  marquer  leur 
équivalence,  .\insi  un  anonyme,  contemporain  de  saint 
Chrysostome,  dont  l'homélie  figure  dans  les  œuvres  de 
ce  docteur,  P.  G.,  t.  LVi,  col.  424,  parlant  des  trois 
Épitres  de  saint  .lean,  dit  :  Twv  8é  èxx/.T|(7!a'onÉvwv,  oj 

TÏÙV    aTTOXp'JÇWV    uàv    Yi  TZptoTt)  E7C[(TTo).r„  -r,v   vàp    ÔEUTspav 

xal  TptTïjv  ûi  ïiaTÉps;  àTcoxavoviÇoiKxiv.  Vers  530,  Léonce 
de  Byzance,  De  seclis,  ii,  1,  4,  P.  G.,  t.  Lxxxvi, 
col.  1200, 120i,  emploie  indistinctement  Ta  èxxXriaiairrtxà 
[iiê/.ta  et  Ta  xavoviÇôpiEva  ptôXia  èv  Tf,  'ExxXïiut'a.  Au 
i-X'  siècle,  le  patriarche  de  Constantinople,  Nicéphorc, 
dresse  une  liste  stichométrique  des  Livres  saints,  qu'il 
appelle  ôstai  ypaçat  Exx).ïiffca^ô(xEvat  xat  xExavovt<7[iévat; 
il  leur  oppose  les  àvTiXsYovTai  xat  ojx  Èxx),/i(7iâîovTat  et 
les  iTTdxp-Jîa.  P.  G.,  t.  c,  col.  1056,  1057,  1060. 

Telle  est  l'origine  de  l'application  du  mot  grec  xaveûv 
à  la  Bible  entière.  Quel  en  est  le  sens  précis'?  Les  Livres 
saints  appartiennent  au  canon,  quand  ils  ont  été  cano- 
nisés, xavoviÇôjiEva,  xsxavoviuiiÉva,  et  qu'ils  sont  deve- 
nus ainsi  canoniques,  xavov.xi,  tandis  que  les  livres, 
qui  ne  sont  pas  au  canon,  n'ont  pas  été  canonisés,  oO 
xavoviÇdjiEva,  àxavôviora.  Les  livres  sont  donc  mis  au 
canon  ou  hors  du  canon  par  un  acte  qui  est  exprimé 
par  les  verbes  xavovi'Eiv  et  àîtoxavovt'ÎEiv  et  qui  les 
rend,  oui  ou  non,  canoniques.  Le  sens  premier  du  mol 
xaviûv  et  de  ses  dérivés,  appliqués  aux  Livres  saints,  est 
ainsi  clair  et  certain.  II  ne  veut  pas  dire  «  règle,  me- 
sure »  et  ne  présente  pas  les  Uvtcs  comme  une  autorité 
régulatrice  ou  la  règle  de  la  vérité  inspirée  par  Dieu. 
Ce  ne  sont  pas  eux,  ni  leur  contenu,  qui  sont  xavtiv  ou 
règle;  ils  sont  eux-mêmes,  au  contraire,  l'objet  d'une 
action  qui  les  introduit  au  canon;  ils  sont  «  canonisés  >; 
et  ils  deviennent  «  canoniques  ».  Le  mot  xaviiv,  appli- 
qué à  la  collection  des  Livres  saints,  n'a  donc  pas  eu 
primitivement  la  signification  active  de  règle  et  de  me- 
sure ;  il  a  eu  plutôt  la  signification  passive  de  collection 
«  réglée,  définie  »  dont  l'étendue  était  déterminée  par 
la  tradition  ou  l'autorité.  La  forme  passive  des  parti- 
cipes ou  adjectifs  verbaux  dérivés  de  xïvoiv  et  usités  au 
milieu  du  IV  siècle  impose  cette  signification.  Kavtiv, 
appliqué  à  la  Bible  entière,  a  donc  eu  primitivement  le 
sens  de  xaTaXo^o;,  ou  de  «  liste  »  des  livres  reconnus 
dans  l'Église  comme  inspirés.  Le  mot  xarà^oyo;  était 
employé  par  Eusèbe.  H.  E.,  m,  25;  vi,  25,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  269,  580,  et  Rufin,  dans  le  dernier  passage  cité,  le 
traduit  par  canon.  Le  livre  canonique  est  donc  un  livre 
«  canonisé  ». 

2»  Priorité  de  l'idée  sur  le  mot.  —  L'idée,  exprimée 
par  le  mot  y.avo'iv,  d'une  collection  déterminée  d'écrits 
inspirés,  avait  précédé  l'emploi  de  ce  mot.  .\  partir  de 
Clément  d'Alexandrie,  cette  collection  se  nommait 
ôiaÔTJxfi,  le  Icstarnent,  et  comprenait  deux  parties, 
l'Ancien,  -a).ai  j,  et  le  Nouveau  Testament,  zatvr)  ôiae^xn. 
Le.  livre  qui  en  faisait  partie  était  £voiâer,xo;.  Origène, 


De  oratione,  14,  P.  G.,  t.  xi,  col.  461  ;  Eusèbe,  //.  E., 
III,  3,  25;  VI,  14,  P.  G.,  t.  xx,  col.  216,  269,  549;  le 
traducteur  latin  de  In  epist.  S.  Pétri  secimdam  enar- 
ratio,  deDidyme,  P.  G.,  t.  xxxix,  col.  1774,  cf.  col.  1742, 
a  traduit  plus  tard  ce  mot  par  l'expression  latine  équiva- 
lente :  in  canone  est.  .Saint  Basile,  Sernw  de  ascetica 
disciplina,  i,P.  G.,  t.  xxxi,  col.  649  ;  saint  Épiphane,  De 
niensuris  et  ponderibus,  3,  10,  P.  G.,  t.  XLiii,  col.  2W, 
253;  Cosmas  Indicopleuste,  Topog.  christ.,  l.  VU,  P.  G., 
t.  Lxxxviii,  col .  372,  remplacent  èvSiâÔYjxo;  par  èvSiôOetoç. 
Avant  l'emploi  du  nom  de  8t«9r,xïi,  la  collection  biblique 
était  désignée  par  le  pluriel  :  ai  Ypaçai  (rarement  v| 
Ypaçrj,  qui  était  ordinairement  appliqué  à  un  livre 
scripturaire  en  particulier)  avec  ou  sans  les  épithétes  : 
aytai,  lEpai,  ÔEîai,  xypiaxaf.  On  la  désignait  encore  en 
indiquant  les  livres  principaux  dont  elle  était  compo- 
sée :  «  la  Loi  et  l'Évangile,  »  «  les  Prophètes  et 
l'Apôtre,  »  ou  par  opposition  à  la  littérature  païenne 
«  nos  écrits  »,  «  notre  littérature.  »  On  entendait  par 
là,  non  pas  tous  les  écrits  chrétiens,  mais  seulement 
ceux  qui  étaient  reçus  publiquement  dans  l'Église 
comme  divins.  A.  Loisy,  Histoire  du  canon  du  N.  T., 
Paris,  1891,  p.  123-125.  Ces  livres  publics  dilliraicnt 
par  là  même  des  livres  apocryphes.  Voir  t.  i,  col.  1498- 
1.500.  On  admet  généralement  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  ont  laissé  et  transmis  à  l'Église  le  corps  des 
Livres  sacrés  de  l'Ancien  Testament,  non  pas  seulement 
de  la  Bible  hébraïque,  mais  de  la  Bible  lu'llrni(|ue  ou 
des  Septante.  Franzelin,  Tractalus  de  dii  ina  Iradilionc 
et  Scriptiira,  3«  édit.,  Rome,  1882,  p.  .'t-ifi-IÎJ'.t;  liidioi. 
Logique  surnalurelle  objective,  théorème  i.x.wii.  Lille, 
1892,  p.  523-531.  Toutefois,  il  est  évident  qu'ils  ont  fixé 
le  canon  de  l'Ancien  Testament,  non  par  une  décision 
expresse  dont  les  Églises  n'ont  jamais  entendu  parler, 
mais  par  l'usage  qu'ils  ont  f.iil  i]r  l<  l;il.lc  grecque, 
usage  qui  s'est  transmis  dan-  Il  lIi  -  li.  I  histoire  du 
canon  du  Nouveau  Testament,  il  i  nli  pi  i  partir  de 
l'an  130  la  collection  des  ciiLiliv  Ia,iiil;iIis  ot  d'eux 
seuls  est  constituée  en  fait  et  répandue  partout;  que 
dans  le  premier  quart  du  ii»  siècle,  les  Épitres  de  saint 
Paul  sont  réunies  au  nombre  de  treize  au  moins  et  lues 
dans  l'Église  entière.  A  ces  deux  collections  se  rat- 
tachent les  Actes  et  l'Épitre  aux  Hébreux.  Les  autres 
écrits  canoniques  du  Nouveau  Testament  ne  forment 
pas  encore,  au  début  du  li"  siècle,  une  collection  ;  mais 
ils  sont  déjà  plus  ou  moins  répandus  et  ils  servent  à 
l'usage  ecclésiastique  en  même  temps  que  d'autres 
livres  qui  seront  plus  tard  exclus  du  canon  scripturaire. 
En  tous  cas,  les  deux  collections  des  quatre  Évangiles 
et  des  treize  Épitres  de  saint  Paul  formaient  à  cette 
époque  le  noyau  ferme  de  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  le 
canon  du  Nouveau  Testament.  A.  Loisy,  Histoire  du  ca- 
non du  Nmweau  Testament,  Paris,  1891,  p.  40-46,  139. 
Voir  col.  1583. 

3"  Nouvelle  signification  du  mot.  —  Les  anciens 
écrivains  grecs  ont  maintenu  la  signification  primitive 
du  mot  canon.  Mais  les  Syriens,  les  Latins  et  les  Grecs 
plus  récents  ont  donné  à  ce  mot  un  sens  actif,  celui  de 
«  règle  »,  même  lorsqu'ils  ont  conservé  la  signification 
première  de  «  catalogue  ».  Le  traducteur  syriaque  de  la 
xxxix»  lettre  festale  de  saint  Athanase  mélange  peut- 
être  déjà  les  deux  significations.  Le  titre  de  l'exlrait 
grec  de  cette  même  lettre  dit  que  l'évèque  d'Alexandrie 
a  fixé  xavovixtôç,  c'est-à-dire  comme  règle  canonique, 
quels  étaient  les  Livres  saints  reçus  dans  l'Église.  Saint 
Isidore  de  Péluse,  Epist.,  1.  IV,  epist.  cxiv,  P.  G., 
t.  Lxxviii,  col.  1185,  considère  la  Bible  elle-même 
comme  «  la  règle  de  la  vérité  «.-tôv  xavôvaTÎ);  à).r,6E:a;, 
-à;  6£;a;  çriixt  Ypaaâ;.  Macarius  Magnés,  Apocr.,  IV,  10, 
la  nomme  aussi  tôv  v.ïvôva  tîj;  xaivî)?  gtaO^xr;;.  Au 
xii«  siècle,  Zonaras,  en  commentant  la  lettre  de  saint 
.\thanase,  remplace  l'expression  originale  par  le  terme 
moderne  et  entend  le  canon  comme  une  règle.  P.  G., 
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t.  cxxxviii,  col.  564.  Les  écrivains  latins  ont  reproduit 
l'idée  primitive.  Quelques-uns  ont  transposé  en  latin  la 
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les  expressions  « 
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se  sert  souvent  de  ces  mots  dans  ses  traductions  d'Ori- 
gène,  par  exemple.  In  Cant.,  prolog.,  P.  G.,  t.  xiii, 
col.  83,  et  dans  sa  version  latine  ilo  Virisli,ii;,  rcrlésias- 
tique  d'Eusèbe.  Saint  Augustin  iinniin.  li  i  ipieinment 
les  Écritures  «  canoniques  «.  Kj.isi..  i  \\\ii,  n.  3, 
JP.  L.,  t.  xxxm,  col.  277;  Conira  FausHtin  nianich., 
l.  XXIII,  c.  IX,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  471;  De  peccalonim 
meritis  et  remissione,  1. 1,  n.  50,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  137; 
Serni..,    cccxv,   n.   1,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.   Ifôe,  etc. 
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■  «  canon  »,  ces  eciivam-  lalms  ilc- 
Ir-iiiéme,    de    scrio    ,\m,-    Kii-ipi  il- 

■■^t   ou  n'est  pas   daii^    !•■  ,  ■ n.    il- 

nu  ne  fait  partie  do  h.  Ilil.lr.  .\iiim 
111,  Schepss,  p.  41-56,  G3.  Saint  ,)o- 
'.pist.,  Lxxi,  n.  5,  P.  L.,  t.  XXII, 
I induction  latine,  faite  sur  le  texte 
■l.,'mrw  venlali-^.  Saint  .\uiriistin,  /)o 
,  1    n.  o.  un.  Il    l:;,   /■    /    .  I.  xwiv. 


CI,  Spenilum,  P.  L.,  t,  XXXIV,  col.  946; 
r,,i,,,i,,i.  1.  II,  C.  XXXI,  n.  39,  P.  L.,  t.  XLiii, 
ViiK,  ni  de  Lérins,  Commonitorium ,  n.  27, 
•ul.  67i.  Ils  donnent  alors  au  mot  «  canon  » 
règle  ».  Saint  Augustin,  en  effet,  reconnaît 
aux  Livres  saints  une  «  autorité  canonique  ».  Contra 
Cresconium,  loc.cit.;  De  consensu  evangelistannn, 
1.  I,  c.  I,  n.  2,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  1043;  Spéculum, 
prsef.,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  887-888;  De  civitate  Dei, 
1.  XV,  c.  xxill,  n.  4;  1,  XVII,  c,  xx,  n.  1;  c.  xxiv, 
P.  L.,  t.  XLI,  col.  470.  .5."i't,  ,"160,  Ole.  Le  livre  canonique 
ainsi  envisagé  devient  un  Imr  <  i.-ulateur  ».  Le  tra- 
ducteur latin  du  comiiiiiii.iii'  il  1 111-1110  sur  saint  Mat- 
thieu, In  Matth.,coniniei,l.  sericx.  n,  fl7,  P.  G.,  t.  XIII, 
col.  1769,  l'appelle  livre  /-l'c/ularis.  Les  anciennes  idées 
de  xaviôv,  signifiant  la  règle  de  la  vérité  ou  de  la  foi  ou 
de  l'Église,  Polycrate,  dansEusèbe,  H.  E.,  v,  24,  P.  G., 
t.  XX,  col.  -196;  anonyme  contre  Artémon,  ibid.,  v,  28, 
col.  516;  S.  Irénée,  Co>it.  hœr.,  m,  12,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  847;  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  vi,  15,  P.  G., 
t.  IX,  col.  a48,  349;  Origène,  De  princ,  iv,  n.  9,  P.  G., 


t.'xi,  col.  360;  cf.  Eusèbe,  H.E.,  vi,  2,  25,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  525,  581  ;  Philosophoumena,  x,  5,  P.  G.,  t.  xvi, 
col.  34W;  Honiil.  Ctomont.,  Epist.  Pétri  adjacobum, 
n.  1,  P.  G.,  t.  11.  col.  'J.-,;  [laocliiarius,  Professio  fidei, 
n.  6,  P.  L.,  t.  XX,  Cul,  lo:ii:  un  le  symbole  des  apôtres, 
S.  Irénée,  Conl.  Ii:vr..  i,  '.1,  n,  4;  22,"  n.  1,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  545,  669;  Terlullien,  De  prsescript.,  12-14,  26, 
P.  L.,  t.  Il,  col.  26,  27,  38;  Adv.  Praxeam,  c.  11, 
col.  157;  De  virginibns  velandis,  1,  col.  889;  voir  t.  i, 
col.  1676-1677;  Novatien,  De  Trinitate,  1,  9,  P.  L., 
t,  III,  col.  886,  905;  ou  même  déjà  le  canon  scriptu- 
raire,  surtout  le  canon  évangélique,  c'est-à-dire  l'accord 
avec  l'Écriture,  l'Évangile  et  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
Tertullien,  Adv.  Marcion.,  m,  17,  P.  L.,  t.  11,  col.  345; 
le  valentinien  Ptolémée  écrivant  à  Flora,  S.  Épiphane, 
Hasr.,  xxxiii,  7,  P.  G.,  t.  xli,  col.  568,  ces  anciennes 
idées,  dis-je,  ont  été  jointes  à  la  notion  de  catalogue  ou 
de  collection  des  Livres  saints,  de  façon  à  présenter 
l'Écriture  comme  la  règle  de  la  foi  et  de  l'enseignement 
ecclésiastique.  Cette  dernière  signification  du  mot 
■I  canon  »  s'est  conservée  et  transmise  dans  l'Église  et 
elle  est  devenue  la  notion  ecclésiastique  du  canon 
scripturaire, 

4"  Définit  mil.  —  Le  canon  des  Écritures  est  donc  la 
liste  ou  1,1  r.illiMiion.  r.'glée  par  la  tradition  etl'autorité 
de  l'Éi^li-'  ,  il-  II,  n  >  qui,  ayant  une  origine  divine  et 
une  auluiii.  mlaillililo,  contiennent  ou  forment  eux- 
mêmes  la  réi^lo  clo  la  vérité  inspirée  par  Dieu  pour 
l'instruction  des  hommes.  Les  éléments  divers,  qui 
entrent  dans  cette  définition,  n'ont  pas  toujours  été 
énoncés  simultanément  ni  logiquement  disposés  et 
hiérarchisés  par  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésias- 
tiques. Ceux-ci  mettaient  en  évidence  et  en  première 
ligne  tantôt  les  uns  tantôt  les  autres  selon  les  circons- 
tances ou  les  nécessités  de  leur  exposition.  Ils  ont 
affirmé  souvent,  surtout  lorsqu'ils  traitaient  ex  professa 
du  canon  biblique  en  général  ou  de  la  canonicité  d'un 
livre  en  particulier,  que  la  tradition,  l'autorité  des 
Pères  ou  la  pratique  de  l'Église,  avaient  réglé  le  canon 
ou  reconnu  l'inspiration  ou  l'autorité  canonique  des 
livres  divins.  Voir  plus  loin.  S'ils  insistent  spécialement 
-m-  rollo  anlorilo  canonique,  s'ils  parlent  des  livres  ca- 

iHinMjin- uf  constituant  le  principe  régulateur  de 

I  i  II-  i;-:Mrniiiit  occlo.siastique,  ils  reconnaissent  parfois 
iNpIii'ili  rnoiil  ot  ils  supposent  toujours  que  l'autorité 
canonique  ol  régulatrice  leur  vient  de  leur  origine  di- 
vine, admise  et  enseignée  par  l'Église.  Il  nous  semble 
donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  avec  M.  Loisy, 
Histoire  du  canon  de  VA.  T.,  Paris,  1890,  p.  87-88, 
185,  etc.,  deux  notions  différentes  de  la  canonicité  : 
l'une,  ancienne,  consistant  dans  l'autorité  régulatrice  et 
l'aptitude  à  régler  la  foi;  l'autre,  moderne,  consistant 
dans  la  reconnaissance  officielle  de  cette  autorité  par 
l'Église.  Ce  sont  seulement  deux  aspects  divers  d'une 
même  question,  qui  ont  été  plus  ou  moins  directement 
envisagés  à  des  opoquos  ililTonulos  rlo  l'histoire  du  canon. 
Tantôt  on  faisa  il  -in  .  1  ilonioni  irs-m  lio  (pie  le  principe 
régulateur  de  I  ni-' i-iHiiniil  rln-lhn  i  lait  renfermé  en 
partie  dans  la  oollii  ilmi  sn  ipliir.iiro  :  lantôt,  au  con- 
traire, on  considor.ait  cette  colloclion  elle-même  entant 
qu'elle  était  déterminée  par  la  tradition  ecclésiastique 
pour  servir  de  règle  à  l'enseignement.  Loin  de  s'exclure, 
ces  deux  notions  se  superposaient  l'une  à  l'autre  et  se 
complétaient  l'une  par  l'autre.  Il  reste  vrai  seulement 
qu'après  la  définition  du  concile  de  Trente  et  dans  la 
controverse  avec  les  protestants,  l'acception  de  recon- 
naissance officielle  des  Livres  saints  par  l'Église  a  été 
constamment  mise  en  première  ligne  dans  la  notion  du 
canon  des  Livres  saints  et  a  prévalu  dans  l'enseigne- 
ment théologique.  Loisy,  op.  cit.,  p.  4-5. 

La  canonicité  d'un  livre  biblique  dilïère  donc  de  son 
inspiration.  Celle-ci  fait  qu'un  livre  est  d'origine  divine, 
a  Dieu  pour  auteur  et  par  conséquent  jouit  d'une  auto- 
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rit','  infaillible  pour  régler  la  foi  et  les  mœurs  des  fidèles. 
Voir  Inspiuation.  T,a  canonicit(^  pst  ta  constatation  que 

rK;;li':r   r:iil    nnioifllrtiicnl,    p.iv  iiiii-  drfi^inn  publique, 

ou  .■■i|iii\.il  iiiiiic'iil,  |i.H  1  11  ,iL.'  '1  1,1  |.i-.iii.|iii>,  de  cette 
oi'Il .lu i!  ih'  .riir  .miImiii.'  iiii.iillilili'.  La  cano- 

pas;  mais  elle  poDl  d  rl,,i,  i   m^i un  h  ,  1 1    i|iii  I  .    i  -  ■ 

lui  donner  ainsi   m  ,!•  '.  i  ■■  ..l  in  r  I    um     111I..1  it.    . 

pivr  .1  |iii  iir  \r.\-.  (M ri-  reconnu  par  Ion-  il.  -  I  or  il  irji',  rt, 
«Ir  r.iii,  liii  .1  iliiuii''  longtemps,  en  citI.iih-  milhns,  .le 
rondin.'  iluirii'  .II'  quelques  livres  l.ililnpii-  l.lulisi', 
s'appuyaiit  sur  une  tradition   i-.-.ll.-  .1   riin-inil.',  ,1   .J.'.- 

claré  divins  des   livres  donl    l..ii_ .Ii\ l,.]i    m 

linéiques  lieux  et  pendant  i|ii.'li|iii  iiiii|i-  .iinn  im.'o 
douteuse,  et  a  fait  cesser  ces  duuUs,  \\-\  a  .le  I  ensei- 
gnement précis  des  théologiens  et  des  conlroversistes 
après  le  concile  de  Trente.  F.  Sonnius,  De  verbo  Dei,. 
c.  XII.  La  plupart  ont  résumé  cette  doctrine  au  moyen 
d'une  distinction  très  claire.  Ils  dislln^iMirnl  «l.iix 
sorl.'s  de  canonicité:  l'une,  in  ad"  p,ii,i<>,  iliiu.- 
laquelle  les  Livres  saints  sont  canuiiniiii-  .;.i,..m/  ^,  , 
par  le  seul  l'ait  ([u'ils  ont  Dieu  poiii-  auUui  ,  lautio, 
(■(/  nclu  sfcinuh,  c|ui  les  rend  canoniques  (juuad  nos, 
lorsque  l'Église  déclare  qu'ils  sont  inspirés.  La  pre- 
mière leur  confère  rautorilé  divine  et  la  v.-rilé  iufail- 
lilili-  .•!    1,-s  ivu.l   anli^s  À    .•■!!■.■    iuM-ril,    m    .mhmii,    li   .,- 


Nous  recevons  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  qui 
sont  communément  reçus.  »  La  Confession  de  Bohême, 
rédigée  en  1535,  a.  1.  '2''  .'dit..  L'iris,  p.  17,  reconnaît 
comme  Écritures  sainl.  -  -/K-r  m  l:lhlll^  //.ms  rnninicii- 
turet  a  Palribusrei-.'pij'  .mhnil.iir^inr  ,  ,tn,>,,ir<i  ,l,,i„i;v 

l-V.-J.  ihl  aussi  :  Sacratll  ^Cl-ijil in.mi  r.<r,n,iirs  CoN  ,  <i)i,!- 
:-.    .,  ■'/'   -X  V.etN.T.degvorinn  ,n,l.,r,hilrni  l-:..i,-s,a 

'  ;    ".  '  iltibitatum  eSf.Mais  .■.  n\  i|ni  u  .-Inuaiiail  |ias 

uicu.^.sauc  de  consulter  la  tradition  oceKsiasluiui'  pour 
discerner  les  livres  inspirés  de  Dieu  devaient  déli'ruiiucr 
quel  moyen  plus  infaillible  restait  au  chrétien  pour 
faire  ce  discernement  et  quel  critère  devait  le  guider 
dans  son  choix.  E.  Rou^-,  llisinnc  ihi  nnicii  ./,■.<  saintes 
Ecritures  dans  VEiihsc  ri,,  .hriun-,  -1  ..h;,,  Sirasbourg, 
1864,  p.  308-330.  fis  ..m  pu, p..-  iliui-  .  nl.'res,  que 
nous  allons  exposer  avant  du  lus  opipusor  à  la  doctrine 
catholique. 

/.  SELoy  LES  PROTESTANTS.  —  1»  D'après  Luther  et 
ses  prrniifisdisriplcs.  —Dans  la  question  du  canon  bi- 


salut  gratuit,  de  lajustilication  par  la  foi  seulo  ou  Cl 
sauveur,  à  l'exclusion  des  œuvres.  Cette  doctrine  de 
le  critère  de  la  canonicité,  qui  résultait  do  l'onseii 


p.    .X 


bibtica,  c.  VII,  l'aris,  170i,  p.  liô-'M;  A.  Coiilzen,  Cum- 
nicnt.  in  quatuor  Evangelia,  Jn  Luc.,  I,  q.  iv,  v,  1626; 
.1.  de  Svlveira,  Upusc,  l,  resol.  i,  q.  II.  IV,  Lvon,  1(587; 
A.  Duvalle,  Trart.  de  fuie,  ip  1,  a.  .-,,  /),•  .V,-,, ■,,/,;,„.  l'a,  is. 
ICviG.  t.  II.  p.  i:i7-i:K:  Sahn.ii.M.  (:.,n,in,'„l^  ,„  .■,„„.,. 
hisl.,  1.  1.  prol.  I,  xx.xii,  Col,.-u.-,  IliiiJ.  p.  :.-:,  lli-ll..: 
.1.  Ilonfrère,  l'ni-Ujquia,  c.  m,  so.i.  m,  ilans  Mig,,..,  C,,,- 
sus  Script,  sac,  t.  l,  col.  11. 

IL   Critérium  de  la  canonicité.  —   Depuis  que  le 
concile  de   Trente,    sess.   IV,     Derrcinn}    de  cnnoinris 


ne  doute  que  l'Kglise  seule  possède  le  droit  de  déter- 
miner et  de  fixer,  par  ses  organes  officiels,  le  pape  ou 
un  concile  œcuménique,  on  par  son  magistère  ordinaire, 
le  canon  des  Livres  saints,  et  qu'elle  soit,  en  matière  de 
canonicité  scripturaire,  l'unique  autorité  compétente. 
Cela  résulte  de  la  notion  même  de  canonicité.  Si  déclarer 
canonique  un  livre  de  l'Écriture,  c'est  affirmer  qu'il  est 
inspiré  et  imposer  à  tous  les  fidèles,  comme  vérité  de 
foi,  le  fait  de  son  inspiration,  cette  affirmation  ne  peut 
émaner  que  de  l'autorité  publique,  infaillible  et  univer- 
selli'  lî  riVli-i-,  Les  Pères  et  les  docteurs  ont  toujours, 
non  lin     lii'utot,  reconnu  et  attesté  ce  droit  de 

ri.L:li  I  1  !  Il  in.  Leçons  d'introduction  rjénérale, 
p.  TCi  7s  1,1  -  pi.  Instants,  qui  opposaient  la  Bible  à  la 
tradition  et  à  I  autorité  de  l'Église  et  faisaient  d'elle  la 
seule  règle  de  la  foi,  ont  prétendu  pour  la  plupart  que 
l'Écriture  ne  tenait  pas  son  autorité  de  l'Eglise,  mais  de 
Dieu  et  non  des  hommes,  et  qu'elle  Lavait  par  cela  seul 
qu'elle  était  la  véritable  parole  de  Dieu.  Il  y  a  eu 
toutefois  quelques  exceptions.  Carlsladt,  De  canonicis 
Scripturis  libelius,  Wittemberg,  1520,  tout  en  soute- 
nant l'autorité  exclusive  de  l'Écriture,  mettait  à  la  base 
de  la  canonicité  des  Livres  saints  leur  réception  dans 
rÉJglise  et  admettait  sur  ce  point  la  valeur  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique.  Le  39=  article  de  l'Église  anglicane 
dit  expressément  :  «  Sous  le  nom  d'Écriture  sainte  nous 
entendons  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment de  l'autorité  desquels  fÉglise  n'a  jamais  douté... 


En  comparaison  des  écrits  du  Nouveau  Testament  qui 
montrent  le  Christ  et  enseignent  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  salut,  l'Épître  de  saint  .Tacques  n'est  vérita- 
l.lnin.iil  .pi'une  épitre  de  pailln  m  .11  ni  n.  Ii  in.i- 
iiini ..  .1.  I  I  Aangile.  Vorret/c  <"  ,  ^    -'     1'.:-    H.    /.,-, 

l.rl.inLnn.  t.  l.XIII,  p.  ll-i.  La   ^. |.|. '.    In. 

l)iMn-jii^nitûusleslivres  consisii  .  .  ..n  in.  1  il- pu  1.  ni. 
oui  ou  non,  du  Christ.  Toute  Kcrilure  doit  nous  mon- 
trer Christ.  Ce  qui  n'enseigne  pas  Christ  n'est  pas  apos- 
tolique, vint-il  de  Pierre  ou  de  Paul  :  ce  qui  prèche- 
Cliii-I  I  -t  apostolique,  quan.l  nii'iin-  il  vi..|n!r:nt  dn 
lui  I       .;   \nn.',    de   Pilate    .m    .i  H    n  .:        \ii     1    M  [nln- 

' '   '  "Mues,  quoique  cuni.  n  .1,    ,i      ,,....  , ni..,, 

.-..nliilil  l'aul  et  toute  l'Kcrilui.  -nii!..!  11..  p.  ni  .If.,- 
dans  la  Dible,  au  moins  parmi  l.'s  li\ri's  principaux. 
Vorrede  auf  die  Epist.  Jacobi,  ibid.,  p.  157.  Pour  la 
même  raison,  l'Apocalypse  fut  d'abord  peu  estimée  de 
Luther.  Il  ne  la  tenait  ni  pour  apostolique,  ni  pour  ins- 
pirée. 0  Mon  esprit  ne  peut  s'accommoder  de  ce  livre, 
et  il  me  suffit  de  voir  que  le  Christ  n'y  est  ni  honoré  ni 
connu,  tandis  que  la  première  tâche  que  Jésus  ait 
donnée  à  ses  apôtres  est  celle-ci  :  Vous  me  servirez  de 
témoins.  C'est  pourquoi  j'en  reste  aux  livres  dans  les- 
quels le  Christ  m'est  présenté  clairement  et  purement.  » 
Vorrede  auf  die  Apokalijpse,  l.")2-.>.  Cl'  <  IL-vj'-v  La 
Bible  au  xvi'  siècle,  Paris,  187!»,  p,  .'•Ci  PC  •,  .  ,  .in  , . 
Geschiclite  des  A'eutestamenllK  II,  ,1  l\" ,  I  lim.  I.^mi, 
p.  330-333.  Luther  jugeait  aussi  les  li\i.  I  i  'ni  n  I .  ,_ 
tament  d'après  ce  même  principe  cl  il  1  .lin  h  ni  .  n 
eux  l'élément  évangélique.  Il  écart.iil  I  h.i  -  pi  nu 
appelle  deutérocanoniques,  parce  qu'il  n  \  1.  .  ..iiu,ii--.iil 
pas  lui-même  sa  doctrine,  plutôt  que  pai  en  que  la  .Sjua- 
gogue  ne  les  avait  pas  reçus.  Il  appréciait  les  livres 
protocanoniques  en  raison  de  ce  qu'ils  prêchaient  plus  ou 
moins  le  Christ.  Il  mettait  donc  la  parole  de  Dieu,  telle 
qu'il  l'entendait,  au-dessus  de  l'Écriture,  et  cette  parole,^ 
ou  la  révélation  du  Christ  rédempteur,  lui  servait  à 
discerner  les  livres  de  l'Écriture.  Une  pareille  théorie 
ne  pouvait  pas  aboutir  à  une  délimitation  rigoureuse  du 
canon  biblique,  et  si  Luther  exaltait  très  hautl'Écriture  à 
rencontre  de  la  tradition  et  de  l'Église,  c'est  qu'il  pré- 
tendait retrouver  dans  l'Écriture,  au  sens  qu'il  lui  don- 
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nait,  sa  propre  doctrine  sur  l'Évangile.  Son  critère 
théologique  (le  la  canonicité  résultait  donc  de  son  en- 
seignement sur  la  justification  par  la  foi,  appliqué 
comme  norinr  >]'■  .l/iii;iiration  des  livres  inspirés. 
E.  Reuss,  y/is/w/jr  ilii  (1,110)1  des  saintes  Écritures, 
p.  339-354;  liali.iiid,  Histoire  de  la  doctrine  de  l'ins})!- 
ratioii  d,:-:  sauilrs  Écritures,  Paris,  1883,  p.  38-40.  Mé- 
iaiicliilioii  '■!  ll:Hiiiis  s'appuyaient,  comme  Luther,  sur 
l'anal. 1-1. ■  .].'  I.i  lui  pour  discerner  les  livres  canoniques 
des  non  canon, .|,..-.   R.mhs.    op.  cit..  p.  3.-<',-3.ô6. 

2»D'ap;-t'S  Culrn.cl  les  /.,Vi,/i,TS  rolrunstrs.  —  Calvin 

s'est demanili"'  .■.nniiH-nl  .m  p. -ni  -.■  [..'i  -n.i.l.i'  .|ue  l'Écri- 
ture vient  de  Hi.ii.  Il  a  r.'iii.ndu  .|ii.'  Ii:scriture  a  de 
quoy  se  faire  cognoistro  comme  les  choses  blanches 
et  noires  ont  de  quoi  montrer  leur  couleur  et  les  choses 
douces  et  améres  leur  saveur  ».  Institution,  1.  I,  c.  vu, 
n.  2.  L'Écriture  elle-même,  son  enseignement,  son  es- 
prit, ses  formes  et  surtout  les  effets  qu'elle  produit  sur 
les  lecteurs  bien  disposés  révèlent  son  origine  et  sa  di- 
gnité et  imposent  les  vérités  qu'elle  proclame.  Toute- 
fois ce  témoignage  que  l'Écriture  se  rend  ainsi  à  elle-même 
ne  repose  pas  sur  des  raisons  humaines;  c'est  le  témoi- 
gnage même  que  le  Saint-Esprit  lui  rend  dans  les 
cœurs.  Cet  Esprit  fait  valoir  et  garantit  les  marques  in- 
térieures que  l'Ecriture  présente  de  son  origine  divine. 
»  Que  nous  lisions  Demosthene  ou  Ciceron,  Platon  ou 
Aristote,  ou  quelques  autres  de  leur  bande  :  je  confesse 
bien  qu'ils  attireront  merveilleusement  et  délecteront 
etesmouverontjusquesàravirmesme  l'esprit  ;  mais  si  de 
là  nous  nous  transportons  à  la  lecture  des  sainctes  Escri- 
tures,  veuillons  ou  non,  elles  nous  poindront  si  vive- 
ment, elles  perceront  tellement  nostre  cœur,  elles  se 
ficheront  tellement  au  dedans  des  moelles,  que  toute  la 
force  qu'ont  les  rhetoriciens  ou  philosophes,  au  prix  de 
l'efficace  d'un  tel  sentiment,  ne  sera  que  fumée.  Dont  il 
est  aisé  d'appercevoir  que  les  sainctes  Escritures  ont 
quelque  propriété  divine  à  inspirer  les  hommes,  veu  que 
de  si  loing  elles  surmontent  toutes  les  grâces  de  l'in- 
dustrie humaine.  »  Ibid.,  c.  viii,  n.  1.  Les  autres  rai- 
sons ne  sont  pas  suffisantes  pour  prouver  la  certitude  de 
l'Écriture.  Le  Père  céleste,  qui  y  fait  reluire  sa  divinité, 
l'exempte  de  tout  doute  et  de  toute  question.  76ic(.,  c.xi; 
S.  Berger,  op.  cit.,  p.  115-118;  Rabaud,  op.  cit.,  p.  58- 
60.  Pour  que  ce  sentiment  se  produise,  il  faut  la  foi,  et 
Calvin  fait  appel  à  l'expérience  intime  des  chrétiens.  Voir 
col.  i:!9!l-li()0.  r.r-.  tli...,l.,^i,.n>  caKini^l.'<  ont  r.'pi-odnit 
la  docinn.'  .In  cUrU\r  la  ^.'.■|,^  JV  Vuvl,  Ih-cero  rrrln  Dci 
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dication,  de  l'illumination  intérieure  du  Saint-Esprit.  La 
Confession  des  Pays-Bas  reçoit  ces  livres  comme  saints  et 
canoniques,  c'est-à-dire  comme  règlesuprême  de  la  foi,  et 
croit  ce  qu'ils  contiennent,  «  parce  que  le  Saint-Esprit 
atteste  dans  nos  cœurs  qu'ils  émanent  de  Dieu  et  qu'ils 
portent  en  eux-mêmes  son  approbation  »  (a.  5).  La  Con- 
fession française  les  reconnaît  ..  non  pas  seulement 
d'après  le  sentiment  un, on I.'  Il^glise,  mais  beau- 
coup plus  d'après  le  li  in.n^ojj.  .la  Saint-Esprit  et  la 
conviction  qu'il  donne  oïl.  n. m.  nimt,  car  c'est  lui  qui 
apprend  à  les  distinguer  d  antres  écrits  ecclésiastiques  » 
(a.  4).  Cette  théorie  de  la  canonicité,  appuyée  sur  le  té- 
moignage intérieur  du  Saint-Esprit,  découle  du  fond 
même  du  protestantisme  qui  écarte  les  intermédiaires 
entre  Dieu  et  les  âmes  et  s'en  tient  surtout  à  la  cons- 
cience religieuse  de  chaque  chrétien.  Mais  elle  pro- 
pose un  critère  incertain.  L'action  du  Saint-Esprit 
sur  les  lecteurs  de  l'Écriture  ne  se  fait  pas  tou- 
jours sentir  et  n'est  pas  uniforme.  Les  protestants  ré- 
pondent, il  est  vrai,  que  cette  diversité  d'action  dépend 
de  la  variété  des  dispositions  des  lecteurs  et  de  la  di- 


versité des  voies  de  Dieu  dans  l'œuvre  du  salut.  En 
pratique  donc  la  théorie  est  insuffisante,  et  les  calvi- 
nistes eux-mêmes  ont  varié  au  sujet  des  livres  qu'ils 
appellent  apocryphes  et  ils  ont  dû  recourir  à  d'autres 
critères.  E.  Reuss,  op.  cit.,  p.  320-339. 

3«  D'après  les  calvinistes  suisses  et  les  luthériens  o 
partir  du  xvii'  siècle.  —  Tout  en  continuant  à  exalter 
l'autorité  de  l'Écriture  au  détriment  de  celle  de  la  tra- 
dition, tout  en  maintenant  en  première  ligne  l'action 
intérieure  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur  des  fidèles,  ac- 
tion sans  laquelle  la  véritable  foi  n'existe  pas,  les  théo- 
logiens protestants  aboutirent  bientôt  à  rendre  cette 
action  inutile  et  superflue  et  proposèrent  d'autres  cri- 
tères qni  .ii'iairnl  produire  la  conviction  humaine  (fides 
Imnioioi'  pi .  |i,ii  it.ii.-  à  l'acte  de  foi  que  l'Écriture  est 
divine.  Ils  .li~iiHL,iii  i.;nt  deux  sortes  de  critères.  Les  uns, 
dits  interne;,  dérivaient  de  la  forme  et  du  contenu  de 
l'Écriture;  les  autres,  dits  externes,  découlaient  de  son 
antiquité,  de  la  propagation  de  l'Évangile,  de  la  foi  des 
martyrs,  de  la  crédibilité  des  écrits  bibliques,  du  carac- 
tère des  écrivains  inspirés,  des  miracles  et  des  prophé- 
ties, enfin  et  surtout  du  témoignage  de  l'ancienne 
Église.  Mais  ils  considéraient  l'Église  comme  un  té- 
moin, qui  garde  le  dépôt  et  veille  à  sa  conservation, 
plutôt  que  comme  un  juge  qui  règle  le  recueil  sacré  de  sa 
pleine  autorité.  Elle  avait  eu  le  devoir,  et  non  le  droit, 
d'approuver  et  de  recevoir  l'Écriture  et  de  dresser  le 
catalogue  officiel  des  livres  canoniques.  Cependant 
quelques-uns  évitaient  de  prononcer  le  nom  de  l'Église 
et  se  bornaient  à  dire  que  des  individus  pieux  du  ju- 
daïsme et  du  christianisme  avaient  possédé  le  don  de  dis- 
cerner les  Écritures  canoniques  et  avaient  composé  les 
recueils  des  deux  Testaments.  L'Église  juive  avait  ga- 
ranti l'Ancien  Testament.  .lésus-Christ  et  les  apôtres 
avaient  accepté  la  Bible  hébraïque.  L'Église  primitive 
avait  fixé  le  recueil  des  livres  inspirés.  On  discutait  seu- 
lement si  elle  y  avait  compris  les  deutérocanoniques  dont 
finalement  on  admit  la  canonicité.  £.  Reuss,  op.  cit., 
p.  360-392;  Rabaud,  op.  cit.,  p.  142-155. 

4"  D'après  les  critiques  modernes.  —  Depuis  Semler, 
Abhandlung  von  freier  Vntersuchung  des  Kanon,  4  vol., 
1771  sq.,  beaucoup  de  protestants  ont  traité  la  canonicité 
des  Livres  saints  exclusivement  d'après  les  principes  de 
la  critique  historique.  Ils  ont  rejeté  la  tradition  aussi 
bien  que  le  témoignage  intérieur  du  Saint-Esprit. 
Ils  se  bornent  à  écrire  l'histoire  de  la  formation  du 
canon  biblique.  Ils  discutent  les  témoignages  anciens 
et  les  contrôlent  par  le  contenu  des  livres  eux-mêmes. 
Ils  abandonnent  en  outre  la  notion  traditionnelle  de 
l'inspiration  et  recherchent  seulement  quelles  étaient 
les  pensées  des  écrivains  sacrés  qu'ils  replacent  dans 
leur  milieu  social  et  religieux.  Les  livres  bibliques  ne 
sont  plus  pour  eux  que  des  documents  de  la  pensée  re- 
ligieuse telle  qu'elle  s'est  formée  autrefois  au  sein  du 
judaïsme  et  de  la  première  génération  chrétienne.  Le 
canon  biblique  des  deux  Testaments  n'est  donc  que  la 
collection  des  restes  de  l'ancienne  littérature  hébraïque 
ou  des  livres,  apostoliques  ou  non,  qui  expriment  la 
pensée  des  premiers  écrivains  du  christianisme.  E.  Reuss, 
op.  cit.,  p.  411-431. 

Pour  la  discussion  de  ces  critères,  voir  I.'ranzelin.  Traclatus 
do  divina  traditione  et  Scriptura,  part.  II,  sect.  i,  c.  n,  th.  v, 
vni,  3-édit.,  Rome,  1882,  p.  372-382,  397-399:  Hurler,  Theologia- 
dogmaticss  compendium,  3-  édit.,  Inspruck,  1880,  tli.  xxvn, 
xxvili,  p.  154-157;  Gilly,  Précis  d'introduction  à  l'Écriture 
sainte,  Nimes,  1867,  t.  i,  p.  73-76;  Ubaldi,  Introductio  in  sa- 
cram  Scripturam,  2-  édit.,  Rome,  1882,  t.  I,  p.  31-50,  116-121  : 
Trochon,  Introduction  générale,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  89-94; 
F.  Sclimid,  De  inspirationis  Bibtiorum  ni  et  ratione,  Brixen, 
18S5,  p.  364-387:  Crets.  Dr  dtvina  Bibtiorum  inspiratione, 
Louvain,  18si;.  p  ll.:;j;  /.ni.  .iiia,  Divina  inspiratio  sacra- 
rum  Sc7nptui"  '    ./  s.  Thomx  Aquinatis,  Rome, 

s.  d.  (1898),  p.  -.^1-  -  I  i  i  .  I  /.inspiration  des  divines  Écri- 
tures, Paris,  s.  .i     Iviiii,  ;  ,  :"-ioi;. 
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//.  SELON  iKS  r.ir/jouQUES.  —  ïous  les  tliL'oIogiens 
catholiques,  à  rencontre  des  protestants,  enseignent  que 
l'unique  critoro  de  l'inspiralion  rt  tlo  la  canonicitt-  des 
Livros  s;iiiil-  •'■'  !•    [l'iM.ii^nui'   il.     Hi. u  h  ui-nii-.  non 


tr,iri;uiiients  que  CCS  thùologieus  dcjveloppeni,  nous 
pivférons  faire  l'histoire  de  cette  doctrine  et  montrer 
comment  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  l'ont 

thode  noii<  1-  Mil.  Il  1 .1  il.    ...im.iii     •      ,li,.i        , ir.i'os 

donl  la   ilu  Ml'      ■  '    ' .  .     I       I  I   1 .         -   (iiit 

étédémoîili-i  |.  — II.  1 1  -   : ..  :..ii    |.|iii':.ii .|ii    l...<;ii-- 

guments  étaienl  (lini'renls  srlcm  (|iie  li's  PiTe;:  et  les 
Ihëologiens  voulaient  prouver  directement  ou  bien  l'ori- 
gine divine  et  l'autorité  régulatrice  des  Livres  saints  ou 
bien  la  reconnaissance  de  cette  origine  et  de  cette  auto- 
rité par  l'Église. 

1»  Preuves  de  l'otigine  divine  et  de  l'autorité  régula- 


trice des  Livres  saints.  —  Les  V 
IF  siècle  ont  les  premiers  démonlr 
l'Kcrilure  iju'ils  citaient  aux  païens  . 
sion  divine  de  -Ii'sus-Clirisl.   Voir  I 

.luslin,  il. ml  l'.-iirit  n'avait  pas  él. 
\ii       .     .  i.i       l'Iiilosophiques  qu"' 


npoloyisles  du 


sl.ul  p.ii  les  di- 
l  étudiés,  Dial. 
-V,  P.  G.,  t.  VI,  col.  476-489,  a  trouvé 
la  M  ii|.  i|n  il  1  hcTchait  dans  les  prophètes  de  l'Ancien 
Testament.  Les  philosophes  n'avaient  pas  la  vérité;  cela 
résulte  des  enseignements  absurdes  qu'ils  débitaient, 
Cohort.  ad  Grirrns,  c.  ii-v,  col.  2il-253;  c.  xi,  col.  261  ; 
Apol.,  1.  r  >Mv  ,-..|  ;Wfi;  II,  c.  .XIII,  col.  465,  et  de 
leurs  div.i  m  i  '  i  <  à  la  religion.  Co/i.,  c.  vi,  vu, 
VIII,  col.  J.'i  I      -      I /!"'.,  II,  c.  X,  col.  460.  L'Écri- 

ture, au  r.iiiii  il  I  .  I  ne  et  divine,  et  cela  résulte  de 
l'accord  admiralili;  ijin  existe  entre  les  écrivains  sacrés. 
Ils  ont  la  même  doctrine  sur  Dieu,  l'origine  du  monde, 
la  création  de  l'homme,  l'immortalité  de  l'âme,  le  ju- 
gement dernier  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut, 
bien  qu'ils  aient  écrit  en  des  temps  et  des  lieux  diffé- 
rents. Saint  .lustin  en  conclut  que  les  prophètes  inspi- 
rés ont  enseigné  la  vérité.  Coll.,  c.  vili,  col.  256-257;  cf. 
Freppel,  Les  Pères  apologistes  an  II'  siècle,  9»  leçon, 
Ç.  •169-'173.  LTne  autre  preuve  de  l'origine  divine  des 
Écritures,  preuve  que  le  saint  docteur  appelle  (iEviiTriv 
xat  àXïi9£(TTâr/)v  àTOÔEi^.v,  Apol.,  I,  c.  XXX,  col.  373,  est 
tirée  des  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  dont  la 
plupart  sont  réalisées  en  .lésus-Christ  et  son  Église.  Ibid., 
c.  xxxi-Liii,  col.  376-408.  Puisque  la  prophétie  est  un 
don  divin,  ibid.,  c.  xii,  col.  345;  Coll.,  c.  viii,  x, 
col.  256,  261,  les  prophètes  juifs  ont  été  inspirés  par  le 
Saint-Esprit  dans  leurs  écrits.  Apol,  I,  c.  xxxi-xxxiii, 
XXXV,  xxxix,  XL,  col.  376,  377,  380,  381,  384,  388,  389; 
cf.  Reuss,  Histoire  du  canon,  p.  49-50;  J.  Delitzsch,  De  in- 
spiratione  Scriplnrx  sacras  quid  slaluerinl  Patres  apo- 
stolici  et  apologetx  secundi  sxcidi,  Leipzig,  1872,  p.  38- 
41.  D'ailleurs  saint  Justin  ne  restreignait  pas  sa  foi  à 
l'inspiration  des  seuls  écrits  prophétiques,  il  retendait  à 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  dont  les  auteurs 
étaient  pour  lui  des  prophètes.  Coh.,  c.  ix-xi,  xxviii, 
col.  257,  261,  264,  293;  Apol.,  I,  c.  xxxii,  Liv,  Lix, 
col.  377,  -409,  -416.  Les  livres  historiques  eux-mêmes  ont 
été  écrits  sous  l'inspiration  prophétique.  Coll.,  c.  xxxv, 
col.  304.  Tatien,  disciple  de  saint  Justin,  avait  constaté, 
lui  aussi,  le  vide  de  l'enseignement  des  philosophes.  Il 
suit  donc  la  même  méthode  que  son  maître  pour  prou- 
ver la  divinité  de  l'Écriture.  Le  désaccord  des  philo- 
sophes est  un  indice  certain  de  la  fausseté  de  leur  doc- 
trine, car  la  vérité  ne  se  contredit  pas.  Orat.  adv.  Grâ- 
ces, c.  II,  III,  x.xv,  P.  G.,  t.  VI,  col.  805-812,  860-861. 
Les  chrétiens  sont  unanimes  dans  leur  enseignement 
qui  vient  de  Dieu.  Ibid.,  c.  xxxii,  col.  872.  La  philoso- 
phie chrétienne  est  vraie,  parce  qu'elle  a  été  annoncée 


par  les  prophètes.  Ibid.,  c.  xxix,  xxxvi,  col.  868,  880. 
Tatien  appelle  donc  les  Écritures  :  6eioT«ai;  épttïivEi'a,-,  ôià 
ypaçî;;  È|E),r,)iYiJL£va;,  flEiOTÉpaç  Èxçtovi^ffeM;  X^youç.  Ibid., 
c.  XII,  col.  832.  Athénagore  oppose,  lui  aussi,  la  doc- 
trine des  chrétiens  à  celle  des  poètes  et  des  philosophes. 
Celle-ci  est  incertaine  et  fausse,  puisque  ses  partisans 
sont  en  désaccord  complet,  celle-là  est  divine  et  a  été 
divinement  inspirée  aux  prophètes.  Les  philosophes 
sont  allés  à  la  recherche  de  la  vérité,  poussés  non  par 
Dieu  mais  par  leur  esprit  propre;  les  prophètes  ont 
parlé  sous  l'impulsion  du  Saint-Esprit.  On  ne  peut 
donc  refuser  de  croire  à  l'Esprit  de  Dieu,  dont  les  pro- 
phètes n'étaient  que  les  organes.  Légat.  proclirist.,c.\n, 
IX,  P.  G.,  t.  VI,  col.  904,  905.  908.  Converti  par  la  lec- 
ture des  Livres  saints,  Théophile  d'.\ntioche  presse 
Autoljchus  de  se  convertir  pour  ne  pas  subir  les  sup- 
plices éternels  prédits  par  les  prophètes,  car  tontes  les 
prédictions  faites  par  les  prophètes  s',nrr,.iii|ili~     ni     \d 

Autolljch.,  1.  I,  c.  XIV,  P.    G.,  t.   VI,  ..I     I.'i        I    II         ilrr 

raison  de  croire  aux  oracles  proph  i  i  .  ,  .  :  l  nr 
harmonie.  Ibid.,  1.  III,  c.  xvii,  col,  1111- H'..',  i  .'Ile 
harmonie  ne  se  rencontre  pas  chez  les  philosoplies 
et  les  poètes,  qui  sont  inspirés  par  le  démon  et  qui 
mêlent  toujours  le  faux  au  vrai.  Ibid.,  1.  II,  c.  viii  ;  1.  III, 
c.  m,  col.  1060,  1061,  1124.  Les  prophètes,  mus  par  le 
même  esprit  qui  est  l'Esprit  de  Dieu,  annoncent  la  vérité 
sans  mélange  d'erreur.  Ibid.,  1.  II,  c.  ix,  xxxv,  col. 
1064,  1109. 

Quand  les  gnostiques,  retournant  contre  l'Écriture 
l'argument  des  Pères  apologistes,  prétendirent  que  les 
Ecritures  étaient  en  désaccord,  et  par  conséquent  faus- 
ses, S.  Irénée,  Cont.  hxr.,  1.  III,  c.  ii,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  846;  S.  Épiphane,  Hxr.,  XLiv,  P.  G.,  t.  XLI, 
col.  823,  quand  Marcion  opposa  le  Nouveau  Testament 
à  l'Ancien  et  soutint  que  ce  dernier  provenait  du  mauvais 
principe,  Tertullien,  Adv.  Marcion.,  1.  I,  c.  xix;  1.  IV, 
c.  I,  P.  L.,  t.  II,  col.  267,  361,  voir  t.  i,  col.  1382-1384, 
1393-1398,  les  Pères  affirmèrent  et  démontrèrent  l'accord 
des  deux  Testaments  en  vue  de  prouver  la  divinité  de 
l'Ancien.  Saint  Irénée  emploie  les  deux  livres,  III»  et  IV'-, 
de  son  traité  Contra  hsereses  à  montrer  cet  accord.  Voir 
en  particulier,  1.  HI,  c.  xi,  n.  11;  1.  IV,  c.  ix,  P.  G., 
t.  VII,  col.  905,  996-999.  Un  de  ses  principaux  arguments 
est  l'accord  doctrinal.  L.  IV,  c.  x,  n.  1;  c.  xi,  n.  1; 
c.  XII,  n.  3,  col.  1000,1001,  1005.  Les  différences  réelles 
que  l'on  constate  dans  les  deux  Testaments  n'empêclient 
pas  qu'ils  ne  soient  l'œuvre  du  même  Dieu.  L.  IV,  c.  xv, 
n.  2,  col.  1014.  Le  même  Verbe  de  Dieu  a  envoyé  les 
prophètes  et  les  apôtres  dans  l'esprit  de  vérité  et  non 
dans  l'esprit  d'erreur.  L.  IV,  c.  xxxv,  xxxvi,  n.  5, 
col.  1087,  1095.  Tertullien,  qui,  nous  le  dirons  plus 
loin,  recommandait  une  méthode  différente  contre  les 
hérétiques,  réfuta  néanrnoins  directement  Marcion  dans 
son  traité  .4rfuers«s  Marcioîîem.  Il  montra  en  particulier 
que  les  prophètes  de  l'ancienne  alliance  avaient  annoncé 
le  Christ  et  que  le  Christ  avait  parlé  par  leur  bouche, 
1.  III,  c.  II,  v,  VI,  P.  L.,  t.  Il,  col.  323,  326-328,  et  il 
conclut  que  l'Esprit  du  créateur  avait  prédit  le  Christ. 
L.  III,  c.  XXII,  col.  353.  Il  expliquait  les  diversités  des 
deux  Testaments  en  disant  que  leur  unique  auteur 
s'était  conformé  aux  états  et  à  la  situation  différente  du 
genre  humain.  L.  IV,  c.  i,  col.  361-363.  Dans  son  Apo- 
logétique il  démontre  aux  païens  l'autorité  de  l'Écriture. 
11  la  fonde  sur  l'inspiration  prophétique  de  ses  auteurs. 
C.  XXIII,  P.  L.,  t.  I,  col.  377-381.  Il  la  prouve  par  son 
antiquité,  l'accomplissement  de  ses  prophéties  et  par  les 
malheurs  que  les  juifs  ont  attirés  sur  eux  par  leur  in- 
crédulité. C.  XIX,  col.  391.  Les  lettres  des  chrétiens  sont 
donc  des  paroles  de  Dieu,  aliment  de  la  foi  et  fonde- 
ment de  l'espérance.  C.  xxxi,  xxxix,  col.  446,  468-469. 
Clément  d'Alexandrie,  voulant  convertir  les  Grecs  au 
Christ  qui  a  parlé  par  les  prophètes,  Coh.  ad  Grsecos, 
c.  I,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  6'i,  montre  que  les  philosophes 


-1561 


CANON    DES    LIVRES    SAINTS 


1562 


et  les  poêles  n'ont  pas  connu  la  vérité  complète  sur 
Dieu.  Passant  à  l'examen  des  écrits  prophétiques,  il 
constate  que,  grâce  à  un  enseignement  différent,  simple 
et  sans  ornement,  ils  ont  détourné  les  liommes  du  vice 
et  de  l'idolâtrie  et  enseigné  des  règles  morales.  C.  vi, 
col.  173.  Ils  ont  prêché  le  vrai  Dieu,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'Esprit  de  Dieu  a  parlé  par  leur  bouche.  C.  viii, 
IX,  col.  188-193.  C'est  le  même  pédagogue  qui  enseigne, 
quoique  diversement,  dans  les  deux  Testaments.  Psedag., 
c.  VII,  XI,  col.  320-321,  365.  Les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ont  Dieu  pour  auteur  principal  ;  la 
philosophie  vient  de  Dieu  aussi  et  non  du  diable,  mais 
par  simple  conséquence,  parce  que  les  philosophes  ont 
volé  aux  saintes  Écritures  les  étincelles  de  vérité,  qui 
brillent  dans  leurs  livres.  Strom.,  i,  5, 17,  col.  717,  796. 
Clément  prouve  contre  Basilide  et  Valentin  que  Dieu 
est  l'auteur  des  deux  Testaments  et  qu'il  n'y  a  qu'une 


çfule  fo 
l'Évaii, 


Celse, 


les  prophéties  et  parachevée  dans 
11.  0;  IV,  1;  Cont.  Valentin.,  1.  IV, 
.  1-297. 

i  fendre  les  Écritures  contre  le  païen 
■  Saint-Esprit  habitait  dans  l'âme  de 
Moïse  qui  a  parlé  de  la  religion  avec  plus  de  clarté  que 
Platon  et  qu'aucun  philosophe  grec  ou  barbare.  Cont. 
Cehiim.  I,  10,  P.  (;..  t,  i\.  col,  m.\.  696.  Moïse  a  écrit 
les  lois  i|ii>'  lii:  Il  |iroiiiiil-ii;iil  cl  r-'di;_<'  l'histoire  confor- 
mémeni  .i  li  v-iil-,  m  T..  .mI.  '.ijs.  1,,  lecture  attentive 
de  ses  l'ciiK  .1  ihiLmiiiirnl  ilii  lioil  ilr  la  création  aurait 
convaincu  t'.ilx-  que  le  Saint-Esprit  avait  inspiré  le 
prophète,  iv,  55,  col.  1120.  L'amour  de  la  vérité  et  le 
zèle  persistant  à  corriger  les  humains  sont  des  indices 
de  l'inspiration  de  ceux  qui,  comme  Moïse  et  les  pro- 
phètes, ont  ces  qualités,  iv,  4,  7,  col.  1033,  1037.  La 
conduite  de  ces  hommes  inspirés,  comparée  à  celle 
des  philosophes,  suffit  à  montrer  que  leurs  écrits 
sont  divins,  tandis  que  ceux  des  philosophes  apparaissent 
comme  des  o'uvres  humaines,  m,  81,  col.  1028.  11  fallait 
que  les  juifs  eussent  des  prophètes  pour  annoncer 
l'avenir,  afin  de  ne  pas  paraître  inférieurs  aux  païens 
qui  avaient  des  oracles,  des  augures  et  des  aruspices,  i, 
36;  III,  2,  col.  728-729,  924.  Or  les  juifs  croyaient  avec 
raison  que  leurs  prophètes  étaient  inspirés  et  ils  joi- 
gnaient leurs  livres  à  ceux  de  Moïse  qu'ils  tenaient  pour 
sacrés,  l,  43;  m,  2,  3,  col.  741,  921,  925.  Les  chrétiens 
partagent  sur  ce  point  la  foi  des  juifs,  i,  45;  ni,  4;  v, 
60,  col.  7W.  9-25.  1276.  et  ils  no  se  trompent  pas,  car  la 
prescienee  (\i'  lu.  nu  iinuiM'  I  iri-[nr:ition  divine.  Dieu 
seul  potn.inl  |.i.  i-.M  |.  -  •  11.  -  -  luîmes,  I,  35;  VI,  10, 
col.  72S,  i;iur..  Ii.nlleiii^.  1.1  Imi  ili.>  ehrétiens  n'est  pas 
aveugle;  1  Espnt-Sainf,  qui  a  inspiré  la  doctrine  chré- 
tienne, l'a  appuyée  par  des  prophéties  claires  et  évi- 
dentes et  par  des  miracles,  i,  2,  50,  col.  656,  753.  La 
vérité  et  la  divinité  des  prophéties  résultent  tant  de 
leur  matière,  l'avenir,  accessible  à  Dieu  seul,  que  de 
leur  accomplissement,  iv,  21;  vi,  10;  vu,  10,  col.  1056, 
1305,  1436.  Enfin,  une  bonne  vie,  digne  du  Saint-Esprit 
qui  les  anime,  distinguait  les  véritables  prophètes  des 
faux  prophètes,  vu,  7,  col.  1429,  1432.  Origène  avait 
déjà  réfuté  par  les  mêmes  arguments  Apelle  qui  ne 
trouvait  pas  dans  les  écrits  de  Moïse  des  indices  de  l'ins- 
piration lie  loin-  aiileiir.   /),  lifii..  huiiiil.  II,  n.  6,  P.  G., 

t.  XII.  1  ..I    lii.'. ,  ri    /„  A,-,,,  .  I ni    \\\[,ibid.,  col.  774. 

Pour  !..  1  .  1.  1.1  e  .1.. 1.1.  m-  il  AIrx.iiulri...  la  démonstration 
de  la  \erite  el  de  1  iiispiialiuu  des  Lcntures  par  l'accom- 
plissement des  prophéties  n'était  pas  seulement  un  pro- 
cédé d'apologétique  contre  les  païens  et  les  hérétiques  ; 
c'él;iit  une  iiu'lhode  fondée  sur  les  principes.  Dans  le 
ITev.  ..  .  iiii-.  ne  démontre  la  divinité  des  Écritures 
afin    1  .  .    I      [1   lirer  légitimement  des  arguments 

en  l,i\  1       I    ;  .jirine  chrétienne.  Or  la  principale 

preuve  de  lui-^piialiùn  des  Écritures  est  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  messianiques.  L'avènement  de  Jésus- 
Christ  dans  le  monde  prouve  irréfragablement  la  divi  -• 


nité  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  au  point  que  leur 
origine  divine  ne  pouvait  auparavant  être  clairement 
démontrée.  De  princ,  iv,  6,  P.  G.,  t.  xi,  col.  352-353. 
Cf.  A.  ZôUig.  Die  lnspiyalio7islelire  des  Origenes,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1902,  p.  7-15. 

Saint  Cyprien  citait  avec  confiance  les  deux  Testaments 
pour  prouver  la  doctrine  chrétienne,  car  celui  qui  craint 
Dieu  sait  que  les  prédictions  divines  sont  véritables  et 
que  l'Écriture  ne  peut  mentir.  De  opère  et  eleemosynis, 
8,  P.  L.,  t.  jv,  col.  608.  Pour  lui,  le  prophète  inspiré 
dit  la  vérité.  Ad  Demetriavmu.  M,  ibid.,  col.  552.  Au 
début  du  IV»  siècle,  Lael.mee.  api.  >  avoir  exposé,  au 
1.  111  de  ses  Institutimi^  .iimirs.  ijne  les  philosophes 
avaient  vainement  tenté  de  répamlre  la  vérité,  prouve 
au  1.  IV  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  Son  pre- 
mier et  principal  argument  est  l'autorité  des  prophètes, 
dont  les  oracles,  pleinement  réalisés,  sont  l'œuvre  du 
Saint-Esprit.  C.  v,  P.  L.,  t.  vi,  col.  458-459.  L'accord  des 
prophètes  dans  la  doctrine  et  dans  leurs  oracles  est  une 
autre  preuve  de  leur  inspiration  divine.  L.  I,  c.  iv;  1.  IV, 
c.  XI,  col.  127-128,  475.  Leur  style  simple  et  barbare  ne 
nuit  pas  à  leur  autorité.  La  vérité  néglige  le  fard.  L.  V, 
c.  I,  col.  550.  Dieu,  qui  inspirait  les  prophètes,  aurait  pu 
leur  donner  l'élégance  du  langage;  il  a  voulu  rendre 
clair  son  enseignement  et  le  mettre  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  L.  VI,  c,  xxi,  col.  714;  cf.  l.III, 
c.  i,  col.  350.  Arnobe,  Adv.  génies,  1.  I,  c.  LViii,  P.  L., 
t.  V,  col.  700,  réfutait  de  la  même  manière  l'objection 
que  les  p  n.  n-  liiuml  du  style  simple  et  de  la  langue 
vulgaire  .!..-  .  ...m..  Ii-I,.s. 

Eusel..  .1.  (  :.  ~,ii .  .  ,  ilaiis  sa  Préparation évangélique, 
suit  la  iiielhude  des  anciens  apologistes  et  prouve  la  divi- 
nité et  l'inspiration  des  prophètes  par  l'accomplissement 
des  prophéties,  1.  I,  c.  m,  iv;  1.  VI,  c.  xi;  1.  XIII,  c.  xiv, 
P.  G.,  t.  XXI,  col.  32-37,  481,  484,  1140;  par  la  doctrine 
profonde  de  r.\ncien  Testament,  exposée  dans  un  style 
simple  et  clair  et  comparée  aux  erreurs  des  philosophes 
sur  Dieu,  1.  III,  c.  x;  1.  XV,  c.  I,  col.  189,  1296,  et  par 
l'admirable  harmonie  des  écrits  prophétiques,  1.  XIV, 
c.  II,  m,  col.  1184-1185,  comparée  au  désaccord  des 
philosophes.  L.  XV,  c.  i.xii,  col.  1408.  Après  avoir  ainsi 
démontré  l'origine  divine  des  livres  liébreux,  Denionsl. 
ev.,  1.  I,  proœm.,  P.  G.,  t.  xxii,  col.  16,  Eusèbe  leur  em- 
prunte des  arguments  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne. L.  I,  c.  I,  col.  20.  Il  compare,  d'ailleurs,  les  pro- 
phètes juifs  et  les  devins  païens,  et  il  montre  longuement 
que,  tandis  que  les  devins  du  paganisme  étaient  inspirés 
par  les  démons,  les  prophètes  juifs  parlaient  et  écri- 
vaient sous  le  souflle  du  Saint-Esprit.  Prxp.  ev.,  1.  IV, 
c.  i-iv;  1.  V,  VI,  c.  i-v,  P.  G.,  t.  XXI,  col.  229-245,  307- 
401,  404-412;  Demonst.  ev.,  1.  V,  proœm.,P.  G.,  t.  xxil, 
col.  337-341. 

A  son  tour,  pour  réfuter  les  calomnies  de  .Tulien 
l'Apostat  contre  les  livres  de  Moïse  et  des  prophètes, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  prouve  qu'ils  contiennent 
seuls  la  vérité  sur  Dieu.  De  même  qu'Eusèbe,  Prsep. 
ev.,  1.  IX-X,  P.  G.,  t.  XXI,  col.  679-8i2,  il  prétend  que 
les  Grecs  ont  connu  les  écrits  des  Hébreux  et  leur  ont 
ravi  les  parcelles  de  vérité  qui  se  trouvent  dans  leurs 
propres  ouvrages.  Seuls  leurs  emprunts  à  la  littérature 
hébraïque  sont  vrais.  Quand  ils  parlent  d'eux-mêmes, 
les  philosophes  grecs  sont  en  désaccord  entre  eux  et 
disent  des  absurdités.  Moïse,  les  prophètes,  les  apôtres 
et  les  évangélistes,  inspirés  de  Dieu,  disent  la  vérité  sur 
Dieu  et  ne  se  contredisent  pas.  Cont.  Julian.,  1.  I, 
P.  G.,  t.  LX.xvi,  col.  524,  525,  540,  545.  Les  écrivains 
inspirés  ont  montré  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par 
les  miracles  qu'ils  ont  opérés,  qu'ils  disaient  la  vérité 
et  qu'ils  étaient  dignes  de  foi.  L.  VIII,  col.  913,  936. 
Saint  Chrysostome,  Exposil.  in  Ps.  iv,  n.  11,  P.  G., 
t.  Lv,  col.  57,  fait  reposer,  lui  aussi,  la  divinité  des  livres 
prophétiques  sur  la  réalisation  des  prophéties  qu'ils 
contiennent.  Saint  Augustin  lui-même,  qui  a  si  forte- 
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ment  relevé  l'autorité  de  l'Église  en  matière  de  canoni- 
cito  (voir  col.  1566),  n'hésite  pas  à  prouver  l'inspiration 
des  prophètes  par  l'ni'pnril  ■siirprfnant  de  leurs  prédic- 
tions. D«  consens»  ,',,,„,/.;,,/,  I  III,  c.  VII,  n.30,P.  L., 
t.  x.xxiv,  col.  l-17,')-l  ITil.  Il  iliiiiii.'  maintes  fois  que 
Dieu,  qui  prévoit  ruMiur.  la  pi.  .Iil  par  la  bouche  et  la 
pluiiie  des  prophètes. 

Celle  manière  de  démontrer  l'origine  divine  de  l'Kcri- 
tiire  par  son  contenu  a  persévéré  dans  l'Église,  même 
lorsque  d'autres  méthodes  avaient  prévalu.  Ainsi  Juni- 
lius,  à  la  question  :  Unde  probamus  libros  religionis 
nostrsB  divina  esse  inspiratione  conscnptos'?  répond  : 
ExmuUis,  quorum  prima  est  ipsius  Scriplune  vcritas, 
dcinde  ordo  reruiii.  i;iiist')i,iiilia  iiriur,-/,i,,rn}ii .  moilus 
loculionis  sine  anthiin  pii/-ihis<inr  r,-,i,nriiin.  .\<l<liiiir 
cnnsa'ibentium  et  iir.i-ihrnuinini  :i,inlii,ix,  ./».../  ihri)ia 
hommes, excelsavile^,  infucuiidisul/lilia  inuinUidicino 
rejileti  Spiritu  tradidissenl;  tuni  pra^dicatiunis  virlus, 
rjHa:  mundum  licet  a  paucis  despeclis  prsedicaretur, 
iihlinuit.  Accedunt  las  testi/icatio contrarioi-um utsilyl- 
larum  vel  philosophorum,  expulsio  adversariorum , 
ntilitas  conseqtientium,  exitiis  eorum  quss  per  accep- 
tiones  et  figuras  prxdictionesque  prssdicla  sunt;  ad 
postremum  miracula  jugiter  fada,  donec  Scriptura 
ipsa  susciperetur  a  gentibus,  de  qua  hoc  nunc  ad 
maximum  miraculum  sufficit,  quod  ab  omnibus  stis- 
cepla  cognoscitur.  Instil.  regul.  divinse  legis,  1.  II, 
c.  XXIX,  P.  L.,  t.  LXViii,  col.  42;  Kihn,  Theodor  von 
ilopsuestia  und  Junilius  Africa7ius  als  Exegeten,  Fri- 
hourg-en-Brisgau,  1880,  p.  527. 

Au  xii»  siècle,  Baudoin,  archevêque  de  Cantorbéry, 
fait  dépendre  la  vérité  de  la  foi  de  l'autorité  de  l'Écri- 
ture, et  pour  démontrer  cette  autorité,  il  s'appuie,  le 
premier  à  notre  connaissance,  sur  le  témoignage  des 
prophètes  qui  ont  eu  conscience  de  leur  inspiration 
divine  et  qui  ont  confirmé  leur  témoignage  en  faveur  de 
leur  inspiration  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leurs 
prophéties  à  brève  échéance  dont  la  réalisation  garan- 
tissait la  vérité  de  toutes  leurs  paroles.  De  commenda- 
tione  fidei,  P.  L.,  t.  cciv,  col.  619-624.  Leur  inspiration 
est  un  gage  que  leurs  oracles,  révélés  par  le  Saint-Es- 
prit, sont  vrais.  Les  apôtres,  qui  leur  ont  succédé  dans 
la  prédication,  sont  d'accord  avec  eux;  eux-mêmes  ne 
se  sont  jamais  contredits.  Cet  accord  confirme  que  les 
prophètes  et  les  apôtres  ont  été  des  témoins  de  la  vérité. 
Ibid.,  col.  625-628. 

Dans  le  prologue  de  son  commentaire  sur  les  Senten- 
ces, Duns  Scot  démontre  l'inspiration  de  la  sainte  Écri- 
ture par  dix  arguments  qu'il  a  empruntés  aux  Pères,  à 
savoir,  la  prédiction  de  l'avenir,  l'accord  des  écrivains 
inspirés  qui  vivaient  à  des  époques  différentes  et  n'étaient 
pas  disciples  les  uns  des  autres,  leur  témoignage  véri- 
dique  en  faveur  de  leur  propre  inspiration,  la  tradition 
juive  et  chrétienne  au  sujet  des  livres  canoniques,  leur 
contenu  conforme  à  la  raison,  les  erreurs  de  ses  adver- 
saires, la  perpétuité  de  l'Église  qui  les  reçoit,  les  mi- 
racles opérés  par  Dieu  en  faveur  de  cette  Église,  le 
témoignage  des  païens  et  des  hérétiques,  enfin  la  con- 
version du  monde  nonobstant  les  persécutions.  In  Sent., 
prol.,  q.  II,  Opéra,  Paris,  1893,  t.  viii,  p.  76-78. 

Pour  prouver  que  la  Bible  est  de  Dieu  et  non  pas  de 
riiomme,  Raymond  de  Sébunde,  Tlieologia  naturalis, 
tit.  ccxi-ccxvi,  la  considère  en  elle-même,  dans  sa 
manière  d'affirmer  la  vérité  et  dans  son  contenu,  et  il 
conclut  qu'elle  est  de  Dieu,  qu'il  faut  croire  tout  ce 
qu'elle  enseigne  et  que  sa  certitude  dépasse  toutes  les 
sciences  humaines. 

Les  controversistes  catholiques,  contemporains  de  la 
Réforme,  discutent  généralement  les  critères  proposés 
pnr  l'--  ].rot.".t:Tit^  \inei  Hosius,  Quod  fides  fundamen. 
Il',  ;  '     <iiaiix,   c.  XVII,  Opeca,  in-fol.,    ! 

l'.M  l'iij  ;  -  '  \\  ,iH.  Tlieologia  cateclielica,l.  l, 
<lisM.  III,  Mi-i    I,    1.  I.  liiT,:i.  Cf:  Libert-Fromond,  6'owi-- 


menl.  in  sac.  Script.,  In  II  Tim.,  ni,  16, 1662.  Plus  tard. 
Serarius,  qui  rejette  le  critère  indiqué  par  Calvin,  s'appuie 
cependant  encore  sur  les  critères  internes  pour  prouver 
l'origine  divine  des  Livres  saints.  Prolegomena  biblica, 
c.  IV,  q.  i-xii.  ïobie  Lohner,  I nstilutiones  quintuplicis 
tlieologiœ,  tr.  I,  1.  I,  tit.  iv,  v,  1679,  joint  au  témoignage 
de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  Pères  en  faveur  des 
livres  inspirés  celui  de  Dieu  ou  les  miracles,  l'accom- 
plissement des  prophéties  et  le  contenu  lui-même  de  la 
Bible,  qui  est  saint  et  conforme  à  la  raison.  Noël 
Alexandre,  Hist.  eccl.  V.  T.,  diss.  XII  in  iv»"'  ajtatem, 
1676,  suit  la  même  méthode.  Pour  démontrer  que  l'Écri- 
ture est  une  règle  infaillible  de  la  foi,  Suarcz  s'appuie 
principalement  sur  le  fait  ilr  -  n  iii-in  ili\ineoude 
son  inspiration.  A  ce  molilM  i  '  i  i  >  ipendanl, 
commesimplesmotifsdeciiih;    ,        l  .[.lissement 

des  prophéties,  l'accord  et  rii.aiiiuiiiL  Ji:  Ijus  les  livres 
canoniques,  la  sainteté  et  la  pureté  de  leur  doctrine. 
De  fide,  disp.  V,  sect.  m,  n.  8,  Opéra,  Paris,  1858,  t.  xii, 
p.  144-145.  Dès  lors,  ce  n'est  plus  qu'à  ce  litre  qu'ils 
sont  invoqués,  ou  bien  comme  simples  confirmations 
de  la  thèse  prouvée  par  l'autorité  de  l'Église,  ou  bien 
dans  la  polémique  avec  les  incrédules  qui  ne  se  rendent 
pas  à  la  déclaration  de  l'Église.  Cf.  Frassen,  Disquisi- 
lioms  biblicœ,  1. 1,  c.  i;  1.  III,  c.  m,  Paris,  1682;  E.  Dupin, 
Prolégomènes  sur  la  Bible,  I.  II,  c.  i;  Juenin,  Institu- 
tiones  theologicm,  proleg.,  diss.  IV,  c.  m,  Paris,  1701; 
Calmet,  Dissertation  sur  l'inspiration  des  livres  sacrés, 
dans  Dissertations,  Paris,  1720, 1. 1,  p.  56-73;  Chérubin 
de  Saint-Joseph,  Summa  criticic  sacres,  disp.  V,  a.  6,  7, 
170i,  1. 1,  p.  463-516 ;  Marcliini, ZJe  divinitate  et  canonici- 
tate  sac.  librorunt,  part.  I,  a.  4,  dans  Migne,  Cursus  com- 
plelus  Script,  sac.,  t.  m,  col.55sq.  ;Chrismann,  Régula 
fidei  ca/7ioJicœ,  §51,  dans  Migne,  Cursus  completus  theo- 
logise,  t.  vi,  col.  907-909. 

2"  Reconnaissance  de  l'origine  et  de  l'autorité  divine 
de  l'Écriture  par  l'Église.  —  L'autorité  de  l'Église  sur 
l'Écriture  s'est  exercée,  et  a  été  reconnue  au  cours  des 
siècles,  de  diverses  manières,  d'abord  inipliiiiiMn.  ni  p,ir 
la  possession  et  l'emploi,  notammoiil  il  ut  I  -  .lii.i- 
liturgiques,  puis  plus  ou  moins  e,\plu  li^  im  n;  p.ti  la 
manifestation  de  plus  en  plus  nette  dune  liaditioii  eci:lé- 
siastique,  et  enfin  officiellement  par  des  décisions  dis- 
ciplinaires ou  dogmatiques. 

1.  Possession  et  usage  de  la  Rible  dans  l'Eglise,  sur- 
tout pour  les  lectures  liturgiques.  —  Nous  l'avons  déjà 
dit,  les  chrétiens  regardaient  les  Livres  saints  comme 
«  leurs  livres  »,  «  leur  littérature;  »  ils  s'en  servaient 
comme  de  leur  bien  propre,  comme  étant  la  propriété 
de  l'Église.  Pour  exclure  les  Évangiles  apocryphes  les 
Pères  disent  que  l'Église  n'a  que  quatre  Évangiles. 
S.  Irénée,  Cont.  Iieer.,  m,  11,  P.  G.,  t.  vu,  col.  885; 
Origène,  Jn  Luc,  homil.  i,  P.  G.,  t.  xiii,  col.  1803.  Ce 
sont  les  seuls  qui  aient  été  transmis.  Clément  d'Alexan- 
drie, Strom.,  m,  13,  P.  G.,  t.  viii,  col.  1193.  Les  aloges 
prétendaient  que  les  écrits  de  saint  Jean  n'étaient  pas 
dignes  d'êlre  dans  l'Eglise.  S.  Épiphane,  Heer.,  u,  3, 
P.  G.,  t.  XLi,  col.  892. 'Quand  Origène  parle  des  livres 
qui  ont  droit  de  faire  partie  de  la  Bible,  il  dit  qu'ils  sont 
reçus  dans  l'Église  ou  dans  les  églises.  Episl.  cul  Afri- 
canum,  1,2,  P.  G.,  t.  vi,  col.  48,  49;  Cont.  CeUum,  v,  54, 
i6trf.,coI.1268;/nA/a/(/i.,t.xiv,21,P.  G.,t.xiii,col.l240. 
Mais  l'usage  principal  que  l'on  fait  de  ces  livres  dans 
l'Église  de  Dieu  ou  dans  les  églises  est  leur  lecture  pu- 
blique durant  les  offices  liturgiques.  On  estime  générale- 
ment que  la  coutume  de  lire  l'Écriture  dans  les  réunions 
communes  a  passé  de  la  Synagogue  à  l'Église.  Or  la  lec- 
ture officielle  d'un  livre  comme  Ecriture  sainte  était 
dans  l'antiquité  un  critérium  de  son  origine  divine  et 
de  sa  canonicité.  Le  canon  de  Muratori  parle  d'écrits 
apocryphes,  quse  in  catholicam  Ecclesiam  recipi  non 
congruit,  1.  66;  il  dit  de  l'Épitre  de  saint  Jude  et  de 
deux  Épîtres  de  saint  Jean  que  in  catholica  (sous-en- 
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tendu  :  Ecclesia)  habentur,  1.  68,  69;  il  dit  de  l'Apoca- 
iypse  de  saint  Jean  ou  de  celle  de  Pierre  que  quelques 
Romains  ne  veulent  pas  la  lire  à  l'église,  1.  72  ;  il  assure 
que  le  Pasteur  d'Hermas,  qui  est  d'origine  récente,  ne 
peut  pas  être  lu  à  l'église  ni  avec  les  prophètes  ni  avec 
les  apôtres,  1.  77  sq.  Origéne,  Eusèbe,  etc.,  emploient 
souvent  l'expression  ôriiiOdisuEcOai  (ou  ôr,\i£.\)t<!boii)  Iv 
È/.xXïioiat;  pour  dire  qu'un  livre  est  admis  à  la  lecture 
publique  dans  les  églises.  C'est  le  terme  qui  oppose  les 
écrits  «  publics  »  aux  livres  «  secrets,  cachés  »,  c'est-à- 
dire  aux  apocryphes.  Voir  t.  i,  col.  1498-1500.  Durant 
les  premiers  siècles,  les  Epitres  de  saint  Clément  de 
Rome,  la  Doctrine  des  apôtres,  l'Épitre  de  Rarnabé,  le 
Pasteur  d'Hermas  ont  été  lus  publiquement  dans  un 
certain  nombre  d'Églises,  qui  les  tenaient  comme  œuvres 
divines  et  inspirées.  Des  apocryphes  même  ont  servi  aux 
lectures  publiques  dans  telle  f-^-Ii^p  pm-ticiilière.  Ces 
faits  ne  prouvent  pas  que  la  It-ctinv  ,.fn,i.  Il,  ii('.t;iit  pas 
un  critérium  reconnu  de  canonint.  ||,  : lient  seu- 
lement que,  dans  certains  milieux  rc.li  si,i^li(|iies,  on  en 
faisait  une  fausse  application.  Cf.  k.  Loisy,  Histoire  du 
canon  du  N.  T.,  p.  84-88.  Plus  tard,  quand  le  triage 
des  livres  canoniques  et  des  apocryphes  fut  opéré,  la 
lecture  publique  des  Livres  siiinl'^  fut  reconnue  comme 
une  preuve  de  leur  canonn  iic  Ain-i  <aint  Augustin,  De 
prmdestinatione  sancttu  ,i ,u.  JT.  /'.  /...  l.  xLiv,  col.  980, 
défend  pour  cette  raiscm  l,i  ijimni,  il.  delà  Sagesse.  Par 
contre,  Théodore  de  Mu). mi. ■-!.■  ;ili,i.|u.'  I.,  .Mii.''.iiiriu'.  du 
Cantique,  parce  que  ce  Im.'  n  .-i  lu  |.nl.li.|iiiiiiriil  m 
chez  les  juifs  ni  chez  !-■-  eln.ii.n-  Mm-i,  Uni,,,!., 
t.  IX,  col. "227.  Ce  critérium  de  c.iuuiiicile  etaiL  lecuuau 
partout  :  à  Edesse,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  Doctrine 
d'Addat,  Philipps,  The  doctrine  of  Addaï,  1876,  p.  46; 
en  Asie,  où  le  59=  canon  du  concile  de  Laodicée  interdit 
la  lecture  des  livres  non  canoniques,  Mansi,  t.  ii, 
col.  574;  cf.  Const.  apost.,  ii,  57,  P.  G.,  t.  i,  col.  728- 
,729;  en  Afrique,  où  les  trois  conciles  d'Hippone  (393) 
et  de  Carthage  (397  et  4191  nrdnnnaienl  de  ne  rien  lire 
dans  les  églises,  sous  }<■  ihhh  d  I  ciilniv^  di\i;e-s,  sinon 
les  Ecritures  cauonii|ui  ■.  M m-i.  i.  m,  ...|.  'J-l'i;  t.  iv, 
col.  430.  Il  a  servi,  iiie)ii.  m  l,l,,^,  n  .,_.  ,  |i.eir  alTirmer 
la  canoidcil.-  d.'<  deul.'i.H;,,H.„,.|n,s  d,.  IAn,-ien  Tes- 
tameid.  CC.  Am.d.iirv  (y.SiT^,  /.,/<e,-  ,/,•  ,.,■,.;,,„■  nntipho- 
narii,l\.l'.  /,..  i,  ,  \ .  ...I.  l:;lii;  Zoii.u-,i>.  /'.';,,  l.exxxviii, 
col.  l'JI:  llnie.Mu.  .lAiilun,  Sorrauicilarituii,  100, 
P.  L..   1.  e,\Mi,  .■ol,  .SUl. 

2.  /,((  ir.iiliiinu  I .  ,  Irsiastique.  —  Au  ii=  siècle  s'éle- 
vèrenl  il--  h.  i  i.  ~.  I,,.s  unes,  comme  les  gnostiques, 
mullipli.e  il'  '  .  .  I  e  -  ,i|i...r\|ili..- .  1rs  autres,  comme 
celle  d.'  ilii.i.i,  .i|i...i. ..,,:.  m  I  .,!:.■  raient  le  recueil 
des   Kei       ,        I    i     ;        I    :,    ,  I  ^  ,,  u-adition.  Saint 

Sérapiuii,  .w.iu.'  d  \iiii...li.'.  ij.ii..  l'Évangile  de 
Pierre,  qu'il  avait  trouvé  aux  mains  de  quelques  chré- 
tiens, parce  qu'il  n'a  pas  été  transmis  par  la  tradition. 
Eusèbe,  H.  E.,  vi,  12,  P.  G.,  t.  xx,  col.  545.  Tertullien 
refuse  de  discuter  avec  les  marcionites  le  sens  des 
Livres  saints,  qui  ne  spnt  pas  leur  propriété;  la  discus- 
sion ne  pourrait  aboutir.  Pour  les  convaincre,  il  faut 
recourir  au  principe  d'autorité  qui  réside  dans  l'Église 
apostolique.  Deprœscript.,  17-19,  30,  P.  L.,t.  ii,  col.  30- 
31,  43.  Or,  dans  les  Églises  apostoliques,  on  garde  les 
lettres  des  apôtres,  et  l'Église  romaine,  pour  alimenter 
sa  foi,  joint  la  loi  et  les  prophètes  aux  écrits  évangéliques 
et  apostoliques.  Ibid.,  36,  col.  49-50.  Tertullien  affirme 
comme  un  principe  certain  ([ue  l'Évangile,  qu'il  regar- 
dait comme  le  supplément  de  l'Ancien  Testament,  Adv. 
nermogenem,  20,  P.  L.,  t.  ii,  col.  216,  avait  pour  au- 
teurs et  garants  les  apôtres  eux-mêmes,  soit  qu'ils  aient 
publié  les  écrits  qu'ils  avaient  eux-mêmes  composés, 
soit  qu'il--  nient  approuvé  et  couvert  de  leur  autorité 
ceux  d.'  1  :i,     ,!,  ,  i(,|,  .^  ,1,/,.,  Marcion.,  iv,  2,  col.  363- 

^*-   "   <'■•'     i  I    aii^ile   ,1e  saint  Luc,  tel  qu'il  est 

conser\,.   d.iiis   1  I  Lli-e.  ,■!   non  pas  tel   que  l'a  altéré 


Mai-cion.  Ibid.,  iv,  4,  col.  365-366.  Il  affirme  que  les 
Églises  apostoliques  patronnent  les  autres  Évangiles, 
qux  proindeper  illas  et  scrinirlinn  illas  habemus.  Ibid., 
IV,  5,  col.  366-3i;7.  I.  Ipdi.  aux  Hébreux,  qu'il  cite 
comme  œuvre  de  jiarnalM'.  a  de  l'autorité  à  ses  yeux, 
parce  qu'elle  est  IHaiviv  d  un  disciple  et  d'un  collabo- 
rateur des  apôtres.  De  piidicitia,  20,  col.  1021.  D'ailleurs 
elle  est  re(,ue  par  un  plus  grand  nombre  d'Églises  que  le 
Pasteur,  qu'il  rejette  parce  qu'il  est  regardé  comme 
apocryphe  par  la  plupart  des  Églises.  Ibid.,  10,  20, 
col.  1000,  1021.  Clément  d'Alexandrie,  Utrom.,  m,  13, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1193,  ne  connaît  que  quatre  Évan- 
giles, «  qui  nous  ont  été  transmis,  »  dit-il,  et  il  place 
en  dehors  de  ces  quatre  récits  traditionnels  l'Évangile 
des  Égyptiens.  Origène,  In  Mattli.,  homil.  i,  P.  G.,  t.  xiii, 
col.  829,  ne  connaît  non  plus  que  quatre  Évangiles,  trans- 
mis par  la  tradition  et  reçus  dans  l'Église  universelle. 
L'hérésie  en  a  davantage,  mais  l'r-glise  n'a  que  les  quatre 
qui  sont  approuvés.  In  Luc.,  homil.  I,  ibid.,  col.  1802- 
1803.  La  tradition  ecclésiastique  et  apostolique  est  pour 
lui  la  règle  de  la  vérité.  Or  cette  tradition  nous  enseigne 
de  vive  voix  que  la  loi,  les  prophètes  et  les  Evangiles 
sont  l'œuvre  du  Dieu  juste  et  bon,  le  Père  de  Jésus- 
Christ  et  le  Dieu  des  deux  Testaments.  De  princ.,  i, 
n.  4,  P.  G.,  t.  XI,  col.  117,  118.  Eusèbe  se  sert  de  la  tra- 
dition ecclésiastique  pour  distinguer  trois  classes  d'Écri- 
tures canoniques.  H.  E.,  m,  25;  v,  8,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  216,  269,  448.  Voir  col.  1589.  Saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, Cat.,  IV,  33,  35,  36,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  496, 
497,  revendique  pour  l'Église  le  soin  de  fixer  le  canon  : 
«  Apprends  soigneusement  de  l'Église  quels  sont  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  'Testament,  et  ne  lis 
rien  des  apocryphes.  »  Les  livres  canoniques  sont  ceux 
qu'on  lit  i  l'église.  «  Ceux  fini  nous  les  ont  transmis,  les 
apôtresetlessaintsévéqu.s,  I  iM  iii  |.1n-.  -i^.-,  el  plus  pieux 
que  toi.  »  Pourprouverc.il)        I  ,1    Alup-aesteque 

le  Cantique  des  cantiqui-  i.    i   :     lnliliipie.  Tliéo- 

doret  en  appelle  au  ténioi^na^..  d.„-  l'nes  qui  l'ont  re- 
connu comme  inspiré.  In  Canl.,  pia;f.,  P.  G.,  t.  Lxxxi, 
col.  29.  Rufin,  In  symbolum  apost.,  n.  36,  P.  L.,  t.  xxi, 
col.  373,  donne  la  liste  des  livres  que,  «  selon  la  tradi- 
tion des  ancêtres.  ..n  (n.ii  inspirés  parle  Saint-Esprit 
lui-même  et  qui  .  n  :  ii  n  mis  aux  églises.  »  Dans  le 
85iï  canon  aposl.ili.j  II  I  .p  h  .s,  qui  ont  la  parole,  ap- 
pellent les  écrits  du  .\..an.. m  lestament  &  nos  livres  ». 
Mansi,  Concil.,  t.  i,  col.  77.  Alais  aucun  docteur  n'a 
relevé  l'autorité  de  la  tradition  et  de  l'Église  relative- 
ment aux  Écritures  canoniques  autant  que  saint  Augus- 
tin. «  En  ce  qui  concerne  les  Écritures  canoniques, 
dit-il.  De  doct.  christ.,  ii,  8,  n.  12,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  40- 
41,  il  faut  suivre  l'autorité  du  plus  grand  nombre  des 
Églises  catholiques,  parmi  lesquelles  doivent  être  assu- 
rément celles  qui  ont  mérité  d'avoir  des  chaires  apos- 
toliques et  de  recevoir  des  Epitres.  On  se  conduira 
donc  à  l'égard  des  i-.critures  canoniques  de  façon  à  pré- 
férer celles  qui  sont  reçues  de  toutes  les  Églises  aposto- 
liques à  celles  qui  ne  sont  pas  reçues  de  quelques-unes  ; 
parmi  celles  qui  ne  sont  pas  reçues  de  toutes,  celles 
que  reçoivent  les  plus  nombreuses  et  les  plus  impor- 
tantes à  celles  que  retiennent  les  Églises  moins  nom- 
breuses et  de  moindre  autorité.  Si  l'on  en  trouve  qui 
soient  gardées  par  les  plus  nombreuses  et  d'autres  par 
les  plus  importantes,  bien  que  cela  ne  puisse  facilement 
se  rencontrer,  je  crois  qu'il  faut  leur  attribuer  une 
égale  autorité.  »  Mais  au-dessus  des  traditions  diver- 
gentes des  Églises  particulières,  le  saint  docteur  place 
l'autorité  vivante  de  l'Église,  et  s'il  croit  à  l'Évangile, 
c'est  parce  que  l'autorité  de  l'Église  catholique  l'y  déter- 
mine. Il  obéit  à  l'Église  catholique  qui  lui  dit  :  «  Crois 
à  l'Évangile.  »  D'ailleurs  si  on  croit  à  l'Évangile,  il  faut 
ci'oire  aussi  au  livre  des  Actes  des  Apôtres,  car  l'autorité 
catholique  recommande  pareillement  les  deux  Écritures 
de  l'.Vncien  et  du  Nouveau  Testament.  Cont.  epist.  mani- 
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,i,œi,  c.  V,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  176-177.  Voir  t.  i,  col.  2341. 

Saint  Ildpplionse,  A nnolationes de  œgnitione  baplismi, 

I  wvii-i.xxix,    P.  L.,   1.   xcvi,   col.   139-1M>,  dresse 

Il  I    ili's  livres  des  deux  Testaments  que  la  tradition 

lin  h  lis  reconnaît  comme  inspirés.  Les  livres  Caro- 

II  i  III,  c.  1,  P.  L.,  t.  xr.viii,  col.  1114,  reçoivent  les 
Lnii  ~  -unis  (lins  le  nombre  que  fixe  l'autorité  de  la 
SMinli-  I  Lli-r  .Mlholique. 

i'.r  |ii  inri|ic  (il'  l.iutorité  do  la  tradition  ecclésiastique 
applique  lU'pnis  le  ir  <\(r]r-  y.mu-  former  le  rocueil  des 
écrits  inspirés,  a  l(iii|.iiii,  il-  n  i.innu  par  l'Église  ca- 
tholique, et  M.  liin-  ,  ///;.,,,  .lu  canon  des  saintes 
Écritures,  p.  iï.'<.  \r  i  ,i|i|ii  lut  .mx  théologiens  protes- 
tants et  rcci lin  1.11     ut  11  ,1111  hr ni  (|ue  le  l'ecueil  scrip- 

turaire  a  i  t.  .ui  tiin  il  ,i|iivs  un  principe  étran- 
ger au    iiiMi.    tu r.iii     h.iiliiion  n'est  pas  une 

simple  tr^nlili.in  iunn.iiiii  .  m, m  ( est  la  tradition  catho- 
lique viv.iiiic.  in^.inc  iiiLiillilili  ili-  l'enseignement  apos- 
tolique.   Flli     s  ,,|,|i|ii|nc    ,(    ll(iiUire   entière,  et   elle 

n'exige  pas  csscnliillcniinl,  p ■  In  Nouveau  Testament, 

l'origine  apostolique  de  tous  les  livres.  L'acceptation 
d'un  livre  par  l'Église  lui  confère  la  canonicité  ;  l'ori- 
gine apostolique  d'un  livre  ne  suffit  pas  à  elle  seule  à 
prouver  que  ce  livm  n«t  inopin',  il  In  rrifi'Te  de  l'apos- 
tolat, imaginé  par  Mil  11, h  II  ;,.,■,,./.,;,,  ;//  iV.  T.,  t.  I, 
p. -116,  n'a  pas  ('•In  .11111111  (Im     I  .uitniiiii   ,  ipii  a  parlé 


dressé  un  canon  analogue.  Denzinger,  Enchiridion, 
doc.  xix;  Mansi,  t.  m,  col.  924,  839;  t.  iv,  col.  430.  Mais 
ces  conciles  africains  ne  préli^mtnirnl  pu-  donner  d'eux- 

mémesunedécisiondélinitiv('.|nii  i|n  il   mimiquaienl 

au  pape  Bonifaceou  aux  autrn- 1  .■  in  \--^\i  In  confirmer 
le  canon  des  livres  qu'ils  av.-n.ni  niii  de  leurs  pères 
pour  les  lectures  publiques.  Voir  I.  i,  col.  2341.  En  865, 
le  pape  Nicolas  I",  dans  une  lettre  aux  évêques  de  la 
Gaule,  s'appuie  sur  le  décret  d'Innocent  le'  concernant 
les  Écritures  pour  prouver  qu'il  faut  recevoir  toutes  les 
décrétales  des  pontifes  romains.  P.  L.,  t.  cxix,  col.  902. 
Le  4  février  1442,  Eugène  IV  promulgua,  avec  l'appro- 
bation des  Pères  du  concile  de  Florence,  une  bulle 
d'union  imposée  aux  monoph\iii,  -\in  m  ni  i  du  i  uns. 
Il  y  inséra  l'ancien  canon  rniii  II  11  il'         nit'     iiiiimis; 

toutefois  son  but  n'était  pas  dn  (I    Imn  i     in  un  m    l,i  e:i- 

nonicité  des  livres  cités;  il  alliini.di  .>nul( meal  .'  i|u  un 
seul  et  même  Dieu  est  l'auteur  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  c'est-à-dire  de  la  loi,  des  prophètes  et 
(le  IKvanyile,  parce  que  c'est  sous  l'inspiralion  du 
iiininn  Sainl-I,>|irit  qu'ont  parlé  les  saints  de  l'un  et 
l'aiiln  1.  I, uni  ni  dont  elle  reçoit  et  vénère  les  livres  ». 
.\l.in  1.  I.  \\\i,  (ni.  1736.  Voir  t.  I,  col.  1380.  Toutes  ces 
déeiMoii.,,    cuncnniant    le    canm.    enniiilnl    ,\,.   la    liil.le. 

n'avaient  qu'une  valeur  disciiilinui I.  lim-    imni 

pas  directement  la  canonicil.    J      I  m         mt      i .  -  ~i  In 

roueile  de  Trente,  sess.  IV, I. mla  du,  ni.,lii,.ininn..l 

liniu  L,  ininiiin  1, n  ,  In  S  avril  lôlti,  la  cauonicilé  de 
'lut         \   'Il    ..'I     !/i',i';  .,|. 


■.  —  L'Église  a  exercé 

lie  des  Écritures  en 


bation  apostolique,  i-iniiini    .<\.<\''.  •\     'Im     I       [ i 

siècles  le  principal  eiili  11   il'   1 ■  it    il'       'i  '     in 

Nouveau  Testamenl.  .lounn.  ;.'///,■/  nn  r/  i  ,  ..s;,;  nm,.,,/ 
pour  les  livres  du  N.  T.,  dans  les  h'tiidi's,  janvier  lildi. 
p.  80-91.  A  partir  du  montanisme  cette  apostolicité  a  été,  à 
tout  le  moins,  un  moyen  de  reconnaître  les  livres  que 
la  tradition  ecclésia«li(|ne  a>  lii  admis  dès  le  temps  des 
apôtres  et  transmis  n  nu 

3.  Décisions  exph. 
son  droit  de  reconn m  m 
portant  des  décrets  pailieiilims  .m  l' m  i m  ...  di-i  i|ili- 
naires  ou  dogmati(iues,  touchant  (]ii'  I  in  h  i  iiis|)i- 
rés  ou  la  collection  entière.  Au  lim  nui  i  -linl 
Jérôme,  Prxf.  in  Judith,  P.  L.,  t.  .\.\i.\,  toi.  n'.i,  1.  con- 
cile de  Nlcée  (325)  a  déclaré  le  livre  de  Judith  cano- 
nique. On  en  a  souvent  conclu  que  ce  concile  avait 
dressé  un  canon  complet  de  l'Écriture;  mais  saint  Jé- 
rôme ne  le  dit  pas  et  il  ne  reste  aucune  trace  de  ce 
canon.  Hefele,  flist.  des  conciles,  trad.  Delarc,  t.  n, 
p.  130,  pense  que  le  concile  n'a  parlé  du  livre  de  Judith 
qu'en  passant,  en  le  citant  directement  ou  indirecte- 
ment et  en  approuvant  ainsi  tacitement  sa  canonicité. 
Le  II«  concile  général  de  Constantinople  (553)  a  anathé- 
matisé  Théodore  de  Mopsueste  qui  rejetait  hors  du  ca- 
non le  livre  de  Jobel  le  Cmliiinn  des  cantiques.  Mansi, 
Concil.,  t.  IX,  col.  -J-j:i--ii7.  I.n  IV'  concile  de  Tolède, 
en  633,  excommunin  i|nii'niii|iii  ne  reçoit  pas  l'Apoca- 
lypse, reconnue  coiumn  li\rn  ili\iu  par  l'autorité  de  plu- 
sieurs conciles  et  les  décrets  synodaux  des  pontifes  ro- 
mains. Mansi,  t.  x,  col.  624.  En  effet,  un  concile  romain 
sous  le  pontificat  de  saint  Damase,  en  382,  avait  donné 
une  liste  complète  des  Livres  saints  reçus  dans  l'Église 
catholique.  A.  Thiel,  Be  decretali  Gelasii  papse,  1866, 
p.  21;  Labbe,  Concil.,  t.  iv,  col.  1260.  Cette  liste  a  été 
longtemps  connue  sous  le  nom  de  décret  de  Gélase, 
parce  qu'elle  a  été  reproduite  par  ce  pape  (492-496). 
E.  Preuschen,  Analecta,  Fribourg-en-Brisgau,  1893, 
p.  147-149;  Turner,  dans  tournai  of  theological  sludies, 
1900.  1. 1,  p.  554-560.  Le  pape  saint  Innocent  I»'  l'a  encore 
reproduite  en  405  dans  sa  lettre  à  Exupère,  évêque  de 
Toulouse,  n.43,  P.  L.,  t.  xx,  col.  501.  Les  conciles 
d'Hippone,  en  393,  et  de  Carthage,  en  397  et  419,  ont 


oflii 


que   un   autre   critérium   dn    i  m  pu     i   n    il        1  nies 

saints.  Ils  le  trouvent  dans  In  i   n     .   un  m     t     I  m- 

teur  inspiré,  qui,  ayant  conscieunn  dnc.mi  iii..ijii.i1iijii,  au- 
rait attesté  que  le  livre  composé  par  lui  était  divin.  Fran- 
çois Sonnius,  évêque  de  Bois-le-Duc,  De  verbo  Dei, 
c.  XI,  dans  Deiiionst.  reVgioiiis  ilirisl.,  2e  édit.,  Co- 
logne, 15t):i,  |i.  il  1-.^  ili  lû.-il.ill  il-  n  in.illiel-es  diffé- 
rentesdonl -l'iit  lin     I  1  '        l  n.t'     l  i  i  n  tuns.  Les  au- 

teurs inspin  -  '|iii.  il  1,  I  '  In  I.  I  '  .  .mut  i  n ,  n  n^diatemeul 
de  Dieu  la  ivinlalioii  dn.-.  chm-n..  qu  il-,  nnin.jiunt,  recon- 
naissaient la  parole  de  Dieu  par  une  illumination  sur- 
naturelle et  par  le  témoignage  même  de  l'Esprit  inspi- 
rateur. Ils  n'avaient  besoin  ni  de  miracles  ni  de  témoi- 
gnage extérieur.  Quand  Dieu  révèle  sa  pensée  à  un  homme, 
il  éclaire  son  intelligence  de  façon  à  lui  faire  discerner 
que  la  révélation  donnée  est  la  parole  même  de  Dieu. 
Les  autres  hommes,  qui  tiennent  la  révélation  divine  de 
la  bouche  des  prophètes  et  des  apôtres,  ont  besoin  du 
magistère  de  l'Église  qui  leur  atteste  quels  sont  les  livres 
inspirés.  Or  la  conscience  que  les  écrivains  sacrés 
avaient  de  leur  inspiration  a  été  appliquée  au  discerne- 
ment divin  des  Écritures.  Voici  par  quel  raisonnement  : 
L'homme  inspiré,  ayant  ainsi  par  révélation  divine  con- 
naissance de  sa  propre  inspiration,  a  pu,  par  ordre  do 
Dieu,  l'affirmer  à  ses  contemporains,  ou  aux  prophètes 
de  l'ancienne  loi,  aux  apôtres  de  la  nouvelle,  ou  seule- 
ment à  quelque  personne  digne  de  foi.  Sa  parole  seule 
aurait  été  un  témoignage  humain  sans  autorité  divine; 
pour  obtenir  une  adhésion  de  foi  divine,  il  fallait  des 
preuves  surnaturelles  de  la  vérité  de  son  affirmation,  il 
les  fournissait  par  des  miracles  et  des  signes  certains 
d'une  mission  divine.  Ce  témoignage  donné  dans  les  cir- 
constances supposées  ou  inséré  dans  l'Écriture  devien- 
drait sans  doute  une  parole  infaillible  de  Dieu.  Magnier, 
Étude  sur  la  canviii<  i'  '.  nmi.'s  Écritures,  Paris, 
1892,p.  121-124.  .Mai-  n  '  It  misi?  Non.  Les  noms 
de  beaucoup  d'écim  |ii  -  de  l'Ancien  Testa- 
ment sont  ignorés;  il  ni  -i  ji  i-  nnit.iin  que  les  auteurs 
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sacrés  avaient  tous  conscience  de  leur  inspiration,  et 
on  ne  connaît  aucun  exemple,  en  dehors  peut-être  des 
prophètes,  d'un  écrivain  sacré  ayant  manifesté  par  des 
miracles  l'inspiration  de  ses  écrits.  Quoique  ce  crité- 
rium soit  possible  et  valable,  moyennant  certaines  con- 
ditions, il  n'a  pas  olé  connu  ni  employé  par  les  Pères, 
et  on  11  .1  |i  i~  il'  l'i  I  ii^''  suffisante  de  son  emploi  direct, 
même  .  i.  .  i  ini  I  ul-il  vérifié  pour  quelques  livres, 
il  ne  )j"ii;  i.iii  |i.i^  1  '  lii'  pour  tous.  Il  reste  donc  inadé- 
quat, fl  pjiu  iixii  If  canon  complet  de  l'Écriture, 
il  faudrait,  en  outre,  recourir  à  l'autorité  de  l'Église, 
seul  juge  infaillible  de  la  canonicité  des  Livres  saints. 
F.  Schmid,  De  iuspiratioiiis  liiblii»-nm  vi  et  ralione, 
Brixcn,  Inn.",.  p.   \U\-\3\.  C.  i;1(,iiimii,   I. m^i.inil'wn  des 

III.  (_:amin  iii,  I  A\Mi -.  Ii-i\\ii\i  II  l.iiii  l'.'ludier 
séparéiutiU  ulif/.  K.-.J111I-  -t  ri,,  /  I,  -  ,  lu.Hiciis. 

I.  CANON  JUIF  DE  l'a. \^  / .  —  Le  mot  ca- 

non  étant  un  terme  ecri  -,,,  ii,|ii,  .  ,,, ployé  seulement 
auilPou  iv^siècledenoli V  . n  .  n  /  |i.i, ,  l  ■  connu  des  juifs; 
mais  l'idée  qu'il  exprime  avait  cours  dans  le  monde  juif. 
On  y  croyait  à  l'inspiration  des  livres  qu'on  appelait 
«  saints  »,  I  Mach.,  xri,  9,  et  «  divins  ».  Josèphe,  Cont. 
Apion.,  I,  8.  Les  rabbins  reconnaissaient  l'inspiration 
des  Livres  saints,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  sentiment 
sur  sa  nature.  J.  Delitzseh,  De  inspiratione  Hcripturœ 
sacrœ  quid  slaluerint  Paires  aposlolici  et  apoiogetse 
secundi  sxcidi,  LeipziL;.  IST'J,  p.  1-il.  Ils  avaient  une 
expression  équivalente  à  1  -Ih  il,'  lui'  -  canoniques;  ils 
ni  1.-  mains  »,  c'est-à- 


disaient  que  ces 

livres  c 

dire   rendaient 

impurs 

avaient  imaginé  cette  11111 

Ecritures  pour  e 

npêclni 

respect.  Les  écr 

ts  non  1 

mains  ,..  V.  WA 

..'l',    J)ir 

L'bislu,,,.    ,1,1 

111, ,11    ,, 

des  livn  -  ,1.    1  A 

1,    h'Il      1, 

lesLiviv--.,,,,!- 

.1,-    ,   ,1 

lemenl  .pi,'  l,- 

l,,pl,.    1, 

et  inf.iilhl.lc 1 

1     1.-,    ,,11 

C'élail  II'  -rnlM.i 

ni    .In    1' 

l'Kglis,..  r, ,  ,1,., 

été   clos    p.T     1    .,1 

;i-.    p:.l. 

eu  de  pi'., pli.  l,' 

IX,, ni    ,11 

■li.v  |.  -  jiiil-  .1  ihsnerner 
[,,ii,  -  I  n,  p,ni-,'  ^.'néra- 
1111  11--  ,i,  1,1  ,,lln mllement 
,i,,ii:  I  n.  Il  ,  l.iil  I  .iiiteur. 
I  il.~  r.'i-es  de 
,r,  i  ,  ,ii.ni  inif  avait 
pi  -  -    lui    li    11  \  .a.iit  plus 

veaux  li\r,  -,  1.1  -  pi,.|ili.  Il-  ,iiir:i]nni  i.nipli  ..■lU'  fonc- 
tion lorsipiil  \  ,u.ni  hnii  .■!  iK  In  Liis.in'hl  .-n  \nrlu  de 
leur  mission  divine,  tnlin,  les  opinions  les  plus  diver- 
gentes ont  été  proposées,  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes,  au  sujet  de  la  formation  et  de  la  clôture  du 
canon  juif. 

1»  Esilrnx  a  ,;,,N  /,.  ,,,,/n,,  ,1e  hi  Hihle  /n-hii, n/iie.  — 
Une  a|Hi.Ml\p~.'  jniMn  l,'  l\  In.m  ,1  1  -iln,,,  ipn^  Ins  cri- 
tiques d:i  I.'mI  .In  i.'Lii.'  .!-■  |i,.iiiili,n  ,^l-'.ih,.,ii  .le  celui 
de  Néron  (iHi-'J»),  racouln.  \i\.  -Il- 17.  ipilsilias,  avant  de 
mourir,  écrivit  la  loi  de  .Mm-n  ■  i  1.  s  Iim.s  des  prophètes 
qui  avaient  été  brûlés  ilan^  I  un, min'  ilii  Temple  de  Jé- 
rusalem allumé  par  Ins  llaliUi.niniis.  .t  d'autres  livres 
contenani  mn,  il.ntj'lii.'  secrète.  Voir  t.  I,  col.  '1485-1487. 
Plusiciii'^  1'.  Il  -  in!  mil  à  cette  affirmation  légendaire. 

S.  Iivnn.'.  ( /,  A  .  .  ,,   [II,  21,  P.   G.,  t.  VII,  col.  948; 

Tertullieii,  Ile  e.<lh.  l.,rnnmeum,  ),  3,  P.  L.,  t.  I, 
col.  1308;  Clemniil  .1  AI,  \,inili-in,  Slrom.,i,  22,  P.  G., 
t.  VIII,  col.  8ii;!:  ^  lii-il.  .  /./)/,s(.  ad  Chelon.,  P.  G., 
t.  XXXII,  col.  3.")"  :  Tlin.ul.ii.'t,  /((  Cant.,  prsef.,  P.  G., 
t.  Lxx.\i,  col.  29;  S,  Optât,  De  schisniate  donatist.,  vu, 
P.  L.,  t.  XI,  col.  -1104;  Priscillien,  Liber  de  fide  etapo- 
cnjphis,  édil.  Schepss,  Corpus  script,  eccl.  lat.,  Vienne, 
1889,  t.  xviii,  p.  52.  Le  témoignage  du  IV<^  livre  d'Esdras 
est  sans  valeur  historique;  les  renseignements  qu'ilfour- 
nit  sont  ignorés  de  tous  les  auteurs  juifs.  Le  Talmud  de 
Jérusalem,  traité  Taanilh,  i,  2,  trad.   Schwab,  Paris, 


1883,  t.  VI,  p.  -179-180,  rapporte  au  contraire  qu'au  re- 
tour de  Babylone,  les  juifs  trouvèrent  dans  le  parvis  du 
Temple  de  Jérusalem  trois  rouleaux  du  Pentateuque. 
L'auteur  de  la  .s-.,,,,-,,,,,  iiiiiluiée  à  saint  Athanase, 
P.  G.,  t.  xxvili,  1.1,  -l.',!.  ~iip]H>sn  qu'Esdras  possédait 
un  exemplaire  des  Lîmis  -niiils  qu'il  promulgua  après 
son  retour  en  Palestine.  Saint  Chrysostome,  In  Heb., 
homil.  VIII,  P.  G.,  t.  LXiii,  col.  74;  saint  Isidore,  Etym., 
VI,  3,  P.  L.,  t.  Lxxxii,  col.  235;  Bède,  In  I  Esd.,  ix, 
P.  L.,  t.  xci,  col.  859,  prélrnilnnl  (iii'f>()ras  rédigea  les 
Livres  saints  à  l'aide  de  t.  •  i  s  .ni,  i  n  m  <,  qu'il  abrégea, 
commenta,  remit  en  ordi.-.  .  ,.iii|ili  i,i  i.u  transcrivit  seu- 
lement selon  que  l'exigeai. ni  l.ni  cainlnre  et  leur  état 
de  conservation.  Ces  suppositions  manquent  de  fonde- 
ment. Cependant,  même  après  avoir  reconnu  leur  nature 
légendaire,  beaucoup  de  critiques  ont  maintenu  qu'Es- 
dras avait  réellement  clos  le  canon  de  l'Ancien  'Testa- 
ment, sous  prétexte  que  la  légende  a  un  fond  de  vérité. 
Aujourd'hui  on  n'y  attache  plus  guère  d'importance  et 
on  suit  des  voies  nouvelles.  Cf.  Olaire,  Introduction,  Pa- 
ris, 1839,  t.  I,  p.  73-92;  Lamy,  Introduclio,  5'  édit., 
Malines,  1893,  t.  i,  p.  44-45  ;  Ubâidi,  Introduclio,  2'  édit., 
Rome,  1882,  t.  ii,  p.  140-166;  Cornely,  Introductio  ge- 
neralis,  2"  édit.,  Paris,  1894,  p.  42-51. 

2»  La  Grande  Synagogne  a  clos  le  canon  de  la  Bible 
hébraïque.  —  Les  critiques  protestants  attribuaient  la 
clôture  du  canon,  non  pas  à  Esdras  seul,  mais  à  une 
^1  .iiiiln  ,1 -, ^1  il  il.l.'c  qu'il  présidait  et  qui  se  réunit  à  Jérusa- 
li  111  ,j,i ,     l,  I    iniirdeBabylone  pour  travailler  à  la  restau- 

1  1'  Il  I    liijinn  juive.  Un  des  objets  de  sa  sollicitude 

,1111  iii  il'  1,1  lis.ilion  officiellede  la  collection  des  Livres 
-iinU.  I  liiiiin^i'i-,  r/iesaurus  p/ii/o/()3ic!«i,  1.  I,  c.  II,  q.  i, 
-■  '  .lil  /m  II  11.  1659,  p.  lll;  J.  Buxtorf,  Tiberias,  Bàle, 
ir.jii.  p.  '.ill-liij.  L'existence  de  cette  assemblée  repose  sur 
le  l'irke  abolit  (vers  200  après  Jésus-Christ),  i,  1, 
Schuhl,  Sentences  et  proverbes  du  Talmud  et  du  Mi- 
drasch  suivis  du  traité  d'aboth,  Paris,  1878,  p.  479,  sur 
le  Baba  Bathra,  fol.  14''-15",  L.  Wogue,  Histoire  de  la 
Bible  et  de  l'exégèse  biblique,  Paris,  1881,  p.  15-20,  et 
sur  dillérenls  passages  du  Talmud,  entre  autres  le  traité 
Sanhédrin,  x,  1,  Talmud  de  Jérusalem,  trad.  Schwab, 
Paris,  1889,  t.  xi,  p.  49.  Ces  textes  reproduisent  les 
idées  des  rabbins  du  ii'  et  du  iii«  siècle  de  notre  ère  sur 
la  composition  des  Livres  saints.  Ils  attribuent  une 
part  dans  ce  travail  à  l'activité  de  la  Grande  Synagogue, 
mais  ils  ne  disent  pas  que  cette  assemblée  ait  formé  ou 
clos  le  canon  de  la  Bible  hébraïque.  Les  rabbins  du 
moyen  âge  ont  imaginé  tant  de  légendes  sur  la  Grande 
Synagogue,  que  certains  critiques  doutent  même  de 
l'existence  de  cette  assemblée  ou  la  nient  formellement. 
Cf.  J.  Cohen,  Les  pharisiens,  Paris,  1877.  t.  i.  p.  12-15, 
22-23,  29-32;  A.  Franck,  Nouvelles  études  orientales, 
édit.  Manuel,  Paris,  1896,  p.  18-22;  1.  Bloch  et  E.  Lévy, 
Histoire  de  la  littérature  juive,  Paris,  1901,  p.  97-100. 

3"  Identité  primitive  du  canon  des  juifs  de  Palestine 
et   des  juifs  rf M e:ra lel ri r .  1,,-,    .lilniins  ni.-i.l.'rnns 

pensent  i;.'lii''r,ili'nii'nl  .pi''   !     '   i  |,,i-  il''  .'Lis 

par  Esili'iis.  -il'ni  .  ii\.  il  ^  II,        ,'    '  --iv'iiiiiil  .'I 


preires,  pour  i.' 
fut  placé  dans  1 
trouva  dans  le  Te 
8-xxin,  23:11  P: 


-lin.',  1 ,,'-.  .lll  111,  TS  meurent  et 
-  -,iiiiU  ,111  lui'  ,1  ,1  iii.'sure  de  leur 

,111  pi  iipln  tiiii-  In-  sn|it  ans,  et  il 
.  Iiii.l,.  .\\\i,  !i-l:;,  -21-20.  On  le  ro- 
-iiii-lirn_ii.'ili',l,.-i,is.lVReg.,XXII, 
,.\i\.  1  't-.\.\xv,,HJ.  Josiié  y  ajouta  un 
IV,  26,  ainsi  que  Samuel.  I  Reg., 
is  lit  rassembler  des  recueils  de 
X,  30,  et  de  proverbes.  Prov.,  xxv, 
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iptivité,  Daniel,  ix,  2,  parle  des  livres 
|inrnii  lesqviels  se  trniivnient  les  pro- 


.  lii,  h  I  h  j|ii .  Il  ir  mIiIumi  dont  le  fond  resterait  vrai 
ii.iLr.    !'■-  riiii.ilhv-,  iils  de  la  li'g-pnde,  Esdras  au- 

iMil  ih'  --      iMi    |.iii I-  •■.iliuri    ili's    l'.iil s   (|ui    conto- 

11,11!  -.,111-  ,l,.ii;.-  i.iM-  l  -  Il ,  I .  -  il.  1,1  .  .  1  ,'.  (Il'  son  temps. 

-- -,.111.  inp-ii  ,nh,  \.  Il ■■   .  ..Il- 1  II  II  I  .111 --^1  iinebiblio- 

iliii| I   >    i.i--.'iiil.|.i   Ir^   .iir.iii...-   Mil-  Irs  rois,   les 

].i  .|.Im  !'-.  les  psaumes  de  David  et  les  lettres  des  rois 
.1  I  I  11  relatives  aux  oflVandes.  II  Mach.,  11,  13.  On 
I  mil  |ir.  le  ce  passage  obscur  dans  le  sens  d'une  collec- 
tion il  rcrits  qui  comprenait  les  '_nehi'tni  ou  livres 
prophétiques  de  la  Bible  hébraïque.  Les  ketûhtm  ou 
hagiographes,  qui  forment  la  troisième  classe  de  celle 
Bible,  furent  recueillis  progressivement  et  finirent  par 
former  un  troisième  recueil  i|ni.  |il;i..  1  .  ,ili'  de  la  Loi 
et  des  prophètes,  est  menti. .iiin  iiin  l.i  luiinière  fois 
dans  la  préface  grecque  de  I  I  .  .1.  -m  inin.  sous  la  dé- 
signalion  vague  «  d'.nnlt.- lut  .1  -  !  .  1  .  n  du  reste 
des  livres.    .>    Ces    h  I.  1      I      1         suints   sont 

mentionnées  dans  I  \  ;  i  I  1..  i,'  mslesnoms 
de  la  Loi  et  des  pri.i.h.ii-,  \l  .Ith  ,11,  IJ:  Luc,  XVI, 
16;  .\cl.,  XII,  13;  Rom.,  m,  "21,  ou  île  la  Loi,  des  pro- 
phètes et  des  psaumes,  Luc,  xxiv,  4i,  et  au.ssi  par  Jo- 
sèphe  avec  le  délail  de  leur  contenu.  Cojit.  Apion,  i,  8. 
Ces  livres  étaient,  à  tout  le  moins,  ceux  de  la  Bible 
hébraïque. 

Mais  il  en  existait  d'autres  que  les  juifs  de  la  disper- 
sion, dont  le  centre  principal  étail  a  .Mexandrie,  recon- 
naissaient comme  iIimh-  .1  iii-im  .  -  .  1  .pi  il-  h-nent 
dans  leurs   syna:.;ii^ti        1  1         .1.        1   ir   1      .im- 

niques,  étaient  Tolm.  1  ili.  l  I  .  -  .-  -  ,  1  I  .  .  i  .  .  :ii|ue, 
Baruch  et  les  deux  liwe^  Ue,.  .\l.u  liai,.  ,,.■,.  Il  l.uil  n  .|„in- 
dre  des  fragments  de  Daniel  et  d  Esther  (jui  n'existent 
qu'en  grec.  Ils  faisaient  partie  de  la  Bible,  dite  des 
Septante,  dont  l'origine  est  antérieure  à  l'ère  chrétienne, 
et  ils  y  étaient,  non  en  appendice,  mais  mélangés  aux 
deutérocanoniques,  ainsi  qu'en  témoignent  les  plus  an- 
ciens manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  Nouveau 
Tesliinvnl  n  Iriii  (!«•«  allusions  à  plusieurs  de  ces  livres. 
Sii' 1     /'       t  iplien,  Vertheidigung  ihres  aUherge- 

/„,,  1  sses  an  die  Bibet,  Brunswick,  1853, 

p.  Il  ,  l;l  1,  (  '  '  /•  die  Stellung  der  Apocryphen  des 
A.  T.  irii  c/,nstliclien  Kanon,Ams  Theol.  Studien  und 
Kritiken,  1853,  p.  337-3't9.  L'Église  chrétienne  les  a 
rei,!us  des  juifs  hellénistes  et  les  a  admis  dans  son  re- 
cueil biblique.  Voir  plus  loin.  D'ailleurs,  Joséphe, 
loc.  cit.,  les  mentionne  :  «  Depuis  Artaxercès  jusqu'à 
nous,  les  événements  de  notre  histoire  ont  bien  été 
consignés  par  écrit,  mais  ces  derniers  livres  n'ont  pas 
l'autorité  des  précédents,  parce  que  la  succession  des 
prophètes  n'a  pas  été  établie  avec  certitude.  »  Joséphe 
est  certainement  un  témoin  de  l.i  crojance  des  juifs  de 
Palestine,  ses  contemporains.  Ils  ne  reconnaissaient 
donc  comme  divins  et  inspirés  que  les  livres  de  la  Bible 
hébraïque.  Toutefois,  pour  concilier  son  témoignage  avec 
l'admission  des  deutérocanoniques  de  la  part  des  juifs 
de  la  dispersion,  plusieurs  critiques  ont  supposé  que, 
de  prime  abord,  tous  les  juifs,  y  compris  ceux  de  Pa- 
lestine, admettaient  comme  divins  les  deutérocanoni- 
ques <le  l'Ancien  Testament,  mais  que  plus  tard  les  Pa- 
lestiniens ont  rejeté  de  leur  Bible  ces  livres  qu'ils 
avaient  d'abord  reçus.  Si  les  juifs  hellénistes  ont  admis 
dans  leur  Bible  les  deutérocanoniques,  ce  n'a  pu  être 
que  sur  l'attestation  de  leurs  frères  de  Palestine.  Esther, 
XI,  1;  II  Mach.,  11.  15.  Tandis  qu'ils  les  ont  conservés  et 
transmis  à  l'Église  chrétienne,  leurs  coreligionnaires  de 
Palestine  les  ont  rejetés  par  application  de  faux  critères 


I  de  canonicité.  Ils  n'auraient  maintenu  au  canon  que 
les  livres  qui  étaient  rigoureusement  conformes  à  la  loi 
mosaïque,    telle    qu'ils     rinlerpr.'laienl,   ,.|    ceux    qui 

.Client  anciens,  composés  en  l'ilsl .m  .m  moins  en 

I  iiigue  hébraïque.  Cette  hypolli.  se  v,i|.]iiii..  ^np  les  dis- 
.  lissions  qui  s'élevèrent  au  l"'  siècle  de  nulle  ère  parmi 
les  juifs  de  Palestine  au  sujet  des  livres  canoniques. 
Quelques  scribes  discutaient  l'inspiration  du  Cantique 
et  de  l'Ecclésiaste;  mais  une  décision  fut  prise  en  fa- 
veur de  ces  livres  par  l'école  .1.  IlilI.I  lu  synode  de 
.labné    ou   Jamnia,    vers   l'an    'm,    Misrhni,    traité    Yd- 

daj/i»)!,  III,  5;  Talmud  de   Ila^^l ,  h  ni.     Mi-gl,illali, 

la.  Ces  discussions  firent  sentir  nixjuM^  le  besoin  d'un 
canon  rigoureusement  déterminé,  et  c'est  alors,  au 
commencement  du  11»  siècle,  que  les  rabbins  fixèrent 
le  canon  actuel  de  la  Bible  hébraïque,  comprenant 
vingt-quatre  livres.  S'ils  élimin.'ivnl  I.  s  IImvs  il.  hI,-- 
rocanoniques,  reconnus  anl.  1 1. m  .  im  ni  .1,1,1111.  ins- 
pirés, ce  fut  en  opposition  à  l.i  iri.liii-.n  ii  pu  ipplirH- 
tion  des  rigoureuses  règles  de  e,iii,,iiiiiii.  iniliiin.is  pins 
haut.  Cf.  Movers,  Loci  quidam  hisl.  canmiis  V.  T. 
illustrati,  Breslau,  1842,  p.  21  sq.;  J.  Danko,  De  sacra 
Scriptura,  Vienne,  1867,  p.  13-20;  Kaulen,  Einleilung 
in  die  heilige  Schrift,  3«  édit.,  Fribourg-en-Brisgau, 
1890,  p.  19-24;  Vigoureux,  Manuel  biblique,  11«  édit., 
Paris,  190-1,  t.  i,  p.  84-94;  Dictionnaire  de  la  Bible, 
t.  II,  col.  141 -1-43;  Magnier,  Éludr  sur  la  ranrniii-ilr  des 
saintes  Ecritures,  Varis,  \i".>-.  [.  i'.l  l'i;,  r.,riiir.  Inr 
Autoritàt  der  deuterocannn  /  ;        1     /. 

nachgewiesen  aus  den  Aus,  /  .,         ;       ■  ,^- 

chen  und   liellenisticlien  Jiul,  ,,ii,.: ,,,      w,  ,       ,     i -!,;;. 

P.  van  Kasteren,  Le  canoHJi'i/   , ,/ -  '       ,,i 

de  notre  ère,  dans  la  Bévue  liilili/n,,  l-'..  ,,    ;iis- 

415.  575-594;  C.  Chauvin,  1er,, us  ,1  ,„/,,,/„,/ .,,„,- 

raie,  Paris,  s.  d.  (1898),  p.  83-107. 

4«  Diversité  du  cation  palestinien  et  du  canon  alexan- 
drin. —  Mais  d'autres  critiques,  catholiques  ou  protes- 
tants, soutiennent  que  les  juif-  de  In  l'iL^stine  n'ont 
jamais  reconnu  délivres  inspn        n    I.  I     1      1,.  ceux  de 

la  Bible  hébraïque,  et  que  I.      1  \i     ,,nilrie,  en 

admettant  l'inspiration  des  ileni  1.  ,111. m  pi.  ~.  se  sont 
séparés  en  ce  point  de  leurs  coreligionnni      p  ,1.  -iinniis. 

Tous  les  témoignages,  cités  précédeniin.  ni    ..nt  1,1- 

vorables  qu'aux  livres  de  la  Bible  hébi.upi  liiu.ii  I,  s 
deutérocanoniques  n'ont  fait  partie  du  lecueil  p,^le:^li- 
nien;  .Tosèphe  en  fait  foi.  Sans  doute,  ils  avaient  cours 
dans  le  monde  juif;  la  tradition  rabbinique  ne  les  place 
pas  au  nombre  des  Livres  saints;  elle  ne  les  condamne 
pas  non  plus;  elle  tient  à  leur  égard  la  même  attitude 
que  Joséphe.  Les  rabbins  les  citent,  mais  pas  comme 
Ecriture,  ou  si  quelques-uns  le  font,  ce  n'est  qu'une 
opinion  particulière.  Saint  Jérôme  n'a  connu  qu'un  seul 
canon  juif,  celui  de  Palestine.  Si  Origène,  In  Ps.  r, 
P.  G.,  t.  XII,  col.  1084,  assure  que  de  son  temps  les 
juifs  joignaient  Baruch  à  Jêrémie,  et  si  les  Cons/il, liions 

apostoliques,  v,  20,  P.  G.,  1. 1,  col.  890, 1 _ii.  m  -pi  .m 

IV»  siècle  on  lisait  ce  livre  dans  les  -m.   .    _i.  ini 

Jérôme,  In  Jeremiam,  prœf.,  P.  L..   \  i.  1  >ii, 

affirme  catégoriquement  que  Baruch  (»/,  n'  llj',, l,j^  ,,,:c 
legiturnecliabetur.Ct.ii.Èpip\\ane,DejioHd.el  inehs.,ôf 
P.  G.,  t.  XLiii,  col.  245.  Toutefois,  il  pourrait  se  faire 
que  la  pratique  des  synagogues  n'ait  pas  été  uniforme. 
Celles  de  la  dispersion  se  servaient  de  Baruch  comme  d'un 
livre  inspiré,  tandis  que  celles  de  Palestine  continuaient 
à  le  laisser  de  côté.  Le  P.  Cornely,  Inlroductio  gene- 
ralis,  2«  édit.,  Paris,  1894,  p.  57-65,  admet  l'existence 
d'un  canon  alexandrin,  plus  étendu  et  plus  complet 
que  le  canon  palestinien.  M.  Loisy,  Histoire  du  canon 
de  VA.  T.,  Paris,  1890,  p.  60-67,  nie  son  existence,  au 
moins  comme  canon  déterminé  et  clos  officiellement. 
M.  Chauvin,  op.  cit.,  p.  102-187,  partage  ce  sentiment 
et  conclut  que  si,  en  fait,  le  caractère  sacré  de  tous  les 
livres  de  la  Bible  était  reconnu  par  les  juifs  de  Pales- 
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tine  aussi  bien  que  par  ceux  d'Alexandrie,  leur  cano- 
nicité  n'était  décidée,  en  droit,  ni  pour  les  uns  ni  pour 
les  autres.  Les  juifs  alexandrins  inséi-aient  ces  livres 
au  recueil  biblique,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  décla- 
ration officielle  de  leur  origine  divine  ;  l'usage  pratique 
indiquait  seul  leur  croyance  à  l'inspiration  de  ces 
écrits. 

Toutefois,  d'accord  au  sujet  de  la  distinction  constante 
des  deux  canons  palestinien  et  alexandrin,  ces  critiques 
différent  de  sentiment  touchant  Ihistoire  de  la  forma- 
lion  et  la  date  de  la  clôture  de  ces  canons.  Le  P.  Cor- 
nely  maintient  à  Esdras  la  formation  du  canon  palesti- 
nien et  avoue  ignorer  de  quel  droit  et  par  quelle 
autorité  les  juifs  d'Alexandrie  ont  placé  au  canon  les 
deutérocanoniques.  L'acceptation  de  leur  Bible  par 
l'Église  justifie  seule  leur  conduite.  Op.  cil.,  p.  64. 
M.  Loisy,  op.  cit.,  p.  32-55,  admet  le  développement 
progressif  de  la  collection  canonique  des  juifs.  Le  Pen- 
tateuque,  regardé  comme  divin  dès  sa  composition,  a 
été  officiellement  et  définitivement  déclaré  canonique 
par  Esdras,  Il  I  -.1..  \iii  l-IS,  et  a  été  reçu  seul  à  ce 
titre  par  les  S, un  n  ii  -m  I  recueil  des  prophètes  de 
la  Bible  hébrai.|in  ,  m-!, m  ,  i>  la  fin  de  la  captivité  ou 
peu  après  le  retour  ilcs  ,|uits  on  l'.ilcstinp.  Celui  des 
hagiographes  se  forma  plus  tard  :  i  ,  -  \i\  i .  -  lunnt  grou- 
pés successivement,  par  le  soin  .1--  l<  \iu'-^  mu  scribes, 
dans  la  période  comprise  entre  X.  hi  mi-  l  les  premiers 
Asmonéens.  IIMach.,  ir,  13-15.  Le  canon  palestinien  fut 
clos  par  l'usage  et  demeura  fermé  par  tradition  d'école. 
Les  juifs  hellénistes,  à  tendances  moins  étroites,  tenaient 
les  deutérocanoniques  pour  inspir.'s,  et  les  apôtres  ont 
transmis  leur  Bible  à  11  lIi-^  rln  .  Ik  nue.  —  Les  parti- 
sans de  la  critique  doe ni  iii  Jn  l'entateuque  pro- 
posent des  conclusion^  ilill  i.  nii-,  l'our  eux  aussi,  le 
canon  juif  coni|iiihMi  m  li-  'h,,,~i\,^,  formées 
du  Pentateuipi  l  :  '  i  '  ■  i  'I-  li.^-i.i-iMphes.  Le 
Pentateuquc  ..  :  .,  ..  ,  .:  I  -  imiI-  Ii  livre  cano- 
nique par  excellence .  mai,-,  eoinnie  il  Ji  e.sl  pas  l'œuvre 
de  Moïse,  il  n'a  pu  être  tenu  pour  divin  dés  la  consti- 
tution d'Israël  comme  peuple.  On  ignore  quand  et  com- 
ment les  plus  anciens  documents,  qui  sont  entrés  dans 
sa  composition,  le  code  de  ralli:nirc  .  IaoiI  ,  wi-xxiii, 
les  deux  documents  élohiste  et  p  Ik-m-i  .  -ii!  >  !■  1 1  pû- 
tes révélés  et  d'origine  divine.  (.>ii  e-l  min  .  in--  i^ie^ 
sur  le  Deutéronome  qui,  décûu\erl  d.ms  le  lemple 
la  IS'  année  du  règne  de  Josias  (622),  fut  proclamé 
comme  législation  divine.  IV  Reg.,  x.xii,  8-xxiii,  23; 
Il  Par.,  XXXIV,  l'i-xxxv,  19.  En  458,  le  scribe  Esdras 
revint  de  Babylone  à  Jérusalem  avec  la  loi  de  Dieu. 
I  Esd.,  VII,  14,  15.  En  444,  il  réunit  le  peuple  pour  lui 
lire  cette  loi.  II  Esd.,  viii,  1-18.  Or,  d'après  la  plupart 
des  critiques,  cette  loi  solennellement  promulguée  par 
Esdras  était  le  Pentateuque  actuel,  qui  fut  ainsi  officiel- 
lement publié  comme  la  règle  de  la  foi  des  Israélites. 
Les  critiques  de  l'école  grafienne  prétendent  que  la  loi 
promulguée  par  Esdras  nVl.iil  que  le  ..  code  sacerdo- 
tal »;  ils  reconnaissent  cpi-mlinl  qu.-  le  l'iiitateuque 
était  constitué  dans  son  'lit  :Miii,'l  il  .  nnsi.l.  ri'  comme 
divin  à  la  fin  du  iv»  siècle  ou  au  Cûiiiinencenieut  du  lli« 
avant  notre  ère.  La  collection  des  prophètes  s'est  formée 
peu  à  peu.  Néhémie,  II  Mach.,  ii,  13,a  peut-être  pris  part 
à  sa  formation.  Étant  donnée  la  date  des  derniers  écrits 
qui  y  sont  entrés,  cette  collection  n'a  pu  être  close  an- 
térieurement à  350  ou  300  avant  Jésus-Christ.  L'Ecclé- 
siastique, composé  vers  l'an  180  avant  notre  ère,  vise 
tous  les  livres  prophétiques  de  la  Bible  hébraïque, 
depuis  Josué  jusqu'aux  douze  petits  prophètes,  XLVi, 
l-XLix,12.  Le  recueil  était  donc  formé.  Le  prologue  grec 
de  ce  livre  (vers  130)  mentionne  pur  trois  fois  les  pro- 
phètes comme  second  groupe  di   1  <  FliMi    li.l.raïque.  Le 

livre  de  Daniel,  qui  dans  cette  liM        i      it ihre  des 

hagiographes  et  dont  la  rédacii   e  •  q  e  i  te  par  les 

critiques  à  l'an  165  environ,  i  ui^:     I   i    ini-   parmi  les 


livres,  sans  doute  canoniques,  qu'il  connaissait,  ix,  2- 
Le  recueil  prophétique,  formé  entre  300  et  200,  avait 
une  valeur  canonique  vers  l'an  200.  Le  troisième  re- 
cueil est  mentionné  dans  le  prologue  de  l'Ecclésias- 
tique. Comment  s'est-il  formé?  Néhémie,  Il  Mach.,  ii,  13, 
si  le  renseignement  est  historique,  a-t-il  recueilli  des 
Psaumes  de  David  ou  des  documents  concernant  David? 
Judas  Machabée  réunit  des  livres,  dispersés  par  la 
guerre  d'Antiochus.  II  Mach.,  ii,  14.  Ce  renseignement, 
auquel  les  critiques  accordent  plus  de  valeur  qu'au  pré- 
cédent, nous  apprendrait  à  quelle  époque  le  troisième 
recueil  de  la  Bible  hébraïque  aurait  commencé;  ce  serait 
après  la  destruction  des  copies  de  la  loi  mosaïque  or- 
donnée en  168  par  Antiochus,  donc  entre  161  et  135.  Le 
Psaume  lxxviii,  1-3,  est  cité  comme  Écriture.  I  Mach.,  vu, 
16,  17.  Les  discussions  des  rabbins  au  i"  siècle  de 
notre  ère  prouveraient  que  le  canon  hébreu  n'était  pas 
définitivement  clos  et  qu'il  ne  le  fut  qu'au  synode 
de  Jamnia  en  90.  Il  l'était  du  temps  de  Josèphe, 
Cont.  Apion.,  viil,  1.  De  Wette-Schrader,  Einleitung, 
S'  édit.,  1869,  §  14-16;  Davidson,  Introduction  tothe  Old 
Test.,  Londres,  1863,  t.  m,  p.  205  sq.;  Bleek-'Wellhau- 
sen,  Einleitung,  i"  édit.,  1878,  .§  270;  Reuss,  Geschichte 
dey  hciligen  Schriften  A.  T.,  1881,  p.  714;  'Wildeboer, 
Die  Enstehung  des  alltestamentUchen  Kanons,  1891; 
Buhl,  Kanon  iind  Text  des  Alten  Testaments;  MuUan, 
The  canon  of  the  OUI  Testament,  1893;  Ryle,  The  canon 
of  Old  Testament,  Londres,  1892;  Cornill,  Einleitung, 
3«  et  4'  édit..  Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  1896, 
p.  303-311;  Driver,  Einleitung,  trad.  Rothstein,  Berlin, 
1896,  p.  xiii-xxiii  ;  X.  Kœnig,  Essai  sur  la  formation  du 
canon  de  l'A.  T.,  Paris,  1894. 

//.  c.i.vo.v  cHRÉriEy  bex.'.i.yc7£.v  TEsrAMEXr.  —  L'his- 
toire du  canon  chrétien  de  l'Ancien  Testament  se  par- 
tage en  trois  périodes  :  1"  celle  de  la  paisible  possession 
jusqu'à  la  fin  du  iw  siècle;  2"  celle  d'hésitation  et  de 
doutes  relativement  aux  deutérocanoniques  depuis  le 
iv«  siècle  jusqu'au  concile  de  Trente  (1546);  3"  celle 
d'affirmation  authentique  inaugurée  au  concile  de  Trente. 
Nous  ne  traiterons  que  des  deux  premières  périodes,  et 
encore  nous  bornerons-nous  à  exposer  brièvement  les 
conclusions  des  historiens  du  canon. 

i"  pénode,  paisible  possession  jusqu'à  la  fin  du 
III'  siècle.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  Jésus  et  ses 
apôtres  ont  donné  à  l'Église  la  Bible  hellénique,  non 
sans  doute  par  un  décret  officiel,  mais  par  l'usage  qu'ils 
en  ont  fait.  Les  Pères  apostoliques  sont  des  témoins  que 
l'emploi  de  cette  Bible  a  persévéré  dans  l'Église.  Ils  ont, 
en  effet,  donné,  à  l'occasion,  un  petit  nombre,  il  est 
vrai,  mais  un  nombre  suffisant  toutefois,  de  citations 
des  livres  deutérocanoniques  aussi  bien  que  des  proto- 
canoniques.  La  Didachè,  l,  2;  x,  3,  cite  Eccli.,  vu,  30; 
xviii,  1;  xxiv,  8;  Sap.,  i,  14;  v,  2;  ii,  10,  19;  xv, 
11.  Funk,  Patres  apostolici,  Tubingue,  1901,  t.  i,  p.  2, 
14,  22.  Barnabe,  vi,  7;  xx,  2,  cite  Sap.,  ii,  12;  v,  12. 
Funk,  p.  54,  94.  Saint  Clément  de  Rome,  i  Cor.,  Lv, 
4,  5;  Lix,  3,  4,  analyse  Judith,  vin  sq.;  ix,  11,  Funk, 
p.  168,  174,  176;  i  Cor.,  lv,  6,  Esther,  iv,  16;  vu,  8, 
p.  168;  I  Cor.,  m,  4;  vu,  5;  xxvii,  5,  allusions  à  Sap.,  ii, 
24;  XII,  10;  xi,  22;  xil,  12,  p.  102,  108,  134;  /  Cor.,  Lix, 
3;  LX,  1,  Eccli.,  xvi,  18,  19;  ii,  11,  p.  176,  178.  La 
Il  Coî'.jXVi,  4,  citeTohie.  p.  284.  Saint  Ignace,  Eph.,x\, 
1,  fait  allusion  à  Judith,  xvi,  14,  p.  224.  Saint  Polycarpe, 
Phil.,  X,  2,  cite  Tobie,  iv,  10;  xii,  9,  p.  308.  Le  Pasteur 
d'Hermas,  Mand.,  v,  2,  3;  Vis.,  i,  1,  6,  cite  Tobie,  iv. 
19;  V,  17,  p.  482,  416;  Mand.,i,  1,  Sap.,  i,  14,  p.  468; 
Vis.,  III,  7,  3;  IV,  3,  4,  Eccli.,  xviii,  30;  ii,  5,  p.  446, 
464;  Mand.,  x,  1,  6;  3,  1,  Eccli.,  ii,  3;  xxvi,  4,  p.  500, 
502;  Sinu,  v,  3,  8;  5,  2;  7,  4;  vu,  4,  Eccli.,  xxxil,  9; 
xviil,  1  ;  XLli,  17,  p.  536,  538,  542,  554.  Saint  Justin, 
Apol.,  I,  46,  P.  G.,  t.  VI,  col.  397,  s'inspire  d'un  frag- 
ment grec  de  Daniel,  m.  Il  croit  à  l'inspiration  de  la 
version  des  Septante.  Coh.  ad  Grmcos,  13,  P.  G.,  t.  vi. 
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col.  205.  Le  canon  de  Muralori  mentionne  la  Sagesse 
romiiie  un   liviv   canonique,   quoiqu'il  ne    soil    pas  de 


1.  -21,  aOmentd  Alexandrie, i'/ro/^i.,  i,  21, P.  G.,  1.  viii, 
i  ol.  852,  mentionne  I  Mach.,  Bel  et  le  dragon,  Tobie,  iv, 
19,  col.  1330,  il  analyse  des  fraprment?  d*K?lher  et  de  Ju- 
dith; ir,  23,  col.  1089,  il  cil-  toi  iv  ]r, .  n.  7,  col.  909, 
.ludith,  viti,  27;  vi,  11,  col      !       i  _ -s  de  la  Sa- 

gesse; V,  14,  P.  G.,  t.  IX,  <,  1  I  r.  Il  M  h.,  i.lO.  L'Ec- 
clésiastique est  citée  presqn.  i  h  .in.  pige  du  Péda- 
gogue, 1.  IL  Raruch,  m,  16,  19,  est  rapporté.  Pxd.,  Il, 
3,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  436.  Origène  défend  les  fragments 
de  rtaniel,  Tobie  et  .Tudilb  contre  les  objections  de  Jules 
AniriM,   F/.s'  ,../  .!/•-;-  ,.  n,  13,P.  G.,  t.  xi,  coi.  53,  80. 

Il  ' 1      l>uis  les  deutérocanoniques  : 

In  i     I     ;         '  '      I  ;  i'.i,  P.  G.,  t.  XI,  col.  452,S{2: 

TmI  I  ^  ,'  .;  .  Il,  i;,  :;i  ,-..1.448,  461,553;  Estlier,  xiii, 
8;  \iv,3,  ibiil.  II,  col.  i()l;  Susanne,  In  Lev.,  homil.  i, 
P.  G.,  t.  XII,  col.  405;  Eccli.,  vili,6,  7« /er.,  homil.  xvi, 
n.  6,  P.  G.,  t.  XIII,  col.  4iS;  Sap.,  vu,  25,  26,  Cont.  Gel- 
sum,  m,  72,  P.  G.,  t.  xi,  col.  1018;  I  Mach.,  ii,  24,  In 
epist.  ad  Rom.,  viii,  P.  G.,  t.  xiv,  col.  1158;  II  Mach., 
Exhort.  ad  martyr.,  22-27,  P.  G.,  t.  xi,  col.  589.  Ce- 
pendant, In  Ps.  I,  P.  G.,  t.  xil,  col.  1084,  Origène,  dre.s- 
sant  un  catalogue  des  livres  de  l'.^ncien  Testament, 
n'énumère  que  ceux  delà  Bible  hébraïque.  Saint  Denys 
d'Alexandrie  cite  Tobie,  l'Ecclésiastique,  la  Sagesse  et 
Baruch.  De  tiatura,  P.  G.,  t.  x,  col.  10.  1257,  1268; 
Cont.  Paulum  Samot.,  6,  9,  10,  édit.  Simon  de  Magis- 
tris,  Rome,  1796,  p.  245,  266,  274;  EpUt.,  x,  ibid., 
p.  169.  En  .\frique,  Tertullien  cite  tous  les  deut.'roca- 
noniques,  sauf  Tobie  et  les  fragments  .IIMIi.i  1  M  i.  h.. 
.4dv.  jiidœos,  4,  P.  L.,  t.  ii,  col.liOlî:  -  i|  i  I  1  .  !.. 
lenlin.,-2,  ibid., col.  54i;Eccli.,xv,  Is.   l        1/  ,  i. 

16,  ibid.,  col.  265;  Baruch,  vi,  3-5.  .S,<,p.iu..  .s.  .,'-,</., 


col.  137;  Susanne,  De  t 
le  dragon,  De  idolol.,  A 
De  monogamia,  17,  P. 
cion.,  I,  7,  ibid.,  cl.  J'i 
sauf  pour  Juditli.  iin  , 
deux  citations  de  l.i  ^ 
siatique,  deux  de 


^orona,  4,  ibid.,  col.  81  ;  Bel  el 

[S,  P.  L.,  t.  I,  col.  688;  Judith, 
/..,  I.  11,  col.  952;  Adi:  Mar- 

:;    >,.iiii  lAprien  fait  de  même, 

I  I   us   ses   œuvres  vingt- 

i .  iite-deux  de  l'Ecclé- 

di.  ;ijio  Je  Susanne,  sept  de 
Tobie,  quatre  de  I  Mach.  el  sept  de  II  Alach.  Saint  Hippo- 
Ij'te  a  commenté  l'histoire  de  Susanne,  P.  G.,  t.  x, 
col.  689-697;  il  cite  Sap.,  ii,  12,  Demonst.  adv.  .ritd., 
ibid.,  col.  793;  Baruch,  m,  36-38,  CoiH.  Xoeluiu,  2,  5, 
ibid.,  col.  805,  809;  I  Mach.,  ii,  33,  Frag.  i„  Dan.,  32, 
! 6irf.,  col.  661  ;I  Mach.,  I.  58;  II  Mach.,  vi,  7,  De  C/iristo 
et  Antichriain.  Ii,i,l..  cl.  769.  .Saint  Méthode  de  Tyr  cite 

comme  Éi.i'iii     I '.  Susanne,  l'Ecclésiastique  et  la 

Sagesse,  .s  >    /'    /iura,  P.  G.,  t.  xviii,  col.  143; 

Coyiviv.  i/.v  ,,,  ,  -,,;  .  |..,s-iia,  ibid.,  col.  44,  52,  57,93, 
104,  120,  12i.  lil;  (:,>„v,v.  oral.,  11,2,  ibid.,  col.  212. 
Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  cite  Barucli.  De  fid. 
capit.,  12,  P.  G.,  t.  X,  col.  1133.  Archélaus,  Disp.  cuni 
Manete,  29,  P.  G.,  t.  x,  col.  1474,  cite  la  Sagesse.  Le 
canon  biblique  du  Coder.  Claromontamis,  que  l'on  rap- 
porte au  in«  siècle,  contient  tous  les  deutérocanoniques 
de  l'Ancien  Testament.  E.  Preuschen,  Analecta,  p.  142- 
143.  La  vieille  version  latine  les  contenait  aussi.  Cassio- 
dore,  Inst.  div.  Utt.,  14,  P.  L.,  t.  Lxx,  col.  1125.  Ces 
livres  étaient  donc  reçus  dans  toutes  les  Églises. 

Cependant  quelques  écrivains  ecclésiastiques  de  celte 
époque  citent  des  apocryphes  de  l'Ancien  Testament. 
Ainsi  l'Épître  de  Barnabe,  iv,  3;  xvi,  5,  Funk,  Patres 
apostolici,  t.  i,  p.  46,  86,  cite  Hénoch  comme  prophète 
ou  comme  Écriture;  et  xii,  1,  p.  74,  IV  Esd.,  iv,  33; 
V,  5.  Le  Pasteur,  Vis.,  ii,  3,  4,  p.  428,  cite  le  livre  in- 
connu Eldad  efModat.  Saint  Justin,  Dial.  cum.  Trijph., 
120,  P.  G.,  t.  VI,   col.   7,'56,  fait  allusion  à  l'Ascension 


d'Isai'e.  Tertullien,  De  cullu  fem.,  i,  3,  P.  L.,  t.  i, 
col.  1307,  tout  en  pensant  lui-même  que  le  livre  d'Hé- 
nocli  liait  prophétique,  reconnaît  que  ni  les  juifs  ni 
I  *  ilii. liens  ne  le  recevaient  au  canon.  Clément 
.1  AI.  Ani.lrie,  Eclog.  ex  Script.,  P.  G.,  t.  ix,  col.  699, 
Tii,  -  s.rt  des  prophéties  d'IIénoch,  et  cite  IV  Esd.,  v, 
35,  sous  le  nom  d'Esdras  le  prophète.  Strom.,  iv,  16, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1200.  Origène,  In  Joa.,  ii,  25,  P.  G., 
t.  XIV,  col.  168-169,  parle  de  ces  livres  comme  d'écrits 
qui  ne  sont  pas  admis  de  tout  le  monde.  Ils  n'ont  donc 
jamais  été  reçus  universellement  dans  les  églises  ni  lus 
publiquement  dans  les  offices  liturgiques  et  ils  ont  ainsi 
à  juste  titre  été  exclus  du  canon  bihli(|iie.  Si  quelques 
particuliers  les  ont  crus  iiisini.-,  .  . -i   |.,ir  une  fausse 

application  du  critérium  de  I.  - n,  ii.     l-nulé  sur  la 

prophétie.  Ces  écrits,  se  pn-.  ni  .m  iiiMiin  livres  pro- 
phétiques, ont  pu  être  conron.liis  un  ÉMoiiient  et  par 
quelques-uns  avec  les  livres  inspirés.  Us  n'ont  pas  eu 
en  leur  faveur  l'usage  public  et  constant  des  Églises, 
véritable  indice  de  la  canonicité. 

5«  période,  hésitation  et  doutes  relativement  aux 
deutérocanoniques  du  /v»  au  xvi'  siècle.  —  1»  Le  début 
de  celte  période,  qui  correspond  à  l'époque  la  plus  flo- 
rissante de  la  littérature  patr  tique  et  qui  comprend  le 
iv  siècle  et  la  première  moitié  du  v,  est  d'une  impor- 
tance capitale  dans  l'histoire  du  canon  de  l'Ancien 
Testament.  Tandis  que  la  tradition  chrétienne  est  très 
explicite  en  faveur  du  canon  complet  de  l'Ancien  Tes- 
tament, ainsi  qu'il  résulte  do  l'usage  liturgique,  des 
monuments  archéologiques,   voir   t.   I,   col.    2(K(5,    des 


.1  ■  :'iii7  .  ilrosse  un  canon  biblique,  .Im  I-  ju  l  il  .lis. 
lin, II.'  rhllfinent  deux  catégories  de  Im  ..  i      ,  i:ii 

cllct,  ru  outre  des  apocryphes,  œuvres  dis  lu  i,  iu|ues. 
il  admet  les  vingt-deux  livres  canoniques  de  l'.Vncien 
Testament,  qu'il  appelle  les  sources  du  salut,  en  ratta- 
chant Baruch  à  Jérémie,  puis  des  livres  non  canoniques, 
mais  que  les  Pères  ont  désignés  comme  lecture  aux 
néophytes  qui  veulent  s'instruire  dans  la  doctrine  de 
piété.  Ces  derniers  sont  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique, 
Ksther,  Judith,  Tobie,  la  Doctrine  des  apôtres  et  le  Pas- 
teur. P.  G.,  t.  XXVI,  col.  1176.  La  désignation  des  Pères, 
dont  parle  saint  Athanase,  est  vraisemblablement 
celle  qui  résulte  de  la  pratique  de  l'Église  d'Alexandrie 
qui,  au  rapport  d'Origéne,  In  Num.,  homil.  xxvii,  1, 
P.  G.,  t.  XII,  col.  780,  faisait  lire  aux  catéchumènes 
Eslher,  Judith,  Tobie  et  la  Sagesse,  parce  qu'ils  sont 
clairs  et  édifiants.  D'autre  part,  saint  Athanase  cite  la 
Sagesse,  l'Ecclésiastique,  Tobie  et  Judith  comme  Écri- 
ture. Orat.  cont.  génies,  9,  11,  17,  4i,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  20,  24,  25,  36,  88;  Orat.  cont.  arian..  Il,  4,  35,  79. 
P.  G.,  t.  XXVI,  col.  721  ;  Apol.  cont.  arian.,  11,  66,  P.  G., 
t.  xxv,  col.  268,  365;  Epist.  ad  episc.  Aigypti,  3, 
ibid.,  col.  544;  Fragment,  in  Gant.,  P.  G.,  t.  xxvii, 
col.  1352.  Cf.  Zahn,  Athanasius  und  der  Bibelkanon, 
Leipzig,  1901.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ne  permet  la 
lecture  que  des  22  livres  canoniques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, les  seuls  qui  soient  lus  à  l'église.  Cal.,  iv,  33. 
i{5,  36,  P.  G.,  t.  xxsiii,  col.  496  sq.  Cependant  il  cite 
la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique.  Cal.,  ix,  2;xii,5,  col.640, 
732;  VI,  4;  xi,  col.  544,  716;  Cat.  mj/sf.,5,17,  col.  1121, 
.Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Amphiloque, 
Carm.,  i,  12;  lambi  ad  Seleucum,  P.  G.,  t.  xsxvii, 
col  472,  1593,  ne  nomment  que  les  22  livres  delà  Bible 
liébraique.  Saint  Grégoire  cite  toutefois  la  Sagesse  el 
l'Ecclésiastique.  Oral.,  il,  50;  iv,  12;  vu,  1;  xxviii,  2; 
XXXI,  29.  P.  G.,  t.  XXXV,  coi.  459,  541,  737;  t.  xxxvi, 
col.  33,  36,  93,  165.  Saint  Épiphane  parle  quatre  fois  du 
canon  de  r.incien  Testament  et  il  se  borne  au  canon 
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juif.  De  pond,  et  mens.,  4,22,  23,  P.  G.,  t.  xuii,  col.  244, 
277;Wœf.,viil,6;LXXvi,.5.  P.  G.,  t.xu,  col.  413;  t.  XLii, 
col.  560.  Il  en  exclut  trois  fni-;  l.i  !^,i;j.  sse  et  l'Ecclésias- 
tique, qu'il  semble  au  i|\i,iirlriii'  |ii--;ii;e  ranger  parmi 
les  Écritures  divines  et  .pi  il  rii.>  iill.ni-s  comme  Ecri- 
ture et  parole  prophrUipii',  //,//, .\\i\.  (i.  16;xxxill,  8; 

xxxvii,  !i:  I  \xvii.  1,  /'.  c.  I.  \i  I,  Cul.  :ilt;.  :i."i7.  .Miii.tiri:; : 

t.  xi.ii 1.   177:.l/(.v,,v,/..-J.  /'.  (;..  I.  \iiii.  cil.-Jl.  Siuiil 

Basile,  L,he,drS)„r,ln  S„,u-t...\-n\.  I!i.  /'  '.  .  I.  xxxii, 
col.  101,  cite  .luditli,  ix,  i.  ku  t.  im-i-im_.  .1  -:urit  .Jé- 
rôme, Prief.  in  Judith,  F.  L.,  i.  \m\.  .,.]  :;;i.  le  con- 
cile de  Nicée  mit  ce  livre  au  ihin!  ir  .1'  I  iritures 
sacrées.  Le  60»  canon  du  concilr  Ji  l.:iMilh  ,  r,  Mansi, 
Concil.,  t.  II,  col.  574,  et  le  85'^  canon  des  apùtres,  P.  G., 
t.  cxxxvii,  col.  211,  ne  mentionnent  que  les  livres  de  la 
Bible  hébraïque.  Les  écrivains  de  l'école  d'Antioche 
sont  favorables  aux  deutérocanoniques.  Théodoret  cite 
l'histoire  de  Susanne,  en  l'attribuant  à  Daniel,  In  Cant., 
P.  G.,  t.  LXXXi,  col.  32,  quoiqu'il  l'omette  ainsi  que  les 
autres  fragments  contestés  dans  son  commentaire  sur 
ce  prophète.  Ibid.,  col.  12G."i.  l.':>41.  Il  elle  aussi  les  trois 
premiers  livres  des  Macli.ili.es.  Ihi,!..  col.  1513,  1517, 
1521,1528.  Saint  Chrvsostome,  Jn  Ei,lt..  P.  G.,  t.  L.xii, 
col.  20,  35,  cite  Eccli.,  xiii,  1!':  v,  !l.  hi  Mallli.,  ho- 
mil.  II,  P.  G.,  t.  LVII,  eol.  Jil,  l;,iriir|i.  m,  I'.);  In  Dan., 
P.  G.,t.  L-vi,  col.  194,  'J'il-Jir,,  s,;|i..  Mil.  ."i,  .1  l;el  etle 
dragon.  Aphraate  cite  Ir-  \|j,  liii  .  r-,  l.it.ir.  ii:cclésias- 
tique  et  peut-être  la  Sau.  -  .  /'i  <  .  .  1."):  xiii,  5;  xiv, 
45,  Patrologla  syriaca  il.  \l  i,i  inin.  Paris,  1894,  t.  i, 
col.  213,  214,  549,  713.  Smii  I  ihi.  m  cite  Baruch,  les 
Machabées,  .Tuflitti.  cl  I'  i!i.;,:.ii'  .1  \ym\r\.  Opéra 
syro-latina,  t.  M.  p  '1'  M;  '  I  ■-  _':l  -l'.f'  •■  in,  p. 47; 
la  Sagesse  et  II  .  ,   !r    i.     -  ',  ,     -    ;    ■     ■     i  i-sim. 

En  Occident.  !.-  il-m.  -  -m   K-  il.  ni.  r...  ,. i.|ues  ne 

se  rencontrent  que  etic/  l.-s  Tcrlvains  qui  ont  iHé  en  re- 
lation avec  l'Orient.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  Jn  Psal- 
mos,  prol.,  15,  P.  L.,  t.  ix,  col.  241,  ne  connaît  dans 
l'Ancien  Testament  que  22  livres,  parmi  lesquels  il 
place  Baruch  joint  à  .lérémie;  mais  il  ajoute  que  quel- 
ques-uns, pour  avoir  24  livres,  nomment  en  outre  To- 
bie  et  Judith.  Néanmoins,  il  cite  comme  inspirés  tous 


les  de 


col.  51 

CXXX  1 


Susauîi. 
4,  P.  L 


In      !■: 


InPs.  cxxv,6,  P.  L., 
cxriii,  6;  csxis,  7, 
.  .  //.  /'s.  cxxYii,  9;  cxvni,  8; 
;,  7:.j,  Ve  Trin.,  i,  7,"P.  L.,  t.  x, 
.  In  Ps.  LXVi,  9;  CXL,  5,  P.  L., 
ruch,  In  P$.  LXVlti,  19,  P.  L., 


lui  . 


P.   L. 

AI  h 


nos  II 


X,  col.   127; 


symb.  apust.,  36-38,  J'.  L.,  t.  xxi,  col.  373-375,  parmi 
les  livres  canonici  de  l'Ancien  Testament,  ne  range  que 
les  22  livres  du  canon  juif;  mais  il  appelle  ecclesiastici 
la  Sagesse,  rEccl.'-i.i-li.pi.',  T..l.i.',  .Tiulllh  et  les  deux 
livres  des  Macluil...-.  .pi.  l  -  .m.  ..  n-.  .lil-il,  «  ont  pres- 
crit de  lire  dans  1.-  .  lIi  .  -,  ni.i-  ipi  il<  n'ontpas  voulu 
alléguer  pour  ci.iilii  in.r  l,iiil..ril.  .I.-  la  fol.  »  Quant 
aux  apocryphes,  ils  ne  sont  pas  lus  dans  les  églises.  Il 
semble  qu'il  se  réfère  à  saint  Athanase,  tout  en  expli- 
quant à  sa  façon  la  dislinction  introduite  par  ce  Père 
entre  les  livres  de  r.\ii.  i  n  T. -lim.  nt.  D'autre  part, 
Rufm  défendit  contre      .i-       '    i  1   -   fragments  de 

Daniel  et  d'Esther.  .1;)../      .     ■  ;  .  .ol.  till.  11  cite 

Baruch,  la  Sagesse  et  1!  c.  I.  H,i-;i.pi.  .  même  pour  con- 
firmer la  foi.  In  symb.  apust.,  5,  'iG,  col.  344,  385;  De 
henedict.  patriarch.,  ibid.,  col.  326,  332,  333.  Saint 
Jérôme  a  été  plus  catégoriquement  opposé  aux  deuté- 
rocanoniques de  l'Ancien  Testament.  Dans  son  Prologus 
aalealus,  écrit  vers  391,  P.  L.,  t.  .«vin,  col.  1242-1243, 
il  dit  formellement  qu'ils  ne  sont  pas  au  canon  et  que 
tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'hébreu  doit  être 


placé  parmi  les  apocryphes.  Il  ne  les  nomme  pas  dans 
le  catalogue  de  son  Epist.,  un,  ad  Paulin.,  8,  P.  L., 
t.  XXII,  col.  545.  Dans  sa  Prxf.  i»  J5:.?d.(vers39i),P.  L., 
t.  XXVIII,  col.  1403,  il  rejette  encore  tous  les  livres  autres 
que  les  2i  livres  du  canon  hébraïque,  représentés  par 
les  24  vieillards  de  l'Apocalypse.  En  398,  il  affirme  que, 
quoique  l'Église  les  fasse  lire,  sed  eos  inter  canonicas 
Scripturas  non  recipit,el  elle  les  lit  ad  sedificationem 
plebis,  non  ad  aucloritalem  ecclesiasticorum  dogma- 
lum  confiiniandam.  Il  renvoie  cependant  à  la  version 
des  Septante,  car  en  faisant  une  traduction  nouvelle,  il 
n'a  pas  voulu  détruire  l'ancienne.  Prsef.  in  lib.  Salo- 
monis,  P.  L.,  t.  xxvii,  col.  404.  Il  estime  peu  les  frag- 
ments deutérocanoniques  et  les  gloses  latines  d'Esther, 
Prsef.  in  Esther,  P.  t.,  t.  xxviii,  col.  1433  sq.,  et  les 
parties  grecques  de  Daniel.  In  Dan.,  prol.,  P.  L.,  t.  xxv, 
col.  492-493,  cf.  col.  509,  580.  Il  ne  reconnaît  à  ces  der- 
niers aucune  autorité  scripturaire.  Prœf.  in  Dan.,  P.L., 
t.  xxviii,  col.  1294.  Dans  sa  lettre  à  Léta,  écrite  en  403, 
en  interdisant  la  lecture  des  apocryphes,  il  semble  bien 
viser  encore  les  deutérocanoniques.  Epist.,  cvii,  12, 
P.  L.,  t.  xxii,  col.  877.  Il  cite  Tobie,  «  bien  qu'il  ne  soit 
pas  dans  le  canon,  mais  parce  qu'il  est  employé  par  les 
auteurs  (•cct..<;inptiqnc-.,  •■  In  .lo»..  P.  L.,  t.  xxv, 
col.  lllfi:  .lii.lilli,  ■  -1  i..iii.r..i^  . pi. 'liiirun  veut  rece- 
voir le  liM.   .1.'  .  .  M.   I.  iiii.c  .      /"    1././  .  //.;d.,col.  1894; 

la  Sascs-.'.  .i\.'c  1.1    ni.' {■.■^lM.ii..ii.    In    Zach.,  ibid., 

col.  1465,  l.")13;  Dial.  tuh:  In'lag..  i,  33,  P.  L.,  t.  XXIII, 
col.  527.  Si  parfois  il  parait  plus  favorable  à  ces  deux 
livres,  c'est  pour  faire  plaisir  à  deux  évéques  occiden- 
taux. Prsef.  in  lib.  Tob.,  P.  L.,  t.  xxix,  col.  23-26; 
Prsef.  in  Judith,  ibid.,  col.  37-40.  Il  refuse  de  commen- 
ter Baruch  et  la  lettre  «  pseudépigraphe  »  de  Jérémie.  In 
Jer.,  prol.,  P.  L.,  t.  xxiv,  col.  680.  Néanmoins,  il  cite 
souvent  tous  ces  livres,  et  une  fois  même  il  range  Es- 
ther et  Judith  avec  Ruth  parmi  les  volumes  «  sacrés  ». 
Epist.,  Lxv,  ad  Princip.,\,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  623.  Il  le 
fait,  parce  que  les  deutérocanoniques  étaient  générale- 
ment tenus  pour  Écriture.  Il  allègue  le  témoignage  de 
quelques-uns  contre  les  pélagiens.  Cent,  pelagian.,  i,  33, 
H,  11,  30,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  527,  546,  568.  Le  saint 
docteur  semble  bien  défavorable  aux  deutérocanoniques 
sans  être  toutefois  leur  adversaire  déclaré;  il  n'admet 
pour  son  compte  personnel  que  le  canon  de  la  Bible 
hébraïque  ;  mais  il  est  manifestement  en  contradiction 
avec  la  tradition  ecclésiastique  et  l'usage  de  l'Église. 
Rufin,  Apol.,  Il,  33,  34,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  661-662,  le 
lui  reprocha  vivement  au  sujet  des  fragments  de  Da- 
iiiil.  ri  p. .111-  s'.xcii^i  I',  sainl  Jérôme  avoua  que  sur  ce 
p.iMii  il  11  iv.i  il  p.i-,  .  ..piiiiié  son  propre  sentiment,  mais 
.  p...  .1  .pi.  .h-, 111  ni  lis  juifs.  Apol.  cent.  Rufin.,  ii, 
:.'.:;,  /'.  /,.,  l.  \xiii,  cl.  L'iô.  Nous  pouvons  donc  conclure 
([u'eu  s'écartaut  du  courant  traditionnel,  il  avait  subi 
l'influence  du  milieu  juif  dans  lequel  il  avait  longtemps 
vécu.  Cf.  dom  L.  Sanders,  Études  sur  saint  Jérôme, 
Bruxelles,  Paris,  1903,  p.  196-247  ;  Gaucher,  Saint  Jé- 
rôme et  l'inspiration  des  livres  deutérocanoniques. 
dans  la  Science  catliolique,  mars,  mai  et  juillet  1904, 
p.  334-359,  539-555,  703-726. 

Mais  tandis  que  les  docteurs  de  l'Orient  et  ceux  de 
l'Occident,  qui  avaient  eu  des  relations  avec  l'Orient, 
hésitaient  en  face  des  deutérocanoniques  de  l'Ancien 
Testament,  la  tradition  occidentale  les  plaçait  résolu- 
ment au  même  rang  que  les  protocanoniques.  Voir 
S.  .\mbroise.  De  Tobia,  c.  i,  n.  1;  c.  ii,  n.  6,  P.  L., 
t.  XIV,  col.  759,  761;  De  virginibus,  1.  1,  c.  vu,  n.  35, 
P.  L.,  t.  XVI,  col.  199;  S.  Auguslin.  /'.   ./-  .  /    ././>/.,  ii, 

8,  13,  P.  L.,  t.  XXXIV,  col.  41;  ci. m  il      .1  liipp   :n\i 

et  de  Carthage(397  et  419)  déjà  cil.- .  .  :  -n  iii.  par 
Mommsen  et  rapporté  par  lui  à  li.j;lisc  il.VUi.juc  et  a 
l'an  359,  E.  Preuschen,  Aimlecta,  p.  138-139;  décret  de 
Gélase,  attribué  à  Damase,  op.  cit.,  p.  147-148;  lettre 
d'Innocent  I«'  à  Exupère  de  Toulouse,  Mansi,  Concil., 
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t.  Il,  col.  lOifl-lO'il.  Le  canon  complet  de  l'Ancien  Tes- 
tament est  ainsi  constitutS  à  Texclusion  des  apocryphes, 
dans  les  Égli-rs   .l'Arriini,.  cl   .ril.ilie.  Seuls.   .|,ièU|i.es 

docteurs  orcnl'  nVin  -,  |mi  i.i_.'iit  !-■  il.  >i il-  -  .1.'  I  m,  irnt  .m 
sujet  (les  .Irii'    i,.,    p.  i,M!;,       I  .     .!.-!■.       ■.-•,.■,     .     I 

été  pr0V0(|lh  -         Il    I'  i:  •         .lui.  |.    i     I  .    '      . 

la  polémiriUL.jwc  11  ^  juil- ,  n  iix-..  i.  .iiii  n  ,i.,.-_..  ijIjh  u;  j..!.-. 
.\s  deiitérocanouiques,  ne  pouvaient  élre  convaincus  par 
des  arguments  tirés  de  ces  livres.  Des  hésitations  ont  pu 
se  produire  dans  l'esprit  des  docteurs  catholiques  et 
même  dans  la  pratique  des  K^Iises  particulières,  parce 

écrits  de  l'Ancien  Tislauienl  n  Tlail  i^neore  inli  rvi'uue 
et  parce  que  la  tradilion  pratique  îles  Kyjises  n'avail  pas 
été  jusqu'alors  uniforme.  A  Alexandrie  notamment  les 
deutérocanoniques  servaient  à  l'instruction  des  catéchu- 
mènes. On  en  vint  à  douter  de  leur  inspiration  et  de 
leur  canonicité  et  ù  n..  |ilii.  I.-  i  .^n  I..|  .|ii,.  .■..iniiir  d.'s 
livres  utiles  et  édili.nii-  lur.n  .  ~  .ni  l  i  ...  .ci- 
rèrent cette  distinel .1    I.     .I.lli.i    (.         ,     ..'1         .1     :ili- 

roeanoniques  que  i -.■   ...i,;.. .■    ,  I   i:.,.i..l..   ,les 

autres  écrivains  ecclésiastiques.  Ou  peut  expliquer 
de  la  même  manière  l'emploi  des  deulérocanoniques 
par  saint  Athanase  et  saint  Cyrille  de  .fé-rusalem.  La 
tradition  ■  favorahle  aux  deiil.'i ...  .in.ni.iM,-  avait  suhi 
une  éclipse  dans  certains  nul  n  i.-.  1- --,|uels  on 
constate  une  opposition  réilli'.  m  il. mique,  si- 
non toujours  pratique,  à  ces  .iiii-  Mu-  ii.iiis  ne  pou- 
vons dire  avec  M.  Loisy,  I/ist.  <li<  raiian  d<;  VA.  T., 
p.  124,  133,  ele.,  (jue  les  Pères  de  celle  époque,  tout  en 
admettant  l'inspiration  des  deulérocanoniques,  ne  leur 
reconnaissaient  cependant  (|u'iine  nutoritc'  infi-rieure. 
propre  à  réilKicaliun  il  .'i  l'inslruciiun  dis  n/'opliNles, 
et  non  i  la  ooulirmaliun  il. s  ili.^inrs  île  I.,  foi.  (■..Ilr 
■  ns  l'rres  la  iii-ation  (le 
.inrril  utiles  et  édiliants  et 
'I  uulili  local  de  la  tradi- 
|i.n  1  .  uiploi  continu  des 
l.-liM>  et  par  les  aflirma- 
tions  plus  explicites  de  l'Occident.  11  n'y  a  donc  pas  eu 
interruption  complète  et  totale  dans  la  tradilion  ec- 
clésiastique à  ce  sujet;  il  y  a  seulement  ohscurcisse- 
ment  et  déviation  dans  les  milieux  où  l'inlluence  juive 
s'était  fait  sentir  davanlage  et  avait  conduit  à  restreindre 
le  canon  de  l'Ancien  Testament  aux  limites  de  la  Dihle 
hébra'ique. 

2"  De  la  fin  du  v^  siècle  à  la  fin  du  XK,  les  doutes  sur 
les  deutérocanoniqucs  de  l'Ancien  Testament  persistent 
chez  les  docteurs  occidentaux;  mais  ils  ne  sont  guère 
que  la  répétition  atténuée  des  affirmations  de  saint  Jé- 
rôme; ils  demeurent,  du  reste,  dans  le  domaine  de  la 
théorie  et  ne  parviennent  pas  à  modifier  la  tradition 
pratique  et  constante  des  Églises.  En  Orient,  au  con- 
traire, les  deulérocanoniques  reprennent  faveur  et  les 
Grecs  adoptent  le  canon  occidental. 

Le  pape  Hilaire  {461-'i68)  compte  70 livres  dans  la  Bible' 
entière,  au  témoignage  du  Codex  Amial'miis.  Voir 
S.  Berger,  La  Bible  du  pape  Hilaire,  dans  le  Bullelin 
critique,  1892,  t.  xiii,  p.  147.  Saint  Patrice,  Confessio, 
n.  2,  3,  16,  P.  L.,  t.  LUI,  col.  802,  803,  809,  cite  Tobie 
et  l'Ecclésiastique.  Julien  Pomère,  De  vita  contem- 
plativa,  I.  II,  c.  viii,  P.  L.,  t.  Lix,  col.  452,  cite  aussi 
l'Ecclésiastique,  ainsi  que  .saint  Léon  le  Grand,  Serm., 
LXX,  c.  v;  Lxxxi,  c.  ir,  P.  L.,  t.  nv,  col.  384,  421.  Denys 
le  Petit,  Codex  can.  eccl.,  24,  P.  L.,  t.  Lxvii,  col.  191; 
une  collection  de  canons,  formée  en  Gaule  au  vi«  siècle, 
P.  L.,  t.  LVi,  col.  428,  721  ;  Cassiodore,  Inst.  div.  litt., 
12-14,  P.  L.,  t.  LXX,  col.  1123-1126,  admettent  les  deuté- 
rocanoniques  de  l'Ancien  Testament.  Junilius,  De  part, 
div.  legis,  i,  3-7,  P.  L.,  t.  Lxvm,  col.  16  sq.,  distingue 
au  point  de  vue  de  l'aulorité  canonique  trois  classes  de 
livres  :  les  livres  d'autorité  parfaite  reconnus  de  tous; 
les  livres  d'autorité  moyenne,  reconnus  par  plusieurs, 
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distinction  était  de  I 
l'inspiration  des  livn 
non  divins  et  canon 
tion  est  amplement  i 
deutérocanoniqu 


à  savoir  les  Paralipomènes,  Job,  Tobie,  Esdras,  Judith 
et  Esther;  les  livres  de  nulle  autorilé,  reconnus  par 
qui-Iqui-s-uns.  lels  que  le  Cantique  et  la  Sagesse.  Mais 
..  1  -.11,  iMi    I    1.  [.induit  le  sentiment  de  Théodore  de 

\l  I   '   •  au  II»  concile  général   de  Con- 

.     ;  li  .1      Hin.    Concil.,    I.    III,    p.    86-89.    Cf. 

II.  K.::ii,  I .'.  ■  .,  _\lii)i:iiiestia  iiiid  .luiiiliiis  Africa- 

HU8  als  L'av;/,  (,  ,  ,  ;  :  .1 L:-ru-Brisgau,  1880,  p.  358-370, 

472-'iS0.  Saint  i.i  .  n.  l  iliand,  M„ral.  in  Job,\\s, 
21,  /'.  /^.,  t.  1A\  I.  •  ni,  I  l'.i.  ilii  de  I  Mach., qu'il  n'est  pas 
ranouique  cl  qu  il  a  élé  publié  seulement  pour  l'édifi- 
cilidii  lie  l'Kglise.  licite  souvent  les  autres  deuléroca- 
iiuui(|uis,  mais  parfois  uniquement  comme  des  paroles 
(11-  sagesse.  Ihid.,  I,  26;  V,  35;  X,  6;  xix,  17,  P.  L., 
t.  Lxxv,  col.  114,  544-,  714,  923.  Saint  Isidore  de  Séville, 
Elijm.,  VI,  1,  19,  P.  L.,  t.  Lxxxil,  col.  229,  affirme  que 
l'Église  du  Christ  honore  comme  livres  divins  ceux  qui 
manquent  au  canon  hébraïque  ri  i|iii' I  iuil'^  iLim. ni 
pour  apocryphes.  Cf.  Oe  o/'/iciiN  ,.,.'     i     l_     /  ,     .- 

a>»(.  m  F.  eJiV.  7'., /'.  L.,  t.  i.xwiii.  .  ,  ,n  i;,-  -ni 
Eugène.  0,nisc..ô{\.  P.  L.,  t.  i.wwii.  n.  •  vy,.  ,  i  -mi, 
ildeluii>n  ,ln  T.iln.ie,  Dfi  bupt.,  59,  P.  L.,  t.  xcvit 
col.  lin  1 1  |.i ,  ,liii-i  Ml  les  canons  de  saint  Augustin  et 
de  >iiiiii  Ui.lni,.  i.i-pendant  le  Vénérable  Bédé,  qui  a 
commenle  Toliie  et  qui  cite  les  di-iil.i...  iri.ini.|iin~, 
parle  de  24  livres  seulement  de  r.Vnci.  Il  I  .ni  /// 
Apoc.,  P.  L.,  t.  xciii,  col.  144.  De  n  n  \  ,1  i  -r 
Aulpert,  In  Apoc.,  P.  L.,  t.  xvii,  cul  '/':•.  Il  i\innn 
d'Ilalberstadt,  In  Apoc,  P.  L.,  t.  cxvii,  cul.  1(K)7.  Saint 
Agobard,  De  privil.  et  jure  sacerdot.,  P.  L.,  t.  civ, 
col.  13!^,  les  réduit  à  22.  Le  traité  Demirabilibua  Scripl. 
sar.,  /'.  /...  t.  XXXV.  i-nl,  -JIOI  iMll-.'.  r-pn!-  !ns  j„:,,.„.nnls 


.1,-1- 


1.   CI,   col.    101,731,   ne    tieiil    j.i-    I  I  .  .  |.    i,i-li.|ih    |,nur 

prophétique  et  rappelle  les  ilniil.  -   iln   -uni  ,1.  i an 

sujet  de  ce  livre.  Adv.  ElipunJ..  i,  l.s.  i',  /  ,  ,..1.  ■27i'i. 
La  /)is;juta((o;jKeror«i)i,  conteiiÉpui.iiiic  il  Alciiiu,  ihiil., 
col.  1120  sq.,  copie  saint  Isidore.  De  même  Haban  .Maur, 
De  cleric.  inslil.,  ii,  53,  P.  L.,  t.  cvii,  col.  365,  qui  a 
commenté  la  Sagesse,  l'EcclésiasIique,  Judith  et  les 
deux  livres  des  Machali  n-.  Walaliinl  Strabon,  Glussa 
ordinaria,  P.  L.,  I.  i\!,.  n..].  r.i;.  do.,  reproduit  les 
idées  de  saint  Jérôme.  \.iik  i  h  lin^uo.  De  inlerpret. 
div.  Script-,  3,  P.  L.,  I.  ix.xxi,  eul.  996,  semble  s'inspi- 
rer de  Junilius.  Tandis  que  quelques  savants  étaient 
l'écho  des  anciens  doutes,  la  pratique  ecclésiastique 
conservait  les  deulérocanoniques,  el  le  calalogue  com- 
plet de  l'Ancien  Testament  était  niniiinnu  .lans  les  col- 
lections de  canons,  dans  celle  i  In  ll_l.-.    Il  III. |iie,  aussi 

bien  que  dans  Burchard  de   \\ -.    /'.•!..   m,  217, 

P.  L.,  t.  CXL,  col.  715-716,  et  d.uis  Wl-,-  .le  Chartres, 
Décret.,  iv,  61,  P.  L.,  t.  CLXi,  col.  276-277. 

Durant  cette  période,  les  deutérocanoniques  se 
répandent  de  plus  en  plus  en  Orient.  L'Église  syrienne 
en  possède  une  traduction,  faite  sur  les  Hexaples  d'Ori- 
gène.  Léonce  de  Byzance,  De  sectis,  P.  G.,  t.  Lxxxvi, 
col.  1200,  reproduit  le  canon  de  saint  .\lhanase  ;  il  cite 
toutefois  comme  Écriture  la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique. 
Le  concile  in  Tridlo  (692)  cite  les  conciles  de  Carthage 
à  côté  des  85  canons  apostoliques  et  du  concile  de  Lao- 
dicée.  Mansi,  Concil.,  t.  xi,  col.  939.  Il  admet  donc  des 
autorités  contradictoires.  Saint  Jean  Damascéne,  De 
orthod.  fide,  iv,  17,  P.  G.,  t.  xciv,  col.  1180,  maintient 
encore  le  canon  de  22  livres  el  mentionne  la  Sagesse  et 
l'Ecclésiastique  comme  des  livres  «  excellents  et  fort 
beaux  ».  Nicéphore  Calliste,  P.  G.,  t.  c,  col.  1056,  con- 
naît aussi  ces  22  livres,  et  range  les  deutérocanoniques 
parmi  les  antilégomènes  ou  livres  discutés.  La  Synopse, 
attribuée  à  saint  Athanase,  dépend  du  canon  de  cet  évéque 
d'Alexandrie.  P.  G.,  t.  xxviii,  col.  284  sq.  Photius, 
Syntagma  canonum,  P.  G.,  t.  civ,  col.  589  sq.,  repro- 
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duit  le  85'  canon  des  apôtres,  le  60"  canon  de  Laodicée 
el  le  24=  canon  de  Carlhage. 

3"  Du  xw  au  xvi«  siècle,  les  Orientaux  finissent  par 
adopter  généralement  les  deutérocanoniques  de  l'Ancien 
Testament,  tandis  que  les  Occidentaux  continuent  à 
subir  l'influence  de  saint  Jérôme  et  à  émettre  des  doutes 
sur  leur  canonicité. 

Dans  l'Église  grecque,  Zonaras,  Annal.,  m,  11-14,  P. 
G.,  t.  cxxxiv,  col.  260  sq.,  reproduit  l'histoire  de  Judith 
et  de  Tobie.  En  commentant  les  canons,  il  concilie  le 
85i^  canon  des  apôtres,  le  60«  canon  de  Laodicée,  le  ca- 
non de  Carlhage  et  la  lettre  festale  de  saint  Alhanase. 
P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  216,  1420;  t.  cxx.wni.  col.  1-21. 
564.  Aristène  s'en  tient  au  canon  des  apùlres  il  ne  coui- 
mente  pas  les  autres  décrets.  P.  G.,  t.  i:w\\  ii.  i  ni.  ili;  ; 
t.  cxxxviii,  col.  121.  Balsamon  est  du  un  m.  .  hImhiiiI. 
76id.,  col.  121,  500.  Cf.  Matthieu  Blasl.n  -.  >,,/„;/,,„, 
alphabeticum,  P.  G.,  t.  cxliv,  col.  1440  sq.  L.i  cuucUia- 
tion  des  décrets  officiels  finit  par  introduire  dans 
l'usage  universel  des  Grecs  tous  les  livres  mentionnes 
par  le  concile  de  Cartliago. 

En  Occident,  Ir-  1/111.11^11  i_-  .  ..niiinh  ni  .1  iMit  parta- 
gés. Tandis  que  l.i  iimiih  •''  ■  n  ::  n,  ni  In  -iMlile  aux 
deutérocanoniqui  -,    un   n         i    .     ..   m  li  n-  doute, 

mais  encore  rchilnniinui  nnu.-idu.il.ln.  minoiluit  les 
doutes  anciens.  Ainsi  Rupert  de  Deulz,  In  Gen.,  P.  L., 
t,  CLXVii,  col.  318,  nie  la  canonicité  de  la  Sagesse.  Il  ne 
commente  ni  Baruch  ni  les  fragments  de  Daniel.  Il  dit 
que  Judith  et  Tobie,  étrangers  au  canon  hébreu,  Nicxnx 
si/nodi  auctoritate,  ad  inslvuclionem  venenmt  sanctx 
Ècdesim.  De  div.  nfficiis,  XII,  26.  P.  L.,  t.  CLXX, 
col.  332.  11  rpoevait  les  Alnrlirili.'.es.  Ht'  rirloria  verbi  Dei, 
I.  X.  c.  MM-  /'  /  ,  I  '  '  M>  ni  lies,  quoiqu'il  main- 
tint ie  nlnllr.  il.  Ji  i  i  .1.  I  \ m  n  ii  Testament. /6it?., 
col.  !i07    lln.n.  -  il.    ~  uni   \  n  .'.n,    /(.    S,  ript.  cl  scripto- 


ils  Sêl'\.nil  .1.  .  .  ■).  !.i.  n1,.in  ..1  \n.n-  n  I  .  ■-.Luienil ,  n'.nnin. 
les  écnt^  de.  l'nin:.  ,ni  Nuin.n.ui,  CI'.  Kriidtl.  dalasc. 
IV,  2,  P.  L.,  1.  CLXxvi,  col.  779;  De  aao-amenlo  fidei, 
I,  6,  ibid.,  col.  186.  Rodolphe  de  Flavigny,  In  Lev.,  xiv, 
1,  Bibliot/i.  maxima  Patnnn,  Lyon,  1667,  t.  vil,  p.  177, 
fait  écho  i  Juniliu'.  et  distingue  de-.  li\res  d  autorité 
dnerse  Pierie  le  \cnerable  Cont  peti obiusianos 
thentiqi 


P  L  ,i  CL\x\i\,  col  7îl  compte  22 
sixauties,  sans  ttre  pai\   nus    i  h  --ubl 


.  dunitt    des 


précédents,  ont  meut        [       i 

h  me  louable  et  neci  I 

Pour  Pierre  le  Mangeui    // 

col    1260,  1431,  1475,  les  deul  i 

cr>phes,  parce  qu  on  n  en  conn 

ils  sont  reçus  par  1  Lglise  parc 

sur  leui  \Lncil(     Tean  de  Sili  I 

Epist     .  \ii  r    f  /    // 

t  cxcix       1    M     I    t    I  1  u      I    ( 

fcicî,  2   y     /      I    c    II        I     M     n 

Jean  beklh     halunalt   dn       // 

col    66  67    n  en  compte  que  2 

autres  selon  lui,  a  cause  de  1  i  i 

li\res  de  '^alomon    Hugues  de  ^ 

le  canon  juif  et  il  appelle  les  dcut 

crjphes  »    Opeia,t   i   p  ^78   217    21S    308,  37i    t 

p  2,  t  m,  p  171,  t  \,  p  ^45    Saint  Thomas   In  Dion 

de  du    nom  ,  c    iv,  lect   ix,  dit  que  li  Sa.csst  n  était 

pas  canonique  au  temps  du  pseu  1    D  n>s   II  hisse  m 

Uccise  h  question  de  la  canonicif     de  I  Tcei  snstique 

>^ni  i    tl     I     l     <\    i\\\i\      1     s     ,1    2        (.uiUiume 

"1  '  1 1 1  II  I  1   I   I      11  glise   tout  en 

'i    '  I  I  11  pas  au  nombre 

''  1 1  cite  p-vr  Hodj 

"     i'  I  u  j  ,    Ubu>    col    93,  àffiiMie 

cjUL  ce-,  li\ie-5  manquent  ddutoiite  diMne  et  ne  sontpis 

reçus   dans  le  canon.  Nicolas  de  L>ie   suit  le    canon 


/an  ,  P  L, 
Lxbei  de  pani 
\  que  21  Inres 

ri      11 


ipo 


hébreu ,  LibeUiis conl.judieos,  et  dans  plusieurs  de  ses  pré- 
faces aux  Livres  saints.  Thomas  l'Anglais,  In  Macli.,  prspf. , 
Opéra  de  saint  Thomas,  Parme,  1852,  t.  xxiii,  p.  196, 
n'admet  que  22  ou  24  livres  dans  l'Ancien  Testament. 
Saint  Antonin,  Chron.,  1-3,  Lyon,  1586,  t.  i,  p.  65,85; 
Stim.  IheoL,  III,  .wiii,  6,  Vérone,  1740,  t.  m,  p.  1043, 
n'admet  les  deutérocanoniques  que  pour  la  lecture  et 
non  pour  la  confirmation  des  dogmes.  Tostat  a  des  opi- 
nions très  flottantes  sur  les  deutérocanoniques.  compa- 
rés aux  livres  authentiques  et  aux  livres  apocryphes. 
Opéra,  t.  vi,  p.  269,  etc.  Denys  le  Chartreux,  En'arral. 
iii  Eccli.,  prol..  Opéra,  Montreuil,  1899,  t.  viir,  p.  1,  dit 
que  ce  livre  n'est  pas  au  canon,  ni  Écriture  canonique, 
quoiqu'il  ny  ait  pas  de  doute  sur  sa  véracité.  La  préface 
de  la  Bible  de  Complute  reproduit  les  jugements  de 
saint  Jérôme.  Le  cardinal  Cajétan,  In  Esther,  Lyon, 
1639,  t.  II,  p.  400,  rejette  les  deutérocanoniques;  il  se 
range,  d'ailleurs,  à  l'avis  du  même  saint  docteur. 

Parallèlement  à  cette  liste  de  doutes  et  d'incertitudes- 
nous  pouvons  dresser  une  autre  liste  d'affirmations 
fermes  et  explieiles  en  f;iveur  de  la  canonicité  de  ces 
livres.  L'dalric,  Consiielitdines  cluniacences,  i,  1,  P.  L., 
t.  c.KLix,  col.  013;  Lanfranc,  De  corpore  et  sanguine 
Domini,  c.  viii,  P.  L.,  t.  cl,  col.  419;  Gislebert,  Disp. 
judsei  cuiii  christ.,  P.  L.,  t.  CLix,  col.  1026-1027  (en  fa- 
v-Eur  de  Baruch);  S.  Brunon  d'Asti,  E.rposit.  in  Exod., 
P.  L.,  t.  CLXiv,  col.  324;  anonyme  du  xii»  siècle,  Epist. 
ad  Hugon.,  P.  L.,  t.  ccxiii,  col.  711;  Gratien,  Décret., 
iv,61,P.  -t.jt.cLxi.  col.  27(i;  llniiniiiis d'Autun,  Gemma 
anims-,  iv,  118,  P.  L..  l-  niwii-  n..l-  736-738;  Sacra- 
luent.,  100.  ibiil., col. S0[  ,  l'eim,!,.  lii-.,,  P.  L.,  t.  ccxil, 
col.  23;  Gilles  de  Paris,  De  huiiicco  lit.  ulriusque 
Test.,  ibid.,  col.  43;  Pierre  deBlois,  De  divis.  et  script, 
sac.  lib.,  P.  L.,  t.  ccvil,  col.  1052;  Albert  le  Grand,  In 
Bariic.il.  P™'-'  Opcra.  1893,  1.  xviii,  p.  357;  S.  Bona- 
».  ninr.  -  /.',.../..,. M n.,.-l,-j-  '</.n,7(,nuaracchi,1891,t.v, 
:  :•':-:"  I  s  ,  ;  ,  i  .„,.,  1S93.  t.  vi,  p.  108; 
\,ii     I      n      1      in..-     :- 1  ',,1    doctrinœ,  .xvii,   33; 

K.jL.nil  li.nlk.^.l,  Vv^nlla  Jtpcr  Itb.  Sap.,  I.  Tous  les  ma- 
nuscrits du  moyen  âge  contiennent  les  deutérocano- 
niques. Malgré  les  doutes  émis  par  quelques-uns  de  ses 
docteurs,  l'Église  continuait  à  les  lire.  Aussi  aboutit-elle 
a  les  dechrei  dnins  el  canoniques  au  concile  de  Tlo 
lence  en  1441  et  au  concile  de  Trente  en  1546  Aon 
col  1593  sq 
H   c     r   I     P  '       '  '      (    fri  ri  t      lp<!  judibchen  hhJ 

I  s      II  II      I    12     F    G    Moveis, 

/  (i   m  8-   Bieslau, 

I  s        \  Il  vindicata  sen 

\     T     S    in  s- 


ISoo  p  ûb  Jû  \-  DiUmann  Li-bci  I 
lieihga  Sclv  ifte  i  A  T  dms  Jahil 
.(o^i*-    185R    t    III    p    41fl411    J    r 


1     J 
I       A  ()  vil 
I  1     1    trid   anglaise 

I  me  «M    Rjle, 

)  la  canomctté 
Il   The  canon  of 
\    Fa.detis   1899, 
irf  ihre  kanO' 
I     I    uigenBusgau 
n  1  1 1      1 1   /  I   /  Ltiine  de  l Église 
le  canon  de  lA     T ,  dans  la  Revue  biblique    1%! 
p   267  277 

IV  Canon  du  Noiveau  Ilstamem  —  L  histoire  du 
canon  du  \ou\eau  Testament  peut  se  di\iser  en  trois 
pei  iodes  .  la  première,  de  foimation,  on  de  concentia- 
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lion  des  (^crits  apostoliques,  depuis  leur  rédaclion  jus- 
qu'à l'an  220  environ;  la  deuxième,  de  discussion  des 
(lcnl.M'nr,iiiciTiiciiii-s  dans  certaines  Églises,  de  220  jus- 
qn  .1  II  lin  .In  i\    ^ircle  en  Occident  et  du  v  en  Orient; 

i.i  liMi  11 ,  ili   |i|i  iiio  possession,  depuis  cette  dernière 

i'|i.ii|iii  |ii  i|N,iii  r.nicile  de  Trente  et  jusqu'à  nos  jours 
il  m  I  I  .  h  .  ,  iilii.lique.  Comme  cette  dernière  période 
iii  II  ,  |ii  ,[,  ihiii  culte,  nous  la  passerons  sous  silence, 
ni   mil     il i-i  même  dans  les  deux  autres  que 

I"-  i-i  nini'i  .  hi  roRMAriON  et  coNcuxriiArwy.  — 
C.'i'sl  hi  iHiinil,  1,1  plus  importante,  car  il  est  capital  de 
savoir  en  qiin  I  tLlise  à  son  berceau  pensait  du  Nouveau 
Testament,  quels  livres  apostoliques  elle  reconnaissait 
comme  divins  et  comment  elle  les  a  réunis  en  collection 
canonique.  C'est  aussi  la  plus  obscure,  car  nous  man- 
quons de  ronsniijnoriipnis  directs  et  nous  sommes  ré- 
duits à  il.'lni  iiiMh  r  I  I  ininino  du  recueil  néotestamen- 
taire par  r.  ni|  l.ii  i|iii  i  .  mciens  écrivains,  catboliques 
ou  bérétiqii.-.  lu-, m  ni  lins  documents  apostoliques. 

i"  De  ();'}  a  loV.  —  Ni  les  apôtres  ni  leurs  premiers 
successeurs  ne  fixèrent  expressément  le  canon  du  Nou- 
veau Testament.  Les  livres  qui  en  font  parlie  se  sup- 
posent réciproquement  et  se  rendent  un  témoignage 
mutuel;  mais  saint  Pierre  seul,  II  Pet.,  m,  16,  fait 
allusion  à  une  collection  d'Épîtres  de  saint  Paul,  qu'il 
assimile  aux  autres  Écritures.  Les  Pères  apostoliques 
font  des  emprunts  à  la  plupart  des  livres  du  Xmivcnu 
Testament,  en  citent  plus  ou  moins  eN.Mlninnnl  In  in\ln, 
et  une  fois  au  moins,  comme  Écriture.  Inn  n,iliin  /./.ns/.. 
IV,  14,  Funk,  Patres  aposloUci,  TiiMii;;ne,  liMIl,  I.  i, 
p.  48.  Pour  la  Didacliè,  voir  t.  i,  col.  1  (i8()- 1  ()87  ;  pour 
Barnabe,  col.  420-421;  pour  les  Pères  apostoliques  en 
général,  t.  i,  col.  1636-1637,  et  les  tables  de  Funk, 
075.  cit.,  t.  I,  p.  640-652.  Si  à  ces  témoignages  on  joint 
celui  de  Basilide,  voir  col.  466,  et  de  (juclques  apo- 
cryphes du  début  du  ii"  siècle,  on  aboutit  aux  conclu- 
sions suivantes  :  En  l'an  130,  le  canon  évangélique, 
composé  des  quatre  Évangiles  canoniques,  est  constitué 
en  fait  dans  toutes  les  Églises;  il  l'a  été  par  une  tradi- 
tion pratique,  qui  les  a  séparés  des  évangiles  apo- 
cryphes et  qui  était  fondée  sans  doute  sur  les  circons- 
tances alors  connues  de  leur  origine.  Les  Épitres  de 
saint  Paul  sont  aussi  répandues  partout  et  forment  une 
collection  qui  renfermait  au  moins  treize  lettres  de  cet 
apôtre.  Il  n'y  avait  que  ces  deux  recueils.  Les  autres 
écrits  apostoliques  n'étaient  pas  groupés.  Ils  étaient  ce- 
pendant plus  ou  moins  répandus,  même  l'Épître  aux 
Hébreux  qui,  à  Rome,  était  connue  comme  l'œuvre  de 
saint  Paul.  Quelques  apocryphes  avaient  cours  déjà,  ou 
au  moins  des  traditions  orales  qui  furent  plus  tard  con- 
signées dans  les  apocryphes.  Voir  t.  i,  col.  1637-1638. 
Enfin  des  écrits,  tels  que  l'Épître  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens,  le  Pasteur  d'Hermas,  qui  seront  plus  tard 
tenus  en  quelques  lieux  pour  canoniques,  jouissaient 
déjà  d'un  grand  crédit  et  servaient  à  l'édification  des 
fidèles. 

2"  De  i30  à  ilO.  —  1.  La  concentration  des  livres 
du  Nouveau  Testament  se  continue.  Les  Pères  apolo- 
gistes utilisent  les  livres  du  Nouveau  Testament  et  leur 
font  de  nombreux  emprunts.  Voir  t.  i,  col.  1596.  Les 
Évangiles  sont  groupés  et  saint  Justin  leur  donne 
explicitement  ce  nom  au  pluriel,  synonyme  de  celui  de 
«  mémoires  des  apôtres  ».  Apol.,  I,  6,  P.  G.,  t.  vi, 
col.  429;  cf.  E.  Preuschen,  Die  Evangeliencitate  Justins, 
dans  Antilegomcna,  Giessen,  1901,  p.  21-38,119-133. 
Tatien,  son  disciple,  les  harmonise  dans  son  Aià  -et- 
(Tapwv.  Saint  .Justin  cite  expressément  l'Apocalypse, 
Dial.  cum  Tvypl,.,  81,  P.  G.,  t.  vi,  col.  670.  Il  s'inspire 
des  Épitres  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres  aussi 
bien  que  des  Actes.  Méliton  de  Sardes  avait  composé 
sur  l'Apocalypse  un  livre  perdu.  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  26, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  392.  Les  Épitres  catholiques  ont  peu 


d'attestation.  Cf.  J.  Dclitzsch,  De  inspiratione  ScHp- 
hirx  sacrx  quid  staluerint  Paires  apostolici  et  apolo- 
getse  secundi  sseculi,  Leipzig,  1872.  Les  hérétiques  se 
servaient  des  Évangiles  canoniques,  et  Hcracléon  avait 
écrit  sur  celui  de  saint  Jean  un  commentaire,  dont 
Origène,  In  Joa.,  P.  G.,  t.  xiv,  a  reproduit  quelques 
fragments.  Les  valentiniens  conii.ii-s,iinnl  Ins  Épitres 
de  saint  Paul,  même  celle  aux  llilrimn.  1,1  in-mninre  dn 
saint  Pierre  et  l'Apocalypse;  il-  ,u,in  ni  l.  ,innoiip  d'apo- 
cryphes. Marcion  avait  un  Nou\n.iu  rn.sl.ian  iil,  composé 
de  deux  parties  :  xô  ti^y-félio^,  formé  du  seul  Évangile 
de  saint  Luc  et  encore  mutilé,  et  6  àitô<r:o).oç,  compre- 
nant dix  Épitres  de  saint  Paul  parmi  les  treize  qu'il 
connaissait.  Il  excluait  formellninniii  1ns  t'iiilm-  :'i  Tile 
et  à  Timothée  sous  prétexte  qui  II-  .  innni  ,iili.  --.  .  -  à 
des  particuliers.  Tertullien,  Atlr.  Vr:,.i^.,i.,\.  jl,  /'  1... 
t.  II,  col.  524.  Sur  le  Nouveau  InsLininril  il.  .\l,,iviuii, 
voir  Zahn,  Geschichte  des  NeiUeslameiitlic/icn  Kanuns, 
Erlangen  et  Leipzig,  1889,  t.  i,  p.  585-718;  1891,  t.  il, 
p.  409-529.  Les  hérétiques  du  ir  siècle  ont  donc  trouvé 
l'Église  en  po-s.-ii.m  .1.  -  ipiiln-  l'\,.iiLil,-  .1  il.'  1  1  .ul- 
lection  des  t  [.i  '1       :i      ■  mii   r  ml    .1   il  ■   1.      .mi    [iii-   ,1 

leur  usage.  M.n     n-        ,.in  i,,iiii   ■l      .n ■•  yi         .|ii  il- 

mettaient  sou-  In  [..m  r..ii.i^.'  il.-   ni,, h.  -  !.•  hin-  .h^- 

ciples  immédials.  L'I^glise  leur  a  opposé,  non  pas  un 
canon  officiellement  fixé  de  ses  Écritures,  mais  seulement 
sa  tradition. 

2.  Reuss,  Hh-lnirr  ,-U,  rnvn,,  ,/nx  v,7w,^.v  T.-, -r n.v-s. 
p.  72-76,  a  pr.'l.  min  i|n',i  T.  |....|m'  .1.  \I,,i,  i,,i,  I  I  ,11- 
giles  et  les  Kpitr.  -  Il  .1,11.  iil  |i,i-  .  nn,.n  1  n,l  ,,,i,,iiir 
divins  et  in.spiri'-.  ni  iinllminiil  ilislin^m  -  .1.  -  ,1]....  1  \|ilin.s. 
Plus  tard  sculemenl,  l'Église  aurait  placé  les  écrits  des 
apôtres  à  l'égal  de  ceux  des  prophètes,  afin  de  les 
opposer  aux  nouveaux  prophètes  des  montanistes,  et 
elle  aurait  opéré  le  triage  des  livres  apostoliques  en 
vue  d'éliminer  les  apocryphes  gnostiques.  Ihid.,  p.  88- 
97.  Mais  saint  Théophile  d'Antioche,  Ad  Aucol.,  1.  III, 
c.  XII,  P.  G.,  t.  VI,  col.  1137,  n'a  pas  été  le  premier  à 
affirmer  l'inspiration  des  évangélistes  et  des  apôtres 
comme  celle  des  prophètes  de  l'ancienne  alliance.  Cf. 
1.  II,  c.  XXII  ;  1.  III,  c.  XIV,  col.  1088,  1141.  Avant  lui, 
saint  Pierre,  I  Pet.,  m,  15,  16,  avait  comparé  les 
Épitres  de  saint  Paul  aux  autres  Écritures.  L'auteur  de 
l'Épître  de  Barnabe,  iv,  14,  Funk,  t.  i,  p.  48,  avait  cité 
un  passage  de  saint  Matthieu  avec  la  formule  :  w; 
YiYpaJtTai.  Saint  Clément  de  Rome,  1  Cor.,  XLVii,  3, 
Funk,  t.  I,  p.  160,  dit  aux  Corinthiens  que  saint  Paul 
leur  a  écrit  une  lettre  itvE-JuaTC/.MÇ,  sous  l'inspiration 
du  Saint-Esprit.  Si  saint  It;nace,  PInl.,  viii,  2;  ix; 
Smxjm.,\,  1;  vu,  2,  Funk,  l  i,  p.  270,  272,  278,  282, 
parle  plutôt  de  l'Évangile  oral  et  de  la  prédication 
apostolique,  son  témoignage  cependant  embrasse  dans 
une  certaine  mesure  l'Évangile  écrit,  qu'il  joint  à  la  loi 
de  Mo'ise  et  aux  prophètes.  Le  c.  xi,  6,  de  l'Épitre  à 
iJiognète,  Funk,  t.  i,  p.  410,  s'il  était  authentique,  prou- 
verait que  les  Pères  apostoliques  assimilaient  les  évan- 
gélistes et  les  apôtres  aux  prophètes.  La  11  Cor.,  11,  4, 
Funk,  t.  I,  p.  186,  cite  une  parole  des  Évangiles  à  la 
suite  de  versets  d'Isaïe  et  l'introduit  en  ces  termes  :  r.t}. 
ÉT£pa  8è  YP«?^i  '-Éyei.  Saint  Justin  se  sert  de  la  même 
formule  :  «  il  est  écrit,  »  pour  amener  les  citations  des 
Évangiles  et  celles  de  l'Ancien  Testament,  par  exemple, 
Dial.  cum  Trijpli.,  49,  P.  G.,  t.  vi,  col.  584.  Il  regarde 
formellement  l'Apocalypse  comme  une  révélation  di- 
vine. lbid.,S[,  col.  669.  La  croyance  à  l'inspiration  des 
livres  du  Nouveau  Testament  a  donc  précédé  l'appari- 
tion dn  montanisme  et  il  reste  vrai  que  l'Église  n'a 
jamais  traité  les  écrits  apostoliques  comme  des  livres 
profanes  et  ordinaires. 

3.  Sans  doute,  quelques-uns  des  premiers  écrivains 
ecclésiastiques  semblent  s'être  servis  d'écrits  apo- 
cryphes, encore  qu'on  ait  beaucoup  exagéré  cet  emploi. 
Ainsi,  la  II  Cor.,  v,  2-4;  viii,  5;  xii,  2-5,  Funk,  t.  1, 
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p.  188,  190,  194,  198,  cite  des  paroles  du  Seigneur,  et 
'une  d'elles  comme  provenant  de  l'Évangile,  paroles  qui 
ilr^  canoniques.  Sont- 
ilir^:'  l>as  nécessaire- 
liii^^iMit  empruntées 
'm-  I  \ jiij;ile.  La  troi- 
-  ii;_il.  ilr-  i:L:>ptiens, 
!•  II,.  iii   .1  M'Aandrie, 


ne  se  trouvent  p 
elles  extraites  d  I  \,iiil 
ment, puisque  Ir-  lu  ^ 
à  la  tradition  or.ilr.  ,i] 
eièrae,ilestvrai,se  troi 
mais  avec  d'autres  d< 
Strom.,  111,6,  P.  G.,  t.  \iii.  ''A.  Ili'.i  I..  ini-Mint  n'est 
donc  pas  direct  et  les  deux  aucuuicul..  dipuiacut  d'une 
tradition  plutôt  que  d'un  écrit  plus  ancien.  Saint  Ignace, 
Sniyiti.,  III,  2,  Funk,  t.  i,  p.  27tj,  cite  une  parole  de 
.lésus,  qui  ne  se  lit  pas  dans  les  Évangiles  canoniques. 
Eusèbe,  H.  E.,  m,  36,  P.  G.,  t.  xx,  col.  292,  avoue  en 
ignorer  la  provenance.  Saint  Jérôme,  De  viris,  16, 
P.  L.,  t.  xxm,  col.  633,  y  reconnaît  une  citation  de 
l'Évangile  des  Hébreux;  mais  Origène  la  reproduit  par- 
tiellement comme  venant  de  la  Prédication  de  Pierre. 
De  princ,  proœm.,  8,  P.  G.,  t.  xi,  co!.  119.  Saint 
Ignace  ne  l'a  peut-être  pas  empruntée  à  une  source 
écrite.  En  tout  cas,  on  a   ivnianiie    M'"'   '  '■'   '■'  seule 

parole  de  .lésus  qui  suil   mm  iiImiuh  .■  mi hdle   par 

cet  écrivain  avec  indie:il li  ,  n  >  ,.n-i,iii. v-  histo- 
riques, et  on  s'est  deinandi  ~  il  naLil  pas  ainsi  parce 
qu'elle  était  peu  connue  •!  .ii,iii_(  i.  mx  Évangiles  ca- 
noniques. Certaines  res^riiililinr,^  ili  oes  écrits,  .IpoJ., 
I,  16,  61;  Dial.  cum.  r,-,irii.^  H,  /',  (.'..  t.  vi,  col.  358, 
420,  421,  564,  avec  la  lli. la- 1m  ,1  j.  s  ii  ;  xiv,  Funk,  t.  i, 
p.  2,  16-18,  32,  ont  fait  |iei,-,  i  qn  d  .  Munaissait  cet  ou- 
vrage et  qu'il  regardait  Sdii  (  .mii  un me  apostolique. 

Tandis  que  les  hérétiques  atlnbuanul  à  dessein  aux 
apocryphes  une  origine  apostolique,  afin  d'étayer  sur 
1  iix  leurs  erreurs,  on  ne  peut  affirmer  avec  une  pleine 
r   l'tilude    que    les    écrivains    orthodoxes  qui   les  em- 


les 


vres 


donc  coin  In  1 .    i|ii'     Il  _li 
coUectieii   I   iii.aiMiiii'  ,lii 

tout  la  méiiie  élindiie. 
concernaient  que  quclqi 
provenaient  non  pas  d<- 
les  apocr\ plies,  mais  la. 
pide  dan^   r,  i  lains   milh 


que 

its  apocryphes 
et  officiel  des 
es  on  ne  peut 

|i:i-  al.irs  une 
nul  I  :i-lle  col- 
II. m  p.ispar- 

i.ri.  -  ei  elles 


tout 


rcev 


me  on 
.  -.  de  saint  Paul; 
m  étaient  isolé- 
nis  dans  diverses 
aient  pas  encore 
I  crivains  orlho- 
!■;  communautés. 
lias  Jcilir  200,  Fribourg- 


Ki;lises,  et  certains  apot 

une  défiance  suffisante 

iluxes,  ou  même  peut-èti 

Cf.  Harnack,  Das  N.   T. 

cn-firisgau,   1889;  Dogmengeschichlc,  t.   I,  p. 

V.  lîose",  Études  sur  les  Évangiles,  2<-  édit.,  Paris,  1902, 

p.  1-38. 

3»  De  ilO  à  220.  —  Durant  cette  période,  le  recueil 
du  Nouveau  Testament  est,  de  l'aveu  de  tous,  mis  sur  le 
même  rang  que  celui  de  l'Ancien,  les  apôtres  sont  assi- 
milés aux  prophètes.  S.  Irénée,  Cont.  hser.,  ii,  27,  2  ; 
c5,  4,  P.  G.,  t.  VII,  col.  803,  841;  S.  Hippoljte,  De 
Christo  et  Antichrislo,  58,  P.  G.,  t.  X,  col.  777;  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Cnli.  rui  Gm-cos,  I,  P.  G.,  t.  VIII, 
roi.  ."i7.  On  dres>e  p,  m  la  [i.  mi.  re  fois  des  listes  ou  cata- 
l0L;ues  des  livres  ile~  ap.ln^,  mais  ces  catalogues  ne  sont 
pas  identiques  el  iN  niuiiln  ni  par  leur  contenu  que  des 
écrits  apostoliques,  reeus  officiellement  dans  des  Églises, 
ne  le  sont  pas  encore  dans  d'autres.  Enfin,  il  s'élève  des 
doutes  au  sujet  de  livres  apostoliques,  sur  lesquels  au- 
paravant aucune  hésitation  ne  s'était  produite.  Ainsi  en 
est-il  de  l'Apocalypse.  Voir  t.  i,  col.  1464-1465.  Gains, 
opposé  à  l'Apocalypse,  ne  comptait  pas  l'Épitre  aux 
Hébreux  au  nombre  des  Épitres  de  saint  Paul.  Eusèbe, 


H.  E.,  VI,  20,  P.  G.,  t.  XX,  col.  573.  Saint  Hippoljte, 
son  adversaire,  était  sur  ce  point  du  même  avis  que 
lui.  Photius,  Biblioth.,  121,  232,  P.  G.,  t.  riii,  col.  402, 
1103,  1106.  Le  canon  de  Murateii.  .pi  .m  a  alliibué  à 
Caius,  mais  qui  est  plutôt  d'Hipp.jM.  .  x.ai  r..\.  1309, 
mentionne  les  quatre  Évangiles,  les  Aeh^,  Ir.i/.'  Kpitres 
de  saint  Paul,  l'Épitre  de  .lude,  les  Épiircs  de  saint 
Jean  et  l'Apocalypse.  Il  ne  parle  pas  de  l'Épitre  aux 
Hébreux,  ni  de  l'Épitre  de  saint  Jacques,  ni  de  celles 
de  saint  Pierre  (au  moins  de  la  seconde);  il  reçoit  l'Apo- 
calypse, bien  qu'il  connaisse  les  doutes  produits  à  son 
sujet.  Il  exclut  le  Pasteur  d'Hermas  et  il  condamne  les 
apocryphes  hérétiques.  Preuschen,  Analecla,  p.  129-137. 
(Le  P.  J.  Chapman,  L'auteur  du  canon  muratorien, 
dans  la  Revue  bénédictine,  juillet  1904,  p.  240-265,  a 
émis  l'hypothèse  que  ce  fragment  était  une  partie  du 
I"  livre  des  Hypolijposes  de  Clément  d'Alexandrie,  tra- 
duite en  latin  par  un  disciple  de  Cassiodore.  Ce  frag- 
ment nous  ferait  donc  connaître,  non  pas  le  sentiment 
de  l'Église  romaine  sur  le  canon  du  Nouveau  Testament, 
mais  celui  de  l'Église  d'Alexandrie.)  La  lettre  des  Églises 
de  Vienne  et  de  Lyon  aux  Églises  d'Asie  (177),  Eusèbe, 
H.  E.,  V,  1,  P.  G.,  t.  .xx,  col.  416  sq.,  contient  des  em- 
prunts ou  des  allusions  au  plus  grand  nombre  des 
livres  du  Nouveau  Testament.  Saint  Irénée,  Cont.  hier., 
m,  11,  P.  G.,  t.  VII,  col.  885  sq.,  n'a  reçu  de  la  tradition 
que  quatre  Évangiles  et  il  expose  le  symbolisme  du 
nombre  de  cet  Évangile  tétramorphe,  seul  inspiré, 
non  sans  doute  en  vue  de  prouver  la  canonicité  de  ces 
quatre  récits,  canonicité  qui  n'avait  plus  besoin  de 
preuve,  mais  afin  de  mieux  affirmer  la  foi  de  l'Église. 
Il  recueille  cependant  les  traditions  orales  qui  concer- 
nent Jésus-Christ,  et  il  rapporte  quelques  paroles  du 
Seigneur  qui  ne  sont  pas  dans  les  Évangiles  canoni- 
ques, I,  20;  II,  34;  v,  33,  col.  656,  836,  1213.  Mais  il 
méprise  les  livres  apocryphes  et  les  traditions  suspectes. 
Il  emploie  les  Actes,  oeuvre  de  saint  Luc,  m,  14, 
col.  913;  les  Épîtres  de  saint  Paul,  sauf  celle  à  Philé- 
mou  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  citer,  la  l"  de 
saint  Pierre,  les  deux  premières  de  saint  Jean  et  l'Apo- 
calypse. Il  connaissait  l'Épitre  aux  Hébreux,  mais  pas 
comme  de  saint  Paul.  Photius,  Biblioth.,  232,  P.  G., 
t.  cm,  col.  1104.  Il  n'a  pas  fait  usage  des  autres  Épîtres 
apostoliques.  A.  Camerlynck,  Saint  Irénée  et  le  canon 
du  N.  T.,  Louvain,  1896.  Pour  Tertullien,  «  l'instrument 
cvangélique  »  n'est  formé  que  des  quatre  Évangiles 
canoniques,  possédés  par  l'Église  depuis  l'âge  aposto- 
lique. Adv.  Marcion.,  IV,  2;  v,  5,  P.  L.,  t.  ii,  col.  363, 
366;  De  prœscript.,  38,  col.  51-52.  Cet  écrivain  admet 
les  Actes,  treize  Épîtres  de  saint  Paiil,  la  l'f  de  saint 
Jean,  celle  de  Jude  et  l'Apocalypse.  Il  cite  l'Épîlre  aux 
Hébreux  comme  étant  de  saint  Barnabe,  mais  il  ne 
semble  pas  admettre  sa  canonicité.  De  pudicitia,  20, 
ibid.,  col.  1021.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  iii,  13, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1193,  affirme  que  l'Évangile  des  Égyp- 
tiens n'est  pas  un  des  quatre  qui  ont  été  transmis  par 
la  tradition.  11  vénère  les  Actes  écrits  par  saint  Luc, 
comme  Écriture  divine.  Pœd.,  ii,  1,  ibid.,  col.  404; 
Strom.,  V,  12,  P.  G.,  t.  ix,  col.  124.  Il  cite  même  l'Épitre 
aux  HébriMix  a\.  .  1.  ~  autres  lettres  de  saint  Paul.  Eu- 
sèbe, H.  I...  M.  11.  /'  '.'..  t.  XX,  col.  549,  nous  apprend 
que  Cléiii.  ni,  ilan>  -.^  llupulijposes  qui  sont  perdues, 
avait  brievenieiU  expliqué  les  deux  Testaments,  même 
les  antilégomènes  tels  que  l'Épitre  de  Jude  et  les  autres 
Épîtres  catholiques,  celle  de  Barnabe  et  l'Apocalypse 
attribuée  à  saint  Pierre.  Clément  cite  aussi  beaucoup 
d'écrits  apocryphes.  Voir  col.  1587.  Dausch,  Der  neules- 
tamenlliche  Schriftcanon  und  Clemens  von  Alexan- 
drien,  Fribourg-en-Brisgau,  1894;  Kutter,  Clemens 
Alexandrinus  tind  das  N.  T.,  Giessen,  1898.  Saint 
Théophile  d'Antioche  se  servait  des  quatre  Évangiles, 
des  Épitres  de-  saint  Paul,  même  de  celle  aux  Hébreux, 
des  deux  de  saint  Pierre  et  de  l'Apocalypse. 
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Les   l'ci'Ks  apostoliques    formaient  donc  alors   dans 

tontes   1rs  Kyliscs   une  colloclion  qui  ('■lail   iiiiso  sur  lo 


la  lettre  qu'elle  a  reçue  de  l'Église  romaine.  Eusébe, 
//.  E..  IV,  2:!,  /'.  G.,  t.  XX,  col.  388.  V.n  résumé  donc,  les 


LpiU. 


être  les  trois  de  saint  Jean  étaient  reçus  partout. 
L'Épitre  aux  Hébreux  faisait  partie  du  recueil  des  Kpî- 
■  très  de  saint  Paul  à  .Mexaiidrie  :  Terinllien  l'altribiiail  à 

saint  Barnabe.  La  II''  I  liiii  ■■  il-  -uni  l'icnc  .■i.nl  iv,  nr 
à  Alexandrie  et  |m>.i  i!|.  i  i,:  m  i  ,1  AhIimcIm  I  .1 
lettre  de  saint  .Tudi'  'in'  i  '"     i .  p  nnlur  il  mi  1.,  irn.u 

pour  un    écrit  .-qm^lnlhiu,     .,    Ak  -...lldrie,  a    llulile    el    cll 

Afrique.  C.rWr  dr  ^mii  Lu  .pies  ne  se  trouve  qu'à  Alexan- 
drie. A  rtuiiM  .  i.iiM^  ih-iiili' l'Apocalypse,  reçue  partout 
ailleurs  ciiinnii'  inniilh  h-   ri  comme  iruvre  de  l'apùtre 


vement  exclus  du  c, m    i  I   n,   n:  il  Alexandrie,  en  par- 
ticulier, faisait  un  h-i I    n- i_i    des   apocryphes.   Il 

connaissait  les  Kvaii-ili-  ili  I  ln|iIiiiis  et  des  Hébreux, 
les  Actes  de  Jean,  les  Iradilmn-  .d  M.iUlu,,.,  1,1  Pn'ili- 
cation  et  l'Apocalypse  de  Piii  n'  Mn^  il  m  in  1  \, ni  |m~ 
ces  deux  Évangiles  apocrypiii  -  1  I  1  _  il  il-  ~  1  .iii.'iiiqiii 
il  ne  désipne  jamais  comme  l.cnliiie  la  l'r.  ilu  al  uni  ilr 
Pin  11-  i|n  il  I  iii  -iiiivent.  Uien  qu'il  reconnaisse  comme 
ins|inir  I  \|ii  r  il\p-.i>  de  Pierre,  il  accorde  cependant 
un  i'Iii-  -1  ml  .  1  '  il  II  à  l'Apocalypse  do  Jean  qui  est  pour 

typoscs.  11  s'est  inspiré  aussi  de  la  Didacbé.  Mais 
Clément  n'est  pas  un  fidèle  témoin  de  la  tradition  de 
l'Église  d'Alexandrie.  Sa  prédilection  personnelle  pour 
les  apocryphes  l'a  amené  à  citer  de^  -1  1  il-  .|n.  .m 
Kglise  ne  recevait  pas.  Celle-ci  n'eiii|il  >  ni  ih  i  i 
ment  que  le  Pasteur,  la  1"  Kpitre  d-  1  ,  ,.  i 
de  Barnabe  et  la  Didacliè.  llaiisch.  ■  p  -  //  .  p  :::; 
38.  L'évêque  de  Rome  imuIiIi,  ~amt  Victor  il8U-I'JSj, 
qui  a  écrit  le  traili'  /'.  ,tlr,iin,  ihux,  4,  p,  L.^  t.  iv, 
col.  830,  allègue  le  l'i-Mii  1.11,11,1e  Écriture  divine  et 
cite  la  Didacliè  an  imln n  .1.'  l.inuignages  empruntés  à 
saint  Paul.  Saii.i  !i .  n  .  ,  '  ..,w,  ha;r.,\\,  20,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  1032,  cil.'  an  M  I.  i' .-i.air  comme  Écriture.  Il  esti- 
mait l'épitrc  .1.'  -ami  Cl. ment  aux  Corinthiens,  mais 
il  ne  la  plaçait  pas  avec  les  Écritures,  m,  3,  col.  850. 
Tertullien,  encore  catholique,  était  favorable  au  Pasteur 
d'Hermas  et  ne  blâmait  pas  ceux  qui  admettaient  son 
inspiration.  De  oral.,  16,  P.  L.,  t.  i,  col,  1171;  mais 
devenu  montaniste,  il  le  traite  d'apocryphe  et  affirme 
que  l'Église  catholique  le  tenait  alors  pour  apocryphe, 
en  vertu,  semble-t-il,  d'une  déclaration  officielle  et 
récente.  De  pudicilia,  10,  P.  t.,  t.  11,  col.  1000.  Tertul- 
lien n'admettait  pas  non  plus  l'autorité  des  Actes  de 
Paul  et  de  Thècle.  L'auteur  du  canon  de  Muratori  pa- 
raît, lui  aussi,  nppnv,'-  nii  P.'isteur.  Il  fait  ressortir  son 
origine  récent.  .  t  -  il  pi  m.  I  de  le  lire,  il  déclare  qu'on 
ne  doit  pas  I  .  Mipl..\.  1  .  .I.n-  les  réunions  publiques  de 
la  commuiiaiii.  .  jm.  Ls  piuphètes  dont  le  nombre  est 
clos,  m  a\,a  II  -  ip. lires.  Il  réprouve  deux  letlres  faus- 
scmiiil  alhilii.  .  -  a  saint  Paul.  Au  rapport  d'Eusèbe, 
H.  i'  ,  VI.  IJ.  /'  (,..  t.  XX,  col.  545,  l'évêque  d'Antioche, 
Sérapiun  ivcis  1UU-'210),  trouva  dans  la  ville  de  Rossos 
l'Évangile  de  Pierre  entre  les  mains  des  chrétiens; 
croyant  ceux-ci  orthodoxes,  il  leur  permit  de  lire  cet 
apocryphe;  mais  averti  qu'ils  étaient  suspects  d'hérésie, 
il  le  lut  et  le  condamna  à  cause  des  erreurs  qu'il  y  re- 
connut. Saint  Denys  de  Corinthe,  dans  une  lettre  au 
pape  Sotcr,  dit  que  son  Église  lit  régulièrement  la  lettre 
de  saint  Clément  et  qu'elle  lira  désormais  publiquement 


core  regardes  en  certains  milieux  comme  Lcritui'e  di- 
vine et  même  sont  lus  publiquement  dans  quelques 
É^lisi's.   Tuulefois,    le    crédit  de   quelques-uns,   notam- 


entre  les 
partisans 
Nouveau 


lophéties 


opposer  la  véritable  notion  de  la  révélation  chrétienne 
qui  avait  été  parachevée  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres. 
Il  en  résulta  pour  le  Nouveau  Testament  que  tout  écrit 


■ -I"  !■  '   "Il    "J'  I'     ■'     '''    ""^    !'■"■    "  -     m-l"""-"  -   Cl 

les  catholiques  'jccideiitaux.  La  réaction  antimontaniste 
suscita  même  de  l'opposition  aux  écrits  authentiques  de 
.saint  Jean.  Saint  Irénée.  Cnnt.  Itxr.,  III,  11,  P.  G.,  t.  VII, 
,..1.  s'IKi  i_ii.l.  .1.-  ..II.  1  aires  du  quatrième  Évangile. 
-.1,1    !  '  ,   :       //         Ml    ;■.  L.,  t.  XII,  col.  1174,  dit 

.pi     I.     I    I     ,  i  h      ;  iiiiiit  ainsi  que  l'Apocalypse 

a    c   iMiiL.      - I  pipl.aur.    Ilœr.,    LI,    P.    G.,   t.    XI.I, 

col.  8S8  sq.,  les  appelle  des  aloges.  Voir  t.  I,  col.  898- 
901.  Caius  de  Rome  leur  emprunte  des  arguments  contre 
l'Apocalypse,  et  il  est  réfuté  par  saint  Hippolyte.  Voir 
I  I  I  I'd;4-l-i65.  Le  canon  du  Nouveau  Testament 
I  I  n  pas  encore  fixé  définitivement;  la  discussion 
l.ner  dans  la  suite  à  propos  des  deutéro- 

;/•  PEliiOLiE,  DISCUSSION  DES  DËUTÉnOCANONIQUES  llAXS 

QUELQUES  ÉGLISES.  —  1»  En  Oyieiit.  —  C'est  en  (trient 
que  cette  discussion  commence  au  IIF  siècle;  elle  passe 
en  Orriil.ait  .^t  =r  pr.-.l.ni.v  .'Inrant  Innt  le  iv  et  jusqu'au 

mili.  .1    !  .         Il'     i  I  .  ,  ^      11.1. I  m-  !  I  ri.inparai- 

son  il.  'I  i.l,!.  n  a.  ,  I  .  .1.  I  _n  .  -  ni  i_i  ne,  le  pre- 
mier. I  .ai  a  il.  .  .  ili ..  1  _..n.  .  -  .  I  .i.iil..\..  ,1..-  doutes  au 
sujet  des  livns  coiilrovers,'s.  Il  partage  le  Nouveau 
Testament  en  deux  parties,  l'Évangile  ou  les  Évangiles 
et  l'apôtre  ou  les  apôtres.  De  pnnc,  iv,  16,  P.  G., 
t.  XI,  col.  376;  In  Jer.,  homil.  xxi,  P.  G.,  t.  xiii, 
col.  536.  Il  connaît  les  Évangiles  apocryphes,  mais  il  n'ap- 
prouve que  les  quatre  qui  doivent  être  reçus.  In  Luc, 
homil.  I,  ibid.,  col.  1803.  Il  accepte  quatorze  Épitres  de 
saint  Paul;  il  sait  toutefois  que  ri;pili..,inx  ll.breuxest 
rejetée  par  quelques-uns  coinm.  n  i  lanl  pas  de  Paul. 
Ejnst.adAfnc.,9,P.  G.,  t.  xi,  cul.  fC, .  I„  \l<nil,.,  com- 
menl.  séries,  n.  28,  P.  G.,  t.  xiii,  cul.  Ilju7.  Plus  tard,  il 
concède  que  les  idées  seules  sont  de  l'apôtre,  mais  que  la 
rédaction  est  d'un  de  ses  disciples.  Il  reconnaît  les  deux 
Épitres  de  saint  Pierre;  mais  la  première  seule  est  reçue 
universellement,  et  il  y  a  doute  sur  la  seconde.  Saint 
Jean  a  écrit  l'Apocalypse  et  trois  Épitres,  quoique  tous 
n'admettent  pas  que  les  deux  dernières  sont  de  lui.  Eu- 
sébe, H.  E.,  VI,  25,  P.  G.,  t.  XX,  col.  581-585.  Origène 
cite  les  Épitres  de  saint  Jude  et  de  saint  Jacques,  tout 
en  n'ignorant  pas  qu'elles  ne  sont  pas  reçues  par  tous. 
In  MaUh.,l.  xvii,  30,  P.  G.,  t.  xiii,  col.  1569;  In  Joa., 
t.  xix,  6  ;  XX,  10,  P.  G.,  t.  xiv,  col.  569,  572.  Il  croit  à 
l'inspiration  du  Pasteur.  In  Hom.,  1.  X,  P.  G.,  t.  xiv, 
col.  1282.  L'Épitre  de  Barnabe  est  une  épitre  «  catho- 
lique »,  Conl.  Celsum,  i,  63,  P.  G.,  t.  xi,  col.  777,  et 
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elle  est  citée  comme  Écriture  avec  le  Pasteur.  De  princ, 
ji,  1;  m,  4,  ibîd.,  col.  186,  389.  Origène  tient  ces 
écrits  pour  Écritures  divines;  mais  il  sait  qu'ils  sont 
contestés  et  il  en  parle  comme  n'étant  pas  reçus  par- 
tout. In  Num.,  homil.  vin.  P.  G.,  t.  xii,  col.  622;  In 
Matth.,  t.  XIV,  21,  P.  G.,  t.  xiii,  col.  12'iO.  Il  cite  quel- 
ques apocryphes,  par  cximpli  ^t;^,mL.ile  des  Hébreux, 
In  Jer.,  homil.  xv,  4,  (/">'..  r..l.  \K\.  ,l  les  Actes  de 
Paul,  InJna.,  t.  xx,  \i.  /'.  '..,  t.  xiv.  col.  600,  mais 
avec  restriction.  A  propos  de  la  Doctrine  de  Pierre,  il 
observe  que  cet  écrit  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie 
des  livres  ecclésiastiques,  émanant  d'apôtres  ou  d'hommes 
inspirés.  De  princ,  praf..  S,  P.  G.,  t.  xi,  col.  119-120. 
Il  distinguait  trois  sortes  d'Écritures  :  les  authentiques, 
les  apocryphes  et  les  mixtes.  In  Joa.,  t.  xiii,  17,  P.  G., 
t.  XIV,  col.  i2'i-425.  Les  mixtes  sont  des  livres  inspirés 
dont  le  texte  a  été  corrompu.  Pour  lui,  les  deutéroca- 
noniques  sont  au  nombre  des  Écritures  authentiques. 
Cf.  In  Jesiim  Nav3,  homil.  vu,  1.  P.  G.,  t.  xii,  col.  857. 
A.  Zollig,  Dielnspit-alionslehre  fic^  i),;cf,'„o<.  Fribourg- 
en-Brifgau,  1902,  p.  88-90.  Den\-  -I  \1.  nmmIi  !-■.  .lisciple 
d'Origène,  est  d'accord  avec  son  mnliv.  -nil  in  deux 
points.  Il  accentue  les  doutes  relaUl^  :i  I  uilli-nlicité  des 
deux  dernières  Épitres  de  saint  .lean,  lùisèlu'.  H.  E., 
VII,  25,  P.  G.,  t.  XX,  col.  697,  700.  et  il  prétendait  que 
l'Apocalypse  était  d'un  autre  auteur  que  le  quatrième 
Évangile.  Voir  t.  i,  col.  1465.  Saint  Paraphile,  Apol.  pro 
Ongene,  7,  P.  G.,  t.  xvii,  col.  596,  cite  l'Apocalypse 
sous  le  nom  de  saint  .lean,  ainsi  que  saint  Méthode  de 
Tyr,  Conviv.,  i,  5;  viii,  4,  P.  G.,  t.  sviii,  col.  45, 144.  Les 
Constitutions  apostoli(|ues,  ii,  57.  P.  G.,  t.  i,  col.  728- 
729,  ne  mentionnent  ni  les  Épitres  catholiques,  ni 
l'Apocalvpse.  pas  plus  que  la  Doctrine  d'.\ddaï.  The  Doc- 
trine of'Addai,  édit.  Pliillips,  1876,  p.  46. 

Eusébe  a  recueilli  avec  soin  tous  les  témoignages  tra- 
ditionnels concernant  le  Nouveau  Testament  et  il  a 
résumé  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  catalogue 
comprenant  trois  catégories  de  livres  :  les  ôij.o).o-i'o-oiiÉva, 
qui  étaient  reçus  universellement,  les  àv-i).£YO|j.éva  ou 
controversés,  mais  qui  étaient  regardés  comme  authen- 
tiques par  la  plupart,  enfin  les  vi6a  ou  apocryphes. 
Quelques  livres  flottent  entre  lune  ou  l'autre  de  ces 
trois  catégories.  Sont  universelleinent  revus  les  quatre 
Évangiles,  les  Actes  des  apôtres,  les  l'pilres  de  saint 
Paul,  la  I'-'  de  -.lin!  ri.  ir.  .1  M  r,in  \.'iil.  l'Apo- 
calypse. Les  liii.  .11  -I  -,  111.11-  e. .111111^  du  plus 
grand  nombre,  ...i  -  1|.,  i.,.i.  -nul  .lniines  et  de 
saint  Jude,  la  11  il.  -.uni  l'u  i  le,  l.i  II  el  l.i  llb  de  saint 
Jean.  Les  apocryphes  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns,  tels 
que  les  Actes  de  Paul,  le  Pasteur,  l'Apocalypse  de 
Pierre,  l'Épitre  de  Barnabe,  les  AtSax^'-  ^^^  apôtres  et, 
si  l'on  veuf,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  que  quelques- 
uns  rejettent,  et  encore  l'Évangile  des  Hébreux,  .sont 
contestés;  les  autres,  tels  que  les  Évangiles  de  Pierre, 
de  Thomas,  de  Matthias,  etc.,  et  les  Actes  d'André,  de 
Jean  et  des  autres  apôtres,  sont  hérétiques  et  doivent 
être  rejetés  comme  absurdes  et  impies.  H.  E.,  m,  25, 
P.  G.,  l.  XX,  col.  228.  Il  connaît  aussi  les  doutes  rela- 
tifs à  l'Épitre  au:x  Hébreux,  rejetée  par  quelques-uns 
comme  n'étant  pas  de  saint  Paul.  H.  E.,  m,  3,  col.  217. 
Ailleurs,  il  place  l'Épitre  de  saint  Clément  au  nombre 
des  écrits  communément  reçus.  B.  E.,  m,  16,  38, 
col.  249,  293. 

Les  divergences  qu'Eusébe  avait  constatées  dans  les 
traditions  et  les  usages  des  Églises,  surtout  de  l'Orient, 
persévérèrent  au  cours  du  iv=  siècle.  Saint  Athanase, 
Epist.  fest.,  XXXIX,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  H76,  comprend 
au  canon  du  Nouveau  Testament  tous  lesdivres  proto- 
canoniques et  deutérocanoniques.  Il  ajoute  que  la  Di- 
dachè  et  le  Pasteur  ne  sont  pas  canonisés,  mais  avec  les 
deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament  ont  été  desti- 
nés par  les  Pères  à  l'enseignement  des  catéchumènes.  Il 
ne  mentionne  aucun  doute  relativement  aux  deutéroca- 


noniques du  Nouveau  Testament,  et  il  est  à  noter  que 
le  sentiment  de  saint  Denys  d'Alexandrie  sur  l'Apoca- 
lypse n'a  pas  prévalu  contre  la  tradition  et  la  pra- 
tique de  son  Église,  favorables  à  ce  livre.  Didyme 
d'Alexandrie,  Com.  in  Epist.  cathol.,  P.  G.,  t.  xxxix, 
col.  1774,  sait  que  la  II«  Épitre  de  saint  Pierre  est  apo- 
cryphe et  n'est  pas  au  canon,  bien  qu'elle  soit  lue  en 
public.  Il  cite  l'Apocalypse,  De  Trinft.,  m,.  5,  ibicl., 
col.  840,  ainsi  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  De  ado- 
rat,  in  spiritu  et  veritale,\'i,  P.  G.,  t.  Lxviii,  col.  433. 
L'.\pocalypse,  qui  prévalait  à  Alexandrie,  était  rejetée  ou 
discutée  en  Orient.  Le  concile  de  Laodicée,  Mansi, 
Concil.,  t.  Il,  col.  .■Ï74,  le  8,5e  canon  apostolique,  P.  G., 
t.  CXX.XVII,  col.  211,  le  canon  -roc  des  soixante  livres, 
Preuschen,  Analeria.  p.  l."i!i,  celui  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  Carm.,  1,  i,  12,  /',  G.,  t.  xxxvii,  col.  475, 
contiennent  tous  les  deutérocanoniques,  sauf  l'Apoca- 
lypse seule.  Saint  Amphiloque,  lamb.,  ibid.,  col.  1537, 
place  ce  dernier  livre  parmi  les  antilégomènes.  Saint 
Cvrille  de   Jérusalem.   Cnl., 


col.  500,  passe  se 
phane,  quiradniel 
connaît  les  objeclii 
dant,  saint  Cyrille   de 


Adv.  ApoU.,  ; 
aussi  l'Apoca 


7,  P. 


P.     G.,    t.    XXXIII, 

I  .\|iocalypse.  Saint  Épi- 
-w.  P.  G.,  t.  XLii,  col.  560, 
es.  Voir  col.  1585.  Cepen- 
aleni,  Cal.,  x,  3,  P.  G., 
t.  XXXIII,  col.  664,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Orat., 
XXIX,  17;  Serm.,  xLii,  9,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  97,  469, 
citent  l'Apocalypse.  Dans  leurs  commentaires  de  ce 
livre,  P.  G.,  t.cvi,  col.  220,  493,  André  et  Arétas,  évê- 
ques  de  Césarée  en  Cappadoce,  affirment  qu'ils  ont 
utilisé  des  explications  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Saint  Basile,  Adv.  Eunom.,  iv,  2,  P.  G.,  t.  xxix, 
col.  677,  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  Adi\  Eunom.,  Il; 
G.,  t.  XLV,  col.  501,  -1208,  emploient 
Seule,  lÉulise  d'Antioche  semble 
rejeter  complèlem.  ni  c,  Im.  ,.insi  que  les  quatre  pe- 
tites Épitres  catlhl  i  .  -  .m  1,  rôme,  Tract,  de  Ps.  I, 
dans  Morin,  Aiir.,:,'i.i  \l,i, ,  '!.^,,lana,  Maredsous,  '1897, 
t.  III  b,  p.  5-6,  coniKul  lexelusion  de  l'Apocalypse  dans 
les  Églises  orientales,  et  il  lui  oppose  la  pratique  et 
tradition  antérieures.  Léonce  de  Byzance,  Cont.  Nest.  et 
Eutych.,  VI,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  1366,  reproche  à 
Théodore  de  Mopsueste  d'avoir  rejeté  toutes  les  Épitres 
catholiques.  Junilius.  qui  est  l'écho  de  Théodore,  relate 
les  doutes  des  Orientaux  touchant  l'Apocalypse  et  il  en 
fait  lui-même  un  livre  d'autorité  moyenne,  parce  qu'il 
est  accepté  d'un  grand  nombre  surtout  en  Occident. 
Inxiit.  rcgul.  div.  Icgis,  i,  4,  P.  L.,  t.  Lxviii,  col.  19-20; 
Kihn,  op.  cil.,  p.  475.  Les  œuvres  de  saint  Chrysostome 
et  de  Théodore  t  ne  contiennent  aucune  citation  de 
l'Apocalypse  et  des  quatre  petites  Épitres  catholiqu 
La  Synopse,  attribuée  à  saint  Chrysostome,  P.  G.,  t.  i 
col.  308,  424,  omet  ces  mêmes  livres.  Une  homélie  qui 
se  trouve  parmi  les  oeuvres  de  saint  Chrysostome  et  qui 
est  vraisemblablement  d'un  contemporain,  dit  de  la 
l">  Épitre  de  saint  Jean  qu'elle  n'est  pas  apocryphe, 
mais  que  la  II'  et  la  IIL  sont  mises  hors  du  canon  par 
les  Pères.  P.  G.,  t.  lvi,  col.  i2i.  Théodoret,  In  Heb. 
proa'm.,  /'.  G.,  t.  i  xxxii,  col.  67i-,  suppose  que  ce  sont 
les  arieii-  i|in  mil  disculé  ILpilre  aux  Hébreux;  pour 
lui,  il  fii.ii  i|ii  .11.     -1  de  saint  Paul  et  il  assure  que  I 

ancien-  I  . u     ..minie  telle.  La  Peschito  n'avait  ni 

rApocal\p-e  IM  1.-  I  [lilies  catholiques,  et  Aphraate  ne 
les  cite  pas;  imii-  -nul  I  |iIii.mii  les  a  connues  et  citées. 
Elles  ne  sont  p.i-  ii.ii  plu-  nienlionnées  dans  le  canon 
syriaque,  di^s  t.ir.ii.ii-  i.'  iim.  publié  par  M"*  Lewi: 
Sludia  Sinaitica,  LoiuUc:,,  liî'Jl,  t.  i,  p.  11-14.  Le  total 
des  stiques  montre  que  leur  absence  n'est  pas  fortuite. 
2°  En  Occident.  —  L'Église  occidentale  conservait 
fidèlement  les  livres  qu'elle  avait  toujours  reçus  comme 
apostoliques  ;  elle  mit  du  temps  à  recevoir  ceux  qu'elle 
n'avait  pas  d'abord  reconnus.  En  Afrique,  saint  Cyprien 
ne  connaissait  ni  l'Épitre  aux  Hébreux  ni  les  quatre 
Épilres  catholiques.  Cependant  au  concile  de  Carthage 
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.lil.  llarlcl,  Vienne,  1881, 
<lr.,  n,  6,  4;  Cai'nt.  apoh, 
inc,    1887,  p.  07,   IH5,    IH7, 


cite  IKpitre  aux  lielu  mx,  I  l|.ilrr  ,lr  ..lint  l:ir,|iir.!,  ,|ii,. 
ne  connaissait  pas  Minii  (aihum    \m,  iin  m    /),    'l',i,,,i  . 

XVI,  P.  i.,  t.  III,  cdl.  '.M7,  I  Ml    .illii-h^ii   ,1   ll| .Mi\ 

Hébreux.  Le  canon  i\r  cii.-lirnli.iin,  puMi.  pu  \I..iimii- 
sen,  mentionne  les  trois  l'^pilres  ilr  ikiI  i m  •<  1rs 
deux  de  saint  Pierre.  Les  mots  :  uiia  s.  '(.  m-hI'  '  l^i 
suite  de  ces  deux  mentions,  ne  sont  p:iv  ih  ,  .      niimnl 

<ies    restrictions,  et    ^I.    Iiurlie<:ne,    /;,(,;,/, ;.(.■. 

•15  mars  '1886,  p.  117,  ,i  pi  .ipn-.'  il.'  I. -,  ,  ..iiiplri.r  .m-i  : 
[Jacobi]  ttna  sola;  \,liiJ,r[  tm.i  s,^!.i.  \'.iii-  l'i  .■n-^rlini. 
Analecla,  p.  139.  SainI  dphil  .Ir  MiI.ac  nr  Dir  p,,-  non 
plus  l'Épitre  aux  Héljreux.  Klie  restait  donc  étrangère 
à  l'Église  d'Afrique.  L'Ambrosiaster,  In  II  Tim.,  i, 
P.  L.,  t.  XVII,  col.  i-SS,  et  Pelage,  In  Morn.,  P.  1.., 
t.  XXX,  col.  667,  la  citent  comme  Écriture,  ainsi  que 
■saint  Hilaire  de  Poitiers,  De  Trinit.,  iv,  11,  P.  L.,  t.  x, 
col.  lOi;  Lucifer  de  Cagliari,  De  non  conv.  cum  hxrel., 
10,  édit.  Hartel,  Vienne,  1886,  p.  20,  2'2  ;  le  prélie  l'aus- 
tin,  De  Trinit.,  2,  P.  i.,  t.  xiil,  col.  (il  ;  s, uni  Amln ms,.. 
De  fuga  sœc,  16,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  .".TT  n  I m  il.  r. 
op.  cit.,  15,  ibid.,  p.  33,  et  saint  Anili'  i-  .  //  /  "i., 
VI,  43,  P.  L.,  t.  XV,  col.  1679,  citent  aussi  I  i.piliL  de 
saint  Jude.  Saint  Hilaire,  De  Tvinit.,i,  17;  iv,  8, 
P.  L.,  t.  X,  col.  38,  101,  cite  la  II»  Épitre  de  saint 
Pierre  et  la  lettre  de  saint  .Jacques.  Pliilaslriiis,  Jl.rr., 
88,  P.  L.,  t.  XII,  col.  Il'.ni,  iiHiiliniinr  p.iniii  l.s  I,;mvs 
saints  treize  Épitres   il.'    -uni    IVinl    --ni.  nmiiI    .i    1rs 

sept  Épiti-es  callioliqu.  -,   il  ..m.  t  I  I  | ■   ni\  II-  l.i.'iix 

et  l'Apocalypse,  mais  il  .siynalc  les  Imrsus  i|ui  re- 
jettent l'Évangile  de  saint  Jean  et  l'Apocalypse,  ou 
l'Épitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux.  Hœi:,  60,  89, 
col.  1174,  1206.  Rufin,  Exposit.  symb.,  37,  P.  L.,  t.  xxi, 
col.  374,  copie  saint  Athanase  et  a  un  canon  complet. 
Saint  Jérôme,  Episl.  ad  Paulin.,  8,  P.  L.,  t.  xxii, 
col.  548,  énumère  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. II  connaît  et  rapporte  la  diversité  des  opinions  re- 
lativement à  l'Épitre  aux  Hébreux.  De  viris,  5,  59,  P.  L., 
t.  XXIII,  col.  617,  669;  Epist.,  cxxix,  ad  Dardan.,  3, 
P.  L.,  t.  XXII,  col.  1103.  Il  la  reçoit  sur  l'autorité  des 
anciens,  bien  que  les  Latins  ne  la  reçoivent  pas,  comme 
il  reçoit  l'Apocalypse  malgré  les  doutes  des  Grecs. 
Tract,  de  Ps.  i ;  de  Ps.  cxLl.\,  dans  Morin,  Anecdola 
Maredsolana,  t.  m  b,  p.  5-6,  314.  Parfois  cependant,  à 
cause  de  l'usage  latin,  saint  Jérôme  fait  des  restrictions 
à  son  sujet.  In  Ezech.,  xxvill,  11,  P.  L.,  t.  x.w,  col.  272; 
In  Zach.,  viii,  1,  ibid.,  col.  1465  ;  In  Epist.  ad  Eph.,  ii, 
15,  P.  L.,  t.  XXVI,  col.  475.  Mais  si  saint  Jérôme  n'a 
pas  d'hésitation  relativement  à  l'Épitre  aux  Hébreux  et 
à  l'Apocalypse,  il  est  moins  ferme  à  propos  des  autres 
deutérocanoniques.  Il  sait  que  la  11=  lettre  de  saint 
Pierre  est  contestée  par  le  plus  grand  nombre,  De  vi- 
ris, 1,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  608;  mais  il  explique  la  di- 
versité de  style  par  le  recours  à  divers  secrétaires. 
Epist.,  cxx,  ad  Hedibiam,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  1002. 
Pour  l'Épitre  de  saint  Jacques,  elle  aurait  été  écrite 
par  un  autre  et  aurait  ensuite  acquis  peu  à  peu  de 
l'autorité.  De  viris,  2,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  609.  L'Épitre 
de  Jude  est  rejetée  par  le  plus  grand  nombre,  quoi- 
qu'elle ait,  elle  aussi,  acquis  peu  à  peu  de  l'autorité  et 
qu'elle  soit  comptée  parmi  les  saintes  Écritures.  Ibid., 
4,  col  613-615.  Les  deux  dernières  Épitres  de  Jean  sont 
attribuées  à  Jean  l'Ancien  ;  beaucoup  pensent  qu'elles 
ne  sont  pas  de  l'apôtre,  mais  du  prêtre  Jean.  Ibid.,  9, 
18,  col.  623,  637.  Saint  Jérôme  accepte  cependant  pour 
son    propre    compte    tous    les    deutérocanoniques    du 


Uns,, 


resterait,  a  pro] 

des  doutes 

au   prêtre  Jean 


Tesl.nnienl,  il  njelle  les  apocryphes  et  permet 
piil,Ii,pi,    ,ln  r.  I,. iir.de  l'Épitre  de  Barnabe, 

1      I I  ,  n  vue  de  l'édification.  Cf. 

'  'Il Ht    Jérôme,    Bruxelles   et 

I'..   p     ',:  Ji.:    JT I  ■i.'^i'J  ;  ]'.  Gaucher,  SainlJé- 
;  ,,,^,,, ,-,,/,..„   ./,■•,  ili'iihiiiiaiwtnques,  dans  la 

■,///,..//,/,„.,  IVM„n'  l!l(ll,  p,  I'.I3-210. 

n.ii-,  l..  n. III. .11  lin  N.nn.Mii  Teslamcnt  était  dé- 

,  ni  li\,    ,11  1 1,  ,  ni.  iil.  A  Home,  le  pape  Damase 
,11  ;^J.   Mil  ,l,,i,i  reproduit  plus  tard  par  le 

.1-.    .1  ,,.iiipr, 11.1111  tous  les  livres  du  Nouveau 

iil,  s.  Ion  1.1  I,  ,  lin  lie  quelques  manuscrits,  il  y 

des  iCpitres  de  saint  Jean,  un  indice 

;  les  deux  dernières  étaient  attribuées 

Labbe,  Concil.,  t.  iv,  col.  1261.  Mais 

(l'niilr,  ■  mniinM-ril:.   r,'pi  ,idnis:inl  le   remaniement  fait 

pn    m.     .,   i     .     !..    li,  1111,  ni  plus  cette  distinction 

l'i   ,li  .n       ; ,     .,;„,s/,./(  riiisiiihi:  III,  Preuschen, 

AïKil.'r'.i.  p  l'i'i.  ,-, ,111111, ■  plus  liird  Innocent  I«''  dans 
sa  lettre  à  Kxuiière  de  Toulouse.  P.  L.,  t.  xx,  col.  501. 
En  Afrique,  saint  Augustin,  De  doct.  christ-,  ii,  12, 
P.  L.,  t.  XXXIV,  col.  40,  dresse  un  canon  complet. 
L'évêque  d'Hippone  n'ignorait  jki--  r,-p,nc! ml  L--  .Imilns 
antérieurs  sur  l'Épitre  aux  Ib  II    il      /'  / 

ramiss.,  i,  27,  P.  L.,  t.   xi.iv.  ,    .     !  .7      /  >     ,,. 

8,  P.  L.,  t.  XL,  col.  225,  et  lui-iii.  I,  .■,   .   p..,,   .1.    iu'.i, 

jusqu'à  sa  mort,    il  ne    l.i    eilo    pin Io.im,    île 

saint  Paul.  0.  Ilotluiiuiin  r.  S,,,,,i  .l,-.,.,s/,„  .,,,  /  ,,„- 
leur  de  l'Épitre  aux  II,  lu,  lu.  (Lui-  l,i  /;.  .  »,  /„.,„w,,.- 
(ineJuilletl901,p.257-2(il.ll.s.uilileLiaindivau.ssi(iueles 
pélagiens  ne  lui  contestent  l'Apocalypse.  Sernt.,  ucxcix, 
P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1376.  Il  repousse  les  apocryphes. 
D'ailleurs,  le  concile  d'Hippone  en  393  avait  promulgué 
un  canon  complet  qui  a  été  renouvelé  à  Carthage  en 
397  et  en  419.  Mansi,  t.  m,  col.  924,  891  ;  t.  iv,  col.  430 
Voir  t.  i,  col.  2341-234-4.  En  Espagne  et  dans  la  Gaule, 
le  canon  était  identique. 

L'usage  liturgique  et  ecclésiastique  l'emporta  donc 
définitivement  sur  les  doutes  qui  avaient  surgi  au 
IIF  siècle  à  la  suite  de  la  comparaison  des  traditions 
divergentes  des  Églises.  Quoique  Cosmas  Indicopleuste, 
Topog.  christ.,  xii,  P.  G.,  t.  Lxxxviii,  col.  373,  omette 
encore,  vers  540,  l'Apocalypse  et  les  sept  Épitres  catho- 
liques, quoique  le  patriarche  Nicéphore,  P.  G.,  t.  c, 
col.  1056,  range  encore  au  ix»  siècle,  l'Apocalypse  parmi 
les  antilégomènes,  l'Église  grecque,  à  partir  du  vi»  siècle, 
accepte  ces  écrits  autrefois  contestés.  Cf.  Léonce  de 
Byzance,  De  sectis,  ii,  P.  G.,  t.  lxxxvi,  col.  1200; 
S.  Jean  Damascène,  De  orthodoxa  fide,  iv,  17,  P.  G., 
t.  xciv,  col.  1180;  Synopse  dite  de  saint  Athanase, 
P.  G.,  t.  xxviii,  col.  289-293;  Nicéphore  Calliste,  H.  E., 
II,  45,  P.  G.,  t.  CXLV,  col.  880-885.  Dés  la  fin  du  IV»  siècle, 
le  canon  du  Nouveau  'Testament  ne  subit  plus  la 
moindre  variation  dans  l'Église  latine,  et  on  rencontre 
seulement  de  loin  en  loin,  au  cours  du  moyen  âge, 
quelque  mention  des  anciens  doutes  sur  les  deutéroca- 
noniques. Cf.  Loisy,  Histoire  du  canon  du  N.  T.,  p.  208- 
233.  Aussi  le  pape  Eugène  IV,  en  1441,  promulgua,  dans 
son  décret  aux  jacobites,  un  canon  identique  à  celui 
du  canon  de  Damase,  et  le  concile  de  Trente  définit  offi- 
ciellement en  15W5,  la  canonicitt  de  tous  les  livres  du 
Nou\eau  Testament  sans  distinction 
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phètes,  à  savoir,  Osée,  Joël, 
Amos,  Abdias,  Jonas,  Miehée, 
Nahum,  Habacuc,  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie,  Malachie; 
deux  livres  des  Maehabées,  le 
premier  et  le  second.  Du  Nou- 
veau Testament,  les  quatre 
Évangiles,  selon  Matthieu, 
Marc,  Luc  el  Jean  ;  les  Actes 
des  apùtres,  écrits  par  l'évan- 
géliste  Luc;  les  quatorze 
Épîtres  de  l'apôtre  Paul,  aux 
Romains,  deux  aux  Corin- 
thiens, aux  Galates,  aux  Éphé- 
siens,  aux  Philippiens,  aux 
Colossiens,  deux  aux  Thessa- 
loniciens,  deux  à  Timothée,  à 
Tite.àPhilémon,  auxHébreux; 
deux  de  l'apôtre  Pierre,  trois 
de  l'apôtre  Jean,  une  de 
l'apôtre  Jacques,  une  de 
l'apôtre  Jude,  et  l'Apocalypse 
de  l'apôti'e  Jean.  Si  quelqu'un 
ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et 
canoniques  ces  mêmes  livres 
en  entier  avec  toutes  leurs 
parties,  tels  qu'on  a  coutume 
de  les  lire  dans  l'Église  ca- 
tholique et  tels  qu'ils  sont  dans 
l'ancienne  édition  latine  de  la 
Vulgate,  ou  méprise  avec  con- 
naissance et  de  propos  délibéré 
les  ti'aditionsdontil  a  été  pai'lé, 
qu'il  soit  anathème.  Que  tous 
sachent  donc  dans  quel  ordre 
et  par  quelle  voie  le  concile 
lui-même,  après  avoir  établi  le 
fondement  de  la  confession  de 
foi,  doit  procéder,  et  de  quels 
témoignages  et  secours  11  doit 
particulièrement  se  servir  pour 
confirmer  les  dogmes  et  res- 
taurer les  mœurs  dans  l'Église. 


//.  coMMEyiMRE.  —  1»  Occasion  du  décret.  —  Ce 
furent  les  erreurs  protestariles  qui  provoquèrent  la  réu- 
nion du  concile  de  Trente  et  l'élaboration,  dans  l'assem- 
blée conciliaire,  du  décret  qui  nous  occupe.  Les  pro- 
testants, exaltant  l'Écriture,  faisaient  d'elle  l'unique 
règle  de  la  foi  et  méconnaissaient  les  traditions  aposto- 
liques et  l'autorité  même  de  l'Église.  D'autre  part,  les 
premiers  réformateurs  refusaient  d'admettre  les  livres 
deutérocanoniques  de  la  Bible.  En  1519,  à  Leipzig,  dans- 
sa  controverse  avec  Jean  Eck,  Luther  rejetait  l'autorité  de 
II  Mach.,  XII,  44,  au  sujet  du  purgatoire,  parce  que  ce 
livre  des  Maehabées  n'est  pas  dans  le  canon  ;  il  écartait 
aussi  l'Épitre  de  saint  Jacques,  parce  qu'elle  n'est  pas 
d'accord  avec  saint  Paul  sur  la  foi  justifiante;  il  n'ac- 
ceptait pas  non  plus  son  témoignage  en  faveur  de 
rextrème-onction.  Carlstadt  défendit  contre  Luther  les 
deutérocanoniques  du  Nouveau  Testament.  Dans  les 
préfaces  de  son  Nouveau  Testament,  imprimé  en  1522, 
Luther  écartait  l'Épitre  aux  Hébreux,  celles  de  Jacques 
et  de  Jude,  et  r.\pocal5pse.  Ce  n'étaient  pas  des 
livres  principaux  du  Nouveau  Testament,  qui  devaient 
poser  le  fondement  de  la  foi.  Leurs  auteurs  n'étaient 
pas  des  apôtres.  La  lettre  de  saint  Jacques  est  une 
«  épitre  de  paille  »;  elle  n'a  pas  la  manière  de  l'Evan- 
gile. L'esprit  de  Luther  ne  peut  s'accommoder  de 
r.\pocalypse,  où  le  Christ  n'est  ni  honoré  ni  connu. 
S.  Berger,  La  Bible  au  xri'  siècle,  Paris,  1879,  p.  86- 
107.  Luther  traitait  plus  mal  encore  les  deutérocano- 
niques de  l'Ancien  Testament.  Reuss.  Hisloire  du  ca- 
non des  saintes  Écritures,  p.  .T.OrîrrJ.  M.'I,imIilliûn 
n'attachait  qu'une  moindre  impoil.uh<  ,iii\  di  nicioca- 
noniques  du  Nouveau  Testament  ;  linnl/  ]•■-  iiiriiiiii  ,iu 
même  rang  que  les  apocryphes  île  rAiici.-ii ,  Ihucius  les 
déclarait  douteux,  alors  que  ceux  de  l'Ancien  Testament 


ir)9ri 
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r't;iii'iil  pour  lui  apocryphes  et  sans  autorité.  Reuss, 
vp.  cit..  p.  35'i-35(j.  Zwingle  rejetait  les  uns  et  les  autres. 
S.  Ilcr^i-r,  op.  cit.,  p.  107-109.  Le  concile  de  Trente 
avait  à  se  prononcer  sur  les  erreurs  des  protagonistes 
do  la  Reforme.  Or,  quatre  articles,  extraits  des  œuvres 
de  Luther,  ont  servi  de  base  aux  discussions  préalables 
à  la  IV»  session.  Les  deux  premiers,  concernant  l'Écri- 
ture, seule  règle  de  la  foi,  et  les  livres  deutérocano- 
ni(iucs,  ont  été  condamnés  par  le  décret  De  canonicis 
Scripliiris.  Sarpi.  Ilisl.  du  coiu-ih-  ,1c  Trente,  1.  II, 
n.  W;  l.e  Plal,  Moiuinioita  ail  liixt.  r<„ir.  Trident., 
Louvain.  t.  m,  p.  HSC.  Le  concile  a\ait  dune  à  décider 
d'abord  quelles  étaient  à  ses  yeux  les  sources  de  la 
révélation,  et  il  affirma  que  les  vérités  révélées  se  trou- 
vent dans  les  traditions  aussi  bien  que  dans  les  Écri- 
tures. Voir  Tradition.  Il  devait  déclarer  quels  livres 
rentraient  dans  le  corps  des  Écritures  et  avaient  une 
pleine  autorité  pour  établir  le  dogme,  et  il  adjoignit  au 
décrel  un  catalogue  des  Écritures  canoniques.  Il  avait 
enfin  à  définir  que  les  traditions  et  les  Écritures  dans 
leur  inli'yrité  devaient  être  envisagées  comme  la  régie 
objocti'.e  de  la  foi  et  des  mœurs,  et  il  le  fit  en  terminant 
son  décret  par  une  définition  solennelle  avec  anathème 
contre  les  contradicteurs. 

2»  Nature  et  critérium  de  la  canomcitè  des  Écri- 
tures. —  Dés  le  début  de  ses  délibérations,  le  saint 
concile,  légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du 
Saint-Esprit  et  présidé  par  trois  légats  du  siège  aposto- 
lique, résolut  (le  déclarer  sur  quelles  autorités  il  s'ap- 
puynait  pour  ;il'lirmer  les  dogmes  et  ronilniniii>v  les 
h('ii  -lo^  C.  -I  pourquoi  à  la  congri^'' ""i  '  "  '  I  'hi 
8  fiM  I.  I   lô'iii.  Mil  |iroposa  de  définii'  ^pi   !     I  i   ^  inl> 

étaioMi  loin  il.iii>  l'Eglise.  Theliior  1  '  ;  o/o 
SS.œoim.  i'fi,,'     r,iJriil..  iii-l,  Avr.iiii,  -,  •\      l'^Ti  ,1    i. 

p.  49.  Le  con.ilr  .mI.ihIuI   .1 ^  .01   .l.loo-, ,.    .    ilh.. 

nicité  des  Lnio.  -,,ii,|..  .l.toionn-  i  !■■  lono  ,,„■  i,  ,iil,,- 
teurde  la  foi.  Sieverulu.  /;,.., c/,,,  .l.n.  Mncklo.  (,o„- 
cilium  Tridentinum,  Friboin_  on  Ioi-l.oi,  l'.lOl,  t.  i, 
p.  28-29;  Massarelli,  Diariu,,:  II.  III.  ir>.l..  p.  434-473. 
D'ailleurs,  le  but,  la  teneur  et  I.mIm  oo  i  o  ,  Im^o  du  décret 
le  montrent  bien.  Dans  les  oon-o  -  Oo  o-  puliculières 

ou  commissions,  on  examina.  1.    Il  i i     la  manière 

dont  on  recevrait  les  Livres  n.oh!  ,,,0  .o  purement 

et  simplement,  ou  en  faisant  élmlioi  .m  pi.  .ilable  la  ques- 
tion du  canon  par  les  théologiens  en  vue  de  résoudre  les 
objections  des  adversaires?  Dans  la  2«  commission,  pré- 
sidée par  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  plus  tard  Marcel  II, 
les  avis  furent  partagés.  Les  uns  voulaient  qu'on  étudiât 
les  preuves  de  la  canonicité  des  deutérocanoniques,  non 
sans  doute  parce  qu'on  doutait  de  leur  canonicité,  mais 
plutôt  parce  qu'on  voulait  par  là  affermir  la  foi  des 
simples  et  dès  ignorants.  La  majorité  fut  d'avis  qu'on 
rev'ùt  les  Livi-es  saints  purement  et  simplement.  On  ne 
revient  pas  sur  les  choses  décidées  et  on  peut  renvoyer 
aux  ouvrages  des  théologiens,  de  Jean  Cochlée  en  particu- 
lier, pour  justifier  la  canonicité  des  livres  contestés. 
Theiner,  ojj.  ri(.,  t.i,  p.49-51  ;  Merkle,  ;oc.df.,p.  30,434, 
478.  A  la  congrégation  générale  du  lendemain,  le  cardi- 
nal del  Monte  résuma  les  conclusions  des  congréga- 
tions particulières.  Le  concile  reconnaissait  deux 
sources  de  la  révélation,  l'Écriture  et  les  traditions,  et 
adiiiollall.  coiiiiiio  le  concile  de  Florence,  tous  les  livres 
de  l'Aioioii  .1  ilii  Xouveau  Testament.  Après  discussion, 
on  lui  iniiiiiiih ment  d'avis  de  les  recevoir  purement 
et  siiupU-iuLiil,  mais  les  divergences  s'accentuèrent  au 
sujet  de  savoir  si  on  exposerait  les  preuves  de  la  cano- 
nicité ;  on  ne  put  conclure  et  on  renvoya  la  solution 
de  cette  question  à  la  congrégation  suivante.  Elle  eut 
lieu  le  15  février.  16  Pères  se  prononcèrent  pour  l'indi- 
cation des  arguments  favorables  à  la  canonicité; 
24  furent  pour  leur  omission.  La  majorité  décida  ainsi 
que  les  Livres  saints  seraient  reçus  sans  examen  ni 
discussion  de  preuves,  mais  par  une  simple  énuinéra- 


tion,  comme  avait  fait  le  concil 
op.  cit.,  t.  I,  p.  51-53;  Merkio,  '" 

478-480.  Les  théologiens  du  <■ 

le  28  février,  émirent,  eux  au-  o 
n'influèrent  pas  surla  cliosoil.  i 
concile  se  bornait  douo  :i  :illii m 
chant  l'autorité canouioii'  <l'     I  i 


Florence.  Tlieincr, 

.  Il  :'.ô  ?.-l.  434-.i;!ô, 

il  n'\'<  à  ce  sujet 

I  H.  i-enls,  qui 

I ■.  p.5i.  Le 


ilo  ^  , 


tilu 


nifjues.  —  Cependant,  au  coui's  dos  discussions,  quel- 
ques Pères  proposèrent  d'établir  une  distinction  entre 
les  Livres  saints.  Le  11  février,  à  la  seronde  commission, 
l'évéque  de  Fano  et  le  général  dos  aïo^oisiins  opinèrent 
qu'il  fallait  distinguer  les  livic  ;(oilionlo|iios  et  cano- 
niques, dont  notre  foi  dépcml,  ilo-  Iimv,  simplement 
canoniques,  bons  pour  rensci^iiomoni  oi  utiles  à  lire 
dans  les  églises.  Cette  distinction  avait  é'ié  faite  autre- 
fois par  les  Pères  de  l'Église,  entre  autres  par  saint 
.lérome  dans  le  Prologiis  galeatus.  Mais  celte  distinction 


catégorie.  I.i  loiiii. 
livres;  elle  soi  ni  <l  o 
pas  encore  élo  ii\.  ,  |,, 
saint  Augustin  on  au 
opposa.   L'évéque   de 


fano   concec 


Utlll 


elle  n'était  pas  né 
fallait  l'omettre.  La  qu 


sur  les(iuelles  saint  Jéréine  et  sa 

en  désaccord.  Theiner,  op.  cit.,  t. 

ctt.,  p.  30,31, 32.  Cette  distinction 

coup,  portait  non  pas  -m  I  oiioi 

saints,  mais   plutôt   ^m    l-    .ho 

C'est  pourquoi  le  livro  il      l'i  i, 

cardinal  de  Sainte-Crui.\  J.iui  I. 

diversité  d'autorité  canonique  vint  bientôt  se  greffer  i 

cette  difl'érence  intrinsèque.  A  la  congrégation  générale 

du  15  février,  on  eut  à  examiner  au  lequaliter  et  pari 

revcrentia   omnes   lihyi   sar,',    ,■•;  iplrudi  essent  cuni 


La  majorité  fut  d'avis 
1  Ml'  serait  pas  tranchée; 
r.  I  o-  r,o.,iooit  laissée. 
m  -Il  'i„,  iiMii  comme 
I  J  .!  -  •  I  iii  -  ajoutait 
i.ul  (M.-.ni^oi  dos  choses 
iiit  Augustin  avaient  été 
i,  p.  51-52;  Merkle,  (oc. 
dans  la  pensée  de  beau- 
ii  o:iimnique  des  Livres 
11.  ,te  leur  contenu. 
I  II  -,  .'•lait  placé  par  le 
;unde  catégorie.  La 


lajorite  approuva 

lais  aucune  déci- 

p.  4SI.  Auxcon- 

;  l'oiioi-,  on  s'oc- 


iitter  altos  magna  .fil  Ji/j. ■,■■■,, 
leur  réception  jja;'!  pi,'l<iti^  o/, 
sienne  futpriso  flioi,,,  i  |.  :.: 
grégations  p.nio  nlo  i .     oo  l  -' 

cupaspécialono  n   il—    i  n-  .i  on  ri-nu  oo  ne  porter 

qu'un  seul  diMi  il   | i      ll-iii    pniiilo-    l' criliires.  A  la 

congrégation  ;j.ii.ralo  ,lu  'Jn  to\rior,  on  désigna  les 
députés  qui  iodii;eraiont  rr  il.oiol.  l.o  22  mars,  le  pro- 
jet do  ri'ilaction  fut  loiiiis  au\  I'.  ros  du  concile  pour 
êtreesamiuéle  lendemain  dans  les  commissions.  Theiner, 
p.  66;  Jlerkle,  p.  33-35,  435,  483-485,  490-493,  496-497. 
Le  procès-verbal  nous  renseigne  sur  les  discussions  de 
la  seconde  commission.  L'évéque  de  Castellamare  vou- 
drait faire  quelque  différence  entre  les  livres  reçus  et  les 
livres  canoniques.  L'évéque  de  Feltre  lui  oppose  le  canon 
du  concile  de  Laodicée,  qui  nomme  canoniques  tous  les 
livres  de  la  Bible.  De  son  côté,  le  général  des  augustins 
réclame  la  distinction  des  livres  sacrés  et  des  livres 
canoniques.  Theiner,  p.  68-69;  Merkie,  p.  522,  523,  524.  A 
la  congrégation  générale  du  27  mars,  l'évéque  de  Fano 
renouvela  sa  critique  des  expressions  :  pari  pietatis 
affectu.  qui  furent  défendues  et  maintenues  par  les  autres 
Pères.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  réitéra  son  désir 
de  voir  établir  la  distinction  des  livres  dogmatiques, 
édifiants   ou  simplement  historiques.  L'archevêque   de 
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Matera  lipu^ta  rm-silMl  qu  il  :nai[  été  décidé  dans  une 
congi-'V  '      I  :    i       I    II      iM  lirait  à  dessein  d'établir 

une  il  I  :  i  i  nts  propter  hujiis  rei 

diffici'  iiipore.  Le  général  des 

augusliii.-  ..J.I1. ;,,...  i:ii-  ^uii.;.  .liclion  du  décret  :  en  ap- 
prouvant les  traditions  apostoliques,  on  recevait  les 
canons  des  apôtres,  qui  admettaient  l'Ecclésiastique,  non 
pas  comme  livre  canonique,  mais  seulement  comme 
livre  de  lecture  pour  les  jeunes  gens;  d'autre  part,  on 
affirmait  sa  canonicité.  Merkle,  p.  38,  39,  40.  Comme 
les  avis  étaient  différents  sur  diverses  questions,  on 
résolut  de  rédiger  des  doutes  qui  seraient  soumis  à 
l'examen   des    Pères.  Merkle,  p.  40,    529,    530.   Deux 


se  rapportent  a  notre  sujet 
effacer  les  mots  :  pari  pielc.l 

déjà  été  il'<iil<'   'Il  ■  ,  ii,_i  .'l^jI 

blirail  (>  •-  >!■    '.•■   ni'  :.■   n   •  nli 

les  éuiiiiM  I .  (  ,'i:  j.1,1 .  ii..  II!  . 
concili'  li'  i  lii  i  (i.  -  :  i  \  I'  ni 
Pères  émirent  liiii  .im>  -cu 
tion  du  1"  avril.  XhIou..  Icn  \ 
nal  de  Trente  drsini.iil  i|ii 
livres  et  qu'on  établit  quili|i 
mération  serait  faite  cohihh 
secl  per  gradus,  ut  hilcr  m 
real.  Le  cardinal  de  Jaen  •  ~l 


7»  Faut-il  maintenir  ou 
aff'eclii?  13"  Comme  il  a 

.11  _.ii.  r.ilc  qu'on  n'éta- 
I    -  L:   I    -  saints  et  qu'on 

-:iii]'l  iiiriit  comme  au 
,1  !  >>ii  -nr  ce  sujet?  Les 
^  doutes  à  la  congréga- 
is  intéressants.  Le  cardi- 
m  fit    la   distinction  des 

•  ]i-\r  mire  eux;  l'énu- 
in  I  Lih  ili-  de  Florence, 
"'"/■'"  ''l'ilinclio  appa- 
pas  à  reve- 


nir sur  les  questions  déjà  tranchées.  Deux  ou  trois 
Pères  disent  expressément  qu'il  ne  faut  établir  ni 
distinction  ni  degré.  Le  sommaire  des  votes  signale 
que  la  majorité  s'est  prononcée  sur  le  13'  doute  et  a 
conclu  qu'il  n'y  avait  pas  à  revenir  sur  ce  qui  avait  été 
décidé  en  congrégation  générale.  Theiner,  p.  78-77.  Elle  se 
prononçait  donc  de  nouveau  contre  toute  distinction  à 
faire  entre  les  livres  canoniques,  et  le  projet  de  décret 
ne  fut  pas  retouché  à  ce  propos. 
M.  Loisy,  Histoire  du  canon  de  l'A.  T..  p.  199-201,  a 


cependant  pi/ 

rivln 

1rs  T'i  rrs  nvnicnt  laissé  dans 

cette    ('.,<■-  1 

1     ■       1       '    ai   libre  et  que 

plusi.-ui 

1          :         Mlle  l'admission 

des  dcnl'  r.'.i 

i..iiii|ii 

.i   ,1,.,   ni,    ,,,|\  SOUS  le  nom 

d'apocryphes. 

ele 

tfxte  du  procès- verbal,  obscur 

par  endroits,  paraisse 

fav 

oriser  cette  conclusion,  l'étude 

attentive    des 

A  Cl  a 

la 

rend    inadmissible.    L'examen 

du  projet  de  d 

^ci-iM  a- 

-11  s  rn  souvient,  provoqué  un 

grand  nombre 

.1  .  :  . 

Il      qui  furent  résumées  en 

-13  capita   du 

Il     ilans   la  commission  du 

23  mars,  l'évé 

["•   il' 

^11 

-  i-lia  avait  demandé  que  le 

dernier  livre 

dl-sd.-^ 

s    l 

t  le  111»  des  Machabées  soient 

expressément  rejetés.  Celui  de  Caslellamare  voulait 
aussi  l'exclusion  expresse  du  II1«  et  du  IV»  livre  d'Esdras 
et  du  Ill'îdes  Maolialiéos.  A  la  conpri'pation  générale  du 
27  mars,  le  méni.  I',  iv  pailail  ,  lum'v  du  III»  livre  de 
Baruch  (?),  du  111  -i  .In  l\  d.  -  \1,h  habées.  Theiner, 
p.  68,  72;  Merkle.  p.  .VJI.  .'rjj.  i  le  suul  évidemment  ces 
observations  qui  ont  donné  lieu  au  4''  doute,  exprimé 
en  ces  termes  :  An  libri  qui  appellantur  apocryplii, 
conjungi  soliti  in  onuiibiis  vulgatis  Biblim  codicibus, 
ciim  libris  sacris,  sint  per  hoc  decretum  noniinatim 
resecandi,  an  silenlio  prxtereundi9  Theiner,  p.  72.  Le 
doute  consistait  donc  à  savoir  si,  comme  dans  le  canon 
du  pape  Gélase,  la  liste  des  Livres  sacrés  contiendrait 
nommément  ou  pas  les  livres  apocryphes  qui  leur  sont 
ordinairement  joints  dans  les  manuscrits  bibliques. 
Selon  la  teneur  du  procès-verbal,  beaucoup  de  Pères 
répondent  :  «  Que  les  apocryphes  soient  reçus  ou  ne 
soient  pas  reçus  avec  les  autres  livres  canoniques;  qu'ils 
ne  soient  pas  exclus;  qu'ils  soient  inscrits  prout  ab  Ec- 
clesia  recepti  siint;  ou  bien  recipiantur  ut  inaliis  con- 
ciliis;  ou  encore,  de  apocryphis  dicatur  prout  in  dé- 
créta. »  Il  semblerait  bien  que  ces  avis  concernent  les 
deutérocanoniques.  Mais  cette  interpi-étation,  fondée 
seulement  sur  une  rédaction  obscure  du  secrétaire  ne 
tient  pas  en  face  d'autres  sentiments,  plus  clairement 


exprimés.  Beaucoup  disent  qu'il  faut  passer  sous  si- 
lence les  apocryphes;  qu'il  ne  faut  pas  les  rejeter  spé- 
cialement, expressément.  Le  cardinal  de  Jaen,  qui  ne 
veut  pas  que  les  apocryphes  soient  reçus  au  même  dé- 
gré  que  les  autres  livres  canoniques,  avait  déclaré  tout 
d'abord  qu'on  ne  devait  pas  revenir  sur  les  décisions 
prises.  Les  évêques  de  Sinigaglia  et  de  Castellamare, 
peu  favorables  aux  deutérocanoniques,  disent  cepen- 
dant que  lesapoci\plii'~  Miii  ni  reeus  et  en  même  temps 
qu'on  ne  fasse  pa>  d-  ili^iim  iiun  eiilre  les  Livres  saints. 
Se  contrediraienl-iU  .1  iie  '  il  \aut  mieux  interpréter 
les  votes  dans  le  sens  indique  par  le  résumé  :  41  voix 
se  sont  prononcées  pour  que  les  apocryphes  soient 
passés  sous  silence,  4  pour  qu'ils  soient  désignés,  8  sont 
douteuses.  Cette  interprétation  répond  mieux  à  l'énoncé 
du  doute  posé  et  au  i-ésultat  obtenu.  Si,  en  effet,  on 
acceptait  l'explication  de  M.  Loisy,  il  en  résulterait  que 
41  voix  ont  décidé  de  passer  sous  silence  dans  le  décret 
les  deutérocanoniques,  qui  pourtant  y  sont  mentionnés. 
On  a  seulement  décidé  de  ne  pas  mentionner  les  apo- 
cryphes, qui  étaient  ordinairement  joints  aux  Livres 
canoniques  dans  les  manuscrits  bibliques. 

Le  5  avril,  le  décret  corrigé  fut  lu  en  congrégation  gé- 
nérale. Le  cardinal  de  Trente,  non  par  esprit  de  con- 
tradiction, mais  pour  dire  sa  pensée,  observa  que, 
puisqu'on  recevait  tous  les  Livres  saints  sans  tenir 
compte  des  distinctions  faites  par  saint  Augustin,  saint 
Jérôine  et  les  autres  Pères,  on  plaçât  au  moins  les  livres 
qui  avaient  une  autorité  moindre  en  dernier  lieu.  Le 
livre  de  Tobie,  que  saint  Jérôme  rangeait  parmi  les 
apocryphes,  passe  dans  le  décret  avant  plusieurs  autres 
sur  lesquels  il  n'y  a  jamais  eu  de  doutes.  Le  cardinal 
de  Jaen  ne  désapprouvait  pas  celte  observation.  L'évêque 
de  Castellamare  exprime  aussi  son  sentiment  person- 
nel :  Dubito,  dit-il,  an  Ubri  Banich  et  Machabœorum  de- 
beant  recipi  pro  canonicis:  posset  dici  quod  sunl  de  ca- 
none  Ecclesix.  Un  autre  Père  se  rallie  à  cet  avis.  Enfin 
le  général  des  carmes  dit  qu'il  lui  plairait  que  les  Livres 
sacrés  fussent  distingués  des  apocryphes  comme  saint  Jé- 
rôme les  distinguait.  Theiner,  p.  84,  85;  Merkle,  p.  45.  Le 
lendemain,  on  examina  une  dernière  fois  dans  les  com- 
missions les  termes  du  décret.  L'évêque  de  Castellamare 
désapprouvait  les  mots  :  pro  sacris  et  canonicis,  «  à 
cause  du  livre  de  Judith  et  de  linéiques  autres  qui 
n'étaient  pas  dans  le  canon  des  Hébreux.  On  devrait 
dire  qu'ils  sont  dans  le  canon  de  l'Kglise.  »  Le  président 
lui  répliqua  :  «  Bien  que  vous  disiez  \rai,  nous  suivons 
le  canon  de  l'Église  et  non  le  canon  des  Hébreux;  si 
donc  nous  employons  le  mot  «  canonique  »,  nous  l'en- 
tendons du  canon  de  l'Église.  »  Theiner,  p.  86.  A  la  ses- 
sion solennelle  du  8  avril,  le  décret,  qui  avait  été  ap- 
prouvé la  veille,  fut  promulgué  dans  sa  teneur  actuelle. 
L'évêque  de  Fiésole  renouvela  encore  la  protestation 
qu'il  avait  faite  en  congrégation  générale.  Malgré  les  ré- 
clamations constantes  de  quelques  Pères,  le  concile 
proclamait 'sacrés  et  canoniques,  sans  faire  aucune  diffé- 
rence entre  eux,  les  protocanoniques  et  les  deutérocano- 
niques. Non  seulement  il  les  mélange  comme  l'avaient 
fait  les  documents  antérieurs;  il  affirme  encore  que 
l'Église  les  reçoit  avec  un  égal  respect. 

Tous  les  théologiens  ont  reconnu  dès  lors  que  les 
deutérocanoniques  n-dnl-  nul  pi-  il--  pi -■hM-uioiiiques 
au  point  de  vue  (le  I        in,   r      l      u  n- .  ;  h      nm  l's  sont 

sacrés,  c'est-à-diiv  II, >pii      ,   d-- m-M niques  et 

capables  de  fournil  des  iLlnel^uaj^Lï  Llll.ueui  de=do;;iues; 
ils  sont  également  pour  leur  part  la  régie  de  la  foi  et 
des  mœurs.  Cf.  Melchior  Cano,  De  locis  theologicis,  1.  II, 
c.  XI,  dans  Cursus  complelus  theol.,  de  Migne,  t.  i, 
col.  124;  Bellarmin,  De  verbo  Dei,  1.  I,  c.  iv,  x,  Con- 
trov.,  Milan,  1721,  t.  i,  p.  10,  32;  Sixte  de  Sienne,  Bi- 
bliotlieca  sancta,  Venise,  1556,  t.  i,  p.  9;  Stapleton, 
Controv.,  V,  q.  Il,  a.  3,  Anvers,  1596,  p.  510;  F.  Sonnius, 
De  verbo  Dei,  c.   xili,  dans  Demunstr.  relig.  christ., 
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Cologne,  156;!,  p.  M;  Ilosius,  Contutatioprolegomenon 
Bi-CHtii,  1.  III,  Opc)-a,  Paris,  1562,  p.  190;  Léonard  Le 
Coq,  Examen  prœfationis  monitoi-ise  Jacobi  1,  p.  197; 
Alphonse  de  Castro,  Adversus  hœreses,  1.  I,  c.  ii,  1534, 
p.  v-vil;  A.  Duvalle,  Tract,  de  pâo,  q.  i,  c.  ii,  a.  5; 
c.  III,  a.  1,  Paris,  1056,  etc.  PruN  1^  i  n.n.I  V■>u,^  .  i  Lilm 
ont  fait  quelque  dillërence.  I.h:.  I,, 
1.  II,  c.  V,  1723,  p.  238-241.   Hi  :  i,  \    :    i        i-  , 

sant  que  les  duult'rocanoni(iiir-  lin  [n  i  nm  i> 
protocanoniques  dans  le  décret  du  com  ilr  dr  I  ivui..  iir 
sont  pas  de  la  même  autorité.  .lahn,  Einlrii^niq.  -1  •  Jil., 
I.  I,  p.  aW,  est  plus  explicite  et  pr,h  imI.  ^1  i]ii.-  I.'s 
déclarations  des  Pères  de  Trente,  que  l.i  lui  i  n  ■  '  nli'' 
les  protocanonlipies  et  les  deutérocan.'iii  l'i      i'  ■  i'    '  i" 

enlevée  cl  ne  pouvait  l'élre.  M.  Loisy,  (| '   ii\ 

écrivains, /ïis(.  du  canon  del'A.  T.,  p.  -j:;:  J-i,  -.iiiuiil 
ce  sentiment,  p.  212-215,  235-241.  Il  admet,  au  moins, 
que  tous  les  livres  de  l'Écriture  ne  sont  pas  égaux  en 
valeur  et  en  autorité;  toutefois  l'inégalité  résulte  non 
pas  d'une  diflérence  intrinsciin-  '  '^  hImII'  «nh' 
les  protocanoniques  et  les  ilm;.  i.     ,,-    i  i  ;  .  i'   " 

de  vuede  la  canonicité,  les  un- 1  '  !        n  ■,'" 

et  canoniques  au  même  tilrr.  ni.n-  lin  i''  !■  'ir  i  ■  n 
tenu,  qui  de  sa  nature  propre  a  un  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  le  dogme  et  la  morale.  Or  cette  diffé- 
rence de  contenu  existe  dans  les  protocanoni([ues  autant 
que  dans  les  deutérocanoniques.  Elle  concerne  d'ailleurs 
plutôt  les  effets  de  l'inspiration  dans  les  Livres  saints 
que  leur  canonicité,  celle-ci  ne  changeant  rien  à  la  na- 
ture des  enseignements  des  livres  canoni(|ucs.  Voir 
Inspiration.  Cf.  Franzelin,  Traclalus  :ir  '"  ""  /.  "'i- 
lione  et  Scriplura,  3«  édit.,  Rome,  1^>-'  p  i"-  i""; 
Bidletin  critique,  du  15  mars  1892.  p.  iMi-ln.,,  \  „,,iil, 
Élud..  ii..:.:,,:^;"^--  "-r  ^^  ■'   ,:  ^!i!  ■  n,.„s  d„  c.u.ô- du 


Ohli^^'  U..U  -  1.1. 
pari  pictalts  «// 
ipsos  intégras 


1  .  concile  de  Trente 
,■.■:■',. .,\  iMiis  les  Livres  saints 
oblige  encore  à  les  recevoir 
ibus  suis  parlibus.  —  1.  Ëla- 
loralion  de  la  formule  conciliaire.  —Ces  mots  et  ceux 
qui  Iri  r\p!;,[n.  ni  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  projet 
de  .1.  I  ni  !  i'  !■  .lUx  Pères  le  22  mars.  Ce  projet  se 
(eviiiiMi!  un  .     --    <iiiisautem  libros  ipsos  et  priedictas 

Imdii V    :n   n,,,(?,    anathenia   sit.    Theiner,    t.   i, 

p.  (iO.  On  en  lit  l'examen  à  la  congrégation  générale  du 
■11  mars.  Le  cardinal  Pacheco,  évéque  de  Jaen,  de- 
manda que  certaines  particules  des  Évangiles  de  saint 
lue  et  de  saint  Jean,  contestées  non  seulement  par  les 
I  rotestants,  mais  même  par  des  catholiques,  fussent 
A  pressément  mentionnées.  II  visait  évidemment  la  men- 
I  ion  de  la  sueur  de  sang,  Luc,  xxii,  43-i4.  et  l'épisode  de 
la  femme  adultère,  Joa.,  vu,  53-Yin,  13,  dont  Érasme 
avait  nié  l'authenticité.  Un  des  rédacteurs  du  projet,  l'ar- 
chevêque de  Matera,  répondit  qu'on  avait  décidé  d'imiter 
le  concile  de  Florence,  qui  ne  les  mentionne  pas,  et  on 
n'avait  pas  voulu  non  plus  donner  aux  'faibles,  qui  igno- 
raient ces  discussions,  occasion  de  scandale.  On  pourrait 
d'ailleurs  faire  un  décret  particulier  sur  ces  passages. 
Theiner,  p.  71;  Merkle,  p.  38.  L'avis  de  Pacheco  donna 
occasion  de  rédiger  deux  questions  qui  furent  remises  à 
tous  les  membres  du  concile  le  28  mars  :  «  Comme 
quelques-uns  ont  contesté  des  particules  des  Évangiles, 
à  savoir  le  dernier  chapitre  de  Marc,  le  xxii"  chapitre 
de  Luc  et  le  viii«  de  Jean,  faut-il,  dans  le  décret  de  ré- 
ception des  Évangiles,  citer  nommément  ces  parties  et 
ordonner  de  les  recevoir  avec  le  reste?  Ou  bien,  faut-il, 
pour  assurer  le  même  résultat,  exprimer  dans  le  décret 
même  le  nombre  des  chapitres  des  Évangiles?  »  Theiner, 
p.  72.  Cette  rédaction  imparfaite  supposait  que  les  pas- 
sages indiqués  formaient  chacun  un  chapitre  distinct  à 
tel  point  que  l'indication  du  nombre  des  chapitres  aurait 
suffi  à  affirmer  expressément  que  l'Église  les  recevait. 
A  la  congrégation  du   I"   avril,  chaque  Père  exprima 


son  sentiment.  Les  avis  furent  assez  divergents.  Trois 
voix  seulement  demandèrent  qu'on  indiquât  le  nombre 
des  chapitres;  quarante-trois  furent  pour  la  négative,  et 
six  votes  demeurèrent  douteux.  Dix-sept  se  prononcèrent 
pour  la  mention  expresse  des  fragments;  trente-quatre  y 
l'iiirni  ,i|i|i,isés.  Quelques  Pères  demamlnrtii  un  .l'rrpl 
I   I    II   I    'Il  au  moins  une  mention  il  m  \  In 

n  ,:  I  III niier,  p.  73-77.  Toutefois  le  lr\n  Jn  j  i  ni  i  'ni 
Il  !iiii'  lu  .  ''Il  ajouta  une  formule  suggéii  iin  I  .'iihl' 
d'Ascoli,  p.  74,  à  savoir  :  Evangelia  prout  in  erclesia 
leguntur.  Mais  à  la  congrégation  générale  du  5  avril,  le 
cardinal  de  Trente  fit  judicipu?emont  remarquer  que 
cette  formule  avait  l'inconvénient  .1.  im  ih  re-treindre 
l'acceptation  des  Évangiles  aii\  -  i    i   |      limsdans 

les  églises.  Plusieurs  Pères  aiipi  i  i  n  i'  ..bscrva- 
tion.  L'évèquede  Lanciano  projMi- I  miii  .  Hinile  -.prout 
in  Ecclesia  acceptantur.  Theiner,  p.  Si;  Merkle,  p.  45. 
Le  décret  fut  de  nouveau  corrigé  et  soumis  aux  com- 
missions. Il  contenait  donc  cette  finale  :  Si  quis  libros 
7'  '  l"'  ■■''  in  vulgata  editione  habenlur...  Theiner, 
'  "^  manquons  de  renseignements  sur  la  suite 
il  I  quand  le  texte  est  présenté  à  l'approbation 

1  riiiii'  lins  Pères,  cette  formule  est  développée  dans 
la  teneur  olïicielle  :  Si  quis  aulem  libros  ipsos  integros 
cunt  omnibus  suis  partibus,  prout  in  Ecclesia  calliolica 
legi  consuevet-unt  et  in  veteri  Vulgata  tatina  editione 
liabentur,  pro  sacris  et  canonicis  non  sti^r-p-rd  r.iip 
rédaction  affirmait  la  canonicité,  non   i  1    ■    ni 

des  passages  des  Évangiles  dont  il  avait  •!  I         i  i 

tion,  mais  de  tous  les  Livres  saints  en  (iii  ■  i  i  >  i  ni  -, 
leurs  parties.  Elle  exposait  aussi  la  règle  sulv.ail  la- 
quelle on  devait  les  accepter  pour  sacrés  et  canoniques. 
Cette  règle  élait  la  conduite  de  l'Église  catholique  qui 
les  lisait,  et  leur  présence  dans  l'ancienne  Vulgate  latine 
dont  l'Église  romaine  se  servait  depuis  des  siècles. 

2.  Parties  des  Livres  saints  dont  la  canonicité  est 
définie.  —  L'interprétation  de  la  formule  officielle  du 
décret  a  été  diversement  donnée  par  les  théologiens.  — 
a)  Le  cardinal  Franzelin,  Tract,  de  divina  tradilione 
et  Scriptura,B<^  édit.,  Rome,  1882,  p.  525-526,  parle  des 
théologiens  anciens  qui  prétendaient  qu'en  vertu  du 
décret  de  Trente,  toutes  les  phrases  et  toutes  les  asser- 
tions de  la  Vulgate  latine  sans  exception  appartenaient 
à  l'Ecriture  et  étaient  canoniques.  C'étaient  les  partisans 
de  l'authenticité  absolue  de  celte  version.  Cf.  p.  553.  Ils 
se  rencontraient  surtout  en  Espagne.  Basile  Ponce,  Qusest. 
expositivœ,  publiées  en  1600,  disait  que  c'était  le  senti- 
ment commun  de  son  temps.  Migne,  Cursus  completus 
Script,  sac,  t.  i,  col.  880.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas, 
In  1I^<"  11^,  disp.  ni,  a.  3.  Mariana,  Dissert,  pro 
editione  Vulgata,  c.  xxii,  dans  Migne,  Cur.ius  comple- 
tus Script,  sac,  t.  i,  col.  675,  nous  apprend  que  les 
théologiens  espagnols  appuyaient  leur  sentiment  sur  de 
nouvelles  interprétations  des  décrets  du  concile  de 
Trente.  Il  fait  évidemment  allusion  à  la  célèbre  déclara- 
lion  faite  par  la  S.  C.  du  Concile,  le  17  janvier  1576.  On 
ne  peut  plus  douter  de  son  authenticité,  depuis  que 
M.  Batiffol,  La  Vaticane  de  Paul  UI  à  Paid  V,  Paris, 
1890,  p.  73,  l'a  retrouvée  dans  un  riHiinmni.iiie  des  ca- 
nons du  concile  par  le  cardinil  (  niii.  Il  \  explique 
ainsi  les  mots  cuni  omnibus  pn,t:i"i.  _  /',/.(,_•/■  hujus- 
modi  verba  S.  C.  Concilii  ceinuil  uicani  in  poenas 
vel  si  sola  periodus,  clausida,  membrum,  dictio,  syl- 
laba,  iotave  unum  qitod  répugnât  Vulgatx  editioni 
immutatur...  Cf.  Vacant,  Études  théologiques,  t.  i, 
p.  435-456.  Cette  interprétation  est  depuis  longtemps 
abandonnée.  Voir  Vulgate.  —  b)  Le  cardinal  Bellarmin, 
De  verbo  Dei,  1. 1,  c.  vu,  ix,  xvi,  prit  comme  moyen  de 
détermination  des  parties  canoniques  la  lecture  dans 
les  offices  liturgiques.  Il  prouve  ainsi  la  canonicité  des 
sept  derniers  chapitres  d'Esther,  des  passages  deutéroca- 
noniques de  Daniel,  de  la  finale  de  Marc,  du  récit  de  la 
femme  adultère  et  du  verset  des  trois  témoins  célestes. 
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Cf.  leltre  à  Sirlet,  publiiie  par  Batiffol,  La  Vaticane, 
p.  32-33.  La  formule  prout  in  ecclesia  leguntur,  sur 
laquelle  il  s'appuie,  avait  été  proposée  au  concile  par 
le  cardinal  Madruce;  mais  elle  a  été  justement  remplacée 
-<;)Le 


•■fute 


rop 


ilholh 


par  une  formule  pins  complète  et  plus  explicit 
cardinal  Fr.'in/clin  (-xpo-c.  np.  rit^  ji.  rr2fi-ri'27. 

p.533-r.;::..  m.-  :  •■  i.  ■<  \'\r    .  >••  ir.  ■  i  ,i  -..i. 

large.  CV.i  r.-h.    .  :i    r.  >  miI-  ■    \.'i,.  ]!,,.,,.,   i 

gala,  Rorne,  186(ï:  Irad.  franc  dans  la  Renicc 
de  Louvain,  1866,  1867,  p.  641  sq.,  685  sq.,  1-14. 
Selon  lui,  la  distinction  entre  les  textes  dogmatiques  et 
les  textes  non  dogmatiques,  vraie  en  soi  et  établie  par 
le  concile  de  Trente  au  sujet  de  l'interprétation  de 
l'Écriture,  n'a  pas  été  faite  par  lui  à  propos  de  la  cano- 
nicité  des  Livres  saints.  Le  décret  De  canonicis  Scrip- 
turis  ne  la  suppose  ni  dans  sa  teneur  ni  dans  son  but, 
qui  était  seulement  de  déterminer  les  fondements  de 
la  foi  et  les  sources  de  la  révélation.  Cette  distinction 
n'est  pas  même  possible,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'éten- 
due de  l'authenticité  de  la  Vulgate,  car  cette  version 
reproduit  la  substance  du  texte  original  dans  toutes  ses 
parties  sans  distinction  de  parties  dogmatiques  ou  non 
dogmatiques.  Quant  aux  parles,  dont  parle  le  concile 
de  Trente,  ce  ne  sont  pas,  disait  Vercellone,  les  passa- 
ges deutérocanoniques  du  Nouveau  Testament,  mais 
ceux  de  l'Ancien,  qui  étaient  alors  contestés  par  les 
protestants.  Les  passages  deutérocanoniques  du  Nou- 
veau Testament  étaient  sans  doute  aullienti(|ues  au 
point  de  vue  critique;  mais  leur  canonicité  n'a  pas  élé 
définie  par  le  concile  de  Trente,  et  on  pourrait  la  nier 
sans  être  hérétique.  Les  Actes  du  concile  de  Trente 
montrent  clairement  que  cette  assemblée,  qui  n'a  pas 
parlé  des  parties  deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, visait  au  contraire  certains  passages  du  Nouveau 
contestés  parles  catholiques  aussi  bien  que  par  les  pro- 
testants. L'opinion   du  P.  Vercellone  ne  peut  donc  se 

soutenir.  :hi  in-   mh'  ce  point  particulier.  —   d)  Le 

futur  c;ii  iiiii.il  Iriii/rliii  concédait  que  tous  les  passages 
delà  \iil.L.ih  iM  i.ih  ni  pas  reconnus  par  le  concile  de 
Trenli'  ciMinnc  .IjiiI  cril.iineuienl  canoniques,  puisque 
le  concile  connaissait  ks  iiniHilf.  ii,.iis  de  la  "Vulgate  et 
en  ordonnait  une  corrci  li>'ii,  >  ,iii|iiiN.iiit  sur  le  but  du 
concile,  qui  était  de  tL  l,  i  unih  i  .i  ,|iirlles  sources  il 
puiserait  les  dogmes  qnil  voulait  delinir,  le  célèbre 
théologien  romain  estimait  que  les  parties  de  la  Vul- 
gate, qui  étaient  déclarées  canoniques,  étaient  seulement 
les  passages  dogmatiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  affir- 
ment une  vérité  dogmatique  ou  morale.  Le  décret  de 
Trente  obligerait,  sous  peine  d'anathème,  à  regarder 
comme  certainement  canoniques  tous  les  passages  direc- 


tement  dogmatiques;  il  n'olilipp 

ait  pn^  ;i  recevoir  à  ce 

titre  les  passages  qui  nflii m 

.!.■,  r.Mis  lii-l.iriques  et 

qui  n'ont  qu'un  rappori   in.lii. 

1    .^rr    Ir    ,ln,„u.    et  la 

morale.  La  canonicité  i\r  c  ■  ~  d-  i 

HT-  |i,i--.,i^.'v  n'est  pas 

déterminée  par  voie  d'.nii  -i  ' 

r  il   :   riiiinalion  est  du 

ressort  de  la  critique.  7/ - 

"hiione  et  Scrip- 

tnra,  3«  édit.,  Rome,  1.^   J.  i      • 

:   .i  ',  a.  Mazzella,  X»e 

virtulibus  infusis,  p.  5Gi!ÔOi,  C 

uiln;,.  dans  Z,a  conlro- 

verse,  15  mai  1885,  p.  55-63,  Cor 

nely,  Inlroductio  gène- 

ralis,  2'  édit.,  Paris,  1894,  p.  473.  Bien  que  le  concile 
de  Trente,  dans  ^:on  décret,  se  proposât  de  déterminer 

quelles  .  Ijiiiil  le,  s ces  lie  la  révélation,  il  ne  voulait 

pas,  en  I  H  luit  .1.'  I  mil  -1  ili  de  la  canonicité  des  Livres 
saints.  IV  iir)Milie  II-  |i,iiiies  eanoniques  aux  passages 
directeiiicul  duj,iiialiqUL'S.  H  s'était,  en  effet,  préoccupé 
des  passages  contestés  des  Évangiles,  qui  ne  sont  pas 
directement  dogmatiques.  Il  ordonne,  d'ailleurs,  de 
recevoir  tous  les  livres  énumérés  dans  leur  entier, 
quel  qu'en  soit  le  caractère,  et  s'il  ajoute  qu'on  doit  aussi 
recevoir  toutes  leurs  parties,  il  l'entend  de  tous  les 
passages,  qui  sont  lus  dans  l'Église  catholique  et  qui  se 
trouvent  dans  la  Vulgate.  —  e)  Le  chanoine  Jules  Didiot, 


ayant  étudié  les  Actes  du  concile  de  Trente,  fixe  plus 
justement  les  parties  des  Livres  saints  dont  la  canoni- 
cité est  définie  par  le  concile  de  Trente.  11  n'admet  au- 
cune des  opinions  précédentes.  Il  estime  que  la  formule  : 
ciwi  omnibus  suis  partibus,  est  l'explication  et  presque 
la  répétition  de  libros  ipsos  inlegros.  Llle  vise  évidem- 
ment les  passages  contestés,  dont  il  avait  été  question 
au  concile;  mais  elle  va  plus  loin  et  atteint  les  livres 
tout  entiers  et  loutes  leurs  parties.  11  ne  s'agit  ni  d'un 
mot,  ni  d  nn  nH'iidue  de  phrase,  à  moins  qu'il  ne 
soit  essenlie!.  m  m.  ni'  d'une  phrase  courte  et  peu 
importaiili  .  mus  p  ni  .Ire  d'une  phrase  longue  et  im- 
portante, utceilaiuenieat  du  récit  d'un  fait,  de  l'exposé 
d'une  doctrine,  de  l'énoncé  d'un  précepte.  Une  partie 
de  livre,  c'est  encore,  si  l'on  veut,  un  alinéa,  un  para- 
graphe, un  article,  un  chapitre;  c'est  une  ode  ou  un 
chant;  c'est  une  strophe  peut-être  dans  une  pièce 
lyrique.  Ces  parties  canoniques  sont  celles  des  Livres 
saints  tels  qu'ils  sont  lus  dans  l'Église  et  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  Vulgate.  Commenlaire  théologiqiie  de 
la  IV'  session  du  concile  de  Trenle,  dans  la  Hevue  des 
sciences  ecclésiastiques,  mai  et  juin  1889,  p.  397-403, 
490-492;  Logique  surnaturelle  subjective,  Paris  et 
Lille,  1891,  p.  124-133;  Traité  de  la  sainte  Écriture, 
Paris  et  Lille,  1894,  p.  186-187.  M.  Vacant,  Études 
théologiques,  t.  I,  p.  409-423,  a  approuvé  cette  inter- 
prétalion;  mais  il  la  ibneloppée,  en  insistant  sur  les 
deux  régies  que  le   eoneil..  ,1   :i|oulées  pour  déterminer 

l'intégrité  de  la  i. iinih   de-.  Livres  saints.  Ces  livres, 

en  ellét,  doivent  eliv  lem-  peur  sacrés  et  canoniques 
dans  leur  entier  et  avec  tontes  leurs  parties,  prout  in 
Ecclesia  catliolica  legi  consueverunt  et  in  veteri  Vul- 
gata  lalina  editione  habentur.  Ces  règles,  fondées  sur 
l'autorité  de  la  pratique  et  de  la  croyance  communes  de 
l'Église,  étaient,  dans  la  pensée  du  concile,  identiques 
et  toujours  d'accord.  La  première  est  tirée  de  la  pra- 
tique et  de  la  croyance  communes  en  vigueur  dans 
l'Église  catholique  depuis  un  assez  long  temps;  la  se- 
conde l'est  de  la  présence  des  Livres  saints  et  de  leurs 
parties  dans  la  vieille  Vulgate  latine.  Elles  n'obligent 
de  recevoir  les  parties  des  Livres  saints  en  usage  dans 
l'Église  que  dans  la  mesuie  i.n  l;i  eiexance  commune 
est  favorable  à  leur  canone  iii  .  I  Ile-  M-ent  l'ensemble 
des  Livres  saints  et  chaenne  ,1,-  leiii,  parties  un  peu 
notables.  Les  passages  deutérocanoniques  sont  certaine- 
ment du  nombre  des  parties  déclarées  canoniques.  Tou- 
tefois, parce  que  le  concile  n'a  pas  voulu  parler  du  seul 
fait  matériel  de  l'usage  des  Livres  saints  dans  l'Église, 
mais  de  la  pratique  et  de  la  croyance  réunies,  M.  Va- 
cant pense  que  le  concile  n'a  pas  expressément  défini 
la  canonicité  des  passages  deutérocanoniques  de  la 
Bible,  et  qu'il  l'a  simplement  affirmée  sans  en  faire  un 
dogme  de  foi.  Selon  lui,  le  concile  a  imposé  de  recevoir 
comme  certainement  canoniques  les  parties  des  Livres 
saints  communément  admises  sans  la  moindre  hésita- 
tion, et  il  a  prescrit  seulement  de  recevoir  les  autres 
comme  plus  probablement  canoniques.  «  Toutes  les 
parties  de  l'Écriture,  en  faveur  desquelles  il  y  a  accord 
unanime  dans  l'Église,  s'imposent  donc  à  notre  foi; 
celles  pour  lesquelles  cet  accord  n'existe  pas  (et  il  en 
est  ainsi  de  quelques  passages  deutérocanoniques...),. 
méritent  d'autant  plus  de  respect  que  la  pratique  et  la 
croyance  des  Églises,  et  en  particulier  de  l'Église  ro- 
maine, leur  sont  plus  favorables.  »  Loc.  cil.,  p.  421-422. 
Quant  aux  passages  deutérocanoniques,  on  est  tenu  de 
les  accepter  dans  la  mesure  suivant  laquelle  ils  ont  été 
communément  reçus  dans  l'Église  catholique.  Cepen- 
dant, s'il  n'est  pas  de  foi  qu'ils  soient  canoniques,  il  est 
théologiquement  plus  sûr  de  les  regarder  comme  par- 
ties intégrantes  de  l'Écriture,  puisque  la  pratique  de 
l'Église  leur  est  favorable.  Il  y  aurait  même  à  les  reje- 
ter une  témérité  plus  ou  moins  grande,  suivant  leur 
import;ince  et  la  faiblesse  des  difficultés  qu'a  soulevées. 
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et  que  soulève  leur  authenticité.  Cf.  Loisy,  Histoire  du 
canon  du  N.  T.,  p.  2liO-2G3. 

5»  L'authcnlicilÉ  des  Livres  saints  rentre-t-elle  dans 
l'objet  de  la  délinition  du  concile?  —  Non;  elle  est 
seulement  aflinnoe  comme  une  vérité  que  les  Pères 
estimaient  certaine.  Voir  t.  I,  col.  2592-2593.  Cf.  Loisy, 
Hish-,,.  ,/,.  ,„ lu  X.  r.  p.  250-260. 

(;    (      ,,,       ,         i:.,:,i, .!.'.■  :hi  décret.  —  Porté  par  un 

coin  il      ! ,i--ri,ililé  sous  la  présidence  des 

léyal^  lin  -I.  _:i  ,i|.(ivinlii|ii,'  rt  confirmé  plus  tard  par  le 
pape  Pie  IV,  le  décret  De  canonicis  Scripliiris  remplit 
toutes  les  conditions  requises  pour  obliger  en  cons- 
cience tous  les  fidèles.  D'autre  part,  il  est  terminé  par 
une  définition  de  foi  ou  anathème  qui  rrrir-rni  Ip=  Ira- 
ditions  et  les  Livres  saints.  Tandis  qiir  I  .1  i  '  n!/- 
rieurs  des  papes  ou  des  conciles,  qui  ili  ■  -  i  ni  '  •  h  <•■ 
des  livres  canoniques  rei;us  par  l'I-vli-.  .  iliiiinin ni 
seulement  la  canonicité  de  ces  livres,  sans  en  l'aire  une 
vérité  de  foi  catholique,  le  concile  de  Trente  définit, 
lui,  comme  de  foi  catholique,  que  tous  les  livres,  dont 
il  a  rédigé  le  catalogue,  sont  sacrés,  c'esl-à-dire  inspirés, 
et  canoniques,  c'est-à-dire  du  nombre  de  ceux  que 
l'Église  rei;oil  comme  règle  de  la  foi  et  des  mœurs.  Il 
avait   à   se   prononcer   de  manière  à    ne  laisser  aucim 

doule  -II,  I.  -  -.niMV-  ilr  1,1  iVmI,iIi..ii  ;  :,|]--I.  il.-  I:l  (-(111- 
giv^nti.ni  ..  n.r.il.'  ilii  1  T.  I.Mm,  I.Vi.l,  I,,  nu^  n  .  1.  il.  vnl.i 
d'i.juul.  r  lin  .in.illunn..  an  Inliii  ,1,  ,  iTl  /V  ,,,„n„,,-> 
Scripliins.  llieihcj,  c-/..  ,il.,  1.  i,  p.  m.  Cep.iul.uil,  plus 
tard,  quand  on  discuta  la  première  rédaclion  du  te.vie, 
le  général  des  ermites  de  Sainl-Augustin,  voulant  imiter 
les  conciles  et  les  canons  anlc'rieurs  qui  n'ont  ])as  rl'aiia- 
thème,  en  demanda  la  -nppi  i--hin.  //././.,  p.  t;'.i.  An-si 

le  neuvième  des  doulr-,  .  ■..innin-  l-  I     ..\  ni ,  ■! .lui 

si  l'anathème  décidé  il.  ja  m  piimipc  il\ait  piiii.  i  -iu- 
les traditions  et  les  Li\ies  s.nuls  luus  eiiseuible  ou  mu- 
ces  livres  seulement.  Ibiil.,  p.  Ta.  L'anallième  fut  main- 
tenu par  la  majorité  pour  les  deux  points.  Ibid.,  p.  77. 
Nier  que  tous  ces  livres  soient  sacrés  et  canoniques  fut 
donc  dés  lors,  non  plus  une  erreur,  mais  une  hérésie. 
Aussi  aucun  théologien  n'a  suivi  le  sentiment  de  Mel- 
chior  Cano,  De  locis  theol.,  I.  II,  c.  ix,  Cursus  completus 
theologise  de  Migne,  t.  i,  col.  104-105,  qui  regardait  la 
négation  de  la  canonicité  de  Baruch  et  des  autres  deuté- 
rocanortiques  de  l'Ancien  Testament,  non  comme  une 
hérésie,  mais  comme  une  erreur  qui  touche  à  l'hérésie. 
Toutefois,  M.  Chauvin,  distinguant  l'inspiration  des 
Livres  saints,  qui  est  un  fait  divin,  de  leur  canonicité, 
qui  repose  sur  un  fait  historique,  à  savoir  sur  le  juge- 
ment implicite  ou  explicite  de  l'Église  constatant,  avec 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  que  les  Livres  saints  ont 
été  inspirés,  a  prétendu  que  la  canonicité  n'était  pas  de 
foi  divine  et  catholique.  Le  fait  de  la  reconnaissance  offi- 
cielle de  l'inspiration  des  Livres  saints  par  l'Église 
n'appartient  pas  à  la  révélation  divine,  ni  par  consé- 
quent à  l'objet  même  de  la  foi.  C'est  un  fait  dogmatique 
qui  est  du  ressort  de  l'histoire  ecclésiastique.  Quand 
l'historien  a  constaté  la  déclaration  de  l'Église,  confé- 
rant aux  Livres  saints  la  canonicité,  le  fidèle  doit 
admettre  cette  canonicité.  Il  serait  hérétique  s'il  niait 
l'inspiration  des  livres  canoniques  que  supporte  et 
qu'affirme  leur  canonicité;  mais  s'il  niait  seulement  leur 
canonicité,  il  ne  serait  pas,  de  ce  chef,  hérétique;  il 
■serait  plutôt  suspect  d'hérésie,  car  on  serait  en  droit 
de  soupçonner  qu'il  nie  ou  l'inspiration  du  livre  déclaré 
canonique  ou  l'infaillibilité  de  l'Église  le  déclarant 
canonique.  Leçons  d'introduction  générale,  Paris,  s.  d. 
(1898),  p.  73-74.  Cette  distinction  est  juste  dans  l'abstrait, 
mais  elle  ne  répond  pas  à  la  pensée  des  Pères  du  con- 
-cile  de  Trente.  Ils  ne  voulaient  pas  définir  le  fait  de  la 
reconnaissance  officielle  de  l'inspiration  par  l'Église; 
ils  accomplissaient  ce  fait.  L'objet  de  leur  définition, 
M.  Chauvin  ne  l'ignore  pas,  op.  cit.,  p.  152,  était  de 
déterminer  quelles  étaient  les  sources  de  la  révélation. 


Or  ces  sources  de  la  révélation  font  certainement 
partie  elles-mêmes  de  l'objet  de  la  révélation  et  appar- 
tiennent ainsi  à  la  foi  divine.  Elles  peuvent  par  consé- 
quent devenir  par  la  définition  de  l'Église  objet  de  la 
foi  catholique,  et  elles  le  sont  devenues  par  la  définition 
du  concile  de  Trente.  Il  y  aurait  donc  péché  d'hérésie 
à  nier  que  les  Livres  saints  soient  tous  et  en  entier 
canoniques,  c'est-à-dire  règle  de  la  foi  et  des  mœurs. 
Sans  doute,  pour  dresser  la  liste  complète  des  Livres 
saints,  le  concile  de  Trente  s'est  appuyé  sur  la  pratique 
de  l'Église  catholique,  pratique  qui  est  infaillible;  il 
ne  s'est  pas  fondé  sur  la  critique  historique,  dont  les 
principes  ne  font  pas  partie  de  la  révélation.  S'il  l'avait 
fait,  il  n'aurait  pas  donné  une  définition  dogmatique.  Le 
théologien  et  le  fidèle  peuvent  se  servir  et  se  servent 
de  la  critique  historique  pour  constater  le  fait  de  la 
réception  des  Livres  saints  par  l'É.nlise.  Mais  ce  n'est 
pas  à  cause  des  conclusions  de  la  erilnpin  historique, 
c'est  uniquement  à  cause  du  lihiin-ii  h'  <\'-  Hieu  ot  de 
l'Église,  que  les  Livres  saints  soi  il  I  .ilip  l  de  in.iic  foi.  Le 
concile  de  Trente  entendait  prunnilyuei-  une  définition 
dogmatique,  puisqu'il  porte  anathème  contre  ceux  qui 
ne  recevraient    pas  les  Livres  saints  comme  sacrés  et 


;  V  1  nn\  hr  DiiciŒr  ni;  coxciLE  de  riŒ.wE 

1 1  I    hl     1  MIC  AN  ET  PAR  LÉON  XIII.  —  I»  Le 

aliiaii  dans  sa  III»  session, tenue  le  27  avril 
une  lo  décret  de  Trente  sur  les  sources  de  la 


atiou. 


Hœc  porro    supernatU7-ali»       Selon  la  foi  flo  l'ÉRliso  univcr- 

revelatio, secutidum  universa-  selle  afTirnii-p  i  ar  l'-   nini  r  imiio 

lisEcclesiœftdemasanctaTri-  de  Trente,  c  1 1    r        .•    i       i- 

dentina    synodo   dcclaratam,  naturelle  csi  •-.  ,,  ,  ,   i.    i  ,,     ;,  , 

continetur   in   libris  scriptis  livres  des    I.miI -    ■!         us 

et  sine  acripto   traditionibus.  écriture    dans    k.s    li.nliia.n,... 

Qui  quidem   Veteris  et  Novi  Pour  ces  livres  de  l'Aiitieii  et 

Testamenti  libri  integri  cum  du    Nouveau     TestamenI,     ils 

omnibus  euis  partibus,  prout  doivent  ^tre  i-erns  comme  sarrés 

in  ejusdemconcilii  décréta re-  et    oan  ni.|iip--    on   ..nM,,-    :,x,-.r 

latina  editione  habentur,  pro    snni      ;         :         i   i  ,.i 

sacris  et  canonicis  suscipiendi    du.. i.    ii.i,: n:.i,.i- 

surit...  ConSt.  Dei  FiliuS,  c.  n.      Jan-,    l  ali.iinluJ   idill.ai  Vnl^.iU: 

latine. 

Si    quis  sacrse    Scripturse  Anathème  à  qui  ne  recevrait 

lilros  inleijros  cum  omnibus  pas  pour  sacrés  et  canoniques 

suis     partibus,    prout     iltos  les  livres  de  la  sainte  Écritiu*e 

sancta     Tridentina    synodus  en  entier  avec  toutes  leurs  parties 

recensuit,  pro  sacï*is  et  cano-  comme  le  saint  concile  de  Trente 

nicin  non  susceperit...,  ana-  les  a  énumérés... 
Wieiim  sir.  Can.  4. 

Dans  ce  canon,  le  concile  du  Vatican  renouvelle  donc 
l'analhème  porté  à  Trente  contre  quiconque  refuserait 
de  reconnaître  les  livres  de  la  Bible  pour  sacrés  et 
canoniques.  Au  c.  ii  de  la.  Constitution,  il  se  réfère  au 
catalogue  des  Livres  saints  dressé  par  le  concile  précé- 
dent. .\  la  congrégation  générale  du  4  avril,  Mo'  Casser 
expose,  au  nom  de  la  dépulation  de  la  foi,  le  but  de  la 
définition  :  «  JVous  déclarons  quels  sont  les  livres  sacrés 
ou  canoniques  :  ce  sont  nommément  ceux  qui  sont  énu- 
mérés dans  le  décret  du  concile  de  Trente  sur  les  Écri- 
tures canoniques;  et  quant  à  ces  livres  considérés  en 
eux-mêmes,  ce  sont  ceux  que  la  Vulgate  latine  contient 
en  entier  avec  toutes  leurs  parties.  »  Colleclio  Lacensis, 
Fribourg-en-Brisgau,  1890,  t.  vu,  col.  138.  Afin  d'enlever 
toute  espèce  de  doute  au  sujet  de  quelques  versets,  qui 
ne  sont  pas  dans  certains  manuscrits  très  anciens  el  très 
bons  de  la  Vulgate,  mais  qui  se  trouveni  d  m-  r'diii.ni 
Clémentine  de  celte  version,  un  Père  a\    ii  i  .  ■     in 

modification  du  texte  :  et  in  Vulgata  r,h      ,      i 
tis  VIII  auctoritatepronmlgala  habeni 'Il    /'  -  /  ,.,,1,  |  ',1- 
142.  Mai- Casser  fit  observer  que  cet  amendemenl  ne  pou- 
vait être  admis.  En  effet,  la  Vulgate  déclarée  authentique 
par  le  concile  de  Trente  diffère  de  l'édition  corrigée 
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publiée  par  Clément  VIII,  qui  n'est  pas  parfaite  et  dans 
laquelle  on  a  laissé  des  fautes.  Le  décret  fut  voté  dans 
le  sens  indiqué  par  Mur  Gasser.  Le  concile  du  Vatican 
s'est  donc  borné  à  renouveler  la  définition  de  Trente. 
Il  a  cependant  expressément  défini  l'inspiration  des 
Livres  saints  et  indiqué  la  nature  de  celte  inspiration. 
Voir  Inspiration. 

a»  Dans  son  encyclique  Pn 
18  novembre  1893,  Léon  XIII 
rappeler  la  doctrine  définie  pa 
et  du  Vatican  sur  la  canonicité  ( 
saints  ;  il  a 
sainte  Écriti 


iclentissinms  Detis  du 
e  s'est  pas  contenté  de 
les  conciles  de  Trente 
l'inspiration  des  Livres 
!  affirmé  que  l'autorité  complète  de  la 
peut  être  démonti 


proprio  niagisterio  Errlr^^h-.  rt  jn^tifio  l'autorité  in- 
faillible du  magistère  >  >  '  i  ,  Il  a  aussi  affirmé 
l'inspiration  de  tous  1-  !i  i  -  i  i  ■-  ol  canoniques, 
reçus  par  l'Église  et  uin  m-iii  lii  .u  i-i.'ale  en  tous.  Le 
souverain  pontife  a  ainsi  repoussé  comme  contraire  à 
l'enseignement  unanime  des  saints  Pères  toute  opinion 
qui  admettrait  un  degré  inférieur  d'inspiration  pour 
les  livres deutérocanoniqi!  ^-^  ■  p}-nf,-^<'-  in)animes{Pat)-cs 
etdoclores)  libres  eos  ri      '    /  '  ^-r  partes  a  ilivino 

ssque  csseafflatu.  Voir  I         ,  ,:i 

En  dehors  des  ouvrages  -|      :  i    .    1     Inin.'s  pour  l'histoire 

du  canon  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testiuiient,  on  pourra  con- 
sulter les  introductions  générales  qui  traitent  toutes  du  canon 
des  Livres  saints.  Sur  les  questions  théologiques  relatives  à  la 
canonicité,  on  lira  les  traiti-s  De  A.cis  tlicolu'jicis  qui  les  exposent. 

Nous  ajoutons  ici  ■]■  -  .  ir,  i,i_i-  i|:r,  .1,1 -.,11  (    Il  h-  l.-iir  contenu 

le  canon  des  de  u\   i  in        i   i       ■     i  ~   -    't-:,r<,iitisiori/ 

of  the  canon  of  1 1     II        ^      /  -,     I    .   i'    .    li-ôT,  1672, 


H.  Hodv 


I.,  Oxfoi 


scrip- 
.  Sem- 


1er,  Ahhjin.ii.,,  ,       '  -  .   .        ,,    ,'  -  i:, lions,  4 

in-8-,  Hallr.  lT,l-I.To,  _'  r,i,t  ,  i.j,,  il  >ri,im,i,  Historia 
antiqua  cl  l'imlicutio  coiioiti^  sarri  V.  X.qiie  Testainenti, 
in-8',  Leipzig,  1775;  A.  Alexander,  Canon  of  the  O.  and  N.  T. 
ascertained,  in-12,  Princeton,  1826;  Londi-es,  1826,  1831; 
J.-B.  Malou,  La  lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue  vulgaire, 
in-8%  Louvain,  l^V  ni  l-Jil.  \  in- ■,  Iji  Bible  mutilée 
par  les  protestnn  --       i  ',~\.r,_\,  Credner,  Zur 

Geschichte  des  A  ,  Il  i-r    liaussen,  te  canon 

des  saintes  Écrii-  -  -  .' ■  -  '  /  "  ■  -  »,•  rfe  la  science  et 
de  la  foi,  -2  in-8',  Lausanne,  ISBH;  S.  Davidson,  The  canon  of 
the  Bible,  its  formation,  history  and  fluctuations,  in-8% 
Londres,  1877;  3- édit.,  1880;  E.  Preuschen,  Atialecta.  Kïirzere 
Texte  zur  Cescliichlc  ilcr  altcn  h'irclic  uinl  des  Kanons,  in-12, 
Fribûui-       Ti  T    ■;         I- I  I       P"!"!  ;  Guidi,  fi  canone 


biblic. 
p.  161- 


col.; 


I  r,que,  1901,  t.  x, 

I  -  et  prolestantes, 

1    le  canon  biblique. 

.laut'i-y.  uiciiuNiiaire  ai>uirrirnquc  de  la  foi  catho- 

,  Paris,  s.  d.  (.1889;,  col.  361-371.  Pour  une  bibliographie 

lète,  U.  Chevalier,  Répertoire.  Topo-bibliographie, 


E.  Mangexot. 

3.  CANONS  DES  APÔTRES.  En  dehors  des 
Conslilutions  apostoliques,  de  la  Didascalie  et  de  la 
Didaclic  (voir  ces  mots),  on  a  attribué  aux  apôtres,  sous 
le  nom  et  sous  la  forme  de  canons  proprement  dits  : 
I.  84  (ou  85)  canons  conservés  en  grec;  II.  127  canons 
dont  une  faible  partie  seulement  est  conservée  en  grec, 
et  qui  ont  servi  à  constituer  l'Octateuque  de  Clément; 
III.  27  (ou  30)  canones  apostolici  ti'i'és,  selon  une  ver- 
sion, du  livre  de  la  doctrine  de  l'apôtre  Addai;  IV. 
Diverses  petites  ordonnances  dont  nous  donnerons 
rénumération. 

I.  Les  84  (ou  85)  canons  grecs.  —  Sous  le  titre  de 
Kavôve;  Ttôv  ayt'wv  à7îO(7TÔ>.wv  ou  Kavôvc;  oî  ).£yô|j.£vot 
TMv  àyîuv  àno!jTÔ).wv...  sont  conservés  en  grec  84  (ou 
85)  canons,  sanctionnés  par  le  concile  Quinisexte  en 
692  :  «  Le  saint  concile  décide  que  les  85  canons,  reçus 
et  confirmés  par  les  saints  et  bienheureux  PèreÉ  avant 
nous,  qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  des  saint^ 
et  vénérables  apôtres  doivent  demeurer  à  jamais  fermësf 
et   immuables.   »  Mansi,  Concit.,  t.  xi,   col.  940.  Par 


contre  le  décret  attribué  au  pape  Gélase  déclare  apo- 
cryphe le  livre  qui  s'intitule  :  «  Canons  des  apôtres.  » 
P.  L.,  t.  Lix,  col.  178.  Cette  mention  ne  se  trouve 
d'ailleurs  que  dans  quelques  manuscrits  et  a  vraisem- 
blablement été  ajoutée  par  Hormisdas  (514-523).  Hefele, 
Histoire  des  conciles,  trad.  franc.,  Paris,  1869,  p.  611. 
1»  Nombre  et  contenu.  —  Leur  nombre  qui  est 
souvent  de  84  (Hardouin,  Mansi.  etc.)  est.  plus  souvent 
encore,  de  85  (Beveridge,  Lagarde  et  tous  les  manu- 
scrits grecs  du  Nomocanon);  il  varie  d'ailleurs  de 
47  à  85,  comme  l'a  montré  Pitra,  Juris  eccl.  Grsecorum 
hist.  et  mon.,  t.  i,  p.  43.  Ces  divergences  entre  les  textes 
ou  les  manuscrits  grecs  ne  tiennent  pas  d'ailleurs  aux 
matières,  mais  seulement  à  leur  division  ;  elles  ont  donc 
peu  d'importance.  Toutes  nos  références  viseront  l'édi- 
tion de  Hardouin,  divisée  en  8i  canons  :  Acta  concilio- 
riim,  Paris,  1715,  t.  i,  col.  9-32.  Cette  collection  traite, 
sans  aucun  ordre,  des  principales  matières  ecclésias- 
tiques :  des  ordinations  et  des  empêchements  canoniques 
(can.  1,  2,  20,  21,  60,  67,  76-79,  81);  de  la  sainte  eucha- 
ristie et  des  oblations  (3,  4,  8,  9)  ;  du  mariage  des  clercs 
(5,  16-18,  25);  de  la  Pàque  (7);  de  la  simonie  (28, 
29);  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  (32-40,  54,  55);  des 
rapports  avec  les  hérétiques  et  les  juifs  (44,  45,  63,  69, 
70);  du  baptême  (48,  49);  des  livres  apocryphes  (50);  des 
livres  canoniques  (84).  Les  autres  canons  spécifient 
principalement  divers  délits  et  les  peines  :  excommuni- 
cation ou  déposition,  qui  en  sont  la  suite.  Il  y  a  aussi 
quelques  doublets. 

Signalons  enfin  qu'un  même  manuscrit  peut  donner 
plusieurs  divisions  toutes  différentes  :  par  exemple  le 
ms.  de  Paris,  Coislin  211,  dans  une  première  pièce, 
fol.  53,  cite  sous  le  titre  de  canon  81  des  apôtres  les 
canons  83  et  84  de  Hardouin,  tandis  que  dans  une 
seconde  pièce,  fol.  60-66,  il  annonce  85  canons  et  n'en 
numérote  en  marge  que  84;  le  même  manuscrit  donne 
encore  plus  loin,  fol.  281,  un  résumé  de  ces  canons. 
Les  matières  sont  du  moins  les  mêmes  dans  tous  lea 
manuscrits  grecs  que  nous  avons  vus,  à  l'exception  du 
seul  ms.  de  Paris,  n.  1614,  du  xvi«  siècle,  qui  renferme 
seulement,  fol.  32-37,  quarante-six  canons.  Nous  avons 
constaté  que  les  extraits  des  Constitutions  apostoliques 
conservés  dans  ce  manuscrit,  cf  H.  Omont,  Inventaire 
sommaire  des  mss.  grecs,  Paris,  1888,  t.  ii,  p.  107,  sont 
une  transcription  des  citations  faites  par  Anastase  le 
Sinaïte.  Il  est  donc  possible  que  la  pièce  précédente  ait 
une  origine  analogue  et  nous  devons  nous  garder  de  lui 
attribuer  trop  grande  importance. 

2»  Époque.  —  Jean  le  Scolaslique,  patriarclie  de 
Constantinople  (t577),  inséra  tous  les  canons  des 
apôtres  dans  sa  collection,  publiée  par  Justel  et  Voel 
dans  la  Bibliotheca  juris  canonici  en  1661.  Sévère, 
patriarche  d'Antioche,  cita  vers  520  les  canons  21-23 
sous  le  titre  de  :  «  Siix-àlu;  qui  furent  adressées  par 
les  apôtres  aux  nations  par  le  moyen  de  Clément,  'i 
E.  W.  Brooks,  Select  letlers  of  Severus  of  Antioch, 
t.  I  b,  sijriac  te.rl,  Londres,  1904,  p.  463-464.  Voir  le 
compte  rendu  que  nous  avons  donné  de  cet  ouvrage 
dans  la  Revue  de  l'Orient  clirélieti,  juillet  1904,  p.  288- 
291.  Enfin,  Denys  le  Petit,  vers  l'an  500,  donna  une 
double  traduction  latine  des  49  premiers  canons  (dans 
sa  seconde  traduction,  il  divisa  le  3«  en  deux  et  ainsi 
des  49  il  en  fit  50)  et  les  inséra  dans  sa  collection  sous  le 
titre  :  Incipiunl  ecclesiasticsR  regulse  sanctonim  apo- 
stolorum,  prolatie  per  Clemenlem,  Ecclesise  remanie 
pontificem,  quie  e.T  grsecis  exemplaribus  in  ordinem 
primo  ponuntur:  quibiis  tjuamplurimi  quidem  conscn- 
siiiii  non  pra--bm're  facilem,  et  tamen  poslea  qusedam 
conslitula  pontificum  e.r  ipsis  caiionibus  adsumpta 
esse  videntur.  Hardouin,  t.  i,  col.  31-38;  C.  H.  Turner, 
Ecclesise  occidentalis  moniimenta  juris  antiquissima, 
Oxford,  1899,  ^sç.  1,  p.  8.  On  n'a  pas  encore  trouvé 
auparavant  de 'citation  explicite  en  leur  faveur;  aussi,. 
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pour  fixer  l'époque  de  leur  composilion,  les  auteurs, 
munis  du  seul  raisonnement  appuyé  sur  divers  indices, 
ont  aljouti  à  des  conclusions  souvent  contradictoires. 

Personne  du  moins  ne  défend  plus  l'origine  apos- 
tolique de  ces  canons,  qui  fut  admise  dans  l'Église 
grecque  après  le  concile  Quini-sexie  et  par  quelques 
juristes  comme  Torrés,  chez  nous.  Dans  l'Église  la- 
tine, Denys  le  Petit,  qui  les  lui  fit  connaître,  ajoutait 
au  titre  :  quibus  qtiampliirimi  consensum  non  prœ- 
btiere  facUem.  Dans  l'Église  syrienne,  Ebedjésus 
(V 1318)  les  attribuait,  non  aux  apôtres,  mais  à  leurs 
successeurs.  Il  les  intitulait  :  «  Canons  des  apôtres  donnés 
par  saint  Clément,  disciple  des  apôtres,  »  et  ajoutait 
aussitôt  :  «  Lorsque  les  évèques  étaient  encore  appelés 
apôtres,  ils  se  réunirent  et  portèrent  les  divers  canons 
qui  suivent.  »  Mai,  Script,  vcl.  nova  coUeclio,  t.  x,  p.  8. 
Telle  fut  à  peu  près  l'opinion  de  Beveridgc.  Ce  savant 
anglais  s'efl"or(,a  de  démontrer  que  les  canons  des 
apôtres  étaient  la  première  partie  du  Codex  caiioniim  de 
l'Église  primitive,  collection  promulguée  peut-être  en 
divers  lieux  et  dans  divers  conciles,  avant  de  constituer 
un  seul  tout  dés  la  fin  du  ii*  siècle  ou  le  commencement 
du  ilf.  Synodicon ,  sivc  raiideclie  canonimi  SS.  aposto- 
lurum  el  concilioriim  ab  Ecclesia  grxca  receplonim, 
Oxford,  1672.  Cf.  Ginliclnii  Beveregii  annotaltones,  à 
la  fin  du  t.  II.  Son  procédé  consiste  à  relever  dans  les 
conciles  el  les  anciens  écrivains  les  mentions  de  «  canons 
apostoliques  »  ou  de  «  canons  des  Pères  »,  relatives  à 
des  matières  contenues  dans  les  canons  des  apôtres;  et 
à  conclure  qu'il  s'agit,  sinon  du  recueil  tel  que  nous  le 
possédons  aujourd'hui,  du  moins  du  Codex  canomtm  de 
l'Église  primitive  (|ui,  de  proche  en  proche,  a  formé  ces 
quatre-vingt-qualie  canons. 

Au  concile  d'Éphèse  (431),  les  évèques  de  Chypre 
accusent  le  clergé  d'Antioche  de  vouloir  usurper  le 
droit  de  faire  des  ordinations  dans  leur  île  :  Fi  cogère 
voluerunt  et  subjicere  sibi  sandos  episcopos  insulx 
contra  apostolicos  canones  et  depnitiones  sanctissinix 
nicsenie  synodi.  Hardouin,  t.  i,  col.  1617.  On  peut  voir 
ici  une  allusion  aux  canons  33  et  3i  des  apôtres  en 
même  temps  qu'au  canon  6  de  Nicée.  De  même,  le 
concile  de  Constanlinople  (394)  décida  qu'un  évêque  ne 
serait  pas  déposé  par  un  ou  deux  évèques,  mais  par  un 
synode  xaôwi;  oi  àitouToXtxo'i  y.avôvEî  Siwpifjavro.  Har- 
douin, t.  I,  col.  957.  Le  canon  73  des  apôtres  décide,  en 
effet,  que  si  un  évèque  accusé  ne  se  présente  pas,  un 
synode  fera  le  nécessaire. 

Beveridge  fait  des  citations  analogues  empruntées  au 
canon  49  du  Codex  canoninn  de  l'Église  d'Afrique,  Har- 
douin, t.  I,  col.  887;  à  la  lettre  synodale  du  concile  de 
Constanlinople  (382),  Hardouin,  t.  I,  col.  824;  à  Théodo- 
ret,  H.  E.,  v,  23,  P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  1248-1249,  et  aux 
canon-"  I  12  !  li  litlre  de  Basile  à  Amphiloque.  P.  G., 
t.xw'  ".:  '  -I .  Il  arrive auconciled'Antioche  (341). 

17  m  l'i  '  ''■  nions  de  ce  concile  sont  apparentés 
littr-i:ili  iii  11  •  Hi!,,iil  de  canons  des  apôtres.  Beveridge 
reconnut  clIIu  parenté,  mais  avança  que  les  canons 
d'Antioche  paraphrasaient  les  canons  antérieurs  des 
apôtres,  et  cela  d'après  leur  propre  témoignage.  En  effet, 
le  canon  9  d'Antioche,  Hardouin,  t.  i,  col.  596-597,  con- 
■  tient  les  mêmes  mots  que  le  canon  33  des  apôtres,  non 
pas  des  mots  généraux,  comme  évèque,  prêtre,  diacre 
ou  anathème,  mais  des  mots  caractéristiques.  Il  est 
donc  certain  que  l'un  dépend  de  l'autre.  Or  le  canon 
d'Antioche  déclare  lui-même  qu'il  se  conforme  à  un 
ancien  canon  des  Pères. 
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On  no  peut  dire  que  le  canon  d'Antioche  dépend  d'une 
source  ancienne  dilférente  des  canons  des  apôtres  sans 
introduire  fort  inutilement  une  nouvelle  inconnue  dans 
cette  question.  —  Beveridge  trouve  encore  mention  de 
la  tradition  apostolique  et  du  canon  apostolique  (can.  13), 
dans  Eusèhe,  De  vila  Conslantini,  m,  61,  62,  P.  G., 
t.  XX,  col.  1135-1137,  puis  il  relève  des  indices  de 
l'existence  d'anciens  règlements  et  d'anciennes  lois  dans 
les  canons  1,  2,  5,  15  de  Nicée,  dans  Cyprien,  Origène, 
Tertulllen.  H  admet  que  ces  anciens  règlements  sont 
devenus  nos  canons  des  apôtres,  ce  qui  n'est  pas  évi- 
dent, mais  il  peut  ainsi  les  faire  remonter  jusqu'au 
111=  siècle  et  même  jusqu'à  la  fin  du  ii«. 

Hefele,  Histoire  des  conciles,  trad.  franc.,  Paris,  1869, 
t.  I,  p.  613-615,  raisonne  comme  Beveridge  et  place  aussi 
au  ii:«  siècle  l'origine  des  canons  des  apôtres.  Son 
opinion  est  reproduite  par  Paul  VioUet,  Précis  de  l'his- 
toire du  droit  fraiirais,  Paris,  1886,  p.  3i-36. 

L'opinion  cnii  -ii  i  ipiir.ile  la  composition  des 
canons  en  p;H  ii  mais  surtout  au  v«.  Elle 

fut  exposée  ii  I     J     |"iis,  avec  plus  de  modé- 

ration, par  .1.  W  .  l;i.  !..  Il  l.siiîj  et  Funk  (1891).  Leur 
procédé  consiste  à  relever  dans  les  conciles  de  Nicée 
(325),  d'Antioche  (341),  de  Laodicée  (372),  de  Constanti- 
nopie  (3941.  d'Éphèse  (1311,  de  Conslantinoplo  (1181,  de 
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canons  des  apôtres  qui  ont  plagié  les  autres  textes. 
Drey  place  ainsi  vers  la  fin  du  v«  siècle  —  il  ne  peut 
le  placer  plus  bas  —  le  recueil  des  50  canons  traduit 
vers  500  par  Denys  le  Petit,  et  plus  tard  encore,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  vi"  siècle,  la  composition 
du  recueil  des  84  canons  qui  serait  l'œuvre  d'un 
second  auteur.  M.  Funk  n'admet  pas  qu'il  y  ait  eu  deux 
collections,  l'une  de  50  et  l'autre  de  84:  canons,  mais 
une  seule  de  84  canons;  il  prétend  que  l'auteur  unique 
a  utilisé  les  conciles  de  Nicée  et  d'.\ntioche  ainsi  que 
les  Constitutions  apostoliques,  mais  non  les  conciles 
de  Constantinople  (394  et  41-8),  d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine;  il  place  la  composition  du  recueil  au  commence- 
ment du  v«  siècle.  Le  mode  de  raisonnement  employé 
pour  éviter  les  textes  allégués  par  Beveridge  consiste, 
lorsque  les  canons  des  apôtres  ne  sont  pas  nommément 
désignés,  à  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  d'eux  et  que  les 
mots  «  anciens  canons  des  Pères  »,  <■  loi  des  anciens 
Pères  »  ne  peuvent  leur  être  appliqués,  et,  lorsque  les 
canons  des  apôtres  ou  apostoliques  sont  nommément 
désignés,  à  chercher  quelque  différence  entre  le  canon 
des  apôtres  visé  et  l'application  i|ui  en  est  faite,  puis  à 
dire,  vu  cette  différence,  qu'il  n'est  pas  encore  question 
de  notre  recueil. 

En  somme,  la  date  de  la  composition  du  recueil  actuel 
de  84  canons  dépend  surtout  de  l'interprétation  donnée 
au  dernier  canon  qui  place,  après  les  livres  de  la  sainte 
Écriture,  «  les  ordonnances  (SiaTaya:)  éditées  en  huit 
livres  pour  vous,  évèques,  par  moi  Clément,  qui  ne  doivent 
pas  être  divulguées  à  tous  à  cause  des  choses  mystiques 
qu'elles  contiennent.  »  Ces  huit  livres  peuvent  être  les 
Constitutions  apostoliques,  comme  on  l'admet  universel- 
lement aujourd'hui  (Beveridge  y  reconnaissait  la  forme 
primitive  citée  par  saint  Épiphane,  mais  on  sait  main- 
tenant que  la  Didascalie,  citée  par  saint  Épiphane, 
n'était  sans  doute  pas  divisée  en  huit  livres),  ou  l'Octa- 
teuque  de  Clément  (canons  coptes-arabes)  comme  semblent 
l'avoir  compris  tous  les  anciens,  ou  enfin  quelque  ouvrage 
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apocryphe  perdu,  dans  le  genre  du  «  Livre  des  feuillets 
pleins  de  mystères  «conservé  dans  les  mss.  arabes  de  Paris 
70-76,  et  décrit  par  Harnack,  Altchrist.  Lit.  Die  Ueber- 
lieferung,  p.  779-780,  qui  est  divisé  parfois  en  huit  livres 
et  que  «  saint  Clément  ordonna  de  cacher  au  vulgaire  ». 
Catal.  des  mss.  arabes  de  Paris,  1883,  p.  18-19.  Cet 
ouvrage  a  évidemment  trait  au  passage  traduit  plus  haut 
du  dernier  canon  des  apôtres,  â;  o-j  6eî  ôriiioo-ScOeiv  èiri 
jiivTMv,  ôtà  ti  iv  a-jxaï;  ix'j(r7ixà.  Le  texte  arabe  est  une 
traduction  du  syriaque,  et  le  commencement  de  l'ouvrage, 
attribué  à  saint  Éphrem,  a  été  publié  par  Cari  Bezold, 
Die  Schatzhoehle,  trad.  allemande,  Leipzig,  1883;  texte 
syriaque  et  version  arabe,  Leipzig,  18S8;  puis  par 
jUme  M.  j).  Gibson,  Apocrypha  arabica,  version  arabe 
et  trad.  anglaise,  Londres,  1901,  dans  Studia  Sinaitica, 

t.  VIII. 

Si  les  huit  livres  de  Clément  visés  par  le  canon  84  sont 
les  Constitutions  apostoliques,  dont  on  place  en  général 
la  rédaction  au  comuiencement  du  v=  siècle,  nous  obte- 
nons ainsi  un  lenninus  a  ijito  pour  la  rédaction  actuelle 
des  canons  des  apôtres.  Le  terminus  adqueni  sera  l'épo- 
que de  la  traduction  de  Denys  le  Petit  (vers  500)  ou 
même  de  la  compilation  de  Jean  le  Scolastique  (vers  550), 
si  l'on  n'admet  pas  que  les  derniers  canons  soient  du 
même  auteur  que  les  premiers.  Pour  M.  Funk,  les  canons 
des  apôtres  datent  de  la  première  moitié  ou  du  commen- 
cement du  \'  siècle,  p.  191  ;  M.  Harnack  les  place  aussi 
au  v«  siècle  et  renvoie  à  M.  Funk,  Altclir.  Lit.  Die  Ueber- 
lieferung,  Leipzig,  1893,  p.  775;  pour  M.  Lightfoot  ils 
peuvent  être  regardés  comme  un  corollaire  des  Consti- 
tutions apostoliques  et  ils  dateraient  (avec  un  point 
d'interrogation,  il  est  vrai)  du  vF  siècle,  S.  Clément  of 
Rome,  Londres,  1890,  t.  i,  p.  101;  cf.  p.  187,  368;  pour 
M.  Achelis,  l'auteur  a  voulu,  à  l'aide  de  ce  faux,  couvrir 
le  faux  des  Constitutions  apostoliques  et  les  faire  figurer 
à  la  suite  du  Nouveau  Testament,  au  commencement  du 
v  siècle.  Bealencyclopàdie,  3«  édit.,  t.  i,  p.  739. 

Les  anciens  auteurs  semblent  cependant  avoir  entendu 
le  canon  84,  non  pas  des  huit  livres  des  Constitutions, 
mais  de  l'Octateuque  de  Clément,  ou  même  simplement 
des  126  canons  coptes-arabes  qui  lui  sont  sans  doute 
antérieurs.  Voir  plus  loin.  En  effet,  comme  l'a  dit 
M.  Achelis,  p.  789,  l'auteur  du  canon  84  voulait  faire 
figurer  les  huit  livres  de  Clément  à  la  suite  du  Nouveau 
Testament,  mais  jamais,  à  notre  connaissance,  les  Consti- 
tutions n'ont  occupe  rettr  pince,  tandis  que  l'Octateuque 
y  figure  en  sMinpi.  .  Ililunniii.  Testamentuni  D.-N. 
j.-C,  Mayence.  Is'.i'.i,  p.  i\-\i,el  les  canons  coptes-arabes 
en  éthiopien;  Lii^l-ir.  .■^^. ni  m  eltet  : /Hos  (les  127  canons 
coptes-ji^ih.  -  Ihihr^siiii  i)i  octo  partes  dividunt  et  evan- 
gelislai  nr.i  'ii.^si,il.,nimque  scriptis  canonicis  tattquain 
A'oiv//i(.s  ./ii.(,si/,i/,i  ,i,ljiingunl  quasi  ejusdem  sint  plane 
auclijiiUilii  et  abaululissimx.christianorum  Pandectœ. 
Hi.vt.  Aitli.,  Francfort-sur-le-Main,  1681,  1.  III,  c.  iv; 
cf  Comm.  ad.  /list.  jEth.,  Francfort-sur-le-Main,  1691, 
p.  300,  329;  cet  usage  et  cette  division  des  canons  en 
huit  livres  durent  prt)venir  d'Egypte,  comme  tous  les 
usasies  et  tous  les  livres  ecclésiastiques  des  Abyssins. 
Dans  leur  traduction  du  canon  8i,  les  Arabes  et  les  Éthio- 
piens ont  traduit  «  les  huit  livres  des  à:a.-i.lt:^  »  par  «  les 
huit  livres  des  canons  ».  Bévue  biblique,i90[,  p. 110, 172. 
Enfin  saint  Jean  Damascène  met  après  l'Apocalypse  les 
Kkvôve;  tûv  âyiwv  àitoo^TÔXwv  ôià  KXïj|ji£vtoç.  De  fide 
orlhodoxa,  iv,  17,  P.  G.,  t.  xciv,  col.  1180. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  la  partie  de  ces  canons 
qui  a  été  conservée  en  grec  porte  précisément  pour  titre  :  eut 
SiaTayai  aï  ôiâ  KXrijiEvTo;.  Lagarde,  Reliquise  juris  eccl. 
ant.gréEce,  Leipzig,  1856,  p.  74.  C'est  le  même  mot  (oiaTs- 
■yat)  qui  est  employé  dans  le  canon  84  des  apôtres.  Dans  cet 
ordre  d'idées  on  pourrait  peut-être  éloigner  le  terminus 
a  quo  des  canons  des  apôtres,  en  supposant  qu'ils  ont 
figuré  d'abord  (can.  72-127)  dans  la  seconde  partie  des 
"126  canons  coptes-arabes  (et  plus  tard  de  l'Octateuque) 


à  la  suite  du  Nouveau  Testament,  puis  qu'ils  ont  été 
portés  de  là,  avec  plusieurs  des  canons  précédents  (can.  21- 
71),  dans  les  Conslitulions  apostoliques  pour  former  et 
continuer  leur  \'II1«  livre. 

Le  «  Livre  des  feuillets  pleins  de  mystères  »,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  n'a  aucune  chance  d'être  visé  dans 
le  canon  84,  mais  semble  plutôt  en  dépendre,  car  l'attri- 
bution de  la  première  partie  de  cet  ouvrage  à  saint 
Éphrem  est  reconnue  inexacte  ;  il  ne  remonterait  guère 
plus  haut  que  le  vp  siècle.  Cf.  Rubens  Duva!,  La  litté- 
rature syriaque,  Paris,  1899,  p.  90-91. 

Après  avoir  fixé  approximativement  l'époque  de  la 
composition  du  recueil  des  84  canons,  il  resterait  encore 
à  chercher  le  lieu  et  l'époque  de  l'apparition  des  divers 
canons,  car  Beveridge  et  Hefele  admettent  que  les  canons 
des  apôtres  ont  pu  paraître  en  des  temps  et  dans  des 
conciles  différents  avant  d'être  codifiés.  Pour  Drey,  qui 
voit  dans  ces  canons  un  plagiat  de  canons  antérieurs,  il 
l'estait  à  déterminer  leurs  sources.  Selon  lui,  trois  pro- 
viennent de  la  Didascalie  (can.  38,  41,  42);  cinq  du 
concile  de  Nicée  (can.  20-23,  79);  vingt  du  concile 
d'Antioche  de  341  (can.  7-15,  27,  30,  32-40,  75);  trois 
du  concile  de  Laodicée  de  372  (can.  44,  70,  71):  un  du 
concile  de  Conslantinople  de  381  (can.  74);  un  du  con- 
cile de  394  (can.  26);  dix-neuf  des  huit  livres  des  Consti- 
tutions apostoliques  (can.  1.  2,  6,  7,  16,  17,  19,  25,  32,  45, 
46,  48,  50-52,  59,  63,  65,  78);  cinq  du  concile  de  Chalcé- 
doine  (can.  28,  66,  73,  80,  82),  etc.  Funk,  p.  183-190;  cf. 
Hefele,  t.  i,  p.  613.  Nous  avons  déjà  dit  combien  la  mé- 
thode de  Drey  nous  semble  partiale.  De  ce  que  deux  ca- 
nons formulent  une  ordonnance  analogue,  il  conclut  à 
une  filiation,  et,  dans  chaque  cas,  il  déduit  le  canon  des 
apôtres  de  l'autre  canon.  Il  est  clair  cependant  que  la 
filiation  peut  être  inverse,  si  même  les  deux  textes  ne 
dépendent  pas  d'une  autre  source  inconnue  de  Drey.  Ils 
peuvent  encore  parfois  formuler  les  mêmes  ordonnances, 
par  un  simple  hasard  sans  avoir  aucun  rapport  l'un  avec 
l'autre.  M.  Funk  n'admet  comme  sources  certaines  que 
le  concile  d'Antioche  de  3U  et  les  Constitutions  aposto- 
liques, p.  202. 

3"  Lieu  d'origine  et  auteur.  —  D'après  M.  Funk,  leur 
lieu  d'origine  est  la  Syrie,  car  on  trouve  mention  (can.  36) 
du  mois  -JîtEpôepcTaîo;  (octobre)  qui  appartient  au  calen- 
drier syro-macédonien,  p.  191.  Leur  compilateur  serait 
le  même  que  le  compilateur  des  huit  livres  des  Consti- 
tutions apostoliques,  qui  aurait  composé  de  toutes  pièces 
les  canons  apparentés  au  concile  d'Antioche  et  aux 
Constitutions  et  peut-être  aussi  les  autres  canons,  puis 
les  aurait  placés  à  la  fin  du  VIII"  livre,  p.  204-205.  Pour 
Bardenhewer  aussi,  l'auteur  ou  le  compilateur  des  canons 
et  celui  des  Constitutions  ne  font  qu'un.  Les  Pères  de 
VÉglise,  trad.  franc.,  Paris,  1898,  t.  i,  p.  52;  Patrologie, 
2e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1901,  p.  308. 

4»  Anciennes  versions.  —  1.  Nous  avons  déjà  cité  la 
double  version  latine  de  Denys  le  Petit,  faite  vers  l'an  500 
et  qui  comprend  seulement  50  canons.  Mansi,  t.  I, 
col.  49-66,  etc.  La  première  version  de  Denys,  conservée 
dans  de  nombreux  mss.,  fut  publiée  pour  la  première  fois 
par  Cuthbert  Hamillon  Turner,  loc.  cit.,  p.  1-32.  Elle  est 
divisée  en  49  canons.  La  seconde  version  de  Denys  le 
Petit  passa  d'abord  dans  les  anciennes  collections  cano- 
niques allemandes,  espagnoles,  françaises,  italiennes, 
dont  F.  Maassen  a  donné  la  liste,  Geschichte  der  Quellen 
und  der  Literatur  des  canonischen  Redit  im  Abend- 
lande,  (îraz,  1870,  t.  i,  p.  438-440,  puis  dans  les  col- 
lections plus  récentes  y  compris  Gratien  et  les  Décré- 
tales;  elle  eut  de  nombreuses  éditions.  Cf.  Hardouin,  1. 1, 
col.  31-38;  P.   L.,  t.  Lxvii,   col.   141-148. 

2.  La  version  syriaque  figure  dans  les  collections  jaco- 
bite  et  nestorienne  de  canons.  Le  texte  jacobite  a  été 
édité  par  Lagarde,  Reliquiœ...syriace,  Leipzig,  1856,  p.  44- 
61,  avec  les  différences  du  syriaque  et  du  grec  dans 
Reliquise...  grœce,  Leipzig,  1856,  p.  xxviu-xx.\ni.  C'est 
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II-  1.  VIII"  de  Clément,  avec  le  titre  :  «  Sia-càÇeeç,  c  est-a- 
ilire  commandements  des  apôtres  adressés  par  Clément 
.iii\  nations.  Canons  ecclésiastiques.  »  Le  canon  47 
-1  transposé  avant  le  canon  50.  Le  canon  65  est  placé 
i|irès  le  canon  62.  D'ailleurs,  les  canons  sont  divisés  de 
iii.iniére  un  peu  différente  et  forment  un  total  de  82  au 
lieu  de  84  (ou  85).  En  dehors  de  ces  différences  de  forme, 
I.  syriaque  traduit  le  grec  de  manière  assez  fidèle.  On 
r.  inarquera  seulement  une  longue  addition  à  la  fin  du 
cniuii  iSl  rclilir  au  baptême.  Cf.  Lagarde,  Reliquix... 
i/f  :<',',•.  |i  \\i\-\\\.  Cette  addition,  ainsi  que  les  canons 
Iti.  is.  lîi  ,|iii  >,■  suivent  sans  discontinuité,  sont  accom- 
|)a!;nc»  il'.iskrisques  mises  en  marge  du  ms.  de  Paris 
.dite  par  Lagarde  (sjr.  62)  et  un  scribe  a  écrit  en  marge  : 
V  On  dit  que  les  ariens  ont  ajouté  toutes  ces  choses  qui 
i.nt  des  astérisques.  »  Lagarde,  p.  xxx.  Il  est  remar- 
quable que  ces  canons  46,  48,  49  ne  figurent  pas  dans  la 
i.cension  (can.  72-127)  qui  termine  les  127  canons 
coptes-arabes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  texte  nestorien  figure  dans  la  collection  d"Ébed- 
j.'sus  et  a  été  édité  et  traduit  en  latin  par  Mai,  Scriptorum 
rrlerum  nova  collectio,  Rome,  1838,  t.  x,  p.  8-17;  il  porte 
le  litre  suivant  :  Synodus  secunda.  Canones  apostoloruni 
'/l'i  'lali  fiirrtiut  per  sanctum  Clementem  discipulam 
M/.MN/,./..,',,,,,  ..  r,»)u  adhnc  episcopl  nomine  aposlolo- 
i-,i,ii  II  II  lieu  p(i  I III I  II)',  convenerunt  et  statuermit  diversos 
r.niiiiies  qiH  suiil  scquentes.  C'est  la  version  en  usage 
i  liez  les  jacobites.  Le  canon  49  porte  la  même  addition 
que  précédemment,  les  canons  47  et  65  ne  sont  pas  inler- 
\L-rtis;  par  conliv,  lo  canon  ii  prccodc  le  canon  5H.  Le 

nombre  .1rs    r, n~    .   -I    a-  s;;     r,H-    h.nlih  Ii,,M    -->,i.M|ll.' 

bile   do    I.nlMh.  .        .       :    ,    .  V,      I,    I      ',1      ,1    ,        ,,  ..    ,    '  .cril 

probablcinml    Mi-.il..i     qM.-    (11 1  \\ii_iii     '  "'".'     of 

syriac  mss.,  Londres,  1S70-1S72,  [>.  iWô;  cf.  Lighlfoot, 
S.  Clément  of  Rome,  t.  i,  p.  373-374,  note. 

3.  En  arabe,  Riedel  signale  trois  recensions  des  84  ca- 
nons des  apôtres,  comprenant  respectivement  81,  82 
et  83  canons.  Die  Kirchenrechtsguellen  des  Patriarchats 
Alexandrien,  Leipzig,  1900,  p.  157.  Le  ms.  de  Paris,  arabe 
252,  renferme  deux  recensions,  l'une  figure  à  la  fin  de 
rOctateuque  de  Clément,  p.  562-567;  elle  est  conforme  à 
la  version  syriaque  et  contient  aussi  la  longue  addition 
au  canon  49,  p.  564;  elle  est  divisée  en  marge  en  86  ca- 
nons et  a  pour  titre  :  «  Canons  des  saints  apôtres  par 
le  moyen  de  Cb'menl.  »  L'autre  recension,  p.  19-37,  com- 
prend 82  canons  'sous  le  titre  de  :  «  Canons  des  apôtres 
dans  le  cénacle  de  Sion,  »  ou  encore  :  «  Voici  ce  que  l'on 
appelle  les  Abastalasat ,  que  les  disciples  ont  ordonnés, 
et  leurs  canons  que  Clément  a  recueillis.  Les  apôtres 
les  réunirent  et  les  ordonnèrent  par  le  secours  du  Saint- 
Esprit  quand  ils  étaient  dans  le  cénacle  de  Sion...  »  Le 
titre  varie  avec  les  manuscrits.  On  les  appelle  ailleurs 
Titlasat  {tituli},  en  particulier  chez  les  Arabes  melkites, 
mss.  arabes  de  Paris,  235,  4",  236, 7",  tandis  que  ce  nom, 
dans  le  manuscrit  252,  est  réservé  aux  30  canons  d'Addaî 
voir  col.  1618,  et  ils  sont  divisés  en  SI  canons.  Cf.  Ludolf, 
Conim.  ad  hist.  J£lh.,  p.  330.  Nous  avons  constaté 
que  les  canons  11-13  du  ms.  252  sont  identiques  aux 
canons  éthiopiens  traduits  par  Ludolf,  loc.  cit.,  p.  331. 
Tous  deux  sont  une  paraphrase  des  canons  grecs  qui  se 
trouvent  amplifiés  au  double  et  parfois  au  triple.  Cf.  Funk, 


4.  Riedel  signale  aussi  trois  recensions  éthiopiennes 
en  81  canons,  p.  155,  3»,  4»,  7».  Ce  sont  sans  doute  ces 
trois  recensions  qui  figurent  dans  le  ms.  d'Abbadie, 
n.  65,  §4,  9, 11.  Catalogue  raisonné  des  mss.  éthiopiens 
appartenant  à  Antoine  d'Abbadie,  Paris,  1859,  p.  76-77; 
cf.  Funk,  p.  245-246.  Ludolf  a  donné  les  titres  des 
81  canons  d'une  recension,  puis  le  texte  et  la  traduction 
des  canons  11-13.  Comm.  ad  hist.  ^th.,  p.  330-333. 

Nous  parlerons  plus  loin  d'une  quatrième  recension 
arabe   et   éthiopienne    en  56  (ou  57)   canons  formant 
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la    fin    (can.   72-127)    des    127   canons    coptes-arabes. 

5.  Il  existe  aussi  une  ancienne  traduction  arménienne, 
ms.  de  Paris,  n.  118,  fol.  28-39. 

Le  texte  latin  de  Denys  le  Petit  parut  dans  la  collection  des 
conciles  de  J.  Merlin,  Paris,  1524,  et  le  texte  grec  fut  publié  pour 
la  preinitTc  fois  par  Gr.  Haloander,  Nsa^iv  "loyo-rtviavoS  pa^tAÉw;... 
liiï;  ,  ,  X'  M  ml .  i_,  i.jLil.  Ces  textes  furent  reproduits  dans  la 
pliil  M  '      (       im-ls  civiUs  et  des  Corpus  juris  ecclesia- 

stii-i.\       I      i:  i.\Si/nodico7i,sivePandectœcanonumSS. 

apcs/r  '  .  .",  . ,'  ■■.i.i'iliorum  ab  Ecclesia  grseca  rcceptorum, 
Oxfc.iJ,  1072,  t.  I,  p.  1-57  (cette  édition,  qui  fait  suivre  les  canons 
des  apôtres  des  commentaires  de  Balsamon,  de  Zonaras  et  d'Aris- 
tène,  a  été  reproduite,  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  36-217),  enfin  par 
de  Lagarde,  Heliquise  juris  ecclesiastici  antiquissimie,  Leipzig, 
1856,  p.  20-35;  Hefele,  Histoij'e  des  conciles,  t.  i,  appendice; 
Pitia,  Juris  ecclesiastici  Grsecorum  historia  et  monumenta, 
Rome,  1864,  t.  i,  p.  1-45;  Fr.  Lauchert,  Die  Kanones  der  wich- 
tigstfii  nitliiirhiirhen  Concilien  nebst  den  Apostolischen  Kano- 
rief.  I  I  i  Hi  -.  n-iai-sau  et  Leipzig,  1896,  etc.  C.  H.  Turner 
puM;,,    ,         ,  iiiquedesdeux  versions  latines  de  Denys  le 

Piiii    /  monumenta  juris  antiquissima,  0\iorâ, 

18!v.i.  Il  .  I.  1  I  il.  Voir  les  études  de  Drey,  A''eue  £/nïersi(- 
chunijen  iiher  die  Konstilutionen  und  Kanones  der  Apostel, 
Tubingue,  1832;  J.  W.  Bickell,  Geschichte  des  Kirchenrechts, 
Giessen,  1843  ;  Hefele,  Histoire  des  conciles,  Paris,  1869,  t.  i, 
p.  609-644;  F.  X.  Funk,  Die  apostolischen  Konstitutionen, 
Rotlenbourg,  1891 ,  p.  180-206  ;  Fabricius,  Bibl.  grœca,  édit.  Harles, 
t.  vu,  p.  22-23;  t.  xir,  p.  141-153,  on  trouve  ici  le  renvoi  aux 
manuscrits  que  Fabricius  connaissait.  Enfin  Vansleb,  Histoire  de 
l'Église  d'Alexandrie,  Paris,  1677,  p.  251-256,  avait  donné  l'ana- 
lyse dune  recension  arabe  en  81  canons  intitulée,  dit-il,  Tetcllisat 
et  Abtilisat. 

II.  Les  127  canons  coptes-arabes.  —  Ces  canons,  qui 
tous  sans  doute  sont  d'origine  grecque,  sont  conservés  en 
arabe,  en  copte,  en  éthiopien,  en  syriaque  (dans  l'Octa- 
teuque).  Quelques-uns  seulement  existent  encore  en  grec 
et  en  latin.  Leur  nombre  et  leurs  divisions  varient  avec 
les  versions.  En  arabe  et  en  éthiopien,  ils  sont  divisés  en 
deux  parties,  l'une  de  71  canons  et  l'autre  de  56  (ou  57). 
Les  premiers  ont  été  appelés  par  Lagarde  :  canones  eccle- 
siastici, pour  les  distinguer  des  derniers  qu'il  appelle 
canones  apostolici  et  qui  ne  sont  en  effet  qu'une  rédac- 
tion différente  des  canons  des  apôtres  dont  nous  venons 
de  traiter.  Les  premiers  ont  pour  titre  :  «  71  canons  des 
saints  apôtres  ayant  pour  but  l'institution  de  l'Église, 
édités  par  saint  Clément,  »  et  les  seconds  :  «  56  canons 
de  la  sainte  Église  arrêtés  par  les  apôtres  et  édités  par 
saint  Clément.  »  Ms.  arabe  de  Paris,  n.  251,  5»,  6», 
Catalogue,  p.  66.  Le  texte  arabe  est  inédit,  les  titres  des 
canons  ont  été  traduits  par  Vansleb,  Histoire  de  l'Église 
d'Alexandrie,  p.  241-251.  Les  titres  des  canons  éthiopiens 
ont  été  publiés  et  traduits  par  Ludolf,  Comm.  ad  hist. 
jEth.,  p.  305-314,  qui  publia  et  traduisit  ensuite  en  latin 
les  canons  1-23  de  la  première  série,  p.  314r328.  W.  Fell 
a  publié  et  traduit  les  56  canons  de  la  seconde  série  : 
Canones  apostoloruni  xthiopice,  Leipzig,  1871.  Le  texte 
copte  sahidique  des  127  canons,  divisés  ici  en  78  et  71 
(au  lieu  de  71  et  56),  a  été  publié  sans  traduction  par 
de  Lagarde,  Jigyptiaca,  Gœttingue,  1883,  p.  239-291, 
209-238.  La  traduction  allemande  des  canons  21-47  de  la 
première  série  (numérotés  ici  31-62),  faite  par  G.  Stein- 
dorfl'sur  l'édition  de  Lagarde,  a  été  publiée  par  H .  Achelis 
dans  son  étude  sur  les  canons  d'Hippolyte,  Die  Ca- 
nones Bippolyli,  Leipzig,  1891,  dans  Texte  und  Unter- 
suchungen,  t.vi,  fasc.  4.  Enfin,  le  même  texte  sahidique 
a  été  édité,  sans  traduction,  d'après  unms.  moderne  du 
Caire,  par  U.  Bouriant,  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la 
philologie  égyptienne,  t.  v  (1884),  p.  199-216;  t.  vi  (1885), 
p.  97-115.  Le  texte  copte  memphitique,  ou  de  la  Basse- 
Egypte,  qui  est  une  traduction  du  précédent,  a  été  publié 
avec  traduction  anglaise  par  H.Tattam  :  The  apostolical 
Constitutions  or  Canons  of  the  Aposlles,  Londres,  1848. 
La  première  pièce  forme  les  1.  I-\'I  de  l'ouvrage, 
p.  1-91  ;  elle  a  été  divisée  par  Tattam  en  canons;  la  se- 
conde pièce  forme  le  1.  VII,  p.  173-213,  et  diffère  de  la 
pièce  sahidique  correspondante  ;  aussi  Lagarde  a-t-il  édité 
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ces  deux  pièces  en  regard  sur  les  mêmes  pages,  loc.  cit., 
Pi  209-238.  L'ouvrage  édité  par  Tattam  diffère  donc  un 
peu  cl(  ~  |>i.i.ili  iiN.  Il  constitue  en  réalité  \'Octate^((Jue 

(Je  Cil 1)!     'Il      '1-  1616),  qui  existe  aussi  en  syriaque 

et  en  ,ii  il-  '  'in;  l-s  127  canons  coptes-arabes  (les  pre- 
miers li.idiiii-  lui.  I.'inent,  les  derniers  dans  une  recen- 
sion  dillérente)  ne  constituent  qu'une  partie.  Enfin  les 
20  premiers  canons  seulement  existent  encore]  en  grec. 

Nous  allons  donc  traiter  successivement  :  i»  Des  20 
(ou  "0  ,,1111.11  .  .11-  rvés  en  grec  qui  constituent  YApos- 
toliarl:.     .  '.ing  :  ce  sont  les  canons  1-20  (ou 

•1-30 1  il  ,1  il  .  -.i-ie,  nommés  aussi  parfois  canonps 
ecch'snisin  I,  11. .111  ilunné  par  de  Lagarde  non  pas  aux 
20  premiers  canons,  mais  à  la  pièce  entière  qui  en  com- 
prend 71;  2"  Des  canons  21-47  (ou  31-62)  de  cette  même 
série,  qui  constituent  V.Hgyptische  Kirchenordnung  : 
S"  Des  derniers  canons  de  cette  première  série,  48-71  (ou 
63-78),  parallèles  au  1.  VIII  des  Constitutions  apostoli- 
ques; 4"  Des  56  (ou  71)  canons  de  la  seconde  série  ou 
canones  aposlolici  ;  5»  De  la  disposition  particulière  de 
ces  canons  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Octateuque  de 
Clément. 

1»  h'ApostoUsche  Kirchenordnung,  canons  1-20  (1-30). 
—  1.  Éditions.  —  Le  texte  grec  conservé  dans  un  seul 
manuscrit,  Vienne,  Hisf.  grxc,  n.  45  (maintenant  n.  7), 
du  XII5  siOcle,  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
J.  W.  Bickell,  Gcsc/iichte  des  Kwchenrechls ,  Giessen, 
1843,  t.  I,  puis  réédité  par  de  Lagarde,  Reliquiss  juris 
eccles.  ant.,  Leipzig,  1856,  p.  74-79,  sous  le  titre  :  Ai 
Siataya;  al  Sià  KXripisvTo;  xal  xavôveç  IxxXrjacaaTixo'i  tmv 
àYtwv  aTcoatiiXwv  ;  par  Pitra,  Juri$  eccles.  Grœc.  hist.  et 
mon.,  Rome,  1864,  t.  i,  p.  77-88;  par  Harnack,  Texte 
und  Unters.,  Leipzig,  188i,  t.  n,  fasc.  1,  p.  225-237;  par 
Funk,  Doclrina  dwodecim  aposto(o)'w»)i,Tubingue,  1887, 
p.  50-73,  etc. 

La  première  partie  de  Y Apostolische  Kirchenordnung, 
canons  2-12  (grec  :  3-14),  qui  lui  est  commune  avec  la 
Didachè,  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  (Rome, 
Moscou)  et  versions,  dont  ont  tenu  compte  Pitra,  puis 
Harnack;  enfin  elle  a  été  éditée  par  Théodore  Scher- 
mann,  d'après  des  manuscrits  de  Rome,  de  Paris  et  de 
Naples,  Eine  Elfaposlelmoral,  Munich,  1903.  Une  an- 
cienne traduction  latine  des  canons  13-20  (grec  :  18-30) 
a  été  publiée  par  E.  Hauler,  Didascalix  apostolorum 
fragmenta  Voronensia  Inlina.  I.pipzip,   1900,  p.  9H-101, 


vie 


.imI.. 


version  des  saintes  ÉcriUii'es  .intérieure  à  saint  Jéroiue; 
puis  il  conclut  :  quare  codex  grœcus,  ex  quo  archetypus 
latinus  flitxit,  certe  cTeiinte  rel  polius  medio  quarto 
sseculo  antiqvinr  piiInniliK  pxt.  |i,  VIT!, 

2.  Dépendais,  r  ./,  ,  ,,,,,,, ^  I..  -.  traductions  latine, 
syriaque  (Ocl. il,  11. ju.  l  i,.!.!.  ,ilii,li.|iic  furent  vraisem- 
blablement tail.  -  -m  I  ..ri-ui:il  vin.  La  traduction  copte 
memphitique  provient  du  sahidique,  Lagarde,  Reliqidie 
...grœce,  p.  x;  la  traduction  éthiopienne  proviendrait  du 
copte  sahidique,  Lagarde,  op.  cit.,  p.  X,  XV  ;  Lightfoot, 
St.  Clément  i>f  Ronie.  IS77,  appendice,  p.  469,  ou  de 
l'arali...  i;iii,li.  /;,',.,',•  t'i/'lii/ue,  1901,  p.  173.  M.  Funk, 
Die  ((/... N/.  Kfjifiii'itn.iir,/.  p.  247,  avait  déjà  montré 
que  l'itliiupirn  itaiit  plus  complet  que  le  copte,  ne  pou- 
vait pas  dépendre  de  la  version  sahidique  seule.  Ce  sujet 
devra  être  traité  à  nouveau  lorsque  les  diverses  versions 
seront  publiées  et  traduites. 

3.  Contenu.  —  Chacun  des  douze  apôtres  :  Jean, 
Matthieu,  Pierre,  André,  Philippe,  Simon,  Jacques,  Na- 
thanael,  Thomas,  Céphas,  Barthélémy  et  Jude,  prend  la 
parole  pour  formuler  une  ordonnance  de  morale  ou  de 
hiérarchie.  Les  préceptes  de  morale  (canons  grecs  3-14) 
lui  sont  communs  avec  la  Didachè;  les  derniers  canons 
(canons  grecs  15-30)  traitent  de  l'ordination  de  l'évêque, 
des  prêtres,  du  lecteur,  des  diacres,  des  veuves,  des  de- 


voirs des  diacres,  des  laïques,  et  enfin  du  saint  sacrifice. 
Chacun  des  canons  commence  par  :  Jean  dit;  Matthieu 
dit;  Pierre  dit,  etc.  Cette  forme  est  celle  des  anciens 
conciles,  par  exemple  du  concile  de  Carthage  (255),  où 
chaque  évèque  énonce  un  précepte  qui  commence  dès 
lors  par  son  nom  :  Cyprianus  dixit  ;  Crescens  dixit,  etc. 
Hardouin,  1.  i,  col.  I."j9.  Cette  forme  se  retrouve  aussi 
dans  les  apocryphes  coptes  et  éthiopiens.  Patrologia 
oriental is.  t.  i.  fasc.  1,  Le  livre  des  mystères  du  ciel  et 
de  la  terre,  p.  86-88;  t.  ii,  fasc.  2,  L'Évangile  des  douze 
apôtres,  p.  133,  138,  loi,  etc. 

4.  Époque  et  sources.  —  0.  Bardenhewer  écrit  que 
cet  opuscule  a  été  composé  vraisemblablement  en  Egypte 
au  IIP  ou  au  iv»  siècle,  ùeschichte  der  allkirchl.  Litte- 
ratur,  Fribourg-en-Brisgau,  1902,  t.  i,  p.  82.  Il  suppose 
que  le  titre  actuel  est  une  interpolation  et  que  cet  opus- 
cule représente  en  réalité  «  les  deux  voies  »  ou  «  le  juge- 
ment de  Pierre  »  dont  parle  Rufin.  Comm.  insymb., 
28,  P.  L.,  t.  XXI,  col.  37'j;  cf.  0.  Bardenhewer,  Les  Pères 
de  l'Église,  trad.  franc,  Paris,  1898,  p.  43-44.  M.  G.  Krù- 
ger  dit  aussi  qui'  V Apnsinlische  Kirchenordnung  ioit 
être  le  Dux  i(«  .   Mt,/,r.    Lit..   Leipzig,  1895,  p.  224. 
D'après    M.    AclRli>,     ilealrmijcl.    fin-  prot.    Theol., 
3«   édit.,  p.  733,  cet  écrit  semble  avoir  l'Egypte   pour 
patrie,  mais  pourrait  cependant  provenir  de  la  Syrie.  Il  a 
été  composé  entre  la  Didachè  et  les  Constitutions,  c'est- 
à-dire  entre  lOO  et  400,  ou  selon  d'autres,  entre  140  et 
360.  Il  est  difficile  d'obtenir  une  plus  grande  approxi- 
mation. On  peut  cependant,  avec  grande  vraisemblance, 
le  placer  au  IIP  siècle.  M.  Harnack  place  vers  l'an  800 
la  composition  de  VAposl.  Kirchenord.,  Altchr.  Lit.  Die 
Ueberlieferung,  p.  451  ;  Die  Chronologie,  p.  532,  et  lui 
assigne  trois  sources  principales  :  la  Didachè  et  la  lettre 
de  Barnabe  du  ii«  siècle,  canons  grecs  4-14;   et   deux 
ouvrages  perdus  qu'il  appelle   :  xaTào-Tacrt;  xoC  xXripou, 
canons  16-21,  et  xavaiTTauiç  tviç  àxxXï)5£aç,  canons  22-29.  j 
Il  plaçait  d'abord  le  premier  de  ces  écrits  au  commen- 
cement du  IIP  siècle,  Te.vte  und  Vntersuch.,  Leipzig,  \ 
1884,  t.  II,  fasc.  1  ;  plus  tard,  il  le  plaça,  comme  le  sui- 
vant, au   IP  siècle,  de  140  à  180.  Texte  und  Unters.,  i 
Leipzig,  1886,  t.  il,  fasc.  5,  p.  55.  Ces  sources  seraient  | 
d'origine  égyptienne.  Enfin,  les  canons  1-3,  quelques 
additions  dans  les  canons  4-23  et  peut-être  aussi  dans  les  ] 
canons  24-30,  seraient  l'œuvre  personnelle  du  dernier 
compilateur,  vers  l'an  300.  M9''  Duchesne  attribuerait  à  1 
ce  dernier  compilateur  les  canons  1-2,  16-30.  Il  auraitî 
utilisé  seulement  la  première  partie  de  la  Didachè  qu'ill 
aurait  aussi  distribuée  aux  divers  apôtres  pour  l'unifor-I 
mité.  Bulletin  critique,  1886,  t.  vu,  p.  363.  M.  Funkj 
croit  que  l'auteur  a  pu  emprunter  à  d'anciennes  sources, 
en  nombre  qui  peut  être  supérieur  à  deux,  les  canons] 
16-30,  et  que  la  composition  du  tout  ne  peut  être  posté- 
rieure à  la  première  moitié  du  iip  siècle.  Doclrina  du 
decim  apost.,  p.  liv-i.v.  M.  Harnack  fait  encore  remar- 
quer, Altchr,  Lit.  Die  Veherl.,  p.  465-466,  que  le  titre 
Ai  Siatayai  ai  £ià  K).7,(iEVToi;,  ne  semble  pas  s'appliquer! 
au  contenu  (ce  titre  est  en  effet  plus  général  et  pourrait^ 
peut-être  s'appliquer  à  toute  la  suite^du  ms.  devienne), 
et  regarde  le   sous-titre    :  Kavôveç   âxxXvjcjiaoTixo'i  -cûvf 
âyStov  aTioa-ToXuv,  comme  le  véritable  titre  de  cette  pièce; 
M.  Funk  l'a  aussi  publiée  sous  ce   litre.  Nous  feronsl 
cependant  remarquer  que  la   version  syriaque  inédite^, 
qui  a  été  traduite  directement  sur  le  grec  et  qui  com- 
prend toute   Y  Apostolische  Kirchenordnung  dans 
mss.  de  Mossoul  et  de  Rome  signalés  par  Mv  Rahmanî! 
(Lagarde  n'en  a  connu  qu'un  extrait),  est  intitulée  :  Do-\ 
ctrina  duodecim  apostolorum.  Rahmani,  Testamentum 
D.  N.  J.  C,  Mayence,  1899,  p.  x.  Voici  d'ailleurs  ce  titre 
avec  les  phrases  voisines  d'après  une  photographie  du 
ms.  de  Rome  :  «  Fin  du  II»  livre  de  Clément,  traduit  de 
la  langue  grecque  en  syriaque  par  Jacques  l'Humble, 
l'an  998  des  Grecs  (687).  Livre  11^  de  Clément  :  Doc- 
trine (malfonouta)  des  douze  apôtres.  Réjouissez-vous, 
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fils  et  niles,  au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
Jean  et  Matthieu  et  Pierre,  etc.  »  Cf.  Rahmani,  p.  xiv. 

2"  L'jEgyptische  Kirchenordnung ,  canons  21-47  (ou 
31-62).  —  1.  Éditions.  —  Il  ne  nous  reste  qu'à  signa- 
ler les  fragments  latins  publiés  par  Hauler,  Didascaliie 
aposl.  fragni.,  p.  lM-121,  qui  corre.spondent  aux  canons 
31-3:5,  46,  4«-60  et  62  de  la  numérotation  copte. 

2.  Contenu.  —  Ces  canons  sont  parallèles  aux  canons 
d'HIppolyte.  Ils  traitent  des  ordinations  de  l'évèque,  du 
prêtre,  du  diacre,  avec  de  longs  morceaux  liturgiques, 
puis  des  confesseurs,  des  veuves,  des  lecteurs,  des  vierges, 
des  sous-diacres,  des  catéchumènes,  du  temps  des  offices 
et  de  la  prière,  du  baptême,  du  jeûne,  des  agapes,  des 
veuves,  des  prémices,  du  jeune  pascal,  de  l'eucharistie, 
du  temps  de  la  prière.  Ces  matières  font  aussi  l'objet  du 
VIII»  livre  des  Constitutions  apostoliques  (C.  A.  VIII). 
Aussi  M.  II.  Achelis  a  pu  mettre  en  regard  des  canons 
d'Hippolyte(C.H.)l'^5ri/p«isc/ieA:irc/je«0)-rfn«n3(canons 
21-47,  =  E.  K.)  et  des  passages  choisis  de  C.  A.  VIII. 

3.  Époque  et  sources.  —  Pour  M.  H.  Achelis,  E.  K. 
est  un  remaniement  des  canons  d'ilippolyte  et  la  source 
principale  de  C.  A.  VIII.  Elle  est  donc  antérieure  à  la 
compilation  des  huit  livres  des  Constitutions  qu'Achelis 
place  vers  le  milieu  du  iv^  siècle.  Texte  und  Vnters., 
t.  VI,  fasc.  4,  p.  27.  —  Pour  M.  Funk,  au  contraire.  Die 
apost.  Konst.,  p.  261,  E.  K.  dépend  de  C.  A.  VIII,  et, 
p.  279,  C.  H.  sont  un  remaniement  de  E.  K.  effectué  à 
l'aide  d'autres  sources.  Par  suite  le  terminus  a  quo  de 
la  composition  de  E.  K.  est  le  v  siècle  et  n'est  sans  doute 
pas  antérieur  au  vi»,  p.  280.  Notons  que  le  raisonnement 
de  M.  Hauler  cité  plus  haut  sur  l'antiquité  de  la  version 
latine  la  ferait  reraonterau  milieu  du  iv«  siècle.  M.  Funk 
maintint  ses  conclusions  dans  Das  Test,  unsers  Herrn 
und  die  verwandten  Schriften,  Mayence,  1901,  et,  à'cette 
occasion,  M.  Ratillol  écrivait.  Revue  biblique,  1901, 
t.  X,  p.  254  :  «  Après  avoir  pensé  avec  tous  les  critiques 
qui  s'en  sont  occupés  que  la  Constitution  apostolique 
égyptienne  (E.  K.)  datait  du  iv«  siècle  et  était  antérieure 
aux  Constitutions  apostoliques,  nous  sommes  prêt  à 
nous  rendre  aux  raisons  proposées  par  M.  Funk,  non 
que  toutes  ces  raisons  soient  très  concluantes,  mais  du 
moins  plusieurs  font  une  difficulté  à  l'opinion  reçue.  » 

B' Canons  A8-H  (ou  63-18).  —  1.  Versions.  —  Ces  ca- 
nons existent  en  copte  sahidique,  en  éthiopien  et  en 
arabe;  le  copte  sahidique  seul  a  été  publié  par  de  La- 
garde  et  traduit  par  J.  Leipoldt,  Saïdische  Auszïtge  ans 
dem  Bûche  der  Apost.  Konst.,  dans  Texte  und  Vnters., 
Leipzig,  1904,  t.  xxvi,  fasc.  1  6,  p.  1-57.  Les  canons  en 
copte  memphitique  publiés  et  traduits  en  anglais  par 
Tattam,  1.  III-VI,  p.  92-171,  qui  étaient,  d'après  de  La- 
garde,  une  traduction  du  sahidique,  représentent  en  réa- 
lité une  rédaction  différente  qui  constitue  l'Octateuque 
de  Clément  et  qui  est  caractérisée  par  l'interversion  des 
deux  parties  du  c.  xxxil  de  C.  A.  VIII.  la  première  par- 
tie du  chapitre  formant  en  copte  le  1.  VI  de  Clément.  Cf. 
Lagarde,i{eJ!(/i(i«...  grsece,  p.xv.  Le  ms.  arabe  de  Paris, 
n.  252,  renferme  ces  deux  rédactions  :  1»  les  canons  48- 
71,  parallèles  au  copte  sahidique,  sans  aucune  interver- 
sion dans  le  c.  xxxii  de  C.  A.  VIII,  p.  71-86;  2»  les  1.  IV- 
VII  de  l'Octateuque  de  Clément,  avec  interversion  du 
commencement  du  c.  xxxii  de  C.  A.  VIII  qui  forme 
en  arabe  le  1.  VII,  p.  550-561.  Nous  avons  signalé  déjà 
les  analyses  données  par  Vansleb  et  Ludolf. 

2.  Contenu.  —  La  concordance  entre  ces  canons  et 
C.  A.  VIII  est  donnée  par  deLagarde,  Reliqtiiee... 
grœce,  p.   xiii-xvi.   Ils  contiennent  tout  ou   partie  des 

c.   I,  II,  III-V,  Xl-.'iVII,  XXIII-XXVIII,  XXX-XXXIV,  XLII-XLVI  de 

C.  A.  VIII.  Dans  cette  dernière  partie  qui  fait  souvent 
double  emploi  avec  la  précédente,  le  compilateur  semble 
avoir  '-ejeté  la  liturgie  et  conservé  ce  qui  regarde  les 
cérémonies.  Lagarde,  p.  xi. 

4»  Les  56  derniers  canons  ou  canones  apostolici  de 
Lagarde  sont  particuliers  à  l'arabe,  au  copte  et  à  l'éthio- 


pien. Le  copte  compte  71  canons.  Nous  avons  déjà  si- 
gnalé les  analyses  de  Vansleb  et  Ludolf  et  l'édition  avec 
traduction  latine  de  Fell.  D'après  M.  Funk,  p.  262-263, 
celte  recension  dérive  évidemment  des  84  canons  grecs 
des  apôtres  et  ce  rapport  ne  semble  jamais  avoir  été  nié. 
Une  seconde  rédaction  plus  courte  existe  en  éthiopien. 
Plusieurs  canons  sont  réunis  en  un  seul  ou  même  sont 
omis,  comme  les  canons  43-44,  45-49.  Signalons  cepen- 
dant que  le  dernier  canon  sur  les  livres  canoniques  ne 
mentionne  pas  les  huit  livres  de  Clément.  Après  avoir 
nommé  l'Apocalypse,  il  recommande  seulement  aux  évé- 
ques  d'observer  les  canons.  Guidi,  Il  canone  biblico  delta 
C/iicsa  copia,  dans  la  Revue  biblique,  1901,  p.  1G2-I6'i. 
5"  L'Octateuque  de  Clément.  —  1.  Textes.  —  (.it  ou- 
vrage est  conservé,  avec  des  différences  d'ailleurs,  vn 
syriaque,  en  arabe  et  en  copte.  —  o)  Un  abrégé  s\ri;ii|uc:i 
été  publié  par  de  Lagarde,  Reliquiae...  syriace,  p.  l-(il, 
qui  a  publié  ou  rétabli  le  texte  grec  correspondant 
dans  ReliquiiB...  grœce,  p.  80-89,  74-77,  9-15,  89-95, 
20-35,  M9'  Rahmani  a  signalé  deux  mss.  coiniilil-,  à 
Mossoul  et  à  Rome,  et  a  donné  l'analv-.  il.  \  .'U  .  i  .r^r. 
Testamentum,p.x-\i:L.l-ll.Testaiih::  h  A  '  '\ 
publiés  et  traduits  en  latin  par  Mar  lUilnn  mi.  M,,,  n.  c, 
1899.  L,  III,  Doctrina  duodecim  apuàUil.i,  ui,>.  (.ist 
VApostolischc  Kirchenordnung  tout  entière,  L.  IV,  De 
charismalibus,  ordinationibus  et  canonibus  ecclesiasti- 
cis  =  C.  A.  VIII,  c.  i-ii.  L.   V,  De  ordinationibus  = 

C,  A.    VIII,  c.    III-V,    XVl-XWl.   I..    VI.    Col,slil„l,„„rs    sra 

slatuta  plurinwruni  nposh^hinini  ,!,■  .^i.-rins  n  hnris 
=  C.  A.  VIII,  c.  xxvii-\xviir,  \\n-\\\i,  Im  .In  ,  .  xxmi, 
XXXIII-XXXIV,  xm-XI.VI  ut  cuuinnucciuciit  du  c.  X.\.\ll. 
L,  VII,  De  myslico  miuislcrio  —  C.  A,  Vlll,  c,  xxix  et 
fin  du  c.  V  depuis  :  Aio  ego,  Andréas  fraler  Pétri, 
P.  G;  t.  I,  col.  1075,  jusqu'à  la  fin  du  c.  ix.  L.  VIII  = 
canons  des  apôtres. 

6)  M.  Riedel  adonné  l'analyse  de  l'Octateuque  arabe. 
Die  Kirchenrechtsquellen,  p.  156-157.  Nous  l'avons  con- 
trôlée sur  le  ms.  arabe  de  Paris,  ms.  252,  Les  1,  I  et  II 
correspondent  aux  1.  I-III  du  syriaque.  Ma'  Rahmani 
a  signalé  de  nombreuses  différences  de  détails  entre  le 
syriaque  et  l'arabe  dans  son  édition  du  Testamentum. 
Le  1.  III,  qui  n'a  pas  son  analogue  en  syriaque,  corres- 
pond à  V/Egyptische  Kirchenordnung,  c'est-à-dire  aux 
canons  21-i7  (ou  31-62)  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Le  1,  IV  correspond  au  syriaque.  Le  1.  V  comprend  les 
c,  III-V,  omet  les  prières,  donne  ensuite  la  fin  du  c.  xi, 
les  premières  lignes  du  c,  xil,  en  omettant  :  «  moi, 
Jacques,  frère  de  Jean  de  Zébédée,  »  puis  quelques 
lignes  de  la  fin  des  c,  xiii-xv,  comme  Lagarde  les  a  ré- 
tablis en  grec  d'après  la  version  copte  sahidique,  Reli- 
quix...  grœce,  p.  xii-xiv,  puis  les  c.  xvii-xxvii.  L.  VI, 
comme  en  syriaque,  à  l'exception  du  commencement  du 
c.  xxxii  qui  n'est  pas  dans  ce  livre  en  arabe.L.  VII  comprend 
le  commencement  du  c,  xxxii  seulement.  L.  VIII  =  ca- 
nons des  apôtres  comme  en  syriaque.  Ajoutons  que  dans 
le  ms,  de  Paris,  arabe  252,  l'Octateuque  porte  aussi 
en  marge  une  division  en  canons  :  le  1,  II  est  divisé  de 
1-28;  le  1,  III  porte  une  double  division  de  22-47  et  de  31- 
68,  Ces  chiures  correspondent  à  peu  près  aux  canons 
parallèles  de  l'éthiopien  et  du  copte.  La  fin  du  1.  V  est 
divisée  de  1-12.  Les  I,  VI  et  VII  portent  une  double  nu- 
mérotation sans  suite.  On  peut  du  moins  en  conclure 
que  certain  auteur  ou  scribe  avait  fait  une  double  colla- 
tion de  l'Octateuque  de  Clément, 

c)  L'Octateuque  copte  analysé  par  de  Lagarde,  Reli- 
quiœ...  grœce,  p.  XI,  a  sept  livres  qui  paraissent  corres- 
pondre aux  1.  II-VIII  de  l'arabe.  Cependant,  d'après 
M,  Funk,  le  1,  VII  dans  le  copte  reproduirait  les  canons 
des  apôtres  d'après  la  recension  en  56  canons.  Die  apost. 
Konslitutionen,  p,  263,  tandis  que  nous  avons  pu  cons- 
tater dans  l'arabe  la  même  rédaction  que  dans  le  sy- 
riaque sans  aucune  omission  de  canons  et  y  compris  la 
longue  addition  du  canon  49. 
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d)  Nous  noterons  encore  que  les  matières  du  1.  YI  arabe 
de  Clément  se  trouvent  dans  la  compilation  syriaque 
d'Ébedjésus,  Mai,  Script,  vet.  nova  collectio,  t.  x,  p.  17- 
22,  sous  le  titre  :  Canones  qui  statuti  fuerunt  distincte 
ab  unoquoqtie  sanctorum  apostolonim,  et  se  trouvent 
encore  en  arabe  en  dehors  de  lOctateuque  de  Clément 
sous  le  titre  :  «  Canons  des  apôtres  transmis  par  Simon 
le  Cananéen  sur  l'organisation  du  sacerdoce,  »  ms.  de 
Paris,  243,  fol.  205-220,  ou  «  Premiers  préceptes  des 
apôtres  »,  ms.  252,  p.  38-52.  D'après  M.  Funk,  Die  apost. 
Konstilutionen,  p.  245-246,  n.  4,  8,  le  texte  conservé  en 
syriaque  par  Ébedjésus  et  publié  par  Mai,  p.  17-22,  existe 
en  éthiopien  dans  deux  recensions  de  25  canons  cha- 
cune. Enfin  les  livres  syriaques  A'  et  VI  de  Clément 
correspondent  à  peu  près  à  la  pièce  grecque  :  SiaTaSeï; 
Tûv  «yc'wv  à7co(TT(i).wv  TtEp'i  |j.v)OTixTi;  ^axpeia;.  Pitra,  Juris 
eccl.  Grssc.  Iiist.  et  mon.,  t.  i,  p.  49-72. 

2.  Époque  et  source.  —  La  version  syriaque  a  été  tra- 
duite directement  sur  le  grec,  sans  doute  à  Édesse, 
en  687,  d'après  une  note  que  nous  avons  traduite  plus 
haut.  De  plus,  le  texte  grec  du  Testament  de  N.-S.  .J.-C. 
(!«■  livre  de  l'Octateuque)  est  cité  par  Sévère  d'Antioche 
peu  après  l'an  520,  cf.  firooks,  iielect  letters  of  Se 


patriu 

SiuS  l'I 

dans  1 
des  ap. 
le  diac 

;■!,    ../■    1.. 

re  en  cas 
baptisera 

de'né.r:.^i, 

.1,1 
.■II' 

ac  version  of  Athana- 
6,  p.  482  :  «  Il  est  écrit 
ns  les  commandements 
s  tament  du  Seigneur...: 
l'on  ne  trouve  pas  de 
p.  132.  Sévère,  ibid., 

prêtre 

»  Cf. 

Rahi 

p.  463-464,  cite  encore  les  i 
le  titre  :  «  Le  canon  21  d-  = 
par  les  apôtres,  par  le  i. 
porte...  »  Or  c'est  pn  oi 
dans  le  VIII»  livre  de  Cl. u 


;  21-23  des  apôtres  s 


grê 


Nous 


(.1.  I,.i^.iid.\  Ii,'liquise... 
ailleurs  dans  les  lettres 
de  Sévère,  t.  ii  a,  p.  213,  que  l'on  citait  à  Émèse  de  518 
à  519  un  canon  de  Simon  le  Chananéen  qui  est  le  1"  ca- 
non du  VI-  livrr  rlo  l'Octateuque  (=C.  A.  V  1(1,  c.  xxvii). 
Cf.  L:ii;.H,|i,  l\il  jii:r...  syriace,  f.  23-2i.  11  est  donc  ' 
certain  (|ih  \r-,  in.il.  i  i.mx  de  l'Octateuque  étaient  alléL;ués 
comme  ci  ril^  .ipn^luliiiues  en  Syrie  et  en  ÉgTpte  vers 
l'an  520.  Il  est  possible  aussi  que  l'Octateuque  ait  été 
constitué  dès  cette  époqui-.  Pour  aller  plus  loin  et  éta- 
blir la  dépendance  des  diverses  versions,  il  est  indis- 
pensable qu'elles  soient  d'abord  publiées  et  traduites.  Il 
semble  nécessaire  d'admettre  qu'il  y  a  eu  des  traductions 
croisées  :  par  exemple  un  écrit  traduit  de  l'arabe  en 
copte  aura  été  traduit  de  nouveau  du  copte  en  arabe  et 
ces  trois  versions  traduites  en  étliiopien  auront  pu  four- 
nir trois  recensions  en  telle  lan,i;ue.  on  arrivera  peut- 
être  ainsi  à  expliquer  le  pullulement  des  écrits  aposto- 
liques en  aralie,  ciipl''  el  élliiopien.  qui  se  ramènent  à 
un  pelil  iMiiil.ie  lie  |\|>.  -  (liiiricnts  bien  que  tous  soient 
distincl-,  h. m-  ni  .l'h.  il  ni. es  signalons  la  classifi- 
cation. I.  nli  e  ji.u-  Il  h'  l;,iunislarck,  des  textes  parallèles 
au  1.  VIII  des  ConstiUitions  apostoliques,  en  dehors  des 
textes  grecs,  Oriens  christianus,  1901,  p.  98-137;  résu- 
mée par  M.  Funk  dans  Tlieolog.  Quartalschrift,  1902, 
p.  223-236. 

Notre  étude  sur  les  canons  coptes-arabes  trouvera  sa 
conclusion  naturelle  dans  l'opinion  de  Vansleb  sur  tous 
les  canons  apostoliques  orientaux.  Ce  savant,  après  s'être 
fait  transcrire  au  Caire  le  ms.  arabe  de  Paris  n.  252 
(in-fol.  de  723  pages  écrit  au  Caire  en  1664),  l'avait  com- 
paré aux  textes  grecs  et  éthiopiens  correspondants, 
comme  de  nombreuses  notes  marginales  et  dans  le 
texte  en  font  foi,  puis,  après  avoir  analysé  toute  celte 
littérature,  il  concluait  :  «  Tous  ces  canons,  si  on  en 
voulait  ôter  les  redites  et  les  ranger  en  meilleur  ordre, 
se  réduiraient  à  un  très  petit  nombre.  Les  ordonnances 
qu'ils  contiennent,  excepté  quelque  petite  badinerie  qui 
s'y  est  mêlée,  sont  en  elles-mêmes  très  bonnes  et  étaien 
très  nécessaires  pour  le  gouvernement  de  l'Église  de  ce 


temps-là,  et  on  peut  croire  sans  hérésie  que  si  elles  ne 
sont  pas  venues  des  apôtres  mêmes,  elles  sont  du  moins 
des  saints  Pères  de  l'Église  des  premiers  siècles  :  mais 
ayant  depuis  ce  temps  passé  par  les  mains  de  tant  de 
malhabiles  écrivains  et  par  celles  de  tant  de  gens  de  diffé- 
rentes langues  et  sectes  et  dont  chacun  a  voulu  se  ser- 
vir pour  ses  intérêts,  l'un  y  changeant  et  l'autre  y  ajou- 
tant quelque  chose,  cela  leur  a  fait  perdre  le  crédit  et 
l'estime  qu'autrement  on  serait  obligé  d'avoir  pour  elles.  » 
Histoire  de  l'Église  d'Alexandrie,  écrite  au  Caire  même 
en  1672  et  1673,  Paris,  1677,  p.  260. 

Funk,  Die  apost.  Konstilutionen,  RoUenbourg,  1891,  les  ca- 
nons apostoliques  des  Orientaux,  p.  243-265,  analysés  dans  Bie- 
del,  Die  Kirclienreclitsquellen  des  Patriarchats  Alexandrien, 
Leipzig,  J900;  Guidi,  /(  canone  biblico  delta  Chiesa  copia,  dans 
la  Bévue  biblique,  1901,  p.  161-174. 

III.  Les  27  (ou  30)  caxoxes  .apostolici,  tirés,  sui- 
vant une  version,  du  livre  de  la  Doctrine  de  l'apôtre 
Addaï.  —  1"  Contenu.  —  Ces  27  (ou  30)  canons,  qui 
existent  en  syriaque,  en  arabe  et  en  éthiopien,  sont  pré- 
cédés et  suivis  de  quelques  notes  historiques.  L'auteur 
raconte  dans  l'inlroduction  que  l'an  342  des  Grecs  (342  — 
309=  33),  les  apôtres  allèrent  de  la  Galilée  au  mont  des 
Oliviers,  nù  ils  n«si«tèrent  :'i  l'.iscension  du  Christ  et  re- 
çurenl  la  im  in-.  lU  ^.  i.  n.luent  dans  la  salle  où  ils 
avaient  1.  II. r.  Il  l'i.]!!.,  \  i  .■.  urent  le  Saint-Esprit  et, 
avant  ilall.i  .v.in,.  Ii-er  I.-  niiions,  portèrent  un  cer- 
tain nombre  de  lois  :  ) .  de  prier  vers  l'Orient  ;  2-4.  de 
faire  l'office  le  dimanche,  le  mercredi,  le  vendredi; 
5.  d'ordonner  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous-diacres  ; 
6-9.  de  fêter  l'Epiphanie  et  l'Ascension  et  de  jeûner  le 
carême;  8.  de  lire  l'Ancien  Testament,  les  Évangiles  et 
les  Actes;  16.  de  ne  pas  recevoir  à  nouveau  un  juif  ou 
un  paien  qui  sont  parjures;  18.  de  faire  mémoire  des 
martyrs;  19.  de  lire  les  Psaumes  chaque  jour;  25.  de 
laisser  les  rois  fidèles  monter  près  de  l'autel;  27.  de 
porter  le  pain  à  l'autel  le  jour  où  il  a  été  cuit.  Enfin,  les 
canons  11-15,  17,  20-24  et  26  traitent  du  choix  et  des 
devoirs  des  clercs. 

La  version  arabe  (ainsi  que  la  version  syriaque  d'Ébed- 
jésus) ajoute  un  canon  sur  la  Nativité  et  ordonne  qu'il 
y  ait  sept  ministres  dans  chaque  Église;  elle  paraphrase 
d'ailleurs  chacun  des  canons  syriaques.  Enfin,  l'auteur 
raconte  les  premières  prédications  des  apôtres  et  énu- 
mère  les  pays  que  chacun  d'eux  a  évangélisés.  Cette 
liste  est  fort  différente  de  celle  qui  est  attribuées  Hippo- 
lyte.  P.  G.,  t.  X,  col.  951-958.  Chez  les  Coptes  (ms.  252 
de  Paris),  ces  canons  sont  appelés  titres  {titlasat)  des 
apôtres. 

2"  Époque  et  sources.  —  Le  texte  original  est  sans 
doute  grec,  car  Ibn  el  Assal  écrivait  vers  1240,  da 
le  prologue  de  son  Droit  canon,  que  ces  30  canons  exis- 
taient en  grec  et  avaient  été  traduits  en  arabe  par 
melchites  et  les  nestoriens,  Bachmann,  Corpus  jwis 
Abessinoruni,  jus  connubii,  Berlin,  1890,  p.  xxxili; 
d'ailleurs  ils  remontent  au  moins  au  v  siècle,  car  un 
ms.  syriaque  utilisé  par  Cureton  :  lems.  add.  14644,estdu 
VIS  siècle.  Ancient  syr.  documents,  Londres,  1864,  p.  149. 
M.  Land  datait  même  ce  ms.  de  la  fin  du  v»  siècle.  Anec- 
dota  stjriaca,  Leyde,  1862,  t.  i,  p.  65-66,  94.  De  plus, 
comme  ils  ont  été  traduits  et  adoptés  par  des  Églises 
rivales  (melchites,  nestoriens,  jacobites),  on  est  conduit 
à  placer  leur  rédaction  avant  la  séparation  de  ces  Églises, 
c'est-à-dire  au  iv«  ou  au  commencement  du  v  siècle. 
D'après  M.  Achelis,  «  ils  sont  donc  aussi  anciens,  si  ce  * 
n'est  plus  anciens  que  les  Constitutions  apostoliques  et 
les  canons  des  apôtres.  »  Realencyclopàdie,  3«  édit., 
p.  7.40.  M.  Harnack  les  place  au  iv  siècle.  Altchr.  Litt. 
Die  Veberlicf.,  p.  535. 

Cet  ouvrage  n'a  aucun  rapport  avec  la  Docfr/we  d' Addaï 
éditée  par  Philipps,  Londres,  1876,  ni  avec  la  Didachè. 
Cureton  fait  remarquer  que  dans  un  autre  ms.,  c 
14173,  celte  pièce  est  citée  sous  le  nom  de  «  canons  des 
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.ipolros  »,  il  rapproche  dans  ses  notes  huit  canons  de 
passages  correspondants  des  Constitutions  apostoliques. 
(  :o  sont  les  canons  1,  2,  3,  5,  7,  8,  10,  22,  qu'il  rapproche 
<le  C.  A.,  II,  57  et  vu,  44;  il,  59;  v,  13-15;  ii,  25;  v,  13; 
II,  57;  H,  45. 

3"  ÉdiUons  et  versions.  —  La  version  syriaque  en 
us:iyo  chez  les  nestoriens  a  été  publiée  avec  traduction 
l:aino  par  Mai,  Script,  vet.  nova  coll.,  Rome,  1838,  t.  x, 
p.  3-7,  l(ii)-173,  sous  le  titre  de  Canones  aposlolici,  on 
lie  II  Premier  concile  des  apôtres  ».  La  même  version  à 
l'usage  des  jacobites  a  été  publiée  par  de  Lagarde,  Reli- 
iiuise...  sxjriace,  p.  32-44,  et  traduite  en  grec,  Meliquiie... 
grxce.   p.    89-95,   sons    le   titre    :    ly.    -r,:    ^ji")rj'j    rr,; 


traduit  ( 


ipres  un  nouveau  ms.  la  partie  qui  unuiuure  les 
pays  évangélisés  par  les  apôtres.  Sludia  syriaca, 
Scharfé  (Liban),  1904,  p.  5-6,  55,  6-7. 

Ces  canons  se  trouvent  en  arabe  chez  les  melchites 
et  les  jacobites  au  nombre  de  30  ou  31.  Vansleb  a  donné 
leur  analyse  sous  le  titre  :  «  Trente  et  un  canonjï  des 
apôtres  faits  au  cénacle  de  Sion,  »  Histoire  de  l'Église 
d'Alexandrie,  Paris,  1677,  p.  239-2il,  et  Bickell  l'a 
reproduite,  Gesch.  des  Kirchenrechts,  Giessen,  1843, 
p.  179-180.  Ils  se  trouvent  en  particulier  dans  les  mss. 
arabes  jacobites  de  Paris,  243,  fol.  2-17,  sous  le  titre  : 
«  Les  trente  canons  des  saints  apôtres;  »  cf.  ms.  252, 
p.  1-10,  et  dans  les  mss.  melchites  arabes  de  Paris  234 
et  235  sous  le  titre  :  «  Histoire  des  actes  des  saints 
apôtres  et  indications  des  canons  et  des  règlements 
qu'ils  ont  établis,  le  tout  extrait  des  livres  de  Clément.  » 
Catalogue,  p.  58.  Ils  furent  utilisés  au  xiii»  siècle  par 
Ibn  el  Assal  en  Egypte,  qui  les  attribuait  à  un  concile 
tenu  par  les  apôtres  n  Jérusalem.  Catalogue  des  mss. 
arabes  de  Paris,  p.  65,  ms.  245. 

On  les  trouve  en  éthiopien  sous  le  titre  :  Décréta  alia 
apostolortim  per  Clementeni  tradila,  au  nombre  de 
30.  Funk,  Vie  apostolischen  Konstitutionen,  p.  246, 
n.  5;  cf.  p.  248,  n.  5;  ms.  éthiopien  de  Paris,  n.  121, 
fol.  41-45;  Catalogue,  p.  141.  Il  en  existe  aussi  une 
traduction  arménienne,  dont  le  texte,  d'après  le  cata- 
logue manuscrit  rédigé  par  l'abbé  Martin,  serait  «  con- 
sidérablement plus  long  »  que  le  texte  syriaque  et 
aurait  donc  chance  de  provenir  de  l'arabe,  bien  que 
la  plupart  des  traductions  arméniennes]  aient  été  faites 
sur  le  syriaque,  ms.  118  de  Paris,  fol.  12-28.  C'est 
sans  doute  cette  pièce  qui  a  été  publiée  sans  traduction 
par  Dachian,  Vienne,  1890.  Cf.  Le  canoniste  contempo- 
rain, 1901,  p.  80,  notes. 

IV.  Petites  ORDO^•NA^-CES  apostoliques.  —  1»  Il 
existe  neuf  canons  qui  auraient  été  portés  par  les 
apôtres  réunis  à  Antioche  et  qui  auraient  été  trouvés 
par  Pamphile  dans  la  bibliothèque  d'Origène  à  Césarée. 

1.  Contenu.  —  Le  titre,  qui  prêtera  plus  loin  à  dis- 
cussion, porte  :  to-j  ii-[iov  iïpotiâpT'jpo;  Han^O.O'j  âx  Tij; 
èv  'AvTtoxeia;  tûv  'AnoaTO/.wv  ffuvôSou,  tout'  £(Ttiv  èx 
Tûv  ffvvoSixùjv  a-jTùv  xavovuv  (iÉpo;  xwv  -JTt'  aiToO  EÛpeOÉv- 
Twv  eîç  Tf|V  'ûptylvou;  Pi6).io6r)xr,v. 


Après  la  résurrection  et  l'ascension  du  Dieu  grand  :  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  les  tiommes  d'alors  appelèrent  Galiléens 
ceu.\  qui  croyaient  en  lui  ;  les  apôtres  réunis  en  synode  à  Antioche 
de  [Syrie  décidèrent  :  1.  Que  les  Galiléens  seraient  nommés 
d'abord  chrétiens,  Act.,  XI,  26;  et  nation  sainte,  sacerdoce  royal, 
1  Pet.,  M,  9,  d'après  la  grâce  et  l'appellation  (««l  i-uv,  ms.  de  Coislin, 
n.  211)  du  saint  baptême;  —  2.  De  ne  pas  circoncire  les  baptisés 
suivant  la  législation  des  juifs,  le  saint  baptême  étant  une  circonci- 
sion non  faite  à  la  main,  dans  le  dépouillement  du  vieil  homme, 
Col.,  II,  11  ;  III.  9,  rejetant  l'antique  péché,  Rom.,  vu,  6  ;  —  3.  De 
recevoir  de  toutt-'  nation  et  race,  dans  la  foi  orthodoxe,  ceux 
qui  se  s.iuvcnt.  et.  .\ct..  xi,  18,  et  de  prêcher  à  toutes  les  nations 
la  paivile  de  véiilê,  Matth.,  xxviii,  19;  —  4.  Que  ceux  qui  se 
sauvent  ne  si-gareraient  plus  vers  les  idoles,  mais  représente- 


raient la  stèle  (aznlr,)  théandrique,  pure,  faite  à  la  main  (le  ms. 
de  Munich  seul  porte  prima  scriptura,  dit  Pitra,  à/.nçoito.'/iTov, 
«  non  faite  à  la  main  »)  du  Dieu  viTilalile  :  de  noire  Sauveur 
Jésus-Christ  et  de  ses  serviteurs,  eu  i.n,  ,i,  .  i,i,,!,     (  i  ,{,  -  pui-  ri 

ne  s'égareraient  pas  vers  les  idoles  '  I    -  ni' l'i  ■       "■ 

juifs;  —  5.  Que  les  chrétiens  n'ini:i<    .H  :'  I  ,    i        ,ii       ,     „  ,  i 

de   l'abstinence   de    (certaines)  n .    .i      ,     .ii 

même  du  porc.  ]<■  Sii_ n   :i\  .mi  |  i    ■      .  .  .:■  ,   .     ,;  i,  ,  ,,;  ,     ;  ,  - 

la  bouche  ne  suiiii:.    i  :     ,|    ...      i,.,,,  ,,     ,  .,  i    ', 

bouche,  comnir   ■    ■      '    ■  .      .    ,      .1  .    i,  i  i     i       i-      i  ,  .', 


pOSSeil.'r     I    .11      1,1     ■      .        I      ,:    ,■,    I,  .,,■.■■        ,.     I      .1         .       I       .    I    Ir    '     .|      '  l\ 

se  sont  ;v(s,<uN,.  ^  ,  .       ,,  s' 

petits.  Ps.  XVI  .1,.  I  ■      II-.      I     !  .  ■   .  Il'  .  i..    ir  il  I,        ;  ,  , 

défendu  aux  clu'  *       -  :  •         i    .  i     .    i  i     ,  ,,iiii(,.  i  ■, 

écailles,  cf.  Le\'..  \i,    1"      l'-  .'        --      P'    i..i.     .i:  n  .  i  :, 

portent  le  singulier -i,.  -  .  i  >  .1 
et  de  Lagarde  l'ont  renipi. Il  '  i-.i  i  i  ;  i  ,i  i  m  I  ni.- 
pai- raison  grammaticale  i  ;  -  i  i .  i         Il Il      i I, 

que  (les  chrétiens)  doiveui  11  11  (I  1  ii.   i    i-  m       |.  iini 

hivouî;  Torrès  a  imprimé  ',z,,i,-iii.ir'i;^:  euim  -  -i 

une  mauvaise  lecture  de  Bickell)  leur  cœur  iuti  i     .  i  ' i-, 

rejettent)  la  coquille  (du  poisson),  lequel  ligiin   ' ,  ,  i, 

de  la  vérité;  —  6.  Que  les  chrétiens  ne  s;iii  i  h,  r, ni  ni  i  ,i-  i 
l'argent,  I  Tim.,  VI,  10,  le  Seigneur  ayant  dit  :  .\f  pniis  tlirsan- 
risez  pas  des  trésors  sur  la  terre,  où  le  ver  et  la  rouille  (tes) 
anéantissent,  Matth.,  vi,  19,  et  surtout  (ne  thésaurisez  pas)  par 
les  moyens  injustes,  car  il  est  écrit  :  Persomifi  im  peut  xeruir 
deux  maîtres  et  vous  ne  p>>h,  .  :  /,,:    .,,;,  ;i;  ,,  ,f  V,,,,,,.n,,/, 

Matth.,    VI,    24;    —    7.     Qun     !i      .l    ,.   ■        ,.    ■   •         ,   ,,  ,  min,       ,i     !,, 

gourmandise,  fuiraitles  ih*  iNi     i    i  ,     i  i  |  | 

précipitation,  le  Seigneur  ;n, Mil    11  ,       ,'     <    'n   •      '    ./ 

par  le  ciel,  parce  qu'il  est  le  tyi.i  '•  hi.n.  ,,,  ,i,,,-  /i  i.i-r,-, 
parce  qu'elle  est  l'escabeau  du  .'.''■>■  /  '■■><■■<  ,n  pnr  .irru.-^alrni, 
parce  qu'elle  est  la  ville  du  gra>i:l  .  -  > .  .  r.  ,/.■  /mr  pns  p,,,-  i,t 
tète,  parce  que  tu  ne  peux  fair-      .    .-'■ni  - 7,nr.n,  (,/,,,,,_■  ,,„, 


ils  pe 


etcTit.VttvTi;   xk'i   ««vdva;  ri     .1  -....    xlsKAainv,    Coislin, 

n.  211;  le  texte  des  autn- I        ■    i  Mil.) 

Les  canons  1  et  9  d.  I  i\.iii  ilin  ninincnt  des  Actes,  xi, 
26;  XV,  29.  Entre  ces  deux  règlements  nous  trouvons 
intercalés  des  préceptes  dirigés  surtout  contre  les  ju- 
daïsants  :  ne  pas  circoncire  les  fidèles  (2);  recevoir  les 
gentils  (3);  ne  pas  imiter  les  pratiques  juives  (4);  ne  pas 
distinguer  les  nourritures  en  pures  et  impures  (5); 
avec  deux  canons  contre  les  idoles  (4)  et  les  pratiques 
des  païens  (8)  et  quelques  préceptes  moraux  contre 
l'avarice  (6),  la  gourmandise,  les  ^spectacles  et  les  ser- 
ments (7).  Les  idées  fondamentales  de  cette  pièce  contre 
les  judaïsants  et  les  païens  sont  des  plus  anciennes. 
On  trouve  dans  les  Actes,  vi  ;  ix,  29;  xi,  xiv-xv,  xvii, 
des  traces  des  polémiques  entre  les  chrétiens  d'une  part, 
les  juifs,  les  judaïsants  et  les  païens  de  l'autre,  polé- 
miques continuées  durant  le  if  siècle  par  .Justin,  Tatien, 
Athénagore,  durant  le  iir  par  l'auteur  de  la  Didas- 
calie,  etc.  Il  est  donc  facile  de  trouver  des  textes  anciens, 
parallèles  à  ces  canons,  par  exemple  :  Can.  2,  Barnabe, 
IX,  P.  G.,  t.  II,  col.  749-752;  S.  .Justin,  Dial.  cum  Try- 
pkone,  16;  cf.  47,  P.  G.,  t.  vi,  col.  509,  576;  Const. 
apost.,  VI,  12,  P.  G.,  t.  I,  col.  940;  can.  2,  3,  5,  Didas- 
calie,  Paris,  1902,  c.  xxiv,  p.  135,  136 ;.c.  xxiii,  p.  130- 
131,  133;  c.  XXVI,  passim;  can.  3,  S.  Justin.  Dial.  cum 
Tryph.,  119-124,  130-131,  P.  G.,  t.  vi,  col.  752-765, 
777-781;  can.  4,  Didascalie.c.  xiv,  p.  80;  c.  xxi,  p.  112- 
113;  Const.  apost.,  ii,  62;  v,  11,  P.  G.,  t.  i,  col.  752, 
853-856;  can.  5,  Barnabe,  x,  P.  G.,  t.  n,  col.  752-760; 
S.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  20,  P.  G.,  t.  vi,  col.  537; 
Const.   apost.,  vi,  27,  30,   P.    G.,  t.    i,  col. 
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);  can.  6,  Didascalie,  c.  ix,  p.  59;  Const.  apost., 

II,  36,  P.  G.,  t.  I,  col.  688;  cf.  Didascalie,  c.  i,  p.  8; 
Const.  apost.,  i,   1,  P.  G.,  t.  r,  col.  560;  cf.  Didach'e, 

III,  5  {Const.  apost.,  vu,  6,  P.  G.,  t.  i,  col.  1004);  can.  7, 
Didascalie,  c.  xiv,  p.  80;  c.  xxi,  p.  113-114;  Const. 
apost.,  II,  62;  v.  12,  P.  G.,  t.  i,  col.  752,  856-857;  cf. 
Didaché,  m,  3  {Const.  aiiost.,  vu.  3.  P.  <:..t.  i,  col.  lO&l); 
can.  8,  Didaclit,  m,  3,  4  {Consl.  apnsi..  vu.  Ci,  P.  G., 
t.  I,  col.  1004);  Didascalie,  c.  xxi,  p.  Il-2-li:!;  Const. 
apost.,  V,  10,  P.  G.,  t.  I,  col.  853;  can.  9,  Didascalie, 
c.  XXIV,  p.  137-138;  Const.  apost.,  vi,  12,  P.  G.,  t.  i, 
col.  941. 

Nous  avons  aussi  relevé  de  nombreux  textes  parallèles 
dans  Origène  :  Can.  1,  Cont.  Celsimt,  viii,  29,  Orig. 
Werke,  Berlin,  1899,  t.  il,  p.  244;  voir  col.  1624;  Pvo 
mart:,  v,  t.  i,  p.  6;  Cont.  Celsum,  iv,  32,  t.  i,  p.  303; 
V,  10,  t.  II,  p.  10.  —  Can.  2,  4,  Cont.  Celsum,  vi,  63, 
t.  II,  p.  133-134.  —  Can.  3,  Cont.  Celsum,  ii,  30,  42, 
t.  I,  p.  158,  165.  —  Can.  5,  Cont.  Celsum,  viii,  29;  vi, 
70,  t.  II,  p.  244,  140.  —  Can.  6,  Cont.  Celsum,  viii,  56, 
t.  II,  p.  273;  Adamantius,  xviii,  Leipzig,  1901,  p.  56.  — 
Can.  7,  Pro  mart.,  vu,  t.  i,  p.  8.  —  Can.  8,  Cont. 
Celsum,  VII,  33,  t.  ii,  p.  184.  -  Can.  9,  Cont.  Celsum, 
VIII,  29-30.  t   II,  p  '2'i'i-245. 


îfis.  —  Turrianus  (Fr.  Torres, 
:  en  latin  les  canons  1-3,  6-8, 

loxie  grec  dos  canons  4  et  5 

/  -.  'i,/,  <(,v,s,s  rrnliiriatorea 


Anliochense  apo- 
riiis  a  Pamphilo 
l'nium  Salvatoris 
""  .hircin  et  de 


ir,  r^.■.^H.■    ,i  Anli.irlie  :  Ad- 

vilalis  {Anliûchiœ)  magnifi- 

quam  quod  jirima  primi 

ihi   et   nomrn   accepit 

ir,'nl  n  ,,i      i:  /  •' isl  t,lorUm 


2.  /■;. 

jésuil-  y    !'■■' 1-  ■■-mil, 

puis  cilo   i-\   ciHiiini'iili'  le 

d'après  un  '■  i(    -    n 

pasautremeni     i  ' 

pro  canonihtin  << / 

rence,1572,  p,  lu'.i-ll.:.  i. 

br(sdam  canonibus  Apn^i" 

sfo/oruwî.  repertis  in  hib'n 

martyre  cl  de  canonr  api 

et    saitrhiniin    l'I    ih<    mji.c 

tesli,nin:,n    /„„,MV„//s    ,,, 

Antiocin.r   r.lrhr.n;ni_     \.. 

écrivait  un   ullct  i  Ali'XLim 

vertvmus  non   tant  pro  c, 

centia  hoc  eidem  attributi 

aposloli  sedes  esse  monstretnr 

religio    christiana    et   qux 

apud  se  fieri  celeherrimum    /.  H'  -   mi,   t.   i, 

col.  1012;  Mansi,  t.  m,  col.    M.".:,      i  ,         ,        ^,,it  ici, 

avec   quelque  raison,  la  menlimi    il  nu    c,.ii.il,    iiposlo- 

Ijque,  inconnu  d'ailleurs,  lenu  à  .\ntioclie.  il  en  conclut 

qu'il  s'agit  du  concile  visé  dans  la  pièce  c|u'il  publie.  11 

montre  aussi  (juau  II"  concile  de  Nicée  (787)  un  évéque, 

Grégoire  de   Pessinonte,    cite    la   première   partie    du 

canon  4  et  le  donne  comme  tiré  du  concile  des  saints 

apôtres  à  Antioche  avec  l'approbation,  au  moins  tacite, 

de  tous  les  évêques  présents.  Hardouin,  t.  iv,  col.  47; 

Mansi,  t.  xii,  col.  1018. 

Pins  tard,  Baronius,  Annales,  an,  102,  n,  19,  et  Bi- 
nius,  Mansi,  t,  i,  col.  67-68,  reproduisirent  avec  quelques 
divergences  le  résume'  ilr.nri'  p  nr  Tnrri:mns  et  admironl 
aussi  que  saint  Innoe.il I   l  lii        in^  il..  l'rs>iiionie 

avaient  cité  le  concile  (!   ni  i   ,i  i  i.iimi<  n  ,i\:iil  |i.i~ 

numéroté  les  canons  .■!  ,i  :  i  -  i  ii^  canuns  i  el  .". 
pour  les  citer  les  dn  nu  r-  .1  11  - .  iiiHiii.  iiter  longuement, 
Baronius  les  nuiihi'ii  il. m-  lniiie  des  citations  de 
Turrianus  el  lll  .umm  .Ii  ^  ,  .mcu-,  ;  ,  i  .")  les  canons  8  et 
9,  ordre  tout  aitilieiel  qui  ne  se  Iroine  dans  aucun  des 
cinq  manuscrits,  Jean  Daillé,  théologien  protestant, 
réfuta  Turrianus  point  par  point.  Dans  son  ouvrage  De 
pseudLepigraphis  apostolicis  libri  III,  Harderwick 
(Giieldre),  1653,1,  III,  c.  xxii-xxv,  p,  687-737,  il  insinue, 
puis  affirme  que  Turrianus  a  inventé  de  toutes  pièces  son 
document.  Le  détracteur  reprend  ensuite  en  détail  le  titre 
et  cbarpi'-  rnnnn  pour  montrer  que  le  tout  est  apocryphe. 
Il  tire  iii~nii,v  |i.  c,'.!,'-;.  m,  ji-^nniiinl  du  silence  d'Eu- 
sébe.  h,,, lll.  ,,|ii,;ii.,  p.  :i:;-7|i.  que  le  nom  de  gali- 
léens  nr  lui   donii.-  .iu\  clintiens  i|u'au   iv»  siècle,  sous 


Julien  l'Apostat,  Cependant  ce  nom  a  été  le  premier 
que  les  chrétiens  aient  porté.  Les  apôtres  étant  pour  la 
plupart  de  la  Galilée,  le  nom  de  galiléens  leur  est  donné 
et  parait  synonyme  de  disciples  de  Jésus.  Marc,  xiv,  70; 
Luc,  XXII,  59;"  Joa.,  vu,  52;  Act.,  i,  11;  ii,  7,  Ce  nom 
primitif  fut  remplacé  par  celui  de  chrétiens,  Act,,  xi, 
26,  et  il  tomba  en  désuétude,  parce  qu'il  était  peu 
élogieux,  les  habitants  de  la  Galilée  étant  tenus  à  Jéru- 
salem pour  des  ignorants  et  des  sots,  Joa.,  vu,  52,  et 
surtout  parce  qu'il  désigna  bientôt  une  secte  hérétique. 
Cf.  S,  Justin,  Dial.  cttm  Trijp/,o»e,  80,  P.  G.,  t.  vi, 
col.  664.  Daillé,  p.  720,  reproche  à  Turrianus  d'avoir 
corrompu  l'Écriture  en  écrivant  :  Us  se  sont  rassasiés 
de  pojr(ÙE;Mv),aulieude  :  Us  sontrassasiésde  fils {mHùv). 
Il  ignorait  que  la  leçon  des  canons  d' Antioche  se  trouve, 
en  latin,  dans  les  anciens  psautiers,  chez  saint  Augustin, 
saint  Paulin  et  Cassiodore,  dans  les  bréviaires  rao- 
zarabiques  et  dans  ceux  de  Milan  et,  en  grec,  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  ;  le  Vaticanus,  du  i\"  siècle,  et 
le  Sinaiticus,  du  milieu  du  même  siècle.  La  leçon  des 
canons  d'Antioche  est  donc  conforme  au  texte  grec 
antérieur  aux  travaux  d'Origène  et  elle  est  un  indice  de 
leur  antiquité.  Quant  au  témoignage  d'Innocent,  Daillé 
l'élude  en  supprimant  simplement  les  deux  mots  apud  se 
dans  le  texte  cité  plus  haut.  Le  P.  Noël  Alexandre  reprit 
tous  les  arguments  de  Daillé  et  leur  donna  la  forme 
syllogistiqiie,  Hlst.  ecch's.,  sœc,  I,  diss,  XVIII,  XIX,  Luc- 
ques,  1710,  \..  1ÎK-2I2.  Le  Nain  de  Tillemont  répéta  les 
raisonin  h    n      i      -     1  Alexandre,  Mémoires  pour serrir 

à  r/ii^h        /..«',  t,  I,  note  34,  sur  saint  Pierre, 

Paris,  ITul,  p.  :i-lï-olô. 

Fabricius  reproduit  l'analyse  latine  et  le  texte  ! 
du  titre  et  du  5=  canon,  il  indique  les  auteurs  qui  ont 
traité  cette  question  avant  lui,  cite  le  témoignage  de 
Grégoire  de  Pessinonte  et  rapporte  le  témoigi 
d'Innocent  I"  à  Act.,  xi,  26  (et  non  à  un  concile).  Cf. 
Bibl.  grseca,  édit.  Harles,  t.  vu,  p.  23-24;  t.  xil,  p.  153- 
155. 

En  1810,  dans  la  Description  des  mss.  grecs  de  Munich, 
t.  IV,  p.  137-138,  Hardt  trouva  et  analysa  les  neuf 
canons  d'Antioche  découverts  par  Turrianus.  En  1843, 
Bickell  les  publia  en  entier  d'après  le  ms.  de  Munich, 
du  XIV  siècle.  Gesc/iic/ite  des  Kirchenrechts,  t.  i,  p.  101- 
104,  138-142.  Lagarde  les  réédita  après  nouvelle  colla- 
tion du  ms,i?«;i7i((œ,,,3rœce,p, 18-20. Enfin Pitra signala 
cinq  manuscrits  à  Rome,  Paris,  Florence  et  Munich, 
dont  quatre  manuscrits  grecs  des  XF,  xii«  et  xiv=  siècles, 
et  une  ancienne  traduction  latine  d'Achille  Statius  (1524- 
1581),  qu'il  publia  avec  le  texte  grec.  Juris  eccl.  Graec. 
Iiist.  et  monum.,  Rome,  1864,  t,  i,  p.  88-&1.  Harnack 
admet  que  le  pape  Innocent  a  connu  une  très  célèbre 
réunion  des  apôtres  à  Antioche  même.  Il  ajoute  que  l'on 
a  songé  à  rapprocher  de  ce  synode  apostolique  d'Antioche 
les  SeuTÉpai  tmv  ànocjTÔXwv  StaTâEeiç  des  fragments  d'Iré- 
née  de  PfafT,  Die  allchr.  Litt.  Die  XJeberlief.,  Leipzig, 
ISOH,  p.  77i-77."r  Pins  t:ird,  il  a  n-édité  ces  fragments  d'Iré- 
n.'c,  ni;iis,  l.iiii  ilc  les  i',ip|ii'oclier  de  imse.inonsil'Antioche, 
,1  Irs  d.el.Mv  i;,l„ei,„i>.  II,.-  Viaif-srl,,;,  l r.u„eu..Frag- 
nich-  als  F„lsrl,,n,gr„  /'/«//s  „achg.'w,csen.,  Leipzig,  ; 
1900;  cf  p,  34,  Dans  son  ouvrage,  Die  Mission  und  Aus- 
breitung  der  Christentums  in  den  ersten  drei  Jahrhun-  ] 
dcrten,  Leipzig,  1902,  il  a  reproduit  et  commenté  ces  I 
canons,  qui  ont  ensuite  été  traduits  en  français  par  | 
M,  P,  Lejay  (d'après  le  seul  ras.  de  Munich)  dans  la 
Revue  du  clergé  français,  n.  du  15  octobre  1""" 
p.  343-355. 

3.  Époque.  —  On  a  relevé  dans  ces  canons  deux  prin- 
cipaux indices  clironologiques.  Le  canon  4,  qui  recom- 
mande aux  clirétiens.  au  lieu  d'adorer  les  idoles, 
dresser  la  stèle  du  Christ,  a  été  considéi-é  par  Bickell 
comme  un  écho  de  la  controverse  des  images.  Mais 
adoptant  la  leçon  isolée  et  prima  scriptura  du  ms.  de 
Munich,  le  sens  de  ce  canon  est  métapliorique  et  Jésus- 
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r  1 1  list  y  est,  en  opposition  aux  idoles,  une  colonne  non  faite 
il.'  main  d'homme,  àx£tpoiti)!V,To;.  On  peut  donc  rappor- 
I -1'  ces  canons  ;'i  une  époque  antérieure  à  la  guerre 
h  ■iiocli^t.'.  l'n  nutre  indice  les  reporte  au  temps  de 
il  11  I  \[".~i,iL  l.i<  h-r  canon  prétend  que  les  disciples 
ni     i]i|H  l>  .    ^iililéens   par  leurs   contemporains   et 

Il  I  -  i]iiiir,  s  ont  changé  ce  nom  en  celui  de  chré- 
iKiis.  Ihirnack  a  pensé  que  ce  canon  portait  sa  date  et 
I  irivenait  au  régne  de  Julien  qui  désignait  les  chrétiens 
us  le  nom  méprisant  de  «  galiléens  ».  Il  a  reconnu 
.1  .ns  la  collection  un  exposé  de  principes  résumant  le 
inogramme  des  missionnaires  chrétiens  :  le  christia- 
nisme y  apparaît  distinct  du  paganisme  par  l'abstention 
ilu  culte  idolatrique  et  des  mœurs  païennes  et  distinct 
iln  judaïsme  par  la  liberté  laissée  dans  le  choix  des  ali- 
iiii'ntsetle  rejet  des  pratiques  légales.  C'est  pourquoi 
r  ■>  canons  conviennent  à  une  époque  où  les  païens  se 
i  ouvertissaient  en  foule  et  menaçaient  d'altérer  la  pureté 
(iu  christianisme  par  le  mélange  des  pratiques  païennes. 
Ilirnack  estime  aussi  qu'ils  proviennent  d'Antioche,  car 
lilleurs  on  n'aurait  eu  aucun  intérêt  à  gratifier  cette 
Mil.'  duii  coiicili'  apostolique.  M.  Paul  Lejay,  Le  concile 
.ryj,  >/,,/, .//i,   flA, lin, elle,  dans  la  Bévue  du  clergé  fran- 

.  s.  „.  du  i:.  H.  lohre  1903,  p.  3't9-355,  a  repris  et  com- 
pli  le  laiymiiuiilalion  de  Harnack.  En  raison  du  carac- 
tère antijuif  de  ces  canons,  il  faut,  à  son  avis,  chercher 
un  temps  ou,  au  moins,  un  lieu  où  les  juifs,  peut-être 
les  judaïsants,  étaient  une  force  encore  redoutable. 
S'appuyant  principalement  sur  la  connaissance  que  saint 
Innocent  I"  avait  du  concile  apostolique  d'Antioche  et 
considérant  que  ce  pape  a  séjourné  en  Orient  et  qu'il 
est  probablement  l'ascète  Innocent  qui  habitait  avec 
Pallade  sur  le  mont  des  Oliviers  et  écrivait  contre  Macé- 
donius  en  faveur  du  Saint-Esprit,  il  a  conclu  qu'Inno- 
cent avait  connu  le  concile  apostolique  d'Antioche  en 
Palestine,  son  berceau.  Peuplée  de  juifs  et  de  païens, 
cette  contrée  exigeait  des  missionnaires  du  christia- 
nisme les  connaissances  variées  nécessaires  pour  conver- 
tir une  population  si  mêlée.  Ces  missionnaires  navaient- 
ils  pas,  après  la  mort  de  Julien  l'Apostat,  un  court 
recueil  de  la  doctrine  des  apôtres  suffisant  à  l'instruction 
sommaire  des  habitants  juifs  et  païens  de  la  Palestine? 

Si  le  pape  Innocent  I""  a  connu  nos  canons  peu  après 
l'an  400,  il  ne  peut  être  question  d'en  placer  la  compo- 
sition au  moment  des  querelles  iconoclastes.  D'autre 
part,  il  n'est  pas  impossible  que  le  \"  canon  soit  une 
réaction  contre  l'appellation  de  «  galiléens  »  donnée  aux 
chrétiens  par  Julien  l'Apostat.  Cependant,  un  auteur  du 
III»  siècle  pouvait,  d'après  le  Nouveau  Testament,  con- 
clure que  les  disciples  du  Christ  étaient  appelés  «  gali- 
léens »  avant  qu'ils  n'aient  reçu  le  nom  de  chrétiens.  Cf. 
Bulletin  critique,  2«  série,  t.  x,  1904,  p.  436-437.  Il 
n'est  pas  certain  que  Julien  soit  l'auteur  de  la  dénomi- 
nation «  galiléens  ».  Que  les  canons  aient  été  composés 
à  Antioche  ou  en  Palestine,  c'est  une  question  secondaire 
qui  dépend  surtout  d'hypothèses  subsidiaires.  Toutefois, 
les  hypothèses  de  M.  Wittig,  reprises  par  M.  Lejay,  sur 
l'identité  du  pape  Innocent  avec  l'ascète  Innocent,  nous 
paraissent  peu  vraisemblables.  Deux  lettres  sont  adres- 
sées par  saint  Basile  à  Innocent,  évêque.  Lune,  dans 
laquelle  saint  Basile  propose  un  descendant  d'Hermo- 
gène.  évêque  de  Césarée.  pour  succéder  à  Innocent,  est 
intitulée  dans  les  mss.  «  à  Innocent,  évêque  de  Rome  ». 
La  seconde  est  adressée,  d'après  tous  les  rass.  hormis 
un,  '  à  Innocent  évêque.  »  Or  saint  Basile  mourut  en 
379  et  Innocent  ne  fut  pape  qu'en  402.  Les  derniers 
mss.  ont  donc  conservé  la  bonne  leçon,  et  Innocent  n'est 
pas  lévêque  de  Rome,  mais  un  suffragant  ou  un  ami  de 
saint  Basile.  Epist.,  L,  Lxxxi,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  388, 
456.  M.  Wittig  préfère  suivre  les  premiers  mss.,  corri- 
ger les  seconds,  et  attribuer  ces  deux  lettres  de  Basile  à 
saint  Jean  Chrysostome,  afin  de  pouvoir  dire  qu'elles 
sont  adressées  au  pape  Innocent.  Il  est  peu  vraisemblable 


qu'un  évêque  de  Rome  ait  demandé  un  successeur  à 
un  évêque  oriental,  fût-ce  à  celui  de  Constantinople. 
D'ailleurs  deux  autres  lettres  de  saint  Basile  men- 
tionnent Hermogène  évêque  de  Césarée  (mort  avant 
3il,  cf.  Oriens  christianus,  t.  i,  col.  371)  dans  les 
mêmes  termes  que  la  lettre  L.  Ces  quatre  lettres  se 
complètent  donc  l'une  l'autre  et  il  va  de  soi  que  saint 
Basile,  évêque  de  Césarée,  ait  adressé  un  descendant 
d'IIermogène,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de 
Césarée,  pour  succéder  à  l'un  de  ses  sutfragants  nommé 
Innocent.  Epist.,  ccxLiv,  ccLXiii,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  924, 
977. 

Il  est  plus  difficile  encore  d'identifier  le  pape  Innocent 
avec  l'ascète  Innocent  près  duquel  Pallade  passa  trois  ans 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Hist.  lausiaca,  1.  YIII,  c.  cm, 
P.  L.,  t.  LXXiii,  col.  1191-1192;  t.  i.xxiv,  col.  316-317, 
376.  Cf.  dom  C.  Butler,  The  Lausiac  History  of  Palla- 
di«s,  Cambridge,  1904,  t.  ii,  p.  131-132.  L'ascète  Innocent 
avait  occupé  un  rang  distingué  au  palais  au  commence- 
ment du  règne  de  Constance,  empereur  d'Orient  (337- 
361);  son  fils  Paul,  garde  du  corps,  avait  péché  avec  la 
fille  d'un  prêtre,  et  Innocent  avait  demandé  à  Dieu  de 
le  punir  ;  aussi  Paul  était  devenu  le  jouet  du  démon,  et 
vivait  encore,  chargé  de  chaînes,  sur  le  mont  des  Oli- 
viers. L'autre  Innocent,  pape  (401-417),  était  ûls,  d'après 
le  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  Paris,  1886,  t.  i, 
p.  220;  édit.  Th.  Mommsen,  Berlin,  1898,  p.  88,  d'Inno- 
cent d'Albano,  mais,  d'après  une  lettre  de  saint  Jérôme, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  1120,  il  était  «  fils  et  successeur  »  du 
pape  Anastase.  Cf.  Bealencycl.  furprol.  Theol.,  3«  édit., 
t.  IX,  p.  100.  L'ascète  Innocent  est  donc  plus  ancien  que 
le  pape  Innocent  et  appartient  à  la  génération  précédente. 
De  plus,  Pallade,  qui  a  vécu  trois  ans  avec  Innocent,  écri- 
vait son  Histoire  lausiaqiie  vers  l'an  420.  Cf.  Butler, 
The  Lausiac  History  of  Palladius,  Cambridge,  1898, 
t.  I,  p.  3.  Il  relate  qu'Innocent  était  -mv  sîtiSo^wv  âv 
TM  wa),«T:(i)  et  raconte  quelques-uns  de  ses  prodiges  ;  il 
n'aurait  pas  manqué  de  signaler  encore  qu'il  était  fils  du 
pape  Anastase  et  qu'il  était  devenu  pape  lui-même.  Cette 
identification  non  admise,  il  resterait  à  expliquer  com- 
ment le  pape  Innocent  I"  a  eu  connaissance  des  canons 
du  concile  d'Antioche.  Nous  l'ignorons.  Mais  les  rapports 
entre  l'Orient  et  l'Occident  étaient  alors  assez  fréquents 
pour  qu'il  ait  vu  le  texte  grec.  Il  pouvait  même  exister 
déjà  une  traduction  latine  de  ce  texte. 

Le  commencement  du  v»  siècle  est  donc  le  terminus 
ad  quem  de  la  composition  des  canons  d'Antioche.  Quant 
au  terminus  a  quo,  il  sera  un  peu  différent  selon  que 
nous  prendrons  les  canons  avec  leur  titre  et  leur  con- 
clusion ou  sans  titre  ni  conclusion. 

Le  titre  en  effet  :  xoO  àyio-j  tspotiâpv-jpoç  IlaiJiçtXou... 
[lÉpo.;  Twv  Û7t'  œJToj  EÛpîOlvTwv  c!;  -Afi  'Qpiyévo'jc  pc6).io- 
Or.xrjv,  semble  mettre  la  composition  entière  sous  le 
patronage  d'un  passage  d'Eusèbe,  H.  E.,  vi,  32,  n.  3, 
jP.  g.,  t.  XX,  col.  592,  d'après  lequel  Pamphile  réunit 
dans  la  bibliothèque  de  Césarée  des  ouvrages  d'Origène 
et  d'autres  auteurs  ecclésiastiques.  On  peut  supposer 
qu'après  la  mort  d'Eusèbe  (338)  on  a  voulu  codifier  les 
règlements  portés  par  les  apôtres  à  Jérusalem  avec 
diverses  additions  tirées  d'ailleurs  du  Nouveau  Testa- 
ment et  former  ainsi  une  première  partie  au  recueil 
des  84  (85)  canons  des  apôtres  qui  omettent  précisément 
ces  règlements.  Nous  aurions  donc  ici  la  plus  ancienne 
mention  des  84  (85)  canons  des  apôtres. 

Si  on  laisse  de  côté  le  titre  et  la  conclusion,  comme 
œuvre  d'un  scribe  postérieur,  on  pourrait  encore  remon- 
ter plus  haut,  car  Origène  mentionne  ce  concile  d'Aii- 
lioche.  Cont.  Celsum,  vili,  29.  Ce  passage,  qui  n'a  pas 
encore  été  signalé,  à  notre  connaissance  du  moins,  se 
trouve  au  milieu  de  matières  connexes  aux  canons  5,7-9. 
Le  voici  :  Eït  '  èTre:  s^^et  "ivct  àtrâysîDtv  taÛTa,  et  y.y\  Tjyr{ 
5!ap6p(iff£w;,  é'8o|s  toîç  toû  'Ir|<roy  inoorôXotç  xai  toîç  sv 
'AvTioyeia  (l'jvaxSsïoiv  èiti  tô  aOxb  itpstrêycépot;,  xai,  wç 
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_,.  244;  P.  <;..  t.  XI,  col.  ir.OO;  ùdit.  do 
Cambridge,  1677,  p.  396.  Origène  dit  donc  qu'  «  il  parut 
bon  aux  apôtres  de  .Jésus  et  aux  vieillards  réunis  en- 
semble à  Anlioche,  et,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
au  Saint-Esprit,  d'écrire  une  lettre  à  ceux  des  nations  qui 
croyaient  ».  Cf.  Act.,  xv,  6,  23,  28.  Comment  interpréter 
ce  texte  qui  est  en  contradiction  avec  celui  des  Actes,  xv? 
La  mention  du  nom  de  «  galiléen  »  ne  relie  pas  nécessai- 
rement les  canons  d'Antiocbc  au  temps  de  Julien  l'Apos- 
tat. Les  matières  traitées  et  les  préoccupations  de  l'auteur 
sont  fort  anciennes,  connexes  aux  Actes,  à  la  lettre  de 
Barnabe,  à  la  Didascalie.  La  leçon  ÙEiMv  du  canon  5  est 
antérieure  à  la  revision  d'Origène.  Enfin,  le  concile 
d'Antioche  est  mentionné  par  Origéne,  Cont.  Celsum 
VIII,  29.  On  peut  donc,  sans  témérité,  tenir  pour  exac 
le  titre  ajouté  par  un  copiste  postérieur.  S'il  en  est 
ainsi,  les  canons  d'Antioche  proviendraient  de  la  biblio- 
thèque d'Origène  recueillie  par  Pamphile  à  Césarée.  Ils 
ne  sont  pas  pour  cela  authentiques,  c'est-à-dire  aposto- 
liques. Ils  peuvent  n'être  qu'une  règle  de  conduite, 
rédigée  d'après  les  enseignements  apostoliques  par  un 
chrétien  quelconque  du  ir  siècle  pour  son  usage  per- 
sonnel. Celui-ci  trouvant  dans  les  Actes,  xi,  26  :  'EfévETo 
5;  a-ÙTO-J;  (Tuvayer.'/a'....  yor,u.x^i'son  -i  TifôiTOv  èv  'AvTioxstï 
Toû;  [laBïiTàç  -/piaTtïvoJ:,  aurait  écrit  (en  déplaçant  les 
deux  motsèv  'AyTioysi-ji):  auvoSsOo-avTs;  oOv...èv  'AvTio-/£Îa 
Tf,;  Supia;  è-/p-f|!J.ixicrav  Toùç  VaW.aio-jc  yçiTT:a.'io-J^  èv 
•itpwToi?  ôvoiJ.iÏE'jOai;  à  ce  début  il  aurait  ajouté  d'autres 
préceptes,  dont  le  dernier  appartient  au  concile  de  Jéru- 
salem mentionné  Act.,  \v.  (;-:îl  r-t  .■crif  ainsi  rédigé 
aurait  amené  ses  lecteurs  '|'m_.ii  '  ii-inème,  à  placer 
à  Antioche  un  concile  iip..-  m  in  ni  ni  ils  attribuaient 
par  suite  le  décret  du  coiinli    ,|,  ,l,  i  n-ilfui.  Act.,  xv,  29. 

2»  "Opoç  y.avovtxôç  loiv  â-,''"'"'  st'^ictTiXwv.  —  C'est  une 
collection  de  dix-huit  anathèmes  portés  contre  celui  qui 
ne  fête  pas  toute  la  semaine  de  la  Résurrection  (1);  qui 
va  se  baigner  après  avoir  reçu  le  corps  du  Seigneur  (3); 
qui  communie  après  avoir  porté  de  l'eau  à  sa  bouche  (4)  ; 
qui  sort  de  l'église  avant  la  fin  de  l'office  (6)  ;  qui  ne 
donne  pas  à  l'Église  ou  aux  pauvres  les  priMiiices  de 
l'aire  et  du  pressoir  (16);  qui  d.inn  mi,  .1.  uns,  qui 
distribue  ou  reçoit  des  amulette-  17  ,i  '  i  nsse  son 
frère  (18).  D'après  Harnack.  c  m   i  ,  ,  ,!-on  des 

anathèmes,  ne  peut  pas  avoir  il/'  •  m  ;:  i.uii  1.  i\  siècle 
et  est  très  énigmatiquf.  Mul,,-.  /,///.,  ji.  TT.'i.  D'après 
Pitra,  le  premier  anatlimn  n.'  |irii(  die  antch-ieur  au 
typicum  de  saint  Saha,  ]<.  107.  l'.n  iiiitirnni  rsl  hii-niéme 
antérieur  à  la  mort  de  s.nnl  ^.ili,.    :.:ii  n  r,ir  il  .  „  subsiste 

un   fraiïMient  dans  un   m. -mi   ,lr   :.-j  1     K i  nmbacher, 

Byzantinische  Litlerahn  .  Mnnirl,  ls;i7,  ,,  :ili;.  Publié 
pour  la  première  fois  par  IJicLlU  d'apii..-  uu  ms.  de 
Vienne,  Hist.  gr.,  n.  4Ô,  op.  cit.,  p.  9S-1U0,  133-134, 
142,  T'Opo;  xavjvixo;  fut  reproduit  par  de  Lagarde, 
Reliquise...  grgece,  p.  36-37,  et  enfin  édité  par  Pitra,  op. 
cit.,  p.  103-105,  qui  en  signale  trois  manuscrits. 

3»  Pitra  a  publié  et  traduit  pour  la  première  fois,  op- 
cit.,  p.  105-107,  une  petite  pièce  en  25  canons,  qui 
existe  aussi  dans  le  manuscrit  de  Paris,  Coislin,  211,  sous 
le  titre  tmv  xfita'i  àTtocr-ôXMv  ÉTuvifita  tmv  jtapavtiTiTÔvTMv. 
C'est  une  énumération  de  peines  portées  contre  diverses 
fautes.  La  première  partie  concerne  les  clercs,  ou  les 
laïques  dans  leurs  relations  avec  les  clercs,  par  exemple  ; 
«  si  un  clerc  outrage  un  prêtre  ou  un  diacre,  qu'il  soit 
expulsé;  si  un  la'ique  outrage  un  pn-lrc,  qu  il  soit  ana- 
thématisé.  »  La  seconde  partie  énonce  la  durée  de  la 
privation  de  la  communion  qui  correspond  ;i  divers  délits  ; 
un  magicien,  vingt  ans,  un  meurtrier  volontaire,  toute 
la  vie;  quant  au  meurtrier  involontaire,  «  ceux  qui  sont 
apôtres  avec  moi  imposaient  sept  ans,  mais  moi,  Pierre, 
j'ordonne  qu'il  soit  onze  ans  sans  communier.  »  Ce  canon 
est  analogue  aux  canons  22  et  23  d'Ancyre.  De  même  le 


canon  sur  les  prostituées  et  les  avortements  est  presque 
identique  au  canon  21  d'Ancyre.  Pitra  renvoie  aux  canons 
65,  67,  69,  72,  73,  75,  77  de  saint  Basile,  qui  seraient 
aussi  parallèles  aux  nôtres. 

4»  Signalons  enfin  une  épitre  canonique  de  saint  Pierre 
à  saint  Clément.  Elle  se  trouve  chez  les  Arabes  coptes  et 
melchites  sous  le  titre  ;  «  Canons  écrits  par  saint  Pierre 
sous  la  dictée  de  N.-S.  J.-C.  et  communiqués  par  lui  à 
son  disciple  Clément,  pape  de  Rome,  »  ras.  de  Paris, 
arabe  (copte)  243,  fol.  220,  ou  «  Canons  écrits  par  Clé- 
ment, pape  de  Rome,  sous  la  dictée  de  son  précepteur 
saint  Pierre  »,  ms.  arabe  (melchite)  23i,  fol.  229.  Catal. 
(les  mss.  arabes  de  Paris,  Paris,  1883-1895,  p.  64,  58. 
Cette  lettre  inédite  a  été  traduite  en  allemand  par  Riedel, 
Die  Kirchenrechtsqiiellendes  Patriarchats  Alexandrien, 
Leipzig,  1900,  p.  166.  Elle  est  divisée  en  40  canons  ou 
plutôt  préceptes,  par  exemple  :  «  Construis  des  églises 
et  des  monastères  (9)  ;  fais  mémoire  des  morts,  le  troi- 
sième, le  neuvième,  le  douzième,  le  trentième,  le  qua- 
rantième jour  et  à  la  fin  de  l'année  »  (17)  ;  sur  la  consé- 
cration de  l'église  (26)  ;  sur  l'huile  du  (jujpov  et  ses 
vertus  (28)  ;  si  un  fidèle  va  dans  le  sanctuaire  et  y  frappe 
le  prêtre,  on  lui  coupera  la  main  (34).  En  somme,  cette 
pièce  est  récente  et  n'a  pas  dû  exercer  grande  influence. 
Vansleb  la  disait  pleine  d'absurdités  et  n'en  donnait 
même  pas  l'analyse.  Histoire  de  l'Église  d'Alexandrie, 
Paris,  1677,  p.  259. 

Harnack  énumère  quelques  autres  écrits  de  Clément 
perdus  ou  conservés  qui  peuvent  aussi  avoir  trait  aux 
matières  canoniques  par  exemple  la  Didascalie  de  Clé- 
ment, mais  semblent  avoir  eu  encore  moins  d'importance 
que  la  lettre  précédente.  AHchristUchte  Litl.  Die  Ueber- 
lieferung,  p.  777-780.  F.  Nau. 

CANONS  PÉNITENTIELS.  Voir  Pémtentiels. 

CANONISATION.  Après  avoir  exposé  ce  qui  con- 
cerne la  canonisation  dans  l'Église  romaine,  nous  trai- 
terons spécialement  de   la   canonisation  dans   l'Église 


I.  CANONISATION  DANS  L'ÉGLISE  ROMAINE.  —  I.  His- 
torique. IL  Définition.  III.  Division.  IV.  Infaillibilité. 
V.  Sagesse  de  l'Église  dans  les  canonisations.  VI.  Procé- 
dure actuelle. 

I.  Historique.  —  1»  Apothéoses  païennes  et  canoni- 
sations. —  Quoi  qu'en  aient  dit  les  hérétiques,  la 
canonisation  des  saints  n'est  point  de  la  part  de  l'Église 
une  servile  imitation  de  l'apothéose  usitée  dans  l'anti- 
quité chez  les  gentils.  Elle  en  diffère,  au  contraire, 
essentiellement,  celle-ci  étant  un  acte  public  par  lequel 
un  homme  était  placé  au  rang  des  dieux,  comme  les 
Romains,  par  exemple,  le  firent  d'abord  pour  Romulus, 
puis,  plus  l:ii'.l.  piiMi'  Aususte  r-t  plusieurs  membres  de 
la  famillr  iiMp.  imI.v  Ci.  lit,-  l.ivr.  Ilist.  rom.,\.  I,  n.  16; 
Tacite,  A,n,al..  I.  IV.  n.  15,  m:  I.  \II.  n,  69;  Suétone, 
Vita  Octaviani  Atigusli,  c.  ci;  Vita  C.  Julii  Csesaris, 
c.  Lxxxvili  ;  Plutarque,  Vita  Romuli  ;  Diodove  de  Sicile, 
Hist.,  XVII,  115;  lvi,  42;  lxxiv,  5;  Cicéron,  De  natura 
deoruni,  1.  II,  n.  24;  Lactance,  Div.  institut.,  1.  I,  n.  15, 
P.  L.,  t.  VI,  col.  192,  194  sq.  ;  Minutius  Félix,  Octavius, 
c.  XXIII,  P.  L.,  t.  III,  col.  310.  Il  a  fallu  céder  au  préjugé 
de  ceux  qui  accusent  les  catholiques  d'adorer  les  saints, 
pour  donner  une  pareille  origine  aux  canonisations. 

Il  y  a,  en  effet,  des  diflérences  caractéristiques  entre 
les  canonisations  des  saints  et  les  apothéoses  païenne 
D'abord,  en  plaçant  les  saints  sur  les  autels,  l'Églii 
n'entend  nullement  en  faire  des  dieux;  elle  affirme 
seulement  que  Dieu  a  récompensé  dans  le  ciel  leurs  vertus 
héroïques,  et  qu'ils  sont  pour  les  chrétiens  des  modèles 
et  des  intercesseurs  puissants.  Ils  sont  les  amis  de  Dieu 
après  avoir  été  ses  serviteurs.  Cette  différence  était  déjà  in- 
diquée par  saint  Augustin  aux  hérétiques  et  aux  païens 
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(le  son  temps.  De  civitate  Dei,  1.  XXII,  c.  x,  P-  L., 
t.  'XLI,  col.  772.  Cf.  S.  Cvrille d'Alexandrie,  Contra  Julia- 
nnm,  1.  VI,  P.  G.,  t.  Lxxvi,  col.  788-789. 

De  plus,  les  païens  réservaient  les  honneurs  de  l'apo- 
tlu'ose  aux  empereurs,  aux  impératrices,  à  leurs  proches 
parents,  ou  même  à  leurs  favoris  et  à  leurs  favorites. 
Seuls  les  Augustes  et  les  personnes  de  leur  entourage 
immédiat  pouvaient  devenir  déesses  ou  dieux.  On  ne 
connaît  pas  un  exemple  d'un  homme  du  peuple  ou  de 
condition  moyenne,  admis  après  sa  mort  à  de  tels  hon- 
neurs. Or  l'Église  catholique  canonise  non  seulement  les 
rois  et  les  pontifes,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  mérité, 
fussent-ils  de)  petite  condition  aux  yeux  des  hommes. 

Lorsqu'ils  décernaient  l'apothéose,  les  anciens  consi- 
déraient seulement  le  rang  social  du  défunt;  aussi 
plaçaient-ils  dans  l'Olympe  deshommes  perdusde  mœurs, 
souillés  de  tous  les  crimes,  vrais  monstres  de  l'humanité, 
selon  la  juste  observation  de  saint  Augustin.  De  civitate 
Dei,  1.  VI,  c.  IX,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  187  sq.,  et  ailleurs, 
I.  I-VII.  Néron  divinisa  l'impudique  Poppée,  sa  concu- 
bine, après  l'avoir  tuée  d'un  coup  de  pied.  Caracalla  fit 
dieu  .son  frère  Géta,  qu'il  avait  assassiné,  pour  se  débar- 
rasser d'un  rival,  et  il  fit  à  cette  occasion  ce  jeu  de  mots 
d'une  sanglante  ironie  :  Sit  divus,  dummodo  non  sit 
vivus!  Cf.  Tacite,  Annal,  I.  XIII,  n.  45;  1.  XV,  n.  23; 
1.  XVI,  n.  6;  Suétone,  In  Néron.,  c.  xxv;  Dion  Cassius, 
llist.  rom.,  1.  LXIII.  L'Église  ne  place  sur  les  autels 
(|ue  ceux  de  ses  enfants  qui  ont  pratiqué  jusqu'à  l'hé- 
roïsme les  plus  sublimes  vertus. 

Les  preuves  dont  se  contentaient  les  anciens  pour 
croire  à  la  divinité  d'un  mort,  étaient  des  plus  insigni- 
fiantes et  des  plus  ridicules.  Le  corps  ili]  .li'fniil  ■■l.ill 
solennellement  brûlé,  sur  un  magniliqin    I  in  h.  i     .m'o 

une  profusion  de  parfums  et  d'aromates,  hr-  I.  -  |.i, its 

flammes,  un  aigle,  qui  avait  été  dissiumb'  nu  ^,.iinn.  l  du 
monument  funèbre,  s'envolait,  chassé  par  la  chaleur,  et 
l'on  prétendait  qu'il  emportait  au  ciel  l'âme  du  nouveau 
dieu.  Dans  les  apothéoses  d'une  impératrice,  l'aigle  était 
remplacé  par  un  paon.  Hérodien,  Hist.  roni.,  1.  IV,  c.  ii, 
III.  Ou  bien,  il  suffisait  que  le  premier  venu  affirmât 
avoir  vu  le  défunt  dans  la  gloire  immortelle,  comme  le 
fil  pour  Romulus,  que  les  sénateurs  avaient  tué,  un 
certain  Proculus  Junius,  soudoyé  par  les  assassins  eux- 
mêmes.  Tite  Live,  en  rapportant  ce  fait,  marque  son 
étonnement  qu'on  eut  admis  avec  tant  de  facilité  une 
pareille  allégation.  Hist.  rom.,  I.  I,  c.  xvi.  Les  empereurs, 
en  semblable  occurrence,  trouvaient  aisément  des  témoins 
complaisants,  prêts  à  affirmer  avoir  vu  tout  ce  que  voulait 
le  maître. 

Pour  canoniser  un  serviteur  de  Dieu,  l'Église  réclame 
des  preuves  absolument  convaincantes.  Son  décret  est 
le  dernier  acte  d'un  procès  long  et  minutieux,  au  cours 
duquel  la  vie  du  défunt  a  été  examinée  avec  la  plus 
sévère  critique.  Il  n'est  porté  que  si  le  chrétien  a  poussé 
toutes  les  vertus  jusqu'à  l'héroïsme,  et  si  des  miracles 
incontestables  ont  été  opérés  par  son  intercession.  Voir 
G.  Boissier,  Apothéose,  dans  le  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  de  Daremberg  et  Saglio,  1. 1, 
p.  323-327.  La  canonisation  des  saints  ne  tire  donc  pas 
son  origine  des  apothéoses  païennes. 

Bellarmin,  De  beatit.  et  canonizat.  sanctorum,  1.  I, 
c.  VII,  dans  les  Controv.,  4  in-fol.,  Paris,  1613,  t.  ii, 
col.  700,  en  voit  les  premiers  linéaments  dans  l'Ancien 
Testament.  L'auteur  inspiré  de  l'Ecclésiastique,  en  effet, 
déclara  saints  et  canonisés  en  quelque  sorte  Enoch,  Noé, 
Abraham,  Isaac  et  les  justes  dont  il  fait  l'éloge,  XLiv-i,i. 
Ces  huit  chapitres  peuvent  être  considérés  comme  une 
bulle  de  canonisation  collective  des  saints  d'Israël. 
•  2»  Culte  des  martyrs  dans  la  primitive  Eglise.  —  Le 
premier  culte  qui  fut  rendu  aux  saints  dans  l'Église  fut 
celui  des  martyrs.  Les  fidèles  recueillaient  et  vénéraient 
les  reliques  de  ces  héros.  Des  autels,  des  oratoires  étaient 
élevés  sur  leurs  tombes,  et  les  prêtres  y  célébraient  les 


sacrés  mystères.  Voir  1. 1,  col.  2580.  Ce  fut  la  plus  ancienne 
et  la  plus  simple  forme  de  la  canonisation;  elle  fut  en 
vigueur  durant  les  siècles  de  la  persécution.  Les  anniver- 
saires des  martjTS  remontent  au  ii«  siècle.  Celui  du 
martyre  de  saint  Polycarpe  (f  155)  fut  institué  à  Smyrne 
aussitôt  après  sa  mort.  Martyr.  Pobjcarpi,  18,  n.  3,  Funk, 
Patres  apostolici,Tiihingue,  1901,  t.  i,  p.  336.  On  ne  peu 
donner  la  preuve  qu'ils  ont  été  aussi  anciens  à  Rome.  Les 
martyrs  authentiques  du  li«  siècle  ne  sont  pas  inscrits  dans 
les  calendriers  ecclésiastiques  du  temps  de  Constantin. 
Les  anniversaires  marqués  dans  ces  calendriers  se  rap- 
portent à  des  martyrs  du  iii«  siècle  au  plus  tôt.  A  partir 
du  111=  siècle,  la  célébration  d'une  solennité  ecclésias- 
tique en  l'honneur  des  martyrs  devint  d'un  usage  uni- 
versel. Ces  anniversaires  étaient  naturellement  des  fêtes 
locales.  Chaque  Église  honorait  ses  saints.  On  célébrait 
quelquefois  une  commémoration  générale  de  tous  les 
martyrs  de  la  localité,  soit  que  e.'iie  frie  fut  unique,  soit 
qu'elle  s'ajoutât  aux  fêtes  parlHuli.  i.^  d,-  rlKii|ue  saint. 
Moi- Duchesne,  Origines  du  i-iilir  .Inriir,,.  l'aris,  1889, 
pj 272-273.  Cf.  S.  Augustin,  In  nalalt  Cypriani  mar- 
tyris;  Serm.,  CCCX,  c.  Il,  n.  2,  P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1473; 
Prudence,  De  passione  sancti  Vincenlii,  P.  L.,  t.  lx, 
col.  378,  410;  Eusèbe,  H.  F...  iv,  15;  v,  I,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  361,  408;  .Ictas,,,,,  ;.,..„,,  l'ui-,  l.<i;j  inHii.li  l  ii, 
p.   709;  Mabillon,  .W"  '     i.  i       !   i^-. 

1687-1689,  1. 1,  p.  25(1.  - /■  - 

quités  chrétiennes,  -1  >  lii,  l'ni  ,  l^V'  i^  jn]-jii:;. 
Mais  même  alors,  personne  ne  pouvait  rendre  un  culte 
public  à  un  martyr  que  par  l'autorité  de  l'évêque  et'avant 
que  le  martyre  n'eût  été  prouvé.  Des  chrétiens  mis  à 
mort  violemment  ne  méritaient  pas  le  titre  de  martyr. 
Il  était  donc  nécessaire  de  préserver  les  fidèles  des  entraî- 
nements résultant  d'un  enthousiasme  qui  ne  .serait  pas 
justifié.  Cf.  S.  Cyprien,  Epist.,  xxxvii,  n.  2;  Lxxix, 
P.  L.,  t.  IV,  col.  ,238,  422;  S.  Optât,  De  schismate  donati- 
staiiim,  1.  I,  P.  L.,  t.  XI,  col.  916;  Ruinart,  Acla  mar- 
tyrum  sincera  et  selecla,  prrrf..  §  4,  n.  71 ,  in-fol.,  Amster- 
dam,  1713,   p.   LX.x\:   AM.1II..I,.     1.  !,■    .-.„,  ' ./. 

S.  Benedicti, 9m-{o\..\i       ''•--  r.nj  |,|,i    ,,i  i;. 

n.95,  t.  v.p.LXii.Oniv,  I,  ,  .  .  ,  n  ,  m  ml.  i  ■.  J-^s 
martyrs.  Voir  t.  i,  cûI.  -i-ii  :'.-!,  ■  i  /'.^  f /..,,•,..;,,,■  ,/',r,v,/(.'i)- 
logie  chrétienne  et  de  Utuiyic,  par  dom  Cabrol,  t.  i, 
col.  373-446.  Toutefois,  il  n'est  pas  certain  qu'une  corpora- 
tion de  notarii  chrétiens  ait  été  officiellement  chargée  de 
copier  les  actes  des  martjrsdan^  1^  -  _i  i  ITi  I  s  tribunaux, 
ou   de  sténographier   les    inli  m    _   i   ii        i    I  audience. 

L'aMleuT  dn  Liber  pontifical  it:  i    '   1      i    i.ii,àcette 

charge  l'institution  des  notaires  ,  ,  ,  I  i  i-ti.|ii,  s  de  Rome. 
Il  la  fait  remonter  à  saint  Clément,  édit.  Duchesne,  t.  i, 
p.  123;  il  attribue  à  saint  Antéros  un  zèle  particulier  à 
rechercher  et  à  conserver  les  actes  des  martyrs,  ibid., 
p.  147,  et  à  saint  Fabien  une  ordonnance  qui  chargeait 
sept  sous-diacres  de  surveiller  le  travail  des  notaires. 
Ibid.,  p.  148.  Mais  les  véritables  fonctions  des  notaires 
ecclésiastiques  sont  mentionnées  dans  la  notice  de  saint 
.Iules.  Ibid.,  p.  205.  Les  renseignements  antérieurs  n'ont 
pas  de  valeur  historique,  et  Ma'  Duchesne,  Le  Liber 
pontificalis,  introduction,  t.  i,  p.  c-ci,  pense  que  l'auteur 
du  Liber  a  voulu  faire  remonter  le  plus  haut  possible 
l'origine  du  corps  des  notaires  ecclésiastiques,  et  leur  a 
donné  des  attributions  compatibles  avec  la  situation  de 
l'Église  pendant  les  persécutions,  au  moins  telle  qu'il  se 
la  figurait.  En  réalité,  c'étaient  les  greffiers  du  tribunal 
ou  des  notarii  de  circonstance  qui  consignaient,  les 
uns  officiellement,  les  autres  de  leur  propre  autorité, 
les  procès-verbaux  des  interrogatoires  des  martyrs. 

Les  procès-verbaux  officiels  étaient  déposés  dans  les 
archives  proconsulaires.  Ils  existaient  encore  après  la 
paix  de  l'Église,  et  ils  ont  servi  de  canevas  aux  passiones 
martyrum.A.  Rome,  cependant,  il  n'est  resté  qu'un  seul 
spécimen  d'actes  authentiques  et  sincères  :  ce  sont  les 
interrogatoires  de  saint  Justin  et  de  ses  compagnons. 
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Aussi  les  Gesta  marlyruni  romains  ont  peu  d'autorité 
auprès  des  critiques  de  nos  jours.  Voir  A.  Dufourcq, 
Étude  sur  les  Gesta  martijruin  romains,  Paris,  4900. 
Dans  d'autres  pays,  en  Afrique  surtout,  il  s'en  est  con- 
servé un  ass^z  grand  nombre.  P.  Monceaux,  Histoire 
littéraire  de  l'Afrique  chrétienne,  Paris,  -1901,  1902, 
1. 1,  p.  55-96;  t.  II,  p.  135-197;  dom  H.  Leclercq,  L'Afri- 
que chrétienne,  Paris,  1904,  t.  i,  p.  249-251.  Cela  tient 
sans  doute  à  ce  que  l'autorité  ecclésiastique  s'en  est  plus 
occupée  qu'elle  ne  l'a  fait  :'i  Rome.  Saint  Cyprien,  exilé 
de  C;h-|1ki;4i'.  '  cin ni  ,iii\  rlrics  de  son  Église  :  «  Notez 
sur  hi  li-ii  II  -  h  iii-  iMi  hi'  iiieiit  les  confesseurs,  pour 
que  nou^  [lin--!.  !i-  .  i  1-  11-  r  !•  ur  anniversaire  au  milieu 
des  tor.il..e,m.\  de»  uuirljis.  .-  Episl.,  XII,  2,  édit.  Hartel. 
Un  concile  africain,  tenu  à  Hippone  en  393,  constate  et 
autorise  l'usage  de  lire  à  l'église  les  passions  des  martyrs 
au  jour  de  leur  fête  :  Liceat  etiani  legi  passiones  »iar- 
tyrum  cum  anniversarii  dies  eorum  celebrantur.  Har- 
douin,  Collect.  concil.,  t.  i,  col.  886;  Mansi,  Concil., 
t.  III,  col.  924.  Cf.  dom  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i,  p.  71,  75, 
76,  251-280.  \  Rome,  on  ne  le  faisait  pas.  Le  décret  De 
recipienchs  et  non  recipieinlis  lihris.  attribué  à  saint 
Gélase,  iii.iis  composé,  au  moins,  i)our  la  seconde  partie, 
dans  la  première  moitié  du  vr-  si;  de,  déclare  expressé- 
ment que  la  lecture  des  Gesta  martyrmn  était  interdite  à 
Rome  dans  les  réunions  du  culte  :  Secunduni  antiquam 
consuetudinem ,  singulari  cautela,  in  sancta  Romana 
Ecclesia  non  legtintur,  quia  et  eoruni  qui  conscripsere 
noniina  penitus  ignorantur,  et  ab  infidelibus  et  idiotis 
superflua  aut  minus  apla  quam  rei  ordo  fuerit,  esse 
putantur.  A.  Thiel,  Epist.  rom.  pont.,  t.  i,  p.  458; 
Preuschen,  Analecla,  p.  151.  Le  /,(/;(■/■  l'uuiifirolis,  qui 
est  contemporain,  parle  des  G('s((i.  mu^  ii.mIii  mille  part 
qu'ils  fussent  l'objet  d'une  lectui'.  inililniii.'  ,i  l'église. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  écrivant,  lu  j'.IS.  a  Eulogius, 
patriarche  d'Alexandrie,  constate  que  les  passions  des 
martyrs  étaient  à  peu  près  inconnues  à  Rome,  à  la  lin  de 
ce  même  siècle.  Epist.,  1.  YIII,  epist.  xxix,  P.  L., 
t.  Lxxvii,  col.  930-931;  JaCfé,  Regesta,  n.  1517.  Dans  la 
Gaule,  à  l'époque  mérovingienne,  on  lisait  officiellement 
les  passions  des  martyrs.  Mabillon,  De  liturgia  gal- 
licana,  1.  I,  c.  v,  7,  P.  L.,  t.  Lxxil,  col.  132-133.  Plus 
tard,  à  Rome  même  on  les  lut.  Le  pape  Adrien  écrit  à 
Charlemagne  en  794  :  Passiones  sanctoruni  marlyrum 
sancti  canones  censaerunl  iil  liceat  eas  etiani  in  eccle- 
sialegi,cumaiiiin  ,  ,  s,,,  ,,  .' ,  ^ ,  nrum  celebrantur.  P. L., 
t.  xcviii,  col.   \-l-  •    I  '-u  canons  »  sont  ceux  de 

l'Église  d'Afrii|ii .'i;ii     m  vF  siècle  par  Denys  le 

Petit  dans  son  C  'l.:  lliujihhii,  suivi  à  Rome  au  temps 
du  pape  Adrien.  Cf.  Duchesne,  Le  Liber  pontificalis,  t.  i, 
p.  CI. 

Dés  le  iv»  siècle,  l'Église  d'Afrique  établit  une  distinc- 
tion entre  les  martyrs  reconnus  et  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas,  inter  vindicalos  et  non  vindicatos.  Au  rapport  de 
saint  Optât  de  Milève,  Hist.  donatist.,  1.  I,  16,  P.  L., 
t.  XI,  col.  916-917,  une  matrone  de  Carthage,  nommée 
Lucille,  fut  réprimandée  par  l'archidiacre  Cécilien  et 
censurée  par  son  évèque,  parce  qu'elle  avait  baisé,  au 
moment  de  recevoir  la  communion,  les  reliques  d'un 
chrétien,  mort  pour  la  foi,  mais  n'ayant  pas  encore  été 
officiellement  reconnu  comme  martu-.  nundum  vindi- 
catifs. C'était  l'évèque  du  diocèse  qui  faisait  ordinairement 
cette  reconnaissance  officielle.  Voir  aussi  Pierre  Constant, 
Epist.  rom.  pontificum,  in-fol.,  Paris,  1721,  t.  i,  p.  120; 
Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  in-4°, 
Paris,  1877,  p.  119.  Cf.  Bellarmin.  De  sanctit.  et  beatif. 
sancto,-,,,,!.  1.  !.  ,■.  vm.  t.  ii,  col.  701;  Benoît  XIV,  De 
servi,, ,.,.:  /',  ,  '  r,,'  /iriiiioneet  beatorum  canonizatione, 
16  in-i  ,  \  .|,i,  -.  It::;-1775,  1. 1,  c.  m.  n.  7,  t.  i,  p.  18  sq. 
Dans  1l>  I  lIi.m  ~  cl  AlVique  cependant,  le  jugement  était 
porté  par  le  métropolitain  entouré  de  ses  suffragants 
réunis  en  concile  ;  puis,  plus  tard,  il  fut  réservé  unique- 
ment au  primat  de  Carthage.  Cf.  S.  Augustin,  Brevicuhmi 


collationum  cum  donatistis,  coll.  III,  c.  xiii,  n.  25,  P.  L., 
t.  XLiii,  col.  638;  Lupus,  Synodoruni  generalium  oc 
provincialium  décréta  et  canones  scholiis  illustrati. 
7  in-fol.,  Venise,  1724-1726,  t.  iv.  p.  264  sq. 

Cette  discipline  avait  une  raison  d'être  toute  spéciale 
en  ces  temps  où  l'hérésie  avait  aussi  ses  martyrs.  L'Église 
devait  donc  s'enquérir  avec  soin  de  la  cause  qui  avait 
fait  le  martyr  :  quas  martyrem  facit,  causa  inquirenda 
est,  afin  de  ne  pas  laisser  décerner  des  honneurs  imiïié- 
rités  à  ceux  qui  étaient  morts  hors  de  sa  communion. 
Cependant  il  paraîtrait  qu'à  Rome,  à  la  fin  du  iv=  siècle, 
on  n'avait,  dans  les  milieux  cultivés,  qu'une  très  impar- 
faite connaissance  de  l'histoire  des  martyrs  qui  y  avaient 
souffert.  A.  Dufourcq,  Étude  sur  les  Gesta  martyrum 
romains,  Paris,  1900,  p.  17.  Cf.  Duchesne,  Le  Liber  pon- 
tificalis, Paris,  1886,  t.  i,  p.  l.\.\xix-c.  'Voir  cependant 
H.  Marucchi,  Éléments  d'archéologie  chrétienne,  Paris, 
Rome,  1900,  t.  i,  p.  130-133. 

Bientôt  .on  se  fit  des  emprunts,  et  les  saints  les  plus 
célèbres  furent  fêtés  ailleurs  que  dans  leur  patrie.  Quel- 
ques-uns, comme  saint  Xyste  et  saint  Laurent  de  Rome, 
saint  Cyprien  de  Carthage,  etc.,  parvinrent  à  une  véné- 
ration à  peu  prés  universelle.  Par  des  lettres  circulaires 
ou  encycliques,  certaines  Églises  se  communiquaient  les 
actes  de  leurs  martyrs  respectifs,  soit  afin  que  ces 
glorieux  combats  pour  la  foi  et  ces  triomphes  éclatants 
fussent  connus  de  tous;  soit  aussi  afin  que  le  culte  de  leurs 
martyrs,  autorisé  chez  elles  par  le  jugement  de  l'autorité 
ecclésiastique  du  lieu,  s'étendît  de  proche  en  proche  par 
le  jugement  successif  des  autres  évêques  qui  approu- 
veraient ces  actes.  Lecture  publique  des  actes  approuvés 
était  faite  dans  les  réunions  des  fidèles,  principalement 
au  jour  anniversaire  du  trépas  glorieux  du  martyr.  C'était 
à  la  fois  un  culte  de  vénération  pour  ceux  que  le  Christ 
avait  couronnés  dans  le  ciel,  et  un  encouragement  ou 
une  prédication  salutaire  pour  ceux  qui  restaient  sur  la 
terre.  Cf.  Ruinart,  Acta  martyrum  sincera  et  selecta, 
prœf.gl,  n.  3;  §2,n.  13,  in-fol.,  Amsterdam,  1713,  p.  m, 
XV  ;  Prudence,  Hymnus  sancti  Hippolyti  ad  Valesia- 
num  Csesaraugustamtm  episcopum,  hymn.  XI,  De  coro- 
nis,  v.  195  sq.,  P.  L.,  t.  LX,  col.  551  sq. 

Plusieurs  de  ces  lettres  encycliques  de  la  plus  haute 
antiquité  sont  parvenues  jusqu'à  nous  :  par  exemple, 
celle  de  l'Église  de  Smyrne  sur  le  martyre  de  saint  Polv- 
carpe,  Eusèbe,  H.  E.]  iv,  15,  P.  G.,"  t.  xx,  col.  361; 
Fiink,  Paires  apostoUci,T\ih\n%\ie.  1901, 1. 1,  p.  314-345  ; 
celles  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon  sur  le  martyre  de 
saint  Potin  et  de  ses  compagnons.  Eusèbe,  v,  5,  P.  G.,t.xx, 
col.  408.  Les  lettres  de  ce  genre  envoyées  à  une  Église  ne  s'y 
arrêtaient  point;  mais  celle-ci,  après  en  avoir  pris  une 
copie  authentique,  les  faisait  passer  à  d'autres.  Dans  ce 
but,  souvent  ces  lettres  se  terminaient  par  une  formule 
semblable  à  celle  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  lettre  de 
l'Église  de  Smyrne  :  Qnx  vos,  posteaquam  acceperitis, 
rogamus  ut  ad  fratres  ulterius  positos  epistolam  mit- 
tatis;  quo  et  illi  Dominum  benedicant,  qui  ex  suis  fa- 
mulis  quoscumque  vull  eligit.  Ou  encore  comme  celle-ci  : 
Hsec  peto  per  vos  ut  cseteris  collegis  vestris  innotescant. 
S.  Cyprien,  Epist.,  Lxxxii,  P.  L.,  t.  iv,  col.  430.  Les  trans- 
lations de  reliques,  réelles  ou  représentatives,  donnèrent, 
à  partir  du  iv«  siècle,  un  grand  essor  à  la  diffusion  du 
culte  des  martvrs.  Cf.  Acla  sanclorum,  prsef.  gen.,  c.  i, 
§2,  Paris,  1861,  januarii  t.  I,  p.  xiv  sq.;  Eusèbe,  H.  E., 
V,  3,  4,  P.  G.,  t.  XX,  col..  340;  S.  Grégoire  de  Tours, 
De  gloria  martyrum,  1.  I,  n.  51,  64,  P.  L.,  t.  LXXi, 
col.  753,  763;  Mabillon,  Acta  sanctorum  ord.  S.  Benedi- 
cti,  priefad  sœc.  v,  §  6,  n.  93,  t.  v,  p.  lx;  Benoit  XIV,  De 
servorum  Dei  beatif.  et  beator  canoniz.,  1.  I,  c.  iv, 
n.  13  sq.,  t.  I,  p.  20  sq.;  Acta  sanctoruni,  Paris,  1867, 
julii  t.  VII,  p.  147;  Constant,  op.  cit.,  t.  I,  p.  843;  Mabil- 
lon, Vetera  analecla,  in-fol.,  Paris,  1723,  p.  68. 

3»  Culte  des  confesseurs.  A  quelle  époque  a-t-il  com- 
mencé   dans    l'Église?   —    C'est   seulement   après   le 
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i\  >i, .  Il'  ([lie  les  canonisations  s'étendirent  à  ceux  qui, 
11  :i\;inl  pas  versé  leur  sang  pour  la  foi,  s'étaient  néan- 
hiciu^  ilhislivs  par  des  vertus  éminentes.  Jusqu'à  cette 

I  |i.ii|ii -m  riiri    <in  II.'  iniiiw  |ir.'M|ue  aucune  trace  de 

i:il!'    [iiiMi.'   ,!-r -iii-'  :.ii.    ,,.i,i l'iirs.  Cf.   cai'd.  Bona, 

/;  /  '..,',-  .<r:,:..   /.'.,,    ■<..■.  I,  11,  c.  XII,  §3,  4  in- 

-I      I I,  IT'iT-IT:.:.   i    m,  p. -Jiti  si|.;  Innocent  III,  De 

.    ,        .  ,  I    lli    •    \,P.  t.,  t.  ccxvii,  col.  849; 

U  .,.|ll,.n,    ,,      ,./       |.i,.l     ,hI  s:ec.  V,  11.  97,  t.  V,  p.  LXIV. 

iiii  ,1  iiicin.  sii|,[i,iNr'  ,|iii.  le  culte  des  confesseurs  ne 
lut  pas  introduit  dans  l'Église  avant  le  vil"  siècle,  car 
11'  pape  Boniface  IV,  élu  en  608,  ayant  consacré  à  tous 
lis  saints  le  Panthéon  d' Agrippa,  lui  donna  le  titre  de 
SiiiitP-Alarie-des-Martyrs,  Sanctse-Mariai-ad-Martyres, 
-111  r.iirr  aucune  mention  des  confesseurs,  même 
|. 'iiiiir  Cf.  Sarnelli,  Lettere  eccleiiasticlie,  9  in4», 
\riu-.  ,  I7IG,  t.  II,  p.  75;  t.  IV,  p.  80;  t.  vi,  p.  73.  Il 
■-iiliil  ripriKlaiil  lie  lire  les  Dialogues  composés  vers 
'>\'.''  |iM  iMii  iliiyoire  le  Grand,  un  des  prédéces- 
M  111-  «Il  hiiiiii.nr  IV,  pour  se  convaincre  que  déjà, 
ilcpuis  luiiç.leiiips  à  cette  époque,  les  confesseurs  étaient 
hunorés  d'un  culte  public.  Dialog.,  1.  III,  c.  xv,  et 
passim,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  ii49. 

L'objection  formulée  à  propos  de  l'acte  de  Boniface  IV 
tombe  d'elle-même,  si  l'on  remarque  que,  dans  l'anti- 
quité chrétienne,  les  mots  «  martyrs  »  et  «  confesseurs  » 
n'avaient  pas  le  sens  spécial  et  déterminé  qu'on  leur  a 
donné  plus  tard.  Au  contraire,  et  en  vertu  même  de 
l'étymologie,  ils  étaient  considérés  comme  synonymes. 
Qu'était  un  martyr,  si  ce  n'est  un  témoin,  un  confesseur 
de  la  foi,  suivant  la  parole  même  du  Sauveur  :  Omnis 
qui  confitebilur  me  coram  hominibus,  con/itebor  et 
ego  eum  coram  Paire  meo,  qui  in  cxlis  estl  Matth.,  x, 
32.  Les  autels  ou  oratoires  élevés  sur  le  corps  des  mar- 
tyrs s'appelaient  indifféremment  confessiones  ou  mar- 
tyria.  Dans  les  basiliques  romaines  nous  avons  encore 
les  confessions  de  saint  Pierre  et  [de  saint  Paul.  De 
même,  des  martyvia  étaient  bâtis  sur  les  tombes  des 
confesseurs.  Saint  Jérôme  nous  rapporte  que  saint  An- 
toine commanda  par  humilité  d'ensevelir  son  corps  dans 
un  endroit  absolument  ignoré  de  tous,  ne  Pergamius, 
qui  in  illis  lacis  dilissinius  erat,  sublato  ad  villam  suam 
corpove,  martyriuni  fabricarel.  In  vita  sancti  Hila- 
rionis,  n.  31,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  45.  Au  vi«  siècle,  saint 
Isidore  de  Séville  mettait  aussi  les  saints  confesseurs  au 
rang  des  martyrs  :  Diio  aulem  sunl  martyrii  gênera  : 
unum  in  aperla  passione,  alteruni  in  occulta  animi 
virlute...  Naiii  per  hoc  quod  se  omnipolenti  Deo  in 
corde  inactaverunt,  cunclis  carnalibus  desideriis  resi- 
stentes,  etiam  jMcis  tenipore  [martyres  facti  sunt. 
Etijmol.,  1.  VII,  c.  XI,  n.  4,  P.  L.,  t.  lxxxii,  col.  290. 
Cependant,  le  nom  du  confesseur  prit  au  iv=  siècle  la 
signification  d'ascète. 

Dès  le  i\'  siècle,  beaucoup  de  solitaires  commencèrent 
à  être  honorés  publiquement,  entre  autres  les  Pères  de 
la  vie  érémitique,  saint  Paul,  premier  ermite,  saint 
Antoine,  et  saint  Hilarion,  son  disciple.  Cf.  Sozomène, 
H.  E.,  1.  m,  c.  XIV  ;  1.  VIII,  c.  xix,  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  1077,  1565.  Vers  la  même  époque,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse 
prononcèrent  plus  d'une  fois  le  panégyrique  de  saint 
Athanase  et  de  saint  Éphrem,  aux  jours  anniversaires  de 
leur  mort.  En  Occident,  saint  Martin  de  Tours  n'était 
pas  moins  honoré.  Sulpice  Sévère,  Epist.,  n,  ad  Aure- 
lium,  P.  L.,  t.  XX,  col.  179,  le  déclare  égal  aux  martyrs  : 
Nam,  licet  ei  ratio  temporis  non  potuerit  prsestare 
martyriuni,  gloria  tamen  martyrum  non  carebit,  quia 
voto  atque  virtutibus  et  potuit  esse  martyr  et  voluit. 
Cf.  card.  Bona,  Rerum  liturgie,  1.  II,  c.  xii,  n.  3; 
Martène,  De  anliqins  Ecclesise  ritibus,  1.  IV,  c.  xxx, 
n.  3,  4  in-fol.,  Venise,  1788,  t.  m,  p.  198.  Le  I"  concile 
provincial  de  Tours,  tenu  en  461,  parle  de  la  fête  de 
saint  Martin  comme  d'une  solennité  depuis  longtemps 


en  u.sage.  Hardouin,  Collectio  concil.,  t.  n,  col.  793* 
Dans  le  courant  du  v  siècle,  une  église  fut  bâtie  à 
Rome,  près  de  celle  de  Saint-Sylvestre,  en  l'honneur  de 
saint  Martin,  par  le  pape  Symmaque,  élu  en  498. 
Cf.  Benoit  XIV,  De  servorum  Dei  beatific,  1. 1,  c.  v,  n.  5, 
t.  I,  p.  32.  Voir  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes,  2«  édit.,  Paris,  1877,  p.  200-201. 

Mais  si  l'autorité  ecclésiastique  veilla  attentivement  à 
ce  que  seuls  les  vrais  martyrs  reçussent  un  culte  public, 
elle  apporta  encore  plus  de  soins  pour  que  seuls  les 
vrais  confesseurs  fussent  honorés  par  le  peuple  chré- 
tien. A  leur  sujet  les  erreurs  pouvaient  se  commettre 
avec  plus  de  facilité  encore  que  pour  les  martyrs,  dont 
la  mort  violente  subie  pour  le  Christ  était  relativement 
aisée  à  constater.  Des  hommes  au-dessus  de  tout  soupçon 
et  choisis  par  le  pape  ou  les  évêques,  eurent  mission  de 
consigner  par  écrit  les  vertus  héroïques  des  confesseurs 
qui  devaient  être  canonisés,  ainsi  que  les  miracles  opérés 
par  eux  ou  par  leur  intercession  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  Cf.  Acta  sanclorum,  prœf.  gen.,  c.  i, 
§2,  Paris,  1861,  t.  i,  p.  xv. 

On  trouve,  dans  divers  conciles  provinciaux,  des  pres- 
criptions canoniques  défendant  de  rendre  un  culte 
public  à  4es  serviteurs  de  Dieu,  avant  que  l'autorité 
ecclésiastique  n'eût  porté  un  jugement  officiel  sur  leur 
.sainteté;  et  il  ne  manque  pas,  alors,  de  décrets  rayant 
de  la  liste  des  bienheureux  des  noms  qu'une  erreur 
populaire  y  avait  insérés  prématurément  et  sans  l'inter- 
vention de  l'autorité  compétente.  Cf.  Lupus,  Synodorum 
generalium  ac  provincialiuni  décréta  et  canones,  t.  iv, 
p.  265  sq. 

Par  analogie  avec  cr  i|iii  ><  pi.ilii|iiail  pour  les  martyrs 
dont  les  actes  étaient  irni  nu-  il  nur  Église  aux  autres, 
afin  que  leur  culte  s'i'lriMlii.  ]■■  r  ,  it  îles  vertus  héroïques 
des  confesseurs  et  lir  1. m  n  :i  "  I  -  i'ImiI  envoyé  aux 
diocèses  voisins,  et  ilr  l.i  -.  pi  .i|  .i  .  ui  ilu  luiii  encore. 
Inscrits  dans  les  dyplh|ii  •■  i  ^i  I  Ji  -  i|ui  possé- 
daient leurs  restes,  un  il.-  p.i\~  il. m-  lr.,|iii.|s  par  des 
prodiges  Dieu  avait  manifesté  leur  gloire,  les  saints 
s'ajoutaient  progressivement  à  ceux  qu'honoraient  les 
autres  Églises.  Cf.  Benoit  XIV,  De  servor.  Dei  beatific. 
et  de  beator.  canonizat.,  l.  I,  c.  v,  n.  7,  8,  t.  i,  p.  38. 

Ainsi  dans  leurs  diocèses  respectifs  et  après  une 
sérieuse  enquête  juridique,  les  évêques  décernaient  aux 
serviteurs  de  Dieu  les  honneurs  d'un  culte  public. 
Était-ce  là  une  canonisation  proprement  dite,  ou  simple- 
ment une  béatification?  La  seconde  hypothèse  parait  de 
beaucoup  la  plus  probable.  Le  pouvoir  d'un  évêque,  en 
elfet,  ne  dépasse  pas  les  frontières  de  son  diocèse,  et  il 
est  de  l'essence  de  la  béatification  d'être  limitée  à  cer- 
tains lieux.  Voir  Béatification,  col.  493.  Le  culte  ne 
s'élevait  à  la  dignité  d'une  canonisation  que  lorsque, 
passant  de  diocèse  en  diocèse,  il  s'étendait  à  l'Église 
entière,  avec  l'assentiment  exprès  ou  tacite  du  souverain 
pontife.  Cf.  Mabillon,  Acta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti, 
pr»f.  ad  sîcc.  v,  §  6,  n.  92,  t.  v,  p.  lix;  Gonzalez, 
Commentariaperpetuain  singulos  textus  libr.  Décrétai., 
5  in-fol.,  Lyon,  1673,  1.  III,  tit.  XLV,  c.  i,  n.  7;  Bellar- 
min.  De  sanclorum  beatitud.,  l.  I,  c.  viii,  t.  ii,  col.  701  ; 
Benoît  XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  v,  n.  9,  t.  i,  p.  38  sq. 

4"  A  quelle  époque  les  causes  de  béatification  et  de 
canonisation  furent-elles  réservées  exclusivement  au 
soitverain  pontife  "?  —  La  discipline  de  l'Église  touchant 
le  culte  public  des  saints  persista  plus  de  mille  ans, 
telle  que  nous  venons  de  l'exposer.  Toutefois,  durant 
cette  longue  période,  bien  des  abus  s'étaient  introduits. 
L'imprudente  piété  des  peuples  trompée  par  des  vertus 
plus  apparentes  que  réelles,  et  la  négligence  de  quelques 
évêques  à  prendre  les  informations  qui  devaient  précéder 
les  béatifications  particulières,  obligèrent  les  papes  à  ne 
plus  s'en  tenir  à  un  simple  consentement  tacite,  mais  à 
réserver  à  leur  tribunal  suprême  la  connaissance 
d'affaires   aussi  graves.  Dès  la  fin  du  xi=  siècle  et  au 
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commencement  du  xii',  Urbain  II,  Calixte  II  et  Eu- 
gène III  avaient  déclaré,  à  différentes  reprises,  que 
f'examen  des  vertus  et  des  miracles  de  ceux  qui  parais- 
saient dignes  d'être  inscrits  au  catalogue  des  saints 
devait  avoir  lieu,  de  préférence  et  pour  plus  de  sûreté' 
dans  les  conciles,  surtout  dans  les  conciles  généraux. 
Cette  restriction  cependant  ne  concernait  que  les  évèques, 
car,  même  à  cette  époque,  les  pontifes  romains  usèrent 
fréquemment  du  droit  qui  leur  était  universellement 
reconnu  de  prononcer  des  canonisations  en  dehors  des 
conciles  :  ainsi,  par  exemple,  Eugène  III,  de  sa  seule 
autorité,  canonisa  l'empereur  saint  Henri  ;  Alexandre  III 
mit  sur  les  autels  saint  Edouard,  roi  d'Angleterre,  saint 
Thomas,  archevêque  de  Cantorhérv,  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaiix,  et  quelques  autres^  Cf.  Benoît  XIV,  De 
servontm  Dei  beati/ical..  1.  I,  c.  vill,  n.  12,  14,  15; 
c.  X,  n.  I,  t.  I,  p.  53,  ô'k  56,  61,  62. 

Il  est  difficile  de  préciser  au  juste  à  quelle  époque  la 
faculté  de  décréter  des  canonisations  particulières  dans 
leur  diocèse  fut  enlevée  aux  évèques  et  réservée  au  souve- 
rain pontife.  La  première  mention  expresci^  pt  officielle  de 
cette  réserve  se  trouvée!, in~.  nnr  i  ,iiii|iiiiii,,ii  J  Alexandre 
III  (1170)  insérée  dans  Ir  C.ri,,,,  j„r,,  ru,,,.,,,.;.  Décré- 
tai., 1.  III,  tit.  XLV,  c.  I.  I.r  iiripi'  V  clil  iliiti  moine  que 
ses  confrères  voulaient  honorer  comme  un  saint  : 
Homineni  illuin  colère  non  prsesumatis,  cum  etiamsi 
per  eutn  miracula  phirima  fièrent,  non  liceret  vobis 
illum  prosancto,  absque  auctorilate  Romanse  Ecclesise, 
venerari. 

Au  sujet  de  ce  texte  un  vif  débat  s'est  engagé  entre 
canonistes.  Ils  se  sont  demandé  si  ces  paroles  indiquaient 
une  réserve  nouvellement  formulée  en  faveur  du  pape, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  évèque  ou  primat,  et  intro- 
duisant pour  l'avenir  un  droit  nouveau  ;  ou  si  elles  se 
rapportaient  à  une  discipline  antérieure  depuis  longtemps 
en  vigueur. 

La  première  hypothèse  fut  soutenue  par  Bellarmin, 
De  heatUudine  et  canonizatione  sanctortim,\.  I,  c.  vni, 
n.  2,  t.  II,  col.  TOI  :  p:,r  M;,I.illon  el  Luc  .l'Acliéry,  Acta 
sancluriiiii  ..,:l.  S.  l:.,,..!..  pr.,!',  .,,1  v.,.,-.  \ .  <  (i,  n.  105, 
t.  v,  p.  I  \\  .  p.ir  Liipii^,  Si/,,...li:,,-ii,,i  .ii;,,.,:i\tum  ac 
proviiicialiiiiii  dccrela  fl  canunes,  1.  iv,  p.  -265,001.  2; 
et  même  par  le  janséniste  et  schismatique  Van  Espen, 
Jus  ecclesiasticuni  universnm  hodiernse  disciplinée 
pneserlini  Belgii,  Gallise  et  vicinarum  provinciaruni 
accommodatum,  11  in-fol.,  Venise,  1781-1786  (la  pre- 
mière édition,  parue  à  Louvain  en  1700,  fut  mise  à  l'in- 
dex quatre  ans  après,  en  1704),  part.  I,  tit.  xxii,  c.  ix, 
n.  14,  t.  I,  p.  138. 

D'autres  auteurs   sont   d'avis,  au    contraire,  que  ces 
paroles  d'Alexandre  III  ne  firent  que  constater  une  loi 
antérieure,  ou   une   coutume  existant  déjà  depuis  un 
certain  I,  iii|i-   ff  r;,>ii/,il. /.  C..,  ......i.iria  perpétua  in 

singiil.  '-  .'     M-f..l.,  1673,  1.  III, 

tit.  M  \ .  '     I    II   '•     -l.    1   I;    l.'i    lil;    I  :.,iiimentaria  in 
j^ls  n;'!.'-,...!..'....,    ......  ,^. ......  ^    \    ml",   Venise,   1778, 

t.  IV,  part.  I,  diss.  III,  c.  m,  p.  106;  -4c(a  sanctorimi, 
propylseum,  diss.  XX,  n.  6,  Anvers,  1685,  maii  t.  viii, 
p.  173'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  cette  controverse,  il 
est  certain,  d'après  Benoit  XIV,  De  serror.  Dei  beali- 
ficat.,  1.  I,  c.  X,  n.  6,  t.  I,  p.  6i,  que  les  évèques 
n'eurent  jamais  le  pouvoir  de  prononcer  de  véritables 
canonisations.  En  effet,  commander  que  quelqu'un  soit 
honoré  d'un  culte  public  et  tenu  comme  saint  dans 
l'Église  universelle,  ne  saurait  appartenir  et  n'appar- 
tient jr\!n:ii=  :'i  dos  pri'lals  qui  n'avaient  qu'une  juridic- 
tion lioiir.  .liM-  Mil  diocèse,  une  province,  ou  même 
un  ¥.\.r  ;  -  .  fi.i  loujours  le  droit  exclusif  de  celui 
qui  o-l  pi  |H,./  ,11  gouvernement  de  l'Église  entière. 
Les  évèques  n'eurent  jamais  d'autre  faculté  que  celle  de 
béatifier,  c'est-à-dire  démettre  un  premier  jugement  et 
de  décréter  une  canonisation  toute   particulière  dans 


leur  diocèse.  Ce  droit  leur  fut  laissé  jusqu'au  temps 
d'Alexandre  III,  car,  jusqu'à  cette  époque,  on  trouve 
encore  plusieurs  exemples  de  bienheureux  placés  sur 
les  autels  par  la  seule  autorité  des  évèques.  Cf.  Actasan- 
ctorum,  julii  t.  I,  p.  587;  junii  t.  vu,  p.  556;  Mabillon, 
Annales  ord.  S.  Benedicti,  t.  vr,  p.  535. 

Mais  à  partir  de  la  promulgation  de  la  décrétale 
d'Alexandre  III,  l'opinion  que  non  seulement  le  pouvoir 
de  canoniser,  mais  aussi  celui  de  béatifier,  était  désor- 
mais exclusivement  réservé  au  souverain  pontife,  devint 
presque  générale  et  prit  chaque  jour  plus  de  consis- 
tance. On  ne  rencontre,  dans  la  suite,  que  très  peu 
d'exemples  d'évêques  ayant  usé  de  leur  antique  privilège. 
Cf.  Acta  sanclorum,  t.  m  februarii,  p.  153;  t.  m  aprilis, 
p.  476.  Ils  en  usèrent  moins  encore  après  les  défenses 
d'Innocent  III  renouvelant,  quarante  ans  après,  et  confir- 
mant celle  d'Alexandre  III,  Décrétai.,  1.  III,  tit.  XLV, 
c.  II ;  bulle  Cmn  secundum,  du  3  avril  1200,  Bullar. 
roman.,  t.  m  a,  p.  99,  bulle  de  canonisation  de  l'impé- 
ratrice sainte  Cunégonde,  morte  en  1040.  Quelques-uns 
cependant  continuèrent  à  penser  que  ce  qui  leur  était 
retiré  n'était  pas  la  faculté  de  béatifier  les  serviteurs  de 
Dieu  dans  leurs  diocèses  respectifs,  mais  seulement 
celle  de  composer  en  leur  honneur  une  messe  et  un 
office  particuliers  ;  d'auti-es,  plus  larges  dans  l'interpréta- 
tion du  document  pontifical,  se  crurent  même  autorisés 
à  concéder  à  leur  diocèse  un  nouvel  office  et  une  nou- 
velle messe,  en  l'honneur  des  saints  dont  ils  prononçaient 
encore  la  béatification. 

Au  point  de  vue  historique  cette  question  est  donc  bien 
loin  d'être  claire.  Le  sentiment  le  plus  probable  est  celui 
exprimé  par  Benoit  XIV,  De  servor.  Dei  béatifie,  1.  I, 
c.  X,  n.  8,  t.  I,  p.  67,  à  savoir  :  la  décrétale  d'Alexandre  III 
réserva  réellement  au  souverain  pontife  le  droit  de  béa- 
tifier les  serviteurs  de  Dieu  :  mais  elle  ne  fut  pas  com- 
prise dans  un  sens  aussi  iiLoniviiN  pm  tous  les  évèques. 
La  controverse  à  ce  sujol  \\r  fui  il^  lin iiivoment  tranchée 
que  par  les  décrets  d'iihiiin  \lll  du  13  mars  et  du 
2  octobre  1625,  promulgués  d'abord  à  Rome,  puis  pu- 
bliés avec  une  confirmation  spéciale  dans  un  bref  du 
même  pape,  Cœlestis  Hyerusalem  cives,  le  5  juil- 
let 1634.  Les  expressions  en  étaient  trop  claires  pour 
laisser  subsister  le  moindre  doute.  Depuis  lors,  il  est 
incontestable  que  le  pouvoir  de  canoniser  et  même  de 
béatifier  est  tellement  réservé  au  souverain  pontife,  qu'il 
n'appartient  en  aucune  façon,  ni  in\  ,'\ripir^,  ni  aux 
archevêques,  primats  ou  patriarch-  -  oi  m.  !■  _.iN  a  la- 
(ere,niaux  synodes  provinciaux,  m  m  ^...  i-  (  iolloye,  ou 
même  aux  conciles  généraux  pon.l.iiil  l:i  \,uance  du 
saint-siège.  Cf.  Barbosa,. /^(o-is  ecclcsiastici  tDiiversi  libri 
très,  2  in-fol.,  Lyon,  1718,  In  c.  i.  De  reliquiis  et  vene- 
ratione  sanclonmi,  n.  6-8;  Reifl'enstuel,  Jus  canonicum 
,,),:::.,:<ii,,i,  1.  III,  tit.  XLV,  §  1,  q.  II,  5  in-foL,  Venise, 
ITT.'i,  I,  111.  p.  X>'d;  Van  Espen,  Jus  ecclesiasticum  ttni- 
,:■,■<..,...  put,  I,  tit.  XXII,  c.  IX,  n.  15,  11  in-fol.,  Ve- 
nise, 17S1-17S(>,  t.  I,  p.  138;  Bellarmin,  De  sanctormn 
healitud.,  1.  I,  c.  viii,  4  in-fol.,  Paris,  1613,  t.  ii, 
col.  701  ;  Acta  sanctorum,  propyla-um,  diss.  XX,  n.  5, 
11,  maii  t.  viii,  p.  171*-175';  Lupus,  Synodorwn  gene- 
ralium  décréta  etcanones,  t.  iv,  p.  265;  André  du  Saus- 
say,  Martyrologium  gallicanui)!,  2  in-fol.,  Paris,  1638, 
Apologet.  de  sanctoi-um  cnltu,  S  9,  t.  i,  p.  33. 

II.  Définition.  —  La  canonisation  est  l'acte  solen- 
nel par  lequel  le  souverain  pontife,  jugeant  en  der- 
nier ressort  et  portant  une  sentence  définitive,  inscrit 
au  catalogue  des  saints  un  serviteur  de  Dieu,  précédem- 
ment béatifié.  Par  cet  acte,  le  pape  déclare  que  celui 
qu'il  vient  de  placer  sur  les  autels  règne  vraiment  dans 
la  gloire  éternelle,  et  il  commande  à  l'Église  univer- 
selle de  lui  rendre  en  tout  lieu  le  culte  du  aux  saints. 
.\insi  ont  défini  la  canonisation  la  plupart  des  auteurs, 
à  la  suite  de  Bellarmin,  De  sanctorum  bealilud.,  1.  I, 
c.  VII,  t.  Il,  col.  699,  et  de  Benoît  XIV,  De  servor.  Dei 
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liratif.  et  bealor.  canonizat.,  1.  I,  c.  xxxix,  n.  5,  t.  ii, 
l'.  170.  La  canonisation  se  distingue  donc  de  la  béatifi- 
cation, en  ce  que  celle-ci  est  seulement  un  acte  prépa- 
ratoire au  cours  d'un  long  procès  ;  une  simple  permis- 
sion accordée  à  un  diocèse,  à  une  province,  à  un  État, 
ou  à  une  catégorie  bien  déterminée  de  personnes, 
comme  par  exemple  aux  membres  d'une  communauté 
ou  d'un  ordre  religieux.  Voir  Béatification,  col.  493, 
491. 

Que  par  la  sentence  de  canonisation  le  souverain 
pontife  ait  la  volonté  bien  arrêtée  d'intimer  aux  fidèles 
un  précepte  rigoureux,  cela  résulte  manifestement  des 
formules  dont  il  se  sert  dans  les  bulles  qui  la  pro- 
clament. Ces  formules  sont  les  suivantes,  ou  d'autres 
analogues  :  Inter  sanctos  et  electos  ab  Ecclesia  vniver- 
sali  honovari  prxcipimus...,  ou  :  Aposlolicx  setlis  aii- 
clorilate  catalogo  sanclorum  scribi  mandavimus;  ou 
encore  : Memoriam  inter  sanclos  ab  omnibus  de  caetera 
fieri  censenius,  et  anniversaritini  ipsius  diein  solemni- 
ter  celebrari  conslituimus...,  statuentes  ab  Ecclesia 
universali  iliiits  memoriam  quolibet  anno  pia  devo- 
lione  recoli  debere,  etc.  Les  mots  si  souvent  répétés  i 
dans  les  bulles  de  canonisation,  slatuimus,  decernimus,  | 
definimus,  pronuntiamus,  prouvent  la  même  chose. 
Dans  les  brefs  de  béatification,  ils  sont  remplacés  par 
ceux-ci:  tenore prsesentium  indulgeynus...;  licentiam  et 
facultalciH  concediiiius,  etc.,  facultés  ou  permissions 
qui  ne  sont  jamais  concédées  que  pour  des  endroits 
précis,  avec  une  clause  restrictive  et  marquant  que  la 
sentence  est  loin  d'être  définitive  :  donec  aiiud  per  Nos, 
vel  per  sedem  apostolicam,  fuerit  sulemniler  ordina- 
tum.  Enfin,  les  formules  usitées  dans  les  bulles  de  ca- 
nonisation sont  non  seulement  préceptives,  mais  com- 
minatoires ;  elles  frappent  d'anathème  ceux  qui  auraient 
la  téméraire  audace  de  désobéir  :  Si  quis,  quod  non 
credinius,  temerario  ausu,  cotitraire  tentaverit,...  sdat, 
se,  auctorilate  B.  Pétri,  principis  apostoloruni,  c^ijus  vel 
iynmeriti  vices  agimus,  anathematis  vinculo  innoda- 
tum. 

Le  mot  canonizatio  est  beaucoup  moins  ancien  que 
la  chose  qu'il  signifie.  Dés  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  il  y  eut  des  saints  honorés  d'un  culte  public 
par  tous  les  fidèles;  mais  le  mot  canonizatio  ne  parait 
pas  avoir  été  employé  avant  le  \u'  siècle.  Le  premier 
qui  semble  s'en  être  servi  est  Udalric  ou  Oudry,  évoque 
de  Constance,  dans  sa  lettre  au  pape  Calixte  II  1(1119- 
1124)  au  sujet  de  la  canonisation  de  l'évêque  Conrad. 
Dans  la  plus  antique  bulle  de  canonisation  qui  soit  par- 
venue jusqu'à  nous,  celle  de  saint  Ulric,  évêque  d'Augs- 
bourg,  faite  par  le  pape  Jean  XV,  le  11  juin  993,  le 
terme  canonizatio  ne  se  rencontre  point.  Cf  Labbe, 
Concil.,  t.  IX,  p.  741;  Hardouin,  Concil.,  t.  vi,  p.  727; 
Mabillon,  Acta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  prsef.  ad 
saec.  V,  §6,  n.  88,  t.  v,  p.  lviii;  Acta  sanctorjim,  julii 
t.  II,  p.  79,  n.  30  sq.;  p.  80,  n.  34  sq.;  Propylreum, 
diss.  XX,  n.  2,  maii  t.  viii,  p.  172';  Du  Cange,  Glossa^ 
rium  médise  et  inpmse  latinitatis,  édit.  Henschel, 
7  in-fol.,  Paris,  1850,  t.  ii,  p.  107;  Martigny,  Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes,  Paris,  1877,  p.  119; 
Moroni,  Diziunario  di  erudizione  storico-ecclesiastica, 
\o  Canonizzazione,  %  1,  t.  vil,  p.  283. 

IIL  Division.  —  1»  Canonisation  particulière  et  ca- 
nonisation générale.  —  Cette  distinction  fut  en  usage 
autrefois,  pendant  une  dizaine  de  siècles,  quand  la  dis- 
cipline ecclésiastique  accordait  aux  évêques  le  droit  de 
décerner  aux  serviteurs  de  Dieu  un  culte  public  dans 
leurs  diocèses.  De  particulière  cette  canonisation  deve- 
nait universelle,  lorsque  le  culte  s'étendait  à  l'Église 
entière  par  l'assentiment  ou  le  consentement  du  souve- 
rain pontife.  La  canonisation  particulière  n'était  rien 
de  plus  qu'une  béatification.  Cf  Benoit  XIV,  De  serror. 
Dei  beatif.  et  beator.  canonizat.,  1.  I,  c.  vi,  n.  9,  t.  i, 
p.  38;  c.  xxxix,  n.  2,  t.  ii,  p.  169. 


2"  Canonisation  formelle  et  canonisation  équipol- 
lente.  —  La  discipline  actuelle  n'admet  plus  les  cano- 
nisations particulières;  mais,  en  même  temps  que  les 
canonisations  formelles,  elle  reconnaît  encore  les  ca- 
nonisations équipollentes.  —  La  canonisation  fo)-melle, 
ou  proprement  dite,  est  celle  qui  termine  un  procès 
régulièrement  ouvert  et  poursuivi  dans  toute  la  rigueur 
d'une  procédure  très  sévère,  pour  constater  juridique- 
ment l'héroïcité  des  vertus  pratiquées  par  un  serviteur 
de  Dieu,  et  la  vérité  des  miracles  par  lesquels  le  ciel  l'a 
manifestée.  Cette  sentence  définitive,  notifiée  officielle- 
ment urbi  et  orbi,  est  prononcée  par  le  souverain  pon- 
tife dans  la  plénitude  de  sa  puissance  apostolique,  et  au 
milieu  de  solennelles  cérémonies  qui  en  révèlent  l'im- 
portance. —  La  canonisation  équipollento  est  une  sen- 
tence par  laquelle  le  souverain  pontife  ordonne  d'hono- 
rer comme  saint,  dans  l'Église  universelle,  un  serviteur 
de  Dieu  pour  lequel  n'a  pas  été  introduit  un  procès 
régulier,  mais  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  se 
trouve  en  possession  d'un  culte  public.  Il  faut  que  ses 
vertus  héroïques,  ou  son  martyre,  ainsi  que  les  miracles 
opérés  par  son  intercession  avant  et  après  sa  mort,  sans 
avoir  été  constatés  juridiquement,  soient  pourtant  ra- 
contés par  des  historiens  dignes  de  foi,  et  fassent  l'objet 
de  la  croyance  générale  des  peuples.  Le  saint-siège 
commence  par  permettre  un  office  en  son  honneur  ad 
libitum  dans  l'Église  entière;  puis,  il  l'impose,  de 
prsecepto,  à  tous  ceux  qui  sont  tenus  à  la  récitation  du 
bréviaire.  Alors,  la  canonisation  équipoUente  est  ache- 
vée, car,  selon  Benoît  XIV,  c'est  en  ce  dernier  acte 
qu'elle  consiste  essentiellement.  De  servor.  Dei  beatif. 
et  beator.  canonizat.,  1.  I,  c.  xi.i,  n.  4,  t.  Ii,  p.  181. 

Pour  montrer  avec  quelle  sage  lenteur  l'Eglise  pro- 
cède dans  les  canonisations  équipollentes,  et  de  combien 
de  précautions  elle  s'entoure  avant  de  prendre  des 
décisions  aussi  graves,  nous  allons  donner  quelques 
exemples,  survenus  après  le  décret  d'Alexandre  III. 
Nous  les  rapporterons  en  suivant  l'ordre  chronologique, 
d'après  l'année  de  la  mort  des  saints  ainsi  canonisés. 

1.  Saint  Wenceslas,  duc  de  Bohême  et  martyr,  mort 
en  929.  Sa  canonisation  équipoUente  ne  fut  terminée 
que  800  ans  après,  car  son  office  fut  étendu  à  l'Église 
entière  ad  libitum  par  Clément  X,  le  26  juillet  1670,  et 
imposé  de  prxcepto  par  Benoit  XIII,  le  14  mars  1729. 
Cf.  Acta  sanctorum,  septembris  t.  vu,  p.  766. 

2.  Saint  Romuald,  fondateur  de  l'ordre  des  camal- 
dules,  mort  en  1027.  Au  témoignage  de  son  contempo- 
rain saint  Pierre  Damien,  qui,  le  premier,  écrivit  sa 
vie,  les  camaldules  furent  autorisés,  cinq  ans  après  sa 
mort,  à  élever  un  autel  sur  son  corps,  retrouvé  intact 
et  préservé  des  atteintes  de  la  corruption.  Vita  sancti 
Romualdi,  c.  xx,  n.  104,  P.  L.,  t.  cxLiv,  col.  1088.  Dans 
cette  concession,  dont  on  n'a  jamais  pu  découvrir  le 
texte  authentique,  il  ne  faudrait  pas  voir  une  canonisa- 
tion, comme  le  pense  Baronius,  Anyiales,  12  in-fol., 
Rome,  1593-1607,  an.  1027,  n.  13,  t.  xi,  p.  92;  mais 
simplement  une  béatification,  puisque  ce  ne  fut  qu'une 
faculté  accordée  à  une  communauté  particulière,  et  ne 
concernant  aucunement  l'Église  universelle.  Jusqu'au 
xvi=  siècle,  le  culte  de  saint  Romuald  fut  restreint  aux 
maisons  de  son  ordre,  et  à  quelques  provinces  d'Italie. 
En  1466,  plus  de  400  ans  après  sa  mort,  son  corps  fut 
retrouvé  encore  parfaitement  conservé;  une  foule  de 
miracles  s'opérèrent  à  l'occasion  de  la  translation  de 
ses  restes  vénérables,  et,  un  siècle  après,  il  fut  canonisé 
d'une  manière  équipoUente  par  le  pape  Clément  VIII, 
qui,  le  19  juillet  1595,  étendit  de  prxcepto  son  office  à 
l'Église  entière.  Cf  Acta  sanctorum,  februarii  t.  Il, 
p.  105  sq.,  141  sq. 

3.  Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  mort  en  1038.  C'est 
seulement  650  ans  après  son  trépas  que  sa  canonisation 
équipoUente  fut  accomplie  par  le  pape  Innocent  XI,  qui, 
le  28  novembre  1686,  imposa  son  office  de  prxcepto  à 
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toute  l'Égli 
p.  554,  557  sq. 

4.  Saint  (Grégoire  VII,  pape,  mort  en  1085.  Après  un 
culte  immémorial,  son  nom  fut  inscrit  dans  le  martyro- 
loge romain,  en  1584,  sous  Grégoire  XIII.  Son  office 
fut  alors  concédé  au  diocèse  de  Salerne.  Il  fut  ensuite 
étendu  à  diverses  Églises  par  le  pape  Paul  V,  le  20  no- 
vembre 1610,  puis  à  tout  l'ordre  des  bénédictins.  Après 
plusieurs  autres  induits  du  même  genre  émanés  des 
papes  Clément  X,  Alexandre  VIII  et  Clément  XI,  la  ca- 
nonisation équipollente  fut  achevée  par  le  pape  Be- 
noit XIII,  qui,  le  2.')  septembre  1728.  ordonna  d'insérer 
cet  office  au  bréviaire  et  .m  missel  romains,  en  fixant 
la  fête  au  25  mai  pour  llJi-n  .iiii.ir.  Cf.  Mabillon, 
Acta  sanctorum  orcl.  S.  i:.',,rJ,ri, .  -. c  vi,  part.  II, 
t.  vr,  p.  406;  Muratori.  L'.r"//i  'lah,  ,inim  scriptores, 
29  in-fol..  Milan,  1723-17Ô1.  t.  m,  p.  317  sq.;  Acia 
sanctonmi,  raaii  t.  vi,  p.  103  sq. 

5.  Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  morte  en  1093. 
Son  office,  d'.iliord  concédé  à  la  Grande-Bretagne,  fut, 
par  CléiiH  Ml  X.  1.'  -20  di'cembre  1673, étendu  ad  libitum 
à  toute  ll.;.li>i';  imis  imposé  de  praicepto  par  Inno- 
cent Xll,  !••  Il  ^l'iitcmbre  1691.  Cf.  Acta  sanctomm, 
junii  t.  !i,  p.  olO  sq. 

6.  Saint  Bruno,  fondateur  des  chartreux,  mort  en 
1101.  Son  culte  fut  concédé  d'abord  aux  religieux  de 
cet  ordre  par  le  pape  Léon  X,  le  19  juillet  1514.  Gré- 
goire XV,  en  1623,  retendit  ad  libitum  à  l'Église  en- 
plus  tird.  Clément  X  l'imposa, 

n  -5   de  la  0>  ande-Chartreiise. 
le   i515   et  de  ilSS; 
Alla  P   694,  697,  698,  700. 

7    ^  I      premontrés  et  arche- 

vequt    I       1      I   I  11  1134    D  après  les  bol- 

landistcb  lt;u  Miictti  mit,  junu  t  i,  p.  797-799,  il 
aunit  i.te  canonise  par  Grégoire  XIII  en  1582.  Mais 
Benoit  XI\  obser\e  que  les  termes  du  décret  ne  peuvent 
s'entendre  que  d  une  concession  accordée  seulement  à 
l'ordre  des  prémontrés.  Grégoire  XIII  a  donc  béatifié 
seulement  saint  Norbert.  La  canonisation  équipollente 
de  ce  saint  fut  l'œuvre  d'Urbain  VIII,  qui  inséra  son 
office  dans  le  bréviaire  et  le  missel  romains,  sous  le 
rite  semi-double,  que  Clément  X,  quelques  années  plus 
tard,  le  7  septembre  1672,  éleva  au  rite  double.  Cf. 
Benoit  XIV,  De  sei-vot:  Dei  beatif.  et  beator.  canonizal., 
1.  I,  c.  XLi,  §  2,  n.  5,  t.  Il,  p.  182. 

8.  Saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois,  fon- 
dateurs de  l'ordre  de  la  Très-Sainte-Trinité  pour  le  rachat 
des  captifs.  Le  premier  mourut  en  1212,  et  le  second  en 
1213.  Pendant  quatre  siècles  ils  furent  honorés  d'un 
culte  public,  sans  que  l'on  ait  jamais  pu  découvrir  sur 
quel  document  pontifical  ce  culte  s'appuyait.  Leurs  noms 
furent  inscrits  dans  le  martyrologe,  en  1670  seulement, 
par  Clément  X.  Leur  office  fut  prescrit  à  l'Église  entière 
par  Innocent  XII,  le  19  mai  1694.  Cf.  Benoit  XIV,  op. 
cit.,  1.  I,  c.  XLI,  §  6,  n.  11,  12,  t.  ii,  p.  192  sq. 

9.  Saint  Raymond  Nonnat,  religieux  de  l'ordre  de  la 
Merci,  mort  en  1240.  Son  office  fut  concédé  aux  maisons 
de  son  ordre  par  Urbain  VIII,  en  1626;  puis  étendu 
ad  libitum,  sous  le  rite  semi-double  à  toute  l'Église  par 
Clément  IX,  le  13  août  1669;  enfin,  élevé  au  rite  double 
et  imposé  à  l'Église  universelle  par  Innocent  XI,  le 
10  mars  1681.  Cf.  Acta  sanctorum,  augusti  t.  vi, 
p.  733  sq. 

10.  Saint  Pierre  Nolasque,  fondateur  du  même  ordre, 
mourut  en  1256.  Son  office  fut  concédé  à  ses  religieux 
par  Urbain  VIII,  le  11  octobre  1628;  mais  il  ne  fut  intro- 
duit dans  le  bréviaire  romain  et  imposé  à  l'Église  entière 
que  par  Alexandre  Vil,  en  1654,  sous  le  rite  semi-double. 
Clément  X,  le  23  juillet  1672,  éleva  cet  office  au  rite 
double.  Cf,  Alla  sanclorum,  januarii  t.   m,  p.  596  sq. 

11.  Sainte  Gertrude  d'Eisleben,  en  Saxe,  abbesse  de 
Rodesdorf  et  de  lleldefs.  Elle  vécut  au  xiiF  siècle,  mais 
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on  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort.  Les  premiers  actes 
pontificaux  qu'on  peut  alléguer  pour  sa  canonisation 
équipollente  sont  les  décrets  du  7  octobre  1600  et  du 
20  juin  1609,  par  lesquels  le  pape  Paul  V  concéda  son 
office  à  divers  monastères  particuliers.  Le  19  décembre 
1654,  cet  office  fut  accordé  sub  ritu  duplici  ad  libitum 
à  la  congrégation  des  bénédictins  du  Mont-Cassin;  puis, 
le  16  juin  1663,  à  la  congrégation  des  olivétains;  le 
13  septembre  1670,  aux  bénédictins  du  Portugal;  le 
17  juin  1673,  à  ceux  d'Espagne.  Le  nom  de  sainte  Ger- 
trude ne  fut  inscrit  au  martjrologe  romain  que  le  22  jan- 
vier 1678.  Clément  XII.  le  20  juillet  1738,  inséra  son 
office  au  bréviaire.  Cf.  Benoit  XIV,  De  sevvor.  Dei  beatif. 
et  beator  canonizat.,  1.  I,  c.  XLI,  §  11,  n.  33-41,  t.  ii, 
p.  209  sq. 

12.  Des  enfants  mis  à  mort  en  bas  âge  par  haine  de  la 
foi,  et  honorés  en  quelques  diocèses,  n'ont  jamais  été 
l'objet  d'une  canonisation  formelle,  mais  simplement 
équipollente.  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  III,  c.  xvi,  n.  6,  txV, 
p.  139  sq..  en  donne  la  raison  :  L'Église,  dit-il,  procède 
aux  béatifications  et  aux  canonisations  formelles,  non 
seulement  pour  ([ue  les  chrétiens  connaissent  leurs  pro- 
tecteurs dans  le  ciel,  mais  aussi  pour  qu'ils  trouvent  en 
eux  des  modèles  à  imiter.  Or,  cette  seconde  condition 
ne  se  réalise  pas  dans  les  enfants  qui,  en  mourant  pour 
Jésus-Christ,  ne  font  aucun  acte  de  volonté  délibérée; 
ils  n'ont  même  pas  la  possibilité  de  renier  la  foi,  ne 
possédant  pas  encore  l'usage  de  la  raison.  Le  baptême 
du  sang  qu'ils  reçoivent  ne  leur  ouvre  pas  moins  les 
portes  de  la  bienheureuse  éternité,  comme  l'ouvre  aux 
enfants  de  leur  âge  le  sacrement  du  baptême.  De  plus, 
ces  innocentes  victimes  prennent  rang  parmi  les  mar- 
tyrs; mais  cependant  elles  ne  jouiront  pas  dans  le  ciel 
de  l'auréole  spéciale  réservée  à  ceux  qui  ont  confessé  la 
foi  dans  les  tourments.  Voir  Auréole,  t.  i,  col.  2572. 

Saint  Simon,  jeune  enfant  de  deux  ans  et  demi  à 
peine,  fut  crucifié  par  les  juifs,  le  vendredi  saint,  24  mars 
1475,  à  Trente,  dans  le  Tyrol.  Martène,  Veterum  scrip- 
torum  et  nionumentorwm  historicorum  dogmaticoruni 
et  moralium  amplissima  collectio,  9  in-fol.,  Paris,  1724- 
1733,  t.  II,  col.  1516  sq.  Son  nom  fut  inscrit  au  marty- 
rologe romain  par  Grégoire  XIII,  en  1584.  Cf.  Acta 
sanctorum,  martii  t.  m,  p.  493-500.  Plusieurs  auteurs 
en  ont  conclu  qu'il  était  canonisé  ;  mais  Benoit  XIV,  De 
servor.  Dei  beati/ic.  et  beator.  canonizat.,  1.  I,  c.  xiv, 
n.  5,  t.  I,  p.  89,  fait  remarquer  avec  raison  que  celte 
opinion  est  erronée.  Non  seulement  il  n'y  a  pas  de  trace 
de  canonisation  formelle,  quoique  cette  insertion  ait  eu 
lieu  longtemps  après  que  les  papes  se  furent  réservé 
les  causes  de  béatification  et  de  canonisation;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1588  seulement  que  l'office  de  ce  jeune  martyr 
fut  concédé  par  Sixte  V  au  diocèse  de  Trente.  Ce  n'est 
donc  pas  un  acte  de  canonisation  ;  tout  au  plus  est-ce 
une  béatification  équipollente,  puisque  la  concession  de 
l'office  n'a  été  faite  qu'à  une  Église  particulière. 

La  même  solution  s'applique  aux  cas  analogues,  par 
exemple,  à  celui  du  bienheureux  André,  jeune  enfant 
crucifié  également  par  les  juifs,  près  d'Inspruck,  en  1462. 
Cf.  Acta  sanctorum,  julii  t.  m,  p.  439,  443  sq.  .Saint 
Jeannet,  jeune  enfant  égorgé  aussi  par  les  juifs  à  Colo- 
gne, est  honoré  dans  ce  diocèse,  sans  qu'on  puisse  ap- 
porter en  faveur  de  son  culte  quelque  document  émané 
de  l'autorité  pontificale.  Cf.  Acta  sanctorum,  martii 
t.  III,  p.  500. 

Un  exemple  beaucoup  plus  ancien  est  celui  de  saint 
Quiric  (Quiricus),  martyr  à  Tarse,  en  Cillcie,  en  même 
temps  que  sa  mère,  sainte  Julilte.  Il  est  inscrit  au  mar- 
tyrologe, au  16  juin.  Il  est  réellement  canonisé;  mais 
les  circonstances  de  son  martyre  semblent  montrer  que 
Dieu  ait  donné  surnaturellement  à  cet  enfant  de  trois 
ans  l'usage  de  la  raison.  Cf.  Acta  sanctorum,  junii  t.  iv, 
p.  14-31;  Benoit  XIV,  De  servor.  Dei  beatif.,  1.  III, 
c.  XVI,  n.  6,  t.  V,  p.  139.  Un  autre  enfant  est  canonisé  : 
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c'est,  saint  Cyrille,  martyr  à  Césarée,  en  Cappadoce,  honoré 
le  29  mai.  Les  actes  de  son  martyre  prouvent  qu'il  avait 
lAge  de  raison.  Cf.  Acla  sanctontm,  maii  t.  vu,  p.  17  sq. 

Quant  aux  saints  Innocents,  mis  à  mort  par  Hérode, 
leur  fête  remonte  au  v<!  siècle  environ.  Cf.  S.  Augustin, 
De  libero  arbitrio,  1.  III,  c.  xxiii,  n.  68,  P.  L.,  t.  xxxii, 
col.  I30i.  Tous  les  anciens  calendriers  et  livres  liturgiques 
latins,  depuis  le  vi»  siècle,  mentionnent  cette  fcte  au 
28  dteembre.  L'Église  de  Constantinople  la  célèbre  le 
lendemain.  Duchesne,  Origines  du  culte  clirélien,  p.  257. 
Mais  suivant  Benoit  XIV,  op.  cil.,  1.  I,  c.  xiv,  n.  3,  t.  I, 
p.  87,  ces  prémices  des  martyrs  constituent  une  catégorie 
à  part.  D'ailleurs,  pour  une  époque  aussi  reculée,  il  ne 
saurait  être  question  de  canonisation  formelle. 

Il  n'est  pas  inutile  de  noter  qu'on  ne  pourrait  pas 
déduire  l'existence  d'une  canonisation,  ni  formelle,  ni 
même  équipoUente,  du  seul  fait  de  l'inscription  d'un 
saint  au  martyrologe  romain.  Dans  le  martyrologe,  en 
effet,  sont  inscrits  non  seulement  les  noms  de  ceux  que 
les  souverains  pontifes  ont  canonisés  ou  béatifiés  d'une 
façon  formelle  ou  équipoUente,  mais  aussi  ceux  de  plu- 
sieurs serviteurs  de  Dieu  béatifiés  uniquement  par  des 
évêques  particuliers,  suivant  l'usage  de  l'ancienne  disci- 
pline, avant  la  réserve  d'Alexandre  III.  Au  sujet  de  ceux- 
ci,  certaines  erreurs  ont  pu  se  glisser,  qui  ont  nécessité, 
quoique  rarement,  des  corrections  dans  le  passé,  et  en 
nécessiteront  peut-être  quelques-unes  encore  dans 
l'avenir,  comme  le  confesse  Benoît  XIV  lui-même  :  ali- 
quos  erroves  in  marlyrologium  romanum  aliquando 
irrepsisse,  qui  subinde  correcti  fuerunt,  et  pauca  quai- 
dam  inenda  etiam  corriqenda  supcrr.^sr.  T.  ndil  XIV, 
op.  cit.,  1.  I,  c.  XLlil,  n.  14,  t.  II,  p.  J  !S   Vil   1,1    11."). 

13.  Canonisations  équipollentes  diiiiir,,^,  s.  I  n-' des 
plus  remarquables  est  celle  de  Charleiii.iyii.-,  A  r.|hi(|ne 
où  Alexandre  III  venait  de  réserver  au  saint-siège  les 
causes  de  canonisation,  l'un  des  quatre  antipapes  qui 
s'élevèrent  contre  lui  au  cours  de  son  pontificat,  Pas- 
cal III,  sur  les  instances  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  auprès  duquel  il  s'était  réfugié  à  Aix-la-Chapelle, 
inscrivit  Charlemagne  au  catalogue  des  saints,  le  29  dé- 
cembre H65.  Jusque-là,  cependant,  aucun  culte  public 
n'avait  été  rendu  à  ce  prince.  Bien  plus,  on  n'avait  pas 
cessé  d'appliquer  n  son  âme  les  suffrages  accoutumés 
pour  les  défunts.  Cf.  Fr.  Pagi,  Breviarinm  historico- 
chronologico-crilicuni,  illustria pontificum  yamanoruni 
gesta,  concilioriim  generalium  acta,  etc.,  complectens, 
4  in-4°,  Anvers  (près  Genève),  1717-1727  ;  Venise,  1739, 
t.  III,  p.  82  sq.  Cette  canonisation,  œuvre  d'un  antipape, 
ne  fut  jamais  officiellement  approuvée  par  le  saint-siège. 
Elle  fut  néanmoins  toujours  tolérée  par  les  pontifes 
légitimes.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si  Charle- 
magne doit  être  considéré  comme  canonisé,  d'une  cano- 
nisation équipoUente.  Les  auteurs  sont  partagés  à  ce 
sujet.  Suivant  Benoit  XIV,  il  ne  parait  manquer  aucune 
des  conditions  nécessaires  pour  constituer  une  béatifi- 
cation équipoUente,  surtout  si  l'on  considère  la  longueur 
du  temps  écoulé.  De  servor.  Dei  heatif.,  1.  I,  c.  IX, 
n.  4,  t.  I,  p.  58  sq.  Cependant,  ajoute-t-il,  comme  ce 
culte  ne  s'étend  pas  au  delà  de  quelques  Églises  de 
France,  de  Belgique  et  d'Allemagne,  on  ne  peut  nulle- 
ment assimiler  cette  concession  tacite  à  une  canonisa- 
tion équipoUente.  Cf.  Acta  sanctorum,  januarii  t.  m, 
p.  490,  503  sq.;  Spondanus,  Annales  ecclesiastici  ex xn 
tomis  Cœsaris  Baronii  cardinalis  inepitomen  redactis, 
3  in-fol.,  Lyon,  1686,  an.  814,  n.  5,  t.  il,  p.  256;  Noël 
Alexandre,  Hist.  eccles.  V.  N.  T.,  2«  édit.,  11  in-fol., 
Venise,  1778-1793,  sœc.  ix,  x,  c.  vu,  a.  1,  t.  vi,  p.  277. 

IV.  Infaillibilité.  —  1"  Quand  il  prononce  les  sen- 
tences de  canonisation,  le  pape  est-il  infaillible?  —  Le 
dogme  du  culte  et  de  l'invocation  des  saints  a  pour  cor- 
rélatif l'existence  dans  l'Église  et  dans  son  chef  visible 
du  pouvoir  de  prononcer  des  sentences  de  canonisation. 
Voir  Invocation  des  saints.  Sans  cette  puissance  du 


vicaire  de  Jésus-Christ,  comment  les  fidèles  sauraient- 
ils  ceux  qu'ils  doivent  considérer  comme  leurs  modèles, 
et  à  l'intercession  desquels  il  leur  est  utile  de  recourir 
dans  leurs  nécessités? 

Que  le  pape  soit  infaillible  dans  la  canonisation  des 
saints,  ce  fut,  même  avant  le  concile  du  Vatican,  l'en- 
seignement presque  unanime  des  théologiens  et  des 
canonistes.  Cf.  S.  Thomas,  Quodlibet,\X,  q.  viii,a.  16; 
S.  Antonin,  Summa  theol.,  part.  III,  tit.  xii,  c.  viii, 

4  in-4",  Venise,  1582,  t.  m,  p.  175;  Bannez,  In  Summa 
theol., ll^U'',  q.i,a.  10,  dub.  7,  concl.2;  MelchiorCano, 
De  locis  theologicis,  I.  V,  c.  v,  q.  v,  a.  3,  concl.  3,  in-4», 
Venise,  1759,  p.  138,  140;  Bellarmin,  De  sanctomm 
beatitudine  et  canonizatione,  1.  I,  c.  ix,  Controv.,  Paris, 
1613,  t.  II,  col.  702;  Suarez,  Tract.,  I,  De  fide,  disp.  V, 
sect.  VIII,  n.  8;  Defensio  fidei  cathoUciB  adversvs 
anglic.  sect.  errores,  1.  II,  c.  viii.  Opéra  omnia, 
28  in-4°,  Paris,  1856-1878,  t.  xii,  p.  163,  n.  8;  t.  xxiv, 
p.  156  sq.;  Vasquez,  Comment,  in  /•-""  /i»  D.  Tlwmœ, 
disp.  CLXV,  c.  IX,  10  in-fol.,  Lyon,  1631-1633,  t.  m, 
p.  103;  Fagnan,  Comment,  in  quinque  Décret,  libros, 

5  in-fol.,  Bome,  1661,  1.  II,  tit.  xx,  c.  lu,  n.  10-39; 
Gonzalez,  Comment,  perpétua  in  singnlos  textus  libr. 
Décret.,  Lyon,  1673,  1.  III,  tit.  XLV,  c.  i,  n.  6;  Barbosa, 
Jus  ecclesiasticum  universum,  2  in-fol.,  Lyon,  16,50, 
I.  I,  c.  II,  n.  42  sq.,  t.  I,  p.  32;  Reidenstuel,  ./iis  cano- 
nicum  universum,  1.  III,  tit.  xi.v,  §  1,  n.  8,  Venise, 
1775,  t.  m,  p.  554;  Schmalzgrueber,  .Tus  ecclesiasticum 
universum,  1.  III,  tit.  xlv,  §  1,  Naples,  1738,  t.  iir, 
p.  183;  Lupus,  Synodorum  generalium  acprovincialiiwi 
décréta  et  canones,  t.  iv,  p.  268. 

Voici,  en  résumé,  les  solides  raisons  sur  lesquelles 
s'appuient  ces  nombreux  auteurs  pour  prouver  leur 
thèse  : 

1.  Il  n'est  pas  possible  que  le  souverain  pontife  in- 
duise en  erreur  l'Église  universelle  dans  les  matières  qui 
concernent  la  morale  et  la  foi.  Or,  c'est  ce  qui  arrive- 
rait s'il  pouvait  se  tromper  dans  les  sentences  de  cano- 
nisation. Présenter  à  la  vénération  des  peuples  un 
homme  damné  ne  serait-ce  pas,  en  somme,  dresser  des 
autels  au  diable  lui-même?  Nec  differt  diabolum  colas, 
an  hominem  condemnatum.  Melchior  Cano,  op.  cit., 
concl.  3,  p.  139.  Dieu,  après  avoir  fondé  son  Église  sur 
Pierre,  et  lui  avoir  promis  de  la  préserver  de  l'erreur, 
la  laisserait  s'égarer  à  ce  point?  Une  telle  supposition 
serait  un  blasphème.  En  outre,  le  culte  public  décerné 
aux  saints,  et  qui  a  un  rapport  si  étroit  avec  la  morale, 
n'est-il  pas  comme  une  profession  de  foi?  Honor,  quem 
sanctis  exinbemus,  quœdam  professio  fidei  est,  qua 
sanctorum gloriam  credimus.  S.Thomas,  Quodlibet,  IX, 
q.  VIII,  a.  16,  ad  1'^^. 

2.  Un  autre  argument  non  moins  frappant  est  fourni 
par  l'histoire  elle-même.  Quoiqu'on  ait  découvert  quel- 
ques erreurs  dans  les  sentences  émanées  autrefois  des 
évêques  particuliers,  il  a  été  impossible  d'en  signaler 
jamais  aucune  parmi  tant  de  canonisations  faites  par  les 
pontifes  romains.  Comment  expliquer  celle  merveille 
sans  une  assistance  spéciale  de  l'Esprit-Saint,  qui  leur 
communique  le  privilège  de  l'infaillibilité,  bien  que, 
dans  les  informations  juridiques,  les  papes  aient  dû  né- 
cessairementrecevoirles  dépositions  de  témoins  humains, 
qui  peuvent,  comme  tout  homme,  se  tromper  et  tromper? 
Peculiarissimse providentiss abunde  magnum  argumen- 
tum  est  quod  nunquam  {in  canonizationibus)  infirmatfl 
est  fides  ab  Immanis  testibus  in  hujusmodi  judiciis  sus- 
cepta,  quod  in  casibus  civilibus,  ssepe  accidit.  Melchior 
Cano,  op.  cit.,  concl.  3,  p.  140.  Le  docteur  angélique, 
loc.  cit.,  s'exprime  encore  plus  clairement  :  Divina  pro- 
videnlia  prœservat  Ecclesiam,  ne  in  talibusper  fallibile 
lestimonium  hominum  fallatur.  Les  souverains  pon- 
tifes ont  souvent  affirmé  eux-mêmes  leur  infaillibilité 
dans  les  bulles  de  canonisation,  par  exemple.  Sixte  IV, 
dans  celle  de  saint  Bonaventure  :  Confidentes  quod  in 
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Cf. 


hac  canonizalione  non  penniltat  Deus  nos 
Acta  sanclorum,  julii.t.  m,  p.  796. 

Benoit  XIV,  après  son  exaltation  au  souverain  ponti- 
licat,  assure  avoir  vu,  coimne  de  ses  propres  yeux,  pen- 
dant les  nombreuses  années  quil  remplit  les  fonctions 
importantes  de  promoteur  de  la  foi,  au  sein  de  la  S.  C. 
dés  Rites,  la  main  visible  de  la  providence  dans  une 
foule  de  causes  de  canonisation  auxquelles  il  fut  acti- 
vement mêlé  ;  tantôt,  c'étaient  des  difllcultés  survenues 
au  dernier  in>t.iiil.  et  ,i|iiioii;int  un  oli^t;lc!e  infranchis- 
sable; t,iul-.l.  e  .l.iil  !..  J-vuuNrile  inr>i»ive  de  nouveaux 
document-  pi..rl,nil  nu-  Inuiure  rel;itanle  dans  les 
affaires  les  plus  ub<euii-;,  et  tiMucluint  définitivement 
des  questions  qui  paraissaient  absolument  insolutles,  etc. 
De  servor.  Dei  beatificat.  et  beator.  canonizat.,  1.  I, 
c.  XLiv,  n.  4,  1.  II.  p.  229,  col.  2. 
Z.  Obji;  in'fi  A\, ml  de  promulguer  la  sentence  défi- 
ifes  ont  coutume,  quand  le 
lé,  de  demander  des  prières, 
e  et  assistance,  afin  d'éviter 
ave.  Cette  coutume  est  attestée 
jnuments  et  par  les  cérémo- 
iniimiis  pntiiifex,  processum 
-  ,, ,  ji, 7. .,/:-,,,  n,-l  omndum 
I  ,    ,,,  lifir  iii-gotio. 

>     .   .:    ,':  ;  ,  l'.in-i.  1687- 


nitive,  I ■'-■    I  '11' 

procès  JUI  nli'in-  1 
pour  obtenir  J';  lu- 
toute  erreur  en  niatie 
par  une  foule  d'ancit 
niaux  :  Facit  scnnn 

recitans  et  proh<:i.-.     .,..'..-  -  „.  j.,.,..,/..-,,, 
qiwd  Deus  non  /"  ; 

Cf.  Mabillon,  jVm  ,   .:    i:  1 

1689;  2»  édit.,  l'.iii  \~-l\.  \  11.  p  Vl-l  U.uis  cette  pra- 
tique, quelques  auteurs,  surtout  des  liélérodoxes,  ont  cru 
apercevoir  la  preuve  que  les  souverains  pontifes  n'étaient 
pas  persuadés  eux-mêmes  de  leur  propre  infaillibilité. 

Réponse.  —  Cette  conclusion  ne  découle  nullement 
des  prémisses.  Les  rubriques  ne  commandent-elles  pas 
au  prêtre  de  prier,  avant  d'absoudre  un  pécheur  ou  de 
consacrer  le  pain  et  le  vin  à  l'autel  du  sacrifice'?  En  faut- 
il  conclure  que  le  prêtre  doit  douter  de  l'efficacité  de 
l'absolution  sacramentelle,  ou  de  la  réalité  de  la  trans- 
substantiation? JVec  oi-atio  répugnât  /iducise  de  infalli- 
bili  impetratione,  aut  fiducia  oralioni.  Riccioli,  Tra- 
ctalus  de  immunitate  ab  errore  tam  speculativo  qttam 
praclico  definitionum  s.  sedis  apostolicse  in  canoniza- 
tionibus  sanctorum,  1.  1,  c.  m,  n.  6,  in-4»,  Bologne, 
1668.  Des  prières  semblables  sont  faites  par  les  conciles 
œcuméniques  et  les  souverains  pontifes,  au  moment  où 
ils  s'apprêtent  à  prononcer  des  définitions  dogmatiques  : 
Non  nos  j^nliaris  pertiirbatores  esse  justilix,  ut  in  si- 
nistfu»!  /."S  i,i,i,>rnnin(  non  trahat.  Cf.  Mabillon,  Mu- 
sieum  ih'lirif,,,.  I  II.  p.  394;  Hardouin,  Concil.,  t.  x, 
col.  21.  Ce  n  e-l  p.is  exidemment  un  motif  de  penser 
que  les  conciles  eecuméniques  et  les  papes  sont  sujets 
à  l'erreur. 

Il  n'est  pas  défendu  de  demander  à  Dieu  ce  qu'on  sait 
certainement  ne  devoir  pas  être  refusé.  Cf.  S.  Thomas, 
Sum.  theoL,  III»,  q.  Lxxxiii,a.  4,  ad2"'=.Notre-Seigneur 
lui-même  n'a-t-il  pas  prié  son  Père  de  le  glorifier,  quoi- 
que cette  glorification  lui  fût  due  à  tant  de  titres"? 
Joa.,  XVII,  5.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  dit  à  ce 
sujet  :  Ea,  qtise  sancti  viri  oraudo  ef/iciutil,  ila  priedc- 
stinata  sunt,  ut  precibtis  obUueaiilur...  ul  ad  lioc  clecti 
ex  labore  perveniant,  qualeiius  postulando  inereanlur 
accipere  quod  cis  omnipotens  Deus  ante  sxcula  dispo- 
suit  donare.  Dialog.,  1.  1,  c.  viii,  P.  L.,  t.  Lxxvii, 
col.  188.  Par  ces  prières  solennelles  qu'ils  adressent  à 
Dieu  au  moment  où  ils  vont  accomplir  une  des  plus 
importantes  fonctions  de  leur  haut  ministère,  les  souve- 
rains pontifes  n'indiquent  aucunement  qu'ils  doutent  de 
leur  pouvoir  suprême;  ils  rappellent  seulement  que 
personnellement  ils  sont  soumis  à  l'erreur,  si  l'Esprit- 
Saint  ne  les  assiste.  Cette  confession  de  leur  propre 
faiblesse  les  conduit  par  la  voie  de  llmmilité  à  l'exercice 
de  cette  sublime  prérogative  de  l'infaillibilité  que  Dieu 
leur  a  promise,  en  tant  que  pasteurs  de  l'Église  univer- 
selle :  ut  sic  per  huniilitatis  viam  ad  prxrogativam 
infallibilitatis  a  Dec  sibi  in  aclu  universam  Ecclesiam 


respiciente  promissx  ascetidere  niererentur,  utpote 
non  in  semetipsis,  sed  in  prsesentia  Spiiitus  Hancti  me- 
moratam  constHuenles  infaUibiUlalem.  Benoit  XIV, 
De  seii'or.  Dei  beau/'.,  1.  I,  c.  xliv,  n.  21,  t.  11,  p.  240. 

Après  cette  protestation  d'humilité,  les  papes,  en  efl'et, 
rejetant  toute  apparence  d'hésitation,  portent  leur  sen- 
tence d'une  manière  absolue.  Us  l'imposent  à  l'Église 
entière,  définissant  que  tout  chrétien  doit  tenir  pour 
assuré  que  les  saints  canonisés  par  eux  jouissent  vrai- 
ment de  la  gloire  éternelle  ;  ils  frappent  d'anathèine  ceux 
qui  refuseraient  obéissance,  et  ne  se  soumettraient  pas 
à  leur  décision. 

2»  Est-il  de  foi  que  le  pape  est  infaillible  dans  les 
sentences  de  canonisation''  Est-il  de  foi  qu'un  saint 
canonisé  est  réellement  dans  le  ciel?  —  On  ne  pAirrait 
nier  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  vérités  sans  tomber 
dans  la  témérité,  se  rendre  coupable  d'impiété  scanda- 
leuse, et  encourir  le  soupçon  d'hérésie.  Sur  ces  points 
les  théologiens  sont  d'accord.  Cf.  Suarez,  Tract.,  I,  De 
fide,  disp.^■.  sect.  VIII,  n.  8,  27  in-4°,  Paris,  1856-1878, 
t.  XII,  p.  lii;,  >  ilin  Mi;i. .  uses,  CîO'SKS  theolog. ,tr.X\lï, 
De   fidr  I  li-p.   IV,    dub.   11,    §  3,    n.    46, 

16  in-4'.  Il  i-Tn  l^si,  t.  xi,  p.  275.  Mais  quant  au 
genre  de  e,i  iiluil.-  c|ui  convient  à  ces  deux  propositions, 
l'accord  n  est  plus  le  même  :  qua  certitudine  sil  tenen- 
dum  romaiium  punlificeni  non  passe  in  canonizalione 
sanctorion  errare,  non  prorsus  liquet.  Sylvius,  Controv., 
1.  IV,  q.  II,  a.  14,  Opéra  omnia,  6  in-fol.,  Anvers,  1598, 
t.  V,  p.  336. 

Elles  ne  sont  pas  directement  ou  explicitement  de  foi, 
non  immédiate  de  fide.  Salmanticenses,  loc.  cit.  Même 
après  le  concile  du  Vatican,  il  n'y  a  pas  de  définition 
expresse  de  l'Église  à  cet  égard,  de  sorte  que  celui  qui 
les  nierait  ne  serait  pas  formellement  hérétique.  Mais 
ces  vérités  touchent  à  la  foi  avec  laquelle  elles  ont  une 
connexion  très  étroite.  La  première  est  implicitement 
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est  déduit  avec  évidence  des 
mettrait  pas  serait  donc 
■  I  pif,  selon  l'expression  de 
Il  II',  q.  XI,  a.  2. 
I  li  11  divine  que  le  pape  est 
-iihMi  ilrs  saints.  Ce  n'est  pas 
M  un.  pnrsonne  canonisée  soit 
lii-  .  I  ~i  de  foi  ecclésiastique. 
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rien  dit,  ni  dans  I  Ecriture,  ni  dans  la  tradition;  mais 
sur  le  témoignage  de  l'Église  et  de  son  chef  visible  à 
qui  Dieu  a  promis  l'infaillibilité. 

V.  S.\GESSE  DE  l'Église  dans  les  canonisations.  — 
Les  ennemis  de  l'Église  ne  pouvaient  manquer  de  la 
calomnier  au  sujet  de  ceux  de  ses  enfants  qu'elle  place 
sur  les  autels.  Opposés  à  tout  culte  rendu  aux  saints,  les 
protestants  blâment  les  canonisations.  Mais  ils  oublient 
que,  d'après  l'enseignement  même  des  Écritures,  Dieu 
est  glorifié  dans  ses  saints.  Ps.  cl,  1  ;  II  Mach.,  vu, 
6.  Les  honneurs  accordés  aux  serviteurs  de  Dieu 
remontent  à  Dieu  lui-même,  qui  est  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  leur  sainteté,  comme  il  est  l'auteur  et  le 
consommateur  de  leur  foi,  in  auctoreni  fidei  et  consum- 
matorem,  Jesuiit.  Heb.,  xii,  2. 

Les  hérétiques  ont  un  autre  motif  de  décrier  les  cano- 
nisations des  saints.  Ils  se  flattent  de  se  rattacher  à 
l'Église  primitive,  et  ils  accusent  l'Église  romaine  d'avoir 
dégénéré;  ils  ne  peuvent  admettre  qu'elle  ait  de  véri- 
tables saints  et  qu'elle  continue,  sous  l'influence  de  la 
grâce,  dans  les  temps  modernes,  comme  aux  premiers 
siècles,  à  envover  au  ciel  des  bienheureux.  Cf.  Bannez, 
In  Sujii.  theol.,  II»  II»,  q.  i,  a.  10,  dub.  7,  concl.  1.  La 
merveilleuse  fécondité  de  la  véritable  Épouse  du  Christ 
les  confond,  car  elle  condamne  la  stérilité  de  leur  secte. 
Us  répètent  donc  qu'il  y  a  trop  de  canonisations,  et  que 
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l'Eglise  les  proclame  trop  facilement.  Ignorent-ils  donc 
que  l'Église  a  toujours  été  extrêmement  circonspecte 
l'ii  ces  matières,  et  qu'elle  n'a  accordé  que  très 
difficilement  au  contraire  les  honneurs  de  la  canoni- 
siition? 

Au  XIII»  siècle,  le  pape  Innocent  III  exprimait  déjà 
cette  pensée  en  termes  très  formels.  Quoique  pour 
entrer  au  ciel,  dit-il,  il  suffise  de  la  persévérance  finale, 
suivant  la  parole  du  Verbe  divin  lui-même  :  Qui  pevse- 
veraverit  usque  in  finem,  hic  salvus  erit,  Matth.,  x,  22; 
cependant,  pour  qu'un  homme  soit  réputé  saint  par 
l'Église  militante,  il  faut  deux  choses  rares  :  l'éclat 
extraordinaire  des  vertus  pendant  la  vie,  et  la  gloire  dos 
miracles  après  la  mort.  Ces  deux  conditions  sont  indis- 
pensables. D'abord,  l'éclat  des  vertus,  car  souvent  le 
démon  se  transforme  en  ange  de  lumière.  Certains 
hommes,  en  effet,  ne  pratiquent  la  vertu  que  par  oriçueil 
et  pour  recueillir  les  louanges  des  créatures.  D'autres 
opèrent  des  miracles;  mais  leur  vie  est  répréliensible, 
comme  l'était  celle  des  magiciens  au  temps  de  Pharaon; 
comme  le  sera  celle  de  l'Antéchrist,  dont  les  prodiges 
seront  de  nature  à  induire  en  erreur  même  les  élus, 
si  c'était  possible,  ita  ul  in  errorem  inducantur,  si  fieri 
potest,  etiam  electi.  Matth.,  xxiv,  ii.  Avant  d'élever 
un  serviteur  de  Dieu  sur  les  autels,  il  faut  donc  consta- 
ter en  lui  l'éclat  des  vertus  uni  à  la  gloire  des  miracles, 
afin  que  sa  sainteté  soit  confirmée  par  le  Seigneur.  Ces 
miracles,  accomplis  après  leur  trépas,  montrent  que  ces 
amis  de  Dieu  sont  plus  puissants,  et  qu'ils  vivent  d'une 
vie  bien  plus  heureuse  que  ceux  qui  sont  encore  ici-bas. 
Cf.  Fontanini,  Codex  constitiitionum  (/lias  siimnii  pon- 
lifices  ediderunt  in  solemni  canonizalione  sancloruiu, 
a  Joanne  XV  ad  Benedictum  XIII,  sive  ab  aniio  093 
ad  annwn  iT'29,  in-fol.,  Rome,  1729,  Innocenlii  III 
buUa  pro  canonizalione  S.  Uomoboni,  n.  28.  Cf.  S. 
Thomas,  Sum.  theol.,  l^  11»=,  q.  CLXXViii,  a.  2. 

1»  Examen  des  vei-txis.  —  Ce  que  l'Église  exige  de 
ceux  auxquels  elle  réserve  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion, ce  n'est  pas  seulement  la  possession  d'une  vertu, 
mais  de  toutes  sans  exception.  En  eux  doivent  resplendir 
d'abord  les  vertus  théologales  qui  ont  Dieu  pour  objet 
immédiat,  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  V^  11»=,  q.  |lxii,  a.  I  ; 
et  ensuite  toutes  les  autres  vertus  intellectuelles  et 
morales,  qui  perfectionnent  l'homme  dans  son  intelli- 
gence et  dans  ses  mœurs.  Q.  LVil,  Lviii.  Ces  vertus,  ils 
auront  dû  les  pratiquer  non  d'une  manière  quelconque, 
mais  jusqu'à  l'héro'isme.  Cf.  S.  Antonin,  Sum.  theol., 
III»,  tit.  XII,  c.  VIII,  §  1,  Venise,  1582,  t.  m,  p.  175.  Le 
doute  sur  lequel  la  S.  C.  des  Rites  aura  à  se  prononcer, 
après  une  enquête  des  plus  minutieuses  et  un  long  pro- 
cès poursuivi  dans  toute  la  rigueur  du  droit,  au  milieu 
des  obstacles  et  devant  les  difficultés  toujours  renais- 
santes du  promoteur  de  la  foi,  sera  formulé  en  ces 
termes  :  An  constel  de  virlutibus  theologicis,  fide,  spe 
et  cantate,  ac  de  cavditialibus,  prudentia,  justitia, 
fortitudine,  temperantia  et  annexis,  in  gi-adu  heroico, 
in  casu,  et  ad  effectum  de  quo  agitw?  Sur  cette  ques- 
tion si  vaste  et  si  complexe,  la  lumière  devra  être  com- 
plète. On  n'admettra  pas  de  demi-réponse  sur  n'importe 
quel  point  particulier.  Un  simple  nuage,  une  seule  incer- 
titude suffiront  à  rendre  inutile  tout  le  reste,  et  à  arrê- 
ter indéfiniment  la  marche  du  procès. 

Par  héroïcité  des  vertus  on  entend  un  degré  de  per- 
fection tel  qu'il  dépasse  de  beaucoup  la  manière  ordi- 
naire dont  les  autres  hommes,  même  justes,  pratiquent 
les  vertus  :  Prœmittendurn  est  virtutem  heroicam  esse 
illam  quss  sive  ob  excellentiani  operis,  sive  ob  circum- 
stantiam  intervenientem  quœ  opus  difficilliniiini  red- 
dat,  ei-umpit  in  aclum  superantem  communem  modum 
operandi  homimum,  etiam  virtuose  operanlium.  Cf. 
Benoit  XIV,  De  servor.  Dei  béatifie,  et  beatoi:  cano- 
nizat.,  1.  III,  c.  xxi,  n.  10,  II,  t.  v,  p.  226,  227  sq.; 
Scacchi,  De  cultu  et  veneratione  sanctonini,  in  ordine 
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ad  bealificationem  et  canonizalionem ,  I.  I,  sec!,  n, 
c.  IV,  in-4»,  Rome,  1639,  p.  144. 

La  preuve  de  ces  vertus  héroïques  doit  être  faite  non 
d'une  manière  générale  pour  toutes  prises  ensemble, 
mais  d'une  façon  spéciale  pour  chacune  d'elles  considé- 
rée en  particulier.  Ce  qu'un  tel  examen  demande  de 
temps  et  de  peine  est  incroyable,  surtout  étant  données 
les  difficultés  de  tout  genre  que  ne  cesse  d'accumuler 
le  promoteur  de  la  foi.  La  vie  du  serviteur  de  Dieu  est 
passée  au  crible  de  la  plus  impitoyable  critique:  et  il 
faut  que  non  seulement  on  n'y  trouve  rien  de  répréhen- 
sible,  mais  qu'on  y  rencontre  l'héro'isme  à  chaque  pas. 
Tant  que  le  doute  sur  les  vertus  n'est  p:is  absohniiint 
élucidé,  il  est  impossible  de  s'engager  pi  i  i  i  ii  'us 
cette  interminable  procédure,  car  il  nr  '      ,    i  ii         i- 

de  suspendre  l'examen  des  vertus  peu  m    i i 

des  miracles,  fussent-ils  très  nombreux,  m  K  ,  [ncins 
convaincantes  en  faveur  des  vertus  manquent,  ou  n'ont 
pu  être  retrouvées,  soit  parce  que  des  écrits  importants 
ont  été  égarés,  soit  parce  que  les  témoins  ont  disparu, 
on  conclut  simplement  qu'il  ne  conste  pas  des  vertus 
pratiquées  dans  un  degré  héroïque,  non  constare  de 
virlutibus,  et  le  procès  est  arrêté.  Cf.  Benoit  XIV,  De 
servor.  Dei  beatif.  et  beator.  canonizat.,  1.  II,  c.  uv, 
n.  10,  t.  IV,  p.  226  sq. 

2»  Examen  des  miracles.  —  Il  est  encore  plus  sévère, 
si  c'est  possible,  que  celui  des  vertus.  Pour  bien  discer- 
ner ce  qui  est  miraculeux  de  ce  qui  ne  dépasse  pas  les 
forces  de  la  nature,  la  S.  C.  des  Rites  convoque  non  seule- 
ment les  théologiens  et  les  canonistes,  maisaussi  les  méde- 
cins, chirurgiens  et  tous  les  hommes  de  science  qui,  par 
leurs  connaissances  spéciales,  sont  à  même  d'apporter  un 
élément  sérieux  à  la  solution  de  ces  questions  difficiles. 
Tous  les  moyens  sont  mis  en  œuvre  pour  démasquer  le 
mensonge  et  pour  écarter  l'erreur.  La  précipitation  in- 
téressée ou  le  zèle  enthousiaste  de  ceux  qui  ont  entrepris 
le  procès  et  en  poussent  la  marche,  vient  se  briser  contre 
l'extrême  lenteur  et  les  exigences  de  ce  tribunal  qui 
n'est  jamais  pressé,  et  ne  s'émeut  pas  de  ce  qu'une 
cause  est  exposée  à  rester  devant  lui  pendante  durant 
des  siècles.  En  considérant  la  multitude  d'actes  juridiques 
qu'il  impose,  la  série  indéfinie  de  difficultés  qu'il  amon- 
celle à  chaque  instant,  l'abondance  et  l'évidence  des 
preuves  qu'il  réclame,  on  serait  porté  à  l'accuser  plutôt 
de  défiance  exagérée  que  de  crédulité  pieuse.  Aucun 
tribunal  humain  n'agit  avec  cette  exactitude  poussée 
jusqu'au  scrupule,  et  avec  cette  sévérité,  qui  paraîtrait 
injustifiée,  en  toute  autre  matière.  Les  choses  en  arrivent 
à  ce  point  que,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  été  mêlés 
à  une  affaire  de  ce  genre,  le  succès  d'un  procès  de  ca- 
nonisation peut  être  regardé  comme  un  miracle  plus 
grand  que  tous  ceux  qui  sont  requis  pour  attester  la 
sainteté  d'un  serviteur  de  Dieu  :  Usitata  consuetudo 
curise  romanse  in  canonizationum  caitsis,  adeo  diffici- 
lem  esse  facit  canonizationum  obtinendarum  e/fectunt, 
ut ejus successus debeat  censeri  miraculum  pœne  majus 
quam  sint  omnia,  ob  qux  aliquis  judicatur  mereri,  ut 
in  sanctorum  catalogum  adscribatui:.  Acta  sanctorum, 
l.  I  aprilis,  p.  217. 

On  trouvera  dans  la  vaste  collection  des  Acta  sancto- 
rum de  nombreux  exemples  montrant  combien  longs 
et  sévères  sont  les  procès  de  canonisation.  H  nous  suffira 
d'en  indiquer  ici  quelques-uns.  Le  cardinal  J.  Cajétan, 
ponent  de  la  cause  de  canonisation  de  saint  Stanislas, 
évêque  et  martjr,  voyant  que,  malgré  la  valeur  et  la 
multitude  des  preuves  fournies,  le  procès,  qui  avait  déjà 
duré  fort  longtemps,  menaçait  de  s'éterniser,  écrivait 
à  l'évêque  de  Cracovie  «  :  Votre  saint  a  besoin  d'opérer 
encore  un  miracle,  le  plus  grand  de  tous  :  celui  de 
mettre  d'accord  tous  ceux  qui  ne  cessent  de  chicaner  sur 
les  miracles.  »  Actasancl07-uni,  maii  t.  ii,  p.  252-259.  Un 
autre  exemple  de  ce  genre  est  celui  de  la  canonisation 
de  saint  Félix  de  Cantalice.  Ses  miracles  sont  rapportés 

11.  -  52 


1645 


CANONISATION    DANS    L'EGLISE    ROMAINE 


1646 


dans  les  AcCa  sanctonim,  maii  t.  iv,  p.  202-209,  244-281. 
Après  les  avoir  exposés,  les  boUandistes  terminent  par 
cette  remarque  :  Hoc  mirifice  factt  ad  cognoscendam 
evidenter  siitiwmiu  illaDt  maturitatem,  gravila- 
temquejudicii,  quain  »iii-aculis  in  ordine  ad  canoni- 
zaliones  probandis  utitur  romana  curia.  Loc.  cit., 
p.  275. 

A  ce  témoignage  des  auteurs  catholiques  s'est  joint 
plus  d'une  fois  celui  des  hétérodoxes  eux-mêmes.  Du- 
rant vingt  ans,  de  1708  à  1728,  promoteur  de  la  foi  à  la 
S.  C.  des  Rites,  Prosper  Lambertini,  plus  tard  Be- 
noit XIV,  reçut  un  jour  la  visite  d'un  gentilhomme  an- 
glican, de  ses  amis.  Il  lui  offrit  de  lire  plusieurs  docu- 
ments relatifs  à  des  miracles  attribués  à  un  personnage, 
dont  le  procès  de  canonisation  était  alors  pendant.  Le 
gentilhomme  les  lut  avec  attention,  et  stupéfail  de  tant  de 
preuves  irréfutables  selon  lui,  et  qui  à  ses  yeux  produi- 
saient la  lumière  complète,  il  s'écria  :  «  Ah  !  si  tous  les 
miracles  reçus  par  l'Église  romaine  étaient  aussi  bien 
avérés,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  les  admettre,  nous 
aussi  !  —  Eh  bien  !  reprit  le  prélat,  de  tant  de  miracles 
qui  vous  paraissent  si  parfaitement  établis,  aucun  n'a 
été  accepté  par  la  S.  C.  des  Rites.  Pour  elle,  ces  preuves 
ne  sont  pas  suffisantes.  »  A  ces  mots,  le  protestant,  plus 
étonné  encore,  confessa  qu'il  n'aurait  jamais  supposé 
que  l'Église  romaine  se  montrât  si  difficile  dans  l'exa- 
men des  miracles  attribués  à  ceux  de  ses  fils  qu'elle 
place  sur  les  autels.  Il  fallait,  ajouta-t-il,  une  aveugle 
prévention,  pour  ne  pas  reconnaître  la  profonde  sagesse 
et  l'extrême  prudence  dont  elle  use  dans  la  canonisa- 
tion des  saints.  Cf.  Daubenton,  S.  J.,  ScrijHa  varia  in 
causa  beatificationis  J.  Francisci  Régis,  2  in-fol., 
Rome,  1710-1712;  Vie  du  bienheureux  François  Régis, 
in-12,  Paris,  1716;  Lyon,  1717,  1.  IV,  p.  329.  Voir  Mi- 
racle. 

VI.  Procédure  actielle.  —  Nous  ne  pouvons  évi- 
demment entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  nécessi- 
terait l'exposé  complet  d'un  sujet  aussi  vaste.  11  nous 
suffira  d'en  tracer  les  grandes  lignes,  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  satisfaisante  de  la  manière  dont  pro- 
cède l'Église  dans  l'examen  de  ce?  causes,  dont  elle 
a  affirmé  si  sou  ,  ri  il  r,..,  pli,, m  m  11.  l  i:i  vile.  Voir,  sur  ce 
point  parliculiri  -  l.ulles  de  cano- 

nisation éraani-.-i    I  !,lii     I  1 ',1    .iiit  m,  d'Hono- 

rius  m,  de  GivyMi,  I  \  ,riiiii,,,.  i;i  1  \ ,  de  Jean  XXII, 
d'Urbain  V,  de  Jules  II,  de  Léon  X,  etc.,  et  rapportées  par 
Benoît  XIV,  De  servor.  Dei  béatifie,  et  beator.  cano- 
nizat.,  1.  I,  c.  xv,  t.  i,  p.  9i  sq. 

Quand  lin  Ihviriin,-,  rlr  Pirii  vi-'iit  ;i  rnr.iirir  on  odeur 
de  saint,  i,,.    I  I   Ji^      n.     -  ,    ,  :,],      |,,-   t,,,,[    ,1,,   suite  de 

soient  les  grâces  extraordinaires  dont  Dieu  l'a  comblé  : 
extases,  prophéties,  miracles,  faculté  de  lire  dans  les 
cœurs  et  de  deviner  les  secrets  des  consciences,  etc.; 
quels  que  soient  le  concours  des  fidèles  qui  se  pressent 
à  son  tombeau  et  les  guérisons  miraculeuses  ou  les  pro- 
diges de  tout  genre  qui  s'y  opèrent,  l'Église  se  contente 
d'être  expectatrice  silencieuse  :  expectat  ut  videat,  utrum 
fama  isla  sanctitatis  et  miraculonim  evanescat,  an 
incrementum  capiat.  Si  cette  réputation  de  sainteté 
vient  des  hommes,  elle  s'effacera  vite;  si  elle  vient  de 
Dieu,  elle  ira  grandissant  avec  le  temps.  L'Église  attend 
donc,  et  ne  consent  à  l'examiner  officiellement  que  plu- 
sieurs années  après  le  trépas  du  serviteur  de  Dieu. 
Pendant  ce  laps  de  temps,  elle  permet  simplement  de 
recueillir  les  dépositions  des  témoins  oculaires,  dans  la 
crainte  que  ces  témoignages,  qui  pourront  être  utiles 
plus  tard,  ne  finissent  par  disparaître,  ne  pereant  pro- 
bationes.  Cf.  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  II,  c.  iv.  t.  m, 
p.  23  sq.;  c.  LUI,  n.  1-7,  t.  IV,  p.  210-212. 

Autrefois,  les  formalités  étaient  moins  rigoureuses 
qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Quand  le  pape  portait 


la  sentence  de  canonisation  dans  un  concile  général,  on 
lisait  devant  l'assemblée  réunie  la  vie  du  serviteur  de 
Dieu,  avec  les  dépositions  des  témoins  oculaires  attest;inl 
ses  vertus  héroïques  et  ses  miracles.  Plus  tard,  cette 
procédure  trop  sommaire  se  modifia,  devint  de  plus  en 
plus  sévère,  et  se  transforma  insensiblement,  par  le  tra- 
vail des  siècles,  en  celle  qui  est  actuellement  suivie. 
Cette  évolution  liistorique  très  intéressante  est  longue- 
ment et  savamment  exposée  par  Benoît  XIV,  op.  cit., 
1.  I,  c.  XX,  xxiii.  t.  II.  p.  27-44,  54-58;  1.  II,  c.  xxxv, 
n.  4  sq..  I.  IV.  p.  lis  ^q. 

1"  l)isliiiurn  in;'j,^iriii(iiresel  introduction  de  la  cause. 
—  Aiijouiil  liui.  les  premières  instructions  juridiques 
sont  faites  par  les  ordinaires  des  lieux  où  le  serviteur 
de  Dieu  a  vécu  et  où  il  est  mort.  Elles  ont  pour  but  de 
constater  officiellement  sa  renommée  publique  de  vertus 
et  de  miracles.  C'est  le  processus  informativtis  de  fama 
sanctitatis,  virtutum  et  miracnloruni.  Ce  procès  doit 
être  suivi  d'un  autre,  le  processus  de  non  cultu,  tendant 
à  prouver  l'observation  du  décret  d'Urbain  VIII,  Cxle- 
stis  Hyerusalem  cives,  du  5  juillet  1634,  défendant  de 
rendre,  sous  peine  de  nullité  radicale  de  toute  procédure 
ultérieure,  un  culte  public  à  ceux  que  le  pontife  romain 
n'a  ni  béatifiés  ni  canonisés.  Dans  ce  double  procès 
l'évêque  doit  donner  sa  sentence,  et  s'il  ne  le  faisait  pas, 
la  S.  C.  des  Rites  la  lui  demanderait.  Quelquefois  (et 
c'est  la  coutume  qui  a  prévalu),  le  procès  super  non 
cultu  n'est  commencé  qu'après  l'introduction  de  la 
cause  en  cour  de  Rome  ;  alors,  l'évêque  ne  pouvant  plus 
s'en  occuper  sans  une  commission  spéciale  du  pape,  ce 
procès  est  fait  par  l'autorité  apostolique.  Cf.  Benoît  XIV, 
De  semor.  Deibealif.  et  beator.  canonizat.,\.  I,  c.xxii, 
n.  3,  t.  II,  p.  45;  1.  II,  c.  i-xxv,  t.  m,  p.  1-272;  Barbosa, 
Juns  ecclesiastici  universi  libri  très,  2  in-fol.,  Lyon, 
1718,  part.  I,  1.  I,  c.  xi,  c.  xxxii,  n.  62,  p.  158  sq.,  316; 
Scacchi,  De  cultu  et  veneralione  sanctoruni  in  ordine 
ad  bealif.  et  canonizat.,  1.  I,  sect.  viii,  c.  i;  sect.  x,  c.  iv, 
in-4»,  Rome,  1639,  p.  579,  797  ;  Castellini,  Tractalus  de 
certiludine  glorise  sanctoruni  canonizatorum,  in-fol., 
Rome,  1628,  p.  89;  Bellarmin,  De  beatitud.  et  canoni- 
zat. sanct.,  1. 1,  c.  X,  Controv.,  Paris,  1613,  t.  Ii,  col.  703. 

Le  procès  super  fama  sanclitalis,  s'il  est  terminé 
favorablement  par  l'évêque,  établit  que  la  réputation  de 
sainteté  dont  jouit  le  défunt,  n'est  pas  un  vain  bruit, 
mais  un  sentiment  appuyé  sur  des  preuves  solides.  Il  ne 
faut  rien  moins  que  ce  jugement  en  première  instance, 
pour  que  la  cour  romaine  consente  à  s'occuper  de  la 
cause.  Et  encore  ne  s'en  occupe-t-elle  pas  tout  de  suite. 
Elle  attend  dix  ans,  à  partir  du  jour  où  les  pièces  du 
procès  lui  ont  été  remises.  Elle  ne  les  ouvre  et  ne  les 
examine  que  si,  après  ce  laps  de  temps,  lui  arrivent  de 
nouvelles  lettres  d'évêques  ou  de  personnages  considé- 
rables témoignant  que  la  réputation  du  serviteur  de 
Dieu  va  grandissant,  que  les  miracles  opérés  par  son 
intercession  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  que  les 
peuples  désirent  chaque  jour  davantage  sa  canonisation. 
Décret  d'Innocent  XI,  du  15  octobre  1678,  §  1 J  cf.  Lauri, 
Codexpro  postulatoribus  causaruni  béatifie,  et  canoni- 
zat., 2  in-8»,  Rome,  1879,  t.  ii,  p.  310  sq. 

L'ouverture  à  Rome  du  procès  fait  par  l'ordinaire  est 
soumise  à  des  formalités  multiples.  Elle  a  dû  être  pré- 
cédée d'une  requête  adressée  par  le  postulateur  de  la 
cause  aux  cardinaux  de  la  S.  C.  des  Rites.  Si  la  réponse  est 
favorable,  on  cite  le  promoteurde  la  foi,  qui  doitassister 
à  tous  les  actes  de  la  procédure.  En  sa  présence,  on 
appelle  les  témoins  aptes  à  certifier  que  la  signature  et 
les  sceaux  apposés  sur  le  pli  volumineux  qui  contient 
toutes  les  pièces  du  procès,  sont  bien  ceux  de  l'évêque 
diocésain  d'où  il  émane.  L'ouverture  se  fait  alors  en  pré- 
sence du  cardinal  préfet  de  la  S.  C.  des  Rites.  Décret 
du  3  décembre  1650;  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  II,  c.  Li, 
n.  9-12,  t.  IV,  p.  201-204. 

Le  pape  nomme  ensuite  un  cardinal  rapporteur  de  la 
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cause  et  des  interprètes  pour  traduire  les  pièces  du  pro- 
cès entrepris  par  l'évêque,  dans  le  cas  où  elles  seraient  ré- 
digées en  une  autre  langue  que  le  latin  et  l'italien.  Alors, 
devant  la  S.  C.  des  Rites,  commence  un  débat  contra- 
dictoire pour  examiner  si  ce  procès  ne  pèche  pas  par 
quelque  défaut  essentiel  de  procédure,  et  s'il  doit  être 
admis  comme  valide.  Le  doute  est  ainsi  formulé  par  le 
tribunal  :  An  sententia  ortiinarii  super  fama  sanctita- 
lis...,  ou  bien  super  non  cuitu  lata,  sit  confiiTtianda 
vcl  infirmatuln.  I.ps  avoc.ils  parlent  en  faveur  de  la  va- 
lidité, contrr  I  n|ih  11.'  I  pioraoteur  de  la  foi  soulève 
toutes  les  ilinimlii  ^  |in-,il,l,>s. 

Si  la  senliiHr  (|.  ImiIinmi.-  ost  ;q)prûiivi'c.  lu  cause 
n'est  pas  cependaiil  m-  .1  -  >.rih  ;-Il.  m.  ni  in!  lo.Iini-'  \'n 
nouveau  procès  sub>ii II  1    :  1    ,  11- 

paratoire,  s'ouvre  aie  II   .   I       '      i     n      1         1       Mu 

serviteur  de  Dieu,  sil  •  n  ...  {.a  —  .:.  -luA:-  411  1:.-  .-.^r.  iil  : 
livres,  traités,  lettres,  méditations,  simples  pages  vo- 
lantes, etc.  On  les  recherche  avec  soin  pour  en  décou- 
vrir les  moindres  fragments  et  les  soumettre  à  la  plus 
rigoureusecritique.  Cette  loi,  portée  par  Urbain  VIII,  est 
la  suite  d'une  coutume  de  beaucoup  plus  ancienne. 
Cf.  Ilardouin,  Concil,  t.  vi,  col.  1319;  Baluze,  Vitxpapa- 
rum  avenionensium,  2  in-i",  Paris,  1693,  t.  i,  col.  1176; 
Rocca,  De  sanctorum  canonizatione,  in-4»,  Rome,  1601, 
c.  xx.\,  p.  67. 

Si  dans  ces  écrits,  qu'ils  aient  été  publii'S  on  non,  se 
trouvait  quelque  doctrine  hétérodoxe,  illi  n  mliiil  sus- 
pecte la  foi  de  leur  auteur,  et  sa  cause  d.  1  niiii  ihuii 
serait  à  jamais  arrêtée.  Avant  d'introiluM  111!  .1  ,li - 
vantle  tribunal  suprême,  il  estdonccun\rii.i!.l.  il,  >  i^su- 
rer  à  l'avance  qu'elle  ne  rencontrera  pas  un  obstacle  de 
ce  genre  qui  serait  absolument  insurmontable.  Même 
après  l'introduction  de  la  cause,  si  on  découvrait  quelques 
livres  entiers,  ou  de  simples  fragments,  ayant  échappé 
aux  premières  perquisitions,  le  cours  des  autres  procé- 
dures serait  aussitôt  suspendu,  et  l'on  travaillerait  tout 
d'abord  à  la  revision  des  pièces  nouvellement  trouvées. 
L'examen  des  écrits  est  extrêmement  sévère  et  très 
minutieux.  Le  cardinal  rapporteur  en  a  la  charge  spé- 
ciale. Il  commence  par  remettre  des  exemplaires  de  ces 
ouvrages  à  des  théologiens  habiles.  Ceux-ci  les  étudient 
séparément,  sans  se  concerter,  car  leur  choix  est  tenu 
secret.  Après  les  avoir  lus  en  entier  avec  une  grande 
attention,  ils  sont  obligés  de  donner  au  cardinal  leur 
appréciation  par  écrit,  appréciation  très  détaillée,  con- 
tenant une  analyse  raisonnée  de  chaque  ouvrage,  avec 
le  plan,  les  divisions  et  subdivisions,  ainsi  que  la  ma- 
nière de  procéder  de  l'auteur.  Ils  doivent  surtout  signa- 
ler tout  au  long  les  difficultés  que  celte  lecture  ferait 
naître.  Ces  rapports  sont  remis  cachetés  au  cardinal. 
Il  les  propose  ensuite,  dans  une  séance  ordinaire,  à 
l'examen  de  la  S.  C.  des  Rites,  qui  prend  tout  le  temps 
nécessaire  pour  résoudre  avec  maturité  les  doutes  qu'ils 
pourraient  susciter.  Le  promoteur  de  la  foi  y  assiste 
comme  toujours,  pour  donner  aux  difficultés  toute  leur 
force.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  arrêter  à  jamais  une 
cause  de  canonisation,  que  les  ouvrages  du  serviteur  de 
Dieu  renferment  des  erreurs  formelles  contre  le  dogme 
ou  la  morale  ;  il  suffit  qu'on  y  trouve  des  nouveautés  sus- 
pectes, des  questions  frivoles,  ou  bien  quelque  opinion 
singulière  opposée  à  l'enseignement  des  Pèi-es  et  au  sen- 
timent commun  des  fidèles.  Cf.  Benoit  XIV,  De  servoruni 
Dei  béatifie,  et  healor.  canonizat.,  1.  II,  c.  xxv-xxxv, 
LU,  t.  IV,  p.  3-68,  204-210. 

(Juand  les  ouvrages  ont  été  approuvés,  la  signature  de 
la  commission  apostolique,  pour  l'introduction  de  la 
cause,  ne  tarde  pas  d'ordinaire.  Après  l'avis  favorable 
des  cardinaux  à  ce  sujet,  la  supplique  est  formulée  par 
le  postulateur  de  la  cause,  examinée  ou  modifiée  par  le 
promoteur  de  la  foi,  qui  peut  y  ajouter  ou  retrancher, 
selon  qu'il  le  juge  bon.  Elle  est  ensuite  remise  au  secré- 
taire de  la  S.  C,  qui  la  poi-te  au  pape,  auquel  il  fait 


connaître  officiellement  l'avis  favorable  émis  par  les  car- 
dinaux. Si  le  pape  l'approuve,  il  met  au  bas  de  la  sup- 
plique le  mot  placet,  avec  la  première  lettre  du  nom 
qu'il  portait  avant  son  exaltation  au  souverain  pontificat. 
Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  II,  c.  xxxv,  n.  10,  t.  iv,  p.  72. 

A  partir  de  ce  moment,  le  serviteur  de  Dieu  reçoit 
le  titre  de  vénérable,  car  cette  décision  est  le  signe  que 
la  réputation  de  sainteté  dont  il  jouit,  a  été  prouvée  juri- 
diquement. Benoît  XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  xxxvii,  n.  i, 
t.  II,  p.  153.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  preuve  de  sa 
sainteté  soit  faite  ;  mais  il  est  acquis  que  les  foules  le 
croient  saint,  et  c'est  à  cause  de  la  réalité  de  cette  ré- 
putation, que  l'Église  le  cite  à  son  tribunal  suprême. 

Ainsi  est  ouverte  la  vaste  carrière  des  informations 
qui  doivent  être  faites  par  l'autorité  du  souverain  pon- 
tife, en  vue  de  la  béatification  et  de  la  canonisation.  Dès 
lors,  la  S.  C.  des  Rites  étant  officiellement  saisie  de 
l'affaire,  dont  la  signature  de  la  commission  apostolique 
l'a  chargée,  en  lui  conférant  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  l'instruction  du  procès,  l'ordinaire  n'a  plus 
le  droit  de  s'en  occuper  :  tout  ce  qu'il  entreprendrait 
de  ce  chef,  serait  désormais  radicalement  nul.  Cf.  Be- 
noit XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  XXII,  n.  4,  t.  11,  p.  46;  1.  II, 
c.  xxxv-xxxviii,  un,  n.  7  sq.,  t.  iv,  p.  68-86,  p.  212  sq. 
2»  De  l'introduction  de  la  cause  à  la  béati/ication.  — 
Après  que  la  cause  a  été  introduite  et  à  la  demande  du 
postulateur,  la  S.  C.  des  Rites  recommence  de  sa  propre 
autorité  l'enquête  précédemment  entreprise  par  l'ordi- 
naire sur  la  renommée  de  sainteté,  les  vertus  et  les  mi- 
racles attribués  au  serviteur  de  Dieu;  sur  le  concours 
des  fidèles  autour  de  son  tombeau,  et  sur  les  faveurs 
surnaturelles  qu'ils  y  obtiennent.  Dans  ce  but,  et  par 
des  lettres  appelées  en  style  de  curie  littera:  remisso- 
riales,  elle  institue  des  commissaires  chargés  de  prendre 
en  son  nom  les  informations  nécessaires.  Ces  juges,  dé- 
légués par  l'autorité  pontificale  pour  se  transporter  sur 
les  lieux  et  y  recueillir  les  dépositions,  sont,  en  géné- 
ral, trois  évêques,  parmi  lesquels  il  est  d'usage  de  dé- 
signer celui  dont  le  diocèse  possède  le  tombeau  du 
serviteur  de  Dieu.  Cf.  Benoît  XIV,  op.  cit.,  1.  II,  c.  XLV, 
n.  10,  t.  lY,  p.  139  sq.  Ils  prêtent  serment  sur  les  saints 
Évangiles  de  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  toutes 
les  opérations  de  la  procédure,  sous  peine  d'excommu- 
nication latx  sentcnlix,  dont  seul  le  souverain  pontife 
pourrait  absoudre,  à  l'exclusion  même  du  cardinal  grand- 
pénitencier,  en  dehors  de  l'article  de  la  mort.  Ils  font 
prêter  ensuite  le  même  serment  à  tous  les  officiers  qui 
prendront  part  à  cette  enquête  :  vice-promoteur,  vice- 
postulateur,  notaire  apostolique,  secrétaire,  greffier,  et 
tous  ceux  qui  ont  mission  de  rédiger,  coUationner  ou 
transcrire  les  pièces  de  la  procédure,  et  qui,  sans  excep- 
tion, et  sous  peine  de  nullité,  doivent  être  des  ecclé- 
siastiques. Benoît  XIV,  op.  cit.,  I.  II,  c.  xxxix-xuv, 
t.  IV,  p.  92-127;  Troyius  Malvezzi,  De  canonizatione 
sanctorum,  dans  Tractât,  magn.  juris  universi,  Bo- 
logne, 1487,  t.  XIV,  p.  103  sq. 

Les  dépositions  des  témoins  ne  peuvent  être  reçues 
dans  un  lieu  profane,  mais  seulement  dans  une  église, 
une  chapelle,  un  oratoire  ou  une  sacristie.  Cette  pres- 
cription du  droit  a  probablement  pour  but  d'inspirer 
aux  témoins  un  plus  grand  respect  pour  la  vérité  et  une 
plus  vive  horreur  pour  le  parjure.  On  leur  fait  jurer  à 
tous  sur  les  Évangiles  de  dire  la  vérité  sans  déguisement 
ni  réticence,  et  de  ne  parler  à  personne  des  questions 
qu'on  leur  posera  et  des  réponses  qu'ils  y  donneront. 
Les  interrogatoires  émanent  de  la  S.  C.  des  Rites  elle- 
même.  Ils  ont  été  dressés  avec  la  plus  grande  attention 
par  le  promoteur  de  la  foi,  d'après  les  articles  ou  posi- 
tions du  postulateur.  A  celui-ci,  en  effet,  incombe  le 
soin  d'exposer  et  de  communiquer  par  avance  à  la  S.  C, 
classés  sous  des  titres  ditïérenls,  les  faits  dont  la  cons- 
tatation juridique  fournira  les  éléments  du  débat  qui 
va  s'engager,  devant  le  tribunal  suprême,  touchant  les 
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vertus  et  les  miracles  du  défunt.  Les  interrogatoires 
sont  très  minutieux  et  ordinairement  très  longs.  Adressés 
par  le  promoteur  de  la  foi  au  vice-promoteur  qui  le 
remplace  au  loin  auprès  des  juges  délégués,  et  dont  le 
rôle  est  ainsi  d'une  extrême  importance,  ils  sont  ren- 
fermés dans  une  enveloppe  cachetée,  qui  ne  doit  être 
ouverte  que  devant  le  tribunal  assemblé,  et  doit  être,  à 
la  fin  de  chaque  séance,  referuiée  et  caclielée,  ainsi  que 
les  registres  où  sont  transcrites  les  dépositions.  Cf.  Be- 
noit XIV,  op.  cit.,  1.  II,  c.  xi.iv-XLix,  t.  IV,  p.  127-174; 
Lauri,  Codex  pro  poslukilunhus  caumi-iiin  béatifie,  et 
canonizat.,  2  in-8»,  Rome,  187!t,  t,  n,  p.  ;!i-ll,  50-55. 

Les  témoins  ne  sont  admis  que  s'ils  inspirent  pleine 
confiance.  Non  seulement  on  exige  qu'ils  soient  catho- 
liques, mais  aussi  de  bonnes  mœurs  et  recommandables 
par  leur  piété.  Aux  juges  il  appartient  de  démêler  les 
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poser  d'office  toutes  les  questions  qui  leur  paraissent 
nécessaires  ou  utiles,  selon  les  circonstances,  pour  l'in- 
térêt de  la  vérité. 

Plus  le  nombre  de  témoins  est  considérable,  et  plus 
il  conste  de  la  réputation  de  sainteté.  Ces  marques  mul- 
tipliées de  vénération  sont  comme  la  grande  voix  du 
peuple  chrétien,  qui  déjà,  depuis  longtemps,  a  porté  sa 
sentence,  et,  par  ses  désirs,  prévient  la  décision  officielle 
de  l'Église.  Mais  il  faut  que  les  témoins,  autant  que 
possible,  aient  vu  de  leurs  jeux  ou  entendu  de  leurs 
oreilles  ce  qu'ils  racontent.  On  ne  reçoit  que  très  diffi- 
cilement les  témoins  par  oui-dire  ou  de  second  ordre, 
pour  l'enquête  sur  les  vertus,  et  seulement  lorsque  le 
laps  de  temps  écoulé  ne  permet  plus  d'espérer  d'autres 
témoignages;  mais  on  ne  les  accepte  jamais  comme 
suffisants  pour  établir  la  certitude  d'un  miracle.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  la  vaste  matière  des  dépositions 
juridiques  des  b'iuoins  diins  les  procès  de  canonisation. 
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p.  333-345  sq. 

Quand  l'information  est  achevée  avec  l'audition  de 
tous  les  témoins  proposés  par  le  postulateur  de  la  cause, 
et  de  ceux  que  les  juges  sont  tenus  de  citer  d'office,  on 
clôt  les  opérations  par  un  procès-verbal,  portant  les 
signatures  et  les  sceaux  de  tous  les  juges  délégués,  du 
sous-promoteur,  du  vice-postulateur  et  du  notaire. 

Dans  les  archives  de  l'évèché  on  conserve  l'original 
de  toutes  les  écritures;  mais  on  transmet  à  Rome  par 
un  envoyé  spécial  une  copie  authentique,  revue  dans 
tous  les  détails  par  les  juges  eux-mêmes,  assistés  du 
secrétaire  de  la  commission  et  d'un  autre  notaire  ecclé- 
siastique. Cette  copie  ou  transsumptuni  est  munie  des 


mêmes  signatures  et  des  mêmes  sceaux  que  l'original. 
L'ouverture  du  pli  cacheté  se  fait  dans  la  S.  C.  avec  les 
mêmes  formalités  que  celles  que  nous  avons  indiquées 
pour  les  deux  procès  de  l'ordinaire.  Cf.   Benoit  XIV, 


op. 


II,  c. 


-196. 


Ces  premières  enquêtes  des  commissaires  aposto- 
liques sur  la  réputation  de  sainteté  en  général,  sont 
ensuite  vérifiées  dans  les  séances  ordinaires  de  la  S.  C. 
des  Rites,  qui  ont  lieu  tous  les  mois  dans  le  palais  pon- 
tifical, et  auxquelles  assistent,  avec  tous  les  cardinaux 
qui  en  font  partie,  le  promoteur  de  la  foi,  un  protono- 
taire, un  maitre  de  cérémonies  et  le  secrétaire.  Après 
cette  vérification,  le  postulateur  de  la  cause  demande  à 
la  S.  C.  de  délivrer  de  nouvelles  litterss  remissoriales, 
pour  donner  aux  juges  délégués  la  commission 
former  en  détail  sur  chaque  vertu,  puis  sur  chaque  mi- 
racle en  particulier.  Cf.  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  I, 
c.  XXII,  n.  8,  t.  Il,  p.  47. 

Ces  nouvelles  enquêtes,  étant  terminées,  sont 
minées  comme  les  précédentes  par  la  S.  C.  Si  le  tribu- 
nal les  trouve  en  bonne  et  due  forme,  il  passe  à  la  dis- 
cu.ssion  des  doutes  proposés  :  premièrement  sur  les 
vertus,  et  ensuite  sur  les  miracles.  Mais,  selon  un  décret 
d'Urbain  VIII,  il  ne  procède  à  cette  discussion  des  ver- 
tus que  cinquante  ans  après  la  mort  de  celui  dont  on 
instruit  le  procès  de  canonisation;  et,  même  après 
laps  de  temps,  il  ne  peut  le  faire  qu'en  vertu  d'une 
autorisation  spéciale.  Cf.  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I.  I, 
c.  XXII,  n.  9;  1.  II,  c.  Liv,  n.  1-8,  t.  ii,  p.  47;  t.  iv, 
p.  219-223. 

Voici  comment  procède  la  S.  C.  des  Rites,  dans  la 
discussion  des  vertus  et  des  miracles.  Pour  chacune  de 
ses  discussions,  il  faut  trois  réunions  extraordinaires, 
dont  la  première  est  appelée  antipréparatoire,  la 
conde  préparatoire,  et  la  troisième  générale. 

La  réunion  antipréparatoire  a  lieu  au  palais  du  c 
dinal  rapporteur  de  la  cause  ou  ponent.  Elle  a  pour 
but  de  le  mettre  lui-même  pi  us  au  courant  de  l'affaire  dont  il 
est  chargé.  Elle  se  compose  des  juges  inférieurs,  ou  de 
second  ordre,  c'est-à-dire  des  consulteurs  nommés  par 
le  pape,  et  appartenant  soit  au  clergé  séculier,  soit  à 
divers  ordres  religieux.  Certains  prélats  de  la  cour  ro- 
maine sont  de  droit  consulteurs,  en  vertu  de  leurs 
fonctions,  comme  le  maitre  du  sacré  palais,  le  sacriste 
de  la  chapelle  pontificale,  l'assesseur  du  Saint-Office, 
l'auditeur  du  pape,  les  trois  plus  anciens  auditeurs  de 
Rote,  etc.,  tous  hommes  de  vaste  doctrine  et  du 
grand  mérite.  Dans  la  réunion  antipréparatoire,  ils 
donnenl  .li.nuii  :ni  en , lin, il  ponml  lour  avis  motivé 
sur  l'alliui -■  «ni  il-  -lit  .In  .  I  ,..,:, II..'  .'ludier  à  fond.  Le 
cai'diniil  l-'-  ....ni.'.  iii,u<;  -..m-  inniiri'sler  son  propre 
sentimoul.  nru..il  Xl\,  ../.,  nr,  1.  I,  c.  xv,  n.  5-14, 
t.  I,  p.  102,  105  sq.;  Bouix,  De  curia  romana,  part.  II, 
c.  V,  §  2,  in-8",  Paris,  1859,  p.  186  sq. 

C'est  au  palais  pontifical  que  se  tient  ensuite  la  réu- 
nion préparatoire.  Tous  les  cardinaux  de  la  S.  C.  c 
Rites  y  assistent,  et  peuvent  ainsi  complètement  s'il 
truire  des  difficultés  de  la  cause  pendante.  Les  consul- 
teurs donnent  encore  leur  avis  avec  les  raisons  sur  les- 
quelles ils  s'appuient.  Les  cardinaux  écoutent,  mais 
se  prononcent  pas. 

Enfin,  quelque  temps  après,  a  lieu  l'assemblée  géné- 
rale, au  palais  du  Vatican,  en  présence  du  pape  qui  la 
préside  lui-même.  Par  respect  pour  le  souverain  pon- 
tife les  consulteurs  restent  debout.  Ils  parlent  dans 
cette  attitude,  et  sortent  aussitôt  après;  mais  ils  ont 
soin  de  ne  pas  s'éloigner  de  l'antichambre,  afin  d'être 
prêts  à  rentrer,  si  on  les  appelle.  Quand  ils  sont  sortis, 
les  cardinaux,  demeurés  seuls  avec  le  pape,  expriment 
leur  sentiment.  Le  pape  les  écoute,  les  remercie  des 
longs  travaux  auxquels  ils  ont  dû  se  livrer  pour  étudier  I 
avec  tant  de  soins  une  cause  si  grave;  mais  il  ne  se 
prononce  pas  lui-même.  Il  attend  encore,  et  leur  demande 
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le  secours  de  leurs  prières,  pour  atlirer  les  lumières 
(le  Dieu  sur  lui,  se  réservant  de  son  côté  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  le  conduire  à  une  plus  claire 
connaissance  de  la  vérité. 

Plus  tard,  quand  il  le  juge  opportun,  il  fait  appeler  le 
promoteur  de  la  foi  et  le  secrétaire  de  la  S.  C.  des 
Rites.  Il  leur  manifeste  alors  officiellement  ses  décisions, 
et  le  décret  est  inséré  dans  les  actes  du  procès.  Pour 
se  prononcer,  le  pape  se  règle,  quoiqu'il  n'y  soit  pas 
obligé,  sur  l'avis  qui  a  dominé  au  sein  de  l'assemblée 
générale,  et  qui  a  du  réunir  au  moins  les  deux  tiers  des 
voix,  car,  pour  une  affaire  aussi  grave,  il  ne  se  contente 
pas  de  la  simple  majorité  des  suffrages.  Cf.  Benoit  XIV, 
op.  cit.,  1.  I,  c.  XXII,  n.  13-18,  21-24,  t.  ii,  p.  49,  ôlsii. 

Quand  le  doute  sur  les  vertus  a  été  résolu  favorable- 
ment, on  passe  à  celui  des  miracles  qui  doit,  lui  aussi, 
être  porté  successivement  devant  les  trois  réunions 
extraordinaires  pour  y  être  discuté.  Pour  la  béatifica- 
tion il  suffit  de  deux  miracles  juridiquement  prouvés, 
si  l'héroïsme  des  vertus  a  été  établi  d'après  les  déposi- 
tions de  témoins  oculaires  ;  mais,  en  vertu  d'un  décret 
pontifical  du  23  avril  1741,  il  faudrait  quatre  miracles, 
si,  pour  les  vertus,  on  n'avait  trouvé  que  des  témoins  de 
auditu.  Cf.  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  xxii,  n.  10, 
t.  Il,  p.  48.  Souvent  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
miracles  approuvés.  Ainsi,  il  y  en  eut  quatre  dans  la 
cause  de  saint  Félix  de  Cantalice,  huit  dans  celle  de 
saint  André  Avellin,  neuf  dans  celle  de  saint  François 
de  Sales,  dix-huit  dans  celle  de  sainte  Marie-Madeleine 
de  Pazzi,  etc.  Benoit  XIV,  loc.  cit. 

Dans  les  assemblées  extraordinaires,  on  discute  quatre 
sortes  de  questions,  ou  doutes  :  deux  sont  préliminaires 
et  deux  définitifs. 

Les  deux  doutes  préliminaires  avant  la  béatification 
sont  :  i»  si  l'héroïcité  des  vertus  est  prouvée  pleine- 
ment; 2»  si  les  miracles  requis  ont  réellement  eu  lieu. 
Avant  la  canonisation,  on  posait  également  autrefois  deux 
doutes  préliminaires  ;  l'un  sur  les  vertus,  l'autre  sur 
les  miracles,  car  on  revenait  sur  la  question  des  vertus, 
en  reprenant,  après  la  béatification,  le  procès  en  vue 
de  la  canonisation.  Depuis,  on  a  trouvé  cette  procédure 
inutile,  et  la  question  des  vertus  ayant  été  préalable- 
ment discutée  pleinement  et  résolue,  on  examine  seule- 
ment si,  après  la  béatification,  de  nouveaux  miracles 
ont  été  opérés.  Cf.  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  xxv, 
n.  5-13,  t.  II,  p.  63-66. 

Les  doutes  définitifs  sont  :  1"  avant  la  béatification, 
si,  vu  les  procédures  précédentes,  les  preuves  apportées 
et  les  ri'|iiiii-i^  riili  ~  ,uix  objections,  on  peut  procéder 
sùreiii  I  !  I  I  i  liiiication  :  an,  stante  approbatiotie 
tuni  fiiiraculoi-um,  tuto  procedi  possil 

ad  /«'ii; y  '  I  "  ,;/  '  J'  avant  la  canonisation  le  doute 
définitif  est  fonuulé  d'une  façon  analogue  :  an  stante 
approbations  miraculoruni  qux  supervenerunf,  tuto 
procedi  possit  ad  sollemnem  canoni:ationem9 

Les  décrets  d'Urbain  VIII  avaient  fixé  que  la  S.  C.  des 
Rites,  chaque  année,  tiendrait  seulement  trois  assem- 
blées générales  en  présence  du  souverain  pontife  : 
propter  illarum  causarum  gravilatent  solet  sedes  apo- 
stolica  procedere  cmn  magna  matwitate ;  et,  hoc  ut 
melius  adinipleatur,  pro  illis  referendis  et  discutien- 
dis,  mandavit  Sanctissimus  Dominus  noster  très  con- 
gregationes  de  mensibus  jayiuarii,  mail  et  septembris, 
coram  Sanctitalc  sua  fieri  debere,  prohibens  agi  de 
dictis  causis  extra  prxfalas  très  congregaliones.  En 
vertu  de  ces  mêmes  décrets,  dans  chaque  assemblée 
générale,  on  ne  pouvait  traiter  que  de  trois  ou  quatre 
causes  au  plus.  Ut  in  dictis  congregalionibus  coram 
Sanctitate  sua  habendis,  ordinate,  dilucide  ac  breviter 
procedatur,  in  unaquaque  ex  eis  referantur  per  cardi- 
nales, très  vel  ad  summum  quatuor  lantum  causse. 
Mais,  depuis,  les  usages  ont  varié,  en  ce  sens  que, 
cliaque  année,  il  y  a  tout  au  plus  deux  assemblées  géné- 


rales, et  que,  dans  chacune  d'elles,  on  ne  s'occupe  que 
d'une  cause,  dont  on  discute  le  doute  ou  sur  les  vertus, 
ou  sur  les  miracles.  Le  seul  cas  où  deux  causes  diffé- 
rentes sont  examinées  dans  une  même  assemblée 
générale,  c'est  lorsque,  pour  une  de  ces  causes,  il  s'agit 
simplement  du  doute  final  :  an,  stante  approbations 
tum  virtutum,  tuni  miraculoriim,  tuto  procedi  possit 
ad  beatificationem  ou  ad  canonizationem?  Comme  ce 
doute  est  vile  résolu,  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse 
s'occuper  d'une  autre  cause,  dans  cette  réunion.  Néan- 
moins, ce  n'est  jamais  dans  l'assemblée  où  a  été  résolue 
la  question  des  miracles,  que  la  question  du  de  tuto  est 
posée,  quand  elle  concerne  la  même  cause.  Cf.  Be- 
noit XIV.  op.  cit.,  1.  I,  c.  XV,  n.  8-10,  t.  i,  p.  103  sq. 

3»  De  ta  béatification  à  la  canonisation.  —  Un  bien- 
heureux n'est  canonisé  que  si  de  nouveaux  miracles, 
opérés  par  lui  après  sa  béatification,  ont  été  examinés 
et  approuvés  par  la  S.  C.  des  Rites  et  par  le  souverain 
pontife.  Cette  prescription,  formulée  dans  les  décrets  gé- 
néraux d'Urbain  VIII,  fui  pii'ois.'e  par  un  autre  décret 
de  Clément  XI,  à  la  cl.l.  ,l,i  In  .  ,,1, ml.iv  IWS  :  quai 
superveneruntmiracii!-'  i  <      ■•    ■  l',;iiiiiraiiiinem) 

debent  per  juridicas  /"  '',    '"'.  prxvia 

niatura  discussione,  ad  j'ti!>  ?-  '//'//i  irrlnji,ut  ex 
iis  constare  possit  num  scdcs  aposiuUca  tuto  valeat  a,A 
illius  canonizationem  devenire. 

Le  saint-siège  demande  ce  supplément  de  preuves 
qui  doivent  manifester  plus  claiicnniil   la   \i>l()uté   de 

Dieu.  La   béatification,  en  efi'el,   n  .  lui   ipi simple 

permission,  un  induit  particulin-.  i  iir.ilanl  un  culte 
restreint;  la  canonisation,  au  coulL.iiLi',  i  ^1  uiir  sentence 
définitive,  sous  forme  impérative,  ut  décernant  un  culte 
universel.  On  conçoit,  dès  lors,  que  le  pape,  avant  de  la 
prononcer,  veuille  avoir  de  plus  amples  garanties. 

Le  postulateur  d'une  cause,  quand  il  a  appris  que 
Dieu  a  daigné  opérer  de  nouveaux  miracles  par  l'inter- 
cession du  bienheureux  dont  il  poursuit  la  canonisa- 
tion, doit  présenter  à  la  S.  C.  des  Rites  une  supplique 
pour  la  reprise  d'instance,  pro  signatura  commissionis 
reassumptionis.  Si  elle  est  favorablement  accueillie  par 
le  pape,  de  nouvelles  litteree  remissoriales  sont  expé- 
diées, pour  instituer  les  juges  délégués,  chargés  de 
prendre  les  informations  qui  serviront  de  base  aux  nou- 
veaux procès  apostoliques  sur  les  miracles  proposés. 
A  partir  de  ce  moment,  la  procédure  recommence,  et 
suit  son  cours  régulier  indiqué  plus  haut.  Le  dossier  de 
l'enquête  est  envoyé  à  Rome,  ouvert  et  examiné.  Si  elle 
est  reconnue  valide,  la  discussion  des  miracles  a  lieu, 
et,  avec  les  délais  fixés  par  le  droit,  se  poursuit  dans  les 
trois  réunions  de  la  S.  C.  des  Rites  :  antipréparatoire, 
préparatoire  et  générale  en  présence  du  souverain  pon- 
tife. Dans  une  autre  réunion  générale  coram  Sanctis- 
simo,  est  posée  la  question  :  an,  stante  approbations 
miraculonim  quse  supervenerunt,  tuto  deveniri  jjossit 
ad  sollemnem  canonizationem  ? 

Quand  celle-ci  est  résolue  favorablement,  il  semblerait 
que  la  cause  est  enfin  terminée.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Il  faut  qu'elle  soit  de  nouveau  traitée  en  trois 
consistoires  consécutifs.  Or  il  est  d'usage  d'attendre 
un  laps  de  temps  parfois  considérable  avant  de  les  tenir. 
Aussi,  très  souvent,  une  cause,  déjà  bien  avancée  sous 
un  pontife,  n'est  continuée  et  terminée  que  par  l'un  de 
ses  successeurs.  En  ces  affaires  si  graves,  l'Église  n'est 
jamais  pressée.  Quoique  assurée  de  l'infaillibilité  par 
son  divin  fondateur,  elle  ne  néglige  pas  l'emploi  de  ce 
grand  facteur,  le  temps,  pour  arriver  à  une  possession 
pleine  et  entière  de  la  vérité.  La  canonisation  de 
saint  Stanislas  Kostka,  décrétée  par  Clément  XI,  ne 
fut  célébrée  que  par  Benoit  XIII  ;  et  celle  de  sainte  Ju- 
lienne de  Falconieri,  décrétée  par  ce  dernier  pontife, 
ne  fut  célébrée  que  par  Clément  Xll.  Quand  le  saint- 
siège  vient  à  vaquer,  tandis  qu'une  cause  est  pendante, 
la  procédure  n'en  souffre  pas.  Le  successeur  ne  soumet 
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pas  à  un  autre  examen  ce  qui  a  été  décidé  par  son  pré- 
décesseur; mais  il  reprend  la  cause  là  où  celui-ci  Ta 
laissée. 

Après  le  décret  de  luto  la  cause  est  donc  examinée  à 
nouveau  dans  les  consistoires,  parce  que  le  pape  veut 
avoir  l'avis  non  seulement  des  cardinaux  qui  sont  de 
la  S.  C.  des  Ritos,mais  aussi  de  ceux  qui  n'en  sont  pas, 
c'est-à-dire  de  tous  les  membres,  sans  exception,  qui 
composent  le  sacré-collége.  11  consulte  aussi  tous  les 
patriarches,  archevêques  et  évêques  qui  résident  à  Rome, 
ou  y  sont  de  passage.  De  plus,  le  prélat  secrétaire  de 
la  S.  C.  du  Concile,  qui  est  aussi  secrétaire  de  la  S.  C. 
pour  la  Résidence  des  évêques,  convoque  par  une  cir- 
culaire tous  les  évêques  qui  demeurent  dans  un  rayon 
d'une  centaine  de  milles  autour  de  Rome.  Ce  congrès 
solennel  de  cardinaux,  de  patriarches,  d'archevêques  et 
d'évêques  reproduit  donc,  en  quelque  manière,  l'image 
des  anciens  conciles  romains. 

Avant  la  tenue  de  ce  consistoire  public,  a  lieu  un  con- 
sistoire secret  auquel  seuls  les  cardinaux  assistent.  Le 
pape  demande  au  sacré-collège  s'il  convient  de  procéder 
à  la  canonisation,  et  chaque  cardinal  répond  par  la  for- 
mule placet,  ou  non  placet.  Afin  que  les  membres  du 
sacré-collège,  qui  ne  sont  pas  de  la  S.  C.  des  Rites,  puis- 
sent donner  leur  avis  en  toute  connaissance,  le  secrétaire 
de  cette  Congrégation,  ou,  à  son  défaut,  le  promoteur 
de  la  foi,  a  eu  soin  de  faire  imprimer,  pour  être  distri- 
bué à  l'avance  aux  cardinaux,  un  soranaire  des  actes 
de  la  procédure  précédente,  contenant,  avec  un  abrégé 
de  la  vie  du  bienheureux,  un  exposé  de  ses  vertus  et 
des  miracles  opérés  par  son  intercession.  Les  cardinaux 
n'assistent  donc  au  consistoire  qu'après  avoir  étudié  à 
fond  l'affaire  sur  laquelle  ils  ont  à  se  prononcer.  En 
outre,  ils  écoutent  le  rapport  que  fait  de  la  cause  le  car- 
dinal préfet  de  la  S.  C.  des  Rites. 

Le  consistoire  public,  où  se  déroule  la  seconde  phase 
de  ce  nouveau  procès,  est  très  solennel.  L'assemblée  des 
cardinaux,  des  patriarches,  des  archevêques  et  des  évê- 
ques entourés  des  consulteurs  et  des  officiers  de  la  S.  C. 
des  Rites,  du  secrétaire  et  du  promoteur  de  la  foi,  des 
protonotaires,  des  auditeurs  de  Rote,  des  clercs  de  la 
Chambre  apostolique,  des  avocats  consistoriaux,  etc.,  a 
lieu  dans  la  salle  royale  du  Vatican,  en  présence  des  am- 
Ijassadeurs  des  puissances  catholiques,  du  gouverneur 
de  Rome,  des  princes  assistants  au  trône  pontiticil.  de 
beaucoup  d'autres  personnages  de  dislinrlun,  i  d  une 
grande  foule  de  fidèles.  Un  avocat  con-i-li'i  i:il  \  pi- nd 
la  parole,  et,  dans  un  discours  d'une  ilci^.mtr  l.ilniili', 
raconte  longuement  les  vertus  et  les  miracles  du  bien- 
heureux dont  la  sainteté  doit  être  solennellement  dé- 
clarée. Il  fait  connaître  en  même  temps  les  nombreuses 
suppliques  adressées  dans  ce  but  au  pape  par  les  rois  et 
les  peuples.  Ce  long  discours  occupe  à  peu  près  toute 
la  séance,  aussi  faut-il  autant  de  consistoires  publics 
qu'il  y  a  de  saints  à  canoniser.  Cf.  Oratio  in  vitam  et 
mérita  B.  Bonaventurse  per  insignem  jwis  utriusque 
doctorem  Octarianum  de  Martinis,  sacri  palatii  aposto- 
lici  clarum  advocaliim  consistoriaUm,  dans  les  Opéra 
omnia  sancli  Bonaventurse,  7  in-fol.,  Lyon,  1668,  t.  vu, 
p.  798-802.  Quand  l'avocat  consistorial  a  fini  de  parler, 
le  prélat  secrétaire  du  pape  pour  les  brefs  aux  princes 
répond  et  exhorte,  au  nom  du  souverain  pontife,  tous 
les  assistants  à  implorer  les  lumières  et  les  secours  de 
Dieu  par  des  jeûnes  et  des  prières  ferventes.  Il  ajoute 
que  Sa  Sainteté,  pour  une  aû'aire  aussi  grave  et  qui  in- 
téresse la  chrétienté  entière,  veut  recueillir  l'avis  des 
cardinaux  et  des  évêques  dans  le  prochain  consistoire. 

Ce  troisième  consistoire  est  semi-public.  Il  est  com- 
posé seulement  des  cardinaux,  des  patriarches,  des 
archevêques  et  des  évêques  présents  à  Rome,  c'est-à- 
dire  de  ceux-là  seulement  qui  ont  le  droit  de  voter. 
Afin  que  tous  ces  prélats,  qui  n'appartiennent  pas  au 
sacré-collège,  soient  bien  instruits  de   l'affaire  sur  la- 


quelle ils  auront  à  se  prononcer,  le  secrétaire  de  la 
S.  C.  des  Rites  leur  transmet  à  l'avance  un  exemplaire 
imprimé  de  l'abrégé  de  la  procédure  et  de  la  vie  du 
bienlieureux,  qui  avait  déjà  été  communiqué  aux  cardi- 
naux avant  le  premier  consistoire  public.  Ils  étudient 
donc  l'allaire  de  leur  cùlé,  et,  quand  le  pape  leur  de- 
mande leur  avis,  ils  répondent  en  indiquant  les  raisons 
sur  lesquelles  ils  appuient  leur  sentiment;  puis,  ils 
remettent  au  secrétaire  de  la  S.  C.  des  Rites  leur  votum 
écrit  de  leur  main,  et  signé  par  eux. 

On  s'étonnera  peut-être  que  le  souverain  pontife, 
après  avoir  requis  l'avis  des  cardinaux  dans  le  consis- 
toire secret,  recherche  en  outre  celui  des  évêques.  Cette 
requête  n'est  pas  superflue,  car  le  vole  des  cardinaux, 
dans  le  premier  consistoire,  signifiait  seulement  que 
rien  ne  s'opposait  à  ce  que  la  cause  suivît  son  cours,  et 
que  l'on  demandât,  comme  c'est  d'usage  immémorial, 
l'avis  des  évêques.  Renoît  XIV,  op.  cit.,\.I,c.  xxxiv,n.9, 
t.  II,  p.  120.  S'il  y  a  plusieurs  bienheureux  à  canoniser,  il 
faut  un  consistoire  semi-public  pour  chacun  d'eux;  car 
il  est  impossible  que,  dans  une  seule  de  ces  réunions, 
on  puisse  recueillir,  pour  plusieurs  causes  différentes, 
les  suffrages  de  tous  les  votants,  vu  le  nombre  considé- 
rable de  ceux-ci.  Renoît  XIV,  op.  cit.,  1. 1,c.xxxiv-xxxvi, 
t.  Il,  p.  116-126;  t.  XII,  p.  20-275;  t.  xiii,  p.  1-52;  Strem- 
1er,  Traité  des  peines  ecclésiastiques,  de  l'appel  et  des 
Congrégations  romaines,  part.  III,  sect.  i,  c.  i,  in-S», 
Paris,  1860,  p.  482  sq.;  Bouix,  De  curia  romana, 
part.  II,  c.  I,  in-8",  Paris,  1859,  p.  143-152. 

4»  Solennité  de  la  canonisation.  —  En  terminant  le 
troisième  consistoire,  et  après  avoir  recueilli  les  suffrages 
des  assistants,  le  souverain  pontife  d'ordinaire  indique 
le  jour  où  sera  célébrée  la  canonisation.  C'est  à  Rome 
qu'a  lieu  aujourd'hui  cette  cérémonie.  Autrefois  il  n'en 
fut  pas  toujours  de  même,  et  l'on  trouve  des  exemples 
assez  nombreux  de  canonisations  accomplies  dans  d'au- 
tres villes,  soit  parce  que  le  pape  y  résidait  temporaire- 
ment, soit  parce  qu'il  y  était  de  passage.  Ainsi  Grégoire  IX 
canonisa  saint  François  d'Assise  (1228)  et  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie  (1235)  à  Pérouse,  saint  Antoine  de  Pa- 
doue  (1232)  à  Spolète,  saint  Dominique  (1234)  à  Rieti. 
La  canonisation  de  saint  Edme  de  Cantorbéry  fut  faite 
par  Innocent  IV  à  Lyon,  en  1248;  celle  de  sainte  Claire 
par  Alexandre  IV  à  Agnani,  en  1255;  celle  de  sainte 
Hedwigepar  Clément  IV  à  Viterbe,  en  1267;  celle  de  saint 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  et  de  saint  Thomas  d'Aquin 
par  Jean  XXII,  à  Avignon,  en  1317.  Depuis  le  retour  des 
papes  à  Rome,  toutes  les  canonisations,  à  l'exception 
d'une  ou  deux,  furent  accomplies  dans  la  basilique  vati- 
cane  de  Saint-Pierre.  Cf.  R.  P.  Mortier,  Saiwt-Pjeîvr  de 
Rome.  Histoire  de  la  basilique  vaticane,  in-fol..  Tours, 
1900,  p.  512-517. 

Les  cérémonies  usitées  au  moyen  âge  pour  les  cano- 
nisations se  trouvent  dans  l'Ordo  romanics  du  cardinal 
Cajétan,  publié  avec  quatorze  autres  de  ces  antiques 
rituels  de  l'Église  romaine,  par  Mabillon,  Musseum  ita- 
licum,  c.  cxv,  ccviii,  2  in-4»,  Paris,  1687-1689,  t.  ii, 
p.  153,  156,  422  sq.,  537  sq.  Voir  aussi  Ange  Rocca, 
Thésaurus  ponti/iciarum  sacranimque  antiquitatum, 
2  in-fol.,  Rome,  1719;  2«  édit.,  1745,  t.  I,  p.  143  sq.; 
Mabillon,  Acta  sanctoruni  nrd.  S.  Benedicti,  9  in-fol., 
Paris,  1688-1702;  pr«f.  i  ad  sœc.  m,  §  6,  t.  m,  p.  lxi  sq. 

Depuis  quelques  siècles,  il  est  d'usage  de  canoniser 
plusieurs  saints  le  même  jour.  La  basilique  vaticane 
est  éclairée  par  des  milliers  de  lustres  et  ornée  des 
bannières  des  nouveaux  saints.  Des  tableaux  représen- 
tent les  principales  scènes  de  leur  vie  et  leurs  miracles. 
Le  pape,  entouré  des  cardinaux  et  d'un  brillant  cortège 
d'évêques  et  de  prêtres,  préside  la  cérémonie.  Après  l'obé- 
dience, les  postulateurs  de  chaque  cause  de  canonisation 
s'approchent,  accompagnés  d'un  avocat  consistorial  qui 
prend  la  parole  en  leur  nom,  pour  supplier  humblement 
le  pape  d'inscrire  au  nombre  des  saints  les  bienheureux. 
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Au  nom  du  pape,  le  prélat  secrétaire  pour  les  brefs  aux 
princes  répond  que  les  vertus  de  ces  grands  serviteurs 
ih'  l>i.^n  sont  connues  et  leurs  mérites  appréciés,  mais 
|ii.  .  .n;\nt  de  prononcer  leur  canonisation,  il  faut 
I  III  uni.  r  le  secours  de  Dieu  et  implorer  ses  lumières. 
\pi'  -  iitle  première  inslance,  on  clianle  les  litanies 
il'  -iiiils.  L'avocat  consisiui  i;il  -  ;ip|ii  nrli,.  une  seconde 
II-,  '  i  .111  nom  des  postuliiliiii  -  i'  i"  i<  li  même  suppli- 
.  iii'ii,  mais  en  insistant  iIixihIil-  m  iitnter,  inslan- 
;i»s.  L.i  même  réponse  lui  l>1  laili;  .  ihcnnis.  Le  Veni 
Creator  est  chanté.  L'avocat  revient  au  trône  pontifical 
renouveler  ses  instances  avec  encore  plus  d'ardeur  : 
iiislanter,  instaïUim,  instantissime.  Le  secrétaire 
déclare  alors  que  la  volonté  du  pape  est  d'exaucer  cette 
demande. 

Le  pape  prononce  celte  formule  :  «  Au  nom  de  la 
sainte  et  indivisible  Trinité;  pour  l'exaltation  de  la  foi 
catholique  et  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne; 
par  l'autorité  de  Notre-Seigneur  .lésu-S-Christ,  des  bien- 
lieuroux  .Tp<Mros  Pierre  pt  Pniil,  et  par  la  nôtre;  après 
rn    ,,.,,,ir   hirii.  ,,,.  h!    ,l-!il./i  ,•    .  I    iiMp'..i,-    I-    -,,',.||i-s   de 
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que  les  bienheureux  X.  et  X.  sont  saints,  et  nous  les 
inscrivons  dans  le  catalogue  des  saints,  statuant  que 
l'Église  universelle  célébrera  pieusement  leur  mémoire 
tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  de  leur  naissance  à 
la  céleste  patrie.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen.  » 

Cette  formule,  rapportée  par  Benoit  XIV,  op.  cil., 
1.  I,  c.  XXXVI,  n.  20,  t.  II,  p.  142,  est  celle  dont  se  servit 
Clément  XI,  en  1712,  pour  \A  canonisation  de  saint 
Pie  V,  de  saint  André  Avellin,  de  saint  Félix  de  Canta- 
lice  et  de  sainte  Catherine  de  Bologne.  Nulle  mention  n'y 
est  faite  de  l'office  et  de  la  messe  en  leur  honneur.  Une 
formule  analogue  fut  employée  par  Alexandre  Vil  dans 
la  canonisation  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  en  1658, 
et  de  saint  François  de  Sales,  en  1665;  par  Clément  IX 
dans  celle  de  saint  Pierre  d'Alcantara  et  de  sainte  Marie- 
Madeleine  de  Pazzi,  en  1669. 

Quelquefois,  quoique  rarement,  l'office  à  réciter  en 
l'honneur  des  nouveaux  saints  est  mentionné.  Dans  ce 
cas,  la  formule  de  canonisation  se  termine  ainsi  :  Sta- 
tuentes  ut  abuniversali  Ecclesia,  anno  quolibet  in  die 
obitm  dicti  N.,  festum  et  officium  ipsius,  sicul  pro 
martyre,  vel  pro  confessore  pontifwe,  vel,  etc.,  dévote 
et  solemniter  celebrentur.  C'est  la  formule  dont  usa 
Urbain  VIII,  en  1629,  pour  la  canonisation  de  saint 
André  Corsini.  D'ailleurs,  même  quand  cette  clause  est 
insérée  dans  les  sentences  et  les  bulles  de  canonisation, 
il  faut  un  autre  décret  pontifical  pour  que  la  récitation 
de  l'office  d'un  saint  soit  obligatoire  dans  l'Église  uni- 
verselle. Le  nombre  des  saints  canonisés  dépasse,  en 
effet,  de  beaucoup  celui  des  jours  de  l'année. 

L'avocat  consistorial  s'approche  encore  du  trône  pon- 
tifical, et,  au  nom  du  postulateur  de  la  cause,  remercie 
le  souverain  pontife.  Il  lui  demande  d'ordonner  aux 
protonotaires  apostoliques  de  dresser  l'acte  authentique 
de  canonisation.  Le  pape  acquiesce  immédiatement  à 
cette  requête. 

Le  Te  Deum  est  chanté  au  son  de  toutes  les  cloches 
de  Rome.  Autrefois  l'artillerie  du  château  Saint-Ange 
tonnait  en  même  temps. 

Le  pape  récite  l'oraison  des  saints  canonisés,  puis 
célèbre  la  messe  en  leur  honneur,  ou,  si  la  solennité 
ne  le  permet  pas,  il  joint  à  la  messe  du  jour  leur  com- 
mémoraison.  Cf.  Ange  Rocca,  Thésaurus  pontificianirn 
iacranimque  antiquilatum,  t.  i,  p.  143. 

A  l'offertoire,  les  cardinaux  et  les  postulateurs  offrent 
au  pape,  avec  de  grands  cierges,  des  pains  dorés  et 
argentés;  deux  petits  barils  également  dorés  et  argentés 
contenant  du  vin;  trois  cages  artistement  travaillées, 


de  couleurs  variées,  et  renfermant  deux  tourte- 
relles, deux  colombes  et  deux  petits  oiseaux.  Sur  les 
détails  de  cette  cérémonie  et  de  sa  signfficalion  mys- 
tique, voir  Ange  Rocca,  loc.  cit.;  Benoit  XIV,  op.  cit., 
1.  I,  c.  xxxvi,  S  12,  n.  35,  t.  ii,  p.  148-150;  Castellini, 
De  iiiysllrd  ri'rtiiu  significalione  quse  in  sancloruni  ca- 
n,>i,<:,,!n,,i.-  ..ijr^r,  soient,  in-12,  Rome,  1658;  Memmi, 
/'  '    ranonizzare   i   santi,    in-i",  Home, 

1"-''  p  1^'  \<i\y\.  Il  sacra  rito  de  la  canonizzaziimc 
brcucuicuic  ,/:  ,^,  .,Uo,  in-8°,  Rome,  1838,  p.  39  sq. 

Pour  l'ensemble  des  solennités  qui  accompagnent  une  canoni- 
sation, lire  Benoit  XIV.  op.  cit.,  1.  I,  c.  xxxvi,  S  6,  fl-l't,  n.  -18-38, 
t.  II,  p.  136-151  :  t  NUI,  p  -lO-Pifi;  rl■^^^^v^  .!.■  Il  Ml  .■■;■■  P,-hiri,mr 
dell'appariif  ■     -•-  ^  .,  '     /■    •       ,    ,     ,  ,    ,;,,■ 

cinque  sunh   I  -  ■  < ,,,,,,,  ^    ,       ,/ ,„/„, 

Pasqualc  liii  ,         <.i ,.    /,',,,,    ,'   •,. i    ,,  ,  ;,,,,,,,. 

Rome,  1690;  Acia  suiictoraiii,  maii  1.  il,  p.  25U  sq.  ;  Sainelli, 
Lettere  ecclcsiasliclu;  9  in-4%  Venise,  1718,  t.  vi,  p.  73;  Memmi, 
Il  sacro  rilo  di  cnnonizzare  i  santi,  in-4',  Rome,  1726,  p.  120  sq.  ; 
Âmici,  Jt  sacro  rito  délia  canonizzazione  brevemente  des- 
critto,  in-8*,  Rome,  1838,  p.  20  sq.;  Brève  notizia  délie  solenni 
canonizzationi  de'  santi  celebrate  in  diversi  tempi  nilla  pa- 
triarcale basilica  vaticana,  in-4%  Rome,  1839,  p.  30  sq.  ;  Moroni, 
Dizionario  di  erudizione  storico-ecclesiastica,  109  in-8",  Ve- 
nise, 1840-1879,  V  Canonizzazione,  §  4-7,  t.  vu,  p.  292-307; 
R.  P.  Mortier,  Saint-Pierre  de  Ruine.  Histoire  de  la  basilique 
vaticane,  in-fol.,  Tours,  1900,  p.  522  sq. 

brables.   Cf.    U.    Clicvalni .    ;;:,../ ■      ;,,-„/:,/.;..„,„,,/,,,.■, 

col.  569-570.  Nous  in. liM' 'I  i    <   '■"■  .,./■«- 

/esso  sur  ces  maticii<  I  NI  , ,  ,;  ,  ,i,,i  ',u  i,;,--,vn 
ont  parlé  longuement,  .pi,  i-pi  il-  ji ._.!  ,urni  jja-  i.nt  i  uIjlL  jiiiii- 
cipal  de  leurs  travaux. 

I.  Auteurs  qui  ont  écrit  e.\  piwfesso  subla  canonisation. 
—  1"  Théologiens.  —  Ange  Rocca,  De  sanctorum  caiwniza- 
tione  commentarius,  in-4'',  Rome,  1601,  ouvrage  plein  d'éradi- 
tion,  dédié  au  pape  Clément  VIII,  inséré  dans  le  t.  n  des  œuvres 
complètes  de  l'auteur,  publiées  sous  ce  titre  :  Thésaurus  pon- 
ti/iciarum  sacrarumque  antiquilatum,  necnon  rituum, 
praxium  et  cœremoniarum,  2  in-fol.,  Rome,  1719,  1745.  — 
Fortuné  Scacchi,  De  cultu  et  veneratione  sanctorum  in  ordine 
ad  beatiftcationem  et  canonizationem,  dédié  au  pape  Urbain  VIII  ; 
le  1.  I  a  paru  seul  sous  le  titre  :  De  notis  et  signis  sanctitutis 
beatiflcandorum  et  canonizandorum,  in-4-,  Rome,  1639,  1679; 
les  autres  livres  avaient  pour  tities  :  le  II',  De  martyris;  le  IIP, 
De  miraculis  ;  le  I V%  De  beatificatione  ;  le  V',  De  canoniza- 
tione;  le  VI%  De  ordine  judiciario  harum  causarum;  le 
VIP,  De  congregatioiiibiis  in   qiiihui;   faii.<ie  pertractantur ; 

le  VHP,  qui  ne  fut  pas  ,,,  h,  ,,  ,  ;,,  .  ;>   /,(i/,,  ..<.Ies  1.  IP,  IV" 

et  VP  seuls  ont  été  .,  i    ■  ,  i       ■,  m,.nuscrit  à  la 

bibliothèque  Alexandi  .1 M  i.  .m  ,;-  i.  -  .[  iiM.:e  à  Rome; 
ils  lui  turent  donnés  p.ii  1'  p  .]  ■  \1.  .,:,.l!'  \IM,,iiiui  ils  appar- 
tenaient, et  qui  ne  vi.iilut  point  priver  les  travailleurs  des  tré- 
sors d'érudition  qui  y  sont  renfermés.  —  Luc  Castellini,  De 
certitudine  glorise  sanctorum  canonizatorum,  in-fol.,  Rome, 
1618, 1628,  ouvrage  dédié  aussi  au  pape  Urbain  VIII,  et  auquel 
l'auteur  ajouta,  dans  la  suite,  deux  autres  traités  importants  : 
De  inquisitione  miraculorum  in  sanctorum  martyrum  cano- 
nizatione,  in-fol.,  Rome,  1629;  De  dilatione  in  longa  annorum 
tempora  magni  arduique  iieavtii  canonizaliuKis  sanclorum, 
elucidatorium  Iheolv'ii' " '"    m-'i,   X.il.-.   Ii.,;.i.  ..i  .nvia^.e, 


gique  qui  réunit  les. Ir,.    -■     ,■-!■-    i       i  ■     ■  i  ,,  n'  iii,|i.iii,}; 

il  y  a  néanmoins  des  pa--,.L.-  'i,  -  i.  i .pi  .p,  -  .  i  .i  nu.,  ^lande 

utilité  pour  ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  ces  matiries.  —  .Jean- 
Baptiste  Ricciolî,  Immunitas  ab  errore  tam  speculatiuo  quant 
practico  deflnitionum  sanctie  sedis  apostolicse  in  canonizatione 
sanctorum,  in-4",  Bologne,  1668.  —  Chai'les-Félix  de  Matta, 
évèque  de  Saint-Sévère,  Novissimus  de  canonizatione  san- 
ctorum tractatus,  in-fol.,  Rome,  1628  et  1678.  C'est  l'un  des  au- 
teurs les  plus  exacts.  —  Michel-Ange  Lappius,  Dd  heroicitale 
virtutum  in  beatiflcandis  et  canonizandis  requisita,  in-12, 
Rome,  1671.  —  François  Bordoni,  De  miraculis  ralione  habita 
beatiflcationis  et  canonizationis,  in-fol.,  Parme,  1703;.  dédié 
au  pape  Clément  XI,  cet  ouvrage  posthume,  qui  ne  manque  pas 
de  mérite,  serait  probablement  plus  remarquable  encore,  si 
l'auteur  avait  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main.  —  Jean- 
Baptiste  Memmi,  Il  sacro  rito  di  canonizzare  i  santi,  in-4", 
Rome,  1726. 
2"  Canonistes.  —  Malvezzi,  Tractatus  de  sanctorum  canoni- 
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Tatione,  in-fol ,  Bologne  1487  —  Jacques  Castellani  de  Fara, 
T)  actatus  rft  sanctoi  um  canomzatwne  in  fol  Rome,  1520 
ouMage  dédie  a  Léon  \  —  Feli\  C  nttl  u  Piaiis  de  canoni- 
zatJOne  sanctoi  um,  inS     I  1  I         I  luteur  était  «ipe 

cialement  \eisé  dans  ces     1  I  i\ocat  de  \aleui 

il  eu  avait  soutenu  un  gnn  ]  s   c  des  Rites  — 

Jean  Fi  n       -^  de  Pi\  im     I  nwnis  sancto- 

1  um    1  II         11  ilpa   De  canom 

zati  I  tni  Vin  dect  e 

tas  ^    Rome   1642  — 

J  B   M        /  ^    Rome,  16o8    — 

tativi  ei,  decem,  6  m-4 
ii,ecutoitbus  litteratiim 
\   nise  1736    ouvrage  corn- 
ai remtssoj  ahum,  in-fol 
I  qui  a  trait  a  la  validité  de-- 

1  f  i  11  ati  n  et  de  canonisation  — 
inms  La)wi  lae  3  in  fol  Rome 
i  1  iblcment  ■xu'^mpntee  fut  publiée 
1  -  en  6  in  fol  L\on  1700  Cet  ou- 
i  uide  autoute  aupre  des  tribunaux 
ICI    Piacîica  theoloqi 


Ti  mbelli    U 
Bologne,  17ol 
apostolicai  uni 
piété  pir  Dr 


Jacqu 
ir7o 


peit 


1838 


Ben    t  \l  tuus  leb  auties  non  seulement  pai 

1  eten  1  et  la  profondeui  de  son  érudition 

m-^is  t    1  ence  quil  i\ait  de  ces  iffaire^ 

av-intilci       1  11       1708,  avocat  consistornl 

pui^   pendant  \  i  s   promotem  de  la  foi  a  la 

S   C   des  Rite     ^  e   De  se)  vo)  um  Dei  bea- 

tifitat  onc  et  b   i  eut  de  nombreuses  édi- 

tions    Bologne   1^1  I        "    r  "    Xp  n 

Napk»  1773    Rome    1  t>       I  11 

qiiatie  livres  itpaitis  en  li  \ 

17-'3-r7a    Le  1  I    (t    I II)      I  1 

«uin     le  1    H  (t    III  ivj      /      y       t,     I  i 

omina  ad  fotmam  juduiai  lam  camai  uin  tanunu  Uwnum 
pe}tinenUa  le  1  III  (t  v  vi)  De  p)  obatiombus  de  mai  tijito, 
de  vxttutibus  ac  de  r/i ntiti  qyatti  datis  le  1  IV  beaucoup 
plus  long  est  divi  pi  1  i  i  p-.  paH  I  (t  MI-MII)  De 
mvacults,  paît    II  /  t  ce'iiwi  e  of/iciotum  et 

tmssaiummlw  tci  u  n   de electiombus 

sanctotum  mpoi  s  nnt  uinim  in  maiCy 

t  ologio  romano  i    q  iibus  ti  actatur 

inS  R  C  01  du  Ips  Acta  et  de 

cieta  in  causis  f  um,  les  t   \n, 

XIII,  Acta  solen  seivoium  Dei 

Fidelis   a   Stqtn  i       j  L  Pet)  î  Régalât) 

Joseph)  a  LeomSM  tt  Catha)  i)ia  dt  R)Ct)S  la  procédme  et 
les  documents  de  ces  causes  de  canonisation  >  sont  exposés  tout 
au  long,  avec  plusieurs  auties  bulles  de  canonisation  telles  que 
celles  de  saint  \  mcent  de  Paul  de  saint  François  Régis  de  sainte 
Catheiine  de  Gênes  etc  Le  1  xiv  est  i  empli  pai  les  Pubhca 
«»•!()  )tmenta  solenimum  l  t  fi  >t  u>na  i  s  iJosœ  L))na»x 
efS  T)i)tib))  Le  t  \\  donii  4j;  >  d)ces  qu))ique  mon)in)enta 
complectentes  ad  m  lib)>i)i  jie)  t))>e>it)a  Entin,  le  t  \\i  est 
1/iîder  locuplet)SSitnus  )ei  u>n  quse  in  toto  opeie  continentur 
S  Autetos  ayant  pubUe  des  documents  su)  les  canonisa 
t)ont  —  Relations  ou  )  appoi  ts  dei,  auditem  s  de  Rote  —Comme 
l'examen  des  causes  de  canonisation  était  autrefois  confié  aux  trois 
plus  anciens  auditeurs  de  Rote,  il  faut  indiquer  leurs  l'apports  ou 
relations,  qui  ont  très  souvent  servi  de  base  aux  sentences  pro- 
noncées ensuite.  Ces  rapports  ont  toujours  joui  d'une  grande 
autorité  :  Yei-itas  explicata  in  istis  relationibus  sacrœ  Rota' 
romanœ,  nunq)iam  legitur  quod  fuerit  infinnata,  sed  appro- 
bata;  et,  illa  duce,  processuni  sit  fere  se>nper,  >ie  dicam  ve- 
ri)ts  semper,  ad  actum  solemnis  canoni-ationis.  Castellini, 
De  inquisitione  mi)-aculo)-um  in  sanctmm»)  martyr)im  cano- 
nizationes,  in-fol.,  Rome,  16'29,  p.  132,  331.  Ces  rapports  sont 
utiles  à  consulter,  parce  que  non  seulement  il  y  est  parlé  du 
saint  au  sujet  duquel  ils  ont  été  faits,  mais  parce  que,  à  cette 
occasion,  les  auteurs  exposent  bien  des  points  de  doctrine  qui 
concernent  la  matière  des  canonisations  en  général.  Beaucoup 
de  ces  rapports  sont  restés  manuscrits;  d'autres  ont  été  impri- 
més, soit  à  part,  soit  à  la  suite  de  la  vie  des  saints  canonisés,  ou 
ajoutés  au  recueil  de  leurs  œuvres  complètes,  par  exemple,  celui 
sur  saint  Bonaventure,  dans  les  Opei-a  oninia  du  séraphique 
docteur,  7  in-fol.,  Lyon,  1668,  t.  vii,  p.  802-820;  celui  sur  saint 
Louis  de  Gonzague  :  Relatio  ad  S.  D.  N.  Pauhon  V  Rot  se  ro- 


manie  ati,  a)  ch)episcopi    Damasceni, 

J  B   C  t  J  B  Paniphili,  de  virtutibus  et 

miraoïl  i  i  ix,  p)  o  canonizatione  ejusdem. 

Ce  rapp  it  i  ei  repi  duit  icta  sanctorwn,  junii  t.  v, 
p  981  1008 

4*  Auteiiis  ayant  pubhe  des  pioces  de  canonisation.  — 
Benoit  \IV  en  a  reproduit  plusieurs  dans  les  t.  xii,  XIII,  xiv  de 
son  célèbre  ouvrage    ^olCl  quelques  autres  publications  de  ce  ç 

genre  Dominique  Capello  Acta  cano)))-ationis  S.  Pet)-i  de 
ilcantara  et  S  Ma)  ue  Magdalense  de  Pa  i  u))a  cum  disserta- 
t)one  F)  anosc)  Pl)œbet,  arclDepiscopi  Ta)  seiisis,  C.  R.  a  secre- 
t)s  supei  canom-at)0)ie  sanctoî  »)»,  m  fol ,  Rome,  1669,  ou- 
vrage ricbe  d  érudition  Le  même  auteur  avait  précédemment 
publié  Contevt)is  acto)  um  omniun)  m  beatifîcatione  et  cano- 
nizatione  S  F) anosci  de  Sales,  m  fol  Rome,  1665.  —  Gius- 
tiniano  Chiapponi,  Atti  délia  canomzatione  celeb)-ata  da  Clé- 
mente \I  a  S2  maggio  1712  de  sant)  P)o  V,  Andréa  Avel- 
hno,  Fehce  da  Lantahce  e  Catei  ina  ^  )g)-i,  in-fol.,  Rome, 
1712,  Acta  ca))onizat)0)i)S  qumque  sa))CtO)-um  a  Benedicto 
\IV  celeb)  atse,  mxa  cum  ejxtsde)))  apostolicis  litteris  et  vati- 
canse  bas)l)cse  oi  natus  deso  )pt)0))e  etc  in-fol.,  Venise,  1768. 
On  tiouveri  également  dans  la  v  aste  collection  des  Acta  sancto- 
lum,  plusieuis  procès  de  canonisation  publiés  presque  in 
extenso  dp  1p  th  i=piit  oiiginaux  pai  exemple,  le  procès 
de  cann  I  l    m  ois  de  Paide   Acta  sanctoru>n, 

apulis  t    I  II  de  saint  Louis  de  Gonzagne,  Acta 

H  Itm  sa)ic(oi  um,  64  in-fol.,  Paris, 

I  lei  lieu    P>  œfatio  generalis  in 

I     p    \n  L\i    —  Ruinart,  Acta 

I  et  iClecta    m-4',  Paris,  1689; 

I   1       \eiune    1731    Augsbourg,  •i802;  Ra- 

ii\ia  e  est  précède  dune  très  savante  pré- 

I  1  la  ba)ittoi  )iin  o)d    s    Be)iedicli,  9  ia-iol-, 

1  \        p  r31  Le    fiefaces  qui  précèdent  chaque 

I    !     l  ituvie  deiudition  et  de  méthode; 

I    inteiessants  sui  les  canonisations. 

uice  ont  toutes  été  réunies  en  un 

U      1(0))  prœfationes  in  Acta  sa))Cto- 

I  t  ct)m  editx  et  ejusdon  disso^- 

\  i  40 

Il       \  IR    tCRIT    EX    PROFESSO   SUR    LES 

1    VlTb.   PLLS  OU  MOINS  LONGUEMEXT 

un  grand  nombre  de  théolo- 
signalerons  seulement   les  plus 


Pai 


giens   Lt  dt,  canonisti 
importants 

\'  Theolog)ens  —  Bellaimin  Co»t)Oi  4  in-fol.,  Paris,  1613. 
Cet  ouvrage  i  eu  plus  de  cent  edit  ons  C  est  dans  le  t.  il  que  se 
ti  uvelilX  (  nli  V  PU  D  E  tl  •■  a  lui:  t  iu»)phnl  in  cvlis, 
\  ]  D  I  lit  i  il  L  tel)  mail  »e  sïoti  -«m.  cul.  674-742; 
l  U  il  )  lijuii  II,  M/i  iiMis  sTiicf  )u»i  col.  742-833;  l.  111, 
Dt  tiusidcis  Itàli!,  ;ie(Hs  a/iisy»  >  tbus  quibus  sa)iCtoru:)i 
monoiaa  mo)talibif.  tolilu)    col  833-900 

2' Canonistet  —  Sthmalz^iuel  er  Jus  ecclesiasticum  uni- 
letsum  5  in  fnl  \eni  p  1"3s  11  m  4  Rome,  1845,  toujours 
dun  gianl  I      In  I      tiibuniux  romains;  1.  III,  tit.  XLV, 

De  lene  le  sancto)  uni,  t.  m,  p.  482  sq.  — 

Reitfen  iiosu))),  5  in-fol.,  Venise,  1775; 

Rome,  Is  III    tit    XL\,  ?  1,  De  veneratione 

et  cultu  canomzaDone  eor)i)nde)n  ;  §2, 

Devenoati  >  ;  iijuiai  um,  de  miiaculis  de  examinatione 
et  appt  obatione  eorumdem,  t  m,  p  553  sq.  —  Ferraris, 
P)on)ptabibliotliecacanonica  moral)S  theotogica, etc., iOin-^'t 
Venise,  1782,  nombreuses  éditions,  depuis  celle  de  Rome, 
1766,  jusqu'à  celle  dp  I  M  -  jss,,  >  \  ■  «emtio  sn>!C(or«»i,  t.  IX, 
p.  146-166.  —Van  1  -   isficMm  universum  ho- 

diei-nse    discipli)i.r    ,     ■  /    .i,i,   Gallise    et  vicinaru)n 

pi-ov)ncia)-)im  ace —  ' ,,    11  in-fol.,  Venise,  1781-1786, 

pai-t.  I,  tit.  XXII,  c.  X  :  Rilus  sanctus  cano))izandi,  1. 1,  p.  137  sq. 
La  1"  édition  de  cet  ouvrage  fut  mise  à  l'index  en  1704. 
L'auteur,  appelant  de  la  bulle  Unigenitiis,  et  promotetu^  du 
schisme  d'Utrecht  dans  lequel  il  mom-ut,  y  avait  trop  mis  l'em- 
preinte de  ses  errem-s.  On  en  publia  ensuite  des  éditions  corri- 
gées, car,  par-  aillem-s,  l'ouvrage  avait  un  réel  mérite.  —  De  Angelis, 
Prœlecliones  juris  canonici,  1.  III,  tit.  XLV,  n.  2,  4  in-8°,  Rome, 
1877-1884,  t.  III,  p.  338  sq.  —  Maupied,  Juris  canonici  uni- 
l'o-si  co)npendiun),  2  in-4',  Pai-is,  1861,  t.  i,  p.  372,  427;  t.  Ii, 
p.  375  sq.  —  Tilloy,  Traité  thàm-ique  et  pratique  du  droit 
canonique,  2  in-4',  Paris,  1895,  t.  n,  p.  119  sq.  —  Avedichian  et 
Pascal,  Dictionnai}'e  de  litui-gie  catholiq)ie,  in-4%  Paris,  1844, 
V  Canonisation,  p.  227-238.  —  Boissonnet,  Dictionnaire  des 
cérémonies  et  rites  sao-és,  3  in-4",  Paris,  1847,  v  Canonisation, 
t.  I,  p.  404-429.  —  Lauri,  Codex  pro  postulatO)-ibus 
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3'  Autres  auteurs.  —   Mniuiiv     /'-•  ' '     -'    /      ■^■.t ^iniirs 

chrétiennes,  in-4',  Pan-    1-"    i     m  '      ,■     ,         \\  hi- 

zionario  di  erudizionr  i-in- 

i819,  V  Canonizzatione .  I    vu,  i      '-■  i:  -i. 

Index  processuum   autheiiticum,,,  .,,- 

zationis  qui  asservantiir  in  Bihii   ■'       <  .  i  i 

in-8',   Paris,  188G.   —  R.  P.  Moiii.  :      -.        i:  ; 

Histoire  de  ta  /'(isi/i./«e  vnttnit,      i     :        I  :    .      I!, 

1.  II,  c.  m,  p.  r.!-:-:.--.        m     !;..■  m  .i         \    .  ,.,,,-/ 

catholique,!  \v\      \'  ■       '■-■--]•'■,       •    i~-     !■  .  f,, 

p. 294-300;  t.  ii  >1-"     /'  .,.;-,;.        i  ,    v 

Procédure,  p.   Vi^-'h>    i     \\   .!'n],    /;,;/•'     .■     . 

lions  au  xix'  siiu-l,'.  p.  5'21-KÔ:  (.■«««.■s  y.  ,         ■  :1  . 

t.  V  (1902),  Causes  en  suspens,  p.  512-522;  '       il 

nisations  formelles  et  équipoUentes,  p.  y:-.-,  /  •  .  / 
ries  couses,  p.  502-006;  t.  vu  (1904),  Camo.i-; /'  .  i  ,,,',,,,,- 
fions  faites  par  Léon  XIII,  p.  97.  loi  sci. 

T.  Ortolan. 

II.  CANONISATION  DANS  L'ÉGLISE  RUSSE.  — 
I.  Histoire.  II.  Bases  de  canonisation.  III.  A  qui  appar- 
tient le  droit  de  canoniser.  IV.  Enquête  préparatoire  à 
la  canonisation.  V.  Rites  actuels  de  canonisation. 

Fondée  par  des  missionnaires  venus  de  Constan- 
tinople,  l'Église  russe  emprunta  à  l'Église  grecque,  avec 
son  credo,  ses  sacrements  et  sa  hiérarchie,  son  calen- 
drier ou  ménologe.  Mais  le  germe  de  vie  chrétienne 
déposé  en  elle  ne  pouvait  manquer,  en  se  développant, 
d'aboutir  à  une  lloraison  nouvelle  de  saints  nationaux, 
dont  les  noms,  introduits  progressivement  dans  le  méno- 
loge primitif,  devaient  peu  à  peu  en  transformer  le 
caractère  et  en  modifier  l'aspect.  Ce  phénomène  d'évo- 
lution se  manifeste  de  bonne  heure,  dès  le  xi'  siècle; 
les  premiers  noms  russes  introduits  dans  le  calendrier 
sont  ceu.\  des  saints  Boris  et  Glèbe,  patrons  de  la  terre 
russe. 

I.  Histoire.  —  Le  principal  et  le  plus  récent  histo- 
rien de  la  canonisation  des  saints  dans  l'Église  russe, 
Goloubinski,  Istoi'ia  canonisatsii  sviatijkh  ve  rousskoï 
tserkvij'i'  édit.,  Moscou,  1903,  partage  cette  histoire  en 
trois  périodes  dill'érentes.  La  première  va  des  débuts 
aux  conciles  tenus  en  15i7  et  1549  sous  la  présidence  du 
métropolite  Macaire;  la  deuxième  est  comprise  entre 
1549  et  1721,  date  de  l'institution  du  saint-synode  russe; 
la  troisième,  qui  est  la  période  actuelle,  commence  avec 
l'établissement  même  du  saint-synode.  L'auteur  de  celte 
division  reconnaît  d'ailleurs  qu'elle  ne  repose  pas  sur 
des  différences  bien  nettement  caractérisées,  soit  au 
point  de  vue  des  principes,  soit  au  point  de  vue  des 
procédés  et  des  rites  de  canonisation.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  comparer  les  détails  que  nous  ont  laissés 
les  vieux  chroniqueurs  russes  sur  la  première  canoni- 
sation faile  par  l'Église  russe  avec  les  récits  des  feuilles 
religieuses  russes  de  1903  sur  la  canonisation  de  saint 
Séraphin  de  Sarov,  la  dernière  en  date.  On  ne  constate 
pas,  sur  cette  période  de  dix  siècles,  de  différences 
essentielles  de  procédés  et  de  rites. 

L'Église  russe  partage  les  personnages  auxquels  elle 
rend  un  culte  en  trois  groupes  bien  distincts  ;  le  groupe 
des  saints  dont  le  culte  est  étendu  par  l'autorité  ecclé- 
siastique suprême  à  toute  l'Église  russe  ;  celui  des  saints 
dont  le  culte  est  approuvé  pour  une  partie  déterminée  de 
l'Église,  province,  éparchie,  ville,  monastère,  église  lo- 
cale: celui  des  personnages  morts  en  odeur  de  sainteté, 
dont  la  piété  populaire,  tolérée,  quelquefois  même 
encouragée  par  l'autorité  ecclésiastique,  honore  les 
restes  et  célèbre  la  mémoire,  en  attendant  qu'elle  puisse 
leur  rendre  un  culte  proprement  dit  et  leur  décerner 
le  titre  de  saints.  Il  y  a  dans  ce  partage,  réserve  faite 
de  différences  très  réelles,  quelque  analogie  avec  la 
distinction  que  l'Église  latine  établit  actuellement  entre 
le  groupe  des  vénérables,  celui  des  bienheureux  et  celui 
des  saints. 


1"  Le  nombre  des  saints  proprement  dits,  de  ceux  dont 
le  culte  est  universel,  est  resté  relativement  restreint. 
Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'histoire  de 
l'Église  russe,  sous  la  période  qui  précéda  celle  où 
Moscou,  en  devenant  la  capitale  du  Grand-Kniase,  devint 
par  le  fait  même  la  métropole  de  la  Russie  du  Nord 
et  la  rivale  religieuse  de  Kiev,  on  ne  connaît  guère  que 
trois  saints  dont  le  culte  ait  revêtu  ce  caractère  d'uni- 
versalité. Ce  sont  Boris,  Glèbe  et  Théodore  Pétcherski. 
Encore,  pour  ce  dernier,  sa  fête  n'était-elle  célébrée 
qu'à  Kiev.  Maisl'higoumène  du  monastère  de  Pétcherski 
obtint,  en  1108,  du  prince  Sviatopolk  qu'il  demandât  à 
tous  les  évêques  de  sa  principauté  l'inscription  du  nom 
de  Théodore  au  canon  de  la  messe.  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  r>l.  A  Moscou,  avant  le  concile  de  1547,  il  est  intéres- 
sant de  signaler  la  canonisation  du  métropolite  Pierre 
par  son  successeur  Théognoste,  en  1339.  Elle  ne  suit 
que  de  13  années  la  mort  du  personnage,  et,  de  plus, 
avant  de  l'entreprendre,  Théognoste  sollicite  l'avis  du 
patriarche  de  Constantinople,  Calécas.  Miklosich  et 
Muller,  Acta  patriarcatus  ConstantinopoUlani,  t.  i, 
p.  191.  Le  métropolite  Jonas  canonisa  au.ssi,  en  1448, 
l'un  de  ses  prédéces.seurs,  Alexis,  mort  en  1378.  Golou- 
binski, op.  cit.,  p.  74.  Il  y  eut  encore  dans  cette  période 
deux  autres  saints,  Serge  de  Radonetz  et  Cyrille  de 
Biélozer,  dont  le  culte,  d'abord  local,  se  répandit  peu  à 
peu  dans  toute  la  Russie,  sans  que  l'on  puisse  rapporter 
à  une  date  précise  ou  attribuer  à  un  acte  officiel  connu 
la  transformation  de  ce  culte  local  en  culte  universel. 
Enfin,  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  89-91,  suppose  que,  peu 
de  temps  avant  le  concile  de  1547,  il  parut  un  docu- 
ment officiel  confirmant  le  culte,  déjà  universalisé  par 
la  dévotion  populaire,  de  quinze  nouveaux  saints.  Ils  se 
trouvent  en  eflet  mentionnés  comme  lois  dans  une  vie 
du  métropolite  Jonas  écriti.>  mi  \.u,\'-  .1  Macaire. 
Klioutchevski,  flret'jîécoMSsftiu /i'  '  il  istoril- 

clieskii  istotc/tnik,  Moscou,  ii<~  \  -- ■  -i'  l'i-.  Leur 
canonisation  n'étant  pas  le  fait  il  -  r,.ii,  il,  ,i,_-  \:>ll  et 
1549  doit  leur  être  antérieure. 

Les  conciles  de  1547  et  1549  constituent  une  date 
importante  dans  l'histoire  de  la  canonisation  des  saints 
dans  l'Église  russe.  La  liste  des  saints  honorés  d'un 
culte  universel  s'y  trouve  grossie,  par  une  canonisation 
en  bloc,  de  trente  noms  nouveaux.  Une  bonne  partie  de 
ces  nouveaux  saints,  une  vingtaine  sur  trente,  avaient 
déjà  un  culte  restreint  ou  local,  que  le  concile  se  borna 
à  étendre  à  toute  la  Russie.  Ces  mêmes  conciles  approu- 
vèrent le  culte  local  de  neuf  nouveaux  saints,  ce  qui 
porte  à  39  le  chiffre  total  des  canonisations  opérées  dans 
l'espace  de  quatre  années.  Goloubinski,  o^j.  cit.,  p.  97-108. 
Les  motifs  d'une  pareille  manifestation  méritent  d'être 
signalés.  Constantinople,  tombée  au  pouvoir  des  Turcs, 
venait  de  perdre  aux  yeux  des  orthodoxes,  avec  son 
indépendance  politique,  une  partie  de  son  prestige  reli- 
gieux. Les  regards  se  tournaient  maintenant  vers  Mos- 
cou, en  qui  les  Russes  voyaient  le  nouveau  centre  poli- 
tique et  religieux  de  l'orthodoxie.  C'est  à  cette  époque 
et  sous  l'influence  de  ces  idées  qu'Ivan  IV  se  fit  sacrer 
tsar  (1547).  De  son  côté,  l'Église  russe,  désireuse  de 
justifier  la  mission  qu'elle  s'attribuait,  travaillait  à  se 
réformer  et  préparait  son  grand  concile  de  1551,  connu 
sous  le  nom  de  concile  du  Stoglaf.  C'est  pour  avancer 
cette  œuvre  de  réforme  et  pour  ajouter  à  son  lustre 
l'éclat  de  la  sainteté  qu'elle  réalisa,  en  1547  et  1549, 
sous  la  présidence  de  Macaire,  ces  canonisations  en 
masse. 

Entre  1547  etl721,  date  de  l'institution  du  saint-synode, 
sur  une  moyenne  de  150  nouveaux  saints,  il  n'y  en  a 
guère  qu'une  quinzaine  dont  le  culte  se  soit  étendu  à 
toute  la  Russie. 

La  période  synodale  n'offre  qu'un  nombre  assez 
restreint  de  canonisations  nouvelles  :  six  canonisations 
d'un  caractère  universel  et  une  quinzaine  de  canonisa- 
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lions  locales.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  170-198.  La  dernière 
en  date  est  celle  de  saint  Séraphin  de  Sarov,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  loin. 

Aux  chilTres  cités  plus  haut,  il  faut  ajouter,  pour  être 
complet,  le  groupe  des  141  saints  que  l'Église  de  Kiev  a 
introduits  dans  son  calendrier,  durant  la  longue  période 
de  227  années,  où  elle  est  restée  séparée  de  l'Église  de 
Moscou  (1458-1685).  Ce  n'est  qu'en  1762  que  le  saint- 
synode  en  a  reconnu  officiellement  le  culte  et  a  auto- 
risé l'introduction  de  leurs  noms  dans  les  calendriers 
imprimés  à  Moscou,  et  dans  les  menées.  Goloubinski, 
op.  cit.,  p.  202-223. 

2»  En  dehors  des  saints  dont  le  culte  est  universel, 
l'Église  russe  pn~-.  ,1c  d.s  ^.mits  à  culte  local  ou  restreint. 
Les  chiffres  ;i]i|i.iii.  ^  ilu-  li:int  montrent  assez  que  ces 
derniers  foiiip  ni  I  i  mi-i  principale  des  saints  du 
calendrier  ru.^.^L.  11  lu  p.aait  pas  d'ailleurs  que,  sauf 
l'étendue  locale  du  culte,  il  y  ait  de  différence  entre  le 
culte  rendu  aux  uns  et  aux  autres.  Sous  ce  rapport,  la 
législation  canonique  de  l'Eglise  russe  ignore  les  pros- 
criptions rigoureuses  et  absolues  qui  inlrrcli^int  (l:iiis 
l'Église  latine  d'étendre,  au  delà  de  liimi,  ^   i  iiiidl,  s  ri 

locales  bien    déterminées,   le  culte    irsin ml    :ii is.' 

pour  un  bienheureux.  Les  éléments  du  cuIIl  nui  leur 
est  rendu  sont  identiques  et  comportent  pour  les  uns 
et  pour  les  autres  une  fête  avec  office  propre  et  vie, 
ainsi  que  la  vénération  des  reliques  et  des  images  ou 
icônes. 

3»  Les  personnages  morts  en  odeur  de  sainteté,  et  dont 
les  fidèles  honorent  la  mémoire,  constituent  dans  l'Église 
russe  une  classe  spéciale,  intermédiaire  entre  celle  des 
simples  défunts  et  celle  des  saints  universels  ou  locaux. 
On  peut  voir  dans  les  honneurs  qui  sont  rendus  à  leurs 
restes  ou  à  leurs  images  un  commencement  de  culte, 
toléré  et  parfois  même  formellement  approuvé  par 
l'autorité  ecclésiastique.  Tout  d'abord,  leur  souvenir  est 
consacré  par  les  prières  et  les  cérémonies  faites  sur 
leur  tombeau  au  jour  anniversaire  de  leur  mort,  ou  en 
toute  autre  circonstance  déterminée  par  la  dévotion  des 
croyants  qui  ont  l'oi  en  leur  intercession.  Ces  prières 
consistent  en  absoutes,  en  services  funèbres  commé- 
moratifs,  ou  dans  la  simple  mention  du  nom  de  ces 
personnages  au  mémento  des  morts;  elles  n'excluent 
pas  la  confiance  en  la  puissance  d'intervention  du  ser- 
viteur de  Dieu  et  ont  même  pour  but  de  la  provoquer, 
Le  tombeau  de  ces  personnages  est  l'objet  d'une  véné- 
ration toute  particulière.  S'ils  sont  enterrés  dans  une 
église,  on  élève  à  l'endroit  où  reposent  leurs  restes  un 
sarcophage,  que  l'on  recouvre  d'un  voile  et  près  duquel 
l'on  dresse  un  chandelier.  S'ils  ont  été  déposés  dans 
un  endroit  découvert,  on  y  bâtit  un  petit  oratoire  destiné 
à  protéger  le  sarcophage  et  ses  accessoires.  Au  lieu  d'un 
simple  voile,  on  plaçait  quelquefois  au-dessus  du  sarco- 
phage un  portrait  en  pied  du  personnage;  il  était  aussi 
d'usage  de  suspendre  aux  murs  de  l'église  ou  de  l'ora- 
toire, près  du  tombeau,  son  portrait  en  buste.  Goloubinski, 
op.  cit.,  p.  271-277.  Ce  dernier  point  serait  aujourd'hui 
tombé  en  désuétude,  ou  même  formellement  interdit. 
Ibid.,  p.  278. 

Les  documents  relatifs  à  l'existence  de  ce  culte  rendu 
aux  serviteurs  de  Dieu  non  canoni.sés  abondent  dans 
la  littérature  hagiographique  russe.  Le  chroniqueur 
russe  Jacob,  dans  son  récit  de  l'institution  de  la  fête  des 
saints  Boris  et  Glèbe,  raconte  que,  bien  avant  l'institu- 
tion de  cette  fête,  qui  équivalait  à  la  canonisation  offi- 
cielle, les  restes  des  deux  princes  fui-ent  retirés  de 
l'endroit  où  iN  :iv.ii.-iil  r\r  pi  imilivement  déposés  et 
solennelleiiii m  h  iii-|,,.r  ir  ^  ,l;in-  nu  oratoire  où  les  pèle- 
rins et  les  i\r\..\.  .ililuriviil.  e.ih ils  avaient  afflué  à 

leur  tombeau  priuiilil.  Guiuul.in-ki.  np.  rit.,  p.  45-46. 
Et  le  chroniqueur  Nestor,  fais;iiii  ,iMM>inn  à  cette  trans- 
lation des  restes  des  deux  s.  i  •,  iiiin-v  .le  jiieu,  semble 
laisser  entendre  que  l'on  espOrail  ainsi  ol. tenir  de  Dieu 


la  réalisation  de  prodiges  assez  éclatants  pour  attester 
leur  sainteté  et  leur  crédit  auprès  de  lui.  Ibid.,  p.  47. 
Vers  1544,  à  Boroviich,  village  de  la  province  de  Nov- 
gorod, le  peuple  entourait  de  sa  vénération  les  restes 
d'un  saint  personnage,  du  nom  de  Jacob.  Pressé  d'établir 
une  fête  en  son  honneur,  l'évêque,  après  en  avoir  référé 
au  métropolite  Macaire,  décida,  d'accord  avec  lui,  que 
l'on  ferait  une  translation  solennelle  de  ses  restes,  qu'on 
les  déposerait  dans  un  nouveau  tombeau,  au-dessus 
duquel  on  élèverait  un  monument  en  forme  de  sarco- 
phage, et  que,  chaque  année,  on  célébrerait,  au  jour 
anniversaire  de  cette  translation,  un  service  funèbre 
commémoratif.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  87-88.  L'higou- 
mène  de  Troïtsa,  Arsène,  établit  également,  vers  1525, 
en  l'honneur  d'Etienne,  fondateur  du  monastère  de 
Makhrichtch,  un  service  funèbre  perpétuel,  après  avoir 
fait  élever  sur  son  tombeau  un  sarcophage  recouvert 
d'un  voile  et  y  avoir  fait  dresser  un  chandelier.  Ihid., 
p.  113. 

En  1592,  Hermogène,  métropolite  de  Kasan,  pour 
perpétuer  la  mémoire  des  trois  martyrs  Jean,  Etienne 
et  Pierre,  institue  en  leur  honneur  une  absoute  et  un 
service  funèbre  annuels,  et  ordonne  d'inscrire  leurs 
noms  au  synodik  et  d'en  faire  mention  perpétuelle  au 
mémento  des  morts.  Ibid.,  p.  272. 

Il  arriva  que  l'on  ne  se  contenta  pas  toujours  de  ces 
prières  et  de  ces  services  commémoratifs,  et  que,  en 
certains  cas,  la  dévotion  du  peuple  et  même  des  moines 
préjugea  des   décisions  de    l'autorité   religieuse  [pour 
rendre  à  des  serviteurs  de  Dieu  non  canonisés  un  véri- 
table culte.  C'est  ainsi  qu'un  moine  compose  en  l'honneur 
de  son  maître,  Joseph,  un  office  qu'il  soumet  d'ailleurs 
au  métropolite  Macaire,  et  dont  celui-ci  autorise  la  réci- 
tation, en  particulier.  Ibid.,  p.  290.  Il  n'est  même  pas 
exagéré  d'affirmer  que  la  canonisation  universelle,  ouj 
restreinte,  d'un  bon  nombre  de  saints  russes  fut  pré-| 
cédée  d'un  culte  populaire  de  ce  genre,  dont  les  ritesl 
plus    ou  moins   précis   furent    généralement    tolérés,! 
quelquefois  même  déterminés  par  l'autorité  ecclésias-l 
tique.  Ce  dernier  point  ressort  avec  évidence  des  faits] 
suivants.  Le  patriarche  Job  (1589-1605)  fait  composer! 
en  l'honneur  du  prince  moscovite  Daniel  Alexandrovitch,) 
mort  en  1303,  des  sfichaires  et  un  canon;  la  translation 
des  restes  du  prince  n'eut  lieu  cependant  qu'en  1652,  et  j 
sa  canonisation,  vers  la  fin  du  xviiie  siècle.  Goloubinski, 
op.  cit.,  p.  190.  Alexandre,  évêque  de  Viat  (1657-1674),j 
compose  lui-même  l'office  de  Longin  de  Koriajem.  Vii" 
rioujski,  Istoritcheskia  skasania  o  jisni  svialhykh 
vizavcliikhsia  ve  vologodskoî  éparkhii,  Vologda, 
p.  521  sq.  Saint  Dimitri,  métropolite  de  Rostov  (f  1709)j 
écrit  un  tropaire  et  un  kondak  en  l'honneur  du  moin^ 
Corneille  de  Péréïaslavl,  mort  en  1693.  KlioutchevskiJ 
op.  cit.,  p.  349.  Ces  compositions  liturgiques  paraissen 
quelquefois  très  peu  de  temps  après  la  mort  du  person-l 
nage  qui  en   est  l'objet.  Un  office  est  ainsi  composé 
l'honneur  du    métropolite   Jonas,    mort   en   1461, 
l'année  même  de  sa  mort,  ou  tout  au  plus  l'année  suivant! 
et  cela,  avec  '  l'autorisation  de  l'évêque  de  Novgorod| 
Goloubinski,  op.  cit.,  p.  290,  note  1. 

II.  B.1SES  DE  c.\NONiSATiON.  —  1"  A  Considérer  la  ques 
tion  au  point  de  vue  purement  historique,  on  peut  dir^ 
que,  dans  l'Église  russe,  la  base  ordinaire 
canonisation  est  le  miracle.  Sauf  de  rares  exceptions,  le 
documents  relatifs  aux  canonisations,  même  les  plu 
anciennes,  mentionnent  toujours,  au  point  de  départ  de 
démarches  faites  par  un  prince,  un  higoumène 
monastère,  ou  les  représentants  d'une  Église  quelconque 
en  vue  d'obtenir  de  l'autorité  ecclésiastique  l'inscriptio 
d'un  nom  nouveau  au  catalogue  des  saints,  la  constatatio 
de  prodiges,  accomplis  au  tombeau  du  personnage 
question,  ou  par  son  intercession.  Les  faits  ainsi  co^ 
statés  provoquent  habituellement  une  enquête  dont  l'u 
des  éléments  presque  constants  est  l'examen  des  resf' 
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du  défunt.  L'état  de  conservation  plus  ou  moins  parfaite 
de  ces  restes  est  interprété  comme  un  signe  favorable, 
qui  justiliê  la  poursuite  de  l'enquête  sur  les  miracles, 
souvent  même  autorise  à  la  clore  et  à  procéder  sans 
plus  tarder  à  la  canonisation.  En  d'autres  cas,  l'enquête 
sera  provisoirement  close  par  une  translation  plus  ou 
moins  solennelle  des  restes  du  défunt,  et  la  .canonisation 
n'aura  lieu  que  lorsque  de  nouveaux  prodiges  seront 
venus  confirmer  les  précédents  et  transformer  en  certi- 
tude la  présomption  de  sainteté.  D'autres  fois,  c'est  la 
découverte  même,  intentionnelle  ou  fortuite,  de  restes 
offrant  quelque  apparence  de  conservation,  ou  exhalant 
quelque  odeur  de  parfum,  qui  provoque  l'enquête  et 
détermine  l'inscription  au  calendrier.  11  n'est  guère  pos- 
sible, sur  ce  point,  de  formuler  de  règle  précise  et  de 
déterminer  des  procédés  de  canonisation  constants  et 
uniformes,  .lusqu'à  la  lin  du  xvii«  siècle,  cette  partie  de 
l'activité  canonique  et  disciplinaire  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  russe  semble  échapper  à  toute  règle  fixe. 
Quant  aux  canonisations  postérieures  à  l'institution  du 
saint-synode,  elles  se  font  d'après  des  principes  plus 
précis  et  des  procédés  plus  uniformes. 

Voici  quelques  faits  à  l'appui  des  remarques  précé- 
dentes.  Au  dire  des  chroniqueurs  Nestor  et  .lacob,  ce 
sont  les   prodiges   accomplis  auprès  du   tombeau  des 
princes  Boris  et  Glèbe,  à  Vychegrad,   qui  attirent  sur 
leurs  restes  l'attention   de  laroslav  et  du   métropolite 
,lean.  L'église  de  Saint-Basile  où   ils  reposaient  ayant 
été  détruite  par  un  incendie,  on  les  déposa  provisoire- 
ment dans  un  petit  oratoire  construit  tout  exprès.  Celle 
translation  avait  permis  de  constater  leur  merveilleux 
état  de  conservation.    De   nouveaux  miracles  se   pro- 
duisirent bientôt,  qui   déterminèrent  le  métropolite  à 
procéder  à  une  seconde  et  plus  solennelle  translation 
de  leurs  restes   dans  la  nouvelle  église  dédiée  à  leur 
souvenir,  translation  qui  marqua  l'institution  de  leur 
fête,  au   24  juillet.  Goloubinski,   op.   cit.,   p.   46.  Au 
contraire,  le  culte  de  saint    Théodore  Petchersky,  le 
second  fondateur  des  célèbres  laures  de  Kiev,  s'établit 
presque  immédiatement  après  sa  mort  (1076).  La  trans- 
lation de  ses  reliques  dans  l'église  du  monastère,  com- 
mencée par  lui  et  terminée  seulement  en  1089,  ne  se 
fait  qu'en  l'année  1091.  Cette  translation  donne  lieu  à 
une  grande  solennité  et  popularise  le  culte  du  serviteur 
de   Dieu.   Enfin,    en    1108,  Théoctiste,   higoumène   de 
Petchersky,  obtint  par  l'entremise  du  prince  Sviatopolk, 
l'inscription  de  son  nom  dans  le  synodik,  pour  être 
mentionné  au  canon  de  la  messe.  Chronique  dite  de 
Nestor,  traduite  par  Louis  Léger,  Paris,  1884,  p.  176, 
223.  L'institution  d'une  fête  en  l'honneur  de  saint  Vla- 
dimir, le  baptiseiir  de  la  Russie  (972-1054),  parait  au 
contraire  avoir  été  indépendante  de  toute  constatation 
de  miracles  attribués  à  son  intercession  et  de  toute  rela- 
tion avec  le  culte  de  ses  reliques.  Cette  fête  n'est  établie 
que  postérieurement,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée 
en  1240,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort,  par  le  prince 
Alexandre  Nevski,  sur  les  Suédois.  Ni  l'histoire,  ni   la 
légende  n'attribuaient  à  ses  restes  de  ces  prodiges  qui 
illustrent  le  tombeau  des  serviteurs  de  Dieu.  Un  écri- 
vain inconnu  du  xii«   siècle,  auteur  d'une   chronique 
relative  à  ce  prince,  en  fait  naïvement  la  remarque,  et 
reproche  presque  à  ses  compatriotes  de    n'avoir  pas 
encore  su  obtenir  de  Dieu  le  don  et  la  gloire  des  mi- 
racles pour  les  restes    d'un  prince  qui  a  converti  et 
baptisé  la  Russie.  Goloubinski.  op.  cit.,  p.  63.  D'ailleurs, 
au  moment  où  Novgorod  canonise  Vladimir  Monomaque, 
Kiev  a  déjà  été  prise  et  ravagée  par  les  Tatars  et  l'église 
de  la  Dîme,  où  se  trouvent  ses  restes,  est  ensevelie  sous 
ses  décombres.  Il  semble  donc  bien  qu'en  cette  circons- 
tance ce  soit  uniquement  le  rôle  joué  par  Vladimir  dans 
l'histoire  de  la  conversion  de  la  Russie  et  ses  titres  de 
baptiseur  et  d'apostolos  qui  lui  aient  valu  l'honneur  de 
monter  sur  les.autels. 


Les  conciles  de  1547  et  de  1549  prennent  pour  base 
principale  des  canonisations  effectuées  par  eux  le  mi- 
racle, autant  du  moins  qu'on  le  peut  conjecturer  par  les 
maigres  renseignements  que  l'on  possède  sur  la  procé'- 
dure  qui  y  fut  suivie.  Les  nouveaux  saints  n'y  sont 
désignés  que  sous  le  nom  de  thaumaturges,  et,  pour 
préparer  les  canonisations  de  1549,  les  Pères  du  con- 
cile de  1547  ordonnent  aux  évèques  de  mener  des  en- 
quêtes sur  les  prodiges  et  les  miracles  attribués  à  l'inter- 
cession des  serviteurs  de  Dieu,  dans  les  limites  de  leurs 
éparchies.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  94-96.  En  1.589,  il 
est  question  d'étendre  à  toute  la  Russie  le  culte  de  saint 
Joseph  de  Volokolam,  fondateur  du  monastère  de  l'As- 
somption. Un  synode,  présidé  par  le  métropolil'>  lob 
(1589),  subordonne  l'extension  de  ce  culte  à  l;i  ,.  n^l:i 
talion  de  nouveaux  miracles.  L'enquête  faite  .i  r.  ii,- 
occasion  ne  donne  pas  de  résultat  satisfaisant,  el  l:i  fiic 
n'est  universalisée  que  deux  ans  plus  tard,  en  1591. 
Klioutchevski,  op.  cit.,  p.  312. 

En  -1690,  les  moines  d'un  monastère  de  Solovel/. 
demandent  à  Athanasr.  lA.'.pir  .Ir  [OHilnidvnr,  l'autori- 
sation d'établir,  dans  i  int m   Jn  nini  i  i'  ic,  une  fêle 

en  l'honneur  de  GeriM:iin.  Imiil'  ■  i.rnlih^nrs.  L'é- 
véque  ne  s'y  oppose  ik>-,  rii:ii.  il  iiii.rll.'  (ju'il  faut 
d'abord  le  consentement  du  tsar  et  celui  du  patriarche, 
ainsi  qu'une  enquête  sérieuse  sur  la  vie,  les  vertus  et 
les  miracles  du  personnage.  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  428-429. 

2"  En  dehors  du  titre  de  thaumaturge,  l'Église  russe 
donne  aussi  à  quelques-uns  des  saints  qu'elle  honore 
le  titre  de  hiéromartyrs.  Le  nombre  de  ces  derniers  est, 
il  est  vrai,  assez  restreint;  l'existence  de  ce  titre  n'en 
soulève  pas  moins  la  question  de  savoir  si  l'Église  russe 
considère  le  martyre  comme  une  preuve  solide  de  sain- 
teté et  une  base  suffisante  de  canonisation.  Goloubinski, 
op.  cit.,  p.  269,  prétend  qu'elle  se  sépare  sur  ce  point 
de  l'Église  latine,  et  que  le  martyre  sans  le  miracle  ne 
suffit  pas  chez  elle  à  autoriser  l'inscription  au  catalogue 
des  saints.  Il  apporte  en  preuve  ce  fait  que,  vers  1592, 
le  métropolite  de  Kazan,  Hermogène,  s'adressant  au 
patriarche  Job  pour  le  prier  d'autoriser  le  culte  de  trois 
personnages  martyrisés  par  les  Tatars,  demande  simple- 
ment pour  eux  les  honneurs  que  l'on  rend  aux  défunts 
morts  en  odeur  de  sainteté,  et  non  le  culte  réservé  aux 
saints.  Il  en  conclut  que  si  l'évêque  borne  sa  requête  à 
une  simple  comménioraison,  sans  fête  proprement  dite, 
c'est  que  le  titre  de  martyr  allégué  était  insuffisant  à 
légitimer  cette  dernière,  et  que,  dans  la  circonstance, 
on  n'avait  pas  pu  l'appuyer  du  titre  de  thaumaturge. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  ce  titre  de  martyr  a 
été  attribué  dans  l'Église  russe  à  des  saints  dont  le 
genre  de  mort  ne  justifie  guère  cette  appellation.  Les 
saints  Boris  et  Glèbe,  qui,  les  premiers,  le  portèrent, 
pour  être  tombés  sous  les  coups  de  leur  parent  Sviato- 
polk, furent  de  simples  victimes  d'une  politique  ambi- 
tieuse et  cruelle.  Ce  titre  fut  accordé  aussi  à  saint  Léonce, 
évêque  de  Rostov,  dont  la  mort  (1077)  fut  très  paisible, 
mais  dont  la  vie  avait  été  consacrée  tout  entière  à  un 
long  et  pénible  apostolat  au  milieu  de  ses  diocésains. 
Martinov,ilnn»s  ecclesiasticusgrxco-stavicus,  Bva^elles, 
1863,  p.  138.  L'Église  russe  n'en  possède  pas  moins  de 
vrais  martyrs;  mais  l'existence  du  culte  qui  leur  est 
rendu  ne  suffit  pas  à  résoudre  la  question  soulevée  plus 
haut,  car  l'on  ignore  l'origine  première  et  les  motifs 
véritables  du  culte  dont  ils  sont  actuellement  l'objet.  Il 
en  est  ainsi  pour  les  saints  varègues,  Théodore  et  Jean, 
martyrisés,  vers  983,  par  leurs  compatriotes  païens,  Mar- 
tinov,  op.  cit.,  p.  176,  et  pour  les  trois  martyrs  lithua- 
niens, Jean,  Antoine  et  Eustathe,  mis  à  mort  sur  les 
ordres  du  prince  païen  Olgerde,  en  1342,  et  canonisés 
probablement  en  1347  par  le  métropolitain  de  Kiev, 
Alexis.  Martinov,  op.  cit.,  p.  109;  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  68. 
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3"  Une  dernière  question  reste  à  examiner,  relative- 
ment aux  motifs  et  aux  bases  de  canonisation  admis  dans 
l'Église  russe;  celle  de  l'importance  attachée  par  elle 
à  l'examen  des  restes  des  personnages  dont  elle  préparc 
la  canonisation,  et  de  la  valeur  attribuée,  comme  signe 
et  preuve  de  sainteté,  à  l'état  de  conservation  plus  ou 
moins  parfaite  dans  lequel  on  les  retrouve.  Que  l'examen 
attentif  et  minutieux  de  ces  restes  constitue,  aujourd'hui 
comme  par  le  passé,  l'un  des  éléments  principaux  de 
l'enquête  préparatoire  à  la  canonisation,  c'est  là  un 
point  que  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Bien  souvent 
même,  la  cérémonie  de  canonisation  se  confond  avec 
celle  de  l'invention  ou  de  la  .translation  des  reliques. 
Il  en  fut  ainsi  pour  lioris  et  Glèbe  et  Théodore 
Petchersky,  les  trois  premiers  saints  canonisés  par 
l'Église  russe.  Il  en  est  encore  ainsi  dans  toutes  les 
canonisations  solennelles  faites  par  le  saint-synode. 
Cf.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  169  sq.,  et  en  appendice, 
p.  438-515,  les  pièces  officielles.  Mais  il  ne  semble  pas 
que  l'Église  russe  ait  jamais  considéré  l'incorruptibi- 
lité du  corps  comme  une  condition  indispensable  ou 
comme  une  base  suffisante  de  canonisation.  Parmi  les 
saints  canonisés  par  elle,  il  en  est  un  certain  nombre 
dont  la  canonisation  a  devancé  l'enquête  relative  à  leurs 
restes  mortels,  ou  pour  lesquels  cette  enquête  n'a  jamais 
eu  lieu.  Apportons  à  l'appui  de  cette  remarque  une 
déclaration  assez  intéressante  du  concile  de  1667,  qui 
défend  absolument  de  s'autoriser  du  fait  de  l'incorrupti- 
bilité du  corps  pour  considérer  et  honorer  comme 
saints  ceux  dont  les  restes  auraient  pu  être  ainsi  con- 
servés. Car,  est-il  ajouté,  cette  conservation  du  corps 
peut  avoir  toute  autre  cause  que  la  sainteté  du  défunt, 
et  être  attribuée,  en  particulier,  à  l'excouiuiunication, 
ou  à  l'état  de  péché  dans  lequel  la  mort  l'a  surpris;  il 
faut  avant  de  rendre  un  culte  ou  d'établir  une  fête  nou- 
velle, une  enquête  préalable  et  l'approbation  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  représentée  par  le  synode  épiscopal. 
Goloubinski.  cj).  fil.,  p.  ^2X>. 

Une  drl.n.,'  ,..l--i  Inn 
auxquels  ;i\:m1  |hi  -■  In-- 
laire,  mi'Jii'  de  sii|„  ,  ^uii. 
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passage  du  Règlement  ei 
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rruptibilité  du  corps  comme 
linteté.  La  dernière  canoni- 
sation, celle  de   saint   Séraphin  de  Sarov,  en  1903,  a 
permis  de  constater  combien  cette  croyance  était  encore 
vivace  dans  les  masses  popul 
dans  le  peuple  à  la  nouvell 
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et  le  personnage  le  plus  en  vue  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique russe,  jugea  opportun  de  relever  ces  attaques 
et  de  dissiper  les  préjugés  populaires.  11  le  fit  dans  une 
lettre  publiée  dans  le  n.  du  21  juin  1903  du  Novoïé  Vré- 
mia,  et  reproduite  dans  le  n.  du  28  juin,  p.  983,  des 
Tserkovnya  Viédomosti,  journal  officiel  du  saint-synode. 
Il  y  rappelle  que  la  véritable  base  de  toute  canonisation, 
ce  sont  les  miracles  accomplis  par  les  restes,  ou  grâce 
à  l'intercession  du  saint,  et  que  l'incorruptibilité  du 
corps  n'est  qu'un  miracle  accessoire,  d'une  valeur  réelle, 
s'il  est  appuyé  sur  d'autres,  mais  insuffisant  à  lui  seul, 
et  dont  la  réalisation  n'est  pas  une  condition  indispen- 
sable à  la  validité  de  la  canonisation.  La  doctrine  offi- 
cielle de  l'Église  russe  s'écarte  donc,  sur  ce  point,  de 


la  doctrine  de  l'Église  grecque,  telle  au  moins  que  l'expo- 
sait, à  la  fin  du  xvii«  siècle.  Nectaire,  patriarche  de 
Jérusalem,  dans  son  ïlepi  tî;  àpx^iÇ  toO  Ttàvcx  àvTcppT-.aïc, 
Jassy,  1682,  où  il  admet  comme  preuve  indispensable  et 
suffisante  de  sainteté,  en  dehors  d'une  parfaite  ortho- 
doxie et  de  la  pratique  constante  des  vertus  chrétiennes, 
le  prodige  de  l'incorruptibilité  du  corps  et  des  exhala- 
tions ou  des  sécrétions  balsamiques.  Cf.  Goloubinski, 
op.  cit.,  p.  406-iO7. 

III.    A    QUI    APPARTIENT    LE    DROIT    DE    CANONISER?    — 

Pour  répondre  à  cette  question  avec  quelque  précision, 
il  convient  de  tenir  compte  de  la  distinction  établie,  au 
début  de  cette  étude,  entre  les  trois  périodes  qui  se 
partagent  l'histoire  de  la  canonisation  des  saints  en 
Russie. 

Dans  la  première  de  ces  trois  périodes,  celle  qui 
s'étend  jusqu'aux  conciles  de  15i7  et  de  1549,  les  cano- 
nisations partielles  ou  locales  semblent  être  habituel- 
lement laissées  à  la  discrétion  de  l'évêque,  dans  les 
limites  de  son  éparchie.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  295, 
suppose  que  celui-ci  n'usait  ordinairement  de  ce  droit 
qu'après  en  avoir  référé  au  métropolitain;  mais  il  faut 
reconnaître  que,  si  les  documents  ne  contredisent  pas 
cette  hypothèse  et  l'appuient  même  en  partie,  ils  ne 
fournissent  pas  toutefois  de  renseignements  permettant 
de  la  généraliser.  Fort  restreint  est  le  nombre  des 
canonisations  dont  la  date  et  l'auteur  peuvent  être 
déterminés  avec  quelque  certitude,  pour  cette  période. 
Pour  celles  d'entre  elles  qui  sont  attribuées  à  de  simples 
êvèques,  l'intervention  du  métropolitain  constitue  plu- 
tôt une  exception.  Elle  s'exerce  d'ailleurs  dans  des 
conditions  assez  variées.  Vers  1463,  on  découvre  au 
monastère  de  Saint-Sauveur  de  laroslavl  les  restes  du 
prince  Théodore  Rastislavitch  et  de  ses  deux  fils,  David 
et  Constantin,  qui  y  ont  été  déposés  dans  les  premières 
années  du  xiv=  siècle.  A  la  suite  de  guérisons  attribuées 
à  leur  vertu,  rapport  est  fait  à  l'évêque  de  Rostov,  Try- 
phon,  qui,  quelque  peu  incrédule  sur  l'authenticité  de 
ces  prodiges,  ordonne  une  enquête.  Sur  ces  entrefaites, 
l'évêque,  repentant  de  son  incrédulité,  se  démet  de  sa 
charge  et  va  mourir  au  monastère  du  Sauveur,  auprès 
des  restes  sacrés  dont  il  a  mis  en  doute  la  vertu  et  la 
sainteté  (1468).  Ainsi  interrompu,  le  procès  de  canoni- 
sation est  sans  doute  repris  et  mené  à  bon  terme  par  le 
métropolitain  de  Moscou,  Philippe,  puisque  l'on  voit 
celui-ci,  de  concert  avec  le  grand-duc  Ivan  Vasiliévitch, 
confier  au  hiéromoine  Antoine  le  soin  (d'écrire  la  vie 
des  nouveaux  thaumaturges.  Or,  l'on  sait  que  la  rédac- 
tion de  la  vie  accompagnait  ou  suivait  ordinairement 
la  canonisation.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  76-77.  J'ai 
déjà  cité  plus  haut  le  cas  de  cet  inconnu  du  nom  de 
Jacob,  dont  on  découvrit  le  corps  à  Borovitch,  dans  la 
province  de  Novgorod.  Il  était  assez  bien  conservé,  et 
fut  déposé  dans  un  petit  oratoire  où  les  fidèles  accou- 
rurent et  furent  témoins  de  nombreux  prodiges.  En 
1544,  l'évêque  de  Novgorod  ordonna  une  enquête,  à  la 
suite  de  laquelle  il  s'adressa  au  métropolitain  de  Mos- 
cou, Macaire.  Celui-ci  autorisa  une  translation  solennelle 
des  restes  du  personnage  en  question,  mais  ne  permit 
de  leur  rendre  que  les  honneurs  accordés  aux  chrétiens 
morts  en  odeur  de  sainteté. 

En  dehors  des  canonisations  locales  décidées  par  l'é- 
vêque avec  le  concours  du  métropolitain,  ou  par  l'évêque 
seul,  il  faut  mentionner  aussi  celles  que  le  métropoli- 
tain fait  lui-même  directement,  ou  avec  le  concours  des 
êvèques  réunis  en  synode.  C'est  ainsi  que  le  métropolite 
Daniel  établit,  en  1521,  une  fête  en  l'honneur  de  Macaire 
de  Koliazin,  fondateur  d'un  monastère  de  la  Sainte- 
Trinité,  à  Tver,  et  en  1531,  celle  de  Paphnuce  de  Barov, 
fondateur  du  monastère  de  la  Nativité.  Goloubinski,  op. 
cit.,  p.  83.  En  1539,  l'higoumène  Daniel  de  Péréïaslavl 
signale,  au  métropolite  Joasaph,  la  présence  dans  l'église 
de  Saint-Nicolas  des  restes  du  prince  André  de  Smo- 
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lensk  et  l'existence  d'un  véritable  culte  à  l'adresse  de  ce 
personnage.  Il  est  autorisé  à  en  faire  l'invention  et 
l'examen,  puis,  Joasaph,  à  la  suite  d'une  seconde  en- 
quête menée  par  l'archimandrite  .lonas,  ordonne  de 
remettre  ces  restes  en  terre  et  de  mettre  un  terme  au 
culte  qui  leur  était  rendu.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  86-87. 

Si  le  métropolitain  intervenait  en  bien  des  cas  dans 
les  canonisations  locales,  les  canonisations  universelles 
lui  revenaient  de  droit.  C'est  le  métropolitain  de  Kiev, 
Jean,  qui  institue  la  fête  des  saints  Boris  et  Glèbe;  c'est 
celui  de  Moscou,  Théognoste,  qui,  en  1339,  canonise 
son  prédécesseur  le  métropolite  Pierre;  c'est  encore 
Jonas  de  JIoscou  qui  étend  à  toute  la  Russie  le  culte  de 
saint  Alexis  (liiS).  Le  métropolitain  n'est  pas  toujours 
le  seul  à  intervenir  dans  ces  canonisations  qui  lui  sont 
attribuées.  Les  deux  canonisations  partielles  faites  par 
Je  métropolite  Daniel,  en  1521  et  en  1531,  sont  soumises 
à  l'examen  préalable  d'un  synode  épiscopal.  Théognoste, 
avant  de  canoniser  son  prédécesseur  Pierre,  en  réfère 
à  Calécas,  patriarche  de  Constanlinople.,  .\lexis  aurait 
fait  de  même  pour  la  canonisation  des  trois  martyrs 
lithuaniens,  .Antoine,  Jean  et  Euslache,  en  1364,  et  se 
serait  adressé  dans  ce  but  au  patriarche  Philothée. 
Goloubinski,  op.  cil.,  p.  70. 

Le  grand-duc  joue  aussi  un  rôle  important  dans  la 
plupart  des  canonisations  faites  par  son  métropolitain. 
L'union  intime  et  la  subordination  étroite  qui  ont  tou- 
jours caractérisé,  en  Russie,  les  rapports  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  avec  l'autorité  civile  expliquent  assez 
l'intervention  de  celle-ci  dans  ces  questions  d'ordre 
purement  religieux.  Nous  la  retrouverons,  d'ailleurs, 
aussi  constante  et  aussi  absolue,  dans  la  période  actuelle. 
Relevons  seulement,  pour  cette  première  période,  le  cas, 
déjà  cité  au  début  de  cette  étude,  du  prince  Sviatopolk, 
qui,  à  la  demande  de  l'bigoumène  de  Petchersky,  et 
sans  passer  par  l'intermédiaire  de  son  métropolitain, 
du  moins  le  chroniqueur  se  tait  sur  ce  point,  s'adresse 
directement  aux  évéques  de  sa  principauté  et  leur 
ordonne  d'inscrire  le  nom  de  saint  Théodore  Petchersky 
au  synodik,  pour  être  mentionné  désormais  dans  la 
liturgie.  Le  chroniqueur  fait  remarquer  qu'avant  de 
prendre  cette  décision  le  prince  voulut  connaître  et 
étudier  par  lui-même  la  vie  du  célèbre  fondateur  de 
Petchersky; (1108).  Chronique  dite  de  Neslor,  traduite 
par  Léger,  p.  223. 

Les  canonisations  de  15i7  et  de  15i9  sont  l'œuvre 
collective  du  métropolitain  et  des  évêques  assemblés. 
Dans  la  période  qui  suit,  la  plupart  des  canonisations 
dont  on  a  pu  déterminer  l'époque  et  l'auteur  son 
1  "œuvre  du  métropolite  et,  à  partir  de  1589,  du  patriarche, 
assisté  le  plus  souvent  d'un  synode  épiscopal.  Les 
métropolites  Macaii'e  (1543-1563),  Antoine  (1577-1580), 
et  les  patriarches  Job  (1586-1605),  Philarète  (1619-1633), 
Nicon  (1652-1658)  ont  procédé  chacun  à  plusieurs  cano- 
nisations. Avait-on  pris,  en  1547,  ou  en  1549,  quelque 
décision  réservant  à  l'autorité  métropolitaine,  ou  syno- 
dale, les  causes  de  canonisation  '?  On  serait  tenté  de  le 
croire,  à  voir  le  nombre  très  restreint  des  canonisations 
faites  par  les  évêques  locaux;  encore,  est-il  probable 
qu'ils  n'agissaient  qu'avec  l'autorisation  préalable  du 
métropolitain  ou  du  patriarche.  Un  concile  de  1667 
établit  ou  rappelle  à  ce  propos  la  nécessité  d'une  en- 
quête préalable  et  d'un  examen  de  la  cause  par  les 
évêques  assemblés.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  285.  Alba- 
nase,  évêque  de  Kholmogor,  sollicité  en  1690  d'autoriser 
le  culte  local  de  Germain  de  Solovetz,  fondateur  du 
monastère  du  même  nom,  répond  qu'il  faut  d'abord 
l'approbation  du  tsar  et  du  patriarche,  ibid.,  p.  428- 
429;  le  même  Athanase  se  voit  refuser,  en  1691,  par  le 
patriarche  Adrien,  l'autorisation  sollicitée  de  procéder 
à  la  translation  des  restes  des  saints  Jean  et  Longin, 
dont  le  culte  local  avait  été  établi  en  1624  par  le  métro- 
polite de  Novgorod,  avec  la  permission  du  patriarche 


Philarète.  Ibid.,  p.  125,  430-431.  Il  résulte  de  ces 
exemples  que,  en  fait  et  en  droit,  depuis  les  conciles 
de  1547  et  de  1549,  ou  tout  au  moins,  depuis  celui  de 
1667,  la  décision  dernière  dans  toutes  les  causes  de 
canonisation  était  réservée  à  l'autorité  suprême,  repré- 
sentée par  le  patriarche,  assisté  ou  non  d'un  synode, 
et  par  le  tsar.  Car  ce  dernier  intervient  très  activement 
dans  toutes  ces  questions,  et  rien  ne  se  fait  sans  sa 
haute  approbation.  Parmi  les  causes  de  canonisation  de 
cette  période,  il  y  a  intérêt  et  profit  à  signaler  celle  de 
la  princesse  Anne  Kachinski,  femme  de  Michel  Jaros- 
lavitch,  prince  de  Tver.  .Son  mari  fut  tué  en  1318  à  la 
Horde;  la  princesse  mourut  en  1368  sous  l'habit  reli- 
gieux. Enterré  à  Kachin,  son  corps  y  serait  resté  long- 
temps ignoré,  lorsque,  vers  le  commencement  du 
xvii'^  siècle,  des  prodiges  nombreux  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  clergé  et  du  peuple.  Le  tsar,  Alexis 
Mikhoïlavitch,  informé  de  ce  qui  se  passait,  ordonna 
une  enquête,  qui  fut  confiée  à  Jonas,  archevêque  de 
Tver,  aidé  d'un  archimandrite  et  d'un  higoumène  de 
Moscou.  L'examen  des  reliques  et  l'enquête,  sur  les 
miracles  donnèrent  un  résultat  satisfaisant,  et,  en  1650, 
le  tsar  allait  lui-même  prendre  part  à  la  cérémonie  de 
la  translation  des  reliques.  Puis,  il  fit  établir  une  fête 
en  l'honneur  de  la  nouvelle  sainte,  composer  son 
office  et  rédiger  sa  vie.  Vingt-sept  ans  après,  en  1677, 
le  patriarche  Joachim  reprenait  l'examen  de  la  cause  et 
envoyait  à  Kachin  une  commission  composée  du  métro- 
polite de  Riazan,  de  l'archevêque  de  Tver,  d'un  archi- 
mandrite et  d'un  protopope.  A  la  suite  du  rapport  défa- 
vorable déposé  par  cette  commission,  il  réunissait  les 
évêques  présents  à  Moscou,  décidait  avec  eux  que, 
provisoirement,  et  en  attendant  la  réunion  d'un  concile 
pour  la  solution  définitive  de  la  question,  on  suspen- 
drait tout  culte  proprement  dit  en  l'honneur  de  la  pré- 
tendue sainte,  et  que  l'église  dédiée  à  son  nom  serait 
fermée  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  concile  en  question  se 
réunit  le  1"  janvier  1678  et  confirma  ces  décisions  en 
rayant  Anne  Kachinski  du  calendrier  et  en  ordonnant 
de  mettre  sous  un  autre  vocable  l'église  qui  lui  était 
consacrée.  Goloubinski,  op.  cil.,  p.  159-168.  Le  même 
patriarche  cassa  encore  en  1682  une  seconde  canoni- 
sation, celle  d'Euphrosine  de  Pskov,  qui  datait  vrai- 
semblablement du  concile  de  1549.  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  167-168,  assigne  comme  cause  probable  de  la  revision 
de  ces  deux  procès  de  canonisation,  le  désir  de  réduire 
à  néant  les  arguments  que  les  raskolniks  prétendaient 
tirer  en  faveur  de  leurs  théories  de  la  vie  de  ces  deux 
personnages,  rédigée  et  falsifiée  par  eux. 

Depuis  l'institution  du  saint-synode,  les  causes  de 
canonisation  relèvent  toutes  de  ce  tribunal  suprême, 
mais  avec  cette  différence  que  les  canonisations  univer- 
selles sont  proclamées  par  un  acte  officiel  émané  de  lui 
et  approuvé  par  l'empereur,  tandis  que  les  canonisa- 
tions locales  ne  donnent  lieu  à  aucune  proclamation 
officielle  de  ce  gem-e  et  supposent  une  simple  appro- 
bation de  sa  part. 

IV.  Enquête  rRÉPiR.VT0iRE  a  ia  canonisation.  — 
Pour  les  canonisations  universelles,  l'enquête  prépa- 
ratoire à  la  décision  synodale  comprend  d'habitude 
les  éléments  suivants.  C'est  généralement  l'autorité 
diocésaine  qui  introduit  la  cause  auprès  du  saint-synode 
par  un  rapport  sur  les  miracles  opérés  au  tombeau 
ou  grâce  à  l'intercession  du  défunt,  et  sur  le  culte 
populaire  provoqué  par  ces  prodiges.  Notons  cependant 
comme  exceptions  à  cette  règle  l'introduction  auprès 
du  saint-synode  de  la  cause  d'Innocent  d'Irkoutsk,  par 
l'empereur  Paul  I"  lui-même,  en  1800,  à  la  suite  du 
rapport  rédigé  par  deux  sénateurs,  qui,  de  passage  à 
Irkoustk,  avaient  eu  l'occasion  de  constater  l'état 
remarquable  de  conservation  du  corps  de  l'évêque 
défunt,  mort  en  1731,  et  en  1831,  de  celle  de  Métro- 
phane  de  Vorona,  par  Nicolas  I",  à  la  suite  d'un  rapport 
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du  même  genre.  Quand  il  a  reçu  ce  rapport,  le  saint- 
synode  nomme  une  commission  composée  de  digni- 
taires ecclésiastiques,  évêques,  archimandrites,  higou- 
ménes,  protopopes  (le  nombre  et  la  qualité  ne  sont  pas 
rigoureusement  déterminés),  pour  procéder  à  l'examen 
des  reliques  et  à  l'enquête  sur  les  miracles  signalés. 
L'examen  des  reliques  est  institué  à  une  double  lin  ; 
constater  leur  authenticité  et  se  rendre  compte  de  leur 
état  de  conservation.  Bans  cinq  cas  sur  six  d'examens 
de  ce  genre,  les  restes  ont  été  déclarés  par  les  enquê- 
teurs «  conservés  et  intacts  ».  Mais  les  détails  circons- 
tanciés sur  l'état  du  corps  consignés  dans  leurs  rapports 
laissent  supposer  qu'ils  attachent  à  ces  termes  un  sens 
plutôt  conventionnel  et  assez  peu  rigoureux.  L'enquête 
relative  aux  miracles  ne  se  borne  pas  aux  localités 
mêmes  où  se  trouvent  les  restes  du  serviteur  de  Dieu  : 
celle  qui  prépara  la  canonisation  de  saint  Séraphin  de 
Sarov  se  poursui\  it  dans  vingt-huit  éparchies  ditîérentes 
de  la  Russie  d'Europe  et  de  la  Sibérie. 

Cette  enquête  sur  l'état  du  corps  et  sur  les  miracles 
est-elle  accompagnée  d'un  examen  sérieux  de  la  vie 
et  des  doctrines  du  personnage,  examen  qui  constitue 
dans  l'Église  latine  l'un  des  principaux  éléments  du 
procès  de  canonisation'.'  Je  ne  saurais  répondre  d'une 
façon  précise  à  cette  question.  Les  pièces  officielles 
sont  muettes  sur  ce  point,  sauf  pour  la  canonisation  de 
Métrophane  de  Yoronej,  où  l'on  voit  le  saint-synode 
s'enquérir  d'un  document  intéressant  l'histoire  de  la 
vie  du  saint  et  des  vertus  pratiquées  par  lui  sur  le 
siège  épiscopal.  Toutefois,  ce  seul  fait  que  toute  cano- 
nisation est  précédée,  ou  immédiatement  suivie  de  la 
publication  d'une  vie  du  saint,  destinée  à  être  insérée 
dans  les  menées,  permettrait  de  supposer  l'existence 
d'une  enquête  préalable  sur  ce  point.  De  plus,  les 
vertus  pratiquées  par  lui  au  cours  de  sa  vie  et  les 
miracles  réalisés  de  son  vivant,  s'il  y  en  a,  se  trouvent 
mentionnés  dans  le  document  émané  du  saint-synode 
et  tenant  lieu  de  décret  de  canonisation,  à  côté  des 
miracles  constatés  après  la  mort.  L'enquête  relative  à  la 
vie  doit  donc  exister,  moins  rigoureuse  peut-être  et 
moins  détaillée  que  celle  des  enquêteurs  romains. 
Quant  à  la  question  des  idées  et  des  doctrines  professées 
par  le  personnage  sur  lequel  porte  l'enquête,  je  ne 
saurais  dire  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelle  mesure 
leur  orthodoxie  plus  ou  moins  suspecte  pourrait  iniluer 
sur  la  décision  tinale. 

L'enquête  terminée,  le  saint-synode  juge  s'il  y  a  lieu 
de  poursuivre  immédiatement  Faifaire,  ou  de  l'ajourner 
pour  un  supplément  d'information.  Ce  fut  à  cette 
seconde  alternative  qu'il  s'arrêta  en  1803,  lors  de  la 
canonisation  d'Innocent  d'Irkoutsk.  Le  rapport  de  la 
commission  d'enquête  avait  été  déposé  en  1801.  Après 
deux  ans  d'attente,  le  saint-synode  demande  à  l'évéque 
du  lieu  un  rapport  complémentaire  sur  les  cas  nouveaux 
qui  auraient  pu  se  produire  dans  l'intervalle;  il  ajoute 
qu'il  désirerait  connaître  d'une  façon  précise  l'état  de 
l'opinion  sur  le  fait  de  l'incorruptibilité  du  corps, 
constaté  dans  la  première  enquête.  Ce  n'est  qu'à  la 
suite  de  ce  second  rapport  qu'il  procède  à  la  canoni- 
sation. Il  suit  la  même  ligne  de  conduite  dans  la  cano- 
nisation de  saint  Séraphin  de  Sarov.  Après  une  première 
enquête  menée  par  l'évéque  de  Tambov,  de  1892  à 
1894,  il  confie  au  supérieur  du  skyte  de  Sarov  ;le  soin 
de  compléter  les  renseignements  déjà  recueillis.  Par 
deux  fois,  au  début  et  à  la  fin  de  1897,  l'évéque  de 
Tambov  transmet  au  saint-synode  ces  suppléments 
d'enquête.  Celui-ci  diffère  toujours.  Enfin,  le  19  juil- 
let 1902  —  je  cite  le  document  officiel  du  saint-synode. 
Tserkov)na  Yiédomosli,  n.  du  1"'  février  1903,  p.  32  — 
«  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  bienheureux 
Séraphin,  il  plut  à  Sa  Majesté  Impériale  de  se  souvenir 
des  mérites  et  des  vertus  du  vénérable  défunt,  ainsi  que 
des  témoignages  de  la  dévotion  populaire  à  son  égard. 


et  d'exprimer  le  désir  que  la  cause  de  sa  canonisation, 
déjà  introduite  auprès  du  saint-synode,  fût  menée  à 
terme.  »  Celui-ci  reprend  alors  l'examen  des  miracles 
et,  après  en  avoir  reconnu  l'authenticité  et  la  valeur, 
confie  à  une  commission  composée  du  métropolite  de 
Moscou,  des  évêques  de  Tambov  et  de  Nijegorod,  de 
plusieurs  autres  dignitaires  ecclésiastiques  et  du  prince 
Chirinski-Chikhmatov,  l'examen  des  restes  du  bien- 
heureux. Le  procès-verbal  rédigé  par  la  commission  à 
la  suite  de  cet  examen  est  déposé  le  11  janvier  1903,  et 
immédiatement  suivi  d'un  rapport  présenté  par  le 
saint-synode  à  l'approbation  impériale  et  contenant  les 
points  suivants  :  1"  inscription  du  bienheureux  Séraphin 
dans  la  liste  des  saints,  exposition  de  ses  restes  mortels 
en  qualité  de  reliques  et  leur  transfert  dans  le  tombeau 
offert  par  la  piété  impériale  ;  2°  composition  d'un  office 
propre  en  son  honneur  et,  en  attendant,  récitation  de 
l'office  commun;  deux  jours  seront  consacrés  à  sa 
mémoire  :  le  2  janvier,  date  de  sa  mort,  et  le  jour 
anniversaire  du  transfert  des  reliques;  3"  rédaction  et 
publication  par  le  .saint-synode  du  document  destiné  à 
porter  ces  différents  points  à  la  connaissance  des  fidèles. 
Le  26  janvier,  l'empereur  accorde  l'autorisation  deman- 
dée, en  y  apposant  sa  signature  précédée  de  la  formule 
suivante  :  «  Lu  avec  un  sentiment  de  véritable  joie  et  de 
profond  attendrissement.  »  Le  saint-synode  désigne 
alors  le  métropolite  de  Saint-Pétersbourg  et  les  évêques 
de  Tambov  et  de  Nijegorod  pour  présider,  au  jour  fixé 
par  lui  et  qui  était  le  19  juillet,  la  cérémonie  solennelle 
du  transfert  des  reliques  et  de  leur  exposition  à  la 
vénération  des  fidèles.  Puis,  par  un  acte  du  29  janvier, 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  décret  définitif  de 
canonisation,  il  annonce  aux  fidèles  les  décisions  prises 
par  lui  et  approuvées  par  l'empereur.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  procéder  à  la  cérémonie  du  transfert  et  de  l'expo- 
sition des  reliques.  Les  détails  donnés  plus  haut,  qui 
représentent,  sauf  quelques  différences  peu  importantes, 
la  marche  générale  suivie  dans  l'examen  des  causes  de 
canonisation  depuis  l'établissement  du  saint-synode, 
ont  été  tirés  des  pièces  officielles,  réunies  par  Golou- 
binski  dans  son  Histoire  de  la  canonisation  des  saints 
en  Russie,  p.  475-515,  ou  analysées  par  lui,  p.  170-190, 
et  pour  les  renseignements  relatifs  à  la  cause  de  saint 
Séraphin,  des  documents  publiés  par  les  Tserkovnia 
Viédomosti,  n.  du  l"  février,  p.  28-33,  et  du  21  juin  1903, 
p.  259-261. 

V.  Rites  actuels  de  canonisation.  —  La  cérémonie  du 
transfert  et  de  l'exposition  des  reliques  se  fait  avec  une 
solennité  exceptionnelle,  au  lieu  même  où  se  trouvent 
les  restes  du  saint.  Le  saint-synode  délègue  à  cet  effet  un 
ou  plusieurs  métropolites  ;  les  fêtes  de  Sarov  pour  la 
canonisation  de  saint  Séraphin  furent  présidées  par  le 
métropolite  Antoine,  président  actuel  du  saint-synode, 
par  l'archevêque  de  Kazan  et  par  les  évêques  de  Tambov 
et  de  Nijegorod  ;  les  journaux  évaluèrent  à  deux  ou  trois 
cent  mille  le  nombre  des  pèlerins  qui  s'y  succédèrent. 
Ces  fêtes  sont  remplies  par  de  longues  et  multiples  céré- 
monies, dont  ne  se  lasse  pas  la  piété  du  peuple  russe. 
Elles  se  prolongèrent  à  Sarov  du  16  au  21  juillet.  Les 
premières  journées,  du  16  au  18,  furent  occupées  par  des 
services  funèbres  et  des  panikhides  (absoutes)  célébrés 
dans  les  différentes  églises  ou  oratoires  du  monastère 
et  des  environs.  En  voici  le  détail  emprunté  au  céré- 
monial fixé  par  le  saint-synode,  Tserkovnia  Viédomosti, 
n.  du  14  juin,  p.  247-250,  et  aux  récits  des  journaux  : 
Novoïé  Fj'emia, 22  et 24  juillet;  Tserkovnia  Viédomosti, 
n.  du  26  juillet. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  des  fêles,  le  corps 
du  saint,  retiré  de  l'endroit  où  il  avait  reposé  jusque-là, 
fut  déposé  dans  l'une  des  églises  du  monastère,  enfermé 
dans  un  cercueil  de  bois  de  cyprès.  L'église  resta  fermée 
jusqu'au  moment  de  la  translation.  Le  16,  à  midi,  pani- 
khide  solennelle  chantée  dans  l'église  de  l'Assomption  et 
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présida  par  4  évoques,  11  archimandrites  et  19  proto- 
popes. A  l'ectonie  (proclamation  faite  par  le  diacre  des 
défunts  pour  lesquels  on  prie),  sont  mentionnés  les 
noms  des  empereurs  et  des  impératrices  depuis  Elisabeth 
Pétrovna  jusqu'à  Alexandre  III,  ceux  de  l'évéque  de  Vla- 
dimir ciiii  Conféra  le  diaconat  A  saint  Séraphin,  de 
l'ix.  .|(i.  .]•■  Tiiiil'iiv  qui  le  consacra  hiéromoine  et  de 
se-  -  I  '       I  -  parents  du  saint,  de  tous  les  higou- 

mriii  n,    Il     r- ilii  monastère  de  Sarov  sous  la  direc- 

tion il  -  |ulI-  I  VI  11  saint  Séraphin.  La  liste  des  défunts 
mentionnés  avait  été  préalablement  dressée,  sur  l'ordre 
du  saint-synode,  par  le  chancelier  de  l'évèché  de  Tambov. 
De  semblables  prières  sont  récitées  pendant  le  même 
temps  dans  1.  -  .uiin  -vlirs  et  oratoires  du  monastère 
et  des  envimii      *  '    i  ilu  soir,  commence  dans  les 

différentes  IV  I  |  "lurne  des  morts,  suivi  d'une 

panikhide  suli  Il      \iis  .dénies,  on  fait  mention  du 

hiéromoine  Sérapliin,  ascète  de  Sarov.  Le  17,  à  8  heures 
du  matin,  un  immense  cortège  se  dirige,  en  procession, 
à  la  rencontre  d'une  seconde  procession,  partie  de  deux 
monastères  voisins  de  femmes,  et  comprenant  les  repré- 
sentants des  confréries  de  nombreuses  villes  qui  viennent 
déposer  comme  offrande  sur  le  tombeau  du  saint  de 
riches  bannières  tissées  d'or  et  d'argent.  Les  deux  cor- 
tèges fusionnent  et  rentrent  processionnellement  pour 
assister  aux  services  funèbres  suivis  de  panilihides,  solen- 
nellement chantés  dans  quatre  églises  dilférentes.  On  y 
fait  toujours  mention,  aux  ecténies,  du  hiéromoine  Séra- 
phin, ascète  de  Sarov.  Depuis  midi  jusqu'au  soir,  les 
pèlerins  font  réciter,  dans  les  oratoires  provisoires  élevés 
hors  de  l'enceinte  du  monastère,  d'innombrables  pani- 
khides  pour  le  repos  de  l'âme  du  serviteur  de  Dieu.  Dans 
la  soirée,  au  son  des  cloches  et  au  chant  des  hymnes 
sacrées,  réception  solennelle  par  les  évêques,  le  clergé, 
les  moines  et  les  religieuses,  de  l'empereur,  qui,  fidèle 
aux  traditions,  vient,  accompagné  de  la  famille  impériale, 
prendre  part  avec  son  peuple  aux  solennités  de  l'Église 
dont  il  est  le  véritable  chef.  Son  arrivée  est  célébrée  par 
un  chant  solennel  d'actions  de  grâces.  Une  partie  de  la 
nuit  est  occupée  par  des  offices  funèbres,  semblables  à 
ceux  de  la  veille.  Le  lendemain,  18  juillet,  messe  mati- 
nale de  communion  :  l'empereur  et  les  impératrices  s'ap- 
prochent avec  leur  peuple  de  la  table  sainte.  Plus  tard,  on 
célèbre  solennellement  le  dernier  service  funèbre  et  l'on 
chante  la  dernière  panikliide  pour  le  repos  de  l'âme  du 
P.  Séraphin.  Cette  cérémonie  s'achève  par  une  procession 
au  tombeau  primitif,  où,  la  veille,  7  archimandrites,  sont 
venus  déposer  le  cercueil  de  chêne,  maintenant  vide, 
qui  contenait  le  corps  du  saint,  et  par  la  bénédiction  de 
la  châsse  offerte  par  l'empereur  qui  doit  le  lendemain 
recevoir  ses  reliques.  La  première  partie  des  rites  pré- 
paratoires à  la  canonisation  est  terminée  ;  elle  consiste, 
on  le  voit,  en  longues  et  multiples  prières  pour  le  repos 
de  l'âme  du  serviteur  de  Dieu  et  de  tous  ceux,  parents, 
supérieurs  ecclésiastiques,  impératrices  et  empereurs, 
dont  le  souvenir  se  trouve  associé  à  celui  de  son  existence 
terrestre.  Cette  manière  de  préparer  la  glorification  du 
saint  en  priant  pour  le  repos  de  son  âme  constitue  une 
particularité  bien  caractéristique  et  qui  méritait  d'être 
relevée. 

La  cérémonie  de  canonisation  proprement  dite  com- 
mence à  l'entrée  de  la  nuit  et  consiste  en  un  office 
solennel  en  l'honneur  du  saint,  au  cours  duquel  a  lieu 
le  transfert  de  ses  reliques,  que  l'on  découvre  ensuite 
pour  la  première  fois,  pour  les  exposer  à  la  vénération 
des  fidèles.  Au  moment  de  la  litie,  le  cortège  se  dirige 
en  procession  vers  l'église  où  sont  restés  renfermés  les 
restes  du  saint.  Le  cercueil,  recouvert  d'un  riche  voile 
de  velours,  est  déposé  sur  un  brancard  richement  orné 
que  l'empereur  et  les  princes  se  font  un  honneur  de 
porter,  de  concert  avec  le  clergé.  Le  cortège  s'avance  à 
travers  la  masse  des  pèlerins,  an  premier  rang  desquels 
s'échelonne  le  groupe  nombreux  des   infirmes  et  des 


malades  venus  de  tous  les  coins  de  la  Russie  pour  im- 
plorer leur  guérison.  Il  fait  le  tour  de  l'église  de  l'Assom- 
ption, en  s'arrêtant,  à  diverses  reprises,  pour  le  chant 
des  ecténies,  dans  lesquelles  le  diacre  proclame  et  in- 
voque le  nom  du  nouveau  saint.  Puis  il  rentre  dans 
l'église;  le  cercueil  est  déposé  sur  une  estrade  qui  en 
occupe  le  milieu,  et  l'office  se  poursuit.  V.r~  I    niili   u  !<^ 

cathismes,  l'officiant  ouvre  le  cercueil,  i   ;  :    li 

à  clef,  tandis  que  le  chœur  entonne  le  /.  i         •  i;   ni 

de  louanges  à  l'adresse  du  saint.  La  leclin  -  il.  1  I  ,  iii__ilt 
est  suivie  de  la  vénération  des  reliques,  accompagnée 
de  l'onction  qui  se  donne  ordinairement  à  ce  moment 
de  l'office.  La  cérémonie  s'achève  et  l'église  reste  ouverte 
toute  la  nuit  aux  pèlerins,  qui  viennent  y  vénérer  les 
reliques  et  y  recevoir  l'onction,  conférée  avec  l'huile  qui 
a  été  Ijénile  au  cours  de  la  cérémonie.  Dans  l'église  et 
dans  les  autres  oratoires  se  succèdent  sans  discontinuité, 
jusqu'au  matin,  les  molébènes  (prières  déterminées  par 
le  rituel  pour  les  cas  et  les  besoins  de  toute  sorte),  que 
les  prêtres  récitent,  à  la  demande  des  pèlerins,  en  l'hon- 
neur du  nouveau  saint.  Le  lendemain,  19  juillet,  après 
les  messes  matinales  de  communion  célébrées  dans  les 
cinq  églises  du  monastère,  commence  la  grand'messî 
pontificale.  Au  moment  de  la  petite  entrée  avec  l'évan- 
gile, le  cercueil  contenant  le  corps  du  saint  est  trans- 
porté en  procession,  à  travers  l'église  et  autour  de  l'autel, 
jusqu'au  reliquaire  qui  a  été  préparé  pour  le  recevoir. 
A  la  messe  succède  un  molébéne  solennel,  pendant 
lequel  le  corps  du  saint  est  encore  transporté  en  proces- 
sion à  travers  les  cours  du  monastère  et  autour  des 
églises;  lorsqu'il  a  été  déposé  de  nouveau  dans  sa  châsse, 
l'officiant  récite  la  prière  composée  en  son  honneur, 
et  la  cérémonie  s'achève  par  les  acclamations  solen- 
nelles. Les  fêtes  de  la  canonisation  de  saint  Séraphin 
furent  closes  définitivement,  le  21  juillet,  par  la  consé- 
cration de  l'église  dédiée  à  son  nom.  Pendant  toute  leur 
durée,  les  prédications,  et,  durant  les  deux  derniers  jours, 
les  panégyriques  du  saint  s'étaient  multipliés  avec  les 
cérémonies  et  les  offices  liturgiques. 

U  ressort  avec  évidence  de  tout  ce  qui  précède  que 
l'Église  russe  possède,  relativement  à  cette  question  de 
la  canonisation  des  saints,  des  principes,  des  usages  et 
des  rites  bien  déterminés,  dont  la  comparaison  avec  les 
principes,  les  usages  et  les  rites  de  l'Église  latine  sur  ce 
point,  laisse  constater,  au  milieu  de  ressemblances  mul- 
tiples sur  les  questions  principales,  des  divergences 
réelles,  bien  dignes  d'être  relevées  et  précisées. 

Goloubinski,  Istoria  kanonisatsii  svatykh  ve  rousskoï  tserkvi 
(Histoire  de  la  canonisation  des  saints  dans  l'Église  russe), 
2-  édit.,  Moscou,  1903;  Kliontchevski,  Drevnérousskia  jitia 
sviatykh  kak  istoritcheskii  istotchnik  (Anciennes  vies  russes  des 
saints  comme  sources  historiques),  Moscou,  1871  ;  Barsoukov* 
Istotchniki  rousskoï  agiographii  (Sources  de  l'hagiographie 
russe),  Saint-Pétersbourg,  1882  ;  Mouraviev,  Jitia  sviatykh  rossii- 
skoi  tsei'kvi  (Vies  des  saints  de  l'Église  russe),  12  tomes  men- 
suels, Saint-Pétersbourg,  1855-1858;  Philarète,  Rousskié  sviatyé 
tchtiinyé vséiou  tserkoviiouilimeatn'i  i.s-.if.iN-  r^ii^es  honorés 


Saint-Pélersboui-g,  1882;  Dimitri,  -1/ 
rousskoiou  tserkoviiou  ili  mestnu  '  '. 

-ii..|s,3'édit., 

'■ikh  vséiou 
'.../)•!«•  des 

saints  honorés  universellement  ,i„-       '  , 

.."  partiel- 

teïiieii!),  Tamhov-Voronéj,  1878-1.^^  ;    il 
stictis  grseco-slavicus,  BruxeUes.  is.        / 
(Gazette  ecclésiastique),  Sainl-PétLi 
du  14  et  du  21  juin,  du  26  juillet.  V...n  i.i 

.   \    '■"■■=  ecclesia- 

V.cdomosti 

:    .ili- ■février, 

.  l,..uu,i.iphie  plus 

complète,  voir  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  3-10. 

J. 

CANTACUZÈNE  Jean  VI,  empereur  d'Orient,  histo- 
rien et  théologien  grec,  né  vers  1292,  mort  vers  1380. 
D'abord  grand  chambellan  d'Andronic  II  Paléologue,  il 
fut  élevé  par  son  petit-fils  et  successeur  Andronic  III 
(1328-1341)  à  la  charge  de  grand  domestique;  en  fait  il 
fut  son  premier  ministre  et  il  prétend  que  s'il  avait 
voulu,  il  aurait  été  associé  par  lui  à  l'empire.  Après  la 
mort  d'Andronic  III,  il  exerça  la  régence  avec  l'impéra- 
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trice  Anne  de  Savoie,  mère  de  Jean,  Tliéodore  et  Manuel 
Paléologue  ;  mais  accusé  par  le  grand-amiral  Apocauque 
et  le  patriarche  Jean  Calécas  (iaS4-1347).  il  dut  quitter 
la  cour;  s'étant  alors  révolté,  il  se  fit  couronner  empe- 
reur en  Tlirace,  à  Dimotice,  en  Irlil,  par  Lazare,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  pendant  cinq  ans  soutint  une 
guerre  contre  la  régente  et  son  fils  Jean.  Enfln,  grâce  à 
l'alliance  des  Turcs,  il  s'empara  de  Constantinople,  en 
janvier  1347,  se  réconcilia  avec  Jean  Paléologue,  lui  fit 
épouser  sa  fille  Hélène,  fut  de  nouveau  couronné  empe- 
reur (mai  1347)  et  gouverna  désormais  l'Orient  de  concert 
avec  son  gendre. 

Par  la  sagesse  de  son  administration  et]  l'élévation  de 
son  caractère,  il  semble  avoir  vraiment  mérité  d'être 
compté  parmi  les  hommes  d'État  les  plus  capables  de 
cet  empire  byzantin  déjà  si  divisé  et  si  décadent  :  il  en 
augmenta  le  trésor,  fit  des  conquêtes  sur  les  Serbes, 
s'interposa  en  faveur  des  clirétiens  de  Syrie  auprès  du 
sultan  d'Egypte  qui  leur  permit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem, négocia  avec  le  pape  en  vue  d'une  croisade  contre 
les  Turcs,  mais  il  échoua,  sans  doute  à  cause  de  son  zèle 
pour  l'hérésie  des  palamites  ou  hésychastes.  D'ailleurs 
il  eut  de  nouveau  à  combattre  contre  son  gendre  et  col- 
lègue Jean  Paléologue.  et  appela  à  son  aide  les  Turcs 
dont  il  avait  marié  le  clid  (iikli:iii  iivec  sa  propre  fille 
Théodora.  Paléologur.   ivinV   :i\,  r  -a  mère  à  Salonique, 


vmt 


mpar 


fin  de  dé- 


cembre 1354.  Alors  fatiguu  de  ces  luttes  et  de  ces  dis- 
cordes, sans  attendre  les  secours  que  son  fils  Mathieu 
avait  été  lui  chercher  en  Thrace,  Cantacuzène  abdiqua. 
Il  se  fit  moine  au  couvent  de  Saint-Georges  de  Mangane 
à  Constantinople,135ô,  sous  le  nom  de  Joseph,  ou  Joasaph 
Christodule  (serviteflr  du  Christ),  tandis  que  sa  femme, 
l'impératrice  Irène,  entrait  sous  le  nom  d'Eugénie  au  cou- 
vent do  S.iinle-Mnrthf.  Leur  fils  Mathieu  s'était  fait  cou- 
ronni-r  rii]|Miviir  ;,  Siinl.-Sùpliie  et  continuait  la  guerre 
conlic  r.il.  oImliii..  m-ii^  ilii  l'ond  de  son  monastère,  son 
père  lui  pfrsu:i(la  d  alMliquer  à  son  tour,  ce  qu'il  fit  pour 
devenir  désormais  le  meilleur  ami  'de  l'empereur.  Jean 
Cantacuzène  resta  lui-même  son  conseiller  le  plus 
influent;  il  vivait  encore  en  137.Ô,  comme  l'indique  une 
lettre  du  pape  rir/pnirr  XI  où  il  est  dit  que  Jean  recon- 
naît la  priiiKini-    .1.-  i lil'rs  romains.  Il  consacra  les 

loisirs  de  sa   ir  h  iii<    a   , poser  de  nombreux  écrits, 

dont  plusieurs  uni  ^  !.■  /dil.  ?. 

■l\Histonanim  libri  quatuor.  —  C'est  une  histoire  de 
l'empire  byzantin  depuis  1320  à  1357;  pleine  d'éloquentes 
harangues,  elle  est  surtout  une  longue  apologie  des 
actions  de  l'auteur,  et  on  peut  lui  opposer  le  témoignage 
souvent  contraire  d'un  contemporain,  son  adversaire  en 
matière  religieuse,  Nicéphore  Grégoras,  dans  son  His- 
toire hijzanline.  L'ex-empereur  y  raconte  en  détail  la 
queri'lli-  UHaal(i;,ii|nr  il..-~  palaunlrs  qui  divisait  alors  le 
ck'ri;''-nv  \"oii  r,.l.  'ii  17- lus.  ri  lli  ~\c.iiastes.  Un  synode 
réuni  a  s,,,|||,._^,,|,j||,.  ,(,,  Ciii-iaiitiiiople  en  1341  sous 
Andruuic  111,  appioma  l'jlaui.iï  et  condamna  son  adver- 
saire, Barlaaiii;  un  deuxième  synode  blâma  les  nouvelles 
attaques  de  Barlaam;  mais  dans  un  troisième,  en  1347, 
le  patriarche  Jean  Calécas  d'Apri  condamna  les  pala- 
mites. Le  nouvel  empereur  Cantacuzène,  qui  était  leur 
partisan,  fit  déposer  le  patriarche  et  nommer  à  sa  place 
Isidore,  ami  de  Palamas.  Ce  dernier  fut  lui-même 
promu  archevêque  de  Thessalonique.  Tous  deux  furent 
d'ailleurs  déposés  la  même  année  dans  un  quatrième 
synode  tenu  à  Constantinople  par  les  évêques  orthodoxes. 
Pourtant,  grâce  à  l'empereur,  Isidore  resta  patriarche, 
et  son  successeur  Calliste,  favorable  aux  palamites, 
condamna  leurs  adversaires  dans  un  cinquième  synode; 
en  sa  qualité  d'empereur  et  de  théologien,  Cantacuzène 
présida  ce  concile  de  l'Église  grecque  qui  proclama 
comme  article  de  foi  la  lumière  incréée  du  Thabor,  1351. 

Le  manuscrit  des  Histoires  fut  trouvé  par  Jacques  Pontanus 
dans  la  bibliothèque  de  Bavière,  tradmt  pai-  lui  en  latin  et  annoté  ; 


il  fut  édité  par  Gretser  en  latin  seul,  in-fol.,  Ingolstadt,  1603.  Le 
texte  grec  avec  la  traduction  latine  fut  publié  ensuite  d'après  un 
manuscrit  du  chancelier  Séguier,  3  in-fol.,  Paris,  1645,  dans  la 
Collection  byzantine  :  puis  en  1729  dans  le  Corpus  script,  byzaii- 
tinorum,  Venise,  t.  xui;  enfin  P.  G.,  t.  clui,  cliv,  col.  9-370; 
une  traduction  française  fut  faite  par  le  président  Cousin  :  Histoire 
de  Constu»tiuople,  t.  vu. 

S"  Pro  christiana  religione  contra  sectam  mahome- 
ticam  apologix  quatuor.  —  Cet  ouvrage  fut  composé  pour 
Achéménide,  homme  noble  et  riche  de  ses  amis,  qui 
autrefois  mahométan,  puis  converti  au  christianisme, 
était  devenu,  comme  l'empereur,  moine,  sous  le  nom  de 
Meletius.  Un  Perse  musulman  d'Ispahan,  Sampsatés, 
l'avait  sollicité  de  revenir  à  sa  religion  primitive. 
Pour  fortifier  Achéménide  contre  ces  sollicitations  et 
pour  l'instruire  de  sa  nouvelle  religion,  l'ex-empereur 
composa  ces  quatre  apologies.  Il  veut  y  prouver  que 
l'hérésie  des  Sarrasins  n'est  d'accord  ni  avec  la  vérité  ni 
avec  elle-même.  S'il  démontre  la  divinité  du  christia- 
nisme par  le  témoignage  de  Moïse,  des  prophètes  et  de 
l'Évangile,  c'est  que  ces  témoignages  sont  reçus  comme 
sacrés  par  les  Sarrasins  eux-mêmes.  Or,  ils  peuvent 
être  dirigés  également  contre  les  Juifs,  qui  ont  bien  des 
points  communs  avec  les  mahométans  :  gouvernement, 
polygamie,  circoncision,  divorce,  etc.  Cantacuzène  voitj 
même  dans  la  loi  de  Mahomet  une  corruption  du  ju-j 
daïsme.  La  première  apologie  montre  que  le  Christ  est^ 
Fils  de  Dieu,  Dieu  vrai  et  parfait,  et  qu'étant  Dieu,  il  se 
fit  homme.  La  deuxième  expose  comment  le  Fils,  Verbe 
de  Dieu,  Dieu  lui-même  devenu  homme  pour  le  salut 
des  hommes,  subit  la  mort  de  la  croix,  ressuscita  et 
monta  au  ciel.  Ce  ne  fut  pas  comme  Dieu,  mais  comme 
homme  qu'il  souffrit  ;  il  jugera  le  monde  entier.  La  troi- 
sième raconte  qu'après  l'ascension  du  Seigneur,  les 
apôtres  ont  évangélisé  toute  la  terre,  et  prouvé  leur  foi 
par  des  miracles.  Il  y  est  aussi  question  de  la  Vierge 
mère  de  Dieu,  du  jugement  du  Christ,  de  la  croix,  des 
images.  La  quatrième  dévoile  le  perfide  enseignement 
de  Mahomet,  prouve  que  la  Loi  et  l'Ancien  Testament 
n'ont  pas  été  supprimés  par  le  Christ,  et  que  l'Évangile 
a  complété  la  Loi. 

3»  Contra  Mahometen  oraliones  quatuor.  —  Le  pre- 
mier discours  explique  comment  Mahomet,  dans  ses  accès 
d'épilepsie,  prétendit  avoir  été  visité  par  l'archange 
Gabriel,  et  écrivit  le  Coran;  il  y  reconnut  la  sainteté 
des  livres  de  Moïse,  des  Psaumes,  des  Prophètes  et  sur- 
tout de  l'Évangile,  et  adopta  l'hérésie  des  nestoriens.  Il 
a  promulgué  sa  loi  non  par  des  miracles,  mais  par  le 
glaive;  il  interdit  toute  discussion  avec  les  chrétiens. 
D'après  le  deuxième  discours,  Mahomet  ne  reconnaît 
pas  pour  ses  disciples  les  hommes  qui  n'accomplissent 
pas  les  prescriptions  des  livres  sacrés.  Il  divise  ses  sec- 
tateurs en  73  catégories,  dont  une  seule  sera  sauvée; 
Cantacuzène  expose  quelques-unes  des  doctrines  de 
Mahomet.  Le  troisième  discours  réfute  Mahomet,  qui 
niait  la  'possibilité  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
Selon  lui  le  Christ  est  le  Verbe,  l'âme,  l'esprit  de  Dieu, 
mais  non  son  Fils  incarné;  c'est,  comme  l'a  prétendu 
Nestorius,  un  pur  homme,  meilleur  seulement  que  les 
autres;  ce  n'est  pas  lui.  mais  un  Christ  supposé,  qui  a 
été  crucifié;  il  est  monté  au  ciel  et  à  la  fin  du  monde,  il 
tuera  l'Antéchrist,  puis  mourra  à  son  tour.  Le  quatrième 
discours  expose  d'autres  doctrines  de  Mahomet.  De  ce 
qu'il  a  avoué  que  Dieu  seul  peut  interpréter  le  Coran, 
Cantacuzène  conclut  que  ce  livre  n'a  aucune  utilité. 

Ces  Apologix  et  ces  Orationes  ont  été  publiées  en  latin  par 
Rodolphe  Gaultier,  sous  ce  titre  :  Asserlio  contra  fidem  moham- 
meticam,  in-fol.,  Bâle,  1543.  Le  texte  grec  est  dans  P.  G.,  t.  cliv, 
col.  371-692. 

4»  Tomus  contra  Barlaam  et  Acyndinum,  auctore 
Christodulo  monacho.  —  Cet  ouvrage  de  Cantacuzène  en 
faveur  des  palamites  fut  inconnu  de  Fabricius  et  publié 
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ilans  Migno,  P.  G.,  t.  CLiv,  col.  (i9;i-710.  L'auteur  y 
ili'fend  la  lumière  incréée  du  Thaijor  donl  la  vue  cons- 
titue la  ln'atilude  des  élus. 


ros  sont  indiqués  par  Fabricius  dans  sa  liibl'wllieca 
■ivca  :  on  particulier  neuf  discours  contre  les  juifs, 
le  l'abricius  confondait  avec  les  traités  contre  les 
aliométans,  parce   qu'ils   réfutent   des   erreurs  com- 

nos  ai  \     rs     "    "x  au'-s"  La'  b"  '"s  ■^■■^'■~~"~ 

indanssaW/(    (/      ij  atiu'ic    pta   jo  a   p    IJot 

I  rai    c  u<i   /i  bl  0 

t  \  I  p  87  i 
0  f  œc  l  l\ 
ir7    I   r  "  r 


CANTINA  ou  CANTINI  Thomas,  Italien  né  à  l'io- 
rence  vers  1570,  fut  d'abord  jésuite  et  prit  les  grades  théo- 
logiques  dansla  Compagnie.  11  passa  ensuite  chez  les  char- 
treux et  fit  ses  vœux  le  21  décembre  1608  à  la  chartreuse 
de  Naples.  Entre  1633  et  1647  on  le  trouve  successivement 
prieur  des  maisons  de  Trisulti,  dans  les  États  pontifi- 
caux, de  l'ile  de  Capri  et  de  Serra,  en  Calabre.  Il  mou- 
rut pieusement  le  18  novembre  1649.  Le  chartreux  por- 
tugais, dom  Victor  Nabantino,  publia,  en  1859,  à  Naples, 
un  opuscule  de  dom  Cantina  intitulé  :  E.iposilid  in 
Caulirinii  ntiilnoriim,  in-32,  OÙ  il  fait  iiu-iilidii  dr  se- 
autl-rs  iHiMM^rs  lestés  tous  manusci-ils  Dr  .-.,irr,:- 
menlis  m  ijcur,,-.  Iiher  unus;  De  pseiiitenl m.lil^i  i  ilim. 
In  11-""  J^  itu-i  T/(Oinx  Aquinaiis  libt-i  du».  De  buiii- 
tate  et  malitia  actuuin  liimianorutn,  libri  duo,  etc. 
Quelques  poésies  de  dom  Cantina  se  trouvent  à  Rome,  à  la 
bibliothèque  Barberini,  dans  le  recueil,  n.  xxix,  173, 
intitulé  :   Versus  l'alris  Cantinœ. 

S.   AUTORE. 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES  (hébreu  :  Sh-  haS- 
Sirhu  ;  Septante  :  'X(j\i.3.  i.(7\i.i-M'i  ;  Vulgate  :  Canticum 
canticoruiu),  un  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Cette 
forme  hébraïque  de  superlatif  signifie  «  Cantique  par 
excellence  ».  Cf.,  pour  locutions  similaires,  Ps.  XLix,  1; 
Ps.  cxxxv,  3;  I  Tim.,  vi,  15.  —  I.  Unité.  II.  Authenticité. 
III.  Division.  IV.  Interprétation.  V.  Objet. 

I.  Unité.  —  Pour  Richard  Simon,  Histoire  crilique 
du  Vieux  Testament,  1685,  1.  I,  c.  iv,  p.  30,  le  litre  si- 
gnifierait «  Livre  de  cantiques  »,  ce  qui  supposerait  que 
le  Cantique  n'est  qu'un  recueil  de  morceaux  détachés, 
et  mis  en  ordre,  comme  les  Psaumes  et  les  Proverbes. 
Cette  opinion  a  été  soutenue  par  Ilerder,  Paulus, 
Eichhorn,  Wellhausen  et  Reuss.  Ce  dernier,  La  Bible, 
Poésie  lyrique,  le  Cantique,  Paris,  1879,  p.  51,  déclare 
que  le  Cantique  «  est  un  recueil  de  petits  poèmes  ly- 
riques »,  qui  se  «  compose  d'un  certain  nombre  de 
morceaux  détachés  ».  —  Quoique  le  livre  présente  une 
assez  grande  variété  de  forme  et  de  strophique,  il  est 
cependant  marqué  du  sceau  de  l'unité.  Les  principales 
raisons  en  faveur  de  cette  unité  sont  les  suivantes  : 
1°  Les  mêmes  personnages  sont  en  scène  dans  tout  le 
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Cantique  :  un  époux  qui  est  roi  de  Jérusalem,  Cant.,  I, 
3  (héb.);  m,  7,  11;  viii,  11;  une  jeune  épouse,  qui  est 
vierge,  et  qui  a  sa  mère,  ses  frères,  sa  vigne,  Cant.,  i, 
5;  II,  15;  m,  4;  vi,  8;  viil,  2,  8,  12, 13,  et  qui  est  l'objet 
de  l'amour  de  l'époux,  Cant.,  ii,  6,  16;  m,  4;  vi,  2,  8; 
VII,  10;  un  groupe  de  jeunes  filles  de  Jérusalem. 
Cant.,  I,  4;  ii,  7;  m,  5;  v,  8,  16;  Vlll,  4.  -  2»  Les 
mêmes  locutions  caractéristiques  se  retrouvent  partout  : 
l'époux  est  comparé  à  un  faon  de  biche,  Cant.,  Il,  6, 
17;  VIII,  14;  il  habite  au  milieu  des  lis,  Cant.,  il,  16;  iv, 
5;  VI,  2;  les  filles  de  Jérusalem  sont  adjurées  dans  les 
mêmes  termes,  Cant.,  il,  7;  m,  5;  viii,  4;  l'épouse  est 
appelée  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes,  Cant.,  I,  8 
(héb.);  v,  9;  vi,  1  (Vulgate.  v,  17);  les  formes  interro- 
gatives  sont  identiques,  Cant.,  m,  6;  vi,  9;  viii,  5;  le 
relatif  apocope  Se  (w)  est  seul  employé  dans  le  poème. 

II.  Authenticité.  —  Elle  a  éti-  nier  par  qncbincs 
auteurs;  ainsi  lln-cniiiiillci-,  N. /(-/.. r  .,,  /.,,;,,... s/,  .i  ./ 
Canticum,  L'-i|i/i^.  |s:;ii,  p.  -::.:•     i  i.  i  ■,   n.    /    -      .    --/ 

in  das  Alt.  Jr.hn„r,.i.  |m,i     \     '.  -    i-  ■:  '    i\. 

p.  219;  Munk,  l'alcsimr.  I',,,,  Il  y  \'r.i  i:.o,  ,  le, 
reculent  la  composition  il  II  lun    mi    jh  i|h^     I,i  r.iptivité, 

ou  du  moins  jusqu'aux  cl-rnn 1.    ln>l.i.  D'autres 

cependant  la  placent  pm  jpiv^  ir  i,  .m  J,-  >,ilonion  et 
dans  le  royaume  d'Israël.  Tous  s'appuient  surtout  sur 
des  arguments  linguistiques. 

/.  rnEr-vrs  df  r'Arrm:\Tirnr.  —  L'aulhenticité  salo- 


èir  A"  '    '"'     ■! !■!- 

lequi'l        ■    ■'     --  il.  •:!.    'I  '  'i  '  ■   '     Il   ■  I  , .    .1.1  II, 

les    Srl.l.illl.-         ''^--.IJ.      '"■:'        "■     .    ''       ^'     '    '':'    --:''■•['■".      ''i- 

titre  est  conliruié  par  celle  donme  que  S.lIouiom  (■tait 
poète.  III  Reg.,  v,  12.  —  2»  Par  les  particularités  carac- 
téristiques du  livre  :  1.  Salomon  y  est  nommé  cinq  fois, 
I,  4;  m,  7,  9,  il;  viii,  11  (héb.),  et  deux  fois  avec  le 
litre  de  roi,  m,  9,  11.  Il  y  est  question  d'un  roi,  l,  3,  11  ; 
VII,  5,  et  de  reine,  vi,  7,  8.  —  2.  L'auteur  a  dû  vivre 
avant  le  schisme  pour  parler  comme  il  le  fait  de  certaines 
localités,  Jérusalem,  Thersa,  Cant.,  vi,  4  (héb.),  Galaad, 
le  Carmel,  le  Liban,  l'Hermon;  on  voit  que  ces  localités 
font  partie  d'un  même  royaume,  ce  qui  ne  fut  plus  vrai 
ipiés  Salomon.  —  3.  Le  bien-aimé  est  comparé  à  un  cour- 
i.  I  (le  la  ravalerie  du  pharaon,  Cant.,  i,  8;  cela  se  com- 
|nvnil  il. 111^  la  houche  de  Salomon,  fortement  épris  de  la 
eavalei-iii  i  ;;yptienne;  cf.  III  Reg.,  x,  28.  —  4.  L'auteur  a 
de  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle  ce  qui 
convient  fort  bien  à  Salomon;  cf.  III  Reg.,  iv,  33.  — 
5.  Enfin  l'auteur  décrit  avec  tant  d'exactitude  les  choses 
de  l'époque  salomonienne,  qu'il  est  difficile  de  supposer 
qu'il  n'en  soit  pas  le  contemporain.  Cf.  De  Wette,  Ein- 
leitung,  7"  édit.,  p.  372;  Frz.  Delitzsch,  Hohes  Lied, 
in-8°,  Leipzig,  1875,  p.  12.  —  3»  Par  la  tradition  chré- 
tienne. Cf.  S.  Ambroise,  Com.  in  Cant.,  l,i,  P.  L.,  t.  xv, 
col.  1853;  S.  Jérôme,  Epist.,  lui,  ad  Paid.,  P.  L.,t.  xxii, 
col.  547;  Théodoret,  In  Cant.,  P.  G.,  t.  Lxxxi,  col.  30; 
S.  Grégoire  de  Nysse,  In  Cant.,  i,  \,  P.  G.,  t.  xuv, 
col.  765. 

//.  RÈPOSSES  AUX  OBJECTIONS.  —  Les  adversaires  de 
l'authenticité  salomonienne  objectent  :  1»  Les  aramaïs- 
mes  que  contient  l'ouvrage;  on  en  cite  six  :  berot, 
Cant.,  I,  17;  kifê^,  ii,  8;  kûtél,  ii,  9;  setâv,  ii,  11; 
tinêf,  V,  3;  lâki  pour  làk,  ii,  13.  Mais  cette  objection 
n'est  pas  solide,  car,  comme  Israël  a  eu  beaucoup  de 
relations  avec  les  peuples  voisins  du  temps  de  Salomon, 
il  a  pu  leur  emprunter  quelques  mots.  —  2"  D'autres 
expressions  telles  que  :  pardês,  Cant.,  iv,  13,  identique 
au  zend  pairidaeza,  «  jardin  fermé;  »  'appiryôn,  Cant., 
m,  9,  identique  à  l'indien  paryang,  devenu  en  grec 
çopeïov,  «  litière.  »  Mais  Salomon,  qui  avait  eu  beau- 
coup de  relations  avec  les  peuples  étrangers,  a  pu  leur 
emprunter  quelques  usages,  et  par  conséquent  les  mots 
pour  les  désigner.  —  3°  Certains  usages  grecs  :  l'usage. 
II.  -  53 
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de  se  coucher  pour  se  mettre  à  table,  Gant.,  i,  12 
(Vulg.  11)  ;  la  couronne  de  l'époux,  Gant.,  m,  11  ;  les 
gardes  de  la  cité,  Gant. ,  v,  7  ;  les  pommes  aphrodisiaques. 
Gant.,  VIII,  5;  les  llèches  d'Éros.  Gant.,  viii,  6.  Mais  les 
Grecs  n'étaient  pas  les  seuls  à  employer  ces  usages.  Gf. 
Dicllonnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  col.  186-188. 

m.  Division.  —  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
pour  diviser  le  poème.  Les  uns  n'y  voient  qu'une  série 
de  chants;  la  plupart  y  reconnaissent  un  drame.  Il  va 
de  soi  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  les  prin- 
cipales divisions.  Bossuet,  In  Cant.  canl.,  praef.,  Bar-le- 
Duc,  1863,  t.  m,  p.  413,  suivi  par  dom  Galmet  et  Lowth, 
divise  le  poème  en  sept  chants  correspondant  aux  sept 
jours  de  la  semaine,  dont  chacun  nin  ,|ii,  i.iii  im  |.i ,,_  i  ;  < 
dans  l'amour  :  i-ii,  6  (amolli- iiii|  Il  !  ■  i  '■■■'•'■  i  ni 
pénitent);  in-iv,  1  (amour  rpni .    ;  -     i. 

8  (amour  perfectionné  par  l'ipiii^  i  ''    n    U>  ..•<< ' 

digne  d'admiration);  vu,  ll-\iii.  ■'■    .niMini   m-  donnant 

sans  réserve);  VIII,  4-14  (amour vim^      -  i:\\ald,  Das 

Hohelied  Salomo's,  Gottingue,  I^Ji,  I''  tliMSf  en  cinq 
actes  dont  chacun  embrasse  diverses  scènes  :  Act.  i, 
se.  1:  1,1-8;  se.  2:  i,9-li,  7;  Act.  ii,  se.  1  :ii,  8-17;sc.  2: 
m,  1-5;  Act.  m,  se.  1  :  m,  6-11  ;  se.  2  :  iv,  1-v,  1;  se.  3  : 
V.  2-8:  Act.  IV,  se.  1  :  v,  9-vi,  3;  se.  2  :  vi,  4-vii,  1; 
se.  3  :  VII,  2-10;  se.  4  :  vu,  11-viil,  4;  Act.  v  :  viii,  5-14. 
—  F.  Hitzig,  Das  Holie  Lied,  Leipzig,  1855,  le  divise  en 
neuf  scènes  :  i,  1-8:  i,  9-ii,  7:  ii,  8-111,  5;  m,  6-v,  1; 
V,  2-vi.  :!;  VI,  'i-vii,  I:  \ii.  '2-11;  \ii,  l-2-viii,  4;  vin, 
.Vl'l.  -  l;iuun,  r),ri,„„.,n,  ,1/  ll.r  /;,/./,', Ir  Smllh.  1863, 

t.  I,  p.  271 ,  iUm-,.'  1.1  r.:iiili(|ni'  l'ii  iiiii|  srci s  :  i-ii,  7; 

II,  S-iJi,  ."1;  m,  Ij-v,  1;  V,  2-\iii,  1:  Mil,  .j-li.  —  Renan, 
Le  Cantique  des  canligues,  Paris,  1870,  p.  83-88,  divise 
ce  drame  en  cinq  actes.  —  Frz.  Delilzsch,  Holies  Lied, 
1875,  p.  10,  partage  le  poème 
Le  Cantique  des  cantiqnr.^, 
seize  morceaux  délach.'-.  l'ji mi  le-  .ml.  ni  -  r,illiulii|n(|~, 
A.  Le  Hir,  Le  Cantiqur  ./,■<  ,  n/,f,-y  ,/,-,s,  l'.n  i>.  is."^2.  p,u'- 
tage  le  poème  en  huit  jKuiir^;  Mu  .M.i-iKm.  Sain, ,1, ,11, 
Paris,  1890,  p.  467-560,  le  divise  en  cinq  chants.  Pour 
ces  diverses  divisions,  cf.  Dictionnaire  de  la  Bible,  1. 11. 
col.  189-191. 

IV.  Interprétation.  —  On  a  donné  du  Cantique  trois 
interprétations  principales  :  1"  Interpréialion  histo- 
rique :  le  Cantique  serait  un  cpithalame  célébrant  une 
union  purement  humaine  de  Saloinon  avec  la  tille  du 
roi  d'Egypte,  cf.  Tliéoiluiv  ,1,  Aln|i-n.--lr.  .lan,  Mansi, 
ConciL,  t.  IX,  col.  22."i-227,  un  ImIiIi.  I  l/mJ,,,  mu 
Moiisueslia  und  .Jun,ln<,  1/,,,,,,,,,.  ,,;s  i:.,r.iri,„.  Tii- 
bour^'-'>n-llri-;^aii,  issn,  |i  r,'.i-7n.  :;riS.  ,.11  .ivic  la  Sula- 
inile:  nu  ,1  nii  lir.i  1    .  I  li  nur'  i-i.i  )i     r.ini    i|uelques- 

cour  ilr  >-,iliiinnn  :  il  lil.'lM'in-ail  la  liil-lil.'  .1  une  bergère, 
qui  résiste  aux  séductions  du  harem  royal  et  demeure 
tldèle  au  berger  qu'elle  aime.  Celte  interprétation  des 
critiques  modernes  se  heurte  surtout  à  trois  difDcultés  : 
1.  l'ancienne  tradition  juive  n'a  jamais  entendu  le  Can- 
tique ilan-  Cl  ^ini-:  2.  la  tradition  chrétienne  n'a  jamais 
adini-  linlri  |ii,  iiiinn  historique,  voir  Théodoret,  In 
Caiiluiini.  [nu].,  r.  G.,  t.  Lxxxi,  col.  29-32;  cf.  Kihn, 
op.  ci!.,  p.  7;>74,  et  les  blasphèmes  de  Théodore  de 
Mopsueste  ont  été  anathématisés  par  le  V«  concile  œcu- 
ménique, tenu  à  Constantinople  en  553,  Mansi,  loc,  cit., 
col.  230  ;3.  cette  intei-pn-tation  est  condamnée  par  les  in- 
cohérences (pirlh^  -iippii-iiait  dans  le  texte  même  du 

Cantique.  CI',  /a  / ,   <!,■  la  Bible,  t.  11,  col.  192.  - 

2»  Interprétai  II  III  m  asiuiu,-  :  elle  distingue  dans  le  Can- 
tique un  sens  littéral  se  rapportant  au  mariage  de 
Salomon,  et  un  sens  mystique  se  rapportant  à  l'union 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Mais  elle  n'est  pas 
bien  probable,  car  elle  reconnaît  dans  le  Cantique  un 
sens  littéral  propre,  ce  qui  ne  pai-ait  pas  possible.  — 
3°  Interprétation  allégorique  :  elle  voit  dans  le  Can- 
tique un  chant  qui  célèbre  l'union  de  l'Église  avec  Jésus- 


Christ,  et  de  l'âme  avec  le  Verbe  divin.  Elle  est  la 
plus  probable  :  car  :  1.  elle  est  la  plus  conforme  aux 
vues  traditionnelles;  cf.  Opipène,  7»!  Cant.,  homil.  1, 
P.  G.,  t.  XIII,  col.  3;  TIh  M,l,„vi.  /„  i:aul.,  prol.,  P.  G., 
t.LXXXi.col.  27;S.Gré-niri  ili  Xx,-r.  ],i  Can«., homil.  i, 
P.  G.,  t.  XXIV,  col.  413:  >.  J.innie,  Kpist.,  LUI,  n.  7, 
ad  Patdin.,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  '279;  S.  Augustin,  De 
civit.  Dei,  xvii,  20,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  556;  Junilius, 
Inslituta  regularia,  1.  I,  c.  v,  dans  Kihn,  Theodor  von 
Mopsuestici,  p.  476;  S.  Bernard,  Sup.  Cant.,  serm.  i, 
8,  P.  L.,  t.  CLXXxiii,  col.  788;  2.  elle  s'appuie  sur  d'au- 
tres passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  testament  qui 
représentent  l'union  de  Dieu  et  de  son  peuple  sous 
l'image  de  l'union  conjugale  :  Ps.  xuv;  Ose.,  11,  19,  20, 
23;  Jer.,  11,  2;  Ezech.,  xvi,  8-14;  Matth.,  ix,  15;  xxv, 
II  Cor.,  XI,  2;  1-13;  Joa.,  m,  29;  Eph.,  v,  23-25,  31,  32; 
Apoc,  XIX.  7,  8  ;  3.  enfin  on  trouve  des  exemples  de  ce 
genre  dans  d'autres  littératures.  Cf.  Dictionnaire  de  la 
Bible,  t.  Il,  col.  195-196. 

V.  Objet.  —  On  distingue  l'objet  principal  et  des 
objets  secondaires.  Cette  question  est  celle  qui  intéresse 
le  plus  la  théologie. 

/.  OBJET  rniycip.iL.  —  C'est  l'union  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église.  Il  est  facile  de  prouver  cette  assertion. 

—  1"  Jésus-Christ  se  donne  lui-même  comme  l'époux 
attendu,  Matth.,  ix,  15;  Mare.,  11.  19:  Luc.  v,  34,  35;  il 
parle  aussi  de  son  Église  en  empruntant  l'allégorie 
nuptiale  de  Salomon.  Jlatth.,  xxii,  2-10;  xxv,  1-13.  — 
2"  Saint  Jean-Baptiste  appelle  Notre-Seigneur  l'époux. 
Joa.,  m,  29.  —  3"  Saint  Paul  parle  aussi  de  Jésus-Christ 
comme  de  l'époux  et  de  l'Église  comme  de  l'épouse.  II 
Cor.,  XI,  2;  Eph.,  v,  22-32.  —  4»  Saint  Jean  célèbre  les 
noces  de  l'agneau,  et  chante  l'époux,  c'est-à-dire  le  Christ, 
et  l'épouse,  c'est-à-dire  l'Église.  Apoc,  xix,  7-9;  xxi,  2; 
XXII,  17.  —  5"  La  plupart  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques,  comme  nous  venons  de  le  voir  à  propos 
de  l'interprétation  allégorique,  professent  cette  opinion. 

—  6"  La  plupart  des  détails  du  Cantique  conviennent  à 
Jésus-Christ  ou  à  son  Église.  Jésus-Christ  est  aimable, 
Cant.,  I,  2;  beau,  v,  10-16;  roi,  m,  7-11;  pasteur,  l,  6; 
plein  d'amour  pour  son  épouse,  11,  4.  L'Église  de  son 
coté  est  belle,  i,  4;  il,  2;  iv,  1-7;  elle  est  d'abord  petite, 
VIII,  8;  elle  cherche  son  époux,  m,  2,  4;  elle  l'aime,  11, 
5;  elle  lui  est  dévouée,  viii,  1,2;  elle  devient  reine, 
VII,  7-9;  mère,  vu,  3;  forte  et  puissante,  vi,3;  elle  fait 
paître  son  troupeau,  i,  7;  elle  est  persécutée,  v,  7. 

//.  OBJETS  SECONDAIRES.  —  On  en  compte  plusieurs  : 
1"  L'union  du  Seigneur  avec  son  peuple  d'Israël.  — 
Les  rabbins  juifs  et  quelques  auteurs  chrétiens  ont 
émis  cette  idée;  il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  cette  ma- 
nière de  voir,  puisque  l'ancienne  Loi  est  la  figure  de  la 
nouvelle  Loi  et  la  Synagogue  celle  de  l'Église.  Toutefois 
celte  explication  ne  saurait  être  rigoureuse  et  en  tout 
point  exacte,  car  :  1.  Israël  était  le  peuple  de  Jéhovah;  or, 
Salomon  n'a  pas  été  la  figure  de  Jéhovah,  mais  de  Jésus- 
Christ;  2.  Salomon  ne  fut  jamais  pour  son  peuple  ce 
que  Jésus  est  pour  son  Église;  3.  le  Cantique  ne  re- 
proche à  l'épouse  aucune  infidélité;  or,  ce  trait  ne  peut 
convenir  au  peuple  d'Israël.  —  2"  L'union  de  Jésus- 
Christ  avec  la  sainte  Vierge.  —  Cette  application  est 
plus  légitime;  voilà  pourquoi  elle  a  été  proposée  par 
plusieurs  Pères  ;  il  suffira  de  mentionner  saint  Ambroise, 
P.  L.,  l.  XV,  col.  1945,  Denis  le  Chartreux  et  saint  Ber- 
nard; l'Église  elle-même,  dans  les  offices  de  la  sainte 
Vierge,  emprunte  au  Cantique  un  grand  nombre  de 
textes.  Cf.  SclKifer,  Das  Hohe  Lied,  p.  253.  -  3»  L'union 
de  Jésus-Chrisi  un'c  l'iinir  chrétienne.  —  Ce  sens  a 
été  aussi  déveln|ipi  par  ipirli|iies  Pères;  cf.,  notamment, 
S.  Basile,  Honul..  \ii,  n,  r' nie  Prov.,  l,P. G., t.\x\i, 
col.  388:  S.  l;.iniMl,  In  Canl.,  serm.  xii,  11,  P.  L., 
t.  ci.xxMii,  ml  n:;:;.  —  4"  La  théologie  mystique,  à 
toutes  II  -  |iiu|n  -  I  vu  dans  le  développement  du  Can- 
tique le-  ji/uifc^  iiirerses  de  l'amour  de  Jésus-Christ 


1(379 


CANTIQUE   DES   CANTIQUES   —    CANTO 


pour  sonÉglise,  ou  les  différentes  formes  de  son  union 
avec  la  créature.  Il  suffira  d'énumérer  les  principales 
Ihc'ories  qu'on  a  omises  en  se  plaçant  à  Tun  ou  l'autre 
de  ces  deux  points  de  vue.  —  i.  Saint  Thomas  voit  dans 
le  Cantique  la  description  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  son  Église  à  trois    rpoqucs  divcrsrs  :  a)  dans  les 

premiers  temps,  lorsque  Ir^  inii-  j  ifn^.  ni  •\  ■ ■,   .l.ms 

la  société  nouvelle,  Cmi  i  m  '• .  <i  m  \^  '•'  n  ;  in- 
termédiaires, lorsque'    il, -II-     ^l'inlil    .1       Iji.'.rls 

nations,  m,  7-Vl,  9;  c;  a  U  lia  de-  l-mij.-,  lui-qiiL  1  lael 
se  convertira  et  sera  sauvé,  vi,  lO-viii,  13.  —  i.  l'our 
Nicolas  de  Lyre,  le  Cantique  décrit  l'amour  de  Dieu 
pour  son  peuple  :  a)  dans  l'Ancien  Testament  :  à  la  sor- 
tie de  l'Egypte,  i,l-ll;  au  désert,  i,  12-iv,  7;  en  .ludée, 
IV,  8-vi,  l'2;  b)  dans  le  Nouveau  Testament  :  au  berceau 
de  l'Kyiise,  vu,  1-10;  dans  sa  période  d'accroissement, 
VII,  U-Ki;  pendant  son  repos,  viii,  1-13.  —  3.  Corneille 
de  la  Piirre  y  reconnaît  :  a)  l'enfance  de  l'Église,  l-li, 
7;  t>]  \vs  progrès  de  l'Église,  ii,  8-111,  5;  c)  la  maturité 
de  rKi;lisi>,  m,  0-v,  1;  d)  la  décrépitude  do  l'Église,  v. 
'2-vi,  ■!.  <•]  11'  rriiduvellement  et  le  pi-ir^  iImmih  nn  ni  ^I. 
l'K^lisn.  \i,  .;-Mii.  i'i.  —  4.  Pour  ^il  i'  .  /'■  ;'  ' 
Liril.  MMn-.lri.  IsTti,  le  Cantique  Ci'Inl  1  !■     n  >  ' 

du  Christ  ,L\t'C  l.(  nature  humaine,  i-ii,  '  ■.  '',  1-  -  n-r,-. 
du  Christ  avec  lÉglise,  H,  8-v,  1  ;  e)  les  noces  du  Christ 
avec  chaque  âme,  v,  2-viil,  5.  —  5.  L'explication  de 
Gietmann,  Comment,  in  Cant.,  p.  423,  se  résume  dans 
les  points  suivants  :  o)  l'époux  répond  aux  désirs  de 
l'épouse,  la  visite  et  la  console,  1,  l-li,  7;  6)  il  la  visite 
de  nouveau  et  la  prépare  à  la  vie  active,  11,  8-17;  cj  il 
l'éprouve  et  la  console,  m,  1-5;  d)  il  l'épouse,  m,  C-v,  1  ; 
e)  l'épouse  s'engage  à  souffrir  pour  l'époux  dont  elle 
gagne  les  faveurs,  v,  2-vi,  8;  f)  l'épouse  recueille  les 
fruits  de  ses  travaux  et  réjouit  ainsi  l'époux,  vi,  9-viii, 
4;  g)  l'épouse  est  transportée  dans  le  séjour  de  l'époux, 
viii,  5-2i. 

I.  Commentaires.  —  Oiigène,  Scholia,  P.  G.,  t.  xvii,  col.  253- 
288;  Homilix  (Urad.  latine  pai-  S.  Jérôme),  P.  G.,  t.  XUI,  col.  37- 
58  ;  Commentarium  (trad.  latine  par  Rufin),  P.  G.,  t.  XIII,  col.  61- 
197;  S.  Hippolyte,  In  Cantic.  édit.  Bontwesch,  dans  Die  grie- 
chischen  christl.  Schri  flslelter  der  ersten  drei  Jahrhmulerte, 
Leipzic,  1S!)7,  t.  1,  p.  343-374;  S.  Grégoire  de  .Nvsse,  H„iiiili:r. 
;>.(,!  Mn  .  I  7:.:i-H20;  Théodoret,  y.  f.  '  '\\\i  1  -■ 
2ri;l'i...i I.    .1.  Comment,  in  Cant  I.     r  •■        1       n 


1278;  Richard  de  Saint-Victor,  In  Cantic,  P.  L-,  t.  cxcvi, 
col.  405-524;  Gilbert  Foliot,  Expositio,  P.  L.,  t.  ccii,  col.  1-147- 
1304;  Th.imas  de  i:iteau\,  In  (Uuitic.  P.  L..  t.  <:rvr,  col.  21-8li2  ; 


sai ei.aal,  P.  L.,    t.   I.XIX,  f-l,    .:i-.V:S     n,,;,  n,,, 

S.  Ji         :  I  '    ihiic.  explicatio  mystica.  /'.  /-..  t.  i,x\  11. 

cnl- I  '  itësiodore,  Expositio  in  Canticum,  p.  L., 

t.  I  s  !    I'    :  1  1   !..  attribuée  à  Haymon  d'Halberstadt,  P.  L., 

t.  i:\Mi,  r  I,  ^1. ,-;>,:  Pseudo-Isidore  de  Séville,  Expositio,  P.L., 
t.  Lxxxin,  col.  1119-1131;  Apponius  (du  vi'  ou  du  vu-  siècle), 
Commentaria  in  Cantica  cayHicorum,  en  12  livres,  dont  les 
six  premiers  ont  été  publiés  avec  la  continuation  du  prémonlré 
Luc,  FriljourK-cn-Brisgau,  1548;  ils  ont  été  reproduits  dans  la 
Bi/.',  ■/,  ,  /  /' :•:  '•,,:.  Paris,  t.  1,  p.  763  sq.  ;  Lyon,  1677,  t.  xiv, 
p.  |v.|  !_  \  Il  .  Vlll-et  une  partie  du  IX' ont  été  édités  par 
Mai    ■-,  ../«»«»!,  Rome,  1841,  t.  V,  p.  1  sq.;  les  au- 

tres li\i(  -  -  hi  1.  -î.s  manuscrits;  cf.  Dictionnaire  i!e  la  Bible, 

de  M.  Vigouroux,  t.  1,  col.  796;  Hurter,  .V ,,'-,/"      ;    ..lit., 

Inspruck,  1903,  t.  i,  col.  531-532;  .T.  Wittc.  /'       ;  -Irs 

Apponius  zum  Hohenliede,  ErlaBgen,V.»i'i  I'  ■  \  iilli-, 
AUegorica  expositio,  P.  L.,  t.  xci,  collm.  1  :  ■  \|.  uni  i,.:,i/- 
pendium,  P.  L.,  t.  c,  col.  639-iii.(     \i.-i     :  rnurnttiones, 

P.  L.,  t.  cxv,  col.  551  sq.;  VVn,:!  1  -  :  1  lilossa,  P.  L., 
t.  cxiii,  col.  1125-1168; Robert  a.    I     :  :  •        ..^rnt.  in  Can- 

ticum,  P.  L.,t.  CL,  col.l359sq.  ;  An  In  .  1-  I  .  n,  riinrrationes, 
P.  L.,  t.  CLXII,  col.  1187-1228;  s.  Bninnil  d  Asti,  E.n'ositio, 
P.  L.,  t.  CLXIV,  col.  1233-1-288;  Rupert  de  Deutz,  In  Canl.  tihri 
VU,  p.  L..  t.  CLXVlll,  col.  839-962;  Honoiius  dAutun,  E.rpositio, 
P.  L.,  t.  CLXXII.  col.  347-54S;  S.  Bernard,  Serm.  m  Gant..  P.  L., 
t.  CLXXXIII.  col.  779-1198;  Gilbert  de  Hollandia  a  continué  l'ex- 
plication inachevée  de  saint  Bernard,  P.  L.,  t.  CLXXXiv,  col.  14- 
252  (voir  plus  haut  col.  749-750);  Guillaume  de  Saint-Thierry, 
Comment,  in  Cant.  (extraits  de  S.  Ambroise),  P.  L.,  t.  xv, 
col.  1851-1962;  (extraits  de  S.  Grégoire  le  Grand),  P.  L.,  t.  CLXXX, 
col.  441-474;  (extraits  de  S.  Bernard),  P.  L.,  t.  CLXXXiv,  col.  407- 
426 ;  Earposifio,  t.  CLXXX,  col.  473-546 ;  anonyme,  P.  L.,  t.  CLXXII, 
col.  519-542  ;  Wolberon,  In  Cantic,  P.  L.,       nxcv,  col.   1017- 


nysleChaitreus,  Enan-at.  in  Cn,.!' 
1898,  t.  VII,  p.  ■l'.'^-',]-    i'i.  ,,.    .1  \   '      ; 
cantic,  Paris,    i  .-  .     .  ■      < 

CCCI.XXXII-cr.nx.  \  :   I  .  m-  n.    | ,,     ,,,  ;      , 
espagnol  dans  Ribadinovia,  Bi)//i   ■/       / 

Madrid,  1855,  t.  II,  p,  247-284  ;enlaNn    - 

ibid.,  1589;  M.  Ghisleri,  Cantic»"/  ^       

nebrard,  Canticum  vei-sibusiumln.  i-     /  r    ,, 
caturn,  Paris,  1585;  Titehnan,  Co»iiiioi(.  m  c.t 
1547;  J.  dePineda,  Prselectio  sacra  in  Canttci 
Sanchez,  In  Canticum,  Lyon,  1616;  Bossuci. 
curum   Salumonis,  Paris,  1693;  Hug,  Cas   // 
-  "'    ,  ^i,   /,/„  Oetiîung, Fribourg-en-Brisgan 
''".«fratuni.  Munster,  1818;  Sclmi 
■A    I   1     ,1      IS.08;  B.  Schafer,  Dos  Jïo/(e(inn,  \ 
Mm.  ;     '  n,,f,,/,(e  des  contii/aes, Paris, lRs:i: - 
l.ii;l  Salmnjs,  Munich,  1885;  Langen,  Das  II 
en-Urisgau,  1889;  Tiefenthal,  Das  Hohe  L" 
Brevet,  Le   Cantique    des  cantiques.  Pari 
Comment,  in  Eccl.   et   Canticum    canlt'    < 
A.  Scholz,  Kommentar  uber  dax  ;/-  ; .  'n  -     - 
pzig,  1904;  Luther,  Auslegunij  der  II   ■ 
VValch,  Halle,  t.  v,  p.  2:385-2506  ;  il  ;  "      " 

1855;  Zndik-i-.   Da.i   Iluhclic,!.    Il-  1      i-i- 


Bel 


IntrintniCw  specuuis.  Pans,  1«.- 
Histoire  de  la  Bible  et  de  t'exéyu 
J.  Bloch  et  E.  Lévy,  Histoire  de 
!..  nS-72;  Driver,  hitrodu,-tion  ta 


Il  <i-ke,  edit. 
/  ..(.Leipzig, 
-  il/.  Delitzsch, 
cl.  tjas  Holielied, 
que,  Paris,  1895; 
,  1898. 
(i(»vi.ç  .':acro!<  V. 


.      1'      /  •    :i   et  4- édit.,  Fribourg-i-i.-Hiis- 

i.     I     :  -"  /vî;-c/ien(exi&on,  t.  VI,  Col.  171- 

I  n..  ;;    "  .  '  /      ;  I  "■    •      iM,  p,  256-263;  Encyclopsedia  biblica, 

lie  L.hey[ie  et  iiiacii,  l.niidies.  ISiW,  t.  I,  coh  681-695.  Cf.  CLeval- 

lier,  Hepertoire.  Tupo-bibltuyraphie,  col.  572. 

V.  Ermoni. 
•1.  CANTÔ  Jérôme,  né  à  Alçon  (Espagne),  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Augustin  à  Valence  en  1572.  Doc- 
teur en  théologie  de  l'université  de  Lérida,  il  acquit 
beaucoup  de  célébrité  par  son  érudition  et  son  élo- 
quence. Il  mourut  à  Valence  en  1637.  En  théologie,  on 
a  de  lui  :  1»  Excelencias  del  nombre  de  Jésus,  segun 
ambas  nattiralezas,  Barcelone,  1607;  2»  Jnstruccion 
divina,  angelica  1/  humana,  del  principio,  média  y  fin 
de  todas  las  virludes  en comun  y  en  particular,  Valence, 
1633. 

Elssius,  Encomiasticon  auguslinianuni,p.'lfiii--l>i~;  N.  .\nlo- 
nio,  Bibfioîheca  Hispana  nova,  U  I,  p.  571  ;  .1.1.  1     t  ' c  "-   ..n'.ç 

Gefe/irten-LeaM'con,  t.  I,  col.  1632;  Ossins' I     ;       '       '- 

gu«timor/a,  p.  199  ;  Jordan,  if istoria  de  ia  i'ir . .  -.        /m 

de  Aragon  de  la  sagrada  orden  de  los  eri,<.  //n 

gran   padre   San   Augustin,  Valence,  ITn't         1  ,    n,nn; 

Moral,  Cafa(ùgo  de  escritoresogîtslmos  £.5)"'  '  ■"« 

1/ A /neï*ica«os,  dans  La  Ci«daddeCios,18nT  1    ji    .:I7; 

Lopez,    Monastici    Crusenii   additamenlu.     \  m..!  li  I      nnlj. 
p.  297-208. 

A.  Palmiem. 

2.  CANTÔ  Michel,  théologien  portugais,  né  à  Angra, 
dans  l'ile  de  Tercero,  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  fut  élu  provincial  en  1737. 
On  a  de  lui  :  Vexame  tlieologico-moral  da  escamlalosa 
praxe  que  no  santo  sacramento  da  penitencia  usarao 


CANTO  —  CANTOR 


alguns  cotifessoi-es  de  preguntarem  aos  pénitentes^  os 
nimies,  e  liahitaçao  dos  scus  complices,  Madrid,  1746. 

Barbo«a  Machado  Biblwtheca  Lusitana  t  m  p  469;Elssius, 
Eiwonuasticon  augustimanum  p  286-287  Summario  de 
bihlwtJ  i  ht  itnnii  Iil  nne  r^l  t  m  p  218;  Ossinger, 
p,j  I  ,  7    |ii    T    nirri    Postrerna  ssecula 

,  1 1     I     I  I     Moi  al  Catalogo  de 

ri    11  /  I  1      IJJ 

A    PVLMIERI. 

CANTOR  Gilles,  laïque  illettie,  fut  le  premier  chef 
do  la  secte  des  «  hommes  de  l'intelligence  ».  Cette  secte 
(|ui  existait  à  Bruxelles  à  la  fin  du  siv  siècle  et  au  début 
du  XV»,  ne  nous  est  connue  que  par  les  pièces  du  procès 
intenté  en  1411  par  ordre  de  Pierre  d'Ailly,  évêque  de 
Cambrai,  à  un  carme,  Guillaume  de  Hildernissen,  qui 
avait  été  prieur  des  couvents  clr  Mnlino^  d  <]c  Bruxelles. 
Voir  1.  I,  col.  6ii.  Celui-ci  ^i\.iit  '  '     -  '-n.    .i  la  secte  par 

Cantor;  il  en  avait  adopté  les  I.hi 1.^  ii m,  ~  auxquelles 

il  avait  ajouté  des  erreurs  p.n  lu  nli.i .--,  A  l'.'poque  du 
procès,  Cantor  était  à  peu  près  sexagénaire  et  il  y  avait 
plus  de  douze  ans  qu'il  propageait  ses  idées.  On  l'avait 
obligea  les  rétracter  à  Cambrai,  à  Bruxelles  et  en  un  aulre 
lieu.  Il  se  cro\ait  bù"!  '■■v>'r'-"r  an  carme  qu'il  avait 
fasciné,  et  mai  II  lr~  I  '  '     lavé  le  Sauveur  des 

hommes,  qui.  pu   I  i-t  et  par  le  Christ, 

le  Père.  Sa  pi.  l    .ill illaclu'   un    certain 

nombre  de  personnt'S.  La  inna  m  |iiil>la|iii'  l'accusait, 
lui  et  ses  partisans,  de  honti-nv,  -  ,i,  |..,n<  h.  <.  Ils  autori- 
saient la  fornication  et  l'adullni  i  i  pi  ,ith|ii  lanlla  com- 
munauté des  femmes.  Pour  iiulux  c.iclui  kurs  dépra- 
vations, ils  employaient  un  langage  particulier  que  les 
initiés  seuls  comprenaient.  Favorisés  par  un  ('-chevin 
de  Bruxelles,  ils  tenaient  leurs  réunions  dans  une  tour 
aux  piil.x  cir  lalle  ville.  Cantor  prétendait  que  le  diable 
el  1rs  il  iiiiii''^  >'  laii-nt  tous  sauvés  et  finiraient  par  par- 
veiiii  a  la  h,  aiiiiid.'  étemelle.  Le  diable  alors  ne  serait 
plus  lu  diable,  1  orgueilleux  Lucifer  deviendra  très 
humble.  11  n'avait  pas  porté  Jésus  sur  le  pinacle  du 
temple  de  Jérusalem.  Guillaume  de  Hildernissen  recon- 
naissait que  Cantor  avait  réellement  dit  cola,  mais  avec 
celte  atténuation  que  le  diable  n'avait  pa-  iIim'  b'^n^  .m 
sommet  du  temple  corpo)-aii(e)'.  Canli  i  i  i    i   i   l     '  i 

des  extases.  Dans  l'une,  le  Saint-Espni  In  a  ii  n, 
pire  :  «  Tu  es  constitué  en  l'état  d'un  en  la  ni  dr  tiMi^m- 
Tu  ne  jeûneras  pas,  et  tu  mangeras  du  laitage  pendant 
le  carême.  »  Sur  la  foi  de  cette  divine  inspiration,  les 
sectateurs  de  Cantor  n'observaient  pas  les  jeûnes  ecclé- 
siastiques, au  moins  m  -.  .a,  I  il  Inisqu'ils  n'étaient  pas 
remarqués.  D'ailleurs.  lU  |,,.  mail  pour  ne  tenir  aucun 
compte  des  préceph-  d.  !  I  _l|.i  ,  Ils  ne  priaient  pas. 
Dieu,  disaient-ils,  fait  r<-  ijn  M  \.  al  ri  il  n'est  pas  néces- 
saire de  l'invoquer.  Ils  ne  pratiquaient  pas  non  plus  la 
confession  sacramentelle,  ou,  lorsque,  pour  ne  pas  se 
créer  de  difficultés,  ils  se  présentaient  au  prêtre,  ils  se 
bornaient  à  accuser  quelques  péchés  véniels.  Les  actes 
de  pénitence  corporelle  ne  leur  paraissaient  pas  néces- 
saires. De  l'aveu  du  carme,  Cantor  tenait  pour  inspiration 
du  Saint-Esprit  tout  ce  qui  lui  venait  en  idée.  Aussi  se  li- 
vrait-il en  public  à  des  actions  extravagarilis ,  i  ind.  a  .  iii,-s. 
Un  jour  qu'il  portait  des  aliments  ,à  un  pan  >  i  ■.  I  .  [a  ii  di- 
vin lui  inspira  de  faire  une  partie  du  c lima  n  dan-  I  .  lal 
de  la  nudité  la  plus  complète.  Gilles  critiquait  I  usaj^o  du 
signe  de  la  croix  et  disait  à  ceux  qui  se  signaient  :  «  Devez- 
vous  donc  encore  être  bénis?  »  On  prétendait  qu'il  pro- 
fessait sur  le  purgatoire  et  l'enfer  une  doctrine  contraire 
à  celle  de  l'Église.  Eiiliii,  un  bii  alliil.iiail  aussi  la  doc- 
trine des  trois  temps  :  .a  lui  du  la  iv  mih-  1  Ancien  Tes- 
tament, celui  du  Fils  -.ai,  I,    X.iinrui  ,1  ,a  lui  du  Saint- 

l-'.Sprit     on     (l'Klio,     ,/!,,<    ,^rr,.,,r:h::l.:,llliir    S,-ri  pi  in;T.    Ce 


nence  et  l'obéissance.  Guillaume  de  Hildernissen  affirma 
n'avoir  jamais  entendu  parler  dans  la  secte  de  cette  dis- 
tinction des  temps.  11  avait,  pour  son  compte,  donné  une 
forme  théologique  aux  erreurs  des  hommes  de  l'intelli- 
gence et  avait  cherché  à  les  étayer  d'arguments  scolasti- 
ques.  11  y  ajoutait  des  doctrines  particulières,  notamment 
sur  la  confession  et  l'eucharistie.  11  avait  émis  dans  ses 
sermons  des  propositions  qui  exprimaient  plus  ou  moins 
nettement  le  dualisme  et  le  panthéisme.  11  rapportait  à  la 
volonté  de  Dieu  tous  les  actes  humains,  même  les  plus  cri- 
minels. Dieu  ne  les  permettait  pas  seulement,  il  les  voulait 
voluntate  beneplaciti  et  efficacise.  Du  reste,  les  actes  hu- 
mains ne  servent  pas  à  la  justification,  qui  est  méritée  uni- 
quement par  les  souffrances  du  Christ.  Guillaume  expli- 
quait l'omniprésence  de  telle  sorte  que  Dieu  serait  dans  la 
pierre,  dans  les  membres  de  l'homme  et  dans  l'enfer  de  la 
même  niaiiioro  qu'au  snoremont  do  l'autel.  11  disait  enfin 

que  rii iir  I  \liii>  111  na  souilli'  |ias  l'homme  intérieur. 

En  1  i  In.  Il-  1  a  a  i  air-  dr  ca  iTliL.iiai\  attirèrent  l'atten- 
tion dr  l'a  11  v  d  .\ill\ .  1,1  Mil  111'  di-  C.anibrai  nomma  des 
coinnii--.iii  r-  -p'  I  1.111  \  pian  l.uir  mu'  enquête.  Le  carme 
se  didriidii  il  -Ml  111  iiiiliaiiiir  di'  la  a  lo  première  procé- 
dure. Sun  paili  '11  lui  rmlilha  L'.uinr'O  suivante,  Pierre 
d'AilU  appola  Liuillauiiio  a  Sun  liibunal.  Le  religieux 
abjura  ses  erreurs  el  fut  condamné,  le  12  juillet  -1411,  à 
trois  années  de  pénitence  dans  un  château  épiscopal, 
puis  à  passer  le  reste  de  sa  vie  enfermé  dans  le  couvent 
de  son  ordre  à  Bruxelles.  Il  disparut  de  la  scène,  et  la 
secte  des  hommes  de  l'intelligence  s'éteignit  bientôt 
Elle  ne  parait  pas  avoir  exercé  d'iniluence  en  dehors 
du  diorosp  flp  Cambrai.  On  la  rattarbe  généralement  à 
la  sociu  dus  iVun-  du   lilai'  u-piii.  \oir  ce  nom,  et  au 

mouvu ni  d  idur-  piii|..i-i.  pir  11  -  lHa;ards  hétérodoxes 

et  les  Un  lupins.  \uir  oui.  .Mlb.".; I.'..  Léa,  Histoire  de 
rhuiuisiliiin  ail  iiioi/t'ii  âge,  trad.  franc.,  Paris,  1901, 
t.  II,  p.  iSG,  croit  que  Cantor  était  un  disciple  de  Marie 
de  Valenciennes,  dont  Gerson  réfuta  les  écrits.  D'autres 
critiques  relient  directement  les  hommes  de  l'intelli- 
gence à  une  mystique  nommée  Blommaert,  qui  vivait  à 
Bruxelles  dans  le  premier  tiers  du  xiv»  siècle.  Elle  écri- 
vit dos  traités  sur  l'esprit  do  liberlo  et  d'amour.  On  la 
\,  iiiaMit  uuiiiniu  1111  l'hu  siipi'aii an  ul  -r-  dl-.dplus  préten- 


-UJL 


.;i7-i:_ 


it  son 


sa  mort,  survenue  vers  1330,  el  on  attribuait 
des  guérisons  miraculeuses  au  simple  contact  de  ses  vête- 
ments. Or  M.  Ruelens  et  .M.  Fredericq  ont  cherclié  à  iden- 
tifior  cullu  fi  iiiniu  .i\ui  la  o.'l.  l.io  poétesse  mystique  Hade- 
Avijoli.  lillu  d  1111  11.  la  li..ai_.  .lis  de  Bruxelles,  Guillaume 
lUonini.iuil.  /;ui,;u,u  1/, /../..u/„.deHauck,t.liI,p.260-261. 
Los  pui  i  -  lia  piMu-d.  (iuillaume  de  Hildernissen 
onlôli'  piililiuu-  d  .ipru-  lin  siail  ni.aiiiiscrit  par  Baluze, 
Miscril,,,,.:,.  uilit.   M, 111-1.   I.iaapi  ^    ' 

et  ellos  uni  ulu  lupiuduilus  p 
judicioriiui  de  novis  errorihiis. 
Fredericq,  Corpus  docunienlu, 
landicx,  Gand,  1889,  t.  i,  p.  'Jlu 
de  J.  Latomus,  Corsendonca,  : 
reproduit  par  Fredericq,  op.  cit 


C.  V; 


.\.  .Tundt,  Histoire 
is,1875,  p.  lllsq.; 
ft's,  dans  la  Revue 
-p;  .1.  J.  .Mlmeyer, 

/-.  T'.al-.  1S86,  t.  I, 
1-11.11.88-89; 


Les  précurseurs  de  la  ir,  •        r 

p.  82  sq.  ;  L.  Salenibiei-,  /'  i 

H.  C.  Lea,  History  ol  Ih     i  '•       ^  1^^^*.  t-  u, 

p.  405-406;  trad.  franc.,  l'ai  a,  laui.i    ii    i     is  ,- i-T  :  /;,7itoicy- 
clopàdie,  1900,  t.  vni,  p.  311-ai2;  W  illonis  A/..  De  hetler  Wil- 
lem van  Hildernissen  en  diens  verhouding  tôt  Bluemardinne, 
dans  les  Mélanges  P.  Fredericq,  BruxeUes,  1904,  p.  259-266. 
E.  Mangenot. 
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CANUS.  Voir  Cani). 

CAPELLIS  (François  Marie  de),  (le  Bologne,  fut 
prédicateur  célèbre  dans  l'ordre  des  frères  mineurs 
C'ipucins.  Il  mourut  en  1GG8,  après  avuir  piilili(>  un  rituel 
composé  pour  son  usai;.'  ri  iihihiuk  j.iIk.iiI  par  un 
ami  indiscret,  sous  le  hlir  ,lr  '  i^seu  brève 

inmpcndium    cxreinnma,  : /mbus  pas- 

sim...presbylcris  uU  cunlmyil .  I.ilih  puur  la  première 
fois  vers  1650,  cet  opuscule  comptait  en  1G90  vingt  et 
une  éditions  parues  à  Bologne,  Venise,  Turin,  Naples; 
il  fut  encore  réédité  à  Cuneo  en  1703  et  à  Naples 
en  1717.  Son  insertion  au  catalogue  des  livres  condam- 
nés par  l'Index,  en  vertu  d'un  décret  du  24  juillet  172i, 
arrêta  la  série  des  éditions.  A  la  suite  de  beaucoup  de 
ces  éditions  on  trouve  les  Bfrjnlfiwr  oirliiinrf  iiii'  l'srr- 
cicio  spirituale  di  f//«//./i»ir,  "  tl'dlir,,,  i\u\  i ^  ini- 
tient aux  exercices  dr  piaiilrn.r  ,\,-  r.  Ih'  i  |iiH|niv  N.iii, 
avons  encore  de  lui      I-'as,-i,iilii\  //,-,i/,,(.   -.pn'ilintliiiin 

ciciiiliini  .•!•■  riWy.  \^\-:'.■l.  \',.,\,'  u  h,.  /,  r,,- discorso 
iicl  ,111, il, ■  <-lii,ii;in, ,,,!,■  SI   ,ii'''  ','  xia  maie 

indulliiù,  ji/'urtifatiru  ad  ciiu,  i,,i...  iic.  culi...  t'eccedere 
nelL'  adonarsi  nolabilnumle...,  in-S",  Bologne.  166'i-; 
2"  édit.  augmentée,  ibid.,  1680.  Après  sa  mort  on 
édita  :  Ristoro  spirituale  a'  poveri  agonizanti,  in-16, 
Bologne,  1715. 

lieinard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptorum  ord.  min.  ca- 
juiccinoruiii,  Venise,  1747;  Orlandi,  Notizie  degli  scritlori 
Bulognesi,  Bologne.  1714;  Fantuzzi,  Notizie  degli  scriltori 
Bolognesi,  Bologne,  1783,  t.  ni,  p.  84. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CAPELLO  marc-Antoine  naquit  à  Este  dans  1'; 
Padouan  et  entra  chez  les  mineurs  conventuels  de  la 
province  de  Venise.  11  se  fit  bien  vite  remarquer  par  sa 
science,  et  au  commencement  du  xvi»  siècle  on  le  trouve 
régent  des  études  ;i  Udine  et  professeur  à  Padoue.  Il 
était  ami  du  savant  jésuite  le  P.  Antoine  Possevin,  et  il 
jouissait  d'une  grande  autorité  à  Venise,  dont  il  abusa 
malheureusement  au  moment  du  fameux  intordit  de  1606, 
lancé  par  Paul  V  contrr  la  Si'ic'ni-viinr  l;,'|)iilili(|iii',  nju- 

pable  de  violer  les  i iiiii.-  n,!. -i,i-iii|ii. -.   (:,i|i,||,, 

prit  part  aux  luttes  .■cnN-  i\,-  crKr  .  |„m|ii,  .  ,■!  .n-.-  riiii| 
autres  théologiens  il  piililia  .  Ti,,n,il,,  ,l,-ll'  nitir^irthi... 
di  papa  Paolo  V,  nel  qualc  si  diniostm  cite  egli  iwii  è 
legitimaïuente  publicato...,  in-i",  Venise,  1606.  Ce  traité 
condamné  par  le  Saint-Office  avec  d'autres  écrits  sur 
cette  rilTaiir,  fut  tiaduit  en  latin  et  publié  à  Francfort  en 
1607.  Sriil,  il  lil  [laraiti'e  un  Parère  délie  controverie 
Ira  il  siDiiiiiii  luiilefice  Paulo  V  et  la  Sereiiissinia 
Bi'piililicii  ili  Vructia,  in-4»,  Venise,  1606;  Riposta 
al  discorso  del  P.  M.  Lelio  sopra  i  fondamenti  e  le 
ragioni  delli  Signori  Veniliani,  in-8»,  Venise,  1606. 
On  trouve  encore  son  nom  comme  théologien  à  la  fin 
àeV Aviso  (I, ■•}!.'  ,:;rpni:}  ri, -II,'!  Ser.  RepitbUca  di  Venetia 
du  sénatoiii  \ii  n  i'  ,  -m.i,  in-4»,  Venise,  1606.  De 
Bologne  où  H  .  n  i  in  ,  rai- les  jésuites,  les  capucins 
et  d'autres  hIilkhs  ...inl  quitté  le  territoire  de  la 
République,  le  I'.  l'usseviii  écrivit  une  lettre  à  son  ami 
pour  le  ramener  dans  le  droit  chemin.  Capello  lui 
répondit  et  publia  les  deux  lettres  :  Letlera  del  P.  An- 
tonio Pnx^crino  riii-fiiiitn  al  P.  Maestro  M.  A.  Capello 
min.  ,-,,iii;'iiiii,il,\  ,,.//  /,(  Il  jii  ista  di  delto  Padre,  in-i", 
Veuisr,  ICdC,  I,  ii,i|ii  111..  r  m  1607,  et  insérée  dans  la 
Coll,;ti,i  siriiiliirariiiii  sii/irr  cuntroversia  inter  Pau- 
lion  V  Cl  Vendus.  Cru-.  It;n7.  I,  ii.  p.  239.  Revenu  à 
une  plus  saine  appr.ri, il i,-~  ,  Lo^.s,  le  docte  conven- 
tuel rétracta  tout  ce  i|ii  il  n ni  .  m  il,  dans  un  traité  :  De 
absoliila  iiiiiiiiiiiii  irriiiii  iaciuriiin  iniinunitate  a 
potcsi.iir  f, , -II, ,  11,11, n  laicoriint.  Ce  travail,  dédié  à 
Paul  \,  (l'iiMiii.i  manuscrit  et  est  aujourd'hui  au  Vati- 
can, llihl.  liai iiri mi,  avec  d'autres  œuvres  inédites  du 
même  auteur.  Le  pape  était  si  convaincu  de  la  sincérité 
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cturmcA  cpiscupi  urhis  Honiir ,  unir,  I uni.  in  i  ,  Cologne, 
1620.  Le  manuscrit  de  ce  livre  a\ani  ri,  |i  idu  avant 
d'arriver  à  l'imprimeur,  Capelln  dnl  rri.nir  snn  travail 
dirifj.'.  r..ntf..  rapo.=  lat  Marc-Autuiuc  de  llui.iiiiis,  auteur 
dn  iniir  I  ;■!  il Ir,  paru  à  Londres  en  1617,  et  contri' 
■loi|ii  11  ,  iiiii'ur  anonyme  de  la  C'on/ec(»ra  rfc 
siil.i.i'  .  .,...i,il,i,s.    Franc-rorI,    1617.    Il    publia 


rejelé  plusieurs  ducimu  ul.,  L.um.ic  ..liuoijpli's ,  >uiis- 
cient  de  son  erreur  il  revit  son  travail,  qui  ne  fui  publié 
qu'un  siècle  après  sa  mort  par  Jean  Bortoni.  abbé  de 
Ripaille,  3«-'  édil.,  in-8",  Home,  1722,  avec  une  iiuliec  sur 
l'auteur  et  srs  .'ciils.  I.r  iliiltiv  .Ir  crllr  iilili.iri  rsl 
justifié     par      l'in-rll Ir      rrllr      ill->;rlLili lan,     I," 

t.  XVldela  l!ilili.,l/i,;.i  ,,,.i  ,  i  i,i,i  i.,~iil  i  ji.  ,„  ,\,-  I  ri.alin  h, 

Rome,      1098,       .|UI       lvp,,jduiMl      pairllirnirllt       1rs      drllX 

ouvrages  qui  précèdent.  La  dissertation  De  appcUa- 
tionibus  se  trouve  aussi  dans  le  t.  m  de  l'Introdiwtio  in 
hisloriam  theologix  litlerariani  de  Christophe  Pfaffius, 
profe.sseur  à  l'université  de  Tubingue,  in-4",  1726, 
p.  40-174,  avec  un  essai  de  réfutation  par  cet  auteur 
protestant.  Nous  avons  encore  de  Capello  :  Ragiona- 
niento  ftinebre  per  l'esequie  di  Lucrezia  Tomaselli, 
duchessa  di  Paliano,  in-4»,  Rome,  1623;  Regole  di 
S.  Agostino,  S.  Benedetlo  e  S.  Chiara  dichiarate  co' 
decreli  del  concilio  di  Trenlo,  in-4»,  Bologne,  1623.  Le 
cardinal  François  Barberini,  désigné  pour  aller  eu 
France  comme  légat,  avait  mis  le  savant  conventuel 
parmi  sa  suite;  un  contretemps  le  fit  demeurer  à 
Rome,  et  il  se  contenta  d'envoyer  à  Paris,  au  lieu  de 
l'y  porter  lui-même,  le  manuscrit  d'un  dernier  \olume 
dédié  au  cardinal  La  Valette  :  De  ccena  Christi  suprema, 
deque  prsecipuis  vitx  ejus  capitibus  disserlatio  adver- 
sus  ^-Egyptiiini  authorem  anni  primitivi,  in-4», 
Paris,  1625.  Cet  auteur  égyptien  cachait  Jérôme 
Vecchietti,  de  Florence,  qui  avait  publié  sous  ce  nom  un 
volume  De  anno  priniitivo  ab  exordio  mundi  ad 
annutn  julianuni  accomodato  et  de  sacrorwu  teni- 
porum  ratione,  Augsbourg,  1623.  Nous  doutons  que  le 
P.  Capello  ait  eu  la  satisfaction  de  voir  son  livre  im- 
primé. Il  mourut  à  Rome  le  21  septembre  1625. 


Francliini,  Bibliosofla  e  memorie  di  scritlori  conventuali, 
Modène,  1693,  p.  418;  Rocaberti,  toc.  cit.;  Niceron,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Ixommes  illustres,  Paris,  1733, 
t.  xxni,  p.  1-8;  Sbaralea,  Supplementum  et  castigalio  ad 
script,  ord.  min.,  Rome,  1806. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

CAPET  Jean,  théologien,  né  à  Lille  et  mort  dans 
cette  ville  le  12  mai  1599.  Docteur  de  l'université  de 
Louvain,  il  y  enseigna  la  philosophie.  Il  était  chanoine 
de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille.  On  lui  doit 
divers  traités  De  vera  Christi  Ecclesia,  deque  Ecclesix 
et  Scriplurx  aiicloritatelibri  111,1x1-8",  Douai,  1584; i)e 
\hœresi  et  modo  coercendi  hxrelicos,  in-8»,  Anvers,  1591  ; 
De  origine  canonicorum  el  eorum  officio,  in-8",  Anvers, 
15§2;  De  indulgentiis,  in-8»,  Lille,  1597. 
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CAPILLA  011  CAPIGLtA  André,  chartreux  espa- 
gnol, naquit  à  Valence,  vers  1530,  d'une  famille  chré- 
tienne, mais  peu  favorisée  des  biens  temporels.  Son 
application  aux  études  fut  grande,  et  à  l'âge  de  18  ans 
il  était  déjà  docteur  en  théologie.  Après  un  essai  au 
noviciat  de  la  chartreuse  de  la  Porte-du-Ciel,  près  de 
sa  patrie,  il  entra  chez  les  jésuites,  et  y  prononça  ses 
vœux.  Il  remplit  plusieurs  chari;es  honorables  dans  les 

maiM'ii-  (rF~|i,i_  I I  fui  iT.'iriii'  ;'i  Sjiiil-I"":!!!!.  ;'i  Valence. 

Env(.\,      h-,     ,..        ^  ^iip.i  i.  in  ~,  il  .11^.1,11,1 ,111  Collège 

roman.     '    ..', :,ii..-i..li.|ii.  .   !■  n  l.M;;).  il  obtint 

de  ^.liiil  l'i.  \  l.i  |i.  iiiii-iiuu  de  ijjs^rr  a  lurJre  des 
chartreux,  dans  la  maison  de  l'Échelle-de-Dieu,  au  dio- 
cèse de  Tarragone,  en  Espagne.  Il  y  fit  profession  le 
17  janvier  1570,  et  ne  tarda  pas  ;'i  être  promu  aux 
charges  de  l'ordre.  .Aiu^i.  .hi  \f  li'oinr  ]jiii'iii  .Ir  ki 
Porte-du-Ciel  eu  157'r,  .!.■  1  I  ('li..||i.-.l-l  iim  m  iriT.'i, 
du  Paular  (Ségovie)  en  l.'.Til.  .1-  \,,|.|..-  i;.7'.i  .  .1-  Mil. ni 
(1581-1584)  et  de  nom,  .mi  ,,  l1,rh..||,-de-liitMi  .  I.>sl- 
1586).  I!  fut  aussi  visitem  i|..  l.i  |ir.i\iiK'c  de  Lombardie. 
Sur  la  demande  du  roi  il  I  ~|i  i^n.  ,  |.  nonce  apostolique 
l'associa  à  l'pvpque  d'IliM  ri  m  1',  Hnymond  Pascual 
pour  i-.'r.  H-iii.  I  |.  -  l..';i.  ili.  I  ;n-  -i  ].■-  cl  i.i  I  lui  ni'-  ivguliers 
de  r..ii,  I.....I       ■  ,,    r.-:     ,1  in'   ,,,.|,.  /.x,-,,,,..  ,l'l'rgel  et 

gouvn  ,...!,  I .,,||j.  ,i.,   |,,iHi,.„oe  et  de 

fermi'h'      Il     [..n.l  ,     m.    .  ..i|.  _.     | i'     lin-imction    de 

la  jeunesse  qu'il  coiili:i  ,ni\  j.  -lut..-.  .t  nu  |h.|iI  ^l'ini- 
naire  pour  les  enfonls  il.-tin.-  ;;  I  .  iii  .  .  .  |. -i,,Mi.|ii.  , 
Sa  mort,  arrivée  le  22  m'iiIihiLii.  Iiiuii.  priv.i  l..<  |.,iii  wn- 
de  son  diocèse  et  plusieurs  monastère-  ilnn  ;_.ii.i.ii\ 
bienfaiteur.  Aubert  Le  Mire  a  dit  qu'il  il  ni  ii.  -  .  i  h- 
dit  dans  les  saintes  Écritures,  théolo^n  n    il.    ].m  un.  i- 

ordre,  grand  prédicateur  et  connaissani  :i  I I  I  h.  Iimi. 

le  t;ref  ni  In  l.iliii  ..  C.nl.iil  .ni-^i  un  hniiini..  iloraison 
favoris..  ii;irr...i.  iln.,!,,...-  i  i,..  .  .|.,.l.|.  il  .1  irio-er  les 
âmesd.iii.  ll■,^nin,  ml,  ,i,  m.  -,  ^,nlll  I  i  iinm-  de  Sales, 
dans  sou  li,t,oducHun  a  la  ne  (tcvole.  recommande  les 
méditations  de  dom  André  Capella.  Celui-ci  a  publié  : 
1°  Coninientaria  in  Jeremiam  prophetam,  quibus 
latina  Vulgala  editio  dilucUlalur,  et  ciim  hebraico 
fonte  et  Septuaginla  cditione  l't  p,n:ti,/iras>  rhaldaica 
conferfur,  in-4».  Chartreuse  de  1  I  .  ii.ll,  il.  -I  nmi,  1586; 
2"  Libro  de  la  oracion  en  que  sr  j;,,>r,,  ,  m.^.iri-aciones 
sobre  los  Evangelios  de  todos  /n .  ./n,niin/ns  ilrl  ano  y 
algunas  fiestas  principales,  iii-N  .  I,. ml.i.  \:û-2;  Sara- 
gosse,  1573,  etc;  Libro  segumlo  '!,■  h,  ..,,'.-..»...  Consi- 
deraciones  de  todas  las  ferias  ,/,■  ,i„,,-rs,i}a.  in-8», 
Saragosse,  1577,  et  avec  le  précédent,  in-8",  Alcala, 
1582,  etc.  ;  Libvo  tercero...  de  los  Evangelios  de  algunas 
fiestas  principales  de  los  santos,  in-8o,  Salaraanque, 
1580.  Ces  trois  livres  réunis  en  un  seul  volume  parurent 
avec  le  titre  :  Obras  de  D.  Andrcs  Capilla...  ahora  de 
ntievo  enomendadas  y  anadidas  por  el  nùsmo  aulor, 
in-4°,  Alcala,  1578;  Madrid,  1591;  trad.  latine  par  le 
chartreux  dom  Antoine  Dulcken,  3  in-16,  Cologne,  1607; 
Munich.  1608;  Panis  quotidianus  sive  meditationes..., 
ancloribus  D.  Cappella  et  Bened.  Hœftenio,  in-12, 
Anvers  el  Cologne,  1634;  3  in-16,  Cologne,  1660;  la 
trad.  par  Berlinghieri  Amoroso,  in-12,  Vérone,  1596; 
in-8»,  Venise,  1605;  in-12,  1616;  revue  par  Gratia-Maria 
Gratii,  3  in-12,  Venise,  1640  ;  nouvelle  trad.  italienne 
par  l'abbé  G.  S.,  3  in-16.  Milan,  1880-1882;  2«  édit.  fran- 
çaise revue  par  Gauthier,  3  in-12,  Paris,  1600;  réim- 
pressions, Paris,  1601,  1608,1610,  1614,  1615,  1629  etc.; 
Lyon,  1614,  1630,  1638,  IfiV'i,  ir>fi.T  et  1671  :  3"  Mmi,,,-!  dr 
exercicios  espiritualex.  iriTr.:  1  ri  In  I,"i7i;;  jri  IS,  Il.nrn- 
lone,  1585;  in-4»,  Madi'iil,  l."i:ii:.  nt,  ;  h..,!  liim..  pu.  In 
charireux  dom  Antoiun  lnilelnn.  imKi.  Cnlo-nn.  Mi(i7: 
Munich,  1623;  trad.  allemande,  in-16,  Munich,  1623; 
trad.  italienne,  in-16,  Venise,  1605;  in-12,  Florence. 
1609;  in-6»,  Venise,  1616;  4»  Consuelo  de  miesira  pere- 
f2""fJ°'^'  j'*'""  ?"^  conditce  n  tolerar  con  pacicncia, 
in-8».  Lérida,  1,")74;  c'est 


los  afanes  de  esta  vida,  etc 


probablement  le  recueil  des  méditations  sur  la  Passion 
de  N.-S.  .J.-C.  promis  par  l'auteur  dans  ses  ouvrages 
précédents;  5»  Coloquio  interior  de  Chrislo  nuestro 
liedentor  à  la  anima  dcvota,  que  compuso  en  latin  el 
P.  D.  Juan  Lanspergio,  avec  les  méditations,  Lérida. 
1572,  t.  i;  Saragosse,  1578;  in-12,  Alcala,  1580,  1609; 
Vich,  1827  ;  trad.  italienne  par  la  célèbre  Hélène-Lucrèce 
Cornara  Piscopia,  dans  ses  œuvres,  in-S»,  Parme,  1688; 
séparément  in-8»,  Venise,  1673,  etc.  ;  6"  Sermons  dels 
dinmenges  y  festes  principales  del  any.  hnpreso  en 
lo  cas  tell  de  Sanahuja,  2  in-8",  1593;  7»  Sermon  en 
las  fiestas  de  san  Raymundo  de  Peixafort  por  su  cano- 
nizacion  que  hizo  la  ciudad  de  Barcelona  (inséré  dans 
la  relation  de  ces  fêtes,  in-4»,  Barcelone,  1601). 
M9'  André  Capilla  a  laissé  en  manuscrit  une  Vie  de 
la  T.  S.  Vierge,  une  Vie  de  saint  Jean-Baptiste,  et  un 
ouvrage  en  2  vol.  sur  la  Verdad  de  la  fé. 

Josepli  de  Vallès,  Primera  instituto  de  la  sag.  relig.  de  la 
Carluia,  Madrid,  1663;  in-8%  Bai-celone,  1792;  dom  Léon 
Le  Vasseur,  Ephemerides  ordinis  cartusiensis,    t.  m,  p.  334- 


S.  AUTORE. 

CAPISTRAN  (Saint  Jean  de),  ainsi  appelé  du  nom 
de  sa  \llln  iKii.iln.  siUii'e  dans  les  Abruzzes,  était  fils 
d'un  f;e!ililliniiiiiin  ,111  service  de  Louis  !"■  d'Anjou.  De 
nombreux  aulnurs  le  disent  d'origine  allemande  et  les 
bollandistes  ont  adopté  cette  opinion  que  confirment  les 
leçons  du  bréviaire  séraphique.  D'autres,  avec  d'assez 
bonnes  preuves,  le  veulent  originaire  de  l'Anjou,  et 
même  de  La  Menitré.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
cette  discussion,  pas  plus  que  dans  l'examen  de  la  date 
exacte  de  la  naissance  du  saint;  les  bollandistes  la 
fixent  au  24  juin  1386.  .Jean  fit  de  fortes  études  à  Pérouse 
et  s'y  acquit  bi  i.  piililinri  il  nu  lurisconsulte  consommé, 
ce  qui  lui  valut  m  iLi,  -,,  j.  niinsse  d'être  nommé  gou- 
verneur de  celln  \]lln.  Il  Ml. ni  iiup  long  de  raconter  les 
circonstances  de  son  entrée  dans  l'ordre  des  mineurs 
en  1416,  ses  progrés  dans  la  sainteté  sous  la  direction 
de  saint  Bernardin  de  Sienne,  ses  travaux  pour  le 
développement  de  l'Observance,  dont  il  fut  plusieurs 
fois  vicaire  général,  les  missions  de  confiance  dont  il 
fut  chargé  par  plusieurs  papes,  .son  zèle  pour  la  réu- 
nion des  Orientaux  à  l'Église  romaine,  pour  la  conver- 
sion des  hérétiques,  ses  voyages  à  travers  toute  l'Eu- 
rope, les  miracles  qu'il  semait  sur  son  passage.  Les 
leçons  du  bréviaire  romain  résument  cette  vie  si  remplie 
à  laquelle  les  bollandistes  ont  consacré  près  de  trois 
cents  pages.  Jean  de  Capistran  prêchait  la  croisade 
contre  les  Turcs,  et  il  avait  eu  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Belgrade  rempoi'tée  par  les  croisés  (21  juil- 
let 1456),  quand  le  Seigneur  l'appela  au  repos  éternel  à 
Villak,  près  de  Sirmium  en  Esclavonie,  le  23  oc- 
tobre 1456.  Son  culte  fut  approuvé  par  Léon  X  et  Gré- 
goire XV;  Alexandre  VIII  le  canonisa  en  1690  et 
deux  siècles  après,  le  19  août  1890,  Léon  XIII  étendit 
son  office  à  l'Église  universelle,  et  fixa  sa  fête  au 
28  mars. 

Quand  on  lit  la  vie  de  saint  Jean  de  Capistran,  on 
demeure  surpris  que,  malgré  ses  voyages  presque  con- 
tinuels, il  ait  eu  le  temps  de  laisser  des  écrits  en  aussi 
grand  nombre.  Wadding  en  donne  une  énumération 
incomplète  et  Sbaralea  indique  de  nombreux  manus- 
crits et  les  bibliothèques  où  ils  se  trouvaient  de  son 
temps.  Au  commencement  du  xviii«  siècle  un  francis- 
cain, le  P.  Jean  Antoine  Snss;i  dn  Palerme,  avait  recueilli 
les  écrits  de  saint  I m  .1..  l'ipistran  en  17  tomes  ma- 
nuscrits et  en  pi.  |..n  ni  l  .  .hii.in.  mais  son  projet  n'eut 
pas  de  suite  ni  >..ii  lu. il  sn  trouvait  encore  en  1855 
au  couvniit  lin  I  ,\i  I  ili  li  de  Home.  Les  bollandistes  ont 
reproduit  I  -  iiim-  ilns  traités  et  opuscules  recueillis 
par  le  I'  "-.  --  i  .Nmi-  nous  bornerons  à  indiquer  les 
ouvrages  impi miés  dont  nous  avons  constaté  l'existence  : 
Tractatus    de    cupkUlate    vetierabilis    palris    fralris 


CAPISTRAN 


ixlranis.   nrilini: 


iii-U;,  Wni-r 


:•    ■! i'-'     A-r^C- 

"r/(iii,.,  et  Dcfeiiso- 
',  in-i",  Venise,  1580; 
complet   du  second 

A..,-  ,'<t    sn-nw    ad 


gesli,  iô  in-l'ol.,  Venise,  I58'^,  on  (ronv(!  les  traités 
suivants  de  saint  Jean  de  Capislran  :  t.  i,  p.  323-371, 
Specuhim  ronscientise  anno  l'iAi  rdittim  ;  cet  ouvrage, 
dédié  aux  mai^istrats  de  la  n'pnMiqne  de  r.ènes.  porle 
un  explicil  oii  il  csl  dit  :  Tnirl.,!,,.  ,lr  si,,„„l,.,i  ./„•- 

p.  77-8'i.",  Trartnius  dr  ,/»../„,„  ,„.u,-,nH.,nn  ,.n- 
modum  consilii  ubi  qxuvydm  ,,i,  n  i„ii,„  lirile  et  de 
honestale  et,  conscienlia  salin.  :li-<j:rus,i/i,,  /leli  possit. 
Et  ail  eani  petfre  intendfnii  iiinnuliai  necessario 
parti  alti'it  pralealari  :  ci- Xv.ùU-  lui.  dit-uii,  composé  au 
suici  lie  11  iii|itiiri'  drs  liaiHjiUrs  entre  Blanche,  fille 
du  dur  lie  Mil.iM,  ri  Fraii.uis  Slorza;  l.  XIII  a,  p.  32-66, 
Trarlaius  de  /nt/ia-  el  ,„,inlii...  :  I.  xiv.  p.  :)80-308. 
Trai'talus  île  exeomnnnih:,!  i,n.:in,^  :  p.  :,;iS-'i(iii.  ï,„ 
clalus  de  canone  jm-ini.Hii.i  .  Ilhi-  ihm'  mlie  r<i||.  i  ii.>ii 
Imprimée  cgalemeul  .i   \eiu~r  ,n   !,>,.  /;,/./.(i, ,/,,■>  ,,, 

p.  392-402,  Repelilio  in  ruOricaiii  de  pœnileiUiis  el 
remissionibus  :  in    can.  Manifesta,    et    in   can.    Qui 


riG-fi.'î.  K. 


ulical 


•xli-avagantv. 


presbyterttm  :  I. 

Joannis  XX 1 1  /-,  i  -^  .,'<.  -.,■'.,,  ,,,    s,,/,,,/,,  ,(;,,,,,,■  ,,,/,<■/■- 

sus  Berhen"  1  '!    ''  ri'     '  ■   '  '■       H"  '  ''"'   iih-m- 

de  la  pruMii'  ■  J  \i .  ^^  n  .in'  i  ■  i'  i.ui  1.  ■  il  .-l.n.Jioiis 
pontificale.-!  .-ui  l.i  u^,K  ii.nu  i-i.uin.  .  le  liaiU  L.^t  daté 
de  Rome,  1131.  lOnlln,  dans  une  autre  collection  :  Peril- 
histriuni  dorlùriiiu...  in  lihr.  Dciietaliuin  aurei  com- 
mentarii,  Venise.  I.'.SS.  I.  i,  p.  :!20-3S2,  ou  trouve  de 
lui  ;  In  alhi„al  ir.i,:  .  /  .;.,,  !  /;,,,.,/,,/:,,-.,  hhdos 
diUlcidi    ealll  iliriil.:  l  .'       .  ..nu,!,  ni  .i  i  •  ,il     ~..|     li'S 

titres  :  Ve  m,:  n  <  ,   /■    .      .  -m- 

IXone  cler.  el  iiuilur.i,.!  .  iJi  li^i.  ..,/.,»;/<(.'. ^ .  Ij,  iler. 
non  vesidenlibKs,  du  1.  111;  et  De  pmHileniiis  et  remis- 
sionibus, du  I.  V. 

Outre  ces  traités  on  trouve  encore  dans  divers  recueils 
franciscains  les  iinlniaimnrs  s,,.  e,.,,s/,/e/,,),}es  beati 
palris  frains  .l,„nu,,-i  dr   i  .',.  ,,.  ,■   regulam 

fratrum   i/ii/e./'.;,,     .S/.v"/'  ^e»   firma- 

menlum  trinni  uj-diniiiu,  Vlui.-l,  IÛK;,.  (Juant  aux 
lettres  du  saint,  dont  la  plus  grande  partie  est  encore 
inédite,  on  en  trouve  un  bon  nombre  dans  les  Annales 
de  Wadding,  le  Capistranus  Iriuniphans  du  P.  Hernitin, 
les  Acta  sanctoruni;  nous  citerons  en  particulier  la 
lettre  De  ptMicis  et  proniiscicis  balneis  religiosorum 
ad  Thomam  de  Paden,  priorem  Mellicensem,  dans  la 
Bibliotheca  ascetica  anliquo-nova  P.  Bernardini  Pezii, 
Ratisbonne,  1725,  t.  viii;  le  saint  y  étudie  cette  ques- 
tion :  un  religieux  quittant  son  habit  pour  prendre  un 
bain  encourt-il  les  censures  '?  Jean  de  Capistran  écrivit 
aussi  une  vie  de  son  maître  saint  Bernardin  de  Sienne, 
S.  Bernardini  Senensis  vita,  insérée  au  commencement 
des  œuvres  de  ce  saint,  S.  Bernardini  Senensis  opéra 
omnia,  Lyon,  1650,  t.  i,  p.  25-36,  et  dont  l'authenticité 
longtemps  douteuse  est  aujourd'hui  établie.  Analecla 
boUandiana,  t.  xxi,  p.  53  sq. 

On  pourrait  faire  d'intéressantes  remarques  sur  la 
doctrine  de  saint  Jean  de  Capistran.  Dans  le  Hpeculum 
conscientix,  véritable  traité  de  morale,  il  enseigne  que 
l'on  peut  suivre  une  opinion  probable.  Son  traité  le 
plus  intéressant  est  sans  contredit  celui  Du  pape,  où 
il  étudie  les  différentes  prérogatives  du  pontife  romain. 


Cf.  Léon  de  Kerval,  S.  Jean  de  Capistran,  c.  v.  Le  tlu'u- 
logien. 

Wadding,  Annales  minoi-um,  iiit.  de  1648,  t.  iv-vi;  édit.  de 
1734,  t.  ix-xni;  Amand  Herman,  Capistranus  triumphans, 
Cologne,  1700;  Sbaralea,  Supplementum  et  castigatio  ad  scrip- 
tores  ord.  minorum,  Rome,  1805,  qui  complète  et  corrige  Wad- 
ding; Acta  sanctorum,  octobris  t.  x,  p.  269-552  :  outre  la  longue 
e(  savante  rtissertatinn  (in  P.  Vnn  Heclte,  on  y  trouve  les  vies  du 
=nini   i.ni-  ■-.■^  ...nAipnLnif.rw  i.-l      (  ■i../.vf./  tiotlandiana,  t.  XXIII, 

•  '  !■  I  une  bonne  indication 

ili  11.,     ; ,  A  ,1      .    I.  802  sq.;  Chronica 

ji.  .\iKK'i.j.  c.;ii;.....i,  j: , .  ,1.11.,-  .\,ii:Ucta  franciscana,  Qua- 
racclii,  lS!i7,  L  ii;  L.  Leianiuns,  B.  Bernardini  Aquilani 
chronica  fr.  min.  observantice,  Rome,  1902;  Eugène  Jacob,  Jo- 
hannes  l'on  Capistrano,  Breslau,  1903  {Anatecta  boUandiana 

I.  \xiri,  p.  VI6).  etc. 

P.  Edoiard  d'Aleni^^on. 
CAPISUCCHI  Raymond,  né  à  Rome,  en  1616,  d'une 
illustre  rauiille,  prend  l'habit  des  frères  prêcheurs  au 
couvent  de  la  Minerve,  le  8  juin  1630,  el  fiil  piofessinM 
l'année  d'après;  maître  en  théologie  eu  liHi.  s,,|.  iiiie 
de  l'index  en  1650,  maître  du  sacre  |.il,iis  en  hl.M; 
démissionnaire  en  166;^.  et  rélabli  le  lu  j,iu\iei  |ii7;i; 
nommé  cardinal  le  1"  sepieinlue  Kisl,  rnort  à  Rome  le 
22  avril  1691.  —  Cnnlinm-sin-  llnnlui/icss  seleclse  sclio- 
laslicir.  nwrales,  dn<iiiiiii i,  :r,  s, ,  iphiralea  ad  tnenlem 

II.  7'/M-,,/.e,  iii-rnl,,  l; nrn     \ii<:n.'i.,.,tdeasdern 

,.,,/■■■  ,■■.•>:.  ii>, '.,:.■■!  'M  I  1.  ■!,  le:;  lesdeuxou- 
\  I  .e,e- (  Il  ,,  Milili' il  1    ■■:-    .11  i,,      L   11,     le,    .  I .)  nestioncs 

diasei'liilii:  liisinni'u-l/n'ulugica  de  hxrciieis pnvdestina- 
tiatiis  ri  ilirrrni  erroribus,  in-fol.,  Rome,  1684. 


res  ord.  prxd.. 


p.  729;  J.  Catala 


P.  Mandonnet. 

CAPITAL  (Péché).  —  I.  Notion.  II.  Distinction  el 
classification. 

1.  Notion.  —  1»  Ét^mologiquement  le  nom  de  péché 
capital  peut  convenir:  1.  à  des  crimes  très  graves  dignes 
de  la  peine  de  mort,  S.  Thomas.   Sinni.  theol.,  l^  W^, 

q.  XXXIV,  a.  3,  4;  Quir^l  ./.s,,.  ;e/,,  ,  Dr  ninlr,  q.  vil.  a.  I. 
ad  24»'",   ou  à  des  pi  •  I  n-        >     I'      .    leN   .pie  eell\   ipil 

étaient  communéiiieiii     ^       i  ,  |i,  mienei'  pnldlipie 

dans  les  premiers  tieeU..  lidul-ilui.  IdiluUere  ei  l'ho- 
micide, P.  L.,  t.  X.VXIX,  col.  2220,  2229;  2'  à  tout  péché 
volontairement  consenti,  auquel  on  adhère  encore  et 
duquel  dérivent  d'aulres  fautes.  S.  Thomas,  Queest.  dis- 
putatse.  De  malo,  q.  viii,  a.  1. 

2"  Dans  un  sens  plus  restreint,  qui  est  le  sens  théolo- 
gique communément  adopté,  le  péché  capital  se  dé- 
finit :  un  péché  actuel,  isolé  ou  fréquemment  répété, 
par  lequel  on  recherche  une  fin  spéciale  moralement 
distincte  de  toute  autre,  et  duquel  résulte  dans  la  vo- 
lonté une  inclination  vers  cette  fin  et  vers  les  péchés 
Jiabituellement  connexes. 

1.  Le  nom  de  péché  capital  suppose,  signifie  ou 
comprend  habituellement  trois  choses  :  a)  le  péché  ac- 
tuel, isolé  ou  répété,  cause  de  l'inclination  vicieuse  et 
source  des  péchés  actuels  subséquents;  b)  l'inclination 
positive  vers  telle  fin  déterminée  coupablement  aimée 
et  vers  les  actes  provenant  habituellement  de  cette  affec- 
tion; c)  tel  groupe  de  péchés  actuels  procédant  com- 
munément chez  tous  les  hommes  de  cette  inclination, 
par  conséquent  de  ce  péché.  Par  la  deuxième  significa- 
tion, le  péché  capital  prend  rang  parmi  les  vices  et  en 
possède  tous  les  caractères.  Ce  sens  est  le  principal.  Il 
suppose  d'ailleurs  le  premier  et  réalise  habituellement 
le  troisième. 

2.  Ce  péché  actuel,  considéré  en  lui-même,  n'a  rien 
qui  le  dilférencie  des  autres  péchés  actuels,  qu'il  soit 
de  lui-même  mortel  ou  véniel.  Ce  qui  le  distingue 
comme  péché  capital,  c'est  l'adhésion  à  une  fin  bien 
caractérisée,  adhésion  d'autant  plus  forte  que  l'acte  est 
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plus  répété.  Habituellement,  et  chez  tous  les  hommes, 
cette  adhésion  entraine  à  certains  actes  répréhensibles 
qui  sont  ainsi  comme  objectivement  connexes  à  cette 
fin,  en  ce  sens  qu'ils  procèdent  communément  du  cou- 
pable attachement  que  l'on  a  pour  elle. 
~  3.  L'inclination  positive  vers  telle  lin  déterminée  est 
susceptible  de  divers  degrés.  Fortifiée  par  des  actes  ré- 
pétés constituant  une  habitude  mauvaise,  elle  prend  le 
nom  de  vice.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  II"=,  q.  lxxi, 
a.  1,  2.  Ainsi  considérée,  elle  possède  tous  les  carac- 
tères communs  du  vice.  Ce  qui  la  distingue  comme  vice 
capital,  c'est  l'affection  à  une  fin  spéciale,  affection  qui 
est  la  cause  de  tout  un  groupe  de  péchés  habituellement 
connexes. 

4.  La  classification  de  ces  fins  est  établie  par  saint 
Thomas,  Sum.  theol. ,  I»  II»,  q.  Lxxxiv,  a.  4,  d'après 
l'analjse  du  double  mouvement  de  la  volonté,  mouve- 
ment de  recherche  du  bien  apparent  coupablement 
aimé,  et  mouvement  d'aversion  d'un  mal  apparent,  op- 
posé à  ce  que  l'on  considère  comme  son  bien. 

5.  L'affection  coupable  à  ces  fins  spéciales,  agissant  à 
l'inverse  de  l'inclination  vertueuse,  porte  à  commettre 
facilement,  fréquemment  ou  même  dans  la  plupart  des 
cas,  certains  actes  répréhensibles,  qui  sont  comme  son 
prolongement  ou  son  application  pratique.  Tels  sont 
pour  les  péchés  de  vaine  gloire  ces  actes  de  jactance, 
de  désobéissance  et  autres  que  saint  Thomas  range  sous 
le  titre  générique  de  filiœ  'manis  glorix.  Qusest.  dispu- 
tatSÈ,  De  malo,  q.  ix,  a.  3;  Swm.  theol.,  I»  II«,  q.  cxxxii, 
a.  5.  Saint  Thomas  donne  des  indications  analogues 
pour  les  péchés  résultant  habituellement  de  l'envie.  De 
malo,  q.  X,  a.  3;  Sum.  theol,  II»  1I"=,  q.  xxxvi,  a.  4, 
ad  3"'°;  de  la  paresse  spirituelle,  De  malo,  q.  xi,  a.  4; 
Sum.  theol.,  II»  II»,  q.  xxxv,  a.  4;  de  la  colère,  De 
malo,  q.  XII,  a.  5;  Sum.  theol.,  II»  W",  q.  CLViii,  a.  7; 
de  l'avarice.  De  malo,  q.  xiii,  a.  3;Siim.  theol.,  II» 
II",  q.  cxviii,  a.  8;  de  la  gourmandise'  De  malo,  q.  xiv, 
a.  4;  Sum.  theol.,  Il»  II»!,  q.  CLXviii,  a.  5;  delà  luxure. 
De  malo,  q.  xv,  a.  4;  Sum.  theol.,  II»  11»^,  q.  CLiii,  a.  5. 

II.  Distinction  et  classification.  —  /.  exposé  his- 
torique. —  i"  Dans  l'Écrilure.  —  liirii  >\\\r  <  li.icun  des 
sept  péchés  capitaux  soit  spécial. m. m  -li.m.iiisé  dans 
quelques  textes  de  l'Ancien  ou  il  u  .Xium.iu  listament, 
comme  on  le  démontrera  dans  Iclmif  spvcijlc  de  cha- 
cun d'eux,  le  texte  sacré  ne  nous  fournit  aucune  systé- 
matisation complète.  L'on  ne  peut  citer  en  ce  sens  : 
i.  Eccli.,  X,  15,  qui  peut  s'entendre  ou  de  l'orgueil 
considéré  comme  source  générale  de  tout  péché,  car 
tout  péché  est  une  révolte  contre  Dieu,  S.  Thomas, 
Qusest.  clisputata-;  De  malo,  q.  viii,  a.  1,  ad  l""";  Sum. 
theol.,  II»  II»,  q.  CLXii,  a.  7;  ou  de  l'orgueil  comme 
vice  spécial,  en  ce  sens  que  tout  ce  que  l'on  désire,  re- 
cherche ou  poursuit  par  les  autres  péchés,  a  toujours 
pour  terme  final  la  jouissance  de  sa  propre  excellence 
en  honneur,  gloire  ou  renommée.  S.  Thomas,  De  malo^ 
q.  VIII,  a.  1,  ad  1"™.  —  2.  On  ne  peut  non  plus  citer 
I  Tim.,  VI,  10,  dont  le  sens  principal  est  que  l'amour 
des  richesses  est  une  source  universelle  de  tous  les 
péchés,  puisqu'il  incline  facilement  à  se  procurer  ce  à 
quoi  tous  les  autres  vices  sollicitent.  S.  Thomas,  De 
malo,  q.  viii,  a.  l,ad  1""';  Suiu.  theol,  I»  11»^,  q.  Lxxxiv, 
a.  i.  —  3.  Quant  à  I  Joa.,  ii,  16,  il  ne  contient  qu'une 
simple  indication  générale  des  premières  sources  com- 
munes de  tous  les  péchés,  concupisceitlia  carnis,  con- 
cupiscentia  oculorum,  superbia  vitœ.  S.  Augustin, 
Enarratio  in  Ps.  vin,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  115;  S.  Tho- 
mas, De  malo,  q.  viii,  a.  1,  ad  93'"'. 

2»  Dans  la  tradition  des  six  premiers  siècles.  —  En 
dehors  des  nombreux  textes  des  Pères  qui  ne  font  que 
reproduire  les  affirmations  de  l'Écriture,  sans  essayer 
aucune  classification  systématique,  l'on  rencontre  dans 
les  six  premiers  siècles  trois  classifications  principales  ; 
1.  Celle  de  Cassien,  De  cœnohiorum  it^slitutis,   I.   V, 


c.  i,  P.  L.,  t.  XLix.  col.  202  sq.;  Collationes,  collât,  v, 
c.  X,  ihid.,  col.  621  sq.,  qui  énumère  huit  vices  prin- 
cipaux dans  l'ordre  suivant  :  gastrimargia  ou  gula 
concupiscentia,  fornicatio,  philargyria  seu  avaritia 
ira,  tristitia,  acedia  seu  tipilîm»  rnrilix, 
vana  gloria,  superbia.  rin-  ;>  u  ii- ni  n  lU' 


jodoxia  seti 
ts  caractérisent 
lit  de  la  vaine 
niant  que  l'aug- 
l'autre,  Colla- 
ux  vices  de  tri- 
islincts.  De  cœ- 
.  XLIX,  col.  351 
une  grande  affi- 


cette  classification 
gloire  et  de  l'orgueil,  dv  ii  i  r  . 
mentation  de  l'une  donii.  ii.u--,ii 
tiones,  collât,  v,  c.  X,  col.  irjj;  /.  I, 
stitia  et  d'acedia  mentiiiiiiii  -  roim 
nobionim  instituas,  1.  IX.  X,  1'.  1 
sq.,  359  sq.,  bien  qu'on  leur  reconnu 
nité.  Ibid.,  1.  X,  c.  i,  col.  563. 

2.  La  classification  de  saint  Jean  Climaque,  Scala  pa- 
radisi,  gradus  xxii,  P.  G.,  t.  Lxxxviii,  col.  948  sq., 
qui,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Na 
zianze  et  d'autres  qu'il  ne  nomme  point,  ne  compte  que 
sept  vices  capitaux  ou  principaux.  A  son  jugement,  loc. 
cit.,  col.  949,  951,  la  vaine  gloire  et  l'orgueil  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  vice,  dont  la  vaine  gloire  est  le 
commencement  et  l'orgueil  la  complète  consommation. 
En  dehors  de  cette  modification,  la  classification  de 
saint  Jean  Climaque  reproduit  celle  de  Cassien.  Toutes 
deux  omettent  la  jalousie  comme  vice  spécial.  Elles  la 
rattachent  vraisemblablement  à  la  tristesse,  d'après  la 
remarque  de  saint  Jean  Damascène.  P.  G.,  t.  Lxxxviii, 
col.  1179. 

3.  La  classification  de  saint  Grégoire  le  Grand,  Mo- 
ral, 1.  XXXI,  c.  XLV,  P.  L.,  t.  Lxxvi,  col.  620  sq.,  qui 
énumère  sept  vices  principaux  ou  capitaux,  inanis  gloria, 
invidia,  ira,  tristitia,  avaril'a,  veniris  ingltwies,  hixu- 
ria.  L'orgueil,  superbia,  est  mentionné  comme  conduisant 
tous  ces  vices  et  méritant  l'appellation  de  radia;  cuncti 
mali  et  de  vitiorum  regina.  Sous  la  tyrannique  royauté 
de  l'orgueil,  les  sept  vices  capitaux  sont  comme  autant 
de  tribuns  commandant  eux-mêmes  toute  une  armée  de 
péchés  qui  leur  sont  habituellement  connexes.  On  re- 
marquera dans  la  classification  de  saint  Grégoire  :  a)  la 
mention  particulière  de  la  jalousie  omise  dans  les  deux 
classifications  précédentes,  où  elle  est  vraisemblable- 
ment comprise,  partiellement  du  moins,  dans  la  tris- 
tesse ;  6)  la  notion  de  la  tristesse  à  laquelle  est  rattachée 
la  paresse  spirituelle,  torpor  circa  priecepla,  loc.  cit., 
col.  621  ;  c)  la  connexion  établie  par  saint  Grégoire  entre 
les  sept  vices  capitaux,  dans  l'ordre  même  qui  leur  est 


assigne. 

3"  Depuis  le 
mas,  l'on  ne  f: 
classification.  : 
II, 


If  j^ist/ii'à  répoqiw  de  saint  Tho- 
.|iii  ii|iro(luire  l'une  ou  l'autre 
l.iir  ,1,.  S,-ville  (t  636),  Differen- 
q.,  V.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  96  sq., 
énumère  les  mêmes  vices  que  saint  Grégoire,  quoique 
dans  un  ordre  différent.  Il  se  sépare  de  lui  en  ce  qu'il 
compte  l'orgueil  comme  huitième  vice,  tout  en  répétant 
les  expressions  ili-  >:iinl  i.i.'-oire  :  dnx  ipsa  et  hartim 
radix  superbia.  AK nui  y  """'i  •  Liber  de  vii-tulibus  et 
viliis,  c.  XXVII  ?.|  /'  /  ..  I  I  I.  col.  632  sq.,  suit  la  clas- 
sification et  l'ordn-  dr  (.iassiiu.  Pierre  Lombard  (fliei) 
se  sert  de  l.i  classilicition  de  saint  Grégoire.  Sent.,  1.  11, 
dist.  XLll.  n.  8  s.|..  P.  L.,  t,  cxcii,  col,  753-754. 

4»  Sainl  Tlioiniis  suit  l'énumération  de  saint  Grégoire 
en  la  modifiant  légèrement  et  en  y  ajoutant  l'analyse 
scolastique  des  fins  spéciales  auxquelles  on  adhère  par 
ces  péchés.  Voici  les  modifications  principales  :  1.  L'u- 
nion de  la  vaine  gloire  et  de  l'orgueil  sous  la  même 
appellation  spécifique.  Cependant  saint  Thomas  dis- 
tingue soigneusement  l'orgueil  au  sens  très  général 
d'éloignement  de  la  loi  de  Dieu,  et  l'orgueil  au  sens 
spécifique  d'amour  déréglé  de  sa  propre  excellence.  A 
son  jugement,  les  expressions  de  saint  Grégoire  visent 
principalement  le  premier  sens.  Sum.  theol,  I»  II"!, 
q.  Lxxxiv,  a.  4,  ad  4"™;  De  malo,  q.  viii,  a.  1,  ad  !■"". 
—  2,  Une  autre  modification  est  la  substitution  de  l'ap- 
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|i(  llaliiiii  d'aredia  à  colle  (le  Irislilia,  appellation  que 
sailli  riiomas  explique  par  une  rigoureuse  définition 
llu'ologique.  Stint.  tlieol.,  II»  II'',  q.  xxxv,  a.  1  sq.  ; 
Ile  nialo,  q.  XI,  a.  1  sq.  En  même  temps  il  désapprouve 
If  dédoublement  fait  par  Cassien  entre  acetUa  et  trl- 
slilia.  Siim.  llieol.,  Il"  II»,  q.  xxxv,  a.  4,  ad  3""'. 

L'analyse  scolastique  de  saint  Thomas  porte  princi- 
palement sur  la  détermination  de  sept  lins  spéciales 
auxquelles  correspondent  les  sept  pochés  capitaux.  Par- 
tant de  ce  principe  que  la  volonté  peut  se  porter  vers 
un  objet  par  un  double  mouvement  de  recherche  d'un 
bien  apparent  ou  d'éloignement  d'un  mal  apparent, 
saint  Thomas,  Sum.  llieol.,  I»  11»^,  q.  i.xxxiv,  a.  4, 
raisonne  ainsi  ;  1.  Le  bien  apparent  coupablement 
recherché  par  la  volonté  peut  être  :  a)  la  louange  ou 
l'honneur  désordonnément  recherchés  dans  la  posses- 
sion des  biens  spirituels  ou  des  biens  de  l'àme;  c'est  la 
lin  spéciale  du  vaniteux;  b)  les  biens  de  la  vie  cor- 
porelle auxquels  tendent  les  actes  ayant  pour  but  la 
conservation  de  l'individu  ou  celle  de  l'espèce,  biens 
excessivement  aimés  et  poursuivis,  ce  sont  les  fins  res- 
pectives du  gourmand  et  du  luxurieux;  c)  les  biens  exté- 
rieurs comme  les  richesses  que  l'on  aime  d'une  manière 
déréglée,  c'est  la  fin  spéciale  de  l'avare.  —  2.  Le  mal 
apparent  accidentellement  uni  au  bien  réel  et  fui  par  la 
volonté  à  raison  de  l'horreur  qu'il  lui  cause,  peut  être  : 
a)  l'elTort  personnel  requis  pour  l'acquisition  du  bien, 
c'est  ce  mal  que  fuit  le  paresseux;  6)  la  diminution  de 
l'excellence  ou  des  avantages  personnels  par  le  fait  du 
succès  d'autrui,  c'est  ce  que  fuient  également  le  jaloux 
et  le  coléreux,  quoique  d'une  manière  notablement  dif- 
férente. D'où  l'existence  de  sept  fins  spéciales,  dont 
quatre  se  rattachent  à  la  pdiirsuile  directe  du  bien  ap- 
parent et  trois  à  la  fuit     il il  .i|i|i  II  I  lit.   Hoidentelle- 

ment  uni  à  un  bien  |i  II'  ,  i  ~  I  ■.  ^'m.iheol., 
I»  H»!,  q.  LXXXIV,  a.  1  ,  /'  !      i  I         I, 

.5»  Depuis  l'époque  du  :.nnl  lliiuia-,  1.-  théologiens 
ont  communément  suivi  sa  classiticatiou  et  son  ana- 
lyse. 

//.  jcsriFiiwrws  rnitowciQUE  de  la  o/sîv.vcjvo.v 
DES  SEPT  l'ii   /    -  /    Il  \.   —   1''  Considérés  comme 

péchés  actiii'U  I  ~  |n  ,  h,  ,  iipitaux  doivent  leur  distinc- 
tion à  la  ili\  i-i  li  I  ,|,  des  objets,  vers  lesquels 
la  volonté  sr  iu_.v'.<-  [> --iiivriuent,  S.  Thomas,  Sum. 
tlieol.,  I»  II*,  q.  Lxxii,  a.  I,  ou,  ce  qui  est  prati- 
quement identique,  à  la  diversité  morale  des  fins  con- 
sidérées comme  objets  coupablement  voulus  par  la 
volonté.  Car,  suivant  la  remarque  de  saint  Thomas, 
lac.  cit.,  ad  1"™,  finis  iirincipaliter  habet  rationent  boni 
et  ideo  comparatiir  ad  acltim  voluntalis  qui  est  pri- 
ntordialis  in  onini  peccato  sicut  objectum;  unde  in 
idem  redit  quod  peccata  différant  secunduni  objecta 
vel  secunduni  fines. 

2»  Considérés  comme  inclinations  vicieuses,  ils  doi- 
vent encore  se  distinguer  spécifiquement  d'après  la  di- 
versité morale  de  leurs  objets.  Ce  principe,  également 
vrai  pour  toutes  les  habitudes,  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
l^  II*,  q.  LIV,  a.  2,  doit  s'appliquer  spécifiquement 
aux  vertus  et  aux  vices,  suivant  la  diversité  de  leurs 
objets.  Nous  disons  suivant  la  diversité  de  leurs  objets. 
Tandis  que  l'objet  de  la  vertu  est  le  bien  conforme  à  la 
raison  ou  le  bien  infini.  Dieu  lui-même,  l'objet  du  vice 
est  le  bien  périssable  aimé  contrairement  à  la  raison  et 
à  Dieu.  Par  suite  de  cette  opposition  dans  leurs  objets 
respectifs,  il  n'est  point  possible  que  la  vertu  et  le 
vice  coïncident  dans  la  distinction  de  leurs  espèces. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  1»  II»=,  q.  Lxxxiv,  a.  4,  ad  1"™  ; 
De  malo,  q.  vin.  a.  3.  Pratiquement,  les  fins  cou- 
pablement voulues  étant  considérées  comme  l'objet 
auijuel  adhère  la  volonté,  la  diversité  morale  des  fins 
coïncide  avec  celle  des  objets.  Il  est  donc  vrai  que 
la  distinction  de  ces  inclinations  vicieuses,  qui  sont  les 
péchés  capitaux,  doit  se  déduire  de  la  diversité  morale 


des  fins  spéciales  coupablement  voulues.  Or  ces  fins 
spéciales,  d'après  l'analyse  de  saint  Thomas  précédem- 
ment indiquée,  sont  au  nombre  de  sept,  quatre  se  rat- 
tachant à  la  poursuite  directe  du  bien  apparent,  vaine 
gloire  et  orgueil,  gourmandise,  luxure,  avarice,  trois 
se  rattachant  à  la  fuite  du  mal  apparent  accidentelle- 
ment uni  à  un  bien  réel.  D'où  la  légitimité  de  celte 
distinction  des  sept  péchés  capitaux. 

3''  A  cette  objection  que  certains  péchés  individuels 
sont  difficilement  rattachés  à  l'un  des  péchés  capitaux, 
saint  Thomas  donne  ces  deux  réponses.  En  principe,  il 
n'est  point  nécessaire  que  chaque  péché  particulier 
soit  évidemment  rattaché  à  quelque  péché  cMpitul  iiuiuiie 
à  sa  cause  ou  à  sa  source,  pourvu  qu'il  n-ti  liiiiniiis 
vrai  que  des  péchés  capitaux  dérivent  If  plus  ImIuIih  1- 
lement  les  autres  péchés.  Sum.  tlieol.,  U  11',  .j.  j.xxxiv, 
a.  4,  ad  ô«"'.  De  fait  cependant,  il  n'est  aucun  péché 
dont  on  ne  puisse  faire  remonter  l'origine  à  l'un  des 
péchés  capitaux.  Les  péchés  provenant  d'une  coupable 
ignorance  relèvent  de  la  paresse  spirituelle,  source 
première  de  toute  négligence  dans  la  recherche  des 
biens  spirituels.  Sum.  theol,  I"  II^  q.  i-xxxiv,  a.  4, 
ad  5>i">;  De  malo,  q.  viii,  a.  I,  ad  7""",  8'"". 

Nous  ne  traiterons  point  ici  les  autres  questions  gé- 
nérales relatives  aux  péchés  capitaux.  Leur  genèse, 
augmentation,  diminution  et  destruction  ressortiront 
suffisamment  de  l'étude  générale  du  vice  ou  de  l'expo- 
sition particulière  de  chacun  de  ces  péchés.  Cette  même 
exposition  particulière  montrera  aussi  leur  gravité  spé- 
cifique ou  comparée. 

Pierre  Lombard,  Sent.,  1.  II,  dist.  XLII,  n.  8-10,  P.  L.,  t.  cxcii, 
col.  "53-751,  et  les  commentateurs  de  ce  passage,  particulière- 
ment Tliomas  de  Ai-gentina  et  Eslius  ;  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
I-  II',  q.  LXXXIV,  a.  3,  4;  Quœsl.  disputalte.  De  malo,  q.  viii, 
a.  I,  et  les  commentateurs  de  la  Somme,  loc.  cit.,  particulière- 
ment Cajétan  et  Sylvius  :  S.  Bonaventure,  In  II  Sent.,  dist.  XLII, 
dub.  ni,  Quaracchi,  1885,  t.-  II,  p.  977  sq.;  S.  Antonin  de  Flo- 
rence, Summa  theologica,  Vérone,  1740,  part.  I,  c.  il,  t.  vu, 
p.  528  sq.  ;  Schiffini,  Dispulationes  philosophiœ  moralii,  Turin, 
1891,  t.  I,  p.  159  sq. 

E.  Dliîlancuv. 
CAPITON  Wolfang  Fabrice,  théologien  protestant, 
né  à  Haguenau  (Alsace)  en  1478.  Son  nom  de  famille 
était  Kijpilin.  Il  étudia,  à  l'rihourg-en-Drisgau,  d'abord 
la  médecine,  puis  le  droit  et  enfin  la  Ihr  1.  -i  lu  r.l2 
il  devint  prévôt  de  l'abbaye  bénédictin.'  il  li  i  '  i  l 
en  1515  prédicateur  et  professeur  de  lli        -  I 

En  1519  il  fut  appelé  comme  prédicateur  Ju  lulu  ,  lupi  '-^ 
de  l'évèque  de  Mayence,  et  en  1523,  comme  prévùl  de 
Saint-Thomas,  puis  comme  prédicateur  de  Saint-Pierre- 
le-Jeune  à  Strasbourg.  C'est  alors  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  Bucer  et  embrassa  la  réforme,  dont  il  devint  un  des 
plus  zélés  défenseurs.  On  le  voit  dès  lors  prendre  part 
à  presque  toutes  les  conférences  religieuses.  En  1529  il 
assiste  au  colloque  de  Marbourg.  Il  rédigea  avec  Bucer 
la  Confession  tétrapolilaine,  présentée  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  de  1530,  en  opposition  à  celle  des  luthériens, 
par  les  représentants  des  quatre  villes  de  Strasbourg, 
Constance,  Mommingen  et  Lindau;  elle  modifie  la  doc- 
trine luthérienne  de  la  sainte  cène.  En  15i2  il  prit  part 
au  synode  de  Berne,  et  mourut  cette  même  année  à 
Strasbourg.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  sont  : 
Institutiones  hebraicse;  Enarrationes  in  Habacuch, 
in-8»,  Strasbourg,  1526,  1528;  In  Oseam,  in-S»,  Stras- 
bourg, 1528;  Responsio  de  missa,  malrimonio  et  jure 
magistratus ;  Liber  de  reformando  a  pucro  theologo; 
Hexameron  Dei  opus  explicatuiii,  in-S»,  Strasbourg, 
1539. 

Baum,  Capito  und  Butzer  Reformatoren,  Strasboui^,  1860, 
Kirchenleccikon,  2'  édit.,  t.  II,  col.  1894-1895;  liealencyclopûdie 
fur  prot.  Théologie,  3"  édit.,  t.  m,  p.  715-717;  Grande  Ency- 
clopédie, t.  IX,  p.  209. 

V.  Ermoni. 


1693 


CAPLER    —   C'APREOLUS 
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CAPLER  Augustin,  lliéûlogien  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  né  en  Autriche  au  xviiF  siècle.  En  théologie, 
on  a  de  lui  :  Divus  Aiigiislinus  romano-cathoUcx  fidei 
confcssor  et  propugnaloy,\icnne,  1747. 

Ossingei-,  Bibliotheca  augustiniana,  1768,  p.  202  ;  Hutter,  Scrip- 
toi-es  ordinis  eremitarum  S.  Augustini  germani,  belgip, 
bohemi,)>olotriet  hungari  ;  La  Ciudad  de  Dios, -1883,  t.  V,  p.  517. 
A.   P.il.MIERI. 

CAPPONI  Séraphin,  né  en  1536,  à  Porretta,  en 
Lombardie.  Il  prit  l'habit  des  frères  prêcheurs  à  Bologne, 
le  25  octobre  1552.  Après  avoir  fait  ses  études  et  enseigné 
dans  différents  couvents  de  son  ordre,  il  revint  à  Bologne 
comme  professmi'  .!.■  iii('i:i|iln-ii|ii.'.  In  i:.7-J,  il  passa 
dans  la  coni;iV'_,ihnii  d,.  I'..iiillr-.  d.  .mi  iV-ent  des 
écoles  domiiiio.HHi  -  Ji  lii-h  ri  ilA-|iiil,i  ri  professeur 
de  théologie  ilr  '  -li-r  ,  iili  ■,|iale  pendant  sept  ans. 
Régent  des  étml  '  I  rii.nr,  il  passa  bientôt  au  couvent 
de  Saint-Doiniiii'|M  <lr  \riii^e,  où  pendant  vingt-cinq 
années  il  se  Ir.ia  ,i  IrinJr  ^j  à  la  publication  de  ses 
écrits.  Il  quitta  Venise  en  1CÛ6,  lors  des  démêlés  de  la 
république  avec  Paul  V,  pour  s'él 
enseigna  d'abord  pendant  deux 
chartreux.  Il  niuui-nl  dms  crilr   , 


la  théologie  aux 
;i  r '|iiilalion  de 
;  >.  ThonxsE 
:  i  i7  ,  l'Aucida- 
'  r  N,  Tliomse  de 
vS;  puis  dans  l'ou- 
loliiis  Iheologiœ 
iDiibus  formali- 
ntiennent,  avec  le 
Thomas,  les  corn- 
et des  traités  de 


miracles,  le  2  j:ui\iri  Idl  i, 

in  compendiiiiii  rr<i,i,i.i.  in-j 

lianes  fonitahx  m  Siminhim  : 

Aqiiino,  5  in-4"  ou  1  in  lui,.  \  r 

vrage  publié   sous  ce  tilir   .    > 

S.  Tliomœ  de  Aquiim.  rn,,i  , 

6ms,  etc.,6in-fol.,  Veni~r,  Hili 

texte  de  \a.Somme  lliénl,.<ii:if<< 

mentaires  et  les  opusenlr-  dr 

Javelli,  0.  P.,  10  in-fol.,  l'iulm,.,  I(;',I8. 

QiiL-tif-EcImrcI,  Scriptores  ordinis  pnedicutorum,  t.  i,  p.  392; 
Hurler,  Nomenclator,  1. 1,  p.  135;  G.  M.  Pi6,  Yita  e  morte  del 
ven.  P.  Mi:  Fra  Seraflno  délia  Porretta,  Bnlosno,  1613. 
P.  Man-donnet. 

1.  CAPREOLUS  (Saint).  Surrr-.rni  d'Ainolius  sur 
le  siège  de  Cartilage,  en  430,  au  inrniml  m  lr~  Vandales, 
déjà  maîtres  de  la  Maurétanic  crsjiirinir,  s'emparaient 
de  la  Numidie  et  menaçaient  la  province  d'Afrique.  Ce 
fut,  au  dire  de  Ferrand,  un  glorieux  pontife  et  un  doc- 
teur célèbre.  Epint..  vi,  ad  Pelag.  et  AnatoL,  (5,  P.  L., 
t.  i.xvii,  col.  025.  Vi'r<;  P.'iqiiPs  de  431,  il  reçut  un  envojé 
de  Tli'rilr~r  ir  ,iriiir  .  I  1-  il  iiius,  portcur  d'une  lettre  im- 
périalr  ;]iii  iii\  il  nt  -n ni  An.ii^lin  à  se  rendre  au  concile 
d'Éphrsi.  ()[■  I  ,  v,.i|Mi  dlliiipone  était  mort  l'année  pré- 
cédente. Capreolus  prit  connaissance  de  la  convocation 
et  songea  d'abord  à  réunir  les  évéques  d'Afrique  pour 
désigner  une  délégation  qui  se  rendrait  au  concile,  dont 
l'ouverlm-r  dovaii  nvoir  lieu  deux  mois  après.  Mais,  faute 
de  triii|i  ri  tiiiiriii  à  cause  des  troubles  occasionnés 
p,-ir  rinri-hin  dr-  inrliares,  il  dut  renoncera  son  projet. 
Il  env.ivi  rr|irnd.Mil  à  Éphèse  son  diacre  Besulas  avec 
une  lettre  d'excuses,  où  il  prie  les  évéques  de  garder 
omnia  inconcussa  imniotar/ue,  qiiss  a  sanctis  Patribus 
ronsliluta  sunt,  et  de  refuser  aux  pélagiens  un  nouvel 
examen  de  leur  cause  déjà  condamnée.  Epist.,  i,  2, 
P.  L.,  t.  LUI,  col.  847.  Cette  lettre,  hautement  appréciée 
par  le  président  du  concile,  Cyrille  d'Alexandrie,  fut 
lue,  approuvée  par  les  Pères  et  insérée  dans  les  actes 
dans  sa  teneur  originale  et  sa  traduction  grecque;  Ca- 
preolus s'y  révèle  comme  le  défenseur  de  l'enseigne- 
ment traditionnel,  l'adversaire  de  toute  nouveauté  doctri- 
nale et  le  témoin  autorisé  de  b  foi  de  l'Kpii^p  d'Afrique  : 
elle  est  citée  dans  le  Cr, ,/,,„',,//,, i",,/   dr  -niid  Vinrrni 


de  Lérins.  Coinmonit. 
lus  écrivit  en  même  1 
de  maintenir  la  cause 
ne  pas  laisser  se  rûn\ 
lettre  qu'oppose  Fcn 
réitérées  des  partisan? 
(•(  Anatol..  G.  P.  L..  \ 


/■.  /. 


.  1,  I  ,. ■ri.  .„--,, ,;q. rr,r 
i|ir,v,n'  iH.nr  Ir  prier 
I  dis  pélagiens  et  de 
r  rst  cette  dernière 
I  uiialions  sans  cesse 
Kiiisl.,  VI,  ad  Pelag. 


Telle  était,  en  Occident,  la  réputation  de  savoir  de  Ca- 
preolus, que,  du  fond  de  l'Espagne,  Vital  et  Tonantius 
ou  Constantius  s'adressèrent  à  lui  pour  apprendre  quelle 
était  la  vraie  foi  catholique  au  sujet  de  la  controverse 
nestorienne.  Il  leur  répondit  que  Nestorius  venait  d'être 
condamné  à  Éphèse;  puis,  relevant  dans  l'Écriture  un 
grand  nombre  de  passages,  il  leur  démontrait  solide- 
ment qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures  et  une 
seule  personne  :  noti  dulunim  /mirsl  Dei  liominisque, 
persona,  qiiamvis  sil  in  r,i  ,hrrf^,i  snhstantia.  Epist. 
ad  Vital.,  7,  P.  L.,  t.  lui.  r.il.  s:,î  li.insoette  lettre,  Ca- 
preolus attribue  l'Apocalipsu  à  .-aiuL  Jean,  ibid.,  5,  et 
l'Épitre  aux  Hébreux  à  saint  Paul.  Ibid.,  10,  11,  P.  L., 
t.  LUI,  col.  852,  856.  Certains  discours  inséi-és  parmi  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  et  où  il  est  question  des  ra- 
vages des  Vandales,  sont  de  Capreolus,  selon  la  con- 
jecture de  Tillemont,  relevée  par  Bardenhewer.  Palrolo- 
gie,  trad.  franc.,  Paris,  1899,  t.  ii,  p.  456;  2^  édit., 
l'ribourg-en-Brisgau,  1901,  p.  449. 

Capreolus  mourut  peu  avant  l'occupation  de  Carthage 
par  les  Vandales  en  439.  Son  nom  fut  inséré  au  cata- 
logue des  saints  dans  le  calendrier  de  l'Église  de 
Carthage.  Mabillon,  Analecta,  Paris,  1723,  p.  164, 
note. 

Les  deux  «ienle-!  lettie<:  qui  iP-stent  se  tinment  daiii  Mi^ne, 
P    L    >      HT       I    SH  V  9    f   ,,    n  I    /       t  la  ad  Petagiuiii  et 

j,P  I  Paiis,  1701-1709', 


i 


is,  Pans,  1861, 
/  christ  Biogr 
1     Répertoire  des 


502,  7b)     (_    .llui    n,-. 

t    vni,  p    417  420,  bmill 

ait    Capreolus,  t  i,  p    n 

sources  histonques  Bu-i  i       '' 

C.  Uareille. 
2.  CAPREOLUS  Jean.  On  sait  peu  de  chose  relative- 
ment à  la  vie  de  ce  théologien,  malgré  la  valeur  et 
l'importance  de  l'œuvre  qui  l'a  rendu  un  des  plus  célèbres 
de  la  fin  du  moyen  âge.  Les  données  absolument  sures 
se  réduisent  pour  le  moment  aux  suivantes.  Capreolus 
naquit  dans  le  diocèse  de  Rodez  vers  le  milieu  de  la 
seconde  moitié  du  xiv  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  :iu  couvent  de  Rodez.  Le  chapitre 
général  de  1 41)7.  Imii  à  l'oiin-rs,  le  désigna  pour  pro- 
fesser les  Seiiti'in, s  ;i  Iniiivi'rsité  de  Paris  à  partir  de 
l'année  sculaiir  dr  i'iiis.  Il  \  lerniina  l'année  d'après  la 
I"  pailii  dr  ~rs  /(,  /r„s.r„rN.  i;n  1411,  il  fut  adiïiis  à  la 
licener  ,i  I  iiiinri,it<  dr  |'.iii~.  .\ûus  le  trouvons  ensuite 
dans  sou  cuuveul  de  Kuduz  sous  les  dates  du  14  sep- 
tembre 1426,  du  7  novembre  1428,  du  18  février  1433, 
qui  marquent  l'achèvement  des  trois  dernières  parties 
de  son  œuvre.  Il  meurt  à  Rodez  le  7  avril  1444.  Capreolus 
a  été  qualifié  de  princeps  llwmistarum,  et  il  est  incon- 
testablement le  commentateur  et  le  défenseur  le  plus 
autorisé  des  doctrines  thomistes  vers  la  (in  du  moyen 
âge.  Son   ouvrage,  conçu  comme   un  commenlaire   des 

quatre  livres  des  Sentences  de  l'irnr  1 lunl,  l'st  une 

exposition  pénétrante  des  docti-inr-  Ar  -.mil  riimuas  et 
une  défense  contre  les  divers  ^kIm  i -.m  r^  ipii  s'élaient 
attaqui's  ;,ii  eli.d'  dr  l'.rolr  ilr|Hii-.  I lu  Mir  siècle. 

L'oUvrilLr  |i,„|rrn  llllv  :  L.hr,  .lrl,;.s:.„n,nl  I  h,-nlnfl,,r 
divi  dnrinn,    lin.,,,:,-  ,lr  .{.pin,,.  l,i  hh,',..   Sr  „  Ir  n  I  ianim  , 

4  in-ful.,  Veiiisr,  IISJ,  l.jli,  I.M'.I,  l.'>>;il.  Inr  excellente 
édition  est  en  cours  de  publication  depuis  1900,  Tours; 

5  in-4"  ont  déjà  paru  (1904).  Paul  Soncinas,  Isidore  de 
Isolanis  et  Silvestre  Prierias  ont  fait  des  abrégés  de 
rnuvrr  dr  Capreolus. 

lin  II  1:11,11.1.  Scriptores  ord.  prxd.,  1. 1,  p.  795;Denine-Chate- 

1 '  j„i,:alarium  universitatis  Parisiensis,  t.  iv,  p.  145,  223; 

Th. -.M.  fc^iKs,  La  biographie  de  Jean  Capreolus,  dans  la 
Revue  thomiste,  t.  vu  (1889),  p.  317;  voir  aussi  ibid.,  p.  63,  507  ; 
t.  vni,  p.  50,  288,  505  ;  Féret,  La  faculté  de  théologie  de  Paris 
et  SCS  docteurs  les  plus  célèbres,  moyen  âge,  Paris,  1897,  t.  Iv, 
p.  331-332. 

P.  M.XNDONNET. 
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CAPUCIÉS   —   CARACCIOLI 


l.CAPUCIÉS  (lin  diixii'sipcle),membresd'unesorte 
de  confriH'io,  qui  avait  pour  but  le  maintien  de  la  paix.  Un 
gnind  nombre  de  brabançons,  côtereaux  (voir  ce  mot), 
routiers,  dévastaient  la  France.  Appelés  à  titre  de  mer- 
cenaires, au  cours  des  guerres  continuelles  entre  les  rois 
de  France  et  les  Plantagenets,  puis  entre  les  princes  de 
la  maison  d'Angleterre,  ces  aventuriers  avaient,  plus 
encore  (|ue  leur  solde,  le  pillage  pour  ressource.  Ils 
molestaient  particulièrement  les  clercs  et  les  moines.  Le 
mal  se  localisa  à  peu  près  dans  les  pays  en  deçà  de  la 
Loire.  Les  capuciés  le  combattirent. 

Cette  confrérie  aurait  eu  pour  origine  une  apparition 
de  la  Vierge  à  un  pauvre  charpentier  du  Puy,  nommé 
Durand,  en  1182.  La  sainte  Vierge  lui  avait  donné  un 
papier,  où  elle  était  représentée  assise  sur  un  tronc  et 
tenant  dans  ses  mains  l'image  de  Jésus  enfant;  autour 
du  papier  il  y  avait  cette  inscription  :  «  Agneau  de  Dieu, 
qui  otez  les  péchés  du  monde,  donnez-nous  la  paix.  » 
Elle  lui  avait  prescrit  d'aller  voir  l'évèque  du  Puy,  et 
de  lui  demander  de  n.'r  i  niir  :i--n(i.,li,,ii  il.  -liih'r  ;'i 
procurer  la  paix  à   11  -11-'     'i    i-ml    i i.n-    mu 

blanc  où  serait  lixi'e  I  iiii  IL,*      IjpmIiI  i        [['mi- 

tion,  quoi  qu'il  faille  penser  de  sa  \i  ni  '  '  '-  ""  • 
Laudunense,  dans  le  Becueil  des  liisi,  ^  ^  '  i.r-./.'s 
et  de  la  France,  t.  xviii,  p.  705,  y  vuii  \.  i-  nliii  ,i  mie 
supercherie),  devint  vite  populaire.  La  coiilrenc  lut  ins- 
tituée ;  la  fameuse  église  de  Nolre-Darae-du-Puy  fut  son 
centre.  Le  capuchon  qui  distingua  ses  membres  leur 
valut  le  nom  de  capuciés.  Ceux  qui  étaient  «  de  la  paix 
de  sainte  Marie  »  ne  devaient  pas  faire  de  faux  .serments, 
blasphémer,  jouer  aux  dés,  entrer  dans  les  tavernes, 
porter  des  vêtements  de  luxe.  Fntre  eux  ils  étaient  unis 
par  le  lien  d'une  snlhl.Mil/  U-;  •  IV-iii  II--  -'<  ii_:i_i-:iii  n! 
à  garder  la  paix  i-l    i   l  '    .1   i   i.l'     .1:1  w    in 

La  création  de  cell.-  ^  ■  ni  1    1  -        "  '   '        '        '     .1 

de  l'histoire  de  la  p."  V  -'    ii'       ''     1 1     I      "■■  m;- 

chon,  La  paix  et  la  Irrvc  de  Dieu,  Paris,  IlS.'iT,  p.  lili. 
Les  commencements  de  la  ligue  des  capuciés  furent  heu- 
reux. Pour  un  temps,  ils  pacifièrent  la  province.  Ce 
mouvemeni  >'.'liiiilil  d.m-  l'Auvergne  enlicrr.   if   jnpna 

le  Cerry.   rA.iiMi.uii-.  I,i   Ci-.-,  ,11-.  lAir., -     rn,  l,'.;,- 

nais.  Une  vh-i..iiv.  itiii|imi  h  ,■  -m  li  ^  , 1-  yAv  l'ar- 
mée royale  il  Ik;  ri  .ImIiI  I  iHillllrm-  l-cMllI  .111  .  r,,|inrl.'S 
pour  une  bonne  pari,  acheva  de  leur  donner  de  l'iinpor- 
tance. 

Leur  fortune  fut  brève.  Un  ou  deux  ans  après  leur 
triomphe,  ils  voulurent  imposer  leurs  volontés  aux  sei- 
gneurs avec  une  insolence  telle  que  ces  derniers,  appe- 
lant les  routiers  à  leur  aide,  les  écrasèrent.  Dans  l'in- 
tervalle, les  capuciés  s'étaient  affranchis  de  la  tutelle  et 
même  de  la  doctrine  de  l'Kglise,  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  VHisioria  episcoporum  Antissiodorensium, 
dans  le  Recueil  des  /listoviens  des  Gaules  el  de  la  France, 
t.  XVIII,  p.  729.  Nous  y  lisons  que  les  capuciés  n'avaient  ni 
crainte  ni  respect  pour  les  puissances  supérieures,  mais 
«  tous  s'efforçaient  de  conquérir  cette  liberté  qu'ils  di- 
saient tenir  de  leurs  premiers  parents  dès  le  jour  de  la 
création,  ignoi-ant  que  la  servitude  a  été  la  peine  du  pé- 
ché... 11  n'y  avait  plus  de  distinction  entre  les  pe- 
tits et  les  grands,  mais  bien  plutôt  une  confusion  fatale, 
entraînant  la  ruine  des  institutions  qui  maintenant, 
grâce  à  Dieu,  sont  régies  par  la  sagesse  et  le  ministère 
des  grands.  Par  là  se  trouvait  détruite  cette  discipline 
politique  ou  catholique  qui  est  faite  pour  nous  dispen- 
ser la  paix  et  le  salut.  Par  là  était  accru  le  nombre 
des  hérétiques  qui  profitent  de  la  défaite  de  l'Église  pour 
établir  le  règne  de  la  chair  ».  Trad.  H.  Géraud,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  Paris,  1842,  t.  m, 
p.  145.  Ce  témoignage  est  intéressant;  il  le  serait  plus 
encore  s'il  était  moins  vague.  L'auteur  semble  être 
l'écho  des  seigneurs,  dont  \c  Chrome.  Laudxinense  nous 
dit,  loc.  cit..  p.  706,  en  retraçant  les  débuts  des  capu- 


daiisl. 


clés  :  tremebant  principes  in  circuilu,  nihil  prrnter 
justum  hominibus  suis  inferre  audenles,  nec  ab  eis  e.va- 
ctiones  aliquas  vel  precarias  preeter  rcililihin  d<'Oii<is 
exagère  prœsumebant.  On  peut  donc  m  ,|.  i.iunh  i  -1 
vraiment  les  capuciés  avaient  dévié  de  I.h.hi  .i.w  i 
s'il  faut  accueillir  l'accusation  d'hétérudusie  din.nee 
contre  eux. 

I.  S(iiim:KS.  —  Geoffroy  ilii  Vigeois.  Chronic.  Lewovicense, 
*..«  hixtiii-ifns  iliv  (laulrx  et  de  la  France,  Paris, 

-|M     ,   ;,,,  ,,,       /    ,, „/„,„.„,--.■.  ihi.L.   p.  705-706; 
Uish'"       i  !'■'     '"■'".'■/. -"'!//.  i''i''..   |..  729-730; 

Hiui, ,,!,/.     ;  /         ,  ;      1  •   ,.■/<,  m;,,  ,•,/,,  L  \i\.  |<.  12;  CAro- 

niqucs  ,i  >><i„. -/■'..-.'  !".,  ,  |.  :;;,:,;  i;,-,v;m^  .1-  Canterbury 
(Do)'o(ji;r;iciisi5),  Chrunic.  de  rébus  Aiiali.v,  ibid.,  p.  663; 
C.  Duplessis  d'Argentré,  Collectio  judiciorum  de  novis  errori- 
bus,  Paris,  1728,  t.  i,  p.  123-125;  Guyot  de  Provins,  dans  Méon, 
Fabliaux  et  contes  des  poètes  français,  Paris,  1808,  t.  11,  p.  307. 

II.  Tua  VAUX.  —  H.  Géraud,  Les  routiers  au  xif  siècle,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  Paris,  1842,  t.  ni,  p.  125- 
147;  H.  Haupl.  dans  Realencyldopàdie,  3- édit.,  Leipzig,  1897, 
t  111,  p.  722-"23;  A.  Luchaire,  Un  essai  de  révolution  sociale 
s,,,.^  ri<n,i>pe-Au(iuste,  dans  la  Grande  revue,  Paris, 
I     i        i'"'    i'.  Alphandéry,  Les  idées  morales  chez  les  hété- 

,  ».s  aw  ddbHf  rfu  .v»/*  SîècJe,  Paris.  1903,  p.  13-22. 
F.  Vernet. 
2.  CAPUCIÉS  (fin  du  xiv»  siècle).  Les  disciples  de 
Wiclef,  sous  la  dénomination  de  lollards  (voir  ce  mot), 
fireni  une  leriiie  iuipoilante.à  Londres,  dans  la  pei-sonne 
(Je  r,iii-ii -lin  l'iiri.  l'ili  -linll,  m  1387.  Après  avoir 
p.is^,    ,1,11  I'      :     ,:,;,,    Il -lii'qu'ilavailquitté, 

(laii-  I  I     I      'I     ,    ■  ■'       Il  ue  put  la  termi- 

ner 111-11-  il  >  I  l'i  li  '  '1  ,li<li:inl,  à  l'entrée  de 
l'église  de  Saiiit-l'aul,  un  écril  ou  il  accusait  les  augus- 
tins  de  toutes  sortes  de  crimes.  Un  certain  nombre  de 
lollanls,  qui   appartenaient  à  la  noblesse,  saisirent  l'oc- 


sacremeut,  ils  gardaient  leurs  capuchons  sur  la  lete. 
Thomas  de  Walsingliam,  Historia  Ancjliœ  brevis,  dans  Herum 
britannicarum  medii  sévi  scriptorcs,  édit.  Riley,  Londi'es, 
18i;3,  l.  ii,p.l57;H.  Sponde(S!)On(i«n«i),  Atinaliumecclesiast. 
Huronii  continiiatio,  an.  1387,  n.  9,  Lyon,  1678,  1. 1,  p.  636. 

F.  Vernet. 

CAPULLIO  Pierre,  né  à  Cortone,  entra  chez  les 
frères  mineurs  conventuels;  ses  talents  le  firent  élever 
à  la  charge  de  régent  des  études  de  son  ordre  à  Venise, 
à  Bologne  et  à  Rome,  où  Sixte-Quint  venait  de  fonder 
le  collège  de  Saint  Bonaventure  Ciec  eveque  de  Con- 
\trsano  dms  les  PouiUes  en  1605  il  inouï  ut  le  24  juin 
1625  Iliestedelui  Commentai  ta  m  pi  tmum  Senlen 
lia, 1)11  hhi  lin  dm  Bonaienluise,  in  fol  \enise, 
[(,2  '      I  hb,  um    ,  l()2'i 

1  (  1  memotie  lettetatie  di  scrittori  con- 

,  I    i  p    520,  Sbaialea    Supplementum  et 

ca^l,  Il       ,  I         i       il    nnn     Rome  1806 

P    Edoiapd  d  Alençon 

CARABELLONI  Jean,  theolo-,ien  italien,  de  1  ordre 
do  Samt  \u^u.tui  m  it  u  I^IS  ,  1  d  07  ms  On 
a  de  lui      1    ^  N  T  1 

1795,  2»  i  '    '' 

3   De  agit  /     ;  ' 

ex.   bebtvLu  t  t     '         <-^ 

eianqelihlts  c  'itteit  TcstameiUo  iii  Auiuin  adiCitu, 
ieiocatit,que  ad  fontes  nonnulhs  coptico-saci  is  fi ag- 
mentis,  Rome,  1793 

1  interi    Postiemi  i    ms    auquslimaniB 

t  m  p   321  322    Hml  MS  t  m   col  577 

(  laume   Elugiuin  /  /'    AugusUm  Uan-e 

ta  alilloiu  OSA  I 

4^     P\LMIEPI 

CARACCIOLI  Jean-Baptiste,  theatin  itilien,  ne 
à  Xaples,  mort  en  1656.  Ses  ouvrages  traitent  surtout 
de    théologie  mystique.  Voici  les  principaux  :  1"  Délie 
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virlù  in  générale,  délie  loro  hellezza,  varietù  e  connes- 
sione,  Naples,  1650;  2»  Délia  virtù  délia  fede,  e  dei  piii 
grandi  e  nieravigliosi  misteri  che  ellù  ne  insegna  di 
Dio,  di  Cristo,  e  dei  novissinii,  Naples,  1651;  3»  Dell' 
amore  o  carilà  inverso  Dio,  Naples,  1651;  4»  Introdu- 
^ione  aW  etica  dell  buon  cristiano,  Naples,  1651  ; 
6»  Dell'  uomo  giusto,  Naples,  1652;  6»  Dell'  uomo  tem- 
peralo,  modeste  ed  iimile,  Naples,  1653;  7»  La  crea- 
zione  dei  mondo;  lezioni  istorichee  morali  sopra  l'opéra 
di  sei  giorni  seconda  il  mosaico  essamerone,  Rome, 


Topp'i,  Bibliotheca  neapo)itana,'Naj>\es.  1678,  p.  131;  Vezzosi, 
/  $crittori  dei  chierici  regolari  clelti  teatixi,  Rome,  1780,  t.  i, 
p.  197-200. 

A.  Palmieri. 

l.CARACCIOLOAntoine.thêatin  italien,  né  dans  les 
Abruzzes,  mort  en  16i2.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
d'archéologie  et  d'histoire  ecclésiastique.  Ses  ouvrages 
théologiques  sont  :  1»  Apologia  pro  psalmodia  inchoro, 
Lyon,  1640;  Paris,  1661,  dirigée  contre  Grégoire  de 
Valence,  d'après  qui  les  religieux  s'étalent  imposé 
l'office  du  chœur,  tit  inepli  ad  alia  niinisteria  spiri- 
lualia;^«  Biga  illustrium  co>i>ro,;;-<iar'n}i.  Naples, 
1618;  3°  D.  Aurelii  Augusliiii 
confessionum  flores,  reseclis  r,-, 
in  sex  areolas  distribuli,  Naph  - 
tomi  secundi  Francisci  Suarc: 
D.  Thomse  vbi  de  vita  bealissi 
Lyon,  1683. 


.  fh  rjinnensis, 
"/i  xpinis, 
-  1  inipendium 
ti'rl'iam  parlem 
Virginis   agitur, 


Toppi,  Bibiiotheca  neuj^'-hi.n.,, ,  Naj ', -;  itTx,  ,  _-,  ^;i,  ;. 
Historiarutn  cleric&i'iut/  ,-  ,     ,     ,         ,,  i,  i.  ::,, 

p.  149, 197,  205;  Vezzosi.  y  -    ,,', //    ,  ;,,     ,  ,      ,    ,        ;, 

teatini.    Rome,  1780,   t.  i.    |.,    l-'i-l';,.    ii,,,,,,    \ ,,,,,,,/,,/ --, 
t.  I.  p.  472. 

A.  Palmieri. 

2.  CARACCIOLO  Robert,  issu  d'une  noble  fomille, 
naquit  à  Lecce,  dans  les  Fouilles,  vers  1425.  Avant  sa 
naissance,  voué  par  sa  mère  à  .saint  François,  il  fut  tout 
jeune  confié  aux  conventuels  de  Nardo,  puis  entra  chez 
les    observants.    Il    v    devint    bientôt    un    prédicateur 


■.I  I 


défUi'~.     ^^itiv)-    !  ,!     ,  .  i;.       li       ..         :,-;;   M   I       ,   ,    in  i  -,,       Ijlnllli- 

religieuse  qu'il  .iluiiduiiiM  |h,ni'  ju-mi  ,  |,,v  Ii  -  miiMii- 

tUelS,      et     il      rhl|.lM\,,      Inut..      -.ni      innilrncr     rnllllv      -r> 

anciens  confri-r,-,  l.r-  lu.^.'niiiiiN  -diil  l.ji  t  ii.ui.ii,.-  -ni' 
sa  coniliiit,'  .  t  ii>.ii-  ne  vouluns  pas  alioriler  cette  ques- 
tion. S.i  I ,  [iiiiiihii  roiiime  orateur  était  admise  sans 
conli  -Il  ,  Mil  1  ,i|i|i.  [,,ii  „  le  nouveau  Paul,  le  prince  des 
prédicilriii  -  .  i,  -  ji.ipes  l'avaient  en  estime,  Callixte  III 
l'envoyait  comme  nonce  à  Milan  pour  recueillir  les 
dimes  prélevées  pour  la  croisade  contre  les  Turcs; 
Paul  II  le  mandait  à  Ferrare  et  le  nommait  prédicateur 
apostolique.  Le  roi  de  Naples  Ferdinand  II  le  choisissait 
aussi  pour  son  prédicateur  et  son  fils  Alphonse  le  pre- 
nait pour  confesseur.  Sixte  IV  créa  Caracciolo  évèque 
d'Aquin  le  25  octobre  1475;  son  successeur  le  transférait 
à  Lecce,  sa  patrie,  le  22  mars  1485,  mais  Robert  reprenait 
au  bout  de  peu  de  mois  l'administration  de  son  premier 
diocèse  dont  il  porta  toujours  le  titre.  Il  mourut  à  Lecce 
le  6  mai  1595,  laissant  une  œuvre  oratoire  qui  avait  eu 
un  succès  sans  égal  dans  l'histoire  de  la  typographie 
encore  au  berceau.  Hayn  lui  consacre  80  numéros  (4418- 
4498)  de  son  Repertorium  ;  aussi  nous  renonçons  à 
énumérer  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres,  dont  nous 
donnons  seulement  les  titres,  qui  varient  suivant  les 
imprimeurs  :  Opus  quadragcsimale  perutilissinuim 
rjuod  du  pxnitentia  dictum  est,  Venise,  1472;  Ser- 
mones  de  adventu  et  de  timoré  judiciorum  Dei... 
accedit  oratio  de  morte,  Venise,  1475;  Quadragesimale 
ttahco,  composé  à  la  demande  de  Ferdinand,  roi  de 
Naples,  Naples,  1476;  Quadragesimale  atireum  de  pec- 


catis,  achevé  de  composer  le  9  octobre  1483,  Lyon  et 
Venise,  1488;  .Sertnnyir^  rlr  Inndibus  sanctorum,  Naples 
et  Venise,  1489:  /',m  /.,  ,w,m,,,'s  a  pj-ima  dominica  de 
adventu...  ns^/n-  n'i  <in<!,i,im.  et  de  festivitatibus  o 
Xalivilale  Do)iuni  nsi/nr  ../  Epiphaniam ;  Sermones 
per  adrentum  seu  collecta  magistralia  de  formatione 
hominis  moralis,  Nuremberg,  1479;  Spéculum  fidei, 
Speccliio  de  la  fede,  con  sernwni  latini  e  volgari  delli 
misterii  di  Christo  e  dello.  gloriosa  Vergine  madré  e 
di  altri  sancti...,  dédié  à  Alphonse  d'Aragon,  duc  des 
Calabres,  Venise,  1495.  On  lui  attribue  aussi  un  Tra- 
ctatus  de  incarnalione  Christi  contra  errores  judseo- 
runi  qui  in  Christo  credere  nolunt.  Ses  œuvres  furent 
en  partie  réunies  en  3  in-fol.,  Venise,  1490;  Lyon,  1550. 
L'éloquence  de  Caracciolo  porte  ce  cachet  de  franchise 
brutale,  même  triviale,  que  l'on  trouve  chez  plusieurs 
prédicateurs  de  cette  époque  ;  son  empire  sur  les  foules 
était  complet  et  il  communiquait  ses  sentiments  à  ses 
auditeurs,  les  faisant  passer  du  rire  aux  larmes.  Il 
n'avait  pas  la  dignité  de  saint  Bernardin  de  Sienne, 
dont  quelques-uns  le  disent  disciple,  bien  que  lui-même 
affirme  ne  l'avoir  jamais  vu.  La  vie  de  Caracciolo  fut 
écrite  par  Dominique  de  Angelis  en  1703. 

Wadding,  Annales  minorum,  an.  1454,  etc.;  Dominique  de 
.\ngelis,  Le  vite  de'  lelterati  Salentini,  1710,  dans  Giomale 
de  letlerati  d'Italia,  Venise,  1713,  t.  xiii,  p.  263;  Tiraboschi, 
Storia  delta  letteratura  ilaliana,  t.  yi,  1.  III,  c.  vi,  §  6;  Sbara- 
lea,  Supplemeiitum  et  castigatio  ad  scriptores  ord.  minorum, 
Rome,  1806;  Hain,  Repertorium  bibtiographicum,  Stuttgart, 
1826,  loc.  cit.  ;  Ricliard  et  Giraud,  Dizionario  universate  délie 
scieitze  ecclesiasticite,  Naples,  1844;  Hurler,  Nomenclator, 
t.  IV,  col.  915;  L.  Lemmens,  B.  Bernardini  Aquilani  Ctironica 
fr.  min.  observantiœ,  Rome,  1902,  p.  39-56. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CARACTÈRE  SACRAMENTEL.  -  I.  Définition 
et  existence.  II.  Nature.  111.  Rôle  et  propriétés.  IV.  Le 
quasi-caractère. 

I.  DéI'Inition  et  existence.  —  Le  concile  de  Trente 
définit  le  caractère  sacramentel  lorsqu'il  déclare  contre 
les  protestants,  sess.  VII,  can.  9,  Denzinger,  n.  734, 
que  trois  sacrements  :  le  baptême,  la  confirmation  et 
l'ordre,  impriment  dans  l'âme  un  caractère,  c'est-à-dire 
un  signe  spirituel  et  indélébile,  en  vertu  duquel  ces 
sacrements  ne  peuvent  être  réitérés.  Le  caractère  im- 
primé par  l'ordination  est  de  nouveau  affirmé  par  le 
canon  4  de  la  session  XXIII,  Denzinger,  n.  865,  et  la 
profession  de  foi  de  Pie  IV  spécifie  que  la  réitération 
de  l'un  des  trois  sacrements  précités  constituerait  un 
sacrilège.  Denzinger,  n.  865. 

Le  décret  rendu  au  concile  de  Florence  (1438)  par 
Eugène  IV  pour  les  .\rméniens  contenait  déjà  la  même 
doctrine.  Denzinger,  n.  590.  Deux  siècles  auparavant, 
Grégoire  IX  (1227),  interrogé  sur  la  validité  des  ordina- 
tions faites  illégitimement  extra  tempora,  mettait  hors 
de  doute  que  ceux  ainsi  ordonnés  avaient  le  caractère 
sacramentel.  Décret.,  1.  I,  tit.  xi,  c.  xvi,  Consultationi. 
De  même,  à  propos  du  baptême  conféré  à  des  sujets 
endormis  ou  atteints  d'aliénation  mentale.  Innocent  III 
(1198)  répondait  que  ces  sujets  avaient  ou  non  le  carac- 
tère sacramentel  selon  qu'ils  avaient  antérieurement 
accepté  ou  refusé  de  recevoir  le  sacrement.  Décret., 
1.  III,  tit.  XLii,  c.  III,  Majores.  Denzinger,  n.  342. 
Cependant  les  termes  (alii  non  absurde  distingmmt) 
dans  lesquels  Innocent  III  propose  son  enseignement 
montrent  assez  que  ce  n'est  pas  une  définition  de  foi. 

Innocent  III  a-t-il  inventé  ce  dogme?  Le  protestant 
Chemnitz  l'a  prétendu,  dans  Bellarmin,  De  sacr.  in 
gen.,  1.  Il,  c.  xvi,  et  il  semblerait  au  premier  abord 
que  certains  théologiens  catholiques,  en  nombre  il  est 
vrai  très  restreint,  ont  été  de  cet  avis.  Ainsi  Scot, 
IV  Sent.,  dist.  VI,  q.  viii;  Biel,  IV  Sent.,  dist.  VI, 
q.  II,  a.  1;  Cajétan,  In  lll"">  Suni.  theol.,  q.  LXiii,  ont 
écrit  que  l'existence  du  caractère  sacramentel  ne  se 
dégageait  nettement  ni  de  l'Ecriture  ni  de  la  tradition 
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piilristique  et  ne  pouvait  se  démontrer  que  par  l'autorité 
(il'  l'Église,  c'est-à-dire  par  le  décret  d'Innocent  III, 
mais  de  cette  opinion  à  la  thèse  protestante,  il  y  a  visi- 
blement fort  loin.  Les  théologiens  précités  ne  taxent 
point  l'enseignement  d'Innocent  III  d'innovation  dog- 
matique; ils  y  adhèrent  tous;  ils  y  voient  même  une 
délerminalion,  c'est-à-dire  une  définition  doctrinale, 
et  s'ils  font  des  réserves  sur  la  valeur  de  la  preuve 
scripturaire  ou  patristique,  elles  montrent  simplement 
qu'à  leurs  yeux  les  vérités  révélées  confiées  au  magis- 
tère de  l'Église  ne  sont  pas  toutes  contenues  dans  les 
Livres  saints  ou  dans  les  écrits  des  Pères.  Au  reste,  la 
niasse  des  théologiens  de  l'époque  précédente  a  ignoré 
ces  réserves.  Cinquante  ans  avant  Scot,  saint  Thomas 
témoignait  que  l'existence  du  caractère  était  admise  de 
tous  :  (hunes  modarni  confitentur ,  IV  Sent.,  dist.  IV, 
q.  I,  it  un  demi-siècle  avant  saint  Thomas  lui-même, 
Ciuillauiiie  d'Auxerre  (1223)  avait  écrit  sur  ce  sujet  dans 
sa  Suiiiiiic,  1.  IV,  des  pages  si  précises  qu'on  est  fondé 
à  SI-  (U'iiiaiuler  s'il  ne  s'est  pas  inspiré  de  travaux 
aiil'i  i'  III V.  rr.  O,  I,;iake,  t'ber  den  sakramentalen  Clia- 
ral.hr^  Minihli,   l'.tli:!,  p.  58-105. 

1,1 |iiil  I  11   -uil,  on  peut  l'affirmer  en  toute  certi- 

tiiili  I  ,11-^1  i.uiM  imnt  d'Innocent  III  n'était  que  le  pro- 
lonL;iiiunt  île  la  tradition  des  premiers  âges  de  l'Église. 
Tous  les  principes  sur  lesquels  reposent  le  dogme  et  la 
théoluyie  du  caractère  sacramentel  avaient  été  exposés 
au  V  siècle  par  saint  Augustin  dans  ses  écrits  contre 
les  donatistes  et  il  est  à  remarquer  que  le  saint  docteur 
s'appuie  non  sur  la  foi  de  la  seule  Église  d'Afrique,  mais 
sur  celle  de  l'Église  catholique.  De  baptismo,  1.  VI, 
c.  I,  P.  h.,  t.  XLiii,  col.  197.  Voir  t.  i,  col.  2U7-2il8.  Et 
en  effet,  moins  les  développements  et  les  précisions  que 
n'exigeait  alors  aucune  polémique,  la  doctrine  des  Pères 
grecs  et  latins  du  iv«  siècle  est  identique  à  celle  d'Au- 
gustin. Il  est  même  possible  de  remonter  jusqu'au 
11=  siècle  le  courant  traditionnel,  malgré  le  peu  de 
monuments  qui  nous  restent  de  l'époque  apostolique. 
Cela  seul  suffit  à  établir  que  la  présente  doctrine  était 
contenue  dans  la  prédication  des  apôtres;  mais  les 
Épitres  de  saint  Paul  fournissent  à  cet  égard  des  indi- 
cations qui  deviennent  saisissantes  lorsqu'on  les  rap- 
proche de  la  tradition  des  siècles  suivants.  Ces  diffé- 
rents points  se  prouvent  comme  il  suit. 

1»  Les  donatistes  reconnaissaient  avec  toute  l'Eglise 
que  le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordination,  une 
fois  validement  reçus,  ne  pouvaient  pas  être  réitérés,  mais 
ils  niaient  qu'on  put  les  administrer  ou  les  recevoir 
validement  au  sein  du  schisme  ou  de  l'hérésie.  A  leurs 
yeux,  le  baptême,  c'était  surtout  de  ce  sacrement  qu'il 
s'agissait,  était  nul  si  le  baptisé  ne  recevait  pas  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Or,  disaient-ils  après  saint  Cyprien, 
ceux  qui  sont  séparés  de  l'Église  sont,  par  le  fait, 
séparés  du  Saint-Esprit;  donc  leur  baptême  est  nul  et 
doit  être  réitéré.  S.  Augustin,  De  baptismo,  1.  III, 
c.  XIII  sq.  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  146  sq.  ;  1.  V,  c.  xxiii, 
n.  33,  col.  19i;  cf.  1.  VI,  c.  i,  col.  197.  L'évêque  d'Hip- 
pone  fut  donc  amené  à  expliquer  pourquoi  le  baptême 
et  les  deux  autres  sacrements,  une  fois  conférés  sous 
le  rit  voulu,  ne  pouvaient  jamais  être  réitérés,  étaient 
valides  même  quand  ils  ne  produisaient  pas  la  grâce. 

1.  Le  baptême,  conféré  en  dehors  de  la  communion 
catholique,  dit  le  saint  docteur,  est  un  vrai  baptême, 
mais  il  est  illicite.  De  baptismo,  1.  I,  c.  m,  iv;  et  celui 
qui  le  reçoit  ainsi  sciemment  n'en  tire  point  de  profit, 
c.  V,  n.  7,  mais  s'il  entre  dans  la  communion  de  l'Église, 
on  ne  doit  point  le  rebaptiser  ;  par  le  fait  de  son  retour 
à  l'unité,  l'elïet  de  rémission  des  péchés  sera  produit 
en  lui  par  le  sacrement  qui  ne  pouvait  lui  être  utile 
tant  qu'il  était  dans  le  schisme,  c.  xii. 

2.  Comment  le  baptême  peut-il  exister  sans  conférer 
la  sanctification  du  Saint-Esprit?  C'est  que,  d'après  saint 
Augustin,  parmi  les  eftets  du  baptême,  il  en  est  un  qui 


se  produit  indistinctement  chez  les  bons  et  chez  les 
méchants,  donc,  indépendamment  de  la  grâce  qui  n'est 
reçue  qui-  p.ir  les  bons.  Ciini  ertio  dlind  sit  san-ann'ii- 
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,-i  ,ir,i i.,,,,,i ,  rh,i,ihis  ,ii,:r  rooperit 
miilhhi.l, ,,,-,,,  i>, ;■,',, la,  ,1,,,.  p,',,/!,-,,,,,,  .I,>,,iiii,  est  catho- 
lica  i,,„lal,s,  1.  111,  .:,  \\l,  roi.  ll'J.  l'Iiis  loin,  1.  V, 
C.  xxiv,  col.  193,  il  s'explique,  s'il  est  possible,  plus 
clairement  encore,  à  propos  du  texte,  Gai.,  m,  27  :  Qui- 
cumque  in  Chrislo  baplizati  cstis  Christum  induistis. 
IndiiiDil  ,11,1, ■III  Jiiiiiiiiies  Clii-'isliiiii  aliqiiando  usque  ad 
sacriiiiii'iiii  /i, ',-r,'i,i, ,,,!,■, Il .  nliiiiiiiiiiln  et  risque  ad  vitas 
sanrliliriiiuiiirin  ;  nhinr  illiiil  pniiiiim  et  bonis  et  malis 
potesl  •KM'  rnniniiiiic,  lim-  allmnii  proprium  est  bono- 
ruin  et  piormu.  Et  pour  achever  la  réfutation  des  dona- 
tistes, il  les  enferme  dans  le  dilemme  suivant  :  Qua- 
propter,  si  baptisma  sine  Spirilti  esse  non  potesl, 
habent  et  Spiritioii  hseretici,  sed  ad  perniciem,  non  ad 
salulcm,  sicul  liabuit  Said...  Si  autem  non  habent 
avari  S/iiriluin  Dei  et  tamcn  habent  baptisma,  potest 
essf  sine  Spirilu  baptisma.  Ibid. 

Or,  cet  effet,  commun  aux  bons  et  aux  méchants, 
n'est  pas  seulement  indépendant  de  la  grâce,  il  est 
permanent  et  indélébile;  ainsi  l'on  peut  dire  que  le 
baptême  persiste  après  avoir  été  ilnnni'  :  rriiv  qui  l'ont 
reçu  le  gardent,  il  demeure  m  i  ii\,  il  inlim.  à  leur 
àme  :  c'est  pourquoi  il  ne  priil  |ilii-  .in-  i^inl.'.  Saiiil 
Augustin  ne  se  lasse  pas  de  n'pi  l.  r  .rlii'  il.ulrine;  ain- 
si. De  bapt.,  1.  VI,  c.  ix,  n.  14,  /'.  /..,  t.  XLiii,  col.  204  : 
Si  non  esset  baptisma  unum  cl  verum  nisi  in  Eccle- 
sia,  non  nlique  esset  in  eis  qui  ab  unitale  discedunt. 
Est  antem  in  eis,  nam  id  non  vecipiunt  redeuntes  non 
oh  aliud  nisi  quia  non  amiserant  recedcntes.  Et  ailleurs 
prenant  comparaison  du  signe  corporel,  stirjma,  dont 
on  marquait  autrefois  les  soldais,  il  écrivait,  Cont. 
epist.  Parmen.,  1.  II,  c.  xiii,  n.  29,  P.  L.,  t.  xliii,  col.  72  : 
An  forte  minus  hxrent  saci-amenta  christiana  (bap- 
tême et  ordination  dont  il  est  question  au  n.  28),  quam 
corporalis  hxcnota  cum  videamus  nec  aposlatas  carere 
baptismale,  quibus  utique  per  pxnitentiam  redeun- 
tibus  non  restituitur,  et  ideo  amitti  passe  non  judi- 
catur-?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'imposition  des  mains, 
accompagnée  de  la  prière,  qui  conslitue  le  sacrement 
de  pénitence  :  Manumn  autem  impositio  non  sicut 
baptismus,  repeti  non  potest.  Quid  est  enini  aliud 
nisi  oralio  super  Iwmine?  De  bapt.,  1.  III,  e.  xvi, 
col.  149.  Le  baptême  se  distingue  donc,  d'après  saint 
Augustin,  des  sacrements  purement  transitoires;  il 
n'est  pas  seulement  permanent  au  sens  qu'une  fois 
conféré,  il  est  toujours  vrai  qu'il  a  été  conféré,  mais  il 
laisse  dans  le  baptisé  une  trace  ineffaçable.  Voir 
col.  204-206. 

4.  D'ailleurs,  outre  le  baptême,  deux  autres  sacre- 
ments possèdent  cette  propriété  spéciale.  Il  y  a  d'abord 
le  sacrement  du  chrême  ou  de  la  confirmation  :  Sacra- 
mentum  chrismatis  in  génère  visibilium  signacido- 
rum  sacrosanclum  est  sicut  ipse  baptismus,  sed  potest 
esse  et  in  hominibus  pessimis.  Cont.  lilt.  Petit.,  1.  II, 
n.  239,  P.  L.,  t.  xliii,  col.  342.  II  y  a  en  outre  l'ordi- 
nation :  Episcopi  redeuntes  ex  schismate  non  rursus 
ordinati  sunt,  sed  sicut  baptismus,  in  eis  ita  ordina- 
tio  mansit  intégra,  et  quand  même  ils  ne  sont  pas  repla- 
cés à  la  tête  de  leurs  églises,  non  eis  ipsa  ordinationis 
saeramcnta  detrahuntur,  sed  manent  super  eos. 
Cont.  litt.  Parmen.,  1.  III,  c.  xiii,  n.  28,  col.  70;  cf.  De 
bapt.,  1.  I,  c.  I,  n.  2,  ibid.,  col.  109. 

5.  Mais  enfin,  en  quoi  consiste  donc  cet  effet  singulier 
de  ces  trois  sacrements"?  Saint  Augustin  en  donne  une 
double  idée.  Le  baptême  et  l'ordinalion,  dit-il,  sont  une 
sorte  de  consécration  :  utrumque  sacramentum  est  et 
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qaadam  consecratione  homini  daiur...  ideoque  in 
catholica  utrumqtte  non  licet  iterare.  Cont.  epist.  Par- 
men.,  ).  Il,  c.  xiii,  n.  28,  P.  L.,  t.  XLlii,  col.  69.  Dans  sa 
lettre  à  Boniface,  Epist.,  xcviii,  n.  5,  P.  L.,  t.  xxxin, 
col.  36'2,  il  insiste  sur  les  conséquences  de  cette  consé- 
cration chez  les  hérétiques  ;  Quse  consecratio  reum  qui- 
dem  facit  hxreticuni  iM i lu  Dnmini  giegem  habentem 
characterem,  corrigemlmu  i, :,,,.'„  mlinonel  sana  doc- 
Irina,  non  item  sirnihlc,   mus,;  ,  ,i,,,lu,n. 

6.  Aussi,  cette  consécialiuu  .s  appelle,  dans  la  langue 
de  saint  Augustin,  le  caractère  du  Seigneur.  Ailleurs, 
ce  caractère  est  comparé  à  l'empreinte  que  portent  les 
monnaies,  au  signe  corporel  dont  sont  marqués  les 
soldats,  Cont.  epist.  l'omirti. .  Inr.  cit.,  n.  29,  P.  L., 
t.  XLiil,  col.  71,  ou  les  hiv!,i~.  /),■  /..'/./.,  1.  VI,  c.  I,  n.  1, 
ibid.,  col.  197,  maiciue  ■■\  -i^m  disiinctif  d'honneur 
pour  les  lidèles,  de  coiulaïuiiatiun  pour  les  déserteurs. 
Cont.  Crescon.,  1.  I,  n.  35,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  464.  Cf. 
0.  Laalœ,  p.  35-57. 

2»  Dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits,  les  Pères  des 
iv=  et  \"  siècles  visaient  surtout  l'instruction  des  simples 
fidèles;  c'est  pourquoi  leurs  témoignages  touchant  le 
caractère  sacramentel  se  rapportent  surtout  au  baptême. 
ToutefrHs.  Ini-sqne.  dme  |e\irs  rpiivres,  il  est  question 
tlu  s/;/:"'  '  "Il  -■■  m  l.:(|iii<iii,il.  >-iii  iloit  entendre  par 
là  l'^.il.  III'  i.i  i'  ,1!  H  l'ir  iiii|iiiiiir  |i:ir  l;i  confirmation. 
Les  l'en  -  i-..iril,ii.iii  .11  ellel.  .1  |ii-le  lilre.  hi  confirma- 
tion connue  un  coaqDléuient  ilu  bapliiie-  el  l.i  uniluini' 
d'alors,  encore  aujourd'hui  suivie  par  le,  (in  ,  -,.  ,  i,,,i 
d'administrer  le  sacrement  aussitôt  ajnv,  l.  iripi m,  , 
D'ailleurs,  là  où  les  Pères  parlent  e\]iii  >-eiii, ni  ,1e  l.i 
confirmation,  ils  ne  manquent  pus  ,1e  I.,  m,  lire.  ,|ii.ii,t 
au  sigillum,  sur  le  même  rang  i|iii-  1,-  li:,|il,'.irie.  Teihil- 
lien.  De  resurrecl.  carnis,c.  viii.  l'.  /..,  t.  n,  eol.  .Silii; 
S.  Ambroise,  De  myster.,  n.  42,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  4U2; 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.  nii/s<.,i.iii,  n.  6,  P.  G., 
t.  XXXIII,  col.  1091;  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Or.  in 
s.  bapt.,  n.  4,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  362.  Quant  à  l'ordi- 
nation, la  transformation  caractéristique  qu'elle  opère 
est  exprimée  au  vif  par  saint  Grégoire  de  Nysse.  Oi:  in 
bapt.,  XI,  P.  G.,  t.  XLVi,  col.  582. 

Tout  l'enseignement  patristiiiue  il,.  ,,lle  ,■11,1,111,'  |ieul 
se  ramener  à  trois  points.  Cf.  I  rm/i  In,  /'■  ^.'.  ,.,,,,,/,- 
lis,  th.  XXII  :  1.  Les  Pères  afliiui' 1,1  ,|ii-'  I-  l.,,],!,,,!-' 
imprime  un  caractère  indélébile.  >  l:,,~il,.  I u  s.  h,,i'i .. 
n.  4,  P.  G.,  t.  XXXI,  col.  431;  S.  Cwill,'  ,.le  .l,i  ns.ibiu, 
Procatech.,  n.  16, 17,  P.  G.,  t.  xxxiii,  cul.  WWl.  :!r.i;; 
S.  Ambroise,  loc.  cit.  —  2.  Ils  niar,|iieut  lu  realit,;  et 
quelque  chose  des  propriétés  du  caractère  à  l'aide  des 
mêmes  comparaisons  dont  saint  Augustin  devait  se  ser- 
vir après  eux.  S.  Basile,  loc.  cit.;  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze, loc.  cit.;  S.  Chrjsostome,  In  II  Cor.,  1.  III, 
n.  7,  P.  G.,  t.  LXi,  col.  418.  —  3.  |Plus  explicitement, 
ils  indiquent  la  nature  et  le  rôle  du  caractère.  C'est 
une  marque  spirituelle,  imprimée  dans  l'ànie,  S.  Cyrille 
de  Jérusalem,  S.  Grégoire  do  Xazi.inze.  S.  i;ri'i;,iir,. 
de  Nysse,  loc.  cit.;  marque  qui  ,l]~riii::ui  ,iii\  ynx  ,|,. 
Dieu  et  de  ses  anges  ceux  qui  apparie ni  uni  a  sa  laniille, 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Cal.,  1,  n.  -1.  /'.  (,..  t.  xxxiii. 
col.  371  ;  S.  Basile,  loc.  cit.,  et  qui  fait  reconnaître  les 
déserteurs.  S.  Chrysostome,  loc.  cit.  Elle  distingue  éga- 
lement les  fidèles  entre  eux.  S.  Grégoire  de  Nysse, 
loc.  cit.  Ainsi  le  sigillum  est  séparable  de  la  grâce 
quoiqu'il  aide  à  la  conserver.  S.  Ambroise,  De  Spiritii 
Sancto,  I.  I,  P.  t.,  t.  XVI,  col.  723;  S.  Basile,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  loc.  cit.  Il  est  notamment  une  pro- 
tection contre  les  démons;  ainsi  furent  préservées  de 
l'ange  exterminateur  les  maisons  dont  les  portes  étaient 
marquées  du  sang  de  l'agneau.  S.  Basile,  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  loc.  cit. 

3»  Les  rares  monuments  de  l'ère  des  persécutions  qui 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  contiennent  une  doctrine 
moins  développée,  mais  cependant  identique.  Le  bap- 


tême, y  lisons-nous,  est  un  sceau  dont  sont  marqué 
les  fidèles.  Hermas,  Sim.,  ix,  16,  Funk.  Patres  aposlo- 
lici,  Tubingue,  1901,  t.  i,  p.  608,  610;  Il  ad  Cor.,  c.  vu, 
VIII.  Funk,  t.  I,  p.  172.  Ce  sceau  ne  peut  être  brisé,  Consl. 
apost.,  1.  III,  c.  XVI,  P.  G.,  t.  I,  col.  798;  il  est  une 
force  contre  les  tentations,  Acta  Theclse,  c.  viii,  un  pré- 
servatif de  la  grâce,  Eusèbe,  H.  E.,  I.  III,  c.  xxiii,  P.  G., 
t.  XX,  col.  259,  un  gage  de  salut  et  d'immortalité.  Id., 
Vit.  Constantini,  n.  63,  ibid.,  col.  1214.  Voir  col.  205- 
206,  242.  Cf.  S.  Irénée,  Cont.  Iiœr.,  v,  8,  n.  1,  P.  G., 
t.  VII,  col.  1141  ;  Théodote,  dans  les  Excerpta,  n.  86, 
P.  G.,  t.  IX,  col.  697.  On  doit  rapporter  à  cette  époque 
la  forme  du  sacrement  de  confirmation  en  usage  chez 
les  Grecs,  car  elle  est  de  la  plus  haute  antiquité.  S.  Cy- 
rille de -Jérusalem,  Cat.  niyst.,  m,  7,  P.  G.,  t.  XXXIII, 
col.  366.  0.  Laake,  p.  21-35. 

La  continuité  de  la  tradition  jusqu'à  l'époque  aposto- 
lique est  donc  manifeste.  Elle  prend  un  nouveau  relief 
si  on  la  rapproche  de  la  pratique  qui  a  été  en  tout  temps, 
sans  contestation,  en  vigueur  dans  toute  l'Église,  de  ne 
jamais  réitérer  le  baptême,  la  confirmation  ni  l'ordre 
après  qu'ils  avaient  été  validement  conférés.  En  efiel, 
si  l'Église  s'interdisait  la  réitération  de  ces  sacrements, 
ce  n'était  pas  simplement  à  cause  d'une  défense  de  droit 
divin,  c'est  parce  qu'elle  croyait  que  ces  sacrements 
impriment  dans  l'âme  une  marque  indélébile;  l'argu- 
menlalion  de  saint  Augustin  n'a  pas  d'autre  base.  Il 
-uit  n,  e,  ■■saii,hi,nl  ,!,•  là  ,|ne  cette  croyance  de  l'Église 
a  lin  l'ii,  [  p,j  Miaiieiil  ,l,  -  II, lis  sacrements  en  question 
,■^1  au--i  an, ■H  lin,'  ,111e  la  prali,|ue  à  laquelle  elle  ser- 
\aii  ,1e  -iipp,iit.  c'esia-dile  qu'elle  remonte  aux  apôtres 
,.luiil   la   pr,  ilicalion  a  été  la  règle  de  la  foi  de  l'Église. 

î  lii-  ,li\ers  endroits  des  Épitres  de  saint  Paul  il 
senilile  l'isnlter  que  les  fidèles  auraient  été  marqués 
par  Dieu,  lors  de  leur  baptême,  d'un  signe  spécial,  dii 
tinct  de  la  grâce  quoiqu'en  rapport  étroit  avec  elle  , 
et  enfin  indélébile.  Qui  itnxit  nos  Deus,  écrit  l'apôtre, 
II  Cor.,  I,  21;  cf.  Eph.,  i,  13,  et  signavit  nos  et  dedit^ 
pignus  Spiritus  in  cordibus  nostris.  Ainsi,  non  seule- j 
ment  Dieu  nous  a  donné  la  grâce,  unxit  nos,  mais  en- 
core et  signant  nos,  il  nous  a  distingués  par  un 
sii^n,'  |i  ,1  li,  iili,  I  ,  -i^iie  qui  nous  a  consacrés  à  lui  par 
r,ip.  I  ,!     I  M    I -prit,  signe  de  salut  qui  demeure 

p,  1 1"  III  I  ,1  n:  A  hii'  contristare  Spirituni  Dei  in 
:juo  s,;/:,e/,  .  -  '  ,H,lirin  redeniplionis.  Eph.,  iv,  30.  Le 
catécliisme  du  concile  de  Trente,  part.  II,  29,  cite  l'Épitre 
aux  Corinthiens  en  preuve  du  caractère  sacramentel,  et 
en  effet,  quand  même  on  ne  voudrait  pas  voir  dans  ces 
textes  pris  en  eux-mêmes  une  démonstration  rigou- 
reuse, cf.  Cornely,  In  Epist.  Il  ad  Cor.,  Paris,  1892, 
p.  47,  la  doctrine  du  sigillum  qui  apparaît  dès  les  temps 
apostoliques  éclaire  singulièrement  les  expressions 
dont  saint  Paul  s'est  servi  et  y  fait  voir  clairement  le 
germe  de  la  doctrine  qui  s'est  développée  pendant  les 
siècles  suivants.  0.  Laake,  p.  11-24. 

II.  Nature.  —  1»  Ainsi,  d'après  la  tradition  des 
siècles  chrétiens  el  le  concile  de  Trente  qui  la  résume, 
le  caractère  sacramentel  est  une  marque  imprimée 
dans  l'âme  :  comme  la  grâce,  il  est  un  efîet  du  sacre- 
ment, mais  il  s'en  différencie  en  ce  qu'il  est  indélé- 
bile. Le  caractère  est  donc  quelque  chose  de  réel.  Bien 
avant  saint  Thomas,  Guillaume  d'Auxerre  enseignait 
cette  doctrine;  Durand  de  Saint-Pourçain  est  le  seul 
théologien  connu  qui  s'en  soit  écarté.  Il  soutient  en 
effet,  IV  Sent.,  dist.  IV,  q.  i,  que  le  caractère  est 
une  pure  relation  de  raison  et  qu'il  consiste  simple- 
ment en  ce  que  celui  qui  reçoit  le  baptême,  la  confir- 
mation ou  l'ordre  devient,  d'ailleurs  à  perpétuité,  mais 
uniquement  en  vertu  de  l'institution  divine,  le  sujet  ou 
le  ministre  d'actions  sacrées,  de  la  même  façon  que 
parmi  les  hommes,  en  vertu  des  institutions  sociales, 
tel  ou  tel  est  chargé  de  telle  fonction,  sans  que  son 
âme  en  soit  aucunement  modifiée.  Beaucoup  de  théolo- 
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giens  postérieurs  au  concile  de  Trente  tiennent  que 
l'opinion  de  Durand  est  digne  de  censure,  cf.  Franzelin, 
De  sacr.  in  gen.,  th.  xill,  1;  en  tous  cas,  elle  parait 
inconciliable  avec  le  canon,  Denzinger,  n.  841,  où  le 
concile  définit  comme  deux  choses  distinctes  et  que 
l'ordre  imprime  un  caractère  et  que  le  prêtre  une  fois 
ordonné  ne  peut  plus  redevenir  laïc;  dans  le  système 
de  Durand,  en  effet,  la  première  partie  de  cette  défini- 
tion en  tant  que  distincte  de  la  seconde,  serait  tout  à 
fait  inexplicable.  On  ne  peut  pas  davantage  faire  con- 
sister le  caractère  dans  une  relation  réelle  dont  l'un 
des  termes  serait  l'âme,  car  ou  bien  ce  serait  l'âme 
toute  nue  et  il  s'ensuivrait  que  le  caractère  est  commun 
à  tous  les  hommes,  S.  Thomas,  Sum.  tlieol.,  III»,  q.  LXiii, 
a.  2,  ad  3»™;  ou  bien  ce  serait  l'àme  modifiée  par  le 
sacrement,  ce  qui  semble  avoir  été  l'opinion  de  Scot, 
IV  Sent.,  dist.  XI,  q.  x,  mais  alors,  pour  parler  un 
langage  exact,  il  faudra  dire  que  le  caractère  est  cons- 
titué par  cette  modification  réelle  qui,  survenant  dans 
l'àme,  l'établit  dans  de  nouvelles  relations  avec  Dieu. 

2»  En  définissant  que  le  caractère  est  imprimé  dans 
l'âme,  Denzinger,  n.  734,  l'Église  indique  assez  qu'il 
est  réel  non  à  la  manière  des  substances,  mais  d'une 
façon  analogue  à  l'empreinte  d'un  sceau,  c'est-à-diro 
qu'il  faut  y  voir  une  sorte  de  perfection  i  •  i-l  nh  II  [ni 
communique  à  Pâme  une  ressemblance  '  |  :  : 
tés  d'ordre  surnaturel.  0.  Laake,  p.  IM  1  '  I  l  i 
Der  sakvamentale  C/iaraktei;  FrilmiiK,  .  n-l  ;m-_,hi, 
1904,  p.  0-18.  Jusque-là  les  Ihéologicns  soûl  d'accord; 
mais  si  on  leur  demande  quelle  est  cette  perfection, 
les  uns  répondent,  avec  saint  Thomas,  qu'elle  est  une 
sorte  de  puissance  puisqu'elle  confère  le  pouvoir 
d'exercer  certains  actes  du  culte  divin;  d'autres,  tels 
saint  Bonavenlure,  In  IV  Sent.,  dist.  VI;  Suarez,  De 
sacr.,  pari.  I,  disp.  XI;  Bellarmin,  De  sacr.  in  gen., 
1.  II,  c.  XIX,  y  voient  une  sorte  d'habilns  ou  de  dispo- 
sition, d'ornement  de  l'àme,  qui  n'est  ordonné  à  aucun 
acte  spécial;  d'autres  enfin  avec  de  Lugo,  De  sacr.  in 
gen.,  disp.  VI,  sect.  m,  regardent  le  caractère  comme 
une  capacité  ou  réceptivité  purement  passive.  Cette 
divergence  de  vues  s'explique  par  la  diversité  des  rela- 
tions qui  naissent  du  caractère;  selon  que  l'on  consi- 
dère telle  ou  telle  comme  prédominante,  on  est  conduit 
à  assigner  au  caractère  une  nature  différente.  Ainsi,  on 
ne  saurait  nier  que  tout  au  moins  le  caractère  presby- 
téral  ou  épiscopal  signifie  une  véritable  puissance, 
réelle  et  active,  mais  d'autre  part,  ce  concept  de  puis- 
sance ne  répond  pas  complètement  à  l'idée  de  cachet, 
de  ressemblance  divine  imprimé  dans  l'âme  par  le 
caractère. 

3»  Pour  le  même  motif,  les  théologiens  se  sont  égale- 
ment partagés  au  sujet  du  siège  du  caractère.  Cette 
qualité  surnaturelle  est-elle  fixée  directement  sur  la 
substance  de  l'âme,  ou  afîecte-t-elle  immédiatement 
l'intelligence  ou  la  volonté,  ou  ces  deux  facultés  à  la 
fois'?  Saint  Thomas,  Sum.  theol.,  III»,  q.  un,  a.  4, 
ad  3"™,  tient  que  le  caractère  est]  une  qualité  intellec- 
tuelle, attendu  que  les  actes  du  culte  divin,  qu'il  donne 
le  pouvoir  d'exercer,  sont  des  actes  de  foi  extérieurs, 
donc  des  actes  intellectuels.  Scot,  In  IV  Sent.,  dist.  VI, 
le  place  dans  la  volonté;  saint  Bonaventure,  In  IV 
Sent.,  dist.  VI,  dans  l'une  des  facultés;  enfin,  Bellar- 
min, Suarez,  de  Lugo  le  font  résider  dans  la  substance 
même  de  l'âme.  Cette  controverse  a  été  naturellement 
négligée  par  les  théologiens  imbus  de  la  philosophie 
cartésienne  qui  niait  toute  distinction  entre  l'âme  et  ses 
facultés.  0.  Laake,  p.  190-194. 

III.  RÔLE  ET  PROPRIÉTÉS.  —  La  métaphore  tradi- 
tionnelle de  sigiUum,  signaculum,  exprime  parfaite- 
ment le  rôle  et  les  propriétés  du  caractère  sacramentel. 
Le  sceiu  imprime  sa  ressemblance  là  où  il  est  apposé; 
les  documents  qui  en  sont  revêtus  prennent  un  carac- 
tère officiel  ;  il  est  un  signe  et  aussi  une  garantie  légale 


de  propriété  pour  les  objets  qui  en  sont  marques.  D'une 
façon  analogue  le  caractère  sacramentel,  disent  les 
anciens  scolastiques,  est  un  signe  configuratif  et  consé- 
cratoire,  distinclif  et  salutaire.  Ces  qualificatifs  défi- 
nissent les  relations  du  caractère  avec  Dieu,  avec  l'Église 
et  avec  la  grâce  et  il  ne  reste  plus  pour  en  donner  une 
idée  complète  qu'à  noter  qu'il  est  indélébile. 

1"  Considéré  par  rapport  à  Dieu,  le  caractère  est  un 
cachet  de  ressemblance  particulière  avec  Dieu  et  de 
consécration  spéciale  à  son  service. 

1.  Le  nom  seul  de  caractère  implique  l'idée  d'une 
ressemblance  imprimée  dans  l'âme,  mais  d'une  res- 
semblance avec  qui  ?  Avec  Dieu,  dit  saint  Thomas, 
Sum.  theol.,  III»,  q.  LXiii,  a.  1,  car  Dieu  imprime  en 
nous  son  caractère.  C'est  pourquoi  l'Église,  dans  l'ab- 
soute qu'elle  prononce  sur  chacun  de  .ses  défunts,  repré- 
sente à  Dieu  que  ce  fidèle  insignitus  est  signaculo 
sanctx  Trinitatis.  Or,  ajoute  saint  Thomas,  le  Verbe 
de  Dieu  est  la  figure,  le  caractère,  ystpa'-'-TTip,  du  Père, 
Heb.,  I,  3;  c'est  donc  très  spécialement  l'image  de 
Jésus-Christ  qui  est  imprimée  dans  l'âme.  Tel  est  le 
sens  de  la  définition  magistrale  rappelée  par  le  même 
docteur  :  Cliaracter  est  dislinclio  (un  signe  distinctif) 
n  rhnraricrc  xterno  (par  le  Verbe)  impresaa  animm 
,  .':,,.,..'■  .,,i(ndum  imaginem  cr.„<iqnni.~  '--unsacrant) 

-     rrratam  (l'âme,  lin!   Pi  I>  xoloiilé) 

/  ,,  a  nli  et  recréant  t         '..<    Iini:       (nlenr  d.- 

Il  iiihn.  cl  de  la  grâce)  et  ih^i i n.r"'..-.  ,i  ,,u„  cunsi- 
gnatis  sccundum  statum  fidei  (el  distinguant  en  dif- 
férentes catégories  ceux  qui  en  sont  marqués  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas). 

2.  Les  Pères  ont  fréquemment  comparé  l'empreinte 
sacramentelle  à  l'effigie  des  monnaies,  au  signe  de  pro- 
priété dont  le  maître  marque  ses  brebis,  au  stigmate 
autrefois  imprimé  sur  le  corps  des  soldats.  Le  caractère 
est  donc  une  sorte  de  livrée  spirituelle  (mais  inhérente 
à  l'âme),  guicuniqite  baplizali  eslis,  Christuni  indui- 
s(is.  Gai .,  m,  27,  un  signe  de  domesticité  spéciale  de  l'âme 
vis-à-vis  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  consécration  à  son 
service  :  Vos  estis  Christi.  I  Cor.,  m,  23.  Cette  consé- 
cration n'est  donc  pas  purement  nominale  comme  celle 
d'un  temple  ou  d'un  calice  ou  comme  celle  qu'entendait 
Durand,  mais  elle  n'est  pas  nécessairement  sanctifiante, 
puisque,  selon  le  langage  des  Pères,  elle  demeure  même 
chez  les  déserteurs. 

3.  Cette  double  idée  d'une  ressemblance  avec  Dieu  et 
spécialement  avec  Jésus-Christ  et  d'une  consécration 
perpétuelle  résultant  du  caractère  est  réunie  dans  la 
théorie  de  saint  Thomas  qui  regarde  le  caractère  comme 
une  participation  à  la  puissance  sacerdotale  du  Christ. 
Le  caractère,  dit-il,  ibid.,  a.  3,  investit  l'homme  du 
pouvoir  d'être  le  sujet  ou  le  ministre  de  certains  actes 
du  culte  divin.  Or,  la  culte  chrétien  tout  entier,  découle 
comme  de  sa  source,  du  sacerdoce  du  Christ.  Il  est 
donc  manifeste  que  le  caractère  du  Christ,  cujus  sacer- 
dotio  configurantur  fidèles  secundum  characteres  sacra- 
mentales  gui  nihil  aliud  sunt  quam  parlicipaliones 
sacerdotii  Christi  àb  ipso  Christo  derivatse.  Voir  col.  291. 

De  là  les  conclusions  suivantes  :  a.  Le  caractère  sacra- 
mentel, participation  imparfaite  du  sacerdoce  dont  le 
Christ  possède  la  plénitude,  ne  saurait  exister  en  Jésus- 
Christ.  S.  Thomas,  Sum.  theol., III»,  q.  LXiii,  a. 5.  —  6.  Les 
fidèles  marqués  du  caractère  deviennent  semblables  au 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  car  c'est  en  tant  qu'homme-Dieu 
que  Jésus-Christ  est  prêtre.  —  c.  L'empreinte  sacerdotale 
reçue  ainsi  par  les  fidèles  leur  confère  le  pouvoir  d'être  les 
sujets  ou  les  ministres,  c'est-à-dire  les  instruments  du 
pouvoir  sacerdotal  que  Jésus-Christ,  souverain  prêtre, 
exercera  en  eux  et  par  eux.  Us  deviennent  donc  à  des 
degrés  divers,  selon  le  caractère  reçu,  comme  des 
membres  dans  lesquels  et  par  lesquels  agit  Jésus-Christ 
chef  invisible  de  l'Église.  Cf.  Eph.,  v,  12,  16;  iv,  30. 

Cependant,  quels  sont  les  actes  du  culte  auxquels  se 
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rapporte  ce  pouvoir  sacerdotal  conféré  par  les  trois 
sacrements  qui  impriment  un  caractère?  Ce  sont,  dit 
saint  Thomas,  ibid.,  a.  6,  quant  au  baptême,  les  actes 
nécessaires  au  salut  personnel  de  l'homme;  la  confir- 
mation rend  apte  à  professer  publiquement  la  foi,  à 
titre  officiel,  militaire;  enfin  l'ordre  constitue  les 
ministres  des  sacrements  et  les  chefs  des  fidèles.  Cette 
conception  d'une  sorte  de  puissance  sacerdotale  conférée 
déjà  par  le  baptême,  d'une  sorte  de  sacerdoce  laïc  à 
coté  du  sacerdoce  proprement  dit  est  en  accord  frappant 
avec  le  texte  connu  de  saint  Pierre.  I  Pet.,  ii,  9. 

4.  Si  ces  trois  sacrements  et  eux  seuls  impriment  un 
caractère,  c'est  bien  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi; 
mais  il  est  aisé  de  montrer  Iharrnonie  de  cette  dispo- 
sition divine.  Le  caractère  revêt  celui  qui  le  reçoit  de 
la  ressemblance  de  .lésus-Christ  :  or  .lésus-Cbrist  est 
roi;  il  est  le  prophète,  le  révélateur  de  la  loi  nouvelle; 
il  est  le  souverain  prêtre.  A  ces  trois  titres  essentiels 
correspondent  trois  caractères  sacramentels;  ceux  de 
sujets  du  royaume  du  Christ,  de  soldats  chargés  de  com- 
battre ouvertement  pour  sa  foi,  de  ministres,  de  repré- 
sentants de  sa  fonction  sicerdotale  L'auteur  de  la  défi- 


nition  scolastique  citée  plus  haut  se  place 

un  point 

de  vue  le.,tremcnt  ditT  lent    loi^qu  il  ittiil  ui 

lu  carac- 

tcrt  1    f  1    1          11                   1      M   1 

lioi)  sta- 

1  e\i  !    I  'iiiLKti^ 

el        I    I  I  /      /  laimpii- 

niui  /     /  l       1     11  I         1    i  \poSLe,  de 

saint  Ihoiins  qui  \oitd  nislt  dilkitnlM-  i  cltiesautanl 
de  degies  de  pai  ticipation  au  sacerdoce  du  Ihrist  se 
rapproche  sensiblement  de  celle  de  s  uni  Bon  ixcntuic. 

L  Farine,  Dei  sal  laïuintale  (limaltu  p  18-il, 
démontre  que  le  triple  caractère  sacramentel  configure 
le  chrétien  à  Jésus-Christ,  comme  Dieu-homme  dans  le 
baptême,  comme  Dieu-roi  dans  la  confirmation,  et 
comme  Dieu-prêtre  dans  l'ordination. 

2»  Considéré  par  rapport  à  la  grâce  que  produit  le 
sacrement,  le  caractère  est  un  signe  de  cette  grâce  et 
dispose  à  la  recevoir  ou  à  la  conserver. 

1.  Comment  le  caractère  peut-il  être  le  signe  de  la 
grâce  alors  qu'il  est  un  effet  du  signe  sensible  sacra- 
mentel qui  seul  a  la  vertu  de  signifier  et  de  produire  la 
grâce '.'Pour  l'expliquer,  les  scolasliqties  du  xiii«  siècle 
distinguent  dans  le  sjnviM.iit  tioi*  ,■]>■<-,■.  ■  n-  |.-  --iijne 
sensible  pris  isolénu'iii,  ^,h',o.iii-Hiinii  i,i,ihnii:h  la 
grâce,  res  sacrameiiti.  '|iii  r^l  >i_:inlirr  il  iiunlinir  par 
le  signe  sensible,  mais  qui  elle-méine  ne  signifie  aucun 
effet  ultérieur  du  sacrement;  c)  un  effet  intermédiaire, 
res  et  sacrame» lion,  tel  que  le  caractère,  qui  est  signifié 
et  produit  par  le  signe  sensible  et  qui  en  même  temps 
signifie  la  grâce.  Cette  théorie  suppose  d'abord  que  le 
caractère  est  distinct  de  la  grâce  et  peut  être  produit 
sans  elle;  en  second  lieu,  que  le  caractère  est  distinct 
d'elle  là  où  il  existe,  ou  tout  au  moins  appelle  l'existence 
de  la  grâce.  Or  ces  deux  points  sont  des  mieux  établis. 

2.  La  distinction  du  caractère  d'avec  la  grâce  n'a  pas 
été  expressément  définie  par  l'Église,  mais  elle  est  vir- 
tuellement contenue  dans  le  dogme  de  l'indélébilité  du 
caractère  :  d'ailleurs,  s'il  est  une  propriété  du  caractère 
que  les  Pères  aient  mise  en  lumière,  c'est  celle  de  sa  per- 
sistance même  chez  les  déserteurs  de  Dieu  et  de  l'Église. 
En  particulier,  saint  Augustin  démontre  longuement, 
comme  on  l'a  vu,  que  le  caractère  baptismal  peut  être 
reçu  sans  la  grâce  de  la  régénération. 

Conséquemment  :  a)  dans  le  baptême,  par  exemple, 
l'effet  immédiat  du  sacrement  est  le  caractère  et  non  pas 
la  grâce,  puisque  le  caractère  s'imprime  toujours  pourvu 
que  le  sacrement  existe,  tandis  que  la  grâce  n'est  jamais 
produite  en  l'absence  du  caractère.  S.  Bonaventure,  In  IV 
Sent.,  dist.  VI,  p.  i,  q.  vi.  —  6)  Le  caractère  étant  indé- 


pendant des  dispositions  du  sujet  est  le  même  chez  tous. 
De  Lugo,  De  sao:  in  gen.,  disp.  VI,  sect.  iv,  n.  81.  Ainsi 
on  est  baptisé  ou  on  ne  l'est  pas,  mais  on  ne  peut  pas 
l'être  plus  ou  moins.  S.  Bonaventure,  ibid.,  dist.  XXIV, 
p.  II,  n.  1,  q.  III.  —  (?)  Pour  le  même  motif,  alors  que  la 
grâce  peut  s'augmenter  ou  s'affaiblir,  le  caractère,  une 
fois  reçu,  ne  peut  ni  s'aviver,  ni  s'oblitérer. 

3.  Viijdélébilité  du  caractère  est  la  propriété  qui  le 
distingue  le  mieux  de  la  grâce.  Elle  a  été  définie  par 
l'Église  en  ce  que  l'homme  garde,  au  moins  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  le  signe  imprimé  dans  son  âme  par  les 
sacrements  :  toutefois,  les  théologiens  s'accordent  à 
reconnaître  que  le  caractère  persiste  chez  les  élus  et 
même  chez  les  réprouvés  pour  la  gloire  des  uns  et  pour 
la  confusion  des  autres.  S,  Tlminis.  Snm.  //leoi.,  III», 

q.  LXIV,  a.  5,  ad  3>"".  D'    li    -uni    II las  conclut  que 

si  une  personne  baptlM'-,  iiiiiliiun.-,  ou  ayant  reçu  le 
sacrementde  l'ordre,  venait  a  ressusciter,  ces  sacrements 
ne  devraient  pas  lui  être  de  nouveau  conférés.  In  Episl. 
ad  Heb.,  c.  xi,  lect.  viii. 

Si  le  caractère  sacramentel  est  indélébile,  c'est  parce 
que  Dieu  l'a  voulu  tel,  mais  il  est  très  convenable  qu'il 
en  soit  ainsi.  Dès  lors,  dit  saint  Thomas,  loc.  cit.,  a.  5, 
que  le  caractère  est  une  participation  au  sacerdoce  de 
Jésus-Christ,  il  doit  être  perpétuel  comme  ce  sacerdoce. 
Sans  doute,  il  dépend  de  l'homme  de  recevoir  ou  non 
le  sacrement  qui  confère  le  caractère,  mais  s'il  reçoit 
validement  le  sacrement,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'en 
empêcher  les  effets  et  il  ne  peut  plus  se  dépouiller  de 
cette  consécration  qui  fait  de  lui  un  instrument  de  Jésus- 
Christ  souverain  prêtre. 

4.  En  quoi  le  rniviclerr  diflere-t-il  delà  grâce  ?  D'après 
saint  Bonaveiiiiii.  ,  /,,  /I  Scitt.,  dist.  V,  p.  i,  q.  ii,  la 
ressemblance  dniih  |ii miIiiiIc  par  le  caractère  serait 
d'un  degré  infi  i  irur  a  ç,Alr  qui  résulte  de  la  grâce  chez 
les  bienheureux;  on  la  trouve  chez  les  justes  à  un  degré 
suffisant  pour  le  salut,  degré  qui  exclut  le  mal  du  péché 
grave,  mais  non  les  misères  de  la  vie  présente;  enfin, 
il  est  un  degré  de  ressemblance  bien  imparfaite  et  in- 
suffisante, mais  qui  néanmoins  dispose  à  recevoir  la 
grâce  :  c'est  celle  due  au  caractère.  Saint  Thomas  préfère 
mettre  en  relief  la  fin  à  laquelle  le  caractère  sacramen- 
tel est  ordonné.  La  grâce  destine  l'homme  à  la  posses- 
sion de  la  gloire,  tandis  que  le  caractère  fait  de  l'homme 
le  sujet  ou  le  ministre  de  certains  actes  du  culte  divin. 
Ibid.,  a.  3. 

5.  Le  caractère  signifie  la  grâce  en  raison  de  la  con- 
nexité  morale  qu'il  a  avec  elle,  attendu,  dit  saint  Thomas, 
que  la  grâce  est  nécessaire  à  l'homme  pour  qu'il  puisse 
accomplir  dignement  les  actes  du  culte  divin  dont  il 
devient,  en  vertu  du  caractère,  le  ministre  ou  le  sujet. 
^um.  tlieol. ,lll'^,q.LXiii, a.  i,&dl'"«;  InlV  Sent. fdisl.lV, 
q.  i,  a.  I,  ad  5»™.  Ainsi  :  a)  A  ne  considérer  que  la  volonté 
de  Dieu,  le  caractère  ne  devrait  jamais  être  séparé  de 
la  grâce  et,  en  effet,  chez  les  enfants  il  n'existe  jamais 
sans  la  grâce.  Si  parfois  il  en  est  autrement  chez  les 
adultes,  c'est  par  leur  faute  et  ils  ont  le  devoir  strict 
de  le  réparer.  Ceci  fait  comprendre  pourquoi  avant  l'hé- 
résie des  donatistes,  les  Pères  ont  habituellement  con- 
sidéré le  caractère  comme  étant  accompagné  de  la  grâce, 
ce  qui  est  effec  Mm m-  ni  -mi  .tat  normal.  —  6)  Lorsque, 
faute  des  disjrii  i;  i  n  n  r,  -  .ures  chez  le  sujet  du  sacre- 
ment, la  grài'r  Ma  |i,i-  Mini  le  caractère,  si  l'obstacle 
qu'elle  a  rencontre  vient  a  disparaître,  elle  se  produit 
comme  si  le  sacrement  venait  d'être  reçu;  autrement 
dit,  selon  l'expression  théologique,  le  sacrement  revit. 
Saint  Augustin  l'enseigne  formellement  au  sujet  du  bap- 
tême ;  Cum  hœreticus  se  correxerit,...  non  itenmi 
baptizandus  est,  quia  ipsa  ei  reconciliatione  prxstatur 
ut  ad  remissioneni  peccalonnn  ejus...  jam  incipiat 
prodesse  sacramentum  quod  acceptum  scienter  in 
scliismale  prodesse  non  poterat.  De  bapt.,  1.  III, 
c.  xiii,  n.  18,  P.  L.,\.  XLiii,  col.  146.  Très  communément 
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admise  par  la  plupart  des  théologiens,  cette  doctrine  a 
(Hé  étendue  par  eux  à  la  confiniiation  et  à  l'urdre.  Kn 
ellet,  ces  sacrement^  ih'  |i..ihjim  |i.i.  iin-  ivihi,'-,,  s'ils 
ne  pouvaient  pas  rrv  r.  I      .    li;i.|iii  '  nul  i_  ur- 

inent reçus  serait  pn  •  ,  i  >  '  i  ■  '  |..  ,  i  îles 
à  ces  sacrements,  c'utl-.i  ilm  J-.  .-lcuiu.s  luili.-ijuiis.ililes 
pour  accomplir  dignement  les  actes  auxquels  ces  sacre- 
ments le  destinent.  A  la  vérité,  ces  grâces  spéciales  sont 
des  grâces  actuelles,  mais  pour  y  avoir  droit,  il  faut  que  le 
sujet  soit  en  état  de  grâce  habituelle.  Tel  est,  d'après  de 
Lugo,  De  sacr.  in  gen.,  disp.  VI,  sert,  iv,  n.  81,  l'ensei- 
gnement commun.  —  c)  Ces  grâces  .spéciales  auxquelles 
le  caractère  donne  droit  sont  déjà  un  puissant  secours 
pour  conserver  la  grâce  sanctifiante,  m;iis  le  caractère 
contribue  encore  à  cet  effet  d'une  autre  manière.  Les 
Pères  enseignent  que  le  caractère  fait  fuir  les  démons 
qui  l'ont  en  horreur  et  appelle  sur  celui  qui  en  est 
revêtu  la  protection  des  bons  anges,  qui  voient  en  lui 
quelqu'un  de  leur  famille.  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Cat., 
I,  n.  3,  P.  G.,  t.  .xxxiii,  col.  374. 

3»  Si  l'on  envisage  le  caractère  par  rapport  à  l'Église, 
il  est  un  signe  qui  distingue  les  fidèles,  soit  de  ceux  qui 
n'appartiennent  pas  à  l'Église,  soit  entre  eux,  en  les 
[liiil  IL- ml  m   ililV.'rentes  classes. 

I  II  .1  I  |i  liieu  n'a  pas  besoin  du  caractère  pour 
nrMiiii,!i  i.  .|]ii  lui  appartiennent.  Quant  aux  bons 

aiiL:!-.  I -  sUMiis  par  les  Pères  que  le  caractère  sacra- 
mentel est  comme  une  lettre  de  recommandation  et 
qu'il  fait  fuir  les  démons  :  néanmoins,  saint  Thomas 
enseigne  que  le  caractère  ne  leur  est  pas  nécessaire  pour 
distinguer  les  lidèles.  C'est  donc  seulement  par  rapport 
aux  hommes  que  le  caractère  serait  une  marque  distinc- 
tive,  mais  comment  cela  se  peut  il,  puisqu'il  est  invisible'? 
Celte  difficulté  disparait  si  l'on  observe  que  les  fidèles 
croient  à  l'existence  du  caractère  chez  ceux  qui  ont 
reçu  le  sacrement  qui  le  confère.  Par  suite,  dés  que 
l'on  a  la  preuve,  facile  à  obtenir,  qu'un  tel  a  été  baptisé, 
confirmé  ou  ordonné,  on  tient  que  ces  sacrements  ont 
imprimé  en  lui  leur  caractère  et  on  l'admet  dans 
l'Église  aux  actes  pour  lesquels  ce  caractère  est  requis. 
S.  Thomas,  In  IV  Sent.,  dist.  IV,  q.  i,  a.  2.  Sans  doute, 
il  peut  arriver,  dans  un  cas  particulier,  que  l'Église 
soit  trompée,  cf  lit.  De  presbytevo  non  baplizatu, 
1.  III  Decr.,  mais  cette  erreur  tout  accidentelle  n'infirme 
pas  la  possibilité  de  connaître  en  règle  ordinaire,  avec 
toute  la  certitude  nécessaire,  la  validité  du  sacrement 
en  cause.  En  ce  sens,  le  caractère  est  bien,  comme  l'en- 
seigne le  décret  aux.-irméniens,  Denzinger,  n.  570,  sigtmni 
a  ceteris  distinctivum,  et  constitue,  selon  le  sacrement 
d'où  il  dérive,  les  fidèles  dans  des  classes  véritablement 
distinctes.  Le  baptisé  est  séparé  des  infidèles,  devient 
membre  du  corps  du  Christ  et  acquiert  le  droit  aux 
sacrements;  la  confirmation  le  sépare  des  simples  fidèles 
en  le  sacrant  officiellement  soldat  du  Christ;  enfin,  s'il 
reçoit  l'ordre,  il  sera  séparé  du  reste  du  peuple  et  appar- 
tiendra à  la  hiérarchie  sacrée. 

2.  Les  considérations  précédentes  fixent  la  place  du 
caractère  dans  la  théologie  de  l'Église.  —  a)  Si,  avec  les 
théologiens,  on  rapporte  à  l'âme  de  l'Église  non  seulement 
la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  qui  en  sont  inséparables, 
mais  encore  les  dons  gratuits,  attendu  qu'elle  tient  les 
uns  et  les  autres  de  .Tésus-Cbrist,  son  chef  invisible,  les 
cara.  In.  .  s;,,  i  ,ii,h.|ilels  devront  être  rangés  dans  cette 
di  rm.  I  .  li  L  .11  .  Toutefois,  ceux  chez  qui  ils  existent, 
sans  ,1,  I.  .  ,.i,ip  ,^iiès  de  la  grâce  sanctifiante,  ne  sont 
unis  j  I  iii]L  de  i  Kylise  que  d'une  façon  imparfaite.  — 
b)  D'autre  part,  la  validité  de  tous  les  sacrements  dépend 
du  baptême  et  celle  de  tous  les  autres  sacrements,  le 
mariage  excepté,  suppose  chez  le  ministre  l'ordre  pres- 
bytéral  ou  épiscopal.  Or,  les  sacrements  sont  les  moyens 
ordinaires  par  lesquels  la  vie  surnaturelle  est  commu- 
niquée aux  fidèles  :  par  conséquent,  le  caractère  du  bap- 
tême et  celui  de  l'ordre  sont  la  condition  normale  de  la 
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vie  surnaturelle  de  l'Église.  —  c)  Enfin  ces  mêmes  carac- 
tères du  baptême  et  de  l'ordre  sont  égali'incnl  essculids 
pour  l'existence  du  corps  de  11  :jIi-.   .  i  -|.  cmIiih.  ni  .l' 

la  hiérarchie  qui  donne  à  ce  COI  |i ni.      m    ,!.    l  ,i 

perpétuité  de  rÉgfise  est  tout  i):ii  h.  iiii  I. m.  )ii  ini  i  - -■ 
à  la  permanence  du  caractère  rpi.scop.il,  p.uLC  quL,  ,s  il 
venait  à  faire  défaut,  le  remplacement  des  ministres 
sacrés  deviendrait  impossible. 

IV.  Le  C'I'ASI-CARACTÈRE.  —  La  permanence  des  effets 
de  l'extrême-onction  et  surtout  du  inni.É^.  ;i  iinliiit 
certains  théologiens  allemands,  cf  1,1,1...  /  /.  .  <!■  u 
sakramenlalen  Cliarakler,  p.  156-201,  .  n  i  l  i  i  .s 
deux  sacrements  comme  produisant  quelque  cla.s.  .i  ..na- 
logue  au  caractère,  ou  quasi-caractère,  eu  vertu  (iiuiucl 
ils  ne  peuvent  pas  être  réitérés  à  volonté  et  jouissent 
de  la  propriété  de  revi\rL'  dans  les  mêmes  coiiililions 
que  le  bapk-m,  .  1.  ,  ..nr.i  i,i  iii.,n  .1  l"..i.Ii.',  SrlnM'l/, 
Theologia   i/  ./  .        l,'      \i m.        l-i;'.i.    i.    m, 

p.'I66sq;Osv.,,^  I  /'  ...  ,  ,,/,,..,,  .,.lr„  /„;h- 
gen  Saliramcn^,,,,  ô  .  .J.L,  .Mtin.-a.ji ,  l^'Jl,  p  lUl;  llrr- 
lage,  Kalolischo  Duginalik,  Munster,  1864,  t.  vu,  p.  73. 

M.  Farine,  Der  sakvamentale  Charaklar,  p.  77-95, 
tout   en  reconnaissant   que   le  sacrement    de   mariage 

n'imprime  aucun  car.u  l.i.    -. i.  ni.  1  .1  n.-  (..n   liliie 

pas  les  époux  dans  m.    .  '  .i     -,,,  .  .n.  ,  ni,  l     p...  ii,  nh.  r. 

trouve  cependant  dan-  .  i  m, ,n.l,_i,      m- 

bolique  avec  le  caraci.  i  .■  -  ..i  ,Mnnnli  I,  pnis.jn.'  I.-  ni.i- 
riage  constitue  principalement  et  immédiatement  un 
état  permanent,  et  signifie  les  grâces  d'état  auxquelles 
il  donne  droit. 

Cette  assimilation  des  effets  d.-  r.xli.' -.m  li i  .lu 

mariage  à  ceux  du  caractère  s.n  i  ni         .,    n.      :.  - 

ment  peu  heureuse.  Le  caraci.  i ,    .  .ni.  i      .    ,  n  »  ,[  n  I. 

reçoivent  un  certain  pouvoir  clan- I  l_li-.     n  il  I.    -h- 

tueen  tant  que  fidèles,  sectoîdio»  stalm,:  ///,,,  .L.n-  nin' 
classe  distincte.  Or  ni  Textrême-onctiiri  m  l.  m  i  i.^ 
ne  confèrent  au  sujet  aucun  pouvoir  dan    I  I  Lh         i  s  j 

est  vrai  que  le  mariage  établit  1.- .p.  il .  ,'   .. 1 

état  de  vie  et  leur  donne  certain-   Il .,!  ,i.    , 

état  ne  modifient  en  rien  le  ran_  .pi  il        ..i  ..   .- 

ravant  dans  la  société  des  fidèl.  -.  Ami  I  .  .1.  niiiiii  .i  i..ii 
de  quasi-caractère  ne  repose  sur  aucune  base  solide. 
Sans    doute    l'extrême-onction   ne   peut   être    réitérée 


plus   que  le 


dans  le  cours  de  la  même  maladie, 

mariage  du  vivant  de  l'autre  conjoint, 

nier  sacrement  crée  un  lien  indissolnl.l'        i     i  l  .  .    ,i- 

viscence  de  ces  deux  sacrements  e.st  h.       .  n  ,  ...1    . 

mais  ces  raisons  ne  suffisent  point  à  1, ni  m     ,|i.' 

ces  sacrements  laissent  dans  l'âme  um  impi  -i  .n  pln- 
ou  moins  durable,  analogue  au  caraci.  i.  ^i  .1  m-  ..  i- 
taines  limites,  on  ne  peut  pas  les  réil<  i.  i .  .  .  i  nu.  pi.  - 
ment  en  vertu  d'une  défense  divine  qui  icsulie  impli- 
citement de  la  fin  du  sacrement  d'extrême- onction  tt 
qui  a  été  portée  explicitement  par  Jésus-Christ  pour  le 
mariage.  La  reviviscence  de  ces  sacrements  ne  serait  pas 
un  meilleur  argument  en  faveur  du  quasi-caractère, 
puisque  les  théologiens  qui  l'admettent  la  déduisent  uni- 
quement de  l'impossibilité  relative  de  leur  réitération. 

Guillaume  d'Auxerre,  Summa  aurea.  Paris,  s.  d.  ;  S.  Bonaven- 
ture.  In  IV  Sent.,  dist.  VI,  Quaracchi,  1889,  t.  iv,  p.  136-1.15  ; 
S.  Thomas,  In  IV  Sent.,  dist.  IV,  q.  i,  Paris,  1873,  t.  x,  p.  SCi-BG  ; 
Sum.  theoL,  m-,  q.  LXm;  Scot,  In  IV Sent  .  .list    VI.  .(    wi. 
Paris,  1894,  t.  xvi,  p.  615-654;  tous  les  comni.nii.t.  m-  .In  l\    I  - 
vre  des  Sentences  et  de  la  m- partie  de  la  .S......      /"    ' 

tous  les  théologiens  qui  ont  traité  des  sacreinin!    .  Il -,  I,  1    i    •    - 
tamment  Suarez,  Vasquez,  Tolet;  de  I.n._....  1 1-   •  .  , 

ac»!ert>.disp.  VI;  BeUarmin,  De  sac.    ..    .■  n        >ii     \ 

Franzelin,  De  sacramentis  in  gn"  '         i       n    '.  i  :      /. 

heilioen  Sakramente,2-  édit.,Yntr      _-,,    i:  .     i-  j        ,. 

l^ol'mser.  De  Ctutriirley,'  snrrtiiiH  ..  l-.i     ..     I    ,,:..■,    L(l/- 

den  sakramei/ti'!-  "  i .h.ir.i.'.i- ,■  M,,i.  ,  ]'■■■  i  i  i  ..une,  Dt-î- 
sacramentalei.:/:  ,  .i..i  <:  -      .      .i.msStrass- 

hurgei'  theolo'jt^        ^  i  i  ■       _-      l:     -        mit'i,  t.  vi, 


lasc. 
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1. CARAFA  Antoine,  savant  helléniste  et  pieux  prélat, 
110  à  Naples  en  1538,  mort  à  Rome  le  14  janvier  1591, 
eut  pour  précepteur  Guillaume  Sirlet.  Neveu  de  Paul  IV, 
il  avait  tout  jeune  été  appelé  à  la  cour  pontificale  par 
son  oncle  et  avait  reçu  les  titres  de  camérier  et  de  cha- 
noine de  la  hasilique  de  Saint-rinrr^  Hisjjrnrié  bientôt 
avec  tous  les  membres  de  sa  f.iini!'  :  |  i  i  .  ^\r  son  bé- 
néfice, il  se  retira  à  Bologne,  li   :      '        1;   ni  début 

du  pontificat  de  saint  Pie  V  et  i.  ini^v''  '"  ^  liapitrede 
Saint-Pierre,  il  fut  créé  cardinal  en  lôliS.  Il  eut  succes- 
sivement les  titres  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  de 
Sainte-Marie  in  Via  lata,  de  Saint-Eusèbe  et  des  Saints- 
Jean-et-Paul.  Il  fut  préfet  de  la  S.  C.  du  Concile  et  fut 
membre  des  congrégations  spécialement  chargées  de  la 
correction  du  missel,  du  bréviaire  et  de  la  Vulgate.  Gi-é- 
goire  XIII  le  nomma  bibliothécaire  de  la  A'aticane,  à 
qui  il  a  légué  70  manuscrits  grecs,  et  Sixte  V,  préfet 
de  la  S.  C.  des  Évênues  et  Réguliers.  Il  prit  une  part 
considérable  à  la  correction  de  la  Vulgate.  Voir  Vulgate. 
Il  prépara  aussi  l'édilion  de  la  Bible  des  Septante  d'après 
le  Valicaniis  1209,  in-fol.,  Rome,  1586.  Voir  Septante 
[Version  des).  Il  travailla  avec  le  cardinal  Sirlet  à  cor- 
riger, d'après  les  manuscrits,  le  texte  du  commentaire 
d'Élie  de  Crète  sur  quelques  discours  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Il  décida  Ciaconius  à  éditer  les  œuvres  de 
Jean  Cassien  ;  il  fournit  lui-même  des  notes  et  surveilla 
l'édition  des  Conférences,  publiée  à  Rome,  en  1588. 
P.  L.,  t.  XLIX,  col.  17;  M.  Petschenig,  dans  le  Corpus 
script,  eccl.  latin,  de  Vienne,  1888,  t.  xvir.  p.  f:v-cx.  Il 
traduisit  en  latin  le  commentaire  de  Théodoret  sur  les 
Psaumes,  une  chaîne  grecque  sur  le  Pentaleuque,  et  il 
fit  traduire  par  le  P.  Comitolo  la  chaîne  grecque  sur 
.lob.  Il  publia  aussi  la  Catena  explicationmn  veteruni 
Patruni  in  omnia  tam  Y.  quant  \.  T.  canlica,  in-S», 
Padoue,  1565;  Cologne,  1573.  Il  recueillit  les  décrétales 
des  papes,  dont  l'édition  fut  terminée  par  Antoine 
d'Aquin  :  Epislolœ  decretales  «kikuio/koi  inmli/icun), 
3  in-fol.,  Rome,  1591,  voii  f.il,  IJl  ;  i  i  ...m  r  ].  concours 
de  Pierre  Morin.  bi';iiir,.i,|,   ,1  .  ■  1.,.  Conci- 

nuscril  des  notes  apolu^LlaiiiL.-  ;^.u^  l.i  nu  de  Paul  IV, 
qui  ont  été  publiées  par  Caraccioli,  De  cita  Paidi  IV, 
Cologne,  1612,  et  un  commentaire  perpétuel  des  canons 
(lu  concile  de  Trente,  qu'il  a  légué  à  Comitolo  et  qui  est 
conservé  à  la  bibliothèque  Vaticane,  lat.  6326. 

•16:  Hurter,  Nomenclator,  t.  i, 

'  de  Paul  ni  il  Paul  V  lïaprrs 

,  1890,  p.  6:J-94,  131-139. 

E.  Mangenot. 

2.  CARAFA  Grégoire,  théatin  italien,  né  à  Naples, 

supérieur  général  de  son  ordre  en   I64i  et.  en  1648, 

cvéque  de  Cassano.  Il  iii.iuiul  :iri  lir\,'(|Hf  dr  S.iK'i-ne  eu 

1676.  Il  a  publié  :   h-  Ih./.:,,nn. ,   //„.,./..,,„■.',■»„/  n, 

Imi  Ijx  D.  rhomœAgin,n,ir.  „  ,/,  /  „..i„c,nl  Al//  uirlu^ 
sive,  Naples,  1628,  t.  i,  2  Uiiascdlutu  p/itiusuiihicuin 
de  concursu  causie  primai  cum  secundis,  Naples,  1634; 
3°  De  monomachia  seu  duello,  Rome,  1647.  Le  P.  Silos 
dit  à  propos  de  ce  dernier  ouvrage  :  materiam  ita  ver- 
savit  ut  plane  exhauserit. 

Toppi,  Bibtiotheca  neapoUtana,  Naples,  1678,  p.  178;  Silos, 
Hisloriarum  elei-ieorum  regularium  acongregatione  condita, 
pars  altéra,  Rome,  1655,  p.  174-175;  Ughelli,  Ilalia  sacra, 
Venise,'.1721,  t.  vm,  col.  354-355;  Vezzosi,  l  scritlori  dei  chie- 
riei  regolari  detli  teatini,  Rome,  1780,  t.  I,  p.  219-221  ;  Hurter, 
Nomenclfitor,  t.  ii,  col.  283. 

A.  Palmieri. 

CARAMUEL  Y  LOBKOVITZ  Jean,  né  à  Madrid, 
le  23  mai  1606.  Encore  enfant,  il  montra  pour  les  ma- 
thématiques des  aptitudes  extraordinaires.  A  douze  ans, 
dit-on,  il  avait  déjà  composé  et  publié  des  tables  astro- 
nomiques. En  une  seule  année,  il  parcourt  le  cycle  des 
études  de  grammaire,  de  rhétorique  et  de  poétique  et  se 
fait  remarquer  par  son  talent  de  versificateur.    Apres 


Eggs.  Purpura  docta, 
p.  96-97;P.  BatifTol,  ia  V, 
lies  documents  nouveaux 


avoir  étudié  la  philosophie  à  Alcala,  sous  la  conduite  du 
péripatéticien  Benoit  Sanchez,  il  entre  au  monastère  de 
la  Espina,  situé  dans  le  diocèse  de  Palentia  et  apparte- 
nant à  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  y  fait  profession  au  bout 
d'un  an,  puis  vient  à  Salainanque  étudier  la  théologie, 
et  retourne  enfin  à  Alcala  où  il  enseigne,  pendant  trois 
ans,  la  science  sacrée  aux  religieux  de  son  ordre.  En- 
voyé dans  les  Flandres,  au  monastère  de  Dunes,  il 
s'adonne  avec  grand  succès  à  l/i  [indication;  en  1638  il 
prendà  Louvain  h-  d.Li"  ,|.    (lorinii    m  théologie.  Peu 

après,  il  est  choi-i   | ■  .>l-l.-  :ir   M-hose,   en  Ecosse, 

puis  pour  vicaiic  l.  iim  il  di  I  ..lil.  il(  (liteaux  en  ce  qui 
concerne  l'Angletcnc,  I  Irlande  i-l  ll-.cosse;  nommé  en- 
suite à  l'abbaye  de  Dissembourg,  au  diocèse  de  Mayence, 
il  attire  sur  lui  par  ses  travaux  apostoliques  et  les  suc- 
cès prodigieux  qu'il  obtient,  l'attention  de  l'évêque  de 
Mayence,  Anselme  Casimir,  dont  il  devient  le  sulTm- 
gant.  Obligé  de  quitter  le  Palatinat,  il  est  envoyé  par 
le  roi  d'Espagne  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III 
qui  lui  donne  les  abbayes  bénédictines  de  Montserrat  et 
de  Vienne;  en  même  temps  il  devient  le  vicaire  général 
du  cardinal  Ernest  de  Harrach,  archevêque  de  Prague. 
Les  Suédois  ayant  mis  le  siège  devant  cette  ville,  Cara- 
muel  lève  une  troupe  d'ecclésiastiques  et  se  distingue 
par  son  habileté  et  son  courage  dans  le  combat.  La  paix 
signée,  il  reprend  en  Bohême  ses  travaux  apostoliques 
et  convertit  un  grand  nombre  d'hérétiques.  Il  était  dé- 
signé pour  l'évêché  de  Kœnigsgratz,  lorsque  le  pape 
Alexandre  VII  le  manda  à  Rome  en  1655;  quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Campagna  et 
Salriano,  dans  le  royaume  de  Naples;  il  s'en  démit  en 
1673  et,  quelques  mois  plus  tard,  le  roi  d'Espagne  lui 
donna  l'évêché  de  Vigevano.  Il  mourut  dans  sa  ville 
épiscopale  et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale.  Sur  sa 
tombe,  on  lit  cette  courte  inscription  :  Magnus  Cara- 
niuel,  episcopus  Vigevani.  De  ses  nombreux  écrits, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Niceron,  Mémoires, 
t.  XXIX,  p.  265  sq.,  nous  citerons  seulement  ceux  qui 
traitent  des  matières  tliéologiques  :  1»  TIteologia  regu- 
laris  sanctorum  Benedicti,  Aiigustini,  Francisci  ré- 
gulas commentariis  dilucidans,  in-fol.,  Bruges,  1638; 
in-4«,  Francfort,  1644;  Venise,  1651;  in-fol.,  Lyon,  1665; 
2"  Motivuvi  juris  quod  in  curia  romana  disceptatur 
de  cardinalis  Ilichelii  cistercicnsis  abbatis  generalis 
erga  universum  ordineni  auctorilate  et  poteslate. 
Itemque  de  quatuor  primoruni  Patrum  abliatum,  de 
Firmitate,  Pontiniaci,  Clarœ  Vallis  et  Morimundi  in 
suas  filiationes  jurisdictione .  in-1".  Anvers,  1638; 
3"  Bernardus  Petinim  Abœlnrdiim  ,i  t;,ll.rrlii,n  Purrr- 
tanum  (n'ttmp/iajis,  in-4»,  Louvnin.  lr.:;'.i,  lil'i'i:  'v  Sclu - 
lion  elimatum  ad  regulam  sauri,  f.rurdtcii,  librllum 
sancti  Bcimardi  de  pr^r.rpi,,  ,/  ilisifrnsationc  éluci- 
dons; in  que  demonxhuhn  ^,ii,,iiini  hune  doctorem 
opinioties  benignas  seiui"  r  /  r/s<  .  mi,  Louvain, 1641  ; 
Francfort,  1644;  Venise,  Kl.M  :  .">  M.ii/wsis  audax,  ra- 
tionaleiii.  imiiinili'ni.  supermiluralani,  dirinamque 
sapicniKun  (n-illnnrin-is,  catoptricis,  staticis,  dioptri- 
cis,  asircinuincis.  niiisicis,  chronicis  et  architectonicis 
fundoiiK  i,iis  ^,:h.i,''ii',is  exponensque,  in-4",  Louvain, 
1642.  Ili'i'i.  li  Tlu-.ilnijia  nioralis  ad  prima  eaqne 
clarissinni  /.,i,,.f;w.(  n'dncla,  in-fol.,  Louvain,  1643; 
7"  Epish.hi  ,1.1  (.ii-sc/if/ioiî  de  Germanorum  prolc- 
stantiiiin  ,;„,rrrfn,,i,\  in-4»,  1644;  8»  Epistola  ad 
eumilciii  !>■  nifi'lhlnliiate  papœ,  in-4'',  1644;  9°  Maria, 
liber  d,'  l,ii,.l,l,i(<  Vn^tinisMatris,  in-4",  Prague,  1647; 
10»  Bfiir,l,rli,s  r/in^l'ifnrmi^.sirrsctyicli  Benedicti  vila 
iconibiix  m  ,r,v  ,„c,w\.  ,;,rn,nnl,HS  et  conceplibus 
nioralil'iis  ,:r,,rinilfr,  in-lnl..  l'u-iir,  ICiiS;  11"  Sancti 
Romani  inijicrii  yific/.v  Inilir  ilt'iiiijiislriilai  prodromus 
et  sijndrumus,  in-4»,  Francfort,  1618  :  12»  Sancti  Ro- 
mani imperii  pax  inedulliliis  disciissa  et  ad  binas 
hypothèses  reducta,  sub  primiim  condemnata  et  dis- 
sxiasa,  sub  sectmdam  pin,  licila  cl  valida  demonstrata. 
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in-4»,  Francfort, lefô ;  in-fol.,  Vienne,  1649;  de  ces  deux 
ouvrages,  relatifs  au  traité  de  Westphalie,  le  second  est 
une  ri'ponso  :'i  tin  Iîmo  |iaru  sous  le  nom  d'Ernestus  ab 
Kusebiis  r\  iiililiil'  ;  .hnhrnnn  theologioum  supev  qux- 
stione  :  <ni  piu  ./,.(,/.'/w  ilrsiderant  protestantes  sit  se- 
cKiiduni  se  iliiiila-  |:J"  Kncyclopxdia  concionatoria, 
scu  conceptus  morales  quibtis  mit  Evangelia  aut  san- 
ctorum  virtutes  celcbranlur  et  ehwidantur,  in-4<', 
Praque,  1649;  -li»  Theologia  fundametitalh,  in-4», 
Kraîicfort,  1G5I  ;  in-fol..  Rome  et  Lyon,  KKiT:  I.V  llie- 
rarelna  eeelesiasticii  ;  de  siinnui  ponli/icis,  jialriitr- 
rlianini,  areliiepixeo})iiri(»i ,  episcaporid)!,  ahliatnni, 
saeerdotum,  diaco)wrum,  Injpodiarotiurmii,  ilerieo- 
rutiique  inferionini  nrdinuni,  eleetione,  promotione, 
necessltate  et  honeslate,  in-fol.,  Prague,  1632;  16»  Theo- 
logia ratioiialis,  scu  prsecursor  logictis,  in-fol.,  P'ranc- 
tort,  165'i;  17"  Cabalx  theologicse  excidium,  sive 
coiilra  ealxdixlas  qui  ne  unum  quidem  de  Deo  ver- 
buni  in  sarris  llibliis  eontineri  somniaruni,  avec 
traduction  en  lic'breu  des  trois  premiers  livres  de  la 
Sunwia  contra  génies,  due  à  Joseph  Ciantes;  18"  Apo- 
logema  pro  antiquissinia  et  universalissima  doctrina 
de  prnhnbililrttn  rnriira  novam,  singularrm  improba- 

l,Ur,r..:.>r     J',,:../.   .   ;     n^^l, /    ,.,  w,,,  .':'  .„,•,,.;  .     iM4»,   LVOU, 

li;i;:;  m,-.  ,:  !  i,j  .,  ,  .  ,i.  :  ■  r.  ,:,uier  lè64; 
l'.i    '  1,11,    ]■..',:  iO'Theo- 

lo.j:.,  I  ,..!  ,  ,,.'  :..■.  .  ;,,  i,.l  .  I  ;,.i,.  li.r,',,  21"  Theo- 

lotjiu:  r<'in'lii>  f  h'ini.s  ,ili,-r,  varias  epistolas  exhibens, 
in  quibiis  ilihi,  iJ<i,,i.-,-  'Il  iirissiniœ  circa  eani  diflicul- 
lates.  in-fol..  I.mhi,  |i;(;.'i.  il"  Haploles  de  reslrictionibus 
meiiUit'il<n<,  ,11  -,  ,  l.yon.  KiTi;  23»  Trimegistus  theolo- 
f/i  1,  H,  I.  !  \ui\ano,  1679;  24»  Logica  moralis  sexi 
?iM/, (,,,..  iii-i.  1  .  \i-evano,  1680. 

1,  -  r,,iii.  iii|  iiins  de  Caramuel,  ses  adversaires  cux- 
mènios  adiiiiraiiMit  l'extraordinaire  souplesse  de  son 
esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mandé  à 
Rome  parce  que  la  vigueur  avec  laquelle  il  avait,  dans 
sa  Theologia  fiindanienlalis,  expos,'  !■  =  .  1  i-  .  ii~'iï  ilos 
athées  et  des  libertins,  rendait  sa    r  ,  '       il   -^e 

disculpa  sans  peine  et  étonna  le  |>ii  \'  ,,  i,  \II 
par  l'habileté  de  ses  réponses.  L'aiit,  ,i,  >l  i  1/./  ,'|j<ï- 
niuel,  connu  sous  le  nom  d'Humanns  liiliniaun,  l'cri- 
vait  de  lui  :  ingenii<ni  luibel  ut  octo,  eloijitentiani  ut 
quinque,  judiciuni  ut  dun.  Mallieurcusoment  son  goût 
pour  les  afiirmations  singulières  et  paradoxales  l'en- 
traine,  en  matière  dogmatique,  dans  des  spéculations 
plus  que  téméraires,  et  en  morale  à  des  solutions  sin- 
gulièrement relâchées.  Dans  sa  Malhesis  audax,  il  sou- 
tient que  l'on  peut  résoudre,  avec  la  règle  et  le  com- 
pas, les  questions  les  plus  difficiles  de  la  théologie, 
même  le  problème  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  En 
morale,  au  jugement  de  saint  Liguori,  il  est  incontesta- 
blement le  prince  des  laxistes.  On  lui  attribue  commu- 
nément la  24»  et  la  25=  des  propositions  condamnées  par 
Alexandre  VII  ainsi  que  la  48«  et  la  49»  de  celles  que 
rejeta  Innocent  XI.  Certaines  de  ses  affirmations,  prises 
au  pied  de  la  lettre,  laisseraient  croire  qu'il  ne  voit 
dans  le  probabilisme  qu'un  moyen  commode  d'échap- 
per à  l'obligation  des  lois;  il  attribue  d'autre  part  à 
la  probabilité  purement  extrinsèque  une  autorité  exa- 
gérée. Il  a  défendu  très  vivement  l'opinion  scotisle 
d'après  laquelle  les  préceptes  de  la  seconde  table  ne 
sont  que  des  lois  positives,  dépendant  uniquement  de  la 
volonté  de  Dieu. 

Les  doctrines  exposées  par  Caramuel  dans  sa  Theolo- 
gia fundanicnlalis  ont  été  critiquées  par  un  théologien 
espagnol,  Louis  Crespi  de  Borja,  évêque  de  Placencia, 
dans  ses  Qusesliones  selectee  morales,  in-4",  Lyon,  1658, 
et  défendues  par  l'Italien  François  Yerde,  dans  les  i-'o- 
silioties  s,'I,,'r  ih.,,i.i::rfundamentales  Caramuclis, 
in-fol.,  1,),!     M'J    \    ,,   ivRDENAS,  col.  1713. 

Niceron,  .1/  .  r.    ,  ,  i:3'i,  t.xxix;  de \isch.  Bibliollteca 

scriptoruiii  ...,u.,,j  c,.>u,  ctunsis,  Cologne,  1656;  Antonio,  Bi- 


bliuth.  Hispana  nova,  Madrid,  1783,  t.  ir,  p.  666-671  ;  Werner, 
Geschichtn  rirr  katholischen  Thcolngie,  Miinicli,  1889,  p.  59  sq.  ; 
Hurtpi-,   \,^m"ri<-i„tnr  liirrnybio.  t.  il,  roi, «^89  sq.  ;  Dœilinger  et 

Reii-,  I     '.  ■    '     '■      /.■,■   ^1  r  ^i.ii' ,',  il,  ih-n  in  der  romisch- 


V.  Oblet. 

CARBONE  Louis,  de  Costacciaro,  près  de  Pérouse, 
professa  la  théologie  dans  cette  ville.  Les  renseigne- 
ments biographiques  nous  manquent  sur  cet  ecclésias- 
tique dont  les  ouvrages  forment  une  bibliothèque.  Nous 
pouvons  indiquer  les  suivants,  qui  ont  trait  à  la  théolo- 
gie, omettant  ceux  qui  regardent  la  rhétorique  et  l'élo- 
quence, dont  le  nombre  est  aussi  considérable.  Sauf 
indication  contraire,  tous  ces  livres  ont  été  imprimés  à 
Venise  :  Jntrodvctio  in  ancrant  thrnlogiani  sex  Itbris 
comprehcns'i.  in-S'  ,  I",-^:!,  \'-S') ,  !),■  puri/icalione  cl 
dilectione    ".  -     i, :■/!<, •     rmiissione^ 

ctim  appeinii  '  ,    ,         /,,/  /nilrnia,  in-8»'. 

Florence,  1. ">.-;: :.  \,ii,  ,,  l,",>ri,  mi-,i.'  ,i:iiis  la  collection 
Tractatus  unicersi  Juns,  Venise,  1584,  t.  .\ll,  p.  249; 
on  trouve  aussi  l'appendice  imprimé  à  part  aux  mêmes 
lieux  et  dates.  Ce  traité  fut  traduit  en  italien  par  Léon 
Cernoti,  chanoine  du  Saint-Sauveur  de  Venise  :  Trat- 
tato  deW  amore  e  concordia  fralerna,  in-8",  1592;  Vir 
justus  vel  de  laudibus  hominis  christiani  centuria, 
in-8»,  1585.  Ce  traité  fut  traduit  en  italien  par  le  même 
Cernoti  :  L'umo  giusto,  o  la  centuria  délie  lodi  delV 
umo  christiano,  in-4",  1594,  1599;  Interior  homo-  vel 
de  suipsitts  cognitione.  in-8°.  1.585;  Compendium 
absolutissimum  totiu^  .^'  ,  i,,.  r  it.mlngicae  D.  Thonia-, 
in-4",  1587;  Cologne.  Il  ■■-  I':'  /  i^  lilx  et  sapientis', 
vel  ad  veram  sapieni '  'oîu  hortatio,  in-8», 

1588;  Orationis  domina,  ■  .,  y,/  <  ,  ipositio,  in-8»,  1590, 
1610;  Tractatus  de  oiniinirn  rerum  restitutione,  in 
quo  de  bonis  animi,  corporis  et  fortunée  restituendis 
disputalur,  in-8°,  1.592;  Inlroductio  ad  catechismuni 
sive  doctrinant  chrisliannm,  in-8»,  1596;  De  prœceplis 
Ecclesim,  oyi^'sfnhmi  iiiilissiniuni  in  quo  plene  et  ad 
populmn  diin-iiiliiiii  h'. ri, 'six  explicanlur  prsecepta, 
in-4»,  1596;  Ii,lr,„lHcii..„es  in  logicam,  in-8»,  1597; 
Introductiones  in  miirerxani  philosophiam ,  in-8», 
1599;  Tractatus  de  legibus...  in  quo  omnium  divina- 
rrtni  htm^anarumque  legum  fundamenla,  causse,  pro- 
prietates  effectvsqtie  tractantur...  atque  quxslionuni 
D.  Thomse  de  legibus  et  mulloruni  lituloi-um  utriusque 
juris  comnientarius,  in-4»,  1599,  1600;  SuniniiB  sum- 
maruni  casimm  conscienliai,  sive  Iheologix  totius  pra- 
cticse  in  3  lomos  distribulx,  in-4",  1606  ;  Calalogus  scho- 
laslicoruni  theologoruni  seu  inlerprelum  Sumntsc 
D.  Thomte,  in-4»,  Cologne,  1618.  On  a  diverses  fois  con- 
fondu cet  auteur  avec  son  homonyme  Lodovico  Carbone, 
littérateur  de  Ferrare,  qui  écrivait  au  xv«  siècle,  mais 
leurs  œuvres  sont  tout  à  fait  diverses. 

L.    .lacobiUi,   Bibliolheca    Umhriœ,   Foligno,   1G58;   Huiter, 


P.  Edouard  d'Alençon. 
CARBONNELLE  Ignace,  jésuite  belge,  naquit  à 
Tournai,  le  1"  février  1829.  Entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  8  septembre  1844,  il  professa  les  mathéma- 
tiques et  la  mécanique  au  collège  Notre-Dame  de  la 
Paix  à  Namur,  puis  pendant  deux  ans  la  rhétorique  à 
Tournai.  En  1861,  il  partit  pour  les  Indes-Orientales  et 
enseigna  les  sciences  au  collège  Saint-François-Xavier 
à  Calcutta.  II  rentra  en  Belgique  en  1868,  et  pendant 
quelque  temps  donna  au  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Louvain  le  cours  d'astronomie  et  de  mathéma- 
tiques, en  même  temps  qu'il  collabora  aux  Études  re- 
ligieuses de  Paris.  Bien  qu'il  se  soit  principalement 
adonné  aux  sci.inces  physiques  et  mathématiques,  le 
P.  Carbonnelle  était  préparé,  par  de  fortes  études  thtc- 
logiques,  à  aborder  l'œuvre  maîtresse  de  sa  vie,  savoir 
les  questions  relatives  à  la  conciliation  de  la  !   ' 
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de  la  foi.  En  1877,  il  fonda  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  dont  il  fut  jusqu'à  sa  mort,  le  4  mars  1889, 
le  secrétaire  général,  et  qui  a  pour  devise  cette  propo- 
sition du  concile  du  Vatican  :  NuUa  unquam  inter 
fidem  et  ralioncm  vm-a  dissensio  t'ssc  polest.  Consti- 
Ittlio    (h'    /''/''   inilinlirn.    ç.    IV.   !,'■    |ii  iiiii|i,il   ouvrage 

Ih.-oKi-M  i'--ii.MililM|n.'  lin  I'.  Cm  1 ih  11-  |i,m  ni.  d'abord 

(laii-  1,1  lirriir  il, 'S  ,jii,'^i,<.i(<  V.  ..',, './/'/".A,  cl  ensuite 
Sûus  le  tilre  :  i«  cvnlun  de  la  s.i.jHCc  el  dr  la  philo- 
sophie, 2  in-1'2,  Paris,  1S8I.  Citons  encore,  dans  le 
même  ordre  d'idées  :  Les  documents  ecclésiastiques  rela- 
tifs à  l'unité  substantielle  de  la  nature  humaine,  in-8'i^ 
Louvain,  •1877;  r.'i'iii-ijflhjiir  du  4  août  1879  et  la  science , 
in-8»,  Bruxelles.  ISTii.  Inr  fj, ,  iisation  d'hérésie,  dans  \a 
Revue  des  queslams  srirnii/i'jnes,  t.  xix,  p.  168-188. 

C.  Somtnervogel,  JJtbUulhequf  de  la  O'  de  Jésus,  t.  il, 
col.  725-728;  Georges  Lemoine,  Le  R.  P.  Carbonnelle,  dans  la 
Revue  des  questions  scientifiques,  t.  xxv,  avril  1889. 

J.    V.4N  DEN  GhEYN. 

CARDENAS  (Jean  de),  jésuite  espagnol,  né  àSéville 
en  1613,  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  où  il  eut  à  remplir  durant  de  longues 
année,*  les  charges  de  recteur  et  de  provincial.  Mais  sa 
iii«  I  Milli  ii^'>  l'icilité  pour  l'étude  et  son  extrême  sou- 
l'I'  ■  1  ,[111  lui  permirent  de  se  consacrer,  sans  né- 
-li^i  1  III  11.11  ses  devoirs  administratifs,  à  des  travaux 
inleilec-lueis  d  ordre  varié,  qui  tons  lui  font  grand 
honneur  et  lui  assurent,  en  pailirnli  r.  un  imiil:  éiui- 
nent  parmi  les  moralistes  de  son  .  |hii|iir  :  il  ,i  rtr  ins- 
crit par  saint  Alphonse  au  nomlire(l,'-,nilriii ,  rlissiqiies 
in  re  morali  «.  S, m  |iniiri|i,il  ..ir,  im.,-  , -t  un  examen 
critique  des  oiiinnn-  ih,,i  il,-  <l,,ni  l,'  -i-h  r.  len  Jean 
Caramuel  s'étaii  l Ht  1,h,,(mI  ~,,ii\,,ni  iinp  nnlulgent  : 
Crisi^  theologica  Inpaiiihi .  siff  ./(,■,/. lo'rf/i,.//.»  selectœ 
ex  morali  theologia,  in  qmhiiyi  /.,..  r^.hs  lilnsh-issimi 
D.  D.  Joannis  Caramuch^.  uhji:,  ,,p,,i  rj,iy  micrroga- 
torio  rcs[)ùndcalur,  quamiiluruinr  fii"-  ,>i'niiiities  et 
argurni'iih'iniifs  ud  /.,  :i  f,il,i,u  r,  ..-i.,/  ,-"  .niin,'.  in-fol., 
Lyon.  lliTii  l'ii-  :i  |iiriii',  il-  r,,  l'Inl,  |i,ir  !,■  il,niiinicain 
français  ,l,i.(|iii'>  d,,  S,iiiii-huniiiih|in'.  Ciiilrni.s  publia, 
dans  une  U'oisieme  paitie  de  lonMiiL.  i,  ,  ihn  :t  Séville 
en  1680,  une  défense  du  proliiilili-ni-  m  J-i'..  ainsi 
qu'une  méthode  précise  pour  ili-iin_ii'  i  l,  -  .iinnions 
probables  des  improljaljles.  .Vp!.-  1,  i,i,,ii  ,|,  lauteur 
survenue  à  Sé\ il Ir  I,,  oiiiin  In,-;  ;:i  ,,  i  ■,  n,'  partie 
contenant  des  m:  ,i,  ,  ,  i,  i.'i  propo- 
sitions condainn,  ,     |,ii    I  '   \l     II  II' ,'.!   1  i[  ,i|outée 

comme  Opiis   /.,,•,;,.,,,,(,;  m  >  ,i.ii-  \ i,,  d.ius  les 

éditions  de  Verii-r  dr  ir.'.il.  ITiiOil  ITln  i ,,  m  ik-rnière 
partie  a  élé  sinu.nl  r,  impi  mur  ii  piii!  --,'11^  ee  titre 
définitif:  Crisis  lli,'.>lo,iir.,  i„  ./.-.i  ,,/„,vs  ,s,/,r/,r  diffi- 
cidlates  ex  niuruh  ihcnloiim  nd  l.iidnim  irritatis 
lapidem  revocuuiiir  ,■•■  ,'rqitUt  nim-uni  i„'sila  a 
SS.  D.  N.  Iniivrr„i,n  XI  /'.  \/.  ,/,  .II, .1,1, unir  .1, minante 
sexaginla  quin./,,,'  j.,:,i,.,siii,,i,,'s.  iiidol..  SuMlle,  1687; 
Cologne.  HliNi;  in-I  .  \riii.,,  ir,;i:;,  iH'.iii,  etc.  L'œuvre 
de  Cardmi.i-  -,,  iM-liiiL:ur-  -nitimi  p:ir  la  clarté  de 
l'exposiliMii  et  I,,  -iilidiir  d(<  iMisunneinents;  mais  il 
donne  trop  d'ampli  m  a  ^,1  pensée  et  les  digressions 
incessantes  qui  1-  run,  in  ni  .iii\  prises  à  chaque  ins- 
tant avec  ses  aih,  i -^m  i  -  n_oLisfes,  Tagnan,  Mercosur, 
Baron  et  Gonet,  lundcnl  .souvent  la  lecture  pénible  et 
embarrassée.  On  lui  reproche  aussi,  mais  c'était  le  défaut 
de  son  époque,  un  contrôle  trop  peu  sévère  dans  le  choix 
des  citations  qu'il  apporte  à  l'appui  de  ses  principes. 
Cf.  part.  IV,  diss.  VI,  p.  i7.  .<■•-  .inliv,<  piudnelions  sont 
un  traité  dogmatique  sur  1  inrinn  ili;.iiili  d.  la  mère 
de  Dieu  »  :  Geminum  si.i,,^  M,,, ,,,.,,  .i,,,.i,-iii,iiis,  sive 
duplex  dispiitatio  de  iulinihi  .h,j,,,i,.,ie  iJ.itris  Dei, 
atque  de  ejus  gratta  habHuali  infinila  simpliciter, 
in-4»,  Séville,  1660;  des  opuscules  ascétiques  devenus 
fort  rares,  comme  les  Sept  méditations  sur  Jésus  cru- 
cifié, Séville,  1678;  des  biographies  pieuses  :  Hisloria 


de  la  via  y  virtudes  de  la  vénérable  Virgen  Daniiana 
de  las  llagas,  in-4",  Séville,  1675;  Brève  relacion  de 
la  muerte,  vida,  y  virtudes  del  vénérable  Cavallero 
D.Miguel  Maiiara  Vicentelo  de  Leca,  in-4»,  Séville, 
1679. 

Sotwel,  Bibliotlieca  scriptorum  Soc.  Jesu,  p.  431  ;  Antonio, 
Bibtiotheca  Hispa7ia  nova,  art.  Joannes  de  Cardenas  ;  de  Bac- 
keretSommervogel,  Bitiiol/iéguede  la  C-  de  Jésus,  t.  il,  col.  734- 
737;  Hurter,  Nomenclator,  t.  il,  col.  595;  Dœllioger  et  Reusch, 
GeschiclUe  der  Moralstreitigtceiten,  1. 1,  p.  39-41,  46. 

P.  Bernard. 
CARDINALES  (Vertus).  —  I.  Étymologie.  II.  His- 
torique. III.  Définitions. 

I.  Étymologie.  —  «  Les  vertus  cardinales  sont  ainsi 
nommées  par  analogie  avec  les  gonds,  cardines,  sur 
lesquels  s'appuie  le  mouvement  dos  portes.  »  S.  Thomas, 
In  m  S.-ui..  di-i,  NWill.  i|.  Il,  a.  1.  sol.  2»,  Opéra 
iminia.  l'.irnn-.  l.s.'iT,  1,  vu.  p.  :U^.  Cl'.  S.  Bonaventure, 
ibid.,  nn.naeehi,  t.  m,  p.  721.  l'onr  justifier  cette  éty- 
mologie le  docteur  angélique  analyse  subtilement  les 
trois  termes  qui  définissent  la  fonction  des  gonds  : 
servir  d'appui,  servir  d'appui  à  une  porte,  servir  d'appui 
au  mouvement  d'une  porte,  et  s'ingénie,  non  sans 
vraisemblance,  à  leur  faire  correspondre  les  aspects  ou 
propriétés  des  vertus  cardinales. 

1»  «  Par  la  porte  on  pénètre  dans  l'intérieur  d'une 
maison  :  toute  porte  est  en  vue  de  ce  mouvement  ulté- 
rieur. Les  vertus  tliéologiques,  ayant  pour  objet  la  fin 
ultime,  qu'elles  atteignent  efficacement,  n'offrent  rien  de 
commun  avec  l'idi'e  d'entrée,  de  porte,  et  c'est  pourquoi 
on  ne  les  nomme  point  cardinales.  Il  en  est  de  même  des 
vertus  intellectuelles  qui  ont  trait  à  la  vie  contemplative, 
laquelle  n'est  pas  ordonnée  à  une  vie  ultérieure,  mais 
bien  plutôt  ordonne  à  soi  la  vie  active.  Les  vertus 
morales,  au  contraire,  sont  des  perfections  de  la  vie 
active,  leui-s  actes  ne  visent  pas  directement  la  fin 
ultime,  mais  certains  objets  qui  y  conduisent.  C'est 
pourquoi  les  vertus  e.n'din.des  ne  se  rencontrent  que 
parmi  les  verlu>  ni.n  il.  ~  s  Thomas,  loc.  cit.;  cf.  De 
virtiitibus  in  cun, niiini .  ,1  IJ.  ad  2'i,'"",  Opéra,  Parme, 
1856,  t.  VIII,  p.  o'.Ki.  .S.  lainui  iiliire.  I,,,-.  cit. 

2"  Si  l'on  objecte  que  le-  ,  i  in-  ili,  dn^i  [ues  sont  elles 
aussi  un  point  d'appui  pour  l,i  m,  moi  d,.  saint  Thomas 
répond  en  insistant  sur  uin  .ndn'  pi.i|iii,-té  des  gonds  : 
«  Les  vertus  théologiques  sont  appeli>es  fondement, 
ancre,  racine,  toutes  expressions  qui  désignent  le  point 
d'appui  d'une  chose  à  l'état  statique;  aussi  conviennent- 
elles  aux  vertus  théologiques  qui  ont  pour  objet  la  fin, 
dans  laquelle  on  se  repose  ;  le  gond  au  contraire  désigne 
le  point  d'appui  d'une  chose  en  mouvement  :  c'est  pour- 
quoi on  lui  compare  justement  les  vertus  qui  ont  rapport 
aux  moyens  par  lesquels  on  va  à  la  fin.  »  Ibid.,  ad  2»". 
3"  Si  l'on  objecte  enfin  que  le  véritable  point  d'appui  de 
la  vie  morale  est  la  raison,  saint  Thomas  développe  en 
l'expliquant  le  troisième  aspect  des  gonds.  «  Les  gonds 
sont  le  point  d'appui  immédiat  du  mouvement  de  la 
porte.  Ainsi  faut-il  que  la  vertu  cardinale  concerne  ce 
qu'il  y  a  de  principal  dans  chacune  des  matières  diiw.çcs 
de  la  moralité,  et  non  pas  seulement  en  général,  ce  qui 
est  l'office  de  la  raison.  »  Ibid.,  sol.  3»,  ad  1"»'. 

II.  Historique.  —  L'origine  de  celte  appellation  des 
vertus  morales  remonte,  croyons-nous,  à  saint  Ambroise. 
Comparant  les  quatre  béatitudes  de  saint  Luc,  vi,  21-22, 
aux  huit  béatitudes  de  saint  Matthieu,  v,  3-10,  le  saint 
docteur  dit  :  «  Saint  Luc  a  eu  en  vue  les  quatre  vertus 
cardinales;  saint  Matthieu  nous  donne  à  entendre  un 
nombre  mystique.  »  Expos.  Evang.  sec.  Luc,  1.  V, 
n.  49,  P.  L.,  t.  XV,  col.  1649.  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Nous  savons  qu'il  y  a  quatre  vertus  cardinales,  la  tem- 
pérance, la  justice,  la  prudener  .1  la  force.  .<  Ibid., 
n.  62,  col.  1653.  Le  texte  du  lir  s,ir,;,,.i,'iitis.  1.  111,  c.  ii, 
P.  L.,  t.  XVI,  col.  434,  qui  appli.pie  1  epilhete  cardinal 
aux  dons  du   Saint-E.sprit.  n  est  donc  pas  la  source  de 
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la  prosente  appellation  comme  le  tient  le  Vocabrdaire 
liliihisoplti(]ue  publié  par  lo  linUctin  de  la  Sociélê  fran- 
nrisr  ,!,■  phitosophi,',  ;i'-  aiini'o,  Paris,  n.  C,  juin  1903, 
p.    I.-.S,  i.iol  ranimai.  !,.■  Maitiv  .1,^  S,'iil.'m-..s.    l'icm- 

l.„i,.l.;n',l,  alh-il.uail   la  palrnul.-.  ,l.'  cvll lalilication  à 

saint  .lùrùme:  IJœ  vnlairs  canlna.lrs  vora„ln,;ut  ait 
Ilieronijmus.  IIl  Sent.,  dist.  XXXIII,  P.  L.,  t.  cxcii, 
col.  823.  Cette  attribution  est  inexacte  :  elle  se  réfère  à 
un  commentaire  sur  saint  Marc  faussement  attribué  à 
saint  .lérome,  où  il  est  dit  :  «  Ces  quatre  vertus  sont  dites 
cardinales,  parce  que  par  la  prudence  nous  obéissons  ; 
par  la  justice,  nous  agissons  virilement  :  par  la  tempé- 
rance, nous  foulons  aux  pieds  le  serpent;  par  la  force, 
nous  méritons  la  grâce  de  Dieu.  »  Comment,  in  Evang. 
sec.  Marc.,  c.  I,  /'.  L.,  t.  XXX,  col.  596.  Saint  Thomas 
d'Aquin  ne  suit  pas  le  Maître  des  Sentences  dans  son 
erreur  et  rétablit  l'origine  ambrosienne  de  l'expression. 
Snm.  tlieol.,  1»  11'',  q.  i.xi,  a.  I.  Kilo  devient  courante 
chez  tous  les  scolasliques  qui  la  considèrent  comme  le 
nom  théologique  des  quatre  grandes  vertus  morales. 
Peut-être,  à  cause  de  cette  origine  théologique,  convien- 
drait-il de  réserver  la  qualification  de  cardinales  aux 
vertus  morales  infuses  pour  les  distinguer  des  vertus 
morales  naturelles  reconnues  par  les  philosophes  païens. 

111.  DiriNiTiiiNS.  —  Nous  trouvons  dans  la  tradition 
trois  acceptions  cliUV-ronles  du  qualificatif  cardinal 
appliqui'  aux  quatre  vertus  morales. 

1»  Cardinal  est  synonyme  de  principal.  —  C'est 
cette  acception  très  large  que  suit  saint  Thomas,  Sum. 
theol.,  (•■>  II»,  q.  LXi,  a.  1.  11  y  compare,  sous  le  rapport 
de  l'importance,  les  trois  grandes  clivi-iinus  fn-niM-iques 
de  la  verUi  :  vertu  lliéologiquo.  muial.-  .1  ml,  11,,  liirlle. 
.Mettant  hors  de  cause  les  vertus  th.  nl.._i,in.  -  ..mhuic 
étant  plutôt  surhumaines  qu'humaini^.  ilml..  m\  -l-'-.  le 
saint  docteur  donne  la  priorité  aux  vertus  morales  sur 
les  intellectuelles  (la  prudence  exceptée,  qui  d'ailleurs 
est  sur  la  frontière  des  deux  groupes).  Le  motif  de  cette 
primauté  est  que  les  vertus  morales  réalisent  par  excel- 
lence ce  qui  fait  la  vertu,  ne  donnant  pas  seulement  la 
faculté  éloignée  d'opérer  le  bien,  mais  l'exercice  même 
et  le  bon  usage  de  cette  faculté,  en  raison  de  la  rectifi- 
cation antérieurement  en  exercice  de  l'intention  volon- 
taire qu'elles  supposent  et  de  laquelle  elles  procèdent. 
Ce  premier  sens  du  qualificatif  cardinal  est  donc  pal- 
un  certain  côté  relatif.  C'est,  par  comparaison  avec  les 
quatre  vertus  intellectuelles  restantes,  sagesse,  science, 
liabitus  des  premiers  principes  et  art,  que  les  vertus 
morales  seraient  dites  cardinales  ou  principales,  comme 
étant  des  vertus,  virtntes  (virtualités  agissantes),  au  sens 
précis  et  absolu  du  mot.  Cette  première  acception  ne  tient 
pas  compte  de  l'analogie  du  gond.  Elle  n'est  d'ailleurs 
chez  saint  Thomas  que  générique  et  provisoire,  la  notion 
spécilique  n'étant  livrée  que  dans  les  articles  suivants. 

2»  Cardinal  est  synonyme  de  général.  —  Les  vertus 
cardinales  représentent  des  conditions  générales  de  la 
vie  humaine  qui  doivent  se  retrouver  dans  tout  acte  de 
vertu.  Sum.  tlieol.,  I»  II'-,  q.  LXi,  a.  i.  Ces  conditions 
sont  le  discernement  ou  prudence,  la  rectitude  ou  jus- 
tice, la  mesure  ou  tempérance,  la  fermeté  ou  force. 
Ibid.,  a.  1.  Elles  sont  inséparables  l'une  de  l'autre  et 
enveloppent  tout  acte  de  vertu  quel  qu'il  soit;  la  fermeté, 
par  exemple,  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertu  si  elle  n'est 
accompagnée  de  mesure,  de  rectitude  et  de  discrétion. 
Ibid.  N'étant  que  des  conditions  générales  de  tout  acte 
vertueux,  les  vertus  cardinales  ne  constituent  pas,  selon 
cette  acception,  des  liabitus  spéciaux  et  distincts,  sauf 
peut-être  la  prudence  à  raison  de  son  rôle  ordonnateur 
et  prépondérant.  Ibid.,  a.  2.  Et  donc  un  acte  de  vertu 
quelconque  en  tant  qu'il  comporte  un  discernement 
rationnel  sera  un  acte  de  prudence  ;  en  tant  que  rectifié, 
un  acte  de  justice  ;  en  tant  qu'il  implique  la  modération 
des  passions,  un  acte  de  tempérance  ;  en  tant  qu'il 
trahit  la  fermeté,  un  acte  de  force.  Ibid. 


Cette  acception  ne  doit  pas  être  dédaignée,  parce 
qu'elle  a  pour  elle  la  plus  grande  partie  de  la  tradition. 
Et  sic  nmlti  loqumii  .1.  ■■.':.  irtulibus  lum  sani 
doctores  guam  etiani  I  ;        /../.  On  la  rencontre, 

en  effet,  chez  Cicémn     ;  ,  r.  xiv;  De  offwiis, 

1.  I,  c.  xx;  chez  S.  Amli-i  ■  .  /,  l.uraw,  1.  V,  n.  49, 
P.  t.,  t.  XV,  col.  1649,  Uc  vfficiis,  1.  I,  c.  xxxvi,  P.  L., 
I.  xvi,  col.  75  sq.;  chez  S.  Augustin,  qui  ne  regarde 
les  vertus  morales  que  comme  des  aspects  de  l'amour, 
prudentia  est  amor  Dei  sagaciter  seligens,  De  moribus 
Ecclesix,  1.  I,  c.  xv,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  1322;  chez 
S.  Grégoire  le  Grand,  il/ora(.,  1.  XXII,  c.  i,  n.  2,  P.  L., 
t.  Lxxvi,  col.  212.  Saint  Thomas,  qui  connaît  et  cite  ces 
autorités,  préférera  cependant  l'acception  troisième. 

Si,  en  effet,  cette  notion  de  la  vertu  cardinale  a  l'avan- 
tage de  tenir  compte  de  l'enveloppement  réciproque 
des  vertus  morales  —  enveloppement  dont  témoigne, 
par  exemple,  ce  fait  que  l'homme  fort  manquera  de 
force  dans  certaines  circonstances,  s'il  n'est  pas  en 
même  temps  tempérant  —  elle  n'en  donne  pas  le  pour- 
quoi. Elle  expose  ce  qui  est  plutôt  qu'elle  n'explique 
l'organisme  psychologique  sous-jacent.  Elle  permet  une 
explication  commode  de  la  connexion  des  vertus,  mais 
cette  explication  ne  laisse  pas  d'être  superficielle.  Pas 
plus  que  l'acception  précédente  elle  ne  répond  à  l'éty- 
mologie  du  mot  cardinal. 

3»  La  troisième  acception  ressortit  à  l'éthique  aristo- 
télicienne. —  Saint  Thomas  la  préfère  à  la  précédente. 
Sum.  theol.,  I»  II'',  q.  i.xi,  a.  4.  Son  fondement  est  la 
psychologie  des  habitudes,  car  la  vertu  morale  est  une 
habitude  bonne,  qui  donne  de  réaliser  bien  un  bon 
objet.  Or,  l'habitude  doit  sa  détermination  spécifique  à 
ses  actes,  par  la  répétition  desquels  elle  est  engendrée, 
et  les  actes  à  leur  tour  .se  déterminent  par  leur  objet 
ou  matière.  C'est  donc  à  l'importance  pour  la  vie  morale 
de  l'objet  ou  de  la  matière  d'une  vertu  que  l'on  doit 
recourir  pour  déterminer  le  rôle  plus  ou  moins  cardinal 
qu'elle  exerce  vis-à-vis  des  autres  vertus. 

Deux  critères  sont  utilisés  à  cette  fin  par  saint 
Thomas  :  l.  Est  d'une  importance  majeure,  cardinale, 
c'est-à-dire  telle  que  la  vie  morale  roule  sur  elle  comme 
une  porte  sur  ses  gonds,  toute  matière  à  vertu  particu- 
lièrement dificile.  Ce  critère  se  déduit  du  caractère 
essentiel  de  la  vertu  morale  qui  est  de  procurer  effi- 
cacement l'exercice  des  actes  bons.  Il  est  évident  que 
la  pierre  d'achoppement  de  cette  efficacité  sont  les 
passions  particulièrement  difficiles  à  vaincre  et  que  ces 
passions  vaincues  le  reste  va  pour  ainsi  dire  de  soi  : 
Sicut  potissimum  in  iltis  quee  ad  concupiscibilem 
pertinent  sunt  delectaliones  secundum  tactiim  ;  unde 
lentpcranlia,  quœ  est  circa  illas  delectaliones,  est  virtus 
principalis,  eulrapelia  quic  est  circa  dcleclationes  quse 
sunt  in  ludis  est  virtus  secundaria.  S.  Thomas,  In  III 
Sent.,  dist.  XXXIII,  q.  Il,  a.  1,  sol.  1%  Opéra,  t.  vu, 
p.  358.  La  vertu  cardinale  sera  donc  celle  qui,  dans  une 
matière  morale  donnée,  regarde  le  point  critique,  spéciale- 
ment difficultueux  de  cette  matière.  Elle  sert  de  ty'pe 
aux  vertus  secondaires  qui  abordent  les  aspects  moins 
douloureux  du  même  objet  et  n'ont  plus  qu'à  reproduire 
en  petit  le  schème  de  la  manœuvre  que  les  cardinales 
réalisent  d'une  manière  totale  et  excellente.  Leur 
influence  est  d'ordre  formel  en  tant  que  causes  exem- 
plaires ;  et  d'ordre  préparatoire  pour  autant  qu'une 
grave  difficulté  vaincue  sur  un  terrain  facilite  d'autres 
victoires  sur  le  même  terrain.  Sum.  theol,  I»  II», 
q.  LXi,  a.  4,  ad  1"™.  C'est  vis-à-vis  de  leurs  sœurs,  les 
petites  vertus  morales,  que  ces  vertus  sont  dites  cardi- 
nales. 

2.  Le  second  critère  de  l'im.portance  d'un  objet  est  le 
rôle  directeur  que  cet  objet,  parce  qu'il  occupe  un  rang 
plus  rapproché  de  la  fin  ultime,  exerce  vis-à-vis  d'autres 
objets  qui  constituent  les  moyens  de  l'atteindre.  C'est 
ainsi  que  l'art  de  la  construction  des  navires  est  subor- 
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donné  à  l'art  de  la  navigation,  parce  que  ce  dernier  est 
la  fin  et  le  but  du  premier.  La  raison  de  cette  influence 
est  qu'en  toutes  choses  il  convient  de  considérer  surtout 
la  fin.  Les  arts  et  les  vertus  qui  regardent  les  fins,  en 
raison  de  l'empire  qu'ils  exercent  sur  les  arts  et  les 
vertus  qui  regardent  les  moyens,  sont  donc  comme  le 
fondement,  la  base  d'attache,  disons  le  mot,  les  gonds, 
cardines,  de  ces  derniers.  Et  quia  acttis  moti  fundalur 
super  actione  moventis,  icieo  acttis  vit-nitis  secundariœ 
f undalur super  actione  pr'n,  ;/.'/;,  ^:,  ni  fundalur super 
cardineni  motus  oslii  :  il  :  ruicipalis  dicitur 

esse  cardinalis.  i^.Thou,  I  "  -'.,  dist.  XXXIII, 
q.  II,  a.  1,  sol.  1".  Ace  situih!  :iIi  I  iiiiliience  de  la  vertu 
cardinale  participe  de  la  causalité  efliciente  et  de  la  cau- 
salité finale.  C'est  une  influence  directive  du  mouvement 
de  la  vie  morale.  A  cette  conclusion  de  saint  Thomas 
fait  écho  saint  Bonaventure  qui  attribue  aux  vertus  car- 
dinales la  première  place  dans  la  mise  en  branle  et  la 
direction  des  vertus  .spéciales.  Loc.  cit.,  Quaracchi,  t.  m, 
p.  730. 

Cette  troisième  acception  a  l'avantage  de  présenter 
une  conception  organique  et  dynamique  de  la  vertu 
cardinale  qui  s'harmonise  aussi  bien  avec  les  données 
psychologiques  les  mieux  établies  qu'avec  les  exigences 
de  l'étymologie.  Elle  n'est  pas  opposée  à  la  première 
acception  et  dépasse  la  seconde  en  vérité  psychologique 
et  en  profondeur.  Elle  laisse  sans  doute  inexpliquée  la 
question  de  la  connexion  des  quatre  grandes  vertus 
morales,  mais,  en  résolvant  celle  des  vertus  secondaires 
avec  les  vertus  cardinales,  elle  simplifie  les  données 
du  problème  et  prépare  une  solution  de  la  relation  bien 
plus  profonde  que  la  solution  esquissée  par  la  seconde 
acception.  Car,  du  fait  que  les  quatre  vertus  cardinales 
seront  soudées  entre  elles  par  le  lien  de  la  prudence 
et  antérieurement,  dans  l'ordre  surnaturel,  par  le  lien 
de  la  charité,  toutes  les  vertus  secondaires  qui  sont  sous 
la  direction  de  ces  quatre  grandes  vertus  se  trouveront 
ordonnées  en  un  seul  tout  organique  et  dynamique. 

Nous  n'avons  entendu  parler  ici  que  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment spécifique  dans  la  propriété  des  vertus  morales  exprimée 
pai'  le  mot  cardiiial.  Pour  les  questions  communes,  qui  se 
résolvent  parla  r,  liîi.l.i  nti  n  1- In  v.  rtn  morale  comme  telle, 
pai"  exemple  pour  I  '  i  i  '  !  i  i  o  .  -  des  vertus  cai-di- 
nales,  leurs  élai-,  i    m    ^  '  '  i  tus  tliéologiques  cl 

intellectuelles,  a\r.  i-  |  .i-  ,.  n-  |  n  .  ^  l'io-ition  ou  rinfusirm 
des  vertus  cardinal.-^  ou  uiulûo^,  puiu  l,i  iluoiie  du  juste  milieu, 
voir  VEnTL'  morale. 

A.  G.\RDEIL. 
CARDINAUX.  Les  cardinaux  sont  les  premiers 
dignitaires  de  l'Église,  après  le  souverain  pontife.  Le 
cardinalat  ne  fait  point  partie  de  la  liiérarchie  de  droit 
divin.  Tel  qu'il  existe  aujourdliui,  il  est  le  résultat 
d'une  évolution  historique  dont  on  peut  indiquer  les 
phases  les  plus  caractéristiques. 

I»  Origine  et  signification  du  nom.  —  Primitivement, 
un  évêque,  un  prêtre  ou  un  diacre  s'appelait  cardinalis 
quand  il  était,  par  ses  fonctions,  attaché  de  façon  stable 
à  une  église  quelconque.  On  disait,  dans  le  même  sens, 
incardinatus  ou  intitulalus.  Cette  église  était,  par 
rapport  à  lui,  le  carda,  c'est-à-dire  son  point  d'appui  et 
d'attache,  le  centre  de  son  activité.  Tel  est  du  moins  le 
sentiment  défendu  par  la  plupart  des  grands  canonistes 
modernes,  par  Hinschius  notamment,  à  la  suite  de 
Thomassin,  Vêtus  et  nova  disciplina,  part.  I,  1.  II, 
c.  cxv,  n.  3,  et  de  Muratori.  Quelques-uns,  et  parmi 
eux  le  savant  Phillips,  Kirchenrechl,  t.  vi,  p.  43  sq.,  l'ont 
contesté,  prétendant  que  le  mot  ne  s'appliquait  qu'au 
clergé  des  églises  cathédrales  ou  épiscopales.  Mais  les 
textes  que  Phillips  apporte  ne  remontent  pas  au  delà  du 
viii"  siècle  et  ne  prouvent  rien  pour  l'époque  antérieure. 
■Voici  les  plus  marquants.  Le  pape  Zacharie,  dans  une 
lettre  de  748  à  Pépin  le  Bref,  parle  d'un  canon  du  con- 
cile de  Néocésarée,  qu'il  résume  ainsi  :  De  presbyleris 
agrorum,  quant  obedientiam  debeant  exhibere  episcopis 


et  presbyteris  cardinalibus.  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  933; 
Jaffé,  Regesta  ponti/ieuni,  n.  2277.  Au  siècle  suivant,  le 
diacre  Jean,  dans  sa  Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
1.  III,  n.  11,  P.  L.,  t.  Lxxv,  col.  135,  écrit  :  Jtcm  cardi- 
nales violenter  in  paiochiis  ordinatos  forensibus  in 
pristinuni  cardineni  Gregoriiis  revncabat.  Dans  un 
diplôme  de  Gauzelin  de  Padoue,  qui  porte  la  date  de 
97S,  nous  lisons  :  Duni  Dominus  Adilberlus,  Pala- 
viensis  Ecclesiie  cpiscopus,  resideret  in  cathedra  sui 
episcopii,indoiii,<  S.  Mariv  ruilris ecclesise,  convocata 
sacerdolum,lcni'  ,      ,  n  nique  caterva,  tuni  ex 

cardineurbis  iji'  ex  singulis  plebibus  in 

synodali  convenir  i  -  .Kiions  et  d'autres  semblables 
établissent  une  distinction  entre  le  clergé  des  campagnes, 
presbyteri  agrorum,  parochi  foreuses,  plebani,  et  le 
clergé  de  la  cité  épiscopale,  auquel  ils  restreignent  l'ap- 
pellation de  presbyteri  cardinales.  Mais  il  n'y  a  pas  trace 
d'une  pareille  restriction  avant  748.  Que  d'ailleurs  un 
changement  de  ce  genre  se  soit  produit  dans  le  langage 
canonique,  c'est  chose  qui  n'étonnera  guère,  si  l'on  pense 
que  les  ecclésiastiques  de  l'entourage  de  l'évêque,  par 
suite  de  leur  situation  plus  élevée,  étaient  moins  sujets 
à  déplacement. 

Les  textes  reproduits  ci-dessus  condamnent  une  autre 
erreur  d'interprétation,  celle  qui  identifie  les  anciens 
cardinaux  avec  les  parochi.  Les  chanoines  de  la  ville 
épiscopale  sont  appelés  cardinales,  et  pourtant  i 
taient  point  curés  ;  en  outre,  on  admet  généralement 
que,  sauf  peut-être  Rome  et  Alexandrie,  les  villes  m 
furent  pas  divisées  en  paroisses  avant  l'an  1000. 

Ajoutons,  selon  une  judicieuse  remarque  d'Hinschius 
que,  d'après  l'ensemble  des  monuments,  l'épithète  de 
cardinalis  implique  dans  ceux  auxquels  on  la  donnai 
outre  une  situation  stable,  une  certaine  importance  ou 
prédominance,  dont  l'idée  semble  être  en  connexion 
avec  l'acception  plus  usuelle  du   mot  ;  car  cardinalis 


signu 


habituellement,  principal. 

■vinrent  l'apa- 
I  -lise  qui  est 


Plus  tard  et  peu  m  peu,  los  ,;tnl 
nage  spécial  de  IK^Ii^-    romituo. 

pour  toutes  le.s  -  ■  l   iimiu    i« 

l'indiquait  déjà  Ivun  l\.  \r  .  o, 
fondement  et  le  centre  de  l'unité  ecclésiastique.  C'est 
fie  V  qui  réserva  expressément  ce  nom  aux  premiers 
conseillers  du  pape. 

2»  Origine  et  développement  du  cardinalat.  —  L'ori- 
gine du  collège  des  cardinaux  se  confond  avec  celle  du 
presbylerium.  Dès  les  débuts  historiques  de  l'épiscopat, 
nous  trouvons  dans  chaque  diocèse  une  assemblée  connue 
sous  le  nom  de  presbytère  et  formée  de  prêtres  et  de 
diacres  dont  la  mission  commune  était  d'assister  l'évêque 
de  leurs  conseils  et  de  le  seconder  dans  la  conduite  de 
son  troupeau.  Saint  Ignace  d'Antioche  fait  mention  de 
ce  presbytère,  auquel  les  fidèles  doivent  respect  et  sou- 
mission. Il  enseigne  aux  Ephésiens,  Funk,  c.  Il,  2,  Patres 
apostolici,  Tubingue,  1901,  t.  i,  p.  214,  «  à  pratiquer 
l'obéissance  parfaite  dans  la  subordination  à  l'évêque  et 
au  presbytère;  »  il  loue  les  Magnésiens,  c.  ii,  p. 
«  d'être  soumis  à  l'évêque,  comme  à  la  bonté  de  Dieu 
et  au  presbytère  comme  à  la  loi  du  Christ  ;  »  il  exhorte 
les  Tralliens,  c.  m,  1,  p.  244,  à  «  révérer  les  presbytr 
comme  le  sénat  de  Dieu  et  le  conseil  des  apôtres  »;  aux 
Philadelphiens,  c.  vu,  1,  p.  270,  il  rappelle  l'obligatio 
i(  d'obéir  à  l'évêque,  au  presbytère  et  aux  diacres  ».  Dès  ' 
lors  donc  il  existait  un  conseil  épiscopal,  dans  la  compo- 
sition duquel  entraient  des  prêtres  et  des  diacres. 

Plus  que  tout  autre,  l'évêque  de  Rome,  à  raison  de  la 
gravité  de  sa  tache  et  de  sa  responsabilité,  avait  I 
d'un  corps  choisi  de  conseillers  et  d'aides.  De  fait,  le 
Liber  pontxficalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  126,  nous  • 
montre  déjà  autour  du  pape  Évariste  (de  99  à  107  envi- 
ron) un  groupe  de  sept  diacres,  évidemment  ainsi  cons- 
titué en  mémoire  des  sept  diacres  d'institution  aposto- 
lique. Saint  Pierre  aurait  même  ordonné  sept  diacres, 
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iliid.,  p.  118,  pour  assister  l'évéque  à  la  messe.  Plus 
l.ird,  les  diacres  furent  chargés,  dans  Rome,  du  soin 
des  pauvres,  ceux-ci  ressortissant  à  sept  diaconies  ou 
régions  qui  furent  i-nr,'^  |i,ii  I,'  pipr  Vabien,  Liber  pon- 
li/icalis,  t.  I,  p.  liN.  ■■'  ■]'"  ^  'Mvspondirent  dans  la 
suite  à  autant  d'é^ili-  -  >!'  i-  i !■  ^  -.  Le  nombre  de  ces 


de 


Il  II'  s.'cond  successeur 
léiue  et  sur  l'ordre  de  celui-ci, 
nlns,  à  qui  Kvariste  aurait  di 
aroissiales.  Ibid.,  p.  126.  Toujours 
eure,  le  pape  eut  besoin  de  nom 
iippléaiits  pour  ses  fonctions  sacr 
rélivsini'il  dut  s'associer,  les  uns  s 


le  témoignage  de  saint  Corneille,  «  fut  envoyé  dans 
tout  l'univers  et  porté  à  la  connaissance  de  tous  les 
frères  et  de  toutes  les  Églises.  »  L'illustre  évèque  df 
Cartilage  lui-même,  dans  sa  nji.ins,'.  i,  i,i,,i^ii.'  !..  jm  nup 
d'estime  et  de  déférence  puni  Ir  .lii_i  Limiiu.  ijuii 
avait  tenu  au  courant  de  ses  diliic  uli.  -  .  i  .1.-  ~.  ~  .i,  l^^. 
ihi<l.,  rnl.  ;il3,  314,  et  dont  il  comnmiiKiue  .soigneuse- 
iihiii   Ir,  liilres  à  son  clergé  et  à  son  peuple.  Epist., 

Il  mIIi  IMS.  le  presbytère  romain  acquit  avec  le  temps 

'■'■  .■.:!■. i.i.iv  i.Hii  |,.ii  iinilirr  ,1c  iV'iniir  dans  son  sein 
il'-  'M  ,|ii,  -  ;:  ,,,[,■  ,i,.-  ,,i^  II,  -  ,1,  second  rang  et  des 
'''■"■'■•'"    '    '' '    I         ■  I''  '    ' 'l'i'  -       -•iirburbiraires   », 


I,    en    769,   les   suppose 
?maine  du  service  divin 


lion  des  20  titres  au  mih'  I-  il  -  .i  Uiiii  iHn  h.  -,  i  :,  -  hires 
semultiplièrent  et;iei|iiiiriii  il  I  iiniiMi  i.iihv  \ii  \ii  su'- 
cle,  il  y  en  avait  cerUuiinii.'iii  \  hilI-IhiiI.  \  l'ii  ,1-  in  liia- 
cre,  De  ecclesia  Laterancnsi ,  P.  L.,  t.  cxciv,  col.  I,")57, 
et  Mallius, /Icta  sancforio)!,  junii  t.  vu,  p,  XLVI.  On  peut 
même  l'emonter  un  siècle  plus  haut,  car  la  Descriptio 


f.al 


Distribués  en  qualiv  .  in^'iii.,  il-  ,li  iniicl.ihiii  des 
(|uatre  grandes  éyli-r-  p.ih  i.n .  iii  -  pu  I  inhi  m- ili.iii-e 
desquelles  ils  se  ratl.ich.uenl  lun.»  .i  l.i  Ij.isilique  de 
Latran,  la  nialei\ei  magisb-a  omnium  ecclesiarum,  le 
cardo  totiuts  urbis  et  orbis.  Comme  les  diacres  dont  il  a 
été  question,  ils  étaient  dits  cardinaux,  cardinales.  Ils 
sont  devenus  nos  cardinaux-prêtres,  tandis  que  les  autres 
devenaient  nos  cardinaux-diacres. 

De  la  similitude  d'origine  et  de  ce  que  le  nom  de 
cardinal  était  commun  au  haut  clergé  romain  et  au  haut 
clergé  des  autres  villes  épiscopales  on  aurait  tort  de 
conclure,  comme  l'a  fait  Muratori,  qu'à  ce  nom  répon- 
daient, dans  l'un  et  l'autre  cas,  des  prérogatives  iden- 
tiques. L'appellation  de  pape  se  donnait  jadis  indistinc- 
tement;! tous  les  évèciues  et  il  n'est  jamais  venu  à  l'es- 
prit d'aucun  catholique  de  les  mettre  tous,  pour  cette 
raison,  sur  le  même  rang.  Ainsi  en  va-t-il  du  nom  de 
cardinal  :  il  était  primitivement  générique  et  n'impli- 
quait par  lui-même  nul  rôle  précis,  nul  degré  uniforme 
de  puissance;  sa  valeur  exacte  se  déterminait  suivant  les 
circonstances.  Les  cardinaux  d'un  diocèse  particulier 
autre  que  celui  de  Rome  n'ont  jamais  pu  recevoir  de 
leur  évèque  et  partager  avec  lui  qu'un  pouvoir  renfermé 
dans  les  limites  de  ce  diocèse;  mais  les  dignitaires 
associés  par  le  souverain  pontife  à  l'administration  des 
affaires  qui  lui  incombent  acquirent  nécessairement 
un  pouvoir  et  une  intluence  s'étendant  à  l'Église  entière. 
Cette  situation  se  traduisit  en  fait  dès  le  m»  siècle. 
Pendant  la  vacance  du  siège  apostolique  qui  suivit  la 
mort  de  saint  Fabien  et  qui  dura  une  année  entière, 
nous  voyons  les  prêtres  et  les  diacres  de  Rome  adresser 
à  saint  Cyprien  des  lettres  fort  importantes  au  sujet 
de  la  réconciliation  des  apostats  ou  tombés,  Epist.,  xxx, 
XXXI,  P.  L.,  t.  TV,  col.  307-324  ;  et  ce  document,  selon 


S.llrilhlris 

■   h.    Pelri 

•  ■tu>:  C'est 

lies  ou  des 

1.  p.  1S'|.. 


Calixte  II.  . 
à  celui  de  I 
et,  par  cou^ 
fui    l,.;iililiii 


entier  euinpiviul  .lune  ,.ii  diuil,  depui.,  lui...  .^oixaule- 
dix  membres;  mais  les  cadres  sont  rarement  pleins. 
L'influence  et  la  considération  exceptionnelles  dont  il 
jouit  dans  l'Église  datent  de  plus  haut,  elles  sont  duos 
surtout  au  droit  exclusif  d'élire  le  pontife  romain, 
droit  qui  fut  attribué  aux  cardinaux  par  Nicolas  II, 
en  1059.  La  série  des  litres  ou  églises  cardinalices  n'a 
pas  été  complètement  fixée  avant  Clément  VIII,  dont 
les  dispositions  relatives  a  ce  point  fuient  confirmces 
par  Paul  V 

3»  Ciéation  des  caidtiian  ,    —  \u  i  ip,   ^,  ni  il  ippar- 
tient  de  créer  de  ncm  In  |  i  d 

mande,  s  il  le  ju^i        i  l  n 

choix  ne  se  peut  pui  i  i 

présentant  eu  gène i  il  k  im  (inlil  l  ^  i  mliLs 
qui  sont  requises  puui  Kpiscopat  C  est  la  legle  loi- 
multe  par  le  concile  de  Trente,  sess  \XIV,  c  i.  De 
refoim      En  0>nni<i  que  di   <  piSLupn,  mn  p,  i /k  ii'udo 


iiti, 


lanlum  nbt  tUidinalLs  adscistal  Sixte  (Juiut  a  dcciete 
qu'on  ne  devrait  appeler  a  cet  honneui  ni  ceux  qui 
seraient  parents  nu  preiniei  ou  ■\u  deuxième  degie  d  un 
cardinal    vn  ml     n  |   i   i       |    niiaient  recevoir 

avant  un  an  I       h  I  ui  classe,  n'ayant 

pas   encoie      i  i         i  nxieiue,  soit   leur 

\ingt-cinqunn  il  I    u   ii   nli  mnee   Pour  con 

féier  a  ses  élus  leui  haute  di^uite,  k  pape  leur  impose 
la  barrette  et  le  chapeau  rouges,  il  leur  met  au  doigt 
un  anneau  orné  d'un  saphir  et  il  leur  assigne  un  titre 
ou  église.  Il  leur  ouvre  aussi  et  leur  referme  la  bouche, 
marquant,  par  cet  acte  symbolique,  qu'il  doit  pouvoir 
compter  absolument  sur  leurs  conseils  comme  sur  leur 
disci'étion.  Aucune  de  ces  cérémonies  n'est  de  l'essence 
de  la  promotion.  Un  cardinal,  dès  que  sa  nomination 
a  été  dûment  proclamée,  avant  même  la  réception  de 
n'importe  quel  insigne,  possède  tous  les  droits  atla- 
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dits  au  cardinalat,  et  notamment  celui  de  siéger  dans 
un  conclave.  Il  arrive  qu'un  cardinal  est  d'abord  créé 
in  pello;  cela  veut  dire  que  le  sonvprnin  pnntife  dé- 
cide sa  nomination  et  la  publie  uirUM',  mai^  .11  ~;i'  réser- 
van  de  foire  connaître  son  noui  nlb;  n  hivuh  iil.  Il  en 
résulte  que,  quand  il  sera  pl\i-  \.>vA  iuchIuii.'.  nom- 
méincnl,  le  car.lin.il  .'ii  i|iir-linii  pivinlri  i-,iii^  parmi 
ses  collègues,  an  1 .Ii'  mii.IiI, inMh.  :'i  comp- 
ter du  jour  de  s,i  pii' I'    ri-..iih.i,.    I.,,   nu, il  du  pape 

survenant  avaiil   1.    imi.  ImhiIimii   iiMiniiialc  i  end  toute 

Bien  que  le  pa|H'  -ml  .  1 ,  >■  1,  -  cardinaux,  il  le  fait 
parfois  à  la  deiiiand.-  i  I  <ni  la  pr.si  idation  des  princes 
ou  des  gouvernements.  Ceci  a  lieu  surtout  pour  les 
cardinaux  de  nirie,  qui  représentent  et  ont  charge  de 
défendre  auprès  du  saint-siège  les  intérêts  de  telle  ou 
telle  nation  en  particulier.  Quatre  pajs  spécialement 
peuvent,  eiî  vertu  d'une  ancienne  coutume,  obtenir  un 
cardinal  de  curie  :  c'est  l'Autriche,  la  France,  l'Espagne 
et  le  Portugal. 

40 /,(«-,///.•..  ri   urn-ili;,,:.    -   Crsl  au  XIII'    .siècle   .pir 


peau  1 
pris  da 


■    .iriinrllrliirlll     In  ni  H  1 1  !.■    l'I      raidi, 'e    par 

1,1!    1,'Mii   \  ,    hiiM"  riii   l\    i--i_iia  le  cha- 
iiiiin'  111,11  i|nr  di-!ii),ir,r.  ,Mi\  rardinaux 

n   ■l-vii.-   -,,ruh„i,    ,.|   l.regoire  XIII 

i.-iiiT.   l,ii-.,i._.,  lin    hi.inleau  de  ponrpre 

est  d'inlniduriMii    pn-ha  i|,ni  •■.   dirii'li',.    croit-on,    par 

Paul  II.    Liilio,    ribaia    VUl.   en   IGLiO,  voulut  que  les 

cardinaux  lussent  appelés  Éminences   ou  Éminenlis- 

simes  Seigneurs. 

Dans  la  hiérarchie  politique,  ils  sont  sur  le  même 

rang   et   ils   rer.dMiil    !,  ' 

princes  non  suii\,  1  am- 

siastiques'  noiiiln  , n   ,  - 

ont  été  octroyias.    Lm- 

évoques,  ils  ont  droit  dr 

ciles  œcuméniques,  et  il 

le  XIII»  siècle,  à  émettre 

dinal-prêtre  ou  un  card 


ves  qui  leur 
seraient   pas 


i>.   V 


cre  peut  toujours  cun- 
fcrer  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  à  ses  familiers, 
ainsi  qu'aux  personnes  remplissant  une  fonction  dans 
son  église.  Tous  jouissent  d'une  inviolabilité  à  laquelle 
on  ne  saurait  porter  atteinte  sans  commettre  un  crime 
de  lèse-majesté  et  encourir  l'excommunication.  Eux- 
mêmes  ne  sont  justiciables  que  du  pape  et  n'encourent 
que  les  censures  qui  ont  été  décrétées  ou  comminées 
avec  mention  expresse  d'eux.  Ils  participent  à  tous  les 
privilèges  des  évêques.  A  remarquer  enfin  leur  droit 
d'oplion,  introduit  par  l'usage,  mais  formellement 
approuvé  par  Sixte-Quint  et  par  Clément  XIII.  En 
vertu  de  ce  droit,  quand  un  titre  cardinalice,  soit  évêché 
suburbicaire,  soit  titre  presbytéral,  soit  diaconie,  de- 
vient vacant,  le  plus  ancien  des  cardinaux  résidant  à 
Rome,  sans  distinction  entre  les  trois  classes,  peut 
demander  (oplare)  ce  siège.  La  généralité  de  cette  règle 
est  sujette  à  une  seule  restriction  :  en  cas  de  vacance 
du  siège  d'Ostie,  auquel  est  annexée  la  dignité  de  doyen 
du  sacré-collège,  ce  n'est  pas  l'ancienneté  dans  le  car- 
dinalat qui  décide,  mais  l'ancienneté  parmi  les  cardinaux- 
évêques. 

5"  Composition  et  orii-'iii^minii  iIh  sacré-collège.  — 
Les  trois  catégories  ou  1  ;,ivms  Ar  caidiuaux  ;  cardinaux- 
évêques,  cardinaux-prétivs  ,■!  lai  iliuaux-diacres,  ne  sont 
point  fondées  sur  le  pouvoir  d'ordre,  comme  leurs  noms 
pourraient  le  faire  croire;  elles  dépendent  uniquement 
du  titre  ecclésiastique  assigné  à  chaque  élu  au  moment 
de  sa  promotion.  Leur  ensemble  constitue  le  sacré- 
collège,  sorte  de  corps  moral  dont  l'organisation  inté- 
rieure est  assez  analogue  à  celle  d'un  chapitre  canonial. 
A  sa  tête  se  trouve  un  doyen,  qui  préside   les  assem- 


blées collégiales  et  a  qualité  en  général  pour  repré- 
senter le  collège.  C'est  régulièrement  le  cardinal-évêque 
le  plus  ancien  et  le  titulaire  du  siège  suburbicaire  d'Os- 
tie. En  cette  dernière  qualité,  il  a  l'honneur  de  don- 
ner la  consécration  épiscopale  à  un  pape  élu  qui  ne 
serait  pas  encore  évêque.  A  côté  du  cardinal  doyen,  il 
y  a  le  cardinal  camérier.  Élu  annuellement  par  ses 
collègues,  il  est  chargé  de  l'administration  et  de  la  ré- 
partition des  revenus  communs. 

6»  Devoirs  et  droits  des  cardifiaux.  —  On  peut  résu- 
mer les  principaux  droits  et  devoirs  des  cardinaux  en 
disant  qu'ils  sont  obligés  d'assister  le  pape  de  leurs 
conseils  et  de  lui  prêter  aide  sous  toute  autre  forme 
pour  le  gouvernement  de  l'Église.  Aussi  bien  le  droit 
canon  statue  qu'ils  auront  toujours  libre  accès  auprès 
de  lui.  Pour  la  même  raison,  la  plupart  résident  et  sont 
tenus  de  résider  .i  Rome.  b'S  r.irdinaux-évêques  étant 
dispensés  de  la  n-nl-  1 .inpns  de  leurs  églises.  Font 


lux  qui  sont  évêques 
situés  en  Italie,  mais 


lesquelles  il  dt 
sauvegarde  de 
membres  du  sa 


t  d, mander,  exiger  même,  en  toute 
is  des  cardinaux,  celui-ci  ne  saurait 
XI  ni  ivsie  juge  des  conditions  dans 
,  Mim,  ,  Mans  l'intérêt  et  pour  la 
ni,, ni,  -n|,i,  nie.  il  est  défendu  aux 
■  aalir^i  lie  sf  réuulr  pour  délibérer 
3ur  Célébrer  ensemble  une  solennité 
religieuse,  sans  y  avoir  été  autorisés  par  le  chef  de 
l'Église. 

A  la  mort  d'un  pape,  c'est  aux  cardinaux  exclusive- 
ment qu'appartient  le  droit  de  choisir  son  successeur; 
ceux-là  toutefois  sont  exclus  du  conclave,  qui  n'auraient 
pas  encore  reçu  le  diaconat.  Pendant  l'interrègne,  le 
sacré-collège  n'est  pas  investi  de  la  juridiction  ponti- 
ficale, la  primauté  n'ayant  pas  été  promise  à  un  corps 
moral,  mais  seulement  à  Pierre  et  à  ceux  à  qui 


est  dévolu   après 


Ecrire,   comme  M.  Péries 

l'a  fail  n'rfiiiiiient.  ([ne  .,  IKi^lise  est  le  dépositaire  in- 
Mul.ddr  du  |i(iuvuii-des  ciels  entre  le  décès  d'un  pape 

a|i|i,iilieiit  »,  .jne  la  su|ir.  nie  .autorité  «  retombe  dans 
li.^li-e.  i|iii  en  e-l  le  -eul  dileiileur  1),  quc  «  l'Égllsc 
raihulnine  reni.iiue,  seule  lerilière  légitime  du  pape 
didiiul  ou  iliuiissiuiiuaire  , .  lest  aussi,  par  là  même, 
(1  du  pouvoir  souverain,  qui  ne  peut  résider  qu'en  elle,  » 
L'intervention  du  pape  dans  l'élection  de  son  succes- 
seur, p.  S,  28,  147,  157,  c'est  aller  gravement  à  ren- 
contre des  principes  théologiques  les  mieux  établis,  c'est 
à  tout  le  moins  s'exprimer  en  des  termes  très  inexacts. 
Ce  qui  est  vrai  de  l'Église  tout  entière  ne  l'est  pas  moins 
des  cardinaux,  même  réunis  en  conclave.  Le  sacré- 
collège  ne  peut  donc  rien  innover  dans  la  forme  du 
gouvernement  ecclésiastique,  ni  édicter  des  lois  uni- 
verselles, ni  déroger  aux  saints  canons,  ni  s'ingérer 
dans  des  affaires  épineuses,  ni  conférer  des  bénéfices, 
ni  modifier  des  décisions  ou  des  mesures  prises  anté- 
rieurement. Il  doit  se  borner  à  parer  aux  dangers  im- 
minents qui  menaceraient  l'Église  et  à  défendre,  au  be- 
soin, le  domaine  temporel,  iiu  resu,,  leule  la  sidiieilude, 
toute  l'activité  de  ses  mendire-  d.in.nl  elre  i  ni|iluyées 
à  hâter  l'élection  d'unnoine.ni  i.enild,,  \.iil.i  iiiairquoi 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  chaige»  de  louclions  per- 
sonnelles non  éteintes  par  la  mort  du  pape,  les  évêques 
suburbicaires,  par  exemple,  le  cardinal-vicaire,  le  grand 
pénitencier,  les  préfets  et  membres  de  diverses  congré- 
gations, ou  sont  momentanément  exemptés  de  ces  obli- 
gations particulières  ou  doivent  y  pourvoir  par  les  sup- 
pléants que  le  droit  détermine. 

En  temps  ordinaire,  c'est  principalement  dans  les 
consistoires  et  les  congrégations  que  les  cardinaux 
prêtent  leur  concours  habituel  au  souverain  pontife. 
Les  consistoires,  c'est-à-dire  les  réunions  générales  des 
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cardinaux  présents  à  Rorne,  se  renouvelaient  jadis  deux 

ou  trois  fois  pâi-  semaine,  et  l'on  y  traitait  presque  toutes 


jprub 


iiL-es  séculiers;  le  pape  pre- 
:  ces  assemblées  très  solen- 
il    y  a    lieu,   les  décisions 


side  en  personne.  C'est  d; 
nelles  qu'on  promulgue, 
prises  en  consi-lnii  ,■  -r.-i  ri  ,  .-ilrs  mmI  ui-.i  | i  .i|,|,i  ,,ii 

occasion,   une  imi .ill-n,    l.i    i  .  .  .'lil  h.n    .l   'in     uiil<  i    -.1- 

deur,  le  rolMin  J'un  1.  i'  ■.  ■../.■,  I  -  .  ,h  .Iiii.hix 
seuls  sont  ailim-.  jii\  .miir,  .1111-1,1.111  c.  .1  .'m  .ms 
d'empêchement  liii  pape,  c'est  le  doyen  du  sacré- 
collège  qui  dirige  les  débats.  On  y  discute  la  créa- 
tion de  nouveaux  cardinaux,  les  nominations,  con- 
firmations, trauslalions,  renonciations  et  dépositions 
d'évèques,  la  désignation  de  coadjuteurs,  la  concession 
du  pallium  ou  d'autres  faveurs  importantes,  l'érection, 
la  délimitation,  l'union  et  la  division  des  diocèses,  les 
approbations  d'ordres  religieux,  en  un  mot,  toutes  les 
causes  qui  intéressent  grandement  l'Église  et  qu'on 
appelle  consistoriales.  Les  cardinaux  n'ont  que  voix 
consultative:  quel  qu.'  ^..it  .In  r.  -I.  I.ni  rni  =  ,  il=  n. 
peuvent  en  refuser  l:r  m  m;!'.- 1  .1 .n   -  uni-  r.  1 . 

et  trop  variées,  pour  i|nil  s. ni  |„.^-||,|,^  il..  1,,  iv^l.  1 
toutes  dans  des  consistoires.  On  a  setili  depuis  long- 
temps la  nécessité  de  diviser  une  tâche  si  ardue  et  si 
compliquée.  Voilà  pourquoi  on  a  établi  diverses  con- 
grégations à  chacune  desquelles  on  a  .T^siini'  un  .l 'i.:.!- 
temenl  spécial.  On  en  compte  jusqu'à  .l.n       \     .  1 

GRÉGATIONS    ROMAINES.   TouteS,    le    Sai Il  I 

sont  présidées  par  un  cardinal,  et  e.  -1  n  .  .1  .n  h 
sacré-collège  que  sont  pris  leurs  membres  propremeiil 
dits,  j'entends  ceux  qui  ont  voix  délibérative. 

7»  Utilitc  du  cardinalat  cl  de  son  apparat  extérieur. 
—  On  comprend  suflisammcnl,  par  ce  qui  précède,  le 
rôle  capital  des  cardinaux  dans  l'Kglise  et  l'utilité  de 
leur  institution.  Ajoutez  que  la  création  des  cardi- 
naux choisis  parmi  le  eleri;.'  des  différentes  nations 
établit  des  liens  plus  .ir..!!-  .iiii..  .Iles  et  le  centre  de 
la  catholicité,  et  assiii.'  m  |i,i|'.  nu  précieux  et  légi- 
time moyen  d'inllucne.'  ni  I.  -  u.nu.ruements.  Chacun 
de  ceux-ci  tient  avec  raison  .i  elle  représenté  au  sein 
du  sacré-collège  par  un  ou  plusieurs  de  ses  'sujets,  et 
nous  avons  vu  que,  régulièrement,  les  grandes  puis- 
sances catholiques  ont  à  Rome  un  cardinal  chargé  de 
leurs  intérêts  religieux. 

Les  cardinaux  sont  les  princes  de  l'Église,  sa  plus 
haute  noblesse.  Le  rang  qu'ils  tiennent  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  immédiatement  au-dessous  du  pontife 
suprême,  le  respect  de  leur  dignité  dont  l'éclat  rejaillit 
sur  le  saint-siège,  les  relations  nécessaires  qu'ils  ont 
ou  peuvent  avoir  avec  les  princes  séculiers,  dont  ils 
sont  i.|ini.  -   I.        _.iiix,  les  mettent  dans  la  nécessité 

de  s.  ni '    .1  .  .'l'tain  apparat;  il  ne  leur  est  pas 

loisil.l.  .!  -  il  i  11:11  d'un  train  convenable.  On  aurait 
tort  Je  euu.-uKi.i  comme  un  luxe  superllu  ce  qui  est 
exigé  par  les  bienséances  sociales  et  concourt  en  défi- 
nitive au  prestige  de  la  religion.  Depuis  l'usurpation 
de  Rome  par  l'Ralie,  les  cardinaux  romains  paraissent 
beaucoup  moins  en  public  qu'auparavant;  force  leur  a 
été  aussi  de  diminuer  considérablement  leur  état; 
mais  cette  diminution,  qui  prive  le  saint-siège  d'un 
relief  aussi  légitime  qu'utile,  n'est  qu'un  des  maux 
nombreux  que  l'invasion  a  causés  à  l'Église  de  Dieu. 


Pour  la  partie  liîstorique,  Tliomassin.  V( 
part.  I;  Pliillips,  Kirchenrecht,  t.  ^n  ■ 
katholischen  Kirchenrechts ,  Beiln.    i^. 
tionnaire  des  antiquités  chrétiuim 

Titres,  p.  758-760.  —  Pour  la  p;ir 

vrages  cités  de  Phillips  et  de  Hinselnu. , 


'  disciplina, 


tique,  IS'JS,  p.  48-53;  1800,  p.  88-02;  G.  A.  Bouvier,  .\utos  on 
cardinals  and  their  insignia,  dans  Month,  mai  1904.  Cf. 
U.  Clievallier,  Répertoire.  Topo-bibliographie,  col.  58t-583. 
J.  FoiiOET. 
CARÊME  (Jeûne  du).  Vu  l'étendue  et  la  complexité 
du  sujet,  nous  suivrons  en  l'exposant  l'ordre  chronolo- 
gique, combiné,  autant  que  possible,  avec  l'ordre  lo- 
gique. Nous  distinguerons,  dans  les  observances  du 
jeune  antépa.scal,  cinq  époques  :  I.  La  première  com- 
prendra les  trois  premiers  siècles,  où  l'on  n'aperçoit  pas 
trace  du  carême  propriin.iil  ilil.  II.  La  seconde  va 
du  iv  au  vti»  siècle,  peu. 1  .ni  l.-.|ii.  1-  I.'  jeune  quadra- 
gésimal  n'a  qu'une  dun'.'  .1.  li .  ul.  ^i\  imirs.  IIL  Le  jeune 
de  quarante  jours  appaiiiil  .m  vu  si.cl..  et  va  se  répan- 
dant jusqu'au  ix",  époque  où  il  triomphe  à  peu  près 
partout.  IV.  Puis  vient  la  période  du  moyen  âge  avec 
ses  adoucissements   aux  rigueurs  du   carême  primitif. 

t-i,!   I     M     !•  I     -    .1,  ■  ;-    n  ■         .|.|.    .1        n    n'       •    ii''r.lldanS 

I  I  Ji  .     '  ni.i.ii    ,n  .    n .  ,  ..      .1     II     I,         1 .  .  .|ii      11  partir 

I.  Première  période  :  iw-iir'  mi  .  1  1      n  1     1    \mkpas- 

c.M,).   —  Le  plus  ancien  docuiii.ni   un   1.1,  liant  le 

jenn.- pr.'p:\ratoire  à  la  fête  de    i'"|ii'      |ii  .nul   de  la 

li.inli. .  il  .l,.l.'  (le  la  fin  du  ii«  siérl-    1  .  1 mn'iii'  saint 

Ir .  .  \..|ii.'  de  Lyon.  La  conli-     1       i-       .I.',  agitée 

.Mil.' I.' |..i|ii'  Victor  et  les  évc(|u.- .1  \  1.  .  .n  lui  l'occa- 
sion. Saint  Irénée  fait  observer  ipie  la  queslinn  concer- 
nait non  seulement  le  jour  de  la  célébration  de  la 
Pâque,  mais  encore  le  jeûne  qui  s'y  rattachait.  Sur  ce 
dernier  point  les  docteurs  étaient  aussi  en  désaccord. 
«  Les  uns  pensaient  qu'il  fallait  jeûner  un  jour,  les 
autres  deux,  d'autres  trois,  d'autres  enfin  donnaient  à 
leur  jeûne  une  durée  de  quarante  heures.  »  Eusèbe 
nous  a  transmis  ce  texte,  H.  E.,  v,  2,  P.  G.,  t.  XX, 
col.  SOI,  que  Rulin,  dans  sa  traduction,  a  dénaturé. 
Cf.  ibid.,  col.  502,  note  78.  Le  mot  «  quarante  »  lui  a 
fait  penser  à  un  jeûne  de  quarante  jours.  C'est  évidem- 
ment la  discipline  de  son  temps  qui  lui  a  suggéré  ce 
contre-sens.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte.  Voir 
sur  ce  point  Funk,  Die  Enlivickelung  des  Oslerfatsens, 
dans  KirchengeschichtHche  Abliandlungen  und  Vnter- 
suchungen,  Paderborn,  t.  i,  p.  243-248.  Selon  la  remar- 
que de  Mil"'  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien, 
2»  édit.,  p.  231,  le  jeûne  dont  parle  saint  Irénée,  qu'il 
soit  d'un  jour  ou  plus,  doit  s'entendre  d'un  jeûne  unique 
et  ininterrompu.  Les  textes  qui  vont  suivre  justilieront 
cette  interprétation. 

En  combinant  divers  passages  de  TertuUien,  De  jeju- 
niis,  c.  Il,  xiii-xv,  P.  L.,  t.  11,  col.  956,  971,  973,  974, 
nous  pouvons  déterminer  l'usage  africain  du  commen- 
cement du  IIF  siècle.  Les  montanistes  jeûnaient  deux 


part 


du  samedi  et  du  dimanche. 


et  TertuUien  reproche  aux  catholiques,  aux  «  psy- 
chiques '),  comme  il  parle,  de  ne  pas  les  imiter.  Dans 
les  deux  semaines  il  laut  sans  nul  doute  comprendre 
la  semaine  de  Pâques.  Les  catholiques  jeûnaient  d'un 
seul  trait  le  vendredi  et  le  samedi  saints,  en  raison  du 
commandement  du  Seigneur,  à  cause  de  la  disparition 
de  l'Époux  :  dies  ijuibus  ablatus  est  sponsus.  C'est,  si 
l'on  en  croit  TertuUien,  le  seul  jeûne  proprement  im- 
posé par  l'Église.  Cependant  les  «  psychiques  »  obser- 
vaient aussi  des  espèces  de  demi-jeûnes,  les  jours  de 
station,  c'est-à-dire  le  mercredi  et  le  vendredi  en  géné- 
ral, se  contentant  de  pain  et  d'eau,  au  gré  de  chacun  : 
Citra  illos  dies  quibus  ablatus  est  sponsus,  et  statio- 
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mon  semijejunia  interponentes.  ne  jejimiis,  c.  xiii, 
P.  L.,  t.  II,  col.  971.  Il  semble  même  que  le  jeune  dvi 
vendredi  se  prolongeât  jusqu'au  samedi,  par  manière 
de  «  superposition  »,  comme  disaient  les  Grecs.  C'est  ce 
que  TerluUien  appelle  :  conlinuare  jejunium.  De  jeju- 
niis,  c.  XIV,  ibiil.,  col.  973. 

Quand  TertuUien  parle  des  psychiques,  il  vise  ordi- 
nairement les  catholiques  romains.  De  sa  critique  on 
peut  donc  inférer  qu'au  commencement  du  iiF  siècle, 
Rome  observait  des  demi-jeùnes,  semijejunia,  les 
jours  de  stations,  soit  le  mercredi  et  le  vendredi  en  gé- 
néral; les  fervents  «  continuaient  le  jeune  »  du  ven- 
dredi jusqu'au  samedi.  A  plus  forte  raison  jeùnait-on 
sans  interruption  le  vendredi  et  le  samedi  saints  :  dies 
ijuibus  ablalus  est  sponsus.  Nous  ne  saurions  dire  si 
dès  le  11=  siècle  cet  usage  était  déjà  fixé  et  imposé  comme 
règle  à  tous  les  fidèles  de  Rome.  Saint  Irénée,  en  nous 
parlant  des  divergences  qui  existaient  sur  ce  point  dans 
les  communautés  chrétiennes  au  temps  des  papes  Ani- 
cet,  Hygin,  Télesphore  et  Sixte,  dans  Eusèbe,  H.  E..  v, 
24,  P.  G.,  t.  XX,  col.  501  ;  cf.  Duchesne,  Liber  ponli/î- 
caVis,  t.  I,  p.  129,  note  2,  ne  nous  rapporte  rien  de  pré- 
cis touchant  la  discipline  de  l'Église  romaine  à  cette 
époque.  Le  constitutum  par  lequel  le  pape  Télesphore 
aurait  établi  un  jeune  de  sept  semaines  avant  Pâques 
est  une  fausse  décrélale  du  vi=  siècle.  Liber  ponlifica- 
lis.  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  129. 

On  a  allégué  la  x»  homélie  d'Origène  sur  le  Lévitique 
pour  marquer  l'usage  d'.\lexandrie  en  matière  de  jeune 
au  début  du  ni'  siècle  :  Habemus  ijiiadragesima:  dies 
jejuniis  consecratos.  P.  G.,  t.  xii,  col.  528.  Mais  ce 
témoignage  est  sans  valeur.  L'homélie  n'existe  que  dans 
le  remaniement  latin  de  Rufin,  qui  y  introduisit,  volon- 
tairement ou  non,  en  parlant  d'un  carême  de  quarante 
jours,  une  coutume  qu'il  avait  sous  les  yeux,  à  la  fin  du 
IV'  siècle.  Ce  point  est  bien  mis  en  lumière  par  Funli, 
op.  cit.,  p.  252-25i.  On  peut  s'étonner  que  le  Diction- 
naire d'archéiilnriii'  rliri'lii'iDU'  pl  de  liturgie,  t.  I,  col. 
1183,  invoqiii-  i'iir,.i.>  1.^  |m.  i.imIii  t. moignage  d'Origène. 
L'usage  autliriiii>|ii.  A  \l.  \  iihh  ]■ .  -i  :iltesté  par  une  lettre 
de  sonévéqiir  s. uni  Iiiiin^  ly  \.';-  Jli't),  adressée  à  Basi- 
lide,  oùl'on  voil  que  le  jeûne  pascal  ne  dépassait  pas  alors 
une  semaine.  Denys  semble  partir  de  cette  idée  que  le 
jeune  de  six  jours  doit  être  considéré  comme  une  règle 
ancienne  et  générale.  Mais  il  constate  qu'il  y  a  beaucoup 
de  diversité  dans  les  observances.  Même  parmi  ceux  qui 
jeûnent  les  six  jours,  tous  ne  le  font  pas  d'un  trait  et 
sans  interruption  ;  il  y  en  a  qui  ne  jeûnent  que  deux 
jours  de  suite,  d'autr.  -  lini-.  ir.nili-es  quatre;  il  y  en  a 
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strict  et  absolu.  Ei 


-l-L-iinv  nejeuneut  ai  peu 
ni  beaucoup  les  quatre  pi  rmi..  i>  jours  el  croient  faire 
quelque  chose  de  magnifique  en  consacrant  au  jeûne 
(à  un  jeûne  continu)  le  vendredi  et  le  samedi  saints. 
P.  G.,  t.  x,  col.  1277.  On  remarquera,  dans  le  texte,  le 
terme -JTtîpTt'BEcTTai,  sKpe/yiOHere,  plusieurs  fois  employé 
par  l'auteur.  C'est  l'expression  que  TertuUien  traduit  par 
conlinuare  jejunium,  pour  signifier  un  jeûne  inintei'- 
rompu.  Le  jeûne  «  continué  »  du  vendredi  et  du  samedi 
saints  a  pour  but  de  satisfaire  au  précepte  du  Sauveur 
et  de  célébrer  l'anniversaire  des  jours  quibus  ablatus 
est  sponsus.  Luc,  v,  35;  Marc,  ii,  20.  C'est  là,  sans 
contredit,  le  jeûne  pascal  primitif  observé  dans  les 
églises  issues  de  la  genlilité.  Saint  Denys  ne  soupçonne 
pas  que  le  jeûne  de  six  jours  a  une  autre  origine,  une 
origine  judaïsante.  On  en  trouve  l'explication  et  la  jus- 
tification dans  la  Didascalie  des  apôtres. 

La  Didascalie,  qui  date  du  ni'  siècle  (et  vraisembla- 
lilement  de  la  seconde  moitié,  cf.  Xau,  Sur  la  date  de 
la  Didascalie,  dans  Le  canoniste  conh  ■'  /    r^:,, .  I,  \\\ 
[1902],  p.  257  sq.),  est  un  témoin  de  lu    i-        i  ;.  n    iil 
ordonne  de  jeûner,  «  à  partir  du  lunili       m  ;   ii 

complètement  jusqu'à  la  nuit  qui   snii    1        in.  Ji,     i 


cela  est  compté  pour  une  semaine.  »  C.  xxi,  loc.  rit.. 
p.  18.  Cette  fixation  d'une  semaine  dérive  apparemment 
de  la  coutume  juive  mentionnée  par  l'Exode,  xii,  8,  et 
par  le  Deutéronome,  xvi,  3,  d'après  laquelle  les  Hé- 
breux, au  temps  de  la  Pàque,  devaient  se  nourrir  pen- 
dant sept  jours  du  «  pain  de  l'affliction  ».  Les  premiers 
chrétiens,  qui  vécurent  quelque  temps  sous  le  régime 
des  pratiques  juives,  firent  passer  ce  jeûne  de  sept  jours 
dans  l'usage  de  l'Église.  Mais  comme  le  Christ  avait 
marqué  qm'  ='  =  disciples  ne  devaient  jeûner  que  pen- 
dant 1,1  .ii-|i,iriii  .11  .lé  l'Époux  :  cum   ablatus  fuerit  ah 

mis  SI s. s    ,r,.u,,djunt,   Luc,   V,  35,  il    fallut    faire 

coïiiciilir  11'  iiiiiir  avec  les  jours  qui  précédaient  la  ré- 
surrection. Et  l'école  que  repré.sente  la  Didascalie 
trouva  moyen  de  combiner  une  semaine  de  jeûne  avec 
le  texte  de  saint  Luc.  Dans  son  système,  qu'elle  explique 
longuement,  c  xxi,  les  pharisiens  songèrent  dès  le 
lundi  à  faire  mourir  le  Christ.  Ce  fut  donc  le  commen- 
cement de  la  disparition  de  l'Époux.  D'ailleurs,  comme 
il  est  interdit  de  jeûner  le  dimanche,  «  car  celui  qui 
s'afflige  le  jour  du  dimanche  commet  un  péché,  »  Di- 
dascalie, loc.  cit.,  p.  25,  les  six  jours  de  jeûne  comp- 
tèrent pour  sept,  c'est-à-dire  pour  une  semaine.  Le 
jeûne  ne  comportait  pas  la  même  rigueur  pour  ciiaque 
jour.  «  Depuis  le  dixième  (jour  de  la  lune),  qui  est  le 
lundi,  vous  jeûnerez,  el  vous  ne  mangerez  que  du  pain, 
du  sel  et  de  l'eau,  à  la  neuvième  heure,  jusqu'au  jeudi. 
Le  vendredi  et  le  samedi  vous  jeûnerez  complètement 
et  vous  ne  goûterez  rien.  »  Ibid.,  p.  24.  Par  cette  dis- 
tinction, la  Didascalie  elle-même  semble  reconnaître 
que  la  vraie  disparition  de  l'Époux  ne  compte  absolu- 
ment qu'à  partir  du  vendredi.  Et  cela  donne  la  clef  des 
divergences  que  l'on  observe  dans  les  usages  des 
églises. 

Tel  apparaît  dans  la  variété  de  ses  formes,  au  w  et  au 
III»  siècle,  le  jeûne  préparatoire  à  la  fêle  de  Pâques. 
Ce  n'est  pas  un  jeûne  quadragésimal.  On  l'appelle  sim- 
plement le  jeûne  pascal,  et  il  conservera  celte  dénomi- 
nation chez  les  Pères  grecs  durant  la  période  suivante. 

Nombre  de  critiques  et  non  des  moins  considérables 
se  sont  demandé  si  ce  jeûne  pascal  n'était  pas  précédé, 
même  dès  les  premiers  siècles,  d'un  jeûne  quadragé- 
simal. Cf.  Thomassin,  Traité  des  jeûnes  de  l'Église, 
part.  I",  c.  IV.  S'appuyanl  sur  l'autorité  de  quelques 
Pères,  notamment  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Léon,  ils 
ont  affirmé  que  le  carême  était  d'institution  apostolique. 
Saint  Jérôme,  en  effet,  dans  son  Epist.,  XLi,  c.  m,  ad 
Marcellam,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  475,  dit  expressément  : 
Nos  unam  quadragesimarti  secundum  tradilioiirni 
aposlolorum,  toto  orbe  jejunamus ;  et  saint  L('oii  re- 
commande aux  fîdèles'de  son  temps  :  ut  apostoliru  iii.'iii- 
tutio  quadraginla  dierum  jejuniis  implealur.  Sri-m., 
VI,  in  Quadrages.,  c.  Il,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  633.  Mais 
c'est  le  cas  de  rappeler  la  règle  si  sage  posée  par  le 
P.  de  Smedl,  Revue  des  questions  .historiques,  1888, 
t.  II,  p.  331  :  «  Je  ne  m'appuierai  jamais  sur  les  asser- 
tions générales  des  Pères  du  iv»  siècle  el  à  plus  forte 
raison  des  temps  postérieurs  par  rapport  aux  institu- 
tions primitives.  Les  Pères  sont  des  témoins  autorisés 
de  la  tradition  dogmatique  pour  le  temps  ou  la  contrée 
où  ils  vivent,  mais  ils  n'onl,  comme  tels,  aucune  auto- 
rité spéciale  quant  à  la  tradition  historique,  et  j'ai  rap- 
porté ailleurs.  Pr,,,,  ,/..  s  .'.  la  critique  historique,  1883, 
p.  232,  des  r\. mi.!.  -  ii  iphnits  pour  montrer  qu'on  ne 
peut  avoir  un-  n.iul nlUince  dans  leurs  affirma- 
tions même  U>  j'iiis  iHi.Mnptoires  en  matière  d'érudi- 
tion. » 

Que  saint  Léon  et  saint  Jérôme  se  soient  trompés  sur 
l'origine  du  carême,  c'est  ce  qui  résulte  clairement  du 
il  111.  (1  ~  Pères  des  trois  premiers  siècles.  Nous  avons 
I   i     II      iilisi-rver  que  les  témoignages  empruntés  au 

;.  I  I  -l'iiore,  à  saint  Irénée  et  à  Origène  sont  des 
I.    t  -   Hi.Ciyphes.  On  en  peut  dire  autant  du  texte  du 
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pseudo-Ignace.  Ad  Phil.,  P.  G.,  t.  v,  col.  937.  Oi-,  en 
dehors  de  ces  tc^moisnages  il  ne  reste  rien.  Tertullien 
f;iit  hi.iiir  ,  I.iiniiieiil  l'iiliiulre  que  le  jeûne  quadragé- 
siiiiil  11-  M-iiii  |M-  .1'  -"u  temps,  quand  il  reproche 
;iu\  |i  \.  Iiii|u>  ,1.  nol,s,iwi'  que  le  jeune  de  Pâques 
et  i|u.  I  |n.'s  ,iiiirr-,  il.'iiii-jn'mes  pendant  que  les  monta- 
nistes  jeûnaient  plusieurs  semaines.  La  DidasmHe  des 
opùlres  donne  la  même  impression.  On  sait  que  les 
Constilutions  aposloliqyes  sont  un  remaniement  de  cet 
ouvrage,  vers  la   fin   du    IV  ^ir.M.-.  Oi-,  p,.nil;iiit  (|nr   li"; 

Canstitutiotis  aposloli'/ "rs   nui m  nt    !-■  ,   ,,, n,.',  ,  u 

même  temps  que  le  jcnur  .1.  Il  -.imiiih  I.i  //.  ',.n,  ,■  ■,  , 
qui  traite  si  longui'iiii'iii  du  iiim.  iL'  Li  -  niiiin  -unii. 
ne  fait  pas  la  moiuilr''  .'Mii-hii   .m    i [u  nli  i,. -i- 

mal.     C'est     donc     s, m-      .m.  i.n      l Lin.  ni      lil-l..rii|nr 

qu'on  a  attribué  aux  :ip>.ii  i  -  1  in-iiim  i.in  Jn  .  n  ^nn 

LesCano,i.'<Ilip,...i  r  ,.y.,.  n,.n  -  h  ..  .n-  J,,n  -  I  m,  li.-n-^ 
Origines  du  .■  '      ,'....'..,     j    .  ,l;    .j     .",";i-rij|.  il  .ipi  ^ - 

l'édition  d-A.li-  h      /.  :/,       .  ..    /  <,/ /,....7.  „,   I,  XL 

fasc.  4,  p.  oS  ^i|, ,  1,1  '  ,, .s/, '.:/,.  I,  ,,;M)^/, .;!.;((,■  ••'i/y/'- 
tienne,  en  coptr,  doul  M  \.  n.  h-  i  ilunné  une  version 
allemande,  op.  cit.:  I.  /,  ./,.:,.,,,  U.  N.  J.  C,  que 
M'.i'  Rahmani  a  puliU  i  .iinimn;,  .Mayence,  -1899,  ne 
modifient  aucunement  celle  conclusion.  L'âge  de  ces 
divers  ouvrages  et  leur  dépendance  naturelle  sont  diffi- 
ciles à  déterminer.  Voir  là-dessus  Achelis,  oj).  cit.,  et 
nealniu-ijclopâdi,',  3"  édit.,  1896,  t.  i,  p.  737;  Duchesne, 
oji.  ni..  |i.  .'iiil:  iloni  Morin,  Revue  béne'dicti»e,lQ0O, 
p.  -Jil.  \l  liiliiiMiii,  op.  cit.;  Ua'  Batilfol,  Canons 
d'Il'Pi  .././  '  ■/  .  V  di'S  Iravaitx  récents,  dans  la  Bévue 
biblitjtit;.  1.  .\  I  l'.iiU  ,,  p.  -lô'!;  Le  Testament  du  Seigneur, 
ibid.,  t.  i.\  (lymi),  p.  i'\^■,  l'unk,  Das  Testamentum 
unseres  Hernn  und  die  verwaiidten  .Scliriften,  Mayence, 
1901.  Les  critiques  qui  reportent  les  niiiones  Hi/ppuliiti 
au  iii"  siècle  les  considèrent  comme  inl.  ii-li  -  .  M  I  nnk 
les  fait  descendre  beaucoup  plus  bas.  jn  h 

C'est  encore  à  la  même  date  que  Funk  ii  i  ,  i  i  " 
du  res(an!e«(MJi(  D.  N.  J.  C,  tandis  qia  .\1  K.iuuwiii 
le  fait  remonter  jusqu'au  ilF  siècle.  Selon  Funk,  les 
Canons  d'Hippolyte  dépendraient  de  la  Constitution 
apostolique  e'gnpiii'iine:  d'après  .\chelis,  ce  serait  la 
Constitution  njf     '  '  '  ;    ■'  r<i,ii,l imt,,-  :\\\\  sir.nl   il.m..    la 

dépendance  I 11     ■    <        .     U ■  l'i'^^! ■iii .  \n  nu- 1.- iiUcs 

divergences,  il  ■  -i  nui-  -  J  l  il-  iimniT  il. m-  In-  inxln-; 
fournis  par  Cn.-  di.ci.^  i^wn-  uu  aiv,uainiu  qui  ruine  la 
conclusion  d'autres  ouvrages  mieux  datés.  Le  jeune 
pascal  n'y  est  d'ailleurs  signalé  qu'en  termes  peu  expli- 
cites :  les  Canones  Hippolijti  s'expriment  ainsi  iDiebus 
jejunii  gui  consliliili  sunt  in  canonibus.  funa  ijintrla 
et  sexta  et  quadraginta...  Can.  20,  n.  ir.i.  iMiihi-nn, 
p.bli. Hebdonias quajudœi Pascliaagii I, I  -;/,,., m,/  /»-//)(- 
losummo  cum  studio  observetur,caveanlque  uiipniuis 
ut  mis  diebus  jejuni  nianeant  ab  oinni  cupiditate, 
etc.  Cibus  autem  qui  lempore  tlàir/a  convenit  ut 
panis  cum  solo  sale  et  aqua.  Can.  22,  Duchesne,  n.  195, 
197.  Dans  le  système  de  Funk,  le  mot  quadraginta 
n'offre  aucune  difficulté;  il  a  trait  aux  quarante  jours 
du  carême,  qui  vers  400  était  en  pleine  vigueur.  Dans 
le  système  d'Achelis  et  de  Duchesne,  quadraginta 
serait  une  interpolation.  La  semaine  pascale  dont  il  est 
ici  question  marque  en  tout  cas  une  relation  étroite 
entre  les  Canones  Hippobjti  et  la  Didascalie  des 
apôtres  transformée  en  Co»is/i/in  -  i.  n/ .  NM/ii/((es  vers 
la  fin  du  ive  siècle.  La  Conshi  i  /'"'  i^9UP- 

tieioie,  can.  55,  dans  Achelis.  1  Mllii  n  lionne  la 
Pâque  et  deux  jours  de  jeùun.  11  -  i-ii  .  nlniument  ici 
des  deux  premiers  jours  de  la  semaine  sainte,  où  un 
jeûne  strict  était  obligatoire.  On  peut  supposer  avec 
Funk,  que  celte  mention  n'excluait  pas  pour  le  reste 
de  la  semaine  un  jeûne  moins  sévère.  Dans  le  Testamen- 
tum D.  N.  J.  C,  le  jeûne  y  est  mentionné  à  plusieurs 
reprises,  mais  d'une  façon  assez  vague  :  Paschss  solalio 
fiât  média  nocte,  quse  sequitur  sabbatum,  1.  II,  n.  12, 


p.  135.  Diebus  Paschseprxsertim  uUimis,  {nempe)feria 
se.vta  et  sabbalo,  die  noctuque  fiant  tôt  oraliones  quot 
cantica.  n.  IS.  p.  1.10.  .Tidicnt  rpisrnpus  proclamari  ne 
quis  ijiinli'i:',,,  i/Ksi.-i,  ,lnin;-  sri.ri fic-ium  explclum 
fuerii  iiiiiil  lin  |';i,|uns  I  .7  n/mn;s.i,ii  ecclesix  corpus 
noraiii  esnim  siiscipial,  n.  iO,  p.  l'il.  Simulierprœ- 
gnans sgrolet  et  neqiœat  obseriare  jejunium  illis  dtm- 
bus  diebus,  jejunet  altéra  die,  sumatque  in  prima 
panem  et  aqiinm.  Rnd.,  p.  143.  Ce  dernier  passage  est 
;'i  rr.iii|ini--'i-  :u  .■■  l:i  riiKtilulinn  apostolique  égyptienne, 
nui  .i'  ■  \  i  '  |i.  \\::-ll6.  Le  Testamentum  \n- 
-n       I  il  iiiinrs  jours  du  jeûne  pascal. 

>iiii  fil.    ni  il.  iiiiip.ililile  avec  uu  jeûne  moins 

strict  pour  In  n  n  il  li  ini.iiii.n  >nliiii  \i  '  ll.ihmani, 
op.  cit.,  p.  •Jo'i-.iu.u,  i.iiiirii;  iii'  .iinnui  |.,.^  de  jeûne 
proprement  ipLuli  i_  humI  I  <|ii.inuii-  |.iui  -  iln  Pâques 
ilniil  il  p'tr!..  ml  ;  :  I  '  I  II  I  ,!.  I  .  pn  paraliun  immé- 
ili.iii   n                  .ni,  I     n       h.iiis  Ic  systèiHe  de 

I  nul..    ,1  m  n  .'  .     -.   .  .|  .  n  I  n  ..nU'  |..iurs  Soient  con- 

xanci-  |..ii  I  i  .1!  ].  Il .  I  ijin  II' I  .11  iinn  était  en  vigueur 
à  pnii  pn  -  |iii  I .iii\  niivir.jns  de  iOO.  En  toute  hypo- 
thèse un  II  un  ni  in  une  preuve  que  le  jeûne  quadragé- 
sim.il  l'iii  .ini   rniir  ui  iv«  siécle,  à  plus  forte  raison  qu'il 

11.  In  1  \ii  ^11  II  I  iniiE  (iv-vi«  siècles).  —  On  ne  con- 
nail  p.i-  .1  ilnnin  ni  qui  mentionne  le  carême  avant 
le  IV  si.iln.  I.n  .-,  canon  du  concile  de  Nicée  (325)  re- 
commande aux  évéqnn-  iln  inu    ili  n\  synodes  par  an 

pour  régler  le  sort  des  uiinniii     .ni  marque  la  date 

du  premier  avant  la  qniii  m  I  m  :i,;  TEa-uapixoTtr,;. 

On  n'indique  pas  en  quui  con.-i.-lnul  les  exercices  de 
cette  période  de  l'année  ecclésia.slique.  Ainsi  que  l'a 
observé  iU'  Duchesne,  la  quadragésime  fut  considérée 
«  d'abord  plutôt  coinnie  temps  de  iiréparation  au  bap- 
tême ou  à  l'absuliiliuii  .In-  p.  iiil.  iils.  un  niici.in  comme 
saison  de  retrallm  -l  ■  i  ii  nM'  >  in  m  |i.nir  l  -  liili  h's  vivant 
dans  le  momln  Tu  nu  1  -  ix-nni  il.  i.-  -muaincs 
sacrées,  le  jeûne  a\,iil  ii.iluinlK  au  ni  iinn  place  impor- 
tante, mais  qui  différait  beaucoup  d'un  pays  à  l'autre  ». 
Origines  du  culte  chrétien,  2»  édit.,  p.  232. 

Le  chiffre  de  «  quarante  »  fut  évidemment  inspiré 
par  le  souvenir  de  la  quarantaine  du  Sauveur  dans  le 
désert.  Mais  deux  questions  se  posèrent  dès  l'abord 
pour  la  pratique  :  1»  Comment  combiner  cette  qua- 
rantaine avni-  1.1  semaine  .sainte,  avec  «  le  jeûne  de 
Pàcpm-  .  il  [  :  .M-!.int'?2"  En  quoi  devait  consister  le 
jeûnn  i|u  iili  i_  -lin  il  '  .\  ces  questions  les  Églises  chré- 
tiennns  1 1  puinlin  ni  diversement. 

A  Anliochc  et  dans  toutes  les  Églises  qui  subirent 
son  influence  on  ne  comprit  pas  la  semaine  sainte  dans 
la  quarantaine;  on  les  juxtaposa,  on  les  coordonna 
l'une  à  l'autre.  Saint  Jean  Chrysostome  le  donne  à  en- 
tendre dans  une  de  ses  homélies  sur  la  Genèse.  «  Voici, 
dit-il,  que  nous  sommes  enfin  arrivés  à  la  fin  de  la 
sainte  quarantaine  et  que  nous  avons  achevé  la  naviga- 
tion du  jeûne  et  que  grâce  à  Dieu  nous  touchons  au 
port...  Maintenant  que  nous  sommes  parvenus  à  la 
grande  semaine  il  nous  faut  forcer  plus  que  jamais  la 
course  du  jeûne.  »  Homil.,  x.xx,  in  Gen.,  1,  P.  G., 
t.  LUI,  col.  273.  Les  Constitutions  apostoliques,  qui 
sont  de  la  fin  du  iv«  siècle  et  qui  représentent  les 
usages  de  la  Syrie,  marquent  plus  nettement  encore  la 
distinction  des  deux  périodes  :  «  Après  le  temps  de 
l'Epiphanie  il  faut  observer  le  jeûne  du  carême...  Mais 
que  ce  jeûne  soit  célébré  avant  le  jeûne  de  Pâques... 
Ce  jeûne  fini,  commence  la  semaine  sainte  de  Pâques, 
pendant  laquelle  vous  jeûnerez  tous  avec  crainte  et 
tremblement.  »  L.  Y,  c.  xiii,  P.  G.,  t.  i,  col.  860  sq. 

Ce  qui  caractérise  l'usage  de  l'Eglise  d'Antioche  et 
des  Églises  d'Orient  en  général,  ce  n'est  pas  tant  la  dis- 
tinction établie  entre  le  carême  et  la  semaine  de  Pâques, 
que  la  durée  de  ces  deux  périodes.  Sozomène  déclare 
que  l'Église  de  Constantinople  et  les  nations  qui  l'avoi- 
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sinent  jusqu'à  la  Pliénicie,  observent  sept  semaines  de 
jeune.  H.  E.,  1.  VII,  c.  xix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1477. 
Pour  Antioclie  on  peut  consulter  la  préface  à  VHomil., 
XX,  ad  populuni  Antiochenum  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  9-10.  Saint  Basile,  d'après 
Métaphraste,  serait  un  témoin  du  même  usage  pour  la 
Cappadoce  et  sans  doute  pour  toute  l'Asie-Mineure.  De 
doctrina  et  admonitione,  c.  i,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  1133. 
Dans  l'hypothèse  d'une  interpolation  de  Métaphraste, 
Basile  serait  encore  un  témoin  de  l'usage  oriental  par  ce 
qu'il  dit  du  jeûne  liebdomadaiie  réduit  à  cinq  jours 
pendant  le  carême.  De  jejtiyiio,  homil.  1,  c.  x;  cf.  ho- 
mil.  II,  c.  ly,  P.  G.,  t.  XXXI.  col.  ISl,  189. 

Mais  les  Églises  qui  -ni\,ii. ni  ci  t  usage  n'observaient 
le  jeûne  que  pendiml  (  iih|  j  iir-  Je  la  semaine;  le  di- 
manche et  le  saiM.ili  -mi  |.  -jniodi  saint)  étaient 
affranchis  de  F-ili-ii  II.  H.  '    i|ii    \i .,_.  ~],n.i]'-     -:_.--_  ,'.,;•,-,,, 

VrjITTsia,    dit     r\|MV~.r   i,|i    :  ;      ~Mh'     lli-i,.        /)•■      ,         ,...,1,,.. 

mil.  I,  loc.  Cl'.  ;  cl     i     .        ,■ .  I     \  .  .■    mm    ' 

ne  s'élevait  qu'à  trente-six. 

Jérusalem  adopta  de  bonne  heure  une  combinaison 
qui  lui  permit  d'atteindre  le  nombre  sacramentel  «  qua- 
rante ».  Vers  In  lin  du  w  -iérlr.  l,i  |iéliiine  que  Ga- 
murrini  a  iilrniiilci  ;,  >\hi,i  if  \i|iiii,uii-,  mnis  en  qui 
d'autres  criti(|iM'^  \.iiriii    iNiiHird  Imi  mn'   I  .^pagnole  du 

nom  de  EllifiM.  .1'    A IVmiin.   /;,■,,.,■  ./.s-  questions 

liistorigues.  vrt.l.i  ■    l!iii:;.  .i_ii,ili- d  m-  i-  'lil..  -.nul,-  un 


Cf.  Funk,  op.  cit., 


s'étendaitàciiMi.iiiir  h.ur- .  l. 
en  étaient  exenipU-s.  Peieiji  i 
rini,  p.  81-85;  cf.  Duchesne.  ' 
'i'  édit.,  p.  481.  Le  samedi  sn 
le  jeûne  pascal  proprenienl 


/'.  '.  .  1.  M  w.  (  ni.  71-78;  mais  il  resta  sans  doute  un 
peu  nniLiiii.  ri  i  II  luut  cas  ne  paraît  pas  s'être  étendu  à 
touli'  1,1  r.il.-liiir,  car  un  abbé  palestinien  du  vil«  siècle, 
Dorolbée,  atlesle  que,  ilr  mui  teiiip^,  li'  çiivinc  conipir- 
nait  encore  huit  sein.iiin-  il.'  ]■  un  ■.  -l  .-.  j.i,  .hi-il.  |i.iiii 
mieux  atteindre  le  chiilii'  il'  i|ii,ir,Mii'  r.'U-.ui,  p.n  l, 
jeûne  de  [Notre-Seigueui .  Du 
nio,  P.  G.,  t.  Lxxxvui,  col. 
p.  263,  271. 

Avec  Alexandrie  le  régime  change.  Les  évêques  de 
cette  ville  conservent  aussi  la  distinction  entre  le  carême 
et  le  jeûne  pascal.  Mais  ils  réduisent  les  deux  périodes 
réunies  à  six  semaines.  On  peut  suivre  dans  les  lettres 
festales  de  saint  Athanase  la  marche  progressive  de  l'obser- 
vance quadragésiraale  en  Egypte;  celles  de  329,  330,  341, 
347,  sont  à  cet  égard  très  instructives.  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  1360.  Mflf  Duchesne  les  résume  ainsi  :  «  Dans  la  pre- 
mière (329)  il  n'est  question  que  de  la  pi  l'p.ii.ilioii  n  lu 
fâte  de  Pâques  d'une  manière  générale  .1   ~,ui^  i|ii.    l.-i 

quarantaine  soit  même  mentionnée;  \v  ji m -i  milniiK'- 

dans  le  dispositif  comme  commenfant  au  lumli  ^Jln^.  En 
330,  il  est  parlé  du  temps  quadragésimal  dont  la  durée 
est  de  six  semaines,  mais  le  jeûne  par  excellence  est  tou- 
jours celui  de  la  semaine  sainte.  II  est  bien  entendu  que, 
dans  la  sainte  quarantaine,  le  jeûne  figure  au  nombre 
des  exercices  par  lesquels  on  doit  se  préparer  à  la  fête  : 
cependant  il  n'est  indiqué  ni  comme  de  stricte  obliga- 
tion, ni  comme  d'usage  accepté  par  tout  le  monde.  Les 
Égyptiens,  pour  la  plupart,  persistaient  à  ne  jeûner  que 
la  semaine  sainte.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  340 
et  les  années  suivantes,  on  fit,  à  ce  sujet,  des  reproches 
à  saint  Athanase.  Il  s'en  plaint  dans  un  billet  annexé  à 
sa  lettre  festale  de  341,  datée  de  Rome;  ce  billet  est 
adressé  à  son  ami  Sérapion,  évêque  de  Thmuis,  chargé, 
en  son  absence,  de  la  direction  supérieure  des  Églises 


d'Egypte.  Il  l'y  exhorte  vivement  à  faire  observer  le 
jeûne  par  les  Égyptiens,  disant  que  ceux-ci  se  font  mo- 
quer de  tout  le  monde.  Depuis  lors,  le  dispositif  men- 
tionne régulièrement  le  jeûne  de  la  quarantaine  et  la 
sainte  semaine  de  Pâques  :  auparavant  saint  Athanase 
disait  »  le  temps  du  carême  »  et  «  la  semaine  de  jeûne». 
Dans  la  lettre  festale  de  347,  il  est  formellement  déclaré 
que  «  celui  qui  méprisera  l'observance  du  carême  ne 
«  célébrera  pas  la  Pàque  »,  autrement  dit,  sera  excommu- 
nié pour  un  temps.  »  Origities  du  culte  chrétien, 
2«  édit.,  p.  238,  note. 

Que  le  jeûne  quadragésimal  d'Alexandrie,  y  compris 
les  jours  de  la  semaine  sainte,  n'ait  pas  dépassé  six 
semaines,  c'est  ce  qu'attestent  d'un  commun  accord 
Socrate,  H.  E.,  v,  22,  loc.  cit.,  et  Sozomène,  H.  E.,\u, 
19,  loc.  cit.  On  peut  l'induire  également  des  lettres  fes- 

I  il  ~   1     -  liiil  Athanase,  notamment  de  celle  de  330,  où 

nient  du  carême  est  fixé  au  13  du  mois  de 

II  II   Il,   le  jeûne  de   la  semaine  de  Pâques  du  18 

Il    J  ;    Il    riiarmuti,  et  Pâques  au  24  du  même  mois, 

P.  G.,  t.  XXVI,  col.  1374;  voir  pareillement  pour  le 
v«  siècle  les  homélies  pascales  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, notamment  la  seconde.  P.  G.,  t.  Lxxvii,  col.  450. 

Les  reproches  que  saint  Athanase  recevait  pendant  son 
séjour  à  Rome  en  340,  indiquent  assez  clairement  que 
l'usage  romain  comportait  alors  un  jeûne  quadragési- 
mal. 11  ne  faudrait  pourtant  pas,  en  ce  qui  concerne 
Ml' .  I  i!i  Mil  ni  II    |.  fine,  attacher  un  sens  trop  précis  à  ce 

Mil  II  i|ii.hIi  i^c-ime  ».  Socrate  s'étonne  que  cer- 
liiiii  ■  1  _li  I  -  i|iii  lit  jfunentque  trois  semaines  ou  même 
quinze  joui>s  parlent  de  quarantaine,  aussi  bien  que 
celles  qui  étendent  leur  abstinence  à  six  ou  sept  semai- 
nes. H.  E.,  V,  22,  loc.  cil.  Saint  Jean  Chrysostome  fait 
la  même  remarque.  Honiil.,  xvi,  ad  populum  Antioclie- 
ntim,  6,  P.  G.,  t.  xlix,  col.  169.  Ils  ne  soupçonnaient 
pas  que  la  période  de  quarante  jours  a  été  primitive- 
ment introduite  pour  un  ensemble  d'exercices  distinct 
du  jeûne  proprement  dit. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  le  jeûne  qua- 
dragésimal romain  au  iv«  siècle.  A  en  croire  Socrate, 
l'Église  de  Rome  ne  jeûnait  que  les  trois  dernières  se- 
niiinr^  :i\,iiit   Pâques,  et  encore  les  dimanches  et  les 

ni  ih-  -  iiiint-ils  exceptés  de  cette  abstinence.  H.  E.,  v, 
J-,  '  ,  ,/.  Il  y  a  là  vraisemblablement  une  erreur.  Le 
tuul  csl  du  la  démêler.  Nombre  de  critiques  contestent 
que  le  jeûne  romain  n'ait  duré  que  trois  semaines,  même 
à  l'origine.  Et  au  témoignage  de  Socrate  ils  opposent 
•on  le  Grand,  qui  le  contredit,  comme 
luiil  à  l'heure.  A  supposer  que  l'Église 
roiniiiin    II  iii  |ii-  '  ii'udu  d'abord  le  jeûne  à  tout  le  ca- 

rêinr.  il  ■'  I  iii     1 f  douteux  que  ce  jeûne  ait  été  fixé 

aux  ti'ui»  dciniLici  semaines.  Mil'  Duchesne  est  «  porté 
à  croire  que  ces  trois  semaines  étaient  espacées,  que  l'on 
jeûnait  la  première,  la  quatrième  et  la  sixième.  La  pre- 
mière est  actuellement  consacrée  aux  Quatre-Temps  du 
printemps  ;  la  quatrième,  appelée  autrefois  mediana,  a 
conservé  des  spécialités  liturgiques;  la  sixième  est  la 
semaine  sainte.  Ces  trois  semaines  sont  des  semaines 
d'ordination  ».  (h-iriiurs  du  culte  clirétien,  p.  232,  note  2. 

Oiioi  ipi'il  nii  ^nil  il''  l:i  iliii'.'i'  iliiji'nue  quadragésimal 
roiiKim  ,111  i\  ^h  ri',,  il  i,^i  .,111  i|u  ,111  VI'  il  s'étendait  à 
six  si'iniiini  ...  >;iiijt  Li'iin  ;i  i(i-liil  I  lin  assigne  expressé- 
ment Il  quarante  jours  »  et  va  jusqu'à  prétendre  que  ce 
régime  est  d'institution  apostolique  :  Quadraginta  die- 
runi  jejunium,  quod  festi  paschaUs  est  previum,  Ho- 
mil.,yn,  de  Quadragesima,  1,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  288; 
Ut  apostolica  institutio  quadraginta  dierum  jejuniis 
impleatur.  Homil.,  vi,  de  Quadragesima,  1,  ibid., 
col.  286;  cf.  Homil.,  iv,  1,  ibid.,  col.  275.  Si  son  témoi- 
gnage est  erroné  en  ce  qui  regarde  la  discipline  de 
l'antiquité  chrétienne,  il  n'est  pas  dépourvu  de  valeur 
pour  les  environs  de  l'an  400. 

Les   «  quarante  jours  »  dont  parle  saint  Léon  ne  doi- 


celui  de 
nou^  1' 
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venl  pas  être  pris  à  la  lettre,  mais  considérés  comme 
tin  chilTre  rond.  Les  dimanches  de  carême  étaient 
allVaiicliis  do  la  loi  du  jeûne.  Aentendre  Socrate,  H.  E., 
lof.  tii..  I.  s  s:iiiir(lis  l'étaient  pareillement.  Mais  cette 

excrpi In     ili  est  bien  peu  conforme  aux  usages 

roui. Mil-.  Il  I  -I  M. 11  qu'à  propos  des  Quatre-Temps.  saint 


M  le  pape  ne  pari 
y  voyait  une  «  ^ 
:  ce  qu'il  était  en  i 


gm.s  ./ 

côté  II. 
disail  ili 
les  ps>, 
Dans  se 


l'ii     :    'l'I.      I  ,.    M'Ii,  iM|,i,.     \|         Un, 'II. •sue,   Ori- 

'      '  I    ''"■II.  |i.  -j-j:;.  ihiic  I ,  I  Mh^.'i-vance  par 

''l'I t   non.  comme  saint  Li'on,   par  son 

Il I     liappelons-nous    ce    que    Tertullien 

11,  ilii  M'udredi,  «  continué  »  le  samedi  par 
es.  /;,•  jcjuniis,  c.  XIV,  P.  L.,  t.  ii,  col.  973. 
itie  à  IJecentius,  le  pape  Innocent  (401-417) 
préconisait  l'oMij^ation  du  jeune  sabbatique  pour  toutes 
les  semaines  de  l'annik»  :  Sabbcilo  vero  jejutuimlum  esse 
ratio  evideiilis^iiiiii  ilrnioiisl rat.  iuidi  si...  s.'.il.i.  fi-rm 
jejunamus  s.:l,ln,hn„   rrrrirmul t.'rr  „UH  ,l,'l„;„us  s,,l 

diciinus   et  S,lhl,„l,,  l„.r  ,nj,',„l„„l  ,/l,l.,  .uni,,'  ,hr,   Irlsl,- 

tiam  apostotia  ccl  /k.s  tjttt  i:iirislaiii  sciuli.  sioil.  uuiue- 
runt.  Episl.  ad  Decentiuni  EugtibiHu>n,i,  P.  t.,  t.  Lvi, 
col.  516;  cf.  Vila  Silveslri,  dans  Duchesne,  Liber 
pontif.,  Introduction,  p.  c.xi,  cxxili.  Et  saint  .Uigusliri, 
dont  l'atlentioii  fui  .ipprliT  vu,,  rrli,-  olili^.ilmn.  iii;ir,|iie 

expressémeni  qur  ,  iI.hI  I.i  um  n-i.,'  |i, nli.i  .<  Il  _ii-i' 

de  Rome  et  à  iiii'l'|ii''-  niiii-  l'.i.m  .  ww  i.  ./ /  <  .>m(- 
lanum,  P.  L.,  1.  .wxui,  col.  ILiO.  11  n  \  .i  doue  pa.,  luu 
de  douter  que  le  jeûne  quadragésimal  romain  ait  com- 
pris le  samedi  de  chaque  semaine.  Rome  rejoignait  ainsi 
Constantinople  pour  le  nombre  de  jours  consaci-és  au 
jeûne  pendant  le  carême  :  en  rmie  miiiiui'  en  l'antre 
Église  ce  nombre  s'élevait  à  Ir.  ni-' -i\  :   ri   ^.nnl   Cn''- 

goire  le  Grand  (t  (504)  nous  e.-l   r  m \ur   hll,-  ,  i.iil 

encore  la  discipline  de  son  temps  .  .1  j'ncsciili  tlic  iisi;He 
ad Paschalis  festivitatis gaudia .se.c  /tebdimuiUse  veniunl, 
quarum  videlicet  dies  quadraginla  et  duo  fiunt.  Ex 
quibjis  duni  sex  dies  dontinici  ah  abstinenlia  sublra- 
huntur  non  jilus  in  abstinenlia  quant  dies  sex  et  tri- 
ginta  rémanent.  Iloniit.,  xvi,  in  Evangelia,  5,  P.  L., 
t.  LX.wi,  col.  113. 

Ce  régime  alexandrino-romain  s'étendit,  nous  dit 
Sozomène,  à  l'Egypte,  à  la  Lybie,  à  l'Illyrie  et  à  toutes 
les  Églises  d'Occident.  H.E.,  vu,  19,  loc.cit.  L'Afrique, 
la  Haute  Italie,  la  Gaule  et  l'Angleterre  s'y  soumirent. 

Pour  l'Afrique  la  chose  ne  semble  pas  avoir  souffert 
de  difficulté.  Il  n'en  fut  peut-être  pas  de  même  dans  les 
pays  de  rit  gallican,  tels  que  Milan,  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. 

Il  est  sûr  qu'à  Milan,  on  ne  jeûnait  pas  le  samedi,  du 
temps  de  saint  Ambroise  :  Quadragesima,  lotis  prxter 
sabbatum  et  dominicam  jejunamus  diebus.  De  Elia  et 
jejunio,  10,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  708.  Comme  cette  Église 
avait  subi  l'influence  du  rit  oriental  sous  le  pontificat 
d'Auxence,  prédécesseur  d'Ambroise,  on  peut  se  deman- 
der si  elle  n'observa  pas  tout  d'abord  un  carême  de 
sept  semaines,  à  l'exemple  d'Antioche  et  de  Constanti- 
nople. Elle  aurait  de  la  sorte  atteint  le  chiffre  de  trente- 
six  jours  de  jeûne.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse. 
Au  dire  de  saint  Augustin,  le  jeûne  du  samedi  était  rare 
...dans  l'Église  au  iv»  siècle.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
Milan  ne  l'eût  pas  adopté,  même  pendant  le  carême, 
sans  s'astreindre  pour  cela  à  sept  semaines  d'abstinence. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  l'usage  romain  réussit  à 
s'imposer  aux  successeurs  de  saint  Ambroise  avant  le 
vii«  siècle. 


En  Gaule  on  aperçoit,  du  iv«  au  vi"  siècle,  quelques 
tâtonnements  dans  la  fixation  des  jours  de  jeûne  qua- 
dragésimal. Un  sermon  que  les  meilleurs  critiques 
attribuent  à  Fauste  de  Riez,  et  qui  témoigne  en  tout  cas 
de  l'usage  gallican  du  v  siècle,  Sermo  de  Quadragesima, 
P.  L.,  t.  r,iv,  col.  488;  cf.  Revue  du  clergé  français, 
l.'i  mais  l'jni,  p.  137,  note  I,  nous  apprend  que,  dans 
I  I  lH-i  1,11  il  fut  prononcé,  le  jeûne  commençait  le  lundi 
i|iii  ~  Il  |iii'mier  dimanche  de  carême,  et  qu'on  ne 
l'iin.iil  i'':;uliérement  que  cinq  jours  par  semaine  :  Te- 
rili  siint  ne  quinque  dierum  jejuniis  prolongatis,  etc. 
Eaut-il  en  conclure  que  dans  cette  région  le  carême 
comprenait  primitivement  sept  semaines  de  jeûne, 
comme  en  Orient,  au  lieu  de  six'?  Cela  est  fort  douteux, 
car  l'auteur  de  l'homélie,  qui  veut  introduire  une  se- 
maine supplémentaire  de  jeûne,  parle  de  cette  addi- 
tion comme  d'une  nouveauté,  n.  1,  col.  488. 

fiientôt  du  moins,  l'usage  romain  apparut  en  Gaule. 
Le  concile  d'Agde  de  506  exige  que  «  toutes  les  Églises 
jeûnent  tous  les  jours  de  carême,  même  le  samedi  n  ; 
il  n'excepte  formellement  de  cette  obligation  que  les 
dimanches,  can.  12.  Et  un  peu  plus  tard  le  concile 
d'Orh'ans  (541)  insiste  sur  le  même  précepte,  en  invo- 
quaiil  l'auloi-ilé  des  l'éres  :  palruni  slaluta.  can.  2. 
Cliiis,.  I,  1,1, II, )i,,, M,..  ,  ,    ,1,  i,,,..|   ,  Mil.  ,|.    MIL  mIii  d'allon- 

"II       nu  ■.,     .  ,l_,  II!      .    .      II).       J        \i  1  l:i      1;.       Il  .11      conclut 

duit  en  Gaule  au  IV"  siècle,  «  se  défendait  encore  sur 
quelques  points.  »  Origines  du  culte  c/tre'tien,  p.  235. 
Ne  faudrait-il  pas  voir  plutôt  dans  cette  mesure  disci- 
plinaire une  répression  de  tentatives  semblables  à  celles 
de  Fauste  de  Riez,  faites  au  v»  ou  au  vi«  siècle  sur  plu- 
sieurs points  du  territoire'? 

L'Espagne  ne  nous  fournil  pas  ,|e  textes  Men  clairs 
sur  l'observaiier  ipi  nh  .ilii  un  ilr  .n  nii  !•    mi-  siècle.  Du 

moins  saint  Isi. Il  II .    i. i.n.   i|iii    il.   -.im  i.  mp^  let  sans 

doute  bien  avani  lui.  cic  il  Lui  appui  ,i  |,,  liMililion),  on 
jeûnait  le  samedi  et  Irenle-six  jours  par  carême,  ce  qui 
constituait  la  dime  de  l'année.  De  ecclesiasticis  officiis, 
1.  I,  c.  x.\.\vii,  n.  4,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  772;  cf.  Elij- 
mol.,  1.  VI,  c.  XIX,  n.  69,  P.  L.,  t.  lxxxii,  col.  258. 
Nous  reconnaissons  là  l'usage  romain,  préconisé  par 
saint  Léon  et  par  saint  Grégoire  le  Grand. 

L'Angleterre,  qui  doit  à  saint  Grégoire  son  évangéli- 
salion,  ou  du  moins  une  nouvelle  semence  de  l'Évan- 
gile vers  la  fin  du  vi"  siècle,  n'a  pu  qu'adopter,  en  ma- 
tière de  jeûne  quadragésimal,  la  discipline  de  l'Église 
romaine.  Quelle  était,  avant  cette  époque,  la  coutume 
de  l'Église  bretonne?  Nous  ne  saurions  le  dire. 

Le  jeûne  quadragésimal  ne  fut  pas  observé  partout 
avec  la  même  rigueur. 


Il  ne  comportait  prn 
jour,  sans  autre  adouc 
repas  devait  se  prendi 
avoir  été  tout  à  fait  d'aci 
et  saint  Jean  Chrysostome  lai: 


ni    I  .  nii  seul  repas  par 

••\        -iir  l'heure  où  ce 

n     paraissent  pas 

n!  I;  i-iln,  saint  Épiphane 

i^nt  entendre  qu'il  n'était 


permis  de  rompre  le  jeûne  que  vers  le  soir.  S.  Basile, 
De  jejunio,  homil.  i,  10,  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  181  ;  S.  Épi- 
phane, Expositio  fidei,  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  828; 

5.  Chrysostome,  Homil.,  ix,  ad  populum  Anliochenum, 

6,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  68.  Selon  Socrate,  au  contraire,  on 
ne  jeûnait,  en  certains  endroits  du  moins,  que  jusqu'à 
none,  c'est-à-dire  jusque  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi.  H.  E.,loc.  cit.;  cf.  Didascalie  des  apôtres,  c.  xxi, 
loc.  cit.  ;  Const.  apost.,  v,  13,  loc.  cil.  Dans  tous  les  cas, 
le  repas,  qui,  chez  les  anciens,se  prenait  habituellement 
à  la  cinquième  heure,  soit  onze  heures  du  matin,  S.  Au- 
gustin, Serm.,  cccxLV,  de  contemptu  mundi,  5,  P.  L., 
l.  XXXIX,  col.  1521  ;  cf.  Martial,  Epigranimata,  viii,  67, 
se  trouvait  retardé  de  plusieurs  heures,  ici  de  quatre, 
là  de  cinq  ou  six. 

La  rigueur  du  jeûne  ne  portait  pas  seulement  sur  la 


1733 


CARÊME 


1734 


durée  de  l'abstinence,  mais  encoi-e  sur  la  nature  des 
aliments  permis  aux  repas  de  chaque  jour.  La  chair  des 
animaux  élail  absolument  interdite.  Cf.  S.  Basile,  De  jejii- 
nio,  liomil.  r,  10,  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  181;  S.  Jean  Chrj- 
soslome, Honiil.,  m, ad populum  Anlioclienum,i,  P.  G., 
t.  XLIX,  col.  53:  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.,  iv,  P.  G., 
t.  xxxviii,  col.  1010;  Socrate,  H.  E.,  \oc.  cit.,  etc. 
Saint  Jean  Chrysostome  fait  observer  que  les  habitants 
d'Antioche  se  privaient  également  des  oiseaux  et  des 
poissons.  iîo»!i(.,  III,  arfpopî(/i(j)i  Anliochenum ,ô,  P.  G. 
t.  XLIX,  col.  53.  L'usage  sur  ce  point  était  à  peu  près 
général.  Cependant  Socrate  nous  apprend  que  plusieurs 
mangeaient  du  poisson  et  que  d'autres  admettaient 
même  sur  leur  table  des  oiseaux  sous  prétexte  que, 
d'après  Moïse,  les  oiseaux,  aussi  bien  que  les  poissons, 
tirent  de  l'eau  leur  origine.  H.  E.,  v,  22,  loc.  cit. 
Julien  Pomère,  le  maître  Ao  s.iinl  C''-.iiir  il'Ailes, 
témoigne  que  da.ns  son  entom.iur  >.  iiii  ^li^>/  Ir  imiiic 
abus  : /l  guadrupedibus  ahsln, .-,,/,>:  i>!ii:--inin'.  ,il/,!ihi(s 
vel  aliis  avibus  iiretiosis  aul  iksiiIiks  iirrfrntdiin,-'  De 
vita  contemplaliva,  1.  II,  c.  xxiii-xxiv,  P.  L.,  t.  Lix, 
col.  469-470.  L'usage  des  œufs  était-il  absolument  pro- 
hibé? Socrate  semble  signaler  ceux  qui  s'en  privent 
comme  formant  une  exception.  H.  E.,  v,  22,  loc.  cit. 
Mais  sa  phrase  pi-ête  trop  à  l'équivoque  pour  qu'on 
puisse  s'y  fier  sans  réserve.  Par  le  mot  «  chair  » 
ou  «  viande  »  les  Pères  entendaient  communément 
tout  ce  qui  constitue  l:i  vie  animale  et  tout  ce  qui  en 
sort;  les  o'ufs  et  lo.s  lailages  étaient  évidemment  com- 
pris diiMs  cette  dénomination.  Bref,  sauf  exception,  le 
pain,  les  légumes  et  le  sel,  tel  pai'ait  avoir  été  le  régime 
alimentaire  des  fidèles  pendant  le  carême  primitif: 
iiiêiuc  le  dimanche,  jour  où  l'on  ne  jeûnait  pas,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'en  tenaient  au  pain  et  à  l'eau. 
Cf.  S.Jean  Chrysostome,  H' w/../  .  n,,../  i,.>i,iiliiin  Antio- 

chenum,  6,  P.  G.,  t.  xux,  .mI    i,^    i  ,  :./.  apost.,  v, 

18,  P.  G.,  t.  i,  col.  890:  S.  .1  i.  .n  ,  /  ,.  .  i.ii.  ad  Ne- 
polianum,  13-l'i,  P.  L.,  t.  xxii,  cul.  :,:;G-:.;;7.  Le  concile 
(le  Laodicc'e  (iv  sii'cloi,  can.  50,  recommande  la  xéro- 
pliai^ii'  poui'  luiil  le  caiême;  et  le  concile  in  Trulln 
de  092.  can.  ôG,  renouvelle  la  défense  de  manger  des 
(l'ufs  et  du  laitage. 

L'usage  du  vin  était  incompatible  avec  le  jeune. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Basile,  saint  Jean  Chry- 
sostome siint  .\ugustin,  etc..  l'attestent  expressément. 
S    (  Milli    r,//    n.  p.  G.,  t.  x.vxm,  col.  490;  S.  Basile, 

De    ,u'"nn.    I ni.  I,    10,    P.   G.,  t.    xxxi,  col.   181; 

S.  (;hi\-n~l Jlniuil.,n\ad  popiihoii  Aiitioclieiin)», 

(j.  P.  G.,  t.  xi,i\.  col.  68;  S.Augustin.  Sn  m  .  i,  ni  (Jiui- 
ilragesinia,  2,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  lui  s.  -  m  m.  2, 
ibid.,  co\.  1043.  Jene\oisouère  que  s.uiil  1'  ml  m  di  \ole, 
Episl..  XV.  nd  I  i„„i„h.,„'.  u.  i,  P.  L.,  t.  LM.  LuI.  227.  qui 
aurait  aulnii-  hi  i  iln  \  m  en  petite  quantité,  inodico 
vinn  uti,  III  wA  :\ii  I  II  In  ,  .iu  IV1  siècle.  Il  semble  même 
<pie  les  l'i  ii  I  II!  Il  iiihi  proscrire  l'usage  de  toute 
iiipn  III    I.  MiHiii        I       .  |iii     il  Ihijpone  condamne  les 

il<  Ile    I-     Il   -       m  m        i|i h  iiide  de  la  loi,  pour 

1  Mil]  I  I  M  I'   \ -  ni  il     II  |Mi  III  s  inusitées  et  boivent 

du  |Li-  Jl  iiuKi,  du  jua  Jl  puiniuLS  ",  comme  il  parle, 
i)tunlatos  lujuui-es.  expressione  po7noriim.  Videos 
eiiim  qiiosdam  pro  inusitato  vino  intisilatos  Uquorcs 
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La  semaine  sainte,  la  »  sainte  semaine  de  Pâques  » 
fut  toujours  distinguée  du  reste  du  carême  par  une  abs- 
tinence plus  rigoureuse.  «  Du  lundi  au  samedi,  pendant 
six  jours,  il  faut  jeûner,  disent  les  Constitutions  aposto- 
liques; les  quatre  premiers  jours  vous  jeûnerez  jusqu'à 
none  ou  même  jusqu'au  soir  si  votre  .santé  vous  le  per- 
met, et  en  rompant  le  jeune  vous  n'userez  que  de  pain, 
de  sel,  de  légumes  (secs)  et  rl'eau.  Le  vendredi  et  le 
samedi,  vous  ne  prendrez  absolument  aucune  nourri- 
ture et  ne  romprez  votre  jeûne  que  le  dimanche  au 
chant  du  coq;  si  quelques-uns  ne  peuvent  supporter 
cette  épreuve  qu'ils  jeûnent  au  moins  du  samedi  au 
dimanche.  »  L.  V,  c.  xviii,  xix,P.  G.,  t.  i,  col.  889 
Saint  Épiphane  témoigne  que  cette  discipline  était  à  peu 
près  générale  dans  l'Église.  «  Les  six  premiers  jours  de- 
la  Pàque,  dit-il,  s'appellent  xérophagie,  parce  que  toua-j 
les  peuples  se  nourrissent  pendant  ce  temps  d'aliments 
secs  ;  on  ne  mange  que  vers  le  soir  et  on  se  content! 
de  pain,  de  sel  et  d'eau.  Bien  plus,  quelques-uns  pn 
longent  leur  jeûne  sans  interruption,  ùitEpTi'OevTat,  pen| 
dantdeux,  trois,  ou  même  quatre  jours.  D'autres  passen 
la  semaine  entière  jusqu'au  dimanche  au  chant  du  coq 
sans  prendre  aucune  nourriture.  »  Expositio  fideiM 
c.  XXIII,  P.  G.,  t.  xLii,  col.  828. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  restaient  plusieur 
semaines  sans  manger,  afin  d'observer  dans  la 
du  possible  un  jeûne  continu,  à  l'imitation  de  Notr 
Seigneur  Jésus-Christ.  Saint  Augustin  rapporte  qu'un 
personne  de  son  temps  atteignit  ainsi  la  quarantaii) 
Epist.,  xxxvi.  ad  Cnsidainini,  19,  P.  L.,  t.  xxxill 
col.  148.  Ce  soiil  I:i  (les  Iniirs  de  force  qui  ne  relève^ 
ni  des  pn'-crpi,  -.  m  ,1.  -  rniiseils  de  l'Église.  Sur 
jeûnes  exceplimnii  I-  .1  ->  h, (ordinaires,  cf.  Baillet,  Vit 
des  saints,  t.  i\ ,  p,  '•<-'.>-l. 

III.  Troisième  période  ivii'-i.ii»  siècles).  —  Il 
une  sorte  d'illogisme  à  appeler  carême  ou  «  quarantaine.j 
un  jeûne  de  trente-six  jours.  Les  docteurs  de  l'Églii 
n'étaient  pas  sans  en  faire  la  remarque.  Nous  a 
comment  les  Hiérosolymitains  avaient  essayé  de  fai^ 
concorder  la  chose  avec  le  nom,  en  ajoutant  une  semain 
au  carême  observé  dans  leur  voisinage.  Ailleurs,  pod 
légitimer  le  nombre  ((  trente-six  »,  on  se  contenta  de  lij 
chercher  une  signification  symbolique,  et  naturellemed 
on  ne  manqua  pas  de  la  trouver.  Voici  comment  on  rafl 
sonna  :  le  carême  doit  être  regardé  comme  une 
prélevée  sur  les  jours  de  l'année  pour  être  offerte  à  Dieu 
en  expiation  de  nos  péchés.  Or,  trente-six  jours  de  jeûne 
forment  la  dime  de  trois  cent  soixante  jours.  Et  comme 
le  jeûne  du  samedi  saint  se  prolonge  jusqu'à  l'aurore 
du  dimanche,  jusqu'au  chant  du  coq,  cette  prolongation 
équivaut  à  une  demi-journée  de  jeûne.  Cette  demi- 
journée,  à  son  tour  r^pri-senle  la  dime  de  cinq  jours. 
Les  trente-si\  iimm^  iI  donn  déjeune  constituent  donc 
la  dime  des  lim-  ,i  ni  -  ii\iule-cinq  jours  de  l'année. 
C'est  le  cildil  i|ii.  lui  I  i-Mon  Cntlat.,  xxi,  c.  xxiv, 
xx\,  P  h  I  \ii\  l'il  IJi"i  l2ol  L'on  retrouve  son 
ari;uiii.  ni  ilmn  .  ii  Un  ni  h,,  un  ililié  palestinien  du 
vir'-i'il'  -  nul  hiiiiillii  I  li<  Il  ,11  \  1  .P.  r;.,  t.  LXXXVIII, 
col.  ITb^.  I  I  eu  iituidi  lil  (-li<  /  s  nul  Grégoire  le  Grand, 
Honiil.,  x\i,  m  Evaiitjel.,  5,  P.  L.,  t.  Lxxvi,  col.  1137, 
aux  environs  de  l'an  600.  Plus  tard,  saint  Isidore  de 
ille, /of.  eil..  le  VIII"  concile  de  Tolède,  can.  9,  llar- 

lin   r,,„,,l„,   I    m,  col.  964,  et  Théodulphe  d'Orléans, 

,„/   I  ,   ,  ,  ,       i.iiieeos,  39-W,  P.  L.,  t.  cv,  col.  205. 

Il  II  I  nul  I   -   Il   IIII-.  formules. 
'Il   I.  Il    I  i.iiiliiu  n-on,  si  ingénieuse  fût-elle,  ne  pou- 

I  -iii-ini.    I.  Il-  Il  ~  I -|ii  il-.    Quadragésinie  ou  T£(T(ja- 
,7-     I   intiii Il    -i.iiilirr  quarante  jours,  en  dépil 

liuis  II  s  smiiIh.I.  s  I  I  d,    tontes  les  raisons  mystiques. 

^si  pour  se  conlurmer  a  la  logique  du  langage  et  pour 

iterplus  entièrement  la  quarantaine  du  Sauveur  dans 
le  désert,  finit-on  par  ajouter  quatre  jours  au  jeûne  qua- 
dragésimal.  Le  caput  jejunii  fut  transféré  du  premier 
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liiiuli  de  carême  à  ce  que  nous  appelons  le  mercredi 
des  cendres.  Le  Sacramenlairi'  gélasien,  qui  date  au 
plus  tard  du  commencpinont  du  viii-  «ioclr.  i^st  le  plus 
ancien  témoin  de  cclli'  i/l'onn.'.  I,  .ii,ii^..ii  .pril  donne 
le  mercredi  de  la  qiiirii|ii,ii;''^iiii''  ruiiiirMi  i  i^  mots  ca- 
ractéristiques :  IncliouUi  jfjiiiiiit.  (/K,:  M'u/i'N,  DmiiiiK'. 
benigno  favore  prosequei-c,  etc.  /'.  I...  I.  i  \\n  ,  ml.  Kili.). 

Ce  fut  aussi  dans  le  cours  du  vii«  si.  .1.  mlli  i  ;L 
que  les  Orientaux  ajoutèrent  une  scni.iin-  niiiiI m:  n 
taire  à  leur  jcnni^  qii.i(li-:i2'--iin:il  n:i|pir.^  au  cuitiiiiu 
grec  cité  par  Ir  1'  i",ii  /  -  '  ;  ,  .  [>.  207;  cf.  ïlio- 
massin,  Traitr  "'.      /-   "         -       /   i     ■'.  part.  II»,  c.  vi, 

p.    281,     cellr     iii-iihMhii     I    11 i  lil    à   l'empereur 

Héraclius  (t  d'il  I     \  imiIn  Mm  Ihmi <limanche  avant 

Pâques,  qui  l'sl  l.in  iliiniuirli.  .1,  rai-naval,  àitôxpem, 
les  Grecs  ne  iii,nii;i  ni  pln^  ,!.  m  mmIc,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  en  lmuhh'  piujHi  nuiil  dit.  Le  dimanche 
suivant  s'appelle  le  diinanclie  du  fromage,  TiipoçàYO'j, 
parce  que  l'abstinence  exclut  dès  lors  les  laitages. 
Cf.  Ratramne  de  Corbie,  Conlra  Grieconim  opposila, 
1.  IV,  c.  IV,  P.  L..  t.  cxxi,  col.  32-1  ;  Énée  de  Paris, 
Liber  adversus  Gcœcos,  175,  ibid.,  col.  741.  Pour  plus  de 
détails  sur  l'usage  des  Grecs,  du  vu"  au  ix»  siècle, 
l'unk,  op.  cit.,  p.  271-275. 

L'innovation  de  l'Kglise  de  Rome  s'étendit  avec  le 
temps  à  toute  la  latinité.  Les  relations  fréquentes  des 
Carolingiens  [avec  les  p:iprs  favorisèrent  l'iiiipoi'lation 
de  l'usage  niLiuin  m  (.nilr,  (:■■  w  fiinni  |,,i,  -mlr- 
nient  le  chani  r\  l.iliiiii_i'  '\n  I'.  pm  •  '  i  :ii,ii  |,  hi.i_  !!<■ 
introduisircnl  il.iii  !'i,i-  I  i.i!  \.'i  li  liiiii.r  l  '.■! 
des  fêtes  de  r.uiini  ilr\.iil  nrc^  -..■.ariimnl  l'idi'  i  .Ihi- 
l'usage  gallican.  Une  letUe  en  date  de  7'JS,  qu'.Ucuin 
adresse  à  Charlemagne.  note  expressément  que  les  Grecs 
jeûnent  huit  sein.iirics  el  les  Latins  sept.  Episl.,  Lxxx, 
P.  L.,  t.  c,  ciil  y,ii  ]..  i  lùiie  observé  par  les  Latins 
dans  la  pi'enni  i  i  ,.  pi  semaines  ne  comprenait 
cerlainenieni    l' ^  -,    mais   seulement   quatre. 

Nous  en  avons  pjui  ^  a  ml  Aiii:iliiire,deMet7,.  qui  marque 
au  mercredi  entre  la  quinquagésime  et  la  quadragésime 
le  commencement  du  carême  et  (|ui  fait  justement  obser- 
ver que  le  jeûne  ilu  mercredi  au  s;uLieili  de  cette  semaine 
est  une  institiilion  pi>s,,  rinnvà  v,iinl  r;iV-,.ii.-  li'  Ciaml  : 
Sanclus  Grci/orm^  lanluniniinl,,  ii-hiniin  \<r  r/c-s  .(/,s- 
tinentise    nobis    inxuimit  .imnii  .uif^mmii-.   imi inun- . 

dicta  feria quarla  usque  addoiiiinicain  quadragesïinx. 
De  ecclesiasticisofticiis,  I.  I,  c.  vri,  P.  L.,  t.  cv,  col. 1002, 
1003.   Cette  institution  avait  pénétré  en  .Mlemn^ne  dès 


menls  qui  avaient  été  jusque-là  généralement  défendus. 
Le  vin,  par  exemple,  n'est  plus  absolument  interdit. 
Théodulplie  d'Oili'ans  recommande  seulement  de  ne 
pas  en  al.ii-,ri  .  (hn  rino  abstineve  polesl,  niaiinx  vir- 
lutiscai...  ninini  II, ,11  iidebrietalenised  ad  refectioneni 


es  ceufs  et  les  la  il; 
listinence  quadu^^ 
ite  signale  était  m.u 
partir  du  vu»  et  ilu 


■Ml  iiieompa- 

I     i-j-e    des 

:   II!   iil  excep- 

ci. ,  l.-s  œufs, 

le  lait,  le  fromage,  le  poisson,  ligui-ent  aux  repas  de 
carême  en  maints  endroits,  sans  qu'on  y  trouve  à  redire. 
Bède  nous  raconte  qu'un  saint  évêque  de  son  pays, 
C.i'dda  ivii"  sircle),  qui  ne  manquait  pas  de  prolonger 
l'iiiil.iiii  II  .■.ii'ème  son  jeûne  de  chaque  jour  (sauf  le 
iliiii.in.  1m  I  jusqu'au  soir,  faisait  «  un  repas  quotidien 
ipu  se  iviuposait  d'un  peu  de  pain  et  d'un  œuf  de 
poule  avec  un  peu  de  lait  mêlé  d'eau  ».  H.  E.,  1.  III, 
c.  xxiii,  P.  L.,  t.  xcv,  col.  15't.  Théodulphe  d'Orléans 
estime  que  celui  qui  peut  s'abslmir  d'ii'ufs,  de  fromage, 

de  poisson  et  devina  fail  pnm.  .1 ^i  ui.li'  veiiii.  Quant 

à  ceux  qui  ont  une  s:mii      '   ' |ni  iruvaillent, 

qu'ils  en  usent  I)  en  liMil    i    n       '  -iini ii/.i  nd  pres- 

bylerns.  in.  /..-■.  ri/.  C,  n,  .]  ,  :,,,,,i,.,n  .  .-J  ilii  viii"  siècle. 
Au  IX'.  I  II'  I  .  . Al  i|iir  il  l'.ii  I  .  lions  apprend  ((u'en  Ger- 
manir  1  i  ■  iiInih.  i  i  j-  m  huit  du  lait,  du  beurre,  du 
froiii.i^i'  1  I  (Il     ,1  iil     |i.  iiiliiii  JMirl  le  carême,  et  que  ceux 

IT.".,  /m     ../,..,,' -Il .  |i,iiiilii    Icllemenl 

dans  IL^Iisf  laliii -,  .|ii  il  a  ■.uil  lujijil  il  un  grief  sou- 
levé contre  elle  par  les  (liées,  l'holius  montre  avec  in- 
sistance le  contraste  qu'un  tel  relâchement  forme  avec  la 
rigueur  du  jeune  orienlal.  El  les  défenseurs  de  l'Église 
romaiiir,  TinV,  r^.\^u.  il'  Ivni-.  .  I  liai.  MMUi.  abbé  de 
Corbir,  iiaii  lai  1 .  [n.ii-  ■  ml  I.      il'  i.|i,      <ln  p  iiiaai'clie  de 

Conslan pl.a    -..IM    l.a  i         A      i  .• i,i    ro  point 

le  bien  lulej.'  d._'  -a  riiUi|ui'.  Il  i'.j.uIIl'  IliuIlIuis  de  leur 
commune  déclaration  ijue  le  régime  do  la  sévérité  se 
maintenait  toujours  dans  la  grande  majorité  des  Églises 
du  rit  latin,  aussi  bien  que  dans  l'Kglise  grecque. 

IV,    l,ll   M  lai  111      l'i'l; 1      i\ioM\     \M,i.     n'iililDE    DES 


lalv,,||.,     |i,i|l||      .'rllr    lirnialr,     I,-    -     I    ii|--r-      1 1 1 T  |'r  I:|  |eS     qUI 

des  environs  de  S50.  Ou  sait  que  leur  lieu  d'origine  est 
le  Mans  ou  Reims.  Elles  n'en  impressionnèrent  pas 
moins  toute  l'Édise  latine. 

1'-  nu,.-,  ,'  :    .   --.i',, a, „/,•.-.,,:.;„„, /.-Xun-,  ha  iili a- 


après  la  neuvioim-  heuie.  •'  lleb-le,  Cvirilioujeitcliichtc, 
2«  édit.,  t.  m,  p.  732. 

Selon  Ratramne  de  Corbie,  la  réforme  avait  pénétré 
à  peu  prés  parlant  dès  le  milieu  du  ix«  siècle  :  Sunt 
quidmn  i/ni  mn,  .jHadraqinla  dies  ante  Pascha jejii- 
iKimlii  ini,iiil,;iiii .  Conlra  Grœconim  opposita,  1.  IV, 
c.  IV.  /lie.  .'i(.  CI.  l'unk,  op.  cit.,  p.  269-270.  L'Église 
de  Milan  toutefois  ne  l'adopta  pas  :  elle  entendit  rester 
lidéle  à  la  pratique  de  saint  .\mbroise;  aujourd'hui 
encore  elle  commence  le  carême  non  le  mercredi  des 
cendres,  mais  le  dimanche  suivant.  Cf.  les  Statuts  de 
saint  Charles  Borromée,  Acta  Ecclesiss  Mediolanensis, 
p.  12,  382;  Hardouin,  Concilia,  t.  x,  col.  655. 

En  prolongeant  la  durée  du  carême  on  n'en  aggrava 
pas  pour  cela  la  rigueur.  Il  sainMr  luéme  qu'un  certain 
adoucissement  des  olisn  \,iiHa  s  luMniiives  se  soit  intro- 
duit dans  nombre  d  l.^li~a~  inaal  iitales  pendant  cette 
troisième  période.  Si  1  un  UKuntinl  lobligation  de  tenir 
le  jeûne  jusqu'au  soir,  cf.  Théodulphe  d'Orléans,  Capi- 
tula ad  prcsbyleros,  39,  40,  P.  L.,  t.  cv,  col.  204,  on 
accorda  la  permission  d'user,  aux  repas,  de  certains  ali- 


COnstlIin:    lliiUa    lalnm,-  ilinnnn,;,  ft    qiitill.i   jiTiajejU- 

niuni  qms  <le  lidelibus  aijvrc.  Duchesne,  t.  i,  p.  168. 
Un  interpolateur  de  la  notice  du  pape  Grégoire  II  (715- 
731)  donna  corps  à  la  légende  en  déclarant  que  ce  der- 
nier ponlife  avait  institué  le  jeûne  du  jeudi  pendant  le 
tenip~  i|ii  iilriji  -!iM,il  :  Hic  quadragesiniali  tempore  lit 
quiiih'  •  n  II  1)1,  elc.  Liber  pontif.,  t.  i,  p.  Wî. 

L'eiii|ii  I  11  I  11  II  ;  lu.igne  croyait  à  l'authenticité  du 
Cotiihhilani  de.Milliade,  Comme  on  le  voit  par  sa  lettre  à 
Alcuin.  Epist.,  lxxxi,  P.  L.,  t.  c,  col.  263  sq.  Et  il  note 
que,  dans  les  pays  où  on  l'appliquait,  le  carême  durait 
neuf  semaines,  avec  exemption  du  jeûne  non  seulement 
pour  le  jeudi  mais  encore  pour  le  dimanche  et  le 
samedi  ;  ce  qui  donnait  un  total  de  trente-six  jours  de 
jeûne,  comme  dans  les  Églises  où  l'on  suivait  le  système 
de  Constantinople  ou  celui  d'Alexandrie-Rome.  Ra- 
tramne, dans  sa  réponse  aux  Grecs,  fait  la  même  obser- 
vation. Contra  opposila  Grsecorum,  I.  IV,  c.  m,  P.  L., 
t.    c.xxi,  col.  316.  L'auteur  des   fausses  décrétales  ne 
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pouvait  manquer  d'insérer  dans  son  recueil,  P.  L., 
t.  cxxx,  col.  241,  le  Constituttmi  apocryphe,  mais 
l'usage  romain  authentique  avait  si  bien  pi-is  racine 
dansla  latinité  dès  le  ix»  siècle  que  l'anomalie  due  à  la 
fausse  déerétale  tomba  en  désuétude.  C'est  ce  que  cons- 
tatent Walafrid  Strabon.  De  rébus  ecclesiaslic>s,c.xs. 
P.  L.,  t.  cxiv,  col.  942,  et  l'auteur  du  Micrologus, 
c.  SLIX.  P.  L.,  t.  CLI,  col.  101. 

Pendant  la  nouvelle  période  ,1a  durée  du  jeûne  qua- 
dragésimal  demeura  la  même  pour  les  fidèles.  Mais  on 
trouva  moyen  de  l'allonger  pour  les  clercs.  On  se  rappelle 
que,  dès  le  vi«  siècle,  l'auteur  du  Liber  ponti/lcalis  avait 
attribué  au  pape  Télesphore  l'établissement  d'un  jeûne 
de  sept  semaines.  L'auteur  des  fausses  déci'étales, 
qui  se  trouvait  en  face  d'un  carême  de  quarante  jours, 
nettement  déterminé,  reprit  le  prétendu  Constitiiliiin 
de  Télesphore  et  l'adapta  à  son  siècle,  en  en  faisant 
l'application  au  clergé  seul.  «  Comme  les  clercs,  dit-il, 
doivent  donner  l'exemple  de  la  sagesse  et  de  la  discré- 
tion, le  pape  Télesphore  a  décidé  qu'ils  jeûneraient 
sept  pleines  semaines  avant  Pâques.  »  P.  L.,  t.  cxxx, 
col.  103-105.  Et  de  peur  que  l'autorité  d'un  tel  décret 
fût  insuffisante,  d'autres  faussaires  mirent  la  décision 
sous  le  couvert  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Dans  une 
lettre  soi-disant  écrite  à  saint  Augustin  de  Cantorbéry, 
le  pontife  s'exprime  ainsi  :  Sacerdotes  et  diaconi  et 
reliqui  onines  quos  eccle^iaslici  gradiis  digiiilax  exnr- 
nal,aquinquagesima  }i:  iq-iiisiiii ,n  j,iii,,<iii^li  s:iscipHu,i. 

qUO    et    aliquid    ad    prnsnul     s,l,ni:i      m^htnl  ,:.,ns     ikI/'- 

ciant,et  eoruni  qui  m  hnmL  i,,',ii,,r  <  misi^in,.'  <'!<•.<■,■- 
vantiam,  sicut  in  lucu  lUi  icUgiun,:  prœccllaiil.  Jalli, 
Regesla  romanor.  pontif.,  n.  1987;  Gregorii  ilagui 
opéra,  édit.  des  bénéd.,  t.  ii,  p.  1302,  Append.  xili. 
La  prescription,  toute  apocryphe  qu'elle  fût.  lit  son 
chemin.  La  vie  de  sainl  PiLiliir  /,  .^|ih  d"  \ii_-l,,.ni-i;, 
écrite  au  X' siècle. téiiiiii-ii''.  ■■      :    .iii'l    ,  i  ,  n  ,.|.  .  .  ;,-,> 

en  Allemagne.   Le  cum  il,     ,i.     i  '   '    pi.^i.'.     |i,u- 

Urbain  II  en  1095,  conliLuL  -uii;  Il'Hul'  iIjj  l'iii'-l,  un 
décret  qui  sanctionne  l'obligation  pour  les  clercs  de 
s'abstenir  de  viande  à  partir  de  la  Quinquagésime, 
Hardouin,  Concilia,  t.  vi6,  col.  1722.  Ce  dimanche  était 
appelé  doinitiica  caniis  priiii.  ri  inniir  enruis  pri- 
vium  sacerdotum,  ce  qui  siLimli,  <|ii,  i  ,,i,.iinfnce  était 
proclamée  le  dimanche  pour  lhhu'  m.  i  !-■  lendemain 
lundi,  comme  le  dit  express,  ni.  ni  \,-  Mographe  de 
saint  Udalric  :  Ea  dominica  qua  inos  est  clericomni 
ante  quadragesimam  carnes  ntanducare  ac  deinceps 
itsque  ad  sanctum  tenipus  Paschse  devitare.  Udalrici 
vita,  c.  VI,  n.  32,  Acla  snnctûrum,  julii  t.  ii,  p.  -109. 
Au  xiir'  siècle  les  clercs  étaient  encore  obligés  à  ces  deux 
jours  de  surérogation,  comme  on  le  voit  par  une  décision 
de  Nicolas,  évéque  d'Angers,  qui,   en   1274,  menace  de 

suspense  et  il     -,  ., m    ilion  les  prêtres  qui  ne  com- 

menceraieiii  i  i  le  lundi  de  la  quinqua- 
gésime.   Tli -Il      /,/.'■   des    jeunes    de   l'Église, 

part  II  .  i  I  i  -■'•1.  (.elle  pratique  fut  même  bien 
accniHi  I  II  I- -  iiiques  en  certains  pays.  La  Provence, 
par  -  .  iiipl  -\  -niimettait,  selon  le  témoignagne  de 
Dur.iiid.  /;i(,'i,i(/i''i-.  1.  YI,  c.  XXVIII, n. 5.  Mais,  dès  la  fin 
du  xive  siècle,  elle  tomba  en  désuétude,  et  le  jeûne  du 
carême  prit  pour  tous  sa  durée  normale  de  quarante 
jours. 

2"  Adoucissements  apportés  à  la  règle  du  jeûne.  —  Le 
premier  adoucissement  apporté  à  la  rigueur  du  jeûne 
concerna  l'heure  du  repas,  qui  fut  avancée  considérable- 
ment. 

i.   Le  repas  priwifii   ;,,m;,- ,/,/    v/;»  siècle.   —   On 

essaya  de  maintenir   li   i,^i,    _ lalement  reçue  qui 

interdisait  de  rompu  1  j  "'i'  n  ml  le  soir,  ad  vespe- 
ram.  Théodulphe  d'UiUan.-,,  ïi  laige  sur  l'alimentation 
quadragésimale,  gourmande  assez  vivement  ceux  qui  se 
permettent  de  manger  à  none,  c'est-à-dire  à  trois  heures 
de  l'après-midi.  Capitula  ad  presby teros,  39.  iO,  P.  L., 


cv,  col.  204.  L'auteur  du  Micrologus,  vers  la  fin  du 
i'  siècle,  déclarnit  qu'on  ne  faisait  pas  carême,  si  on 
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t  le  soir  :  nec  juxla  canones  qua- 
re  censemur,  si  ante  vesperam 


l'i  '  /  .  t.  CLI,  col.  1013.  Un  concile  de 
I'  liiT-j  ih m  à  peu  près  le  même  langage  : 
iii  quadragesima  prandeat  anlequam,  hora 
nona  peracta,  vesperlina  incipiat.  Non  enini  jejunat 
qui  ante  manducat,  can.  20.  Orderic  Vital,  Hist.  eccles., 
P.  L.,  t.  CLXXXViii,  col.  343.  C'est  encore  la  discipline 
que  préconise  Gratien  dans  son  Decretum.  Ce  serait, 
dit-il,  une  erreur  de  penser  que  l'on  observe  le  jeûne 
du  carême,  si  l'on  mange  à  none,  avant  que  ne  soit 
célébré  l'office  de  vêpres.  Decretum,  part.  Ill,  dist.  I, 
c.  Soient.  Saint  Bernard,  de  son  côté,  vers  le  même 
temps  sinon  un  peu  plus  tard,  suppose  que  l'usage  de 
ieûner  jusqu'au  soir  est  encore  général  dans  l'Église  : 
«  Jusqu'à  présent,  dit-il  à  ses  moines  en  ouvrant  le 
carême,  nous  avons  jeûné  jusqu'à  none,  maintenant 
vont  jeûner  avec  nous  jusqu'au  soir,  iisque  advesperam, 
tous  les  chrétiens,  rois  et  princes,  clercs  et  fidèles, 
nobles  et  vilains,  riches  et  pauvres.  »  Serm.,  m,  in 
Quadrag.,  1,  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  174.  Cf.  Abélard, 
Epist.,  vm,  P.  L.,  t.  CLXxviii,  col.  285. 

La  discipline  dont  parle  l'abbé  de  Clairvaux  n'était 
peut-être  pas  aussi  universellement  observée  qu'il  veut 
bien  le  croire.  Ce  fut  toujours  une  difficulté  dans  cer- 
iiiiii-  ii-iùns  de  retarder  le  repas  quadragésimal 
Mi-,|ii  Ml  -oir  de  la  journée.  Les  protestations  de  Théo- 
iliilllii  II  iiléans,  de  l'auteur  du  Micrologus,  de  Gratien, 
Cil  suul  la  preuve.  D'autres  documents  témoignent  que 
l'habitude  de  rompre  le  jeûne  à  none  a  eu  des  partisans 
dés  la  plus  haute  antiquité.  La  Didascalie  des  apôtres, 
c.  XXI,  loc.  cit.,  les  Conslitutions  apostoliques,  1.  I, 
c.  XIX,  supposent  que,  même  pendant  les  quatre 
premiers  jours  de  la  semaine  sainte,  il  est  permis  de 
manger  à  none.  P.  G.,  t.  i,  col.  889-892.  Et  Socrate 
raconte  que  de  son  temps  certains  prenaient  leur  repas 
à  none  pendant  le  carême.  H.  E.,  v,  22,  P.  G.,  t.  Lxvii, 
col.  633.  L'empereur  Charlemagne  ne  crut  pas  manquer 
à  l'esprit  de  la  loi  ecclésiastique  en  anticipant  ses 
vêpres  pendant  le  carême,  afin  de  pouvoir  manger  à 
deux  heures  de  laprès-inidi.  S'il  agissait  de  la  sorte, 
expliquait-il  lui-même,  c'était  pour  faciliter  le  service 
du  repas  à  ses  courtisans  à  une  heure  convenable. 
Aussi  bien,  quelques-uns  ne  pouvaient-ils,  malgré  cette 
mesure  de  prudence  et  de  charité,  manger  avant  la  nuit 
venue.  Cf.  Monachus  Sangallensis,  De  gestis  Caroli 
magni,  1.  I,  c.  xii,  P.  L.,  t.  xcxviil,  col.  1378.  L'habi- 
tude de  rompre  le  jeune  à  none  s'introduisit  si  bien 
dans  quelques  églises;  que  Rathier  de  Vérone,  à  la  fin 
du  \'  siècle,  n'y  trouve  pas  matière  à  blâme  :  il  consi- 
dère cet  adoucissement  comme  absolument  régulier  et 
ne  critique  que  ceux  qui  retardent  l'heure  de  leur 
repas  jusqu'au  soir  pour  s'adonner  ensuite  à  des  excès 
de  gourmandise.  Synodica  ad  presbyteros,  c.  xv, 
P.  L.,  t.  cxxxvi,  col.  566;  Serm.,  ii,  de  Quadragesima,  6. 
ibid.,  col.  695.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'au 
xii«  siècle  un  certain  nombre  de  personnes  se  soient 
crues  autorisées,  comme  le  remarque  Gratien,  loc.  cit., 
à  manger  à  none  :  Soient  plures  qui  sejejunare  putant 
in  quadragesima  ad  horam  nonam  comedere.  Hugues 
de  Saint- Victor,  un  ami  de  saint  Bernard,  expliquant  la 
règle  de  saint  Augustin,  n'hésite  pas  à  dire  qu'on  ne 
viole  pas  la  loi  du  jeûne  si  l'on  ne  mange  qu'à  partir  de 
none  :  jejunantibus  ab  hora  nona  usque  ad  vesperam. 
Expositio  in  regulam  S.  Augustini,  c.  m,  P.  L., 
t.  CLXXVi,  col.  893.  Au  xiif  siècle,  saint  Thomas  reprendra 
cette  thèse  et  essaiera  de  prouver  qu'il  est  de  toute 
convenance  que  ceux  qui  jeûnent  prennent  leur  nourri- 
ture vers  la  neuvième  heure  :  circa  lioram  nonam. 
Sum.  tlieol.,  W  II"',  q.  c.XLVli,  a.  7.  Et  en  cela  il  ne 
fera  que  suivre  son  maître  Alexandre  de  llalès,  qui  est 
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plus  catégorique  encore  dans  sa  décision.  Alexandre 
enseigne  que  c'est  la  coutume  de  l'Église  de  prendre  le 
repas  j  nmic  I.s  jnurs  de  jeune,  et  il  ajouto  qup  r'isl 
l'Égli-i'    •\iu    ,1     li\.'    cette    heure    :    h'.r   nuisnriuJuir 

El'rlr<iJ     :l<'.r    Inn.l    ttlH    (nOUa)    ronswi'il    pi'.nnlr,;'    III 
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tavit.  Suinnia,  IV^,  q.  cm,  m.  ii.  Pour  justitier  celle 
discipline,  il  allègue  une  raison  de  convenance  assez 
curieuse  :  «  Le  Christ,  dit-il,  a  été  aflligé  jusqu'à  la 
neuvième  heure  :  c'est  à  la  neuvième  heure  qu'a  cessé 
son  affliction  lorsqu'il  a  rendu  l'esprit  :  il  est  donc 
juste  que  la  mortification  de  ceux  qui  jeûnent  cesse 
aussi  à  none  .-■)  Il  cherche  aussi  un  point  d'appui  à  sa 
thèse  dans  l'histoire  et  croit  trouver  chez  les  Pères  et 
les  docteurs  la  preuve  qu'anciennement  on  rompait  le 
jeûne  quadragésimal  à  none.  Nous  avons  vu  que  ce  n'était 
là  qu'une  exception.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  dans  les 
petits  jeunes  de  l'année,  les  moines  et  les  fidèles 
prenaient  leur  repas  à  trois  lieures  de  l'après-midi. 
C'est  à  ce  petit  jeûne  que  saint  Fructueux  faisait  allusion 
quand  il  disait  : 


comme  le  rapporte  Prudence.  Peristephanon,  vr,  5-55, 
P.  L.,  t.  i,x,  col.  415.  Saint  Bernard,  nous  l'avons  vu, 
disait  pareillement  :  Hacteims  xisque  oui  nonam  jeju- 
navimus  soli.  Serm.,  m,  in  Quadrag.,  1,  loc.  cit.  La 
thèse  d'Alexandre  de  Halès  n'est  donc  pas  bien  fondée 
en  principe.  Mais  le  fait  qu'il  atteste  n'en  est  pas  moins 
exact;  de  son  temps  l'usage  de  rompre  le  jeûne  quadra- 
gésimal à  trois  heures  de  l'après-midi  était  devenu 
général  dans  l'Église. 

On  ne  s'arrêta  pas  là.  Dès  la  fin  du  xili'!  siècle,  un 
célèbre  docteur  franciscain,  Richard  de  Middlelon, 
enseignait  qu'on  ne  transgresse  pas  la  loi  du  jeûne 
quand  on  prend  son  repas  à  l'heure  de  sexte,  c'est-à- 
dire  à  midi,  parce  que,  dit-il,  cet  usage  a  déjà  prévalu 
en  plusieurs  endroits,  et  que  l'heure  à  laquelle  on 
mange  n'est  pas  aussi  nécessaire  à  l'essence  du  jeûne 
que  l'unité  de  repas.  In  IV Sent.,  dist.  XV,  a.  3,  q.  vu.  Le 
xiv«  siècle  consacra  par  sa  pratique  et  par  son  ensei- 
gnement la  doctrine  de  Richard  de  Middleton.  On  peut 
citer  en  témoignage  le  fameux  docteur  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  Durand  de  Saint-Pourçain,  évêque 
de  Meaux.  Il  ne  fait  aucune  difficulté  d'assigner  l'heure 
de  midi'  pour  les  repas  de  carême  :  «  Telle  est,  dit-il,  la 
pratique  du  pape,  des  cardinaux  et  même  des  reli- 
gieux. »  In  IV  Sent.,  dist.  XV,  q.  ix,  a.  7.  Les  plus  graves 
auteurs  du  xv^  siècle  adoptèrent  cet  enseignement. 
C'est  celui  de  saint  Antonin,  d'Etienne  Pencher,  évêque 
de  Paris,  du  cardinal  Cajétan,  etc.  Cf.  Baillet,  Vies  des 
saints,  t.  iv,  p.  7t-72. 

Mais  avec  les  scolastiques  la  logique  ne  perd  jamais 
ses  droits.  Le  chapitre  Soient  du  décret  de  Gratien  qui 
reproduit  le  capitulum  39  de  Théodulphe  d'Orléans, 
P.  L.,  t.  cv,  col.  204,  marquait  qu'on  ne  pouvait  être 
censé  avoir  jeûné  si  l'on  mangeait  avant  d'avoir  célébré 
l'office  de  vêpres  ;  Xullatenus  jejuncire  credendi  sunt, 
si  ante  manducaverint  quani  vespertinura  celebretur 
of/icium.  Decretum,  part.  III,  dist.  I.  Durant  le  carême 
on  célébrait  la  messe  à  none,  c'est-à-dire  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  puis  on  chantait  vêpres,  et  les  aumônes 
distribuées  aux  pauvres,  on  se  mettait  à  table.  Cf.  Gra- 
tien, ibid.  ;  Amalaire,  De  ecclesiasticis  officiis,  1.  I, 
c.  VII,  P.  L.,  t.  cv,  col.  -1003.  Pour  être  en  règle  avec 
cette  discipline,  tout  en  avançant  l'heure  du  repas, 
d'abord  jusqu'à  none,  ensuite  jusqu'à  midi,  on  trouva 
tout  simple  d'avancer  de  même  l'heure  de  la  messe  et 
l'heure  des  vêpres.  C'est  ainsi  qu'on  en  vint  à  chanter 
vêpres  avant  midi. 

De  tels  changements  ne  furent  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  «  Nous  admirons  aujourd'hui,  disait  Baillet  au 
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xviio  siècle,  la  plaisante  délicatesse  de  ces  siècles  qui 
se  faisaient  conscience  de  manger  avant  l'office  de 
vêpres  et  qui  ne  faisaient  pas  scrupule  de  commettre 
deux  désordres  en  renversant  toute  l'économie  de 
l'Église  dans  le  dérangement  de  ses  offices  et  en  ruinant 
l'étendue  du  jeûne  légitime.  Mais  supposant  le  besoin 
qu'on  aurait  eu  d'avancer  le  repas,  nous  ne  voyons  pas 
quel  aurait  été  l'inconvénient  de  laisser  au  moins  le 
service  de  l'Église  à  ses  heures  accoutumées  qui  sont 
marquées  encore  dans  leurs  hymmes,  puisqu'elles  ont 
été  prescrites  pour  honorer  les  mystères  qui  s'y  sont 
passés,  et  pour  nous  renouveler  dans  la  prière  et  dans 
l'attention  que  nous  devons  avoir  à  Dieu,  durant  toute 
la  journée.  »  Vies  des  saints,  t.  iv,  p.  72. 

2.  La  collation.  —  Avancer  le  repas  quadragésimal 
d'abord  à  none,  puis  à  sexte,  c'était  un  affaiblissement 
de  la  discipline  qui  pouvait  jusqu'à  un  certain  point 
se  justifier.  Mais  cette  première  concession  aux  exigences 
de  l'estomac  en  entraîna  une  seconde.  Il  était  bien  diffi- 
cile de  prolonger  le  jeûne  d'un  midi  à  l'autre  sans  au- 
cun adoucissement.  On  commença  par  accorder  la  per- 
mission de  prendre  vers  le  soir  un  peu  de  liquide  pour 
étancher  la  soif  provoquée  par  la  fatigue.  Cette  coutume 
trouve  sa  plus  ancienne  attestation  dans  la  Régula  Ma- 
gistri,  qui  est  de  la  fin  du  vu»  siècle.  Les  moines  y 
sont  autorisés  à  boire  pendant  l'été  avant  le  soir,  ante- 
quani  sera  compleanl,  même  quand  ils  ont  mangé  à 
none,  à  plus  forte  raison  quanil  iK  -ni  pri^  I.  iir  repas 
à  sexte.  L'abbé  bénissait  leur  l>(il-  Il  ■  il  l  ii.iitfaire 
une  petite  prière  avant  de  la  [H'  nh  -  i  .iii  -  l'avoir 
prise.  C.  xxvii,  P.  L.,  t.  cm,  col  II  ■-  I  h  'y  de  cet 
adoucissement  se  répandit  bien  vite.  Le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  817,  déclare  nettement  qu'il  est  permis  de 
boire  ainsi,  même  pendant  le  carême,  avant  de  lire 
compiles.  Can.  12,  Hardouin,  Concilia,  t.  iv,  col.  1229. 
La  boisson  qu'autorisait  la  Régula  Magistri  était  une 
espèce  de  piquette  ou  liquide  acidulé,  posca.  On  voit 
par  les  Statuta  de  Pierre  le  Vénérable  que  les  clu- 
nistes  usaient  de  vin  au  xii»  siècle  :  eo  tempore  quo  post 
nonam  ad  potum  fratres  pergere  soient.  Statuta  con- 
gregat.  Cluniacensis ,  c.  xxvii,  P.  L.,  t.  CLXXXIX,  col.  1033. 
Pour  les  usages  semblables  d'autres  monastères,  notam- 
ment de  Saint-Gall,  cf.  P.  L.,  t.  cm,  col.  1133-1134, 
note  h. 

Au  xm«  siècle  l'usage  de  boire  entre  les  repas  était 
général.  Et  saint  Thomas  déclare  que  l'Église  l'autorise 
parce  que  la  boisson  n'est  pas  proprement  une  nourri- 
ture, bien  qu'elle  nourrisse  quelque  peu,  licet  aliqxto 
modo  nutriat.  Stim.  Iheol,  II»  II»,  q.  cxi.vii,  a.  6,  ad  2''"'. 
Mais.s'il  estpermis  de  prendre,  en  dehors  du  repas,  quelque 
chose  qui  soit,  si  peu  que  ce  fût,  nutritif,  pourquoi  le 
liquide  seul  serait-il  toléré?  C'est  ce  que  se  deman- 
dèrent les  théologiens  et  peut-être  aussi  les  fidèles. 
Aussi,  dès  le  xiii'  siècle,  ceux  qui  s'accordaient  vers  le 
soir  un  peu  de  liquide,  un  coup  de  vin,  y  ajoutaient-ils 
communément  des  friandises,  des  fruits  confits,  des 
conserves,  electuaria,  comme  parle  saint  Thomas.  Et  le 
docteur  angélique  justifie  cette  pratique,  comme  il 
avait  justifié  l'usage  du  liquide  :  Electuaria,  etiamsi 
aliquo  modo  nutriant,  non  tamen  principaliter  assu- 
muntur  ad  nutrimentum  sed  ad.  digestioneni  cibo- 
rum;  unde  non  solvunt  jejunium.  Saint  Thomas  ne 
blâme  que  l'abus  des  electuaria,  parce  qu'une  grande 
quantité,  prise  en  fraude  de  la  loi,  constituerait  une  vé- 
ritable alimentation,  une  sorte  de  repas;  nisi  forte  ali- 
quis  in  fraudem  electuaria  in  magna  quantitate  assu- 
mât per  modtim  cihi.  Ibid.,  q.  cxLVii,  a.  6,  ad  3"".  Au 
xive  siècle,  cet  usage  des  conserves,  formant  un  semblant 
de  repas,  mais  non  un  repas  véritable,  était  reçu  par- 
tout. Gerson,  qui  en  parle  dans  ses  Règles  morales,  t.  li, 
p.  25,  dit  qu'il  faut  pour  cela  s'en  tenir  à  la  coutume  : 
De  comestionibus  specieruni  (épiccs)  et  siniilibus  con- 
suetudo  teneatur.  A  la  fin  du  moyen  âge  l'alimentation 
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du  soir  desjoursdejeùnecomporlaittoutessortesde fruits, 
d'herbes  et  de  racines,  assaisonnés  à  l'huile,  au  miel  ou 
au  sucre,  quelques  bouchées  de  pain  et  un  peu  de  vin. 
Éviter  de  prendre  un  second  repas,  telle  était  seule- 
ment la  préoccupation  des  esprits  et  la  formule  de  la 
loi  du  jeune. 

Nous  voyons  naître  ainsi  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  «  collation  ».  Le  nom  aussi  bien  que  la  chose 
sonl  empruntés  aux  usages  monastiques.  Après  ou  même 
pendant  la  légère  réfection  qui  se  substitua  insensible- 
ment au  rafraîchissement  primitif,  on  lisait,  dans  les 
cloîtres,  les  conférences  de  Cassien,  en  latin  colla- 
liones.  De  là  le  nom  que  cet  adoucissement  a  pris  et 
qu'il  a  gardé.  On  le  trouve  dans  les  statuts  de  la  congré- 
gation de  Cluny  dressés  sous  l'abbé  Henri  l^',  élu  en 
1308  :  Statuimus  qiiod  liora  potationis  serolinse  quas 
nptid  eos  collatio  nuncupatur,  ad  qnam  horam  omnes 
convenire  pi-secipimus.  Marrier,  Bibliothcca  clunia- 
censis,  p.  1582.  Cf  Thomassin,  Traité  des  jeûnes  de 
l'Églhc,  1680,  p.  317-319. 

;î.  I.'iixn,ie  'In  lî'/nide.  —  A  l'origine  toiU  lii|iii.l.-  T'hnl 
interilii  m  il-  li.n-  ihi  repas,  et  toute  liiinmi  i^iumhI-.  . 

notaiii lit  Ir  Mil.  .■■(Mit  prohibée  pend:inl  lr  ■■p..- m.' 

M.  I'iml>,  luulilois,  pense  que  la  défense  d  ilmi  du  \iu 
nu  repas  ét;iit  de  conseil  et  non  de  précepte.  C'est  ainsi 
qu'il  interprète  les  textes  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
de  saint  .lérôme  et  de  saint  Basile,  op.  cit.,  p.  274-275. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  que  nous  avons  comprise 
dans  la  troisième  période  l'usage  du  vin  apparaît 
clairement.  Cf.  concile  de  Tolède  de  633,  can.  1, 
Hardouin,  Concilia,  t.  m,  col.  583;  Théodulphe  d'Or- 
léans, Capitula  ad  presbyteros ,  40,  loc.  cit.  L'abus 
seul  en  est  condamné.  Il  était  naturel  que  cet  adou- 
cissement se  propageât,  surtout  lorsqu'on  eut  avancé 
l'heure  où  se  rompait  le  jeune.  Les  moines  de  Cluny 
permettaient  le  vin,  sinon  pur,  au  moins  étendu  d'eau, 
pour  les  potiones  qui  avaient  lieu  après  none.  Au 
XIII»  siècle  on  boit  indifféremment  à  toute  heure  du  jour, 
et  l'on  boit  du  vin  aussi  bien  que  de  l'eau.  Saint  Thomas, 
qui  est  un  témoin  de  celte  coutume,  ne  juge  pas  qu'elle 
soit  blâmable.  «  L'Église,  dit-il,  n'interdit  pas  de  boire; 
c'est  pourquoi  il  est  permis  de  boire  plusieurs  fois 
quand  on  jeune,  Ucet  pluries  jejunantibiis  bibere;  on 
perdrait  seulement  le  mérite  de  son  jeune  si  l'on  buvait 
avec  excès.  »  Hum.  theol.,  II»II»!,  q.  CXLVII,  a.  6,  ad  2"">. 
Ce  principe  fut  admis  par  les  docteurs  catholiques.  Et 
plus  tard  Benoit  XIV  pouvait  écrire  en  toute  vérité  : 
«  Les  théologiens  ont  déclaré  unanimement  que  le  jeûne 
restait  sauf  et  entier,  même  quand  on  aurait  bu  de  l'eau 
et  du  vin  à  n'importe  quelle  heure  du  jour.  »  Institut, 
théologies^,  xv,  n.  7.  En  cela  l'avis  unanime  des  théo- 
logiens était  manifestement  en  contradiction  avec  l'avis 
ou  du  moins  le  conseil  unanime  des  Pères  des  premiers 
siècles. 

4.  L'usage  du  poisson.  —  La  mention  du  poisson  est 
assez  rare  dans  les  textes  qui  ont  trait  à  l'abstinence  qua- 
dragésimale.  Socrate,  H.  E.,  v,  22,  loc.  cit.,  avait  re- 
marqué que  plusieurs  en  mangeaient  de  son  temps, 
parce  qu'ils  ne  regardaient  pas  comme  de  la  «  chair  » 
ce  qui  tirait  de  l'eau  son  origine.  En  Occident  cette  dis- 
tinction paraît  avoir  été  acceptée  de  bonne  heure.  Cf. 
S.  Grégoire  le  Grand,  Dial.,  1.  I,  c.  i,  P.  L.,  t.  lxxvii, 
col.  153;  Epist.  ad  Augustin,  episcop.  Cantuar.,  dans 
Gratien.  Decretmn,  6,  dist.  IV.  Le  IV«  concile  de  To- 
lède (633)  dit  (jue  pendant  le  jeûne  des  calendes  de 
janvier  il  faut  se  contenter  de  poisson  et  de  légumes, 
aussi  bien  qu'en  carême.  Can.  1,  Hardouin,  Concilia, 
t.  III,  col.  583.  Nous  avons  vu  que  Théodulphe  d'Orléans 
tolérait  pareillement  le  poisson  pendant  le  carême.  Les 
reproches  que  les  Grecs  adressent  aux  Latins  sur  la 
violation  du  jeune  visent  uniquement  l'usage  des  œufs 
et  des  laitages.  Les  conciles  et  les  évêques  qui  traitent 
la  même  question  ne  parlent  jamais  de  poisson.  Bref 


lorsque  les  scolastiques  eurent  à  examiner  la  pratique 
du  jeûne  quadragésimal,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
d'une  coutume  établie  autorisant  l'usage  du  poisson, 
esus  piscium.  Ils  la  justifièrent  en  prétendant  que  le 
poisson  excitait  moins  dangereusement  les  passions  de 
la  chair,  que  la  viande,  les  laitages  et  les  œufs. 
Cf.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II«  II»,  q.  cxLvii,  a.  8, 
ad  2""'. 

5.  Vusage  des  œufs  et  des  laitofies.  —  Nous  avons  vu 
qu'au  ix«  siècle  les  Grecs  avaient  fait  aux  Latins  un  grief 
de  ne  pas  pratiquer  l'abstinence  des  œufs  et  des  laitages. 
Ce  n'était  là  qu'un  abus  local,  qu'on  essaya  de  réprimer 
dans  la  suite.  En  Germanie  même,  où  la  coutume  dénon- 
cée était  le  plus  enracinée,  nous  voyons  le  concile  de 
Quedlimbourg  de  1085  interdire  le  fromage  et  les  œufs  : 
Ne  quis  caseum  et  ova  comedat  in  quadragcsima. 
Can.  7,  Hardouin,  Concilia,  t.  vi  a,  col.  1615.  Au  xiiP  siè- 
cle, l'abstinence  des  œufs  et  des  laitages  est  signalée  par 
saint  Thomas  d'Aquin  comme  une  coutume  générale  de 
l'Église  :  coiimiimis  fidelium  consuetudo.  Sum.  theol., 
Il'  II',  i|.  i:XLVii,  a.  8.  Le  moyen  âge  respecta  cette 
.li-ri|iliii.  Au  xiv=  siècle,  par  exemple,  un  concile 
r\)i^'  I-  .il  clare  que  ceux  qui,  sans  dispense  spéciale, 
useul  de  lait  et  de  beurre  pendant  le  carême,  se  rendent 
coupables  d'une  faute  grave,  réservée  pour  l'absolution 
aux  supérieurs.  Concilium  Andcgavense,  1365,  can.  22, 
Hardouin,  t.  vu,  col.  1778.  On  trouverait  aisément,  dans 
les  autres  provinces,  des  décisions  analogues.  Mais  une 
phrase  du  canon  que  nous  venons  de  citer  révèle  une 
pratique  qui  commençait  alors  à  se  répandre,  celle  des 
dispenses  :  iVisi  super  hoc  privilegium  habuerint.  Ces 
dispenses  s'accordèrent  d'abord  aux  particuliers.  Telle 
est  par  exemple  la  faveur  que  Grégoire  XI  accorda  en 
1376  au  roi  de  France  Charles  V  et  à  la  reine  son  épouse. 
Cf.  Thomassin,  Traité  des  jeunes  de  l'Église,  p.  355-357. 
Vers  la  fin  de  la  période,  Rome  devient  plus  large  encore, 
et  des  diocèses  ou  même  des  provinces  entières  bénéfi- 
cient des  mêmes  avantages.  En  l'an  1475  le  légat  du 
pape  accorde  pour  cinq  ans  à  l'Allemagne,  à  la  Hongrie 
et  à  la  Bohême,  la  permission  d'user  de  beurre  et 
de  laitages.  Rainaldi,  Annales  eccl.,  an.  1475,  n.  17. 
diocèse  de  Rouen,  sous  le 
lare,  obtint  d'Innocent  A'III 
I -e  par  d'abondantes  au- 
la  construction  de  la  tour 
i  portail  de  la  cathédrale, 
lui  en  est  resté.  Pomme- 


I 


Quelques  annéi-  [<\u-  l,,nl  le 

ponti'.lcal  lie  1;..;..  I  ■  .|.   1  1 .  1  M 

une  faveur   -'iii''  ni       i  •■  >-.• 

mônes  qui  l'nrnil  .■\,iy\,.\:;^ 

placée  à  l'angle  sud-ouest  di 

Le  nom  de  Tour  de  beurre 

raye.  Histoire  de  l'église  calltédrale  de  Rouen,  1686, 

p.  35. 

6.  Abstinence  de  viande.  —  L'usage  de  la  viande 
demeure  absolument  interdit  durant  tout  le  moyen  âge, 
sauf  le  cas  dé  nécessité  absolue  ou  de  maladie  grave. 
Le  canon  9  du  VIII'  concile  de  Tolède,  inséré  dans  les 
fausses  décrétales,  frappe  d'excommunication  quicon- 
que violerait  cette  défense.  P.L.,  t.  cxxx,  col.  513.  Déjà 
Charlemagne,  dans  un  capitulaire  de  789,"  avait  menacé 
d'un  châtiment  beaucoup  plus  terrible  celui  qui  mangerait 
de  la  chair  en  mépris  de  la  loi  .•  Si  quis  sanctum  quadra- 
gesimale  jejunium pro  despectu  christianitatis  conteni- 
pserit  et  carnen7  coniederit  morte  monetur. Nous\o\i\ons 
croire  qu'un  pareil  décret  ne  reçut  jamais  d'application. 
La  tentative  faite  au  xii»  siècle  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
pour  restreindre  aux  jours  de  jeune  l'interdiction  de  la 
viande  (cf.  Vie  de  saint  Godefroy,  1.  II,  c.  xii,  citée  par 
Baillet,  Vies  des  saints,  t.  iv,  p.  64,  non  encore  publiée 
par  les  bollandistes),  fut  vite  réprimée.  On  fit  remarquer 
que  le  dimanche  était  soumis  comme  les  autres  jours  à 
la  loi  de  l'abstinence.  Les  esprits  étaient  tellement  péné- 
trés de  la  rigueur  de  cette  observance,  que  l'évéque  de 
Braga  s'adressa  à  Rome  pour  savoir  quelle  pénitence  il 
devait  imposer  à  ses  diocésains  qui  avaient  été  forcés 
de  manger  de  la  chair  en  carême  à  cause  d'une  famine 
pendant  laquelle  avait  péri  une  partie  de  la  population. 
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Le  pape  Innocent  III  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
de  sévir  contre  eux  :  in  tali  arliculo  illos  non  a-edimus 
pnnieiulos ;  mais  il  recommanda  de  prier  Dieu  avec  eux 
afin  (]u'il  ne  leur  imputât  pas  cette  conduite,  parce  que 
c'est  le  devoir  des  âmes  pures  de  craindre  d'avoir  failli 
lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  péché  :  ubi  ctilpa  mininie 
leperitur.  Décrétai.,  1.  III,  c.  ConcUium,  De  jejunio, 
tit.  XLVi,  tant  était  profonde  en  ces  temps  la  crainte  de 
violer  la  loi  de  l'abstinence. 

3»  Causes  qui  exemptent  du  jeûne.  —  Le  ii^i'ino  ^'imposa 
toujours,  en  principe,  à  toute  personne  lupli-.  .  ^ni  .  liit 
en  état  de  l'observer.  A  l'origine  ni  les  cm  ii.i  -,  m  l  -  \  i.  il- 
lards, ni  les  enfants  ne  paraissent  en  avuii  ^  l'  rx.mpi.  s. 
L'auteur  des  fausses  décrétales,  à  la  suite  ilii  VIII» 
concile  de  Tolède  (653),  indique  les  causes  qui  dispen- 
sent du  jeûne  et  de  l'abstinence  de  viande  :  iUi  i/uos 
aut  mtas  incurvât,  aut  laiiguor  extoninf.  mit  nrrr^'-trtx 
arctoJ, can.  9,  P.  L.,  t.  cxxx,  col.  513,  c'i      !i  ,  m.- 

il    s'exprime   encore,    la  maladie,    fr.r,  '■  ,i^ 

/angiior,  la  vieillesse,  œfa^is  impossihilu  '  .  Ii  n.  il.  , 
incvitabilis  nécessitas.  Durant  tout  le  uiou'ii  iv^v  ces 
prescriptions  furent  prises  à  la  lettre.  Le  cardinal  Hum- 
bert,  dans  sa  fameuse  conférence  avec  les  Grecs 
(vers  1050),  leur  déclara  qu'en  Occident  l'on  jeûnait  si 
exactement  en  carême  qu'on  n'en  dispensait  personne 
à  moins  d'une  grave  maladie,  Bibliotheca  Patrum, 
t.  IV  b,  p.  245,  et  qu'on  y  faisait  même  jeûner  quelque- 
fois les  enfants  de  dix  ans  :  adeo  ut  interdum  decennes 
pueros  nobiscum  faciamus  jejunare. 

La  règle  du  concile  de  Tolède  en  ce  qui  concerne 
«  l'âge  »  et  la  «  nécessité  »  était  un  peu  vague  ;  les  sco- 
lastiques  entreprirent  de  la  préciser. 

Quant  à  l'âge,  dit  Alexandre  de  Halès,  Sunima,  W", 
q.  XXVIII,  m.  VI,  a.  2,  les  sentiments  sont  partages;  les 
uns  fixent  l'obligation  du  jeûne  seulement  à  vingt  et 
un  ans  accomplis,  parce  que  la  croissance  se  fait  jusqu'à 
cet  âge;  d'autres  l'imposent  à  vingt  ans,  parce  que  c'est 
l'âge  de  la  milice;  d'autres  descendent  jusqu'à  quinze 
ans,  parce  qu'il  faut  éteindre  par  le  jeûne  la  llamme  de 
l'impureté  qui  commence  alors  à  s'allumer.  Alexandre 
de  Halés  adopte  lui-même  l'âge  de  dix-huit  ans,  parce 
que  e'i  >l  1  il.  Ii\.  j.ar  l'Église  pour  entrer  en  religion  : 
TeiD/'i's  ,.;,.,,,,.  ^'piiirn  est  octodecim  annorum.  Hoc 
est  l'un,!  irniji,'^  ■  iilinatum  ab  Eccl^sia  ad  intrandum 
reliyionciii  ijuud  prxvenin  non  potest  secunduni  eccle- 
siasticaiu  institulionem .  Et  ideo  hoc  est  tempus  ad 
pssnitentiam  peragendam,  et  ad  jejunandum.  Saint 
Thomas,  qui  reprit  la  question  un  peu  après,  la  tranclia 
différemment.  Il  lui  sembla  qu'on  ne  pouvait  astreindre 
les  jeunes  gens  au  jeûne  avant  qu'ils  eussent  achevé  leur 
croissance,  c'est-à-dire,  selon  lui,  avant  vingt  et  un  ans  : 
Quamdiu  sunt  in  statu  augmenti,  quod  est,  ut  in  plu- 
ribus,  usque  ad  finem  tertii  septennii,  non  tenentur 
ad  ecclesiastica  jejunia  observanda.  Suni.  theol..  Il» 
II»,  q.  CVLVII,  a.  4.  Il  leur  conseille  seulement  de 
s'exercer  pendant  leur  adolescence  au  jeûne  selon  leurs, 
forces.  La  théorie  de  saint  Thomas  fut  suivie  par  les 
scolastiques  et  fait  encore  loi  aujourd'hui. 

On  a  remarqué  que  les  théologiens  du  moyen  âge,  qui 
avaient  cherché  à  établir  un  minimum  d'âge  pour  l'obli- 
gation du  jeûne  n'avaient  pas  essayé  d'indiquer  un 
maximum  après  lequel  on  en  fût  exempté.  C'est  que  la 
vieillesse,  par  elle-même,  n'était  pas  à  leurs  yeux  une 
cause  d'exemption.  Pour  qu'elle  dispensât  du  jeûne,  il 
fallait  qu'elle  fût  devenue  une  espèce  de  maladie  de 
«  langueur  »,  comme  l'avait  dit  le  concile  de  Tolède. 

Que  signifiait  proprement  la  «  nécessité  »  dont  avait 
parlé  le  même  concile  :  qttos  nécessitas  arctat  ?  Les 
scolastiques  l'entendirent  de  l'afl'aiblissement  corporel 
que  pouvaient  causer  soit  la  pauvreté,  soit  les  voyages, 
soit  le  travail. 

Quant  aux  pauvres,  Alexandre  de  Halès,  loc.  cit.,  et 
saint    Thomas,   loc.  cit.,   ad  4>"»,   sont  d'accord  pour 


exempter  du  jeûne  ceux  qui  mendient  de  porte  en  porte 
et  qui  n'ont  rien  d'assuré,  mais  ils  n'en  exemptent  pas 
ceux  qui  demeurent  chez  eux  et  ont  ordinairement  de 
quoi  se  nourrir. 

La  question  des  ouvriers  préoccupa  particulièrement 
Alexandre  de  Halès.  Nous  n'indiquerons  pas  tous  les 
cas  de  conscience  qu'il  pose,  loc.  cit.;  citons  seulement 
quelques-unes  de  ses  décisions.  Il  déclare  nettement  : 
1"  que  les  ouvriers  doivent  jeûner  en  travaillant,  s'ils 
le  peuvent  sans  un  affaiblissement  notable  de  leurs 
forces,  qui  les  rende  ensuite  impropres  au  travail| 
2°  qu'ils  ne  doivent  pas  travailler  s'ils  ont  de  quoi  vivre 
et  s'ils  ne  peuvent  jeûner  en  travaillant;  3»  qu'on  ne 
peut  louer  des  ouvriers  dont  on  présume  qu'ils  ne 
pourront  pas  jeûner,  à  moins  qu'on  ne  soit  dans  la  né- 
cessité de  les  louer  faute  d'en  trouver  (rnutres.  Saint 
Thomas  parait  un  peu  plus  large;  il  pf'  .1  .  i-    jii.    I.^ 

ouvriers  sont  dispensés  du  jeûne,  si  Inn    i  - 

cessaire  et  incompatible  avec  le  jeûne:   i'     u    ,i       ,1   ni 

renoncera  leur  travail  que  s'il  pouvait  .ii"  .  .1. I.- 

ment  différé  ou  retardé  :  Si  operis  labor  roDinuiilv  dif- 
fcrri  possit  aut  diininui.  Loc.  cit.,  ad  3"™.  Mais  il  ne 
donne  cette  décision  qu'avec  une  certaine  réserve;  pour 
plus  de  sûreté  il  recommande  de  s'adresser  aux  supérieurs 
alin  d'obtenir  une  dispense,  à  moins  qu'on  ne  soit  dans 
un  pays  où  la  coutume  est  établie,  car  le  silence  des 
pasteurs  forme  alors  une  sorte  de  consentement  tacite. 

Les  mêmes  principes  s'appliquent  aux  voyageurs.  Les 
voyages  pénibles  n'exemptent  du  jeûne  qu'autant  qu'ils 
sont  nécessaires;  si  on  peut  y  surseoir  sans  trop  d'in- 
convénient, il  faut  le  faire,  car  alors  le  jeûne  demeure 
obligatoire.  Cf.  Alexandre  de  Halès  et  saint  Thomas, 
loc.  cit. 

Cette  discipline  était  appelée  à  régir  toute  la  fin  du 
moyen  âge.  Il  semble  toutefois  que  le  pape  Eugène  IV  y 
ait  apporté  quelque  adoucissement  vers  liM)  en  faveur 
des  ouvriers  et  des  habitants  de  la  campagne.  On  rap- 
porte qu'il  aurait  fait  celte  déclaration  :  Artifices  labo- 
riosas  artes  exercitanles,  et  rustici,  sive  divites  sunt, 
sive  pauperes,  non  tenentur  jejunare  sub  prxceplo 
peccati  mortalis.  Sa  décision  est  rapportée  par  nombre 
de  théologiens,  notamment  par  saint  Liguori,  Theologia 
moralis,  1.  IV,  tr.  VI,  c.  m,  dist.  II,  n.  1042. 

V.    ClNQlIICME  PÉRIODE.   LES  TKMPS    MODERNES,    RÉGIME 

DES  ADOUCISSEMENTS  ET  DES  DISPENSES.  —  A  partir  des 
environs  de  l'an  1500,  la  loi  du  jeûne  reçut  des  adou- 
cissements considérables.  Et  ce  qui  caractérise  la  nou- 
velle période,  ce  sont  les  dispenses,  que  nous  avons 
déjà  vues  employées  vers  la  fin  de  l'époque  précédente, 
mais  qui  deviennent  beaucoup  plus  nombreuses.  Ces 
dispenses  s'appliquent  à  tout,  à  la  nature  des  mets 
qui  composent  le  repas  quadragésimal,  aussi  bien  qu'à 
la  règle  de  l'unité  absolue  du  repas. 

/.  MULTIPLICITÉ  DES  REPAS.  —  Bien  qu'en  principe 
l'unité  du  repas  soit  maintenue,  en  réalité  la  collation 
a  Uni  par  devenir  un  petit  repas  du  soir.  La  Règle  des 
Théatins,  part.  Il",  c.  m,  confirmée  par  Clément  VII, 
lui  donne  expressément  ce  nom  :  Serotina  csenula. 
Outre  ces  deux  repas,  l'usage  a  également  prévalu  de 
prendre  le  matin,  pendant  le  carême,  une  légère  réfecr- 
tion,  dont  la  matière  est  principalement  liquide.  Exa- 
minons l'une  après  l'autre  ces  trois  formes  de  l'alimen- 
tation quadragésimale. 

1"  Le  repas  principal.  —  1.  Heure  du  repas.  —  Aux 
environs  de  l'an  1500,  l'heure  de  midi  est  devenue 
l'heure  régulière  du  repas  du  carême.  Etienne  Poncher, 
évêque  de  Paris,  le  donne  à  entendre  dans  ses  ordon- 
nances synodales.  Synod.  Parisiens.,  in-4«,  Paris,  1514, 
p.  243  :  Sic  semel  in  die  refectionrm  cnrporis  capiatis, 
cl  si  teni/nts  congruuiii  !t,!',}:,-  >■'!'■._  ,,/  s,,,,,/,,,  Thomas 
et  alii  doctores  nos  i/.-'  ,  .....  capia- 
tis. i>aint  Charles  hori'u>  .  p.  \l  ,11  -  ..\prime 
à  peu  près  de  même. -i./.'   /-..,.-.. 1    1/ in-fol„ 
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■^  ilan,  1599,  p.  812.  Il  peut  paraître  étrange  qu'Etienne 
l'oncher  attribue  la  fixation  de  cette  heure  à  saint  Tho- 
mas, qui  indique  au  contraire  pour  la  rupture  du  jeune 
la  neuvième  heure,  ou  plus  exactement  :  circa  horam 
iionam.  C'est  que,  d'après  la  manière  de  parler  des  an- 
ciens, les  heures  <;o  comptaient  de  trois  à  trois  et  non 
d'une  à  une.  .\iii-i  i!  n  v    .i\,iil  qu'une  heure  de  se.\te  à 

none  et  une  aulii  Wi    n ,i  M'pi'es,  c'est-à-dire  de  midi 

;i  trois  heures,  r\  ilc  lici-  limrrs  au  soleil  couchant.  Le 

des  heiiiv-,  | r  l.i  iii|iliin'  ^lii  jriiih'     I  n   ili-.uil  :  nrra 


le  moins  du  monde  la  pensée  du  docteur  angélique. 

Les  casuistes  vinrent  ensuite.  On  fit  pour  le  circa 
meridiem  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  circa  horam  wo- 
nam  :  on  l'Interpréta  dans  un  sens  large;  on  permit 
d'avanii'i-  le  rep.is  entre  onze  heures  et  midi.  Cf.  S.  Li- 
guori,  I    l\.  h    \l,  (.  III,  dub.  1,  n. -lOiG.  Cette  décision 

fut  adoplee  c iiimément  par  les  auteurs  de  théologie 

morale. 

Une  question  subsidiaire  se  pose  naturellement  ici. 
Comme  le  repas  principal  est  suivi,  durant  cette  pé- 
riode, d'une  légère  collation,  on  s'est  demandé  s'il  était 
permis  d'intervertir  l'ordre  de  ces  deux  réfections,  et 
de  prendre  la  collation  le  matin  et  le  repas  principal  le 
soir.  Le  cas  était  déjà  posé  au  milieu  du  ww  siècle, 
comme  en  li'iiMjiune  Pascal.  Lettres  provinciales, 
71^  lettre.  Les  tle  ..Li-h  n-  1  e|,,,ndirent  d'une  façon  favo- 
rable. Billuaii  <i  -mil  la.miori  exigent  seulement 
qu'on  n'inler\irli--<  |i  1-  I  ii.lre  reçu  sans  motif  et  par 
caprice,  r.f.  S     Li,^ii,,ii.  /.  ,  .  ni.,  n.  ID'J'i.  Au  xiXMeele. 

celle     manière    ,1e    enllll e     les     ivpas    .■l;,,!     ,||,,,     I,. ,114e 

commun.  Kl  la    Saccee    INanleiieene.  euiisullee    la-.lev- 
sus,  n'y  trouva  pas  matière  à  blâme  (19  janvier  lS3i). 

2.  Composition  du  repas.  —  Cette  question  peut 
s'appliquer  tant  au  repas  principal  qu'à  la  collation  du 
soir  et  au  petit  déjeuner  du  matin. 

a.  Composition  du  repas  principal.  —  Etienne  Pen- 
cher nous  donne  à  entendre  que  l'usage  libre  des 
laitages  était  devenu,  grâce  à  des  dispenses  libérale- 
ment accordées,  à  peu  près  géïK'ial  île  s. m  I.  inps.  Il 
exhorte  seulement  ses  diocés.iin-  .1  eniiici mei-  hiir 
jeune  aux  anciens  canons,  en  s  .ili-ienani  de  eluni ,  de 
lait,  de  beurre,  de  fromage  et  ilieids.  Sii, ,<,,!.  I\irt- 
siens.,  p.  243.  Le  synode  d'Anvers  de  hdn.  m  \iii. 
c.  VII,  permet  de  manger  du  lait  et  du  hem  1 1  11  e.n  .  née 
sauf  le  mercredi  des  cendres  et  les  (|ii.di,  d,  lueis 
jours  de  la  semaine  sainte  :  donec  aliter  staluerniius. 
Une  autorisation  analogue  fut  donnée  par  le  synode  de 
Malines  de  16U9,  lit.  xii,  c.  iv.  Mais  cette  faveur  devait 
être  compensée  par  des  prières  et  des  aumônes. 

L'usage  des  œufs  et  surtout  de  la  viande  demeura 
plus  longtemps  incompatible  avec  le  jeune.  Cependant 
on  finit  par  accorder  d'abord  aux  particuliers,  puis  peu 
à  peu  à  des  diocèses  entiers,  la  permission  de  faire 
gras  pendant  le  carême,  sans  lever  pour  cela  l'obliga- 
tion du  jeune  proprement  dit.  La  seule  chose  qui  reste 
interdite  à  ceux  qui  jouissent  de  cette  permission,  c'est 
de  manger  de  la  viande  avec  du  poisson  au  même  repas, 
même  le  dimanche,  jour  où  ils  ne  jeûnent  pas.  Ainsi 
l'a  décidé  Benoit  XIV  dans  sa  constitution  :  Non  ambi- 
r/im^is,  du  30  mai  1741.  Et  la  règle  qu'il  a  posée  est 
encore  suivie  aujourd'hui. 

b.  Composition  de  la  cœnula  serotina  ou  collation. 
—  La  collaticin,  qui  vers  la  fin  du  moyen  âge  se  compo- 


qu'il  fit  pour  ses  domestiques,  leur  permit  en  carême, 
vers  le  soir,  une  réfection  composée  d'une  once  et  demie 
de  pain  et  d'un  verre  de  vin,  s'ils  en  senlaieid  le  be- 
soin. Acta  Ecclesise  Mediolanensis.  p.  Nje,  puis  \ini'enl 
les  casuistes.  Baillet,  Vies  des  saiiiis.  \.  w,  p.  T.VTli,  leur 
reproche  d'avoir  accordé  trop  libeivilemenl  les  bouil- 
lons aux  herbes,  les  amandes  et  les  potages,  les  petits 
poissons  frits  ou  rôtis,  le  lait,  le  fromage,'la  pâtisserie. 
Mais  sa  plainte,  aussi  bien  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  partisans  de  la  sévérité,  demeura  vaine.  Au 
xviii»  siècle  il  est  admis  communément  que  la  collation 
peut  comprendre  huit  onces  de  nourriture  dans  la- 
quelle entrent  les  laitages,  les  petits  poissons,  ou  même, 
par  équivalence,  deux  ou  trois  onces  d'un  gros  pois- 
son. Cf.  S.  Liguori,  1.  IV,  tr.  VI,  c.  m,  dub.  1,  n.  1024- 
1028.  Les  théologiens  suivent  encore  cette  doctrine. 

c.    Composition  du  pi-t il    il.'/r, ,,!,■,     iln    nnilhl.    --    .■s;ii|i| 

Thomas  avait  posé  le  priihii"  (|ih'  le  lh|iiide  ne  l'empl 
pas  le  jeune.  De  là  à  ceie  Im.'  i|iMei  |,mih:,i|  |„jn'e  .', 
toute  heure  du  jour  et  nel.iiMiie ni  l  m.din,  il  ny  avait 
qu'un  pas.  Il  futvite  franeln.  Imuv  Ls  d.icleurs  s'accor- 
dèrent là-dessus,  nous  dii  liiieill  \1V.  Peu  importait 
d'ailleurs  le  liquide.  Le  mm  lui  d  aluud  admis,  puis  le 
café,  puis  le  chocolat  à  l'eau  pris  en  petite  quantité 
(une  once  et  demie).  Saint  Liguori  est  témoin  de  cette 
discipline,  contre  laquelle  il  ne  trouve  rien  à  redire. 
Loc.cit.,  n.  1017-1023.  Enfin  saint  Thomas  avait  déclaré 
que  les  electuaria  ou  conserves  prises  le  soir  en  petite 
quantité  ne  rompaient  pas  le  jeune.  Les  electuaria 
passèrent  au  petit  déjeuner  du  matin.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  y  ajouter  que  li|ues  |„,neli('es  de  pain.  C'est  ce  qui 
fut  fait.  Et  la  Snie  I'.  mli  ncerie,  dans  une  décision 
en  date  du  21  innemlee  j.si:;,  ,1  ratifié  cet  usage  en  in- 
diquant la  quaidih  d  .ilnnenlation  qu'il  n'était  pas 
permis  de  dépassei.  iin  peiil  prendre  un  petit  morceau 
de  pain,  du  clioculal  a  l'eau  plus  eu  moins  i''pais  (eii- 
viron  une  demi-once  1  el  du  sucre,  a  la  cundiliun  que 
le  tout  n'excède  pas  deux  onces.  Si,  au  lieu  de  chocolat, 
on  boit  du  café,  le  morceau  de  pain  peut  s'élever  à 
deux  onces.  Sous  ces  réserves  et  dans  cette  mesure  la 
loi  du  jeûne  est  respectée. 
Nous  sommes  l..in  du  leune  1,1  iniilif.  Celui-ci  ne  com- 


portait qu'un 

tages,  sans  vir 


es    et 


Il   miel   el  au   sucre,  prit  davan- 

i"de  I ieine,  le  caractère  d'un 

ikà  Uurroméc,   dans  les   règles 


n'ufs,  sans  lai- 
■,  pas  même  un 
iL;ueur.  Aujour- 
iL;e  de  la  viande 
.LUS  laquelle  en- 
■  un  petit  déjeu- 


II.  ,  w  -/  s  i.icr  EXEMPTENT  DU  JEUNE.  —  Ce  sont  : 
I  l.iue:  i  l'impossibilité  provenant  de  la  maladie,  de 
la  pauMete,  de  la  fatigue  et  du  travail;  3°  la  dispense. 

1»  L'âge.  —  Les  théologiens  modernes  ont  été  plus 
hardis  que  les  scolastiques  dans  la  détermination  de 
l'âge  qui  exempte  du  jeune.  Ils  ont  remarqué  avec  raison 
que  la  vieillesse  est  aussi  une  faiblesse,  presque  une 
maladie.  Si  donc  les  jeunes  gens  sont  exemptés  du 
jeûne  par  raison  de  santé  jusqu'à  vingt  et  un  ans  accom- 
plis, les  vieillards  en  sont  dispensés  de  même  à  partir 
de  soixante  ans.  S. uni  I.i.^iieri  li'moigne  de  cette  disci- 
pline etPappiouie  /.i,  ni.,  u.  1036.  On  se  demandait 
déjà  de  son  temps  si  les  lennnes,  qui  subissent  généra- 
lement plus  tôt  que  les  hommes  les  atteintes  de  la  vieil- 
lesse, ne  devraient  pas  être  exemptes  du  jeûne  dès 
Page  de  cinquante  ans.  Saint  Liguori  est  pour  la  néga- 
tive, Ihifl..  n.  I0:(7.  Mais  de  uns  jours,  nombre  de  théo- 
logiens |«  II.  le  ni  |i.iiii  r.dliririalne.  cr.  Haine,  2'/ieo(og')'a 
morali^.    tir  III  :i'r,i,l ,-.    /■.,  . /e.sec,  (| .  .\  VIII. 

2»  La  iiiiilinhr.  In  pu  n  ri;-i,- ,  lu  fiilii.iuc,  le  travail.  — 
Le  cas  des  malades  et  des  pauvres  resta  ce  qu'il  était 
au  temps  de  saint  Thomas.  Authentique  ou  apocryphe, 
la  décision  du  pape  Eugène  IV  en  faveur  des  ouvriers 
fut  reçue  comme  une  autorité  par  les  théologiens  des 
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temps  modernes.  Saint  Liguori  l'invoque  après  Billuart, 
et  lui  donne  ainsi  une  sorte  de  consécration.  On  en 
('l.irgit  même  le  sens  dans  la  pratique.  On  mit  sur  le 
iiu'tiie  piod  que  les  travaux  manuels,  les  travaux  intel- 
locUn'Is  (|ui  exigent  une  dépense  considérable  de  forces 
physiciucs,  telle  la  besogne  des  professeurs,  des  prédi- 
cateurs, des  garde-malades,  voire  des  confesseurs  acca- 
blés par  le  nombre  des  pénitents.  Classés  sous  le  titre 
d'œuvres  pies,  pietas,  ces  labeurs  pénibles  furent  con- 
sidérés comme  des  motifs  suffisants  d'exemption  du 
jeune  quadragésimal.  Les  théologiens  invoquèrent  à 
l'appui  de  ce  seniinient  saint  Thomas  qui  enseigne  que 
l'Église,  en  établissant  le  jeune,  ne  pouvait  avoir  eu 
l'intention  d'empêcher  de  faire  des  o'uvrrs  |iic'si|iii  Mint 
nécessaires  ou  simplement  utiles  :  (hmt  ii,,ii  nJrhir 
fiiissi'  inlenlio  Ecctesix  slatiœntis  jcjidini.  ni  i,rr  h;rc 
impedirel  alias  pias  et  magis  neccssatias  aiiisni.  En 
cas  de  doute  sur  la  nécessité  ou  l'utilité  de  ces  œuvres, 
il  y  aurait  lieu,  dit  encore  |saint  Thomas,  de  consulter 
les  supérieurs,  à  moins  que  la  coutume  ne  tranche  la 
question.  Suni.  Iheol.,  II»  II»',  q.  CXLVII,  a.  4,  ad  3''"'. 
Cf.  sur  tout  ceci,  et,  pour  plus  de  détails,  S.  Liguori, 
lùc.  cit.,  n.  1041-1049,  et  tous  les  auteurs  de  théologie 
morale. 

3»  La  dispense.  —  Le  jeune  est  d'institution  ecclésias- 
tique; l'Église  peut  donc  en  dispenser  pour  des  raisons 
dont  elle  est  seule  juge.  Les  évêques  peuvent  accorder 
cette  dispense  à  leurs  diocésains  et  les  curés  à  leurs 
paroissiens  pour  des  cas  particuliers.  Les  dispenses 
générales  sont  réservées  au  souverain  pontife,  chef  de 
l'Église  univeiselle.  Cf.  S.  Liguori,  toc.  cil.,  n.  103-2.  Les 
évéqucs  pfii\.'iil-iN  .I.mi-  cm-tains  cas  extraordinaires, 
dispenser  il  un.  i.ni.ii  _, miale  tous  leurs  diocésains"? 
Bien  que  lieiiuil  \l\  .i.  .  Lue,  dans  la  constitution  Pro- 
riii(,  que  le  sentiment  le  plus  commun  est  pour  la  néga- 
tive, les  théologiens  donnent  l'affirmative  comme  une 
opinion  vraiment  probable.  Cf.  Haine,  loc.  cit.,  q.  XX. 
Du  reste,  cette  question  n'a  guère  d'application  dans  la 
pratique,  car  les  évêques  règlent  ordinairement  leurs 
dispenses  de  jeûne  quadragésimal  d'après  des  induits 
apostoliques. 

Pour  munit' 1     iM-.]n'..i'i    s'étendent   aujourd'hui   ces 

dispenses,  n. i      -ous  les  yeux  du  lecteur  les 

dispositifs  .1.  1  I  '  I  ni-  de  carême  de  l'Église  de 
Rome  etdnl  l  ,h-.     1.    l'ms  en  1904: 

Indulto  sacrû  :  n  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  X  accorde  à 
tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Rome  et  de  son  district, 
ainsi  qu'aux  réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ne 
sont  pas  liés  par  un  vœu  spécial,  l'usage  de  la  viande, 
sauf  les  exceptions  ci-après  indiquées.  Ceux  qui  sont 
obligés  au  jeûne  ne  pourront  user  de  cette  faveur  que 
dans  un  seul  repas;  ils  pourront  faire  usage  de  lard,  de 
saindoux  et  de  beurre  comme  assaisonnement  à  la  col- 
lation :  nella  piccola  vefezione  délia  sera.  L'usage  de 
la  viande  et  du  poisson  au  même  repas  est  interdit  même 
le  dimanche,  jour  où  la  loi  du  jeûne  n'oblige  pas. 

«  Sont  exceptés  de  cet  induit,  suivant  la  volonté  du 
Saint- Père,  le  jour  des  Cendres  (17  février) ,  les  trois 
jours  des  Quatre-Temps,  les  vigiles  de  saint  .loseph  et 
de  l'Annonciation  (18  et  24  mars)  et  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte  (31  mars,  ["  et  2  avril).  En 
cesdits  jours  on  ne  devra  user  que  d'aliments  maigres, 
cibi  di  stretto  magro;  sont  par  conséquent  défen- 
dus les  assaisonnements  de  lard,  de  saindoux  et  de 
beurre. 

«  Sont  pareillement  exceptés  les  vendredis  et  les  sa- 
medis qui  ne  sont  pas  compris  dans  le  précédent  para- 
graphe; mais  en  ces  jours-là  on  permet  l'usage  des 
œufs  et  des  laitages  (ceux  qui  sont  obligés  au  jeune  ne 
peuvent  profiter  de  cette  permission  que  dans  un  seul 
repas)  ;  on  permet  également  l'usage  du  lard,  du  sain- 
doux et  du  beurre  comme  assaisonnement  même  à  la 
collation. 


«  Quiconque,  pour  des  raisons  de  santé,  doit  manger 
de  la  viande  les  jours  défendus  ci-dessus,  devra  se  pour- 
voir d'un  certificat  de  médecin  apostille  par  son  propre 
curé,  et  prendre  garde,  en  usant  de  cette  faveur  spéciale, 
d'être  une  occasion  de  scandale  pour  le  prochain. 

«  Ceux  qui  sont  obligés  de  manger  dans  les  hôtelle- 
ries ou  en  d'autres  lieux  publics  iront  ou  il-  lii.m. mni 

le  moyen  de  remplir  les  obligations  dr  I     i       o  

Les  hôteliers,  loueurs  (locandieri)  et  .ml  >  i_i  i  .ni 
obligés  en  conscience  d'avoir  sous  la  ni.uu  Ils  jouis  ilr 
jeûne  des  aliments  maigres,  afin  que  ceux  qui  voudront 
observer  les  lois  quadragésimales  trouvent  chez  eux  de 
quoi  manger,  Valimento  richiesUi.  « 

Dispositif  du  mandement  dr  l'au^.  Aii.  :.  Kn 
vertu  d'un  induit  du  saint-siège,  mus  p.  i  n..  ii.ii  l  n  ,._.■ 
de  la  viande  les  dimanche,  lumli.  ni.inli,  j.  u.li  .  i  mi.  .Ii 
de  chaque  semaine,  depuis  le  jeudi  .ipiis  les  Cendres 
jusqu'au  mardi  de  la  semaine  sainte  inclusivement,  à 
l'exception  du  samedi  de  la  semaine  des  Quatre-Temps, 
27  février. 

«  Les  personnes  tenues  au  jeûne  ne  pourront  user  do 
cette  permission  qu'une  fois  chaque  jour,  au  principal 
repas,  excepté  le  dimanche. 

«  Le  mélange  de  la  viande  et  du  poisson  au  même  repas 
est  interdit  pendant  le  carême,  même  les  dimanches- 
Cette  interdiction  s'applique  aux  autres  jours  de  jeûne 
de  l'année,  mais  non  aux  jours  d'abstinence  où  l'on  ne 
jeûne  pas. 

«  Les  personnes  qui,  à  raison  de  leur  âge,  de  leurs 
infirmités  ou  de  leurs  travaux,  seront  dispensées  du 
jeûne,  pourront  faire  gras  plusieurs  fois  par  jour.  » 

Art.  6.  «  Nous  permettons  l'usage  des  œufs  au  repas 
principal  pendant  tout  le  carême,  à  l'exception  du  ven- 
dredi saint. 

«  Nous  per II.  n-   .ni  l'ti  .._.    -lu  lait  et  du  beurre  à 

la  collation.  .  •.     [i     i        i.  ! 

«  Nous  peri.i     '.M      .■! 
aisées,  l'usage  .1.    !  .  l  i  n  -.  , 
assaisonnements,   durant  1': 
le  vendredi  saint.  » 
Art.  7.  «  Les  personnes  infirmes  qu 

de  dispenses  plus  éleii.lih  -   | i..nl  -',n!r'.-.  ;.■!    'i   l.nns 

curés  respectifs  ou  à  |.     .     ...i     |.i i      .il.- 

risons  spécialement  .i  .         n        i     i'.       ..n     Ims 

les  collèges,  commune ui.  -  ..n  1.  .-pi.  .  ..h  .  .  i  ..ni  .m 
premier  aumônier,  au  supérieur  ou  au  chapel.iin,  léga- 
lement investis  du  même  pouvoir.  » 

Art.  8.  «  Toutes  personnes  qui  usent  de  la  dispense  de 
l'abstinence,  doivent,  selon  leurs  facultés,  faire  une  au- 
mône qu'elles  remettront  à  MM.  les  curés.  La  condition 
de  cette  aumône  est  obligatoire. 

«  Une  autre  aumône  est  due  également  par  tous  ceux 
qui  profitent  de  l'autorisation  de  faire  usage  du  lait  et 
du  beurre  à  la  collation.  Cette  aumône  est  distincte  de 
la  première.  » 

On  pourrait  trouver  des  exemples  d'adoucissements 
plus  considérables  encore  à  la  loi  du  jeûne  dans  certains 
diocèses.  A  Rouen,  le  dispositif  contient  l'article  suivant 
(art.  9)  :  «  Pendant  le  carême,  le  mercredi  des  Cendres  les 
vendredis, (les  Quatre-Temps,) lestroisderniers jours  de 
la  semaine  sainte  exceptés,  nous  autorisons  à  user  d'ali- 
ments gras  les  professeurs  et  les  élèves  des  maisons 
d'éducation,  le  personnel  des  hôpitaux  et  des  maisons  de 
charité,  les  familles  pauvres,  les  ouvriers  occupés  à  des 
travaux  manuels,  toutes  les  personnes  qui  exécutent  des 
travaux  pénibles,  les  voyageurs  et  toutes  les  personnes 
qui,  pour  des  raisons  légitimes,  sont  dispensées  du 
jeûne.  » 

En  vertu  de  la  constitution  Tians  Oceanum  promul- 
guée par  Léon  XIII,  le  6  juillet  1899,  l'Amérique  latine 
jouit  pour  le  carême  de  privilèges  tout  à  fait  spéciaux. 
Ma"-  Canappe,  évêque  de  la  Guadeloupe,  dans  son  man- 
dement  de   1904,   les  applique   ainsi   à  son   diocèse  ; 


I  .aux  familles  peu 
lu  beurre,  pour  les 
le  carême,  excepté 


aient 
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Art.  4.  —  «  l""  Les  fidèles  observeront  le  jeûne  tous  les 
mercredis  de  carême,  mais  sans  être  tenu  à  l'absti- 
nence. 2»  Ils  feront  jeûne  et  abstinence  le  jour  des 
Cendres  et  tous  les  vendredis  de  carême,  ainsi  que  le 
jeudi  saint.  3"  Aux  jours  de  jeûne,  ils  pourront  user, 
.-nême  à  la  collation,  d'œufs  et  de  laitage.  4»  Néan- 
moins, d'après  la  loi  générale,  il  reste  défendu  de 
manger  du  poisson  et  de  la  viande  au  même  repas, 
même  le  dimanche.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la 
morue.  » 

La  dispense,  il  y  a  lieu  de  le  faire  observer,  est  une 
exemption  du  jeûne  qui  ne  va  pas  généralement  sans 
une  compensation,  quelle  qu'en  soit  la  nature  :  morti- 
fication, prière,  aumône.  Au  .\vii«  et  au  xviu«  siècle, 
l'Église  de  Paris,  pour  compenser  les  rigueurs  du 
jeûne,  dont  les  fidèles  étaient  dispensés,  faisait  des 
prières  publiques.  Le  dimanche  de  la  quinquagésime, 
toutes  les  paroisses  auxquelles  se  joignaient  les  domi- 
nicains, les  franciscains,  les  carmes  et  les  augustins, 
se  rendaient  en  procession  à  Notre-Dame;  ce  même 
jour,  le  chapitre  métropolitain,  avec  le  clergé  des 
quatre  paroisses  qui  lui  étaient  soumises,  allait  faire 
une  station  dans  la  cour  du  Palais  et  chanter  une 
antiennr  rl-^vnni  li  nMique  de  la  vraie  Croix  exposée 
dans  II  :-.::.     -i  '.  i|    '!.■. 

Mai-  I  l'ii  les  aumônes  que  les  «  dispen- 

sés »  l'.ii-ii  Ml  1111  >  iiiipensation  au  jeûne  quadragési- 
mal.  Saint  COsairi'  d  Arles  (f  542),  dans  un  de  ses  ser- 
mons. In  Quadragesima,  1.  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  202B, 
avait  enseigné  que  si  le  jeûne  est  un  moyen  d'expier 
nos  péchés,  l'aumône,  à  défaut  du  jonno,  ppiit  .ipaiser  la 
justice  de  Dieu  :  Pro  eo  quod  non  p,drsi  .///iv  jrjunare, 
aniplws  débet  erogare  paupcnl'ii^.  ,,i  p.,,  .iin.  qux 
non polest  jejuiiando  curare,  pnss:/  ./,,„,,,>;//,,..<  dando 

redimere.  Et  nous  ne  parlons  p,i-  .1   -   pin  ~  que  les 

Pères  recommandent  de  fairi'  m   -   mi    I   i I.ml    le 

carême.  Voir  sur  ce  point  Thoiii.i-  Ml,  /;  '  ;  <<  je  ânes 
de  l'Église,  prirt.  I.  c.  xxvil;  p.iil.  11.  i..  .\xm.  U  s'agit 
plus  piuiinilii  1 1  iiji  ni  ici  de  l'aumône  quia  le  caractère 
de  «  r;irlij|  il-  lili-linence  quadragésimale.  Le  plus 
ancien  r\riM|i|.  i|ii'  iiuus  connaissons  d'une  compen- 
sation (Il  ..  j(  nir  1^1  tiré  du  canon  15  du  concile  de 
Seligeii-i  1  II.  il  liiMj,  Après  avoir  recommandé  les 
obser\MiM  I  -  liu  ji  liu-  .  le  concile  dit  :  S;  quis  illarum 
interdit  taiiiiH  uclu  jcrum  cdiquam  n-dimniv  vnluerit, 
ununi  pauperein,  proiit  faciillas  fu, ■,■]!.  .n.lrrti  die  re- 
pciat.  Hardouin,  Concilia,  t.  vi./.  i m.I.  n.io,  I.Misi|ue  les 
dispenses  s'étendirent  soit  aux  piuiiniliri-,  soil  à  des 
diocèses  entiers,  l'obligation  de  l'auiiinne  par  manière 
de  compensation  ou  d'équivalence  du  jeûne  devint  une 
règle  à  peu  près  générale.  C'est  grâce  aux  aumônes  du 
carême,  nous  l'avons  vu,  que  fut  construite  à  Rouen  la 
Tour  de  beurre.  Et  pour  en  venir  à  la  discipline  actuelle, 
les  mandements  épiscopaux  ne  manquent  pas  de  rappeler 
chaque  année  que  l'aumône  est  obligatoire  pour  tous 
ceux  qui  usent  de  la  dispense  qui  leur  est  si  libéralement 
octroyée.  Voir  ^ur  ce  point  les  mandements  de  Paris, 
de  Rouen,  de  la  Guadeloupe,  que  nous  avons  cités. 
«  Les  fidèles  qui  profiteront  de  ces  facultés  très  indul- 
gentes offriront  par  compensation  une  aumône  pécu- 
niaire, obligatoire  en  conscience,  »  dit  Mo'  Canappe. 
Les  indigents  seuls  sont  dispensés  de  cette  aumône  ; 
mais  ils  sont  tenus  de  la  remplacer  par  des  œuvres  de 
piété,  «  par  la  récitation,  chaque  semaine,  de  cinq  Pater 
et  cinq  Ave.  »  Cependant,  il  importe  de  le  faire  remar- 
quer, Rome  ne  connaît  pas  cette  sorte  de  compensa- 
tion. Nous  avons  fait  consulter  à  ce  sujet  le  cardinal 
vicaire,  et  voici  la  réponse  que  son  secrétaire,  le  cha- 
noine Checchi,  professinir  ilr  morale  au  collège  de  la 
Propii^MiMl  M, ,11-  ,,!,,,-,  !,,  ^J  ,,wil  1904  :' iJorna-, 
■tenip,.,  ,  ■       .    ,,,ns,jna,  nidluni 

opKs  y.;i  ,  1 M  ,      ,         ,,  ,,,     .,,didli  socri  dis- 

Vensai, ■   n,,,,,.     /;,,,,    ,,,,    ,/,.,•,,,/,„„  romana,   licet 


aliis  lacis,  v.  g.    in  Gallia,  ab  ordinario   imponatur 
eleemosyna    facullalibus   jjersonaruni    proportionata. 
Nous  avons  sous  le-  \rii\  ([iirl.|iii'^  (-'miIiumi-  <h    lirlj.-s  con- 
cernant le  jeûne    du  r;iM  III'  ,     li    1,    II-    -ilt|l|;i    ,1  iIMi,|uri     i,-i,pour 

l'édification  du  lecteiii ,  h-  j  i  i,' m  ,i|.  -  |.  m  i,i  .Ir.'  rtn -n^lngique. 
A.  Ciacconius,  Dej>'iH,,,,s  -i  .'.,,■:.,  .;,,■„,,,  „;,,,,/  ,i,itiquos 
observantia,  in-4%  Rome.  1599:  Et,  Facundez,  S.  J.,  Informa- 
tio  pro  opinione  esus  ovorum  et  lactiniorum  tempore  qua- 
dragesimœ,  in-fol.,  163Ci;  J.  Daillé,  De  jejuniis  et  quadra- 
gesima, in-t2,  Deventer,  1654;  Noël  Alexandre,  Dissertatio  de 
ji'jnnii,:  ,,n.,,h,,,,^r,:,'Nni  '  f  catliolicorum  (contre  Daillé),  dans 
ll'-^'  -     1-11,11,     i:.s,  t.ui,  p.  353;  Combéfis,  Bi6(iot/ieca 

'' '    -  t.  II,  m  sont  consacrés  au  carême), 

m  i"l  ,  l'.in-,  iMMj  .1  l.innoy,  Oe  vero  ciborum  delectu  in 
jejuniis  christianori(m,  in-8',  Paris,  1663;  J.J.  Homborg,  De 
quadragesima  veterum  christianorum  et  ritibus  in  ea 
quondam  xtsitatis,  in-4',  Helmstadt,  1677;  Thomassin,  Traité 
des  jeûnes  de  l'Église,  in-8%  Paris,  1693  ;  Nicolas  Andry,  Traité 
des  aliments  du  carême,  2  in-12,  Paris,  1713;  cf.  Journal  des 
savants,  t.  XL\i[,  p.  427-446;  t.  un,  p.  482;  A.  Baillet,  Hist. 
du  carême,  dans  Vies  des  saints,  in-fol.,  1716,  t.  iv,  p.  36-123; 
in-4*,  1739,  t.  IX,  p.  37-130;  Michel  Amatus,  De  piscium  alque 
avium  esus  consuetudine  in  antepaschali  jejunio,  Naples, 
1723,  ouvrage  condamné  en  1737;  .1.  G.  Walcli,  De  jejunio 
quadragesimali,  in-i;  léna,  1727;  dom  Berttielet,  O.  S.  B., 
Trailf  tic  fiibslinence,  in-4%  Rouen,  1731;  C.  J.  Rumohr,  De 
1"./'"  /,;,',,,/  quadragesimalis,  in-4%  Hafniœ,  1733;  Id., 
i  'tiriorum    circa   jejunium    quadragésimale, 

I         11  i      i;  dom  Martène,  De  antiguis  Eccfesiœ  ritibus, 

111  1  i  \iiw  I  17)7,  t.  m,  p.  162  sq.;  Daniel Concina,  Ladisci- 
piuin  tnttica  e  moderna  delta  romana  Chiesa  intotmo  al 
sacro  quaresimale  digiimo,  espressa  ne'  due  Brevi,  Non 
ambigimus  et  In  suprema,  del  régnante  pontif.  Benedetto 
XIV,  illustriitd  con  nsserrazioni  sloriclie,  critiche,  teolo- 
gicbe,  m-'i  .  N-ni-i,  IT'rJ;  .Lui  ,i  il<'  I  M-,  1 1.  s.  B.,  Histoire 
dogmatui'.  i-lj    Iv.i      1741;  J.  B.  Bec- 

ker.   De  j  iii-4",   Leucopelrse 

(Weisscnl.l-i  i:ij,,i-i.  lin ,,- !,  /''  .y>  ni  r,,,iesim!e  Jejunio, 
in-4'',  Leipzig.  l~'iï;  .T.  R.  Kicslinj;,  De  .verophagia  apud 
judœos  et  primitivos  christianvs  usitata,  in-4%  Leipzig,  1746; 
Benoit  XIV,  Institutiones  ecclesia^ticx,  n.  13-16,  dans  Opéra, 
Prato,  1844,  t.  x;  Mamachi,  Del  digiuno  délia  quaresima.  dans 
De'  costumi  de  primitivi  christiani,  in-s  ,  \' m-r.   17,'".  t.  n, 

p.  106-118;  Gabriel  Albaspinœus,   De  i  ■  hits, 

dans  Opéra  varia,  in-4%  Naples,  177m.  i  -      i        i:-italaz- 

zone,  Il  precctto  del  digiuno  quadr(ni<  - , .n^:.  -.,,.,/,/,)  sulV 
apostolica  tradizione,  Rome,  1790;  .1.  Laur.  Selvaggio,  De 
jejunio  quadragesimie,  dans  Antiquitatum  chrislianarum 
institutiones,  1.  II,  part.  II,  c.  vu,  Venise,  1794,  t.  IV,  p.  257 
sq.  ;  A.  Josepli  Bintfrini,  Die  vorziiglichsten  DenktvUrdigkeiten 
der  cft)i,-.N '"'/"  'iM  I'  >'  h'irche,  Mayence,  1829,  t.  v  b,  p.  1- 
167;  H.  I.  Il  '■  '  nieaiiesimalfaiter  der  liirche,  m-%', 
Municli.  I^        il:  \<>'i;  Linzenmayi',  Entwicklung  des 

kirelilieli.  I  '  ;  .:m.m,,,m/is  bis  :um  Concil  von  Nicàa, 
Mnnirli,  l^7;:  i;,-h.-rt  Siiiker,  art.  Lent,  dans  Dictionary  of 
,  I, ,■,■.!!.!,,  ,,,,i,.iiniies,  de  Smith  et  Cheetham,  t.  II,  p.  972-977; 
Kiiili  1  In  1  /'M-;f(.(i,  dans  Realencyclopàdie  der  christlicher 
Aii'rihn,,,rr.  ,1e  Kraus,  Fribourg-en-Brisgau,  1882,  t.  i,  p.  480; 
Unirine  apostolique  du  carême;  discipline  gardée  dans 
la  suite  des  siècles,  dans  Analecta  juris  pontiftcii,  t.  xx, 
p.  215,  439  ;  L.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  2-  édif ., 
Paris,  p.  230  sq.  ;  Punk.  Die  Entwickelung  der  Osterfastens, 
dans  Kii'chengesr  h  i  '  ■'  ^  V'  dlungen  und  Untersu~ 
chungen,  in-S' ,1  I  '  i  didascalie  des  apôtres, 

traduite  du  syriaip  -lans  Le  canoniste  con- 

temporain,  t.  x.w  \acandard,  Les  origines 

du  carême, dans  hi  /,,.-,,,.,.  .  n, -n  /'rançais,  i5  mars  1904, 
p.  124  sq. 

E.  Vacandard. 

CARLETTI  Peregpino  Maria,  oralorien  italien,  né 
le  21  octobre  1757,  mort  le  24  décembre  1827,  évêque  de 
Montepulciano  depuis  1801.  On  a  de  ]ui:  Avertissements 
pastoraux,  in-i»,  Sienne,  1807;  I»iS(ruc£iow  sur  l'usure 
et  le  prêt,  1814;  Lettre  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
1814;  Dissertation  sur  l'institution  des  évêques,  1815. 

Baraldi,  Notice  sur  M"  Carletti. 

A. Ingold. 

CARLOSTADT  (Caristadt,  Carolstadt),  réforma- 
teur protestant,  d'abord  niaitre  de  Luther,  puis  son 
disciple,  enfin  son  rival.  Son  vrai  nom  était  André- 
Rodolphe  Bodenstein,  mais  il  est  plus  connu  sous  celui 
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de  Carlstadt,  ville  de  Franconie  où  il  naquit  vere  1480, 
quelques  années  avant  Luther.  Il  fit  ses  études  aux  uni- 
versités d'Erfurt  (1499-1503)  et  de  Cologne  (1503-1504). 
Ayant  subi  avec  succès  l'épreuve  du  baccalauréat  bi- 
blique, il  fut  appelé  en  lôOi  à  la  faculté  de  philosophie 
de  la  nouvelle  université  de  Wittemberg,  où  il  enseigna 
le  thomisme,  et  s'y  fit  recevoir  en  1510  docteur  en 
théologie,  devint  ensuite  profeseur  de  théologie  et  archi- 
diacre de  l'église  de  Tous-les-Saints  de  cette  ville.  Au 
courant  de  plusieurs  langues,  doué  d'un  esprit  mystique, 
hardi  et  passionné,  il  enseigna  avec  éclat  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  ce  qui  faisait  dire  de  lui  par  ses  collègues  : 
«  Si  nous  avions  plusieurs  Carlstadt,  nous  en  remon- 
trerions à  ceux  de  Paris.  »  Devenu  doyen  de  la  faculté, 
il  conféra  en  1512  à  Luther  le  titre  de  licencié  en  théo- 
logie et  un  peu  plus  tard  celui  de  docteur.  En  1515,  il 
se  rendit  à  Rome  et  y  prit  le  grade  de  docteur  en  l'un 
et  l'autre  droit.  Devenu  dès  lors  l'admirateur  et  l'ami 
de  Luther,  il  adopta  ses  théories  nouvelles  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre.  Aussi  pour  défendre  ce  soi-disant 
Il  augustinianisme  »,  il  rédigea  15  thèses  qu'il  envoya  à 
la  cour  de  l'électeur  de  Saxe.  Luther  les  qualifle  ainsi  : 
«  Ce  ne  sont  pas  là  les  paradoxes  de  Cicéron,  mais  ceux 
de  notre  Carlstadt,  de  saint  Augustin  lui-même,  d'autant 
plus  remarquables  que  saint  Augustin  et  Jésus-Christ 
sont  au-dessus  de  Cicéron.  »  Dans  le  même  but,  en 
1519  à  Leipzig,  il  soutint  une  discussion  publique  avec 
le  docteur  Eck,  chancelier  de  l'université  d'Ingolstadt; 
sans  nier  formellement  la  part  de  la  volonté,  il  préten- 
dait que  les  bonnes  œuvres  sont  le  fruit  de  la  grâce. 
Commencé  le  27  juin,  ce  colloque  dura  jusqu'au  3  juillet; 
le  14  et  le  15  juillet,  ils  discutèrent  encore  sur  la  part 
de  l'homme  dans  l'accomplissement  du  salut,  et  sur  les 
obstacles  au  bien;  les  témoins  s'accordent  à  dire  que 
dans  cette  querelle,  Carlostadt  se  montra  d'une  infério- 
rité évidente.  En  1520,  il  se  lança  dans  la  polémique 
contre  l'Église  catholique  au  sujet  des  indulgences,  des 
Écritures  canoniques  et  de  l'autorité  du  pape.  Après  un 
court  séjour  en  1521  à  Copenhague,  on  i  lu  i^iim  II  (!.■ 
Danemark  l'avait  appelé  pour  préparti  I  !  i  h-  n  ni 
de  la  Réforme  dans  ce  royaume,  il  revint  ;  W  iii  inl  lu 
et  s'y  laissa  séduire  par  la  prédication  ili.-,  piuplnk,.  Je 
Zwickau.  Ces  fanatiques,  inspirés  par  Thomas  ilùuier, 
se  prétendaient  illuminés  par  des  révélations  particu- 
lières, et  en  fait,  poussant  jusqu'à  ses  conséquences  les 
plus  extrêmes  l'idée  luthérienne,  voulaient  abolir  le 
culte,  les  sacrements,  la  société  chrétienne  même.  Lu- 
ther était  alors  à  la  Wartbourg;  en  son  absence,  Carlo- 
stadt, reconnaissant  en  ces  enthousiastes  le  zèle  mys- 
tique qui  l'inspirait  lui-même,  voulut  accentuer  le 
mouvement  de  la  Réforme;  comme  eux,  il  se  flatta  de 
révélations  particulières,  adopta  même  le  langage  de 
Mûnzer  et  vanta  avec  lui  «  le  délassement  et  l'immobilité 
qui  conduisent  l'àme  à  la  perfection  ».  Bientôt  Wittem- 
berg fut  en  proie  aux  plus  graves  désordres;  grâce  au 
fanatisme  de  Carlostadt,  la  messe  d'abord  célébrée  en 
allemand  fut  supprimée,  les  images  brisées,  les  sacre- 
ments abolis;  après  avoir  combattu  le  célibat  des  prêtres 
et  les  vœux  monastiques,  il  quitta  lui-même  l'habit 
ecclésiastique  et  finit  par  se  marier. 

Effrayé  de  ces  réformes  trop  impatientes,  Luther 
quitta  sa  retraite  de  la  Wartbourg,  pour  les  arrêter  par 
son  éloquence  ;  il  sentait  que  tout  en  voulant  «  délivrer 
les  fidèles  »,  une  rénovation  sociale  ainsi  tentée  ne  pou- 
vait que  nuire  à  sa  propre  réforme. 

Malgré  son  secret  dépit,  Carlostadt  dut  se  confiner  de 
nouveau  dans  son  simple  rôle  de  professeur  et  d'archi- 
diacre; par  crainte  de  Luther  et  de  l'université,  il  n'osa 
publier  le  livre  qu'il  avait  composé,  mais  au  fond  son 
fanatisme  restait  aussi  ardent.  En  1522,  il  correspond 
secrètement  avec  Mûnzer  ;  en  1523,  il  expose  dans  diffé- 
rents écrits  «  la  voie  par  laquelle  l'âme  d'étape  en  étape, 
passant  par  les  degrés  successifs  du  dégrossissement, 


de  l'ennui,  de  l'abandon,  du  néant,  aboutit  à  la  vie  en 
Dieu  et  s'y  repose  »:  il  décrit  les  extases,  les  rêves  où 
Dieu  manifeste  sa  volonté  et  «  l'inspiration  dans  laquelle 
il  donne  sa  sagesse  à  l'àme  passive,  ignorante,  désa- 
busée de  toute  science  et  de  toute  sagesse  humaine  ». 
Et  il  revient  sur  cette  idée  :  «  Quand  l'âme  a  des  voies 
si  intérieures  pour  s'unir  à  Dieu,  à  quoi  peuvent  lui 
servir  les  moyens  extérieurs?  Qu'est-ce  que  la  cène  et 
qu'est-ce  que  le  baptême'?  Des  cérémonies  secondaires, 
assez  indifférentes,  sinon  des  obstacles  au  salut  ou  même 
des  sources  d'abus.  »  Et  c'est  ainsi  que  dans  son  mys- 
ticisme outré,  il  rejette  le  baptême  des  enfants,  et  il 
devient  l'adversaire  de  Luther,  qui,  tout  en  niant  la 
transsubstantiation,  enseigne  la  présence  réelle  du  corps 
et  du  sang  de  Christ  dans  la  cène.  Selon  Carlostadt,  «  il 
y  a  dans  l'inspiration  une  présence  plus  constante;  il 
n'y  a  point,  ailleurs,  de  présence  de  Christ,  la  cène  est 
simplement  pour  les  fidèles  un  gage  de  la  rédemption.  » 
Dans  son  exagération  il  va  jusqu'à  soutenir  qu'il  faut 
prendre  à  la  lettre  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  «  N'appe- 
lez plus  personne  votre  père  ou  votre  maître  ;  »  il  en- 
seignait enfin  à  ses  élèves  qu'ils  devaient  mépriser  les 
sciences,  brûler  leurs  livres,  ne  s'attacher  qu'à  la  lec- 
ture de  la  Bible  et  apprendre  un  métier.  Aussi  lui-même, 
tout  en  restant  professeur  à  l'université,  allait-il,  vêtu 
I  en  paysan,  cultiver  un  terrain  qu'il  avait  acheté  dans  le 
j  village  voisin  de  Segren.  Pourtant,  ces  théories,  il  n'osait 
les  prêcher  ouvertement  en  présence  de  Luther,  il  le 
I  faisait  en  secret;  mais  à  la  fin  de  1523,  fatigué  de  dissi- 
'  muler,  il  quitta  Wittemberg  pour  Orlamunde;  en  effet, 
la  paroisse  de  cette  ville  dépendait  du  chapitre  de 
j  Wittemberg,  et  en  sa  qualité  d'archidiacre,  Carlostadt  en 
I    était  le  titulaire  naturel. 

j       Là,  son  éloquence  enthousiaste  amena  aussi  la  popu- 
I    lation  à  briser  les  images  et  les  autels.  Son  idéal  était 
I    l'Ancien  Testament  où  Dieu  avait  ordonné  de  détruire 
I    des  villes  entières  à  cause  de  leur  idolâtrie;  aussi,  dans 
]    son  désir  d'ét;dilir  ici-bas  «  un  règne  de  justice  où  Dieu 
manifesterait  sa  volonté  »,  ilam.nl  v.inin  :ilMilir  les  lois  ' 
civiles,  et  introduire  dans  son  l.^li-      I      |  r.  -.  liptions 
mosaïques  du   sabbat,    «    type  du    i   111-    ni\^li([ue   de 
'■    l'âmè;  »  il   recommanda   même   l,i   puhy.nnic    comme 
institution   divine.  Au    même    moment,   en   Thuringe, 
Thomas  Miinzer,  pasteur  d'Allstadt,   prêchant  la   com- 
munauté des  biens  et  la  transformation  de  la  société, 
soulevait  les  paysans  contre   les  nobles,  les  riches,  les 
princes,  et  sapait  toute  autorité. 

De  son  côté  Carlostadt  avait  établi  une  imprimerie  à 
léna,  et  de  là,  loin  des  censures  de  l'université,  il  répan- 
dait ses  écrits.  Luther  la  fit  fermer  et  le  conjura  de 
revenir  à  Wittemberg;  il  y  revint,  s'y  humilia  même, 
puis  retourna  à  Orlamunde  où,  malgré  l'ordre  de  l'élec- 
teur de  Saxe  qui  lui  retirait  son  bénéfice,  le  magistrat 
lui  laissa  sa  paroisse.  Pour  en  finir  avec  son  fanatisme; 
Luther  essaya  de  l'y  poursuivre.  Dans  son  voyage  vers 
Orlamunde,  il  s'arrêta  d'abord  à  léna,  y  prêcha  contre 
l'illuminisme  du  pasteur  Miinzer,  dénonça  l'esprit  de 
sédition  et  de  meurtre  «  qui  n'a  su  que  briser  des  ima- 
ges, piller  des  églises,  renverser  des  idoles  de  bois  et 
de  pierre  et  nous  ravir  le  saint  sacrement  de  l'autel  ». 
Or,  un  de  ses  auditeurs  était  Carlostadt,  il  fut  blessé  au 
vif  d'être  ainsi  assimilé  aux  rebelles,  et  sollicita  une 
entrevue  de  Luther  qui  était  à  table.  Un  de  ses  amis,  le 
prédicateur  Rheinardt  d'Iéna,  a  publié  la  relation  de 
cette  discussion,  sous  le  titre  de  Acta  lenensia.  Carlo- 
stadt prétend  qu'il  réfutera  Luther  et  renouvellera  par 
écrit  les  opinions  de  Bérenger  contre  la  présence  réelle. 
Luther  lui  en  donne  le  défi  et  tirant  un  florin  d'or,  le 
lui  promet  s'il  ose  écrire  contre  lui.  L'autre  accepta. 
Enfin  le  25  août  Luther  arriva  à  Orlamunde;  après  avoir 
refusé  de  parler  en  présence  de  son  adversaire,  il  essaya 
de  se  justifier  d'avoir  confondu  avec  les  séditieux  d'All- 
stadt, les  habitants  de  cette  ville,  mais  ceux-ci  excités 
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par  Carlostadt  l'obligèrent  à  repartir  en  toute  hâte. 
Désormais  la  lutte  fut  ouverte  entre  les  deux  réforma- 
teurs, Carlostadt  écrivit  même  à  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe  contre  Luther,  mais  l'électeur  lui  répondit  en  le 
faisant  expulser  lui-même,  fin  d'octobre  1524.  Ainsi 
«  chassé  par  Luther,  mais  ni  entendu  ni  vaincu  »,  comme 
il  l'affirme  dans  sa  lettre  aux  habitants  d'Orlamunde, 
Carlostadt  commença  à  errer  en  Europe,  maudissant 
partout  son  rival,  cause  de  toutes  ses  misères.  Partout 
où  il  s'arrête,  il  prêche  ou  laisse  quelque  écrit  contre 
«  ]a  double  idolâtrie  luthérienne  du  sacrement  et  des 
idoles  »,  il  s'y  pose  comme  le  suprême  libérateur  des 
âmes  soumises  aux  servitudes  papistes.  Et  de  fait,  mal- 
gré les  efforts  de  Luther,  il  recrute  force  adhérents, 
même  parmi  les  savants  et  les  théologiens.  Après  s'être 
fixé  à  Rothenbourg-sur-la-Tauber,  il  alla  à  Strasbourg 
où  déjà  la  Réforme  était  établie  par  Bucer  et  Capiton; 
il  y  réunit  des  conciliabules  secrets  où  il  se  donnait 
comme  un  martyr,  avec  sa  femme  et  son  enfant;  fana- 
tisés par  lui,  nombre  d'habitants  se  passionnèrent 
contre  l'idolâtrie  des  images  et  la  cène.  Effrayés,  les 
pasteurs  de  la  ville  firent  interdire  l'impression  de  ses 
écrits,  et  implorèrent  même  l'appui  de  Luther  qui  y 
répondit  à  la  fin  de  1524  par  un  pamphlet  «  contre  les 
prophètes  célestes  touchant  les  images  et  le  sacrement  ». 
Carlostadt  alla  ensuite  à  Heidelberg,  à  Zurich,  à  Bâle, 
puis  revint  à  Rothenbourg.  Là  encore,  excitée  par  son 
zèle  iconoclaste,  la  populace  brisa  les  images,  saccagea 
les  couvents  et  sembla  ainsi  agir  de  concert  avec  la 
révolte  des  paysans.  Aussi  après  la  victoire  de  la  Ligue 
de  Souabe,  Rothenbourg  fut  sévèrement  châtiée,  et  pour 
éviter  la  vengeance  des  princes,  Carlostadt  dut  s'enfuir 
de  nouveau,  juin  -1525.  Chassé  de  partout,  en  proie  au 
dénuement,  il  finit  par  recourir  à  Luther.  Celui-ci  con- 
sentit à  mettre  une  préface  à  l'écrit  où  Carlostadt  se 
justifiait  de  l'accusation  d'avoir  soulevé  la  révolte  des 
paysans;  puis  tout  en  se  déclarant  son  adversaire  irré- 
conciliable dans  la  question  de  docti-ine,  Luther  inter- 
céda auprès  du  nouvel  électeur  de  Saxe  ;  le  prince  Jean 
laissa  donc  Carlostadt  revenir  dans  ses  États  et  lui  assigna 
pour  résidence  son  ancienne  habitation  de  Segren.  De 
retour  en  Saxe,  le  réformateur  pnhli.i  inn'  déclaration 
dans  laquelle,  sans  renoncer  à  - 1  ilorinih'  sur  la  cène, 
il  la  soumettait  au  jugement  il<  --  -  >"'  i- us  amis  et 
consentait  à  ce  qu'elle  fût  consul,  i-r  (nuiuir  une  opi- 
nion discutable.  Luther  s'en  déclara  siilislail. 

Il  semblait  que  désormais  Carlostadt  renonçait  à  exer- 
cer une  infiuence  dans  la  marche  des  idées  nouvelles. 
Durant  trois  années,  en  effet,  il  vécut  ainsi  pauvrement 
dans  cet  humble  village  de  Segren;  en  1526,  Luther 
venu  au  baptême  d'un  de  ses  fils  écrit  à  ce  sujet  :  «  Qui 
eut  pensé,  l'an  dernier,  que  ceux-là  qui  appelaient  le 
baptême  un  bain  pour  les  chiens,  le  demanderaient  à 
leurs  ennemis?  Que  Carlostadt  soit  sincère  ou  non,  il 
faut  s'en  remettre  à  Dieu.  »  En  fait,  ce  dernier  n'était 
point  converti  :  non  seuleuient  la  pitié  de  son  rival  lui 
était  à  charge.  Im.  nini  -.m  propre  effacement  lui  fut  in- 
supportable; il  ri VMniiii.  iir.i  d'abord  à  publier  des  écrits 
où  il  reprenaii  si>  ;iii.  imiu-s  doctrines;  puis  il  essaya 
de  se  mettre  en  rapports  avec  l'hérétique  Schwenkfeld, 
enfin  il  osa  écrire  au  chancelier  Brûck  des  lettres 
d'accusation  contre  Luther.  Leur  vieille  rivalité  éclatait 
ainsi  de  nouveau,  et  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
de  son  puissant  adversaire,  Carlostadt  préféra  recom- 
mencer sa  vie  errante.  Il  s'enfuit  secrètement  de  Saxe 
en  1528,  puis  Unit  par  se  fixer  en  Suisse  où  il  fut  d'abord 
diacre  à  l'iiopil.!!  d-  /iiri.li  .n  \'C.ô.  yn\=  pnstpur  à  All- 
stadt-sur-lr-l.l.iii  '  II'  li'i-  i  .i  -in  I  '  inre  et  pro- 
fesseur de  1 1 I        !             Il   11    1    '  I  i_i|u'il  vécut 

obscurément,  -.m-  jiln-  ■ In  un  ijni  i  .lli  -  i.-ligieuses; 

il  fut  emporté  par  la  pesle  en  lôil,  laissant  dans  l'Eu- 
rope protestante  la  réputation  d'un  réformateur  hardi 
et  enthousiaste,  mais  dun  esprit  plus  savant  qu'éclairé. 


Sa  doctrine  essentiellement  mystique,  et  semblable  en 
bien  des  points  à  celle  des  anabaptistes,  semble  avant 
tout  inspirée  par  le  zèle  passionné  de  pousser  jusqu'au 
bout  l'idée  même  de  la  Réforme,  commencée  par  Lu- 
ther :  pourquoi  s'arrêter  dans  la  destruction  des  abus 
du  papisme,  tels  que  le  célibat,  la  messe,  le  culte  des 
images,  etc.,  si  on  constate  leur  inutilité?  Mais  Carlo- 
stadt est  surtout  célèbre  parce  qu'il  est  le  premier  auteur 
de  la  (juerelle  des  sacramentaires  :  le  premier,  il  osa 
professer  publiquement  les  idées  rationalistes  sur  le 
mystère  de  l'eucharistie,  doctrines  que  professèrent  . 
les  anabaptistes,  les  calvinistes  et  les  zwingliens  ensuite  : 
il  les  formule  dans  ses  écrits  :  Sur  l'abus  antichrétien 
des  éléments  du  pain  et  du  vin  datis  la  cètie  du  Sei- 
gneur, Strasbourg  ou  Bâle,  1524;  Entrelien  stir  l'abo- 
minable abus  du  sacrement  de  J.-C.  ;  interprétation 
des  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  1525;  contre  les  an- 
ciens et  nouveaux  papistes,  etc.  —  Il  combat  surtout  le 
dogme  de  la  présence  réelle:  «  Illusion  dangereuse,  qui 
invite  les  âmes  simples  à  chercher  le  pardon  de  leurs 
péchés  non  dans  la  foi,  mais  dans  un  acte  extérieur.  Il 
ne  suffit  pas  d'avoir  Jésus-Christ  dans  son  cœur  pour 
être  sauvé;  si  vous  le  cherchez  dans  le  sacrement,  ne 
rabaissez-vous  pas  sa  croix  et  son    vrai  sacrifice?  La 

sainte  cène  n'est  pas  nnuuu  nu -i^ lu  pardon,  puisque 

saint  Paul  convie  leclir.  lu  n  ,.     i  \. u.'r  d'abord.  Bref, 

elle  n'apporte  rien  qu  un  n  ni  .1  j.i  nlit^nu  par  la  foi; 
qu'est-ce  d'ailleurs  que  ce  injsUrL  de  Jésus  dans  le 
pain  et  le  vin?  Jésus  est  au  ciel  à  la  droite  de  Dieu  et 
il  ne  viendra  ici-bas  qu'au  jour  du  jugement  dernier.  » 
Quant  aux  paroles  de  l'institution  de  la  cène  :  «  Prenez 
et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  »  par  une  exégèse  in- 
soutenable et  ridicule,  qui  ne  fit  guère  de  partisans,  il 
appliquait  les  premiers  mots  :  «  Prenez  et  mangez,  »  au 
nain  aue  Jésus  distribuait  d'une  main,  et  les  derniers, 

sa  persoi  ne  me  ne  q     1  pou  ait  montrer  de  son     itre 
m    n 

I  0  erse  do  Carloblad    sont 
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CARLOVITZ  (Église  de).  —  I.  Immigrations  serbes 
en  Hongrie.  IL  L'Église  serbe  d'Autriche-Hongrie  avant 
1690.  III.  De  1690  à  1848.  IV.  De  1848  à  nos  jours. 
V.  Organisation  intérieure.  VI.  Statistiques. 

I.  Immigrations  serbes  en  Hongrie.  —  Le  patriarcat 
serbe  de  Carlovitz,  qui  n'est  plus  actuellement  que  la  mé- 
tropole religieuse  des  Serbes  de  Hongrie,  a,  dans  le  passé, 
joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  constitution  et  l'orga- 
nisation de  l'Église  orthodoxe  d'Autriche-Hongrie.  De 
plus,  son  histoire  se  confond  si  bien  avec  celle  de 
l'existence  même  de  la  nationalité  serbe  sur  le  sol  de  la 
monarchie  austro-hongroise,  qu'il  est  difficile  de  séparer 
de  l'étude  des  origines  et  du  développement  de  cette 
Église  celle  des  vicissitudes  politiques  auxquelles  s'est 
trouvé  soumis,  par  la  force  même  des  événements,  ce 
rameau  serbe  détaché  du  sol  natal  et  transplanté  en 
terre  autrichienne.  Il  faut  donc,  avant  d'aborder  la 
question  des  origines  de  cette  Église,  expliquer  la  pré- 
sence sur  le  sol  de  la  monarchie  austro-hongroise  de 
ces  populations,  serbes  de  race  et  orthodoxes  de  religion, 
dont  nous  avons   à  étudier  l'histoire  religieuse  et  les 
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essais  successifs  de  groupement  et  d'org 
siastique. 

Lors  de  la  grande  migration  qui  amena,  des  plaines 
situées  au  nord  des  Karpathes  sur  la  rive  droite  du 
Kanulie  inférieur  et  de  b  Save,  une  fraction  importante 
du  groupe  slave,  les  tribus  serbes  et  croates,  invitées 
par  lléraclius  à  s'installer  sur  les  confins  nord  de  l'em- 
pire pour  les  protéger,  quelques  groupes  se  détachèrent 
sans  doute,  en  cours  de  route,  de  la  masse  des  tribus 
on  marche  vers  le  sud  et  restèrent  éparpillés  du  nord 
au  sud,  sur  la  vaste  plaine  hongroise.  Il  y  en  eut  aussi, 
vraisiinblablement,  qui,  au  lieu  de  se  fixer.surla  rive 
droite  du  Danube  et  de  la  Save,  où  on  les  avait  d'abord 
confinés,  allèrent  chercher  sur  la  rive  gauche  de  ces 
deux  fleuves  plus  d'espace  et  plus  de  liberté.  On  pourrait 
ainsi  faire  remonter  jusqu'au  viF  siècle  l'existence  des 
premiers  groupements  serbes,  éparpillés  au  nord  de 
la  Croatie,  en  Slavonie,  en  Syrmie,  en  Uatchkhie,  dans 
le  banat  de  Temesvar  et  plus  haut,  jusqu'au  pied  du 
versant  méridional  des  Karpathes.  Ces  premières  colo- 
nies serbes,  noyées,  au  x=  siècle,  sous  le  Ilot  de  l'invasion 
hongroise,  ne  durent  pas  disparaître  complètement  et 
ri'slérenl,  sans  doute,  comme  des  centres  de  ralliement, 
autour  desquels  vinrent  se  grouper,  plus  tard,  les  frac- 
tions de  population  serbe  que  des  émigrations  succes- 
sives déversèrent  du  xu«  au  xviiii^  siècle  sur  le  sol  hon- 
grois. Radich,  Die  Verfassung  des  obersten  Kirchenre- 
ghnents  in  der  orthodox-kalholischen  Kirche  bei  den 
Serben  in  Œsterreich-Ungarn,  Versecz,  1877-1878,  p.  1-2, 
A.  Rambaud,  L'empire  grec  au  A«  siècle,  Paris,  1870, 
p.  iôO  sq. 

Les  premières  migrations  connues  des  populations 
serbes  commencent  à  l'époque  où  le  Croissant,  à  force 
d'étendre  ses  conquêtes,  finit  par  rapprocher  ses  avant- 
postes  des  rives  du  Danube.  La  Hongrie  menacée  fait 
alors  appel  aux  populations  chrétiennes  échelonnées  le 
long  de  ses  frontières  du  sud  ;  elle  les  invite  à  s'unir  à 
elle  pour  repousser  l'ennemi  commun,  et  leur  olTre  un 
abri  et  des  terres  sur  son  propre  territoire. 

L'une  des  premières  eut  lieu  sous  Bêla  II,  1131-1141, 
dont  la  femme  Hélène,  fille  d'un  jupan  serbe,  installa 
un  groupe  de  ses  compatriotes  dans  l'ile  danubienne 
de  Tchépel,  non  loin  de  Budapest.  Cette  colonie  serbe 
obtint,  avec  le  temps,  d'importants  privilèges.  L'empereur 
Sigismoiul  eonc('da,  en  1404  et  en  1428,  à  la  ville  franche 
de  Kcuiii,  .|in  l'ii  taisait  partie,  de  nouveaux  territoires, 
et  i\.  iM|ii,i  -i  ~  m  i^i-lratsde  toute  juridiction  supérieure. 
Ce  |iiim1.u.  .  ,uiiM  .[ue  celui  de  la  franchise  d'impôts 
accorde  par  Vladislas,  lui  fut  confirmé,  en  14Ô8,  par 
Malhias  Corvin,  et,  dans  la  suite,  par  plusieurs  de  ses 
successeurs.  Radich,  op.  cit.,  p.  6-7;  Goloubinski, 
Kratkii  otcherck  istorii  pvavuslavmjkh  tserkvei  bol- 
gnrskoi,  serbskoï,  i  rouniynskoï,  Moscou,  1871,  p.  645. 

La  sanglante  bataille  de  Kossovo  (1389)  avait  porté  à 
la  Serbie  le  coup  de  grâce.  Cependant,  les  Turcs  lais- 
sèrent encore  une  ombre  de  pouvoir  au  fils  du  héros 
serbe  Lazare,  tombé  à  Kossovo.  Lorsqu'il  mourut 
en  1427,  sans  héritier,  la  charge  de  despote  passa  dans 
la  famille  des  Brankovich.  Le  premier  d'entre  eux, 
Georges  I",  s'empressa  de  céder  à  Sigismond  de  Hon- 
grie, Belgrade,  Matchva  et  d'autres  territoires  serbes, 
contre  des  possessions  en  Hongrie,  Solnock,  Kulpin, 
Vilagosvar,  Tokay,  Munkacz,  Debreczen,  etc.,  et  un 
palais  à  Ofen  (Buda).  Pour  occuper  ses  nouvelles  terres 
et  les  mettre  en  rapport,  Georges  y  installa  un  certain 
nombre  de  familles  serbes,  dont  l'émigration  s'était  faite 
à  linsu  des  Turcs,  maîtres  du  pays.  Plus  tard,  en  1439, 
lorsque  son  beau-fils,  le  sultan  Mourad,  lui  eut  enlevé 
Smédérévo,  dont  il  avait  fait  sa  résidence  habituelle, 
Georges  obtint  encore  plus  d'une  centaine  de  terres 
dans  les  comitats  d'Arad  et  de  Zarand,  en  échange  de 
nouveaux  territoires  serbes  aljandonnés  à  la  Hongrie.  Il 
finit  par  s'y  réfugier  lui-même,  et  y  vécut  du  revenu  de 


ses  terres  —  revenu  considérable  pour  l'époque  —  en- 
touré d'égards  et  d'honneurs.  En  14i6,  à  la  mort  de 
Vladislav,  lorsqu'il  fut  question  de  désigner  un  régent 
pour  gouverner  durant  la  minorité  de  Ladislav  le  Pos- 
thume, son  nom  figura  même  dans  la  liste  des  candidats 
éventuels  à  cette  haute  fonction.  Soucieux  de  l'avenir  de 
sa  famille,  il  avait  eu  soin,  lors  des  premières  négocia- 
tions avec  Sigismond,  en  1426,  de  faire  stipuler  que  le 
titre  et  la  dignité  de  despote  resteraient  assurés  à  ses 
descendants.  Radich,  op.  cit.,  p.  7-9. 

Le  troisième  exode  des  Serbes  vers  la  Hongrie  se 
produit  à  la  suite  de  la  complète  incorporation  de  la 
Serbie  à  l'empire  turc,  qui  eut  lieu  en  1459.  En  dépit 
de  cette  transformation,  qui  faisait  de  la  Serbie  une 
simple  province  turque,  la  charge  de  despote  avait  été 
maintenue  par  le  sultan  et  conférée  à  Michel  Abogovich. 
C'était  déposséder  officiellement  de  ce  titre  la  famille 
des  Brankovich.  Aussi,  le  second  fils  de  Georges  I", 
Etienne,  s'était-il  empressé,  en  1460,  de  se  faire  recon- 
naître .i  son  tour,  en  vertu  de  l'accord  conclu  par  son 
père  avec  Sigismond,  commi'  il.  -["i.  ^I-  -  ^'  il.  ~  ilr 
Hongrie.  Il  réussit,  à  l'exempl'-  'I        >'  \"  •       '    n     'n   i 

avec  lui  en  Hongrie  un  groiip      '  '   '  l  ■ 

ses  compatriotes,  et  reçut  de  .M.ii  lu  i-  i  i  i  "^  ■  "  r  >  "in- 
pense  de  ce  service  rendu  au  royaume,  la  confirmation 
officielle  de  son  titre  de  despote.  Une  tentative  avortée 
de  soulèvement  en  Serbie  l'obligea  à  se  réfutjier  en 
Albaiii..    .--.|i-.--   ,1.     <,  uni  il..-.    .-1    i-ilii     .!<     lii>7.    .11 

lerrii,     ■:'•        .,!'.., -     ■   |.    •:  .  ;  i.        !...:     ' 

ibid..  I  I...  ■  '.  ;  I..  ■  :  I 
sein,;  .V,  '.,„;,„  ;.  ..  II. .IL  .  IT^Mh.;.  i.  in.  j.  in-',:,(i. 
Un  de  ses  parents,  Vuk,  avait  profit.'  de  sim  éloigne- 
ment  pour  se  faire  décerner  le  titre  de  despote.  Pour 
continuer  la  tradition  inaugurée  par  ses  prédécesseurs, 
ce  dernier  conduisit,  lui  aussi,  en  Hongrie,  un  groupe 
nombreux  de  réfugiés  serbes,  qu'il  installa  dans  la  pro- 
vince de  Syrmie.  Dans  l'une  des  nombreuses  incursions 
tentées,  à  cette  époque,  sur  le  territoire  serbe,  un  de  ses 
lieutenants,  Paul  Brankovich,  laiinii.i  .n.^  lui.  du  dis- 
trict de  Kruchevaz,  en  Hongrie,  pin     1     '  -.il.ies,  qui 

reçurent  des  terres  dans  le  com:  ii<  I  ■  m.  .u.  Vuk  fut 
auprès  de  Mathias  Corvin  persvfiu  >j,,il,i,  .1  son  infiuence 
valut  aux  Serbes  d'être  exemptés  par  le  synode  royal 
de  1481  des  dîmes  qu'ils  avaient  dû  payer  jusque-là  au 
clergé  latin  de  Hongrie.  Cette  exemption  n'était,  il  est 
vrai,  que  provisoire,  et  ne  devait  devenir  définitive  que 
bien  plus  tard,  sous  son  deuxième  successeur. 

I.'exode  des  Serbes  vers  la  Hongrie  et  la  Syrmie  se 
poursuivit  sous  le  despote  Georges  II,  fils  du  prédéces- 
seur de  Vuk,  dont  la  résidence  se  trouvait  fixée  à  Kupi- 
nick,  en  Syrmie.  Ce  second  Georges  Brankovich  finit 
par  abdiquer  et  par  se  retirer  au  monastère  de  Krou- 
chedol,  fondé  par  sa  mère  Angélina.  Il  y  revêtit,  sous  le 
nom  de  Maxime,  l'habit  monastique.  Consacré  hiéro- 
moine  par  le  métropolite  Lévit  de  Sophia,  il  se  rendit 
en  Valachie,  sur  l'invitation  du  prince  Radou  le  Grand 
(1494-1507),  et  y  accepta  la  dignité  de  métropolitain 
d'Ougro-Yalachie,  avec  résidence  à  Tergovist.  Il  sut  pro- 
fiter de  sa  nouvelle  situation  pour  étendre  son  influence 
et  sa  juridiction  sur  les  réfugiés  serbes  établis  en  Syrmie. 
L'avènement  de  Michna  I"  (1508-1510)  et  les  tentatives 
de  ce  prince,  ami  des  Turcs,  pour  le  livrer  entre  leurs 
mains,  l'obligèrent  à  abandonner  momentanément  son 
siège.  Il  le  réoccupa,  rappelé  par  Niéga-Bessaraba  (1513- 
1518),  mais  pour  peu  de  temps,  car  il  ne  tarda  pas  à  se 
choisir  un  successeur  et  à  reprendre  le  chemin  de  la 
Syrmie  pour  aller  finir  ses  jours,  vers  1516,  au  monas- 
tère de  Krouchedol. 

C'est  de  cette  époque  que  daterait  la  fondation  de 
l'évêché  de  Syrmie,  le  premier  évêché  serbe  en  Hongrie, 
celui  dont  l'institution  marque  les  débuts  de  l'Église 
serbe  d'Autriche-Hongrie,  et  prépare  pour  un  avenir 
encore  assez  éloigné  l'établissement  de  la  métropole  de 
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Carlovitz.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  607,  en  reporte  la 
fondation  entre  1496  et  1502,  et  l'attribue  à  ce  même 
Maxime,  aidé  sans  doute  de  son  frère  Jean  Brankovich, 
son  successeur  dans  la  fonction  de  despote  des  Serbes 
de  Hongrie.  Cf.  Mildosich,  Monumenta  serhica,\\enne, 
1858,  p.  541  ;  Engel,  loc.  cit.,  p.  450-456. 

^La  dignité  de  despote  serbe  fut  supprimée  en  1528,  à 
la  mort  de  Jean  Carnojévich,  le  terrible  homme  noir  des 
chroniques  hongroises,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans 
la  longue  et  sanglante  rivalité  de  Ferdinand  d'Autriche 
et  de  Zapolya  de  Transylvanie.  Elle  ne  devait  être  réta- 
blie qu'en  1689,  et  encore,  pour  bien  peu  de  temps. 
Mais  l'émigration  serbe  se  poursuivit  durant  toute  la 
durée  du  xv!*  siècle,  par  groupes  isolés,  vers  la  Croatie 
surtout,  la  Hongrie  proprement  dite  étant  alors  plus  ou 
moins  au  pouvoir  des  Turcs.  Sous  Rodolphe  II,  vers  1573, 
plusieurs  iiiillî  i  -  ^l  fnmilles  serbes  passèrent  de  Bosnie 
on  Ci-ijii  I  I,,,.  I  .iii'i's  du  métropolite  Gabriel  et  de 
70nioii'      .'  Il  (II- Zermljà,  près  de  Bihatch.  Par 

des  diMi.  r-  I  m.  ._  ;  ,i  -  ;iu  Landtag  de  Bruck,  en  1578. 
l'empereur  l;n,ln!|,li.  Il  Imr  confia  la  garde  des  fron- 
tières de  l'enipiri  ^  t  I-  -  P|i,iriii  dans  les  généralités  de 
Varazdin  et  de  K,iil~l:iai.  (|ui  n'i'laient  plus  désignées  à 
cette  époque,  dans  le.'^  pii-ces  de  to  clKincellcrie  impé- 
riale, que  sous  les  noms  de  desci'imn  /•/  i/.(/i.,/  .1  secun- 
dum.  De  nombreux  privilèges  Inu  lui.  ni  ,i~>urés;  un 
diplôme  de  î'erdinand  II,  daté  de  lt!:!0.  Us  <eu-itr;ut  à  la 
juridiction  hongroise  et  leur  reconnai 
autonomie  administrative  et  judiciaire 
militaire  des  Serbes  de  Croatie  portait  oml 
Hongrie,  dont  les  magn:il=  ri'volt/<>  iiii-enl  j 
fois  à  lutter  contre  les  r.^m     n'         i  '  :  i 

le  plus  solide  appoint  il-   n    mi  ,  ,  Ils  ten- 

tèrent à  plusieurs  repri^i-  ilr  \.<  inii  ili.|i,ii,iiire,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  subsister  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  xix"  siècle.  C'est  à  cette  émigration  serbe  en 
Croatie  qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  de  l'évèché 
serbe  de  Martch,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  effet,  les  réfugiés  serbes  ne  recevaient  pas  seule- 
ment de  l'Autriche  des  terres  et  des  privilèges  d'ordre 
purement  politique.  Celle-ci  leur  avait  accordé,  avec  la 
liberté  de  conscience,  le  droit  d'organiser  une  hiérar- 
chie religieuse  indépendante.  Aussi,  rencontrons-nous 
au  xvi«  et  au  xvii'  siècle,  en  Croatie,  en  Syrmie  et  en 
Hongrie,  des  évécli.'s  .•xelnsiveinenl  serhes. 

Au  début  de  la  ili'iixirin.^  iiunii.'  .In  w  n  -i. ■,■!.•.  Sabbas 
Brankovich,  l'un  il. '^  iii.iiil.i<'<  il..  I,i  In.  raielnf  >erlje  de 
Hongrie,  passe  i-i.    I  i  ,ni-\  l\,.ni.'   ( ,.  li.    .1.  im.  r.    pruvince 


Culaï,  chargé  des  affaires  ecclésiastiques  de  la  princi- 
pauté, soumet  à  l'approbation  du  prince  le  choix  qu'il  a 
fait  de  Sabbas  Brankovich,  comme  évèque  des  Grecs, 
des  Serbes  et  des  Valai|iii  -  il..  Tr.msUvanie,  ainsi  que 
des  territoires  hongroi'-  .pu  .  n  .1.  |.. mlent.  Ce  Sabbas 
Brankovich,  en  quittaul  l.ii..|...],  .n  Hongrie,  sa  pre- 
mière résidence,  pour  |..".  i  .  n  1 1  ..nsylvanie,  y  avait 
amené  avec  lui  son  jeun.  li.  i.  i...ir^es.  En  1663,  le 
prince  transylvain  Mich.l  \|.i-~...|iii  ,i\,iit  pris  le  jeune 
homme  en  affection,  le  nuinm..  -.i  i.  Lme  de  la  légation 
transylvaine  à  Constantinople.  deorges  Brankovich  s'y 
mit  en  rapport  avec  l'ambassadeur  autrichien,  et  prit 
une  part  active  aux  négociations  que  le  représentant 
de  Léopold  entama  alors  avec  le  patriarche  d'Ipek, 
pour  le  gagner  au  projet,  agité  depuis  longtemps,  d'une 
émigration  en  masse  des  Serbes  vers  l'Autriche.  Une 
tentative  du  même  genre  avait  déjà  échoué  en  1606,  avec 
le  patrinrcli.'  T.nn.  H.pris  v,  rs  Kinil,  |,.  projet  ne  devait 
aboiilir  .p..  '.Il  .111-  plu-  I  ,1.1,  ,i\,.,-  !,■  enncours  du  pa- 
triarcli..  Ar^.  n.  Il  ,-.  .p  ,.  .  u  .1,  -  |r,r.,i  l'.ipprobation  du 
patriaiclie  M.iximr.  et  inèm,.  un   coininencement  d'exé- 


cution. En  effet,  à  la  suite  d'un  pèlerinage  aux  Lieux 
saints,  Maxime,  de  passage  à  Constantinople,  avait 
accepté  de  se  rendre  à  Andrinople  et  d'y  conférer  se- 
crètement, en  présence  de  l'ambassadeur  autrichien 
Kindsberg  et  de  quelques  notables  serbes,  les  insignes 
de  la  dignité  de  despote  serbe  à  Georges  Brankovich. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  1683,  et  en  1688,  à  la  veille 
de  l'émigration  serbe,  que  Georges  reçut  de  Léopold  les 
diplômes  qui  lui  assuraient  la  possession  éventuelle  de 
territoires  en  lier/,  u"^  in.  .  •  u  >\rmie  et  dans  le  district 
hongrois  de  Ién..p  '  \l  .  n,.  n.  .urut  enl681  ;  ileutpour 
successeursurli  I:  I  p  i  i  i  .llpek  Arsène  IIITcher- 
noïévich.  Les  ayinl-  mii  i.  In.  us  reprirent  avec  ce  der- 
nier, mais  à  l'insu  cette  fois  de  Georges  Brankovich,  les 
négociations  déjà  entamées  avec  son  prédécesseur. 
L'exode  fut  définitivement  résolu,  et,  pour  le  préparer, 
Léopold  lançait,  le  6  avril  1690,  un  appel  retentissant 
au  peuple  serbe,  l'invitant  à  se  lever  en  masse  pour  sa 
propre  délivrance,  et  lui  garantissant,  en  retour  du  con- 
cours qu'il  prêterait  aux  armes  autrichiennes,  la  liberté 
religieuse  et  une  organisation  autonome,  sous  la  direc- 
tion d'un  voïévode  librement  élu  par  lui.  40000  familles 
environ,  patriarche  et  clergé  en  tète,  réussirent  à  tromper 
la  vigilance  des  Turcs  et  à  passer  sur  le  territoire  autri- 
chien. Radich,  op.  cit.,  p.  33-40. 

Pendant  la  campagne  au  cours  de  laquelle  se  produisit 
cet  exode,  le  despote  Georges  s'était  mis,  avec  une  armée 
de  30000  Serbes,  à  la  disposition  de  l'Autriche.  Le  gou- 
vernement autrichien,  craignant  sans  doute  que  l'ambi- 
tion du  despote,  appuyée  sur  des  forces  aussi  sérieuses^ 
ne  lui  préparât  pour  l'avenir  quelque  déception,  et 
désireux  de  prévenir  ce  danger,  le  fit  arrêter  et  interner 
successivement  à  Orshova,  à  Hermannstadt,  puis  à 
Vienne,  et  enfin  à  Egger.  Peu  après  ce  coup  de  force, 
une  députation  conduite  par  l'évêque  de  lénopol,  Isaïê 
Diakovich,  allait  porter  à  Vienne  les  protestations  de  la 
nation  serbe.  Le  chancelier,  qui  était  le  cardinal  Kollo- 
nich,  représenta  aux  députés  du  peuple  serbe  que  ce 
n'était  pas  lui,  mais  leur  patriarche,  qui  avait  désiré 
cette  incarcération,  et,  dans  la  suite,  à  toutes  les  récla- 
mations présentées  en  faveur  du  prisonnier,  le  gouver- 
nement autrichien  répondit  en  se  retranchant  derrière 
la  raison  d'État.  Il  est  permis  de  croire  que  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  motifs  avait  influé,  en  cette  circons- 
tance, sur  les  déterminations  prises.  L'Autriche,  en  1690, 
avait  tout  avantage  à  écarter  un  homme  actif,  ambitieux 
et  capable  de  profiter  des  circonstances  présentes  pour 
jouer  un  rôle  politique  contraire  à  ses  intérêts.  De  son 
i.l.  .  le  patriarche  Arsène  n'était  peut-être  pas  fâché  de 
i.n  ilisparaitre  de  la  scène  le  seul  personnage  qui  pût 
In  li-puter  l'influence  ;que  lui  assurait  sur  les  Serbes 
inii;,rés  son  titre  et  sa  dignité  de  patriarche.  La  poli- 
tique de  l'Autriche  avait  donc,  semble-t-il,  un  complice 
dans  l'ambitieux  patriarche  qui  aspirait  au  rôle  de  chef, 
à  la  fois  religieux  et  civil,  de  la  nation  serbe  en 
Autriche.  De  fait,  Arsène  obtint  pour  lui  et  transmit 
à  ses  successeurs  des  pouvoirs  quelque  peu  analogues  à 
ceux  dont  jouissaient,  au  point  de  vue  civil,  les  chefs 
religieux  des  communautés  chrétiennes  sous  le  régime 
turc.  Ces  pouvoirs,  il  est  vrai,  ne  furent  pas  maintenus 
et  disparurent  dans  le  courant  du  xv!!!"  siècle. 

L'entrée  des  Serbes  sur  le  territoire  de  l'empire, 
en  1690,  s'était  faite,  comme  par  le  passé,  sous  forme 
de  pacte  garantissant  aux  Serbes  émigrés  certains  droits, 
en  échange  de  certains  devoirs.  Cet  ensemble  de  droits 
et  de  devoirs,  développés  dans  les  diplômes  impériaux 
du  21  août  et  du  U  décembre  1690,  du  20  août  1691  et 
du  4  mars  1695,  constituait  la  base  de  ce  que  la  chan- 
cellerie impériale  appelait  le  jus privilegiaie  rascianum. 
Radich,  (7/.  ril ..  p.  '1."  sq. 

Les  Si  1  !..  -  .'iiirii.  ni.  sous  le  nom  de  natio  rasciana, 
comme  .  I.  iii.  iii  .li-lniet  et  autonome,  relevant  direc- 
tement  (le  1,1    eoin\.nue,  dans  le  groupement   austro- 
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hongrois;  ils  jouiraient  d'une  large  autonomie  admi- 
nistrative, sous  la  direction  d'un  voïévode  librement  élu 
par  la  nation,  et  de  la  plus  complète  liberté  religieuse, 
sous  la  juridiction  suprême  d'un  archevêque  désigné 
par  le  clergé  et  le  peuple  assemblés,  et  disposant  des 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  organiser  l'Église  serbe. 
Dans  l'énumération  des  provinces  soumises  à  la  juri- 
diction du  primat  serbe,  se  rencontre,  en  dehors  de  la 
Hongrie  et  de  la  Croatie,  dépendances  de  l'Autriche, 
toute  une  série  de  pays,  Grèce,  Rascie,  Bulgarie,  etc., 
situés  hors  des  limites  de  l'empire  austro-hongrois,  et 
sur  lesquels  son  pouvoir  n'aurait  jamais  à  s'exercer. 
L'empereur  s'engageait,  de  plus,  à  rétablir  la  nation 
serbe  sur  les  terres  qu'elle  venait  d'abandonner,  dès  que 
la  Serbie  serait  reconquise  sur  les  Turcs.  En  attendant, 
il  lui  concéderait  dans  son  empire  un  territoire  distinct, 
où  elle  pourrait  se  grcmp  r  '  -  i  _ niscr.  En  échange 
de   ces  privilèges,    h-    -   i  ,_i„.Mient    à  servir 

fidèlement  l'empire  el    <    i   i   i   n  liontières  contre 

les  Turcs.  Radich,  op.  li',  I  i,'.  In  ^i  lis  Serbes  furent 
fidèles  au  pacte  conclu,  tl  vLisérent  leur  sang  sans 
compter  pour  la  maison  d'Autriche,  celle-ci  de  son  côté 
remplit,  dans  l'ensemble,  les  engagements  qu'elle  avait 
contractés  à  leur  égard.  L'autonomie  politique  el  admi- 
nistrative qu'elle  leur  avait  laissé  entrevoir  ne  pouvait 
guère  se  concilier  avec  les  exigences  et  les  prétentions  de 
la  politique  austro-hongroise;  aussi  fut-elle  incomplè- 
tement réalisée,  dès  le  début,  et  dans  la  suite,  sacrifiée 
plus  d'une  fois  à  des  intérêts  plus  pressants.  La  charge 
de  voïévode,  établie  en  principe,  ne  reçut  jamais  de 
titulaire,  et,  jusqu'à  nos  jours,  la  nation  rascienne  a  dû 
se  résigner  à  subir  le  joug  politique  des  Magyars. 
L'Église  serbe  put,  du  moins,  jouir  pleinement  des  pri- 
vilèges qui  lui  avaient  été  garantis  par  l'Autriche. 
L'histoire  de  son  établissement  et  de  son  développement, 
qu'il  nous  reste  à  étudier,  permettra  d'en  mesurer  la 
valeur  et  l'importance. 

II.  L'Église  serbe d'Aitriche-Hongrie  avant  1690.  — 
L'histoire  de  cette  période  est  encore  à  faire.  Elle  offre 
d'ailleurs  de  sérieuses  difficultés  à  cause  de  la  nature 
même  de  son  objet.  Il  existait  bien  des  évèchés  ortho- 
doxes serbes,  en  Croatie,  en  Syrmie,  en  Hongrie, 
avant  1690,  mais  isolés,  semble-t-il,  sans  lien,  sans  unité. 
Il  n'existait  pas  d'Église  serbe  proprement  dite  ;  celle-ci 
doit  son  origine  au  diplôme  impérial  du  20  août  1691, 
qui  lui  donna  une  télé  et  un  chef  dans  la  personne  du 
patriarche  transfuge  et  de  ses  successeurs,  et  groupa 
autour  de  lui  les  éléments  épars  de  la  nationalité  et  de 
l'Église  serbe  en  Autriche.  L'histoire  de  cette  Église 
avant  1690  tient  donc  tout  entière  dans  les  maigres 
et  incomplets  renseignements  recueillis  jusqu'ici  sur 
l'existence,  l'origine  et  les  transformations  des  évêchés 
en  question. 

Le  nombre  en  est  fort  incertain;  les  débuts  précis  de 
la  plupart  d'entre  eux  restent  inconnus;  tout  ce  que  l'on 
sait  de  quelques-uns,  c'est  le  nom  de  certains  de  leurs 
titulaires.  Goloubinski,  Kralkii  otcherk  istorii,  p.  606- 
614,  en  donne  la  liste  suivante,  que  nous  reproduisons 
avec  quelques  renseignements  historiques  sur  chacun 
d'entre  eux  : 

1»  Évêché  de  Syrmie,  dont  le  titulaire  avait  sa  rési- 
dence au  monastère  de  Krouchedol.  On  a  déjà  vu  plus 
haut  qu'il  fut  fondé,  vers  1550,  par  Maxime  Brankovich, 
successivement  despote,  moine,  puis  évêque  d'Ougro- 
Valachie.  Quelle  fut,  au  moment  de  sa  fondation,  sa  situa- 
tion vis-à-vis  du  patriarcat  d'Ipek?  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  607,  admet  comme  plus  vraisemblable  son  indépen- 
dance absolue,  et  pense  qu'il  avait  été  créé  dans  le  but  de 
servir  de  centre  et  de  métropole  aux  groupements  ecclé- 
siastiques serbes  éparpillés  en  terre  autrichienne  et  hon- 
groise. Mais  les  Turcs  étant  restés  maîtres,  pendant  une 
bonne  partie  du  xvF  siècle,  de  1521  à  1567,  des  territoires 
occupés  par  les   réfugiés  serbes,  il  est  vraisemblable 
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que  ceux-ci  retombèrent,  à  cette  époque,  soui 
diction  du  primat  d'Ipek.  L'évèché  de  Syrmie  ; 
d'exister  en  1690,  ou  plutôt  s'était  fondu  dan 
Témesvar  el  lénopol,  puisque,  d'une  part,  il 
mentionné  dans  le  privilège  impérial  du  i  i 
constituant  les  nouveaux  évêchés  d'après  le  nombre  des 
sièges  anciens  alors  subsistants,  et  que,  d'autre  part, 
l'évéque  de  Témesvar  et  lénopol  joint  à  ses  autres 
titres  celui  d'archimandrite  de  Krouchedol.  On  croit 
savoir  le  nom  de  l'un  de  ses  titulaires,  Joachim,  qui  se 
trouvait  vers  1667  en  Russie,  pour  y  recueillir  des  au- 
mônes. Encore  l'appellation  d'évêque  serbo-slavon  acco- 
lée à  son  nom  et  qui  pourrait  convenir  aussi  bien  à 
l'évéque  de  Pozéga,  en  Slavonie,  laisserait-elle  subsister 
des  doutes  sérieux  sur  son  authenticité. 

2»  Évêché  de  Buda.  —  Son  existence  reste  douteuse, 
attendu  qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  la  mention,  dans 
un  évangéliaire  serbe,  à  la  date  de  1552,  d'un  métro- 
polite de  Buda,  du  nom  de  Mathieu.  Or  le  mot  serbe 
qui  correspond  au  nom  de  Buda  peut  désigner  égale- 
ment la  ville  serbe  de  Budiml  ou  Budim.  Nous  ne  le 
mentionnons  donc  que  pour  mémoire. 

3»  Évêché  de  Szcgédin  el  Bacs,  en  Hongrie.  —  La 
première  mention  que  l'on  rencontre  de  cet  évêché  re- 
monte à  l'année  1579.  La  date  de  sa  fondation  reste  in- 


i»  Évêché  de  Varasdin  ou  de  Marfrh,  en  Croatie,  dont 
la  juridiction  s'étendit  sur  les  ooiuii  ii^  .1.  \  ni-din  et 
de  Kreuz,  avec  résidence  du  tilnliu  ii  u.  :ii-t.'i'ede 
Saint-Michel  de  .Martch,  près  de  Kl  .  i.ii  r.  docu- 
ments recueillis  par  le  P.  Nilles.  .S,/„i/,..i.É  uaïUustran- 
dani  historiani  Ecclesix  orientatis  in  terris  corotise 
S.  Slephani,  Inspruck,  1885,  t.  ii,  p.  730-748,  son  his- 
toire reste   moins  inconnue  que  celle  des  précédents. 

Ce  fut  l'émigration,  mentionnée  plus  haut,  de  plu- 
sieurs milliers  de  familles  serbes  de  Bosnie  en  Croatie, 
vers  1573,  qui  fut  l'occasion  de  son  érection.  Ces  émi- 
grants  bosniaques  avaient  amené  avec  eux  leur  vieil 
évêque  Gabriel  et  une  troupe  de  moines.  Entourés  de 
Croates  catholiques,  et  touchés  par  la  charité  de  ceux 
qui  les  avaient  accueillis,  les  nouveaux  venus  se  laissè- 
rent facilement  gagner  par  la  propagande  catholique. 
.\.  la  mort  de  leur  vieil  évêque,  un  évêché  de  rite  grec- 
uni  fut  érigé  pour  eux.  Il  eut  pour  premier  titulaire 
Siméon  Vrétanja,  l'un  des  moines  émigrés,  qui  s'était 
converti  à  l'union,  et  s'en  était  fait  l'apôtre  parmi  ses 
compatriotes.  Consacré  à  Rome,  en  1611,  par  Paul  'V, 
le  nouvel  élu  prit  avec  le  titre  d'évêque  de  Svidin  celui 
d'archimandrite  de  Saint-Michel. 

Le  premier  de  ces  titres  reste  pour  nous  inexpliqué  ; 
on  ne  connaît  pas,  dans  les  provinces  soumises  à  sa  juri- 
diction, laquelle,  aux  termes  mêmes  de  la  lettre  de  con- 
firmation de  Paul  V,  s'étendait  sur  les  Rasciens  unis  de 
rite  grec,  en  Croatie,  en  Slavonie,  en  Hongrie  même 
et  en  Carniole,  de  ville  ou  de  localité  importante  portant 
ce  nom.  Le  second  s'explique  mieux.  Siméon  Vrétanja, 
avec  le  concours  sans  doute  de  Pierre  Domitrovich, 
d'origine  serbe  lui  aussi,  et  qui  devint  évêque  latin  de 
Zagreb  (1613-1628),  restaura  la  vieille  église  ruinée  de 
Martch,  dédiée  à  saint  Michel,  bâtit  tout  auprès  un 
monastère  où  il  installa  les  moines  basiliens,  et  y  fixa 
sa  propre  résidence.  Radich,  op.  cit.,  p.  28,  prétend 
qu'après  avoir  été  sacré  à  Rome.  Siméon  alla  se  faire 
reconsacrer  à  Ochrida  par  l'archevêque  orthodoxe,  et, 
de  concert  avec  les  moines  de  Martch  et  de  Lepavina, 
abandonna  dès  lors  l'union.  Mais  cette  affirmation  n'est 
pas  prouvée  et  paraît  peu  vraisemblable.  Cf.  Nilles, 
op.  cit.,  p.  743.  Ses  successeurs,  il  est  vrai,  se  mon- 
trèrent beaucoup  moins  attachés  à  l'union  :  sur  cinq 
d'entre  eux,  un  seul,  Basile,  parait  y  être  resté  sincè- 
rement fidèle.  Après  avoir  fait  profession  de  foi  catho- 
lique entre  les  mains  du  nonce  pontifical  à  Vienne, 
ils  n'éprouvaient  aucun  scrupule  à  aller  se  faire  con- 
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sacrer,  ou  reconsacrer,  par  des  prélats  orlhodoses,  à 
Ipek  ou  à  Sopliia.  .Markovicli,  op.  cit.,  p.  411;  Nilles, 
op.  fil.  l'  '.''■>■  Il  ii-iiiiii.iii.iii  ri  la  consécration  du 
suci- -  ■  M  '•  *  ■  I  m;  I  iii.M  I  I  11  lii.'.n,  avaient,  d'ailleurs, 
dûiiii  I        !      -      -''     -  'I   11.'  1-  avec  l'évèque  latin 

deZa^rvh.  l.lniM  [n  lial.nl  rii  ,.|l,.t  IraitiH'  l'évèque 
"grec-uni  ilc  Muiili  r>  iimi'-  nii  -iiii|i|''  '■(inljuteur  du 
siège  de  Za!:rrh  piair  li^^  im|IimIii|iii.,  du  i  iir  i^rec  de  ce 
diocèse.  La  [cUf  il-  \'.iu\  \.  .  i.-n.l.ini  ].i  jniiiliction  de 
ce  prélat   hieii   .m  'l.l.i   dr-   liuutr.  <lii  .h,.,  .-r  latin  de 

Zagreb,    no    l.i.iu  i-.ni    _ii in^    ni.ntti  iv    de   voir. 

L'évéque   latin    liiiil    rr|iMid,iiil    jui     .mmii    i.nsùn,   et  la 

profession    de     l..i     drl.aland     \l,l,al,lrl,,    dahrdel663, 

contient  en  termes  formels  l'engagement  pris  par  lui 
de  reconnaître  la  pleine  juridiction  du  titulaire  latin 
de  Zagrelj.  Une  autre  clause  de  cette  même  profession 
de  foi  laisse  voir  que  le  prédécesseur  de  Gabriel  s'était 
arrogé  le  droit  de  désigner  son  successeur,  après  entente 
avec  les  moines  et  un  certain  nombre  de  dignitaires 
serbes.  Le  nouvel  élu  déclare  cette  nomination  non  ave- 
nue pour  lui,  et  s'engage  à  ne  rien  tenh  r  d."  -cinlilalilr, 
contrairement  au  droit  de  la  couronna  di  11.  n.nr. 
Nilles,  op.  cit.,  parcrga,  p.  lO'dS-'ICKT  :  ri.  p.  Tli-Vi,"). 
On  r.iinpivnd  qii.-.  rr^  dii,!.'!.-?  .t  la  -M|..ad. nation  de 
ré\ripi"  - 1  '■'■  I  I''  .  i''|nr  Liiiii  ipii  cil  fut  1-'  li  inie,  n'aient 
guta  '  Il  .'ti-  !■  I  i.i~-  d.  Iiiiiiiiii  p, 11  lui  1rs  Serbes. 
Celle  caii--  ~-     icii.iii    d.  la  livs  ciiiiipruiiii-c,  lorsque, 

en  1671,  l'aul  /         i  ii  était  un  partisan  sincère 

et  dévoué,  fui  d  i.i  pi  'i  relever.  Il  y  travailla  jusqu'à 
sa  mort  en  lii>"'  \     i-  urand  zèle,  et  en  dépit  de 

toutes  les  oppM. lia. Il- ipi  d  r.nrontra  parmi   los  nininos 


paient  senUiii'.  ut  ..  I  .iKia/  a\<.c  l..iil.'~  1..^ 
couvent  et  s  y  lirenl  musulmans.  Marliovicli,  op.  cit., 
p.  415.  Les  successeurs  de  Paul  Zorcbich  restèrent, 
comme  lui,  Cdèles  à  Rome  et  dévoués  à  l'union. 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  l'érection  d'un  second 
évéché  grec-uni  pour  la  Sjrmie.  Les  Turcs  étant  maî- 
tres de  la  Slavonie,  toute  communication  avec  Martch 
était  supprimée  pour  les  Serbes-unis  de  Syrmie.  Comme 
remède  à  cette  situation  déplorable,  le  cardinal  Kollo- 
nich,  arclievéque  de  Gran,  proposa  à  l'empereur  la 
création   d'un  siège  épiscopal  distinct  pour  les  Serbes- 

coiili  ■  '      .'■     I  '     .  .'  '  •     .t.     1  ...  .pi      '  .'m 

de    Sui .1    .1.1     iiv.i     -.1     i.M.i.  11...     .111     ni..ii.iM,.|v 

d'Hopovo.  dans  la  Fruschka  Gora.  .Nous  reviendrons, 
plus  bas,  sur  les  luttes  que  ces  Églises  serbes  unies  de 
Croatie  et  de  Syrmie  eurent  à  soutenir,  à  partir  de  1690, 
contre  l'Église  serbe  orthodoxe.  Nilles,  op.  cit.,  p.  748  sq.; 
Markovich,  op.  cit.,  p.  416. 

5"  Évcclié  de  Jénopol  et  Témesvar.  —  La  ville  de 
lénopol  ou  lénov  (en  hongrois  Boros  lénij)  paraît  avoir 
été  fondée  au  xv  siècle  par  des  émigrants  serbes.  Au 
dire  d'un  historien  serbe  du  XYii»  siècle,  Jouria  Bran- 
kovich,  l'évèché  serbe  du  même  nom,  qui  comprenait, 
avec  le  centre  de  la  Hongrie,  le  district  méridional  de 
Téiiu'SMii'.  ani.id  il.'  n..'  dm-  1.  seconde  moitié  du 
x\v  -i.'.'l''  p.ii'  ].'  til-  .1  lin  \..i.''\..d.'  serbe  de  Témesvar, 
Mûise.  en  iili^i.in,  .M.dliien  I  a  .iiikn\  ici),  qui  en  serait 
le  premier  titulan-e.  Son  lils,  Sabbas  Brankovich,  en 
lui  succédant,  aurait  constitué  ce  siège  en  métropole 
indépendante,  tandis  que  son  second  successeur,  encore 
un  Brankovich,  Longin,  aurait  dû,  pour  échapper  aux 
Turcs,  alors  maîtres  de  cette  partie  de  la  Hongrie,  se 
réfugier  en  Transylvanie,  abandonnant  ainsi  son  siège 
qui  serait  redevenu  dès  lors  une  simple  éparchie  rele- 
vant d'Ipek.  GolouliiiiM  i  /  .'  .  p  610-611,  tient  ces 
renseignements  poui- -1,  ;  .  lu  unis  dans  leur  partie 
chronologique,  qui  fait  .  i  t.  'i  1. de  de  l'érection  de 
ce  siège  en  métropole  .mt ..u.. .i\ec  l'époque  de  l'oc- 


cupation de  cette  portion  de  la  Hongrie  par  les  Turcs,  et, 
par  conséquent,  de  la  sujétion  probable  de  ce  siège  au 
patriarcat  d'Ipek,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  rencontre  en  1686,  à  Moscou,  un  prélat  quê- 
teur qui  s'intitule  Jean  de  lénov  (lénopol),  évêque  du 
monastère  de  l'Annonciation.  11  s'agit  ici,  très  proba- 
blement, du  monastère  de  Krouchedol, ainsi  dénommé; 
ce  qui  permettrait  de  conclure  que  l'ancien  évêché 
serbe  orthodoxe  de  Syrmie  s'était  fondu  dans  celui  de 
lénopol  et  de  Témesvar.  Peut-être  même  pourrait-on 
supposer  quelque  rapport  entre  la  disparition  de  ce 
siège  serbe  orthodoxe  et  l'érection  en  1688  du  siège 
serbe-uni  de  Syrmie  signalé  plus  haut. 

6"  L'évèché  d'Arad,  dans  le  sud-est  de  la  Hongrie, 
aurait  été  fondé  à  peu  près  à  la  même  date  et  par  le 
même  personnage  que  celui  de  lénopol.  A  la  fin  du 
xviie  siècle,  il  ne  faisait  plus  qu'un  avec  ce  dernier. 

7»  Celui  de  Pozéga,  en  Slavonie,  existait  déjà  en  1594. 
On  trouve  encore,  à  la  date  de  1650,  le  nom  d'un  de  ses 
titulaires,  Basile,  dans  les  archives  du  monastère  d'Oha- 
roviza,  qui  appartenait  à  cette  éparchie.  L'évéque  serbe 
de  Slavonie,  Joachim,  qui  quête  à  Moscou  en  1667, 
pourrait  être  son  successeur,  à  moins  qu'il  ne  faille  voir 
en  lui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  titulaire  du  siège 
de  Syrmie. 

8»  De  Vévéché  de  Verscez,  en  Hongrie,  on  ne  sait  rien 
de  précis,  sauf  le  nom  de  trois  de  ses  titulaires.  La 
Russie  reçoit,  en  1622,  la  visite  de  l'un  d'entre  eux, 
Antoine,  et,  en  1663,  celle  du  métropolite  Théodose. 

9»  Évëcïié  d'Hopovo,  en  Syrmie.  —  Ce  sont  encore 
des  documents  russes  qui  signalent  le  passage  en  Russie, 
en  1641  et  en  1648,  de  prélats  serbes  qui  prennent  le 
titre  d'évêques  du  monastère  de  Saint-Nicolas  ou  de 
Saint-Michel  d'Hopovo.  En  1654,  il  n'est  plus  question 
d'évêque,  mais  seulement  d'archimandrite  d'Hopovo. 
A  cette  date,  l'évèché  était  donc  supprimé,  et  nous 
savons  qu'à  partir  de  1688  le  monastère  d'Hopovo  ser- 
vait de  résidence  à  l'évéque  serbe-uni  de  Syrmie. 
Moines  et  fidèles  avaient  sans  doute  accepté  l'union. 
Goloubinski,  op.  cit.,  p.  613;  Nilles,  op.  cit.,  p.  749. 

10»  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  614,  mentionne  encore  les 
évèchés  de  Mohacs  et  Szigethvar,  entre  la  Drave  et  le 
Danube,  de  Nagy-Varad  (Gross-Vardein),  au  nord-est 
de  la  Hongrie,  et  de  ,Karlstadt  (Karlovitz)  et  Zrinopol, 
en  Croatie.  Ce  dernier  aurait  été  détaché,  on  ne  sait 
quand,  de  l'éparchie  mi-orthodoxe,  mi-unie  de  Varasdin. 

La  liste  et  les  renseignements  qui  précèdent  restent 
évidemment  fort  incomplets.  Des  évèchés  mentionnés, 
trois  ou  quatre  au  plus  ont  des  origines  précises.  Encore, 
deux  d'entre  eux  sont-ils  catholiques,  et  n'appartiennent 
à  l'histoire  de  l'Église  serbe  orthodoxe  d'Autriche  que 
par  les  démêlés  qui  se  sont  produits  autour  d'eux. 
Quant  aux  autres,  le  début,  la  durée  et  le  terme  de  leur 
existence  sont  également  incertains.  11  est  évident  qu'ils 
n'ont  pas  tous  coexisté  simultanément,  à  une  période 
donnée,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  succédé,  ou 
même  remplacés. 

Quelle  était  vers  1690  la  situation  de  l'Église  serbe 
d'Autriche,  au  point  de  vue  de  la  répartition  de  ses 
différents  groupements  en  évèchés  organisés  ? 

On  a,  pour  essayer  d'en  juger,  deux  documents  d'ori- 
gine diverse  et,  pour  ce  qui  concerne  les  renseigne- 
ments, de  contenu  quelipi.  i"  Il  .liïi  I  ji  ni  :  le  Syntagma- 
tion  du  patriarche  de  .1.1  u  i  ml  lie,  rédigé  entre 

1699  et  1715,  et  le  pumI  -  i  ;  i  i  d  du  4  mars  1695. 
Le  Syntagmation  énum.  i.  i  luiu'  existants  les  sièges 
suivants  :  Buda,  Karlovitz  et  Syrmie,  Bacs,  Enov  ou 
lénopol,  Gyula  et  Lipov,  Pozéga,  six  en  tout,  dont  un 
celui  de  Gyula  et  Lipov,  inconnu  par  ailleurs.  On  peut 
ajouter  à  cette  liste  celui  de  Témesvar,  cité  comme  rele- 
vant d'Ipek.  Xp-jiràvTo-j  SuvraYiiÎTiov,  édit.  de  Venise, 
1778,  p.  95.  Le  diplôme  du  4  mars  1695  contient  les 
noms  suivants  :  Témesvar  et  lénopol,  Karlstadt  et  Zrino- 
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pol,  Szi'gôdin,  Buda  et  AJba  Regalonsis,  Mohacs  et  Szi- 
gellnar,  Versecz,  Gross-Vardein  et  Eger.  Le  total  s'en 
élovo  à  sept.  Comparées,  les  deux  listes  n'offrent  que 
doux  l'iéments  communs  :  les  noms  de  Buda  et  d'Iéno- 
pol.  11  est  probable  d'ailleurs  qu'elles  ne  nous  livrent 
ni  l'une  ni  l'autre  la  situation  véritable  et  l'état  réel  des 
évéchés  serbes  à  la  date  de  1690.  Celle  du  Syntagma- 
tion,  bien  qu'imprimée  en  1715,  se  réfère  peut-être  à 
des  documents  bien  antérieurs,  ou,  ce  qui  ne  parait  pas 
invraisemblable,  pourrait  être  inexacte  et  fautive.  Celle 
que  renferme  le  diplôme  impérial  énumére  les  évéchés 
existants  en  1695,  après  la  réorganisation  opérée  par  le 
patriarcbc  Arsène.  Or  il  est  à  croire  que  cette  réorgani- 
sation   ;n.iil   .  hii.iin.-  avec  elle  des  changements,  sup- 

pressiiiiix.   iililii -   i,u  translations  de  sièges  anciens 

sans  i|iii    I  nii  |Hii...>  m  préciser  la  nature  ou  l'étendue. 

m.  LiL   lii'Jii  A    IS',8.  —   L'émigration   serbe   de  1690 

s'était  faite  sous  la  conduite  du  patriarche  Arsène  et  du 

vice-voïévode  Jean  Monasterlija.    Ce  dernier,   que   les 


Serbes  considéraient 
despote  prisonnier,  n'.  m 
tives  à  l'organisation  •! 
nome,  au  point  de  vm  i 
rôle  important  à  jouer.  Il 
sa  mort,  et  la  dignité  de 
primée.  D'ailleurs,  dès  1 


le  loctmi  tenens  du 
l'|ii!  ili'^  promesses  rela- 
i.  en  groupe  auto- 
I  politique,  aucun 
Il  III  iiii  l'.is  remplacé  après 
■vûde  resta  dés  alors  sup- 
Léopold  avait,  par  son  di- 
plôme du  20  août,  conféré  pleins  pouvoirs  au  patriarche, 
dans  l'ordre  civil  comme  dans  le  domaine  religieux  : 
ut  tînmes  ab  archiepiscopo,  tanqiiam  capite  suo  eccle- 
siaslico,  tam  in  spirituatibits  quant  in  ssecularibus  de- 
pendeant.  Radich,  op.  cit.,  p.  50.  En  fait,  à  partir 
de  1729,  en  droit,  depuis  1779,  la  juridiction  civile  du 
primat  serbe  fut  bien  réduite  et  même  presque  entière- 
ment supprimée.  Dans  le  domaine  religieux  et  ecclésias- 
tique, ses  pouvoirs  ne  subirent  pas  dans  la  suite  de 
restrictions  sérieuses.  Il  put,  dès  le  début,  en  user  plei- 
nement et  même  en  abuser,  comme  nous  allons  le  voir. 
A  peine  installé  sur  le  sol  hongrois,  à  Saint-André, 
localité  située  sur  le  Danube,  un  peu  au-dessus  de  Buda, 
et  oi'i,  dès  les  premières  migrations,  les  Serbes  s'étaient 
établis  en  nombre,  le  patriarche  Arsène  se  mit  à  l'œuvre 
et  consacra  une  partie  de  ses  forces  et  de  son  activité  à 
la  réorganisation  de  l'Église  dont  il  était  devenu  le 
chef.  Le  surplus  fut  dépensé  dans  la  lutte  contre  la 
propagande  catholique.  Cette  dernière  avait  obtenu  de 
sérieux  succès  auprès  des  Serbes  émigrés,  puisque, 
en  1690,  la  Croatie  et  la  Syrmie  possédaient  chacune  un 
évèché  serbe-uni.  Arsène,  profitant  de  l'étendue  et  de 
l'imprécision  même  des  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
reconnus,  prétendit  posséder  sur  ces  deux  diocèses  juri- 
diction pleine  et  entière.  Le  diplôme  impérial  du 
20  août  1691  s'exprimait  ainsi  :  ...  gneci  ritus  ecclesiis 
et  ejusdem  professionis  communitati  prxesse  valeat  et 
propria  auctoritate  ecclesiastica...  in  tota  Grsecia,  Bas- 
cia,  Bulgaria,  Dalmatia,  Bosnia,  lenopulia  et  Herzego- 
vina,  nec  non  in  Hungaria  et  Croatia,  Mysia  et  lUy- 
ria  ...  facultate  disponendi  gaudeat.  Celuiduimars 
1695  renouvelle  ces  pouvoirs  et  accorde  le  confirmatuv 
impérial  aux  titulaires  désignés  pour  occuper  les  sept 
sièges  épiscopaux,  alors  établis.  Radich,  op.  cit.,  p.  47, 
48;  Engel,  op.  cit.,  t.  il,  p.  198-199.  Cette  dernière 
pièce  spécifiait,  il  est  vrai,  que  les  pouvoirs  en  question 
ne  visaient  que  les  Serbes  émigrés  en  1690,  populos  ser- 
vianos  de  turcica  servitute  recenter  vindicatos.  Marko- 
vich,  op.  cit.,  p.  418.  Ceux  qui  constituaient  le  noyau 
principal  des  diocèses  unis  de  Martch  et  d'Hopovo  s'y 
trouvaient  donc  soustraits;  mais  Arsène  ne  l'entendit 
pas  ainsi.  Tant  qu'il  était  resté  sur  son  trône  patriarcal 
d'Ipek,  il  s'était  montré  assez  disposé  à  une  entente  avec 
Rome,  il  avait  même  fait  transmettre  en  1688  au  pape 
Innocent  XI  une  lettre  relative  à  cette  grave  question. 
Markovich,  op.  cit.,  p.  418,  note  39.  Lorsqu'il  en  fut 
descendu  et  qu'il  eut  trouvé  en  Autriche  un  refuge  et 


une  seconde  patrie,  il  se  déclara  l'adversaire  acharné  de 
l'union.  La  crainte  de  voir  l'Autriche  s'en  faire  un  ins- 
trument pour  dénationaliser  les  Serbes  ne  fut  peut-être 
pas  étrangère  à  ce  soudain  revirement.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  motif  déterminant,  Arsène  commença  par  s'emparer 
des  monastères  de  Syrmie,  nombreux  alors  dans  cette 
région  où  aujourd'hui  encore  on  n'en  compte  pas  moins 
de  treize,  disséminés  sur  la  Fruska  Gora  ;  il  mit  la  main 
sur  le  district  d'Essek  et  sur  celui  de  Pakraz  qui  rele- 
vaient alors  du  siège  de  Syrmie.  Ce  dernier  avait  pour 
titulaire,  depuis  1690,  un  homme  sincèrement  attaché 
à  l'union,  Pierre  Ljubibratich.  Chassé  d'Hopovo,  sa  rési- 
dence officielle,  par  les  manœuvres  des  orthodoxes,  il  se 
réfugia  d'abord  à  Essek,  puis  à  Pakraz,  de  là,  sur  les 
confins  du  banat,  aux  extrêmes  limites  de  son  diocèse. 
Il  s'adressait  de  tous  côtés  pour  trouver  appui  et  secours. 
Ses  appels  à  la  puissance  civile  et  à  l'autorité  religieuse 
ne  paraissent  pas  avoir  été  entendus,  et  il  mourut  en  1705, 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  rentrer  à  sa  résidence 
d'Hopovo.  On  ne  lui  donna  pas  de  successeur;  la  cause 
de  l'union,  peu  ou  point  défenilin. .  'ii[iiiii,i  j  ili'ilincr; 

la  plupart  des  anciens  convertis  I.     l      ilhi.loxie; 

le  petit  nombre  de  ceux  qui  iv-         i        i  jissaau 

rite  latin.  Mlles,  op.  cit.,  p.  7.'il,  TiJ  l.i  ii  ii  -verbal 
d'une  enquête  judiciaire  datée  du  12  janvier  1701,î6irf., 
p.  751,  note  1,  nous  livre,  pris  sur  le  vif,  les  procédés 
dont  usait  le  peu  scrupuleux  patriarche  pour  arriver  à 
ses  fins  :  circul.nn  -  .  I  nul.  liii-  ;.  i.  unions  secrètes, 
troubles  orgaiii-'  .  1  m  i  i  ni  en  la  circons- 
tance ses  ageul  s  I  -  |ilii  .l,..ii  I  lisplusactifs.il 
employa  les  uièiin-  iii.im.i  n  .  i  •  ~  ■  n  ijn^itie  pour  venir 
à  bout  de  l'évéqiie  et  des  Serlies-uuis  du  diocèse  de 
Varasdin;  mais  la  défense  y  fut  plus  opiniâtre  et  plus 
heureuse.  Une  lettre  du  cardinal  Kollonich,  datée  du 
25  février  1699.  vinl  lui  npppler  qu'il  ne  pouvait  pré- 
tendre à  exeroiT  .!<■  luinlh  lion  que  sur  les  orthodoxes 
émigrés  avec  Im  ^1'  >■  i  l-i  ,  Mie  ajoutait  que  l'envoi  de 
légats  ou  de  visilims  ilms  l.s  ditl'érentes  provinces  de 
la  Hongrie,  de  la  Croalie  el  de  la  Slavonie  était  de  sa 
part  un  abus  de  ses  pouvoirs,  et  la  création  par  lui  de 
nouveaux  èvêques,  une  atteinte  aux  droits  de  l'empereur. 
Nilles,  op.  cit.,  p.  754.  La  lutte  n'en  continua  pas  moins 
.sous  ses  successeurs. 

En  1713,  nous  voyons  le  métropolitain  de  Carlovitz 
travailler  à  la  constitution  de  deux  nouveaux  évéchés, 
l'un  à  Séverin,  dans  la  généralité  de  Varasdin,  l'autre  à 
Kostanica,  sur  les  confins  du  banat.  Plusieurs  monas- 
tères, notamment  ceux  de  Lépavina  et  de  Komogovin, 
étaient  passés  du  côté  des  orthodoxes.  Celui  de  Gomirjé 
fit  de  même  en  1716.  En  1727,  le  primat  serbe  prétend 
asseoir  un  de  ses  partisans  sur  le  siège  de  Martch.  Nou- 
velles tentatives  pour  s'en  emparer,  en  1736.  L'année 
suivante,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  l'église,  le 
monastère  de  Saint-Nicolas  est  envahi  et  mis  au  pillage 
par  les  orthodoxes.  Le  siège  de  l'évêché  passe,  vers  1753, 
de  Martch  à  Préséka.  En  1777,  Marie-Thérèse,  après 
entente  avec  Rome,  le  fixe  définitivement  à  Kreuz,  et  au- 
torise son  érection  en  évêché  indépendant,  car  le  titu- 
laire de  Martch  n'avait  été  jusque-là  qu'un  simple  coad- 
juteur  de  l'évêque  latin  pour  les  Serbes-unis.  Nilles, 
op.  cit.,  p.  28-31. 

Tant  qu'Arsène  vécut,  la  situation  canonique  de  l'Église 
serbe  d'Autriche  n'ofl'rit  rien  d'anormal.  Elle  était,  de 
fait  et  de  droit,  autonome,  ayant  à  sa  tête  un  patriarche 
régulièrement  élu,  et  auquel  son  exode  de  Serbie  en 
Autriche  n'avait  rien  enlevé  des  droits  que  lui  conféraient 
son  élection  et  sa  consécration.  Mais  à  sa  mort  (1706), 
il  fallut  songer  à  régulariser  la  situation.  Les  Turcs  lui 
avaient  donné  comme  successeur  sur  le  trône  d'Ipek  le 
grec  Callinique.  C'est  avec  ce  dernier  que  s'engagèrent 
les  négociations  qui  aboutirent,  vers  1708,  à  la  recon- 
naissance officielle  par  le  patriarcat  d'Ipek,  d'une  mé- 
tropole spéciale,  et  presque  autonome,  de  fait,  pour  les 
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Serbes  d'Autriche.  Le  nouveau  métropolitain  avait  le 
pouvoir  de  nommer  et  de  consacrer  les  évèques,  de 
prendre  toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  nécessaires, 
sans  recourir  au  patriarche  d'Ipek.  Il  resterait  cepen- 
dant, en  droit,  soumis  à  la  juridiction  de  ce  dernier,  et, 
avant  d'entrer  en  fonction,  prêterait  entre  ses  mains 
serment  d'obéissance.  Milasch,  Das  Kirchenrecht  (1er 
morgenlàndischen  Kirche,  Zara,  1877,  p.  282,  283.  Dans 
un  document  du  23  avril  1710,  nous  voyons,  en  effet, 
le  successeur  d'Arsène  prendre  le  titre  d'exarque  du 
trône  patriarcal  d'Ipek.  Ibid.,  p.  283,  note  2.  L'Église 
serbe  d'Autriche  ne  devait  conquérir  sa  pleine  autono- 
mie que  trente  ans  plus  lard,  sous  Joannovicli  Schaka- 
bent. 

Le  premier  successeur  d'Arsène,  Isaïe  Diakovich,  était 
élu,  le  24  mai  1707,  par  le  congrès  national  composé  des 
évèques,  des  représentants  du  clergé  et  du  peuple,  con- 
formément au  droit  reconnu  par  le  privilège  impérial 
du  20  août  1691.  Ce  mode  de  désignation  fut  dès  lors 
constamment  en  vigueur.  On  attribue  à  Isaïe  le  transfert 
à  Krouchedol  de  la  résidence  patriarcale,  établie  d'abord 
à  Saint-André.  Goloubinski,  op.  cit.,  p.  617.  Ce  fut  éga- 
lement lui  qui  entama  avec  Ipek  les  négociations  rela- 
tives à  la  reconnaissance  par  ce  patriarcat  de  l'Église 
serbe  d'Autriche.  Le  titre  officiel  des  primats  serbes 
était  le  titre  d'archevêque,  reconnu  par  l'Autriche  dans 
le  privilège  du  20  août  1691,  Radich,  op.  cit.,  p.  47,  avec 
celui  d'exarque  du  trône  patriarcal,  conféré  par  Ipek. 
Le  titre  de  patriarche,  conservé  à  Arsène,  fut  aussi  ac- 
cordé, un  peu  plus  tard,  mais  personnellement,  à  Scha- 
kabent,  un  transfuge  d'Ipek,  lui  aussi.  Il  ne  devait  être 
définitivement  rétabli  qu'en  1848. 

En  1724,  Vincent  Popovich  (-1713--1725)  transféra  du 
monastère  de  Krouchedol  à  Belgrade,  reprise  depuis 
1707  sur  les  Turcs,  le  siège  primatial.  La  paix  de  Passa- 
rovitz  (1718),  en  rendant  aux  Autrichiens  le  banat  de 
Témesvar  et  la  Syrmie,  lui  avait  déjà  permis  de  rétablir 
sur  ces  provinces,  dune  manière  effective,  sa  propre 
juridiction.  Son  successeur,  Moise  Pétrovicb  (1727-1730), 
se  signala  par  la  fondation  à  Belgrade  d'un  établissement 
d'instruction,  dont  il  confia  la  direction  à  un  Russe  de 
Moscou,  Maxime  Souvorof,  et  par  l'obligation  qu'il  im- 
posa à  ses  prêtres  de  porter  désormais  un  costume  spé- 
cial, copié  sur  celui  du  clergé  catholique.  Goloubinski, 
op.  cit.,  p.  618.  Vincent  Joannovich  (1731-1737)  s'occupa 
avec  zèle  de  développer  l'instruction  parmi  les  Serbes. 
Il  fonda,  dans  ce  but,  un  gjmnase  à  Karlovitz,  avec  le 
concours  de  professeurs  russes  mandés  de  Kiev,  et  des 
écoles  dans  d'autres  localités. 

Par  la  paix  de  Passarovitz,  la  Turquie  avait  du  céder 
à  l'Autriche  une  portion  de  la  Bosnie  et  même  de  la 
Serbie.  Ipek  n'était  plus  très  éloigné  des  frontières  au- 
trichiennes. Cette  proximité,  qui  favorisait  les  relations 
entre  Serbes  turcs  et  Serbes  autrichiens,  permit  à  l'Au- 
triche de  nouer  avec  le  patriarcat  d'Ipek  de  nouvelles 
négociations.  Coïncidant  avec  la  guerre  qui  se  termina 
par  la  paix  de  Belgrade  (1739),  elles  aboutirent,  en  1737, 
.  à  un  nouvel  exode  en  masse  des  Serbes  vers  l'Autriche. 
Charles  VI  avait  fait  offrir  au  patriarche  Arsène  IV  Scha- 
kabent  le  siège  primatial  de  l'Église  serbe  d'Autriche, 
vacant  depuis  le  6  juin  1737.  L'exode  se  produisit  trois 
mois  après;  mais  les  Turcs,  ayant  eu  vent  du  projet,  se 
mirent  à  la  poursuite  des  fugitifs  et  en  ramenèrent  une 
bonne  partie.  Le  patriarche,  avec  une  portion  de  son 
clergé,  réussit  à  gagner  Belgrade,  où  il  arriva  le  17  sep- 
tembre. Il  s'y  installa  ;  en  1739,  Belgrade,  cédée  aux 
Turcs,  dut  être  évacuée  par  lui.  La  Hongrie  lui  offrit  un 
asile.  Par  diplôme  du  1"  octobre  1741,  Marie-Thérèse 
fixait  définitivement  à  Carlovitz  le  siège  métropolitain 
de  l'Église  serbe,  et  reconnaissait  officiellement  Arsène 
«  pour  le  chef  religieux  du  clergé  et  de  la  nation  rascienne, 
dans  son  royaume  et  dans  ses  États  héréditaires  ». 
Markovich,  op.  cit.,  p.  420.   Un   rescrit  impérial    du 


24  avril  1743  lui  accordait  aussi,  à  titre  personnel,  et 
en  reconnaissance  des  services  rendus,  la  dignité  et  le 
rang  de  patriarche.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que 
l'Église  serbe  d'Autriche  devint  complètement  autonome 
et  autocéphale,  de  fait  du  moins,  sinon  de  droit.  Son 
droit  à  l'indépendance  ne  lui  fut  pas  d'ailleurs  contesté. 
Quant  au  fait,  il  fut  reconnu  indirectement  par  le  pa- 
triarcat de  Constantinople,  le  jour  où  celui-ci,  dans  un 
différend  avec  le  patriarcat  d'Antioche,  choisit  pour  ar- 
bitre, et  cela  à  cause  de  sa  qualité  de  hiérarque  indépen- 
dant, le  métropolite  de  Carlovitz,  Etienne  Stratimirovich 
(1790-1836).  Verein,  op.  cit.,  p.  365;  Markovich,  op.  cit., 
p.  420.  Enfin,  un  document  approuvé  par  le  patriarcat 
de  Constantinople,  la  Tijiç  -liv  Opovwv  tr,;  ôoOoSôÇo-j 
àvMTo/.ixï,;  Èy./.),y)(jîsiç...,  parue  en  1855,  rangeait  l'Église 
serbe  d'Autriche  parmi  les  Églises  autocéphales.  Milasch, 
op.  cil.,  p.  283,  note  13. 

L'administration  de  Schakabent  fut  marquée  par  une 
réaction  contre  le  mouvement  en  faveur  du  développe- 
ment de  l'instruction  encouragé  par  ses  prédécesseurs. 
Il  ferma  le  collège  de  Carlovitz  et  renvoya  les  professeurs 
russes,  en  oubliant  de  les  payer;  ce  qui  lui  valut  des 
réclamations  de  la  part  du  gouvernement  russe.  Golou- 
binski, op.  cit.,  p.  619.  Un  de  ses  successeurs,  Paul  Né- 
nadovich  (1749-1708i.  s'empressa  au  reste  de  le  rouvrir 
et  d'en  fonder  un  second  à  Neusatz. 

Jean  Georgiévich  (1769-1773)  intervint  à  son  tour  dans 
la  question  scolaire  pour  désorganiser  les  écoles  exis- 
tantes et  gaspiller  le  fonds  scolaire  amassé  par  son  pré- 
décesseur. Le  congrès  national  qui  l'avait  élu  s'était 
occupé  aussi  de  la  question  des  réformes  ecclésiastiqu 
déjà  soulevée  dans  de  précédents  congrès.  Sur  la  base  i 
des  résolutions  votées  par  ce  congrès,  et  modifiées  p 
lui,  le  gouvernement  autrichien  fit  paraître  en  1770  1 
Constitiilioiirx  iwfiniùs  illyricss.  Mais  les  protestations! 
que  siinli  .1  i<    iimu\.mu  règlement,  dès  son  apparitiODj 
en  cii]|i'  rlh  i,  ni  I  application.  Il  fut  remanié  en  1777;  ( 
comme   lis   niuiliUcalions  introduites  ne  satisfaisaû 
pas.  encore  l'opinion  populaire  serbe,  il  en  parut 
1779  une  troisième  édition  transformée,  sous  le  titre.del 
Rescriptum  declaratoriuin.  Ce  dernier  document,  publié  j 
d'abord  en  latin  et  en  allemand,  puis  en  slave,  dans  leJ 
premier  fascicule   du    Serbski    Lêtopis  (18"" 
serbe,  en  1862,  resta  pendant  près  d'un  siècle  le  code  1 
fondamental  de  l'Église  serbe  d'Autriche.  Goloubinski,  | 
op.  cit.,  p.  621;  Verein,  op.  cit.,  p.  368-369. 

Moïse  Poutnik  (1780-1790)  réclama  et  obtint  en  1783  1 
l'extension  de  sa  juridiction  sur  les  orthodoxes,  en  majo-  j 
rite  roumains,  de  Transylvanie  et  de  Bukovine. 

Le  congrès  national  de  1790,  qui  lui  donna 
successeur  Etienne  Stratimirovich  (1790-1837j(j  protesta] 
vivement  contre  l'oppression   magyare   et  réclama  eaj 
faveur  des  droits  historiques  de  la  nationalité  serbe.  Il] 
envoya  à  l'empereur  une  députation  chargée  de  lui  pré-] 
senter  une  supplique  qui  contenait  les  points  suivants 
égalité  de  droits  entre  les  évèques  orthodoxes  et  les  évê- 1 
ques  latins;  organisation  de  la  nation  illyrienne  en  pro-j 
vince  autonome  comprenant  la  Syrmie,  le  comitat  dej 
Bacs,  le  banat  de  Témesvar,  sous  le  gouvernement  d'uni 
archiduc;  institution  d'une  chancellerie  spéciale  pour| 
l'IUyrie.  A  ce  prix,  les  Serbes  offraient  leur  concours  i 
l'empereur  contre  les  Hongrois  révoltés.   Léopold  11^^ 
heureux  de  cette  divei-sion,  fit  bon  accueil  aux  évêqu 
porteurs  de  la  supplique  et  promit  de  tenir  compte  del 
la  requête.  Il  lui  donna  même  un  commencement  del 
réalisation  en  organisant  la  chancellerie  illyr 
diète  de  Presbourg  protesta  contre  cette  prétendue  at- 
teinte à  ses  droits,  et  la  chancellerie  illyrienne  disparutj 
dès  1792.  Cependant,  la  diète  hongroise  de  1791  avaiJ 
sanctionné  le  droit  des  Serbes  à  une  existence  séparée] 
et  au  libre  exercice  de  leur  religion.  Radich,  op.  cit., 
p.  57-60;  A.  d'Avril,  La  Serbie  chrétienne,  dans  la  Revue 
de  l'Orient  chrétien,  Paris,  1896,  1. 1,  p.  340.  S'ils  durent 
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so  contenter  d'espérances  sur  le  premier  point,  les 
Serbes  reriirenf  pleine  satisfaction  sur  le  dernier;  car 
ils  jdiiiivnl  il.'^  lu-,  au  point  de  vue  religieux  et  ecclé- 
siasli|ii  1  II  II  -  droits  que  les  catholiques,  et  virent 
disp:n    ih  [Il   !i|iii'S  légères  traces  qui  subsistaient 

encon  il  un.  ,ii.  _  ilii,.  de  traitement  en  leur  défaveur. 
Le  conyics  nalioM:il  de  1790  avait  aussi  sollicité  et  obtenu 
du  gouvernement  impérial  la  création  à  Carlovitz  d'un 
séminaire  de  théologie  pour  120  élèves,  et  l'ouverture 
dans  chacun  des  sièges  épiscopaux  d'écoles  ecclésias- 
tiques préparatoires.  Mais,  comme  l'entretien  de  ce 
séminaire  et  de  ces  écoles  était,  aux  termes  du  rescrit 
impérial,  à  la  charge  du  métropolite  etdesévêques,  ceux- 
ci  préférèrent  ne  pas  donner  suite  au  projet  et  laissèrent 
enfouio  dans  les  archives  l'autorisation  impériale.  C'est 
du  moins  l'accusation  que  porte  contre  eux  l'auteur  de 
l'article  Naimlni  cnngfessl  publié  en  1862  dans  le  Léto- 
pis,  t.  I,  p.  81.  Cependant,  Carlovitz  aurait  vu  s'ouvrir 
dès  1794,  et,  à  sa  suite,  Versecz,  Arad  et  Pakraz,  de  mo- 
destes écoles  ecclésiastiques.  Goloubinski,  op.  cit., 
p.  6-22. 

IV.  De  1848  a  nos  jours.  —  La  révolution  de  1848  eut 
un  profond  retentissement  en  Autriche.  De  toutes  parts, 
les  nationalités  s'y  levèrent,  pour  marcher  à  la  conquête 
de  leur  indépendance  politique  et  même  religieuse.  Les 
Serbes  ne  furent  point  des  derniers.  Comme  pour  leurs 
frères  de  Croatie,  c'était  moins  d'Autriche  que  de  Hon- 
grie que  leur  venait  le  danger  d'une  oppression,  .\ussi, 
en  même  temps  que  les  Croates  olTraient  au  gouverne- 
ment de  Vienne  leur  concours  contre  celui  de  Pest,  les 
Serbes  envojaient-ils  des  députés  à  Pest  pour  demander 
le  respect  des  conventions  conclues  avec  leurs  ancêtres 
par  Léopold  I".  On  ne  répondit  à  leurs  requêtes  que  par 
des  injures  et  des  violences.  Les  représentants  de  la 
nation  se  réunirent  alors  à  Carlovitz  sous  la  présidence 
de  l'archevêque  Rajacbich  (1842-1861).  Le  congrès  natio- 
nal vota,  le  3  mai,  entre  autres  décisions,  les  résohitions 
suivantes  :  1»  les  dignités  de  voïévode  et  de  patriarche 
sont  rétablies;  2»  la  nation  serbe  jouira  désormais  de 
son  indépendance  politique,  sous  l'autorité  de  la  maison 
d'Autriclic  et  Je  I;i  couronne  de  Hongrie;  3»  elle  exprime 
le  il.  -11  i|ii.  1  1  -il  lui...  le  banat  de  Témesvar,  la  Batch- 
liic,  .1.  .  I  I  '  I  M. .lamés  voïévodie  serbe,  conformé- 
nioîil  III     /  .,)/(«  conclus  avec  Léopold  I";  4"  le 

congii-  Il .  ijiiiijil  1  union  politique  de  la  voïévodie  avec 
les  royaumes  de  Croatie,  Esclavonie  et  Dalmatie,  tous 
placés  sur  le  pied  d'une  liberté  et  d'une  égalité  parfaite; 
5"  le  congrès  supplie  l'empereur-roi  de  proclamer  et 
d'assurer  dans  les  mêmes  conditions,  l'indépendance  de 
la  nation  valaque  en  Transylvanie.  A.  d'Avril,  op.  cit., 
p.  342. 

Peu  de.  temps  après,  les  Serbes  marchaient  avec  les 
Croates  contre  les  Hongrois.  L'empereur,  pris  entre  la 
révolution  hongroise  triomphante  et  les  revendications 
nationales  des  populations  slaves,  courut  au  plus  pressé 
et,  pour  se  conserver  l'appui  des  régiments  serbes  et 
croates,  fit  quelques  concessions  et  de  nombreuses  pro- 
messes. Par  un  décret  en  date  du  15  décembre  1848,  il 
confirma  à  Chouplikatz,  ex-oflicier  français  au  service 
de  l'Autriche,  la  dignité  de  voïévode  qui  lui  avait  été 
conférée  par  le  congrès  national,  mais,  quand  l'élu 
mourut  subitement  quelques  jours  après,  se  garda  bien 
de  le  remplacer.  Rajachich  fut  autorisé,  par  le  même 
décret,  à  porter  désormais  le  titre  de  patriarche,  qui 
resta  acquis  à  ses  successeurs.  Toutefois  le  gouverne- 
ment impérial  se  vengea  de  cette  concession  forcée 
en  détachant  du  diocèse  de  Carlovitz  les  trois  quarts  de 
la  circonscription  pour  les  annexer  au  diocèse  de  Novi- 
sad  (Neusatz),  dont  le  titulaire,  Platon  Athanaskovich, 
un  gouvernemental  forcené,  nommé  sans  le  concours 
de  la  nation  et  du  patriarche,  fut  considéré  par  l'une  et 
par  l'autre,  jusqu'en  1856,  comme  un  intrus.  A.  d'Avril, 
op.  cit.,  p.  343;  Radich,  op.  cit.,  p.  60-62;  Markovich, 


op.  cit.,  p.  420.  La  voïévodie  serbe  subsista  de  nom  jus- 
qu'en 1860;  mais,  en  fait,  l'empereur,  au  lieu  de  nommer 
un  voïévode,  en  prit  lui-même  le  titre,  et  rattacha  en 
1849  les  provinces  qui  la  composaient  au  gouvernement 
de  Zagreb  (Agram).  De  1851  à  1860,  ce  fut,  chez  les 
Serbes  de  la  voïévodie,  le  triomphe  de  la  centralisation 
allemande.  Mais  ces  événements,  d'ordre  purement 
politique,  n'eurent  pas  de  répercussion  dans  le  domaine 
religieux  et  ecclésiastique.  Ils  ne  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  l'Église  serbe  que  par  la  part  prépondérante  que 
prit  le  patriarche  Rajachich  à  toutes  les  négociations 
dont  ils  furent  le  prétexte  ou  l'occasion.  Les  revers  subis 
par  l'Autriche  dans  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  provo- 
quèrent un  nouveau  réveil  des  aspirations  nationales. 
Les  Serbes  y  prirent  leur  part  en  adressant  à  l'empereur, 
par  l'intermédiaire  du  patriarche,  en  juillet  1860,  une 
pétition  demandant  que  les  évêchés  de  Bukovine,  de 
Dalmatie  et  de  Transylvanie  soient  complètement  subor- 
donnés au  patriarcat  de  Carlovitz;  que  les  évèques  puis- 
sent se  réunir  en  synode,  et  qu'après  la  clôture  du  sy- 
node un  congrès  national  ecclésiastique  soit  autorisé: 
qu'une  section  spéciale,  destinée  à  l'administration  de 
l'Église  grecque  non-unie,  soit  constituée  au  ministère 
des  cultes  sur  le  modèle  de  celle  qui  existe  pour  l'Église 
évangélique;  que  le  gouvernement  autorise  la  construc- 
tion à  Vienne  d'une  église,  d'un  presbytère  et  d'une 
école  pour  le  rite  grec  ;  qu'il  décrète  la  création  de  deux 
universités,  l'une  pour  les  Serbes,  l'autre  pour  les  Rou- 
mains ;  qu'il  interdise  légalement  tout  prosélytisme  ;  qu'il 
exempte  les  couvents  serbes  de  tout  impôt;  enfin,  que 
le  collège  supérieur  de  Carlovitz  et  le  collège  secondaire 
de  Neusatz  soient  reconnus  comme  d'utilité  publique. 
A.  d'Avril,  op.  cit.,  p.  348.  La  plupart  de  ces  proposi- 
tions furent  agréées,  en  principe  du  moins,  par  l'empe- 
reur. En  mars  1861,  les  provinces  qui  composaient  la 
voïévodie  serbe  se  virent  réincorporées  dans  le  royaume 
de  Hongrie.  Le  congrès  national  qui  se  réunit  le  2  avril 
suivant,  sous  la  présidence  du  vieux  patriarche,  et  avec 
le  concours  des  représentants  des  orthodoxes  de  Hongrie, 
d'Esclavonie,  de  Croatie,  de  Transylvanie  et  des  Confins, 
émit  des  vœux  et  lança  des  projets  pour  la  réorganisation 
de  la  voïévodie,  mais  sans  aucun  résultat.  Celui  de  1864, 
convoqué  pour  nommer  un  successeur  à  Rajachich, 
mort  en  1860,  refusa  d'examiner  la  question  des  reven- 
dications roumaines  soulevée  par  les  représentants  rou- 
mains. Depuis  1860,  en  effet,  la  Bukovine  et  la  Transyl- 
vanie réclamaient  énergiquement  leur  autonomie  reli- 
gieuse. Un  patriote  ardent,  ï'évêque  transylvain  Schaguna 
dirigeait  le  mouvement  séparatiste.  Il  obtint  gain  de 
cause  devant  le  synode  épiscopal  de  Carlovitz,  et  le  24  dé- 
cembre 1864  (5  janvier  1865),  l'empereur  approuvait  la 
décision  du  synode  et  érigeait  Hermannstadt  en  métro- 
pole indépendante  des  Roumains  de  Transylvanie. 
L'Église  serbo-roumaine  de  Bukovine,  elle,  dut  attendre 
neuf  ans  encore  son  autonomie.  Verein,  op.  cit.,  p.  372  ; 
Radich,  op.  cit.,  p.  64.  Le  compromis  austro-hongrois 
de  1867,  en  établissant  le  dualisme  dans  l'empire,  eut 
pour  résultat  de  morceler,  politiquement  et  administra- 
tivement,  la  nationalité  serbe.  L'Esclavonie  unie  à  la 
Croatie  forma  avec  elle  le  royaume  tri-unitaire,  à  qui  il 
manquait  toutefois  la  Dalmatie,  rattachée  à  la  Cislei- 
thanie,  pour  justifier  son  titre.  Ce  royaume  tri-unitaire 
tronqué  constituait  avec  le  royaume  de  Hongrie  la  Trans- 
leithanie.  La  voïévodie  proprement  dite  et  le  banat  res- 
taient incorporés  à  la  Hongrie;  de  sorte  que  les  Serbes 
se  trouvaient  finalement  partagés,  au  point  de  vue  ci- 
vil, en  trois  groupes  distincts  :  Serbes  cisleithans  de 
Dalmatie  et  de  Bukovine,  Serbes  transleithans  du 
royaume  tri-unitaire,  Serbes  transleithans  de  Hongrie. 
Ce  partage  entraîna  avec  lui,  au  point  de  vue  rejigieux, 
une  organisation  nouvelle  des  groupements  ecclésias- 
tiques. La  métropole  roumaine  d'Hermannstadt  jouissait 
depuis  1865  d'une  complète  autonomie.  En  1873,  l'Église 
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(le  Bukovine,  à  laquelle  on  rattacha  la  Dalmatie,  fui  à 
son  tour  déclarée  autonome,  et  Tcliernovitz,  son  centre, 
érigé  en  métropole  indépendante. 

L'Église  grecque  ortliodoxe  d'Autriche,  qui  avait  eu 
jusqu'en  1SC5  Carlovitz  pour  unique  métropole,  se  trouva 
désormais  scindée  en  trois  groupes  distincts,  mais  coor- 
donnés :  le  groupe  serbe  de  Hongrie  et  de  Croatie,  le 
groupe  roumain  de  Transylvanie,  le  groupe  serbo-rou- 
main de  Bukovine  et  de  Dalmatie.  Le  patriarcat  de  Car- 
lovitz foit.iit  niiiAinrlri  ft  vniitil.'  do  r,--nc  v.'nrpTnisation. 

A.  d'AMii.  "/',  "/..  |i.  :'.:i.- :;r,i,  v-',,-,n.  ,.,.,  r<i..  p.  -371- 
372:  TlhMHh-,  I.  I.'iiisr  s,,;,,'  ,.,;/,.-'-.-■  -r  Unngrie, 
dans  los  Érhos  .rune.U.  I,  v  ,  l!li)|-l'.Mi-2>,  p.  108-169.  A 
la  suite  de  ces  événements,  en  juillet  1871,  le  congrès 
national  serbe  fut  convoqué  à  l'effet  de  désigner  un  can- 
didat pour  le  siège  patriarcal,  vacant  depuis  quatre  ans. 
L'évêque  serbe  de  Bude,  Stoïkovich,  y  réunit  65  suffra- 
ges; mais  le  gouvernement  autrichien,  pour  qui  l'élu 
était  trop  ardent  patriote  serbe,  récusa  ce  choix.  Un  nou- 
veau scrutin  amena  le  nom  d'ivaskovich,  métropolitain 
d'Hermannstadt.  11  fut  agréé  et  démissionna  pour  venir 
occuper  son  nouveau  poste.  En  dehors  de  cette  élection, 
le  congrès  s'occupa  de  réformes  intérieures.  Il  enleva 
au  clergé  l'administration  exclusive  des  biens  de  l'Église 
et  la  direction  de  l'instruction  publique,  pour  l'attribuer 
au  congrès.  Il  se  conféra  également  des  droits  sur  l'orga- 
nisation des  cures,  des  consistoires,  du  conseil  métro- 
politain, sur  la  fixation  du  nombre  des  diocèses  et  leur 
délimitation,  sur  la  fondation  et  la  suppression  des  cou- 
vents, sur  la  dotation  des  prêtres  et  des  évêques,  sur 
l'organisation  des  paroisses.  A  cet  effet,  il  institua  une 
commission  mixte  permanente,  dont  les  membres 
laïques  seraient  choisis  par  lui,  et  les  membres  ecclé- 
siastiques nommés  par  le  patriarche.  La  présidence  en 
reviendrait  de  droit  au  patriarche.  Le  congrès  se  décla- 
rait en  même  temps  incompétent  dans  les  questions 
purement  ecclésiastiques,  dogmatiques  et  liturgiques. 
Ces  mesures,  votées  en  1874,  furent  sanctionnées  et  ap- 
pliquées dès  1875.  Le  congrès  national  se  composa,  à 
partir  de  cette  époque,  de  50  membres  laïques  et  de 
25  ecclésiastiques;  la  commission  permanente  instituée 
par  lui  comprenait  cinq  laïques  sur  neuf  membres.  Il 
devait  se  réunir  tous  les  trois  ans,  sous  la  présidence  du 
patriarche. 

En  janvier  1882,  le  congrès  fut  appelé  à  donner  un 
successeur  au  patriarche  défunt,  Ivaskovich.  Son  choix 
se  porta  de  nouveau  sur  l'évêque  de  Bude,  Stoïkovich, 
déjà  refusé  en  1874  par  le  gouvernement.  Il  le  fut  une 
seconde  fois.  Zsirkovich,  évêque  de  Carlstadt,  ne  fut  pas 
agréé  davantage,  et  le  siège  resta  vacant.  Ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  candidats  n'avait  obtenu  l'unanimité 
des  suffrages  nécessaire  pour  rendre  l'élection  valable 
indépendamment  de  toute  confirmation  gouvernemen- 
tale. Le  gouvernement,  s'appuyant  sur  de  prétendus 
droits,  procéda  alors  à  une  nomination  directe  et  fit 
tomber  son  choix  sur  Angiélich,  évéque  de  Bacs.  Le 
candidat  gouvernemental  était  très  antipathique  au  parti 
avancé,  champion  de  l'idée  de  la  Grande  Serbie  en  face 
des  prétentions  croates  et  surtout  magyari>.  L:i  lutte  sur 
ce  terrain  à  la  fois  national  il  ivh^i.  n.  ..iitinuait  en 
effet  aussi  vive  que  par  le  pas-      ~   i  i    Mites  pa- 

rurent un  moment  s'unir  conlir  i  ||.( .  ,1,1  roiiimun, 
le  Magyar;  c'était  en  1886,  à  1  oll.i.-iuh  J  une  lisite  de 
l'archevêque  croate  d'Agram,  ila'  .Strossmayer,  au 
patriarche  serbe  de  Carlovitz,  et  en  1888,  à  propos  du 
cinquantenaire  sacerdotal  du  prélat  croate,  que  son 
patri(«''  i  .  n  11  i.iiiiiiunt  à  la  cause  slave  ont  rendu 
égal.  I,  -.  I  Ih  -  ,1  ;iux  Croates.  En  1890,  le 

con^i  ,1     nroi -seur  au  patriarche  Angié- 

licli,  I  I  l-j    l(  choisit  .M9' Brankovich,  évêque  de 

Témcsvar,  qui  appartient  au  parti  national  modéré.  Ce 
parti,  tout  en  soutenant  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
la  nationalité  serbe,  ne  rejette  pas  toute  idée  d'entente 


avec  les  maîtres  magyares.  Il  revendique  simplement 
une  plus  large  autonomie  nationale  et  religieuse.  En 
prenant  possession  de  son  siège,  le  nouvel  élu  déclara 
que  désormais  la  politique  serait  bannie  de  l'église  et 
de  l'école.  Il  promit  aussi  de  pratiquer  une  entente 
cordiale  avec  l'élément  laïque.  Assez  bien  accueilli  au 
début,  iVlo'  Brankovich  se  vit  reprocher,  dans  la  suite, 
son  attitude  trop  conciliante  à  l'égard  du  gouvernement 
hongrois.  Cependant,  il  avait  protesté  énergiquement, 
en  1894,  à  la  Chambre  des  magnats,  contre  les  mesures 
de  magyarisation.  Vers  la  même  époque,  le  synode  épis- 
copal,  dont  il  était  président,  avait  été  dissous  pour 
n'avoir  pas  accepté  les  candidats  présentés  par  le  gou- 
vernement à  deux  sièges  épiscopaux  vacants.  A.  d'Avril, 
op.  cit.,  p.  365-378;  Lopoukhine,  Istoria  khristianskoi 
tserhvi  ve  xix  viékié,  Saint-Pétersbourg,  1901,  p.  428- 
431. 

La  situation  ne  paraît  pas  s'être  améliorée  dans  ces 
dernières  années.  Il  existe  actuellement  deux  partis  : 
celui  du  patriarche  et  du  haut  clergé,  celui  du  peuple  et 
du  bas  I  II  i;.r.  I.i'  li.i,  clergé  se  plaint  d'être  oublié  et 
même  >,n  riii.  .  I,i  -  inrsiires  disciplinaires  prises  contre 
lui  par  II  I  .ili  1.11  cil.  .1  approuvées  par  le  gouvernement 
hongrois  ilG  avnl  l'.WOi,  n'ont  pas  contribué,  loin  de  là, 
à  calmer  les  esprits.  Le  congrès  national,  émanation  du 
peuple,  se  trouve  également  en  lutte  avec  le  pouvoir 
ecclésiastique,  pour  la  défense  de  ses  droits,  en  parti- 
culier, de  ceux  relatifs  au  choix  des  évêques  dans  lequel 
il  intervient.  Cf.  dans  le  Bogoslovski  Viestnik  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Moscou,  juin  1901,  l'article  de 
Yoskréseiiski  su 
doxes.  I'  ::"is_;; 
officiel  il.  l'.'Mii 
complcl-  -m   l.i 

p.  556-566. 

Le  congrès  national, 
par  le  gouvernement  d 


octobre  1706. 
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cclésiastirjue  des  Slaves  ortho- 
iiilcur  y  résume  le  Schématisme 
i.iiiie  les  renseignements  les  plu 
ion  actuelle  de  l'Église  de  Carlo- 
n  article  du  n.  de  juiUet-aoùt  1902, 

voqué  en  1897,  avait  été  clos 
es  premières  séances.  Il 

M:ni  Mu'cn  juin  1902.  Les 

rapporN   ,imt   Ir  LniiM'iiii'iii.nl  liuii-ruis  étaient  alors 
moins  liinln-  .|ii  in  l.-~'.i7.  cl  imil  sr  passa  dans  l'ordre. 

Pour  1   I  i.Mi   ;   .  i    I  iiiiit  aperçu  historique,  nous  don- 
nons l.i  I         I  <  ou  patriarches  de  l'Église  serbe 

d'Autnci,     .■         ,      il. ',111  : 

1" 

2"  Isaie  Diakovich,  17U8. 

3»  Sophrone  Podgoritchanine,  27  mai 
1711. 

4"  Vincent  Popovich,  6  mai  1713-23  octobre  1725. 

5»  Moïse  Pétrovich,  7  février  1726-27  juillet  1730. 

6»  Vincent  .loannovich.  22  mars  1731-6  juin  1737. 

7»  Arsène  .loannovich  Schakabent,  21  octobre  1741-7  fé- 
vrier 1748. 

8»  Isaïe  Antonovich,  27  août  1748-22  janvier  1749. 

9"  Paul  Nénadovich,  20  juillet  1749-15  août  1768. 

10»  .lean  Georgiévich,  27  août  1769-23  mai  1773. 

11"  Vincent  Joannovich  Vidak,  5  juin  1774-18  février 
1780. 

12»  Moïse  Poutnik,  10  juin  1780-28  juin  1790. 

13»  ^.tienne  Stratimirovich,  29  octobre  1790  (1796?)- 
23  septembre  1836. 

14»  Etienne  Stankovich,  11  novembre  1837-31  juillet^ 
1841. 

15»  Joseph  Rajachich,  Il  septembre  1842-1"  décembre 
1861. 

16»  Samuel  Machiriévich,  1864-1870. 

17»  Ivaskovich,  19  juillet  1874-11  mai  1881.  Il  se  retira 
en  1879  et  laissa  la  conduite  des  affaires  à  un  adm 
trateur,  Germain  Angiélich,  évêque  de  Bacs. 

18»  Germain  Angiélich,  janvier  1882-26  novembre  1 

19»  Georges  Brankovich,  21  avril  1890. 

La  liste  qui  précède  a  été  dressée  d'après  Goloubinski, 


op.  cit.,  p. 


et  A.  d'Avril,  op.  cit.,  p. 
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;i  h  s  présentent  pour  quelques  noms  quelques  légères 
ilillc  renées  relatives  au  mois  ou  au  jour.  La  seule  diver- 
t;.  luf  qui  soit  importante  porte  sur  la  date  de  l'élection 
<lc  Stratimirovich,  que  l'un  place  en  1790,  l'autre  enl79G. 
V.  Organisation  intkiîiicure.  —  En  dehors  des  sources 
générales  du  droit  ecclésiastique,  l'Éfilise  grecque  orien- 
tale de  Carlovitz  possède,  eoiiiuie  toule  K^lisl■  autonome, 
son  divil  sp('i-ial.  i|iii  :i  I ■  lii-r,  |iiiiirip.ilrs  j^s  élé- 
ments  siiivanls  :    I"    .lipl. -    -n    |iir.il.     .       impériaux 

(le  -ItiiKl,  il,'  llHM.  di'  ir.'.i:., .  .iiiilihir  .  ,,  (iiii.i ,  ni.  ,  reprises 


decld 


it,  Ulyricœ  du  27  septembre  1770, 
■iiiière  fois  et  publié  le  2  janvier 

Iti'giilanient.  Ce  Rcscriptum  de- 
nt I.-  .|ii.-tir,ni  piiivivi.Mit  dogma- 
-,   riiilii;i-.^,iil    l.iiiii'    1  Mr^:misation 


consliliiii:>tn 
déjà  m.idilir 

1777,   Sdli-    Ir 
dcD-ato,  nini 

tiques   ,1     1,1 

ecclrsi.i-th|iir,  ,  ii;  lin  I  i.iii|il.' ni  Jui^  1.-  Sn-ii'ina  con- 

sislorialr.  piililn'  pm  il.'  Iniips  aju^cs.  Ir  .".  .iM'il  1782. 
Approuvée  en  1792  par  l'art.  10  de  la  loi  hongroise,  cette 
constitution  fut  de  nouveau  reconnue  par  l'art.  20  de  la 
loi  de  18fô,  qui  confirma  aux  orthodoxes  de  rite  grec  le 
droit  de  régler  leurs  questions  religieuses  et  scolaires 
par  un  congrès  national  composé  de  25  ecclésiastiques 
et  de  50  laïques. 

L'art.  9  de  la  loi  hongroise  de  18(38  reconnut  le  fait 
de  la  séparation  de  I  luli~.  .li'  il.ii  l(,\  il/  .i  île  eelh'  d'Her- 

mannstadt,  en  i i-mii-  'im'  lem  |i|riit,-   uiienomie. 

Cette  même  aille  e.  1111  i.-eui  luiin  rul  du  In  .hh'U  mo- 
difiait, sur  la  hase  des  declsluMs  du  ^51lude  de  1864  et 
du  congrès  de  18(J5,  certains  points  de  l'organisation 
intérieure  de  l'Église  de  Carlovitz.  Le  Benignum  rc- 
scriptum declaralorium  de  Marie-Thérèse  cessa  dès  lors 
d'être  en  vigueur.  Deux  décrets  du  29  mai  1871  vinrent 
encore  régler  la  question  de  l'organisation  deséparchies 
et  celle  des  élections  au  congrès  national;  enfin,  un  dé- 
cret du   14  mai    IS7."i  :ireniil  i  !  i  ^inetinn   iiiipi'riale  au 

Congress-slaliil  >].<\.vi     [-i    l n     nilieiul  de  1874, 

en  remplaceiiieiit  ilii  s  ,  e'e  ,|,.  |7,s-2.  Ve- 

rein,  op.  cif.,  p.  ;'.iu-:iTn  l.i.le!  ,  ,,  , //  .  p.  ll-tJS.  Les 
principaux  organes  île  I  elniiin-li  iiien  centrale  dans 
l'Église  de  Carlovitz  sùiil.  m  ili  lim-,  du  patriarcat,  le 
synode  épiscopal  et  le  cun^n-  n,, lem, il.  Il  faut  y  ajouter 
comme  organes  auxiliaires  :  la  euuiiiussion  permanente 
du  congrès,  l'officialité  métropolitaine  et  le  conseil  na- 
tional pour  les  églises  et  les  écoles.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  attributions  propres  à  ces  différents  organes, 
il  convient  cependant  de  déterminer  leur  rôle  et  leur 
composition. 

Le  synode  épiscopal  comprenait  jusqu'en  1864  deux 
catégories  de  membres  :  les  membres  ordinaires,  re- 
présentés par  le  primat  de  Carlovitz  avec  ses  six  suffra- 
gants  directs;  les  membres  extraordinaires,  au  nombre 
de  trois:  les  métropolites  d'Hermannstadt,  de  Bukovine 
et  de  Dalniatie.  La  première  catégorie  prenait  seule  part 
aux  délibérations  intéressant  l'administration  de  la  mé- 
tropole de  Carlovitz;  la  seconde  catégorie  intervenait 
dans  l'eN.diiPn  des  questions  dogmatiques  et  spirituelles  ; 
car  il  ne  inui  pus  mililior  qu'Hermannstadt,  depuis  1783, 
Tcherniuii,',il,  |iiii-  ITS.-:,,  et  Zara,  depuis  1829,  relevaient 
in  dogniiiiiiis  <•!  spuitualibus  de  Carlovitz.  Ces  trois 
Églises,  ramenées  à  deux  maintenant  que  la  Dalmalie 
est  rattachée,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  à  la  Buko- 
vine, ne  sont  plus  sous  la  juridiction  de  Carlovitz;  elles 
constituent  avec  ce  patriarcat  un  système  d'Églises  coor- 
données. Un  synode  général  composé  des  représentants 
de  ces  différents  groupes  ecclésiastiques  doit,  en  prin- 
cipe, maintenir -entre  eux  un  reste  d'unité;  mais  ce  sy- 
node, malgré  les  vœux  exprimés  par  les  intéressés,  n'a 
pu  encore  se  réunir. 

Le  synode  épiscopal  du  patriarcat  de  Carlovitz  com- 
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prend  donc  actuellement,  comme  uniques  membres,  le 
patriarche  et  ses  six  sulfragants.  Il  faut  y  ajouter  un 
commissaire  impérial  dont  la  présence  aux  délibérations 
synodales  a  été  imposée  par  le  gouvernement,  dès  1768, 
et  maintenue  en  dépit  des  protestations  du  synode  lui- 
même  et  du  congrès  national  de  1769.  Toutefois,  ce  com- 
missaire impérial  n'assiste  pas  aux  séances  où  l'on  traite 
de  questions  dogmatiques  ou  piireinenl  ^pii  ilnelles;  il 
est  également  exclu  des  délibéralMn-  i.  l,i[ne-,  ,ui  choix 
des  candidats  épiscopaux.   Les  ,iili  ilmiiMie   du  sjnode 


ion,  le 
et  les 


maintenant,  et  cela,  depuis  les  statuts  fixés  par  le  con- 
grès de  1875,  du  congrès  national  bien  plus  que  du 
synode.  La  juridiction  dans  les  causes  judiciaires  d'ordre 
religieux  ou  spirituel,  qui  de  droit  appartient  au  synode, 
est  exercée  en  fait,  depuis  le  système  consistorial  de 
1872,  par  l'officialité  métropolitaine,  composée  du  métro- 
polilain  et  de  deux  évêques  désignés  à  cet  effet  par  le 
synode.  Cependant,  en  1875,  le  synode  s'est  réservé  un 
certain  nombre  de  causes.  En  dehors  du  droit  de  légi- 
férer en  matière  canonique,  il  avait  aussi  celui  de  déter- 
minerles  iii,di/iei  :,  ev.ii-uiriei- ei  le-  iiih-siiMii-  \  ii'soudre 


lui  a  toujours  appartenu,  bien  que  ses  ilroils  sur  ce 
point  aient  quelquefois  rc(,'u  en  pratique,  de  la  part  du 
gouvernement  ou   du    primat  de  Carlovitz,  de   graves 


ilteintes.  C'est 

autres  hauts  di: 

néfice  de  l'appi  i 

Le  congrès  ii,i 


le  choix  des 
sous  bé- 


I  I  eel,  -I  e!H|ii.  .  iiisiihié  par  le  pri- 
Jii  i.iui  ItMl,  n'eut  d'abord,  en  fait 
d'atlrilinie  II-,  .|ie  1  .  leelion  du  patriarche,  avec  droit  de 
consultali.  11  M-  eu-  du  gouvernement  et  de  l'autorité 
religieuse  poiii  les  allaues  nationales  et  ecclésiastiques. 

L'art.  3  de  la  loi  de  1868  étendit  considérablement  ces 
attributions,  et  réserva  au  congrès  l'examen  et  la  solu- 
tion de  la  plupart  des  questions  intéressant  la  nation  et 
l'Église,  sauf  celles  d'ordre  purement  spirituel  et  dog- 
matique. Ce  congrès  est  actuellement  un  vrai  parlement 
politico-religieux,  où  domine  l'élément  laïque  représenté 
par  50  députés  civils  ou  militaires  contre  25  ecclésias- 
tiques. Les  évêques  en  sont  membres  de  droit;  le  reste 
est  désigné  par  les  collèges  électoraux,  tous  les  trois  ans  ; 
car,  d'après  le  droit  en  vigueur,  le  congrès  ne  se  réunit 

que  tous  les  trois  ans.  t'u  ci ois-, me  impérial  y  est 

attaché.  La  présidence,  qui  lui  ipii  u  iml  de  droit  jus- 
qu'en 1875,  est  maintenant  di^ulue  ,iii  p.itiiarche,  et,  en 
son  absence,  à  un  vice-presulciU  laïque  élu  par  le  con- 
grès lui-même.  Celui-ci  a  dans  son  ressort  ;  la  nomina- 
tion du  patriarche,  sa  dotation,  l'organisation  des  cir- 
conscriptions diocésaines,  la  composition  des  différents 
organes  administratifs  centraux  ou  diocésains,  les  ques- 
tions scolaires,  l'administration  des  biens  des  églises  et 
des  couvents,  l'organisation  des  diocèses  et  des  paroisses. 

Au  patriarche  appartiennent,  en  dehors  de  l'administra- 
tion du  siège  métropolitain,  la  convocation  etla  présidence 
du  synode  et  du  congrès.  Il  est,  devant  le  gouvernement, 
le  chef  de  la  nation,  et  pour  le  peuple  son  représentant 
auprès  de  l'empereur-roi  et  des  autorités  hongroises.  A 
ce  titre,  il  siège,  de  droit,  depuis  1792,  à  la  Chambre 
des  Magnats  et  au  Landtag  de  Croatie-Slavonie.  Depuis 
la  résolution  impériale  du  7  avril  1778,  qui  lui  enleva 
toute  juridiction  au  for  civil,  ses  attributions  sont  d'ordre 
exclusivement  religieux  et  ecclésiastique.  Mais  la  nature 
même  de  ses  fonctions  lui  assure  toujours  une  grande 
influence  dans  les  questions  politiques  et  nationales.  Le 
rôle  joué  par  le  patriarche  Rajachich  dans  les  événe- 
ments de  1848  à  1861  en  est  un  exemple  frappant. 
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La  commission  permanente  du  congrès,  composée  de 
neuf  membres,  trois  ecclésiastiques,  dont  un  évéque,  et 
cinq  laïques,  et  présidée  de  droit  par  le  patriarche,  n'est 
définitivement  organisée  que  depuis  1875.  Elle  se  renou- 
velle tous  les  trois  ans,  comme  le  congrès  lui-même  qui 
en  détermine  la  composition.  Son  cercle  d'attributions 
se  trouve  exactement  défini  par  les  termes  mêmes  du 
statut  dressé  par  le  congrès,  et  dont  elle  est  chargée  de 
réaliser  les  différents  points,  directement  ou  indirecte- 
ment, en  veillant  à  leur  exécution.  Elle  a  naturellement 
à  répondre  devant  lo  congrès  national  de  l'exécution  du 
mandat  qui  lui  est  confié;  elle  tient  chaque  année,  à 
Carlovitz,  ses  quatre  réunions  ordinaires.  Préparer  le 
programme  du  futur  congrès  et  gérer  les  fonds  et  les 
biens  des  églises,  des  couvents  et  des  écoles,  tels  sont 
les  deux  objets  qui  absorbent  le  meilleur  de  son  activité. 

Le  MetropoUtan-AppeUolarmin  ou  oflicialité  métro- 
politaine, fut  créé,  sur  la  demande  du  congrès  national 
de  1769,  par  le  Regidamenl  de  1777.  Son  rôle  était 
d'exercer,  dans  le  domaine  ecclésiastico-religieux,  les 

polil 1'     ■!-     ■      ■•       -    ^     ■       •    ■■      r<,.,S:Sl,.r:<dr     .]r      ITS^i.      il 

devail  .  ■!        :■:   I   .      ,  i ■     .    i,H  lio|H.|,i.,ni.  m  ,|n;,lil.' 

proches  (le  Carlovitz,  deux  arcliimandrites,  deux  archi- 
prêtres,  deux  prêtres  et  un  notaire.  Le  rescrit  impérial 
de  1868  le  sectionna  en  deux  ressorts,  ou  plutôt,  établit 
à  côté  du  tribunal  ecclésiastique  existant  un  biironii  com- 
posé du  iiKHropolilain,  de  deux  assi>s^.iii~  (kIi-ij-- 
tiques,  dont  un  évoque,  du  directeur  i;(ih  r.il  J'^  ,,■,,],  - 
serbes,  du  liscal  du  consi>lniri' éparchial.  ilr  ilrii\  nn m- 
bres  honorair.  -  1  uin.  -  .  (  d  un  notaire,  pour  s'occuper 
des  question^  il  -in m  'i  imi  relatives  aux  églises  et 
aux  écoles.  .Mmiiil  ,i  n-  ,i,  ,iu  en  1879,  la  composition 
du- tribunal  m.  iiL>|julu.ua  .>e  ramène  aujourd'hui  aux 
éléments  suivants  ;  le  métropolitain  pour  président,  deux 
évoques,  dont  l'un  est  de  droit  le  plus  ancien  en  fonction, 
et  l'autre  désigné  par  le  synode,  trois  assesseurs  ecclé- 
siastiques et  trois  laïques,  élus  parle  congrès,  un  notaire 
et  un  fiscal.  Il  est  aussi  désigné  actuellement  sous  le  nom 
de  conseil  ecclésiastique  métropolitain.  Le  conseil  na- 
tional pour  les  églises  et  les  écoles  a  été  créé  en  1871 
pour  remplacer  le  bureau  adjoint  en  1868  au  tribunal 
métropolitain,  et  supprimé  peu  après.  Il  a  donc  hérité 
de  ses  attributions  ;  mais  l'élément  laïque  y  occupe  la 
place  prépondérante,  car  il  comprend  comme  membres, 
en  dehors  du  patriarche,  qui  en  est  le  président  de  fait, 
sinon  de  droit,  cinq  laïques  et  un  ecclésiastique,  dési- 
gnés par  le  .congrès. 

L'organisation  éparchiale  est  calquée  sur  l'organisation 
centrale.  Elle  comprend  une  assemblée  éparchiaîe  et 
des  organes  auxiliaires,  tels  que  le  consistoire  spirituel, 
la  commission  administrative,  la  commission  scolaire. 

L'assemblée  éparchiale  joue,  dans  le  cercle  restreint 
de  l'éparehie,  le  rôle  réservé  dans  l'ensemble  de  la  mé- 
tropole au  congrès  national.  En  dépit  des  vrluinatirius 
de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  voyait  ilm-  r,  ii.-  .hli- 
nisation  une  atteinte  à  ses  droits.  \'-  |m.-jI  :h  llnihl 
d'organisation  éparchiale  de  lS79cûnlV'i\iii  ;i  c.  iif  ,i-<ihi- 


blée  pleins  pouvoirs  mi 
tion  de  l'éparehie.  ( 
une  prépondérance  mu 
de  ce  règlement,  ra^> 
comme  il  suit  :  l'évèqu 


Il  .1  l'élément  laïque 
I  II  I.  .lux  termes  mêmes 
iilil-'  l'iuicliiale  est  composée 
pour  président,  un  vice-prési- 
dent élu  par  l'assemblée,  les  archiprêtres  ou  doyens 
comme  membres  de  droit,  et  un  certain  nombre,  varia- 
ble pour  chaque  éparchie,  de  membres  ecclésiastiques 
élus  par  le  clergé  paroissial,  et  de  inembres  laïques 
désignés  par  les  groupes  paroissiaux,  dans  la  proportion 
de  deux  tiers  de  membres  laïques  pour  un  tiers  de  mem- 
bres ecclésiastiques.  Depuis  1879,  l'élément  monastique 
y  possède  aussi  son  représentant. 
Les  attributions  de  cette  assemblée,  fort  étendues  en 


principe,  se  trouvent  assez  réduites  en  fait.  Son  iniluence 
sur  les  affaires  de  l'éparehie  s'exerce  principalement 
par  la  constitution  des  cominissions  éparchiales  et  l'exer- 
cice du  droit  de  consultation  et  de  rapport  devant  le 
congrès  national  sur  les  questions  intéressant  l'organi- 
sation et  l'administration  éparchiale. 

Le  consistoire  spirituel  éparchial,  établi  par  le  jRe^»- 
lamenl  de  1777,  et  réorganisé  à  différentes  reprises, 
joue  dans  l'éparehie  le  rôle  de  conseil  épiscopal  et  de 
tribunal  de  première  instance  pour  les  causes  religieuses 
et  canoniques.  D'après  le  projet  d'organisation  éparchiale 
de  1879.  le  consistoire  spirituel  se  compose  des  éléments 
suivants  :  l'évêque,  en  qualité  de  président,  sept  mem- 
bres ordinaires,  dont  deux  archiprêti-es,  deux  prêtres  et 
deux  laïques.  Ces  membres  sont  désignés  par  l'assem- 
blée éparchiale.  Ils  tiennent  séance  une  fois  par  semaine. 
La  compétence  du  consistoire  s'étend  sur  toutes  les 
questions  concernant  la  foi,  la  liturgie,  la  disciplii 
il  juge  les  causes  matrimoniales,  tranche  les  contesta- 
tions entre  membres  du  clergé  sur  les  questions 
pipn«ps  et  canoniques,  décide,  après  examen,  de  l'ad- 
nii^-ioii  :ni\  fonctions  ecclésiastiques. 

I.,i  r ission  administrative,  dont  les  membres  sont 

mimm.s  p^ir  l'assemblée  éparchiale,  et  qui  est  composée 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques  dans  la  proportion  de 
deux  tiers  contre  un,  a  dans  son  domaine  les  questions 
d'ordre  purement  administratif,  soustraites,  dès  1871,  à 
l:i  coinpi'toncp  du  consistoire. 

A  II  rr.iiiiiiission  scolaire,  qui  coinprend  une  forte 
iiiihirii,  ,1,  membres  laïques,  reviennent  les  questions 
iiil.  irs^^niil  les  écoles  :  inspection,  choix  des  maîtres, 
gérance  des  fonds  scolaires. 

L'organisation  paroissiale  l'epose  sur  les  deux  éléments 
suivants  :  l'assemblée  paroissiale  et  la  commission  pa- 
roissiale. 

L'assemblée  paroissiale  est  constituée  par  les  membres 
du  clergé  paroissial  et  par  un  certain  nombre,  variable  , 
de  30  à  120,  suivant  l'importance  de  la  paroisse, 
laïques  élus  à  cet  effet  par  la  communauté.  Elle  se  réunit 
tous  les  ans;  les  décisions  administratives  prises  par  | 
elle  sont  révisables  par  la  commission  administrative 
éparchiale;  ses  choix  dans  la  nomination  du  clergé  pa- 
roissial restent  soumis  à  l'approbation  du  synode  épis- 
copal. 

La  commission  paroissiale  n'est  qu'une  émanation  de 
l'assemblée  paroissiale.  Elle  peut  coiTiprendre  de  8 
24  membres,  avec  le  curé  comme  président  de  droit. 
Elle  partage  avec   celui-ci  le  soin  de  l'administration 
paroissiale;  églises,  écoles,  établissements  de  bienfai- 
sance, fonds  et  biens  de  la  communauté,  tout  relève 
d'elle;  le  clergé  ne  peut  prendre  aucune  initiative  sans  | 
son  approbation.  Dans  la  paroisse,  comme  dans  l'épar- 
ehie et  dans  l'ensemble  du  patriarcat,  l'élément  laïque 
exerce,  on  le  voit,  une  influence  prépondérante;  à  tous  j 
les  degrés  de  l'organisation  ecclésiastique  règne  le  sys- 
tème électif,  qui  a  pour  conséquence  la  subordination! 
plus  ou  moins  complète  du  clergé  aux  fidèles.  Cette  si- 
tuation, quelque  peu  anormale  au  point  de  vue  cano- 
nique, a  provoqué  à  diverses  reprises  les  protestations  ; 
du  haut  clergé,  en  particulier,  du  synode  épiscopal.  Ces  I 
protestations  n'ont  d'ailleurs  amené  aucune  modificatii 
essentielle  dans  le  système  :  le  peuple  serbe  tient  à  ses  j 
droits,  ou  à  ce  qu'il  considère  comme  tel,  et  ne  parait  | 
nullement  disposé  à  s'en  laisser  dépouiller. 

VI.  Statistiques.  —  Le  nombre  des  éparchies  serbes 
constituant  actuellement  le  patriarcat  de  Carlovitz  s'élèvft  j 
à  sept,  à  savoir,  par  ordre  alphabétique  :  Batch,  Buda, 
Carlovitz,  Carlstadt,  Pakraz,  Témesvar,  Versecz.  En  com-  j 
parant  cette  liste  avec  celle  du  diplôme  du  4  mars  '. 
qui  nous  livre  les  noms  des  éparchies  constituées  pap'j 
Arsène  avec  l'autorisation  impériale,  nous  constatons] 
que  le  nombre  n'en  a  pas  varié,  mais  qu'il  y  a  eu  de 
modifications  dans  la  répartition  et  le  groupement,  au' 
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point  de  vue  ecclésiastique,  des  centres  occupés  par  la 
population  serbe.  Les  évêchés  de  Gross-Vardein,  Mohacs. 
Szégodin  ont  disparu  pour  faire  place  à  ri  ii\  do  P.irs, 
Carlovitz  et  Paliraz.  Gross-Vardein  élail  d.  j.i  -iip|ii  iim' 
en  1707,  et  les  paroisses  qui  en  dépend, nrni  i,  |i,iiiirs 
entre  Témesvar  et  Szégédin.  Pakraz  lui  .liildl  iniic 
1708  et  1710,  et  Mohacs  rattaché  en  1731  à  Buda;  la  dis- 
parition de  Szégédin  est  probablement  postérieure  à 
1815. 

Au  point  de  vue  géographique,  les  évêchés  actuels 
sont  ainsi  répartis  :  quatre  en  Hongrie,  Bacs,  Buda, 
Témesvar,  Versecz;  dans  la  Sjrmie,  Carlovitz;  en  Sla- 
vonio,  Pakraz;  en  Croatie,  Carisladt. 


raz,  une  pour  institutrices  à  Carlstadt;  un  grand  gym- 
nase de  garçons  à  Carlovitz,  un  autre  à  Neusatz;  une 
école  supérieure  de  filles  à  Zonibor,  une  seconde  à  Neu- 
satz, une  troisième  à  Pantchova.  Le  patriarcat  possède 
une  imprimerie  serbe  à  Carlovitz.  Échos  d'Urienl,  t.  v, 
p.  171-172. 

Pour  riiistoire  :  Goloubinski,  Kraihii  otcherk  istorii  pravos- 
lavnykh  tserkvéi  (Précis  d'histoire  des  églises  orthodoxes), 
Moscou,  1871,  p.  004-647;  nailifli.  Die  Verffissunri  ih'S  obersten 
Kirchenregimciits  1,,  >ir,  ..,»;,,,,(.,,-,  ,,ii,..'i ..ri,r,,  i;,, .  ii,'[ieiden 
SerbeninŒstci  I      'I  \    i  r-""   '-'-'  i    1 1  ,-08  ;  Id. , 

Die  orthodox-i'ii /  /  im  Làn- 

dern  (ter  ungitn^-  •        /i  i:.'   ).        i-,     |     li  '\'\\  Engcl, 
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1.  Bacs  .    .   . 

2.  Buda  .    .    . 

3.  Carlovitz  , 

4.  Caristadt  . 

5.  Pakraz  .   . 

6.  Témesvar. 

7.  Versecz,    . 
Totaux . . 

\ 

14 
1 
3 
3 
4 

4 
2 
4 

6 
4 
4 
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143 
132 
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42 
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82 
46 
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144 
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103 
97 

56 
24 
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99 

47 

38 
10 
55 
37 
25 
53 
47 

61 

45 
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145 
103 

75 

20 
65 
60 
640 
551 
4 

23557 
3  082 
29289 
55  000 
10  768 
26822 
26  431 

135  504 
18  584 
173  011 
333  830 
124564 
144  000 
133  375 

28 

32 

712 

<M 

C4 

-25 

433 

■2^ 

636 

1349 

174  949 

1062  848 

Remarquons,  à  propos  du  tableau  qui  précède,  qu'au 
point  de  vue  administratif  chaque  éparchie  est  divisée  en 
communautés  ecclésiastiques  auxquelles  peuvent  être 
annexés  un  ou  plusieurs  districts  secondaires.  Il  existe 
une  ou  deux  paroisses  par  communauté.  Les  paroisses 
elles-mêmes  sont  groupées  en  protopresbytérats  ou 
archiprêtrés. 

Voici,  de  plus,  diocèse  par  diocèse,  le  nom  des  ''7  i  lo 
nastéres  du  patriarcat  : 

!.  Batcli.  —  Bodjani,  Kovili. 

2.  Buda.  —  Grabovaz. 

3.  Carliivil:.  —  Beschénovo,  Béotchin,  Schischato\az 
Divcha,  Guergueteg,  Kouvejdin,  Krouchedol,  Malaya 
Réméta,  Phének,  Privina  Glava,  Rakovaz,  Staroé-Hopo\o 
Vélikaya-Réméta,  Verdnik. 

■i.  Carlstadt.  —  Gomirjé. 

5.  Pakraz.  —  Lépavina,  Oharoviza,  Pakra. 

6.  Témesvar.  —  Bezdin,   Sviati-Guéorguii,   Hodoscl 

7.  Versecz.  —  Mésics,  Vojloviza,  Zlaticza,  Baziasch 
Autrefois  riches  et  puissants,  ces  couvents  ont  aujoui- 

d'Iiui  beaucoup  perdu  de  leur  importance.  Mal  adminis- 
trés, presque  déserts,  ils  ne  sont  guère  plus,  à  l'exception 
de  Krouchedol,  ancienne  résidence  des  métropolites,  que 
de  vieux  souvenirs  du  passé.  En  somme,  la  vie  monas- 
tique est  en  pleine  décadence  chez  les  Serbes  de  la 
Hongrie. 

Je  ne  possède  pas  de  renseignements  précis  sur  leurs 
écoles  populaires.  En  fait  d'établissements  de  haute  in- 
struction, je  citerai  les  suivants  :  un  séminaire  de  théo- 
logie à  Carlovitz;  une  école  normale  pour  instituteurs 
et  institutrices  à  Zombor,  une  pour  instituteurs  à  Pak- 
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CARMES  (Ordre  des).  -  I.  Origine.  II.  Les 
carmes  en  Orient.  III.  Antiquité  de  l'ordre.  IV.  Les 
carmes  en  Europe.  V.  Les  réformes.  VI.  Les  carmélites. 
La  réforme  de  sainte  Thérèse.  VII.  Études  chez  les 
carmes  chaussés.  VIII.  Études  chez  les  carmes  déchaus- 
sés. IX.  Dévotions.  X.  Revues.  XI.  État  actuel. 

I.  Origine.  —  L'origine  de  l'ordre  des  carmes  —  indé- 
pendamment de  la  question  de  son  antiquité  —  présente 
à  l'historien  des  difficultés  considérables.  Des  divers 
auteurs  qui  ont  raconté  les  exploits  des  premiers  croit 
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•*s,  pas  un  no  donne  à  entendre  que  le  Carmel  fut 
liabité  par  des  ermites  au  moment  où  l'armée  chrétienne 
passa  à  ses  pieds.  Le  silence  des  écrivains  —  Foucher 
seul  fait  exception,  P.  L.,  t.  CLV,  col.  851;  Guillaume  de 
Tyr,  ibid.,  t.  ccri,  col.  400  —  parait  même  indiquer  que 
personne  alors  ne  songo.n  ri  «aint  V.Vif.  dont  Ip  nom  pour- 
tant est  intimement  lii'  i  rlnl  iln  (.uhmI.  Ceci  est 
d'autant  plus  _étrange  ipii  !•■  |  i--.i_i  lur  S.irephta, 
quelques  jours  aupanivanl.  i\iii  U,-  Ih  m  .  \oi)ué  la 
mémoire  de  la  veuve  qui.   |,i.li-.  .h 1111.1   I  ln-],]i.iliié  au 

prophète  et  dont  la  mai~ l.nl   iLiii-l'iiiirr  .Irjà  alors 

en  chapelle  dédiée  au  ^lini.  l'In-  lui.  ..  -.uh  luairefut 
desservi  par  lc«  rarmc<  \''  un  ui.  1--  U"uil.i^ii*es  des- 
cription-  'I  ■   1.1  Ti  1 1  .-^  ■  !.'■        MI'    1,1    ^       .    iiulieu  du 

XII=   siurl.'.   u.ir.li'Ul    iiu    -ihMh'-    .,|.^..!ii    .1   -i_ ralifau 

sujet  d'-   ^MMii--    Il   l'-i   .i':.,n     I,   ii.nl Il  carméli- 

laine  a  il..-  I.  ^  Mii_M,r-  ,|.'  |.u,h,  plus  avant  dans 
l'hisli.ui'  i  I  i.i  il-  plii^  l-iii.  col.  1779,  dans 
quel  si'i.  ■  !i  i-  .1:  ni  l.iia.pi-a.  L.i  première  notice 
historiqiii  qu^  ii^u- ajuUï.  >ui  1,1  II  uuhiii  dfe  ermites  du 
mont  Carmel,  se  trouve  dans  Ir  Iim-  Hu  luoine  grec 
Phocas. /".  G.,  t.  c.wxiii;  Acla  x,.ii'.'h'ri,,,i .  1  11  maii, 
p.  i-vm,  Phocas,  après  avoir  donm-  (pirjipn  s  ifuseigne- 
ments  sur  la  sainte  montagne,  continue  ainsi  :  «  En 
cet  endroit  il  y  eut  autrefois  un  grand  édifice  dont  les 
ruines  existent  encore  ;  le  temps  qui  n'épargne  rien  et 
les  invasions  de  l'ennemi  l'ont  presque  entièrement  dé- 
vasté. Depuis  pu  .Ir  t-  liip-,  un  moine  aux  cheveux 
blancs,  revêtu  dt-  l.i  (ii_uii.  -,ux-rdotale  et  venu  de  Ca- 
labre,  fixa  sa  demruiv  a  l.i  •  mir  d'une  vision  du  prophète 
Élie,  dans  les  masures  d.  ,■,  \  i  iIiI'k a  ;  il  y  construisit 
un  petit  rempart  avec  uu.  iiu  1  lui.  i  liapelle  et  réunit 
environ  dix  frères  auti.iu]  il^  Im.  il  x  hal.ite  encore  au- 
jourd'hui. »  Cet  écrit  fui  ..aii|i..r  ,11  lis."),  mais  il  faut 
reculer  d'au  moins  trenir  .uni--  li  laie  de  ces  événe- 
ments, puisque  nous  sax.  u-  pu  I:  uiamin  de  Tudèle 
(■1163)  que  déjà  de  son  Iriup^  il  iM-iait  une  chapelle 
près  de  la  grotte  de  saint  Khe.  Il  est  inutile  de  rappor- 
ter les  témoignages  des  écrivains  de  la  fin  du  xii*  et  du 
xiii«  siècle.  Citons  toutefois  Jacques  de  Vitry;  voici  ce 
qu'il  dit  de  l'ordre  naissant  :  «  D'autres  (ermites),  à 
l'exemple  et  à  l'imitation  du  prophète  Élie,  homme  saint 
et  solitaire,  vivaient  dans  la  retraite  sur  le  mont  Car- 
mel, principalement  dans  celte  portion  de  la  montagne 
qui  doniiiiu  la  \ill.>  de  Porphyre  appelée  aujourd'hui 
Caitra:  il-  li.iMl.u.ul  de  petites  cellules  dans  les  ro- 
chers, au[Hi-  (Il  II  lontaine  d'Élie  et  non  loin  du  mo- 
nastère (le  1.1  lii.  iilieureuse  Marguerite,  tels  que  des 
abeilles  du  Seiyueur,  faisant  un  miel  d'une  douceur 
toute  spirituelle.  »  Histoire  des  croisades,  1825,  p.  89  sq. 
On  a  émis  dernièrement  l'opinion  que,  parmi  les  pre- 
miers compagnons  du  fondateur,  se  trouvaient  quelques 
moines  clunistes.  S'autorisant  de  la  permission  accordée 
par  la  règle  de  saint  Benoit,  ils  seraient  sortis  de  leur 
monastère  situé  au  Thabor  pour  aller  hal.iter  «  le  jardin 
de  palmiers  »  près  de  Caiffa.  Reiiesi.i  rcfim  là, 'ml.,  édit. 
Reinhold  Roehricht,  Innsbruck,  Isn  1.  u  !>;.  ."m.'i.  Quoi- 
que nous  n'ayons  aucune  preuve  a  I  appui  .h  ..  ne  hypo- 
thèse, elle  ne  manque  cependant  p.i-  il 11  laine  pro- 
babilité. Conder,Pa;es*iHt;  c.cp/u/'.  l'Uni.  '1  /„'  hiihi  king- 
doni  of  Jérusalem,  Londres,  li>'.<~ .  |i  l'.'T  l.i  iiadition 
carmélitaine  donne  au  fondateur  ili-  la  conciliation  des 
ermites  du  mont  Carmel  le  nom  de  Bertlioliî;  d'après 
elle,  il  était  parent  —  frère  ou  plutôt  cousin  —  d'Aymeric, 
patriarche  d'Antioche.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  était  Limou- 
sin, mais  la  contradiction  qui  résulte  de  ce  que  Berlhold, 
selon  Phocae,  était  venu  de  Calabre.  est  apparente  plutôt 
que  réelle.  Quoique  Aymeric  connue  patriarche  d'An- 
tioche n'eût  rien  à  voir  dans  le  patriarcat  de  Jérusalem 
duquel  relevait  le  mont  Carmel.  il  est  parfaitement  pos- 
sible qu'il  ait  exercé  quelque  influence  sur  le  régime  de 
son  parent;  il  parait  fort  naturel  qu'il  ait  passé  quelque 
temps  chez  lui  en  retournant  à  Antioche,  après  avoir 


joui  de  l'hospitalité  du  patriarche  de  Jérusalem.  Il  est 
également  possible  qu'il  ait  amené  avec  lui  quelques 
ermites  pour  les  établir  au  mont  Néro  près  d'Antioche. 
Guillaume  de  Sandwich  nous  apprend  que  cet  établisse- 
ment monastique  tomba  en  I26'7.  Chronica  de  miiltipli- 
catione  religionis  carmelilarum,  etc.,  dans  Riboti,  De 
iyistitutione  et  processu  ordinis  prophetici,  1.  IX,  c.  viii  ; 
voir  Daniel  de  la  Vierge-Marie,  Specul.  carmel.,  t.  1, 
p.  lOi. 

II.  Les  carmes  en  Orient.  —  La  règle  des  carmes 
fut  composée  par  le  patriarche  Albert  de  Jérusalem 
entre  1206  et  1214.  .\vant  cette  époque,  les  ermites 
paraissent  avoir  suivi  celle  de  saint  Augustin.  Le  plus 
ancien  missel  de  l'ordre,  datant  de  la  seconde  moitié 

du  XIII  siècle,  porte  au  4  septembre  cette  notice  :   Oct 

Sci  Augustini  patris  nri  ypoiiensis  epi  (ms.  Bibl.  nat. 
Paris,  lat.  P2056).  La  provenance  carmélitaine  de  ce 
document,  pour  n'être  pas  absolument  certaine,  n'en  reste 
pas  moins  fort  probable.  Cette  règle,  on  le  comprend 
facilement,  ne  s'adaptait  pas  au  genre  de  vie  des  soli- 
taires; aussi  saint  Brocard,  le  successeur  de  saint  Ber- 
thold,  s'adressa-t-il  au  patriarche  de  Jérusalem  pour 
obtenir  sa  décision  sur  certains  doutes.  Saint  .Ubert 
répondit  en  lui  donnant  une  règle  complète  plus  appro- 
priée aux  besoins  des  ermites.  En  voici  les  principaux 
points  :  Les  frères  éliront  un  prieur  auquel  chacun 
promettra  obéissance.  Le  prieur  assignera  à  chaque 
frère  une  cellule  qu'il  ne  changera  pas  sans  permission; 
le  prieur  lui-même  occupera  celle  qui  sera  la  plus  proche 
de  la  porte  d'entrée,  afin  de  surveiller  les  affaires  de  la 
communauté  et  de  recevoir  les  hôtes.  On  se  tiendra  en 
cellule  jour  et  nuit  occupé  de  prières  et  du  travail  des 
mains;  on  ne  la  quittera  que  dans  la  matinée  pour  se 
rendre  à  la  chapelle  construite  au  milieu  de  l'établisse- 
ment, afin  d'y  entendre  la  messe  quand  cela  pourra  se 
pratiquer  facilement,  et  le  dimanche  ou  un  autre  jour, 
jii.iir  a--i-ti  I    ,111  «liapiti-e  des  coulpes  et  pour  traiter 

il      .iil.ui-  i|.   I iiiinauté.  On  prendra  les  repas  en 

iilliili.  I.  |.n. m  ri. ml  cliargé  de  faire 'distribuer  les 
M.  II.'-.  1,1  ji  inii  iliiii  la  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques;  l'abstinence  sera  perpé- 
tuelle, à  moins  que  l'infirmité  ou  la  faiblesse  ne  dis- 
pense. Ceux  qui  savent  lire  réciteront  l'office  approuvé 
de  l'églisi  ilii  Saiiil-Si'pulcre);  les  autres  diront  un 
certain  unnil'i  il  /'n/./' (iosfer.  Le  silence  sera  stricte- 
ment yanl  1  pli  lu  il  Mpres  jusqu'à  tierce  du  lende- 
main. Sil.iui  ilu  r.i'ka,  Tiaclalus  de  consideralis  super 
carmclitanan  rcgulam,  dans  Riboti,  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie,  Hpeculum,  t.  i,  p.  83  sq.  ;  Monsignano,  Bullar. 
carm.,  t.  I,  p.  2.  La  règle  de  saint  Albert  ne  dit  rien 
du  gouvernement  de  lonli  r  :  i'\  idemment  il  ne  s'agissait 

au  moment  de  sa  r i.i-itii.u.  que  de  la  seule  colonie 

du  mont  Carmel;  li  -  1  1  nul.  -  ilii  mont  Néro  paraissent 
ne  pas  avoir  vécu  -un-  la  jinHlictiôn  du  prieur  du  mont 
Carmel.  Le  patriarche  Albert  ayant  été  enlevé  par  le  fer 
d'un  assassin  avant  le  Concile  de  Latran,  l'ordre  ne  fut 
approuvé  que  par  le  II»  concile  de  Lyon,  op.  cit..  De 
relig.  dom.,  in-6;  pourtant  avant  cette  date  la  règle 
avait  été  confirmée  par  Honorius  III. 

Nous  savons  peu  de  choses  sur  le  sort  des  carmes  en 
Terre-Sainte.  Il  parait  que  Berthold,  après  la  défaite 
des  chrétiens  en  1187,  bâtit  un  monastère  près  de  la 
fontaine  d'Élie;  il  devait  servir  seulement  comme  mai- 
son d'asile  en  cas  de  danger,  car  les  ermites  continuaient 
à  occuper  des  grottes  et  des  cellules  isolées,  ainsi  que 
la  règle  le  prescrit.  Les  Sarrasins  épargnèrent  les  carmes, 
sans  doute  à  cause  de  leur  vénération  pour  le  prophète 
Élie;  mais  ils  exigèrent  qu'ils  changeassent  leur  man- 
teau tout  blanc  en  un  autre  composé  de  sept  pièces  ver- 
ticales, quatre  blanches  et  trois  noires.  Les  carmes 
reçurent  de  là  les  surnoms  Aefralres  virgulati,  barrati, 
de  pica  (de  la  pie);  ce  dernier  se   retrouve  jusqu'au 
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xv«  siècle,  quoiqu'ils  eussent  repris  le  manteau  primitif  (lés 
1287.  Leur  litre  officiel  était  :  fratres  ereinitm  sanctiv. 
Mariœ  de  monte  Carmelo,  et,  depuis  leur  émigration 
en  Europe:  fratres  ordinis  beatissimse  Virginis  Maris; 
de  monte  Carmelo;  cette  appellation  fut  mèina  indul- 
genciée  en  1379. 

Les  carmes  de  Terre-Sainte  ne  se  répandirent  que 
lentement.  Outre  l'établissement  du  Carmel  et  la  colo- 
nie du  mont  Néro,  nous  rencontrons  un  couvent  à 
Saint-Jean-d'Acre,  Sandwich,  c.  viii,  qui  subsista 
jusqu'en  1291,  la  chapelle  de  Sareplila,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  un  couvent  à  Tyr,  détruit  en  1289,  un  autre 
appelé  Beaulieu,  au  pied  du  Liban,  à  trois  lieues  de 
Tripoli  et  qui  tomba  avec  le  précédent;  il  y  eut  aussi 
un  hospice  à  Jérusalem;  il  n'exista  que  peu  de  temps 
et  fut  abandonné  en  1244;  noii^  Irouvous  lulin  deux 
colonir-  (Ir  (  .iMiirs.  riinc  :ni  .I/-.11  .!.lf  I  ii  i  ,1  i;iiitainc, 
près  (ir  l.i  i.,iii,(iih-  il"  -.nul  I  11  -.  :  :'i  I  .;  .Il/,'  lieues 
à  l'e^l  lin  (   I  .  I  lli-  .lii.ihiii  .Il     ,         :.     iili'c's;  les 

SarrUMll-    In-    .In^l^lm  nul    tiJUln-    .|i.il.V    M   I-     iJiH. 

Les  incursions  des  SarrasiiLs  el  1  iuipuissance  des 
armées  chrétiennes  rendaient  la  position  des  carmes  de 
plus  en  plus  précaire;  la  sainte  rnontagno  fut  aban- 
donnée pendant  quelque  temii-.  mii  I-  i  i  miln  \ 
retournèrent  plus  tard.  Ils  siin_   -  ni        i'  nini'     . 

réfugier  en  Europe.En  1238,  un  |ii  lin  I  1         imi    

se  dirigea  vers  Chypre;  d'autre^  -n  n ni    i    \li  --un  , 

d'autres  encore  aux  Aygalades  prés  de  .Marsuille  et  à 
Valenciennes.  En  1241,  des  chevaliers  anglais  de  la  suite 
de  Richard  de  Cornouaille  amenèrent  queUpies  rarmos 

en  Angleterre,  et  en  1254,  saint   LmiN  -n   (il  .ni |i.i 

gner  à  son  retour  en  France  p.n   -i\  i  h  m.  n 

Unnouveaumonasterefutconsiiini.ini   nm   In   I -i  : 

BuUarium.t.  i,  p.  28,   mais  ;iiiin>   I.,   i  Imi.    ,ii.    -. - 

Jean  d'Acre,  en  l-i'.il.  In-  S.u-iasins  y  mirent  le  lou  el 
massacrèrent  In-  ninnli-  LnM  moines  moururent  en 
chantant  le  .Sci/m  lleijuni.  nu  tenta  vainement,  au 
xv«  siècle,  de  repeupler  le  Carmel;  ce  fut  seulement  en 
1631  que  les  carmes  (déchaussés)  réussirent  à  y  reprendre 
pied. 

III.  Antiquité  de  l'ordre.  —  Quoique'nous  ne  puissions 
pas  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  cause  célèbre, 
il  est  cependant  indispensable  d'en  dire  un  mot.  La 
fameuse  querelle  au  sujet  de  l'antiquité  de  l'ordre  des 
carmes,  commencée  au  xiii«  siècle,  prit  au  xvii»  des  pro- 
portions vraiment  inouïes.  D'après  la  sainte  Écriture, 
les  prophètes  Élie  et  Elisée  furent  successivement  à  la 
tête  des  «  lils  des  prophètes  »,  dont  le  genre  de  vie 
présageait  obscurément  les  formes  futures  de  la  vie 
monastique.  Saint  Jérôme,  Cassien,  et  d'autres  Pères 
n'hésitèrent  pas  à  considérer  ces  deux  prophètes  comme 
les  fondateurs  et  les  modèles  du  monachisme.  Or,  tous 
deux  avaient  eu  des  rapports  avec  le  Carmel.  L'on  montre 
encore  sur  la  montagne  la  fontaine  et  la  grotte  d'Élie, 
l'endroit  où  il  se  rencontra  avec  les  prophètes  de  Baal. 
l'école  des  «  fils  des  prophètes  »  et  d'autres  souvenirs 
du  saint.  Quant  à  saint  Elisée,  il  y  avait  habité.  Des  in- 
scriptions grecques  témoignent  que  dès  le  iv  siècle,  le 
Carmel  était  visité  par  des  pèlerins  chrétiens,  et,  long- 
temps, des  ruines  prouvèrent  qu'un  édifice  y  avait  autre- 
fois existé.  Voir  col.  1777.  Rien  de  plus  légitime  par 
conséquent,  que  la  dévotion  des  carmes  envers  saint 
Élie  et  saint  Elisée  ;  réunis  sur  le  Carmel  et  cela  sur 
l'ordre  de  saint  Élie  lui-même,  ils  avaient  un  titre  spé- 
cial à  se  considérer  comme  les  successeurs,  disons 
même  comme  les  enfants  spirituels  des  deux  grands  pro- 
phètes. Si  les  carmes  se  fussent  contentés  de  cette  filia- 
tion, nul  n'y  aurait  trouvé  à  redire;  ils  voulurent  aller 
plus  loin.  Ils  revendiquèrent  une  succession  ininter- 
rompue entre  eux  et  les  prophètes;  les  esséniens  et  les 
thérapeutes,  dont  parlent  Pline,  Josèphe,  Philon  et  Eu- 
sèbe,  furent  considérés  comme  des  carmes  de  l'ancienne 
alliance  ;  on  chercha  aussi  à  établir  des  relations  entre 


le  Carmel  et  les  anachorètes  de  Syrie  et  de  la  Thébaîde 
sous  la  loi  nouvelle.  V.  Harnisclimacher,  De  l'ssenorum 

aiiiid  ji"i.r,,.  ::,.  ,.■!,, ir.  Iloini,   ISlid;  l.aiinr,  /;(,•  Kxsaecr 

liliilil,,     l.      ■  .  .',     .'^''///in/nr;,'  n//i/  A"i;-i7n\   Vienne, 

ISlill.     In         .         Il  !       .n,,lwnn^     m     •.rini'nl      V  r  rJlilllnisS 

zuin  ./«.(n„/.'<.,„i.  .-UJ.-1..0U1:;,  ISHl.  Un  ..  iiiéiiie  voulu 
voir  dans  le  De  vita  conlemplaliva  de  Philon  un  traité 
chrétien.  F.  C.  Conybeare,  dans  son  édition  grecque- 
arménienne  de  cet  ouvrage,  Oxford,  1895,  a  renversé  une 
fois  pour  toutes  cette  hypothèse  insoutenable.  Les  pre- 
miers germes  de  ces  prétentions  se  trouvent  dans  le 
livre  De  institutione  primonmi  monachonim,  attribué 
à  Jean  XLIV,  évêque  de  Jérusnlem,  iiKii^  eomposé, 
selon  toute  probabilité,  au  xiii"  snnli  ,  liiliiii.  np.  cit., 
1.  I,  c.  VII;  cf.  Daniel  de  la  Vim  ;^nM.ii  n  .  Si„,iilunt, 
t.  I,  p.  9-71,  et  dans  l'épitre  de  .-ami  IadIIi  ,  piieurdu 
Carmel,  œuvre  dn  la  iii/'iun  i  pminn.  //m'..  I.  \lll.  |i.72sq. 
Ces  deux  ouvr.i^n-  inn  ni  mlii.-  imiii'  l.i  |iii  minrc  fois 
en  1370,  par  liilmii.  i.uini  n-|,,i^inil.  l'In-  mi  \a,  plus 
les  assertions  des  lii^lonnu.-  duMeuimnl  li.i-.irdées.  Ni- 
colas Simonis,  Bostius,  Paléonydore  au  xv  siècle,  Bap- 
tiste Mantouan  au  xvi=  siècle,  Casanate,  Lezana  et  Phi- 


ippe 


lie-Tri  ni 


s.sèrent  les 
IMS  subir 


le  l'eu  aux  poudres. 
saint  Berthold  (29 
rieur  de  l'ordre  et 
Les  carmes  reliMi 
Espérance,  //i  ' 
Anvers,  1669.  M  i 
dans  la  vie  de  s.uni 
torieusement  à  leui 
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11.11  -  lin-  (,  h:  :,,,<  I  <riim  mit 
Papebroch  y  prétendait  que 
avait  été  le  premier  supé- 
t  Cyrille  (fi  mars)  le  troisième. 
Il  -mi  rr.iiiiois  de  Bonne- 
-  /:!,,;  iiinnimenlarium, 
;  !  1  I  n.  m  1  1  d'avril  (1675), 
1-  I  I  il.  Il  I  n-.ilmii,  répondit  vic- 
atlaques.  La  lutte  s'envenima  et 
les  adversaires  publièrent  les  uns  contre  les  autres  une 
foule  d'écrits;  il  faut  dire  que  certains  carmes  ne  res- 
tèrent pas  toujours  dans  les  boriii      il.    Il    I Inr.ilion, 

par  exemple  Sébastien  de   Sainl  r     l     /  .n  iTni- 

rum  quos  P.  D.  Papebroclmts  en,  .  ,  i,  i.nlogne, 
1693.  Voir  la  bibliographie.  La  (|ni n  M.  lui  i  nim  portée 
au  tribunal  du  souverain  pontife.  Le  saint-siège,  pour  le 
bien  de  la  paix,  par  un  décret  du  20  novembre  1698, 
imposa  silence  aux  deux  partis.  La  thèse  du  P.  Pape- 
broch, qui,  en  somme,  était  l.-i  m.iÎ..  .-i  n  i  n|it,ie  de 
nos  jours,  sinon  unanimement,  lin  nu      .   n  mlnuienl. 

La  fête   de   saint  Elisée  fut  ni  il  h      In     iiihe  des 

carmes  en  1399  ;  celle  de  saint  IJn,  ,[ | ,    -.tintait 

eu  une  chapelle  au  mont  Carmel  au  xir  siècle,  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  1551  ;  mais  en  quelques  provinces 
on  célébrait,  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  la  fête  de  son  enlè- 
vement. Le  chapitre  général  de  1564  institua  un  grand 
nombre  de  fêtes  en  l'honneur  d'anciens  anachorètes, 
tels  que  Hilarion,  Spyridion,  Sérapion,  Euphrasie  et 
Euphrosyne;  encore  de  nos  jours  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie figure  au  calendrier  de  l'ordre  sous  la  désignation  : 
OttDisis  yosTRl.  Ce  sont  là  des  exagérations  qu'une  cri- 
tique plus  saine  eût  fait  éviter. 

IV.  Les  c.iRMES  en  Europe.  —  Sortis  de  la  Palestine, 
les  carmes  s'établirent  en  Europe;  ils  s'y  répandirent 
assez  rapidement  sans  atteindre  cependant  la  diffusion 
des  dominicains  et  encore  moins  celle  des  franciscains. 
Grégoire  IX  les  rangea  au  nombre  des  ordres  mendiants 
(1229).  Le  premier  chapitre  général  tenu  en  dehors  de 
la  Terre-Sainte,  après  avoir  élu  saint  Simon  Stock  prieur 
général  (voir  Scapulaibe),  demanda  au  pape  quelques 
corrections  à  la  règle  (1247).  Depuis  lors,  les  ermites 
du  Carmel  sont  des  cénobites  possédant  des  couvents 
dans  les  grandes  villes,  tels  que  Londres,  York, 
Bruxelles,  Bordeaux,  Gênes,  etc.  Ils  s'établirent  égale- 
ment dans  les  villes  d'université,  Cambridge  (1249), 
Oxford  (1253),  Paris  (1259)  et  Bologne  (1260).  Chaque 
province   avait  certains   couvents  où   les   jeunes  reli- 
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i^ieux  poursuivaient  les  études  d'humanités,  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Le  nombre  des  studia  genera- 
LIA  s'agrandit  peu  à  peu  et  les  étudiants  les  plus  doués 
furent  envoyés  aux  universités  pour  y  prendre  les  grades 
académiques.  En  ce  point  il  n'y  eut  pas  de  différence 
entre  les  carmes  et  les  autres  religieux;  les  diflicultés 
suscitées  par  les  autorités  universitaires  étaient  partout 
les  mêmes.  Primitivement  ceux  qui  revenaient  de  l'uni- 
versité avec  le  titre  de  maître  ou  de  docteur  jouissaient 
de  grands  privilèges;  ils  avaient  siège  et  voix  aux  cha- 
pitres généraux,  et  étaient  dispensés  de  plusieurs  obli- 
gations monasticjues.  elc.  Ces  exemptions  amenèrent 
peu   à   peu  de-;  ^ilms  riiih'-li'>;   Ir-  iTli^lriix   lirif;uaient 

-en  foule  les  di^liini ~  :i(MiliiHHiii.'~-  An^-i.  ipiand  un 

chapitre  génér.il  ].iil  du.'  N./»/  Am,/,,  ;,/,i,v,,  ijnasi  gra- 
duati  cjuani  fj-ul/a  .s(/,,/Ji.vs.  .1  -  |,ii\  il.'^.x  luiviif  res- 
treints par  l'autorité  (.■oiiip.  1.  nir.  i  hiliv  !,■>  uim.Iih-  or- 
dinaires on  rencontre  .1.-  Ir  w  -hrl.-  il.'s  i.n,  mr.i- 
BULLAll,  c'esl-à-dire  drs  ivli^iriix.  i|iii.  >iiiis  avoir  l'nl  le 
cours  iV-liiiiiiiiaiir  il  .  tiiili  -.,  avaient  obtenu  le  grade 
par  piavilur  iMniiiihil  II  ri.iivient  de  faire  mention  de 
la  pari  .|iM m  un  ..iiiiM.  -aint  Pierre-Thomas,  dans 
l'établisbciuLiil  de  la  lacullf  de  théologie  à  l'université 
de  Bologne  (1364);  jMaturin  Courtoys,  carme  français, 
procura  le  même  bienfait  à  l'université  de  Bourges. 
Nombreux  furent  les  cannes  proiuiis  aux  dignités  ecclé- 
siasliqnrs.  pi  iii(i|ialriiiriii  m  ijnalili'  lie  coadjuteurs  de 
divers  -  M'ipic-     .nirnii   diiiv   .iprinlant  ne  monta  sur 

la  cli: dr   - l'i.iiv.   a    ii.Miii^  ipi'on  ne  compte 

comuK-  un  des  Kuis  Iv  pape  iJeiiuil  XU,  qui,  avant  d'être 
abbé  de  Fondfroide,  aurait  été  carme.  Voir  col.  653. 

L'ordre  du  Carmel  s'est  distingué  surtout  par  ses 
efforts  pour  la  répression  du  wicleffisme.  Ce  fut  un 
carme,  Jean  Cunninghame.  qui,  le  premier,  attaqua 
l'hérésiarque;  Ions  les  professeurs  anglais,  pendant  un 
demi-siècle,  marchèrent  sur  ses  traces.  Une  des  assem- 
blées royales  décisives,  celle  de  Stamford  (-28  mai  1392), 
fut  tenue  au  couvent  des  carmes.  L'honneur  d'avoir 
combattu  l'hérésie  avec  les  armes  les  plus  efficaces 
revient  sans  aucun  doute  à  Thomas  Netter  de  Walden 
(14311.  Daiilie  pan.  ini  pii.Nincial  anglais,  .lean  Milver. 

ton,   api.  -  a\ .aiil.iiiii    par  la  plume  l'évêque   de 

Chicli.  d.  I  -  1;.  _iii  ild  I' ri.  soupçonné  d'hérésie,  tomba 

lui-inein.  daiix  dis  ei  I ..  ilis  ~ur  la  pauvreté  évangélique, 
et  fi;t  condamné  de  ce  chef  à  trois  ans  de  prison  au 
chàlcau  Saint-Ange  (1465-1468).  Thomas  de  Connecte, 
Breton,  fut  brûlé  à  Rome  en  1433  comme  hérétique  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  accusation  était 
injuste  ;  on  dit  que  le  pape  finit  par  le  regretter.  Connecte 
était  au  plus  un  prédicateur  fanatique,  égaré  par  un 
zèle  indiscret. 

Pendant  les  convulsions  reliiiien^.-  .1.'  1  \ll.. magne  au 
.wi»  siècle  nous  trouvons,  parmi  l.  ~  pr..!  iL..iii^lescatho- 
liques,  le  provincial  Everard  Llillirk  .  ;  li  jaiiMer  1557); 
si  Cologne  garda  la  foi,  le  mérile  lui  en  revienl  en 
bonne  partie.  Il  assista  aux  premières  sessions  du 
concile  de  Trente  comme  théologien  de  l'archeN.  .pi.. 
de  Cologne.  Voir  col.  882-890.  De  même,  mais  aM  e 
moins  de  succès,  Paul  llelia..  siirnoiiinn.  \i'iulekaabe 
(girouette),  défendit  avec  inlnpi.lil.  la  k  h^ion  catho- 
lique en  Danemark;  la  d.de  el  le  ^.inv  de  ^;,  mort  ne 
sont  pas  connus;  tout  porte  à  cron-e  qu  il  fut  assassiné 
vers  la  fin  de  1536. 

V.  Les  réformes.  —  La  règle  du  Carmel,  telle  qu'elle 
sortit  des  mains  de  saint  Albert,  vise  à  la  vie  contem- 
plative. D'autre  part,  les  changements  introduits  par 
Innocent  IV  admettent  une  activité  semblable  à  celle 
des  dominicains.  Ces  deux  tendances  se  sont  souvent 
disputé  le  terrain  dans  l'oialre.  Ainsi,  les  successeurs 
immédiats  de  sand  Sii,i.,ii  Stoek,  formés  évidemment  à 
la  vie  religieuse  ,m  ,„.,iii  Carmel,  désapprouvaient  déjà 
si;^nèrent  leur  charge  et  se 
s  isolés,  pour  suivre  leurs 


la  trop  gi-ande 
retirèrent  dans  des 


préférences.  Ces  conceptions  différentes  de  l'esprit  essen- 
tiel de  l'ordre  donnaient  sujet  aux  religieux  de  s'ac- 
cuser les  uns  les  autres  de  relâchement.  Le  siècle  sui- 
vant vit  naître  des  abus  plus  graves  et  plus  fondés. 
D'une  part,  les  exemptions  trop  larges  en  fait  de  vie 
commune,  accordées  aux  membres  des  universités, 
d'autre  part,  les  calamités  des  temps,  les  guerres,  la 
peste  noire  et  le  schisme  d'Occident  qui  divisa  l'ordre 
aussi  bien  que  l'Église,  toutes  ces  causes  réunies  batti- 
rent en  brèche  l'observance  régulière.  Les  projets  de 
réforme  qui  se  firent  jour  presque  en  même  temps, 
Bullarhim,  t.  i,  p.  130,  ne  réussirent  pas  à  secouer  la 
torpeur  générale,  et,  en  1431,  à  la  demande  d'un  cha- 
pitre, la  règle,  devenue  trop  austère  pour  la  majorité 
des  sujets,  fut  adoucie  par  Eugène  IV.  Cette  mesure, 
qui  semblait  devoir  décourager  les  fervents,  ne  servit 
qu'à  rallumer  leur  ardeur.  Immédiatement  des  supé- 
rieurs zélés,  tels  que  le  bienheureux  Jean  Soreth  (1451- 
1471),  s'appliquèrent  à  introduire  des  réformes  plus  ou 
moins  générales  et  à  rétablir  partout  la  vraie  disci- 
pline. On  a  dit  que  le  B.  Soreth  mourut  empoisonné; 
cette  assertion  ne  repose  que  sur  un  soupçon  mal  fondé 
de  son  premier  biographe;  ni  les  auteurs  contempo- 
rains ni  les  actes  officiels  ne  la  justifient.  Parallèlement 
à  ces  elïorts,  des  réformes  locales  plus  efficaces  se  pro- 
duisirent un  peu  partout.  La  première  prit  naissance 
au  couvent  des  Bois  {siLVAnvM)  près  de  Florence  et 
s'étendit  graduellement  en  Italie.  Le  couvent  de  Man- 
toue  lui  servait  de  centre  et  de  maison-mère  ;  au  xvi«  siè- 
cle elle  comptait  plus  de  50  monastères.  Depuis  1499, 
certains  couvents  français,  entre  autres  ceux  d'Albi,  de 
Paris  (sous  le  priorat  de  Louis  de  Lira),  de  Rouen  et  de 
Meaux,  formaient  la  réforme  d'Albi.  Cette  congrégation, 
d'abord,  ne  fut  pas  bien  vue,  parce  qu'elle  divisait 
l'ordre  de  nouveau.  Elle  fut  cependant  approuvée  en  . 
1513,  prospéra  pendant  quelque  temps,  mais  s'éteignit  ' 
en  1584.  Une  troisième  n'fnnne.  inaneurée  en  1514,  fut  j 
celle  du  mont  des  Olivi.  .  -  .  ...i  .  iP  ^iiué  à  quelqu 
lieues  de  Gènes;  on  y  sm  .  .  1  ■  1 .  _  i  ■  .n  1  igée  par  Inn 
cent  IV.  Cette  réforme  n.  >.  1. min  |ias  au  delà  de  ce 
couvent.  La  quatrième  fut  celle  de  sainte  Thérèse,  dont 
il  sera  question  ci-après.  Enfin,  la  cinquième  et  la  der- 
nière, appelée  réforme  de  Touraine,  prit  naissance  en 
1604  à  Rennes;  perfeclionnée  par  le  P.  Philippe  Thi- 
bault avei-  le  enn.  ..MIS  il.  -  .aiiiies  déchaussés  (Domi- 
nique de  leMi-  ,  I  p..  Il leiiie  par  supplanter  l'an- 
cienne souille  di  l.idi.  dans  la  presque  totalité  des 
provinces.  (_>ii  n.  p.  ni  .pi  applaudir  au  zèle  qui  suscita 
toutes  ces  œuvr.-.  mu-  il  lnd  avouer  qu'elles  se  pour- 
suivaient aux  d.  p.  n-  d.    I  iiiid.    de  l'ordre. 

VI.  Les  CARMi.i  ui  s.  La  ];li  urme  de  sainte  Thérèse.  ; 
—  Sous  le  généralat  du  bienheureux  Jean  Soreth,  une  | 
communauté  de  béguines,  à  Gueldre,  demanda  la  faveur  ] 
d'être  affiliée  à  l'ordre  des  carmes.  Nicolas  V  y  consentit. 
On  leiii  diiiina  sans  aucun  changement,  avec  le  nom  de  j 
.  une  lii.  -.  la  règle  et  les  constitutions  des  frères. 

I i'  II.  -  1 .  Iii^ieuses  eurent  presque  aussitôt  un  modèle  ! 

■>iv.ini  .1.  I.  iiL-  ;4enre  de  vie  propre,  en  la  personne  de] 
la  bieiili.  iir.  11-..  I  laiieoise  d'Amboise,  duchesse  de  I 
tagne.  ipn  -  .1  ni  laiie  carmélite  en  1467.  Des  comi 
nautés  pai.ill.s  iiiieiil  fondées  dans  les  Pays-Bas,  en  I 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  et  vers  la  fin  du  xv»  siè- 
cle les  couvents  étaient  déjà  assez  nombreux.  Les 
carmélites  n'étaient  pas  tenues  à  la  pauvreté  stricte;  la  [ 
clôture  était  celle  des  religieux,  par  conséquent  nulle- j 
menl  sévère.  Sainte  Thérèse,  née  en  1515  à  Avila,  e; 
au  couvent  de  llneaniatioii  en  1535.  Voir  pour  cettel 
date  :  T/ie  life  of  S.  Tereaa,  Londres,  1904,  p.  XI.  Ellej 
passa  par  de  grandes  souffrances  tant  intérieures  qu'ex- 
térieures, et  fut  élevée  aux  plus  hauts  degrés  de  la  viel 
mystique.  Ayant  appris  que  la  règle  du  Carmel  à  l'c 
gine  visait  à  la  vie  contemplative,  et  désireuse  de  rompre 
entièrement  ses  rapports  avec  le  monde,  elle  établil,  en 
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1562,  lin  pelit  cornent  dans  sa  ville  natale.  Elle  et  ses 
compagnes  y  pratitiiiaient  la  plus  grande  perfection  reli- 
gieuse, siu'lout  en  matière  de  pauvreté  et  de  mortifica- 
tion. Le  général,  Jean-Baptiste  Rossi  (Rubeo),  ayant  fait  la 
connaissance  delà  sainte  à  l'occasion  d'une  visite  cano- 
nique, l'encouragea  et  lui  prescriMl  di-  l.nrv  Miilant  de 
fondations  qu'elle  pourrait,  et  m. m  d  .  1 1  i  m^si  des 
couvents  de  religieux.  L'œuvre  dr  -uni-  I  h.  i  --,.  obtint 
un  éclatant  succès.  Le  nombre  ilr-  i-  lun  ii\  ili\int  tel 
que  le  général  craignit  de  voir  s.  ■  inHlmi.  n  m,  à  cette 
réforme,  une  nouvelle  division  dm-  Imdi.  In  même 
temps  les  intrigues  des  carmes  .^iMi^nol-  |.i .  |i:uvrent 
contre  la  fondatrice  une  furieuse  temprlc:  idlf  ne  larda 
pas  à  se  déchaîner;  mais  la  courageuse  sainte  surmonta 
toutes  les  difficultés.  A  l'époque  de  sa  mort  (1582),  la 
réforme  thérésienne  comptait  dix-sept  couvents  de  reli- 
gieuses et  quinze  de  religieux.  Ceux-ci  étaient  constitués 
en  province  particulière  ayant  juridiction  sur  les  cou- 
vents des  sœurs.  En  1592,  les  carmes  déchaussés  se 
séparèrent  définitivement  des  carmes  de  l'ancienne  ob- 
servance. Sainte  Thérèse  avait  eu  à  cœur  l'œuvre  des 
missions  autant  que  la  vie  contemplative;  aussi,  de  son 
vivant  et  sur  les  instances  du  P.  Gratien,  les  carmes 
avaient-ils  entrepris  l'évangélisation  du  Congo.  Après  sa 
mort,  le  P.  Nicolas  Doria,  homme  austère  et  énergique, 
mais  d'un  esprit  étroit  et  anguleux,  voir  Grégoire  de 
Saint-Joseph,  Le  P.  Gratien  cl  se-'  /»,,,,s.  r„,ni.',  ISOi, 
abandonna  toute  entreprise  en  drini-  il-  l,i  ii.ninsule 
ibérique,  à  l'exception  de  la  \.in\.  Ili-I -pi-ue,  le 
Mexique.  Par  contre,  il  favorisa  lirisliluliun  dus  déserts. 
Les  déserts  en  France  étaient  situés  à  Viron  prés  de 
Blaye  (1641),  à  Garde-Chalel  près  de  Louviers  (1656),  et 
à  Tarasteix  près  de  Tarbes  (1859);  en  Belgique  à  Mar- 
lagne  prés  de  Xamur  (1619)  et  à  Netlien  près  de  Lou- 
vain  (1687).  Les  plus  fameux,  au  point  de  vue  de  leur 
situation  pittoresque,  étaient  ceux  de  Bussaco  près  de 
Coïmbre  (1628)  et  de  Massalubrense  près  de  Sorrento 
(1680).  Malgré  ses  desseins  de  restreindre  la  réforme 
dans  les  bornes  de  l'Espagne,  le  P.  Doria  lui-même 
fut  amené  en  1584,  sous  le  provincialat  du  P.  Gratien, 
à  contribuer  à  la  fondation  du  couvent  de  Gênes,  sa 
ville  natale.  Un  autre  couvent  ayant  été  établi  à  Rome, 
Clément  VIII  sépara  de  la  congrégation  espagnole  les 
carmes  déchaussés  résidant  en  Italie  et  les  forma  en 
congrégation  particulière  (1600).  Elle  prit\le  nom  de 
Saint-Elie  et  reçut  la  faculté  de  se  répandre  dans  le 
monde  entier,  l'Espagne  exceptée.  C'est  alors  que  les 
carmes  passèrent  en  Belgique,  en  France,  en  Pologne, 
en  .\llemagne  et  en  Autriche.  Ils  se  lancèrent  aussi  dans 
les  missions,  évangélisèrent  la  Perse,  les  Indes,  l'Armé- 
nie, la  Turquie,  s'établirent  même  à  Péking  et  pous- 
sèrent jusque  dans  l'Amérique  du  Nord.  Dans  la  pléiade 
de  zélés  missionnaires  carmes  déchaussés,  il  faut  relever 
le  nom  du  vénérable  Père  Joseph,  comte  de  Sébastianis, 
évêque  d'Hiérapolis,  plus  tard  de  Bisignano  et  de  Citla- 
di-Castello  en  Italie,  mort  en  odeur  de  sainteté  en  1689. 
Les  carmes  eurent  également  des  stations  dans  les  pays 
protestants,  tels  que  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Les 
■carmes  déchaussés,  notamment  les  vénérables  Pères 
Pierre  de  la  Mère  de  Dieu,  Thomas  de  Jésus,  et  surtout 
Dominique  de  Jésus-Marie  eurent  une  part  principale 
dans  l'institution  et  l'organisation  de  la  S.  C.  de  la 
Propagande.  Voir  la  constitution  d'institution  par  Gré- 
goire XV,  1622,  de  Martinis,  Juris  pontificii  de  Pro- 
paganda  fide,  part.  I,  t.  i,  p.  1.  Le  Père  Bernard  de 
Saint-Joseph  (1597-1663),  évêque  de  Babylone,  fonda  le 
séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris.  Les  carmes 
déchaussés  d'Espagne  et  de  Portugal  (congrégation  natio- 
nale depuis  1773),  ayant  été  sécularisés  quasi  entière- 
ment en  1836,  Pie  IX,  par  décret  de  1875,  réunit  les  deux 
congrégations  en  une  seule.  11  n'existe  plus  à  présent 
que  l'ordre  des  carmes  déchaussés  et  celui  des  carmes 
chaussés,  sans  aucune  subdivision. 
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Les  carmélites  fondées  par  sainte  l'Iiér 
dirent  avec  une  rapidité  prodigieusi'  d^ius 
chrétiens  et  même  au  delà.  Elles  il  n-id  - 
lie  avant  que  les  supérieurs  espii^m  I  .  i 
scrit  l'ordre  naissant.  En  160i,  M  \  n  !■ 
reuse  Marie  de  rincarnalii  lin  -nlli.ii  i  h  m 
en  France,  et  obtint  un  m  di .  du  mil 
cer  le  général  des  carmr^  i  pi  -i  p  i  il  n-  l,i  ijc'ci- 
sion  du  chapitre.  M.  de  DtiiiUc,  qui  ii<>,uci.i  Lillaire, 
fit  valoir  l'autorité  de  l'ambassadeur  français,  sans  oser 
montrer  le  bref  pontifical,  à  cause  de  plusieurs  clauses 
contraires  à  ses  vues.  Lr  bref,  m  cfTct,  soumettait  les 
futures  carmélili^  funi.n-is  ;,  ],i  jni  idirii.in  dis  char- 
treux, en  altenil.ui  .|ih  |.  -  i, -  d.  .  Ii m---,  eux- 
mêmes  fussent  ci, ddi-  i  n  liiMii,  iir,  I.  I'  il-  iii-rulle 
espérait  se  servir  di  ?  c;uiinlilis  cuiiinn  --uuche  de 
l'ordre  de  Jésus  et  de  Marie  dont  il  avait  conçu  le 
projet.  Ayant  réussi  dans  ses  desseins,  de  Bérulle  mit 
on  ipuvre  tout  son  pouvoir  pour  lenir  à  l'écart  les  carmes 
d.-v1 --/-,  ,iini  d.    iji  I   .-.   -  I  ,1.1-  rr-,Mii  lins  car- 

I..II  .LUI  ..i|.  i  I  iui  m:,-,  h  .!  ,  -  i.li.  I  .  I  .niin'dites 
Il  Jlii  ,i|.L'-_  ulil  lijiijijur-  lIi  un  d'.  ■.  iilii.-  l"j.i.ii.\  ui  uriuents 
de  l'Église  de  France;  une  des  gloires  de  l'ordre  est 
M™"  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV,  morte  à  Saint- 
Denis  en  1787. 

VII.  ÉTUDES  i:;ni  /  ii-  im;mi--  ii[u--r-  Au  mo- 
ment où  les  carnn--  liri  ni  l'-m  i|i| u.jin  lus  uni- 
versités du  mo\i  il  i_.  ,  Il  -  ^1  m  I.       .  -  !■     '  u  .  !-_ii|ues, 

dominicaine  et  fniiicisr.iinu,  ii.n l-ji  im s.  C'est 

pourquoi  les  nouveaux  venus  n'ont  guéi-c  exercé  d'in- 
lluence  propre  sur  le  mouvement  scolastique.  De  tout 
temps  ils  se  sont  rnnpés  de  préférence  du  coté  du  tho- 
misme; même,  ili  |  ni-  li  wii  i.  -  i.  il  -ul.lii  ni  saint 
Thomas  par  pi  il!'   i  lu      nuiu.  ii,    .li-  loute 

autre  tendance  nuii     '  ■     i     ulil-     .nu.,    m    lu-,  plus 

tard  évêque  anyl II, m     ,    !•'■'' u,  '-   '   i  n--i    ih -,  ualale 

gués  (publiés  seulement  en  partie)  des  ouvrages  de  tous 
les  auteurs  carmes  connus  de  lui.  Ce  qui  nous  frappe 
tout  d'abord  dans  ces  listes,  c'est  l'extrême  fécondité  de 
l'ordre  en  matière  théol oui  [m  I.i  iiln  li, uni, ■  partie 
des  traités  énumérés  suiii  .1  u  .  u.  ,.  u  uuiins.des 
commentaires  sur  la  sain  I  i  i.  i  u  \:,  u.iu  ntle 
Maître  des  Sentences,  bnl.  d  - 1  .  m  1  unn  -  u  lU  ,  Citons 
d'abord  Gérard  de  Bologne,  yéiiural  de  l'ordre  (1296- 
1318);  il  a  laissé  un  commentaire  sur  les  Sentences; 
tout  en  suivant  saint  Thomas  de  près,  il  se  réserve  une 
certaine  indépendance  dans  la  question  des  universaux, 
penchant  plutôt  du  côté  de  Duns  Scot.  Son  successeur 
dans  le  généralat.  Gui  de  Perpignan  (1318-1320),  plus 
tard  évêque  de  Majorque  et  d'Elne  (f  lii2),  est  surtout 
connu  pour  son  traité  :  Svmma  de  hœrcsibus.  Jean 
Baconthorpe,  appelé  plus  communément  Bacon  (doctor 
resohitiii),  était  de  son  temps  le  docteur  de  Paris  le  plus 
renommé;  il  était  célèbre  à  cause  de  la  subtilité  de  son 
esprit.  Il  a  laissé  un  nombre  incroyable  de  livres,  dont 
plusieurs  n'ont  jamais  été  imprimés  et  sont  maintenant 
perdus.  Baconthorpe  fut  plus  d'une  fois  provincial  de 
son  ordre  en  Angleterre.  En  1337,  il  fut  appelé  à  Rome 
(Avignon?)  pour  donner  son  avis  dans  certaines  questions 
touchant  le  sacrement  du  mariage.  Il  mourut  à  Londres 
en  i346.  Son  système  réalistique  est  tiré  principalement 
des  écrits  d'Averroès.  Le  chapitre  général  de  1416  ayant 
constaté  «  que  les  docteurs  de  l'ordre  (entre  autres  sans 
doute  Baconthorpe)  sont  tombés  en  oubli,  parce  que 
les  lecteurs  négligent  de  les  citer  dans  leurs  cours  », 
commande  à  ceux-ci  sous  peine  sévère  :  Qiiod  dein- 
ceps  riostros  renienwrentur  doclores,  allegando  eos  in 
suis  aclibus.  Un  autre  chapitre,  de  1510,  entreprit,  aux 
frais  de  l'ordre,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Baconthorpe  et  des  Commenlana  in  libroslV  Senten- 
tianim,  de  Michel  de  Bologne  (f  1416),  afin  que  les  lec- 


teurs pussent  s  en  ; 


•  dans  leurs  cours. 
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Gérona  en  Espagne  {do 
';ii'is  :   il  fut  ensnilp  proc 


François  de  Bachone. 
tor  sublimis]  était  lerlp 
reur  général  et  pn.niini.il,  'l  iiMun-nl  m  i:'.7-J,  Sdii 
commentaire  sur  les  s<  ni. nr,-  r-i  (|..\,.|iii  ,l^^r/  r/lr^lur. 
Nous  avons  déjà  piirl-  .1-  I  h-in  i-  W.iMniHs.  l'anh'm- 
du  Doclriiiale  con\u  1-  Ij  ::.|i,  .  du  Irailé  :  De 
sacraiiientis  et  sacre ,,"1,1"    '        i    '    n     -i     i.iititrede 

curiosité,  le  célèbre  a-li tu    \m       ,    .1     1    iinL'(fvers 

1390)  et  George  Rii.l.n  ,;  l'iSn  i,,,  !,,-/■  dans  les 
sciences  occultes.  Jean  Consoljrinus,  Liupoisonné  par 
les  hérétiques  à  Lisbonne  en  1472,  est  connu  par  un 
grand  ouvrage  sur  la  justice  commutalive,  Dejustitia 
commiitaliva,  ai-fe  ca)iipsoria  et  aleanini  ludo.  Parmi 
les  poètes,  le  bienheureux  Baptiste  Spagnoli,  surnommé 
le  HÎantouan  (f  "1516),  prend  la  première  place.  Ses  con- 
temporains le  comparent  à  Virgile,  dont  il  imite  l'élé- 
gance et  surpasse  la  l"i-<uiiilii/.  ApiVs  if  concile  de  Trente, 

l'ancienne  observance 'r^ i  nn  ^i.muI  nombre  d'hommes 

distingués.  Pierre  l'on,  l  .1.  l^ mlii  .i\,.c  éclat  contre  Cal- 
vin le  mystère  de  l'eiicliai-islie  (lâtiô).  En  France,  Anas- 
tase  Coclielet  (f  1624)  et  Jacques  Jacquet  (f  1628)  com- 
battirent avec  le  plus  grand  succès,  par  la  parole  et  par 
la  plume,  les  disciples  de  l'hérésiarque  de  Genève.  Pierre 
Cornejo  de  Pedrosa  (f  1618),  appelé  par  Paul  V  «  un 
vrai  docteur  de  l'Église  »,  releva  l'école  baconienne;  à 
sa  suite,  les  auteurs  carmes  travaillèrent  à  mettre  en 
honneur  le  nom,  les  œuvres  et  la  doctrine  du  docteur 
résohi ;  tel,  pour  ne  citer  que  le  plus  célèbre,  Emmanuel 
Coutinho,  docteur  de  Coimbre  (1760).  Voir  Hurter,  No- 
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Irala     ilr     Ib   nalVS    {Co,,,- 
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Sainle-Trinil,''  i'-   ir.til       Anl 

ceux  Jh'  pr,,„-,p„,  ,„,l,,„l,n,i,o„ 
cselo,  qui  ont  pour  auteur  Jean  de  lAnininrialion 
{tl701);  celui-ci  revisa  en  outre  tout  l'cnma-r  ri  laan- 
posa  le  Artiuni  curstis  ad  breviorem  far,,,,,,,,  ,;,ll,;  i its 
(1669).  Chaque  question,  avant  d'être  re\elue  du  luii- 
primatur,  était  soumise  à  l'examen  et  à  la  discussion 
de  tout  le  collège.  Les  savants  religieux  voulaient  ga- 
rantir l'unité  de  l'ouvrage  et  l'accord  le  plus  parfait  de 
leur  enseignement,  même  dans  les  moindres  choses, 
avec  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Si  l'on  ne  pouvait 
s'accorder,  la  question  était  décidée  par  vote.  Aussi  les 
Comphitenses,  de  même  que  les  Saltuanticenses,  qui 
leur  font  suite,  représentent-ils  bien  moins  les  opinions 
des  différents  auteurs  que  la  doctrine  oflicielle  de 
l'ordre.  Le  cours  de  théologie  de  Salamanque  fut  publié 
en  12  vol.  (édit.  Palmé,  20  vol.,  1870-1883).  Jamais  saint 
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ouvrage  immens 
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premiers  volnm 
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commentateurs  plus  fidèles.  Cet 
ont  l.i  piiblir.Tlion  prit  soixante  et 
li'i'ilii  |ia,  iinr  sriile  fois.  Les  deux 
'allia  I  I  i\  ,  r, intenant  les  traités 
ir  ri  II,'  ,i,iiii'lis.  sont  de  la  plume 
!•  de  liieii,  le  même  qui  eut  une  si 
grande  part  dans  la  composition  du  Cours  de  philoso- 
phie d'Alcala.  Le  iiiset  le  iv^  (t.  v-viii).  De  ultimo  fine  et 
De  rirtiilibini  et  peccntis.  ont  pour  auteur  Dominique  de 

Sainlr-Tll.'l'rsr    i  ;-    lu.-,',,;    Ir    \-   Jlisiprall    XP  (t.    IX-XVIII), 

De  gr,ii,,i.  Iir  ,■, ,iiii ,1  ,,s  I /"■"huj,,-,^.  De  incarnatione, 
De  SI,,  i;ii,i,'itii„  ri  h,'  ,-i,,li,i,  ,si,,i ,  sont  de  Jean  de 
l'Annonciation  (f  17uli;  le  dernier,  qui  traite  du  sacre- 
ment de  pénitence,  fut  écrit  en  partie  (Palmé,  t.  xix) 
par  Antoine  de  Saint-Jean-Baptiste  (f  1699),  en  partie 
(t.  XX)  par  Alphonse  des  Anges  (f  1724)  et  en  partie  par 
François  de  Sainte-Anne  (t1707).  Paul  de  la  Conception 
(f  1726)  publia  à  l'usage  des  étudiants  un  abrégé  de 
tout  l'ouvrage. 

Le  collège  de  Salamanque  publia  aussi  un  cours  de 
théologie  morale.  Saint  Alphonse  trouve  que  les  Sal- 
manticenses  sont  parfois  un  peu  trop  faciles;  d'autres 
critiques  leur  ont  reproché  de  ne  pas  toujours  rapporter 
exactement  les  opinions  des  auteurs  qu'ils  citent.  A  part 
ces  réserves,  les  Salmanticenses  prennent  place  parmi 
les  plus  grands  moralistes  qui  aient  jamais  existé  et 
c'est  à  juste  titre  qu'ils  sont  en  grand  honneur  à  Rome. 
Le  I"  volume  traite  des  sacrements  en  général  et  en 
particulier;  il  est  de  François  de  Jésus-Marie  (f1677). 
La  4=  édition  de  ce  volume  (.Madrid,  1709)  est  corrigée 
conformément  .iii\  ilrciils  illiinniant  \l  et  d'Alexan- 
dre VII.  Joseph  ilr  J/,ii--Maiir  a  laissé  en  manuscrit 
un  supplément  -m  la  /;.(/;./  ,',,,,■,, ii, , .  uni  futpublié  par 
Antoine  du  Sainl-.'iiacjiciiu  ni  la  ir  \nliiine,  par  André 
de  la  Mère  de  Dieu  i;  li''~'i  .  lanilirnl  les  traités  De 
ordine,  De  matrimom,,  .t  Ir-  ,;',,^iiris.  Le  même  au- 
teur écrivit  les  deux  volninr,  suivants,  Dejustitia  et  De 
statu  religioso,  avec  toutes  les  matières  connexes.  Le 
v  volume,  composé  par  Sébastien  de  Saint-Joachim 
(7  1714),  contient  le  traité  De  jrriitcipio  moralitatis  et 
les  préceptes  de  la  première  table;  les  autres  comman- 
dements et  le  traité  De  beneficiis  ecclesiasticis  forment 
le  VI»  et  dernier  volume,  commencé  par  le  même,  et 
achevé  par  Alphonse  des  Anges,  celui  qui  mit  la  der- 
nière main  au  cours  de  théologie  dogmatique. 

Il  serait  impossible  d'énumérer  ne  fut-ce  que  les 
principaux  auteurs  carmes  déchaussés,  qui  ont  cultivé 
la  philosophie  ei  la  ib.'T.lo.ji,.,  L'érudition  et  la  solidité 
de  leurs  oinra^r  riil  iriijrnis  été  reconnues  par  les 
juges  1rs  |ihi-  r,iii|),  lui  Liions,  en  philosophie,  le 
P.  Blaisr  ilr  la  lainrrpiii.n  r;-  1694);  sa  Metaphtjsica 
forme  le  v»  volume  do  l'édition  des  Comphitenses  faite 
à  Lyon  (16.'il-1668).  Citons  encore  la  Sumina  philoso- 
pliix  selon  la  méthode  de  saint  Thomas  du  P.  Philippe 
de  la  Sainte-Trinité  (f  1671),  ouvrage  en  4  in-fol.  ;  non 
moins  importante  est  la  Sunin^a  theologica  du  'même 
auteur,  5  in-fol.  Les  travaux  du  P.  Charles  de  l'Assomp- 
tion sur  la  Scientia  média  et  la  Prœdeterminatio  pliy- 
sica  sont  restés  célèbres.  Contentons-nous  de  rappeler 
encore  les  nombreux  traités  de  théologie  et  de  philoso- 
phie du  P.  Ferdinand  de  Jésus  (f  1644),  ainsi  que  les 
noms  du  P.  Dominique  delà  Sainte-Trinité  (f  1687),  de 
Frédéric  de  Jésus  ("1-1788),  d'Emmanuel  de  Jésus  (-[-1719), 
et  de  Libère  de  Jésus  (1713).  Les  traités  classiques  du 
P.  Théodore  du  Saint-Esprit  (t  1764),  De  indulgentiis 
et  jubilseo,  font  autorité  dans  cette  matière.  Parmi  les 
canonistes,,  bornons-nous  à  nommer  Antoine  du  Saint- 
Esprit  (évêque  d'Angola,  f  1674),  qui  écrivit  des  traités 
très  estimés  sur  le  droit  canon  et  les  privilèges  des  re- 
ligieux. De  nos  jours  le  P.  Raphaël  de  Saint-Joseph 
(t  1895)  publia,  entre  autres  ouvrages  théologiques,  un 
traité  de  grande  valeur,  De  conscicntia.  Le  P.  Ange  du 
Sacré-Co^ur  composa  un  îfanuale  juris  commiinis  ce- 
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t/Klai-hini,  2  vol.,  Gand,  1899.  Dans  les  sciences  exactes, 
11"  p.  Jorôme  de  l'Imniaculée-Conception  (Pierre  Ba- 
il.mi.  Y  IS17^  liinit  le  premier  rang.  Tenu   en  grande 

I  -Il |iir  \  i|">Ic'miii  !•■',  il  fut  longtemps  la  lumière  de 

lniM,.i  il,  (1,  l'.ines;  il  découvrit  la  résolution  géné- 
iil"  il'-  l'.iii.iiiMTis  algébriques,  problème  réputé  inso- 

La  plus  importante  contribution  que  le  Carmel  ait 
r.iite  pour  l'étude  de  l'Écriture  sainte  est  comprise  dans 
lis  t  vol.  de  la  BiblioUieca  criticie  sacrée  et  les  9  vol. 
de  la  Sumina  criticx  sacrée  de  Chérubin  de  Saint-Jo- 
seph (f  1716).  Thaddée  do  Saint-Adam  (Antoine  Dere- 
f  1828),  doctpur  cl  profps<;pur  à  l'université  d'Hei- 


delberg, 
vengea  pu 
la  canon  if 
En  bisl. 
rfc  la  cril 


:  talents.  Il 
iiue  solide, 


et  n 


que,  du  P.  llonoru  du  Sainte-Marie  (  f  1729), 
forment  un  ouvrage  capital  et  de  haute  érudition.  Il  fut 
traduit  en  plusieurs  langues.  Le  P.  Honoré  édita,  de 
plus,  contre  les  jansénistes  et  les  pseudo-mystiques  de 
son  temps,  des  études  auxquelles  rien  ne  semble  man- 
quer. Le  P.Alexandre  de  Saint-Jean  de  la  Croix  (f  1795) 
continua  l'histoire  de  l'Église  par  Fleury. 

Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélémy  (f  1806)  a  le  mé- 
rite d'avoir  écrit  la  première  grammaire  san.scrile  et 
d'avoir  ouvert  le  chemin  à  la  philologie  comparée;  de 
plus  ses  recherches  en  hi.stoire  orientale  furent  des 
plus  fructueuses.  D'autres  missionnaires  encore  ont 
travaillé  aux  langues  orientales,  surtout  en  Perse. 
Citons  le  P.  Célestin  de  Sainte-Lidwine  (f  1672)  et  le 
P.  Ange  de  Saint-Joseph  (f  1697)  ;  les  publications  de  ce 
dernier  sont  encore  aujourd'hui  tenues  en  grande  es- 
time. 

En  Pologne,  les  carmes  déchaussés  se  rendirent  cé- 
lèbres par  leurs  disputes  publiques  avec  les  hérétiques; 
ainsi,  le  P.  Jean-Marie  de  Saint-Joseph,  dans  une  as- 
semblée des  plus  solennelles,  convainquit  d'erreur  le 
socinien  Jean  Statorius  (Statowski)  et  plusieurs  de  ses 
adhérents.  Il  refusa  constamment  le  siège  épiscopal  de 
Lublin  et  mourut  en  1635.  En  France,  le  P.  Pierre  Tho- 
mas de  Sainte-Barbe  (f  1766)  tourna  ses  efforts  contre  le 
gallicanisme;  le  P.  Marc  de  Saint-François  (f  1793), 
contre  le  jansénisme. 

Plus  importante  que  tout  cela  est  la  part  prise  par 
l'ordre  des  carmes  dans  le  domaine  de  la  mystique.  En 
mystique,  le  Carmel  du  moyen  âge  avait  été  presque 
stérile;  mais  à  partir  du  XVF  siècle  les  carmes  prirent 
décidément  les  devants.  Il  suffit  de  nommer  sainte  Thé- 
rèse et  celui  qui  fut  à  la  fois  son  disciple  et  son  maître, 
saint  Jean  de  la  Croix,  pour  mettre  en  évidence  les  mé- 
rites de  l'ordre  à  ce  sujet.  Thérèse  passa  par  toutes  les 
phases  de  la  vie  mystique  et  fit  l'expérience  des  phéno- 
mènes surnaturels  les  plus  relevés.  Sur  l'ordre  de  son 
confesseur,  elle  écrivit  le  récit  de  sa  vie;  ses  traités  sur 
l'oraison  témoignent  de  sa  science  infuse.  Saint  Jean 
do  la  Croix,  écrivant  sur  le  même  sujet,  éleva  sa  théologie 
mystique  sur  les  bases  solides  de  la  psychologie  thomiste. 
Il  insiste  surtout  sur  la  nécessité  du  dénùment  de  l'âme; 
do  même  que  le  bois  avant  de  prendre  feu  doit  être 
desséché,  de  même  l'àme  avant  d'être  embrasée  par 
l'amour  divin  doit  passer  par  la  mortification  systéma- 
tique de  toutes  ses  facultés.  Sainte  Thérèse  et  saint  Jean 
de  la  Croix  sont  restés  les  maîtres  incontestés  de  la 
théologie  mystique.  La  contemplation  étant  devenue 
une  portion  principale  dans  la  vie  des  enfants  spirituels 
de  sainte  Thérèse,  il  est  naturel  que  le  mysticisme  ait 
été  étudié  par  eux  sous  tous  ses  points  de  vue.  De  fait, 
il  a  été  réduit  en  véritable  système  théologique,  tou- 
,fours-  selon  les  principes  de  saint  Thomas.  La  partie  as- 
cétique ne  fut  jamais  exposée  avec  plus  de  lucidité  que 
par  le  vénérable  P.  Jean  de  Jésus-Marie  (f  1615);  le 
vénérable  P.  Jérôme  Gratien,  le  confesseur  et  le  dis- 


ciple fidèle  de  l'illustre  réformatrice  du  Carmel,  consa- 
cra aussi  ses  talents  et  sa  plume  à  celte  branche  de  la 
science  sacrée  ;  le  P.  Modeste  de  Saint-Amable  (fieS't), 
dans  ses  traités  sur  l'art  d'obéir  et  l'art  de  commander, 
décrivit,  à  la  perfection,  les  devoirs  des  supérieurs  et 
des  sujets.  La  partie  purement  mystique  a  exercé  les 
talents  d'écrivains  tels  que  le  vénérable  P.  Thomas  do 
Jésus  ("1-1627);  ce  savant  et  saint  religieux  réunissait  en 
lui  seul  les  deux  aspects  de  la  vie  du  Carmel  :  la  con- 
templation, comme  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'une 
haute  spiritualité  et  comme  premier  instituleur  des 
«  déserts  »;  l'action,  comme  propagateur  des  missions 
non  seulement  dans  l'ordre,  m.iis  dans  l'Kirlisp  entière. 
Parmi  les  auteurs  in\  -ilipi'  -  i  , -  ,l.'ri;.iii  -  .,'^    ;i  Cmi 
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senle  la  doctrine  ilr  i.iMli-  >  n  r,  iir  iMiii.r,.,  \ii[.,mi. 
du  Saiiil-i:s|,iil.  .■\.:M|ue  d'Angola  [■[-  1674),  avec  sou  D'i- 
reiiinn.ni  M. /■;//!/<  m,  Antoine  de  l'Annonciation  (f  1714), 
enliii,  Joxj.li  .In  .Saint-Esprit  (f  1739),  auteur  d'un  grand 
cours  do  llii'uio!;ie  mystique  en  3  volumes. 

Parmi  les  carmes  de  l'ancienne  observance,  sainte 
Marie-Magdeleine  de  Pazzi  occupe  la  place  occupée  par 
sainte  Thérèse  dans  la  réforme  ;  citons  aussi  le  P.  Michel 
de  Saint-Augustin  (tl68i),  et  le  frère  convers  Jean  de 
Saint-Samson  (f  1636),  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  et  mystiques.  Un  autre  frère  convers,  dé- 
chaussé celui-ci,  Laurent  de  la  Résurrection  (-]-  4690), 
mérite  d'être  cité;  ses  conversations  et  ses  lettres,  œuvre 
posthume,  constituent  un  petit  livre  d'or. 

IX.  DÉVOTIONS.  —  11  nous  reste  à  ajouter  un  mot  sur 
les  dévotions  principales  des  carmes.  Consacré  à  la 
sainte  Vierge,  l'ordre  du  Carmel  s'est  toujours  fait  un 
devoir  particulier  de  pratiquer  et  de  propager  la  dévo- 
tion envers  sa  céleste  patronne.  Tol"^-  nmriitnUK  .s;, 

c'est  le   témoignage  unanime  des  (ii \       i    l.i 

sainte  Vierge,  sa  personne,   ses   pri\il   _  n    .  ultr 

défraient-ils  en  grande  partie  la  littéralm  -  ''.'i  nu  liiuii.  ; 
livres  de  dévotions,  sermons,  traités  acadiMuiques,  se 
trouvaient  en  grande  abondance  dans  les  bibliothèques 
du  moyen  âge;  les  siècles  suivants  n'ont  pas  été  moins 
féconds.  Le  Carmel  s'est  fait  un  des  défenseurs  et  un  des 
propagateurs  les  plus  zélés  de  la  dévotion  envers  le  pri- 
vilège de  l'Immaculée  Conception.  Dès  le  commence- 
ment du  xiv«  siècle,  la  fête  de  la  Conception  était  célé- 
brée parmi  eux  avec  la  plus  grande  splendeur,  et  la 
cour  romaine  avait  l'habitude  d'assister  officiellement 
dans  leurs  églises  aux  solennités  de  la  fête.  La  dévotion 
au  scapulaire  (voir  ce  mot)  commença  à  se  répandre  dès 
le  milieu  du  xiv  siècle  et  prit  dès  lors  des  proportions 
toujours  croissantes.  Elle  fut  entre  les  mains  des  carmes 
le  moyen  préféré  d'accroître  parmi  les  populations  la 
vénération  pour  la  Mère  de  Dieu.  Les  images  miracu- 
leuses de  la  sainte  Vierge,  vénérées  dans  les  églises  du 
Carmel,  sont  très  nombreuses,  nous  ne  mentionnerons 
que  celle  de  Toulouse  et  celle  de  Naples.  La  sainte  eu- 
charistie a  toujours  été  entourée  au  Carmel  de  la  dévo- 
tion la  plus  tendre  ;  il  suffit  de  rappeler  les  ellusions 
admirables  de  sainte  Thérèse  envers  le  saint-sacrement. 
Les  carmes  semblent  avoir  inauguré  dans  l'Église  la- 
tine, la  dévotion  envers  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  on  rencontre  sa  fête  dans  leur  liturgie,  dés 
1315.  Depuis  la  fin  du  xv»  siècle,  saint  Joachim  partage 
au  Carmel  les  honneurs  rendus  à  sa  sainte  épouse.  La 
fêle  de  saint  Joseph  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  les  documents  liturgiques  de  l'ordre,  en  1480;  ce- 
pendant, il  existe  des  marques  de  dévotion  privée  ou 
même  locale  envers  ce  saint,  antérieures  à  cette  épo- 
que. Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  sainte  Thérèse 
et  de  sa  réforme  d'avoir  répandu  dans  le  monde  entier 
le  culte  du  patriarche  de  Nazareth.  Une  dévotion  plus 
moderne,  mais  très  populaire,  est  celle  de  l'Enfant-Jésus 
de  Prague.  Elle  fut  inaugurée  en  1628,  par  le  P.  Cyrille 
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de  la  Mère  de  Dieu  A  cette  même  époque,  la  vénérable 
Marguerite  du  '^iint  Saciement  (morte  a  Beaune  en 
1648),  fidèle  en  cela  a  1  exemple  de  sainte  Theiese  et 
aux  traditions  de  son  oïdie  propagent  efhcacement  la 
dévotion  en\ers  li  siinte  enfmce  de  ^ot^e  Seigneur 

X.  REVUE'-  —  Ce  senie  de  pul  licilions  n  i  jimiis  eu 
beaucoup  de  \ogue  piiini  les  c  i  1    l'   1        1    ' 

revues  n  ajant  eu  qu  une  exist  i  I         ! 

nales  du  Catniel,  bOusU  dn  I     I      \ 

déchausse  furent  publiées  i  1  i  I  p  1  ui  1 
janvier  1879  jusquen  novembre  lisb*  les  principiux 
objets  rentrant  dans  le  cadre  étroit  qu  on  s  était  trace 
étaient  1  exécution  des  d  Cl  et  1  l'^O  tl  centenaire 
de  sainte  Thérèse   EU  1  1    mois 

de  mai  1889  sous  le  titi 
les  Pères  de  la  piovin 
£erge  Kai  mel    imu     i 
1891  et  plus  t-iidtian  I 
sèrent  en  1902  d  appui 
titre  en  IW^f   Le  ceni  n 
occasionn  i  la  publication  d 
1883);  celui  de  siint  lein  de 
à  la  revue  Ssan  Tuan  fie  la  (  ) 
laquelle  suce    h  hi    U'OO      h  I 
der  et  Burço 
melo  se  pul  li 


CARMES   (ORDRE   DES) 


1790 


/  pii 

n  ton) 

u       1  octobre 

\  il  Auli  iche   ces- 

1        t  changèrent  de 

1       I  herese  en  18b2 

E  I     lia  de   ilba  (1881 

1  Croix  donm  naissance 

!<    (S(  OMC    1890  1896)  a 

\r     t    (  t>  lueln  (Sintan 

I  ne  nom   II  Cai 

I        1902  La  même 

l     Catmel  qui 


paraissent  t  h  foi 

les  revues  éteintes  c 

zine  (Dublin    1891  is  l^ 

(1898-1900)  public  a  pi opu     I       oiu 

tue  miraculeuse  de  ce  lieu  de  peleinn,e 

Les  caimes  chausses  publient  h  itvue  espisnole     El 
Escapulauo    Ils  ivaient  de  plus  h  revue  imcricnine 
The  Caimehte  Reiieit   (Nnçiri    1893  1904)   avec  une 
édition  allemande   R  indscliau  lom  Bticje  Kai  mel  (Nn 
gara,  1897  1899) 

XI.  ÉTVT  VCTLCL  —Te         npii  ni 
la  Révolution  fnn  ■» 
loureusement  sentu     i 
bien  que  dms  les  tuIi 
parler  que  de  h  refoi 
détruisit  complètement   I 
semble  près  de  200  coi 
vinces  qui  réussirent  i 

indemnes     par  suite  un  ^i  n  I 
en  pays  de  mission  fuient  fore 

mémcnt  au\  Ii  1  P  1  in  I  (     u  o  et  nu 

Moz^iiiil  \  t  i  llement 

les  c:ii  II  I  I  nt  -piovinces 

avec  I  ;i  une  vingtaine 

de  cou,  I       cil  mes  dé- 

chaussés sont  plus  i  pandus  Ils  se  i  pu  tissent  en 
16  provinces  et  4  senii  provinces  4  couvents  d  pendent 
immédiitement  des  uperieuis  genenux  decenombie 
est  le  ce  I  I  1  i  nt  Cirmel  le  gênerai  de  1  oidre  en 
est  non  ]i  eur    L  ordre  entier  compte  12o 

couvcnl     1  I  chausses  possèdent  des  missions 

llorissai  t  ju\  Ii  1  (Malabai)  en  Mesopotimie,  en 
ASyrie,  en  1  eise  Les  monastères  de  carmélites  dechaus 
sées  étaient  ivint  les  lois  sur  les  nssociations  en  Frince 
au  nombre  de  3d7  La  patrie  de  sainte  Thérèse  en 
compte  94  la  France  seule  en  possédait  128  En  ce  mo 
ment,  la  plupart  des  communautés  françaises  se  sont 
réfugiées  a  1  etraneei 


Pirmi 
Vaga 
I  aghel 
h  sta 


durant 

I  it  dou 

aussi 

1    ur  ne 

nmire 

nt   en 

1  s  pio 

nt  pis 

dences 

nom 


Marum  1  j  in  W  L  Ui^i  e  »  \en  c  IjU  J  Falcone 
Chromconca7melitaium  Plaisance  1545  Pietro  Luca  di  Brus 
sela,  Compendio  historico  carmelitano,  Florence,  1595  ;  Alphonse 


Bohai-quez,  Clironicas  dcW  orden  del  Monte  Carmelo,  Cordoue, 
1597    Diego  Decorn  Maldonado    Dtlucidano  y  demo)  s  ' 
de  lu^  cl  i  j       l  I   el    l    e  I         l       le  li   Mi 

Dtos  l 
0)  lu 


Spec 
thume 

R  bot     /  \ 

Ehani  ;       (       / 

S  Cyi  tlh  constantmopot  i 
et  Sibei  tl  de  Beka   Jean  1 
tieim    Defe  tsoi  1 1        T 
naid  OleiiUb  /  f 
■Vlantouan    ipol 
Tabulai  e    Jean 
nvdoie    Fa^ 
histo  r 


I 


Dec 


bait  stp 
P  erre  Bruine 
le  Je-m  Paléo 
us  Spéculum 
lean  Tntheme 
iou  n  Leersius 
1  ne  Espérance 
d  le    StiaUus 


Sai 


'  El  ai 


acenus  Menolo 
lapt  ste  Le^ina 
ici  Rome  1645, 
n  taux  archives 
se  la  période  de 
1      r    nevnle  i 


\nnal  i  i 

16o0  Ibod  Ibbb  un  \  vol  se  ticuv 
des  calmes  chaussés  a  Rome  le  iv 
1 140  a  1515  le  seul  par  conse  luent 
h  btoi  iqiie   est  g  ité  pai  le  défaut  de  1     I    i  e 

del  01  die  au  mo>  en  ase  est  encoie  t  l  s 

de  Lezani    en  flim-vnd    par  Pieiie  \V  f  t 

un  0  iviage  de  nulle  autor  te    I  /      6  ( 

cess  on  du  S  pi  ophete  1  I       ^  e  1    ^a  nie 

Tiinité     Coinpendium    I  L>un    1656 

Decoi    Caimeli    L>on    1  elUana    Rome 

1665    Pieiie  Thomas  de  11  contre  lui     Les 

01  esempiuntéi  Rouen  14  d  V  uv  lu  bd  nt  Saciement  lui 
opposa  sa Jiepon'îppo  )  leb  lelijieu^caimei,  au  Iwietntitule 
Les  I  lomes  empi  unies  Cologne  1697  Augustm  Biscaretus 
'  (         ch  (en  m-musci  it  chez  les  carmes  chaussés 


Palinit 
a  Romi 
illust 


T  s  De  01  tu  pi  ogressu  et  vu  is 

de   Saint  Jean    Hutoiie 
pan   I  Paris    1650    1665    Engel 

bert    I  n  capUulorum  genei  t 

h  i  I  Tnn  Bipt  sle  de  San  t 

Alex  I  1         Ue  statu  antiqi  0 

et  I  I  I  1  in  Nepomucene 

de  S        1  II  u    lie  de  h    D  du 

ML  II  s  I         auj.    MaesU  dit  1798 

(anon^i  ej  evcellei  t  iiUque  Fei  i  nand  de  Sainte  Théiese, 
MLiiologc.  du  lai  mel  3  vol  Lille  1879  (pas  toujouis  exact) 
Mlle  \ntoine  Alegieus  Casanatus  Païadisus  cai metitici  déco 
I  s  Ljon  1639  (apul  no<!  nullo  pietio  est  ejusque  <!ciiptio 
!  ceti  e  lui  q  an  laïadisi  nomen  metetur  L  Peiez) 
COI  Kmné  pai  K'^  ibonne  en  164'  cet  m nge  et  quelques  autres 
du  I  leme  "enre  ont  donne  occas  on  i  un  voltairien  de  persifler 
les  11  adil  ons  en  melita  nés  dons  1  ouvi âge  intitulé  Oi  dt  es  iiwnas 
tn  les    histoiie  exttaitede  tous  lesauteuis  etc    5  vol    Ber 


lin  (Pai  s) 
calmes    no 
lesq  ip         » 
lEnc 
\lex     I 


51 


lesque  entieiement  des 

•n    te  cette  œuvie  hur 

1     '  armehtes  dans 

la  plus  I  ecente 

e  de  Imdie  de 

net  de  CaïUand, 


litanus 
f  1  beUe 
I    Har 


Colofci  c         1         J      1  V  \i  I 

suUatw  tsLiwiicu,  Colonie  108.  Hem i  de  bar 
hovits  Isinatl  Augsbouig  1682  (sous  le  pseudonjme 
Camus);  D.  N.,  conseiller  royal  (nom  fictiO,  Amyclx  . 
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1792 


1791 

swe  Papebrochius  scHptis  cavmditorum  conviens  Paris, 
1^;    Albert  Zenncr,  O.  P..  S,jnops,s  «»'""'"««  Z'™" 

dësâinti^harles,  Béponse  du  sieur  .f  "'-- j^^/^raS 
suDDOsé>  à  la  lettre  de  M.  N.,  conseiller  royal  (M.  du  Cange), 
PaSâ;  Etienne  de  Saint  Jean  rKvangéliste  S«ad«  Ha,-po- 
cratis  sive  Papebrochius  rr.>'r:rn'-    }\frm.]«'  i  i.  ii\lis  j 

(monyme);ld.,Jesuiticumy  I   '  '  ;^     ''",,'",,'',',,!,, 

cône  (pseudonyme), Salzb"! Il      ii~> 
pamphlets  précédent-  -'  ■<■ 
Suada  conte»'""' 
JVon  papale  jes" 
Douai,  1685;  <  1" 
de  Monte  Carm.  I 
raiis  ('""'  '"  ■'■ 
ce  far,.       .  -. 


„lo>j, 


"',,',.  ';  ,,      .     ■  ,  .jiijectu- 

i    '        ,  '     1.  ■■      P.i'  I  .     1'  vinlHieà  tort 

I  \,    ,    _!■ ,         ;.  '  ,M  7>(ij>c()rochiaMa, 

I      I  j     ,,(,);a  m/'ormolorio 

CoI"fi"     ';;    ,,',.,,,;,  „'     .„,»HS,parJ.  L.  M.H. 

nd^V/ri.(,""  i^(,(,'    Il    ^.Mi    i-v   .,•,■((  origine  mona- 

S'"Noles;"wa7;  bébastien  de  Sa.ut-Paul,  Libellussupplex 
nnoèenttxi  pro  origine  et  ''«"•^•"'f."  ,':«'''"''''Z'^i^ 
e."hibit.<s,  Francfort  (Salzbouig),  1683;  ExhibiHo  e-roru».,  «lé 
d^sl'article;  Conrad  Janning,  S.  J.,  Brevis  «f™^^^»  .^W 
au  Meii««  s«PPto);  Id,,  Spistoia  ra.mi,«n.  (rép^^^^^^^^ 

^■""""  ,    '  ■    ::    „.„o.^,-.|,„.ii,.n.1..  Snini-Paiil.  Appendix 

coiif»-"  1. ../'.""'  -■"'  'Y,,,,     ,,,, ,,,     \  :...:,,,,,,  pro  Actis 

"''  ■^''  I.    utie:  Post- 

*"".'''   ■  ''.,,.■   ^   i.  i...n  '■  ,  ,  ',.(•-  .;/"■. Anvers, 


IGPr' 


I  ju- 


•1696,  «y^,    loy»,   "IL-,  il"""  "t''''    '  li.-llniri- 

Actes  des  soinfs,  Pai-is,  ItiôO,!-   'i^ ; 

de»- wrftotenen  Biicher,  Bonn,  ISS  ■   i    n    ,  '  ,■  ,,mW;ten- 

HI.  LESCARMKSEN  EUROPE.-  H     H      K      '  .  /'        '\  '    '"^'    .'^" 

fcloster,  d.  niede.-de»tsc/.en  Prc/ii»;  1 1 ■''  ;''•=•  '  „  '^ 
hiblioeranhie);  Jean  Trissa,  De  niagist/is  urdmi^  i,'"'"'-  "  , 
ArcMX  Li  temtur,  t.  iv  ;  Ludwig  Schmitt,  S.  J. ,  De,-  KarmeU- 
irPaulus  Hem,  Fribourg,  1893  ;  Pierre-Thomas  Burke,  C.  D  A 
;S"  Hero  (S.  Pierr^Thomas).  Dublin,  i««;  Alo.s  Pos.na 
De.-  A'aniielit  Bber/îa,-d  Biiiicft,  Fr.boui-g,  ISOiv^;^^"'^" 
man,  Die  englischen  Karmelitenklbster,  dans  St.mmen  Dom 

'*^'Sr:;n;,-'''"'-'n"n..M..H.  r.„ini,  Sacrum  ,nus.u,» 

IV.    KEFoi  .  i,,.il;  Jean-Marie  Pensa, 

«"'f'»"";:"'  ,;„,,.,, (,Man(o!;a,Mantoue, 

ï^':"^  :,-  ::.i:^.-  -    .  -'■■  «"fl'«"^  «<"■'"^- 

îw  .»^K.,i,s,.  i.ua..  a.ii    lh.i..u,  congregationis  man- 

™'  en  m=ÏÏuscrit;;  Liôu  de  sinl-Jean,  Deffneatio  oteer- 
,;«ntia=  Rhedonensis.  Paris,  1646;  Liévin  de  Sainte-Scholasti^T»^^^ 
Vie  d«vén.  P.  Philippe  Thibault,  Pans,  1623  Math.as  de 
sâfnt-Jean,  i'esprit  de  la  rêfonne  des  carmes  en  France,  Bor- 
deaux,  1666;  Sernin  de  Saint-Midré,  Vie  du  ven.  Fr.  Jean  de 
Saint-Samson,  Paris,  1881. 

V  RÉKcmME  PE  -vTNTF.  THÉRÈSE.  -  Nous  Omettons  ici  la 
j,.,;  ,1/  M,  .,;,,',  T\,.V~s  eUe-même.  François  de  Sainte- 
^'''/  "  ,    ,     ,  :  l:,forma  de  los  descalços,  6  vol., 

'    '  I     !    1,  ,  I  "'^  ont  également  paru  en  italien  : 

;.'',  ,  ,'  s  -,  .,,..-  |.,.-,i  sq.;  trad.  française  par  Gabriel 
ri  1  rrôix  •'  in  loi  i'iri-  1*5,  1666;  nouvelle  édit.  par  Maj-ie- 
René  de  Jésus  lïucilié.  Lérins,  1896:  Isidore  de  Saint-Joseph  et 
Pierre  de  Saint-André,  Historia  generalis  fratrum   discale 

—    —  j,i,.,i:o\    Rnmp     -166 


-relation  d'ftaliel.  Rome,  1668,  1671;  la 

'-^{^Wr  ■  I  r-iS-  i!o  ^niii'o-Tliérèse,  Annales 

;  ]■  u  :.    ii.ii.  :  nouvelle  édit. 

,      1   ,  !v   1  ;   Melchior  de 

,  ,    uu-Ulas  descal- 


congreg.  S. 
continualif 
des  carvT 
par  Albert 
Sainte-Ani 

'^"vï."  SUB^^S  DESERTS.  '-  Cyprieu  de  la  Nativité,  Description 
des  déserts  des  carmes  déchaussés,  Paris,  1651,  1668;  B.  Zim- 
merman  D  feeif  Emsiedeiein  ini  Karmeiitenorden  dansSttm- 
men  vom  Bei  ge  Kai  mel  1898  1900  (y  voir  la  bibliographie) 
VII  SUR  LES  MISSIONS  -  Thomasde  Jésus  Stmiuiuimmio- 


Rome  1610   Deprocuyanda  lalute  omnium  genttum 

irr    105"     Tf>in  de 'léotisMaiiP  J  ibn    seu  historia 

,        ,-,                       F'  I   1  1     J    l    III    Philippe 

I              ,  1  X   I      1649    édit. 

I                                       1  ht    italienne, 

I                       XI  1  laggto  aile 

I    m       1           1      1  di      1      -    1  1 1099^0   """ 


Palestina,  Rome,  «53;  alla  Persia,  Home,  1757;  n»a  Jfesopo- 
famia,  Rome,  1757;  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  Opéra  Rome, 
7S05;  vienne,  1799;  Padoue,  1799;  E"sébe  de  Tous  les 
cîainis  Historia  missionum,  1730;  Eustache  de  Sainte-Marie, 
l^^adTavlL  del  ven'.  M-  Où'^eppe'ii  Santa  M^^^ 
de  Sebastianis.  Borne,  1719;  Fribourg,  18o2;  Mu  bauer,  G.*- 
clurht,;  Berthold-Ignace  de  Sainte-Aime,  H'*'^'™  f'  ':!,  t 
',.s,„„.„t  de  la  mission  de  Perse,  Bruxelles,  1886  (y  voir  la 
M  ranhie);  James  P.  Rushe,  Carmel  in  Ireland  Londres, 
!-  1;  Zimmei-man,  Carmel  in  England,  Londres,  1899; 
.  I,  Ils  Warren  Currier,  Carmel  in  America,  Baltimore,  1890 
(sur  les  carmélites);  Carmei  in  India  (anonyme),  Londres,  189d 
(sur  les  carmélites);  Henri  ds  la  Sainte-Famille,  Histoire  des 
missions  des  carmes  déchaussés,  dans  les  Missions  du  Ca>- 

"'vm!*SUR'  LES     CARMÉLITES    FRANÇAISES^  --    M.    HOUSSaye, 

Al.  de  Bérulle  et  les  carmélites  de  France,  Paris,  1872;  M.  Gra- 
midon.  Notices  historiques  sur  Us  origines,  etc.,  Paris,  1873, 
M  Houssaye,  Les  carmélites  de  France  et  le  cardinal  de 
Bérulle,  courte  réponse  à  l'auteur  des  Notices  '^«stortques, 
BruxeUes,  1873;  Berthold-Ignace  de  Sainte-Anne,  Anne  de  Jésus 
et  les  constitutions  des  carméUtes  ''^if,''"»*^ f  '  ?"^«g^^;  .«J*! 
Id.,  Vie  de  la  mère  Anne  de  Jésus,  Malmes.  1876,  !*««,  Albeit 
Marie  du  Saint-Sauveur,  f-es  caoïK-'  rî. •,■;.""«-.•«  .''■  f^rance, 
une  persécution  gui  ne  désarme  pn^    r.i        !-•■    '  '  '■  ^"!^' 

la  continuation  n'a  pas  été  publiée  ;  v '  '    '•''''^'J"' 

le  gouvernement  et  Vobservance  .(■  ^  nausseei, 

2  vol.,  Reims,  1894(par  lessoinsdescai.ucuk.  Juiaum.r  monas- 
tère de  Paris)  ;  C/ironiques  de  «.'»-*-^„^^V","-'''^  H,T^' 
1846, 1850, 1856,  1861,  1865;  Poitiers,  1887  (2  vol.).  1888, 1889. 

IX  ÉTUDES.  -  Pierre  Lucius,  Bibliotheca  carmelttarum, 
Florence,  1593;  Emmanuel  Roman,  Elucidac'onesy  ^^oript°^_ 
illustres  de  la  orden  del  carmen,  Madrid,  1624,  16^,  1630 
Martial  de  Saint-Jean.Baptiste,Bibiioti,eca8cnpton<mutru<s9«e 

sr^i;:':;':^:;)^;" - .  v''r=^;:^ 

fndèxscnptorunr  gui  Immaculatam  Dei  Genitricis Concept.o- 
nem  propugnarunt,  Saragosse,  1752. 

V  n*-voTios^  N'  " -  I  ni.^Hnns  ici  les  auteurs  quionttraité  de 
la^aiMe  v"r..  "  l'  '  .ti'  place  aiUeurs.  Albert-Marie  du 
tf..^,nveui    s       ■   /  l„  culte  dans  Vordre  du  Car. 

cKite  de  S.  Joseph  et  l  ordre  du  Carmel,    .uni     1  1  -^    -  1,   11."  - 
çaisetennamand:consultezcependantléiiit'  Il      I      1     ■ 
gée  par  l'auteur  et  traduite  par  Séraphin  de  b.-  1       1  "  ' 

Sur  la  bibliographie  elle-même  du  Carmel,  \-u  1  '"'"'■_■ 
Introductio  generalis  ad  historiam  ecclesiastwiun  cruue  tro- 
ctJndam,  Gand,  1876, p.  369-372;  Ul.Chevalier,  Répertoire.  To- 
po^ibliographie,  col.  585-588,  ^    ZiMMERMAN. 

CAROLINS  (Livres). -I.  Histoire.  II.  Doctrines. 
I  Histoire  —  V'  Authenticité  des  livres  carolms.  - 
En  1549  parut,  à  Paris,  un  livre  intitulé  :  Opus  lUustns- 
simi  CaroH  Magni...  contra  srjnodum  quœ  m  parttbus 
Grmcise  pro  adorandis  imaginibus  stolidesive  arrogan- 
ler  gesta  est.  L'Oditeur  se  d'-signf  .m>'st'^^"f,^^"Jf"' 
par  ces  mots  :  Eli.  PhiU.  Il  disait  faire  sa  publica  ion 
d'après  un  manuscrit  vetustum,  in  temple  quodam 
majore  augitstissimo  ac  totius  Galliœ  antiqmsswio 
Tpertum,  P.  L.,  t.  xcvi.i  (sauf  avis  contraire,  toutes 
les  citations  de  la  Patrologie  se  réfèrent  à  ce  vo  urne  , 
col.  992.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  quatre  livres, 
■1  reçu  et  gardé  le  titre  de  libri  carohni.  , 

Les  protestants,  Flaccius  en  tète,  reçurent  avec  joie 
les  livres  carolins;  ils  les  utilisèrent  dans  leurs  attaques 
contre  l'Église  catholique.  Tout  autre  fut  1  accuei  des 
caH  oHquel  Ils  les  firent  mettre  à  Vlndex  des  livres 
proîiibés.  d'où  Rome  les  a  enlevés  lors  de  la  dernière 
revision  de  Vlnde.r  (1900).  On  soupçonna  que  1  éditeur 
était  un  protestant,  et  cette  opinion  fut  lente  a  dispa- 
raître, puisqu'on  la  retrouve  encore  dans  Pelau,  Dogm. 
theol.,De  inca>-nat.,  1.  XIII,  c.  xii,  "■. '•..«d' ,-.  Fo^r- 
nials,  Paris,  1867,  t.  vu,  p.  2il;  en  reahte,  1  éditeur 
était  Jean  du  TiUet  (Tilius),  prêtre,  plus  tard  eveque  de 


1793 


CAROLINS    (LIVRES) 


1794 


Saint-Brieuc,  et  ensuite  de  Meaux.  Beaucoup  refusèrent 
d'admettre  que  Charlemagne  fût  l'auteur  de  ces  livres  : 
les  uns  les  attribuèrent  au  réformateur  Carlstadt,  d'autres 
à  un  ou  à  plusieurs  hérétiques  du  temps  de  Charle- 
magne, dont  Charlemagne  aurait  envoyé  l'œuvre  au 
pape  Adrien  I",  afin  d'en  obtenir  la  réfutation.  Cf.  Su- 
rius,  P.  L.,  col.  966;  Baronius,  an.  794,  n.  30, 
édil.  Theiner,  Bar-le-Duc,  1868,  t.  xiii,  p.  264,  et 
P.  L.,  col.  950-951;  Bellarmin,  De  Ecclcsia  trium- 
phante,  1.  II,  c.  xv,  Controv.,  Paris.  RWO,  t.  ii,  col.  796; 
Suarez,  De  incarnat.,  disp.  \A\.  s.mK  di.  Lvon,  1614, 
p.:803  (cf.  Mansi,  P.  L.,  col.  '.n-s  :  \,,.,|,i,/.  ]„.  I1I"<" 
Sum.  theoL,  disp.  CVl,  c.  v,  L\un.  ii.l'.i,  y.  (itlO.  Cette 
opinion  n'était  pas  admissible;  elle  s'évanouit  peu  à 
peu.  Petau,  op.  cit.,  n.  7-8,  p.  242,  estima  que  les  livres 
carolins  avaient  été  écrits  au  nom  de  Charlemagne; 
Thomassin,Dogm.(/ieoi.,i)e  Verbi  Dei  incarnat. ,\.  XII, 


c.  XII,  n.  16-17,  y  vit  l'écho  des 
au  temps  de  Charlemagne.  D 
à  regarder  Charlemagne  coi 
exemple  Sirniond,  dans  Mnnsi, 

t.    XIII,   col.     905    (cf.     I;.i"llrl.    /( 
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p.  79-80);  Maimboury,  ll,si,>irc  ,/,-  ri,ércs,c  ,lrs  ,r,;,n- 
clasles,  2"  édit.,  Paris,  1675,  t.  ii,  p.  oi;  Xod  .\Iexandre, 
Hist.  eccles.,  Venise,  1778,  t.  \i,  p.  110-111,  et  P.  L., 
col.  975-979;  Witasse,  De  incarnat.,  q.  xi,  a.  5,  sect.  v, 
Paris,  1719,  t.  ir,  p.  556-558.  L'authenticité  des  livres 
carolins  s'imposa  de  plus  en  plus  aux  critiques.  Il  y  a 
eu,  cependant,  une  dernière  tentative  pour  la  rendre 
douteuse.  Floss,  De  suspecta  Ubrornni  carolinorum 
a  Joanne  Tilio  editorum  fide,  Bonn,  1860,  essaya  de 
démontrer  que  J.  du  Tillet  n'avait  pas  eu  dans  les 
mains  un  vieux  codex,  mais  seulement  un  manuscrit 
du  xvi«  siècle;  il  en  conclut,  non  sans  habileté,  que  le 
texte  de  J.  du  Tillet  était  suspect.  A  quoi  Reifferscheid 
répondit,  Narralio  de  Vaticano  Ubrorum  carolinorum 
codice,  prograïutua,  Rreslau,  1873  ;  cf.  Revue  des  sciences 
ecclésiastiqiii's.  Anii.ns.  l.'-;7i;.  I.  n\\i\,  |i.  :;7ii-:'.71. 
que  la  bibliolh(i|ii.'  \  .iiiraiii'  |iii-~rilr.  n  7-Jm-j,  nu  iii.iiiii>- 
crit  des  livrf>  r.ii'dhii-  du  coiiiiiicni.'riiiriil  ilu  \  ^inli', 
identique  au  iiiaiiu.-,crit  édité  p.iiJ,  du  l'illri.  Cid.inirr 
n'a  pas  été  retrouvé,  pas  plus  quiiri  ;iiiliv  iii:imii-(  i  II 
dont  Augustin  Steuchi,  préfet  dr  l:i  \,iliijn.  .  ;i\,iil 
publié  tout  un  chapitre  (1.  I,  c.  \ii,  d;ins  -un  lir  juhd 
donalione  Constantini,  1.  II,  n.  00.  Leipziii,  1545,  en 
disant  que  c'était  liber  veluslissimus  litteris  longo- 
bardic.is  scriptus,  P.  L.,  col.  1000;  mais  la  bibliothèque 
ue  l'Arsenal,  à  Paris,  renferme,  n.  663,  un  autre  manus- 
crit des  livres  carolins,  qui  remonte  «  du  ix«  au 
x«  siècle  ».  H.  Martin,  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  499-500. 
«  Maintenant,  dit  Hefele,  Conciliengeschichte,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1877,  t.  m,  p.  698,  l'authenticité  des  livres 
carolins  ne  donne  plus  lieu  à  hésitation.  » 

Du  reste,  elle  n'est  pas  établie  uniquement  pnr  le 
témoignage  des  manuscrits  actuels  et  de  crus  i\r  Shiuhi 
et  de  J.  du  Tillet.  Hincmar  de  Reims,  0;,»,s,  iW,  l.\ 
capitul.  adversus  Hincmarum  Laudun..  c.  \\.  /'.  /,.. 

t.  cxxvi,  col.  360-361,  dit  du  VU»  concil riiiiMiii(|iir, 

n«  de  Nicée  (787),  et  de  sa  condamnalion  .ilrsi,iiri,i\ 
par    le  concile  de  Francfort  (794)   :  De  mjiis  ,tcxini- 
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.  cn,lc»i  nnpcratore  (Charlemagne)  iio- 
unsiUihi  r,,iscoi>os  missum:  et  du  1.  IV 
I  rnhnnri,  il  ciie  un  chapitre,  le  xxvilF, 
1,111,  !.■-  Iiwvs  carolins.  P.  L.,  col.  1246- 
1247.  Le  synnil-  d:>  l'.ui-  .S-Ji),  qui  condamna,  à  son 
tour,  le  culli-  (!■  -  im  i.^i-,  dit,  dans  sa  lettre  aux  em- 
pereurs Louis  et  Lutluuie,  P.  L.,  col.  1300  ;  Eamdem 
porro  si/nodurii  (le  II«  concile  de  Nicée)  cum  sanctœ 
ntemorise  genitor  rester  (Charlemagne)  coram  se  stiis- 
que  perlegi  fecisset,  et  multis  in  lods,  ut  dignuni  erat, 


rcprehendisset  et  qusedam  capitula,  quss  reprehen- 
sioni  patebant,  prsenotasset,  eaque  per  Angilbertuni 
abbatem  eidem  Adriano  pap.x  direxisset,  ut  illius 
judicio  et  auctnritate  corri,,prentur,  ipse  (le  pape 
Adrien)  rursiis  pcr  snigiila  cnpihilu...  respondere  quœ 
voliiil,  non  tanien  quœ  ilecuit.  conatns  est.  Enfin,  nous 
avons  la  lettre  d'Adrien  à  Charlemagne,  si  durement 
jugée  par  le  synode  de  Paris,  Jaffé-Wattenbach,  Reg. 
pont,  rom.,  Leipzig,  1885,  n.  ,2483,  P.  L.,  col.  1247- 
1292;  le  pape  raconte,  col.  1249,  qu'il  a  reçu  Angilbert, 
envoyé  par  Charlemagne,  et  qu'Angilbert  edidit  nobis 
capilulare  adversum  synodum  qux  pro  saci-anini 
imaginum  erectione  in  Niara  acta est,  et  il  ajoute  :  Unde 
provestra  meUi/I":  ,.-/,(/;  J.h'riione  per  unumquodque 
capitulum  rcsi 'imus.  Le  pape  use  de  mé- 
nagements fn\.  I  I  !  i  M.  semblant  ne  voir  dans 
l'écrit  qu'on  Im  i  jn  -i m-  in  une  rédaction  due  il  ne 
sait  à  quels  écrivains  et  soumise  au  siège  apostolique; 
mais  il  n'est  pas  difficile  de  lire  entre  ses  lignes,  et  ce 
qui  finit  de  rendre  sa  pensée  claire,  c'est  le  passage  où, 
se  trouvant  en  présence  d'un  capitulum  digne  de  louange 
et,  par  là,  différent  de  ceux  qui  précèdent,  il  en  attri- 
bue l'honneur  à  Charlemagne,  col.  1260  :  Hoc  saci'uni 
et  venerandum  capitulum  multum distat  a  totissupra- 
dictis  capitulis,  et  idcirco  eum  agnovimus  vestrse  a 
Deo  servatx  ortlwdoxœque  regalis  excellentias  esse 
propriiim. 

Si  tout  le  mondp  roconnaît  aujourd'hui  que  les  livres 
carolins  sont  aullniilii|ni-,  nul  ne  prétend  que  Charle- 
magne les  ait  i.di-r  -    Ini  lin  me  d'un  bout  à  l'autre,  et 
même  on  juge  iiiniu--ilile  .]n  il  l'ait  fait,  car  il  n'avait  pas 
la  science  que  ces  livres  attestent.  Tout  ce  qu'on  veut 
dire,  c'est  que  les  livres  carolins  furent  composés  à  sa 
demande,  en  son  nom.  «  Nous  ne  nous  attarderons 
dit  Hefelp.  np.  cil.,  p.  697;  trad.  Delarc,  Paris,  1870, 
t.  v.  éul.  Iiîl,  :i  1  N.iniiner  quel  est  celui  des  savants  deJ 
la  cour  !!'■  (  dui  |. mai^ne  qui  a  pu   composer  ces   libni 
carolini,  liieii   des  indices  porteraient  à  croire  que  ce] 
fut  Alcuin,  surloul  si  l'on  réfléchit  aux  rapports  exis- I 
tant  entre  Alcuin  et  Charlemagne.  On  est,  en  outre, 
frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  un  passage  du  com- 
mentaire d'Alcuin  sur  S.  .lean,  iv,  5  sq.,  et  un  texte  des  J 
livres  carolins.  1.  IV,  c.  vi.  Une  très  ancienne  tradition 
s'est  aussi  conservée  en  Angleterre,  portant  qu'Alcui 
avait  écrit  contre  le  11=  concile  de  Nicée.  »  Cf.  Realencij- 
klopàdie,  3'  édit.,  Leipzig,  1901,  t.  x,  p.  90.  Toutefois 
ces  indices  sont  fragiles.  Cf.  l'éditeur  d'Alcuin,  Froben, 
Prœfatio  gêner.,  c.  xii,  P.  L.,  t.  c,  col.  13;  Praefatio  in  | 
opéra  supposita,    t.    ci,    col.    1170-1172;    H.    Ilurter, 
Nomenclator,  S"  édit.,  Inspruck,   1903,  t.  i,  col.  7C 
note. 

2»  Les  livres  carolins  et  les  capitula  envoyés 
Rome.  —  Charlemagne  a-t-il  envoyé  à  Rome  les  livres  ( 
carolins  dans  la  forme  où  nous  les  possédons  actuelle- 1 
ment?  En  général  la  réponse  à  celte  question  a  été 
affirmative.  Hefele,  op.  cit.,  p.  713-715;  trad.,  p.  ■"" 
140,  a  démontré  qu'ils  ont  été  présentés  au  pape  Adrien  j 
dans  une  forme  différente  de  celle  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui. Les  fajH(î(?a  envoyés  à  Rome  n'étaient  pas  dans] 
le  même  ordre  que  les  livres  carolins  actuels;  ils  indi- 
quaient la  session  du  concile  de  Nicée  où  se  trouvait  la 
proposition  qu'ils  blâmaient,  ce  que  le  texte  actuel 
fait  pas;  ils  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq, 
tandis  que  les  libri  carolini  actuels  en  comptent  cent  ' 
vingt  (ou  cent  vingt-un,  si  l'on  admet  l'authenticité  de  ( 
1.  IV,  c.  XXIX,  laquelle  est  douteuse),  et,  parmi  ces  \ 
quatre-vingt-cinq  capitula,  il  y  en  avait  deux  qui  ne  j 
figurent  pas  dans  nos  livres  actuels;  le  texte  des  capi- 
tula cité  par  le  pape  est  presque  partout  identique  au  i 
titre  des  chapitres  des  livres  carolins  actuels,  en  telle  j 
sorte  qu'il  semble  qu'Adrien  n'a  eu  sous  les  yeux  qi 
texte  non  pas  tout  à  fait  semblable,  mais  en  grande  par-  j 
tie  semblable  aux  titres  actuels  des  livres  carolins.  Voir  j 


1795 


CAROLINS    (LIVRES) 


1796 


dans  Hefele,  op.  cit.,  p.  716-717;  Irad.,  p.  141-142,  la 
liste  des  passages  des  livres  carolins  qui  correspondent 
aux  citations  de  la  lettre  du  pape. 

Cette  première  question  résolue,  il  s'en  présente  une 
seconde,  qui  est  la  suivante  :  la  priorité  appartient-elle 
aux  livres  carolins  actuels  ou  aux  capitula  qui  furent 
envoyés  à  Adrien?  Petau,  op.  cit.,  n.  8,  p.  242,  pense  que 
les  livres  carolins  auraient  été  composés  trois  ans  après 
le  concile  de  Nicée  (donc  en  790),  comme  il  est  dit  dans 
la  préface  du  1.  I,  col.  1003;  puis,  le  concile  de  Franc- 
fort (794)  en  aurait  recueilli  les  titres  des  chapitres,  en 
modifiant  leur  ordre  et  parfois  leur  énoncé,  et  cet  e.x- 
trait,  ce  capilulare,  comme  l'appelle  Adrien  \",  col.  1249, 
aurait  été  envoyé  à  Rome.  Dans  sa  1"=  édition,  trad., 
p.  -140,  Hefele  avait  été  d'avis  que  les  capitula  transmis 
au  pape  furent  antérieurs  à  nos  livres  carolins,  et  que 
ceux-ci  ont  été  élaborés  après  coup,  par  ordre  de  Char- 
lemagne,  pour  renforcer,  par  des  preuves  assorties,  les 
capitula  primitil's;  dans  la  2»  édition,  p.  713,  il  a  aban- 
donné cette  manière  de  voir  pour  se  ranger  à  celle  de 
Petau. 

II.  Doctrines.  —  1"  Culte  des  images.  —  Le  pape 
Adrien  fit  traduire  les  actes  du  II'  concile  de  Nicée  et 
envoya  un  exemplaire  de  cette  traduction  à  Charlemagne. 
Charlemagne  avait  alors  à  se  plaindre  des  Grecs  ;  ils 
appuyaient  les  résistances  des  princes  lombards  contre 
la  domination  des  Francs  en  Italie,  et  un  projet  de  ma- 
riage entre  Rolhrude,  filla  de  Charlemagne,  et  l'empe- 
reur grec,  Constantin  VI,  v  nait  d'échouer.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  Charlemagne  fut  aise  d'avoir  une 
occasion  d'humilier  les  Ryzar.tins;  parla  s'expliquent, 
en  particulier,  des  passages  très  vifs  des  livres  carolins 
contre  Constantin  VI  et  sa  mère  l'impératrice  Irène.  Du 
reste,  il  y  avait,  dans  l'Eglise  franque.  des  tendances  dé- 
favorables au  culte  des  images.  Et.  de  plus,  la  traduc- 
tion du  concile  de  Nicée  était  très  défectueuse;  il  en  ré- 
sulta une  méprise  grossière  sur  le  fond  même  du  débat. 
Le  concile  a  nettement  établi,  sess.  Vil,  Labbe  et  Cos- 
sart,  Concilia,  Paris,  1671,  t.  vu,  col.  556;  cf.  Denzinger- 
Stahl,  Encinridion,  doc.  xxx,9«édit.,  Wurzbourg,  p.  82, 
la"di(rérence  entre  l'adoration  véritable,  i),T|6ixTiv  XaTpeiov, 
qui  ne  convient  qu'à  Dieu,  et  l'honneur,  Tiji/i,  l'adoration 
improprement  dite,  la  vénération,  tijatitixtiv  ■rtpoox-jvrifjiv, 
que  l'on  donne  aux  images  et  qui  ne  s'arrêtent  pas  à 
elles,  mais  qui  vont  à  ceux  que  les  images  représentent. 
Voir  t.  I,  col.  437-4-38.  Or,  là  où  le  texte  grec  portait  le 
mot  7tpo(ix-JvT|<Tii;  la  traduction  latine  avait  adoratio.  Le 
mot  adoratio,  dans  l'Écriture,  ne  désigne  pas  toujours 
le  culte  de  latrie  ;  l'auteur  des  livres  carolins  le  constate, 
1.  I,  c.  IX,  col.  1027-1029.  Dans  l'usage  des  théologiens, 
il  a  pu  s'entendre  du  culte  de  dulie  quand  le  contexte 
ne  laissait  pas  de  doute  sur  le  sens  véritable.  Voir,  par 
exemple,  Suarez,  De  incarnat-,  disp.  LIV,  De  usu  et 
adoratione  imaginum,  p.  790  sq.  Dans  la  traduction 
latine  des  actes  du  concile  de  Nicée,  ce  mot  avait  tout 
au  plus  une  signification  équivoque;  l'auteur  des  livres 
carolins,  qui  interpréta,  sur  toute  la  ligne,  le  texte  tra- 
duit du  concile  dans  le  sens  le  plus  défavorable,  part  de 
cette  idée  que  le  concile  réclame  pour  les  images  l'ado- 
ration proprement  dite.  Un  autre  passage  de  la  traduc- 
tion, qui  ne  pouvait  que  le  confirmer  dans  son  erreur, 
est  celui  qui  fait  dire  à  Constantin,  évêque  de  Cons- 
tantia,  dans  l'île  de  Chypre,  et  cela  cxteris  (episcopis) 
consentientibus  :  Suscipio  et  amplector  honorabiliter 
sanctas  et  venerandas  imagines  secunduni  servitium 
adoralionis  quod  coyisubstantiali  et  vivificatrici  Trini- 
tati  emitto,  col.  1148.  Or,  il  y  a  dans  l'original,  Labbe 
et  Cossart,  op.  cit.,  col.  188  :  «  J'accepte  et  je  baise  avec 
honneur  les  saintes  et  vénérables  images;  quant  à 
l'adoration  qui  consiste  dans  la  latrie,  c'est-à-dire  dans 
le  service  dû  à  Dieu,  je  la  réserve  à  la  seule  supersub- 
stantielle et  vivifiante  trinité.  »  Le  malentendu  était  donc 
aussi  grave  que  possible;  le  concile  de  Nicée  refuseaux 


images  l'adoration  'proprement  dite,  et  les  livres  caro- 
lins s'indignent  de  ce  que  le  concile  de  Nicée  la  leur 
accorde. 

Mais  tout  le  conflit  tenait-il  à  un  malentendu  ?  Le  con- 
cile de  Nicée  déniait  aux  images  le  culte  de  latrie, 
mais  déclarait  légitime  un  culte  inférieur,  de  simple 
vénération.  Là-dessus  les  livres  carolins  s'accordent-ils 
avec  lui?  A  se  fier  à  certaines  apparences  on  pourrait 
d'abord  le  croire.  Dans  la  préface  du  1.  I,  col.  1002-1005, 
nous  lisons  des  paroles  aussi  dures  contre  le  synode 
iconoclaste  de  Constantinople  (en  754;  les  livres  carolins, 
col.  1002,  le  placent  à  tort  en  Bithynie)  que  contre 
celui  de  Nicée  incriminé  à  faux  pour  avoir  prescrit 
l'adoration  des  images.  Çà  et  là  les  livres  carolins 
semblent  ne  blâmer  que  le  culte  de  latrie  décerné  aux 
images,  et  admettre  qu'on  puisse  leur  rendre  un  certain 
culte.  C'est  ainsi  qu'à  l'objection  tirée  de  ce  fait  que  le 
pape  Sylvestre  porta  des  images  à  l'empereur  Constan- 
tin, ils  répondent,  1.  Il,  c.  xiii,  col.  1078  :  1"  Le  livre 
des  Actes  de  saint  Sylvestre,  qui  raconte  ce  fait,  n'a 
pas  de  crédit;  2"  si  le  pape  a  présenté  des  images  à 
Constantin,  ce  n'était  pas  pour  que  celui-ci  les  «  adorât  »  ; 
3»  s'il  avait  ordonné  à  Constantin  de  les  «  adorer  », 
ideo  for t assis  jubevet  ut  eum  qui  visibilium  cultor  erat 
pervisibilia  ad  invisibiliaproi'ocaret;  donc,  conclut-on, 
il  peut  y  avoir  des  circonstances,  de  l'aveu  des  livres 
carolins,  où  le  culte  des  images  peut  être  utile.  Noël 
Alexandre,  P.  L.,  col.  979-988;  Witasse,  op.  cit.,  p.  531- 
532,  558-568,  ont  essayé  d'établir  que  les  livres  carolins 
ne  sont  pas  absolument  hostiles  à  tout  culte  envers  les 
images.  Petau,  op.  cit.,  c.  xvi,  n.  2-4,  p.  262-264,  pré- 
fère (veri  arbitror  esse  sinnlius)  l'opinion  d'après  la- 
quelle ces  livres  excluent  toute  sorte  de  culte.  Il  est  dif- 
ficile de  n'être  pas  de  son  avis.  Les  livres  carolins  pro- 
testent que  les  images  ne  sont  pas  des  idoles  et  ne 
veulent  pas  qu'on  les  détruise,  mais  en  affirmant  que 
leur  utilité  se  réduit  à  orner  les  églises,  à  rappeler  les 
souvenirs  du  passé,  I.  I,  pra;f.,  col.  1006  :  imagines  in 
ornamentis  ecclesiarum  et  memoria  reruni  gestarum 
habenles,  et  solwn  Deum  adorantes  et  ejus  sanctis 
opporlunam  veneralionem  exhibcntes,  ncc  cum  illis 
frangimusnec  cum  istisailormuiis.  A  Dini  lailuration, 
aux  saints  la  vénération,  mai^  ,iiilh,,,i  pnnins  liicum 
imaginum  cultus  et  ailoruin,  h-iimi,  1.  Il,  c.  xxi, 
col.  1085,  et  encore,  col.  lOà.'j-luai  :  .•<unctis...  ccneratio 
exhibcnda  est,  imagines  vero,  omni  suicuUura  et  ado- 
ratione seclusa,  ^ttrum  in  basilicis  propter  memoriam 
reritm  gestarum  et  o)-namentum  sint  an  etiani  non sint, 
nullum  fidei  catholicse  ajferre  poterunt  prxjudicium. 
Il  importe  peu  d'en  avoir  ou  de  ne  pas  en  avoir  ;  elles  ne  sont 
nécessaires  à  aucun  titre.  On  ne  doit,  en  aucune  manière, 
les  comparer  à  la  croix  du  Christ  ou  à  l'Ecriture  sainte, 
aux  vases  sacrés,  aux  reliques  des  corps  et  des  habits  des 
saints;  tous  ces  objets  sont  vénérés,  conformément  à 
une  tradition  ancienne,  tandis  que  les  images  ne  le  sont 
pas.  L.  II,  c.  xxviii-xxx,  col.  1096-1109;  1.  III,  c.  xxiv, 
col.  1165-1166.  On  ne  peut  dire  que  l'honneur  rendu 
aux  images  passe  aux  saints  que  les  images  représentent. 
L.  II,  c.  XVI,  col.  1146-1148;  cf.  J.  Tunnel,  Histoire  de  la 
théologie  positive,  Paris,  1904,  p.  480,  4SI.  Il  est  insensé 
d'allumer  des  cierges  et  de  brûler  de  l'encens  devant 
les  images.  L.  IV,  c.  m,  col.  1187-1188.  Si  elles  sont 
saintes,  comme  on  le  prétend,  pourquoi  les  placer  sur 
les  chemins  ou  dans  les  places  publiques,  qui  ne  sont 
pas  des  lieux  saints?  L.  IV,  c.  xxvi,  col.  1243-1244.  En 
outre,  1.  IV,  c.  xxvii,  col.  1244-1246,  toutes  les  images 
ne  sont  pas  belles;  si  la  mesure  de  leur  beauté  est 
celle  de  leur  sainteté  et  de  leur  efficacité,  celles  qui 
sont  dépourvues  de  beauté  ne  sont  pas  saintes  et  efficaces, 
et  ainsi  leur  sainteté  ne  vient  pas  d'un  motif  de  religion, 
mais  de  l'habileté  de  l'artiste.  Dira-t-on  que  l'honneur 
du  aux  images  est  indépendant  de  leur  valeur  artis- 
tique? Dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  supprimer  la  fustice. 
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qui  veut  qu'on  accorde  à  chaque  chose  ce  qui  lui  appar- 
tient, il  y  a  là  un  sophisme,  ou  plutôt  une  complète 
inintelligence  de  la  doctrine  combattue.  Mais  la  pensée 
de  l'auteur  des  livres  carolins  apparaît  franche  et  bru- 
tale; il  condamne  tout  cuUe  des  images. 

lo  Points  divers.  —  1.  Les  livres  carolins  prennent  éga- 
lement parti  contre  les  Grecs  dans  l.i  question  de  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Non  seulement  ils  disent 
que  le  Saint-Esprit  procède  ex  Paire  ei  FiUo,  dans  la 
belle  profession  de  foi  du  1.  II.  c.  i,  col.  1113;  mais  en- 
core ils  insistent  sur  la  nécessité  de  proclamer  que  le 
Saint-Esprit  procède  ex  Pâtre  et  Filio,  1.  II,  c.  viii. 
col.  11-29,  et  iU  nfnniiunt  que  telle  est  la  foi  d.'  TÉglise 
universelle,  rul.  IIIS.  Iijn-  lini  ;ii,lriir  .Ir  |M.l.Miiiqiie 
contre  les  Givr^.  il-  h'  -  •  'ii  I  •!  .i-ni-,  .,,  .•li,',,  ,,,.  ,!,• 
Constantinojili'.  ir.i\  "ii  n  -  .u  .['i  I  -  'in!- 1  -j.-  ,'  [.1.1- 
cède  ex  Paire  pcr  ï.laur.  I.  Il  .  m,  ,.  I.  11174121, 
Théodore  de  Jérusalem  d'avuu  ilil  •\w'  1-  1'.  re  n'a  pas  de 
principe  et  que  le  Fils  aie  Prrr  [.um  prun  ipe.  l.  II,  c.  iv, 
col.  1121-1123,  et  de  nouveau  Ti.iMMiKJi  ><.!,,  onresséque 

le  Saint-Esprit  est  Patri  et  Filiu  r,.v       '     [,    11 

c.  V,  col.  112'3-il2i.  Le  pape  Adrien  11  .u!   1  >-  1     |    im 

montrer  l'orthodoxie  de  la  formule  i|iii  >   ,'   pi 1   -   I 

Saint-Esprit  ex  Paire  jvr  Filimi}.  v\  I  .  I!,  Il  IIilu 
dore  de  Jérusalem  sur  h-  T'iv  |.riin  i|i.  iln  lils  et  lui- 
même  sans  princip'-:  '|iiiiii  ,1  I  -  ■  im  1 --i-n  Ai-  Patri  et 
Filio  contribuli(s.api)]i'\i\,rAn  >,iiiii-l.-|ii  11.  sans  comp- 
ter —  ce  que  le  pape  ne  remarque  point  —  qu'elle 
avait  été  employée  par  Théodore  de  Jérusalem,  non 
par  Tarasius,  elle  pouvait  se  justifier,  col.  1249-1254, 
1275. 

2.  Ce  que  les  livres  carolins  disent  de  l'eucharistie, 
1.  II,  c.  XXVII,  col.  1093-1096,  mérite  d'être  relevé.  Ils 
accusent  le  concile  'de  Nicée  d'avoir  mis  sur  le  même 


En 


tie  instituée  par  Xotre-Seigneur  ad  commemoraliûnem 
sues  passionis  et  nostrie  saliitis,  col.  1093.  Per  illud 
peccata  remiltuntiir.  disent-ils  encore,  col.  1005;  ilhid 
ducit  per  esum  ."'  r.-c/cs^iv  rrr/iii  uih-i<Uiini ....  ri  iiini 
sine  illius  yc/  -  ^7'/'-.'.  .i.',..-  s-,;.  ,(-.,■.  IK  -  m  Kl.  ni  pl.i- 
cer  la  consériMii^'ii  .l.m^  !<■-   iuimI.'-  ilr  I  i|iirli -r-     .1,7 

liorum  COnsev,(iliv)ii-ni  s^tcn-.lns  mj  uUtllls,  rirm  nislmi- 

tis  populi  deprecatioues  suis  prccibus  miscens,ciim  in- 
lerno  rugitu  memoriam  facial  dominicœ  passionis, 
et  ab  itiferis  resiirrectionis,  necnon  et  in  cselos  gloriosis- 
simse  ascensionis,  et  hœc  perferri  per  nianits  angeli 
in  sublime  altare  Dei  et  in  conspectum  majestatis  de- 
poscat,  col.  1093-1094,  et  col.  1095  :  cum...  illud  conse- 
cretur  a  sacerdote  divini  nomiTiis  invocatione. 

3.  A.  Hauck.  Kirchengeschichle  Deutschlands,  Leip- 
zig, 1897,  t.  II,  p.  238  sq..  attribue  les  livres  carolins  et 
l'hostilité  de  Charlemagne  pour  le  II"  concile  de  Nicée 
à  une  vive  irritation  résultant  de  ce  que  le  pape  aurai! 
réuni  le  concile  de  Nicée  sans  en  aviser  Charles  et  se 
concerter  avec  lui.  Cela  est  possible,  mais  très  hypothé- 
tique. 0  Dans  la  supposition  de  M.  Hauck  que  Charle- 
magne se  serait  senti  non  seulement  blessé  dans  son 
araour-propre  par  l'initiative  du  pape,  mais  lésé  dans 
ses  droits  de  chef  de  l'Église  franque,  il  est  bien  extra- 
ordinaire que  la  polémique  des  libri  carolini  n'ait  pas 
insisté  sur  les  droits  ecclésiastiques  du  roi.  »  H.-M.  Hem- 
rnor.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  Pa- 
ris, 1898,  t.  III,  p.  306.  Sans  doute  il  en  est  question  en 
passant,  surtout  dans  ces  membres  de  phrases  sonores 
de  la  préface  du  1.  I,  col.  1001-1002  :  cujus  (Ecclesiœ), 
quoniam  in  sinu  regni  gubernacula,  Domino  tribxiente, 
suscepimus...  :  nobis,  quibus...  ad  regendum  commissa 
est.  Mais  à  la  rigueur  ces  paroles  peuvent  s'entendre 
comme  exprimant  l'idée  qu'avait  de  sa  mission  1'  «  évêque 
du  dehors  »  qu'en  fait  Charlemagne  ambitionnait  d'être 


avant  même  d'être  couronné  empereur.  Toutefois  cr 
qui  est  étrange,  c'est  que  l'auteur  des  livres  carolins 
affecte  d'ignorer  que  le  pape  s'est  occupé  du  concile  de 
Nicée,  qu'il  y  a  envoyé  ses  légats,  qu'il  l'a  approuvé.  Il  en 
parle  comme  d'un  synode  qui,  loin  de  mériter  le  titrr 
d'œcuménique,  n'est  que  l'œuvre  misérable  des  évêques 
de  deux  ou  trois  provinces  en  désaccord  avec  l'Églisr 
universelle.  Il  y  a  plus,  parmi  les  passages  du  II»  con- 
cile de  Nicée  que  critiquent  les  livres  carolins,  un 
certain  nombre  sont  empruntés  à  la  lettre  du  pape 
Adrien  à  l'impératrice  Irène,  cf.  le  tableau  des  citations 
des  actes  du  concile  dans  Hefele,  p.  709-712;  trad., 
p.  133-136;  pas  une  fois  l'auteur  ne  semble  s'apercevoir 
qu'il  attaque  la  parole  du  pape.  Notons  encore  un  mot 
assez  vif  à  propos  de  l'usage  de  rappeler  «  la  divim- 
mémoire  »  des  morts,  1.  I,  c.  m,  col.  1015  :  Sed  hœc  ei 
his  similia Romana  potius  anibitio  quam  apostolica  acl- 
misit  traditio.  Tout  cela  révèle  un  sentiment  d'indépen- 
dance vis-à-vis  du  saint-siège;  c'est  déjà  un  peu  du  gal- 
licanisme. Cf.  A.  Harnack,  Lehrbuch  der  Dognienges- 
<  l'^rhir.  ?:'  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  t.  m. 
>_'-_:-  1.  iKi  reste,  Charlemagne  s'exprime  en  termes 

I  iiii!|'iis  sur  la  primauté  de  l'Église  de  Rome  en 
i.i.M.i,  dL  foi,  1.  I,  c.  VI,  col.  1019-1022;  il  rappelle  que 
Sun  pure,  Pépin  le  Bref,  a  voulu  avoir  la  même  liturgie 
que  Rome,  ut  non  esset  dispar  ordo  psallendi  quibus 
erat  conipar  ardor  credendi,  co\.  1021,  et  que  lui-même, 
à  son  tour,  a  introduit  l'unité  liturgique  dans  les  pays 
qui  ont  été,  par  ses  soins,  convertis  au  christianisme. 
Cf.  L.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  2«  édil.. 
Paris,  1898,  p.  96-99. 

4.  Les  livres  carolins  contiennent  plus  d'une  chose 
juste  sur  l'emploi  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Ils  n'ad- 
meltent  pas  que  les  Écritures  pro  suo  cuique  arbitrio 
proprio  sensui  accomniodandse  sint.  L.I,  c.  v,  col.  1019. 
Seules  ont  de  l'autorité  les  Écritures  que  l'Église  de 
Rome  reçoit  comme  canoniques.  L.  I,  c.  vi,  col.  1020. 
Elles  ne  doivent  pas  être  détournées  de  leur  sens  vé- 
ritable, et  c'est  à  tort  qu'on  allègue  en  faveur  du  culte 
des  images  des  textes  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  ce 
sujet.  Cf.  Turmel,  Histoire  de  la  théologie  positive, 
p.  352.  Il  ne  faut  recevoir  les  dogmes  que  des  docteurs 
qui  ont  été  re^us  par  le  saint-siège.  L.  I,  c.  vi,  col.  1020. 
Leur  texte  doit  être  lu  soigneusement,  et  on  doit  veiller 
à  ne  pas  leur  prêter  ce  qu'ils  ne  disent  point.  L.  II, 
c.  xiv-xx,  col.  1078-1085.  On  ne  peut  se  fier  aux  écriti 
dont  les  auteurs  sont  inconnus,  1.  IV,  c.  xi,  col.  12^ 
ni  aux  sornettes  des  livres  apocryphes.  L.  III, 
col.  1179-1180.  Voir  encore  les  passages  indiques  paB 
H.  Reuter,  Geschichte  der  religiôsen  Aufklârung  inu 
Miltelalter,  Rerlin,  1S75,  t.  i,  p.  266.  Tout  n'est  pouri 
tant  pas  irréprochable,  dans  les  livres  carolins,  en  : 
tière  de  critique.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signale 
des  erreurs  qu'ils  ont  commises,  et  l'on  pourrait 
allonger  la  liste.  Cf.  Hefele,  op.  cit.,  surtout  p.  708-7091 
Irad.,  p.  133.  Reste  à  savoir,  d'ailleurs,  dans  quelle 
limites  l'auteur  des  livres  carolins  est  personnellement 
responsable  de  ces  erreurs  ou  digne  d'éloge  pour  ca 
qu'il  a  de  bon.  C'est  ce  qu'apprendra  l'étude  des  sources 
qu'il  a  utilisées.  Le  17  juin  1904,  dans  une  communica-J 
tion  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettreç 
D.  Serruys  a  signalé  une  source  inconnue  jusqu'à  pr 
sent,  un  ouvrage  inédit  de  Nicéphore,  patriarche  de 
Constantinople.  qui  sera  prochainement  publié.  Il 
y  a  retrouvé  le  texte  original  grec  de  certains  témoi^ 
gnages  invoqués  par  les  livres  carolins;  ces  témoignage 
seraient  empruntés  à  des  écrits  de  propagande 
noclaste  qui  furent  composés  à  Constantinople, 
viii«  siècle,  et  qui,  sans  doute,  furent  envoyés  en  OcciJ 
dent  par  les  Grecs,  désireux  de  créer  un  dissentimenj 
entre  Rome  et  les  Francs  sur  la  question  des  image 
ainsi  qu'ils  le  tentèrent  encore  sous  Louis  le  Débonnaire^ 
Cf.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  de 
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prOlinil  1               1   ■    .1:    :.       ,     11."--.       .    • 

1  '.    Il     || !  .'i.    1 

avec  -.■■  .    ■-       ,  :i.    /■    /   ,  ■    -.  .111    . 

meillc.u,,     ,  .       1   ,1.:..    ,    '  ■■    M    II.   ,. 

!..                     .   .    ■' 

Nic.TNi   II  '■'■"■•■  ...  "...■  '-'  '  '    1' 

.  ...)..'.'     .".'.:   /'. 

cultu  hh.   I\.   tlan..vre,  Hol.  il.-  1,  Mj;i„,-i 

1-    Sf     ir,.UM-Clt    Û.H,:, 

P.  Jaffé,  BibHotheca  rerum  yermamuuru, 

1,  Berlin,  187a,  t.  VI, 

p.  220-242. 

II.  Tbavau.\.  —  Noël  Alexandre,  Hi.vf.  r 

ries..  Venise,  1778, 

t.  VI,  p.  108-118,  et  P.  L..  t.  x.vnr.  .1    "t 

-""-  ;  .1    M  ri  Hefele, 

:          '      \<'.  t.    III. 

p.694-717;li-ad.Delarc(l-.-l.'      r  :     .1      ' 

Il-   1  iJ.II.RiMi- 

ier,GeschirMr,ln-i;'lini'-'    i  '   ' 

1/             v.Herlin. 

2-édit..l     i  ^      .1    n        .  ,    i-.i 

!    >  1  II      \.  Ilauck! 

Kirch.H  1                   II        .....      1  .  Il         1 

-         i:    |.  j:ih-299, 

J. Tunnel,  llisiu,,,.-  uf  U,  ihr„lu:ii'-  j:.w. (...-.  l'..ii.s.  I;iu4,  p.  350- 
353,  479-484.  Voir,  en  outre,  les  travaux  indiqués  au  coui's  de  cet 
article,  et  ceux  qui  sont  indiqués  par  A.  Potlhast,  BibUotheca  hU 
storica  medii  .vvi,  2-  édit.,  Berlin,  1896,  t.  ii,  p.  740,  et  par 
Ul.  Chevalier,  Ri}pei'toire  des  sources  historiques  du  moyen 
âge.  Topo-bibliograplde.  col.  590, 1489-1490. 

F.  Vernet. 

CARON  Raymond,  frère  mineur  récollet,  né  dans 
le  comté  de  We.stmead  en  Irlande,  passa  plusieurs 
années  de  sa  vie  religieuse  à  Salzbourg  et  à  Louvain. 
Knvoyé  dans  sa  patrie,  en  qualité  de  commissaire 
général  de  son  ordre,  il  prit  rang  parmi  les  catholiques 
qui  se  contentèrent  d'une  proiTiesse  provisoire  du  roi 
Charles  l"  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique 
en  Irlande  et  des  privilèges  nationaux,  pendant  que  les 
autres  voulaient  une  assurance  positive.  Caron,  mal  vu 
pour  cela  de  ses  confrères,  regagna  le  continent  et  ne 
revint  en  Irlande  qu'après  le  rétablissement  de 
Charles  II.  Il  mourut  à  Dublin  en  1665.  Il  avait  publié  : 
Borna  triumphans  seplicoUis,  in-12,  Anvers,  1655; 
Cologne,  1682,  où  il  emploie  la  méthode  comparative 
pour  établir  la  doctrine  catholique;  Aposlùlnliis  missin- 
narionmt  per  uiiiversinu  mundiiin.  fum  "hlhi.nh.n, 
pastorxrn  qitoail  nianiiteiilia»!  Eninqr:.  .  ./ 
aclionum  humanarum  et  nictlmdo  .i./'/. 
hxreticis ac iii/idelibus,  in-12,  Anvers,  lO.V..  m  s  ,  \'.in-, 
1659,  condamné  par  la  S.  C.  de  l'Index,  donec  curriija- 
tur,  le  22  novembre  1661;  Controversiss  générales  fidei 
contra  infidèles  omnes,  judseos,  mahontetanos,  paga- 
nos,  cujuscunque  sectae  liœreli'-os ,  quibus  denionstratiir 
nullos  itnquani  hœrelicos  fuisse,  in-4»,  Paris,  1660; 
Loyalty  asserted,  and  tlie  laie  rentonslraiice  or  alle- 
giance  of  tlie  Irish  clergij  and  latjlij,  ron/irmed  and 
proved  by  the  aulharily  of  Scriptures,  Fatliers...  and 
by  the  évidence  of  several  t/ieological  ri'asons...,  in-8», 
Londres,  1662,  dont  il  existe  une  traduction  latine  ma- 
nuscrite au  Vatican,  Bibl.  Barberini  :  Fidelitas  demon- 
strata...  Les  théories  gallicanes  de  cet  opuscule  furent 
plus  largement  développées  par  l'auteur  dans  la  Re- 
monstranlia  Ihjbemorum  contra  Lovanienses  ultra- 
montanasqtie  censuras  de  incommutabili  regum 
iniperio  subditorumque  fidelitate  et  obcdientia  indis- 
pcnsabili,  una  cum  appendice  de  libertate  gallicana 
et  contra  infallibilitatem  romani  pontificis,  in-fol., 
Londres,  1665.  Comme  l'opuscule  anglais,  cet  ouvrage 
est  dédié  à  Charles  II;  en  tète  se  trouve  une  Ad  ponti- 
ficem  maximum  Alexandnim  VU  querimonia,  repro- 
duite dans  l'édition  de  1731  des  Libertés  de  l'Église 
gallicane. 

Tabaraud,  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  t.  vi, 
p.  179;  Hurter.  Xomenclalor,  t.  i,  p.  503;  t.  H,  col.  99. 
P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CARPINSKY  Jean,  théologien  russe,  mort  à  Novos- 
passky  en  1789.  On  a  de  lui  un  Compendium  theologife 


dogmalico-polemicse,  Leipzig,  1786;  Moscou,  1790-1810. 
11  traite  de  la  sainte  Écriture,  de  Dieu,  de  ses  œuvres, 
de  la  providence  divine,  du  Christ,  de  la  grâce  de  Dieu, 
des  bonnes  œuvres,  de  l'Église,  des  sacrements  et  des 
lins  dernières. 

Philarète,  Aperçu  sur  la    littératxire  ecclésiastique  russe. 
Saint-Pétersbourg,'l884,  p.  378. 

A.  Pauiieri. 

GARPOCRATE.  - 1.  Vie.  II.  Doctrine.  III.  Disciples. 
I  [ii>ii  connue;  ce  que 


Is.  Carpocrate 
indrie   comme 


I.  Vie.  —  La  vie  de  Carpi 
l'on  en  sait  se  réduit  a\i\ 
Kapîtoy.pS;  ou  Kapitoxf/T, 
son  prédécesseur,  le  jinl' 
ses  contemporains  Basili.li  i  t  \  ,i  nim  .\.'u\  .  lirfs  im- 
portants du  gnosticismi'.  Il  M,  ni  il  II  I  |ii  III!  r.- moi- 
tié du  II»  siècle,  sous  li'  ir^ih    d  II  "i.  n  n     U.  :  i.    ;i  une 

femme  de  File  de  Céphali'iin-,  i m.  ,    \  |i  \.inihi;i,  il  en 

eut  un  fils,  Épiphane,  dont  il  se  lit  l'instiluleur  et  auquel 
il  enseigna  l'ensemble  des  sciences  et  la  philosophie 
platonicienne.  Ce  jeune  homme  mourut  à  17  ans,  après 
avoir  étonné  le  monde  par  la  pi  c'cncil,'  de  s, ai  esprit  et 

l'immoralité  de  sa  condiiiii  .  lu-  .ml   >i.i^r,  IIsp\ 

ôixaioo-jvri;,  OÙ  il  avait  oiumIi  ii-i'  imii  n  'ini  pi  ul  légi- 
timer la  perversion  des  srii>  ,  a  s,i  nn.il,  la  p.ihio  de  sa 
mère  lui  éleva  un  temple  et  lui  rendit  les  honneurs 
divins  au  chant  des  hymnes.  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  III,  2,  P.  G.,  t.  viii,  col.  1106.  Carpocrate  survé- 
cut à  son  fils.  De  tous  les  gnostiqm-.  il  l'nl  )'■  plu-  imbu 
des  idées  platoniciennes;  il  se  piin  n  i  .nh.  le  ju- 
daïsme par  un  antinomisme  absolu  lui  il  mhIiiI  voir 
un  exemplaire  dans  la  personne  ilr  l.-n-  T  i  lullien  le 
traite  de  mage  et  de  fornicateur.  De  anima,  35,  P.  L., 
t.  II,  col.  710. 

II.  Doctrine.  —  Grâce  aux  renseignements  fournis 
par  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Terlullicn  et 
l'auteur  des  l'iiilosoplnimena,  on  peut  reconstituer,  au 
moins  en  partie,  la  doctrine  de  Carpocrate  et  en  mar- 
quer le  caractère  gnostique  et  anlijudaïque. 

1»  Théogonie  et  cosmologie.  —  Au  premier  rang  des 
êtres,  Carpocrate  place  un  Dieu  éternel,  ineffable  : 
le  Père  i}igrnitua  d'Irénée,  Cont.  lin 


ayEv/i7oç 


des  ri,, 


•.,l,2.5,n. 

,P.G., 

VII,  v, 

prin- 

llrls    et 

ili-  i.iii-  1 

Miiirles 

l'jcudo-Te 

lullien. 

Philosoph 

umena, 

XXVII,    2, 

P.    G., 

Paris, 
i|  I  1  'I  II:  ihiiii  d'abord  pour  i 
-iip.  1  II  m -.  I  nullité,  mais  à  une  Ion  n 
anges  et  les  vertus  qui  font  le  monde. 
Prœscript.,  48,  P.  L.,  t.  ii,  col.  66; 
loc.  cit.,  p.  385;  Épiphane,  Hœr., 
t.  XLi,  col.  364.  Selon  toute  vraisemblance,  ces  iiyytXoi 
■/.o(j(io7coi'oi  étaient  regardés  par  Carpocrate  comme  des 
tyrans  qui,  contrairement  aux  vues  de  Dieu,  faisaient 
peser  sur  les  hommes  un  joug  intolérable  ;  d'où  la  né- 
cessité d'une  intervention  divine  pour  secouer  ce  joug 
et  émanciper  les  hommes,  intervention  confiée  à  Jésus. 
2°  Christologie.  —  Le  rédempteur  imaginé  par  Car- 
pocrate porte  le  même  nom  que  celui  de  l'Évangile, 
mais  il  n'a  pas  la  même  nature  et  ne  joue  pas  le  même 
rôle.  D'après  lui,  en  elTet,  Jésus  n'est  pas  Dieu  ;  il  n'est 
qu'un  homme  comme  les  autres,  fils  de  Joseph  et  de 
Marie,  mais  d'une  nature  supérieure  par  la  justice  et 
l'intégrité  de  sa  vie,  Pseudo-TertuUien,  Presser.,  48, 
P.  L.,  t.  II,  col.  66-67;  Philosophumena,  loc.  cit., 
p.  385,  possédant  une  âme  ferme  et  pure  qui  se  rappelle 
ce  qu'elle  a  vu  dans  une  vie  antérieure.  Il  fut  élevé  selon 
la  loi  et  les  mœurs  juives,  mais  il  les  méprisa  et  dut  à 
ce  mépris  libérateur  une  vertu  qui  lui  permettait  de  se 
soustraire  à  la  tyrannie  des  anges  démiurges.  Philoso- 
phumena, loc.  cit.  De  ce  mépris  du  mosaisme  il  fit  un 
instrument  de  salut  pour  les  hommes.  C'est  toute  la  ré- 
demption, selon  Carpocrate.  qui  ne  parle  ni  des  souffrances 
ni  de  la  mort  de  Jésus. 

'3»    Anthropologie.  —  L'homme  est  le  composé  d'une 
âme  et  d'un  corps;  mais  l'âme  appartient  à  un  monde 
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supérieur  où  elle  est  née,  et  dont  elle  garde  un  souve- 
nir plus  ou  moins  net;  elle  n'est  que  de  passage  dans 
le  corps,  où  elle  est  emprisonnée,  on  ne  sait  pour  quel 
uiolif.  luais  iloù  elle  doit  sortir,  son  épreuve  achevée, 
pour  n'inlt'.mer  son  centre  d'origine.  Or,  pour  se  sous- 
Iniiii'  ;'i  11  iMMiiiiii'  des  anges  et  rompre  victorieusement 
Jes  lin.  M  m  li  lu  li.iinent,  l'âme  n'a  qu'à  imiter,  qu'à  éga- 
lei  I  I  i  I  II-  1  11  faisant  revivre  en  elle  le  souvenir 
de  ^uM  .  l,ii  liiiiiiiiir  ri  en  affichant  comme  Jésus  pour  la 
loi  iiiosaïquu  le  plus  souverain  mépris,  son  triomphe 
et  sa  grandeur  se  mesurant  exactement  à  ce  mépris. 
Philosophuniena,  VII,  v,  32,  p.  386.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  y'»"<J'?  [iovaôixr,,  la  science  libératrice,  le 
salut,  qui  ne  met  aucune  différence  entre  ce  que  l'on 
appelle  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste.  Car,  comme 
l'enseigne  Épiphane,  la  justice  n'est  qu'une  zoivuvta 
lier'  tiio-T)To;,  c'est-à-dire  un  droit  égal  pour  chaque 
homme  de  participer  à  tous  les  biens,  non  .seulement  à 
la  lumière  du  jour,  mais  encore  et  surtout  au  nécessaire 
exercice  des  rapports  sexuels.  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  m,  2,  P.  G.,  t.  viii,  col.  -1105-1108.  En  consé- 
quence, sur  la  terre,  Viime,onm'mni  facinorum  debitrix, 
selon  l'énergique  expression  de  Tertullien,  De  anima, 
35,  P.  L.,  t.  II,  col.  711,  doit,  pour  faire  œuvre  de  salut, 
violer  toutes  les  lois,  parce  que  les  lois  sont  l'œuvre  des 
anges  démiurges.  Son  devoir  consiste  à  satisfaire  toutes 
ses  passions,  à  jouir  de  tous  les  plaisirs,  à  épuiser  toute 
la  série  des  crimes  possibles,  faute  de  quoi  elle  est  con- 
damnée, après  la  mort,  à  être  réincorporée  plusieurs 
fois  s'il  le  faut  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pleinement  rempli 
cette  condition  imli-pi-ii^nMr-.  C'est  ainsi  que  Carpocrate 
entendait  le  ('"  ■     'ii^simum  quadranteiv  (\e 

l'Évangile.  S.  Il    ■  '  ,r,'.,  i,  25,  n.  4,  P.  G.,  t.  vu, 

col.  682-683:  LiImIImi,  /(.■  anima,  35,  P.  L.,  t.  ii, 
col.  710;  Pliilosupliinnca,  p.  387. 

Comme  on  le  voit,  la  doctrine  de  Carpocrate  emprunte 
à  Platon  la  théorie  de  la  préexistence  des  âmes  et  de  la 
réminiscence;  elle  défigure  complètement  l'économie 
du  dogme  chrétien  de  la  rédemption;  elle  nie  la  divi- 
nité de  Jésus  et  aboutit  à  un  antinomisme  qui  a  pour 
point  de  départ  une  haine  farouche  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  loi  de  Moïse.  De  plus,  elle  y  greffe  la  métem- 
psycose avec  un  sens  particulier;  car  ce  n'est  pas  celle  de 
Pythagore,  qui  condamnait  l'âme,  en  punition  de  ses 
fautes,  à  passer  par  le  corps  de  divers  animaux,  selon 
la  nature  ou  le  degré  de  sa  culpabilité;  c'est  plutôt  celle 
de  Simon  le  Magicien,  avec  cette  différence  pourtant  que 
Simon  prétendait  délivrer  l'âme  déchue  d'Hélène,  tandis 
que  Carpocrate  n'admettait  pas  de  déchéance  au  sens 
ordinaire  du  mot,  ou  plutôt  en  faisait  la  condition 
absolue  du  salut.  On  se  demande  comment,  pour  légi- 
timer une  telle  théorie  de  la  métempsycose,  on  pouvait 
invoquer  l'exemple  d'Élie  revivant  dans  saint  Jean- 
Baptiste.  Tertullien,  De  anima,  35,  P.  L.,  t.  ii,  col.  711. 
Toujours  est-il  que,  dans  un  pareil  système,  l'âme  devait 
un  jour  ou  l'autre  épuiser  la  série  de  ses  i  pi.  m  s.  <  .  -i- 
à-dire  achever  de  parcourir  le  cycle  dos  Cl  iiih-  .1  lini- 
lement  retourner  à  son  centre  supérieur.  Ii.in-  Wr  -i m- 
blables  conditions  il  ne  pouvait  y  avoir  ui  Jaiiiur;  ni 
enfer;  l'âme  finirait  par  remonter  au  ciel,  abandonnant 
le  corps  à  la  terre,  le  corps  ne  devant  pas  ressusciter. 
Pseudo-Tertullien,  P)-œsc>-.,  48,  P.  L.,t.  ii,  col.  67. 

4»  Morale.  —  Les  conséquences  d'une  pareille  doctrine 
se  devinent  aisément.  Les  œuvres  ne  servent  de  rien, 
observe  saint  Irénée;  tout  est  indifférent;  il  n'y  a  ni  bien 
ni  mal.  Cont.  hœr.,  i,  25,  n.  5,  P.  G.,  t.  vu,  col.  683.  Toute 
loi  étant  regardée  comme  l'œuvre  des  anges  démiurges, 
et  la  haine  de  toute  loi  constituant  essentiellement  le 
salut,  c'est  l'immoralité  érigée  en  système,  l'instinct 
déhritl.',  1.-  vio.-  lonsacré,  la  pratique  du  mal  proclamée 
"1  ï'C'li  1'  '  II"  I  .iiihe  social  renversé  en  même  temps 
que  1  ui.il..  .,,,,i,ii  I, ïnrie.  par  un  mépris  résolu  de  tout 
législal.  iir  ,1  a._.  tuiilc  législation,  se  libère  d'une  tyran- 


nie, s'afl'ranchit  de  toute  religion  positive  et  devient 
digne  de  Dieu,  dont  le  but  était  uniquement  de  briser 
le  pouvoir  despotique  des  anges.  A  quoi  bon  dès  lors  le 
mariage  et  la  continence  !  On  s'explique  ainsi  que  l'on 
ait  fait  de  la  communauté  des  femmes  un  droit  et  une 
règle  parmi  les  partisans  de  Carpocrate.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  m,  2,  P.  G.,  t.  viii,  col.  1112.  En 
tout  cas,  c'est  dans  un  sens  d'une  impudeur  révoltante 
que  Carpocrate  et  son  fils  interprétaient  le  îravr'i  «Itouv- 
Ti  oE  oiSoTj.  Luc,  VI,  30.  Clément,  Strom.,  m,  6,  P.  G., 
t.  VIII,  col.  1157. 

III.  Disciples.  —  A  part  Épiphane,  on  ne  connaît  pas 
d'autre  personnage  marquant  parmi  les  partisans  de 
Carpocrate.  Ceux-ci,  du  reste,  ne  devaient  guère  se 
recruter  que  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  surtout  en 
Egypte  et  à  Céphalénie.  Rome,  cependant,  reçut,  sous 
le  pontificat  d'Anicel,  la  visite  d'une  carpocratienne  du 
nom  de  Marcellina,  qui  prêcha  les  abominations  de  la 
secte  et  fit  de  nombreuses  victimes.  S.  Irénée,  Cont. 
hssr.,  i,  25,  n.  6,  P.  G.,  t.  viii,  col.  685.  Les  sources  ne 
disent  pas  si  les  carpocratiens  pratiquaient  l'ésotérisme 
et  s'entouraient  de  mystère;  mais  il  est  très  probable 
qu'ils  durent  imiter  leurs  contemporains  et  piquer  la 
curiosité  par  l'attrait  de  l'inconnu.  On  sait  du  moins 
qu'ils  faisaient  usage  de  procédés  magiques,  d'incan- 
tations, de  philtres,  de  charmes  et  d'invocations  aux 
esprits  qui  procurent  les  songes.  S.  Irénée,  Cont.  hser.,  i, 
25,  n.  3,  P.  G.,  t.  VII,  col.  682;  Philosophumena,  loc.  cit., 
p.  386,  387  ;  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  7,  P.  G.,  t.  xx,  col.  317.  Les 
initiés  se  reconnaissaient  à  un  signe  distinelif  qu'ils 
portaient  à  l'oreille  droite.  Ils  se  réunissaient  devant  des 
peintures  ou  des  sculptures  représentant  ceux  qu'ils 
appelaient  les  ancêtres  de  la  gnose,  les  vrais  émancipés, 
Pythagore,  IMaton,  Arislole;  ils  prétendaient  même  pos- 
séder un  portrait  de  Jésus  fait  par  Pilate.  S.  Irénée.  Cont. 
hœr.,  i,  25,  n.  6,  P.  G.,  t.  vu,  col.  685;  Philosophumena, 
loc.  Cî(.,p.388.  .\  un  moment  donné,  pendant  les  réunions 
nocturnes,  ils  éteignaient  les  ffambeaux,  et  se  livraient  à 
la  débauche,  ce  qu'ils  appelaient  sacrilègement  leur 
afiape.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  m,  2,  P.  G.,  t.  viii, 
col.  1112.  L'ennemi  du  salut,  dit  saint  Irénée,  inventa 
cette  doctrine  pour  diffamer  le  christianisme,  exciter 
contre  lui  l'indignation  des  païens  et  arrêter  les  progrès 
de  l'Évangile.  Il  est  de  fait  qu'on  reprocha  aux  chrétiens 
les  ignobles  excès,  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  7,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  320,  trop  réellement  pratiqués  par  les  carpocratiens, 
les  adamites,  les  ophites  et  autres  sectes  aussi  misérables. 
Les  apologistes  durent  montrer  l'invraisemblance  de 
pareilles  accusations,  sans  empêcher  la  rumeur  publique 
de  colporter  ces  calomnies,  sans  empêcher  même  certains 
esprits  cultivés  de  s'en' faire  le  trop  complaisant  écho. 
La  secte  carpocratienne  ne  parait  pas  avoir  longtemps 
survécu  à  ses  fondateurs;  dès  le  m*  siècle,  il  n'en  est  plus 
question.  Et  quand,  au  commencement  du  iv«,  Eusèbe 
en  parle,  c'est  à  titre  de  souvenir  historique  et  comme 
.run..  cli.j^.'  p:i~-.'.  .  .^..n  succès  éphémère  s'explique 
I..  I1I.-..1IP   III. .iM<   p.ii'   r..nLiiialité  du  Système  que  par 

I  .iiliMil  .!.■  -.-  ^.  .pi.n.'.'^  iiiiriiorales. 

s.  IiLii.jL,  Luiii.  h.i'i ..  I.  -Sj,  1'.  U.,  t.  vn,  col.  680  sq.  ;  Philoso. 
phuiiwna,  Vil,  IV,  32,  Odit.  Ciuice,  Paris,  1860,  p.  385  sq.  ;  Pseudo 
Tertullien,  Prxscript.,  48,  P.  L.,  t.  il,  col.  66-67;  Tertullien,  De 
anima,  35,  P.  L.,  t.  n,  col.  710,  711;  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  m,  2,  P.  G.,  t.  viu,  col.  1104sq.;  Eusèbe,  H.  E..  iv,  7, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  317  sq.  ;  S.  Épipliane,  Heer.,  xxvii,  P.  G.,  t.  XLI , 
col.  364  sq.  ;  Philastrius,  Hœr.,  35,  P.  L.,  t.  xu,  col.  H51  ;  S.  Au- 
gustin, Hœr.,  7,  P.  L.,  t.  xi.ii,  col.  27;  Prœdestinatus,  7,  P.  L., 
t.  LUI,  col.  590;  Théodoret,  Hseret.  fab.,  i,  5,  P.  G.,  t.  LX.XXIII, 
col.  349. 

D.  Massuet,  Dissertationes,  diss.  I,  dans  P.  G.,  t.  vil  :  Tille- 
mont,  Mémoires.  Paris,  1701-1709.  t.  il.  p.  253  sq.  :  Mosheim,  De 
rehus  chi-istinnis  ante  Constant..  Helmsladt,  1753.  p.  363  sq.  ; 
Fuldner  /•    .,,,,..■.....   I..  u,  _.  |sj,    i  :i  ..n..  /■-,■  U'idlen- 

kritik.i'     i  '  •    \  i--'-    -■      '•  .     \\    .      /■•■  ii,„ianj 

of  cl,,,-  I  ,     I     .    .    .     I. --'-■-     /        .    .  '.  ,iku„. 
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chi-ctieiwcs  (lith.),  p- 159-161  ;  Franck,  Dictionn 
philosophiques,  Paris,  1885;  Amélineau,  Essai  sur  le  gnosti- 
cisme,  Paris,  1887,  p.  153  sq.  ;  U.  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  historiques.  Bio-bibliographie,  col.  396. 

G.  Bareille. 
CARRANZA  (Barthélémy  do).  Voir  MlRANDA. 

CARRARA    Barthélémy,  théatin  italien,  né  à  Ber- 

gaine  en  1707.  iirononrM  ses  viinix  en  172i,  et  après 
avoir  prècli''  'l  m-.,  ijin'  .l.m-  plusieurs  villes  d'Italie, 
il  fut  norniih'  rn   IT.Mi  -ii|ii'i  i.'i 


CARPOCRATE   -    CARRIÈRE 


;il  de  son  ordre  : 


conir 


■,  uoLuiiiuuiU  ;  t"  Del  rispetto 
liwne,  uperelta  che  ha  traita  da 
rlo  Bromato  di  Erano  (pseudo- 
"  noir  anlio,   preuih.enza  del 

17:,(i,    ,1        //     ,,;•:„,,,/,,    ,/,•/      ,„(, 


Vrrrirr.r  hmloUu  in  nuiuui,,  :.Li  J  ;  (- ; ,  1  Ui  l  iiiiv,  l.bU; 
1  '  //(■//'  ii(il,ii-itù  délia  C/nesa,  discorsi  noue  clie  suijreiiia 
lu  ■lini,,stritno  ai  catlolici  ed  agli  erelici,  Ravenne, 
177:i:  Homo,  1776. 

Vezzosi,  /  scrittori  dei  chierici  regolari  detti  teatini,  Rome, 
1780,  p.  219-232  ;  Hurter,  Nomenclator,  t.  m,  col.  58. 

A.  Pai.mieri. 
CARRARIA  Paul,  dominimin  lomhnrd.  né  a  Cnsal.-. 


seiisum  aperiliir,et  niidtarum  tlieologicarum  legatinrii 
dif/icullatum  clara  resolutio  Iraditur,  2  in-fol.,  Bologne, 
1619. 

(.luclif-Echard,  Scriptores  ordinis  prxdicatorum,  t.  il.  p.  411- 
P.  Mandonnet. 

CARRETTO  (Emmanuel  Pignone  del),  théologien 
italien  né  à  Orioli  dans  le  royaume  de  Naples  en  1721. 
11  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  dont  il  fut  élu  secrétaire  général  en  1765.  En 
1792,  Pie  VI  le  promut  à  l'évêché  de  Suesse  (Campanie), 
où  il  se  distingua  par  son  zèle  apostolique  et  son  ar- 
deur à  défendre  la  doclrine  de  l'Église  contre  le  jansé- 
nisme et  les  erreurs  du  synode  de  Pistoie  (1786).  Il 
mourut  le  27  septembre  1796.  On  a  de  lui  :  1»  Augu- 
stinus  stii  interpres  in  explicanda  gratia  natures  inno- 
cenli  necessaria  ad  bene  agendum,  Naples,  1786; 
2»  Janseniani  erroris  cahtninia  a  V.  episcopo  de  Pala- 
fox  sttblata.  Ce  dernier  ouvrage  a  paru  sous  le  voile  de 
l'anonymat. 

Minier!  Biccio,  Memorie  storiche  degli  scrittori  nati  nel  regno 
di  Napoli,  Naples,  1844,  p.  272;  Lanteri,  Postrema  sœcula  sex 
religionis  augustinianœ,  t.  ni,  p.  239;  Id.,  Eremi  sacrse  au- 
gustinianse,  pars  prima,  Rome,  1874,  p.  168-169;  Hurter,  No- 
menclator lilerarius,  t.  m,  col.  294. 

A.  Palmieri. 

1.  CARRIÈRE  François,  mineur  conventuel,  était 
d'Apt,  et  il  mourut  en  1665.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  nous  est  fourni  par  les  titres  de  ses  ouvrages  et 
leurs  approbations;  on  y  lit  qu'il  était  docteur  en  théo- 
logie, définiteur  perpétuel  de  son  ordre,  pénitencier 
apostolique  et  prédicateur  du  roi.  Il  publia  :  Fidei  catho- 
licse  digestum,  singula  ejus  dogmata  et  ritus  Ecclesiœ 
juxta  SS.  Patrum  et  concilioruni  doctrinam  exacte 
declarata,  2  in-fol.,  Lyon,  1657.  L'éditeur,  ayant  arbi- 
trairement supprimé  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage, 
consacrée  à  l'histoire  des  papes,  il  la  publia  à  part  avec 
le  titre  de  Digestum  chronologiie  papalis,  in-fol.,  ibid., 
et  la  réédita  sous  ce  nouveau  litre  :  Historia  chronolo- 
gica  pontificum  romanorum,  cum  prœsignatione  futu- 
rorum  ex  S.  Malachia,  in-12,  Lyon,  1663;  3'  édit., 
auctore  religioso  ejusdeni  ordinis...  huic  accessit  con- 
tinuatio  ejusdem  hist.  chron.  ab  Alexandro  VII  ad 
Innocenliian  XII,  fel.  sedentem,  Lyon,  1694;  4«  édit., 
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Venise,  1697.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par  l'Index, 
donec  corrigatur,  le  2  juillet  1697.  Encouragé  par  le 
succès  du  Digestum,  Carrière  publia  un  petit  volume. 


dont  on    a    fait  un    in-folii 

Medidla  Bihli, 
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dans  les  dictionnaires 
pcùiicns  summarie  qux  quilibet. 
,.  ■niitinel  et  proferens  ordi- 
■  iis  scricni  vitie  Christi..., 
I  i'  iloiina  :  Comnientaritis  in 
,,i  :,:  nsiim  Utleralem  referons 
U  solida  latentium  et  insurgen- 
tium  qttxstionum  resolutione,  in-fol.,  Lyon,  1663.  Le 
Dictionnaire  universel  des  sciences  ecclésiastiques,  des 
PP.  Richard  et  Giraud,  trad.  italienne,  Naples,  1844, 
lui  attribue  d'autres  ouvrages  d'une  authenticité  dou- 
teuse. 

Moreri,  Le  grand  dictionnaire  historique;  Richard  et  Giraud, 
Dte(ionnai>-e;  Hurter,  Nomenclator,  t.  ii,  col.  136;  Vigoureux. 
Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  II,  col.  323. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 
2.  CARRIÈRE  j.isoijh,  hvizièmesupérieur  du  sémi- 
naire ei  il.  1,1  I,  !  Saint-Sulpice,  né  le  19  fé- 
vrier I7'.i."i,  ,1  I  I  i  II,  ,1  i.rinon,  alors  du  diocèse  de 
Vabres,  piii-  ,1.  i  ,J  i ,  i  ictuellement  de  celui  de 
Rodez,  mort  à  Lyon  le  23  avril  1864.  Ses  premières 
études  faites  au  collège  de  Saint-Alfrique,  il  fut  attiré  par 
l'abbé  de  Sambncy  ;'i  Amiens,  où  durant  trois  années 
Il  eii-ri;;ii,i  .1,111^  inir  |i.lili-  e.  iiii  m  11  11.1  iité  dc  clercs,  tout 
en  ,irlir\  ml  -r^  liiMiidiit.  -  il  -,i  |iliilosophie.  Le  29  août 
ISI-J.  il  iiiiii  .11  -.111111  .11.-  .1.'  >,.iiii-Sulpice  pour  étu- 
ilier  la  IIi...I..l;1.-.  [I.  j:i  l..lisiir..  a  .\iiil,Tls,  il  re(,'ut  à  Saint- 
Sulpico  successivement  les  ordres  mineurs  (ijuin  1814), 
le  sous-diaconat  (8  juin  1816),  et  le  diaconat  (31  mai 
1817)  des  mains  de  M.  de  Latil  et  de  M.  de  Boulogne. 
Son  séminaire  terminé,  il  demanda  à  entrer  dans  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice  et  n'étant  encore  que  diacre 
fut  chargé  d'un  cours  de  théologie  pour  les  élèves  que 
le  défaut  de  place  au  séminaire  de  Paris,  rue  du  Pot- 
de-fer,  avait  obligé  d'envoyer  à  Issy.  Avant  ses  23  ans 
accomplis,  il  fut  ordonné  prêtre  le  20  décembre  1817 
sur  une  dispense  signée  de  la  propre  main  du  pape,  qui 
avait  voulu  donner  cette  marque  d'estime  à  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice  dont  pas  un  des  membres  n'avait 
prêté  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Rappelé 
à  Paris  en  1818  pour  enseigner  la  théologie  morale,  il  fut 
ensuite  chargé  de  ce  qu'on  appelait  le  Grand  cours  ou 
cours  de  théologie  plus  approfondie  pour  ceux  qui 
avaient  achevé  les  études  régulières  du  séminaire.  C'est 
là  qu'il  composa  son  cours  de  théologie  si  remarquable 
par  l'abondance  et  la  sûreté  des  renseignements,  la 
clarté  de  l'exposition,  la  sagesse  et  la  pondération  des 
décisions  ;  cours  dont  il  n'édita  que  trois  traités  :  sur 
le  mariage,  la  justice  et  les  contrats.  Ces  dernières 
études  le  mirent  en  relation  avec  les  jurisconsultes  les 
plus  distingués,  comme  Delvincourt,  Toulier,  etc.,  qui 
lui  témoignèrent  une  estime  singulière  pour  sa  science 
et  son  caractère.  Son  savoir,  sa  modestie  et  sa  droiture 
furent  également  très  appréciés  au  I"  concile  de  Bal- 
timore en  1829  et  aux  conciles  provinciaux  de  Bordeaux 
et  de  Rennes.  C'est  parce  qu'il  vit  le  danger  du  système 
de  Lamennais  qu'il  se  mit  résolument  à  le  réfuter, 
lorsqu'il  était  le  plus  en  faveur.  Dans  son  enseignement 
et  sa  conduite  il  fut  toujours  soumis  aux  directions  du 
saint-siège  ;  ainsi  dans  son  traité  du  mariage  il  avait 
adopté  sur  une  ou  deux  questions  des  opinions  reçues 
en  France  par  de  nombreux  et  excellents  théologiens; 
dès  qu'il  connut  que  le  saint-siège  ne  les  approuvait  pas, 
il  s'en  exprima  dans  la  4«  édition  du  Compendiuin  en 
ces  termes  :  Cum  nihil  nabis  antiquius  fuerit  quani 
in  omnibus  sequi  Ecclesiam  Romanam  omnium  alia- 
ntm  Ecclesia)~um  matrem  et  ntagistram,  curavimus 
opinianes  nostras  reformare,  ubi  eas  camperimus 
minus  consentaneas  sedis  apostoUcse  traditionibus. 
En  1850,  il  succéda  à  M.  de  Courson  comme  supérieur 
II.  -  57 
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général  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  théologiques  :  1"  Disserlalion  sur 
la  réhabilitation  des  mariages  nuls,  où  l'on  traite  en 
particulier  des  dispenses  in  radice,  in-8»,  Paris,  1828; 
2»  édit.,  considérablement  augmentée,  1834;  2»  Juris 
cultor  theoloç/us  circa  obligaliuiir-i  i-rstitulionis  in 
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jouissent  de  la  raison.  Tout  être  créé  a  une  àme.  Le 
diable  se  changea  en  serpent  avec  figure  humaine  pour 
tromper  nos  premiers  parents.  A  l'exemple  du  diable 
qui  avait  pris  une  forme  humaine.  Dieu  s'incarna  dans 
le  sein  d'une  femme,  et  sauva  le  genre  humain.  Après 
sa  chute  Adam  quitta  le  paradis  terrestre,  et  voulut 
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\    P\LMIERI 
1     CARTHAGE    (Canons    du   soi  disant  IV    con 

cile  de)     —   I    Or  g  ne     II     Con  nentaire    les   c  nons 
'>  10  qui  concernent  les  ordinations 

I  Origine  —  DapiesMansi  Concil  t  m  col  9*5 
ce  sjnode  provincial  se  serait  tenu  en  398  a  Carthage 
sous  la  présidence  d'Aurélius,  évèque  de  cette  ville. 
Deux  cent  quatorze  évèques,  entre  autres  saint  Augustin, 
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y  auraient  assisté  et  seraient  les  auteurs  de  cent  quatre 
canons  ajant  pour  objet  de  rétablir  en  Afrique  la  disci- 
pline qui  avait  nécessairement  souflert  pendant  l'époque 
ilis  persécutions. 

Or,  selon  llcfele,  Hist.  des  candies,  trad.  franc., 
t.  II.  p.  i':!,  \r  nMilhil  (les  élieirs  faites  par  les  Balle- 
lilli.  ,l,.ns  (II.,',,:  S.  I.,;,„,s  M..  /',  /..,  t.  LVI,  col.  879, 
Irii.i  .1  inuiiM  I  .|iii'  er-  1-.  ni  ,|ii,iirr  canons  sont  à  la 
M  lile  lies  aiiciuiis,  mais  que  la  siiscription  qui  les 
illiibue  à  un  synode  de  Cartilage  tenu  en  398  est  bien 
I  eilainement  fausse.  Hefele  démontre  ensuite  que,  selon 
loute  vraisemblance,  ce  concile  n'a  pas  eu  lieu;  puis  il 
conclut  :  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  ces 
cent  quatre  canons  ne  proviennent  pas  d'un  seul  et 
même  synode,  pas  même  de  plusieurs  synodes  de  Car- 
tilage, mais  qu'ils  ne  sont  qu'une  collection  faite  par 
nu  écrivain  quelconque  qui  a  voulu  réunir  des  canons 
iiiriens  pris  dans  ceux  des  synodes  d'Afrique  et  des 
Mitres  conciles.  Cette  collection  a  été  probablement  faite 
iprés  le  commencement  des  discussions  du  pélagia- 
iiisine  (qui  est  visé  dans  le  canon  1)  et  du  monophy- 
>ilisme,  mais  cependant  avant  la  fin  du  vr  siècle,  car 
alors  elle  a  passé  dans  d'autres  collections. 

Cependant  Maassen,  GeschiclUe  der  Quellen  und  der 
Literalur  des  kanonischeii  Rechts,  Graz,  1870, 1. 1,  p.  382, 
assigne  à  ces  canons  une  oriçino  quelque  peu  antérieure. 
Selon  lui,  il~  .■x|.i  iiM.ii.  ni  r/i.,l  ,!-■  I,i  ,\\-.  i^'iii'  .  \  >L  l, 
liturgie  dan-  I  >  |n  .  n.  .!  \i  I  -  -i  .  ,,  i,.  ,  i  ■  .' 
viesiècle,  e'i  -  -  •  '!.i  ..■.  •  !■.;•-  ■'  <■  '  •■■'■  M  h 
c\\esTie,Or\,j,i,,-  ,1  •  '  >'  !'  .  h, ,  i  ■,  ,,  ^  .'.  .  ili!,,  I '.ni-,  l''ii_', 
p.  350,  partage  cet  a\is  cl  regarde  la  partie  liturgique  de 
ces  canons  comme  le  seul  texte  où  l'usage  gallican  (du 
moins  celui  de  la  province  d'Arles)  se  soit  conservé  pur 
de  toiil  iiii'l,iiii;e  M.  Malnory,  La  collection  canonique 
des  SI, ,1, ,1.1  /,,,  M  w,T  antiqua  rapportée  à  son  véritable 
aideiii  .  V '(,,/  (..  s.fire,  évêque  d'Arles,  dans  le  Congrès 
sciciihli'iiii'  iiiii'i  luilional  des  catholiques,  Paris,  1888, 
t.  II,  p.  i'28-i39,  a  complété  la  démonstration  de  Maas- 
sen et  a  montré  que  les  Statuta  avaient  été  rédigés  à 
Arles  à  l'époque  d'une  occupation  et  d'une  persécution 
ariennes,  qui  existaient  certainement  au  temps  de  saint 
Césaire,  sans  lui  être  beaucoup  antérieure,  et  par  un 
homme  qui  présente  toutes  les  faces  du  caractère  de 
cet  évêque  connues  par  l'histoire.  La  collection  serait 
son  coup  d'essai,  l'œuvre  par  laquelle  il  aurait  préludé, 
dans  un  temps  quelque  peu  troublé,  à  l'oeuvre  plus  paci- 
fique du  grand  concile  d'Agde  de  .506.  Voir  Cés.vire 
d'Arles  (Saint). 

Ces  canons  que  les  anciens  manuscrits  intitulent  : 
Statuta  Ecclesise  antiqua,  ou  d'autres  façons  analogues, 
n'en  sont  pas  moins  un  très  intéressant  monument  des 
usages  de  l'Église  gallicane  au  vi«  siècle.  A  ce  titre  ils 
méritent  d'être  étudiés,  ceux  surtout,  au  nombre  de  neuf, 
qui  concernent  les  ordinations.  Denzinger,  Enchiridion, 
doc.  IX. 

II.    CO.MMENTAIRE    DES    CANONS    2-10    QUI    CONCERNENT 

LES  ORDINATIONS.  —  1°  Les  trois  premiers  de  ces 
canons,  Denzinger,  n.  50-52,  exposent  successivement 
le  rite  de  l'ordination  de  l'évêque,  du  prêtre  et  du 
diacre.  Il  n'y  est  fait  mention  que  de  l'imposition  des 
mains,  ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  aux  sacramen- 
taires  antérieurs  au  x"  siècle,  cf.  Gasparri,  Tractalus 
canon,  de  sacra  ordinatione,  t.  ii,  p.  341  sq.,  et  à 
l'usage  encore  actuel  des  Grecs.  Cf.  Denzinger,  Hitus 
Orientalium,  t.  i,  p.  136  sq.  Par  conséquent,  si  l'on 
admet  avec  la  généralité  des  théologiens  de  notre  époque 
que  les  rites  essentiels  des  sacrements  ont  été  spécifi- 
quement déterminés  par  Jésus-Christ,  de  telle  sorte 
que  l'Église  ne  peut  rien  y  changer  ni  y  ajouter,  il  faut 
en  conclure  que  l'imposition  des  mains  est  la  matière 
essentielle  unique  des  trois  ordinations  précitées. 
Toutefois  la  grande  probabilité  de  cette  doctrine  n'em- 
pêche point  que  l'on  ne  doive,  en  pratique,  dans  l'É- 


glise latine,  pour  assurer  la  valiilil('  de  l'ordination, 
s'en  tenir  strictement  à  la  lettre  du  pontifical  romain, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  tradition  des  instru- 
ments. 

i.  Le  rite  de  la  consécration  épiscopale,  décrit  par  le 
canon  2,  consiste  en  ce  que  le  consécrateur  prononce 
sur  l'élu  les  paroles  consécratoires,  tandis  que  deux 
évêques  assistants  tiennent  le  livre  des  Évangiles  étendu 
sur  la  tête  de  l'ordinand  et  que  les  autres  évêques 
touchent  de  leurs  mains  la  tête  de  celui-ci. 

a.  Ainsi,  pour  une  consécration  épiscopale,  outre  le 
consécrateur,  deux  évêques  assistants  doivent  être  pré- 
sents. Cette  règle,  qui  est  en  vigueur  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  Latins  de  date  très  ancienne,  Duchesne, 
Origines  du  culte  chrétien,  p.  361,  note  2,  n'est  cepen- 
dant pas  une  condition  de  validité  de  la  consécration. 
Benoit  XIV,  De  syn.  diœc.,  1.  XIII,  c.  xiii,  n.  2.  - 
6.  L'imposition  du  livre  des  Évangiles  n'est  évidemment 
pas  d'institution  apostolique,  mais  elle  date  également 
chez  les  Latins  comme  chez  les  Grecs  de  la  plus  haute 
antiquité.  Cf.  Hallier,  De  sacris  ordinationihus,  part.  III, 
secl.  VIII,  c.  IX,  a.  3.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'impo- 
sition des  mains  qui  doitêtre  faite  ensuite,  d'après  le  pon- 
tifical romain,  tant  par  le  consécrateur  que  par  les  évê- 
ques a.ssistanls,  en  touchant  la  tête  de  l'élu  et  en  disant 
en  même  temps  :  Accipr  Siih-ilinii  Saiictnyii.  Ce  rite  qui 
[Il  '.■:-.].■  i  1111,1-' 1 11, in  ni,  ni  I,i  |,i  ,■[,!,  ,■  r,,!!-,',  I  .,i,,ii'e  n'existe 

I -  '" ■!   ■■   '      '"'"'-         ''  —  l-splus 

■■r.   ■   n,.    ■    I  ■  "■      .î.'-r     II  -i,  ,  I  ,'  .I-       st  donc 
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consécration  épiscopale  au  vi"  siècle  consistait  donc 
dans  l'Église  gallicane  et  en  général  dans  toute  l'Église 
latine,  comme  chez  les  Grecs,  dans  la  bénédiction  ou 
prière  eucharistique,  analogue  à  la  pnTi,  ,  I  I,  n  , -~e 
que  le  consécrateur  récitait  en  tenant  le^  i,  n  lu.^ 
sur  l'élu.  Les  paroles  de  cette  préfa,  ,  n  In  1, 
missel  des  Francs,  les  mêmes  que  il. m-  ii  liim^ie 
romaine.  Il  est  à  croire,  dit  Mgr  Duchesne,  op.  i.i(., 
p.  375,  qu'il  ne  s'est  pas  conservé  de  formule  gallicane 
pour  cette  partie  de  la  cérémonie.  Le  canon  2  ne  men- 
tionne pas  l'onction  des  mains  ni  celle  de  la  tête  de 
l'élu.  De  fait,  excepté  les  maronites  qui  le  pratiquent 
encore  aujourd'hui,  les  Grecs  ne  paraissent  pas  avoir 
connu  ce  rite  qui  fait  également  défaut  dans  l'ancienne 
liturgie  romaine  représentée  par  le  sacramentaire  léo- 
nien.  P.  L.,  t.  LV,  col.  H3.  Comme  le  dit  Ma'  Duchesne, 
c'est  du  rituel  gallican  que  l'onction  et  la  formule  cor- 
respondante ont  passé  dans  le  pontifical  romain  ;  on  les 
trouve  en  effet  dans  le  missel  des  P'raucs.  Gasparri, 
op.  cit.,  p.  367.  Mais  alors,  comment  se  fait-il  que  les 
Statuta  antiqua,  qui  contiennent  la  pure  liturgie  galli- 
cane, passent  l'onction  sous  silence?  Il  faut  sans  doute 
l'expliquer  par  ce  fait  que  l'usage  de  l'onction  ne  s'est 
introduit  ou  généralisé  dans  la  liturgie  gallicane  que 
postérieurement  au  VP  siècle.  Cf.  Duchesne,  op.  cit., 
p.  370,  note. 

2.  Dans  l'ordination  du  prêtre,  dit  le  canon  3,  l'évêque 
doit  tenir  sa  main  étendue  sur  la  tête  de  l'ordinand  et 
le  bénit,  tous  les  prêtres  présents  doivent  tenir  leur 
main  étendue  à  côté  de  celle  de  l'évêque  sur  la  tête  du- 
dit  ordinand.  —  a.  Ce  texte  ne  fait  mention  ni  de 
l'onction,  ni  de  la  seconde  imposition  des  mains  sous 
la  formule  :  Accipe  Spiritunt  Sanctuni  :  quorum 
remiseris,  etc.,  mais  cette  dernière  cérémonie  n'est 
pas  d'origine  très  ancienne,  car  elle  n'est  mentionnée 
dans  aucune  des  liturgies  romaine  ou  gallicane  primi- 
tives. Cf.  Gasparri,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  3i'l  sq.  —  b.  Dans 
le  rituel  gallican,  la  «  bénédiction  »  de  l'ordinand  .se 
faisait  uniquement  par  la  prière  à  laquelle  répond 
mot  à  mot  celle  du  pontifical  :  Deta  sancloruni  om- 
nium, etc.  C'est  pendant  cette  prière  que  non  seule- 
ment l'évêque  mais  tous  les  prêtres  présents  étendaient 
la  main  sur  l'ordinand.  Cf.  Duchesne,  op.  cil.,  p.  371. 
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Ainsi  la  préface  romaine,  Deus  honorum,  que  donne 
le  missel  des  l'rancs,  est  une  addition  étrangère  au  rite 
gallican.  Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donné  que  la  vertu 
des  formes  sacramentelles  de  l'ordination  réside  dans 
leur  sens  et  non  dans  leur  longueur,  il  est  vrai  de  dire 
que  chez  les  Latins,  gallicans  ou  romains,  comme  chez 
les  Grecs,  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  et  la  prière 
dont  elle  est  accompagnée  constituent  l'essence  de  l'or- 
dination presbylérale.  Cf.  Gaspard,  op.  cit.,  n.  1074. 

3.  L'ordination  du  diacre  est  ainsi  décrite  par  le 
canon  4.  Seul,  l'évêque  qui  le  bénit  doit  placer  la  main 
sur  la  tête  de  l'ordinand,  parce  qu'il  est  consacré  comme 
ministre  el  non  comme  prêtre.  —  a.  Ici  encore,  d'après 
M'J'  Duchesne,  p.  369,  il  y  a  entre  le  rite  gallican  et  la 
liturgie  romaine  une  divergence  analogue  à  la  précé- 
dente. Dans  la  pure  liturgie  gallicane,  la  prière  finale, 
conservée  dans  le  pontifical.  Domine  sancte,  que  l'é- 
vêque récitait  en  tenant  la  main  étendue  sur  l'ordinand, 
constituait  toute  l'ordination  du  diaconat.  Les  autres 
prièri:» '1  iiuliihiiin'iil  l:i  piVface  ou  canon  consécratoire  : 
Duiiiiiir  >.iui,ir...  !iu,i>., mil  ilator,  etc.,  que  contient  le 
missel  i\i'-  I  1  un  -,  -i.iit  iirs  aiUiitions  d'origine  romaine, 
et  niuliM'iil  la  iiKiiir  ruiirliision  que  ci-dessus.  —  b. 
Les  paroles  du  canon  4  :  quia  diaconus  ad  mlnisterium 
non  ad  sacerdotittm  sed  ad  ministerirmi  consecratur, 
ont  trouvé  place  dans  la  rubrique  du  pontifical  romain, 
à  cet  endroit  de  la  préface  où  l'évêque  s'interrompt  pour 
imposer  la  main  sur  la  tète  de  l'ordinand  en  disant  : 
Accipe  Spirilum  Sanclum,  etc.  La  rubrique  explique 
que  nul  autre  que  l'évêque  ne  doit  imposer  la  main  au 
diacre,  cet  honneur  étant  réservé  aux  prêtres.  Il  n'est 
pas  inutile  d'observer,  que  dans  les  sacramentaires  ro- 
mains les  plus  anciens,  la  préface  ne  présente  aucune 
interruption;  les  mots  Accipe  Spiritum,  etc.,  et  l'im- 
position spéciale  des  mains  y  relative  ne  s'y  trouvent 


2"  Les  cinq  canons  suivants  ont  trait  au  sous-dia- 
conat et  aux  quatre  ordres  mineurs,  les  mêmes  et 
dans  le  même  ordre  que  dans  le  pontifical.  Toutes  ces 
ordinations  s'accomplissent  par  la  seule  tradition  des 
instruments  avec  paroles  correspondantes.  Ces  paroles, 
telles  que  les  Staluta  anliiiua  les  donnent  explicitement 
ou  implicitement,  sont  les  mêmes  que  celle  du  ponti- 
fical romain.  Chacune  de  ces  ordinations  se  termine, 
dans  le  missel  des  Francs,  par  une  bénédiction  ou 
prière  spéciale  qui  figure  également,  ordinairement  sans 
modifications  dans  le  pontifical.  Cf.  Duchesne,  op.  cit., 
p.  364  sq.  Quant  aux  allocutions  qui  précèdent,  dans 
le  pontifical,  ces  diverses  ordinations,  aucune,  sauf  celle 
du  sous-diaconat,  n'existe  dans  les  manuscrits  parvenus 
jusqu'à  nous;  on  donne  la  date  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, mais  elles  paraissent  très  anciennes.  Du- 
chesne, op.  cit.,  p.  365. 

1.  Le  sous-diacre,  dit  le  canon  5,  quand  on  l'ordonne, 
ne  reçoit  pas  l'imposition  des  mains  ;  il  doit  recevoir 
de  la  main  de  l'évêque  une  patène  et  un  calice  vides,  et 
des  mains  de  l'archidiacre  une  aiguière  avec  sa  cuvette 
et  une  serviette.  —  a.  Avant  la  tradition  de  ces  objets, 
l'évêque  adressait  à  l'ordinand  une  allocution  dont  le 
texte,  conservé  dans  le  missel  des  Francs,  forme  une  par- 
tie de  celui  qu'on  lit  dans  le  pontifical  rouiain.  —  b.  Cette 
allocution  commence  par  les  mots  :  Vide  cujus  mini- 
steritini  tibi  traditur,  et  se  termine  par  la  conclusion  : 
Idco  te  admoneo  :  ita  te  exhibe  ut  Deo  placei-e  possis. 
La  réunion  de  ces  deux  phrases  constitue  précisément 
la  formule  sous  laquelle  se  fait  la  tradition  du  calice 
et  de  la  patène  vides. 

2.  D'après  le  canon  6,  pour  l'ordination  d'un  acolyte, 
l'ordinand  devait  d'abord  être  instruit  par  l'évêque  des 
devoirs  de  sa  fonction;  puis  l'archidiacre  lui  remettait 
un  chandelier  avec  un  cierge,  pour  signifier  qu'il  reçoit 
la  charge  d'allumer  les  luminaires  de  l'église.  De  plus, 
il  recevait  une  burette  vide  signe  de  la  fonction  de  pré- 


senter à  l'autel  le  vin  de  l'eucharistie.  L'ordre  d'aco- 
lyte, dit  M'J"'  Duchesne,  op.  cit.,  p.  366,  ne  parait  pas 
avoir  été  partout  en  usage  dans  les  pays  gallicans.  A 
Reims,  au  v«  siècle,  il  n'y  en  avait  pas.  Cette  remarque 
tendrait  à  donner  aux  Slatuta  une  portée  plutôt  locale 
que  générale.  Ils  retraceraient  l'usage  de  l'Église  d'Arles 
et  non  celui  des  autres  provinces  des  Gaules.  De  fait, 
dans  le  missel  des  Francs,  l'ordre  d'acolyto  est  intercalé 
entre  celui  des  portiers  et  des  lecteurs  et  il  est  le  seul  pour 
lequel  les  Statuta  ne  donnent  pas  distinctement  la  for- 
mule de  tradition  des  instruments.  Il  est  vrai  que  cette 
formule  est  implicitement  donnée  par  le  texte  même  du 
canon  6. 

3.  L'exorciste  (can.  1)  reçoit  de  la  main  de  l'évêque 
le  livre  des  exorcismes,  tandis  que  le  pontife  lui  dit  : 
Accipe  et  commenda  memorix,  etc.,  comme  dans  le 
pontifical  romain. 

4.  Pour  l'ordination  du  lecteur  (can.  8),  l'évêque 
adresse  d'abord  au  peuple  une  allocution  qui  suppose 
une  élection  et  dans  laquelle  il  met  en  relief  la  foi  et  le 
talent  de  l'élu.  I^nsuile,  il  lui  remet,  à  la  vue  de  tous, 
le  livre  où  il  devra  lire  et  lui  dit  ;  Accipe  et  eslo  lector 
verbi  Dei,  etc.,  comme  dans  le  pontifical,  excepté  deux 
légers  changements. 

5.  Le  portier  (can.  9)  est  d'abord  instruit  par  l'archi- 
diacre de  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  la  maison  de 
Dieu,  puis  l'archidiacre  le  présente  à  l'évêque.  Celui-ci 
prend  sur  l'autel  lis  clefs  de  l'église  et  les  remet  à  l'or- 
dinand en  disant  ;  >'ic  âge  quasi  redditurus,  etc., 
comme  dans  le  pontifical  romain. 

3»  Le  canon  10  des  Statuta  anliqua  a  trait  aux 
chantres  ou  psalmistes.  L'institution  des  chantres  comme 
ordre  dans  l'Église  n'arriva  guère,  dit  Martigny,  Dic- 
tionnaire des  antiquités  chrétiennes,  v»  Chantre,  que 
vers  le  commencement  du  iv*  siècle.  On  établit  alors 
des  chefs  de  chant,  cantores  canonici,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  avaient  rang  parmi  les  clercs.  Toutefois  le 
texte  des  Slatuta  antiqua  ne  permet  pas  de  confondre 
les  chantres  avec  les  clercs  qui  font  partie  de  la  hié- 
rarchie d'ordre.  L'office  de  chantre  peut  être  confié  à 
quelqu'un,  dit  le  canon  10,  par  un  simple  mandat  du 
prêtre  et  sans  que  l'évêque  en  ait  connaissance.  Pour 
constituer  un  chantre,  le  prêtre  disait  :  Vide  ut  quod 
ure  cantas,  corde  credas  ;  et  quod  orc  credis,  operibus 
comprobes.  Cela  suffit  pour  distinguer  cette  fonction 
du  moindre  des  ordres  mineurs,  puisqu'ils  ne  peuvent 
en  droit  ordinaire  être  conférés  que  par  l'évêque. 

Hefe'le.  ;.'  in,    j  j-j:.'i:  Du- 

cliesnr.  (  '  :      a  '     !■  I ,-    I  I  f^.  11.  .303- 


H.  MOUREAU. 
2.  CARTHAGE  (concile  pléniep  de).  Voir  MlLÈVE. 

CARTHAGÉNE  François,  écrivain  du  XVI«  siècle, 
a  publié  un  Traité  de  la  prédestination  et  de  la  répro- 
bation des  hoflimes  et  des  anges,  Rome,  1581. 

Glaire,  Dictionnaire  utiiversel  des  sciences  ecclésiastiques, 
t.  I,  p.  405. 

E.  Mangenot. 

CARTIER  Gall,  bénédictin,  théologien  et  canoniste, 
né  à  Porrentruy  le  8  avril  1693,  mort  le  17  avril  1777.  Il 
appartenait  à  l'abbaye  d'Ettenheimmunster  dans  le  Bris- 
gau.  Il  y  enseigna  la  théologie  et  y  remplit  les  fonctions 
de  sous-prieur.  On  a  de  lui  :  Tractatus  théologiens  de 
S.  Scriptura  succinctam  etperspicuam  illius  historiam, 
necnon  preecipua  qux  circa  eam  tradunl  Iheologicom- 
plectens,  in-8",  Augsbourg,  1736;  Avctoritas  et  infalli- 
bilitas  summoruni  pontipcum  in  fidei  et  morum  quœ- 
stio7iibus  defmiendis  stabilita  et  adversus  Illustr. 
D.  Benignum  Bossuet  et  episcopum  Meldenseni,  nec- 
non D.  Hoiioratum    Toui-nely   scierie  facullatis  Pari- 
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siensis  doctorem  regiicm  et  cmeHlum  profe 
(lii-ala,  in-4°,  Augsbourg,  1738.  Déjà  pour  défendre  les 
prérogatives  des  pontifes  romains,  il  avait  publié  la  tra- 
duction latine  d'un  ouvrage  d'un  autre  bénédictin  : 
Ttactalus  de  auclorilate  et  itifaUihiUtatn  snmntnrnm 
ponti/icum,  auclore   Malthxo  Pelil-F'i'lirr    l„iniitnir 

dtmaius,  in-8»,  Augsbourg,    1727;    r,  - 

nandi   scietitia,  2  in-S»,  Augsbouri:.    l'  >•'    '  /  '     ' 

peripatelica,  in-8°,  Au^'sboiirK,  1750.  il      .  ■  i        iiMi.n- 
(le  Descartes;  7"/ieo/(i;;i('  uniri'rsalis  <i.l  -,:,„/-,,'  •■/  mu'- 


thodum  celeberriiiH 
S.  Sn-ipturif  !??(cc/i. 


,lr  s  /  Il  i;  Il  1777,  t.  I,  p.  179;  Ziegelbauer,  Wi- 
srii;  ,  ^   /;  ;.r,(icri, 4  in-fol.,  Augsbourg, -1754, 

t.  ,1.  I  ,1. 1-,  ;.,.  1  IV,  p.  64,122,  249,  705, 706:  Hur- 
ler, .\„„u;,ci,uor  uU;-„,,„.-<.  iii-t>%  Inspruck,  1895,  t.  II,  col.  27; 
Kiixlicuk-:vikun,  t.  M,  cul.  72. 

B.    HEIRTEHI7.E. 

CARUSIO  Barthélémy,  célèbre  théologien  de  l'ordre 
do  Saint-Augustin  né  au  xiil«  siècle.  Pour  son  savoir 
il  fut  appelé  à  l'enseignement  de  la  théologie  à  Paris 
et  à  Bologne.  Clément  VI  le  nomma  évêque  d'Urbin  en 
1347.  Il  mourut  trois  ans  après  sa  consécration  (1350). 
De  longues  années  durant  il  s'adonna  à  létude  des  œuvres 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise,  et  le  fruit  de 
ses  veilles  est  contenu  dans  ses  MilMoqu'm,  que  Pé- 
trarque appelle  libri  majons  operis  quam  glorix.  Dans 
ces  recueils,  selon  un  historien  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  Carusio  tani  D.  Augiislhn  mare,  quam 
D.  Ambrosii  fltimni  si(pp,-m,l„vil.  l.ps  protoslaiils. 
dans  un  but  intércss/',  |iiil.h.iriii  -.n-  nu  linx  nnin  -.-s 
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enise,  1717,  t.  II,  col.  787  ;  Si.tte  de 
a,  Cologne,  1586,  p.  217;  Cave,  Hi- 
storia  lilteraria,  t.  ii,  p.  44  ;  Possevin,  Apparatus  sacer,  Venise, 
1606,  1. 1,  p.  185  ;  Fabricius,  Bibliotheca  latina,  t.  i,  p.  181  ; 
Gratianus,  Anastasis  augastitiiana.  Amers,  1613, p. 47-48 ;  Her- 
rera,  Alphabetum  augttstiniamim,  t.  i,  p.  105;  Gandolfo, 
Dissertatio  historica  de  ducentis  celebei-rimis  augustiniaiiis 
scriptoribus,  Rome,  1704,  p.  92-95;  Moreri,  Dictiomtaire  histo- 
rique, 1740,  t.  II,  p.  87  ;  Elssius,  Encomiasticon  augustinia- 
num,  p.  114;  Oudin,  Comnienlaria  de  scriptoribus  Ecclesiie,  etc., 
t.  III,  col.  964  ;  Ossinger,  Bibliotheca  augustiniana,  p.  210-212  ; 
Jdclier,  Allgemeines  Gelehrten-Leocicon,  t.  i,  p.  1710-1711  ;  To- 
relli,  Secoli  agostiniani.  t.  v,  p.  616;  Nouvelle  biographie 
universelle,  Paris.  1853,  t.  iv,  p.619  ;  Kirchenlexikon,  1886,  t.  il, 
co\.QS&8\L,BMeri,Postre»iasœculasejrreligioyiisaugustinian3e, 

Tolentino,  lfô8,  p.  79-80;  Id.,  Er -  i-     .   .,-.  r/^((«iaiiœ  pars 

pnmo, p.  196-199 -.Tiraboschi,  S(i  "raitaliana. 

Milan,  1833,  t.  II,  p.  282-283;  Gr  -       /  -   illustri  di 

Vrbino  commentario,  Urbin,  1810.  i  . .  ;n- ,  J  :i  i  u  .  1 1 1 1 ,  P«i-s  tertia 
monastici  augustiniani,  Valladolid.  1890,  p.  318;  Hurter,  .Vo- 
meticlator  litera>-ius,  t.  I,  p.  463. 

A.  Palmieri. 
CARVAJAL  Louis,  fils  unique  de  parents  nobles  en 
Andalousie,  quitta  tout  pour  se  faire  disciple  de  saint 
François  chez  les  mineurs  de  l'observance.  Il  fut  com- 
missaire général  de  son  ordre  en  Belgique.  On  dit  qu'il 
avait  étudié  à  Paris  et  qu'il  y  résida  quelque  temps. 
Plus  tard  il  fut  envoyé  comme  théologien  participer  aux 
travaux  du  concile  de  Trente.  Il  publia  avant  cette 
époque  :  Apologia  monasticse  religionis  dihiens  nugas 
Erasmi,  Salamanque,  1528;  Anvers,  1529.  Érasme 
riposta,  et  on  trouve  dans  ses  œuvres  complètes  : 
D.  Erasmi  Roterodami  adversus  febricitantis  cujus- 
dam  libellum  responsio,  dans  Opéra,  Bàle,  1540,  t.  ix, 


p.  1374-1382.  Carvajal  répliqua  par  un  autre  écrit  : 
Dulcoratio  amarulentiarum  Erasmicœ  responsianis 
ad  Apnlogiam...  Ludovici  Carvajali,  Paris,  1530,  selon 
Hurter.  Cette  réponse  fut  condamnée  donec  corrigatur, 
mais  aujourd'hui  elle  a  disparu  de  VIndex  ainsi  que  les 
(Piivi-ps  do  son  adversaire.  De  la  même  période  date  la 
lii;  liini.iiia  Cl /jnslnlatoria  pro  immaculala  concep- 
I lu,,,-  ,i,i,iii-,,  is  liri  Mariai  a  fr.  Lodovico  Carvaialo... 
Iiilntin  iiuiiiih'i'iiii  argumentorum  qux  adversum  prœ- 
fatam  dcdanialioneni  quidam  eideni  Lodovico  Pari- 
siis  objecit,  in-S",  Paris,  1541.  Cet  opposant  était  le 
P.  Barthélémy  Spina,  dominicain,  qui  fut  maître  du 
sacré-palais.  Carvajal  publia  ensuite  ;  De  restituta  llieo- 
logia  liber  unus.  Opus  recens  in  quo,  leclor,  videbis 
theologiam  a  soplmtica  et  barbarie  magna  industria 
repurgalam,  in-4»,  Cologne,  1545.  L'année  suivante 
l'auteur,  qui  était  à  Rome,  ajoutait  à  son  livre  six  pages 
portant  l'approbation  du  cardinal  Mendoza  et  la  réponse 
à  quelques  objections,  Pérouse,  1546.  Deux  ans  après 
il  donnait  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  sous  ce 
titre  :  Tlieologicarum  sentenliarum  liber  umts..., 
in-16,  Anvers,  1548.  A  la  fin  se  trouve  avec  une  nouvelle 
pagination  :  Oratio  Loisii  Carbaiali  ordinis  minonini 
habita  in  concilio  Tridenlino  dominica  sccunda  qua- 
dragesimx  {i54'i).  Il  résulte  de  celte  édition  que  l'auteur 
était  rentré  à  Anvers  le  1"  mai  1548.  On  perd  ensuite 
sa  trace.  11  avait  pris  une  part  active,  attestée  par  les 
Diarii,  aux  discussions  du  concile  en  1547. 

Sbaralea,  Supplementum  et  castigatio  ad  scriptores  ord. 
min.,  nome,  1806;  Joseph  Gallardo,  Ensayo  de  una  bibliotheca 
espaûola,  Madrid,  1866,  t.  ii,  p.  266;  Hurler,  Nomenclator, 
l.  IV,  col.  1177  ;  Seb.  Merkle,  Concilii  Tridentini  diariorum, 
Fribourg-en-Brisgau,  1901,  t.  i. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 
1.  CARYOPHYLLES  Jean,  théologien  grec  du 
XVII''  siècle,  né  à  Karya  dans  l'éparcliie  de  Dercos.  Élève 
de  Théophile  Corydalée,  il  adopta  les  principes  luthé- 
riens de  son  maître.  Sur  les  instigations  de  celui-ci, 
écrivit  un  traité  contre  le  terme  de  transsubstantiation  ; 
il  y  rejetait  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  sur 
l'eucharistie  (164t-1645).  Le  patriarche  Parthéne  II  le 
menaça  d'excommunication  s'il  ne  rétractait  pas  ses 
erreurs;  il  se  soumit  et  anathémalisa  son  ouvrage  en 
1645.  Rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  patriarche, 
après  la  mort  de  Théophile  Corydalée,  il  fut  nommé 
directeur  (-T/o/âp/r,;)  de  l'école  patriarcale  de  Con- 
stantinople  (1646-1664)  et  grand  logothète  de  la  Grande 
Église.  Il  continua  cependant  à  répandre  les  doctrines 
prolestantes.  En  1691,  le  patriarche  Callinique  II  d'Acar- 
nanie  réunit  un  synode  ov'i  l'on  anathémalisa  les  opinions 
hérétiques  de  Caryophylles  sur  la  sainte  eucharistie 
et  on  confirma  de  nouveau  les  décisions  prises  par  le 
synode  de  Jérusalem  (1672)  contre  les  croyances  de  la 
Réforme.  Jean  Caryophylles,  appelé  devant  le  synode, 
convint  que  son  enseignement  était  en  contradiction 
avec  celui  de  l'Église  orthodoxe,  et  le  rétracta  par  écrit. 
Un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur  la  sainte  eucharistie 
fut  déchiré  par  le  patriarche  en  pleine  église,  et  on 
prononça  l'anathème  contre  ceux  qui  le  garderaient 
ou  le  copieraient,  ilélétios  Syrigos,  en  1690,  et  le  patri- 
arche Dosithée  de  Jérusalem,  en  1694,  publièrent  des 
réfutations  du  grand  logothète.  Celui-ci,  en  1693,  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Roumanie  où  il  mourut  quelques 
années  plus  tard.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
'Ey/tipcôiov  Ticpt  Ttvojv  ctTcopiôiv  xa't  Xuaswv,  t)  TTEpi  èlsxdt- 
(7£m;  xai  èmêeôaiwffsuv  ivayxaiiov  Ttv&iv  ri);  lxxXïi<rta; 
ôoYsiiïTuv,  Snagov  (Roumanie),  1697;  plusieurs  lettres  la 
plupart  inédites,  les  vies  de  quelques  Grecs  du  xvil«  siè- 
cle martyrisés  par  les  Turcs  et  honorés  dans  l'Église 
grecque,  une  chronique  du  xviF  siècle  sous  forme  de 
journal,  etc. 

Fatricius,  Bibliotheca  grœca,  t.  xi,  p.  446-448;  t.  xil,  p.  105; 
Heineccius,  Abbildung   der  allcn  und  neuen  Kirche,  Leipzig, 
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1626,  réimprimé  par  Roccaberli,  Bibliolheca  iiiaxima 

pontificia,  Rome,  1698,  t.  xiv,  p.  477-513;  réfutation  des 

plus  importantes  olijections  de  Nil,  archevêque  de  Thes- 
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TivviS.o,  !)■  ;  S/o/iifto;,  Athènes,  1896,  p.  72-73;  Lebedev,  Istoriia 
greko-vostotchnoi  tzerkvi  pod  vlastiu  Turok,  Serghiev  Posad, 
1901,  t.  II,  p.  670;  Hurter,  Nomenclator,  t.  m,  col.  287,  447.  Les 
écrits  de  Jean  Matthieu  Cai*yophyl!es  en  faveur  de  la  primauté  du 
pape  eurent  des  contradicteurs  en  Grèce,  tels  que  Maxime  du 
Pélnponftse.  dont  l'EvyEiçfSiov  xocTà  T:oîj  ffy.tff[iaToî  Tiùv  n«T:i»rc<î;v  parut 
à  Hu.li^iipsi  c'Ti  li.'.io:  Bianu  et  Hodos,  Bibliografla  românescà 
r,'.         (  i«i.  p.  297-298;  1902,  p.  336-337  ;Meyer,  Die 

Il  '/■  de/- ffriecAisc/ien  ffirc/ie,  Leipzig,  1899, 

|i    I  I  inrésios,  Papadopoulo-Kérameus, 'lEpoffo>.u- 

;i  ~        'PL-tersbourg,  1899,  t.  iv,  p.  46.  A  la  biblio- 

tli.  «]       \     i  li    Rume  on  trouve  un  ouvrage  inédit  de  Ca- 

ry-iluih  ^  r,  iHi,    I.    moine  calabrais  Barlaam  Martini,  Catalogo 

lin  ' ".  .'      I  isistenti  neUe  bibliotlieche  italiane,  U'i- 

laii,  1"HJ.  I    11.  p,  jn.i, 

A.  Palmieri. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  -  I.  Xotion  théologique 
du  cas  de  conscience  et  de  sa  solution.  II.  Principaux 
moyens  de  résoudre  un  cas  de  conscience. 

I.  Notion  théologiqie  du  cas  de  conscience  et  dk 
SA  SOLUTION.  —  Dans  un  sens  très  réel,  quoique  moins 
usité,  tout  fait  particulier  sur  la  licéité  ou  l'illicéité  du- 
quel la  conscience  individuelle  de  chacun  prononce  un 
jugement  moral,  peut  être  appelé  un  cas  de  conscience. 
Car  tout  jugement  de  la  conscience,  suivant  l'analyse  de 
saint  Thomas,  Qusesl.  disputatse,  De  verilate,  q.  xvii. 
a.  2;  Sum.  theol.,\^  W",  q.  Lxxvi,  a.  1,  est  une  déduc- 
tion d'un  syllogisme  particulier,  dont  la  majeure  affirme 
un  principe  général  appelé  jugement  universel  de  la 
syndérèse,  et  la  mineure  établit  un  fait  particulier  au- 
quel le  principe  est  appliqué.  .\u  sens  le  plus  ordinaire 
et  au  point  de  vue  strictement  théologique,  on  peut  dé- 
finir le  cas  de  conscience,  un  fait  concret  réel  ou  fictif, 
individuel  ou  social,  pour  lequel  on  décide,  conformé- 
ment aux  conclusions  de  la  science  Ihéologique,  l'exis- 
tence ou  l'inexistence  de  certaines  obligations  morales. 

-1»  Le  fait  doit  être  concret  et  pour  l'apprécier  juste- 
ment au  point  de  vue  moral  on  devra  le  considérer  : 
1.  dans  l'objet  spécifique  d'où  il  tire  sa  moralité  pre- 
mière et  essentielle,  moralité  bonne  si  cet  objet  est 
conforme  à  la  droite  raison,  moralité  mauvaise  s'il  y  a 
opposition  entre  l'objet  et  la  droite  raison,  moralité 
spécifiquement  indifférente  si  l'objet  considéré  en  lui- 
même  n'a  aucune  relation  intrinsèque  avec  la  règle  de 
moralité.  S.Thomas,  Sum.  i/ieoi.,  1»  II»=,  q.  xviii,  a.  2, 8. 
—  2.  Dans  ses  circonstances  objectives  qui  peuvent  mo- 
difier la  moralité  première  ou  même  y  ajouter  une  nou- 
velle moralité,  comme  les  circonstances  de  personnes, 
de  moyens,  de  quantité,  de  lieu  ou  de  durée.  S.  Tho- 
mas, loc.  cit.,  a.  3,  10,  11.  Circonstances  aussi  de  fré- 
quence, d'habitude,  de  scandale,  ou  d'occasion  prochaine 
desquelles  peuvent  résulter  la  multiplication  des  péchés 
ou  de  nouvelles  espèces  morales,  ou  encore  des  obliga- 
tions spéciales  dont  le  confesseur  doit  exiger  l'accom- 
plissement. Parfois  même,  circonstance  d'obligation 
concomitante  ou  indirecte,  provenant  du  concours  acci- 
dentel de  divers  préceptes,  que  telle  particularité  fait 
intervenir.  Ainsi  en  soi  l'entière  absence  de  travail, 
pendant  toute  une  existence  humaine,  n'est  interdite 
par  aucun  précepte  direct.  Mais  accidentellement  elle 
peut  facilement  devenir  un  péché  même  grave,  dans  la 
mesure  où  elle  constitue  pour  celui  qui  s'y  adonne,  un 
grave  danger  de  commettre  le  péché,  ou  encore  quand 
elle  conduit  à  l'omission  de  stricts  devoirs,  comme  cer- 
taines obligations  de  charité.  —  3.  Dans  ses  circons- 
tances subjectives  d'advertance  entière,  imparfaite  ou 
nulle,  et  de  consentement  plus  ou  moins  libre  ou  entiè- 
rement inexistant.  Analyse  toujours  délicate  puisqu'elle 
essaie  de  scruter  les  intimes  secrets  de  la  conscience, 
souvent  très  difficile  dans  sa  complexité  et  en  même 
temps  souverainement  importante  à  cause  de  l'inlluence 
prépcndérante  qu'elle  peut  avoir  sur  le  verdict  moral  ds 
lici'ilé  ou  d'illicéité,  de  faute  grave  ou  de  faute  vénielle. 
•2"  C'est  un  fait  concret  réel  ou  fictif.  Le  cas  réel  est 
un  cas  vraiment  existant  dans  toute  sa  réalité  indivi- 


duelle, sur  lequel  on  sollicite  une  appréciation  morale 
destinée  à  régler  la  conduite  avant  l'action,  ou  à  rassu- 
rer la  conscience  et  à  éclairer  autrui  après  l'événement. 
Le  cas  fictif  peut  être  ou  un  cas  réel  dont  on  a  omis  par 
prudence  quelques  particularités,  ou  un  cas  absolument 
artificiel,  méthodiquement  combiné  dans  le  but  d'exer- 
cer le  jugement  théologique  sur  l'application  des  con- 
clusions de  la  théologie  morale,  particulièrement  de 
celles  qui  présentent  de  graves  difficultés,  à  cause  de  la 
complexité  des  circonstances.  Les  décisions  des  Congré- 
gations romaines  répondent  habituellement  à  des  cas 
réels,  tandis  que  les  ouvrages  de  casuistique  ne  traitent 
que  des  cas  au  moins  partiellement  fictifs. 

3»  Le  fait  est  individuel  ou  social.  Individuel,  s'il  re- 
lève uniquement  de  la  morale  individuelle,  comme  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  devoirs  individuels  envers  Dieu, 
envers  soi-même  et  envers  des  individus  considérés  iso- 
lément. .Social,  s'il  relève  de  la  morale  sociale,  comme 
tout  ce  qui  concerne  directement  les  obligations  com- 
munes des  citoyens  envers  l'État,  celles  de  l'État  vis-à- 
vis  des  sujets  et  même  les  droits  réciproques  des  na- 
tions et  leur  légitime  défense. 

4"  C'est  un  fait  pour  lequel  on  décide  conformément 
aux  conclusions  de  la  science  théologique. —1.  Il  s'agit 
d'une  décision  vraiment  théologique,  pour  laquelle  la 
connaissance  des  principes  généraux  de  la  syndérèse, 
ou  même  la  connaissance  des  conclusions  immédiates 
de  la  loi  naturelle  et  des  principes  révélés,  ne  saurait 
habituellement  suffire.  La  connaissance  des  conclusions 
de  la  science  morale  naturelle  et  surnaturelle  est  requise, 
surtout  dans  les  cas  plus  complexes  où  le  conilit  de 
plusieurs  conclusions  divergentes  exige  une  connais- 
sance plus  complète  et  plus  approfondie.  —  2.  Ce  juge- 
ment théologique  peut  être  aidé,  du  moins  dans  sa  for- 
mation complète,  par  des  décisions  de  l'Église  ou  des 
Congrégations  romaines  portant  sur  un  cas  particulier 
ou  valables  pour  tous  les  cas  similaires.  —  3.  Une 
décision  vraiment  théologique  n'exclut  point,  surtout 
dans  les  solutions  plus  difficiles,  le  recours  aux  prin- 
cipes réfiexes  qui  peuvent  fournir  la  certitude  néces- 
saire pour  agir,  ni  l'emploi  d'opinions  n'ayant  qu'une 
solide  probabilité  extrinsèque.  A  défaut  d'autres  moyens 
de  se  former  une  opinion  plus  directement  scientifique, 
ceux-ci  peuvent  suffire.  —  4.  La  décision  pratique  por- 
tée par  l'autorité  ecclésiastique  ou  donnée  par  un  con- 
fesseur, un  guide  ou  un  conseiller  suffisamment  éclairé 
et  prudent,  loin  d'être  un  obstacle  au  jugement  indivi- 
duel de  la  conscience,  est,  fréquemment  du  moins,  son 
meilleur  moyen  de  formation,  soit  que  l'individu  en 
pénétrant  les  motifs  du  jugement  se  l'assimile  complète- 
ment, soit  qu'il  se  repose  entièrement  sur  l'a  utorité  direc- 
trice ou  sur  la  science  prudente  que  possèdent  ses  chefs 
hiérarchiques  ou  les  directeurs  qu'il  s'est  choisis.  Dans 
l'une  et  l'autre  hypothèse,  l'intermédiaire  humain,  ecclé- 
siastique ou  autre,  ne  faisant  que  déclarer  la  teneur  d'une 
application  de  la  règle  divine,  c'est  vraiment  cette  règle  di- 
vine qui  atteint  l'individu  et  le  lie  ou  l'oblige  moralement. 
S.  Thomas,  Qusest.  disputatse.  De  verilale,  q.  xvii,  a.  3, 4. 
5»  C'est  un  fait  pour  lequel  on  décide  l'existence  on 
l'inexistence  de  certaines  obligations  morales.  Donner 
justement  l'une  ou  l'autre  réponse,  c'est  résoudre  un 
cas  de  conscience.  Solution  déclarative  de  la  non-obli- 
gation d'accomplir  tel  acte  ou  d'omettre  telle  chose,  ou 
inversement  solution  déclarative  de  l'une  ou  l'autre 
obligation.  La  déclaration  de  non-obligation  peut  être 
restreinte  par  des  conditions  ou  limites  qu'exigent 
d'autres  préceptes  entrant  indirectement  en  jeu  dans  la 
circonstance.  D'ailleurs,  cette  déclaration  ne  suppose 
point  nécessairement  dans  l'opinion  opposée  le  manque 
absolu  de  probabilité  spéculative.  L'on  peut  simplement 
affirmer  l'absence  de  toute  loi  certaine  et  moralement 
obligatoire,  conséquemment  la  pleine  liberté  morale 
d'agir.  Il  est  même  possible  que  dans  des  questions  re- 
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levant  directement  de  la  justice,  l'on  ne  nie  point  d'autre 
part  l'existence  de  quelque  droit  au  moins  probable,  pou- 
vant autoriser  à  r.pl.nnrr  tlrvnnt  les  tribunaux,  parfois 
même  à  se  couii"  ii~.  i .  Km  loute  hypothèse,  le  théolo- 
gien moraliste,  rii  il.  (Iji:!!!!  l'obligation  inexistante, 
s'abstient  de  toul  jni^iiinTil  sur  la  question  de  perfec- 
tion, qu'il  laisse  tout  enliére  à  l'ascétique.  Quant  à  la 
déclaration  d'obligation,  puisqu'elle  est  portée  au  nom 
de  la  règle  divine  d'où  la  science  morale  l'a  déduite, 
elle  impose,  au  nom  de  celte  même  règle,  l'obligation 
de  tel  acte  ou  de  telle  omission.  De  cette  obligation 
peuvent  fréquemment  résulter,  par  voie  de  conséquence, 
d'impérieux  devoirs,  la  restitution  ou  compensation 
satisfactoire,  la  rupture  avec  telle  occasion  prochaine, 
l'abandon  de  tel  avantage  même  considérable.  L'étendue 
de  ces  obligations  directes,  indirectes  ou  conséquentes, 
pouvant  dépendre  de  l'accidentelle  intervention  de  tel 
autre  principe  ou  précepte,  devra  être  prudemment  déter- 
minée pour  chaque  situation  concrète. 

II.    PrINCIPAU.K     iMUVKNS     DE      RKSOrilRK      IN      CAS      LlK 
C.GNSCIENXE.    —    1"    I  lirrrl  inii   fuiiiilic  /Kti-    I  ti  ii  li.ri  Ir  ilrs 

Écritures.  -    I,  1...   (Im,1iii,,.   i ^d,.   |M,siln. ■,,,,■ n- 

seignée  dans  I'Ij-liIhi  .■.  -m  li-  ilc\uii~  imiio-,^  |i,ii'  l,i 
loi  naturelle  ou  suiU.-»  Luiiiuundciiiunls  qui  cuiisUlucut 
la  loi  chrétienne,  doit  servir  de  règle  pour  tous  les  cas 
nécessairement  soumis  à  l'autorité  de  cette  doctrine. 
Ainsi  d'après  la  doctrine  évangélique  sur  l'indissolubi- 
lité du  mariage,  Matlh.,  xix,  3  sq.,  l'on  conclura  à 
l'absolue  illicéilé  du  divorce  qui  prétend  rompre  le  lien 
matrimonial.  —  2.  L'approbation  formelle,  spécialement 
donnée  par  l'Écriture  elle-ménu'  :<  Ifl  artf  |i;uiiriilifr. 
permet  de  porter  le  même  jugenHiil  ^m    \iii  .irii.  idin- 

tique  dans  des  conditions  suffisam ni  - I.n] .  -    Xnn.- 

n'examinerons  point  ici  ce  qui.  in  nviiid  île  I  iiil.nl- 
lible  vérité  de  l'inspiration  scripturau-e.  conslilue  une 
formelle  et  spéciale  approbation  donnée  par  l'écrivain 
sacré.  Remarquons  cependant  que  tout  acte  accompli 
par  un  personnage,  d'ailleurs  loué  dans  l'Écriture,  n'est 
point,  par  le  fail  iiièiiie,  approuvé  si  l'on  n'est  point 
positivement  auloiisi-  par  le  conle\te  à  le  considérer 
comme  tel.  S.  ,\ugiisli]i,  lUintra  iwiidacium,  c.  IX, 
n.  22,  P.  L.,  t.  XI,,  col.  5:32.  L'on  doit  aussi  soigneuse- 
ment distinguer  entre  une  approbation  positive,  en- 
traînant la  licéité  morale  de  l'acte,  et  une  tolérance 
purement  légale,  qui  n'est  que  l'absence  de  toute  ré- 
pression et  dont  on  ne  peut  rien  conclure  en  faveur  de 
la  légitimité  morale.  On  sait  que  quelques  théologiens 
ne  revendiquent  que  cette  tolérance  légale  pour  la  pra- 
tique du  divorce  chez  les  Juifs.  —  3.  Inversement,  du 
blâme  positivement  porté  par  le  texte  sacré  contre  cer- 
tains actes,  l'on  peut  conclure  leur  illégitimité  dans  des 
circonstances  vraiment  analogues,  par  exemple  I  Reg., 
xili,  13  sq.;  XV,  Il  sq.,  et  beaucoup  de  blâmes  portés 
par  les  prophètes  dans  l'accomplissement  de  leur  minis- 
tère comme  dans  Is.,  m,  ou  par  le  divin  Sauveur  dans 
ses  discours  publics  comme  dans  Matth.,  xxiii;  Luc, 
VI,  24  sq.,  ou  par  les  apôtres  dans  leurs  Epitres  inspi- 
rées, par  exemple  .lac,  v,  1  sq.  —  4.  La  réponse  scrip- 
luraire  à  quelques  questions  pratiques  doit  diriger  dans 
la  solution  de  cas  analogues;  ainsi  Matth.,  xii,  2  sq.; 
Marc,  II,  25  sq.  ;  Luc,  xiv,  5,  pour  le  repos  sabbatique; 
Matth.,  XXII,  IV  sq.,  pour  l'accomplissement  de  ce  qui 
est  vraiment  du  à  César;  Matth.,  xv,  2,  relativement  à  la 
prescription  traditionnelle  de  la  purification  des  mains 
avant  le  repas;  .Mallb.,  xix,  3,  relativement  au  divorce 
quaeunique  ex  eausa;  Rom.,  xiii,  sur  l'obéissance  due 
aux  pouvoirs  établis  et  les  devoirs  qu'elle  comporte; 
Rom.,  XIV,  XV  ;  I  Cor.,  vill,  sur  la  iiiaiid\ic;ilion  des 
viandes  offertes  aux  idoles;  I  Cor..  \ii,  pour  certaines 
questions  relatives  au  mariage,  au  célibat  et  à  la  virginité. 
2"  Direction  donnée  par  l'autorité  doctrinale  du 
souverain  pontife.  —  Cette  direction  devra  être  de- 
mandée :  1.  Aux  décisions  du  saint-siège  condamnant 


de  fausses  solutions,  laxistes  ou  rigoristes,  téméraire- 
ment données  à  des  cas  de  conscience.  Comme  exemples 
de  solutions  laxistes  ainsi  réprouvées,  nous  citerons 
particulièrement  la  plupart  des  45  propositions  con- 
damnées par  Alexandre  'VII  le  24  septembre  1665  et  le 
18  mars  1666,  Denzinger,  Enchiridion,  n.  972  sq.  ;  voir 
t.  I,  col.  730  sq.;  la  plupart  des  65  propositions  con- 
damnées par  Innocent  XI  le  2  mars  1679,  Denzinger, 
n.  1018  sq.  ;  les  5  propositions  relatives  au  duel  con- 
damnées par  Denoit  XIV,  le  10  novembre  1753,  Denzin- 
ger, n.  1343  sq.;  quelques  propositions  condamnées 
dans  le  Syllabus,  notamment  la  proposition  62»  qui 
contient  un  cas  de  conscience  relevant  à  la  fois  de  la 
morale  et  du  droit  international.  —  2.  Aux  décisions 
positives  du  saint-siège,  relatives  à  des  questions  immé- 
diatement pratiques,  comme  l'usure,  encyclique  de 
lîenoit  XIV,  Vi.r  prrvpriil,  du  1"  novembre  1745,  Den- 
/iîiLjiT,  n.  IMI.s  si|,:  l;i  ilT'I'en^e  iTiiilerroger  sur  le 
iiiiiii  lin  ei.iiipHre,  Inrfilr  jlrni.il  XIV  ilu  7  juillet  1745, 
hrii/in^er,  n.  i:',-j:;:  le  liieiil  ,1e  lleiioit  XIV  sur  le 
I  i|iteiiie  lies  enfants  des  juifs,  dans  sa  lettre  du  28  fé- 
\ii.i  1747,  Denzinger,  1333  sq.;  voir  col.  341  sq.; 
iM.Mhuup  d'instructions  du  saint-siège  relatives  aux 
uiaii.iges  mixtes,  pendant  les  deux  derniers  siècles. 

3»  Direction  provenant  des  Congrégations  romaines. 
—  1.  Par  la  condamnation  positive  de  telles  pratiques 
ou  de  solutions  erronées  et  de  fausses  interprétations 
d'une  loi  morale  ou  canonique;  c'est  le  cas  de  nom- 
breuses réponses  du  saint-office  réprouvant  telle  pra- 
tique superstitieuse,  condamnant  telle  coopération 
riMiime  intrinsèquement  mauvaise  du  moins  dans  telle 
riiiiiiisi;Lnce,ou  rejetant  telle  interprétation  d'empêche- 
iiM  nu  ecclésiastiques  du  mariage.— 2.  Par  l'explication 
puMiiNe  de  la  nature,  de  l'extension  ou  de  l'application 
a  une  loi  morale  ou  simplement  ecclésiastique  dans 
diverses  circonstances.  On  peut  citer  particulièrement 
en  ce  sens  de  nombreuses  décisions,  émanant  pfincipa- 
lement  du  saint-office,  et  déterminant  les  devoirs 
strictement  obligatoires  dans  les  diverses  questions  de 
coopération  avec  les  hérétiques  ou  avec  les  infidèles,  de 
fréquentation  des  écoles  proclamées  neutres,  de  législa- 
tion concernant  le  mariage  qu'un  chrétien  avait  anté- 
rieurement contracté  dans  l'infidélité,  ou  les  empêche- 
ments matrimoniaux  entre  chrétiens.  —  3.  Parfois 
seulement  par  une  décision  simplement  pratique  ou 
purement  permissive,  donnant  toute  autorisation  morale 
pour  agir  dans  tous  les  cas  similaires,  mais  sans  aucune 
définition  doctrinale  qui  termine  toute  controverse 
théorique.  Telles  sont  particulièrement  les  réponses  : 
inquietandi  non  siint,  ou  réponses  similaires.  — 
4.  Quelquefois  même  par  une  réponse  particulière  pour 
tel  cas  spécial,  sans  que  l'on  soit  autorisé,  par  le  fait 
même  et  nécessairement,  à  l'étendre  aux  cas  similaires; 
telles  sont  particulièrement  beaucoup  de  décisions  de  la 
Sacrée  Pénitencerie.  Bouquillon,  Theologia  moralis 
fundamentalis,  2"  édit.,  Paris,  1890,  p.  25. 

4»  L'autorité  des  Pères.  —  L'histoire  de  la  casuistique 
(voir  ce  nom)  fournira  quelques  indications  sommaires 
sur  la  manière  dont  les  Pères  ont  traité  les  principaux 
cas  de  conscience  soumis  à  leur  appréciation.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  ces  trois  observations  :  1.  Le  con- 
sentement moralement  unanime  des  Pères  sur  des 
décisions  pratiques  données  par  eux  comme  strictement 
imposées  par  la  loi  chrétienne,  telles  que  l'obligation 
de  confesser  sa  foi  ou  celle  de  réparer  le  scandale  de 
l'apostasie  ou  de  garder  strictement  l'indissolubilité 
matrimoniale,  est,  dans  les  matières  morales,  aussi  bien 
que  dans  les  questions  dogmatiques,  strictement  obli- 
gatoire pour  tout  catholique.  Ordinairement  d'ailleurs, 
les  points  sur  lesquels  cet  accord  se  rencontre  ainsi 
unanime,  sont,  d'autre  part,  suffisamment  certains.  — 
2.  Quand  le  consentement  des  Pères  n'a  point  ce  ca- 
ractère d'unanimité,  surtout  quand  les  Pères,   d'après 
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la  lencur  de  leur  exposition,  parlent  en  leur  nom  per- 
sonnel, leur  autorité  ne  s'impose  point  nécessairement 
,1  Mùlre  acceptation.  \:\\r  n  ,i  .11   iValité  que  la  valeur 

iiiluTonte  aux  arguiiH'iii-  m. -  >|ii  il-  emploient.  Cette 

.1  -■  riion  est  encore  pin-  |i.ii  ii.  uh.  1.  uient  vraie  quand 
il  -  .ii;it  de  questions  ou  -e  iiiel.ul  meure  à  cette  époque 
I  ..iiicoup  d'obscurité  ou  d  ineerlilude.  —  3.  Une  opi- 
riHiii  des  Pères,  quelle  qu'elle  soit  et  d"e  quelques  suf- 
fi i^cs  qu'elle  ait  été  revêtue,  doit  être  complètement 
.  r.ii  I.  .',  (|ii.iiul  elle  a  lie  ulliiiriii  .nient  contredite  par 
.1.  -  .Irrl.ii^ili.'ii-  ]iM-ili\r-  ,lr  I  I  _  li-r  ,,11  par  dcs  réponscs 

5  L'aulurilè  ila.  UiculiK/irus  iiuuuHstcs.  —  Les  re- 
marques que  nous  venons  de  l'aire  sur  la  casuistique 
des  Pères,  s'appliquent  également  à  la  casuistique 
théologique,  qui  prend  à  partir  du  xiu'  siècle  un  déve- 
loppement con-iii,i ,ii,i,v  x.iii-  ii,i\,,ii-  iiiriii,.,  i|ir,i!,- 
doivent   être    ,i|i|,li,|iii,  -   .,    I,i   ,■  ,-iii-ii,|ii<'    |,i  ,ii..iliili-i,' 

considérée   daii-   -<■-    .hIi,1.--    | i|,.in\.    i,M''    ,|ii  ,  II, 

commence  à  se  tuiiuuKr  mi-  la  lin  (lu  .\\r  .-leclc  puur 
se  systématiser  plus  complètement  uu  peu  plus  tard. 
Si  cette  doctrine  présente,  dans  son  histoire,  quelques 
divergences  secondaires,  ardemment  discutées  par  des 
écoles  rivales,  elle  contient  aussi  des  conclusions  com- 
munément admises  en  ce  qu'elles  ont  de  nettement 
opposé  aux  systèmes  rigoristes,  conclusions  d'ailleurs 
entrées  dans  la  vie  pratique  des  fidèles  avec  une  tacite 
approbation  de  l'Église,  toujours  vigilante  gardienne  de 
l'intégrale  vérité  doctrinale,  dogmatique  ou  morale. 
Lehmkuhl,  TUeologia  movalis,  t.  i.  n.  8i  sq.  Quant 
aux  points  sur  lesquels  >■,'  ,,,1111111111  .1, ,  ,,i,I  n',  \i-I,'  |i:i-. 
il  sera  loisible  desui\ii'   I,-   i,|iiiii,iii-    ,{ii<'   |,-   i._l, - 

théologiques    du  proli.iliili-in.     I,i,     p. 1 111,1 1,  ni     ,l>- 

considérer  comme    sulli-, 1,  ni    r,,n.l,,-,    siinanl    Li 

matière  dont  il  s'agit  dans  l'espèce,  et  suivant  la  qua- 
lité des  théologiens  sur  l'autorité  desquels  cette  proba- 
bilité repose,  pourvu  qu'aucune  décision  postérieure 
des  souverains  pontifes  ou  des  Congrégations  romaines 
n'ait  réprouvé  ou  infirmé  ces  opinions. 

6"  Rôle  de  la  sciencr  morale  dans  la  solution  des 
cas  de  conscience.  —  Par  science  morale  nous  enten- 
dons ici  la  connaissance  raisonnée  des  conclusions  de 
la  théologie  morale.  —  1.  Cette  connaissance  est  néces- 
saire pour  apprécier  dans  son  exacte  vérité  objective 
toute  la  moralité  concrète  de  l'acte,  surtout  dans  cer- 
taines questions  très  délicates,  comme  le  caractère  de 
malice  ou  de  non-malice  intrinsèque  de  certaines  coo- 
pérations, le  contlit  de  plusieurs  préceptes  positifs  ou 
l'appréciation  de  certaines  causes  excusantes  en  face 
d'obligations  graves  ou  de  dangers  sérieux,  surtout 
quand  le  bien  commun  peut  être  mis  en  grave  péril.  — 
2.  Cette  science  est  non  moins  nécessaire  pour  appi-é- 
cier  exactement  les  éléments  subjectifs  de  l'imputabilité 
morale,  la  pleine  connaissance  et  l'entière  advertance, 
en  regard  des  divers  degrés  d'ignorance  et  de  bonne 
foi,  ainsi  que  le  plein  et  délibéré  consentement,  en  re- 
gard des  obstacles  intérieurs  ou  extérieurs  qui  peuvent 
l'empêcher  ou  le  diminuer.  —  3.  Cette  science  est  en- 
core nécessaire  pour  la  prudente  application  à  chaque 
individu,  surtout  en  face  de  l'obligation  qui  peut  in- 
comber au  confesseur  d'avertir  ou  d'instruire  le  péni- 
tent encore  dans  une  entière  bonne  foi.  —  4.  Il  est 
donc  évident  que  si  la  prudence  naturelle  du  jugement 
et  l'expérience  acquise  peuvent  aider  considérablement 
dans  l'application  de  la  science  morale,  elles  ne  peuvent 
suffire  sans  elle,  ni  à  plus  forte  raison  prétendre  se 
substituer  à  elle.  On  connaît  les  graves  paroles  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  sur  la  nécessité  de  la  science  mo- 
rale pour  décider  les  cas  soumis  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence. Theologia  nioralis,  1.  'VI,  n.  628;  Homo  apo- 
stolicus,  tr.  XVI,  n.  99  sq.  ;  Praxis  confessarii,  n.  17  sq. 

Bien  que  la  notion  théologique  du  cas  de  conscience  et  de  sa 
soit  point  directement  traitée  par  les  théologiens 


moralistes  ni  même  par  les  casuistes,  elle  se  déduit  suffisamment 
de  leur  enseignement  sur  la  conscience  et  sur  les  actes  humains. 
Nous  renvoyons  donc  à  lahilli'  juiliî,  I,  r,ii;,I,  r.  .■,si:rENCE. 
Cependant  on  peut  particuli   I        '        1  1     /        ii.,.Delo- 

cis  moralis  theologiœ,  en  11  ;<  >■!■,■, ilis  de 

Lacroix,  Paris,  1866,  1. 1,  p.  7  ~|  :  1;  ninih  ,,.  //-./,ii,(  mora- 
lis fundamenlalis,  2"  édit.,  Pans,  l»yu,  j,.  Ib  sq.  ;  liogan.  Études 
du  clergé,  trad.  Boudinhon,  Paris,  IMtH,  p.  268  sq.,  et  les  autres 
ouvrages  indiqués  à  l'article  Casuistique  comme  traitant  de  la 
nature,  du  rôle  et  de  l'apologie  générale  de  la  casuistique. 
E.  Ddblanciiv. 
CAS  RÉSERVÉS.  Voir  Ri^smvE. 

CASAJOANA  Valentin,  théologien  dogmatique,  né 
à  Castellgah  (Barcelone)  le  29  décembre  1828,  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  8  novembre  1850.  Il  en- 
seigna la  philosophie  à  Salamanque,  à  Naples,  à  Veruela 
(Espagne),  à  l'université  grégorienne  de  Rome,  et  mou- 
rut à  Barcelone  le  28  mai  1889.  Outre  une  édition  du 
Compcndiuni  theologia;  moralis  de  Gury,  enrichie  de 
notes  concernant  le  droit  espagnol,  Barcelone,  1882,  on 
a  de  lui  des  Disquisitiones  sc)iolaslico-dogmalicse.... 
De  religione  revelata  et  de  Ecclesia,  Barcelone,  1888; 
De  Dec,  ibid.,  1889;  De  sacramentis,  ibid.,  1890;  ou- 
vrages estimés  pour  la  partie  scolastique. 

De  Backer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus, 
t.  II,  col.  794;  Hurter,  Nomenclator,  t.  III,  col.  1222;  CiviltU 
cattolica,  14*  série,  t.  i,  p.  81  sq. 

P.  Bernard. 
CASAL  Gaspar,  théologien  portugais,  ni;  à  Santa- 
rem  en  1.510.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin  en 
152G,  et  en  1542  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie à  l'université  de  Coïmbre.  Pour  ses  vertus  -et  son 
savoir,  il  fut  nommé  évèque  de  Funchal  dans  l'ile  de 
Madère  (1551).  Il  prit  part  au  concile  de  Trente,  et  de 
retour  en  Portugal,  il  fut  tran-fr,'  d'abord  au  siège  de 
Léiria,  et  ensuite  à  celui  il,-  i:,iinilii,'.  Sa  mort  eut  lieu 
en  158i.  On  a  de  lui  :  1  l',i,<n,s  i,<,,n,s  nperis  rjrtadri- 
partila  justilia  nunciipali  r^inlinijus  lihrûs  très,  in  gui- 
bus  omnium  quotquol  exstant  theologoi^m  conquisitis, 
probeque  digestis  sententiis,  orthodoxa  dejusli- 
,  et  hœri'licorum  errores 
r.i-.s  II, M-  -,,  j::hli„iheca 

!•  i  ■<■  !•  'Il  iiii^es  sur 
;  '  ■/  '■•lilem! 
..,    .        .  ■<,  nemo 

l  <  ni<<  m    ilisuni    AugUStl- 

.,,,  iH.iins  n.'i  Sjnritum, 
ISSUS  ,'si.  ciiidilissimo, 
sanctoque  episcopo  adpiisse  credas!  2»  Axiomatum 
christianoruni  libri  très  ex  diversis  Scnpturis  et  san- 
clis  Patribus  adversus  hscreticos  antiqtios  et  modemos, 
Coïmbre,  1550;  Venise,  1563;  Lyon,  1593;  3»  De  sacri/i- 
issx,  et  sacrosanctx  eucliaristise  celebratione  per 
ovissima  libri  très  in  quibus  tre- 
rticuli  in  sacra  cecumenica  sxjnodo 
'Il  examen  revocantur,  orthodoxa 
I lersarioruni  errores  eliduntur, 
l.ilJG;  4°  De  csena  et  calice  Domini 
I  V  ponti/icem  maximuyii,  Venise, 
1563;  5'  De  Justificatione  huniani  generis,  Venise,  1600. 
Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana,  1. 11,  p.  341  ;  Elssius, 
Encomiasticon  augustinianum,  p.  230  ;  Antoine  de  la  Purifi- 
cation, De  viris  iUu^t7Hbus  antiquissimœ  provincise  lusitanœ 
ordinis  eremitarum  S.  Augustini,  Lisbonne,  1642,  p.  28-31; 
F.  Herrera,  Atphabetum  augustinianum,  t.  i,  p.  303;  Gratia- 
nus,  Anastasis  augustiniana,  p.  76-77;  Ossinger,  Bibliotheca 
augustiniana,  p.  212-213;  Moreri,  Dictionnaire  historique, 
t.  m,  p.  281  ;  Torelli,  SecoH  augustiniani,  Bok.gne,  1678,  t.  vni, 
p.  258;  Lanteri,  Postrema  sxcula  sex  rcUgiunis  augustinianse, 
t.  II,  p.  275-276;  Id.,  Eremi  sacrœ  augustinianx  pars  altéra, 
Rome,  1875,  p.  182-184;  Crusenii,  Pars  tertia  monastici  augu- 
stiniani, p.  699;  Moral,  Catalogo  de  escritores  xigustinos  Espa- 
Tioles,  Portugueses  y  Amerieanos,  dans  La  Ciudad  de  Dios, 
t.  XLiv,  p.  372-376. 

A.  P.\LMIERI. 


ficationc  nostra  fides  as 
elidviihir.  \.  1,1-,.,  \-rc.,  i: 
Lusiliii": .  I .  Il  -..    I  M  i.  ■ 
cet  oii\  Il        '      ■ 

non  matius  dederit,  i-e/^r 
num  hxreticonim  flageUn 
queni  et  Paulus  se  halu 


Chrislum  in  csena 
decim  his  de  rcbxis 

Tridcli'^.-!  P'I'^: 
/ides  ,. 

Venis,',  r>'i':  \ ,.  • 
libri  Irr,  ,,/  /',.,, 
Ik 
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CASARUBIOS  (Antoine  de),  frère  mineur  de  la 
régulière  observance  dans  la  province  de  Saint-Jacques 
en  Espagne,  surnommé  le  Compilateur,  publia  un  Coni- 
jjendium  privilegiorum  fratrum  minorum  necnon  et 
aliorimi  n>rncHcanthim  nrdine  alphabetico  congestum, 
Vall:nl-ii  I.  I.ïî.i;  in-12.  Yrni=p.  \'i?.'i:  Paris,  1578,  -1582, 
JôSiii.  I  :  •  li  !■  l.'rTs  ,,,iii  ,'[,'■  |nil.li.''r  par  les  soins  du 
p.  CL  ..  !i!,,,ii.  -,  _.  II.  r.ti  J-~  ii(iii''ins  de  l'Observance. 
Peu  .'[nr~.  Ir  p,  .h  i/.iiir  ilr  Suiliu.  |ihis  tard  général  des 
mineurs  capucins,  revit  ce  Compendiuni  et  le  publia 
reformatum  seeiindum  décréta  sacri  conc.  Tridentini 
ac  snmm.  ponti/icum  qui  a  Clémente  VII  usque  ad 
Clementem  VIII  fuere,  et  il  y  ajouta  des  Annotationes 
vatde  notabiles  P.  Antonii  de  Cordtiba,  in-4'',  Naples, 
1595;  Brescia,  1599;  Venise.  1603,  1609,  1617;  Cologne, 
1619. 

Sbai-alea,   .'-'i;;. y. '.■--.' .'/•"..   '■(   'n-iri.n,,     ,.-/    ,•,•,,.;--,■.■;    ...■<; 

ord.  capucciiit .  \    ,       -  i    i"    .\,       ■     i  '-      !■  ■     /-■- 

bliotheca  f.  m.  C'J.^-  ;!^.  ;;--/  .""  i  /  - 1 .  A  -  'j  -■  .'-'■■.'    X-i  i--,  l>^t' 
P.  Éuul.vRD  d  Alenyon. 

CASATI  Paul,  né  à  Plaisance  le  23  novembre  1617, 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  163i.  et  enseigna 

la  physique,  inii-  :  .  lli.'iil.._  i.  Vin  r,,'i;_i.  i ,iiii,  r.i>-i- 

dant  à  un  d:  VI      i  ■  n,   i  .j  ,  .'i...     I   ^     .  ,.  n  ■  -   n  ■;  mv  II  - 

aussi  bien  qu.    l  .    •  ,•  nr-  -  ,'i  --    i' i  '  il  .■■  i  ■■  rli..i.i. 

en   1651,  poui-  .ill-r   ,i    ^Lm  kii>.| rl.niii'  l.  -   .Inim'i'- 

doutes  de  la  reine  Christine  et  achever  sa  conversion 
au  catholicisme.  Il  fut  aussi  recteur  de  l'université  de 
Parme  pendant  plus  de  trente  ans,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  22  déci-mlir..  17Ô7-  Ônliv  ,l,-<  U■,,^.,n^  ivlilif.  à  l;i 

physique,  à  hi  _i  inih  ii  !«■  .t  ,i  l,i  r,iiih]iii',  ipii  lui  lli  ml 

un  nom  honuiMlili-  lurmi  l<'-  -,i\.miI-  ilr  -i.ii  I-  iii|i-.  un 
a  de  lui  un  liail.'  sm-  I.--  :in^r>  :  /;,■  uiiijrha  ^li^pululia 
theologica,  in-4»,  Plaisance,  1703. 

Sotuvel,  Bibtlotheca  scriptûrum  Soc.  Jesu,  p.  647  ;  Mémoires 
de  Trévoux,  août  1708,  p.  1453-1460;  Niceron.  Mémoires  ponr 
servir  à  Vhistoire  des  hommes  iJh'-^fr'-^  t  y,  y.  '2P(;;  Rnnkn. 
Die   Rômischen  Pàpste...    im    ii  /   j    .     ,   -  ,7, 

Berlin,  1836,  t.  ni,  p.  463-466;  De  I  il  -  ,. 

th'eque  de  la  C"  de  Jésus,  t.   h.  . .  i    :    '^  '■  ,       n        ■.  1     i\  : 


1.  CASIMIR  CASANI  DE  MARSALA  apparte- 
nait à  la  province  des  mineurs  capucins  de  Palerme, 
où  il  remplit  toutes  les  charges  y  compris  celle  de 
provincial  à  deux  reprises  différentes.  Il  se  donna  en- 
suite tout  entier  à  la  composition  des  divers  ouvrages 
qui  suivent  ;  Dissertationes  mystico-scholasticee  adver- 
stis  pseiido-niysticos  hujus  sévi,  seu  contra  niolinosiosos 
tarvatos,  fucu  purgationis  passives  decipientes  animas. . . 
nstenditur  etiam  Detim  non  permillere  dœmonem  in- 
cubmn  vi  opprimere  virimi  aut  mulierem  oiiinino 
renucntem...,  in-4»,  Palerme,  1()48;  cet  ouvrage  fut 
imprimé  par  ordre  de  l'Inquisition  de  Sicile,  dont  l'au- 
teur était  consulteur  et  qualificateur;  Crisis  mystico- 
dogmatica  adversns  propositlones  Michaclis  Molinos 
ab  Innocentio  XI  prosrriptas.  2  in-i",  ibid.,  1751- 
1752;  Tt^actatus  de  ann.r  ,,,„,  D, ■■'<,..  '.'  /  1.  .•:,,."- 
gnantur  propositioths  /<  /'  /  ".- 
cisci  de  Fénelon  Sali<i:  '  .  ni  ,  '  iTil  /  '  i/i 
niezzo  net  cammino  ('.""  ;"■,/.:  "m. <■,  in-'i  .  .'■/''.,  I7r>:!; 
/(  mese  contemplatiio  dette  perfezioni  divine,  in-i», 
ibid.,  1756. 

Appendia:  ad  Bibliothecam  scriptorum  capuccinorum, 
Rome,  1852;  Hurler,  Nomenclator,  t.  11,  col.  1300. 

P.  ÉDOLARD  d'Alençon. 

2.  CASIMIR  DE  TOULOUSE,  frère  mineur  capu- 
cin de  la  province  monastique  de  Toulouse,  faillit  être 
tué  par  les  protestants  dans  une  bagarre  à  Millau,  alors 
qu'il  était  encore  étudiant  en  théologie  (1663).  En  1666 
on  le  trouve  lecteur  de  philosophie  àNarbonne,  puis  à 
Montpellier  et  à  Perpignan,  où   il   mourut  ii  l'âge  de 


40  ans  en  1673  ou  1674.  Le  P.  Casimir  embrassa  dans 
son  enseignement  les  idées  nouvelles  alors  en  philo- 
sophie, que  l'on  trouve  défendues  dans  son  ouvrage  : 
Atomi  peripateticse,  sive  liim  veterum  lu7)<  recentiorunt 
atomistarum  placxta,  ad  neotericm  peripateticx  scholse 
methodnm  rrdnrla.  6  in-12,  Béziers,  1674.  Ses  théories 
souli-vrimt  (11-  ri, 11 1  reverses  dans  son  ordre  et  même 
au  di'li.ii  -.  LMi  I.  -  XLilumes  ii-vi  furent  condamnés  par 
l'Index,  !.■  Ji;  uoveiabre  1680,  donec  corriganlur.  Il 
publia  aussi  la  Vie  du  duc  de  Modéne,  capucin,  ibid., 
1674,  et  la  Vie  de  sœur  Socquette  Bachelier,  1669,  plu- 
sieurs fois  rééditée. 

Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptorum  ordinis  min. 
capuccinorum,  Venise,  1747;  Apollinaire  de  Valence,  Biblio- 
theca fr.  min.  capuccinorum.  provinciarum  Occitanise  et 
Aquitaniœ,  Rome,  1894;  Id.,  Toulouse  chrétienne  :  Histoire 
des  capucins.  3  in-12,  passim  ;  Hurter,  Xomenclator,  t.  11, 
col.  40,  note  1. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

CASIMIRI  François  Antoine,  né  à  Rrindisi,  religieux 
conventuel  de  Saint-François,  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  xvir  siècle  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  en  divers  couvents  de 
^on  ordre,  notamment  à  Naples,  il  avait  été  placé  à  la 
Il  ili  11  province  de  Saint-Nicolas  de  Bari  en  1607. 
\i.iis  ,i\oiis  lie  lui  :  Scotus  dilucidatus  in  secundo  Sen- 
h'niiiiriiiii  lihro  miri/ico,  brevi  ac  facili  ordine  in  quo 
etiam  omnes  conlroversix  inler  D.  Thoniam  et  Sro- 
tum...  facillime  explicantur,  in-8",  Naples,  1597,  1607. 
Il  laissait  en  manuscrit  des  Commentaria  in  lY  Sen- 
tentiarimi  librum,  et  un  ouvrage  italien  :  Selva  topica 
di  materie  scolastiche  applicabili  agli  Evangeli  di 
Quaresima. 

Wadding,  Scriptores  ord.  minorum,  Rome,- 1650;  Sbaralea, 
Supplementum  et  castigatio  ad  scriptores  ord.  minorum, 
Rome,  1806;  Francliini,  Bibtiosofla  e  memorie  di  serittori  con- 
ventuali,  Modène,  1693,  p.  224;  Hurter,  Nomenclator,  t.  i, 
p.  49. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

CASNEDI  Charles  Antoine,  né  à  Milan  le  5  mars 
Ilii3,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  30  juillet 
1663.  Il  enseigna  pendant  quatorze  ans  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Milan,  et  exerça  en  même  temps  un 
ministère  très  fructueux  dans  les  retraites.  Il  évangélisa 
ensuite  l'ile  de  Corse;  puis,  en  1683,  suivit  en  Espagne 
D.  Thomas  Henriquez  de  Cabrera,  amiral  de  Castillè, 
qui  l'avait  demandé  pour  confesseur.  En  1705,  il  se  ren- 
dit à  Lisbonne,  où  il  y  fit  bâtir  avec  les  libéralités  de 
Cabrera  le  collège  des  missionnaires  des  Indes.  Il  mou- 
rut à  Badajoz,  le  11  mai  1725.  Ses  ouvrages  théologiques 
sont  consacrés  à  la  défense  du  probabilisme  et  à  la  ré- 
futation du  molinosisme  :  Crisis  theologica,  in  qua  sele- 
ctiores  et  acriores  hujus  et  elapsi  sseculi  controversise, 
subsecutura  in  elencho  legendx,  disculiuntur.  Tomus 
primus,  in-fol.,  ex  typographia  Regia  Deslandesiana 
(sic),  1712;  Crisis  theologica,  in  qua  selecliores  et 
acriores  de  probabilitate  controversiee...  discutiuntur. 
Tomus  secundus,  ibid.,  1712;  Crisis  Iheologicsù.  Tomus 
tertius.  Duplex  Gordius  conscientix  nodus,  undc  in 
incerlis  certitude  conscientise,  et  an  salis  certitudo 
refle.ra  certes  probabilitatis,  perfectissima  Deiparse,  et 
angelorum  praxi,  et  omnium  scolarum  calcula  solutus. 
Qusestio  novissima  contra  paucos  neotericos.  Accedit 
ad  calcem  digressio  de  sacramento  pxnitentiee  ad  nor- 
mam  decretorum  ponlificiorwn ,  ibid.,  1712;  Crisis 
theologicx,  in  qna  contra  Micliaelem  de  Molinos,  et 
recentissime  crminx.  ri  damiirttns  cœco-mysticos, 
eucharislice  ininsi^h^i.mi i.iin^.  ^..Iilimiora  theologiai 
mysticsearcanu .  mii-mn.:  ht  Jif/irilnn-uin  a pontificibus 
damnatarum  r.rpuxitunir.  nmidii  iiovis  et  curiosis 
practicis  digressionibti.f,  non  tenlata  Iiaclenus  scho- 
lastica  melhodo  tractantur.  Tomus  quartus,  Lisbonne, 
1719;  Crisis  theologicœ,  in  qua  plerœque  dif/iciliores 
ab  Ale.randro  VII  et  VIT[,ah  Innocentiu  XI  et  miper- 
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riiiiea  SS.  D.  N.papa  Clémente  XI  damnatx,  inserlis 

jjlnnhux  fcqid'  ardidx  ac  novis  quiestionibus,  prœcipue 

,     ad  Hti-iiniipif  jihln-ml,-  inlernuni  et  externunt  forum 

'     speclaiiiihii-i.  iii^riiinnitur.   Tomus  quintus,  Lisbonne, 

.     17l;i.  Le  I'.  Ciisiiidi,  par  les  doctrines  qu'il  défendait  et 

par  le   succès   même  de  ses   écrits,  excita    l'animosité 

des  jansénistes.  Les   Nouvelles   ecclésiastiques,  année 

1756,   p.  197,  firent  une   censure   amère  de   la    Crisis 

,      theologica. 

Argelati,  BîftiioWicca  .<!■/ 1/ f  u   .      i,i,-,,sium,  an.  Cas- 

nedi;  De  Backer  et  Somniii\       i    /  i  '  ■  de  la  O' de  Jésus, 

t.  II,  col.  810  sq.;  Hui-ter,  .% '    '  "  "    mi,  col.  1244;  Réponse 

ait  Uvn  inlitulé:  «  E.rtmits  ,irs  Asn,-rlii>iis,  »  3'  partie,  in-V, 

P.  Bernard. 
CASSANDRE  Georges,  théologien  belge,  né  en  1515 
à  Bruges  ou  dans  l'ile  de  Gassandt,  mort  à  Cologne  le 
3  février  1560.  Il  était  reçu  en  1532  maître  es  arts  à 
Louvain  et  devenait  ensuite  professeur  de  belles-lettres 
à  Bruges.  Connaissant  la  théologie,  le  droit,  les  langues 
anciennes,  il  s'appliqua  tout  d'abord  à  l'Écriture  sainte, 
puis  aux  controverses  théologiquos.  Avec  raison  on  lui 
a  reproché  de  s'être  montré  trop  conciliant  envers  les 
hérétiques  de  son  époque  et  d'avoir  accordé  une  trop 
grande  importance  à  leurs  ouvrages.  Il  méconnaissait 
l'autorité  du  concile  de  Trente  tout  en  reconnaissant 
celle  des  conciles  de  l'antiquitc'.  Sa  prinnipali'  tentative 
de  conciliation  entre  les  proteslmN  il  Ir^  r,iilioliques 
fut  celle  qu'il  entreprit  sur  les  .l.^ns  dr  I  [■mpereiir 
Ferdinand  I"  et  de  son  successc'in- .\l:i\iiiiilir]i  il.  Pour 
i  cette  circonstance,  ne  pouvant  prinilrc  pari  aux  confé- 
'  rences,  il  composa  un  écrit  :  Consultalio  de  articulis 
religionis  intra  catliolicos  et  protestantes  rontrox^ersis. 
Cet  ouvrage,  où  Cassandre  accorde  beaucoup  trop  aux 
protestants,  n'était  pas  destiné  par  son  auteur  à  être 
publié;  il  ne  parut  qu'après  sa  mort,  in-l»,  Cologne, 
1577.  Grotius  en  donna  une  (•ditiùii  annotée  en  1642. 
Parmi  les  autres  écrils  J  i.  i.  i-  nnliv  on  leinarque  : 
De  viris  illustribus  i,i    ■>  I-  ,  /ic  ml  Hegum 

Imtoriam,  in-8«,  Colo^n  ,  '.'■:•"  li  m  AKqiistodu- 
nensis  de  prédestinai  un, <   ,.'    .  -  '•'''liilogus, 

,      in-8»,  Cologne,  1552;  L'.     V'i;/(/,.  '   .piscopi 

Tridentini  opéra,  in-8°,  Colo-n.  I  i...  //  '///  eccle- 
siasliei   prxserlini   qui   A»il>,<^    ■  /.   iii-'i", 

Cologne,  1556;  Liturgica,  di<  /'  /       r 

ca;»œ  ceieftcandas,  in-8»,  Coloi;!  h     l  '  >      ■ 
de  officio  missœ,  in-8",  Colo;.ii       '    >      i  , 

CassanJri   cum  duobus  anabaiil,^::^.    Ij.jS,    I.jIjj,    I)c 
officiopii  ac  publiciB  tranquillilalis  vere  amanlis  viri  in 
I      Aoc  religionis  dissidio,  ouvrage  qui  parut  à  Bàle  en 
I      1561  sans  nom  d'auteur  ol  fut  attaqué  par  Calvin  qui 
j       le  crut  du  juri-r.ii-iili.'    I"i.,ii...i-    l:,ni.l.  in,    Cissandre 
répliqua  par  :    I  '  Kcclesiœ 

et   SS.  Palrin,  (    ,  .laiiones, 

in-4»,  s.  1.  (1502;,  =uu.-  lu  iiuii,  l1>  Vcrajui,  .1.'.  dc,ii,6  Paci- 
montantis;  De  baptismo  injantiuiu  lestiiiioiiiavelerum  , 
de  baptismo  infantiuni  doctrina  calholica,  de  origine 
anabaptiscx  sectse,  in-8»,  Cologne,  1563;  De  sacra 
commiinione  chrisliani  populi  in  u traque  panis  et  vini 
specie  consideratio,  in-4»,  Cologne,  1564.  Les  œuvres 
de  G.  Cassandre  auxquelles  ont  été  ajoutées  117  lettres 
ont  été  publiées  à  Paris,  in-fol.,  1616. 

Valère  André,  BibUotheca  belgica,  in-8%  Louvain,  1643,  p.  259; 
Dupin,  Bibliothèque  des  ailleurs  ecclésiastiques  du  .vrj*  siècle, 
in-8%  Paris,  1703,  p.  147;  Hurter,  Nomenclator,  t.  il,  col.  11. 
B.  Heurtebize. 

1.  CASSIEN  Jean.  -  I.  Vie.  II.  Ouvrages.  III.  Doc- 
trine. 

I.  Vie.  —  Jean  Cassien,  le  législateur  et  le  peintre  de 
la  vie  monastique  dans  le  sud  de  la  Gaule,  naquit,  pro- 
bablement vers  l'an  360,  d'une  famille  pieuse  et  riche; 
sa  patrie  est  incertaine  et  controversée;  on  le  fait  naître 
ordinairement,  soit  en  Scythie,  Gennade,  De  scriplo- 


.  I  )n  ne  sait 
411  il  j  a  de 

ée  et  qu'il  se 
classique;  il 
L.,  t.   xi.ix, 

l's,  parmi  les 


ribus  eccl.,  c.  LXi,  P.  L.,  t.  lviii.  col.  1094-1095;  Tille- 
mont,  Mém.  pour  sen'ir  à  l'hist.  eccl.  des  six  premiers 
siècles,  Paris,  1709,  t.  xiv,  p.  740;  soit  dans  la  Gaule 
méridionale,  Noris,  Historia  pelagiana,  1.  II,  .c.  i, 
Florence,  1673,  p.  81  ;  "Wiggers,  Augustinismus  und 
Pelagianismus,  Hambourg,  1833,  t.  11,  p.  10;  Paucker, 
Die  Laliniliit  des  Joli.  Cass.,  dans  Romanische  For- 
schungen,  Erlangen,  1886,  t.  11,  p.  391  ;  Petschenig,  Cor- 
pus script,  eccl.  Lat.,  Vienne,  1888,  t.  xvii,  prolego- 
mena,  p.  11  sq.  ;  Bardenhewer,  Les  Pères  de  l'Eglise, 
trad.  franc.,  Paris,  1899,  t.  11,  p.  465;  Grùlzmacher, 
dans  Realencyclopàdie ,  3"  édit.,  Leipzig,  1807,  t.  m, 
p.  746;  et,  d'une  façon  pin-  pi/i  i  ;  ,  ,\\  rn.vmce,  sur 
les  côtes  de  la  Méditerraiii  '  i  m  ,  Il  I  i.nin^,  l'nvf.  ad 
régulas  monachoruni,  ,.  im  \ni|i>i  ,  Ih^i  huéraire 
de  la  France,  2=  édit.,  l'u  1-,  IsiiT,  1.  1,  p.  1-JJ.  De  nos 
jours,  A.  Iloch,  Jlieol.  Quarlalsc/irifl,  1900,  p.  43-69, 
et  S.  Merkle,  ibid.,  190O,  p.  419-441,  ont  placé  le 
berceau  de  Jean  Cassien,  celui-là  en  Syrie,  celui-ci  en 
Bulgarie,  dans  les  plainr=  ,].-■  In  |)ri|,roiiNTlika,  Bar- 
denhewer, op.  cit.,  2'  idii  I,  Mh,,  r.iii-,  l'.wii,  t.  Il, 
p.  465,  se  rallie  à  cette  di  1  m  1  i 
pas  au  juste  où    Cassien     ( ,  m    -  ' 

sur,    C'e^l    i|l|e    -iMll    eilniMl lui     h 

se    plainili.i    pin,    Linl,    (.,.//,     \lx 

col.  97ll-y7y,   cpidll   llllliell    (le,    \.   lll 

mélodies  des  Psaumes,  qinnnl  il  m  ni  .  Ie\ri'  ^.ln  àme  à 
Dieu  dans  la  prière,  le^  lu-iniir-  ,1,  -  :iiiri,  n,  Ihtos  et 
les  récits  des  poètes  lui  ie\  ii  iiiiciii  en  ne  niuire  et 
hantent  son  imagination. 

Il  se  voua,  jeune  encore,  à  l'état  monastique  dans  un 
cloître  de  Bethléhem.  avec  un  certain  Germain,  son  ami 
et  son  aîné  de  quelques  luim-e-;  A'ei-^  -Asr,.  le  désir 
d'avancer  dans  l,i    -rem.    il    li   |.  ii.'nn   .1  dans  la 

vertu  les  entrain. 1    Inii    ;i    Lmli'',   ■ -  nul    liasile 

avant  eux,  dans  le,  d.  -.■il--  de  rii^iplr,  v.  iiinll.  patrie 
du  cénobitisme  chrétien.  Au  moment  du  dc'part,  leurs 
frères  de  Bethléhem,  craignant  pour  les  deux  pèlerins 
les  séductions  de  la  Théba'ide,  leur  firent  jurer  solennel- 
lement de  revenir  en  Palestine  le  plus  vite  possible. 
Coll.,  XVII,  2,  P.  L.,  t.  XLix,  col.  1047.  Cassien  et  Ger- 
main ne  laissèrent  pas  de  s'enfoncer,  sept  années 
durant,  de  déserts  en  déserts,  toujours  accueillis  avec 
cordialité  par  les  solitaires,  toujours  attirés  plus  avant 
par  la  renommée  de  quelque  saint  personnage,  de 
quelque  couvent  célèbre.  Puis,  après  être  allés  à 
Bethléhem  solliciter  la  prorogation  de  leur  congé,  ils 
s'empressèrent  de  retourner  en  Egypte,  et  y  passèrent 
environ  trois  ans.  Peut-être  en  furent-ils  chassés  par 
l'explosion  de  la  querelle  du  patriarche  d'Alexandrie, 
Théophile,  et  des  moines  anthropomorphites  du  désert 
de  Scété.  Coll.,  x,  2,  P.  L.,  t.  XLix,  col.  821-823.  Au 
commencement  du  v  siècle,  en3401,  on  trouve  les  deux 
amis  à  Constantinople,  où  Ca.ssien  se  fait  l'élève  et 
s'imprègne  de  l'esprit  de  saint  Chrysostome,  qui 
l'ordonne  diacre.  En  405,  après  le  second  bannissement 
de  son  maître,  Cassien  ira,  au  nom  du  clergé  fidèle  de 
Constantinople,  à  Rome,  pour  appeler  la  protection  du 
pape  saint  Innocent  I"  sur  l'archevêque  proscrit.  C'est 
à  Rome,  ce  semble,  qu'il  fut  ordonné  prêtre. 

Cassien,  sa  mission  remplie,  continua-t-il  d'y  résider, 
ou  voulut-il  revoir  encore  l'Orient'?  Impossible  de  le 
savoir.  Quelles  raisons,  d'ordre  politique  ou  d'ordre 
personnel,  l'ont  ensuite  décidé  à  se  fixer  dans  la  Pro- 
vence? Autre  mystère.  Toujours  est-il  que,  vers  415,  le 
nom  de  Germain  disparaît  et  que  Cassien  arrive  à 
Marseille,  pour  n'en  plus  sortir.  Il  y  ouvrit  deux 
monastères,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  qui 
furent  tous  les  deux,  au  milieu  des  dévastations  des 
Barbares,  des  asiles  de  paix  et  des  foyers  de  vie  intel- 
lectuelle. Par  ces  deux  fondations,  qui  n'ont  pourtant 
pas   été   les   premières    en   Occident,   comme    par   les 
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ouvrages  dont  je  vais  parler,  Cassien  contribua  puis- 
samment à  la  diflfusion  de  l'institut  monastique  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Il  mourut  vers  435.  Saint  Grégoire 
le  Grand,  dans  sa  lettre  à  l'abbesse  Respecta  de  Mar- 
seille, P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  866,  et,  au  xiv  siècle,  le  pape 
Urbain  V,  dans  une  bulle,  Gallia  christ.,  t.  i,  p.  118, 
donnent  à  Cassien  le  nom  de  saint.  Selon  le  cardinal 
Noris,  Hist.  pelag.,  t.  ii,  p.  12,  Urbain  V  fit  aussi  gra- 
ver sur  le  vase  d'argent  qui  contenait  la  tète  du  pieux 
et  docte  moine  ;  Saint  Cassietï.  De  temps  immémorial, 
nombre  d'Églises  ont  honoré  Cassien  d'un  culte.  A 
Marseille  notamment  on  célèbre  sa  fêle  le  23  juillet, 
avec  octave.  L'Église  grecque,  de  son  côté,  fait  mémoire 
de  Cassien  le  28  ou  le  29  février. 

II.  Ouvrages.  —  Les  deux  principaux  ouvrages  de 
Cassien,  composés  tous  les  deux  à  la  prière  de  saint 
Castor,  évéque  d'Api,  Apla  Julia,  pour  l'instruction  et 
l'édification  du  monastère  que  ce  prélat  venait  de  fonder, 
se  rattachent  étroitement  l'un  à  l'autre;  en  retrafant 
tour  à  tour  les  règles  de  la  vie  extérieure  du  moine  et 
celles  de  sa  vie  intérieure,  de  la  vie  contemplative  qui 
est  la  plus  sublime  de  toutes,  ils  forment  ce  qu'on 
peut  nommer  un  code  complet  du  monachisme  primitif. 

De  ces  deux  ouvrat^cs  ].■  iiriiiiiir.  l'crit  entre  419  et 
420,  a  pour  titre  :  De  ms/iiiii.s  ,  <ri,nhiori(in  et  de  octo 
principalium  vitioni,,,  rr„,,'<li,^  libri  XII,  P.  L., 
t.  XLix,  col.  53-476.  Lf<  Instiiiiiiuns  se  composent  de 
deux  parties  :  l'une,  en  quatre  livres,  contient  les 
préceptes  de  la  vie  monastique,  appuyés,  en  général, 
d'exemples  que  Cassien  emprunte  aux  souvenirs  de 
ses  voyages  et  aux  an)i:il.  s  d.-  cuiini  iils  de  la  Palestine 
et  de  l'Egypte;  l'aulrr.  t..iii<  im.ijI,  .  m  Ijuit  livres, 
traite  des  huit  péclu-  .  ipii  m.,  .liin  Ir^  moines  ont  à 
se  garder,  savoir,  1.  V,  l.i  luhi muiili^f.  1  VI.  l'impureté, 
1.  VII,  l'avarice,  1.  VIII,  la  colère,  1.  IX,  la  tristesse, 
1.  X,  l'ennui,  acedia,  1.  XI^  la  fausse  gloire,  cenodoxia, 
1.  XII,  l'orgueil.  Voir  Capit.\l  (Péché),  col.  1689-1690. 

Le  second  ouvrage,  CoUationes  xxiv,  P.  L.,  t.  xi.ix, 
col.  477-1328,  est  une  suite  et  un  supplément  du 
premier;  passant  du  dehors  de  la  vie  monastique  à 
l'intime  du  dedans,  il  nous  redit  les  entreliens  de 
l'auteur  et  de  son  ami  Germain  avec  les  solitaires 
d'Egypte.  Il  fut  écrit  et  publié  en  trois  livraisons  succes- 
sives, ayant  chacune  sa  préface  particulière,  et  qui 
parurent,  l:i  prfiniiM'c  Ci'lf  .  i  y,  nprès  |n  mort  de  saint 

Caslnr.    ~iirv-i l-'.'^i.!    'h'i       '<!'<      Arl.i    sancl.,  i.  \l 

sepliiiil'i  I-.  p,  l'i'.* .  \  >  .  .  iil  '  ,  \i-\vii.  en  426  ou 
peuainv<;  1,1  iiMi-iriM.  ,  I  Ji  .  wiii-wiv.  proljablement 
après  429.  .Mais,  dans  la  première  livraison,  l'auteur 
consigna  les  CoUationes  om  CoH/ej-ences  les  plus  récentes, 
c'est-à-dire  ses  impressions  les  plus  fraîches.  De  sorte 
que,  selon  l'ordre  chronologique,  les  entretiens  rap- 
portés dans  les  Conférences  i-x  sont  postérieurs  à  ceux 
des  Conférences  xi-xxiv. 

Grande  a  été  de  très  bonne  heure  l'autorité  de  ces 
écrits  de  Cassien.  Pour  les  Institutions,  l'auleur  avait 
eu  des  devanciers,  saint  Basile,  saint  Jérôme,  etc. 
Instit.,  prœf.,  P.  L.,  t.  XLix,  col.  56-57.  Mais  les  Con- 
férences, qui  demeurent  son  chef-d'œuvre,  n'avaient 
pas  de  modèle  dans  la  littérature  chrétienne.  Plus 
encore  que  les  Instittilions,  elles  ont  excité  l'admiration 
des  contemporains  et  exercé  une  puissante  influence. 
Saint  Benoît,  Régula  monastica,  c.  Lxxiil,  P.  L., 
t.  Lxvi,  col.  930,  prescrit  dans  les  monastères  la  lecture 
des  Conférences,  et  Cassiodore,  tout  attaché  qu'il 
est  dans  la  matière  de  la  grâce  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  recommande  à  ses  moines  de  consulter  les 
Institutions,  De  instit.  divin,  litt.,  c.  xxix,  P.  L., 
t.  Lxx,  col.  1144,  sauf,  il  est  vrai,  ce  qui  concerne  le 
libre  arbitre.  Saint  Eucher,  un  ami  de  Cassien,  a  fait 
des  Institutions  un  abrégé  qui  nous  est  resté.  P.  L., 
t.  L,  col.  867  sq.  Un  travail  analogue  de  Victor  Malta- 
rinus,  évèque  d'Afrique  au  v«  siècle,  a  disparu.  Photius, 


qui  n'avait  sous  les  yeux  qu'une  méchante  traduction 
des  Institutions  et  d'une  petite  partie  des  Conférences, 
ne  laisse  pas  d'y  trouver  quelque  chose  de  divin,  Oeïov. 
Cod.,  197,  P.  G.,  t.  cm,  col.  661-664.  Saint  Thomas 
d'Aquin,  au  xin*  siècle,  et  l'hypercritique  Scaliger,  au 
XVI»,  se  délasseront  de  leurs  travaux  dans  la  lecture  des 
Conférences.  Les  nombreux  manuscrits  de  ces  deux 
ouvrages  de  Cassien  et  les  vingt-neuf  éditions  succes- 
sives qu'ils  ont  eues  de  1485  à  1667,  témoignent  assez  du 
cas  que  l'on  en  faisait.  Voir  Schœnemann,  Bibliolheca 
historico-litteraria  Pair.  Lat.,  t.  Il,  p.  676-693,  P.  L., 
t.  XLIX,  col.  11-26.  La  littérature  et  l'art  au  moyen  âge 
en  ont  gardé  une  forte  empreinte.  Ampère,  op.  cit., 
t.  I,  p.  433  sq.  Toutefois  le  livre  des  Conférences,  à 
cause  des  erreurs  qu'il  contient,  a  été  déclaré  «  apo- 
cryphe »,  c'est-à-dire  suspect  au  point  de  vue  de  la  foi, 
dans  le  décret  De  recipiendis  et  non  recipiendis  libris, 
attribué  à  saint  Gélase  et  composé  à  Rome  dans  la 
première  moitié  du  vF  siècle. 

Cassien  prit  une  troisième  fois  la  plume  en  430  ou 
431,  à  la  prière  de  l'archidiacre  romain  Léon,  le  futur 
saint  Léon  le  Grand,  pour  combattre  l'hérésie  nestorienne. 
De  là  les  sept  livres  De  incarnatione  Domini  contra 
Nestoriuni,  P.  L.,  t.  L,  col.  9-272.  L'auteur  y  dénonce 
le  pélagianisme  comme  la  source  de  l'hérésie  de  Nes- 
torius,  appuie  sur  l'Écriture  le  titre  de  la  très  sainte 
Vierge  au  nom  de  Mère  de  Dieu,  ÔEotoxôç,  et  fait  voir 
que  le  nestorianisme  va  droit  au  renversement  du 
dogme  de  la  Trinité,  ou  plutôt  de  toute  la  religion. 
Dans  une  péroraison  chaleureuse,  où  Cassien  épanche 
sa  reconnaissance  et  sa  vénération  pour  saint  Chry- 
sostome,  il  adjure  les  habitants  de  Constantinople  de 
ne  pas  trahir  leur  foi.  Les  hollandisles  inclinent  à 
croire  que  ces  sept  livres  furent  écrits  d'abord  en  grec. 

L'Epistola  S.  Castoris  ad  Cassianuni,  P.  L.,  t.  XLix. 
col.  53-5i,  est  regardée  aujourd'hui  comme  apocrypheq 
M.  Petschenig,  op.  cit.,  p.  c.vi  sq. 

III.  Doctrine.  —  Cassien,  le  pieux  ascète,  le  grand 
théoricien    de    la   vie   monastique    dans  le   sud   de   lai 
Gaule,  l'adversaire  décidé  de  Pelage  aussi  bien  que  del 
Nestorius,  n'a  pas  laissé,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  apo-i 
logistes,  anciens  ou  modernes,  de  toucher  sur  récueil'l 
du  semipélagianisme  ;  ce   nom  toutefois  ne  date  que  dul 
moyen  âge.  Cassien  a  déposé  les  germes  de  son  erreurl 
dans  ses  Institutions  et  dans  ses  Conférences,  notam-1 
ment  dans  la  liF,  la  v«,  et  plus  encore  la  xiii«;  c'est  là] 
que  saint  Prosper,  dans  son  opuscule  Adversus  colU 
torem,  P.  L.,  l.  li,  col.  213-276,  les  a  dénoncés  et  con 
battus.  On  tient  même  généralement  Cassien  pour  le 
père  de  l'hérésie  semipélagienne.  La  droiture  des  inten-]^ 
tions  du  prêtre  de  Marseille  et  son  renom  de  sainteté! 
sont  ici  hors  de  cause.  L'Église  n'avait  rien  statué,  i 
saint  Augustin,  qui  lui-même  avait  donné  sur  cet  écueil| 
avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  traite  les  semipélagien 
en  frères  abusés,  non  pas  en  ennemis.  L'état  de  la  théo-^ 
logie  au  commencement  du  v^  siècle  sur  les  question^ 
de  la  grâce,  le  manque  d'idées  claires  et  précises  tou-j 
chant  la  distinction  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  sur 
naturel,  le  caractère  propre  et  le  rôle  providentiel  de 
la  grâce  divine,  la  prédestination,  etc.,  l'effervescenc 
des  esprits  qui  des  derniers  écrits  de  l'évèque  d'Hippon^ 
évoquaient,     faute      peut-être     d'éclaircissements,     lé 
spectre  du  dualisme  et  du  fatalisme   manichéen,  tou^ 
explique  la  chute  de  Cassien  dans  l'erreur.  La  tremp 
d'esprit  et  de  caractère  du  prêtre  de  Marseille,  son  édu 
cation  théologique  et  ses  préventions  personnelles  i 
prédisposaient  d'ailleurs  que  trop.  Le  génie  métaphy 
sique   et,   avec    l'enchaînement    rigoureux    des   idée 
l'exactitude  sévère  du  langage  ne  sont  pas  du  tout  le  fai^ 
de  Cassien;  c'est  à  la  pratique  des  vertus  qu'il  attache 
le   plus  de   prix;   ce   qui  le  préoccupe,   c'est  1 
moral.  Il  ne  se  pouvait  guère  que  le  peintre  enthou 
siaste   de   la   vie   religieuse   ne  courut  pas   le   risqu 
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d'exagi'rer  la  puissance  de  la  volonté  humaine.  Comme 
les  auteurs  mystiques  et  ascétiques  des  monastères  de 
l'Egypte,  les  Macaire  le  Grand,  les  Nil,  les  Isidore  de 
Péluse,  Cassien  ne  se  défendra  pas  de  relever  le  libre 
arbitre  et  d'en  reconnaître,  au  moins  quelquefois, 
l'initiative  dans  l'alTaire  du  salut.  Saint  Chrysostome, 
en  face  des  gnostiques  et  des  manichéens,  avant  que 
saint  Augustin,  le  docteur  de  la  grâce,  n'eut  approfondi 
cette  difficile  matière,  s'était  plu,  avec  tous  les  Pères 
grecs,  à  mettre  en  relief  le  rôle  de  la  lilinii-.  iir.  Ijm- 
dis  que  Cassien  s'imprègne  passionnénuiil  i\<-^  1,11-.,  x 
de  saint  Chrysostome,  à  tel  point  que  s.  ,  ,i|i  .Iuli-i.  , 
sans  tenir  assez  compte  des  différences  de  x  ui  s  il  lio 
dates,  font  du  maître  le  garant  de  l'orthodoxie  de 
l'élève,  pas  un  instant  il  ne  se  sent  attirer  et  fasciner 
par  le  génie  de  saint  Augustin.  Lorsqu'il  en  appellera, 
dans  sa  polémique  contre  Nestorius,  aux  docteurs  les 
plus  éminenls  de  l'Église,  il  ne  citera  saint  Augustin 
qu'en  dernière  ligne  et  sans  nul  autre  titre  d'honneur 
que  celui  li'llipponse  Regiensis  oppidi  sacerdos,  Con- 
tra Nestorium,  1.  VIT,  c.  xxvii,  P.  L.,  t.  L,  col.  260;  on 
dirait  qu'il  le  cite  un  peu  malgré  lui,  et  seulement  à 
cause  du  prestige  du  nom  d'Augustin  en  Occident.  La 
puissance  irrésistible  de  la  grâce  et  la  prédestiiuilicn 
absolue  que  saint  Augustin  énonça  dans  son  cciil  /'■ 
correptione  et  gratia,  P.  L.,  t.  xi.iv,  col.  "II.". '.Hii 
choquèrent  et  alarmèrent  Cassien.  Dans  la  llnoiic 
àugustinienne,  le  prêtre  de  Marseille  crut  voir  un  démenti 
à  l'ancienne  doctrine  des  Pères,  en  même  temps  qu'un 
acheminement  au  fatalisme  et  un  danger  pour  toute 
vertu.  Soucieux  de  ne  pas  resserrer  l'action  de  la  grâce 
et  de  ne  pas  empiéter  sur  la  liberté,  de  ne  pas  sacrifier 
en  un  mot  l'un  ou  l'autre  des  deux  termes  du  problème, 
il  voulut  trouver  un  juste  milieu  entre  les  deux  opinions 
contraires,  entre  Pelage  et  saint  Augustin.  En  somme, 
faute  de  logique  et  de  synthèse,  il  échoua. 

Cassien,  d'abord,  écarte  le  naturalisme  de  Pelage.  Il 
ne  nie  point  le  péché  originel,  siiiiri.nilrrui-,  â  l'exemple 
de  saint  Chrysostome, /nWon!..v.  l'J.  Ihninl  \.  J,:'..  P.  G., 
t.  LX,  col.  476-478,  à  le  tenir  poiii  hih  Hi(i|ilr  \n-\no,  non 
pour  un  péché  ni  même  une  delli-  In  iviiii.m  f.  Outre  le 
secours  extérieur  d'en  haut,  outre  les  dons  divins  de 
l'intelligence  et  de  la  libre  volonté,  de  l'Évangile  et  de  la 
loi  positive,  du  baptême  au  sens  particulier  de  Pelage, 
etc.,  il  admet  une  action  immédiate,  sinon  peut-être  sur- 
naturelle, de  Dieu,  pour  nous  réconforter  et  opérer  en 
nous  le  changement  de  nos  mœurs,  Insl.,  xii,  18;  Coll., 
III,  17;  il  admet  une  grâce  intérieure,  qui  s'empare  de 
l'homme,  pénètre  sa  volonté  comme  son  entendement, 
l'éclairé  et  le  soutient.  Avec  l'existence  de  cette  grâce, 
Cassien  en  reconnaît  aussi  la  nécessité;  car,  visiblement, 
notre  volonté  ne  suffit  pas  à  l'œuvre  du  salut;  impossible, 
sans  la  coopération  de  la  grâce,  de  résister  aux  révoltes 
des  sens,  d'obtenir  le  pardon  de  nos  péchés,  d'atteindre 
à  la  sainteté  et  à  la  béatitude.  Coll.,  m,  2,  12,  16;  xiii,6. 
La  grâce,  d'ailleurs,  ne  nous  est  pas  accordée  nécessai- 
rement en  raison  de  nos  mérites,  ce  qui  serait  enchaîner 
la  puissance  et  la  libéralité  de  Dieu. 

Cassien  cependant  ne  va  pas  jusqu'au  bout  de  ses 
idées.  Le  parti  pris  de  sauver  la  liberté  humaine  soi-di- 
sant menacée  et  l'esprit  de  réaction  contre  la  théorie  de 
saint  Augustin  l'aveuglent  et  l'égarent.  Pour  avoir  mé- 
connu le  véritable  caractère  des  prérogatives  d'Adam  in- 
nocent et  confondu  entre  eux  ses  deux  états,  l'un  naturel, 
l'autre  surnaturel,  avec  les  deux  buts  correspondants 
de  son  activité,  Cassien  se  persuade  qu'après  la  chute  le 
libre  arbitre  n'est  pas  incapable  de  tout  bien  dans  l'ordre 
du  salut,  et  que  l'âme  conserve  toujours,  quoique  blessée, 
les  «  semences  de  vertu  »,  que  Dieu,  en  la  créant,  y  a 
déposées.  Coll.,  xiii,  12.  Le  libre  arbitre,  au  regard  de  la 
grâce,  n'est  donc  pas  une  polentia  obedienlise  passiva, 
mais  une  poteutia  activa.  Du  point  de  vue  surnaturel, 
on  l'a  dit  avec  justesse,  pour  saint  Augustin  l'homme  en 


ce  monde  est  mort,  pour  Pelage  il  est  sain,  pour  Cassien 
il  est  malade. 

Par  voie  de  conséquence,  Cassien  professe  que  la  grâce, 
qui  nous  est  indispensable  pour  arriver  à  la  sainteté, 
ne  nous  est  pas  indispensable  pour  désirer  la  sainteté; 
qu'elle  nous  accompagne  et  nous  escorte  dans  toutes  les 
phases  de  notre  perfectionnement  moral,  mais  qu'elle 
n'enflamme  que  l'étincelle  préexistante,  qu'elle  ne  fé- 
conde que  le  travail  commencé.  Ainsi,  tandis  que  nos 
lionnes  œuvres  sont  le  fruit  partiel  de  la  grâce,  nos 
aspirations,  nos  soupirs  vers  le  bien  n'émanent  que  de 
nous;  tandis  que  la  grâce  fortifie  notre  foi,  elle  n'a  rien 
à  voir  avec  Vinitiuni  fidei,  avec  le  pius  credulitatis 
affectus,  qui  est  exclusivement  notre  affaire.  Coll.,  xili, 
7-9.  Il  se  peut  donc  que  les  bons  sentiments  qui  naissent 
dans  notre  nature,  que  nos  pieux  désirs  soient  pour  Dieu 
un  motif  d'accorder  lihr. m,  ni  ^1  1:1  ne;  de  sorte  que 
souvent  la  grâce  précède  1  pi  -l  il  h  iil  aussi  qu'elle 
suive  un  élan  de  notre  (H  !ii       1     1     I  e  n.  ^'oH.,  xili,  11. 

De  là  deux  corollaires  iie  >  il  tl-l'  ,,  (|iii  rejettent  Cassien, 
malgré  qu'il  en  ait,  en  plein  pélugiauisme  et  impliquent 
tous  les  deux  de  sa  part  une  contradiction  :  l'un,  que 
Cassien  après  tout  endosse  une  thèse  contre  laquelle  il 

-■l'I.lil    .l'alHir,!    .'IrM-    el    Mili-    l'.TiLi      ,e.,ul    il.' -,  i  ,  .  .il|-o    luit 


i  jiihv.  ,|ije  i;,i-.ii-ii,  1  -  'il.  t i.iii iK'  volonté 

la  meilleure  part  dans  l'œuvre  du  salut,  mais  encore  pose 
à  la  base  de  cette  œuvre  esbentiellement  et  totalement  sur- 
naturelle un  acte  purement  naturel,  celui  de  la  volonté 
libre.  En  aucun  en?,  fin  re^te.  n.,n  pn<  iiii'ine  dans  la 
vocation  de  sainl  M.illlii' 11  il  il.'  -.uni  r.iul.  (  :.iv-;ion  ne 
veut  entendre  p.ni'i'  île  1  m  1 1  M-hliilii.  il.'  li  yràce; 
tenons  pour  indiilnl.ilile  ijne  Ihen  n  ili.ilii  i.iiii  ns  notre 
liberté.  Cassien,  enlin,  se  réveil,    .nnii.    Iule  nugus- 

tinienne  de  la  prédestination  anir  /,  r       /   ,  i/a  ad 

gratiam  et  ad  gloriam  et  de  1  ]in|ii  r.  .il.iliii  ,|es  élus. 
•t  On  ne  peut  prétendre  sans  un  euui me  .--.lei  ilege,  dit-il. 
Coll.,  XIII,  7,  que  Dieu  ait  voulu  sauver,  non  tous  les 
hommes,  mais  une  partie  des  hommes .  »  Dieu  veut  sin- 
cèrement le  salut  du  genre  humain  tout  entier;  ceux-là 
seuls  ne  sont  pas  sauvés,  qui  ne  le  veulent  point.  Mais, 
en  étendant  à  tous  les  hommes  sans  exception  la  volonté 
salvifique  de  Dieu,  Cassien  se  donne  le  tort  de  nier 
l'amour,  le  regard  spécial  de  Dieu  pour  les  élus.  De  plus 
la  prédestination,  selon  lui,  ne  peut  s'appuyer  que  sur 
la  prescience,  non,  comme  le  veut  saint  Augustin,  sur 
la  prévision  de  ce  que  Dieu  lui-même  fera,  mais  sur  la 
prévision  du  concours  conditionnel  de  l'homme  à  la 
grâce,  c'est-à-dire,  en  définitive,  sur  la  prévision  de  la 
foi  naturelle  de  l'homme  et  des  premiers  mouvements 
de  son  cœur. 

Entre  les  diverses  thèses  de  ce  système  incohérent  et 
imprécis,  quelques-unes  sont  orthodoxes,  d'autres  sont 
équivoques,  et  la  plupart,  plus  ou  moins  attentatoires  à 
la  nécessité  comme  à  la  gratuité  de  la  grâce,  tombent, 
sans  que  le  nom  de  l'auteur  soit  prononcé,  sous  les  ana- 
thèmes  du  11=  concile  d'Orange  (529).  Hefele,  Hist.  des 
conc,  trad.  franc.,  t.  m,  p.  330. 

On  doit  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Cassien  au  béné- 
dictin Gazot  (Alardiis  GazEeus),  Douai,  1616;  Paris,  1682;  Franc- 
fort, 172-2:  i.plp'ij  I7'0:  Migne  t'a  reproduite,  P.  L.,  t.  xlix-l. 
L'éditiiui  I  ■  ;  'I  '  I  '  "I  la  meitteure  est  celle  de  M.  Petsche- 
nig.  t.  Mil         I    !      '       ;.->■  de  Vienne,  18S6-1888.  Le  P.  Hurter 

a  aussi  il       ,      ' ,/i  s.  OpiiSCuiaseiectoSS.  PP.,  2' série, 

Inspruck,  l-.^:,  ;.  m.  .^ur  lo  mauvais  état  du  texte  des  Colla- 
twncs.  voir  Ilellerscheid  et  Petsclienig,  Ueber  die  textkrill  chen 
Grundlaqen  im  S  H.  von  Cassiam  Collationes,  dans  Sit:.  Der. 
der  Wioier  Akademie,  t.  cm,  p.  491-519.  L'abrégé  des  fnsti- 
tiitn  se  trouve  en  grec,  P.  G.,  t.  xxvnr,  col.  849-906;  nouvelle 
édit.  par  K.  Wotlte,  Vienne,  1898;  et  en  latin,  P.  L..  t.  L,  col.  867- 
894.  Une  ti-aduction  allemande  des  trois  écrits  de  Cassien  a  été 
faite  par  A.  Abt  et  K.  Kolhund,  dans  Bibliotek  der  Kirchenvater , 
2  vol.,  Kempten,  1879.  Il  y  a  aussi  des  versions  françaises  des 
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cuvrages  de  Cassien  P    L     t    \ltx  col  9  52   t    l    col  311-372 


851856  Huitei  \u)  lenclatui  3  eJit  Inspiuck  1JU3  l  i 
col  394-395  hu  chenlevikon  t  il  col  2021  2025  Realencj 
clopadje  t  m  p  7i6-749 

P   Godet 

2  CASSIEN  Jules  ka<T<iia;o  hérétique  du  ii  siècle 
inconnu  en  Occident  car  m  saint  Irenee  i  Ljon  ni 
saint  Hippohte  ou  1  auteur  des  PInlosophumena  i 
Rome  m  Tertullien  a  Carthage  ne  le  nomment 
pirmi  les  hérétiques  de  leur  temp<;  mais  signale  en 
Orient  non  seulement  comme  le  chef  des  docetes  tcç 
ooy riTBiùi  B  j  I  I  1  T]  I  I  m  1  \1  \  iilii  Shmn  m 
13  P  G  1  Mil  I  1  1  I  1  1  1  M  I  I  III  le  plus 
violent  docli  111  n      I    I    i    i    ii  i      |    i  I     i  Clément 

et    pir  saint    I   i    i         |iii     I    |  (    M  i  \  nunx    vel 

acanmushiusi  il        11  I    lU    c    M  8   P  L 

t  \\M  col  i31  II  \  Il  M  I  I  I  1  leraent  a  Alexin 
dr  e  ou  dins  les  en\ii  ii  i  i  ni  noie  la  dite  exacte 
de  sa  mort  comme  celle  de  ^a  naissance. 

Il  partagea  l'erreur  docète  du  Juif  alexandrin  Cérinthe 
au  point  de  passer,  à  son  époque,  pour  le  chef  du  docé- 
tisme.  Il  regardait  le  corps  de  Jésus  comme  un  pur  fan- 
tôme, contrairement  à  l'enseignement  si  formel  de  saint 
Ignace  d'Antibche  et  de  saint  Polycarpe  de  Smyrne.  En 
outre,  il  donna  dans  l'encratisme  et  composa  pour  sou- 
tenir ses  tendances  d'ascétisme  absolu  des  'EÇriyviTi/.i, 
traité  en  plusieurs  livres.  Clément  d'Alexandrie,  Stroin., 
I,  2i,  P.  G.,  l.  vin,  col.  S-20,  dont  la  Xpo-ioypx!fia,  uti- 
lisée par  Clément,  au  dire  d'Eusèbe,  H.  E.,  vi,  13,  P.  G., 
t.  XX,  col.  5i8,  pourrait  bien  n'être  qu'une  partie,  S.  Jé- 
rôme, De  vir.  ilL,  38,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  053;  il  composa 
également  un  IlEpl  b(Y.poi-t'.a%  ou  IlEf'i  £'jvo-j-/îa:,  dont 
Clément  d'Aloxandrir  pile  de  courts  passages.  Slrom., 
111,13,  P.  G..   I    \lll.   r.^     ll!i-2. 

Ces  ouvra;:!  ~  il. ml  p.  iiln,,  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  .'^mi  i\i  ^i  <t  :iiMsi  que  du  fond  de  son  sys- 
tème; on  ne  peut  que  l'entrevoir.  Certains  passages  de 
saint  Paul  sur  l'excellence  de  la  virginité  et  d'autres  sur 
l'EÙvo-jyia  spirituelle  durent  lui  fournir  des  arguments; 
mais  il  les  interprétait  mal  ou  les  exagérait  dans  un  sens 
opposé  à  celui  de  l'enseignement  traditionnel.  C'est  ainsi 
que  le  texte  :  «  Celui  qui  sème  dans  sa  chair  ne  recueillera 
de  sa  chair  que  la  corruption,  »  Gai.,  VI,  8,  lui  servait  à 
condamner  tout  commerce  charnel,  y  compris  celui  du 
mariat;e,  comme  une  source  de  corruption  réprouvée 
par  l'apotre.  S.  Jérôme,  h)  Gai,  I.  111,  c.  vi,  8,  P.  L., 
t.  XXVI,  col.  431.  Sonévi.nL-il.'  r\:,\t  riû.in^il.'  vy.z'  A-.-.ti- 
Tio\j:,  véritable  code  il-  r  ''-■•>  l'iini'nl  Sirnu,  .  ni, 
13,  P.  G.,  t.  VIII,  col,  :  m.;  iMii  .  I  ,  ,,ii,  il,.,  |.|i  rUrl, 
on  prêtiiit  à  Jésus  ce  l.iiij  i.i  li    -m-,  vrnn  pour  sup- 

primer les  œuvres  de  la  femme.  »  On  y  trouvait  des  pro- 
positions dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Le  temps  viendra 
où  le  vêtement  de  honte,  le  corps,  sera  foulé  aux  pieds,  » 
etoùd  il  n'y  aura  plus  ni  mâle  ni  femelle».  Cf. Nestlé,  iV.  T. 
supplemenium,  Leipzig,  1896,  p,  72  sq.  C'est  que,  d'une 
part,  il  plaçait,  avec  certains  gnostiques,  le  mal  dans  la 
matière,  et  que,  d'autre  part,  il  croyait  à  la  préexistence 
des  âmes,  pensée  par  trop  platonicienne,  comme  la  qua- 
lifie Clément  d'Alexandrie,  it^aTwvixtÔTEpov,  Strom.,  m, 
13,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  1193,  et  qu'Origène  devait  embras- 
ser. A  ses  yeux,  l'âme  est  divine  dans  son  principe; 


mais  efféminée  par  l'ardeur  de  ses  désirs  elle  ne  vient 
sui  la  terre  que  pour  faire  œuvre  de  génération  et  de 
coriuplion  Ibid  Aussi  confoi mement  a  cette  vue,  pré- 
tendait il  que  les  tuniques  de  peau  dont  se  revêtirent 

\d  im  et  E\e  après  la  chute  n  étaient  autie  chose  que  le 
c  ip      inl  ipi   tition  repoussee  par  Clément  d'Alexan- 

lii      '-z  ni    h    P    G     t  viii  col    1196   Réprouver 

I    1    I      1       I  I    1 1       \uel  comme  un  crime,  traiter  le 
111  I   I     I  I     1     11  n  de    enfants  d  invention  dia- 

)  olique    imp       i  1         ni  m  n        I      lu     cjmme  le  devoir  j 
pai  excellenc      il         il         i         I  i     1  il  c  ttait  dépasser  J 
de  beaucoup   11      n   il        l    I    i      i    i     i  i   ut  de  l'Égli: 
c  était  placer  !  n     il      \   ii     iiji       ui  même  niveau  1 

que  les  préceptes  iit  fane  de  Uitioisine  la  règle  ordi- 
naire   De   tels    excès  de  rigorisme  n  étaient  pas  sans  j 


danger  et  tiop 
1  immoralitt  d 
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pei  Oit  e  des  soia  ces  histoiiiu  s  Bio  btbtiogi  aplue,  col.  400. 
G  Bareille. 
ÇASSIODORE  -I  ■Vie  II  Om rages  III. Influenc 
I     Vie     —    Magnus   Aurelius   Cassiodorius    Senatoi' 
naquit   probablement  veis  1  an  i77   d  après  Usener  pa 
avant  1  année  481    a  ^quiUace  en  Calabre    d'une  vieille! 
et  illustre  famille,  qui,  depuis  trois  gmei  allons  surtout, 
s'était  fort  distinguée  dans  la  carrière  politique,  au  ser-l 
vice  du  pays.   Cassiodore,  ou,  comme  on  l'appelait  de 
son  temps,  Senator,  alliait  dans  sa  personne  de  beaux  j 
talents  et  un  noble  caractère,  la  passion  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  l'esprit  de  gouvernement,  une  rare  habileti 
de  plume  et  de  parole  et  une  vaste  érudition.  ,De  bonne; 
heure  1p  roi  Tln'ndnric,  dont  il  avait  composé  le  pané 
gyriqiii   .n.iiii  I  iiiiiiilius  de  Pavie,  lui  témoigna  une  fa^ 
veur  111.11  i|iii  I'.   (  .i~-iodore  avait  à  peine  vingt  ans  qu'il 
deveiiiiil   i|iii'>U'iir  ri,  par  là,  secrétaire  particulier  du 
roi,  je  devrais  dire,  ministre  de  l'intérieur.  Successi- 
vement questeur,   préfet   du   prétoire,   patrice   commel 
Clovis  et  Charlemagne,  il  exercera  en  514  la  charge  del 
consul.    Il    continuait  cependant  ses  fonctions  et  son) 
œuvre  dans  le  cabinet  du  roi  ;  sujet  fidèle  de  la  royau- 
té ostrogothe  et  fils  déioué  de  l'Église  catholique, 
diateur  intelligent  et  courageux   entre  les  conquérants| 
barbares  et  la  puiiiiLilimi  i  nnquise,  qu'il  travaillait,  selon 
la  pensée  du  .mhu   rmi,    i  i.i|ip]-ocher  et  à  unir.  C'est! 
lui  qu'il  faut  aliiilni  r  l.i  plus  belle  part  dans  le 
règne  de  Théoduiic.  .Vpn^  lu  mort  de  ce  prince  e 
il   conserva   tout  son  crédit  durant   la  régence 
reine  Amalasonthe,  mère  du  jeune  Athalaric.  Les  roisf 
Théodat  et  Vitigès  le  recherchèrent  ensuite  ou  le  mena 
gèrent  à  l'envi.  «  Le  dernier  homme  d'État  des  Romains  ) 
ne  laissait  pas  de  s'intéresser  en  même  temps  aux  ques- 
tions d'éducation,  et,  soucieux  de  conjurer  les  périls  de 
cette  rhétorique  toute  païenne  qui  causait  une  admi-j 
ration  sans  réserve  à  Ennodius,  il  entreprenait,  ave 
l'aide  du  pape  saint  Agapet,  de  fonder  à    Rome,  pa^ 
souscription,    des    écoles    chrétiennes    où    l'étude 
lettres  sacrées  occuperait  une    place   et   couronnerai^ 
l'enseignement.   Le  malheur  des  temps  ne  lui  permil 
pas  d'exécuter  son  entreprise. 

Vers  540,  alors  que  nulle  disgrâce  ne  le  menaçait,  '. 
vieux  ministre  quitta  la  cour  de  Ravenne  et,  à  plu 
soi.\ante  ans,  alla  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Vt 
viers.  Vivarium,  qu'il  avait  construit  sur  le  d( 
de  ses  pères,  à  l'extrémité  de  la  Calabre  et  aux  bords  c 
golfe  de  Squillace.  Séjour  ravissant,  que  Cassiodore 
décrit  avec  amour,  De  i)istit.  divin,  litt.,  c.  xxix,  P-L.i 
t.  LXX,  col.  1144,  et  qu'il   se  plut  à  enrichir  d'u 
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mense  bibliothèque.  Ceux  de  ses  disciples  qui  aspiraient 
à  vivre  en  anachorètes,  trouvaient  sur  les  flancs  du  monl 
Castelluin,  au-dessus  du  monastère,  des  cellules  isolées, 
pour  y  goûter  le  bonheur  de  la  retraite  absolue.  Dans 
le  cloître,  sous  la  conduite  et  à  l'exemple  de  l'abbé,  qui 
n'était  autre  que  Cassiodore,  les  cénobites  se  vouaient 
à  l'élude  des  sciences  et  des  lettres  aussi  bien  qu'aux 
exercices  de  la  vie  religieuse.  On  ne  sait  trop  quelle 
ri'ple  Cassiodore  a\ait  adoptée.  On  reconnaît  tout  au 
iihnn-  riiiic  l:i  rri;!.'  ilr  ^.iiril  Henoit  et  celle  qui  était 
111  \  ijih  III  ,1  \  i\  Il  I  -,  lin  '  l'i  iiriinde  analogie.  Cassiodore, 
,111-  il..iii(  .  Lui  (lu  ii,i\  ul  .!.■  l'esprit,  et  non  du  travail 
di.->  ii.aiii.-^.  Il'  lut'iuiri',  11'  plus  rigoureux  devoir  de  .ses 
moines;  le  travail  des  champs  et  des  jardins  est  le  par- 
tage de  quiconque  ne  .saurait  étudier  ou  transcrire  les 
manuscrits.  Mais,  à  Viviers  et  dans  les  cloîtres  béné- 
dictins, même  sollicitude  afîectueuse  envers  les  voyageurs, 
les  pauvres  et  les  malades  du  voisinage;  même  préoccu- 
pation du  bien-être  temporel  et  spirituel  des  paysans 
des  terres  monastiques;  même  culte  pour  la  psalmodie 
nocturne  et  quasi  perpétuelle,  etc. 

Après  avoir  tout  disposé  et  mis  en  branle,  Cassiodore 
résigna  son  lilre  d'alibi'  cl  vécut,  simple  moine,  à  'Vi- 
vi-'i-.  Il  V  iiiiiiinil  ,'.,  i.ilri,,'  ili'  -ainleté,  vers570  (ou 
.".7."i  I  I  ,1^1'  ili'  i|ii,iii. -miilMi.  !/.■  iiis.  Le  martyrologe 
ii'iiLMii  II  a  |iiiiii  i,iiii  |i,i-  ii)ivL'i-ii  '  -HH  nom. 
Il,  i)i\i;\i.i-,  \\aiil  il  .Mil  luul  pendant  sa  retraite 
a  lai.ssé  nombre  d'ouvrages,  qui 
inalité  du  génie  que  le  savoir  cncy- 
r,  et  qui,  sans  avoir  tous  survécu, 
le  infatigable  pour  maintenir  l'édu- 
l'ie  intellectuelle  en  Italie.  On  peut 
1"  ouvrages  profanes;  2°  ouvrages 


à  ViMrl-,  i:,i-^i..' 
redoliiii  III-  I  "I 

clopt'ilniii.'  ilr  I  ,llll 
témoignent  de  son 
cation  publique  et 
les  distinguer  en 
religieux. 

1»  Oiivrages  profanes.  —  Le  premier  en  date  des 
ouvrages  de  Cassiodore  est  une  courte  Chronique,  Chro- 
nicon  ab  Adamo  usque  ad  annum  519,  P.  L.,  t.  Lxix, 
col.  1214-1248,  dédiée  à  Eutharic,  le  gendre  de  Théo- 
doric  et  le  mari  d'Amalasonthe,  consul  en  519  pour 
l'Occident.  On  dirait,  d'après  le  titre,  une  chronique 
universelle.  En  réalité,  ce  n'est  qu'une  liste  des  con- 
suls de  Rome.  .i\.i'  '  pi.  faee  qui  rattache  la  liste  à 

la  création  du  i Ii  ,  (  liv-iodure  y  met  d'abord  à  profit 

des  travaux  anln  nui -.  iinLnament  ceux  d'Eusèbe,  de 
saintjérôme  et  de  saint  l'rosper;  mais,  à  partirde  496,  il 
ne  puise  plus  que  dans  ses  souvenirs  personnels.  Tout 
respire  le  désir  de  réconcilier  la  race  victorieuse  et  la 
race  vaincue. 

Le  même  esprit  animait  un  autre  ouvTage  bien  plus 
étendu  et  plus  important.  De  nvigine  actibusqiie  Ge- 
tarum  sive  Gothoritnj.  Celte  histoire  des  Goths  en 
XII  livres,  écrite  sur  Ir^  in-laii.i-  du  roi  Théodoric, 
entre  526  et  53.3,  ne  nin-  .  -t  |i,i-  |.,.ivi'nue.  Nous  n'en 
avons  qu'un  abrégé  tu  -  iiii|' Il  lui  im  I  Alain  Jornandès 
(551),  P.  L.,  t.  LXix,  cl,  l-r.l-lJ'.w;,  ivédité  par  Momm- 
sen,  Monumenta  Gennania:.  Auct.  antiquiss.,  t.  v, 
p.  53-138.  Des  panégyriques  de  Cassiodore  en  l'honneur 
«  des  rois  et  des  reines  des  Goths  »,  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  suspects. 

Par  contre  nous  possédons,  sous  le  titre  de  Varia! 
(einslolse),  le  recueil,  en  XII  livres,  des  ordonnances 
que  Cassiodore  avait  rédigées,  soit  comme  questeur 
ou  magisler  officiorum,  au  nom  de  Théodoric  et  de 
ses  successeurs,  soit  comme  préfet  du  prétoire,  en 
son  propre  nom.  P.  L.,  t.  LXix,  col.  501-880.  Ce  recueil, 
dont  l'intérêt  historique  saute  aux  yeux,  contient  envi- 
ron quatre  cents  pièces.  L'auteur  le  publia,  entre  534 
et  538,  à  la  prière  de  ses  amis.  Les  digressions  aux- 
quelles il  s'y  abandonne  sur  tcTUte  sorte  de  terrains,  sur 
ceux  de  la  politique,  de  la  science,  de  l'art,  voire  des 
arts  mécaniques,  ne  datent  probablement,  du  moins  en 
grande  partie,  que  de  la  publication  du  recueil. 

A  quatre-vingt-treize  ans,  Cassiodore  écrivait  encore, 


sur  la  demande  et  pour  les  besoins  des  moines  de  Vi- 
viers, un  \.T3\ié  De  orthographia,  P .  L,,  t.  Lxx,  col.  1239- 
1270.  Pure  compilation,  sans  ordre  systématique. 

M.  Ilolder  a  retrouvé  en  1877,  dans  la  bibliothèque 
de  Carlsruhe,  un  fragment  important  d'une  page  à  peine, 
débris  d'un  opuscule  de  Cassiodore,  aujourd'hui  perdu 
et  qui  renfermait,  avec  une  généalogie  de  l'auteur,  le 
catalogue  de  ses  œuvres  et  celles  de  ses  amis.  'Voir  Use- 
ner,  AnecdolonHolderi,  Bonn,  1877;  cf.  Boèce,  col.  920. 

2»  Ouvrages  religieux.  —  L'opuscule  De  anima,  P.  L., 
t.  i,xx,  col.  1279-1308,  qui  suivit  de  très  près  les  Varise, 
semble  comme  un  pont  jeté  entre  les  deux  phases  de 
l'activité  littéraire  de  Cassiodore.  Le  vieil  homme  d'État, 
devenu  philosophe,  sans  cesser  d'être  un  esprit  pratique, 
y  étudie  la  nature  de  l'âme,  qu'il  tient  pour  immaté- 
rielle, puis  les  vertus  de  l'âme,  son  origine,  son  siège 
ici-bas  et  son  immortel  avenir.  L'influence  de  saint 
Augustin  et  de  Claudien  Mamert  est  partout  visible.  En 
plus  d'une  page  et  spécialement  vers  la  fin,  Cassiodore 
laisse  percer  ses  aspirations  à  la  vie  contemplative  dans 
le  silence  du  cloître.  D.  de  Sainte-Marthe,  La  vie  de 
Cassiodore,  Paris,  1695,  p.  354-361,  a  vengé  son  héros  du 
soupçon  d'avoir  reculé  au  jour  du  dernier  jugement  la 
vision  béatifique  des  élus  et  les  soufl'rances  de  l'enfer. 

Les  Iiistitutionesdivinarum  et ssecularium  leclionum 
ou  Utterarum,  publiées  en  54i,  furent  le  premier 
fruit  de  la  retraite  de  Cassiodore  à  Viviers.  L'auteur, 
imprégné  de  la  lecture  du  traité  de  saint  Augustin,  De 
doclrina  christiana,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  15-122,  proclame 
l'union  de  la  science  sacrée  et  de  la  science  profane, 
pour  foriiM  I  ini  .  Il -i  i,_iifiiii  ni  i  liiiipirl  ■•{  \  .'lilalilement 
chréli.'ii    I   -!'■   '!•    ;■•  •'      '1     '[ij'l  npii  1-  ri'-  idi'r'-  a  Home, 

COmiiM-  i'    !        ■  ■        I  i'  1,1  du    n-,    1  II   lus  con- 

sign.'iiii  pli  .  Ul  11  1,11--.  I  ,l,iiu  iiiiu  . .  ii.iiiiu  iiiusure  un 
maître  et  un  guide  au.\  moines  de  Viviers.  L'ouvrage 
se  compose  de  deux  livres.  Le  I",  P.  L.,  t.  LXX,  col.  1105- 
1250,  dont  Richard  Simon,  Hisl.  critique  du  Vieux 
Testament,  1.  III,  c.  x,  Rotterdam,  1685,  n'a  pas  con- 
testé le  mérite,  nous  offre  une  introduction  à  l'étude 
de  la  théologie,  partant  à  celle  de  l'Écriture  sainte  sur 
laquelle  la  théologie  repose,  en  méuie  temps  qu'un 
catalogue  des  ouvrages  latins  on  h.i.liiii-  un  lalin,  né- 
cessaires à  l'acquisition  de  la  -. ilu  nl-^ique.  Le 

II'  livre,  qui,   dans  la  plupart  d.      :  dii porte  son 

titre    spécial.    De   artibus    ou    "'       ;  ■ralium 

litlerantm,  P.  L.,  t.  Lxix,  col,  Mi'  1  -'  i  -t  <iu'un 
résumé  concis,  pour  l'éducatiuii  i  i  i  moines 
peu  lettrés,  des  sept  arts  libérain.  _ m  m  ,  rhéto- 
rique, dialectique,  arithmétique,  musique,  géométrie, 
astronomie. 

En  écrivant  ses  Instituliones,  Cassiodore  avait  déjà 
sur  le  métier  son  volumineux  commentaire  des  Psaumes, 
Comple.riones  in-  Psabnos,  P.  L.,  t.  LXX,  col.  9-1056, 
qu'il  ne  termina  que  longtemps  après.  Il  s'y  est  inspiré 
surtout  des  Enarraliones  de  saint  Augustin,  son  maître 
préféré,  non  sans  puiser  aux  autres  sources  que  lui  ou- 
vrait son  érudition.  Il  y  explique  toujours  plusieurs  ver- 
sets à  la  fois;  d'où  le  titre  de  l'ouvrage.  La  large  place  ré- 
servée à  l'exégèse  allépurirpu-,  an  =uns  mystique  des 
nombres  et  aux  figuru>  l'  ,  :  ,  ,  ,|n  duiit  les  Psaumes 
fourmillent,  fait  rorii;iu  ■'  ;  ,  .     ni  de  ce  travail. 

Notker  le  Bègue,  X»ei(Wuu/ ,,'/  ;  ,^  ri,,(.,  c.  il,  P.  L., 
t.  cxxxi,  col.  995,  y  retrouve  tovitu  l.-i  sagesse  du  siècle 
et  loue  la  douceur  et  la  variété  du  style. 

Les  Complexiones  in  Epistolas  et  Acta  apostolorum 
et  Apocalypsin,  P.  L.,  t.  lxx,  col.  1321-1418,  datent 
aussi  de  Viviers.  Malgré  la  mention  que  l'auteur  en  a 
faite  dans  la  préface  de  son  traité  De  orthographia, 
n.  6,  cette  explication  courte  et  claire  des  Épîtres,  des 
Actes  et  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  est  restée  inconnue 
du  moyen  âge.  Scipion  Maffei  l'a  retrouvée  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone  et  publiée  pour  la 
première  fois  à  Florence,   en   1721.    Le   commentaire 
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attribué  à  Cassiodorc  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
P.  L-,  t.  LSix,  col.  436  sq.,  n'est  pas  de  lui.  Le  Liber 
lihdoiicm  de  divina  Scriptura  coUectus,  que  Cassio- 
dore  appelle  encore  Meniorialis,  De  orthographia,  prœf., 
P.  L.,  t.  L.xx,  col.  12-il,  devajt  être  le  recueil  des  som- 
maires analytiques  placés  par  lui  en  tète  de  chacun  des 
livres,  dans  son  édition  de  la  Bible. 

Cassiodore  n'a  pris  qu'une  part  secondaire  à  la  cé- 
lèbre Historia  ecclesiastica  tripartita,  en  XII  livres, 
P.  L.,  t.  LXix,  col.  879-1214.  Jaloux  de  compléter  et  de 
poursuivre  la  version  et  la  continuation  par  Rufin  de 
VHisloire  d'Eusèbe,  il  avait  chargé  l'un  de  ses  amis, 
Épiphane,  de  traduire  en  lalin  Socrate,  Sozomène  et 
rhéodoret;  après  quoi,  il  Inudii  rii-.iiilile  les  trois  textes 
et  en  composa  un  seul  (nm.i^i'.  Ini^sant  la  parole  tan- 
tôt à  l'un  tantôt  à  l'aiih.  de,  irm-  liisioiiens,  retouchant 
et  complétant,  :i\i'i'  I'--  d.iix  .mlivs  iV.il,,  ]r  iVril  pr.'- 
féré.  La  tr;ulii(Ii,>i:  A  I  |ii|ih,iii''  nr  \,miI  |i.i~  ^imimI  r\,.>-,' . 

le  travail  de  I  ■.!-- i"d.ir.'  1 |ilii,.  I.mt    il  (■,!    -ii|iiTtiiiil 

et  précipité  !  LIIi^l"riii  i i-ijiuiiiiu  i-^l  hirii  iiinins  mir 
histoire  qu'un  ceuton  historique,  cenlo  historiarum. 
Wattenbach,  Deulschlands  Geschichts-Quellen  im  Mit- 
telalter,  6«  édit.,  t.  i,  p.  65-72. 

Il  n'est  pas  sûr  que  l'opuscule  De  computo' paschali, 
P.  L.,  t.  Lix,  col.  1249,  soit  de  Cassiodore. 

Plusieurs  ouvrages  de  l'infatigable  érudit  se  sont 
perdus,  entre  autres,  une  explication  de  VEpître  aux 
Romains,  où  naturellement  le  fervent  disciple  de 
saint  Augustin  battait  en  Ijréche  le  pélagianisrae. 

III.  Influence.  —  Cassiodore  partage  avec  Boèce  et 
avec  saint  Grégoire  le  Grand  la  gloire  d'avoir  sauvé  du 
naufrage  les  restes  de  la  civilisation  et  de  la  littérature 
gréco-romaines;  on  l'a  proclamé,  non  sans  raison,  le 
héros  et  le  restaurateur  de  la  science  au  vi»  siècle.  Il 
a  donné,  dans  sa  retraite  de  Viviers,  l'un  des  premiers 
et  des  plus  illustres  modèles  de  l'alliance  de  la  vie  reli- 
gieuse avec  la  vie  intellectuelle:  il  a  ouvert  le  chemin 
dans  lequel  les  bénédirtin=,  nr.tnniment,  ont  marché 
sur  ses    traces.    Les    LiMioili.  .pi, -,    ol    les   écoles   des 

cloîtres,  qui  demeurérml,  ; ili.  u  îles  Ilots  montants 

de  la  barbarie,  les  asiles  iIp  hi  scinur,  sont  les  fruits  de 
l'initiative  de  Cassiodore  et  comme  un  legs  de  l'abbaye 
de  Viviers  à  tout  l'ordre  monastique. 

Au  rayonnement  de  l'exemple  du  monastère  de  Viviers 
s'est  joint,  pour  en  augmenter  et  en  prolonger  la  puis- 
sance, le  rayonnement  des  écrits  du  fondateur.  Ici  et 
là,  même  but  et  même  succès.  Le  style  des  Varias, 
sans  ombre  de  monotonie  et  d'une  élégance  non  exempte 
de  recherche,  transportait  d'admiration  les  contempo- 
rains; il  servira  de  modèle,  selon  le  désir  de  l'auteur, 
dans  le  haut  moyen  âge,  à  toutes  les  chancelleries. 
Raban  Maur,  au  ix»  siècle,  empruntera  presque  lilléra- 
lement  son  traité  Z)fi  njiiiiîa.  P.  L.,  t,  CN,  li'l  llii'.i  llJii. 
à  l'opuscule  de  Cassiodore  sur  leméinrMi].  i  \n  iK-mis 
des  Instituliones,  les  écoles  du  moyen  ;i^t  m  iniliiMnl 
rien;  les  hislitvtiones  seront  le  code  de  IV-ducation 
monastique  et  le  programme  de  l'éducation  intellec- 
tuelle des  peuples  nouveaux;  l'un  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  Raban  Maur,  le  De  clericorum  in- 
stilutione,  P.  L.,  t.  cvii,  col.  293-420,  s'en  inspirera 
très  largement.  L'Uistoria  tripartita  sera  aussi  le  prin- 
cipal manuel  d'histoire  ecclésiastique  au  moyen  âge; 
Frékulf  y  puisera,  poui  ■  i  (/,,.,,///'.  universelle,  P.  L., 

t.  cvi,  col.  919-1258,  :i  pi   m      ,  il,  dans  sa  Vie  de 

sainte  Hélène,  le  niuiii  i  1 1  .n  iliri  s,  Almann,  ne  se 
fera  pas  faute  de  la  mulliu  .i  piulil.  L.iandes  furent  éga- 
lement la  vogue  et  l'autorité  des  Complexiones  in  Psal- 
mos;  elles  ont  fourni  à  Rémi  d'Auxerre  en  particulier 
nombre  de  matériaux  pour  son  commentaire  des 
Psaumes.  Jean  de  Salisbury,  au  xii«  siècle,  recomman- 
dera l'étude  de  Cassiodore  en  même  temps  que  celle  des 
classiques  païens  ;  et  l'on  verra,  deux  siècles  après,  les 
écrits  de  Cassiodore  figurer'  avec  ceux  de  saint  Fulgence 


et  de  Sidoine  Apollinaire,  dans  le  programme  des  le- 
çons du  collège  de  Navarre. 

Édition  des  œuvres  complètes  de  Cassiodore  par  le  mauriste 
J.  Garet,  Rouen,  1679;  2  in-fol.,  Venise,  1727;  Migne,  P.  L., 
t.  LXix-LXX.  l'a  reproduite,  en  l'enrichissant  des  trouvailles  de 
Se.  Maffpi  et  du  r.Trdin.n:  Mai,  Tli  Mr.nimspn  n  ,,iil,li,'.  A  part  le 
Chrcmiroi,  cl;ni<  M,lun,.ii  ,;.  ■■  ;■);</,  '  -/..s/   i./ms,,.'  ,;,;■  A'  Scichs. 

Ces.,),,-   \l-,s.  ,  l,ri|..i.,,  I-.'        M    ,      , ■!,,  Moniim. 

Genn.    lusL   An.i.   „,!ii  ,  i;       v     :■  ',  :    ,.    120-1&1; 

les  Varuf,  dan,-= -Uuino/..  O-:.--  li,-[  _1:'.:',  i.'/ij.wss,.  Berlin, 
1894,  t.  xn.  Le  cbapitre  de  la  Rhétorique  d;ins  le  11'  livre  des 
InstHutiones  a  été  réédité  par  C.  Halm,  Rhetores  latini  mi- 
nores, Leipzig,  1863,  p.  493-504.  Traube  a  édité  les  Cassiodori 
orationum  reliquix,  &ans  Monumenta  Germ.  Auct.  antiquiss., 
t.  xn,  p.  459-484. 

Sur  la  vie  de  Cassiodore  voir  P.  L.,  t.  LXix,  col.  425-500;  pré- 
face de  Mommsen,  dans  les  Monum.  Germ.  Auctor.  antiquiss., 
Berlin.  Isa4,  t.  M.  p,  111-lly.  t.  xii.  p.  v  .sq,;  A,  olk-iis.  Cassw- 
,1 .<,,<,!<  H,  ,1.-.  /,,  ,    ',,  ,  fi,         l'iii,,  1H41; 


dori  nel  V  e  net  ri'  sei 
of  Cassiodorius,  being 
Londi-es,   1K86;  Ci.  Mina 


thast,  /,, 
mentjiir 

col.  482. 


Ih.  lelters 
i<  Varix, 
•-  •  ••  f  • .  N'aples, 
,  ,il,ii":iccn0cci- 
lîardenhcwer,  Les 
t.  ni,  p.  164-170; 
l,  I,  cul.  523-527; 


A.  Put- 


f-34(l; 


p.  GonET. 
CASSITO  Uouis  Vincent,  dominicain  napolitain,  né 
en  1765,  mort  le  1"  mars  1823.  Instituliones  theologix 
dogmaticae,  4  in-S",  Naples,  1816. 

S.  Gatti,  Elogio  di  F.  Luigi  V.  Cassito,  Naples,  1822;  Hur- 
ler, yomenclator,  l.  m,  col.  746. 

P.  Mandonnet. 
CASTANEDA  (François  de),  théologien  et  orateur 


espagnol  de  l'ordre  d( 
xviii»  siècle.  En  theoK 
purissima  conception' 


,-)0h- 


Burgos  au 
Tractatus  de 
Madrid,   1614. 


Dios 


1882 


A    Palmieri 

CASTELL  Antoine,  fianciscain,  ne  a  Calatavud  en 
1655,  mort  le  15  février  1713,  lecteur  au  couvent  de 
Saragosse,  était  docteur  de  l'université  de  cette  ville, 
examinateur  synodal,  gardien  et  provincial  d'Aragon.  Il  a 
publié  une  exposition  Super  prinnim  librum  Senten- 
tiarum...  Pétri  Lombardi...;  super  secundum...,  etc.; 
super  librum  quinlum  ad  cujus  calcein  adjuncta  est 
expositio  seu  parergon  de  sacrosancto  œcumenico  ac 
generali  Trid^ntino  conciUo  accuratissime  locuple- 
tata...,5  in-4»,  Saragosse,  1698-1703.  Les  volumes  ne 
parurent  pas  suivant  leur  ordre  de  numération  ;  pressé 
par  les  instances  des  lecteurs,  le  P.  Castell  publia  les 
deux  derniers  avant  le  second.  Réédité  à  Madrid  en 
1756,  dit  Hurter.  Il  avait  déjà  donné  un  Atheneum 
minoriticum  novum  et  vetiis,  scholarum  subtilis,  sera- 
phicas  et  nominalium  no7iniUlas  exhibens  quœstiones, 
in-4»,  Saragosse,  1697.  Après  sa  mort  parut  :  Francilo- 
gium  sacrum,  opus  anacrologicum  historico-positivum , 
Christum  Dominum  et  seraphicum  P.  N.  S.  Fraiicis- 
cum...  exaUans,  in-fol. ,  ibid.,  1613. 


1888, 


P.  EDOUARD  d'AIençon. 


is3n 


CASTELLANA 


CASTRO  PALAO 


1836 


CASTELLANA  (André  de),  ainsi  désigné  en  reli- 
f;icin  ilu  II, .111  tir  sein  p.ivs.  dans  les  Fouilles,  se  nommait 
ScMliiiioli.  Kiiir,'  clir/  lis  iiiiiiours  conventuels,  dans  la 
pi-ovinci'  ili'  Saiiil-Xiriilas  ilr  lîari,  il  y  remplit  les  fonc- 
liiins  ilo  pniviii.ial,  ri  il  lui  m  outre  missionnaire  avec 
la  ili.iii:.'  ,lu  |ii.  r.  I  .111. i  i..lii|iie  en  Transylvanie.  11  eut 
aii-i         I   il        I  1     ,     ilaiis  la  province  de  Lithua- 

nii  II  II, lu  ,ii  .1,  il  composition  d'un  ouvrage 
iiiiiiiilr  1/,-  ,,,„,.  ,,,.,  ,,,  ,,/,,/h-hs  a  S.  C.  de  Propa- 
iinii.lii  l'uii-  insl,'ii,  li:x  ,/;i.i//i,ir/,,  ilrhnil  iillrr  liivreticos 
rir, ■,'!■.  pi'fliyhll.'s  e,n-nni  ,;,,n- nnrrr  ri   ni   /n  !,■  ail  IloHca 

/:i-:i/ic:'r,-  fier  C'i-iiiaiiiiiiii ,  /'../iDiniiii,  l' Hijaiiiiin  etper 
OUI  lies  ]iarles  ubt  vigcnl  bliisjilu-iinn:  iidkerame,  in-S", 
Bologne,  1644.  Ce  livre,  fruit  de  l'expérience  de  l'auteur, 
se  rencontre  rarement. 

Wnrt.linc,    '-V.-,,./ »  ,.,-.(     minorum,   in-fol.,   Rome,    1650, 

p.    I*<:   I  I    I'  I '1'    ■   ■         :in'morie  di  scrittori  conven- 

tuiili.  \i    :  M      1'  I  .  :ira,  Supplementum  et  casti- 

0<'li"      '         :/;    iiiurum,  Rome,   1806;  Hurter, 

A'iimi/,..,,;,.,  :,,'.,  a/ ./..s.  ;.  i.  (..  'il2,  note. 

V.  ÉnouARD  d'Alenion. 

CASTELLINI  Luc,  né  à  Faenza  où  il  entra  dans 
I  iirdre  des  frères  prêcheurs;  maître  on  tliéologie  en 
1011,  et  procureur  général  de  Iniiln':  il  n mplit  à  plu- 
sieurs reprises  les  fonctions  di  m., m-  ^, m  rai,  et  fut 
premier  professeur  de  théoln^i.  a  riinin  i -iS'  romaine 
delà  Sapience;  évêque  de  Catan/aiu,  7  iiuMjinlire  1629, 
il  mourut  au  mois  de  janvier  ,1031.  —  1"  De  eleclione  et 
confirmatione  canonica  prselalorum  qiiorumcumque 
prseserti.ni  regularium  Iraclatus,  in-fol.,  Rome,  Hr2,"); 
2»  Tractatiis  de  cerlilialinr  iihn-hi:  sniirlunini  canoniza- 
tomm,  in-fol.,  Rome.  liiJS;  :;  /),'  i,ii/iii^ii:-<ii:'  miracu- 
lo)-um  in  sanclorum  iihirliirum  ,  iin,iiii--nii,iiie,  in-4", 
Rome,  1629;  4»  De  (liUtlimir  m  Imiija  mnioram  teni- 
pnm  niagni  arduique  ncgotii  canonizaLionis  sanctoruni 
eliicidatorium  theologicum,  in-4»,  Naples,  1630. 

Quétif-Echard,  Scriptores  onlinis  prtedicatorum,  t.  n,  p.  471. 
P.  Mandonnet. 

CASTILENTO  (Jean-marie  a),  frère  mineur  conven- 
tuel, originaire  de  Castilenli  dans  les  Abruzzes  et  reli- 
gieux de  la  province  de  cette  région,  dite  de  Saint- 
Bernardin,  où  il  exerça  la  charge  de  lecteur  et  porta  le 
titre  de  custode.  Hurter  le  dit  mort  en  1653  et  écrit  qu'il 
publia  seulement  le  premier  volume  de  son  ouvrage  : 
Seraphica  thcologiœ  moralis  polijanthea,  ordina  alpha- 
helico  in  singularuin  materiarum  titulos  digesta, 
ijuodlibetarmn  pro  omnium  fere  casuuni  conscienlise 
difftcultatuni  decisione  resoluliones ,  ex  séraphin  ordi- 
nis  doclonim  viridariis  decerptas  complectens,  in-fol., 
Venise,  1652. 

Nicolas  Toppi,  Bibliotecu  Napoletana,  Naples,  1678,  p.  147; 
Hurter,  Nomenclator,  t.  i,  p.  49G. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CASTILLO  VELASCO  (François  de),  religieux 
franciscain  de  l'observance,  était  originaire  de  Madrid  et 
appartenait  à  la  province  monastique  de  CastiUe  dont 
on  le  voit  custode  en  1638,  date  de  l'approbation  de 
l'ouvrage  'qui  suit.  Il  y  est  encore  dit,  et  il  prend  le 
même  titre  sur  le  frontispice,  qualificateur  de  la  sacrée 
inquisition  en  Espagne  et  lecteur  jubilaire  d'Alcala.  Il 
publia  :  Subtilissimi  Scoti  doctorum  super  terlium 
Sententiarum  librum,  tomus  l,  De  incamatione  Verbi 
divini,  et  preeservatione  Virginis  Marise  ab  originali; 
tomus  II,  De  tribus  virtntibus  theologicis  fidei,  spei  et 
charitatis,  2  in-fol.,  Anvers,  1641.  Sbaralea  lui  attribue 
en  outre  :  Cynosura  salutis  sive  patrocinii  B.  V.  Ua- 
riss  obtinendi  praxes  oplimx,  Ypres,  1644. 

Sbaralea,   Supplementum  et  castigalio  ad  scriptores  ordi- 
nis  minorum,  Rome,  1806;  Hurter,  Nomenclator,  t.  i,  p.  374. 
P.  EDOUARD  d'AIençon. 

1.  CASTRO  (Alphonse  de),  qu'on  trouve  quelquefois 
nommé  à  tort  François  Alphonse  {frater  Alphonsiis  et 
non  FranciscKS  ^4 /p/ioHsus),  était  originaire  de  Zamora 

DICT.  DE  TIIÉOL.   CATHOL. 


dans  la  province  de  Léon  en  Espagne.  Entré  tout  jeune 
chez  les  mineurs  de  la  régulière  observance  dans  la 
province  de  Saint-Jacques,  il  fut  pendant  trente  ans 
lecteur  à  Salamanque;  pendant  quarante-trois  ans  il 
prêcha  avec  succès,  même  auprès  de  la  cour;  Phi- 
lippe II  le  nomma  conseiller  royal  après  l'avoir  conduit 
avec  lui  en  divers  voyages,  notamment  en  Angleterre, 
quand  il  épousa  Marie,  lille  d'Henri  VIII.  Le  Père  de 
Castro  assista,  comme  théologien  du  cardinal  Pacheco, 
aux  premières  sessions  du  concile  de  Trente  et  il  rédi- 
gea eu  particulier  un  extrait  des  conciles  et  des  décré- 
tales  qui  prouvent  le  péché  originel.  Archives  du  Vati- 
can, Concil.  Trident.,  t.  L.\ii,  fol.  238  sq.  Il  avait  été 
proposé  pour  le  siège  archiépiscopal  de  Compostelle, 
mais  avant  d'avoir  été  préconisé  il  mourut  à  Bruxelles, 
le  13  févriiT  I5,-)IS,  à-,'  de  0:î  ans;  il  vn  avait  passé  48  en 
religiiiii     ^~i'     .111,1  i_i       -i.iii    |.        iir.,iii|N    :    Adt'ersus 

Oninrs   /  Ii.l   .   l'ans,  1534, 

1541,  I..I.;    I  .il'    r !  .  Il      r.::'i    i.in,  i;,;:!;  Lyon, 

15i0,   i:.,i.    \   I.    .     i,.ii;    i'.;.;.     -,,,  .  ,  -,  ,m   ir,-i,a  «»- 


clor 


II,' 


legis  pH'iHilix  lihri  iliui,  in-fol.,  Salaniani|iie,  1550; 
Lyon,  1556;  Anvers,  1568.  Ces  trois  ouvages  réunis 
parurent  à  Paris,  1.571,  in-fol.  Le  Père  Alphonse  avait 
publié  a.ipavavani  '?,-;  /lomilin-  in  !>■:.  i.  in-8",  Sala- 
mampi.'  \''''~  rii'.--',  .1  :''i  /:,innli:r  m  /',■.■,  \\\l,ibid., 
15iO,  l.ii.-    I;.  mil,      iii\  huis  i.uMMms  r.iiiin-  les  héré- 

denl,  cordelier  :  Opéra  umniit  duobus  toniis  eoiupre- 
hensa:  inter  quse  49  Homilise,  quibus...  Psalmos  .ï.v.v; 
et  L...  eleganter  copioseque  explicavil.  Accessit  appen- 
dix  ad  libros  contra  hœreses  in  ires  libros  dislribula, 
2  in-fol.,  Paris,  1578.  Le  P.  [Feuardent,  croyons-nous, 
avait  donné  l'édition  de  1571  et  il  est  l'auteur  de  cet 
appendice  où  il  traite  des  hérésies  omises  ou  nouvelles. 
On  attribue  aussi  au  P.  Alphonse  des  Commentaria 
in  XII  prophetas  minores,  Majencia;  (?),  1617,  et  une 
dissertation  De  validitate  niatrimonii  Henrici  VIll 
Anglise  régis  et  Catharinx  conjugis.  Roccaberti, 
Bibliotheca  pontiflcia  maxima,  Rome,  1698,  t.  ii,  a  re- 
produit le  1.  XII,  De  papa,  du  traité  contre  les  hérésies; 
les  c.  xiii-xv[  du  1.  I,  De  justa  punitione  :  de  impia 
snrlilcfianini.  ninU-lininnu  <■!  htinuirum  hxresi,  ea- 
rumqiir  irnni mt,.',  s,,  l'.i luiu riii  ilans  le  Maliens 
male/iritnnii.  Lm.ii,  Iiii;',i,  I,  n.  |i,  1.S8-2I9;  les  c.  vi- 
VII  du  1.  111  du  uiéiuL'  umiaiiu  sont  dans  la  Collectio 


quori 


ndam  i 


utlwr 


qui  S.  Scripturarum 


mlgarem  lingiiam  Iractalinneni  damnarunt,  Paris, 
1661.  Il  s'était  occupé  spécialement  de  cette  question 
au  concile  de  Trente.  Enlin,  on  trouve  dans  un  libelle 
protestant  un  programme  de  discussion  entre  Johannes 
Gottlieb  Mûllerus  et  Nicolas  Richter,  De  démentis 
Romani  1  ad  Corinlhios  epislola,  Alphonsi  a  Castro 
teslimonio  de  ignorantia  paparum,  etc.,  in-4'>,  Ros- 
tock,  1693,  p.  10-19.  On  devine  que  c'est  un  abus  de 
fragments  extraits  des  livres  du  P.  de  Castro. 

Wadding,  Sci-iptores  ord.  minorum,  Rome,  1050;  Sbaralea, 
Supplementum  et  castigatio  ad  script,  ord.  min.,  Rome,  1806  ; 
Hurter,  Nomenclator,  t.  iv,  col.  1184;  Diccionario  enciclope- 
dico  hispano-americano,  Barcelone,  1888;  Merkle,  Concilii 
Tridentini  diariorum,  Fribourg-en-Brisgau,  1901,  t.  I. 

P.  EDOUARD  d'AIençon. 

2.  CASTRO  (Louis  de).  Voir  Chasteau  (Louis  de). 

3.  CASTRO  PALAO  (Ferdinand  de),  théologien 
moraliste,  né  à  Léon  en  Espagne,  en  1581,  admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1597.  Il  enseigna  la  philosophie 
à  Valladolid,  puis  la  théologie  morale  à  Compostelle  et 
à  Salamanque,  au  milieu  d'une  affluence  extraordinaire 
d'auditeurs,  et  tout  en  remplissant  les  fonctions  de  qua- 
lificateur et  de  consultcur  de   la  sacrée  inquisition,  il 

II.  -  58 


1837 


CASTRO   PALAO   —   CASUEL 


1838 


sut  mener  à  bien  la  publication  d'un  cours  complet 
de  théologie  morale  :  R.  P.  Femandi  Castro  Palao... 
Opet-is  momlis  de  virtiitibus  et  viliis  contrariis,  in 
vanos  tractalus  de  comcientia,  de  peccatis,  de  legibus, 
de  fide,  spe,  charitate,  etc.;  Pars  prima,  in-fol.,  Lyon, 
1631;  Pars  secunda.  Devirtiite  religionisel  ci  annexis, 
"ibid.,  IG3^;  Pars  tertia,  ibid.,  1639;  Pars  quarta.  De 
sacramentis,  ibid.,  1647;  Pars  qiiinta.  De  matrimoniis 
et  spomalibus,  ibid.,  1647;  Pars  se.rla.  De  ccnsuris, 
ibid.,iWl;  Pars  septima.  De  justitia  et  jure,  Lyon. 
1651;  Venise,  1702,  1721.  L'auteur,  qui  est  probabiliste, 
fait  preuve  dans  tout  cet  ouvrage  d'une  science  profonde 
et  d'une  pondération  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Saint 
Alphonse  le  tenait  en  très  liaute  estime  et  il  est  juste 
de  le  ranger  au  nombre  des  moralistes  devenus  classi- 
ques. Castro  Palao  gouverna,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
les  collèges  de  Compostelle  et  de  Médina,  et  mourut 
avec  la  réputation  d'un  saint,  le  1«''  décembre  1653.  On 
a  également  de  lui  :  Manual  del  christiano  de  varias 
consideraciones  para  el  exercicio  santo  de  la  oracion, 
in-4»,  Valladolid,  1633. 

Sotwel,  Bibliotheca  scriptorum  Soc.  Jesu,  p.  203;  Antonio, 
Bibliotheca  Hispana  nova,  Madrid,  1783-1788,  t.  i,  p.  372;  De 
Backer  et  SommeiTOgel,  Bibliothèque  d.e  la  C-'  de  Jésus,  t.  II. 
col.  867  sq.:  Hurter.  Xoinenclator,  t.  i,  p.  304. 

P.  Bernard. 

CASTRONOVO  (Antoine  de),  religieux  augustin, 
né  en  Sicile,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle, 
mort  l'an  1593.  On  a  de  lui  :  Liber  adversus  antiqiia 
schismata,  Rome,  1582. 

Ossinger,  Bibliotheca  augiistiniana,  p.  221  ;  Mongitore,Bi6iio- 
theca  sicula,  Palerme,  1707,  t.  I,  p.  59;  Hurter,  Nomenclator 
literarius,  t.  i,  p.  115. 

A.   P.VLMIERI. 

CASTROVOL  (Pierre de), appel/' :iiis<i,lr(:.,<liMl,rl, 
nous  dit  lui-même  sur  le  titro  il  un  il'  --  -  Ir.  i-  -  ni  il 
appartenait  à  l'ordre  des  frèn^  iiiiihiii-.  <|ii  il  .  l.iit 
maître  en  théologie  et  né  à  Ma\or_„i,  d.ius  If  lojauim.' 
de  Léon,  en  Espagne.  Il  était  provincial  des  conventuels 
d'Aragon  en  1489-14&i.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui.  Ses  ouvrages  sont  les  suivants  :  Comutciitum  seit 
SCriplin,!  M//..'i  hhri^'i  Yrn,i:nniir  s,',  w,,./ ,i ,. ,  h.nislii- 
tiOlll'lll      l.r     >   ./,  ./.       I;  .■■.,,!.     ill-l..'    ,     I'  .'i.i'.    :■    I  I  'i-li      . 

super  /l/.,■.-^   /'.,;■; ■,.,,,.  ,/,;,/   ,    ,  s  .^,,  /,    .  ,  ., 

etniundu,  m-lol.,  Leiida,  USy,...  in  !i/ji\.:..  de  .jcnca- 
tione  et  curruptio)ie,  ibid.;...  in  librus  meteorum, 
ibid.  ;...  in  libros  de  anima,  ibid.;  Tractalus  super  libres 
phisicorum,  1489;...  super  libros  ethicorum,  ibid. 
Copinger  lui  attribue  un  Tractalus  formalitatuni,  in-4", 
1468.  Il  publia  en  outre  :  Tractalus  vel  si  mavis  expo- 
sitio  in  simbolum  Quicunque  vult  una  cum  textu... 
rursus  Tholose  revisus  diligenter  fideliterque  exami- 
natus,  in-4'>,  Pampelune  (1490). 

Sbaralea,  Supplementum  et  castigatio  ad  scriptores  ord. 
minorum,  Rome,  1806;  Hayn,  Repertorium  bibliographicum, 
Stuttgart,  1826,  n.  4648-4656;  B.  J.  Gallardo,  Ensayo  de  una 
biblioteca  espanola,  Madrid,  1866;  Copinger,  Supplément  to 
Hain's  repertorium,  Londres,  1898,  n.  1480-1482. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CASTRUCCIUS  Raphaël,  né  à  San-Cassiano.  rnorl 
à  Florence  le  11  avril  157i.  11  lit  profession  sous  la 
règle  de  saint  Benoit  le  15  août  1521  et  fui  successive- 
ment prieur  du  Jlout-Cassin,  de  Sainte-Flore  dWrezzo 
et  de  Notre-Dame  de  Florence.  En  1557,  il  fut  nommé  abbé 
titulaire  de  Saint-Julien  d'Alepria.  On  a  de  lui  :  Il  dop- 
pio  martirio  di  S.  Cipriano,  in-8»,  Florence,  1567; 
Harmonia  del  Vecchio  e  Nova  Testamento,  in-4»,  Venise. 
1570;  Délia  vcrita  del  corpo  di  Giesu  Christo,  in-fol., 
Venise,  1570;  Molti  sermoni ,  in-4°,  Florence,  1572. 

Armellini,  Biblioth.  benedictino-casinensis.  in-fol.,  Assise, 
1732,  t.  n,  p.  164:  Ziegelbauer,  Hjs«.  rei  literariœ  ord.  S.  Bene- 
dicti,  t.  IV,  p.  58;  (D.François.]  Biblioth.  générale  des  écrivains 
de  l'ordre  de  S.  Benoit,  t.  I,  p.  185. 

B.  Heirtebize, 


CASUEL.  -  I.  Définition.  II.  Historique.  IH.  Régle- 
mentation. IV.  État  présent  du  casuel  en  France,  depuis  la 
Révolution  de  1789  et  le  concordat  de  1801.  V.  Légitimité. 

I.  Déi  iMTiLiN.  —  Le  mot  casuel,  indiquant  en  général 
ce  qui  arrive  indépendamment  de  la  volonté  et  sans  être 
soumis  ;i  l'inlluence  du  temps,  signifie  ce  qui  se  produit 
accidentellement,  par  cas  fortuit.  Ici,  dans  l'espèce,  il 
est  opposé  à  traitement  fixe,  et  désigne  les  honoraires 
que  les  paroissiens  ou  les  fidèles  donnent  aux  curés, 
desservants,  vicaires  ou  chapelains,  à  l'occasion  de  cer- 
taines fonctions  de  leur  ministère,  telles  que  baptêmes, 
mariages,  relevailles,  bénédictions  diverses,  enterre- 
ments, etc.  Ces  rétributions  s'appellent  aussi  droits 
d'étole,  jura  stolœ,  parce  que  le  prêtre  est  revêtu  de 
l'étole,  quand  il  exerce  les  fonctions  ainsi  rétribuées. 
Le  terme pres6i/(e)'îM))i  a  souvent  aussi  été  employé  dans 
ce  sens.  Cf.  Lupus,  Synodorum  generalium  ac  provin- 
cialiuni  décréta  et  canones,  scholiis,  notis...  illustrati, 
12  in-fol.,  Venise,  1724-1729,  t.  v,  p.  57,  58;  Du  Cange. 
Glossarium  médise  el  infimx  latinitatis,  revu  et  édité 
par  Henschel,  7  in-fol.,  Paris,  1850,  v»  Presbyterium, 
t.  V,  p.  4a3,  col.  3  et  p.  434;  Muratori,  Antiguitates  ita- 
licse...  ab  incUnatione  Bomani imperii usque ad anntini 
iôOO,  6  in-fol..  Milan,  1738-1743,  t.  i,  p.  108. 

II.  Historique.  —  L'usage  du  casuel  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  La  loi  mosaïque  contient  à  ce  sujet 
de  nombreuses  prescriptions.  Lev.,  ii,  3,  10;  vi,  16,  18; 
VII,  8,  9, 14,  33;  Num.,  xviii,  9,  15,  18,  28;  Deut.,  xviii, 
1,  3,  7,  8;  XXIV,  4;  Eccli.,  vu,  34,  etc.  Notre-Seigneur, 
en  envoyant  les  apôlres  prêcher  la  bonne  nouvelle  du 
royaume  de  fiieii,  leur  recommanda  de  ne  porter  ni  or, 
ni  argenl.  ni  il-  i\\yï  manger,  parce  que,  ajouta-t-il. 
celui  qui    iiiMiilli    lin  rite  qu'on  le  nourrisse,  dignus 

nim  est  'jj^eranus  ciho  suo.  Matlh.,  X,  10;  Luc,  x,  7. 
Le  divin  Maître  n'a  pas  dédaigné  d'être,  même  sous  le 
rapport  de  cette  dépendance  à  l'égard  des  fidèles,  le 
modèle  de  ses  prêtres.  Pendant  qu'il  annonçait  l'Évan- 
gile,  eu   eL.iiipiiiinie   de   ses  disciples,  il  permit  que  de 

saintes  l.  m  -  li    Miivissent  pour  fournir  à  la  dépense 

et  l'enii.  !  lin  il-  1.  iirs  biens.  Luc,  viii,  3.  Dans  ses 
Épitres, -jinl  l'uni  mentionne  à  diverses  reprises  l'usage 
du  casuel,  et  en  fait  ressortir  à  la  fois  la  nécessité  et  la 
légitimité,  tant  au  point  de  vue  du  droit  naturel  que  du 
droit  divin.  Si  les  ouvriers  de  l'Évangile  vous  prodiguent 
les  biens  spirituels,  dit-il,  ne  devez-vous  pas,  de  votre 
côté,  les  assister  dans  leurs  besoins  temporels?  Rom.,  xv, 
27.  N'avons-nous  pas,  nous  aussi,  le  droit  de  manger  et 
de  boire?...  Quel  est  donc  le  soldat  qui  endure  les  fati- 
gues de  la  guerre  à  ses  propi-es  dépens?...  Qui  plante 
une  vigne  et  n'en  goûte  pas  le  fruit?...  Qui  mène  paître 
un  troupeau  et  ne  se  nourrit  pas  de  son  lait?  C'est  écrit 
dans  votre  Loi  :  Celui  qui  laboure  un  champ,  comme 
celui  qui  foule  le  grain,  doit  avoir  part  à  la  récolte... 
Pour  nous,  dans  vos  sillons,  nous  avons  jeté  une  abon- 
dante semence  de  biens  célestes;  est-ce  exorbitant  de 
recueillir  une  minime  partie  de  vos  moissons  d'ici-bas? 
Ignorez-vous  donc  que  ceux  qui  travaillent  dans  le 
sanctuaire  vivent  des  trésors  du  sanctuaire,  et  ceux  qui 
servent  à  l'autel  participent  aux  offrandes  déposées  sur 
l'autel?  De  même,  le  Seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui 
annoncent  l'Évangile  vivent  de  l'Évangile.  I  Cor.,  ix, 
4-14.  Et  ailleurs  ;  Celui  à  qui  l'on  enseigne  la  parole 
divine  doit  faire  part  de  tous  ses  biens  à  celui  qui  l'en- 
seigne. Communicat  autent  is  qui  catechizatur  verbo, 
ei  qui  se  catechizat,  in  omnibus  bonis.  Gai.,  vi,  6; 
I  Tim.,  V,  18. 

Le  droit  et  le  devoir  sont  corrélalifs.  S'il  y  a  droit 
strict  chez  les  ministres  de  l'Évangile,  il  y  a  devoir  ri- 
goureux pour  ceux  qui  profitent  de  leur  ministère.  Les 
fidèles  l'ont  compris  à  toutes  les  époques  de  foi,  et  il  a 
fallu  les  calomnies,  les  sophismes  et  les  sarcasmes  de 
l'impiété,  pour  obscurcir  dans  leur  esprit  la  connaissance 
d'une  vérité  aussi  manifeste. 
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Au  commenceinont  et  pendant  les  siècles  de  persé- 
cution, les  cil  retiens,  quoique  appauvris  par  les  confisca- 
tions et  traqués  de  tous  côtés  par  les  tyrans,  subvenaient 
spontanément  à  l'entretien  de  leurs  prêtres.  Cf.  S.  Cy- 
prien,  Kpist.,  iv,  i\:  De  elecnios.,  c.  .w,  P.  L.,  t.  iv, 
col.  m.  I-J0.i;i:i;  n.n.-il,Mri;lviiv,  t,.iiu  en  305,  c.  XXVIII, 
Labl.f,  N..,v„^„,„  /„  ,•..-.,/,„,  I',,,i>.  li;7-2,  t.  I,  col.  598; 
Bail.  Sit,i,„ui  r.,iH-, In,, 111,1  ,,,!,, ,,„,,,.  -1  in-fol.,  Paris, 
■1672,1.  11,  p.  '20;  Tlioiiiassiii,  Amiiiiiiie  et  nouvelle  dis- 
cipline de  l'Éf/lise  touchant  les  bénéfices  et  les  bénéfi- 
ciers,  5  in-fol.,  Paris,  1679-1681,  part.  I,  1.  III,  c.  Il,  m, 
t.  I,  p.  332-337. 

Ils  étaient  tellement  convaincus  de  leurs  devoirs  à  ce 
sujet,  que  l'Église  n'avait  pas  encore  senti  le  besoin  de 
promulguer  des  lois  pour  régulariser  la  perception  de 
ces  redevances.  Tout  était  laissé  à  l'inspiration  et  à  la 
charité  de  chacun.  L'Église  n'entassait  pas,  mais  distri- 
buait, soit  aux  pauvres,  soit  à  ses  ministres,  les  res- 
sources, au  fur  et  à  mesure  qu'elles  lui  arrivaient.  Ce 
n'est  guère,  en  effet,  que  dans  le  cours  du  111=  siècle, 
qu'elle  posséda  quelques  biens  immeubles  dont  les  re- 
venus furent  affectés  à  assurer  l'avenir  de  ses  œuvres. 
Cf.  Lactance,  De  morte  perscnitor..  c.  xrviii.  P.  L., 
t.  VII,  col.  267;  Eusèbe  de  César.'. •,  V,,'  ,/,  rmislantin, 
1.  U.c.  xxxv-XLl,  p.  G.,  t.  XX,  cl.  liilMoi:  ihiandla 
paix  lui  fut  rendue,  ces  acquisitiuii-;  ?.■  iiiiilliplicrent; 
des  biens-fonds  furent  constitués,  et  des  revenus  fixes 
lui  appartinrent.  Le  casuel  devint  alors  beaucoup  moins 
nécessaire  pour  l'entretien  des  ministres  des'  autels,  à 
mesure  que  le  patrimoine  ecclésiastique  se  formait, 
grâce  à  la  protection  des  empereurs  chrétiens.  Us  vou- 
lurent eux-mêmes  y  contribuer  puissamment,  soit  par 
leurs  largesses,  soil  par  leurs  édits,  qui  reconnaissaient 
à  ri:;:li-  I.  .11.  Il  .1.  posséder  et  de  recevoir  des  dona- 
tions I  .1  11  I  -Il  même  temps  qu'ils  permettaient 
der.'ul il'  1  I  i  '  i.cptions  d'autres  redevances  régu- 
lières, cuiuiii.:  i.lU,^  des  prémices  et  des  dimes.  Cf. 
Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  disciplins  de  l'Église, 
part.  I,  1.  III,  c.  ii-xi,  t.  I,  p.  335-357;  Mansi,  Concil., 
t.  IX,  col.  917.  Le  droit  romain  à  cette  époque  abonde 
en  prescriptions  de  ce  genre.  Cod.  Justin.,  1.  I,  tit.  m, 
c.  xx;  Cod.  Theodos.,  1.  V,  tit.  m,  c.  i;  1.  XVI,  tit.  ii, 
c.  XX,  XXVII,  xxviii;  Novel.,  V,  XXXVII,  XLIII,  i  ;  CXXXI, 
V.  Les  terres  de  l'Kglise  étaient  même  exemptées  d'im- 
pôts. Cod.  Justin.,  1.  I,  tit.  xxii;  Cod.  Theodos.,  1.  II, 
tit.  i,  c.  i;  1.  XVI,  tit.  i,  c.  i,  ii,  viii,  x,  xix,  xxi,  xxiv, 
XXIX,  XXX,  etc. 

L'Église,  d'ailleurs,  avait  toujours  été  extrêmement 
circonspecte  pour  autoriser  ses  prêtres  à  recevoir  un 
casuel  proprement  dit,  c'est-à-dire  une  rétribution  à 
l'occasion  des  sacrements.  Tout  en  admettant  et  en  pro- 
clamant la  légitimité  de  cet  usage,  elle  craignait  que, 
par  un  effet  de  l'infirmité  humaine,  plusieurs  de  ses 
ministres  ne  fussent  exposés  par  là  à  tomber  dans  le 
crime  de  simonie.  Les  fidèles  peu  éclairés,  ou  les  enne- 
mis de  notre  foi  n'auraient  pas  manqué  de  s'en  préva- 
loir pour  répéter  que  l'on  pouvait  vendre  et  acheter  les 
sacrements  à  prix  d'argent.  Aussi,  suivant  que  le  danger 
de  simonie  était  plus  ou  moins  probable,  et  que  les 
ressources  fixes  des  diocèses  étaient  plus  ou  moins 
considérables,  les  coutumes  à  cet  égard  varièrent,  soit 
avec  les  temps,  soit  avec  les  lieux.  Nous  allons  indiquer 
succinctement  les  principales  phases  par  lesquelles 
passa  la  discipline  en  ce  qui  concerne  le  casuel,  soit 
par  rapport  à  la  collation  des  sacrements,  soit  par  rap- 
port aux  autres  fonctions  ecclésiastiques. 

1»  Casuel  du  baptême.  —  Dans  plusieurs  églises, 
entre  autres  celles  d'Espagne,  d'Italie  et  d'Afrique,  la 
coutume  s'était  introduite  de  donner  quelques  pièces 
d'argent  en  recevant  le  baptême.  Si  l'on  considère  com- 
bien, dans  ces  siècles  reculés,  la  ferveur  était  grande 
et  la  foi  était  pure,  on  ne  peut  douter  que  ces  dons 
ne  fussent    pleinement  volontaires.    Les  saints  Pères 


qui  mentionnent  cet  antique  usage,  n'y  découvrent  pas 
la  moindre  ombre  de  simonie.  Cf.  S.  Ainbroisc,  De 
sacramenlis,  1.  III,  c.  i,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  431;  S.  Au- 
gustin, Epist.,  Liv,  ad  Januar.,  c.  vil,  n.  9,  P.  L., 
t.  xxxili,  col.  20'i.  Mais  avec  le  cours  des  années,  la 
coutume  devint  comme  une  sorte  de  loi  obligatoire,  et 
ce  qui  avait  été  d'abord  libre  parut  nécessaire.  Trop  de 
prêtres  s'habituèrent  à  regarder  ces  libéralités  comme 
le  paiement  d'une  dette.  Ainsi,  par  la  malice  des  hommes, 
une  pratique  d'abord  innocente  fut  entachée  de  simonie. 
Les  conciles  jugèrent  alors  à  propos  de  l'abolir,  surtout 
dans  les  pays  où  le  clergé  avait  d'autres  ressources  pour 
son  entretien. 

Cette  question  du  casuel  du  baptême  fut  agitée  dans 
un  concile  régional,  quelques  années  môme  avant  que 
Constantin  eût  rendu  la  paix  à  l'Église.  Ce  fut  au  concile 
tenu  à  Elvire,  en  305.  Dans  son  canon  iS»  sur  la  disci- 
pline, il  défendit  même  les  dons  volontaires,  car  non 
seulement  il  n'aulorisa  pas  les  ministres  des  sacrements 
à  exiger  quoi  que  ce  fût,  mais  il  empêcha  les  nouveaux 
baptisés  de  jeter  de  l'argent  dans  le  tronc  ou  trésor  de 
l'Église  :  Emendari  placiiit,  ut  hi  qui  baplizantur,  ut 
fiet-i  solebat,  nummos  in  concliam  non  niittant,  ne 
sacei'dos  quod  gratis  accepit,  prelio  distraliere  videalur. 
Labbe,  Sacr.  concilia,  t.  I,  p.  598;  Mansi,  Concil,  t.  ii, 
col.  13;  Bail,  Siimma  conciliorum  omnium,  t.  ii,  p.  20, 
col.  2;  Guérin,  Les  conciles  génératix  et  particuliers, 
3«  édit.,  Paris,  1868,  t.  l,  p.  41. 

La  raison  de  celte  sévérité,  qui  paraîtra  excessive,  était 
le  grave  abus  p.iv  I.miu.I  !«■«  piuivres  différaient  de  rece- 
voir ce  sacreiii. m  l  '  i  .  mlion  ou  de  le  procurer 
à  leurs  enfanis.       n     [  r  ■  .|u'ils  n'avaient  pas  de 

quoi  faire  à  ri4.l1-  i  |.i  .  ni  .|iiu  la  coutume  comman- 
dait d'offrir  à  i'occasiun  du  baptême.  Malgré  les  pres- 
criptions si  formelles  du  concile  d'Elvire,  ils  continuèrent 
à  ne  pas  s'en  croire  dispensés,  tant  une  coutume  invé- 
térée plonge  de  profondes  racines  dans  les  cœurs.  D'ail- 
leurs, il  faut  l'avouer,  ils  étaient  entretenus  dans  cette 
persuasion  par  la  conduite  coupable  de  certains  prêtres 
mercenaires,  qui  trop  souvent  se  refusaient  à  baptiser 
les  enfants  dont  les  parents  n'avaient  rien  à  leur  donner. 
Cette  avarice  sordide  avait  été  la  cause  de  la  perte  éter- 
nelle de  ces  âmes  infortunées. 

Plus  de  deux  siècles  après  le  concile  d'Elvire,  en  573, 
le  1II«  concile  de  Braga,  en  Portugal,  défendit  encore, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  rien  réclamer.  11 
permit  cependant  d'accepter  les  dons  volontaires,  can.  7  : 
Hi  qui  infantes  suos  ad  baptisiit,i,ii  ulfi-rmil,  si  quid 
voluntarie  pro  suo  offerunt  volo,  s.'s.  i/.i.i/../-  nh  eis;  si 
vero,pernecessitatem  paupertath.  ..//./.. 1./  //.//.  habent 
quod  offerant,  nulluni  illis  pigitus  luAentcr  tutlatur  a 
clericis,  nam  multi  pauperes  hoc  limentes,  /ilios  suos 
a  baptismo  retrahunt.  Mansi,  t.  ix,  col.  840;  Labbe, 
t.  VI,  col.  580. 

Ainsi,  quoique  cet  abus  si  déplorable  n'eût  pas  cessé, 
le  concile  de  Braga  crut  néanmoins  devoir  mitiger  les 
prescriptions  trop  absolues  du  concile  d'Elvire.  Il  en 
fut  de  même  dans  la  suite.  Une  foule  de  conciles,  tout 
en  défendant  de  rien  exiger  pour  le  baptême,  permirent 
pourtant  de  recevoir  ce  qui  serait  spontanément  offert. 
Cette  coutume  devint  dès  lors  générale  et  se  maintint  A 
travers  les  siècles,  car  on  n'y  vit  jamais  la  moindre  trace 
de  simonie.  Entre  autres  textes  de  lois  disciplinaires,  de 
ces  temps  reculés,  citons  le  9«  canon  du  concile  de 
Mérida,  en  Portugal  (666)  :  Quod  si  quis  offerat  per 
bonam  voluntatem,  accipiat  grate.  Mansi,  t.  xi,  col.  80. 
Le  8«  canon  du  XI«  concile  de  Tolède  (675)  défend  sous 
peine  d'excommunication  de  rien  prendre,  excepté  ce 
qu'on  offre  volontairement.  Le  texte  de  cette  loi  a  donné 
lieu  à  une  discussion  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Dans 
la  plupart  des  manuscrits,  on  Ut  :  Quicunique pro  bapli- 
zandis...  pretia  quœlibet  vel  prxmia,  Nisi  voluntarie 
OBLATA.  susceperit,  si  presbijter  est,  trium  mensiwn 
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excommunicalione  plectalur;  si  diaconus,  quatuor; 
subdiaccmus  vero,  vel  clericus,  his  cupiditatibus  ser- 
viens,  et  competenti  verbere  et  débita  excommicnica- 
tione  plectatur.  Mansi,  t.  xi,  col.  112.  Dans  d'autres 
manuscrits,  beaucoup  moins  nombreux,  il  est  vrai,  le 
mot  nisi  est  omis.  Il  en  résulterait  que  la  défense  attei- 
gnait même  les  oflrandes  volontaires,  ilais  cette  omission 
est  très  probablement  une  faute  de  copiste,  car  les 
offrandes  volontaires  sont  autorisées  par  tant  d'autres 
conciles  antérieurs  et  postérieurs  à  celui  de  Tolède,  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  texte  authentique  de 
celui-ci  ne  soit  celui  que  nous  avons  donné. 

Les  abus  ne  disparurent  pas  cependant.  Vers  la  fin  du 
VIII'  siècle,  saint  llérébert,  archevêque  de  Cologne,  dut 
baptiser  hii-méuie  l'enfant  d'un  homme  pauvre,  auquel 
tous  les  curi'S  de  celle  £;ran(le  villi-  avaient  refusé  de 
confi'i-er  le  iKipIriin-  à  ciiusr  di'  la  pauvrrti-  de  snn  père. 
Cf.  TlioiHasMTi.  Auririin,'  ,■!  „„„rellr  ,1  ,sei /.l i „e  ,1e 
rÉglise.  pai-l.  III,  I.  III,  c.  xv,  n.  lU.  t.  m.  p.  !m.  Ce 
simple  fait  nous  révèle  la  vénalité  de  certains  prêtres 
de  cette  époque.  Aussi  les  défenses  et  les  menaces  se 
renouvelèrent  dans  de  nombreux  conciles  de  ce  siècle 
et  des  siècles  suivants.  On  les  trouve  même  dans  les 
capitulaires  de  Charleiii.ii;!!.'  :  l'i  i ni}hi s  presby  1er  sa- 
crum, officium  sive  ba/iiismuiis  sfirratnentum  artt  ali- 
fjuid  donoruni  spirilutilii'ni  /.ru  nln/nn  prelio  vendere 

prœnHiiull.  u ndeillrs  ri  r.nriilr-.  ,n  h',,,/.!.,  n.hirilhas 

imitciiliir-  ni  /.;>/  A/.s  (/II/  iiilrph  m'II'  r;,  ,i;i,i„i  ,/iriiniiii 
non  jirriia  r,,,i,  •i/.fsrfinl  I ,' rrr/in .  s,:!  S"l<ini    ,  ,;i,,i    ,  ;rl,'- 

stis    rjluriain     p,uii,rr,',niliir   n,r, )„■,;'.    c.u.,!     r.:inn, 
Francw»»!,  édit.  lioivin,.,  ll.ii.uM.,  !>-_'    i    i    j.    !.«;- 
■107.    VI  ntdla  prelia  ,!,■  /„i],/,:,ii,./,.  - 
/idelibus  exigaiitur.  (jinnh;,  i/jn  p,','i„h  ,i  ,     ^i .  h,<i,'.riK 

P-  /...  I.    N'  iii       "I     ~''''     '     -    l'i'  -<  ri|il -  ilii  pouvoir 

civil  r.l.ih-iil  I  I  .  !..  .1  I.,  ,.  <l-  -  ,.  .,11.  -  .1  ,Ui  pape. 
Concilrs  il  Ai\-h-i  li.ni' II.'  s:;i;,r  i.r.ui..'.,  Minisi,  t.  xiv, 
col.  675;  de  Eour-es  (1U3I),  can.  1-2,  Mansi,  t.  xix, 
col.  504;  de  Reims  (lOii)  sous  la  présidence  du  pape  saint 
Léon  IX.  can.  5,  Mansi,  t.  xix,  col.  7i2;  de  Plaisance 
(1095),  can.  13,  Mansi,  t.  xx,  col.  806;  de  Londres  (1138), 
can.  1,  Jlansi,  t.  xxi,  col.  511,  etc. 

Tout  en  frappant  d'excommunication  ceux  qui  trafi- 
quaient ainsi  des  choses  saintes,  la  plupart  de  ces  con- 
ciles ne  désapprouvaient  pas  cepend.ml  Ir^  coniiinM^ 
louables.  Ils  ne  voulaient  pas  néanmoins  i|ih  |.-  Iinpii - 
fussent  chargés  défaire  rentrer  ces  reviim-.  h  -  piVin  ~ 
devaient   s'arlresper  :\  l'i'v.'qiip  nu   .'i  un   ili^  nilu  i  ^  ilr  l,i 

curie  .'■|ii^ri-|i;il.'  :  A',-  ./m.s  i/i  iflrii-^  .  ■,  -  7, 'M  ,i /'ii ,, , .  in-:i  In 
episCni.ln,}  ,'l  rjlls  nllili>hiini  ./<i,r^!,hrl  ,,.,,-■  Uf  I  ,i  ,1  n:  r  s 
exigerc  'pr:rsnnir,-,'l.   Concile    lie    lli-ilii^  (lllilli.    Clin.     î, 

Mansi,  t.  xix,  col.  712.  Cf.  Lupus,  Syuodorum  genera- 
lium  ac  provincialiuni  décréta  et  canones  scholiis  et 
nolis  illustrati,  t.  iv,  p.  170. 

L'exemple  de  deux  provinces  voisines  nous  montrera 
combien  la  pratique  variait,  à  ce  sujet,  de  diocèse  à 
diocèse,  et  à  la  même  époque.  Au  commencement  du 
xili»  siècle,  Eudes  de  Sully,  êvêque  de  Paris,  tint  un 
synode  dans  sa  ville  épiscopale.  Les  slatiil^  qii  il  v  ino- 
mulgua  furent  si  sages  qu'ils  ont  mêriti'  ili  in  mii  oilmls 
dans  la  collection  des  conciles.  Ce  sont,  . n  muIi,  .  l,  s 
plus  anciens  canons  de  l'Église  de  Paris  qui  .soienl  p,u- 
venus  jusqu'à  nous.  Au  c.  II,  n.  2,  le  prélat  rappelle 
d'abord  qu'il  est  absolument  interdit  de  rien  exiger 
avatit  le  baptême  ;  ^uis  il  ajoute  qu'on  pourra  néan- 
moins, après  l'avoir  conféré,  recevoir,  et  même  exiger 
ce  que  permet  une  louable  coutume  :  Pro  baplismo 
nihil  omnino  ante  exigatur;  sed  POST  lavdabilis  con- 
suetudo  exigi  potest.  Concile  de  Paris  (1212),  Mansi, 
t.  XXII,  col.  8il.  Or,  un  cmicilc  tenu  à  Tours,  quelques 
années  auparavant,  en  llli:;,  .,vi,il  i  ir-  bien  plus  sévère. 
Dans  son  canon  6«,  il  avail  ib  tendu  de  rien  demander, 
■sans  que,  pour  s'autoriser  à  le  faire,  on  pût  alléguer  une 
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coutume,  qui,  selon  lui,  loin  de  justifier  cette  infraction 
à  la  loi,  ne  tendait  qu'à  l'aggraver,  attendu  que  le  long 
usage  d'une  chose  illicite  rend  cet  abus  plus  déplorable 
encore.  Mansi,  t.  xxi,  col.  1178.  Comment  expliquer  des 
ordonnances  si  opposées  sur  la  même  matière,  à  peu 
près  à  la  même  époque  et  dans  des  diocèses  si  voisins? 
C'est  que,  dans  les  riches  plaines  de  la  Touraine,  les 
dîmes  et  les  prémices  fournissaient  aux  curés  des  pa- 
roisses d'abondantes  ressources,  largement  suffisantes 
pour  leur  entretien;  tandis  que  ces  revenus  réguli 
manquaient  dans  la  ville  de  Paris,  où  cependant,  pour 
bien  des  causes,  les  besoins  étaient  plus  grands  et  les 
frais  de  tout  genre  plus  considérables.  Cf.  Thomassin, 
op.  cit.,  part.  IV,  1.  III,  c.  v,  n.  4,  t.  v,  p.  469. 

Chose  remarquable,  la  sévérité  du  concile  de  Tours 
fut  confirmée  par  le  IIP  concile  œcuménique  de  Latran, 
tenu  quelques  années  après,  par  Alexandre  III,  en  1179, 
tandis  que  l'indulgence  du  concile  de  Paris  fut  approuvée 
par  le  IV"  eoncile  cecumênique  de  Latran,  présidé 
Innocent  III,  en  121.').  Wiici,  on  effet,  le  7«  canon  du  ^ 
IIP  cuiicili  il.  |.,iii,in  Silid  e.rigatitr...,  horribile  ni- 
mis  est  ,/iii,i/  illr  ,i,!i  niihijft  sacramentis,  isia  non 
possit  pcicipci  c,  niii  rnanuiii  implere  ciiraverit  largUl 
toris.  Pulant  plures  ex  hoc  sibi  licere,  quia  legem  , 
mortis  de  longa  invaluisse  consuetudine  arbitrantur , 
non  salis,  quia  cupiditate   cœcati  sunt,  attendentes, 

quod    TANTO    GRAVIOriA    SIXT    CRIMINA,    QUANTO    DIUTIUS 
AMMAM  INFELICEM  TENUEHUNT  ALLIGATAM.  Mansi,  t.  XXII, 

col.  275.  Voici  maintenant  le  76"  canon  du  IV«  concile 
œcuménique  de  Latran  :...  Et  pravas  exactiones  super  , 
liis  fieri  proliibemus,  et  pias  consuetudines  prsecipi-  , 
mus  observari,  statuentes,  ut  libère  conferantur  er.cle- 
siatica  sacramenta,  sed  per  episcopum  loci,  veritate 
cognitii.  ,  ,,)i(prsraiitiir  laici  qui  {fei~mento  heeretlcse 
pravihihst  nidhiK.si-  nituntur,  sub  preetextu  canonicss  '■ 
piclalis.  hni,/:ihil,',ji  ipia  devotione  fideliuni  intro-  \ 
diicta»!^  roiisiii'liijiiiinn  immutare.  Mansi,  t.  xxil, 
col.  105i.  Cette  loi  si  importante  fut  insérée  dans  le  Corpus  j 
juris canonici ,  Décrétai.,  I.  V,  lit.  m,  c.  xi.ii.  Ad  audien- 
tiam.  C'est  donc  une  loi  encore  en  vigueur  dans  les  ] 
pays  011  elle  est  applicable. 

Il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  les  ordonnances  de 
ces  conciles.  Les  unes  réprouvent  des  coutumes  répré- 
hensibles;     les    autres    maintiennent    des     coutumes 

I ililis.  Cist  ce  qu'exprime  le  14«  canon  du  synode 

lie  SiiMiii  I  1217)  :  Sicut  prsecipimus  pravas  exactiones 
s^iiri  lus  ,,../!  firri,itapias  et  laudabiles  consuetudines  ' 
fr:r,ii„,,,,is  nhx.-rrari.  Mansi,  t.  XXII,  col.  1085.  Un 
nulle  iiiiicile  leiiii  ,1  Tours,  en  1236,  renouvela,  dans  s 
i  I  iiiiiii.  lev  |ireveii|itioiis  du  06=  canon  du  IV=  conc 
ili'  Liitiiin.  en  iléreiuliint  de  rien  exiger  araut  la  réception 
du  sacrement,  mais  autorisant  à  exiger  ensuite  ce  que 
permettent  les  louables  coutumes,  ajoutant  que,  si  les  1 
sujets  s'y  refusaient,  l'évêque  devait  les  y  forcer  parles  j 
censures  ecclésiastiques,  subditos  ad  hoc  per  prselalosi 
censura  ecclesiastica  compellendo.  Mansi,  t.  xxiil, 
col.  412. 

Par  ce  canon,  comme  par  le  4=  du  concile  de  Reims, 
cité  plus  haiil,  iiuii-i  \ii\oii-i  se  dessiner  le  rôle  quel 
l'Église  attribue  i  !  r  \e.|ie  il.m^  les  afl'aires  de  ce  genre. 
C'est  lui  qui  a  l.i  iiii--ieii  il.  faire  respecter  les  droits] 
des  curés  et  d'assurer  leur  subsistance.  Cette  sage  me-  j 
sure  a  pour  objet,  tout  en  maintenant  les  louables  cou- 
tumes, de  sauvegarder  la  réputation  des  ministres  des  j 
autels,  qui  doivent  être  désintéressés  et  le  paraître.  Sil 
ceux-ci  exigeaient  eux-mêmes  avec  trop  de  rigueur  ce] 
qui  leur  est  dû,  ils  pourraient  donner  lieu  de  soupçonner  ] 
qu'ils  ont  plus  à  cœur  leurs  avantages  matériels  que  le  j 
salut  éternel  de  leurs  ouailles.  Ce  danger  n'existe  point, 
quand  ils  remettent  leur  cause  au  soin  de  l'évêque,  leur  ■ 
supérieur.  L'évêque,  en  effet,  est  également  chargé  des  1 
pasteurs  et  des  fidèles.  Il  doit  veiller  à  ce  que  les  uns  ' 
reçoivent  les  sacrements  qui  entretiennent  en  eux  la  vie. 
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surnaturelle,  et  à  ce  que  les  autres  ne  manquent  pas 
du  nécessaire  dans  les  exigences  quotidiennes  de  la  vie 
terrestre,  suivant  la  parole  du  Maître  lui-même  :  Digniis 
est  opei-arius  ciho  sito.  Matth.,  x,  10.  Il  doit  donc  s'op- 
poser, avec  une  égale  vigueur,  aux  diverses  sortes  d'abus 
qui  peuvent  si  facilement  se  glisser  en  des  matières  si 
délicates,  soit  à  cause  de  l'avarice  de  quelques  ecclésias- 
tiques trop  attachés  aux  biens  de  ce  monde,  soit  à  cause 
de  l'ingratitude  des  peuples,  trop  portés  à  oublier  les 
bienfaits  reçus. 

Ces  prescriptions  si  sages  et  si  modérées  à  la  fois,  car 
elles  furent  inspirées  et  par  la  justice  et  par  la  charité, 
furent  reproduites,  sans  modifications  sensibles,  par  les 
conciles  des  siècles  suivants.  On  les  retrouve  dans  ceux 
des  xiv»,  xv«  et  xvi'  siècles,  en  particulier  dans  les  célè- 
bres conciles  de  Milan,  tenus,  en  1565  et  1569  par  saint 
Charles  Borromée,  ce  gardien  fidèle  de  tous  les  droits, 
et  ce  ferme  appui  de  la  discipline,  à  une  époque  trou- 
blée, où  l'esprit  d'indépendance  et  de  critique  acerbe, 
sous  l'influence  du  protestantisme  naissant,  se  glissait 
de  plus  en  plus  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Cf. 
Acia  Ecclesiœ  Mediolanensis  a  S.  Carolo  cardinali 
archiepiscopo  condita,  2  in-fol.,  Padoue,  175i;  Labbe, 
Sacr.  concilia,  t.  xiv,  p.  242  sq.;  t.  xv,  p.  367  sq.  Voir 
col.  853-85i. 

2<'  Casuel  de  la  confirmation  et  du  saint  chrême.  — 
En  traitant  du  baptême,  nous  avons  dû  nécessairement 
parler  du  casuel  des  sacrements  en  général,  la  raison 
étant  la  même  pour  tous.  Afin  d'éviter  les  redites,  nous 
n'indiquerons  maintenant  que  ce  qu'il  y  aura  de  parti- 
culier à  chaque  sacrement.  L'idée  vint  de  bonne  heure 
de  demander  une  rétril)Ution  pour  le  sacrement  de 
confirmation,  comme  on  le  faisait  pour  celui  du  bap- 
tême. Le  document  le  plus  ancien  qui  réprouve  cette 
coutume  est  du  v  siècle.  C'est  une  lettre  du  pape  saint 
Gélase  I".  Epist.,  xi,  Mansi,  t.  viii,  col.  38;  Labbe, 
t.  v,  col.  119.  Cette  coutume  fut  aussi  condamnée  dans 
les  siècles  suivants,  par  le  2»  et  le  4»  canons  du  concile 
de  Braga,  en  Portugal  (572),  Mansi,  t.  ix,  col.  839;  par 
le  2«  canon  du  concile  de  Barcelone  (599),  Mansi,  t.  x, 
col.  482;  par  le  8«  canon  du  XI«  concile  de  Tolède  (675), 
Mansi,  t.  xi,  col.  142;  par  le  12«  canon  du  concile  de 
Châlons  (813),  Mansi,  t.  xiv,  col.  96;  par  le  16»  du  con- 
cile de  Reims  (1019),  Mansi,  t.  xix,  col.  742;  par  le 
18»  du  concile  de  Plaisance  (1095),  Mansi,  t.  xx,  col.  806  ; 
par  le  l''  du  concile  de  Londres  (1138),  Mansi,  t.  xxi, 
col.  511;  par  le  6«  du  concile  de  Tours  (1163),  Mansi, 
t.  XXI,  col.  1178. 

Certains  évêques,  pour  se  donner  une  apparence  de 
raison,  et  justifier  ces  exactions  simoniaques,  les  déco- 
raient de  noms  pompeux  :  tantôt  ils  les  appelaient  ca- 
thédralique,  tantôt  offrande  pascale,  tantôt  coutume 
épiscopale.  C'est  ce  que  le  pape  Alexandre  III,  en 
1180,  reproche  à  plusieurs  évêques  d'Angleterre  :  An- 
divimus  quod  nunimos  pro  chrismate  extorquetis, 
quos  mine  cathedvaticiim ,  aliqtiando  paschaleni  prse- 
stationem,  inlerdum  episcopaleni  consuetudinem  ap- 
pellatis.  Quia  vero  hoc  simoniacum  esse  cognoscitvr, 
matidanius,  tjiiateniis  prsetextu  alicujus  consuetudinis 
prseseriptos  denarios  ntdlatenus  exigatis;...  quod  si 
hoc  prxsumpseritis,  perictdum  ordinis  et  dignilatis 
poteritis  non  immerilo  formidare.  Décrétai.,  1.  V, 
tit.  III,  c.  XVI,  .-liidiDinius.  En  1213,  le  pape  InnocentlII 
dut  fulminer  encore  contre  cet  abus  qui  avait  pris 
une  autre  forme.  Ne  pouvant  plus,  depuis  le  décret 
d'Alexandre  III,  réclamer  les  denarios  chrismales,  vel 
paschales,  les  évêques  d'Angleterre  avaient  pensé  tour- 
ner la  difficulté  en  changeant  l'époque  de  la  perception. 
Ils  exigeaient  la  même  somme,  mais  à  la  mi-carême, 
et  ils  appelaient  cette  exaction  consueludinem  medix 
quadragesimx.  Le  pape  en  écrivit  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  pour  qu'il  fît  rentrer  ses  sufTragants  dans  la 
voie  du  devoir  :  Correctionem  cludere  cupientes,  tempus 


faciendm  solutionis  anticipant,  recipienles  in  média 
quadragesima,  quod  recipere  consv£vere  post  Pascha; 
et  ut  causam  recipiendi  dissimulent,  nomen  denario- 
runi  variant,  denarios,  quos  prius  chrismales,  secundo 
paschales  dicebant,  consueludinem  médias  quadrage- 
siniss  nuncupantes.  Sed  nominum  variatio  non  excu- 
sât, ut  ait  Lactantius,l.  I,  c.  v.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  i[i, 
c.  xxxvi.  In  tantum. 

3»  Casuel  de  la  pénitence.  —  L'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  présentent  les  aumônes  comme  un  moyen 
efficace  d'expier  les  péchés.  Daniel,  iv,  24;  Ps.  XLViii, 
9;  Prov.,  xiil,  8,  etc.  Pour  satisfaire  à  la  justice  divine, 
on  a  donc  aussi  les  aumônes,  outre  les  prières,  les  pè- 
j  lerinages,  les  jeûnes,  les  abstinences,  les  flagellations 
volontaires  et  les  autres  austérités.  Quand,  vu  les  cir- 
constances, quelqu'une  de  ces  œuvres  satisfactoires  est 
impossible,  on  peut  la  remplacer  par  une  autre  qui, 
par  son  abondance,  supplée  à  celles  qui  manquent.  11 
est  vrai  que  les  canons  pénitentiaux  de  la  primitive 
Église,  Mansi,  t.  i,  col.  49  sq.,  n'ont  jamais  indiqué  que 
tel  péché  pourrait  être  expié  par  telle  somme  d'argent 
fixée  à  l'avance,  comme  les  amendes  dans  une  loi  pé- 
nale. Ils  n'ont  jamais  dit  formellement  non  plus  qu'il 
serait  loisible  de  commuer  en  aumônes  les  jeûnes,  les 
veilles  et  les  macérations.  Ils  prescrivaient  seulement 
les  années  de  pénitence  publique  qu'exigerait  chaque 
crime,  et  laissaient  à  l'évêque  le  soin  de  veiller  sur  les 
pénitents,  et  de  modifier  en  plus  ou  en  moins,  suivant 
les  cas,  la  rigueur  de  leur  pénitence.  Rien  d'étonnant 
que,  parfois,  l'évêque,  voyant  les  pénitents  dans  l'im- 
puissance de  s'adonner  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  aux 
mortifications  corporelles,  songeât  à  les  en  dispenser, 
mais  en  leur  imposant  par  des  aumônes  une  juste  com- 
pensation. Si  ce  n'était  pas  suivant  la  lettre  des  canons 
pénitentiaux,  c'était,  du  moins,  conforme  à  leur  esprit. 
D'ailleurs  ces  commutations  ne  furent  jamais  laissées 
au  choix  du  pénitent,  mais  toujours  au  jugement  de 
l'évêque,  auquel  l'Église  s'en  rapportait  pour  l'inter- 
prétation de  ses  lois.  On  en  comprend  facilement  la 
raison.  Les  macérations  sont  des  peines  médicinales; 
elles  portent  dans  la  plaie  béante  le  fer  et  le  feu,  pour 
extirper  jusqu'aux  racines  du  mal.  Les  aumônes,  au 
contraire,  ne  sont  que  la  privation  d'un  bien  extérieur; 
elles  affectent  beaucoup  moins  l'individu  et  ne  le 
touchent  pas  dans  ce  qu'il  a  de  plus  sensible: sa  propre 
chair,  son  être  même.  Si  l'on  pouvait  toujours  racheter 
ses  péchés  par  de  l'argent,  on  achèterait  pour  ainsi 
dire  la  faculté  de  pécher,  et,  tandis  que  l'on  donnerait  à 
pleines  mains,  on  n'en  resterait  pas  moins  attaché  à 
toutes  sortes  de  vices. 

Dans  ces  commutations,  les  évêques  usèrent  donc  de 
prudence,  tout  en  condescendant  à  la  faiblesse  humaine. 
Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'on  en  vint  à  admettre, 
comme  une  règle  à  peu  près  générale,  que  l'on  pût  ra- 
cheter par  des  aumônes  les  peines  corporelles  auxquelles 
les  chrétiens  relâchés  n'avaient  plus  le  courage  de  se 
soumettre. 

C'est  vers  le  ix«  siècle  que  cette  coutume  s'introduisit, 
et  que  l'on  chercha  à  préciser  par  quelle  quantité  d'au- 
mônes les  peines  canoniques  de  chaque  péché  seraient 
rachetables.  Un  des  premiers  exemples  d'une  législa- 
tion de  ce  genre  est  celle  du  concile  de  Tribur,  prés 
de  .^layence  (895),  auquel  assistèrent  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves,  avec  une  vingtaine 
d'évêques  et  beaucoup  d'abbés.  Les  58  canons  qui  y 
furent  promulgués,  tendent  presque  tous  à  réprimer  les 
violences  et  à  punir  les  crimes.  Arnoul,  roi  de  Ger- 
manie, y  assista,  et  promit  l'appui  de  son  autorité  pour 
l'observation  des  lois  édictées  par  les  prélats. 

Les  canons  54  et  55,  Mansi,  t.  xviii,  col.  156-157, 
déterminèrent  la  pénitence  pour  un  homicide  volon- 
taire :  interdiction  pendant  sept  ans  d'user  d'aliments 
gras,   de  vin  et  de  fromage.   Il  y  avait  cependant  un 
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tempérament  à  cette  abstinence  si  rigoureuse.  Pendant 
la  première  année,  pour  cause  de  maladie  ou  de  voyage  ; 
puis,  sans  ces  motifs,  durant  les  deux  années  suivantes, 
le  coupable  pourrait  racheter  la  pénitence  du  mardi,  du 
jeudi  et  du  samedi,  en  versant  la  somme  d'un  denier, 
ou  en  nourrissant  trois  pauvres  :  Licitum  sit  ei  ter- 
tiam  feriam,  quinlam  et  sabbalin,)  ,;;linu:r,'  imo  de- 
nario,  vel  pretio  denarii,  sive  /rcv  /.,,,.,„,,,<  ,.,c'  nomine 
Doniini  pascendo.  Can.  56.  Duraul  I  -  i|ii  iln  .lirnières 
années  il  devait  faire  trois  carême-  1  nii  naiit  Pâques, 
l'autre  avant  la  Saint-Jean,  et  le  troisième  avant  Noël.  En 
outre,  il  devait  jeûner  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de 
chaque  semaine,  mais  avec  la  faculté  de  racheter  de  la 
même  façon  le  lundi  et  le  mercredi.  Cet  argent,  s'il  ne 
servait  pas  à  la  nourriture  des  pauvres,  devait  être  em- 
ployé à  la  rédemption  des  captifs,  ou  en  œuvres  pies. 
Can.  58,  Mansi,  t.  xviii,  col.  157. 

La  législation  du  concile  de  Tribur  nous  montre  en 
même  temps  et  la  loi  et  la  gradation  que  l'on  suivait 
d'abord  pour  la  raitigation  des  peines  canoniques.  Plus 
tard,  on  autorisa  le  rachat  d'une  grande  partie  de  la 
pénitence;  puis,  de  la  pénitence  entière,  au  jugement 
<le  l'évêque,  ou  selon  l'avis  du  confesseur. 

Est-ce  de  là  que  tira  son  origine  l'usage,  bientôt  ré- 
pandu, de  faire,  à  cette  occasion,  une  ofl'rande  au  con- 
fesseur lui-même?  C'est  fort  probable;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cet  usage  existait  dans  le  courant  du 
xi«  siècle,  puisque  le  concile  de  Bourges,  tenu  en  1031, 
défend,  par  son  canon  12«,  de  rien  prendre  pour  le  sa- 
crement de  pénitence,  en  dehors  de  ce  que  les  fidèles 
donneraient  de  plein  gré  :  Nullus  pretiioii  pro  pssni- 
tentia  danda  accipiat,  7iisi  quod  fidèles  sponte  dare 
vel  offerre  vohierint.  Mansi,  t.  xix,  col.  504.  Cet  usage, 
innocent  dans  le  principe,  devint  un  danger  pour  les 
confesseurs.  A  moins  d'être  complètement  insensibles 
aux  présents,  ils  étaient  exposés  à  ne  pas  proportionner 
la  pénitence  au  crime  commis.  Aussi,  dans  les  siècles 
suivants,  les  conciles  se  montrèrent-ils  très  sévères 
pour  les  confesseurs,  et  leur  d.'lVnilirnit-iU  de  deman- 
der quoi  que  ce  fût,  surtout  il.  I  .u  _riii.  jmhu'  le  sacre- 
ment de  pénitence  :  Pro  pœiiil.iiin,  niillnm  omnino 
pretiiini  exigatur.  Concile  de  L-niliv-  illJ-'ii,  can.  9, 
Mansi,  t.  xxi,  col.  330.  Un  auli.  ,  .m,  il<  ,  i. mi  dans  la 
même  ville  sept  ans  après  ill:;j  ,  !•  n.  u-,  la  par  son 
If^f  canon  la  même  défense,  en  liapiiuil  d  i  \communi- 
cation  les  délinquants.  Mansi,  t.  x\i,  col.  511.  En  1180, 
le  pape  Alexandre  III  écrivit  encore  à  ce  sujet  aux 
évêques  d'Angleterre  pour  leur  rappeler  que  leur  de- 
voir était  de  déraciner  du  sein  de  leur  clergé  un  abus 
aussi  intolérable.  Cette  lettre  pontificale  fut  insérée 
dans  le  Corpus  juris  canonici,  et  devint  ainsi  une  loi 
rigoureuse  pour  l'Église  entière.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  m, 
c.  XIV,  X,;,u,  i.re>^}n,i. ',;.,■„, n.  Le  pape  Lucius  III,  l'an- 
née siinaiiie.  (lui  iair,iiv  iii-1-irr  Mil'  un  point  si  grave. 
Decrrlal  ,  L  \\  lii,  iilc.  wh.  .\:I    nircs  noslras. 

L  Aii_l.  I'  I  !'■  II,.,. ni  p.ib  le  liisle  monopole  de  pareils 
désoiili-  -  I  II  I  iiiice.  la  plaie  n'était  pas  moins  pro- 
fonde, lii-i  I  I  .h-e  prit-elle  des  moyens  énergiques, 
non  s,  iilriiMiii  pniii'  l'empêcher  de  s'étendre,  mais  en- 
core pour  la  laire  totalement  disparaître.  Le  concile 
tenu  à  Paris,  en  12Û0,  sous  la  présidence  de  l'évêque 
de  cette  ville,  Eudes  de  Sully,  rapporte,  c.  iv,  n.  12, 
que  les  confesseurs  imposaient  souvent,  comme  péni- 
tence aux  fidèles,  l'obligation  de  faire  dire  des  messes  ; 
mais  il  leur  défendit  expressément  de  célébrer  eux- 
mêmes  les  messes  qu'ils  auraient  ainsi  imposées. 
Nulhts  missas  quas  injunxerit,  celebrel,  nec  tricena- 
rium,  nec  annuale  ;  el  pro  minus  triennale  et  quin- 
quennale. Mansi,  t.  xxii,  col.  841.  Une  prescription  de 
ce  genre  se  trouve  dans  le  concile  de  Tours  (1294), 
can.  3.  Mansi,  t.  xxiv,  col.  947. 

En  Allemagne,  comme  en  Italie,  il  fut  nécessaire  de 
combattrfi  ce  mal,  qui  persista  longtemps  encore,  puis- 
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que,  jusque  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  conciles  pro- 
vinciaux de  diverses  nations  durent  fulminer  contre  ces 
abus  coupables.  Concile  de  Freisingen  (1440),  can.  20, 
Guérin,  Les  conciles,  t.  m,  p.  231  ;  l'^  concile  de  Co- 
logne (1536),  part.  XIII,  c.  viii,  Guérin,  t.  m,  p.  322; 
Ile  concile  de  Cologne  (1549),  tit.  De  of/iciorum  per- 
funclione,  c.  iv,  Guérin,  t.  m,  p.  525;  concile  de  Ca- 
poue  (1569),  c.  v,  Guérin.,  t.  m,  p.  590,  Mansi,  Siippl., 
t.  v;  I"  concile  de  Milan  (1565),  c.  xv,  Acta  Ecclesise 
Mediolaiiensis,  t.  i,  p.  15.  Il  fut  même  défendu  aux 
confesseurs  qui  fixeraient  des  aumônes  pour  pénitence, 
de  se  charger  eux-mêmes  de  les  distribuer  aux  pauvres 
ou  aux  œuvres  pies,  afin  que  nul  ne  put  les  soupçon- 
ner d'être  intéressés  dans  leurs  sentences.  III*  concile 
de  Milan  (1573),  tit.  viii.  De  pxnilentia,  Labbe,  t.  xv, 
p.  383. 

Ainsi,  tout  en  permettant  de  changer  quelquefois  en 
aumônes  les  pénitences  publiques  ou  privées,  l'Église 
avait  grand  soin  que  ces  peines  pécuniaires  n'appor- 
tassent jamais  le  moindre  profit  personnel  à  ceux  qui 
les  ordonnaient.  Elle  ne  voulait  pas  qu'elles  devinssent 
un  danger  pour  les  confesseurs,  tandis  qu'elles  ne  de- 
vaient être  qu'un  moyen  de  salut  pour  les  pénitents. 

4»  Casuel  de  l'eucharistie.  —  Le  canon  23=  du  con- 
cile in  Trullo,  tenu  à  Constantinople,en  680,  porta  cette 
défense  :  Nullus,  sive  episcopus,  sive  presbyter,  sive 
diaconus,  inimaculalam  prœbens  commiinioneni,  ab 
eo  qui  comniunicat,  ejus  participationis  gralia,  obo- 
los,  vel  quamnam  aliam  speciem  exigat.  Mansi,  t.  XI, 
col.  954.  Cette  coutume  existait  donc  déjà  depuis  long- 
temps, puisqu'elle  dut  être  réprouvée  d'une  façon  aussi 
générale  et  aussi  sévère,  car  le  concile  punit  de  la  dé- 
gradation les  délinquants.  Elle  se  maintint  néanmoins, 
et  jusqu'au  xvi«  siècle  nous  voyons  des  conciles  revenir 
sur  ce  sujet,  et  menacer  de  l'excommunication  ceux 
qui  voudraient  tirer  un  profit,  en  distribuant  le  corps 
et  le  sang  de  Notre- Seigneur.  Concile  de  Reims,  présidé 
par  saint  Léon  IX  (1049),  can.  5,  Mansi,  t.  xix,  col.  742; 
concile  de  Londres  (1138),  can.  1,  Mansi,  t.  xxi,  col.  511  ; 
de  Westminster  (1142),  Mansi,  t.  xxi,  col.  579-580;  Lu- 
pus, Synodormii  generaliumac  proiincialitini  décréta 
el  canones,  t.  (V,  p.  170;  concile  de  Capoue  (1569), 
can.  17,  Mansi,  Suppl.,  t.  v;  Guérin,  Les  conciles, 
t.  III,  p.  591. 

A  celte  question  se  rattache  celle  du  casuel  de  la 
messe.  Voir  Honoraires  de  messe. 

5"  Casuel  de  l'extrême-onction.  —  A  la  suite  des 
troubles  et  des  désordres  de  tout  genre  causés  par  la 
querelle  des  investitures,  l'esprit  surnaturel  s'était  tel- 
lement alTaibli,  chez  un  trop  grand  nombre  des  mem- 
bres du  clergé,  pendant  et  après  le  x»  siècle,  que  l'Église 
dut  défendre,  à  diverses  reprises,  de  rien  exiger  pour 
la  visite  des  malades  et  pour  le  sacrement  des  mourants. 
Ne  guis  pro...  infirmoruni  visitatione  quidquam  exi- 
gat. Concile  de  Reims,  présidé  par  saint  Léon  IX  (1049*, 
can.  5,  Mansi,  t.  xix,  col.  742.  Sanctorum  Patrum  ca- 
nonica  institutasequentes,  auctoritale  apostolica  inter- 
dicimus,  ut  pro  oleo,  pro  visitatione  infirnwrum,  seu 
imctione,  nullum  omnino  pretium  exigatur:  quod  qui 
prsesumpseril,  excommunicationi  subjaceat.  Concile 
de  Londres  (1138),  présidé  par  le  légat  d'Innocent  II,  et 
auquel  assistèrent  dix-sept  évêques,  can.  1,  Mansi, 
t.  XXI,  col.  511.  Le  concile  de  Reims  (1148),  présidé  par 
Eugène  III,  et  auquel  se  rendirent,  avec  les  évêques  de 
France,  ceux  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
formula  dans  son  canon  16«  une  défense  semblable  : 
Prsecipimus  ut  pro  olei  sacri  acceptione,  nullum  pre- 
tium exigatur.  Mansi,  t.  xxi,  col.  717.  Le  concile  de 
Tours  de  1163  fit  de  même,  dans  son  canon  6'î.  Mansi, 
t.  XXI,  col.  1178. 

6"  Casuel  de  l'ordre.  —  Comme  le  sacrement  de 
l'ordre  est  la  source  de  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques, il  était  à  craindre  que  le  casuel  demandé  à  son 
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dépassât  les  bornes  permises;  ce  danger 
rtail  bien  plus  à  rcdoutpr  ponr  ce  sacrement  que  pour 
tous  les  autres.  L'l';jli-'  l'i.  mI  ii-'h,  im'un'  au  temps, 
où,  pauvre  sur  li  '  ii  "  i  •  i  [i-  de  grandes 
ricbesses  à  olïrir  ^i         um    i        i  .Ile  prit  des 

précautions,  pour  nu.  .  .Im-  !  . .nini.Miiun  du  sacer- 
doce, aucun  intérêt  humain  nu  fut  en  jeu.  Elle  voulut 
que  là  surtout  fut  appliquée  la  parole  du  Maître  :  Quocl 
gratis  nctvpislis,  gratis  date.  Matth.,  x,  8.  Les  canons 
j|.,  ~i,ili.|ii.  -  "(1  ,1  ;Vle  contiennent  déjà  des  prescriptions 
1.11,1  .  i .'  sujet  :  ^'^  (juis  episcopus,  aiit  prcs- 
'  tius,  per  pecunias  hanc  obtinuerit  (li- 
.//.i  ^.'  '.  ,  .'■,.,  l'iliir;  et  ipse,  et  ordinator  cjus,  acom- 
muniunc  abscindaiur,  sicut  Simon  Magtts  a  Pelro. 
Mansi,  l.  i,  col.  53,  54. 

Parmi  les  nombreux  conciles  qui  eurent  à  s'occuper 
des  ordinations  simoniaques,  nous  citerons  seulement 
les  plus  importants  :  le  concile  de  Chalcédoine  (4Ô1), 
can.  2,  Mansi,  t.  vi,  col.  1170;  Labbe,  t.  iv,  col.  1682; 
le  II'  concile  d'Orléans,  sous  Clotaire,  fils  de  Clovis 
(553),  can.  2,  Mansi,  t.  viii,  col.  836;  Labbe,  t.  v,  col.  927; 
le  II"  concile  de  Tours  (566),  can.  27,  Mansi,  t.  ix, 
col.  805;  le  III»  concile  de  Braga,  en  Portugal  (572), 
can.  3,  Mansi,  t.  ix,  col.  775;  le  concile  de  Barcelone 
(599),  can.  1,  Mansi,  t.  x,  col.  481. 

Les  empereurs  chrétiens  d'Orient  confirmèrent  par 
leurs  lois  ces  ordonnances  des  conciles.  Cod.  Justin., 
1.  I,  XLi;  Xovel.,  VI,  i,  «  9;  Novel.,  LVI,  i;  Xovel., 
CXXIII,  m;  Novel.,  CXXXVII,  ii,  etc. 

En  Occident,  saint  Grégoire  (590-604)  en  fit  souvent  le 
sujet  de  ses  lettres  :  il  ne  voulait  pas  que,  pour  rece- 
voir les  saints  ordres,  on  eut  à  donner  une  somme 
d'argent,  quelle  qu'elle  fut.  Episl.,  1.  V,  epist.  XXITI, 
Lii-LV,  Lvii,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  752,  781,  783  sq.,  787, 
788  sq.,  791  ;  1.  VI,  epist.  vni;  1.  IX,  epist.  Lxxv,  ibid., 
col.  800  sq.,  1009.  Après  lui,  les  conciles  ne  cessèrent 
(le  revenir  sur  cette  matière  :  VI«  concile  de  Tolède 
iMS'.  CRU.  i.  M.iiisi,  (.  \.  rnl,  (iii'i  ;  concile  de  Chalon- 
-i.r-S;,.,ii.'  r,.-,(i  ,  ,,.,1,  Ic.  M.ii.M,  1,  x.col.  ri92;XI»  con- 
.-  ,1..  I,.l..l.'  !■::,  .  o.ii.  ,-^.  M. 11-1.  1.  XI,  col.  142. 
A  hi  lin  ,Ui  VIII  si.cl.'.  A, Il  i. Il  I"  (772-795)  écrivait  à 
Charlemagne  qu'il  n'ordonnerait  aucun  évèque,  sans 
l'obliger  sous  la  foi  du  serment,  et  par  écrit,  de  ne  ja- 
mais rien  recevoir  de  ceux  à  qui  il  conférerait  les 
ordres  :  sub  jurejurando  in  scriplis  respondeant,  se 
nunquatii  aliiiitid  acceptiiros  de  manus  impositione. 
P.  L.,  t.  xcvi,  col.  1210;  t.  xcviii,  col.  427.  Pour  ré- 
pondre aux  désirs  du  pape,  l'empereur,  par  un  de  ses 
capitulaires,  prêta  l'appui  de  son  autorité  aux  prescrip- 
tions du  pontife.  Capittitarium  Caroli  ilagtii  et  Ludo- 
rici^Pii,  1.  I,  c.  XIX.  Cf.  Cabassut,  Synopsis  concilio- 
jum,  5e  édit.,  in-fol.,  Venise,  1729,  t.  ii,  p.  13i. 

Les  conciles  reproduisirent  très  souvent,  dans  la 
suite,  ces  sages  dispositions  des  papes  et  des  empe- 
reurs :  concile  de  Limoges  (1031),  can.  3,  Mansi,  t.  xix, 
col.  503;  de  Rome,  sous  Clément  11  IHÎT  .  M.iiisi, 
t.  XIX,  col.  553;  de  Rome,  sous  saini  l,..iii  l\  hil9), 
Mansi,  t.  xix,  col.  721  ;  de  Mayence  i  lnl'.i  .  M  .n-i.  i.  xix, 
col.  749;  de  Reims  (1049),  can.  2,  Mausi,  L  xix,  cul.  742; 
de  Toulouse  (1046),  can.  1,  Mansi,  t.  xix,  col.  847;  de 
Rome,  sous  Nicolas  II  (1059),  Mansi,  t.  xix,  col.  907; 
de  Rome,  sous  Alexandre  II  (1063),  Mansi,  t.  xix, 
col.  1024;  de  Rome,  sous  saint  Grégoire  VII  (1078),  dé- 
crétiez, Mansi,  t.  xx,  col.  517;  de  Rome,  sous  Pascal  II 
(1099),  can.  18,  Mansi,  t.xx,col.  964;  de  Poitiers  (1100), 
Mansi,  t.  xx,  col.  1123,  1124;  I"  concile  œcuménique 
de  Latran  (1123),  sous  Calixte  II,  can.  1,  Mansi,  t.  xxi, 
col.  282;  de  Reims  (1148),  can.  10,  Mansi,  t.  xxi, 
col.  716;  de  Tours  (1163),  Mansi,  t.  xxi,  col.  1178;  Dé- 
crétai., 1.  V,  tit.  m,  c.  viii,  Prohibemvs ;  de  Tours 
(1165),  can.  5,  Mansi,  t.  xxii,  col.  275;  III»  concile 
œcuménique  de  Latran,  sous  .\lexandre  II  (1179), 
can.  7,  Mansi,  t.  xxii,  col.  274;  Décrétai.,  1.  V,  tit.  m. 


c.  IX,  Ciini  in  Ecrh'sia;  de  Paris  (1212),  part.  IVi 
can.  12,  13,  Mansi,  I.  xxii,  col.  841,  842;  IV»  concile 
œcuménique  deLjli  i  i  I.m.  i .  iit  III  (1215),  can.  63, 
Mansi,  t.  XXII,  col.  I"  M  i  i  i  ,  rn  Espagne  (1322), 
can.  19,  Mansi,  t.  \  l       \'.< 

Au  XVF  siècle,  cdl.  ni.ii.i.  ht  .iicore  l'objet  des  dé- 
libérations du  V»  concile  de  Latran,  tenu  sous  Jules  H 
et  Léon  X  (1512-1517).  Bail,  Suinma  conciliurum 
omnium,  t.  i,  p.  610.  Le  concile  de  Trente,  dans  sa 
XXIe  session  (1562),  résuma  l'enseignement  de  l'Église, 
par  son  can.  1''  :  Quoniam  ab  ecclesiastico  ordine 
omnis  avaritiie  suspicio  abesse  débet,  nihil  pro  colla- 
tione  quorumque  ordinum,  etiam  clericalis  tonsiirœ, 
nec  pro  lilleris  dinnssoriis,  aat  testimonialibus,  nec 
pro  sigillo,  necalia  quacumque  de  causa,  etiam  sponte 
OBLATUM,  episcopi,  et  nia  ordiniim  collatores,  aut 
eorum  ininistri,  (jn,.  \  i<;ii,  fh  .:,  .'^  ), '■,,,, i . 
Le  !«'■  concile  lie  M      "    ji     i  I    :mi      .ni  i  Charles  Bor- 

romée  (1565),  rap)ii  I      i   h      .ii  canon  9<-, 

l'obligation  rigourrii-.  [n  li-  ,i\,ii-ii!  .1  .  h-,  rver  exacte- 
ment ce  décret  du  concile  de  Trenlc,  et  de  ne  rien 
recevoir,  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs  employés,  même 
ce  qui  serait  spontanément  offert.  Ils  devaient  également 
veiller  sur  leurs  domestiques  pour  les  empêcher  de 
rien  recevoir  :  Se  episcopus  et  eorum  tninistri  quiil- 
quam,  etiam  sponte,  quavis  de  causa,  datuni,  ncci- 
piant...  et  a  suis  cubiculariis  cieterisque  familiarilius 
servandum  curent.  Acta  Ecclesise  Mediolatiensis,  t.  i, 
p.  Il  sq.  A  propos  des  domestiques  des  palais  épisco- 
paux  et  de  leurs  exigences  indiscrètes  à  l'occasion  des 
ordinrition». -.  tr.-nivn. ut  fl.j;'i.  d.ins  le  concile  de  Paris 
de    I-.2I-2,  .!■       .'  Il       iiii.  r.'-s;mls  et   instructifs: 

Fcninliofii  ''  '  '  ,.  i<  !iin,nl,')ii,non  super/luani, 
sed  /,).;./,•, ,//,.,,, .  ..  ,',  ,n  I .:',!, -s  niili'hilas  faciant...  Ca- 
merarius,  bulicutariiis,  panetariiis,  cocus,  marescallus, 
janilor,  setiescallus,  vel  eorum  servientes,  pecutiiani, 
vel  aliam  rem  quam  soient  quasi  pro  consuetudine 
accipere de  cmlero  inhoneste  non  extorqueant.  Janitores 
libérales  et  discretos  habeant...  et  prxcipue  ut  ordi- 
nandis  nihil  prorstts  exigant.  Mansi,  t.  xxii,  col.  840. 
Pour  ce  qui  concerne  la  France  en  particulier,  notons 
que  ces  décrets  du  concile  de  Trente  furent  en  viyuour 
dès  le  commencement.  L'assemblée  générale  du  ckrLii'. 
de  France,  en  1574,  en  fit  le  1  i»  des  articles  qu'elle  pré- 
senta au  roi.  Quelques  années  après,  le  roi  Henri  111 
l'inséra  dans  l'ordonnance  de  Blois  de  1579  (art.  20). 
Cf.  Louis  de  Héricourt,  Les  lois  ecclésiastiques  de 
France  dans  leur  ordre  naturel,  et  analyse  des  livres 
du  droit  canonique  conférés  avec  les  usages  de  l'cglise 
gallicane,  3  in-fol.,  Paris,  1743,  t.  i,  p.  99;  Thomassin, 
Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Église,  part.  IV, 
1.  III,  c.  IX,  n.  9,  t.  V,  p.  49i;  Lupus,  Synodoi-um  gene- 
ralium  ac  provincialium  décréta  et  canones,  t.  iv, 
p.  12,  104-106,  166,  403;  Baronius,  An«a/es  ecdesiostici, 
t.  XI,  p.  493  sq.  Voir  col.  851. 

7"  Casuel  du  mariage.  —  Pour  ce  sacrement,  l'Église 
permit  de  prendre  ce  qui  serait  spontanément  offert; 
mais  elle  défendit  de  rien  exiger.  Dans  ses  lettres, 
P.  L.,X.  Lxxvii,  col.  707,  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
témoigne  de  cette  ancienne  pratique.  Elle  se  maintint 
à  travers  les  siècles,  et  l'Église  continua  à  l'autoriser, 
mais  toujours  avec  les  mêmes  réserves  :  pro  despon- 
satione  mulierum,  nulliim  omnino  pretiuni  exigatur; 
quod  qui  prsesumpserit,  excommunicationi  subjaceat. 
Concile  de  Londres  (1138),  can.  1,  Mansi,  t.  xxi,  col.  511. 
Non  seulement  les  conciles  provinciaux,  mais  aussi  les 
conciles  œcuméniques  renouvelèrent  ces  prescriptions  : 
ne  pro  benedictionibus  nubentium  aliquid  exigatur. 
m»  concile  de  Latran,  sous  Alexandre  III  H  1791,  c;in.  7, 
Mansi,  t.  xxii,  col.  275.  Le  pape  Innu.  .  ni   HT.  -  n  1-2 12. 

alla  même  jusqu'à  ordonner  la  restit  11  11        !  - 

indûment  perç,-ues,  à  l'occasion  des   m  ii   ^     .       -    Hc 
prescription  fut  insérée  dans  le  Corpn--  ,   ,-       ..  i. 
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Décrétai.,  1.  V,  lit.  m,  c.  xxix,  Suam  nobis.  Ce  pape 
n'entendait  pas  cependant  condamner  par  là  les  louables 
coutumps.  cniiimr  il  s'en  exprima  clairement  dans  le 
canon  fi"  lu  l\  ■  niiril,.  œcuménique  deLatran,  en  4215. 
Mansi,  l.  wn.  i'"l     l""i'i. 

8"  Casrri  (Ir^  sr/iiillitres.  —  Dans  l'antiquité  chré- 
tienne,   les   funérailles  étaient  alisnlniiK-iil    gratuites   : 

défense  était  faite  de  rien  exiger.  un     [ i    ]<■  lieu  de 

la  sépulture.  On  aurait  cru  se  ilr^li.ni i.  m  deman- 
dant le  prix  du  morceau  de  terre  qui  de\ait  recouvrir 
le  corps  des  défunts,  et  en  chercliant  à  spéculer  sur  le 
deuil  du  prochain.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  du  pape 
saint  Grégoire  :  Grave  nimis  et  procul  est  a  sacerdotis 
officia  pretiutn  de  terra  concessa  putredini  quserere, 
et  de  alieno  vellfi  facere  luctu  compendium.  Epist., 
1.  IX,  epist.  m,  ad  Januarium  Caralitanum  episcopunt, 
P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  940.  Il  ne  pouvait  supporter  que 
les  chrétiens  fussent  plus  intéressés  dans  ces  circon- 
.stances  que  des  païens,  tels  que  les  fils  de  Heth,  et,  en 
particulier,  Éphron,  fils  de  Seor,  qui  voulaient  céder 
Lr.ilnileineiil  à  Abraham  la  caverne  dans  laquelle 
1  Ini  I  I  ;!'  -nul  ensevelir  le  corps  de  sa  femme  Sara. 
I.  Il  .  wiii-  Ce  -rand  pape  afiirme.  dans  cette  même  lettre, 
a\uir  déraciné  cet  abus  de  l'Église  de  Rome,  dès  le  com- 
mencement de  son  pontificat.  Tout  ce  qu'il  permet, 
c'est  qu'on  reçoive  les  offrandes  librement  faites;  mais 
à  la  condition  expresse  que  rien  ne  sera  exigé,  ni  même 
demandé,  afin  de  ne  donner  aucune  occasion  à  la  ma- 
lignité de  s'exercer,  en  laissant  supposer  que  les  ecclé- 
siastiques se  réjouissent  de  la  mort  des  autres,  parce 
qu'ils  en  tirent  profit./".  L.,  t.  Lxxvii,  col.  941;  Epist., 
1.  VIII,  epist.  m,  ad  Vonum  episcoptini  Messanensem, 
ibid.,  col.  907-908.  Cf.  Decretum  Gratiani,  part.  II, 
disf.  XIII,  q.  n,  c.  xii-xvi.  Cette  défense  persista  long- 
temps, car  nous  la  trouvons  reproduite,  en  1208,  dans 
une  lettre  écrite  par  Innocent  III  à  l'évêque  de  Mont- 
pellier. Décrétai.,  1.  III,  tit.  xxviii,  Desepulturis,  c.  xiii, 
Abolendas. 

En  Orient,  le  code  de  Justinien  assigna  une  rente  de 
70  livres  d'or  à  la  grande  église  de  Constantinople,  afin 
que  tous  les  enterrements  fussent  gratuits,  et  il  punit 
d'une  amende  di' ."lO  li\r.s  d'or  enix  qui  :iiir,iirnl  \ioli' 

cette  loi  :  Consillul  m  nssujinil  >u<i,ii,;r  .■.  ,  ,',M,r  C'iKhi  n- 
tinOpOlitanX  SI'pliKnJiill,:  l,h,,,,'>i,ll  ,n,n  rrJ,h,,.,.  .</ 
exequisR  sine   suiliptii  fl   i/nilis  /nml    m    ,irli,-  f.unsUm- 

tinopolitana.  Staliiit  contra  delinquentes  pamam  qitiii- 
quaginta  auri  librarum.  Cod.  Justin.,  I,  ii,  18;  Novel., 
XLIII,  LUI,  LX,  etc.  Ce  même  empereur  régla  le 
nombre  de  ceux  et  de  celles  auxquels  les  économes  de 
l'Église  devaient  faire  des  distributions  d'argent  pour 
leur  assistance  aux  funérailles  :  laborantibus  circa  fu- 
■neruni  exequias,  decanis,  ascetriis,  canunicis  fseniinis, 
acolijthis,  etc.  L'empereur  ajoutait  que  ceux  qui  dési- 
reraient un  plus  grand  nombre  d'assistants,  ou  qui 
voudraient  des  ornements  plus  précieux  et  des  litières 
plus  magnifiques,  devraient  donner  de  leurs  biens  pro- 
pres une  somme  en  proportion. 

L'ancienne  pratique  de  l'Église  touchant  les  sépultures 
est  donc  bien  caractérisée,  soit  par  ces  règlements  qu'elle 
inspira  aux  empereurs  eux-mêmes,  ^mt  (un  \r<  lois  qui 
émanèrent  des  papes,  et  dont  pln-i. m-  mmI  <  i.  insérées 
dans  le  Décret  de  Gratien,  pari.  Il,  di-i.  .Mil,  q.  ii, 
c.  vi-xx.  La  sépulture  des  fidèles  \  esl  JuonUee  comme 
un  devoir  de  religion  et  une  obligation  du  ministère  des 
clercs.  Elle  n'y  voulut  donc  soull'rir,  pas  plus  que  dans 
l'administration  des  sacrements,  rien  de  ce  qui  présen- 
terait l'apparence  d'une  spéculation  et  d'un  trafic.  Elle 
permit  seulement  qu'on  acceptât  ce  que  les  parents  ou 
les  amis  du  défunt  voudraient  spontanément  oUrir.  C'est 
dans  ce  sens  qne  s'exprimèrent  les  nombreux  conciles, 
qui,  d.iii-  l:i  -ml.  ,  .  ment  à  s'occuper  de  cette  matière, 
dans  lai|ii.  11.'  ,,11-1,    par  l'effet  de   la  malice  liumaine. 


bien  de 
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(813),  can.  12,  Mansi,  t.  xiv,  col.  96;  concile  de  Meaux 
(845),  can.  62,  Mansi,  t.  xiv,  col.  836;  concile  de  Tribur, 
près  de  Mayence  (895),  can.  16,  Mansi,  t.  xviii,  col.  140; 
de  Ravenne  (997),  présidé  par  Gerbert,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  can.  3,  Mansi,  t.  xix, 
col.  221  ;  de  Bourges  (1031),  can.  12,  Mansi,  t.  xiv,  col.  504; 
de  Reims  (1049),  can.  4,  M.ansi,  -t.  xix,  col.  742;  de  Plai- 
sance (1095),  can.  3,  13,  Mansi,  t.  xx  col.  805,  806;  de  Reims 
(1148),  can.  16,  Mansi,  t.  xxi.  col.  717;  de  Tours  (1163), 
can.  6,  Mansi,  t.  xxi,  col.  1178;  Ill'î  concile  œcuménique  de 
Latran  (1179),  can.  7,  Mansi,  t.  x.xii,  col.  275;  IV'  concile 
œcuménique  de  Latran  (1215),  can.  63,  Mansi,  t.  xxil, 
col.  105i.  Notons,  en  outre,  diverses  prescriptions  faites, 
vers  la  même  époque,  par  le  pape  Innocent  III,  et  insé- 
rées dans  le  Corpus  juris  canonici,  Décrétai.,  1.  "V,  tit.  III, 
c.  XXIX,  Suam  ((ofcis;  c.  XLI,  A«diDi«i!/s;  dans  les  temps 
plus  modernes,  concile  de  Xarbonne  (1551),  can.  41,  Bail, 
Summa  coii^jiliorum,  t.  ii,  p.  642;  concile  de  Capouc 
(1569),  can.  IV,  Slansi,  SuppL,  t.  v;  Guérin,  Les  conciles, 
t.  III,  p.  ,")SS-.'i9l  :  concile  de  Malines  (1570),  tit.  xix, 
c.  Xll.  Bail.  SHnUHil  rniiciliorum,  t.  Il,  p.  717. 

L'Églis''  i  ni  I  -M,>ii|ier  aussi  de  la  répartition  des 
offrandes  ;  .  ,  n  ,  i,,ii  jm-  la  question  la  moins  complexe, 
ni  celle  qui  tluvait  soulever  le  moins  de  difficultés.  Dès 
le  VF  siècle,  il  fut  statué  par  le  concile  de  Braga  (563), 
can.  11,  qu'on  mettrait  eu  réserve  ce  qui  était  offert  par 
les  fidèles  à  l'occasion  des  funérailles  ;  qu'on  en  compo- 
serait une  masse  commune  et  qu'on  la  partagerait  en- 
suite entre  tous  les  membres  du  clergé,  une  fois  ou  deux 
par  année,  afin  d'éviter  les  murmures  qui  naîtraient 
de  l'inégalité  des  distributions,  si  chacun  n'avait  du 
recevoir  que  ce  qui  était  offert  durant  sa  semaine. 
Mansi,  t.  xi,  col.  779.  Ailleurs  cependant,  la  règle  de 
répartition  ne  fut  pas  aussi  uniforme.  Le  concile  de 
r.omL;.~  inr;r.  dan>  -on  canon  13=,  reconnaît  que  les 
pniii-  |i,u\,iii  ^iniii  ce  qui  leur  est  offert  aux  funé- 
iMill  -,  ,iiM-i  qie  li  -  riirges  qu'ils  portent  à  la  main  : 
pri'slifjirn  ,,hlitiun,r^  et  luminaria  qum  eis  ad  nianus 
offeruntur,  tauquam  propria  sua  habeanl.  Mansi,  t.  XIX, 
col.  505.  Mais,  pour  avoir  droit  aux  émoluments,  ils 
devaient  assister  personnellement  aux  obsèques  ;  il  ne 
leur -iiCn-iii  |,.i-  d,  -■\  r.iir..  iviiM'senter,  même  par  des 
<  ,  ,1,    !      ,  I  ,         l\      ,    ,,   i'  ,\lilan  (1576),  part.  Il, 

Il    ■. 111     /  ■    m,  p.  576. 

(  :■  11-.  .[!ii'-i Il'  I.,  l'.'p.n  I  II  mn  du  casuel  des  sépul- 
tures fut  fecoude  en  confiits  de  tout  genre,  non  seule- 
ment entre  individus,  mais  aussi  entre  églises  particulières 
et  communautés.  Bien  des  fois,  l'autorité  supérieure  dut 
intervenir  pour  sauvegarder  les  droits  de  la  justice  et 
les  règles  de  l'équité. 

Déjà,  au  siècle  précédent,  saint  Léon  le  Grand  avait 
écrit,  en  450,  une  lettre  à  tous  les  évêques  d'Italie,  pour 
fixer,  à  ce  sujet,  les  droits  respectifs  des  églises  et  des 
monastères.  Il  n'admettait  point,  par  exemple,  que  des 
religieux,  poussés  par  une  cupidité  inavouable,  attirassent 
les  séculiers,  afin  que  leurs  monastères  héritassent  de 
tous  les  biens  que  ces  fidèles  voulaient  laisser  pour  le 
repos  de  leur  âme,  et  que,  par  suite,  il  n'en  vint  pas  la 
moindre  parcelle  à  l'église  paroissiale  dans  laquelle  ils 
avaient  reçu  le  ba|il.'hie,  la  p.nitence,  l'eucharistie  et 
le  pain  de  la  paroli'  dnm-  Il  ordonna  donc  que  la  moi- 
tié de  ces  dons  re\uudr,.it  ,i  la  paroisse  :  prœcipimus 
atqiie  jubemus,  ut  oiniiium  rerum  ac  possessionum 
quas  pro  sainte  animse  suœ  disponi  decreverit,  medie- 
tateni  ecclesiss,  cni  ipse  perlinere  dignoscitur,  relin- 
quat.  Décrétai.,  1.  III,  tit.  xxviii.  De  sepuUuris,  c.  ii, 
helatum  est. 

Les  fidèles  avaient  bien  le  droit  de  choisir  leur  sépul- 
ture dans  un  monastère,  dont  souvent  ils  embrassaient 
la  règle  au  moment  de  leur  mort,  afin  que,  par  cette  pro- 
fession religieuse  in  extremis,  ils  eussent  part  aux  suf- 
frages de  la  communauté.  Toute  liberté  leur  était  donnée 
sur  ce  point;  mais,  une  fois  qu'ils  s'étaient  décidés  d'eux- 
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iiu'èiios  à  faire  des  largesses,  le  pape  ne  voulait  point 
qu'ils  oubliassent  les  paroisses  dans  lesquelles  ils  avaient 
rev"  la  grâce  de  la  régénération  spirituelle.  Il  ne  leur 
imposait  donc  pas  l'obligation  de  donner;  mais,  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  général,  il  intervenait  pour  régler 
leurs  offrandes. 

Environ  quatre  siècles  plus  tard,  saint  Léon  IJI 
renouvela  ces  prescriptions,  en  l'an  810  :  Nos,  instituta 
majoritm  considérantes,  ntilli  negamus  propriam 
eligere  sepultwam,  et  etiam  alieiiam.  Dominus  enim 
et  Magisler  alienam  elegit,  ut  propriam.  i>et<  quia 
dignus  est  operaritis  mercede  sua,  Luc,  x,  7,  ricitriAM 
PAnrEsr  sui  judicii  illi  ecclesix  dari  censemus,  in  qua 
cselesti  pabulo  reftci  amsuevit,  ut  juxta  Apostohini, 
ICor.,  i,l,sint  consolatiomim  socii,  ut  fuerunt  passio- 
num.  Aliter  ne  fiat,  aucloritatc  Doniini  nostri,  qui 
per  prophclam  locutus  est,  dicens  :  Ne  transgrediaris 
terminas  antiquos,  quos  posuerunt  patres  tui,  Prov., 
XXII,  28,  sub  anathematisvinculodetestamur  et  contra- 
dicimus.  Décrétai.,  1.  III,  lit.  xxviii,  c.  I. 

Celte  portion  due  à  l'église  paroissiale  est  ce  qu'on 
appelait  la  canonica  portio.  Au  IX«  siècle,  elle  n'était 
donc  plus  que  le  tiers,  tandis  qu'au  v=  siècle  elle  attei- 
gnait la  moitié  de  l'ensemble  des  biens  laissés.  Celle 
proportion,  du  reste,  varia  encore  avec  le  temps  et  sui- 
vant les  endroits.  Souvent  elle  ne  fut  que  du  quart. 
Comme  ce  n'était  pas  sans  motifs,  l'Église  approuva 
ces  variations,  et,  vers  la  fin  du  xil«  siècle.  Clément  III 
ordonna,  en  1190,  de  s'en  tenir  sur  ce  point  aux  cou- 
tumes locales  :  seciindum  rationabilem  consue ludinem 
regionis,  isia  portio  circa  medielatem,  vel  tertiam, 
aut  quartam  partcm  attendatur.  Décrétai.,  1.  III, 
tit.  xxviii,  c.  IX,  Ccrlificari  voliiisti  ;  1.  V,  tit.  XL,  De 
verborum  significatione,  c.  xxxi,  Ex  parte. 

Mais  quelle  que  fût  la  proportion  fixée  par  la  cou- 
tume, la  canonica  portio  était  un  droit  réel  pour  la  pa- 
roisse. Ceux  qui  lésaient  la  paroisse  dans  ce  droit, 
outre  les  censures  qu'ils  enclin  m.  h:,  i  '  nt  tenus  à 
restitution.  Concile  de  Londr-    il  J'.  Mansi, 

t.  XX,  col.  1153;  Décrétai.,   I     II!  '.  c.  iii-vi, 

viil,  X.  Voir  aussi,  dans  le  lextu  d,  iiumijc  \  111,  les  lois 
ecclésiastiques  faites  à  ce  sujet.  Jurant  le  xiu"  siècle, 
tit.  XII,  c.  l-v,  in  6»;  et,  pour  le  xiv»  siècle,  les  Clémen- 
tines, tit.  VII,  c.  Il;  Extrav.  commun.,  tit.  vi,  c.  ii.  Le 
concile  de  Nogaro  (1303),  can.  9,  ordonne  que  les  corps 
de  ceux  qui  auront  choisi  leur  sépulture,  hors  de  la 
paroisse,  soient  néanmoins  portés  tout  d'abord  à  l'église 
paroissiale,  et  que,  sous  peine  d'interdit,  on  paye  à 
celle-ci  les  droits  fixés  par  la  coutume,  Mansi.  t.  xxv, 
col.  III.  Le  concile  de  Lavaur  (1368),  par  ses  canons  65- 
et  66'',  rappelle  la  même  obligation.  Mansi,  t.  xxvi, 
col.  503.  Elle  est  remise  en  vigueur,  au  xvi'  siècle,  par 
le  concile  de  Trente,  sess.  XXV,  c.  xii,  et,  après  lui,  par 
une  foule  de  conciles  provinciaux,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer,  pour  la  France,  celui  de  Bourges  (1584), 
tit.  xvi,  c.  x,  XIX.  Guérin,  Les  conciles,  t.  m,  p.  631. 
Voir  col.  851-852. 

9»  Casuel  de  certaines  fonctions  épiscopales.  —  Pour 
la  consécration  des  églises,  il  fut  toujours  défendu  au.K 
évéques  de  rien  exiger;  les  canons  cependant  leur 
permettaient,  plus  facilement  que  pour  les  ordinations, 
d'accepter  ce  qui  était  spontanément  olTert  :  quoties  ab 
aliquo  fidelium  ad  consecrandas  ecclesias,  episcopi 
invitantiir,  non  quasi  ex  debito  aliquid  exquirant; 
sedsi  ipse  aliquid  ex  suo  voto  obtulerit,  non  respuatur. 
Ille  concile  de  Braga  (512),  can.  5,  Mansi,  t.  ix,  col.  839; 
II«  concile  de  Châlons  (813),  can.  16,  Mansi,  t.  xiv, 
col.  97;  II»  concile  d'Aix-la-Chapelle  (836),  c.  i,  can.  5, 
ManSi,  t.  xiv,  col.  675;  de  Beims  (1119),  présidé  par 
Calixte  H  et  composé  de  plus  de  200  évêques,  can.  1, 
Mansi,  t.  xxi,  col.  235. 

On  offrait  quelquefois  au  consécrateur  des  chapes, 
des  tapis,  des  aiguières,  des  bassins,  des  linges  d'au- 


tel, etc.,  mais  il  ne  devait  pas  les  exiger  :  Non  cappse' 
non  tapela,  non  manutergia,  non  bacilia,  et  nihil 
omnino,  nisi  sponte  oblatum  fuerit,  penilus  exigatur. 
Concile  de  Londres  (1125),  can.  3,  Mansi,  t.  xxi,  col.  330; 
concile  de  Londres  (1138),  can.  3,  4,  Mansi,  t.  xxi, 
col.  511.  Le  II"  concile  de  Latran,  sous  Innocent  II 
(1139),  par  soif  canon  2*',  condamne  même  le  repas  que 
l'on  imposait  à  cette  occasion  :  et  nec  pro  pastu,  nec 
sub  obtentu  alicujus  consuetudinis,  ante  vel  post  a 
quoquam  exigatur.  Mansi,  t.  xxi,  col.  526.  Il  faut 
ajouter  à  ces  défenses  celle  d'Alexandre  III,  faite  en  1 181 , 
et  insérée  dans  le  Corpus  juris  cationici.  DecreUl., 
1.  V,  tit.  III,  c.  X,  Cum  sit  Romana.  Voir  aussi  les 
canons  12  et  13  du  concile  de  Paris,  tenu  en  1212. 
Mansi,  t.  xxii,  col.  842. 

La  même  règle  existait  pour  la  bénédiction  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  Mansi,  loc.  cit.,  et  pour  la  bénédic- 
tion que  les  abbés  devaient  recevoir  aussi  des  évêques, 
et  qui  devait  être  absolument  gratuite.  IV«  concile 
de  Latran  (1215),  can.  63,  Mansi,  t.  xxii,  col.  1054; 
Décret.,  I.  V,  tit.  m,  c.  xxxix,  Sicul. 

10°  Casuel  des  chancelleries  épiscopales.  —  Les 
mutations  de  personnel  ne  donnaient  droit  à  aucune 
perception  d'émoluments  :  Pro  mutatione  litulorum, 
aliquid  cxigere  non  prxsumat.  Il"  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  (836),  can.  1,  n.  5.  Mansi,  t.  xiv,  col.  675. 
Ai<»i  census  a  presbyteris,  loco  muneris,  ad  introitum, 
ut  aiunt,  ecclesiarum,  exquiranlur,  aut  vi  aliqua  ex- 
lorqueantur.  Concile  de  Vienne  (892),  can.  4,  Bail, 
Summa  conciliorum,  t.  Ii,  p.  539;  Nimes  (1036),  can.  I, 
Mansi,  t.  xix,  col.  553;  Poitiers  (1100),  can.  8,  9,  Mansi, 
t.  XX,  col.  1123;  Oxford  (1222),  can.  3,  Mansi,  t.  xxii, 
col.  1151  ;  Décrétai.,  1.  V,  tit.  m,  c.  xxxvi.  In  tantum; 
c.  XLi,  Audivimus.  Une  ordonnance  d'Alexandre  III 
(1180)  spécifie  ces  défenses  pour  le  changement  des 
vicaires.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  m,  c.  xxi,  Ad  nostramj 
Extravag.  comm.,  tit.  l,  c.  il.  Le  concile  de  Bàle  (1435) 
renouvela  ces  prescriptions  dans  sa  session  XXI«, 
Mansi,  t.  xxix,  col.  105;  mais,  en  ces  matières  aussi  on 
pouvait  s'en  tenir  aux  louables  coutumes.  Concile  de 
Trente  (1545-1563),  sess.  XXIV,  c.  xiv,  et  concile  de 
Reims  (1583),  tit.  xiii,  c.  iv.  Cf.  Thomassin,  Ancienne 
et  nouvelle  discipline  de  l'Église,  part.  IV,  1.  III,  c.  x, 
n.  14,  t.  V,  p.  502. 

Les  droits  de  sceau,  en  général,  étaient  nuls  :  prolii- 
benius  ne  prselati,  vel  eoram  ministri,  ralione  sigilli 
aliquid  exigant.  Concile  de  Paris  (1212),  part.  IV, 
c.  XIII,  Mansi,  t.  xxii,  col.  841.  C'était  commandé 
depuis  longtemps  pour  les  lettres  d'ordination  :  Epi- 
scopi munus  non  accipiant,  sicut  pro  scribendis  nomi- 
nibiis  ordinandorum  solebant  scriptores  prelium  acci- 
pere.  Concile  de  Limoges  (1031),  can.  3,  Mansi,  t.  xix, 
507.  Cette  pratique  à  laquelle  fait  allusion  le  concile 
était  très  ancienne.  C'est  celle  que  saint  Grégoire  le 
Grand  avait  condamnée,  dès  l'année  604  :  Sicut  episco- 
puni  non  decet  manum  quam  imponit  vendere,  ita 
minister  ejus,  vel  notarius,  non  débet  in  ordinatione 
ejus  vocem  suam  vel  calamum  venumdare.  Cette  ordon- 
nance fut  insérée  dans  les  Décrétai.,  1.  V,  tit,  m,  c.  i. 
In  ordinando.  Ce  pape  cependant  ajoutait  que  si,  après 
l'expédition  des  lettres,  quelque  chose  était  donné,  on 
pouvait  le  recevoir  comme  une  offrande  volontaire,  si 
neque  exactus,  neque  petitus,  post  acceptas  charlas 
aliquid  cuilibet  ex  clero,  grattse  tantummodo  causa 
dare  voluerit,  hoc  accipi  nullo  modo  prohibemus,  quia 
ejtis  oblatio  millam  culpx  macidam  ingerit,  quse  non  ex 
ambientis  petitione  processif.  Cf.  Extravag.  commun., 
tit.  1,  c.  1.  Cette  défense  vient  de  ce  que  les  notaires 
ecclésiastiques  étaient  des  bénéficiers,  et  que  l'Eglise 
fournissait  abondamment  à  leur  entretien,  de  sorte 
qu'ils  n'avaient  nul  besoin  de  ce  casuel.  De  nos  jours, 
les  conditions  ont  évidemment  bien  changé;  mais  on 
comprend  que   la  subsistance  des  employés  des  chan- 
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celleries  épiscopales  étant  alors  assurée,  beaucoup  de 
conciles  leur  aient  défendu  avec  tant  de  sévérité  et 
d'insistance  de  prélever  un  casuel  à  l'occasion  de  leurs 
fonctions.  Concile  d'Oxford  (1222),  can.  3,  Mansi, 
t.  XXII,  col.  1511.  Le  concile  d'Angers  (1279),  par  son 
canon  2«,  prononce  contre  les  délinquants  la  peine  de 
suspense,  s'ils  sont  dans  les  ordres  sacrés,  et  la  peine 
d'excommunication,  s'ils  sont  laïques  ou  simplement 
clercs.  Guérin,  Les  conciles,  t.  ii,  p.  553.  Citons  égale- 
ment le  concile  de  Palence,  en  Espagne  (1322),  can.  19, 
Mansi,  t.  xxv,  col.  714;  le  concile  de  Bâle  (li35), 
sess.  XXI,  c.  I,  Man.si,  t.  XXIX,  col.  105;  de  Tolède  (1473), 
can.  25,  Guérin,  t.  m,  p.  249;  de  Cologne  (lo36), 
part.  I,  c.  xxviii,  Guérin,  t.  m,  p.  312;  le  concile  de 
Trente  (1545-1563),  sess.  XXI,  c.  i;  le  I"  concile  de 
Milan  (1565),  c.  xxxii,  Guérin,  t.  m,  p.  555.  etc. 
Cf.  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de 
l'Église,  part.  IV,  1.  III,  c.  xi,  n.  8,  t.  v,  p.  508  sq. 

Quant  aux  dispenses,  quelles  qu'elles  fussent,  elles 
devaient  être  rares  et  gratuites.  Il  était,  en  particulier, 
défendu  aux  prélats  de  rien  prendre  pour  les  dispenses 
des  bans  de  mariage.  Concile  de  Paris  (1212),  part.  IV, 
can.  13,  Mansi,  t.  xxii,  col.  842.  Cf.  Thomassin,  op.  cit., 
part.  Il,  I,  111.  r,  \vi,  n.  5-7,  t.  II,  p.  380. 

III.  Ili  II  I  m  \  I  MioN  DU  CASUEL.  —  De  tout  ce  qui 
prciT.li  ,  il  1,  -iili,.  (]iie,  suivant  la  pratique  constante  de 
rÉyli-i',uii  III' iliviiil  rien  exiger,  soit  avant  d'administrer 
les  sacrements,  soit  avant  de  faire  les  autres  fonctions 
ecclésiastiques  ;  toutefois,  après  avoir  accompli  ces  fonc- 
tions ou  conféré  ces  sacrements,  non  seulement  il  était 
permis  d'accepter  ce  qui  était  spontanément  offert,  mais 
on  pouvait  demander  les  droits  ordinaires  établis  par  de 
pieuses  et  louables  coutumes. 

Une  coutume,  pour  être  légitime,  doit  élre  approuvée 
par  l'autorité  compétente.  Ici,  pour  tant  de  coutumes 
diverses  concernant  tant  de  pays  différant  par  les  habi- 
tudes, les  climats,  les  ressources,  il  ne  pouvait  être 
question  de  les  faire  approuver  toutes  par  l'autorité 
supérieure  du  souverain  pontife,  qui  s'occupe  île  préfé- 
rence des  lois  générales  atteignant  l'Hyliso  dans  son 
ensemble.  C'est  donc  à  l'évéque  du  Himi  i|u'i'laient  réser- 
vés l'examen  de  ces  coutumes  .  i  l.nr  ,i|i]n  nl.alion. 

L'histoire  des  conciles,  en  el).  i.  m.hi-  yv  ~.  nte  souvent 
des  évèques  assemblant  leur  cli  i..  ..n  .1.-  .mlievêques 
réunissant  leurs  suffragants,  pour  lixt-r  U-  casuel  qui 
serait  réglementaire  dans  leur  diocèse,  ou  dans  leur  pro- 
vincê.Concile  de  Ravenne  (1311),  can.  32.  Mansi,  t.  xxv. 
col.  450;  de  Palence,  en  Espagne  (1322),  can.  19,  Mansi, 
t.  xxv,  col.  715;  de  Tolède  (1347),  can.  4,  Mansi,  t.  xxvi, 
col.  126;  I"  concile  de  Milan  (1565),  part.  II,  tit.  xxx, 
Guérin,  Les  conciles,  t.  m,  p.  559. 

A  titre  d'exemple,  nous  rapporterons  ici  la  réglemen- 
tation édictée  par  le  concile  provincial  de  Trêves,  tenu 
en  1549,  et  auquel  assistèrent,  avec  l'archevêque  électeur 
de  Trêves,  les  'représentants  des  évèques  de  Toul,  Metz 
et  Verdun  : 

Ut  omnium  in  hoc  uniformis  observantia  in  nostra  diœcesi 
constitualur,  maturo  consiîio  staluimus  et  ordinatnus,  ut 
deincèps  in  nostra  civitate  et  diœcesi  Trevirensi,  curatis  exi- 
gere  liceat  : 

1.  Pro  licentiatorio,  seu  dimissoriis  Utteris,...  duodeciin 
albos  rotatos  ; 

2.  Pro  educendis,  seu  benedicendis  puerperis,...  duodecim 
denarios; 

3.  Pro'eo  tempore  quo  sacrosanctum  eucharistix  sacramen- 
ad  infirmas  defertur,...  quatuor  denarios 


4.  Extremse  vero  unctionis  sacre 


.  duodecim  dena- 


5.  Pro  offertorio  quatuor  feslivitatum  pro  qualibet,...  unum 
denarium  ; 

Ultra   tamon  nullus  curatus  exigere   priesumat;  datum 
tamen  aut  oblatum  liheraliter,  recipere  polest. 

6.  Pro  baptismi  aut  pxnitentise  sacramentis  nihil  exigat; 
hheraliler  oblatum  recipere  potest. 


JEL  1854 

7.  Innuptiis  vero  cclebrandis,  sacerdos,juxta  consiietudi- 
nem  loci,  cibaiHis  missis  a  nuptiis,  débet  contentus  esse, 
nihil  ultra  exigendo.  Si  vero  copulati  pro  iis  cibariis  pecu- 
niam  largiri  vellent,  numéro  oclo  alborum  excedere  non 
debent. 

8.  In  funeralibus  vero  aut  exequiisdefunctorum,  aut  tertio, 
septimo  et  tricesimo,  expensis  et  duobus  albis,  aut  defteienti- 
btis  expensis,  ultra  très  albos  sacerdotes  exigere  non  présu- 
mant, sed  liberaliter  oblata  recipere  possunt.  Cf.  Bail,  Summa 
conciliorum,  t.  Il,  p.  723. 

L'évéque  n'a  pas  seulement  le  droit  de  fixer  le  casuel  ; 
c'est  lui,  en  outre,  qui  a  la  charge  de  le  faire  rentrer. 
Il  doit  soutenir  en  cela  les  justes  droits  du  curé,  et, 
quand  il  y  a  de  la  résistance,  contraindre  les  paroissiens, 
même  au  moyen  des  censures  ecclésiastiques,  si  c'est 
nécessaire.  Ces  fonctions  lui  ont  été  solennellement  attri- 
buées par  le  IV=  concile  de  Latran,  sous  Innocent  II! 
(1215),  can.  66,  Mansi,  t.  xxii,  col.  1054,  et  celte 
prescription  a  été  officiellement  insérée  dans  le  Corpus 
jitris  canonici,  Décrétai.,  1.  V,  tit.  m,  c.  XLii,  Ad  apo- 
stolicam.  Beaucoup  de  conciles  particuliers  sont  revenus 
sur  ce  point  spécial  de  la  discipline.  Concile  de  Tours 
(1236),  can.  4,  Mansi,  t.  xxiii,  col.  412.  Trois  ans  après, 
un  autre  concile  tenu  également  à  Tours,  en  1239,  rap- 
pela cette  mission  de  l'évéque,  dans  son  canon  ¥.  Man- 
si, t.  xxiii,  col.  498.  Au  xve  siècle,  on  retrouve  ces  pres- 
criptions dans  le  concile  de  Freisingen  (1440),  can.  20, 
Guérin,  Les  conciles,  t.  m,  p.  231  ;  dans  le  II«  concile 
de  Milan  (1569),  c.  xvii,  etc.  Cf.  Thomassin,  Ancienne  et 
nouvelle  discipline  de  l'Église,  part.  IV,  1.  III,  c.  vi, 
t.  V,  p.  475. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  évèques  étaient  même 
autorisés  à  demander  l'appui  du  pouvoir  séculier,  et  à 
recourir  aux  magistrats  civils.  Ce  droit  et  ce  devoir  leur 
furent  reconnus,  même  quand  les  protestants  commen- 
cèrent à  s'élever  contre  le  casuel  des  curés,  récrimina- 
tions qu'ils  ont  si  souvent  renouvelées  depuis.  Le  con- 
cile d'.\ugsbourg  (1548),  c.  xx,  veut  encore,  comme  les 
anciens  canons  du  xiii«  siècle,  qu'il  y  ait  action  contre 
les  la'iques  qui  refuseraient  de  donner  ce  que  prescrivent 
les  louables  coutumes,  quantum  de  jure  est,  astringi 
volumus  atque  compelli ;  cf.  Thomassin,  op.  cit.,  t.  v, 
p.  474;  Guérin,  Les  conciles,  t.  m,  p.  521;  concile  de 
Cambrai  (1565),  tit.  xvi,  c.  vu,  Guérin,  Les  conciles, 
t.  III,  p.  548;  concile  de  Capoue  (1569),  c.  xvii,  Mansi, 
Suppl,  t.  v;  de  Malines  (1570),  tit.  xix,  c.  xii.  Bail, 
Summa  conciliorum,  t.  ii,  p.  717;  de  Rouen  (1581) 
tit.  m,  c.  .Kxvi,  Bail,  t.  ii,  p.  649.  Le  concile  de  Tours 
tenu  en  1589,  Bail,  t.  n,  p.  658,  se  réfère  à  l'ordonnance 
royale  de  1576,  donnée  par  le  roi  Henri  III  aux  États 
généraux  convoqués  à  Blois,  qui  sanctionne  les  droits 
des  curés  à  cet  égard  et  commande  aux  juges  de  les  faire 
respecter.  Par  cette  ordonnance  royale  et  d'autres 
semblables,  le  clergé  de  France  était  soutenu  par  l'au- 
torité civile,  et  était  assuré  de  l'appui  des  tribunaux  pour 
la  perception  des  taxes  légales.  Ainsi,  par  exemple,  l'ar- 
rêté du  17|  juillet  l.'>8'2  ilrchu-e  i|ue  les  curés  ont  action 
en  justice  pour  recouvrer  leurs  droits  casuels,  en  parti- 
culier ceux  des  inhumations.  Vn  siècle  plus  tard,  le 
6  juillet  1685,  était  renouvelée  la  même  déclaration. 
L'ordonnance  la  plus  importante,  pour  ces  matières,  est 
l'édit  royal  de  Louis  XIV,  daté  du  mois  d'avril  1695,  et 
qui  fut  en  vigueur  jusqu'à  la  grande  révolution 
(art.  27).  Il  est  l'apporté  in  extenso  par  André,  Cours 
alphabétique  et  méthodique  de  droit  canon  mis  en  rap- 
port avec  le  droit  civil  ecclésiastique  ancien  et  moderne, 
2  in-4»,  Paris,  1845,  v«  Juridiction,  §  4,  t.  ii,  col.  363- 
376.  Cf.  Frain,  Mémoires  et  plaidoyers  avec  les  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne,  annotés  par  Hévin,  3«  édit., 
2  in-4°.  Rennes,  1684,  c.  ix,  t.  i,  p.  51  sq.;  Jousse,  Noti- 
veau  commentaire  sur  l'édit  du  mois  d'avril  1095, 
concernant  la  juridiction  ecclésiastique,  avec  un  recueil 
des  principaux  idits,  ordonnances  et  déclarations  rela- 
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in-12,  Paris,  1757,  1767;  Recueil 
rdoiutnnces,    édits    et    arn'ts    de 


lu  gouvernement  spirituel  et  teni- 
in--12,  Paris,  1769;  Papon,  Hecueil 
cours  souveraines  de  France,  in- 


1\  .  KlAi  IT.LSENT  DU  CAS!  Il  I  N 
HKYOLUTION  DE  1789  ET  LE  in\.(.|;li 
droits  casuels  des  curés  de  c;iijijmi;ic 
par  l'Assemblée  nationale  :  décrets  du 


supprimes 
1789,  art.  8; 
(lu  -12  juillet  et  du  24  août  1790,  tit.  m,  art.  12.  Elle 
déclara  que,  vu  le  traitement  qui  leur  était  assuré,  les 
ovèques,  les  curés  et  les  vicaires  exerceraient  gratuite- 
ment leurs  fonctions.  Ces  règles  laites  sans  l'assenti- 
ment de  l'autorité  ecclésiastique,  et  imposées  par  la  vio- 
lence, riaient,  devant  la  conscience  et  devant  Dieu,  nulles 
de  plein  droit.  C'était  l'intrusion  du  pouvoir  civil  dans 
l'Eglise.  Le  7  septembre  1792,  l'Assemblée  nationale 
décréta  r|ue  les  ecclésiastiques  salariés  par  l'État,  et  qui 
recevraient  un  casuel,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  fût  :  mesures,  ménage,  moissons,  passion,  presta- 
tion, etc.,  seraient  condamnés,  par  les  tribunaux  du  dis- 
trict, à  perdre  leur  place  et  leur  traitement. 

Le  Comité  chargé  de  préparer  les  lois  fit  à  propos  des 
décrets  de  1789  et  de  1790,  les  déclarations  suivantes,  le 
21  janvier  1791  :  «  En  supprimant  le  casuel  des  ecclé- 
siastiques fonctionnaires  publics,  l'Assemblée  nationale 
n'a  point  entendu  les  contraindre  à  rtmplir  d'autres 
fonctions  que  celles  qui  sont  strictement  du  ministère 
ecclésiastique,  telles  que  l'administratioi.  des  sacrements, 
les  inhumations,  le  service  divin  des  fêtes  et  dimanches. 
Quant  à.l'acquit  des  fondations  particulières,  l'Assemblée 
s'en  occupera  incessamment.  Jusqu'ici  rien  n'a  été 
innové.  Le  maire  de  Villiers-le-Bel  n'a  p;is  eu  le  droit 
d'imposer  aux  prêtres  de  la  paroisse  l'obligation  de  dire 
des  messes  gratuites,  à  la  volonté  des  habitants.  Sa 
proclamation,  à  cet  égard,  doit  être  comme  non  ave- 
nue. » 

Ces  déclarations  étaient  faites  après  les  décrets  sur 
la  Constitution  civile  du  clergé.  On  y  sent  la  main  mise 
de  l'État  laïque  sur  les  églises  et  les  sacristies.  Quelques 
jours  après,  le  25  janvier  1791,  le  même  Comité  ayant  à 
répondre  aux  administrateurs  du  déparlement  des 
Basses-Alpes,  pour  trancher  une  difficulté  de  même  na- 
ture, leur  disait  :  «  Les  messes  de  Requiem  ne  peuvent 
pas  être  regardées  rigoureusement  comme  des  fonctions 
curiales,  puisque  l'on  peut  enterrer  et  que  l'on  enterre 
très  souvent  des  morts  sans  dire  de  messes.  Elles  ne 
sont  donc  pas  comprises  dans  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 12  du  décret  sur  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Les  curés  et  les  vicaires  ne  peuvent  pas  être  forcés  de 
les  dire  sans  rétribution.  L'esprit  de  la  loi  et  l'intention 
du  législateur  sont  seulement  qu'ils  usent  de  ce  droit 
avec  la  plus  grande  modération.  »  Ce  n'est  pas  une  des 
particularités  les  moins  intéressantes  de  l'histoire  du 
droit  canonique  que  celle  qui  nous  montre  les  révolu- 
tionnaires, donnant  des  leçons  de  grande  modération 
aux  membres  du  clergé  civil. 

Quand,  de  concert  avec  le  pape  Pie  Vil,  Napoléon  I" 
rétalilil  le  culte  catholique  en  France,  il  n'assura,  par 
l'art,  l't  (lu  concordat,  un  traitement  qu'aux  évêques  et 
aux  curés;  il  ne  voulut  pas  se  charger  d'en  faire  un  aux 
desservants  et  aux  vicaires.  Cependant,  comme  on  ne 
pouvait  se  passer  de  la  coopération  des  desservants  et 
des  vicaires,  et  que  le  gouvernement,  marchant  encore 
dans  les  voies  tracées  par  l'Assemblée  nationale,  ne  vou- 
lait pas  autoriser  expressément  le  casuel  ;  pour  leur 
trouver  des  moyens  de  subsistance,  il  tourna  la  diffi- 
culté, en  changeant  le  nom  de  casuel  en  celui  d'obla- 
tion.  Ainsi  le  casuel  fut  maintenu,  en  même  temps  que 


les  lois  précédentes  qui  l'abolissaient.  Les  articles  orga- 
niques, annexés  frauduleusement  au  concordat  par  Bo- 
naparte, déclarèrent  donc  (art.  5)  que  toutes  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  seraient  gratuites,  sauf  les  oblations 
qui  seraient  autorisées  et  fixées  par  le  règlement.  Puis, 
l'art.  68  porta  cette  disposition  :  «  Les  vicaires  et  des- 
servants seront  choisis  parmi  les  ecclésiastiques  pen- 
sionnés en  exécution  des  lois  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Le  montant  de  ces  pensions  et  le  produit  des 
oblations  formeront  leur  traitement.  »  Enfin,  pour  ache- 
ver ces  dispositions,  l'art.  69  fut  ainsi  libellé  :  «  Les 
évêques  rédigeront  les  projets  de  règlement  relatifs  aux 
oblations  que  les  ministres  du  culte  sont  autorisés  à  rece- 
voir pour  l'administration  des  sacrements.  Les  projets  de 
règlement  rédigés  par  les  évêques  ne  pourront  être 
publiés,  ni  autrement  mis  à  exécution,  qu'après  avoir 
été  approuvés  par  le  gouvernement.  »  Cette  dernière 
clause  était  une  violation  flagrante  du  droit  incontes- 
table des  évêques.  Les  règlements  promulgués  par  les 
évêques  obligent  les  fidèles  avant  même  l'approbation 
du  gouvernement,  et,  celui-ci  les  i'ejet;U-il,  ces  règle- 
ments n'en  garderaient  pas  moins  leur  force  devant  le 
tribunal  de  la  conscience;  mais  pour  obtenir  que  les 
tribunaux  civils  les  fassent  exécuter,  dans  les  cas  de 
conllit,  il  faut  nécessairement  que  le  gouvernement  les 
ait  précédemment  sanctionnés.  Cf.  décretdu  27  mars  1903, 
art.  3. 

D'après  les  articles  organiques,  seuls  les  vicaires  et 
desservants  étaient  autorisés  à  percevoir  les  oblations 
(art.  68).  Mais  plus  tard,  un  décret  du  17  novembre  1811 
statua  que  les  curés  pouvaient  I-iImiiiI  iii--.i  les  rece- 
voir. Le  décret  du  30  décemlu.    \-" !   |i  reconnu 

ce  droit  aux  fabriques.  En  me  lu  u  ,  Mil  l'usage 
général  par  lequel  les  évêques  m  pcivor.cul  pour  les 
dispenses  et  les  autres  expéditions  de  leur  secrétariat. 
Non  seulement  le  gouvernement  ne  protesta  point  contre 
cet  usage,  mais  il  le  favorisa  plutôt  en  le  faisant  entrer 
dans  l'évaluation  des  revenus  épiscopaux.  Cf.  Avis  du 
Conseil  d'État  des  12  et  19  avril  1900. 

Ainsi,  dans  l'état  présent  en  France,  il  y  a  deux  sortes 
de  casuel  :  l'un  est  pour  les  ministres  du  culte;  l'autre, 
pour  le  culte  lui-même.  Celui-ci  entre  dans  les  revenus 
de  la  fabrique,  et,  d'après  le  décret  du  30  décembre  1809 
art.  1,  36,  modifié  depuis  en  bien  des  manières,  c'est 
elle  qui  en  a  l'administration.  Nous  n'en  parlerons  pas 
ici.  Voir  Fabrique.  Nous  ne  pouvons  non  plus  nous 
arrêter  à  tous  les  détails  des  règlements  diocésains, 
approuvés  ou  non  par  le  gouvernement.  Cf.  Prompsault, 
Dictionnaire  raisonné  de  droit  et  de  jurisprudence  en 
matière  civile  ecclésiastique,  3  in-4»,  Paris,  1849, 
V»  Tarif,  t.  m,  col.  850-a59. 

Nous  indiquerons  seulement  ici,  parce  qu'elle  a  une 
portée  générale  pour  toute  la  France,  la  disposition 
prise  pour  le  partage  des  cierges  employés  aux  enterre- 
ments et  aux  services  funèbres.  Elle  a  été  réglée,  en 
grande  partie,  par  un  décret  impérial  du  26  dé- 
cembre 1813,  et  dont  voici  l'art.  1"  :  «  Dans  toutes  les 
paroisses  de  l'empire,  les  cierges  qui,  aux  enterrements 
et  services  funèbres,  seront  portés  par  les  membres  du 
clergé,  leur  appartiendront;  les  autres  cierges  placés 
autour  du  corps  et  à  l'autel,  aux  chapelles  ou  autres 
parties  de  l'église,  appartiendront,  savoir,  une  moitié  à 
la  fabrique,  et  l'autre  moitié  à  ceux  du  clergé  qui  y 
auront  droit;  ce  partage  sera  fait  en  raison  du  poids  de 
la  totalité  des  cierges.  »  Décisions  ministérielles  du 
31  mars  1837  et  du  23  septembre  1869.  Dans  beaucoup 
de  diocèses,  pour  les  paroisses  qui  ont  plusieurs  vicaires, 
les  statuts  synodaux  règlent  que  la  moitié  qui  revient 
au  clergé  de  la  paroisse  est  partagée  entre  le  curé  d'une 
part  et  les  vicaires  de  l'autre.  Cf.  Nouveau  traité  pra- 
tique de  (a  comptabilité  publique  des  fabriques,  d'après 
la  loi  du  26  janvier  1892  et  les  décrets  des  37  mars 
■1803  et  18  juin  1898,  in-12.  Cambrai,  1899,  p.  30,  31 
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Les  cierges  offerts  à  l'occasion  des  baptêmes,  ma- 
riages, relevailles,  etc.,  ne  sont  pas  visés  par  ce  décret. 
Comme  ils  sont  donnés  à  l'occasion  d'un  sacrement  ou 
d'une  bénédiction,  ils  sont  censés  oflerts  à  celui  qui 
confère  ce  sacrement,  ou  accomplit  cette  cérémonie. 
Quant  aux  cierges  offerts  à  l'occasion  de  la  première 
communion,  suivant  une  coutume  universelle,  ils 
appartiennent,  de  droit,  au  clergé  paroissial.  Cf. 
Prompsault,  op.  cit.,  v  Cierges,  t.  i,  col.  867-869;  Bost, 
Encxjclopédie  du  contentieux  administratif  et  judiciaire 
des  conseils  de  fabrique,  in-8»,  Paris,  1869,  v»  Cire, 
p.  312-315. 

Voici  quelques  autres  dispositions  aussi  générales  et 
réglées  par  divers  décrets  ministériels.  Les  offrandes 
faites  par  les  fidèles,  quand  ils  viennent  vénérer  une 
image  ou  une  relique,  appartiennent  au  curé,  tant  que 
dure  la  cérémonie  à  laquelle  il  préside;  mais  celles  qui 
sont  faites  ensuite,  quand  l'image  ou  la  châsse  restent 
exposées  sur  l'autel  ou  ailleurs,  reviennent  à  la  fabrique. 
Décision  du  ministre  des  cultes  du  16  janvier  18i5.  Les 
offrandes  faites  au  baiser  de  |  paix  appartiennent  égale- 
ment au  curé. 

Peu  après  le  concordat,  et  en  vertu  d'anciennes  cou- 
tumes, le  curé  avait  droit  de  prélever  un  tiers,  ou  une 
autre  quantité  des  offrandes  déposées  dans  les  troncs,  ou 
recueillies  dans  l'église  par  les  martîuilliers.  Ce  privilège 
a  été  enlevé  aux  curés  par  une  décision  niinish-rielle  du 

18  septembre  1835,  (|iii   .i    -t. n   imnn-  iiinp-  que 

ces  offrandes  revieniliji   II'    i  m  pi.  n  -  m'    .    !.   iilinpi.. 

Cf.  Dechampeaux,  Co./r     .,,;,:,<, ;    :.    ,  .i ,- 

tralion  paroissiale, i  lu-t^-,  i'^uis.  iMiJ.  l.  i.  p.  l'.i.l. 

Les  tarifs  rédigés  par  les  évéques,  pour  être  présen- 
tés à  l'approbation  du  gouvernement,  doivent  com- 
prendre plusieurs  classes,  afin  que  les  fidèles  aient  la 
faculté  de  choisir  celle  qui  conxinil  !.•  niuux  à  leur 
situation  et  à  leur  fortune.  Ils  ilnui  nt  iliMii  la  propor- 
tion de  ce  qui  revient  au  cler;;.  ,  a  la  laluaiiue  et  aux 
employés  de  l'église.  Décision  imuislii  lelk-  du  16  no- 
vembre 1807.  A  diverses  époques,  le  Conseil  d'État  avait 
exprimé  l'avis  que  des  règlements  distincts  et  séparés 
fussent  dressés  pour  les  minisires  du  culte  et  pour  la 
fabrique.  Mais  ces  dispositions  noni  jamais  il.''  runsi- 
dérées  comme  obligatoires,  et  li'  pin-  -.himuI  il  n.  \i-li' 
qu'un  tarif  pour  déterminer  fi-  ilr.iil-  i. -[a  i  iil-  ili  l,i 
fabrique  et  du  clergé.  .\vis  du  (aui-ril  dLt.il  du  2'J  dé- 
cembre 1837;  du  CÔiiiili'-  de  llnt.iirur  du  18  mai  1838, 
etc.  Cf.  Dechaiii|iiMUx,  Cnd,'  îles  fabriques  et  de  l'admi- 
nistration paroitisiulc.  I.  I,  p.  Iit5--213. 

Notons  enfin  que,  devant  la  législation  française,  les 
frais  d'enterrement  constituent  une  dette  privilégiée. 
Code  civil,  art.  2101,  210i,  2271,  2272;  mais  elle  se  pres- 
crit dans  l'espace  d'une  année,  et  même,  selon  pli 
jurisconsultes,  en  six  mois  seulement.  Cf.  Sabati 
Traité  pratique  de  l'adiuinis 
rituelle  des  paroisses,  2  in-8" 
Voir  aussi  le  Code  civil,  ai  t. 

V.  Légitimité.  —  11  i.-iilir  rlam ment  de  ce  qui  pré- 
cède que  le  casuel  est  IVanli'  -lu-  l.'  ili-oit  naturel,  inter- 
prété par  les  droits  divm  ut  eccKsiastique  et  reconnu 
par  le  droit  civil.  Sa  légitimité  est  donc  suffisamment 
prouvée.  Cependant,  comme  elle  est  souvent  méconnue 
ou  même  battue  en  brèche,  nous  allons  répondre  aux 
objections  courantes  contre  le  casuel. 

i"  objection.  —  De  nos  jours,  on  entend  assez  souvent 
les  ennemis  de  l'Église,  protestants  ou  incrédules,  lui 
reprocher  de  vendre  les  sacrements.  Le  casuel,  disent- 
ils,  est  comme  le  paiement  d'une  marchandise  quelcon- 
que. La  religion  est  une  entreprise  financière,  une  affaire 
d'argent. 

Réponse.  —  En  acceptant  le  casuel  nécessaire  à  leur 
entretien,  les  prêtres  ne  vendent  pas  plus  les  choses 
saintes,  qu'un  médecin  ne  vend  à  un  malade  la  santé, 
en  recevant  des  honoraires.  Un  magistrat  vend-il  la  jus- 


ration  temporelle  et  spi- 
Paris,  1880,  t.  I,  p,  551. 
i:!l,  1710,  1780, 
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tice,  ou  un  professeur  la  science,  parce  qu'ils  perçoivent 
un  traitement?  Peu  importe,  en  effet,  que  la  rétribution 
soit  fixe  ou  accidentelle;  qu'elle  provienne  du  gouver- 
nement ou  des  individus;  qu'elle  soit  à  titre  de  pe 
annuelle  ou  de  casuel;  qu'elle  soit  attachée  à  une  place 
occupée  d'une  manière  stable  ou  à  chaque  fonction 
accomplie.  Cela  ne  change  rien  à  sa  nature,  et  cette 
rétribution  n'est  pas  simplement  le  prix  d'un  travail, 
car  les  services  de  ce  genre  ne  sont  pas  estimables  à  j 
prix  d'argent.  On  n'a  pas  la  prétention  de  les  payer  en  ] 
proportion  de  leur  valeur  intrinsèque,  comme  on  le  fe- 
rait d'une  marchandise  vulgaire  ou  d'un  travail  manuel. 
On  a  simplement  l'intention  d'assurer  la  subsistance  des 
personnes  occupées,  soit  par  le  public,  soit  par  un  par- 
ticulier, à  procurer  à  d'autres  personnes  des  avantages 
d'un  ordre  supérieur.  Aussi  la  diversité  du  talent  ou  du 
mérite  personnel  n'implique-t-elle  pas,  en  général, 
différence  dans  l'honoraire  qu'on  leur  offre. 

^s  objection.  —  L'Église  s'avilit,  en  tendant  la  ma 
le  casuel  est  une  aumône. 

Réponse.  —  Celui  qui  reçoit  une  aumône  n'y  a  d'autre  i 
titre  que  sa  propre  misère  et  la  charité  de  celui  qui  ' 
lontairement  pourvoit  à  ses  besoins.  Au  contraire,  celui  1 
qui  reçoit  des  honoraires  y  a  un  droit  de  justice.  Le  droit  ^ 
naturel  exige  que  l'on  accorde  les  moyens  de  vivre 
honorablement  à  un  militaire  qui  porte  les  armes  pour  ' 
sa  patrie,  à  un  professeur  qui  communique  la  science,  , 
à  un  magistrat  qui  rend  la  justice,  à  un  avocat  qui  dé- 
fend une  cause  et  soutient  un  procès.  De  même,  le  droit'] 
naturel  exige  qive  l'on  assure  la  subsistance  du  prêtre, 
dont  le  ministirp  i><t.  plus  que  tout  autre,  utile  et  né-] 
ce-ssairr  au  ni  p~  -un  il.  Si  \,-  prêtre  était  libre  de  choi- 
sir, il  pli  II  I  11 ,  Il  1.  I  laiiiiiiiiiil  un  traitement  f 
suffisant.  pniviMaiil  M.il  i\v  l'État,  soit  de  fondations] 
pieuses,  à  la  triste  nécessité  de  percevoir  des  honoraires] 
à  l'occasion  de  ses  fonctions.  Le  casuel  a  varié  suivant] 
les  lieux  et  suivant  les  temps,  selon  que  les  dotations  plus  J 
ou  moins  abondantes  des  églises  particulières  permet- 
taient aux  ministres  du  culte  de  s'en  passer,  en  tout  oui 
en  partie.  Mais,  dans  la  mesure  où  il  est  nécessaire  à  laf 
subsistance  des  ouvriers  de  l'Évangile,  il  devient  pour! 
les  fidèles  un  devoir  de  stricte  justice.  On  pèche,  sans! 
doute,  en  ne  faisant  pas  l'aumône  à  un  pauvre;  m 
n'est  pas  tenu  à  restitution.  Refuser  des  honoraires  à  j 
unhomme  qui  a  rempli  des  fonctions  dont  on  profite,  c'est  j 
manqu'ir  à  la  justice;  et,  comme  par  cette  faute  uni 
droit  est  lésé,  l'obligation  de  réparer  cette  injusticej 
n'est  pas  contestable.  Un  prêtre  n'est  pas  un  mis 
qui  tend  la  main  et  ne  peut  réclamer  qu'une  aumônel 
de  la  charité  des  passants.  Quand  il  prie  ou  célèbre  lel 
saint  sacrifice;  quand  il  administre  les  sacrements  ouj 
remplit  une  des  fonctions  de  son  ministère  en  faveur! 
d'une  ou  plusieurs  personnes;  quand  il  est  occupé  il 
cause  d'elles  et  pour  elles,  il  a  droit  à  un  honorair 
pour  sa  propre  subsistance. 

Saint  Augustin  fait  remarquer  à  ce  propos  que  c'est! 
au  peuple  chrétien  à  prévenir  les  besoins  des  ministrei 
de  l'Évangile,  et  les  fidèles  doivent  se  persuader  que 
c'est  pour  eux  un  plus  grand  avantage  de  donner  que  pour 
le  clergé  de  recevoir.  In  Ps.  ixi.v/,  16,  17,  P.  L., 
t.  xxxvli,  col.  1909,  1910. 

1°  Pour  1 1  partie  historique  consultei  les  collections  des 
cites  princiijalement  aux  nombreux  endi  oits  indiques  au  cours  de 
cet  article  I^ibbe  et  C  ossai  t  Sao  osancta  concilia  ad  regiam 
editionem  exacta   18  in  fol    Pans  1672    Hardnuin  Acta  conci- 

pontificum   12  11  1  I     I            l"l      'M                                 oiicitio- 

lw>  uni  nova  tt  ,                                                          il.  ,  175<)- 

1798    Lupus  S)/H  /                                         hcieta 

a  canon  s  s  y    /  (;                                         l    1724 

1726    11             s  ,                                                           ■.la'^liia 

hisl>yi  itaium, 

3-  édit                I  \  I                   SI                                 s»mma 
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iliulanensis  a  S.  Carolo  cardinali  archiepiscopo  condita, 
2  in-fol.,  Padoue,  1754;  Roisselet  de  Sauclières,  Histoire  chrono- 
logique et  dogmatique  des  conciles,  6  in-8",  Paris,  1844-1855; 
Guérin,  Les  conciles  généraux  et  particuliers,  3-  édit.,  3  in-4% 
Paris,  1868. 

2*  Pour  la  partie  doctrinale  :  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiasti- 
cum  universutn,^  in-fol.,  Venise,  1738;  11  in-4',  Rome,  1845; 
1.  III,  til.  XXX,  De  decimis,  primitiis  et  oblationibus,  §  5, 
n.  79-99,  t.  III,  p.  329-331;  Pichler,  Jus  canonicum  secimdum 
quinque  Decretalium  libres,  2  in-fol.,  Venise,  1758,  1.  III, 
m.  x.\x,  .5  4,  n.  51  sq.,  1. 1,  p.  390  sq.  ;  Heiffenstuel,  Jus  canoni- 
cum universum,  5  in-fol.,  Venise,  1775  ;  Paris,  1864  ;  Rome,  1831 , 
1.  lil,  tit.  XXX,  §  9,  n.  171-195,  t.  m,  p.  455-458;  Ferraris,  Proi?ip' 
ta  bililiuHiL'cii  caitoiiica,  moralis,  theologica,  etc.,  10  in-4%  Ve" 
risr.  l'M  ,  l'n  l-s'i,  V  Oblationes,  t.  vi,  p.  344-350;  Devoti' 
11, SI.  ,  .(■.2  in-8',  Gand,  1836, 1. 1,  p.  711-718;  t.  II, 

ji.  ..1  .  I-  I.  !  w.  Institutiones  juris  canonici  publici  et 
pnrni,.  :  i,i-s  ,  r,,i,,  1S53,  part.  II,  1.  IV,  c.  ii.  a.  1,  §  1,  t.  ii, 
p.  35G  s.|.  ;  lioiiix.  Un  parocho,  in-8',  Paris,  1855,  part.  IV,  c.  IX- 
X.  p.  478-502;  Maupied,  Juris  canonici  universi  compendium, 
2  in-4",  Paris,  1861,  part.  III,  1.  IV,  sect.  I,  c.  xvil,  §  4,  t.  i, 
col.  1548  sq.;  part.  III,  1.  XII,  c.  ii,  S  1,  t,  il,  col.  639-644;  De 
AngeWs,  Prselectioncs  juris  en//'.""  '  '  '  ,r^ih.;h,m  Decreta- 
lium Gregorii  IX  exactx,  4  in  !■  <'  i  "^  1S89,  1.  III, 
tit.  XXX,  n.  5,  t.  II,  p.  69  sq.;  Ti II         /  .  i.; ne  et  pra- 

tique du  droit  canonique,  2  hi-x  .  \  m  i-'i  1,  11.  276;  t.  II, 
p.  163  sq.,  417  sq. 

3'  Pour  les  rapports  entre  le  droit  canonique  et  la  législation 
française  en  matière  de  casuel  ecclésiastique  :  Papon,  Recueil 
d'arrêts  notablcx  des  cours  snuveraine.i  ch-  Fiydicc,  in-fol.,  Lyo 


1556;Thoma-.Ii 
chant  les  /"  / 
primats,  nr,  i 
Paris,  167U-lii- 
arrêts  du  parlei 


;i':,     .  h' r Eglise  tou- 

r  /  rchevêques, 

.  :/■  .    5    in-fol., 

/-/,./.,././■«    avec    les 

S/MU  IU-uin,3-  édit., 

2  in-4'.  Rennes,  1684  ;  Du  Rousseau  de  la  Combe,  liecueil  de  ju- 
risprudence canonique  et  bénéficiale,  in-8',  Paris,  1748,  1755, 
1771  ;  Arrêts  et  règlements  notables  du  parlement  de  Paris  et 
autres  cours  souvei-aines  rendus  de  1131  à  iJH,  in-4',  Paris, 
1743;  Louis  de  Héricourt,  Les  lois  ecclésiastiques  de  France 
datis  leur  ordre  naturel,  et  analyse  des  livres  du  droit  cano- 
nique conjêré  avec  les  usages  de  l'Église  gallicane,  3  in-fol., 
Paris,  1743  ;  Jousse,  Nouveau  commentaire  sur  l'édit  du  mois 
d'avril  1695,  concernant  la  juridiction  ecclésiastique,  avec  un 
recueil  des  principaux  édits,  ordonnances  et  déclarations  re- 
latifs à  la  matière,  2  în-12,  Paris,  1757,  1767  ;  rtecueit  chrono- 
logique des  ordonnances,  édits  et  arrêts  de  règlement,  in-12, 
Paris,  1757;  Traité  de  la  juridiction  volontaire  et  contentieuse 
des  offlciatix  et  autres  juges  d'église,  tant  en  matière  civile 
que  criminelle,  in-12,  Paiis,  1769;  Traité  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  des  paroisses,  in-12,  Pai-is,  1769;  Boucbe- 
né-Lefer,  Droit  public  et  administratif  français,  4  in-8',  Paris, 
1830-1840.  t.  II,  p.  865  sq.  ;  André,  Cours  alphabétique  et  mé- 
thodique de  droit  canon  mis  en  rapport  avec  le  droit  civil 
ecclésiastique  ancien  et  moderne,  2  in-4',  Paris,  1844-1845,  t.  i, 
col.  400  sq.  ;  Dupin,  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique  fran- 
çais, Paris,  1845  (à  l'index)  ;  Prompsault,  Dictionnaire  raisonné 
de  droit  et  de  jurisprudence  en  matière  civile  ecclésiastique, 

3  in-'i"  P:'i  i",  is'i'1,  v  Casuel,  t.  I,  col.  711-721;  v  Cierge,  t.  i, 
cnl.  -i  "^(  "  /  '/f.  t.  m,  col.  850-860;  Dieulin,  Guide  des 
ciir.  -^  .Paris,  1849, 1. 1,  p.  108  sq.;  t.  Il,  p.  58-63; 
Dt'i  il.  iMi  ■>■'  -  f  (les  fabriques  et  de  l'administration  pa- 
co/ss,,,/.' .  u  i/.-b  ,  l'aris,  1862,  t.  I,  p.  193-213;  t.  il,  p.  327-333; 
Aiïi'e,  Traité  de  l'administration  temporelle  des  paroisses, 
7'  édit.,  revue  pal'  M»'  Darboy,  in-12,  Paris,  1863,  p.  156  sq.  ;  Bost, 
Encyclopédie  du  contentieux  administratif  et  judiciaire  des 
conseils  de  fabrique,  in-S-,  Paris,  1869,  p.  240,  310  sq.,  640 sq.; 
Sabatier,  Traité  pratique  de  l'administration  temporelle  et 
spirituelle  des  paroisses,  2  in-8',  Paris,  1880,  t.  i,  p.  173-178, 
548-551;  t.  il,  p.  59-64;  VuiUefroy,  Traité  de  l'administrai  ion 
du  culte  catholique,  p.  431;  Dufour,  Ti-aité  de  la  police  des 
cultes,  p.  66;  Nouveau  traité  pratique  de  la  comptabilité  pu- 
blique des  fabriques,  d'après  la  loi  du  26  janvier  i892  et  les 
décrets  des  SI  mars  1893  et  18  juin  1898,  in-8".  Cambrai,  1899, 
p.  28  sq.,  81  sq.  ;  Manuel  des  conseils  de  fabrique  par  un  an- 
cien employé  supérieur  du  ministère  des  finances,  11°  édit., 
in-12,  Paris,  1900,  p.  43,  55,  91  ;  Tilloy,  Nouveau  traité  pratique 
et  usuel  de  l'administration  des  fabriques  et  de  la  police  dti 
culte,  in-12,  Paris,  1903,  p.  137, 185. 

T.  Ortolan. 
CASUISTIQUE.  -  I.  Notion.  II.  Méthode  et  limites. 
III.  Réponse  aux  objections.  IV.  Aperçu  historique. 
I.  Notion.  —  La  casuistique  naturelle  n'est  que  l'ap- 


plication pratique  des  connaissances  morales  que  possè- 
dent communément  tous  les  hommes.  La  casuistique 
scientifique,  la  seule  qui  nous  occupe  présentement,  a 
pour  objet  immédiat  l'application  des  conclusions  théo- 
logiques à  des  cas  déterminés  et  concrets,  dans  le  but 
de  décider  pratiquement  ce  qui  reste  permis,  du  moins 
en  vertu  de  principes  réflexes,  et  ce  qui  est  défendu, 
surtout  sous  peine  de  faute  grave. 

1"  L'objet  de  la  casuistique  scientifique  est  l'applica- 
tion des  conclusions  de  la  théologie  morale  à  des  cas 
déterminés  et  concrets  tels  que  nous  les  avons  définis  à 
l'article  C,\s  du  conscience,  surtout  aux  cas  les  plus 
habituels  ou  les  plus  difficiles.  La  connaissance  spécu- 
lative des  principes  de  la  morale  surnaturelle  positive  et 
même  de  toutes  les  conclusions  de  la  théologie  morale 
ne  saurait  suffire  pour  diriger  pratiquement  tous  nos 
actes  vers  leur  fin  dernière  surnaturelle.  Un  jugement 
pratique  doit  intervenir,  qui  applique  celle  connaissance 
aux  cas  particuliers,  pour  mettre  en  évidence  leur  con- 
formité ou  leur  opposition  avec  la  règle  morale.  Que  ce 
jugement  soit  directement  porté  par  l'intéressé  lui-même 
ou  qu'il  soit  communiqué  par  quelque  conseiller  éclairé 
et  prudent,  il  doit  toujours  être  suffisamment  perçu  par 
la  conscience  individuelle  de  la  personne  agissante.  Ce 
n'est  que  de  celte  perception  que  peut  provenir  l'obli- 
gation subjective  d'accomplir  tel  acte  ou  d'omettre  tel 
autre,  ou  inversement  la  faculté  morale  d'agir  en  toule 
liberté.  Quant  aux  moyens  d'éclairer  ce  jugement  pra- 
tique, nous  les  avons  indiqués  à  l'article  Cas  de  con- 

SCIENCK,  Ciil.    1817-1819. 

i"  1  :i  ri  Hi-!i/|ih    ^(  h  iiliii.iuc,  n'étant  qu'une  science 

d'aiipli.  il il.  Il   -  i[ii  I    sur  des  principes  et  sur 

do.s  ..II.  m  I  !i  1  |i  hili  iii/'iit  établis  dans  d'autres 
parliL-  di  I.i  lin  ,..!lJj,ii.  iiiuiak',  soit  dans  la  morale  apo- 
logétique qui  démontre  les  premières  bases  de  la  mo- 
rale naturelle  et  surnaturelle,  ou  dans  la  morale  surna- 
turelle positive  qui  affirme  comme  autant  de  principes 
révélés  toutes  nos  obligations  chrétiennes,  soit  dans  la 
théologie  morale  spéculative  ou  spéculative  pratique  qui, 
des  principes  naturels  ou  surnaturels,  déduit,  au  moins 
avec  quelque  sérieuse  probabilité,  toutes  les  conclusions 
morales,  même  les  plus  éloignées.  Conséquemmenl,  si 
les  conclusions  de  la  science  morale  n'ont  de  vérité 
objective  que  dans  la  mesure  où  elles  sont  réellement 
conformes  à  la  loi  éternelle,  règle  suprême  de  toute 
moralité,  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I^  II»,  q.  xciii,  a.  3, 
il  est  non  moins  vrai  que  les  applications  faites  par  la 
casuistique  ne  sont  justes  que  dans  la  mesure  où  elles 
sont  objectivement  conformes  à  cette  même  loi  éternelle, 
que  la  théologie  spéculative  et  la  casuistique  ne  font 
qu'interpréter  et  appliquer. 

3"  Attentive  à  son  but  spécial,  l'existence  ou  l'inexis- 
tence pratique  de  telle  obligation  morale,  la  casuistique 
scientifique  s'abstient  de  tout  jugement  sur  ce  qui,  dans 
la  circonstance,  peut  être  plus  opportun,  ou  recommandé 
comme  conseil  de  perfection.  Elle  laisse  ce  jugement  à 
d'autres  sciences,  particulièrement  à  la  théologie  pasto- 
rale et  à  l'ascétique.  C'est  d'ailleurs  le  devoir  d'un 
casuiste  prudent  de  tenir  compte,  dans  ses  conseils  pra- 
tiques, de  l'enseignement  de  ces  sciences.  Si  ce  devoir 
n'est  point  observé,  la  faute  ne  peut  être  attribuée  à  la 
casuistique  elle-même. 

4"  De  cette  définition  de  la  vraie  casuistique,  nous 
pouvons  conclure  quel  jugement  l'on  doit  porter  sur 
une  casuistique  arbitraire  ou  trop  autonome,  qui  ten- 
drait à  s'affranchir  de  la  direction  de  la  théologie  morale 
spéculative,  ou  qui  s'appuierait  le  plus  souvent  sur  des 
conclusions  ou  des  opinions  dépourvues  de  toute  valeur 
scientifique.  Observons,  dès  maintenant,  que  les  abus 
qui  ont  pu  exister,  qui  même,  de  fait,  ont  existé  en  ce 
genre,  ne  compromettent  aucunement  la  casuistique 
véritable. 

II.  Méthode  et  limites.  —  1»  La  casuistique  scienti- 
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lique  doit,  comme  toute  science  théologique  digne  de  ce 
nom,  s'appuyer  premièrement  et  principalement  sur 
l'autorité  de  la  révélation  chrétienne,  telle  qu'elle  est 
manifestée  par  l'Écriture  et  la  tradition.  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  I",  q.  i,  a.  8,  ad  2»"'.  Elle  doit,  pour  la 
même  raison,  rester  dans  une  absolue  dépendance  vis- 
à-vis  de  l'autorité  doctrinale  du  saint-siège  ou  des  Con- 
grégations romaines.  Nous  avons  rappelé  à  l'article  Cas 
DE  CONSCIENCE,  quelle  doit  être  l'étendue  de  celte  néces- 
saire dépendance.  Nous  avons  également  indiqué 
quelle  déférence  le  casuiste  doit  ou  peut  accorder  en  ces 
matières  à  l'autorité  unanime  ou  simplement  probable 
des  Pères  et  des  théologiens. 

2»  La  casuistique  scientifique  doit  s'appuyer  sur  des 
déductions  théologiques  suffisamment  indiquées.  Puis- 
que la  moralité  de  nos  actes  consiste  essentiellement  dans 
leur  conformité  ou  non-conformité  avec  la  règle  divine 
intimement  manifestée  par  notre  conscience,  nous  ne 
pouvons  légitimement  prononcer  la  licéité  ou  l'illicéité 
d'un  acte  qu'autant  que  nous  la  déduisons  suffisammenj 
de  cette  règle  divine,  clairement  iii.iiiilVst,'M.  \vm-  les  défi, 
nitions  ou  déclarations  de  r.nitnni.  iln,  hinale  de 
l'Église  ou  par  nos  propres  dédiiclhii-  ih.  i-l,t^ii[ues  pru- 
demment conduites.  Quelle  pari  la  ca-uisliquo  doit-elle 
accorder  à  ces  déductions  théologiques  ?  Leur  dévelop- 
pement doit-il  avoir  quelque  ampleur,  ou  suffit-il  qu'elles 
soient  brièvement  indiquées  sous  la  forme  sentencieuse 
de  principes  que  l'on  rappelle  sommairement  au  res- 
souvenir du  lecteur?  Il  est  dillicile  d  établir  une  règle 
absolument  uniforme.  Des  cas  plus  complexes  où  divers 
principes  doivent  prudemment  se  combiner,  peuvent 
requérir  un  plus  long  exposé  de  principes  ou  de  conclu- 
sions théologiques  certaines.  D'ailleurs,  pour  des  esprits 
familiarisés  avec  la  discussion  de  ces  questions  pratiques, 
un  exposé  scientifique  très  complet  et  minutieusement 
détaillé  n'est  pas  toujours  nécessaire.  Il  est  cependant  sou- 
verainement désirable  que  les  manuels  de  casuistique, 
où  renseii;neirient  doit  être  consigné  sous  sa  meilleure 
forme,  inclli  ni  tonn.urs  dans  un  relief  assez  puissant 
les  diHh  1 1  I  h  1 1 1 . 1 1 1 ,  . , I .  i^^ii I ues  sur  lesquelles  s'appuient.leurs 
solution^.  iii,-t  1.  meilleur  moyen  de  conduire  efficace- 
ment les  lecleurs  a  appliquer  eux-mêmes  ces  principes 
dans  des  circonstances  quelque  peu  différentes.  On  ren- 
contrera difficilement  deux  actes  parfaitement  iden- 
tiques dans  toute  l'extension  de  leurs  éléments  objectifs 
et  subjectifs  et  de  toutes  leurs  circonstances.  Les  solu- 
tions types  offertes  par  un  manuel  de  casuistique  où  les 
déductions  théologiques  ser^iient  insunis.Tniiiifnt  expo- 

duit  p.ir  1.1  l.-rhiiil>'  |-liii.ii  (|ii,'  |,,,i'  I,.,  |,niiiip,.,,  il  cour- 
rait ri-.|ii''  J  ,i|i|ili.|ii.i  ,1  lin  e.K.  -nppn-.-  lurlaitement 
idenlli|ih'.  lUh'  -.iluih.ii  .|in  .n  ii-.iliii'  répond  à  un  cas 
différenl.  I. .■.■.!,  hp,  n^'  ilml  ,■[!,■  qii  un  exemple  où  les 
principi  -  -,i-,i,Mi]i  .ippliqii.'^  -oui  mis  en  pleine 
lumiin  ,  i:.ll.  ipplii  .iii.iii  ne  doil  être  qu'un  exercice 
d'enliMiihiM,  ni  (|,  iHilelllyence  pour  des  cas  plus  on 
moins  I  r-^.  iiillinK.  Le  lecteur  ainsi  prévenu  et  préparé 
saura  qii  il  lui  ii.^ie  loujours  un  travail  personnel  d'exa- 
men concret  du  cas  particulier  et  d'application  spéciale 
des  divers  principes  qui  y  entrent  en  jeu.  Les  ouvrages 
de  casuistique,  où  cet  idéal  est  fidèlement  poursuivi,  ne 
fourniront  jamais  aucun  sérieux  pr-'texto  à  la  funeste 
théorie  de  l'absolue  et  irrécon.  ili,i[,l<  :iiilniMniie  entre 
la  spéculation  et  la  pratique,  llM.iiir  mli-rientifique 
qui  aboutit  à  soustraire  la  casni-lique  a  la  direction  de 
la  science  théologique  pour  la  soumettre  à  l'arbitraire 
du  casuiste  ou  au  hasard  d'exigences  pratiques  le  plus 
souvent  mal  comprises. 

Notons  cependant  qu'en  exigeant  un  suffisant  exposé 
scientifique  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  écarter  le 
procédé  moins  scientifique  mais  cependant  très  légitime 
des  principes  réflexes,  quand  tout  moyen  suffisant  de 


certitude  directe  manque  entièrement  ou  quand  la  pru- 
dence recommande  l'emploi  de  ces  principes.  La  certi- 
tude nécessaire  pour  agir  doit  toujours  être  accessible, 
puisque  agir  est  également  nécessaire.  Dès  lors  que  les 
moyens  directs  de  certitude  ne  suffisent  point,  il  ne 
reste,  en  dehors  de  la  voie  ■  d'autorité,  que  le  moyen 
indirect  fourni  par  les  principes  réfiexes.  Il  suffira  de 
mentionner  ici  le  principe  réfiexe  qui  est  comme  la 
source  de  tous  les  autres  et  que  saint  Thomas  formulait 
ainsi  :  NuUiis  ligatur  per  praeceptuni  aliguod  nisi  me- 
diante  scientia  iUius  prxcepti.  De  verilate,  q.  xvii,  a.  3. 
Nous  n'avons  point  à  démontrer  ici  que  ce  principe, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  on  explique  son  fonde- 
ment théologicpie,  est  la  base  du  probabilisme  modéré 
qui  peut  être  considéré  comme  autorisé  dans  l'Église. 
Ce  principe  étant  lui-même  scientifiquement  démontré, 
Bouquillon,  Theologia  moralis  fundamentaliSyl'  édit., 
p.  530  sq.,  son  application  ne  peut  être  considérée 
comme  extrascientifique,  du  moins  dans  les  cas  où  les 
moyens  de  certitude  directe  sont  insuffisants.  D'ailleurs 
nous  ne  revendiquons  que  son  application  théologique. 
Nous  réclamons  toujours  pour  le  théologien  le  droit  et 
le  devoir  d'apprécier  les  éléments  objectifs  et  subjectifs 
du  cas  concret,  pour  constater  avec  une  suffisante  certi- 
tude que  le  principe  s'applique  légitimement.  Observons 
aussi  avec  Bouquillon,  op.  cit.,  p.  545  sq.,  qu'il  est  bien 
difficile  de  considérer  comme  scientifiques  certaines 
applications  purement  conventionnelles  du  possession- 

3«  La  casuistique  scientifique  doit  s'étendre  à  toute  sa 
sphère  d'attribution,  mais  en  restant  toujours  dans  son 
rôle,  sans  jamais  usurper  celui  des  sciences  théologiques 
dont  elle  est  tributaire.  —  1.  Elle  doit  s'étendre  à  toute 
sa  sphère  d'attribution,  c'est-à-dire  à  l'universalité  des 
actes  humains  qui  relèvent  de  la  fin  dernière  surnatu- 
relle, actes  de  l'homme  individu  lié  vis-à-vis  de  Dieu  par 
la  loi  morale  naturelle  et  surnaturelle,  actes  de  l'homme 
chef  de  famille  ou  membre  de  la  famille  et  soumis  aux 
préceptes  du  divin  auteur  de  la  famille,  actes  du  citoyen 
dans  toute  sa  vie  prolessionnelle,  publique  et  sociale, 
qui  relève  tout  entière  du  divin  auteur  et  ordonnateur 
de  la  société.  Soustraire  à  la  loi  morale  toute  la  vie  pu- 
blique et  sociale,  serait  nier  la  dépendance  de  la  société 
vis-à-vis  de  Dieu,  ce  qui  est  le  vice  capital  du  libéralisme 
social,  non  moins  condamnable  que  le  libéralisme  indi- 
viduel. Léon  XIII,  encyclique  Liberlas  du  20  juin  1888, 
§  Mitiores  allquando  sunt.  La  casuistique  qui  n'est  que 
la  science  d'application  de  la  morale  intégrale,  ne  doit 
donc  point  se  désintéresser  des  applications  pratiques 
de  la  morale  sociale  naturelle  ou  surnaturelle.  A  l'époque 
où  la  théologie  portait  dignement  son  glorieux  titre  de 
reine  des  sciences,  nos  meilleurs  théologiens  se  préoc- 
cupaient habituellement  des  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen  dans  sa  vie  publique  et  sociale.  Bouquillon, 
Moral  theologtj  at  the  end  of  the  nineleenlh  cenlunj, 
dans  Catholic  university  btdletin,  avril  1899,  p.  244  sq. 
Pour  rester  fidèles  à  cette  tradition  théologique,  nous 
n'avons  qu'à  appliquer  intégralement  les  principes  si 
nettement  indiqués  par  Léon  XIII  dans  la  plupart  de  ses 
encycliques,  particulièrement  sur  les  devoirs  des  sociétés 
chrétiennes  et  sur  l'usage  des  libertés  dites  modernes, 
sur  les  devoirs  et  les  droits  de  l'État  en  matière  de 
réforme  sociale  et  d'enseignement,  sur  les  droits  et  les 
devoirs  des  parents  relativement  à  l'éducation  de  leurs 
enfants  et  à  la  question  des  écoles,  sur  les  devoirs  et  les 
droits  mutuels  des  ouvriers  et  des  patrons,  sur  les 
droits  des  individus  et  des  sociétés  en  face  des  revendi- 
cations socialistes.  Plusieurs  de  ces  principes  avaient 
déjà  été  précédemment  rappelés  par  Pie  IX  dans  la 
condamnation  des  propositions  39  à  65  du  Syllabus.  Dans 
cette  condamnation  Pie  IX  rappelle  même  quelques 
principes  de  droit  moral  s'appliquant  directement  à  des 
questions  pratiques  de  droit  international,  notamment  la 
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proposition  62".  Rien  de  plus  juste  d'ailleurs,  car  le  droit 
international  doit  nécessairement  relever  de  la  science 
morale,  qu'il  s'agisse  de  sa  partie  de  droit  naturel  qui 
rentre  dans  la  morale  sociale,  ou  qu'il  s'agisse  des 
arrangements  ou  pactes  internationaux,  relevant  de  la 
morale  naturelle,  comme  tout  contrat  librement  con- 
senti. Pourquoi  la  casuistique  scientilique  délaisserait- 
elle  cette  partie  du  domaine  moral,  surtout  à  notre 
époque  où  toutes  ces  questions  sont  plus  spéciale- 
ment étudiées,  le  plus  souvent  dans  des  sciences, 
sinon  indépendantes  du  moins  presque  entièrement 
séparées  de  toute  idée  religieuse  '?  Dans  la  question  du 
patriotisme  et  du  militarisme  et  dans  celle  de  l'arbi- 
trage pacifique,  dans  les  questions  de  légitimité  de  la 
guerre  et  des  procédés  à  suivre  pour  qu'elle  respecte 
mieux  les  droits  de  cbacun,  dans  les  questions  de  droit 
de  propriété  pour  les  États  ou  d'obligation  des  conven- 
tions internationales,  la  casuistique,  ayant  mission 
d'appliquer  intégralement  la  théologie,  reine  de  toutes 
les  sciences  morales,  a-t-elle  le  droit  de  s'abstenir 
entièrement  ?  A-t-elIe  le  droit  d'arrêter  ses  investigations 
à  ce  qui  est  l'objet  le  plus  habituel  des  confessions  indi- 
viduelles? Ne  doit-elle  point  compter,  parmi  ses  stricts 
devoirs,  l'éducation  privée  et  publique  du  sens  moral, 
dans  ces  matières  si  complexes,  desquelles  dépendent 
principalement  les  bonnes  relations  entre  les  différents 
États?  Ici  encore  l'on  agira  sagement,  en  reprenant 
d'anciennes  traditions  théologiques,  depuis  trop  délais- 
sées, et  en  élargissant  l'horizon  de  la  casuistique  au 
delà  des  préoccupations  immédiates  de  l'utilité  la  plus 
pressante  pour  le  ministère  du  confessionnal.  —  2.  La 
casuistique,  tout  en  étendant  ses  investigations  à  tout  le 
domaine  moral,  doit  constamment  rester  dans  son  rôle 
de  science  d'application,  sans  jamais  usurper  celui  des 
sciences  théologiques  dont  elle  n'est  que  la  tributaire. 
Qu'elle  soit  souverainement  utile  et  même  nécessaire  pour 
former  à  la  sage  et  prudente  application  des  conclusions 
de  la  théologie  morale,  rien  de  plus  vrai.  Mais  elle  ne 
doit  point,  surtout  dans  l'enseignement  de  la  théologie 
morale,  préfendre  à  la  domination  à  peu  près  exclu- 
sive, au  détriment  de  la  vraie  science  théologique  qui 
se  trouverait  ainsi  évincée,  ou  détriment  même  de  la 
bonne  pratique  du  ministère,  désormais  privée  de  sa 
meilleure  direction.  L'expérience  a  montré  que  les 
funestes  effets  d'un  tel  exclusivisme  ne  seraient  que 
trop  réels. 

4»  La  casuistique  scientifique  doit  toujours  se  mettre 
en  garde  contre  le  dangereux  préjugé  d'une  antinomie 
irréconciliable  entre  la  spéculation  de  la  science  morale 
et  son  application  immédiatement  pratique.  Qu'une  sage 
application  exige,  avec  la  connaissance  des  conclusions 
scientifiques,  ces  qualités  que  saint  Thomas  nous  indique 
comme  le  complément  nécessaire  de  la  vertu  de  pru- 
dence, Sum.  theuL,  II»  II-^",  q.  XLViii,  l'expérience  le 
prouve  surabondamment.  iMais  que  l'étude  scientifique 
des  conclusions  de  la  théologie  morale  soit  inutile  pour 
la  pratique  ou  que  la  pratique  puisse  se  réaliser  indé- 
pendamment de  la  théorie,  c'est  une  assertion  des  plus 
erronées  et  des  plus  pernicieuses.  S'il  était  démontré  que 
quelques  casuistes  se  sont  laissé  inlluencer  par  ce  pré- 
jugé, leur  méthode  devrait  être  blâmée,  sans  que  la 
faute  puisse  retomber  sur  la  casuistique  elle-même. 

III.  Réponse  aux  prin'cipales  objections  dirigées 

CONTRE  L.*.  casuistique  SCIENTIFIQUE  AUTORISÉE  OU  PER- 
MISE DANS  l'Église.  —  Hàtons-nous  de  dire  que  nous 
ne  voulons  justifier  ici  que  cette  casuistique  légitime 
qui,  suivant  les  principes  rappelés  précédemment, 
peut  être  considérée  comme  autorisée  ou  du  moins 
comme  permise  dans  l'Église.  Quant  aux  excès  laxistes 
commis  par  certains  casuistes,  nous  les  réprouvons  aussi 
vigoureusement  que  peuvent  le  faire  les  plus  sévères 
critiques,  et  nous  les  réprouvons  avec  plus  de  raison, 
parce  que  nous  nous  appuyons  sur  une  base  plus  ferme. 


1^'  objection.  —  Le  devoir  moral  est  naturellement 
dicté  par  la  conscience.  Il  n'est  nullement  nécessaire 
que  l'on  épilogue  si  longuement  sur  l'existence  ou 
l'étendue  des  obligations  morales.  Ces  inutiles  discus- 
sions ne  servent  qu'à  obscurcir  ce  qui  était  de  soi  très 
évident.  —  Réponse.  —  Les  principes  généraux  d'où  se 
déduisent  nos  devoirs  pratiques  sont  habituellement  très 
évidents.  Mais  leur  application,  nécessairement  dépen- 
dante de  beaucoup  d'éléments  particuliers,  objectifs  et 
subjectifs,  peut  être  très  divergente,  suivant  la  prépon- 
dérance que  l'on  doit,  en  telle  occurrence,  accorder  à  tel 
principe  plutôt  qu'à  tel  autre.  D'ailleurs,  pour  que  la 
conscience  puisse  toujours  promptement  et  sûrement  se 
diriger  elle-même  en  toute  occasion,  une  longue,  pa- 
tiente et  délicate  éducation  morale  est  nécessaire,  et  bien 
peu  d'hommes  peuvent  avoir  cette  éducation  sans  le 
secours  de  la  casuistique.  F.  Brunetière,  Une  apologie 
de  la  casuistique,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
1"  janvier  1885,  p.  209  sq.  Peut-on  reprocher  à  la  casuis- 
tique, dont  c'est  d'ailleurs  le  rôle  principal,  de  s'occuper 
de  l'éducation  du  jugement  moral,  quand  les  sciences 
morales,  le  roman,  le  théâtre,  la  critique  littéraire  ou 
historique  et  même  le  journalisme,  sans  posséder  les 
mêmes  droits,  mettent  une  telle  insistance  à  vouloir  rem- 
plir ce  même  rôle,  avec  quelle  compétence  ou  avec  quel 
succès  nous  n'avons  point  à  l'examiner  ici?  Brunetière, 
loc.cil.,  p. 211  s(|.  Longtemps  avant  la  naissance  delà  ca- 
suisllipii  r  iil,  .|ii|ii..  I.i  casuistique  stoïcienne  s'était  déjà 
préiH-    I         I  [Kiblèmes  de  conscience,  Raymond 

Thaiiiiii   '      ,  ,noraldansl'anliquité;ét\ide  sur 

(a a(ii^^.■.,',./...J,^^.,L ,£;/((((.', Paris,  1884,  ainsi  que  la  casuis- 
tique rabbiaique.  Slapfer,  La  Palestine  au  temps  de 
Jésus-Christ,  5'  édit.,  Paris,  1892,  c.  vu,  Le  sabbat, 
p.  334  sq. 

2'  objection.  —  Les  casuistes  se  sont  souvent  trop 
occupés  de  certaines  matières  délicates  et  y  ont  même 
parfois  montré  une  excessive  indulgence.  —  Réponse. 
—  l»  La  nécessité  de  s'occuper  de  certaines  matières  est 
tout  aussi  réelle  pour  le  casuiste  que  pour  le  juriscon- 
sulte et  le  médecin  appelés  par  leurs  professions  à 
étudier  en  droit  criminel  ou  en  médecine  légale  les 
actions  les  plus  dégradantes.  Le  but  du  casuiste  est 
même  plus  noble  et  plus  important,  puisqu'il  doit  diri- 
ger le  confesseur  dans  l'accomplissement  d'un  précepte 
divin  intéressant  directement  le  salut  éternel  des  âmes 
pécheresses.  Peut-on  reprocher  à  des  théologiens,  écri- 
vant sous  l'inffuence  de  motifs  aussi  relevés,  une  liberté 
professionnelle  à  laquelle  la  forme  du  traité  scienti- 
fique latin  parait  assurer  encore  plus  de  droit?  Quant 
aux  non-professionnels  qui  n'ont  aucune  grave  raison 
de  lire  ces  ouvrages,  ni  surtout  de  les  traduire  et  de 
les  faire  circuler  dans  le  grand  public,  rien  ne  les  au- 
torise à  prendre  scandale  d'une  étude  purement  théolo- 
gique, commandée  uniquement  par  les  exigences  du 
ministère  de  la  confession  et  s'inspirant  toujours  d'une 
grande  prudence  dans  l'interrogatoire  pratique  imposé 
aux  pénitents.  D'ailleurs  si  quelques  manques  de  dis- 
crétion se  sont  parfois  produits,  ils  n'ont  eu  pour  cause 
que  le  peu  de  jugement  ou  de  tact  du  confesseur,  et  il 
serait  injuste  de  les  attribuer  aux  ouvrages  de  casuis- 
tique. Brunetière,  loc.  cit.,  p.  20i  sq.  ;  Lehmkuhl,  Die 
katholische  Moraltheologie  iind  dos  Studiuyn  derselben, 
dans  aiimmen  aus  Maria  Laach,  1901,  p.  17  sq.;  Mûl- 
ler,  Ist  die  hatholisclie  Moraltheologie  reformbediirftig, 
Fulda,  1902,  p.  45  sq.  ;  Mausbach,  Die  ultramontan 
Moral  nach  Graf  Paul  von  Hœnsbrœch,  Berlin,  1902, 
p.  44  sq.  ;  Meyenberg,  Die  katholische  Moral  als 
Angeklagte,  Stanz,  1901,  p.  37  sq.  D'ailleurs  si  l'on  pré- 
tend que  l'art  transforme  tout  ce  qu'il  touche  et  en  ban- 
nit tout  danger,  ou  qu'une  thèse  morale  autorise  toujours 
la  peinture  du  mal  et  en  écarte  toute  funeste  influence, 
comment  peut-on  blâmer  la  casuistique  scientifique  cpii 
a  en  sa  faveur  de  si  graves  raisons  et  qui  est  d'ailleurs 
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seuls  professionnels'?  Jlausbach.  iip.  cit.. 


réservée 
p.  46. 

2°  Quant  à  l'excessive  condescendance  de  quelques 
casuistes,  l'Église  n'a  point  manqué  de  la  réprouver 
formellement,  lorsqu'elle  s'est  réellement  produite. 
Nous  citerons  comme  exemples  la  proposition  41=  con- 
damnée par  Alexandre  VII  le  18  mars  1666,  Denzinger, 
Encliiridio)!,  n.  1012,  voir  t.  I,  col.  745,  les  propositions 
5ls  56',  60%  6|s,  62'-,  condamnées  par  Innocent  XI  le 
2  mars  1679.  Denzinger,  n.  1068,  10';3,  1077-1079. 

3'  objection.  —  La  casuistique,  avec  son  but  principa- 
lement pratique  et  utilitaire  et  son  point  de  vue  très 
spécial,  a  gravement  nui  à  la  véritable  science  tbéolo- 
gique,  souvent  laissée  à  l'arrière-plan  ou  presque  entiè- 
rement négligée.  C'est  ainsi  qu'elle  a  été  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  décadence  de  la  tbéologie  morale. 
—  Réponse.  —  En  principe,  la  casuistique  n'étant 
qu'une  science  d'application,  suppose  une  sérieuse  con- 
naissance de  la  morale  positive  et  de  la  morale  spécula- 
tive. Si  la  théologie  morale  n'est  vraiment  utile  pour  la 
pratique  du  minislère  qu'avec  le  concours  de  la  casuis- 
tique, il  est  également  impossible  que  l'on  soit  bon 
casuiste,  si  l'on  no  possède  suffisamment  la  morale 
spéculative.  LehmKulil.  /--     .'/,.  |'.  Il   --i  :  Mi  \i  hIi-il;, 

loc.  cit.,  p.  36.  Enresli'.'i    m.hi;  ]•>  iH'  i;'.il 'li'  ^.^n  -ii-n- 

tion  à  la  question  Cl iiii!         1     i       -     n  .1     \  m     i-- 

tence  d'une  oliliinilitiu  -i  ^  ■  'Im^  i' II'  ..<■' tn  i ,  n- ,  ,  |,. 
casuiste  ne  fini  Mur  ^iii\i.  le  principe  delà  division 
du  travail.  A  l.i  II)  ■<i|,i;jir  i^ci'lique  il  laisse  la  prudente 
application  des  cdu-iiIs  dr  perfeclion.  A  la  théologie 
spéculative  il  abandonne  l'étude  approfondie  des  vertus 
et  les  discussions  théoriques  sur  les  principes,  pour  ne 
retenir  que  les  conclusions  tbéologiques  qu'il  doit 
appliquer.  Il  laisse  également  à  la  philosophie  morale 
les  graves  questions  actuelles,  apologétiques,  écono- 
miques ou  sociales,  dont  l'étude  est  si  nécessaire  pour 
écarter  les  erreurs  contemporaines  et  rétablir  l'ordre 
chrétien  dans  la  société.  Le  lecteur  attentif  qui  se  rap- 
pelle que  la  vraie  casuistique  n'est  qu'une  partie  de  la 
théologie  morale  et  une  science  de  pure  application, 
saura  la  remettre  dans  son  véritable  cadre,  sous  la 
dépendance  de  la  théologie  morale  et  de  la  théologie 
dogmatique,  et  en  étroite  harmonie  avec  la  théologie 
pastorale  et  avec  l'ascétique,  même  avec  la  mystique, 
sans  oublier  ses  relations  nécessaires  avec  la  philoso- 
phie morale  tenue  au  courant  des  graves  problèmes 
contemporains.  Quant  à  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
ministère  des  âmes,  s'ils  ont  la  sagesse  de  suivre  la 
direction  qui  leur  est  donnée,  ils  sauront  prudemment 
s'aider  de  la  casuistique  sans  négliger  les  autres  sciences 
souverainement  utiles  pour  le  bien  des  âmes.  En  fait, 
une  culture  trop  exclusive  de  la  casuistique  a-t-elle 
contribué  à  un  réel  appauvrissement  de  la  tbéologie 
morale?  Même  en  admettant  un  certain  affaiblissement 
de  la  théologie  morale,  question  que  nous  n'avons  point 
à  examiner  ici,  l'on  ne  pourrait  démontrer  que  cet 
affaiblissement  est,  même  partiellement,  attribuable  à 
la  casuistique  scientifique.  Meyenberg,  op.  cit.,  p.  34  sq.  ; 
Mûller,  op.  cit.,  p.  9  sq.;  Lehmkuhl,  op.  cit..  p.  18  sq. 

4=  objection.  —  La  casuistique,  même  scientifique, 
est  irréductiblement  opposée  à  l'ascétique  clnvlienne  et 
même  à  l'intégrité  de  l'esprit  chrétien.  Le  but  de  toute 
casuistique  scientifique  est  de  limiter  l'obligation  de 
conscience,  en  lui  opposant  constamment  le  célèbre 
principe  :  Non  est  imponenda  obligatio  de  qua  certo 
non  constat.  Or,  considérer  la  loi  ou  l'obligation  de 
conscience  comme  une  chose  que  l'on  doit  restreindre, 
et  l'exemption  de  tout  devoir  impérieux  comme  un  bien 
dont  la  liberté  ne  peut  être  dépossédée  qu'à  bon  escient, 
n'est-ce  point  renoncer  positivement  à  la  perfection  et 
même  abdiquer  l'esprit  du  christianisme  qui  est  essen- 
tiellement un  esprit  d'abnégation?  n'est-ce  point  aussi 
dépouiller  la  loi  nouvelle  de  son  caractère  spécifique 


qui  est  d'être  une  loi  d'amour?  -  Réponse.  —  On  ne  peut 
affirmer  que  le  but  de  toule  casuistique  scientifique  est 
de  limiter  l'obligation  de  conscience  ou  de  se  prémunir 
contre  ses  illégitimes  envahissements.  Son  vrai  et  unique 
but  est  de  déterminer  l'existence  ou  l'inexistence  dune 
stricte  obligation  de  conscience,  conformément  aux 
légitimes  conclusions  de  la  théologie  morale.  De  cette 
détermination  résulte,  comme  conséquence  nécessaire, 
l'indication  d'un  minimum  d'obligation  dans  telle  cir- 
constance, mais  cette  restriction  de  l'obligation  n'est 
point  le  but  premier  ni  le  but  principal  que  l'on  se 
propose.  D'ailleurs  en  déterminant  ainsi,  par  voie  de 
conséquence,  le  minimum  d'obligation,  l'on  ne  veut 
préjudicier  en  rien  à  ce  qui  est  et  reste  de  conseil.  L'ascé- 
tique reste  donc  hors  de  toute  atteinte,  ainsi  que  l'inté- 
grité du  véritable  esprit  chrétien. 

5«  objectioti.  —  La  casuistique,  même  scientifique, 
est  fatalement  vouée  à  des  subtilités  et  à  des  chicanes 
que  l'on  ne  saurait  concilier  avec  un  caractère  vraiment 
scientifique.  —  Réponse.  —  Ce  qui  a,  pour  le  profane, 
apparence  de  subtilité  et  de  chicane,  n'est  souvent,  pour 
le  connaisseur,  que  distinction  légitime,  d'où  découlent 
des  conséquences  non  moins  autorisées.  Souvent  aussi, 
•ce  qui  paraît  inutile  procure  le  progrès  de  la  science,  en 
éprouvant  la  vérité  d'assertions  spéculatives.  Lehmkuhl, 
loc.  cit.,  p.  12.  Si  ce  procédé,  prudemment  employé,  est 
reconnu  comme  légitime  quand  il  s'agit  de  casuistique 
juridique,  de  questions  de  droit  criminel,  ou  de  diffi- 
cultés de  médecine  légale,  pourquoi  n'en  serait-il  point 
de  même  dans  la  casuistique  théologique?  F.  Brunetière, 
Ihie  apologie  de  la  casuistique,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  1"  janvier  1885,  p.  205  sq. 

Toutefois  nous  ne  pourrions  donner  notre  approba- 
tion à  toutes  les  subtilités  employées  par  des  casuistes. 
Ainsi  nous  reconnaissons  volontiers  que  plusieurs  dis- 
tinctions, encore  acceptées  par  quelques  auteurs  dans 
la  question  de  la  restriction  mentale,  devraient  être 
abandonnées,  bien  que  nous  admettions  la  thèse  com- 
mune de  la  licéité  de  la  restriction  mentale  employée 
dans  les  limites  et  avec  les  conditions  voulues. 

6«  objection.  —  L'histoire  de  la  casuistique,  à  ses 
diverses  périodes,  offre,  dit-on,  beaucoup  de  marques 
évidentes  d'une  doctrine  très  changeante  que  l'on  s'est 
efforcé  d'adapter  successivement  aux  circonstances  si 
diverses  de  temps  et  de  milieu.  —  Réponse.  —  l"  Si 
les  conclusions  dogmatiques  et  morales  sont  vraiment 
immuables  dans  la  mesure  où  elles  sont  strictement 
déduites  des  vérités  révélées,  il  n'en  est  point  de  même 
de  la  discipline  purement  ecclésiastique  qui  est,  de  sa 
nature,  très  variable,  puisqu'elle  doit  s'harmoniser  avec 
les  besoins  si  divergents  d'époques  et  de  pays  très  dissem- 
blables. Pour  cette  raison,  les  applications  de  la  casuis- 
tique sur  ces  points  purement  disciplinaires,  peuvent 
subir  des  variations  considérables.  —  2»  D'ailleurs,  les 
lois  ecclésiastiques  restant  substantiellement  identiques, 
il  peut  se  faire  que  de  notables  changements  d'habi- 
tudes, de  coutumes,  de  milieux,  modifient  leur  applica- 
tion concrète  et  individuelle  ou  empêchent  le  confesseur 
d'avertir  le  pénitent  d'obligations  qui  l'atteignent  indi- 
viduellement. Ce  dernier  cas  peut  se  rencontrer  plus 
fréquemment  dans  des  milieux  plus  dangereux  et  avec 
des  pénitents  moins  bien  disposés.  —  3»  Si  les  conclu- 
sions morales  vraiment  certaines  doivent  toujours  res- 
ter immuables,  leurs  applications  concrètes  peuvent, 
avec  un  notable  changement  de  circonstances,  être 
apparemment  dissemblables.  Ainsi  il  est  toujours  vrai 
que  l'usure  considérée  comme  correspondant  au  prêt 
lui-même  vi  mutui  est  illicite,  et  que  la  perception  d'un 
intérêt  ne  peut  être  permise  que  moyennant  la  réalisa- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  des  titres  extrinsèques  ou 
de  tous  conjointement.  Mais  des  circonstances  peuvent 
se  présenter  qui  modifient  considérablement  l'applica- 
tion de  ces    titres  extrinsèques.   Dans   les  sociétés  du 
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moyen  àgo,  i(tiancl  les  transactions  commerciales  ou 
l'mancicres  l'taient  rares,  le  daninum  emergens  et  le 
hirriuu  ccasaiis,  ilans  le  cas  de  prêt  pécuniaire,  pou- 
vaient se  pivsentur  rarement  en  dehors  de  circonstances 
tri's  spi'cialt^s.  Ilaiis  nos  sociétés  actuelles  où  il  est 
devenu  si  habituel  de  recourir  au  capital  pour  toutes 
sortes  d'entrepi'ises  et  d'une  manière  parfaitement 
accessible  même  au  plus  modeste  avoir,  ces  mêmes 
litres  extrinsèques  peuvent  facilement  exister  d'une 
manière  presque  universelle.  Lehmkuhl,  Theologia 
vioralis,  t.  I,  n.  1106.  Ce  n'est  point  la  loi  morale  qui 
a  changé,  mais  le  milieu  .social  où  elle  s'applique.  Ce 
n'est  point  la  doctrine  de  l'Église  qui  a  évolué,  mais  les 
coutumes  de  la  société  civile  dans  laquelle  l'Église  vit. 
—  4"  S'il  était  uniquement  question  de  conclusions  sim- 
plement proliables  ou  considérées  comme  telles  à  une 
époque  donnée,  surlout  dans  des  questions  complexes 
jusque-là  assez  indécises,  il  peut  arriver  et  de  fait  il 
arrive  qu'une  étude  plus  approfondie,  ou  quelque  déci- 
sion nouvelle  do  l'Kglise  ou  des  Congrégations  romaines, 
ou  des  arguments  entièrement  nouveaux,  fournis  par 
quelque  auteur  exceptionnel,  mettent  en  pleine  lumière 
l'erreur  ou  l'improbabilité  d'une  opinion  jouissant 
jusque-là  d'une  certaine  situation  acquise.  Chez  les  théo- 
logiens les  plus  autorisés,  même  chez  saint  Alphonse, 
se  rencontrent  quelques  opinions  de  ce  genre,  dont  la 
probabilité  intrinsèque  ou  même  extrinsèque  ne  peut 
plus  être  admise  actuellement.  Nul  changement  objectif 
n'est  survenu  dans  la  doctrine  morale.  Mais  ce  qui, 
dans  l'incertitude  de  telle  question,  avait  été,  en  toute 
bonne  foi,  considéré  comme  une  interprétation  ou  une 
application  probable  de  tel  principe  ou  de  telle  conclu- 
sion, a  depuis  lors  évidemment  perdu  celte  probabilité 
subjective,  qui  avait  primitivement  sufii  pour  la  légiti- 
mité morale  de  l'acte  ainsi  accompli.  Il  ne  s'ensuit 
point  que  la  loi  éternelle  fidèlement  reflétée  et  promul- 
guée par  la  droite  conscience  ait  alors  cessé  d'être 
l'unique  règle  de  tous  nos  actes.  La  conscience  erronée, 
qui  avait  faussement  considéré  comme  probable  ce  qui 
ne  t'était  point  réellement,  ne  s'était  aucunement  substi- 
tuée à  la  loi  éternelle.  En  réalité  c'était  toujours  à  la 
loi  éternelle  que  l'on  adhérait  premièrement  et  princi- 
palement et  que  l'on  percevait  comme  la  règle  de  la 
moralité,  bien  qu'on  la  comprit  mal  ou  qu'on  se  trom- 
pât sur  son  application.  S.  Thomas,  Quxst.  dispulatx, 
De  veritate,  q.  xvir,  a.  4.  —  â"  L'histoire  de  la  théologie 
morale  prouve  l'existence  d'un  progrès  partiel,  le  plus 
souvent  très  irrégulier  et  purement  accidentel,  dans  la 
connaissance  ou  la  démonstration  théologique  de  con- 
clusions d'abord  implicitement  ou  virtuellement  admises 
dans  leurs  principes  immédiats  ou  dans  des  principes 
plus  éloignés,  puis  explicitement  déduites  et  mises 
en  pleine  lumière  à  l'occasion  de  quelque  controverse 
ou  polémique  accidentelle,  quelquefois  par  une  défini- 
tion ou  déclaration  de  l'Église  ou  par  quelque  nouveau 
raisonnement  fourni  par  des  théologiens  de  marque.  Ce 
travail  de  développement,  malgré  tous  les  obstacles  qu'il 
rencontre,  peut  être  facilement  suivi  dans  l'histoire  du 
probabilisme.  Bouquillon,  Theologia  moralis  fiinda- 
mentalis,  2"  édit.,  p.  548  sq.  Comme  la  casuistique  n'est 
qu'une  science  d'application  de  la  théologie  morale, 
son  sort  est  inévitablement  lié  à  celui  de  la  théologie 
morale.  Quand  celle-ci  perfectionne  ses  connaissances, 
celle-là  doit  conséquemment  modifier  la  manière  de 
présenter  ses  applications  pratiques,  et  quelquefois  ses 
applications  elles-mêmes.  Cette  variation  progressive, 
ainsi  entendue,  n'a  rien  que  de  très  légitime. 

7«  objection.  —  On  reproche  encore  à  la  casuistique 
de  procéder  souvent  avec  beaucoup  d'arbitraire,  comme 
si  elle  avait  reçu  un  pouvoir  discrétionnaire  de  lier  ou 
de  délier  les  consciences,  tandis  qu'elle  n'a  qu'un  pou- 
voir d'interprétation  et  d'application,  dans  les  sti-ictes 
limites  de  la  véritable  science  théologique.  —  Réponse. 
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—  Assurément  la  casuistique  ne  possède  que  le  droit 
d'interpréter  théologiquement  les  obligations  morales 
dans  les  cas  soumis  à  son  appréciation.  Mais  parce 
que  le  jugement  du  théologien  moraliste  doit  être  un 
jugement  concret  portant  sur  tous  les  éléments  objectifs 
et  subjectifs  d'un  fait  déterminé,  et  qu'il  y  a  rarement 
deux  cas  concrets  entièrement  identiques,  il  arrive  fré- 
quemment que  des  appréciations  sur  des  cas  apparem- 
ment semblables,  sont  rarement  identiques.  Il  arrivera 
même  souvent  qu'elles  présenteront  des  divergences  assez 
surprenantes  pour  l'observateur  inattentif,  mais  parfai- 
tement justifiées  pour  celui  qui  se  rend  compte  de  la 
diversité  objective  et  subjective  des  cas  individuels. 

La  même  observation  répond  au  reproche  de  relati- 
visme souvent  adressé  à  la  théologie  casuistique. 

S«  objection.  —  La  casuistique  même  scientifique  est 
de  fait  incapable  de  réaliser  son  but,  à  cause  du  conflit 
d'opinions  dont  elle  a  toujours  été  tourmentée.  — 
Réponse.  —  1"  L'élément  réellement  incertain,  dans  les 
décisions  de  la  théologie  casuistique,  n'a  pas  toute  la 
prépondérance  qu'on  lui  attribue.  Il  n'y  a  même  qu'une 
part  assez  restreinte,  surtout  si  l'on  admet  le  probabi- 
lisme modéré,  pratiquement  autorisé  dans  l'Église  depuis 
plus  de  trois  siècles.  —  2"  Le  conflit  d'opinions  oppo- 
sées, mais  possédant  une  probabilité  comparative  sé- 
rieuse et  solidement  motivée,  ne  présente  point  de 
grave  inconvénient  pratique,  pourvu  que  le  confesseur 
ait  la  prudence  de  ne  point  imposer  contre  le  gré  du 
pénitent,  surtout  en  matière  de  restitution,  une  opi- 
nion qui  n'est,  d'autre  part,  aucunement   obligatoire. 

—  3»  Même  des  opinions  moins  solidement  probables 
et  qui  ne  peuvent  par  elles-mêmes  motiver  une  pru- 
dente application  des  principes  réflexes,  peuvent, 
dans  quelques  circonstances  spéciales,  n'être  pas  sans 
utilité  pratique,  surtout  après  le  fait  déjà  accompli. 
Quand  le  pénitent  qui  vient  de  s'accuser  a,  en  sa  faveur, 
quelques  raisons  d'elles-mêmes  incapables  de  l'excuser 
d'une  obligation,  mais  cependant  de  quelque  gravité,  et 
quand  simultanément  il  est  difficile  au  confesseur 
d'avertir  le  pénitent  de  l'obligation  existante  ou  que 
d'autres  inconvénients  assez  graves  se  rencontrent,  il 
peut  être  permis,  du  moins  après  l'événement,  d'avoir 
recours  à  ces  opinions.  Car  si  chaque  circonstance  ou 
raison  prise  à  part  est  strictement  insuffisante,  leur 
union  simultanée  peut  ne  point  l'être.  D'ailleurs,  à 
supposer  même  que  le  concours  de  toutes  ces  circons- 
tances ne  pût  légitimer  l'emploi  de  ces  opinions,  il  se 
pourrait  qu'il  donnât  réellement  lieu  à  une  telle  per- 
plexité de  conscience  que  l'on  ne  pourrait  pratiquement 
blâmer  quelqu'un  qui  choisirait  ce  parti.  Lehmkuhl, 
Theologia  moralis,  t.  i,  n.  1148;  t.  ii,  n.  266,  826  sq., 
cite  quelques  exemples  de  ce  genre. 

9=  objection.  —  A  notre  époque  justement  préoccupée 
de  la  lutte  énergique  contre  l'individualisme  sous  toutes 
ses  formes  et  dans  toutes  ses  applications,  on  a  souvent 
blâmé  la  casuistique  de  s'être  à  peu  près  exclusivement 
et  constamment  cantonnée  dans  les  applications  de  la 
seule  morale  privée,  délaissant  presque  entièrement 
celles  de  la  morale  sociale,  cependant  très  importantes 
pour  le  bien  commun.  On  a  même  affirmé  que  la  casuis- 
tique, ayant  pour  unique  but  la  détermination  rigoureuse 
des  obligations  atteignant  chaque  conscience  particu- 
lière, est  nécessairement  individualiste.  —  Réponse.  — 
1"  Revendiquant  pour  la  casuistique  scientifique,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  le  droit  et  le  devoir  de 
s'occuper  des  obligations  de  la  morale  sociale  dans  la 
mesure  nécessaire  ou  utile  au  bien  commun,  nous  ne 
voulons  justifier  ici  que  la  casuistique  fidèle  à  ce  devoir, 
au  moins  dans  son  minimum  d'étendue.  —  2°  L'étendue 
de  cette  obligation  peut  varier  suivant  les  époques  et  les 
milieux.  Dans  les  sociétés  qui  acceptent  la  direction  de 
l'Église  catholique  dans  leur  vie  publique  et  dans  toutes 
leurs  institutions  et  qui  se  conforment  habituellement 

II.  -  59 


CASUISTIQUE 


1870 


l  1  u  lit   I    I    11  cons 

poque';    les   prol  lemes 

is  1  conjurei  peuveni 

Il      et     Ik     1  les  pnn 

I      lement 


it  ons 


à  son  enseignement  sur  les  devoirs  de  l'État  et  sur  ceux 

des  sujets   il  peut  y  a^oii  une  moins  urgente  nécessite 

de   rappeler   des   de\oirb   constimment  présents   i   h 

conscienc     pi  1 1  l         iu  contraire    dans  des  societ  s 

qui  se  piucli  iLUt  tnt  erement  neutres  ms  a  ms  de  Dieu 

et   de  son  I  glise    i   e  s  1     tout     ieli£;ion    et 

qui  exaltent  1  b  ho  t         1      I     i    1  I  lu  recon 

naître  presque  luc  ni  1  ]  I  j    rieuse 

nécessité   d  insi  te  I  1  voirs 

pour  que  ces         I  II 

cience   pul  I  |  I 

pratique    T  i  I  II 

aussi  êtr    1 1  I    I   1         I      \  I  I 

cipes  primordi     \    le   to  t 

niés  ou  consid  ni  lement  ol 

impose   de      1  \o  is   pl  is   i 

Ajouton      1  I       I 

démocn     i  I 

asceiisio       11      I      I  I  I 

pouvant     I      I  I 

élite  de  c  11  i  1 

une  cert  lUc  i        ii        toute  1 

tildes  et  1  s  pu  bil  ilit      lonn     ' 

et    aux    pioupei   ei  ts,    d  in  li 

point  si  ce  r    i  ne  socnl      t  i 

Nous  prenoub  si  ij  1  i  lei  t  1     1  1  pose 

nous   affiimons     p   I       I    i  I  s  ik 

que,   dans    ces   soci  t         1  I      1    |      Il       I   | 

principalement   le   1  I  III 

nation,  soit  plus  tel  I  | 

ment  sui  seb  dioitb  pli  I 

lions  sont  justes    coin  I  I  Ubte; 

qui  ont  eciit  pour  de«  1  l  t  ition; 

publiques  et  lent    i  c  I  1        11  o 

licisme,  ou    1     II  I  l    I    I 

d'influence  s      I     I  l     I  I    | 

point  aussi   i  I  I 

époque,  a  in      l  II  -1"      1  H 

beaucoup   moins   la  plupait   des   indi\idub    DiUb  nos 

sociétés  actuelles  avec  des  institutions  bien  différentes 

des  problèmes  entièrement  nou     a  i\  et  de  graves  dan 


les  apti 

ndividus 

minons 

lUeur 


gers  iiici  I         I 

peuvent  .1  11 

nécessaii       |  I 

tique,  il]  I 

la  morale  bociale  On 
sion  de  parler  de  be    i 
sociale  ne  se  présent 
presque   exclusivement 
confessionnal  et  qui  ne 


les  obligitions 
t  pas  toujours 
nt  de  casui 
(  I  lie  tions  de 
I      1  occi 


I  ment 
il  11  ctiun  pi  tique  du 
lient  tnitei  que  les  cas  les 
plus  habituels  dans  ce  rainisteie  paifois  même  en 
glissant  plus  légèrement  sur  ceux  ou  la  monition  du 
confesseur  leur  semble  pratiquement  impossible.  — 
4»  En  fait,  la  préoccupation  des  nombreuses  applications 
de  la  morale  sociale  tient  dans  toute  la  casuistique  et 

considi'i.ilil.'.  I,.  I  (  !i  III  ,iii,  iiiif  iNui  ,'rii  r-  imIiv  rr,iii|,i,. 
par  un  -iiiiiil-  i  -  .in.  nu  il..  i,,ii|....  c,.,  (|ii,^[i(iii.  li. 
théolo^ii'  lihii'iili'  un  I.!  l'iinviiliTiilniil  iln  liii'll  ruinninll 
détermine  principalement  l'existence,  la  gravilé  ut 
l'étendue  d'une  obligation  particulière  ou  d'un  droit,  ou 
parfois  aussi  l'inexistence  ou  la  cessation  d'une  obliga- 
tion méiiip  Li':i\r.  Ain^i  la  lici'iti'  de  la  coutume,  inter- 
prétant  Il  ,.    Il   n  '\uihi,,nl,   -I     lire  surtout  de  la 

souverain  i,ii|  i.Hi:.  ilii  Imni  .  niniiiiin  à  laquelle  le 
legislal.air   i  -I    ]ir,.. ■■  iiiii-i'iilir.   Il-'   nièine  la  raison 


in">iiinanl  iTiiamns  iv- Irirlnm .-.  I.i  '-Si.niro  des 
'''"'■''-  laililiqnrs.  lian-  la  ijih-Iimh  ,!,•  c.  .u|"  ration  à 
I  Vxccution  du  L-ertaiiies  luib,  de  la  pai  I  ,K-  ioncliuiinaires, 
ayentb  ou  employés  subalternes,  la  considération  du 
bien  commun  sérieusement  menacé  par  réloignemonl 
de  tous  les  citoyens  honnêtes,  peut  souvent  autoriser, 


moyennant  certaines  conditions,  à  prêter 
purement  matériel.  En  matière  de  détermination  secon- 
daire du  droit  de  propriété,  f'rsl  =iiitrait  à  can^e  du  bien 
commun  que  l'on  est  teim  ii'..li'ir  an\  jn-li-^  lui  s  civiles, 
du  moins  après  une  di^cisimi  imiinanv,  p  u  limlirreinent 
en  ce  qui  concerne  la  |ir.  i  iiiilnm,  Ir,  surcrssions  et 
autres  moyens  d' iia|ni  i  ir  il  -  Mens.  C'est  la  raison  du 
bien  public  à  saiiML  n di  i  iii  à  réparer,  qui  introduit 
si  souvent  en  ca-m-lniun  r.  tin  clause  habituellement 
grave,  secliiso  scamlnlo,  un  ijui  détermine  les  rigueurs 
de  la  loi  morale  sur  la  réparation  du  scandale  public; 
c'est  elle  encore  qui  rend  les  théologiens  habituellement 
si  réservés  dans  la  question  de  la  compensation  occulte 
et  si  sévères  pour  la  monition  du  confesseur  dans  les 
cas  intéressant  spécialement  le  bien  de  la  société.  Par 
contre,  la  défense  du  bien  public  peut  autoriser  et 
même  obliger  vis-à-vis  du  prochain  à  manifester  des 
fautes  graves  ou  à  révéler  des  secrets  même  confiés  et 
vis-à-vis  de  soi-même  à  exposer  dangereusement  sa 
propre  vie.  Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier 
indéfiniment,  montrent  chez  les  casuistes  une  très 
grave  et  très  constante  préoccupation  du  bien  commun 
à  sauvegarder,  à  défendre  ou  à  réparer,  préoccupation 
qui  suppose  l'estime  de  la  morale  sociale  et  la  volonté 
d'en  procurer  l'accomplissement.  —  5°  En  étudiant 
attentivement  quelques-uns  de  nos  meilleurs  théologiens 
à  la  fois  dogmatistes,  moralistes  et  casuistes,  comme 
Dominique  Soto  et  .Suarez,  l'on  trouvera  amplement 
Irailées  et  discutées  toutes  les  plus  graves  questions 
de  la  morale  sociale,  du  moins  sous  la  forme  et  avec 
les  problèmes  qu'elles  comportaient  à  cette  époque.  Des 
casuistes  éminents  comme  Navarrus,  Enchiridion  sive 
niamiale  confessariorum  et  pœnilenUum,  c.  xxv.  De 
peccaiis  âiversonin)  ntatuuni  et  primnin  regum, 'Rome, 
l."S8.   p.  '.V?l  si|..  hailnnl    In^   |irinnipalns  (i]ilii;alions   et 

I  liniirn  aclanlln  la  casuibliqun  duit  plus  particulièrement 
se  tenir  en  garde  contre  toute  tendance  trop  exclusive- 
ment individualiste.  Si  elle  veut  répondre  aux  besoins 
actuels,  elle  doit,  sans  aucunement  négliger  le  reste,, 
insister  en  même  temps  sur  toutes  les  obligations 
sociales  de  tous,  afin  d'aider,  pour  sa  part,  à  refaire  la 
conscience  publique  et  à  reconstituer  une  société  plus 
morale  et  plus  chrétienne.  Cependant,  tout  en  affirmant 
ce  principe  .pii  niin<  parail  ram  la  docirine  de  Léon  XIII 
dans  snv  . m mIi  im-,  nmi-  iir  voudrions  point  blâmer 
les  théoli.vniis  ipii  pri  lianhl  nnvoyer  la  plupart  de  ces 
questions  sociales  à  la  philosophie  morale,  en  réservant 
la  casuistique,  d'une  manière  presque  exclusive,  pour  la 
préparation  immédiate  du  ministère  de  la  confession. 
Millier,  op.  cit.,  p.  9  sq.  A  mesure  qu'augmente  l'impor- 
tance des  éludes  sociales,  il  peut  être  avantageux 
qu'elles  deviennent  l'objet  d'une  science  spéciale. 

IV.  Aperçu  historique.  —  l»  Depuis  les  premiers 
siècles  jusqu'au  xiii'.  —  Pendant  toute  cette  période, 
l'on  ne  rencontre  aucun  ouvrage  traitant  exclusivement 
de  cas  de  conscience  ou  d'applications  immédiatement 
pratiques  de  la  théologie  morale.  Cependant,  bien  que 
la  casuistique  n'existe  pas  encore  comme  science  spé- 
ciale, les  écrits  de  cette  époque  contiennent  déjà  de 
nombreuses  applications  pratiques,  suivant  les  occasions 
qui  se  présentent.  —  1.  A  la  fin  du  i"  siècle,  la  Do- 
ctrina  di(och'ri)ii  apostolorum,  dans  ses  premiers  cha- 
pitres, rappelle  som mairement  d'importantes  applications 
de  la  morale  chrétienne,  telles  que  l'interdiction  de  toute 
pratique  superstitieuse  et  de  tous  les  procédés  de  la 
magie,  c.  ii,  m,  v;  la  condamnation  de  toute  violation 
des  droits  du  prochain  dans  sa  vie  ou  dans  ses  biens, 
particulièrement  la  condamnation  de  l'infanticide,  c.  u, 
v:  la  réprobation  de  toute  faute  opposée  à  la  charité, 
c.  II,  m,  V,  ainsi  que  l'impureté,  c.  I,  ii,  v;  l'instante 
recommandation  de  l'aumône,  c.  I,  iv,  de  la  bienveil- 
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lance  envers  les  esclaves,  c.  iv,  et  de  l'arnour  des  enne- 
mis, c.  I.  Voir  Funk,  Paires  apos(o!ici,  2»  édit.,  Tubingue, 
1901,  t.  I,  p.  2-16.  —  2.  Vers  le  milieu  du  ii"  siècle,  le 
Pastew  attribué  à  Hermas,  dans  sa  seconde  partie  où 
les  principaux  devoirs  chrétiens  sont  ramenés  à  douze 
commandements,  peut  être  considéré  comme  une  ébauche 
do  théologie  morale,  contenant  des  applications  pra- 
tii[ues  à  certains  cas  particuliers,  parmi  lesquels  l'au- 
ijiùne,  la  médisance,  le  mensonge.  Funk,  op.  cil., 
I.  I,  p.  468-518.  —  3.  Tertullien  encore  catholique 
traite  dans  quelques  opuscules  de  questions  pratiques 
relatives  au  célibat,  à  la  viduité  et  au  mariage,  Ad 
lixorem  libri  duo,  P.  L.,  t.  i,  ool.  127:^  sq.,  ainsi  que 
des  excès  du  luxe.  De  cullu  ifniiininini  lihn  ilim, 
P.  L.,  t.  I,  col.  1303  sq.  —  1.  Cl/ni.nl  ,IAI.\;nHli  ir, 
surtout  au  II<=  livre  de  son  PciliK/diinc,  ilccnl  niinu- 
(ieusement  les  détails  pratiques  de  la  vie  chrétienne, 
mais  sans  délimitation  bien  nette  entre  le  précepte  et 
le  conseil.  —  5.  Saint  Cyprien,  outre  les  deux  cas 
ei'lébres  dont  il  s'est  pai'liculièrcment  occupé,  la  récon- 
ciliation des  lapsi  et  la  rcl,.i|iii^;iiii.ii  de  ceux  qui  avaient 
•  [r   baptisés  par   dis    li.  iv  ih|ii.^,    iraite    incidemment 


dans  ses  opuscules  iir 
e'.ceinosijnis;  De  iiimi,, 
bono  patientia;  ;  Df  .. 
plu.sieurs  de  ses  letli. 
naires  ou  de  reconimau( 
ascétiques,  ou  de  vices 
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quement.  —  6.  Chez  les  Pères  du  iv«  siècle,  particu- 
lièrement saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint 
Grégoire  de  Nysse  en  Orient,  et  saint  Ambroise  en 
Occident,  se  renconlrenl  de  nombreuses  applications 
morales,  relatives  à  la  fuite  du  vice  et  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  et  même  de  la  perfection  chrétienne, 
applications  où  le  précepte  moral  et  le  conseil  de  perfec- 
tion sont  le  plus  souvent  mêlés,  sans  que  les  limites 
précises  soient  toujours  nettement  déterminées.  — 
7.  La  distinction  théologique  entre  le  précepte  et  le 
conseil  est  clairement  indiquée  par  saint  Augustin,  De 
sancla  virginilate,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  .\L,  col.  402  ;  Epist., 
CLVii,  n.  36  sq.,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  691  sq.  En  même 
temps,  saint  Augustin  ne  se  borne  point  à  des  recom- 
mandations morales  ou  ascétiques.  Ses  deux  opuscules. 
De  mendacio,  P.  L.,  t.  XL,  col.  487  sq.  ;  Contra  menda- 
cium,  col.  517  sq.,  sont,  en  partie  du  moins,  des  essais 
de  théologie  casuistique.  —  8.  Du  vi»  au  xiiF  siècle 
les  auteurs  ecclésiastiques  comme  saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Isidore  de  Séville,  saint  Bède  et  saint  Pierre 
Damien,  ne  font  guère  que  reproduire  les  applications 
précédemment  faites  par  les  Pères  en  les  adaptant  à  des 
situations  nouvelles.  —  9.  Cette  courte  esquisse  des 
essais  de  casuistique  pendant  toute  cette  période  doit 
être  complétée  par  les  nombreuses  décisions  des  conciles 
traçant  dans  des  cas  particuliers  la  règle  morale  et  par 
l'étude  des  livres  pénitentiels  fixant  la  pénitence  cano- 
nique et  contenant  en  même  temps  une  sorte  de  juge- 
ment implicite  sur  la  gravité  de  l'acte  ainsi  censuré. 

Voir  PÉNITENTIELS. 

2°  Depuis  le  xui'  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
XYi'  siècle.  —  1.  La  casuistique  proprement  dite  com- 
mence avec  la  célèbre  Somme  de  saint  Raymond  de 
Pennafort,  Surmita  de  pienilenlia  et  niatrimonio, 
publiée  vers  1235,  ouvrage  à  la  fois  canonique  et  moral, 
divisé  en  quatre  livres  traitant  successivement  des 
péchés  envers  Dieu,  des  péchés  envers  le  prochain,  des 
devoirs  et  des  droits  des  ecclésiastiques,  enfln  du  mariage. 
—  2.  A  cette  même  époque  et  aux  siècles  suivants,  cette 
Somme  servit  de  base  à  de  nombreux  commentaires 
ou  d'occasion  à  de  nombreux  écrits  du  même  genre. 
Parmi  ces  commentaires  se  distinguent  surtout  ceux  de 
Guillaume  de  Rennes,  0.  P.,  composés  en  1250,  édités 
à  Rome,  1603,  et  ceux  de  Jean  de  Fribourg  (tl314), 
en  partie  restés  manuscrits.  Parmi  les  ouvrages  ana- 


logues datant  de  cette  époque,  nous  citerons  particu- 
lièrement :  Sumnxa  astesana,  ouvrage  anonyme,  proba- 
blement d'un  franciscain  se  rattachant  à  la  ville  d'Asti 
par  sa  naissance  ou  sa  profession  religieuse,  ouvrage 
traitant  de  cas  de  conscience  et  divisé  en  huit  livres, 
souvent  réimprimé,  Venise,  1468,  1478,  1480;  Cologne, 
1479;  Lyon,  1519;  Rome,  1728,  1730;  voir  t.  i,  col.  2142; 
Summa  pisana  ou  pisanella  composée  par  Barthélémy 
de  Santoconcordio  ou  de  Pise,  dominicain  (f  13i7),  sou- 
vent réimprimée,  s.  L,  1473,  1475;  Paris,  1470;  Venise, 
1479,  1481,  1483;  Lyon,  1519;  voir  col.  435-436;  Nicolas 
d'Osimo  y  ajouta,  vers   I44'i-,  un  supplément  reproduit 

dans  l'édition  de  Venis.-.   IISI,  |  ISl  :  /■),;,;'; ;;    ,i,, 

Jean    de   Burgo,    cliarinli^i'   J^^    runiv.  i    ii      <t      r,:n- 

bridge  (t-1386),  ouvra;, -IhIhi..  cm  j,v  :  ,,        ,  ,,vnii 

de  l'administration  des  s.  pi  -.ichmiichIs,  .i,  ,Ii  ,  pi ,  ,  r|,i,  s 
du  décalogue  et  des  aiili'os  obligations,  Strasbourg, 
1516  ;  Sununa  antfelica,  composée  vers  1476  par  le  bien- 
heureux Ange  Carletti,  mineur  de  la  stricte  observance, 
ouvrage  principalement  l.asi'^  sur  l.i  Sununa  pisana  et 
reproduisant,  en  suivanl  1  c.i.liv  .ili.liab.'ticpie.  ce  que 
les  ouvrages  antérieur  .  Miii,ri,iirul  i|p  plus  utile, 
ouvrage  très  souvent  édii'.  \i  uis.',  IIST,  l'i88;  voir  t.  i, 
col.  1272;  Summa  paci /ira.  composée  par  le  bienheu- 
reux Pacifique  de  Ceredano,  mineur  observantin  (tl482), 
publiée  d'abord  en  italien,  Milan,  i479,  puis  en  latin, 
Venise,  1501,  1513;  Summa  baptistiniana,  postérieure- 
ment dénommée  Rosella  casuum,  de  Baptiste  de  Sale, 
mineur  observantin,  Pavie,  1489;  Venise,  1495,  1498, 
1499,  1548;  Strasbourg,  1586;  voir  col.  378-379;  Summa 
tabiena  ou  Summa  summarum  de  casibus  conscientim, 
de  Jean  Cagnazzo,  dominicain  (f  1521),  Bologne,  1517, 
1520;  Venise,  1580;  voir  col.  1302;  Summa  sylvcstrina, 
de  Sylvestre  de  Priero  ou  Prierias,  dominicain  (tl528), 
traite  par  ordre  alphabétique  en  715  articles  toutes  les 
questions  de  la  théologie  pratique,  publiée  en  1516  ; 
Str.isbùurg,  1518;  Lyon,  1519.   1525,  L'il  :  Venise,  l.-.f)9. 
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de    Ciji'^tau,  Rome,    1525,    Venise,  1525;  Paris,    1520, 
1530.  Voir  col.  1322.  —  3.  Parmi  les  ouvrages  de  casuis- 
tique appartenant  à  cette  période  l'on  doit  encore  ranger 
les  confessionalia  substitués  aux  anciens  livres  péniten- 
I   tiels  dans  la  direction  immédiate  des  confesseurs.  Le 
j    premier  ouvrage  de  ce  genre  est  Summa  confessionalis 
j    ou  Summula  confessorum,  de  saint  Antonin  de  Florence 
I    (tl459),  ouvrage  souvent  édité  en   latin  et  en  italien, 
[    Mayence,  1460;  Rome,  1472;  Venise,  1480;  Paris,  1516; 
Lyon,  1502.  Voir  t.  i,  col.  1452-1453.  Il  fut  suivi  de  beau- 
coup de  manuels  analogues  parmi  lesquels  nous  men- 
tionnerons :  Confessionale,  de  Barthélémy  de  Chaymis, 
mineur  observantin,  ouvrage   souvent   réédité,   Milan, 
1474,  1476,  1480,  1482;  Venise,  1486;  Mayence,  1478; 
Confessionale  de  Jacques  CavicKus  de  Parme,  Parme, 
1509  ;  Venise,  1529  ;  Confessionale,  de  Godescale  Rose- 
mondt,   professeur   do  Louvain  (-1-1526),  Anvers,  1518, 

1519,  in^î.  \"\.M.. ;,      „./v. ./  I...  „u,;,tium, 

d'Aulii'',     1  ■  ,  .  :    I   ,   !' .  I      ,.  !i.    ir.  Tolède, 

1551;   \'     :■■    i^--.-.     -■:•'.;      .  ■■-■:.<■    \-r.-: 

3"  /):7"'^  .'.•  „,.,,,/-■  ,,.,    -  ,■  ./,,   \i:    'jusqu'au 

milieu  du  Ai/r  siècle,  la  casuistique,  grâce  à  un  déve- 
loppement très  considérable  de  la  théologie  morale, 
s'enrichit  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  les  suivaui-  r,,,  /,;,  nlniii  sive  manuale 
confessariomm    et   p.i,  | nlilié    d'abord    en 

espagnol  à  Salamanqm  ,  !  ■  i:  |  m  n^uienlé  en  1569, 
enfin  publié  en  latin  ;i  li.iiif.  iri,S8,  par  Martin 
Aspicuelta,  communément  appelé  Navarrus  (fl586), 
ouvrage  souvent  édité,  Wurzbourg,  1593;  Paris,  1620, 
etc.  ;  voir  t.  I,  col.  2119;  Summa  casuum  conscienlise, 
d'A.  de  Cordova,  0.  M.,  Saragosse,  1561;  Tolède,  1575, 
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1584;  Brescia,  1599;  Summula  de  casibus  quos  vocanl 
conscientise,  s.  I.  n.  d.,  du  liarnabile  Michelius  (tl572); 
Suimua  casinwi  conscn  ,  <  i  >'  ' '/'^Mom,  du  cardinal 
Tolet  (t  1596),  Douai,  Hi  )i       imprimée  ;  Suhi- 

mula  casuum  comcieiih  n  Caltaneo,  domi- 

nicain (tl609),  Trente,  l.Mii,  luun  i(,(i;  i>,.^ciM,  IfiOÇi- 
Suma  de  casos  de  cciilwni  ui,  il  I  imn  uni  I  IIimIi  i_ni  /, 
franciscain  (flClH),  ou\r,ige  jnil  lu  -n  htm  \mii-,. 
1616;  Vnasmiui  <h-  ,,imiv  de  ,,<,i,  ,,  ,„  m  ,.  ,/,  /,.s-  su,  ,,i- 
jiR'Jiïos,  de  Bailli  I  iii\  -1  h  ili -ma,  ddininiciin  (y  160i_), 
Mexico,  1560  ,  ^  I        i  \  •-■',.  La  somme  des  péchés 

et  le  remède  d  i  mil  iints  les  cas  de  cons- 

cience et  la  n  i,  '     '     •!    ililrs  hnirliant  les  péchés, 

par  le  P.  Beniihi  II  n  .M  l'm-  l'iSC,  revue  par  les 
docteurs  de  la  I  m  nli  il  ilir,i|M_]  il,.  Paris,  in-fol., 
Paris,  1602;  mut  ml  i.nMni  s, „,  „/„,)(  morale  et 
praclicuni  ou  }[edtdlii  •  nh.i .  ilf  Michel 

de  Funez,  jésuite,  Con-l  11         i     i     i  m     li;iii,_Deci- 

sxonum  aurearum  casn  /«l/^  juima  et 

■pars    <:er!iiidn     |inl.li^.  |    i     ;     i       il   suuils    d'un 

Appci   '        '    '   1     '  '  |i'illi   -   iii^si  béparémenl, 

par.T.ii  i|  I  1  I  II  II  liiliii  ,  liijii  Decisio casuum 
dpMrlilihi/  .  I  I  \  1  -  -.  itl.  .  ifiO't;  Cologne, 
1606;    Siniiin,  >       '        ,  -    ,  .m^.  „n,lia;,   de 

L.  Carbone,  m  1  \  m  l'inii  mhi  ihI  '7IJ,  Clavis 
regia    sacerdolv  •  ,iii.   Ai    (.ivgoire 

Sajer,  bénédiclui  .uuln      \    in        ImiT     HiTi     in-fol., 

Anvers,  1619;  Sumnu,  <.,s,, ,„m  „  „/,  ,    ,..„rren- 

Ihmi  in  articula  morhs  ,i,,,/  s  m  (,,,  ,,i,,  il.'  Diego 
Alvarez,  jésuite,  Sévillc  Inni  \iii  i  i  i  il  'ijii,  Optis 
morale  in  prsecepta  dci  iiliuii  su,  s,i,,,,,,,i  ,  ,,s,nim  ron- 
sri'enïiœ,  in-fol.,  Paris,  Itil'i  pu  1  lu  m  i- '^  un  lu /,  Dis- 
ceptaliones  de  difficiliui  iliis  ,,,,,i,  ,  ,,s  ,  ,is,i  ,,,,  ,i  dubio- 
rum  occurrentiuni  in  c,n,s.  ,,  ni ,,,  ,l,  i^Luiitiiha,  de 
negoliatione,  de  bello  pnl,!,, ,,  ,  i  i  ,  i,  ,i,,,  de  Paul  Bian- 
chi,  dominicain,  Veni^u,  luJJ  lii  u  \„n-  col.  813;  De 
christianis  of/iciis  et  casil,,,s  ,  ,,s,  ,,  ,,ii,r,  de  Filliucci, 
jésuite  (t  1622),  Lyon,  K.-JJ  l.,s,,,,,s,  m,,,, dut.  ,-n  -,  pi 
livres,  de Comitolo,jésuili  ,  Inju  \\  m  luu'i  i  i  m, m. 
1611;  Rouen,  1709;  Pi.(/n  v-n  •!,•,,,  ,i,  i,i  ./...--/.  ./ 
office  des  curc^.  inilaiiiin,  ni  '  i  <••-  /,  ,...-.'  jn  m- 
cipau  I  I  ,'s  ,  I  ,1  I /,,,,'!,  -   I,  ,      s  I    ,   I         l.iptiste 

Bernaiilni  l'i  -       m     I     M  uP    n  i      ■  i   -  remar- 

ques d  \liill      \i        ■     I     m    IJ     I    ml     M   I  I     N  inicon- 

fessari,  ,  l  I     S.iint- 

FausU        -Il  II    '  I  '      1'         il  dp  los 

confes,,,        il     II    I  II  ,  1627), 

Salaiiimii     I'-.  ilrjean 


imida 
logne, 


Uegi- 
,  1616; 


casuum .   il'     ^111  I      I  iilliii      I    h    II 

1631,   Kii'i     /  ,  I 

confcss..  .1 

naldiiN  ,      I      II   II       I      I  I I 

2  in-liil    '     I     I       I    J.     I  I  I  I  /    i.i/,aria 

pra,Ms,;,,/     ,        ,      ,., ;    ,    Miy  II, ,.,1619; 

Douai,  I02t!,  Virrctonum  cmisneidia^,  de  Jean  de  la 
Croix,  dominicain,  Madrid,  1624;  Consultationes  et  res- 
ponsa  selectiora  quxstiomnn  nioralium  ac  casmini 
conscientise,  2  in-4°,  Boloçnn,  16:12    um,  dn  lurniliile 

de  Bonis  (tl634);  Rr^pi.ns,.,  „,.i    ni,,,il,„„i     d 

in-fol.,  L5 on,  1660,  du  luiliml  li  in  ,1  I  u.  .  H/,,,,, 
t.  vu;  Resoluliones  niund,  s  m  ,j,,il,iis  i,i  ,,,s  ,,isiis 
cuiiscienticc  frequentius  in  quaUh,  '  ,  i  i',  ,  ,  ,  . ,  ,,,  rentes 
juj  la  mentem  Scoti  et  diviTlioiii  ,  ,  ,,,  ,,,i,iiii  ctsol- 
i'i(((()(r,  d'Alexandre  Rubeus  de  Lii_i  ,  ii\i  nlm  1,  Colo- 
gne, 1653;  Medulla  theologise  m,,,  ,  ,■■.  ,1,  Pu-,  nl.aum; 
\,)ir  col.  1207;  Stimnia  q-usestionm  ,  , , ,/,  /,,/  iinn  seu  de 
citsd}us  Lunsnentim  ad  persoiint.  ,,,iiil,,,,s  utiiusque 
xf.ius  bpeclantibus,  de  Jean-Bniili-i,'  ,1,  L,  /,iii,i.  carme, 
Rome,  1631;  Venise,  1646,  1651;  L\on,  1055,  1678;  du 
même  auteur,  Consulta  varia,  Venise,  1651  ;  Lyon,  1655, 
1656;  Directorii  theologorum  ac  confessorum  ad  sum- 
■nmm  fere  omnium  casuum  conscientise,  parte?  très,  de 


Michel  Zanardi,  dominicain  (-1-1642),  Crémone,  1612;  Ve- 
nise, 1614;  Resolutiones  morales,  de  Diana,  clerc  régulier 
(t  1663),Lyon,  1629-1659;  Venise,  1652-1655;  Rome,  1656, 
Anvers,  1660,  ouvrage  très  diffus,  successivement  coor- 
donné plus  méthodiquement  par  Martin  de  Acolea,  char- 
tri'iix.  '^ous  ce  titre  :  Antoninus  Diana  coordinatus,  Lyon, 
lliii7  --q  ,  puis  résumé  par  nombre  d'auteurs;  Tractatus 
, ,,,  I  iisululinnummoralium,deThomas]iurtaào,  clerc 
i,.iilier  (t1659),  Lyon,  1651;  in-fol.,  Séville,  1659;  du 
même  auteur,  Resolutiones  orthodoxe-morales,  schola- 
stiae,  historié  se...,  Cologne,  1655,  condamnées  par  l'Index 
par  décret  du  10  juin  1659,  donec  corrigantur  ;  Sum- 
mula casuum  conscientise  continens  brevem  et  accu- 
ratani  explicationeni  prseceplorum  decalogi,  Lyon, 
1653,  par  le  P.  Pierre  de  Saint-Joseph;  Notabiles  resolu- 
tiones variorum  casuum  et  quxstionum  practicarum,  de 
Pierre  Marchant,  franciscain  (f  1661),  à  la  suite  de  son 
Tribunal  sacramentale,  2«  édit.,  in-fol..  Anvers,  1655; 
Summa  seu  7-esolutiones  practicse  notabiliores  casuum 
fere  omnium  p  n-  Antoine  \  ,l,li.  théatin  (-1-1645),  Rome, 
1635:  m  '  '  I  11,11  mnralium,  par  Vin- 

cent Cniil    I  III        in"iii.  4  vol.,  Rome,  1637- 

1643:  \iiii    •   'I     I  'lin      /'  ,'s   rasuuni  conscientise, 

de  Charles  Zaïnlu'rtns  jésmie  (y  1650),  Bologne,  1634- 
1639;  Arca  vitalis  seu  inquisitiones  theolugicse  morales 
casuum  conscientise,  de  Marc  Vidal,  théatin,  Venise, 
1650,  ouvrage  condamné  par  l'Index  par  décret  du  23  sep- 
tembre 1653,  puis  modifié  et  réédité  sous  le  titre  :  Arca 
salutaris,  Venise,  1660,  fut  encore  condamné  par  l'Index, 
donec  corrigalur,  par  décret  du  8  mars  1661.  Sur  Casti- 
lento,  1652,  voir  col.  1835. 

4»  Du  ntilieu  du  .vv//'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviw. 
—  Casos  raros  de  la  confeswn,  par  Christophe  Véga, 
jésuite  (i"  1672),  Valence,  16.56  ;  le^q  r.'llexions  ajoutées  à 
cet  ouvrage  par  Antoine  H,  i  nnln  liii',-nl  condamnées 
par  l'Index  par  décret  du  21  inn  Idiis  !.,■  murs  de  théo- 
logie morale,  de  R.  Bun.il,  \,>ii  cnl.  956;  Summa 
,1  II, dis  alphabetice  per  casus  dujesta,  de  Gabriel  de 
-nul  \incent,  carme  (1671),  Rome,  1668;  Directorium 
, ,  iif,  ssariorum  in  quo  selectiores  et  practicabiliores 
I  usas  omnium  sacramentorum  et  censurarum...  expli- 
cantur,  in-fol.,  Lyon,  1668,  par  le  P.  Antoine  du  Saint- 
Esprit;  Casuum  conscientise  brevissima  ac  originalis 
expositio,  par  .Fgidius  de  Ce«;ari,  conventuel,  Venise, 
1678;  .V.  ' '"i  ?''  ',;,,  /■  isi  ,,  ,,l  s  ,,,  ,i,iicai,de  HenTi 
Heinlin  1  n  'l'  im  I  n  i  i  InT,  i  "In^ue,  1707;  Nu- 
rembei-    ri.     I      i  i  'I       '    'i-ii,|ue  composés 

par  Guli'it  j  -ml'  .  I'  T'i  -  m-  1  -  lili-'^  :  Alphabetuni 
communicanUum  casinsticmn  ;  Alplutbelum  sacrifican- 
tium  ;  Alphabetuni  baptizantium  et  confirmantium, 
etc.,  furent  tous  réunis  par  lui  (à  l'exception  de  son  4ip/ia- 
betiim  ijii,i,l,  iiiilr  ,\  ilin=;  un  ^,u\  ouvrage  :  Experientiss 
theoloiji  I  s  ,,  II,,  ,,,,  ,  ,j„  ,,,,i,,utalis,  Munich,  1669; 
Consl.uii  '  HiTii  I  ,,!,,,,  I  i.mclica  de  confesores  y 
pcnitenli-s  m  i,„l,is  las  i,i,iiri  ms  île  la  theologia  moral, 
Valladolid,  I6G2,  par. \ntoi  ne  de  Escobar,  jésuite  (f  1669); 
Decislones  miscellanese  500  dubiorum,  Venise,  1650, 
par  François  Bordone,  du  tiers  ordre  régulier  de  Saint- 
!"rin,,iis.  Rrs.ibitions  de  plusieurs  cas  de  conscience 
I  i,,l,i,,i  '  ,,,,1  aie  et  la  discipline  de  l'Église,  3  in-S", 
\',n~  lnn(i-li,;)-2:  3  in-4°,  Paris,  1694-1704;  3  in-8».  Pa- 
ns. 17(15,  [111  Jacques  de  Sainte-Beuve,  professeur  de 
Sorbonne  (f  1677),  recueillies  par  son  frère;  Consulta- 
tiones in  re  morali,  Toulouse,  1682,  par  Thomas  de 
Urrutigoyti,  franciscain  (f  1682);  Très  centurise  selecto- 
mm  ca'"'  •  •  '  n»  •niis',  Fribourg-en-Brisgau,  1665; 
Cologn,  V^<<  'n-  r".l,  par  Adam  Burghaber,  jésuite 
(t  16871,   I  ,itedico-theologicum  quo  omnes 

casus  lin  I  l'iii  xgros  aliosque  concernentes 

eventilanliir.  Anxers,  1666,  par  Michel  Boudewyns 
(•[-1681);  Responsa  moralia  ad  quwsliones  theologise 
selectas,  Dijon,  1692,  par  Joseph  Brunet,  docteur  de 
Sorbonne  (f  1720)  ;  Decas  ad  moralem  scienliam,  Gènes, 
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\(>'Xi,  p:ii'  liornard  Bissiis,  Ijonodictin  (f  1716);  Théologie 
momie  ou  résolution  îles  cas  de  conscience  selon  l'Écri- 
ture sainte,  les  canons  et  les  saints  Pères,  8  in-12,  Pa- 
ris, 1670  sq.,  1695,  1715,  par  François  Genêt,  plus  tard 
l'vèque  de  Vaison  (-i-1702),  probabilioriste  rigide,  ouvrage 
souvent  (^dité  et  traduit  en  latin,  Venise,  1763,  1777; 
Bassano,  1769;  Sumtiia  sancli  Raymundi  de  Pennafort, 
Lyon,  1718,  nouvelle  ('dition  par  Vincent  Laget,  domini- 
cain; Tractaliis  moralis  in  decalogi  prsecepta,...  coni- 
plectens  casxis  omnes  obvias,  '2"  cdit.,  in-12.  Tournai, 
1707,  par  le  P.  François  llenno,  récollet;  Exanten  con- 
fessarionim...  amplectens  casus  conscientiœ  obvios..., 
in-12,  Cologne,  1718,  par  le  P.  Grégoire  Schoonaerts, 
ermite  de  Saint-Augustin;  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience,  2  in-fol.,  Paris,  1733,  1716,  par  de  Lamnt  et 
Fromageau  ;  Decisiones  sacramenkilrs  //.,  </.'./;- ,.  ,  ,  .mu- 
niciB  et  légales,  Venise,  1727,  1757:    \i  I  .  "    iir 

Jean   Clericatus   ou   Chiericato,   de  l''i  i    IV; 

Alpliabetum  morale  seu  theologia  rimn^h.  ,,,s,',,.s  ,,,)i- 
scientiie  ordiric  atpliabetico  diliicidata,  Trêves,  1739,  par 
Hrocard  de  Saint-Nicolas,  carme;  Inquisitor  canonum 
hive  exposilio  et  resolutio  conscienli,T  cii-iuiini  ex  regjdis 
canonicis  dcducla,  Rennes,  IT2i  ITl'iî,  pu  \I.  \.iiMlrr  ilr 
la  Passion,  carme  (f  1731);  V..  Il  ■  '  ,  Ir.njnir,,- 
torum  theologicorum moral n  .    /.■., /. ///i.r 

diversorum  collectio,  Sinay.i_l)i,  IT,:i'  \. m-r.  I7."i-J, 
par  Jean-Baptiste  Bodalini,  servilo  (Y  l'^ii'  Ih,  imnimirc 
des  cas  de  conscience,  2  in-fol.,  Paris,  171.'..  .1  Sniiplé- 
ment  du  dictionnaire  des  cas  de  roiisritin;'.  l'aiis,  1719; 
3  in-fol.,  P.iii  .  IT'^I,  17:'n,  \"'C. ,  ]:\\.-,  I7il.  par  .Ican 
Pontas  (f  17  :•        .        i        i    _  in.iliihr  par  Collet, 

Paris,  2in-i  I  ii  I  '  i  i  i  I.'  I7r,s.  I77ii,  et  repro- 
duite par  .Mi- n  .  l'iii  ,  ls',7-ls:.s.  II, ni,  hiline,  Genève, 
1731;  Venise,  l'ÔS,  licsoluliuiies  practico-morales  in 
decalogi  prsecepta  et  Ecclesias  sacramenta,  Rome,  1741, 
17.'(3,  par  Raphaël  de  Frascati,  capucin;  Decisiones  pra- 
cticie  casuuni  conscientix  selectoruni,  Augsbourg,  1734, 
1739,  1747,  1749,  par  Bonaventure  Leonardelli,  jésuite; 
Consilia  casuislica  quadruplici  conseientiai  diriyendse 
aptata,  Olmutz,  17,^,  par  Wenceslas  Kraus,  jésuite; 
Dictionantim  casutim  conscientise,  Venise,  1733,  édition 
latine  abrégée  et  corrigée  du  dictionnaire  de  Ponlas, 
par  Amort,  chanoine  de  Latran  (f  1775)  ;  Amort  traduisit 
également,  en  l'adaptant  à  rAllemagnr,  li  ?);,  /  ,  .iîy' 
portatif  de  cas  de  conscience,  publia  i  \  in  n  17ri',i: 
2«  édit.,  2  in-12,  Lyon,  1759;  3-  édil,.  I  ,'-l     |i.ir 

François  Morenas,  Augsbourg,  17,j;i.  17>i  .n  i.  i. 
col.  1116;  Theologia  moralis  decaloynlis  el  sacramen- 
talis  per  moduni  conferentiarum  casibits practicis  illu- 
strata,  3  et  6  in-12,  Augsbourg,  1741-1747,  par  Elbel, 
mineur  récollet,  ouvrage  réédité  à  Paderborn,  1890-1892, 
par  Bierbaum,  franciscain;  Conferenlix  theologico- 
inorales  seu  casus  conscientia;  de  restitutione  tuni  in 
génère  tiim  etiam  in  specie,  Augsbourg,  1744,  par  le 
même  Benjamin  Elbel;  Résolution  de  cas  de  conscience 
sur  la  vertu  de  justice  et  d'équité,  3  in-12,  s.  1.,  1741; 
Theologia  moralis  ex  solidis  probatorum  auctorum 
principiis  et  veriorum  casuuni  fictorum  el  factoruni 
resolutionibus,  6=  édil.,  2  in-8»,  Wurzbourg,  1769,  par 
Edmond  Voit,  S.  J.,  professeur  à  l'université  de  Wurz- 
bourg; Casus  conscientise  de  mandata  olim  Em.  S.  R. 
E.  cardinalis  Prosperi  Lantbertini  deinde  SU.  D.  N. 
papse  Benedicti  XIV  proposili  ac  resoluti,  opus  con- 
fessario  omnibus...  perutile  ac  necessarium,  2"  édit., 
in-12,  Augsbourg,  1763,  avec  un  appendice;  Cursus 
theologise  moralis,  avec  des  cas  de  conscience  ajoutés  à 
chaque  traité,  6»  édit.,  4  in-8»,  Augsbourg,  1787,  par 
R.  Sasserath.  Les  Ad  casus  conscientix  prxterita  anna 
MUCCLXXXVI  discussos  compendiosx  resolutianes,  pu- 
bliées à  Pistoie  en  1787,  ont  été  mises  à  l'Index  par  décret 
du  31  mars  1788. 

5»  De  la  fin  du  XYiii'  siècle  ù  l'époque  actuelle.  — 
Examen   raisonné  ou  décisions    ihéologiqties  sur   les 


catiunaiuleiuciils  de  Dieu  et  de  l'Église,  sur  les  sacre- 
ments  et  les  }>.'  !>•'-•  .  :i i>: laii.i-,  ouvrage  où  l'on  décide 
d'aprèsles  inr^  •  licns  ce  quiest  péché  mortel 

ou  véniel  en  •  <  -1  iii-8»,  Lyon,  1840;  7'  édit., 

1843;  1851;  'J  m  IJ.,  Ivôx.  par  un  ancien  professeur  de 
théologie  de  la  Société  de  Saint-Sulpice  (Jacques  Va- 
lentin)  ;  Examen  raisonné  ou  décisions  théologiques  sur 
les  devoirs  et  les  péchés  des  diverses  professions  de  la 
société,  ouvrage  où  l'on  décide  ce  qui  est  communé- 
ment péché  martel  ou  véniel  dans  l'infraction  des  de- 
voirs d'un  chacun,  ce  qui  y  blesse  la  justice  et  oblige  ù 
la  restitution,  "î  in-8o,  Lyon,  1841,  1842;  nouv.  édit. 
revue,  2  in-8»,  Bruxelles,  1842;  Lyon  et  Paris,  1844,  par 
le  même;  Examen  raisonné  ou  décisions  théologiques 
sur  les  devoirs  des  prêtres,  pasteurs  et  autres,  cancer, 
nanl  leur  conduite  personnelle,  où  l'on  décide  ce  qui 
est  communément  péché  mortel  oti  véniel  dans  l'in- 
fraction de  ces  devoirs,  2  in-8»,  Lyon,  1843,  184-7,  ia")9; 
Casus  conscientix  in  prœcipuas  quœsiioiies  l/ieoloriim 
momiis,  2  in-12,  Le  Puy,  1862,  de  Gin\  i-iiii-  ;  Im;), 
ouvrage  souvent  édité;  Casus  consiuui   i  m 

missione  Nankinensi,  2«  édit.,  Zi-ka-w  i  l -,-|  |,ii  le 
P.  Al.iisi'is  Sica,  S.  J.,  qui  a  signé  la  pn-iaio:  lit.,  Ap- 
l,r,rh,,'s  11(1  casus  conscientix  resolutos  in  missione 
.\  '/,//!, //si,  Chang-Hai,  1879,  1884;  Casus  conscienlin' 
lus  luaseetim  temporibus  accammodati  propositi  ac 
resoluti,  pars  prima  de  liberalismo  :  pars  secunda,  de 
cansectariis  liberalismi  ;  pars  tertia  pastoralis,  par  Paul 
Villada,  jisuite,  Paris.  1S81  :  3-  édit..  lîruTcelles,  1895; 
Casus  cons.irniir  ^  ,  ,,  ,  :..^ll  }:  '  .  „  ,  ,.s/,  ,,■  ,  ,  ,■. 
cerpti    in    "/  ;  •  ,1  .  ■    n. 

2  in-12,  Lauili    I'   ::.i      .     I~-,     -l  ■  ■  /■  '  ■'    .-- 

theca  dei  cKiii.'Ji  }'"j"'':'''    M  '  Aii__i  !.>  I;.i-,,iii, 

t.  XXIII,  xxiv;  il.  Matharan,  .S.  J.,  Casus  de  malriiiio- 
nio  fere  quingenli,  in-S",  Paris,  Madrid,  1893;  Casus 
conscientix,  du  P.  Bupceroni,  jésuite.  3'  édit..  Prato, 
1897;  i'  édit.,  Rome,  l'i"!  "r  ,M;t  .  ->  in  S'  .  I'«i-;-  V:u',  ; 
un  Casus  moralis,  éi\i'        I  >   '     '■    1         ,    1   '    ,  n.- 

par  leSaint-Office,  le  I-  1     il'    ' 

tia:  propositi  el  solui:  /:.  .- ,.  <■,'  .s  ly-,<;,'.,M/, ,  ,,,  ,// 
cœtu  S.  Pauli,  8  fascicules  réunis  par  Félix  Cadéne, 
Rome,  1891-1904;  Casus  conscientix,  ouvrage  posthume 
de  Génicot,  jésuite,  Louvain,  1900;  Casus  conseienlim, 
du  chanoine  Berardi,  7  fascicules,  Faenza,  188i  s(|.  ;  du 
même  auteur.  De  recidivis  et  occasionariis,  ."  .Mil  . 
2  in-8»,  Faenza,  1897;  Lehmkuhl,  Casus  conseuni,,,  ,,  1 
usum  canfessariorum  compositi  et  saluti,  2  in-.'^  ,  l'i  1 
bourg-en-Brisgau,  1902;  2'  édit.,  1903. 

On  sait  d'ailleurs  qu'en  dehors  des  ouvrages  spéciaux 
de  casuistique,  on  peut  trouver  beaucoup  de  questions 
traitées  avec  la  méthode  casuistique  dans  la  plupart  de 
nos  théologiens  moralistes,  comme  Suarez,  de  Lugo,  les 
théologiens  de  Salamanque,  saint  Alphonse  de  Liguori. 
6»  Chez  les  protestants.  —  .\u  sein  du  protestantisme, 
à  partir  du  xvi«  siècle,  la  casuistique,  en  s'inspirant  des 
nouvelles  doctrines  sur  la  justification,  devait  attacher  peu 
d'importance  aux  distinctions  et  applications  détaillées 
qu'avait  employées  la  casuistique  catholique.  Elle  devait 
également  négliger  la  recherche  d'une  exacte  délimitation 
entre  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel,  pour  se  retran- 
cher presque  exclusivement  dans  une  application  un  peu 
générale  de  l'esprit  évangélique  tel  que  l'on  se  plaisait  à 
le  concevoir.  De  fait,  cette  application  se  fit  suivant  les 
préoccupations  dogmatiques  des  auteurs.  Chez  quelques- 
uns  se  manifeste  une  tendance  puritaine  assez  prononcée, 
comme  chez  Willam  Perkins,  professeur  de  Cambridge 
(•]-  1602j,  particulièrement  dans  ses  Decisiatis  of  cases  of 
conscience,  ouvrage  originairement  publié  en  anglais, 
puis  traduit  en  latin  et  publié  avec  toutes  ses  œuvres, 
Opéra  thealogica,  Genève,  1624.  Chez  la  plupart  des 
auteurs  à  partir  du  xvii«  siècle,  l'absence  de  principes 
suffisamment  fermes,  ou  l'indécision  des  croyances 
dogmatiques  conduisit  à  une  étude  presque  exclusive  do 
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la  morale  ou  élliiiiue  luilurelle.  En  même  temps,  par 
aversion  pour  le  principe  d'autorité  et  pour  le  catholi- 
cisme, la  casuistique  protestante  rejetait  tout  recours 
aux  décisions  ecclésiastiques  ou  au  suffrage  des  théolo- 
giens, dénonçait  tout  usage  du  prohabilisme  et  réprouvait 
la  casuistique  catholique  comme  opposée  à  l'esprit 
evang(  lique  Obser\ons  aussi  que  le  pietisme  protestant, 
en  soutenant  la  predommance  d  une  religiosité  "^enti- 
iiienlile  dans  la  question  de  h  foi  et  dans  toute  la 
conduite  chiLtienne,  ne  fut  point  sans  contribuer  au 


di'iciedil  de  la  casuistique  au 
Pnllin-,ei  et  Reusch  Geschn  hte 
Nordlingen,  1889,  t  i,  p  25  =;i| 
Kasuistik  de  la  Realenoidh  i 
Theologw   und   huche,   3     (ili       1     ,  I  ml     t     \ 

p  119  sq  Fn  dehors  de  quelquts  ,liiI^  de  Luthei 
Cahin  et  Melanchthon,  nous  mentionnerons  comme  prin- 
cipaux ouvrages  de  la  casuistique  protestante  Henri 
Alsted,  Theologia  casuum,  Hino\ie  l(i21  Amesius 
De  con%ctentia  et  ejus  jin  e  i 
Amsterdam.  1630,  edit  alleu 
Frédéric    Balduin,    Catic:  ro 


protestintisme 

ttqkeilen, 

1  iilicle 

(  ititche 


inque, 


Collegium  casuum  coin      »ti  ,    h 

casuum  conscientiss ,  H  11  |ii      n 

Résolutions  and  deci^i  i  ' 

conscience,  2'  edit  ,   KnH     liiiinli  n 

scientmua,  -1679,  Osnndc  i     T]i(  olo,^ 

Olearius,  Jntioductio  m  theologiam  motalem  et  en 

sticam,  1694    Gotthold    Matuiale  cniiatticiim    1797 


--chmid, 
y  lu  ologia 
NonMCh, 

/  I a^es  of 
I  qia  Lon- 


Un  tlicf  Ingien  et  piofe=ï-'i 
S  J     pim  reprndi 
une  A  fui  qn  puut 


idi 


Intt 


tempête 
ndimnée 
le    Letlte 


probaliilisme  et  de  la  morale  de 
générales  des  tliéologiens  moialist 

trad  B    1 1  1 1 
délai  II 

1885   1       H     I 


l/(  thode, 

Metho- 

1  102 ,  Id  , 


1898  p  iibsq  (tlut  Lu^uiitil  dm-^  ie  hiiclunleiikui 
2  édit ,  Fnbourg-en-Bri»gau,  188d,  t  n,  col  2U35-2U44  Voir  aussi 
Reusch  Dei  Index  de!  leibotenen  Buchei ,  Bonn,  1885,  t  II, 
p.  309-319. 

E.   DUBLANCHV. 

CATAPHRYGIENS.  Voir  Montanisme. 

CATÉCHÈSE.  —  1.  Pendant  les  deux  premiers 
siècles.  II.  Du  commencement  du  111"  siècle  à  la  fin  du 
v«.  m.  A  partir  du  vi»  siècle. 

I.  Pendant  les  deux  premiers  siècles.  —  1»  Notion. 
—  Le  mot  catéchèse,  y.aTr./r.T'.;,  vient  du  verbe  xaTYi/éw 
qui  signifie,  proprement,  retentir,  faire  retentir,  et, "au 
figuré,  enseigner  de  vive  voix,  insliuire  oralement,  la 
parole  du  maître  servant  déclio  à  l'interrogation  du 
disciple,  et   la   réponse   du  disciple    à    la   question   du 


maître.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que,  seuls  des  écri- 
vains du  Nouveau  Testament,  saint  Luc  et  saint  Paul 
employé  le  verbe  xaxyixeîv.  D'après  les  Actes,  xviii. 


25,  en  effet,  ApoUos  était 
p'ou;  saint  Luc  compose 
Théophile  ce  qu'il  a  d.j; 
Luc,  I,  4.  Saint  Paul  parle 
i'vx  xaTiT/vîijw,  I  Cor.,  xiv 


,X.T1(J.SV0Ç  TÏ|V    oôbv  TOÛ   Ku- 

Evangile  pour  rappeler  à 

pris.  -î'A  wv  y.o;Trixr|6yiç. 
-  1  iv  /■/  r/jix  pour  instruire 
que  celui  qui  est 


instruit,  6  y.a.Tf^-/_o'j\i.fioi,  communique  avec  celui  qui  le 
catéchise,  -cm  xaTr,xoCv-i.  Gai.,  vr,  6.  De  là,  chez  les 
Pères  grecs,  l'emploi  du  mot  xariixYio-'.ç,  et  chez  les  Pères 
latins  du  mot  catechesh,  pour  désigner  .soit  l'action 
d'enseigner  soit  l'enseignement  lui-même  ou  son 
objet.  Mais  avec  l'organisation  du  catéchuménat,  ce 
terme  prend  un  sens  plus  précis  et  plus  restreint  :  il 
s'applique  tout  particulièrement  à  l'enseignement  oral 
qui  sert  de  préparation  à  la  réception  du  baptême  et 
qui,  par  suite,  ne  s'adresse  qu'à  des  non  initiés.  Cf. 
Crocquet,  Catéchèses  christiana,  Douai,  1574,  p.  5; 
Witfeit,  Theologia  catechetica.  Munster,  1656,  p.  2; 
Gilbert,  Christianx  catecheseos  historia,  Leipzig,  1836, 
I.  I,  p.  1  sq.;  Zezschwitz,  System  der  christl.  Kateche- 
lik,  Leipzig,  1863,  t.  i,  p.  17  sq. 

2°  La  catéchèse  apostolique.  —  La  marche  à  suivre 
dans  l'évangélisalion  avait  été  nettement  indiquée  par 
Notre-Seigneur  :  Enseignez,  avait-il  dit;  c'était  le  pre- 
mTer  pas  à  faire.  Quiconque  ajoutait  foi  à  la  parole  de 
l'apôtre  recevait  le  baptême  et  devenait  chrétien.  Les 
apôtres  prêchent  d'abord,  baptisent  ensuite.  Saint  Léon 
le  Grand  a  pu  dire  avec  raison  que  c'est  conformément 
à  la  prescription  des  apôtres  que  les  élus  sont  préparés 
au  baptême  par  un  enseignement  répété.  Epist.,  xvi,  6, 
P.  L.,  t.  Liv,  col.  702.  Mais  qu'enseignaient  les  apôtres? 
Quel  fut  l'objet  de  la  catéchèse  apostolique  ?  Cet  objet  va- 
riait forcément  selon  les  auditeurs  auxquels  on  s'adressait. 

A  l'égard  des  juifs,  par  exemple,  tout  le  débat  se  bor- 
nait à  savoir  si  Jésus  était  vraiment  le  Messie  annoncé, 
s'il  était  Dieu.  C'est  ce  qui  explique  le  discours  prononcé 
par  saint  Pierre  après  la  descente  du  Saint-Esprit  : 
«  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme  autorisé  de  Dieu 
par  les  merveilles,  les  prodiges  et  les  miracles  que 
Dieu  lui  a  donné  de  faire  parmi  vous.  Vous  l'avez  cru- 
cifié. Mais  Dieu  l'a  ressuscité  selon  la  prophétie  de 
David,  quand  il  disait  au  Seigneur  :  «  Vous  ne  laisserez 
«  pas  mon  âme  dans  le  tombeau  ;  vous  ne  permettrez  pas 
«  que  votre  saint  voie  la  corruption.  »  Mes  frères,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  dire  hardiment  de  David  qu'il 
est  mort,  qu'il  a  été  enseveli  et  que  son  sépulcre  est 
parmi  nous  jusqu'à  ce  jour...  Dans  sa  connaissance  de 
l'avenir,  c'est  de  la  résurrection  du  Christ  qu'il  a  parlé, 
en  disant  qu'il  n'a  pas  été  laissé  dans  le  tombeau  et  que 
.sa  chair  n'a  pas  éprouvé  la  corruption.  C'est  ce  Jésus 
que  Dieu  a  ressuscité,  nous  en  sommes  tous  témoins... 
David  n'est  pas  monté  au  ciel...  Que  toute  la  maison 
d'Israël  sache  Ir.-  r,  iiiin,  m-  nt  que  Dieu  a  fait  Seigneur 
et  Messie  ce  Ji-M  ,i  .-  ■/  crucifié.  »  Act.,  li,  22- 
36.  La  plupart  .i-  ili  !  imandant  ce  qu'ils  avaient 
à  faire,  Pierre  l.ni  iiiunlM  :  »  Faites  pénitence  et 
soyez  baptisés  au  nom  de  Jésus-Christ  pour  obtenir  la 
rémission  de  vos  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du 
Saint-Esprit.  »  Ibid.  Auprès  des  Juifs  de  la  diaspora, 
dans  la  synagogue  des  affranchis  de  Rome,  desCyrénéens, 
des  Alexandrins,  des  Ciliciens,  des  Asiates,  saint  Etienne 
va  plus  loin  :  il  exalte  Jésus  au-dessus  de  Moïse;  il 
déclare  sa  doctrine  indépendante  des  rites  et  des  pres- 
criptions de  la  loi,  ce  qui  est  le  congé  donné  à  l'an- 
cienne alliance.  Devant  ses  juges,  il  s'écrie  :  «  Têtes 
dures,  incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles,  vous  résistez 
toujours  à  l'Esprit-Saint,  vous  aussi,  tout  comme  vos 
pères.  »  Act.,  vi-vii.  Ces  quelques  indications  suffisent 
déjà  à  caractériser  la  catéchèse  apostolique  auprès  des 
juifs.  Mais  l'Épitre  aux  Hébreux  est  plus  explicite.  Son 
auteur  distingue  entre  le  lait  qu'on  ne  donne  qu'aux 
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débutants  et  la  nourriliiro  solide  qu'on  réserve  pour  les 
plus  avancés.  Or,  parmi  les  éléments  constitutifs  de  cet 
enseignement  prélimin;iire  ou  de  cette  catcîchése,  il 
signale,  comme  fondement,  la  pénitence,  puis  la  foi  en 
Dieu,  la  doctrine  du  baptême,  de  l'imposition  des  mains, 
de  la  résurrection  des  morts  et  du  jugement  éternel. 
Ileb.,  V,  12;  VI,  1-2. 
Tout  autre  est   l'allure    de  la   catéchèse    apostolique 

tils  ne  soiii  r  I    ]'i  ■  I'  ■! ••'•■   !■       "  ^11  I '<•■ 

offre  un  pi  <■ i  -!    '■•   '     '  i      1  !  •  ..i  i  .i.  !,•    n 

saire  de  n'inn  -  .'i  l.-nl  i!  .iii>inl  ■■.■!  ,.!,- I.irlr'  ,n  ml  il. 
leur  proposer  dcmbiassci'  la  foi.  Or  voici  comment  saint 
Paul  parla  à  l'aréopage  d'Athènes.  Pi'enant  texte  de  cette 
inscription  :  A»  Dieu  inconnu,  qu'il  vient  de  lire,  il 
annonce  ce  Dieu  inconnu.  «  C'est  lui,  dit-il,  qui  a  fait 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme,  étant  le  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre.  Il  n'habite  pas  des  temples  faits 
de  mains  d'homme,  car  il  n'a  besoin  de  rien,  étant  celui 
qui  donne  le  souffle,  la  vie  et  toute  chose.  Il  a  fait  d'un 
seul  sang  toutes  les  nations,  les  obligeant  à  le  chercher 
et  à  le  trouver.  C'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous 
nous  mouvons  et  que  nous  sommes.  Comme  l'ont  dit 
quelques-uns  de  vos  poètes,  nous  sommes  de  sa  race. 
Ktant  donc  de  sa  race,  nous  ne  devons  pas  croire  que 
la  divinité  ressemble  à  l'or,  à  l'argent,  à  la  pierre,  à  un 
objet  quelconque  SL-ul|.l.  |i,ii  lui  on  le  u'imil.  riininiiLe. 
Oubliant  donc  ces  l.iii|i-  d  )_MiiiMiirr.  Iii.ii  -nlinnie 
maintenant  aux  liuinni.  >  qu.  i<,ii,,  ,  i,  ;,,ui  li,  n,  r.i>>c-nt 
pénitence,  parce  qu'il  a  .irn-lc-  un  jour  vu  il  iluil  juger 
en  justice  le  monde  par  l'homme  qu'il  a  destiné  à  cela 
et  qu'il  a  autorisé  auprès  de  tous  en  le  ressuscitant 
d'entre  les  morts.  »  Act.,  wii,  24-31.  Comme  on  le  voit, 
c  est  en  peu  de  mots  l'affirmation  de  l'existence  d'un 
M'ul  Dieu,  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'humanité, 
1,1  condamnation  du  paganisme,  puis,  comme  pour  les 
juifs,  la  nécessité  de  faire  pénitence,  en  vue  du  juge- 
iiunt  futur,  auquel  présidera  celui  qui  est  déjà  ressus- 
cilé  d'entre  les  morts.  Ce  discours,  interrompu  par  les 
Athéniens,  laisse  entrevoir  la  conclusion  qui  était  de 
croire  en  Jésus-Christ  et  de  recevoir  le  baptême  pour 
être  sauvé.  Le  cadre  s'est  élargi  ;  un  élément  nouveau  et 
nécessaire,  la  condamnation  du  paganisme,  s'est  intro- 
duit dans  la  catéchèse  et  n'en  disparaîtra  plus. 

A.  Seeberg,  Der  Katecliismus  der  Urchristenheit, 
Leipzig,  1903,  a  essayé  de  restituer  le  catéchisme  qui 
servait,  au  temps  des  apôtres,  à  l'instruction  des  caté- 
chumènes. Selon  lui,  il  contenait  un  enseignement  mo- 
1,1 1  il  un  enseignement  dogmatique.  L'indication  de 
1  i  nsii-neiiient  moral  se  trouve,  I  Cor.,  iv,  17,  dans 
lexpression  «  les  voies  »,  que  la  Didaché  désigne  expli- 
citement comme  les  deux  voies  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  la  lumière  et  des  ténèbres.  M.  Seeberg  les  reconstruit 
en  dressant,  d'après  les  écrits  apostoliques  et  postapos- 
toliques, la  liste  des  péchés  que  les  chrétiens  devaient 
éviter,  et  celle  des  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer.  Eph., 
V,  8-21  ;  Rom.,  xiii,  12,  13;  I  Thess.,  v,  4;  I  Joa.,  i,  6,  7. 
L'enseignement  dogmatique  comprenait  le  symbole  de 
foi  proposé  par  saint  Paul.  I  Cor.,  xv,  1-5.  Cependant, 
au  sentiment  de  Seeberg,  la  formule  n'était  pas  repro- 
duite par  l'apôtre  dans  son  entier  et  il  faut  la  complé- 
ter par  d'autres  passages  de  ses  Épitres.  La  même  for- 
mule de  foi  se  retrouverait  I  Pet.,  m,  18,  22;  iv,  5,  dans 
un  état  un  peu  différent.  Elle  est  d'ailleurs  supposée 
existante  dans  les  Épitres  pastorales,  notamment  1  Tim., 
III,  16,  par  saint  Luc  dans  son  Évangile  et  dans  les 
Actes,  et  dans  l'Épitre  aux  Hébreux.  Ce  symbole  pri- 
mitif contenait  une  phrase  sur  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  une  série  d'affirmations  sur  le  Fils  de  Dieu,  qui 
ressemblaient,  si  même  elles  n'étaient  pas  identiques, 
aux  articles  correspondants  du  symbole  actuel  dit  des 
apôtres.  Il  ne  parlait  pas  du  Saint-Esprit  et  ne  donnait 
pas  à  Jésus-Christ  la  dénomination  de  K'jpio;.  La  caté- 


chèse apostolique  devait  comprendre  encore  (r,iulrcs 
parties,  à  savoir  des  instrucliou  ,  -ui  |.  I,,|,i,'  ,:  ,  ilnril 
la  forme  n'exprimait  pas  l,i  iimi  i  ;  i  m  ,ii- 
vines,  sur  la  communication  il  !  1  im  |,i  ■  :  ,;  niii 
le  baptême, sur  l'oraison  douniM  ,il  ,  i  m  I  , m  h.n  i~iir. 
Ces  instructions  étaient  déjà  formulées  d'une  faç,on  fixe 
et  transmises  textuellement,  au  moins  dans  une  certaine 
iiiesiiro.  Ces  conclusions  reposent  en  partie  sur  des 
,  Il  il  1  liions  qui  ne  .sont  pas  fondées,  telles  que,  par 
i  '  Il  non-authenticité  de  la  formule  baptismale, 
I  '  wviii,  19,  et  supposent  des  combinaisons  de 
I   \ii  -    iiiii  sont  fragiles  et  branlantes. 

3"  La  Didaché.  —  La  Didaché  est  un  témoin  de  l'âge 
qui  suivit  immédiatement  celui  des  apôtres  et  nous  offre, 
dans  sa  première  partie,  un  modèle  de  catéchèse 
adressée  à  des  catéchumènes  avant  la  collation  du  bap- 
tême sous  la  forme  d'une  très  courte  instruction  morale 
—  on  dirait  un  manuel  —  sur  les  Deux  voies,  la  voie 
de  la  vie  et  la  voie  de  la  mort.  La  voie  de  la  vie  est  celle 
qu'il  faut  suivre  en  pratiquant  le  double  précepte  évan- 
gélique,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  ce  principe 
d'ordre  général  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
veux  pas  qu'il  te  fasse.  La  voie  de  la  mort  est  celle 
qu'il  faut  éviter  en  ne  commettant  pas  les  péchés  qui 
sont  énumérés.  Voir  t.  i,  col.  1683-1684;  Doctrina  duo- 
decim  aposlolorum,  édit.  Funk,  Tubingue,  1887,  p.  3- 
21.  Cette  catéchèse,  il  est  vrai,  ne  renferme  explicite- 
ment rien  de  ce  qu'il  faut  croire;  elle  ne  s'en  tient 
exclusivement  qu'aux  préceptes  de  la  vie  morale.  Mais 
il  va  de  soi  que  ceux  à  qui  elle  est  adressée  ne  sont 
pas  sans  avoir  manifesté  le  désir  de  renoncer  à  la  vie 
païenne  pour  faire  profession  de  vie  chrétienne,  sur  une 
connaissance,  rudimentaire,  si  l'on  veut,  mais  suffisante 
et  déjà  acquise  de  l'erreur  du  paganisme  et  de  la  vérité 
du  christianisme.  Et  c'est  pourquoi  on  ne  leur  indique 
que  ce  qu'ils  ont  à  pratiquer  pour  recevoir  le  baptême, 
en  y  ajoutant  les  œuvres  soit  de  pénitence  telles  que  le 
jeune,  soit  de  prière,  en  particulier  l'action  de  grâce 
sur  le  TtoTTiptov  et  le  xXâuna,  surtout  la  prière  par  excel- 
lence ou  oraison  dominicale. 

4»  C'est  tout  ce  qui  reste  comme  catéchèse  durant  les 
deux  premiers  siècles.  Il  existe  cependant  d'autres 
œuvres  qui,  manifestement,  reflètent  la  méthode  et 
l'objet  de  l'enseignement  donné  aux  païens  de  cette 
époque  pour  les  engager  à  se  faire  chrétiens,  telles,  par 
exemple,  que  la  première  Apologie  de  saint  Justin,  à 
Rome,  et  l'Exhortation  aux  Grecs  de  Clément,  à  Alexan- 
drie. D'une  part,  en  effet,  malgré  le  désordre  et  l'irré- 
gularité de  son  Apologie,  saint  Justin  nous  permet  de 
distinguer  ces  points  principaux  de  cet  enseignement  : 
condamnation  de  l'idolâtrie  ou  du  paganisme;  procla- 
mation de  l'unité  de  Dieu,  de  l'existence  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  du  dogme  de  la  création;  preuve 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Verbe  de  Dieu,  fils  unique 
de  Dieu,  incarné  pour  sauver  tous  les  hommes,  cru- 
cifié, ressuscité  et  juge  futur  du  genre  humain;  récom- 
pense éternelle  des  bons,  châtiment  éternel  des  méchants. 
On  dirait  déjà  une  notification  du  symbole.  Et  cette 
exposition  dogmatique,  si  diflérente  de  la  catéchèse  des 
Deux  voies,  insiste  même  auprès  des  gentils  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  prouvée  par  l'existence  et  la 
réalisation  des  prophéties.  D'autre  part,  le  ZlporpEitTi/ôî 
de  Clément  d'Alexandrie  est  une  invitation  pressante 
adressée  aux  païens  pour  leur  faire  abandonner  leurs 
erreurs  et  prêter  l'oreille  à  l'enseignement  salutaire  du 
Verbe.  Pourquoi  l'abandon  du  paganisme?  A  raison  de 
son  absurdité  et  de  ses  ignominies.  Pourquoi  l'adhésion 
à  l'enseigneinent  du  Christ?  Parce  que  le  Christ  est  le 
Verbe  qui  a  eu  pitié  de  nous  dès  le  commencement  et 
est  venu  nous  délivrer;  parce  qu'il  est  le  Dieu  fait 
homme  qui  nous  a  envoyé  le  Paraclet  pour  nous  exhor- 
ter à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  parce  qu'il  est  la  voie, 
la  vérité,  la  vie,  le  salut.  Conclusion  :  Expiez  vos  péchés 
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par  une  sincère  pénitence,  lavez-les  dans  les  eaux  du 
baptême,  attachez-vous  à  Jésus-Christ,  embrassez  sa 
doctrine,  obéissez  à  ses  lois  pour  avoir  part  à  son  héri- 
tage; sinon,  redoutez  les  châtiments  qui  ne  doivent  pas 
finir.  C'était  la  méthode  de  Théophile  d'Antioche  dans 
ses  trois  livres  à  Autolycus. 

Ainsi  donc,  examen  du  paganisme  pour  le  flétrir  et  le 
condamner,  appel  à  l'histoire  pour  y  montrer  l'inter- 
vention miséricordieuse  de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme, 
évocation  des  souvenirs  évangéliques  pour  signaler  le 
rôle  du  Christ  sauveur,  considérations  morales  et  ensei- 
gnement dogmatique  pour  faire  embrasser  la  foi  et  les 
pratiques  clintiiiiins.  sml  moyen  de  se  sauver,  d'obtenir 
la  récompensr  ou  dVni,  !■  I,.  châtiment  de  la  vie  future, 
tels  sont  en  aluv-,.  |,  ^  |m.iiiIs  principaux  qui  forment  la 
trame  de  la  calOchùse  piimilive. 

II.    Du  COMMENCEMENT  DU  III«   SIÈCLE   A   LA   FIN    DU   V». 

—  Dès  que  le  catéchuménat  commence  à  fonctionner 
comme  une  institution  régulière,  la  catéchèse  continue 
à  poursuivre  par  l'enseignement  l'instruction  religieuse 
et  l'éducation  morale  de  ceux  auxquels  elle  s'adresse. 
Mais  comme  ceux-ci  appartiennent  à  diverses  catégories 
et  ne  se  trouvent  pas  au  même  degré  de  préparation^ 
les  uns  n'étant  encore  que  de  simples  postulants,  les 
autres  des  catéchumènes  proprement  dits,  des  compé- 
tents ou  des  néophytes,  le  catéchiste  est  obligé  de 
proportionner  son  enseignement  à  la  situation  et  aux 
besoins  immédiats  de  ses  auditeurs.  Il  va  de  soi  que 
celui  qui  vient  d'être  à  peine  initié  par  le  baptême  sera 
instruit  autrement  que  le  compétent,  que  le  compétent 
sera  traité  autrement  que  le  catéchumène  et  le  catéchu- 
mène autrement  que  le  simple  postulant,  qui  frappe  à 
la  porte  de  l'Église  pour  la  première  fois.  De  là,  dans 
les  catéchèses  de  la  période  qui  va  du  commencement 
du  111=  siècle  à  la  fin  du  v%  diverses  nuances  qu'il  im- 
porte de  saisir  et  de  caractériser  dans  la  mesure  du 
possible.  Voir  Catéchuménat. 

1»  Catéchèse  d'admission  au  catéchuménat.  —   Une 
catéchèse  spéciale  précédait  l'admission  au  catéchumé- 
nat. Bien  qu'aucune  catéchèse  de  ce  genre  ne  nous  ait 
été  conservée  par  les  documents  du  iii«  ou  du  iv»  siècle, 
le  fait  de  son  existence  ne  saurait  être  révoqué  en  doute. 
D'autre  part,  le  but  de  la  catéchèse  étant  de  conduire  à 
la  foi,  selon  le  mot  de  Clément  d'Alexandrie,  e'i;  TttsTiv    I 
7t£p:œY=i.  Psedag.,  I,  6,  P.  G.,  t.  viii,  col.  285,  le  but  par-   | 
ticulier  de  la  catéchèse  d'admission  était  de  préparer    i 
les  voies,  de  tracer  la  marche   à  suivre  ainsi  que  la    ! 
conduite  à  tenir,   soit  en  indiquant  les  obstacles  qu'il    I 
fallait  écarter,  soit  en  notifiant  dans  leur  ensemble  et 
d'une  façon  sommaire   les  principales  vérités  à  croire 
et  les  devoirs  à  pratiquer. 

Saint  Ambroise  nous  donne  un  renseignement  pré- 
cieux à  ce  sujet.  Il  écrit  en  effet  qu'il  faut  agir  à  l'égard 
des  païens  comme  saint  Paul  avait  agi  envers  les  mem- 
bres de  l'aréopage.  De  plus,  il  donne  le  programme  à 
remplir  :  c'est  d'abord  d'enseigner  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  que  ce  Dieu  est  le  maître  de  tout  et  que  le 
devoir  de  l'homme  est  de  l'aimer  ;  c'i-^l  ensuite  de 
condamner  et  de  réprouver  IhImI.,!!  i,.  :  ,  ,.^l  enfin  de 
montrer  que  Jésus-Christ  ,<  ,i|i|iMiir.  |,.  v,,|iil,  par  suite 
qu'il  faut  croire  en  lui,  paicc  .pio  1  ln^iun.  seule  de  ce 
qu'il  a  fait  sur  la  terre  jusqua  >.i  ic^uin-clion  est  une 
preuve  de  sa  divinité.  In  Luc,  vi,  104-105,  P.  L.,  t.  xv, 
col.  1096-1097.  Si  la  réponse  qu'il  lit  in  modum  cate- 
chismi  à  Frigitil,  reine  des  Marcomans,  qui  lui  avait 
demandé  ut  scriplis  ipsius  quaiUer  cvedere  deberet, 
nous  était  parvenue,  nul  doute  que  nous  n'eussions  là 
un  exemple  de  ce  genre  de  catéchèse.  Vita  Ambrosii, 
36,  P.  t.,  t.  XIV,  col.  39.  En  revanche,  nous  pouvons 
tirer  des  renseignements  non  moins  précieux  soit  de  la 
Grande  catéchèse  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  P.  G., 
t.  XLV,  col.  9  sq.,  soit  du  De  calechizandis  rudibus  de 
samt  Augustin.  P.  L.,  t.  xl,  col.  309  sq. 


.Saint  Grégoire,  il  est  vrai,  malgré  le  titre  de  son 
discours,  ne  nous  donne  pas  une  catéchèse  proprement 
dite  ou  une  allocution  à  des  païens,  c'est  plutôt  une 
leçon  à  l'usage  des  catéchistes  sur  la  manière  de  faire 
la  catéchèse  et  plus  spécialement  de  prouver  par  le  rai- 
sonnement les  mystères  de  la  foi  à  ceux  qui  ne  défèrent 
pas  à  l'autorité  de  l'Église.  En  conséquence,  il  avertit 
les  maîtres  chrétiens  de  varier  leurs  procédés  suivant 
les  besoins  de  leurs  catéchisés,  de  se  mettre  toujours  au 
point  de  vue  particulier  de  l'adversaire,  de  le  suivre 
pas  à  pas  et  de  profiter  de  ses  concessions  pour  entraî- 
ner son  adhésion.  C'est  de  manière  différente,  en  effet, 
qu'on  doit  agir  selon  qu'on  parle  à  un  païen  qui  nie 
l'unité  de  Dieu,  ou  à  un  juif  qui  ne  croit  pas  en  Jésus- 
Christ,  ou  à  un  hérétique,  qui,  en  attaquant  la  divinité 
de  Notre-Seigneur,  erre  sur  la  trinité.  Le  procédé 
indiqué  est  celui  d'un  controversiste  ou  d'un  apologiste 
en  face  des  difficultés  qu'on  oppose  aux  dogmes  chré- 
tiens, beaucoup  plus  que  celui  d'un  catéchiste:;  sans 
doute  parce  que  les  habitants  de  Nysse  devaient  avoir 
l'esprit  raisonneur  des  Grecs  et  non  la  simplicité  des 
hommes  de  bonne  volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ton  a 
beau  différer,  l'objet  de  la  catéchèse  reste  le  même, 
c'est  de  signaler  les  principaux  dogmes,  tels  que  celui 
de  la  trinité,  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption,  les 
deux  sacrements  du  baptême  et  de  l'eucharistie,  ainsi 
que  la  double  sanction  de  la  vie  éternelle;  et  le  but 
est  identique,  c'est  d'amener  à  la  foi  les  infidèles.  Cf.  J. 
H.  Strawlev,  The  calcchical  ovation  of  Gregory  of 
Nyssa,  in-8«,  Cambridge,  1903. 

Saint  Augustin  est  beaucoup  plus  explicite  ;  grâce  à 
lui  nous  connaissons  la  méthode  et  l'objet  de  la  caté- 
chèse dont  nous  parlons.  Attitude  à  avoir,  plan  à  suivre, 
matière  à  traiter,  c'est  toute  une  théorie  de  ce  genre  de 
catéchèse  qu'il  adresse  à  Deogratias,  diacre  de  Carthage, 
avec  deux  exemples  ou  modèles  à  l'appui,  l'un  plus 
long,  l'autre  plus  court,  selon  le  temps  dont  on  dispose. 

1.  S'agit-il  d'un  illettré,  d'un  nuiis  et  indoctus'?  —  Il 
faut  lui  montrer  tout  d'abord,  par  un  rapide  exposé  de 
l'histoire  du  monde,  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  il  l'a 
fait  par  amour,  afin  de  le  porter  à  répondre  à  ces 
avances  divines  par  l'amour  d'un  cœur  pur,  d'une 
conscience  droite,  d'une  foi  non  feinte;  car  là  est  la 
fin  du  précepte  et  la  plénitude  de  la  loi  :  tel  est  le  but 
à  atteindre,  qu'il  importe  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
et  auquel  il  faut  tout  rapporter  til  ille  cui  loqueris  au- 
diendo  ciedat,  credendo  speret,  sperando  amet.  De 
cat.  rud.,  IV,  8,  P.  L.,  t.  XL,  col.  316.  Et  pour  mieux 
provoquer  cet  amour,  parler  de  la  sévérité  de  Dieu,  car 
la  crainte  est  toujours  salutaire  pour  toucher  le  cœur 
des  mortels.  Slais  avant  d'entrer  en  matière,  il  faut  bien 
connaître  l'état  d'âme  de  cet  illettré,  soit  en  se  rensei- 
gnant auprès  de  celui  ou  de  ceux  qui  le  présentent,  soit 
en  l'interrogeant  lui-même  sur  les  motifs  de  sa  détermi- 
nation :  c'est  l'exorde.  S'il  allègue  un  motif  faux,  partir 
de  ce  mensonge,  non  certes  pour  le  lui  reprocher,  mais 
pour  louer  un  sentiment  en  soi  digne  d'éloges,  qu'il  finira 
peut-être  par  éprouver  réellement  et  par  en  être  heureux. 
S'il  allègue  un  motif  étranger  à  la  foi,  le  reprendre  en 
douceur,  le  désabuser,  en  lui  indiquant  brièvement  et 
avec  gravité  le  vrai  but  de  la  doctrine  chrétienne,  pour 
l'amener  à  vouloir  de  gré  ce  qu'il  ne  voulait  pas  tout 
d'abord  par  erreur  ou  par  dissimulation.  S'il  avoue,  au 
contraire,  céder  à  une  inspiration,  à  un  avertissement, 
ou  à  un  sentiment  de  terreur  qui  vient  de  Dieu,  excel- 
lente entrée  en  matière  que  de  montrer  alors  le  grand 
soin  que  Dieu  prend  de  nous.  Faire  voir  ensuite  l'inter- 
vention de  Dieu  dans  l'histoire,  depuis  les  origines  jus- 
qu'aux temps  actuels  à  travers  les  six  âges  du  monde, 
l'Ancien  Testament  n'étant  que  la  préparation  et 
l'annonce  prophétique  du  Nouveau  et  le  Nouveau  n'étant 
que  la  réalisation  ou  la  révélation  de  l'Ancien  ;  c'est  la 
narratio.    Enfin,   comme   conclusion,   insister  sur   la 


-1883 


CATÉCHÈSE 


1884 


rosurrection  future,  sur  le  jugement  dernier  et  sur  la 
sanction  éternelle  du  bien  cl  du  mal  ;  mettre  en  garde 
l'inlirmité  de  cet  illettré  contre  les  scandales  du  dehors 
et  du  dedans;  lui  rappeler  brièvement  et  convenable- 
ment les  préceptes  de  la  vie  chrétienne.  Et  si  alors  il 
accepte  d'entrer  dans  la  voie  du  salut,  qu'il  n'en  rap- 
porte qu'à  Dieu  tout  le  mérite,  qu'il  aime  Dieu  et  son 
prochain  à  cause  de  Dieu,  car  Dieu  qui  l'a  aimé  ennemi 
le  justifiera  ami. 

2.  S'agit-il  d'un  homme  posséil:iiii  .Icjà  i|iiil(|ues 
notions  de  la  sainte  écriture  il  il  -  I  iirr  ,  h  ré- 
tiennes ?   —  Être  très  bref  sur  loni   vr   ^pi]   i lie  à 

rKeriliiri'  sriiiile  ou  aux  lettres  clirùliuiiin  ^,  a  a\uii'  pas 
l'air  ir:i|i|nvii(liv  à  cet  homme  ce  qu'il  sait  déjà,  mais 
tninii.  Il  I ,  rMiiiiiii'  s'il  le  savait,  tout  ce  qu'on  dit  en 
parril  r,i~  ,His  miles  et  aux  indocti,  car  cela  fournit 
i\,,r,i~h.M  il.  lin  ,i|i|.iviiiImi  !■.■  i|n  il  ignore.  Il  n'est  certes 
|i:i~  III  II  h!.'  il.'  I  iiiiiii  ii_i  r-  lui  iiissi,  pour  savoir  à  quels 
Ii\  n  -.  .1  i|iii  1-  Il  iii.  -  .  Il  |Mi  I  hiili.'i-  il  attribue  son  désir 
de  ciiu\n.>iuii.  Si  ua  K»  cuaaail,  les  louer;  mais  s'ils 
sont  l'a-uvre  d'hérétiques,  leur  opposer  l'autorité  de 
l'Église  universelle,  en  faisant  remarquer  que  même 
les  bons  peuvent  parfois  se  tromper  ou  donner  lieu, 
quand  ils  sont  mal  compris,  à  ce  que  d'autres  se 
trompent;  car  il  en  est  qui  se  trompent  dans  l'interpré- 
tation de  l'Ecriture.  Par  là,  lui  éviter  toute  pri'somp- 
tion.  Quant  au  reste,  c'est-à-dire  pour  ce  qui  regarde  les 
conclusions  pratiques,  en  parler  comme  plus  haut  aux 
ignorants. 

3.  S'agit-il  enfin  d'esprits  cultivés  au  point  de  vue 
littéraii-e,  mai-  i^iiinaiiK  au  liiiiiil  ilr   Ml,'  de  la  foi'?  — 

A  ceux-là.  |ilii-  lin |ii  iii\  ill  ih  i  -,  I  '  commander  la 

retenue  ri  IIhimuIiI-  |"iiii  |.  -  .  i,i[i' .  Im  r  de  mépriser 
ceux  qui  é\i  te  ut  plu-  tari  In  mut  li>  fini  i-  ilr  conduite  que 
l'incorrection  du  langage;  leur  apprendre  surtout  à 
s'instruire  dans  les  Écritures,  à  ne  pas  les  considérer 
à  un  point  de  vue  purement  humain  et  comme  des  livres 
onliaiires,  à  adhérer  plus  au  sens  qu'aux  termes,  à 
I  .  s|iril  (|u"à  la  lettre,  à  J'àme  qu'au  corps;  à  en  écouter 
II-  .Niilications  vraies  plus  que  celles  qui  sont  directes, 
sans  s'urrêler  au  langage  incorrect  ou  barbare  de  celui 
qui  les  interprète,  car  à  l'église  on  n'est  pas  au  barreau. 
Quant  au  sacrement  à  recevoir,  il  suffit  aux  plus  en- 
tendus de  comprendre  ce  qu'il  signifie;  vis-à-vis  des 
plus  lents,  user  d'explications  et  de  comparaisons  pour 
qu'ils  ne  méprisent  pas  ce  qu'ils  voient. 

Après  la  théorie,  la  pratique  ;  après  le  conseil,  l'exemple. 
Saint  Augustin  ajoute,  en  effet,  le  modèle  suivant  propre 
à  agir  sur  l'esprit  et  la  volonté  d'un  illettré,  non  de  la 
campagne  mais  de  la  ville,  qui  avoue  vouloir  se  faire 
chrétien  en  vue  de  la  vie  future.  Exorde  :  C'est  très  bien, 
doil-on  lui  dire,  et  je  vous  félicite.  Car  le  bonheur  n'est 
i|u't'n  Dieu  et  non  dans  les  biens  de  la  vie  présente; 
ciux-i'i  sont  faux  et  nous  livrent  à  un  Dieu  qui  juge  et 
punit.  La  vraie  félicité,  même  dans  les  épreuves  d'ici- 
bas,  est  dans  l'amour  des  préceptes  de  celui  qui  l'a  pro- 
mise, dans  une  bonne  conscience.  Se  faire  chrétien  pour 
un  motif  intéressé  ou  d'ordre  temporel,  c'est  courir  à  la 
réprobation  ;  on  fait  sans  doute  ainsi  partie  de  l'Église, 
mais  comme  la  paille  fait  partie  de  l'aire,  d'où  un  coup 
de  vent  peut  la  chasser.  Celui,  au  contraire,  qui  se  fait 
chrétien  en  vue  de  l'éternelle  félicité  en  Dieu,  est  dans 
la  bonne  voie;  il  est  en  garde  contre  la  tentation,  ne  se 
laisse  ni  corrompre  par  la  prospérité,  ni  abattre  par 
l'adversité;  il  est  modeste  et  tempérant  dans  l'abon- 
dance, fort  et  prudent  dans  la  tribulation.  —  Narratio  : 
Résumé  de  l'histoire  du  monde,  création,  chute,  répa- 
ration future  par  l'incarnation  du  Verbe.  Ce  dernier 
mystère  entrevu  et  cru  d'avance  a  sauvé  les  saints, 
comme  il  nous  sauvera  nous-mêmes;  le  Verbe  s'est  in- 
carné et  nous  a  rachetés.  U  y  a  sur  la  terre  deux  cités, 
ou  les  bons  sont  mêlés  aux  méchants;  mais  elles  seront 
révélées  au  jour  du  jugement.  Tout,  dans  les  cinq  âges 


précédents,  a  été  une  figure  de  ce  qui  s'est  accompli 
dans  le  sixième,  le  nôtre,  celui  où  Jésus  est  venu,  où  il 
est  mort,  où  il  est  ressuscité,  d'où  il  est  monté  au  ciel 
pour  nous  envoyer  le  Saint-Esprit,  celui  où  vivent  dé- 
sormais ceux  qui  mettent  leur  foi  en  Dieu,  pratiquent 
la  charité,  comptent  sur  les  récompenses  éternelles,  com- 
posent actuellement  l'Église,  celui  où  l'Église  vit  dans 
les  troubles  et  les  épreuves.  Or  tout  cela  a  été  annoncé; 
nous  le  voyons  accompli  sous  nos  yeux;  et  cette  réalisa- 
tion du  passé  est  un  gage  de  l'accomplissement  des 
événements  futurs,  tels  que  la  résurrection,  le  juge- 
ment et  la  vie  éternelle.  —  Conclusion  :  Croire  fer- 
mement à  ces  choses,  sans  se  laisser  déconcerter;  se 
tenir  en  garde  contre  les  démons  et  leurs  suppôts, 
qu'ils  soient  païens,  juifs  ou  même  chrétiens;  s'attacher 
de  préférence  aux  bons,  sans  mettre  son  espoir  en  eux, 
car  il  ne  faut  le  mettre  qu'en  Dieu;  et  ce  faisant,  persé- 
vérer dans  la  foi  en  dépit  des  tribulations;  conserver 
l'humilité,  car  Dieu  ne  permet  pas  qu'on  soit  tenté  au- 
dessus  de  ses  forces. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  modèle  de  caté- 
chèse, rédigé  d'après  la  formule  précitée,  ce  n'est  pas 
seulement  la  manière  dont  saint  Augustin  envisage 
la  suite  des  âges  comme  une  sorte  de  philosophie 
religieuse  de  l'histoire,  où  éclatent,  dans  une  série 
ininterrompue,  les  attentions  de  Dieu  à  l'égard  de 
l'homme,  et  fait  de  la  personne  du  Christ  le  point  cen- 
tral de  l'histoire  du  monde,  c'est  encore  l'habileté  avec 
laquelle  il  y  enseigne  les  articles  du  symbole,  sans  révé- 
ler qu'ils  fassent  partie  de  la  formule  de  foi,  et  y  rat- 
tache toutr  l.i  iiiiiiMl,'  clin'liriiii.' :  r'i  ~l  -ml. ml  ]>■  luit 
très  préci-   .pi  il    Ji-m  -  ml    .1  n-  (m  ■  i     '       la     '  •     ;.    i   niCl- 

et  la  cli.-int.  \i)--i  u  i|.  -l'i'  i-il  j.i.  I  i.  .  ,:■,  a  plu- 
sieurs repriM-  -ml  -ur  |i-  iiLmmiH  uu-  pi-mi-.-  .lUX 
fidèles,  soit  sur  les  chitiinents  réservés  aux  impies  et 
aux  mauvais  chrétiens;  moyen  excellent  d'inspirer  par 
la  crainte  un  commencement  d'amour  de  Dieu.  Et  c'est 
bien  là  le  genre  de  la  catéchèse,  adressée  pendant  la 
période  patcistique  à  ceux  qui  demandaient  à  entrer 
dans  le  catèchuménat  en  vue  de  la  future  initiation 
chrétienne. 

2"  La  catéchèse  des  catéchumènes.  —  Une  fois  admise 
au  rang  des  catéchumènes,  tant  que  durait  le  premier 
stage  de  sa  probation,  le  futur  baptisé  devait  apprendre 
à  mieux  connaître  la  doctrine  et  la  pratique  chrétiennes. 
Or  l'homélie  ordinaire  ou  l'instruction  qui,  au  commen- 
cement du  service  divin,  servait  d'explication  au  passage 
de  l'Écriture  sainte  dont  on  venait  de  faire  la  lecture, 
était  insuffisante  à  raison  de  la  réserve  et  de  la  discré- 
tion qui  étaient  inspirées  par  la  loi  du  secret  depuis 
l'institution  du  catèchuménat.  Certains  sujets,  en  effet, 
étaient  de  parti  pris  passés  sous  silence.  Dans  cet  en- 
seignement public  on  ne  traitait  que  des  questions  géné- 
rales de  foi  ou  de  morale,  ou  bien  on  se  bornait  à  de 
simples  allusions,  à  des  explications  sommaires,  que 
saisissaient  fort  bien  les  initiés,  mais  qui  restaient  de 
pures  énigmes  pour  les  non-initiés.  Les  catéchumènes 
avaient  donc  besoin  d'un    supplément  d'information. 

D'autre  part,  s'ils  lisaient  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  même  les  deutérocanoniques,  Origène, 
In  Num.,  homil.  xxvii,  1,  P.  G.,  t.  xii,  col.  780,  ou  cer- 
tains ouvrages  tels  que  la  Didaché  et  le  Pasteur  d'Her- 
mas,  S.  Athanase,  Epist.  test.,  xxxix,  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  1437,  ils  étaient  certainement  loin  d'en  saisir  la 
portée  ou  d'en  comprendre  la  doctrine  :  de  là  encore  la 
nécessité  d'un  enseignement  supplémentaire  et  spécial. 
Mais  cet  enseignement  lui-même,  confié  à  des  didas- 
cales,  docteurs  ou  catéchistes,  laïques  ou  clercs,  diacres 
ou  prêtres,  devait  naturellement  se  proportionner  aux 
besoins  actuels  des  catéchumènes.  Et  comme  ceux-ci 
n'étaient  initiés  que  peu  à  peu,  progressivement,  selon 
le  degré  de  leur  probation,  il  s'ensuit  que  l'enseigne- 
ment approprié  qu'ils   recevaient  était  forcément  lui- 
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même  renfermé  dans  certaines  limiles.  Son  objet  ne 
pouvait  guère  consister  que  dans  un  développement 
plus  détaillé,  plus  accentué  et  plus  complet  de  la  pre- 
mière catéchèse,  telle  que  nous  l'a  fait  connaître  saint 
Augustin,  ou  de  l'homélie  telle  qu'elle  se  pratiquait 
alors.  Rien,  il  est  vrai,  n'était  plus  propre  à  y  aider 
-  que  l'explication  de  l'Écriture.  Le  dogme,  depuis  celui 
de  la  création  et  de  la  chute  jusqu'à  celui  de  la  résurrec- 
tion et  du  Jugement  général,  y  avait  sa  place  avec  une 
mise  en  relief  de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  de 
l'incarnation  du  Verbe  et  de  la  rédemption  ;  mais  sur- 
tout la  morale  avec  l'explication  des  divers  préceptes 
du  décalogue  ou  du  double  commandement  de  l'amour. 
Or  .si  la  catéchèse,  adressée  aux  catéchumènes,  était  une 
instruction  de  nature  à  provoquer  une  adhésion  plus 
ferme  de  l'esprit  à  la  foi  et  à  fixer  la  confiance  en  Dieu, 
elle  était  aussi  une  thérapeutique  pour  guérir  les  âmes 
de  la  folie  du  paganisme  et  des  atteintes  du  péché,  elle 
était  essentiellement  une  formation  morale  de  la  vo- 
lonté, un  entraînement  du  cœur  dans  la  pratique  du 
bien,  c'est-à-dire  une  éducation.  Et  à  ce  point  de  vue, 
par  exemple  pour  faire  mépriser  l'idolâtrie  ou  la  su- 
perstition, pour  inspirer  soit  le  dégoût  d'une  morale 
facile  et  corrompue,  soit  ranirun  (Vinn  ihii  ,:],•  saine  et 
austère,  rien  de  mieux  apiniiii  .|i;.  l  lecture ''et 
l'explication  du  livre  de  la  s,i_.  :  (  -Im  .h-  l'Ecclé- 
siastique n'a-t-il  pas  pour  bul,  srlnii  l,i  iviiiiique  de  la 
préface  de  son  auteur,  d'apprendre  à  bien  régler  ses 
œuvres  et  à  mettre  sa  vie  en  harmonie  avec  la  loi  de 
Dieu?  Et  où  trouver,  pour  des  âmes  à  peine  détachées 
du  paganisme  ou  en  train  de  s'en  dét:i(  li.  i  .1.  -  In- 
plus  touchantes  et  mieux  appropriées  dr  i.  i  ,l  .  i  i  n 
en  Dieu,  des  vertus  morales,  quecelk^  :\u\  1  _  i.  tii 
des  livres  de  Tobie  ou  d'Esther?  On  ccmiin  -  ml  .,  ijnr 
la  Bible  et  l'Évangile  offraient  de  ressources  pour  une 
telle  éducation. 

Resterait  à  illustrer  par  un  exemple  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  cette  catocli'=  l-s  r  l'iliiiin-' n.  -: 
malheureusement  il  nous  fait  J.  i  :     .      i;;|        ■;  i- 

lité  d'en  dessiner  le  cadre  ou  (I  .   i  i:, h    i    I      l 

la  nécessité  de  recourir  à  l'Inimi  L-         i  ,,i .  [ i   •■,■  -jni 

est  de  l'existence  d'un  Ici  tiivii^ 
mièrc  période  du  caléchiinit  n  ii 
en    doute.    Les    Co/is/i/c/,  .,,x 

P.  G.,  t.  I,  col.  -1132,  >  I .  1,11 

saint  Augustin,  quand  il  Jil  (]ii  il  i.mi  -n-.  i^nn-  .w.r 
plus  de  diligence  el  d  m- i-luir-'  ,u\  .■.iiii|i,  lini-  c' 
qu'on  leur  a  déjà  inciil(|ni>  :iu|.:ii-av;uil  :  (Jmhl  niili-in 
fit  per  omnetempus,  quo  in  Ecclesia  saUibrilei-  consti- 
lulutn  est  ut  ad  nomen  Chrisli  accedentes  catechume- 
nonim  gradits  accipiat,  hoc  fit  midto  diligentins  et 
instantins  his  diebus,  quibus  ro77! /--■,'■-"'<'?  •■  im??/.!,-  Oc 
fide  et  oper.,  vi,  9,  P.  L.,  t.  \  '  ■:•'■  i  'ii  i'  i. 
Des  hl.  Augrtstin  Théorie  di-,    /  .  ii_, 

1820;  Ratisbonne,  1S70;  Schulinl.  m,  .V,, ,,,./.<  ,/,  s  /,/. 
Augustin  und  die  Katecheliker  dcr  Neiizcil,  ningolfing, 
1880. 

3»  La  catéchèse  des  compétents.  —  Quand  le  caté- 
chumène passait  au  rang  des  compétents,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  était  admis  à  se  préparer  d'une  manière 
immédiate  et  prochaine  à  la  réception  du  baptême,  voir 
Catéchuménat,  il  devait  recevoir  son  complément 
d'instruction  religieuse.  La  catéchèse  qui  lui  était  desti- 
née avait  une  importance  particulière  et  s'entourait  de 
quelque  solennité.  Elle  traitait  d'après  les  Constitutions 
apostoliques,  vu,  39,  P.  G.,  t.  i,  col.  lOiO,  de  la  création, 
de  la  providence,  de  la  trinité,  des  lois  de  l'Église,  du 
Jugement,  des  fins  dernières,  et,  d'après  la  Peregrina- 
lio  Silviœ,  46,  édit.  Geyer,  Vienne,  1898,  p.  97,  qui  est 
un  témoin  des  usages  de  Jérusalem  à  la  fin  du  iv  siècle, 
de  la  loi,  de  la  foi  et  de  la  résurrection  de  la  chair. 
Selon  saint  Augustin,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
elle  avait  le  même  objet  que  la  catéchèse  des  catéchu- 


[lendaril  la  pre- 
aurait  la  mettre 
V/i(es,    VIII,    32, 


mènes,  celui  d'indiquer  aux  compétents  quelles  doivent 
être  la  foi  et  la  vie  du  chrétien,  sauf  à  y  insister  davan- 
tage et  avec  beaucoup  plus  de  soin.  Naturellement  la 
synthèse  fait  place  à  l'analyse,  des  précisions  sont 
apportées  et  l'enseignement  devient  plus  explicite,  à 
raison  même  de  l'imminence  de  l'initiation  baptismale. 
La  Bible  et  son  histoire,  les  principales  vérités  de  la  foi 
et  les  prescriptions  de  la  morale  continuent  à  être  en- 
seignées. Mais  il  importe  de  remarquer  que  la  règle  de 
foi  ou  le  symbole  y  occupe  une  place  à  part.  Le  symbole, 
en  ell'et,  est  alors  notifié  pour  la  première  fois  comme 
la  règle  imprescriptible  et  la  formule  sacrée  de  ce 
qu'il  faut  croire.  Son  texte  est  révélé  ;  ses  articles  sont 
successivement  détaillés  et  expliqués  brièvement,  un  à 
un,  de  manière  à  être  facilement  compris  et  retenus 
sans  surcharger  la  mémoire  ;  car  le  symbole  ne  s'écri- 
vait pas;  force  était  de  l'apprendre  et  de  le  réciter  so- 
lennellement, le  moment  venu,  avant  le  baptême,  et  le 
redire,  tout  le  reste  de  la  vie,  comme  la  formule  par 
excellence  de  la  prière.  Or,  durant  le  dernier  stage  du 
catéchuménat,  cette  double  tradition  du  symbole  et  du 
Pater  était  l'objet  d'un  soin  particulier  et  d'une  cer- 
taine solennité.  D'autre  part,  le  décalogue  et  son  résumé, 
le  double  commandement  de  l'amour,  dont  l'ensemble 
a  jusque-là  fourni  matière  tant  à  l'instruction  homéli- 
tique  qu'à  l'enseignement  catholique,  sont  détaillés  et 
donnés  dans  leur  formule  scripturaire  comme  l'expres- 
sion arrêtée  de  la  volonté  de  Dieu  et  comme  la  règle 
immuable  de  la  conduite  des  fidèles.  Enfin,  les  sacre- 
ments, qui  font  partie  de  l'initiation  chrétienne,  sont  à 
Il  III-  tour  l'objet  d'une  explication  appropriée;  car  il 
iiiipurte  de  bien  connaître  leur  nature,  leur  rôle,  leurs 
il[|s,  et  de  comprendre  le  symbolisme  des  diverses 
iV'Li'monies  qui  les  précèdent,  les  accompagnent  et  les 
suivent.  Aussi,  vu  l'importance  de  cet  enseignement  ca- 
téchétique  réservé  aux  compétents,  n'est-ce  pas  cette 
fois  un  simple  didascale  ou  un  membre  du  clergé  infé- 
rieur qui  en  est  chargé,  mais  l'évêque  en  personne,  ou, 
à  son  défaut,  un  prêtre  de  choix.  En  effet,  toutes  les 
catéchèses  in  traditione  symboli  qui  nous  sont  parve- 
nues ont  été  prononcées  par  des  évèques  ou  par  des 
prêtres  spécialement  délégués.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  saint  Cyrille  à  Jérusalem,  saint  Chrysostome  à 
Antioche  et  saint  Augustin  à  Hippone  furent  chargés, 
avant  leur  épiscopat,  de  l'instruction   des   compétents. 

Or  rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  précise  et 
plus  détaillée  de  ce  genre  d'instructions,  de  leur 
méthode,  de  leur  nature,  de  leur  sujet  et  de  leur  im- 
portance que  le  recueil  des  catéchèses  prononcées  à 
Jérusalem  en  348  par  saint  Cyrille  et  adressées  aux 
;MTi;6lj.£vot,  au  nom  de  l'évêque  Maxime.  Ce  recueil  se 
compose  d'une  procatéchèse  ou  préface,  de  18  catéchèses, 
adressées  aux  compétents  pendant  le  carême,  et  de  cinq 
autres  dites  mystagogiques,  adressées  aux  nouveaux  bap- 
tisés, vEoçw-toToe,  la  semaine  après  Pâques.  La  méthode 
suivie  par  saint  Cyrille  est  celle  d'une  exposition  popu- 
laire, simple  et  claire,  vivante  et  pressante,  aussi  appro- 
priée que  possible  aux  besoins  intellectuels  et  moraux 
de  ses  auditeurs,  par  suite  très  pratique  et  très  objec- 
tive. Elle  vise,  en  eflel,  à  détacher  d'abord  les  compé- 
tents du  péché  par  le  repentir  et  la  pénitence,  à  les  bien 
préparer  par  l'ascèse  à  cette  purification  ou  illumination 
par  excellence  qu'est  le  baptême,  à  les  mettre  en  garde 
et  à  les  armer  contre  les  erreurs  ambiantes  des  païens, 
Juifs  ou  hérétiques,  à  leur  formuler  avec  précision  les 
vérités  dogmatiques  en  les  appuyant  de  preuves  em- 
pruntées à  la  raison  ou  tirées  de  l'Écriture  sainte,  à 
leur  expliquer  enfin  le  saisissant  symbolisme  des  diverses 
pratiques  préparatoires  à  l'initiation. 

La  protocatéchèse  sert  d'introduction.  Cyrille  requiert 
de  la  part  de  ses  auditeurs  l'assiduité,  l'attention,  la 
bonne  tenue  pendant  les  réunions,  le  zèle  et  la  discré- 
tion vis-à-vis  des  non-initiés,  païens,  Juifs  ou  simples 
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catéchumènes.  L'enseignement  qu'il  va  leur  distribuer 
ne  retentira  pas  seulement  à  leurs  oreilles,  il  éclairera 
leur  esprit  par  la  révélation  des  vérités  qu'ils  ignorent 
et  l'explication  des  mystères  qu'ils  n'ont  pas  encore  bien 
saisis.  A  la  fois  régulier  et  progressif,  il  ressemble  à  un 
édifice  où  chaque  pierre  a  sa  place  marquée  et  doit  être 
scellée  pour  faire  corps 'avec  ce  qui  l'entoure,  sous  peine 
de  compromettre  la  solidité  de  l'ensemble.  Procal.,  P.G., 
t.  xxxiii,  col.  332  sq. 

Dans  la  première  catéchèse,  Cyrille  revient  sur  le 
même  sujet;  il  invite  les  compétents  à  se  bien  préparer 
au  baptême,  dont  il  signale  les  grands  avantages,  à 
confesser  leurs  péchés  et  à  se  livrer  à  la  lecture  et  à  la 
méditation  des  Livres  saints.  Cat.,  i,  col.  369  sq.  Dans 
la  seconde,  il  traite  de  l'énormité  du  péché,  de  ses 
graves  conséquences,  en  montrant  qu'il  n'a  sa  source 
que  dans  la  volonté.  Mais  Dieu  en  a  pitié  et  le  remet 
par  le  baptême.  Cal.,  n,  col.  381  sq.  Dignité,  grandeur, 
figures,  nécessité,  effets  merveilleux  de  ce  sacrement, 
c'est  l'objet  de  la  troisième  catéchèse.  Cal.,  m,  col.  425  sq. 
La  quatrième  traite  d'une  manière  générale  de  l'en- 
semble de  la  doctrine  chrétienne.  Saint  Cyrille  y  intro- 
duit quelques  considérations  sur  le  composé  humain, 
sur  l'àme,  image  de  Dieu,  raisonnable,  libre,  immor- 
lello;  sur  le  corps,  vêtement  et  instrument  de  l'àme; 
sur  la  continence  et  l'ascèse  ;  sur  les  livres  qui  com- 
posent l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  sur  les  devoirs 
particuliers  des  compétents,  le  jeune,  la  prière,  les  lec- 
tures. Cat.,  IV,  col.  453  sq.  Dans  la  cinquième,  à  propos 
du  premier  mot  du  symbole,  il  est  question  de  la  foi, 
base  des  autres  vertus,  caractéristique  des  fidèles,  prin- 
cipe de  la  justification;  suit  la  recommandation  d'ap- 
prendre par  cœur  le  symbole,  dont  le  texte  est  donné, 
de  le  répéter  souvent,  de  le  méditer  et  de  le  tenir 
secret.  Cat.,  v,  col.  505  .sq.  Enfin,  à  partir  de  la  sixième, 
commence  l'explication  détaillée  du  symbole. 

Dieu  :  son  existence,  sa  nature,  son  unité,  contre  les 
païens  et  les  manichéens,  Cat.,  vi,  col.  537  sq.;  identifié 
avec  le  Dieu  qu'adorent  les  juifs,  mais  père  par  nature 
et  de  toute  éternité  d'un  fils  unique,  Jésus-Christ,  Cat., 
VII,  col.  605  sq.;  tout-puissant,  mais  supportant  avec 
patience  les  péchés  des  idolâtres,  des  hérétiques  et  des 
mauvais  chrétiens,  Cat.,  vili,  col.  625  sq.  ;  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  se  manifestant  par  l'ordre  lumineux 
qui  règne  partout.  Cat.,  ix,  col.  637  sq.  —  Jésus-Christ  : 
nécessité  de  le  reconnaître  et  de  l'adorer  comme  fils  de 
Dieu  et  Dieu  lui-même.  Il  est  notre  Seigneur  dés 
avant  son  incarnation.  Son  nom  de  Jésus  signifie 
Sauveur  et  médecin;  celui  de  Christ,  onction.  Cat.,  x, 
col.  660.  Sa  génération  éternelle,  en  tant  que  Dieu  ;  sa 
naissance  teiciporelle,  en  tant  qu'homme;  égal  et  sem- 
blable au  Pn      [Il  lui.  i^iilaétéfait.  Ca«.,  xi,col.692sq. 

—  Incariiiili   II  il>,  sa   possibilité,   sa  réalité; 

conception  11    i  i         i     réalisant  toutes  les  prophé- 

ties relatives  j.n  Ml;:iv.  11  est  aussi  essentiel  au  salut 
de  confesser  sou  humanité  que  sa  divinité.  Cal.,  xu, 
col.  725  sq.  —  Rédemption  :  mort  réelle  de  Jésus-Christ, 
contre  les  docètes;  rappel  des  circonstances  prédites 
de  cette  mort,  contre  les  juifs;  vertu  miraculeuse  du 
signe  de  la  croix.  Cat.,  xiii,  col.  772  sq.  —  Résurrection, 
également  prédite  et  réalisée;  ascension  et  séjour  au 
ciel  à  la  droite  du  Père  :  ces  deux  derniers  points  à 
peine  mentionnés,  Cyrille  en  ayant  parlé  la  veille  dans 
une  homélie.  Cat.,  xiv,  col.  825  sq.  —  Second  avènement 
de  Jésus-Christ;  jugement  dernier;  règne  éternel  du 
Sauveur.  Cat.,  xv,  col.  869.  —  Saint-Esprit  :  Dieu 
comme  le  Père  et  le  Fils,  inspirateur  des  anciens  pro- 
phètes, auteur  de  tous  les  biens  de  l'àme,  sanctificateur, 
consolateur,  animant  tous  les  saints  du  Nouveau  Testa- 
ment, apôtres,  martyrs  et  vierges,  et  marquant  tous  les 
fidèles  du  sceau  baptismal.  Cat.,  xvi-xvii,  col.  917  sq., 
968  sq.  —  Le  reste  du  symbole,  résurrection  de  la  chair, 
dont  on  montre  la  possibilité  et  la  convenance,  rémis- 


sion des  péchés,  Église  catholique,  image  de  la  céleste 
Jérusalem,  et  enfin  vie  éternelle  qui  est  le  fruit  de  la  foi 
en  Jésus-Christ,  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  de 
la  fidélité  au  décalogue,  fait  l'objet  de  la  dix-huitième 
catéchèse,  à  la  fin  de  laquelle  saint  Cyrille  promet  d'ex- 
pliquer après  Pâques  les  cérémonies  du  baptême,  de  la 
chrismation  et  de  l'eucharistie.  Cat.,  xviii,  col.  1017  sq. 

4"  La  catéchèse  des  néophytes.  —  Une  fois  initiés  à  la 
vie  chrétienne  par  la  réception  du  baptême,  de  la  con- 
firmation et  de  l'eucharistie,  les  néophytes  restaient 
encore  pendant  huit  jours  sous  la  direction  de  leurs 
maîtres  avant  d'être  définitivement  associés  à  la  vie 
ordinaire  des  chrétiens.  Ils  continuaient  à  recevoir  quel- 
ques instructions  particulières.  A  Jérusalem,  les  cinq  ca- 
téchèses mystagogiques  représentent  ce  genre  d'instruc- 
tion. Saint  Cyrille  y  traite  des  cérémonies  du  baptême, 
Cat.,  XIX,  col.  1065  sq.;  de  l'onction  faite  avec  l'huile 
exorcisée  et  du  baptême,  Cat.,  xx,  col.  1077  sq.;  de 
l'onction  faite  avec  le  saint  chrême,  Cat.,  xxi,  col.  1088; 
de  l'eucharistie,  Cat.,  xxil,  col.  1097;  de  la  liturgie 
eucharistique  et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ.  Cat.,  xxiii,  col.  1109  sq.  Ces  catéchèses, 
beaucoup  plus  courtes  à  cause  des  fêtes  pascales, 
passent  sous  silence  bien  des  points  que  nous  savons 
exister  par  ailleurs.  La  première  ne  dit  rien  de  l'exor- 
cisme, de  l'imposition  des  mains,  des  prières  d'avant  et 
d'après  le  renoncement;  la  seconde,  rien  de  la  bénédic- 
tion des  fonts,  de  l'usage  des  vêtements  blancs  et  du 
cierge  des  nouveaux  baptisés  ;  la  troisième,  rien  de 
l'imposition  des  mains  et  de  la  formule  de  la  chrisma- 
tion; la  cinquième,  rien  de  toute  la  liturgie  qui  précé- 
dait le  baiser  de  paix  et  la  consécration.  Elles  n'en  ont 
pas  moins  une  importance  de  premier  ordre  au  point 
de  vue  liturgique  et  dogmatique;  et  au  point  de  vue  de 
l'instruction  spéciale  donnée  à  ceux  qui  viennent  d'en- 
trer dans  la  vie  chrétienne,  elles  représentent,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  catéchèse  adressée  aux  néophytes  au 
lendemain  de  leur  baptême  jn-in  ,i  l.i  \.  ill<'  ilu  diman- 
che de  Quasimodo,in  albisil:  j  .  i  ,1  c  confon- 
daient désormais  avec  le  resi  !  il  1  i  Peregri- 
natio  Silvix  note,  en  parlant  de  tes  m.  ii  ueLions,  que 
l'évêque  y  exposait  tout  ce  qui  se  fait  au  baptême. 
Peregrin.,  édit.  Geyer,  Vienne,  1898,  p.  99;  Duchesne, 
Origines  du  culte,  2"  édit.,  Paris,  1898,  p.  500. 

En  Occident,  on  pratiquait  de  même  cet  usage 
d'adresser  quelques  instructions  complémentaires  aux 
néophytes,  au  lendemain  de  leur  baptême.  A  Milan, 
par  exemple,  saint  Ambroise  renvoyait  après  Pâques 
l'explication  des  mystères,  parce  que  l'impression  directe 
produite  par  la  vue  même  de  ces  mystères  semblait  une 
leçon  préférable  à  celle  d'une  explication  préparatoire, 
inopinantibus  melius  se  ipsa  lux  mysteriorum  infu- 
derit  quant  si  eam  sermo  aliquis  prxcucurHsset, 
De  myst.,  i,  2,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  389;  cela  n'empêchait 
pas  de  donner  ensuite  une  explication  détaillée  des 
divers  rites.  Le  De  mysteriis  est,  en  effet,  composé  en 
partie  d'instructions  adressées  comme  à  Jérusalem  à  de 
nouveaux  baptisés  et  relatives  au  baptême,  à  la  confir- 
mation et  à  l'eucharistie.  En  Afrique,  au  contraire,  et 
particulièrement  à  Hippone,  la  plupart  de  ces  explica- 
tions précédaient  la  collation  du  baptême,  au  lieu  de  la 
suivre;  mais  la  semaine  après  Pâques  n'en  était  pas 
moins  réservée  à  des  instructions  ad  infantes,  ad  neo- 
phytos,  soit  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  enseigne- 
ments donnés  sur  la  messe  et  la  communion,  soit  sur- 
tout pour  engager  à  la  persévérance  les  nouveaux  chré- 
tiens. Voir  S.  Augustin,  Serm.,  ccLX,  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  1202;  Serm.,  CCCLIII,  P.L.,  t.  xxxix,  col.  1560  sq.  ; 
voir  aussi  la  fin  de  l'article  Catéchuménat. 

m.  De  la.  Fm  du  v«  siècle  au  ix».  —  Après  la  chute 
de  l'empire  romain  d'Occident,  l'Église  grecque,  mar- 
chant de  plus  en  plus  à  la  remorque  du  pouvoir  civil, 
épuisa  ses  forces  dans  d'interminables  querelles  jusqu'au 
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schisme  final,  pendant  que  l'Église  latine  reste  aux 
prises  avec  les  invasions.  Mais  déjà  très  puissante  en 
Italie,  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Espagne,  en  Gaule, 
dans  une  partie  de  la  Germanie  et  dans  les  Iles  britan- 
niques, l'Eglise  de  Rome  assure  sa  prépondérance  et 
reçoit  dans  son  sein  ces  Jiarljares.  dont  elle  fait  des 
priii'i^  -   i  lni'iii'ii-.    Or.  il;ins  r,'   milirii   ,.ii   les  familles 

(|lll    .    :i'    ■    ln|.|,l--r'    Il     1,11    liMliiriil    1,1      hi:i|Mll|,'   (11'   la    pOpU- 

hiiiniu  I  .1111  iiiiiir  iir^.ini-.ilii.ii]  il  II  r.iIrrliuiiii'iKit  perd  en 
parlu-  sa  raison  d  être.  Car  le  baptême  des  enfants  tend 
de  plus  en  plus  à  être  la  règle  ordinaire,  tandis  que  le 
baptême  des  adultes  devient  de  plus  en  plus  une  excep- 
tion. Sans  doute,  même  pour  le  baptême. des  enfants, 
on  pratique  encore,  durant  le  carême  et  jusqu'à  la  veille 
de  Pâques,  les  cérémonies  spéciales  de  la  tradition  du 
symbole  et  de  l'oraison  dominicale,  à  laquelle  on  ajoute 
celle  des  saints  Évangiles  et  de  la  loi;  le  triple  renonce- 
ment au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  la  triple 
affirmation  de  la  foi  ont  toujours  lieu.  Mais  ce  sont  les 
parrains  et  les  marraines  qui  se  substituent  à  leurs 
filleuls  et  jouent  le  rôle  actif  dans  toutes  ces  cérémo- 
nies. La  catéchèse  ancienne,  préparatoire  au  baptême, 
doit  être  forcément  remplacée  par  un  enseignement 
postérieur  au  baptême.  Dés  qu'ils  parviennent  à  l'âge 
de  raison,  les  enfants  baptisés  doivent  recevoir  une  ins- 
truction chrétienne,  de  manière  à  connaître  les  vérités 
à  croire  et  les  devoirs  ^i  remplir  pour  mener  une  vie 
conforme  au  baptême  ipi  ils  .mt  le,  ii.  Celle  iiisliueliun 
incombe  tout  d'abord  .mx  |).iieiiN  <■;  .,u\  |i.ii  i-.iiu-  eniiDue 
une  obligation  étroile  île  leiii  [..mule  ii.iiinelle  un  .spi- 
rituelle; mais,  pour  dners  iiiolUs.  elle  ne  pouvait  que 
laisser  beaucoup  à  désirer  et  devait  être  en  tout  cas  fort 
rudimentaire.  Elle  fut  également  confiée  aux  prêtres 
chargés  du  soin  des  paroisses.  Mais  qu'il  fut  donné  par 
les  parents  et  les  parrains  ou  par  les  membres  du 
clergé,  cet  enseignement  élémentaire  était  destiné  à 
remplacer  la  catéchèse  du  catéchuménat.  Devant  parti- 
culièrement s'adresser  à  des  enfants,  il  dut  être  mis  à 
leur  portée,  être  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  do 
manière  à  être  saisi  et  retenu.  A  la  longue,  après  bien 
des  tentatives  et  des  essais,  il  aboutit  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  catéchisme.  Voir  Catéchisme. 

La  catéchèse  ne  continua  pas  moins  d'être  pratiquée, 
exceptionnellement  en  pays  chrétiens  auprès  des  adultes 
encore  riivin^-i'rs  ,'i  la  foi,  et  régulièrement  en  pays 
païens.  I  1  1 -.1  ilii  i^iu  centre,  à  l'est  et  au  nord  de  l'Eu- 
rojie.  pu  II, ni  1,1,  I  M-lise  porta  son  activité  apostolique. 

On  e,,iis|.,i,e  en  eltèt,  qu'en  Afrique,  en  Espagne  et 
en  Gaule,  on  continue  encore  à  traiter  les  catéchumènes 
et  les  compétents  comme  par  le  passé.  Dans  la  province 
d'Afrique,  saint  Fulgence  de  Ruspe  (j  533*  dit  aux  com- 
pétents que  le  démon  a  'été  fr,ipp,'>  p.Trenx  de  dix  plaies. 
Or  ces  dix  plaies  rappellent  di\  |,i,iti,|ii,  s  ,l,j.i  connues 
du  catéchuménat,  entre  auti,s  1.,  (,,,./,/,,)  symboli. 
Serm.,  lxxviii,  P.  L.,  t.  lxv.  e,..!.  '.Ui.  Son  correspon- 
dant Ferrand,  diacre  de  Carlhage,  lui  écrit  pour  savoir 
ce  qu'il  faut  penser  du  sort  réservé  à  l'un  des  compé- 
tents qu'il  préparait  au  baptême  et  qui  venait  de  mourir 
subitement;  il  a  soin  de  constater  que  ce  catéchumène 
avait  été  admis  au  nombre  des  compétents,  aux  appro- 
ches de  Pâques,  qu'après  l'inscription  de  son  nom,  il 
avait  reçu  l'instruction  propre  à  son  rang  et  la  notifica- 
tion des  mystères  de  la  ^ie  chrétienne;  qu'il  était  passé 
par  les  exorcismes  et  avait  subi  le  scrutin  solennel; 
qu'il  avait  pris  l'engagement  de  renoncer  au  démon; 
qu'il  avait  assisté  à  la  tradition  du  symbole  et  de  l'orai- 
son dominicale  et  qu'il  avait  récité" la  formule  de  foi. 
Epist.,  I,  dont  le  texte  est  reproduit  dans  la  réponse  de 
saint  Fulgence.  Epist. ,  xii,  1,  2,  P.  L.,  t.  LXV,  col.  330. 

En  Espagne,  où  les  ariens  sont  nombreux,  les  évêques 
décident,  au  concile  d'Agde  de  506,  que  l'on  doit  ensei- 
gner le  symbole  aux  compétents  partout  le  même  jour, 
c'est-à-dire,  le  huitième  avant  Pâques,  can.  13,  et  qu'il 


faut  obliger  les  juifs,  qui  veulent  se  convertir,  à  passer 
huit  mois  au  rang  des  catéchumènes.  Can.  34,  Hardouin, 
t.  Il,  col.  999,  1002.  Plus  tard,  trois  ans  après  la  conver- 
sion du  roi  des  Suèves,  Ariamir,  en  563,  au  I"  concile  de 
Braga,  ils  rédigent  une  formule  de  symbole  pour  l'op- 
poser au  priscillianisme  et  veulent  que  l'on  continue  à 
administrer  le  baptême  conformément  aux  indications 
envoyées  par  le  pape  Vigile  à  Profuturus.  Capit.  5, 
Hardouin,  t.  m,  col.  351.  En  572,  11^  concile  de  Braga  : 
on  y  trace  la  marche  à  suivre  pendant  le  carême  à 
l'égard  des  compétents,  touchant  les  exorcismes  et  l'en- 
seignement du  symbole;  les  évêques  sont  invités  à 
pousser  leurs  diocésains,  pendant  la  visite  pastorale,  à 
abandonner  les  erreurs  païennes  et  à  éviter  les  fautes 
graves.  Can.  1,  ibid.,  col.  386.  Après  la  conversion  de 
Récarède,  le  concile  de  Tolède  de  589  ordonne  aux 
fidèles  de  chanter  à  la  messe  le  symbole  de  Constanti- 
nople.  Capit.  2,  ibid.,  col.  479.  Au  siècle  suivant,  le 
catéchumène,  d'après  saint  Isidore,  De  offic,  II,  xxi, 
P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  814,  est  celui  qui  rejette  le  culte 
des  idoles  et  apprend  à  connaître  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Seigneur;  quant  au  compétent,  il  est  instruit  sur  ce  qui 
regarde  les  sacrements,  sur  le  symbole  et  la  règle  de 
foi  et  sur  ce  qui  touche  au  baptême,  à  la  chrismation  et 
à  l'imposition  des  mains.  De  offic,  II,  xxii-xxvii,  ibid., 
col.  812-824.  Saint  Ildefonse,  dans  son  De  cognilione 
baptismi,  suit  d'abord  la  narratio  de  saint  Augustin;  il 
dislingue  ensuite  le  compétent  du  catéchumène.  De 
cognit.  bapt.,xxx,P.  L.,t.  xcvi,  col.  124,  et  cite  comme 
faisant  partie  de  son  instruction  spéciale  le  symbole, 
l'oraison  dominicale,  les  sacrements  de  baptême,  de 
confirmation  et  d'eucharistie.  De  cognit.  bapt.,  cxxxii- 
cxLii,  ibid.,  col.  166-171. 

En  Gaule,  nous  savons  par  Gennade,  De  eccles.  dog., 
Lxxiv,  P.  L.,  t.  Lviii,  col.  997,  ce  qu'on  enseignait  aux 
futurs  baptisés,  à  la  fin  du  v  siècle.  Pour  le  vi«,  saint 
Avit  (t526)  nous  a  laissé  un  petit  poème  en  cinq  chants, 
qui  rappelle  une  partie  de  la  narratio  augustinienne  et 
qui  traite  de  la  création,  du  péché  originel,  du  jugement 
de  Dieu  chassant  Adam  du  paradis,  du  déluge  et  du 
passage  de  la  mer  Rouge,  deux  types  du  baptême.  De 
nwsaicse  historise  gestis  lihri  quinque,  P.  L.,  t.  Lix, 
col.  323-368.  Saint  Césaire(t5i2),  fidèle  écho  de  l'évêque 
d'Hippone,  nous  fait  connaître  les  devoirs  des  parents  â 
l'égard  des  enfants.  Serai.,  vi, 6,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  1751, 
des  parrains  vis-à-vis  de  leurs  filleuls,  Serm.,  ci-xviii, 
3,  ibid.,  col.  2071  ;  il  énumère  les  vices  et  les  supersti- 
tions de  son  temps  qu'il  faut  abandonner  pour  devenir 
chrétien,  Serm.,  CCLXV,  5,  ibid.,  col.  2239,  traite  de 
l'obligation  qui  incombe  au  compétent,  Seini.,  CCLXVII, 
ibid.,  col.  2242,  des  divers  articles  du  symbole  qui 
faisaient  l'iibiet  de  la  catéchèse  préparatoire  au  baptême, 
Serm..  ,,  wwi'-,,  xi.iii,  ("6irf.,  col.  2183-2194;  cf.  Serm., 
(xxi.n-i  ,  t  I.  siii  II  loi  due  au  symbole,  la  trinité,  l'in- 
carnalioii.  l.i  r.ilemption  et  le  jugement  dernier.  Après 
lui,  saint  Grégoire  de  Tours  (f  593  ou  59i)  cite  parfois 
quelque  trait  relatif  à  l'administration  du  baptême  pen- 
dant le  VI'  siècle  dans  son  Historia  Francorum,  m  sq., 
P.  L.,  t.  LXXi,  col.  241  sq. 

Examinons  maintenant  ce  qui  se  passa  en  pays  de 
missions.  Les  missions,  commencées  dès  le  v«  siècle, 
amènent  successivement  la  conversion  de  l'Irlande,  de 
l'Ecosse  et  de  la  Grande-Bretagne  pendant  le  vi«  siècle. 
Puis,  sous  les  Mérovingiens  d'abord,  sous  les  Carlovin- 
giens  ensuite,  des  Irlandais  viennent  se  mêler  aux 
Francs  pour  évangéliser  les  Pays-Bas  des  rives  de 
l'Escaut  à  celles  de  la  Meuse,  toute  l'ancienne  Germanie 
romaine,  l'Austrasie,  l'Alémanie,  la  Thuringe  et  la 
Bavière.  Enfin  des  missionnaires  anglo-saxons  entre- 
prennent la  conversion  de  la  Saxe  et  de  la  Germanie, 
qui  n'avaient  pas  connu  le  joug  de  Rome,  et  qui  sont 
réduites  par  Charlemagne.  Au  IX'  siècle,  le  christia- 
nisme pénètre  en  Moravie  et  en  Bohême,  grâce  aux  saints 
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Cyrille  et  Mi^thode,  en  Danemark  avec  saint  Anscliaire, 
et,  à  partir  de  la  fin  du  x«  siècle,  en  Suède  et  en  Norvège, 
en  Pologne,  en  Hongrie  et  en  Russie.  Sans  dépasser  ici 
inutilement  le  règne  de  Charlemagne,  il  faut  recher- 
cher la  méthode  suivie  par  saint  Patrice  (t460)  chez  les 
Irlandais,  par  saint  Colomban  (f  573)  chez  les  Pietés  et  les 
Scots,  par  saint  Augustin  de  Cantorbéry  (f  608)  chez  les 
Anglo-saxons,  par  saint  Amand  et  saint  Éloi  (t6,58)  chez 
les  Francs  austrasiens,  par  saint  Gall  (f  vers  627)  chez  les 
Alémans  de  la  Suisse,  par  saint  Kilian  (vers  689)  en 
Thuringe,  par  saint  Ruperl  en  Bavière,  par  saint  Wil- 
frid  (t  700)  et  saint  Willibrord  (f  vers  739)  dans  la  Frise, 
et  par  saint  Boniface  (t755)  dans  la  Saxe  et  les  pays 
environnants. 

Malheureusement  il  ne  nous  est  resté  aucune  caté- 
chèse de  cette  époque,  sans  doute  parce  que,  préchant 
en  langue  vulgaire,  les  missionnaires  d'alors  ne  prirent 
pas  soin  de  rédiger  en  latin  les  discours  qu'ils  adres- 
saient aux  païens  et  aux  catéchumènes,  comme  ils  le 
firent  pour  quelques  homélies,  adressées  à  des  chrétiens, 
dans  le  but  de  les  mettre  entre  les  mains  du  clergé,  à 
litre  de  modèle  ou  de  manuel  de  prédication.  Nous  en 
sommes  donc  réduits  aux  conjectures.  Cependant,  ce  qui 
rend  ces  conjectures  très  vraisemblables,  c'est  que  ces 
missionnaires  ont  dii  naturellement  s'inspirer  de  l'ex- 
périence déjà  acquise  ailleurs  ainsi  que  des  traditions 
introduites  dans  l'Église  parle  catéchuménat.  Le  milieu, 
il  est  vrai,  différait,  mais  l'obstable  à  vaincre  était  tou- 
jours le  paganisme  et  ses  superstitions.  De  ce  côté  la 
catéchèse  ne  pouvait  procéder  tout  d'abord  que  par  la 
démonstration  de  l'erreur  païenne,  sauf  à  ne  pas  trop 
heurter  de  front  ces  natures  farouches  et  su.sceptibles. 
Des  ménagements  s'imposaient.  Et  si  trop  souvent,  con- 
trairement aux  sages  prescriptions  de  l'Église,  la  force 
brutale  intervint  pour  obliger  les  peuples  vaincus  à 
accepter  le  joug  île  la  foi,  il  était  facile  de  prévoir  com- 
bien éplii'iiieies  (levaient  être  de  pareilles  conversions. 
Mieux  vabiit  incontestablement  user  d'une  sage  modé- 
ration et  ne  recourir  qu'aux  procédés  ordinaires  de  la 
persuasion  évangélique,  en  appuyant  l'enseignement 
donné  sur  l'autorité  de  l'exemple,  la  sainteté  de  la  vie 
et  l'efficacité  du  dévouement  ;  et  c'est  ce  à  quoi  ne 
manquèrent  pas,  en  général,  la  plupart  des  mission- 
naires. Mais  ayant  affaire  à  des  caractères  droits,  à  des 
natures  généreuses  et  enthousiastes,  ils  se  hâtèrent  par- 
fois d'admettre  les  catéchumènes  au  baptême  sans  une 
préparation  intellectuelle  suffisante  pour  des  esprits 
aussi  peu  cultivés.  La  catéchèse  préparatoire  devait  con- 
tenir cependant  le  strict  nécessaire  des  vérités  à  croire 
et  des  devoirs  à  pratiquer  pour  devenir  chrétien;  mais 
elle  était  si  promptement  oubliée  que  quelques-uns  de 
ses  éléments  essentiels  n'étaient  plus  connus  après  le 
baptême  et  que  des  ordres  furent  donnés  en  consé- 
quence, à  plusieurs  reprises,  pour  enseigner,  par 
exemple,  aux  nouveaux  baptisés,  l'objet  du  triple  renon- 
cement au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  et 
pour  leur  faire  apprendre  par  cœur  la  formule  du  sym- 
bole des  apôtres  et  de  l'oraison  dominicale. 

Du  reste,  voici,  d'après  les  documents  contemporains, 
les  quelques  indications  sommaires  q-ui  permettent  de 
reconstituer  à  peu  de  chose  près  la  catéchèse  d'alors,  et 
de  constater  que  la  plupart  des  éléments  de  la  catéchèse 
apostolique  et  patristique  s'y  retrouvent.  C'est,  en  effet, 
en  premier  lieu,  la  condamnation  de  l'idolâtrie  sous 
toutes  ses  formes,  et  l'on  sait  combien  elle  était  profon- 
dément enracinée  dans  ces  races  pietés,  saxonnes,  ger- 
maniques. Saint  Éloi  énumère  un  grand  nombre  de 
superstitions,  Vila  S.  Eligii,  II,  XV,  P.  L.,  t.  lxxxvii, 
col.  5'2-l-550;  et  le  concile  de  Leptines,  743,  en  compte 
une  trentaine  dans  son  Jndiculus  supersLiliommi  et 
paganiarum,  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  810  sq.  ;  Hardouin, 
Act.  concil.,  t.  III,  col.  922;  Hefele,  Histoire  des  con- 
ciles, t.  iv,;p.  407.  Cf.  Ratramne,  P.  L.,  t.  cxxi,  col.  1153. 


C'est  ensuite  la  proclamation  de  l'existence  d'un  Dieu 
unique,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  envoyant  son 
fils  pour  sauver  les  hommes,  avec  un  abrégé  de  l'his- 
toire religieuse  du  monde  et  de  l'économie  de  la 
rédemption.  C'est  aussi  le  rôle  du  baptême,  les  renon- 
cements et  les  engagements  qui  précèdent  sa  collation, 
la  liste  plus  ou  moins  détaillée  des  fautes  à  éviter  et  des 
devoirs  à  remplir.  Et  c'est  enfin  la  question  des  fins 
dernières,  du  jugement  général  et  de  la  sanction  des 
récompenses  ou  des  peines  éternelles. 

Saint  Augustin,  envoyé  par  saint  Grégoire  le  Grand, 
prêche  l'Évangile  au  roi  anglo-saxon,  Ethelbert,  le 
convertit  et  le  baptise  avec  une  multitude  des  siens  à 
Cantorbéry,  le  jour  de  Noël  597,  comme  saint  Rémi 
avait  baptisé  Clovis  et  ses  Francs,  ta  pareille  fête,  un 
siècle  auparavant.  Bédé,  Hist.  eccles.,  I,  xxv,  /'.  L., 
t.  xcv,  col.  55.  Le  pape,  félicitant  son  missionnaire  de 
ce  que  la  nation  des  Angles,  dégagée  des  ténèbres  de 
l'erreur  et  éclairée  des  lumières  de  la  foi,  a  embrassé 
le  christianisme,  laisse  entendre  quelle  fut  la  méthode 
catéchétique  de  saint  Augustin.  Epist.,  I.  XI,  epist.  xxvii, 
P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  1139. 

Quelques  années  plus  tard,  en  624,  Boniface  V  écrit 
à  Edwin,  roi  saxon  du  Norlhuniberland  encore  païen, 
pour  l'engager  à  embrasser  la  foi  de  sa  femme  Edel- 
burge  et  à  se  faire  chrétien.  Sa  lettre  est  un  pro- 
gramme de  catéchèse.  Inanité  des  idoles,  importance  de 
croire  en  un  Dieu  créateur,  quia  envoy'  -..n  lil^  nnii|iie 
pour  sauver  le  genre  humain,  néce-ii^  .1  .  mli  i-,  i- 
l'Évangile  et  de  renaître  par  le  bapli  m-  .  il  .mi  1rs 
principaux  points  qu'elle  traite.  Ejh^i.,  m,  /•  L., 
t.  Lxxx,  col.  438.  Le  roi  rassemble  sus  chefs  et  ses 
prêtres;  et  le  pontife  des  idoles,  Coïf,  constate  franche- 
ment l'inutilité  du  culte  païen  et  affirme  qu'il  serait  sage  ' 
d'accepter  une  religii>ii  'pii  .  ii-i  i^in'  d'où  nous  venons 
et  oii  nous  allons,  lied.  ,  Ih^i  m  1rs.,  II,  xiii,  P.  L., 
t.  xcv,  col.  104.  La  (|ih  -Imh  ,!,  i  ..li-ine  et  de  la  desti- 
née humaine  devait  .Imh.  I;iuv  p.ulie  de  la  catéchèse 
adressée  aux  Anglo-Saxons. 

En  63i,  le  roi  Oswald,  voulant  convertir  les  provinces 
de  son  royaume  restées  idolâtres,  s'adresse  à  des  reli- 
gieux scots.  L'un  de  ceux-ci,  Corman,  avait  rebuté  les 
Angles  par  ses  austérités.  «  Vous  avez  été  trop  sévère 
auprès  de  ces  ignorants,  lui  fait  remarquer  un  vieillard, 
Aedan;  vous  auriez  dû,  selon  la  discipline  apostolique, 
commencer  par  leur  oITrir  le  lait  d'une  doctrine  plus 
douce  jusqu'à  ce  que,  nourris  peu  à  peu  du  Verbe  divin, 
ils  eussent  été  à  même  de  comprendre  un  enseignement 
plus  parfait  et  de  s'élever  à  la  pratique  des  commande- 
ments du  Seigneur.  »  Bède,  Hist.  eccles.,  III,  v,  P.  L., 
t.  xcv,  col.  12i.  Ici,  c'est  la  catéchèse  apostolique  qu'on 
invoque  et  dont  on  suppose  l'emploi  ordinaire. 

Saint  Éloi,  au  rapport  de  saint  Ouen,  touchait  si  bien 
le  cœur  des  barbares  que,  chaque  année,  à  Pâques,  il 
donnait  le  baptême  à  des  foules  de  catéchumènes.  Vita 
Eligii,  II,  viii,  P.  L.,  t.  Lxx.xviii,  col.  513.  Or,  paraît-il, 
il  détachait  peu  à  peu  le  peuple  bercé  de  fables  de  ses 
croyances  païennes  et  de  ses  pratiques  superstitieuses, 
lui  parlait  du  seul  vrai  Dieu,  créateur,  lui  inspirait  la 
crainte  des  châtiments  futurs  et  lui  montrait  les  récom- 
penses éternelles,  dont  il  n'avait  pas  jusqu'alors  le 
soupçon.  Vita,  II,  xv,  ibid.,  col.  524-550.  Il  utilisait  trop 
bien  les  œuvres  de  saint  Césaire  pour  avoir  ignoré 
celles  de  saint  Augustin;  son  discours  rappelle  à  la  fois 
les  Detix  voies  de  la  Didachê  et  la  catéchèse  du  De  ca- 
techizandis  rudibus. 

Saint  Gali,  dans  un  discours  prononcé  sur  les  bords 
du  lac  de  Constance,  semble  également  faire  écho  à  la 
narralio  de  saint  Augustin  :  c'est  un  résumé  de  l'his- 
toire religieuse  du  monde  depuis  la  chute  jusqu'à  la 
rédemption  par  la  croix  de  Jésus-Christ,  traitant  de  la 
mission  des  apôtres,  de  la  vocation  des  gentils  et  de  la 
,  constitution  divine  de  l'Église,  arche  du  salut.  Semi., 


1893 


CATÉCHÈSE 


1894 


P.  L.,  t.  LXXXMi,  col.  13-26.  Bien  qu'adressé  à  des 
auditeurs,  dont  la  plupart  avaient  reçu  le  baptême,  ce 
discours  rappelle  la  catéchèse  d'introduction  au  caté- 
chuménat. 

A  en  juger  par  les  quinze  homélies  qui  nous  restent 
et  qui  sont  un  manuel  d'instruction  religieuse  à  l'usage 
des  commençants,  voir  col.  1005,  saint  Boniface  devait  in- 
sister sur  les  obligations  de  la  vie  chrétienne,  fautes  à  évi- 
ter et  devoirs  à  remplir,  sur  l'objet  du  triple  renonce- 
ment et  des  promesses  baptismales.  Homil.,  iii,xv,P.  L., 
t.  Lxxxix,  col.  847,  870.  Parmi  les  canons  qu'on  lui  attri- 
bue, le  27'  spécifie  que  le  prêtre  qui  baptise  doit  faire  faire 
au  catéchumène  les  renoncements  et  la  profession  de  foi 
en  langue  vulgaire,  afin  qu'il  sache  à  quoi  il  s'engage. 
Jbid.,  col.  822.  Dans  une  lettre  à  son  ancien  évèque  de 
Winchester,  il  demande  des  conseils  pour  mener  à  bien 
la  conversion  des  Saxons  et  des  Thuringiens.  Daniel 
répond  et,  parmi  les  conseils  que  lui  dicle  sa  vieille 
expérience,  il  indique  celui  d'écarler  tuut  d'abord  les 
superstitions  de  ses  auditeurs.  Ejiisl.,  xiii.  P.  L., 
t.  Lxxxix,  col.  703.  La  Didaché  n'élait  pas  inconnue  à 
saint  Boniface,  car  il  s'en  est  servi  non  seulement  pour 
rappeler  aux  fidèles  les  engagements  pris  au  baptême, 
ainsi  qu'en  témoigne  son  homélie  xv,  De  abreiiuntiationc 
in  baptismale,  ibid.,  col.  870,  mais  aussi  pour  instruire 
les  catéchumènes  avant  de  les  admettre  au  baptême.  Et 
l'on  peut  en  dire  autant  de  saint  Pirminius  de  Reiche- 
nau,  son  contemporain,  dont  nous  possédons  un  traité 
sous  forme  de  discours,  sorte  de  compendium  catéché- 
tique  comprenant  un  abrégé  d'histoire  sainte,  des  con- 
sidérations relatives  au  baptême,  à  V abrenunlialio ,  à  la 
reddilio  sytiiboli,  quelques  points  de  morale  et  la  liste 
des  fautes  à  éviter.  Scarapsus,  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  1029- 
1050;  cf.  Schlecht,  Doclrina  su  apostolovtim,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1901,  p.  83.  Du  reste  la  doctrine  morale 
des  Deux  voies  de  la  Didaché  avait  sa  place  marquée 
dans  la  catéchèse  des  catéchumènes;  son  texte  servait 
en  réalité  à  cet  enscisrnement.  La  preuve  en  est,  note 
M.  i.;m1.-ii/,'  .i.iii.  I,,  'i:.  .,■  .:■!,;..!..:,:  . ,,  ^^;,.s/^,,„^ 
Loni:in,,   .:mi1    Whk:    ;      :.':;  :,:\.   /   '  '         '    ,  , 

verM.iii  l;iliii, '.!(■>  /(,w-,.  ,,.,,-s,  I,,,  111,1,1,1,,  \  ,.-]  .■,,,,^,11,., 
parmi  les  homélies  sur  la  foi,  le  symbole,  etc.,  et,  dans 
les  deux  manuscrits,  elle  fait  suite  à  l'homélie  xv,  déjà 
citée,  de  saint  Boniface. 

Lorsqu'il  fut  sacré  évèque  n  r!,:,iii,  pnr  '"r'pi-iir^  11. 
en  723,  l'apolre  de  la  Gennani  .  ,i  ;  ,  '  [  nr 
l'avoir  pratiquée,  la  marche  .,  -    i   i     ,!   ■  ,,_       .,- 

lion  des  païens.  Au  besoin.  !i  1,  itr-  i!m  piiM  inil 
emportait  et  qui  était  adressée  aux  Saxons  do  vieille 
race  encore  païens  la  lui  aurait  rappelée.  «  Le  royaume 
de  Dieu  est  proche,  écrivait  Grégoire  II,  Epist.,  vu, 
P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  504-505;  ne  cherchez  pas  votre 
salut  dans  les  vaines  idoles  fabriquées  de  mains 
d'homme,  d'or,  d'argent,  de  pierre  ou  de  bois,  et 
décorées  par  les  païens  du  nom  de  divinités.  Élevez  vos 
regards  et  vos  cœurs  vers  le  Seigneur  Dieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  N'adorez  que  lui  et  vos  fronts  ne 
rougiront  plus.  Dépouillez  le  vieil  homme  pour  revêtir 
le  Christ  nouveau.  Déposez  toute  malice,  colère,  fureur 
et  tout  blasphème...  L'évêque  que  je  vous  envoie  vous 
délivrera  de  l'esclavage  et  des  fraudes  du  démon.  Il 
vous  arrachera  au  péril  de  la  damnation  éternelle  pour 
vous  introduire  dans  les  joies  du  royaume  du  ciel.  » 

A  l'assemblée  générale  de  ces  redoutables  Saxons,  à 
Merklo  sur  le  Weser,  où  il  eut  le  courage  de  se  présen- 
ter, saint  Lebwin,  disciple  de  saint  Boniface,  condense 
ainsi  en  quelques  mots  sa  catéchèse  :  «  Écoutez-moi, 
écoutez  surtout  celui  qui  parle  par  ma  bouche.  Je  vous 
porte  les  ordres  de  celui  à  l'empire  et  au  jugement  du- 
quel tout  est  soumis.  Écoutez  et  sachez  que  le  Seigneur, 
créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer  et  de  tout  ce 
qu'ils  contiennent,  est  le  seul  vrai  Dieu.  Vos  idoles  ni 


ne  vivent,  ni  ne  se  meuvent,  ni  ne  sentent,  car  elles 
sont  l'œuvre  des  hommes;  impuissantes  à  se  défendre 
elles-mêmes,  elles  ne  sauraient  vous  être  d'aucun 
secours;  c'est  en  vain  que  vous  leur  immolez  des  vic- 
times. Le  Dieu  seul  bon,  seul  juste,  vous  a  pris  en  pitié. 
Il  m'a  envoyé  \ers  \ous  pour  que  vous  abandonniez  vos 
erreurs  et  vous  vous  tourniez  vers  lui.  C'est  lui  qui  vous 
a  créés  et  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous 
mouvons  et  que  nous  sommes.  Si  donc  vous  le  recon- 
naissez fidèlement,  si  vous  faites  pénitence  et  recevez 
le  baptême,  si  vous  observez  ses  commandements,  il 
vous  conservera  sur  la  terre  et  vous  récompensera  dans 
le  ciel.  Sinon,  les  peines  futures  vous  attendent.  »  Vita 
S.  Lebtvini,  xii,  P.  L.,  t.  cxxxii,  col.  890.  Rappelant  et 
dépassant  le  discours  de  saint  Paul  à  l'aréopage,  saint 
Lebwin  ajoute  à  la  menace  des  châtiments  de  la  vie 
futui-e  ceux  de  la  vie  présente,  car  il  fait  allusion,  à  la 
fin  de  son  petit  discours,  à  l'intervention  possible  et 
terrible  du  roi  des  Francs. 

On  sait  qu'en  811  Charlemagne  envoya  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  évêques  de  son  vaste  empire  pour 
leur  demander  des  renseignements  précis  sur  le  bap- 
tême, tel  qu'il  était  pratiqué  dans  leurs  diocèses,  sur 
ses  rites  et  ses  cérémonies.  P.  L.,  t.  xcviii,  col.  933; 
cf.  Capilulaire  de  811,  ii,  9,  P.  L.,  t.  xcvii,  col.  331- 
332;  édit.  Boretius,  Hanovre,  1883,  t.  i,  p.  163.  Or, 
de  toutes  les  réponses  qui  durent  lui  être  adressées 
quelques-unes  seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous; 
voir  en  partimi-  r  1  ,  |,,ir,.  monyme  De  rilibiis  baptis- 
mi,  P.  L.,  I  I  I        !     !' 1^-939,  et  la  Responsio  ad 

capitula  orc/,;,  /;.>,,.;,,,  rnjin  Francoruni  missa  a  Ca- 
rolo  magno,  ibul.,  col.  939-940;  VEpislola  de  cxrc- 
moniis  baptismi  d'Amalaire,  archevêque  de  Trêves, 
P.  L.,  t.  xcix,  col.  892  sq.;  YEpistola  de  baptismo,  de 
Jessé  d'Amiens,  P.  L.,  t.  cv,  col.  781;  le  Liber  de 
sacramenlo  hapli^rn:  cU;  l.iirlrade,  archevêque  de  Lyon, 
P.  L.,  t.  xcix.  .,,1.  .->:.:!  >,i.  .Malheureusement  aucune  de 
ces  réponses  ii,j  |.io\i,-iil  dévêques  missionnaires  ou 
in=l.ill,'5   en  pays  de   missions,    ce   qui   aurait  été   une 

,      |,i,ti,..use  de  renseignements  pour  le  sujet  qui 

11'  1-  '"  ,  iiiiL.  Magnus,  évèque  de  Sens,  dans  la  défini- 
limi  '|ii  il  lionne  du  calécbuméne,  nous  apprend  qu'on 
appi'll,'  niiihriix  1,11  iHs/rrriiis  criui  qui  reçoit  uu  ensei- 
gncuii'iii  a|i|M,,|iii,\  snlicri  ni  rrriini  agnoscens  Donii- 
nuni  r.luiiiiiai  ciuirs  lanifs  i,lol,u-um  et  audiat  ac 
discal,  aiilequaiii  ad  sacnini.  accédai  funlem,  myslica 
sacramenla  Christian»  religionis  et  tune  discat  /idem 
sanctsa  Trinitalis  et  synibolum  et  csstera  quœ  chri- 
stiana  lex  docet,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  thème 
général  sur  lequel  roulait  la  catéchèse.  Libellus  de 
mi/steno  baptismatis,P.  L.,\..  en,  col.  981;  Martène,  Oe 
antiquis  Ecclesias  i-ilibus,  Rouen,  17C0,  t.  i,  p.  158.  Jessé 
d'Amiens  définit  le  compétent  :  Qui  diligenter  instru- 
ctus  de  fide  et  attente  de  credulitate  imbutus,  post 
Iradilam  sibi  doctrinani  christianitatis  et  nujsteriiini 


sijiriboli 
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m  orationis  dominicss,  petit  et 
'.  L.,  t.  cv,  col.  781. 
lent,  le  concile  de  Cloveshow,  en 
lijet  propre  de  la  catéchèse,  et 
c'étail  ,lii-,uii,i  !,■  -Miiliolo  aux  catéchumènes  ut 
inlcUi(jinii  -/'(,,/  ,  ,  r  ,',,,.  ./",,/  sperare  debeant.  Can.  11, 
Harduiiiii,  .1, /.  . ,/,,!/..  I.  III,  cul.  1955.  Et,  postérieure- 
ment à  la  c.iiiMiltalKin  ili'  t;iiarlemagne,  un  disciple 
d'Alcuin,  Raban  Maur,  composa  un  De  disciplina  eccle- 
siastica  en  trois  livres,  dont  le  premier  traite  des 
ordres  sacrés,  le  second  des  divins  sacrements,  et  le 
troisième  dti  combat  thvclicn.  dans  le  but  très  précis 
d'indiquer  la  mai,  h,'  i  -uivre  pour  l'instruction  des 
païens  qui  dtiiiainliii.ni  a  i  icevoir  le  baptême.  Or  le 
1.  I",  P.  L.,  t.  i\ii,  cul.  U'.i:!  sq.,  n'est  autre  chose  que 
la  reproduction  à  peu  près  intégrale  du  Decatechizandis 
rudibus  de  saint  Augustin;  nouvelle  preuve  de  l'intluence 
de  l'évêque  d'Hippone  sur  ce  point  particulier.  Le  II» 
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Iraite  des  rudiments  de  la  foi,  col.  1218;  de  l'oraison 
dominicale,  col.  1222-1224,  et  du  symbole,  col.  1224- 
1228;  autant  d'éléments  que  nous  avons  trouvés  ailleurs 
ot  qui  entraient,  eux  aussi,  dans  la  trame  de  la  caté- 
clièse.  Enfin  le  III"  traite  des  vertus  à  pratiquer  et  des 
vices  à  éviter,  ce  qui  nous  ramène  une  fois  de  plus,  par 
une  amplification  très  détaillée,  aux  Deux  voies  de  la 
nUlaché. 

Ainsi  donc,  du  v  au  ix«  siècle,  la  catéchèse  prépara- 
toire au  baptême,  fidèle  à  la  tradition  des  premiers 
-•iceles,  ne  fait  que  continuer  et  reproduire  ce  que  nous 
;ivons  constaté,  soit  aux  origines  apostoliques,  soit  à 
r.'poque  do  l'organisation  systématique  du  catéchunié- 
UMl.  Celle  eiK|uolf  pourrait  se  poursuivre  pour  l'époque 
ultérieure;  mais  rllc  semble  inutile,  car  elle  amènerait 
;'i  nni'  conslalaliuii  nouvelle  de  ce  que  nous  venons  de 
relever  pour  la  période  qui  va  du  v  au  ix«  siècle.  Il  ne 
reste  plus,  dans  ces  conditions,  qu'à  se  rendre  compte 
de  l'état,  de  la  forme,  de  l'objet  de  l'instruction  reli- 
gieuse donnée  aux  nouveaux  baptisés,  en  particulier  aux 
enfants,  en  la  suivant  dans  sa  marche  progressive 
jusqu'à  son  aboutissement  final  dans  ce  que  nous 
appelons  le  catéchisme.  Voir  Catéchisme. 
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G.  Bareille. 
CATÉCHOSME.  Si  la  catéchèse  comprend  l'en- 
seignement des  vérités  essentielles  de  la  religion  chré- 
tienne adressé  aux  catéchumènes  adultes  avant  le  bap- 
tême, voir  col.  1877-1895,  le  catéchisme,  dans  la  première 
acception  du  mot,  est  l'instruction  orale  et  familière  des 
mêmes  vérités,  faite  après  le  baptême  aux  enfants  et  aux 
adultes  ignorants.  Mais  le  nom  de  catéchisme  a  passé 
du  genre  d'instruction  ou  de  l'exercice  catéchétique  au 
livre  qui  contient  l'exposition  élémentaire  des  vérités 
fondamentales  du  christianisme.  Sous  cet  aspect,  le  ca- 
téchisme est  un  manuel  populaire,  un  résumé  exact  et 
sûr  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  n'est  pas  et  il  ne  doit 
pas  être  un  traité  savant  et  scolastique  de  théologie;  les 
opinions  d'école  en  sont  exclues  ;  on  n'y  parle  que  des 
vérités  certaines  du  dogme  et  de  la  morale;  les  enfants 
et  les  fidèles  doivent  y  trouver  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  savoir  pour  être  un  chrétien  suffisamment 
instruit,  ou  au  moins  ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer 


pour  ne  pas  manquer  la  récompense  céleste  par  suite 
d'ignorance  volontaire  et  coupable.  La  forme  de  ce 
livre,  comme  celle  de  tout  enseignement  élémentaire, 
doit  être  claire,  précise,  facile  à  comprendre  et  à  retenir, 
car  le  catéchisme  est  destiné  ordinairement  à  être  appris 
de  mémoire.  II  est  aussi  le  plus  souvent  rédigé  par 
questions  et  par  réponses,  et  il  constitue  une  sorte  de 
dialogue  entre  le  maître  et  les  disciples.  Enfin,  il  est 
court  et  substantiel,  parce  qu'il  est  expliqué  de  vive 
voix  et  développé  par  le  catéchiste.  Les  catéchismes,  mis 
aux  mains  des  enfants,  présentent  une  grande  variété, 
car  on  n'a  pas  suivi  et  on  ne  suit  pas  encore  une 
marche  uniforme  dans  l'enseignement  élémentaire  de 
la  religion.  Dans  la  diversité  des  plans  et  des  méthodes 
une  cependant  est  devenue  prédominante;  elle  consiste 
à  grouper  les  matières  du  catéchisme  sous  trois  titres  : 
les  vérités  à  croire  ou  les  articles  du  symbole,  les  pré- 
ceptes à  observer  ou  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  les  moyens  de  se  sanctifier  ou  la  prière  et  les 
sacrements.  Les  catéchismes,  destinés  aux  enfants  ot 
jeunes  gens,  difïèrenl  an-  i  n  .'li  ihIih'  proportionnée  à 
la  capacité  intellectiirU-  i  ■'  .  îh  s,  et  on  les  dis- 
tingue en  moyens  el  pi        I        i      i:     nu  abrégés  sont 

employés  dans  les    cal.  .In- llll^  à    l'église    ou   à 

l'école  primaire  ;  les  moyens  servent  dans  les  collèges 
et  les  écoles  secondaires.  Aujourd'hui,  chaciue  diocèse 
ou  à  peu  près,  surtout  en  France,  a  son  catéchisme 
particulier,  qui  est  le  seul  manuel  d'instruction  reli- 
gieuse officiellement  autorisé  par  l'évèque.  Quelques 
contrées  toutefois  ont  adopte,  au  cours  du  xix'  siècle, 
un  catéchisme  unique,  et  en  1870,  le  concile  du  Vatican 
a  discuté  le  projet  d'un  petit  catéchisme  pour  l'Église 
universelle.  Enfin,  on  a  composé,  à  l'usage  des  caté- 
chistes et  dés  fidèles  instruits,  des  catéchismes  plus  dé- 
veloppés, que  l'on  nomme  grands  catéchismes,  par  corn, 
paraison  avec  les  petits  et  les  moyens.  Les  catéchistes 
y  trouvent  les  explications  qu'ils  doivent  donner  do  la 
lettre  du  petit  catéchisme,  et  les  fidèles  un  exposé  de 
la  foi,  qui  ravive  dans  leur  mémoire  et  complète  dans 
leur  intelligence  l'instruction  élémentaire  précédem- 
ment reçue. 

Nous  exposerons  sommairement  l'histoire  de  l'en- 
seignement catéchétique  et  nous  dresserons  le  catalogue 
des  principaux  manuels  employés,  au  cours  des  siècles 
dans  cet  enseignement.  —  I.  Au  moyen  âge.  II.  Au 
xv«  siècle  et  au  xw  avant  le  protestantisme.  III.  Chez 
les  protestants.  IV.  Chez  les  catholiques  au  xvi»  siècle 
après  1517.  V.  Au  xviF  siècle.  VI.  Au  xvili»  siècle.  VII. 
Au  xix«  siècle. 

I.  Au  MOYEN  AGE.  —  1»  Forme  de  la  catéchèse  primi- 
tive, du  VII'  au  xill"  siècle.  —  Quand  le  baptême  cessa 
d'être  administré  aux  adultes  et  fut  généralement  con- 
féré aux  enfants  peu  après  leur  naissance,  ou  lorsque 
des  tribus  entières  se  convertirent  en  masse  et  furent 
baptisées  avant  d'avoir  reçu  une  instruction  suffisante, 
il  fallut  enseigner  les  vérités  chrétiennes  aux  enfants  et 
aux  adultes  déjà  baptisés.  Le  catéchisme  succéda  ainsi  à 
la  catéchèse  primitive;  mais  les  matières  de  l'instruc- 
tion élémentaire  des  baptisés  furent  identiques  à  celles 
de  l'enseignement  donné  aux  catéchumènes.  Ainsi,  le 
jour  de  la  consécration  de  Jean,  évêque  de  Constance, 
saint  Gall  (f  6i6),  adressa  à  ses  auditeurs  baptisés  une 
véritable  catéchèse.  Serm.,  P.  L.,  t.  lxxxvii,  col.  13- 
26.  A  en  juger  par  le  résumé  que  saint  Ouen,  Vita  Eligii, 
1.  II,  c.  XV,  ibid-,  col.  525-550,  donne  des  prédications 
de  saint  Éloi,  cet  évêque  exposait  aux  néophytes  les 
sujets  traités  autrefois  devant  les  catéchumènes.  De 
même  qu'on  faisait  à  ceux-ci,  pendant  le  carême,  la 
tradition  du  symbole  des  apôtres  et  de  l'oraison  domi- 
nicale, de  même  on  constate  qu'au  vm»  siècle  ces  deux 
textes  devaient  être  appris  par  cœur  en  latin  ou  en  langue 
vulgaire  par  les  catéchisés  et  expliqués  par  les  prêtres 
catéchistes  et  par  les  missionnaires.  Cet  usage  existait 
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alors  chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  Germains.  Bède, 
Epist.,  II,  P.  1^.,  t.  xciv,  col.  659,  recommandait  à 
Egbert,  évêque  d'York,  puisque  celui-ci  ne  pouvait 
parcourir  lui-même  chaque  année  tout  son  diocèse, 
d'établir  dans  tous  les  villages  des  prêtres,  chargés 
d'administrer  aux  fidèles  les  sacrements  et  de  leur  ex- 
pliquer le  symbole  des  apôtres  et  l'oraison  dominicale, 
traduits  en  anglais.  Les  laïques,  les  clercs  et  les  moines, 
qui  ne  comprenaient  pas  le  latin,  devaient  réciter  ces 
formules  en  leur  langue.  Le  concile  nalional,  tenu  à 
Cloveshow  en  747,  avait  statué,  can.  3,  10,  que  les 
évêques  visiteraient  tous  les  ans  leur  diocèse,  et  que  les 
prêtres  apprendraient  par  cœur  le  Credo,  le  Palet-,  les 
prières  de  la  messe  et  des  sacrements  et  les  explique- 
raient à  leurs  ouailles  en  langue  vulgaire.  Mansi,  Con- 
cil.,  t.  XII,  col.  396.  398.  Le  concile  réuni  en  787  à 
Calchut  sous  la  présidence  de  Lambert,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  du  rt'i  "il.e  i.n.  ii,.li  me  |i;irlie  de  ces 
prescriptions.  Can.  "',  '''>•'  '     H,   le  ■<,  T/iesoM- 

rus  linguayum  sepl''  !;:     une  formule 

anglaise  de  l'oraison  d_iiiiiiie.aL  ,l,1l-. -  ,  lu  'e  d'un  livre 
mis  sous  le  nom  du  roi  Canut.  Les  canons  25»  et  26<-, 
attribués  à  saint  Boniface,  ordonnent  à  tous  les  chré- 
tiens et  spécialement  aux  parrains  de  savoir  par  cœur 
le  Patei-  et  le  Credo.  P.  L.,  t.  lxxxix,  col.  822. 

Dans  l'empire  carolingien,  le  même  programme  fut 
imposé  partout.  Le  concile  de  Francfort  (794)  exigeait, 
can.  33,  que  le  symbole  des  apôtres  et  l'oraison  domini- 
cale fussent  connus  de  tous.  Mansi,  t.  xiii.  col.  908. 
Saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  au  concile  de  Friuli 
(796),  imposa  aux  prêtres  l'obligation  de  savoir  par  cœur 
le  symbole  de  Nicée  et  aux  fidèles  celle  de  retenir  le 
symbole  des  apôtres  et  l'oraison  dominicale.  Concil. 
Forojul.,  can.  12-15,  P.  L.,  t.  xcix,  col.  293-295.  Char- 
lemagne  lui-même  fit  des  règlements  sur  la  prédication, 
l'instruction  des  catéchumènes  et  le  catéchisme.  Les 
préIres  devaient  comprendre  et  prêcher  aux  fidèles 
l'oraison  dominicale,  Capjf.  de  789,  n.  70;  Boretius,  Capi- 
tiilaria,  Hanovre,  1883,  t.  i,  p.  59,  aussi  bien  que  le 
symbole.  Capit.  de  802,  n.  5,  ibid.,  p.  106.  Tous  les 
chrétiens  devaient  apprendre  le  Credo  et  le  Pater. 
Capit.  de  802,  n.  14,  15,  P.  L.,  t.  xcvii,  col.  247;  Bore- 
tius, t.  I,  p.  110;  cf.  p.  147.  Ils  étaient  obligés  de  les 
réciter  aux  prêtres  qui  avaient  eux-mêmes  la  charge  de 
les  enseigner  aux  fidèles,  ib'ul.,  col.  767,  dans  la  langue 
que  ceux-ci  comprenaient.  Ibid..  col.  770.  Cependant, 
régulièrement  le  soin  de  les  enseigner  était  laissé  aux 
parents  pour  leurs  enfents  et  aux  parrains  et  marraines 
pour  leurs  filleuls.  Ibid.,  15,  col.  248.  Charlemagne, 
ayant  rencontré  des  chrétiens  qui  se  présentaient  pour 
être  parrains  et  marraines,  mais  qui  ne  purent  réciter 
ni  le  Credo  ni  le  Pater,  leur  défendit  de  tenir  des  en- 
fants sur  les  fonts,  tant  qu'ils  n'auraient  pas  acquis  la 
science  requise.  Epist.,  XV,  ad  Garibaldum,  P.  L., 
t.  xcviii,  col.  917-918.  L'enseignement  portait  aussi  sur 
les  vices  ou  les  péchés,  grands  ou  petits,  à  éviter. 
Capit.,  P.  L.,  t.  XCVII,  col.  326.  Théodulfe,  évêque 
d'Orléans,  'dans  son  capitulaire  22,  obligeait  tous  ses 
diocésains  à  savoir  le  Pater  et  le  Credo.  P.  L.,  t.  cv, 
col.  198.  Les  écoles,  instituées  alors,  avaient  pour  but 
de  donner  aux  enfants  qui  les  fréquentaient  l'instruc- 
tion religieuse.  Un  contemporain  a  rédigé,  sous  forme 
d'interrogations  et  de  réponses,  ou  de  dialogue  entre 
un  maître  et  son  disciple,  une  leçon  d'école  qui,  partant 
de  la  création,  expose  les  principaux  points  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  se  termine  par  l'explication  du 
Credo  et  du  Pater.  Cette  Dispulalio  puerorum  per  in- 
tcrrogaliones  et  responsiones  a  été  même  attribuée  à 
Alcuin,  mais  à  tort,  semble-t-il.  P.  L.,  t.  ci,  col.  1097- 
1144.  Le  concile  d'Arles  (813)  ordonne  aux  pères  et  aux 
parrains  d'instruire  dans  la  foi  leurs  fils  et  leurs  filles. 
Can.  19,  Mansi,  t.  xiv,  col.  62.  Celui  de  Mayence,  réuni 
la  même  année,  fait  les  mêmes  injonctions  et  recom- 


mande la  fréquentation  des  écoles.  Can.  45,  47,  Mansi, 
ibid.,  col.  74.  Le  concile  de  Paris,  réuni  en  829  par 
Louis  le  Débonnaire,  ordonnait  d'instruire  les  enfants 
baptisés  dès  leur  naissance  et  blâmait  ceux  qui  négli- 
geaient ce  devoir.  L.  I,  can.  6,  Mansi,  ibid.,  col.  541. 
Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  (836)  déclare  qu'il  est  né- 
cessaire d'apprendre  aux  enfants  l'oraison  dominicale, 
le  symbole  et  leurs  devoirs.  C.  il,  a.  5.  Mansi,  ibid., 
col.  681.  Le  manuel  de  Dhuoda  à  son  fils,  rédigé  en  842, 
expose  la  foi  et  la  morale  chrétienne.  'P.  L.,  t.  CVI. 
col.  109-118. 

Ottfried,  moine  de  Wissembourg,  a  composé  au 
ix«  siècle  un  catéchisme  en  langue  tudesque,  qui  con- 
tient l'explication  de  l'oraison  dominicale,  un  catalogue 
des  péchés  mortels,  le  symbole  des  apôtres,  le  symbole 
dit  de  saint  Athanase  et  le  Gloria  in  excelsis.  0.  Eckard 
l'a  publié,  7)îce>'Ji  monachi  Weissemburgensis  cateche- 
sis  theotisca,  in-12,  Hanovre,  1713.  Il  a  édité  aussi  en 
appendice,  p.  79-83,  ime  traduction  et  une  explication, 
en  vieil  allemand,  des  commandements  de  Dieu  et  du 
symbole  des  apôtres.  Elles  sont  de  Notker  le  Bègue  (fin 
du  IX"  siècle).  On  trouve  encore  dans  le  même  ouvrage, 
p.  93-99,  deux  formulaires  de  confession,  du  ix«  siècle, 
dans  lesquels  sont  énumérés  les  péchés  à  accuser. 
.T.  Schilter,  Thésaurus  anliquitatum  teutonicarum, 
in-fol.,  LUm,  1728,  t.  i,  supplément,  a  édité  un  caté- 
chisme de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qui  est  du 
IX'  ou  du  x''  siècle,  un  décalogue  en  anglais  et  en  latin, 
de  l'époque  du  roi  Alfred  (871),  et  un  autre  en  vers 
anglais.  Le  programme  carolingien  s'était  donc  accru 
des  commandements  de  Dieu. 

Au  X'  siècle,  Rathier,  évêque  de  Vérone,  ordonnait 
encore  aux  prêtres  de  prêcher  le  Credo  et  le  Pater. 
Synodica,  12,  P.  L.,  t.  cxxxvi,  col.  563.  Les  mêmes 
prescriptions  étaient  renouvelées  par  Burchard  de 
Worms,  Décret.,  I.  II,  c.  lix-lxv,  P.  L.,t.  CXL,  col.  636- 
637,  par  Réginon  de  Pnini,  De  ecclesiasticis  disciplitiis, 
1.  I,  201,  202,  P.  L.,  t.  cxxxii,  col.  228-229,  et  par  Yves 
de  Chartres.  Décret.,  part.  VI,  152-161,  P.  L.,  t.  CXLI, 
col.  4S1-483.  Le  roi  Edgard  (t975)  déclarait  que  chaque 
chrétien  est  tenu  de  donner  à  ses  enfants  des  habitudes 
chrétiennes  et  de  lui  apprendi-e  le  Pater  et  le  Credo. 
Can.  17,  P.  L.,  t.  cxxxviii,  col.  500.  Thierry  de  Pader- 
born  donnait,  au  xi«  siècle,  une  explication  de  l'oraison 
dominicale.  P.  L.,  t.  cxlvii,  col.  333-340.  Fulbert  de 
Chartres  (f  1029)  expose  à  Adéodat  comment  il  faut 
instruire  les  commençants  sur  les  principaux  sacre- 
ments. Epist.,  V,  P.  L.,  t.  cxLi,  col.  196-204.  Bonizon 
de  Plaisance  (f  1089)  a  publié  un  LibeUus  de  sacra- 
mentis,  P.  L.,  t.  cl,  col.  857-866.  Le  roi  Canut  le  Grand 
(f  1036)  ordonne  encore  aux  parents  d'apprendre  à 
leurs  enfants  le  Pater  et  le  Credo,  21,  P.  L.,  t.  CLi, 
col.  1176.  Brunon  de  Wurzbourg  (f  1045)  a  compilé 
plusieurs  explications  latines  du  Pater  et  du  Credo  et 
un  commentaire  du  symbole  Quicumqiie.  Deux  d'entre 
elles  sont  textuellement  empruntées  à  la  Disputatio 
puerorum  du  ix«  siècle.  P.  L.,  t.  CXLII,  col.  557-568. 
Cf.  J.  Baier,  Der  h.  Bruno,  Bischof  von  Wiirzburg, 
als  Katechet,  1893.  Eckard,  op.  cit.,  p.  86-90,  a  pu- 
blié une  paraphrase  du  symbole  des  apôtres  en  vieil 
allemand  du  \iv  siècle,  nommée  Boxhorniana  du  nom 
de  celui  qui  l'a  découverte,  et  le  Krij  der  alten  Kilchen, 
explication  du  même  symbole,  du  commencement  du 
XIII"  siècle.  Abélard  a  rédigé  une  explication  de  l'orai- 
son dominicale,  du  symbole  des  apôtres  et  du  symbole 
de  saint  Athanase.  P.  L.,  t.  CLXxxviii,  col.  611-632.  Au 
début  de  sou  exposition  du  Credo,  il  indique  son  but, 
qui  est  d'expliquer  ce  que  tout  chrétien  est  obligé  de 
croire  et  de  savoir,  c'est-à-dire,  d'après  le  concile  de 
Reims  de  813,  can.  2;  cf.  Mansi,  t.  xiv,  col.  77,  le  Pater 
et  le  Credo.  Ibid.,  col.  617-619.  Quant  au  symbole  de  saint 
Athanase,  il  doit  être  expliqué  aux  adultes  et  à  ceux  qui 
ont  l'âge  de  raison,  parce  qu'il  sert,  comme  les  autres 
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formules,  à  leur  inslruction.  Ibid.,  col.  632.  Odon  de 
Sully,  évoque  de  Paris  (f  1208),  recommandait  à  ses 
prêtres  d'inviter  les  lidèles  à  réciter  le  Pater,  le  Credo 
et  VAve,  et  il  leur  ordonna  d'expliquer  au  prône  le 
symbole  des  apôtres.  Sijnod.  constit.,  préceptes  com- 
muns, 10.  32,  P.  L.,  t.  ccxii,  col.  64,  66.  Joscelin, 
évêque  de  Soissons,  a  publié  l'exposition  du  Pater  et  du 
Credo,  qu'il  avait  coutume  de  faire  de  vive  voix  dans 
les  paroisses  de  son  diocèse.  P.  L.,  t.  clxxxvi,  col.  1479- 
1496.  Tout  chrétien  devait  savoir  ces  formules,  qu'on 
pouvait  apprendre  et  expliquer  en  n'importe  quelle 
langue,  pourvu  que  chacun  croie  fermement  à  leur 
contenu.  Ibid.,  col.  liSl.  Or  les  explications  de  Josce- 
lin contiennent  des  arguments  et  des  phrases  iden- 
tiques à  ceux  des  sermons  d'Yves  de  Chartres.  Serai., 
XXII,  xxiii,  P.  L.,  t.  CLXii,  col.  599-607.  L'évêque  de 
Chartres  exhortait  les  parrains  et  les  pères  à  expliquer 
le  symbole  des  apôtres  à  leurs  filleuls  et  à  leurs  fils. 
Ibid.,  col.  607.  Les  statuts  du  synode  de  Gran  (1114) 
n'exigeaient  que  l'exposition  du  Credo  et  du  Pater 
■  lins  les  petites  églises  de  la  Hongrie;  mais  dans  les 
^iMudes,  on  expliquait  les  Épîtres  et  les  Évangiles, 
(.enseignement  était  le  même  en  Pologne  d'après  le 
synode  de  Gnesen  de  1248.  Hefele,  Histoire  des  conciles, 
trad.  Delarc,  t.  viil,  p.  414.  Mais  le  concile  de  Trêves  de 
1227  avait  ordonné  aux  prêtres  d'instruire  les  fidèles 
sur  les  péchés  mortels,  les  articles  de  la  foi  et  les  dix 
commandements.  Can.  8,  Mansi,  t.  xxili,  col.  31-32.  Les 
deux  conciles  de  Béziers  (1246),  can.  7,  et  d'Albi  (1254), 
can.  17,  18,  imposaient  aux  curés  l'obligation  d'expli- 
quer, chaque  dimanche,  d'une  manière  claire  et  simple, 
les  articles  du  symbole.  Les  enfants,  ù  partir  de  sept 
ans,  devaient  être  amenés  à  l'église  par  leurs  parents, 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  On  leur  enseignait 
le  Pater,  VAve  Maria  et  le  Credo.  Mansi,  t.  xxiii, 
col.  693,  836,  837. 

2»  Nouvelles  mélliodes  catéchéliques  inaugurées  au 
A/y^  siècle.  —  Tandis  que  le  programme  carolingien, 
plus  ou  moins  développé  selon  les  pays,  continuait  à 
être  suivi  jusqu'au  xm»  siècle,  deux  nouvelles  méthodes 
avaient  été  inaugurées  au  xii«.  Elles  eurent  toutes  deux 
beaucoup  de  succès  et  elles  exercèrent  une  grande  in- 
lluence  sur  l'enseignement  catéchétique.  —  1.  L'Éluci- 
daire.  —  La  première  de  ces  méthodes  dérive  de 
VElucidarius  d'Honorius,  écolàtre  d'Autun.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  I''  comprend 
l'explication  du  symbole  des  apôtres;  le  sacrement 
d'eucharistie  y  est  rattaché  à  l'Église;  le  1.  II  traite  du 
mal  moral  et  physique  ;  le  III«.  des  fins  dernières,  et 
spécialement  de  l'état  différent  des  bienheureux  et  des 
damnés.  Le  texte  est  disposé  par  demandes  et  par 
réponses.  P.  L.,  t.  ci.xxii,  col.  1109-1176.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français,  en  allemand,  en  italien  et  en 
anglais;  mais  les  traductions  diffèrent  parfois  de  l'ori- 
ginal latin.  A.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  5«  édit., 
Paris,  1864,  t.  m,  col.  1213-1215.  La  traduction  fran- 
çaise du  Lucidaire  dans  le  dialecte  de  Valenciennes  est 
l'œuvre  de  Gilbert  de  Cambrai.  La  version  italienne 
intitulée  :  Libro  del  maestro  e  del  discipido  chiamato 
lucidario,  Venise,  1508,  a  été  faite  par  Manfredo  de 
Monte  Ferrato  de  Strevo.  Sur  les  éditions  de  ces  ver- 
sions, voir  Hain,  Repertorium,  n.  8815-8821;  sur  la 
traduction  allemande,  n.  8803-8814,  et  sur  la  version 
anglaise,  n.  8822.  Cf.  Coppinger,  Supplément,  part.  I, 
p.  263;  part.  II,  n.  3041-3049.  -  2.  Le  Septénaire.  - 
La  seconde  méthode  a  été  mise  en  vogue  par  Hugues 
de  Saint- Victor,  De  quinque  septenis  seu  septenariis, 
P.  L.,  t.  CLXxv,  col.  405-414.  Cf.  Allegoriie  in  N.  T., 
1.  II,  c.  Ili-vi,  ibid.,  col.  774-777.  Elle  consiste  à  exposer 
le  dogme  et  la  morale  en  les  rapportant  à  sept  parties, 
tantôt  opposées  tantôt  comparées  à  sept  autres;  les  sept 
demandes  du  Pater  sont  rapprochées  des  sept  béati- 
tudes et  des  sept  dons  du  Saint-Esprit;  les  sept  vices 
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OU  péchés  capitaux  sont  opposés  aux  sept  vertus  princi- 
pales, aux  sept  œuvres  de  miséricorde,  etc.  Cf.  li.  Ilau- 
réau.  Les  œuvres  d'Hugues  de  Saint-Victor,  Paris,  1886, 
p.  22-24.  L'évêque  de  Soissons,  Joscelin,  Expositio  do 


oratione  dominica,  P.  L.,  t. 
nait,  mais  la  laisse  de  ccilé  : 
tem  petilionibus  (du  /'"/■ 
Sancti  et  octo  beatitinlini  s 
ad  erudilionein  simplnnu 
videntur,  scienter  prœteriv 


CLXXXVI,  col.  1496,  la  con- 
Nituntur  quidam  las  sep- 
■'  srjtfcni  doua  Spirilus 
(ipi,liri(i-i';  sed,  quoniani 
Il  iHiii  iiiultum  prodesse 
imus.    Empruntée  à   saint 


Augustin,  De  sermone  Domini  in  monte,  1.  II,  c.  x,  xi, 
P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  1285-1286,  cette  méthode  fut  bientôt 
très  répandue.  Il  n'y  a  pas  un  seul  catéchisme  du 
xiii»  siècle  qui  n'en  fasse  quelque  application,  et  son 
influence  a  persévéré  jusqu'à  nos  jours.  On  la  retrouve 
dans  le  Iriili'  De  scplrm  septenis  de  Jean  de  .Salisbury, 
P.    I...   I    .  \^  i\.     >.l.  013-964,  et  dans   celui   d'Hugues 

d'Aiiiii  II      II    ■,        de  Rouen.  Super  fide   cal/iolica 

et, irai '.  n.  10,  23,P.  L.,t.cxcil,col.l334, 

1345-1  ULi.  l.llj  i  appliquée  par  saint  Thomas  d'Aquin 
dans  les  cinq  opuscules  qui  représentent  les  matières 
d'un  catéchisme  :  Opusc.  xvr,  Expositio  symboli  apo- 
slolorum;  Opusc.  vu,  Expositio  orationis  dominicœ; 
Opusc.  VIII,  Expositio  sahitalionis  angelicx ;  Opusc.  iv. 
De  decem  prœceptis  et  lege  amoris  ;  Opusc.  v.  De  ar- 
ticulis  fidei  et  Ecclesiœ  sacramentis.  Opéra  oninia, 
Paris,  1884,  t.  xxvii.  Destinés  à  ses  élèves,  ils  ont  été 
très  répandus  au  moyen  âge.  Cf.  Werner,  Der  heiligo 
Thomas  von  Aquiyio',  Ralisbonne,  1858,  t.  I,  p.  123-158. 
Saint  Edmond  de  Cantorhéry  (f  1242)  avait  écrit  pour 
son  clergé  des  traités  .sur  le  décalogue,  les  sacrements 
et  les  péchés  capitaux.  Son  Spéculum  Ecclesiss,  c.  viii- 
xviii,  comprenait  un  exposé  complet  du  Septénaire. 
Maxima  bibliotlieca  Palrum,  Lyon,  1677,  t.  xxv, 
p.  319-323.  Cet  ouvrage  a  été  réédité  par  Kunz,  Finif 
Volks-und  Kinderkatechismen  aus  dem  Mittelatter, 
2  vol.,  Lucerne,  1900,  avec  la  Somme  de  frère  Laurent, 
dont  nous  allons  parler.  Cette  Somme  est  dite  Somme- 
le-Roi,  parce  qu'elle  a  été  composée  par  ordre  de  Phi- 
lippe III  le  Hardi  par  son  confesseur,  le  dominicain 
Laurent.  Elle  est  datée  de  1279  dans  plusieurs  manus- 
crits et  elle  comprend  les  dix  commandements,  les 
douze  articles  du  symbole,  les  sept  péchés  capitaux,  les 
sept  [demandes  de  «  la  saincte  patenostre  »,  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit  et  les  sept  vertus.  Cf.  Quétif- 
Echard,  Scriptores  ord.  prxd.,  t.  i,  p.  336;  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  xix,  p.  397  sq.  La  Somme-lc- 
Roi  a  été  copiée  très  souvent  et  parfois  sous  des  titres 
différents,  tels  que  la  Somme  des  vices  et  des  vertus 
et  Le  miroir  du  monde.  Ses  manuscrits  sont  conservés 
dans  beaucoup  de  bibliothèques,  par  exemple  à  Paris, 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  lat.  2898  ;  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  ms.  fr.  459.  Elle  a  été  éditée  en 
français  en  1481,  s.  1.,  Hain,  n.  9950,  et  par  Vérard  en 
1495  sous  le  litre  :  La  somme  des  vertus  et  des  vices. 
Coppinger,  Supplément,  part.  II,  n.  3513.  On  en  a  fait 
une  traduction  flamande,  plusieurs  fois  éditée  au  xv=  siè- 
cle. A.  Barbier,  Manuel  du  libraire,  t.  v,  col.  436-437; 
Hain,  [Reperlorium,  n.  9949-9952;  Coppinger,  part.  1, 
p.  293;  part.  II,  n.  3515.  Une  traduction  anglaise  a  été 
imprimée  par  Caxton,  en  14^,  sous  le  titre  :  The  royal 
Booli.  Coppinger,  part.  II,  n.  3514;  A.  Barbier,  Manuel 
du  libraire,  t.  iv,  col.  1432-1433.  Le  Miroir  du  monde, 
qui  ressemble  à  la  Somme-le-Roi,  quoiqu'il  soit  origi- 
nal en  plusieurs  points,  a  été  publié  par  Félix  Chavannes, 
Lausanne,  1846,  d'après  un  manuscrit  du  xiv«  siècle. 
Le  Miroir  de  bien  vivre  n'est  pour  une  bonne  partie 
qu'un  abrégé  de  la  Somme-le-Roi.  Bibliothèque  Maza- 
rine,  ms.  966.  Cf.  G.  Bertoni,  Ricerche  sulla  Somme- 
le-Roi  di  frère  Laurent,  dans  Archiv  fï(r  Studien  der 
neuerten  Sp)-ac/ie/;1904,  p.  344-365. 

Le  concile,  tenu  à  Lambeth  (Angleterre),  en  1281,  sous 
la  présidence  de  Jean  Peckham,  ordonnait  aux  prêtres 
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d'expliquer  aux  fidèles,  quatre  fois  par  an,  en  une  ou 
plusieurs  fêtes  et  en  langue  \-ulgaire,  les  quatorze  ar- 
ticles de  la  foi,  les  dix  commandements  de  Dieu,  les 
deux  préceptes  évangéliques  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  les  sept  œuvres  de  miséricorde,  les  sept  pé- 
chés capitaux,  les  sept  vertus  principales  et  les  sept  sa- 
crements. Et  pour  qu'aucun  prêtre  ne  put  s'excuser 
sur  son  ignorance,  le  concile  exposait  sommairement 
ces  matières  de  la  prédication  annuelle.  Mansi,  t.  x.Klv, 
col.  410-413.  Un  poème  latin,  intitulé  Floretus,  parce 
qu'il  contenait  les  fleurs  de  toutes  les  vertus,  rentre 
dans  la  catégorie  des  catéchismes  inspirés  par  le  Sep- 
ténaire. Attribué  à  saint  Bernard  et  à  Jean  de  Garlande. 
grammairien  et  poète  du  xi'  siècle,  il  a  fait  partie  de  la 
collection  :  Auclores  ocio,  Lyon,  1494,  etc.  ;  cf  A.  Brunet. 
Manurl  du  libraire,  t.  i,  col.  542-550;  Hain,  n.  1917- 
1919;  Coppinger,  part.  I,  p.  55;  part.  II,  n.  717-723,  et  a 
servi  dans  les  écoles  à  apprendre  aux  enfants  les  élé- 
ments de  la  doctrine  chrétienne.  Il  explique  en  vers  les 
douze  articles  du  symbole,  les  commandements,  les 
péchés,  les  sept  sacrements,  les  vertus  et  la  manière  de 
bien  mourir.  Ilain,  n.  7182-7184;  Coppinger,  part.  I, 
p^217.  Gerson  l'a  commenté  :  Summa  admodiini  iili- 
lis  el  fritctuosa  theologalis  et  canonica  édita  super 
Ftoretimi,  Lyon,  1494.  Dupin  n'a  pas  reproduit  ce  com- 
mentaire dans  les  œuvres  du  chancelier.  M.  L'Ecuy, 
Essai  sur  la  vie  de  Jean  Gerson,  Paris,  1832,  t.  ii, 
p.  286-287.  Le  Floretus  a  été  traduit  en  français  :  Le 
noble  livre  Floret.  Coppinger,  part.  II,  n.  7185;  cf 
A.  lirunet,  Manuel  du  libraire,  t.  n,  col.  1304;  La 
France  littéraire  au  xv  siècle,  Paris,  1865,  p.  80; 
Hézard,  Hist.  du  catéchisme,  p.  152-154.  La  Sumnia 
rudium  traite  aussi  des  articles  de  la  foi.  Hain,  n.  15170- 
15172.  Un  recueil  manuscrit,  que  M.  Hézard,  p.  154,  ap- 
pelle Compilatio,  était  destiné  ad  instructionem  mino- 
runiquibusnonvacatopusculorunivariatnphiralitaleni 
pcrscrutari  de  doclrinis  catholicorum  magistrorvm.  Il 
contient  une  courte  explication  des  articles  de  la  foi,  des 
dix  commandements,  des  sept  demandes  du  Pater,  des 
.sept  sacrements,  des  sept  vertus,  des  sept  dons,  des  huit 
béatitudes,  des  sept  vices  tant  de  nature  que  de  volonté 
et  des  excommunications.  A  Paris,  Bibliothèque  natio- 
nale, ms.  latin  16412;  Bibliothèque  Mazarine,  ms.  983. 
Kunz  a  publié  un  Trattato  di  dottrina  cristiana  de 
la  première  moitié  du  xiii«  siècle,  rédigé  pour  les 
petits  enfants.  Fiinf  Volks-und  Kinderkatechismen 
ans  dem  Miltelalter,  2  vol.,  Lucerne,  1900.  Il  a  réédité 
aussi  Vlnstructio  articuloruni  fidei,  sacranientoruni 
Ecclesiae,  prxceptorum  decalogi,  virlutuin  et  vitio- 
rum,  que  l'archevêque  de  Tolède  avait  adressée  à  son 
clergé  au  synode  diocésain  de  1323.  Elle  comprend 
toutes  les  matières  du  Septénaire.  Gard.  d'Aguirre,  Col- 
leclio  maxima  conciliorum  Hispaniœ,  4  in-fol.,  s.  I.  n. 
d..  t.  m,  p.  570-571. 

3»  Nouveaux  catéchismes  du  xiv  siècle.  — Us  se  rat- 
tachent encore  à  la  méthode  du  Septénaire.  Les  deux 
principaux  sont  le  Manipiilus  curatorum  et  le  Doctrinal 
de  sapience.  Le  premier,  œuvre  de  Gui  de  Montrocher, 
est  écrit  pour  les  curés.  Les  deux  premières  parties 
traitent  de  théologie  pastorale.  La  III»  partie  expose, 
sous  forme  scolastique,  les  matières  ordinaires  de  l'en- 
seignement catéchétique  :  le  symbole  des  apôtres, 
l'oraison  dominicale,  les  dix  commandements  de  Dieu, 
les  fêtes  de  l'Église,  les  œuvres  de  miséricorde  et  les 
dotes  des  bienheureux.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  grand 
succès  et  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Hain,  n.  8157- 
8213;  Coppinger,  part.  I,  p;  242-244;  part.  II,  n.  2824- 
2849.  Il  a  été  traduit  en  français.  Hain,  n.  8214;  Cop- 
pinger, part.  I,  p.  244;  part.  II,  n.  2850.  En  1395,  Jean 
de  Montagu,  évèque  de  Chartres,  le  faisait  copier  pour 
l'usage  de  son  diocèse.  A.  Brunet,  Manuel  du  libraire, 
t.  III,  col.  1855-1857.  Le  Doctrinal  de  sapience  a  été 
composé    en  1388  par   Gui    de  Roye,   archevêque    de 


Sens,  pour  être  lu  au  peuple  par  les  curés.  La  table  des 
matières  indique  des  sujets  variés,  parmi  lesquels  on 
retrouve  les  douze  articles  de  la  foi  chrétienne,  les 
œuvres  de  miséricorde  corporelle,  les  dix  commande- 
ments de  Dieu,  les  péchés  capitaux,  la  prière  et  les 
sacrements.  Les  explications  du  symbole  et  des  com- 
mandements sont  tirées  de  la  Somme-le-Hoi.  Un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Cluny  y  ajouta,  en  1389,  un  choix 
d'exemples  et  de  citations  des  docteurs.  Il  a  été  traduil 
en  anglais  et  imprimé  par  Caxton.  Sur  ces  éditions, 
voir  A.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  iv,  col.  1434- 
1438;  La  France  littéraire  au  xv  siècle,  p.  184;  Hain. 
n.  14012-14017;  Coppinger,  part.  I,  p.  414;  part.  Il, 
n.  5172-5181.  Il  était  encore  imprimé  à  Troves,  en  1622 
et  en  1743. 

Un  concile  provincial,  tenu  à  Lavauren  1368,  ordonna 
à  tous  les  curés  d'instruire  leurs  paroissiens,  les  jour* 
de  dimanches  et  de  fêtes,  sur  les  articles  de  la  foi,  Itv- 
préceptes  du  décalogue,  les  péchés  capitaux  et  tout  ô 
qui  est  nécessaire  au  salut.  Pour  faciliter  l'observation 
de  ce  décret,  il  publia  à  la  suite  un  abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne  à  l'usage  des  cures  et  des  clercs.  Cet 
abrégé  explique  le  symbole  des  apôtres  et  les  sacrements, 
les  vertus  et  les  vices,  les  dons  et  les  béatitudes,  et  en- 
fin les  commandements  de  Dieu.  Mansi,  t.  xxvi,  col.48i- 
493.  Il  fut  suivi  dans  tous  les  diocèses  de  la  Gascogne 
et  du  Languedoc.  En  1401,  l'évéque  de  Dax  l'adopta 
dans  son  synode,  mais  avec  de  notables  additions.  De- 
gert.  Constitutions  synodales  de  Da,r,  Dax,  1888,  p.  76- 
82.  Schilter,  Thésaurus,  etc.,  a  édité  encore  un  caté- 
chisme rillfiiinrid  rim''  du  Mv"  ou  iIu  xv«  siècle,  sur  les 
coiïiiii.iiiilriiii  iii--  II*  -.,1  I  riii'iiN.  Enfin,  le  docteur 
Nic.il  .-  r.r.lii-  ,1  i'.'ii',.h  ,1  Ml  ,m!  Tliisine  par  demandes 
el  par  11  iHiu-i-,  ilii  M\  ,111  \\-  -i.'L-le,  \e  Fundamen- 
liim  œlentiv  felicilalis,  qui  a  été  imprimé  à  Cologm- 
en  1509,  Hain,  n.  7396;  il  avait  été  signalé  par  Kôcher, 
Bibliotheca  theologix  symbolicœ  et  catecheticse,  part.  Il, 
léna,  1749,  p.  146,  mais  on  le  croyait  perdu.  Ein  verbo- 
rengeglaubter  Katechismus  des  ausgehenden  Miltelal- 
ters,  dans  le  Katholik,  octobre  1893,  p.  382-384.  Kunz  la 
réédité.  Fïmf  Volks-und  Kinderkatechisnien  aus  dem 
Mitlelalter,  2  vol.,  Lucerne.  1900. 

II.  Au  XV«  SIÈCLE  ET  AU  XVF  AV.\M  LE  PROTESTAN- 
TISME. —  Les  méthodes  précédentes  persévèrent,  alors 
que  d'autres  catéchismes  voient  le  jour  et  répandent  de 
plus  en  plus  parmi  les  fidèles  l'instruction  religieuse 
élémentaire.  Nous  grouperons  les  faits  d'après  les  pays. 
—  1»  En  France.  —  Gerson  (1363-1429)  fut  un  véritable 
initiateur  dans  cette  voie.  Il  avait  compris  qu'il  fallait 
commencer  la  réforme  de  l'Église  par  l'instruction  re- 
ligieuse de  la  jeunesse  et  étant  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Paris,  il  catéchisait  lui-mêiïie  les  enfants,  dès 
1409-1412,  avant  sa  retraite  à  Lyon.  Il  écrivit  un  traite 
De  païfulis  ad  Christum  trahendis.  Opéra,  Anvers. 
1706,  t.  III,  col.  277-291,  pour  justifier  sa  conduite  el 
répondre  aux  calomnies  de  ses  détracteurs.  L'expérience 
lui  avait  fait  sentir  l'utilité  d'un  petit  livre  à  mettre  aux 
mains  des  enfants.  Il  s'en  est  expliqué,  Epist.,  ii. 
De  reformatione  theologise,  Opéra,  t.  i,  col.  124  :  Item 
forte  expediret...,  fieretper  facultatem  vel  de  mandait 
ejus  aliquis  tractalus  super  punctis  principalibus  na- 
strse  religionis,  et  specialiter  de  prxceplis,  ad  instru- 
clivin'ni  si,,ipl'iri,iii).  tptilùis  nullus  semio  out  raro  /i ' 
aut  ,H.:lr  /:/,  1 1,111-  -,i  Irttiv  ,iii  préccpteur  dc  Charles  VII, 
De  r,,,:siJr,'<ihviiil'ii^  'i"iis  iJebet  habere  princeps,  n.  ti 
Opéra,  t.  m,  col.  iii-iCi.  il  avait  réduit  les  principauN 
points  de  la  religion  chrétienne  aux  douze  articles  du 
symbole,  aux  dix  commandements  de  Dieu,  aux  con- 
seils évangéliques,  à  l'oraison  dominicale,  aux  sept  ver- 
tus, aux  sept  dotes  des  bienheureux,  aux  sept  dons,  aux 
sept  béatitudes  et  aux  sept  sacrements.  Ces  sujets  furent 
exposés  par  lui  dans  son  Conipendiuiii  theologix  brève 
et  utile.  Opéra,  1. 1,  p.  233-422,  et  une  sorte  de  petit  caté- 


l'J03 


CATECHISME 


1904 


cliismp  inlitulé  :  L'ABC  des  stiiiples  rjens,  de  très  grande 
iilitiU'  et  proufU,  nis.  1007  dr  la  liiMiollièque  Mazarine, 
fol.  129-132.  Gerson  i  .iii|h„,,  ,,ii-si,  à  l'usage  des 
ciirrs,  son  Opus  tvipinht mu  flr  jh  j  c'plis  decalogi,  de 
coiifessione  et  de  arir  ,nurir,nli.  Opct-a,  X.  I,  col.  425- 
4.")0.  Il  y  explH|iiiiil  lniiMiiiiiit  lo  Credo,  les  comman- 
dements de  liirii,  Ir^  |H  rhi  ^  à  accuser  en  confession  et 
l'art  de  bien  lui.iirii.  Sm  l,s  éditions  de  cet  ouvrage, 
k.  liriinet,  Maiiurl  du  libraire,  t.  Il,  col.  1557;  Hain, 
n.  7li:)l-7(i.-)t;  Coppinger,  part.  Il,  n.  2673-2680.  Une 
trnihiction  fiancaisc  a  paru  à  Cliambéry,  en  1483,  Cop- 
pinger, it>id.,  n.  2681  ;  et  à  Lyon  en  1490.  Hain,  n.  7656. 
Retiré  à  Lyon,  Gi-rson  employa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  catéchiser  les  enfants  à  l'église  Saint-Paul.  S'il 
n'eut  pas  d'imitateurs  de  son  zèle,  son  activité  catéché- 
tique  ne  demeura  pas  toutefois  stérile,  car  son  Opus 
tripartitum,  nous  le  verrons,  fut  adopté  comme  livre 
d'enseignement  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  cours  du 

XVI". 

Mais  auparavant  d'autres  catéchismes  avaient  été  pu- 
blics en  France.  L'ordinaire  des  chrétiens  avait  été 
rédigé  en  146'i  «  pour  la  consolation  et  la  révocation 
des  simples  prn-  ■ .  '>n  v  rrrommande  la  pratique  des 
commandi'hini!  >i  1 mvs  de  miséricorde,  la  ma- 
nière de  ciMilt  .  I  !.  |i  >  Ihs  et  de  s'en  repentir  par 
crainte  de  l'.'iil.  i,  pu  i-p.  i.nice  du  paradis.  A.  Brunet, 
LaFrance  lillerahv  au  xv  sirri,',  \>.  i:>l-l."i2;  Coppin- 
ger, part.  II,  n.  2522-2525;  Ib/nJ.  Ui.i..>,r  du  caté- 
cliisnie,  p.  167-108.  L'art  de  u,,.,,,,,  .  .iiinl.u/'  à  Mat- 
thieu de  Cracovie,  évêque  de  \Voiiii.>,  p.adissaiten  fran- 
çais, in-4",  1478.  Il  contient  les  réponses,  tirées  de 
l'Écriture  que  le  bon  ange  fait  aux  tentations  suggérées 
aux  hommes  par  le  démon  sur  les  sept  péchés.  A.  Bar- 
bier, Manuel  du  libraire,  t.  i,  col.  Ô0'l-508;  Hain, 
n.  1838-1840;  Coppinger,  part.  II,  n.  675.  Le  trésor  des 
liumains,  1482,  traite  «  de  la  manière  d'instruire  les 
enfants  en  la  fol  catholique  ».  Il  parle  des  lois  chré- 
tiennes, des  divers  états,  de  l'avènement  de  l'Antéchrist, 
des  quinze  signes  du  jugement  et  de  la  lin  du  monde, 
du  bonheur  des  sauvés  et  des  peines  des  damnés. 
Hézard,  op.  cit.,  p.  167.  L'art  de  bien  vivre  et  de  bien 
mourir,  1492,  comprend  plusieurs  traités  :  1"  L'art  de 
bien  vivre,  qui  expose  brièvement  le  dogme,  explique 
VAve  Maria,  le  Pater,  le  Credo,  les  commandements, 
les  sept  vertus,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  les  sept 
oeuvres  de  miséricorde,  les  sacrements,  les  huit  béati- 
tudes et  les  quatre  conseils  évangéliques;  2»  un  Ars 
moriendi,  analogue  à  celui  dont  il  a  déjà  été  question  ; 
3»  (I  léguillon  de  crainte  divine  pour  bien  mourir;  » 
4»  l'Advènement  de  l'Antecrist.Ct.  NisArd,  Histoire  des 
lii^res  populaires  ou  de  la  littérature  de  colportage,  1" 
édit.,  Paris,  1864,  t.  il,  p.  322-329;  A.  Brunet,  La  Fran- 
ce littéraire  au  xv  siècle,  p.  15;  Manuel  du  libraire, 
t.  l,  col.  509-512;  Hézard,  op.  cit.,  p.  168-169;  Hain, 
n.  1847;  Coppinger,  part.  II.  n.  680-682.  Il  n'était  qu'une 
traduction  de  VArs  bene  vivendi  et  moriendi.  Hain, 
n.  1843-1846;  Coppinger,  part.  I,  p.  52-53;  part.  II, 
n.  678,  679.  Sur  un  Livre  de  bien  vivre,  voir  Hain,  n. 
10151.  Lemirouer  de  bien  vivre  reproduit  le  Doctrinal 
de  sapience  de  Guy  de  Roye.  Il  est  dit  «  ung  traicté 
qui  est  moult  profitable  pour  apprendre  à  bien  mou- 
rir ».  Ms.  1067  de  la  bibliothèque  Mazarine,  fol.  91-118. 
Sur  le  Spéculum  artis  bene  moriendi,  voir  Hain, 
n.  14911-14914.  Les  chanoines  de  Saint-Victor  de  Paris 
avaient  formé  un  recueil  de  documents  catéchétiques. 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fonds  français, 
n.  25548.  Il  débute  par  un  Spéculum  christianontm 
divisé  en  quatre  parties  :  ce  qu'il  faut  faire  et  éviter,  ce 
qu'il  faut  croire,  le  septénaire,  ce  qu'il  faut  méditer. 
Viennent  ensuite  1'  Opus  tripartitum  de  Gerson  et  le 
Lucidaire  d'Honorius  d'Autun.  On  tirait  de  ces  trois 
sources  la  doctrine  chrétienne.  La  formation  de  la  vie 
chrétienne  se  faisait    au  moven   du  .fardiu    amoureuse. 


de  la  Vie  de  saint  Victor  de  Marseille  et  de  l'Histoire 
des  trois  morts  et  des  trois  vifs.  Un  modèle  de  con- 
fession générale  pour  le  jour  de  Pâques  et  un  traité 
de  Sénèque  sur  les  vertus  cardinales,  traduit  en  fran- 
çais par  Courtecuisse,  terminaient  cette  petite  en- 
cyclopédie catéchétique.  Hézard,  p.  169-170.  Citons 
encore  La  /leur  des  commandements  de  Dieu  avec 
2^lusieurs  e.cemples  et  autorités  extraites  tant  des 
saintes  Écritures  que  des  docteurs  et  des  anciens 
Pères,  Rouen,  1496;  Paris,  1499,  etc.  Hain,  n.  7131; 
Coppinger,  part.  II,  n.  2522-2525;  A.  Brunet,  Manuel 
du  libraire,  t.  il,  col.  1287-1288;  La  France  littéraire 
au  xv  siècle,  p.  79-80;  Le  livre  des  bonnes  mœurs, 
traité  sur  les  vertus  et  les  états,  par  fi-ère  Jacques 
Legrant,  augustin,  Brunet,  La  France  littéraire,  p.  109- 
ilO,  et  le  Livre  des  vertus.  A.  Brunet,  op.  cit.,  p.  114; 
Coppinger,  part.  II,  n.  3624. 

Cette  littérature  s'enrichit  encore  de  l'appoint  consi- 
dérable des  catéchismes  de  colportage.  La  deuxième  et 
la  troisième  parties  du  Compost  ou  Kalendrier  des 
bergiers,  Paris,  1492,  ajoutaient  à  des  renseignements 
météorologiques  et  médicaux  une  somme  des  connais- 
sances religieuses  répandues  dans  le  peuple  au  W" 
siècle.  On  y  trouve  «  l'arbre  des  vices  et  miroirs  des 
pécheurs  »,  les  «  peines  d'enfer  pour  les  pécheurs  », 
décrites  par  Lazare  ressuscité,  la  «  science  salutaire  » 
ou  l'oraison,  comprenant  le  PaJer,  l'Ave, le  Credo,  les 
dix  commandements  de  Dieu  et  les  cinq  de  l'Église,  le 
«  jardin  des  vertus  »,  qui  donne  la  définition  des  vertus 
et  des  conseils  pour  les  pratiquer,  et  après  deux  chan- 
sons, les  «  peines  d'enfer  pour  ceux  qui  gardent  les 
commandements  du  diable  »  et  «  l'eslite  et  fleurs  des 
vertus  »,  c'est-à-dire  les  vertus  théologales.  Des  vignettes 
accompagnent  ces  leçons  de  morale.  Cf.  Hain,  n.  5582- 
5589;  Coppinger,  part.  I,  p.  174-175;  part.  II,  n.  1723- 
1725;  A.  Barbier,  La  France  littéraire  au  xv  siècle, 
p.  52-53;  Manuel  du  libraire,  t.  ii,  col.  202-206;  Ch 
Nisard,  Histoire  des  livres  populaires,  t.  i,  p.  90-99 
Hézard,  p.  162-165.  On  répandait  aussi  des  miroirs  do 
litres   différent»  :  Le   itiiroiier  de  l'unie,  imprimé  vers 

1498,  A.  Brun. 1.   1/ '.■'  .'-   hlu-.n.r^  i,   m,  ,.,1.  I7is. 

La  Francelili'     '  ■  \i      "■.-■,  i'    rin-lll.  CnpiHii- 

ger,  part.  II,  Il  ii"'~  >/  ■  ■'"  ■..',,.(  ^ ,,,,;,:, --. 
Hain,  n.  1489'J -H'-ilU.  Cvppin^ui-,  I-miI.  1,  p.  i'ii  ,  pari. 
II,  n.  5560-5567;  traJ.  franc.,  Coppinger,  part.  II,  n. 
5568-5572;  A.  Brunet,  La  France  littéraire  au  xv 
siècle,  p.  141;  Manuel  du  libraire,  t.  III,  col.  1751-1752; 
le  Mil-.',,  ■!''  1:1  , .'  irnipii.,,,  de  l'huDiain  lignage,  dont 
le  fol  h  I  :    .  ir    In.''  du  Spéculum    liunianœ 

salrah  .    p       ■        Mm.     dunt    plusieurs    manuscrits 

sont  ddi-:  Jl  lJ2i  _l  i|ui  L'=t  le  plus  ancien  monument 
de  la  xylographie  jointe  à  la  typographie.  A.  Brunet, 
Manuel  du  libraire,  t.  v,  col.  476-483.  Sur  les  éditions 
latines,  françaises  et  flamandes,  voir  A.  Brunet,  La 
France  littéraire  au  XV  siècle,  p.  141-142;  Hain, 
n.  14922-14929;  Coppinger,  part.  I,  p.  445;  part.  II,  n. 
5580-5586.  Ce  Specidum  a  été  utilisé  plus  tard  pour  un 
livret  de  colportage  :  Le  miroir  du  pécheur,  composé 
par  des  capucins  rnissionnaires  et  imprimé  encore  au 
xix'  siècle,  in-12,  Épinal,  1828.  On  y  expose  l'état  mal- 
heureux d'une  àme  tombée  dans  le  péché  mortel  et  d'un 
damné  aussi  bien  que  l'état  heureux  orné  de  la  grâce 
sanctifiante  et  des  bienheureux  dans  le  ciel.  Le  tout 
est  représenté  par  des  figures  que  Ch.  Nisard,  op.  cit., 
t.  II,  p.  24-34,  tenait  d'un  prix  inestimable.  Ces  images, 
colportées  dans  les  missions  pendant  près  de  trois  siè- 
cles, sont  attribuées  à  Michel  Le  Noblelz  (1577-1652), 
missionnaire  breton;  elles  sont  généralement  connues 
sous  le  nom  d'images  du  Père  Maunoir,  jésuite,  conti- 
nuateur des  travaux  de   Le  Nobletz.  Hézard,   op.  cit.. 

Les  écrits  catéchétiques  de  Gerson  commencèrent  à 
se  répandre  à  la  fin  du  xv«  siècle.  L'ABC  des  simples 
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gens  était  inséré  dans  le  Liber  siinodalis  Ecclesix  Lin- 
gonensis,  du  xv«  siècle.  VOpus  triparlilum  était  si 
apprécié  par  les  évêques  français  que  plusieurs  l'adop- 
tèrent pour  l'instruction  des  prêtres  et  des  fidèles  de 
leurs  diocèses.  Par  une  ordonnance  datée  de  Paris  du 
20  février  1507,  François  de  Luxembourg,  évêque  du 
Mans,  obligeait  ses  curés  à  posséder  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  qu'il  avait  fait  imprimer  en  latin  et  en  français 
sous  le  titre  :  L'instruclion  des  curés  pour  instruire  le 
pauvre  peuple;  il  leur  recommandait  d'en  lire  le  texte 
au  prône  et  accordait  des  indulgences  à  tous  ceux  qui 
vivaient  ce  livre,  le  lisaient  ou  en  entendaient  la  lecture, 
llézard,  p.  156-157.  Des  éditions  postérieures,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  y  ajoutèrent  diverses  pièces, 
dont  la  plus  importante  est  le  Liber  Jesu  Cliristi  pro 
simplicibnx.  Ce  livret  était  déjà  imprimé  dans  le  Ma- 
iinale  se»  inslmciDriiiDi  curatorum  conlinens  sacra- 
inenta  Kalfsi.r  n  nuiiliun  ea  administrandi  cum  plu- 
ribus  aliis  ilniiiniriiiis.  Lyon,  1505,  fol.  lxxxi-lxxiii  „, 
à  l'usage  des  diocèses  de  Clermont  et  de  Saint-Flour. 
Ibid.,  p.  340,  353-35i.  Ce  Livre  de  Jésus,  en  français, 
pour  les  simples  gens,  contenait  «  la  Patenostre  », 
r.4i'('  Maria,  le  Credo,  ou  les  douze  articles  de  la  foi, 
li'-^  ili\  (■Mii.hi,ini.l''ments  de  la  loi  et  les  cinq  de  l'Église. 
Lr  l  \(.  ilr  1.  -  Iniiiiules  était  accompagné  de  courtes 
explicilioTis.  Ihiil.,  p.  158-160. 

'2°  En  Espagm.  —  Le  concile,  tenu  à  Tortoseen  1429, 
indique  les  matières  d'une  doctrine  chrétienne  et 
ordonne  d'en  publier  un  brève  compendium.  Ce  ma- 
nuel expliquerait  le  symbole,  l'oraison  dominicale,  le 
déculogue,  la  gloire  du  ciel  et  les  peines  de  l'enfer  en 
six  ou  sept  leçons  et  serait  commenté  au  peuple  le  di- 
manche. Can.  6,  Mansi,  t.  xxviii,  col.  1147-1148;  Hefele, 
Hisl.  des  conciles,  trad.  franc.,  t.  xi,  p.  163.  Le  concile 
de  Tolède  (1473),  can.  2,  assignait  à  l'enseignement  du 
catéchisme  les  dimanches  entre  la  Septuagésime  et  la 
l'assion.  Tous  les  curés  devaient  avoir  à  cet  usage  un 
cahiri'  c.iii.  ii:inl  le  symbole,  le  décalogue,  les  sacre- 
111'  ni-  ri  II  -  Jiili  rentes  sortes  de  vices  et  de  vertus. 
.M;iii-i.  1.  \,\\]i.  oui.  385.  Un  carme,  Jaume  Montanyes, 
rédigea  un  Espeto  de  bien  vii-h-  ot  un  Tratarln  rfc  adjii- 
dar  à  bien  mourir.  Notons  \,-  rnir.  ;,/s,,,..  ;,,  m  .Ui<i.i,>- 
runi  conversione  ad.J.-C.  ji-irni  i.w.ir  ,  rprJi.niln.  ~. 
I.  n.  d.  (Séville,  vers  1478),  du  .■..kIiik.I  l'irnv  Guri/.,lr/ 
de  Mendoza. 

3»  En  Allemagne.  —  Le  premier  catéchisme  allemand 
qui  ait  été  imprimé,  en  1470,  est  le  Christenspiegel, 
coinpo^i'pn  lins  allpinandpar  le  frère  Dederich  (Thierry 
IviMi  .  ijiiiiiiii.  il.'  Munster  et  célèbre  prédicateur.  Il 
i'.\|in^,  (..■  .inil  i.iut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
hiiu  Mvrr  il  l.icn  mourir,  il  fut  très  populaire  et  eut 
de  nombreuses  éditions  :  Cologne,  1480,  1501,  1508, 
1514,  1589,1598;  Anvers,  1614;  Cologne,  1708.  Il  a  été 
réédité  par  Moufang,  KalhoUsclie  Kalechismen  des 
srrli^i-i'hiiti')}  lahrhunderls  iyi  deutsche  Sprache, 
-Mi,  m  1  --I  i  \  .\.'Hnss&n,L'Allemagneetlaréforme, 
liM'l  I  iM  i  M-,  1887,  t.  I,  p.  34-35.  Cet  historien 
siLiiii  II  j.  37-40,  deux  autres  catéchismes  de 
ceii.  I  |hiiiiii  \r  iluide  deVâme,  et  la  Consolation  de 
Viiiiu-.  Sr.'h'iiirnxt.  Ce  dernier  a  été  imprimé,  de  1474 
à  li'.M.  .11  piii-niirs  dialectes  et  en  plusieurs  endroits. 
II.MiK  n,  I  i.-,Si-l'i,-,83;  Coppinger,  part.  Il,  n.  .''.33'i-5344. 
Tnc  /-r/,/  ,/,.s'  rhi-istlichen  Lebens,  r.'.li-ir  \,.rs  IkSO, 
a  'Il  liiiMi.'r  |.;ir  \Xnh\m3inn,  Deulschhnnh  L^nlinlische 
A-/, •,/,,.,,,,.„,. Munster,  1894-,  p. 61  sq.  .\Liit  dr  l.imlauwe 
a  composé  une  explication  du  décalogue,  Die  :ehn  Ge- 
l>ot,elc.,  Venise,  1483;  Strasbourg,  1516,  1520;  cf.  Hain, 
n.  7513;  Coppinger,  part.  II,  n.  2648;  elle  a  été  rééditée 
par  Gellcken,  Der  Bildercatechismus  des  15  Jaltrhun- 
dcrls,  Leipzig,  1875,  t.  I,  p.  42  sq.  Henri  de  Langenstein, 
fondateur  du  gymnase  de  Vienne,  a  fait  des  traités  sur 
l'oraison  dominicale,  la  salutation  angélique  et  le  sym- 
bole des  apôtres.  Nicolas  d'Inkelspuel  a  exposé  toutes 


les  parties  du  Septénaire.  Elles  sont  contenues  aussi 
dans  le  Liber  de  erudilione  Cliristi  fidelium  du  domi- 
nicain Jean  Herolt.  Hain,  n.  8516-8522;  Coppinger, 
part.  I,  p.  253-254.  Jean  Nider,  en  faisant  l'apologie  des 
fourmis  et  de  leurs  mœurs,  Formicarius,  enseignait  au 
peuple  la  morale  chrétienne.  A.  Brunet,  Manuel  du  li- 
braire, t.  m,  col.  72-73;  Hain,  n.  11830-11833;  Coppin- 
ger, part.  I,  p.  350-351.  Il  a  aussi  expliqué  longuement 
les  préceptes  du  décalogue  :  Prœceptorium]  legis  sive 
expositio  decalogi.  Hain,  n.  11780-11796;  Coppinger, 
part.  I,  p.  349;  part.  II,  n.  4411-4415.  Henri  de  Herpf, 
0.  M.,  a  composé  un  Spéculum  aureun>  decem  pra:- 
ceptiiriiin  hri:i:r  sont  des  sermons.  A.  Erunet,  Manuel 
du  hln;,nr.\.  II.  ,ol.  130;  Hain,  n.  8523-8526  ;  Coppinger, 
pari.  I.  p  ■_'.".  1  l,i.  chartreux  hollandais,  Gérard  de  .Stre- 
dam,  dans  sun  l'asloral,  a  traité  des  sept  sacrements, 
des  vertus  et  des  vices  et  du  décalogue.  Coppinger, 
part.  II,  n.  5587,  5588,  signale  un  Spiegel  der  Conscien- 
tien.  On  publiait  d'autres  miroirs  encore  :  Spiegel  der 
Tugenden,  Hain.  n.  I  iir,-2  ;  Siiicurl  der  armen  simdigen 
Seelen,  Hain.  n.  l'i'.ii!!.  i'i'.i.'.d;  Sj^iri/el  des  Menschen, 
Hain,  n.  liil.Vi:  Spi,-,,,'!  ,i.-r  sm,;,.  Hain,  n.  14944; 
Spiegel  des  .s», „(,,,..  il, nu,  ii,  r»'Jl5-14948,  14951;  Cop- 
pinger, pari,  1.  |i.  iir,  |i,,ii,  11,  n.  5590.  N'oublions  pas 
les  nombreii^r-  riliii.ni,  ili'  VArs  moriendi,  en  latin, 
Hain,  n.  ISil-l.s:;.!;  Cuppm^er,  part.  II,  n.  667-670;  en 
allemand,  Hain,  n.  1S36,  IS37;  Coppinger,  part.  II,  n.  671- 
674;  en  llamand,  Hain,  n.  1841, 1842;  Coppinger,  part.  II, 
n.  677;  en  italien,  Coppinger,  part.  II,  n.  676;  cf.  part.  1, 
p.  52;  sans  parler  des  éditions  françaises  déjà  citées. 
Pour  l'explication  de  l'oraison  dominicale  voir  Falk,  Di-r 
Vnlerricht  des  Yolkes  inden  katechetischen  Hauptstin  - 
ken  am  Ende  des  Mittelallers.  Die  Paternoster-crkhi- 
rungen,  l^S?-jr,?0.  ,! m-  Ui^h.,  nr!.-r<'fii:"'-'  V.hVlrr 
fûrdas  katlioL  I).  ,  I  .  :  <  Miinnli  ;,-'i-  ,i  ii-,,V,;!- 
560,  684-6SH.I,;i  ii.uh  ^  :  J.  '  .:i|  il.  -  -  i  .  m-uiçs 
de  cette  époqur  l'I.ul  i  -lli'  'ini  l'iuuci  ii.nl  Ir  il,r,il,i_;iie, 
les  vices  et  les  vertus,  l'ouï-  préparer  les  lidèles  à  se  bien 
confesser,  on  insistait  sur  les  devoirs  à  remplir  et  sur 
les  fautes  à  éviter,  l'examen  de  conscience  roulant  sur 
les  pi'cli.'s  (I  omission  et  de  commission.  Cf.  J.  Geil'cken, 
II,','  i:, 1,1,',', '.ih-i-his, ,,,!■.  ,l,-s  15  Jahrhunderls  und  die 
,',ii,',  h,'i!s,'li.-,,  Il,,,,i,hi,,,'l,e  in  dieser  Zeit  bis  auf 
I.iilh,:,',  Lrip/iy,  Iti.V.,  I.  i  (les  commandements  de 
Dieu). 

4°  En  Italie.  —  Un  Libretto  de  la  doctrina  chrislia- 
na,  usité  en  Italie  à  la  lin  du  xv  siècle,  offrait  au.v 
jeunes  gens  une  explication  des  dix  commandements, 
des  douze  articles  de  la  foi,  des  sept  sacrements  et  de 
toute  la  série  du  Septénaire.  Savonarole  (1495)  a  publié  : 
Expositio  orationis  doininicse,  en  latin  et  en  italien, 
Hain,  n.  14444-14447;  Coppinger,  part.  I,  p.  429;  pari. 
II,  n.  5296-5298;  Expositione  sopra  l'Ave  Maria,  Haut ^ 
n.  14448,  14449:  une  explication  du  décalogue  et  une 
règle  pour  di^^rorner  les  péchés  mortels  des  véniels. 
UpH^,„l,i.  III  J'i.  Leyde,  1633.  Le  Lucidaire  était  im- 
priiiii    .1  \riii-i    ,  1,  H08.  Hézard,  op.  cit.,  p.  171-172. 

5"  /■./(  .\,i,il,'ii'i-i-e.  —  Le  Doctrinal  de  sapience  était 
imprimé  en  l'iS9;  le  Manipule  des  cure's  en  1502;  le 
Calendrier  des  bergiers  en  1503;  l'Art  de  bien  vim- 
en  1505;  le  Spéculum  cliristiani,  en  anglais  et  en  latin, 
Londres,  s.  d.,  Hain,  n.  14914;  Coppinger,  part.  I,  p.  4ii- 
445;  part.  II,  n.  5573-5575. 

6»  Catéchismes  des  liumanistes.  —  Certains  huma- 
nistes recommandaient  chaudement  l'instruction  des 
enfants.  Cf.  Jacques  Wimpheling,  De  adolescentia,  1500; 
Érasme,  Paraphrases  in  N.  T.,  Berlin,  1777,  p.  xxvii  ; 
Opéra,  Leyde,  1706,  t.  vu,  préface  non  paginée.  Érasme 
lui-même  publia  une  sorte  de  catéchisme  sous  le  titre  : 
Chrisliani  liominis  institulum,  1514.  Opéra, Leyde,  1701, 
t.  V,  col.  1357-1359.  Jean  Colet  rédigea  pour  son  école 
Saint-Paul  un  manuel  de  religion,  qui  traite  de  la  foi 
et  de  la  pénitence,  de  l'eucharistie  et  des  fins  dernières. 
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f.c  Calecliir-oii  a  (jlé  édité  par  J.  H.  Lupton,  .4  lire  of 
J„lin  Cnlrt.  Londres,  1887,  p.  286  sq.  Érasme  l'a  tra- 
(hiil  m  \.  I  11.  \iiii<  très.  OveralU'a  traduit  en  anglais  : 
Alli  ..  .'.vAisni,  1640,  etcette  traduction, usitée 

à  II  11  '  I     ni    a  été  réimprimée  en  1G87.  Pierre 

Tiili.  \iii  11  1^  uait  écrit  en  allemand  un  ouvrage 
d'ensei-ncinunt  pareil  à  celui  de  C.olet  :  Eiichiridion, 
I51;î.  Cf.  MiUeihmgen  der  Gcsellschaft  fïir  deulsche 
Erziehumis  und  Scindgeschichte,  1898,  t.  viii,  p.  264  sq. 
Ces  catéchismes  ont  été  reproduits,  les  deux  premiers 
en  entier  et  le  dernier  par  extraits,  par  Cohrs,  Monu- 
menla  Germanise  psedagogica,  t.  xxill. 

III.  Catéciiismks  proti:stams.  —  Quand  la  Réforme 
protestanli'  <■ 1.111:1,  liiivirii.'li.Hi  r..|iLHiisi- des  en- 
fants pn'...c,-ii|., ni  i|.  |i   li-.-j.iH-    ri  ,i   11  .'^t  |i:is  vrai  de 

diro  que  Ir-  |.i.il.  -1,1  ni-  m  .ni  .  n  I  ;  iii,.-   Il  est  juste 

de  reconnailri-  Irur  .^ele  ,i  iciLiinli-  r.  11.  in-liiir-tion  et 
à  multiplier  les  catéchismes.  M.n--  lU  nnmi .  1.  il..\,in. .  - 
dans  cette  voie  par  d'autres  In  11  lii|ii..-.  1I..11I  il-  Inivni 
les  imitateurs.  —  1»  Caléclmfmrs  Jrs  uniJ.im  .■/  di's 
frères  bohèmes.  —  Les  vaudois  avaient  des  hilerroga- 
cions  memors,  qui  servirent  de  modèle  aux  Kinderfra- 
gen  des  frères  hohémes.  Luther  connut  ce  dernier  ca- 
téchisme en  l.")i:f  l'i  il  en  prit  occasion  de  publier  ses 
pn-inn  I-  ..  rii-  .  il.  .  1 1.  11.  |  lins.  Le  Catéchisme  des  frères 
lioln m.  -,  -iiii|.i  ni.  ni  11  i. luit  OU  diversement  remanié, 
asnr\i  .1  I  ..n<ii_iiriii..ril  il;ins  plusieurs  communautés 
protestantes.  Les  textes  se  trouvent  dans  Kocher,  Cate- 
rhetische  der  Waldenser,  léna,  1768;  G.  von  Ze/,sch\vitz, 
Die  Katechismen  der  Waldenser  und  boniisclier  Brït- 
der,  Erlangen,  1863;  J.  Millier,  Vie  deiUsclien  Kate- 
chismen lier  homischer  Briider,  dans  Monumenta 
Gen>iaiiix  pivdagogica,  Berlin,  1887,  t.  iv.  Un  premier 
remaniement,  fait  à  Magdebourg  en  1524,  a  été  traduit 
en  suédois.  Le  teste  est  reproduit  Monumenta  Germa- 
nise psedagogica,  t.  xx,  p.  3  sq.  Un  autre  remaniement 
fait  à  Saint-Gall  en  1527  est  dans  Monumenta  GerDia- 
niœ  pœdagor/i.-a.  1  x\i.  p  203  sq.  L'édition  de  1608  et 
l'ahrégé,  fait  .1.  l'.ii"  1  liil. mit  été  réimprimés  à  Prague 
en  1878  et  .  n  l-'.'''  \  u  ilie  du  sixième  synode  géné- 
ral de  l'K^I]-.  .  .,iii_.  Ii.|n...  Les  textes  sont  reproduits 
Monumenta  Gi'rmaniai  psedagogica,  t.  iv,  p.  211  sq., 
296  sq. 

1"  Norttbri'tix  essais  de  catéchisme  qui  dans  l'Église 
cvangélique  ont  précédé  VEnchiridion  de  Luther.  — 
Luther,  ayant  organisé  des  catéchismes  pour  les  enfants, 
demanda  à  quelques-uns  de  ses  disciples  de  composer 
un  manuel.  Pour  répondre  au  désir  du  maître,  beaucoup 
se  mirent  à  l'o'uvre  et  la  plupart  des  essais  tentés  en 
latin  ou  en  allemand  sont  reproduits  dans  Monumenta 
Germanix  psedagogica,  Berlin,  1900-1902,  t.  xx-xxiii, 
par  les  soins  de  Cohrs  et  sous  le  titre  :  Die  evange- 
lische  Kalechismusversuche  ror  Lulher's  Enchiridion. 
Le  t.  XX  comprend  les  essais  entrepris  de  1522  à  1526  : 
1"  quelques  parties  d'un  catéchisme;  2»  la  traduction 
allini  .11  I.  Il  1^  olnsmedes  frères  bohèmes  ;  3°  l'i^nc/ii- 
ri<h.'  Il  '1  I  iiilion,  en  latin  et  en  allemand,  1523  ; 
i"  .1.  -   s  iii  même  auteur;  5"  Eustasius  Karrael, 

i,'ro..j.  'M  '..~  ':,  fine  Synopsis  der  Bergpredigt  fïir 
dcn  hàudichcn  Unterricht,  152'i.;  6»  la  revision  du 
catéchisme  bohème,  faite  à  Magdebourg;  7»  J.  Agricola, 
Kurze  Verfassung  des  Spruches  Matlh.,  xvi,  i3sq.,  eine 
kleine  Musterkatechese,  1525;  8=  une  courte  explication 
des  dix  commandements  en  latin  et  en  allemand  ;  plus  tard, 
elle  devint  la  table  catéchétique,  imprimée  à  Strasbourg, 
s.  d.,  et  contenant  en  outre  le  Credo,  le  Pater  et  VAve 
Maria;  9"  la  table  de  Zurich,  sur  les  commandements, 
pour  la  confession;  10°  Valentin  Ickelsamer,  Ein  ernst- 
lich  und  icunderlich  Gesprech  zwayer  Kinder,  1525; 
11"  Hans  Gerhart,  Schône  Frage  und  Antwort,  dia- 
logue, 1525;  12"  la  revision  des  KinderfragenAes  {rêves 
bohèmes,  faite  à  Wittemberg;  13"  Dos  Bùchlein  fur  die 
Laien  und  die  Kinder,  1525;  14"  J.  Toltz,  Handbûehlein 


fiirjunge  Christen,  1526;  15»  ,T.  Bader,  Gespràchbûch- 
Jem,qui  est  réellement  le  premier  catéchisme  de  l'Église 
évangéliquc.  Le  t.  xxi  rnniient  les  essnis  de  |ri27  et  de 
1528:  16"  Agricola,  (.:ltv,-.n,,l,,-  Knnlr,'^,,,  lii .  |.,.iliyépour 
l'école  d'Eisleben  en  lilm  1  111  .ill  innul.  In  lexte  latin 
estl'édition  originale:  17  Cipllo.  hnnh-rl  mrlil,  destiné 
à  l'enseignement  organisé  à  Strasbourg  dès  1527  et 
zwinglien;  cf.  A.  Ernst  et  .1.  Adam,  Katechetische  Ges- 
chichte  des  Elsasses  bis  zur  Révolution,  Strasbourg, 
1897,  p.  23-36;  18"  catéchisme  de  Saint-Gall,  remanie- 
ment des  Kinderfragen  des  frères  bohèmes;  19"  Pierre 
Schultz,  Katechismus,  dont  l'édition  est  meilleure  que 
celle  de  Kawereau  ;  20"  Sprïiche  de  Mélanchthon  ; 
21»  Agricola,  Hundertdreissig  Fragstiœke ;  c'est  un 
extrait  de  son  précédent  ouvrage  en  bas  allemand;  une 
édition  en  haut  allemand,  comptant  156questions,  n'est 
pas  r.eiiM',1  .l\._.iirol'i  :  •_>•_'■'  Caspard  Griiter,  Katechesis, 
ili-iiii         1        '     Ml   ,"1    I  11 ,  23"  une  refonte  du  Laie«- 

'':'i';'        '   .      '  W   I-  in  1529.  La  plupart  de  ces 

l.'vins  ,n  11.  ni  .1,^1  .1 Iii.'s.  Let.  XXII  reproduit  les 

essais  de  l.'')2.S  et  de  l.'rJH  :  2i"  de  Wenzel  Linck,  un 
prêche  sur  la  cène,  fait  en  1528  pour  la  première  com- 
munion des  enfants;  25"  un  fragment  d'Etienne  Roth 
sur  les  trois  premiers  cominamleinenls  de  Dieu,  et  le 
Katechismus  rédigé  par  ordre  (!.■  lin-i'iiluLin  pour  la 
ville  de  Brunswick;  26»  Conrad  ^  dm,  |ii.  ili.  dmirà  Ulm. 
Christl.  Unteriveisung,Ae  i'yISi'u  <ir  l.Vi',1;  27  .1.  Brentz, 
Fragestïtcke  des  christlichen  Ghiidienx,  1529;  28"  Otto 
Braunfel,  Catalogi  virorum  illuslrium,  etc.,  Hedenbïi- 
chlein,  1527,  en  latin  et  en  allemand,  sept  livres  sur 
les  hommes  et  les  femmes  de  la  Bible  ;  Catechesis  pue- 
rorum,  1529;  comme  l'auteur  était  maître  d'école  au 
couvent  des  carmes  de  Strasbourg,  son  catéchisme  a  été 
fait  pour  les  écoles  callinliques;  29»  Ilegendorfer,  Pa- 
rseneses,  1529;  Vi  un  .n  i,i_i  mi.  m  ur  du  même  écri- 
vain, Chrisiiii  I  .J'  \'  :>'iim  et  honestatis 
prsecepta ;  cl  I  ■  i  ;  /î(((/!o  de  l'huma- 
niste Jean  riuiLi.iuu,-, ,  ôl  l'i.Lccpta  ac  doctrina 
D.  N.  J.  C,  choix  de  sentences  évaugéliques  fait  peut-être 
parPinicianus  pour  les  écoles  de  latinité;  33»  Unten-ichl 
des  Glaubens  du  prédicateur  delà  cour,  Gaspard  Lœner. 
Le  t.  xxiii  de  la  même  collection  contient  les  Undaticr- 
bare  Katechismusversuche  und  zusammenfassendc 
Darstellung  de  la  publication  de  Cohrs.  Les  essais  non 
datés  sont  :  34"  J.  Œcolampade,  Frag  und  Antwort  in 
Verhôrung  der  Kinder,  dont  la  première  édition  datée 
est  de  1537;  mais  celle-ci  a  été  précédée  de  plusieurs 
autres  et  l'ouvrage  est  de  1525  ou  de  1526;  il  a  été  revu 
et  remanié  plusieurs  fois,  par  exemple  par  Mykonius  en 
1544  et  par  Gryn.âus;  35»  J.  Toltz,  Wie  man  jungr 
Christen  in  drei  Hauptsliicken  kurz  untenccisen  snll  : 
36"  J.  Zwick,  réformateur  de  Constance,  explications 
du  Pater  noster  et  du  Credo,  dont  la  dernière  est  de 
1529  ou  1530;  37»  Funf  Abendmahlsfragen  de  Luther; 
elles  ont  été  rédigées  en  1523  peut-être  pour  les  premiers 
communiants;  avec  un  formulaire  de  questions  de  Juste 
Menius  (1525)  et  un  autre  par  Briesmann,  Speratus  et 
Poliander  pour  les  premiers  communiants  de  la  Prusse 
(1526);  38»  Benoît  Otho,  extraits  constituant  un  livre 
de  lecture  en  latin,  2»  édit.  par  Luc  Otho,  1527,  emprun- 
tés en  partie  à  V E7tchiridio7i  de  Mélanchthon;  39"  Va- 
lentin Krautwald,  deux  lettres  de  1526  et  1527,  et  trois 
dissertations  non  datées  :  Catechesis;  Canon  generalis 
super  his  quxspectant  ad  catechismum  Christi;  Insli- 
tutiuncula  sur  les  sacrements.  Knoke,  Der  evangelische 
Katechismuslilteraturbis  i5'25,  dans  Halte  tvas  du  hast 
de  Sachsse,  t.  xxiv,  p.  506-518,  a  complété  la  publica- 
tion de  Cohrs,  en  indiquant  de  nouvelles  éditions  des 
Kinderfragen  des  frères  bohèmes  et  l'ouvrage  de  Hans 
Gérard  Wagmeyster  de  Kytzingen,  Schrift  iiber  den 
rechten  Glauben  und  seine  Fnic/it,  1522.  Sur  toute  celte 
matière,  lire  les  vues  d'ensemble  de  Cohrs,  Monumenta 
Germanise  psedagogica,  t.  xxin. 
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3»  Catéchismes  de  Luther.  —  Luther  se  prépara  lui- 
même  peu  à  peu  à  son  œuvre  catécliétique.  Il  expliqua 
d'abord  dans  ses  sermons  l'oraison  dominicale  et  le 
décalogue;  il  publia  ensuite  de  courtes  expositions  des 
commandements,  du  symbole  et  du  Pater,  et  un  petit 
livre  de  prii'ies  pour  se  préparer  à  la  confession.  Dans 
sa  Ji, '!!!<<  ''.  .1/,  sM',  1525,  il  exprima  ses  idées  sur  l'en- 
soi-i  ■'■'•  il  '  ii'lii:)ue.  En  1526,  il  adopta, comme  livre 
oliit  i  :ii-i[  ih  !ion  religieuse  l'ouvrage  paru  l'année 
pixccili-iilL  .1  \\  illeiiiberg  en  haut  et  bas  allemand,  fy» 
Bôkesclien  cor  de  Lci/e»  ititde  Kimler.  Monumenta 
Germanise  pœdagogica,  t.  xx.  p.  200  sq.  En  1528,  il 
prêcha  encore  sur  les  matières  calécliétiques.  En  -1529, 
il  mit  en  tableaux  sa  Ktirze  Auslegung  der  zehnGebolc, 
puis,  dans  une  seconde  série,  la  confession  et  les  sacre- 
ments de  baptême  et  d'eucharistie.  Ces  tableaux,  rédi- 
gés en  bas  allemand,  formèrent  la  première  édition  du 
petit  catéchisme.  Cf.  Monckeberg,  Die  erste  Aufgabe 
von  Luthcrs  kleinen  Katechismus,  2«  édit.,  Hambourg, 
■1S6S.  Le   Lii-and   calécliisme    parut   la   même  année  en 


Plusieurs  de  ces  réédilions  ont  été  réiiupriiaées  de  nos 
jours.  Il  parut  encore  en  1529  à  Wittemberg  deux  re- 
maniements latins  du  petit  catéchisme.  Juste  .Tonas  en 
fit  une  troisième  traduction  latine  en  1539.  Ce  livre,  tra- 
duit en  grec  par  J.  Mylius,  a  été  imprimé  à  Bàle,  1558, 
156i,  1572.  Les  catéchismes  de  Luther  ont  eu  d'innom- 
lirables  éditions;  ils  ont  élé  adoptés  pour  l'enseignement 
religieux  et  ils  sont  aujourd'hui  encore  en  usage,  non 
.seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  qui  ont  des  Églises  pro- 
lestantes. D'autres  communions  que  la  luthérienne  les 
ont  suivis  et  les  suivent  encore.  On  les  a  expliqués  et 
commentés  très  souvent. 

Siii   I  -  .  -  iitaires,  voir  BealencyclopàiUe 

fer  !  l'ud   Kirche,  3'  édit.,  Leipzig, 

l'.iiil,  i.ivec  une  riclie  bibliographie); 

Ktinlio.    l  ('- ;  '■  t      '  hcn  Enchiridionbis  zuLuthers 

Tode  iiiHl  \fudruch-  tli-r  WMenberger  Ausgabe,  Stuttgart, 
1903;  0.  Albrecht,  Zur  Bibliographie  und  Textkritik  des 
kleinen  Lutherisehen  Katechismus,  dans  Archiv  fur  Relor- 
matiotisgeschichte.  Texte  und  Unlersuch.  de  W.  Friedens- 
burg,  Berlin,  1904,  t.  I,  fasc.  3,  p.  51-82;  L.  Emery,  Introduction 
à  l'étude  de  la  théologie  protestante,  Lausanne,  Paris,  1904, 
p.  666-667. 

4»  Autres  catéchismes  prolestants  du  xvp  siècle.  — 
L'immense  succès  du  catéchisme  de  Luther  n'arrêta  pas 
la  publication  de  nouveaux  livres  d'enseignement,  même 
parmi  les  luthériens.  Les  autres  sectes  eurent  aussi  les 
leurs.  Signalons  seulement  les  principaux  :  Bucer, 
Katechismen,  Strasbourg,  1534,  1537;  cf.  A.  Ernst  et 
.1.  Adam,  Kalechetische  Geschichte  des  Elsasses,  Stras- 
bourg, 1897;  la  confession  de  Bohême  de  1535  définis- 
sait le  catéchisme  :  catholica  et  orthodoxa  Patruni  do- 
clrina,  et  déclarait  que  le  décalogue,  la  foi  apostolique  ou 
le  symbole  deNicée  et  l'oraison  dominicaledevaient  être 
enseignés  aux  enfants  et  constituaient  1rs  malin.'-  d.' 
la  science  suffisante  au  pieux  chrétien,  i.  .:.  '  .,./.  vm,) 
fidei  ac  j-eiijjonis, 2=  édit.,  1558,  p.  18-l".i;  It  cal-clu-uie 
de  Bucer  remanié  en  1545  dans  le  sens  /.uiuglien,  deiint 
le  catéchisme  de  Berne,  traduit  lui-même  en  français  en 
1552,  revu  encore  en  1581  et  longtemps  employé  ;  J .  Other, 
Kalechismus,  Aarau,  1530;  Léon  Juda,  Grosser  Katechis- 
mus,Zurich,  1534;  Kleiner  Katechismus,  Zurich,  1535; 
le  premier  de  ces  catéchismes  a  été  réédité  en  langue 
moderne  par  Grob,  1836;  Megander  (Caspar  Grossmann), 
Kurze  christliche  Auslegung,  Berne,  1536.  Calvin,  de 
son  côté,  publia  deux  catéchismes  en  français,  l'un  en 
1537,  l'autre  en  1542;  ils  furent  tous  deux  traduits  en 
latin,  1538, 1545.  L'un  d'eux  a  été  traduit  en  grec  par  Henri 


Etienne.  Voir  col.  1383,  1390;  cf.  Rilliet  et  Dufour,  Le 
catéchisme  français  de  Calvin,  Genève,  1878.  Le  caté- 
chisme de  Calvin  a  été  discut('  par  Feuardent,  E.ramen 
catechismicalviniani,Paris,  UV'i) ,1  l'ilil..  pi n- complète, 
1601.  BuUinger,  Summe  ch,-,siln  -  ,  ,  ll.-luiiun,  1556; 
deux  calvinistes,  Ursinus  et  Ol.vi.ni.  pnlili.iviit  en  1563 
à  Heidelberg  le  Kalechismus  IleideWcrger,  qui  fut  ré- 
pandu en  Suisse,  en  Autriche  et  en  Hollande;  trad.  fran- 
çaise, 5e  édit.,  Berne,  1753;  cf.  A.  Wolters,  Ver  Heidel- 
berger  Catechismus  in  sciner  ursprïmlichen  Gestalt, 
nebst  der  Geschichte  seiner  Textes  im  Jahre  1563,  Bonn. 
1864;  Niepmann,  Der  Heidelberger  Katechismus  von 
■1563,  Elberfeld,  1866;  M.  A.  Goossen,  Der  Heidelbergsche 
Catechismus,  Leyde,  1890;  Realenctjclopâdie  fur  pro- 
testantische Théologie  und  Kirche, 3»  édit.,  Leipzig,  1901 , 
t.  X,  p.  164-173.  En  1568,  parut  à  Schaffhouse  le  caté- 
chisme du  doyen  Ulmer.  G.  Peucer,  gendre  de  Mélan- 
chthon  et  professeur  à  'Witlemberg,  fit  publier  par  la 
faculté  de  théologie  de  cette  ville  un  nouveau  catéchisme 
qui  fut  mis  aux  mains  des  étudiants  des  écoles  latines 
et  des  gymnases  et  qui  servit  d'introduction  aux  études 
théologiques.  Sa  doctrine  sur  l'eucharistie  souleva  de 
violentes  récriminations  de  la  part  des  théologiens  de 
Brunswick  et  d'Iéna.  Cf.  Klose,  Der  cryptocalvinisliche 
Catechismus,  1856.  F.  Fricke,  Drei  refoi-mite  Katechis- 
men des  i6  Jahrhunderts,  dans  Zeilschrift  fur  prak- 
tische  Théologie,  1900,  t.  xxii,  p.  304-313,  a  signalé  les 
trois  catéchismes  suivants  :  Ochino,  Jl  catecismo,  in-S», 
Bàle,  1561  ;  J.  Bilsten,  Catechesis,  en  14  chapitres;  G.  Al- 
tenrath,  Uhiquitistische  Katechismus, 1506.  Drusius  pu- 
blia un  petit  catéchisme  en  hébreu, en  grec  et  en  latin  ; 

â'.^n,  hoc  est,  Catechesis  sive  prima  institutio  aut  ru- 

dimenta  religionis  christianse,  ebraice,  greece  et  latine 
ex)iti(ai(i.  Lrvilo,  I."i91.  Socin  avait  publié  :  Christianse 
reliiii'"ir<  i>,'cris^i,iia  institutio  per  inlerrogaliones  et 
i'es/;.',(,s,,,,,,v  ,/»,(„,  vulgo  catechismum  vacant,  dans  la 
Bibtniiln'i',!  imlriim  polonorum,  t.  i,  p.  651  sq.  Les  so- 
ciniens  eurent  encore  :  Catechesis  et  confessio  fidei 
cœtus  per  Poloniam  congregati,  Rackow,  1574.  En  Italie, 
Jean  de  Valdcs  composa  probablement  en  italien,  vers 
1535,  1111  rafirlii^iiii  qui  a  l'tr'  traduit  en  latin,  en  polo- 
nais,, ni'!   Il   iimI     II    i:i_  '  II.  i/n  français  et  en  espagnol. 

Unr  1      !       I     I   1      ;i:ii  Ed.  Bbhmer, /nstmcciod 

crislKin.i  ,M,,  .  ;    ,,,,1,  1883.  Vermigli  publia 

un  Calccisnv.  <iinne  del  symbolo  aposto- 

lico,  Bàle,  l.')iii  I.  I  -1-'  lil.lie  d'Angleterre  eut  son 
catéchisme  inlr.i.luil  il. m-  I.  frayer  book  de  1549  à  1661 
comme  préparaliuu  a  la  cuiiiiriiiation.  Voir  1. 1,  col.  1289- 
1291.  Elle  s'en  sert  encore  aujourd'hui:  The  calechism 
of  the  Church  of  EngJand.  J.  Palmer  en  a  donné  une 
explication,  The  Church  catechismus,  qui  est  aussi  en 
usage.  Il  est  annoté  par  J.  H.  Blunt,  The  annotated  book 
of  common prayer,'!''-  édit.,  in-4<>,  Londres,  1890,  p.  431- 
436.  L'introduction  qui  précède,  p.  428-430,  nous  apprend 
qu'on  l'a  attribué  à  Alexandre  Nowell,  auteur  d'un  plus 
grand  catéchisme  en  latin,  1570,  réédité  à  Oxford  en 
1835  et  1844,  qui  y  a  collaboré.  L'évêque  de  Rochester, 
Poynet,  qui  en  1552  a  publié  un  catéchisme  en  latin  et 
en  anglais,  et  Goodrich,  évéque  d'Ely,  ont  participé  à  sa 
rédaction.  Overall  et  d'autres  y  ont  fait  des  additions. 
Plusieurs  des  premiers  catéchismes  protestants  figuraient 
à  l'Index  du  concile  de  Trente.  H.  Reusch,  Der  Index 
der  verbotenen  Bïwher,  Bonn,  1883. 1. 1,  p.  126, 139,  191, 
240-241,  420,  522,  539. 

5°  Quelques  catéchismes  protestants  des  siècles  sui- 
vants. —  M.  Bàumlein,  Zuricher  Katechismus,  1609, 
réédité  à  Zurich  jusqu'en  1839,  mais  depuis  lors  officiel- 
lement abandonné;  il  avait  été  commenté  pour  les  pré- 
dicateurs par  Salomon  Vogelin,  Praktische  Erklârung 
des  Zuricherischen  Catechismus,  Zurich,  1816;  Cate- 
chesis Racoviensis,  seu  liber  socinianorum  primarius, 
1609;  trad.  latine  du  texte  polonais  de  1605;  trad.  aile- 
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zuiH    l.„l.-rl,is„',:'„:  ,1.  C.    Ilol/.    kulr,'\  ,.     /  .- 

rflOIff-'»     Khi'r     n'Ililii.^.'     f„;jr„Kl„„.lr        I       i     ,  1    'i, 

Ç..V.\)\nicr,K(aechrl,s.  h,-hi.,,-„.il.,i.  .  l.  , 
1805;A'a(6'r/i!s)ia(Sf/<'/',A-7s//,.7<,-,/ y. ',  1/'-  ,  r'  ^ 
dans  les  églises  et  dans  les  ecùle.-,  .lu  I  i  ,m  i-  I  \ii 
XIX"  siècle,  la  plupart  des  cantons  sm-  .  .  L  |.i d.- 
nouveaux  catéchismes,  plus  ou  moin^  nu;  n  m  i  r  li' 
ralionalisme,  notamment  le  Zui-u-lir,  I  ,,  -,  ilr 
1832;  les  pasteurs  choisissent  r ii  i  .in  .  uni- 
ment  parmi    de    nombreux     .    ;   -  l i nlhis 

celui  qui  leur  plait.  Les  coii-i.  „,iii. n  .ii  i.  m  .  l  ,i  . m- 
ploient  le  catéchisme  de  Pahmi  ,  ,  IM:.  l  '  .  '  ^/ii 
/'())■  proli'xiant  dissenlers,  et  dans  lem  -  .  l,  .  Im  .I.. 
Slouell,  remanié  en  1892  par  Fairliam.  l  /.- 
cliisiiiiix  fur  use  in  congregalional  >'  ,  -  ,  s.  <:ls, 
Lonilir-.  Il  -II-.'  |iresbytérienne  d'An:;l.i.  1 1 -■  •■\  I  I  -lise 
écl'-- i  I  iil  (lu  petitcatéchisiiii' il.-  \\ .  Miiiiiishi- 
reili-  Il  l'ii"..  .  Il- le  titre  :  T/ie /(»)»/-/.■  .«.'.■/..■../  ^/»' 
aiseiiiblfj  uf  ./,.  ,/..  i.  Un  catéchisme  plus  .  Irndu,  laiycr, 
parut  sous  le  même  titre,  Londres,  1047.  Tous  deux  ont 
été  traduits  en  latin,  Edimbourg,  1659.  Les  écoles  du 
dimanche  ont  à  leur  usage  divers  catéchismes  élémen- 
taires. Un  anglican  Vernon  Staleya  icili^    il.  .  lum. 

particulier:  Tlie  caUrliisiu  of  Ihr  ... 
(Ixford,  1895.  Le  concile  nalional  dr  I  /  ...  .  /  .  . 
Church  a  fait  rédiger  par  un  comili',  coiniiu.-c  Je  uilui 
bres  de  diverses  sectes,  un  catéchisme  commun  ;  Au. 
ei'angelical  Free  C/nirch  catechism  for  use  in  home 
and  scliDol,  Londres,  1898.  Osterwald  avait  publié,  en 
170'2,  un  ^l'.iiiil  iMli  ilii<iiii'.  dont  il  a  extrait  un  petit 
calée liisni...  li.'iii  \..,  I7:'.'i  I  r,  L.  Gonin,  Les  catecliisnies 
de  C'tli.ii  ,  I  ,1  o.irr.<  iii.i .  riitde  liistovique  et  compa- 
rative, .Moulauhan,  It^W.  Le  petit  catéchisme  d'Oster- 
wald  a  été  employé  à  Neuenbourg  peu  après  son  appa- 
rition, et  à  Genève  en  1788.  Il  a  été  retouché  au  début 
du  xix«  siècle  par  Waadt,  Abrégé  de  l'histoire  sainte 
et  dic  catéchisme,  Genève,  1803.  On  en  a  fait  une  tra- 
duction romanche.  Les  réformés  français  l'emploient 
dans  son  état  primitif,  ou  sous  la  forme  remaniée  de  1803. 
Paul  Rabaud  a  publié  un  Précis  du  catéchisme  d'Oster- 
vald,  2»  édit.,  Paris,  1856;  reproduit  par  Montandon, 
Étude  sommaire  de  la  religion  chrétienne,  et  Précis 
annoté  du  catéchisme  d'Ostervald.  Autres  catéchismes 
protestants  en  français  :  J.  Vernes,  Catéchisme  destiné 
particulièrement  à  l'usage  des  jeunes  personnes  qui 
s'instruisent  pour  participer  à  la  sainte  cène,  in-S", 
Genève,  177-4;  Boissard,  Manuel  des  catéchumènes  à 
l'usage  de  la  jeunesse  des  communions  évangéligues, 
Paris,  1822;  Précis  de  la  doctrine  chrétienne,  exposée 
par  le  texte  de  l'Écriture  sainte,  par  les  pasteurs  de 
rÉLJi  -  .xiiiL.-li.iii,-  de  Paris,  3«  édit.,  Paris,  Strasbourg, 
18JT    ',    I    -^  [lu  i-g,  Résumé  de  ladoctrine  chrétienne 

en...  ,  '       res   et    méditations,  Nancy,    s.    d.; 

R.r.im.K  t:,:i,  ,/iisme  des  doctrines  distinctives  de 
l'Églue  évangéliqae  protestante  et  de  l'Église  catho- 
lique romaine,  Paris,  s.  d.  (1845);  trad.  allemande, 
in-12,  Strasbourg,  1848;  Bugnoin,  Catéchisme  de  l'Église 
du  Seigneur,  3'  édit.,  Saint-Denis,  1862;  F.  H.  llierter. 


Manuel  de  la  doctrine  chrétienne  ou  explication  dic 
catéchisme  de  Luther,  trad.  franc.,  par  des  pasteurs  du 
l;,iii-il(.-la-l!oche,  1864;  4»  édit.,  1885;  6"  édit.,  Paris, 
II. . Ml, III.  l'.iiio;  Bonnefon,  Nouveau  catéchisme  élémen- 
:.!,,,'.  Il  .ilil.,  Mais,  1900;  A.  Decoppet,  Catéchisme 
IMipiiluue,  l'iiiis.  |,v(is  HIOj-oo  p:ic.|,.,ir  :i  pnl.lié  eu 
1875  un  catérlii  .11.  c'  .  •■  min  i  I  l:.il.  n.  ';  ....^  .'.■ 
religion  chréh.  ■  .  ■  '  -i.  !..  l-  'i'.  I  "'  .  li.i  .1, 
C<,léehis„ie,i  I   .  .>  :      .      I   ,    .         ..  ../.  /..;        ,  i::  ..lil.. 


un  pasteur, 
cliisme  évai. 
seserldeG.I 


did.ellaCli,e,><    '  1...    ....     iM.i.    .  ,...,,  •    , ■.•,-„-,,■;,.,•.. 

ossiasuntoiiri  ..,,.,,.    m i:-'i:.  l.i's 

protestants  am.  i  i.'  un  -   .  ni   ...i  -       ■  .    .  l,:iii.  -.  n..ll- 

veaux:£'^)a;(7(■/l.■.'' .  ..'.■. /..  >... . .  "    '■     ..   ni  .  I  ■  Il  .iiiglais; 
Ph.Schalï,C/,rrv//,,/„.;v, /,■,/,.  .  I      !..     i.liii-,1862; 

Little  Lamh'^  riih:  hi-itn,    K l  '.'s  améri- 

caines ont  chacune  kui'  cah  .In  Il   I    '    .   .1-   I(I7S. 

Les  mennonites  allemands  oui  ..  il..    Il     W      .1  ■ 

Katechismus  zum  Gehrauch  dr,   I      /.  ■  .  .!      iii.. 

Krefeld,  1878.  Les  mormons  se  sn^. ,l.,.  ,..'. „. 

for  children,  in-12,  Sait  Lake  cily.  IN.ss. 

Les  calécliismes  pi-oteslants  ont   été   l'objet  de  nombreuses 

études.  Nous  ne   signalerons  ici   que  les   principaux  ouvrages 

historiques  :  Langema<'li,  Historia  catechetica,  1729-1740;  Kn- 

clier,   Catechetische  Geschichte    der   Reformiertcn   Kircken. 

léna,  1756;  R.  Neumann,  Der  evang.  Religionsunlerricht  im 

y.ritnlter  (1er  ReformaJimi.  Berlin,  1899.  En  dehors  dos  .Vonii- 

n!.-i;'-r  f7  •.■ri!,'.T  ■;.■  ;>t.'  ./(r-ti.-ri  t,  xx-xxni,  d'anciens  catécliismes 

'      :.i.'        .      .    I       I'     I    .    I.   Hartmann,  Aelteste  kutcclie- 

...  /..,.•/»,■,  Stuttgart,  1844;  G.  liowe- 

..    irr  htthcrischen  RcforiiKilKin 


•1  son  : 


lùltrrh.:...!,      ;.       ...  /,   '■.".      '. 

18m.  !•   ...    !  I    -  i  ■       .  . 

gischc,  ..■..;...  .-■!■. . ..  /..'.  iii  m.  .  .  :..  r-  '  i  "• 
t.  n,  p.  uol-Jùi,  I.  ui,  |..  :;oJ-.ju'i .  .  I  I  '  I 
415 ;  t.  VI,  p.  407-il3 ;  t.  vn,  p.  3'J'.>- V» 
logie,  p.  4-10  ;  t.  ix,  p.  449-457  ;  t.  n  ,  |  .  :.  .  i  ■ . 
t.  xn,  p.  457-466;  t.  xni,  p.  486-'j,il  .  -  i . .  i 
p  4"9  495  t  \\I  p  638  660  t  \Mi  I  i  o 
642  t  XI\  p  775-804  t  \x,  p  111  lliJ  t 
t  \\n  p    12j3  1282 

\ux    lalechismes,   piotestants   i  attachons  re 
sectes  md<  pendantes     Piincipes  fondament  i 
d  s  Ouophdanthiopes  ou  adoiatems  de  I' 
/io»i»ies  concernant  l  exposition  de  tei 
nwiale  et  de  lems  pratiques  >el>qieuie-~ 
6«i    loiqanisation  et  la  ceUbian        i 
■m  M     1798    abbé  Chatel    Caterl 
catholique   ISjO    les  vieux  cathcli  i 
plopiPs    kletnei  katholi^ehet  hnl 
keit    f      r     II  \ 

luil  I 


damnation  1    I  i  '  '<  ab>  ege 

deladoctni  f  est  con 

tenu  dans  Lifii    /  i- y  u  i  ii  H  Lo\ 

son   6  édit    Paiis  l&Jl 

IV.  Catéchismes  catholiques  di  xvii-  sikcle  aprls 
1517.  —  Après  l'apparition  du  protestantisme,  les  catho- 
liques rivalisèrent  de  zèle  avec  les  protestants  pour 
l'enseignement  élémentaire  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  les  catéchismes  catholiques  se  multiplièrent  sous 
toutes  les  formes.  La  Compagnie  de  .lésus,  qui  fut  ins- 
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t'iluée  pour  s'opposer  aux  progrès  du  protestantisme, 
obligea  ses  membres  à  s'adonner  à  l'enseignement  de  la 
doctrine  clirétienne.  Saint  Ignace  et  saint  François  de 
Borgia  catécliisaient  les  enfants  à  Rome,  et  saint  Fran- 
çois-Xavier commença  par  le  catéchisme  l'évangélisation 
de  l'Inde. 

I.  AVANT  LE  CATÉCHISME  no)f  w  V.  —  I  h'ii  AHemagne. 
—  Érasme  avait  composé  en  l."i:;;'.  :i  l'i  ilMiurît-en-Bris- 
gau  son  Syivbohim  sivc  catccln^mns,  n,i,  coniprend  six 
(•;il.'i  Iir---  .liilôpiK'T'i,  flmit  Ir-  riiii|  ]  iTi'i  11  ières  expli- 
(|uc'iit    1         'i  !  "■'       !   Il  -r-.\<-]:f  .  Ir>^  préceptes  du  déca- 

lo^:i -  M.,.iMl,,;„,nh,-l.  .  ","'-r„„i»ia,Leyde,1704, 

t.  V,  roi  ll:;:;-li;Mi.  i,..mi-,.,  \Vir,,linM\Vitzel)  fit  paraître 
en  153")  son  Ca/echisnins  Ecclesis:  :  Lere  und Handlung 
(les  heiligen  Cliristenlhuyns,  sous  forme  dialoguée,  qui 
eut  de  nombreuses  éditions  et  fut  traduit  en  saxon  par 


Lambert, 

ibbé  de  Balven.  en 

1550.  Il  réd 

goa  à  Berlin, 

en  1539, 

ses    Quscsliones   <n 

rrhisll,:r.    1 

rlK  jucundx 

simul   et 

uliles,    souvenl    ii 

l|irilili''ev. 

lolamment    à 

itfayence  ( 

n  15il.  En  15i>2.  il 

.■dil;i    ;,    M, 

\ence  :  Cate- 

chisniiis. 

liistruclio  pueronn 

i   Ecclesiie, 

ce  petit  caté- 

chisme  .1. 

bu  le  par  des  récits 

bibliques; 

1  contient  en- 

suite  une 

couple   explication 

du  symbole 

,  de  l'oraison 

douiinical 

■,    des    comman(loinr.nt«^   et    de 

sacrements; 

sa   traduc 

ion   alle.iKUHl.^   r,t 

ivpi'n.llliie 

|ur  Moufang, 

KallioHsche  Katechisiiiri>  <l.'s 

ir,.h,l,l.r„,l 

1,-iis  in  deuts- 

cher  Spr 

chr,    M;u,.,„-,    ISS 

.      Wlr.llll- 

.i\:iil     publié 

un  grand cal.'chis '..,',,  /■ 

'/.ws/,,,,,, 

piieri  ad 

,(.,/,'s'    ,.-//,,,             ,,      ,    . 

:  ■     \l  .   . 

r.'ii    ir.;:!. 

reproduit 

p;ir    y\ ih.          , 

s  ,     1    1 ,  '  :  !  1       '11 

1560,  il  éi 

,1;,     X'  ■ 

;  :,  ,    i;,i;.  .  / 

.,,,,,..  .  /,,  ,.^/- 

liche  und 

,/,•.             /               ■•'■./ 

'//./   ./.  ,■  lin 

,,.„   Clin^lrii. 

Le  domin 

e:illi    '        <•■  \'          '.h    1 

r-l     1, Mil. Ml 

mm.  Ere 

„./-       '       /; 

111,1    ,  In-islll 

!„■   Ch'nrci- 

■  'S  trareii  heyligen 
1 .  souvent  réédité  et 
ilang.  Die  Mainzer 


Un  pelil,  iiililul.'  ;  Ck/j//-.    i ii.^i tl i,I,,>,i 

w   ,1,1    /.n'UlIrnl    ,:, 

S.  Script  liris  et-  Orlluuln.,  ,i   r,ilh,'llr:r 

■:,,!rsi:r  ,ln,lri,i,, 

et  iradiiione  excerj'i".   C.iln-n,.,    151 

i.   l'I.iil    il.'Slilii'   ;i 

l'usage  de  son  école  cir  S.nni-i;,  iV'nn. 

1   liil/^wli,,,,,.,   m 

allemand  sous  ce  tili-e     ll„„i,h,,l,hrl 

,'l,,isll,chcr  i'n.- 

deri-iiiihiiKi  :in-  ( :<.lsrl n/Ln i .  .-ic.  r.i.h 

giii  ,  15'f7.etdans 

Moufniu.  ..,..  .-/,.  |..  -i:;-:;i(;,  s.,,,  i,, 

nul  ciil.'cbisme  a 

ce  litre:  hishlul,.,  ,„ih..l,rn.rlr,i„,„l 

(  rlnixtianœjne- 

latis  SUCCill.hr  hr.Til.lf,'  ,':,,,li:lrrl,',is.  ( 

e..(;ologne,1550; 

il  était  desliii/'  .inx    oi,lin:iieK   .1    :,iin 

inviies.  Jean  de 

Matliz,  évèqui-  ilr  M,.|,.i'ii,  |M,Mi,,    /■;,, 

rl,,,sil,che  Lere 

lugnmdliclœii  und  bcstajulii/.!,  l'mlr 

,-i,-hi  r/es  reclilen 

Glaubens  uitdeines  GoUseligen  \V,ui.i 

/s,.\l,iv..,ie,..l5il, 

dans  Moufang,  op.   cit.,  p.  i:i5  Jlj    1 

'    r,,|,vlil-lnr     ,|u 

dominicain  PierredeSoto:  A'//»; ,  :  ,  /; 

•,,■•,//  .  ,<ih,,i,.,-hci- 

LeAi-,Augsbniii.,  I5in.,l,,ii-Al..i,i,,n_ 

i    '  ■■,.  |.  .:i:  :'ii;i. 

n'est  qu'un  !■  •  i  ■  '.    .1       .  n  .  .  ..i:.l  .mI. 

(1       .       ;,;,,- 

tionechrîsin                   ,    r.,-   -,,I.mi 

M , .  '      III    -  !  1 1 1 u , 

qui  devint  rx-.^nr  il-  \l  .i^.  l-mr,,.  |mi1 

1.    /.'.-T.,   in,l,liA- 

tioad  Chl-isll.n,,,,,,    i„rl,,trin,  I5i!l:  1' 

n-,  1503;  Anvers, 

1565;  trad.  iillrnui.iie.  M.ivenee,  1555 

1557,  dans  Mou- 

fang,  op.  cit.,  p.  3(;'i-lll.  Sun  yiimil  Catechismus, 
Mayence,  155U;  Cologne,  150'i;  Louvain,  1.5157,  etc.,  com- 
prend 81  sermons  catéchéti<iues,  Jean  \Vigand,£'.E  Sidonit 
rntcchismo  majore...  comtuoiiefactiotes  annotatse, 
Mersebourp.  1.550;  Coiifutatio  calechis^ni  larvati  Sydo- 
jfi.';  e;irs,.;;)i.  s.  1,,  1519:  en  allemand,  Magdebourg,  1550, 
a  r.  lui'  Ihldini;.  (leliii-ci  doit  être  aussi  l'auteur  du 
calieliiMiii-  piilile-  pur  ordre  du  concile  provincial  de 
Mayence  |^15W)|  :  Instilutio  ad  pietateni  cliristianam 
secundum  docirinam  catholicam,  Mayence,  1549.  Mou- 
fang, Die  Mainzer  Katechismen,  p.  66  sq.  Jean  Fabri, 
dominicain,  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonymat  :  Ain 


chrislenlicher,  rainer  Katechismus,e{c.,  s.  1.  n.  d.  (Aug- 
sbourg);les  éditions  de  Dilingen,  1558,  1563,  indiquent 
le  nom  de  l'auteur.  Moufang,  KallioHsche  Katechismen, 
p.  415-464.  Les  éditions  postérieures  contiennent  le  com- 
mencement d'un  autre  cali'chlsme  sur  les  commande- 
ments de  l'Église,  les  péchés  capitaux,  les  bonnes  œuvres, 
les  vertus,  les  fruits  du  Saint-Esprit,  les  béatitudes,  les 
conseils  évangéliques  et  les  fins  dernières.  Der  klain 
Kalechismus  sampt  kiirtzen  Gebetlein  fur  die  einfâl- 
tigen,  Dilingen,  1558,  dont  l'auteiir  est  inconnu,  a  une 
division  pareille  à  celle  du  oalécliisme  de  Canisius. 
Moufang,  op.  cit.,  p.  460.  Malbias  Ciemers.  d'Aix-la- 
Chapelle,  avait  rédigé  un  catéchisme  intitulé  :  Chrislli- 
cher  Bericlit,  etc,  Cologne,  1542.  Frédéric  Nausea  de 
Weissenfeld,  mort  évèque  de  Vienne,  a  laissé  un  Cate- 
chisnuis  cathuliciis, in-M.,  Cologne, 1548;  in-8»,  Anvers, 
1557.  Cf.  iloufang,  Die  Mainzer  Katechismen,  p.  18  sq. 
Le  franciscain  François  Titelmann  est  l'auteur  du  Schat: 
der  christlichen  Lehre,  Cologne,  lôifO  ;  trad.  latine, 
Anvers,  1557;  Lyon,  1567.  Stanislas  Hosius,  évèque  d'Er- 
meland  et  plus  tard  cardinal,  publia  une  Confessio  catho- 
licœ  /iik'i  c/iristiana,  Cracovie,  1553;  Anvers,  1559,  etc. 
Jacques  Scliopper  est  l'auteur  de  deux  catéchismes  :  In- 
slittitionis  chrislianœ  suintiia,  Cologne,  1555;  Catechis- 
mus brevis  et  cathoUcus  in  gratiam  jiiventutis  con- 
scriptus,  etc.,  Anvers,  1555;  Cologne,  1560.  Jules  de  Pflug, 
évèque  de  Naumbourg,  publia  Instilutio  christiani 
/loiiiiiiis.  C.jlo^ne,  15m.  (loiirad  Clingea  laissé:  Calechis- 
,,i»s  ,;,ihi,lii-ns  s,: hiiiiorn  clirisliansB  institulionis  qua- 
t„,„-  lihris  SI,,.  ,11, .11,1,  ,,,iiiplectens,  Cologne,  1562; 
Siunma  ,tuctrn,:r  ,■!,,■, si „i i,:r  ,alholi,'!r,  Cologne,  1570. 
Etienne  Agrienl.i  .,  Iiinliiil  m  I57li  le  eiiliehisme  du  car- 
dinal Gaspar  ('.onlaiini.  paru  en  151-2.  Sa  li.nluelion  est 
intitulée:  Cali;:liesi.s  („lir  l.,irt:f  .'>iiiiiiii,i  der  Lehre 
der  heiligen  christUc/ien  Kirchen  fî'ir  die  Kinder  und 
Einfelligen,  Augsbourg,  dans  Moufang,  op.  cit.,  p.  539- 

Lé  B,  Canisius  mériterait  une  étude  spéciale  en  raison 
ih'  Il  imlhnde  de  catéchisme  qu'il  a  inaugurée  et  de  l'im- 
iiirii^,.  ililViision  qu'ont  eue  ses  calécliismes.  Mais  on  a 
iMioni,  plus  haut,  col,  1513,  1521,  son  activité  personnelle 

rniniiir  r elii-lr.  et  OU  a  parlé,  col.  1524-1526,  de  ses 

iiMi-i  eal/ihi^iiir-,  lie  sa  niétliode  et  de  ses  succès.  Pour 
1,1  lillillii^lMplile,  M. il- col.   1534. 

.Mailiii  llialuljrze.-ky  publiait  contre  les  erreurs  du 
temps  un  Katecltisinus,  Cracovie,  1.567.  Jean  Nass,  0. 
M.,  avait  composé  un  (l:atei-Iiisi)iuscatholicus,  Ingolstadl, 
1567, 1598;  A.  Alostano,  (Jatechismiis  instar dialogi  inter 
psenitentem  et  catecliistam ,  1564. 

Les  évêques  allemands,  réunis  au  concile  de  Cologne,  en 
1536,  décidèrent  de  fournir  aux  curés,  chargés  d'expli- 
quer le  décalogue,  le  symbole,  les  sacrements  et  l'orai- 
son dominicale,  quoddam  enchiridion...  in  que  brevis- 
sime  hsec  omnia  secundum  sanam  et  ecclesiasticam 
docirinam  exponenlur.  Il  y  serait  aussi  question  des 
devoirs  des  divers  états,  du  culte  des  saints  et  des  reli- 
ques, des  images  et  des  cérémonies.  Part.  VI,  c.  xxi, 
Mansi,  t.  xxxii,  col.  1254.  La  plupart  des  chapitres  de  la 
VII«  et  la  IX'  parties  concernent  des  points  de  doctrine 
qui  rentraient  dans  les  matières  de  l'enseignement 
religieux.  Ibid.,  col.  1255  sq.  L'archevêque  Hermann, 
qui  présidait  ce  synode,  avertit  ses  curés  qu'il  avait  fait 
paraître  le  manuel  de  la  doctrine  chrétienne  qu'il  leur 
avait  promis.  Il  regrette  que  l'étendue  de  l'ouvrage  ail 
dépassé  ses  prévisions  :  Enchiridion  christianie  insti- 
tutionis,  in-S",  Venise,  1565,  très  développé.  Les  fidèles 
devaient  être  interrogés  à  Pâques  sur  les  matières  en- 
seignées par  leurs  curés.  Part.  VII,  can.  20,  col.  1261. 
Le  synode  d'Augsbourg,  tenu  à  Dilingen  en  1548  sous  la 
présidence  du  cardinal  Otton,  ordonne  aux  curés  d'en- 
seigner aux  enfants  et  aux  ignorants,  cerlis  lemporibus, 
le  symbole,  le  Pater,  l'Ave  et  le  décalogue.  Il  recom- 
mande le  catéchisme  de  Pierre  de  Soto  et  exclut  les  caté- 
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cliismes  protestants.  Can.  8,  Mansi,  t.  xxxit,  col.  1302, 
1303.  Parce  que  les  protestants  ont  introduit  des  modi- 
lications  dans  les  formules  les  plus  usitées,  il  oblige  les 
euros  à  lire  chaque  dimanche,  à  la  fin  du  sermon,  le 
l'atcr,  \'.\vc  Maria,  le  Credo  et  le  décalogue,  pour  que, 
grâce  à  cette  répétition  fréquente,  le  peuple  les  apprenne 
et  les  retienne  par  cœur.  Can.  25,  ibid.,  col.  1318-1319. 
Le  concile  de  Trêves  (1549),  à  propos  des  sermons,  recom- 
mande d'expliquer  simplement  le  symbole,  le  décalogue, 

le--  saiic nls,  Irs    c.'rémonies  de  l'Église,   l'oraison 

ii,,i,iirii,Ml.  .  ri,-  (;,,ii,  ',.  ihid.,  col.  1443.  11  fit  paraître  : 
Christ:. fii^r  n:^i,hinnins  libev,  15'f9.  Cf.  Ilézard,  liiM. 

■J    /•;/(  r,\ufr.  —  Les  évèques  français  publiaient  des 

c:ili  >  lii- ^  ,1  I  ii.iage  de  leurs  curés  ou  de  leurs  diocé- 

s.uii-,  i.iiiM, Parvi,  évêque   de   Senlis  (1526-1537), 

inillii  .!  :  If  <•  -  :  La  fonnation  de  l'/iomme;Le  viat 
(Ir     ""  -         'inpris  l'explication  du  symbole,  des 

('■  .  (tu  Pater  et  Are  Maria,  insiruclion 

fifiii  •■•■'j  <  .>,/i,^.<,'ravecdes  oraisons  et  plusieurs  dévotes 
cliansoits,  2  in-S",  Paris,  1538.  A.  Barbier,  Manuel  du 
libraire,  t.  iv,  col.  393-394.  L'évêque  de  Chàlons-sur- 
Marne  faisait  imprimer  un  Brere  de  fidei  orthodoxie 
rudimentis  conipendium  in  septem  tractatus  digesluni 
alque  a  sacra  Iheologia  Rhemensi  facullate  approba- 
tum...,  ad  commimeni  plebanormn  cxlerorumque  stu- 
diosorum  utililalem,  Reims,  1557;  les  sept  traités  por- 
taient sur  les  sacrements,  le  décalogue,  le  symbole,  les 
vertus  et  les  dons,  l'excommunication  et  les  peines  cano- 
niques, le  péché  et  la  pénitence.  Voir  Ilézard,  p.  328.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Sens,  avait  fait  pu- 
blier, en  1554,  un  catéchisme  comprenant  l'oraison  domi- 
nicale, la  salutation  angclique,  les  deux  symboles,  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église,  .(ean  de  Montluc, 
évêque  de  Valence  et  de  Die,  publia  pour  l'instruction 
des  fidèles  des  deux  diocèses  qu'il  gouvernait  des  Instruc- 
tions chresticnnes  sur  les  commandements  de  la  loy  et 
des  saints  sacrements,  2»  édit.,  in-12,  Lyon,  1561,  et  des 
Familières  explications  des  articles  de  la  foy,  plus  un 
brief  recueil  des  lieux  de  VEscriture  sainte  servant  à 
l'explicationd'iceux  articles, avecque  le  symbole  de  saint 
Athanase,  in-S»,  Lyon,  1561  ;  ces  instructions  sous  forme 
d'homélies  devaient  être  lues  par  les  curés  au  prône  du 
dimanche.  Hézard,  p.  462-463.  Le  5  août  1561,  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  censura  des  extraits  de  ce  dernier 
écrit  et  l'écrit  lui-même  ainsi  que  d'autres  ouvrages  de 
l'évêque  de  Valence.  Duplessis  d'Argentré,  CoUectio  judi- 
ciorum,  t.  II  b,  p.  296-301  ;  Féret,  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres.  Époque  mo- 
derne, Paris,  1900,  t.  i,  p.  269-270.  Eustache  du  Bellay, 
évêque  de  Paris,  adressait  à  ses  curés  dans  le  même 
dessein  une  Instructio  catholica  quam  vulgo  monnaie 
vocal,  Paris,  1562;  c'est  une  explication  des  commande- 
ments et  une  préparation  à  la  communion  pascale.  Ilézard, 
p.  407-408.  Charles  Guillard  d'Espichellière,  évêque  de 
Chartres,  publia  une Formapopularis  elementorum  fidei 
nostrx  tradita  in  z<sum  catechismi  clerc  ac populo  Car- 
nutensi,  in-12,  Paris,  1565.  Ce  catéchisme  procède  par 
demandes  et  par  réponses.  Hézard,  p.  333-334.  Nicolas 
de  Thou,  évêque  du  même  diocèse,  ordonnait  à  tous  les 
curés,  vicaires,  maîtres  d'écoles,  d'hôpitaux  et  auti-es 
d'avoir  L'instruction  des  curés  pour  instruire  le  simple 
peuple,  Paris,  1575,  et  de  la  lire  souvent  au  peuple.  Elle 
contenait  «  le  lyvre'triparty  »  de  Gerson,  un  opuscule  du 
même  docteur  sur  les  sacrements  et  sur  la  manière 
d'entendre  les  confessions,  et  Le  livret  Jésu.  A.  Brunet, 
Manuel  du  libraire,  t.  Il,  col.  1557-1558;  Hézard,  p.  334- 
335.  Le  petit  catéchisme  de  Canisius  était  officiellement 
approuvé  et  publié  en  latin  par  l'évêque  de  Cambrai, 
Parvus  catenhismus,  in-8".  Cambrai,  1561  ;  trad.  fran- 
çaise. Douai,  1582. 11  avait  été  traduit  déjà,  in-12,  Anvers, 
1557;  Limoges,  1584;  Liège,  1588.  De  leur  côté  des  parti- 
culiers publiaient  de  nouveaux  catéchismes  :  F.  Cl.  Vieux- 


mont,  de  l'ordre  de  Fontevrault,  Catechismus  seu  chri- 
sliaiia  eximsiiio,  1537;  Lyon,  1833;  Pierre  Boulanger  de 
Tn.N-  /,,  /  '.  '  (i(((S  christianœ,  in-8°,  Paris,  1560;  E. 
AiiL   I  I      (    'irr/iisme  et  sommaire  de  la  religion 

'■/"  '       1    l.')63;  Paris,  1579;  en  grec  et  en  latin, 

l'an  ,  1  OU'i,  i:.:;; ,  \ oir  1. 1,  col.  2267  ;  Ch.  du  Moulin,  Caté- 
chisme ou  suiumaire  de  la  doctrine  chrétienne,  Lyon, 
1563;  Catechismus  gallico-latinus.  Le  catéchisme  latin 
françoys,  c'est-à-dire  le  formulaire  d'instruire  les  en- 
fans  en  la  chrestienté,  in-S",  -,  1.   lir  iir\ri,  I.TvI. 

3»  Dans  les  Pays-Bas.  —  i.uiH 1 1  .m  ,-,•  Lindanus 

publia  en  1560  un  catêchism.  i,..i:  itiin  i|iii  fut  triiduil 
en  français  par  G.  Hervet,  Pan-,  i:.bl.  1  laii.ois  Sonnius, 
évoque  d'Anvers,  édita  deux  catéchismes  :  Christianœ  in- 
stitutionis  formula,  Anvers,  1561  ;  Catechismus  aurtior. 


Dis-lc-Duc,  1.570.  .loan  Iles 


1  donné 


E.rplicatio 
ialutationis 
l'st  l'auteur 
:(».  L'^WC- 
'^fi/sparais- 


sait,  in-12,  Anvers,  1558. 

4»  En  Espagne  et  en  Portugal.  —  André  Flores,  De  la 
doctrina  christiana,  Tolède,  1.'>.52  :  Philippe  de  Meneses, 

•  -',  -'  ■"  '  '  ;  '.  r.liid  y  igno- 


Luz  de  la  aima  rlins! 
ranciade  lafeyyl.-i 
manque,  1556, 1578 .  \\ 
1594;  Barthélémy  d- 
nise,  1556;  Bruxellrs. 
espagnol,  voir  Reus( 
enlevé  de  l'édition  nii 
cbinr  r,,n-i:  rf  Cl,,! 
in-S     \|,,,l,   ,[    1-71 


Ltc,  Sala- 
">;  Valence, 
in-fol.,  Ve- 


disruté  par  Mol- 


.I..M1I  'I-   -  •  r'    \'  .  :.   ..      .  |,,it,|,,. -,M_,„.|  nue  E.cijti- 

cai..  /',•,,„.■.  III   I  ,  Nilrnce,  1565. 

que  i.iii.  lii  .  ;  I  ,  h.n  J  ,|ii,Mi;iriii  ,1  ,.;m.-,  ,/,.,v;i))i.  Laurent 
Paliiiiifiiu  el  Ariloirjc  t_:ui(li-i.    :i     lu,     i    n'  ■  ii  espagnol 

le  catéchisme  du  P.  Auger,  A  -      n/mna  de  la 

religion  cristiana,  Valenci',  l'i'  ■  '  i  i  liiilt;  Madrid, 
1575,  etc.  L'archevêque  Barllh  [<  nu  ih^  .M.uiyrs  donna 
en  portugais  Catecismo  ou  duutrina  chrisliuna  et  prac- 
ticasspirituales,  etc.,  Lisbonne,  1562,  etc.;  Marc  Georges, 
De  doctrina  christiana  adpueroruni  rudiumque  instru- 
clioncm,  Lisbonne,  1561  ;  Louis  de  Grenade,  Introdurcion 
alsymbolo  de  la  fe,  in-fol.,  Salamanque,  1582,  etc.  ;  trad. 
italienne,  in-4»,  Venise,  1586;  le  compendium,  qui  forme 
la  V'  partie  de  cet  ouvrage,  a  paru  à  part  en  italien  : 
L'epitome  o  vero  compendio  deW  Introdutlione  del 
symbole  délia  fede,  Venise,  1587;  trad.  latine  de  l'ou- 
vrage entier  par  Gallucio,  Venise,  15S7;  Cologne,  1589, 
1602;  trad.  française  par  Sébastien  Hardy,  Rouen,  1638; 
par  Simon  Martin,  minime,  Paris,  1656;  5=  édit.,  1665; 
8"  édit.,  1686;  par  Girard,  in-fol.,  Paris,  1686,  1688; 
4  in-12,  Paris,  1687;  4  in-8«,  Paris,  1711;  6  in-12,  Lyon, 
1825;  trad.  portugaise  par  .loachin  de  Macedo,  lazariste, 
2  in-S»,  Lisbonne,  1780-1782;  Compendio  de  doctrina 
christiana,  en  portugais,  vers  1560;  Valence,  1644;  An- 
vers, 1651;  trad.  en  castillan,  Madrid,  1595;  trad.  latine 
par  Gallucio  dans  Opéra  omnia,  Cologne,  1628,  t.  I  ;  trad. 
française  par  Nicolas  Bernard,  célestin,  sur  la  trad.  latine 
de  Michel  de  Isselt,  Paris,  1605;  le  petit  catéchisme  de 
Louis  de  Grenade  a  été  traduit  en  latin  par  Martin 
Binhart,  dans  Opéra  omnia,  t.  i;  en  français  parN.  Co- 
lin, Paris,  1625;  par  Simon  Martin,  Paris^  1646,  1654.  Le 
Tractatus  de  ratione  catechizandi  apud  Indos  est  une 
traduction  latine  faite  par  Schott.  Opéra  omnia,  t.  i. 

boEnltalie.  —  L'oratorien  romain  Crispoldia  composé 
un  Interrogatorium  puerorum  sive  dialogus,  1539.  Le 
cardinal  Contarini  a  publié  en  1542  son  Catechismus. 
Opéra  omnia,  Paris,  1571.  On  traduisit  en  italien  le  caté- 
chisme espagnol  de  l'évêque  Martin  Perez  d'Ayala,  El 
catechumeno  à  christiana  instruido,  .Milan,  1552;  Doc- 
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Irina  chnsliana  por  mode  [de  dialogo,  Milan,  1554; 
Léonard  de  Marinis,  Catechismus  pro  cura  animanini 
civitatis  atque  diœcesis  Mantuanœ,  Jlantoue,  1555. 

6»  Au  Mexique.  —  Pierre  de  Cordoue,  0.  P.,  a  com- 
posé avec  plusieurs  de  ses  confrères  un  catéchisme 
pour  l'instruction  des  Indiens,  Mexico,  1544.  Il  a  suivi  la 
-méthode  historique  parce  qu'elle  aide  à  retenir  les  mys- 
tères de  la  foi.  A.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  iv, 
col. 463-4b4.Alphonse  de  Molina  fit  imprimer  un  Catecismo 
major  y  minor,  Jlexico,  1546,  qui  eut  de  nombreuses 
éditions  de  1578  à  1601.  D'autres  doctrines  chrétiennes  fu- 
rent publiées  à  Mexico  en  différents  dialectes  par  Benoit 
Fernandez,  1550,  par  Marroquin,  1556,  et  par  Pierre  de 
Feria,  1567.  7tid.,  t.  ii,  col.  1223,  1225;  t.  m,  col.  1469 sq. 
Le  j>/a)!!(a(e  Ciicotoruni,  traduit  en  castillan,  avait  aussi 
été  imprimé  à  Mexico  en  1544.  Ibid.,  t.   ii,  col.   1558. 

//.  LE  CAjÉrnisME  ROMAiy.  —  Ce  catéchisme  doit  son 
origine  au  concile  de  Trente.  Dés  le  13  avril  1546,  on 
soumit  à  l'assemblée  dans  les  congrégations  particulières 
un  projet  de  d.'crel  qui  coiileiiait  cMc  décision  :  Pro 
pîit'ci.s  .!"''■'.' -',;     ',>  >,'lis.  .juibuslacle 

opiis  ,  '  [  !<,.<.  a  riris  do- 

i-'li'i  II'"./    ■     ■  '  M/.'"/,i  ex  ipsa 

sacra  i'c:,plu,ii   u  iVi.',,, i,,  ;,.,„,....,.>  cjccplum,  ut 

illius  pcudagogia  iiislituti  ainagistrin  suis,  el  niemores 
sint  christianx  professionis  quant  feceruntin  baptismo, 
eLprsBparenturadsludiasacrarum  h'HerarîMn.  L'évêque 
ou  le  curé  devaient  examiner  une  fois  par  mois  et  les 
maîtres  et  les  élèves.  A.  Thciner,  Acla  genuina  ss.  œcu- 
menici  coiicilii  Tridenlim,  Agram,  1874,  t.  i,  p.  91.  La 
majorité  approuva  la  motion  du  catéchisme,  p.  92.  A 
la  congrégation  générale  du  15  avril,  quelques  membres, 
entre  autres,  le  cardinal  de  ,Iaen,  firent  quelques  obser- 
vations au  sujet  du  contenu  de  ce  catéchisme  et  de  l'exa- 
men des  écoliers,  p.  93,  94.  A  celle  du  16,  le  sommaire 
des  avis  émis  sur  le  catéchisme  se  réduit  à  ceci  :  De 
calechismo.  Quod  fiât,  et  ea  tantum  qxtos  adfidei  funda- 
menta  spectant,  in  eo  ponantur,  fiatque  a  synndo.  Ali- 
qiti  Xamen  cupiunt  non  fieri  mentionem  antequam 
edatur.  Ibid.,  p.  97.  Il  ne  fut  plus  question  du  catéchisme 
dans  le  second  projet  sur  la  prédication,  présenté  le 
7  mai,  discuté  dans  les  réunions  suivant,  s  i-i  puhlir'  a  lu 
X"  session.  Les  Pères  du  concile  ne  perdii<  ni  r-  j„  ndnii 
pas  de  vue  le  grave  sujet  soumis  à  leur-  <li  hl  i.iihii-. 
Plus  tard,  en  1563,  dans  le  Decrelum  de  i-rjorinuAiuuc, 
c.  vu,  à  propos  de  la  prédication  à  faire  sur  les  ellèls 
des  sacrements,  ils  ordonnèrent  aux  curés  de  les  expli- 
quer aux  fidèles  en  langue  vulgaire  juxta  formant  a 
sancla  ■     /    '  ,,.'.',-;     :,   ;.'\  m  ranientis  prœ- 

scribr>  :      |,  I-  ,1111- aux  curés  une 

catéLii>       Il   ii^    i    ,,   M  ,    ,    .    '    rhnque  sacrement 

serai. •1.1   .  \i- In-  i-..i i--hii,    u.iii  été  nommée  à 

cet  effet,  mais  elle  ueut  pas  le  temps  de  rédiger  ce  caté- 
chisme. On  avait  hâte  de  clore  le  concile.  Les  décrets 
publiés  dans  la  XXV'  session,  le  4  décembre  1563,  ne 
furent  pas  examinés  dans  les  congrégations  ni  discutés. 
Les  Péresà  l'unanimité,  sauf  une  voix,  les  approuvèrent 
en  bloc.  A.  Theiner,  t.  ii,  p.  506.  Avant  de  se  dissoudre, 
le  concile  confia  au  pape  le  soin  de  terminer  et  de  publier 
le  catéchisme  dont  la  rédaction  avait  été  remise  à 
quelques-uns  de  ses  membres.  Sess.  XXV,  De  indice 
Ubrorum  et  catechismo,  breviario  et  missali.  Les 
travaux  commencés  par  la  commission  furent  conti- 
nués sous  la  direction  de  saint  Charles  Borromée  et 
durèrent  plusieurs  années.  La  commission  divisa  d'abord 
le  sujet  en  articles,  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  des 
théologiens  choisis.  On  connaît  le  nom  de  plusieurs  de 
ces  rédacteurs.  Michel  de  Médina,  frère  mineur,  fut 
chargé  du  4»  article  du  symbole;  le  cardinal  Séripandi, 
du  :  Et  in  unani  sanclani  Ecclesiam  ;  Galésinus  expli- 
qua les  commandements  de  Dieu;  Muzio  Calini,  arche- 
vêque de  Zara,  s'occupa  du  symbole  et  des  sacrements; 
part  à  l'explication  du  symbole. 


J.  Castiglione  eut  s 


Chacun  d'eux  devait  exprimer  la  doctrine  de  l'Église 
universelle  et  tenir  spécialement  compte  des  décrets  du 
concile  de  Trente.  Après  la  clôture  du  concile,  les  tra- 
vaux furent  poursuivis  jusqu'en  1566.  Trois  dominicains, 
François  Fureiro,  Léonard  Marino,  archevêque  de  Lan- 
cino,  et  Gilles  Foscarini,  évêque  de  Modène,  avec  Muzio 
Calini  furent  nommés  par  Pie  IV.  Les  frères  prêcheurs 
eurent  soin  de  faire  abstraction  des  opinions  prédomi- 
nantes dans  leur  ordre.  Le  premier  travail  était  soumis 
à  saint  Charles  Borromée,  et  la  revision  définitive  confiée 
au  cardinal  Sirlet.  Saint  Pie  V  fit  mettre  en  belle  lati- 
nité par  Jules  Poggiani  et  Paul  Manuce  la  rédaction 
faite  en  italien.  Les  deux  textes  furent  imprimés 
parallèlement  sous  le  titre  :  Catechismus  ex  décréta 
concilii  Tndenlini  ad  parochos  PU  V  jussu  edilus, 
in-fol.,  Rome,  1566.  Ce  catéchisme  n'est  pas  un  livre  sym- 
bolique ou  une  confession  de  foi  s'imposant  à  tous  les 
chrétiens;  c'est  un  livre  de  doctrine,  non  sans  doute  un 
abrégé  à  l'usage  des  fidèles,  ni  un  manuel  destiné  à  l'en- 
seignement de  la  théologie,  mais  bien  un  exposé  doc- 
trinal capable  de  compléter  l'instruction  théologique  des 
prêtres  et  de  leur  faciliter  la  prédication  et  l'enseigne- 
ment du  catéchisme.  Il  est  divisé  en  quatre  parties,  qui 
résument  la  doctrine  catholique  et  qui  traitent  successi- 
vement du  symbole,  des  sacrements,  du  décalogue  et 
de  la  prière.  Il  a  été  approuvé  par  Pie  V  en  1566  et  par 
Grégoire  XIII  en  1583.  Léon  XIII,  Lettre  encyclique  au 
clergé  de  France,  du  8  septembre  1899,  a  recommandé 
aux  séminaristes  de  lire  souvent  ce  «  livre  d'or  ».  «  Remar- 
quable à  la  fois  par  la  richesse  et  l'exactitude  de  la  doc- 
trine et  par  l'élégance  du  style,  ce  catéchisme  est  un  pré- 
cieux abrégé  de  toute  la  théologie  dogmatique  et  morale. 
Qui  le  posséderait  à  fond  aurait  toujours  à  sa  disposition 
les  ressources  à  l'aide  desquelles  un  prêtre  peut  prêcher 
avec  fruit,  s'acquitter  dignement  de  l'important  minis- 
tère de  la  confession  et  de  la  direction  des  âmes,  être 
en  état  de  réfuter  victorieusement  les  objections  des 
incrédules.  »  Lettres  apostoliques  ou  encycliques,  brefs, 
etc.,  de  S.  S.  Léon  XIII,  Paris,  t.  vi,  p.  ïoO-101 .  Plus  de 
vingt  conciles  provinciaux  ou  synodes  diocésains  du 
xvF  siècle  l'ont  recommandé  aux  prêtres  de  leur  circons- 
cription. La  liste  complète  a  été  dressée  par  A.  Réginald, 
0.  P.,dans  le  i'îippi.,  I,  De  catechismi  romani  auctori- 
tale,  de  Noël  Alexandre,  p.  377.  Cf.  conciles  de  Milan  (1579), 
part.  I,  can.  2,  Mansi.t.xxxiv,  col.  348;  de  Rouen  (1581), 
n.  13,  col.  644;  de  Reims  (1583),  De  curalis,  n.  6, 
col.706;deBordeaux(1583),can.27,col.  781;  d'Aix  (1585), 
col.  986;  de  Toulouse  (1590),  part.  I,  c.  m,  n.  2,  6, 
col.  1277.  Les  éditions  du  texte  latin  sont  innombrables. 
Il  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues,  même  en  arabe. 
Indiquons  seulement,  les  principales  traductions  fran- 
çaises. La  première,  qui  estanonvme,  parut  à  Bordeaux, 
in-8»,  1567,  1583,  1598,  1602,  1620,  1633.  La  deuxième, 
œuvre  deJean  Gillon,  fut  publiée,  in-8",  Paris,1578.  Louis 
Coulon  en  donna  une  autre,  2  in-8i>,  Paris,  1670.  De 
Varet  de  Fontignv,  avocat  au  parlement,  en  fit  une  nou- 
velle, in-12,  Paris,  1673,  1686.  Celle  d'Honoré  Simon 
parut,  3  in-12,  Lyon,  1683.  Les  plus  récentes  sont  celles 
de  Donev,  2«  édit.,  2  in-12,  Dijon,  1840,  de  Gagey,  2  in-8», 
Dijon,  1854,  1865,  etc.,  et  de  Hallez,  in-12,  Paris,  1862. 
Cf.  Janssen,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  trad.  franc., 
Paris,  1895,  t.  iv,  p.  438-439.  G.  Eder,  conseiller  d'État,  a 
disposé  le  catéchisme  du  concile  de  Trente  en  manuel 
scolaire  pour  l'instruction  de  la  jeunesse;  il  en  a  fait  des 
extraits  qu'il  a  divisés  par  sections  et  sous-sections.  La 
première  édition  de  son  travail  remonte  à  1569;  elle  a 
pour  titre  :  Parlitiones  catechismi  cathoUci,  Cologne, 
1571;  l'édition  de  Lyon,  1579,  est  intitulée  :  Methodus 
catechismi  catholici,  in-16.A.  Sauli,  général  des  barna- 
bites  et  évêque  d'Aléria  (Corse),  a  fait  un  abrégé  du  caté- 
chisme romain  :Dot(Hnadei  catechismo  romano  ridotla 
a  modo  più  simplice  e  facile  per  uso  del  clcro,  in-8'', 
Pavie,  1581;  in-4'',  Pavie  et  Milan,  1699. 
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/;/.  (WTKcniSMES  pQSTuniEvrni  au  cATÈcmuME  no- 
iM/y.  —  Le  premierlivre  irlandais  qui  ail  lUr  impriiiK' est 
un  Ali^liahetum  elcatechismus,m->^'.  liiililm.  l.V.I,  Au 
synode  de  1571,  l'évéque  de  Besani  .m  ^1.  .  iJ.ui  ii.  1rs 
foniuiles  que  tout  clirétien  est  tenu  d-  .^..  ;i  .  incal 
riVil('>i";  nii  pn'iiii'  du  dimanclie.  Pour  l.nu-  ti'.-..^ii  1  ii,iiû- 
r.iiir.  1.  li^im^i'.  alors  universelle,  on  devait  enseigner 
ir~  .  h  m.  mU  .!.■  Il  ilûctrine  chrétienne.  Dans  les  paroisses 
jin.il.s  ({iii  nu, 11. ni  pas  d'ocole,  les  curés  étaient  ol)li- 
i;i''s  (If  niiiiii  1  I  .  -Ii-r,  un  jour  non  férié,  les  enfants 
de  8  à  9  aii^  | 1. m  I  niv  réciter  les  formules  néces- 
saires Iniiii,  ri  ,,,.';,,,  La  ùii  il  existait  des  écoles,  les 
parenis  (Irxaiml  \  cuvujcr  leurs  enfants  pour  ([u'ils 
ap]>rissi'iil  Ir-  niiliiuenls  de  la  foi,  et  des  censures  frap- 
peraiiiii  criix  .|iii  lie  rempliraient  pas  ce  devoir,  n.  16-18. 
Cnii,  dut  i;r,,iia„i:v,\..\\n,ç.  189-IÎÎO.  L'évéquedeHenues 
publia  :  t:at,\-hi^,iic  ou  ,mln<rl,o„  s„r  Irs  pru„;p,nLC 
poii'ls  ,!,•  In  r,-r,i,,o,i  ,-l,rélir,i,„'.  ,:illi,,li,i,ir.  ,,iH,slnli- 
i/iir    cl   nmuiiiif.  avec  Vhisl iiirlum   yunn'   1rs   rinrz   de 

Il      II'     I  i  I  lu  II  lirr  donnait  un  Cn(' .  i:    _iie. 

I"|>''    \     Il     I  II' I,  bénédictin,  exii.niii    .     i  -  ■,    -  :  ^l'.s- 

'■'"  (■  i     l.xon,  1393,  des  lioim  li'     .    i  .  ',   i,  im  ^ 

ilrM'i'i   '..ifiii     [' ne  Explication  il  r. >.!s 

(Ir  II  i  11,11  -  iii  a  Paris,  2  in-12,  1,"-  l'i  I  nn,.  i  il- 
Seu-,  uiipiiiii.  .1  la  lin  du  XVI"  siècle,  euukii..il  I  l 'pus 
tiîparliliiiii  (lellerson  pour  être  enseigné  dans  le  dio- 
cèse. Le  concile  de  Lima,  tenu  en  1582,  approuve  une  for- 
uuile  de  cal.'<-lii-.iiie.  dont  l'impression  fui  autorisée  par 

Philippe    11     :     //-./,;, (Il    r/.rr.':r,.r   ,■    rrr'ilr,.    ..il.rlr~.r    .. 

brcve,  cuir,  ,',m,',.        .       ,  ■   ,      I  i   I;       -    I  .-•,"1   .  , 

sée  et  Irailiiii.    iLm-    1   -    i  im.h,      ,,;, ,      ,m,   ,1 

S'édiLiLiiiui,  liinO.  ii^'dit,  ,•  ci,  177^;.  1' A^uiii-,  C.  ili^Ui" 
maxima  coiic.  llispauiic,  l.  iv,  p.  231.  Une  traduction 
en  chilien  fut  imprimée  par  les  soins  du  P.  Louis 
de  Yaldivia,  S.  J.,  Lima,  1606.  Un  autre  catéchismo  sous 
forme  de  sermons  parul,  La  Reyes,  1585.  Le  concile  de 
Mexico  (1585),  sans  exclure  le  catéchisme  romain,  décida 
de  faire  rédiger  un  formulaire  court  et  facile,  dont  une 
copie  devait  èlre  prise  par  les  curés  tant  séculiers  que 
réguliers  de  toute  la  province;  il  contiendrait  l'oraison 
dominicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des 
apôtres,  le  Salve  regina,  les  douze  articles  de  la  foi,  les 
dix  commandements  de  Dieu,  les  cinq  de  l'Église,  les 
sept  sacrements  et  les  sept  péchés  capitaux.  Une  traduc- 
tion devait  en  être  faite  pour  les  Indiens  dans  chaque 
diocèse.  Le'texte  en  serait  expliqué  les  dimanches  de 
lavent  et  depuis  le  dimanche  de  la  septuagésime  jusqu'à 
celui  de  la  passion  inclusivement.  Les  mailres  d'école 
étaient  tenus  de  faire  réciter  tous  les  jours  les  formules 
communes.  On  exigeait  des  païens  adultes,  avant  de  leur 
administrer  le  baptême,  la  connaissance  du  Palet;  du 
Credo  et  du  décalogue  dans  leur  langue.  Les  futurs 
époux  devaient  savoir,  avant  le  mariage,  le  catéchisme 
entier.  L.  I,  tit.  i,  Mansi,  t.  xxxiv,  col.  1024;  d'Aguirre, 
op.  cit.,  t.  IV,  p.  296-298.  Un  catéchisme  espagnol  : 
Cartilla  para  nwnstrar  a  leer  y  las  cosas  que  con- 
viene  saber  a  qualquier  christiano,  s.  d.  n.  L,  con- 
tient d'abord  des  formules  de  prières,  puis  les  quatorze 
articles  de  la  foi,  les  dix  commandements  de  Dieu,  les 
cinq  de  l'Église,  les  sept  sacrements,  la  distinction  du 
péché  véniel  et  du  péché  mortel  avec  la  manière  d'en 
obtenir  le  pardon,  les  sept  péchés  capitaux,  les  sept  ver- 
tus opposées,  les  ennemis  de  l'âme  et  les  œuvres  de 
miséricorde,  enfin  d'autres  formules  de  prières.  Hézard, 
Hist.  du  catéchisme,  p.  183-186.  J.-B.  Romano,  S.  J., 
s'est  fait  l'éditeur  d'un  catéchisme  illustré  :  Doclrina 
christiana,  nella  quale  si  contengono  H  principali  mis- 
teri  délia  nostra  fede  rappresentati  con  figure  per  is- 
trutlione  degl'idioti  a  di  quelli  che  non  samo  légère, 
Rome,  1587.  La  matière  est  identique  à  celle  de  la  Car- 
tilla espagnole,  précédemment  indiquée  ;  les  explications 


sont  très  courtes.  Un  autre  catéchisme  illustré  plus 
complet  parut  avec  les  explications  de  Canisius  :  Insti- 
tiUioties  christianse,  seu  parvus  catecliisnms  calholicn- 
runi,  prsecipua  christiana:  pietatis  capita  coniple- 
ctens,  etc.,  Anvers,  1589.  Les  gravures  sont  de  la 
composition  de  Pierre  Van  der  Boch  :  elles  meHeni  les 
mystères  en  relation  avec  les  faits  tiilliin  H  ni, 
o/).ci(.,  p.  249-252.  L.  Carbone  a  donri.   lin     /  '..1 

ad  calechismum  sive  doctritiaui  c/in  ■ii<i,.,in~ .  lll-^", 
Venise,  1596.  Voir  col.  1712.  t.r.  ,  ai/vliismes  de  liellar- 
min,  1597,  1598,  sont  1  1  1- I  1  \i.ii-  col.  584-585.  Us 
ont  été  traduits  en  plii-i>  m-  Ihilii. -,  par  exemple,  trad. 
franeai=e  par  Tî  rr,nii|ioii,  publii  e  Iparordre  de  l'évéque 
d'AM  '  '  -  lii.,  Rouen,  IGOl  ;  approuvée  par  Ri- 
chelh  I  i_'  I  il,  l(J18:parPacot,  S.J.,in-8",  Rouen, 
16:!l.  Ii.,;',i,  II, .7,  pu  l'aiibé  lilanc,  in-12,  I.vnu,  Paris, 
1839;  par  CuiUois,  -.m-  Ir  lihv  .  / /,,-.', ,1,,,  ,/-,  ,.,  :i„e 
chrétien,  in-i^,  Paii-,  !^,7:,  h  ni  1  -p,'  ii"7  ;'  1  1  il'' 
Vera,  in-8»,Barceloini,  lii:;l  ,  hiil  ,ii,ii"  1  1  '  11  niiii. 
in-8»,  Rome,  1627;  ti'.ul.  .-,ji  i.njue  dr  I  .iln   _     1  ni,  !  -  1;- 

jamin,  in-S",  1633.  Le  petit  est  suivi  .inj il  Inn  .  in  me 

dans  les  pays  démission:  trad.  grccqin  .  m-IJ.  Imm, 
1832;  arabe,  2«  édit.,  in-12,  Rome,  \s\\  ,  ,  n  .Mi  ,  nnr, 
Home,  Is'il;  polonaise,  18."i.  K  i,i\>  ni  n  1  . ,  /,',':>»< 
/,/»'i//e/' A'./(<,'c/i!SJ)it(s,  Breslan.  I    .  _'     1  1    ■   l.-  1    un 

.lllnnianili'    et  y  a  joint  un   CiHim      m, m        'Il ;i  ■■ 

a  \enise,  l.")97,  Vinstilutio  du  t^tain  d-    ,1.  Ii.unln.inl.n  . 

En  Allemagne,  les  évèques  continuèrent  à  recom- 
mander l'enseignement  du  catéchisme  et  à  régler  la  ma- 
nière dont  il  devait  se  faire.  Le  synode  diocésain  d'Augs- 
Ii.iiii^  l'HTi  ordonne  de  réciter  en  allemand,  à  la  lin  de 
Il  l'iiln  iliun  dominicale,  les  formules  que  tout  lidèle 
.1  1:  I  ,1  par  cœur.  Pour  le  plus  grand  catéchisme,  il 
uidiiiiiu  les  manuels  publiésen  Allemagneetspécialemenl 
celui  des  conciles  de  Mayence  et  de  Cologne. Les  formules 
habituelles  devaient  être  récitées  en  latin  et  en  allemand. 
Part.  I,  c.  IX,  Concilia  Germanise,  Cologne,  1767,  t.  vu, 
p.  159-162.  Chaque  paroisse  devait  posséder  un  exem- 
plaire du  catéchisme  romain.  Part.  IV,  c.  i,  ibid.,  p.  206. 
Le  synode  de  Warmia  (Ermeland)  de  1575  ordonne  d'ex- 
pliquer le  petit  catéchisme  de  Canisius  à  la  messe  une  fois 
par  an,  soit  pendant  le  carême,  soit  à  une  autre  époque 
convenable.  Les  catéchèses,  qui  avaient  été  distribuées 
dans  toutes  les  paroisses,  devaient  être  lues  à  des  jours 
fixes  en  langue  vulgaire,  31,  ibid.,  p.  799.  Au  synode  de 
Breslau  (1589),  l'évéque  ordonnait  aux  curés  de  lire  et  de 
méditer  le  catéchisme  pour  l'expliquer  le  dimanche,  de 
façon  à  le  parcourir  en  entier  dans  l'année.  Ibid., 
p.  393.  Le  synode  de  Warmia  de  1582  imposait  aux  curés 
de  prêcher  tous  les  ans  la  doctrine  des  sacrements 
d'après  le  catéchisme  diocésain  ou  un  autre  catéchisme 
catholique.  N.  3,  ibid.,  p.  209.  Le  synode  d'Olmutz,  en 
1591,  recommandait  d'expliquer  le  catéchisme  romain 
dans  les  sermons.  Les  enfants  devaient  apprendre  par 
cœur  en  bohémien  ou  en  allemand  le  petit  catéchisme  de 
Canisius,  dont  le  prix  n'est  pas  élevé.  On  devait  le  réci- 
ter en  langue  vulgaire  dans  les  écoles.  Pendant  le  carême 
il  fallait  l'expliquer  aux  adultes.  C.  viii,  ibid.,  t.  viil, 
p.  343.  Deux  nouveaux  catéchismes  parurent  alors  ;  ils 
ont  été  reproduits  par  Moufang,  Katholische  Katechis- 
men  :  ceux  de  J.  Lorichius,  1582,  et  de  G.  Malthiii, 
Catholische  Calechismus,  Mayence,  1597.  Gilles  Domi- 
nique Topiarius  en  donna  un  en  flamand,  dont  le  titre 
est  en  latin  :  Catechismus  formandse  in  orthodoora  fide 
juventutis,  vna  cum  precibus  vitx  christianx,  vel  de 
rudinientis  et  mysteriis  catholicse  fidei,  Anvers,  1576. 

;v-.  c.irÉCBiSMES  des  petites  écoles  et  des  confré- 
ries LE  LA  DocïniSE  CHRÉTiEXXE.  —  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  l'église,  c'est  encore  à  l'école  que  les  catholiques 
ont  rivalisé  avec  les  protestants  pour  l'enseignement  re- 
ligieux. —  1"  En  Allemagne.  —  Le  concile  de  Cologne 
(1536)  s'est  occupé  des  écoles  et  de  l'instruction  des  en- 
fants. Il  estime  qu'il  faut  commencer  la  réforme  tant  par 
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les  chefs,  les  prêtres,  que  par  les  enfants.  Il  règle  le 
choix  des  maîtres  et  réserve  aux  évêques  le  soin  de  sur- 
veiller l'enseignement  religieux.  Part.  XII,  Mansi, 
t.  xxxii,  col.  1284.  Le  synode  d'Augsbourg,  tenu  à  Di- 
lingen  en  1548,  interdit  la  fréquentation  des  écoles 
protestantes,  établit  des  écoles  catholiques  et  ordonne 
aux  maîtres  d'y  enseigner  les  premiers  principes  de  la 
vie  chrétienne.  Can.  26,  ibid.,  col.  1320.  Le  concile  de 
Trêves  (1549)  s'occupe  des  écoles  secondaires,  constate 
leur  importance  et  pose  des  règles  pour  le  choix  des 
maîtres.  Can.  15,  ibid.,  col.  1454-1455. 

2°  En  Italie.  —  En  1536,  un  cardeur  de  laines,  Fran- 
çois Villanova,  réunit  à  l'église  Saint-André  des  enfants 
de  Milan  pour  leur  apprendre  la  doctrine  chrétienne; 
il  leur  parlait  familièrement  des  vérités  nécessaires  à 
savoir  pour  le  salut.  Il  fit  part  de  son  essai  à  Castellino 
di  Castello,  prêtre  du  diocèse  de  Cùme.  Celui-ci  entra 
pleinement  dans  les  vues  de  son  instigateur.  Il  publia 
un  petit  catéchisme  dans  lequel,  sous  forme  de  dialogue 
entre  le  maître  el  son  disciple,  il  cliercluiil  à  rendre 
l'enseignement  de  la  religion  pluN  tl;iii  il  plus  précis. 
Il  demanda  le  concours  des  pnMr.  ~  i\r  SinKi-Cni-ona  et 
fonda  avec  eux  la  Compagnie  delh'  r,i',>rni,i-:,>iic  chris- 
tiana  in  carila.  Saint  Charles,  de\unu  arrliij\éque  de 
Milan,  devait  favoriser  et  développer  cette  œuvre  d'ins- 
truction religieuse.  Cependant  un  Milanais,  encore 
laïque  et  sans  lettres,  coinmonçait  à  Rome,  en  1560,  l'or- 
ganisation  de   la  confiiiii    il.     I,i    ilurliin.    chivlienne. 

César  Baronius  fut  un     1         -    ;;    -  i  nllilmiMteurs. 

La  confrérie  fut  apprmi  i  m  h  I'i-  \.  U-  G  oc- 
tobre 1571.  Devenu  prtMi.  ,  M  n,  iji  > nli^  Cn-inii  établit 
la  congrégation  des  clercs  séculiers  de  la  doctrine  chré- 
tienne, ou  doctrinaires  italiens,  qui  se  fixèrent  à  Sainte- 
Agathe  de  Rome  et  se  consacrèrent  à  la  tenue  des  écoles 
élémentaires.  Ils  furent  plus  lard  unis  aux  doctrinaires 
français.  La  confrérie  di-  la  docU-ine  chriliiiiiiui.  enrichie 
d'indulgences,  adopta  par  oiilrc  île  Cléineut  Vlll  le  petit 
catéchisme  de  Bellarmin  el  fut  i  rigr'e  par  l'au!  V,  en  1607, 
en  archiconfrérie,  ayant  son  siège  à  Saint-Pierre  de 
Rome.  Depuis  lors,  ses  membres  se  sont  toujours  occu- 
pés et  s'occupent  encore  aiijourd'luii  des  catéchismes 
des  enfants.  Le  père  .Jacques  Ledesma,  jésuite  espagnol, 
publiait  à  Rome  en  italien,  en  1571,  un  catéchisme 
pareil  à  celui  du  chanoine  Castellino.  Il  publia  aussi 
en  1573,  en  italien,  une  méthode  de  catéchisme.  Une  tra- 
duction française  en  parut  sous  ce  titre  :  La  vraie  ma- 
nière d'enseigner  la  doctrine  chrétienne,  Paris,  1624. 
ou  :  Instruction  pour  bien  faire  le  catéchisme  et  ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne,  avec  un  Petit  rarrchJs»ir 
ou  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne,  Pim  i  .i-Mi  mv-i  m . 
1626.  Des  versions,  grecque  et  espagnole.  ,iai.  ni  r.  iiiih  s 
dans  le  même  volume,  Paris,  1657.  Le  P,  ili-  I;hIiliiI. 
traduisit  en  canadien  le  catéchisme  de  Ledesma. 

Saint  Charles  perfectionna  et  développa  la  Compagnii! 
de  la  doctrine  chrétienne.  Les  règles  qu'il  lui  donna 
sont  dans  les  Acta  Ecclesiœ  Mediolanensis,  2^  édit., 
Lyon,  1683,  t.  ii,  p.  741-842.  A  ses  oblats,  il  joignit  des 
ursulines,  dont  une  des  principales  occupations  était 
l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  aux  jeunes 
filles  de  leurs  écoles.  Ibid.,  p.  833.  Il  institua  dans  l'ora- 
toire du  Sépulcre  une  confrérie  spéciale  de  femmes  qui, 
les  jours  de  fêtes,  allaient  dans  les  écoles  faire  le  caté- 
chisme aux  petites  filles.  Ibid.,  p.  838.  Il  avait,  en  effet, 
multiplié  les  écoles  à  Milan  et  il  avait  ordonné  aux 
maîtres  d'expliquer,  s'ils  en  étaient  capables,  le  caté- 
chisme romain  ou  celui  de  Canisius.  Ibid.,  p.  692,  694. 
Mais  il  étendit  son  action  dans  toute  la  province  ecclé- 
siastique de  sa  métropole.  Au  h'  concile  provincial  de 
Milan  qu'il  tint  en  1565,  il  recommanda  à  ses  suffra- 
gants  de  veiller  au  choix  des  maîtres  d'écoles  et  d'im- 
poser aux  curés  l'enseignement  du  catéchisme,  chaque 
dimanche.  Acta,  1. 1,  p.  3.  Au  U'.  réuni  en  1569,  il  encou- 
ragea l'érection  de  confréries  de  la  doctrine  chrétienne 


pour  aider  les  curés,  et  il  s'engagea  à  faire  un  libellus  :\ 
l'usage  des  confrères.  Tit.  ii,  dec.  ii,  m,  Acta,  t.  i,  p.  52. 
En  1573,  il  insista  sur  les  écoles  et  les  confréries  de  la 
doctrine  chrétienne.  Part.  I,  ibid.,  p.  71.  En  1576,  il 
décida  qu'il  fallait  établir  des  écoles  dans  les  villages. 
Part.  I,  De  doctrina  cfiristiana,  ibid.,  p.  107;  Mansi, 
t.  XXXIV,  col.  215.  Dans  le  V"  concile  provincial,  celui  de 
1579,  il  décida  que  tout  chrétien  devait  savoir  le  Pater, 
l'Ave,  le  Credo  et  le  décalogue,  et  il  imposa  aux  con- 
fesseurs l'obligation  d'interroger  leurs  pénitents  sur  ces 
formules.  Les  curés  devaient  les  expliquer  en  suivant  le 
catéchisme  romain,  et  les  maîtres  d'école  étaient  tenus 
de  joindre  le  libellus  de  la  doctrine  chrétienne  à  tous 
les  livres  de  grammaire  qu'ils  remettaient  aux  mains 
de  leurs  élèves,  Acta,  t.  i,  p.  171  ;  Mansi,  t.  xxxiv, 
col.  348.  Au  synode  diocésain  de  1584,  saint  Charles 
revint  encore  sur  l'établissement  et  la  surveillance  des 
écoles.  Acta,  t.  i,  p.  320.  Cf.  Ch.  Svlvain,  Histoire  de 
saint  Charles  Borromée,  Lille,  1884,  t.  ii,  p.  98-111. 
Les  mêmes  préoccupations  existaient  dans  le  reste  de 
l'Italie.  Le  concile  provincial  de  Ravenne,  réuni  en  1568, 
recommandait  de  choisir  des  maîtres  d'école  de  doc- 
trine sûre  et  ordonnait  aux  curés  de  faire,  tous  les 
dimanches,  le  catéchisme  aux  enfants.  Mansi,  t.  xxxiv, 
col.  592,  612.  Les  évèques  imitaient  saint  Charles  et  lui 
demandaient  des  maîtres  formés  à  Milan.  La  méthode 
établie  par  l'archevêque  de  MiliJn  a  été  traduite  en  fran- 
çais, in- 12,  Lyon,  1643,  et  elle  était  enseignée  à  Marseille 
en  16G2  :  La  doctrine  chrétienne  selon  l'ordre  et  l'insti- 
tiiliuii  de  saint  Charles  Borromée,  Marseille,  s.  d.  Cf. 
J.-B.  Castiglione,  Storia  délie  scuole  délia  dottrina 
c7-istiana  di  Milano,  ms.  de  l'Ambrosienne,  B.  S.  vin,  S. 
Le  'concile  de  Salerne  (1596)  ordonnait  aux  curés  de 
faire  le  catéchisme  chaque  dimanche,  recommandait 
l'établissement  des  confréries  de  la  doctrine  chrétienne 
et  publiait  les  indulgences  accordées  à  ces  confréries. 
C.  III,  Mansi,  t.  xxxv,  col.  970,  971.  Déjà  en  1579,  le 
concile  de  Cosenza  avait  obligé  les  maîtres  de  grammaire 
à  enseigner  les  préceptes  de  Dieu  et  les  articles  de  la  foi, 
les  jours  de  fête;  ils  devaient  lire  le  catéchisme  à 
l'école.  Ibid.,  col.  954. 

Les  barnabites  dans  leurs  collèges,  les  somasques, 
fondés  par  saint  Jérôme  Émilien  pour  s'occuper  spécia- 
lement des  jeunes  orphelins,  les  clercs  réguliers  des 
Écoles  pies,  établis  en  1597  par  saint  Joseph  Calasanz. 
peuvent  être  mis  au  rang  des  catéchistes  de  la  jeunesse. 
Alexandre  Sauli,  canonisé  en  1904,  publiait  l'année  même 
où  il  fut  nommé  général  des  barnabites,  une  Istru- 
zione  brève  délie  case  necessarie  alla  sainte,  in-S",  Pa- 
vie,  1577;  2-  édit.,  augmentée,  in-4",  Gênes,  1578.  La 
méthode  particulière  des  Écoles  pies  est  encore  suivie 
aujourd'hui  au  Mexique  et  en  Espagne  :  Explicaciôn  de 
la  doctrina  cristiana  segiin  el  nietodo  con  que  la  ense- 
nan  los  Padres  de  las  Escudos  pias,  Paris,  Mexico,  s. 
d.  ;  Cajétan  de  Saint-Jean-Baptiste,  Catéchisme  ou  expli- 
cation de  la  doctrine  chrétienne  à  l'usage  de  la  con- 
grégation des  Écoles  pies  d'Espagne,  trad.  franc.,  par 
Pouget,  in-18,  Monlauban,  1837.  Les  religieuses  qui 
vivent  sous  la  règle  despiaristes  ont  adopté  cette  méthode 
dans  leurs  maisons  d'éducation.  Le  plan  de  leur  caté- 
chisme expose  ce  qu'il  faut  croire,  demander,  faire  et 
recevoir.'  La  forme  est  remarquable  par  sa  simplicité  et 
sa  clarté. 

3»  En  France.  —  La  France  participa  à  l'engouement 
général  au  xvi«  siècle  en  faveur  des  écoles  et  de  l'ins- 
truction populaire.  Aux  États  généraux  tenus  à  Orléans 
en  1560,  le  tiers  déclara  que,  dans  les  petites  communes, 
les  curés  devaient  prendre  l'initiative  de  la  doctrine 
chrétienne  et  commencer,  «  dès  les  premiers  ans,  » 
l'explication  familière  du  catéchisme.  La  noblesse  de- 
manda que  le  clergé  prélevât  sur  le  revenu  des  bénéfices 
une  contribution  pour  stipendier  des  pédagogues  et  gens 
de  lettres,   en  toutes  villes  et  villages  pour  l'instruc- 
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tion  de  la  jeunesse  en  la  religion  chrétienne,  autres 
sciences  m'cessaircs  et  lionnes  aux  mœurs.  Les  parents 

si'iviiriil  iriiiis,  siiiis  pi'irir  il'.iiijrnde,  à  envoyer  leurs 
i-iil:iiiN  1  ,  r^  .lolr^.  II,.  M, 11  ciiir-.  le  roi  désirait  vive- 
111.  iii  I  iii^iiiiiii.iii  ilr  la  jriiii.  ~~,'  ...  et  il  ordonna  d'ap- 
plic|ii..f  Miix  .jcul...-  K'  '•urplus  lii.s  1  avenus  des  confréries. 
Mais  les  prébendes  préceploriales,  qui  constituèrent  les 
écoles  primaires,  n'étaient,  aux  termes  mêmes  de  l'or- 
donnance, rendues  obligatoires  que  dans  les  villes  épis- 
copales.  n.  rir..l,  llUln'ire  des  Étals  généraux,  Paris, 
187-2.  t.  II.  |.  '1',  "^  \ii\  liais  de  Rlois  de  -1588,  les  dé- 
putés voiilai.  ni  .|ii.  ,  .1.11^  li.ius  les  bourgs  et  même  dans 
tous  les  \ill...L.-.  I.  -  .■\.ijues  instituassent  un  maître, 
précepteur  d'école,  pour  instruire  la  jeunesse,  soit  le 
curé,  soil  un  autre,  qui  fût  capable,  qui  eût  été  examiné 
sur  sa  foi  et  sa  doctrine  par  le  diocés.TÎn  et  qui  serait 
stipendié  aux  dépens  des  p.ii..i  -i.i      (',  m,  ,i     .  i  .i.  ni 

tenus  de  faire  instruire  leur-     i.ini     .1  .11     : n 

de  leur  faire  apprendre  la  1...      i      i.i    .  .  .;. 

chisme.  Ihid.,  t.  m.  p.  Uid-H.l     !  ■  -   fui-  n.'  i  .i.iin.lai.  ni 


pas 


■    I  (ils  de  Paris,  eu   lOli, 

1 1.'s  édits,  le  tiers  vou- 

.,.11 1  1110  et  régulariser  son 

■  11-.'  ne  se  bornât  pas  à 

-  lu  sine  dans  toutes  les 

.|iii'S    l'établissement, 

iii  s  villes,  d'écoles  dont 

Ls   et   de  bonnes  mœurs. 


organiser  l'enseigii.  n.   ..' 

paroisses;   il    près. 

dans  les  gros  bouiu-  .  i 
les  maîtres  fussent  calhc 
L'ordonnance  royale  de  1629  ne  contenait  aucune  déci- 
sion à  ce  sujet.  Ihid..  t.  m,  p.  477.  Les  écoles  élémen- 
taires ne  di.vai.n!  .lin  f.indées  dans  la  France  entière 
par  le  ciri  l.    .|..  i  ,      ..-de. 

Cependaiii  I  |.,      n.'  demeui'aienl  pas  étrangers 

au  uiouvi.iii.  n!  Il,,  1..!.;  a  la  création  des  petites  écoles, 
et  plusieurs  SNiKulfs  provinciaux  de  la  fin  du  xvi»  siècle 
s'occupaient  de  ces  écoles  et  de  l'enseignement  religieux 
qu'on  y  donnait.  Celui  de  Bordeaux  (1583)  constate  que 
la  jeunesse  est  l'espoir  de  l'avenir;  il  impose  aux  maîtres 
d'école  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  et  exige  que  les 
livres  en  usage  soient  approuvés.  Les  maîtres  devaient 
jexpliquer  à  leurs  élèves,  les  jours  de  fête,  quelque  par- 
tie du  catéchisme  romain  ou  des  livres  catholiques. 
Can.  27,  Mansi,  t.  xxxiv,  col.  781.  La  même  année,  le 
concile  de  Tours  ordonne  que,  dans  les  écoles,  les  élèves 
étudient,  les  dimanches  et  fêtes,  les  préceptes  divins, 
les  articles  de  la  foi,  les  hymnes  et  les  psaumes. 
Can.  21,  ibid.,  col.  837.  Charles  de  Lorraine,  cardinal 
de  Yaudémont,  évêque  de  Toul,  compose  en  1586  un 
catéchisme  selon  les  données  du  concile  de  Trente. 
E.  Martin,  Histoire  des  diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et 
de  Saint-Dié,  Nancy,  1901,  t.  ii,  p.  41.  Le  concile  d'Aix 
de  1585  impose  aussi  aux  maîtres  d'école  la  profession 
de  foi  de  Pie  lY.  Il  ordonne  l'établissement  de  confréries 
de  la  doctrine  chrétienne,  formées  d'hommes  et  de 
femmes,  pour  enseigner  aux  enfants  des  deux  sexes,  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  les  initia  fidei.  Dans  les 
hôpitaux,  on  enseignera  le  catéchisme  aux  enfants  ma- 
lades. Ibid.,  col.  939,  941.  Ce  concile  était  présidé  par 
l'archevêque  Canigiani,  disciple  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  et  les  confréries  à  établir  devaient  ressembler  à 
celles  de  Milan.  César  de  Bus,  qui  était  l'âme  de  ce 
concile,  était  devenu,  après  avoir  lu  la  vie  de  saint 
Charles,  un  catéchiste  zélé.  Il  catéchisa  le  petit  peuple, 
d'abord  à  la  cathédrale  de  Cavaillon  (Comtat  Venaissin), 
sa  patrie,  puis  dans  les  villages  voisins,  ensuite  dans 
tout  le  Comtat,  dans  la  principauté  d'Orange,  la  Provence 
et  le  Languedoc.  Il  devait  fonder  bienlôt  après  une  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne.  Au  concile  provin- 
cial de  Toulouse  (1590),  les  évêques  statuent  que,  dans 
les  écoles,  le  catéchisme  sera  fait  par  les  maîtres,  chaque 
dimanche;  ils  recommandent  l'établissement  des  écoles 
de  la  doctrine  chrétienne  et  donnent  avis  qu'un  caté- 
chisme sera  imprimé  à  l'usage  des  hôpitaux.  Part.  III, 


c.  III,  n.  2,  4,  5,  ibid.,  col.  1296-1297.  Cependant  le 
29  septembre  1592,  César  de  Bus  et  son  principal  disci- 
ple, Jean-Baptiste  Romillon,se  réunissaientà  risle,pour 
établir  une  congrégation  sur  le  modèle  de  celle  de  saint 
Charles,  qui  serait  «  l'ordre  des  catéchistes  ».  L'année 
suivante,  Tarugi,  archevêque  d'Avignon  et  disciple  de 
saint  Philippe  de  Néri,  accordait  à  César  l'église  Sainte- 
Praxêde  d'Avignon.  César  s'y  installait  le  29  septembre 
et  y  organisait  trois  sortes  de  catéchismes  :  le  petit, 
avec  cantiques  et  disputes,  pour  les  .  i.i.ni,.  1.  ..  .ml, 
conforme  au  catéchisme  romain  et  ccii  I      .       ..    .        i.- 

tions  dialoguées,  courtes  et  précises,  p  .  ,  l.  s 

personnes,  et  un  troisième  plus  rele\  ,  .|:ii  ...n  litait 
en  des  sermons  populaires.  César  avait  donné  l'idée  et 
la  méthode  de  ce  troisième  catéchisme,  mais  il  le  laissait 
à  SCS  disciples  et  se  livrait  lui-même  surtout  au  petit  et 
m  Lia  11.1  1  atéchisme  où  il  excellait.  Le  concile  d'.\vi- 
-I.   il    l'.'.ili  charge  les  parents,  les  confréries  de  la  doc- 

i  t.li.june  (établies    par   César  de    Bus)   et    les 

niiiii.^  .Iicoles  d'apprendre  aux  enfants  les  éléments 
de  la  foi;  il  désire  qu'une  formule  de  catéchisme  soit 
rédigée  en  français  à  l'usage  de  la  province  ecclésias- 
tique. Can.  8,  ibid.,  col.  1335.  Clément  VllI  confirma, 
le  27  juin  1598,  l'Institut  des  .1..  h  in  .1.  ■  -  riaïuais,  qui 
comptait  alors  douze  meml.i.  .!  .i    i  :.  sar  fu  lut 

nommé  supérieur.  Lorsqu'i'ii  I a  iiii[)osfr  les 

vœux  de  religion  à  ses  conlV.  i.  -  i  .  i.  in,.in,-  Uuniil- 
lon  se  sépara  de  lui  et  se  fit  oratorien.  lui  1604,  César 
s'occupa  de  fonder  une  maison  à  Toulouse.  Il  aida  Bo- 
millon  à  établir  en  Krance  les  ursulines  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  fill.-s.  Il  iimuiiiiI  le  I.'  aviil  I(Î07.  I'.  Hu- 
mas, La  vit'  ili,  I  , ',,,■, -ill'lr  l.rs.i,'  ,lr  /,',/<,  j  .  .ii.l  ,1  tr  H  r  (Ir 
la  COngréfjahn,,  ■!,■  I.i  ./..,;, a/..'  ,  l,rrli,-,in,-.  iii-'i'.  l'.il-is, 
1703.  Romillull  a  .aj.nll.^  .aux  -Liliils  .1  .\lx  uiir  prtile 
instruction  sur  les  sacrements,  etc.,  et  a  composé  un 
petit  catéchisme  pour  servir  de  modèle  aux  curés  sur 
cette  manière  de  faire  le  prune.  L.  Batterel,  Mémoires 
domeslir/ues  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire,  édit. 
Ingold,  Paris,  1902,  p.  27-28.  Les  doctrinaires  français 
furent  unis  en  1616  aux  somasques.  Les  travaux  et  la 
méthode  catéchélique  de  César  de  Bus  ne  tombèrent 
pas  dans  l'oubli.  Ses  Instructions  familières  sur  les 
quatre  parties  du  catéchisme  romain  ont  paru,  in-i2, 
Paris,  1666,  1676,  1678,  1685.  La  seconde  partie  forme  à 
elle  seule  2  in-12.  Une  nouvelle  édition,  annotée  par  l'abbé 
Bonhomme,  forme  4  in-12,  Paris,  1867.  Sa  méthode  a  été 
suivie  dans  sa  congrégation  et  dans  les  maisons  d'ursu- 
lines  qui  en  dépendaient.  Une  traduction  italienne,  intitu- 
lée :  Doctrina  c/ristiana  seconda  il  methodo  et  la  pratica 
de  PP.  doctrinari  délia  congregazione  délia  doctrina 
cristiana  d'Avignone,  in-12,  Viterbe,  1710,  contient  des 
prières,  un  abrégé  de  ,Ia  doctrine  chrétienne,  l'explica- 
tion du  symbole,  de  l'oraison  dominicale,  des  comman- 
dements de  Dieu  et  des  sacrements;  elle  se  termine 
par  des  règles  de  pédagogie. 

4"  Dans  les  Pays-Bas.  —  Lorsque,  en  1585,  le  siège 
épiscopal  de  Cambrai  fut  transféré  à  Mons,  François 
Buisseret,  doyen  et  chanoine  de  l'église  métropolitaine, 
suivit  dans  cette  ville  son  archevêque,  Louis  de  Berlay- 
raont.  Il  y  institua  une  école  dominicale  pour  donner 
aux  fidèles  l'instruction  religieuse  qui  leur  manquait. 
On  lui  attribue  généralement  une  Déclaration  de  la 
doctrine  chrétienne  en  trois  parties,  contenant  les  pre- 
miers fondements  de  la  foi  catholique,  les  devoirs  d'un 
bon  chrétien,  l'explication  plus  ample  des  choses  néces- 
saires au  chrétien.  11  l'a,  au  moins,  approuvée  et  il  l'a 
«  trouvée  fort  propre  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ». 
Elle  avait  été  «  faicte  à  l'instance  des  surintendants  de 
l'école  dominicale  de  Mons  en  Haynaut  »  et  elle  a  été 
imprimée  en  cette  ville  en  1,587  à  leurs  frais.  Des  réédi- 
tions en  furent  faites  par  l'auteur  avec  quelques  addi- 
tions, en  1601  et  1613.  Tout  en  continuant  à  être  em- 
ployée dans  les  écoles  dominicales  et  dans  les  écoles  de 
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semaine  de  Mons  et  de  Cambrai,  elle  a  été  adoptée  pour 
les  églises.  Déjà  au  synode  diocésain  de  1604,  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  Guillaume  de  Berghes,  obligeait  les 
curés  à  l'avoir  et  à  la  faire  réciter  chaque  jour,  en  sui- 
vant l'ordre  des  fêtes.  Son  successeur,  François  van  der 
Burgh,  la  faisait  rééditer  en  1615.  Une  autre  édition  pa- 
_rut  en  1652  par  ordre  de  l'archevêque  Gaspar  Nemius. 
Les  réimpressions  se  sont  multipliées,  même  en  dehors 
des  Pays-Bas;  ainsi  à  Paris,  1628,  et  à  Beauvais,  1632. 
Une  édition,  augmentée  par  D.  P.,  parut,  in-24,  Paris, 
1654.  Celles  qui  servaient  dans  les  écoles  contenaient  un 
alphabet,  un  syllabaire  et  les  formules  latines  et  fran- 
çaises des  prières  du  matin  et  du  soir.  Ces  pièces  étaient 
retranchées  des  exemplaires  à  l'usage  des  catéchismes 
faits  dans  les  églises.  Le  titre  variait,  on  conservait  le 
titre  primitif,  ou  bien  on  le  remplaçait  par  celui-ci  : 
Catéchisme  ou  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne  en 
trois  parties.  Dans  le  titre  de  l'édition  de  1692,  l'arche- 
vêque de  Cambrai  désire  que  dorénavant  ce  catéchisme 
soit  enseigné  dans  son  diocèse.  Les  suffragants  l'adop- 
tèrent aussi  pour  leurs  églises.  En  1726,  Mii'  de  Saint- 
Albin  le  fit  revoir  «  pour  la  netteté  du  langage  et  l'exac- 
titude des  expressions  »,  et  il  ordonna  qu'il  fût  employé 
à  l'exclusion  de  tout  autre.  Une  version  flamande,  faite 
en  1626,  fut  retouchée  d'après  cette  revision  de  1726. 
Comme  les  imprimeurs  y  avaient  ajouté  de  nouvelles 
formules  d'actes,  le  même  prélat  en  lit  une  édition  en 
1753,  à  laquelle  toutes  les  suivantes  devraient  être 
conformes.  Un  essai  de  revision,  commencé  en  176't, 
ne  fut  pas  terminé.  Ce  catéchisme  fut  employé  à  Cam- 
brai jusqu'à  la  Révolution;  il  a  été  repris  en  Belgique 
en  1801  et  en  1814.  Kn  1843,  Ma'  Labis  fit  reviser  l'édition 
de  1753,  et  cette  revision  est  encore  aujourd'hui  en  usage 
dans  le  diocèse  de  Tournai.  Cf.  Mor  Hautcœur,  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Cambrai,  n.  du  17  août  188!); 
Hézard,  op.  cit.,  p.  190-192,  324-325;  Ma-  F.  Hachez, 
Le  catéchisme  de  i585  de  F.  de  Buisseret  encore  en 
usage  de  nos  jours,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
royale  d'archéologie  de  Belgique,  Anvers,  1904,  p.  99- 
105. 

V.  Au  XVII»  SIÈCLE.  -  /.  EN  FiiAXCE.  —  Les  renseigne- 
ments abondent  sur  l'enseignement  du  catéchisme  en 
France  durant  ce  siècle.  Les  évèques  de  ce  pays  multi- 
plient les  manuels  à  l'usage  de  leurs  diocésains.  Us  les 
rédigent  eux-mêmes  ou  les  font  rédiger  spécialement  à 
cette  fin  ou  bien  ils  adoptent  des  ouvrages  usités  dans 
les  écoles.  Les  catéchismes  privés  s'ajoutent  aux  caté- 
chismes diocésains.  —  1»  Premiers  catéchismes  diocé- 
sains. —  Les  uns  étaient  pour  les  curés,  les  autres  pour 
les  fidèles.  Aussitôt  après  son  sacre  (1602),  l'évêque  de 
Genève,  saint  François  de  Sales,  organisait  le  catéchisme 
ou  la  doctrine  chrétienne  à  l'église  Notre-Dame  d'An- 
necy, et  lui-même  se  plaisait  à  catéchiser  les  enfants 
avec  sa  grâce  accoutumée.  On  expliquait  quelque  partie 
du  catéchisme  de  Bellarmin.  C'est,  d'ailleurs,  ce  caté- 
chisme qu'il  ordonna  à  ses  prêtres  d'enseigner;  il  leur 
adressa  aussi  une  méthode  pour  bien  accomplir  cet 
exercice.  Ch.-Aug.  de  Sales,  Histoire  du  B.  François  de 
Sales,  1.  V,  5«  édit.,  Paris,  1870,  t.  i,  p.  342-343,  370-372; 
cf.  M'Jf  Dupanloup,  Méthode  générale  de  catéclnsme 
2'  édit.,  Paris,  1862,  t.  i,  p.  39^1-397.  Il  établit  aussi  dans 
son  diocèse  une  confrérie  de  la  doctrine  chrétienne.  Kn 
1()02,  le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  Toulouse, 
faisait  imprimer  pour  les  curés  de  son  diocèse  un  Ma- 
nuel ou  guide  brefve  et  facile  des  cui-és  et  vicaires  con- 
tenant le  formulaire  de  divers  prônes...  avec  rinst)~uc- 
lion  des  curés  par  Jean  Gerson,  ...  plus  l'instruction 
pour  les  confesseurs,  Bordeaux,  1602.  L'hislruction  des 
curés,  imprimée  en  1601,  est  la  traduction  française  de 
VOpus  tripartilum  de  Gerson.  Hézard,  p.  449-451.  Le 
même  cardinal,  devenu  archevêque  de  Rouen,  publiait 
en  1607  une  Instruction...  pour  les  curés  de  son  diocèse, 
in-8»,  Gaillon,  1607.  Ibid.,  p.  433.  Le  concile  provincial 


qui  se  tint  à  Narbonne,  en  1609,  ordonne  aux  curés  de 
faire  réciter  les  formules  ordinaires  des  prières  et  du 
catéchisme  à  la  messe  du  dimanche.  11  constate  avec 
satisfaction  que  les  écoles  de  la  doctrine  chrétienne 
pour  la  jeunesse  sont  établies  dans  la  ville  et  le  diocèse 
de  Narbonne  depuis  plusieurs  années  et  y  produisent 
des  fruits.  11  ordonne  que,  dans  la  soirée  du  dimanche, 
les  parents  et  les  enfants  soient  assemblés  au  son  de  la 
cloche  et  soient  interrogés  sur  les  rudiments  de  la  foi 
suivant  la  forme  du  catéchisme.  De  leur  côté,  les  maîtres 
d'école  doivent  donner  une  fois  par  semaine  l'instruc- 
tion religieuse  à  leurs  élèves.  Mansi,  t.  xxxiv,  col.  1481. 
Un  frère  convers  barnabite,  Louis  Bitost,  qui,  dès  1608, 
fut  un  catéchiste  zélé  au  diocèse  d'Oléron,  traduisit  du 
français  en  béarn  un  catéchisme  dont  le  titre  est  en 
latin  :  Catechismus  pro  dio'cesi  Lascurensi.  En  1618, 
Richelieu,  évêque  de  Luçon,  écrivait  une  Instruction  du 
chrétien,  qui  eut  plus  de  trente  éditions,  Poitiers,  1621  ; 
Paris,  1626;  Rouen,  1635;  Paris,  1636,  1642,  1679.  Elle 
comprend  deux  parties  :  l'une,  pour  le  peuple,  contient 
28  leçons,  destinées  à  être  lues  en  chaire,  l'autre,  pour 
les  curés,  se  trouve  dans  les  notes  marginales.  Mo'  Per- 
raud,  £e  cardinal  de  Richelieu,  évêque,  théologien  et  pro- 
tecteur des  lettres,  Paris,  1882,  p.  27;  G.  Hanotaux,  His- 
toire du  cardinal  de  Richelieu,  3'  édit.,  Paris,  1899,  t.  i, 
p.  104,  108-110;  L.  Lacroix,  Hichelieu  à  Luçon,  2=  édit., 
Paris,  1898,  p.  310-315.  Ce  catéchisme,  très  clair  et  tout 
usuel,  expliquant  le  Credo,  les  commandements,  le 
Pater  et  VAve,  a  été  traduit  en  basque,  par  Simon  Pou- 
vreau,  in-8«,  Paris,  1656.  Hézard,  p.  369-370,  485.  La 
même  année  1618,  le  Catéchisme  et  ample  déclaration 
de  la  doctrine  chrétienne,  in-12,  Toul,  n'était  que  la 
traduction  du  petit  catéchisme  de  Bellarmin.  Le  car- 
dinal Louis  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  fit 
dresser  «  pour  les  petits  »  un  Sonunaire  de  la  doctrine 
chrétienne,  in-24,  Reims,  1621,  qui  «  contient  ce  que 
les  grands  et  les  petits  doivent  savoir,  faire  et  prier  ». 
Hézard,  p.  425.  La  même  année,  parut  à  Bordeaux  un 
Catéchisme  et  sommaire  de  la  religion  chrétienne  se- 
lon les  décrets  du  concile  de  Trente,  et  à  Langres  (si- 
non auparavant)  le  Catéchisme  de  Sébastien  Zamet. 
Marcel,  Les  livres  liturgiques  imprimés  du  diocèse  de 
Langres,  Paris,  1892,  p.  175,  note  2.  Un  catéchisme  est 
contenu  dans  le  Rituale  de  Soissons,  Reims,  1622.  La 
Doctrine  chrétienne  du  P.  Ledesma  fut  imprimée  à 
Sens,  1625,  par  ordre  du  vicaire  général  Antoine-Charles 
de  Ris;  réimprimée  à  Tours,  1720;  elle  avait  été  traduite 
en  bas-breton  en  1622.  En  1629,  paraissait  à  Rennes  un 
Catéchisme  ou  abrégé  de  la  foi  et  des  vérités  chré- 
tiennes, dont  une  nouvelle  édition  fut  faite  sous  le  pon- 
tificat de  M.  de  Lavardin,  1678-1711.  Une  explication 
française  du  Credo,  du  Pater,  des  commandements  et 
des  sacrements  était  comprise  dans  le  Sacerdotale  seu 
manuale  Ecclesise  Rothomagensis,  in-4»,  Rouen,  1640. 
La  première  partie  du  Catéchisme  de  Comminges  était 
imprimée  en  français  et  en  gascon,  Toulouse,  1640.  La 
doctrine  chrétienne  mise  en  vers  pour  être  chantée  sur 
divers  airs,  in-12,  Toulouse,  1641,  était  rédigée  en  patois 
toulousain.  En  1645,  l'évêque  de  Boulogne  publiait  un 
Catéchisme  dogmatique,  et  séparément  un  Catéchisme 
des  fêtes.  Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez,  publiait  son 
Institution  chrétienne,  in-32,  Paris,  1645:  in-18,  1682; 
et  Alain  de  Solminhiac  un  ouvrage  du  même  titre  pour 
son  diocèse  de  Cahors,  Tulle,  1647.  Isaac  Habert,  évêque 
de  Vabres,  éditait  un  Catéchisme  abrégé  de  la  doctrine 
et  instruction  chrétienne  du  saint  concile  de  Trente, 
traduit  en  langtie  vulgaire,  in-12,  Toulouse,  1648.  Un 
formulaire  de  diverses  instructions  paroissiales,  dont 
les  curés  pouvaient  se  servir  pour  catéchiser  leurs  ouailles. 
se  trouvait  dans  le  Parochiale  sive  sacerdotale  (quod 
manuale  vacant)  Ecclesise  Rotlwmagensis ,  Rouen,  1651. 
M.  de  Ligny,  évêque  de  Meaux,  fit  dresser  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  le  Catéchisme  du  diocèse,  1652.  Le 
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p.  Maunoir,  S.  J .,  publia,  par  ordre  de  Us'  de  Cornouaille, 

on  armoriqiic  :  Lr  sacre  coUcge  rip  .Iraiin,  rlivisé  en  cini] 

Wos.svs,  ()ni„ l'-nn.vnlill.  inho,  Il/v.,r,l.  |,.   ',s.-. 

■1^1,  .  ../,  <  /,.,,;,.■,  .;,  s  ,,,:,,  :  ,  ,  ,  ,  ,■/  des  pa- 
viii^--  \  .'  l'i  ' mil  I  iii-iii'  .il  ,  ,-  ■  lr  vit  <5clore 
cil  II  Hier  nii"  rirlic  ilMr,ii.,.ii  lin  11,1,-  ilr  iV'Ibrmation 
relit;iuu.sc.  Tous  les  chefs  de  ce  yraud  iiiuiivement  de 
rénovation  furent  personnellement  des  catéchistes  et 
di'veloppérent  autour  d'eux  l'enseignement  du  catéchisme 
el  de  riiislruction  religieuse.  Un  homnii  J.  _ijiiil,  ini- 
tiative, Adrien  Bourdoise,  à  la  veille  i\ -     li  .  o- 

iial,  en  IG12,  formait  une  communauli  il  .  .  i  .  ,  pirs, 
qui  ollVil  ses  services  à  M.  Froget,  ciin   .1     -  mit  \i    iLi- 

du  Chardonnet  à  Paris.  Le  but  de   l'iii-lilnl i.nl   de 

s'occuper  de  la  formation-des  ecclésia^leph  -  ri  ilr  |,i.i- 
tiquer  dans  la  paroisse  tous  les  actes  du  inini-li  n  Les 
prèlres  de  la  communauté  s'adonnérmi  ,i\rr  un  /rir 
spécial  aux  catéchismes  paroissiaux  el  ,.  I.i  |.i  r|i,ii  ,ii>.ii 
desenCanls  à  la  première  communion,  i.in.iiiii  l'.riii.in-r 
eiil  eniislalé  que  les  résultats  des  c;ili  rlusnir,  ,  iiim 
|irii  iii.i.iiiirs,  il  ouvrit  en  1622  une  éeoir.  r,|i,  imi  i.m, 
|i  il  h  I  II  religion  dans  les  famille-  [m  h  riiimi- 
li  -  |iii  iirs  de  la  communauté  devaieni  -  ii-ili  iiri  |i,ii 
lu  iiliriiinent  à  l'instruction  des  jeunes  ;..ii.rii-  ilms  |r> 
peliles  écoles,  que  Bourdoise  appelai!  lr-,  -riiuiiiii  es 
des  chréliens  ».  Il  confia  plusieurs  ée,.lr-  ,lr  liii,  ,  ,nix 
Filles  de  S;iinle-Geneviève,  fondi'es  p;ii  \l  .In  l;lr-s,.| 
el  M-  lir    \lir Ij,   r:.-   ,1.-  .1/     /;,.„,■,/ ■  /„■ r 


dans  la  mémoire  les  le- 
•nienls  qu'il  avait  rédigés 


téchisme  contenant  les  quatre  parties  de  la  doctrine 
chrétienne  avec  rfuelqurs  instructions  pour  les  priivi- 

pales  fêtes  lie    r,nillrr.    in  "'2,    r.nl-.    lr,K7.    l'ii    ,,i|,,v 

delà  commiiii.iiii'',    ■- ^■■.\i      ru   m, m.    J         . /, 

contenant  la  pliip.il'l  ih-  m.  n  nm  m-li  nrliniv.  (Ii-po- 
sées  dans  un  ordre  meilleur,  el  plus  de  cinquante  nou- 
velles instructions.  Son  Pédagogue  des  familles  chré- 
tiennes, réédité  en  1671,  et  pour  la  5"  fois  en  leS-'i  (le 
privilège  de  cette  édition  révèle  le  nom  ilr  r.mii m  ,  r-l 
divisé  en  quatre  parties  :  1»  ce  qu'un  iinri,,n  .im 
croire  et  savoir;  2»  les  sacrements;  ::  i  |  i  ,i i-|iir. 
chrétiennes;  4»  les  péchés,  les  a  Luis  cl  h     ,i   i._;   i,,  nu 

à  éviter.  L'auteur  afiii- I.m-  l.i  |>rri,irr.  ,|ii,.  ,  ,  m,   i,,,,. 

nière  d'écrire  des  alii  r_r     ,l  m- h  nrii-in   ,i    .iin-iiiniv 

ainsi  les  enfents  cl  lr~  |iri', -,    ^ ■  ri, ni  .n   ii-.i_r 

depuis  10  ans  ,•!  ;,v;iil   |iir,l lr  ri, unir-   l,ri li„n. 

I.UllllIrnrr    ,lr    |  in  1 1  n  I,  i| -r    -r    ll|    -ml,,'    .n.    ,|rl,i    ,|r    |,i     ,,.,- 


'  dans  son  sémi- 
es.  Dans  les  com- 
lehe  dans  les  vil- 


lages ^olsUls^le  i'.ulsallll  de  li 

plus  tard,  il  les  employa  à  la  \> 
dans  leurs  diocèses,  pleins  de 
thode  de  Saint-Nicolas  qu'ils  | 
France.  Plusieurs  évêques  iri 
Ihode  ou  s'inspirèrent  largemei 
doise  dans  la  rédaction  de  leur 
ri  le  (:alcchh,„.--^,-r,;,,il  ,lr,l, 


été  empruntées  à  la  paroisse  : 
net.  La  vie  du  vénérable  se 

.l-'rieH    Bourdoise.   elc.    (ins. 


le   ,li 


Mianelie  après  les  vêpres;  les  enfants  y  étaient  répartis 
en  cinq  classes;  l'ordre  des  matières  et  la  méthode  sui- 
vie dîneraient  pour  chacune  de  ces  classes.  Pendant  plus 
de  'Hi  :ins,  celle  tiiéttiode  ne  fut  enseignée  que  de  vive 
voi\  h'  HiJ-J  11  imprima  des  feuilles  volantes,  de  4  ou 
8  11  III    I.    il    lis  papier.  Ces  instructions  traitent 

de  -ii|i  I-  \,nir-  ri  ne  sont  pas  toutes  destinées  aux  en- 
fants; quelques-unes  s'adressent  à  des  catégories  spé- 
ciales de  personnes,  par  exemple  aux  femmes  enceintes 
et  aux  «  prestres  décelez  »,  qui  ôtaient  leur  collet  pour 
célébrer  la  sainte  messe.  La  forme  elle-même  varie  ; 
tantôt  elles  sont  des  expositions  suivies,  tantôt  elles  pro- 
cèdent par  demandes  et  par  réponses;  dans  ce  cas,  ce 
sont  de  véritables  leçons  détachées  d'un  catéchisme. 
In  préire  du  séminaire  Saint-Nicolas  en  a  réuni  41  sous 
le  tilie  :  Recueil  des  abrégés  contenant  plusieurs  ins- 
Iriirlidiis  chrétiennes  nécessaires  à  toute  sorte  de  per- 
snuiws,  Paris,  s.  d.  Mais  elles  sont  encore  dans  ce  recueil 
I  l'état  isolé,  avec  leur  titre  spécial  et  leur  pagination 
l'iopre,  telles  qu'elles  avaient  d'abord  été  distribuées 
séparément.  D'autres  puljlicalions  catécbéliques  ont  été 
faites  par  b-  pirirr-  ,],\  -.niiii.iii'e  Sainl-Xieul.is  du 
Chardonnel        '    i.  ■  ,  ,,,,/r„,n//    rnnlrr   Jr.,    ,,hi- 


qui  se  fuitt   ,'    ,S,.r,      \       M.   ,;,,   (/,,,,,/,, 
fêles),  in-32,  Paris,    1   ■.:     nel      // 
dressées  en  forme    r  i,  Ij 

Nouveau  recueil  d'aiirr^j,-.  ,  ,„ir,,r../    - 
pour  faire  prônes,   caterlusiues  el   in- 
laires,  etc.,  in-12,  Paris,  1669, 1686;  'r 
de  disposition  pour  faire  avec  fruil  /     ; 
munion,  divisé  en  trois  parties,  in-oi,  1', 


lir, 


1903,  t.  xxxiii,  p.  496-498. 

Saint  Vincent  de  Paul. a  travaillé  à  l'expansion  du 
catéchisme  comme  fondateur  des  prêtres  de  la  Mission, 
des  dames  et  des  fdies  de  la  cbarihv  f.e  biil  principal  de 
ce  missionnaire  zélé  dans  l'étiilli-  nm  ni  -l    -  bi  pauvre 

petite  et  chétive  compagnie  »  lui  il     l Iri  .  t  n  I(i2i,  une 

reunion  de  missionnaires  qui  - i  i  i  i  nrnt  à  l'ins- 
truction, si  négligée  alors,  du  imumi  |m  nplr  ù  la  cam- 
pagne. Dans  leurs  missions,  le-  iniiir-  ,]■  Vineenl  dr 
Paul  devaient  faire  chaque  jour  ilmx  .Mirrlii>ines.  .\ 
une  heure  après-midi  avait  lieu  K  prlil  e.ilieliisuie  poul- 
ies enfants.  Les  missionnaires  se  tenaient  au  milieu  de 
leurs  auditeurs  et  leur  expliquaient  très  familièrement 
les  mystères  et  les  commandements.  Le  soir,  du  haut 
de  la  chaire,  ils  exposaient  les  mêmes  matières,  ainsi  que 
les  sacrements,  le  symbole,  l'oraison  dominicale  et  la 
salutation  angélique,  brièvement  et  familièrement,  selon 
la  capacité  des  paysans.  Ils  interrogeaient  alors  les 
enfants  pendant  un  quart  d'heure.  C'était  le  grand  caté- 
chisme. A  la  fin  de  la  mission,  les  enfants  bien  préparés 
faisaient  solennellement  leur  première  communion. 
Louis  Abelly,  Vie  de  S.  Vincent  de  Paul,  1.  IV,  c.  i. 
Lyon,  1836,  t.  iv,  p.  839-341.  Saint  Vincent,  ayant  appris 
qu'un  de  ses  prêtres  avait  remplacé  le  grand  catéchisme 
par  des  prédications,  en  fut  fort  centriste  et  il  lui  écrivit 
que  cela  ne  se  devait  pas,  «  parce  que  le  peuple  a  plus 
besoin  de  catéchisme  et  qu'il  en  profite  davantage.  >> 
Ibid.  Il  reste  deux  manuscrits  du  Grand  catéchisme  de 
la  Mission,  ou  de  Saint-Lazare  :  ms.  (""i;  .1,  ,,m  lii.r- 
de  la  congrégation;  cf.  A.  Milon,  iîe//r  .  ,.- 

phique  de  la  congrégation  de  la  Mi^"  i  i  1  "  :; 
p.  75;  ms.  français  9765  de  la  Bibliulliin  j  niiiLuIr, 
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H.  Omont,  Catalogue  général  des  mss.  français, 
Paris,  1895,  p.  36.  Ce  dernier,  qui  est  du  xviii'  siècle, 
suit  le  plan  tracé  par  saint  Vincent.  L'instruction  préli- 
minaire signale  le  catéchisme  pour  la  jeunesse  parmi 
les  cinq  choses  à  faire  dans  la  mission,  p.  4;  mais  les 
instructions  du  soir  sont  de  véritables  sermons  sur  les 
matières  catéchétiques. 

C'est  en  1617  que  saint  Vincent  établit  à  Clialillon,  où 
il  était  curé,  la  première  confrérie  de  cluvrité  pour  le 
service  des  pauvres.  Bientôt  il  multiplia  les  confréries 
dans  les  campagnes.  Or  les  dames  qui  en  étaient  mem- 
bres instruisaient  les  pauvres  qu'elles  secouraient  et  fai- 
saient l'école  aux  petites  filles.  En  1629,  saint  Vincent 
introduisit  ces  confréries  à  P:iris  et  employa  Louise  de 
Marillac,  veuve  Le  Gros,  i  1  i  \  i~iii-  il's  confréries  de  cha- 
rité de  la  province.  Lom-r  d,  Al.n  ill.ic  faisait  régulière- 
ment l'école,  ou  plutôt  Ir  cjlicliiMin-,  dans  toutes  les  loca- 
lités où  elle  allait.  Elle  avait  rédigé  pour  son  propre 
usage,  «  c'est-à-dire  pour  enseigner  la  créance  aux  pau- 
vres et  aux  enfants  dans  ses  visites  de  charité,  »  un  petit 
catéchisme  dont  l'original,  écrit  de  sa  main,  est  conservé 
aux  archives  de  la  maison-mère  des  lilles  de  la  charité, 
et  qui  a  été  reproduit  dans  les  Pensées  i/c  Louise  de  il7a- 
ri«ac  (lithog.),  in-4",  s.  1.  n.  d.  (Paris),  p.  102-1'2'2.  De 
forme  toute  familière,  il  est  l'image  et  l'écho  vivant  de  l'en- 
tretien que  M"<!Le  Gras  avait  d'ordinaire  avec  ses  petites 
écolières  des  villages  sur  les  choses  de  Dieu.  Mo'  Bau- 
nard,  La  vénérable  Louise  de  Marillac,  Paris,  1898, 
p.  86.  Louise  de  Marillac  faisait  plus  que  de  catéchiser 
les  lilles  de  la  campagne;  elle  leur  préparait  et  leur 
envoyait  des  catéchistes.  Les  premières  filles  ,de  la 
charité,  dès  1633,  se  proposaient,  avec  le  soin  des  pauvres 
et  des  malades,  l'instruction  religieuse  des  enfants,  sur- 
tout dos  petites  filles.  Elles  s'instruisaient  elles-mêmes 
et  elles  lisaient  l'Évangile,  «  après  avoir  fait  recorder 
les  principaux  points  de  la  créance  en  forme  de  petit 
catéchisme.  »  Ordre  de  la  journée  des  premières  (illes 
de  la  charité,  1633,  dans  Pensées,  p.  139;  cf  Ma'  Bau- 
nard,  op.  cit.,  p.  139.  Elles  dirigèrent  des  écoles  tant  à 
Paris  que  dans  les  villages,  mais  pour  les  filles  seule- 
ment, pour  les  instruire  de  leurs  créances  et  des  moyens 
de  vivre  en  bonnes  clirétiennes  et  leur  enseigner  prin- 
cipalcinnil  Ir  c:il''cliisiiir  t-l  la  |ii-,ilii|iii'  îles  Nciiiis.  l-^lir-, 
devairiil    ii;nlrr    un    l,-,i,^,i^.'    si .■   .1    l,,in.    I.,    I.rlmv 

plulut    qllr    Ir    .;,,  Irrh  l.lnr,    sr    l.n.n.iUU,    rx,,l„|„.l    i.,!,,!- 

lièreiiieiil  le  teMe  lu.  U'J'  Liauuaid,  p.  491-492.  Ellc-s 
avaient  donc  un  livre  de  lecture  ou  mieux  un  manuel 
de  catéchisme.  Celles  qui  soignaient  les  enfants  devaient 
rassembler,  chaque  jour  à  une  heure,  les  plus  grandes 


pour 


faire    le   catéchii 


apprendr 


connaître  leurs  lettres.  Règlement,  dans  Pensées,  p.  196. 
Les  dames  de  charité,  elles  aussi,  catéchisèrent  les 
malades  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris,  à  partir  de  1634,  et 
pour  leur  faciliter  cet  exercice  de  charité,  M.  Vincent 
lit  imprimer  à  leur  usage  un  petit  livret  qui  contenait 
:  de  l'instruction  à  donner  aux 
p.  I.-.',1-I61. 

Cij  \i\rr\  r-i  Idiurv  d  \ihien  Gambart,  ancien  laza- 
riste il  iImi-  iiiihiMMi.  I  drs  visitandines  de  Paris.  Son 
titre  iiidiqnr  -mi  lud  ri  -.,1  métliode  :  Le  bon  fiarlaiie 
despaiir,::.  m  h,  .Inrirnir  rl,rrslu;n,,-,'l  ,:nni,n.s.n'„:- 
du  sninl.   ..„    n,slr,.,l.„„s    f., nul ,r,r.  , r   /,.,.   .nnplrs. 

de  l'année  en-  fureur  des  pauvres  et,  de  ceux  qui  ont 
zèle  pour  leur  salut,  in-2i,  Paris,  1652.  Le  nom  de 
l'auteur  est  révélé  seulement  par  l'approbation,  donnée 
par  L.  Bail,  docteur  de  Sorbonne,  le  1"'  octobre  1652,  et 
le  livre  y  est  intitulé  :  Le  petit  catéchisme  pour  tous 
les  mois  de  l'année,  p.  206.  La  division  adoptée  répond 
au  dessein  de  l'auteur.  «  En  certains  lieux,  communautés, 
familles  ou  hospitaux,  ces  instructions  se  font  règlement 
toutes  les  semaines,  ■;  p.  4,  et  comme  ce  n'est  pas  tou- 
jours par  les  mêmes  personnes,  on  les  a  distribuées  par 


en  faisant  correspondre  les  principaux  sujets 
aux  mystères  et  aux  circonstances  de  l'année  liturgique. 
La  distribution  des  petits  catéchismes  poiir  tous  les 
mois  de  l'année  est  précédée  d'un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne  et  d'une  instruction  sur  l'importance  et  la 
nécessité  de  la  doctrine  chrétienne.  Chaque  leçon,  rédi- 
gée par  interrogations  et  réponses,  est  suivie  de  l'indi- 
cation des  exemples  à  ciU'v  .i\rc  ivinni  aux  livres  où  ils 
sont  rapportés.  L'auteur  iluiiii.i  lul-ini'ijie,  en  1663,  une 
i'  édition,  augmentée  dune  iiislnicliou  pour  la  première 
communion.  Après  sa  mort,  survenue  le  I8décembrel668, 
ce  livrcl  fut  réédité,  in-18,  Paris,  1673,  avec  des  sup- 
pléments dont  les  principaux  sont  indiqués  dans  la 
suite  du  liliv  :  cnscnihle  quelques  avis  et  exercices  par- 
ticulier!: piiiir  la  première  communion  et  autres 
devoirs  du.  ,  /ni-iu',,,  d'où  les  catéchistes,  niaistres  et 
maistirssi'.-^d'i'rnl,'  i„:uvcnt  tirer  lumière  pour  l'instruc- 
tion des  enfants.  I.  iud'iii  nous  apprend  que  son  livret 
a  passé  des  111:1111-  dr-  n-drurs  des  pauvres  et  des 
catéchistes  de  l.i  r.ijniu.ni  .  ;u]M|uels  il  était  primitive- 
ment destiné,  dans  les  r.jul..-  des  pauvres  de  Paris  et  de 
la  province.  Il  loue  ces  écoles  charitables  et  indique 
aux  maîtres  et  aux  maîtresses  une  méthode  concernant 
l'usage  de  son  livre.  Ses  Icions  sont  suivies  d'exemples, 
cités  sans  renvoi  aux  sources,  et  de  réflexions  en  forme 
de  discours  direct.  Enfin,  le  livret-  de  Gambart  fut 
publié  dans  un  troisième  état.  Les  éditeurs  de  ses 
œuvres  firent  précéder  les  interrogations  de  courtes 
instructions  sur  \i-  hmmih'  ^uji'i  rf  présentèrent  le  tout 
sous  le  lllrc  :  Inst i-/'.-ii,,,^s  fuindirres  sur  les  principales 
vérités  du  clinstninis,,ie  pmir  chaque  semaine  de 
l'année,  comme  seconde  partie  du  Missionnaire  parois- 
sial, 2  vol.,  1674.  On  en  lit  à  l'étranger  plusieurs  contre- 
façons; la  plus  répandue  en  France  parut,  8  in-12, 
Liège.  1677.  Une  traduction  italienne  par  Constant 
Gr.  ssclli.  di'  I  Idiiiici'.  fut  imprimée,  in-4'>,  Venise,  1723. 
ilité  Le  missionnaire  paroissial, 
■s  Orateurs  sacrés,  t.  Lxxxi.x;  la 
■oiiiprend  le  catéchisme,  se  trouve 
sset,  Notices  bibliographiques  sur 
nifjrégation  de  la  Mission,  Angou- 

(loise  ri  de  saint  Vincent  de  Paul 
I  du  [If  iiple  et  spécialement  des 
ilii  I .  liiiidiiieur  du  séminaire  et  de 

Mi-Siil| Dès  1636,  il  faisait  lui- 

d.iii-  -  -  illissions,  qu'il  terminait 

I I union  solennelle  des  enfants 

iiiiiiiiMi(|iiail  son  zèle  aux  ecclésias- 
Auvergne.  Faillon,  Vie  de  M.  Olier,  4=  édit., 
Paris,  1873,  t.  1,  p.  184,  185.  Devenu  curé  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice,  il  établit  pour  le  dimanche,  en  1642, 
divers  cnfédiismr^  dnns  l'i'plise  paroissiale,  et  se  fit  lui- 
inêmr  r.iti  c  hi-lr.  Il  01^. mis, I  douze  autres  catéchismes 
dans  lo  r.iiil  ini_  ^jiiil-i  HijiKiin.  Deux  séminaristes 
allaieni  il:ni-  ili.Kiiu  il.'  s.s  groupements  et  rassem- 
blaient les  enfants  au  son  de  la  clochette.  D'autres 
catéchismes  se  faisaient  encore  dans  les  écoles  par  les 
soins  des  ecclésiastiques  du  séminaire.  Des  catéchismes 
spéciaux,  dits  de  semaine,  préparaient  les  enfants  à  la 
première  communion  et  à  la  confirmation.  Les  autres 
curés  de  Paris  imitèrent  le  zèle  d'Olier  et  multiplièrent 
les  catéchismes  dans  leurs  paroisses.  A  Saint-Sulpice, 
il  y  eut,  en  outre,  des  catéchismes  pour  les  laquais,  les 
mendiants  et  les  vieillards,  et,  à  l'église,  un  autre 
pour  les  grandes  personnes  en  langage  plus  relevé.  Des 
feuilles  imprimées,  avec  'vignettes,  étaient  distribuées 
dans  les  familles.  Faillon,  op.  cit.,  t.  11,  p.  54-55.  En 
1652,  M.  Olier  ouvrit  des  écoles  pour  les  enfants  pauvres 
de  la  paroisse.  Les  maîtres  étaient  spécialement  chargés 
d'instruire  leurs  élèves  dans  la  piété,  de  leur  faire 
apprendre  le  catéchisme  et  d'assister  aux  catéchismes 
publics  qui  avaient  lieu,  les  jours  de  dimanches  et  de 
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rotes,  en  divers  endroits  de  la  paroisse.  M.  le  curé  y 
envoyait  de  fois  à  autre  un  ecclésiastique  pour  faire  le 
catéchisme.  Règlements  pour  ceux  qm  vis, ir, ,,1,1  les 
petites  écoles,  dans  Remarques  hisluri.pn's  s,ir  l'r.ihsi- 
et  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  PUi-rs  pishiir,iiir,'s, 
III'  et  TV-  p;.rti.-s  :l77Hi.  I.  II,  p.  414-410.  Le»  uculc;,  se 
nmlliiilii  1' ni.  .luiL-r..  |i,ii-  des  religieuses  pour  les 
pelil' ~  lill' -  /''!.(  .  p.  isl- l'.ll.  M.  Olier  fit  composer  par 
li's  ipi'.tic^  >!•  -^Miii-Siilpir.'  Le  catécinsme  des  enfants 
de  la  pai-oi-.^f  •!,'  S  Snijiire.  Il  le  présenta  au  prieur 
.1111  1111  des  Prés  qui  l'approuva 
111  11-111  de  iMaf  Henry  de  Bour- 
1/  rt  .ilibé  de  Saint-Germain.  Re- 
iinii  spirituelle  et  quasi  épiscopale 
10  à  mars  1642,  Archives  nationales, 
.  (:.•  ciitéchisme  fut  réimprimé  en 
M,liiii  cl:iiis  Remarques  historiques, 
etc..  t.  II.  |i  i'.i"  .'i.'i.  I  .i.iiit-propos  avertit  qu'il  n'est 
qu'un  abri'^''  'i  nu  pin  ^r.niil  et  d'un  plus  étendu»  qu'on 
explique  lu»  auji,un.lic.s  et  fêtes  dans  l'église  de  la 
paroisse,  aux  personnes  plus  âgées  et  plus  capables 
d'une  plus  forte  instruction  ».  Il  comprend  vingt  leçons 
et  se  termine  par  des  prières  pour  les  exercices  ordi- 
naires de  la  journée.  Cf.  Kaillon.  op.  cit..  t.  11,  p.  ,506- 
:>07;L.  Dertrand.  B,bliolkr,in,-  sul,ncieiine.  l'aris.  1900, 
t.  I,  p.  10.  .\prrs  la  niorl  de  M.  Olier.  1rs  si-niinaristes 
continuèrent  à  faire  U'  catéeliisnie  dans  les  faubourgs. 
L'institution  se  développa  sous  la  direction  des  curés  de 
la  paroisse,  qui  étaient  pour  la  plupart  des  catéchistes 
émérites.  Elle  eut  des  méthodes  propres;  comme  les 
séminaristes  y  eurent  toujours  et  y  ont  encore  une  part 
considérable,  les  catéchistes  qui  s'^'  formèrent  répan- 
dirent dans  toute  la  France  et  même  au  dehors  le  zèle 
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Paii-<.  Is:; 
Hulince, 
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ormes  spéciales  des  catéchismes  de 
niuel  complet  des  catéchismes  de 
us.  1812;  Directoire  des  associées, 
11.  Histnire  des  catéchismes  de  Saint- 
<\\  .  M  M'ih.'.lr  de  Saint-Sulpice 
'  l'.irisetLyon,  -1832; 

revue  par   .M     h    1  i     :     '      ;    7,      L.ird,  Traditions  de 
iiaint-Sulp,....  p,n      hM,   ,,   :;i-:ji. 

Un  catécbisle  de  Saint-Sulpice,  Charles  Démia,  étant 
rentré  à  Lyon,  son  diocèse  d'origine,  fut  chargé,  en  1664, 
de  visiter  les  paroisses  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  de  la 
Dombe.  Ayant  constaté  dans  la  jeunesse  une  profonde 
ignorance  des  vc'iités  chrétiennes,  pour  y  remédier,  il  se 
mit  avec  zèle  à  organiser  des  catéchismes  et  des  écoles. 
De  16G7  à  167-2.  il  fonda  à  Lyon  cinq  écoles,  dont  les 
maîtres  étaient  des  prêtres  ou  des  ecclésiastiques  dans 
les  ordres  sacrés.  Le  but  principal  de  ces  institutions 
était  d'apprendre  aux  enfants  la  religion;  la  lecture  et 
l'écriture  ne  venaient  qu'au  second  rang.  Démia  groupa 
les  maîtres  d'école  en  communauté  sous  le  nom  de  sémi- 
naire de  Saiiil-C/iarles  (1672).  En  1675,  il  s'occupa  des 
écoles  de  lilles  et  établit  une  compagnie  de  dames,  qui 
formèrent  plus  tard  une  communauté  qui  subsiste 
encore  :  ce  sont  les  sœurs  de  Saint-Charles.  Enfin,  il  avait 
constitué  une  confrérie  de  filles  qui,  tous  les  dimanches 
de  l'année,  enseignaient  le  catéchisme  aux  enfants  de 
leur  sexe.  Faillon,  Vie  de  M.  Démia,  Lyon,  1829.  Or, 
pour  faciliter  aux  maîtres  et  maîtresses  leur  mission, 
Charles  Démia  composa,  en  1666,  le  Catéchisme  pour 
les  écoles  du  diocèse  de  Lyon.  L'ouvrage  suit  un  plan 
particulier.  Il  est  divisé  en  autant  de  leçons  que  l'année  a 
de  semaines,  et  ces  leçons  sont  rattachées  aux  mystères 
que  l'Eglise  célèbre  dans  sa  liturgie.  On  se  servait  aussi 
d'images  représentant  ces  mystères.  Le  règlement  des 
écoles  de  Lyon  fut  adopté  et  suivi  dans  plusieurs  dio- 
cèses ou  villes  de  France,  et  le  catécliisme  était  encore 
usité  en  I7:'.ii.  i  I  ...n  ■  1  •  i..i|i.  Ii.ni-  cr  .liininr  diocèse, 
il  fut  inaiiii .|  ,  I!  i~.".n  II  ,,,.].  Il  -.1.  du  caté- 
chisme, p.  ■!<•'■'  :<■''.  ■!,:■  i\i',.  :'..''7  :;is.  ■'■'!.:. 
Félix  Vial.u;.  ,  ,,,pi..  ,k  i.li,,lun,.  ...,iH.  de-.,  1640,  éta- 
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i  dans  son  diocèse  des  écoles  pour  la  jeunesse.  II  fit 
viser  le  catéchisme  diocésain  et  il  prit  lui-même  part 


le  présente,  il  re- 
Iresseret  publier  : 
devenir  bon  chré- 


11  I     n       maîtres  a 

'  -  i nls  de  son 

VcuUui  de  Herse, 

surgi  des  congré- 
ouées  à  l'instruc- 
de  Reims,  Jean- 


a  ce  travail.  Iians  In  m.inili'iiici 
commandait  un  IimiIc  ipi  il  ,i\.ii 
L'école  ehrélirinir ,,,:  l'un  ,iiip,, 
tien  et  à  faiir  ;  ,'.,  ,,i_  pj 
augmentée,    liinJ     Inn.     I        .p 

sont  pour  le^   nui  i  .    -  m  pn 

qui  se  prép.-irnni   .1   l.i   pi  - 1 , 

ensuite  les  élémenls  .ir  [.,  ,p„  t 
petits  enfants.  En  llj7."i.  il  .nu: 
Démia,  qui  lui  envoy.i  --ni. 

école.  GoUget.  /.'■'  rir  ,lr  n,r^M,  , 

Cologne,  17;i.^:  l!7/,iMi,  -.,-.  ,,1. 

Après  que,  <\r  l-mli-.  p,.i  N.  :i 
gâtions  de  rnliiji.iis,-,,  ^p.ol;il,.| 
lion  des  jeunes  filles,  un  ch; 
Baptiste  de  la  Salle,  donna  des  maîtres  et  des  méthodes 
aux  petites  écoles  de  garçons.  Dès  1679,  il  réunissait 
des  maîtres,  et  en  1682,  il  fondait  des  écoles  et  bientôt 
après  l'institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes.  Or, 
en  1703,  il  publiait  :  Les  devoirs  d'un  chrétien  envers 
Dieu,  et  les  moyens  de  pouvoir  s'en  bien  acquitter, 
3  vol.  Cet  ouvrage  comprend  Inns  puln  s.  p.,  seconde, 
contenue  dans  le  t.  11,  consliin.  un  n.ii,  rlnsme  par 
demandes  et  par  réponses  à  I  n  i_.  .1,  ,  I,a.s.  Bien 
qu'il  ait  été  beaucoup  rennuii.'  .I.ui  h  ndiimn^  <iip,.,.«- 
sives  qui  en  ont  été  fuir-,  il  r.i  .iiiiimnii-pir  ,1  nn  .I..11 

pas  être  confondu,  ce n  I  1  Inp.r.r,  hr,,nn|ii, 

de  l'évêque  d'Agen,  Cl In   ,lnp,   pnl.Pn   .,,ii~   un   liim 

analogue.  Le  catéchisme  d<'  saint  .lean-Baplisle  de  la 
Salle  a  servi  à  l'instruction  chrétienne  de  nombreuses 
générations  d'élèves  des  frères.  J.  Guibert,  Histoire  de 
S.  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  Paris,  1900,  p.  421-423, 
691  ;  L.  Bertrand,  Bibliothèque sulpicienne,  Paris,  1900, 
t.  III,  p.  li. 

Il    faut  rattacher  au  nième  mouvement  d'idées  l'ou- 
vrage  de   Henri  Bouilnii    .imhnli.iniv   ,ll'..rnii\  ,1   r,,,,- 
dateur  de  séminaire     / 
ou   l'obligation  qu'in,    . 

périples  de  s'enfaire  tu-i.  "!,i,in  I-,  l'.iii.,.  lii'P.i,  ITlil, 
Caen,  1825;  reproduit  par  ilu'  Uupanloup,  Méthode 
générale  de  catéchisme,  2»  êdit.,  Paris,  1862,  t.  11, 
p.  3-96.  Les  écrits  catéchétiques  de  Jean  Eudes,  fonda- 
teur des  eudistes,  étaient  plus  spécialement  destinés 
aux  missions  :  Diverses  instructions  pour  prêcher  et 
catéchiser  populairement  avec  un  catéchisme  pour 
les  missions,  un  abrégé  des  rinisii-res,  nu  e.rprcice.  de 
la  journée  chrétienne,  elc.  in-IJ  l'.ri^  n;i9,Caen. 
1650;  Paris,  1667;  Vie  du  chr.i  :^n,e  de  la 

mission,  Caen,  1655;  Rouen.  Innn.  1  n  n.  InV'i.  Signa- 
lons encore  A.  Bavic,  Le  petit  nnssinnnave  firessé  en 
forme  de  catéchisme,  5»  édit.,  in-32,  Toulouse.  I64i; 
Lecatt!c/as»iiedespet(7)(es,  par  un  missionnaire  (.1.  Blanci. 
9_in-12,  Lyon,  1699-1701,  et  un  Abrégé,  in-16,  1698; 
École  paroissiale,  par  un  prêtre  de  Paris,  in-8»,  Paris, 
1654. 

3»  Autres  catéchismes  diocésains.  —  Cliâlons-sur- 
Marne  avait  son  catéchisme  en  1660.  Le  grand  caté- 
chisme du  diocèse  de  Langres,  pour  toutes  sortes  de 
personnes  qui  ont  charge  d'âmes,  ou  qui  auront  des- 
sein de  s'instruire  des  mystères  de  la  religion  catho- 
lique et  des  principales  cérémonies  paroissiales,  in-24, 
Dijon,  1664,  œuvre  de  (îauthier,  grand  vivaire  de  Lan- 
gres et  prévôt  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  contient 
en  60  entretiens  la  matière  ordinaire  avec  l'explication 
des  fêtes  et  la  distribution  des  petits  catéchismes  pour 
tous  les  mois  de  l'année  selon  l'ordre  liturgique.  Hézard, 
p.  207,  362;  Marcel,  Les  livres  liturgicfues  imjirimés 
du  diocèse  de  Langres,  p.  188,  note  2.  In  li;r,l,  jl.ir- 
douin  dePéréfixe,  archevêque  de  Paris,  fn-ui  iin|ii  imni- 
une  Instruction  de  la  doctrine  chrétien  n..  in,,liinn  ,11 
1670,  qui  comprenait  trois  catéchismes,   luu  pour  les 
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plus  jeunes  enfants,  l'autre  pour  ceux  qui  se  préparent 
à  la  première  communion  et  le  troisième  pour  les  plus 
instruits.  Ce  catéchisme  devait  être  lu  et  enseigné  dans 
les  églises,  les  collèges  et  les  petites  écoles.  Les  leçons 
sont  rattachées  au.x  vertus  de  foi,  d'espérance,  de  cha- 
rité et  de  justice.  Le  vvaij  catéchisme  de  la  doctrine 
I  hivtiriiiic.  imprimé  par  ordre  de  François  de  Gondy. 
Paris.  I6S7.  suit  la  même  division.  Hézard,  p.  408-409. 
En  llilifi.  Ma'  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  donnait 
à  je-s  curés  un  Catéchisme  ou  instruction  chrétienne, 
3'  édit.,  in-12.  Sens,  1670,  dont  un  Abrégé  parut  en 
1672.  Hézard,  p.  439.  Claude  Joly, 
hlié  successivement  :  Doiiriiw  < 
jubilé,  dressée  m  /,.,,,.,  /,■  .■:/ 
1668,  le?-!;  P.n.-.  h;::  i:  -  r 
devoirs  du  chr^'iim.  ,/,,<-- ^  ,. 
in-i8,Agen,s.d.i  I672i:  Pi'  cdii..  H. 
Abrégé  du  catéchisme  d'Agen  il, 
pour  ceux  qui  se  disposent  à  In  p 
réimprimé  en  1770  et  modifié  en 
chrétien  ont  été  adoptés  par  plusieurs  diocèses  de  la 
Gascogne  et  du  Languedoc,  et  en  1728,  Ma'  de  Caulet, 
évèque  de  Grenoble,  les  a  joints  au  catéchisme  diocé- 
sain pour  les  enfants  qui  se  préparent  à  la  confirmation 
et  à  la  première  communion.  Oi7.&\\va.n,  Catéchismes  de 
la  province  d'Auch,  dans  Y  Annuaire  du  petit  séminaire 
de  Saint-Pé,  &  année  |18',)7|,  in-S".  Bagnères,  p.  303, 
304;  L.  Bertrand,  BihU'.iInyur  s,il i.,r,,-nne,t.  Iii,p.l3- 
15;  Hézard,  p.  214,27i;-j:t  ;i  n  i  h.,  .se  de  Besançon 
avait  pour  l'usage  de.<  >  i^  -  ;  lilres  d'écoles  Le 
ca(eV/(îS)iie,  etc.,  fait  d  apies  iTii  I  .n.  Pnri^,  Sens. 
ChàlonsetAgen;4=édit.,GrennM  !'  ,  :  1  ni. p. 308. 
Mq'  .Vlalier,  évèque  de  Troyes.  jn  i  ii  v  '"  i  un  caté- 
chisme en  latin  et  en  français.  I., lu-ii   n  Irançaise, 

intitulée  :  Instruction  chrétienne,  était  destinée  aux 
élèves  des  collèges.  Elle  ressemble  pour  le  fond  et  la 
forme  au  catéchisme  de  Bourdoise.  Hézard,  p.  457.  Le 
Catéchisme  pour  l'usage  du  diocèse  de  Pamiers,  in-12, 
Toulouse,  1672,  suit  un  ordre  particulier.  Ibid.,  p.  404. 
L'évèque  d'Amiens  donnait  à  son  diocèse,  en  1673,  un  ca- 
téchisme particulier  pour  qu'il  «  soit  la  règle  de  la  conduite 
uniforme  des  catéchistes  »;  réimprimé  en  1685.  On  en 
fit  sans  doute  un  abrégé,  car  en  1699  un  autre  évèque, 
Henri  Feydau  de  Brou,  avait  fait  réduire  en  un  par 
l'hébraisant  François  Masclef  les  deux  catéchismes  dio- 
césains; le  grand  avait  été  considérablement  abrégé.  Ce 
dernier  fut  adopté  en  1703  et  de  nouveau  en  1740,  à 
Boulogne.  Hézard,  p.  284-285,  315,  316.  Le  cal.'cliisme. 
dit  des  trois  Henri  en  raison  du  prénùiii  il.  iiih|i;  il.  - 
évêques  de  Luçon,  d'Angers  et  de  la  Roili.  I  ,  .  ..  |. 
tèrent,estcélèbre.L'impnj?iatucest  du -in  ,:.  ,  .  !,t  h,::. 
et  la  première  édition  est  pour  les  trois  Jiol.  .-c-  aiii.-i 
que  celles  de  1677  et  de  1679.  Elles  comprenaient  trois 
catéchismes,  un  petit,  un  moyen  et  un  grand.  En  1684, 
une  nouvelle  édition  du  petit  est  substituée  à  la  première. 
En  1693,  une  lusion  est  opérée  entre  le  petit  et  le  moyen, 
et  cette  édition  mélangée  est  dès  lors  imposée  par  les  trois 
évêques.  Elle  est  la  seule  en  usage  à  Luçon  de  1693  à 
1714.  Elle  cesse  alors  d'être  employée  ainsi  qu'à  La 
Bochelle  en  1717  et  à  Angers  en  1719.  Ce  catéchisme 
avait  été  attaqué  :  Réflexions  sur  quelques  propositions 
qu'il  contenait,  Paris,  1678.  Comme  la  doctrine  était 
un  peu  infectée  de  jansénisme,  Clément  XI  l'aurait  jugé 
défavorablement,  et  ce  jugement  rapporté  aux  évêques 
par  le  P.  Timothée  de  la  Flèche,  capucin,  aurait  fait 
cesser  l'emploi  du  catéchisme  collectif.  L'abbé  Faure  le 
fit  approuver  à  Reims  au  xviii«  siècle  par  l'archevêque 
Le  Tellier,  et  Ma'  de  Verthamon,  évèque  de  Luçon,  le 
fit  rééditer  en  1756  pour  son  diocèse,  en  l'augmentant 
considérablement.  On  l'attribue  à  Dubos.  Hézard,  p.  286- 
287,  370-371,  426,  429-430.  Le  catéchisme  de  Coutances, 
imprimé  en  1676  à  Caen,  fait  aussi  des  emprunts  à 
Bourdoise.  Il  contient  des  instructions  pour  la  première 


communion  et  les  principales  fêles  de  l'année.  Il  com- 
prend trois  catéchismes  et  devait  être  enseigné  aux 
enfants  par  les  curés,  les  vicaires  et  les  maîtres  d'école. 
Il  a  été  en  usage  jusqu'en  1827.  Hézard.  p.  344-345.  Le 
second  fut  accepté  à  Laon  en  1698.  Ibid.,  p.  364.  Le 
19  août  1676,  les  évêques  de  Périgueux  et  de  Saintes 
approuvaient  le  même  Formulaire  d'instruction  ou 
méthode  facile  pour  instruire  le  peuple  de  la  cam- 
pagne. Hézard,  p.  413,  436.  En  1677,  l'évèque  de  Bazas 
faisait  imprimer  à  Bordeaux  un  catéchisme  avec  le 
prône  et  les  instructions  synodales  de  son  diocèse.  Hézard, 
p.  304.  La  même  année,  celui  de  Metz  publiait  une  Ins- 
truction chrétienne.  Ihid..  p.  385.  M'jr  de  Tassy,  évèque 


,  a  inauguré  une  me- 
livisé  en  deux  parties, 
..  et  In  vie  chrétienne. 

.'.  ^  unistéres,  expose 

: _i...76îd.,p.  246- 

rln-étienne  pour 

.li_.  .  11  1079 par  ordre 

de  Toulouse.  Mais  le 

pour  l'usage  de  ce 


de  Chalon-sur-S.  .11.     ir.,,-(,i| 
thode  nouvellr.  >.  n     .      ',.  .   .  . 

expose  successi\.. im 

La  seconde,  intitulie  :  '." 

à  l'ocasion  des  fêtes  le  d..L  .. 

247,331.  Un  Sommaire  ./      .    ' 

instruire  le  simple  peii^i/.  .  [ni  i . 

de  Mo''  de  ilonlchal,  arclicvéquc 

premier  catéchisme  qui  ait  été  dr 

diocèse  l'a  été  en  1685  par  Ma'  de  Monlpezat,  par  voie 

d'interrogation  et  de  réponse.  Il  a  été  en  usage  jusqu'en 

1806.  76;rf.,p.  451. 

Il  faut  placer  dans  une  catégorie  spéciale  les  catéchismes 
diocésains,  rédigés  par  des  directeurs  de  séminaire.  Le 
premier  en  date  est  celui  d'un  sulpicien,  M.  de  Lan- 
tages,  qui  a  servi  aux  diocèces  de  Clermont  et  du  Puy. 
Ces  deux  diocèses  avaient  un  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne,  in-4»,  Clermont,  1666,  destiné  aux  pauvres 
qui  recevaient  l'aumône  dans  l'institution  de  charité 
fondée  par  le. maréchal  de  Bellefonds.  L'abrégé  du  dio- 
cèse du  Puy  est  plus  développé  et  suit  un  ordre  diffé- 
rent. L'évèque  de  Clermont  y  fil  joindre,  en  1674,  le 
Catéchisme  de  la  foy  et  des  mœurs  chrétiennes,  qui 
comprend  les  deux  premières  parties  de  l'œuvredeM.  de  . 
Lantages.  La  troisième  et  la  quatrième  parties  parurent 
au  Puy  en  1679,  et  les  deux  premières  furent  rééditées 
dans  cette  dernière  ville  en  1684.  Réimpressions  mo- 
dernes :  2  in-12.  Le  Puy,  1845;  in-8",  Paris,  1851.  1853, 
1855,  1869,1887.  Un  Abrégé,  fiil  p. m  .l.nx  .liivcleurs 
de  séminaire,  a  paru,  Paris,  18."i7  M  1  |  _'|ii.  :!ii)- 
341,-421-422;   L.   Bertrand,  Bi('/.  ;..,•»/,(>, 

t.  I,  p.  97-99.  Le  Catéchisme  de  LujuiuuI  a  ilr  adopté 
en  1830  dans  le  diocèse  de  Moulins  ;  il  y  fut  augmenté  et 
modifié  en  1880.  Hézard,  p.  392-393.  Un  autre  sulpicien, 
M.  de  I.i  Cl..'.lardye.  rédigea  pour  le  diocèse  de  Bourges 


l'.ui.:.  K  :.....  1  ..  1  .::  !2,  L\cii,  i::;U.Uiu  >  .  Uuargcs, 
1835;  2  in-8",  Lyon,  1S3G;  à  la  suite  du  Catéchisme  de 
Vempire,  Lyon,  1844,  t.  Ii,  p.  246-6i7.  Hézard,  p.  317-318; 
L.  Bertrand,  t.  i,  p.  182-186.  M.  de  la  Chétardye  ne  s'était 
pas  proposé  d'abord  de  composer  un  catéchisme  complet; 
il  faisait  imprimer  de  temps  à  autre  sur  des  feuilles  sépa- 
rées des  instructions  divisées  en  billets.  Il  les  réunit 
plus  tard,  en  élaguant  ce  qui  lui  parut  superflu.  Hézard, 
p.  210-211, 319.  Son  catéchisme  a  servi  au  diocèse  de  Gap 
à  partir  de  1707.  Ibid.,  p.  357.  M.  de  laNoé-.Ménard,  direc- 
teur du  séminaire  de  Nantes,  composa  en  1689  le  Caté- 
chisme  du  diocèse  de  Nantes,  2"  édit.,  in-12,  Nantes, 
1723.  Approuvé  par  l'évèque  de  Vannes,  il  fut  adopté 
par  Vincent-François  des  Marais,  évèque  de  Saint-Malo 
(1702-1739),  au  diocèse  d'Arras  et  même  à  Ferrare 
(Italie).  Ibid.,  p.  210,  282,  292,  465. 

.Mof  de  Suze,  évèque  de  Viviers,  avait  fait  imprimer 
en  1680  un  catéchisme  pour  son  diocèse.  Mais  comme 
il  n'était  ni  assez  méthodique  ni  assez  clair,  chaque 
catéchiste  se  croyait  autorisé  à  en  choisir  ou  à  en  com- 
poser un  autre  à  son  gré.  Pour  remédier  à  cette  situa- 
tion, Us'  de  Villeneuve  lui  fit  donner  en  1710  une  nou- 
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:nns  clinngempnt  jus 


vcllo   fûi-mo  (jui  a  l'ti'  l'in 
qii-en    1802.    L'r.lilir.n    :. 

p.  47l-'..7->.  Marrie  r.n!-.!  l  i:^.  n  .,  i  .1  I:  --  . 
Tûlilant  pai'ei- aux  inrnininniil-  Ji-  !'.'!ii|ihii  -iiihiIImi' 
de  divers  catéchismes,  lit  imprimer  en  lliSI  «  im  abi-i'yi' 
■exact  de  la  doctrine  chrétienne  qui  fut  une  règle  uni- 
forme pour  les  instructions  »  dans  son  diocèse,  llézard, 
p.  305.  La  même  année,  l'archevêque  de  Tours  donnait 
Tin  catéchisme  expliquant,  en  quatre  parties,  la  foi,  l'es- 
pérance, la  charité  et  les  sacrements,  et  en  1692  un 
alnéyi-  pour  l'hôpital  général  de  sa  ville  épiseopale. 
Jhni  ].  ;'i:'i  iTii  L'année  168't  vit  p.ir.Miic  ti.ii-  ,.ii.- 
cliiMii      1'   !i        I-    (lelui  de  Mende,  -  iM  l:       >i'   ;    n, 

\v~  c'  I        II      '   ,     instruits  et  complii n  '  i  i.i 

élcimnit.iiii  d.iii.^  lu  langue  du  pays  puui  k^  li.iliil.mls 
de  la  montagne,  ll/id.,  p.  384.  Celui  de  Reims,  en  30  le- 
çons, est  approuvé  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Ibid., 
p.  i'2.ô.  Celui  de  A'erdun  était  l'œuvre  de  Louis  Ilabert 
<?l  (MiiiiT.  ii.nt  Mil  ;jrand  catéchisme  l'i  nu  il  ii_  ■  7'.;./., 
p,  'iiii,  ^l  i  I  iiiins,  évêque  de  Greiii.!  1.  n;  n-  i.  me 
un  1  lit  doctrine  c/trvli'  '     jili- 

caliuii  tic-,  ,uij.  irri's,  commandcmei:'.--.  mu/  ;/n/i/s, 
prii-i-es  et  devoirs  particuliers  de  chacun  avec  les  cita- 
tions aux  marges,  de  l'Écriture  sainte  et  des  conciles, 
in-12,  Lyon,  1685.  A  peu  près  tous  les  sujets  y  sont 
Irai  tés  en  trois  questions.  Ibid.,  p.  359.  En  1687,  TsU'  de 
Pradel,  évêque  de  Montpellier,  publia  un  abrégé  pour 
les  enfants,  puis  une  théologie  développée,  contenant 
les  quatre  parties  de  la  doctrine  chrétienne,  pour  les 
personnes  instruites.  Jbid.,  p.  389.  La  même  année, 
Bossuet  promulguait  le  Catéchisme  du  diocèse  de 
Mcttux.  11  se  rendait  aux  demandes  qui  lui  avaient  été 
fuiles  ili    i.iii-  ,  l'I'-  il  n.ii.iiiiiiiriil  par  Raveneau,  curé 

tli'SiMi!  I    II-!       1   ii-l iii.    .|iii  dès  le  11  novembre 

1{1^_'   !       Il  I  ■  1         |i.  Il    ..iléchisme  en  usage 

n'élaii      m  iliuilniiir   m  .lui        11  trouvait  lui-même 

à  reprendre  à  l'ancien,  en  particulier  au  sujet  de  l'attri- 
tion  où  il  voudrait  «  un  commencement  d'amour  de 
Dieu  I).  En  1681,  il  travaillait  déjà  à  son  catéchisme  et 
il  iiiii.ili  11  -  I  -^  i-  lin  |ilii-iiiiii-  lin  -II-  I  nii's.  Il  l'avait 

ueli'  Il  -.'i    ■     !    I    iii  I  -    I  II  .  ■  1,1  ■   m'e  au  mois 

de  |.in   I   I    lii-'    /  /■  I         .Kl.  sur  Bos- 

s>iei.  il, m-  Il   l:.'    :.■  n.  :,    ilii'i,  I     ,.  [I    Jl.-..  247-248, 

•252,  259,  267.  Ce  catéchisme  en  contenait  trois  :  celui 
des  commençants,  un  autre  plus  développé  avec  une 
partie  historique,  et  le  catéchisme  des  fêtes.  En  1689,  Bos- 
suet y  joignit  desPcièces  ecclésiastiques.  Voir  col.  1083. 
Le  cardinal  de  Bissy  en  fit  une  réduction,  et  le  caté- 
chisme de  Bossuet  fut  usité  à  Meaux,  sous  l'une  ou 
l'autre  de  ses  deux  formes,  jusqu'en  1822.  L'évêque  de 
Maçon  l'adopta  en  1744,  et  son  diocèse  le  conserva  jus- 
qu'en 1828.  La  réduction  du  cardinal  de  Bissy  fut  accep- 
tée à  Châlons-sur-Marne  en  1727.  Hézard,  p.  240-241, 
329-330,  374-375,  381-383.  En  1687  l'évêque  de  Troyes, 
EouthillierdeCbavigny,  publiait  un  abrégé  qui  ressem- 
ble aux  catéchismes  de  Bourdoise  et  de  Ma'  de  Brienne 
pour  Coutances.  En  1705,  il  en  donnait  trois  d'après  le 
plan  de  Bossuet,  qui  en  furent  employés  jusqu'en  1804. 
Ibid.,  p.  458-459.  En  1687  encore.  Ma'  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  imposait  un  catéchisme  diocésain,  qui 
eut  une  grande  fortune.  Composé  «  par  des  personnes 
très  savantes  »  et  presque  exclusivement  des  paroles  de 
l'Ecriture,  des  conciles  et  des  Pères,  il  contenait  deux 
catéchismes.  Augmenté  diversement  par  plusieurs  arche- 
vêques de  Paris,  il  fut  en  usage  jusqu'en  1846.  L'édition 
de  Mar  de  Vintimille  (1730)  fut  adoptée  à  Dijon  par  Msr  d'Ap- 
chon  en  1781  et  usitée  jusqu'en  1804.  Un  de  ces  catéchis- 
mes a  été  adopté  dans  le  diocèse  d'Alet.  L'évêque  d'Autun, 
en  1693,  a  donné  à  son  diocèse  un  catéchisme,  imité  de 
celui  de  Paris  et  usité  jusqu'à  la  Révolution.  Le  caté- 
chisme de  Harlay  fut  enseigné  à  Versailles  de  1802  à  1832, 
à  Troyes  de  1804  à   1828,  dans  la  partie  du  diocèse  de 


Cahors  qui  avait  appartenu  au  diocèse  de  Vahres  en 
1-^1  't  ■■'  ;'.  \-de  de  1822  à  18W.  Hé/.ard,  p.  27Ô,  295,  351, 
'."'i  M  iiil.  'iG7,  -476.  En  1691,  Ms''  de  Clermont-Ton- 
I  I il  au  diocèse  de  Noyon  ttn  catéchisme  qui 
il, Il  II    iinpriuié  en  1827.  Ihi.!..  p.   M).  François 

lie  l'un  I  II  III  pu  lin  Tiriii  -  lii'.i-i  r,  ir.  ,  i-.aii  fait  un 
cainni      II      ,ii     i        ,   I    •    I  '  I    "]'   I  •      Il    IT^ii.  Ibid., 

diocei.1,1..-.  i_.nliu  a.UUùii  :•  i)ii,,.,i.i  ju-ipiau  con- 
cordat; celui  de  Lyon  l'ut  aljandonue-  au  .vviiF  siècle 
et  remplacé  en  1730  par  le  catéchisme  des  écoles  de 
Uon.  Ihiil.,  p.  295-296,  373.   En   1091,  Sée^c  rerut  son 

c'r.ni.l  r.il.u:ln. ,.,.■.  lh:.l..  ,,.    inn.   Vu   KIO:,,  AI  n  il-  Trrs- 
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1.-,.  // 


En  1096,  les  évoques  de  Soissons  et  de  Oéziers  donnaient 
un  catéchisme  à  leurs  diocésains,  ibid.,  p.  311,  443; 
celui  de  Castres,  en  1697,  p.  327;  ceux  de  Chartres,  de 
Langres,  de  Nimes,  C.,..].  <  iln-  M,,, m!  f  MMiini-Tin- 
nerre  et  Fléchier,  en  II"       iiiniii     ii    _       |.    ;  ..i.   >ij. 

399;  Pierre  de  la  Brun      i  w      ;  i  'n ,,,1 

pour  les  curés  et  un    lii-,     i  i         n     ni      y     :s7. 

Ma' Basan  de  Flamcnville,  lm  i|iin  ih  r  .j  un  „  iiiiii;- 
1721),  donna  aux  siens  trois  cul' -111-1111-  pi  ,,|„ii  ii,,nni''s 
à  l'intelligence  des  enfants,  p.  il.'>.  I.n  .Iner-,  ,l,-  |,,.se.ii 
eut  son  catéchisme,  Paris,  1699. 

i"  Catéchismes  privés.  —  La  sollicitude  des  évêques 
pour  l'instruction  religieuse  n'entravait  pas  l'activité  des 
simples  prêtres,  et  à  coté  des  catéchismes  diocésains  et 
officiels  il  y  avait  place  pour  les  manuels  d'enseigne- 
ment particulier.  Le  P.  Louis  Richeome,  S.  J.,  rédigea 
pour  le  dauphin,  fils  de  Henri  IV  et  de  Catherine  de 
Médicis,  un  catéchisme,  dit  Caléchisiii,-  .-,'/.  ■'  iln'ln- 
gue  entre  le  roij  Henri  IV  et  le  dani'        m  1-    I     iii. 

1607.  La  division  répond  aux  vertus  il     1   1       p  1    1 

charité,  aux  sacrements,  à  la  justice  cln  1  immin  ni  mix 
lins  dernières.  Un  abrégé  vient  ensuite.  Les  réponses 
sont  en  vers,  et  des  illustrations  accompagnent  le  texte. 
Un  autre  Catéchisme  roijal,  in-8»,  Paris,  16i6,  fut  desti- 
né à  l'instruction  du  jeune  Louis  XIV.  Il  comprend 
95  gravures  sur  acier,  empruntées  par  le  P.  Bonnefons, 
S.  J.,  au  P.  Georges  Mayr  sur  le  texte  de  Canisius, 
Augsbourg,  1613.  Le  texte  versifié  était  l'œuvre  du  P. 
Le  Blant.  La  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  possède 
un  manuscrit,  que  M.  Zaluski  a  intitulé  :  Catéchisme  ou 
briefve  imtruction  du  chrestien  pour  l'usage  de 
LouisXIV,  roi  de  France,  J645.Le  grand  dauphin  eutaussi 
son  catéchisme  illustré  :  Le  guide  fidi-le  de  la  vraie  gloire, 
présenté  à  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  ins- 
truisant ce  jeune  prince  des  choses  qu'il  doit  croire, 
demander  et  pratiquer  pour  être  roy  pendant  les  siècles, 
par  le  P.  Andi-é  Thomas  Barenger.  Hézard,  p.  256-264. 

D'autres  catéchismes  privés  étaient  destinés  soit  aux 
grandes  personnes,  soit  aux  enfants.  .lean  Chapeauville 
éditait  :  Catechismi  romani  eluc.'idalio  scholaslica, 
Liège,  1600.  Le  P.  Berlaymond,  S.  J.,  publiait  le  Para- 
disus  puerorum,  in-S",  Douai,  1618;  Cologne,  1619;  c'est 
un  choix  d'exemples  propres  à  instruire  les  enfants.  Le 
P.  Guillaume  Baile,  S.  J.,  composait  un  Catéchisme  et 
abrégé  des  controverses  de  notre  temps  touchant  la  re- 
ligion catholique,  Troyes,  16(9.  L'édition  de  Poitiers 
avait  été  tronquée  et  fut  désavouée  par  son  auteur.  Hé- 
zard, p.  313-314.  On  a  traduit  en  latin  ce  catéchisme 
de  controverse.  Ch.  Thuet,  La  pratique  du  catéchisme 
romain  suivant  le  décret  du  concile  dr  /.n.',  .  /n  /sre 
en  trois  manières  d'instruire  fructui .  ■  /■■- 

mière  en  forme  de  sermons,  la  deuœiiin    ;  ;   .s 

et  la  troisième  en  forme  de  niéditatiuii-,  ik  1  .  l'.uis, 
1625,  1630;  le  P.  d'Outreman,  S.  .(.,  Le  pédagogue 
chrétien,  2=  édit.,  Mons,  1625,  1628,  1629,  etc.;  Jacques 
Bayon,  Institut,  religionis  christiâns;  l.  IV  (d'après  le 
catéchisme  romain),   in-4",   Paris,    1626;    M.    Bourlon, 
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hislruclions  farniliàres  sur  la  religion  clirélienne, 
in-32.  Paris,  1633;  5«  édit.,  1650;  Homélies  sur  la  doi.- 
trine  chreslienne  pour  cire  lues  et  récitées  à  la  messe 
parochiale  du  dimanche,  etc.,  et  propres  aux  chefs  de 
famille  pour  l'inslriiction  de  leurs  domestiques  et  à 
tous  ceuœ  qui  ii'.:iil  pnx  rominodité  pour  fréquenter 
les  sermons  cali'.  I.rh,i,,,'s,  in-I-2.  Paris,  1639;  Ant.  Rous- 
sier,  Le  bon  catl<<'li<j<i,\  l.x.in,  IG35;  J.-P.  Camus,  évêque 
de  Belley,  Ensrnjnciiu'iii  ,_<ilrchélique  ou  explication 
de  la  doctrine  chrétienne,  in-S".  Paris.  1642  ;  A.  Bonne- 
fons,  S.  J.,  La  science  du  chrétien  (ce  qu'il  doit  croire, 
faire,  fuir),  Paris,  1641  ;  II'  partie,  histoire  de  Jésus- 
Clirist,  de  la  sainte  Yicrge  et  de  saint  Joseph,  Paris, 
1646;  Id..  Abrégé  de  lo  ilochim'  chrétienne  ou  l'enfant 
catéchisé,  en  3  parties,  in-|-2.  KliU.  lGi«,  1653, 1666;  Id., 
L'enfant  catéchisé  répondant  à  son  père,  7«  édit.,  in-32, 
Paris,  1642;  16'  édit.,  1646;  J.  Marcel,  de  la  doctrine 
chrétienne  à  Aix ,  Le  catéchisme  chrétien,  1647;  Petit 
catéchisme  familier  pour  instruire  les  enfants  aux  fon- 
demrnf  rir  In  rr'ir,;.-:,,  ri-,-ri  ir„,!r.\,^nd6me.  1617;  Ber- 
chel,  il'    1     ii-i    -    /  '   ■   '    '  I n,  christiatiorum 

fidci    .•i!_i..'il .l..i.,!i    ■     H.'iS;  S.  Ammian  Fa- 

nesliv.  ,■ ■  ,ir  ^.iiiii- \ii_ii-iiii.  ] nsiitutio  chrisliana, 

Paris,  1650;  Exercice  d'un  vrai  clirétien  avec  un  abrégé 
de  tout  ce  qu'il  doit  croire,  savoir  et  faire  pour  son 
salut  éternel,  Paris,  1648;  Péan  de  CrouUardière,  Ex- 
plication familière  du  symbole  et  des  commande- 
ments... des  sacreynenls  et  de  l'oraison  dominicale, 
Paris.  1652;  Michel  Leconte,  hiéronymite,  Catéchisme, 
Rouen.  !6ô2  :  .1.  L.,  S.  .T..  Le  bon  pauvre  qui  instruit 
son  l'.'f'n.i.  r,,M-.  li;:.:;,  li, ,  i,n  ,ii,,.i,  de  la  doctrine 
chrcii'  '  lu,  il  ri  I  i  ■:  I  lu  -  1 1.  JI.,  /.e  roy  des 
enfui'!  ,.',,      .,.,     l'iii,    ii,:,i,    Instruction  fami- 

lière en  /i'..y,:t  de  ia!Lc/,is,,ic  i.ij,!:  Ici  fûtes  et  solennités 
paroissiales,  i'  édit.,  in-12,  Paris,  1656;  Catéchisme 
contenant  en  abrégé  les  quatre  parties  de  la  doctrine 
chrétienne  et  les  fêtes  privées,  in-32.  Paris.  1656;  Co- 
querel,  Méthode  facile  yi..!,  :ji..!.  e'.e,  le-.  /.,.-.,,,,<  .■/  les 
simples  perso  un.  s.    l'.m        >'-'e      r      l,.,,    ';,.     r,,nj:i(le, 

récollet,  7ns(/(»(iM/,  .', -  _    -    iij.i    i;   i  dit.. 

in-12.  Tulle,  I6IJS,  V.  i.u,\U  r; .  /,;■/,;,:/ eie,  /:ri,,j„e 

des  mystères  de  la  foi,  etc.,  ui-12,  Paris,  1667;  Id., 
Abrégé,  etc.,  in-32,  Paris,  1669;  P.  Campet,  Pastor  ca- 
tholicus,  in-fol.,  Lyon,  1668:  voir  col.  1418:  Barthélémy 
Jehet,  curé  de  Bui-es,  7..  '.m.  '  .,  f,t>)'',!W>,  ,/  /,:./,, 
explication  en  forme  li  ,  , 

de  la  doctrine  chrétien  <  ,       '     '  ,  w    '     ,,,    , 

in-8",  Toul,  1667;  Gillr-  ^i     !■  I:, ,  i.,./.  < /,-■■„,,    .ir  i., 

confirmation.  X.uil 
téchisme  tlu}iil<"ii'j 
MIgne,  Catéclii:^u,.  - 
lot.  Le  vray  Iheésue  <'.  '  ■  '  •  /,■■;;,'  -  Irr-fflriiric  rlcsenii- 
i'fW,  11'  édit.,  Pari?,  l'i.'i  11  ■  'i:  e,-\  i'ni.  \ir/,  , 
Lyon,  1673;  en  latin,  m  i     '  ■    h  -  ^     II!      iiil.. 

Catéchisme  en  vers,  ij.ili--  .m  iLmiihin,  m-l-J,  l.inii.  Hiii'.i; 
Riom,  1693;  Orléans,  17()0,.I.  Le  Coveur,  Les  princijmux 
devoirs  du  chrétien  contenus  dans  Vexplicatioti  :  i"  du 
symbole  des  apôtres;  3°  de  l'oraison  dominicale;  3"  des 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Église;  4»  des  sacre- 
jnents,  in-12,  Lyon,  1683;  Paris,  1689;  la  3<-  édit.  est  inti- 
tulée :  La  théologie  du  chrétien  et  ses  principaux  de- 
voirs. Paris.  1727  :  un  abrégé  pour  les  plus  jeunes  enfants 
a  et.'  |.iiMi.  |i,ii  iiiili.  ilr  I  .-véque  de  Lectoure,  Paris, 
lOS-^  Il  "I  II  tl  |i  •l'I^m-C.  Coussin,  Catéchisme 
/i'^'  'sage  du  diocèse  d'Amiens, 

in-]-.;,  l'jij.-.  lo7>J,  Itji);;,  Jum  Gerberon,  Catéchisme  du 
jubilé  et  des  indulgences,  in-12,  Paris,  1675;  Simon, 
<"a téchisme  des  curés,  selon  le  concile  de  Trente,  1683; 
Explication  de  l'oraison  dofninicale,  in-12,  Paris,  1688; 
Explication  du  symbole  des  apôtres,  de  ro7-aison  do- 
minicale et  du  décalogue,  2  in-12,  Chàlons-sur-Marne, 
1691;  La  vie  de  J.-C.en  forme  de  catéchisme,  Troyes, 
1688;  abbé  de  Fourcroy,  Catéchisme  dogmatique,  in-12, 


^,  1  lanyois  Pomej,  S.  J.,  Ca- 
ls. Lyon,  1664,  1678;  dans 
,  I  s'i-2.  t.  II.  col.  155-266  :  N.Tur- 


Paris,  1696;  Le  symbole  des  apôtres  expliqu  par 
l'Écriture  sainte,  Blois,  1696;  Abelly,  évêque  de  Rodez, 
Les  vériléz  principales  et  les  plus  importantes  de  la  foi 
et  de  la  justice  chrétienne,  in-12,  Rouen,  1688;  in-5», 
Paris,  1696;  Claude  Fleury,  Catéchisme  historique  con- 
tenant en  abrégé  l'histoire  sainte,  2'  édit.,  2  in-12,  Pa- 
ris, 1695;  il  a  été  très  répandu  et  a  été  traduit  même  en 
tanioul  à  Pondichéry;  d'après  Reusch.  Der  Index,  t.  ii, 
p.  589,  la  traduction  italienne  de  1745  aurait  été  mise  à 
l'Index,  puis  corrigée;  Petit  catéchisme  à  l'usage  des 
collèges  des  jésuites,  in-32,  Paris,  1698. 

II.  nous  DE  FR.iycE.  —  1»  Catéchismes  des  églises  et 
des  écoles.  —  Le  synode  de  Tournai  en  1600  décide  que 
dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  d'écoles,  le  catéchisme 
doit  avoir  lieu  le  dimanche  après  les  vêpres  même  s'il 
ne  se  présentait  qu'un  ou  deux  enfants.  Les  curés  doi- 
vent lire  au  moins  le  catéchisme  s'ils  ne  savent  pas 
l'expliquer.  Les  baillis  doivent  obliger  les  parents  à 
envoyer  leurs  enfants,  leurs  domestiques  et  leurs  ser- 
vantes au  catéchisme.  Le  n^gime  des  écoles  doit  être 
conforme  à  celui  qui  a  été  réglé  par  le  II'  concile  de 
Cambrai.  Tit.iv,  c.  vi-viii;  tit.  xxi.  Concilia  Germanise, 
1769.  t.  VIII,  p.  478,  494.  Le  synode  de  Brixen  en 
1603  recommande  l'instruction  du  jeune  âge  et  ordonne 
de  faire  le  catéchisme  à  l'église  et  à  l'école,  au  moins 
certains  dimanches.  Il  faut  étudier  par  cœur  et  réciter 
le  petit  catéchisme  de  Canisius.  Les  autres  catéchismes 
ne  doivent  être  employés  que  rarement  et  seulement 
pour  instruire  les  adultes.  On  fait  appel  aux  parents  et 
aux  magistrats  et  on  frappe  d'amende  les  curés  négli- 
gents. Ib'id.,  p.  556-557.  Si  les  conciles  de  Cambrai  (1604) 
tit.  m,  c.  v,  ibid.,  p.  590,  et  de  Prague  (1605),  n.  2, 
ibid.,  p.  677,  se  bornent  à  ordonner  la  tenue  des  caté- 
chismes le  dimanche,  même  s'il  y  a  peu  d'auditeurs,  ou 
l'établissement  des  confréries  de  la  doctrine  chrétienne 
et  d'écoles  séparées  de  filles  et  de  garçons,  où  l'on  en- 
seignera le  catéchisme  d'après  Canisius.  le  synode  pro- 
vincial de  Malines  (1607),  constatant  que  la  diversité  des 
manuels  crée  des  difficultés  in  discendo  et  docendo, 
ordonne  de  suivre  partout  la  même  et  unique  méthode 
qui  sera  bientôt  éditée  par  ordre  de  ce  concile.  Tit.  xi, 
c.  V,  ibid.,  p.  781.  En  1609,  le  synode  d'Ypres  ordonne 
d'exposer  en  chaire  la  doctrine  chrétienne  chaque  di- 
manche, on  au  moins  de  catéchiser  le  peuple  ou  de  lire 
Il    ,    II',  lii-iiii-,  s'il  n'y  a  pas  sermon.  Il   recommande 

I    II  I   lulout  des  écoles  dominicales  et  paroissiales, 

liii-  Il  i|iM  llis  les  maîtres  enseigneront  le  catéchisme. 
1,1  -  IV  .il  -  .lu  dimanche  sont  pour  les  pauvres.  Il  faut 
lire  le  catéchisme  le  dimanche  à  l'église  et  ne  jamais 
alléguer  comme  prétexte  de  dispense  le  petit  nombre 
des  auditeurs.  Tit.  ii,  c.  i,  v,  viii;  tit.  m,  c.  i,  vu,  ix-xi, 
ibid.,  p.  803,  804,  809.  Au  synode  de  Constance,  tenu  la 
même  année,  on  décide  que  le  catéchisme  sera  fait 
chaque  dimanche  en  langue  vulgaire,  qu'on  donnera 
aux  enfants  des  récompenses,  qu'un  sermon  sera  fait 
de  temps  en  temps  à  la  messe  pour  les  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  suivre  les  catéchismes.  On  récitera  toujours 
au  prône  les  formules  communes.  Les  parents  seront 
avertis  d'avoir  à  veiller  à  l'assiduité  de  leurs  enfants; 
les  magistrats  feront  observer  ces  règlements  et  dénon- 
ceront les  négligents.  Tit.  xix,  ibid.,  p.  881-882.  L'évéque 
d'Anvers,  au  synode  de  1610,  règle  qu'on  enseignera  dans 
les  écoles  primaires  après  l'alpliabet'le  petit  catéchisme 
épiscopal  et  le  catéchisme  provincial,  et  dans  les  écoles 
latines  Canisius  une  fois  par  semaine.  On  fait  lire  et 
répéter  le  texte.  Le  catéchisme  a  lieu  le  dimanche  après 
midi  à  l'église;  il  y  faut  un  surveillant.  Les  maîtres 
d'écoles  y  conduisent  leurs  élèves.  Si  l'heure  fixée  n'est 
pas  favorable,  les  réunions  peuvent  avoir  lieu  dans  la 
matinée  ou  au  moment  le  meilleur.  Il  faut  acheter  des 
catéchismes  pour  les  donner  aux  pauvres.  C.  iii-v,  viii, 
ibid.,  p.  984,  985.  Florent  Conry,  archevêque  de  Tuain 
(1608-1629),  rédigea  un  catéchisme  irlandais.  Le  caté- 
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cliismo,  (lit  (11'  Malines,  fut  renilii  olili^nloirp  dans  \c 
ilioocso  (lo  Caiid  ù  piu-tir  du  jour  dr  \nr\  ICI;:,  .,iii  i 
<iu-uu  t;rind  c;drcliisiiie  rédiyr  on  l.in^m    ,,,1    ,,,,.    |..,n 

J)CH  Siliat  van  de  Christelijiki'  Lcenn.jl,,-.  I.,  \,  ^ju.  ir 
commande  très  instamment  aux  curés  de  faire  sérieuse- 
ment le  catéchisme  et  supplie  les  magistrats  de  veiller 
à  l'assiduité  des  enfants.  Tit.  x,  c.  ii-iv,  ibid.,  1771, 
).  IX,  p.  250.  Le  synode  diocésain  d'Augsbourg  (1610) 
exhorte  les  curés  à  faire  le  catéchisme  chaque  dimanche 
vers  une  heure  après  midi.  Il  constate,  lui  aussi,  que  la 
diversité  des  manuels  est  nuisible,  et  il  admet  pour  l'en- 
seignement du  dogme  et  de  la  morale  les  seuls  caté- 
chismes de  Canisius  et  de  Bellarmin.  Pour  les  explica- 
tions il  indique  le  catéchisme  romain,  le  grand  de 
Canisius,  ci>n\  de  ri'vrqne  de  Mersebourg,  de  Nauséa, 
de  Pierre  Mi.li-  I.  ,  ,  lui  ,|,  Trêves  avec  la  méthode  qui 
y  est  jointr  l'i  h  -  /, ,,/,/. -/../(es  chrislianse  de  F.  Coster. 
11  trace  um-  hi/IIhi.I.-  ;i  simie  et  ordonne  aux  maîtres  et 
aux  directeurs  d'hôpitaux  ou  d'autres  associations 
d'aiTiener  au  catéchisme  leurs  élèves  et  leurs  pupilles. 
Part.  I,  c.  VII,  ibid.,  p.  30-32.  La  même  année,  l'évêque 
de  Warmia  ordonne  d'enseigner  chaque  dimanche  de 
l'été,  de  Pâques  à  la  fête  de  saint  Michel,  les  initia  fidei. 
Comme  il  n'existe  dans  son  diocèse  que  deux  ou  trois 
écoles,  il  exhorte  à  multiplier,  à  cause  des  protestants,  les 
leçons  catéchistiques.  Il  indique  la  science  requise  pour 
pouvoir  recevoir  l'absolution,  commande  de  répéter  au 
prune  les  formules  pour  que  les  plus  ignorants  Unissent 
par  les  savoir,  conseille  de  prêcher  d'après  le  catéchisme 
romain,  impose  la  tenue  du  catéchisme  à  l'église  et  veut 
q>ie  les  séminaristes  y  soient  employés.  Ibid.,  p.  96-98. 
François  Buisseret,  fondateur  de  l'école  dominicale  de 
Mons,  devenu  évêque  de  Namur,  au  synode  diocésain 
réuni  à  Geldon  en  1612,  punit  d'amende  et  de  peines 
canoniques  les  curés  qui  négligent  leur  devoir  d'ensei- 
gner aux  enfants  la  doctrine  chrétienne.  Ibid.,  p.  166. 
L'évêque  de  Liège,  au  .synode  de  1618,  ordonne  aux 
curés  de  faire  le  catéchisme,  les  dimanches  et  fêtes, 
aux  enfants  et  aux  adultes.  Il  interdit  les  théâtres  et  les 
jeux  sur  la  place  publique  à  l'heure  du  catéchisme,  pro- 
mulgue des  indulgences  à  gagner  en  assistant  aux  caté- 
chismes et  pousse  à  ouvrir  des  écoles  dans  lesquelles 
on  donnera  chaque  jour  l'enseignement  religieux. 
Tit.  IV,  c.  m,  ibid.,  p.  291.  En  1622,  l'évêque  de  Trêves 
publia  une  Ratio  et  ordo  tractandx  doctrinx  cliristianse. 
Les  catéchismes  doivent  avoir  lieu,  dimanches  et  fêtes, 
sous  peine  d'amende,  après  midi  ou  à  une  heure  conve- 
nable de  la  matinée.  Il  faut  réciter  au  prône,  avant  le 
sermon,  les  formules  que  tout  chrétien  doit  savoir  par 
cœur,  et  il  est  nécessaire  de  créer  des  écoles.  Jbid., 
p.  3âir.  L'évêque  de  Sion  (Valais),  au  synode  de  1626, 
impose  le  catéchisme  les  dimanches  de  lavent  et  du 
carême  et,  en  dehors  de  ces  deux  époques,  une  fois  par 
mois.  Il  recommande  d'avertir  les  parents  dont  le  devoir 
est  de  veiller  à  l'assiduité  de  leurs  enfants,  trace  une 
méthode  et  conseille  l'emploi  des  récompenses  pour  atti- 
rer les  enfants.  Dans  les  écoles  privées  de  filles  et  de 
garçons,  on  apprendra  à  lire  et  à  écrire  en  latin  et  en 
allemand  ou  en  français.  C.  iv,  §  i,  5,  ibid.,  p.  375.  En 
1628,  l'évêque  d'Osnabruck  expose  l'importance  du  ca- 
téchisme et  ordonne  de  le  faire  les  dimanches  et  fêtes 
ou  au  moins  deux  fois  par  mois  en  suivant  la  méthode 
du  catéchisme  romain.  Il  veut  que  durant  Pavent  et  le 
carême  les  sermons  soient  faits  sur  les  matières  du  ca- 
téchisme; il  fait  appel  aux  parents  pour  assurer  l'assi- 
duité des  enfants,  et  demande  aux  magistrats  d'interdire 
les  jeux  publics  à  l'heure  de  l'exercice  catéchistique.  Le 
manuel  imposé  est  le  catéchisme  allemand  de  Cologne. 
Les  petites  filles  doivent  être  instruites  à  l'église  et  à 
l'école.  Dans  les  écoles  latines  ou  allemandes  de  garçons, 
il  faut  faire  apprendre  le  petit  catéchisme  de  Canisius 
en  allemand  ou  en  latin.  C.  v,  ibid.,  p.  436-438.  L'évê- 


que (l'Ypr.'s,  en  1(129,  défend  toute  inliTniptiun  dans  les 
^  .il''rlil-iii<  V  liebdomadaires  et  ordonne  aux  doyens  d'exa- 
NiN.  I  I  i  iil'ants  à  leurs  visites.  Les  curés  ne  doivent 
i  i  M  h  il-  les  pauvres  qui  sont  d'ordinaire  les  plus 
i._iM.i  11,1  .  Les  écoles  dominicales  doivent  être  instituées. 
On  suivra  la  métliode  uniforme  fixée  par  le  concile  pro- 
vincial. Les  filles  seront  séparées  des  garçons,  et  au 
prone  on  récitera  les  formules  que  Ions  doivent  savoir. 
Art.5-14,  î6(d.,p.  494-495.Aus>ii,.,!.  M,  i  nm.  .     .li,  ,,ii.., 

le  même  évêque  revient  avec  m  ,     ,t ,    |,     ,, 

instituer  séparément  pour  gji i        i.  y 

\i\Tek\\vesera\'ABCoft  Beijlin^^.i  ,1.  w  ,,  ,  |,,.s 
enfants  apprendront  par  cœur  le  petit  '■■''•  lin  i-m-i 
le  catéchisme  de  Malines.  La  veille  du  .  i  hi  im  l.  s 
maîtres  feront  réciter  une  leçon  du  p. m  <  .i.  .  hi  m.  . 
L'évêque  ordonne  au\  •■nr.iiii-  il'.i|.p..i  i.  i  in:  ...nrl, 
entre  dans  les  plus  p. 'h  -    '     .,'      m   ii  i   .,,,;,    '.nu.    ,1,., 

réunions  et  la  métli.nl     .!    -,  , ,i,  1,1    ,1  |,,,i  i,    ,|  i;,, 

certanien  catechisticim,  .1  ..1  _  im^rr  [ f  .Ani,]'  1  ,iimi|,[- 

tion.  Il  ordonne  encore  de  prêcher  sur  les  maliùrcs  du 
catéchisme  et  d'instruire  les  pauvres.  Ibid.,  p.  528-532. 
L'évêque  de  Namur,  en  16.39,  conseille  auN  curés  de  prê- 
cher le  catéchisme  plutôt  que  de  fain^  .1- n^  .1 

ordonne  de  rappeler  aux  parents  qu'ils  il  I  !i  n  ,1 
leurs  enfants.  Tit.  II,  ifcid.,  p.  573.  H  deni  il  I  1  1  ni 
rer  les  écoles  qui  avaient  été  établies  à  \  niiin  -  n  ir.ni. 
On  y  enseignera,  après  l'alphabet,  le  calicliisuie  de  .Na- 
mur, que  les  maîtres  doivent  expliquer.  Tit.  xxiii,  c.  iv, 
ibid.,  p.  598.  En  1641,  l'évêque  de  Culm  ordonne  aux 
curés  de  la  campagne  de  réciter  au  prone  les  formules 
ordinaires  et  déclare  qu'il  faut  refuser  les  sacrements  à 
ceux  qui  ne  les  sauraient  pas.  Il  demande  de  restaurer 
l'école  de  Culm,  détruite  dans  la  récente  guerre  de  la 
Prusse.  Ibid.,  p.  605,  613-614. 

Si  nous  revenons  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  nous 
voyons  l'évêque  de  Saint-Omer,  Christophe  de  France, 
renouveler  au  synode  de  1640  les  statuts  diocésains  de 
1583.  Le  catéchisme  ne  doit  jamais  être  omis  le  diman- 
che. Il  faut  s'y  accommoder  à  l'intelligence  des  enfants 
et  n'y  pas  traiter  de  hautes  questions.  Il  recommande 
l'établissement  d'écoles  dominicales  ou  triviales,  ordonne 
de  faire  aux  domestiques  et  aux  servantes,  après  la  pre- 
mière messe,  une  instruction  catéchétique.  Le  catéchisme 
aux  ignorants  peut  se  faire  hors  de  l'église  et  en  parti- 
culier. On  doit  refuser  l'aumône  aux  pauvres  ignorants. 
II  faut  surveiller  l'enseignement  religieux  donné  dans 
les  écoles  dominicales  et  établir,  dans  les  lieux  impor- 
tants, des  écoles  spéciales  pour  les  filles.  Tit.  i,  c.  xiv, 
xviii-xxv,  ibid.,  1775,  t.  x,  p.  782-784.  En  1643,  l'évêque 
de  Tournai  ordonne  de  faire  le  catéchisme  chaque  di- 
manche après  midi;  on  y  suivra  la  méthode  pratique, 
éditée  en  1640,  et  on  rappellera  souvent  aux  parents 
leurs  devoirs.  Ibid.,  t.  ix,  p.  620-621.  Celui  de  Gand,  au 
synode  de  1650,  ordonne  de  faire  le  catéchisme  à  l'église 
dans  les  écoles  et  même,  au  besoin,  en  particulier.  On 
en  donnera  une  leçon  au  moins  le  dimanche,  et  des 
quêtes  spéciales  seront  faites  pour  payer  les  récompenses 
distribuées  aux  enfants.  Les  magistrats  sont  invités  à 
veiller  à  l'assiduité  des  enfants.  On  ne  doit  pas  négliger 
l'instruction  des  mendiants.  Tit.  x,  c.  iv-viii,  ibid., 
p.  712-713.  L'évêque  de  Ruremonde,  en  1652,  ordonne 
qu'à  défaut  de  catéchisme  on  récite  avant  le  sermon  les 
formules  que  tous  doivent  savoir.  Mais  le  catéchisme 
doit,  en  outre,  avoir  lieu,  soit  avant,  soit  après  midi.  Pour 
faire  le  traitement  des  catéchistes,  on  unira  plusieurs 
bénéfices  simples,  et  les  magistrats  interdiront  les  jeux 
publics  pendant  la  tenue  des  catéchismes.  Art.  21-23, 
ibid.,  p.  783.  Au  synode  de  Tournai,  en  1673,  l'évêque 
décide  que  le  catéchisme  français  qu'il  a  récemment 
édité  doit  être  enseigné  :  Abrégé  de  ta  doctrine  clires- 
tienne  pour  l'usage  du  diocèse  de  Touniay,  in-32,  Lille, 
1675  (l'approbation  est  du  17  décembre  1672).  Il  se  pro- 
pose de  le  faire  traduire  bientôt  en  flamand.  Les  sacre- 
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aux  ignoranls.  Ibul.,   1775,   t.  X, 
ordonnance  au  svnode  de  1678. 


Jbni  .  I  ~  '  ■'  il  Anvers,  en  1680,  recommande  de  ne 
p;i,  ,  I  I  ,  li  (  llisme,d'yempIoye^unemélhodecon- 
vell:H  I  .  '■■  1  .  i-iiiiienser  les  enfants  et  d'intéresser  à 
l'œuvre  les  parents  et  les  magistrats.  Ibid.,  p.  98.  En 
1693.  rOvéque  de  Bruges  ordonne,  pour  chaque  diman- 
ehe,  lej sermon  ou  catecliisnius  majora  la  messe,  et  le 
catéchisme  ordinaire  avant  ou  après  les  vêpres,  même 
dans  les  '.simples  chapelles.  Le  catéchisme  de  Matines 
est  remis  aux  enfants  et  la  doctrine  du  catéchisme  romain 
est  exposée  aux  adultes.  Les  ignorants  seront  privés  des 
sacrements,  et  à  la  campagne,  on  récitera  à  la  messe 
les  formules  en  langue  vulgaire  d'après  le  catéchisme 
de  Matines.  Il  recommande  les  écoles  dominicales,  sé- 
parées pour  tes  sexes.  Tit.  i,  vi,  ibkl.,  p.  190-191,  192, 
201. 

Si  nous  rentrons^en  Allemagne,  nous  voyons,  en  1652, 
l'évèque  de  Munster  ordonner  en  synode  que,  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes,  on  explique  te  catéchisme  de 
Canisius.  dont  une  édition  avait  été  faite  par  son  prédé- 
cesseur. Ibid..  t.  IX.  p.  790-791.  En  1657.  le  même  prélat 
écriv.Til  iiuc  I.Uiv  ]>astorate  pour  recommander  la  tenue 
rét;nli.  1'    •!   •  rjii cliismes  et  portait  des  peines  cano- 

niqn iiii     I-  ililinquants.  76îd.,  p.  838.  En  1662.  il 

déchl.iii  'Il  111  il  ■  i|iie  les  leçons  du  catéchisme  seraient 
donie  '  -  I""-  Il  -  lin. liiiuli.  s.  quêtes  formules  communes 
seraiiiil  il  I  iii  I  -  a  II  lin  ilii  M'nnon  et  que  dans  les  écoles 
on  en-ii-h  I  il  II  l'ilii  .  ilichisme  de  Canisius  et  la 
maniil'ie  île.'---  collres^el .  Ibid.,  p.  897.  La  même  année, 
l'évèque  de  Cologne  prescrivait  à  son  clergé  de  prêcher 
le  catéchisme  et  de  préférer  ce  genre  d'instruction  au 
sermon.  La  doctrine  des  sacrements  devait  être  exposée 

C01ir..iaiH-hi.'lil    .iU    eal,-,  lil. ,,a„.,ii..    Il    fallail    siiivre 


approine.  il  i  ai  aelnLa  il.  ~  .■■!  ini^Lniv-  jioiii-  Ir^  [laii- 
vres.  Pari.  I,  lit.  Ji,  c.  iv,  x;  lit.  ix,  p.  93^,  936,  1Û64. 
L'évèque  de  Munster,  dans  une  lettre  pastorale  du  6  oc- 
tobre 1663,  insiste  de  nouveau  sur  la  tenue  régulière 
des  catécliismes.  Ibid.,  1775.  t.  x,  p.  6.  Dans  son 
synode  du  13  octobre  1671,  il  revient  encore  sur  le 
même  sujet  et  sur  le  catéchisme  des  écoles.  Ibid.,  p.  35- 
36.  Au  synode  du  26  mars  1675,  il  trace  des  règles  très 
précises.  Il  recommande,  lui  aussi,  de  remplacer  le  ser- 
mon par  le  catéchisme  à  la  messe.  Mais  te  sermon  prê- 
ché par  (les  religieux  n'empêche  pas  la  catéchèse  du 
curi'.  T..  >  .il  '.liisni'  iliiil  ''ir..  fii!  tnns  les  dimanches  et 
féli  -  \  i.  I  M  liii.'  '  il  il  il!  Il-  jjourgs  éloignés 
poiii  '  -  ;■  .  I:  Miii  I!  i'  II.  il!  Iri'quenter  les  caté- 
eliisiii.  -  '.i'iiii.iii.  - ,  I.  -  Miap  laiii-  rt  les  rcligieux  doi- 
vent aidei  el  suppléer  le  curé  dans  ce  ministère.  Il 
oblige  les  fidèles  à  assister  aux  catéchismes  et  ordonne 
de  garder  les  hesliaux  à  l'écurie  tes  jours  de  dimanches, 
afin  d'enli'Viv  un  mauvais  pri'fe\le  de  s'absenter.  Les 
mailiv-  il  II  cl,  -Miil  liiiii-  ira>>i-liT  aux  catéchismes, 
duiaiii  I.  -.|iii  I-  L  -  liil.i  !_.-  -uni  r.-nriées.  Ibid.,  p.  51- 
52.  lai  ll.TS,  i  ,  1,  (|iir  ,!,.  l'i,  \,-.  pour  exciter  l'émulation. 
ordunn.  .1-  .li-inl  iiir  des  récompenses  aux  enfants  cl 
d'in-liiiii  i  iin  i  .'/ iiinifn.  Il  recommande  d'employer  une 
nii'lli>  il  ni  -iii.  1  invile  à  lire  le  catéchisme  romain,  le 
cain  1  -iiM  'Inin  -iiii,  le  Pédagogue  chrétien,  VÉcole 
diiCI  .1    I  ii.   nii-.  ]es7H.s/)-!n-iio»sd'Al.elly,  te  Tm- 

cliili !"■••■  ihi   P.  Philippe  Scouville,  S.  J.,  et 

son  ii  lu  ■\.  I,.  runfrérie  de  la  doctrine  clirétienne. 
Ibid.,  p.  (i3.  V.n  1087,  l'évèque  de  Strasbourg  déclare 
que  les  curés  doivent  avoir  te  catéchisme  romain  pour 
\  puiser  leur  enseignement.  Il  t'a  fait  éditer  et  en  oflre 
gr,atuitement  un  exemplaire  à  chaque  paroisse.  Ibid., 
p.  18i.  L'année  suivante,  celui  de  Paderborn  traite  de 
l'importance  du  catéchisme  qu'il  faut  faire  chaque 
dimanche   selon  la  méthode  du  catéchisme  romain.  Il 


irtes  questions  en  langue  vulgaire.  Les 


parents  doivent  veillera  l'instruction  religieuse  de  leurs 
enfants,  et  les  ignorants  sont  indignes  des  sacrements. 
Quoiqu'il  recommande  aux  curés  de  suivre  la  même  mé- 
tliode,  il  semble  que  les  enfants  n'ont  pas  de  manuel.  Les 
jeux  publics  sont  interdits  aux  heures  du  catéchisme.  Les- 
maitres  d'écoles  doivent  faire  apprendre  par  cœur  à 
leurs  élèves  les  formules  essentielles  et  assister  au  caté- 
chisme. Part.  I,  tit.  IV,  V,  p.  128-129.  En  1699,  l'évèque 
de  Metz  ordonne  de  faire  réciter  tes  formules  après  te 
sermon.  Il  renouvelle  te  statut  de  1604  qui  fixait  à  une 
heure  la  durée  des  catéchismes  et  obligeait  de  les  faire 
même  dans  tes  chapelles.  Il  recommande  aux  curés  le 
catéchisme  romain.  Les  statuts  de  1633  imposaient  l'éta- 
blissement d'écoles  dans  toutes  les  paroisses  et  ordon- 
naient d'y  réciter  les  prières.  Les  jours  de  fêtes  ou  le 
samedi  matin,  les  maîtres  devaient  faire  réciter  ta  leçon 
du  catéchisme.  On  leur  interdit  ta  lecture  des  manuels 
hérétiques,  Tit.  xiv,  xviii,  ibid.,  p.  2i9,  256,  257. 

Un  catéchisme  irlandais  avait  été  imprimé  à  Douai,. 
1652.  1663,  1680.  Le  concile  provincial  de  Tarragone 
(168Ô)  ordonnait  d'enseigner  le  catéchisme  en  tangue 
vulgaire.  Can.  2.  Collectio  Lacetisis,  t.  i,  col.  743.  Les- 
conciles  de  Rénévent  il693i.  tit,  i,  c.  vi,  et  de  Naple& 
(1699i.  tit.  1.  c.  II.  reconinnindaient  les  confréries  de  la 
doctrine  clirétienne.  et  ce  dernier  rappelait  aux  maîtres 
d'école  le  devoir,  imposé  par  le  concile  de  Latran,  d'en- 
seigner une  fois  par  semaine  la  doctrine  chrétienne  a 
leurs  élèves;  il  rendait  obligatoire  te  catéchisme  de 
Bellarmin.  Ibid.,  col.  25,  159-160. 

2»  Dans  l'Arnénque  latine  et  les  pays  de  mission.  — 
Antoine  Araujo,  S.  J.,  composa  un  catéchisme  brésilien 
qui  fut  imprimé  à  Listjonne,  1618,  et  traduit  en  d'autres 
langues.  Le  P.  Hyacinthe  Vetralta,  capucin,  traduisit 
en  latin  une  Doctrina  christiana,  Rome,  1650,  qui  est 
elle-même  le  catéchisme  portugais  rédigé  pour  tes  en- 
fants par  le  P,  Jorges,  S,  J.,  et  traduit  en  congien  sous 
la  direction  d'un  autre  jésuite,  le  P.  Mathias  Cardoso. 
Les  quatre  textes  furent  imprimés  ensemble.  Hézard, 
p.  188,  486.  Charles  Nacquart,  lazariste,  restant  seul 
missionnaire  à  l'île  de  Madagascar,  se  hâta  de  composer 
en  1649  un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  en  langue 
madécasse  pour  te  laisser  à  ses  successeurs.  Mémoires 
de  la  congrégation  de  la  Mission,  t.  ix,  p.  118.  Il  écri- 
vait à  saint  Vincent  de  Paul,  le  9  février  1650,  d'en  faire 
imprimer  une  centaine  d'exemplaires  seulement.  C'est 
vraisemblablement  Vlnslruction  pour  les  nouveaux 
convertis  ù  la  foij  (de  file  de  Madagascar),  in-S",  Paris, 
1654.  Etienne  de  Flacourt,  commandant  de  Madagascar 
au  nom  de  ta  Compagnie  des  Indes  orientales,  à  son 
retour  en  France,  fit  imprimer  en  français  et  en  mal- 
gache un  Petit  catéchisme  avec  les  prières  du  matin  el 
du  soir  que  les  missionnaires  font  et  enseignent  aux 
néophytes  et  aux  catéchumènes  (de  l'île),  in-8",  Paris, 
1657.  Dans  une  lettre  à  saint  A'incent  de  Paul,  il  dit 
qu'il  a  mis  en  ordre  ce  petit  catéchisme.  Il  paraîtrait, 
en  effet,  qu'il  était  encore  l'œuvre  du  P.  Nacquart  et 
qu'il  avait  été  perfectionné  par  tes  missionnaires  ses 
successeurs.  On  cite  une  aulre  édition  de  1665.  Hézard, 
p.  482-484;  Rosset,  Notices  bibliographiques  sur  les 
écrivains  de  la  congrégation  de  la  Mission,  Angoulème, 
1878,  p.  192-193.  Le  P.  Raymond  Breton,  sous-prieur 
des  frères  prêcheurs  du  couvent  de  Blainville,  a  com- 
posé un  Petit  catéchisme  ou  sommaire  des  trois  pre- 
mières parties  de  la  doctrine  chrétienne,  en  caraïbe, 
Auxerre,  1664;  c'est  la  traduction  presque  littérale  de 
l'ancien  catéchisme  de  Paris.  Hézard,  p.  -484. 

3"  Catéchismes  privés.  —  Jérôme  de  Ripalda,  S.  J., 
publia  en  1616  un  Catecismo  avec  tes  illustrations  du 
P.  Georges  Mayr;  rééditions,  Guatemala,  1873;  Madrid, 
1890.  Jean  Laurent  Guadagnolo  et  Félix  Astotfi  rédigè- 
rent :  Tesoro  délia  doctrina  di  Chrislo,  en  trois  parties. 
Milan,  1628.  Nicolas  Cusanus,  S.  J.,  fit  plusieurs  écrits 
catéchéliques  :  Chrislliclie  Buchschul,  in-16, 1627;  in-8"„ 
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I(m6,    ('(c;   Sain 


udilio 


jourd'luii  en  Espagne.  César  Franciiilli  n.iil  r,iiii|io.sé 
en  italien  :  L'enfant  clovlicii  qui  rnn.ln.t  >'  r.mi.iti,- de 

Dieu  et  se  dispose  ù   la  ;./-<;.'..        , .;<.//.   IimJ. 

française  par  D.  L.  R.  F.  I  I    .  ;         i.i,  n  M,, 

Catechismus  super  omncx  ,■  /       -      -  ;,,^  julri 

ratholicœ,  Paris,  1638;  J.  An.li  i.  ~  K  ,V.^  rss,,n„  ad 
saluteiti  siientia,  in-I6,  Anvers,  l(jj3,  lUôi,  1C58;  Irad. 
fraiH-aise  :  Ce  qu'il  faut  savoir  pour  être  sauvé,  avec 
illustrations,  Anvers,  1654;  il  y  avait  anssi  une  édition 
llahMii.lr.  n,-./.,r.l,  p.  256-257;  P.  Wiiifrll,  ri,.:.ln,iia 
cai.-.hri,..'.  Mi-I-J,  Munich,  1G56.  Sni' !.•  ,  ,,K.  Im-im..  ,1e 
Hrll.u  1111.  l.,i  .1.1  l.ili-,  voir  col.  559;  il  a  ri,.  ,v,  ,li[r.  -J  m^S", 
l'.iri-.     1S7T     il     il    avait   été    tradiiil    ■  n    rouirais   par 

\.  I I,  n,  :;  m  IJ.  l'aiis.  1661,  1669.  L'n  autre  barna- 

liir    Tir  1   i~  ,  Il  1   ,1  |iiil.|i.   un  grand  catéchisme  :  Cale- 

'Insu, //.:/,,",„  /..,„,,<  ,7t'rfîa(oÊro,  etc.,  Rome, -1663. 

l.r  r.i|iii.  111  \l:u  lui  de  tioeliem  fil  paraître  uncaléchismc 
en  Hiilil  l'.il.  h.  Tirsor  caché  au  champ  de  l'Église, tvad. 
fraiH  11-. ■  li  un  (uvrage  allemand,  Cologne,  166i';  il  y  en 
a  aussi  iiiH'  V.  r-iim  flamande;  J.  Kedd,  S.  J.,  publia  un 
catéchisme  allemand,  in-32,  Cologne,  1650,  ainsi  que 
H.  Kratlman,  0.  P.,  Strasbourg,  169'i'.  Une  Catechesi, 
overo  isincione  del  rhrisliano  roiuposla  da  varie  dis- 
tinzioni  ramte  dal  rnii'rhisttin  roiiwun.  dal  Bellarmino 
c  da  allri  imlun.  ,>,,i  ,il,  iu,r  h, cri  unie.  .-1  été  mise  à 
l'index,  d„Hc.    ,,„■,■„,.,/»,■.  \r  \  .rplnnlav   HkS.-,. 

VI.  Ar  xviir  muij:.  —  ;.  ;■  \  c;,'  i  v«  /  .  —  1»  Caté- 
chismes diocésains.  —  Ils  se  multiplient  et  il  n'y  a  pas 
une  seule  année  du  siècle  qui  n'en  voie  paraître  quel- 
qu'un. Les  anciens  sont  réédités  avec  ou  sans  modifica- 
tions :  on  les  développe,  s'ils  sont  abrégés  ;  on  les 
résume,  s'ils  sont  étendus.  Les  nouveaux  sont  nombreux  ; 
ils  reflètent  les  doctrines  du  temps  et  de  leurs  auteurs  : 
ils  sont  jansénistes  ou  antijansénistes  et  presque  tous 
teintés  de  gallicanisme;  quelques-uns  sont  restés  célèbres. 
En  1700,  M'Jf  de  Camilly,  évèque  de  Strasbourg,  en 
publie  un  (petit  et  grand),  qu'il  introduit  à  Tours  en 
1723,  lorsqu'il  change  de  siège,  llézard,  p.  4't5,  45i.  La 
même  année,  on  en  imprime  à  Chàlons-sur-Marne  un 
petit  qui  est  adopté  en  1709  par  Mor  de  Noailles,  con- 
curremment avec  i'£cole  chrétienne  de  Vialart.  Ibid., 
p.  329.  En  1701,  Ma'  de  Coislin  en  fait,  pour  le  dio- 
cèse de  Metz,  un  nouveau  qui  augmenté  en  1736  et  tra- 
duit en  allemand,  a  été  en  usage  jusqu'à  la  Révolution. 
Ihid.,  p.  '385-386.  Le  petit  diocèse  de  Saint-Pons  a  le  sien, 
in-12,  Béziers,  1702.  Ibid.,  p.  419-420.  La  même  année, 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  publiait  les  Instriu-tions 
générales  en  formede  catéch  isme,  avec  deux  catéchismes, 
moyen  et  petit,  de  l'oratorien  François-Aimé  Pouget, 
Paris,  1702.  1707;  3  in-12,  Bruxelles,  1752;  6  in-8«, 
Nîmes,  1-765;  5  in-12,  Avignon,  1807;  3  in-12,  Paris,  1821. 
Elles  ont  été  traduites  par  l'auteur  lui-même  en  latin  : 
Instilut'iones  catholicœ  per  inoduni  catecheseos,  2  in- 
fol.,  'Venise,  1761;  Augsbourg,  1764;  12  in-8»,  Paris, 
1857.  Elles  ont  été  mises  à  l'index  par  décret  du  21  jan- 
vii'i'  17-21.  ri  Irni  li.rliiriir,,  .ii.l.ii-r,  Londrcs,  1713,  par 
Sil,,  Il  lis  I  I  i;i  !!  ilécret  du  15  janvier 
17-J.'i    I  ,      .    :   I   II  :     I     ,  Il  .il  id,  1713,  portugaise, 

iUiliriiiir,  \riii^r,  i:i7,  Ui.uit  (ii^  i ■  I é  condauinées.  Cf. 
H.  Reuscb,  Dcr  Index,  t.  il,  p.  762-763,  894,  1225.  Une 
traduction  polonaise  a  été  faite  par  Jakubowosky,  laza- 
riste, 4  vol.,  Varsovie,  1791.  Cf.  Dupin,  Bibliothèque, 
t.  XIX,  p.  360.  Le  catéchisme  de  Montpellier  a  été  adopté 
en  1836  pour  le  diocèse  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique. 
Hézard,  p.  478.  En  1703.  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  vou- 
lant établir  l'uniformité  dans  le  diocèse  de  Toul,  donna 
un  catéchisme,  divisé  en  trois.  «  plus  exact  et  mieux 


rédigé,  »  dit-il,  mais  très  étendu,  trop  savant  d  trop 
abstrait,  avec  une  méthode.  En  1763,  M  "  limii,.-  m  lli 
une  nouvelle  édition  plus  claire  et  pluM  .un  ir.  1.11.  ,i ,  i.. 
employée  jusqu'au  concordat,  et  mcuir  |i.i  i.  i  i.in  .  m.  ni 
dans  quelques  parties  du  diocèse  de  N.iinj.  I..  Mnliu, 
Histoire  des  diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et  de  Saint-Dié, 
Nancy,  1901,  t.  ll,  p.  372-373,  523,  550;  Hézard,  p.  4'iS- 
449.  A  Bordeaux,  Ma' de  Bezons  publia  en  170i  un  grand 
catéchisme  et  un  abrégé,  qui  a  été  rn  u  .i^..  |ii-.|irin 
1855.  Transporté  à  Rouen  par  son  aul.  11.  .  n  Kjn.  i!  m.. 
s'y  maintint  que  jusqu'en  1730.  Il  fui  m.;..  n  r.i.T  .m 
diocèse  de  Luçon,  et  en  1826  à  celui  d.  I  .i  l;..rl,.  11.,  on 
il  a  été  employé  jusqu'en  1869;  il  se  retrouve  en  partie 
dans  celui  de  1891.  En  1827,  l'évêque  d'Angoulème  le 
choisit  aussi;  M'J'  Sébaux  l'a  relouché  en  1881  et  en 
1888.  Hézard,  p.  213-214,  288-289,  314,  371-372,  4414-435. 
Au  synode  diocésain  de  1707,  l'évêque  de  Besançon 
ordonnait  aux  curés  de  lire  au  prône  les  formules  que 
tous  les  chrétiens  doivent  savoir.  Le  catéchisme  devait 
être  enseigné  aux  allllll.-^  i^ii..i,iiiir,  même  en  dehors  des 
jours  fériés,  et  aux     ni  mi    ,i  il      ji.nrs  fixés  d'après  le 

petit  catéchisme   n .m    ..im      Les  dimanches  et 

fêtes,  ceux-ci  devaiml  .  n  .  Imln  i  mi  .■Inipilm  l.nii.'pli- 
gence  des  curés  étail  |iiinir  .1  .Mil.  11-1.    .|,|,      n  |..  n.  ,  .  ..| 

poussée  à  une  cerl.i  lin    .  \i n.     .Iir.i. mk 

réservé.  L'évêque  i-apprl.i 11  i.-  p..n.iil-  .i  i.ni  .1.  \..jrrl 
recommandait  l'institution  des  conf'i-r.ries  di'  la  doctrine 
chrétienne.  Tit.  xxi,  a.  2,  7-10,  15,  Concilia  Germa- 
nise, t.  X,  p.  346-348.  En  1707,  paraissait  au  Puy  un 
nouveau  catéchisme,  n.'/nrd.  p.  l-ii.  l';vreux  en  recevait 
en  1708  un,  dont  l'al.i.  _.  tni  piil.li.  .n  1719  seulement. 
Ibid.,  p.  353.  La  m. m.  nui  .  .  i  ihors  en  avait  un  en 
français  et  en  dialecir  I.m  .il .  li  \.  i  -ilication  y  avait  une 
large  part.  Ibid.,  p.  322.  Limoges  recevait  le  sien  propre 
qui,  après  diverses  relouches  et  additions,  est  encore 
enseigné.  Ibid.,  p.  366-369.  Au  synode  diocésain  de 
1610,  l'évêque  de  Metz  ordonnait  de  faire  le  catéchisme 
dans  les  paroisses  et  les  annexes.  Aux  vêpres  on  devait 
expliquer  le  catéchisme  de  Canisius  et  les  formules 
communes,  surtout  dans  les  localités  où  se  trouvaient 
des  hérétiques.  Tit.  ix,  a.  1,  3,  Concilia  Germanise, 
t.  VIII,  p.  960,  961.  En  1709,  Grenoble  avait  un  catéchisme 
destiné  à  confirmer  dans  la  foi  les  nouveaux  convertis, 
Hézard,  p.  360;  Senlis  possède  son  premier  qui  resta  en 
usage  jusqu'en  1828,  p.  438,  et  Orléans  le  sien,  usité 
jusqu'en  1855,  p.  402-403.  En  1712,  l'évêque  de  Marseille, 
Mai-  de  Belzunce,  rétablit  l'uniformité  en  publiant  un 
Catéchisme  ou  instruction  familière  sur  les  principaux 
points  de  la  religion  chrétienne,  qui  est  enseigné 
aujourd'hui  encore  dans  le  diocèse.  Ibid.,  p.  380-381. 
La  même  année,  Toulon  a  des  Instructions  familières, 
imitées  de  César  de  Bus,  p.  449,  et  Valence  son  caté- 
chisme qui  fut  employé  jusqu'en  1806,  p.  463.  En  1713, 
Aix  et  Grasse  sont  pourvus,  p.  278,  359.  En  1714,  un 
catéchisme  particulier  remplace  à  Luçon  celui  des  trois 
Henri,  p.  371.  En  1716,  Ma'  Languet  dote  le  diocèse  de 
Soissons  d'un  catéchisme,  divisé  en  deux,  directement 
opposé  au  jansénisme.  Employé  jusqu'en  1756  seulement, 
il  fui  repris  en  1815  et,  après  avoir  été  revu  en 
1857  sur  le  catéchisme  de  Paris,  il  est  encore  en  usage. 
L'auteur,  transféré  à  Sens,  y  transporta,  en  1731,  son 
catéchisme  qui  y  subit  de  vives  contradictions  de  la  part 
des  curés  et  il  n'y  fut  usité  que  jusqu'en  1753.  Ma"-  Lan- 
guet répondit  avec  succès  à  tous  ses  contradicteurs.  Le 
retentissement  du  débat  servit  à  la  propagation  de  son 
œuvre.  Mn'  de  Forbin  Janson  l'adopta  à  Arles  et 
Mar  d'Anthelmy  à  Grasse  (1733, 1736).  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  le  choisit,  en  1742,  pour  le  diocèse  du  Puy,  où, 
après  avoir  subi  diverses  retouches,  il  est  encore  employé, 
et  en  1777  pour  l'archidiocése  de  Vienne,  où  il  fut  suivi 
jusqu'à  la  Révolution.  Les  évêques  de  Boulogne  et  de 
Riez  s'en  inspiraient  largement  de  1771  à  1773.  Les 
évéques  de  Laon  et  de  Fréjus  (1779)  l'avaient  aussi  adopté 
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et  dans  ce  dernier  diocèse,  il  fut  repris  en  1832.  Le 
catéchisme  de  Toulon  avait  emprunte  l:i  division  et 
beaucoup  de  formules  au  c:il' elii-im  il.  Sùissons. 
Hezard,  p.  212-213,  291,  316,  Soi,.  :;:,'.i  :;(/,  ',J:  iJ3.  429, 
443-445,  449.  En  1717,  Quimper  .i\:ul  un  .Ml.'chisme 
breton,  et  la  Rochelle  reçut  un  abrégé  nouveau  en  trois 
parties,  pour  remplacer  le  catéchisme  des  trois  Henri. 
Complété  en  1768  et  modifié  en  4814,  il  fut  enseigné 
jusqu'en  1869.  Ibid.,  p.  424.  430,  431.  En  1718, 
C.omniinges  et  Pamiers  ont  lesleurs,  usités  l'un  jusqu'en 
1895  et  l'autre  jusqu'aujourd'hui.  Ibid.,  p.  344,  404-406. 
Lisieux  reçoit,  en  1719,  le  sien,  qui  est  très  développé, 
opposé  au  jansénisme  et  a  été  suivi  jusqu'en  1842.  Ibid., 
p.  369.  Angers  reçoit  officiellement  une  réédition  abré- 
gée du  catéchisme  privé,  publié  en  1697  par  opposition 
au  catéchisme  des  trois  Henri.  Elle  est  adoptée  à  Tours 
en  1781.  reprise  en  1804  et  continuée  avec  des  modifi- 
cations jusqu'en  1884.  Ibid.,  p.  286-287,  454-456. 
JiU'  de  Caylus,  en  1720,  donna  à  Auxerre  un  abrégé 
exact,  mais  fort  sec,  qu'il  modilia  en  1725  et  1728  et 
qui  fut  imposé,  à  l'exclusion   de    tout    autre,   en    1755. 
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unique  et  un  formulaire  français,  extrait  du  catéchisme 
romain.  Conc.  Avenioiiense,  tit.vi,  c.  i,  CoUectio  Lacen- 
cis,  1. 1,  p.  484.  Ce  catéchisme  édité  en  1739  et  en  1824, 
a  été  retouché  en  1893  pour  Avignon.  Hézard,  p.  300. 
L'exemple  des  évêques  de  la  province  d'Avignon  ne  fut 
pas  imité,  et  les  autres  prélats  français  continuèrent  à 
multiplier  les  catéchismes  particuliers.  Mo'  du  Cambout, 
en  1726,  en  donne  au  diocèse  Je  Tarbes  un  qui  est  fait 
en  partie  suivant  la  méthode  des  doctrinaires  et  qui, 
réduit  .  n  17S.-,  a  .'t.'  =nivi  jusqu'en  1884.  Hézard,  p.  446- 
447.  La  liii  nir  iiiii'i  .  i/\.ipi,_-  de  Boulogne  en  coiTipose 
un  ii.iii\i,iii  i.i.iihlh  i  11  1771  par  Ms'  de  Pressy  et  im- 
prim.-  rno.r.-  vu  ISrJ  llwn,l.  p.  315-31(3.  En  1727,  Mo" 
de  Tencin   reconnaissail    luiilil'    il  un   cah  ..lnsine  com- 
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réponses  sur  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  les  sacre- 
ments, les  devoirs  du  chrétien  el  sur  plusieurs  pratiques 
de  piété.  Elles  comprennent  trois  catéchismes,  dont  le 
petit  et  le  moyen  sont  pour  les  enfants.  En  1734,  Ms'  de 
Montmorin  y  ajoute  des  instructions  pour  la  confirmation, 
et  en  1782,  îl)'  de  la  Luzerne  approuve  l'œuvre  des  ses 
prédécesseurs  qui,  reprise  en  1817  et  modifiée  en  1834 
par  Msr  Parisis,  continue  à  être  en  usage.  Hézard,  p.  362- 
364;  Marcel,  p.  217,  229,  245,  252,  253.  Ma'  Parisis  a  trans- 
porté à  Arras,  en  1852,  son  catéchisme  de  Langres,  qui  est 
encore  usité.  Hézard,  p.  293.  En  1731  encore,  l'évêque  de 
Bavonne  fait  pour  ses  diocésains  un  catéchisme,  repris 
en'lSli  .1    hiaiiiU-nii  lUMiuin  isi'..  Il, ./ard,  p.  302-303. 
Celui  di.  I  ,li,il..ii--iii  -Sa..ii,.  .11  piil.lii  ,  .11  1732,  un  qui  ne 
fut  suppiiiii..  i|ii.ii  l.s-i.-<    /'.../..  ].  :;:;•.:  C.i-lui  d'Agdefait 
de   mèniL.   l-u    IIm.   IbuL,    p.    -275.    En    1734,   l'évêque 
d'Auxerre  faisait  imprimer  un  nouveau  catéchisme  qui 
souleva  de  vives  réclamations  et  fut   supprimé  par  le 
conseil  du  roi,  le  18  décembre  1735.  Ibid.,  p.  298-299. 
Massillon  remplaçait  à  Clermont,  en  1735,  le  catéchisme 
de  Lantages  par  un  nouveau,  qui  fut  modifié  en  1789, 
1825,  1863  et  1888.  Ibid.,  p.  342-343.  En  1736,  l'évêque 
de  Die  offrait  à  ses  diocésains  un  petit  catéchisme  pré- 
cédé de  deux  instructions,  l'une  sur  la  conduite  du  chré- 
tien pendant  la  journée,  et  l'autre  sur  la  néces.sité  et  la 
manière  d'assister  au  catéchisme.  Ibid.,  p.  348.  La  même 
année,  Mu'  Bouhier  s'empressait  de  donner  au  diocèse 
de  Dijon  un  nouveau  catéchisme,  œuvre  du  P.  Devonce, 
jésuite.  Le  petit  avait  été  publié  dès  1773.  ils  furent  cri- 
tiqués par  deux  curés,  Léauté  et  Gaudrillet.  L'évêque 
corrigea  son  petit  catéchisme,  qui  fut  supplanté  en  1761 
par  le  catéchisme  de  Rouen.  Ibid.,  p.  350-351;  Marcel, 
op.  cit.,  p.  277-278.  Ma'  de  Brancas,  archevêque  |d'Aix, 
publiait,  en  1737,  deux  catéchismes,  un  petit  et  un  grand, 
pour  les  enfants,  et  en   1738  un  plus  grand  pour  les 
maîtres.    Tous    trois   sont   antijansénistos.    Ils    furent 
employés  jusqu'en  1806.et  repris  en  1814.  Le  petit,  aug- 
menté en  1835,  fut  officiellement  imposé  et  se  maintint 
sans  changement  jusqu'en  1890.  Hézard,  p.  278-280.  En 
1740,  le  diocèse  de  Dax  a  ses  deux  catéchismes  conservés 
jusqu'aujourd'hui  avec  quelques  modifications   dans  le 
'diocèse  d'Aire.  Ibid.,  p.  346-347.  En  1741,  l'évêque  d'Arras 
ajoute  au  petit  catéchisme  un  second  manuel  pour  les 
premiers  communiants  et  un  troisième  plus  développé 
encore.    Ils   coexistent   avec    trois   autres  catéchismes 
publiés  en  1757  par  un  autre  évêque  du  même  diocèse. 
L'un  de  ces  derniers  est  repris  de  1814  à  1K2.  Ibid., 
p.  292-293.  Auch  a  son   premier  catéchisme  propre  en 
1743;  retouché  au  point  de  vue  de  la  forme,  en  1765,  il 
a  été  repris  en   1821    et    suivi   jusqu'en   1827.    Ibid., 
p.  293-294.   Le  cardinal   de  Rohan  qui,  en  1725,  avait 
donné  à ,  l'archidiocèse  de  Reims  deux  catéchismes,  en 
publia  en  1746  un  plus  étendu  qui  fut  usité   jusqu'en 
1877.   Ibid.,    p.    426-427.    Ma'    de    Saléon,  archevêque 
de   Vienne    (1764-1750),    publia    un    catéchisme    dont 
Ma'  d'Hugues,  son  successeur,  fit  un  abrégé  en  1767.  Ils 
furent  en  usage  jusqu'en  1777;  et  l'abrégé  servit  encore 
de  1825  à  1836.  Ibid.,  p.  469-471.   En  1747,  l'évêiiue  de 
Saint-Paul-trois-Chàteaux  établit  l'uniformité  dans  l'ensei- 
gnement religieux  de   son  diocèse,  en  promulguant  un 
catéchisme  antijanséniste  qui  a  été  employé  jusqu'à  la 
Révolution.  Ibid.,  p.  413.  En  1748,  Aire  a  son  catéchisme 
particulier,  qui  est  repris  en  1825,  augmenté  en  1850  et 
employé  maintenant  encore.  Ibid.,  p.  277-278.  La  même 
année,  le  diocèse  de  Saint-Flour  a  deux  catéchismes, 
.I.iii  1.    lv|..   I -l  uni. |ue  en  son  genre.  L'auteur  rapporte 
il       I     11-^  a  l'ordre  naturel,  à  la  loi  ancienne 
1^       [ue.  Massillon  en  fit  l'éloge.  M'Jf  de 

-II. m, ..11  !.   I 1.1 1.1  en  1821,  et  il  n'a  été  remplacé  qu'en 

la'û.  Ibid.,  p.  354-355.  En  1749,  l'évêque  de  Béziers 
offrit  à  ses  diocésains  un  petit  et  un  grand  catéchismes, 
dirigés  contre  le  jansénisme,  réimprimés  en  1775  ou  en 
1784  et  usités  encore  de  1815  à  1840.  Ibid.,  p.  311-312. 
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L'aiinrr  siuviinli' 
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sur  la  confirmation  et 
iisini'au  concordai.  Ibul. 


été 


II-  celle  époque, 

plu    ;  ,1  I  I]     Im  !     ri  français,  et  les  deux  textes  ont  été 
ri'lH  -Jin-  ,;,    ;  I  Hii.uird'hui  sans  changements  notables. 
11,1,1  .  |i    ii;:.    I  M  IT.Mi,  un  nouveau  catéchisme  remplace 
à  Soissuns  celui  de  Ma'  Languet;  il  emprunte  sa  méthode 
au  catécliisme  de  Montpellier.  Ibid.,  p.  44'*.  Sur  trois 
catéchismes  que  contenait  le  manuel  imprimé  en  17.")7 
par  ordre  de  Ma'  de  Bonneguize,  évéque  d'Arrns,  dciis 
étaient  originaux.  Ce  manuel,  repris  m    iSI'i   a\,;'  im 
supplément,  fut  en   usage  jusqu'en  ItCrj.  Il,,, /..'y.  JdJ- 
293.  Kn  1761,  parut   à  Nantes  un  S,:,n,J  ,;,i,:h  s,,ir. 
pour  les  premiers  communiai!  u.  Iiiiiinm      i  •'    1     pi 
mier  pour  les  petits  enfants  en  I7SI  ,1  ,  Il  l/i:;  ;         i    i 
ofliciellement  en    1815,  comph  ir  m    Is'n  .in    i  -ji 
ens,'i;,'nc' arliipllompnt  encore. //,„;.,  |.  ::".-  'n.   i         -i^ 

de  .^ainl-\I,.lo  piililiaiten  1765  et  177lili.       .   ■: •  - 

le  ]ii(iîiiri'  ri  |r  -rcond,  destinés  au\  ■  i>i  i  i  'i  i< 
réiinprii,..s  rn  ISill.  Ibid.,  p. '282-2K-;.  I  n  i:^..  I.  ci- 
mier évéi|ue  de  Saint-Claude  donnait  à  son  dioctsi'  un 
solide  catéchisme.  En  le  reprenant  en  1824,  Ma'  Cha- 
mon  le  modifie  et  l'augmente;  il  reste  employé  sans 
grands  chan^ienienl'  jusqu'en  l.'^'^9.  époque  h  l,i(]n.'lle 
on  en  donn.'  uiir  .-.liih.ii  iii..dinr,'  .'l  illn-lp.v  //./-/., 
p.337-3Ut.  \..<  in,n,r  .,i,,M.  ITii.-,.  M,,nlaul,,,n  ,v,  ,.,|  -on 
premier  cali'olii-iih'.  qm  '--i  ,iiii,,ii-i'  pu  liM'qur  île 
CahorsenlSli.  repri-  I  n  \s-ii,-  m-.,,,,  ,h  qu'aujour- 
d'hui. Ibid.,  p.  387-:>'.i   I  11  ITi.T   M     ■    \!   n   i/ri  donnait 

au  diocèse   de   Lyon   un   nui  qui  passe 

pour  peu  orlhodoxe  et  qui  a  rlr  I  uhji  i  iK;  violentes 
attaques.  Le  cardinal  Fesch  l'a  repris  en  181i,  mais 
après  l'avoir  corrigé,  et  il  est  encore  en  usage.  Hézard, 
p.  373-,'>71.  Ijiiali-p  ans  après  sa  publication,  ce  calé- 
chisiiir  lui  l'nlqrl  il  une  Crilique,  s.  1.  ii,  >l  ,  qn  ■  I  \-qiiu 
rél'iila  ilaii-  un  Mni,lemenl  du  6  noMun  i.  !  ".  '  !•  lui 
Iracluil  'Il  ii.ilu'ii  par  Ricci,  évèque  jau  m  '  1  i  i  — 
toie.  Kn  ITG'J,  liap  a  son  catéchisme  ijailuului  qui 
contieni,  en  quatre  chapitres,  «  ce  qu'il  faut  pratiquer, 
éviter,  méditer  et  recevoir,  »  et  qui  fut  employé  conjoin- 
tement avec  le  catéchisme  des  écoles  de  Lyon.  Ibid., 
p.  357-:ï)8.  La  même  année,  Rennes  en  eut  un  nouveau, 
qui  fm  repris  en  1816  et  conservé  jusqu'en  1840.  Ibid., 
p.  427-4-28.  Le  premier  évèque  de  Chambéry  (1779-1793) 
publia  le  catéchisme  diocésain,  qui  fut  repris  en  1816  et 
corrigé  en  1840  et  en  1855.  Ibid.,  p.  332-333.  L'évêque  de 
Saint-Dié,  Ma'  de  la  Galaizière,  conserva  en  1778  le  ca- 
téchisme de  Toul  ;  mais  une  édition  retouchée  par  le 
vicaire  général,  Gaudin  de  la  Croze,  en  fut  donnée  en 
1783.  Une  Iroisième  édition,  par  l'abbé  Gérard,  curé  de 
Rambervillers,  parut  en  1787,  avec  un  Petit  catéchisme, 
réimprimé  en  1797  à  Rambervillers  et  tiré  en  partie  du 
catéchisme  de  Besançon.  Ibid.,  p.  348;  E.  Martin,  His- 
toire des  diocèses  de  Toul,  de  Nancij  et  de  Haint-Dié, 
Nancy,  1903,  t.  lii,  p.  26,  27.  A  Nancy,  Ma'  de  Fontanges 
nomme  une  commmission  pour  rédiger  le  catéchisme 
diocésain.  Une  première  édition  est  publiée  en  1785; 
elle  esl  critiquée,  soumise  à  une  refonte,  qui  parut  en 
1786.  Ma'  d'Osmond  la  reprend  en  1814.  M.  Gridel  la 
retouche  en  1851  ;  elle  reçoit  quelques  additions  après 
le  concile  et  elle  est  en  usage  jusqu'en  1904.  On  a  fait 
une  traduction  allemande,  suivie  jusqu'en  187i  dans  la 
partie  allemande  du  diocèse.  Hézard,  p.  W.V.-'.'.'^',  V  \!.ir- 
tin,  op.  cit.,  p.  27,  306;  Thiriet.  fahl-   '.  \!     .  - 

vaut,  Nancy,  1886,   p.  31-33;   Bevti,'  .,  /, 

A'ajiq/  et  de  Saint-Dié,  1841,  p.  l'cfî-l  in  ,  I  .  \i  m.. mq, 
.Ua'  Jacqiieiniii,  évoque  de  Saint-L>ié,  Nancy.  18;iJ.  Ln 


1785  aussi.  Ma'  do  Roiirdrillrs  donnait  au  diocèse  de 
Soissons  un  .1/., ,',/,'  ,/,    /,/   ;<  ,  /,  ;,,,   ,  !,iiHienne,  qui  suit 

un  plan  parli li   ,  m  !    p    ;  ;  i 

'i«  Catéch,s,,.     I  I      iH.  ,,ure  de  Lyon,  Lt' 

novveatt  caiérl,,  .,,,,■  ;>,  ,.,,/,,.,,.  l  Mm.  I70i;  Ducos, 
0.  P.,  Le  pasteur  apustoHijue  cnsciniuml  /.•«  fuli-li-s. 
2  in-12,  Lyon,  1730;  Leroux,  lazariste,  h'ri:,,-.'  .  /  ii,'.i,ii.'- 
tions  chrétiennes  dans  lesquelles  se  i,;,,i,  ,■!■,■,, f, ',■,,,,'■ 
ce  que  la  religion  veut  que  n'im  ,,,■>!,.  ,,■.,  ;  .  ,,.,,/< 
pratiquions  et  que  nous  dcm  a,,  ■  ml'  l'.i,-  i::;ii 
(catéchisme  des  pauvres  et  d.  -  ■-  n  i  lU  '  lu  ,\r 
Guerville,  Les  vérités  de  la  rcli [!'•■,•  n, ,;,,,■,,,,■.  -i  .  ,lii., 
Caen,  1734;  Chevassu,  Caléchisnic  i,ari,issial,  in-12, 
Lyon,  1726;;  G.  H.  Bougeant,  S.  .1.,  Exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne  par  demandes  et  par  réponses,  divi- 
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l'i':.   .::     w    -■  i,_  n\ ./:.,  j>us!i, ,,,,.!,■  i,,  , In, inue  chré- 

""    MM    /,'N    /.,;,/.  ii„,i,'s    rérités  de 

"•  , ,  i/./M,,,,  I  11 .  (  1,1,  17  11 ,  iiiisi'  à  1  index  par  décret  du 

■.^■^  li'l  i:.V.  il  riiiiilaiiiin  e  par  Clément  XUl  dans  un 

lu.  I  ilu  11  iiilii  17111  :  ,q7  I;,  u-rli,  Dec  Index, t.  ii.  p.  763- 
7li."i;  1'.  lianqnill.'  du  llaxuux,  capucin.  Instruction 
théolorjique  en  forme  de  catéchisme  sur  les  promesses 
faites  il  l'Église,  etc.,  in-12,  Utrecht,  1733  (n'est  pas  par 
demandes);  Catéchisme  sur  l'Église  dans  les  tems  de 
trouble  suivant  les  principes  expliquez  dans  l'instruc- 
tion pastorale  de  M.  l'évêque  de  Senez  (Soanen),  par 
questions,  imprimé  à  la. suite  du  précédent,  il  estallrihué 
à  Besoigne;  P.  Placide  Olivier,  tiercelin.  Catéchisme 
évangéliquc.  t'i'  ,.!, m  ■  '-^, ■..<,■,,!..  ,.u,  i,,,,,,,,,/,--,  ,■!  j  ,,,■ 
réponses, 3  nt->  \.ui.  ,  lT..'i  .1  \,  ,  i  /  f,',,  iii,.,iis 
littérales  sur  /.       ."-     ■    -  '■   /■  '  .  -  Im   q.    Il, ni, m. 

in-12,  Paris,  17G5,  .UlcU.  i.,ji  f '•'•'{•c--  l,,nda,„cnlau.c 
de  la  religion  ou  catéchisme  de  l'dge  mûr,  in-18,  Liège, 
1768;  Paris,  1802;  dansMigne,  Catéchismes,  1. 1,  col.  919- 
1014;  Catéchisme  historique  et  dogniiili'iiw  sur  les 
contestations  gui  divisent  maii,i' ,",  ,.i  /''/'',■,  J  m-IJ. 
La  Haye,  1729,  1733;  Nancy  (Il  1  l    ,■  ,   i  ,_, 

de   Fourquevaux  a  été  condaiim     pi     i  :  ,      mt 

Office,  le  6  février  1732;  sa  suiP.  par  Lum.,  l.uwi  d  .\.s- 
signy,  prêtre  de  Grenoble,  Catéchisjiie  historique  et 
dogmatique,  2  in-12,  Utrecht,  1751,  subit  la  même  con- 
damnation le  8  août  1753;  cf.  Reusch,  Der  Index,  t.  ii, 
p.  754;  Meusy,  Catéchisme  historique,  dogmatique  et 
moral  des  principales  fêtes,  i'  édit.,  in-12,  Besançon, 
1788,  dansMigne,  Catéchismes,  t.  ii,  col.  405-()04;  abbé 
Charles  F.  Champion  de  Nilon,  Catéchisme  pratique, 
in-12,  Paris  et  Orléans,  1783;  Feller,  Catéchisme  philoso- 
phique, 2  in-8»,  Paris,  1777;  3  in-12,  Lille,  1825;  dans 
Migne,  Catéchismes,  t.  I.  col.  H-i'i0;  Conduite  pour  la 
première  coiit, Il '<, ,',",, .  l'ni-  17-1,  r;-\,  Siuard,  Ca- 
téchisme  ou  ii,^'  ;     /issourds- 

muets,  in-8".  l'i  -  \~\'l  l  ,,  '  '  m  i  nr-ineaux. 
Principales  rcnir^  -',■  /,■  ,',■',/'  ■■  ,/,;./,,./,.■  in-éesdes 
catéchismes  de  différents  diocèses,  Uijon,  1792  ;  Philippe- 
Albert  Caulier,  lazariste.  Catéchisme  abrégé  en  la  langue 
de  Madagascar  pour  instruire  sommaiirmcnt  ces 
peuples,  les  inviter  et  !•'•-  <','-;,  -.:  ,.,.  l  ii i,/i'i,i.\  lu- 12, 
Rome  (1785).  Le  catéclii-i,  ,,,^  m  i  ,1-  I  p,  ,  i ,  Ipuii.- 
CiOurUn,  Catéchisme  el  ^  ,        ,,-,,,/.    ,.  ;     '•im' 

des  PP.  Hardouinet  l:,',  ,  nj.-i',  2  m  12.   \\p,i ,   I7r,2, 

avait  été  condamné  par  le  Sainl-Oflice,  le  19  juillet  et 
le  13  août  1764. 

II.  HORS  DE  FliAXCE.  —  l"  Catéchismes  diocésains.  — 
Le  synode  diocésain  d'Eichstatt  de  1700  ordonne  aux 
curés  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  le  dimanche 
et  dresse  une  méthode.  Les  maîtres  d'écoles  sont  tenus 
de  faire  étudier  le  vendredi  un  chapitre  du  calécliisme, 
différent   selon  les  classes.  Concilia  Germania;,  t.  x. 
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p.  268-270.  De  nouvelles  ordonnances  sont  publiées  au 
même  lieu  en  1713.  Ibicl.,  p.  'àS\.  Le  concile  provincial 
d'Alhano,  réuni  en  1703,  recommande  la  tenue  régulière 
des  catéchismes.  On  doit  expliquer  le  Pater,  l'Ave,  le 


-s  précoptes  de  Di^ 


t  de  l'Kglise.  L'évêque  se 
._pri.i  .  ■'  ;■  r.'ii.  li.niiiiir  ir  >  1 1 ." ,.;]  1  i  ^  1 1  H' do  BcUarmin  daus 
le  li   i  I      '    i'i!    I    '       .  '    ^'-rtio  Lacensis,  t.i. 

p.  -'.'1       -     Il       i   i'.     I    l;  'ii.i   (Brésil),  l'année 

pn'i.  >!■  iih. .!.  iiil  1  ili  r.iii  !■  1 .  ili.rr  mil-  formule  de  calé- 
cliisiiie  qui  expliquerait  lu  Pater,  l'Are,  le  Credo,  les 
sacrements,  les  commandements  et  l'acte  de  contrition. 
Ibid.,  p.  849-850, 855.  Le  synode  de  Rome,  en  1725,  impose 
comme  manuel  le  catéchisme  de  Bellarmin  et  ordonne  de 
faire  réciter  à  la  messe  du  dimanche  les  prières  ordi- 
naires et  l'acte  de  contrition  pour  que  les  ignorants  en 
fussent  instruits.  Tit.  i,  c.  iv,  v,  ibid.,  p.  3i7-3i8. 
Une  instruction  sur  la  manière  de  faire  le  catéchisme 
recommande  aussi  l'emploi  du  livre  de  Bellarmin.  Ibid., 
p.  401-403.  Le  synode  diocésain  de  Munster,  tenu  en  1726, 
conseille  de  prêcher  par  catéchèses,  renouvelle  les 
statuts  portés  le  17  mai  162i,  désire  que  le  catéchisme 
entier  soit  expliqué  chaque  année  dans  les  sermons  et  or  - 
donne  de  réciter  après  le  sermon  les  formules  communes. 
Concilia  Gernlaniss,  t.  x,  p.  413-445.  Le  concile  provin- 
cial de  Tarragone  de  1738  recommande  l'instruction  reli- 
gieuse, des  enfants  et  exige  des  certificats  de  science  com- 
pétontp  pour  la  n'c:>ption  i1p«  sncrrnients  de  l'ordre  et  du 
maii..^.  .  r,.,i  ::  r,, ;,',,/„,  /.,„,.„s,\,  i.  i,  p.  787-792.  Le 
s\nu.l-  il.  -  .1  ii\  ,Ii..,  . -.-  ,|.  I  jilii)  ,  (  do  Poméranie,  en 
lll't,  11VI1411"  Ir-  ^nji-U  c:il.'olu-li.|uos  n  exposer  aux 
enfants  et  aux  adultes.  Los  maîtres  d'école  doivent  en- 
seigner le  catéchisme  de  Bellarmin  et  accompagner  leurs 
élèves  aux  réunions  du  dimanche  à  l'église.  Concilia 
Germanise,  t.  x,  p.  512-514.  L'évêque  de  Munster,  au 
synode  du  13  octobre  1750,  ordonne  de  faire  le  catéchisme 
aux  enfants,  tous  les  dimanches  et  fêtes  sans  exception, 
dans  les  bourgs  éloignés  aux  grandes  fêtes  et  aux  bergers 
pendant  l'hiver.  Ibid.,  p.  583-584.  Le  3  février  1768, 
l'évêque  d'Ypres,  dans  une  instruction  pastorale,  décide 
qu'à  la  campagne  le  catéchisme  tiendra  lieu  de  sermon; 
il  recommande  aux  curés  de  suivre  le  catéchisme  romain. 
Catéchiser  est  l'office  propre  des  curés.  On  se  servira 
du  catéchisme  de  Malines  complété  par  l'évêque  précé- 
dent, et  d'un  nouveau  catéchisme  abrégé,  imposé  par 
décret  du  16  décembre  1766.  A  la  campagne,  on  récitera 
au  prône  les  formules  communes  conformément  aux 
anciens  statuts.  Dans  les  écoles  paroissiales  le  catéchisme 
sera  enseigné.  On  fera  les  écoles  dominicales,  même 
à  l'église,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  lieu  convenable.  Les 
magistrats  trouveront  le  moyen  de  les  promouvoir.  Art. 
40,  42,  46,  51-53,  ibid.,  p.  612-619.  Après  1761,  le  cardinal 
Migazzi,  archevêque  de  Vienne  (Autriche),  édita  un  caté- 
chisme qui  a  du  renom.  Le  catéchisme  de  Genève  était 
édité  pour  la  huitième  fois  à  Annecy,  1788.  Un  Petit 
catéchisme  à  l'usage  du  diocèse  de  Genève,  contenant 
deux  abrégés  (pour  les  petits  enfants  et  pour  les  premiers 
communiants),  parut  à  Annecy  en  1792;  Genève,  1806. 

Le  19  avril  1784,  dans  une  lettre  au  vicaire  aposto- 
lique du  Sutchuen,  la  S.  C.  di  1.  Ti .  |  i.nido'  recom- 
mandait aux  missionnaires  lo  t  1 .  ;  I  !  1, 1111.  CoHe- 
ctanea...  adusum  operiaroriiïK  :         ■■:<!!, s  missiu- 

num  ad  exteros,  in-4»,  Pari<,  l>"^i',  n.  I  'ii'.  p.  77.  Le 
2i  mai  1787,  Pie  VI  écrivit  aux  orientaux  unis  pour  leur 
proposer  le  catéchisme  arabe,  édité  et  approuvé  par  la 
Propagande.  Jxiris  pontificii  de  Propaganda  fide,  part. 
I,  Rome,  1891,  t.  iv,  p.  318.  Un  Catechismus  pro  Bar- 
inanis,  approuvé  par  la  Propagande,  avait  été  publié 
avec  sa  traduction  latine,  Rome,  1786.  Le  catéchisme 
de  Québec,  en  français,  parut,  Paris,  1702;  Québec, 
1782.  Son  abrégé  en  anglais  :  An  abridgenient  of  tlie 
Québec  catechism,  fut  imprimé,  Québec,  1817,  et  Le 
petit  catéchisme  de  Québec,  Montréal,  1828. 

2»  Catéchismes  23rivés.  —  Donat  Hoffmann,  des  écoles 


pies,  publia  en  Espagne:  Doclrinse  christianae  inslilulio 
liistorica,  dogmalica,  ethica,  2«  édit.,  in-12,  1759.  Dans 
les  écoles  de  ce  pays,  on  se  servait  du  Calon  christiano, 
Madrid,  1784,  qui  comprenait  trois  traités.  Il  est  attribué 
à  Pierre  Vives,  mineur  observantin,  et  semble  être  un 
abrégé  de  la  Cori:i!^,  .lu  -i/.  1.  |  i.-,.M..nl  rr.v.ud,  p.  186. 
Manuel  Corrrii  \iliiii.  h/n-'.  1  .h.,_,i-  imlilia  une 
Imirucçao  da    1  '      I  n      IT'iT    Spinola 

Doctrina  chrisini,,,! .  Imn.-.  ITn:;  |,  i  ..;- ,/,,,si)io  ««i- 
versale,  de  J.  Simiolo,  3  in-12,  Xaplos,  1776,  dédié  à  la 
reine  des  Deu.'C-Siciles,  a  été  traduit  en  français  par 
Gourlin,  sous  le  titre  :  Institutioti  et  instruction  chré- 
tienne, Naples.  1780.  Ce  catéchisme  dit  de  Naples  a  eu 
12  éditions  tant  en  Italie  qu'en  France;  il  a  été  mis  à 
l'index  le  20  janvier  1783.  Reusch,  Der  Index,  t.  11, 
p.  976-977.  Un  abrégé  a  paru,  2'-  édit.,  Naples,  1785.  Voir 
F.  Gusta,  S.  J.,  Sui  catechismi  moderni ,  Ferrare,  1788; 
Foligno,  1793  (contre  les  catéchismes  jansénistes  d'Ita- 
lie). Le  Catechismo  espolo  in  forma  di  dialoghi  sidlcc 
commu7iione  deW  auguslissinto  sacrifizio  délia  messa 
per  uso  de'  parochi  e  de'  sacerdoti,  2  vol.,  1770,  du  do- 
minicain Michel-Marie  Nannaroni,  a  été  mis  à  l'index 
par  décret  du  18  août  1775,  ainsi  que  l'Apologia  del 
catechismo,  du  même  auteur,  1771.  Reusch,  Der /jidea;, 
t.  II,  p.  980.  Le  Catechismo  per  i  fanciulli  ad  uso  délia 
città  e  diocesi  di  Motola,  composé  par  le  bénédictin 
Ildefonse  Ortiz  Cortes,  a  été  mis  à  l'index,  le  9  décem- 
bre 1793.  Le  même  jour,  on  inscrivait  au  catalogue  de 
l'index  :  Esame  délie  ri/lessioni  teologiche  e  criliche 
sopra  moite  censure  fale  al  catechismo  composto  per 
ordine  di  Clémente  VIll  ed  approvato  dalla  congrega- 
zione  délia  riforma,  2  vol.,  Pavie,  1786,  1787,  de  J.-B. 
Guadagnini,  condamné  encore  par  le  Saint-Office,  le 
li  janvier  1796;  et  aussi  :  Brève  catechismo  suite  indul- 
gence seconda  la  vera  dottrina  délia  Chiesa,  1787,  de 
Nicolas  Sciarelli,  proposé  par  l'évêque  Colle  à  ses  curés 
pour  servir  d'instruction  à  leurs  ouailles,  condamné  de 
nouveau  le  6  septembre  1824.  Reusch,  Der  Index,  t.  11, 
p.  965-966,  971. 

En  Angleterre,  Alban  Butler  publiait  son  catéchisme 
en  1702.  A  catechism  'for  those  thaï  are  more  advan- 
ced  in  years  and  knowledge,  1724,  était  condamné  par 
le  Saint-Office  le  29  décembre  173i.  Le  Catechism,  or 
abridgement  of  Christian  doctrine,  1725,  avait  subi  la 
même  condamnation  le  7  décembre  précédent.  Cf. 
Reusch,  Der  Index,  t.  11,  p,  415.  Citons  encore  The  Poor 
mans'catechism,  de  Mannock,  1752;  trad.  franc.,  in-12, 
Langres  et  Nancy,  1860.  Un  catéchisme  irlandais  avait 
paru,  in-S»,  Rome,  1707.  P.  Donfevy  en  avait  composé 
un  en  anglais,  et  en  irlandais,  The  catechism  of  Christian 
doctrine,  in-8»,  Paris,  1742;  Londres,  1819.  Un  autre 
catéchisme  irlandais,  s.  d.,  est  signalé  dans  Bibliolheca 
Grenvilliana,  part.  II,  p.  96. 

En  Allemagne,  on  ne  se  contenta  plus  de  Canisius;  on 
voulut  réformer  lo  oatéoliisme  et  on  édita  de  nouveaux 
manuels  :  J.-l;.  Imim-,  11  --  \',..  .iuslegung  christkatho- 
lischerLehr,  17:;;  .1  ]•!  •  \'—ucl);Sittenkatechisnius, 
1738  (d'après  liiiu.l  ,  ;  /"''l'on  de  la  doctrine  chré- 
tienne  etcathohijiie,  tn-ec  c'f  l'Écriture,  des  conciles  et 
des  saints  Pérès  sous  la  forme  de  controverses,  traduite 
du  catéchisme  allemand  du  P.  Heffel,  S.  J.,  in-12,  Stras- 
bourg, 1756.  Le  prieur  Benoit  Strauch  composa  un 
Rômisch-katholischer  Katechismus  fïir  die  erste, 
zweile  und  dritte  Klasse  der  Kinder  in  den  Schulen, 
1766,  qui  fut  rendu  obligatoire  en  Silésie  par  l'abbé 
Ignace  de  Felbiger  et  qui  fut  imposé  ensuite  dans  toute 
l'Autriche.  Un  Katechismus  nùt  Fragen  und  Anlworlen 
zum  Gebrauch  in  den  Kaiserlich-Kïmiglichen  Staaten 
(.Autriche)  se  répandit  à  partir  de  1777;  il  était  rédigé 
d'après  Canisius.  Dans  les  autres  contrées  de  l'Allemagne, 
on  multipliait  les  abrégés  de  Canisius.  Catholischer 
Hauss-Catechismus,  G'  édit.,  Strasbourg,  1781  (d'après 
l'Écriture  et  les  Pères);  Licht  in  den  Finslenùssen,  die 
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Wa/irlicit  ralliuliiflier  Lchr,  Stiasboury,  1781;  Jean 
l-rédOric  lialz,  Lehrbuch (1er ihristkalholisclien Religion 
tu  l-'fa<icn  und  Antworten,  Bamberg,  1799,  ouvrage 
très  n'panilu  dans  l'Allemagne  du  sud,  quoiqu'il  soit 
imprégné  de  l'esprit  du  temps,  imprécis,  incomplet  et 
inexact.  Un  meilleur  catéchisme  allemand,  rédigé  suivant 
une  méthode  particulière,  est  connu  en  France  sous  le 
nom  de  Catéchisme  de  Constance.  11  a  été  traduit  en 
fiançais  par  un  prêtre  exilé  dans  cette  ville,  sous  ce 
litre  :  Entretiens  familiers  en  forme  de  catéchisme, 
d'un  curé  de  campagne  avec  la  jeunesse,  4  in-12,  Cons- 
tance. 1795;  Lyon.  1803,  1819;  4'  édit.,  Lyon.  Paris,  182Î». 
Vincnii  AI|.-ri,  .li'  Vienne,  Catechesis  orthodo.va, Xugs- 
houi^  17ii>  \ii  ,  uiinaire  de  Malines,  on  élabora,  de 
178."i.'  IT'.i;,  tiii  !,i.  thodecatéchétiqueettroiscatéchismes 
avec  Je--,  cxplicalians.  Tout  ce  travail  fait  partie  des 
Confervnliec  ecclesiaslicss  de  officiis  pastoris  botii^  Part. 
1.  De  methodo  catechizandi ,  in-1-2,  Malines,  V^ 


II,  De 


,$    in 


rum  ad  iirn,,'' 
p.  13-525;  iiji_ 
mus,  1793, 


petit  catéchisme 
u\  Il  ,M>  .  p.  178-305;  Cate- 
i'i:il>arationi  puei'O- 
'>'l>latus,ilS6,  t.  m, 
'i  u  Ml  chelsc'nen  Catechis- 
Labbc  Dedoyard  publiait  : 
Développement  du  petit  catéchisme  (des  diocèses  de 
Caml)rai,  Liège  et  Namur),  2  in-8»,   Maesiricht,   I7fî8, 

1789.  Un  extrait  de  cet  ouvrage  servit  .Ii    Ci '     •''''- 

chisme  pour  faire  suite  au  petit,  in  I  '    M  T^^. 

Vne  Conipendiosa  leyis  explaiiatiooiiii,  is 

scitu  necessaria  (en  malaljar)  parut,  iii->^  ,  li.iii.  \'~-l. 
Une  doctrine  chrétienne  en  grec-moderne,  à  l'usage 
des  jésuites  de  Chio,  fut  imprimée,  in-12,  Zanchiffe, 
175i.  Bigex,  mort  archevêque  de  Chamliéry.  a  publié  ; 
Le  missiuiinaire  catholir/ue.  :■•'  :,,:.l,  >'.  ;•'  ,o  familicres 
sur  la  religion,  s.  l.,l'^Jl  ;'■'>      l'      I    i.      I7'.t>t. 

Vil.  Al'  XIX'  SIÈCLE.  —  I.  I    I  ;  >.i/.\s.  — 

l«  En  France.  —  La  division  ._.■.  1.  -1,1-11411.  .1,  s  diocèses 
fut  complètement  bouleversée  par  le  concordat  de  1801. 
A  la  réorganisation  du  culte,  la  plupart  des  évêques  se 
bornèrent  à  autoriser  dans  leurs  diocèses  les  anciens 
catéchismes.  Comme  beaucoup  de  diocèses  nouveaux 
étaient  formés  de  parties  de  deux  ou  trois  diocèses 
anciens,  il  en  résulta  que  sous  la  même  juridiction, 
divers  catéchismes  étaient  simultanément  enseignés. 
Il  y  eut  cependant  quelques  essais  faits  en  vue  d'établir 
l'uniformité.  Ma'  de  la  Tour  du  Pin  Monta uban  substitua, 
en  1804,  aux  anciens  catéchismes  du  diocèse  de  Troyes, 
le  catéchisme  de  Paris,  composé  par  de  Harlay,  en  1687. 
llézard,  p.  459.  [Ma'  Reymond,  évêque  de  Dijon,  fit 
imprimer,  la  même  année,  un  Catéchisme  provisoire, 
étendu  à  tout  son  diocèse.  Hézard,  p.  351-352,  363;  Marcel. 
op.  cit.,  p.  24i,  note  1.  M'Jf  de  Cicé,  archevêque  d'Aix, 
proposa  en  1806  un  catéchisme  nouveau,  en  laissant  aux 
curés  le  choix  du  moment  opportun  pour  en  faire  usage, 
llézard,  p.  279. 

L'uniformité  dans  l'enseignement  du  catéchisme  fut 
imposée  par  Napoléon,  en  1806,  à  toutes  les  Églises  de 
l'empire  français.  L'article  39  de  la  loi  organique  du 
18  germinal  an  X  (8  avril  1802)  déclarait  qu'  «  il  n'y  aura 
plus  qu'une  liturgie  et  un  catéchisme  pour  toutes  les 
Églises  de  France  ».  Afin  d'écarter  les  difficultés  qui 
pourraient  venir  de  Rome,  le  premier  consul  avait  d'abord 
chargé  un  théologien  italien,  accompagnant  le  cardinal 
légat  Caprara,  de  rédiger  le  nouveau  catéchisme.  Comme 
cet  étranger  n'était  pas  au  courant  des  mœurs  et  des 
habitudes  et  connaissait  mal  la  langue,  son  ouvrage  ne 
put  être  accepté  à  Paris.  D'ailleurs,  il  .semble  bien 
qu'examiné  à  Rome,  il  fut  déclaré  contenir  des  inexac- 
titudes et  des  défauts  et  avoir  besoin  de  corrections.  Un 
mot  de  l'abbé  Émery  tira  le  premier  consul  d'embar- 
ras :  le  supérieur  de  Saint-Sulpice  aurait  dit  qu'en  choi- 
sissant le  catéchisme  de  Bossuet,  on  déclinerait  toute 
responsabilité.    Bonaparte  donna  donc  à  Portalis,  mi- 


nistre des  cultes,  d'accord  avec  Caprara,  l'ordre  de  nommer 
une  commission  d'ecclésiastiques  français.  Elle  prendrait 
pour  base  de  son  travail  le  catéchisme  même  de  Bossuet, 
sans  tenir  compte  des  modifications  faites  par  le  cardi- 
nal de  Bissy.  Portalis  fit  entrer  l'abbé  d'Astros,  son 
neveu,  dans  la  commission.  Les  travaux  préliminaires 
de  celle-ci  étaient  à  peu  près  terminés  vers  la  fin  de 
1803.  Mais  alors  Napoléon,  consul  à  vie,  pensait  déjà, 
senible-t-il,  à  se  faire  nommer  empereur.  II  ditl'éra  donc 
la  publication  du  catéchisme,  voulant  se  servir  de  ce 
petit  livre  pour  assurer  sa  domination  et  faire  consacrer 
religieusement  et  dogmatiquement  son  autorité  souve- 
raine. Quoi  qu'il  en  soit,  Portalis,  dans  une  lettre  du 
13  février  1806,  proposait  à  l'empei-eur  de  substituer, 
dans  le  projet  de  catéchisme,  aux  généralités  sur  la  sou- 
mission due  aux  puissances  séculières,  une  leçon  parti- 
culière visant  expressément  Sa  Majesté  etses  successeurs. 
Une  première  rédaction  présentait  comme  un  dogme  de 
l'Église  l'obligation  de  devoirs  spéciaux  envers  le  gou- 
vernement de  la  France.  Le  chapitre  nouveau  qui  la  rem- 
plaça fut  soumis  à  l'empereur,  pesé,  revu  et  remanié 
par  lui.  Le  texte  définitivement  adopté  énumérait,  en 
détail,  les  devoirs  «  envers  Napoléon  I",  notre  empe- 
reur »,  et  aux  motifs  généraux  ajoutait  des  motifs  parti- 
culiers et  la  sanction  de  la  damnation  éternelle.  En  outre, 
ces  devoirs  liaient  les  Français  envers  les  successeurs 
légitimes  de  l'empereur.Le  cardinal  Caprara, bien  qu'ayant 
reçu  de  Rome  l'ordre  formel  de  s'opposer  à  la  publica- 
tion du  catéchisme  impérial,  lut,  discuta  avec  Portalis  et 
approuva  le  texte,  même  la  leçon  sur  les  devoirs  à  l'égard 
du  gouvernement.  La  dépêche  de  Consalvi,  cardinal 
secrétaire  d'État,  signifiait  au  légat,  le  18  septembre  1805, 
les  volontés  de  Pie  Vil.  Bien  que  favorable  à  l'unifor- 
mité de  l'enseignement  religieux,  le  pap  n-  ..  1!  ii  |  .1- 
enlever  aux  évêques  la  liberté  de  choi^ii  1  un  1 
catéchisme.  Si  le  gouvernement  français  1  1       '     1; 

d'en  imposer  un,  ancien  ou  nouveau,  Ir  j  i"  1  _  ri  ut 
cet  acte  comme  une  injure  faite  au  corps  entier  de 
l'épiscopat  qui  seul  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir 
d'enseigner.  Il  n'appartient  pas  au  pouvoir  séculier  de 
choisir  ni  de  présenter  aux  évêques  le  catéchisme  qu'il 
aura  préféré,  surtout  si  celui-ci  est  adapté  à  l'esprit  du 
temps,  esprit  d'irréligion,  d'incrédulité,  ou  au  moins 
d'indifférence.  Il  fallait  donc  empêcher  qu'un  pareil  ca- 
téchisme ne  soit  publié.  Caprara  tint  la  dépêche  secrète 
et  annonça  à  Portalis,  le  13  février  1806,  qu'il  était  au- 
torisé à  approuver  le  nouveau  catéchisme.  L'empereur 
tenait  à  cette  approbation,  parce  que  les  prêtres  de  la  Bel- 
gique avaient  manifesté  l'intention  de  ne  pas  enseigner 
le  nouveau  catéchisme  s'ils  n'y  étaient  autorisés  par  le 
pape  ou  son  représentant.  Le  clergé  du  Piémont  et  des 
États  de  Gênes,  de  Parme  et  de  Plaisance  était  dans 
les  mêmes  dispositions.  Le  30  du  même  mois,  Caprara 
donna,  en  eû'et,  l'approbation  canonique,  et  le  4  avril, 
un  décret  impérial  rendait  le  catéchisme  obligatoire 
dans  toutes  les  Églises  de  France.  Le  journal  de  l'em- 
pire annonça,  le  5  mai,  ces  deux  actes  et  la  publication 
prochaine  du  nouveau  catéchisme.  Cette  nouvelle  causa 
à  Rome  un  profond  étonnement.  Consalvi  ne  voulait  pas 
croire  à  sa  vérité  et  exigeait  que  le  gouvernement  prit 
l'avis  du  saint-siège.  Caprara  ne  communiqua  à  personne 
cette  seconde  dépèche.  Pie  VII,  préoccupé  par  des  affaires 
plus  graves,  ne  démentit  pas  publiquement  son  légat; 
mais  celui-ci  fut  dès  lors  considéré  à  Rome  comme  l'agent 
de  l'empereurplutôt  que  comme  le  représentant  du  pape. 
Cependant  la  publication  du  nouveau  catéchisme  était 
retardée  par  les  oppositions  qui  se  produisaient  dans 
l'empire.  On  savait  son  contenu.  Le  chapitre  sur  les 
devoirs  envers  Napoléon  était  spécialement  critiqué,  au 
moins  en  particulier.  Ma'  d'Aviau  déclara  publiquement 
que  la  mesure  était  un  empiétement  de  l'État  sur  les  droits 
de  l'Église.  Ceux  qui  n'osaient  pas  attaquer  ouvertement  le 
chapitre  relatif  à  l'empereur  critiquèrent  d'autres  points. 
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notamment  la  suppression  de  la  réponse  concernant  la 
maxime  :  Hors  de  l'Église,  pas  de  salut.  Xnpnl.Vin  .■!  l>or- 
talis  étaient  contrariés  de  cette  opposition  .pii  m-uI  ;i  Imc 
échouer  tout  le  projet.  Le  cardinal  Fi'-r!,.  i,  -nitr  ,ir 
Rome,  se  préoccupa  des  reproches  fiiilN  .m  ii,,in,.iii  ,  ;i^ 
-téchisme;  il  consulta  plusieurs  théologiens,  entre  antres 
l'abbé  de  Boulogne,  qui  rédigea  quelques  notes.  Celles-ci 
furent  présentées  par  le  cardinal  à  son  neveu  qui,  pour 
aboutir,  consentit  à  remplir  la  lacune  et  à  réintroduire 
dans  le  catéclii-mr  l,i  niiun^,.  de  Bossuet  qui  en  avait  l'-té 
enlevée.  Le  iinii\,  .m  ..ii,  rluNnie  fut  mis  en  circnlation 
dans  la  prcmiriv  qnin/.iMH-  il'.ioùt  1806.  Le  décret  impé- 
rial él.iit  jinlilii'  I  n  li-te.  Diverses  attaques  se  produi- 
sirent lonlii'  lui:  .m  lui  reprochait  surtout  de  provenir 
de  r.uii.'iil.'  ri\ili'.  On  relevait  les  divergences,  qu'il 
préstiit^iit  ,iMc  II'  tr\te  de  Bossuet,  dont  il  était  donné 
comme  un  second  exemplaire.  On  répandit  à  profusion 
un  pamphlet  ;  Le  véritable  esprit  du  catéchisme  publié 
par  Buonaparte,  oeuvre  d'un  prêtre  dissident  de  Bel- 
gique. T'n  f^iit.  il  se  bornait  à  critiquer  la  définition 
de  ri;^li-(  ,  i|iii  ri, lit  cependant  celle  de  Bossuet.  Les 
prélr.  -  lie  l.nnii.ti  .ulressérent  des  observations  au  car- 
dinal l.^;;il.  lin  li'iii-  lit  une  réponse  que  les  évèques  de 
Belgique  furent  chargés  de  communiquer  à  leur  clergé. 
ANamur,  on  repoussa  néanmoins  le  nouveau  catéchisme. 
Le  ministre  des  cultes  écrivit  à  l'évêque  d'agir  avec  sa- 
gesse et  lenteur  et  de  ne  pas  recourir  à  la  contrainte.  Il 
conseilla  aux  autres  évéques  de  ne  pas  forcer  les  fidèles, 
mais  de  les  éclairer.  Il  surveillait  l'impression  dans  les 
diocèses  et  il  prit  des  mesures  extraordinaires  pour  pré- 
venir les  contrefaçons.  Toutefois,  on  finit  par  laisser 
aux  évéques  une  certaine  liberté  pour  l'impression  et  la 
vente  des  exemplaires.  Le  plus  grand  nombre  des  évêque  s 
applaudit  et  les  oppo^nnls  s,,  résignèrent.  Ainsi  Mil'  de 
Belloy,  archi>\(  ,|iii  il.  l'uis.  publia  le  catéchisme, 
tout  en  déclai:iiii,  .Lui-  -mi  in.indement  du  12  avril  1806, 
que  ce  n'est  |i:ts  ..  ^mx  .  iii|ii'reurs,  mais  aux  pontifes 
qu'il  appartient  de  préclirr  les  dogmes  de  l'Église  de 
Dieu  ».  Cf.  J.  Jauffret,  Mémoires  Itistoriques  sur  les 
(ijfaires  ecclésiastiques  de  France,  c.  xvii,  Paris,  1823, 


p.  158-171 
et  le  premier  r.nj: 
t.  Il,  p.  255-'J'.i.',  Il 
chisme  de  leiniii  - 
en  allemaml.  ijih 
surveillance  il- -  | 
lions.  On  en  lit  im 
lesquelles  de.s  liil 
formé  des  demande 


Ile,  l.'Fçilisr  romaine 


il:ii)-  iiu-  Il  -  ilioiv^,-s.  le  caté- 
iiluil  l'n  lliuii.iiiil.  m  breton  et 
iMi|iies  réussirent,  malgré  la 
1  \  introduire  des  modifica- 
i.iil-il,  des  contrefaçons,  dans 
1. lient  glissées.  L'abrégé  était 
and,  marquées  d'un  astérisque  ; 


il  a  été  publié  à  part  dans  plusieurs  diocèses.  Une  E.rpli 
cation  du  catéchisme  îi  l'usage  des  Églises  de  l'empire 
français,  in-12et  in-8",  Paris,  1807;  in-12,  1808;  5<-  édit., 
in-8»,  1810, 1811,  et  à  la  suite  du  Catéchisme  de  Bourges , 
Lyon,  1836,1844,  1852,  parue  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
est  l'œuvre  du  sulpicien  La  Sausse.  Le  P.  Lambert, 
0.  P.,  en  fit  la  critique  :  La  pureté  du  dogme  et  de  la 
morale  vengée  contre  les  erreurs  d'un  anonyme,  etc., 
in-8»,  Paris,  1808.  Cf.  L.  Bertrand,  Bibliothèque  sulpi- 
cienne,  Paris,  1900,  t.  ii,  p.  84-85.  Quand  l'empire  tomba, 
la  plupart  des  évèques  s'empressèrent  d'abandonner  le 
catéchisme  que  l'autorité  de  l'empereur  leur  avait  im- 
posé et  de  reprendre  les  anciens  manuels.  L'évêque  de 
Bayonnc,  Mv  de  la  Vieux-Ville,  prohiba  le  catéchisme 
impérial  dans  nn  mandement  du  8  août  1814,  en  émet- 
tant piilili(|uemeiil  le  sonp.  on  ..  que  des  copies  informes 
ont  altéré  ce  qui  avait  été  soumis  à  l'autorisation  du 
légat  du  saint-siège,  et  que  des  articles  étrangers  à  la 
foi  chrétienne  y  ont  été  ajoutés  ».  L'archevêque  de  Tou- 
louse en  fit,  en  1814,  une  édition  expurgée,  qui  fut  tra- 
duite en  toulousain  en  1817  et  employée  jusqu'en  1822.  En 
1835,  le  catéchisme  de  l'empire,  refait  en  partie,  revint 
à  Toulouse  avec  Mgf  d'Astros,  son  auteur  présumé.  Hé- 
rard,  p.  303,  411,  452. 


Dès  1814,  quelques  diocèses  eurent  un  catéchisme 
nouveau.  Ainsi,  à  Metz,  Mo'  Jauffreten  substitua  d'office 
à  celui  de  l'empire  un  qui,  modifié  en  1849  et  en  1889, 
est  encore  en  usage.  Il  existe  naturellement  en  deux 
langues,  française  et  allemande.  Hézard,  p.  386-387. 
Ma'  Be.scherel  composa  un  nouveau  catéchisme  qu'il 
imposa  à  tout  le  diocèse  de  Valence  et  qui  subit  des  re- 
touches en  1820  et  en  1846.  Ibid.,  p.  463-4(i5.  A  Cambrai, 
Mil'  Belinas  s'inspira  du  catéchisme  de  Montazet.  Son 
manuel.  Inni:  ■!  ilillirile  à  apprendre,  fut  simplifié  et  mo- 
ililié  111  isli  ]i,ir  .M  II  lliraud.  Il  a  été  traduit  en  anglais 
on  18."i(i.  lhi,l ..  ji.  :;i.'i-;!26.  Avranches  eut  son  catéchisme 
propre,  in-12,C.aen,  1818;  Avranches,  1824.  7ft(rf.,  p.301. 
L'unité  est  établie  à  Autun,  en  1821,  par  un  catéchisme, 
qui  a  été  refondu  en  1826  et  en  1866.  Ibid.,  p.  296-297. 
Le  catéchisme  actuel  d'Évreux  date  de  1824.  Ibid.,  p.  853. 
En  1825,  un  nouveau  catéchisme  extrait  des  anciens  est 
imposé  à  Strasbourg  par  M'i'  Tharin.  Il  a  été  traduit  en 
allemand  et  il  reste  encore  en  usage.  Ibid.,  p.  445-446. 
En  1832,  l'évêque  de  Fréjus  rend  obligatoire  son  caté- 
chisme, tiré  en  grande  partie  de  celui  d'Arles.  Une  édi- 
tion rajeunie  et  augmentée  a  été  donnée  en  1855.  Ibid., 
p.  356-357.  En  1828,  l'évêque  de  Troyes,  pour  établir 
l'uniformité  de  I  riivriijniiiirnl,  réduit  à  un  seul  caté- 
chisme les  den\  nu  nu-  J.  I  io\es  et  de  Langres.  Retou- 
ché et  augmenli  m  1>im.  il  <  si  encore  employé.  Ibid., 
p.  459-460.  A  pciiK'  iiuiimif  à  l'évéché  de  Versailles, 
Ms'  Borderies,  qui,  vicaire  à  Saint-Thomas  d'Aquin  à 
Paris,  1802-1819,  avait  été  un  catéchiste  éminent,  voir 
Ma'  Dupanloup,  La  vie  de  Mn'  Borderies,  évêque  de 
Versailles,  Paris,  1905,  p.  61-67,  89-185,  travailla  lui- 
même,  de  1828  à  1831,  au  catéchisme  qui  devait,  en  1832, 
rendre  l'enseignement  religieux  uniforme  dans  son  dio- 
cèse. Ibid.,  p.  390-391,  413-414.  Il  est  resté  en  usage  à 
Versailles  jusqu'en  1868.  Mu'  Gallard  l'adopta,  sauf  de 
légères  modifications,  en  1840,  pour  le  diocèse  de 
Meaux,  où  il  fut  enseigné  jusqu'en  1872.  Ma'  Mellon- 
,Iolly,  à  qui  Ma'  Gallard  avait  donné  la  consécration  épis- 
copale,  le  transporta  en  1845  au  diocèse  de  Sens  qui  l'a 
conservé  jusqu'aujourd'hui,  non  sans  additions  et  modi- 
fications. D'autres  catéchismes  ont  fait  des  emprunts  à 
celui  de  Ma'  Borderies.  Hézard,  p.  214,  383, 442-443,  468. 
De  1833  à  1843,  Mu'  de  Cosnac  avait  fait  subir  à  l'ancien 
catéchisme  de  Sens  des  remaniements  continus  et  divers, 

qui  multipliainil    i--  n  l.i -.  IbuL,  p.  441-442.  Pour 

établir  l'unifcin  il      l   i  -   m   t.rritoire  qui  appartenait 
autrefois  à  six  il i  ine  de  Grenoble,  en  1836, 

imposa  un  petit  c.iL  lIii.-iuu,  un  catéchisme  moyen  et  un 
catéchisme  des  fêtes.  En  1889,  le  petit  fut  fondu  dans 
le  moyen,  et  l'ensemble  forma  un  manuel  tout  renouvelé 
pour  la  forme.  Ibid.,  p.  360-361.  En  1838,  Ma--  Bouvier 
I  composa  pour  Le  Mans  un  catéchisme  très  ordonné  et 
assez  étendu,  qui  a  été  notablement  réduit  en  1886.  Il 
fut  adopté  en  1859  dans  le  diocèse  de  Laval,  où  il  conti- 
nue à  être  enseigné.  Ibid.,  p.  364-365,  379-380.  Voir 
col.  1119.  En  1840,  l'archevêque  de  Chambéry  donna  à 
ses  diocésains  une  Doctrine  chrétienne,  pour  les  curés, 
les  maîtres  et  les  parents,  avec  une  nouvelle  édition  de 
l'abrégé  de  1816,  qui  a  été  corrigée  elle-même  en  1855. 
Ibid.,  p.  332-333.  La  même  année,  l'évêque  de  Montpel- 
lier présentait  un  texte  uniforme,  presque  entièrement 
emprunté  au  catéchisme  de  Ma'  d'Astros  à  Toulouse. 
Une  rédaction  plus  simple  et  plus  claire  le  remplaçait  en 
1863.  Ibid.,  p.  391-392.  La  même  année  1840,  Ma' de  Les- 
quen  imposait  au  diocèse  de  Rennes  le  texte  uniforme 
qui  fui  r.irri.ui .  i  .1  ivndu  plus  populaire  en  1857.  Ibid., 
p.  4-iS-'iL",i  I  11  1-1  ::,  l'évêque  de  Blois,  pour  répondre 
aux  (Il  -  I  -  .'  -  I  m-,  publie  un  catéchisme  plus  com- 
plet, qui  .  -I  .1.1  II.  rn  usage.  Ibid.,  p.  313.  En  1849, 
l'évêque  de  Luçon  lit  imprimer  un  nouveau  catéchisme, 
qui  se  divise  en  quatre  cours  d'instructions  proportionnées 
à  l'âge  et  au  progrès  des  enfants.  La  doctrine  se  com- 
plète de  l'un   à  f'autre.  Ibid.,  p.  372.  La  même  année, 
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Ils  collèges  et  les  écoles 

ins  cesse  renaissante  et  la 
riis  frappèrent  les  esprits, 
IIS  l'opinion  française  un 
.oncile  de  Paris  émit  le 
iliipter  un  catéchisme,  sui- 
des matières  de  celui  du 
concile  de  Trente  »,  au  moins  pour  la  province  ecclé- 
siastique qu'il  représentait.  Mais  avant  de  travailler  à  la 
réalisation  de  Inn  prn«('n.  1,.<:  évéques  chargèrent  leur 
métropolitain,  M  siIhui,  .r,>crire  à  tous  les  arche- 
vêques français  ■,••,,, ,  |, m  .Iriuander  de  se  concerter 
avec  leurs  sulli-i^.nil-  m  -iijrl  d'un  catéchisme  unique 
pour  toute  la  France.  La  lettre  de  l'archevêque  de  Paris, 
datée  du  12  octobre  1849,  se  trouve  dans  la  Collectio 
Lacensis,  t.  iv,  p.  53-55-.  Les  autres  conciles  provin- 
ciaux, tenus  en  1850  et  1851,  se  préoccupèrent  aussi  du 
catéchisme.  Celui  d'Albi  recommandait  l'ordre  du  caté- 
chisme romain.  Décret,  vu,  n.  3,  ibid.,  p.  414.  Celui 
de  Bordeaux  recommande  le  catéchisme  de  Bellarmin 
et  propose  de  rééditer  la  traduction  française  imprimée 
à  Lyon  en  1839.  lit.  I,  c.  IV,  n.  7.  ibid.,  p.  557-558.  Ce- 
lui de  Sens  désire  voir  s'établir  l'uniformité  et  émet  le 
vcini  qu'il  n'y  ait  plus  en  France  qu'un  seul  catéchisme 
jii.via  formam  cimcilii  Tridentini.  Tit.  iv,  c.  m,  ibid., 
p.  902.  Celui  de  Bourges  fait  un  aveu  identique. 
Tit.  VI,  décret.  Vc  catechizandis  pue>-is,  ibid.,  p.  1129. 
Celui  d'Auch  (1851)  recommande  la  forme  du  concile 
de  Trente.  Art.  KiS.  ibid.,  p.  1204.  Une  brochure  ano- 
nyme :  De  Vuiiité  (le  catec/iisnte,  Nancy,  1851,  expose 
les  inconvénients  de  la  diversité  des  catéchismes  et  les 
avantages  de  l'unité  de  catéchisme.  Elle  est  l'écho  de  la 
pensée  des  curés  de  la  campagne  à  cette  époque. 

Les  vœux  du  concile  de  Paris  ne  furent  pas  stériles. 
Miif  Sibour  fit  préparer,  pendant  deux  années,  par  des 
théologiens,  des  curés  et  des  catéchistes  de  son  diocèse, 
un  catéchisme  nouveau,  que  plusieurs  évèques  de  la 
province  ecclésiastique  examinèrent  et  corrigèrent.  On 
s'est  efforcé  d'y  joindre  et  d'y  concilier  l'autorité  de  la 
raison  avec  celle  de  la  foi.  11  est  encore  en  usage  à 
Paris  et  a  été  imité  en  plusieurs  endroits.  A  Orléans, 
en  1864,  Ms'  Dupanloup  lui  empruntait  son  plan  et  bon 
nombre  de  ses  formules.  A  Meaux,  en  1872,  il  a  été  re- 
produit presque  intégralement,  sauf  en  deux  leçons 
préliminaires  et  à  quelques  réponses  près.  Le  grand  ca- 
téchisme de  Reims,  fait  en  1877  par  Mar  Langénieux, 
est  emprunté  en  majeure  partie  à  celui  de  Mar  Sibour. 
En  1878,  le  grand  a  été  adopté  à  Versailles  et  en  1880  à 
Ajaccio.  Le  catéchisme  d'Annecy,  fait  en  1887  par 
Mo''  Isoard,  lui  a  emprunté  la  division  générale  ainsi  que 
beaucoup  de  formules.  Hézard.  p.  214,  291,  383,  403-404, 
412-413,  427,  469,  476.  En  1857,  Ma'  Saint-Marc  fait  un 
catéchisme  nouveau  pour  Rennes.  Ibid.,  p.  429.  En 
1858,  Ms'Didiot  remaniait  le  catéchisme  deRayeux.ifcid., 
p.  302.  En  1859,  Ma'  de  Salinis  modifiait  l'ancien  du  diocèse 
d'Auch.  Ibid.,  p.  295.  Ma'  Sergent,  évêque  de  Quimper, 
publiait  en  1865  un  abrégé  de  la  foi  en  français,  et  en 
1872  le  mêmB  abrégé  en  breton,  mais  avec  des  explica- 
tions. En  1879,  Mar  Nouvel  donnait  au  même  diocèse  un 
nouveau  catéchisme  français,  qui  parut  en  breton  en 
1884  avec  explications.  11  ressemble  au  catéchisme  de 
Ma' Saint-Marc  pour  Rennes.  i6id.,  p.  424-425.  En  1869,  La 
Rochelle  a  un  catéchisme  nouveau,  composé  sur  le  plan 
de  celui  de  Paris,  auquel  il  emprunte  aussi  la  plupart 
de  ses  formules  :  mais  il  est  remanié  et  raccourci  en 
1888.  Ibid.,  p.  431.  Après  le  concile  du  Vatican,  dans 
presque  tous  les  diocèses  français,  on  modifie  quelques 
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Eglise  et  on  ajoute  une  question  sur  l'iu- 
ilii  il  .  Iiaus  plusieurs,  on  en  prit  occa- 
■  1  il  -  ivfontes  plus  complètes.  Verdun 
,  III  is;:;,  mi  mMud  et  un  petit  catéchismes  nou- 
.\l  '  Tiiiiii  1/  1 1873-1882)  donne  au  diocèse  de 
un  catéchisme,  qui  est  son  œuvre  person- 
nelle, mais  que  son  successeur,  Maf  Pagis,  abandonne. 
Ajaccio  en  reçoit  un  en  1873.  Saint-Dié  fait,  en  1880  et 
en  1884,  deux  refontes  successives  de  son  ancien  caté- 
chisme. Toulouse  en  reçoit  un  nouveau  en  1881.  La 
même  année,  celui  de  Vannes  est  corrigé.  Le  catéchisme 
breton  de  Tréguier  est  repris  à  Saint-Brieuc  en  1883. 
Tarbes  en  a  un  nouveau  en  1884,  et  Tulle  en  1885. 
A  Dijon,  en  1888,  on  compile  l'ancien  catéchisme  avec 
celui  de  Mar  Sibour.  Un  Grand  catéchisme  à  l'usage 
du  diocèse  de  Toulouse  est  publié  en  1891.  En  1891, 
Ma'  Rosset  refond  celui  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 
En  1902,  Ma'  Turinaz  en  rédige  lui-même  un,  qui  est 
imposé  au  diocèse  de  Nancy  en  1904.  Le  diocèse  de 
Meaux  a  eu  aussi  un  nouveau  catéchisme  en  1904.  Le 
diocèse  de  Saint-Denis  de  la  Réunion  avait  eu,  en  1860, 
son  catéchisme  particulier. 

Notons  un  dernier  incident  de  l'histoire  des  caté- 
chismes diocésains  en  France.  De  1888  à  1890,  quelques 
évéques,  entre  autres  celui  d'Orléans  et  les  archevêques 
d'Aix  et  de  Rennes,  ajoutèrent  à  leurs  catéchismes  une 
leçon  ou  quelques  réponses  sur  les  devoirs  électoraux 
des  citoyens  français  ou  sur  le  divorce.  Le  gouverne- 
ment les  frappa  comme  d'abus  et  ordonna  la  suppression 
des  additions  qui  ne  lui  plaisaient  pas. 

2"  En  Allemagne.  —  L'Allemagne  eut  aussi,  au 
xix»  siècle,  ses  catéchismes  diocésains;  ainsi  Constance, 
en  1806,  Erlau  et  Augsbourg,  en  1836;  ce  dernier,  ré- 
digé par  Cil.  von  Sclimidt,  est  imparfait,  n'étant  guère 
qu'une  iii:iii\:ii~i  l,^i^ion  de  Canisius.  Un  Katecliis- 
mus  dur  i  /uisil.iii/nilisclieti  Religion  zum  Gebrauch  in 
den  KiixUen  iiml  Schulcnder  Diocèse  Wûrzburg  avail 
paru  en  1S23.  11  était  l'œuvre  de  François  Stapf  ;  il  fut 
approuvé  par  le  roi  de  Bavière  et  le  vicaire  général  de 
Bamberg,  mais  mis  à  l'Index  par  décret  du  5  septembre 
1825.  Un  autre  catéchisme,  ayant  le  même  titre  et  œuvre 
de  S.  Brendel,  fut  dénoncé  à  Rome;  mais  son  ortho- 
doxie fut  reconnue  en  1827.  Reusch,  Der  Index,  t.  ii, 
p.  1086-1087.  En  1842,  J.  B.  Hirscher  fit  un  catéchisme, 
qui  fut  usité  pendant  trente  années  dans  l'archidiocèse 
de  Frihourg-en-Brisgau.  Les  éditions  en  sont  nombreuses. 
Il  sort  de  la  marche  ordinaire  et  expose  l'extension  du 
royaume  de  Dieu.  Il  a  été  expliqué  par  Alban  Stolz. 
Hirscher  a  fait  aussi  un  petit  catéchisme,  réédité  de 
1845  à  1862.  Schuster,  curé  wurtembourgeois,  a  rédigé 
un  catéchisme  en  deux  parties,  qui  a  été  remanié  en 
1849  pour  le  diocèse  de  Rottenbourg.  Ce  catéchisme  de 
Rottenbourg  a  été  adopté  dans  les  diocèses  de  Coire  et 
de  Saint-Gall  en  Suisse.  L'Allemagne  du  nord  se  servait 
des  écrits  de  B.  H.  Ov.iI.r_.   A','/-    A  .s,,,-:,  ,;,,,/,,;,;. 

katholischen  :um   G'-lw      '  ■ s  '     ,  , 

nachAnleilung  des  Util  '  iIm;i      i    \~"\  . 

une  seconde  édition  a  il-  i  ii[i   j I   -  [n  iii   -  rli--.- , 

cet  ouvrage  a  été  très  répandu;  le  Clirtsllialiiul.  Reli- 
gionshandbuch,  dont  il  suit  le  plan,  a  paru  en  même 
temps,  2  vol..  Munster,  1804.  Il  a  eu  huit  éditions,  a 
été  adopté  à  Vienne  en  1824,  et  traduit  en  hollandais 
aussi  bien  que  les  deux  catéchismes  d'Overberg.  L'atten- 
tion des  évéques  allemands,  réunis  en  synode  à  Wurz- 
bourg  en  1848,  s'arrêta  sur  la  multiplicité  et  la  diver- 
gence des  catéchismes.  La  conférence  des  évèques  alle- 
mands, tenue  à  Freisingen  en  1853,  adopta  pour  les 
écoles  de  la  Bavière  un  catéchisme  unique,  celui  du 
jésuite  J.  Deharbe,  publié  cette  année-là.  Il  comprend  un 
grand,  un  moyen  et  un  petit  catéchismes  et  il  a  été 
adopté  successivement  dans  presque  tous  les  diocèses 
allemands. 

3"  En  Aulriclie-Hoiigric.   —  Le  5  novembre    1855, 
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Pie  IX  écrivait  à  tous  les  évèques  de  l'empire  autri- 
chien pour  leur  recommander  l'emploi  d'un  catéchisme 
unique  dans  les  écoles  pour  l'instruction  religieuse  des 
petits  enfants.  La  multiplicité  de  ces  livres  denseiijne- 
ment  était  nuisible,  et  il  ne  faudrait  pas  les  changer 
continuellement,  à  moins  de  raisons  graves.  CoUectio 
Lacenals,  t.  V,  col.  1239;  cf.  col.  1237.  C'est  pourquoi  le 
synode  provincial  de  Vienne,  tenu  en  1858,  décida  que 
désormais  dans  toute  la  province  on  ne  se  servirait  que 
<lu  catéchisme,  rédigé  ad  compendii  Canisii  norniam 
et  édité  par  le  cardinal  Migazzi.  On  y  ferait  seulement 
les  additions  et  les  corrections  convenables.  Tit.  v, 
c.  IX,  ibid.,  col.  211.  Le  concile  de  Strigonie,  réuni  la 
même  année,  décréta  qu'on  n'emploierait  dans  les 
écoles  et  les  églises  que  le  catéchisme  qui  serait  désigné 
par  l'évèque  diocésain.  Tit.  v,  n.  6,  ibid.,  col.  49.  Le 
concile  de  Pr.i_u.  .  iii  ISr.O.  résolut  de  faire  rédiger  un 
catéchisme  iniiiin  inni  i.ule  la  province.  Tit.  ii,  c.  vi, 
col.  451.  Celui  .1.  i,m|,„/,i,  en  1863,  se  référante  la 
lettre  de  Pir  IX,  .mil  l.  vohi  que  les  évèques  impo- 
sassent un  seul  catéchisme  pour  toute  la  province. 
Tit.  vr,  c.  V,  ibid.,  col.  701. 

4"  En  .S'Hisse.  —  Ma^  Yeni  publia  pour  les  diocèses 
4e  Lausanne  et  de  Genève  un  Catéchisme  ou  abrégé  de 
la  doctrine  chrétienne  à  l'usage  de  la  jeunesse,  in-8", 
Fribourg,  18:39.  Le  Catéchisme  du  diocèse  de  Bâte  a 
paru,  Einsiedeln,  1883;  il  est  illustré  et  comprend  un 
abrégé  en  quinze  leçons. 

5"  En  Irlande.  —  Le  II»  concile  provincial  de  Tuam, 
rJuni  au  mois  d'août  1858,  recommandait  les  confré- 
ries de  la  doctrine  chrétienne.  Pour  l'enseignement,  il 
fallait  suivre  le  catécliisme  romain  et  un  petit  caté- 
chisme pour  les  enfants.  La  doctrine  chrétienne  doit 
être  expliquée  dans  les  écoles.  C.  viii,  ix,  CoUectio  La- 
censis,  t.  m,  col.  877-879. 

6»  En  Portugal  et  en  Espagne.  —  Le  lazariste  Joa- 
chim  Joseph  Leite  a  publié  un  catéchisme  à  l'usage  du 
diocèse  de  Macao  :  Cartilha  Macaense,  Lisbonne,  1850, 
et  un  résumé  de  la  doctrine  chrétienne  en  quelques 
pages  :  Compendio  da  doutrina  christa,  Lisbonne, 
1850. 

7"  Kh  Ihilii'.  -  Los  évèques  de  l'Ombrie,  réunis  à 
■Spol  I'  III  hiiii-  Il  novembre  1849,  nomment  une  com- 
mi^sinii  |ii.;ii  ii  ih^rr-  un  catéchisme  ad  normani  cate- 
cliiriiiii  ,■•',, ni,, I.  il-  1-iToiiiimndpnt.  en  attendant,  les 
opu-.nli- .Il  I;.  Iliiii.iiii,  'l'ii  II;  lil.  \ii,  n.  %  CoUectio 
Uurir  ir..  I,  \i,  .  .1.  T'ii,  7ili  I,.  .■.iiicile  de  Sienne,  en 
1,S,jO,  1  .■.•.iiiiiiiiiihI.'  .1.-  I.iiic  I.'  (Ml.'.liisme  aux  enfants  et 
aux  adultes.  Pour  les  enfants,  il  faudrait  un  petit  livre, 
contenant  les  rudiments  de  la  foi  et  les  vérités  néces- 
saires à  savoir  avant  la  première  communion.  Ibid., 
col.  259.  Le  synode  de  Pise,  tenu  la  même  année,  émet 
ce  vœu  :  Edatur  brevior  aliquis  catechismus  juxta  or- 
dineni  et  doclrinam  catechismi  romani;  il  propose 
aussi  la  publication  d'un  petit  catéchisme  historique. 
Sess.  IX,  c.  I,  n.  5,  ibid.,  col.  237.  Le  synode  provincial 
de  Ravenne,  en  1855,  vrul  élablir  l'unité  de  métliodi'  et 
de  formule  et  il  ordonn.:»  d'adopter  le  catéchisme  d.' 
Bellarmin,  après  y  avoir  fait  les  additions  convenables. 
Part.  I,  c.  V,  n.  2,  ibid.,  col.  150.  Les  évèques  de  la 
province  d'Urbino,  réunis  en  1859,  recommandent  aussi 
le  catéchisme  de  Bellarmin.  Part.  III,  tit.  vi,  n.  205, 
ibid.,  çol.  67.  Ceux  delà  province  de  Venise,  au  synode 
de  la  même  année,  ordonnent  l'emploi  du  même  caté- 
chisme, mais  avec  les  additions  approuvées  par  le  siège 
apostolique.  Part.  I,  c.  ii,  ibid.,  col.  292;  cf.  col.  364. 

8»  En  Angleterre.  —  An  abslract  of  the  Douaxj  cate- 
chism,  et  Abrégé  du  catéchisme  de  Douai  parurent 
ensemble,  Londres,  1813.  Le  texte  anglais  seul  fut  im- 
primé, Londres,  1827.  Les  évèques  d'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles  ont  approuvé  un  seul  et  unique  caté- 
chisme pour  l'usage  de  leurs  diocèses  :  A  catechism  of 
Christian  doctrine,  Londres,  1898. 


9"  Dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Mu'  Hay  a  publié  : 
Abridgement  of  thechristian  doctrine, Baltimore,  1827. 
Le  I"'  concile  de  Baltimore,  en  1829,  veut  écarter  les  in- 
convénients qui  résultent  de  l'emploi  de  catéchismes 
privés  et  ordonne  de  n'employer  que  des  catéchismes 
approuvés;  il  désire  qu'on  en  rédige  un  d'après  celui  de 
Bellarmin.  N.  33,  CoUectio  Lncensis,  t.  m,  col.  32.  Le 
concile  plénier  des  États  Unis  charge,  le  14  mai  1852, 
trois  évèques  de  rédiger  un  catéchisme  anglais  ou  d'en 
choisir  un  déjà  existant,  en  en  référant  à  leurs  collègues 
Le  catéchisme  nouveau  sera  remis  à  l'archevêque  de  Bal 
timoré  qui  le  soumettra  à  l'approbation  du  saint-siège 
On  fera,  ou  on  choisira  de  même  un  catéchisme  allemand 
elle  projet  sera  communiqué  aux  évèques  qui  connais- 
sent cette  langue.  Ibid.,  col.  139.  Le  second  concile  plé- 
nier, l'éuni  à  Baltimore  en  1866,  recommanda  les  exer- 
cices du  catéchismeet  les  écoles  de  la  doctrine  chrétienne 
N.  435,  ibid.,  col.  516.  Les  mêmes  préoccupations  se 
sont  montrées  au  Canada.  Le  I"  concile  de  Québec,  en 
1851,  résolut  de  faire  un  catéchisme  français  en  vue 
d'établir  dans  I..11I1  I  1  pK-Muce  l'uniformité  de  l'ensei- 
gnement reli-i- t.  ,  1- m  !.  lidèles  de  langue  anglaise, 
il  adopta  le  c-;il.  .  lii-iin  1.  Iiutler  qui  était  approuvé 
par  les  évèques  J  Irlaii.lL-  .-i  qui  était  déjà  répandu  au 
Can.-ida.  Il  réglait  aussi  les  catéchismes  à  faire  avant  et 
après  la  première  communion.  Can.  11,  12,  ibid., 
col.  614-615.  Le  II'  concile  de  la  même  province  (1854) 
renouvelait  les  recommandations  sur  le  nombre  et 
l'organisation  des  catéchismes.  Can.  15,  n.  9,  ibid., 
col.  653.  En  1857,  le  concile  provincial  d'Halifax  or- 
donnait que  pour  l'enseignement  religieux  dans  les 
églises  et  les  écoles,  on  préparerait  trois  catéchismes, 
en  français,  en  anglais  et  en  breton,  et  qu'on  les  sou- 
mettrait à  l'approbation  de  Borne.  Can.  11,  n.  4,  ibid., 
col.  737.  Un  catéchisme  algonquin  a  été  imprimé,  Mon- 
dang,  1865. 

10»  Dans  l'Amérique  du  Sud.  —  Le  synode  provincial 
de  la  Nouvelle-Grenade,  en  l.'^fiS.  ordonne  de  faire  réci- 
ter, à  la  messe  du  dimnin  h-  .  ,i]ir.  ,  I  Kvangile,  les  actes 
des  vertus  tliéologak-s  I  /'.>/,,,  I  Irc,  le  Credo,  les 
commandements  de  Iii.u  1  .1.-  l'I-^^lise  et  les  sacre- 
ments, pour  i[u.-  I  li.ilihi.li  .II-  les  répéter  en  grave  le 
souvenir  dans  l,.  m. m  11.  .l.-s  auditeurs.  L'archevêque 
préparera  un  p.  lit  li\i.-  :.■  .  .nnmodé  à  l'intelligence  des 
enfants  et  exempl  J  uirL-ui^,  que  les  curés  devront  faire 
apprendre.  Tit.  m,  c.  11,  CoUectio  Lacensis,  t.  vi, 
col.  491,  492.  Le  concile  de  la  province  de  Quito,  tenu 
en  1869,  veut  imposer  partout  la  même  méthode  caté- 
chétique.  Il  charge  trois  ecclésiastiques  de  dresser  trois 
catéchismes,  petit,  moyen  et  grand,  dans  lesquels  l'en- 
seignement identique  sera  proportionné  à  la  capacité 
des  enfants.  Les  deux  premiers  seront  traduits  en  langue 
quichua  pour  1  iii-ii  n.-ii.:.ii  il..-s  Indiens.  La  première 
édition  sera  siii\.  il! -'  p-n  l-irchevêque  qui  consultera 
ses  suffragant^  .  I.  <  riiiii|.i  .-usions  seront  laissées  à  la 
sollicitude  dos  .  -,.  iii-  s.  _\l;,i,  il  n'y  aura  dans  la  pro- 
vincp  qu'un  o;.l-  .  Iii-nn  1 pio,  de  même  que  les  for- 
mules des  aci.--  .1-  1-  1.  .1.  -l'ii.mce  et  de  charité  seront 
uniformes.  Dooi.l.  11,  n.  Il  l'i,  ibid.,  col.  434^435.  Le 
concile  plénier  de  toute  l'Amérique  latine,  tenu  à  Rome 
en  1899  (voir  t.  i,  col.  1083-1084),  a  recommandé  aux 
évèques  de  ne  pas  changer  les  formules  reçues  et  de  ne 
pas  approuver  facilement  de  nouveaux  catéchismes.  Il  a 
décidé  que,  dans  chaque  paroisse,  il  y  aurait  des  exem- 
plaires du  catéchisme  romain  en  langue  vulgaire.  Tit.  ir, 
c.  V,  n.  155,  156,  Acta  et  décréta  conciUiplenaHi  Ame- 
rirn'  latinse  in  urbe  celebrati  anno  Domini  mdcccxcix, 
Rome,  1900,  p.  76-78.  Il  a  rappelé  qu'il  fallait  suivre  la 
forme  du  catéchisme  de  Trente,  a  signalé  les  inconvé- 
nients de  la  multiplicité  des  catéchismes  et  a  décidé 
qu'avant  cinq  ans,  chaque  république,  ou  au  moins 
chaque  province,  aurait,  de  l'avis  commun  des  évèques, 
un  catéchisme  unique,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  avec 
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1(>  petit  sommaire  de  tout  ce  que  les  enfants  et  les 
ignorants  doivent  savoir.  Il  a  recommandé  d'écarter 
prudemment  les  catéchismes,  faits  par  des  laïques  et 
généralement  peu  cxacîs.  Les  catéchismes  plus  déve- 
loppés pourront  être  utilement  conservés,  ceux  de  Bel- 
larmin,  de  préférence  à  tout  autre.  Enfin,  il  a  tracé  la 
méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  du  catéchisme. 
Tit.x,  c.  II,  n.  706-710,  ibicl.,  p.  313-315.  Dans  les  paroisses 
■écartées  où  les  catéchismes  ne  peuvent  avoir  lieu,  les 
prêtres  devront,  à  la  inessse  du  dimanche,  expliquer 
l'Évangile  et  faire  réciter  les  formules  ordinaires  pour 
■qu'elles  se  gravent  dans  la  mémoire  des  plus  ignorants. 
On  leur  en  fait  une  ohligation  de  conscience,  dont  la 
non-observation  mériterait  des  peines  canoniques.  Tit.  x, 
c.  III,  n.  711.  ibid..  p.  315-316. 

11»  Dans  les  pays  clc  mission.  —  Les  missions  catho- 
liques ont  pris  un  grand  essor  au  xix»  siècle.  Les  mis- 
sionnaires ont  multiplié  les  catéchismes  à  l'usage  des 
fidèles.  Nous  avons  signalé  plus  haut  diverses  traductions 
modernes  du  catéchisme  de  Bellarmin.  J.  S.  Milleradovic 
a  publié  un  petit  catéchisme  illyrien  en  1811.  Un  lazariste 
a  publié  un  catécliisme  arabe,  en  1828,  et  un  jésuite, 
un  autre,  in-18,  Beyrouth,  1818.  Un  mékitariste.  Baba 
Delliladan  a  traduit  en  turc  une  Doctnna  cliristiana 
^imprimée  en  caractères  arméniens),  7«  édit.,  1849.  Une 
Cliristiana  doclfina  in  lingiia  turcica,  avec  traduction 
latine,  a  paru,  in-18,  Jérusalem,  1860.  Le  Catéchisme 
■de  Constantinople,  par  Murât  et  Poulin,  est  en  français. 
Un  autre  a  été  rédigé  en  arabe  par  ordre  de  Mo'  Va- 
lerga,  in-18,  Jérusalem,  1865.  Un  Compendiiim  (en 
arabe)  a  paru,  in-32,  1867.  Jean  Najean,  lazariste,  a 
donné  en  arabe  une  explication  du  catéchisme  à  l'usage 
des  catholiques  d'Orient,  in-18,  Beyrouth,  1868,  1876. 
Un  autre  lazariste,  Antoine  Poussou,  assistant  général 
de  la  congrégation,  avait  publié  en  arabe  un  catéchisme 
•dont  le  titre  seul  est  en  italien  :  Catéchisme  cbrisliano, 
in-18,  Rome,  1850,  et  qui  était  l'œuvre  d'un  évoque  de 
Syrie.  Rosset,  Notices  bibliographiqin's  -  's  .  ' 
vains  de  la  congrégation  de  la  Missi^  ,<     \i:_   i      i 

1878,  p.  206-207.  M.  Cluzel,  lazariste,  a  1 /' 

use  chrisliana!  rudinienta  in  vernaculam  '.'Ar  ■/..,■, 
linguam  Unniensis  provincis:  translata,  in-lâ,  Homo, 
1861;  Catechismtts  (en  chaldéen),  in-12,  Ourmiah,  1879; 
Paul  Bedjan,  lazariste,  Doclrina  christiana  (en  chal- 
déen), in-18,  Paris,  1886;  dans  le  dialecte  d'Ourmiah, 
in-8»,  Leipzig,  1835;  Hillereau,  vicaire  apostolique  de 
Constantinople,  KaTYi/riffi;  r^  k/Maii  t?,;  -/piaTic«vi/.-r|{ 
ôi6x<7xaX(a;  (en  grec  moderne),  in-12,  Constantinople, 
I8i4;  trad.  française,  in-18,  Constantinople,  1851; 
Achille  Helluin,  lazariste,  Micron  enchiridion  dia  ta 
pedhia  lis  protis  nielabaseos,  in-12,  Paris,  1848;  Caté- 
chisme du  diocèse  de  Smyrne  (en  français),  4'  édit., 
in-18,  Paris,  1866;  Micra  dhidhascalia  pros  chrisin  ton 
micron  pedhion  (en  grec  moderne),  in-18,  Smyrne, 
1874;  un  catéchisme  en  bengali  a  paru  à  Chandernagor 
en  1836;  Ma'  Laribe,  lazariste,  a  publié  un  catéchisme 
chinois  qui  a  été  réédité  en  1847  par  Mai-  Bouger; 
M.)"'  Delaplaee,  de  la  même  congrégation,  a  rédigé  dans 
la  ivic'ii      '  '  r>.i<  trina  necessaria  ad  intranduni 

in    ,'  1.    le  'Catéchisme    de   Pékin    est 

l'un   I  ^liabue,  1885;  Mg'  Bray,  lazariste, 

a  piilli  iir  chinûis,  dont  un  abrégé  a  paru 

•en  187."!,  .\1.  ■.!,.!,  l'r,,v,>.|,  l,i,,ii  ;.[,■.  missionnaire  à 
Péking,  Ca/r  ;  ' a  nécessaires  (en 

■chinois  et  en  li .  i,.  ij.  l'.;,,ii_.  I  .sS9  ;  Ma' Touvier, 

lazariste,  vicaiiL-  .ipusluluiue  d  Alnssinie,  a  rédigé  en 
français  une  doctrine  chrétienne  que  M.  Coulbeaux,  son 
■confrère,  a  traduite  en  amarigna,  in-8'',  Keren,  1880,  et 
un  Petit  catéchisme,  que  le  même  a  traduit  en  tigni- 
gna,  7«  édit.  ;  Ma'  Le  Roy,  évêque  d'Alinda,  a  publié 
pour  les  missions  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  au 
Congo  et  au  Dahomey  un  Catéchisme  de  la  doctrine 
catholique  (avec  illustrations);  une  2'  édition  :  Caté- 


chisme de  la  foi  catholique,  a  2  vol.,  dont  l'un  contient 
la  lettre  seulement,  et  l'autre  le  même  texte  avec  des 
explications  historiques  à  l'usage  des  catéchistes  indi- 
gènes. Un  catéchisme  italien  pour  les  écoles  des  filles 
de  la  charité  à  Ale.xandrie  a  été  imprimé,  in-18,  Alexan- 
drie, 1884.  Le  30  aoùl"l838,  la  S.  C.  de  la  Propagande 
écrivait  au  vicaire  apostolique  de  Corée  de  faire  rédiger 
un  catéchisme  qui  réfuterait  les  erreurs  des  Coréens  en 
leur  langue.  Elle  lui  ordonnait  d'en  envoyer  un  exem- 
plaire avec  la  traduction  latine  pour  qu'il  fut  examiné  et 
approuvé  par  elle.  Colleclanea...  ad  usum  operarioruni 
aposl.  societatis  missiomim  ad  exteros,  Paris,  1880, 
n.  1157,  p.  622.  Le  8  décembre  1869,  la  même  Congré- 
gation ordonnait  aux  vicaires  apostoliques  de  l'Inde  de 
rédiger  un  catéchisme  pour  les  vicariats  qui  n'en  pos- 
sédaient pas  encore,  ou  d'en  adopter  un  qui  fût  déjà 
usité.  La  Propagande  désirait  que  l'uniformité  d'ensei- 
gnement fût  établie  dans  toutes  les  missions,  et  elle  vou- 
drait que  les  vicaires  apostoliques  se  missent  d'accord 
en  ce  point.  Ibid.,  n.  59,  p.  32. 

;/.  LE  PROJET  B'r.V  PETIT  CATÉCHISME  UNIVERSEL  AU 

coxciLE  DV  YATWAX.  —  Beaucoup  d'évêques 's'étaient 
plaints  à  Rome  des  inconvénients  qui  résultaient  de  la 
multiplicité  et  de  la  diversité  des  petits  catéchismes. 
Non  seulement  chaque  diocèse  a  le  sien,  mais  plusieurs 
même  emploient  divers  manuels,  alors  que  les  fidèles 
devraient  avoir  à  retenir  les  mêmes  formules  et  les 
mêmes  mots.  Clément  XIII,  dans  la  bulle  In  agro  domi- 
nico,  avait  déjà  constaté  que  cette  variété  causait  des 
scandales  et  provoquait  des  discussions.  Pour  faire 
cesser  les  abus  des  catéchismes  multiples  et  empêcher 
la  composition  de  nouveaux,  il  fallait  promulguer  un 
décret  qui  rendrait  obligatoire  dans  l'Église  entière  un 
petit  catéchisme  approprié  au  peu  d'intelligence  des 
plus  ignorants.  Le  souverain  pontife  soumettait  donc 
aux  délibérations  du  concile  un  schéma  très  court  qui 
proposait  le  remède.  Lui-même  ferait  rédiger  en  latin 
Il  11.'  'li-iii  •  pareil  à  celui  de  Bellarmin  et  que  tous 
I  II  monde  entier  devraient  étudier  à  l'avenir, 

;  -iriimparvorumcatechismorumvarietate. 
I  !i  il  CL  |.i  lit  livre  n'est  pas  destiné  aux  prêtres  seuls 
mais  qu'il  doit  être  mis  aux  mains  des  fidèles,  qitasi 
tessera  fidei  et  pignus  csetestis  beatitudinis  quse  lis 
promittitur  qui  ex  fide  vivunt,  les  patriarches  et  les 
archevêques,  avec  l'avis  préalable  de  leurs  suffragants 
et  des  archevêques  de  la  même  nation,  le  feront  traduire 
en  chaque  province  avec  soin  et  aussi  littéralement  que 
possible.  Toutefois,  les  évêques  pourront  publier  à  part 
des  leçons  catéchétiques  pour  donner  à  leurs  diocé.sains 
une  instruction  plus  ample  ou  pour  réfuter  les  erreurs 
courantes  dans  leurs  milieux.  Quant  aux  curés,  on  leur 
recommande  de  prendre  le  catéchisme  romain  comme 
la  règle  et  le  modèle  de  leurs  explications  du  caté- 
chisme. Colleclio  Lacensis,  t.  vu,  col.  663-664.  Ce 
schéma  fut  distribué  aux  Pères  du  concile  le  14  jan- 
vier 1870.  Ibid.,  col.  719.  Le  8  février,  on  annonça  qu'à 
la  congrégation  générale  du  10,  on  commencerait 
l'examen  et  la  discussion  du  projet  Deparvo  ratechismo. 
Ibid.,  col.  725.  Les  présidents  pensaient  que  les  débats 
ne  dépasseraient  pas  une  semaine.  41  orateurs  prirent 
la  parole  en  six  congrégations  du  10  au  22  février.  Leurs 
noms  sont  publiés.  Ibid.,  col.  725-728.  Le  P.  Grande- 
rath,  S.  J.,  Die  ersten  Debatten  liber  den  kleinen 
Katechismus  auf  dem  Vaticanischen  Concil,  dans 
Stimmen  aus  Maria-Laach,  1899,  t,  LVii,  p.  379-398,  a 
résumé  leurs  discours  d'après  les  Actes  encore  inédits. 
Quelques  Pères,  entre  autres  le  cardinal  Mathieu  arche- 
vêque de  Besançon,  Ma'  Guibert  archevêque  de  Tours, 
Ms'  Dupanloup  évêque  d'Orléans,  Ma'  David  évêque  de 
Saint-Brieuc,  furent  opposés  au  projet.  Sans  parler  dea 
droits  des  évêques  qu'ils  croyaient  lésés,  ils  firent 
ressortir  l'utilité,  la  nécessité  même  des  catéchismes 
différents.   Elle  découle  de  la  nature  des  choses  :  les 
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mœurs,  les  esprits  diffèrent  avec  les  pays  el  les  caté- 
gories de  personnes.  Partout  on  a  au  moins  deux  caté- 
chismes pour  graduer  l'instruction  religieuse.  La  variété 
de  l'enseignement  n'est  pas  mauvaise,  puisqu'il  y  a 
identité  du  fond.  Un  nouveau  catéchisme  n'aboutira 
qu'à  augmenter  les  diversités.  Mais  la  plupart  des  ora- 
teurs parlèrent  en  faveur  du  projet.  Non  seulement  ils 
lirent  ressortir  le  droit  du  pape  et  du  concile  à  imposer 
un  catéchisme  universel  sans  aller  contre  le  pouvoir  des 
évpqiii^c.  il?  intiicti'rr'nf  «iir  Ip-  inconvénients  de  l'état 
aclii.l  i,'-  i'..i|ii.'-  |"'i) .,.:.  iil  lii^-er  des  erreurs  se 
ulissri'  il, ni-  Ir-  iMli  .  lii-iiM  -  ili.i, ■/■sains,  témoins  les 
évèqii.'s  j,iii-i  iii-l.'-,  !■  m  ir.|n,iil  I  ;irclievêque  de  Tou- 
louse, et  .\I  ■    ili    II   l: Il'rip  rappelait  les  catéchismes 

de  Joseph  II  il  il-  .\,i|iiilioii  1"^.  Quant  à  la  différence 
des  situation-  •  i  ili  -  .i^i'>,  i'fxplication  orale  s'y  accom- 
modprn.  Hnlli m-.  Il-s  txèques  pourront  ajouter  des 
liNoii-  iiiiii-  iHi  ii'diger  un  catéchisme  plus  grand.  La 
dillic  iili.  il  iiii|ii  -' r  le  nouveau  catéchisme  ne  sera  pas 
aussi  lhhiiI.  qn  .m  le  prétend.  Les  évèques  réussissent 
à  en  iniroduiri'  dans  leurs  diocèses;  le  pape  et  le  con- 
cile éclioueraient-ilsV  Les  fidèles  le  désirent;  ils  se 
plaignent  des  changements  continuels  des  manuels  et 
ne  peuvent  veiller  fMi\-méiiies  à  l'instruction  religieuse 
de  leurs  eiil'iml-,  |':iri  i  fii  ils  ignorent  les  formules  que 
ceux-ci  appn  iiiHiii.  I.  ■■Iilii;;iliûn  du  catéchisme  univer- 
sel réglera  l^i  silii:ili(in  iMiilu-ouillée  des  diocèses  qui  ont 
encore  plusieurs  cali'cliismos.  La  difficulté  de  traduire 
le  catécliisme  latin  n'est  pas  non  plus  insurmontable. 
N'existe-t-elle  pas  pour  la  traduction  de  l'Évangile'? 
Enfin,  selon  M-i'  Clifford,  la  réforme  ne  devrait  pas  se 
faire  tout  d'un  coup,  mais  par  des  modifications  succes- 
sives que  les  évèques  prépareraient  dans  les  conciles 
provinciaux,  en  travaillant  par  exemple  sur  le  texte  de 
Canisius. 

Quand  la  discussion  fut  close,  le  22  février,  les 
présidents  estimèrent  qu'on  ne  pouvait  approuver  le 
projet.  Conformément  aux  règles  tracées  pour  l'examen 
des  matières  disciplinaires,  ils  dirent  que  le  schéma 
devait  être  relouché  par  la  députation  pour  qu'il  soit 
tenu  compte  des  observations  échangées  avant  de  nou- 
velles délibérations.  Le  schéma  réformé  fui  disli  ilmc  1. 
25  avril.  CoUeclw  Lacensis,t.  vu,  col.  T'iH,  Il  i  l.m  pln- 
développé.  Il  débutait  par  un  paragrajilir,  ipii  iM|ipi  II. 

des  iMiM^,  ri  Ir-  M ■. ■■  i] I 11 i i;i I H I ;i I ini; - .  faites  par  les  papes, 
d»  calii  iii-hir  lir  li.ll.aiiiiii  |iiiiir  l.-s  enfants.  Les  prin- 
cipales iiiniliriraliuiis  ilu  inuji'l  liii-iiiéme  portaient  sur 
deux  points  :  la  version,  au  lieu  d  être  littérale,  sera 
fidèle  seulement,  et  les  évèques  pourront  faire  des 
additions,  non  à  part,  seorsim,  mais  dans  le  texte  lui- 
même,  ita  ut  textus  patenter  dislinctus  appareat. 
Ibid.,  col.  664^665.  La  députation  avail  imnl  .«,  irM,- 
réformé  une  summaria  relatio  des  ihoiIiIh  iiiuii-  I  lli- 
avait  elle-même  ajouté  le  paragraphe  du  il.  Iml,  rnniiii. 
pour  attester  le  droit  du  pape.  Elle  avait  tenu  compte 
des  doutes  émis  au  cours  de  la  première  discussion. 
La  grande  majorité  des  évèques  avait  accepté  l'idée,  qui 
lui  souriait  di'jA  avant  la  tenue  du  concile,  de  rédiger 
UnpetitCatéclil^liii-  nu  un  -ri  l.a  liiajririli^  -  .'lail  ninlilr  r 
favorable  au  il< mil'    !.•  i  .■mli  ■■  'ilili_.ii ,  i  ,i  r.m    ■ 

des  inCOnvélliinl-  ilr    la    liiulll|i|irilr   ilr>   ralrcln^hlr-,   l.i 

députation  élaii  il  au-  ipi  il  m  fallait  taire  un  précepte. 
Quant  aux  il.  i  ni-,  in  jm  mira  modèle,  non  seulement 
sur  le  catéclii-iiii  ili  l;i  llarmin,  mais  encore  sur  ceux 
qui  sont  les  pin-  n^pauilns.  Conformément  au  désir  de 
quelques  Pères,  on  a  dit  que  la  version  devait  être 
fidèle  plutôt  que  littérale  et  que  les  leçons  ajoutées  par 
les  évèques  pourraient  être  insérées  dans  le  texte  mais 
en  les  en  distinguant  très  exactement.  On  n'a  rien  dit 
sur  la  méthode  à  suivre  dans  les  catéchismes,  sur  le 
temps  de  leur  tenue  et  sur  les  conseils  pratiques  à  don- 
ner; on  s'en  remet  là-dessus  au  siège  apostolique.  Ibid., 


col.  665-666.  L'examen  du  nouveau  projet  eut  lieu  aux 
congrégations  générales  des  27  et  30  avril.  Les  noms 
des  orateurs  sont  indiqués.  Ibid.,  col.  740-741. 
Mil'  K.  Kirch,  Der  kleine  allgemeine  Kalechismus  des 
Vatikanischen  Konzils,  dans  Simmen  ans  Maria-Laac/i, 
S  aoijtl904,  p.  121-'142,  a  résumé  leurs  discours  d'après 
les  procès-verbaux  conservés  aux  archives  du  Vatican. 
Quelques  Pères  répétèrent  les  arguments  pour  ou 
contre  l'unité  du  catéchisme.  Le  cardinal  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux,  développa  trois  raisons  en 
faveur  du  catéchisme  universel  :  il  assurera  la  pureté 
de  l'enseignement  religieux,  une  plus  forte  unité  dans 
la  foi,  une  plus  entière  dépendance  du  saint-siège.  Le 
cardinal  Rauscher,  archevêque  de  Vienne,  répliqua. 
Selon  lui,  si  l'uniformité  dans  la  méthode  est  désirable 
au  moins  pour  les  diverses  contrées  comme  l'Amérique 
et  l'Espagne,  l'accord  dans  les  mots  et  les  formules  n'est 
pas  nécessaire.  Chaque  langue  a  son  génie,  et  chaque 
pays  sa  manière  de  présenter  la  doctrine.  Il  faut  tenir 
compte  aussi  des  différences  de  la  discipline  ecclésias- 
tique et  des  pratiques  spéciales  aux  diverses  contrées. 
Pour  introduire  le  nouveau  catéchisme  dans  les  écoles 
autrichiennes,  il  faudra  le  consentement  du  gouverne- 
ment. Dans  ces  conditions,  il  vaudrait  mieux  laisser  aux 
évèques  la  question  du  catéchisme.  Les  autres  observa- 
tions principales  portèrent  sur  la  rédaction  du  futur 
catéchisme.  L'évêque  de  Guastalla  demande  que  les 
évèques  soient  autorisés  à  transmettre  leurs  avis  aux 
rédacteurs.  Ma'  Verot,  évêque  de  Saint-Augustin  (États- 
Unis),  désire  qu'on  procède  comme  en  Amérique  pour 
les  travaux  préliminaires.  Mur  Gastaldi,  évêque  de 
Saluzze,  voudrait  que  le  catéchisme  soit  non  seulement 
approuvé,  mais  rédigé  par  le  concile.  Il  propose  de 
nommer  une  commission  de  douze  membres  qui  seraient 
chargés  de  la  rédaction.  L'évêque  de  Parme  est  opposé 
à  la  nomination  de  cette  commission.  Selon  lui,  il  fau- 
drait plus  d'un  catéchisme  afin  de  proportionner  l'en- 
seignement à  la  capacité'  intellectuelle  des  enfants.  Il 
insiste  sur  la  ililliriilli^  i\<-  faire  un  bon  catéchisme, 
celui  qui  coniiimli  i  nii'iii  il  hui  ne  répondra  pas  plus 
tard  aux  besoins  lin  1  a\inn  .  11  conclut  qu'il  faut  laisser 
an  saiiil-siri;c  le  soin  de  composer  le  nouveau  caté- 
rlii-nii     M  a  Ketteler,  de  Mayence,  parle  du  contenu  du 

ili  rlii-nir  ri  désire  une  Summa  théologies  plutôt  qu'un 
(Mlit  rili  .liisiiie  :  pour  maintenir  l'unité  d'esprit,  elle 
ser.iil  I  iiii\  1 1- il  nii  -iiil  iiiliiir  C.i'lni-ri  devrait  réunir 
quali^i^  i|ii,ilih  -  r  11  I-  .■!  i  .■  i  la  |.  m  -  I  lui  ilogien,  pédagogue 
etcalnilijvtr  i-xp.  I  nnr  II  II  ■.  mil  II  ilrr  capable  de  donner  à 
ses  expressions  une  onction  qui,  comme  celle  de  Cani- 
sius, fasse  pénétrer  dans  les  âmes  la  vertu  divine  de  la 
doctrine.  Les  évèques  compareraient  ce  travail,  avant 
de  l'approuver,  avec  les  meilleurs  catéchismes  parus. 
l,iM.|iii'  lie  Trêves  ne  désire  qu'un  petit  catéchisme 
l'i'iii  1-  I  ni  inier  enseignement  élémentaire.  MO'' Zwerger, 
I M  i|iii  ili  Sieckau,  répond,  au  nom  de  la  députation, 
que  le  concile  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  lui-même 
de  la  rédaction  du  petit  catéchisme. 

Le  résumé  des  corrections  proposées  dans  cette  seconde 
discussion  fut  imprimé  et  distribué  après  le  30  avril. 
las  roi  iirinilis  |ii  iiicipales  étaient  que  le  nouveau  caté- 
I  1,1,111,  11.  ,  lui  |iis  imposé,  que  le  vote  ne  serait  défi- 
nilil  i|n  .iin.  -  1  rxainen  du  catéchisme,  qu'une  commis- 
sion de  douze  cvéques  serait  chargée  de  cet  examen, 
qu'on  ajouterait  l'obligation  faite  aux  évèques  d'avertir 
les  parents  de  leur  devoir  de  veiller  à  l'instruction  reli- 
gieuse de  leurs  enfants.  Colleclio  Lacensis,  t.  vu, 
col.  1743.  Le  4  mai,  M'J'  Zwerger  exposa  l'avis  de  la  dépu- 
tation. Le  concile,  n'ayant  pas  le  temps  de  s'occuper  du 
catéchisme  (il  y  faudrait  plusieurs  années),  laissera  ce 
soin  au  pape  à  l'exemple  du  concile  de  Trente.  Quant 
à  l'examen  du  texte,  il  vaudra  mieux  le  confier  à  une 
douzaine  d'évêques  que  le  pape  désignera.  Une  simple 
réédition  du  catéchisme  de  Bellarmin  ne  répondrait  pas. 
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;uix  liosoins  actuels.  Le  petit  catécliisnie  ne  doit  contenir 
que  les  leçons  élémentaires  du  premier  enseignement 
à  donner  aux  enfants.  On  n'exclura  pas  absolument  les 
autres  catéchismes,  et  s'il  y  a,  dans  quelques  cas,  des 
raisons  particulières  de  les  conserver,  on  pourra  deman- 
der au  pape  l'autorisation  nécessaire.  .\s^iiiViiiint.  un 
grand   catéchisme    serait    très    utile    |hmm    1-^    h.iiilrs 

classes,  et  en  Autriche,  on  se  sert  de  ti.ii-  ,■.,[.  du- - 

superposés.  On  vota,  ce  jour-là,  surradopiiou  du  .sclniu.i 
dans  l'ensemble  et  en  général  :  il  y  eut  'i91  placei,  50 
non  plari't  et  ii  placetju.vta  moiliini.  Le  9  mai,  un  nio- 
niluin  avertit  les  Pèresque  le  nouveau  schéma,  qu'on  leur 
envoie,  est  conforme  aux  corrections  adoptées  dans  les 
congrégations  générales.  Ibid.,  col.  741-742.  Le  13  mai, 
on  y  ajouta  le  sommaire  des  conditions  posées  par  les 
Pères  qui  avaient  dit  :  Placei  juxta  modum.  Elles  por- 
taient sur  la  rédaction,  l'examen  et  l'obligation  du  futur 
catéchisme,  laissés  ou  au  concile,  ou  à  une  commission, 
ou  aux  évèques.  Les  Grecs  unis  et  les  Roumains  deman- 
daient qu'on  tint  compte  de  leurs  usages  et  de  leurs  rites. 
D'autres  Pères  demandaient  un  grand  et  un  petit  caté- 
chisme. D'autres  ne  voulaient  que  le  petit  catéchisme. 
niaxinia  hrevitate  elaborandus,  à  condition  rpn'  les  i>vé- 
ques  y  .ajouteraient  breviores  aul  anipiiorr-^  ,,i^iii hI,,,- 
nes.  ibid.,  col.  1744-1746.  Le  même  joui.  M  Muill  \, 
évèque  de  Lausanne,  fit,  au  nom  de  la  .1.  |>iii.iiiiiii,  l.i 
relation  sur  le  nouveau  projet.  Ibid.,  col.  7W.  Il  n^pondil 
à  trois  catégories  d'observations  et  conclut  qu'il  fallait 
laisser  la  conclusion  de  l'atlaire  au  pape.  Si  en  quelques 
lieux  il  se  présentait  des  difficultés  spéciales  au  sujet  de 
l'acceptation  du  nouveau  catéchisme,  on  recourrait  au 
saint-siège.  La  question  ne  fut  pas  reprise  au  concile;  le 
décret  ne  fut  pas  promulgué,  et  le  saint-siège,  à  qui 

l'alVaire  a  été  remise,  n'a  pas  publié  le  pi  lil  ^  il/rlii- 

universel.  On  ne  s'est  pas  même  occupi- il    11  i -II,   

et  les  évèques  ont  continué,  comme  par  !■    [i-  .  i  • 

poser  de  nouveaux  catéchismes  parliculin  -  mi  a  i.m^ii- 
leurs  catéchismes  dioc'sains.  Les  travaux  du  concile  du 
Vatican  sur  ce  point  n'ont  donc  pas  abouti.  Cf.  C.  Martin, 
Les  travaux  du  concile  du  Vatican,  trad.  franc.,  Paris, 

187:!,  p.  iirî-nri.fHMiiiii  iiii.  nr^.  ;:.  h'rj. .  T,,^^,„;s- 

cli,'ii  I^"l::!h,  In!. .111,  .  il-  !..  ,    ..  .  .     l'"' ;    .    i.,  p     J.'.  -.| 

n'avons  pas  la  prétention  d'eu  donner  une  uumenclaturc 
complète.  —  1"  En  France.  —  Inslnictions  courtes  et 
familières  sur  rf'gliac  et  le  srhisme,  Strasbourg,  1800; 
Catéchisme  n.in. /,  .\iM,7'; /»,•.  in-12,  Aix-la-Chapelle, 
1801;.\imé.  (  mié  sur  les  fondements  de 
la  foi,  in-18,  1  .  i  "  i  !  '  ; .  dans  Migne,  Catéchismes, 
t.  I,  col.  43'.t-.iin,  -i.iîinaire  a  publié  Le  caté- 
chisme des  peuples  (le  ta  campagne  et  des  villes  conte- 
nant des  instructions  sur  les  commandements  de  Dieu, 
2«  édit.,  4  in-12,  1808;  3"  édit.,  1844  (il  contient  aussi 
des  instructions  sur  le  symbole  et  les  fins  de  l'homme); 
Exposition  des  trois  principaux  mystères  de  la  foi, 
s.  1.,  1811;  M'J'  de  la  Palme,  évèque  d'Aoste,  Le  bon 
catéchiste,  ou  manuel  des  moyens  préparatoires  et 
pralKi'"'^  .'.'"/  ■"  cnh'c/iiste  a  besoin  pour  exercer 
dir/nr  .  ,.  J  lu- 12,  Lyon,  1819;  Jean  Cou- 
tuii.  1 ,  .  :ii  i.  11..  i:.th'-,  li.sme  dogmatique  et  moral, 
4  in-12.  li.joii.  \s-i\.  1  ,,Ui.,  1825;  7»  édit.,  1834;  un 
abrégé  en  a  tl.  lui  p.n  nii  chanoine  anonyme,  2«  édit., 
in-12,  Dijon,  \f<'.\i>.  M,,  l' ' l'iuationde  la  doctrine  chré- 
tienne, 2  in-l-J.  I.^.i'i;  liicault.  Les  catéchèses  d'un  pas- 
teur à  sesenfans  quehjues  .sc;/i. s  ..   ....     .  '  ../"    ^  /u 

première  communion,  in-i'i,  \\i  I     i-jj    li  ,/  ..s 

d'imposteur  avec  ses  enfans,:.  I.  \  1  r  i  i  Ji-  'i  nl- 
lois.  Nouvelle  explication  du  m.. , /i(.....u ,  in  12,  Le 
Mans,  1827;  2'  édit.,  1830;  3«  édit.,  Ljqu  et  Paris,  1834; 
.6' édit.,  Le  Mans,  1851;  Explication  historique,  dogma- 
tique, morale,  liturgique  et  canonique  du  catéchisme, 
4"  édit.,  4  in-12.  Le  Mans,  1860;  8«  édit.,  4  in-12.   Le 
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Mans,  ia-)0;  Lyon,  1802;  12"  édit.,  Le  Mans,  1875;  trad. 
allemande,  4  in-12,  Uatisbonne,  1848  ;  Id.,  Le  catéchisme 
en  chaire,  in-12,  Paris,  1859;  J.-R.  Vêtu,  Explication 
pratique  du  catéchisme,  2°  édit.,  3  in-12,  Paris,  1820; 
Petit  eatéchisnw  pour  l'instruction  des  petits  Savoyards 
cl  . 1»., .,,,,„,/,.,  in-IS,  l'.,|.|s,  l.^:;.-,;(,hi,i^:iuMlli,.rs,  Expli- 

r,,l,u„     nuiirrllc     ,/„     .;  i  I  rr  In -^  n,c    .1,1    ,1,,,,'rsr    .l'Amiens, 

'.'.  .■■ilii.,  m- l-J.  Aiiii.n-,  ls:i(;,  I :.iii..-l, !>.,,.,■  i.,i,-  .icniandes 
cl  suus-deiH<in:l..s.  mi-^  .<  lu  ).. .;■/.■..  ./.•<  enfants  les  plus 
ignorants,  ou  numncl  .//.  ,'.iic,lu~:te,  in-12,  Lons-le- 
Saunier,  18'37  ;  IjI.  i:1liv-.i\,  i:nt,.,'his,ue  historique  des 
incroyants,  il.in-  Mi^nr,  Di'uuoislruliiuis  évangéliques, 
t.  XX,  p,    1(1  ^.|    ,   \l  iclinrl,   H.il.'chisii.e  cilln.liiiue,  in-8", 

Paris,  ls-i:;,>.  .,  :..  r  /..  ..n,, :,,■,!,,  rate./,, s, ,ir,..„  méthode 
facile  p.. 'ir  ./,s/,..i..'  /.'s  cnf.nils  des  n'-alès  ,1e  ta  reli- 
gion (d'jprcs  Kf  Ciiufcreu.es  de  Co.ss.nlJ.  in-»',  Lille, 
1839;  3  édit.,  1845;  .Mlh  Dévie,  évèque  de  Belley,  Mé- 
thode pratique  pour  faire  le  catéchisme,  adaptée  à 
l'explicatiiin  des  premières  leçons  du  catéchisme  de 


Belle 


lient.' 


.  1 1837;  4"  édit.,  1845;  1847;  1852; 

"T  enseigner  les  vérités  fonda- 
l'.'u  aux  personnes  qui  ne  peuvent 

pas  appj-.'n.l,.   ...  i'ih  e  du  catéchisnie.  elc  in-12,  Lyon 

et  Bourg,    1843,    Mougenot,   A'..."./'..   ......  ../i,.,i   du 

catéchisme  de  Nancy  par  dem...   >  ;        ..panses 

(pour  les   soeurs  de    la   doctrin.    .li    n      li    X.inovl, 

in-4",   X,,niA.   ISr2,  2    .-.lii  ,    m    1:     1 -i  :       i    m^ dr 

Nancs,  /,.•.■../,.  '     .   .    ; ,.■  ,.        .     .        i'.  .,,/„„- 

185'i-l8.-.0,  M, r    /  ,,.....'./,,.,.    ,'..  ..,!..  , 1  ./„  ,/,„- 

c'ese  de  Nancy,  2  in-12,  Xaucy,  1839;  5'  édit.,  3  in-12, 
Lyon,  1849  ;  du  Clôt,  Explication  historique,  dogmatique 
et  morale  de  toute  In 
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rine  chrét 

,,,,■  ,1.-  r.,., 

II-. m-    .1  1 

enne  et 

atholique 
se  de  Ge- 
,  l.von  et 
.,  morale 
■2   in-12. 

Paris,  1840,  1813;  Catéch'isme  des  peuples  de  la  cam- 
pagne et  des  villes,  2  in-12,  Lyon,  1844;  Gaume,  Caté- 
chisme de  persévérance,  ou  exposé  histoi-ique,  doqnia- 
tique, moral,  liturgique,  apoloiiéli.iue,  pl.il. isi.jdii<iue  et 
social  de  la  religion  depuis  l'oei.in.r  .lu  ni.'.i.l..  ins.pi'ù 
nos  jours,  6"  édit.,  8  in-8»,  P.u-i-.  Isp.i.s  ,,1,1  ,  isCiii; 
Id.,  Abrégé  du  catéchisme  de  persr.rr.iu.  c.  7  ..lil,, 
in-18,  Paris,  1849;  22'  édit.,  Paris,  180(1;  Catéehisnte 
de  J'«ntue»-si(e,  Paris,  Lyon,  1845;  M""-  Mangin-Sizarel, 
Le  guide  de  In  jeunesse  (explication   du   catéchisme), 

(.(^/i,,'";''"'"  ,  '"""""'"";;  '"   -    ;  ,  ^'    :  ,„ 

catéi  I.'  •'        I  ■'  .,.....■..  .  .     .■/.'.  s. 

Notieelle  e.rpticatiou  <lu  catécliisnu'  de  Jiode:,  ii"  «■dit., 
6  in-12,  Lyon  et  Paris,  1856;  4«  édit.,  1859;  5"  édit., 
1863;  7»  édit.,  1867  :  Marius  Auhert.  Guide  du  catéchiste, 

ou   mi'!lf-l.-    j,,;;h,j,,,-    p.-.'.,-    i,;c)i    [rrii-r    le    rnlécliisme, 

in-12.  r.ii-    l-:.c.   1^.'.-    l  ,1,1    I  .'       '    ..ti.oireli- 

gieus.  .  ■  ,  ■  '     ....  c,  etc., 

2in-l2.  l'iii-.  IMCi  1  m-lj,  l'm-,  !s-.,;,  I>.V.I,  1875; 
Id.,  E.rplu-alion  du  catéchisme  du  diocèse  de  Paris, 
1857,  1874;  Pinard,  Le  catéchisme  de  persévérance  des 
familles  chrétiennes,  ou  recueil  de  conférences,  in-12, 
Versailles,  Paris,  1857;  Monnier,  Nouvelle  explication 
du  catéchisme,  4  in-12,  Lyon,  1861  ;  Catéchisme  en  his- 
toires, Avignon  (1861);  Lambert,  Catéchisme  à  l'égard 
des  sourds-muets  sans  instruction,  et  des  intelligences 
on-ieVees, 2  parties,  Paris,  l,sii.'>  .me  images);  L.  Marotte, 
Cours  complet  d'inslriicti.ni  cl.r.'ii.-uiie,  ou  exposition 
et  preuves  de  la  doctrine  ../...  /..;....',  in-8",  Paris,  1864; 
4<!  édit.,  2  in-8°,  Paris,  1871,  id.,  Abrégé  en  forme  de 
catéchisme  du  Cours  complet  d'instruction  chrétienne 
à  l'usage  des  catéchismes  et  des  écoles  chrétiennes, 
2'  édit.,  in-12,  Paris,  1875;  Dumont,  Catéchisme  catho- 
lique, û)(  cours  de  lectures  sur  la  religion  et  question- 
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nairc  sur  te  catéchisme  avec  réponses,  3  in-12.  Verdun, 
Paris,  1867,  J868;  Id.,  Questionnaire  général,  complet 
et  pratitptc  sur  le  catéchisme,  Verdun,  1869;  Bulteau, 
Nouvelle  e.cplicalion  du  catéchisme  d'après  S.  Tho- 
mas, 3  in-12.  Paris,  18ri9;  »  odit..  6  in-12,  1865-1866; 
Dupanloup,  Catéclihirr  rhrr'i'^n  ■'  -n,  rv,,nsé  de  la 
duclrinedeJésus-Cln<        ;  '  h i  monde, 

5'édit.,  Paris  et  Orl/,  n      I-'     ~    :  3;-,  »,■/ du  ca- 

téf/(is;e,  4  in-12,  Lyon     i  I'  ■       l-'  ■,   I      :     il\,rt;  Calé- 

cJiisme  des  grand  i->:  / "■■       1-  m'  h-,    Isiis.  |,i1,1m> 

Dupiiis,]Catéchis)iii.'-  -,.-.'  .,  -/■/,,  ,;,,,/,(,,,■  , /: , ,  ^ 
tienne  mise  à  la  ih>:I'.'  i  ,.  .■  -i/.  ,  l/,.iii  -  ■!.. 
P.  Janvier,  Le  catéclusnu  <jh  L.a;iijWtv>,  U  nlil.,  m  t^  , 
Lille  et  Paris,  s.  d.  (IS6S);  Luche,  Catéchisme  de  Rodez 
expliqué  en  forme  de  prônes,  3»  édit.,  3  in-8»,  Paris, 
1867;  Vidieu,  Le  catéchisme  expliqué  aux  gens  du 
monde  et  spécialement  à  la  jeunesse,  in-12,  Paris, 
s.  d.;  Le  Clercq,  Théologie  du  catéchiste.  Doctrine  et 
vie  chrétienne,  5«  cdil..  2  in-18,  Paris,  1897;  F.  Laveau, 
Questionnaire  très  élen'l'i,  mhminé.  analytique  et  syn- 
thétique sur  le  calé,!:'  .  l  !■'  .  in-12,  Paris,  1873; 
G:\M'Arà,Guidc  poiii  I  r  <  I.  né  raie  et  sommaire 

du  ealérhisme  lie  r<<,       1      .1'     1  n  i<.  1870:  P.  Crenet, 

dii  ,|-n,M.!.  in- .  (,,,,.,  ■  ..■  .:.  :..  ,.,.,.,■:,•:•,.,„•, 


vier,  Le  ealéchiste  de  persévérance  des  maisons  d'édu- 
cation, 2  in-8»,  Paris;  A.  Maudouit,  Pratique  de 
VenseignenienI  du  vatécliisnie  aux  enfants  qui  n'ont 

pas  fait  lein  I ,,-,,,:  ,,,),ii»ion, 2  in-12, Paris,  1876, 

1878;  Id..  r,  '  '  '<eignement  du  catéchisme 

de  la   pren: /-,  4=  édit.,  3  in-12,  Paris, 

1888:  Vinc'1,1  A  .-  -i»  mi.cttisme  de  persévérance  ou 
caléchi-<i  !,■  :!,■■.  j.,  lisions  et  des  fidèles,  Paris,  1875;  V. 
Beili.in.l.  i:, II,',  Intente  des  petits  et  des  grands,  2"  édit., 
6  in  li.  r.iri>,  1^71:  Leblanc,  Catéchisme  liturgique, 
explique  et  ilérclupi','.  /  '  '■■  '  -:."/.  In- 12,  Paris, 
1875;  Id.,  Abrér/é  i/.  ,  iii-18,  Pa- 

ris, 1875;   F.  Loi/rllhi      /  ,., aires  du 

catéchisme,  Viiv'is,  IST:- :  -;l\i:ii  nihin  ,\<>  Paillettes 
d'or),  Sommaire  de  la  doctrine  catholique  en  tableaux 
sijnopl.iques,  6'-  édit.,  3  in-12,  Avignon,  1884;  Turcan, 
Le  directeur  des  catéchismes  de  première  communion 
et  de  persévéraïu-c,  3  in-12,  Paris,  1878,  1882;Id.,  Ca- 
téchisme sur  l'hisloire  de  la  religion,  Séez,  1885;  Can- 
tin,  Catécliisme  historique  en  50  leçons  avec  un  ques- 
tionnaire, Bourges,  1886;  Jonquard,  Explication  litté- 
rale du  catéchisme  de  Nancy,  in-12,  Nancy,  1884  ;  2''  édit. 
illustrée,  1886;  P.  [Girodon,  Exposé  de  la  doctrine 
catholique,  2  in-8",  Paris,  1884:  Rambouillet,  Caté- 
chisme de  prcmièrr   ,:,wr-,-i-; .    P:,ri^,    IS^sr,:    O^.lv, 
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méthodique,  complète,  à  l'usage  des  colli'ges,  pension- 
nats, 2  in-8'',  Paris,  1887;  Courat,  Le  catéchisme  en 
exemples,  2  vol.,  Paris,  1887;  Moret,  Le  catéchisme 
exjiliqué aux  enfants  du  peuple,  in-12.  Moulins,  1887; 
Guerret,  Essai  de  catéchisme,  in-12,  La  Chapelle  Mont- 
ligeon,  1889;  Couderc,  Catéchisme  chanté,  Lille,  1890; 
Schneider,  Pi-rpuralinii  à  la  première  commimion 
(pcui  I.  -  l.ii.uii^     111-1  j.  X.ni.  ■>.  ls;il;  Harmand,  Caté- 

cli '/      '  '    ,       ',i,ilsde  l'institution 

d,'  '  '  1/  ;  -  ,  .  !]i  12.  _\  Il  .  \<\yi:  A.  Guyot,  Cours 
su,j.,,.„,  ,,V  ;.iic„,c  religicu.,,:,  in-8»,  Paris,  1891; 
Id.,  Cours  élémentaire  de  science  religieuse,  in-18,  Paris, 
1895;  Vandepitte,  Catéchisme  de  persévérance,  i'  édit., 
Cambr;ii,  1894;  7''  édit.,  1897;  Id,,  Catéchisme  de  pre- 
mi,';-,:  ,;,,,, m, m, ou.  Cambrai,  1889;  F.-B.  Guéret,  Pe(i« 

'■'"'■'■'' I,,:i,','i,ii,e,  in-32,  Paris,  1894;  Id.,  Caté- 

clii^iio' ,'l,',,:, ■,,!,,, rr,  iu-32,  Paris,  1897;  Catéchisme  de 
pi-'rseï:,',;,,!,;-  „   liaage  de   la  jeunesse,   in-12,  Paris, 


Poitiers;  G.  Hervieu,  Mot  à  mot  du  catéchisme,  ou 
explication  littérale  et  raisonnée,  2=  édit.,  in-12,  Paris, 
Poitiers,  1891;  Dassé,  Manuel  des  catéchismes  de  pre- 
mière communiott,  in-8»,  Paris,  1899;  P.  Sifflet,  Cours 
de  catéchisme  étendu  et  familier,  2  in-12,  Lyon,  1901 
(mis  à  l'Index);  J.-B.  Lagarde,  Exposition  et',  démons- 
tration de  la  doctrine  catholique  par  demandes  et  ré- 
ponses, 3«  édit.,  in-12,  Paris,  s.  d.  (1898);  Adam,  Le 
catéchisme  expliqué  cl  Uluxlr,',  in-12,  Paris,  1902;  Noi- 

.,-ll„,   Le  ,;ii,;l, ■ ,.    iii-S»,  Pau,  1902; 

CIliImUui.o,.,  .'     .  .  ,{,■  LyonetdePa- 

l'i-'.  S.iinl-l.li i'|''(      !.!'    I   \    i:M.il;ique,  Le  ca/e- 

clusuiedesfuuidlL,..  I  ,c,,.u  .  c  j.ayUc.  Le  dogme,'iD-i8, 
Mont-de-JIarsan,  1904;  Frère  Philippe,  Explication  des 
épîtres  et  évangiles  en  forme  de  catéchisme,  2"  édit., 
in-8»,  Versailles,  1864;  Schouppe,  S.  J.,  Cours  abrégé 
de  religion,  in-12,  Bruxelles,  1874;  Constantin,  Manuel 
d'instruction  religieuse  (d'après  saint  Thomas  et  saint 
Alphonse  de  Liguori),  partie  de  l'élève;  partie  du  maître, 
2  in-12.  Tours,  1904. 

2»  Dans  les  autres  pays.  —  1.  En  Allemagne.  —  Jais, 
0.  S.  B.,  Katechisnnis  der  chr'istkalhol'ischen  Glaubens 
iiiul  Sitteulehre,  Wurzbourg,  1807;  il  publia  aussi  un 
[[.'.,  ',  ; .  rn  1813;  J.  Schmid,  Hist.  Katechismus  oder 
'siii'us  in  histor.  wahren  Exemplen,  7' édit., 
1  J:  trad.  franc,  par  Belet,  4»  édit.,  3  in-8", 
l'.ii:  ,  n-.'iii:  .",=  édil.,  1857;  Id.,  Kalechel.  homilet.  Rc- 
perloniii,,,  ruiiliiiih'  par  H.  Schwarz,  7  vol.,  1854-1865; 
trad.  IV.un,:  .1,  Srhuster,  Katcchet.  Handbuch  oder 
Unlenvcsiiiiii  ilrr  .litgend  in  die  katholische  Religion, 
Z':  édit.,  3  vol.,  1SÔ6-1860;  Conrad  Martin,  évèque  de 
Paderborn,  Cours  supérieur  d'instruction  religieuse, 
spécialement  à  l'usage  des  collèges,  petits  séminaires, 
etc.,  trad,  Eicher,  2  in-8»;  J.  Schmitt,  Erklânmg  des 
kleinen  Deharbeschen  Katechismus,  9'  édit.,  1898;  Id., 
Erklârung  des  m'ittl.  Deharbeschen  Katechismus, 
^' édit.,  lSaS;ld.,  Anieitung zur Erteilung des  Erstkom- 
niunikanten-Unterrichts,  10«  édit.,  1899;  Meg,  Cours 
complet  et  détaillé  de  catéchèse  pour  l'instruction  des 
enfants  de  la  classe  inférieure  des  écoles,  trad.  par 
Jules  Gapp,  2  vol.,  Paris,  1877;  H.  Wedever,  Lehrbuch 
fiir  den  katholischen  Religionsunterrichl  (pour  les 
hautes  classes),  3  parties  éditées  séparément,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1885  sq.;  Korioth,  Katholische  Apologetik 
(pour  les  hautes  classes),  ibid.,  1894;  Habingsreither, 
Lehrbuch  der  katholischen  Religion  (pour  les  classes 
moyennes),  4  parties,  i6id.,  1894-1898;  E.  Herbold,  Rei- 
lage  zuni  Katechismus,  7»  édit.,  ibid.,  1898;  Th.  Dreher, 
Katholische  Elementarkatechesen,  3  parties,  3»  el 
4»  édit.,  ibid.,  1898-1902;  Id.,  A'feine  katholische  Chris- 
lenlehre  (pour  les  écoles  populaires),  2«  édit.,  1899;  Id., 
(':-ith;;,'hh"in  oder  kleinsier  Katechismus  fur  katho- 
'  K,',r.iS%;ld.,Kleine  katholische  Apologetik, 
:  il  .  is'.iii;  Id.,  Leitfaden  der  katholischen  Rel'i- 
</,./,>/.//,■,'  (pour  les  hautes  classes),  5  parties,  5''  ou 
;)■  édit.,  1901-1903;  F.  Becker,  Lehrbuch  der  katholis- 
chen Religion  (pour  les  hautes  classes),  1  parlics,  1897- 
1898;  J.  Schiffels,  Der  gesamte  erste  Religionsunter- 
richt,  1"  édit.,  1900;  Id.,  Handbuch  fiir  den  gesamlcn 
Relig'ionsunterricht,  1900;  A.  Konig,  Handbuch  fi'ir 
den  katholischen  Religionsunterrieht  (dans  les  classes 
moyennes),  ll^^  édit.,  1902;  Id.,  Lehrbuch  fiiir  den  ka- 
tholischen Relig'ionsunterricht  (dans  les  hautes  classes), 
4  cours,  8»  et  10"  édit.,  1902;  F.  Noser,  Katechetik, 
3=  édit.,  1901;  G.  Mey,  Vollstàndige  Katechesen  (pour 
les  basses  classes),  11«  édit.,  1902;' M.  Waldeck,  Lehr- 
buch der  katholischen  Religion  (pour  les  maîtres 
d'école),  5'  et  6=  édit.,  1903  (explication  du  catéchisme 
diocésain  commun  à  neuf  diocèses);  Wilmers,  S.  J., 
Lehrbuch  der  Religion  (explication  du  catéchisme  de 
Deharbe),  6=  édit.  par  le  P,  A.  Lehmkuhl,  4  in-8»,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1904;  trad.  franc,  par  l'abbé  Grosse, 
Paris,  1877;  Tours  et  Paris,  1897;  Spirago,  Catéchisme 
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2.  i'u  Pologne.  —  André  Pohl,  lazariste,  Catéchisme 
momi,  4  in-8°,  Vilna,   1816:  Id.,  Catéchisme  dogma- 


tique en  deux  parties,  in-8",  V 
lions  du  chrétien,  ou  catci  1 1 
\  ilna,  1814  ;  une  doctrine  clii  ■  n 
.1  paru  en  polonais,  3  in-y  ^ 
l'utijatycki,  lazai-iste,  Catctlu 
r.rplications  à  l'usage  det,  c. . 
1852;  catéchisme  polonais,  2'  n 
3.  En  Italie.  -  Le  Catrcisii,,! 


ISnO,  Id„  Obliga- 


de   <lo. 


,slru:wneui,l,aHat,i,u,tuiub.ciiduilu,jlu  lauu.iUun 
ad  usu  dei  ii(ac>,tn  del  latecismo  cattolico,  de  Louis 
Giudico,  a  été  condamné  par  le  Saint-Office,  le  30  juillet 
de  la  même  année.  Tli('odùre  Palll,  liizarisie,  Manuale 

dci  catccliisii.  iii-S".  Tiiiiii,  Is7s,  r.vi  i  ,,,ii,  Hiimi,  laïa- 
rhir.  Il  r, II, '.  iMii.i  ,,  .1.,      ,     ;      ,  ,         110  studio 

regol,irrr,:.nii.i,:l.^.l.':  .     .    .  , 1  •    \! .  .lriu.,-1874; 

Id.,  ilanitalc  leoi'u:o-piai,,\,  pcr  !'iJ:i,',iii'niiL'nto  pri- 
inario  délia  cristiaua  religwiie  (luélhude  Ciilécliétiqup), 
in-12,  Rome,  1889;  cardinal  Capecelatro,  Exposition  de 
la  doctrine  chrétienne,  trad.  franc.,  2  in-S»,  Paris,  1884; 
Mil'  J.-B.  Scalabrini,  évêque  de  Plaisance,  Il  catecismo 

i.  En  Espagtu'  cl  en  Portugal.  —  Santiago  .lose  Gar- 
cia Xlazo,  El  ratrcismo  de  la  doctrina  cristiana  expli- 
cato,  16=  édit.,  in-12,  Valladolid,  1864;  trad.  franc,  par 
Galtier,  3'-  édit.,  Bar-lo-Duc,  Paris,  s.  d.;  P.  Maheu, 
Compendiii  o  brève  esplicacion  de  la  doctrina  cristia- 
na, 2'  édit.,  Barceloih  ,  l.-^iS  r  TiHi,,..  r,,,,-, /,  ,\ ,  ,,. 
élémentaire  de  (a  (/."''■-■'.',,..,,  i  ;  ,i  ,1  i  -  i^ 
gnol  par  .I.-B.  Louliri  I,  m  s  I'  m  i  ,.'  i  ,!  \n- 
toine  de  Magalhaes,  l:i/.ii  !-!■  ,  'n;. . '., .,,  <l,i  '-,'/,./(( 
chrisla  contro  os  errorcs  do  tempo  prxsenle,  in-4", 
Lisbonne,  1841. 

5.  En  Belgique.  —  Un  Catéchisme  à  l'usage  des 
collèges  fut  publié  en  1844;  3«  édit.,  Paris,  Tournai, 
•1862;  un  abrégé  en  fut  fait.  Tournai,  1847.  Le  Grand 
catéchisme  du  dioci-se  de  Liège  parut  en  1849. 

6.  Dans  l'Amérique.  —  En  espagnol,  les  lazaristes, 
Antoine  Damprun,  in-32,  Lima,  1867;  Eusèbe  Fréret, 
Buenos-Ayres  et  Rio-de-Janeiro,  in-16,  1867,  1872,  187ô; 
.Tose  Vaysse,  pour  le  diocèse  de  Guatemala,  in-18, 
Mexico,  Ï886;  Mo'  Bernard  Thiel,  pour  Cosla-Rica,  Ca- 
tecismo de  la  doctrina  cristiana,  in-i%  Fribourg,  1890; 
Id.,  Catecismo  abreviado  de  la  doctrina  ctHstiana,  in-16, 
Fribourg,  1896.  En  portugais,  Barthélémy  Cardito,  Com- 
pendio  do  calcchismo  ensino  da  doutrina  crista,  Rio- 
de-Janeiro,  1862;  Id.,  Compendio  da  doutrina  crista, 
in-32,  Paris,  1854;  Marianna,  1874;  anonyme,  Carlilha 
catholica,  in-16,  Rio-de-Janeiro,  1876.  Citons  encore 
Claret,  Compendio  de  la  doctrina  cristiana,  in-18, 
Buenos-Ayres,  1876;  Exposiçào  da  doutrina  crista  (à 
l'usage  des  fidèles  du  diocèse  de  Saint-Paul),  i«  édit., 
in-18,  Saint-Paul,  1870. 

7.  En  Angleterre.  —  Catéchisme  pratique,  traduit  de 
l'anglais  par  un  prêtre  français  pendant  son  exil  en 
Angleterre,  2»  édit.,  in-!2.  l>niip<:.  |S'20:  I!.  riiallonor, 
Catéchisme  dogmalit/iu  ri  iiii>,:ii>/nr.  ,  ,<  I,  ,i,,ri,cii 
catholique,  irail.  sur  \.i  l'i  .ilit.  .iii_lji- -.  il  iii-IJ,  l'.uis, 
1836;  dans  Migne,  Catrc/iismes.  i.  ii.  cA.  ToI-'JiiJ;  A 
manual  of  insti'uctions  in  Christian  doctrine,  2<^  édit., 
in-12,  Londres,  1865;  A.  Devine,  Le  credo  expliqué  ou 
exposition  de  la  doctrine  catholique,  trad.  franc.,  Avi- 
gnon, 1902. 

Nous  connaissons  encore  un  catéchisme  hollandais, 
in-12,  Gand,  1869,  et  un  catéchisme  lapon,  publié  en  1891. 

Eder,  Methodas  catechismi  catholici,  Lyon,  1579;  Grotius, 
Baftiuitorum  puerorum  institutio,  Londres,  1647;  Schmidt, 


cler  Katechcse  . 
bis  tiiifi  Emir 
hatol.  Schulku 
F.  Prob-t.  G,  V, 


■  caicclietica ;  Miscetlai  thèses  decatechizatione, 
);  Scliumiinn,  Dissertatio  historica  de  semina- 
s  vetrriim  et  ri'centwriim,  Leipzig,  1718;  l'nc- 
iizanili  rativne  vctcriim  et  recentiuriim  Eccle- 
;  Dillinur.  lieitrivtr  ziir  llrsrtiirlite  Jra  katerh. 


i.riin,  nriitsi  hlmiils  Lntlwlisclw  Kalechi:>iiii:n 
1rs  i6  Jahrintnderts,  Munster,  1894;  F.  H.  Thal- 
HiHj  des  katholischen  Knteckismus  in  Deutsch- 
Uus  bis  Deharbe.   Fiili.iui^-eLi-BiiNL'.iii,  1899; 


Ilu/ard,  Histoire  du  catéchisme  dr/n 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1900  ;  J.  t<< 
chisme  du  diocèse  d'Arras.  AvTd.-i.  1 
cul.  288-317.  Voir  Ul.  Clievalier,  lirp  , 


■iiph, 


E.  Mangenot. 

CATÉCHUMÉNAT.  -  I.  Notion  et  histoire.  II.  Pré- 
paration éloignée  au  baptême.  III.  Préparation  prochaine. 

I.  Notion  i;t  histoire.  —  Le  catéchuménat  est  une 
institution  chrétienne  de  la  primitive  Église  ayant  pour 
objet  de  préparer  au  baptême  ceux  qui  le  demandaient 
et  en  étaient  jugés  dignes.  Cette  pédagogie  spéciale  visait 
l'esprit  et  le  cœur;  elle  était  une  instruction  el  une  édu- 
cation. Par  des  enseignornonls  appropriés,  par  dos  pra- 
tiques d'ascétisme  et  il>  -  .i.iii..rn  ,  religieuses,  elle 
acheminait  les  candid  il-       i     !  m      ih.n  baptismale;  et 

c'est  l'ensemble  de  ces  •■ ,,   n  -,  dr  ces  pratiques 

et  de  ces  rites  qui  conslidiL  I.  c-il-  rliiiinénat. 

L'existence  et  l'organisation  systématique  d'une  telle 
institution  s'expliquent  par  l'importance  du  rôle  que 
devait  jouer  le  baptême  dans  la  vie  des  convertis  et 
aussi  par  la  nécessité  de  n'admettre  au  rang  de  fidèle, 
que  ceux  qui  s'en  montraient  dignes.  II  n'est  pas  à  dire 
pourtant  qu'elle  date  de  l'Evangile,  ni  qu'elle  soit  con- 
temporaine des  apôtres;  mais  elle  a  son  point  d'appui 
dans  l'Évangile  et  parait  à  l'état  embryonnaire  dés  l'âge 
apostolique.  Dans  la  suite,  à  mesure  que  le  christia- 
nisme se  développe,  l'Église  ne  tardera  pas,  sous  l'em- 
pire des  circonstances  et  de  l'expérience  acquise,  à 
réglementer  avec  le  plus  grand  soin  les  conditions 
d'admissibilité  dans  son  sein,  ainsi  que  la  nature  et 
l'objet  des  épreuves  préparatoires  à  l'initiation  baptis- 
male. C'est  alors  que  le  catéchuménat  fonctionnera 
régulièrement.  Comme  aussi,  lorsque  les  circonstances 
auront  complètement  changé,  cette  organisation  iinira 
par  ti.iiil  .■!    .-Il  iI.'-ii.'ii:M.     \:r.,,    ii..   [,li.  |.ii..,.i-  qu'un 

Le-  ,-1  .,.  .  ,  ,1  !  ].■  I  :,.  -.i  ,  ''  U-.  ,_.,.  ,  Sabord, 
de  lj:ipii--i  .ii-ii!'r.  r  .-i-,.-J]iv  ,iii,,iir,iii  iniivcrti  n'a 
dû  être  Ijaptisé  sans  avoir  été  préalablement  instruit  : 
telle  était  la  marche  à  suivre;  même  en  cas  de  nécessité, 
une  instruction  devait  précéder  la  collation  du  baptême, 
remarque  saint  Augustin.  De  fide  et  oper.,  vi,  9,  P.  L., 
t.  XL,  col.  202.  Donc  les  apôtres  prêchaient;  parfois, 
après  une  seule  prédication,  ils  conféraient  le  baptême; 
d'autres  fois,  leurs  auditeurs  réclamaient  une  plus 
longue  préparation.  Dans  ce  dernier  cas,  iixa-t-on  quel- 
ques règles?  C'est  ce  que  le  Nouveau  Testament  ne  nous 
apprend  pas.  Sans  doute  saint  Paul  fait  allusion  aux 
relations  qui  doivent  exister  entre  catéchisés  et  caté- 
chistes, quand  il  écrit  :  «  Que  celui  qui  est  catéchisé 
sur  le  Verbe  communique  en  tout  avec  celui  qui  le  caté- 
chise. »  Gai.,  VI,  6.  ApoUos,  tout  instruit  qu'il  est, 
■/.a-:T)xr,p.svoç,  Act.,  XVIII,  25,  reçoit  les  leçons  d'Aquila 
et  de  Priscille;  et  Luc,  s'adressant  à  Théophile,  lui 
écrit  ;  «  J'ai  composé  l'Évangile  pour  te  faire  connaître 
la  vérité  de  ce  que  tu  as  appri?,  -i.'  T.  ,  at,  /'/i- ;. 
Luc,  I,  4.  Mais  ce  triple  téinoi_i:  _  ;;  !  ,i  j-  -  n 
faveur  d'une  organisation  déjà  i.  J  ii  .  :  - nnhM  n  ii. 
Tout  au  plus  pourrait-on  l'y  vnii   ,i  1.  tii  iml iiijn, 

Bientôt,  il  est  vrai,  et  dès  la  lia  du  i"  sirole,  aiipa- 
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raissent  quelques-uns  des  éléments  qui  constitueront 
le  catécliuménat.  La  Didachk  et,  à  sa  suite,  le  pseudo- 
Barnaljé  signalent  déjà  comme  préparation  au  baptême, 
d'une  pari,  un  enseignement  très  court  et  substantiel, 
celui  des  deux  voies,  sur  l'ensemble  des  devoirs  à  rem- 
plir et  des  fautes  à  éviter,  et,  d'nutro  p.irt.  In  pratique 
du  jeûne  imposée  tant  à  celui   qui  .inir.r''  Ir  liiiiiiiiip 

qu'à   celui  qui  le  reçoit.  Danx   l,i    pic ii     iii..iih     ,lii 

ii«  siècle,  saint  Justin  écrit  :  ■  lou-  cun  ipii  mil  .'té 
convaincus  et  persuadés,  par  les  enseignements  que 
nous  leur  avons  donnés,  que  la  doctrine  du  Christ  est 
la  vraie,  sont  exhortés,  conformément  à  cet  enseigne- 
ment, à  prier  et  à  jeûner  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  péchés  passés,  et  nous-mêmes  prions  et  jeûnons 
avec  eux.  En-uite,  nous  les  conduisons  dans  un  lieu  où 
il  y  a  de  l'eau,  cl  l;'i  nous  les  régénérons  de  la  même 
manière  que  \u<\\-  :i\un^  ■ti'  régénérés  nous-mêmes.  » 
^po/.,  I,  61,  /'.  '...  I  m.cmI.  i-20.  Dans  le  Pasiewr,  Her- 
mas  parle  de  (cii\  i|im  i  i  uutent  la  parole  et  désirent 
recevoir  le  bapU  iiuj.  Vis.,  m,  7,  3,  Patres  apostolici, 
édit.  Funk,  Tubingue,  IflOl,  t.  i,  p.  446.  Dans  un  frag- 
ment de  saint  Irénée,  cité  par  Œcumenius,  il  est  ques- 
tion d'esclaves  qui  avaient  pour  maîtres  des  chrétiens 
calc<limiicnc>.  P.  G.,  t.  vil,  col.  1236.  Mais  vers  la  fin 
du  II  -iccir  I  I.  ~cl,.,n  toute  apparence,  après  Marc-Au- 
rèlc.  ~.iii-  le  ic^ic  (le  Commode,  beaucoup  de  païens, 
proliliiil  'I  tiiic  .ic,:ilriiic  due  soit  à  lindillérence  de 
î'empcicni  .  -iil  ,i  l:i  |iic-ciicc    il.'   l'In/'ln'ii-   :i   la    cour. 


l'être  encore  de  nouveau,  dut  se  préoccuper  de  n'ad- 
mettre que  ceux  qui  lui  paraissaient  offrir  toutes  les 
garanties  d'une  préparation  suffisante  et  d'une  persévé- 
rance courageuse.  En  conséquence  elle  prit  soin  de 
contrôler  d'aboiJ  Ic^  .l.ni.iii.lc-  .-i\,iiil  .le  le-  aeréer  offi- 
ciellement ;  elle  iliii  cii-nite  voiiiic'ltie  les  candidats  à 
une  épreuve,  a  une  suite  .le  ii..\iciai  .1  .1  enli-ainement 
avant  de  procéder  eliectisoment  a  leur  inituition  chré- 
tienne pour  rendre  celle-ci  aussi  efficace  que  possible  : 
de  là,  très  vraisemblablement,  les  premiers  essais  d'une 
organisation  systématique  du  catécliuménat.  Aucun  do- 


cument, il  esl 
réglementaliui 
mencement  .h 


qui  X. 
qu'a  ( 
d'une 


l'acte  officiel  d'une  telle 
cette  époque  et  au  com- 
encontre,  soit  à  Carthage, 


u  culte,  une  organisation  caractéristique  : 
celle  d'un  enseignement  privé,  exclusive- 
nienl  ri'servé  aux  futurs  baptisés;  et  d'autre  part,  celle 
d'un   cu-iMiil.l.'  (!.'  prali.|iies:   liturgiques  et  ascétiques, 

aux.iiille-    -. 1    ,1-lieiiii-    les   catéchumènes.    C'est 

ainsi  .|ice  piiiiM  le-  iii.riMs  de  Carthage  en  202,  Révo- 
cat.  1  .II.  Ile.  -,  ,  umliilii-,  SaUirninus  et  Perpétue  sont 
des  Cil  eliiiMc  II.  -  .{III  eiii  pour  catéchiste  le  chrétien 
Salin  11-.  AU, .1.1.  ///W 'i.e  ,1,-s  persécutions  pendant  la 
preiiu,  ,ç  „.,,,/,,•  ,;,.  ///    se  ,/,■,  Paris,  1894,  p.  106.  C'est 

ainsi  que  T.iinlli.n   ,inpl le  mot  de  catéchumènes 

pour  distineij,  I  |,-  .  ..ihh.L.is  au  baptême  des  autres 
fidèles  et  se  ].l  .ml  ,|n,  |,  ■  li,  reliques,  contrairement  à 
l'usage  eccle.-i..sii.|ii,'.  n..  les  distinguent  pas  de  même 
chez  eux  :  Paritcr  adeiinl,  pariter  audiunt,  pariter 
orant-..  ante  sunt  perfecli  catechunieni  quam  cdocli. 
Prxscript.,  XLi,  P.  L.,  t.  Il,  col.  56.  L'Église  admet  ses 
candidats  comme  auditeurs,  audientes,  De  psenit.,  vi, 
vu,  /'.  L.,  t.  I,  col.  1239,  1240;  elle  les  instruit  à  part, 
De  hapl.,  I,  P.  L.,  t.  I,  col.  1197;  elle  exige  qu'ils  re- 
noncent au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  anges.  De 
cor.  »,i(.,i!i,  P.  L.,  t.  II,  col.  79;  De  p»'„,i..  \Ù  l\  I... 
t.  I,  col.  1239;  qu'ils  se  préparent  an  l.ipl. m.,  par  l.i 
prière,  les  jeûnes,  les  veilles,  la  conl.  -- .1,  1, en- 
péchés.    De    hapl.,  xx,   P.  L.,  t.   i,  cul.   l-.;^-.;:    cf.    De 


dans  11-  il. -ir  il.'  m\ 
simples  déliutants  qu 
de  la  purification;  le 
leurs  forces,  donné  ! 
de  ne  vouloir  que  ce 


specl.,  I,  IV,  col.  630,  635.  Comme  on  le  voit,  c'est  déjà 
le  cadre  du  catéchuménat  à  Carthage. 

A  Rome,  cette  institution  pédagogique  fonctionne 
déjà  et  commence  à  être  réglementée.  Les  Calions 
d'Hippolyte,  témoins  de  l'organisation  disciplinaire  et 
liturgique  en  vigueur  au  commencement  du  IIF  siècle 
dans  l'Église  romaine  comme  dans  celle  d'Afrique,  nous 
révèlent  quelques-unes  des  dispositions  relatives  à 
l'admission,  à  la  préparation  et  à  l'initiation  des  caté- 
chumènes. 

A  Alexandrie,  c'est  une  école  spéciale  qui,  dès  la  fin 
du  IF  siècle,  pourvoit  à  l'instruction  des  catéchumènes, 
''o  Tr,;  xaT»i/r|<7£(oc  Si5aa/a).eîov.  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  3, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  528.  Son  directeur  Clément,  successeur 
de  Pantène,  nous  parle  des  vewç-'i  xaT^ixoJjxsvoi  ou  vec- 
xar/ixviToi.  Pœdag.,  I,  vi,  36,  P.  G.,  t.'  vin,  col.  293. 
Puis  Origène,  distinguant  lui  aussi  les  y.a.triysi-j\i.fioi  des 
mami.  In  Jer.,  homil.  xvill,  8,  P.  G.,  t.  xili,  col.  480, 
nous  apprend  avec  quel  soin  on  éprouve  ceux  qui 
veulent  entendre  In  parole,  comment  on  les  instruit  à 
part  (I.-  liil.  I.  s.  s.iiis  les  admettre  au  service  divin.  On 
ui  manifestent  quelque  progrès 
■e  honnêtement;  les  uns  sont  de 
n'ont  pas  encore  reçu  le  symbole 
autres  sont  ceux  qui  ont,  selon 
preuve  qu'ils  ont  pour  but  arrêté 
qui  pl.iit  au  clirélii>n  et  sont  sou- 
mis à  .1.-  -iir\.-ill;.iils  chaiee-  il.'X.iinin.T  I.Mir  vie  et 
leurs  m. .111-  .'l  .!.■  r-lai  .Lie  -il  \  a  li.ei.  I.^ur  .admis- 
sion d.-^iiiiihv.,.  r..,,it.  i:,'h.,\\\.  M..".  (...  t.  xi.col.  480. 
Pour  la  Syrie,  les  Homéltes  et  les  Hecogmùons  clé- 
mentines présentent  plus  de  détails  encore.  On  sait 
leur  prétention  à  être  l'écho  de  l'enseignement  aposto- 
lique; elles  témoignent  du  moins  en  faveur  de  ce  qui  se 
pratiquait  à  la  fin  du  II»  siècle  et  au  commencement  du 
ITI".  L'aspirant,  y  est-il  dit,  doit  s'adresser  à  Zachée 
(c'est-à-dire  à  l'évêque)  pour  lui  donner  son  nom  et 
apprendre  de  lui  les  mysl.  r.s  .lu  io\aiime  des  cieux;  il 
doit  jeûner  fréquemmeni.    -  .i|.pli.pi.]'  en  tout,  et,  au 

bout   de  trois  mois,  il    i n..   r.,  ,  \..n'  le  baptême  un 

jour  de  fêle,  Recog.,  ni,  (iT,  mi  le  dimanche.  Ibid.,  x, 
72,  P.  G.,  1. 1,  col.  1311,  1454.  La  préparation  immédiate 
dure  peu,  mais  elle  se  fait  par  le  jeûne,  l'imposition 
quotidienne  des  mains.  Homil.,  m,  73,  P.  G.,  t.  ii, 
col.  157. 

En  avançant,  l'Église  ne  cesse  de  profiter  de  chaque 
période  d'accalmie  et  de  paix  pour  mieux  organiser  el 
régler  sa  vie  intime  ainsi  que  la  préparation  au  bap- 
tême. De  219  à  250  elle  constitue  son  domaine  temporel 
et  étend  son  action.  Les  conversions  continuent  à  se 
multiplier,  le  recrutement  devient  plus  important. 
Malheureusement  cette  fois,  les  convertis,  plus  nombreux 
que  solides,  aboutissent  pour  la  plupart,  sous  Dèce,  à 
une  apostasie  formelle  ou  simulée.  La  question  des 
lapsi  réclame  alors  tous  les  soins.  Les  persécutions  de 
ivli-...  tout  en  réparant 
1  pin-  étroitemenl  en- 
iilh.ii-  et  de  garanties. 
iiliuu  de  Dioclétien,  dès 
ledit  de  Milan  lui  assu- 
complèle  définitivement 
.  On  peut  constater  dès 
;;iiai;.'-  palrisliques,  que 


Valérieii  ,1  .lAiir.,|,en  p,i-,,iil. 

ses  l.l-.',-li,,-,    ,',e.l I    '  M',,' 

COre    !.■    .  .il.  eli.ne.le.l     .1.,     pr,,. 

Mais  au  len.l.au. le  1.,   p.r-., 

que  la  victoire  .1.1  :.,ii-!,.iiliii  .■ 
rent  une  plein,  --vm  ii-e  ,11.' 
l'organisation  du  cal.  elmiu.  iia 
lors,  grâce  aux  nomlireux  téiiit 
le  catéchuménat  fonctionne  coi 
lière  dans  toute  l'étendue  de  I 
texte  officiel  ne  non=  révé|.>  i 
ni  l'ensemble  d.-  .  1. meiii-  pi. 
les  règles  qui  1-  i ,  _i--.  ni.  ni 
cependant  de  .■.,  .]ii  il  ..  .  i-     l'I 


Li  dalc  de  sa  création, 
;is  qui  le  composent,  ni 
peut  se  faire  une  idée 
sieurs  dispositions  con- 
-  cal.chuinènes;  on  voit 
M.  II.'  ailecler  une  forme 
lieiili.'i'es  sont  réservées 
1  au   baptême  s'entoure 
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il'iine  liturgie  spéciale  et  de  pratiques  ascétiques  .ippro- 
priécs.  Cela  dure  prés  de  deux  siècles. 

Mais  lc.rsi|iir  la  iliul.-  i]r  l'ruipii'e  d'Occident  donne 
li.aj  a  lin  l' i  mi  |.ciii.ii  I  ihniv.  iii  ilrs  peuples  dans  l'Eu- 
n.pr  lin  rihiii.  ri  lin  -ml  liii'si|ue,  gràce  au  rôle 
pTvp.iiiiliiani  ili'  I  1  jh-i.  la  lui  ^impose  a  ces  peuples, 
les  eonvei-shin-  ^r  niniii  |iliiiit  au  point  que  l'entrée  en 
masse  daii^  lljli-i  |Miila  un  coup  au  catéchuménat. 
L'examen  ili  ~    rniiliil  it-    ilrvint  diflicile.   sinon   iinpos- 


ilevaient  tout  d'abord  abandonner  leur  métier.  Canons 
(t'Jlippolijle,  can.  6.5,  fiT,  71,  7:î,  If,,  p.  78-81;  Ccnsdtu- 
linns  apost.,  loc.  cil..  T,'si,nn,niii,ii,  p.  113-117;  cf. 
Concile  d'Elvire,  can.  linj.  Il  n  il- uiii,  t.  i,  p.  256. 

Certains  cas  étaieiil  pin-  ih  In  ai,  l'i  trauclier;  par 
exemple,  celui  du  niailiv  il  i  ,,.1,  .m  de  l'eselave.  Il  fui 
décidé  que  le  maître  d'école  ihuii  laii  a  la  i  i^jiieur  con- 
server sa  profession,  s'il  n'av.iii  pix  ilanlin  moyen  de 
gagner  sa    vie,   Testamnntinn.    \k    lia,   mais   il  .levait 


Enlil.  I  lialiiln.l.-  lin  ii.iilnn  I'  |,.  I,aii|.nin'  an\  milaiils,  Ir 
baptême  des  adultes  devenant  l'exception,  entraîna  la 
disparition  du  catéchuménat.  Et  c'est  la  liturgie  qui 
a  concentré  et  conservé  les  cérémonies  et  les  rites  en 
usage  pendant  la  préparation  baptismale,  comme  il  i'=l 
facile  de  s'en  convaincre  par  le  Saci-iiiitriildn,'  iirlnsin, . 
F.  L.,  t.  I.XXIV,  col.  lOri")  sii-,  le  Vll''  ",,/,,  lomam  ilr 
Mabillon,  P.  t..  t.  i.xxviri,  col.  99:.i  s,|..  rK/„sh,l„  ,lr 
bajilisnw  de  Jessé  d'Amiens,  P.  L.,  t.  cv,  col.  781  si],, 
et  VEpistola  de  cmvemoniis  baptismi  d'Amalric  ou 
Amalaire  de  ïréves,  P.  L.,  t.  xcix,  col.  890  sq.  C'est 
vers   la   (in  du  v"  siècle   on  au   commencement  du  vi« 

qu'on  peut  placer    la   ilisiMiiii lu   catéchuménat  en 

pays  chrétiens.  Cf.  Ilin-rliin-,  s,isirm  des  kalhol.  Kir- 
cheiwechls,  Berlin,   ISSS,  1.  i\,  p.  -21;  sq. 

II.    PRÉPAR.\T[0N    liKOll.NKi;   .\I      TlAiniMI       I.M \NS 

j.d;  (:.\Tf:cHi'MKN.\T.  —  i"  Admission.  -     riilnn- an 

catéchuménat,  avons-nous  dit,  fut  c-nlunii  .  ,1,  |  i,  ,  m- 
licms  el  de  gar.inlies.  Quiconque,  en  ellel,  disu.ul  ileie- 
nir  elle.  Iirri  ni  -i  Caire  incorporer  à  l'Église,  devait  en 
nLimlisiii-  I  Nilriilion  soit  à  l'évêque,  soit  à  l'un  de  ses 
reprisiailaiil,  ri  lionner  son  nom.  Comme  une  telle 
démarebe  p. nu, ni  ,  lu  iii-|iirée  par  une  curiosité  indis- 
crète ou  par  liait    iniii    m  ni  il' intéressé  OU  suspect,  elle 

demandail  a  i  ii'   .nti  nii\.  ut  contrôlée,  d'autant  plus 

qu'elle  implii)iiail  I  iii,,,i^i  oient  sérieux  de  rompre  avec 
les  habitudes  de  la  vie  païenne  et  de  se  plier  aux  pres- 
criptions de  la  vie  chrétienne.  11  convenait  donc  de  ne 
pas  admettre  de  simples  curieux,  capables  ensuite  de 
di'voiler  les  m; stères  ou  de  dénoncer  les  chrétiens:  il 
iuqjortail  également  d'écarter  ceux  dont  la  fonction,  la 
profession  ou  le  métier  étaient  entachés  d'idolâtrie,  et 
ceux  dont  les  mœurs  ou  la  condition  sociale  pouvaient 
constituer  un  empêchement  ou  une  incompatibilité  ab- 
solue avec  la  profession  de  la  vie  chrétienne.  De  là 
l'examen  des  molifs  allégués,  de  la  situation  de  chaque 


llh 


-lli 


ilio 


cum  perseveranlia  et  quant  oh  causant  suuni  cultunt 
respuant,  ne  forte  intrent  illudetidi  i-ausa.  Can.  60, 
Aciielis,  Dit'  Canones  ITippolyti,  Leipzig,  1891,  p.  76. 

Les  r.",i,,N,';, ../  ,  ,,>  -  ,„  ',  \/i„.,ç,  beaucoup  plus  expli- 
citrs,  <ni  ni!   ,ii,i|.;  i       |.  .  lai  sur  la  modc  d'admission 

au  e.ii   i  I  il  I     I  1  aspire  au  baptême,  y  est-il 

dit,  duil  s  aih  n,-,  I  m  ili  n an  cjui  le  présente  à  l'évèque 
ou  au  prétie  pour  élru  interrogé  sur  les  motifs  de  sa 
détermination,  sur  sa  condition  sociale  et  ses  mœurs. 


pour  recevoir  des  ci 
pour  être  admi-  r,,,,,/  ,,,„,, 
col.  I128-ll;!i,  .1  -  \  I.  I  lin 
/'.  L.,  t.  XI..  ,.  !  .:'"  :"  Il 
ibid.,  d'un  a,.i  ,,  iu>,  .  ,1,  |,, 
l'Église,  ajoute  le  Jrsi,: ,,irni 
Chrisli,  édit.  Ralimani,  Ma 
conséquence  les  pécbeui  ^  |nil. 
invités  à  cesser  leur  vie  de  dn 
les  gardiens  de  temples,  les  I: 
vins,  les  magiciens,  les  nécroi 
les  magistrats,  les  cochers,  les 


ppropriés  et,  s'il  y  a  lieu, 
^^,  VIII,  XXXII,  P.  G.,  t.  I, 
u.  De  cal.  ru'I.,  i,  1;  v,  9, 
I  iloit  avoir  un  répondant, 

.1    chrétien    et    connu    de 


can.  69,  70,  p.  80,  81.  Quant  ù  l'esclave,  il  devait  être  'dû- 
ment autorisé  par  son  maître.  Const.  apost.,  VIII,  xxxir, 


Tcslamentim 

il     iln\  lil     lani 

nih          /.• 

,    P- 

II.    Si    le 

son   con- 

mariage, 

,    p.    113. 

me  de  la 

renvoyer  ou  de  se  l'unir  par  un  lien  In^ilinm,  l..i  cnu- 
cubine  de  condition  libre  devait  ou  rom|iin  s,  s  In  ns  mi 
les  faire  consacrer  par  le  mariage;  si  rlli-  •  i.ni  I  nsij.ne 
d'un  infidèle,  elle  n'était  admise  i|Mn  ^i  ,  n,.  ne  s'était 
donnée  qu'à  cet  inliilnln  il  ,i  la  iinnliii.ni  il'nli'ver  ses 
enfants,  d'abandonner-  s, m  in.iiin'  .m  ilr  -  .  n  l'iire  épou- 
ser légitimement.  Cimsl.  n/ms/.,  \  III,  \\\ii,  /'.  (;.,  t.  i, 
col.  1132;  Teslamentuni,  p.  11.").  Si  ill.-  prnninll.iil, 
dit  saint  Augustin,  nuliunt  se  alium  ,,^<iiiihn:nii . 
etiamsi  ab  illo,  cui  siibdita  est,  diiiiiii.iin,'.  ,,i,'iiio 
dubitatur  iitrum  ad  pi-ycipiriidii)}i  hdphsnni  mm  de- 
beat  admitti.  De  fidf  ./,./. a,-,,  \]\,  :;.".,  /',  L.,  t.  XL, 
col.  221.  En  traitant  ainsi  |.  s  ,vi  Lu,.,,  Il  ^U-n  respec- 
tait l'institution  sociale  dn  l'i-poiinn,  mais  eberchait  à 
sauvegarder  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

2»  Rites.  —  Une  fois  ces  diverses  questions  tranchées 
et  ces  dispositions  prises,  la  demande  du  postulant  pou- 
vait être  officiellement  agréée;  mais  elle  ne  l'élail  jamais 
.sans  quelques  conseils  de  circonstance,  Const.  apost. ,\U, 
XXXIX,  P.  G.,  t.  I,  col.  1037;  Teslamentuni,  p.  111,  ni 
sans  quelque  solennité.  Divers  rites,  en  elTet,  marquaient 
l'entrée  dans  le  catéchuménat. 

Chez  les  Latins,  à  Rome  en  particulier,  c'étaient  l'ex- 
sufllation  avec  une  formule  d'exorcisme,  l'imposition 
du  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  des  mains  sur  la 
tête,  l'introduction  dans  la  bouche  d'un  peu  de  sel  exor- 
cisé. Le  diacre  .Jean  atteste  l'usage  de  l'exsufllation  et 
l'emploi  du  sel,  Epist.  ad  Senariunt,  P.  L.,  t.  ux, 
col. 402;  le  Sacramentaii-egélasien,i,30,P.  L.,  t.  Lxxiv, 
col.  108i,  celui  du  signe  de  la  croix  et  de  l'imposition 
des  mains.  A.  Ravenne,  saint  Pierre  Chrysologue  signale 
l'ouverture  des  oreilles  après  l'imposition  des  mains  et 
les  exorcismes.  Serm.,  ui,  P.  L.,  t.  ui,  col.  347.  En 
Gaule,  il  est  simplement  question  de  l'imposition  des 
mains.  Sulpice  Sévère  raconte  que  saintMartin,  entouré 
en  plein  champ  d'un  grand  nombre  de  païens  qui  sol- 
licitaient la  gràce  du  baptême,  leur  imposa  les  mains  et 
les  fit  catéchumènes,  en  faisant  remarquer  qu'il  n'était 
pas  déraisonnable  in  cantpo  catechunwnos  fieri,  ubi 
salèrent  martyres  consecrari.  Dial,  11,  iv,  P.  L.,  t.  xx, 
col.  20i;  cf.  Concile  d'Arles  I,  can.  6,  Hardouin,  t.  I, 
p.  264.  En  Espagne,  le  concile  d'Elvire  atteste  ce  même 
usage.  Can.  39,  Hardouin,  t.  i,  p.  254.  Plus  tard,  saint 
Isidore  et  saint  Hildefonse  signalent  celui  de  l'exorcisme, 
de  l'onction  et  du  sel.  Le  premier  dit  :  Exorcizantur, 
deinde  sales  accipiunt  et  ungunlur,  De  of/ic,  II,  xxi 
2,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  814;  mais  saint  Hildefonse  re- 
marque que  l'emploi  du  sel  n'est  pas  général  et  le  dé- 
sapprouve. L'onction  est  ici  placée  à  l'entrée  même  du 
r  aiii  liiuni'iial.  au  moment  où  le  pa'ien  est  agréé  comme 

I  al'.  I I.  in:  elle  correspond  à  celle  de  la  poitrine  et 

il  -  .iiiiili  ~  qui  se  pratiquait  à  la  fin  du  catéchuménat, 
In  siiiii  ili  s.iint,  à  Rome,  à  Milan  et  ailleurs. 
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Dans  l'Afrique  proconsulaire,  saint  Augustin  est  un 
témoin  de  l'imposilion  des  mains.  Dans  le  modèle  de 
catéchèse  qu'il  rédigea,  à  la  prière  de  Deogratias,  diacre 
de  Cartilage,  le  catéchiste  annonce  d'abord  au  postulant 
qu'il  va  être  marqué  du  signe  de  la  croix  et,  s'il  accepte 
l'enseniljle  des  vérités  qu'il  doit  croire  et  des  devoirs 
(ju'il  aura  à  remplir,  solemniter  signanchis  est  et  Ec- 
clesix  more  Iractandus.  De  cat.  nul.,  xx,  3i;  xxvi,  50, 
P.  L.,  t.  XL,  col.  335,  Bit.  C'est  une  sorte  d'affiliation  : 
De  domo  nmgna  suul,  In  Joa.,  tr.  XI,  i,  P.  L., 
1.  XXXV,  col.  1476;  une  espèce  de  conception,  selon  le 
pseudo-Augustin  :  Per  cruels  sigmim  in  ulera  matris 
Ecclesiœ  cnncepti  estis.  De  sijnil'-  '"'  calrch.,\,  1,  P.  L., 
t.  XL,  col.  637.  Signo  .l-  eivM\  .■!  impo-iliun  ,1,-  n,;,iiis 
sont  deux  rites  facr>'~    jm  -iii.  IiIp  ni  l-  r.ii.  diniii.  n.'  :i 

leur  manière,  mais  n\\i.  -m-  ''    -  ip  ' ,  n      '  i li' 

rien  pour  la  rémissiuu  dus  prclu  t.  uu  Il-iiIixc  dall^  lu 
royaume  du  ciel.  De  peicat.  mer'U.,  Il,  xxvi,  'ti,P.  L., 
t.  XLiv,  col.  176.  Dans  ses  Confessions,  I,  xi,  saint  Au- 
gustin rappelh'  l"iis;\ge  du  sel  ;  à  propos  de  l'aveugle-né, 
guéri  par  Xoln  ->i  i^n.iH'  avec  un  peu  de  salive  et  de 
terre,  il  fait  ail  h- i  in  .<  i.n  diiclion  de  ce  genre  pratiquée 
sur  les  caticluiNM  II  ■-  :  Demandez  à  un  homme  : 
Es-tu  chrétien  .'  S  il  lopuiul  affirmativement,  demandez- 
lui  :  Catéchumène  ou  lidèle?  S'il  répond  :  Catéchumène, 
c'est  qu'il  n'a  reçu  que  l'onction  et  non  le  bain  purifica- 
teur. »  In  Joa.,  tr.  XLIV,  2,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  171  i. 
Voir  dans  Martène,  De  antiqiiis  Ecclesix  rilibus,  Rouen, 
1700,  I.  I,  p.  37  sq.,  plusieurs  ordines  ad  facienduni 
clinsiiaiium  ou  catechunienuni  ou    catecuminum  ou 

Chez  les  Grecs,  l'admission  au  catéchuménat  ne  com- 
porte ni  l'usage  du  sel  ni  celui  de  l'onction.  Quant  aux 
autr«s  rites,  l'imposition  des  mains  et  la  prière  sont 
signalées  par  Eusebe,  Vila  Const.,  IV,  lxi,  P.  G.,  t.xx, 
col.  1213;  le  signe  de  la  croix,  par  le  diacre  Marc  qui  ra- 
conte, dans  la  vie  de  Porphyre,  évèque  de  Gaza,  que 
plusieurs  personnes  ayant  demandé  le  signe  du  Christ, 
ce  pontife  les  marqua  du  signe  de  la  croix  et  les  fit 
catéchumènes.  Vita  Porp/i.,  iv,  31,  P.  G.,  t.  Lxv, 
col.  1226;  l'exorcisme  et  l'exsufflntion,  par  le  premier 
concile  de  ConslanliiiMiili  -  d-  "--^I,  f  iii.7.  Or,  tandis  qu'en 

Occident  tous  ces  rilt-    niilisle  même  jour 

de  l'admission  dan«  un  '        nie,  le  concile  de 

Constanlinople  indiiiiK  ii  n-j ■  c-nsécutifs.  Le  pre- 
mier jour,  dit-il,  nous  nûu<  les  faisons  chrétiens,  le  se- 
cond jour,  catéchumènes;  le  troisième  jour,  nous  les 
exorcisons  en  leur  soufflant  trois  fois  sur  le  visage  et 
les  oreilles,  et  ainsi  nous  les  catéchisons,  prenant  soin 
qu'ils  fréquentent  longtemps  l'église  pour  y  entendre 
les  Écritures,  après  quoi  nous  les  baptisons.  ConcHUim 
Constant.  I,  can.  7,  Hardouin,  t.  I,  p.  812-813. 

3»  Droits  et  devoirs.  —  Dès  qu'un  infidèle  était  ainsi 
admis  au  catéchuménat,  il  n'était  plus  considéré  comme 
un  étranger,  mais  comme  faisant  partie  de  la  commu- 
nauté à  un  titre  officiel.  Il  était  rr=iin.'  =ni]=  Ir  nom  de 
catéchumène  ou  d'auditeur,  pu  '^  m  n,  .  i  I.  n  nui' 
générique  de  chrétien,  qui  s  ,i|.:  ,i  in n  ,,,  ii  iiii>  nin.nt 
aux  catéchumènes  et  aux  lid^  1  -,  m  ,,  n  n-  l.nuns 
vu  plus  haut  dans  saint  Augustin  1  un  '  i  n  ilns  mains 
fait  un  chrétien,  dit  le  concil<  n  l  l  ,i  ,i,  39,  Har- 
douin, t.  I,  p.  254,  mais  le  clu.  n.  n  n  ,1-  un  fidèle. 
Jbid.,  can.  59,  p.  255.  Agréai-  dr»  lui,  ,.  lliglise,  il 
acquiert  certains  droits  et  contracte  certaines  obliga- 
tions :  le  droit  d'avoir  une  place  marquée  dans  les 
assemblées  chrétiennes  et  d'être  l'objet  d'une  prière  et 
d'une  imposition  des  mains  solennelle  avant  la  liturgie 
eucharistique;  l'obligation  de  se  faire  instruire  par  des 
personnes  chargées  de  ce  soin  et  de  se  bien  conduire 
pour  mériter  la  grâce  de  l'initiation. 

Jusque-là  il  n'avait  assisté  aux  réunions  qu'en  étranger 
toléré,  en  dehors  de  la  place  réservée  aux  fidèles  et  aux 
catéchumènes,  parmi  les  païens  et  les  juifs.  Concit.  Car- 


t/iag.  IV,  can.  84,  Hardouin,  t.  i,  p.  984.  Il  ne  connais- 
sait de  la  liturgie  que  le  chant  des  psaumes,  et  de 
l'enseipupinent  qup  la  li^ctiire  <1p  l'Kcriture  avec  les 
explicalii.il-  lininili'liiiii-^  ijui  -m  .■|airiil  données;  après 
quoi  il  niai!  ixnlii,  1  i..-,ii  mai-  il  |ir,iid  place  parmi  les 
catécliiiiiinirs  I  t  il  r.-U'  a[.ivv  I,.  iviivoi  des  infidèles, 
S.  Augustin,  Seiiii.,  cxxxii,  1,  /'.  /..,  t.  xxxviii,  col.  734-, 
pour  être  l'objet  d'une  céi-émonie  spéciale.  Le  diacre, 
en  effet,  prie  et  demande  aux  fidèles  de  prier  pour  lui; 
puis  l'évêque  lui  impose  solennellement  les  mains  et 
récite  une  prière  appropriée,  Concil.  Laodic.,  can.  19, 
Hardouin,  t.  i,  p.  784;  S.  Chrysostome,  In  II  Cor., 
homil.  II,  5,  P.  G.,  t.  lxi,  col.  399;  S.  Célestin,  Epist., 


XXI,  c.  XI,  12,  P.  L.,  t.  L,  col. 


;  après  quoi  il  est  ren- 


voyé, laissant  réunis  les  compétents,  les  pénitents  et  les 
fidèles.  Les  Constitutions  apostoliques  sont  très  expli- 
cites à  ce  sujet  et  distinguent  nettement  deux  renvois 
de  catéchumènes  :  le  premier,  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  et  le  second  relatif  aux  compétents.  Const. 
apost.,  VIII,  \'i,  P.  G.,  t.  I,  col.  1077-1080.  Le  Teslamen- 
tum  D.  N.  J.  C.  nous  révèle  en  particulier  que  les  ca- 
téchumènes prient  à  part  des  fidèles,  échangent  entre 
eux  le  baiser  de  paix,  d'homme  à  homme,  de  femme  à 
femme,  reçoivent  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  et 
quittent  la  synaxe  avant  les  lectures.  Testamentum-, 
p.  117,  119.  Ce  renvoi  avant  les  lectures  parait  singu- 
lier. Il  semble  cependant  qu'en  Gaule  les  catéchumènes 
n'aient  été  admis  à  l'audition  de  l'Évangile  et  de  l'homé- 
lie qu'au  V»  siècle,  car  le  concile  d'Orange  de  441  pres- 
crit qu'on  leur  lise  l'Évangile.  Can.  18,  Hardouin,  t.  i, 
p.  1785.  En  Espagne,  le  concile  de  Valence  de  524  or- 
donna que  la  lecture  de  l'Évangile  à  la  suite  de  celle  de 
l'Épitre  ainsi  que  l'homélie  seraient  publiques,  parce 
que  c'est  à  la  fois  une  occasion  pour  les  fidèles  et  les 
catéchumènes  de  s'instruire  et  pour  les  infidèles  de  se 
convertir,  can.  1,  Hardouin,  t.  ii,  p.  1067;  même  prescrip- 
tion au  concile  de  Lérida.  Can.  4,  ibid.,  p.  1065.  L'usage 
général  était  d'admettre  tout  le  monde  jusqu'après 
l'homélie. 

Or  l'homélie,  étant  donnée  la  forme  discrète  et  voilée 
qu'elle  prit,  n'était  comprise  dans  ses  allusions  que 
des  seuls  initiés;  elle  ne  pouvait  donc  pas  suffire  à 
l'instruction  désormais  obligatoire  du  catéchumène. 
C'est  pourquoi  ce  dernier  devait  s'adresser  à  son  caté- 
chiste pour  avoir  le  supplément  d'information  néces- 
saire à  sa  situation  nouvelle  dans  l'Église;  et  ce  supplé- 
ment lui-même,  fourni  durant  tout  le  temps  de  ce 
premier  stage  de  probation  dans  des  instructions  caté- 
chéliques  privées,  ne  pouvait  être  que  relatif  et  forcé- 
ment tenu  à  la  discrétion  sur  les  points  de  doctrine, 
dont  la  notification  était  exclusivement  réservée  à  la 
catéchèse  des  compétents,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le 
catéchumène  passait  au  second  degré  de  sa  probation, 
en  vue  de  la  préparation  immédiate  au  baptême. 

D'autre  part,  le  catéchumène,  dûment  averti  au 
moment  de  son  admission  des  principaux  devoirs  qu'il 
aurait  à  remplir,  est  désormais  soumis  à  la  surveillance 
de  l'Église,  soit  de  son  catéchiste,  soit  de  ses  répondants. 
Car  il  a  pris  un  engagement;  il  doit  donc  donner  des 
gages  de  bonne  volonté  et  d'application,  accomplir  cer- 
taines œuvres  de  pénitence,  s'abstenir  des  désordres  et 
des  habitudes  de  la  vie  païenne  et  s'exercer  de  mieux  en 
mieux  à  la  pratique  de  la  vertu,  de  manière  à  fournir, 
le  moment  venu,  la  preuve  qu'il  s'est  rendu  digue  de 
passer  au  second  degré  de  sa  probation  et  de  se  pré- 
parer immédiatement  au  baptême.  Origène,  Cont.  Cels., 
III,  Li,  P.  G.,  t.  XI,  col.  988.  On  voit  par  là  avec  quel 
sérieux  devait  se  conduire  le  catéchumène. 

4'  Durée.  —  Ce  premier  stage  de  probation  durait 
plus  ou  moins  de  temps  selon  les  circonstances  et  la 
coutume  desÉglises.  En  Espagne»  il  durait  deux  ans, 
d'après  le  concile  d'Elvire,  can.  42,  Hardouin,  t.  i,  p.  254; 
en  Orient,  trois  ans,  d'après  saint  Grécroire  de  Nazianze, 
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Oral.,  XI,,  -28.  /'.  C.  t.  xxvi,  col.  iOO,  les  Cû)i!:iiliaU»i.t 
(ipusl„li,i,œs,  Vin,  xxxii.  P.  a.,  t.  I,  col.  1132,  cl  lo 
TeslameulHn:  D  .V  I  r,  ,,  HT  M,;,  il  pouvait 
être  abi'f'gi',  .Ml  _i.  i!<l  -,..iih  -:i  .m.!,  m,  ri^ssité  ou 
lor.sf[ut' les  ili -;  :' Ii:  .!  l  i:,i  !!  '  i-'iit  excep- 
tionnelles, Cul ni--i  il  1 ,,ni  ■  1 1  ■  in  ..li'iiy.',  à  titre 

(Vépreuve  ou  de  punition,  pour  cause  d'insuffisance, 
d'inconduite  ou  de  faute  grave.  C'est  ainsi  qu'en  Espagne, 
le  concile  d'Elvire  exige  trois  nns  au  lieu  de  deux  pour 


la  femiiir  i|Ui  ,'|i,iii.,iil    liii   1:.. .  iMi,    ,!,.    -.1    r,.„i,„i. 

légitime,  con.  Il;rl  pourir  ,1  I  m  .  m  ::',;  il  n-n- 
voie  même  jusqu'à  la  fin  de  l.i  i  I  .  i  .  innirne  cou- 
pable à  la  fois  d'adulléro  et  d'.i ,  -rii  i,,. m.  i  m.  CjS,  Har- 
douin.  I.  I,  p,  ■}".  I.r  rniirilr  ik-  .Nict-L-,  ,i2,^,  condamne 
le  c;il.  rliiiiiii m  i|iii  |ii  lu  .1  passer  trois  ans  parmi  les 
audiiiiii-  ,i\  ml  il.  h  iilniis  avec  les  autres  catéchu- 
mènes. Cm.  l'i,  ll.u.l.iiiiu,  I.  [,  p.  330.  Le  concile  de 
Néocésarée  porte  que  si  le  imIi  i  hiihi. m  p.  iiètre  dans 
l'église  et  se  range  parmi  ci  n»    iin    -.  n'     |ii  eialcraent 

instruits,  c'est-à-dire  parmi    li  ~  i[.i  !.  ni-  m  ■■m-'X'J- 

jiî'/ot  et  y  est  surpris  en  fauli-.  il  -lui  r.  m,  i-irnii  li- 
simples   àzpownsvoi;  s'il  pceli- .  :    in.    .       i   m     "■ 

Hardouin,  t.  I,  p.  283.  On  ciiiiipi  1)1  i|  I.  !  i  Ji  'm! 
la  bonne  conduite  de  ses  adilii  ~,  ,li  imi-  lui  ,iiliiii--i..ii. 
les  entourât  de  sa  vigilante  protection  et,  \c  eus  échéant, 
punit  leurs  fautes,  en  retardant  leur  baptême.  Mais  on 
comprend  aussi  que,  selon  les  circonstances,  celte  pre- 
mière probation  ne  devait  pas  trop  se  prolonger,  sous 
peine  de  rebuter  les  bonnes  volontés.  Aussi  vit-on 
l'Eglise  en  diminuer  peu  à  peu  la  durée,  la  réduire 
notablement  jusqu'à  l.i  confondre  parfois  avec  la  prépa- 


menat,  réuni  i  ni  nul 
tien  bapti.siii.i'.  |ii  !■ 
graves  rcspuu-.ilil  ii. 
sentiment  exiuiiie  pu 

xviri,  P.  L.,  t.  I,  col.  l'2-22.  Ii  pli  ,  ii  p  i  piuir,  dans 
cet  état  indécis,  de  leur  libei  i.  i  .  i,  i>.i-  pour  la 
fin  de  leur  vie  ce  sacrement  il  h  i  ^^  n  i  iilou  totale. 
On  sait  que  saint  Martin,  cih  eliumein  u  10  ans,  ne 
fut  baptisé  qu'à  22,  Sulpice  Sévère,  Vita  Martini,  n.  2, 
P.  L.,  t.  x.\,  col.  161,  et  que  saint  Augustin,  catéchu- 
mène dés  son  bas  âge,  ne  reçut  le  baptême  qu'à  33  ans. 
D'ordinaire  ce  retard  constituait  un  abus,  contre  lequel 
ne  cessèrent  de  protester  les  Pères  du  iv  et  du  v«  siècle. 
S.  Ba.sile,  Ilomil.,  xiii,  1,  P.  G.,  t.  .xxxi,  col.  425; 
S.  Grégoire  de  Njsse,  Adversiis  eos  qui  diffenint  bap- 
lisma,  P.  G.,  t.  XLvi,  col.  417  sq.  ;  S.  Chysostome,  Ad 
illuniinandos,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  223-249  ;  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  Orat.,  XL,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  359-425. 

5»  Passage  à  la  classe  des  compétents.  —  Au  terme 
de  ce  stage  plus  ou  moins  long,  soumis  au  contrôle  de 
l'autorité  ecclésiastique,  le  catéchumène  pouvait  poser 
sa  candidature  à  la  pi'ochaine  initiation  chrétienne. 
Bien  qu'il  appartint  à  l'Église  par  un  titre  officiel,  il  ne 
faisait  pas  encore  pleinement  partie  de  la  communauté  : 
il  n'i'lait  qu'un  novice  en  passe  de  devenir  un  candidat 
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Cologne,  1712,  t.  i,  p.  33i,  33Ô;  -Martigny,  Bicliuiinaire 
des  antiquités  chrétiennes,  Paris,  1877,  et  d'autres 
encore,  ont  prétendu  qu'il  y  avait  plus  de  deux  classes 
de  catéchumènes;  il  n'en  est  rien.  La  différence  des 
termes  employés,  qui  a  donné  lieu  à  cette  illusion, 
n'entraîne  pas  nécessairement  une  différence  de  classes; 
c'est  ce  qu'a  très  bien  établi  Funk,  Die  Katechumenats 


Klassen,  dans  Theologisclie  Quartalschrift ,\Si'i,  p.  41  sq. 
Et,  comme  le  note  Ma''  Thichesne,  l'idée  de  la  distinc- 
tion des  catéchumènes  m  in.;,  .m  ipmlre  classes  repose 

sur  une   mauvaise   iniiipii, u     i.^    anciens   textes. 

Origines  du  cidle,  2"  li'  In  isiis,  p.  282.  Les 
décisions  des  concile-  il  \i  i  .  ,ii,e,  can.  5,  et  de 
Nicée,  can.  14,  Hardouin,  t.  i,  p.  283,  330,  n'ont  trait 
qu'à  de  pures  mesures  disciplinaires,  qui  renvoient  le 
délinquant  parmi  les  simples  auditeurs. 

Ces  deux  classes  sont  distinctement  marquées  par  les 
Constitutions  apostoliques,  où  les  ■Aaxf\-/y'j\i.fioi  ne  se 
confondent  pas  du  tout  avec  les  fw-.C,6\i.vioi..  Nous  avons 
do'jà  signalé  plus  haut  la  manière  dont  sont  traités  les 
catéchumènes  proprement  dits.  Dés  leur  renvoi,  on 
procède  à  des  cérémonies  au  sujet  des  énergumènes  ;  et 
une  fois  ceux-ci  sortis,  le  diacre  procède  vis-à-vis  des 
ÇMTi'ô|j.£vot  ou    roinpi'lml-  ilr   l,i    m-'uM-    mviiji'ri     !\\.,- 

et,  de  la  pari  >\>-  rr'\i'ipir,  nnr  1.,  i,.  .!,•  h.  i,       pu'    .i   ■  r 


t.  I,  col.  1081-1081. 

Le  passage  de  la  première  classe  à  la  seconde  se  fai- 
sait d'ordinaire  quelques  semaines  avant  Pâques.  En 

■Ml'    Iii    liiiplème   prochain,  le  catéchumène    sollirilnit 

Il     In       parmi  les  compétents.  Un  n  ~li  .  !  ivii|iie 

II'      I  .ulresser  une  invitation  au\  e.ii.  ■  I -, 

,-     l:,i-il.  ,    Il.miU.,  xiii,   /'.    a.,   t.   \.\\i.  ..il,    Ij;,   le 

cati'clniniène  donnait  SI  n in    /;,.;.'.  ,i,.,(,  ,/,,,,,.■,,  ,      m 

dent,  prescrit  le  i\'  ei-n,  ':■  J,  i  n  iiii_,  i  .n,  s.^  iiuv 
douin,  t.  I,  col.  98i.  /:  ■  ,''i.  .'.',  liii  un'  \iuii-i;]i, 
da  nomen  ad  bapli.si,t,i,,i .  s,  ,  ,  i  . ,,  ^l:  1,  /'.  /,., 
t.  xxxvm,  col.  735;  cf.  S.  GmiII.   il     l.  i  n     1  m.  Pruca- 

téchèse,   1,  i,  13,  P.  G.,  t.'  x\   !       :;   :;10,  353; 

Cat.,  III,  2.  col.  i2S.  Le  candidii  i  nul   il.  i-     iinuisà  un 

exaueii  I r  p   lin.  lire  de  couslater  s'il  remplissait  les 

condii'   n      ;  I. -,    Peregrinatio   Silvix,    45,  édil., 

Ge\ii,  ^  m  I"-,  p.  96;  Teslaïuenlum  D.  N.  J.  C., 
p.  ll'J,  (..,„..,„.  .nitppolxjle,  can.  102,  p.  91.  Si  l'exa- 
men était  favorable,  on  inscrivait  le  nom  du  catéchu- 
mène sur  les  registres  de  l'église.  Celte  immatricu- 
lation se  faisait,  en  général,  pendant  le  eai-éme,  soit  au 
début,  soit  au  milieu,  ainsi  que  nous  I  .ipi'i  en  n'  -.uni 
Cyrille  de  Jérusalem,  Procatéchrse,  I,    i     I,;     '     '     m, 

2,  loc.  cit.;  la  Peregrinatio,  45,  p.  90,  | '■  ■        '   m  , 

le  pape  Sirice,  Epist.  ad  Himer.,  i,  2,  II..1.I  .um.  i.  i, 
p.  847,  848,  pour  l'Église  romaine;  le  IV'  concile  de 
Carthage,  can.  84,  Hardouin,  1. 1,  p.  984;  saint  Augustin, 
Senn.,  cxxxii,  i,  P.  L.,  t.  xxxvm,  col.  735,  pour  la 
province  d'Afrique,  et  le  livre  des  Confessions,  IX,  vr, 
14,  pour  Milan.  Il  semble  qu'une  fois  les  listes  closes 
on  n'admettait  plus  personne  ;  du  moins  le  concile  de 
Laodicée  défend  d'admettre  quelqu'un  après  la  seconde 
semaine  de  carême.  Can.  45,  Hardouin,  t.  i,  p.  790. 

A  partir  de  cette  inscription  officielle,  le  catéchumène 
était  appelé  electus  ou  competens,  chez  les  Latins, 
su-t;o]jLïvo;,  Pa-Ttïôu-ïvo;,  |iÉ>,),MV  owTiïsoBai,  ÇM-ctuey,- 
(TÔpi-vo;,  chez  les  Grecs.  Const.  apost.,  VIII,  vu,  viii, 
P.'  G.,  t.  I,  col.  1081,  1137;  concile  de  Laodicée,  can.  46, 
•48;  et  concile  in  Trullo  ou  Quinisexte,  can.  78.  Excep- 
tionnellement, à  Jérusalem,  le  ïwtiïôu.îvoç  était  aussi 
appelé  TttiTTÔ;,  fidèle,  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Procat.,  1  ; 
Cat.,  XI,  9,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  332,  701.  «  Tu  étais 
appelé  catéchumène,  dit  saint  Cyrille,  Procat.,  6, 
col.  344,  maintenant  tu  es  appelé  fidèle;  Cat.,  i,  -i, 
col.  373;  te  voilà  passé  de  l'ordre  des  catéchumènes  à 
celui  des  fidèles.  »  Cat.,  v,  1;  vi,  29,  col.  505,  589. 

Donner  son  nom  et  se  faire  immatriculer,  c'était 
prendre  l'engagement  d'une  préparation  sérieuse  et  se 
soumettre  plus  étroitement  encore  à  toutes  les  prescrip- 
tions préparatoires  à  ri'riiiii.n  .'  i.i  .  i:i  il.  r'pi.-. 
s.  Cyrille  de  Jérusalem,  /  '     ;     '.i"i     -    '.  ._n-- 

tin,  De /(rfe  et  oper;'-"  I'     \i       rn    ,''    ;      '     \i  , 

col.  209,  210.  C'était  :n;--l   -    .-l;. In  ^   -.m-   l,i  ilin  1  ImU 
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du  catéchiste,  didascale  ou  docteur,  à  recevoir  le 
complément  d'instruction  nécessaire  et  de  formation 
morale.  Canons  d'Hippolyle,  can.  €1,  62,  p.  76;  Const. 
apost.,  VII,  XL,  P.  G.,  t.  I,  col.  1041. 

D'ordinaire,  ce  temps  de  préparation  immédiate  au 
baptême,  se  confondant  avec  le  carême,  durait  quarante 
jours.  Pcregrinalio,  46,  p.  97  ;  S.  Jérôme,  Cont.  Joa. 
Hier.,  XIII,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  865  ;  S.  Augustin,  Serm., 
(XX,  1,  2,  P.  L.,  t.  xxxvni,  col.  1048.  C'était  un  temps 
de  préparation  intense,  où  il  importait  d'obtenir  les 
meilleurs  résultats  au  point  de  vue  intellcrlinl  ri  moral  : 
temps  de  la  palestre,  comme  dit  saint  (.In  \^o^i..in.-,  de 
l'exercice  de  la  vertu,  de  l'école  du  coiii;ii;i'.  .1./  illuni., 
I,  4,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  228.  Tout  devait  concourir  à  ce 
but  important,  la  catéchèse,  l'ascèse,  la  liturgie.  Aussi, 
pendant  ce  dernier  stage,  le  compétent  était-il  tenu, 
plus  encore  qu'auparavant,  à  éviter  tout  ce  qui,  par  sa 
faute  ou  sa  négligence,  pouvait  faire  remettre  à  plus 
tard  son  initiation.  Concile  d'Elvire,  can.  45,  68,  73; 
concile  de  Nicée  I,  can.  14,  Hardouin,  t.  i,  p.  255,  257, 
258.  330;  et  de  Néocésarée,  can.  5,  ibid.,  p.  284.  Natu- 
rellement il  assistait  tout  d'abord  aux  réunions  ordinaires 
de  la  communauté  jusqu'après  la  missa  des  infidèles, 
juifs,  catéchumènes  et  énergumènes.  A  ce  moment,  il 
priait,  sur  l'invitation  du  diacre,  pendant  >\ur  \r<  li.li  lis 

suppliaient  Dieu  de  le  rendre  digne  du  I  tj.i- ;  |Hiis 

il  inclinait  la  tête  pour  recevoir  la  li.  ui  .lu  iiuu  de 
l'évèque,  qui  pronon<,ait  sur  lui  une  prieie  appropriée, 
Comt.  apost.,  VIII,  vu,  viii,  P.  G.,  t.  i,  col.  1081  ;  mais 
en  outre,  il  avait  des  réunions  spéciales,  remplies, 
comme  nous  allons  le  voir,  de  cérémonies  symboliques, 
de  pratiques  ascétiques,  d'exorcismes  et  de  catéchèses, 
qui  avaient  pour  but  sa  purification  et  son  instruction, 
et  dont  l'ensemble  constituait  la  préparation  immédiate 
au  baptême  ;  autant  d'occasions  destinées,  dit  Mci'  Du- 
chesne.  Origines,  p.  287,  à  vérifier  la  préparation  des 
candidats  et  à  les  présenter  aux  fidèles  qui  pouvaient, 
au  besoin,  protester  contre  l'admission  des  indignes. 

III.  Prép.\r.\tion  immédi.\te  au  baptême.  —  1»  Pré- 
paration ascétique.  —  Tout  au  début  du  carême,  l'élu 
ou  compétent  recevait  notification  des  devoirs  particu- 
liers qui  lui  incombaient  pendant  ce  dernier  stage  de 
probation.  La  Procatéchèse  et  les  Catéclièses  l  et  ii 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  ainsi  que  le  Sermo  ccxri 
ad  compétentes  de  saint  Augustin  donnent  une  idée  de 
ce  genre  d'instruction.  Rompre  avec  les  mauvaises 
habitudes  de  la  vie  païenne,  avec  le  monde,  le  péché  et 
le  démon,  tel  était  le  but  à  atteindre  depuis  l'entrée 
dans  le  catéchuménat  ;  mais  ce  but 's'impose  maintenant 
de  la  façon  la  plus  impérieuse  ;  car  c'est  le  moment  ou 
jamais  de  faire  place  nette  à  la  grâce  baptismale.  Or 
rien  n'était  mieux  approprié  à  un  tel  but  que  la  pratique 
de  l'ascèse  sous  forme  de  prières  plus  fréquentes,  de 
jeiines,  d'abstinences,  de  veilles,  de  mortifications  et  de 
bonnes  œuvres.  Terlullien  résume  ainsi  l'usage  de 
Cartilage,  à  la  fin  du  IF  siècle  :  Ingressuros  baptismtim, 
orationibus  crebris,jejuniis  et  geniculationibus  et  per- 
vigiliis  orare  oportet  et  cum  confessimie  omnium  rétro 
deliclorum.  De  bap.,  xx,  P.  L.,  t.  i,  col.  1222. 

1.  Le  jeûne.  —  Le  jeune  est  déjà  signalé  par  la  Dida- 
clw,  au  I"  siècle,  vu,  4,  p.  22.  Dans  la  première  moitié 
du  II»  siècle,  saint  Justin  nous  apprend  qu'on  enseigne 
au  catéchumène  à  prier,  à  jeûner,  à  demander  à  Dieu 
le  pardon  de  ses  péchés,  et  que  les  fidèles  prient  et 
jeûnent  avec  lui  avant  la  collation  du  baptême.  ApoL, 
I,  01,  P.  G.,  t.  VI,  col.  420.  Le  jeûne  précède  toujours 
l'initiation  baptismale,  affirment  les  Constitutions  apos- 
toliques, VII,  XXII,  les  Récognitions,  vu,  34;  x,  72, 
P.  G.,  t.  I.  col.  1013,  1368,  1454,  et  les  Homélies  clé- 
mentines, m,  73,  P.  G.,  t.  II,  col.  157.  Les  Canons  d'Hip- 
polyte  signalent  spécialement  le  jeûne  du  vendredi  saint, 
veille  de  l'initiation.  Can.  106,  p.  92.  Le  Testamentum 
D.  N.  J.    C,  p.   127,  y  joint  celui  du   samedi  saint. 


Sans  être  partout,  au  début,  d'égale  durée,  le  jeûne 
ne  tarda  pas  à  s'étendre  de  plus  en  plus,  soit  au  temps 
de  la  passion,  comme  le  rappelle  saint  Hilaire,  In 
Matlh.,  XV,  8,  P.  L.,t.  ix,  col.  1006,  soit  à  tout  le  temps 
de  la  préparation  immédiate  au  baptême,  c'est-à-dire  à 
tout  le  carême.  Sirice,  Epist.,  I,  ii,  P.  L.,  t.  xiii, 
col.  848;  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Procat.,  4;  Cat.,  m, 
16.  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  341,  449;  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  Orat.,  XL,  30,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  401.  L'abs- 
tinence accompagnait  le  jeûne  :  Diu  abslinentia  vini 
et  carnium...  baplisnium  percipiant.  Conc.  Carth.  IV, 
can.  85,  Hardouin,  t.  I,  col.  984;  S.  Augustin,  De  fide 
et  oper.,  vi,  9,  P.  L.,  t.  xl,  col.  202. 

2.  Pénitence.  —  Pour  se  soustraire  à  l'action  du 
démon,  le  compétent  devait  multiplier  les  actes  de 
moi'tification  et  de  pénitence.  C'était  cette  prima  pseni- 
tentia,  dont  parle  saint  Augustin,  celle  qui  engendre 
l'homme  nouveau  en  attendant  le  baptême.  Serm., 
cccLi,  II,  2;  cccLii,  i,  2,  P.  L.,  t.  xxxix.  col.  1537, 1550. 
Le  catéchumène  marié  devait,  en  particulier,  s'abstenir 
pendant  cette  préparation  de  tout  rapport  conjugal  et  pra- 
tiquer la  continence  ;  c'est  l'obligation  qu'indiquent  saint 
Augustin.  De  fide  et  oper.,  vi,  9,  P.  L.,  t.  xl,  col.  202, 
etsaint  Césaire  d'Arles,  Serm.,  CCLXVII,  3,  P.  L.,  t.  xxxix, 
col.  2242.  Avant  tout,  disait  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
se  défaire  de  tout  vice,  de  toute  souillure,  Procat.,  4, 
purifier  son  vase,  Cat.,  i,  5,  dépouiller  le  vêtement 
ancien  et  revêtir  la  robe  nuptiale,  Procat.,  3,  s'abstenir 
du  péché,  mourir  au  péché.  Procat.,  5,  8,  P.  G., 
t.  XXXIII,  col.  341,  377,  336,  344,  348.  Clément  d'Alexan- 
drie avait  signalé  la  nécessité  de  s'exciter  au  repentir  de 
ses  fautes,  Psedag.,  I,  vi,  P.  G.,  t.  viii,  col.  288;  les 
Coiistitulions  apostoliques,  VII,  XL,  P.  G.,  1. 1,  col.  1041, 
insistent  sur  l'obligation  de  se  purifier  en  ce  moment 
de  toute  perversité,  de  toute  tache,  de  toute  ride,  d'imiter 
le  laboureur  qui  arrache  d'abord  les  mauvaises  herbes 
avant  de  semer  le  bon  grain. 

3.  Confession.  —  L'un  des  moyens  indiqués  pour 
arracher  les  péchés,  c'était  de  les  confesser,  et  on  les 
confessait  avant  de  recevoir  le  baptême.  Tertullien  n'est 
pas  le  seul  à  constater  ce  fait.  De  bapt.,  xx,  P.  L.,  t.  i, 
col.  1222.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  en  parle  également. 
Orat.,  XL,  27,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  397  ;  cf.  Testamentum, 
p.  117.  C'est  à  l'évèque,  disent  les  Canons  d'Hippohjte, 
can.  103,  p.  92,  que  devait  se  faire  cette  confession. 
Eusèbe  raconte  ainsi  l'entrée  dans  le  catéchuménat  et  le 
baptême  de  Constantin.  Sentant  sa  fin  venir,  dit-il, 
Constantin  lléchit  les  genoux,  demande  pardon  à  Dieu, 
confesse  ses  péchés  dans  le  nmrtyrium  d'Hélénopolis 
et  reçoit  l'imposition  des  mains  accompagnée  de  la 
prière.  Se  faisant  ensuite  transporter  à  Nicomédie  et 
s'adressant  aux  évêques  :  «Il  est  temps,  dit-il,  que  je 
reçoive  le  signe  qui  confère  l'immortalité,  que  je  parti- 
cipe au  sceau  qui  sauve...  Si  Dieu  permet  que,  dans  la 
suite,  je  me  mêle  à  son  peuple  et  qu'admis  dans  l'église 
je  prenne  part  avec  tous  à  la  prière,  je  promets  de 
m'imposer  pour  vivre  les  lois  dignes  de  Dieu.  »  Aussitôt 
les  évêques  procédèrent  solennellement  aux  cérémonies 
divines  et  le  rendirent  participant  des  mystères  sacrés. 
Vita  Const.,  iv,  61,  62,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1213-1217. 
Eusèbe  ne  spécifie  pas  à  qui  Constantin  confessa  ses 
péchés.  .\u  sujet  de  ceux  qui,  après  le  renversement  du 
temple  de  Sérapis,  se  convertirent,  Socrate  se  contente 
de  constater  qu'ils  reçurent  le  baptême  après  avoir 
confessé  leurs  péchés,  sans  spécifier  davantage.  H.  E., 
v,  17,  P.  G.,  t.  Lxvil,  col.  608.  Là  où  se  pratiquait  celte 
confession  prébaptismale,  elle  n'avait  qu'un  caractère 
purement  ascétique  et  rien  de  sacramentel;  de  plus,  elle 
était  secrète,  comme  le  font  remarquer  Tertullien,  De 
bapt.,  XX,  P.  L.,  t.  I,  col.  1222,  et  saint  Chrysostome, 
Ad  illum.,  homil.  ii,  4,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  236;  In  pa- 
ralyt.,  3,  P.  G.,  t.  xli,  col.  52. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  résume  ainsi  ces  diverses- 
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(ii'iitiques  ascétiques,  quand  il  adresse  les  recomman- 
dations suivantes  aux  cfwri'ofisvoi  :  i(  Pn^parez  votre 
ca'iiriKuir  |.;ii'li(iiHi-  nii\  iii\s|ri.  ^.  |iii,'/  plus  souvent; 
mette/  \mIiv  ,ii,ir  ,1  lil.n   i\r  l.i  t.-iii. r,n,a!.,  16-, 

CllI'S    p.issrs.     (.,(/,,     [.    s.     rir     Ir    I ,  ■  1 1 1  1 1 ,     (  |  r ,    r,l  1 1   l' IlOSeS   CSt 

lin  lriii|.s  ,1c  iniilrs-hin,  l'^ii  ,  I.  .'..  11.  il  r.inl  laver  ses 
péclies  |i  II'  l.i  |Hiiiirii,r  ,  I  II'-  ,>,iii'r--,i'  ,urc  l;i  certitude 
de  les  M. Il-  |i;inloiiiii-.  -  /',  (,.,  I.  \\\iii,  col.  UGI,372, 
;i7(i,  't(HI.  H  consacre  a  ce  dernier  point  toute  sa  seconde 
catéchèse.  Cette  préparation  au  grand  pardon  que  devait 
conférer  le  baptême  exigeait  naturellement  que  le  com- 
pétent commençât  par  pardonner  aux  autres.  Cal.,  i, 
6,  col.  377.  La  plupart  de  ces  pratiques  ascétiques  prépa- 
ratoires à  l'initiation  toptismale  sont  signalées  par  le 
pseudo-Augustin  :  Onviia  sacrmuctitn  qusaactri  siint  et 
agiwiiir  in  rohis  i^'r  nii))ixl,'riii,,i  si'rvnrxm  Ih'i,exor- 
Cisniis.  nraliunihus.  .'.nih.is  s,,,  n  I  n.,l,hns.  i  nsilf/lat.io- 
nibux.    cil), m,     lili  hi,<ihniic    rrrrn-iiill  .     Il  lin  i  ll'llatl^    pB- 

du»i,  Ole.  Ih-  sijDihnlo  ail  cnU-rl,.,  iv,  I,  /'.  L.,  t.  XL, 
col.  660.  Ces  trois  derniers  usages  marquent  avec  quels 
sentiments  d'humilité  devaient  se  préparer  les  compé- 
tents. 

^«Préparation  rntr,-lirHriiii\  —  L'un  dps  Inits  prin- 
cipaux de  la  iiiV|i,iiMiJMii  iiiiiiiicli,ii''  ,111  li.i|ilèiiie  était 
l'instruction  iU-~  .■.•iinlnliK.  .Iii-i|ii:i  -on  Hliiiission  au 
nombre  des  coiii[mIoiiN,  Io  cilotlininoiir,  inalyré  son 
assistance  aux  lectures  et  aux  lionudies.  malgré  le  sup- 
plément d'information  qu'il  puisait  auprès  de  son  caté- 
chiste, restait  encore  trop  étranger  à  ce  qui  constituait 
le  fond  intime  et  les  détails  précis  de  la  doctrine  et  de 
la  vie  chrétienne.  Sans  doute,  au  moment  de  son  entrée 
dans  le  catéchuménat,  il  avait  été  mis  en  garde  contre 
les  dangers  de  la  superstition,  contre  l'absurdité  de  la 
mythologie  etcontre  les  erreursde  la  philosophiepaïenne; 
il  avait  appris,  en  outre,  quelques-uns  des  dogmes  prin- 
cipaux de  la  foi,  tels  que  celui  de  l'unité  de  Dieu,  du 
jugement  dernier  rt  do  ht  n-siirn^eiion  générale;  sans 
doute  encore,  l;i  pi  i.lioiio.n  liomil,  ih|iio,  aidée  des  caté- 
chèses auxqiulli^  il  .1-^1-1. ni  p. ml. ml  la  durée  de  son 
premier  stage,  lui  uppol.ui  co^  pnnoipes  de  la  foi  ainsi 
que  ceux  de  la  morale  évangélique;  sans  doute  enfin, 
au  moment  même  de  son  admission  parmi  les  compé- 
tents, il  avait  reçu  des  conseils  plus  précis;  mais  c'était 
insuffisant.  Ne  pouvant  assister  ni  à  la  liturgie  eucha- 
ristique, ni  à  l'initiation  solennelle,  il  ignorait  la  nature, 
le  rôle  et  l'importance  des  sacrements.  Rien  n'est  plus 
connu  que  la  niissa  catechumenoruni  au  moment  de 
la  célébration  des  mystères.  Cf.  Brightman,  Liturgies 
easlern  and  westeni,  2  in-8»,  Oxford,  1896.  D'autre  part, 
l'organisation  systématique  du  catéchuménat  avait  intro- 
duit dans  la  prédication  publique  des  habitudes  de  dis- 
crétion qui  ne  laissaient  rien  deviner  des  points  capitaux 
de  la  foi  à  quiconque  n'était  pas  initié  :  de  là,  en  par- 
ticulier, l'ignorance  où  se  trouvait  le  catéchumène  sur 
les  dogmes  de  la  trinité,  de  l'incarnation,  de  la  rédemp- 
tion, sur  le  symbole,  l'oraison  dominicale,  etc. 

Au  II*  et  même  au  ni«  siècle,  l'enseignement  ésotérique 
n'existait  pas  encore  dans  l'Église;  la  discipline  du 
secret  était  inconnue  des  catholiques.  Saint  îrénée  la 
constate,  au  contraire,  chez  les  hérétiques  et  la  con- 
damne. Cont.  Iiœr.,  I,  iv,  3;  xxiv,  6,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  484,  679.  Tertullien  la  reproche,  en  particulier,  aux 
valentiniens  et  la  raille.  Adv.  Valent.,  i,  P.  L.,  t.  il, 
col.  543.  C'est  ce  qui  permettait  à  Origène  d'écrire  contre 
Celse  :  «  Nous  ne  cachons  pas  la  sainteté  de  notre  prin- 
cipe... Nous  enseignons  les  premiers  venus...  Nous  con- 
fions les  Évangiles  et  les  écrits  apostoliques  à  qui  peut 
les  entendre.  >'  Cont.  Cels.,  III,  xv,  P.  G.,  t.  xi,  col.  940. 
C'est  aussi  ce  qui  avait  permis  à  saint  Justin  de  parler 
avec  tant  de  liberté  des  mystères  chrétiens,  notamment 
de  l'eucharistie,  dans  sa  première  Apologie.  Mais,  à 
partir  du  iv«  siècle,  il  n'en  fut  plus  de  même;  car  alors. 


^lo,  grâce 

oi  tu  le 

■ili-  sous  le 

I,  col.  424, 


par  une  conséquence  de  l'organisation  pédagogique  du 
catéchuménat,  l'enseignement  public  des  Pères  est  plein 
de  réticences  voulues  ou  d'allusions  voilées  sur  les  sa- 
crements et  les  dogmes.  C'est  la  discipline  du  secret  qui 
est  en  vigueur  et  à  laquelle  font  allusion  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  Procat.,  5;  Cat.,  v,  12;  vi,  29;  xix,  1, 
P.  G.,  t.  xxxiil,  col.  341-343,  351,  589,  1065;  les  Consti- 
tutions apostoliques,  II,  LVii,  P.  G.,  1. 1,  col.  733;  la  Pere- 
gvinatio  Silvise,  46,  édit.  (ieyer,  Vienne,  1898,  p.  97. 
C'est  pourquoi  saint  Épiphane  reproche  comme  un 
scandale  aux  marcionites  la  pratique  où  ils  sont  de  célé- 
brer les  saints  mystères  sous  les  yeux  des  catéchumènes. 
Hser.,  XLii,  3,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  700.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  après  avoir  fait  un  abrégé  de  ce  que  le  futur 
illuminé  doit  croire  sur  la  trinité,  l'incarnation  et  le 
reste  du  symbole,  termine  en  disant  :  «  'Voilà  ce  que  tu 
peux  savoir  en  dehors  du  mystère,  ce  qu'il  e^st  permis 
de  porter  à  l'oreille  du  profane,  "n 
à  la  Trinité,  tu  l'apprendras  ilm- 
garderas  devers  toi  comme  tout  ce  .p 
sceau  du  secret.  »  Oral.,  xi-,  45,  P.  G. 
425.  Saint  Chrysostome,  qui  fait  souvent  allusion  à  cette 
discipline  du  secret.  In  Gen.,  homil.  xxvii,  8,  P.  G., 
t.  LUI,  col.  251;  Ad  illum.,  homil.  i,  1,  P.  G.,  t.  XLix, 
col.  224,  s'exprime  ainsi  dans  son  commentaire  sur 
l'Épitre  aux  Corinthiens  :  «  Je  voudrais  bien  parler 
ouvertement,  mais  je  n'ose,  à  cause  des  non-initiés.  Ce 
sont  eux  qui  nous  rendent  l'explication  difficile,  en  nous 
mettant  dans  la  nécessité  d'employer  des  termes  obscurs 
ou  de  leur  exposer  les  mystères.  Je  parlerai  néanmoins, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  en  respectant  les  saintes 
obscurités.  »  In  I  Cor.,  homil.  xi-,  1,  P.  G.,  t.  LXt, 
col.  347.  Saint  Augustin  répète  .souvent  dans  ses  sermons 
l'expression  ;  \orunt  fidèles.  A  propos  de  ces  paroles  de 
l'Évangile  de  saint  Jean,  vi,  56  :  Caro  niea  vere  esca 
est,  et  sanguis  meus  vere  potus  est,  il  remarque  que  leur 
sens,  compris  des 'fidèles,  échappe  à  l'intelligence  des 
non-initiés,  simples  auditeurs  ou  catéchumènes,  a  Cela 
vous  est  voilé,  dit-il  à  ces  derniers;  mais  si  vous  le 
voulez,  cela  vous  sera  révélé.  Accède  ad  professionem 
et  solvisti  quœstionem;  voici  Pâques,  donnez  votre  nom 
pour  le  baptême.  Si  la  fête  ne  vous  sollicite  pas,  que  la 
curiosité  vous  pousse,  et  alors  vous  comprendrez  le  sens 
de  ces  paroles.  »  Serm.,  cxxxii,  1,  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  734.  Le  pape  Innocent  I",  dans  sa  lettre  à  l'évêque 
d'Eugubio  du  19  mars  416,  répond  en  termes  voilés  pour 
ne  point  paraître  révéler  des  mystères;  il  s'en  expli- 
quera mieux  de  vive  voix.  JalTé,  Regesta,  t.  i,  n.  311.  On 
connaît  le  sentiment  auquel  obéit  plus  tard  Sozomène 
quand  il  se  refuse  à  insérer  dans  son  histoire  le  texte 
du  symbole  :  c'est  un  texte  réservé  à  la  connaissance 
des  seuls  initiés,  H.  E.,  i,  20,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  920; 
scrupule  que  ne  partagea  pas  son  contemporain  Socrate, 
H.  E.,  I,  8,  ibid.,  col.  68.  Ce  qui  revient  à  dire  que, 
déjà  vers  le  milieu  du  v«  siècle,  cette  discipline  tombe 
en  désuétude  et  ne  va  pas  tarder  à  disparaître.  'Voir 
Arcane,  t.  I,  col.  1738-1758.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  été 
en  vigueur  pendant  le  iv^  siècle  et  la  première  moitié 
du  ve,  et  c'est  ce  qui  a  donné  à  la  catéchèse  une  impor- 
tance singulière,  justifiant  pleinement  la  remarque  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  quand  il  dit  que  la  catéchèse 
n'est  pas  une  homélie  ordinaire.  Procat.,  11,  P.  G., 
t.  xxxiii,  col.  352. 

Le  but  de  la  catéchèse  étant,  en  général,  de  conduire 
à  la  foi,  d'après  Clément  d'Alexandrie,  Pxdag.,  I,  vi, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  285,  il  fallait  donc,  au  moment  de  la 
préparation  immédiate  au  baptême,  insister  tout  d'abord 
avec  plus  de  précision  sur  les  connaissances  déjà 
acquises.  Car  c'est  surtout  à  la  veille  de  son  initiation 
baptismale  que  le  catéchumène  doit  connaître  définiti- 
vement quœ  fides  et  qualis  vita  debeat  esse  christiani. 
S.  Augustin,  De  fide  et  oper.,  vi,  9,  P.  L.,  t.  xl,  col.  202. 
Quod  autem  fitper  omne  tempus,  quo  in  Ecclesia  salu- 
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briler  conslUuUnn  est  ut  ad  nomen  Christi  accedenles 
catechumenorum  çjyadus  excipiat,  hoc  fit  multo  dili- 
gentius  et  instanthis  /lis  diebus.  quibus  compétentes 
vocantw,  ciini  ad  I"'  i<"  '■'"■"  l;i  i^h^nnnit  sua  no- 
niina  jam  dederuiii.  !■  'i:  ii  -  i  i  m  .  Mippléer  à 
l'insuffisance  de  l'ii)-ii  il  :-i.  ii_i  n  -  a  j.i  reçue,  soit 
endissipanllesobscnn!.  -  ,|,-ni  .  > m  n  ,.|..|ipre jusque- 
là  la  prédication  omIh'  n  Il  II  I  iiiiii-iiU  les  der- 
nièi-es  et  les  plus  .'X|  II-  ■  [.n.  ih-'i  .  .(ni  ne  pou- 
vaienl  trouver  plac>'  ili^i^  '■  -  j'i    .  ■   l  nii  -  •  ili'oliéses  du 


chumenc  et  tu  n  étais  ira|jpi'  ([ue  d  un  suu  exleriuur, 
entendant  parler  des  mystères  sans  les  comprendre  et 
des  Écritures  sans  en  saisir  le  sens  profond.  Maintenant, 
c'est  l'esprit  qui  va  se  faire  entendre  à  l'intérieur  de 
ton  âme,  et,  en  écoutant  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  mys- 
tères, tu  vas  comprendre  ce  que  tu  ignorais.  »  Procat-, 
6,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  3ii.  Il  fallait  enfin  révéler  les 
points  de  doctrine  spéciaux  non  encore  connus  et  abso- 
lument indispensables  pour  faire  profession  de  foi  chré- 
tienne. 

Parfois  encore,  il  est  vrai,  une  insiruclion  pouvait 
être  consacrée,  soit  a  l'ensemlil'  il--  il  \  ii^du  compé- 
tent: tels,  plusieurs  sermon-;il  i  '  \  -  i-lin  ad  coiti- 
petentra.  la  procatécbèse  >■[  '  ,  !  .  -  i  de  saint 
Cvrill-,  lf<  fliMix  linrn.-lip^d.'  -. (  .l.i  ,->.-!. mie  ad  ilhi- 


Mais 


de  faire  connaître  la  règle  de  foi,  la  prière  de  Notre- 
Seigneur,  les  sacrements  de  l'initiation,  choses  tenues 
étroitement  secrètes. 


mais  encore  à  le  faire  apprendre  par  cœur,  car  il  ne 
s'écrivait  pas  et  devait  être  récité  solennellement  à  une 
cérémonie  ultérieure.  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.,  iv, 
l'2,  P.  Ct.,  t.  x^xiiT,  col.  521;  concile  de  Laodicée, 
can.  W:  S.  Au-nstin,  Serni.,  lvi-lix,  cxii-cxiv,  P.  L., 
t.  \\x\iii.  cul.  :.;77-iOO,  1058-1065;  De  fide  et  oper.,  Ii, 
17,  P.  /,.,  I.  XI-.  col.  208.  L'évêque,  ou  quelquefois  son 
représentant,  récitait  le  symbole,  puis,  le  reprenant  mot 
par  mot,  en  donnait  une  explication  brève  d'un  bout  à 
l'autre,  pour  en  faciliter  l'intelligence  et  pour  l'inculquer 
dans  h  mtmoiie  des  compétents  La  dite  de  cette  t>a 
ditio  synibûh  n  eliit  pas  la  même  partout  \  Rome 
aucun  document  contempoiam  n  mdique  le  jour  exact 
d'apies  lei  1  cuni  i  t  f  lu  uis  cl  t  1  i  i  iLiedi 
delà  quati  1  \  '  1      s 

la  Peieg 
ment  de  1 

maine  a\   i  il-  Il 

carême  d     I  it  huit  scui  une»  Duchcsne 

Lesoiigi  H    note  2  A 'Nlilan   en  Gaule 

etenEspi  u  t  tl  i  ui  savant  Pâques  le  dimanche 
desRimeaux  ">  \iiilioi  e  Eptst ,  \\  4  P  X  ,  t  XVI 
col.  Wo  concile  dA^de  de  506,  can  13  Ihrdoum  t  ii, 
p.  99!),  S.  Isidore,  De  offic.  eccles.,  i,  28,  P.  L., 
t.  Lxxxiii,  col.  763;  S.  Hildefon.se,  De  cojHit.  bapt.,  3i, 
P.  L.,  t.  xcvi,  col.  127.  En  Afrique,  une  quinzaine  de 
jours  avant  le  baptême,  c'est-à-di:'e  la  veille  du  cin- 
quième dimanche  du  carême,  comme  cela  ressort  des 
sermons  LViii  et  ux  de  saint  Augustin.  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  394,  400.  Ainsi  initié  à  la  connaissance  du  symbole, 
le  catéchumène  n'avait  plus  qu'à  en  fixer  la  formule 
dans  sa  mémoire,  pour  le  réciter  au  jour  de  son  baptême, 
comme  un  témoignage  de  sa  foi,  et  le  redire  ensuite  tout 
le  long  de  sa  vie  chrétienne,  matin  et  soir.  Serin.,  Lvill, 
XI,  13. 


On  procédait  de  même  pour  la  Iradilio  du  Pater.  A 
Rome,  cette  prière  était  livrée  au  compétent  dans  la 
même  cérémonie  et  après  la  traditio  evangeliorum, 
celle-ci  inconnue  partout  ailleurs,  et  la  traditio  syni- 
boli.  Le  prêtre,  chargé  de  celte  traditio,  commençait 
par  une  très  courte  exhortation  générale,  puis  récitait 
phrase  par  phrase,  demande  par  demande,  le  texte  de 
l'oraison  dominicale,  et  clôtui-ait  la  cérémonie  par  une 
brève  allocution.  Ducliesne,  Les  origines,  p.  291.  En 
Afrique,  cette  traditio  du  Pater  avait  lieu  huit  jours 
avant  Pâques,  après  une  première  reddition  du  symbole. 
Ce  n'est  pas  d'abord  l'oraison  dominicale,  dit  l'évêque 
d'IIippone,  puis  le  symbole  que  vous  avez  reçus, 
mais,  au  contraire,  le  symbole  d'abord,  puis  l'oraison 
dominicale.  Serm,,  Lvi,  i,  1.  Tel  est  l'ordre  :  Ordo  est 
cedi/icationis  vestrx  ut  discatis  pritts  quid  credatis  et 
postea  quid  petatis...  Prius  didicistis  quod  crederelis; 
hodie  didicistis  eum  invocare  in  queni  credidislis. 
Serm.,  i.vii,  i,  1,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  377,  38(1:  cf. 
Ferrand,  Epist.  ad  Fulgentium,  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  397. 
Les  r  :;  «/;'i(/;,-i;;^  apostoliques  signalent  une  reddilio 
du  7'"  \  Il  .  .  P.  G.,  t.  I,  col.  1045,  et  la  placent 
imiiH  1  I  iM  M  .|.M  >  le  baptême  et  l'onction.  Cela  sup- 
pose Mil.  ir^Ki'inK  (li.nt  la  date  n'est  pa.s  fixée.  Quant  à 
saint  Cyrille  de  .Jérusalem,  il  n'explique  mot  à  mot 
l'oraison  dominicale  que  dans  la  semaine  après  Pâques, 
à  l'occasion  des  cérémonies  de  la  messe  pascale,  ce  qui 
suppose  que  lo<:  compétents  n'en  avaient  eu  connaissance 
qn:'!  (  ,  iir  |irriiiii  le  messe, à  laquelle  ils  avaient  assisté, 
:ni  Miiiii  ili-.  liiN  liaptismaux.  Cat.,  xxiil,  11  sq., 
P.  (',..  I.  wxiii.  eol.  1117;  cf.  pseudo-Ambroise,  De 
sacram.,  V,  iv,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  450. 

Restait  enfin  à  faire  connaiti'e  aux  compétents  la  na- 
ture, l'objet,  le  rôle,  l'impoi'tance  des  sacrements  qui 
conslitiiaient  leur  iiiiliiilinn  chrétienne  :  le  baptême,  la 
.Miilinii:ili.in,  ]^Mirli,iii-li.'.  le  sacrifice  de  la  messe.  A 
J-'i  ii-;:ilrhi.  lin  iiioiii-.  ii'iii-  savons  par  saint  Cyrille  que 
1,1  rihrlM-i.  iii  iMiiliiii  ?ur  ces  points  importants 
quiqii'  -  l'npi'  ~.  i'.^tv.  dans  sa  dernière  catéchèse,  celle 
qui  iii^>ril(  iiMiiMiliatement  la  collation  du  baptême, 
Cal..  .\wii,  ;;:;.  :;:;,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  1053-1055,  Cy- 
rille lie  l'.iit  qu'une  .simple  allusion  et  promet  de  revenir 
plus  amplement  sur  l'ensemble  des  cérémonies  de  l'ini- 
tiation baptismale,  et  c'est  à  compléter  cet  enseignement 
qu'il  consacre  ses  catéchèses  raystagogiques,  où  il  parle 
tour  à  tour  et  ili-  l;i  inniiiiv  lu  pins  intéressante  au 
point  de  vue  il'  I  lii  K^n  .  J^  -  -  h  i  nienls,  du  baptême, 
delà  confiriii: i  |.  1  .m  h  n  i-in  ,  de  la  liturgie  eucha- 
ristique. C'est,  pour  1  lirieul,  le  seLil  exemple  qui  nous 
soit  parvenu  dune  telle  explication.  Dans  l'Église  latine, 
au  contraire,  beaucoup  de  sermons  nous  restent  qui  ont 
été  adressés  ad  neophyios,  ad  infantes,  c'est-à-dire 
aux  nouveaux  baptisés  ;  preuve  qu'en  Occident  on  com- 
plétait immédiatement  après  Pâques  l'instruction  des 
néophytes.  C'est  ainsi,  en  particulier,  que  saint  Augus- 
tin consacre  son  sermon  ccxxvii  au  sacrement  de  l'eu- 
charistie. Du  reste,  voici  ce  qu'il  dit  dans  son  sermon 
ccxxviii  :  Sermonem  debemus  hodie  infantibus  de  sa- 
cramento  altaris.  Traclavimus  ad  ens  de  sacramento 
Symboli,  qnml  r;r<l,'rr  ,lrhr,nil  :    ,'/■,.  ,7e .',:   e.<   ih'  siliTa- 

mentoorati"'       -  '     ,  '    ,    '■    ,>:  .1  de  saci-a- 

mento  fonh-  >  -  •        --  lui.iia  uu- 

dierunt  cl  h.'d  '"  i  ..  ^  ,  ,  ,.  /.  //,  ^<'.  ,  <, ,  imh.  animi 
allons  s(i.  Il .  .jfii'.l  liuiltc  vulcrunt  uiliiladhiicaudicrinil. 
Hoihr  illis  ilr  liac  rc  scnuo  dehetur.  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  UliJ.  iiii  vùil  par  là  qu'en  Afrique,  l'explication  de 
l'eucharistie  suivait  la  collation  du  baptême,  au  lieu  de  la 
précéder.  i;t  c'est  sans  nul  doute  après  le  baptême  reçu 
que  les  néophytes  apprenaient  ce  qui  touche  à  la  péni- 
tence et  aux  autres  sacrements.  Saint  Gaudentius,  évé- 
que  de  Brescia,  sur  dix  sermons  prononcés  pendant  les 
I  fêtes  pascales,  a  consacré  le  second  au  sacrement  de 
l'eucharistie.  Serm.,  n,  P.  L.,  t.  xx,  col.  853  sq.  Ce  qui, 
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chez  les  Liilins,  répond- le  mieux  aux  catéchèses  mysla- 
gogiques  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  c'est  le  De  my- 
steriis  de  saint  Ambi'oise  et  le  De  san-amentis  du  pseudo- 
Ambroise,  mais  ce  sont  là  deux  traités  et  non  des  caté- 
chèses. 

Vu  l'importance  de  celle  préparation  catéchétique, 
l'évoque  devait  en  assumer  la  charge.  Mais  né  pouvant 
pas  toujours  y  vaquer  personnellement,  il  en  confiait  le 
plus  souvent  le  soin  à  une  personne  de  choix,  catéchiste, 
didascale,  docteur,  ctoclor  aiulieiiliiim,  comme  l'ap- 
pellent les  Canons  d'Hippolijle,  can.  08,  92,  99,  p.  80, 
87,  89;  saint  Cyprien,  Epist.,  xxiv,  /'.  L.,  t.  iv,  col.  287, 
ou  précepteur,  selon  le  Tostamfnlum  D.  N.  J.  C, 
p.  117,  qui  était  ainsi  cli;iii:i'.  pendant  le  premier 
stage  du  calécliuiiii'n:it.  d'iissiiicr  linstruction  des  caté- 
chumènes. Ce  i)iTsonnai;e  pouvait  être  un  simple  laïque, 
Consl.  apost.,  Vni,xxxîi,  P.  G.,  t.  i,  col.  1132;  tel,  Ori- 
gène,  Eusèho,  H.  E.,  vi,  3,  P.  G.,  t.  xx,  col.  528;  ou  un 
membre  du  clergé  inférieur,  tel  le  lecteur  Optât,  nommé 
par  saint  Cyprien,  Eplst.,  xxiv,  P.  L.,  t.  iv,  col.  287;  ou 
un  diacre,  tels,  à  Carthage,  Deogratias,  Augustin,  De 
cal.  rud.,  I,  l,  P.  L.,  t.  XL,  col.  310,  et  Ferrand,  Epist., 
XI,  2,  P.  L.,  t.  LXV,  col.  378;  ou  un  prêtre:  Cvrille,  à 
.Térusalem,  CliiA-M-l,H,w.  ;,  Vnii,.],,,  .^  A.iLU-lii'.,  '^  llip- 
pone,  avaieni  i  !■  .ii.u-  ^  ,|.  -  ,•  ,h  ,  hmiK  n.  ■  ...n'J  >l<- 
venir  évéqui--,  \1  ,i-  .1 -i  .l:i.  :i-  Jm-  I  •-  .i.'H.r-  \n- 
nions  des  comiii  N'hI-.  l-r-  Ai-  l.i  h-'i<>''ii>,  du  -.jimIm.I.  ri 
du  Pater,  c'était  l'évèque  en  personne  qui  prenait  la 
parole.  En  effet,  la  plupart  des  sermons  in  tradilione 
symholi,  qui  nous  restent,  ont  été  prononcés  par  des 
évêques. 

On  comprend  l'impression  profonde  qui  devait  pro- 
duire dans  l'âme  des  compétents  la  révélation  de  la 
règle  de  foi  et  de  l'oraison  dominicale.  Celte  préparation 
intellectuelle,  comme  l'appelle  Tertullien,  De  bapl. 
XVIII,  P.  L.,  t.  I,  col.  1221,  réel; 
l'assiduité,  mais  encore  une  attoi 
eflort  de  mémoire,  puisque  le  rr,iiip:i  rP  ,|i  -,  lit.  le  mo- 
ment venu,  réciter  par  cœur  d  -  '  i  .  n'  I  H  i_i  -P 
aussi  une  discrétion  absolue  \i--  i  i,   n  iiiPi.  ^  .  i 

même  des  simples  catéchumén.  -  ~^,  r.nP.  ,|.  Lnisj- 
lem,  Cat.,  v,  12,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  .'lil. 

3°  Liturgie  prébaplismale.  —  La  liturgie  était  inti- 
mement liée  à  tous  les  actes  de  la  préparation  baptis- 
male. Les  rites  et  les  cérémonies  qui  la  composaient 
étaient  inspirés  par  des  raisons  de  symbolisme  et  de  foi  ; 
ils  avaient  pour  but  de  soustraire  le  compétent  à  l'action 
du  démon  et  de  lui  faire  rompre  tous  les  liens  avec  le 
péché.  Mais  il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  leur 
introduction  dans  la  liturgie.  Chaque  Église  avait  ses 
usages  particuliers;  les  différences  sont  peu  impor- 
tantes. La  pratique  romaine,  telle  qu'elle  nous  est  con- 
nue par  des  documents  postérieurs  à  la  période  patris- 
tique,  remonte  assez  haut.  Sur  la  pratique  gallicane, 
outre  le  De  mysteriis  de  saint  Ambroise,  le  De  sacra- 
mentis  et  les  sermons  de  Maxime  de  Turin,  qui  nous 
font  connaître  ce  qui  se  passait  dans  la  haute  Italie, 
nous  possédons,  pour  la  Gaule,  l'E.rpositio  brevis  anti- 
quse  Ulurgise  gallicanx  de  saint  Germain  de  Paris,  du 
vi«  siècle,  P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  77-98,  et,  pour  l'Espagne, 
le  De  of/iciis  de  saint  Isidore,  P.  L.,  t.  LX.xxiii,  et  le 
De  cognitione  baptismi  de  saint  Hildefonse,  P.  L., 
t.  xcvi,  tous  deux  de  la  fin  du  vi»  siècle  et  du  commen- 
cement du  vu».  D'autre  part,  les  Caléclù'ses  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  les  Constitutions  apostoliques,  la 
Peregrinatio  Silviss,  le  Teslamentum  D.  N.  J.  C.  et  le 
pseudo-Denys  nous  révèlent  les  rites  de  l'initiation  dans 
les  Églises  d'Orient.  C'est  au  moyen  de  ces  divers  docu- 
ments qu'on  peut  reconstituer  la  liturgie  prébaptismale. 
Maf  Duchesne,  Les  origines  du  culte  chrétien,  2«  édit., 
Paris,  1898,  p.  281-328. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  catéchumène  était  admis, 
à  Rome,  par  l'exsufflation,  l'imposition  du  signe  de  la 
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t  et  l'introduction  du  sel  dans  la 
bouche;  en  Espagne,  par  un  exorcisme,  l'onction  des 
oreilles  et  de  la  bouche  et  l'exsufllation.  Une  fois  inscrit 
au  nombre  des  compétents,  l'c-lu  était  soumis,  à  chaque 
réunion,  à  des  impositions  de  mains  et  à  des  exorcismes. 
Les  Canons  d'Hippolyte,  can.  99,  p.  90,  les  Constitu- 
tions apostoliques,  VII,  xxxix,  P.  G.,  t.  i,  col.  1037, 
signalent  l'imposition  des  mains;  les  exorcismes  sont 
mentionnés  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Procat.,  1, 
5,  P.  G.,  t.  xxxii:.  im!  :;iS,  370,  la  Peregrinatio,  40, 
p.  97,  et  saint  (n.  _.  n  !■  N  iinze,  0)-a(.,  XL,  27,  P.  G., 
t.  XXXVI,  col.  ::.iT  pi  i  i''iint;  pour  l'Occident,  par 
saint  Optât,/),  s,/,,.,,,  /  r.,:.^  iv.C,  P.  i.,  t.xi,col.  1037, 
saint  Augustin,  Epist.,  cxciv,  10,  46,  P.  L.,  t.  xxxili, 
col.  390;  De  symb.  ad  catech.,  i,  2,  P.  L.,  t.  XL,  col.  628; 
De  peccat.  orig.,  XL,  45;  Cont.  Julian.  pelag.,  I,  li, 
P.  L.,  t.  XLiv,  col.  408,  469.  Or,  d'après  le  Teslamen- 
tum D.  N.  J.  C,  p.  121,  impositions  des  mains  et  exor- 
cismes sont  quotidiens.  A  Rome,  ils  se  répètent  même 
plusieurs  fois  dans  une  seule  réunion. 

Les  compétents  réunis  .se  plaçaient,  les  hommes  d'un 
côté,  les  femmes  de  l'autre.  Un  clerc  passait  dans  leurs 
rangs,  s'arrètant  devant  chacun'd'eux  pour  leur  faire  sur 
le  front  un  signe  de  croix  et  leur  imposer  les  mains; 
puis  ils  se  prosternaient,  priaient,  se  signaient  eux- 
mêmes;  après  quoi  un  autre  clerc  ou  un  prêtre  leur 
renouvelait  le  signe  de  la  croix  et  l'imposition  des  mains. 
A  Rome  et  en  Afrique,  il  est  question  de  génufiexions 
et  de  cilices;  à  Jérusalem,  au  rapport  de  saint  Cyrille, 
Procat.,  9,  P.  G.,  t.  x.\xill,  col.  349,  d'un  voile  recou- 
vrant la  tête  pendant  ces  exorcismes,  qui  étaient  accom- 
pagnés chaque  fois  d'exsufllations  symboliques.  Saint 
Augustin  regardait  l'exsufllation  comme  l'assaut  indis- 
pensable qu'il  convenait  de  livrer  au  démon  avant  d'as- 
surer sa  complète  défaite.  De  symb.  ad  cat.,  I,  2,  P.  L., 
t.  XL,  col.  628.  Quant  aux  exorcismes,  fréquemment 
renouvelés  en  souvenir  de  ceux  dont  il  est  fait  mention 
flnno  l'Kvnnp^ile,  ils  devaient  conjurer  l'esprit  du  mal  el 
l.ii-i  I  -.  -  .haines.  Exorcismes  et  impositions  des  mains 
pi  iiipii  u.  al  aux  réunions  ordinaires,  avant  la  lecture 
,1  1.  xpJio.PiL.n  de  l'Évangile,  avant  la  missa;  ils  se 
pratiquaient  également  aux  réunions  spéciales  consa- 
crées aux  compétents,  ainsi  que  pendant  les  catéchèses, 
soit  avant  l'instruction,  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Procat., 
9,  13,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  349,  353,  soit  après.  S.  Chry- 
sostome.  Ad  illum.,  homil.  i,  2,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  226. 
«  Reçois  les  exorcismes  avec  joie,  dit  saint  Cyrille; 
l'exsufllation  et  les  exorcismes  sont  choses  salutaires. 
L'or,  mêlé  à  des  matières  étrangères,  doit  être  purifié 
par  le  feu;  ainsi  ton  âme  doit  être  purifiée  par  les 
exorcismes.  »  «  Nos  devanciers,  dit  saint  Chrysostome, 
ont  décidé  qu'après  avoir  reçu  la  doctrine  sainte  vous 
alliez  pieds  nus,  sans  autre  habit  qu'une  seule  tunique, 
écouter  la  voix  des  exorcistes.  »  Saint  Augustin  compare 
les  jeunes  et  les  exorcismes  de  ce  temps  de  préparation 
à  l'action  de  la  meule  sur  le  grain.  Sic  vos  ante  jejunii 
humiliatione  et  exorcismi  sacramento  quasi  moleba- 
mini.  Serm.,  ccxxvii,  1.  Cœpistis  moli  jejunUi  et 
exorcismis.  Serm.,  ccxxix,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1100. 
Deux  autres  cérémonies  marquaient  la  préparation 
baptismale  :  l'une,  dont  nous  avons  parlé,  la  tradilio 
symboli;  l'autre,  la  redditio  symboli.  Il  importait,  en 
effet,  de  s'assurer  que  les  compétents  savaient  par  cœur 
la  formule  du  symbole,  avant  de  leur  conférer  le  bap- 
tême. En  Afrique  et  à  Jérusalem,  on  s'en  assurait  une 
première  fois  avant  la  fin  du  carême,  et  vraisemblable- 
ment en  comité  privé.  Saint  Augustin  parle,  en  effet, 
d'une  reddition  du  symbole  faite  huit  jours  avant  Pâ- 
ques, la  veille  ou  le  jour  des  Rameaux,  avant  la  tradition 
de  l'oraison  dominicale.  Serni.,LViii,  1,  P.  L.,t.  xxxviii, 
col.  393.  La  Peregrinatio  SUvisc  la  place  au  commen- 
cement de  la  semaine  sainte.  Quant  à  la  reddition  solen- 
nelle du  symbole,  elle  avait  lieu,  dans  les  usages  galli- 
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cans,  le  jeudi  saint,  ainsi  que  l'atteste  saint  Hildefonse, 
De  cogn'U.  bapt.,  34,  P.  L.,  t.  xcvi,  col.  127;  c'est  aussi 
la  date  indiquée  par  le  concile  de  Laodicée,  can.  46, 
Hardouin,  t.  i,  col.  790,  pour  une  partie  de  l'Orient.  A 
Rome  et  à  Jérusalem,  elle  avait  lieu  la  veille  de  Pâques, 
S.  Cvrille,  Cat.,  xviii,  21:  xix,  2,  P.  G.,  t.  xxxiil, 
col.  1041,  106S;  S.  Augustin,  Serm.,  LViii,  1,  13,  P.  L., 
t.  xxxviil,  col.  393,  400,  après  le  triple  renoncement  à 
Satan.  Au  sujet  du  symbole  baptismal,  voir  t.  i, 
col.  1660-1684. 

Enfin,  le  grand  jour  de  l'initiation  est  arrivé.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ce  qui  a  été  omis  dans  l'article 
B.\PTÈME  D'APRÈS  LES  PÈRES,  col.  213-218.  A  Rome,  dans 
un  dernier  scrutin,  un  prêtre  pratique  solennellement 
l'exorcisme  et  adjure  une  dernière  fois  Satan.  Vient 
alors  le  rite  de  VE/feta.  Ainbroise,  Dp  myst.,  i,  3,  et 
pseudo-Ambroise,  De  sacr.,  7,  1,2,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  390, 
418.  Le  prêtre,  dit  Ma'  Duchesne,  Les  origines,  p.  292, 
touche  avec  le  doigt  trempé  de  salive  le  dessus  des 
lèvres  et  les  oreilles  de  chacun  des  élus.  Ceux-ci  se 
dépouillent  alors  de  leurs  vêtements  et  reçoivent  au 
sommet  de  la  poitrine  et  entre  les  deux  épaules  une 
onction  d'huile  exorcisée.  On  est  arrivé  au  moment  cri- 
tique de  la  lutte  avec  .Satan.  Les  comp(''fpnls  vnnt  ]p 
renier  solennellement  pour  s'attachera  1  -n^-CIn  i-i  iin 
leur  délie  les  organes  des  sens,  afin  qniN  [mi^-i  n!  rn- 
tendre  et  parler;  on  leur  fait  réciter  le  s\iiiln,l,-.  |i',i|iir, 
les  Catwns  d'Hippolijte  et  le  Testamentum  D.  N.  J.  C, 
c'est  l'évèque  et  non  le  prêtre  qui,  à  ce  moment,  avertit 
les  compétents  de  plier  les  genoux,  leur  impose  les 
mains  et  pratique  le  rite  de  l'exorcisme  en  priant  Dieu 
de  chasser  de  tous  leurs  membres  l'esprit  malin. 
Can.  108.  A  la  fin  de  l'adjuration,  il  leur  souflle  sur  le 
visage  et  marque  d'un  signe  de  croix  leur  poitrine,  leur 
front,  leurs  oreilles  el  Imii^  I.  \  i  i  .•.,  Cm.  110;  Testamen- 
tum, p.  127.  Puis  il  |irh  ,111  I  liiiile  de  l'exorcisme 
et  sur  celle  de  l'actiuii  .!,>  ^i  irr  .i  les  confie  chacune 
à  un  prêtre.  Celui  (jui  lit  nt  1  huile  de  l'exorcisme  se 
place  à  gauche  de  lévèque,  et  celui  qui  tient  l'huile 
de  l'eucharistie,  à  droite.  Can.  116,  118,  p.  95;  Testa- 
mentum, p.  127.  Alors  le  compétent,  tourné  vers 
l'Occident,  renonce  à  Satan  ;  mais  avant  de  s'attacher  à 
•lésus-Christ,  la  face  tournée  vers  l'Orient,  il  est  oint 
par  le  prêtre  qui  a  l'huile  de  l'exorcisme.  Can.  120, 
p.  96;  Testamentum,  p.  127.  Cette  onction  pré- 
baptismale avec  de  l'huile  exorcisée  est  signalée  par 
saint  Irénée,  Cont.  hasr.,  I,  xxi,4,  P.  G.,  t.  vu,  col.  664; 
par  le  pseudo-Arahroise,  De  sacr.,  i,  2,  i.  P.  L.,  t.  xvi, 
col.  419;  par  saint  Basile,  De  Spii:  Sn,..  -  .  .  .  ;[  i  r, 
P.  G.,  t.  XXXII,  col.  183;  par  les  CotiM  ,    ■     - 

tiques,  VIT,   XXII,  XLII,  p.    G.,  t.   I,    col      Inlj      I  M,,      ;,, 

le  pseudo-Denys,  Eccl.  hier.,  n,  5,  P.  (•  .  I  m,  luI.  j'JU. 
Elle  est  distincte  de  l'onction  qui  suit  le  baptême;  en 
Orient,  elle  se  fait  sur  tout  le  corps.  S.  Cyrille,  Cat., 
XX,  3,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  1080:  pseudo-Denys,  loc.  cit. 
Au  sujet  de  cette  onction  pri'li;iiilisin;ilc,  miIi-  Ir,  Ailes 
de  saint  Sébastien,  si,  36,  il. m-  I.,  l,/<;  s,.,,, /,  ,  ,.,,i, 
t.  Il  januarii,  p.  635.  Pour  L-  .  .  i.  hmiii  -  -|iii  -m,,  nt 
et  qui  regardent  la  col  lai  ion  du  liiiiliiNi.  nmIi-  r,jl,  Ji:; -JIS. 
4"  Après  Vthihnitv,,.  -  Lr  baptême  reçu,  le  catécliu- 
ménat  sembl.ni  u  ,i\.mi  plu- .-a  raison  d'être.  A  vrai  dire, 
il  durait  encore  ^pe  l.|ii.  -  joms,  jusqu'au  dimanche  après 
Pâques.  Apres  leui-  initiation,  les  baptisés,  neopinjti  ou 
infantes  ou  recenter  Uluminati,  c'est  le  nom  qu'on  leur 
donnait  chez  les  Latins,  régénérés  par  le  bain  de  la  palin- 
génésie  et  enfantés  à  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce, 
devaient  porter  pendant  huit  jours  les  vêtements  blancs, 
dont  ils  avaient  été  revêtus  au  sortir  de  la  piscine  et  qui 
symbolisaient  la  pureté  de  l'àme  ou  l'innocence  recon- 
quise. Ils  étaient  alors  l'objet  de  la  part  de  l'Église  des 
attentions  les  plus  délicates.  Tout  particulièrement  ils 
achevaient  leur  instruction  religieuse  avant  d'être  défini- 
tivement rangés  parmi  les  autres  fidèles.  Reddendi  estis 


poptilis,  leur  disait  saint  .\uguslin,  miscendi  eslis  plebi 
fîdelium.  Serm.,  CCLX,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1202;  cf. 
Serm.,  cccLiii,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  1560.  Pendant  la 
semaine  de  Pâques,  à  chaque  réunion  chrétienne,  l'évè- 
que les  interpellait,  s'adres.sait  directement  à  eux,  leur 
prodiguait  les  conseils  sur  la  pureté  à  conserver,  sur  la 
fidélité  à  garder  envers  le  Christ  et  son  Église.  L'exem- 
ple de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  montre  aussi  qu'on 
leur  donnait  une  instruction  détaillée  sur  les  trois  sa- 
crements qu'ils  venaient  de  recevoir  et  sur  le  sacrifice 
de  la  messe  auquel  ils  assistaient  désormais  depuis  le 
matin  de  Pâques.  Le  symbolisme  des  rites,  des  céré- 
monies, des  sacrements,  était  l'objet  d'explications  va- 
riées. Ces  nouveau-nés  à  la  vie  chrétienne  faisaient 
partie  désormais  de  l'Église,  à  titre  de  fidèles  complète- 
ment incorporés;  ils  étaient  membres  du  corps  mys- 
tique du  Christ.  Voici  comment,  par  exemple,  saint  Au- 
gustin emprunte  ses  termes  de  comparaison  à  la  matière 
du  sacrifice  pour  les  leur  appliquer.  Le  pain  est  le 
modèle  de  l'unité  :  il  se  compose  de  plusieurs  grains; 
mais  ces  grains,  primitivement  séparés,  ont  dû  subir 
la  tritui-ation  de  la  meule  pour  s'unir  entre  eux^  l'eau 
ensuite  a  rendu  leur  union  plus  intime;  el  le  feu,  par 
l;\  riiissoii.  on  a  fait  du  pain.  De  même  pour  les  néo- 
[liNl  -  Ij  jeune  et  les  exorcismes  leur  ont  servi  de 
iilt  .  I  ii-iiile  l'eau  du  baptême  les  a  réduits  ad  for- 
ma,/! j'<i,ns.  Sed  nnndum  est  panis  sine  igné...  Accedit 
t'rgo  N;.(,i//e<  SiiiiclKS,  post  aquam  ignis,et  efficimini 
panii  ,/.,u<l  r^i  ,,,,/wiN  Christi.  Serm .,  ccxxMi,  \,P.  L., 
t.  xxwiii.  '1  lion.  Kt  encore,  au  sermon  cc.xxix  :  Cœ- 
pistis  iiiuli  jiji<"iis  el  e-wrcismis.  Postea  ad  aquam 
venistis  et  conspersi  estis.  Accedente  fervore  Spii-itus 
■'iancli  coati  estis  et  panis  dominicus  facti  estis. 

Le  dimanche  après  Pâques,  dont  l'introit  commence 
par  ces  mots  :  Quasi  modo  geniti  infantes,  est  désigné 
dans  la  liturgie  sous  le  nom  de  Dominica  in  albis  de- 
posilis.  C'était  le  jour  où  les  nouveaux  baptisés  quit- 
taient les  vêtements  blancs  qu'ils  portaient  depuis  leur 
baptême  et  prenaient  rang  désormais  parmi  les  fidèles. 
On  peut  le  considérer  comme  la  fin  du  catéchuménat. 
A  partir  de  ce  moment  les  néophytes,  leur  stage  de  pré- 
paration terminé,  entrent  dans  la  pratique  ordinaire  et 
régulière  de  la  vie  chrétienne. 

I.  SouRcirç;.  _  La  Didaclié,  édit.  Funk,  Tubingue,  1887;  Ter- 
tullien,  p.'  /...,'''-■"'"  P  L.,  1. 1.  col.  «97  sq.;  Nicétas  de  Roma- 
liana,  (  :,.'  -i/..-  ,n)  baptismiim  libelli  sex,  le  V  De 
synib'l      r   I  II    >  il.  865  sq.  ;  S.  Âmbroise,  De  mi/sIeriM; 


imentis.  P.  L., 


nipiii.  Catenheses,  P.  G.,  t.  xxxiii, 
'  '  luzandis  rudibus,  P./,., t.  XL, 

r't.llteS,   LVI-LIX,   CCXII-CCXIV, 

,.       '//.  p.  A,.,  t.  xxxvin,col.377sq., 
I  '     .\c-lii-lis.  T.pinziiz.  1891;    Te- 


P.  L.,  t.  xcvi,  cul.  111  sq.  Voir  plus  haut.  col.  21 

II.  Tr.waux.  — Martene,  De  antiguis  Ecctesùe 

1700,  1. 1,  p.  29  sq.  ;  Visconli  (Vicecomes),  Obsen 

siastic.T  df'  iiiifiquis  baplisi 


Gesclùc),ri-  (tes  l\iitcchii„>. 

ten  sectis  Jatirhunderten,  K 

liche    Pàdagogilc,    Frilxmi      i    i 

und  Gebet  in  den  drei 

Tubingue,  1871;  Sacram-  " 

1872;  Katechese  und  Pr,  n 

G  Jalirliunderts,  Breslau    i 

Katechese,  Breslau,  1880;  S(  h  i  ,  i 

chetik,   Kempten,  1890;   Holtzniann 

Kirche,  dans  Tlieologische  Abtiandlungen,  Fribourg-en-Bris- 

gau,  1892,  p.  61  sq.  ;  Moe,  Die   .ipostellehre  und  der  Delcà- 

log,  Gutersloh,   1896;  Saclisse,   Evangelisctte  Kateclwtilc,  die 


eccle- 
bus  et  cxremoniis,  Milan, 
œiits,  Paris,  1745,  t.  i,  dans 
^  ;  Htifling,  Das  Sacrament 
..  1859;  Zezscliwitz,  System 
,V.  Lciiizis.  1863-1872:  Mayer, 
.  k':i.-rliese  in  den  ers- 
I  .  ■  Wiuss.  Die  atttcircti- 
I  l^i.'i;  Probst,  Lelire 
•  1  .talirliunderten, 
Hlalien,  Tubingue 
i  <s  i  bis  Ende  des 
.'.■)•  Icalliotisctieii 
II'  h  der  kalh.  Kate- 
DiL-  Katecltese  der  alten 
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Lehrc  von  der  kirchlicheri  Erzichmig,  Beilin,  1897;  Achelis, 
Lelirbiiclt  der  prakl.  Théologie,  2' édit.,  Leipzig,  1898;  Wie- 
gand,  Die  Stetlung  des  apostolichen  Symbots  in  kirchlichen 
Leben  des  Mittelalters,  i, Symbol  und  Katechumenat,  Leipzig, 
1899;  Dale,  The  synod  of  Elvira,  Londres,  1882;  Corblet,  His- 
toire du  sacrement  de  baptrin,-.  Paris.  18.S1  ;  Iluclicsno,  Les 
origines  du  culte chrètiti: .  .  .  .Iii  ,  l'm  ,  I--"-,  I  >:,■.  m  /  •  ^v- 
toire  du  baptême  depids  W  1 

j«  ri'uHo  (692),  dans  la  /.  ,  i    '^ 

».   LXIV,   p.    313-324.    V.-ur  i,.ii;.|.     /,.,'<<(, :'      i.i,:-   /...- 

chenlexikon,  2*  édit.,  Frilxiurf-en-Brisgan,  t.  vu,  col.  317-3;«. 
et  dans  Ftealencyclopâdie,  S"  édit.,  Leipzig,  1901,  t.  X,  p.  1",^'- 

G.  Bareille. 

CATHARES.  -  I.  Origines.  II.  Histoire.  III.  Doc- 
triiiis.  i\.  I.illérature  cathare  et  anticatliare. 

1.  (iiiii.iNKs.  —  l»  Dii<erses  sectes  appelées  cathares. 
—  Le  nom  de  cathares,  du  grec  xa6apo;,  pur,  a  servi 
à  désigner  les  membres  de  plusieurs  sectes.  Tillemont, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des 
six  preniiers  siècles,  Paris,  1694,  t.  ii,  p.  453,  dit  que 
«Ifs  encralites  prenaient  le  nom  d'apolactiques,  «  et 
quelquefois,  ce  semble,  aussi  celui  de  cathares.  »  Le 
texte  de  saint  Épiphane  qu'il  indique,  Adv.  hœr.,  h;er.  LXi, 
P.  G.,  t.  XLi,  col.  1040.  ne  permet  pas  de  tirer  cette  con- 
clusion ;  Épiphane  entend  par  cathares  les  novatiens. 
Cf.  h;cr.  i.i.x,  col.  1O17-I038,  et  Anacephalieosis,  P.  G., 
t.  XLii,  col.  8G8.  Une  foule  d'auteurs  appellent  cathares 
les  novatiens.  Voir  le  concile  de  Nicée,  can.  8,  Labbe  et 
Cossart,  Sacrosancta  concilia,  Paris,  1671,  t.  il,  col.  Si- 


Si,  42,  47;  parmi  les  Gm' 
P.  G.,  t.  XX,  col.  616;  -< 
CLXXXVIII,  P.  G.,  t.  xw 
Nazianze,Ora«.,xxii,  Il  1 
n.  18,  P.  G.,  t.  XXXV,  Cul 
356  (cf.  NiccHas  d'He 


W..E:.,1.  VI,  c.  XLiii, 

il      /"/   w  .  classis  II,  epist. 

'     i    '  'i-<  :  S.  Grégoire  de 

"     \\iii,n.  16;xxxix, 

i.i.  lùj>.  i.  xxxvi,  col.  233, 

Corntuenl.  in  S.  Gregorii 


Naz.oral.  .v.vA/.Y, S.  Gregorii  Naz.  opéra,  Paris,  1712,  t. 
col.  1036);  S.  Jean  Chrysostome,  In  epist.  ad  Ephes., 
homil.  XIV,  P.  G.,  t.  LXii,  col.  102;  t.  i.xill,  col.  491-494 
(cf.  A.  Puech,  S.  Jean  Chiijsostome,  Paris,  1900,  p.  132- 
133);  Théophile  d'Alexandrie,  Narralio  de  ils  qui  dicun- 
tur  cathari,  P.  G.,  t.  LXV,  col.  44;  Théodoret,  Hseretic. 
fabul.  camp.,  1.  III,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxxxiii,  col.  408; 
Timothée  de  Constantinople,  De  receplione  hseretic., 
P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  37  ;  Luloge  d'Alexandrie,  Conlra  No- 
vatianos,l.  I,  dans  Photius,  hibliot.,  cod.  280,  P.  G., 
t.  civ,  col.  325;  parmi  les  Latins,  S.  .\ugustin,  De  agone 
chrisliano,  c.  xxxi,  P.  L.,  t.  XL,  col.  308;  De  hxre- 
sihus,  har.  xxxviii,  P.  L.,  t.  xui,  col.  32;  S.  Jérôme, 
De  viris  itlmtribus,  c.  Lxx,  P.  L.,  t.  xxiil,  col.  681,  682; 
S.  Prosper  d'Aquitaine,  Chronic,  P.  t.,  t.  Li,  col.  569; 
l'auteur  du  Pnvdesliiiatus,  1.  I.  c.  xxxviii,  P.  L.,  t.  un, 
col.  598-599;  l'auteur  (Ir^  <  ■,,,,.,,/,,/  ,,,,,.)ii  Zacchxi  chri- 
slianietApolloniipli.        :  M    .     wii,  P.  £.,  t.  xx, 

col.  1139;  parmi  les  "-  i  i-  I  lue  bar  Khouni, 
Livres  des  scholies,  imMi'-  l'n  riynun.  Inscriptions 
mandaïtes  des  coupes  de  Khouabir.  Appendice  II, 
Paris,  1898,  p.  123,  125, 179,  181;  cf.  Clermont-Ganneau, 
iJec«e!(rf'a)-o/i<''o(y3i<?oi-!CJUa!e,Paris,1900,t.iv,p.46-47. 
Saint  Isidore  de  Séville,  Ehjmoh,  1.  VIII,  c.  v,  P.  L., 
t.  Lxxxn,  col.  300,  301,  parle  séparément  des  cathares  et 
des  novatiens:  mais,  en  réalité,  il  s'agit,  dans  l'un  et 
l'autre  passage,  des  mêmes  hérétiques.  Une  branche  de 
manichéens  prit  le  nom  de  ealharistes  ou  purificateurs. 
Cf.  S.  Augustin,  De  hxresibus,  hœr.  XLvi,  P.  L.,  t.  XLii, 
<;ol.  36;  l'auteur  du  Priedestinatus,  1.  I,  c.  XLvii,  P.  L., 
t.  LUI,  col.  603. 

Enfin,  parmi  les  noms  divers  qui  appartiennent  à  une 
seule  et  même  secte  dualiste  du  moyen  âge,  figure  celui 
de  cathares  (ou  catharistes,  cf.  Etienne  de  Bourbon, 
Anecdotes  historiques,  publiées  par  A.  Lecoy  de  la 
Marche,  Paris.  1877,  p.  300,  301).  Pour  les  autres  noms, 
voir  t.  r.  col.  677.  Il  ne  semble  pas  avoir  été  en  usage  dans 
les  commencements  de  la  secte.  Dans  son  traité  Adcersiis 


sinwniacos,  1.  I,  c.  l-iii.  P.  L.,  t.  cxLin,  col.  1012-101  i, 
qu'il  écrivit  vers  le  milieu  du  xi»  siècle,  le  cardinal 
Humbert  entendait  par  cathares  les  novatiens.  II  y  a  plus, 
le  premier  ouvrage  spécial  écrit  en  France  contre  les  ca- 
tharesdumoyen  âge, dans  la  seconde  moitié  du  xil^siècle, 
par  Eberhard  de  Béthune,,4nti/iœcesis,c.  xxvi,  dans  M.  de 
la  Bigne,  Biblioth.  Palriim,  i'  édit.,  Paris.  1624,  t.  iv  a, 
col.  1175,  1177,  ne  signale  d'autres  cathares  que  les 
novatiens,  tout  en  les  dédoublant,  à  la  suite  de  saint  Isi- 
dore de  Séville.  C'est  en  Allemagne  que  les  membres 
de  cette  secte  furent  d'abord  appelés  cathares.  Ecbert  de 
Schônaugen,  qui  le  premier  se  servit  de  cette  appella- 
tion, et  qui  écrivit  dans  la  seconde  moitié  du  xir  siècle, 
dit,  Sermones  contra  catharos,  serm.  i,  c.  i,  P.  L.,  t.  cxcv, 
col.  13  :  Hos  nostra  Germania  catharos  appellat.  Elle 
devint  très  commune  en  Italie,  et  fut  employée  en 
France,  mais  plus  rarement.  Elle  persista  jusqu'à  la  fin 
do  la  secte  sous  sa  forme  primitive,  ou  sous  les  formes 
cazari,  gazari.  Dans  la  suite,  les  historiens  qui  se  sont 
occupé  de  cette  secte  ont  adopté  presque  exclusivement 
le  nom  de  cathares  afin  de  désigner  ses  partisans  de 
tous  pays,  exception  faite  pour  les  cathares  du  midi  de 
la  France  communément  dénommés  albigeois. 

Nous  ne  traiterons,  dans  cet  article,  que  des  cathares 
du  moyen  ;ige.  Pour  les  autres,  voir  Novatianisme  et 
Manichéisme. 

2'  Filiation,  des  cathares  du  moyen  âge.  —  Que  Manès 
ait  d'abord  étudié  les  dogmes  des  cathares  novatiens,  c'est 
ce  qui  est  affirmé  par  Théodore  bar  Khouni,  cf.  Clermont- 
Ganneau,  toc.  cit.,  p.  47;  mais  ce  n'est  guère  probable. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  filiation,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  les  cathares  du  moyen  âge  se  rattachent 
au  manichéisme.  Presque  tous  les  auteurs  du  moyen 
Age  ont  vu  en  eux  les  successeurs  directs  des  anciens 
manichéens,  sans  s'expliquer  beaucoup  sur  la  manière 
dont  ils  dérivent  d'eux  ;  cette  opinion  a  été  adoptée  par 
des  historiens  modernes,  par  exemple  Baur.  Dos  mani- 
châische  Religionssystem ,  Tubingue,1831,  p.  402;  llahn, 
Geschichte  der  Ketzer  im  Mittelalter,  Stuttgart,  1845, 
t.  I,  p.  146-147,  note,  qui  ont  pensé  qu'entre  le  mani- 
chéisme et  le  catharisme  il  n'y  a  que  des  différences  ac- 
cidentelles. Parmi  ceux  qui  ont  voulu  montrer  les  liens 
historiques  entre  cathares  et  manichéens,  les  uns,  par 
exemple  Gieseler,  Lehrbucli  der  Kirchengeschichte, 
4»  édit..  Bonn,  1844,  t.  ii  a,  p.  40i,  ont  admis  que  le  catha- 
risme est  sorti  de  germes  manichéens  conservés  dans 
l'Europe  occidentale,  principalement  en  Italie;  d'autres, 
tel  Bossuel,  Histoire  des  variations  des  Eglises  pro- 
testantes, 1.  XI,  n.  13-20,  39-44.  56-58, 132-139,  Œuvres, 
édit.  Lâchât,  Paris,  1863,  t.  xiv,  p.  465-468,  479-482, 
487-489,  522-533,  les  font  venir  de  manichéens  établis  en 
Bulgarie  et  se  reliant  à  Manès  par  les  pauliciens  d'Ar- 
ménie, quoiqu'ils  se  différencient  en  bien  des  choses  du 
manichéisme  primitif.  D'autres  encore  ont  assigné  aux 
cathares  des  origines  à  la  fois  manichéennes  et  gnos- 
tiques.  DôUinger,  Beitràge  zur  Sektengeschichte  des 
Mittelalters,  t.  i,  Geschichte  der  gnostich-manichâis- 
chen  Sekten  in  frûheren  Mittelalter,  Munich,  1890,  est 
de  cet  avis;  il  arrive  au  catharisme  en  partant  des  gnos- 
tiques  et  en  passant  par  les  manichéens,  les  pauliciens, 
les  bogomiles,  Pierre  de  Bruys,  Henri,  Éon  de  l'Étoile, 
Tanchelme.  C.  Douais,  Les  albigeois,  Paris,  1879,  t.  i, 
ajoute  à  la  série  des  ancêtres  des  cathares  les  priscillia- 
nistes.  D'après  P.  Alphandéry,  Les  idées  morales  chez 
les  hétérodoxes  latins  au  début  du  xill^  siècle,  Paris, 
1903,  p.  36,  note,  «  toutes  les  probabilités  semblent  être 
en  faveur  d'une  origine  plutôt  marcionite  que  propre- 
ment manichéenne.  »  Pour  Ch.  Schmidt,  Histoire  et 
doctrine  de  la  secte  des  cathares  ou  albigeois,  Paris, 
1849,  t.  I,  p.  iv-v,  1-2,  7-8;  t.  ii,  p.  252-270,  le  catharisme 
est  indépendant  des  sectes  dualistes  antérieures,  en 
particulier  du  manichéisme  ;  c'est  dans  les  pays  slaves 
qu'il  a  pris  naissance,  peut-être  dès  le  commencement 
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du  s»  siècle;  de  là,  en  suivant  la  roule  de  l'ouesl,  il  a 
passô  on  Palmalic,  en  Italie,  et  en  France,  tout  en  se 
i-,'|MiMl.iiii  <I  'II-  1.1  ilir.-rtinii  poplriitrionale  et  en  péno- 

Ir/ii!       '1   I     '■'    ■'.'      '<   Il  l:-!)'- jusque  dans  l'AUe- 

iii... 'I     il.iM'i''    l.'h... ili-hr    \ir   fut  pas,  comme  on 

r.i  il:i.  !'■  r  iih,iii-.hi.'  luiuiiiir.  lu. Il-  une  de  ses  branches. 
Ch.  ! 'lister,  ÉluJcs  sur  le  règne  de  Robert  }e  Pieux, 
Paris,  1885,  p.  326,  rejette,  avec  Schmidt,  la  provenance 
manichéenne  des  cathares,  mais  n'est  pas  d'accord  avec 
lui  sur  leur  itinéraire.  «  C'est  au  nord  de  la  France, 
dit-il,  que  l'hérésie  se  propage  d'abord;  c'est  là  que  des 
documents  certains  nous  la  font  découvrir  en  premier 
lieu;  du  nord  elle  a  gagné  le  midi  de  notre  pays,  puis 
l'Italie;  enfin,  seulement  à  une  époque  postérieure,  on 
la  trouve  en  Dalmatie.  »  Cf.  sur  ces  diverses  opinions, 
G.  Steude,  Veber  den  Urspnmg  der  Katliarer,  dans 
Zeitschrift  fiir  Kirchengesclùchte,  Gotha,  1882,  t.  v, 
p.  1-12. 

On  le  voit,  les  origines  des  cathares  sont  obscures.  Ce 
qu'on  peut  dire  avec  cerlitude,  c'est  qu'entre  le  mani- 
chéisme et  le  catliarisme  il  y  a  des  ressemblances  et  des 
différences  telles  qu'il  est  impossible  d'affirmer  ou  de 
nier  sans  hésitation  que  l'un  dérive  nécessairement  de 
l'autre.  Le  catliarisme  n'a  du  manichéisme  ni  sa  métaphy- 
sique complexe,  ni  sa  mythologie  astronomique,  ni  son 
vaste  symbolisme  païen,  ni  son  culte  de  Jlanés.  Kn 
revanche,  à  l'instar  du  manichéisme,  il  possède  les 
dogmes  fondamentaux  du  dualisme  et  de  la  malice 
de  la  matière,  et,  comme  corollaires  théologiques,  la 
doctrine  d'un  Christ  fictif  et  le  rejet  de  l'Ancien  Tes- 
tament, comme  conséquences  morales,  l'interdiction  du 
mariage  et  l'abstinence  de  la  chair  animale.  L'organi- 
sation des  deux  sectes  a  des  traits  importants  communs, 
surtout  la  distinction  des  élus  et  des  simples  fidèles. 
Les  points  de  contact  en  matière  de  culte  sont  nombreux. 
D'une  étude  sur  le  consolamentum  cathare,J.  Guiraud, 
Revue  des  questions  historiques.  Paris,  1904,  t,  Lxxv, 
p.  112,  a  cru  pouvoir  ennebire  qu'il  y  a,  dans  le  catha- 
risine,  «  non  pas  s.n!  m  ut  inn  i  •  surrection,  mais  la 
continuation  inintti  In  il!  i;  i^  les  siècles,  avec  ses 
rites,  sa  morale,  sa  lin  "hvi'  •■'  -'  pliilosophie,  du  mani- 
chéisme lui-même,  n  IJans  l'état  actuel  de  la  science, 
(■  on  peut  donc  considérer  que  la  question  des  origines 
du  catharisme  n'est  pas  résolue.  »  A.  Rébelliau,  Bossuet 
historien  du  prntcslaiili.imc.  Paris,  1891,  p.  48i,  note; 
cf.  p.  475-483.  Touti'fiii^  il  siinMc  que  l'hypothèse  qui 
fait  du  catharisme  un  nuiiicliii-iin-  modifié  en  plusieurs 
de  ses  parties,  après  ;ivLiii'  luuu  discréditée  à  la  suite 
des  travaux  de  Schinidt:  cl',  1'.  Meyer,  Revue  critique, 
Paris,  1879,  2<'  série,  t,  viii,  p.  81  ;'  C,  Molinier,  Revue 
historique,  Paris,  1894,  t.  Liv,  p.  157,  tend  à  reprendre 
(lu  crédit,  Cf  Rébelliau,  op.  cit.,  p,  483,  note. 

Si  les  attaches  du  catharisme  avec  le  manichéisme 
demeurent  incertaines,  il  est,  au  contraire,  maintenant 
établi  que  les  cathares  ne  s'identifient  point  avec  les 
vaudois.  Longtemps  on  a  cru  qu'ils  se  confondirent. 
Dès  avant  le  protestantisme,  celte  opinion  fut  acceptée. 
Les  protestants  la  soutinrent  emnasse;  ils  virent  dans 
les  vaudois  et  les  cathares  les  précurseurs  de  la  Réforme, 
purs  de  ce  manichéisme  qui  no  leur  fui  iuqHilc'  que 
par  calomnie,  formant  un  seul  et  uninr  r.'vy-  il  I  :;lise, 
et  remontant  jusqu'à  1  àye  de  Conslaiilm,  un  iiji  pré- 
tendu Léon  de  Constantinople,  indigné  de  la  prétendue 
donation  de  Constantin  au  pape,  aurait  protesté  contre 
Fcnrichissement  de  l'Église  de  Rome,  infidèle  à  sa 
mission  et  à  jamais  dévoyée.  De  leur  côté,  les  catho- 
liques admirent  que  les  vaudois  ne  furent  pas  distincts 
des  cathares,  quitte  à  attribuer  à  ceux-ci  le  dithéisme 
manichéen  et  ses  conséquences  morales  que  les  chroni- 
queurs du  moyen  âge  mettaient  sur  le  compte  de  ceux- 
là.  Rossuet,  qui  avait  d'abord  adopté  la  manière  de  voir 
de  ses  contemporains,  éprouva  le  besoin  d'y  regarder 
de  près  quand   il   composa  VHisloire  des  variations. 


L'étude  des  sources  le  conduisit  à  ces  conclusions  qur 
l'antiquité  des  vaudois  est  une  fable  et  que  les  vaudois 
furent  très  différents  des  cathares,  car  les  auteurs 
catholiques  du  moyen  âge  n'accusent  pas  les  vaudois, 
mais  les  cathares  seuls,  de  dualisme.  Cette  thèse  fut 
mal  accueillie  des  catholiques  et  des  protestants,  sur- 
tout des  protestants;  elle  n'obtint  qu'un  petit  nombre 
d'adhésions  complètes  ou  partielles,  durant  tout  le 
xviii»  siècle  et  la  première  moitié  du  xix«.  Vers  le 
milieu  du  xix'  siècle,  la  question  a  été  reprise  presque 
simultanément  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 
Les  travaux  qui  lui  furent  alors  consacrés  et  ceux  qui 
les  ont  suivis  ont  confirmé  les  conclusions  de  Bossuet. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'antique  opinion  soit  évanouie 
—  les  erreurs  historiques  ont  la  vie  longue  —  mais  il 
est  devenu  impossible  de  la  prendre  au  sérieux.  Tout 
ce  qu'on  doit  accorder  c'est  que  vaudois  et  cathares, 
comme  le  remarque  F.  Tocco,  L'eresia  nel  medio  cvo. 
Florence,  1884,  p.  143,  exercèrent  une  action  efficace 
les  uns  sur  les  autres  et  eurent  ensemble  bien  des 
analogies.  Sur  le  fond  même  de  leur  système  ils  furent 
en  désaccord,  les  cathares  professant  un  dualisme  que 
les  vaudois  rejetèrent.  Ni  ils  ne  formèrent  une  secte 
unique,  ni  ils  ne  constituèrent  deux  sectes  diverses 
d'une  même  famille;  entre  eux  il  n'existe  pas  une  filia- 
tion proprement  dite.  C'est  à  tort,  en  particulier,  qu'on 
a  fait  des  vaudois  les  pères  des  cathares  ou  albigeois; 
les  vaudois  ne  datent  que  de  la  fin  du  xii';  siècle,  et  il 
n'y  a  plus  que  des  ouvrages  sans  valeur,  tels  que  Les 
vaudois,  par  Al.  fiérard,  Paris,  1902,  pour  admettre 
encore  leurs  lointaines  origines.  Voir  un  bon  résumé 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  question  dans  Rébelliau, 
op.  cil.,  p.  232-252,  345-353,  380-419,  475-484,  530-533. 
IL  Histoire.  —  l^-  France  et  Espagne.  —  Quoi  qu'il 
faille  penser  des  textes  qui  affirment  que  les  cathares 
de  France  reçurent  leurs  doctrines  d'Italie,  il  est  incon- 
testable que  les  documents,  qui  ne  se  contentent  pas 
d'affirmer  leur  existence  mais  qui  nous  les  montrent  à 
l'œuvre,  permettent  de  les  découvrir  et  d'assister  à  leur 
propagande  d'abord  dans  la  France  centrale.  Un  concile 
se  tint  à  Orléans,  en  1022,  qui  jugea,  en  présence  du 
roi  Robert  \v   T'fiw.  ii.-l/i    Im  i.  i  ii|iics  de  celte  secte, 

tous  clercs,  ilii  :    ;       i   .   '      i    n de  la  collégiale  de 

Sainte-Croix  n    n:  .      ic  le  confesseur  de 

la  reine  Cuiulaii-', .  IJl-  Uji,-  principaux  centres  de 
propagande  que  le  catliarisme  parait  avoir  eus,  du  com- 
mencement du  XI"  siècle  jusqu'au  milieu  du  xiii»,  en 
Occident,  à  savoir  le  Milanais,  le  midi  de  la  France  et 
la  Champagne,  ce  dernier  ne  fut  pas  le  plus  imporlant  ; 
il  fut  cependant  très  actif.  Une  légende,  recueillie  par 
Albéric  des  Trois-Fontaines,  racontait  que  le  manichéen 
Fortunat,  après  avoir  été' forcé  par  saint  Augustin  de 
quitter  Hippone,  avait  converti  à  ses  croyances  le  fabu- 
leux prince  Widomar  en  Champagne.  Le  château  de 
Montwiiner,  plus  tard  appelé  Montaimé,  dans  le  diocèse 
de  Chàlons-sur-Marne  (et  non  Montélimar  dans  le  Dau- 
phiué,  comme  l'ont  cru  Martène  et  Durand,  Vetenini 
scriptortini  amplissima  coUectio,  Paris,  1724,  t.  i, 
col.  777),  aurait  tiré  son  nom  de  ce  Widomar.  Cf.  Albé- 
ric, Chronic,  édit.  Leibnitz,  dans  Accessiones  hislorica', 
Leipzig,  1698,  t.  ii,  p.  569.  Une  lettre  de  l'Église  de 
Liège  au  pape  Lucius  II  illii)  témoigne  qu'on  croyait, 
au  xii«  siècle,  que  de  là  le  catharisme  s'était  répandu 
per  diversas  terrarumi  partes.  P.  L.,  t.  CLXXix,  col.  938. 
Le  château  de  Montwimer  fut  peut-être  le  plus  ancien 
foyer  du  catharisme  en  France,  et  sûrement  le  princi- 
pal de  la  France  du  centre  et  du  nord.  De  Montwimer 
l'hérésie  rayonna  un  peu  partout,  spécialement  dans  la 
Flandre,  la  Picardie,  la  Bourgogne,  le  Nivernais.  Par- 
fois la  secte  rentrait  dans  le  mystère;  c'est  ainsi  que, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle,  la  France  sep- 
tentrionale ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  des 
cathares.  Mais  brusquement  elle  réapparaissait  au  grand 
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jour.  Dans  la  deuxième  moitié  du  xii"  siècle,  ses  progrès 
l'uri'iit  considérables.  Au  xiif  .siccle,  elle  fut  détruite; 
lo  supplice  de  cent  qiiatre-viii-i-iiMi,  ,  illiucs  de  la 
coriiinunauté  de  Montwimer  (I  •  ni  1-''''  iiKii-fiua  la 
lin  du  catliarisme  dans  ces  coiiln  i  -,  l'in  i  n.oi-e,  et  de 
beaucoup,  que  le  centre  et  le  nutd  ik-  ki  l'rance,  le 
midi  offrit  un  terrain  propice  au  catharisme.  Il  se  pro- 
pagea d'abord  dans  l'Aquitaine;  quoique  le  nom 
d'albigeois  ait  prévalu  pour  désigner  ses  adeptes,  son 
principal  foyer  fut  non  pas  Albi,  mais  Toulouse.  Le 
catharisme  se  répandit  assez  vite  dans  tous  les  pays  au 
sud  de  la  Loire.  Il  bénéficia,  sans  se  confondre  avec  lui, 
du  mnnvrrnr'nl  pi'ti-nliviisiin  pt  henricien,  et  lui  survé- 
cut. I..I  --1  ' I'    iiH'iii'  iIh  -II"  siècle  le  vit  atteindre  son 

apoyi'  .  I.  I  -li-i  !■  ii  |it;iii,i  par  les  armes  el  par  des 
condaiim.ilinii-  .l.iriiin.ik  ■..  Vc.ir  t.  I,  col.  680-686.  Vers 
le  milieu  de  la  prouiiéie  moitié  du  xiv«  siècle,  l'histoire 
cesse  de  nous  montrer  des  albigeois.  C'est  à  tort, 
semble-t-il,  qu'on  a  voulu  leur  rattacher  les  cagots. 
Voir  col.  1302.  On  a  liim  de  croire  que  les  popula- 
tions anciennement  attachées  au  catharisme  se  tour- 
nèrent vers  la  sorcellerie.  Cf.  C.  Moliiiier,  Revue  histo- 
rique, Paris,  1904,  t.  lxxxv,  p.  H3.  L'cspiit  de  révolte 
qui  avait  animé  les  albigeois  u.  -vi,  ,^ii,i  |,niiii  ;ivrc 
eux.  «  C'est  là  la  raison  des  iMp"!'  pi"  :-  iik  ih'  "I 
dès  lors  les  vaudois  dans  li>  m  <li  i  l  I  i  m  '  -l 
aussi  In  vni-o,,  ,1..  l'i.nifiiv  :...■■    !    r:    i.  ,      i   >    .     -i-.  I". 


locallk-    .H,  „,,U"I,I    "M-l.     .!,■-   .  , ,,!,■.    r.llMl..-..    ■■ 

Schmidt,  Op.  cil.,  t.  I,  [I.  ;!t)l.  Sur  tous  ces  faits. 
cf.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  i,  p.  24-50,  66-94,  188-367; 
Pfister,  op.  cil.,  p.  325-337;  E.  Vacandard,  Les  origine 
de  l'hérésie  albigeoise,  dans  la  Revue  des  questions 
liislorignes.  Paris,  1894,  t.  LV,  p.  50-53,  6.5-83;  Vie  de 
saint  Bernard,  Paris,  1895,  t.  ii,  p.  202-204,  217-234. 

Du  midi  de  la  France  le  catharisme  j;ai;n.i  l'Espa-no; 

il  ne  pénétra  que  dans  les  contrées  du  il,  1  ,\i  i.nii, 

la  Catalogne,  le  Léon,  la  Navarre.  Dr',|:i  :•'<      I  I  -'i    I    - 
avait  des  partisans.  Ils  furent  le  plus  n-  ,  J  ;    n     ■  i 
maintinrent  le  plus  longtemps  dans  l'Arapun  cl  d.ai:-.  ki 
Catalogne.  On  entend    parler  d'eux  pour   la   dernière 
fois  en  1292.  Cf.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  I,  p.  368-375. 

2"  Italie.  —  Nous  avons  vu  que,  s'il  fallait  en  croire 
certains  documents,  le  catharisme  aurait  envoyé  des 
missionnaires  de  l'Italie  en  France,  avant  1022.  La 
première  apparition  publique  de  la  secte  dans  l'Italie 
elle-même  remonte  aux  années  1030  à  1040.  L'arche- 
vêque de  Milan,  Héribert,  sévit  contre  des  cathares 
découverts  au  château  de  Monteforte,  près  de  Turin. 
Pendant  tout  le  reste  du  xi"  siècle,  le  catharisme  ne 
donna  pas  signe  de  vie;  il  en  fut  de  même  pendant  la 
première  moitié  du  xii=  siècle.  Mais  l'hérésie  cathare  se 
propagea  dans  l'ombre.  Vers  1150,  elle  reparut  au  grand 
jour  avec  une  organisation  et  un  développement  qui 
supposent  une  diffusion  seci'ète  à  la  fois  active  et  habile; 
elle  comptait  de  nombreux  partisans  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, dans  la  Marche  d'Ancône,  dans  la  Toscane, 
dans  la  Lombardie,  dans  les  vallées  des  Alpes.  Le  peuple 
les  appelait  patarins,  ce  qui  s'explique  par  leur  condam- 
nation du  mariage.  Un  siècle  auparavant,  les  membres 
de  la  Pataria  de  Milan  ou  patarins  avaient,  sous  l'im- 
pulsion d'Ariald,  vivement  combattu  le  mariage  des 
prêtres.  Il  en  résulta  une  sorte  de  confusion  entre  les 
arialdistes  orthodoxes  et  les  cathares,  laquelle  put  être 
facilitée  par  la  corruption  du  mot  calhari  en  catharini, 
d'où  palliar'ini.  Milan  fut,  de  bonne  heure,  comme  le 
ehef-lieu  de  la  secte;  avec  Montwimer  et  Toulouse, 
cette  ville  resta  un  des  principaux  centres  du  catha- 
risme occidental.  Du  reste,  beaucoup  d'autres  villes 
italiennes  s'ouvrirent  au  catharisme.  Un  peu  plus  de 
vingt  ans  avant  la  naissance  de  Dante  (1265),  un  tiers 
des  familles  illustres  de  Florence  donnaient  des  gages 


remplis  de  ces  f;i 
Vérone,  Ferr;iiv,  W.,. 
mone,  Plaisaiiri  ,  r  c 
ils  s'installèrenl  |ii-,(| 
Calabre,  la  Pouille,  b 
Sardaigne.  Innocent 
de  l'Italie.  Sur  les  > 
cf.  A.  Luchaire,  Innoc 


à  l'hérésie.  Cf.  F.  Tocco,  Quel  che  non  c'è  nella  Divina 
Commedia,  Bologne,  1899,  p.  2.  Vers  1190,  un  évèque 
cathare  revenu  au  catholicisme,- Bonacurse,  disait,  Mani- 
fesiatio  hxresis  calharorum,  P.  L.,  t.  cciv,  col.  778  : 
«  Ne  voyons-nous  pas  les  villes,  les  bourgs,  les  châteaux, 
""      '  phrtrs'       Orvinln,   Viterbe, 

l'i  il.>  llnnini,  l',n,,,.,  Crc- 
•  Ir-  ,-.,i,,i,tiiii,iii^  ■  r.iiliares; 
IIP      M-  [I  iii'lii'n'Til  dans  la 

i"  il'    \.i|ili-s,  la  Sicile,  la 

' .  iM.i  I  I  -  l'aire  disparaître 
-  .Il  \  i!i  1  ke  et  d'Orvieto, 
111,  lU,„œ  cl  l'Italie,  Paris, 
1904,  p.  84-101.  Ses  successeurs,  en  particulier  Hono- 
rius  III,  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  continuèrent  la 
répression.  L'Église  de  Rome  trouva  un  allié,  très 
violent  sinon  convaincu,  dans  Frédéric  II.  Saint  Fran- 
çois d'Assise  convertit  un  cathare  d'Assise  ;  saint  Antoine 
de  Padoue  prêcha  contre  les  erreurs  des  cathares 
en  France  et  en  Italie  notamment  à  Rimini,  sans  avoir, 
semble-t-il,  provoqué  leur  répression  par  les  armes  et 
le  feu.  Cf.  A.  Lepitre,  Saint  Antoine  de  Padoue, 
Paris,  1901,  p.  62-63,  79-80.  Un  de  leurs  plus  redou- 
tables adversaires  fut  l'inquisiteur  dominicain  saint 
Pierre  de  Vérone,  né  de  parents  cathares,  qui  fut 
assassiné  par  eux.  Nous  rencontrons  encore  des  cathares 
au  commencement  du  xiv  siècle,  et  même  saint  Vin- 
cent Ferrier  en  trouva,  en  1403,  dans  la  Lombardie  et 
dans  les  vallées  du  Piémont.  Cf.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  16-23,  59-66,  142-188.  Le  3  août  1412.  furent  exécutés 
en  effigie  des  cathares  morts  dans  le  Piémont,  les  der- 
niers que  l'on  connaisse.  Cf.  G.  Boffito,  Erelici  in 
Piemonle  al  tempo  det  gran  scisma,  Rome,  1897, 
p.  41-53. 

3°  Allemagne,  Angleterre.  —  Les  premiers  cathares 
allemands  dont  l'histoire  atteste  l'existence  furent 
arrêtés  et  pendus  ù  Goslar  (Basse-Saxe),  en  1052.  Suit 
iiiii  li.iiLin  |ki  iiiik  durant  laquelle  il  n'est  plus  ques- 
ii  I,  I  i'i  M  \ii  MF  siècle,  une  communauté  im- 
I'   I     !       il  II    11  |iics  existait  à  Cologne;  l'évèque 

LMllijiL  lI  II  iiiLuLip  Je  frères  furent  arrêtés,  en  1143. 
A  l'occasion  du  procès  qu'on  entama  contre  eux,  Ever- 
vin,  prévôt  de  Steinfeld,  pria  saint  Bernai-d  de  réfu- 
ter les  cathares,  ce  que  celui-ci  entreprit  dans  ses  ser- 
mons Lxv  et  Lxvi  sur  le  Cantique  des  cantiques.  P.  L., 
t.  CLXXXIII,  col.  1088-1102.  La  lettre  d'Evervin  est  dans 
P.  L.,  t.  CLX.\xii,  col.  676-680.  Cf.  Vacandard,  Revue 
des  questions  historiques,  t.  LV,  p.  52-66;  Vie  de  saint 
Bernard,  t.  ir,  p.  204-217.  Le  catharisme  eut  moins  de 
succès  en  Allemagne  qu'en  Italie  et  en  France;  il  ne 
s'implanta  solidement  que  sur  les  bords  du  Rhin,  «  cette 
terre  classique  des  héi'ésies  de  l'Allemagne  du  moyen 
âge.  »  Schmidt,  op.  cit.,  t.  i,  p.  9i.  Il  apparut,  d'ailleurs, 
un  peu  partout,  particulièrement  en  Bavière.  La  ré- 
pression fut  dirigée  par  le  terrible  Conrad  de  Marbourg. 
Cf.  B.  Kaltner,  Konrad  von  Marburg  und  die  Inquisi- 
tion in  Deulschland,  Prague,  1882.  Une  trentaine  de  ca- 
thares partirent,  vers  1159,  d'un  lieu 
nation  et  de  langue  allemandes,  \  i 
catharisme  ne  fit,  dans  cette  cn  ii 
sélytes.  Cf.  Schmidt,  t.  i,  p.  bi-:.,    ■ 

i"  Paijs  orientaux  et  slaves.  -  k  .i 
d'après  laquelle  le  catharisme  ser 
Slaves,  peut-être  aux  débuts  du  x"  siècle,  peut-être  dans 
un  couvent  gréco-slave  de  la  Bulgarie,  est,  nous  l'avons 
dit,  loin  de  s'imposer.  Il  semble  toutefois  que  les  ori- 
gines du  catharisme  sont  dans  la  Bulgarie,  et  il  est  cer- 
tain que  les  bogomiles  furent  des  cathares.  L'histoire 
du  catharisme  oriental  se  confond  presque  avec  celle 
du  bogomilisme.  Voir  col.  927-928.  S'il  n'est  pas  abso- 
lument établi  que  le  catharisme  a  commencé  dans 
l'Europe  orientale,  il  est,  par  contre,  prouvé  que  les 
cathares   étaient   nombreux    dans    les    pays   orientaux 
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alors  que,  depuis  longtemps,  ils  avaient  disparu  du 
reste  de  l'Europe;  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié 
du  xv«  siècle  que  la  secte  cessa  d'y  exister  après  s'être 
en  partie  perdue  dans  le  mahométisme.  Cf.  Schmidt, 
t.  I,  p.  7,  10-16,  56-59,  104-138;  DôUinger,  op.  cit., 
t.  I,  p.  242-252. 

III.  Doctrines.  —  La  caractéristique  essentielle  du 
catharisme  est  le  dualisme.  A  la  différence  des  sectes 
qui  se  bornent  à  réclamer  la  réforme  de  l'Église,  «  le 
catharisme  est  la  négation  absolue  du  catholicisme; 
c'est  un  système  ou  plutôt  une  foi  philosophique,  »  dit 
Alphandéry,  op.  cit.,  p.  34-35.  «  Loin  d'être  une  philo- 
sophie chrétienne,  le  système  cathare  se  rattache  aux 
spéculations  métaphysiques  et  religieuses  du  paga- 
nisme... Quoique  païen  dans  son  essence,  le  catharisme 
a  voulu  s'adapter  le  christianisme,  »  mais  ce  n'a  été 
qu'au  prix  de  mille  contradictions;  il  n'en  a  conservé 
a  qu'une  forme  illusoire  »,  et,  en  dépit  de  ses  visées 
chrétiennes,  il  détruisait  le  christianisme  «  dans  ses 
doctrines  essentielles  et  dans  sa  réalité  historique  ». 
Schmidt,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  169,  170.  Cf.  C.  Molinier, 
Revue  historique,  t.  i.iv,  p.  159.  Sur  les  doctrines  du 
catharisme  oriental,  voir  Bogomiles,  col.  928-930;  sur 
celles  du  catharisme  occidental,  voir  Albigeois,  t.  i, 
col.  678-680.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Deux  points 
restent  à  expliquer  : 

1»  Divisio7is  pmttii  les  cathares.  —  Une  scission 
éclata  parmi  les  cathares  des  Églises  slaves,  vers  le 
milieu  du  xiF  siècle.  Jusqu'alors  ils  avaient  professé  le 
dualisme  absolu,  entraînant  l'égalité  parfaite  des  deux 
principes.  Le  dualisme  mitigi'  jonil  .'i  «on  tour  d'une 
certaine  faveur,  et  l'on  coiii|il.i  ii.ii-  -vstcines,  ou, 
comme  s'expriment  les  dociinK m-  .n,  nl-niaux,  trois 
ordres  cathares;  celui  de  Iih^ji-hIki  (i.ni|i;il>lement  du 
nom  des  Dragoviciens,  en  Thrace,  cf.  L.  Léger,  dans  la 
Revue  des  queslioiis  historiques,  Paris,  1870,  t.  viil, 
p.  493),  fidèle  au  dualisme  rigoureux;  celui  de  Bulgarie, 
qui  opta  pour  In  dualisme  mitigé,  admettant  que  seul 
1,.  i.iiiiripr  II. m  fut  éternel  et  Dieu  suprême,  et  que  le 
|iiiiM  i|i.'  iii:iii\.ii^  fut  un  esprit  créé  bon,  mais  devenu 
iiiaLi\ai^  [Ml  un  ,icte  de  son  libre  arbitre;  celui  d'Escla- 
\onie,  moins  important,  qui  enseigna,  avec  le  dualisme 
mitigé,  quelques  opinions  spéciales  sur  la  nature  des 
âmes  et  sur  celle  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge. 

Une  division  analogue  se  produisit  en  Occident. 
Certes,  il  y  eut  une  unité  cathare.  Le  dominicain  Rai- 
nier  Sacconi,  ancien  ministre  de  la  secte,  qui  nous 
fait  le  mieux  connaître  les  différences  entre  les  cathares, 
commence  par  dire  que  tous  ont  des  opinions  com- 
munes, et  ramène  à  neuf  ces  opinions  :  affirmation  que 
ce  monde  et  ce  qu'il  renferme  procèdent  du  démon, 
rejet  des  sacrements  tels  qu'ils  existent  dans  l'Église 
catholique,  condamnation  du  mariage,  négation  de  la 
résurrection  de  la  chair,  défense  d'user  de  la  viande, 
des  œufs,  du  laitage,  interdiction  du  serment,  négation 
du  droit  que  revendiquent  les  puissances  temporelles  de 
punir  les  malfaiteurs  ou  les  hérétiques,  impossibilité 
du  salut  en  dehors  de  leur  Église,  négation  de  l'exi.s- 
tence  du  purgatoire.  Cf.  Rainier  Sacconi,  Sumnm  de 
calharis  et  leonistis,  dans  Martène  et  Durand,  Thésau- 
rus novus  anecdotorum,  Paris,  1717,  t.  v,  col.  1761- 
1762.  Mais  sur  d'autres  opinions  ils  étaient  en  désaccord. 
Le  dissentiment  porta  surtout  sur  l'idée  qu'on  se  faisait 
du  dualisme.  Comme  en  Orient,  les  uns  professèrent 
le  dualisme  absolu;  ce  furent  les  albanais,  voir  t.  i, 
col.  658-659,  ou  cathares  de  Desenzano,  appelés  albanais 
peut-être  du  nom  de  la  ville  d'Alba  (Piémont),  ou  de 
l'une  des  localités  appelées  Albano.  peut-être  de  celui 
de  la  province  d'Albanie  qu'ils  remplissaient  encore  au 
\i\"  siècle,  cathares  de  Desenzano  du  nom  de  la  petite 
ville  de  Desenzano,  au  sud-ouest  du  lac  de  Garde,  où 
ils  étaient  en  grand  nombre.  D'autres  admirent  le  dua- 
lisme mitigé  :  ce  furent  les  concoréziens  (voir  ce  mot). 


ainsi  appelés  du  nom  de  la  ville  de  Corise  (aujourd'hui 
Gœrtz),  en  Dalmatie,  cf.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  285, 
ou  du  nom  de  Coreggio,  ou,  plus  probablement,  de 
celui  de  Concorezzo,  dans  la  Lombardie,  et  ce  furent 
encore  les  bagnolais,  voir  col.  33-34,  ainsi  appelés  de 
l'une  des  villes  de  Bapnolo.  en  Italie.  Les  bagnolais  se 
difl'érenciaii'ii I  il.  ^  r..iM'..i. viens  principalement  en  ce 
qu'ils  affirmai,  iil  .|ii.  |.  -  .mes  ont  été  créées  par  Dieu 
avant  le  moml.-  .  t  ipi  .llis  ont  péché  avant  que  le 
monde  ne  fût,  tandis  que  les  concoréziens  soutenaient 
que  les  âmes  viennent,  par  voie  de  traducianisme,  d'un 
ange  qui  avait  péché  et  que  le  démon  mit  dans  le 
corps  du  premier  homme,  son  œuvre.  Cf.  Rainier  Sac- 
coni, col.  1773-1774.  Les  partisans  du  dualisme  absolu 
se  divisèrent  aussi  en  deux  groupes  distincts.  Le 
premier  était  celui  de  l'évêque  cathare  de  Vérone,  Bala- 
sinansa  ou  Belesmagra  (cf.  C.  Molinier.  dans  les  Annales 
de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  Bordeaux,  1883, 
t.  V,  p.  228,  note),  lequel  représentait  l'esprit  tradi- 
tionnaliste.  Le  second  eut  pour  chef  Jean  de  Lugio  (ou 
de  Bergame,  ou  même  appelé,  à  tort,  Jean  de  Lyon), 
fils  (peut-être  seulement  spirituel)  de  Belesmagra;  il 
fit  schisme  vers  1230,  et  entraîna  à  sa  suite  presque 
tout  l'élément  jeune  de  la  secte,  .lean  de  Lugio  essaya 
de  résoudre  quelques-unes  des  difficultés  que  présente 
le  dualisme.  Son  idée  nouvelle  c'est  que,  les  deux  prin- 
cipes étant  éternels,  il  y  a  opposition  éternelle  et  essen- 
tielle entre  eux,  l'un  limite  l'autre,  le  Dieu  mauvais  a 
déposé  en  chacune  des  créatures  du  Dieu  bon  le  génie 
du  mal,  restreignant  ainsi  la  liberté  du  Dieu  bon,  qui 
n'est  plus  la  perfection  infinie  et  ne  peut  plus  donner 
la  vie  qu'à  des  créatures  imparfaites.  Sur  les  autres 
opinions  de  Jean  de  Lugio,  cf.  Rainier  Sacconi, 
col.  1769-1773;  Schmidt,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  52-56;  Alphan- 
déry, op.  cit.,  p.  94-96. 

Entre  ces  diverses  sectes  cathares,  du  moins  entre 
albanais  et  concoréziens,  la  désunion  allait  jusqu'à  se 
condamner  mutuellement,  au  rapport  de  Rainier  Sac- 
coni, r.il.  177:!,  I77r  Lauleiir  du  traité  Supra  Stella, 
dans  I  i..lliiip(  r,  uji.  cit..  I.  ii,  p.  53-54,  dit  que  inler  se 
valilr  ilifri-i'ijinit  i/iiia  idiiis  alterum  ad  niortem  con- 
dcmnat.  et  qu'ils  firent  de  longues  mais  infructueuses 
tentatives  d'union.  L'importance  numérique  appartint 
aux  albanais;  ils  furent  moins  nombreux  que  les  autres 
en  Italie;  mais,  en  dehors  de  l'Italie,  presque  tous  les 
cathares  se  rattachèrent  au  parti  albanais. 

2»  Valeur  des  doctrines  cathares.  —  Sans  parler  du 
point  de  vue  théologique,  le  catharisme  conduisait  aux 
pires  conséquences  morales  et  sociales,  en  particulier 
par  sa  condamnation  du  mariage  et  par  ses  idées  sur  la 
matière.  «  Quelque  horreur  que  puissent  nous  inspirer 
les  moyens  employés  pour  le  combattre,  dit  H.  C.  Lea, 
Histoire  de  l'Inquisition  au  moyen  âge,  trad.  S.  Rei- 
nach,  Paris,  1903,  t.  i,  p.  120,  quelque  pitié  que  nous 
devions  ressentir  pour  ceux  qui  moururent  victimes  de 
leurs  convictions,  nous  reconnaissons  sans  hésiter  que, 
dans  ces  circonstances,  la  cause  de  l'orthodoxie  n'était 
autre  que  celle  de  la  civilisation  et  du  progrès...  Si 
cette  croyance  avait  recruté  une  majorité  de  fidèles,  elle 
aurait  eu  pour  elTet  de  ramener  l'Europe  à  la  sauvagerie 
des  temps  primitifs.  »  Cf.  E.  Dulaurier,  dans  Cabinet 
historique,  Paris,  1880,  t.  iv,  p.  158;  J.  Guiraud,  Saint 
Dominique,  Paris,  1899,  p.  44-48;  La  répression  de 
l'hérésie  au  moyen  âge,  dans  La  Quinzaine,  Paris, 
1899,  t.  XXX,  p.  9-16;  et,  parmi  les  historiens  plutôt 
hostiles  à  l'Église  de  Rome,  Michelet,  Histoire  de 
Franc,  nnm .  V-dit..  l'aria.  I.S79,  t.  m,  p.  16;  Schmidt, 
op.  riL.  I.  Il,  ]i.  I7u:  r....:cû.  L'eresia  net  medio  evo, 
p.  lii.  5,''iti;  L.  Tjuuii,  Hiiloire  des  tribunaux  de  l'In- 
quisuwn  en  France,  VM-in.  1893,  p.  10;  P.  Sabatier, 
T'ie  de  saint  François  d'Assise,  Paris,  1894,  p.  40; 
E.  Comba,  /  nostri  protestanti,  t.  ],Avanti  la  Riforma, 
Florence,  1895,  p.  297.  On  a  voulu  justifier  les  cathares 
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en  i'l;il)liss;iiil  ([Uc  l'accusation  portée  contre  eux  de 
ruiner  le  mariage  et  la  famille  n'était  pas  fondée  : 
«  Nous  rappellerons,  dit  C.  Molinier,  Revue  liistorit/ue, 
Paris,  1884,  1.  xxv,  p.  412,  la  parole  significative 
d'Etienne  de  Bourbon  :  Vxores  ehclis  eorum  prohiben- 
tur,  auditoribus  conceduntur,  parole  qui  nous  montre 
le  mariage  entendu  dans  l'Église  cathare,  en  dépit  de 
la  théorie,  de  la  même  façon  que  dans  l'Église  catho- 
lique, permis  aux  fidèles  et  défendu  aux  prêtres.  » 
Cf.  Alphandéry,  op.  cil.,  p.  81.  Ce  rapprochement  n'est 
pas  valable.  L'Église  catholique  admet  que  le  fidèle  qui 
vit  dans  l'état  de  mariage  peut  se  sauver  comme  le 
prêtre  qui  vit  dans  le  célibat.  Pour  les  cathares,  les 
croyants  (et  les  auditeurs,  cf.  Schmidt,  t.  il,  p.  98; 
Alphandéry,  op.  cit.,  p.  37),  quelles  que  fussent  leurs 
vertus,  ne  pouvaient  se  sauver  tant  qu'ils  ne  seraient  que 
croyants;  les  obligations  imposées  par  le  catharisme  et 
le  salut  qui  en  résultait  appartenaient  en  propre  aux 
parfaits.  Aux  hommes  du  monde,  admis  parmi  les 
croyants,  il  était  permis  «  de  vivre  à  leur  gré,  à  la  seule 
condition  de  se  faire  imposer  les  mains  à  l'heure  de  la 
mort  ».  Schmidt,  op.  cit.,  t.  i,  p.  68.  Si  une  mort  subite 
ou  l'absence  d'un  parfait  rendait  impossible  la  réception 
du  consolamentum,  le  salut  était  impossible  immédia- 
tement, d'après  les  dualistes  rigoureux,  et  l'àme  n'avait 
qu'à  émigrer  dans  un  autre  corps  pour  recommencer 
son  expiation,  ou  bien,  selon  les  dualistes  mitigés,  elle 
était  laissée  sans  retour  entre  les  mains  du  principe 
mauvais,  et  ainsi  le  salut  était  absolument  impossible. 
Cf.  Schmidt,  t.  ii,  p.  99.  Dans  l'une  et  l'autre  explication, 
le  consolamentum  était  requis  pour  être  sauvé,  et  rece- 
voir le  consolamentum  c'était  s'engager  à  suivre  les 
obligations  de  la  morale  cathare,  c'était  renoncer  au 
mariage. 

Quand  bien  même  le  catharisme  n'aurait  pas  abouti 
logiquement  à  des  conséquences  antisociales,  il  serait 
encore  juste  d'observer  qu'il  poursuivit»  une  perfection 
idéale  impossible  »,  Schmidt,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  170,  et, 
par  là  même,  déprimante  et  contre  nature.  Le  nombre 
des  parfaits,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  dans  des 
conditions  normales  de  salut,  ne  pouvait  être  et  ne  fut 
qu'insignifiant  comparativement  aux  autres.  Rainier 
Sacconi  dit,  col.  1767  :  In  toto  nnindo  non  sunt  cathari 
utriusque  sexus  nunwro  quatuor  millia,  et  dicta  com- 
putatio  pluries  olim  fada  est  inter  eos.  Ainsi  une  élite, 
une  caste,  environ  4000  personnes,  avaient  seules  dégagé 
leur  âme,  en  recevant  le  consolamentum,  de  l'influence 
du  principe  mauvais  et  se  proparaient  à  retourner 
vers  le  Dieu  bon.  Les  croyants,  c'est-à-dire  l'immense 
multitude,  «  se  sentaient  sous  la  perpétuelle  menace  de 
la  damnation,  en  un  état  de  péché  mortel  qui  durait 
toute  leur  vie.  C'était  assez  pour  obscurcir  toutes  leurs 
joies;  une  naissance,  un  mariage  n'étaient  pour  eux 
que  des  époques  de  ce  péché  unique.  »  Alphandéry, 
p.  40.  Ils  avaient  la  ressource  d'être  «  consolés  »  à 
l'heure  de  la  mort;  mais,  outre  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  mouraient  pouvaient  les  priver  du 
consolamentum,  ils  étaient  réduits  si,  ayant  reçu  le 
consolamentum,  ils  continuaient  de  vivre,  à  garder  des 
commandements  terribles  ou  à  se  soumettre  à  l'endura, 
suicide  plus  ou  moins  lent  par  la  privation  de  toute 
nourriture,  une  des  plus  sauvages  pratiques  qui  aient 
existé,  «  et  qui  n'était  cependant  que  la  conséquence 
logique  du  système.  «  Alphandéry,  op.  cit.,  p.  51.  Quant 
aux  parfaits  eux-mêmes,  toute  inquiétude  relative  au 
salut  n'était  pas  bannie  du  fait  qu'ils  avaient  reçu  le 
consolamentum.  Si  le  parfait  qui  l'avait  conféré  était 
en  état  de  péché  mortel,  ayant  manqué  à  l'une  de  ses 
obligatic.ns  si  nombreuses  et  en  même  temps  si  rigou- 
reuses, le  consolamentum  était  sans  effet.  Comme  on 
ne  pouvait  s'assurer  des  dispositions  intérieures  du 
ministre,  on  ne  pouvait  être  sur  d'avoir  été  consolé 
d'une  manière  efficace.  Une  fois  consolé,  on  perdait  le 
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bénéfice  A\x  consolamentum  par  un  manquement  grave 
aux  obligations  de  la  secte,  par  exemple  en  mangeant 
de  la  viande,  en  tuant  une  mouche,  en  communiquant 
avec  un  homme  du  monde  sans  s'efforcer  de  le  con- 
vertir; on  pouvait  être  consolé  de  nouveau.  Mais  ce 
n'était  pas  seulement  du  consolé  que  dépendait  la  per- 
sistance des  effets  du  consolamentum,  c'était  encore  du 
ministre;  si  celui-ci  commettait  un  péché  mortel, 
l'efficacité  du  consolamentum  qu'il  avait  conféré  était 
détruite,  au  point  que  etiam  salvati  pro  peccato  conso- 
latoris  cadebant  de  cmlo,  ainsi  que  le  leur  fait  dire 
Pierre  de  Vaux-Cernay,  Historia  albigensium,  c.  Il, 
dans  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  ta  France, 
Paris,  1833,  t.  xix,  p.  6.  Bien  plus,  d'après  un  auteur 
dont  le  témoignage  est  suspect,  ils  auraient  admis  que, 
dans  ce  cas,  l'àme  du  consolé  était  vouée  à  la  damna- 
tion. Cf.  Le  débat  d'Izarn  et  de  Sicart  de  Figueiras, 
publié  par  P.  Meyer,  Nogent-le-Rotrou,  1880,  v.  545- 
551,  p.  29;  voir  la  note  de  l'éditeur,  p.  48,  note  2. 

IV.  Littérature  c.4.tiiare  et  anticathare.  —  1»  Litté- 
rature cathare.  —  Il  y  eut,  au  moyen  âge,  un  grand 
nombre  de  livres  dus  à  des  hérétiques.  Cf.  un  curieux 
récit  d'Ktienne  de  Bourbon,  .\ncrdoles  historiques, 
p.  27.V277,  -m-  ]r  |iiinr.'  T;oI„'rl  ,1' \  n^i  lm-  ,  ,|Hi  avait, 

pendaiil  • M     m-   :      i'    .   -    :   i      ''■  '  "  --sectes 

afin,  o\iilh|iM-i-il  ^1-  1 .''li  !'■  -'  ■■  ■!  '"  ~'-s  dis- 
cussions :xu-r  |.  -  Mhi,,-i-  ...i-ii.-  ^1-  --  Il  1'  -.  Le  do- 
minicain Monela  de  Crémone,  Ailn'i'SKs  culharos  et 
valdenses,  édit.  Ricchini,  Rome,  1743,  expose  les  doc- 
trines des  cathares  d'après  leurs  écrits,  parle,  en  parti- 
culier, p.  248,  3i7.  \''~.  ,riiii  Didi.i'  <|iii  aurait  composé 

quelque  ouvra^i,  i  l  -injn  iinl-    T.  iiicus  la  liste  des 

arguments  doMi  -  -  i.n.ni  I-  r..\\,,v.-<  pour  prouver 
quelesàmessonl  i.i.  Il  I  ih  11,  -.i  hini.  p.  71.  Rainier  Sac- 
coni avait  en  sa  possession  un  gros  traité  de  Jean  de 
Lugio,  d'après  lequel,  à  ce  qu'il  rapporte,  col.  1773,  il 
donna  le  sommaire  des  théories  particulières  de  ce  per- 
sonnage. Luc  de  ïuy.  De  altéra  vita  fideique  contro- 
versiis  adversus  albigensium  errores,  dans  M .  de  la  Bigne, 
Biblioth.  Pat.,  Paris,  1621,  t.  iv  b,  col.  692,  men- 
tionne un  traité  de  philosophie  cathare,  entremêlé  de 
passages  de  l'Écriture  sainte,  iiilM"!''  !■,■,  i,<H,lii-ulum 
scientiarum  ;  i\  attribue  aux  callui-  ,li.i  i  -  Iraudes, 
celles  notamment  d'un  certain  Am.ni.l  i|ui  Oiiiompait 
les  œuvres  des  saints  Augustin,  .Iiiùme,  l^iduie  et  Ber- 
nard, et  les  vendait  ensuite  ou  les  donnait  aux  catho- 
liques, col.  706.  Puis  c'étaient  des  écrits  de  propagande 
populaire,  des  schedulse,  que  les  cathares  semaient  le 
long  des  chemins,  et  qui  durent  se  composer  de  raille- 
ries à  l'adresse  du  catholicisme  et  de  l'exposé  de 
quelques-uns  des  enseignements  de  la  secte.  Cf.  C.  Mo- 
linier, Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
t.  V,  p.  230-232.  Tous  ces  écrits  ont  été  perdus.  Il  nous 
reste  des  cathares  un  rituel  et  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire.  L.  Clédat  les  a  publiés  sous 
ce  titre  :  Le  Nouveau  Testament  traduit  au  siii"  siècle 
en  langue  provençale,  suivi  d'un  rituel  cathare,  Paris, 
1888.  Sur  les  versions  de  la  Bible  et  sur  les  livres  apo- 
cryphes reçus  dans  la  secte,  cf.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  ii, 
p.  274-275;  sur  les  écrits  cathares,  cf.  Schmidt,  op.  cit., 
t.  II,  p.  1-2;  C.  Molinier,  loc.  cit.,  p.  226-234  ;  C.  Douais, 
Documents  jwur  servir  à  l'histoire  de  l'Inquisition 
dans  le  Languedoc,  Paris,  1900,  t.  ii,  p.  97-99,  note. 

2»  Littérature  anticathare.  —  Pour  connaître  les  doc- 
trines des  cathares,  nous  sommes  réduits  aux  témoi- 
gnages de  leurs  adversaires.  Mais  à  ces  témoignages 
nous  pouvons  ajouter  foi,  sauf  à  les  soumettre  aux  règles 
de  la  critique.  Cf.  Schmidt,  op.  cit.,  t.  i,  p.  iv;  t.  ii, 
p.  2-4;  Rébelliau,  op.  cit.,  p.  390-392.  L'accord  qui  règne 
sur  les  points  essentiels  entre  des  écrivains  des  divers 
pays,  qui  s'échelonnent  du  x'  siècle  finissant  jusqu'au 
xv«,  ne  serait  pas  explicable  s'ils  n'étaient  pas  dans  le 
vrai.  Les  traités   contre  le  catharisme  qui   nous  sont 
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panenus  sont  issez  nombreux  les  plus  importants  pi 
nissent  être  ceux  de  Ramier  Sacconi  de  Moneta  et 
d  Alain  Esception  fiite  pour  un  traite  perdu  du  troubadour 
Pierre  R-iimond  de  Toulouse  et  pour  Le  débat  d  I  ai  n  et 
de  Sicatt  de  Figiieuai  1  un  et  lautie  en  langue  pro 
\en  Tle  tous  ces  écrits  sont  en  htin  Ils  pourraient 
tre  ringes  en  deux  classes  Les  uns  s  idressent  mani 
festement  aux  clercs  et  ont  pour  but  de  leur  donner  h 
connaibsmce  de  h  doctrine  de  H  secte  et  de  les  iidei 
T  h  combattre  ce  sont  le  tiaite  de  sicconi  tt  suitout 
celui  de  Monda  Les  auties  sumnt  toute  ppirence 
ont  ete  compos(?s  principalement  pour  1  usige  des  hi  jues 
instruits  qui  en  quelques  pages  ivaient  1  essentiel  des 
iflirmalions  cithares  et  des  réponses  a  leur  faire  Cf 
Hahn  op  iit  t  i  p  111  147  Schmidt  op  cit  t  ii 
p  2i:2  2ol    t,  Molmier   loc  cit ,  p  IVi 
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questions  Mstoriques,Pta-\s,  1874,  t.  xvi,p.434:iiSes  préjugés  de 
seclc  sfi  montrent  trop  sntivent.non  soulomcnt  dansl'apprérintinn  dos 


208;  t.  II,  p.  I-n  ■     ■••'■■  .1      .     I  .  .  .  I    ■     ,       I-,  .     r,  - 

ris,   1900,    t.    I.    |.       Mm     .;,:        |.„,|        ,       11      ,         M    ,1  ,,,,.,  :      ,    .. 

tion  de  l'albij;' i-ii  .  ,    ,  ,     i,    i  ,    .,  \     !■  .•    i   , 

Les  sî/«fémes  N."  ,-,;,.,'       i',.:i      i'i,i,'       ,     r     ,    !    ,.i,,,     /,.: 

idéesmoralcs^li,  :  I.    I,  !■  ,     i ;,:       -  .   ;  ' / 

Paris,  1903,  p.::  1- i    i^'-''   /..■•.     :  •     /;     '        ,•■  ■.  ,.,-  r 

an.  Neumanit  Ini  '  .  ■■  ■■!.'..  |..,|.,,_  i 'i  ,,  ..n  ,.  .:,i-.:-' 
1.  Guiiimd,  Le  cu/i6ulu,„c„i  uni .  ni/,,., ,  ,,l.,i..,  ;.,  ;„  , ,.,  ./,„  ,/„,.,- 
lions  historiques,  Taris,  lUUl,  t.  lxxv,  p.  74-11-2.  V.iii-  eu  i.uUt- 
les  autres  travaux  cités  au  cours  de  cet  article,  en  particulier  ceux  de 
C.  Douais.  Cf.  1. 1,  col.  686-687;  Schmidt,  op.  cit.,  t.  1,  p.  380-391  ; 
.\  Molinier,  Les  sources  de  l'histoire  de  France,  I"  partie  : 
Des  nriçiines  aux  guerres  d'Italie,  Paris,  1903,  t.  m,  p.  54-77. 

F.  Vernet. 
.   CATHARIN.  Voir  Poi.in. 

CATHOLDCOTÉ.  -  I.  Concept  de  la  catholicité  de 
l'Église.  H.  La  catliolicilé  de  fait,  propriété  et  note  de 
la  vcrilable  Église. 

I.  Concept  de  la  catholicité  de  l'Église.  —  1»  Le 
sjmhole  des  apôtres  et  les  autres  professions  de  foi 
nous  obligent  de  croire  «  l'Église  catholique  »,  c'est-à- 
dire  universelle.  Or,  ce  qualificatif  peut  signifier  l'uni- 
versalité de  l'Église  :  1.  Par  rapport  aux  Églises  par- 
ticulières qui  en  font  partie;  en  ce  sens,  on  dit  encore 
aujotird'hui  l'Église  universelle,  c'est-à-dire  la  totalité 
de  l'Église;  2.  quant  au  lieu,  et  l'on  peut  entendre  par 
là  soit  que  l'Église  a  la  mission  d'enseigner  l'Kvangilo 
dans  le  monde  entière!  la  vertu  de  produire  partout  des 
fruits  :  Eimtes...,  in  nmnduni  universuni,  docele, 
Matth.,  XXVIII,  19,  soit  que  l'Église  est  réellement  ré- 
pandue dans  tout  l'univers;  3.  quant  aux  personnes, 
c'est-à-dire  que  l'Église  s'adresse  à  tous  les  peuples  sans 
distinction  de  races  ou  de  nationalités,  à  tous  les 
hommes  quelle  que  soit  leur  situation  sociale:  Docele 
omnes  génies,  Matth.,  lac.  cit.;  Prxdicate  evangelkim 
omni  créatures,  Marc,  xvi,  15;  4.  quant  à  la  doctrine, 
autrement  dit,  que  l'Église  possède  et  enseigne  sans 
diminution  aucune  toutes  les  vérités  qu'il  faut  croire, 
tous  les  moyens  nécessaires  au  salut:  Docenlcs  eos  scr- 
vare  omnia  qusecuniqiie  mandavi  vobis,  Matth.,  loc. 
cil.  ;  ou  bien  encore  que  tous  les  fidèles  de  l'Église  soumis 
au  même  magistère  ont  la  même  foi;  5.  "qHaut  à  la 
nécessité  d'entrer  dans  l'Église  :  Qui  imn  ,TrJ,,lrrii 
condemnabilur,  Marc,  xvi,  16;  6.  quant  ,f  /.;  i//.,,,  , 
ou  la  permanence  de  l'Église  sans  interni|ilioii  |ii,.|n  ,i 
la  fin  des  siècles  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  umnibus 
diebus  usque  ad  consunnnationem  sseculi.  Matth.,  loc. 
cit. 

2"  Pour  déterminer  quelle  est,  entre  ces  différentes 
espèces  de  catholicité,  celle  qui  répond  directement  à 
l'article  de  foi  :  Credo  Ecclesiain  catholicam,  il  faut 
nécessairement,  en  l'absence  d'une  définition  authen- 
tique de  l'Église,  consulter  l'usage  traditionnel.  On 
constate  alors  que  depuis  l'origine,  c'est-à-dire  depuis 
le  commencement  du  n«  siècle,  la  dénomination  de 
catholique  a  été  constamment  employée  pour  désigner 
la  diffusion  iii:iiiirr-i, m, m  universelle  de  l'Église,  une 
et  indivisible,  l I.  .   pu    h  Mis-Christ. 

1.  Sous  le  iioiii  >|i  ..  illi'  |i(|ue,  les  Pères  ont  toujours 
entendu  la  totalitc  de  lÉyliso  de  Jésus-Christ  et  non  pas 
seulement  les  Églises  particulières  prises  isolément. 
Saint  Ignace  martyr  (f  107),  qui  parait  avoir  employé  le 
premier  l'épilhéte  de  catholique  qui  semble,  il  est  vrai, 
l'avoir  appliquée  aux  églises  particulières  quand  il  écri- 
vait à  l'Église  de  Smyrne,4d  Smym.,  n.  8,  P.  G.,  t.  v, 
col.  714  :  Vbi  companierit  C/iristus,  ibi  sit  multitudo, 
quemadmodum  iibi  Chrislus,  ibi  cathoUca  Ecclesia; 


mais  dans  une  autre  lettre,  il 
particulières  n'en  font  qu'une  si 
toute  l'étendue  de  la  terre  :  (). 
tire  debent  ut  Chrislus  curn 
per  totum  orbem  comtituti  xr 
Eph.,  n.  3,  col.  647;  rf.  I-/  s. 
cite  encore  la  lettre  d  i  !  i 
martyre  de  saint  Poh  i  i 
CatlinUrœEcclesixSiii'i::  ' 

.■ni,     lOi-J.    ,,,,,,..i„hV    MU,.     I,      :,,, 


Kplique  que  les  églises 
lie  qui  est  répandue  sur 


1.  Tili).  Un 
■elatant  le 
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16,  ibid., 


I'   '"  ■'<'!-  I  II.  -M  iii  [iIm-  Imii:   m,  s,  ,■,,!,  lu:;:,,  ,,11,.  Poly- 

.'i|-  -  ii.l.iii  _l.-ir.  ,.  I-  u-  .  I.ii-I  i,.,sl,'ri  ..ii/n.licx  in 
lui"  c.i'L  A\ , /t'si.f.  11  i.-l  .i.^il.lc  i|uc  I  iiilcipivtalion 
particulariste  du  mot  catholique,  si  jamais  il  a  été  em- 
ployé en  ce  sens,  n'exclut  pas,  mais  implique  au  contraire 
la  signification  que  les  Pères  ont  toujours  donnée  depuis 
à  ce  mot.  Toute  Église  particulière  peut  être  appelée 
catholique  dans  le  sens  où  nous  dirions  «  un  départe- 
ment français  »,  pour  signifier  qu'elle  fait  partie  d'un 
tout  qui  est  catholique. 

2.  Dans  les  textes  où  ils  expliquent  en  quoi  consiste 
la  catholicité  de  l'Église,  les  Pères  donnent  toujours  à 
ce  terme  comme  signification  unique  cpIIc  de  diffusion 
de  rK^jli^.-  il.iiiv  iniii  l'univers,  ou,  ce  qui  rsi  ijic.  vils 
intérim  '  h!  !■  !  lin,'  .-lutrement,  ils  inrii,  ni  n,  piv- 
miérr  li.n<  -1  i,_  m  liiMiion  géographique,  i'.u  e\,  inpli-, 
dans  >.;i  ,,ih.  |,,-.r  sMii,  n.  23,  /'.  G.,  t.  .wmii.cuI.  1013, 
où  il  juslilie  par  diverses  raisons  le  surnom  de  calho- 
lique  donné  à  l'Église,  saint  Cyrille  de  .lérusalem  donne 
tout  d'abord  le  motif  suivant  :  CathoUca  vocalur eo  quod 
per  totum  orbeni  ab  extremis  terra:  finibus  ad  cxtro- 
mos  usque  fines  diffusa  est  {calholicilé  géographique). 
C'est  alors  seulement  qu'il  ajoute  :  Et  quia  universe  et 
absque  defeclu  docet  omnia  quse  in  komimwt  notiliam 
venire  debent  dogmata  (calholicilé  de  doctrine).  Titm 
etiani  ex  eo  quod  omne  hominum  genus  recto  cultui 
subjiciat,  principes  et  jirivato,  dodos  et  imperitos 
{calholicilé  de  personnes).  Acdenique  quia  generaliler 
quideni  onine peccatorum  genus...  curatetsanal  cadeni 
vero  oninepossidet,  quovis  nomine  significetur,  cirlutis 
genus,  in  factis  et  verbis  et  spiritualibus  cujusvis 
speciei  donis.  Très  nettement  dans  sa  lettre  au  schis- 
matique  Vincent,  Epist.,  xciii,  c.  vu,  n.  23,  P.  L., 
t.  xxxiii,  col.  333,  saint  Augustin  rejette  comme  incer- 
taine toute  interprétation  autre  que  le  sens  il,.  .lilTusioii 
universelle  :  Acutum  aliquid  libi  vidi-ns  Jier  . ,  ,..,;( 
catholicse  nomen  non  ex  totius  orbiscoiuiniinh  ,,■  .,:!.■,■- 
prêta  ris  scde.cûbservalionepi'œceplorui  II  u,,i  mm,:  di,/!:,' 


dLpa'rt,, 


lur  ha'resibus,  hujus 
demonstrandam  Ecclesiain  in  omnibus  gentibus  et  non 
promissis  Dei  et  tam  multis  atque  manifeslis  oraculis 
ipsius  veritalis.  Avant  saint  Augustin,  saint  Optât  de 
Milève  tenait  aux  donatistes  le  même  langage  :  Ubi  pro- 
prietas  catholici  nominis  cum  inde  dicta  sit  cathoUca 
quod  sit...  Ubique  diffusai  Adv.  Parmen.,  1.  II,  c  l, 
P.  L.,  t.  XI,  col.  942. 

3.  Or.  toujours  d'après  les  Pères,  cette  ubiquité  de 
l'Église,  signifiée  par  le  nom  de  catholique,  est  essentiel- 
lement visible.  Ecclesia...  per  orbem  totum  radios 
suos  porrigit,  disait  saint  Cyprien,  De  unitateEcclesise, 
P.  L.,  t.  IV,  col.  502.  Saint  Augustin  l'explique  avec  une 
clarté  merveilleuse  :  Nos  catholici  in  omni  terra  su- 
mus,  quia  omni  terrse  communicamus,  quocumque 
gloria  Chrisli  diffusa  est...  0  hxrctica  insania!...  Cre- 
dis  meciim  Christuni  exaltatum  super  csslos,  quod  non 
videmus,  et  negas  gloriam  ejus  super  omnem  terram, 
quod  videmus.  Enarr.  in  Ps.  i.vt,  P.  L.,  t.  xx.wi, 
col.  669  sq.  Aussi  l'un  des  arguments  préférés  des  Pères 
contre  les  hérétiques  consiste  à  opposer  à  ceux-ci  la 
localisation  manifeste  de  leur  secte  comparée  à  la  pré- 
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sence  manifesle  de  l'Église  catholique  par  toute  la  terre. 
Optât  de  Milève,  loc.  cit.;  cf.  S.Augustin,  loc.  cit.;  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem,  Cat.,  xyiii,  n.  26,  P.  G.,  t.  xxxiii, 
col.  10i7.  Notons  toutefois  :  a)  que  les  Pères  ne  pouvaient 
pas  affirmer  la  présence  de  l'Église  au  delà  des  limites 
du  monde  connu  pour  l'époque;  les  formules  :  per  to- 
tiDU  orhem,  super  onnicn  iPi-rai,).  doivent  donc  être 
prises  en  ce  sens  rehitil'  |.:irlMii(  ou  il  est  question  de  la 
catholicité  effective  dr  1  E^;liv:  //)  que  dans  ces  limites, 
la  diffusion  universelle  de  1  Église  ne  signifie  pas,  dans 
la  pensée  des  Pères,  la  présence  de  l'Église  en  tous  lieux 
sans  aucune  exception,  ni  que  là  où  elle  est  présente  elle 
doive  y  régner  seule  ou,  tout  au  moins,  y  avoir  la  pré- 
ponili  1  nii  .■  :  ,  i|iir  l;i  i|uesliùn  du  nombre  des  fidèles 
rép:iiiilii~  iliu  Ir  iLiuuik'  est  laissée  de  coté  par  les 
Pèi-Ls.  Irsxnihl  iKMu  eux  est  que  la  présence  de 
l'Église  eu  tous  lieux  put  être  opposée  à  ses  adversaires 
comme  un  fait  notoire,  tangible,  indéniable. 

4.  Enfin  et  surtout  les  fidèles  ainsi  répandus  à  la  sur- 
face de  la  terre  ne  constituent  qu'une  seule  Église  : 
non  pas  une  Église  formée  de  la  confédération  des  so- 
ciétés chrétiennes,  mais  une  Église  individuelle  distincte 
de  toutes  les  sectes  hérétiques  ou  schisraatiques  et  qui 
les  rejette,  précisément  parce  qu'elle  est  partout  une 
dans  sa  foi  et  dans  son  gouvernement.  Ici  encore  les 
témoignages  de  la  tradition  abondent.  L'Église  catho- 
lique est  toujours  nommée 
de  nom,  elle  a  le  surnom  di 
milii  nomen,  catholicus  cogm 
Barcelone.  A(?  Sijnipronian.  A 
P.  L.,  t.  XIII,  col.  1054  sq.  L. 
l'appellent  ainsi,  remarque  saint  Augustin,  De  vera 
relig.,  c.  vu,  n.  12,  P.  L.,  t.  xxxrv,  col.  128,  et  il 
aime  à  la  nommer  la  catholique,  cathoUca,  tout  court. 
De  hapt.,  1.  I,  c.  ir,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  110.  Du  reste,  il 
suffit  de  nommer  son  livre  De  unilate  Ecclesiœ,  P.  L., 
t.  XLiii  ;  ce  titre  est  également  celui  d'un  ouvrage  de 
saint  rvprifii  /'  /,.  l  i\-.  Une  comme  Dieu  est  un, 
dil  '  1  1  '  '  'i'  ^'  M  iiidrie,  cette  Église  n'admet 
aiicii       *    I  ''  m  sit  Deus...,  in  unius  na- 

tiini  ,/  M  ,.,,;./,;(,,  1.  <  h'iia  t/iiam  conantiir  liaire- 
ses  iii  iniiltci  (lisi-iiidcre.  Et  essentia  ergo  et  catholi- 
cam  Eccicsiaiii  iti  unitatem  tmiiis  fidci.  Strom.,  vu, 
P.  G.,  t.  IX,  col.  541.  Saint  Irénée,  Cont.  hser.,  1.  I,  c.  x, 
n.  1,  P.  G.,  t.  VII,  col.  550,  en  donne  la  raison  :  L'Église 
catholique  est  celle  qui  garde  sans  tache  la  foi  des 
apôtres  :  Ecclesia  pev  ovbem  universum  disseminata 
et  ab  aposlotis  et  a  discipulis  eoruni  accepit  eam 
ftdcm...  et  liane  ftdem...  diligenler  custudjt,  quasi 
una,n  domnm  iiiltabitans...  De  là  cette  conclusion  : 
La  catholicité  n'est  qu'un  mode  de  l'unité  de  l'Église 
donl  l'ilo  iudi(|ui'  l'étendue  dans  l'espace  ;'par  suite,  une 
coll"  :     .1   il.    ^.  .  N-  ,!,.[.,,  H,.-,  ,|,i,.N  i|iir  soi,. 1,1  I.'  noni- 

blV    ,    ,      !   .     ,1;;:    ,      I,.,:     ,1         -      -      ,,|I,,.1VM|~.     lir    s,,,,,.,,||    1,,, ,■ 

callh I,    négation  même   de   la  catholicité. 

Cf.  -I    I        /'        ■■'  lidei,l.  I,  c.  XV,  a.  7. 

'■'  I  I  '  I  II  ilùctrine  traditionnelle  louchant  la 
calli  .1.  Il  1  I  I  _lise  et  les  divers  problèmes  qui  se 
ratlacherit  à  ce  dogme  ont  conduit  les  théologiens  à 
étaldirdes  distinctions  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  : 
—  1.  11  vient  d'être  dit  que  la  catholicité  implique  : 
a)  une  dillusion  visible  de  l'Église  dans  tout  l'univers; 
6)  la  cohésion  qui  fait  de  tous  les  fidèles  ainsi  dissémi- 
nés une  seule  et  même  Église  unie  par  les  liens  sociaux 
instilu.'s    par   .lésus-Christ.  Le  premier  de  ces  consti- 

t"'"|'       il 'Il  11' iilie.illiolieili- /.ia;c'ri.eHe;lesecond, 

C-'''  ■"    'lui;'   /  ..  ;,i.//' .   Ainsi   il  faut  voir  dans 

C-  Il  I     II   ii";i  I'.'-  lii  ii'i  -,ii  I.  s  distinctes  de  catho- 

licili  ,i,..ji..  ks  il,  ii\  pdiiies  esseiitielles  de  la  catholicité 
intégrale,  laquelle  est  unique  dans  son  espèce.  — 
n         1^  catholicité  ainsi  comprise  il  est  important 


de 


pparer  le  droit  et  le  fait.  La  catholicité  de  fait  n'est 


autre  chose  que  l'expansion  efl'ective  et  visible  de 
l'Église  dans  tout  l'univers.  Or,  ce  fait  a  son  point  de 
départ  dans  ce  qu'on  appelle  la  catholicité  de  droit,  qui 
consiste  dans  le  droit  et  dans  la  puissance  que  l'Église 
a  de  se  propager  dans  l'univers  entier.  Ce  droit  est  la 
conséquence  de  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  Jésus- 
Christ  de  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  hommes,  sans 
distinction  de  races,  de  civilisation,  de  nationalités.  On 
ne  saurait  d'ailleurs  séparer  de  cette  mission  le  secours 
surnaturel  qui  entretient  dans  l'Église  la  volonté  efficace 
de  prêcher  partout  l'Évangile  envers  et  contre  toutes  les 
difficultés  et  qui  rendrait  cette  prédication  infaillible- 
ment féconde  si  Dieu  ne  laissait  pas  à  l'homme  la 
libertéde  lui  résister.  La  catholicité  de  droit  est  donc  la 
cause,  mais  seulement  partielle,  de  la  catholicité  de  fait. 
Celle-ci  suppose,  en  effet,  que  Dieu,  par  une  coopération 
spéciale  à  la  prédication  évangélique.  assure,  nonobstant 
la  malice  des  hommes,  la  diffusion  de  l'Église  dans  tout 
l'univers.  —  3.  La  catholicité  de  fait  peut  être  elle- 
même  envisagée  sous  plusieurs  aspects  différents  ; 
a)  La  présence  visible  de  l'Église  dans  le  monde  entier 
doit-elle  être  entendue  au  sens  strict  ou  dune  façon 
plus  large?  Si  l'on  admet  le  sens  strict,  on  dira  par  là 
même  que  l'Église  existe  dans  toutes  les  régions  du 
monde  sans  exception  et  que  dans  chacune  elle  est  re- 
présentée par  une  masse  considérable  d'adhérents  :  ce 


sera  la  catholicité  plnjsiijui 
contente  du  sens  lar^e,  mi 
en  étant  peut-être  aljseni     i 
cependant  dans  des  cuiiii . 
son  caractère  d'univei.s,ilil< 
nombre  de  ses  adhérents,  il 


.  Si,  au  contraire,  on  se 
^liMl■l.  1,1  que  l'Église,  tout 
1  II  mes  régions,  existe 

..-  ,  iliileientes  pour  que 
.suii  iiideuiable.  Quant  au 

restera  considérable  dans 


l'ensemble,  mais  il  pourra  être  inégalement  réparti.  La 
catholicité  de  fait  ainsi  comprise  s'appellera  catholicité 
morale.  Elle  jouit,  comme  on  le  voit,  d'une  certaine 
élasticité,  car  elle  ne  cesse  pas  d'exister  si  l'Église 
amoindrie  ou  même  anéantie  en  quelque  région  vient 
à  réparer  ses  pertes  ailleurs.  —  b)  Certains  théologiens 
ont  pensé  que  la  catholicité  de  fait  n'exigeait  pas  que 
l'Église  fût  présente  à  toutes  les  époques  de  sa  durée 
dans  tout  l'univers  et  ils  ont  émis  l'hypothèse  d'une 
catholicité  soit  discontinue,  soit  successive.  D'après 
Melchior  Canus,  De  locis  theologicis,  1.  IV,  c.  vi,  ad 
IS"",  quand  même  l'Église  ne  serait  pas  répandue 
aujourd'hui  dans  tout  l'univers,  on  pourrait  cependant 
l'appeler  catholique  dès  lors  qu'il  serait  prouvé  qu'elle 
a  eu  dans  le  passé  une  diffusion  universelle.  Satis  est 
Ecclesiam  in  totum  nnincUnu  esse  fusam  ut  etiamnum 
catholica  dicatur.  iVani  eadcm  Ecclesia  est  eamdemque 
(idem  tenet  quam  apostoli  in  lotam  terram  vulgarunt. 
Driedo  cité  par  Bellarmin,  De  conciliis  et  Ecclesia, 
1.  IV,  c.  VII,  et  Bellarmin  lui-iuéme  paraissent  aller 
plus  loin  encore.  A  leur  ms.  Il  Jis.i  serait  catholique 
quand  même  elle  n'jm  ii  imum-  neupé  qu'une  seule 
province  du  monde  à  l;i  Ims,  jheuMi  ,|u'elle  se  fût  ainsi 
transportée  successivement  dans  le  monde  entier  en 
restant  toujours  identique  à  elle-même.  Nota...  non 
requiri...  ut  uno  eodemque  tempore  in  omnibus  pro- 
vinciis  oporteat  aliquos  esse  fidèles,  satis  enim  est  si 
fiât  successive.  Ex  que  seqiiitiir  quod  si  sola  una  pro- 
vincia  retineret  veram  fidem,  adhuc  vere  et  pro2}rie 
diceretur  Ecclesia  catholica,  dummodo  clare  ostende- 
retur  esse  unam  eamdemque  cum  illa  quœ  fuit  aliquo 
tempore  vel  diversis  in  toto  mundo.  Ce  mode  hypothé- 
tique de  catholicité  garde  le  nom  que  Bellarmin  lui  a 
donné  de  catholicité  successive,  par  opposition  à  la 
catholicité  simultanée,  qui  suppose  la  nécessité  de  la 
présence  de  l'Église  en  même  temps  dans  tout  l'univers. 
—  c)  Enfin,  on  a  parfois  désigné  sous  les  noms  de  catho- 
licité absolue  et  de  catholicité  relative  un  double  aspect 
de  la  catholicité  de  fait.  «  La  catholicité  absolue,  dit 
Mazzella,  De  Ecclesia,  n.  701,  consiste  dans  une  ample 
diffusion   de    l'Église   dans  tout   l'univers,  abstraction 
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faite  (le  toute  comparaison  avec  les  sectes  :  la  catholicité 
relative  signifie  une  dilTusion  supérieure  à  celle  de  ces 
sectes.  Or,  on  peut  prendre  comme  terme  de  comparai- 
son soit  l'ensemble  des  sectes  tant  infidèles  que  chré- 
tiennes, soit  seulement  les  sectes  chrétiennes  prises 
soit  collectivement,  soit  individuellement.  »  Cette  dis- 
tinction réclame  visiblement  un  correctif.  La  question 
lie  catholicité  relative  ne  peut  se  poser  qu'en  comparant 
l'Église  à  telle  ou  telle  secte  prise  isolément,  car  un 
ensemble  quelconque  de  sectes  manque  nécessairement 
d'unité  et  par  suite  de  catholicité.  A  moins  que  l'on  ne 
veuille  parler  de  catholicité  purement  matérielle,  ou, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  que  l'on  compare  simple- 
ment le  nombre  d'adhérents  de  part  et  d'autre,  mais 
alors  il  ne  s'agit  plus  de  catholicité  proprement  dite. 

II.  La  cATHoi.iciTf:  de  fait,  propriété  et  note  de  la 
VÉRITABLE  KcLisE.  —  L'enseignement  Commun  des  théo- 
logiens, fondé  sur  celui  de  l'Écriture  et  des  Pères,  peut 
se  résumer  comme  il  suit  :  I»  Dieu  a  expressément 
voulu  que  l'Église  se  répandit  dans  le  inonde  entier  et 
qu'elle  y  restât  répandue  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  2» 
cette  catholicité  de  fait  de  l'Église  s'entend  au  sens  mo- 
ral :  elle  est  simultanée  et  non  pas  successive  ;  3"  elle 
constitue  une  note  de  la  véritable  Église;  i"  cette  note 
ne  se  rencontre  que  dans  l'Église  dite  catholique  ro- 
maine. 

I»  La  diffusion  de  l'Eglise  dans  tout  l'univers  est 
tin  fait  expressément  voulu  par  Dieu  et  doit  subsister 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  —  l.  D'après  cet  énoncé  :  a) 
affirmer  que  l'Église  est  catholique  uniquement  parce 
qu'elle  est  telle  de  droit,  autrement  dit  à  raison  de  sa 
mission  universelle  et  de  son  aptitude  à  produire  partout 
des  fruits,  ce  n'est  pas  donner  une  idée  complète  de  la 
catholicité  de  l'Église  ;  b)  la  prédication  des  apôtres  et 
de  leurs  disciples  ou  successeurs  étant  le  moyen  choisi 
par  Dieu  pour  réaliser  la  diffusion  de  l'Église,  il  a  dû 
nécessairement  s'écouler  un  certain  temps  avant  que 
l'Église,  catholique  de  droit  dès  sa  naissance,  devint 
également  catholique  de  lait;  c)  néanmoins,  du  moment 
qu'elle  a  été  expressément  voulue  par  Dieu,  la  catholicité 
de  fait  est  une  propriété  nécessaire  de  l'Église.  On  peut 
même  dire  en  un  sens  très  véritable  qu'elle  est  comprise 
dans  l'institution  de  l'Église,  à  la  façon  dont  les  dimen- 
sions futures  d'une  plante  préexistent  dans  son  germe. 
Luc,  XIV,  19. 

'2.  Saint  Optât  dellilèveest  le  premier  Père  de  l'Église 
qui  ait  fondé  sur  l'Écriture  la  catholicité  de  l'Église. 
Pour  réduire  au  silence  les  donatistes  qui  attribuaient 
à  leur  secte  une  origine  apostolique,  il  rassembla  les 
oracles  des  prophètes  qui  avaient  promis  au  Messie  l'em- 
pire du  monde  :  Ps.  ii,  8;  L-XXi,  S;  XLix,  1;  xcv,  1-3.  De 
schimate  donatistarum,  I.  II,  n.  1,  P.  L.,  t.  xi,  col.  941- 
946.  Il  conclut  de  ces  textes  que  la  véritable  Église  de- 
vait être  répandue  dans  le  monde  entier  et  qu'elle  avait 
pour  signalement  l'universalité. 

Dans  son  livre  :  De  unitate  Ecclesix,  vi-xvii,  P.  L., 
t.  XLiii,  col.  398-423,  saint  Augustin  démontre  longue- 
ment aux  donatistes  que  l'Église  devait  être  catholique 
de  fait.  Il  s'appuie  tour  à  tour  sur  l'Ancien  Testa- 
ment et  nommément  sur  la  Loi,  les  Prophètes  et  les 
Psaumes  ;  puis  il  invoque  le  Nouveau  Testament,  l'Évan- 
gile et  les  Épitres  apostoliques  ;  enfin,  il  montre  la  ca- 
tholicité de  fait  commençant  à  s'établir  du  temps  des 
apôtres.  Rangés  dans  cet  ordre,  les  principaux  textes 
établissant  que  la  catholicité  de  fait  est  une  propriété 
de  l'Église  sont  les  suivants  : 

a)  In  semine  tuo  benedicenlur  omnes  gentes,  disait 
Dieu  à  Abraham,  Gen.,  xii,  3;  xxii,  18,  et  cette  pro- 
messe fut  répétée  à  Isaac,  Gen.,  xxvi,  4,  et  à  Jacob.  Gen., 
xxviri,  14.  Or,  d'après  saint  Paul,  Gai.,  m,  -16,  le  des- 
cendant d'Abraham  désigné  par  les  mots  in  semine  tuo, 
c'est  le  Christ  en  qui  toutes  les  nations  seront  bénies 
parce  qu'il  comptera  partout  des  fidèles  héritiers  de  la 


foi  d'Abraham,  c'est-à-dire  parce  que  son  Église  possé- 
dera la  catholicité  de  fait.  Voir  t.  i,  col.  1 10.  Aussi  saint 
Augustin,  opposant  aux  donatistes  N-  iléfMnt  do  catholi- 
cité de  leur  secte,  leur  monln-  i| rii,.  [n  ..piiété,  déjà 

acquise  par  l'Église  de  son  Imip-.  lui  !,i  léalisation 
nécessaire  de  la  promesse  fail.'  ,im\  p:ili  i.uclics  :  Date 
milii  hanc  Ecdesiam,  si  apud  von  est  :  nsleiidite  vos 
communicare  omnibus  f/enlibus  quas  jam  videntus  in 
hoc  semine  beiiedici.  Op.  cit.,  c.  vi,  col.  400. 

b)  En  de  nombreux  endroits,  cf.  S.  Augustin,  op. 
cit.,  c.  VII,  col.  400  sq.,  Isaïe  prédit  une  Église  qui 
recevra  dans  son  sein  tous  les  peuples  du  monde.  Telle 
est  la  prophétie  du  c.  ii,  I.Erit.in  novissimis  diebus 
nions  Domini,  et  domus  Dei  in  vertice  montium  et 
elevabilur  super  colles  et  venient  ad  eum  omnes  gén- 
ies. Cf.  iMich.,  IV,  2.  Or,  disent  les  Pérès,  cette  mon- 
tagne, c'est  l'Église.  In  monte  sancto  qui  est  Ecclcsia, 
quse  per  omnem  orbem  Romanum.  caput  tulil  sub 
loto  cœlo.  Optât  de  Milève,  De  schism.  donat.,  I.  III,  n.  2, 
P.  L.,  t.  XI,  col.  996  sq.  Domus  Dei,  in  montium  cà- 
cuminibus  sita  Ecclesia.  S.  Basile,  In  Is.,  n.  66,  P.  G., 
t.  XXXI,  col.  231.  Saint  Augustin  ajoute  :  Sunt  montes  in 
una  parte  terrarum  positi...  Ille  autem  mons  non  sic, 
quia  implevit  universani  facicm  terra:  et  de  Lllo  dicitur  : 
paratus  in  cacumine  omniummontium.  In  Epist.  Joa., 
tr.  I,  n.  13,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1988.  Daniel,  n,  35  sq., 
interprétant  le  songe  de  Nabuchodonosor,  fait  la  même 
prophétie:  Lapis  qui  jiercusserat  statuani  factus  est 
mons  magnus  et  implevit  omnem  terram.  Boe  est 
somnium;  intcrpretationem  quoque  ejus  dicemus  co- 
ram  te,  rex...  In  diebus  regnorum  illoruni  suscilabit 
Deus  cecli  regnum...  comminuet  autem  et  consumet 
universa  régna  hsec  et  ipsum  stabit  in  xlernum.  Saint 
Augustin  fait  remarquer  que  cette  pierre  a  été  détachée 
du  royaume  des  Juifs,  lequel  n'avait  qu'une  étendue 
limitée,  tandis  que  regnum  C/iristi  universum  orbem 
terrarum  eernimus  occupare.  In  .loa.,  tr.  IX,  n.  15, 
P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1165.  Knfin  Dieu  par  son  prophète 
Malachie,  i,  II,  annonce  que:  Ab  ortu  solis  tisque  ad 
occasum  magnum  est  nomen  meum  in  genlibus  et  in 
omni  loco  sacrificatur  et  offertur  noniini  meo  oblatio 
mu7ida,  quia  magnum  est  nomen  meuni  in  gentibus. 
Il  est  visible  que  la  catholicité  prédite  dans  ces  diffé- 
rentes prophéties  est  la  catholicité  de  fait  et  non  pas 
seulement  celle  de  droit. 

c)  Parmi  les  Psaumes,  il  faut  citer  avec  saint  Augus- 
tin, op.  cit.,  c.  VIII,  col.  -405,  Ps.  il,  8,  les  paroles  de 
Dieu  au  Messie  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te. 
Postula  a  me  et  dabo  tibi  gentes  hgereditatem  tiiani 
et  possessionem  tuam  terminas  terrœ.  Quis  chrislia- 
t}us,  dit  saint  Augustin,  unquani  dubilavit  hoc  de 
Christo  esse  prssdictum,  aul  hanc  hssredilalcm  aliam 
quam  Ecdesiam  esse  intellexit  ?  Ps.  xxi,  28  :  Remini- 
scentur  et  convertentur  ad  Dominum  universi  fines 
terrie.  Quoniam  Domini  est  regnum  et  ipse  domina- 
bitur  gentium.  Enfin  Ps.  Lxxi,  8  :  Et  dominabitur  a 
mariusqueadmare...  Et  adorabunl  eum  omnes  reges: 
omnes  gentes  servient  ei...  Et  benedicenlur  in  ipso 
omnes  tribus  terrée,  omnes  gentes  magnificabunt  eum. 
Ibi  etiam  dieuntur  hsec,  écrit  saint  Augustin,  ubi  ag- 
noscatur  Ecclesia  loto  orbe  diffusa  omnibus  etiam  re- 
gibus subjecta. 

d)  D'autre  part,  dans  le  Nouveau  Testament  on  lit  cette 
prophétie  de  Jésus-Christ  :  Mulla  ab  Oriente  et  Occi- 
dente  venient  et  recumbent...  in  regno  csslorum.  ilatth., 
VIII,  H.  Et  en  effet  dans  l'Apocalypse,  vu,  9,  saint  Jean 
vit  la  multitude  des  élus  venus  de  tous  les  points  de 
l'univers  :  Vidi  tttrbam  magnam  quam  dinumerare 
nemopoterat  ex  omnibus  gentibus  et  tribîdus  et  populis 
et  linguis.  C'est  que  les  apôtres,  après  avoir  reçu  leur 
mission,  avaient  été  prêcher  partout  et  Jésus-Christ  avait 
coopéré  à  leur  prédication  :  Illi  autem  profedi  prsedi- 
caveruntubique,  Domino  coopérante, sequentibussignis. 
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Marc, XVI, 20.  Jésus-Clirist  leur  avait  dil,  du  reste:  Acci- 
pielis  virluteni  supet-venientis  Sjnritiis  Sancti  in  vos  et 
eritis  mifii  testes  in  Jérusalem  et  in  omni  Judœa  et  Sa- 
niaria  et  risque  ad  ultimum  terrse.  Act.,  i,  8.  Saint  Au- 
gustin, op.  cit.,c.  XXI,  col.  415,  donne  de  ce  texte  ce  re- 
marquable commentaire  :  Qiiomodo  cœptum  sit  ab  Je- 
-  yiisalem  et  deinde  pi^ocessum  in  Jtidseam  et  Samariam 
et  inde  in  totani  tevram  iibi  adliuc  crescit  Ecclesia, 
donec  xtsque  in  finem  etiam'  reliquas  génies  ubi  adliuc 
von  est,  obtineat,  Scripturis  sanctis  ostenditur  :  qiiis- 
cjuis  aliud  evangelizaverit,  anathema  sit. 

c)  Ces  différentes  prédictions  concernent  visiblement 
une  seule  et  même  religion,  fondée  par  Jésus-Christ, 
celle  nommément  qui  oflVe  le  sacrifice  sans  tache  ins- 
titué par  lui,  Malach.,  loc.  cit.,  et  qui  obéit  au  magistère 
et  à  l'autorité  de  gouvernement  dont  il  a  investi  les 
apôtres  et  leurs  successeurs. 

3.  La  perpétuité  de  la  diffusion  de  l'Église  dans  le 
monde  résulte  avec  évidence  :  a)  de  ce  que  les  prophé- 
ties de  l'Ancien  Testament  ne  contiennent  aucune  res- 
triction. Daniel  dit  même  expressément  du  futur  royau- 
me du  Christ:  Ipsum  stabit  in  œfeî-jîîH)!.  Ainsi  saint 
Augustin  s'adressant  au  donatiste  Honorât,  Epist.,  XLix, 
n.  3,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  190,  lui  demandait-il  sur 
quoi  il  s'appuyait  pour  prétendre  que  l'héritage  promis 
au  Christ  dans  le  monde  entier  lui  avait  été  enlevé  : 
QiiXi-imùs  ergo  vt  7iobis  respondere  non  graveris 
quant  causani  forte  noveris  quam  factum  est  ut 
Christus  amillerel  liœredilatem  suam  per  orbeni  tcr- 
rarum  diffusam  et  subito  in  solis  Afris  nec  ipsis 
omnibus  reinanerel.  —  b)  Eunles  doceteomnes  gentes... 
Et  ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad  consummationeni 
ssecuJi.  Matth.,  xxviii,  19,  20.  En  conséquence  les 
apôtres  prfedicaverunt  iibique,  Domino  coopérante,  et 
sermonem  confirmante.  Marc,  xvi,  20.  Ainsi  l'assis- 
tance promise  par  Jésus-Christ  comprenait  une  spéciale 
coopération.  Celle-ci  ne  pouvait  donc  manquer  de  pro- 
duire le  résultat  voulu  par  Dieu,  la  catholicité  de  fait, 
aussi  longtemps  que  durerait  la  coopération  divine 
d'où  la  parole  apostolique  devait  tirer  son  efficacité, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

5.  Les  citations  patristiques  faites  ci-dessus  et  celles 
apportées  plus  haut  pour  justifier  la  notion  de  catholi- 
cité étalilissent  pleinement  d'après  les  Pères  :  a)  que 
la  diffusion  effective  de  l'Église  dans  tout  l'univers  était 
un  fait  voulu  par  Dieu  et  prédit  par  lui  dans  les  Écri- 
tures ;  b)  que  cette  diffusion  universelle  constitue  un 
mode  d'existence  spéciale  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  à 
ce  point  que  cette  Église  tire  de  là  son  surnom  de  ca- 
tlioliquo.  Il  s'agit  donc  d'une  Église  unique  qui  ne  sau- 
rait cesser  d'être  répandue  partout  sans  cesser  d'être 
elle-même.  L'unanimité  de  la  tradition  est  telle  qu'on 
est  en  droit  de  tenir  cette  doctrine  comme  théologique- 
ment  certaine. 

5.  Diverses  difficultés  ont  été  soulevées,  soit  contre 
l'existence,  soit  contre  la  perpétuité  de  la  catholicité  de 
fait  :  a)  L'universalité  de  la  rédemption,  a-t-on  dit,  con- 
siste en  ce  que  la  volonté  salvifiqueet  les  grâces  du  Sau- 
veur s'adressent  à  tous,  car  il  est  écrit  que  si  tous  sont 
appelés  il  y  a  peu  il".  In-,  h.  hm'iu.',  et  pour  la  même 
raison,  la  catholicité  --  niilli.  Icinhimentale,  apolo- 
gétique, est  dans  la  im-- i  il,iii<  la  volonté  efficace, 

réellement  soutenue  par  la  grâce  divine,  de  prêcher 
l'Évangile  à  toute  créature.  Cf.  Église,  m,  dans  le  Diction- 
naire apologétique  de  la  foi  catholique.  Cette  compa- 
raison est  visiblement  défectueuse.  Tous  les  mem- 
bres de  l'Église  ne  seront  pas  sauvés;  par  conséquent 
le  petit  nombre  des  élus,  s'il  existe,  n'empêche  pas  en 
soi  i[ue  l'Église  ne  puisse  avoir,  en  tous  temps  et  en 
tout  lieu,  toute  la  diffusion  que  demande  la  catholicité 
de  fait.  Or  Dieu  a  prédit  qu'elle  posséderait  cette  dif- 
fusion universelle  et  les  Pères  ont  eu  principalement  en 
vue  ce  fait  de  la  diffusion,  déjà,  disent-ils.  réalisée  de  leur 


temps,  lorsqu'ils  donnent  à  l'Eglise  le  nom  de  catholique. 
Quant  à  la  libre  coopération  de  l'homme,  elle  reste 
nécessaire  et  n'est  nullement  entravée  par  l'infaillibilité 
de  la  catholicité  de  fait.  Dieu,  dit  saint  Augustin  répon- 
dant à  pareille  objection  des  donatistes,  a  prévu  ce 
que  les  hommes  feraient  librement.  Quasi  vero  nescie- 
rit  Spiritus  Dei  futuras  hominum  voluntates...  Cur 
ergo  non  hocpotius  prsenunciavit  guod  de  voluntalibus 
hominum  sciebat  esse  futurum?  De  unitate  Ecclesise, 
c  IX,  col.  407.  Cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  mette 
la  main  à  la  réalisation  de  cette  prophétie,  non  pas  seu- 
lement, comme  le  dit  l'objection,  en  aidant  de  sa 
gr.îce  la  volonté  de  l'Église  de  prêcher  partout  l'Évan- 
gile, mais  encore  en  coopérant.  Domino  coopérante,  à 
la  prédication  de  l'Église.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  Dieu  puisse  donner  à  la  parole  de  ses  prédicateurs 
une  efficacité  qui  produise  le  résultat  voulu  et  que  ce 
résultat  n'exclue  aucunement  la  nécessaire  et  très  libre 
coopération  de  l'homme.  En  eflet,  la  catholicité  de  fait 
suppose  simplement  que  dans  le  monde  entier  il  y  aura 
visiblement  des  fidèles  :  elle  ne  les  détermine  pas  in- 
dividuellement, elle  n'en  fixe  pas  même  le  nombre  ni 
la  répartition  entre  les  différentes  régions.  Quant  à  la 
perpétuité  de  la  catholicité  de  fait,  elle  est  simplement 
un  corollaire  de  la  prédiction  de  Jésus-Christ  :  Et  portse 
inferi  non preevalebunt  adversus  eam.  Matth.,  xvi,  18. 

6)  Pour  montrer  que  l'Église  ne  devait  pas  toujours 
rester  catholique,  les  donatistes  interprétaient  dans  le 
sens  d'une  apostasie  finale  du  monde  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Filins  hotninis  venions,  putas,  inveniet 
fidem  in  terra  ?  Luc,  xviii,  8.  —  Saint  Augustin  répon- 
dait. De  unitate  Ecclesix,  c.  xv,  P.  L.,  t.  xi.iii,  col. 
420  :  Tanquam  dubitans  hoc  Dominus  dixit.  Neqiie 
enim  ait  :  Veniens  Filius  hominis  non  inveniet  fidem 
in  terra,  sed  [:  Pulas  inveniet  fidem  in  terra?  Cui 
ulique  cuncta  scienli  et  prescienti  de  aliqiia  re  dnbi- 
tare  non  convenit,  sed  illius  dubitatio  nostram  dubita- 
tioneni  figuravil  propler  niiilta  scandala  circa  finem 
sœculipiillulantia,  hocerat  quandoqueinfirmitas  huma- 
na  diclura. 

e)  On  sait  qu'en  359  de  nombreux  évêques  souscrivirent 
à  la  formule  arienne  de  Riniini  et  de  Séleucie.  Saint 
Jérôme  dit  à  ce  sujet  :  Ingemuit  lotus  orbis  et  arianum 
se  esse  miratus  est.  Cont.  Liiciferian.,  n.  19,  P.  L., 
t.  XXIII,  col.  172.  Il  semble  donc  qu'à  cette  époque  la 
catholicité  ait  fait  naufrage.  —  On  conclura  différemment 
si  l'on  observe  que  saint  Jérôme  lui-même,  dans  l'ouvrage 
cité,  prend  à  t;'iche  de  défendre  les  évêques  en  question 
de  l'accusation  d'hérésie.  De  plus,  ces  évêques  ne  for- 
maient qu'une  faible  partie  de  la  catholicité.  Saint  Au- 
gustin, Contra  Crescon.,\.  III,  c.  m,  n.  3,  P.  L.,  t.  XLiii, 
col.  497,  dit  en  effet  que  l'erreur  de  Novat  fut  condamnée 
par  plusieurs  milliers  d'évèques.  Or,  tant  à  Rimini 
qu'à  Séleucie,  ils  n'étaient  guère  plus  de  cinq  cents. 
Saint  Athanase,  faisant  le  recensement  des  Églises 
fidèles  à  la  foi  du  concile  de  Nicée,  déclare  même  que 
l'arianisme  n'avait  pour  lui  que  quelques  Églises 
d'Orient,  paucis  exceptis  quee  Arii  hairesim  sequun- 
Uir.  Ad  Jovian.  epist.  de  fide,  n.  2,  P.  G.,  t.  x.xvi, 
col.  815.  D'ailleurs,  la  catholicité  exige  seulement  que 
l'Église  ait  dans  son  sein  la  majorité  des  évêques  catho- 
liques, et  non  celle  de  tous  les  évêques  d'ordre  répan- 
dus dans  toutes  les  sectes  hétérodoxes  prises  ensemble. 
Vacant,  Le  magistère  ordinaire  de  l'Église  et  ses  or- 
ganes, Paris,  1887,  p.  85-87. 

2"  L'ubiquité  de  l'Église  s'entend  au  sens  moral; 
elle  est  simultanée  et  non  pas  sitccessive.  —  1.  L'Écri- 
ture et  la  tradition  formulent  avec  une  netteté  parfaite 
certaines  restrictions  à  la  catholicité  qu'elles  attribuent 
à  l'Église.  —  a)  L'Église  ne  peut  exister  que  là  où 
l'Évangile  a  été  prêché.  Quo  modo  credenl  ei  quem  non 
aiidierunf?  Quomodo  autem  audient  sineprsedicanle'! 
Rom.,  X,  14.  Or  l'Évangile  n'aura  été  prêché  partout  que 
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tlans  les  derniers  temps  du  monde.  Prseclicabitiir  hoc 
evangelium  in  universo  orbe,  in  lesthnonium  omnibus 
;)eiitibus  et  tune  véniel  consummatio.  Matth.,  xxiv,  14. 
C'est  seulement  quand  les  nations  auront  pu  entrer  dans 
l'Kylise  que  les  Juifs  se  convertiront,  dit  saint  Paul, 
lioiii.,  XI,  25:  Cœcitasex  parte  contigil  in  Israël  donec 
ploiiiludo  genliitni  intraret  ;  mais,  d'après  Osée,  m,  4, 5, 
ce  retour  des  Juifs  n'aura  lieu  que  tout  à  la  fin  du 
monde  :  Revertenlur  filii  Israël  et  quœrent  Dontinum 
Deiim  suitni...  in  norissimo  dieruiu.  —  b)  D'ailleurs, 
à  toute  époque,  la  parole  évangélique  rencontrera 
des  ri'fractaires.  Non  onines  obediunt  Evangelio. 
Rom.,  XI,  16.  Jésus-Christ  avait  dit  lui-même  :  Qjd 
non  crediderit,  condeninabitur.  Marc,  xvi,  16.  Il 
y  aura  même  de  tout  temps  et  partout  des  hommes  qui 
persécuteront  la  vérité  dans  la  per.sonne  de  ses  prédi- 
cateurs. Tradcnl  los  in  Iribulalioneni et  occident  vos  et 
erilis  nilii,  (,iiiiiihiis  genlibus  propter  nomen  meuni. 
Matll]  ,  wiv.  11.  I.;i  dernière  persécution  sera  la  plus 
IcniMr  /■;,■/(..,  (;/„('  tribulalio  magna  qualis  non  fuit 
ah  iiiilio  iiiHiidi  usque  modo,  neque  fiel.  Matth.,  xxiv, 
21.  —  c)  Knlin,  il  y  aura  des  défections  parmi  les  fidèles, 
oporleL  heereses  esse,  II  Tim.,  iv,  3,  et  cela,  jusqu'à  la 
fin  du  moude;  Siiiriliis  manifeste  dicit  quia  in  novis- 

sir:,s   ,/.,/,,    ;  „.    ,i„„lani   a  fide.    II    Tim.,  iv, 

1-   I'      '    I       '  -'"  contemporaine  de  l'Ante- 

clin-'    Ml  l 'lusieurs  deces  te.\tesont  été 

iiiUriM'  Il  ;  p,i;  -aiii;  Aui,u.-,liii  dans  une  de  ses  lettres, 
Episl.,  \cis,delin.siec.,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col. 923,  où  après 
avoir  cité  Rom.,  x,  li,  15,  il  continue  ainsi  :  In  quibus 
ergo  grntibus  nondum  est  Ecdesia,  oporlet  ut  onines, 
qui  ihi  fi(L'>-iiil  c/vi/t!)//  ;  iiiiuN's  l'yiim  génies  promissee 
Siiiil.  iifii  "1,1, 1rs  honiiiics  un i iiiii ii>  geiiliuni  :  in  céleris 

non    r,;;lit    ri    r  ■r.lriilrs    ,nl,l.    IJuDlinulo  enim   et    illud 

inijjlcbiluj-  :  L'iitis  odtu  omnibus  propler  nomen  meum 
nisi  in  o>iinibus  genlibus  sint  et  qui  oderint  et  quos 
oderint. 

2.  La  catholicité  de  l'Ki^lise  s!i;nifie   donc   une  uni- 
versalité seul.!,,.  i;i  I ..]'  .  I  M_.  111. ni   I  lii.  iiclue.  Ainsi 
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progressivement  dans  les  dilférentes  directions  du 
monde,  et  qu'à  sa  suite  il  se  soit  fondé  des  Églises  parti- 
culières toutes  unies  entre  elles  par  leur  soumission  à 
la  même  autorité  de  magistère  et  de  gouvernement.  Ici 
on  verra  des  Églises  à  l'état  naissant,  ailleurs  elles  se- 
ront florissantes,  plus  loin  elles  auront  été  décimées 
par  l'hérésie  ou  par  la  persécution  ;  il  y  aura  même  des 
régions  d'où  elles  auront  disparu  et  d'autres  où  elles 
n'auront  pu  encoi-e  se  fonder;  néanmoins,  leur  diffu- 
sion aura  une  telle  ampleur  que  son  universalité  sera 
manifeste  et  que  l'on  pourra  dire  que  de  ses  mailles 
plus  ou  moins  serrées,  suivant  les  temps  et  suivant  les 
lieux,  le  lilel  du  pêcheur  couvre  tout  l'univers. 

La  grande  majorité  des  théologiens  s'accorde  à  reje- 
ter l'hypothèse  émise  par  Bellarmin  d'une  catholicité 
purement  successive  et  soutient  que,  d'après  l'Écriture 
et  les  Pères,  pour  être  catholique,  l'Église  doit  être  si- 
multanément présente  dans  tout  l'univers  au  sens  mo- 
ral large  expliqué  ci-dessus.  En  effet  : 

a)  Les  prophéties  de  l'Écriture  ne  peuvent  s'entendre 
que  d'une  catholicité  simultanée.  L'héritage  promis  au 
Christ  :  Dabo  tibi  génies  hxreditatein  tuam  et  posses- 
sionem  tuam  terminos  lerrss,  Ps.  Il,  8,  emljrasse  néces- 


sairement à   la  fois  l'univers   entier.   La  petite   pierre 
qui  deviendra  une  grande  montagne  et  remplira  le  monde 
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sacripcatur  oblatio  munda,  prend  nécessairement  la 
signification  d'une  catholicité  simultanée.  —  b)  Il  en 
est  de  même  dans  les  Pères.  Le  nom  de  catholicité  est 
pour  eux  synonyme  de  la  diffusion  visiblement  univer- 
selle de  l'Église  à  l'époque  où  ils  écrivent.  Dans  leurs 
ouvrages  contre  les  hérétiques,  ils  reprochent  constam- 
ment à  ceux-ci  d'être  une  secte  locale  en  rupture  de 
l'unité  de  foi  visible  dans  l'Église  partout  répandue; 
parfois  même  pour  montrer  qu'elle  est  réellement 
ubique  diffusa.  S.  Optât  de  Miléve,  Cont.  Parmen.,  1.  II, 
/'.  L.,  t.  XI,  col.  9i2  sq.  Knfin,  ils  déclarent  expressément 
que  l'Église  ne  peut  jamais  être  amoindrie  au  point  de 
n'occuper  qu'un  coin  du  monde.  Ainsi,  saint  Augustin, 
après  avoir  annoncé  dans  son  livre,  De  unilale  Ecclesix, 
que  son  but  est  de  rechercher  où  est  l'Église  :  inter 
nos  et  donatistas  qun'stio  est  :  ubi  sil  Ecdesia,  c.  Il, 
démontre  qu'elle  doit  être  à  la  fois  partout  répandue  et 
conclut,  c.  XIX,  en  invitant  les  donatistes  à  prouver 
qu'elle  pourrait  être  réduite  à  ne  se  trouver  qu'en 
Afrique.  Taie  aliquid  proferle  vel  ununi  quo  aperlis- 
sime  Africa  declarelur,  vel  in  reliquis  sala  derelicla, 
vel  ad  principium  renovandi  et  implendi  orbis  sola 
servala.  —  c)  Les  raisons  apportées  par  Bellarmin  sont 
d'ailleiii-  iii~iirii-;iiiies.  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit-il, 
que  II  ,li-  |.  Il  .  he  catholique,  existe  en  tous  lieux 
du  lu  ml.  ^11  loiite,  mais  cela  ne  contredit  pas  la 
nécesMle  cl  une  diilusion  moralement  et  simultanément 
universelle.  Le  même  théologien  ajoute  que,  même  ré- 
duite à  une  seule  province,  l'Église  ne  cesserait  pas 
d'être  catholique,  pourvu  que  cette  province  eût  mani- 
festement gardé  la  foi  de  l'Église  catholique  des  temps 
antérieurs;  mais  cette  affirmation  n'est  pas  exacte.  La 
province  en  question  serait  en  réalité  toute  l'Église  ca- 
tholique, et  cela  ne  peut  être,  puisque  la  catholicité 
propre  à  l'Église  consiste  dans  une  dilfusion  universelle 
et  perpétuelle  de  l'Église  dans  le  monde. 

3"  La  catholicité  morale  et  simultanée  est  une  note 
de  la  véritable  Église.  —  1 .  Parmi  les  propriétés  qui 
appartiennent  exclusivement  à  la  véritable  Église,  plu- 
sieurs sont  naturellement  visibles  et  fournissent  dés 
lors  une  sorte  de  signalement  qui  permet  de  reconnaître 
cette  Église  partout  où  elle  existe  :  c'est  pourquoi  on  a 
donné  à  ces  propriétés  le  nom  de  notes  de  l'Église.  La 
catholicité  est  une  de  ces  notes.  En  effet,  le  fait  de 
l'ample  diffusion  d'une  société  religieuse  dans  le  monde 
entier  est  de  soi  facile  à  constater  :  d'autre  part,  ce  même 
fait  est  une  propriété  exclusive  de  l'Église  fondée  par 
Jésus-Christ.  Ce  dernier  point  seul  est  à  établir.  — 
a)  Les  textes  souvent  cités  de  l'Écriture  expriment 
clairement  que  l'héritage  universel  de  Jésus-Christ,  que 
la  montagne  qui  doit  couvrir  toute  la  terre  sont  uniques 
dans  leur  genre  et  qu'aucun  culte  universel  ne  s'établira 
à  côté  de  celui  qui,  de  l'aurore  au  couchant,  remplacera 
la  religion  particularisle  d'Israël.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin,-  In  Epist.  Joa.,  tr.  III,  n.  7,  P.  t.,  t.  xxxv, 
col.  2001,  partant  de  ce  principe  qu'il  n'y  a  pas  deux 
héritages  du  Christ,  disait  aux  donatistes  :  Tenemus 
Christi  hsereditatem  :  illi  eani  non  tenent  :  non  com- 
municant orbi  teifarum  :  non  communicant  universi- 
tati  redemptsc  sanguine  Domini.  —  b)  La  catholicité 
signifie  la  diffusion  dans  tout  l'univers  de  l'Église  une 
et  indivisible  fondée  par  Jésus-Christ,  et  non  pas  la 
dispersion  de  différentes  Églises  à  travers  le  monde. 
Donc  sans  l'unité  de  foi  et  de  gouvernement  établie  par 
Jésus-Christ,  point  de  vraie  catholicité.  Mais  cette  foi 
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dont  la  catholicité  exprime  l'unité  universelle,  c'est  la 
foi  prêchée  par  les  apôtres;  ce  gouvernement  auquel 
sont  soumis  tous  les  iidèles  dans  le  monde  entier,  c'est 
celui  des  légitimes  successeurs  des  apôtres.  Donc  en- 
core, sans  apostolicité,  point  de  catholicité.  Par  consé- 
quent, la  catholicité  est  exclusivement  propre  à  la  vé- 
ritable Église  et  la  fait  connaître  au  même  titre  que  les 
deux  notes  qu'elle  sous-entend.  Le  lien  de  ces  trois 
choses  :  unité,  catholicité,  apostolicité.  est  mis  en  évi- 
dence par  les  Pères  les  plus  anciens,  témoin  saint  Iré- 
née,  Cotit.  hxr.,  iv,  33,  n.  8,  P.  G.,  t.  vu,  col.  1077  : 
Agnitio  vera  est  doctrina  apostolorum  et  anliguus 
Ecclesix  status  in  tiniverso  niundo  et  character  corporis 
Chrisli  seciindum  sticcessioiies  episœpointni  guibusilli 
eam  guœ  in  unoquogue  loco  est  Ecclesiam  tradiderunt. 
Cf.  Franzelin,  De  div.  trad.,  th.  vi,  viii.  —  e)  Rappelons 
enfin  l'usage  constant  que  les  Pères  dans  leurs  écrits 
contre  les  hérétiques  ont  fait  de  la  catholicité  comme 
d'un  critérium  de  la  vérité  de  l'Église  qui  possède  cette 
note  et  de  la  fausseté  des  sectes  d'où  elle  est  absente.  — 
d)  On  peut  objecter  que  si  la  catholicité  était  une  note 
de  l'Église,  elle  aurait  existé,  ainsi  que  l'unité  et  l'apos- 
tolicité,  dés  le  commencement  de  l'Église.  Or  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  catholicité  de  fait.  Il  faut  répondre 
que  la  catholicité  n'est  pas,  comme  l'unité  et  l'apostoli- 
cité,  une  note  constitutive  de  l'Église  :  celle-ci  pouvait 
exister  une  et  apostolique  avant  d'avoir  atteint  sa  taille 
normale,  mesurée  par  la  catholicité.  De  fait,  Jésus- 
Christ  avait  voulu  que  l'Évangile  fût  annoncé  d'abord  à 
Jérusalem,  en  Judée  et  en  Samarie,  aux  gentils  dans  le 
monde  entier.  Act.,  i,  8.  Néanmoins,  l'Église  accusa 
dés  ses  origines  sa  tendance  à  la  catholicité.  Lorsqu'au 
sortir  du  cénacle  les  apôtres  parlèrent  à  chacun  de 
leurs  premiers  auditeurs  sa  propre  langue,  cela  présa- 
geait, disent  les  Pères,  que  l'Église  parlerait  toutes  les 
langues  de  l'univers.  Cf.  Hurter,  SS.  Pair,  opuscula 
selecta,  t.  xxvii,  p.  187  sq.  Saint  Paul  pouvait  déjà  dire 
que  l'Évangile  était  prêché  partout,  Rom.,  i,  8;  cf.  i,  23, 
et  saint  Ignace  martyr  montrait  aux  fidèles  de  Smyme 
les  évêques  répandus  dans  tout  l'univers,  episcopi  per 
orbem  sparsi. 

2.  Dès  lors  que  la  note  de  catholicité  distingue  la  vé- 
ritable Église  des  sectes  hérétiques  ou  schismatiques,  il 
ne  pourra  jamais  arriver  qu'aucune  d'elles  s'étende  au 
point  d'éclipser  l'universalité  de  la  véritable  Église.  Ou 
bien  elle  restera  purement  locale  ou  bien  en  s'étendant 
elle  se  divisera.  Sarmenla  ubi  précisa  sunl  ibi  reman- 
serunt,  disait  saint  Augustin  des  hérésies  de  son  temps. 
Sei'ni.,xL\i,decitrapastoi:,c.\lu,  n.l8, P.  L.,  t. xxx\ii. 
col.  280.  Mais  ne  pourrait-il  arriver  que  le  nombre  des 
adhérents  d'une  secte  confinée  en  quelque  partie  du 
monde  vienne  à  égaler  ou  à  surpasser  le  nombre  des 
catholiques?  Suarez,  Befensio  fidei,  1.  I,  c.xvi,  n.  8,  dit 
très  justement  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  nombre 
des  fidèles  avec  leur  diffusion;  que  celle-ci  est  l'élément 
essentiel  de  la  catholicité.  Il  est  donc  possible,  absolu- 
ment parlant,  conclut-il,  que  le  nombre  total  des  héré- 
tiques, ou  même  celui  des  adhérents  d'une  seule  secte, 
surpasse  celui  des  catholiques. 

3.  On  peut  enfin  se  demander  si  la  catholicité  ne 
serait  pas  un  motif  de  crédibilité  pei  mettant  de  démon- 
trer directement  la  divinité  de  l'Église'?  Il  faut  ré- 
pondre affirmativement  avec  le  concile  du  Vatican  qui, 
Const.  de  fide,  c.  m,  Denzinger,  n.  10i2,  met  l'unité  ca- 
tholique, catholicam  unitatem,  au  nombre  des  motifs 
de  crédibilité.  Jamais,  en  effet,  autrement  que  par  une 
intervention  di\ine,  le  même  credo  n'aurait  pu  s'impo- 
ser depuis  tant  de  siècles,  par  la  seule  force  de  la  con- 
viction et  malgré  tant  d'obsUcles,  dans  le  monde  entier 
à  des  nations  de  civilisations  si  différentes  et  à  des 
hommes  de  toute  condition  sociale.  Comme  on  le  voit, 
la  catholicité  de  l'Église  est  intimement  liée  à  deux 
autres  motifs  de  crédibilité,  l'admirable  propagation  et 


l'invincible  stabilité  de  l'Église,  double  miracle  d'ordre 
moral  sans  lequel  la  perpétuelle  catholicité  de  l'Église 
ne  saurait  être  expliquée.  La  validité  de  cette  preuve 
n'est  pas  affaiblie  par  le  fait  que  les  infidèles  sont  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  enfants  de  l'Église.  Ceux- 
ci  n'en  forment  pas  moins  une  société  considérable  par 
le  nombre  et  qui,  par  sa  diffusion  universelle,  s'impose 
au  monde  entier.  C'est  ainsi,  dit  saint  Augustin,  Conl. 
Faust.,  1.  XIII,  c.  XVI,  P.  L.,  t.  XLir.  col.  291,  que 
dans  une  moisson,  c'est  le  bon  grain  qui  l'emporte, 
quoique  la  paille  fasse  plus  de  volume.  Agnoscenda  est 
paucitas  illa  guani  Dominus  prsecipue  comniendat  in 
ingesti  atgue  innumei-abili  multitudine  toto  orbe  dif- 
fusa;qux  paucitas  tanquani  granoruni  in  comparalione 
muUitudinis  palearum  paucitas  dicittir;  per  se  au- 
teni  tantani  massam  fmmenti  facit  ut  omnes...inconi- 
parabili  multitudine  surgeret. 

4°  Seule,  l'Église  catltoligue  romaine  possède  la  vé- 
ritable catholicité.  —Il  y  a  lieu  d'examiner  séparément 
les  sectes  protestantes,  puis  les  Églises  schismatiques 
d'Orient  et  de  Russie,  enfin  l'Église  catholique  romaine. 
1.  \  leur  tour  les  sectes  protestantes  peuvent  être 
considérées  soit  collectivement  soit  isolément.  — 
a)  Prises  collectivement,  les  sectes  protestantes  n'ont 
entre  elles  aucun  lien  d'unité,  voir  Unité,  car  le  nom  de 
protestantisme,  qui  semble  les  réunir,  n'est  qu'un  nom 
de  guerre  et  signifie  simplement  qu'elles  rejettent  la 
foi  et  l'autorité  de  l'Église  romaine.  En  réalité  elles 
forment  autant  d'Églises  distinctes  par  le  nom  qu'elles 
portent  officiellement,  par  leurs  symboles  ou  confes- 
sions de  foi,  enfin  par  l'autorité  suprême,  généralement 
nationale,  qu'elles  reconnaissent  en  matière  religieuse. 
Par  conséquent,  fussent-ils  répandus  dans  tout  l'univers, 
les  protestants  ne  formeraient  pas  une  seule  Église 
partout  répandue.  D'autre  part,  les  conditions  dans  les- 
quelles le  protestantisme  est  né,  s'est  propagé  et  a  vécu, 
ne  sont  point  celles  qui  devaient,  par  la  volonté  de 
Jésus-Christ,  préparer,  accompagner  et  conserver  la 
catholicité  de  fait.  L'Église  devait  naître  à  Jérusalem, 
du  sortir  du  cénacle;  de  là,  elle  se  répandrait  partout 
en  convertissant  les  gentils  et  en  se  prolongeant  ainsi 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  elle  ne  cesserait  pas  de 
rester  la  même.  Au  contraire,  le  protestantisme,  né 
quinze  siècles  trop  tard,  a  tout  d'abord  répudié  la  ca- 
tholicité en  se  soumettant  partout  à  l'autorité  civile;  ses 
progrès  lui  sont  venus  de  la  défection  de  populations 
jusque-là  catholiques  et  non  point  de  la  conversion  des 
gentils,  œuvre  dont  il  ne  s'est  que  tardivement  occupé; 
cf.  Kirclienlexikon,  art.  Mission,  t.  viii,  col.  1G14  sq.  ; 
enfin,  en  s'étendant,  le  protestantisme  s'est  divisé  en 
sectes  indépendantes  qui  n'ont  presque  rien  conservé 
de  la  doctrine  qu'il  enseignait  au  début.  —  6)  Pour  les 
mêmes  motifs,  aucune  des  sectes  protestantes  ne  peut 
prétendre  à  la  catholicité.  L'anglicanisme  est  la  seule 
qui  puisse  arrêter  un  instant  l'attention  en  raison  de 
son  unité  et  de  sa  diffusion  apparente.  On  comptait,  en 
1879,  cf.  Ragey,  L'anglocatholicisme,  p.  XLVii  sq.,  dis- 
séminés sur  tous  les  points  du  globe,  277  évêques  an- 
glicans en  communion  avec  le  siège  de  Canlorbéry. 
Mais  on  s'aperçoit  aussitôt  que  tous  ces  sièges  épisco- 
paux,  à  huit  ou  dix  près,  sont  établis  dans  les  pays  de 
colonisation  ou  de  domination  anglaise.  Leur  ensemble 
peut  bien  former  une  Église  anglaise,  mais  non  une 
Église  catholique,  c'est-à-dire  internationale.  Ce  carac- 
tère de  particularisme  est  nettement  accusé  dans  l'ar- 
ticle 27  de  la  Confession  anglicane  (1562),  où  l'autorité 
religieuse  suprême  est  dévolue  au  pouvoir  royal.  Cette 
autorité  ne  peut  d'ailleurs  s'exercer  que  dans  le  Royaume- 
Uni.  Au  dehors,  les  évêques  anglicans,  c'est-à-dire  près 
des  deux  tiers,  ne  sont  unis  à  Cantorbéry  que  par  les 
liens  d'une  commune  sympathie  et  non  par  la  soumis- 
sion et  l'obéissance.  Entre  eux  aucun  lien  légal.  Enfin, 
au  point  de  vue  de  la  foi,  sans  parler  des  divergences 
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doclrinales  qui  existent  entre  la  Haute,  la  Large  et  la 
lîassc-ft{;liso,  les  andicans  sont  divisi's  sur  nombre  de 
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iiii'iii  lii  r.iMi  ,1  I  ,iii_  IhiiiiMiie.  C'est  assez 
I  ii'\r  '{Il  il  iMi  ■  -  '■  il  mil'  union  en  corps 
.iili.ili({iir  i.>iii.iiih.  iniiuii  dont  la  base 
laissanci'  [i.ir  Home-  dt-  ce  principe,  que 
l'Église  anglicane  est  une  portion  de  l'KglIse  de  .k'sus- 
Cbrist.  Ce  rêve  a  cependant  le  mérite  de  montrer  que 
l'anglicanisme  sent  la  nécessité  d'une  catholicité  qui 
lui  fait  manifestement  défaut. 

2.  La  plupart  des  observations  précédentes  s'ap- 
pliquent également  à  l'Église  schismatique  d'Orient, 
celle  de  Russie  y  compri^p  n'  Crtto  Église  manque 
de  l'unité  et  de  la  diUusin  n  >  -  lii  -,  car  elle  est  di- 
visée en  différents  palii.iii  il     imli  ^  niiiuits  les  uns  des 

autres,  etqui  tous  n'iim-.  m  ,iiii  | (rimlorilé  au  delà 

des  frontières  de  I  .iiirii'ii  iMninn    il-'-  I m v-  .m  de  celui 

des  Russes.  I.c    -ilu- in  ni  il.    Im     ni-i     ilnit  son 

existence  à  la  di  i,vii,.ii  il  I  lIi-i-  p  n  n,  nh.  i  .  -  qui  se 
sont  mises  ainsi  en  dchm  il.  I  mn'.  ,ni  >  ln|  m  :  ((uani 
à  convertir,  selon  l'oiili'  in  '  im  i  l  i us  infi- 
dèles, ni  les  Grecs  nilcs  lin  n  n  n  .1,  ii.fidire 
vrai,  de  souci.  Cf.  Kircic',:.' ,  •!.  ,,,  ,,i,  -  /  ,  >i.|.  I(i:f5sq. 
Ils  croient  cependant  à  ^l■:,^lisl■  calliuliriiir,  en  ce  sens 
que  l'Église  n'est  limitée  à  aucun  temps,  à  aucun  lieu, 
à  aucun  peuple,  ou  encore  que  sa  foi,  qui,  disent-ils, 
est  aussi  la  leur,  s'est  répandue  dans  le  monde  entier, 
mais  ils  n'osent  point  avancer  que  leur  Kglisc  possède 
en  fait  cette  universelle  dilfusion.  Cf.  VV'ilmers,  De 
Ecclesia  Chrisli.  n.  'M±  —  A  plus  forte  raison,  aucune 
des  pailii-  lin  -rin-iiii'  oriental,  ni  l'Église  grecque 
seule,  m  Min.    i  ni.  ne  peuvent  revendiquer  la  note 

decatliiili.il.    I  .  I I. ml  ne  pourrail-on  pasdire  qu'elles 

sont  un,  p, .1.  I  I  -li^i' \niivni'<^ello  don!  rmili'c  frac- 
tion si'iMii  I  l_li-n  .1  M,-,  1,1,  îii  '  i:,ii,.  Ii\  ].,.ili.',,.  mémo 
est  insniii.  iL.l.l.n  |,iii-,|ii,'  i,.ii.  I.  ~  li.n-  .Iniimn  entre 
les  Éi:li-,-  .,liiHn,,ii,|ii,  .  ,l(iii,  m  .  i  l  l  .li-.  ,,rciden- 
tale  soiii  I.II-.  V    I  II,  s  II  ,,ii!   |,,,.   1,1   r..i  .1,.  I  I  Jis,.  occi- 

denlaK',    l.ni-,iii  .■II.'-     m.  ni     l,i     ni  ini.nit,'    .1 


|||..|I.-  m.  ni  1,1  i.ilin.iiit,'  .In  |ii|i,.  et  la 
procos>i,,ii  ,/  /',!/;■,■  /,:',,.,;>,,  ilii  ^.iiiil  l-|,iit;  elles 
sont  Ec''|i,ii —  ,!-■  Il  „li>c  uci.nlLiil.ik',  iJui.Miu  elles  ne 
reconniii  ,  ni  |'.i~  il.iiis  le  pape  le  chef  suprême  de 
l'Églis,':  II-,  n.  j.i  iiM'Ut  donc  faire  avec  les  Occiden- 
taux un,  -ni,  I  l;Ii-  ,iiii  soit  catholique.  Disons  enfin 
que  si  l'Hylise  devait  résulter  de  cette  fédération  de 
Rome  avec  l'Orient  schismatique,  il  faudrait  en  con- 
clure que  l'Église  a  cessé  d'exister  par  le  fait  de  la 
rupture  entre  ces  deux  fractions  de  l'Église. 

3.  L'Église  dite  catholique  romaine  possède  manifes- 
tement la  note  de  catholicité.  —  o)  Ce  qui  me  retient 
dans  l'Église,  disait  saint  Augustin,  Cont.  epist.  Ma- 
nich.  fundament.,  c.  iv,  n.  5,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  175, 
c'est  le  nom  de  catholique  que  l'on  donne  à  elle  seule, 
à  ce  point  que  pas  un  hérétique,  quand  un  étranger 
lui  demande  où  s'assemblent  les  catholiques,  n'ose  in- 
diquer son  église  ou  sa  maison  de  prière,  et  pourtant 
ils  veulent  tous  qu'on  les  appelle  catholiques.  Il  est 
clair  que  ce  fait,  dont  l'actualité  est  toujours  frappante, 
est  un  aveu  imposé  par  l'évidence  même.  —  6)  En  effet, 
l'Église  romaine,  dont  l'unité  est  la  plus  étroite  qui  se 
puisse  imaginer,  est  manifestement  répandue  dans  tout 
l'univers.  Ses  évêques  et  ses  établissements  de  missions 
se  voient  sur  tous  les  points  du  monde;  ses  fidèles 
parlent  toutes  les  langues  du  globe  et  appartiennent  à 
toutes  les  nationalités  qui  se  le  partagent.  Leur  nombre 
est  d'ailleurs  imposant  :  sous  ce  rapport,  comme  au 
point  de  vue  géographique,  aucune  secte  chrétienne  ne 
peut  se  comparer  à  l'Église  romaine.  Il  semble  même 
que  cette  Église   surpasse   numériquement  toutes    les 


sectes  réunies.  Sa  catholicité,  tant  absolue  que  relative, 
est  donc  hors  de  doute.  Cf.  Wcrner,  Orhis  catliolicus. 

-  c)  .lé-ii-rini-l  ,1  ^.,llln  ,|i,,'  -,,ii  F-Ji-,,'  di'vlnt  Catho- 
lique p.ii  ;  I  III  lin  ,1  '.  n  ,,n  .  .  I  ,|ii','lli'  I,'  restât 
toujoiii-    in    lii.i. II!     11.    1 .1,1  lin,'  lu'i'sonte 


Ml'  .1  |iii  avoir  accès,  et 

ni. il,'  ,ii\  l'is  et  contre  tous 
ml.'  I.i  imiissée  interne  qui 
,.iit  IKvangile.  Sans  doute, 
II'  Il  subi  de  graves  défec- 
I,  s  iiii  schisme  d'Orient  ou 
slaute,  mais  sa  catholicité 


a  converli  luule-  I,  -  n,,!i,.ir- 
elle  continue  cell,  ,i  hm.  ,,i| 
les  obstacles,  l;mi  .  -I  imi--, 
la  porte   ,'i    r:iir.     |.    m  !i  i  r   |i;nl 

dans  II'  , I      -I.  il.'-..  ,.| 

lions,  l'.'i  I.     ji  II  [i|i-,  di 

de   la  ^e.m.l.i    In  ii'-,i'   pi' 

n'a  pas  éti''  éclipsée  par  ces  douloureux  événements.  On 
constate,  en  effet,  qu'aux  époques  où  ils  se  produisent, 
l'Église  romaine  réparait  ailleurs  ses  pertes  par  de 
nouveaux  accroissements.  Ainsi,  dans  le  temps  qui 
s'écoula  entre  le  commencement  du  schisme  de  Cons- 
tantinople  (xii«  siècle)  et  la  défection  totale  de  la  Russie 
(vers  le  milieu  du  xv  siècle;  cf.  l'ieiling,  La  Russie  et 
le  sai>il-si,:ir.  I',iri~.  l^'.ii;  ,  I  l^li-.,'  prenait  pied  et 
s'établis-.iii  .1.111  I  \ll.i.i,.n  -  ni.  iiii  ionale,  la  Nor- 
vège, l.'i  linLnnl,  .  I  ,   l.ii! n     il  I  I  in.\lvnnle,  pour  no 

parleripi,'   ,1  ■    I   1   m.. p..     nn-i.   ,,n    \\l     -n','1,',    l:i  eiiîiver- 

sion  lins  lii,l Il  iii.il,  -  ni   .1,    I  ,\niii  ii| -  piiijnole 


protesliiriii- 1,1',,, 

tielles,  l'Kylise  l'oiiiaiii 
tant  toutes  les  désertio 
quel  les  siècles  n'ont 
Pacien  :  Chrislianus  n 
nien. 


iin.ii-.  pi'nvidcn- 
ii-ni'vé,  nonobs- 
111  nom  sous  Ic- 
-iier  avec  saint 
i/Mliciis   cogno- 


Bellnnnin,  Du  rohrilih  n.  I-:r,-l,'xi„.  1.  IV,  ,-.  ii  ;  Si. arc/,,  De 
/îde,  disp.  III  ;  De/',  n  .'■'■..,  M ,  .  '.i.  |  Mnn,..  r,<i,:i.de 
Ecclesia  C/iristi .  M  .    /*     ^  ^''  ''     /'.  .'/esia 

C/iristi,  Ratisbonii.  .    i-  /,  i      /. ,      '     .  Dic- 

tionnaire  apolututi'i"  ...  ..r/./.  .,'/...../.<.■.  .m  /.//..^.■,  m  ;  J. 
Turmel,  Histoire  de  lu  tlieukifiie  ito.iawe  depuis  torirjiiie  jus- 
qu'au concile  de  Trente,  Paris,  laC'»,  p.  tba-ieB,  2W. 

H.    MOUBEAU. 

CATROU  François,  jésuite,  né  à  Paris,  le  28  dé- 
cembre 1659,  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
5  novembre  1677,  se  distingua  comme  littérateur  et 
comme  historien.  Appliqué  d'abord  à  l'enseignement, 
puis  à  la  prédication,  il  renonça  à  la  chaire,  malgré  ses 
succès,  dégoûté,  dit-on,  de  la  somme  de  temps  perdu  à 
apprendre  par  cœur,  et  jugeant  que  sa  mémoire  faisait 
tort  à  son  esprit.  Appliqué  successivement  aux  collèges 
de  Rouen,  Rennes,  Bourges,  Eu,  Compiègne,  La  Flèche, 
Tours,  Orléans,  Paris,  il  fui  enfin  fixé  dans  la  capitale. 
En  1701  il  y  fonda  le  Journal  de  Trévoux  qu'il  devait 
diriger  durant  ses  douze  premières  années.  Il  s'y  acquit 
une  réputation  de  bon  critique.  La  composition  de  divers 
ouvrages  continua  à  occuper  sa  féconde  activité  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  h  Paris  le  12  oclolire  1737. 

Ses   iii'in,  ip.il,  .    |,nl.1n,,ii,iii-    - lin    7?.w,.;,'f  des 

anabfii'h  ■  r  i  :  \'  r  i,.",",  I  ,n,  .  ,  ,  i  ,,  «; ,  iii-'12, 
Amster,l.,n      p.ii',     1   .  I  '       ,."  n  ilans 

la  reliyiLjn  p,  i^ic^id,,',,  ny.n.^  .t...  .nn/,,n,iu  i  ,  Paris, 
■1706;  in-12,  1733,  1738,  1740  ;  ï Histoire  des  Irembleurs, 
in-12,  1733.  Pour  les  deux  premiers  de  ces  ouvrages 
l'auteur  assure  avoir  emprunté  ses  renseignements  aux 
œuvres  de  Fox,  de  Penn  et  de  Keith,  et  consulté  en  outre 
sur  les  points  douteux  plusieurs  savants  anglais.  Il  les 
composa  plutôt  en  historien  qu'en  polémiste,  ne  voulant 
point,  disait-il,  tirer  des  faits  rapportés  «  un  préjugé 
en  faveur  de  la  religion  catholique  contre  la  religion 
protestante  ».  Il  avait  même  annoncé,  mais  ne  tint  pas 
sa  promesse,  qu'il  donnerait  ensuite  au  publie  l'histoire 
des  sectes  fanatiques  dans  l'Église  romaine.  Cependant 
il  fait  observer  qu'à  ses  yeux,  entre  les  protestants  et 
les  catholiques,  il  y  a  cette  différence  «  que  les  maximes 
des  premiers  ont  pu  donner  occasion  de  renouveler  le 
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fanatisme,  et  que  les  règles  de  la  foi  établies  par  les 
seconds  vont  à  l'anéantir.  »  Quant  aux  quakers,  il  dé- 
montre que  leur  tremblement  n'a  rien  de  surnaturel- 
Fâcheusement  impressionné  par  les  excès  des  camisards, 
dans  les  Cévennes,  il  applaudit  à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes. 

Journal  de  Trêvoxix,  octobre  1702,  p.  214,  230;  Journal  des 
sravans,  supplément,  1707,  p.  125-133  ;  Éloges  historiques,  du 
P.  Catrou,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  avril  1738,  p.  651-664, 
et  dans  la  Bibliothèque  /française,  t.  xxix,  p.  31-34  ;  Sommer- 
vogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  n,  col.  882-889  ;  t.  ix- 
col.  14-15  ;  une  notice  inédite. 

H.  Chébot. 

CATTANEO  Sébastien,  né  à  Milan  d'une  famille 
nolili'. .  iih.i.  nlOescent,  au  couvent  des  frères  prêcheurs 
de  S.iiiiI-I,ii-|mi -r.  dans  sa  ville  natale.  Le  chapitre 
général  dr  lonlr,'  de  {ÔS9  le  confirma  provincial  de 
Hongrie.  Devrim  Ihcdluvirii  ilrr,iiclM'Vi'((iicdfSalzbourg, 
ce  dernier  \>-  inuiniil  à  I  cviclii'  dr  (lliii'in^ee.  août  1589, 
afin  de  s'aidfi-  dr  >i_-s  servies  d;ui^  I  nliuinislralion  do 
son  diocèse.  Transféré,  comme  auxili m'        1  '■■■•■•■];.'■  de 

Vigevano,  par  Clément  VIII,  il  mouriii   i     iinline, 

le  28  avril  1609.  —  l»  JEwcAîWdioJi  .,,  ,  <,,„- 

troversiain  vocantur  omnibus  verse  pn-iain,  culiunbus 
perulUe  ac  pernecessarium ,  in-S",  Ingolstadt,  1589; 
2»  ExpUcalio  in  catechismum  romanum  ex  décréta 
concilii  Tridentini  et  PU  V  jussu  editum,  in-S»,  Ingol- 
stadt, 1590;  3»  Summula  casuum  conscientise,  in-S», 
Trente,-1592, 1600,1603;  in-16,Brixen,  1609;4"  Tractatus 
de  censiiWs,  Graz,  1588:  Padoue,  1589;  5»  Tractatus  de 
examine  ordinandorum ,  Graz,  1589. 

Quétif-Echard,  Scriptores  ordinis  prasdicatorum,l.  il,  p.  369. 
P.  Mandonnet. 

CATUMSYRITUS  Jean-Baptiste,  théologien  italo- 
grec,  né  à  Reggio.  Il  fut  r].-u-  -.,„  .olI,-.'  de  Saint- 
Athanase,  où  il  olitint  lediplum  ■  il  d..,  i, m  rn  théologie. 
On  a  de  lui  deux  onvrnce<  i|im  -.  imIim  i  i  ni.  à  l'époque 
dr  I  ■.!  :  '  ■■.  ■;...;.  d . '"  M  .  -  ,..  L  !„|.|M  -  ;  1»  Vcra 
Il  ,  'lia,  Venise, 

lr,:;_  /  ,  ,.  rirca  pro- 

1(333.  Ce  second  \olume  comprend  une  série  de  traités 
théologiques.  Les  deux  premiers,  ayant  chacun  une  pagi- 
nation distincte,  ont  pour  objet  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Voici  les  titres  de^  I  mit/-  -iiivants  :  1»  Quxsliun- 
culx  circa  processii'i  ,  s,„,i;',  Sancti  in  qua  gratis 
et  falso  accusatur  /m  , .  <  I  -  1 1 / iieca,  seu patnarca 
Cyrilius  Constanliriiipiiliiinii'^  m  'itliodoxo  sensu  expli- 
catus,  p.  1-6;  2»  QuiksIiuiicuIx  circa  concejilioneni 
B.  Virginis,  p.  7-30;  3»  De  panopUa  seu  totali  armatura 
lia'retiivnini  omnium  circa  sacramenta,  hoc  est  de 
adnllryatis  ohlninrntisqur  nrlorthita  quatuor  canonibus 
apii'^loInriiiH .  i/ni  ii'il  iiliihi  siuii  nisi  compendium 
apiiiliniiilii  iiiliilirr.ii nii,,'  /;,  lAementis  Romani  in 
sui^  iiriii  IiliriK  t:,jiisiiiiiii,,,iiiin  apostolicarum,  gratis 
el  falso  dcfensarum  a  Francisco  Turriano  jesuila, 
p.  31-91;  4»  Conclusiones  theologicse  contra  hsereticali- 
ter  adulteratuni  doctoreni  Petrum  Arcadium  ejus- 
que  defensores  quoscumque,  p.  91-100.  Le  but  de  Catum- 
syritus  est  d'exposer  la  doctrine  de  l'Église  grecque  sur 
les  sacrements,  contra  falsam  atque  erroneam  mullo- 
rum,  ac  gratis  pro  eorum  libidine  excogitalam  concor- 
diam.  Ces  mots  contiennent  une  allusion  directe  au 
fameux  ouvrage  d'Arcudius  :  De  concordia  Ecclesise 
orientalis  atque  occidenlalis  in  septem  sacramentoruni 
administratione, 'Patih,  1619,  1626.  Voir  1. 1,  col.  1772. 
Dès  la  publication  de  cet  ouvrage,  Catumsyritus  présenta 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  une]  requête  dans  laquelle 
il  accusait  Arcudius  d'hérésie  et  prétendait  que  son  livre 
favorisait  les  erreurs  des  luthériens  et  des  calvinistes. 
Arcudius,  prétend-il,  s'est  plu  à  tromper  les  Latins.  Ca- 
tumsyritus prend  la  défense  de  plusieurs  théologiens 
grecs  orthodoxes,  dont  la  doctrine,   à  son  avis,  a  été 


sciemment  altérée  par  Arcudius.  Ses  critiques  parfois 
violentes  visent  en  même  temps  Bellarmin,  Suarez  et 
d'autres  jésuites.  Moreri  a  porté  sur  Catumsyritus  un 
jugement  très  sévère  :  «  Il  fait  paraître  plus  d'emporte- 
ment que  de  solidité  :  il  traite  son  sujet  avec  une 
méthode  trop  scolastique  et  avec  trop  de  subtilité  :  son 
livre  est  rempli  d'égarements  et  d'absurdités  :  il  a  quelque 
chose  de  dur  contre  la  cour  de  Rome  et  qui  parait 
affecté.  »  Si  dans  la  chaleur  de  la  polémique,  il  dépasse 
la  mesure,  il  ne  mérite  pas  toutefois  les  reproches  de 
Papodopoli-Comnène,  qui  l'appelle  grand  scélérat,  men- 
teur, ignorant.  Ses  traités  témoignent  en  faveur  de  son 
érudition  et  de  la  connaissance  qu'il  a  de  la  théologie 
scolastique.  Goar  reconnaît  qu'il  a  attaqué  non  seule- 
ment Arcudius,  mais  aussi  plusieurs  dogmes  catholiques. 
Aussi,  par  un  décret  du 9  mai  1636,  laS.C.  de  l'Indexa 
condamné  tous  les  ouvrages  de  Catumsyritus  qui  ne  sont 
pas  corrigés  par  l'auteur  et  imprimés  à  Rome.  Goar 
ajoute  qu'on  lui  avait  défendu  de  publier  de  nouveaux 
écrits.  La  nouvelle  de  eette  condamnation  répandue  en 
Grèce  fut  aceie  Hli  ■  .v.  r  -iiisl'action  par  les  orthodoxes 

qui  regardai,  m  i  ; n     i  iins  comme  un  ennemi  acharné 

de  leur  race  .i  dr  inn  nir.  lieorges  Coressius  de  Chio 
écrivait  à  ce  sujet  a  .Mattliieu  Caryophylles  :  Quodver" 
nuncias  damnalum  isUiic  libruni  inimici  nostri,  mili 
miiiim,  ciim  seiam  quanti  nos  Romse  liabeamti,  . 
quamqueincuriose  sit  aula  reriim  nostrarum...  Laudi- 
ijfitur  auteJKsiiJia»! .  Rûdota  accuse  Catumsyritus  d'avoir 
altéré  l'euchologe  grec,  pour  le  rendre  conforme  au 
rituel  latin.  Il  loue  cependant  sa  soumission  aux  décrets 
de  l'Index.  Legrand  assure  que  le  premier  des  ouvrages  de 
Catumsyritus  est  d'une  insigne  rareté;  le  second  est 
tout  à  fait  inconnu.  Legrand  ne  le  mentionne  pas.  Il 
s'en  trouve  deux  exemplaires  <à  la  bibliothèque  Barbe- 
rini,  annexée  à  la  Vaticane.  Allatius  cite  un  ouvrage 
inédit  de  llatthieu  Caryophylles  contre  Catumsyritus,  et 
Legrand  une  réponse  d'Arcudius  à  son  adversaire.  Voir 
t.  I,  col.  1173. 


Haljert,  '.ip/upwTtx 
ris,  1670,  p.  357-363, 

p.4tK:  Pa)iadn,u,li-(;i 


Liber  pontiflcalis  Ecclesiae  grxcse,  Pa- 
S-393;  rabricius,  Bibliotheca  grseca,  t.  x, 
mène,  Prœnoîiones  mystagogicx,  Padoue, 

:i'.16;  Goai-,  Euchologium,  Venise,  1730. 

1  line,  progressa  e  stato  présente  delrilv 
I763,t.  III,  p.  203;  Moreri,  Dictionnairi 

<.  i.  Il,  p.  214;  Spano-Bolani,  Storia  iii 
■I  triiij'i  priniitivi  sino  all'anno  di  Cristi 
il-l'.'J  ;  l.e.i;rand.  Bibliographie  helléniqu' 
:;"r-:;ii:;:  t.  m,  p.  199;  Hurter,  Nomencln- 


A.  Palmieri. 
CAUCAUBARDiTES.  Voir  Condobaidites. 

CAUSE.  Cette  notion  si  attaquée  sous  toutes  ses 
formes  et  dans  toutes  ses  applications,  mais  d'un  usage 
constant  en  théologie,  est  des  plus  importantes.  Nous 
emploierons,  pour  la  fixer,  d'abord  le  procédé  analy- 
tique, puis  la  synthèse,  nous  en  montrerons,  au  fur  et 
à  mesure  des  développements,  les  aspects  théologiques. 

I.  Étude  analytique.  —  Nous  prouverons  l'existence  : 
1»  d'une  cause  matérielle  et  d'une  cause  formelle;  2»d'unr 
cause  efficiente;  3»  d'une  cause  exemplaire;  4"  d'une 
cause  finale;  5»  nous  indiquerons  leurs  applications 
théologiques. 

/.    EXISTE.\CE    D'UyE    CAUSE    MATÉRIELLE    ET    fl'l'.VL 

CAUSE  FORMELLE.  —  Il  y  a  dansle  monde  des  changements 
substantiels.  —  1»  Il  y  en  a  de  naturels  et  de  quotidiens. 
Voici  un  trait  souvent  raconté  par  les  missionnaires  :  Un 
lion  abat  une  gazelle,  en  dévore  une  partie  et,  repu,  sr 
retire.  Des  sauvages  surviennent,  sont  heureux  de  re- 
cueillir les  reliefs  de  la  gazelle,  de  les  accommoder  et  de 
s'en  nourrir.  Après  leur  repas,  des  débris  restent,  qui 
tombent  en  putréfaction.  Voilà  donc  la  chair  d'un  même 
animal  qui  devient  la  chair  du  lion,  de  la  substance 
humaine  et  ces  éléments  inorganiques  en  lesquels  se 


20  H 


CAUSE 


2016 


Iraiisforment,  après  de  multiples  étapes,  les  débris  qui 
n'ont  pas  servi  d'aliment.  La  chair  qui,  d'abord,  fut  ani- 
mée par  l'âme  de  la  gazelle,  est  ensuite  vivifiée  par  une 
autre  Ame  dans  le  corps  du  lion,  par  une  âme  humaine 
dans  la  personne  des  sauvages,  par  un  principe  spéci- 
fique essentiellement  divers  dans  chacun  des  résidus 
organiques.  Il  y  a  donc  un  fond  qui  passe  indilléremment 
dans  le  corps  de  la  gazelle,  dans  celui  du  lion,  ou  de 
l'homme,  ou  dans  les  substances  de  décompo-sition.  Il 
est  un  élément  constitutif  de  ces  diverses  natures,  il 
concourt  à  leur  être,  il  les  cause  à  sa  manière,  il  est 
leur  matière,  leur  matière  première,  leur  cause  maté- 
rielle. 

Mais  puisqu'il  est  indifférent  à  subsister  dans  des  corps 
divers,  il  ne  peut  difl'érencier  ceux-ci,  ni  expliquer  leur 
caractère  spécifique.  Il  ne  suffit  pas  pour  constituer  à 
lui  seul  une  substance,  quelle  qu'elle  soit,  il  ne  peut 
même  jamais  exister  séparément,  il  lui  faut  le  concours 
d'un  autre  élément,  principe  vital,  ou  principe  spécifique 
essentiel  des  natures  inférieures.  Celui-ci  est,  avec  la 
matière,  cause  de  l'être.  On  l'appelle  forme  substantielle 
ou  cause  formelle. 

11  se  trouve  donc,  dans  chaque  coi-ps,  un  double  élé- 
ment constitutif,  une  double  cause  :  un  élément  mobile 
et  de  passage,  qui  va  d'une  nature  à  l'autre  duns  le 
phénomène  d'assimilation,  de  désasslmilation,  d'analyse 
ou  de  synthèse  chimique;  et  un  élément  de  st;ibililé  et 
de  détermination  spécifique.  Les  corps  résultent  intime- 
ment de  l'union  de  deux  causes,  la  cause  matérielle  et 
la  cause  formelle. 

2"  Il  exisledes  changementswiiracideHoique  la  théologie 
connaît  et  qui  lui  démontrent  surnaturellement  l'exis- 
tence des  deux  mêmes  causes.  Le  Sauveur,  aux  noces 
de  Cana,  change  l'eau  en  vin.  Il  y  a  différence  spécifique 
de  l'un  à  l'autre.  Un  élément  passe  de  la  nature  d'eau 
à  celle  de  vin  :  élément  commun,  indifférent  de  soi  à 
être  eau  ou  vin,  et  qui,  sur  l'ordre  du  divin  thauma- 
turge, cesse  d'être  l'un  pour  devenir  l'autre;  c'est  la 
matière  première  ou  cause  matérielle.  Un  autre  élément 
cesse  qui  était  dans  l'eau,  qui  la  faisait  être  eau,  lui  en 
assurait  la  nature  et  lui  en  conférait  les  propriétés;  c'est 
une  forme  substantielle.  Aussitôt  qu'il  disparait,  un  nou- 
vel élément  survient  qui  se  substitue  au  précédent  et 
donne  à  la  matière  la  détermination  spécifique  du  vin. 
la  fait  être  substance  du  vin  au  lieu  d'être  comme  aupa- 
ravant la  substance  de  l'eau;  c'est  une  forme  substan- 
tielle ou  cause  formelle. 

II.    EXISrEXCE    D'IW'E    cause     EIFlCtEXlE.    —     NoUS 

sommes  donc  en  possession  des  deux  causes  dont  l'union 
et  le  concours  constituent  l'être  intime  des  natures  cor- 
porelles. Est-ce  tout?  Non.  Le  passage  d'une  nature  à 
une  autre  ne  se  fait  pas  tout  seul,  et  les  deux  causes  que 
nous  venons  de  découvrir  ne  suffisent  pas  à  l'expliquer. 
La  matière  première,  indifférente  à  être  eau  ou  vin,  ne 
peut  se  déterminer  à  être  l'un  ou  l'autre,  encore  moins 
à  cesser  d'être  l'un  pour  devenir  l'autre  ;  ce  serait  la 
négation  de  son  indiflérence.  La  forme  substantielle  de 
l'eau  ne  peut  acheminer  celle-ci  à  devenir  du  vin,  ce 
serait  se  combattre  et  se  nier  elle-même;  elle  est  dans 
la  matière  pour  la  déterminer  à  être  de  l'eau,  non  pour 
la  porter  au  contraire.  La  forme  substantielle  du  vin,  qui 
n'est  pas  encore,  ne  peut  produire  le  changement  d'eau 
en  vin  :  ce  qui  n'existe  pas  ne  peut  se  donner  l'être. 
Puisque  le  passage  de  l'eau  au  vin  ne  peut  s'expliquer, 
ni  par  la  matière  qui  est  indifférente,  ni  par  la  forme 
substantielle  de  l'eau  qui  est  hostile  à  ce  changement  où 
elle  périt,  ni  par  la  forme  substantielle  encore  inexis- 
tante du  vin,  il  faut  chercher  au  dehors  un  principe  de 
ce  changement,  une  force  existante  qui  le  provoque  et  le 
réalise,  ce  principe  c'est  la  cause  efficiente,  c'est  l'agent; 
dans  le  miracle  de  Cana,  c'est  la  toute-puissance  du 
Christ.  Et  cette  nécessité  d'un  agent  se  retrouve  dans 
tous  les   changements   substantiels.  Ceux-ci  supposent 


donc  toujours  au  dehors  et  au-dessus  d'eux  une  force 
agissante,  une  cause  efficiente. 

III.  EXisTE.ycE  D'vxE  c.iVSE  EXEMPiMHË.  —  La  cause 
efficiente  doit  toujours  être  proportionnée  aux  effets 
qu'elle  engendre.  Il  y  a  une  corrélation  nécessaire  entre 
le  produit  et  son  principe,  entre  le  fait  et  la  force  qui 
le  crée.  Qu'une  grosse  pierre  pèse  lourdement  sur  le 
sol,  cet  eflet  a  sa  cause  suffisante  dans  la  nature  et  le 
poids  même  de  la  pierre  et  il  n'y  a  pas  à  chercher 
d'explication  ailleurs.  Que  cette  pierre  vienne  à  tomber 
du  sommet  d'une  montagne  et,  dans  sa  chute,  en  heurte 
une  autre  qui  la  fasse  voler  en  éclats,  c'est  l'effet  du 
hasard,  c'est-à-dire  de  la  rencontre  de  deux  choses 
qui  existaient  et  agissaient  séparément  et  indépendam- 
ment l'une  de  l'autre,  et  qui  étant  venues  à  se  croiser, 
l'ont  engendré.  On  appelle  donc  hasard  la  rencontre- de 
plusieurs  causes  indépendantes  i|iii,  .  m  -ih.imI  rljacune 
leur  route,  viennent  à  se  combiiiii  lu  I  i  iiicontre 
se  produit  un  choc  et  arrive  un   i      .  i  i     i  l  appelé 

effet  du  hasard.  Il  s'explique  p>i    li    ' linii-ion  des 

actions  et  réactions  des  causes  concurrentes,  il  est  tou- 
jours exceptionnel  et  rare.  Mais  si,  au  lieu  d'avoir  des 
éclats  informes  d'un  bloc  de  pierre,  je  trouve  au  pied  de 
la  montagne  des  morceaux  réguliers  d'un  marbre  poli 
et  géométriquement  taillé,  je  dirai  que  la  cause  de  cette 
forme  ne  peut  être  cherchée  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
les  propriétés  de  cette  pierre,  ni  dans  sa  rencontre  avec 
d'autres  roches  ;  l'effet  serait  disproportionné  à  la  cause; 
il  n'y  aurait  plus  l'équation  nécessaire  entre  le  principe 
et  le  résultat;  la  cause  serait  inférieure  à  l'effet  sorti 
d'elle,  ce  qui  est  inadmissible.  Il  faut  donc  chercher  en 
dehors  de  la  pierre  et  du  hasard  une  cause  adéquate. 
Elle  sera  dans  l'action  d'un  ouvrier  intelligent  qui  aura 
taillé  la  pierre  suivant  une  idée  préconçue.  Si,  au  lieu 
d'être  taillée  en  simple  cube  régulier,  la  pierre  est  fa- 
çonnée en  une  superbe  statue  très  expressive,  il  me  fau- 
dra à  plus  forte  raison  chercher,  en  dehors  du  hasaVd, 
l'explication  de  sa  forme  artistique  et  de  son  symbolisme 
émouvant.  Les  instruments  eux-mêmes  ne  suffiront  pas 
à  m'en  rendre  compte.  Ici  je  découvrirai  l'action  de  la  scie, 
là  celle  du  ciseau,  ailleurs  celle  du  polissoir,  mais  ni  la 
scie,  ni  le  ciseau,  ni  le  polissoir  ne  justifient  l'ensemble, 
il  faut  au-dessus  d'eux  une  idée  qui  les  inspire,  les  com- 
bine et  les  guide.  Ceci  revient  à  dire  que,  quand,  dans 
un  effet,  il  y  a  une  régularité  parfaite,  une  coïncidence 
constante,  quand  entre  la  multiplicité  des  phénomènes 
il  y  a  un  ordre  certain,  il  faut  chercher  non  seulement 
la  cause  des  faits,  mais  encore  celle  de  leur  régularité, 
de  leur  constance,  de  leur  symétrie.  Or  cette  cause  est 
nécessairement  l'idée,  la  pensée.  .\  la  source  de  toute 
multiplicité  harmonique  et  ordonnée,  il  y  a  une  intelli- 
gence, une  idée,  on  l'appelle  cause  exemplaire.  Elle 
est  exemplaire  puisqu'elle  est  le  type,  l'exemple  dont 
l'agent  s'inspire  et  sur  lequel  il  modèle  son  œuvre. 

Or  celte  cause  exemplaire  existe  de  par  le  monde,  car 
non  seulement  l'univers  a  un  ordre  admirable  et  dans  son 
ensemble,  manifesté  par  cette  loi  de  l'attraction  univer- 
selle qui  soumet  depuis  les  astres  jusqu'aux  atomes,  et 
dans  la  forte  harmonie  de  ses  applications  constantes, 
mais  encore  la  nature  a  imposé  à  chaque  règne  un  ordre 
intime  et  merveilleux.  «  Rien  de  plus  délicat  (que  les 
cristaux),  de  plus  harmonieux,  de  plus  coquet.  Une  géo- 
métrie sévère,  en  donnant  aux  angles  une  constance  inva- 
riable pour  les  mêmes  espèces,  trace  les  facettes  et  en 
arrête  les  contours,  mais  elle  le  fait  toujours  avec  un 
goût  exquis.  Les  artistes  les  plus  renommés  pourraient, 
là  comme  ailleurs,  s'instruire  à  l'école  de  la  nature.  Ces 
cristaux  groupés  entre  eux  par  sa  main  invisible,  des- 
sinent des  étoiles,  des  croix,  des  fleurs,  des  arborescences 
d'une  élégance  merveilleuse;  tandis  que  chacun  d'eux, 
pris  à  part,  possède  une  physionomie  spéciale,  indice  de 
sa  constitution  intime,  comme  les  traits  du  visage  chez 
une  personne  sont  un  signe  certain  de  son  caractère 
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particulier.  »  Ortolan,  Vie  et  matière,  c.  m,  §  3.  Paris, 
1898,  p.  39.  S'il  s'agit  des  vivants,  il  nous  suflira  d'invo- 
quer la  célèbre  loi  des  corrélations  organiques  formulée 
par  Cuvier  en  ces  termes  :  «  Tout  être  organisé  forme 
un  ensemble,  un  système  clos,  dont  les  parties  se  corres- 
pondent mutuellemeni  et  concourent  à  une  même  action 
définitive  par  une  ré:\(tion  r.cipiMiiin'.  ji  et  Cuvier  l'expli- 
quait ainsi  :  «  Jamais  nu.  .lui  ti, nichante  et  propre  à 
découper  la  chair  nr  .o, ai^i.im  tlms  la  même  espèce 
avec  un  pied  enveloppe  de  corne  qui  ne  peut  que  soute- 
nir l'animal,  et  avec  lequel  il  ne  peut  saisir  sa  proie. 
De  là  la  règle  que  tout  animal  à  sabot  est  herbivore  et 
les  règles  encore  plus  détaillées  qui  ne  sont  que  des 
corollaires  de  la  première,  que  des  sabots  aux  pieds  in- 
diquent des  dents  molaires  à  couronnes  plates,  un  canal 
alimentaire  très  long,  un  estomac  ample  ou  multiplié  et 
un  grand  nombre  de  rapports  du  même  genre.  »  Cuvier, 
Leçons  cVanalomie  cmiiparée.  1"-  leçon,  a.  i.  t.  I.  cité 
par  Janet,  Les  causes  /iimli's.  1.  I.  e.  i.  Paris,  1876,  p.  64.  Et 
Cuvier  ailleurs  dit  encore  :  «  .\iiisi  1rs  inlt'slins  sont  on 
rapport  avec  les  mâchoires,  les  iiLirlnniv-  ,i\f  r  1rs  ^i  Hlrs. 

les  griffes  avec  les  dents,  avec  Ir-  .M^uir-  .1 ..incMimi. 

et  l'organe  de  l'intelligence.  -  /;.><.„,,.,  ,s/i,  irs  f, ■mili- 
tions (/»  globe,  cité  par  P.  Janel,  ilml.  Ci.  AUhie  Lduanis. 
Zoologie.  Paris,  1855.  p.  278.  L'existence  de  cet  ordre 
particulier  à  chaque  élre,  et  de  cet  ordre  général  du 
monde  appelle  à  sa  source  l'existence  des  idées,  c'est-à- 
dire  de  la  cause  exemplaire. 

IV.  EXISTENCE  DE  LA  CAUSE  FINALE.  —  Il  V  a,  dans  le 

monde,  une  autre  causalité  encore,  et  que  l'observation 
impartiale  des  faits  nous  dénonce.  A  nous  en  tenir  au 
seul  fait  de  la  vie,  si  nous  ne  savons  pas  toujours  pour- 
quoi il  y  a  de  la  vie,  pourquoi  il  y  a  des  êtres  vivants, 
nous  découvrons  du  moins  pourquoi  telle  foime  de  vie, 
telle  fonction,  tel  organe  existent.  L'anatomie  nous  en 
donne  maintes  preuves.  Elle  nous  montre  d'abord  une 
adaptation  évidente  des  organes  de  la  vie  à  de  certaines 
fonctions  :  «  Est-il  possible  de  nier  que  l'œil  ne  soit 
affecté  à  la  vision?  Ce  serait  tomber  dans  un  excès  fan- 
tastique d'absurdité  que  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas  un 
rapport  de  cause  à  effet  entre  l'œil  et  la  vision.  Ce  n'est 
pas  par  hasard  que  l'œil  voit...  .\ous  a\uns  pris  l'œil 
comme  exemple:  mais  nous  an  iiMii-  m -si  larn  pu  prendre 
tout  autre  organe  :  l'oreille  jiar  i\'  iii|ilr,  .m  Ir  cœur,  ou 
l'estomac,  ou  le  cerveau,  ou  les  niuscirs.  (,iiii  donc  pour- 
rait empêcher  le  physiologiste  de  prétendre  que  l'oreille 
a  été  faite  pour  entendre,  le  cœur  pour  lancer  le  sang 
dans  les  parties,  l'estomac  pour  digérer,  le  cerveau  pour 
sentir  et  percevoir,  les  muscles  pour  produire  du  mou- 
vement? L'adaptation  de  l'organe  à  la  fonction  est  telle- 
ment parfaite  que  la  conclusion  s'impose  d'une  adapta- 
tion non  fortuite,  mais  voulue.  »  Richet,  Le  problème 
des  causes  finales,  c.  I,  Paris,  1903,  p.  6,  7.  La  physio- 
logie n'est  pas  moins  explicite  et  «  nous  montre  une 
extraordinaire  complexité  dans  le  jeu  des  parties.  Par 
exemple,  pour  entrer  dans  le  détail,  lorsqu'un  corps 
étranger  irritant  vient  toucher  la  muqueuse  laryngée, 
cette  excitation  des  nerfs  laryngés  va  aussitôt,  par  un 
réllexe  d'arrêt,  provoquer  la  toux  et  suspendre  l'ins- 
piration. Est-ce  que  le  physiol.i^islr  ipn  nisriLiir  r| 
étudie  la  physiologie  n'a  pas  Ir  iIi.hL  ri  m,  nr  Ir  drioir, 
d'indiquer  que  cette  toux  réllrM'  n  rsl  |ias  s,,,,^  cnisr'.' 
Au  contraire,  il  doit  hardiment  proclamer  que  cette 
toux  réflexe  a  une  cause  finale,  et  une  cause  finale  qui 
paraît  bien  évidente.  Il  faut  que  l'objet  étranger  soit 
expulsé  au  moyen  d'une  expiration  violente,  il  faut  que 
si  criir  r\|.iiMliiiii  ést  sanseffct,  la  respiration  s'arrête, 
aliii    ;  .  i;ir    m  inraiion  nouvelle  ne  fasse  pas  descendre 

P'''"   iriii    iliiis   les    bronches    l'objet    offensif.   Je 

pouuais  ,  lUi  uiir  centaine  d'exemples  analogues,  et  plus 
encore,  peut-être,  car  la  physiologie  tout  entière  n'est 
guère  que  la  méthodique  explication  de  ces  divers  mé- 
canismes protecteurs  ».  Richet,  op.  cit.,  p.  8,  9.    Ces 


phénomènes  montrent  que  le  vivant  est  construit  pour 
vivre  et  pour  réaliser  au  mieux  en  lui  l'acte  de  la  vie  et 
combattre  tout  ce  qui  s'y  oppose.  Si  du  détail  on  passe 
à  l'ensemble,  si  de  l'individu  on  passe  à  l'espèce,  on  est 
amené  aux  mêmes  constatations.  «  Voici,  par  exemple, 
l'instinct  de  la  reproduction,  dont  la  force  est  prodi- 
gieuse, qui  détermine  les  actes  de  quantité  d'êtres  avec 
une  énergie  sauvage  que  rien  n'arrête.  Dira-t-on  que 
cet  instinct  de  reproduction  n'a  pas  une  utilité,  un  but. 
Cet  instinct  irrésistible  est  absolument  nécessaire  à  la 
vie  de  l'espèce,  et  on  ne  comprendrait  pas  la  prolonga- 
tion de  la  vie  à  la  surface  de  la  terre  si  cet  instinct  ve- 
nait à  faire  défaut.  La  vie  terrestre  alors  est-elle  une 
conséquence  ou  un  but?  C'est  là  le  seul  point  litigieux 
entre  les  partisans  et  les  adversaires  des  causes  finales. 
Les  uns  diront  que  la  vie  persiste  parce  qu'il  y  a  un 
instinct  et  des  fonctions  de  reproduction;  les  autres  di- 
ront qu'il  y  a  un  instinct  et  des  fonctions  de  reproduc- 
tion parce  que  la  vie  existe.  Pour  moi,  en  voyant  les 
moyens,  à  la  fois  minutieux  et  puissants,  que  la  nature 
,1  uns  r)i  iruvre  pour  assurer  la  iirip/liuir  ilr  l'espèce, 
|r  nr  prn\  pa  S  supposcr  quc  cos  i'\l  i  ariilniaiirs  ri  cuuipli- 

Irll.l  .In  liasai-d.  'j'y  vois  là  une  iulunlr"  ties  àrrèlée, 
couiiiir  ini  iiiiiii  luiii,  en  vue  d'un  résultat.  »  Richel, 
op.  i-ii..  p.  IJ,  i:!.  Nous  venons  de  dire  des  faits.  «  Or 
est-il  prnnis  il'.iller  plus  loin?  Devons-nous  à  ce  point 
nous  désintéresser  de  toute  théorie,  qu'après  avoir  cons- 
taté d'une  part  l'adaptation  des  organes  et  des  fonctions 
à  la  vie  de  chaque  être,  d'autre  part  l'effort  immense  de 
tous  les  êtres  vers  la  vie,  et  partout  l'amour  de  la  vie 
réalisé  par  la  perfection  des  moyens  de  défense  vitale, 
pouvons-nous,  dis-je.  rester  sur  celte  simple  constatation 
et  nous  est-il  interdit  d'aller  plus  loin?  Ne  devons-nous 
pas  adiiirilrr  niir  Irn.laiirr  à  vivre,  une  sorte  de  finalité 
preiuirir  ,|iii  , -I  I,,  ,1,  IriKjucer  à  cette  cause  finale 
preinirrr.  .r  ^riiil  -iiiipi-rr  une  mutilation  dans  la 
pens.r,  liirliri,  ,,/,  ,,/  .  p,  19,  20.  Cette  idée  de  la 
fin.alili'  -'tiii|iM-r  irllriiirnl  ijur  uniis  l'afllrmons  même 

quaiiil I-  nr  priunii-  rn  piVcisrilapplication.»  Chaque 

fois  (\uv  Ir  pli\sinlM;^isir  ml  Ir  liiolni;iste  étudient  une 
fonction  nouvelle,  immédiateiiienl  ils  en  trouvent  l'adap- 
tation à  la  vie  de  l'être;  et  ils  sont  même  tellement  in- 
féodés à  cette  notion  de  l'utilité  qu'ils  ne  pourraient  pas 
raisonner  autrement.  Supposons  qu'un  anatomiste  dé- 
couvre chez  les  ascidies  un  nouvel  organe  sensoriel  ; 
aussitôt  il  supposera  que  cet  organe  a  une  fonction,  que 
cette  fonction  sert  à  l'ascidie  pour  protéger  l'individu 
ou  l'espèce,  et  il  lui  paraîtra  mille  fois  absurde  d'ad- 
mettre que  cet  organe  est  inutile,  que  cette  fonction  est 
inutile,  tant  la  notion  de  finalité,  qu'il  l'avoue  ou  non, 
s'impose  à  son  esprit.  Même  s'il  n'arrive  pas  tout  de 
suite  à  élucider  quel  est  le  rôle  précis  de  ce  nouvel  or- 
gane, il  va  résolument  chercher  à  le  déterminer,  et  il 
ne  s'arrêtera  dans  sa  recherche  qu'après  avoir  trouvé, 
étant  persuadé  que  cette  recherche  sera  fructueuse  et 
aboutira...  Ainsi  la  finaUté  domine  la  physiologie  et  la 
biologie  générales.  »  Richet,  op.  cit.,  p.  135,  136. 

On  trouve  dans  la  matière  minérale  une  tendance 
analogue,  non  pas  à  vivre  puisqu'elle  e.st  privée  de  vie, 
mais  à  prendre  toujours  l'état  de  la  plus  grande  stabilité. 
La  chimie  montre  en  effet  que  les  combinaisons  préfé- 
rées de  la  nature  sont  celles  dont  les  produits  sont  plus 
stables,  la  physique  et  la  cristallographie  enseignent  que 
chaque  corps  obéit,  dans  ses  tendances,  à  la  loi  de  la 
stabilité  d'équilibre. 

Il  y  a  donc  des  causes  finales  dans  le  monde.  Elles 
causent,  mais  à  leur  façon,  et  avant  d'être.  Elles  sont 
des  effets-causes.  La  vision  pour  laquelle  l'œil  est  cons- 
truit est  à  la  fois  l'effet  et  la  cause  de  l'œil;  c'est  l'œil 
qui  la  produit,  mais  elle  influe  d'avance  sur  la  construc- 
tion de  l'œil,  elle  est  en  quelque  sorte  la  cause  de  sa 
propre  cause.   Or  comme  elle  ne  peut  l'être  en  tant 
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ciiroxislaiu,'.  .•Ili-  doit  l'être  en  tant  que  prévue  et  vou- 
liif,  v[  ici  rncoiv  loxistence  des  causes  finales  nous 
prouve  liiez  l.i  (MHS,'  piemière  du  monde,  l'existence  de 
la  voloiih'.  Il  \  :i  |in'vision  (cause  exemplaire),  et  voli- 
tion  du  liiii  iiMiis,'  iliiale).  Nous  trouvons  la  causalité 
linalf  Iciiiirs  les  l'cis  qu'un  phénomène  est  produit  à 
cause  de  l'avenir  et  prédéterminé  par  lui. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  qu'il 
y  a  plusieurs  genres  de  causalité,  mais  que  tous  se  ren- 
contrent dans  un  caractère  commun  qui  junt  -^cM-vir  ;'i 
leur  définition  et  qu'Aristote  expiiMH  iiiiM  lii|ii^- 
micr  terme  d'où  procède,  soit  lili'  .  ■  -  -i  ■<  '\n'-  I  i  ^iiud 

dite,  soit  le  devenir,  soit  la  coniKii^-.mrr  ,1  n h^sr. 

llaiSn  \ihi  ciyv  xoivôv  xaiv  àpxûv  m  irpi.iTov  eîvai  ôOev  r, 
èfJTiv  r,  fiyye.-ryii  r,  ytyvMffXETat.  Mclapli.,  1.  IV,  c.  I. 

La  dernière  expression  s'applique  aux  causes  logiques 
ou  principes  scientifiques  dont  nniif  u'.ivoii'i  prit;  à  par- 
ler ici.  La  première  concerne  l;i  <  .m-'  nuii  i  n  Ile  et  la 
cause  formelle,  causes  internes  cnn-hhiinr-,  d,.  |a  quid- 

dité  ou  essence,  la  seconde  couwnii  mu t    i  l.t  cause 

efficieule,  ii  l:i  e;iiiM'  liiiale  >■!  mr  ,,  l.i  ,mii<,.  exem- 
plaire,  e:ill-rN    cxlrllie-,   ipil    .l^leili ni     {.■   :lr\,l\il\ 

V.  Ami:  w;m\>  ////  .,/./.,/..'  /  ~  l.rx.-ieiice  des 
causes  lÉiaU'i  ielk-  el  l'uiiiielle,  des  cmim  ,  ,  Ih.  e  nie,  (Inale 
et  exemplaire,  est  de  la  plus  liauli'  li:uiIi'  m  iliéologie 
où  la  plupart  des  polémiques  du  c'.lr  .iiilnuloxe  con- 
sistent à  rétablir  la  notion  de  caM-:ilil.  ,  r\  .,  \\\ri-  lo  rùle 
de  chacune  des  causes.  Suivani  ^pn  l.i  i  ,iii-,ilii('  pro- 
ductrice du  monde  est  considére(   eum i mente  ou 

extérieure,  la  théologie  est  panlle  i  i i  miliMiloxe;  le 

panoosiidsMie  met  en  danger  la  duclnne  Un  ulu^iquc  par 
sa  conrn-.ioii  ili-  .Mn<es  matérielle  et  formelle;  le  fata- 
lisme s:ip| -mini  sur  Une  fausse  intelligence  de  la 

causaliln  e\innpliiin,  l'amoralismo  sur  la  m'^aliun  des 

causes     lin.llr-,     Ir     nulnl  l.ili-lne     SUI'     1.1     -n|ipîT--h,II     ,ir- 

causes    rllimnile-    Mip-i  inniv-  ,    l.iin.m- ,, Iiii-,,il 

dans  la  Tl  iiillr  1,1  n,iii~,ililn  ,ui  Inni  il.  1  .i.ln.ii  nn-l-  - 
rieuse  ut  nuinaMenle  de  la  yeucl  .Uiuli  dnilie,  I  ucc.usiuu 
nalisme  supprime  toute  causalité  liuie,  l'agnosticisme 
rompt  le  lien  qui  rattache  la  cause  à  l'ell'et  et  qui  per- 
met au  rai-sonnemenl  d'aller  de  l'un  à  l'autre. 
-  II.  Ktiih:  sn  \  i  in  moi  k.  —  1»  Nature  de  la  cause  ma- 
térielle; ■!■•  \:iini.  lie  la  cause  formelle;  3»  Nature  de 
la  cause  eHirienir,  1"  PHncipe  de  causalité;  5"  Na- 
ture de  la  cause  exemplaire;  6"  Nature  de  la  cause  finale. 
7.  .Y.lïX';iK  fl£  LA  CAUSE  MATÉRIELLE.  —  1"  La  philo- 
sophie et  la  théologie  scolastiques  distinguent  la  matière 
prcmih-e  et  la  matière  seconde.  Celle-ci  est  la  substance 
corporelle  ou  même  immatérielle  toute  constituée,  ser- 
vant de  substralum  et  de  terrain  à  des  modifications 
accidentelles.  L'homme  vivant  et  complet  dans  sa  nature 
d'homme,  est,  par  le  baptême,  élevé  à  l'ordre  surna- 
turel, il  reçoit  la  grâce  et  tout  l'être  surnaturel  qui  fait 
le  chrétien;  une  faute  grave  le  jette  en  déchéance, 
bientôt  il  se  repent,  est  absous  de  son  péché,  puis 
retombe,  se  relève.  Ces  alternatives  de  chutes  et  de 
relèvements  ont  l'homme  pour  théâtre;  il  est  le  sub- 
stralum qui  subit  ces  transformations  morales,  il  est 
matière  seconde  de  changements  surnaturels.  On  ex- 
plique plus  coniinnni  hieiil  celle  doctrine  par  l'exemple 
de  la  statue,  l'n  iii.irlin  , -i  lui' d'une  carrière;  l'ouvrier 
s'en  empare.  .Sil.i-i-iI  du  n,  lable  ou  cuvette?  Il  sera 
dieu  et  représentera  Jupiler  ou  Apollon.  Le  marbre  est 
la  matière  seconde  qui  reçoit  une  modification  acciden- 
telle, une  figure  qui  détermine  sa  forme,  mais  n'atteint 
pas  sa  substance. 

.  2"  Quand,  au  contraire,  la  substance  est  atteinte,  qu'à 
une  nature  en  succède  une  autre,  le  résidu,  ce  qui 
persiste  sous  les  transformations  substantielles,  se 
nomme  matière  première.  Il  importe  de  distinguer  au 
moins  logiquement  deux  états  de  la  matière  première  ; 
ou  elle  se  présente  revêtue  de  virtualités  et  de  déter- 
minations sourdes  qui  l'enchaînent  dans  une  certaine 
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mesure,  ou  elle  se  conçoit  absolument  nue  et  pure  do 
tout  alliage.  La  matière  de  chair  morte  qui  devient 
aliment  ou  qui  se  corrompt  peut  devenir  un  certain 
nombre  de  substances,  mais  elle  est  incapable  de  cons- 
tituer toute  substance  :  elle  fait  partie  d'un  cercle  fermé, 
d'où  elle  ne  peut  sortir;  il  y  a  une  série  fixe  de  sub- 
stances auxquelles  elle  peut  appartenir,  jamais  elle 
n'entrera  dans  une  nature  étrangère  à  cette  série.  Cela 
vient  de  ce  qu'elle  n'est  pas  exempte  de  toute  déter- 
rnin:ilion,  do  tniile  rictn.-ition  :  qiinnd  elle  passe  d'une 
-ulid.inci-  .1  111)1-  iiili'e.  elle  -e  -l'.p.iie  liicH  du  principe 
-piiilnpie  ili'  l.i  |iLeiiinr  !■  -nli-i.iin  e.  ni. lis  elle  en  garde 
ipielipie  MiliNilil,',  il  \  :i  en  elle  de-  Iraces  dc  Ce  qu'elle 
a  été,  et  ces  restes  d'existences  antérieures  lui  imposent 
ses  transformations  futures,  ils  la  déterminent  à  devenir 
ceci  et  non  cela.  En  devenant  de  l'eau  l'oxygène  perd 
sa  nature  d'oxygène,  l'hydrogène  perd  sa  nature  d'hy- 
drogène, mais  la  matière  de  l'un  et  de  l'autre  garde 
quelque  chose,  quelque  détermination,  quelque  impul- 
sion, qiu'  l.i  nature  d'hydroeénc  et  d'oxygène  a  laissée 
en  elle  el  ipii  !  m  .,  ennipiiser  de  l'eau.  Si,  au  con- 
traire, iiin-.  liiiiin.ii  1  I  il'  liMCtion,  nous  pouvons 
nous  repi  I  1  ni.  r  un.  m  iin  i .  ii-'|)ourvue  non  seulement 
de  toiile  n.iiiii.      |i  I  iii'im  ,  .1  ipii  n'est  ni  minéral,  ni 

métal,  m   n  _.  i.il,  m il,   ni  homme,    mais  encore 

dépouilli  .  il.  I.  ni.  ninilit'  inianant  de  ces  natures 
spéciliqui'-.  m. lin  11'  iihIiii.  1 1  nie  à  tout  état  substantiel, 
pouvant  être  tout  corps  et  n'en  étant  aucun.  Nous 
possédons  alors  la  matière  première  pure.  Les  déter- 
minations qui  viennent  s'ajouter  à  elle  pour  la  faire 
entrer  dans  telle  ou  telle  série,  dans  telle  ou  telle 
nature,  sont  des  formes  substantielles.  Sans  doute  la 
matière  première  n'est  jamais  sans  une  forme  substan- 
lielle,  comme  le  marbre  n'est  jamais  sans  une  (igure 
.'\l''l  ienie,  in.ii-  l'Ile  n'en  l'-l   p.is  nn 'in-  ili-lillile  eiimme 

'■    111.11  In  I     n  .  -1    |i.i.    iili  nliln'   .ne.     I.i    h_ pu    I  .lecom- 

p.i^li.'  II.  m.  ni.'  .pin  1.1  in.illi'i.  pi  .1111.  ri'  n  ■-  I  jamais 
ie,:ili-n,'  i.in-  une  lui'nie  suli-laiitielle,  .iiii-i  dans  ses 
mi^jrations  successives  n'apparait-elle  jamais  sans  les 
déterminations  virtuelles  dont  nous  avons  parlé,  héri- 
tage des  formes  antérieures  qui  prépare  et  amène  les 
états  postérieurs.  On  ne  réduit  pas,  par  des  forces 
naturelles,  la  matière  première  à  l'état  de  puissance 
absolument  pure.  Cf.  Chollet,  De  la  notion  d'ordre,  c,  li, 
n.  .48,  Paris,  s.  d.,  p.  49. 

3»  Cette  distinction  est  nécessaire  pour  marquer  la 
différence  qui  sépare  les  changements  substantiels 
natui-els  des  changements  substantiels  miraculeux.  Les 
premiers  sont  liés  par  les  virtualités  et  enfermés  dans 
un  cercle.  L'eau  décomposée  donne  nécessairement  une 
quantité  déterminée  d'hydrogène  et  d'oxygène,  et  ne 
peut  se  résoudre  en  d'autres  substances.  Les  chan- 
gements miraculeux  sont  indépendants  de  la  loi  des 
virtualités.  A  Cana,  sur  l'ordre  de  Jésus,  l'eau  se  change 
en  vin  :  la  matière  première  est  dépouillée  non  seule- 
ment de  la  forme  substantielle  d'eau,  mais  encore  de 
l'héritage  de  virtualités  que  celle-ci  laisse  d'ordinaire 
après  elle,  et  à  la  façon  d'une  matière  absolument  pure, 
est  prête  à  devenir,  par  la  volonté  du  Sauveur,  toute 
substance  corporelle;  elle  se  change  en  vin  comme  elle 
aurait  pu  se  transmuer  en  sang,  ou  en  un  liquide  quel- 
conque. 

■i"  Irons-nous  plus  loin  et  invoquerons-nous  la  trans- 
substanliation?  Ici  le  miracle  révèle  une  opération 
plus  profonde  encore  de  la  divinité.  Si  nous  en  croyons 
l'Ange  de  l'École,  ce  n'est  plus  la  matière  première  du 
pain  et  du  vin  qui,  restant  elle-même,  se  dépouille  de  la 
forme  substantielle  du  pain  et  de  la  forme  substantielle 
du  vin  pour  revêtir  à  la  place  la  forme  substantielle  du 
corps  et  la  forme  substantielle  du  sang  du  Christ,  mais 
le  changement  atteint  simultanément  la  matière  et  la 
forme.  11  a  pour  base  Vêtre  lui-même,  id  quod  est  enti- 
talis,  dit  l'Ange  de  l'École,  l'être  qui  est  commun  au 
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pain  et  au  corps  du  Christ,  l'être  qui  est  commun  au 
vin  et  au  sang  du  Sauveur.  L'être  de  la  matière  première 
du  pain  se  dépouille  des  différences  qui  le  distinguent 
de  l'être  de  la  matière  première  du  corps  du  Christ, 
l'être  de  la  forme  substantielle  du  pain  se  dépouille  des 
difl'érences  qui  le  distinguent  de  l'être  de  la  forme 
substantielle  du  corps  du  Christ,  et  les  différences  étant 
ainsi  éliminées,  il  ne  reste  rien  que  de  commun,  et  cet 
élément  qui  n'est  ni  la  matière  première  ni  la  forme 
du  pain,  mais  l'être  des  deux,  se  transsubstantie  en 
l'être  de  la  matière  et  de  la  forme,  c'est-à-dire  du  corps 
du  Christ.  Virtute  agenlis  finiti  non  potest  forma  in 
formam  mutari,  nec  materia  in  materiam;  sed  vir- 
tute agentis  infiniti  (quod  habet  actioneni  in  totum  ens), 
potest  taJis  conversio  fieri,  quia  vtrigue  formée  et 
titrigiienialeriseestcomniunis  naturaentis; et  id  quod 
est  entitalis  in  una,  potest  auctor  enlis  converlere  in 
id  quod  est  entitalis  in  altéra,  stiblato  eo  per  quod  ah 
allero  distinguebatiir.  Sum.  theol.,  III",  q.  Lxxv,  a.  4, 
ad  3'"".  Pareil  mystère  s'accomplit  entre  le  vin  eucha- 
ristique et  le  sang  rédempteur.  Ce  miracle  révèle  donc 
une  passivité  spéciale  de  la  matière  première,  passivité 
qui  s'appelle  la  puissance  obédienlielle  (voir  ce  mot),  et 
qui  en  éclaire  par  suite  le  concept  et  le  rôle  théologique. 
Cf.  Chollet,  Thèses  theologicee  ad  prolytatiis  gradum 
obtinendiini,  th.  xxv,  Lille,  1889,  p.  76. 

5»  Si  nous  cherchons  en  quoi  consiste  la  causalité  de 
la  matirre  et  jusqu'où  elle  s'étend,  sur  le  premier 
point  la  philosophie  nous  répond  que  la  matière  est 
cause  interne,  c'est-à-dire  qu'elle  concourt  à  l'être  des 
substances  corporelles  à  la  façon  d'un  élément  consti- 
tutif, et  cela  en  passant  par  trois  étapes  successives  : 
1.  elle  reçoit  la  forme,  en  quoi  Jean  de  Saint-Thomas, 
Pliil.  nat.,  part.  I,  q.  xi,  a.  1,  a  raison  de  lui  attribuer 
un  rôle  réceptif;  2.  elle  est  unie  à  la  forme,  ce  qui  lui 
fait  donner  par  Suarez,  Disp.  nwtaphys.,  disp.  XIII, 
sect.  IX,  n.  9,  un  rôle  unitif;  3.  unie  à  la  forme,  elle 
constitue  le  composé  ou  la  substance  corporelle.  Elle 
est  donc  doublement  cause,  elle  l'est  de  la  forme  sub- 
stantielle qui  ne  peut  exister  qu'en  elle  :  Materia  est 
causa  formée  in  quantum  forma  non  est  nisi  in  mate- 
ria, S.  Thomas,  Opusc.  de  principiis  naturx;  elle  l'est 
du  composé  dont  elle  est  un  des  éléments  constitutifs. 
C'est  donc  par  sa  présence  et  sa  réalité,  et  non  par  une 
activité  quelconque,  qu'elle  cause. 

6"  On  comprend  dès  lors  jusqu'où  s'étend  l'empire 
de  la  cause  matérielle.  Il  ne  dépasse  pas  les  bornes  du 
monde  corporel.  Cependant  la  théologie  se  demande 
s'il  y  a  une  cause  matérielle  des  anges,  et  saint  Thomas 
répond  que,  selon  toute  probabilité,  il  n'y  a  pas  de 
matière  dans  les  anges,  et  que,  si,  contrairement  à  toute 
vraisemblance,  il  y  en  avait  une,  elle  ne  pourrait  au- 
cunement être  pareille  à  celle  qui  entre  dans  la  compo- 
sition des  corps  :  Relinquilur  quod  materia,  si  qua 
sit  in  spiritualibus  substantiis,  non  est  eadem  cum 
materia  corporalium  reruni,  sed  midto  altior  et  subli- 
mior,  utpote  recipiens  foi-mam  secundum  ejus  totali- 
tatent.  De  substantiis  separatis,  c.  vu.  Rapprocher  cette 
thèse  de  la  théorie  de  la  materia  primo  prima  de  Scot, 
voir  Ame,  t.  i,  col.  1028. 

II.    XA-rURE    DE    LA    CAUSE   FORMELLE.   —   lo  La  CaUSe 

formelle  présente  elle  aussi  quelques  distinctions 
correspondant  à  celles  de  la  cause  matérielle.  A  la 
matière  seconde  correspond  la  forme  accidentelle, 
c'est-à-dire  toute  détermination  secondaire  qui  s'ajoute 
à  une  substance  pour  la  compléter  et  la  parfaire.  Forme 
accidentelle  que  la  figure  donnée  au  marbre  par  le 
statuaire.  Le  marbre  existait  déjà  et  c'est  dans  sa  sub- 
stance préexistante  que  vient  se  surajouter  la  détermi- 
nation spéciale  de  telle  ou  telle  figure.  A  la  matière 
première  correspond  la  forme  substantielle  qui  s'unit 
a  elle  pour  constituer  primitivement  une  substance, 
l'orme  substantielle  que  l'àme  qui  s'allie  au  corps  pour 


faire  avec  lui  un  composé  humain,  un  homme.  Les 
philosophes  de  l'École  ont  longtemps  discuté  la  question 
de  savoir  si,  dans  un  même  individu,  il  peut  y  avoir 
plusieurs  formes  substantielles;  si,  par  exemple,  dans 
l'homme,  il  n'y  a  pas  une  forme  de  corporéité  qui  le 
fait  être  corps,  une  âme  végétative  qui  lui  donne  la  vie, 
une  âme  sensitive  qui  lui  apporte  la  faculté  de  sentir, 
une  âme  intellective  qui  le  rend  homme  et  capable  de 
jouir  de  l'esprit  et  de  la  liberté.  Le  premier,  saint 
Thomas,  défendit  résolument  la  thèse  de  l'unité  des 
formes,  qui  fut  par  beaucoup  considérée  d'abord  comme 
averro'iste  et  dangereuse,  et  fit  ensuite  si  bien  son  che- 
min qu'elle  est  devenue  une  des  affirmations  les  plus 
courantes  de  la  théologie,  et  que  le  pape  Pie  IX  écrivait 
à  ce  sujet  à  l'évêque  de  Breslaa,  le  30  avril  1860  :  Consi- 
dérantes liane  sententiam,  quse  ununi  in  liomine ponit 
vitse  principium  animam  scilicet  rationalem,  a  qua 
corpus  quoque  et  vitam  omnem  et  sensum  accipiat, 
in  Dei  Ecclesia  esse  comniunissimam  atque  dncloribus 
plerisque,  et  probatissimis  quideni,  maxime  cum 
Ecclesise  dogmate  ita  videri  cunjunctam,  ut  hujus  sit 
légitima  solaque  vera  interpretatio,  nec  proinde  sine 
errore  in  fidepossit  negari.  Cf.  Ame,  t.  i,  col.  1027. 

2»  S'il  n'y  a  qu'une  forme  substantielle  dans  chaque 
individu,  il  y  existe  une  grande  multiplicité  de  formes 
ou  de  déterminations  accidentelles,  et  entre  celles-ci, 
il  y  a  un  ordre  naturel  et  nécessaire.  Par  exemple,  dans 
l'homme,  il  y  a  une  réalité,  un  acte,  par  lequel  il  parle, 
et  exprime  une  idée;  il  y  a  une  autre  réalité,  un  autre 
acte  par  lequel  il  conçoit  cette  idée,  une  autre  réalité  qui 
s'appelle  l'intelligence,  par  laquelle  il  peut  concevoir  cette 
idée  ;  à  force  de  considérer  souvent  les  mêmes  objets,  il  ac- 
quiert dans  son  intelligence  l'habitude  de  cette  considéra- 
tion. Il  a  puisé  ses  idées  dans  la  vie  du  monde  extérieur 
que  lui  ont  révélé  des  sensations  et  des  sens  multiples.  Il 
y  a  aussi  en  lui-même  une  âme  par  laquelle  il  est,  par 
laquelle  il  est  homme.  Or  il  est  manifeste  que  la  parole 
inspirée  par  l'idée  la  suppose,  que  l'idée  suppose  le 
pouvoir  de  l'émettre,  et  crée,  par  sa  l'épétition,  l'habi- 
tude correspondante.  L'idée  suppose  encore  la  vie  sen- 
sible, et  tous  ces  phénomènes  supposent  l'àme  qui  est 
la  première  réalité,  l'acte  premier  en  nous.  Acte  premier, 
l'âme  est  donc  la  forme  substantielle.  Tous  les  autres 
actes  sont  seconds,  constituent  des  formes  accidentelles, 
concourent  à  développer,  à  grandir  l'être  et  la  vie  de 
l'àme,  à  exercer  son  activité,  et  gardent  entre  eux,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  un  ordre  de  priorité  :  les  facultés 
précédant  les  habitudes,  les  habitudes  procédant  de 
certains  actes  et  engendrant  ensuite  des  actes  meilleurs, 
les  actes  étant  les  derniers  fruits  de  cette  végétation  de 
substance  et  de  vie.  Les  actes  de  la  vie  organique  précè- 
dent ceux  de  la  vie  sensible,  et  ceux-ci  précèdent  à 
leur  tour  ceux  de  la  vie  intellectuelle,  et,  dans  la  vie 
intellectuelle,  la  lumière  de  l'intelligence  marche  avant 
les  décisions  du  vouloir  qu'elle  éclaire  et  qu'elle  solli- 
cite. Celle  conslalalion  de  l'ordre  interne  des  facultés  et 
des  parties  de  rhonime  est  essentielle  pour  la  théorie  de 
la  concupiscence.  Voir  ce  mot. 

3»  A  l'ordre  inlerne  des  formes,  il  faut  joindre  la 
hiérarchie  qui  est  leur  ordre  e.rtérieur  et  le  lien  qui 
unit  les  différentes  formes  substantielles.  Dans  cette  hié- 
rarchie on  rencontre  d'abord  une  catégorie  inférieure  de 
substances  corporelles  et  qui  renferme  plusieurs  degrés  : 
au-dessous,  les  natures  purement  corporelles,  substances 
de  minéraux  ou  de  métaux,  domaine  de  la  mécanique, 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  k  ce  degré  la  forme  est 
comme  ensevelie  dans  la  matière,  emprisonnée  par  elle, 
lui  donnant  l'être  et  la  détei-mination  spécifique,  mais 
ne  pouvant,  dans  chacune  de  ses  opérations,  s'affranchir 
de  son  esclavage.  Montons  d'un  degré  :  là  habite  la  vie. 
Dans  les  végétaux  la  matière  est  déjà  dominée  par  la 
forme  qui  lui  commande,  qui,  principe  d'action  imma- 
nente, l'assouplit  et  la  mène.  Cette  supériorité  de  la 
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forme  sur  la  malière  s'accuse  encore  davantage  au 
tleyic'  supérieur  qui  est  celui  de  la  vie  sensible  et  qui 
renferme  les  animaux.  Ici,  l'activité  vitale  commence  à 
s'affrancliir  de  la  matière  et  fait  subir  aux  olyets  qu'elle 
saisit  une  sorte  d'inimatérialisation,  de  dépouillement 
de  leur  ccurcr  iiialérielle,  qui,  selon  saint  Thomas,  mé- 
rite ;i  l.i  i  -liiLu-iiic.'  sensible  le  nom  d'opération  «  en 
queli|ii  II  il  il  piiiluelle  ».  Passons  immédiatement 
audivi  i[  M  I  l.i  vie  humaine  présente  les  qualités 
des  dti.i>.-  ml.  11,  ui.i  et  leur  ajoute  cette  élévation  au- 
dessus  de  la  matière  qui  fait  que  l'àme  de  l'homme  est 
intermédiaire  entre  celte  catégorie  et  celle  des  esprits 
purs;  qu'elle  appartient  à  l'une  par  son  union  à  un 
corps,  et  à  l'autre  par  son  être  spirituel  et  subsistant. 
Corps  inorganiques,  vé^'étaux,  animaux,  hommes,  voilà 
donc  la  composition  de  la  dernière  catégorie  des  sub- 
stances. Dans  les  degrés  inférieurs,  la  matière  domine; 
aux  degrés  supérieurs,  l'àme  l'emporte;  la  différence 
de  proportion  entre  le  principe  actif,  âme  ou  simple 
forme  substantielle,  et  le  principe  passif,  matière  pre- 
mière, crée  la  distinction  des  degrés  et  leurs  rapports. 
Il  y  a  encore  ce  que  la  philosophie  appelle  les  formes 
subsistantes,  et  ce  que  la  théologie  nomme  les  anges.  En 
ces  substances,  pas  de  matière,  mais  une  forme  simple, 
spirituelle,  immortelle,  mêlée  cependant  de  puissance 
et  d'acte.  Enfin,  tout  au-dessus,  «  Dieu,  le  premier  des 
êtres,  est  acte  pur  sans  mélange  de  puissance,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être;  substance  sans  accidents, 
parce  que  ses  perfections  ne  sont  autres  que  lui-même. 
Dieu,  esprit  au-dessus  de  tous  les  esprits,  est  aussi  la 
forme  par  excellence;  on  l'appelle  parfois  la  forme  des 
tonnes.  »  M'J'  de  la  Bouillerie,  L'homme,  Paris,  1879, 
p.  10. 

4»  La  forme  est  cause.  La  forme  subsistante  est  cause 
interne  constitutive  à  elle  seule  de  l'être  substantiel, 
elle  lui  donne  l'acte  premier  et  la  détermination  spéci- 
fique. La  forme  substantielle  corporelle  s'unit  à  la 
matière;  en  s'ajoutant  à  elle,  constitue  le  composé;  du 
même  coup  elle  cause  celui-ci  et  permet  à  la  matière 
première  d'exister.  De  même  que  la  matière  première 
exerce  sa  causnlité-  sur  la  forme  et  le  composé,  à  son 
tour  la  fornir  .m  i,  ,  .,;  ,  iii-:ilité  à  elle  sur  la  matière  et 
le  compose.   Iim     !  ;    -i  .  la  matière  première  est 

principe    de    -  /  i.ifice    à  elle   l'espèce  peut 

compter  plu^i-ui-  iinliiliis,  et  l'individu  plusieurs 
parties.  La  forme  est  source  d'unité,  elle  donne  à  la 
multiplicité  des  parties  le  lien  qui  les  soude  en  l'unité 
individuelle,  elle  donne  aux  multiples  individus  la  res- 
semblance et  l'unité  spécifique.  A  cette  théorie  peut  se 
ramener  cette  affirmation  de  saint  Thomas  que  la  matière 
et  la  forme,  considérées  séparément  sont  infinies,  unies 
l'une  à  l'autre  se  limitent  réciproquement.  Cf.  Chollet, 
De  la  notion  d'ordre,  p.  52. 

5»  L'hérésie,  qui  s'insinue  partout,  a  faussé  la  notion 
de  matière  et  de  forme  par  le  panthéisme  incomplet  de 
David  de  Dinant  et  d'Amaury  de  Bène.  Voir  ces  mots. 
Pour  le  premier,  une  matière  identique  se  trouve  au 
fond  des  êtres,  et  elle  est  Dieu.  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
I»,  q.  m,  a.  8.  Pour  le  second,  Dieu  est  la  forme  et 
l'essence  de  toute  créature  et  l'être  de  foute  chose.  Les 
deux  furent  condamnés  par  le  concile  de  Paris  de  1210. 
Amaury  fut  encore  anathémalisé  par  le  IV«  concile  de  La- 
tran  en  1215.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  359.  Cf.  M.  de 
Wulf,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  1.  III, 
n.  237,  Louvain,  Paris,  Bruxelles,  1900,  p.  224-225. 

6»  La  malière  première  n'est  objet  direct  ni  d'imagi- 
nation,  ni  d'intelligence.  L'imagination  conserve  ou 
combine  les  images  des  objets  perçus  par  les  sens.  La 
matière  première  n'étant  jamais  isolée,  ni  perçue  en 
elle-même  par  les  sens,  ne  saurait  être  contenue  dans 
aucune  image.  L'intelligence  humaine  a  pour  objet  direct 
et  immédiat  la  nature  des  choses  corporelles,  c'est- 
à-dire  des  composés  de  matière  et  de  forme;  en  outre, 


comme  toute  faculté,  elle  ne  peut  être  impressionnée  et 
informée  que  par  des  choses  en  acte.  La  matière  pre- 
mière qui  est  essentiellement  puissance,  qui  n'est  pas 
le  composé  substantiel,  ne  peut  donc  être  objet  direct 
de  l'intelligence.  Afin  de  la  comprendre  et  d'en  dis.serter, 
l'imagination  doit  recourir  au  procédé  d'analogie.  Elle 
se  base  sur  les  rapports  de  la  matière  seconde  avec  les 
formes  accidentelles  pour  déterminer  les  relations  de  la 
matière  première  avec  la  forme  substantielle;  l'intelli- 
gence, qui  ne  saisit  que  les  choses  en  acte,  utilise  le 
moyen  des  négations  et,  suivant  le  préceple  d'Aristote, 
Met.,  VII,  3,  définit  la  matière  :  nec  quid,  nec  quantum, 
nec  iillum  eorum  quibus  ens  determinalur.  Aéyw 
6'  CXïiv,  f,  y.aO 'aÙTTi"  M^e  t'i  [iTixe  îioirbv  (jn^re  oîXJ.o  \i.rfibi  ).Iye- 
tai  otç  (optffTat  m  ôv.  La  forme  substantielle  elle-même 
n'est  pas  saisie  immédiatement  par  les  sens,  ni  par  l'imagi- 
nation. Cela  est  évident  pour  les  formes  séparées,  entiè- 
rement immatérielles.  Cela  est  certain  pour  les  formes 
corporelles,  parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
sens  et  l'imagination  ne  perçoivent  que  le  composé,  et 
encore  seulement  le  composé  qui  agit  sur  eux  ;  par  consé- 
quent ils  perçoivent  l'action,  non  la  nature  du  composé. 
L'intelligence  qui  façonne  ses  idées  par  une  abstraction 
exercée  sur  les  objets  sensibles,  n'arrive  que  par  le 
raisonnement  à  déduire  des  propriétés  des  corps  leur 
nature  et  l'existence  de  la  forme  substantielle.  C'est  la 
nécessité  et  la  difficulté  de  cette  déduction  qui  ont,  suivant 
saint  Thomas,  empêché  les  premiers  philosophes  grecs 
de  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  la  spiritualité  de 
l'âme  et  des  formes  séparées. 

m.  X.^TVDE  DE  LA  IIUSE  EFFICIEXTE.  —  1»  La  CaUSe 

efficiente  est  un  principe  qui,  par  son  action  réelle  et 
physique,  produit  un  être  distinct  de  lui.  Tandis  que  la 
cause  matérielle  et  la  cause  formelle  constituent,  par 
leur  présence  intime  et  leur  union,  la  cause  efficiente 
produit  au  dehors  d'elle  et  par  son  action.  Cette  action 
est  réelle  et  physique,  et  non  pas  un  attrait  ou  une 
lumière  à  la  façon  de  la  cause  finale  ou  de  la  cause 
exemplaire.  La  cause  efficiente  s'appelle  aussi  agent, 
précisément  parce  que  sa  causalité  se  manifeste  par 
l'action. 

2»  La  cause  efficiente  se  divise  de  diverses  façons, 
suivant  les  multiples  aspects  sous  lesquels  on  la  consi- 
dère. —  1.  Elle  est  cause  première  ou  cause  seconde.  Les 
créatures,  en  effet,  sont  incapables  d'agir  seules,  elles 
ne  peuvent  se  conduire  elles-mêmes  de  l'état  de  pure 
possibilité  à  l'état  d'existence,  ce  qui  n'est  pas  ne  peut 
se  donner  l'être.  Quand,  une  fois,  elles  ont  été  créées, 
elles  sont  douées,  par  le  fait  de  la  création  et  par  l'exi- 
gence de  leur  nature,  de  facultés  ou  pouvoirs  d'agir,  de 
propriétés  ou  forces  actives.  Celles-ci  sont  bien  des  pou- 
voirs; elles  peuvent  agir,  mais  pour  les  faire  passer  à 
Vcxercice  de  ce  pouvoir,  il  leur  faut  une  excitation, 
une  motion.  Tout  être  créé  appelle  donc  un  moteur 
qui  le  produise  et  qui  l'actionne,  et  comme  il  ne  peut 
être  question  de  remonter  à  l'infini  du  mobile  à  un 
moteur  mû  à  son  tour  par  un  autre  moteur,  il  faut 
s'arrêter  définitivement  à  un  moteur  premier  non  mù 
et  donc  immobile,  qui  meut  toute  la  série  des  êtres  et 
qui  n'est  mù  par  personne.  Ce  premier  moteur  s'appelle 
la  cause  première;  les  créatures  qui  ont  toujours  la 
collaboration  de  la  cause  première  mêlée  à  leur  action 
s'appellent  causes  secondes.  Nulla  res  per  seipsam 
movet  vel  agit,  nisi  sit  movens  non  motum...  Et  quia 
natura  inferior  agens  non  agit  nisi  mota...  et  hoc  non 
cessât  quousque  pen^eniatur  ad  Detim,  sequitur  de 
necessitate  quod  Deiis  sit  causa  aclionis  cujuslibet  rei 
naluralis,  ut  movens  et  applicans  virtuteni  ad  agenduni . 
S.  Thomas,  De  potentia,  q.  m,  a.  7.  Dieu  est  donc  le 
principe  de  toute  action,  parce  qu'à  tout  agent  il  donne 
par  la  création  le  pouvoir  d'agir,  qu'il  le  lui  conserve, 
qu'il  l'applique  à  l'action  et  collabore  avec  lui  à  la 
façon  dont  la  cause  principale  collabore  avec  la  cause 
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instrumentale  qu'elle  dirige.  Deus  est  causa  omnis 
actionis  rei  nattiralis.  Quanta  enim  aliqtia  cotisa  est 
altior,  tanlo  est  comminin»-  cl  ef/icficiot;  tanto  pro- 
fundius  ingreditur  in  c/IrriH,,,.  ei  :!•■  rrmoliori  poten- 
lia  ipsum  reducit  in  i'i-Iidu.  In  ijncilibet  autem  re 
nainrali  invenimus  quod  csi  eus,  et  quod  est  resnatu- 
ralis,  et  quod  est  taiis  vel  talis  natures.  Quorum  pri- 
muni  est  commune  omnibus  entibus;  secundum 
omnibus  rébus  naturalibus ;  terlium  in  una  specie:  et 
quarlum,  si  addamus  accidentel,  est  prnprinni  Imic 
indiviiuo.  Hoc  ergo  individiiii,u  .nj.'i,.!,,  ,,<.,,  put, -si 
constilueve  aliud  in  simili  siim,'.  },isi  p,-,,i,i  est  m- 
strumentum  illius  causse  quse  rcspicil  li'tam  spcciem  et 
ulteritis  totuni  esse  naturse  infcrioris.  Et  propter  hoc 
nihil  agit  in  speciem  in  istis  inferioribus  nisi  per 
virtutcm  corporis  cxlestis;  nec  aliquid  agit  in  esse 
nisi  per  riihiieiei  T)ei.  Ipsum  enim  esse  est  coninninis- 
simiix  riirrh'\.  ;),7i/ii(s  et  intimior  omnibus  aliis  effe- 
ctibiis:  ri  nir,,  s<,h  Deo  competit  secundum  virtutem 
propritiiii  hilh  ejjeetus.  S.  Thomas,  ibid.  —  A  cette 
dislinclion  de  cause  première  et  de  cause  seconde  se 
ramène  toute  la  discussion  tlirolo^ique  relative  à  la 
nécessité  et  à  la  nature  de  la  motion  divine  dans  la 
causalilc'  iii'.'f  et  .11  ].,irtiruli.  r  dans  l'action  libre  de 
rhoiiiiiM'.  I  a,  I'.  luiiiiiiii  1  iiiiilli,  N,  Tlionias  et  doctrina 

prœillrlrrns   i,lrlsir:v,    r      I,    l'alls,    I  SSCi  ;    Lepidi,    OpUS- 

cuU's  pininsrphvjjies,  1"   s.'iir,  Paris,  1899. 

La  cause  première  est  essentiellement  agissante  et  en 
acte.  La  cause  seconde,  par  le  fait  qu'elle  ne  se  suflit 
pas  à  elle-même  et  qu'il  lui  faut  des  concours,  peut  être 
envisagée  dans  trois  états  :  en  elle-même  en  lanl  que 
douée  d'un  pouvoir  d'agir  qu'elle  n'exerce  pas,  faute  de 
concours  requis,  elle  est  alors  cause  in  aclu  primo 
remoto  ; -p-ais  entièrement  équipée,  et  munie  de  tous  les 
concours  indispensables,  elle  est  cause  in  actu  primo 
proximo;  prise  au  moment  où  l'effet  jaillit  d'elle  et  dans 
l'exercice  même  de  l'action,  elle  est  cause  m  actu 
secundo. 

La  cause  seconde  ne  produit  que  des  nionvements  ou 
changements,  d'où  la  corrélation  essentielle  établie  par 
la  philosophie  scolastique  entre  la  théorie  du  mouvement 
et  celle  de  l'action.  Quelle  que  soit  l'action  exercée  par 
une  cau.se  seconde,  celle-ci  suppose  toujours  un  sujet 
auquel  elle  applique  son  énergie  et  qu'elle  fait  passer 
d'un  état  à  un  autre.  Or  le  mouvement  est,  par  définition, 
le  passage  de  la  puissance  à  l'acte,  c'est-à-dire  l'acqui- 
sition d'une  situation  nouvelle  par  un  sujet  qui  pouvait 
l'avoir,  mais  ne  l'avait  pas.  Cette  vérité  se  manifeste  à 
tous  les  étages  des  êtres,  depuis  les  réactions  chimiques 
où  s'opèrent  des  changements  et  donc  des  mouvements 
substantiels,  jusqu'aux  phénomènes  vitaux  dont  le 
caractère  commun  est  l'assimilation  organique  ou  men- 
tale, et  par  conséquent  une  transformation  de  l'assimilé 
en  le  vivant  qui  l'attire  à  soi  et  se  l'assimile.  Ce  prin- 
cipe a  sa  raison  métaphysique  dans  cette  théorie  de 
l'Ecole  que  tout  agent  fini,  étant  c.iiii|i.is/  d  acte  et  de 
puissance,  n'est  agissant  que  pai  inr  |iniih,ii  de  sun 
être,  ne  peut  transformer  quu  i\r-  ikhIimii-  iVrWe  ri 
présuppose  dans  le  patient  un  il. mciii  |ia>-irqui  reste 
immobile  et  un  élément  ou  acte  ()ui  chan-r  :  ce  qui  est 
la  définition  même  du  mouvement.  La  eaiisi'  première, 
toute  en  acte,  atteint  dans  son  action  le  tond  de  l'être; 
aussi  son  propre  est  de  pouvoir  créer  (voir  Cré.\tion), 
c'est-à-dire  tirer  du  néant  une  substance  totale,  produire 
de  toutes  pièces  une  nature  finie. 

2.  On  distingue  encore,  si  l'on  considère  l'agent  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  causes  supérieures  ou  infé- 
rieures, la  cause  principale  et  la  cause  instrumentale. 
La  première  agit  par  sa  propre  activité  et  pour  son 
compte,  comme  le  peintre,  la  seconde  agit  pour  le 
compte  d'un  autre,  comme  le  pinceau  :  elle  en  reçoit 
une  impulsion  qui,  en  l'utilisant  dans  la  sphère  de  son 
activité  propre,  la  dirige  vers  des  résultats  supérieurs  à 


ceux  auxquels  elle  pouvait  prétendre  seule.  Les  causes 
secondes  sont  toujours  instrumentales  par  rapport  à  la 
cause  première.  C'est  pour  cela  qu'elles  peuvent  être 
ordonnées  à  la  gloire  de  Dieu  (voir  ce  mot),  qui  est  une 
fin  supérieure.  Par  rapport  à  des  agents  inférieurs  elles 
peuvent  être  et  elles  sont  des  causes  secondes  princi- 
pales. Cf.  S.  Thomas,  Depot.,  q.  m,  a.  7,  ad  7»"»;  In  IV 
Sent.,  dist.  I,  q.  i,  a.  4,  sol.  2;  De  verit.,  q.  xxvii,  a.  4. 

3.  Si  on  considère  Vapplicalion  de  l'agent  au  patient, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  agit  à  celui  qui  reçoit  son 
action,  la  cause  est  immédiate  et  prochaine  ou  médiate 
et  éloignée,  suivant  qu'elle  produit  elle-même  le  résul- 
tat ou  qu'elle  y  aboutit  par  le  moyen  d'autres  agents 
intermédiaires.  Le  conseiller  d'un  meurtre  en  est  la 
cause  éloignée,  l'exécuteur  en  est  la  cause  prochaine. 
Cette  distinction  est  indispensable  pour  déterminer  en 
morale  les  degrés  de  responsabilité. 

4.  Si  on  considère  le  mode  d'action  exercée  parla  cause, 
celle-ci  est  nécessaire  ou  libre  :  nécessaire  quand  la 
cause  est  déterminée  par  sa  nature  intime  ou  par  la 
contrainte  et  la  violence  extérieure  à  agir  d'une  seule 
façon;  libre  quand  la  cause  est,  de  par  sa  nature  et  de 
par  les  circonstances,  indéterminée  à  agir  ou  à  ne  pas 
agir,  à  agir  d'une  façon  ou  de  l'autre.  Cette  cause  doit 
donc,  avant  d'agir,  choisir  et  se  déterminer  elle-même. 
L'homme  d'ordinaire  aspire  nécessairement  vers  le 
liien  absolu  et  librement  vers  les  biens  particuliers. 
Cette  distinction  permet  de  fixer  les  limites  de  la  vie 
morale  et  de  la  responsabilité  humaine. 

5.  Si  on  considère  le  mode  d'influence  de  la  cause, 
elle  est  plnj^irine  ou  momie  :  morale  quand  elle 
s'adri~~i  a  Min  \.i|.iiil,',  la  sollicite  et  l'incline;  physique 
quand  •  !!-■  |ii,idiiil  mit  un  être  quelconque,  par  sa  vertu 
propre  i-l  ii.iis^il.iiile.  une  action  déterminée.  Les 
théologiens  s'inspirent  de  cette  distinction  pour  recher- 
cher de  quelle  façon,  physique  ou  morale,  les  sacre- 
ments causent  la  grâce  dans  les  âmes. 

6.  Si  on  envisage  la  somme  des  résultats,  la  cause 
est  partielle  ou  totale  suivant  qu'elle  produit  seule- 
ment une  part  des  résultats  ou  la  totalité.  Les  questions 
de  coopération  et  de  restitution  en  morale  relèvent  de 
cette  distinction. 

7.  Si  on  considère  la  qualité  des  résultais,  la  cause 
est  vnivoque  ou  analogue,  suivant  qu'elle  produit  des 
effets  spc'oiliqnoiiipnt  nu  partiellement  pareils  à  elle. 
L'artisti'  rsl  r:,n-'  niiixnqn,.  ,\.  ..-.  liN  .-t  cause  analogue 
de  se?  taM' .iii\.  Il  r-i  ihipMii.nii  de  d i-linguer  ces  deux 
genres  (\r  caiis.dit.'  cl  i\r  nallrilairr  (|ue  la  seconde  à 
Dieu;  les  créatures  n'ayant  pas  et  ne  pouvant  pas  avoir 
de  similitude  totale  de  perfection  et  de  nature  avec  le 
créateur. 

8.  Enfin,  si  on  considère  le  lieu  des  résidtats,  la 
cause  est  intn^anente  ou  extérieure,  suivant  que  la 
nature  agissante  opère  en  elle-même  et  sur  elle-même 
ou  projette  ses  effets  au  dehors.  L'âme  est  cause  imma- 
nente de  l'idée  et  du  vouloir.  Toute  la  controverse  du 
panthéisme  repose  sur  le  point  de  savoir  si  Dieu  est 
cause  immanente  ou  extérieure  et  transcendante  du 
monde. 

3»  11  existe  dans  le  monde  des  causes  efficientes.  Nous 
ne  rappellerons  pas  la  preuve  du  consentement  uni- 
versel dans  lequel  tous  les  hommes  se  rencontrent 
pour  affirmer  la  causalité,  désigner  certaines  causes, 
en  chercher  d'inconnues,  et  attester  leur  existence 
même  quand  elles  ne  peuvent  être  explicitement  déter- 
minées. Au  consentement  universel,  il  faut  joindre  cette 
curiosité  native  de  l'homme,  qui,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  sait  sans  hésiter  que  tout  a  une  cause,  et  se 
plaît  à  demander  le  pourquoi  de  tout  à  ses  parents  et  à 
ses  maîtres. 

Nous  noterons  aussi  en  passant,  que  si  des  philosophes 
ont  révoqué  en  doute  l'existence  des  causes  efficientes, 
ils  ne  l'ont  fait  qu'au  nom  d'une  philosophie  subjectivisie 
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(ui  d'un  positivisme  dont  les  principes  sont  erronés  par 
;iill('iirs,  et,  en  s'évanouissant,  laissent  s'écrouler  l'édifice 
(le  négations  construit  sur  eux.  Qu'il  y  ait  des  causes 
efficientes,  deux  témoins  l'attestent  avec  certitude. 

1.  C'est  la  conscience  psychologique.  Chacun  de  nous  se 
voit  le  théâtre  d'une  série  de  phénomènes  dont  il  est  en 
même  temps  l'.id.ni'  -  l  l'  -ii^ri.iicin.  Tu  inni  se  mani- 
feste en  ce   m. l'i    '•  "'■        >•    r.di-.iii!"    i  i    ...lonté  de 

l'expliquer  cl  I  "  :      i      i        '    i   nu,!.   .11     idée.  Or 

je  vois,  j'ai  coii-rn' il.   .  rii,.  1,1,,  ,  ,!,■  <■,■  i,,ii|c.ir,  et  de 

ce  mouvement  de  la  main  qui  écrit.  Ces  actes  se  passent 
en  moi  sous  les  yeux  de  ma  conscience.  Je  peri,"ois  aussi 
nettement  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  mon  moi 
est  plus  .lu'iiii.'  s,  .'il.-  où  ces  actes  se  déroulent,  et  plus 
qu'un  s|H  (1,(1.  iir  '|iii  Irs  suit,  je  me  sais  leur  autour. 
L'idér  ili'  r.Mi-ilih  11  l'sl  pas  seulement  pensée  en  moi  et 
devant  nn'i,  ■  II''  '^1  prnsée  par  moi.  De  même  c'est  moi 
qui  veux  l'exprimer  et  qui  l'exprime  :  je  suis  principe, 
énergie,  cause  qui  produit  en  moi  ces  actes  qui  sont  de  moi 
et  à  moi.  Il  y  a  donc  dans  le  premier  fait  de  conscience 
et  dans  tout  fait  de  conscience  portant  sur  l'intelligence 
et  la  volonté  une  constatation  certaine,  infaillihle,  de  la 
causalité  du  moi.  Dans  d'autres  cas,  je  per(,'ois  clairement 
que  je  suis  théâtre  et  spectateur,  mais  nullement  acteur  : 
les  faits  conscients  se  passent  en  moi,  je  les  sens,  je  les 
sais,  mais  je  sais  aussi  que  je  no  les  produis  pas,  je  vou- 
drais les  écarter,  les  supprimer,  mais  en  vain.  Je  les  subis 
donc  :  je  subis  les  atteintes  du  froid,  du  chaud,  le  mou- 
vement de  la  locomotive  qui  m'entraine,  du  vent  qui 
m'assaille.  Ici,  j'ai  conscience  d'une  causalité  étrangère 
qui  s'exerce  sur  moi,  dont  je  suis  le  bénéficiaire  ou  la 
victime,  et  encore  le  témoin  irréfragable.  J'atteins  ainsi 
la  causalité  du  dedans  et  celle  du  dehors. 

2.  Par  une  induction  sûre,  je  puis  pousser  plus  loin 
mes  découvertes.  D'autres  hommes  qui  me  ressemblent 
expriment  aussi  des  idées  par  la  parole  et  par  la  plume; 
je  puis,  je  dois  dire  que  ce  qui  s'est  passé  en  moi  se 
reproduit  en  eux;  ils  ont  des  idées,  des  volontés,  des 
mouvements  dont  ils  sont  théâtres,  acteurs  et  specta- 
teurs, et  il  y  a  d'autres  faits  qu'ils  subissent  et  qui  sont 
causés  en  eux  par  des  agents  étrangers  à  eux  et  à  moi, 
et  je  suis  ainsi  en  possession  de  l'objectivité  des  causes 
efficientes. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  le  raisonnement,  montrer 
qu'il  y  a  sous  mes  yeux  des  choses  qui  commencent,  qui 
apparaissent  pour  la  première  fois,  et  dire  qu'il  y  a  là 
aussi  une  manifestation  de  causalité,  puisque  tout  ce  qui 
commence  a  une  cause.  Ce  raisonnement  serait  ici  su- 
perllu  et  pour  le  mener  il  faudrait  être  armé  du  principe 
de  causalité  qui  sera  établi  plus  loin. 

4"  La  causalité  finie  a  pour  adversaires  l'occasionna- 
lisme  qui  la  supprime,  le  mécanisme  qui  la  mutile.  Les 
deux  erreurs  ont  leur  source  dans  le  cartésianisme  qui, 
en  donnant  l'étendue  pour  essence  à  la  matière,  confère 
à  celle-ci  la  pure  passivité  et  lui  enlève  toute  action.  De 
là  est  né  d'abord  Voccasionnalisme. 

1.  Pour  l'occasionnalisme  et  pour  Malebranche  qui  en 
«st  le  père,  Dieu  seul  est  cause  efficiente  :  «  Une  cause 
véritable  est  une  cause  entre  laquelle  et  son  effet  l'esprit 
aperçoit  une  liaison  nécessaire  :  c'est  ainsi  que  je  l'en- 
tends. Or  il  n'y  a  que  l'être  infiniment  parfait  entre  la 
volonté  duquel  et  les  effets  l'esprit  aperçoive  une  liaison 
nécessaire.  Il  n'y  a  donc  que  Dieu  qui  soit  véritable 
cause,  et  il  semble  même  qu'il  y  ait  contradiction  à  dire 
que  les  hommes  puissent  l'être.  »  Malebranche,  De  la 
recherche  de  la  vérité,  1.  VI,  part.  II,  c.  m.  Vouloir 
admettre  d'autres  causes,  c'est  les  diviniser  et  donc  tom- 
ber dans  l'idolâtrie  :  «  car  si  l'on  vient  à  considérer  atten- 
tivement l'idée  que  l'on  a  de  cause  ou  de  puissance  d'agir, 
on  ne  peut  douter  que  cette  idée  ne  présente  quelque 
chose  de  divin.  Car  l'idée  d'une  puissance  souveraine 
est  l'idée  de  la  souveraine  divinité  et  l'idée  d'une  puis- 
sance subalterne  est  l'idée  d'une  divinité  inférieure,  mais 
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dune  véritable  divinité  selon  la  pensée  des  païens.  » 
Malebranche,  ibid.  Donc  les  corps  ne  peuvent  agir  sur 
les  corps  :  «  Ils  ne  peuvent  rien  d'eux-mêmes.  La  force 
mouvante  d'un  corps  n'est  que  l'efficace  de  la  volonté  de 
Dieu  qui  le  conserve  successivement  en  différents  lieux, 
La  matière  n'a  qu'une  capacité  passive  de  mouvement.  » 
Entret.  met.,  vu,  xu.  «  L'.esprit  même  n'agit  pas  autant 
qu'on  se  l'imagine...  Je  nie  que  ma  volonté  soit  la  cause 
véritable  du  mouvement  de  mon  bras,  des  idées  de  mon 
esprit  et  des  autres  choses  qui  accompagnent  mes  volon- 
tés ;  car  je  ne  vois  aucun  rapport  entre  des  choses  si  diffé- 
rentes. Je  vois  même  très  clairement  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  rapport  entre  la  volonté  que  j'ai  de  remuer  le  bras  et 
entre  l'agitation  des  esprit.s  uni  11 1.1  n   .  r'.    1  ;,  lii ,  >\,.  (|uel- 

ques  petits  corps  dont  je  ne  sai-  n         hm  ni  ni  la 

figure,  lesquels  vont  choisir  ci'il.i.n  >  hmn.  Jrs  nerfs 
entre  un  million  d'autres  que  je  m  1  inniii-  (ii^,  ^d'in  de 
causer  en  moi  le  mouvement  que  je  souhaite  par  une 
infinité  de  mouvements  que  je  ne  souhaite  pas.  n  Male- 
branche, Quinzième  éclaircissement  sur  la  recherche  de 
la  vérité.  En  résumé,  «  il  n'y  a  qu'une  vraie  cause,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  vrai  Dieu  ;  la  nature  ou  la  force  de 
chaque  chose  n'est  que  la  volonté  de  Dieu  :  toutes  les 
causes  naturelles  ne  sont  point  de  véritables  causes,  mais 
seulement  des  causes  occasionnelles,  qui  n'agissent  que 
par  la  force  et  l'efficace  de  la  volonté  de  Dieu.  »  Pronier 
éclaircissi'menl  sur  te  traité  de  la  nnture  et  de  la  rjrâce. 
2.  Ce  sv^lénii.  mène   :m  fnl:ili--in.-.  m  s.-n,-r;d,  i-t  plus 

spécial.' ni  .1  l,i  n.  _.iii-n  iln     i  ,u  Ih  n  ijni  -M-ir  entre 

le  corjis    '1    1  ,ii t  <|in  ,1  .  ir   ,Hi( p.ii    1-    roucile  de 

lement  en  Hicii,  l'un  dans  sa  raison,  l'autre  dans  son 
immensité.  S'il  y  a  entre  eux  des  rapports,  objets  de  nos 
perceptions,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  sont  ainsi 
tous  les  deux  dans  le  Dieu  qui  les  a  créés  et  qui  agit 
constamment  sur  eux.  Ne  parlons  donc  pas  de  véritable 
union,  mais  d'alliance;  et  disons  que  cette  alliance  con- 
siste dans  une  correspondance  mutuelle  des  pensées  de 
l'âme  avec  les  traces  du  cerveau  et  des  émotions  de 
l'âme  avec  les  mouvements  des  esprits  animaux.  «H.  Joly, 
Malebranche,  c.  11,  ix,  Paris,  1901.  p.  115.  —  En  outre 
l'occasionnalisme  est  diivrtt'm.'iil  :\Miinl  par  les  consta- 
tations faites  plus  haut.  M  1  .  ,,v  ,  ,  me  révèle  que 
j'agis  moi-même,  que  (I,mi:i  _i  ni  sur  moi,  que 
j'agis  sur  d'autres,  que  je  >ni-  1.  rllmi.  nt  un  principe  et 
une  cause  non  pas  seuleuuiit  de  vouloir,  mais  d'action 
intellectuelle  et  de  mouvement  organique.  De  plus,  à  quoi 
bon  cet  organisme  si  riche  et  si  varié  des  vivants,  celle 
coordination  si  harmonieuse,  cette  subordination  si  do- 
cile des  parties,  si  Dieu  est  le  seul  agent  et  le  seul  lien 
entre  les  fonctions  des  parties'?  La  psyc/ioloyie  et  la 
biologie  s'élèvent  donc  avec  raison  contre  l'occasionna- 
lisme. —  La  théologie  ne  lui  est  pas  moins  opposée.  Elle  y 
voit  en  effet  une  confusion  certaine  des  deux  ordres  natu- 
rel et  surnaturel  :  Dieu  intervenant  partout,  chaque  action 
devenant  miracle,  et  tout  fait  de  l'ordre  surnaturel  pro- 
cédant de  Dieu  par  les  mêmes  voies  et  moyens  que  les 
faits  de  l'ordre  naturel.  —  Elle  y  voit  encore  un  danger  très 
grand  pour  le  libre  arbitre.  En  effet,  bien  que  la  liberté 
soit  défendue  par  les  occasionnalistes,  elle  est  gra- 
vement compromise  par  l'occasionnalisme.  Car  elle 
exige  que  celui  qui  est  libre  soit  l'auteur  de  ses  actes,  et 
la  responsabilité  humaine  ne  se  conçoit  pas  dans  des 
actes  produits  par  Dieu  seul.  —  La  transcendance  de  la 
personnalité  divine  est  elle-même  en  péril.  Comment  en 
effet  sauvegarder  une  divinité  personnelle  distincte  du 
monde  quand  elle  est  la  source  de  toutes  les  activités  du 
monde,  quand  c'est  elle  qui  est  la  lumière  de  mon  intel- 
ligence, le  ressort  de  mon  vouloir,  la  chaleur  de  mon 
affection,  la  vibration  de  mes  nerfs,  le  mouvement  des 
êtres  et  l'énergie  des  corps'?  Ne  sera-t-on  pas  tenté  d'iden- 
tifier Dieu  avec  les  natures  finies  dont  il  gère  la  vie  et 
détient  les  activités,   et  l'occasionnalisme  court  grand 
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risque  de  verser  dans  le  panthéisme.  —  Enfin  le  fidéisme 
nailrait  facilement  de  la  même  erreur.  Malebranche  écrit  : 
«  Dieu  ne  parle  à  l'esprit  et  ne  l'oblige  à  croire  qu'en  deux 
manières  :  par  l'évidence  et  par  la  foi.  Je  demeure  d'ac- 
cord que  la  foi  oblige  à  croire  qu'il  y  a  des  corps  ;  mais 
pour  l'évidence,  il  me  semble  qu'elle  n'est  point  entière,  et 
que  nous  ne  sommes  point  invinciblement  portés  à  croire 
qu'il  )•  ait  quelque  autre  chose  que  Dieu  et  notre  esprit.  » 
Sixième  éclaircissement  sur  la  recherche  de  la  vérité. 
5»  Moins  absolu  que  l'occasionnalisme,  le  mccanisme 
ne  fait  pas  intervenir  sans  cesse  Dieu  dans  les  événe- 
ments du  monde.  Pour  lui,  le  monde  est  composé  de 
corps,  les  corps  sont  essentiellement  constitués  par 
r(Hendue.  Dans  la  matière  il  y  a  un  mouvement  ou  créé 
par  Dieu  ou  éternel,  et  ce  que  nous  appelons  activités, 
forces,  énergies,  n'est  que  transmissions  de  mouvements. 
Les  corps  n'ont  donc  pas  d'activités  propres,  ils  ne  sont 
que  récepteurs  et  transmetteurs  de  mouvements.  Nous 
n'avons  pas  à  réfuter  plus  spécialement  ce  système  qui- 
tte fait  pas  courir  à  la  théologie  d'autres  dangers  que 
ceux  que  nous  avons  découverts  dans  l'occasionnalisme; 
il  nous  suffira  de  rappeler  que  le  mécanisme  ne  peut 
tenir  soit  devant  le  témoignage  de  la  conscience  qui 
affirme  en  nous  une  réelle  causalité,  soit  devant  la  biolo- 
gie qui  trouve  dans  la  vie  une  réalité  et  une  immanence 
d'action  supérieure  aux  simples  modifications  de  mou- 
vements du  mécanisme  ;  soit  devant  la  chimie  qui  ne 
voit  pas  dans  les  modalités  du  mouvement  une  explica- 
tion adéquate  aux  transformations  profondes  des  corps; 
soit  devant  l'analyse  même  du  mouvement  qui  ne  peut 
s'entendre  sans  des  forces  réelles  et  productrices  d'ac- 
tions. 

iv.  LE  PMS(  IPF.  DE  CAUSALITÉ.  —  1°  La  formule  de  ce 
principe  n'est  pas  la  tautologie  suivante  :  »  Tout  elïet  a 
une  cause,  »  mais  cette  proposition  :  «  Tout  ce  qui  arrive  » 
ou  «  tout  ce  qui  commence  d'exister  a  une  cause  ».  C'est 
la  formule  ordinaire  et  obvie.  On  peut,  pour  les  savants, 
lui  substituer  celle-ci  :  «  Tout  être  contingent  a  une 
cause,  »  qui  est  moins  immédiatement  évidente,  mais 
qui  est  par  contre  plus  compréhensive  ;  car  elle  enve- 
loppe non  seulement  tout  ce  qui  a  commencé,  mais 
encore  tout  être  contingent  qui,  par  hypothèse,  n'aurait 
jamais  commencé  et  aurait  été  créé  ab  xtemo. 

2»  Le  principe  de  causalité  a  pour  adversaires  ceux  qui 
détruisent  la  notion  de  cause  et  ceux  qui  nient  l'objecti- 
vilé  du  principe. 

1 .  La  not  ion  de  cause  est  détruite  par  les  se>!si(n?is/es  et  les 
einpiristes.  N'admettant  que  les  données  de  l'expérience, 
ils  ne  trouvent  en  celle-ci  que  de  la  succession,  des  an- 
técédents et  des  conséquents;  et  non  pas  la  production, 
ni  des  causes  et  des  ellèls.  Ce  système  introduit  dans  la 
philosophie  par  Locke  y  est  défendu  par  Hume,  Stuart 
Mill  et  Spencer.  Hume  écrit  en  effet  :  «  Une  bille  en 
frappe  une  autre  :  celle-ci  se  meut  :  les  sens  extérieurs 
ne  nous  apprennent  rien  de  plus...  On  taxerait  avec  rai- 
son de  témérité  et  de  précipit<ition  impardonnable  celui 
qui  prétendrait  juger  du  cours  entier  delà  nature  d'après 
un  simple  échantillon,  quelque  exact  et  quelque  sur  qu'il 
pût  être.  ï  7'  Essai  strr  l'entendement  hvmoin.  Les 
sens  ne  donnent  donc  que  le  fait  d'une  succession  de 
phénomènes;  mais  ce  fait  se  répète  et  alors  nous  en 
prenotis  l'habitude  et  il  naît  en  nous  une  inclination 
à  lier  ensemble  l'antécédent  et  le  conséquent.  Le  lien 
s'appelle  principe  de  causalité,  i»  Dès  que  des  événements 
d'une  certaine  espèce  ont  été  toujours  et  dans  tous  les 
cas  aperçus  ensemble,  nous  ne  nous  faisons  plus  le 
moindre  scrupule  de  présager  l'un  à  la  vue  de  l'autre... 
Alors  nommant  l'un  de  ces  objets  cause  et  l'autre  effet, 
nous  les  supposons  dans  un  état  de  connexion  :  nous 
donnons  au  premier  un  pouvoir  par  lequel  le  second  est 
infailliblement  produit,  une  force  qui  opère  avec  la  cer- 
titude la  plus  grande  et  avec  la  nécessité  la  plus  inévi- 
talile...  La  cause  est  un  objet  tellement  suivi  d'un  autre 


objet  que  la  présence  du  premier  fasse  toujours  penser 
au  second.  »  Hume,  ibid.  Stuart  Mill  soutient  la  même 
doctrine  en  la  teintant  d'idéalisme  :  «  Si  dans  chaque 
ordre  de  phénomènes  et  de  successions  de  phénomènes 
nous  prenons  l'habitude  d'attendre  le  second  après  avoir 
perçu  le  premier,  nous  finissons  par  nous  apercevoir 
que  tous  les  ordres  de  phénomènes  sont  soumis  à  la 
même  succession  et  que,  toujours  et  partout,  un  phéno- 
mène quelconque  nous  suggère  l'attente  d'un  autre  phé- 
nomène; que  tous,  sans  distinction  de  genre  et  d'espèce, 
.sont  tels  que  le  premier  appelle  le  second  et  que  le 
second  suppose  le  premier.  Or,  si  on  appelle  cause  le 
phénomène  antécédent  et  effet  le  phénomène  subséquent, 
on  arrive  à  cette  loi  :  tout  phénomène  suppose  un  an- 
técédent qui  est  sa  cause,  ou  bien  tout  phénomène  sup- 
pose une  cause.  C'est  le  principe  de  causalité,  principe 
de  toute  induction,  mais  qui  est  lui-même  le  résultat  de 
l'induction.  »  Logique,  1.  III,  c.  v.  Mais  cette  habitude 
psychologique  invoquée  par  Stuart  Mill  suppose  un  cer- 
tain temps  :  elle  ne  peut  se  contracter  immédiatement 
et  cependant  nous  trouvons  l'idée  de  causalité  impé- 
rieuse et  vivante  dans  l'esprit  de  l'enfant  ;  il  faut  donc 
qu'elle  y  soit  venue  par  une  autre  voie  que  celle  de 
l'habitude.  Elle  y  est  éclose  en  elïet  par  la  voie  de  l'héré- 
dité :  c'est  Herbert  Spencer  qui  nous  l'explique  :  «  Les 
successions  psychiques  habituelles  établissent  une  ten- 
dance héréditaire  à  de  pareilles  successions,  qui,  si  les 
conditions  restent  les  mêmes,  croit,  de  génération  en 
génération,  et  nous  explique  ce  qu'on  appelle  les  formes 
de  la  pensée.  »  Psychologie,  part.  lY,  c.  vu.  L'idée  et 
le  principe  de  causalité  n'enveloppent  donc  objective- 
ment que  le  fait  de  succession  invariable,  et  subjective- 
ment une  inclination  née  de  l'habitude  et  de  l'hérédité. 

2o  Les  kantistes  donnent  du  principe  une  autre  expli- 
cation qui  n'en  sauve  pas  mieux  l'objectivité.  Ils  en  font  en 
elfet  une  forme  a  priori  de  notre  entendement,  une 
règle  subjective  que  l'esprit  impose  aux  réalités,  un  as- 
pect sous  lequel  nous  devons  nécessairement  nous  re- 
présenter les  faits,  mais  qui  n'est  pas  fourni  par  l'expé- 
rience, qui  la  dépasse  et  la  précède. 

3»  Il  importe  de  bien  préciser  le  champ  d'application 
de  ce  principe.  Il  est  une  part  spéciale  d'un  principe 
plus  général  et  antérieur  qui  s'appelle  le  principe  de 
raison  suffisante.  Celui-ci  en  ellel  prétend  que  tout  a  une 
raison  suffisante  et  il  s'applique  à  trois  ordres  :  celui 
des  essences  ou  des  natures  dans  lesquelles  il  affirme 
que  rien  n'est  sans  une  raison  qui  le  constitue  ;  celui 
des  existences  dans  lequel  il  affirme  que  rien  n'existe 
sans  une  raison  qui  le  détermine  à  être;  celui  de  la 
connaissance  dans  lequel  il  affirme  que  rien  n'est  connu 
sans  une  raison  qui  le  manifeste.  Tout  a  donc  une  rai- 
son, raison  qui  le  qualifié  intérieurement,  qui  le  réa- 
lise au  dehors,  qui  le  manifeste  à  l'esprit.  Il  est  clair 
que  le  principe  de  causalité  concerne  Vexistence  des 
choses  et  se  réfère  à  la  seconde  sphère  d'application  du 
principe  de  raison  suffisante,  et  encore  là  il  ne  se  con- 
fond pas  avec  ce  premier  principe;  parce  que  dire  quel 
tout  ce  qui  existe  a  une  raison  déterminante  et  quej 
tout  ce  qui  arrive  a  une  cause,  c'est  affirmer  deux  chose 
distinctes  :  la  deuxième  formule  n'est  vraie  que  de 
choses  contingentes  qui  seules  arrivent  et  ont  une 
extérieure  à  elles,  la  première  est  vraie  non  seulemen 
des  réalités  contingentes,  mais  encore  de  Dieu  qui 
une  réalité  nécessaire,  n'a  pas  de  cause  en  dehors  i 
lui  et,  dans  ce  sens,  échappe  au  principe  de  causaliti 
mais  trouve  en  lui-même  sa  propre  raison  d'être, 
ainsi  justifie  le  principe  de  raison  suffisante. 

4°  Nous  ne  pouvons,  dans  un  dictionnaire  de  Ihéold 
gie,  prendre  part  à  toutes  les  controverses  dont  le  prilj 
cipe  de  causalité  a  été  le  thème.  Il  nous  suffira,  mais  j 
est  nécessaire,  d'établir  la  valeur  analytique  et  absolu 
de  ce  principe  sur  lequel  repose  toute  la  démonslralio 
rationnelle  de  l'existence  de  Dieu.  On  entend  par  prin 
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cipc  :uialjliquc  un  jugement  composé  de  deux  termes 
tels  i|ui'  leur  analyse  d(^couvre  entre  eux  un  lien  néces- 
Siiire  (|iii  1rs  n.il  jCiiiiiuT  rnii  ri  l':,nliv.  Ouanil  deux 
termes  -mui   ,■,. |j,i-,  nu  jii^i' Ml  rii   vri'iti  d'une 

simple    <..n-l,il, Il    .li'    rr\|Hi  I,  lier,  r, iir   ■'    .\:i|lolL'On 

a  gagiii'  l.i  li.iLiillr  .1  Aiislrihi/  -,  Ir  ,ii_,;riiir sl  Syn- 
thétique. 11  iuiporlc  de  bien  noter  (ju'il  n't-st  pas  néces- 
saire pour  qu'un  jugement  soit  analytique,  que  la  notion 
de  l'allrilnit  soit  née  de  l'analyse  du  sujet  ou  récipro- 

qUeilinil         il     IMIiI    I.im    sr    fiiir    ri    il    -r    lait    i|||r    |0S  dCUX 

termes  nmi  A.  -  n  ,_  mr-  <i,,,  i-r,  ri  iii,l.'|.riidantes, 
appai'.ii-iiii  il.iliri.l  .|iii,hrMi  I  I  .-ini!  ri  ne  soient 
que  pe^iri  iniir iii  ,1111-  ,1,111-  lin  |,,^,M,.,Mii.  Ce  juge- 
ment 1 111, ■  iM'iii  ,  iir  ,1  ,,!... 1,1  -Miili,  ii,| I  ne  de- 
venir (|iir  |ilii-   1,11,1  ,,ii,,|Mi,|,e  ,  ,i,.,in.|  I  ,-|,ril  rt.Mil  plus 

éclaire'  u|i,iv  r.in.iK-,'  ,1,-  i,i  i,,.  -  ,  i  \  ,1  ,m,i\  i  ,■  une  pa- 
renté ess.-illirllr  .|ii  il  II  .n.iil  il  ,i|i,,r,l  |,.,-,  ,,,i~.i,r  Les  no- 
tions lie  iliiiHitr  el  ilr  ,/eii/e,i,  ,,lil  ,1,  [ei  iiilliveuient 
connues  |Kir    I  e~|iril    liiiiii.iiii    ,'l    \    mil    |,  ,ii^  l,  iiqis    vécu 

comme  ,  ieiii,|,  il  1,1  1  I,  iiliiiiL  n'étant  guère  attribuée 
qu'aux  irimr,  ilr  I  I il I.  1 1 1^,  liée  ou  de  l'art  humains. 
Surviiil  11  I,  \,  l.ili.iii  i|iii  ilii  ,|iie  le  monde  a  été  créé  et 
le  fidèj,'  iiiiil  ,il,,i-  l,'^  ,l,iis  lermes  en  un  jugement 
synthéiii|iie  |iiiiH|n  il  II,'  1,'^  iliiail  pas  en  vertu  de  leur 
exigenee.  ,1  ,i|ii.',  ,iii,il\-r  lui,-  de  leur  contenu,  mais  à 
cause  iIm  li'iimiriMr,.  iIImh,  I'Ius  lard  la  philosophie 
s'attacha  au  problème,  el  ayant  précisé  la  notion  de  créa- 
tion et  celle  du  monde,  vit  dans  la  contingence  de  celui- 
ci  une  nécessité  pour  lui  d'élre  créé  et  le  jugement  de- 
vint analytique,   t'ne   pnipnsiiinn   analytique  peut  donc 

exister  ir,il„,r.l   a  1,1,1    ,1,1 iiN    ,,ii    l,i -   ^l'parés, 

puis  à  I  ilil  ,1.'  l,'i  m,'-  mil-  |,,,r  lin  li.'ii  -Millr  li,|iie,  puis 

enfin  à  I  ,l.il  ,1,'  l- i  mr,  s I,'-  |,,ii'   un   h, 'Il  ,iii,il\tique. 

Remarqiii'ii-  ,  iilm  ,|ii,',  pour  un  jugement  analytique, 
il  n'esl  |,,,-  ,i.,r-  ,,ii,'  (|ue  l'attribut  soit  co»(/enî(  dans 
le  sujel.  il  -iiliil  ,|iii',  par  suite  de  l'analyse  du  sujet  ou 
de  l'atliiliul,  tii'i'iiiaisse  un  lien  essentiel  et  nécessaire 
entre  les  deux. 

5°  Si  maintenant  nous  étudions  spécialement  le  prin- 
cipe de  causalité,  nous  constaterons,  en  premier  lieu, 
que  ses  termes,  avant  de  se  réunir,  sont  nés  séparément 
comme  deux  aflluonls  d'une  même  rivière.  L'expérience 
quotidienne  extériein-e  nous  montre  des  choses  qui 
arrivent,  qui  emiine'iieent  à  exister;  la  conscience  nous 
décoiiM,  I,  'I,  |,iMi,i,.  causalité.  Nous  saisissons  donc 
dansil,^  I  ,1  ,li  iii,  u  ee  qui  arrive  et  notre  propre  causa- 
lité. S;iii,  ,l,,;i[,  i|ii,iiul  nous  sommes  causes,  quelque 
chose  arrive  en  nous,  mais  quelque  chose  arrive  aussi 
au  dehors  qui  ne  nous  apparaît  pas  immédiatement  avec 
sa  cause. 

Ces  idées  se  rejoignent  ensuite  et  l'analyse  montre 
qu'elles  sont  essentiellement  dépendantes.  En  effet,  en 
se  servant,  non  pas  du  principe  de  causalité,  ce  qui  se- 
rait une  pétition  de  principe,  mais  de  la  notion  de  cause 
préalablement  possédée  et  combinée  avec  le  principe 
d'identité  ou  de  contradiction,  l'esprit  découvre  un  lien 
nécessaire  entre  celle  notion  et  la  notion  de  chose  qui 
arrive.  Je  puis  ,11,.,.  (|,ie  «  ce  qui  arrive  reçoit  ou  ne  re- 
çoit rieu  ('.,'  ilil,  iiiiiu'  est  formé  par  la  notion  de  pas- 
siviti'  pi'iiii,  pi  iiiiilueMient  par  l'esprit  combinée  avec 
le  prineip,'  il,'  e,,nlL:iiliclion.  S'il  ne  reçoit  rien,  il  reste 
pareil  à  liii-uirni,',  iiiusique  le  veut  le  principe  d'iden- 
tité. Ol',  C..11I1II1,'  lalleste  l'expérience,  il  ne  reste  pas 
pareil  à  hii-nieiiie.  Donc  il  reçoit  quelque  chose. 
Or,  s'il  reçoit  (pielque  chose,  il  le  reçoit  de  lui-même 
ou  d'un  autre.  Je  puis  dire  cela,  non  pas  en  invoquant 
le  principe  de  causalité,  mais  bien  Vidée  de  causalité 
combinée  avee  le  principe  de  contradiction.  Or,  dans 
fout  Ce  qui  e,'i,,i,irii,  i  ,|r|iv.  ,  ,.  ,|in  ,  ,|  iv,  n  ,',.^i  l'être, 
rexi>t,'ii,-'  ,  ,  '■  ,|,,'  I  e  .  .il  r-!  ,  ,  |,,,--ii  |i,i,  ,  iVssence 
possilil,'  «h  I,,  |.,.- -ii,ii,ir  II  .|,,|,[,.  ,1  ,- --,iiirment, 
contient  p.ir  drl:uilejii  1  iinJiHeirncr  ,i  rtrr  ,_■[  a  ne  pas 


être.  De  l'indifférence  à  être  et  à  ne  pas  être,  ne  peut 
donc  sortir  la  détermination  à  être.  Je  puis  encore  le 
déduire,  grâce  au  principe  d'identité.  Donc  ce  qui  com- 
mence à  être  reçoit  l'être  d'un  autre,  a  une  cause.  Le 
caractère  analytique  du  principe  est  démontré,  puisque 
les  deux  termes  étant  présupposés,  de  leur  comparai- 
son résulte  la  manifestation  évidente  de  leur  lien.  S'il  est 
analytique,  il  n'est  donc  ni  synthétique,  ni  synthétique 
a  priori,  et  cette  réfutation  est  ici  suflisante  contre  le 
kantisme,  particulièrement  si  l'on  observe  que,  contre 
celui-ci,  l'objectivité  de  l'idée  de  cause  a  déjà  été  établie 
plus  haut. 

6"  Après  avoir  prouvé  qu'il  y  a  un  lien  essentiel  entre 
ce  qui  arrive  et  la  cause,  les  scolastiques,  à  la  suite 
d'Aristote,  avaient  déterminé  de  la  façon  suivante  la 
nature  des  rapports  de  l'elTet  avec  la  cause.  La  cause  et 
l'effet,  disaient-ils,  sont  divers  et  pareils  en  même 
temps,  il  y  a  entre  eux  des  rapports  d'opposition  et  des 
rapports  d'union,  des  rapports  par  lesquels  se  trahit 
leur  diversité,  des  rapports  dans  lesquels  s'affirme  leur 
parenté. 

1 .  L'opposition  se  manifeste  d'abord  avant;  l'action.  Elle 
est  quantitative  ou  qualitative.  Quantitative,  parce  que  le 
patient  et  l'agent  qui  se  trouvent  dans  tout  fait  de  ransalité 
ne  sont  pas  le  même  être.  Cette  opii(,siii,,n  s,  \|,i  ime  par 
l'axiome  :  Onine  quod  movetur  ali  nlm  ,,n:rri nr.  Sum. 
theol.,  I",  q.  II,  a.  3;  q.  xxv,  a.  I:  Coiii.  ijfnl.,  I.  11, 
c.  LXV.  —  Qualitative,  parce  que  le  patient  qui  va 
subir  l'action  de  l'agent  ne  peut  pas  lui  ressembler, 
sinon  l'action  n'aurait  plus  sa  raison  d'être.  Le  savant 
n'instruit  pas  le  savant,  mais  enseigne  à  l'ignorant,  le 
chaud  n'échauffe  pas  le  chaud  de  même  degré,  mais  le 
froid,  dit  Aristote.  De  générât,  et  con-upl.,  1.  I,  c.  vu. 
Le  Stagyrite  en  conclut  que  la  cause  agit  sur  son  con- 
traire et  la  philosophie  le  traduit  par  cet  axiome  :  Simile 
non  agit  in  simile.  Cf.  Suarez,  Disp.  metaphys., 
disp.  XVIII,  sect.  IX,  n.  7. 

2.  Dans  l'action,  l'opposition  de  l'agent  et  du  patient 
se  manifeste  en  ceci  que  l'agent  comme  tel  est  immobile, 
non  necesse  est  movens  moveri,  dit  l'axiome  scolastiquc. 
Au  contraire,  le  patient  étant  le  .substratum  de  l'action 
exercée  par  l'agent  et  reçue  par  lui,  est  modifié  par  elle 
et  donc  en  mouvement,  actio  est  in  passa.  Cf.  P.  de 
Régnon,  Métaphysique  des  causes,  1.  III,  c.  Ii,  Paris, 
■1886;  Chollet,  De  la  notion  d'ordre,  c.  m,  Paris,  s.  d. 

3.  Deux  autres  axiomes  expriment  l'union,  la  parenté, 
la  similitude  de  la  cause  et  de  l'effet.  L'un  affirme  que 
l'effet,  avant  d'exister  en  lui-même,  préexiste  dans  sa 
cause  :  effectus  prxexislit  in  causa.  Il  y  a  donc  union 
antécédente  des  deux,  et  communion  de  l'effet  à  l'exis- 
tence de  la  cause.  L'autre  affirme  que  la  cause  se  perpétue 
dans  l'effet  par  la  ressemblance  qu'elle  y  met  :  Agens 
agit  simile  sibi.  On  pourrait  presque  dire  causa  post- 
existit  in  effectu,  à  condition  de  bien  spécifier  que 
l'effet  préexiste  surtout  dans  la  vertu  de  la  cause,  c'est- 
à-dire  dans  l'énergie  et  la  puissance  active  de  la  cause, 
et  que  la  cause  se  perpétue  dans  la  forme  et  dans  la 
ressemblance  d'un  produit  fait  à  son  image. 

7»  Un  autre  problême  se  pose  relativement  à  la  cause 
efficiente.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'elle  existe,  et  de 
déterminer  ses  rapports  généraux  avec  ses  elfets,  il  faut 
encore  la  découvrir  et  fixer  la  méthode  qui  permettra, 
un  effet  étant  donné,  de  définir  quelle  est  sa  cause.  Les 
logiciens  ont  établi  cette  méthode  pour  les  différentes 
sciences  naturelles,  la  théologie  a  elle  aussi  ses  procédés 
spéciaux  qui  seront  exposés  en  leur  lieu.  Voir  Méthode 

THÉO  LOGIQUE. 

8»  Les  notions  que  nous  venons  d'exposer  sont  fonda- 
mentales pour  tout  le  traité  théologique  De  Deo  une  et 
trino.  Elles  servent  non  seulement  à  démontrer  que 
Dieu  existe,  parce  que  le  monde  exige  une  cause  trans- 
cendante, un  premier  moteur  immobile,  un,  infini  et 
absolu  ;  mais  encore  elles  aident  à  préciser  le  genre  de 
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causalité  divine,  comment  Dieu  est  cause  efficiente, 
créatrice  du  monde,  conservatrice  des  êtres,  collabora- 
trice de  toutes  les  activités  finies.  Elles  nous  éclairent 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  sur  la  Trinité  elle- 
même  et  servent  à  comprendre  comment  au  dehors  la 
création  est  l'œuvre  de  ÎUnité  et  non  de  la  Trinité,  ou 
plutôt  de  la  nature  et  non  des  personnes  prises  indivi- 
duellement, et  au  dedans  comment  les  personnes  divines 
procèdent  les  unes  des  autres  par  voie  de  principe  et  non 
par  voie  de  causalité  efficiente. 

V.   yATUnE  DE  LA  CAUSE   ESEMPLAIRE.  —  1»  La  Cause 

exemplaire  réside  dans  l'esprit  sous  la  forme  d'idées 
pratiques.  Le  statuaire  conçoit  la  statue  avant  de  l'exé- 
cuter, l'architecte  pense  la  maison  avant  de  la  construire. 
Dieu  avait  en  lui-même  l'idée  de  chaque  nature  possible 
avant  d'en  réaliser  aucune  et  de  créer  le  monde.  Cette  idée 
qu'a  tout  être  intelligent  avant  d'agir  et  qui  contient  le 
plan  et  l'objet  de  son  action,  c'est  la  cause  exemplaire. 
Exemplaire,  parce  qu'elle  est  le  prototvpe,  le  modèle, 
le  devis  de  l'œuvre  à  réaliser;  ccmse,  parce  qu'elle  agit 
réellement  et  concourt  à  sa  façon  à  la  production  de 
lobjet.  Qu'elle  ait  une  influence,  on  n'en  peut  douter  si 
l'on  songe  qu'en  l'éteignant,  on  rend  impossible  toute 
action  subséquente.  Supprimez  du  cerveau  du  statuaire 
toute  idée  de  statue,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
des  outils  parfaits,  et  un  marbre  des  plus  beaux,  il  sera 
incapable  de  rien  produire.  Supposez  par  impossibilité 
que  Dieu  n'ait  aucune  idée  du  monde,  celui-ci  ne  sera 
pas. 

2»  En  quoi  consiste  cette  causalité'?  Elle  est  intenlion- 
nelle,  disent  les  scolastiques,  c'est-à-dire  d'ordre  intel- 
lectuel, pour  la  distinguer  de  la  causalité  des  causes 
efficientes,  matérielles  et  formelles,  qui  est  physique  et 
d'ordre  ontologique.  En  effet,  l'idée  représente  un  objet 
comme  bon,  une  action  comme  utile,  honnête  ou  agréa- 
ble; aussitôt,  par  la  force  même  de  la  bonté  contenue 
dans  l'objet  ou  dans  l'action  prévus,  un  attrait  s'exerce 
sur  la  volonté,  celle-ci  est  attirée.  Plus  tard  elle  se  déci- 
dera à  agir,  et  commandera  tous  les  actes  qui  aboutiront 
à  la  réalisation  de  l'acte  pensé  et  à  la  conquête  de  l'objet 
conçu.  L'a((r(it(  est  donc  une  action  exercée  par  l'idée 
sur  la  volonté,  c'est  en  lui  que  consiste  la  causalité  de 
l'idée,  laquelle  produit  pour  premier  résultat  dans  la 
volonté  Vinclinalion  de  celle-ci  vers  l'objet  de  l'idée  : 
altraclion  de  l'idée  produisant  une  inclination  du 
vouloir;  telle  est  la  causalité  de  la  cause  exemplaire. 
Elle  est,  on  le  voit,  à  l'origine  de  toute  activité;  elle  est 
le  premier  moment  de  celle-ci,  la  source;  elle  est  donc 
originelle  et  primitive;  elle  provoque  toute  la  série  des 
opérations  et  des  faits  dans  lesquels  se  manifestent 
les  autres  causes.  C'est  pour  cela  qu'on  a  souvent  essayé 
de  ramener  la  cause  exemplaire  à  toutes  ces  causes  : 
en  attirant  la  volonté,  elle  l'incline  et  la  décide  à  vouloir, 
elle  donne  sa  raison  d'être  à  la  cause  finale.  La  volonté, 
par  l'impulsion  de  la  cause  finale  et  sous  la  direction 
de  la  cause  exemplaire,  met  en  branle  les  activités  dont 
le  jeu  produit  l'effet  réel  et  constitue  la  causalité  de  la 
cause  efficiente;  la  cause  exemplaire  rejoint  donc  ici 
la  cause  efficiente  qu'elle  dirige  dans  sa  marche  et 
qu'elle  excite  par  le  moyen  de  la  cause  finale.  Enfin 
l'agent  n'a  opéré  qu'à  la  lumière  de  la  cause  exemplaire, 
ce  sont  ses  traits,  c'est  son  image,  qu'il  poursuit  dans 
l'ellet,  et  la  forme  de  celui-ci  ou  cause  formelle  n'est 
que  la  reproduction  de  l'idée,  par  où  une  parenté  essen- 
tielle apparaît  entre  l'idée  et  la  cause  formelle. 

-Mais,  si  ces  considérations  établissent  l'enchaînement 
des  causes  entre  elles,  leur  coordination  ou  leur  subor- 
dination réciproque,  elles  ne  peuvent  autoriser  à  con- 
fondre la  cause  exemplaire  avec  aucune  des  autres 
causes.  On  verra  à  l'article  Idée.s,  leur  existence  en  Dieu, 
leur  nature,  leur  rôle,  leur  multiplicité  dans  la  création 
du  monde. 

yj.  NATURE  DE  LA  CAUSE  FixALE.  —  La  cause  exem- 


plaire nous  amène  naturellement  à  la  cause  finale.  Quel- 
ques considérations  nous  le  prouveront  et  préciseront 
du  même  coup  la  causalité  spéciale  à  la  fin. 

1»  L'intelligence,  avons-nous  dit,  conçoit  un  bien;  ce 
bien  conçu  par  l'esprit  exerce  une  attraction  sur  la 
volonté  et  l'incline  vers  lui.  Cette  attraction  constitue 
l'activité  même  de  l'idée  ou  de  la  cause  exemplaire.  Mais 
en  même  temps,  l'inclination  de  la  volonté  vers  le  bien 
conçu  manifeste  la  cause  finale  :  cette  inclination,  ce  désir, 
ou  cette  volonté  du  bien  contient  donc  à  la  fois  un  efTet  et 
une  cause  :  l'effet  de  la  cause  exemplaire  et  la  cause  finale. 
La  volonté,  désirant  acquérir  le  bien  qui  lui  a  été  montré, 
se  tourne  vers  les  puissances  executives,  vers  les  forces 
de  l'être  et  leur  ordonne  d'entrer  en  jeu  et  d'aller  à  la 
conquête  de  l'objet  de  son  désir.  L'impulsion  communi- 
quée ainsi  par  la  volonté  aux  autres  puissances,  est  la 
propre  causalité  de  la  fin  qui  a  pour  résultat  l'activité 
réelle  ou  causalité  efficiente.  Celle-ci  s'applique  à  réa- 
liser dans  l'ordre  objectif  le  bien  conçu  et  voulu;  si  elle 
y  arrive,  l'homme  se  repose  dans  la  possession  du  bien 
conquis,  de  la  fin  obtenue.  On  voit  dans  quel  sens 
l'École  disait  que  finis  est  primwn  in  intenlione  et  uUi- 
miim  in  exécutions,  c'est-à-dire  toutes  les  causes  s'en- 
chaînent et  leurs  causalités  respectives  se  suivent  dans 
une  série  continue.  La  série  est  ouverte  par  l'idée  et  la 
volonté  d'un  but  {finis  in  intentione),  elle  est  donc  close 
par  la  réalisation  de  ce  but  {finis  in  executione).  Il  est 
dès  lors  facile  de  définir  la  fin  :  elle  est  un  bien  voulu 
qui  détermine  la  volonté  à  commander  une  série  d'actes 
nécessaires  ou  utiles  à  son  obtention.  La  fin  ou  cause 
finale  est  donc  proprement  le  bien,  non  la  voUtion  du  bien 
qui  n'est  qu'une  condition  concomitante  de  la  cause 
finale;  ni  la  conception  ou  idée  du  bien  qui  est  une 
condition  préalable  de  sa  volition. 

2»  L'idée  de  la  cause  finale  naît  en  nous  de  la  simple 
expérience  interne.  Nous  avons  conscience  de  concevoir  , 
et  de  vouloir  un  bien,  puis  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  le  conquérir.  Je  conçois  pour  moi  la  possibilité 
d'une  science  et  je  veux  l'acquérir.  .Te  me  mets  ensuite 
au  travail.  Je  consulte  les  savants,  j'écoute  les  maîtres, 
j'étudie  les  livres,  je  médite  les  leçons  reçues  et  finale- 
ment j'arrive  à  la  science.  Cette  science  voulue  est  un 
but,  elle  est  une  cause  finale.  L'idée  de  cause  finale  une 
fois  éveillée  en  moi,  j'en  constate  l'existence  et  l'in- 
Uuence,  non  plus  seulement  en  moi  et  sur  mes  actions, 
mais,  par  une  induction  scientifique  développée  plus  haut, 
j'en  prouve  la  réalité  dans  le  monde  extérieur  et  je  puis 
affirmer  d'une  façon  générale  l'existence  des  causes 
finales,  même  quand  je  n'en  puis,  ce  qui  arrive  souvent, 
en  déterminer  la  nature. 

3»  La  finalité  est  interne  ou  externe.  La  première  sup- 
pose que  les  êtres  sont  spécialement  organisés  en  vue 
d'elle,  la  seconde  est  poursuivie  en  vertu  d'impulsions 
venues  du  dehors.  J'ai  une  montre  fort  exacte  et  de 
valeur;  elle  m'indique  parfaitement  l'heure  :  cette  indi- 
cation est  sa  raison  d'être,  sa  fin  :  fin  intrinsèque  à  la 
montre  dont  le  mécanisme  est  par  sa  nature  ordonné  à 
ce  but.  Je  suis  à  court  d'argent,  j'emprunte  à  un  ami 
et  je  lui  laisse  ma  montre  en  gage  :  finalité  extrinsèque; 
la  montre  me  sert  à  avoir  de  l'argent,  mais  de  par  sa 
nature  elle  n'est  pas  destinée  à  cela,  c'est  une  destina- 
tion accidentelle  et  surajoutée.  Certains  finalistes  pré- 
tendent qu'il  n'y  a,  dans  le  monde,  que  des  finalités 
extrinsèques.  Leur  théorie  procède  du  cartésianisme 
selon  lequel  rien  n'est  nécessaire,  au  moins  pour  Dieu  qui 
aurait  pu  créer  les  mêmes  êtres  avec  d'autres  propriétés 
et  d'autres  buts.  La  plupart  des  finalistes  soutiennent 
avec  raison  que  la  finalité  extrinsèque  suppose  la  finalité 
intrinsèque  et  que  chaque  être  est,  de  par  sa  nature, 
organisé  pour  développer  certaines  activités,  poursuivre 
et  atteindre  un  but  déterminé,  qui  est  toujours  au  moins 
la  conservation  de  l'individu,  et  chez  les  vivants,  la 
défense,  le  perfectionnement  de  l'individu  et  la  propa- 
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galion  de  l'espèce.  La  finalité  intérieure  établit  entre  la 
nature  de  chaque  ctro  qui  est  immuable  et  l'activité  qui 
jaillit  d'elle,  des  rapports  permanents  et  nécessaires 
qui  prennent  le  nom  de  lois  de  la  nature.  Ces  lois  sont 
donc  la  manière  uniforme  et  régulière  suivant  laquelle 
les  êtres  agissent  conformément  à  leur  nature  et  en  vue 
de  leur  lin.  Ce  l'oiirt  pi  .^1  i  s^-cnlirl  |iniii  .l,'iiir,ntrer  la 

possibilité  et  le  cmmImv  ,'xrr|,ti 1  ,1 n.iclc.  Si 

les  lois  de  la  luMn.-  n.\;^i,,hiii  |i.i-,  h^  iHn.K-ie  se 
confondrait  avec  K-  ^m  iirm.iiK  c.nliii.iiirs  ,|  [in-drait, 
avec  son  côté  insolite,  sa  valeur  apoloi,'éli(ni(>.  Voir 
Miracle. 

4°  Si  l'on  veut  bien  considérer  que  la  lin  est  primuiu 
in  intentions,  qu'elle  est  donc  le  point  de  départ  de 
toute  causalité,  qu'elle  en  est  aussi  le  point  d'arrivée, 
ullimiini  ht  exi'culionc;  que  toute  causalité  s'enchaîne, 
on  en  déduira  que  la  fin  est  principe  d'ordre,  qu'elle 
crée  nécessairement  un  ordre,  que  partout  où  il  y  a  fin, 
il  y  a  ordre,  que  réciproquement  partout  où  il  y  a  ordre 
il  y  a  fin.  Je  veux,  par  exemple,  apprendre  la  science 
astronomique  :  c'est  là  un  but  conçu  par  l'esprit  (cause 
exemplaire),  voulu  par  la  volonté  (cause  finale).  Immé- 
diatement parce  que  je  veux  acquérir  celte  science,  je 
cherche  dans  mon  esprit  les  moyens  propres  à  y 
atteindre,  je  les  trouve;  c'est  l'étude,  l'observation  des 
mouvements  célestes  avec  les  instruments,  ce  sont  les 
leçons  des  maîtres;  je  décide  de  prendre  tous  ces 
moyens;  puis  je  les  mets  en  a>tivre  il  prtit  n  petit  la 
lumière  se  fait  en  moi  :  un  jour,  i-  .|iiiM.  I.  -,  obser- 
vatoires, je  ferme  les  livres,  je  iii~  nli.  n  :iii\  maitres, 
l'ère  des  moyens  est  close  parce  ([ir'  )<■  suis  ,u  ii\.'  à  mon 
but,  je  sais  l'astronomie.  Le  but  voulu,  le  but  acquis 
encadrent  les  moyens,  et  ceux-ci  sont  sériés  et  dirigés 
vers  l'acquisition  du  but  final  à  la  lumière  du  but  pré- 
conçu et  sous  l'impulsion  du  but  voulu.  Il  y  a  donc  là 
un  ensemble,  une  multiplicité  des  moyens  commandés 
par  l'unité  du  but  et  ordonnés  par  lui  et  vers  lui.  Or  la 
multiplicité  dans  l'unité,  c'est  l'ordre,  la  fin  créant  la 
multiplicité  des  moyens  dans  l'unité  de  sa  poursuite  est 
donc  principe  d'ordre.  Voir  Ordre.  On  doit  ajouter 
qu'inversement  l'ordre  ne  saurait  s'expliquer  sans  une 
fin,  c'est  elle  qui  fait  choisir  la  multiplicité  des  moyens, 
qui  les  subordonne  et  les  coordonne,  qui  les  dirige; 
sans  un  but  les  divers  éléments  de  Tordre  seront 
inertes  et  péle-niéle. 

5°  Une  des  principales  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
est  basée  sur  cette  liaison  essentielle  entre  l'ordre  et  la 
fin,  elle  consiste  à  démontrer  qu'il  y  a  un  ordre  dans  le 
monde,  que  cet  ordre  suppose  une  intelligence  et  la 
volonté  d'un  but  et  que  cette  intelligence  et  cette  volonté 
ne  sont  pas  immanentes  au  monde,  mais  transcen- 
dantes, et  le  dépassent,  enfin  qu'elles  ne  peuvent  être 
que  l'intelligence  et  la  volonté  divines.  Voir  Dieu,  son 

EXISTENCE. 


6»  On 


par  ce  qui  précède,  que  la   fin  suppose 


des  moyens,  et  que  les  moyens  tendent  à  la  fin.  Dieu 
peut  réaliser  immédiatement  et  ad  nulum  ses  vouloirs. 
Il  peut  donc,  à  la  rigueur,  se  passer  de  moyens,  étant 
tout  de  suite,  s'il  le  veut,  arrivé  au  but;  mais  il  ne  le 
veut  pas  toujours;  alors  il  emploie  des  moyens  dont 
l'évolution  lente  ou  rapide  marche  avec  ordre  et  sagesse 
vers  la  fin  préconçue  et  prédéterminée  par  lui.  D'autres 
fois,  la  nature  même  des  fins  poursuivies  par  Dieu 
exige  l'emploi  des  moyens  proportionnés.  Si  Dieu  veut 
que  nous  jouissions  en  victorieux  du  bonheur  céleste, 
il  faut  qu'il  nous  en  donne  d'abord  les  moyens.  Les 
moyens  sont  donc  la  série  des  actes  qui  vont  de  la  fin 
voulue  à  la  fin  conquise;  leur  conception  découle  de  la 
conception  de  la  fin,  leur  réalisation  précède  et  prépare 
la  réalisation  de  la  fin.  Ils  sont  donc  bien  in  medio, 
intermédiaires,  et  le  nom  de  «  moyens  »  leur  convient 
souverainement.  La  fin  décide  des  moyens;  la  nature 
de  la  fin  détermine  la  nature  des  moyens,  mais  d'ordi- 


naire la  même  fin  peut  être  obtenue  plus  ou  moins 
parfaitement  à  l'aide  de  moyens  divers;  la  nécessité  do 
poursuivre  une  fin  n'impose  donc  pas  infailliblement 
l'emploi  de  tel  ou  tel  moyen,  c'est  ce  qui  laisse  une  place 
à  la  liberté,  voir  Liberté,  Déterminisme,  Premotion, 
Préuétermination,  et  ce  qui  explique  la  nature  du 
péché  mortel,  du  péché  véniel  et  de  l'imperfection, 
suivant  le  rapport  des  actes  à  la  fin.  Voir  ces  mots. 

7"  L'ordre  qui  révèle  Vexistence  de  la  fin,  en  éclaire 
aussi  les  différences.  Prenons  l'ordre  social  d'un  État  : 
au  sommet  le  gouvernement  dont  le  but  doit  être 
d'amener,  dans  la  paix,  le  bien-être  matériel,  intellectuel 
et  uioral  de  toute  la  nation.  Le  gouvernement  est,  dans 
l'État,  le  premier  agent  du  bien  universel,  et  ce  bien 
est  son  but  propre,  sa  fin  naturelle,  .\u-dessous  du 
gouvernement,  il  y  a,  par  division  d'attributions  ou  par 
divisions  territoriales,  des  agents  secondaires  dont  la 
raison  d'être  et  la  fin  soci.il''  -■ml  ■!  ;i-siu'cr  dans  leur 
ressort  et  dans  la  sphère  Hr  i. m-,  itir  ilmlions  le  bien- 
être  général.  Et  ainsi,  à  lur m.  .pir  1  .m  descend  dans 
la  hiérarchie,  on  trouve  des  aycuU  munis  puissants,  à 
attributions  diminuées,  dont  les  buts  sont  inférieurs, 
subordonnés  au  bien  général,  mais  coordonnés  aussi 
vers  lui.  Ces  buis  inférieurs  sont  en  même  temps  des 
moyens  mi-  le  Imi  -npi  rieur,  et  un  même  bien  est  but 
pour  l'.i^'iii  Mil.  II.  III  .  1.  pour  ses  chefs,  moyen  vers  le 
Il  11  lire  social.  On  comprend  dès 
p.iiHC  de  la  société  est  universelle  et 
s    inférieures    sont    parliciilières    et 


lors  que  l.i 
médiate,  I 
immédiates. 

8»  On  distingue  encore  la  fin  réelle  et  la  fin  person- 
nelle. Celle-là  est  le  bien  poursuivi,  celle-ci  la  personne 
que  l'on  veut  faire  bénéficier  de  ce  bien.  La  fin  réelle 
de  la  société  est  le  bien-être  défini  plus  haut,  tous  les 
citoyens  sont  la  fin  personnelle  que  l'État  doit  faire 
jouir  du  bien-être.  Un  même  moyen  pouvant  servir 
simultanément  à  conquérir  plusieurs  buts,  ceux-ci 
peuvent  être  visés  en  même  temps  par  l'agent,  celui  qui 
est  surtout  visé  s'appelle  fin  principale,  celui  qui  est 
visé  subsidiairement  est  fin  secondaire,  ou  accessoire. 
Pour  la  moralité  d'un  acte,  il  faut  que  tous  les  buts 
poursuivis  soient  honnêtes.  —  Une  fin  peut  encore  être 
consciente  ou  inconsciente.  L'archer  lance  sa  flèche 
.  vers  la  cible,  l'archer  veut  atteindre  la  cible,  c'est  un 
but  voulu  et  conscient;  la  flèche  va  vers  la  cible  sans 
le  savoir,  c'est  un  but  poursuivi  inconsciemment.  Cette 
distinction  explique  comment  il  peut  y  avoir  dans  le 
monde  matériel  et  inconscient  un  ordre  réel  et  voulu, 
pourvu  que,  dans  le  même  monde,  il  y  ait  au-dessus  des 
natures  corporelles  d'autres  agents  intelligents  et  volon- 
taires qui  dirigent  les  natures  inférieures  à  la  manière 
dont  l'archer  dirige  la  flèche.  —  Tout  instrument  ou 
moyen  est,  de  sa  nature,  ordonné  à  des  résultats  ou  buts 
déterminés  qui  s'appellent  pnes  operis.  Ces  résultats 
peuvent  être  utilisés  par  un  agent  intelligent  en  vue  de 
buts  nouveaux  qui  se  nomment  fines  operantis.  —  La 
création  de  l'ordre  surnaturel  a  ajouté  aux  fins  et  aux 
moyens  de  l'ordre  naturel,  une  hiérarchie  de  fins  et  de 
moyens  qu'on  appelle  surnaturels. 

9"  La  philosophie  téléologique,  c'est-à-dire  la  philo- 
sophie qui  admet  l'existence  des  fins  dans  le  monde,  a 
pour  adversaire  le  mécanisme  qui  répudie  les  fins  pour 
ne  garder  que  les  résultats.  —  1.  Il  n'y  a,  pour  les  méca- 
nistes,  que  des  agents,  des  causes  efficientes  qui  évoluent 
aveuglément,  par  la  force  spontanée  de  leur  activité. 
Ainsi  se  produisent  des  effets  qui  n'ont  été  ni  préconçus, 
ni  voulus,  qui  sont  dus  à  l'impulsion  naturelle  des 
êtres,  qui  se  heurtent,  se  corrigent  mutuellement  et 
sont  arrivés  à  constituer  le  monde  tel  qu'il  est.  Il  n'est 
pas,  selon  eux,  nécessaire  de  recourir  à  l'idée  d'un 
principe  intelligent,  libre  ordonnateur  de  toutes  choses, 
pour  comprendre  l'univers;  celui-ci  est  suffisamment 
expliqué  par  le  jeu  des  forces  naturelles,  par  l'évolution 
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fatale  des  êtres,  la  sélection  vitale  et  autres  agents 
découverts  par  le  darwinisme,  le  transformisme,  l'évo- 
lutionnisme.  La  théorie  des  causes  finales  n'est  après 
tout  que  (le  ranlliropomorphisme  pur,  c'est-à-dire  cette 
erreur  qui  nous  f;iit  étendre  au  monde  une  vue  simple- 
ment interne.  Nous  constatons  chez  nous  des  buts  et 
l'emploi  de  moyens  pour  les  atteindre,  et  par  un  vrai 
sophisme  nous  attribuons  h  tous  les  êtres  et  à  l'en- 
semble de  la  nature  un  mode  d'activité  et  des  procédés 
qui  nous  sont  exclusivement  personnels. 

2.  Le  mécanisme  est  iVlnl.>  pu  !.•  f;iit  même  de  l'exis- 
tence des  causes  fnKili  -  J.  m  -nliV,  -  plus  haut.  Il  faut 
en  outre  noter  à  son  cndiuit  :\n--  eest  une  erreur  de 
vouloir  opposer,  comme  les  mécanisles  le  font  souvent, 
les  causes  efficientes  aux  causes  finales  comme  si  elles 
étaient  inconciliables  et  comme  si  l'affirmation  des  unes 
devait  fatalement  entraîner  la  nésation  des  autres.  Les 
unes  et  les  autres  s'^piullrni  m  rr.niiMiir  et  se  com- 
plètent. Les  causes  fiu-il.  -  r\i^-  ni  1-  -  rm-i  ~  efficientes 
et  celles-ci  ont  besoin  d.liv  du  i_. .  ,~  |i,ir  e<  lle.s-là.  Quant 
à  l'évolutionnisme,  les  uns  voient  en  hu  le  système  sau- 
veur qui  débarrasse  la  philosophie  de  la  vieille  illusion 
téléologique.  Haeckel,  dans  son  Histoire  de  la  création, 
trad.  angl.,  t.  i,  p.  19,  écrit  :  «  Pour  ce  qui  est  du  plan 
dans  la  nature  dont  on  a  tant  parlé,  je  maintiens  qu'il 
n'a  aucune  exi.stence  réelle,  sauf  aux  yeux  de  ceux  qui 
observent  les  phénomènes  de  la  vie  dans  les  animaux 
et  dans  les  plantes  d'une  manière  très  superficielle.  » 
Buchner,  Force  et  vtatière,  p.  218,  triomphe  de  ce  que 
«  les  investigations  modernes  et  la  philosophie  naturelle 
ont  conquis  une  liberté  suffisante,  en  se  dégageant  de 
ces  vides  et  superficielles  conceptions  d'un  plan  dans 
la  nature  et  en  abandonnant  ces  théories  puériles  à  ceux 
qui  sont  incapables  de  se  délivrer  eux-mêmes  de  ces 
idées  anthropomorphiques  malheureusement  encore  en 
faveur  dans  les  écoles  et  dans  l'Église,  au  détriment  de 
la  vérité  et  de  la  science  ».  P.  Zahm,  L'évolution  et  le 
dogme,  trad.  de  l'abbé  Flageolet,  part.  II,  c.  vu,  Paris, 
s.  d.,  t.  II,  p.  253.  Les  autres  voient  au  contraire  dans  ce 
système  le  triomphe  de  la  téléologie  :  «  Le  professeur 
Huxley  affirme  que  le  plus  remarquable  service  rendu 
par  Darwin  à  la  philosophie  biologique  est  la  réconci- 
liation de  la  téléologie  avec  la  morphologie,  et  l'explica- 
tion des  faits  de  ces  deux  sciences,  fournie  par  son  sys- 
tème... Donc  l'évolution,  loin  dafl'aiblir  l'argument  de 
finalité,  le  renforce  et  le  grandit;  loin  de  bannir  la  té- 
léologie de  la  science  et  de  la  théologie,  elle  l'explique  et 
la  confirme  de  la  plus  admirable  façon.  En  dépit  de 
toutes  les  tentatives  faites  pour  confondre  la  téléologie 
avec  le  panthéisme  ou  le  matérialisme,  ou  pour  mettre 
l'évolution  au  service  de  l'athéisme  ou  de  l'agnosticisme, 
nous  possédons  maintenant  une  téléologie  plus  haute, 
plus  profonde,  plus  compréhensive  que  jamais.  Nous 
possédons  une  téléologie  indissolublement  liée  aux  en- 
seignements de  la  vérité  révélée.  »  P.  Zahm,  op.  cit., 
p.  259,  263.  En  réalité  l'évolution  a  sans  doute  chez 
quelques  savants  sincères  affirmé  davantage  et  fait  res- 
sortir la  finalité  universelle  du  monde,  mais  elle  a  aussi 
à  coup  sur  diminué  le  sens  de  la  finalité  particulière 
des  natures  individuelles  et  des  espèces.  Huxley  l'avoue 
dans  les  lignes  suivantes  :  «  La  téléologie  qui  suppose  que 
l'oeil,  tel  que  nous  le  voyons  dans  l'homme  ou  dans  les 
vertébrés  les  plus  élevés,  fut  fait  avec  la  structure  exacte 
qu'il  présente  dans  le  but  de  rendre  l'animal  qui  en  est 
doué  capable  de  voir,  a  sans  aucun  doute  reçu  un  coup 
mortel.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  qu'il 
y  a  une  téléologie  plus  large  qui  n'est  nullement  atteinte 
par  la  doctrine  évolutionniste,  mais  qui  est  au  contraire 
solidement  basée  sur  le  principe  fondamental  de  l'évo- 
lution. »  Darwiniatia,  p.  110,  cité  par  Zahm,  op.  cit., 
p.  259.  Entendue  dans  ce  sens  d'un  évolulionnisme  chré- 
tien, la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  revêt  un  aspect 
spécial.  Voir  Dieu,  son  existence. 
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10»  Les  causes  se  distinguent  non  seulement  par  leur 
causalité,  mais  encore  par  leurs  produits.  Les  causes 
matérielles  et  formelles  constituent  l'être  des  choses; 
Vordre  de  l'être  est  donc  produit  par  la  diversité  et  la 
hiérarchie  des  formes  et  de  la  matière.  La  cause  effi- 
ciente amène  à  l'existence,  elle  fait  arriver  à  l'être  ce 
qui  n'était  pas,  elle  cause  le  devenir.  La  cause  exem- 
plaire est  un  type  conformément  auquel  les  causes  effi- 
cientes engendrent  leurs  effets.  Cette  conformité  pour- 
suivie par  la  volonté  et  réalisée  par  l'activité  des  agents 
est  la  définition  même  du  vrai.  Donc  la  cause  exem- 
plaire est  la  source  et  le  principe  de  Vordre  du  vrai.  La 
fin  est  un  bien  conçu,  désiré,  voulu,  poursuivi  ;  elle  répand 
son  caractère  de  bien  sur  les  moyens.  D'autre  part,  si 
la  fin  est  toujours  un  bien,  réel  ou  apparent,  le  bien  est 
toujours  une  fin,  si  l'on  en  croit  la  définition  tradition- 
nelle :  bonum  est  quud  onmia  appctimt.  Donc  la  cause 
finale  est  la  source  et  le  principe  de  Vordre  du  bien. 
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CAUSES  MAJEURES 

111    Lt,islilion  iLlULlI 

I  Notion  —  On  ippelh  en  dioil  canon  ciuses  ma 
jeures  les  affaires  du  gouverneraenl  ecclcsiasliqne  dont, 
à  cause  de  leur  importance,  le  souverain  pontife  est  seul 
à  connaître.  Elles  sont  doctrinales,  disciplinaires  ou 
administratives. 

L'existence  des  causes  majeures  est  une  conséquence 
immédiate  de  la  primauté  du  pontife  romain,  de  sa  ju- 
ridiction suprême,  ordinaire  et  immédiate  sur  tous  les 
fidèles,  comme  de  son  magistère  infaillible.  Il  résulte  en 
effet  de  ces  prérogatives  que  certaines  allaires  ne  peuvent 
être  traili'f";  que  pnr  lui,  ou  du  moins,  par  son  délégué  : 

par  lui.  M  -  Il iiL  iLi'iit  le  charisme  tout  personnel  de 

î'infaillil  l'ii  ,  1  ,u  INI  .li'légué,  si  elles  regardent  le  gou- 
verncini  II!  Wr  I  I  ^lisr  universelle  ou  les  relations  des 
Eglises  parliculicrcs  soit  entre  l'il.  v,  soii  ,ii.c  le  saint- 
siège;  en  fait,  des  causes  qui  r^■^;.(Ml.  ni  I  I  _{>-•■  univer- 
selle, une  seule  est  parfois  trait.  .■  y.w  >l  i.  , la  pré- 
sidence des  conciles,  qui  n'est  qu  un  .icir  pivij.ualoire 
A  ces  causes,  majeures  de  par  leur  essence  même,  dont 
la  réserve  est  de  droit  divin,  le  pape  peut  en  ajouter 
d'autres,  qui  deviennent  majeures  en  vertu  d'un  acte 
positif  de  sa  volonté  par  lequel  il  les  enlève  à  tous 
autres  juges  :  étant  d'institution  ecclésiastique,  celles- 
ci  peuvent  varier  quant  au  nombre  ou  à  l'espèce.  En- 
core n'avons-nous  à  parler  ici  que  des  réserves  prévues 
par  le  droit,  et  non  des  causes  que  le  pape  peut  acci- 
dentellement évoquer  à  son  tribunal,  ou  qui  lui  sont 
adressées  par  des  particuliers  en  vertu  du  droit  d'appel 
reconnu  à  tout  fidèle.  Cavagnis,  Inslit.  juris  pitblici 
ecclesiasticl,  part.  I,  1.  II,  c.  i,  §  7. 

Kaltachées  par  une  connexion  logique  étroite  au  dogme 
de  la  primauté,  les  causes  majeures  en  ont  subi  le  dé- 
veloppement progressif.  Celles  même  qu'impose  le  droit 
divin  n'ont  pas  toutes  été  dès  l'origine  explicitement 
connues.  Mais  le  droit  exclusif  pour  le  souverain  pontife 
d'en  connaître  n'a  jamais  subi  de  modification  ;  l'exer- 
cice seul  de  ce  droit  a  varié,  soit  en  s'affirmant  davan- 
tage, soit  en  s'étendant  à  des  objets  plus  nombreux,  se- 
lon le  besoin  des  circonstances.  Aussi  des  objections 
entassées  par  les  gallicans  de  toute  nuance  contre  les 
causes  majeures,  aucune  ne  résiste  à  la  ruine  de  leur 
système  et  ne  demande  une  réfutation  spéciale  :  il  n'y 
a  ni  usurpation,  ni  croissance  par  absorption,  ni  jura 
adventilia,  Schenckl,  Inst.  jui:  can.,  t.  I,  §  226  :  1°  pas 
d'innovation  dans  la  réserve  de  ces  causes  que  nous 
avons  dit  être  majeures  de  leur  nature  :  quelques-unes 
ont  apparu  tard,  mais  la  volonté  explicite  ou  implicite 
des  pontifes  de  respecter  l'ordre  de  choses  établi  avant 
eux,  sufDsait  à  continuer  la  délégation  aux  juges  infé- 
rieurs ;  2"  pas  de  danger  que  la  trop  grande  multiplication 
des  réserves  accidentelles  n'entrave  le  bon  gouverne- 
ment de  l'Église  :  le  pouvoir  du  pape  n'est  pas  illimité, 
non  seulement  il  ne  peut  rien  changer  à  ce  qui  est 
d'institution  divine,  par  exemple,  supprimer  la  juridic- 
tion épiscopale,  mais,  placé  pour  édifier  et  non  pour 
détruire,  il  est  tenu  de  par  la  loi  naturelle  à  ne  pas  jeter 


la  confusion  dans  le  troupeau  du  Christ;  plutôt  que  de 
se  demander  si  une  mesure  arbitraire  d'un  pape,  dan- 
gereuse pour  l'Église,  serait  invalide,  les  théologiens 
préfèrent  penser  que  Jésus-Christ  écartera  à  jamais  ce 
malheur  :  l'histoire  leur  donne  raison. 

II.  Historique.  —  Chaque  catégorie  de  causes  ma- 
jeures exigerait  une  histoire,  souv.'iil  fori  Inique;  cer- 
taines d'entre  elles,  comme  les  déci-um^  .1.'  I.n  mu  l'ins- 
titution des  évoques,  etc.,  toucli.ml  h.  iniiiin mont  à 
la  constitution  de  l'Église,  sont  Ir.ui.  c^^  cl.m^  cliilcrcnts 
articles  de  ce  dictionnaire,  voir  Blatification,  col.  424- 
425,  Canonisation,  col.  1632-1634,  Évèques,  Infaillibi- 
lité, Ordres  religieux.  Pape,  etc.  ;  d'autres  intéressent 
plus  exclusivement  les  canoiiisic-s.  Nnns  nous  conten- 
terons ici  de  résumer  bii'-  '-i-mI  ll'i-loire  des  causes 
majeures  en  général,  en  iiii-n;i  ni  ,  .niiinriil  elles  s'intro- 
duisirent explicitement  dans  l:i  l.i^isl.ihnn  ecclésiastique. 
Nous  savons  par  de  nouibi'cux  témoignages  que  les 
appels  spontanés  à  la  décision  du  pape  en  matière  de 
dogme  ou  de  discipline  ont  touiours  eu  lieu  dans  l'Église  ; 
cf.  Hurter,  Si>'.  PP.  opusc,  t.  xvii,  praîf.  ;  dès  le 
ni"  siècle  ils  deviennent  fréquents  ;  on  connaît  les  rela- 
tions entre  Rome  et  l'Afrique  au  temps  de  saint  Cyprien  ; 
au  IV»  siècle,  saint  Jérôme  trouve  déjà  le  pontife  romain 
accablé  par  le  soin  de  répondre  aux  consultations  que 
lui  adresse  l'univers  entier.  Epixl.,  uxxiii,  ad  Ager- 
ruch.,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  1052.  Y  a-t-il  eu  dès  l'origine 
des  appels  non  pas  spontanés,  mais  obligés,  de  par  la 
nature  même  de  la  cause?  il  est  assez  difficile  de  le  dire 
avec  certitude,  et  on  n'en  sera  pas  étonné  si  l'on  réllé- 
chit  que  les  décisions  doctrinales  imposées  à  toute 
l'Église-,  l-  -.  1)1-  r,,u-,  -  .|iil  u'.mI liri.i  |o-  ,1,-.  délé- 
gation, ..ir   .  !      :, .      ]..  ■    I  .  ■.,    1 .  Il  ■        '  '■|""|ue  des 

concilr^      .  Il  '.I    ■     M  ■         'Il  I  'i'."  I  i'''ii   ■    'a  cou- 

Lume,  la  /..'"'''  I  '.     'Il I  .11.1  n ;.i.i;r  [.i .    .ni-r  comme 

obligatoires  les  recours  au  p.qx'  et  l'on  sail  do  quelle 
portée  sont  ces  expressions  dans  la  langue  des  Pères. 
En  314,  le  synode  d'Arles  communique  à  Sylvestre  sa  dé- 
cision au  sujet  de  la  Pàque  :  Ut  uno  die  et  uno  tempove 
per  omnem  orbem  a  nobis  obse>-vetur  et  juxla  consue- 
tudinem  Utteras  ad  omnes  tu  dirigas.  P.  L.,  t.  viii, 
col.  815.  Vers  342,  Jules  répond  aux  prélats  eusébiens  : 
"H  àyvOEîTC  ÔTi  toOto  eOo;  ïjv  vtpÔTEpov  ypâçeffOo»  riHiv,  xa'i 
oi'Tw;  é'vôev  ôpiÇeffSai  tÔ  Sixaia;  El  nàv  oiv  ti  toioûtov 
V/ •JsoTrrsuSÈv  eU tôv ènitJXOTtov t'ov  éxei,  èoei  upô;  ttiV  Èv-caOOa 
£/././.r,a;av  ypa?7,vai.  Epist.  ad  Antioch.,  22,  P.  L.,  t.  vili, 
col.  906;  cf.  sur  ce  passage  Socrate,  //.  E.,  1.  II,  c.  xvil; 
Sozomène,  H.  E.,  1.  III,  c.  x,  P.  G.,  t.  l.kvii,  col.  217  sq. , 
qui  montrent  comment  ce  texte  était  compris  dans  leur 
temps. 

Avec  Innocent  I",  en  404,  l'expression  même  de  causes 
majeures  entre  dans  la  langue  ecclésiastique  :  Si  .w.i- 
JOIŒS  c.ius.E  in  médium  fuerint  devolutse,  ad  sedem 
apostolicam,  sicut  synodus  statuit  et  beata  consueludo 
exigit,  post  judicium  épiscopale,  referantur.  Epist.,  Il, 
ad  Victi-ic.  Rotomag.,  P.  L.,  t.  xx,  col.  473;  cf.  ibid.,  la 
note  de  dom  Coustant.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  voir 
dans  ce  synode  le  concile  de  Sardique,  dont  les  canons 
3,  4  et  7  réglaient  la  procédure  à  suivre  dans  les  appels 
au  saint-siège.  Ce  sont  ces  mêmes  canons  qu'invoque 
le  pape  Zosiine  dans  l'affaire  du  prêtre  Apiarius  pour  em- 
pêcher les  évèques  d'Afrique  de  s'opposer  aux  appels. 
Les  gallicans  n'ont  pas  manqué  de  faire  ressortir  que 
les  papes,  en  revendiquant  cette  prérogative,  avaient  soin 
de  s'appuyer  sur  les  canons  des  conciles  ou  la  pratique 
de  l'Église,  sans  mentionner  leur  droit  divin.  Mais  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  quiconque  sait  avec 
quelle  modération  les  papes  ont  rappelé  leurs  droits  et 
combien  doucement  se  sont  resserrés  les  liens  d'une 
unité  qui,  parfaite  dès  l'origine,  ne  pouvait  guère  appa- 
raître d'abord  que  dans  la  communion  des  esprits. 

Ce  n'est  plus  de  leur  plein  gré  et  pour  une  confirma- 
tion plus  solennelle  que  les  conciles  provinciaux  sou- 
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mettent  leurs  décrets  au  saint-siège  ;  ils  se  montrent  en 
le  faisant  an(i(7»8E  traditionisexempla  servantes  et  eccle- 
siasticx  memores  disciplinse.  Innocent  I",  Epist.,  xxix, 
ad  conc.  Carthag.,  P.  L.,  t.  xx,  col.  583;  cf.  Epist.,  xxx, 
ad  conc.  Milev.,  col.  590.  Les  privilèges  concédés  par 
les  papes  comportent  des  restrictions  essentielles;  tels 
ceux  donnés  par  Zosime  à  l'évéque  d'Arles  :  Ad  cujus 
notitiam,  si  quid  illic  negotiorum  emersent,  referri 
censemus,  nisi  niagnitudo  causse  etiam  nostrum  requi- 
rat  examen.  Zosime,  Epist.,  i,  adepisc.  Gall.,  P.  L.,t.  xx, 
col.  645.  Nous  arrivons  à  Léon  le  Grand,  et  la  vigueur 
avec  laquelle  il  affirme  son  droit  prouve  bien  que  la 
réserve  des  causes  majeures  est  dès  lors  parfaitement 
connue;  sur  le  rôle  qu'il  joue  par  ses  légats  au  concile 
de  Chalcédoine,  comme  sur  celui  qu'avaient  joué  à 
Éphèse  les  légats  de  Célestin,  cf.  Kneller,  Papst  xind 
Konzil  in}  ersien  Jahrtausend,  dans  Zeitschrift  fur 
halli.  Theol.,  1903,  1904.  En  444,  Léon  annonce  aux 
évêques  d'Illyrie  qu'il  charge  Anastase,  évêque  de  Thes- 
salonique,  de  juger  en  son  nom  certaines  causes  majeures  : 
Quidquid  cartsarxm,  ut  assolet,  inter  sacerdotes  eve- 
nerit,  ejus  ctii  vicem  nostram  comniisimus,  examini 
rexcrvelur...  Cm  metropolitani  episcopi  consecrationem 
stalîtimus  reservari,  ut...  ecclesiasticse  disciplines  in 
omnibus  ordo  servetur.  Mais  le  pape  ne  lui  donne 
pas  tous  pouvoirs  :  Si  quse  vero  causas  graviores  vel 
appellaliones  enier.'ierint,  eas  sub  ipsitis  relatione  ad 
nos  milli  debere  derrerimus,  ut  uostra  secundum  ecctc- 
sicisticuni  ntoretu  seiiteiilia  fiitiaiitiir.  EjMst.,\\  adepisc. 
per  Ilbjr.  roiut.,  P.  I...  t.  i.iv,  col.  616;  cf.  Epist.,  vi,  ad 
j4)îns(as.  .-llilaire,  Episl.,  vii-xi.  P.  L.,  t.  lviii,  col.  2isq.  ; 
Xigile, Epist.  ad  Au.xaniuni  Arelat., P. L.,  t.  i.xix,co\.'ÎS; 
ad  episc.  Gall.,  col.  29;  Grégoire  le  Grand,  Epist.,  1.  II, 
epist.  VII.  ad  Mnrim.  episc.  Sijrac,  P.  L.,  t.  Lxxvii, 
col.  .^l'il.  s'i'Nprim'^nt  aussi  nettement. 

I'l'"  ■  -1  III  -Il  i-i-s  précèdent  de  beaucoup  l'apparition 
des  1,111  ..  .1.1  Vilrs;  personne  d'ailleurs  ne  conteste 
plii~  i|"i  II  |i-..nilii- Isidore  n'ait  fait  que  consacrer  l'ordre 
de  chosos  i-lalili  de  son  temps.  A  l'époque  même  où  il 
composait  sa  collection,  nous  saisissons  sur  le  vif,  dans 
la  discussion  entre  HincmaretRothalde,  la  transformation 
qui  s'est  opérée  dans  les  esprits  au  sujet  des  causes 
majeures.  Le  pape  Nicolas  reproche  à  l'évéque  de  Reims 
d'avoir,  au  synode  de  Boissons,  déposé  Rothalde  malgré 
l'appel  à  Rome  interjeté  par  celui-ci;  il  invoque  natu- 
rellement les  canons  de  Sardique,  puis  il  ajoute  : 
Maxime  cumjuxta  consuetudinem  sanctx  liujus  synodi, 
etiamsi  mmquam  reclamasset,  nunquamque  sedis 
apostolicse  nientioncm  fecisset,  a  vobis  qui  causam  ejus 
e.raminastis,  memoria  sancii  Peiri  honorari  debuerat 
atque  ei  perscribi,  ut  si  judicaret  renovandum  esse 
judicium,  renovaretur  et  daret  judices,  Epist.,  xxxv, 
nd  episc.  sy».  Silvauecl.,  P.  L.,  t.  cxix,  col.  829;  il  y  a 
bien  exlension  du  sens  de  Sardique,  mais  extension 
consacrée  par  la  pratique,  et  désormais  la  connaissance 
des  causes  criminelles  di's  r-viV[iu's  est  enlevée  aux  con- 
ciles provinciaux  et  :in\  in-li  o|i.ilit;iiiis,  CI'  llrfele,  Con- 
ci/ieM3esc/V.,l.  XXIII.  ;  ITl.  I;i.  i.t.i  l.  ~  .nlli.  lions  cano- 
niques vont  se  succédfi  riiuilrniriil  ri  I  I  xviji' lies  études 
juridiques  aidera  puissamment  la  législation  à  se  fixer. 

III.  Li;i;l.si,,VTION  .\CTUELLE.  —  /.  C.ICSES  DOCrliiy.U.ES. 

—  Pour  les  détinilions  dogmatiques,  la  condamnation 
des  erreurs,  la  canonisation  des  saints,  l'approbation  des 
ordres  religieux,  qu'on  se  reporte  à  l'objet  de  l'infailli- 
bililé.  En  vertu  de  son  magistère  suprême,  le  pape  seul 
a  encore  la  mission  :  i»  de  faire  et  d'imposer  les  symboles 
et  les  professions  solennelles  de  foi  ;  2"  de  prescrire  des 
calécbismes  à  toute  l'Église;  3»  de  condamner  pour 
toute  l'Église  des  propositions  ou  des  livres;  4»  de  pro- 
mouvoir et  de  diriger  les  missions  dans  le  monde 
entier.  Enfin  il  s'est  réservé  le  droit  d'ériger  canonique- 
ment  les  universités. 
//.  CAi;s£s  DisciPLi.xMRES.  —  1»  Le  pape,  avec  ou  sans 


le  concile,  est  dépositaire  du  pouvoir  législatif  pour 
l'Église  universelle,  Benoit  Xl\,  De  syit.  diœc.,\.  IX, 
c.  i;  de  lui  seul  relèvent  les  dérogations,  dispenses  ou 
privilèges  atteignant  le  droit  commun  ;  à  lui  seul  aussi 
il  appartient  de  passer  des  concordats.  —  2°  Juge 
suprême  et  sans  appel,  au  for  interne  comme  au  for 
externe,  il  se  réserve  l'absolution  de  certains  péchés  ou 
censures,  bulle  Apostolicss  sedis,  voir  t.  i.  col.  1612- 
1618;  le  jugement  de  certains  procès  :  causes  criminelles 
des  évêques,  conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  v.  De  reform.; 
causes  en  matière  d'annulation  du  niatrimonium  ralum, 
ou  d'interprétation  du pj-ti'i/^3ii(»ipaî(ii»!H)7i. Benoit  XIV, 
De  syn.  diœc,  1.  XIII,  c.  xxi.  Enfin  le  pape  évoque 
souvent  à  son  tribunal,  même  en  première  instance, 
les  causes  matrimoniales  des  princes.  —  3°  Les  peines 
dont  l'application  est  réservée  au  souverain  pontife  sont 
la  déposition  et  l'excommunication  des  évêques,  la  dégra- 
dation des  clercs  par  procédure  expéditive,  Benoit  XIV, 
De  syn.  diœc,  1.  IX,  c.  vi,  n.  11,  et  l'excommunication 
des  souverains. 

iir.  rAfsES  AD^fIXISTR.^TIVES.  —  1°  En  matière  de 
liturgie,  le  pape  s'est  réservé  la  législation  universelle  du 
culte,  rituel  de  l'administration  des  sacrements,  rubriques 
générales  de  la  messe  et  de  l'office,  institution  des  fêtes 
de  précepte  pour  toute  l'Église,  concession  d'oratoires 
privés  pour  la  célébration  de  la  messe.  Conc.  Trid., 
sess.  XXII,  Décret,  de  observ.  et  evit.,  avec  les  décla- 
rations de  la  S.  C.  du  Concile,  Can.  et  decr.  conc.  Trid., 
édit.  Ritcher.  p.  128,132.  —  2°  Les  assemblées  et  corpo- 
rations ecclésiastiques  sont  dans  la  mesure  suivante  sous 
le  gouvernement  exclusif  du  pape  :  1)  il  convoque  les 
conciles  œcuméniques,  les  préside,  par  lui-même  ou  par 
ses  légats,  les  transfère,  suspend,  proroge  ou  clôture, 
en  confirme  les  décrets;  il  autorise  les  conciles  nationaux, 
fait  reviser  par  la  S.  C.  du  Concile  les  décisions  des 
conciles  provinciaux  avant  leur  publication;  2)  il  érige 
les  chapitres  cathédraux  et  collégiaux  et  en  institue  les 
dignités;  3)  il  approuve  définitivement  les  instituts  reli- 
gieux à  vœux  simples  et  leurs  constitutions;  il  supprime 
les  ordres  et  les  congrégations  approuvés  ;  4)  il  accorde 
l'exemption  de  la  juridiction  des  ordinaires  aux  ordres 
religieux,  chapitres  et  universités.  Bulle  Auctorem  fidei, 
n.  7.  —  3»  Le  pape  peut  seul  ériger  ou  supprimer  des  sièges 
épiscopaux.  Bien  que  des  concordats  puissent  donner 
au  pouvoir  civil  une  part  plus  ou  moins  grande  dans 
la  nomination  des  évêques,  le  pape  seul  confère  l'insti- 
tution canonique,  restreint  ou  supprime  la  juridiction, 
donne  des  coadjuteurs,  nomme  des  vicaires  aposto- 
liques. —  4»  Parmi  les  biens  spirituels  qui  sont  dispensés 
aux  fidèles  sous  sa  haute  direction,  le  pape  se  réserve 
la  concession  des  indulgences  plénières;  lui  seul  peut 
dispenser  des  serments  et  des  vœux  de  chasteté  perpé- 
tuelle, d'entrée  en  religion,  des  trois  pèlerinages,  comme 
aussi  des  vœux  simples  émis  dans  un  institut  approuvé 
par  le  saint-siège.  Constit.  Conditse  a  CkHsto,  8  dé- 
cembre 1900,  c.  I,  n.  8;  c.  ii,  n.  2.  Enfin  le  pape  se 
réserve  l'aliénation  en  quantité  notable  des  biens  ecclé- 
siastiques temporels,  Ilolhveck,  Die  hirchlichen  Straf- 
gesetze,  p.  245,  n.  18;  leur  transfert  à  d'autres  Églises  ou 
d'autres  instituts  ;  la  réduction  des  messes  fondées  et  la 
modification  des  dernières  volontés  des  pieux  légataires. 
Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  c.  vi,  avec  les  déclarations  de 
la  S.  C.  du  Concile,  édil,  Hilrber.  p.  161. 

Sur  la  légitirnii.  :     i  .1.  ,  causes  majeures,  Cliarlas, 

Tract,  delib.   /;.         i.  I    ■  .,■,   1084,  1.  VI,   c.  v;  contre, 

Gerbais,  De  eii"M~  .ni  l'nis.  1079;  Dodius  Alleserra, 

Eccles.jurisdict.i'iiidi,  1.1  !■  1--;..  niif.  C.  Fevret,  Traite 
rfe  ('a()«s,  Dijon,  1653;  P.  i;.i  I   I  I      i  •  >i ri.  pontif.  contra 

opu3  Febronii,  de  statu  i:>  \    i  I  Ti.;.S  ;  et  surtout  Zac 

c&T\3i,  Antifebronius,  part.  il.  .i.--.  N.  .     i 

Sur-  la  législation  actuelle,  von-  les  cannnistes,  surtout  Veceliiotti. 
Instit.  canon.,  t.  i,  1.  II,  c.  ii,  §  14;  Cavagnis,  Inst.jur.  publ. 
eccl.,  part.  I,  1.  II,  c.  i,  §  7. 

J.  Steicer. 
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CAUSSIN  Nicolas,  jésuite,  né  à  Troyes  le  27  mai  1583, 
niouriit  à  Paris,  à  la  maison  professe,  le  2  juillet  1651 
(et  non  le  15,  ainsi  que  le  porte  à  tort  son  épitaplie 
dans  les  cryptes  de  Saint-Paul-Saint-Louis).  Très  re- 
nommé en  son  temps,  comme  prédicateur  et  comme 
écrivain,  il  est  surtout  connu  aujourd'hui  par  son  rôle 
à  la  cour  de  Louis  XIIL  Confesseur  du  roi  en  1637,  il 
lit  opposition  au  cardinal  de  Richelieu  et  s'attira  une 
disgrâce  retentissante  qui  lui  valut  six  ans  d'exil  à 
Quimper-Corentin  (1637-1643).  Mais  s'il  n'avait  pas 
réussi  à  convaincre  le  monarque  des  dangers  de 
l'alliance  militaire  de  la  France  avec  les  États  protes- 
tants, non  plus  que  de  la  grave  responsabilité  encourue 
par  sa  conscience  à  raison  des  charges  écrasantes  de 
ses  sujets  et  de  la  misère  du  peuple  occasionnée  par 
des  guerres  sans  fin,  il  fut  du  moins  assez  heureux  pour 
le  réconcilier  avec  son  épouse.  On  sait  que  grâce  à 
l'intervention  de  M"«  de  La  Fayette,  devenue  à  la  Visi- 
tation de  Paris  sœur  Angélique  de  la  Miséricorde, 
Louis  XIII  consentit  à  se  rapprocher  d'Anne  d'Autriche, 
liicntot  la  naissance  de  Louis  XI'V  était  saluée  par 
la  France  comme  un  bonheur  inespéré. 

Le  P.  Nicolas  Caussin  fut  également  le  confesseur  du 
<luc  d'Enghien,  le  futur  grand  Condé,  et  le  directeur 
d'une  partie  de  la  haute  société.  Paris  et  la  province  se 
pressèrent  tour  à  tour  au  pied  de  sa  chaire,  attirés 
soit  par  une  éloquence  rappelant  par  certains  cotés  la 
manière  fleurie  et  pittoresque  du  saint  évèque  de 
Genève,  soit  par  des  ouvrages  ascétiques  fort  répandus, 
tels  que  la  Jmtrnée  clircstienne  (1628),  le  Trailé  </c  la 
mnduite  spiritvelte  selon  l'esprit  du  B.  François  Oc 
Sales  (1637)  et  surtout  la  Cour  sainte  (162i  ou  1625)  si 
souvent  réimprimée. 

On  a  discuté  de  nos  jours  la  question  de  savoir  si 
Caussin  fut  un  des  réformateurs  de  l'éloquence  sacrée 
et  un  précurseur  de  la  prédication  classique  par  ses 
Eloquenlise  sacrœ  et  Immanx  parallela  (I6I9).  Il  est 
certain  qu'il  aperçut  et  critiqua  les  défauts  des  orateurs 
de  son  temps  et  qu'il  formula  même  d'excellents  prin- 
cipes; mais  il  est  douteux  que  ce  traité  de  rhétorique 
ait  exercé,  malgré  de  réels  mérites  et  huit  éditions, 
une  influence  efficace  et  étendue.  D'ailleurs  l'auteur 
n'avait  pas  joint  suffisamment  l'exemple  au  précepte, 
ainsi  qu'en  témoignent  contre  lui  ses  recueils  de  ser- 
mons, tels  que  la  Sagesse  évangélique  pour  le  carême 
(1635)  et  pour  lavent  (1644),  son  Buisson  ardent  (1647,1 
et  son  Année  sainte  (1666)  publiée  après  sa  mort. 

Humaniste  distingué  et  auteur  de  tragédies  de  collège, 
Caussin  eut  la  bonne  fortune  d'apprécier  comme  hellé- 
niste précoce  le  jeune  Armand  Le  Bouthillier  de 
Rancé.  II  devina  les  talents  du  réformateur  de  la  Trappe 
et  intervint  heureusement  en  sa  faveur  auprès  de 
Louis  XIII. 

Controversiste,  le  P.  Nicolas  Caussin  défendit  avec 
modération  contre  les  attaques  du  ministre  Drelincourt 
son  Impiété  domptée  par  les  fleurs  de  lijs  (1629)  et  il 
ne  craignit  pas  de  s'attaquer  à  la  Théologie  morale  des 
jésuites,  ces  Provinciales  avant  la  lettre  lancées  par  le 
grand  Arnauld  en  1644.  Les  deux  répliques  du  jésuite, 
l'une  V Apologie  pour  les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  l'autre  la  Response  au  libelle  intitulé  la  Théologie 
morale,  virent  le  jour  coup  sur  coup  en  celte  même 
année  1644.  Elles  contiennent,  sous  une  forme  qui  n'est 
pas  toujours  surannée,  la  substance  |des  meilleures  réfu- 
tations parues  depuis  contre  les  jansénistes  et  les 
autres  détracteurs  des  casuistes. 

ilais  le  principal  titre  d'honneur  de  Caussin  est  sa 
Cour  sainte.  Ce  vaste  ouvrage  renferme  à  la  fois  une 
exposition  de  la  doctrine  catholique  et  une  sorte  de 
politique  sacrée.  Plusieurs  des  idées  de  l'auteur  en 
matière  de  gouvernement  chrétien  furent  reprises  par 
lui  dans  son  Regnitm  Dei  (1650).  II  y  souhaite  de  voir 
admis  au  conseil  privé  du  roi  des  ecclésiastiques,  pieux 


et  capables,  fidèles  au  souverain  et  dévoués  au  bien  du 
peuple.  C'était  définir  sa  propre  attitude  à  la  cour,  où  il 
s'était  comporté,  écrit  I3ayle,  comme  doit  faire  un 
homme  de  bien.  Enfin  il  applaudit,  avec  son  Angélus 
pacis  (1650),  aux  bienfaits  de  la  paix  procurée  par  le 
traité  de  Westphalie. 

Éloge  du  H.  P.  Caussin,  en  tète  de  la  Coite  sainte;  Bayle, 
Dictionnaire  critique,  art.  Ca  ussin  ;  Sommervogel,  Bibliothèque 
de  la  C"  de  Jésus,  t.  ir,  col.  902-927;  t.  ix,  col.  14-15;  Oi.  Daniel. 
Une  vocation  et  une  disgrâce  à  la  cour  de  Louis  XIII,  dans 
les  Études  de  théologie,  de  philosophie  et  d'histoire,  1861, 
p.  353-395;  Etienne  Georges,  Notice  sur  Nicolas  Caussin, 
in-8*,  Troyes,  1887  :  Nicolas  Caussin,  dans  la  Revue  Bourda- 
loue,  1902,  p.  414-426;  manuscrits  inédits. 

H.  CllÉROT. 

CAVALCANTI  Augustin,  religieux  théatin,  né  à 
Cosenza,  fut  nommé  en  1743  supérieur  général  de  sa 
congrégation  et  mourut  en  1748.  On  a  de  lui  :  Vindiciic 
romanorum  ponlipcum,  Rome,  1749. 

Vezzosi,  /  scrittori  dei  chierici  regolari  dctti  Teatini,  Rome, 
1780,  t.  I,  p.  257-259;  Hurler,  Nomenclator,  t.  il,  col.  1305. 
A.  Palmieri. 

CAVE  Guillaume,  savant  critique  ecclésiastique  an- 
glais, né  le30décembrel637àPic\vell,  comté  de Leicester, 
mort  le  4  août  1713  à  Windsor.  L'histoire  de  sa  vie  n'est 
guère  que  l'histoire  de  ses  travaux.  Fils  d'un  ministre 
anglican,  il  fut  ministre  anglican  comme  son  père,  après 
avoir  suivi  les  cours  de  Saint-Jean  de  Cambridge  de 
1653  à  1660.  II  occupa  successivement  à  Londres  les  cures 
d'Islington  en  1662  et  d'AUhallow's  the  Great  en  1679. 
En  1691  il  était  nommé  recteur  d'isleworth,  paroisse  aux 
portes  de  Londres,  et  il  acceptait  ce  poste  pour  trouver 
les  loisirs  nécessaires  à  ses  travaux,  sans  s'éloigner  des 
bibliothèques  de  la  capitale.  Dans  l'intervalle  il  avait 
été  nommé  chapelain  du  roi  Charles  II  et  chanoine 
de  Windsor. 

Ses  ouvrages  sont  nombreux.  La'  plupart  recherchent 
dans  les  Pères  et  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  la 
tradition  qui  est,  suivant  la  doctrine  catholique  en  partie 
conservée  par  l'Église  anglicane,  l'une  des  sources  de  la 
vérité  dogmatique.  Voici  les  principaux  :  1»  Primitive 
christianit;/,  or  the  religion  of  the  ancient  chrislians 
in  Ihe  first  âges  of  the  Gospel,  in-8»,  Londres,  1672; 
5«  édit.,  1689,  dédié  à  l'évêque  d'Oxford,  traduit  tn  alle- 
mand sous  ce  titre  :  Ersles  Christenlhum  oder  Gottes- 
dienst  der  allen  Christen  avec  une  préface  de  Witsius, 
Leipzig,  1694,  et  en  français  :  Le  chrislianisme  primi- 
tif on  la  religion  des  anciens  chrétiens,  2  in-12,  Amster- 
dam, 1712.  Cet  ouvrage  comprend  trois  parties.  La  I« 
répond  à  cette  question  :  Comment  les  premiers  chrétiens 
furent-ils  jugés  par  leurs  adversaires?  La  II«  montre  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  les  premières  communautés 
chrétiennes,  quelles  vertus  elles  pratiquaient,  etc.  ;  la  III« 
expose  quels  furent  leurs  rapports  avec  leurs  contem- 
porains. Elle  a  quelque  analogie  avec  le  livre  de  Fleury  : 
Mœurs  des  chrétiens.  —  2»  Tabulai  ecclesiasticse,  in-8», 
Londres,  1674,  catalogue  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques avec  un  sommaire  de  leurs  ouvrages.  Plus  tard 
Cave  refondit  ce  livre  et  le  poursuivit.  Telle  est  l'origine 
du  Cartophylax  ecclesiaslicus,  in-S\  Londres.  1685,  qui 
donne  une  courte  notice  sur  t. in-  I  ■  ■.  ii>  un-  ecclé- 
siastiques des  origines  du  chri>h  i  1.  Ii.i'.  Cave 
s'arrête  en  effet  à  1517.  Le  Co/'/  -  u  i  l.raucoup 
Auti  Dissertations  du  P.  Labbe  .^m  I-  iinh  J-  D.llarmin 
De  scriptoribus  ecclesiasticis.  Colomiès  y  lit  des  supplé- 
ments. —  3»  Antiquitates  apostolicse,  or  the  history  of 
Christ,  the  apostlesand  saint  Markand  saint Luke,  etc., 
in-fol .,  Londres,  1675  ;  5=  édit. ,  1684,  qui  est  comme  un  com- 
plément des  Tabulai.  Dans  la  préface  Cave  étudie  les  trois 
âges  successifs,  patriarcal,  mosaïque  et  évangélique,  de 
l'Église,  et  la  condition  des  âmes  sous  chacun  d'eux.  Il  y 
reproduit  aussi  la  vie  du  Christ  que  Jérémie  Taylor  avait 
publiée  en  1653  sous  ce  titre  :  The  great  exemplar  of 
sanctily  or  the  life  of  Christ.  —  4»  Apiostoliei  or  history 
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ofthe  Aposlles  and  Fathers  in  Ihe  three  fiH  centuries 
oflhe  Clnirch,  in-fol.,  Londres,  1677, 1682,  livre  où  Cave 
reconstitue  l'histoire  des  contemporains  des  apôtres  et 
de  vingt-trois  personnages  de  li  iniiniin.  Ij lise,  qui 
vécurent  dans  les  trois  premiers  si.  ri.  -  ,1,  -uni  lUienne 
à  saint  Denys  d'Alexandrie.  —  .">  I-:,  ,,,■,!. <-.ii,  i  m-  the 
bisUnnj  of  the  lifes,  acls,  dealli^  >".-'  nninnis  nf  ih,' 
most  eminent  Fathers  of  the  (:li>',;l,  ilmi  /l,j,i,'i>/,r,l 
in  the  fourlh  centunj ,  etc.,  in-8".  Lumlrr-.  WK',.  C'r-l 
l'histoire  de  la  vie  et  des  écrits  dos  l'ties  l.s  plus  .nii- 
nents  du  iv«  siècle  et  des  hérésies  de  la  même  époque, 
en  particulier  de  l'arianisme;  le  tout  est  précédé  d'une 
dissertation  sur  l'état  du  paganisme  sous  les  premiers 
empereurs  chrétiens.  —  &"  A  Dissertation  coiicerning 
Ihe  government  of  the  ancient  Church  bij  bishops, 
tnetropolitans  and  patriarchs,  etc.,  in-S»,  Londres,  1685. 
Ce  livre  prétend  déterminer  quelle  était  la  hiérarcliie 
dans  la  primitive  Église  et  combat  la  primauté  de  l'évêque 
de  Rome.  —  7"  Scriptorum  ecclesiasticorum  historia 
litteraria,  2  in-fol.,  Londres,  1688-1698;  Genève.  1693, 
1705,  l'ouvrage  le  plus  fameux  et  In  pins  rnnsul.'nlil.^  df 
Cave.  C'est  une  vasic  histoire  lill  riin  .1.  !  1  ^h  -  <l  - 
origines  au  xiv«  siècle,  qui  iMudii  phi-  .1  Ju'n  l.  i. 
ou  auteurs  ecclésiasliciues.  Dans  li  M  pinln  -mil  cil, s 
plus  de  600  auteurs  oiil'lii  -  il.m-  l.i  I  mm  même  inconnus 
jusque-là.  Une  secondr  .  iliij.in  pi,p:iri'e  par  Cave  et 
conduite  jusqu'en  17l,"i  [■.i\  l<  |i  II.  WInrton  parut  en 
2  in-fol.,  O.xford,  -1740-174Li,  Liale,  1711-1745.  Elle  est  enri- 
chie de  prolégomènes  et  de  notes  de  Cave,  d'observations 
du  savant  archevêque  Tenison  et  se  termine  par  trois 
dissertations  de  l'auteur  :  sur  les  écrivains  ecclésias- 
tiques'dont  l'époque  est  ignorée;  sur  les  livres  litur- 
giques des  Grecs  ;  sur  l'arianisme  d'Eusèbe  de  Césarée. 
Cette  troisième  dissertation  est  dirigée  contre  l'arminien 
J.  Le  Clerc  qui  reprochait  à  Cave  de  manquer  de  critique 
et  d'avoir  été  pour  Eusèbe  de  Césarée  en  particulier  «  un 
panégjriste  plus  qu'un  biographe  ». 

L'œuvre  do  Cave  suppuse  un  travail  considérable. 
Mallu'iii  M  -111  ni  -1  (  ',1  M  ,1  mil-  Il  million  extraordinaire 
pour  -1  I    :     ,  ,       i'  I  -   I         i  -  -  1  iinpie  au  degré  où 

cela  Ini  ,,  .  m.  I!  -i  -  .  nul.,  d'abord  :  catho- 
liques cl  piuli-iuiii-  ■  ,1.  ,',.1 .1.  ni  ,1  !..  lui  rHprocher;  il 
pose  d'e.xcellcnl.-  i.-lc-  .!.■  .liinin.'  .1  il  .uncl  de  les 
appliquer  j'enlin.  Il  r.'l  in\  .LlmI- ,a|.  1 1,  ni  -,  il  n.'pi'.nètre 
pas  la  pensée  .pi  il  inl.ipci.  ,  u  pin-  r.nl..  raison  ne 
parvient-il  pas  à  liicii  -m  il  .1  ,.  K.ppement  de  la 
théologie  patristique.  .\n  i  .  .r  i!  .  .nienir  plus  d'une 
controverse  soit  avec  1.  .  'ip:  I  u  h. ird  Simon,  soit 
avec  l'arminien  Le  Clerc  Jcj.i  ciU.  Cave  partageait  évi- 
demment les  préjugés  de  l'Église  anglicane  contre  l'Église 
romaine  et  ses  écrits  sont  à  l'index  en  vertu  d'un  décret 
du  Saint-Office  en  date  du  II  novembre  1693. 

Jovrii"!  .  .,  ,  ,  ,  |-,  ;,  |-|_.-  1:  .  ,.,„naire  de  Moréri, 
édil.   il.     i:    ■    \    .         /;  .       ,  ".  :,.   of  Leicestershire, 

t.  n, -2,  |.  ."i  i  -i  .  /  .,  ■;  ;/.,,,  il"/,  ,,,•,.,.,  dans  la  1"  édition 
des  .Se/  ;*(.'/. .s  ..P  V\  ii.iiu.ij  :  /jn. /..../. n.  'j  uj  national  bior/raphy, 
t.  IX,  p.  341  sq. 

C.  Constantin. 
CAVELLUS  Hugues  (IWac-Caughwell),  de  Down 
en  Irlande,  né  vers  lûT.'c  .'Lui  piulV-  ilajis  la  priuincu 
des  mineurs  de  la  strici"  ..1.-.  i  v.n.  .■  .1.,  s. uni-, lac. pi. - 
en  Espagne.  11  avait  .'hnir,  a  s,ii,iui,.ui|ii.'  icmi  il, 
professer  la  théologie  au  collc^c  irlandais  de  Sainl- 
Antoine  de  Padoue  à  Louvain.  On  le  trouve  à  Paris  en 
1621,  travaillant  avec  le  général  de  son  ordre.  Bénigne 
de  Gênes,  à  la  réforme  du  grand-couvent.  Son  supé- 
rieur l'emmena  à  Rome  et  lui  donna  la  chaire  de  théo- 
logie au  couvent  de  l'Ara-Caîli,  Urbain  VllI  venait  de 
le  préconiser  archevêque  d'Armagh  quand  il  mourut 
prématurément  à  l'âge  de  55  ans,  le  22  septembre  1626. 
Il  est  enseveli  dans  l'église  de  l'Ara-Ca'li.  Outre  deux 
traités  relatifs  à  la  réforme  du  grand-couvent  de  Paris 
que  l'on  dit  imprimés  en  1622,  Cavellus  a  publié  :  Scoti 


commentaria  in  quatuor  Hbros  Senlentiarum.  Accedit 
vita  Scoti,  apologia  contra  Abr.  Bzovium  et  Appendix 
diffusa  ad  q.  ;«'»  dist.  III  l.  III  pro  asserenda  imma- 
culata  cotic^filiorir  V.  Marise,  3  in-fol.,  Anvers,  1620 
(optima  ,'ilitin.  dit  llurter);  Doctoris  subtilis...  qux- 
sliones  sn,,,-,'  ///.,-..,^  Aristotelis  de  anima  ai  nhlinonc... 


Ilnrh, 


'./.;., 


de 


Porlu,  hiberni,  i  in-fol.,  Venise,  1025.  Les 
Cavellus  sur  la  doctrine  de  Scot  ne  se  bornent  pas  à 
ces  deux  publications;  dans  l'édition  des  œuvres  du 
docteur  subtil  publiées  sous  la  direction  de  Wadding 
par  les  religieux  du  collège  de  Saint-Isidore  à  Rome, 
16  in-fol.,  Lyon,  1639,  on  trouve  des  adnolaliones,  scho- 
lia,  etc.,  de  notre  auteur.  On  le  dit  encore  auteur  d'une 
Apologia  apologix  pro  J.  Vuns  Scolo,  Paris,  1623, 
publiée  par  un  de  ses  disciples,  Hugues  Magnesius, 
franciscain  irlandais,  contre  le  P.  Nicolas  Jansenius, 
ilominirain,  qui  avait  pris  parti  pour  Bzovius  contre 
I  „n,  lin-,  (  In  lui  attibue  aussi  un  Spéculum  peenilentiœ, 
l,.iii\,iiii.  'A'-IX.  en  dialecte  irlandais,  qui  est  peut-être 
lu  c, iir,  II, .-.Hif-  ilont  parle  Wadding. 

-  ■  r.iinis  mmorwm,  Rome,  1650;  Sbai-a- 
'  :'  'i-<iigatio  ad  script,  orcl.  niin,,  Rome, 
l:.ii.-ii  ,  La  scolastique  et  les  traditions  fran- 
,SS8;  Hurler,  Nomenclator,  t.  i,  p.  252;  t.  iv, 


Wad.l 
lea,  Su, 
1806;  Pi' 


Vrétos, 
Satlias,  NtosUr,, 
Athanasios,  TIeo 


col.  365. 

P.  Edouard  d'Alençon. 
CAVVADIAS  Macaipe,  archimandrite,  théologien 
grec  du  xviiie  siècle,  né  à  Céphalonie.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  contre  A'oltaire  :  Maxapiou  TtpEuS-jTspo-j  xai  àp- 
XiliavSptTou,  Inwvjuiav  8à  Kaôaôiou,  toû  Keîa/.rivo;,  ),dTfoç 
TcapaivETCx'o;  npôç  Toùç  'tSfovi;  liaBrixâç,  'tj  xa^à  0-Jo>.va!pou 
xa'i  tS>v  ÔTiaSûiv,  Venise,  1802. 

•Ar,v«ii  =.XoV..,Y«,  Athènes,  1857,  t.  n,  p.  123,269; 
ir,»c»>i  .=i).o/.>y;«,   Athènes,  1868,  p.    615;  Théodore 

.ixiôv  <si%\mi  l-i    'PoulluviV.  xa!  T.i^\  -.%;  i-tf- 

ç.,>;;  a.:-.:.;  l-\  Toî  Tî  Ur,ixvj-:-xi'i  «iî  -„\i-.tt',i  iU=n-„  Athènes,  1898, 

A.  Palmieri. 
CAYET  Pierre-Victor-Palma,  né  en  1525  à  Montri- 
chard  en  Touraine  d'une  famille  catholique,  honorable, 
mais  pauvre,  ses  études  élémentaires  terminées,  vint  à 
Paris  où  il  suivit  les  leçons  de  Ramus  et  où  il  devint 
maître  es  arts  elprobablement  même  docteur  en  droit  cano- 
nique. Il  passa  à  la  Réforme  avec  Ramus  et  alla  étudier 
la  théologie  et  l'hébi'eu  à  Genève.  11  fréquenta  aussi  les 
universités  d'Allemagne.  Il  fut  ensuite  nommé  pasteur 
de  Montreuil-Bonnin  auprès  de  Poitiers.  En  1562,11  fut, 
à  la  cour  de  Jeanne  d'Albret,  sous-précepteur  d'Henri 
de  Navarre.  En  1584,  nous  le  trouvons  ministre  évangé- 
lique  de  Catherine,  sœur  de  Henri  IV,  qui  l'amène  à 
Paris  en  1593.  Ses  fréquents  entretiens  avec  du  Perron 
le  rendirent  suspect  et  il  fut  déposé  par  le  consistoire 
et  en  deux  synode^  -uik  |ir.  i..\le  de  magie  et  de  sciences 
occultes.  On  lac.ii-,iii  .l.i\..ir  publié  ua  Remède  aux 
dissolutions  piibli'/iirx,  u  MM.  du  parlement,  dans 
li.||ucl  la  fornication  et  l'adultère  étaient  justifiés  et  les 
uLiisuns  de  tolérance  approuvées.  Mais  il  déclara  qu'il 
11  .  lail  pas  l'auteur,  mais  seulement  le  possesseur  de  cet 
cciit.  On  lui  repx'ochait  aussi  d'avoir  composé  un  Con- 
silium  piuni  de  componendo  religionis dissidio.ll  ahiura 
le  protestantisme,  le  9  novembre  1595,  et  rendit  compte 
de  sa  conversion  dans  un  petit  livre  très  rare,  intitulé  : 
Copie  d'une  lettre  de  maître  P.  V.  Caijet,  contenant 
les  causes  et  les  raisons  de  sa  conversion  à  l'Église 
catholique,  in-8°,  Paris,  1595, 1596.  Les  calvinistes  mul- 
tiplièrent les  réponses  à  cette  lettre  et  publièrent  un 
Avertissement  sur  la  déposition  du  sieur  Cayet  du 
saint  ministère  et  sur  sa  révolte,  in-12,  Paris,  1595. 
Cayet  riposta  par  une  Réponse  au  livret  intitulé  Avei^ 


'2047 


CAYET   —   C.ECCO 


2048 


lissement,  clc,  in-8°,  Paris,  1595.  Il  consacra  le  reste 
<le  sa  vie  à  la  défense  de  la  religion  catholique  et  mul- 
tiplia SCS  ouvi-aues  de  controverse  :  liemomlrance  chré- 
tienne ri  irrs  iiiil.  ,'  l/.i;  '.■  la  noblesse  françoysc  qui 
nesoiii  /..is'-  /  ;  "  '  "/((c  j'omaine,  in-S»,  Paris, 
■159ti;  Adiinunh",'  '  U  l/.  -"  l'iers-élal  de  France  qui 
ne  sont  pas  de  I  Kitlisr  caiholuinp  nr„-iai>ii\  in-8",  Paris, 
1596;  Levraij  orthodoxe  de  la  f<"j  r„il„,rnin,'  dn  sacre- 
ment de  l'autel,  in-8»,  Paris,  15',"',;  lir,;s,,>„  <!,'  la  doc- 
trine de  Luther  par  les  quatre  r„„rUrx  généraux, 
in-8",  Paris,  1596;  Les  antithcsi's  cl  conirariélcs  de 
Jean  Huss  et  de  Luther,  ensemble  de  Zwingle  et  de 
Calvin,  in-S",  Paris.  1.596;  Adverlissenienl  sur  les 
points  de  la  i<  li^i<rr  j-  .  ,■  rn  composer  les  différends, 
in-8°,  Paris,   l.i'i:     V  .!r   la  doctrine  et  religion 

prétendue  ré;.'  .    n^      l';iris,  1596;  Paradigmata 

de  quatuor  Innj":.  j^.r.,  j  ,.,.s  ;  arabica,  armena,  syra, 
eihiopica,  in-i",  Paris,  lô'.'Oj  Traclalulus  de  sepuUura 
et  jure  sepulcri,  in-S",  Paris,  1597;  Instance  de  la  réu- 
nion en  l'Église  catholique  el  romaine,  in-8",  Paris, 
1597;  Pi-oposition  faite  aux  ministres...  sur  une  briùve 
et  facile  résolution  du  différend  de  religion,  in-8", 
Paris,  1597;  Tromperies  des  ministres,  in-8»,  Paris, 
■1597;  Condamnalion  de  Calvin  recueillie  de  ses  écrits, 
in-8",  Paris,  1597;  Vraye  intelligence  salutaire  du  sa- 
crifice de  la  messe,  in-8",  Paris,  1597;  Trois  cens 
soixante  et  cinq  fruits  divins  et  salutaires  du  sacrifice 
de  l.-i  -'-■>-•  iii-'=^"  =  '1  'InW-  h'  r.;,-i,.  F<;;;«.,  Paris, 
1597:    -'/  '   ;  '  ■         '  '  docteur 

Fai<~h         .  ;    .  '  'll.-mand, 

in-8'.  ]\.t<-.  ]■■:•-.  H'H-.  Ii''"'i.  •  ■"■  In  l-'"-'  l'.ixrt,  quoi- 
qu'il ne  fi'il  pas  docteur  en  tlii-oloyie,  l'ut  tiouiiiié  recteur 
de  l'université  de  Paris;  mais  il  ne  put  entrer  en 
cliarge.  Il  eut  aussi  le  litre  de  professeur  du  roi  en 
langues  orientales  et,  en  1599,  il  succéda  à  .lourdain  au 
Collège  royal.  Ordonné  prêtre  en  1600,  il  devint,  la  même 
année,  docteur  de  la  maison  de  Navarre.  Il  continua 
ses  publications  :  La  résolution  de  deux  questions  (sur 
l'Église  el  la  Biljle)  proposées  à  Fontainebleau  le  jour 
de  l'Ascension,  in-8",  Paris,  1600;  Discipline  des  mi- 
nistres de  la  religion  prétendue  réformée,  in-fe»,  Paris, 
1600;  Remonstrance  et  supplication  très  humble  à 
Madame...,  avec  Réfutation  de  Jacques  Couet,  etc., 
Paris,  1600;  Le  purgatoire  prouvé  par  la  parole  de 
Dieu,  UiOÛ;  Rrspoiisc  à  la  déclaration  d'un  nommé 
Edmrr.i  .:r  /;,,.:',  ,i(  ijésuite  apostat),  in-8»,Paris,  1600; 
Ap}^- I.  i,tgiamGilbertiGenebrardi,m-îo\., 

Pari:,  l'in.  /.  un  f aide  contre  les  ministres  pour 

l'appr^.i^^iliuK  d<i  i.urgatoire  et  confirmer  les  prières 
gui  se  font  pour  les  trépasse:,  in-8",  Paris,  1601  ; 
Hélas  du  père  Abraham  de  Saint-Loup  (religieux  apos- 
tat), in-8»,  Paris,  1601.  A  cette  époque,  Cayet  quitte 
l'abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs  pour  habiter  au 
collège  de  Navarre.  Il  y  publia  de  nouveaux  écrits,  fit 
même  des  poèmes  et  traduisit  en  1601  deux  ouvrages 
hébreux,  ainsi  que  le  traité  de  saint  Hippolyte  :  De  la 
venue  de  l'Antéchrist,  in-8",  Paris,  1602;  Conférence 
avec  Pierre  du  Moulin,  SS  mai  160'2  :  Sommaire  véri- 
table des  questions,  1602;  Victoire  de  la  vérité  contre 
l'hérésie  par  la  réfutation  de  toutes  ses  erreurs  (contre 
du  Moulin),  in-S",  1603;  Réfutation  chrétienne  de  la 
misérable  déclaration  de  Léonard  Thévenot,  in-8», 
1603;  Fournaise  ardente  et  le  four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  Siloé  et  pour  corro- 
liorer  le  purgatoire  contre  les  hérésies,  erreurs,  calom- 
nies, faussetés  el  cavillalions  ineptes  du  prétendu  tni- 

nistre  du  Moulin,  in-8»,  1603;  Apprul.r -'.     .,;„/ 

sacrifice  delà  messe  par  syllogismes  ri  .    r.  >  . 

1603;   Nouvelle  histoire  du  Pérou,  ir.ni  ;  ,■ 

septennaire,  in-8",  1605,  1607,  1609,  lUll,  101:;,  eel 
ouvrage  fut  condamné,  le  31  juillet  1605,  par  la  faculté 
de  théologie,  voir  d'Argentré,  Collectio  judiciorum, 
t.  II,  p.  542-543,  et  par  l'Index,  le  18  novembre  1605; 


l'auteur  y  soutenait,  entre  autres  erreurs,  que  le  pape, 
en  matière  de  foi,  n'avait  pas  une  autorité  supérieure  à 
celle  des  évèques;  il  en  publia  une  Défense,  in-8»,  1610; 
Histoire  véritable  comment  l'âme  de  l'empereur  Tra- 
jan  a  été  délivrée  des  tourments  de  l'enfer  par  les 
prières  de  S.  Grégoire,  trad.  d'un  ouvrage  latin  de  Cia- 
conius,  in-8»,  1607;  Chronologie  novennaire,  in-8», 
1608.  Cayet  mourut  au  collège  de  Navarre  en  1610, 
le  10  mars  ou  le  22  juillet,  et  il  fut  enterré  à  Saint-Vic- 
tor. On  a  émis  quelques  soupçons  défavorables  sur  ses 
dispositions  religieuses  au  moment  de  sa  mort. 

Discours  funèbre  sur  ta  mort  de  feu  M.  Cahier,  in-8',  Pai-is, 
1610;  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  Paris,  1820, 
t.  IV,  p.  289-298;  Leclerc,  Lettre  critique  sur  te  Dictionnaire 
de  Dayle,  in-12,  La  Haye,  1732,  p.  181  sq.  ;  Niceron,  Mémoires, 
t.  XXXV,  p.  386-409;  Rœss,  Die  Convertiten,  t.  m,  p.  278  sq.; 
Biograpine  universelle,  t.  vu,  p.  279-280;  E.  Haag,  La  France 
protestante,  Pai-is,  1852,  t.  m,  p.  293-299;  Kirchentexilcon,  t.  n, 
col.  2080-2081  ;  Hurter,  Nomenclator ,  t.  i,  p.  157  ;  Féret,  La 
faculté  de  théologie  et  ses  principaux  docteurs.  Époque  mo- 
derne, Paris,  1901,  t.  n,  p.  153-182. 

£.  MangenCT. 

CECCO  (Stabili  Francesco  dit)  d'AscoIi,  astrologue, 
brûlé  comme  hérétique  à  Florence,  en  1327.  Les  erreurs 
abondent  dans  les  notices  que  lui  consacrent  la  plupart 
des  hi-luih  M -,  I  iii  I'  i.hI  nulle  vers  12-57;  or,  il  semble 
qu'il  lu;!     !     1  :  i       -    ih  ralliement.  Cf.  F.  Rariola, 

Cei-cu    '   1  1  •.  I  ;  uence,1879,  p.  5-6,  3i-37. 

On  a  pieieiiilii  .|u  il  lui,  ,1  .\.ii;iion,le  médecin  du  pape 
Jean  XXU.  Déjà  ce  fait  avait  été  révoqué  en  douté  par 
Marini,  Archiairi  pontifici,  Rome,  1784,  t.  I,  p.  56;  cf. 
V.  Le  Clerc  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France, 
Paris,  1862,  t.  xxiv,  p.  560.  F.  Bariola,  op.  cit.,  p.  10, 
15-16,  a  démontré  que  probablement  Cecco  n'alla  jamais 
à  la  cour  de  Jean  XXII  et  ne  fut  pas  médecin.  Sans 
relever  les  autres  inexactitudes  de  ses  biographes,  disons 
encore  qu'après  sa  mort  la  légende  se  donna  libre  car- 
rière sur  son  nom  et  qu'elle  lui  fit,  en  particulier,  une 
réputation  de  magicien  très  habile.  Voici  les  principaux 
événements  incontestables  de  sa  vie.  Cecco  professa 
l'astrologie  à  Bologne,  de  1322  à  1324.  Accusé  devant 
l'inquisiteur  de  cette  ville,  il  fut  condamné  à  ne  plus 
enseigner  l'astrologie  à  Bologne  ni  ailleurs.  En  1327, 
nous  le  retrouvons  à  Florence,  en  qualité  d'astrologue, 
auprès  du  duc  Charles  de  Calabre.  Il  comparait  devant 
l'inquisiteur  de  la  Toscane,  le  franciscain  Accursio,  et, 
condamné  comme  relaps,  est  livré  au  bras  séculier  qui 
le  fait  périr  par  le  feu,  le  15,  ou  le  16,  ou  le  20  septem- 
bre. Cf.  F.  Bariola,  op.  cit.,  p.  22,  note  1.  Cecco  avait 
écrit  un  commentaire  latin  sur  le  traité  de  la  Sphère  de 
John  Holywood  (Joannes  de  Sacrobosco).  et  un  poème 
italien,  L'Acerba,  essai  d'encyclopédie  dénué  de  toute 
valeur  littéraire  et,  sauf  quelques  détails  intéressants, 
cf.  F.  Bariola,  op.  cit.,  p.  118-119,  d'importance  scien- 
tifique, en  dépit  des  affirmations  du  trop  fameux  Libri, 
Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  Paris, 
1838,  t.  II,  p.  191-200,  525-526.  Sur  les  autres  écrits  de 
Cecco,  cf.  Bariola,  op.  cit.,  p.  56-60. 

Sur  les  doctrines  qui  valurent  à  Cecco  d'Ascoli  d'être 
rangé  parmi  les  hérétiques,  la  sentence  de  l'inquisiteur 
de  Bologne,  le  dominicain  Lamberto  del  Cordoglio  [de 
Cingulo),  n'est  pas  explicite;  elle  porte  seulement  que 
Cecco  a  mal  parlé  au  sujet  de  la  foi  catholique,  et  qu'il 
sera  privé  de  ses  livres  d'astrologie,  de  son  grade  de 
maître  et  du  droit  d'enseigner.  La  sentence  inquisito- 
riale  de  1327  est,  au  contraire,  bien  précise.  Comme  le 
remarque  H.  C.  Lea,  A  history  of  the  Inquisition 
of  the  middle  âges,  New- York,  1888,  t.  m,  p.  439; 
trad.  S.  Reinach,  Paris,  1902,  t.  m,  p.  529,  l'astrologie 
aboutissait  à  la  négation  du  libre  arbitre  ;  «  Le  principe 
même  de  cette  prétendue  science  était  l'inlluence 
qu'exerçait  sur  le  sort  et  le  caractère  des  hommes  la 
position  des  signes  zodiacaux  et  des  astres  à  l'heure  de 
la  naissance;  or,  il  n'était  pas  de  dialectique  assez  ingé- 
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nieuse  pour  prouver  que  ce  ne  fût  pas  là,  en  pratique, 
refuser  à  Dieu  l'omnipotence  et  à  l'homme  la  responsa- 
bilité. »  C'est  précisément  la  négation  de  la  liberté 
humaine  qui  est  reprochée  à  Cecco,  comme  une 
conséquence  inéluctable  de  ses  doctrines.  Surtout  est 
incriminée  l'application  qu'il  a  faite  de  ses  théories  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Antéchrist.  L'horoscope  de  Jésus 
aurait  établi  la  nécessité  de  sa  naissance  dans  une  étable, 
de  sa  pauvreté,  de  sa  profonde  sagesse,  de  sa  passion  et 
de  sa  mort  sur  la  croix.  Quant  à  l'Antéchrist,  l'obser- 
vation des  astres  démontrait  qu'il  naîtrait  d'une  vierge, 
2000  ans  après  le  Christ,  et  qu'il  viendrait,  lui,  «  comme 
un  vaillant  soldat  accompagné  de  nobles  guerriers  et 
non  comme  un  poltron  accompagné  de  poltrons.  »  Un 
compatriote  de  Cecco,  le  jésuite  Appiani,  dans  Bernini, 
Sloi-ia  di  tulle  le  eresie,  Rome,  1707,  t.  m,  p.  450  sq.  ; 
cf.  Niceron,  Mémoires  pour  seifir  ù  Vliisloire  des 
hommes  ilbislrcs,  Paris,  1734,  t.  xx.\,  p.  166-185  ;  Mazzu- 
chelli,  GU  scWfJoj-i  d'iiaHa, Brescia,  1753,  t.  i  b,  p.  1151- 
1156,  et  d'autres,  à  sa  suite,  ont  soutenu  l'orthodoxie  du 
malheureux  astrologue;  ses  écrits,  disent-ils,  ne  renfer- 
ment point  les  erreurs  qu'on  lui  imputa,  il  crut  à  l'as- 
trologie comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  et  sa 
mort  doit  être  attribuée  à  la  haine  et  à  la  jalousie  que 
lui  avaient  attirées  sa  science  et  la  fougue  de  son  carac- 
tère. Il  est  vrai  que  Cecco  eut  des  ennemis  puissants, 
que  tous  ses  contemporains  croyaient  à  l'astrologie,  cf. 
Bariola,  op.  cit.,  p.  32-34,  et  que  les  erreurs  qui  lui 
sont  prêtées,  dans  la  sentence  de  frate  Accursio,  ne  se 
retrouvent  pas  aisément  dans  ses  œuvres  (ces  œuvres 
ont  été  souvent  imprimées  sans  protestation  de  l'Église)  ; 
en  particulier,  on  n'y  rencontre  point  les  affirmations, 
graves  entre  toutes,  sur  Jésus-Christ.  Mais  il  importe 
d'observer  que  Cecco  fut  jugé  non  seulement  sur  ses 
écrits,  mais  encore  sur  ses  paroles,  et  que,  d'après  la 
sentence,  il  confessa  avoir  tenu  les  propos  qu'on  don- 
nait comme  siens.  Cf.  G.  BoKlo,  Perché  fti  condannato 
al  fuoco  l'astrologo  Cecco  d'Ascoli?  dans  Studi  e  docu- 
menti  di  storia  e  diritto,  Rome,  1899,  t.  x.x. 


;  de  Cecco  sur  le  traité  de  John 
de  la  Sph:ri-a  mundi,  Venise, 
■  !  l.  .  '  ■  cl.  Hain,  Reperto- 
rimn  bibliographicum,  sn.  ■  i-J 
Copinger,  Supplément  to  //.  ,  ; 
t.  n,  n.  M25-4831;  l.  u  a,  n^  I,.  .j-1  .:  :  I 
de  Bologne  est  dans  Tirabosclii,.S/ori(/  ,i 
Florence, 1804,  t.  va,  p.  204,  et  dans  Bu 
celle  de  Florence  se  lit.  par  fragment  i m-  i  .iniu  Les  héré- 
tiques d'Italie,  t.  i,  Les  précurseurs  (>'-■  /<•  l:'f,,rn!r,  tiad.  Di- 
gai-d  et  Martin,  Paris,  1869,  p.  292-295,  et  dans  Lea,  op.  cit., 
t.  m,  p.  655-657  (non  reproduite  dans  la  traduction  française),  et, 
en  entier,  d'après  un  autre  manuscrit,  dans  I.  von  Dollinger, 
Beitrage  zur  Sektengeschichte  des  Mittelalters,  Munich,  1890, 
t.  II,  p.  585-597. 

n.  Trav.\ux.  —F.  Palermo,  Manoscritti  palatinidiFirenze, 
Florence,  1854,  t.  I,  p.  1-271  ;  P.  Fanfani,  Cecco  d'.iscoli,  rac- 
conto  storico  del  secolo  xiv,  2-  édit.,  Florence,  1870;  Lea, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  441-444;  trad.  S.  Reinach,  t.  m,  p.  532-536.  Voir, 
en  outre,  les  travaux  indiqués  au  cours  de  cet  article,  sm-lout 
l'article  de  Bofflto  et  l'opuscule  de  Bariola,  et  Ul.  Chevalier,  Ré- 
pertoire des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-biblio- 
graphie, 2-  édit.,  col.  825. 

F.  Vernet. 

CEILLIER  (Dom  Rémi),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion lorraine  de  Saint- Vanne  et  Saint-Hydulphe,  naquit 
à  Bar-le-Duc,  le  14  mai  1688,  de  Claude  Ceillier,  mar- 
chand, et  d'Anne  Bertrand,  arrière-nièce  de  Nicolas 
Psaume,  évêque  de  Verdun  (1548-1575).  Dès  ses  pre- 
mières années  il  montra  du  goût  pour  la  piété  et 
l'étude.  Ses  parents  le  confièrent  aux  jésuites  qui 
dirigeaient  alors  à  Bar-le-Duc  une  école  florissante,  le 
collège  Gilles  de  Trêves.  Rémi  Ceillier  y  fit  ses  huma- 
nités et  sa  rhétorique,  puis  entra  comme  novice  au 
monastère  bénédictin  de  Moven-Moutier  dans  les  Vosges. 
C'était  en  1704  et  il  n'avait  que  16  ans.  Il  fit  profession 
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le  12  mai  1705  entre  les  mains  de  son  compatriote  dom 
Humbert  Belhomme,  abbé  du  monastère.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  terminait  ses  études  théologiques  et  sans 
transition  (devenait  lui-même  professeur  des  jeunes 
religieux.  Il  enseigna  de  1710  à  1716;  devint,  en  1716, 
doyen  de  Moyen-Moutier;  en  1718,  prieur  de  Saint- 
Jacques  de  Neufchâteau;  en  1724,  coadjuteur  de  dom 
Charles  de  Vassimont  au  prieuré  de  Flavigny-sur-Moselle, 
et  enfin  prieur  titulaire  de  Flavigny,  à  la  mort  de  dom 
Vassimont,  le  26  mai  1733.  Il  alliait  à  la  science  et  à 
l'austérité  de  la  vie  bénédictine  un  esprit  très  positif  et 
très  entendu  dans  les  questions  d'ordre  pratique.  Aussi 
le  monastère  de  Flavigny  connut  sous  son  administration 
ses  plus  belles  années  de  prospérité  matérielle  comme 
de  progrès  religieux.  Dom  Ceillier  mourut  saintement, 
dans  sa  74«  année,  le  26  mai  1763.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  son  monastère,  où  on  peut  voir  encore  son 
tombeau. 

Le  premier  ouvrage  de]  dom  Ceillier  fut  préparé  et 
rédigé  pendant  qu'il  enseignait  la  théologie  à  Moyen- 
Moutier,  et  publié  en  1718  :  Apologie  de  la  morale  des 
Pères,  contre  les  injustes  accusations  du  sieur  Jean 
Barbeyrac,  professeur  en  droit  et  en  histoire  à  Lau- 
sanne, in-4»,  Paris,  1718.  Voir  Barbeyrac.  L'auteur 
établit  d'abord,  dans  une  dissertation  de  40  pages,  l'au- 
torité des  Pères  de  l'Église  en  général.  Il  aborde  ensuite 
l'apologie  de  chacun  de  ceux  qui  furent  particulière- 
ment attaqués  par  le  professeur  de  Lausanne  :  Athéna- 
gore.  Clément  d'Alexandrie,  TertuUien,  Origène,  Lac- 
tance,  saint  Cyprien,  saint  Athanase,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
etc.  En  tout,  17  chapitres  où  il  suit  son  adversaire 
pas  à  pas,  discutant  toutes  ses  assertions,  répondant  à 
toutes  ses  attaques. 

Le  succès  de  ce  premier  ouvrage,  où  l'histoire  s'alliait 
si  naturellement  à  la  théologie,  engagea  dom  Ceillier  à 
entreprendre,  dans  le  même  ordre,  une  œuvre  de  longue 
haleine  qui  s'étendrait  à  tous  les  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques et  à  tous  leurs  ouvrages.  Dupin  avait  publié 
en  1686  sa  Nouvelli'  bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tiques. Ceillier  voulut  faire  «  quelque  chose  de  plus 
ample  et  il.  ]<\u-~  -u-], ••■■,-,'  ,.,  Pr,;fnc(\  Le  is' volume  parut 
en  172'.i.  -  >  !  i  llisimn'  ijrin'inlc  des  auteurs 
sacrés  <■(  •  -  -.  ','"  r,uiln-iii  Iriir  vie,  le  cala- 

loguc.  In  •  ./:/:.,,  /,  },i,jrnii'iit.  In  rlnniinlogic,  l'analyse 
et  le  (Ipnofiibroiieiit  des  différeyilcs  éditions  de  leurs 
ouvrages;  ce  qu'ils  renferment  de  plus  intéressant  sur 
le  dogme,  sur  la  morale  et  sur  la  discipline  de  l'Église; 
l'histoire  des'  conciles  tant  généraux  que  particuliers 
et  les  actes  choisis  des  martyrs.  Ce  long  titre  nous 
révèle  le  plan  d'ensemble  et  la  méthode  du  travail  entre- 
pris. Le  plan  comprend  :  l^'les  auteurs  sacrés,  c'est-à- 
dire  les  écrivains  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2»  les  auteurs  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  des  questions  touchant  le  dogme,  la 
morale,  la  discipline  [ou  l'histoire  de  l'Église;  3»  les 
décrets  des  conciles  et  les  actes  des  martyrs,  parce  que 
nous  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  ces  documents, 
comme  les  précédents,  intéressent  le  dogme,  la 
morale,  etc.  La  méthode  consiste  à  donner  pour  chaque 
écrivain  son  histoire,  la  liste  de  ses  ouvrages,  l'analyse 
des  écrits  qui  nous  restent,  la  critique  des  détails,  le 
jugement  d'ensemble,  enfin  des  citations  choisies. 
Travail  énorme  qui  fut  mené  assez  promptement  grâce 
aux  concours  que  dom  Ceillier  trouva  chez  ses  con- 
frères. 23  in-4»  se  succédèrent  de  1729  à  1763.  Le 
XXIII»  volume  parut  après  la  mort  de  l'auteur.  L'ou- 
vrage n'est  cependant  pas  achevé;  il  s'arrête  au  milieu 
du  xiji«  siècle.  La  continuation,  confiée  à  dom  Aubry, 
n'aboutit  pas.  Voir  t.  i,  col.  2264.  Une  Table  générale 
des  matières,  préparée  par  Rondet  et  Drouet,  forma 
2  vol.,  Paris,  1782.  Sans  parler  de  la  réédition,  com- 
mencée par  le  P.  Caillau,  voir  col.  1305,  une  nouvelle 
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l'ililion  revue  par  l'abbé  Bauzon  a  été  publiée  en  17  in-4», 
:ivoc  Ips  2  volumes  de  tables,  Paris,  1860-1869. 

jansrllislrs     h,J,,  à  Vr |,l|.   UN    |i:i,MI.-:iirnl    ^rs   vnin s, 

les    Mrn,n,,'.'s    ,lr    Trrrnnr.    suiarni     .■l.._,ru^    |.n,ni,,nl, 

qu'il  .  Lui  (|iirv|i,Mi  (lo  grâce  et  tic  libre  arbitre.  Voir 
par  i\i  hi|ilr  U,  ,/(,,, iv-s,  novembre  1735,  à  propos  d'un 
passa^i'  ^111  ^.iiiil  llilaire,  t.  V,  p.  122  sq.  L'abbé  Blanc 
s'est  l.iii  Ir.lh.  il.'N  accusateurs  du  siècle  précédent. 
Inli-iiili(,iin,i  ,f  rrinilf  de  Vhisloire  ecclésiastique,  in-8", 
Paris.  I.sll,  |,  jiiii  II  faut  reconnaître  que  dom  Ceillier 
vivait  (l;iii-.  nji  iiiilirii  suspect  de  jansénisnje,  et  iiu'il  fut 
en  relations  .-ivec  des  appelants  et  jansi  m^l.^  .I.ilui-i. 

comme  Gouget,   Duguet  et   Petitpied.   Mu       !.■ 

jugeons  sur  ce  qu'il  a  écrit,  il  semble  (|n.  I  ,.<  .  n  -n-n 
de  jansénisme  portée  contre  lui  est  uni  _i,ihl<  i\i_r- 
ration,  sinon  une  absolue  injustice.  Au  i.-i.  I(  |uuui' 
de  Flavigny  lit  hommage  au  pape  Benoit  \l\  .  1^-  I  j  uj- 
vier  1751,  des  17  volumes  qu'il  avait  puMiu^  |Msquu-l,i. 
Benoît  XIV,  dont  personne  ne  peut  contester  la  compé- 
tence ni  l'autorité  en  fait  de  doctrine,  reçut  très  favo- 
rablement l'ouvrage  du  bénédictin,  et  lui  adressa  un 
bref  de  félicitation  en  date  du  i  septembre  1751.  Un  se- 
cond bref  suivit  le  xvili"  volume,  le  4  juin  1753.  Ces  deux 
lettres  fort  élogieuses  sont  conservées,  avec  d'autres  qui 
concernent  le  prieuré  de  Flavigny,  aux  archives  de 
Meurtlir-rl-MusrlIr,  II,  104,107. 

CaliiM    i:,!>h,n, 
chaïui,    i:„„ir,,i.iu 

p.  303;  uLI»;  luiili: V../,>.'  «..,■  /..  p,-„.,„v  .(,.  /.v,,,. ,„„„..■„,- 

Moselle,  Naïu-y.  !■■:  :  ■-    r  ,i,.,   i;  ,, ,  .  ,;,    /,,  ~. .,,,,_ 

chéologielorrnin       /. ,  n       :    :••- '    il        i 

Nomenclator.   i m     .    :     i  ;  ;  '      i;  .  /  ,    , 

phique  et  critii  /,  -  i.,        1 1,,, ,   i-jl 

(extrait  des  3/-  ,,  n     ,  i'  nccs    et 

arts  de  Bar-li- 1 1  ,i,.  i Un  litre  tie 

prieur  de  Saint- /■:    /.       ,  ,   .  -     .       /,   dans  te 

JournaldelaS,j.C'!',iut/lu,!''ji-   l,',,,nu   .  Iv'i.,  p.  UO. 
A.   I;eii..n|£T. 

1.  CÉLESTIN  l^'  (SAINT).  Sa  biographicsera suivie 
d'un  bref  commentaire  des  passages  doctrinaux  de  sa 
lettre  aux  évéques  de  Gaule  et  des  Capitula  annexés  au 
sujet  du  semipélagianisme. 

I.  CÉLESTIN  1"  (SAINT).  BIOGRAPHIE.  —  Ce  pape, 
successeur  du  pape  Boniface  I",  a  été  élu  en  septem- 
bre 422,  et  consacré  probablement  le  10  septembre  422.  Il 
mourut  en  juillet  432,  probablement  le  27  du  mois. 

Romain  de  naissance  et  diacre  de  l'Église  romaine, 
Célestin  fut  élu  sans  contestation  et  remplit  avec  vigueur 
et  dignité  les  devoirs  de  sa  charge .  Des  lettres  aux  évéques 
d'Illjrie  (Jaffé,  366),  de  Viennoise  et  Narbonnaise  (.laffé, 
369),  de  Calabre  et  d'Apulie  (Jaffé,  371),  contiennent  des 
recommandations  relatives  au  maintien  de  la  discipline 
surtout  en  matière  d'élections  épiscopales. 

En  Afrique,  le  cas  du  prêtre  Apia  ri  us,  destitué  par  son 
évêque,  mais  rétabli  dans  ses  droits  par  l'évèque  de 
Rome,  avait  soulevé  une  opposition  très  vive  des  évéques 
à  l'exercice  du  droit  d'appel  auprès  du  siège  de  Rome. 
La  querelle  durait  depuis  le  pontificat  du  pape  Zosime 
(417-418).  Célestin  intervint  par  son  légat  Faustinus  en 
faveur  d'Apiarius  qu'il  avait  reçu  à  la  communion;  mais 
les  évéques  d'Afrique,  réunis  en  concile  à  Carthage 
(424  ou  425),  n'acceptèrent  point  sa  décision  et  ils  deman- 
dèrent au  pape  de  ne  plus  recevoir  de  semblables  appels 
comme  contraires  aux  privilèges  de  l'Église  d'Afrique, 
au  bon  ordre  des  églises,  à  la  prompte  et  sûre  expé- 
dition des  all'aires  par  les  soins  des  conciles  provinciaux 
ou  généraux  de  l'Afrique.  Mansi,  t.  iv,  col.  515. 

Célestin  eut  à  intervenir  dans  toutes  les  grandes  que- 
relles dogmatiques  de  l'époque  :  invoqué  par  Cyrille 
d'Alexandrie  contre  Nestorius,  il  tient  un  concile  à  Rome 
(430)  et  écrit  à  Cyrille  pour  lui  communiquer  la  sen- 


tence d'excommunication  portée  contre  Nestorius,  s'il 
n'abjurait  sa  doctrine  hérétique  dans  un  délai  de  dix 
jours  après  avoir  reçu  la  sentence  (Jaflé,  372),  à  Nesto- 
rius lui-même  (.laffé,  374),  au  peuple  et  au  clergé  de 
Conslantinople  (Jaffé,  375).  Ses  trois  légats  au  concile 
d'Ephèse  (431)  agirent  de  concert  avec  Cyrille  d'Alexan- 
drie. Après  le  concile,  le  pape  s'emploie  [auprès  de 
Théodose  II  et  de  Maximien  successeur  de  Nestorius 
pour  pacifier  l'Église  d'Orient  (JalTé,  385-388). 

Une  lettre,  favorable  à  la  doctrine  augustinienne  et 
envoyée  aux  évéques  de  Gaule,  a  rapport  au  semipélagia- 
nisme (Jaffé,  381).  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  pélagiens 
avaient  réussi  à  convertir  les  Brites  à  leur  doctrine. 
Célestin  leur  envoya  l'évèque  d'Auxerre,  saint  Germain, 
pour  les  ramener  à  la  vraie  foi  (429)  et  il  donna  mission 
à  Palladius  et  à  quatre  missionnaires  d'entreprendre  la 
conversion  de  l'Irlande  (431). 

JafTé,  Regesta  pontifîcum  romanorum,  2'  édit.,  1885,  1. 1, 
p.  55  sq.;  Ducliesne,  Liber  pontiflcalis,  1892,  t.  i,  p.  230;  P.  L., 
t.  i.x,  col.  417-558;  H.  Grisar,  Geschichte  Roms  and  der  Piipste 
im  MMelalter,  I<"ribourg-on-Brisgau,  1901,  p.  65,  150,  289,  293, 
403;  Helele,  Conciliengeschiclite,  2-  édit.,  1875,  t.  ir,  p.  159  sq. 
II.  Hemmer. 

II.  CÉLESTIN  t«'.  LETTRE  CONTRE  LES  SEMIPÉLA- 
GIENS  ET  LES  CAPITULA  ANNEXÉS.  —  Ces  deux  do- 
cuments d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'augusti- 
nisme  et  en  particulier  pour  une  .sage  appréciation  de 
l'autorité  accordr.^  ii.u-  l'I^^lise  au  docteur  d'Ilippone, 
ont  été  déjà  sii;u:il/~.  \um  \i  ..i  stin,  t.  i,  col.  2463  sq., 
et  AuGUSTiNi.s.Mi  ,  ii.,,i,.  ,,,|  ■S'\t<.  Il  suffira  donc  d'ajou- 
ter ici  les  compléuieiiN  indisiietisables.  —  I.  Distinction 
des  deux  documents  cl  origine  des  Capitula.  II.  Texte 
intégral  des  Capitula.  III.  Sources  et  doctrine  des 
Capitula. 

I.  Distinction  de  la  lettih:  lu  Timmin  et  des 
C.ipiruLA.  —  1»  Que  le  pape  ('..Ir  im  I  '.  .  n  l'an  431, 
ait,  à  l'instigation  des  laïques  l'i.i  |iei  .1  \.|iiiiaine  et 
Hilaire,  adressé diiec£!ssi»7iis/')'a/r/ 'lie;  Vrii<'j-i'i,  Marina, 
Leonl'.o,  Auxonio,  Arcadio,  Filluciu.  et  cœleris  Oallia- 
runi  episcopis,  une  lettre  dans  laquelle,  après  leur  avoir 
reproché  trop  de  mollesse  à  réprimer  l'audace  de  cer- 
tains prêtres  qui  soulèvent  de  I/um'i  ;iii  i  :,  ijuistions,  il 

formule  l'éloge  fameux  de  la  doc  ii  m-  .].      \uL;ustin, 

qui  est  devenu  comme  une  loi  '1^  i  I  li  ■  !■  ii  l'iMa  est 
incontestable  :  ce  document  a  ■  !■  .mil;  >  ^  i  le  texte 
principal  traduit,  t.  I,  col.  2463.  Il  se  terminait  primi- 
tivement ainsi  :  «  Puissions-nous  être  informé  que 
toutes  ces  nouveautés  qui  nous  déplaisent,  vous  les  dé- 
sapprouvez également.  Nous  en  aurons  enfin  une  preuve 
assurée,  si,  les  méchants  étant  réduits  au  silence,  des 
plaintes  à  ce  sujet  ne  se  font  plus  entendre.  Deus  vos 
incolumes  ciistodiat,  fratres  carissimi.  »  Epist.,  xxi, 
n.3,  P.  L.,t.  L,  col.  530. 

2»  A  cette  lettre  de  Célestin,  dans  tous  les  manuscrits 
et  dans  les  anciennes  collections  canoniques  depuis» 
Denys  le  Petit,  est  jointe  sans  interruption  une  série  de 
dix  décisions  sur  la  grâce,  qu'on  a  nommées  les  Capitula 
Csslestini.  Dès  le  \V  siècle  ils  sont  largement  cités, 
comme  partie  intégrante  de  la  lettre  de  Célestin,  par  le 
diacre  Pierre  et  ses  compagnons  écrivant  (en  520)  aux 
évéques  d'Afrique  exilés  en  Sardaigne.  P.  L.,  t.  XLv, 
col.  1776.  Cf.  t.  L,  col.  525;  voir  t.  i,  col.  2464.  Aussi  le 
moyen  âge  ne  distingua-t-il  pas  entre  la  lettre  et  les 
Capitula;  témoins,  le  diacre  Florus  dans  son  écrit  contre 
J.  Scot  Érigène;  Hincmar  de  Reims,  dans  son  Liber 
de  prsedestin.,  c.  xxi,  xxii,  P.  L.,  t.  cxxv,  col.  149; 
Loup  Servat,  abbé  de  Ferrières,  Collectaneum  de  tribus 
quœst.,  P.  L.,  t.  cxix,  col.  661-662;  saint  Remy,  arche- 
vêque de  Lyon,  Liber  de  tribus  epist.,  c.  xxiii,  P.  L., 
t.  cxxi,  col.  1026.  Mais  depuis  Baronius,  malgré  quelques 
tenants  de  l'authenticité  célestinienne,  la  critique  a  dé- 
finitivement établi  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Les  Capitula  ne  font  point  partie  de  la  lettre  de 
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Célestin  qui  est  bien  close  par  la  formule  :  Deiis  inco- 
lumes  vos  custodiat.  Un  titre  spécial  est  assez  souvent 
intercalé  pour  annoncer  les  Capitula  :  Incipiunt  prœ- 
tenlorwn  sedis  apostoUcx  episcoponmi  auctoritales 
de  gratia  Dei. 

_  2.  Ils  ne  sont  pns  \m  rlncninnnt  il'oriirine  directement 
pontificale,  couii.i-  l-  |iniir..>iil  h-  rminulr^  miployées 
dans  les  citation-  <\<--  \i.iy^  liin-irriii  ri  /..Minf.  C'est 
une  espèce  de  s\ll;iliiis  >h-  pioposilioiis  il.linii's  sur  la 
grâce,  recueillies  par  un  particulier  dans  les  documents 
précédents  et  encadrées  dans  des  explications  d'actualité. 

3.  L'auteur  en  est  inconnu;  mais  plus  probablement 
c'est  l'œuvre  de  Prosper  d'Aquitaine;  en  tout  cas  les 
c.  V  et  VI  citent  deux  documents  aujourd'hui  perdus,  et 
dont  précisc'inont  les  mêmes  extraits  se  trouvent  conser- 
vés dans  les  uuivres  de  Prosper.  Liber  cont.  collât.,  c.  v, 
P.  i.,t.  Ll,  col.  227  sq. 

4.  Mais  la  grande  autorité  de  ces  Capitula  est  incon- 
testable, soit  à  cause  des  documents  pontificaux  et  con- 
ciliaires d'où  ils  sont  tirés,  soit  à  cause  des  approbations 
données  par  les  pontifes  subséquents,  et  de  la  vénéra- 
tion universelle  de  toute  l'Église.  Voir  t.  i,  col.  2464. 

II.  Texte  et  traduction  des  Capitula.  —  Nous 
publions  le  texte  d'après  dom  Constant,  Cœlestini  epi- 
stola  XXI,  P.  L.,  t.  L,  col.  531-535;  Denzinger,  Enchiri- 
dion,  n.  87-97.  Toutefois  la  division  de  Mansi,  t.  iv, 
col.  458  sq.,  la  seule  rationnelle,  a  été  préférée  :  dans 
les  anciennes  éditions  qui  fusionnent  les  Capitula  avec 
la  lettre  de  Célestin,  le  c.  I  est  appelé  iv,  etc.  Hinschius, 
dans  ses  Decvelales  pseudo-Jsidorianse,  Leipzig,  1863, 
p.  557,  reproduit  le  texte  de  la  Colleclio  Hispana. 

Incipiunt  prieteritorum  sedis 

apostolicœ       episcoporum 

auctoritates  de  gratia  Dei. 

Quia  nonnuUi,  qui  catliolico 
nomine  gloriantur,  in  dam- 
natis  haereticorum  sensibus 
seu  pravitale  sive  imperitia 
demorantes,  piissimis  disputa- 
toribus  obviai-e  prœsumunt,  et 
cum  Pelagium  atque  Cœle- 
stium  anatliom.itiz.nie  non  dubi- 
tent,  niagistris  Unnen  nustris, 
tanquam  ncies^arium  modum 
excesserint,  obloqiiMntur,  eaque 
tantummodo  sequi  et  probaro 
profltentur,  qu;e  sacratissima 
beati  aposloli  sedes  Pétri  con- 
tra inimicos  graliae  Dei  per 
ministerium  praesulum  suorum 
sanxit  et  docuit;  necessarium 
fuit  diligenter  inquirere,  quid 
redores  romanaî  Ecclesiœ  de 
haeresi,  quaeeorum  temporibus 
exorla  fuerat,  judicarint,  et 
contra  nocentissimos  liberi 
arbitrii  defensores  quid  de 
gratia  Dei  sentiendum  esse 
censuerint;  ita  ut  Africanorum 
conciliorum  quasdam  senten- 
tias  jungeremus,  quos  utique 
suas  fecerunt  apostolici  anti- 
stites  cum  probai'unt.  Ut  ergo 
plenius  qui  in  aliquo  dubitant. 


disputationum  con 

hac  subditarum 

brevitate  pendere,   nuUamque 

sibi  contradictionis   superesse 

rationem,   si    cum     catliolicis 

crcdal  et  dicat. 


Décisions    des  pontifes  pré- 
cédents   du    siège    aposto- 
lique sur  la  grâce. 
(Préambuie).  —Certains  es- 
prits, se  glorifiant  du  titre  de 
catholiques,  mais  restant  tou- 
tefois, par  malice  ou  par  igno- 
rance,   dans    les    sentiments 
damnables  des  hérétiques,  ont 
la  présomption    de    s'opposer 
aux  plus  pieux  défenseurs  de 
la  foi;    et  tout  en  n'hésitant 
pas   à    condamner  Pelage    et 
Célestius,    décrient  nos    dcc- 

dépassaient  la  juste  mesure, 
et  font  profession  de  ne  croire 
et  de  n'approuver  que  ce  que 
!a  chaire  du  bienheureux 
apôtre  Pierre  a  fixé  et  ensei- 
gné pai-  le  ministère  de  ses 
évèques,  contre  les  ennemis 
de  la  grâce  divine  ;  aussi,  est-il 
devenu  nécessaire  de  recher- 
cher avec  soin  quel  a  été  le 
jugement  des  pontifes  de 
l'ÉgUse  romaine,  sur  l'hérésie 
soulevée  de  leur  temps,  et 
quelle  règle  de  foi  ils  ont  sanc- 
tionnée sur  la  grâce  de  Dieu, 
à  rencontre  des  funeste>  lii- 
tensem-s  du  libre  arLitrt-  Ni.n- 
ferons  donc  un  recueil  d---  h  - 
cisions  des  conciles  d'AriMiu.., 
il.  .i-ii.ii-  i|ur  le  siège  aposto- 

i| I 'imosenles  approu- 

\    :  I  itnc  pom"  l'entière 

ii-'inlhii  lie  ceux  qui  ont 
encore  quelque  doute,  nous 
publions  et  résumons  dans 
cette  collection  les  constitu- 
tions des  saints  Pères,  et  cha- 


C.  i  (ou  IV).  In  prœvarica- 
tione  Ad;e,  omnes  homines 
naturalem  possibilitatem  et 
innocentiam  perdidisse,  et  ne- 
minem  de  profundo  illius  ruinai 
per  liberum  arbitrium  posse 
consurgere,  nisi  eum  gratia  Dei 
miserantis  erexerit,  pronun- 
tiante  beats;  memorire  Inno- 
CENTio  pnpn  ntqTif  di-onrn  in 
epistolaa.il   .'  '<■._■•■  i  nri- 

trium  ulin,  ,;:,  i.-  ,  i  ^  -t-ing, 
dum  SUIS  uiLuiisiiUtii.-,  utdur 
boniSfCadens  iti  prsevuricalio- 
nisprofunda  demersus  est, et 
niliil  quemadmodum  exinde 
surgere  posset,  invenit, 
suaque  in  eeternum  libertate 
deceptus,    hujus    ruinse  ja- 

post    Cliri>-t}    prn   ,„n    nrniio 

novx   )■<■'!'  .       .  .    .  . ,    i,.,-iii- 


cro  purgavit.  S.  Innocent  I", 
Epist.,  XXIX,  n.  6,  P.  L.,  t.  XX, 
col.  586. 


C.  II  (ou  v).  Neminem 
esse  per  semetipsum  bonum, 
nisi  participationem  sui  ille 
donet,  qui  solus  est  bonus. 
Quod  in  eisdem  scriptis  ejus- 
DEM  PO.NTincis  sententia  pro- 
testatur  dicens  :  Nam  quid 
nos  de  eoritm  posthac  rectum 
mentibus  xstimemus,  qui 
sibi   se  putant   debere  quod 


C.    m    (ou    VI).    Neminem 
etiam  baptismatis  gratia  reno- 

vincenda-     .  :  ;        i  - 

jutorium   I''      i  ■  !  -'    '  .    ii'iiiii 


l'.iii  isla  corrigere,  multa 
^'■■■r,irit  :  qttotidiana prœstat 
illr  remédia,  quibus  nisifreti 
confisique  nitainur,  nuUa- 
ten  us  humanos  vincere  pote- 
rimus  en-ores.  Necesse  est 
enim,  ut  quo  auœitiante  vin- 
cimus,  eo  iterum  non  adju- 
vante vincamur.  Ibid.,  n.  6, 
col.  587. 


.  IV  (ou  ^■II).  Quod  nemo, 
i  per  Christum,  libero  bene 
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cet  abrégé  des  décrets  ci- 
dessous,  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
motif  d'opposition,  si  on  veut 
croire  et  parler  comme  les 
catholiques. 

C.  I.  Que  dans  le  péché 
d'Adam  tous  les  hommes  aient 
perdu  leur  puissance  naturelle 
avec  l'innocence,  que  per- 
sonne ne  puisse  s'élever  des 
profondeurs  de  cet  abime  par 
les  seules  forces  du  libre  ar- 
bitre, si  la  grâce  de  Dieu  misé- 
ricordieux ne  l'en  retire,  c'est 
le  jugement  d'Innocent,  pape, 
d'heureuse  mémoire,  et  sa  dé- 
finition, dans  la  lettre  au  concile 
de  Carthage,  dans  laquelle  il 
disait  :  Adam  fit  autrefois  la 
triste  expérience  de  ce  que 
peut  le  libre  arbitre  :  étant 
tombé  par  Vusage  incons  idéré 
de  ses  biens,  il  fut  englouti 
dans  l'abime  du  péché  et  ne 
trouva  aucun  moyen  d'en 
sortir  ;  il  serait  resté  éter~ 
nellement  enseveli  sous  les 
ruines  de  cette  libei'té  qui 
l'avait  trompé,  si  un  jour  le 
Christ,  venant  en  ce  monde, 
ne  l'avait  relevé  par  le  bien- 
fait de  sa  grâce,  en  le  puri- 
fiant par  une 
nouvelle,  et  en  effaçant 
les   ]irrh'^<i    /i/ïftSfis    ihnis 


ne  ladiiiui.  .i  U  participation 
de  lui-inème.  C'est  la  sen- 
tence du  même  pontife,  écri- 
vant dans  la  même  lettre  : 
Quelle  rectitude  pouvons- 
nous  désormais  attendre  de 
ces  esprits  qui  pensent  ne 
devoir  qu'à  eux-mêmes  la 
vertu,  qui  méconnaissent 
celui  dont  chaque  jour  ils 
reçoivent  la  grâce  et  pré- 
sument pouvoir,  sans  lui, 
obtenir  un  si  grand  bien  ? 

C.  m.  Personne,  même  re- 
nouvelé par  la  grâce  du  bap- 
ti-me  n'est  capalilf  de  surmon- 


renouvelè,  la  persévérance 
dans  une  bonne  vie  ;  c'est  la 
doctrine  que  le  même  pontife 
établit  dans  la  même  lettre, 
quand  il  dit  ;  Bun  ii>rti  cnt 
racheté    l'homnir  >lr  srs   ji,:- 

ChéS    passés,    Siirh,.,fl     rri-rr- 

dont  qu'il  poicuit  prclirr 
encore,  il  lui  a  réservé  de 
nouvelles  grâces  pour  répa- 
rer ses  forces  et  guérir  ses 
blessures:  il  nous  offre  donc 
chaifin'  join-  (/('S  iriiiédes,  et 


notre 
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utatui-  ai-biti-io  idem  mauister 
in  epistola  ad  Milevitanum 
cunciliumdataprœdicatdicens  : 
Adverte  tandem,  u  pravissi- 
marum  mentium  pervei-sa 
doctrina,  quod  primum  ho- 
minem  ita  libertas  ipsa  de- 
cepit,  ut  dum  indulgentius 
frenis  ejus  utitur,  in  prœva- 
ricationon  prssaumptione 
conciderit.  Nec  ex  hacpotuit 
crui,  iiisi  ei  providentia  re- 
generationis  statum  pristinse 
libertatis  Christi  Domini 
reformasset  adventus.  S.  In- 
nocent I",  Etnst.,  XXX,  n.  3. 
P.  L.,  t.  XX,  col.  591  (2). 


CELESTIN    !"■    (SAINT) 
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pos  ait  \  ■  '  -'•  "■  ".-"/ifdi. 
Dei(i.ii'" ' '    "'  "«- 

CtOreill  .-;'.',r,:    ,  .■(r,-r,,,l,:  >iint, 

unde  nascuntur).  adfrairum 
et  coepiecoporum  nostrorum 
coiiscientiam  universa  retu- 
thiius  (3).  Hune  aulem  ser- 
monem  sincerissimœ  veiitalis 
luce  ladianlem  tanto  Afri 
episcopi  honore  venerati  sunt, 
ut  ita  ad  eumdem  scriberent  : 
lUud  vero  quod  in  litteris, 
quas  ad  univefsas  provin- 
cias  curasti  esse  mittendas 
posuisti  dicciis  :  Nos  tamen 
instinctu  Uci,  •  le  ;  kk:  ncrcpi- 
musdiri'n,,.  ni  iil.^s  .nu  con- 


districto  ijkiiUo  : 


■  itti- 


tatis  -■.-  ■•      •  :'i:siir 

Et  loi..  .    .        H'i  fa- 

terqiie  ™(,sf;,  l'Ci-ucUerriden- 
terque  di.visli.  Ideo  utique 
quia  piiepaiatur  volunlas  a 
Domino  (Prov.,  viii,  35,  selon 
les  LXX)  et  ut  boni  aliquid 
agant,  paternis  inspirationi- 
bus  suoruin  ipse  tangit  corda 
flliorum.  Quotquot  enim  Spi- 
ritu  Dei  aguntui-,  hi  filii  Dei 
sunt  (Rom.,  viii,  14);  ut  nec 
nostrum  déesse  sentiamus 
arbitrium,  et  in  bonis  qui- 
busque  vohmtatis  Immanœ 
singulis  motibus  niagis  illius 
valere  rton  dubitemtis  auxi- 
lium  (4). 


n'est  par  le  Christ;  tel  est 
l'enseignement  du  môme  doc- 
teur dans  sa  lettre  au  concile 
de  Milève  :  0  doctrine  per- 
verse d'esprits  dépravés  !  dit- 
il,  comprends  en/in  jusqu'où 
celte  liberté  trompeuse  a  en- 
traîné le  premier  homme  :  ù 
peine  («i  a-t-il  lâché  les 
rOnes,  que  l'orgueil  l'a  pré- 
cipité dans  la  prévarication. 
Et  il  n'aurait  pu  en  être  re- 
tiré, si  te  Christ  en  venant 
au  monde  n'avait  point,  par 
le  bienfait  de  la  régénération, 
rétabli  l'homme  dans  les  con- 
ditions de  son  ancienne  li- 
berté. 

C.  V.  Tous  les  ellorts,  toutes 
les  œuvres  et  tous  les  mérites 
des  saints  doivent  ôtre  rap- 
portés à  la  gloire  et  à  la 
louange  de  Dieu,  puisque  per- 
sonne ne  peut  lui  plaire  que 
par  ce  qu'il  a  lui-même  donné. 
C'est  à  cette  conclusion  que 
nous  amène  la  règle  de  foi 
authentiquement  formulée  par 
le  pape  Zosime,  d'heureuse 
mémoire,  dans  sa  lettre  aux 
évèques  du  monde  entier  : 
Pour  nous,  dit-il,  par  une 
inspiration  de  Dieu  (car 
c'est  à  Dieu  qu'il  faut  rap- 
porter tout  bien  comme  à 
son  auteur  qui  seul  lui 
donne  naissance),  nousavons 
tout  remis  à  la  conscience 
de  nos  frères  et  coévéques. 
Or,  ce  langage  brillant  des 
clartés  de  la  très  pure  vérité, 
les  évèques  d'Afrique  le  sa- 
luèrent avec  tant  de  respect, 
qu'ils  écrivirent  à  ce  pontife  : 
Ce  que  tu  as  écrit  dans  les 
lettres  envoyées  par  tes  soins 
dans  toutes  les  provinces  et 
oii  tu  dis  :  «  Mais  nous,  par 
une  inspiration  de  Dieu,  etc.,  » 
nous  l'avons  considéré 
nomme  un  coup  par  lequel, 
armé  du  glaive  de  la  vérité, 
tu  frappes  à  mort  ceux  qui 
exaltent  la  liberté  de  la  vo- 
lonté humaine  contre  la  grâce 
de  Dieu.  N'est-ce  jyas  de  ton 
plein  gré  et  aussi  librement 
que  possible  que  tu  as  remis 
toute  l'affaire  à  la  conscience 
de  tes  humbles  frères?  Et  ce- 
pendant cette  décision,  tu  as 
sûrement  et  sagement  com- 
pris, tu  proclames  en  toute 
vérité  et  assurance,  que  c'est 
sous  l'inspiration  divine 
qu'elle  a  été  prise.  Et  la  rai- 
son en  est  sans  doute  que 
le  Seigneur  prépare  la  volonté 
et,  quelque  bien  que  fassent 
ses  fils,  il  faut  pour  cela  que 
Dieu  touche  leurs  cœurs  par 
paternelles  inspirations. 


Car 


con- 


duits par  l'Esprit  de  Dieu  sont 
fils  de  Dieu.  Ainsi  nous  re- 
connaîtrons que  le  libre 
arbitre  ne  nous  fait  pas  dé- 
faut et  dans  chaque  bon 
mouvement  de  la  volonté  hu- 
maine nous  n'hésiterons  pas 
à  attribuer  l'influence  pré- 
pondérante au  secours  de 
Dieu. 


C.  VI  (ou  IX).  Quod  ita  Deus 

in  cordibus  hominum  atque  in 

ipso   libero   operetur   arbitrio 

ut  sancta  cogitatio  pium  con- 

silium  omnisque  motus  bonœ 

voluntatis  ex  Deo  sit,  quia  per 

illum   aliquid  boni  possumus. 

sine  quo  nihil  possumus.  Ad 

hanc  enim   nos  professionem 

IDEM    DorroR     instituit,     qui 

cum  ad  tdiius  nrhi«  epi«i'r.pus 

dedivinir    _i  II;  .■    ,|..iu;,,iinne 

loqueri'iM,    .,,,,.  j.;„- 

pUSint   f'      ■,      ,            j          nun 

bus  igitur  aclibus,  caiisis,  co- 
gitationibus,  motibus,  adju- 
tor  et  protector  orandus  est. 
Superbum  est  enim  ut  quid- 
quam  sibi  humana  natura 
prœsumat,  clamante  Apo- 
stolo  :  Non  est  nobis  collucta- 
tio  adversus  carnem  et  sangui- 
nem,  sed  contra  principes  et 
potestates  aeris  hujus,  contra 
spiritalia  nequitise  in  ciBlesti- 
bus  (Eph.,  VI,  12),  et  sicut 
ipse  iterum  dicit  :  Infelix  ego 
homo  quis  me  liberabit  de  cor- 
pore  mortis  hujus?  Gralia  Dei, 
per  Jesum  Christum  Dominum 
nostrum  (Rom.,  vu,  24).  Et  ite- 
rum :  Gratia  Dei  sum  id  quod 
sum,  et  gratia  ejus  in  me 
vacua  non  fuit  ;  sed  plus  iUis 
omnibus  laboravi.  Non  ego 
autem,  sed  gratia  Dei  mecum 
(I  Cor.,  XV,  10). 


C.  VII  (ou  X).  rilud  ctiam 
quod  intra  Carthaginiensis 
sYNODi  décréta  constitutum 
est,  quasi  propHwin  aposto- 
licx  sedis  amplectimur  (5), 
quod  scilicet  tertio  capitula 
definitum  est  :  Item  plaçait, 
ut  quicumque  dixerit  gratiam 
Dei,  in  qua  justificamur  per 
Jesum  Qiristum  Dominum  nos- 
trum ad  solam  remissionem 
peccatorum  valere,  quœ   jam 

adjutorium,  ut  non  committan- 
tur,  anathema  sit.  Conc.  Car- 
thag-,  can.  3  (6). 

Et  iterum,  quarto  capi- 
tula :  Item  placuit  ut  quisquis 
dixerit  eamdem  gratiam  Dei 
per  Jesum  Christum  Dominum 
nostrum,  propter  hoc  tantum 
nos  adjuvare  ad  non  peccan- 
dmii,  quia  per  ipsam  nobis 
revelatui-  et  aperilur  intelli- 
gentia  mandatorum,  ut  scia- 
mus  quid  appetere  et  quid 
vitare  debeanius,  non  autem 
per  illam  nobis  prœstari  ut 
quod  faciendum  cognoveri- 
mus,  etiam  facere  diligamus 
atque  valeamus,  anathema  sit. 
Cum  enim  dicit  Apostolus  : 
a  Scientîa  inflat,  caritas  vero 
œdificat  »  (1  Cor.,  VIII,  l),valde 
impium  est  ut  credamus  ad  eam , 
quœ  intlat,  nos  habere  gra- 
tiam  Christi  :  ad  eam,    quœ 


C.  VI.  Dieu  agit  dans  le 
cœur  des  hommes  et  dans  leur 
libre  arbitre,  de  telle  manière 
que  toute  pensée  sainte,  tout 
pieux  dessein  et  tout  bon  mou- 
vement de  la  volonté  provient 
de  lui  ;  car,  si  nous  pouvons 
quelque  chose  de  bien,  c'est 
par  celui,  sans  lequel  nous  ne 
pouvons  rien;  tel  est  l'ensei- 
gnement que  nous  donne  le 
même  docteur  (le  pape  Zosime), 
lorsque,  parlant  aux  évèques 
du  monde  entier  de  l'assistance 
de  la  grâce  de  Dieu,  il  disait  : 
Quel  est  le  moment  oit  nous 
n'ayons  pas  besoin  de  son  se- 
cours? C'est  dans  toutes  les 
actions,  dans  toutes  les  af- 
faires, dans  toutes  les  pensées, 
dans  tous  les  mouvements 
qu'ildoit  être  invoquécomme 
un  aide  et  un  protecteur. 
Car,  c'est  de  la  superbe  que 
la  nature  humaine  ait  une 
confiance  quelconque  en  elle- 
même,  alors  que  l'Apôtre 
nous  crie  :  «  Nous  n'avons  pas 
à  lutter  contre  la  chair  et  le 
sang,  mais  contre  les  princes  et 
les  puissances  de  ce  monde, 
contre  les  esprits  mauvais 
(répandus)  dans  l'air  ;  »  alors 
qu'il  dit  ailleurs  :  «  Malheu- 
reux homme  que  je  suis  !  Qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ?  La  grâce  de  Dieu,  par  le 
Christ,  Jésus,  notre  Seigneur  ;  » 
et  encore: «  C'est  par  la  grâce 
de  Dieu  (jue  je  suis  ce  que  je 
suis;  et  sa  grâce  envers  moi 
n'a  pas  été  vaine;  loin  de  là, 
j'ai  travaillé  plus  qu'eux  tous: 
non  pas  moi,  pourtant,  mais  la 
grâce  de  Dieu   qui   est   avec 

C.  VII.  Ce  qui  fut  établi  par 
les  décrets  du  concile  de 
Cartilage  nous  le  recevons 
comme  la  doctrine  propre 
du  siège  apostolique,  spécia- 
lement ce  qui  fut  défini  dans 
le  3'  canon  :  Le  concile  ap- 
prouve ce  qui  suit  .Quiconque 
dira  que  la  grâce  de  Dieu,  en 
laquelle  nous  sommes  justifiés 
par  le  Cbrist  Jésus,  notre 
Seigneur,  ne  vaut  que  pour  la 
rémission  des  péchés  déjà  com- 
mis et  non  pas  comme  un  se- 
cours pour  les  éviter  à  l'avenir, 
qu'il  soit  anathème  ! 

Et  dans  le  4'  canon  :  Le 
concile  approuve  :  Quiconque 
dira  que  la  grâce  divine  accor- 
dée par  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur,  nous  aide  à  ne  pas 
commetre  le  péché  seulement 
en  ce  qu'elle  nous  révèle  et 
nous  découvre  l'intelligence 
des  préoeiites  pour  (|ue  nous 
sa.;lih.M^  .■  i|ii  II  i,.,ii,  lautdé- 
siroi  .  I,  ;i,  :      .|ii'ellene 

non^  ,.        .|,    I  ,      , a- et  la 

pui^-.'i:'  '     I"  'II    I ce    que 

nous  aurons  connu  être  notre 
devoir,  qu'il  soit  anathème! 
Car  si  l'Apotre  dit  :  «  La  science 
enfle,  tandis  que  la  charité  édi- 
fie, »  c'est  une  grande  impiété 
de  croire  que  nous  recevons 
la  grâce  du  CJirist  pour  la 
science  qui  enfle  et  non  point 


2057 


œdifical  non  liabere,  cum  sit 
utrumque  donum  Dei,  et  scire 
quid  facere  debeamus  et  dili- 
gere  ut  faciamus,  ut  œdificante 
caritate,  scientîa  non  possit 
inflare.  Sicut  autem  de  Dep 
scriptum  est  :  Qui  docel  homi- 
nem  scientiam  (Ps.  xciil,  lO), 
ita  etiam  scriptum  est  :  Chari- 
tas  ex  Deo  est  (I  Joa.,  iv,  7). 


CÉLESTIN   I"    (SAINT) 


Item 


Conc- 

Iter, 


ideo  iinlii-  ^1.' I"  hlicalio- 

nis  daii,  ul  quud  Ijcuie  pei- 
liberum  jubemm-  aibiti-ium, 
facilius  possimus  implere  per 
gratiam  :  tanquam,  et  si  gratîa 
non  dnrpinr.  rinn  finidfm  facile, 


pour  la  charité  qui  édifle; 
alors  que  c'est  également  un 
don  de  Dieu,  et  de  connaître 
le  devoir,  et  de  l'aimer  pour 
l'accomplir,  afin  que  la  charité 
édifie  et  que  la  science  n'enfle 
pas.  Et  comme  il  est  écrit  de 
Dieu  :  «  C'est  lui  qui  donne  la 
science  à  l'homme,  »  ainsi,  il 
est  encore  écrit  :  «  La  charité 
vient  de  Dieu.  » 

Et  dans  le  5-  canon  :  Qui- 
conque dira  que  la  grâce  de  la 
justification  nous  est  donnée, 
seulement,  pour  qu'avec  son 
aide  nous  puissions  exécuter, 
plus  facilement,  ce  que  la  loi 
prescrit  à  notre  liberté,  comme 
si,  au  cas  où  la  grâce  nous  se- 
rait refusée,  nous  pouvions 
encore,  quoique  avec  moins  de 
facilité,  accompUrles  préceptes 
divins,  qu'il  soit  anathème  !  Car 
c'est  de  l'observation  des  pré- 
ceptes que  parlait  le  Maître 
quand  il  disait,  non  pas  :  Sans 
moi,  vous  ferez  plus  difficile- 
ment; mais  :  Sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire. 


C.  VIII   fou  XI 

.  Prœter  bas 

C.    VIII.    Après   ces  décrets 

autem  b^nti^'sim-- 

cl  apiistoliCïe 

inviolables  du  saint-siège  apos- 

sedis   i„M-.ini„i. 

^     -.iiirlhilies. 

tolique,  décrets  par  lesquels  m.s 

quibu-  !■"-- 

,  1  1  ,i'M-,  pe- 

Iiieux   iirédécesseurs,   rcjelanl 

Stifer;.    ,,       II,::    - 

.    ■:     l:.     llf.ie- 

l'adoption  d'une  noiueauté  per- 

cta,  ei  1:  I   : 
etincr-  ;:•■  ■     ■  i 

:,.,    .'.m'S"^ 

(pi'ilfaui  atliVln.  ,     .    1,.   _,"...■ 

dioruin.:  '  iii:   - 

m  linem 

du   Christ    1-        ,,,,,„: 

perse\-i.:i-:-", 

1  >  l,ii-ii  gra- 

danslabfin.M                 ■ ^ 

tiam  rtl..ri';  -1  •■ 

' 1.  i-ibse- 

loppementdr.  hi.  ,  n  i  „  ,|,i... 

crationuiu   quoqi 

0    saccrdota- 

et  leur  peI•sé^■érance  jusqu'à 

lium  sacramenta 

respiciamus. 

la  fin,  examinons  les  paroles 

quae   ab   apostol 

s   tradita,  in 

sacrées  des  prières   sacerdo- 

totomund.ir,tqui 

in  ,.mni  Ec- 

tales,    que    les   apôtres    nous 

clesia  c.ili.. 

iiti.l  (tilhT  fr- 

u..u-„menl,  que  toute  l'Église 

lebrauiui  m  ; 

iili  li.|ii'     emploie  uniformé- 

statuai  /'    '    -"// 

enim.-^aii.Lirniii 

m.  'l.in^  tous  les  lieux  du 

-i-Tiil.'     .iiin  que  la   régie  de 

suies  mandata  silj 

metlçgalione 

"•'    .■ •  .■f.ihl,.<r  la  règle 

fungantur,  apud 

divinam  cle- 

.Ir  .                   :  ,:,     !„«iue  les 

mentiam  humani  generis  agunt 
causam,  ettota  secum  Ecclesia 
congemiscente.postulant  etpre- 
cantur  ut  infideUbus  donetur 
fides,  ut  idololatrœ  ab  impietatis 
suœ  libercntur   erriribus,    ut 

tionerc-il'i-i':'lii  lil  -i'In-H'jth 
spiritniii   !■  ,l",  r..i     '■•  I  il,'l:-    ■•  - 

cipiant.  m  l,i|  -i-  i  .i  riihnii,. 
remédia  c-uiilerantur,  ut  deni- 
<iue  catechumenis  ad  régénéra- 
tionis  sacramenta  perductis 
cselestis  misericordiaj  aula  re- 
seralur.  Haec  autem  non  per- 
functorie  neque  inaniter  a  Deo 
peti  rerum  ipsarum 
eUectus,     quandoqnidem 

rien-   .i!..i.  :   ■       ,.•   .     I  .  i... 


vasis  irœ  faciat  vasa  miseri- 
cordisB  (Rom.,  ix,  22).  Quod 
adeo  totum  divini  operis  esse 
sentitur,  ut  hœc  efficienti  Deo 
gratiarum  semper  actio  laudis- 
que  confessio  pro  illuminatione 
talium  vel  correctione  referatur. 


leur  iniiiiéië.  que  les  liérétiques, 
recevant  la  foi  catholique,  vien- 
nent à  résipiscence,  que  les 
schismatiques  reçoiventl'esprit 
de  charité  qui  les  rendra  à  la 
vie,  que  les  pécheurs  prennent 
les  remèdes  de  la  pénitence,  et 
enfin   que    les  catéchumènes, 


génération,  voient  s'ouvrir  de- 
\'ant  eux  le  palais  de  la  misé- 
ricorde céleste.  Or,  les  résultats 
démontrent  que  ces  demandes 
ne  sont  pas  de  vaines  cérémo- 
nies ni  des  prières  inutiles  ; 
puisque  Dieu  daigne  retirer  des 
erreurs  de  toute  espèce  un 
grand  nombre  d'hommes,  que, 
après  les  avoir  arrachés  à  la 
puissance  des  ténèbres,  il  trans- 
porte dans  le  royaume  du  Fils 
de  son  amour,  qu'il  transforme 
de  vases  de  colère  en  vases  de 
miséricorde.  Et  cela  est  telle- 


C.  IX  (ou  XII).  lUud  etiam 
quod  circa  baptizandos  in  uni- 
verso  mundo  sancta  Ecclesia 
uniformiter  agit,  non  otioso  con- 
templamur  intuitu.  Cum  sive 
parvuli  sive  juvenes  ad  rege- 
nerationis  veniunt  sacramen- 
tum,  non  priiis  fontem  vitœ 
adetmt  qnam  exnivismis  et  ex- 
SUfflatifil.il.  I-     .  ! iinn     <pi- 


quomodu  pimcLj,':;  inundi  liujus 
mittatur  foras  iJoa.,  xii,31),et 
quomodo  prius  alligetur  fortis 
(Matth.,  XII,  29),  et  deinceps 
vasa  ejusdiripiantur  (Marc,  III, 
27)  in  possessionem  translata 
victoris,  qui  captivam  ducit  cap- 
tivitateni  lEpL..  iv,  8i  et  dal 
dona  hominibus  (Ps.  Lxvii,19). 


atque  operuin  et  omnium  stu- 
diorum,  omniumque  virtutura, 
quibus  ab  initio  fidei  ad  Deum 
tenditur,  Deum  profiteamur 
auctorem,  et  non  dubitemus 
ab  ipsius  gratia  omnia  hominis 
mérita  pr.-eveniri,  per  quem  fit, 
ut  aliquid  Ijoni  et  velle  incipia- 
mus  et  facere  (Phil.,  il,  13). 
Quo  utique  auxilio  et  munere 
Dei  non  auferetur  liberum  ar- 
bitrium,  sed  liberatur,  ut  de 
tenebroso  lucidum,   de  pravo 

imprudente  sit  providum .  Tanta 
enim  est  erga  omnes  homines 
bonitas  Dei,  ut  nostra  velit  esse 
mérita,  quœ  sunt  ipsius  dona  ; 
et  pro  bis,  quœ  largitus  est, 
œterna  prîemia  sit  donaturus. 
Agit  quippe  in  nobis,  ut  quod 
\  lilt  'I  \elimus  et  agamus,  nec 
!..  III  nobis  esse  patitur,  quœ 

iiila,  non  negligenda  do- 

liiii.  ut  et  nos  cooperatores  • 
simus  gratiœ  Dei.  Ac  si  quid 
in  nobis  ex  nostra  viderimus 
remissione  languescere,  ad 
illum  sollicite  recurramus,  qui 
sanat  omnes  languores  nostros 
et    redimit  de   interitu   vitam 


(Ps. 


3,  4)  I 


quotidie  dicimus  :  Ne  inducas 
if  sed  libéra 
(Matth.,  VI,  13). 


ment  reconnu  une  œuvre  divine, 
que  des  actions  de  grâces  et  des 
témoignages  de  louange  sont 
lontinueUement  rendus  ii  Dieu 
qui  daigne  illuminer  ou  corriger 


tacle  oiseux  dont  le  sens  nous 
échapperait.  Lorsque  enfants 
ou  jeunes  hommes  viennent  au 
sacrement  de  la  régénération, 
ils  n'entrent  dans  la  fontaine  de 

et  les  insufflations  des  clercs 
ont  chassé  loin  d'eux  l'esprit 
immonde;  pour  qu'il  soit  bien 
évident  que  le  prince  de  ce 
monde  est  jeté  dehors,  que  le 
fort  est  auparavant  enchaîné, 
et  ses  meubles  enlevés  povu- 
être  transférés  eu  propriété  au 
vainqueur  qui  emmène  des  cap- 
tifs et  fait  des  largesses  aux 
hommes. 

(Conclusion.)  'Voici  donc  les 
convictions  que  ces  définitions 
ecclésiastiques    et    ces    docu- 

divine  ont,  avec  l'aide  de  Dieu, 
confinnées  en  nous  :  Nous  pro- 
fessons hautement  que  tous  les 
bons  sentiments  et  toutes  les 
bonnes  œuvres,  tous  les  efi'orts 
et  toutes  les  vertus,  par  les- 
quels, depuis  le  premier  début 
de  la  foi,  nous  nous  dirigeons 
vers  Dieu,  ont  vraiment  Dieu 


C.  X  (ou  XIII).  Profundiores 
vero  difficilioresque  partes  in- 
currentium  quaestionum,  quas 


pour  auteur  :  nous  croyons  fer- 
mement que  tous  les  mérites 
de  l'homme  sont  précédés  par 
la  grâce  de  celui  à  qui  nous 
devons  et  de  commencer  à  vou- 
loir le  bien  et  de  commencer  à 
le  faire.  Et  certes,  ce  secours 
et  ce  bienfait  de  Dieu  ne  nous 
enlèvent  pas  le  libre  arbitre  ; 
mais  le  libèrent,  afin  qu'il  de- 
vienne, de  ténébreux  éclairé, 
de  tortueux  droit,  do  languis- 
sant vigoureux,  d'imprudent 
avisé.  Car,  telle  est  la  bonté  de 
Dieu  pour  tous  les  hommes 
qu'il  consent  à  ce  que  ses  dons 
deviennent  nos  mérites,  et  qu'il 
veut  récompenser  pendant 
l'éternité,  ce  qu'il  nous  a  ac- 
cordé lui-même.  Il  agit  en  nous, 
pour  que  nous  voulions  et  fas- 
sions ce  qu'il  veut  ;  il  ne  souffre 
pas  que  nous  laissions  inutiles 
en  nous  les  dons  qu'il  nous  a 
conférés  non  pour  les  négliger, 
mais  pour  les  faire  valoir,  de 
telle  sorte  que  nous  soyons  les 
coopérateurs  de  sa  grâce, 
nous  voyons  que  quelque  chose 
languit  en  nous  pai-  suite  de 
notre  relâchement,  recourons, 
avec  insistance,  à  celui  qui 
guérit  toutes  les  maladies  et 
délivre  notre  vie  de  la  fosse, 
à  celui  à  qui  nous  disons  cha- 
que jour  :  Ne  nous  induis  pas 
en  tentation,  mais  délivre- 
noiis  du  mal. 

C.  X.  Quant  aux  questions 
plus  profondes  et  plus  ardues 
que  soulèvent  c 
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latius  perlractarunt  qui  liiere- 
ticis  restiterunt,  sîciit  non  au- 
demus  contpinncrc.  il.i  non  nc- 

Cesse  llilli.'inii-,  .ul-li  iIiMc:  (|uia 

ad   conlih'iMliiiii    ..m  ,ii.,iiii    h. m, 

sufficere  credinuis,  (luiiiquid 
secundum  prœdictas  régulas 
apostolicœ  sedis  nos  sciipta 
docuerunt  :  ut  prorsus  non 
opinemur  catliolicum  quod  ap- 
parupritpi'iefixissententiisesse 
contrarium. 


questions  amplement  dévelop- 
pées par  les  écrivains  qui  ont 

coiiiljattu  les  lii'ii'lic|nes,  nous 


(l-r I.i    -..hii,..,,     fil    effet. 

Dieu  (à  l'action  et  à  la  miséri- 
corde de  qui  rien  absolument 
ne  doit  être  soustrait),  il  suffit 
de  s'en  tenir  à  la  doctrine  que, 
selon  les  règles  précédentes, 
nous  enseignent  les  écrits  du 
siège  apostolique  :  en  sorte  que 
nous  regardons  comme  entiè- 
rement contraire  à  la  foi  catho- 
li({ue  ce  qui  apparaîtra  en 
opposition  avec  ces  décisions 
doctrinales. 


(1)  Le  texte  d'Innocent  cité  dans  le  c.  Il  a  été  abrégé  par  le 
collec/teur,  et  obscurci.  Au  lieu  de  Xam  quld,  les  éditions  dos 
Capitula  donnenl  niiiiii  ui^  hh  mi  \n>!H{uid. 

(•2)  Texteprimilil  il'   i.  i   :;  i -ment  modifié. 

(3)  Ce  te.xte  de  '/.•- i  ■!'■  la  fameuse  Tractoria  au- 
jourd'hui perdue,  d- m  h-  ii.i„iiii  iiu  ,-onservés  ici  (c.  v,  vi)  et 
dans  les  œuvres  de  l'nis|iei  d  .aquitaine  sont  réunis  par  dom 
Constant,  P.  L.,  t.  xx,  col.  baWiDô. 

(4)  La  lettre  des  évoques  d'.\frique  à  Zosime  est  également 
perdue.  Ce  fragment  est  conservé  aussi  par  Prosper  d'Aquitaine, 
liber  contra  collatorem,  c.  v,  n.  3,  P.  L.,  t.  u,  col.  228,  et 
t.  XLV,  col.  1808,  n.  -15.  Dans  les  dernières  lignes,  beaucoup  d'édi- 
tions des  CapiuUa  admettent  à  tort  le  plmiel  retuUstis,  vidistis, 
dùcistiSf  tout  en  maintenant  plus  haut  le  singulier  curasti,  po- 
suisti. 

(5)  Le  c.  VII  est  intégralement  la  continuation  de  la  Tractoria 
du  pape  Zosime;  c'est  lui  en  effet,  et  non  le  collecteur,  qui  a  pu 
dire  :  qua&i  proprium  apostoticae  sedis  amplcctimur.  Doni 
Constant  l'a  très  bien  remarqué.  P.  L.,  t.  xx,  col.  534.  Du  reste, 
le  début  du  canon  suivant  suppose  que  le  collecteur  n'a  réuni 
jusqu'ici  que  des  témoignages  de  pontifes  romains.  Nous  appre- 
nons donc  par  ce  texte  que  la  Trartoria  avait  solennellement 
approuvé  ri  i.|i..l,;'l.       .mu;:!-,  'r.'.- ^lii      iicile  de  Carthage. 

(6)Cêsii  ;    I        I        I         :  ,     '  I  i  l'ienceu.\ducon- 

ciledeCii  '  1     [,  i,  .1^    i  11  attribue  souvent 


col. 


Cf.  dom 


I'.  l...  t.  w,  COI.  jdi.  l'iiur  le  texte  des  canons, 
Mansi,  t.  m,  col.  811  sq.  ;  P.  L.,  t.  xlv,  col.  1730.  Il  faut  observer 
que  ces  canons  3,  4,  5,  sont  numérotés  4,  5, 6,  < 
nuscrits. 


III.  Sources  et  doctrine  des  Capitula.  —  1»  Le 
caractère  dominant  et  le  but  de  cette  collection  de  dé- 
crets sont  nettement  indiqués  dans  le  préambule.  Il  s'agit 
de  combaltre  directement  le  semipélagianisme  des 
Gaules.  La  lettre  de  Célestin  avait  garanti  l'orthodoxie 
de  saint  Augustin  et  réprimé  les  attaques  contre  le 
grand  docteur.  Mais  cette  apologie  en  bloc  de  sa  doc- 
trine ne  tranchait  guère  les  difficultés  particulières.  Les 
adversaires  de  saint  Augustin  distinguaient  entre  ses 
premiers  ouvrages  et  ses  derniers  écrits,  ceux  qui  étaient 
postérieurs  aux  définitions  d'Innocent  et  de  Zosime  : 
on  acceptait  les  premiers,  on  se  croyait  dispensé  de 
tenircorapte  des  autres.  Les  partisans  de Cassien  disaient 
tout  haut  qu'au  lieu  d'examiner  des  textes  d'Augustin, 
ils  voulaient  s'en  tenir  aux  définitions  sanctionnées  par 
le  siège  apostolique.  Voilà  ce  qui  inspira  au  collecteur 
la  pensée  de  ce  recueil  des  décisions  romaines. 

2"  Les  sources  auxquelles  sont  empruntés  ces  Capi- 
tula se  réduisent  à  trois  :  1.  Les  lettres  d'Innocent  I" 
aux  Pères  du  concile  de  Carthage  dès  le,  début  de  417 
(c.  i-iii)  et  aux  Pères  de  Milève  à  la  même  époque 
(c.  IV).  —  2.  La  célèbre  Tractoria  de  Zosime  (été  de  418) 
fournit  le  c.  v  avec  une  explication  empruntée  à  la 
réponse  des  évoques  d'Afrique  sur  l'inspiration  {in- 
stinctu  Dei)  qui  précède  tout  acte  bon;  le  c.  vi  sur  la 
nécessité  de  la  grâce  dans  tout  acte  vertueux  ;  le  c.  vu 
où  sont  approuvés  trois  canons  de  Carthage  (318).  — 
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3»  Enfin  la  liturgie,  dont  on  proclame  le  droit  régula- 
teur de  la  foi,  inspire  le  c.  viii  (prières  pour  toutes  les 
classes  d'hommes,  conservées  aujourd'hui  dans  l'office 
de  Parasceve,  cf.  même  argument  chez  S.  Augustin, 
Epist.,  ccxvii,  ad  Vitalem,  n.  2,  26,  P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  978,  et  surtout  988),  et  le  c.  ix  sur  les  exorcismes  du 
baptême  :  il  faut  reconnaître  que  ces  deux  chapitres, 
tout  en  confirmant  l'impression  générale  sur  la  foi  de 
l'Église  à  la  nécessité  de  la  grâce,  ont  une  portée  moins 
précise  et  moins  décisive  dans  la  controverse  semipé- 
lagienne. 

3»  La  doctrine  de  ce  document  a  été  analysée,  t.  I, 
col.  2518;  elle  est  parfaitement  résumée  dans  (la  con- 
clusion qui  réduit  tout  à  cette  profession  de  foi  :  «  A 
la  grâce  de  Dieu  doit  être  attribué  absolument  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  en  nous,  la  bonne  volonté  et  aussi  le 
bon  désir,  l'achèvement  et  aussi  le  commencement,  n 
Ce  n'est  donc  point  l'existence  du  péché  originel  qui  est 
ici  en  vue  comme  dans  les  discussions  contre  Pelage  ;  ce 
n'est  même  pas  directement  la  nécessité  de  la  grâce 
pour  le  bien,  quoique  celle-ci  ait  dû  être  rappelée 
(c.  I,  II,  iv).  C'est  proprement  l'universalité  de  celte 
nécessité  pour  tout  liomme  et  pour  tout  acte  bon  sans 
exception. 

Les  semipélagiens,  tout  en  admettant  que  la  grâce 
de  Dieu  est  nécessaire,  distinguaient  d'abord  entre  les 
personnes  :  pour  les  uns,  disait  Cassien,  la  grâce  pré- 
vient la  bonne  volonté,  par  exemple  dans  la  vocation  de 
Matthieu  et  de  Paul;  chez  d'autres,  la  grâce  dépend  de 
la  bonne  volonté  précédente,  et  il  citait  Zachée  et  le 
bon  larron.  Cf.  Prosper  d'Aquitaine,  Contra  collai., 
c.  v,  n.  1,  P.  L.,t.  Ll,  col.  225.  Ils  distinguaient  ensuite 
entre  tels  ou  tels  actes  et  en  particulier  entre  la  réali- 
sation des  bons  désirs  qui  requiert  la  grâce,  et  ces  dé- 
sirs ou  les  premiers  commencements  de  toute  vertu  qui 
dépendent  de  notre  liberté  seule  et  même  attirent  la 
grâce.  Voir  col.  1828. 

Les  Capitula  affirment  donc  la  nécessité  pour  tous  les 
cas  sans  aucune  exception.  Tel  est  le  sens  de  ces  for- 
mules si  universelles  :  ncminem  esse  per  semetipsum 
bonum  (c.  ii)  ;  quod  nemo  nisi  per  Christum  libéra  bene 
utatur  arbitrio  (c.  iv);  même  les  jitsles  ont  besoin  de 
la  grâce  pour  persévérer  (c.  m);  aucun  acte  bon  n'échappe 
à  l'inspiration  divine  (c.  v);  même  l'initium,  la  seule 
pensée,  le  seul  désir  du  bien  (c.  vi),  les  exordia  bonse 
voluntatis  (c.  viii)  requièrent  le  don  de  Dieu.  On  peut 
donc  conclure  que  Dieu  prévient  toujours  l'homme,  ab 
ipsius  gratia  hominis  mérita  prseveniri  [conclusion], 
ce  qui  est  la  clef  de  la  gratuité  de  la  grâce. 

Si  l'on  compare  cette  série  de  décisions  avec  les  ca- 
nons du  concile  d'Orange  {Arausicanum  11;  Denzinger, 
n.  144  sq.)  envoyés  eux  aussi  de  Rome  un  siècle  plus 
tard  sur  le  même  sujet,  on  s'aperçoit  vite  de  l'identité 
de  doctrine;  seulement  la  discussion  d'un  siècle  a  eu 
pour  résultat  une-  plus  grande  précision,  et  aussi  une 
plus  grande  habitude  des  formules  augustiniennes  qui 
souvent  forment  la  substance  de  ces  canons.  Aux  semi- 
pélagiens qui  soutiennent  que  par  les  saints  désirs,  les 
prières,  les  larmes  on  peut  obtenir  les  grâces,  nos  Ca- 
pitula répondent  simplement  :  Tout  vient  de  Dieu,  le 
commencement  comme  la  fin  de  l'œuvre.  Mais  les  ca- 
nons d'Orange  ajoutent  expressément  :  Ces  désirs,  ces 
prières,  ces  larmes  sont  précisément  un  don  de  Dieu, 
et  n'ont  pu  naître  qu'en  vertu  d'une  grâce  prévenante. 
Can.  3-6.  Les  Capitula  parlent  du  commencement  de 
tout  acte  bon  ;  les  canons  d'Orange  montrent  que  le  dé- 
bat s'est  spécifié  et  concentré  sur  l'initium  fidei.  Enfin 
pour  rassurer  les  esprits  etTrayés  par  le  prédestinatia- 
nisme,  nos  Capitula  affirment  la  liberté  de  l'homme; 
les  canons  d'Orange  précisent  et  rejettent  la  prédestina- 
tion au  mal.  Denzinger,  n.  170. 

La  bibliographie  afférente  à  ces  documents  a  été  indiquée  : 
!•  en  ce  qui  concerne  la  lettre  de  Célestin  et  les  Capitula,  à  pro- 
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pos  de  la  controverse  sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  au  V  siè- 
cle, t.  I.  col.  2470;  2-  pour  la  controverse  semipélagienne,  ibid., 
col.  2357. 

E.  PORTALIÈ. 

2.  CÉLESTIN  II,  pape,  successeur  d'Innocent  II, 
élu  le  25  septembre  1143,  et  mort  le  8  mars  1144. 

Gui  Caslello,  originaire  de  Tiferno  en  Toscane,  élève 
de  Pierre  Abélard,  et  réputé  pour  sa  science,  fut  élevé 
au  cardinalat  en  1128,  avec  le  titre  de  Saint-Marc;  il 
devint  légat  en  France  en  1140  et  essuya  des  reproches 
de  saint  l!i>rn:ird  pour  la  faveur  montrée  à  Arnaud  de 
Brescia.  Il  fui  «lu  pour  ses  capacités  après  la  mort 
d'Innocinl  II,  mais  sa  mort  au  bout  de  six  mois  de  règne 
ne  lui  permit  pas  de  rien  faire  de  considérable. 

Jaffé,  Regesta  pont. 
Liber  pontificalis,  IS 
rom.,  1862,  t.  u.  p.  276. 

H.  Hemmer. 

3.  CÉLESTIN  III,  pape,  successeur  de  Clément  III, 
élu  le  30  mars  1191,  mort  le  8  janvier  1198.  ^ 

Hyacinthe  lîobo,  le  premier  pape  de  la  famille  Orsini, 
avait  85  ans  d'âge  et  47  de  cardinalat,  quand  il  hérita  de 
la  succession  de  Clément  III.  II  n'était  que  simple  diacre 
au  moment  de  son  élection  (30  mars)  et  reçut  la  prêtrise 
le  13  avril  et  l'épiscopat  le  14  avril  suivant  (.samedi  saint 
et  jour  de  Pâques).  Des  le  15  avril,  il  couronnait  l'em- 
pereur Henri  VI  et  l'impératrice  Constance.  Tout  son 
pontificat  devait  se  passer  à  lutter  contre  cet  empereur 
pour  l'empêcher  de  réunir  les  deux  couronnes  d'Alle- 
magne et  de  Sicile  et  d'étouffer  ainsi  les  possessions  du 
saint-siège.  La  résistance  de  Naples,  mieux  que  les 
objurgations  du  faible  Célestin,  fit  échouer  l'entreprise 
du  roi  qui  dut  rentrer  précipitamment  en  Allemagne. 
C'est  lui  qui  porte  la  responsabilité  principale  de  la  des- 
truction sauvage  de  Tusculum  abandonné  aux  fureurs 
du  peuple  romain,  mais  le  pape  à  qui  le  sénat  de  Rome 
rétrocéda  les  ruines  de  la  ville  parut  s'associer  par  sa 
faiblesse  peut-être  plus  que  par  complaisance  à  cet 
acte  inhumain. 

La  même  longanimité  empêcha  le  pape  de  frapper  à 
temps  de  l'excommunication  les  auteurs  de  l'arrestation 
de  Richard  Cœur  de  Lion,  traitrensement  emprisonné 
â  son  retour  de  croisade  (.lallV',  ITII'.i,  IT'jn.'n.  o{  quand 
il  le  fit  ce  fut  avec  des  ménageiiMiils  sin^nlicis  pour  la 
personne  de  l'empereur.  Cela  u  c  miimmIii  p.i-.  im  retour 
offensif  de  Henri  VI  vcis  llidir  mh  i  i,lin„,,lr.  après  la 
mort  du  roi  Tancrèile  ill'.ii';  il  lil  n,  \[  r  lis  yeux  au 
jeune  Guillaume  111,  >  .11111,11,1  'In  rn\,iiiiiM  ,].■  Sicile  au 
nom  de  Constance  et  élablil  son  IVcrc  el  d'aulius  princes 
allemands  dans  l'Italie  centrale.  Pour  calmer  le  pontife 
il  fit  miroiter  à  ses  yeux  un  projet  de  croisade  qu'il 
méditait  réellement  en  vue  de  battre  les  infidèles  et  de 
conquérir  l'empire  grec.  Le  projet  ne  fut  jamais  exé- 
cuté. En  revanche,  les  usurpations  sur  le  saint-siège  en 
Italie  continuèrent,  de  même  que  les  cruautés  commises 
en  Sicile,  et  peut-être  la  rupture  eùt-elle  enfin  éclaté,  si 
Henri  ne  fût  mort  subitement  à  Messine  le  28  septem- 
bre 1197.  Le  vieux  Célestin  s'éteignit  peu  après  l'empereur 
le  8  janvier  1198. 

La  faiblesse  du  pape  avait  encouragé  d'autres  résis- 
tances :  en  Angleterre,  son  légat,  l'évêque  d'Ely,  à  qui 
Richard  absent  pour  raison  de  croisade  avait  confié  le 
royaume,  avait  du  mal  à  se  faire  reconnaître  de  Jean 
sans  Terre  et  des  barons  ;  le  pape  le  soutint  de  son  mieux 
(Jaffé,  16765),  mais  sans  grand  résultat.  L'intérêt  du  pape 
pour  la  croisade  se  marque  par  de  nombreuses  lettres  en 
faveur  des  Templiers,  des  Hospitaliers,  par  l'approbation 
donnée  à  l'ordre  des  Chevaliers  allemands  (1191);  mais 
Célestin  dut  relever  Philippe-Auguste  de  son  voeu  à  son 
retour  de  la  croisade.  Dans  les  affaires  matrimoniales  qui 
intéressaient  plus  directement  la  religion,  le  pape  montra 
plus  de  vigueur  :  Alphonse  IX  de  Léon  dut  renoncer  à 
épouser  une  princesse  portugaise,  et  Philippe-Auguste 


vit  casser  la  sentence  de  divorce  rendue  par  des  évêques 
complaisants.  Jaffé,  17241-17243.  A  la  vérité,  il  ne  tint 
aucun  compte  des  décisions  du  pape  et  il  épousa  même 
Agnès  de  Méranie  .sans  que  le  pape  prît  des  mesures 
plus  sévères. 

Célestin  III  canonisa  saint  Jean  Gualbert  {i''  oc- 
tobre 1193). 

Jaffé,  Fegesta  pontiflcum  romanorum,  2'  édit.,  1888,  t.  11, 
p.  577  sq,  ;  Watterich,  Vitie pontiflcum  romnnorum,  t.  II,  p.  708; 
P.  L..   t.  rrvi,  c.-.\    RR7:    T..nlio,  Kni^.-r  Hoinricli  VI,  Leipzig, 

1867;  (;.-,/..,/,/.■ -',■-■  s/..,/'  ^■ i-;.-  1; m.  t.  II, p.  462;  par 

Grepor-,  i       I      -'i      I  '  I   !!ii:,:i'r,   La  papauté, 

trad.frii!.      1  ,■.  i.:,     il      ,     .  I'.d,  .  l'i     H. -fêle,  Concilien- 

11.  Hemmer. 

4.  CÉLESTIN  IV,  pape,  successeur  de  Grégoire  IX, 
élu  le  25  octobre  1241,  mort  le  10  novembre  suivant. 

Godefroy,  cardinal-évêque  de  Sabine,  élu  malgré  son 
grand  âge,  en  pleine  lutte  de  la  papauté  contre 
Krédéric  II,  par  un  collège  de  cardinaux  très  divisé, 
mourut  au  bout  de  quinze  jours  de  règne.  Il  eut  pour 
successeur  Innocent  IV  mais  seulement  en  1243. 

Potthast,  Regesta  pontiflcum  romanorum ,  1874,  t.  i,  p.  940. 
H.  Hemmer. 

5.  CÉLESTIN  V  (SAINT), pape, successeur  de  Nico- 
las IV,  élu  le  5  juillet  1294,  démissionnaire  du  siège  apos- 
tolique le  13  décembre  de  la  même  année. 

Fils  d'un  paysan  des  Abruzes,  Pierre,  dit  Murrone, 
naquit  vers  1215  (au  plus  tôt  vers  1210),  et  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  exercices  ascétiques.  Il  était  entré 
chez  les  bénédictins  et  avait  mené  la  vie  érémitique  sur 
le  mont  Majella  et  sur  le  mont  Murrone  d'où  lui  vint 
son  surnom.  Des  relations  mal  éclaircies  avec  les  spiri- 
tuels valurent  au  pieux  ermite  un  renom  qui  lui  attira 
des  disciples  et  lui  permit  de  fonder  un  ordre  particulier, 
approuvé,  dit-on,  par  différents  papes  et  notamment  par 
Urbain  IV  en  1264  et  par  Grégoire  X  en  1274;  mais 
Pierre  de  Murrone  abandonna  à  un  vicaire  le  soin  de 
gouverner  son  ordre  lorsqu'il  devint  un  peu  nombreux. 
Rien  ne  le  désignait  pour  la  tiare,  et  il  fut  plus  surpris 
que  personne  de  se  voir  offrir  la  papauté. 

Nicolas  IV  ,'tail  mort  depuis  deux  ans  (1292)  et  les 
faclion  il.-  rnJiii  iii\  Orsini  et  Colonna  ne  parvenaient 
pas  a  -c  ni.  ihli.  il  c.jnclave,  réuni  à  Pérouse,  mena- 
vuit  (Ir  s V1..1111S.1 ,  .piand  Charles  II,  roi  de  Naples,  fit 
aboutir  la  candidature  de  Pierre  de  Murrone.  Les  dépu- 
tés du  conclave  ne  purent  d'abord  parler  à  l'élu  qu'à 
travers  la  fenêtre  grillée  de  sa  cellule.  On  parvint  à  lui 
faire  agréer  l'élection  en  y  montrant  le  doigt  de  Dieu. 
Célestin  V  convoqua  les  cardinaux  à  Aquila,  où  il  fit 
modestement  son  entrée  sur  un  âne,  et  fut  enfin  sacré 
le  29  août  1294. 

Son  inexpérience  le  livra  anssil.M  aux  politiques  et 
aux  intrigants.  Le  roi  d.  ,\,ipKs.  ilhaiies  le  Boiteux,  le 
décida  à  demeurer  à  Xapl.  ~  .Lnis  un  palais  où  l'humble 
pape  se  contenta  d'une  tliaiiibie  toute  monacale,  et  se 
mit  en  devoir  de  l'exploiter  pour  conquérir  la  Sicile.  II 
se  fit  donner  un  appui  moral  et  financier  pour  la  guerre 
(Potthast,  23985)  et  comme  la  vieillesse  de  Célestin  était 
un  danger  pour  son  inlluence,  il  tenta  de  s'assurer  un 
rôle  prépondérant  dans  le  prochain  conclave  en  faisant 
remettre  en  vigueur  la  constitution  de  Grégoire  X  sur 
les  électioûs  pontificales  et  en  faisant  procéder  à  une 
fournée  de  cardinaux  choisis  parmi  ses  créatures. 

Les  affaires  spirituelles,  en  dépit  des  bonnes  inten- 
tions du  pape,  étaient  aussi  mal  conduites  que  les  poli- 
tiques. Une  nuée  d'intrigants  et  d'exaltés,  appartenant 
au  parti  des  spirituels  franciscains  et  à  la  postérité 
spirituelle  de  Joachim  de  Flore,  s'empressèrent  de  se 
rendre  auprès  du  pape  qui  les  avait  connus  dans  sa 
retraite  et  qui  ne  voyait  de  leurs  menées  que  le  zèle 
apparent  pour  la  réforme  de  l'Église.  Timide  à  l'égard 
des  cardinaux  qu'il  tenait  loin  de  ses  conseils,  le  pape 
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se  laissait  arracher  des  permissions,  des  faveurs  spiri- 
tuelles, des  décisions  qui  menacèrent  bien  vite  l'Église 
d'une  vraie  anarchie.  Tandis  que  l'ordre  des  ermites  de 
Pierre  de  Murrone  recevait  avec  le  nom  de  «  célestins  » 
une  constitution  indépendante  et  une  sorte  de  primauté 
sur  les  bénédictins;  tandis  que  les  frères  mineurs  du 
courant  «  spirituel  »  devenaient  par  la  grâce  du  pape 
les  «  pauvres  ermites  célestins  »,  d'autres  esprits  moins 
faciles  à  discipliner,  notamment  les  «  frères  apostoliques  », 
entamaient  une  campagne  de  prédications  dangereuse. 

La  simplicité  du  pape  le  rendait  peu  propre  au  rôle 
de  réformateur  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  moine  : 
le  fils  du  roi  de  Naples,  laïque  âgé  seulement  de  vingt  et 
un  ans,  fut  nommé  par  lui  archevêque  de  Lyon.  Potthast, 
23990.  Clément  V,  dans  la  bulle  de  canonisation  de  Cé- 
lestin,ledita(/  régime»  imiveyxalis  Ecclesise  inexpertus. 
Bourrelé  d'in(|iii 'iml'  ■  'I     ^^iiscience,  Célestin  semble 

avoir  eu  de  lui- -     l  i  i'  n  >  r  de  renoncer  à  la  tiare. 

Après  avoir  i—i  nuer  du  poids  du  gouver- 
nement sur  mil-  r h. Il  .1.'  trois  cardinaux, il  donna 

suite  à  son  projet  de  renonciation  en  dépit  du  méconten- 
tement populaire  et  des  remontrances  de  ses  moines  cé- 
lestins. Les  cardinaux  l'oncouragcrenf  et  Benoit  Gaétani, 
le  futur  Bonifair  VIII.  |i.ir  iiih    rmi-iiltalion  canonique, 

leva  tous  les  Ml  iMii.!        l  niii  niii.n,  rédigée  à  la 

demande  d'un  iiinlinJ  iilli  .pi  il  iiait  permis  à  un 
pape  de  se  dépomll'i  il-  -  i  ih^mt.  Sr.rt.,  Décret. ,  1.  I, 
tit.  VII,  a.  1.  Le  13  décembre  |-29'i,  Célestin  lut  son  acte 
d'abdication  libre  et  volontaire  en  présence  du  sacré 
collège.  Sa  démarche  lui  valut,  avec  les  éloges  de  Pétrar- 
que pour  sa  grandeur  d'àme,  les  reproches  passionnés 
de  Dante  pour  la  lâcheté  qui  lui  inspira  il  gran  rifiuto. 
Inf.,  III,  59. 

Benoit  Gaétani  devenu  Boniface  VIII  avait  lieu  de 
craindre  que  son  prédécesseur,  entre  les  mains  des 
intrigants  qui  le  dominaient,  ne  revint  sur  son  abdica- 
tion et  n'occasionnât  peut-être  un  schisme.  Il  avait  inté- 
rêt à  exercer  une  étroite  surveillance.  Célestin  réussit 
à  s'enfuir  à  Sulmone  et  à  gagner  l'Adriatique,  mais  le 
vent  l'empêcha  de  passer  en  Dalmatie  ou  en  Grèce. 
Boniface,  s'étant  saisi  de  sa  personne,  le  confina  au  châ- 
teau de  Fumone  près  d'Anagni,  où  il  vécut  encore  près 
d'un  an  et  demi,  dans  une  pieuse  retraite,  en  compagnie 
de  deux  religieux  de  son  ordre. 

On  possède  quelfiuc'^  opuscules  ascétiques  attribués 
au  pape  Célestin  \'  .  i  iimih  iim-  à  Naples  par  Telera  en 
1640.  L'authenliriK  .  n  .  i  i.-^  plus  douteuses.  Un  des 
biographes  les  pin-  .niciiii-  i  t  les  plus  autorisés  se  tait 
sur  ces  ouvrages  et  note  que  son  héros  «  peu  doué  de 
science  a  été  choisi  de  Dieu  ut  confundat  forlia  ».  Ces 
opuscules  n'ont  d'ailleurs  aucune  originalité  et  sont  pour 
une  bonne  part  de  simples  résumés  de  travaux  anté- 
rieurs. Il  se  pourrait  que  Célestin  eût  contribué  à  la 
formation  du  recueil. 
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t.  n,  p.  106, 125,  308;  t.  m,  p.  525;  t.  iv,  p.  2;  dom  Auiélien,  La 
vie  admirable  de  notre  glorieux  Père  saint  Pierre  Célestin, 
pape  cinqidùme  du  nom,  fondateur  de  l'ordre  des  célestins, 
ih-8%  Bai-Ie-Duc,  1873  ;  Scliulz,  Peter  won  MiOTftone,  i,  Diss., 
Berlin,  1894;  11,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  t.  xvii 
(1897),  p.  363-397,  477-507;  J.  Celidonio,  Vita  di  San  Pietro  del 
Morrone  Cetestino  papa  V,  Sulmona,  1896;  Id.,  La  non' 
aulenticita  degli  Opusr.ula  Csslestina,  Sulinona,  1896;  à  com- 
pléter par  une  dissertation  publiée  dans  les  Analecta  bullan- 
diana,  t.  xvi  (1897),  p.  365-392;- 1.  xvin  (1899),  p.  34.  ■ 
II.  Hemmfp,. 
6.  CÉLESTPN  DE  MONT-DE-MARSAN,  reli- 
gieux capucin  de  la  province  d  Ai|iiiljiiir,  pendant 
plusieurs  années  lecteur  de  philosuphir  •  1  il.-  Mirnlo^'ie, 
mort  à  Bordeaux  en  1650,  laissiul  pli  1  m-  luiages 
manuscrits,  dont  quelques-uns  fil  mil  imi iprèssa 


mort  :  Speriilum 
inlripl'tii  •.•inhi.  n 
1651;  (./h.       //, 


i>  macula, 

legiset  y/t(/i,i  r,.  lubclni ,  Lyon, 
arcana  Scriplurm  su,  rie,   in- 
fol.,  l,\.Mi     lii.''    r   i    'il  .lussi  composé  un  Cdc.'iKS  (/it'o- 

logiœ.  in  v '', la  D.  Thommet  S.  Bonavenlurse 

sacra  doctrinn  in  l'alenam  redacta  continelur,  ubi  vi- 
detur  discors  ad  concordiam  pro  viribus  revocalw,  et 
nova:  qusesliones  novissimis  sseculis  suscitatiE  practi- 
canlui;  2  in-fol.,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 

Apollinaire  de  Valence,  Bibliotheca  fr.  min.  capuccinorum 
prov.  Occitanix  et  Aquitanix,  Nimes,  1894;  Dictionnaire  de 
la  Bible,  de  M.  Vigouroux. 

P.  KiiorAiii.  .lAI, 11,1,11. 

7.  CÉLESTIN  DE  SOISSONS,  1  Iil:i  n  In  liers- 
ordre  régulier  dans  la  provincr  li  Ai|tiil,iiiM  .  duiit  il 
fut  quelques  anniM's  «npi'i-ictir,  imblia,  uulic  îles  Ueci- 
sio7ies  casuuni  ciiii-^rif,iii:i\  un  Compendium  theologise 
moralisin  quo  dr  s:  ir,il!,i  n,,n,ihiis  sacerdotibus  sacras 
peccatorum  confi'sxii:iirs  muliiuris  necessaria  Lracta- 
tur,  in-S",  Paris,  I{)35.  Wadding  lui  attribue  encore  un 
Tractatus  de  judicio  regulari. 

Wadding,  Scriptores  ord.  minorum,  Home,  1650  ;  Sbaralea 
Supplementum  et  castigatio  ad  sc7-iptores  ord.  minorum, 
Rome,  1806  ;  Hurler;  Nomenclator,  l.  i,  p.  363  (et  non  pas  359 
comme  portent  les  Index). 

P.  Edouard  D'Aleroon. 

CÉLESTINS.  —  Origine  et  histoire.  —  II.  Règle. 
—  III.  Personnages  illustres  et  écrivains. 

I.  OitiGiNE  ET  HISTOIRE.  —  L'ordre  des  célestins, 
ainsi  nommé  en  souvenir  de  saint  Pierre  Célestin,  son 
fondateur,  eut  pour  berceau  le  mont  Murrone  (1250),  où  ■ 
le  saint  menait  depuis  quelque  temps  la  vie  solitaire. 
Le  monastère  de  Majella  fut  promptement  fondé  pour 
recevoir  les  vocations  qui  affluaient.  L'érection  de  la 
congrégation,  rattachée  à  l'ordre  de  Saint-Benoit,  se  fit 
en  1264  sous  Urbain  IV.  Les  austérités  et  les  miracles 
du  fondateur  et  la  popularité  qu'il  eut  bientôt  activèrent 
le  recrutement.  Des  abbayes  bénédictines,  qui  éprou- 
vaient le  besoin  de  se  réformer,  s'adressèrent  à  lui  ou  à 
ses  disciples  et  entrèrent  dans  son  ordre.  Telles  furent 
Vallebonne  et  Faifola.  Le  nombre  des  monastères 
s'éleva  en  dix  ans  au  chiffre  de  seize.  Il  s'accrut  surtout 
après  l'élection  de  Pierre  Célestin  au  souverain  pontifi- 
cat (129i).  Le  développement  continua  longtemps  après 
sa  mort  et  il  finit  par  atteindre  le  chiffre  de  cent  cin- 
quante maisons,  répandues  principalement  en  France 
et  en  Italie.  Philippe  le  Bel,  qui  avait  une  grande  dé- 
votion à  saint  Pierre  Célestin,  leur  ouvrit  les  portes  du 
royaume  par  la  fondation  du  monastère  d'Ambert. 

II  y  eut  en  Italie  quatre-vingt-seize  monastères.  Le 
plus  important  était  Saint-Esprit  du  mont  Murrone,  de- 
venu le  chef-lieu  de  l'ordre  en  1293;  c'est  là  que  saint 
Pierre  apprit  la  nouvelle  de  son  élection.  Saint-Esprit 
du  mont  Majella  fut  quelque  temps  le  séjour  du  bien- 
heureux et  le  centre  de  l'ordre.  On  peut  citer  encore 
les  monastères  de  Saint-Onufre,  de  Saint-Georges  de 
Roccamorice,  de  Saint-Eusèbe  de  Rome,  de  Saint-Benoit 
de  Nursie,  de   Sainte-Catherine  et  de   Saint-Michel  à 
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Kaples,  de  Notre-Dame  de  Capoue,  de  Saint-Jacques  de 
Païenne,  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Jean-Baptiste  de 
Bologne,  de  Saint-Michel  de  Florence,  etc. 

En  France,  où  cet  ordre  eut  vingt  et  une  maisons,  on 
peut  nommer  Notre-Dame  de  l'Annonciation  de  Paris, 
qui  fut  la  plus  importante,  et  devint  pour  les  monas- 
tères du  royaume  une  sorte  de  maison-mére,  Notre- 
Dame  de  Sens,  Notre-Dame  de  Metz,  Saint-Antoine 
d'Amiens,  la  Trinité  de  Marcoussis,  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle  à  Lyon,  Notre-Dame  de  Bouen  et  Saint- 
Pjerre-Célestin  d'Avignon. 

Hors  de  France  et  d'Italie,  il  y  eut  les  maisons  de 
Notre-Dame  d'Héverlés  près  Louvain,  de  Surrey  en 
Angleterre,  de  la  Sainte-Chapelle  à  Barcelone,  du 
Mont-Paraclet  en  Bohême,  etc. 

Les  maisons  de  l'ordre  avaient  le  simple  titre  de 
prieurés,  sauf  le  monastère  du  mont  Murrone,  qui  était 
érigé  en  abbaye  depuis  qu'on  y  avait  établi  le  siège  du 
supérieur  général.  Les  monastères  français  formèrent 
de  bonne  heure  une  province  à  part,  pouvant  se  don- 
ner les  constitutions  et  le  gouvernement  qui  leur  conve- 
naient. Pour  affirmer  davantage  leur  indépendance,  ils 
obtinrent  des  papes  Martin  V  et  Clément  VU  des  bulles 
les  exemptant  du  droit  de  visite  que  l'abbé  général  avait 
.sur  l'ordre  entier  (-20  novembre  1523).  Par  ses  bulles  du 
29  janvier  1616,  Paul  V  décida  que  les  monastères  cé- 
lestins  d'Italie  se  partageraient  en  abbayes  et  en  prieu- 
rés; seraient  abbayes  les  monastères  comptant  douze 
moines,  dont  six  prêtres  et  un  abbé;  prieurés  ceux 
qui  en  comptaient  six  et  le  prieur.  Il  y  avait  en  Italie 
en  1669  trente-neuf  abbayes  et  treize  prieurés,  distribués 
en  quatre  nations  ou  qualerim,  non  compris  l'abbaye 
romaine  de  Sainte-Marie  î»>  Posterula,  résidence  du 
procureur  général. 

L'ordre  des  célestins  fut  supprimé  en  France  par  la 
commission  des  réguliers  à  la  fin  du  xvnF  siècle;  dix- 
sept  maisons  subsistaient  encore.  La  suppression  des 
monastères  italiens  se  fit  en  février  1807.  Une  restaura- 
tion tentée  en  France  dans  le  courant  du  xix^  siècle  n'eut 
aucun  résultat. 

II.  Bèole.  —  Les  célestins  suivent  la  règle  de  saint 
Benoit,  avec  des  constitutions  qui  en  adaptent  la  pra- 
tique à  leur  genre  de  vie.  On  retrouve  chez  eux  des 
traces  d'une  inihience  franciscaine.  Saint  Pierre  Céles- 
tiri,  i|i)i  .i\,iii  i!..iiii''  ilr>  cuii^iiiiiiions  à  son  ordre  avant 
Sun  '  !•      1  i-iii    il   -..Il  ,.1  ,(111  iiiiiiiiihMl.  confirma  ses  fon- 

•l^il •■     [Ml .  ili._r.-  pli  -r-  hullesdu  27  septembre 

lill'i  ,ii!i. ,-  ,1  uniipliiv  (Ir  Cl. mine,  supérieur  géné- 
ral. Ces  privilèges  furent  renouvelés  et  confirmés  par 
Boniface  VIII,  Clément  V  et  plusieurs  de  leurs  succes- 
seurs. Les  chapitres  généraux,  chargés  de  nommer  le 
gi'ni'rnl,  li  =  vi-it.  nrs  et  les  supérieurs,  complétaient  ou 
iiii'il;        Il    ;  I IIS  décisions  les  constitutions  primi- 

livi       I      i  I ne  nationale  possède  un  exemplaire 

di'  Il  III-  r  ii-ii!ti!iijiis  du  xvis  siècle,  fonds  Saint-Ger- 
niaiii  latin,  13797.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui 
s'est  enrichie  des  manuscrits  des  célestins  de  Paris,  con- 
serve des  textes  antérieurs,  ms.  790,  constitutions  de 
1414,  et  ms.  791,  celles  de  1462.  Les  réformes  qui  se  firent 
dans  l'tirdri-  ;iu  xvii«  siècle  furent  réglées  par  de  nou- 
velles conslitiilions.  Urbain  VIII  les  confirma  par  ses 
bulles  du  8juillet  1626  et  en  même  temps  modifia  l'or- 
ganisation du  gouvernement  dans  l'ordre.  Ce  sont  ces 
conslilutions  que  publie  Brockie.  De  nouvelles  amélio- 
rations furent  introduites  dans  le  régime  de  l'ordre; 
Clément  XIII  les  approuva  par  bulles  du  27  mars  1762. 
D'autres  modifications,  introduites  par  le  chapitre  gé- 
néral de  1765,  reçurent  l'approbation  de  Clément  XllI 
le  20  avril  1768. 

Les  célestins  portaient  la  tunique  blanche  avec  un 
scapulaire  et  un  capuce  noir.  Ils  observaient  l'abstinence 
continuelle  sauf  en  cas  de  maladie  et  gardaient  la  plupart 
des  pratiques  qui  caractérisent  l'ordre  do  Saint-Benoit. 


III.  Personnages  illustres  et  écrivains.  —  Cet 
ordre  a  fourni  à  l'Église  un  pape,  saint  Pierre  Céles- 
tin,  voir  col.  2062  sq.,  deux  cardinaux,  Thomas  Aprutio  et 
Pierre  Romain,  à  qui  le  saint  fondateur  demanda  de 
l'assister  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Les  céles- 
tins comptent  plusieurs  bienheureux  :  Robert  de  la 
Salle  (1273-1341),  qui  remplit  les  fonctions  de  supérieur 
général,  après  avoir  travaillé  à  la  fondation  de  plusieurs 
monastères;  Jean-Baptiste  de  Lucques  (f  1590),  prieur 
de  Saint-Pierre  de  Majella  à  Naples,aux  prières  de  qui 
Don  Juan  d'.iutriche  attribua  sa  victoire  contre  les 
Turcs  (1571);  Jean  Bassand  (f  1445),  qui  remplit  les 
premiers  offices  dans  la  province  française  et  fut  le 
confesseur  de  sainte  Colette;  Pierre  Santucci  (fl641); 
Benoit  de  Boccamarie  (f  1626)  ;  Théophile  de  Angelis 
(t  1666). 

Parmi  les  écrivains  de  l'ordre,  il  est  juste  de  nommer 
Pierre  et  Antoine  Pocquet.  Celui-ci  fut  moine  du  cou- 
vent de  Paris,  prieur  de  Mantes  et  premier  provincial 
de  France.  Saint  Pierre  de  Luxembourg  l'eut  pour  di- 
recteur. Il  mourut  en  1408.  11  écrivit  un  résumé  des 
conférences  de  Cassien,  des  œuvres  de  saint  Jean  Cli- 
maque,  un  recueil  de  prières  sur  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  des  saints,  et  un  commentaire  de  la  règle  de 
saint  Benoit,  restés  manuscrits.  Le  premier,  originaire 
de  Beauvais,  moine  de  Marcoussis,  mort  à  Paris  en 
1546,  a  laissé  un  Traité  sur  l'Immaculée  Conception, 
un  Commentaire  de  la  règle  de  saitit  Benoît,  une 
Explication  du  canon  de  la  messe,  et  deux  volumes  de 
sermons,  également  manuscrits.  Philippe  de  Maizières, 
qui  fut  chancelier  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  organisa 
une  croisade  et  fut  en  France  conseiller  de  Charles  V 
et  précepteur  de  Charles  VI,  avant  de  recevoir  l'habit 
des  célestins  (1380).  On  a  de  lui  une  Vie  de  S.  Pierre 
Thomasio,  carme;  une  Circidaire  pour  l'établisse- 
ment de  la  fête  de  la  Présentation  et  un  Office  de  cette 
fête;  une  lettre  De  laudibus  B.  M.  V.;  une  Oratio  tra- 
gœdica  in  passionem  D.  N.  J.  C.  in  sex  partes  divisa, 
et  le  Songe  du  vieux  pèlerin,  adressé  au  roi  Charles  V. 
Il  mourut  en  1405.  —  Jean  Gerson,  frère  du  célèbre 
chancelier,  profès  à  ilantes  (1407),  mourut  à  Lyon  en 
odeur  de  sainteté  en  1434.  On  a  de  lui  un  Commen- 
taire sur  la  règle  de  saint  Benoît,  une  Epistola  ad 
B.  P.  AnsL'linum,  cœlestimtm,  de  operibus  Joliannis 
cancellarii,  fratris  sui,  imprimée  dans  le  1. 1  des  œuvres 
de  son  frère.  On  lui  a  faussement  attribué  un  traité  De 
elevatione  mentis  ad  Deum  ou  Alphabetmn  divini 
amoris,  qui  est  du  dominicain  allemand   Jean   Nyder. 

—  Jean  Bertauld,  originaire  d'Amiens,  religieux  à 
Mantes  (1429),  supérieur  général  de  l'ordre  en  Italie, 
mort  en  1472,  a  laissé  dix-sept  lettres,  qui,  par  leur  doc- 
trine et  leur  onction,  méritent  d'être  comparées  à  celles 
de  saint  Bernard,  et  un  dialogue  sur  ce  qu'il  avait  fait 
en  Italie.  —  Claude  Rapine,  né  à  Auxerre,  religieux  à 
Paris  (1440),  travailla  à  la  réforme  des  monastères  ita- 
liens, revint  en  France  où  il  mourut  en  1491.  De  ses 
nombreux  traités  ascétiques,  mystiques  et  philoso- 
phiques un  seul  a  été  publié:  Liber  de  his  qux  mundo 
mirabiliter  eveniunt,  ubi  de  sensmini  errorilms  et 
animai  imtentiis  et  de  influentiis...  et  de  fato  disseri- 
lur,  in-4»,  Paris,  1542;  Jacques  Girard  le  traduisit  et  le 
donna  sous  ce  titre  ;  Livre  de  Claude,  célestin,  des 
choses  merveilleuses  en  nature,  in-8»,  Lyon,  1552.  — 
Pierre  Louvel,  né  à  Beauvais,  profès  du  monastère  de 
Paris,  mort  en  1513,  est  auteur  d'un  traité  De  laudibus 
et  inclyta  corona  B.  M.  V.,  in-8",  Paris,  1506,  et  d'un 
B.  M.  V.  alphabelum  devotissimum,  resté  manuscrit. 

—  Théobald  Artaud,  religieux  du  monastère  de  Paris, 
sa  ville  natale,  remplit  les  fonctions  de  prieur  et  de 
provincial  (f  1499).  Il  a  laissé  un  traité  manuscrit  De 
pane  spirituali  et  studio  sacrée  Scripturse,  une  Oratio 
ad  B.  P.  Generalem  pro  tuendis  Gallicse  congregationis 
juribus  in  abbatia  Murronensi,  et  un  Commetitaire  de 
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la  règle  de  saint  Benoît,  in-fol.,  Paris,  1486.  —  Pierre 
Bard,  originaire  de  Tournai,  moine  de  Paris  (1499), 
conseiller  et  confesseur  de  Louis  XII,  refusa  la  pourpre 
que  lui  offraitson  ancien  condisciple  à  Louvain,  Adrien  VI. 
Il  mourut  en  1585,  laissant  la  réputation  d'un  saint.  On 
conservait  de  lui  un  volumineux  Commentaire  de  la 
règle  de  saint  Benoît,  des  Sermons  et  Conférences; 
ils  sont  restés  manuscrits.  —  Claude  Plujette,  religieux 
de  Paris,  mort  provincial  à  Melz  (1532),  a  écrit  un  traité 
De  conversatione  moriastica  et  inslilutione  novitio- 
rum,  conservé  dans  le  monastère  où  il  fit  profession. 

—  Antoine  Ponneton,  originaire  de  Cambrai,  moine 
de  Paris  (1498),  provincial  en  1525  (f  1533),  a  laissé 
dix  exhortations  sur  la  visite  des  monastères  et  un  traité 
sur  le  changement  de  froc  des  célestins.  —  Pierre  Bure- 
teau,  religieux  du  monastère  de  Sens,  sa  ville  natale, 
auteur  d'une  chronique  manuscrite  des  archevêques  de 
Sens.  —  Jean  Lefranc,  mort  à  Paris  (1558),  après  avoir 
gouverné  diverses  maisons,  auteur  d'Introductions  à  la 
règle  de  saint  Benoit,  d'Ojiuscules  ascétiques  et  d'une 
Conférence  sur  la  psalmodie  pour  les  religieuses,  restés 
inédits.  —  Denis  Lefèvre  (Faber),  né  à  Vendôme,  reli- 
gieux à  Marcoussis  (1500),  mourut  en  1538  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  prieur  de  Paris  et  de  vicaire 
général  ou  provincial.  On  a  de  lui  :  La  vie  de  saint 
Pierre  Célestin,  écrite  d'abord  par  Pierre  d'Ailly,  re- 
mise en  meilleur  style  et  arrangée,  in-4»,  Paris,  1589; 
Poème  héroïque  sur  la  Conception  de  la  B.  V.  Marie, 
in-4«,  Troyes.  On  conservait  dans  les  monastères  de 
l'ordre  divers  ouvrages  manuscrits  dus  à  sa  plume  : 
Traité  des  sept  paroles  du  Seigneur  en  croix;  Epi- 
thalamium  B.  M.  V.  in  antiplionam  :  Quam  pulclira  es; 
Contemplationes  septem  de  Christo  patiente,  etc.  — 
Michel  Le  Blanc,  mort  à  Paris  en  1552,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  piété  restés  inédits  :  Liber  mili- 
tise  spiritualis ;  Paradisus  claustralis,  etc.  —  François 
de  l'Arben,  profès  du  monastère  de  Lyon  (1512),  colla- 
bora, pendant  qu'il  était  prieur  d'Héverlés,  à  la  traduc- 
tion française  de  la  Bible  donnée  par  les  docteurs  de 
Louvain  (1550).  On  lui  doit  une  traduction  du  Livre 
des  vertus  ou  Le  paradis  de  l'âme  d'Albert  le  Grand, 
in-16,  Paris.  1501,  et  un  Traclalus  de  articulis  fidei  se- 
cundiDi:  ,(/,/;/,,.,,; ,,s;,  ,r  /,  ,r.?;/,\,  i,-i.'- ii,,Hiuscrits. 

—  Je^iii  J.'   I  II      I  I l.    I  '  Il  I      l.'i  !:'i       ■  '    • iir  d'un 

Abre.i,    '  :  .  ,11  I,  I     I' III     ii.'j.  _  Le 

Forestier,  i|iii  ,i   [niMi.     ,1,-.  [ ~    i  n   1  1 1,  m  m  iir  de  la 

sainte  Vierge,  Rouen,  1520.  —  Pierre  de  Sure,  religieux 
du  monastère  d'Avignon,  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Pierre  de  Luxembourg ,  in-S",  Avignon,  1562,  et  de  quel- 
ques poèmes.  —  Pierre  Boudan,  moine  de  la  maison 
de  Paris  (f  1573),  auteur  de  poésies  restées  manuscrites. 
II  a  édité  la  Vie  de  saint  Pierre  Célestin  de  Lefèvre, 
en  la  faisant  précéder  d'une  préface.  —  Anselme  du 
Chastel,  moine  à  Ambert  (1537),  fut  prieur  de  divers 
monastères  et  trois  fois  provincial  (f  1591).  II  a  publié 
en  vers  un  Recueil  des  plus  notables  sentences  de  la 
Bible,  in-4°,  Paris,  1567;  la  Sainte  poésie  par  centu- 
ries, in-4",  Paris,  1590,  et  un  Traité  de  la  vie  solitaire 
et  refig Je«se,Lyon,1574.—  Pierre  Crespel,run  des  esprits 
les  plus  sérieux  de  l'ordre  (tl594),  accompagna  à  Rome 
le  cardinal  Henri  Gaétan,  qui  lui  portait  beaucoup 
d'estime.  On  a  de  lui  :  Summa  calholicse  fidei,  apo- 
stolicse  doctrinsR  et  ecclesiasticx  disciplinie  necnon  to- 
tius  juris  canonici,  in-fol.,  Lyon,  1598;  Les  vingt-deux 
livres  de  la  Cité  de  Dieu  contre  les  gentils  par  saint 
Augustin,  traduits  et  illustrés  de  doctes  annotations, 
dédiés  à  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise  (1568).  — 
Nicolas  Maillard,  profès  du  monastère  de  Paris  (1588), 
a  publié  une  traduction  française  de  deux  ouvrages 
italiens  :  Pratique  de  méditations  à  faire  devant  ou 
après  la  sainte  communion  sur  tous  les  Évangiles  de 
l'année, '2  in-12,  Paris,  1604;  Dôme  dialogues  de  la 
vertu,  in-12,  Paris,  1604.  —  Nicolas  Bernard  (tl660) 


traduisit  l'Abrégé  du  catécliisme  de  Louis  de  Grenade, 
in-8»,  Paris,  1605.  —  Donato  de  Siderno,  qui  cultiva 
surtout  la  poésie  latine,  a  publié  :  Harmon'ia  pacis, 
in-4'',  Teate,  160'J:  fUn-}i<<'n:,'  pacis  cilharista,  in-i», 
Teate,  1606.  —  l'I  i  i.r  l'ii  Im,  mort  évêque  d'Ales- 
sano  (1648),  a  i  •  i      /  ■  1res  beau  visage  de  la 

T.  S.  V.  Marie.  ,,.,,,  i.  h.,,,  tracé  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  sacrés  Caiiliqiies  et  développé  en  dix 
sermons,  in-i",  Rome,  1624;  Un  sermon  sur  le  glorieux 
patriarche  saint  Ignace,  in-4'',  Naples,  1624;  David 
pénitent,  lectures  stir  le  psaume  ;.,  in-4",  Rome,  1613; 
David  espérant,  lectures  sur  le  psaume  csxix,  in-4», 
Naples,  1624.  —  Antonio  Casale,  auteur  de  La  nou- 
velle Jérusalem,  appelée  la  sacrée  basilique  de  Saint- 
Étienne  de  Bologne,  histoire  et  observations,  in-4", 
Bologne,  1637.  —  Mathieu  de  la  Terre  de  Labour  a  pu- 
blié :  Metaphysicx  universalissimxtomusprimus,'\n- 
fol.,  Naples,  1672. 

C.  Telera^di  Mantredonia,  Uomini  illustri  per  santita  delta 
congreg.  dei  celestini,  in-4*;  A.  Becquet,  Gallica:  cielestinorum 
congregatiotiis  onliiiis  sancli  Beiicdicti.  ntonasterinruin  fun- 

dationt'S    n,,   ,,;,,,/!-       /  i:,,    un!    ■-■,,ii'/i>    ilhi^/runn    r!uifUl    hl- 


'in,  par  dom  .\uré- 


191;.S«,', 

tiques,  pai-  Ain.  lircipict,  in-4\  i\ 
du  notre  glorieua-  l'ère  saint  Pie 
lien,  in-8%  Bar-Ie-Duc,  1873. 

J.  Besse. 
CÉLESTIUS.  Voir  Pelage  et  Pélagianisme- 

CELESTRE  Antoine,  de  Palermc,  issu  d'une  fa- 
mille noble,  entrait  chez  les  religieux  du  tiers-ordre 
régulier  de  Saint-François,  le  13  octobre  1664,  âgé  de 
seizeans  jour  pour  jour.  Il  étudia  avec  succès  et  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  couvents  de  son 
ordre  à  Messine,  Rome,  Padoue  et  Milan  ;  il  gouverna 
les  provinces  de  Rome  et  de  Sicile  et  remplit  la  charge 
de  procureur  général  de  sa  congrégation.  Le  P.  Celestre 
mourut  à  Palerme  le  19  mars  1706.  II  publia  :  Chri- 
stiana  catliolica  religio  contra  gentiles,  mahumetanos, 
hebrœos  et  sec  taries  23  propositionibus  demonstrata, 
in-12,  Rome,  1683:  pendant  quinze  jours  l'auteur  sou- 
tint publiquemei  il  I  I  -  |r.'|"  -liions;  Tabula  coneilioruni 

generalium  o)in ,     ■  ^xque  exlabant  ad  stu- 

diosoruni  sacrer  jinnoduni  et   niemoria: 

facilitatem,  in  li.l  .  I; piSt;  cet  ouvrage  fut  réé- 
dité en  1700  par  le  P.  Bonavenlure  de  Saint-Élie  de  Pa 
lerme  :  Coneilioruni  œcitmenicorum  schéma.  Le  P.  Ce- 
lestre laissait  en  mourant  un  manuscrit  prêt  pour  l'im- 
pression :  Sensits  germanus  omnium  propositionuni 
summis  pontificibus  damnatarum. 

Mongitore,  Bibliotheca  siciita,  Palerme,  1707,  1. 1,  p.  59  ;  Sba- 
ralea,  Supplementuni  et  castigatio  ad  scriptores  ord.  mino- 
rum,  Rome,  1806. 

P.  Édolard  d'Alençon. 

CÉLIBAT  ECCLÉSIASTIQUE.  Telle  que  nous 
nous  proposons  de  l'étudier,  la  pratique  du  célibat 
ecclésiastique  embrasse  deux  périodes  :  la  l"  (du  i"'  au 
iv«  siècle),  où  le  célibat  est  en  honneur  sans  être  pro- 
prement obligatoire,  tant  pour  l'Église  latine  que  pour 
l'Église  grecque  ;  la  2«  (du  iv»  au  xii»  siècle),  où  il  est 
soumis  à  des  lois  précises,  beaucoup  plus  rigoureuses 
en  Occident  qu'en  Orient  :  nous  suivrons  le  développe- 
ment de  ces  lois,  en  Orient  jusqu'au  concile  In  Trullo 
(692),  en  Occident  jusqu'au  concile  de  Latran  (1123). 

I.  La  pr.\tiql'e  du  célibat,  do  i"  au  ivs  siècle.  — 
Saint  Paul  a  tracé,  à  plusieurs  reprises,  le  portrait  de 
l'évêque  selon  le  cœur  de  Dieu.  «  L'évêque  doit  être, 
notamment,  l'homme  d'une  seule  femme,  »  5eï  tôv  èirir/.o- 
itov  eivai  [iiîç  ■^M-iai-x.ai  SvSpa.  Il  fait  cette  recomman- 
dation à  Timothée  et  à  Tite.  [  Tim.,  m,  3;  Tit.,  i,  6. 
Mais  les  termes  qu'il  emploie  ont  été  diversement  inter- 
prétés. Certains  critiques  ont  f;iit  porter  l'accent  de  la 
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phrase  sur  le  premier  mot  :  ôïî,  et  ont  compris  que 
l'apôtre  exigeait  que  tout  évêque  eût  une  femme.  Ce  sen- 
timent n'est  pas  seulement  celui  de  quelques  modernes; 
saint  Jean  Chrysostoui^  ii  -!>  ,|m  plusieurs  lavaient 
déjà   de  son  temps   :  v  <:   YU'"«"t'>Ç   àvrip 

■?„  çï(7i  TO-jTO  £;pf,<j6a'..  7'  ',  /  l(ii)Oth.,hom\\.x, 
i,  P.  G.,  t.  Lxxii,  col.  :ii.  -M.U1  uiK  11  lie  interprétation, 
si  on  la  juge  à  la  lumière  de  la  p.iiùle  du  Sauveur  sur 
ceux  gui  se  castravenmt  propU'r  regnum  cxlovum, 
Matth.,  XIX,  12,  est  sûrement  inadmissilde.  Il  serait 
également  impossible  de  la  concilier  avec  le  souhait 
que  forme  saint  Paul  quand  il  dit  :  Yolo  eniiu  omnes 
vos  esse  sicut  meijisum,  I  Cor.,  vu,  7,  ou  avec  les 
conseils  qu'il  donne  quand  il  détermine  les  meilleures 
dispositions  de  l'âme  pour  s'adonner  au  service  de 
Dieu  :  Volo  vos  sine  soUicitudine  esse  :  qui  sine  nœot-e 
est,  sollicitus  est  quœ  Domini  sunt,  quomodo  placent 
Deo,  etc.  I  Cor.,  vu,  32-34.  Bien  que  ce  souhait  et  ces 
conseils  ne  s'adressent  pas  spécialement  à  l'évcque,  ils 
.s'appliquent  à  lui  excellemment  et  plus  qu'à  tout  autre. 
Il  est  donc  invraisemblable  que,  dans  les  Épitres  à 
Timothée  et  à  Tite,  saint  Paul  ait  fait,  à  celui  qui  re- 
présente éminemment  le  clergé,  une  obligation  de  se 
marier. 

L'accent  de  la  phrase  porte  non  pas  sur  Se?,  mais  sur 
jj.iïç,  et  le  sens  en  est  que  l'évêque  ou  leprélre  ne  doit 
pas  avoir  été  marié  plus  d'une  fois,  en  d'autres  termes 
qu'un  bigame  (il  s'agit  de  bigamie  successive)  ne  saurait 
être  élevé  aux  ordres  sacrés.  Telle  est,  du  reste,  l'inter- 
prétation qui  a  toujours  prévalu  dans  l'Église.  Nous  la 
rencontrons  déjà  au  commencement  du  iii«  siècle.  Ter- 
tuUien  y  fait  allusion.  De  exhortalione  castitalis,  c.  xi, 
P.  L.,  I.  I,  col.  936,  où,  s'élevant  contre  les  secondes  et 
les  troisièmes  noces,  il  glorifie,  en  passant,  le  prêtre 
monogame  :  sacerdoteni  de  inonogamia  ordinatuni. 
Il  se  plaît  même  à  reconnaître  que  cette  loi  de  la  mono- 
gamie était  chez  les  catholiques  l'honneur  du  sacerdoce, 
et  pour  en  faire  une  loi  générale  applicable  à  tous  les 
chrétiens,  il  s'efforce  d'établir  que,  selon  la  foi,  tous  les 
chrétiens  sont  prêtres.  De  inonogamia,  c.  xii,P.  X.,  t.  il, 
col.  947.  Vers  la  fin  du  iv  siècle,  les  Constitutions 
apostoliques  étendent  jusqu'au  clergé  inférieur,  «  sous- 
diacres,  chantres,  lecteurs  et  portiers,  »  l'obligation  de 
renoncer  à  un  second  mariage.  L.  VI,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  i, 
col.  957. 

Il  est  vrai  que  tous  les  docteurs  catholiques  n'étaient 
pas  d'accord  sur  ce  qu'il  fallait  entendre  par  un  second 
mariage  chez  les  chrétiens.  Le  17«  canon  apostolique 
(fin  du  iv  siècle)  n'exclut  des  ordres  sacrés  que  celui 
qui  s'est  marié  deux  fois  après  son  baptême.  Mansi, 
ConciL,  t.  I,  col.  52.  Dans  ce  système  un  mariage 
contracté  avant  le  baptême  ne  comptait  pas,  au  regard 
de  la  prescription  de  saint  Paul.  Telle  était,  semble-t-il, 
la  pratique  générale  en  Orient.  Et  saint  Jérôme  lui- 
même  s'étonne  qu'on  puisse  interpréter  autrement  la 
recommandation  faite  à  Timothée.  «  L'univers  est  plein, 
dit-il,  de  clercs  qui,  ayant  été  mariés  avant  leur  bap- 
tême et  devenus  veufs,  ont  après  leur  baptême  épousé 
une  seconde  femme,  et  je  ne  parle  pas  des  prêtres  et 
des  diacres,  je  parle  des  évoques  :  le  nombre  en  est  si 
grand  qu'il  dépasse  celui  des  Pères  du  concile  de 
Rimini  »  (environ  trois  cents).  Epist.,  lix,  ad  Oceanum, 
n.  2,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  654.  Ailleurs,  Apol.  contra  Bu- 
finum,  1.  I.  saint  Jérôme  est  plus  réservé  et  dit  simple- 
ment :  Istius  modi  sacerdotes  in  £cclesia  esse  nonnul- 
los.  En  Occident,  cette  sorte  de  clercs  bigames  formaient 
sans  doute  une  exception.  L'étonnement  qu'ils  inspirent 
au  correspondant  de  saint  Jérôme  le  donne  à  entendre. 
En  tout  cas,  les  papes  saint  Innocent  et  saint  Léon  ne 
distinguent  plus,  dans  l'application  de  la  règle  posée 
par  saint  Paul,  entre  le  mariage  contracté  avant  et  le 
mariage  contracté  après  le  baptême;  ils  excluent  des 
saints  ordres  tous  les  bigames.    S.   Innocent,  Epist., 


XXXVII,  ad  episcop.  Kiicerimini,  c.  ii,  P.  L.,  l.  xx, 
col.  604;  S.  Léon,  Epist.,  xii,  c.  v,  P.  L.,  t.  liv,  col.  652. 
Voir  Bigamie  (Irrégularité),  col.  88i. 

On  donna  même  à  l'interdiction  de  l'apôtre  une 
extension  qu'elle  n'avait  pas  nécessairement,  mais  qui 
fut  suggérée  aux  exégètes  par  les  prescriptions  de 
l'Ancien  Testament,  Lev.,  xxi,  14  :  fut  considéré  comme 
bigame  celui  qui  épousait  une  veuve;  le  \%'  canon  apos- 
tolique interdit  de  l'admettre  aux  ordres  sacrés,  Mansi, 
t.  I,  p.  52.  et  les  papes  Innocent  V'  et  Léon  le  Grand 
renouvellent  la  même  défense.  Léon,  Epist.,  xii,  c.  v, 
loc.  cit.  ;  cf.  Innocent,  Epist.,  xxvii,  toc.  cit. 

Cependant  la  loi  de  la  monogamie  cléricale  reçut  en 
certains  pays  une  interprétation  beaucoup  plus  large. 
Théodore  de  ilopsueste,  considérant  que  la  polygamie 
simultanée  était  un  usage  en  vigueur  chez  les  païens  et 
même  chez  les  Juifs,  pensa  que  saint  Paul  se  proposait 
uniquement  d'interdire  cet  abus  aux  chrétiens  en  la 
personne  de  ceux  qui  se  destinaient  aux  ordres  sacrés, 
mais  n'entendait  pas  pour  cela  faire  de  la  polygamie  suc- 
cessive un  empêchement  à  l'épiscopat.  Catena  Grseco- 
rum  Patrum  in  N.  T.,  édit.  Cramer,  t.  vu,  p.  23-26. 
Théodoret  partage  ce  sentiment,  comme  on  le  voit  par 
son  commentairede  l'unius  uxoris  viruin,P.  G.,  t.  Lxxxil, 
col.  805.  En  fait,  on  rencontre  dans  l'Église,  non  seule- 
ment au  lii»  siècle,  mais  encore  au  iv^  et  au  v«,  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  ou  même  d'évêques  qui  ont  été 
plusieurs  fois  mariés.  Ce  n'est  pas  seulement  TertuUien, 
De  nionogamia,  c.  xil,  loc.  cit.,  et  Ilippolyte,  Philoso- 
phoumena,  1.  IX,  c.  xii,  P.  G.,  t.  xvi,  col.  3385,  qui  l'at- 
testent pour  le  malin  plaisir  de  trouver  les  catholiques 
en  défaut.  Théodoret  le  rapporte  également  en  toute 
simplicité  d'àine.  Epist.,  c.  x,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  1305. 
Si  l'on  en  croit  l'auteur  des  Philosophoumena,  1.  IX, 
c.  xii,  le  pape  Calliste  (217-222)  aurait  admis  aux  ordres 
majeurs,  voire  à  l'épiscopat,  des  clercs  mariés  deux  ou 
trois  fois;  il  aurait  même  autorisé  les  prêtres  veufs  à  se 
remarier  ;  'En!  -oûto-j  riplawo  âsiinconot  v.ài  TtpsiroijTEpoi 
xa'i  Siàxovoi  SîYajiOtxai  tpÎYaiiOi  ■/ta9!'<rraa-6ai  et;  xX^ipou;- 
Ei  B;  Tiç  £v  xX^^pw  ôîv  yafJLofri,  ji.£v£tv  tov  toeoûtov  èv  Tw 
x'Aïipcii  (iç  (iTi  vi(iapTï)X(5Ta.  Mais  ces  prêtres  ou  ces  évêques 
bigames,  comme  on  les  appelait,  formaient  certaine- 
ment unr  rsiv|ili,.ii  dans  le  clergé;  d'après  une  règle  qui 

finit  p:ir  ^   i )   I  Uement  admise,  la  bigamie,  même 

succosM .  i  ,  i    1 1  ~  1 1 1  11 ,  I  a  u  n  empêchement  aux  ordres  sacrés. 

LÉgUsf  c-Myt-  duac.  avec  saint  Paul,  que  l'évêque 
soit  monogame.  Va-t-elle  plus  loin  et  exige-t-elle  qu'une 
fois  élevé  à  l'épiscopat,  le  pontife  renonce  à  ses  droits 
conjugaux?  Ce  serait  assurément  forcer  le  sens  des 
mots  unius  uxoris  virum,  de  prétendre  que  l'apôtre  re- 
commandait à  l'évêque  marié  de  ne  pas  user  du  ma- 
riage. A  supposer  que  le  célibat  fut  une  loi  déjà  posée 
par  les  douze,  il  serait  bien  étonnant  que  saint  Paul 
n'eût  pas  trouvé  d'autres  expressions  que  celles  dont 
il  se  sert,  I  Tim.,  m,  2;  Tit.,  i,  6,  pour  en  parler  et 
surtout  pour  en  intimer  l'observation.  Mais  de  cette  pré- 
tendue loi,  il  n'existe  de  trace  nulle  part.  Il  convient 
donc  d'interpréter  l'apôtre  d'après  lui-même  ;  la  mono- 
gamie qu'il  recommande  n'exclut  pas  le  droit,  pour 
l'évêque  marié,  de  cohabiter  avec  son  épouse. 

De  fait,  l'antiquité  chrétienne  l'a  ainsi  compris. 
Nombre  d'évêques,  de  prêtres  et  de  diacres  mariés 
usèrent  du  mariage,  bien  qu'un  nombre  apparemment 
plus  considérable  s'astreignirent  de  bonne  heure  à  la 
continence. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Christ  avait  dit  en  par- 
lant de  la  continence  :  qui  polest  capere,  copiât.  Matth., 
XIX,  12.  Avant  même  que  les  moines  et  les  cénobites 
eussent  élevé  cette  vertu  à  la  hauteur  d'une  institution 
sociale,  l'élite  du  clergé  catholique  avait  eu  à  cœur  de 
la  pratiquer.  Les  écrivains  des  premiers  siècles  en 
font  foi. 

Dès  le  début  du  iii=  siècle,  TertuUien  signale  à  un 
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veuf  qui  voulait  se  remarier,  comme  un  spectacle 
capable  de  le  détourner  de  son  dessein,  la  beauté  in- 
comparable du  célibat  ecclésiastique.  «  Combien  en 
voyons-nous  dans  les  ordres  sacrés  qui  ont  embrassé  la 
continence,  qui  ont  préféré  se  marier  à  Dieu,  qui  ont 
rétabli  l'honneur  de  leur  chair  et,  fils  du  temps,  se 
sont  sacrés  pour  l'éternité,  mortifiant  en  eux  la  concu- 
piscence du  désir  et  tout  ce  qui  est  exclu  du  paradis.  » 
De  exhorlalione  caslitalis,  c.  xiii,  P.  L.,  t.  ii,  col.  390. 

Vers  le  même  temps,  Origéne  tenait  un  langage  à 
peu  près  semblable.  Il  fait  remarquer  que,  dans  le  dé- 
nombrement des  vêtements  sacerdotaux  de  l'ancienne 
loi,  l'Exode  ne  s'accorde  pas  avec  le  Lévitique;  pendant 
que  l'Exode  en  cite  huit,  le  Lévitique  n'en  mentionne 
que  sept  :  les  femoralia  ou  jambières  manquent  à  sa 
liste.  Le  savant  alexandrin  s'étonne  de  cette  divergence 
et  en  cherche  la  raison.  Les  femoralia,  dit-il,  figu- 
raient la  chasteté  ;  s'ils  manquent  dans  l'énumération  du 
Lévitique,  c'est  que  les  prêtres  de  l'Ancien  Testament 
n'étaient  pas  tenus  de  praticiuer  cette  vertu  perpé- 
tuellement, mais  seulement  pendant  la  durée  de  leur 
service  au  Temple.  Et  il  ajoute  :  «  Je  nie  garderai  bien 
d'appliquer  cette  interprétation  aux  prêtres  de  la  loi 
nouvelle.  »  In  Levil.,  homil.  vi,  6,  f.  G.,  t.  Xli,  col.  474. 
Parla,  nedonnet-il  pas  clairement  à  entendre  que  les 
prêtres  catholiques  devaient  observer  non  pas  tempo- 
rairement, mais  à  perpétuité,  la  continence?  Aussi, 
continuant  son  commentaire,  il  compare  et  oppose  en 
quelque  sorte  la  paternité  corporelle  des  prêtres  de 
l'ancienne  loi  à  la  paternité  spirituelle  des  prêtres  de  la 
loi  nouvelle  :  «  Dans  l'Église  aussi,  les  prêtres  peuvent 
avoir  des  enfants,  mais  à  la  manière  de  celui  qui  a  dit  : 
Mes  enfants,  je  souffre  pour  vous  les  douleurs  de  l'en- 
fantement jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit  formé  en  vous.  » 
Une  telle  explication  suppose  que  les  prêtres  catholi- 
ques, s'ils  n'étaient  pas  tenus,  par  une  loi  proprement 
dite,  d'observer  la  continence,  la  pratiquaient  du  moins 
ordinairement. 

La  même  impression  se  dégage  des  textes  patristiques 
du  IV  siècle.  Eusébe  (f  340),  examinant,  au  cours  de  sa 
Démonstration  évamjélique,  les  raisons  pour  lesquelles 
la  procréation  des  enfants  est  moins  en  honneur  sous  la 
loi  nouvelle  que  dans  l'Ancien  Testament,  fait  observer 
que  la  continence  convient  aux  prêtres  et  à  tous  ceux 
qui  sont  employés  au  service  du  Seigneur  :  Upwiié- 
V0U4...  i.'iift\.'i  XotTi'ov  a^àq  a-JTO-J;  5ipo(ir;xei  tt,;  yaiiixf,; 
Ô!J.i),iaç.  L.  I,  c.  IX,  P.  G.,  t.  XXII,  col.  81.  C'est  dans  le 
même  sens  que  saint  Cyrille  de  Jérusalem  écrit  :  «  Celui 
(évêque,  prêtre  ou  diacre)  qui  veut  servir  comme  il 
convient  le  Fils  de  Dfeu  s'abstient  de  toute  femme  :  » 
el  Yàj3  o  TM  uttô  xa).ù);  Upa-ejwv  àitÉ-xs"»'  fjvaixô;. 
Cal.,  XII,  c!  XXV,  P.  G.,  t.xxxiii,  col.  757. 

Une  lettre  célèbre  de  Synésius,  ce  philosophe  néopla- 
tonicien devenu  malgré  lui  évêque  de  Ptolémaïs,  montre 
combien  l'idée  de  la  continence  épiscopale  était  entrée 
avant  dans  les  mœurs,  même  en  Orient,  aux  environs  de 
l'an  400.  «  Je  ne  puis,  dit-il,  cacher  à  mon  frère  ce  que 
je  veux  que  tout  le  monde  sache...  Dieu,  la  loi  et  la 
main  sacrée  de  Théophile  (évêque  d'Alexandrie)  m'ont 
donné  une  épouse.  Or,  je  déclare  hautement  que  je  n'en- 
tends ni  me  séparer  d'elle,  ni  avoir  avec  elle  des 
rapports  clandestins,  à  la  manière  des  adultères.  La  sépa- 
ration serait  impie;  les  rapports  clandestins  seraient 
contraires  à  la  règle  du  mariage.  Je  veux  donc  avoir 
d'elle  de  nombreux  enfants.  «  Epist.,  cv,  P.  G.,  t.  Lxvi, 
col.  1485.  Les  critiques,  cf.  Koch,  Syn^sius  von  Cyrene 
bei  seiner  Wahl  und  Weihe  zum  Bischof,  dans  Histo- 
risches  .lahrbuch,  1902,  p.  751  sq.,  estiment  que  Syné- 
sius  reçut  l'épiscopat  dans  ces  dispositions.  Sa  déclara- 
tion n'en  témoigne  pas  moins  que,  de  son  temps,  les 
évêques  mariés,  en  recevant  les  saints  ordres,  avaient 
coutume  de  renoncer  à  leurs  droits  conjugaux. 

C'est  ce  qu'atteste  également  saint  Jérôme,  tant  pour 


l'Orient  que  pour  l'Occident,  quand  il  répond  à  Vigi- 
lance, adversaire  déclaré  du  célibat  ecclésiastique  :  «  Que 
deviendraient  (dans  votre  système)  les  Églises  d'Orient? 
que  deviendraient  les  Églises  d'Egypte  et  de  Rome,  qui 
n'acceptent  des  clercs  que  vierges  ou  continents,  ou 
qui  exigent,  quand  elles  ont  affaire  à  des  clercs  mariés, 
que  ceux-ci  renoncent  à  tout  commerce  avec  leurs 
épouses?  »  Adversus  Vigilantium,  c.  Il,  P.  L.,  t.  xxili, 
col.  341. 

Après  cela,  il  est  bien  difficile  de  méconnaître  que  la 
pratique  du  célibat  ecclésiastique  fut  en  honneur  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  on  est 
allé  plus  loin;  on  a  prétendu  que  les  textes  que  nous  ve- 
nons d'alléguer  et  d'autres  encore  témoignaient  que 
cette  pratique  était  l'effet  d'une  loi  apostolique.  Les  textes 
autorisent-ils  une  telle  opinion? 

Origène,  dit-on,  oppose  la  paternité  spirituelle  du  sa- 
cerdoce catholique  à  la  paternité  corporelle  du  sacer- 
doce juif.  C'est  donc  que,  dans  sa  pensée,  il  n'était  pas 
permis  aux  prêtres  du  Nouveau  Testament  de  procréer 
des  enfants;  une  semblable  interdiction  suppose  une 
loi  existante.  Bickell,  Zeilsclirift  fïir  katliol.  Théologie, 
t.  II,  p.  44-46;  t.  III,  p.  794.  Nous  répondrons  :  Origène 
ne  mentionne  pas  cette  loi  ;  son  argumentation  ne  la 
suppose  pas  nécessairement;  elle  se  comprend  aussi 
bien  si  l'on  admet  tout  simplement  que  le  célibat  était 
généralement  observé  de  son  temps  et  formait  l'idéal  du 
sacerdoce  chrétien.  Son  texte  n'est  donc  pas  de  nature 
à  trancher  la  question. 

TertuUien,  quoi  qu'on  en  dise,  n'est  pas  plus  expli- 
cite. Quanli  el  quanlse  in  ecclesiasticis  ordinibus  de  con- 
tinentiacensentiirfhe  sens  du  mot  quanli,  quipeut  si- 
gnifier :  «  combien  (parmi  les  clercs)  observent  librement 
la  continence,  »  ou  :  «  combien  sont  nombreux  les  clercs, 
qui  (tous)  observent  la  continence  !  »  doit  être  déterminé, 
assuret-on,  par  le  sens  du  mot  quanlse  qui  l'avoisine. 
Or  celui-ci  s'applique  aux  veuves,  aux  diaconesses  et 
aux  vierges,  qui,  toutes  sans  exception,  étaient  néces- 
sairement astreintes  à  la  chasteté.  C'est  donc  que,  selon 
TertuUien,  le  devoir  de  la  continence  s'imposait  sembla- 
blement  à  tous  les  clercs  :  autrement,  l'exemple  qu'il 
proposait  à  son  interlocuteur  n'aurait  pas  été  probant. 
Si  quelques  clercs  usaient  du  mariage,  il  n'y  avait  pas  de 
raison  pour  qu'un  laïque  ne  fit  pas  comme  eux.  Bickell, 
ibid.,  t.  II,  p.  38-42.  En  bonne  logique  cette  argumenta- 
tion est  irréfutable.  Mais  d'une  façon  oratoire  (et  l'on 
sait  que  cette  façon  est  toujours  la  sienne),  TertuUien 
pouvait  proposer  pour  modèle  à  un  veuf  la  majorité 
aussi  bien  que  la  totalité  des  clercs.  L'exemple,  sans  être 
aussi  convaincant,  n'en  eût  pas  moins  été  persuasif.  Et 
quand  on  prendrait  son  argumentation  à  la  lettre,  il 
faudrait  encore  prouver  que  le  clergé  dont  il  parle  ob- 
servait la  continence  en  vertu  d'une  loi  apostolique  et 
non  en  vertu  d'une  coutume  plus  ou  moins  récente.  Il 
serait  bien  étonnant  que  TertuUien,  s'il  eut  connu  une 
pareille  loi,  n'en  eut  pas  fait  état.  En  somme,  son  lan- 
gage se  réduit  à  ceci  :  »  Combien  de  clercs  —  soit  la  to- 
talité, soit  la  majorité  (plutôt  la  majorité)  —  vivent  dans 
le  célibat!  Pourquoi  n'en  feriez-vous  pas  autant?  »  Et 
la  question  de  l'origine  du  célibat  ecclésiastique  reste 
entière. 

On  ne  saurait  non  plus  la  trancher  avec  le  texte 
d'Eusèbe.  Demonst.  evang.,  i,  9.  L'évêque  de  Césarée 
entreprend  d'expliquer  pourquoi  la  loi  nouvelle  ne  fa- 
vorisait pas  autant  que  l'ancienne  la  procréation  des  en- 
fants. Voici  son  raisonnement  :  «  Les  docteurs  et  les 
prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  observent  nécessai- 
rement la  continence,  afin  de  s'adonner  plus  entière- 
ment à  des  œuvres  supérieures  :  liâXtirra  8'o'jv  toûtocç 
àvayxatwç  Tavûv  Stà  rr,-;  HEp't  rà  xpEiTTW  'j-/o\\'j  tj  tmv 
-fa|j.Mv  àvaxMp-i<îiç  aito'jSiïSTai.  Ils  forment  une  posté- 
rité divine  et  spirituelle  el  ne  se  bornent  pas  à  faire 
l'éducation  d'un  ou  deux  enfants,  mais  s'occupent  d'une 
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multitude  innombrable.  »  11  ajoute  :  «  Les  lois  du  Nou- 
veau Testament  n'interdisent  pas  la  procréation  des  en- 
fants :  elles  ordonnent  plutôt  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qui  regardait  les  justes  de  l'ancienne  loi, 
car,  dit  l'Écriture,  il  faut  que  l'évêque  ait  été  l'homme 
d'une  seule  femme.  Cependant  il  convient  que  ceux  qui 
-ont  été  sacrés  et  qui  sont  au  service  du  Seigneur  s'abs- 
tiennent ensuite  de  tout  service  conjugal.  Quant  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  liés  à  ce  service,  l'Écriture  leur  accorde 
plus  de  latitude,  et  elle  prêche  à  tous  que  le  mariage 
est  honorable.  »  P.  G.,  t.  xxii,  col.  81.  Eusèbe  déclare 
donc  que  la  continence  convient  aux  évèques  et  aux 
prêtres  ;  ispiitiEvou;  Ttpoarixei.  Il  témoigne  encore  que  le 
service  du  Seigneur  n'est  guère  compatible  avec  le  souci 
de  la  fainille.  SoitI  Mais  d'une  loi  du  célibat  on  cherche 
en  vain  In  tracp  dans  son  argumentation.  S'il  eût  connu 
une  règle  pareille,  il  lui  eût  été  facile  de  répondre  à 
ses  adversaires  :  «  La  loi  ne  regarde  que  le  clergé  supé- 
rieur, mais  les  clercs  inférieurs,  à  plus  forte  raison 
les  fidèles,  peuvent  et  doivent  user  du  mariage  et  du  lit 
immaculé.  »  Au  contraire,  il  assure  que  l'Écriture  prêche 
à  tous  la  sainteté  du  mariage.  Il  n'entend  donc  pas 
qu'une  loi  positive  rende  le  célibat  obligatoire  pour  les 
clercs.  La  convenance  seule  les  astreint  à  la  continence  : 
xpoariXEi. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  n'enseigne  pas  une  autre 
doctrine,  quand,  pour  établir  que  le  Sauveur  du  monde 
devait  naître  d'une  vierge,  il  fait  observer  que  le  prêtre 
qui  est  au  service  du  Seigneur,  s'il  veut  bien  remplir 
son  office,  doit  s'abstenir  de  la  femme;  il  ne  parle  pas 
d'une  loi  de  la  continence  obligeant  tous  les  prêtres,  il 
parle  de  la  pratique  des  prêtres  soucieux  de  leur  dignité  : 
xa"/(.);i£paTrc'jwv.Ca/.,xii.c.xxv.  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  757. 
Saint. leanChrysostoiiie,  qu'on  invoque  comme  témoin 
de  la  loi  du  célibat  ecclésiastique,  montre  plutôt  que 
cette  loi  lui  est  inconnue.  A  propos  du  texte  de  saint 
Paul  à  Timothée,  il  marque  bien  qu'on  peut  entendre 
les  mots  :  unius  lixoris  vh-um,  de  celui  qui  n'a  pas 
d'épouse,  ou  de  celui  qui,  ayant  une  épouse,  vit  comme 
s'il  n'en  avait  pas.  Mais  il  fait  observer  que  cette  inter- 
prétation n'est  pas  celle  de  tous  les  interprètes  :  Tivè; 
|j.év  o-jv  tpaaiv.  In  Epist.  I  ad  Tim.,  homil.  X,  1,  P.  G., 
t.  Lxu,  col.  5i9.  Un  peu  avant,  col.  547,  il  dit  même 
que,  d'après  certains  docteurs,  l'apôtre  exigeait  que  tout 
évêque  eût  une  femme,  et,  sans  approuver  cette  exégèse 
qui  scandaliserait  les  modernes,  il  ne  lui  oppose  aucun 
démenti  fondé  sur  une  loi  ecclésiastique  en  vigueur. 
On  olijecte  qu'il  fitcondamner  Antonin,  évêque  d'Éphèse, 
accusé  d'avoir  repris  sa  femme,  qu'il  avait  d'abord  ren- 
voyée, et  d'en  ayoir  eu  des  enfants  dans  la  suite.  Pal- 
ladius,  Vita  S.  Joannis  Chrysostomi,  c.  xiii,  P.  G., 
t.  XLVii,  col.  48.  Mais  la  culpabilité  de  cet  Antonin  est 
un  cas  de  conscience  tout  particulier,  qui  n'a  rien  à  voir 
avec  la  loi  du  célibat  proprement  dite.  Lors  même  que 
les  évêques  auraient  eu  le  droit  de  continuer  le  com- 
merce conjugal  après  leur  sacre,  celui-ci  ne  pouvait  plus 
en  user  sans  faute,  parce  qu'il  avait  librement  renoncé 
à  le  faire. 

Quand  saint  .lérôme  oppose  à  Vigilance  la  pratique 
des  Églises  d'Orient  i-l  .rncci.lent.  on  l.'s  clercs  sont 
vierges  ou  continents  cl.  >  il-;  cml  cl<  -  .  pniis.s,  cessent 
d'être  maris  :  aut  si  ii.i-iurs  Inihiimni .  mniiii  esse  de- 
sistunt,  Advers.  Viyiianliuni,  c.  il,  I'.  L.,  t.  xxill, 
col.  341,  il  parle  d'une  coutume  généralement  suivie,  il 
se  garde  bien  d'invoquer  une  règle  ecclésiastique,  qui 
n'existait  pas. 

Jérôme  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  témoin 
de  la  loi  du  célibat.  Peut-on  invoquer  avec  plus  déraison 
saint  Épiphane'?  A  entendre  Bickell,  Zeitsclirift  ftir 
kathol.  Théologie,  t.  ii,  p.  47-49;  t.  m,  p.  795  sq.,  le  té- 
moignage de  l'évêque  de  Salamine  serait  décisif  et  résume- 
rait la  pensée  de  l'antiquité  chrétienne.  Dans  sa  réfuta- 
tion des  montanistes,  Épiphane  s'exprime  ainsi  :  «  Le 


Dieu  Verbe  honore  la  monogamie  et  il  prétend  répandre 
les  charismes  du  sacerdoce,  comme  en  un  parfait  exem- 
plaire, dans  ceux  qui  après  le  mariage  ont  observé  la 
continence  ou  dans  ceux  qui  ont  toujours  gardé  leur 
virginité.  Et  ses  apôtres  ont  sagement  et  saintement  for- 
mulé cette  règle  ecclésiastique  du  sacerdoce  :  t'ov  è/.xXri- 
aiaoTix'ov  xavova  xvic  îepwffOvvi;.  »  llxr.,  h;er.  XLVIII,  c.  IX, 
P.  G.,  t.  XLi,  col.  868.  Ailleurs  il  complète  sa  pensée  : 
«  La  sainte  Église  respecte  la  dignité  du  sacerdoce  à  ce 
point  qu'elle  n'admet  pas  au  diaconat,  à  la  prêtrise,  à 
l'épiscopat,  ni  même  au  sous-diaconat  celui  qui  vit  en- 
core dans  le  mariage  et  engendre  des  enfants;  elle  n'y 
admet  que  celui  qui  marié  s'abstient  de  sa  femme,  ou 
celui  qui  l'a  perdue,  surtout  dans  les  pays  où  les  canons 
ecclésiastiques  sont  exactement  observés  (?).  A  la  vérité, 
en  certains  endroits,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  continuent  à  avoir  des  enfants.  Je  réponds  que 
cela  ne  se  fait  pas  selon  la  règle,  mais  à  cause  de  la 
mollesse  des  hommes,  parce  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver des  clercs  qui  s'appliquent  bien  à  leurs  fonctions. 
Quant  à  l'Église  qui  est  bien  constituée  et  ordonnée  par 
l'Esprit-Saint,  elle  a  toujours  jugé  plus  décent  que  ceux 
qui  sevouent  au  saint  ministère  n'en  soient  distraits,  au- 
tant que  possible,  par  rien,  et  remplissent  leurs  fonc 
lions  spirituelles  avec  une  conscience  tranquille  et 
joyeuse.  Je  dis  donc  qu'il  convient  que  le  prêtre,  le 
diacre  ou  l'évêque  soit  tout  à  Dieu  dans  ses  fonctions 
et  ses  obligations,  car  si  l'apôtre  recommande  même 
aux  fidèles  de  vaquer  à  l'oraison  de  temps  en  temps, 
combien  plus  fait-il  un  devoir  au  prêtre  de  se  libérer 
de  tout  ce  qui  peut  le  distraire  ou  le  dissiper  dans 
l'exercice  de  son  ministère.  »  Hser.,  hœr.  j.ix,  c.  iv, 
col.  1024. 

Bickell  trouve  dans  ces  textes  tout  ce  qu'exige  sa  thèse, 
non  seulement  la  pratique,  mais  la  loi  du  célibat,  xaviva, 
et  une  loi  qui  remonte  aux  apôtres,  voire  au  Christ.  Il 
est  permis  de  penser  qu'il  y  voit  plus  de  choses  qu'ils 
n'en  contiennent  en  réalité.  A  supposer  que  saint  Épi- 
phane ait  prétendu  que  la  loi  du  célibat  ecclésiastique 
remontait  aux  apôtres,  il  ne  faudrait  pas  encore  l'en 
croire  sur  parole.  On  sait  assez  et  nous  l'avons  déjà 
remarqué  à  propos  du  jeûne  quadragésimal,  voir 
col.  1726,  que  les  Pères  reportent  trop  facilement  aux 
temps  apostoliques  les  institutions  dont  ils  ne  connais- 
sent pas  l'origine.  Le  témoignage  de  saint  Épiphane 
n'aurait  donc  de  valeur  qu'autant  qu'il  serait  appuyé  par 
d'autres  documents.  Or,  d'une  part,  ces  documents 
font  défaut,  et,  d'autre  part,  le  texte  de  saint  Épiphane 
est  loin  d'avoir  la  signification  qu'on  lui  prête. 

Quand  il  indique  la  monogamie  comme  règle  ecclé- 
siastique du  sacerdoce,  il  ne  fait  que  répéter  la  recom- 
mandation de  saint  Paul,  .^il  affirme  ailleurs  que  la 
sainte  Église  n'admet  aux  ordres  sacrés,  y  compris  le 
sous-diaconat,  que  les  vierges  ou  ceux  qui  mariés  re- 
noncent à  l'usage  de  leurs  droits  conjugaux,  il  a  soin 
de  marquer  que  cette  règle  n'est  pas  observée  partout. 
Et  les  mots  dont  il  se  sert  sont  à  retenir.  Il  ne  dit  pas 
comme  traduit  Bickell  :  «  Le  célibat  est  en  vigueur  sur- 
tout dans  les  pays  où  les  canons  ecclésiastiques  sont 
exactement  observés,  »  mais  :  «  surtout  dans  les  pays 
où  régnent  de  sévères  canons  ecclésiastiques  :  »  |jiâ),t(7ra 
ÔTtou  àxpigefi;  xavôveç  oi  ÈxxÀTiîjiaaTixoî.  A  la  vérité,  il 
ajoute  que,  «  si  dans  quelques  endroits  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  sous-diacres  continuent  d'avoir  des  enfants, 
cela  n'est  pas  selon  la  règle,  toOto  o-j  itapà  tôv  xavôva, 
mais  bien  plutôt  par  suite  de  la  lâcheté  des  hommes.  » 
Mais  le  mot  xotvwv  n'a  pas  ici  le  sens  strict  de  o  règle  » 
ou  de  «  loi  »  ecclésiastique,  il  signifie  simplement, 
comme  le  prouve  le  contexte,  «  l'idéal  »  que  se  propose 
l'Église.  Bref,  la  doctrine  de  saint  Épiphane  se  réduit 
à  ceci  :  «  Le  célibat  ecclésiastique  est  d'un  usage  géné- 
ral au  iv  siècle;  l'Église  le  recommande  et  l'impose  au- 
tant qu'elle  peut  ;  il  répond  à  son  idéal,  cela  est  conve- 
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nablo,  très  convenable,  Ttpijtov  è(jT:.  Mais  cet  idéal 
n'est  pas  réalisé  partout.  »  Nulle  part,  l'évêque  de  Sa- 
lamine  ne  laisse  entendre  que  les  clercs  qui  n'observent 
pas  le  célibat  violent  une  règle  apostolique.  Cf.  Funk, 
CoUbat  imd  Prieslerehe  in  christlichen  AUeftum, 
p.  131-134. 

A  côté  des  textes  assez  spécieux  de  saint  Épiphane,  le 
reste  de  ceux  que  Bickell  allègue  encore  en  faveur  de 
sa  thèse  ont  bien  peu  de  portée.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment des  canons  de  la  Constitution  apostolique  égyp- 
tienne, XVI,  2  :  KaXôv  [ièv  sTvai  àY'J"'«'o«>  e'  8è  m,  àno 
(tiî{  Tuvaixbî  (remarquer  le  mot  ■/.y.loj,  qui  exclut  toute 
idée  de  règle  positive),  et  de  quelques  expressions  du 
Syrien  .\phrn:ili',  /ritm-hrift  fi'ir  kathol.  Théologie,  t.  m, 
p.  797  (le  lc\lr  .ill'  .Lin  .\  liMJt  à  la  vie  monastique  et 
non  à  la  vir  ^:n n  iImI.iI  :  rf.  Funk,  Côlibat  und  Pries- 
terclie,  p.  l:i7i  :  ni  ^aiiii  I  plirem,  ni  le  pape  Sirice,  ni 
les  Pères  du  concile  de  Carthage  de  390  n'ont  davan- 
tage les  sentiments  que  Bickell  leur  attribue. 

Saint  Éphrem,  faisant  l'éloge  d'Abraham,  évèque 
d'Édesse,  écrivait  ;  «  Quelque  soin  que  le  prêtre  apporte 
à  sanctifier  son  esprit,  à  purifier  sa  langue,  à  se  laver 
les  mains  et  à  tenir  tout  son  corps  net,  il  n'en  apportera 
jamais  assez  pour  sa  dignité;  il  doit  être  pur  à  toute 
heure,  parce  qu'il  est  comme  un  iri..li:il.ni'  entre  Dieu 
et  l'humanité.  Loué  soit  celui  ■i'"  piiriti.  m^i  ses  ser- 
viteurs »  Bickell,  Carmina  N, .,',■,,.,,  Ism.,  y.  112.  Et  la 
première  strophe  du  poème  sunanl  cunlmue  ainsi  : 
«  Tu  vérihes  pleinement  le  sens  de  Ion  nom,  Abraham, 
car  tu  es  devenu  le  père  d'une  multitude  ;  cependant  tu 
n'as  pas  d'épouse,  comme  Abraham  avait  Sara  ;  mais  ton 
épouse,  c'est  ton  troupeau.  »  On  peut  admettre  que  la 
continence  est  comprise  dans  la  vertu  de  pureté  que 
recommande  saint  Éphrem  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  soit  l'objet  d'une  loi  apostolique.  Et  si  Abraham 
n'a  d'autre  épouse  que  son  troupeau,  rien  ne  prouve 
qu'il  personnifie  tout  l'épiscopat  syrien  de  son  temps, 
encore  moins  celui  du  temps  passé. 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  pape  Sirice  a  rendu  le 
célibat  des  prêtres  obligatoire.  Bickell  prétend  que  la 
décrétale  qu'il  adressa  sur  ce  sujet  et  sur  plusieurs  au- 
tres points  de  disciplineaux  évêquesd'Afrique,fait  remon- 
ter cette  obligation  aux  apôtres.  La  décrétale  renferme 
bien,  en  effet,  les  mots  :  apostolica  et  patrum  institutio. 
P.  L.,  t.  XIII,  col.  1155.  Mais  ces  termes  généraux  sont 
en  tête  des  neuf  chapitres,  et  il  n'y  a  aucun  motif  de  les 
appliquer  particulièrement  au  canon  qui  traite  du  céli- 
bat. Si  le  pape  avait  eu  connaissance  d'une  loi  aposto- 
lique en  ces  matières,  il  n'aurait  pas  manqué  de  la 
rappeler  à  Himère,  évéque  de  Tarragone,  P.  L.,  t.  xiii, 
col.  1131,  pour  faire  cesser  le  scandale  donné  par  les 
évêques  espagnols  qui  vivaient  encore  dans  le  mariage, 
malgré  les  prescriptions  du  concile  d'Elvire. 

Au  concile  de  Carthage  en  390,  Épigone,  évèque  de 
Bulla  rejia,  déclare  qu'il  «  convient  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  observent  absolument  la  conti- 
nence, afin  qu'ils  puissent  obtenir  simplement  de  Dieu 
ce  qu'ils  demandent.  De  la  sorte,  ajoutait-il,  nous  obser- 
verons ce  que  les  apôtres  ont  enseigné  et  ce  qu'a  observé 
l'antiquité  elle-même  ».  Sa  proposition  fut  acclamée 
par  tous  les  Pères  :  placuit  ut  in  omnibus  pudicitia  cu- 
slodiatw,  qui  altari  deserviunt.  Mansi,  t.  m,  col.  692. 
Le  concile  prend  donc  des  résolutions  pour  l'avenir, 
mais  il  ne  se  prononcé  pas  sur  l'apostolicité  de  la  loi  du 
célibat.  Épigone  est  seul  responsable  de  ce  qu'il  avance 
sur  l'enseignement  des  apôtres  et  la  pratique  de  l'anti- 
quité :  quod  apostoli  docuerunt  et  ipsa  servavit  anti- 
quitas.  La  doctrine  des  apôtres,  autant  qu'on  la  peut 
connaître,  consiste  dans  la  recommandation  de  saint 
Paul  à  Timothée  et  aux  Corinthiens  ;  c'est  un  éloge  du 
célibat  qui  n'exclut  pas  positivement  l'usage  des  droits 
conjugaux:  une  interprétation  plus  sévère  dans  le  sens 
de  la  continence  absolue  est  l'effet  du  développement  de 


la  discipline  durant  les  quatre  premiers  siècles.  Et  c'est 
sans  doute  ce  que  voulait  dire  l'évêque  de  Bulla  regia. 
S'il  entendait  faire  allusion  à  une  loi  apostolique  du  céli- 
bat des  prêtres,  il  lui  eût  été  impossible  de  justifier  son 
opinion  par  le  moindre  document  historique.  Cf.  Funki 
Côlibat  und  Priesterehe,  p.  141. 

Non  seulement  rien  n'appuie  celte  opinion,  mais  de 
nombreux  textes  la  contredisent  plutôt.  Nous  laisserons 
de  côté  ceux  dont  le  sens  peut  être  plus  ou  moins  dis- 
cutable, par  exemple,  le  passage  d'un  poème  où  saint 
Grégoire  de  Nazianze  donne  à  entendre  que,  lorsqu'il  fut 
engendré,  son  père  était  déjà  évèque,  Carmen  de  vita 
sua,  V.  512  sq.  ;  cf.  Funk,  op.  cit.,  p.  142;  l'histoire  du 
prêtre  Novat  de  Carthage  qui  par  ses  violences  fit  avor- 
ter sa  femme,  au  dire  de  saint  Cyprien,  Epist.,  vu,  ad 
Cornelium,  c.  ii,  P.  L.,  t.  m,  col.  729;  le  droit  que 
revendique  Synésius  de  cohabiter  avec  son  épouse  après 
son  sacre,  Epist.,  cv,  P.  G.,  t.  Lxvi,  col.  1485  ;  l'allusion 
que  saint  Athanase  fait  aux  évêques  mariés  et  pères  de 
famille,  dans  sa  lettre  au  moine  Dracontius.  Epist.  ad 
Draconlium,  c.  \\,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  SiK};  cf.  Funk, 
Côlibat  und  Priesterehe,  p.  145.  Il  reste  assez  d'autres 
témoignages  pour  établir  que,  si  la  continence  était  ob- 
servée par  la  plupart  des  clercs  mariés,  après  leur  élé- 
vation aux  ordres  majeurs,  l'Église  autorisait  néanmoins 
ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  de  vocation  pour  le  célibat, 
à  user  de  leurs  droits  conjugaux. 

Clément  d'Alexandrie  est  un  des  plus  anciens  témoins 
de  cette  liberté  sacerdotale.  Ayant  l'occasion  de  com- 
menter les  textes  de  saint  Paul,  I  Cor.,  vu,  32  ;  I  Tim.,v, 
14,  où  l'apôtre  exprime  son  désir  que  les  jeunes  filles  se 
marient,  il  ajoute  immédiatement  :  «  Certes  l'Église 
admet  fort  bien  l'homme  d'une  seule  femme,  qu'il  soit 
prêtre,  diacre  ou  laïque;  s'il  use  irréprochablement  du 
mariage,  il  sera  sauvé  en  engendrant  des  enfants  :  » 
va\  [i,f|V  7.a'c  TÔv  TÎi;  (iià;  yjvaixb;  dvSpa  uâvj  iito8é-/£Tac, 
x5v  TtpeoêuTepo;  -j,  xïv  Siixovci;,  xîv  Xatzd;,  àv£7tiÀT)iiTu)i; 
ydt[).(ii  xpw|i£vo;,  awOVjo-eTac  SàSiàiriç  TExvoYovia;.  'Slrom., 
1.  ni,  c.  XII,  p.  G.,  t.  viii,  col.  1189.  En  vain  Bickell  a 
entrepris  de  détourner  cette  phrase  de  son  vrai  sens,  en 
prétendant  qu'elle  n'accordait  (ju'aux  laïques  le  droit  de 
procréer  des  enfants.  Zeitschrift  fur  kathol.  Théologie, 
t.  m,  p.  799.  Le  D^  Funk  a  fort  bien  prouvé  qu'une  telle 
interprétation  était  tendancieuse  et  condamnée  tout  à  la 
fois  par  le  contexte  et  par  la  grammaire.  Côlibat  und 
Priesterehe,  p.  146-148. 

Le  canon  10"  du  concile  d'Ancyre  (314)  éclaircirait, 
au  besoin,  la  question  en  ce  qui  concerne  le  diaconat. 
«  Les  diacres,  y  est-il  dit,  qui,  lors  de  leur  ordination,  ont 
attesté  qu'ils  voulaient  prendre  femme  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  demeurer  ainsi  (dans  le  célibat),  continueront, 
s'ils  prennent  femme  plus  tard,  à  exercer  le  ministère, 
parce  que  ce  leur  aura  été  accordé  par  l'évêque.  » 
Mansi,  t.  ii,  col.  517.  Si  les  Pères  du  concile  autorisaient 
tous  les  diacres  à  se  marier  après  leur  ordination,  à  plus 
forte  raison  reconnaissaient-ils  à  ceux  qui  étaient  déjà 
mariés  avant  de  recevoir  les  ordres,  le  droit  d'user  du 
mariage. 

Un  peu  plus  tard,  le  concile  de  Gangres  reconnaît  le 
même  droit  aux  prêtres  ;  il  lance  l'analhème  contre  celui 
qui  prétendrait  qu'il  ne  faut  pas  participer  aux  mystères 
avec  un  prêtre  marié  :  eî  tiç  Staxpi'voiTo  itapà  Ttpeo-o'jTÉpou 
yE^Xii-qY.6-oi  <ù;  |ir|  -/pîivat,  ),£tT0upYT|<7«VT0;  aCToO, 
jrpoffçopâ;  iJ.£Ta).a|ioiv£iv,  àvotôîiia  ïiy-na.  Can.  4,  Mansi, 
t.  Il,  col.  1101.  Le  prêtre  dont  il  est  ici  question  ne  sau- 
rait être  celui  dont  l'unique  tort  serait  d'avoir  été  marié 
avant  de  recevoir  les  ordres,  mais  bien  un  prêtre  qui 
continue,  après  son  ordination,  de  cohabiter  avec  son 
épouse.  Et  l'on  voit  comment  les  Pères  du  concile  pren- 
nent sa  défense. 

Aux  environs  de  l'an  400,  les  Constitutions  aposto- 
liques font  tenir  aux  apôtres  le  langage  suivant  qui 
témoigne  de  l'usage  syrien  de  cette  époque  :  «  'Voici  ce 
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que  nous  ordonnons  à  l'évêque,  au  prêtre  et  au  diacre 
monogames,  soit  que  leurs  épouses  vivent  encore,  soit 
qu'elles  soient  mortes:  il  ne  leur  est  pas  permis,  après 
leur  ordination,  de  contracter  mariage  s'ils  n'ont  pas  de 
femmes,  ou,  s'ils  ont  une  femme,  de  cohabiter  avec 
d'autres,  mais  ils  doivent  se  contenter  de  celles  qu'ils 
avaient  lorsqu'ils  sont  venus  à  l'ordination  :  »  i\elia:  ai  a-j- 
TOÎ;  [lETà  7_£ipoTOv£av  àYà(j.oi;  outrtv,  é'ti  iiiï  yâiiov  sp^soeai, 
ïi  yiyx\>.i]ii.6(jt.-i,  Itépai;  (TU|X7r),éx£(jTat,  a>X'  àp^eîtrOai, 
ï'i  ïymTti  r)).6ov  Èti'i  ttiV  -/ïipoTOviav.  L.  VI,  c.  XVII,  P.  0., 
t.  I,  col.  957.  Ce  texte  se  passe  de  commentaire.  Intei'- 
dire  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  se'marier 
après  leur  ordination,  et  leur  faire  observer,  s'ils  sont 
déjà  mariés,  qu'ils  doivent  se  contenter  de  leurs  femmes, 
c'est  bien  leur  accorder  le  droit  d'user  du  mariage. 

On  ne  s'étonnera  plus  alors  que  le  6'  canon  aposto- 
lique défende  à  l'évêque  et  au  prêtre  d'éloigner  sa  femme 
sous  prétexte  de  piété,  nfa^âaBi  ej/aêsia:,  et  menace 
d'excommunication  celui  qui  contreviendrait  à  cette 
défense.  Mansi,  t.  i,  col.  51.  Bickell  veut  qu'il  s'agisse 
ici  d'une  expulsion  de  l'épouse  ou  d'un  refus  de  la  sus- 
tenter. L'auteur  des  Canons  ^apostoliques  aurait,  dans 
cette  hypothèse,  bien  mal  rendu  sa  pensée.  Le  prétexte 
de  piété  ou  de  religion  qu'il  indique,  marque  nettement 
qu'il  a  en  vue  la  séparation  pour  raison  de  continence 
absolue,  et  c'est  cette  conduite  qu'il  réprouve. 

Les  canons  d'HippoIyte  réagissent  pareillement  contre 
les  partisans  de  l'obligation  du  célibat  des  prêtres: 
«  Que  le  prêtre  dont  l'épouse  a  enfanté  reste  en  fonc- 
tions, »  disent-ils  :  presbtjter  cujus  uxov  peperit  ne  se- 
gregetur.  Can.  8,  n.  55,  dans  Duchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  2«édit.,  p.  508.  Ce  texte  montre  bien  que 
le  droit  d'user  du  mariage  était  reconnu  au  haut  clergé, 
aussi  bien  en  Occident  qu'en  Orient. 

Certains  récits  de  Socrate  deviennent  ainsi  plus  faciles 
à  comprendre.  L'auteur  nous  parle  du  célibat  ecclé- 
siastique en  deux  endroits  de  son  Histoire.  L.  I,  c.  xi; 
1.  V,  c.  XXII,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  101,  637  :  «  En  Orient, 
dit-il,  tous  les  prêtres  illustres,  voire  les  évêques,  ne 
sont  contraints  par  aucune  loi  à  s'abstenir  de  leurs 
femmes,  s'ils  veulent  user  des  droits  que  leur  donne  le 
mariage;  un  grand  nombre  d'entre  eux,  même  durant 
leur  épiscopat,  ont  des  enfants  de  leur  épouse  légitime. 
Mais  j'apprends  qu'en  Thessalie  s'est  introduite  une 
autre  coutume:  là,  si  un  clerc  dort  avec  une  femme 
qu'il  avait  épousée  étant  laïque,  il  est  déposé  de  ses 
fonctions  ;  l'auteur  de  cette  loi  ou  plutôt  de  cette  cou- 
tume, est  un  évêque  de  Trikka,  Héliodore.  On  observe 
la  même  règle  à  Thessalonique,  dans  la  Macédoine  et  dans 
l'Hellade.  »  On  s'est  demandé  si  Socrate  était  bien  sûr 
de  ce  qu'il  avançait.  La  lettre  de  Synésius  tendrait  plu- 
tôt à  établir  que  l'usage  de  l'Orient  voulait  que  les 
évêques  renonçassent  à  leurs  droits  conjugaux  en 
recevant  les  ordres  sacrés.  Mais  on  a  fait  justement 
observer  que  la  remarque  de  Synésius  s'appliquait  sur- 
tout à  l'Egypte.  L'Orient  proprement  dit  pouvait  obéir 
à  d'autres  règlements  disciplinaires,  et  Socrate  était 
assez  bien  placé  pour  connaître  les  faits  dont  il  rend 
témoignage. 

Ces  faits  sont  d'ailleurs  conformes  aux  principes  qu'il 
expose  ailleurs.  Pendant  une  des  sessions  du  concile  de 
Nicée,  rapporte-t-il,  «  il  vint  à  l'esprit  de  certains  évêques 
d'introduire  dans  l'Église  une  loi  nouvelle.  On  proposa 
d'interdire  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  ma- 
riés tout  commerce  conjugal  après  leur  ordination.  Mais 
un  évêque  de  la  Haute-Egypte,  un  vieillard  vénérable, 
qui  avait  toujours,  pour  son  compte,  observé  le  célibat, 
s'éleva  énergiquement  contre  une  pareille  prétention.  Il 
montra  combien  il  serait  imprudent  d'imposer  le  far- 
deau de  la  continence  non  seulement  aux  clercs  eux- 
mêmes,  mais  aussi  à  leurs  épouses.  Le  commerce  de 
l'homme  avec  sa  femme  légitime  est  aussi  une  sorte  de 
chasteté,  dit-il;  c'est  bien  assez  qu'on  empêche,  en  vertu 


d'une  ancienne  tradition  de  l'Église,  les  clercs  non  ma- 
riés de  prendre  femme  après  leur  ordination  ;  qu'on  ne 
sépare  pas  ceux  qui  ont  été  ordonnés  déjà  mariés,  ou 
du  moins  qu'on  leur  laisse  la  liberté  de  vivre  ou  non 
dans  la  continence,  selon  la  préférence  de  leur  cœur. 
L'autorité  de  Paphnuoe  trancha  la  question,  ajoute  So- 
crate. Il  fut  décidé  que  les  clercs  dans  les  ordres  majeurs 
seraient  libres,  après  leur  ordination,  d'exercer  leurs 
droits  conjugaux  ou  d'y  renoncer,  à  leur  choix.  » 

L'authenticité  de  cet  incident  conciliaire  a  été  révo- 
quée en  doute.  Bickell  estime  qu'une  telle  anecdote  est 
inconciliable  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  pratique  géné- 
rale et  obligatoire  du  célibat  ecclésiastique  dans  l'anti- 
quité chrétienne.  Zeitschrift  f'i'ir  katliol.  Théologie,  t.  ii, 
p.  56-62.  Mais  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la 
prétendue  généralité  et  obligation  de  cette  pratique.  Les 
preuves  qu'en  donne  Bickell  sont  sans  valeur.  Le  texte 
de  Socrate,  reproduit  par  Sozomène,  H.  E.,l.  I,  c.  xxiii, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  925,  etparGélase  de  Cyzique,  Hisl. 
concilii  Nicœni,  1.  II,  32,  P.  G.,  t.  Lxxxv,  col.  1337, 
reste  donc  à  juyer  en  lui-même. 

Bickell  l'attribue  aux  préjugés  de  l'auteur.  La  source 
où  il  puise  son  récit  serait  novatienne.  On  doit  donc  la 
tenir  pour  suspecte.  L'ignorance  où  Socrate,  simple 
laïque,  était  des  matières  de  théologie,  de  liturgie  et  de 
droit  canon,  explique  qu'il  se  soit  laissé  tromper  dans 
une  question  de  discipline  un  peu  confuse.  Nous  répon- 
drons que  la  valeur  du  témoignage  de  Socrate  ne  dépend 
pas  de  sa  plus  ou  moins  grande  connaissance  de  la  litur- 
gie, de  la  théologie  ou  du  droit  canon.  A-t-il  su  de  bonne 
source  que  Paphnuce  avait  empêché  les  Pères  de  Nicée 
de  faire  une  loi  sur  le  célibat  ecclésiastique'?  Toute  la 
question  est  là.  La  source  est  novatienne,  dit-on,  et  donc 
impure.  Pourquoi?  On  a  prétendu  que  les  novatiens 
avaient  des  idées  plus  larges  que  les  catholiques  sur  les 
droits  conjugaux  du  clergé.  Rien  de  moins  prouvé.  Les 
novatiens  entendaient,  au  contraire,  imposer  aux  laïques 
la  loi  de  la  monogamie,  que  saint  Paul  avait  tracée  uni- 
quement pour  le  sacerdoce.  S'ils  étaient  plus  sévères  que 
l'Église  en  matière  de  'morale  laïque,  pourquoi  veut-on 
qu'ils  aient  été  plus  relâchés  en  matière  de  discipline 
sacerdotale?  Les  allégations  de  Bickell  sont  donc  simple- 
ment tendancieuses  et  mal  fondées.  A  supposer  que 
Socrate  n'ait  connu  que  par  les  novatiens  la  séance  où 
fut  traitée  la  question  du  célibat,  l'historicité  de  l'inci- 
dent n'en  serait  pas  moins  recevable.  Cf.  Funk,  qui 
traite  à  fond  ce  point,  Côlibat  und  Priesterehe,  p.  150- 
153. 

En  somme,  la  chicane  que  l'on  soulève  contre  le  récit 
de  Socrate  provient  d'un  préjugé.  On  a  cru  qu'un  débat 
conciliaire  sur  une  question  déjà  tranchée  par  l'antiquité 
chrétienne,  voire  par  les  apôtres  eux-mêmes,  ne  pouvait 
être  qu'une  légende  à  mettre  au  compte  des  hérétiques. 
Mais  aujourd'hui  que  la  discipline  de  l'Église  primitive 
est  mieux  connue,  l'anecdote  dont  Paphnuce  est  le  héros, 
au  lieu  de  paraître  légendaire,  oflre  au  contraire  tous 
les  caractères  de  la  vraisemblance;  elle  ne  fait  que 
confirmer  ce  que  nous  savons  par  ailleurs  sur  la  pratique 
du  célibat  ecclésiastique  au  commencement  du  iv«  siècle. 

II.  La  loi  du  CÉL1B.4T,  nu  iv«  au  xii=  siècle.  —  A 
partir  du  iv«  siècle,  la  discipline  du  célibat  ecclésias- 
tique tend  à  prendre  une  forme  fixe.  Mais,  dans  la  façon 
de  l'établir,  l'Église  grecque  se  sépare  nettement  de 
l'Église  latine. 

1»  En  Orient.  —  L'Église  grecque  a  la  prétention  de 
s'inspirer  des  Constitutions  apostoliques  et  des  Canons 
apostoliques,  qu'elle  modifie,  du  reste,  pour  les  évêques, 
dans  le  sens  de  la  sévérité.  L'usage  des  Églises  de  la  Thes- 
salie, de  la  Macédoine  et  de  l'Hellade,  dont  parle  Socrate, 
H.  E.,  1.  V,  c.  XXII,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  637,  et  1? 
lettre  que  nous  avons  rapportée  de  Synésius,  P.  G., 
t.  Lxvi,  col.  1485,  témoignent  que,  même  en  Orient, 
l'épiscopat  marié  observait  habituellement  la  continence. 
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Celle  pratique  passa  insensiblement  en  loi  générale.  La 
législation  de  Juslinien,  différant  à  cet  égard  de  celle  de 
Théodose,  Constitvtion  de  420,  Code  Ihéodosien,  xvi,  2, 
c.  xi.iv,  tomba  même  dans  l'excès.  Sous  prétexte  que 
l'évêque  doit  être  le  père  spirituel  des  fidèles  et  par 
conséquent  n'être  pas  retenu  par  l'afTection  de  ses 
enfants  selon  la  chair,  l'empereur  décide  que  «  celui 
qui  aura  des  enfants  ou  des  neveux  ne  pourra  Aire 
ordonné  évêque  ».  L.  XLii,  c.  i,  loi  de  528.  A  plus  forte 
raison  le  clerc  marié  élevé  à  l'épiscopat  ne  pourra-t-il 
entretenir  un  commerce  charnel  avec  son  épouse  :  les 
Novelles,  vi,  l;cxxiii,  I,  supposent  même  que  l'évêque 
est  vierge  ou  n'est  plus  retenu  par  le  lien  conjugal. 

Quant  atix  clercs  inférieurs  mariés,  il  les  autorise  à 
user  de  leurs  droits  conjugaux,  mais  il  rappelle  que  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  n'ont  pas,  suivant 
les  canons,  le  droit  de  se  marier  après  leur  ordination, 
et  ces  canons,  il  les  adopte,  et  leur  donne  une  sanction 
civile,  qui  se  surajoute  à  la  sanction  ecclésiastique.  Non 
seulement  le  clerc  coupable  sera  puni  de  la  perle  de  sa 
dignité,  sacerdolii  amissione,  mais  le  mariage  qu'il 
'  aurait  contracté  sera  nul,  et  les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage illégitimes,  ne  legiiimos  quidem  et  proprios  esse. 
L.  XLV,  loi  de  530. 
L'Église  i.riiiil.il     i',_Ii    'i   peu  près   dans  le  môme 

sens  que  .Tusim     I:     ij-liiie  du  célibat,  au  concile 

in  Triilio  ou  "  ^    i''i'2.  L'évêque  fut  astreint  à 

la  continenci' :ili  "liii  ,  -  )1  .  liit  marié,  son  épouse  devait 
à  partir  de  son  ordination,  quitter  le  domicile  conjugal 
et  vivre  dans  un  monastère  éloigné;  l'évêque  était  seule- 
ment tenu  de  subvenir  aux  frais  de  sa  subsistance- 
Can.  48,  Mansi,  l.  xi,  col.  965.  Les  dispositions  conci- 
liaires qui  regardent  le  clergé  inférieur  marquent  une 
intention  évidente  d'hostilité  contre  la  discipline  intro- 
duite depuis  trois  siècles  dans  l'Église  latine.  11  est 
interdit  aux  prêtres,  aux  diacres  et  sous-diacres  de 
prendre  femme  après  leur  ordination,  can.  6,  ibid., 
col.  944;  mais  s'ils  sont  mariés  avant  d'entrer  dans  les 
ordres,  ils  sont  autorisés  à  user  du  mariage  ;  faire  pro- 
fession d'y  renoncer  comme  le  veut  l'Église  romaine, 
c'est  aller  contre  les  antiques  canons  :  «  Nous  voulons 
que  les  mariages  contractés  légitimement  par  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  demeurent  fermes  et  stables...; 
nous  défendons  qu'on  exige  d'un  prêtre,  d'un  diacre  ou 
d'un  sous-diacre,  au  moment  de  son  ordination,  qu'il 
renonce  à  user  d'un  commerce  légitime  avec  son  épouse  ; 
nous  respectons  ainsi  les  noces  établies  par  Dieu  et 
bénies  par  sa  présence;  nous  nous  conformons  à  la 
parole  cvangélique  :  Que  l'homme  ne  sépare  jias  ce  que 
Dieu  a  uni,  Mallh.,  XTX,  6,  et  à  la  doctrine  de  l'apôtre  : 
Êles-vous  lié  à  une  épouse,  ne  cherchez  pas  à  rompre 
ce  lien.  I  Cor.,  vu,  27.  Si  quelqu'un  osait,  en  dépit  des 
Canons  apostoliques,  priver  un  prêtre,  un  diacre  ou  un 
sous-diacre  des  droits  qu'il  a  sur  son  épouse  légitime, 
qu'il  soit  déposé.  Semblablement,  si  quelque  prêtre, 
diacre  ou  sous-diacre  rejetait  son  épouse  sous  prétexte 
de  piété,  qu'on  l'excommunie,  et  s'il  persévère  (dans  sa 
faute),  qu'on  le  dépose.  »  Can.  13,  ibid.,  col.  948. 

On  retrouve  là  un  écho  des  Constitutions  et  des  Ca- 
nons apostoliques  ;  c'est  le  dernier  mot  de  la  discipline 
ecclésiastique  dans  l'Église  grecque.  Ce  régime  est  encore 
celui  des  orlhodoxos.  En  pratique,  cependant,  les  siècles 
y  apportèrent  une  légère  modification.  11  est  d'usage, 
sinon  de  règle  écrite,  que  les  fonctions  pastorales  ne 
soient  confiées  qu'à  des  prêtres  mariés.  Cf.  Schaguna, 
Compendium  der  canonischen  Rechts,  1868,  §  183.  Cette 
pratique,  que  le  cardinal  Humbert  constate  déjà  au 
XP  siècle,  P.  L.,  t.  cxliii,  col.  1000,  n.  34;  voira  ce 
sujet  la  polémique  soulevée  par  Nicétas,  moine  de  Stu- 
dium,  ibid.,  col.  981-982,  et  la  réponse  du  cardinal 
Humbert,  ibid.,  col.  997-1000,  fut  officiellement  consa- 
crée au  concile  russe  de  1274.  Stralh,  Geschichte  der 
russischen  Kirche,  p 


Il  importe  cependant  de  remarquer  que  la  plupart  des 
Orientaux  qui  sont  restés  en  communion  avec  l'Église 
romaine  ont  fini  par  accepter  la  discipline  du  célibat. 
Quelques-uns,  comme  les  Maronites  et  les  Arméniens 
par  exemple,  suivent  toujours  l'ancienne  coutume 
grecque,  que  Rome  tolère. 

2"  En  Occident.  —  Le  plus  ancien  témoin  d'une  loi 
concernant  le  célibat  ecclésiastique  est  le  canon  33"  du 
concile  d'Elvire,  vers  300.  La  rédaction  en  est  bizarre, 
mais  le  sens  assez  clair.  Tous  les  évêques,  prêtres  et 
diacres,  c'est-à-dire  les  clercs  voués  au  ministère  (de 
l'autel)  doivent  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  leurs 
épouses  et  renoncer  à  avoir  des  enfants;  quiconque 
enfreindra  cette  règle  sera  déposé  :  Placuil  in  lotunt 
prohibere  episcopis,  presbyteris  et  diaconibus  vel  omni- 
bus clericis  positis  in  ministerio  abstinere  se  a  conju- 
(jibus  suis  et  non  generare  filios;  qxiicumquc  vcro  fece- 
rit,  ab  honore  clericatus  exti-rmiuftiir.  Mnisi,  t.  Il, 
col.  \l.  Nous  prenons  les  mots  r.  /  nnnnfnis  clericis 
positis  in  ministerio,  dans  un  sm^  r\|.li(:iiil'.  (;f.  'Va- 
candard.  Études  de  critique  cl  illnsioirr  icligieuse, 
1905,  p.  101,  notée. 

La  même  discipline  était  vraisemblablement  déjà  en 
vigueur  à  Rome,  sans  néanmoins  qu'un  texte  écrit  en 
fasse  foi.  Le  concile  romain  de  386,  tenu  par  Sirice, 
montre  quelle  était  à  cet  égard  la  pensée  des  papes.  Il 
interdit  formellement  la  cohabitation  des  prêtres  et  des 
diacres  avec  leurs  femmes  :  quod  sacerdotes  et  levitse 
cum  uxoribus  suis  non  coeant.  Jaffé-Lœvenfeld, /îef/esia 
romanor.  ponti/icum,  t.  i,  p.  41.  Sirice  entreprend 
même  de  faire  prévaloir  cette  règle  dans  toute  l'Église 
laline,  et  il  invoque  en  faveur  de  son  décret  l'autorité  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  prêtres  de  l'an- 
cienne loi  n'élaient-ils  pas  tenus  à  la  continence  pen- 
dant la  durée  de  leur  service  dans  le  temple?  L'apôtre 
ne  déclare-t-il  pas  que  ceux  qui  sont  dans  la  chair  ne 
peuvent  plaire  à  Dieu'.'  Les  ministres  qui  servent  chaque 
jour  à  l'autel  doivent  donc  renoncer  pour  toujours  aux 
œuvres  de  la  chair.  C'est  en  cc^-  i.rirn--  'inil  recom- 
mande le  célibat,  'dans  sa  lelhv    .    Mm    i  -  que  de 

Tarragone;  les  prêtres  et  les  di;Hi .      i i       Hndront 

à  celte  loi  seront  punis  selon  le  il'  l.  i  ■  il  I m  ^  iil|p;il)ilité; 
s'ils  ont  péché  par  ignorance  de  la  ivyli',  on  se  bornera 
à  les  empêcher  de  s'élever  aux  ordres  supérieurs;  s'il 
ont  violé  la  loi  sciemment,  en  invoquant  l'exemple  des 
prêtres  de  l'ancienne  loi,  ils  seront  dépouillés  de  leur 
dignité,  en  vertu  de  l'autorité  du  siège  apostolique. 
C.  VII,  P.  L.,  t.  LVi,  col.  558-559. 

La  sentence  que  portait  Sirice  devait  avoir  un  carac- 
tère universel.  Himère  fui  chargé  de  la  communiquer 
non  seulement  à  son  diocèse,  mais  encore  à  presque 
toute  l'Espagne  :  Non  solum  eorum  {in  nalionem  (>pis- 
coporum)  qui  in  tua  simt  diœcesi  constituti,  sed  etiani 
ad  universos  Carthaginenses  ac  Bxticos,  Lusitanos 
atque  Gallicos,  etc.  C.  xvi,  col.  562. 

Le  pape  l'adressa  en  outre  aux  évêques  d'Afrique, 
comme  l'atteste  le  concile  de  Teleple  (ou  Zelle),  en  386. 
Se  défiait-il  de  l'accueil  qu'allaient  lui  faire  ses  «  frères  » 
africains?  11  prend,  du  moins,  avec  eux  un  ton  insinuant 
et  presque  suppliant  :  «  Que  les  prêtres  et  les  lévites, 
dit-il,  n'aient  pas  de  commerce  avec  leurs  femmes,  nous 
le  conseillons,  parce  que  cela  est  digne,  pudique  et 
honnête...  qu'on  nous  épargne  cet  opprobre,  je  vous 
en  prie...,  »  qua  de  re  hortor,  moneo,  rogo.  Can.  9, 
P.  L.,  t.  LVi,  col.  728.  A'ers  la  fin  de  sa  lettre  cependant, 
il  parle  avec  le  sentiment  de  son  autorité  et  adresse  aux 
contrevenants  la  menace  d'une  excommunication.  Ibid., 
col.  730.  Quelques  années  plus  tard  le  pape  Innocent  I<"' 
renouvelait  ces  avertissements  dans  les  lettres  qu'il 
adressait  à  Viclrice  de  Rouen  et  à  Exupère  de  Toulouse. 
Ad  Victricium,  can.  10;  ad  Exsuperium,  can.  1,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  523-524,  501. 
L'Afrique,  l'Espagne,  la    Gaule   s'engagèrent  résolu- 
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ment  dans  la  voie  que  leur  traçait  l'Église  romaine.  Les 
conciles  de  Carthage  de  390,  can.  1;  de  401,  can.  3, 
défendirent  —  celui  de  401  sous  peine  de  déposition  — 
aux  prêtres  et  aux  diacres  mariés  d'user  de  leurs  droits 
conjugaux  après  leur  ordination.  Mansi,  t.  m,  col.  692- 
693,  710.  Les  évêques  de  la  Haute-Italie  et  de  la  Gaule, 
réunis  en  concile  à  Turin  en  401  (417),  paraissent  avoir 
été  moins  sévères  ;  ils  décidèrent  seulement  que  le^ 
clercs  qui,  élevés  aux  ordres  majeurs,  procréeraient 
encore  des  enfants,  n'obtiendraient  pas  de  dignité  plus 
haute.  Can.  8,  ibid.,  t.  m,  col.  862.  Sur  la  date  de  ce 
concile,  cf.  Babut,  Le  concile  de  Turin,  Paris,  1904, 
p.  1-26.  C'est  dans  le  même  sens  que  le  concile  de  To- 
lède de  l'an  400  adoucit  les  prescriptions  du  con- 
cile d'f:ivire  et  celles  du  pape  Sirice.  Can.  1,  Mansi. 
t.  m,  col.  998. 

Les  docteurs  les  plus  éminents  de  l'Église  latine,  saint 
AmbroÎM'.   D,'  of/irUs.  I.  I.  c.   i  .  /'.   /,"  1.  xvi,  col.  07- 
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P.  L..  I.  XMii,  cul.  l'.-.i 
aduUcrinis,  I.  Il,  c.  xxi,  /'.  L.,  I.  xl,  cuI,  \^\,  pictcivnl 
aux  généreux  desseins  de  la  papauté  le  concours  de 
leur  influence;  ils  enseignaient  hautement  que  la  vie 
conjugale  est  incompatible  avec  le  ministère  épiscopal, 
presbyli'iMl  ou  lr\ili.|ue.  Ils  combattirent  les  théories 
d'Hehiilin-.  ilf  Id'.iiiiin  et  de  Vigilance,  qui,  favorisant 
les  l';iil-l,  ~..,^  ,1,.  ],,  cliair,  revendiquaient  pour  les 
évêques.  lis  piiins  ou  les  diacres  mariés,  le  droit 
absolu  de  cohabiter  avec  leurs  épouses.  Certains  évêques, 
partisans  de  Vigilance,  n'allaient-ils  pas  jusqu'à  ne 
vouloir  ordonner  que  des  diacres  déjà  liés  par  le  ma- 
riage? S.  Jérôme,  Advei-^.  Vigitanliiim,  c.  Il,  P.  L., 
t.  xxiii,  col.  3iO.  Toutes  ces  licences,  dont  les  auteurs 
tombèrent  d'ailleurs  bien  vite  dans  l'hérésie,  furent 
hautement  réprouvées  par  l'autorité  ecclésiastique. 

Jusipi  ,Mi  \  -irrlr.  |,.s  sous-diacres  n'étaient  pas  sou- 
mis :i  II  loi  ilii  ,  ,  hli.il.  Sur  le  sens  du  canon  33»  du 
concllr  -I  I  l,ii.  ri  \;icandard.  Éludes  de  critique  el 
d'/iis7..,,,  ,,,,,,,,,>,,  [,,  i(i|,  noie  6:  p.  104,  note  5.  Le 
pape.^iiirr  -,  11,1,1,.  ,11,.,,,,.  I,..,.,,  ex.,,,,pierformellement. 
Episl.  ,,,/  II, ,,,,'!■  .  ,  i\.  /'.  /  ,,  I  I  M.  Oui.  560.  Maison 
s'avisa  ipiiN  itaiiTit  ;ill:,clj,s,  cou, iiic  les  diacres,  au 
service  de  l'autel.  .Saint  Léon  les  traite  comme  tels,  et 
décide  qu'après  leur  ordination  ils  devront  renoncer 
à  tout  commerce  conjugal  :  Nec  sitbdiaconis  guident 
connubium  carnale  concedilur,  ut  et  qui  habent,  sint 
tanquam  non  habentes  (I  Cor.,  vu,  29)  el  qui  non  habenl 
permaneant  singulares.  Epist.  ad  Anastasium  Thes- 
salonic,  c.  iv,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  672.  Cf.  S.  Grégoire  le 
Grand,  Epist.,  1.  I,  epist.  XLlv,  P.  L.,  t.  Lxxvn, 
col.  505-506. 

Saint  Léon  renouvelle,  à  l'égard  des  évêques,  des 
prêtres  et  des  fliaores,  les  prescriptions  de  ses  prédé- 
cesseuis  s,,,,,-  .-t  Innocent.  Ibid.,  et  Epist.  ad  Rusti- 
cum  .V.,,/„,„,  „s,„,,  V.  III.  P.  L.,  t.  Liv,  col.  1201.  Les 
évêques  il,s  t,,,,il,.s  font  de  sincères  efforts  pour  appli- 
quer dans  leurs  diocèses,  comme  en  témoignent  le 
concile  de  Tours  de  460,  et  les  conciles  d'Orange  et 
d'Arles  (seconde  moitié  du  v  siècle).  Le  concile  de 
Tours  juge  cependant  à  propos  d'adoucir  les  pénalités 
édictées  contre  les  violateurs  du  célibat  ecclésiastique. 
Jusque-là  les  coupables  étaient  non  seulement  déposés, 
mais  encore  privés  de  la  communion;  désormais  ils 
cesseront  simplement  d'exercer  leurs  fonctions,  mais 
ils  seront  admis  à  la  communion.  Can.  2,  Mansi,  t.  vu, 
col.  945.  Le  concile  d'Arles,  voulant  prévenir  toute  in- 
fraction à  la  loi,  imagine  de  n'admettre  aux  ordres  sa- 
cres, notamment  au  sacerdoce,  que  des  clercs  qui  s'en 
seront  montrés  dignes  par  «  une  conversion  préalable  », 
.c'est-à-dire  évidemment  par  la  pratique  anticipée  de  la 
continence.  Can.  2,  Mansi,  t.  vu,  col.  879.  Ces  prescrip- 
tions conciliaires  sont  favorablement  accueillies  par 
tout  l'épiscopat  des  Gaules.  Cf.  Epist.  Lupi  et  Euphro- 


nii  adTalasiuniAndegavenseni,  P.  L.,l.  lviii,  col.  66. 

Le  devoir  des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres  et 
même  en  certains  endroits  des  sous-diacres,  était  donc 
tout  tracé.  Il  restait  à  régler  le  sort  de  leurs  épouses. 
L'autorité  impériale  voulut  qu'elles  fussent  traitées  avec 
égards  ;  et  l'autorité  ecclésiastique  se  montra  également 
pour  elles  pleine  de  ménagements.  «  Ces  femmes  qui, 
par  leur  manière  de  vivre,  ont  rendu  leurs  maris  dignes 
du  sacerdoce,  ne  doivent  pas  être  délaissées,  même  par 
amour  de  la  chasteté,  »  disait  Honorius  dans  une  loi  de 
420,  Cod.  theodos.,  c.  XLiv,  xvi.  Saint  Paulin  de  Noie, 
Salvien  de  Marseille  et  quelques  autres  avaient  donné 
l'exemple  de  la  réserve  que  les  ecclésiastiques  mariés 
devaient  avoir  vis-à-vis  de  leurs  épouses;  ils  vivaient 
avec  elles  comme  des  frères,  et  leur  donnaient  le  nom 
de  sœurs.  Le  pape  saint  Léon  fit  de  cette  pratique  une 
règle  générale.  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  que  les  ministres 
de  l'autel  renvoient  leurs  femmes;  qu'ils  vivent  seule- 
ment comme  s'ils  n'en  avaient  pas;  que  leur  mariage 
charnel  se  transforme  en  union  spirituelle;  de  la  sorte 
l'amour  conjugal  sera  sauvegardé  et  les  œuvres  nup- 
tiales cesseront.  »  Epist.  ad  Rusticuni  Narbonnens.,  ' 
c.  III,  y.  L.,  t.  LIV,  col.  1201. 

Ces  règles  posées  par  les  papes  et  les  conciles  conti- 
nueront de  régir  la  discipline  du  célibat  jusqu'au 
xip  siècle.  Nous  n'avons  guère  à  noter  que  certaines 
divergences  de  détail  dans  la  manière  dont  les  Églises 
en  conçurent  l'application. 

En  Espagne,  les  conciles  de  Girone  (516),  can.  6; 
d'Ilerda  (524),  can.  15;  de  Tolède  (597),  can.  1,  se 
bornent  à  reproduire  les  prescriptions  traditionnelles. 
Mansi,  t.  viii,  col.  549,  614;  t.  x,  col.  477. 

La  Gaule  mérovingienne  eut  quelque  peine  à  régler 
le  sort  des  sous-diacres.  Tantôt  elle  les  range  parmi  les 
clercs  des  ordres  majeurs,  tantôt  elle  les  comprend  parmi 
les  clercs  inférieurs,  et,  selon  l'un  ou  l'autre  cas,  elle  les 
astreint  à  la  loi  du  célibat  ecclésiastique  ou  les  en  dis- 
pense. Le  concile  d'Agde  de  506,  can.  39,  défendait  aux 
sous-diacres  de  contracter  mariage  ;  un  concile  de  lieu 
et  date  inconnus  (peu  après  614)  limite  cette  interdic- 
tion aux  prêtres  et  aux  diacres.  Can.  12,  Maassen, 
Concilia  Meroving.,  p.  195.  Nombre  de  conciles  du 
vp  siècle  interdisent  même  aux  sous-diacres,  mariés 
avant  leur  ordination,  tout  commerce  conjugal  :  Vt 
nullus  clericorum  a  subdiacono  et  supra,  qui  uxores 
in  proposito  sue  adliibere  inliibentur,  proprise,  si 
forte  jam  habeat,  misceatur  uxori ;  concWe  d'Orléans 
de  538,  can.  2,  Maassen,  p.  73;  cf.  concile  de  Tours  de 
567,  can.  20  (19),  iUd.,  p.  127;  d'Auxerre  de  583-603, 
can.  20,  ibid.,  p.  181  ;  le  concile  de  Maçon  de  583  indique 
après  les  prêtres,  les  honoratiores  clerici,  sans  doute  les 
diacres  et  les  sous-diacres.  Can.  11,  ibid.,  p.  158.  Quel- 
ques conciles  seulement  (ceux  de  Clermont  de  535, 
can.  13;  d'Orléans  de  541,  can.  17;  de  Lyon  de  581, 
can.  1)  omettent  de  se  prononcer  sur  ce  point.  Ce  der- 
nier canon  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  in- 
terdit aux  clercs  majeurs,  ab  ordine  sanclo  antistitis 
usque  ad  subdiaconi  gradimi,  de  recevoir  chez  eux 
d'autres  femmes  que  leurs  mères,  leurs  tantes  ou  leurs 
sœurs;  passant  ensuite  au  célibat  des  clercs  mariés,  il 
ne  l'impose  plus  qu'aux  prêtres  et  aux  diacres.  Nous  en 
concluons  que  les  évêques  de  la  Gaule  mérovingienne 
éprouvèrent  à  certaines  heures  quelque  hésitation  à 
imposer  aux  sous-diacres  les  mêmes  obligations  qu'aux 
clercs  des  ordres  majeurs.  Ce  sentiment  se  trouve  tra- 
duit dans  le  questionnaire  que  Pépin  adressa  en  747  au 
pape  Zacharie.  Le  souverain  pontife  y  répondit  par  un 
texte  d'un  concile  africain  que  nous  avons  déjà  cité  : 
«  Que  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  (mariés), 
s'abstiennent  d'user  de  leurs  droits  conjugaux  :  quant 
aux  autres  clercs,  qu'on  ne  les  force  pas  à  la  continence, 
mais  que  chaque  église  suive  à  cet  égard  ses  usages 
propres.    ,;  Jaffé,  Regesla,   n.  2277,  P.  L.,  l.    LXXXix, 
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col.  93i.  Il  est  seulement  interdit  aux  sous-diacres  de 
prendre  femme  après  leur  ordination.  Le  droit  de  se 
marier  n'est  reconnu  qu'aux  lecteurs  et  aux  chantres, 
c.  XVIII,  ibid.,  col.  933  ;  décision  qui  rappelle  celle  du 
concile  de  Vaison  de  529  :  Ciini  vero  ad  xtatein  per- 
feclani  pervenerinl  [lectores)...  polestas  eis  ducendi 
conjugium  non  negctur.  Can.  1,  Maassen,  p.  56. 

La  défense  de  contracter  mariage  après  la  réception 
des  ordres  majeurs  ne  parait  pas  avoir  été  violée  pen- 
dant la  période  mérovingienne.  Le  concile  d'Orléans  de 
533,  can.  8,  Maassen,  p.  62,  suppose  cependant  le  cas 
où  un  diacre,  réduit  en  captivité,  aurait  pris  femme;  il 
n'annule  pas  ce  mariage  illicite,  mais  suspend  le  cou- 
pable de  son  office. 

Un  grand  nombre  des  évcques,  des  prêtres,  des 
diacres  et  des  sous-diacres  étaient  mariés.  Ils  se  recru- 
taient, en  eflet,  soit  parmi  les  laïques,  soit  surtout  parmi 
les  lecteurs  et  les  autres  clercs  inférieurs,  auxquels  le 
di'oit  canon  accordait  formellement  la  permission  de 
prendre  femme.  Cf.  concile  de  Vaison  de  529,  can.  1, 
Maassen,  p.  56.  Une  fois  dans  les  ordres  majeurs,  il 
leur  fallait  renoncer  à  tout  commerce  conjugal  :  leurs 
épouses  devenaient  pour  eux  des  sœurs  ;  ils  pouvaient 
les  garder  près  d'eux,  habiter  dans  la  même  maison;  la 
chambre  et  le  lit  seuls  devaient  être  séparés  :  Ut  sacer- 
cloles,  sive  diaconi  cuiii  conjugibus  suis  non  liabeant 
commune  lectum  et  cellulam.  Concile  d'Orléans  de 
5'i  1,  can.  17.  Cf.  conciles  de  Tours,  de  567,  can.  20  (19)  ; 
d'Auxerre  de  585-603,  can.  21,  Maassen,  Concilia  me- 
roving.,  p.  91,  127,  181.  l'n  seul  concile  mérovingien, 
le  concile  de  Lyon  de  583,  can.  1,  Maassen,  p.  15i, 
exige  que  les  prêtres  et  les  diacres  cessent  toute  rela- 
tion avec  leurs  épouses.  Mais  cette  prescription,  pure- 
ment locale,  fut  bien  vite  périmée  par  l'usage  contraire, 
qui  était  général  dans  la  Gaule.  Sous  le  nom  de 
«  prêtresses  »,  de  «  diaconesses  »,  de  «  sous-diaco- 
nesses »,  les  femmes  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres  demeuraient  maîtresses  au  foyer;  elles 
continuaient  à  faire  le  ménage  et  surveillaient  la  do- 
mesticité, près  de  laquelle  elles  prenaient  le  repos  de 
la  nuit.  Concile  de  Tours  de  567,  can.  20  (19),  Maassen, 
p.  127.  Les  épouses  des  évêques,  tout  en  conservant 
leur  titre  de  episcopissa,  se  tenaient  généralement  plus 
à  l'écart  de  la  maison  épiscopale.  Concile  de  Tours  de 
567,  can.  14  (13),  Maassen,  p.  125.  Cf.  Grégoire  de 
Tours,  Gloria  confessorum,  c.  Lxxvi,  Lxxviii;  llist. 
Fiancor.,  1.  I,  c.  xix;  1.  IV,  c.  xxxvi. 

Les  relations  fréquentes  que  les  clercs  mariés  entre- 
tenaient ainsi  avec  leurs  épouses  constituaient  pour  leur 
chasteté  un  réel  danger.  Les  chutes  n'étaient  pas  rares, 
au  moins  dans  les  campagnes.  La  vertu  des  évêques 
était  protégée  par  le  voisinage  des  clercs  qui  cou- 
chaient régulièrement  dans  la  chambre  épiscopale  ou 
dans  une  chambre  conliguë.  Concile  de  Tours  de  567, 
can.  13  (12),  Maassen,  p.  125;  Grégoire  de  Tours  Hist. 
Franc,  1.  IV,  c.  xxxvi.  Les  conciles  décidèrent  pareil- 
lement que  les  clercs  dormiraient,  à  tour  de  rôle,  dans 
la  chambre  de  l'archiprêtre.  Les  prêtres  ou  les  diacres 
éloignés  des  grands  centres  étaient  seuls  soustraits  à 
toute  surveillance  nocturne.  Mais  chaque  infraction 
connue  à  la  loi  du  célibat  était  frappée  d'une  peine  ca- 
nonique. Si  l'archiprêtre  négligeait  de  dénoncer  les 
coupables  à  son  archidiacre,  il  tombait  lui-même  sous 
le  coup  des  canons;  une  pénitence  d'un  mois  au  pain 
et  à  l'eau,  ou  même  une  excommunication  d'un  an, 
était  son  châtiment.  Concile  de  Tours  (567),  can.  20(19); 
cf.  concile  d'Auxerre  (585-603),  can.  20,  Maassen,  p.  127- 
128,  181. 

L'Angleterre  et  l'Irlande  suivirent  l'exemple  du  con- 
tinent '  Les  Pénitentiels  de  Vinniaus  et  de  Colomban, 
et  surtout  la  lettre  que  celui-ci  adressa  à  saint  Gré- 
goire le  Grand,  Epist.  ad  Gregorium  papam,  c.  iv, 
P.  L.,  t.  LXXX,  col.  262  sq.,  en  font  foi.  Sur  ce  point, 


cf.  Funk,  Zur  Geschichle  der  althnlischen  Kirche, 
dans  Kirchengeschichlliche  Abhandlungen,  t.  I  (1897), 
p.  450-455. 

Le  VIII"  siècle  fut  une  période  de  crise  pour  la  disci- 
pline du  célibat  ecclésiastique.  La  moralité  du  clergé 
dilTère,  il  est  vrai,  suivant  les  pays.  En  Gaule,  sous  le 
gouvernement  de  Charles  Martel,  elle  est  visiblement 
en  décadence.  Cf.  S.  Boniface,  Epist.,  xux,  ad  papam 
Zachariam,  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  745.  En  Espagne,  le 
roi  Witiza  abroge  tout  simplement  la  loi  du  célibat,  cf. 
J.  Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne,  trad.  d'Her- 
milly,  1742,  t.  ii,  p.  419,  pensant  peut-être  couvrir  ainsi 
ses  propres  déportements.  Les  conciles  eurent  ensuite 
grand'peine  à  rétablir  la  sévérité  des  antiques  canons. 

Sous  le  régne  des  Carolingiens,  la  discipline  s'amé- 
liore sensiblement.  Dans  ses  Capitulaires,  Charlemagne 
associe  son  autorité  à  celle  de  l'Église  pour  faire  obser- 
ver les  règles  traditionnelles.  Les  conciles  rappellent 
que  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  mariés 
doivent  s'abstenir  de  tout  commerce  conjugal,  sous 
peine  de  déposition.  Concile  de  Worms  de  868,  can.  9, 
Mansi,  t.  xv,  col.  871.  On  ne  voit  pas  que  la  règle  qui 
leur  interdisait  de  contracter  mariage  après  leur  ordi- 
nation ait  été  violée.  On  cite  cependant,  à  Vienne,  en 
Gaule,  le  cas  d'un  diacre  qui  avait  pris  femme  en  s'au- 
torisant  d'une  dispense  obtenue  du  pape  Nicolas  l'r 
(856-867).  Le  souverain  pontife  averti  s'empressa  de 
démentir  cette  fausse  et  scandaleuse  allégation.  Mansi, 
t.  XV,  col.  449. 

Lorsque  vinrent  les  heures  tristes  de  la  décadence 
carolingienne,  notamment  en  ce  x«  siècle  qu'on  a  jus- 
tement appelé  «  un  siècle  de  fer  »,  la  discipline  ecclé- 
siastique subit  une  éclipse  générale,  et  la  loi  du  célibat 
en  particulier  se  ressentit  gravement  de  l'abaissement 
moral  du  clergé.  Non  seulement  les  prêtres  et  les 
diacres  mariés  cohabitaient  avec  leurs  épouses,  mais 
ceux  mêmes  qui  jusqu'à  leur  ordination  étaient  restés 
célibataires  prenaient  femme,  malgré  les  canons,  et 
vivaient  ainsi  dans  une  sorte  de  concubinage,  selon 
l'expression  du  temps.  Voir  Bu  Cange,  au  mot  Concu- 
binage. Le  pape  Léon  VII  (936-939)  nous  apprend  que 
ce  mal  sévissait  en  Germanie  et  juge  «  lamentable  que 
des  prêtres  osent  ainsi  se  marier  publiquement  ». 
Mansi,  t.  xviii,  col.  379.  André,  abbé  de  Vallombreuse, 
atteste  que  la  Lombardie  oQ'rait  un  spectacle  semblable. 
«  On  voit,  dit-il,  des  prêtres  vagabonder  avec  des  chiens 
ou  des  faucons;  les  autres  tiennent  des  tavernes  ou  des 
banques;  presque  tous  vivent  avec  leurs  épouses  ou  des 
femmes  moins  respectables,  ^i  Vita  sancti  Arialdi,  c.  i, 
n.  7,  dans  Acla  sanct.,  t.  vu  junii,  p.  252.  Selon  Bo- 
nizo,  évêque  de  Sutri,  le  mal  gagnait  peu  à  peu  toutes 
les  provinces  et  atteignait  même  l'épiscopat.  «  Ce  ne 
sont  plus  seulement  les  ministres  du  second  ordre,  les 
prêtres  et  les  lévites,  nous  dit-il,  mais  encore  les 
évêques  eux-mêmes  qui  çà  et  là  vivent  dans  le  concu- 
binage; et  cela  est  devenu  si  commun  que  le  déshon- 
neur attaché  à  une  telle  conduite  est  en  quelque  sorte 
aboli.  »  Liber  tertius  ad  aniiciim,  P.  L.,  t.  cl,  col.  813. 
La  Gaule  n'était  guère  plus  respectueuse  de  la  loi  du 
célibat.  En  Normandie,  par  exemple,  on  vit  plusieurs 
archevêques  de  Rouen  se  déshonorer  par  leur  conduite 
scandaleuse.  Robert  (989-1037),  fils  de  Richard  I", 
s'autorisait  de  son  titre  de  comte  d'Évreux  pour  épou- 
ser Herlève,  dont  il  eut  trois  enfants.  Orderic  Vital, 
Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  xii,  P.  L.,  t.  CLXXXViii,  col.  403. 
Cf.  Acla  archiepiscopormn  Rotomagensium,  P.  L., 
t.  CXLVII,  col.  277.  Sous  un  tel  pontife  on  devine  quelle 
pouvait  être  la  conduite  du  clergé  inférieur. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  Églises  particulières 
qui  avaient  à  souffrir  de  l'inobservation  de  la  loi  du 
célibat  ecclésiastique.  Rome  même,  la  mère  des  Églises, 
était  en  proie  au  même  désordre.  C'est  un  pape  qui  le 
constate.  Après  avoir  noté  que  le  commun  des  clercs, 
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«  prêtres  et  diacres,  s'abandonnant  à  une  licence  effré- 
née, prenaient  femme  comme  les  laïques  et  avaient  des 
enfants  auxquels  ils  léguaient  leurs  biens  (les  biens  de 
l'Église),  »  il  fait  observer  que  «  quelques  évêques,  per- 
dant toute  honte,  cohabitaient  avec  leurs  épouses»;  et  il 
ajoute  :  «  Cette  horrible  et  exécrable  coutume,  pousse 
ses  racines  surtout  dans  la  Ville  éternelle.  »  Victor  III, 
Dialog.,  1.  HI,  P-  L.,  t.  cxlix,  col.  1002-1003. 

Le  mal  devenu  presque  universel  paraissait  irrépa- 
rable. Mais  Dieu  suscita  une  série  de  grands  papes  qui 
proportionnèrent  les  remèdes  aux  maux  :  ce  sont  no- 
tamment Léon  IX,  Grégoire  VII,  Urbain  II  etCalixte  II. 
Léon  IX,  dès  le  début  de  son  pontilicat  au  concile  de 
Rome  de  1050,  Bonizo,  Ad  amicum,  dans  Watterich, 
Pontificum  romanortini  vitss,  t.  i,  p.  101,  103;  Gré- 
goire VII  en  1074,  concile  romain  de  1074,  can.  11-20, 
Mansi,  t.  xx,  col.  724;  et  Urbain  II  en  1089,  concile  de 
Melfi,  can.  12,  Mansi,  ihid.,  col.  724,  s'élevèrent  avec 
vigueur  contre  les  violateurs  du  célibat.  Ils  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  suspendre  les  coupables  de  leurs 
fonctions.  iN  irnilnvul  le  peuple  à  déserter  les  églises 
où  les  |irriii-  ii](  nul  monts  auraient  l'audace  d'exercer 
leur  njini-h  i  iii-i.)  :il.  Décision  de  Léon  IX,  Bonizo, 
Ad  (wi,ca,u,  Wdllcrich,  t.  I,  p.  103;  décision  de  Gré- 
goire VII,  ibid.,  p.  361.  Cf.  Mansi,  t.  xx,  col.  49i.  Les 
épouses  ou  les  concubines  des  clercs  majeurs  tombè- 
rent elles-mêmes  sous  le  coup  de  graves  pénalités,  si 
elles  .s'obstinaient  à  demeurer  dans  la  maison  de  leurs 
complices  :  on  reconnut  aux  seigneurs  des  terres  sur 
lesquelles  elles  vivaient  le  droit  de  les  réduire  en  ser- 
vage. Concile  de  Melfi,  can.  12.  Léon  IX  avait  déjà  dé- 
cidé in  plenaria  synodo  (1049)  ut  romanXiruni  pvesby- 
terorum  concubinse  ex  tune  et  deinceps  Lateranensi 
palatio  adjudlcarentuv  ancillx.  Bernoldi,  Clironicon, 
dans  Monmn.  Germanix.  Scriptores,  t.  v,  p.  426;  P.  L., 
t.  cxLlli,  col.  252.  C'était  là  sans  doute  une  mesure  pas- 
sagère, mais  les  papes  crurent  nécessaire  delà  prendre 
pour  montrer  aux  plus  aveugles  l'importance  de  la  loi 
du  célibat  des  prêtres. 

Grégoire  VII,  qui  faisait  sentir  à  toute  la  chrétienté 
la  puissance  de  son  bras,  envoya  des  légats  en  Italie,  en 
France  et  en  Allemagne  pour  communiquer  aux  évêques 
les  décisions  de  l'Eglise  romaine  et  en  presser  l'exécu- 
tion. Cf.  Lambertus  Hersfeldensis,  dans  Mon.  Germ. 
Scriptores,  t.  v,  p.  217;  Watterich,  op.  cit.,  t.  i,  p.  363. 
Toutes  les  Églises  ne  se  prêtèrent  pas  avec  une  égale 
docilité  à  ses  desseins.  Quelques-unes  cependant  les 
accueillirent  favorablement  ou  même  les  avaient  pré- 
venus en  prenant  l'initiative  d'unn  n'fnrnio.  Dos  la  fin 
du  x«  siècle,  saint  Dunstan,  arclir\r  ,|in  d.  C.uiNirliéry, 
avait  essayé  d'arrêter  le  torrent  du  m, il,  1  ,'<'  .S  (is, raidi, 
c.  II,  n.  7,  dans  Acta  saiict.,  t.  m  iVl.iii.irii,  ji.  703.  Le 
concile  tenu  à  Bourges  en  1031  ordonnait,  en  vertu  des 
canons,  que  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres 
rompissent  toute  relation  avec  leurs  femmes  ou  leurs 
concubines,  et  décidait  que  ceux  qui  refuseraient  de  le 
faire  seraient  dégradés  et  ne  pourraient  plus  remplir 
à  l'église  d'autre  office  que  celui  de  lecteurs  ou  de  chan- 
tres.-Les  sous-diacres  eux-mêmes,  qui  en  certains  en- 
droits continuaient  à  être exemplos  tir  l.i  loi  iln  i.'libat, 
devaient,  s'ils  étaient  mariés,  mn.  .  r  lui-  i  lumes  ; 
désormais  ne  seraient  plus  admis  .m  -.mi-  iIijimu.iI  que 
les  clercs  qui  s'engageraient  à  na\ou  ai  l'emme  ni 
concubine.  Can.  5,  6,  Mansi,  t.  xix,  col.  503. 

Les  évêques  de  la  province  de  Rouen  prenaient,  en 
1063  et  1064,  des  mesures  analogues,  bien  qu'un  peu 
moins  sévères;  ils  interdirent  aux  prêtres  et  aux  diacres 
des  campagnes  de  contracter  mariage  ;  en  cas  d'infrac- 
tion à  la  loi,  les  coupables  devaient  renvoyer  leurs 
femmes:  défense  à  tout  clerc  canonique  de  prendre 
femme;  les  prêtres  et  les  diacres  qui  se  marieraient 
après  leur  ordination  devraient  renvoyer  leurs  com- 
plices. On  exhortait  seulement  les  clercs  inférieurs  à  se 


soumettre  à  la  même  discipline.  D'après  ces  décrets,  la 
loi  du  célibat  n'était  pas  absolument  obligatoire  pour  les 
sous-diacres  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  les  prêtres 
ou  diacres  qui  avaient  contracté  mariage  avant  le  con- 
cile de  1063  n'étaient  pas  tenus  de  renvoyer  leurs 
épouses  :  Sancitum  est  de  villanis  preshyleris  alqiie 
diaconibus  ut  nidlus  abinde  ii.xorem  vel  concubinam... 
duceret;  qui  vero  a  lempore  co)icilii  Rotomagensis 
(tenu  en  1063)  ditxerat,  perderel,  etc.  Concile  de  Li- 
sieux  de  1064,  can.  2,  3,  publiés  par  Léopold  Delisle, 
dans  le  Journal  des  savants,  août  1901,  p.  517.  C'était  là 
sans  doute  une  mesure  de  condescendance  destinée  à 
ménager  la  transition  entre  le  désordre  ancien  et  l'ordre 
nouveau.  Le  concile  tenu  à  Rouen  en  1072,  sous  Jean 
d'Avranches,  rappelle  ces  prescriptions  sans  les  modi- 
fier. Can.  13,  dans  Orderic  Vital,  Hisl.  eccles.,  1.  IV, 
c.  XV,  P.  L.,  t.  CLXXXViii,  col.  342.  Le  concile  de  Win- 
chester de  1076,  présidé  par  Lanfranc,  Mansi,  t.  xx, 
col.  459,  et  le  concile  de  Gran  en  1114,  can.  31,  32, 
Mansi,  t.  xxi,  col.  105-106;  Hefele,  Hisl.  des  conciles, 
trad.  Delarc,  t.  vu,  p.  128-129,  adoptèrent  les  mêmes 
mesures  disciplinaires. 

Mais  la  réforme  rencontra  en  certains  endroits  une 
violente  résistance.  Tout  motif  était  bon  aux  clercs  ma- 
riés pour  justifisr  leur  incontinence.  Les  uns  en  appe- 
laient aux  textes  de  l'Écriture  sainte,  à  la  conduite  des 
prêtres  de  l'ancienne  loi,  à  l'autorisation  du  Sauveur 
et  des  apôtres,  cf.  Lambertus  Hersfeldensis,  Mon.  Germ. 
Scriptores,  t.  v,  p.  217;  Watterich,  op.  cit.,  t.  i,  p.  363; 
d'autres  alléguaient  l'exemple  du  clergé  grec,  qui  vivait 
canoniquement  dans  le .  mariage,  concile  de  1074,- 
can.  12,  loc.  cit.,  col.  415;  les  prêtres  et  les  diacres  ma- 
riés de  la  Lombardie  prétendaient  que  leur  état  était 
un  privilège  de  l'Église  de  saint  .\mbroise,  laquelle 
n'avait  point  à  se  régler  sur  l'Église  romaine,  Pierre 
Damien,  Opnsc,  v,  P.  L.,  t.  c.XLV,  col.  90;  cf.  Hefele, 
Hist.  des  conciles,  t.  vi,  p.  371  ;  d'autres  enfin,  et  c'était 
le  plus  grand  nombre,  invoquaient  la  faiblesse  de  la 
nature  humaine  et  se  plaignaient  que  les  papes  et  les 
évêques  voulussent  les  condamner  à  mener  une  vie 
d'anges,  ritu  angelorum,  Lambertus  Hersfeldensis, 
Mo7i.  Germ.  Scriptores,  t.  v,  p.  217;  Watterich, 
op.  cit.,  t.  i,  p.  363;  les  membres  du  synode  de  Paris 
de  1074  déclarèrent  sans  détour,  à  la  presque  unani- 
mité, que  la  loi  du  célibat  était  «  insupportable  et  par 
coiis,.|u,nt  il. 'raisonnable  ».  Mansi,  t.  xx,  col.  437. 
Du.  1  -  iriji  s  lie  Pierre  Damien,  notamment  l'opuscule 
x\ii.  iiililul.  Ile  cœlibatu  sacerdotum,  P.  L.,  t.  CXLV, 
col.  4S-i  sq.;  la  curieuse  polémique  De  cœlibatu  sacer- 
dotum, qui  s'éleva  en  1079  entre  le  prêtre  .\lboin  et 
Bernold  de  Constance,  P.  L.,  t.  CXLVIII,  col.  1079  sq.; 
VApologia  que  Sigebert  de  Gembloux  écrivit  contre 
ceux  qui  attaquaient  les  messes  célébrées  par  les  prêtres 
mariés,  cf.  Bibliothèque  de  Fabricius,  p.  114;  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  ix,  p.  556,  témoignent  que 
les  réformateurs  avaient  affaire  à  de  nombreux  et  har- 
dis adversaires. 

Il  fallait  pourtant  que  le  dernier  mot  restât  au  droit 
canon.  La  papauté  renouvela  sans  relâche,  cf.  les  ca- 
nons 9,  10,  25,  du  concile  de  Clermont,  présidé  par 
Urbain  II  en  1095,  Mansi,  t.  xx,  col.  817  sq.  ;  can.  5  du 
concile  de  Reims  présidé  par  Calixte  II  en  1119,  ibid., 
t.  XXI,  col.  236,  ses  censures  contre  les  clercs  coupables. 
Et  non  seulement  elle  exigea  que  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  sous-diacres  mariés  cessassent  toute  relation  avec 
leurs  concubines  ou  leurs  femmes  légitimes,  mais  elle 
finit  par  déclarer  que  les  mariages  contractés  par  les 
sous-diacres  et  les  clercs  supérieurs  après  leur  ordina- 
tion seraient  nuls  désormais  :  contracta  quoque  matri- 
monia  ab  hiiJKsmodi  personis  disjungi...  jndicamus. 
Cette  décision  est  l'œuvre  du  pape  Calixte  II,  au  con- 
cile de  Latran  de  1123.  Can.  3,21,  Mansi,  t,  xxi,col.  282, 
286.  Le  texte  n'est  peut-être  pas  d'une  parfaite  clarté; 
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mais  le  sens  n'en  est  pas  douteux  et  ne  le  fut  pour 
personne  au  xiF  siècle.  Il  courut  un  dicton  rimé,  cité 
par  Antonin  et  Auguste  Theiner  qui  n'indiquent  pas  leur 
source,  Die  Einfûhrung  der  erzwangenen  Ehelosigkeit 
bel  den  christlichen  GeisUichon,  t.  Il,  p.  179,  note  2  ; 
cf.  note  1,  qui  fait  voir  que  les  contemporains  de  Ca- 
lixte  II  ne  s'y  trompèrent  pas  : 

0  bone  Calixte,  mundjis  totus  perodit  te. 
Quondam  presbyteri  poterant  uxoribus  uti. 
Hoc  desti-uxisti,  postquam  tu  papa  fuisti. 

Avant  Calixte  le  commerce  conjugal  était  interdit 
aux  prêtres;  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  la 
réforme,  c'est  la  déclaration  de  nullité  du  mariage  con- 
tracté par  les  clercs  des  ordres  majeurs. 

La  législation  du  célibat  ecclésiastique  est  désormais 
fixée  dans  l'Église  latine;  elle  ne  changera  plus  au 
cours  des  âges.  Le  concile  de  Latran  de  1139,  can.  7, 
Mansi,  t.  xx,  col.  527;  les  synodes  de  Pise  en  1135. 
can.  1,  ibid.,  t.  xxi,  col.  '189;  de  Reims  en  1148,can.^7, 
ibid.,  col.  715;  la  scolastique  en  la  personne  de  saint 
Thomas,  Sum.  Iheoh,  III",  q.  lui,  a.  3;  le  concile  de 
Trente,  sess.  XXIV,  can.  9,  au  nom  de  l'Église  univer- 
selle, ne  feront  que  répéter  le  décret  de  Calixte  II. 

11  restait  à  en  assurer  l'exécution.  Pendant  de  longues 
années  l'iiuivre  fut  d'une  difficulté  inouïe.  Au  .\iii«  siè- 
cle, cependant,  les  prêtres  qui  vivaient  dans  le  concu- 
binage ne  formaient  plus  qu'une  exception.  Pour  voir  le 
chemin  parcouru  par  la  réforme,  il  suffit  de  comparer 
la  situation  du  clergé  d'un  diocèse  donné,  du  diocèse  de 
Rouen  par  exemple,  à  l'époque  où  Calixte  II  portait  .ses 
décrets  et  cent  cinquante  ans  plus  tard,  sous  l'épiscopat 
d'Eudes  Rigaud.  Cf.  Orderic  Vital,  Hist.  eccles.,  c.  xiii, 
XXIII,  P.  L.,  t.  CLXXXviii,  col.  887,  921  ;  Eudes  Rigaud, 
Regestnim  visitationum,  édit.  Ronnin, Rouen,  1852.  Le 
progrès  de  la  discipline  suivit  <à  peu  près  la  même 
marche  dans  le  reste  de  l'Église  latine.  Mais  au  xiv«  et 
au  XV"  siècles,  la  loi  du  célibat  subit  une  nouvelle  dé- 
cadence. Il  fallut  le  grand  elTort  tenté  par  le  concile  de 
Trente  pour  ramener  le  clergé  à  l'observation  de  la 
continence  canonique.  L'institution  ou,  si  l'on  veut,  le 
fonctionnement  régulier  des  séminaires,  qui  date  de 
cette  époque,  y  contribua  puissamment. 
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Le  célibat  des  picties  liàna  la.  Revue  de  Fiance  t  m  (18(2) 
p  491  508,  Morm,  Histoit  e  Cl  itique  du  célibat,  àansles Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  iv  (1746), 


p.  308-325;  t.  v.  p.  404-428;  M"  Pavy,  Du  célibat  ecclésiastique, 
2*  édit. ,  Paris,  18.52  ;  Aug.  Roskovany,  Cœlibatus  et  breviarium, 
duo  gravissima  clericoruni  officia  e  monumentis  omnium 
seculoruni  demonstrata,  accessit  compléta  literatura,  11  in-8', 
Pestini  et  Nitrisî,  1861-1881  ;  Supplementum,  6  vol.,  1881-1890; 
J.  Fr.  Scliulte,  Der  Côlibatszwang,  Bonn,  1876;  Jean-Antoine  et 
Augustin  Theiner,  Die  Einfuhruiiii  dci-  cr:wiintieiien  Ehelo- 
sigkeit bel  den  ehristlichiii  Crisilh  !-•  ,i  o,,  /  ,!,,<  Fulgen, 
3*  édit.,  3  vol.,  Barmen,  s.il,  <  1>~  '  il  ',  \  i,.i  i.,'s  ori- 
gines du  célibat  ecclésiasi^T       '  /  !■•  jvan- 

(•ais,  1"  janvier  1905,  t.  xi.i.  i  -'-->''  in  1'-  i  imlps  de 
critique  et  d'histoire  relujicus,'.  l'aris,  v.mb.  p.  71-120; 
Fran.  Ant.  Zaccaria,  Storia  potemica  dei  celibato  sacro,  Rome, 
1774  ;  ti-ad.  allemande  par  Joh.  Christ.  Dreysig,  Bamberg-Wurz- 
bourg,  1781. 

E.  Vacandard. 

CÉLICOLES,  Cœli  cultores,  Oùp«vo).ôrpai,  secte  dont 
l'existence,  au  commencement  du  \'  siècle,  ne  nous  est 
attestée  que  par  une  loi  d'Honorius,  on  409,  et  une  très 
courte  allusion  de  saint  Augustin.  Cn'lnithiriini  no- 
men,  est-il  dit  dans  le  code  lli.'.HldKini.  nnniiVauin 
quodammodo  novuin  crinien  suju-rsiiinniis  i  imliravil. 
His  nisi  infra  anni  terminas  ad  Hri  ritUnm  i  i-iieratio- 
nenique  christianam  conversi  fiii'inii .  lus  lr,i,lnis,  qui- 
bns  prsecepinws  hsereticos  astriiii/i ,  sf  i/im,/,/,'  uoverint 
adtinendos,  Cad.  t/ieod.,  XVI,  til.  viii.  l'.l.  I.juii,  1665, 
t.  VI,  p.  212;  la  pénalité,  à  laquelle  il  est;  fait  allusion, 
se  trouve.  Cad.  theod.,  ibid.,  tit.  v,  .'i3.  44,  p.  164, 
165.  Théodose  (379-395)  et  Honorius  (395-423)  veillaient 
avec  un  soin  jaloux  à  empêcher  tout  retour  offensif  du 
paganisme  ou  du  judaïsme  contre  le  christianisme,  et  le 
réprimaient  dès  qu'il  s'en  manifestait  quelqu'un.[Qu'on  se 
rappelle,  entre  autres,  le  scandale  d'Antloclic  :  des  femmes 
chrétiennes  fréquentant  les  syn;i^ii_ii.  .  i  ni,  .  i  v.int  les 
fêtes  juives;  des  hommes  baptisc^^  |  i  m  .1  i  i  IVrence 
leurs  différends  auprès  des  tribun  Ml    ,  ni  ml, île  qui 

avait  soulevé  l'indignation  de  saint  li.m  Clir>.~u.^lome  et 
qui  se  renouvela  dans  d'autres  contrées,  en  Oriente!  en 
Occident.  Qu'on  se  rappelle  également  les  efforts  du  paga- 
nisme expirant  pour  essayer  de  jouer  un  rôle  religieux 
en  face  du  christianisme.  De  là  les  nombreuses  lois  por- 
tées contre  les  sectes  qui,  sous  des  apparences  chré- 
tiennes, fomentaient  des  erreurs  dangereuses  pour  la 
foi.  Or,  relativement  aux  célicoles,  la  loi  de  409  les  place 
sous  un  même  titre  avec  les  Juifs  et  les  Samaritains,  ce 
qui  laisse  entendre  quelque  attache  juive  de  leur  part  ; 
elle  les  accuse  d'un  crime  nouveau  de  superstition,  ce 
qui  porterait  à  croire  à  quelque  infiltration  idolàtrique  ; 
enfin  elle  les  met  en  demeure  d'avoir  à  embrasser  la  foi 
chrétienne,  sous  peine  de  se  voir  appliquer  les  pénalités 
déjà  portées  contre  les  hérétiques.  Ce  ne  sont  donc  pas, 
à  proprement  parler,  des  hérétiques,  mais  simplement 
des  novateurs  dangereux  du  commencement  du^v"  siècle, 
dont  la  superstition  est  qualifiée  crime.  Malheureuse- 
ment la  loi  d'Honorius  ne  spécifie  pas  la  nature  et  l'ob- 
jet de  leur  superstition.  Le  commentateur  de  la  loi  se 
contente  d'affirmer,  sans  en  apporter  la  moindre  preuve, 
que  les  célicoles  forçaient  les  chrétiens  à  pratiquer  cer- 
tains rites  juifs,  entachés  de  superstition  ;  mais,  quant 
à  préciser  quelle  était  cette  superstition,  il  dit  :  anxie 
inquiritur. 

Saint  Augustin  n'est  pas  plus  explicite.  Se  rendant  à 
Cirta  pour  le  sacre  de  l'évêque  de  cette  ville,  il  passe 
par  Tubursicum,  y  confère  avec  l'évêque  donatiste  For- 
tunius,  et,  apprenant  que  le  major  des  célicoles  venait 
d'inventer  un  nouveau  baptême,  et  attirait  par  ce  sacri- 
lège un  grand  nombre  d'adhérents,  il  le  convoque. 
Epist.,  XLiv,  c.  VI,  13,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  180.  Nous  igno- 
rons les  suites  de  cette  convocation.  Nous  savons,  du 
moins,  qu'il  y  avait  des  célicoles  en  Afrique,  qu'ils 
étaient  organisés,  qu'ils  avaient  à  leur  tête  un  major, 
titre  à  rapprocher  de  celui  de  patriarche  chez  les  Juifs 
de  cette  époque,  et  qu'ils  pratiquaient  un  genre  nouveau 
de  baptême.  Était-ce  le  baptême  chrétien,  auquel  on 
ajoutait  la  circoncision  ?  La  pratique,  déjà  réprouvée 
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par  saint  Paul  contre  les  judaïsants,  dut  vraisemblable- 
ment se  continuer  chez  ceux  qui  tenaient,  tout  en  accep- 
tant le  baptême  clirétien,  à  y  joindre  les  avantages  péri- 
més de  la  circoncision.  Si  tel  était  le  cas  des  célicoles,  on 
comprend  que  saint  Augustin  parle  de  sacrilège  ;  mais 
son  laconisme  est  regrettable.  D'autre  part,  si  les  céli- 
coles, à  l'exemple  des  monothéistes  juifs,  avaient  rejeté 
la  trinité,  ils  auraient  été  sûrement  traités  d'hérétiques 
par  l'évéque  d'Hippone  et  condamnés  comme  tels  par 
l'empereur  Honorius. 

Le  nom  de  célicoles  indique  simplement  le  culte  du 
ciel.  Serait-ce  là  leur  véritable  superstition  et  rappelle- 
rait-elle la  eprio-xet'a  -wv  àytiloiv.  condamnée  par  saint 
Paul?  Col.,  II,  ië.  Dans  ce  cas,  les  célicoles  se  rappro- 
cheraient des  esséniens  ;  imbus  de  quelques  théories 
platoniciennes  et  pythagoriciennes,  ils  auraient  cru  que 
les  astres,  dans  l'espace  céleste,  sont  animés  par  des 
anges  et  leur  servent  de  corps.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
hypothèses.  En  réalité,  on  ignore  la  doctrine  vraie  des 
célicoles.  Seule,  leur  existence  est  attestée,  au  début  du 
v«  siècle,  particulièrement  dans  l'.Xfrique  proconsulaire. 
Quant  à  leur  rôle  et  à  leur  influence,  ils  ont  été  à  peu 
près  nuls  :  il  n'en  est  pas  resté  de  trace  sensible  dans 
l'histoire. 


1877, 


ni,  p.  594  ;  Re 


•yklupaJie 


84; 


U.  Chevalier,  Répertoire.  Topo-bibliographie,  t.  i,  p.  623. 
G.  Bareille. 
CELLIUS  Antoine,  dominicain  italien,  de  la  province 
romaine,  promu  au  grade  de  maître  en  théologie  au  cha- 
pitre général  de  Rome  (1629).  On  a  de  lui  :  Sacri  jlores 
de  gratta  ex  universa  S.   Tltomie  theotogia  decerpti, 
in4»,  Rome,  1629. 
Quétif-Echard,  Scriptores  ordinis  prsedicatorum,  t.  Ii,  p.  459. 
R.    COULON. 

CELLOT  Louis,  jésuite,  né  à  Paris  en  1588,  admis 
au  noviciat  de  Nancy,  en  1605.  professeur  d'humanités 
et  de  rhétorique  durant  16  ans,  puis  d'Écriture  sainte 
pendant  7  ans,  fut  recti'iir  des  colli-es  de  Rouen  et  de 
La  Flèche,  enfin  proMin ni  d  i  i  nue  (1654-1658).  Il 
mourut  au  collège  d'    i      i  luis,  le  20  octobre 

1658.   Ses  tragédies  I.Hm!     .  ;  i   .1.^  Rotrou  fit  des 

\iic  iipul.aion  qui  n'est  pas 
Panégyriques,  on  remarque 
un  discours  intitulé  :  In  sola  Scripturse  sacrx  histoi-ia 
vcrilalem  reperiri.  Mais  il  est  surtout  connu  par  ses 
controverses  théologiques.  La  querelle,  soulevée  au  sujet 
des  réguliers  d'Irlande  et  d'.Angleterre,  durait  depuis 
une  douzaine  d'années,  lorsqu'elle  fut  ravivée  par  la 
publication  de  son  grand  ouvrage  intitulé  ;  De  hierarchia 
et  hierarchis,  in-fol.,  Rouen,  1641.  L'auteur  y  attaquait 
Petrus  Aurelius  (Saint-Cyran)  et  Rallier,  qui,  dans  leur 
réfutation  du  P.  John  Floyd,  avaient  pris  à  partie  la 
Compagnie  de  Jésus.  Cellot,  dans  l'intention  de  défendre 
les  privilèges  des  réguliers,  avançait,  en  thèse  générale. 
que  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  divisée  en  trois 
classes  :  celle  de  la  juridiction,  celle  de  l'ordre  et  celle 
des  dons,  qui  sont  toutes  soumises  à  l'évéque  comme  au 
souverain  hiérarque.  La  classe  des  dons  {cliarismata) 
est,  suivant  lui,  la  plus  excellente  et  comprend  à  la 
fois  les  docteurs  en  théologie,  les  canonial  -,  <\rc  ,  rux 
qui  font  profession  des  œuvres  de  charih  i  i  i  i  i.m  iur 
d'ordre,  ou  de  deuxième  rang,  se  compo--  I  -  -,.  .|ii.  -, 
des  prêtres  et  des  ministres.  Celle  dejuiidiriiMH  (|iii  ,  ^l 
la  dernière,  comprend  le  pape,  les  évêques,  les  archi- 
diacres et  autres  ayant  juridiction,  y  compris  les  curés. 
Les  religieux,  d'après  Cellot,  appartiennent  à  ces  trois 
espèces  de  hiérarchies,  ou  directement,  ou  excellemment, 
.  ou  par  commission.  La  caractéristique  de  l'ouvrage  est 
cette  hiérarchie  nouvelle,  appelée   par  lui    des  dons, 


imaginée  en  vue  de  mettre  les  religieux  {prmcise  vt 
taies)  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  celle-ci  étant 
prise  dans  sa  stricte  signification.  Il  soutenait  également 
que  certaines  prérogatives  étaient  quasi  essentielles  et 
intrinsèques  à  leur  état.  Ces  propositions  et  d'autres 
simplement  étranges  firent  condamner  l'ouvrage  par 
l'Assemblée  du  clergé  réunie  à  Mantes,  le  12  avril  1641, 
comme  contenant  une  doctrine  nouvelle,  téméraire, 
fausse,  pernicieuse  et  séditieuse,  tendant  à  diminuer 
l'autorité  du  saint-siège,  à  former  schismes  et  divisions 
dans  l'Eglise,  soutenant  les  inférieurs  contre  les  supé- 
rieurs, à  confondre  la  hiérarchie  et  l'ordre  que  notre 
sauveur  a  établis  dans  l'Église,  'renverser  la  discipline 
des  anciens  canons  que  l'auteur  n'entend  pas  et  mettre 
en  mépris  les  nouveaux  par  des  propositions  erronées, 
absurdes  et  fausses.  La  Sorbonne  à  son  tour  fut  sur  le 
point  (15  juin  16in  de  censurer  le  traité  qualifié  déjà 
si  durement  par  1'/|.i-(M|Mi  fiMuçais;  mais  Richelieu 
préféra  ouvrir  un.  r,.iii.  in,  ,iu  le  religieux  incriminé, 
assisté  de  trois  i!i  -  (..ni  i  rii-.  comparut  devant  huit 
docteurs  présid.-  j.  m'  lAriu..  de  Rennes,  La  Mothe- 
Houdancourt.  Cellol  rétracta  entièrement  plusieurs  de 
ses  propositions,  en  adoucit  d'autres,  en  expliqua  d'autres 
encore  ramenées  par  le  contexte  au  sens  catholique, 
invoqua  même  l'inconscience  pour  plusieurs  qui  lui 
avaient  échappé.  Cette  déclaration  signée  de  l'auteur 
fut  renvoyée  à  Richelieu,  qui  imposa  la  paix  dans  ces 
conditions.  L'ouvrage  n'en  fut  pas  moins  mis  à  l'Index, 
donec  corrigattir,  le  20  novembre  1641.  Le  P.  Cellot 
s'était  soumis;  mais  quelques  années  plus  tard,  il  pré- 
sentait sa  défense  au  public,  dans  un  moindre  volume 
intitulé  :  Horai-um  subcesiiarum  liber  singularis, 
in-8<>,  Paris,  1648,  dédié  à  son  adversaire,  le  docteur 
Rallier,  futur  évêque  de  Cavaillon.  La  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  crut  devoir  alors  mettre  au  jour  le  procès- 
verbal  des  conférences  de  1641  conservé  dans  ses 
archives  ;  et  une  petite  guerre  de  libelles  surgit  autour 
de  la  reprise  de  l'affaire. 

De  sérieux  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  occu- 
pèrent les  dernières  années  du  P.  Cellot.  Il  donna  une 
Historia  Golteschalchi,  in-fol.,  Paris,  1655,  dirigée 
contre  les  jansénistes.  Il  y  appelle  Jansénius  :  sectœ 
tumultiiantis  auclor  et  princeps,  et  lui  reconnaît  un 
ancêtre  dans  le  fameux  moine  d'Orbais  dont  il  l'accuse 
de  reproduire  l'erreur  prédestinatienne.  Il  s'en  prend 
aussi  à  Gilbert  Mauguin,  ce  président  de  la  cour  des 
comptes  qui  venait,  dans  une  publication  importante, 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  Gotescalc  à  la  suite  des 
calvinistes  Usserus  et  Vossius.  L'Histoire  du  P.  Cellot 
est  «  exacte  et  complète  »  au  dire  du  P.  Rapin,  et  éta- 
blit «  le  véritable  sentiment  de  Gothescalque  sur  la 
prédestination  à  la  peine  comme  à  la  récompense  ». 
Des  mélanges  inédits  et  un  opuscule  sur  le  libre  arbitre 
ajoutés  à  cet  ouvrage,  attirèrent  de  nouveau  la  sévérité 
de  l'Index  qui  les  condamna,  par  décret  tardif  du 
3  avril  1731.  On  doit  encore  au  P.  Cellot  la  publication 
de  divers  opuscules  d'Hincmar  de  Reims  et  les  Actes 
du  concile  de  Donzy. 

Papiers  du  P.  Cellot,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
nouveau  f^nd»  laiin   innnfn    ri-oirlii   Saint-Germain),  2   in-fol., 

13137-1;:  i;^   - _.  :    i:'ii..ti,.;-iue  de  la  C-  de  Jésus,  tu, 

col.  S'i-"-- '  -     M  '  •■•c  de  la  C"  de  Jésus,  t.   il, 

p.  37;  Al   :,,  i    :.  .1:  1.-'.     ,<  tiiuxelles,  dossier  Van  Alîen, 

lettre  JlUjiilu.  Jl  in.a  Ibil,  sur  l'affaire  de  la  hiérarchie  et 
la  facullû  de  l'ai'is;  aLbé  Maynai'd,  Les  Provinciales  et  leur 
réfutation,  in-8°,  Pai-is,  1851,  t.  il,  p.  451;  Aubineau,  Mémoires 
du  P.  Rapin,  t.  i,  p.  233-234;  abbé  Féret,  La  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres.  Époque  mo- 
derne, in-8%  Paris,  1904,  t.  m,  p.  164-166. 

H.  Chérot. 

CELSE.  -  I.  Vie.  II.  Discours  véritable.  III.  Appré- 
ciation. 

1.  Vie.  —  Celse,  dont  il  est  ici  question,  n'est  autre  que 
l'auteur  du  \6yoç  i'jrftr,i; ;  il  n'a  rien  à  voir  ni  avec  le 
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Celse  qui  vivait  du  temps  de  Néron,  Cont.  Cels.,  i,  8, 
P.  G.,  t.  XI,  col.  669,  ni  avec  les  deux  personnages  poli- 
tiques de  ce  nom,  dont  parle  Spartien,  et  qui  vécurent 
au  11=  siècle.  Sa  vie  est  peu  connue;  ce  que  l'on  en  sait  est 
du  à  quelques  renseignements  fournis  par  Origène  ainsi 
qu'à  l'hypothèse  justifiée,  semble-t-il,  de  l'identification 
du  Celse  d'Origène  et  du  correspondant  du  satirique 
Lucien.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort.  Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  a  vécu  au 
II"  siècle.  Ayant  beaucoup  voyagé,  Celse  s'est  mis  au 
courant  du  mouvement  intellectuel  de  son  époque,  a 
séjourné  à  Rome  et  parait  s'y  être  fixé.  Il  a  parlagé 
contre  le  christianisme  les  sentiments  d'hostilité  de  la 
plupart  de  ses  contemporains,  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  lettrés  et  des  philosophes.  Au  moment  où 
Origène,  sur  la  prière  de  son  ami  Ambroise,  entreprit 
la  réfutation  du  Discours  véritable,  c'est-à-dire  en  248, 
Eusèbe,  H.  E.,  vi.  36,  P.  G.,  t.  xx,  col.  596,  Celse  avait 
cessé  de  vivre  depuis  longtemps.  Co)it.  Cels.,  prœf.,  4, 
P.  G.,  t.  XI,  col.  64S.  Il  est  traité  couramment  de  philo- 
sophe épicurien,  Conl.  Cels.,  i,  8,  10,  21;  ii,  60;  iv,  54, 
75;  V,  3,  col.  669,  676,  696,  889,  1117,  1145,  1184;  c'est 
un  È7C!y.o-jfsiCMv,  IV,  75,  col.  1145,  qui  ne  se  fait  pas 
faute,  le  cas  échéant,  de  parler  comme  un  disciple  de 
Platon.  Cotu.  Cels.,  i,  8;  iv,  5i,  col.  669,  1117.  11  a 
composé  un  ouvrage  contre  la  magie  et  les  magiciens, 
Cont.  Cels.,  i,  68,  col.  788,  des  livres  contre  les  chré- 
tiens, IV,  36,  col.  1085,  et  surtout  le  fameux  pamphlet 
connu  sous  le  nom  de  Aôyo;  i.\rfir,^,  à  la  fin  duquel  il 
annonçait  un  nouveau  traité,  à  titre  de  complément, 
dont  on  ne  sait  s'il  fut  réellement  écrit.  Cont.  Cels., 
VIII,  76,  col.  1632.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus. 

C'est  à  Celse,  et  sur  sa  prière,  que  Lucien,  peu  après 
la  mort  de  Marc-Aurèle,  vers  180  ou  181,  dédia  son 
Alexandre  ou  le  fau.r  prophète.  Or  Lucien  loue  les 
écrits  de  son  ami  contre  les  magiciens;  et,  bien  qu'il 
ne  traite  pas  son  correspondant  d'épicurien,  la  manière 
sympathique  avec  laquelle  il  lui  parle  d'Épicure  permet 
de  croire  qu'il  appartenait  à  l'école  du  célèbre  philo- 
sophe athénien,  et  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  de  l'identifier 
avec  celui  que  réfute  Origène  et  de  ne  voir  dans  les  deux 
Celse  qu'un  seul  et  même  personnage. 

Celse  doit  sa  renommée  au  Discours  véritable,  cet 
arsenal  complet  où  se  sont  approvisionnés  d'armes  les 
plus  diverses  tous  les  ennemis  du  christianisme,  depuis 
le  111=  siècle  jusqu'à  nos  jours.  A  quelle  époque  le  com- 
posa-t-il?  Cette  question  de  date  a  été  diversement  ré- 
solue. D'une  part,  quelques  critiques,  comme  Gratz, 
placent  la  composition  de  cet  ouvrage  sous  le  règne 
d'Hadrien;  d'autres,  tels  que  Hagenbach,  Hasse,  Tis- 
chendorf,  Friedlander,  dans  les  premières  années  du 
règne  d'Antonin,  à  cause  de  l'allusion  au  culte  d'Anti- 
nous, Cont.  Cels.,  m,  36,  col.  965,  qui,  prétendent-ils, 
ne  dura  guère.  Mais  c'est  oublier  qu'Athénagore,  Légat., 
30,  P.  G.,  t.  VI,  col.  960,  et  Origène,  Cont.  Cels.,  m,  36; 
VIII,  9,  col.  965,  1529,  en  parlent  comme  d'un  culte 
toujours  pratiqué;  c'est  surtout  méconnaître  d'autres 
indices  révélateurs  qui  indiquent  une  époque  ultérieure  : 
le  pouvoir  partagé,  les  barbares  menaçant  les  frontières 
de  l'empire,  le  gnosticisme  en  pleine  effervescence,  les 
chrétiens  en  butte  à  une  persécution  générale.  D'autre 
part,  ceux  qui,  avec  Volkmar,  reportent  la  date  de  ce 
Discours  aux  environs  de  240,  ne  tiennent  pas  compte 
de  ce  que  dit  Origène  de  la  mort  déjà  ancienne  de 
'auteur  et  obéissent  en  outre  à  une  idée  préconçue 
pour  écarter  un  témoin  gênant  qui  ruinerait,  s'il  était 
lu  11=  siècle,  leur  théorie  sur  le  développement  du 
hristianisme  et  sur  l'apparition  tardive  des  Évangiles. 
En  240,  en  effet,  l'effervescence  gnostique  est  tombée.  Il 
st  vrai  qu'il  y  eut  une  persécution  sous  Maximin,  en 
J35-237,  mais  elle  ne  visa  que  les  membres  du  clergé, 
es  chefs,  évêques  et  docteurs,  et  n'eut  pas  le  caractère 
l'universalité  de  celle  dont  parle  Celse.  Il  est  vrai  aussi 
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que,  dans  la  première  moitié  du  lii=  siècle,  le  pouvoir 
fut  partagé  à  deux  reprises,  une  fois  entre  Caracalla  et 
Gela,  en  211-212,  et  une  seconde  fois,  en  238,  entre 
Pupien  et  Balbin;  mais  on  ne  voit  pas  qu'à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  dates,  les  Iwrbnres  .nient  spécialement 
menacé  l'empire  et  fait  coiirii  i|iii  Iqu.  .I,in^;er  à  l'Élat. 
C'est    plutôt   entre    les    ri.n  \l,i.    Un-èle   et   de 

Septime-Sévère,  de  161  àjll  i  :  m  i.  ut  déplacer 
la  date  de  la  composition  .In  /i  s:  .,  ^  > niable,  et  de 
préférence  à  la  fin  de  l'été  do  178,  comme  l'a  proposé 
Tillemont,  Hisl.  des  empereurs,  t.  m,  p.  281;  car,  à  ce 
moment-là,  se  vérifient  tous  les  détails  historiques 
signalés  par  Celse.  Le  pouvoir  se  trouve  partagé  eniro 
Marc-Aurèle  et  Commode;  l'empire  est  directement 
menacé  par  les  barbares  sur  l'Euphrate  et  le  Danube; 
les  calamités  publiques,  jointes  aux  maux  do  la  guerre, 
font  craindre  pour  la  sécurité  de  l'Élat;  les  chrétiens, 
rendus  responsables  de  tous  les  malheurs  publics,  sont 
à  la  merci  d'une  dénonciation  anonyme  ou  d'une 
émeule  populaire  et  persécutés  par  les  représentants  de 
l'autorité  tant  en  Orient  qu'en  Occident.  Le  drame  san- 
glant de  Lyon  date  d'un  an  à  peine;  la  grande  voix  des 
apologistes  Alhénagore,  Méliton,  Milliade,  Apollinaire, 
se  fait  entendre  ou  va  prendre  la  défense  du  christia- 
nisme. C'est  à  ce  moment  que  Celse  entre  en  lice  avec 
son  Discours  ;  il  y  a  41  ans  qu'Hadrien  est  mort;  Celse 
est  donc  dans  la  force  de  l'âge  ou  au  commencement  de 
la  vieillesse;  il  est  en  correspondance  avec  Lucien;  il 
doit  avoir  connu  à  Rome  le  cynique  Cresccns,  l'ennemi 
de  saint  Justin,  et  le  philosophe  Fronton,  si  peu  sympa- 
thique aux  chrétiens;  à  son  tour,  il  prend  la  plume  pour 
combaltre  le  christianisme,  non  en  aveugle  et  en  se 
faisant  l'écho  des  calomnies  populaires,  mais  en  criti((tie 
informé,  au  nom  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la 
raison  et  de  la  science;  il  fera  du  moins  entendre 
l'appel  patriotique  d'un  homme  d'État  en  conviant  les 
chrétiens  à  la  défense  de  l'empire  menacé,  en  face  des 
tristesses  du  présent  et  des  sombres  présages  de  l'avenir. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  Discours  véritable, 
Celse  est  un  esprit  cultivé,  au  courant  des  systèmes 
philosophiques  en  vogue  ;  il  envisage  le  paganisme  à 
la  manière  de  la  plupart  des  philosophes  et  des  lettrés 
de  son  temps;  il  y  voit  une  institution  à  conserver 
parce  que  c'est  la  religion  des  ancêtres,  transmise  par 
la  tradition,  sanctionnée  par  l'État.  Sans  doute  certains 
de  ses  rites  sont  futiles,  la  plupart  de  ses  fables  sont 
absurdes  ;  mais  on  pourrait,  pensait-il,  en  donner  une 
explication  rationnelle  et  acceptable,  en  sauvegarder  le 
fond,  sauf  à  en  abandonner  la  forme.  Car,  à  ses  yeux, 
toute  manifestation  religieuse  a  droit  au  respect  par  le 
seul  fait  qu'elle  est  celle  de  tout  un  peuple  et  qu'elle 
est  conservée  par  le  temps.  Or  les  chrétiens  pratiquent 
une  religion  absolument  nouvelle,  qui  n'est  pas  celle 
d'un  peuple  déterminé,  qui  affiche  la  prétention  de 
s'étendre  au  monde  entier,  sans  distinction  de  fron- 
tières, de  langues  ou  de  nationalité,  et  qui  se  pose  en 
adversaire  irréconciliable  du  paganisme  sous  toutes  ses 
formes.  Le  christianisme  s'est  infiltré  peu  à  peu  dans 
l'empire  et  il  compte  un  grand  nombre  d'adhérents, 
surtout  dans  les  derniers  rangs  de  la  société.  Dès  son 
apparition,  il  a  fait  la  concentration  de  la  défiance  et  de 
la  haine,  soulevant  à  la  fois  les  colères  aveugles  de  la 
foule,  les  sarcasmes  des  lettrés,  les  repi'ésailles  du  pou- 
voir; et  il  n'en  continue  pas  moins,  en  dépit  de  l'opinion 
et  des  lois,  à  se  propager  chaque  jour  davantage  :  phé- 
nomène singulier  et  problème  inquiétant,  bien  faits 
pour  fixer  l'attention  d'un  penseur  et  d'un  homme 
d'État.  Celse  va  l'étudier,  non  point  par  amour  désin- 
téressé de  la  vérité  ou  par  simple  curiosité  intellec- 
tuelle et  morale,  mais  dans  le  but  précis  de  le  com- 
battre et  de  le  ruiner.  Il  commence  donc  une  enquête. 
Il  prend  la  peine  d'examiner  les  mœurs  des  chrétiens, 
Cont.    Cels.,  i,  12,  col.   677.   d'interroger  leurs   livres 
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sacrés,  Conl.  Cels.,  ii,  74,  col.  909;  il  puise  aux  sources. 
C'est  ainsi  qu'il  lit  l'Écriture  sainte,  en  particulier, 
dans  l'Ancien  Testament,  les  livres  de  la  Genèse  et  de 
l'Exode,  Conl.  Cels.,  iv.  36-48;  vr,  60-61,  col.  1084-H05, 
■1389-1391,  surtout  les  prophètes,  vu  le  rôle  capital 
qu'il  jouaient  dans  la  controverse  chrétienne  avec  les 
juifs,  Conl.  Cels.,  i,  34,  49,  57;  il,  28,  29;  vi,  36,  50,  55, 
75;  VII,  9,  18,  53,  col.  725,  752-765,  84-8,  849,  1372, 1376, 
1384,  1412,  1433,  1445,  1496  ;  et,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, les  écrits  des  apolres,  l'Évangile,  tô  E-Ja-fYÉ- 
Xiov.  CotU.  Cels.,  II,  27,  col.  848.  Il  y  joint  la  lecture 
d'autres  documents,  tels  que  VÉpUveda  pseudo-Barnabe, 
Cont.  Cels.,  I,  62,  63,  col.  777;  la  Dispute  de  Jason  et 
de  Papisciis,  Cont.  Cels.,  iv,  52,  col.  1113;  le  livre 
d'IIénoch,  Cont.  Cels.,  v,  54,  55,  col.  1265,  1269;  le 
Dialoçfiie  céleste.  Cont.  Ceh.,  viii,  15;  les  fragments 
sihyllin»  n^-,-:r.  r,V/s-,  -w,  yA.  5-,  col.  1497,  1501.  Il 
cou  ni'  !■  ••:iMii.  !!-  'li  -  _  ih  iii|ii.  <■!  les  querelles  doc- 
triiiil.  l'.i  !  !':.';  ';  ti^  cl  muni  de  tous  ces 
ron>.'i -ii-iihiii-,  il  IV, |]^,    ir  II  -i.  <n  s  véritable. 

II.  Le  Discori;s  vép.itaiii.e.  —  1»  Histoire  de  cet  ou- 
vrage. —  Le  Discours  de  Celse  ne  parait  pas  avoir  pro- 
duit sur  ses  contemporains  et  ses  successeurs  immé- 


diats la   moindre   inthip 

sans  l'heureuse  tron\;iilb'  'i 

communiqua  à  son  ;iiiii  iin^ 

futation,   il  est  à  croiie   i|ii 

l'oubli   et  qu'il   n'aurait  pas 

faite  au  christianisme  dans  li  ~     -  i      i!-.  <tn  ne  le 

possède  pas  dans  sa  teneur  ini  _;  ,1    ,     i     .    n'est  que 

grâce  aux  huit  livres  que  lui  .i    luu^.ilu.,  le   docteui 

alexandrin,  qu'on  en  connaît  les  passages  principaux 

qu'on  peut   se  faire  de  son    contenu    une    idée   auss 
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\mbroise  et  qu'il 
en  obtenir  la  ré- 
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pourquoi.  C'est  qu'Origène, 
■■A-i  KsXaou  par  une  réfuta- 
int  la  fin  de  son  livre  I"  et 
I  pas  son  adversaire,  sans 
prend  soin  de  ne  répondre 
avoir  transcrites  dans  leur 
texte  même.  Malheureusement  il  n'a  pas  reproduit  tout 
le  Discours;  il  en  a  négligé  à  dessein  les  passages 
insignifiants,  ainsi  qu'il  a  soin  d'en  prévenir;  parfois 
même  il  se  contente  d'un  rapide  résumé  pour  n'en 
retenir  que  les  points  principaux.  De  telle  sorte  que  la 
restitution  du  Discours  véritable,  telle  que  l'ont  ingé- 
nieusement tentée  Keim  et  Aube,  est  forcément  incom- 
plète et  ne  peut  donner  qu'un  texte  tronqué,  où  la  part 
conjecturale,  bien  que  réduite  aux  id<'>es  servant  de  lien 
d'un  passage  à  un  imln  .  i  l-l.  i,  prndant.  Du  moins, 
les  citations  si  noml  II.  I  i,  .  |i  ir  Origène  suffisent 
amplement  à  nous  1-;  ur  i  ],■  ton,  la  méthode, 
la  nature  et  l'objet  i)>'  n  /'/m  n  ,.  do  même  que  la  ré- 
futation en  révèle  la  faiblesse,  les  injustices,  les  contra- 
dictions et  les  erreurs. 

2»  Plan  du  Discours  véritable.  —  Le  véritable  plan 
adopté  par  Cl-'  nr.n;  ,'rli,,|,pe  ;  mais  il  se  laisse  deviner 
dans  ses  li|.n  in,  i|.  L-,  En  effet,  au  commence- 
ment du  III  'i  I  !i[  ,  i,r  nous  apprend  que  Celse, 
après  un  pii  iiiiliil  '  miiMcluit  un  juif  qui  argumente 
d'abord  contre  .bsus,  puis  contre  les  juifs  devenus 
chrétiens,  après  quoi  Celse  prend  la  parole  en  son  nom 
et  combat  juifs  et  chrétiens  tout  ensemble.  Le  but  de 
Celse  est  d'enlever  au  christianisme  son  point  d'appui, 
sa  base  historique  dans  l'Ancien  Testament  ;  c'est  pour- 
quoi il  trouve  piquant  tout  d'abord  de  faire  attaquer  le 
cViristianisme  au  nom  du  judaïsme  :  c'est  la  thèse  juive 
contre  la  religion  nouvelle.  Et  comme  naturellement 
il  suppose  à  cette  thèse  une  valeur  probante,  il  s'en 
prend  alors  directement  au  vainqueur  du  christia- 
nisme, au  judaïsme  lui-même,  ruinant  par  là,  pense-t-il, 
la  cause  chrétienne  jusque  dans  ses  attaches  et  ses 
racines  les  plus  profondes.  Cela  ne  manque  pas  d'habi- 
leté. Le  terrain  ainsi  déblayé,   il  aborde  l'examen  du 


christianisme,  de  ses  sources  évangéliques,  de  ses 
dogmes  principaux,  de  ses  pratiques,  de  ses  divisions. 
Il  parle  tour  à  tour  en  philosophe,  en  historien,  en 
critique,  en  serviteur  des  dieux,  en  politique,  et  multi- 
plie les  objections  :  objections  contre  la  divinité  de 
Jésus,  contre  la  possibilité  de  l'incarnation  et  la  réalité 
de  la  rédemption;  objections  contre  la  divinité  du  chris- 
tianisme et  les  preuves  qu'on  en  donne  ;  objections 
contre  la  vie,  les  mœurs,  les  dissensions  de  la  secte 
chrétienne;  objections  contre  la  doctrine  théologique, 
morale,  canonique  et  eschatologique  ;  le  tout  pour 
aboutir  en  fin  de  compte,  non  pas  à  une  condamnation 
radicale  et  absolue,  comme  il  y  aurait  lieu  de  s'y 
attendre,  mais  à  une  sorte  de  compromis  ou  plutôt  à  un 
appel  aux  chrétiens  en  faveur  de  l'empire.  Nous  nous 
bornerons,  dans  une  courte  analyse,  à  signaler  les  points 
principaux  de  ce  singulier  plaidoyer. 

1.  Introduction.  —  Dès  le  début  se  révèle  l'état  d'ànie 
de  Celse.  II  prend  le  ton  d'un  honestior  indigné  ou 
irrité  de  voir  des  hommes  nouveaux,  sans  patrie,  sans 
tradition,  sortir  des  bas  fonds  de  la  société,  se  poser 
en  adversaires  de  toutes  les  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses, se  lier  par  serment  pour  violer  les  lois,  sus- 
pects à  la  foule,  honnis  par  les  esprits  bien  élevés,  tra- 
qués par  la  police,  tenir  des  réunions  clandestines, 
exercer  en  secret  leur  propagande  parmi  les  enfants,  les 
femmes,  les  esclaves  et  les  gens  de  vil  métier,  imposant 
leur  foi  d'autorité,  mais  redoutant  la  science.  11  sait  d'où 
ils  viennent;  il  va  dire  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  croient. 

2.  Le  judaïsme  contre  le  christianisme.  —  Les  chré- 
tiens sortent  du  judaïsme.  Celse  a  très  bien  vu  et  com- 
pris le  lien  intime  qui  unit,  la  filiation  étroite  qui  rat- 
tache le  christianisme  au  judaïsme;  et  en  même  temps 
a  saisi  l'objet  capital  de  la  querelle  qui  les  divise  et  les 
sépare.  De  là  l'introduction  d'un  juif  faisant  le  procès 
des  chrétiens  à  un  point  de  vue  juif,  montrant  que  les 
chrétiens  ne  sont  que  des  transfuges,  ou  mieux  encore 
des  schismatiques,  des  apostats  qui  ont  abandonné  la 
loi  mosaïque,  la  foi  traditionnelle.  Celse  ne  se  contente 
pas  de  rapporter  cette  escarmouche  d'autant  plus  savou- 
reuse qu'elle  vient  de  frères  aînés,  bien  placés  par  consé- 
quent pour  juger  en  connaissance  de  cause  leurs  frères 
séparés,  il  la  reprendra  à  son  compte  dans  la  suite,  sauf 
à  y  ajouter  des  arguments  nouveaux.  C'est  pourquoi 
nous  n'y  insistons  pas  davantage  pour  le  moment. 

3.  Attaque  du  judaïsme.  —  Celse  cherche  à  avoir 
raison  du  judaïsme  ;  car  le  judaïsme  vaincu,  c'est  ruiner 
du  même  coup  l'une  des  bases  doctrinales  et  histori- 
ques du  christianisme.  En  conséquence,  il  travestit  les 
faits  de  son  histoire,  rabaisse  le  caractère  de  son  légis- 
lateur, repousse  ce  qui  fait  l'objet  de  sa  croyance  et  de 
ses  espérances.  Les  Livres  saints,  dit-il,  n'ont  aucune 
certitude  historique  :  cosmogonie,  récits  de  la  création, 
de  la  chute,  du  déluge,  rôle  des  patriarches  et  le  reste, 
tout  cela  ne  forme  qu'un  tissu  de  rêveries  ou  d'absur- 
dités, bonnes  tout  au  plus  à  amuser  des  enfants,  qu'on 
a  beau  essayer  de  rendre  vraisemblables  au  moyen  de 
l'allégorie,  mais  qui  excitent  plus  encore  la  pitié  que  le 
rire.  Le  peuple  juif  vante  mensongérement  son  origine. 
Il  n'a  point  pour  ancêtres  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  il 
n'est  qu'une  troupe  d'esclaves  égyptiens  révoltés  et  fugi 
tifs.  Moïse,  son  législateur,  n'a  aucun  droit  à  l'origina- 
lité; il  a  tout  emprunté  aux  sages  de  l'antiquité  et  il  est 
de  beaucoup  leur  inférieur  :  simple  goète  qui  a  joué 
les  juifs  et  dont  les  juifs  ont  été  les  dupes.  Les  juifs  se 
prétendent  monothéistes  et  la  loi  leur  permet  d'adorer 
le  ciel  et  les  anges.  Cont.  Cels.,  v,  7,  col.  1189.  Ils  s'es- 
timent les  seuls  amis  et  protégés  de  Dieu  ;  c'est  un  acte 
d'orgueil  xuonstrueux.  En  caressant  le  chimérique 
espoir  que  Dieu  viendra  du  ciel  les  secourir,  ils  s'abu- 
sent sur  la  nature  divine  et  se  heurtent  à  une  impossi- 
bilité métaphysique,  car  Dieu  est  immuable;  il  ne 
s'occupe  que  de  l'ensemble  de  l'univers  et  non  exclusi- 
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vemcnt  de  l'homme.  L'homme  n'est  pas  au-dessus  de  la 
hèle  et  bien  des  animaux  l'emportent  sur  lui.  Cont.  Cels., 
IV,  69  sq.,  col.  1137  si|.  Toutefois,  concède  Celse,  puis- 
que les  juifs  uni  IVhiim'  ili]inis  longtemps  un  corps  de 
nation,  ils  soul  lili  v-.  dr  _,iiil,r  leur  religion,  nullement 
parce  qu'eik-  • -i  n  m  ,  nii^  uniquement  parce  qu'elle 
est  nationale  ul  u.uliliuuiulle.  Aux  yeux  d'un  Romain, 
en  effet,  le  seul  fait  de  constituer  un  peuple  assurait  le 
privilège  de  l'autonomie  religieuse.  Mais  Celse  refuse 
aux  juifs  le  droit  de  se  croire  au-dessus  des  autres  et  de 
mépriser  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  leur  race. 

4.  Attaques  amlre  Jésus.  —  Qu'est-ce  que  Jésus? 
Pour  repondre  à  cette  question,  Celse  n'aura  garde  d'ou- 
blier les  griefs  des  juifs  et  il  ajoutera  ceux  d'un  païen. 
Or,  aux  yeux  des  juifs,  Jésus  est  un  faiseur  de  tours,  un 
charlatan,  un  goète,  d'origine  suspecte,  Cont.  Cels., 
I,  28,  col.  713;  il  a  fini  une  vie  d'aventurier  par  une 
mort  ignominieuse.  Ni  la  vie,  ni  la  mort  d'un  tel  per- 
sonnage ne  sauraient  être,  comme  le  prétendent  les 
chrétiens,  celles  d'un  Dieu.  Condamné  au  supplice,  il 
n'a  pas  fait  éclater  sa  vengeance,  comme  il  l'aurait  dû 
s'il  était  Dieu.  Cont.  Cels.,  u,  9,  16-21 ,  67-69,  col.  808, 
825-8i0,  901-905.  Ses  disciples,  choisis  parmi  des  scélé- 
rats, l'ont  livré,  renié,  abandonné.  C'est,  dit-on,  le  Fils 
de  Dieu  descendu  sur  la  terre,  le  Verbe  fait  chair,  le 
Messie  pi-omis.  C'est  ici  que  Celse  exerce  sa  verve  sar- 
castique.  L'incarnation  d'un  Dieu  aurait  dû,  semble-t-il, 
être  facilement  admise  par  un  esprit  aussi  au  courant 
des  fables  de  la  mythologie  qui  montrent  les  rapports  si 
fréquents  des  dieux  avec  les  hommes.  Mais  non  ;  Celse, 
oubliant  que  les  objections  qu'il  oppose  à  l'incarnation 
peuvent  se  retourner  avec  plus  de  raison  contre  le 
polythéisme,  sinsciil  en  faux  contre  ce  dogme.  Mêlant 
deux  questions  distinctes,  celle  de  l'essence  de  Dieu  et 
celle  de  sa  manifestation  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
il  tire  de  la  première  la  négation  de  la  seconde.  Dieu, 
dit-il,  est  immuable.  Il  ne  peut  sans  déchoir  ni  changer 
ni  se  mouvoir.  Car  s'il  laissait  un  instant  le  gouverne- 
ment du  monde,  toute  la  machine  se  disloquerait.  Et 
puis  dans  quel  but  viendrait-il?  Ne  sait-il  pas  tout  ce 
qui  se  passe  sur  terre?  Faut-il  qu'il  soit  sur  les  lieux 
pour  remédieraux  désordres? Manque-t-il  quelque  chose 
à  son  bonheur?  Voudrait-il  faire  preuve  de  sa  toute- 
puissance?  En  tout  cas,  s'il  est  venu  pour  châtier  les 
uns  et  pour  sauver  les  autres,  il  a  bien  attendu;  sa 
justice  est  par  trop  lente.  Du  reste,  pourquoi  serait-il 
descendu  de  préférence  dans  un  coin  obscur  du 
monde,  chez  un  misérable  petit  peuple?  Est-ce  que 
l'homme  vaut  la  peine  dune  pareille  condescendance, 
lui  qui  est  inférieur  en  tant  de  choses  aux  abeilles,  aux 
oiseaux,  aux  fourmis?  Cont.  Cels.,  iv,  23-30,  74  sq., 
col.  1060-1073,  1144  sq.  On  comprend,  devant  de  sem- 
blables difficultés,  combien  Origène  avait  beau  jeu  pour 
répondre.  La  saine  philosophie  n'a  pas  de  peine  à  con- 
cilier le  dogme  de  la  providence  et  de  l'intervention 
divine  avec  l'immutabilité  de  Dieu.  Et  la  théologie  catho- 
lique ouvre  des  horizons  autrement  larges;  elle  donne, 
en  particulier,  comme  motifs  de  l'incarnation,  des  rai- 
sons que  la  sagesse  humaine  ne  peut  approfondir 
qu'avec  un  sentiment  ému  d'admiration  et  de  recon- 
naissance pour  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Celse,  s'il  eût 
connu  ces  raisons  et  s'il  avait  possédé  assez  de  sincé- 
rité et  de  droiture  d'àme  pour  se  départir  de  ses  préju- 
ii'  s.  .uirait  certainement  tenu  un  autre  langage.  Peut- 
■  h,  même  qu'avec  un  maître  tel  qu'Origène,  aurait-il 
i.  iiuuvelé  l'exemple  donné  par  saint  Justin.  Mais  Celse 
esl  de  son  temps  et,  bien  qu'il  marque  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  le  moins  imparfaitement  connu 
l'enseignement  évangélique,  il  s'est  arrêté  à  des  diffi- 
cultés de  surface,  dont  il  a  fait  des  instruments  de 
combat,  parce  que,  avant  tout,  il  tenait  à  combattre 
beaucoup  moins  qu'à  s'éclairer.  Si  sur"  le  témoignage 
d'une  femme  exaltée,  i"jvf,  lîipoioTpo;,  Cont.  Cels.,  ii, 


39,  col.  860-861,  les  chrétiens,  comme  il  dit,  appuient 
leur  croyance  à  la  résurrection  de  Jésus,  Cont.  Cels., 
II,  59,  col.  889,  ce  n'est  là  qu'un  incident.  Il  touche,  du 
moins,  à  la  vraie  question  qui  est  celle  de  savoir  si 
Jésus  est  Dieu.  Là  est  le  point  capital  de  la  controverse 
entre  juifs  et  chrétiens,  et  là  aussi  Celse  est  appelé  à  se 
prononcer.  Or  les  chrétiens  apportent  notamment  deux 
preuves  en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus,  l'une  qui  est 
l'accomplissement  des  prophéties,  l'autre  qui  est  l'éclat 
des  miracles.  Ce  sont  ces  deux  preuves  que  Celse  va 
chercher  à  éluder. 

5.  Contre  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus,  tirée  de 
l'accomplissement  des  prophéties.  —  Les  chrétiens 
disaient  :  Jésus  est  Dieu,  parce  qu'il  a  accompli  toutes 
les  prophéties  relatives  au  Messie.  Celse,  qui  connaît 
la  réponse  des  juifs  à  cet  argument  péremptoire,  la 
reproduit  et  l'aggrave  par  des  considérations  d'ordre 
philosophique  et  historique.  Il  constate  cependant  que 
l'argument  tiré  de  l'accomplis.sement  des  prophéties  est 
de  beaucoup  le  plus  fort,  î<7-/-jpoT0(T»iv  ÔTroSeiÇiv.  Cont. 
Cels.,  II,  28,  col.  848.  Il  croit  en  avoir  raison  par  cette 
triple  proposition  :  les  prophéties  sont  en  soi  une  chose 
qui  répugne.  Elles  ressemblent  aux  oracles  du  paga- 
nisme et  par  suite  n'ont  pas  plus  de  force  probante. 
Elles  nr  -.■,(|i|iliqi.riil  ]..,-  -i  I/mis. 

Cels.  11  i!i'  |i .  hi  .  I.  1,1  iii  la  possibilité  du  surna- 
turel.mu-  M  liiNnliiii  .|M.'  la  prophétie  contrain- 
drait ti,  ,  '  --.m  -  iiii  Ml  1,1  lili].-  volonté  de  celui  qui  en 
est  l'objet,  Cunt.  Cels.,  ii,  20,  col.  836,  il  en  arrive  par 
voie  de  conséquence  à  nier  cette  possibilité,  à  cause  du 
libre  arbitre  :  c'est  la  thèse  rationaliste.  De  plus,  en 
rapprochant  les  prophéties  de  la  Bible  des  oracles  du 
paganisme,  et  en  les  mettant  bien  au-dessous,  il  néglige 
la  différence  caractéristique  qui  distingue  les  prophéties 
de  ces  oracles,  soit  dans  leurs  agents  ou  organes,  soit 
dans  le  mode  de  leur  manifestation,  soit  surtout  dans 
leur  objet  et  leur  but  :  c'est  la  thèse  païenne.  Enfin,  en 
s'appropriant  la  thèse  juive,  il  répète  que  les  prophéties 
de  l'Ancien  Testament  manquent  de  clarté  et  de  préci- 
sion et  se  refuse,  tout  comme  les  juifs,  à  les  voir  réali- 
sées en  Jésus.  Cont.  Cels.,  i,  52,  col.  7.57.  Or,  philoso- 
phiquement parlant,  Celse  a  tort  de  nier  la  possibilité 
de  la  prophétie;  car  il  réduit  la  connaissance  de  Dieu  et 
met  arbitrairement  une  limite  à  sa  liberté.  Mais  ce  n'est 
qu'un  leurre  ou,  du  moins,  une  inconséquence,  puis- 
qu'il parle  des  oracles  païens  ;  c'est  donc  que  Dieu  peut 
faire  des  prophéties.  Dès  lors  le  problème  se  réduit  à 
une  question  de  fait  :  oui  ou  non,  y  a-t-il  des  prophé- 
ties dans  l'Ancien  Testament  ?  Celse,  ne  pouvant  le 
nier,  se  borne  comme  les  juifs  à  prétendre  que  ces  pro- 
phéties n'ont  pas  eu  leur  accomplissement  en  Jésus; 
autre  question  de  fait,  si  admirablement  tranchée  par 
saint  Justin  dans  son  Dialogue  avec  Trypiioti,  et  qu'Ori- 
gène tranche  à  son  tour  en  montrant  que  si  telle  ou  telle 
prophétie  a  été  accomplie  par  tel  ou  tel  personnage 
de  l'Ancien  Testament,  l'ensemble  des  prophéties,  con- 
cernant le  Messie,  n'ont  eu  leur  pleine  réalisation,  en 
dépit  des  dénégations  intéressées  des  juifs,  que  dans 
la  personne  de  Jésus. 

6.  Contre  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus,  tirée  des 
miracles.  —  Les  miracles  de  Jésus  sont  racontés  par 
l'Évangile  ;  leur  authenticité  repose  sur  un  témoignage 
historique.  Que  fait  Celse?  De  même  que,  contre  les 
juifs,  il  avait  refusé  de  reconnaître  une  valeur  quelconque 
au  témoignage  de  la  Bible,  de  même,  contre  les  chré- 
tiens, il  nie  l'autorité  historique  des  livres  du  Nouveau 
Testament.  Il  accuse  les  Évangiles  d'être  la  triple  ou 
quadruple  rédaction  d'un  texte  fait  dans  le  but  inté- 
ressé de  répondre  à  des  difficultés  ou  à  des  objections. 
Cont.  Cels.,  ii,  27,  col.  848.  Cela  posé,  Celse  reprend 
contre  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus  tirée  des  mi- 
racles la  même  argumentation  qu'il  vient  de  faire 
contre  les  prophéties.  Le  miracle,  dit-il,  est  en  général 
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contraire  à  la  nature  et  à  la  raison  ;  il  esl  impossible. 
Quant  aux  faits  miraculeux  relatés  dans  l'Evangile,  ou 
bien  il  en  suspecle  la  réalité  sous  prétexte  qu'ils  ne 
sont  pas  suffisamment  constatés  ou  que  le  témoignage 
sur  lequel  ils  reposent  ne  mérite  pas  créance,  ou  bien 
il  lesaccepte,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire  et  en  leur 
refusant  toute  valeur  démonstrative,  Cont.  CeU.,  I,  6, 
col.  668;  ils  rappellent  trop  les  prestiges  des  magiciens 
ou  les  faits  extraordinaires  dont  la  mythologie  est  pleine, 
Cont.  Cels.,  m,  22-39,  col.  9i4-972,  et  ne  prouvent  pas 
davantage.  Cont.  Ceh.,  i,  38,  68;  ii,  48,  col.  733,  788,  869. 
Jésus  n'est  qu'un  thaumaturge  au  même  titre  que  les 
autres  ;  ses  prestiges,  il  ne  les  a  opérés  qu'au  moyen  de 
la  magie.  Cont.  Cels.,  i,  6,  38,  col.  668.  733.  Les  histo- 
riens de  ces  miracles  acceptent  trop  facilement  des 
témoignages  suspects;  nous  avons  déjà  signalé  celui 
qui  atteste  la  résuiiiriiun  ,\r  J/^us;  ils  ne  s'accordent 
pas  entre  eux  et  il-  -nui  iiM|,  ignorants  pour  qu'on 
ajoute  foi  à  leur  p^ii-l.  ,  il  n  ,iii|i,.i'l.'nait  qu'à  la  science 
grecque  de  juger  ri.\aiiyilL'  cl  ses  faits  miraculeux. 
Cont.  Ceh.,  i,  2,  62,  col.  656,  776.  Ce  sont  des  témoins 
à  la  fois  dupes  et  fourbes.  Cont.  Cels.,  ii.  26,  col.  845. 
Uupes  et  fourbes  I  deux  termes  conti'adictoires  et  qui 
s'excluent,  observe  avec  raison  Origène. 

Cclse  a  beau  nier  la  possibilité  des  miracles,  il  y  croit 
"puisqu'il  rappelle  ceux  du  paganisme.  S'il  dénie  à 
ceux-ci  toute  valeur  démonstrative,  c'est  pour  la  dénier 
à  ceux-là.  On  sent  trop  un  esprit  prévenu;  la  comparai- 
son qu'il  fait  des  miracles  de  l'Évangile  avec  les  pro- 
diges de  la  mythologie  est  le  fruit  de  cette  prévention. 
Ici,  comme  pour  les  prophéties.  Celse  commet  une 
erreur  d'appréciation,  trop  intéressée  pour  être  sincère. 
Mieux  eût  valu  rejeter  les  miracles  en  bloc,  puisque 
aussi  bien  il  refusait  de  reconnaître  aux  récits  évangé- 
liques  une  valeur  historique  quelconque.  Mais  à  vouloir 
les  discuter,  il  devait  y  apporter  plus  de  sincérité. 
Quant  à  réclamer  le  contrôle  de  la  science  grecque,  per- 
sonne ne  songeait  à  l'en  empêcher;  l'histoire  écrite 
était  là  ;  mais,  cette  histoire,  Celse  n'a  pas  voulu 
l'admettre.  On  sait  combien  d'imitateurs  il  a  eus  dans 
la  suite. 

7.  Contre  les  chrétiens.  —  Celse  a  promis  de  dire  ce 
que  sont  les  chrétiens;  il  en  a  déjà  parlé  au  début  de 
son  Discours;  il  y  revient  et  accumule  les  traits.  Les 
disciples  du  Cbrist  sortent  d'un  milieu  juif;  ce  sont  des 
apostats  du  judaïsme,  qui  ont  abandonné  Moïse  pour 
suivre  un  autre  juif,  aussi  charlatan  que  le  premier. 
Qu'enseignent-ils?  Rien  de  bien  précis,  car  ils  ne  s'en- 
tendent guère  entre  eux.  Il  y  a  ceux  de  la  grande  Église 
o'.  àTTÔ  ^BfiX-rti  Ixx).r|i7ic(;,  Cotit.  Cels.,  V,  59,  col.  1276: 
il  V  a  ceux  qui  ont  frauduleusement  introduit  des  non 
veniit.---  il-ni^-  1--  livn^^  =ibvllins.  Cmu.  Crh,  vu,  53,  56 
Col  l'i'.C  l'.iii  il  X  .1  riK'.irr  il.'-  -iiiiiiiinns,  des  mar- 
crMi  il-  >:  •  I  |H,,  1  ,iii.  Il-,  ,|,  -  iii.iivi,,iiii  -  ;  l't  tous  sont 
fil  ,i.  -M  1.  1,1  ■■,,iii|i|ri  lr<  iiii~  iiMT  Ir-  ,iiiti-es.  Ils  pré- 
tendent imposer  la  foi  d'autorité,  une  foi  aveugle,  irra- 
tionnelle, Cont.  Cels.,  i,  9,  col.  672;  ils  cherchent  à 
agir  sur  les  femmes  et  à  s'emparer  de  l'instruction 
des  enfant?.  Cnni.  Crh..  m.  "i.  col.  993;  ils  fuient  la 
Il  -,  i.  m  ,  -  '  1=  hommes  de  savoir. 
-  il,  jn  i,  i.  m  ■  ;i  des  gens  grossiers, 
ignorants,  m  i|iM.-  il  niir  in-iruction  sérieuse.  Cont. 
Cris  .111  :.:,.  1.  Il,  col.  993,  1309.  Ils  les  troublent 
|i  1     i   -  -  plutôt  que  par  des  raisons,  frappent 

|. m  :;,  i_  li  II  par  la  terreur  ou  l'espérance.  Singu- 
Iri.-  ilutltuis  qui  font  de  la  propagande  parmi  les 
faibles  de  1  esprit  ou  de  l'âge  et  ne  se  recrutent  que 
parmi  des  pécheurs  I  Et  singulier  Dieu  que  le  leur,  ami 
des  déclassés,  des  pauvres,  des  misérables,  des  scélé- 
rats, né  d'une  femme,  comme  si  cela  était  possible,  et 
envoyé  sur  la  terre  où  il  a  été  cruellement  mis  à  mort! 
.\  vouloir  un  Dieu,  ils  n'avaient  que  l'embarras  du 
choix  parmi  tant  de   personnages  qui  ont    donné   des 
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preuves  de  grandeur,  d'héroïsme,  de  vertu.  Ils  n'ont  ni 
autels  ni  statues;  ils  accusent  les  démons  de  se  cacher 
dans  nos  simulacres;  ils  répugnent  à  prendre  part  à 
nos  solennités  et  à  nos  sacrifices,  de  peur  de  se  faire 
les  commensaux  des  démons,  et  ils  honorent  les  anges  ! 
Ils  ont  une  foi  invincible  et  préfèrent  la  mort  à  l'apos- 
tasie; mais  celte  foi  courageuse  se  trouve  également 
parmi  les  païens.  Ils  croient  à  une  destinée  future; 
mais  c'est  un  emprunt  aux  mythes  du  Tartare  et  des 
Champs  Élysées.  Ils  croient  surtout  à  la  résurrection 
des  corps,  ce  qui  est  une  chose  impossible;  mais  ils 
ne  font  que  défigurer  la  métempsycose.  Leur  Dieu  n'a 
point  prnt.'i;.'.  |,.Q  juifs,  comme  ils  s'en  flattaient,  il  ne 
proli  -'  pi-  il  r  .iiilme  les  chrétiens  :  c'est  un  impuissant 
ou  INI  niliii  1 1 m.  Enfin  les  quelques  vérités  qu'ils 
pos-.  iji  ni  mil  il.  I.ion  mieux  formulées,  entre  autres 
par  Plu  ton.  qui  n'avait  pas  du  moins  leur  suffisance  et 
ne  se  donnait  pas  pour  le  porte-parole  de  Dieu.  Cont 
Cels.,  I,  4;  vi.  i,  col.  661.  1289. 

8.  Conclusion.  —  Quelle  pouvait  être  la  conclusion  d'une 
telle  attaque,  où  le  christianisme  est  condamné  dans 
ses  sources  historiques,  dans  la  personne  de  son  fonda- 
teur, dans  le  recrutement  et  la  propagande  de  ses  pa: 
tisans,  dans  son  enseignement  sur  la  question  des  o] 
gines  et  des  fins  dernières'?  Pas  d'autre,  semble-t-i 
que  de  déclarer  la  religion  chrétienne  hors  la  li 
puisqu'on  la  disait  hors  la  nature  et  hors  la  raison, 
n'en  est  pourtant  pas  ainsi.  Celse  ne  se  retranche 
derrière  le  principe,  invoqué  tout  à  l'heure  en  faveur 
des  juifs,  pour  laisser  au  christianisme  la  liberté  de  sa 
foi  et  de  son  culte,  à  titre  de  religion  nationale  et  tradi- 
tionnelle; mais,  par  une  inconséquence  étrangement 
révélatrice,  il  parait  oublier  tout  ce  qu'il  vient  de  dire 
et  entre  en  pourparler  avec  lui.  Le  polémiste  pose  les 
armes  et  cède  la  parole  à  l'homme  d'État;  il  abandonne 
le  terrain  religieux  pour  le  terrain  politique  et  cherche 
à  négocier  une  entente.  L'empire  est  massacré  par  les 
barbares  I  Que  les  chrétiens  se  montrent  bons  citoyens  ; 
qu'ils  ne  se  tiennent  pas  à  l'écart  des  fonctions  civiles 
et  du  service  militaire;  qu'ils  apportent  un  concours 
généreux  à  la  défense  de  la  cause  commune  1 

III.  Appréciation.  —  Tel  est  le  résumé  du  Discours 
véritable.  Celse  y  a  semé  à  pleines  mains  l'ironie,  la 
raillerie,  l'invective;  il  y  a  parlé  au  nom  de  l'histoire, 
de  la  critique,  de  la  philosophie,  de  la  science  et  de  la 
politique;  il  y  a  tout  attaqué  dans  le  christianisme,  ses 
origines  bibliques,  ses  sources  évangéliques,  son  fonda- 
teur, ses  partisans;  en  un  mot  il  a  plaidé  à  fond  et  par 
là  il  se  met  bien  au-dessus  de  ses  contemporains.  Son 
œuvre  ne  manque  pas  d'ampleur  :  elle  offre  tous  les 
échantillons  de  la  polémique  que  les  âges  suivants  ne 
renouvelleront  guère  et' où  l'on  ne  cessera  de  puiser; 
on  croirait  même  y  entendre  parfois  l'accusation  qui, 
depuis  le  .xviii»  siècle  jusqu'à  nos  jours,  a  défrayé  la 
guerre  contre  le  christianisme  :  écho  des  sentiments 
professés  par  les  lettrés  et  les  philosophes  du  ii'  siècle, 
elle  traduit  encore  la  pensée  intime  de  beaucoup  do 
ceux  qui,  de  nos  jours,  ne  veulent  pas  de  la  religion  du 
Christ;  c'est  dire  -jon  inti-rèt  rétrospectif  et  actuel. 

Or,  comme  nu- le,  -n-  lii-jà  remarqué,  on  n'a  pas  de 
preuve  qu'à  -in  ,i|i|.,iriliiin  le  Discours  véritable  ail 
produit  queli|iie  elle!,  \  ers  le  milieu  du  HP  siècle. 
Origène  éprouva  une  certaine  répugnance  à  le  i  lui  i 
le  silence  lui  paraissant  plus  convenable;  s'il  si  ■;  i 
à  écrire  ses  huit  livres  xoc-à  KiXao-j,  ce  ii  ■  :  i 
qu'il  juge  l'œuvre  dangereuse  pour  les  vrais  cie>an!-, 
mais  simplement  par  égard  pour  les  esprits  indécis 
ou  de  foi  vacillante  afin  de  les  mettre  en  garde  contre 
les  surprises  de  la  calomnie.  Sa  réponse  contient  les 
éléments  les  plus  précieux  qui  forment  comme  une  petite 
somme  théologique.  On  y  trouve,  en  effet,  l'esquisse 
de  la  thèse  sur  l'authenticité  et  la  valeur  historique  des 
livres  de   l'Ancien   et  du  Nouveau  Testament,    sur   la 
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nature  et  l'accomplissement  des  prophéties,  sur  la  pos- 
sibilité, la  réalité  et  la  valeur  démonstrative  des  mira- 


'oITicacité  de  la  morale  chré- 
li-ii^-Clirist  et  de  son  Église; 
ilr  Mii^ines  chrétiennes,  le 
]i  luni  autre  avantage  à  con- 
fomplote  qui  ait  été  dirigée 
lu  II"  siècle  et  la   réfutation 


-I Il-  lis  prmcipaux 

il  1'  r.niles  absurdes 
III  11  I.  re  des  Livres 
II,.  '■!  i;ii,  col.  952  sq., 
alli>,oriu  dans  l'inter- 
sé   bàle    d'y  recourir 


clés,  sur  l'excellonc 
tienne,  sur  la  ili\MM 
de  sorte  que  1  In  ii 
théologien,  l'apuln-i 
naître  I'all.i.|Mi'  l,i 
contre  Ir  ,  lu  i-1i,mii 
dont  elli-  lui   I  ,.l.|ii  ,111  III'-. 

Celse  [iiih,,  luf  ili,|';iut  de  respect  et  de  mesure  et 
par  excé.s  de  raillerie  et  d'invectives;  Origéne  l'appelle 
parfois  un  bouffon,  un.insulteur  de  carrefour,  3u|io),(!xo;. 
Cont.  Cels.,  i,  39;  iii,  22,  col.  733,  94i.  Il  pèche  sur- 
tout par  une  absence  totale  de  convictions  fermes  en 
matière  pbilosophiiiue  et  religieuse.  Selon  les  besoins 
de  sa  cause,  il  argumente  tantôt  avec  Épicure,  tantôt 
avec  Platon,  auquel  il  emprunte  ce  que  l'on  peut  oppo- 
ser de  moins  déraisonnable  à  l'enseignement  chrétien. 
Cont.  Ccis.,  IV,  1-20,  col.  1025  sq.  On  sent  qu'il  n'a  en 
définitive,  pour  le  maintien  du  culte  établi,  que  des 
raisons  d'ordre  politique.  Trop  souvent  ses  attaques 
manquent  de  justice  et  de  vérité;  et  faute  parfois 
d'avqir  de  bons  arguments  à  faire  valoir  ou  d'en  con- 
nailre,  il  lombe  dans  des  pauvretés.  Cont.  Cels.,  VI,  74, 
ciil,   I  lO'.i    l.i>  riiiiii.iiluiions  abondent  sous  sa  plume; 

il   l,-    Mii-niiii-  d'imposteurs  et  écrit  contre  la 

III, ,_i,.  H     1,11.1   il  V  croit,    Cont.  Cels.,  I,  68;  iv, 

SI,  .s- .  M  s  ,  I  :i  ;,  !i  ;  vi„.  00,  col.  788,  1153, 1-1Ô6, 
i333-lo.'i7  !i''i  1  I  ;i  MiiiS:  ri  il  liinn.|iio  pour  expli- 
quer les  n,  '  I  1- r.lin-l.  '.,,/(/.  (,c/s.,  I,  68sq.  ; 
II,  46,  c.il,  :.-.s,  il  h, m,'  ,1,, 
rites  du  iiM^jaiiisiin',  m.il^  i 
de  la  mythologie  pour  r;il,,i 
saints,  t:o>it.  Cels.,  m,  'Jii 
1593  sq.  ;  il  blâme  l'emplo 
prétation  de  l'Écriture,  m; 
pour  expliquer  certaines  croyances  pa'iennes,  Cont. 
Cels.,  I,  17,  18;  iv,  38,  48,  50,  51;  vi,  29,  col.  692,  693, 
1088,  1105,  1109,  1111,  1337;  il  écarte  du  récit  évangé- 
lique  tout  ce  qui  le  gène  ou  sert  à  prouver  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  mais  il  se  sert  de  l'Évangile  pour  com- 
battre le  christianisme.  Cont.  Cels.,  ii,  34-37  ;  vi,  75, 
col.  853-857, 1412.  Bien  qu'il  connaisse  la  grande  Église, 
l'expression  est  de  lui,  il  met  sur  le  même  plan  les 
sectes  gnostiques  qui  sont  en  marge  de  l'Évangile  et 
que  réprouvent  les  chefs  de  l'orthodoxie.  Cont.  Cels., 
V,  59:  VII,  53,  56,  col.  1276,  1497,  1501.  D'un  côté  il 
reproche  aux  chrétiens  de  dédaigner  la  culture  de  l'es- 
prit et  la  science,  et,  de  l'autre,  il  les  accuse  d'avoir 
emprunté  leurs  doctrines  à  la  philosophie  grecque.  Il  ne 
prend  pas  garde  que  la  plupart  de  ses  attaques  tombent 
à  faux  contre  le  christianisme  et  ne  se  justifient  que 
trop  qu.ind  on  les  retourne  contre  le  paganisme, 
comme  n'a  pas  manqué  de  le  faire  remarquer  Origène. 
Enfin,  au  bout  d'un  si  long  effort,  il  semble  convaincu 
de  l'inefficacité  de  son  œuvre  et  il  promet  un  nouvel 
ouvrage  pour  enseigner  comment  doivent  régler  leur 
vie  ceux  qui  veulent  vivre  selon  les  meilleurs  principes: 

Au  fond,  ce  n'est  ni  le  railleur,  ni  l'érudit,  ni  le  phi- 
losophe, qui  dominent  en  Celse,  c'est  le  politique.  En 
accordant  que  chacun  doit  suivre  la  religion  de  son 
pays,  Cont.  Cels.,  v,  25,  23;  viii,  72,  col.  1217,  1221, 
1624,  que  l'autonomie  religieuse  appartient  de  droit  à 
quiconque  peut  justifier  d'un  culte  national  et  tradi- 
tionnel, Cont.  Cels.,  v,  25,  col.  1217,  il  formule  la  poli- 
tique romaine  qui  respectait  les  habitudes  religieuses 
des  pays  conquis.  Il  ne  comprend  rien  aux  tendances 
universelles  de  l'Église,  à  sa  catholicité,  et  y  voit  une 
impossibilité.  Cont.  Cels.,  viii,  72,  col.  1624.  Il  en  est 
resté  au  peint  de  vue  césai-ien,  d'après  lequel  le  prince, 
maître  absolu  de  ses  sujets,  est  sumnuis  pontifex  en 
même  temps  que  imperator,  ce  qui  réduit  la  religion  à 
n'être  qu'une  annexe  du  pouvoir  civil,  qu'un   simple 


rouage  administratif.  Quant  à  son  ton  de  souverain 
mépris  pour  une  secte  qu'il  prétend  si  vile,  il  y  a  lieu 
de  s'étonner  qu'il  ait  dépensé  tant  d'efforts  pour  la  com- 
battre, et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  sa  virulente 
polémique  aboutir  à  une  transaction,  ou  plutôt  à  un 
appel  à  son  concours  en  faveur  de  l'Ktat  menacé.  C'est 


la  force,  l'Église  vit,  se  propage,  progresse,  s'impose  à 
l'attention  des  lettrés  et  des  politiques;  elle  réclame  sa 
place  au  nom  de  la  liberté,  et,  mieux  encore,  au  nom 
de  la  vérité  qu'elle  prétend  posséder;  cette  place  lui  est 
encore  refusée:  elle  finira  par  la  conquérir,  mais 
d'ores  et  déjà  l'État  doit  compter  avec  l'Église. 


1.  VIII,  /'  ' 
publiée  i,ai  I 
p.  51-374  ;  I  I 
sleller  lier  n, 
versarii  chr 
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,kti,,hi,„,lr,l.-,.  —   l'l.lll|,l,l,  iJf  l.cUl,  Ud- 

iH,  i>hUusuiiliaiidi  w^nere,  lieiliii,  1836; 
Jachmann,  De  Celso  philosopha,  1830  ;  Bindemann,  Ueber  Celsus 
loul  seine  Schri^t  gegeyi  den  ChriMm.  rl.ins  Zfimchrift  fi'ir  die 
historische  Théologie,  iSi2,t3'c  1  p  %k  l'ifii  K<|i!i,T.  H"Ufnis- 
mus  und  Cftris(e«I/umi,  18Cr.:  Il    N,  ,n,   i,i  ,       ii,.i,..     \v,,rt, 

Zurich,  1873;  B.  Aube, //istoîi,    '       .  /  /ne 

païenne  il  ta  fin  du  II- siècle,  y.-        1^       ,  1  .,l)re, 

Celse  et  te  Discours  véritable,  i-,t-ii>-  .<-,  l.s:.s,  1il|,|,.1,  u,  lyiiie, 
2-  édit.,  Paris,  1888,  t.  II,  p.  244-412;  E.  rélayaud,  Celsa  et  les 
premières  luttes  entre  la  philosophie  antique  et  le  christia- 
nisme naissant,  Paris,  -1879;  Fiink,  Die  Zeit  des  wnhren 
Wortes  von  Celsus,  isms  Theidnri  n„„riniii,-i,f  ,  ism;.  t  i.xviir, 
p.  302-315:  F.  Vigoureux,  £e.s  In,,-  v,,,,,,.  ,,;,,,  ,,/,,,„,■  miio- 
na(is(«,  Paris,  1886,  t.  I,  p.  l:i;i  I        n,   ,      '  '  ".'''.; 

lir»!.  Berlin,  1888,  p.  197-214;  Is.  \         ,    i,    /'  ,     ,'     bi.iat 

und  die  allijemeine  Kirche.  l-,-.!.:^,.  l-m.  i.  i,  |,-  i:,  i.Hul- 
schau,  Die  Cliederung  des  -i/r/j,,; /....e,;  des  Celsus,  dans  lahrb. 
fin-  protest.  Tlu-olwjie,  1892,  t.  xviii,  p.  604-632;  A.  llarnacli, 
Geschichte  der  altchristlichen  Litteratur,  Leipzig,  1893-1897, 
t.  I,  p.  377;  Hort,  Six  lectures  on  the  ,nit,;iiee„e  Fnihers, 
UiTidres,  1895;  Bardenhewer,  Paîroio»;/.-,    ■    ,,1,;     I  ,  il„ ua-L'-en- 

Bi-isK.iu,  1901,  p.  130-131  ;  édit.  franc.,  t.  I.  I     ' '    iinick. 

Dictionnaire  des  sciences  philosophiqii'      I  i      ,    -    ii|,,.t 

Wace,  Dictionary  of  Christian  biogruilnj.  ).  uii-  .  l-'TT-lsH7  ; 
Kirchenlexikon,  Fribourg-en-Brisgau,  1880  ;  Peloux,  Celse  et  sa 
polémique  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Montaul)an,  1888  ; 
Patrick,  The  apology  of  Origen  in  reply  to  Celsus,  Edimbourg 
et  Londres,  1892  ;  voir  aussi  les  prolégomènes  de  l'édition  de  Kœls- 
chau,  Origenes  Werke,  t.  i,  p.  xxii-lxxiv.  On  trouvera  une  bi- 
bliographie plus  développée  dans  Realenctjclopcidie  fur  protest. 
Theotogxe  und  Kirche,  3'  édit.,  Leipzig,  1897,  t.  m,  p.  772-773. 
G.  Bareille. 
CENALIS  (CÉNEAU)  Robert,  évèque  d'Avranches, 
controversiste  et  historien,  né  à  Paris  en  1483,  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  (1513),  nommé  par  François  l" 
évèque  de  Vence  (1523),  transféré  à  Riez  (1530),  enfin  à 
Avranches  (1532),  mourut  à  Paris  le  27  avril  1560;  son 
tombeau,  surmonté  d'une  statue  de  bronze,  se  voyait, 
jusqu'à  la  Révolution,  en  l'église  Saint-Paul.  A  son 
époque,  les  doctrines  luthériennes  et  calvinistes  commen- 
çaient à  se  répandre  en  France,  et  Céneau  se  montra  un 
de  leurs  adversaires  les  plus  empressés,  dans  une  série 
d'ouvrages  de  controverses,  aux  titres  parfois  bizarres, 
selon  le  goût  de  ce  temps,  au  style  prétentieux  et  diffus. 
Pourtant  leur  réelle  érudition  lui  valut  une  grande 
l'éputation.  Il  publia  successivement  :  Les  statuts  syno- 
daux du  diocèse  de  Riez;  Pro  tuendo  sacro  cœlibatu, 
in-8»,  Paris,  1545;  Axionia  de  divortio  'matrimoni, 
mosaici  per  legem  evangelicam  refutato,  in-8»,  Paris, 
1549;  Tractatus  de  utriusque  gladii  f'xcultate  usuque 
légitima,  in-12,  Paris,  1556;  Leyde,  1558  (en  réponse  à 
un  ouvrage  anglais  refusant  toute  juridiction  à  l'Église, 
il  y  établit  nettement  les  droits  de  chaque  pouvoir, 
spirituel  et  temporel);  enfin,  pour  réfuter  l'intérim  ou 
formule  de  conciliation  proposée  par  Charles-Quint  à 
la  diète  d'Augsbourg  (1548)  :  Tradilio  larvx  sycopltan- 
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ticsB  pelulantissimsegue  impietatis  Calviniacx,  in-8», 
Paris,  1556;  Methodus  de  cotnpescenda  hœreticoruni 
ferocia,  in-S»,  Paris,  1557;  iiilnl.,  i:.Sl  :  et  dans  un 
autre  ordre  d'idées  :  Catatoçjus  .  /.;s,, ,/»,,,/, ,i  Abrlncen- 
sium;  De  liquidorum,  legiiiiiiinn,i,iiu'  nimsuris,  seu 
x>era  mt'tisKrarum  ponderuiiKiiie  ralimic,  in-8»,  Paris, 
1532,  1535.  1517;  Hisioria  Gallia;  in-lbl.,  1557,  dédiée 
à  Henri  II;  collection  de  dissertations  diffuses  sur  le 
nom,  la  venue  des  Gaulois,  des  Francs,  des  Bourgui- 
gnons, des  Normands;  sans  le  moindre  jugement  cri- 
tique, l'auteur  y  raconte  la  légende  de  Francus,  de 
l'origine  fabuleuse  de  Paris,  etc. 

Sainte-Marthe,  Gallia  christiana,  1. 1,  col.  408;  t.  m,  col.  4228; 
t.  IV,  col.  497-499  ;  Moreri,  Dictionnaire  historique,  t.  in,  p.  385  ; 
Jœcher,  Gelehrtenlexicon  ;  Hurter,  Non\enclator,  t.  iv,  col.  1236. 
L.  Lœvenbruck. 

CÉNOBITES.  Voir  Anachorètes. 
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t.  CENSURES  DOCTRINALES.  -  I.  Définition. 
II.  Pouvoir  de  porter  les  censures  doctrinales.  III.  Espè- 
ces diverses.  IV.  Classillcalion  des  censures  tliéologiques 
ou  doctrinales  proprement  dites.  V.  Caractère  spécial 
des  diverses  censures.  VI.  Modalités  diverses  des  cen- 
sures doctrinales.  VII.  Interprétation,  valeur,  usage. 

I.  Définition.  —  Le  mol  censure  a  une  sieniticalion 
très  étendue  ;  mais,  en  quelque  matini'  c|n  il  ^.ih  ,i|i|>li- 

qué,  il  enveloppe  toujours  une  idée  de  M li.   c  riiii|iie 

ou  même  de  répression,  c'est-à-dire  I  nl^  v  .1  mu  juge- 
ment sur  un  objet  donné.  La  censure  iheologique  ou 
doctrinale  renferme,  elle  aussi,  cet  élément  commun. 
Elle  est  un  jugement,  mais  un  jugement  qui  se  précise 
immédiatement,  un  jugement  en  matière  de  doctrine 
théologique.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  parle,  dans  l'Église, 
de  la  censure  d'un  livre,  de  la  censure  d'une  thèse. 
d'une  opinion,  d'une  proposition.  C'est  une  qualification 
de  bl'niir.  clf  criliqne  ou  de  répression  inlligée  à  un  livre 
ou  .1  un.    |u  ,i|i>.-iiioii,  au  regard  de  la  doctrine. 

11. m-  I  m. II.  lu.iiciaire,  en  matière  pénale,  nous  ren- 
contriin>  dus  .juulilications  analogues.  Le  juge,  ecclésias- 
tique ou  civil,  saisi  d'un  fait  incriminé,  a  la  mission  de 
le  qualifier,  c'est-à-dire  qu'il  doit  en  déterminer  exacte- 
ment la  nature  individuelle  et  le  degré  d'opposition  à  tel 
ou  tel  texte  de  loi.  De  même,  dans  l'Église,  si  un  livre, 
si  une  proposition  est  incriminée,  un  jugement  déclare 
son  opposition  et  même  en  qualifie  ou  détermine  le 
degré,  au  regard  des  règles  de  la  foi  et  des  mœurs  chré- 
tiennes. La  censure  théologique  ou  doctrinale  est  l'ex- 
pression de  ce  jugement. 

II.  Pouvoir  de  porter  les  censures  doctrinales. 
—  La  censure  doctvin.'ile  (■tant  l'expression  d'une  sen- 
tence au  rej^.iiil  .1..  li  .1...  liine,  il  est  clair  qu'elle  peut 
ou  doit  être  |i..ii> ,  pu  .luicunque  a  qualité  et  mission, 
dans  l'Église,  |'..ur  iipi.iuV.iiur,  dans  leur  application,  les 
principes  ou  régies  des  croyances  ou  des  mœurs. 

1"  C'est,  d'une  part,  l'autorité  publique  dans  l'Église. 
Qu'elle  s'étende  à  porter  des  censures  doctrinales,  c'est 
la  conséquence  nécessaire  de  la  mission  de  l'Église  et  de 
son  infaillibilité.  Sa  mission  est  de  conserver,  de  ré- 
pandre, de  défendre  le  dépôt  de  la  doctrine  révélée  ;  et, 
pour  l'aider  efficacement  dans  cette  œuvre,  son  divin 
fondateur  lui  a  promis  l'assistance  constante  de  l'Esprit- 
Saint  et  conféré  le  privilège  de  l'infaillibilité.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  notre  cadre  d'exposer  ici  la  théolo- 
gie de  l'infaillibilité  et  de  son  extension.  Voir  Infailli- 
bilité. Rappelons  seulement  que  l'objet  de  l'infaillibilité 
doctrinale  comprend  tout  le  champ  de  la  révélation  pro- 
prement dite,  et,  à  cause  d'elle,  les  conclusions  théologi- 
ques qui  découlent  diversement  de  la  doctrine  révélée,  et 
même  certaines  vérités  d'ordre  naturel  ou  philosophique 
nécessairement  liées  à  la  foi  ;  il  comprend  les  faits  dog- 
matiques, la  discipline  elle-même  et  spécialement  l'ap- 


probation des  ordres  religieux,  enfin  la  canonisation 
des  saints.  Or  il  est  bien  évident  que  si  l'Église  a  pour 
mission  de  conserver,  de  répandre,  de  défendre  la  doc- 
trine, si  elle  est  infaillible  dans  sa  proposition,  sa  mis- 
sion et  son  infaillibilité  ne  sont  pas  restreintes  à  l'exer- 
cice direct.  Sa  mission  et  son  infaillibilité  s'étendent,  de 
toute  nécessité,  à  conserver,  à  défendre  et  à  proposer 
indirectement  la  vérité  révélée  par  le  jugement  quelle 
porte  sur  les  opinions  plus  ou  moins  opposées  aux  prin- 
cipes des  croyances  ou  des  mœurs.  Prétendre  le  contraire, 
serait  pratiquement  supprimer  la  mission  de  l'Église, 
en  la  rendant  illusoire  et  le  'plus  souvent  inapplicable; 
ce  serait  aussi  pousser  à  l'inutilité  ou  à  l'inefficacité, 
alors  même  qu'il  est  le  plus  nécessaire,  l'usage  de  l'in- 
faillibilité. 

En  fait,  l'Église  qui  juge  souverainement  de  sa  com- 
pétence et  de  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  les  a  toujours 
ainsi  expliqués;  elle  en  a  toujours  usé  en  ce  sens,  de- 
puis la  prescription  de  saint  Paul  :  «  Gardez  le  dépôt 
de  l'immuable  vérité  contre  toutes  les  profanes  nouveau- 
tés de  paroles  et  les  erreurs  qui  portent  faussement  le 
nom  de  science.  »  Gai.,  i,  6  sq.  ;  I  Tim.,  vi,  20.  Toute 
l'histoire  des  conciles,  des  hérésies  et  des  schismes  est 
là  pour  attester  comment,  combien  fréquemment,  avec 
quelle  sûreté  et  fermeté,  l'Eglise  a  porté  ses  censures 
doctrinales.  L'institution  de  V Index  pour  la  censure  des 
livres,  tant  de  propositions  censurées  à  travers  les  âge 
sont  autant  d'affirmations  successives  du  droit  de  l'Églii 
en  ces  matières.  Et  ces  affirmations  sont  d'autant  plus 
irréfragables  qu'en  ces  actes  l'Église  exige  la  sou 
absolue  de  notre  foi,  si  elle  parle  en  vertu  de  son  auto-; 
rite  suprême  et  si  elle  entend  user  de  son  infaillibilité  l 
dans  le  cas  contraire,  elle  réclame  toujours,  non  plus  1 
soumission  de  foi,  mais  à  tout  le  moins  une  adhésioij 

religieuse,  et  l .ui~  -^lur.iu.  bien  que  proportionné 

aux  différents  .1  lu     .1    \  mU.iilé  (|ui  intervient 

Dans  ces  cuu.l,:i..u-.  I  .u   >.jil  que  le  pouvoir  de  pr. 
noncer  des censuies  ducUaiales  appartient,  dans l'Églii 
tout  d'abord  et  souverainement  au  pape  et  avec  lui 
conciles    œcuméniques  ;   puis,  d'une  façon   dérivée 
limitée,  ce  pouvoir  descend  aux  Congrégatious  romai'^ 
nés,  aux  légats,  aux  conciles  particuliers,  aux  évèque 
aux  prélats  réguliers,  en  général  à  tous  ceux  qui  onË 
juridiction  au  for  extérieur  et  dans  les  limites  mêmes  (" 
cette  juridiction. 

2"  D'un  autre  côté,  l'on  ne  saurait  méconnaître  que 
les  particuliers  peuvent,  eux  aussi,  user  de  leur  inteUi 
gence  chrétienne  pour  apprécier  et  qualifier  livres  ou 
propositions  au  regard  de  l'orthodoxie  et  des 
C'est  la  faculté  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le  devoir  d^ 
chacun  dans  la  conservation,  la  défense  ou  la  p 
tion  de  la  foi,  telle  qu'elle  est  connue  à  sa  conscienc 
religieuse.  C'est  tout  spécialement  l'office  des  théolo| 
giens  qui  sont  mieux  préparés,  par  leurs  études  techni| 
ques  et  leurs  connaissances  professionnelles,  à  por 
des  seiilriKu-   UMUi|ii'.tentes  en  matière  doctrinale. 

évidu M  u  I  u .  -  I .  I  _ .  iiients  n'ont  pas  d'autre  autorité  qu| 

celle  di  I  .■-  Ih.  uli.^ujns  eux-mêmes,  je  veux  dire  l'auti 
rite  pi'i\  ue  de  leiii'  savoir  :  elle  est  plus  ou  moins  grande 
suivant  qu'il  s'agit  d'un  jugement  porté  par  une  per 
sonne  en  son  nom  individuel,  ou  par  une  école,  un 
faculté,  après  délibération  commune.  Inconlestableme 
cette  communauté  de  vues  et  de  décision  donne  plus  i 
poids  à  l'appréciation  émise,  mais  sans  la  faire  sortir  d^ 
domaine  de  l'autorité  scientifique  et  privée.  Les  pontifei 
romains  ont  parfois  expressément  relevé  cette  missio 
et  ce  privilège  des  facultés  de  théologie  dans  leurs  bulle 
d'érection  canonique.  Il  en  est  question  parmi  les 
vilèges  accordés  par  Sixte  IV  à  l'université  de  Cologne 
en  1479,  dans  les  lettres  de  félicitations  adressées, 
1523,  par  Adrien  VI  au  recteur  de  cette  même  univer 
site,  comme  aussi  dans  la  bulle  Exsurge  Domine  ~ 
Léon  X,  promulguée  en  1521. 
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D'iiilleurs,  en  nos  anciennes  universités,  les  facultés 
de  théologie  ont  ainsi,  plus  d'une  fois  et  très  utilement, 
censuré  des  doctrines.  On  rappelle  souvent  les  célèbres 
sentences  portées  par  les  universités  de  Paris,  de 
Louvain  et  de  Cologne  contre  les  erreurs  de  Luther, 
de  Marc-Antoine  de  Dominis  et  d'autres  novateurs. 
Du  Plessis  d'Argentré,  CoUeclio  judicioriwi  de  novis 
en-oribiis,  t.  i,  p.  358;  t.  m,  p.  82,  228.  Parfois  même, 
c'est  sous  la  direction  et  avec  l'approbation  expresse 
de  l'autoritc  ccclésiastirjne  que  de  tels  jugements  étaient 
rcnilii-  :  i]  ruiill/.  n.  ii/Iii^.  1  r,i|i|  il  I.' une  condamna- 
tion  .1.    .      .-iM      [u  I        I    .    i         ;  I,    ['.tienne  de  Paris 


et  l;i  Lh  Mil,.  J,.  ih,  ,,!,,_,,     / 

Toiilrini^.  (1,111-  i  iiii,i.  I  il-  Il  jiii\  Pi  pour  le  main- 
tien de  la  charité,  cette  liberté  du  censure  privée  a  subi 
une  restriction  de  la  part  de  l'Église  :  il  est  interdit  aux 
théologiens  de  porter  une  censure  quelconque  contre 
des  propositions  ou  doctrines  qui  sont  encore  librement 
discutées  entre  catholiques.  C'est  Innocent  XI  qui  porta 
le  premier  cette  défense,  dans  son  décret  du  2  mars  1679, 
en  ces  termes  :  Sanctissinnts  in  virtute  sancla;  obedien- 
tise  eis  {docloribus  seu  scholasticis  aut  aliis  quibus- 
cumque)  prsecipit  ut  tam  in  libris  impriniendis  ac 
manmcriptis,  quam  in  Ihesibus,  dispulationibus  ac 
prœJicalionibtis  caveant  ab  omni  censura  et  nota, 
necnon  a  qiiibusctiinque  conviciis  contra  eas  jiroposi- 
tiones,  quss  adhuc  inter  catholicos  hinc  inde  conlro- 
vertuntur,  donec  a  sancta  sede,  re  cognita,  super 
iisdeni  propositionibiis  judiciiim  proferalur.  Denzin- 
ger,  Enchiridîon,  n.  1083.  Paul  V,  dans  son  rescrit  aux 
généraux  des  dominicains  et  des  jésuites  touchant  la 
controverse  De  auxiliis,  Clément  XII,  dans  sa  consti- 
tution Aposlolicœ  providentix,  du  2  octobre  1733, 
Benoît  XIV,  dans  sa  bulle  Sollicita  et  provida,  §  23, 
ont  rappelé  et  maintenu  cette  sage  prescription. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  n'y  a  point  violation  de 
cette  défense,  quand  Ion  déclare  d'une  proposition  ou 
d'une  doctrine  donnée  qu'elle  est  peu  ou  nullement 
probable,  et  même  qu'elle  est  fausse.  Ce  n'est  point  là 
infliger  une  censure,  mais  déclarer  que  cette  opinion  ne 
présente  pas  d'arguments  sérieux,  bien  que  d'ailleurs 
un  homme  de  bonne  foi  puisse  être  illusionné  jusqu'à 
la  soutenir.  De  Lugo  juge  pareillement  que  ce  n'est  point 
censurer  une  thèse  que  la  déclarer  arrogante,  vaine, 
insensée;  et  il  observe  qu'en  matière  morale,  il  sera 
difficile  de  dire  qu'une  opinion  manque  de  probabilité 
sans  la  censurer  par  le  fait  même. 

III.  Espèces  diverses.  —  1»  En  raison  de  Vaulonlé 
qui  les  porte,  les  censures  théologiques  forment  deux 
catégories.  Il  en  est  qui  émanent  de  l'autorité  publique 
dans  l'Église  :  comme  telles,  elles  sont  certes  théolo- 
giques et  doctrinales.  Cependant,  pour  mieux  marquer 
leur  caractère  nfiirirl  nu  nnthentique,  on  les  appellera 
plutôt  des  cen<in  .  /,    -     .■..  Quant  à  celles  pronon- 

cées par  les  lli-    ;   _  i     II  ur  autorité  privée,  elles 

sont  dites  pure,, ..■,,!  .h    ;,,  ,,„,/,.s  ou  scientiliques. 

2°  Les  théologiens  divisent  assez  communément  les 
censures,  en  raison  de  leur  objet  même,  en  dogmati- 
ques, disciplinaires,  ou  économiques.  Ils  appellent  dog- 
matiques les  censures  qui  concernent  l'ordre  spéculatif, 
et  ont  pour  effet  direct  et  immédiat  de  guider  les 
intelligences  dans  la  foi  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
sentences  d'hérésie  ou  d'erreur.  Ils  appellent  discipli- 
naires les  censures  qui  regardent  la  pratique,  et  ont 
pour  effet  direct  et  immédiat  de  lier  et  de  diriger  les 
volontés  dans  l'action.  Telles  sont  les  décisions  par 
lesquelles  l'autorité  ecclésiastique  interdit,  au  nom  de 
la  sainte  obéissance  ou  même  sous  certaines  pénalités 
à  encourir,  d'enseigner,  de  défendre,  de  mettre  en  pra- 
tique telles  doctrines  ou  .telles  propositions.  Enfin,  ils 
disent  économiques  des  mesures,  prises  par  l'autorité 
ecclésiastique,  à  l'endroit  de  telle  proposition  ou  de 
telle  doctrine,  non  pour  défendre  la  cause  de  la  vérité 


ou  de  la  foi,  mais  par  prudence,  pour  le  bien  de  la 
paix,  pour  éviter  la  discorde  ou  le  scandale  dans  un 
temps  et  parmi  des  personnes  données.  Telles  sont  les 
actes  par  lesquels  on  interdit  simplement  la  profession 
extérieure  d'une  doctrine  ou  l'on  défend  de  censurer 
telle  ou  telle  opinion. 

Cette  distinction  peut  se  soutenir  si  l'on  entend,  par 
censure  théologique,  tout  jugement  quelconque  porté 
par  l'Église  sur  certaines  doctrines  ou  propositions. 
Mais  si  l'on  s'en  tient  à  la  signification  propre  de  la 
censure  théologique  ou  doctrinale,  il  n'en  va  plus  de 
même.  Car,  si  parfois  l'Eglise  défend  d'enseigner  ou 
même  interdit  de  censurer  l'une  ou  l'autre  opinion,  ce 
n'est  pas  toujours  qu'elle  entende  lui  infliger  une  qua- 
lification au  regard  de  la  vérité  ou  de  la  foi.  U  s'agit  le 
plus  souvent  d'une  mesure  inspirée  par  la  prudence 
administrative  et  le  souci  de  la  paix.  Aussi,  peut-il  se 
faire  que  l'Église  interdise,  par  exemple,  de  censurer 
une  opinion  qui  sera  plus  tard  déclarée  fausse  ou  héré- 
tique, comme  il  est  advenu  jadis  pour  la  théorie  opposée 
à  l'immaculée  conception  de  la  vierge  Marie. 

IV.  Classification  des  censures  théologiql'es  ou 
DOCTRINALES  PROPREMENT  DITES.  —  Nous  ne  traitons 
pas  ici  ex  professa  ce  qui  regarde  la  censure  doctrinale 
des  livres.  To»  Il  .  i  II-  iMiii'i.  ,,  .'ii-  i,  |.ii-i  il  codifiée 
par  Léon  XllI.  .1   II  i     ,..   u',,,  ,,,  m- mu- 

neruin  du  25  j. m   ,■  i    I   '"i  Ih    h  i  i   u.  .  .      nicment 

l'objet  d'un  arliil'  ii-iiil  \.'ii  Imh  \  Xnu- >  n\isageons 
donc  ici  directement  les  censures  tliéologiques  quali- 
fiant certaines  propositions  ou  certaines  doctrines  bien 
déterminées. 

Pour  établir  en  ces  sujets  complexes  des  catégories 
logiques,  il  convient  de  soumettre  à  l'analyse  les  docu- 
ments authentiques  qui  ont,  aux  diverses  époques,  pro- 
mulgué de  muUiples  censures.  Ce  sont  principalement  les 
constiliiliiiiiv  .Il  ,1,111  \  .\  Il  1.  m  Ire  les  fraticelles,  Denzin- 
ger,  Eii,h',,,h:  ,,.  M  ilj  il"-,  rentre  Marsile  de  Padoue, 
n.  42;5-r-J7.  .Miiu.  1,1,1, 11,,  iekii.at.n.  428-455;  les  décrets 
du  concile  de  (.lonstauce,  sess.  VIII,  XV,  et  les  bulles  de 
Martin  V  contre  les  articles  de  Wiclef,  n.  477-521,  et  de 
Jean  Huss,  n.  522-550;  la  bulle  Exsurge  Domine  de 
Léon  X  contre  Luther,  n.  625-665;  les  bulles  de  saint 
Pie  V,  de  Grégoire  XIII  et  d'Urbain  VIII  contre  Baius, 
n.  881-959;  les  constitutions  d'Innocent  X  et  d'Alexan- 
dre VII,  condamnant  les  cinq  propositions  de  Jansénius, 
n.  966-970;  les  décrets  d'.\lexandre  VII  des  24  septembre 
1665,  n.  972-999,  et  18  mars  1666,  n.  1000-1016;  les  dé- 
crets d'Innocent  XI  des  2  mars,  n.  1018-1083,  et  23  no- 
vembre 1679,  n.  1084-1085;  la  constitution  Cselestis 
pastor  du  même  pontife  contre  Michel  de  Moliiios, 
n.  1088-1155;  les  décrets  d'Alexandre  VIII  des  24  août, 
n.  1156-1157,  et  7  décembre  1690,  n.  1158-1188;  le  bref 
Cum  alias  d'Innocent  XII  condamnant  23  propositions 
tirées  du  livre  de  Fénelon,  n.  1193-1214;  la  constitu- 
tion Unigenitits  de  Clément  XI  contre  Quesnel,  n.  1216- 
1316;  la  constitution  Deleslabilem  de  Benoit  XIV  contre 
le  duel.n.  1343-1347;  la  bulle  Auctorem  fidei  de  Pie  VI 
contre  le  synode  de  Pistoie,  n.  1364-1461. 

Il  est  bien  évident  que  l'opposition  à  la  vérité,  dans 
telles  ou  telles  propositions,  présente  des  degrés  très 
divers  selon  qu'elle  est  directe  ou  indirecte,  immédiate 
ou  éloignée,  ouverte  ou  plus  ou  moins  dissimulée  sous 
tant  de  modalités  et  de  nuances  possibles.  De  là  aussi 
découle  la  multiplicité  des  censures  précisant  et  quali- 
fiant ces  oppositions  si  différentes.  Antoine  Sessa,  fran- 
ciscain de  Palerme,  a  compté  jusqu'à  soixante-neuf  cen- 
sures au  xvii«  siècle,  dans  son  Scrutinium  doctrinarum. 
Et  depuis  lors,  plusieurs  autres  ont  pu  grossir  ce  chiffre 
déjà  élevé.  Nous  trouvons  réunies  la  plupart  des  qua- 
lifications théologiques  ainsi  en  usage  dans  la  bulle 
UnigeniUis  de  Clément  XI.  Le  pontife  condamne  les 
propositions  de  Quesnel  ;  lanquam  falsas,  captiosas, 
maie  sonantes,  piarum  awium  of]ensivas,  scandalo- 
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sas,  peniieiosas,  temeranas,  Ecclesix  et  ejus  praxi 
injufiosas,  neque  in  Ecclesiam  solum  sed  etiam  ira 
potestates  sœculi  conlumeliosas,  seditiosas,  impias, 
lilasplieinas,  suspectas  de  hœresi  ac  liœresim  ipsani 
sapienles,  necnon  hgeyeticis  et  Itiel-esibus  ac  etiani 
scliismali  faventes,  erroneas,  liœi-esi  proximas ,  pluries 
damnalas,  ac  demum  hsereticas,  variasque  hxreses... 
et  quidem  in  eo  sensu  in  quo  hse  damnatse  fuerunt... 
manifeste  innovantes  respective. 

En  les  ramenant  chacune  à  sa  signification  propre, 
l'on  constate  bientôt  que  toutes  ces  qualifications  peu- 
vent se  réduire  en  trois  catégories.  Certaines  condam- 
nations atteignent  directement  le  fond  même  ou  la 
doctrine  des  propositions,  parce  que,  réellement  et 
alisolumenl.  elles  se  trouvent,  à  des  degrés  divers,  en 
opposition  avec  la  vérité  et  la  révélation.  Nous  avons 
ainsi  des  censures  avec  les  qualifications  suivantes  ; 
proposition  hérétique  ou  proche  d'Iiérésir  .  jh  .i|i,,^ilinn 
erronée  ou  proche  d'erreur,  propo-iii  n  i  m  inir. 
D'autres  condamnations  sontplutôtmolii.  |  m  ;  -  p:.  -- 
sion  ou  la /'ocJiîe  même  des  proposiliiiii^      Ih^  -i   iniu- 

vont.en  elTet,  conçues  en  telle  façon  ou  rspi  n ~  ,  n  (rU 

termes  qu'elles  peuvent  donner  ou  iluiin.  ni  , Hrriur- 
ment  lieu  à  des  interprétations  plus  ou  iiiuni>  .  .ji]ii;iiii> 
à  l'orthodoxie  :  telles  sont  les  propositions  réprouvées 
parce  qu'elles  sont  malsonnantes  ou  blessantes  pour 
les  oreilles  pieuses.  Il  est  enfin  des  propositions  qui 
sont  censurées,  non  pas  tant  en  raison  de  leur  opposi- 
tion à  la  doctrine,  que  pour  les  mauvais  effets  produits 
en  tous  sens  par  leur  émission,  leur  publicité  et  leur 
propagande.  Telles  sont  les  propositions  jugées  scanda- 
leuses, outrageantes,  blasphématoires,  impies,  schisma- 
liques,  séditieuses,  etc. 

"V.  Caractère  spécial  des  diverses  censures.  — 
Nous  avons  maintenant  à  définir  sinon  chacune  des 
censures,  du  moins  les  principales  et  les  plus  usitées 
d'entre  elles,  et  surtout  à  marquer  les  caractères  parti- 
culiers qui  les  différencient.  L'accord  entre  théologiens 
n'est  pas  absolu  sur  les  derniers  détails,  mais  les  meil- 
leurs maîtres  s'entendent  assez  sur  les  points  les  plus 
importants  pour  que  l'on  puisse,  en  toute  confiance, 
accueillir  et  résumer  leur  commun  enseignement.  Nous 
allons  donc  envisager  et  définir  les  censures,  mais  en 
elles-mêmes,  objectivement  pour  ainsi  dire,  et  indépen- 
damment des  fautes  qu'elles  peuvent,  dans  certaines 
conditions,  supposer  chez  ceux  qui  les  ont  méritées. 
Car  il  ne  nous  appartient  aucunement  de  rechercher  et 
de  déterminer  ici  les  conditions  subjectives  dans  les- 
quelles une  proposition  donnée  entraine  une  faute  plus 
ou  moins  grave  contre  la  foi  :  cette  question  devra  èlre 
envisagée  à  l'article  des  péchés  contre  la  foi. 

1»  Censures  de  la  première  catégorie.  —  1.  Hxretica. 
—  Une  proposition  n'est  pas  hérétique  par  le  fait  qu'elle 
aura  été  soutenue  par  un  hérésiarque.  Mais  elle  est 
telle,  quand  elle  exprime,  sans  hésitation  possible,  une 
opinion  directement  opposée  à  la  foi  catholique,  c'est-à- 
dire  à  la  doctrine  révélée  de  Dieu  et  proposée  par 
l'Église.  Cette  opposition  doit  être  directe,  immédiate, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  un  moyen  terme 
pour  la  démontrer.  Le  Christ  est  vraiment  homme; 
voilà  une  proposition  de  foi.  Le  Christ  n'est  pas  sociable; 
voilà  une  autre  proposition  opposée  à  la  précédente, 
mais,  pour  le  prouver,  il  faut  recourir  à  ce  moyen  terme  : 
or,  tout  homme  est  sociable.  La  seconde  proposition 
n'étant  pas  directement  opposée  à  la  première,  ne  sera 
pas  taxée  d'hérésie,  bien  qu'elle  puisse  mériter  quelque 
autre  censure. 

L'opposition  peut  être  aussi  bien  contradictoire  ou 
contraire.  Car  les  contraires  comme  les  contradictoires 
ne  peuvent  jamais  être  simultanément  vraies.  Et  donc 
une  proposition  de  foi  étant  donnée,  sa  contraire,  comme 
sa  contradictoire,  sera  néces.sairement  fausse.  Si  l'op- 
position ressort  avec  évidence  des  termes 


lesquels   la  proposition  est  conçue,  elle  sera  déclarée 
notoirement  hérétique.  Voir  Hérésie. 

2.  Hxresi  proxima.  —  Une  doctrine  en  est  arrivée  à 
ce  point  dans  l'évolution  du  dogme  qu'il  lui  manque  la 
seule  consécration  d'une  définition  authentique  pour 
être  doctrine  de  foi  ;  ou  encore  une  doctrine  est  tenue 
par  tous  pour  certainement  vraie,  mais  elle  n'est  pas 
définie  par  l'Église  ;  et  du  consentement  unanime  ou 
presque  unanime  des  Pères  et  des  théologiens,  il  appa- 
raît qu'elle  est  généralement  regardée  comme  vérité 
révélée  de  Dieu.  Cette  doctrine  est  proxima  fidei.  Par 
suite,  la  proposition  certainement  opposée  sera  proche 
d'hérésie,  hseresi  proxima. 

3.  Hseresim  sapiens;  de  hseresi  suspecta.  —  Une 
proposition  qui  sent  l'hérésie  n'est  pas  évidemment 
opposée  à  une  vérité  de  foi.  Elle  peut  même,  absolu- 
ment parlant,  avoir  un  sens  plausible  et  conforme  à 
l'orthodoxie.  Mais  elle  peut  tout  aussi  bien,  et  plus  sû- 
rement, présenter  une  signification  proprement  héré- 
tique. Même  à  raison  des  circonstances  de  temps,  de 
lieu  et  de  personnes,  un  homme  prudent  jugera  plutôt 
que  ce  dernier  sens  est  le  vrai,  c'est-à-dire  celui  cher- 
ché et  voulu.  La  proposition  alors  est  réellement  hsere- 
sim sapiens,  comme  la  suivante,  dans  la  bouche  d'un 
protestant  :  c'est  la  foi  qui  justifie.  Si  les  conditions 
sont  telles  qu'un  juge  prudent  ne  prononcerait  pas, 
mais  soupçonnerait  seulement  que  le  sens  hérétique 
est  le  sens  réel  et  voulu,  la  proposition  sera  simplement 
déclarée  suspecte  d'hérésie. 

4.  Erronea  in  fide.  —  Une  proposition  peut  être 
erronée  dans  la  foi  en  deux  manières.  D'une  part,  elle 


peut  se  trrmvrr  fil  nppri>i(ion  à  une  vérité  révélée, 
mais  i|iii  II  1-1  1. 1-  .l",iii  iii-pi.  ment  définie,  ni  si  évidem- 
menl  eiiiii  iiie  il.ni-  l.i  1.1.  1.1  lion  qu'elle  soit  unanime- 
menl  iv,  m  il. m-  I  I  uli^r.  I  rie  proposition  de  ce  genre, 
n'éliuii  |..i-  ..ji]  ..-.  ;i  l;i  loi  commune  del'Église,  ne  sau- 
raitiii     1  1 1  1 1   I    -ie  ;  elle  n'est  pas  non  plus /iÉBcesi 

pro.iii,,::.  W.u  [..Il  I .  que  très  certainement  elle  contredit 
une  vei  lie  surii.ilui  elle,  elle  sera  justement  qualifiée  d'er-  j 
reur  dans  la  foi.  D'autre  part,  une  proposition  peut  i 
une  conclusion  théologique  et  partant  surnaturelle.  La] 
conclusion  théologique,  nous  le  savons,  est  celle  qui 
trouve  déduite  d'une  proposition  révélée  et  d'une  autre 
théologiquementou  naturellement  certaine.  Bien  qu'une 
conclusion  ainsi  obtenue  présente,  à  n'en  pas  douter,  un 
caractère  de  surnaturelle  certitude,  elle  n'est  pourtant, 
pas  doctrine  formellement  et  immédiatement  révélé 
de  Dieu.  Si  cependant  elle  est  définie  par  l'Église,  elle 
exigera  l'adhésion  surnaturelle  des  intelligences  I 
en  les  olilii;e:iiil  :i  la  tenir  pour  vraie,  mais  non  pas  i 
la  ci-nn,  1.  \i  1,,  ilr  Dieu  et  à  lui  rendre  hommage  de 
foi  jiri'pi,',  <in.i,,ninirin  Dei  revelantis.  Nier  une  telle 
conclusiuii  liièiiie  définie  par  l'Église,  ce  ne  sera  pas 
commettre  une  hérésie  proprement  dite,  mais  une 
erreur  concernant  la  foi  surnaturelle.  Et  qu'on  ne  dis 
pas  :  une  proposition  ainsi  opposée  à  une  conclu 
théologique  définie  est  bien  hérétique,  parce  qu'elle  vienfl 
à  nier  l'infaillibilité  de  l'Église  en  l'espèce.  Soit! 
opposition  de  ce  genre  va  bien  à  contredire  l'infaillibi-- 
lité  de  l'Église.  Mais  cette  infaillibilité  même,  en  ma^^ 
tière  de  conclusions  théologiques,'  si  elle  est  surnatuJ 
Tellement  certaine,  n'est  pas  encore  définie  et  proposée' 
à  la  croyance  de  tous  les  fidèles.  Cf  Collectio  Lacensisi 
t.  vu,  col.  414  sq.  Donc  la  proposition  indubitablemen 
opposée  à  une  conclusion  théologique  sera  simplemenfl 
mais  formellement  l'expression  d'une  opinion  erronéeJ 

Le  caractère  de  la  proposition  erronée  ainsi  établi,  :' 
devient  facile  de  marquer  la  nature  des  qualification^ 
subalternes  qui  en  dépendent  ;  errori  proximc 
rem  sapiens,  de  errore  suspecta.  Il  suffit  d'applii 
ce  qui  a  été  dit  des  censures  analogues  au  regard  dd 
l'hérésie  :  hseresi  proxima,  hseresim  sapiens,  de  hmr 
suspecta. 


2107 


CENSURES    DOCTRINALES 


ô.  Temeraria.  —  La  proposition  téméraire,  comme  la 
proposition  erronée,  contredit  une  doctrine  non  seule- 
ment probable  mais  assez  comimine  et  certaine  pour 
qu'il  ne  soit  pas  permis  de  la  niri.  M.iis  dlr  se  dis- 
tingue de  l'autre,  ou  bien  pan.  .|ii  .  Il-  i .  nlirme  une 
opposition  moins  directe,  ou  lui  m  |i,iir<    qn  rlh-  rejette 


ont 


çue,  moins  et 
donc  ici  allai 
vant  tout  jui^c 
dents  piiissc'ii 


à  la  doctrine  de  foi.  C'est 

.11  et  l'on  comprend  qu'a- 

e,  les  esprits  les  plus  pru- 

enlre  la  qualification  d'erreur 


ou  de  tém.Tilé.  Dans  leur  embarras,  ils  finiront  parfois 
par  déilariT  qu'une  proposition  est  erronée  ou  au 
moins  Ic'iiii'rairi!  :  erronea  vel  sallPin  ti-iin^rarla. 

l'ne  proposition  l'st  directeur  ni  hin.  i  urr  .luand  elle 

doclnii-  ,1  1  1  iiii  il.'  vi's  preuves  et  autorités  sérieuses, 
Den/iii  I  i  li"i.  ou  encore  quand  elle  contredit 
foriiirll  I  iii^litutions  ou  des  coutumes  approu- 
vées Jau  1  l.^li-. ,  lien  qu'en  elles-mêmes  non  révélées. 
Denzinycr,  n.  IIJ'JO. 

Une  proposition  qui,  prise  en  sa  signification  directe, 
ne  mérite  aucune  censure,  peut  cependant  devenir  té- 
méraire, indirectement  ou  plutôt  de  façon  modale, 
parce  qu'elle  un  vient  à  condamner  injustement  une 
opinion  vraiment  ou  même  plus  probable.  Denzinger, 
n.  1389. 

Que  la  témérité'soit  positive  ou  mV-ii'^''.  il   -nuMi' 

importer  peu.  Une  proposition  est  p.i-.iii,, ni  imih- 

raire  quand  la  doctrine  opposée  pr.-- ni.  .Ir  ^i,ars 
arguiiirnU  d'. ml. h  il.',  de  raison  ou  d'analoyie.  l'.llf  est 
négalix.  lu.  iii  1.  III.  r,.ire  quand  elle  avance,  en  matière 
théoli.-i'|ii.  lin  ii|iiiiion  qui  n'a  aucun  fondement.  Plu- 
sieurs n.  \i.iili  iil  piis  admettre  ce  second  cas  parmi  les 
censures.  Il  seuible  bien  difficile,  en  elTet,  qu'une 
proposition  reste  ainsi  dans  l'état  de  témérité  purement 
négative  :  les  autorités  et  les  preuves  de  l'opinion 
opposée  se  retourneront  toujours,  au  m.iins  jnrlirp.-l.-- 
ment,  contre  elle.  De  Lugo,  de  son  l.'iii|i-.  |M.n\.iii 
apporter  cet  exemple  :  il  en  est  d'aulrr^  .|ii.  I.i  m.  lu. 
Marie  pour  avoir  été  conçus  sans  péclu'.  Il  il  iiinnli.ui 
alors  comment  les  autorités  et  les  preuves  de  l'imina- 
culée  conception,  en  la  présentant  comme  le  privilège 
propre  à  la  vierge  Marie,  portaient  indirectement  contre 
la  proposition  susdite  et  la  rendaient  positivement  té- 
méraire. 

11  arrive,  certes,  qu'un  théologien  avance,  sans 
preuves  suffisantes,  une  opinion  réellement  nouvelle, 
mais  vraie.  Une  telle  proposition  est  subjectivement 
téméraire,  mais  elle  ne  mérite  pas  la  censure,  qui  sup- 
pose toujours  une  opinion  sans  fondement  objectif  d'une 
manière  absolue. 

(i.  hiiiirobabilis,  minus  prohabilis.  —  Ces  qualifica- 
tions sont  suffisamment  claires  par  elles-mêmes.  Divers 
tliéologiens  ne  les  retiennent  pas  au  nombre  des  cen- 
sures doctrinales.  Leur  prétention  se  justifie  en  matière 
théorique  où  ces  questions  de  probabilité  et  du  degré 
de  probabilité  peuvent  être  plus  facilement  abandon- 
nées aux  libres  appréciations  des  savants.  Mais  en  ma- 
tière morale,  il  peut  y  avoir  de  sérieux  inconvénients  à 
ce  qu'une  opinion  soit  présentée  comme  probable,  quand 
elle  ne  l'est  pas;  et,  par  suite,  il  pourra  convenir  à  un 
juge  ecclésiastique  de  déclarer  cette  improbabilité. 

7.  A  cette  première  catégorie  appartiennent  encore 
certaines  qualifications  moins  usitées  :  in/îdeiis,  insana, 
stuHa,  falsa.  L'infidélité  consiste  à  rejeter  toute  révéla- 
tion :  et  il  est  clair  qu'une  proposition,  ainsi  opposée  à 
toute  révélation,  serait  en  même  temps  hérétique.  Une 
proposition  est  aussi  infidèle  quand  elle  contredit  les 
préambules  de  la  foi,  et  alors,  suivant  son  objet,  elle 
pourra  mériter  encore  les  qualifications  d'hérétique, 
d'erronée,  etc.  Au  regard  de  ces  préambules  de  la  foi. 


l'on  comprend  aussi  qu'une  prop..'-ili..M  ihms-,.  ('.Ii.,.  diio 
insensée,  absurde,  fausse,  insaim.  ,ihsii);i.i .  /.iUk. 

S.  Au  point  de  vue  historique,  r.  iIhu.     pi  .,|iiisitions 

seront  abrogées,    surannées,  c I  ii.iii  .       .1.   Iiiilcs  de 

propositions  déjà  censurées,  .i| i    l.i.'n,  au 

contraire,  elles  seront  nouvelle  .in.iissens 

du  mot  :  abrogata,  antiqualu,  'nmin.^^",  i,  Jm-ta  ex 
censuratis,  apocrijpha,  nova. 

9.  Mentionnons  encore  cesderniéres  censures  très  intel- 
ligibles :  verbo  Dei  contraria,  in/ideUter  allegans  verba 
Scripturœ. 

2»  Censures  de  la  seconde  catégorie.  —  Il  est,  avons- 
nous  dit,  des  assertions  condamnées,  non  pas  tant  pour 
leur  objet  ou  leur  fond,  que  pour  leur  forme  défectueuse 
ou  malheureuse.  Les  propositions  sentant  l'hérésie  ou 
l'erreur,  suspectes  d'hérésie  ou  d'erreur,  peuvent  aussi 
se  ranger  dans  celte  catégorie  quand  c'est  à  raison  de 
leur  expression,  et  non  de  leur  objet  ou  des  circons- 
tances, qu'elles  sont  ainsi  qualifiées. 

La  série  assez  longue  de  ces  censures  comprend  les 
propositions  équivoque,  ambiguë,  amphibologique, 
obscure,  douteuse,  inceilaiiu',  |ii'.siiiii|)lueiise.  cniilieiise, 
malsonnante,  suspecte,  ..ll..ii-,inir  iimii-  l.'s  .utiIIi's 
pieuses  :  xquivoca,  aiiilii[in:i.  iinii<hiliol,„iii  ,i .  ,:h.-.:ii,:i, 
dubia,  anxia,  prœsuniptuusa,  capliusa,  iitnie  btniuiiti, 
suspecta,  piarum  aurium  oflcnsiva.  Ce  sont  là  toutes 
assertions,  irrecevables  pour  la  forme,  et  qui  laissent 
soupçonner  un  fond  mauvais. 

Une  proposition  est  malsonnante  lorsqu'elle  emploie 
des  mots  impropres  pour  exprimer  une  vérité  et  lorsqu'à 
raison  même  de  ces  termes  impropres,  elle  prèle  aux 
plus  fausses  interprétations.  Elle  est  captieuse,  au  con- 
traire, quand  elle  est  conçue  en  termes  propres  et  cor- 
rects, mais  en  telle  manière  qu'ils  présentent  un  sens 
faux.  Enfin  elle  est  ofl'ensive  des  oreilles  pies,  quand  la 
manière  de  s'exprimer  blesse  le  respect  du  aux  choses 
saintes.  Mais  il  importe  de  ne  rien  exagérer  ici,  et  les 
oreilles  pieuses  ne  doivent  pas  manquer  de  l'intelligence 

:;  (:rn--",rs  de  la  troisième  catégorie.  —  Ces  qualifi- 
..iihii^  h-  il. terminent  plus  directement  l'opposition  à 
!;i  M  iil..,  dans  le  fond  ou  dans  la  forme;  mais  elles 
maniuent  surtout  leselTets  mauvais  et  directs  de  certaines 
doctrines. 

Si  l'infiuence  déplorable  touche  la  religion  en  général, 
nous  avons  une  assertion  qui  ridiculise  la  religion  : 
subsannativa  religionis.  Si  cette  influence  atteint 
l'Église,  l'assertion  sera  attentatoire  à  la  beauté  morale 
de  l'Église,  dérogatoire  à  la  pratique  ou  aux  usages  et  à 
la  discipline  de  l'Église,  induis.inl  lu  -elii-ine.  silu-ma- 
tique,  subversive  de  l'ordre  hi.  r.n  .  Iii.|ii.  ,/.■. ni,, raina 
candoris  Ecclesiss,  derogans  j,,  ,i.i  <  >"■■  """i  e/  ,!,■„■,- 
plinse  Ecclesise,  inducens  in  sch(Siua,  SLlusmattca,  siib- 
versiva  ordinis  hiérarchise.  Au  regard  de  la  société  ci- 
vile, ce  sera  la  proposition  séditieuse,  rebelle,  destruc- 
tive de  la  société  civile  elle-même  :  seditiosa,  rebellis, 
eversiva  regnorum.  Si  l'influence  néfaste  atteint  les 
mœurs  en  général,  c'est  que  l'assertion  sera  dépravée, 
ou  perverse,  vicieuse,  impure,  pas  sûre,  pas  saine,  dan- 
gereuse pour  les  mœurs,  pernicieuse,  scandaleuse,  cause 
de  scrupules,  séductrice  des  simples,  paralysant  de 
graves  résolutions  :  prava,  perversa,  vitiosa,  impura, 
non  tuta,  non  sana,  periculosa  in  moribus,  perniciosa, 
scandalosa,  scnipulosa,  sedvctiva  simplicium,  suspen- 
siva  gravis  resolittionis.  Si  la  vertu  de  foi  est  atteinte, 
la  proposition  se  trouve  éloignant  ou  détournant  de  la 
foi,  attentatoire  à  la  pureté  de  la  foi,  dangereuse  pour  la 
foi  :  aversiva  a  fide,  diversiva  a  fide,  denigraliva  pu- 
ritatis  fidei,  periculosa  in  fide.  Quand  c'est  la  vertu  de 
religion  qui  est  touchée,  l'assertion  est  idolâtrique  ou 
impie,  dérogeant  à  la  piété  divine,  profane,  mêlant  le 
sacré  au  profane,  blasphématoire,  favorable  à  la  magie, 
aux  sortilèges,  à  la  superstition,  induisant  à  tenter  Dieu 
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ou  à  maudire,  à  simuler  les  sacrements  :  idololatrica, 
itupia,  derogans  pietali  divins:,  profana,  miscens  sacra 
profanis,  blasphéma,  niagica,  sortilega,  superstitiosa, 
tentativa  Dei,  maledica,  siniulativa  sacramentorum. 
Enfin,  quand  la  charité  et  la  justice  sont  en  cause,  c'est 
que  la  proposition  est  acerbe  ou  arrogante,  âpre,  outra- 
geante, injurieuse,  exprimant  la  détraction,  irrévéren- 
cieuse, satirique,  contenant  des  restrictions  mentales  : 
acerba,  arrogans,  aspera,  contumeiiosa,  iiijuriosa,  de- 
Iractiva,  irreverens,  satyrica,  restrictiva  mentaliter. 

Expliquons  seulement  les  plus  générales  de  ces  quali- 
fications et  les  plus  en  usage. 

1.  iScandalosa.  —  Scandaleuse  est  l'assertion  qui,  par 
elle-même,  constitue  pour  les  âmes  un  danger  de  ruine 
spirituelle,  soit  qu'elle  les  porte  au  mal,  soit  qu'elle  les 
éloigne  de  la  pratique  des  vertus  clirétiennes.  C'est 
d'elle-même,  directement  et  pour  ainsi  dire  naturelle- 
ment, que  la  proposition  doit  produire  ce  résultat  déplo- 
rable, ou  bien  par  son  objet  même,  ou  bien  par  la  ma- 
nière et  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  présenté- 
S'il  arrive  que  l'efl'et  scandaleux  se  trouve  déterminé, 
non  point  directement  par  la  proposition  elle-même, 
mais  seulement  à  son  occasion  et  en  raison,  par  exemple, 
de  l'esprit  étroit  ou  de  la  faiblesse  du  lecteur  ou  de 
l'auditeur,  il  n'y  a  pas  lieu  à  censure.  Mais  il  est  évident 
qu'une  assertion  de  soi  scandaleuse,  et  par  l'objet  direct 
de  son  affirmation,  est  entachée  en  même  temps  d'er- 
reur ou  de  fausseté  à  tout  le  moins,  sinon  d'hérésie; 
car,  de  soi,  la  vérité  ne  saurait  engendrer  le  scandale 
proprement  dit.  Il  est  cependant  des  propositions  sim- 
plement ou  spécifiquement  scandaleuses  :  celles  dont  le 
mauvais  efl'et  a  pour  cause  la  manière  ou  les  conditions 
dans  lesquelles  sont  présentées  les  choses. 

A  la  proposition  scandaleuse  comme  à  leur  genre 
commun  peuvent  se  ramener  la  plupart  des  censures  de 
cette  troisième  catégorie  :  telles  les  assertions  captieuses 
et  séductrices  des  simples,  lesquelles,  sous  une  apparence 
de  piété  ou  sous  prétexte  d'un  bien  plus  que  probléma- 
tique, troublent  et  écartent  du  droit  chemin  les  âmes 
simples  et  d'ailleurs  bonnes.  Telles  encore  les  proposi- 
tions pernicieuses  en  pratique,  ou  celles  qui  portent  au 
relâchement  ou  au  renversement  de  la  discipline  chré- 
tienne :  christianse  disciplinée  relaorativœ  aut  ever- 
sivse,  etc. 

2.  Conlumeliosa.  —  C'est  encore  ici  une  censure  plu- 
tôt générale.  Toute  proposition  est  outrageante  qui  s'op- 
pose à  l'honneur  dû  à  autrui.  Si  la  contumélie  ou  1  ou- 
trage s'adresse  à  Dieu  ou  à  ses  saints,  nous  avons  alors 
l'assertion  blasphématoire,  blasphéma;  et  suivant  que 
l'outrage  imprimé  contredit  ou  non  la  foi,  elle  pourra 
être  hérétique  en  même  temps,  hœrelicalis,  ou  demeu- 
rer simplement  blasphématoire.  Nous  aurons  encore  la 
propo^iiiiiii  l,i\i'.  iliiiipiiHé,  inipia,  qui  s'attaque  au  culte 
et  a  1,1  ,1  I  II  I  ,i  -  ,1  Dieu  et  à  ses  saints.  Si  l'outrage 
bles.si'  mil  11  I  :,i  irputation  ou  entache  l'honneur 
des  liùi])iiii  ~,  m, In  nias  ou  sociétés,  les  assertions  sont 
déclarées  injurieuses,  calomnieuses  ou  produisant  la  dé- 
traction, satiriques  :  injuHosa,  detractoria,  saty- 
rica, etc. 

3.  Schismatica.  —  La  proposition  schismatique  s'op- 
pose à  l'unité  de  l'Église.  Celte  unité  nait  et  se  maintient 
par  la  communion  ou  communauté  des  fidèles  sous 
l'autorité  de  leurs  pasteurs  respectifs  et  finalement  du 
souverain  pontife.  Par  où  l'on  voit  que  toute  assertion 
est  schismatique,  qui  attaque  soit  l'autorité  du  pape  et 
des  évêques,  soit  l'obéissance  qui  leur  est  due,  soit  la 
communion  et  la  réunion  des  fidèles  entre  eux  et  sous 
les  diverses  juridictions.  Il  est  aisé  de  conclure  que  les 
propositions  de  ce  genre,  suivant  le  contenu  de  leurs 
affirmations,  pourront  être  schismatiques  et  hérétiques 
tout  à  la  fois,  ou  se  trouveront  simplement  schismatiques. 
Soutenir  avec  les  vieux  catholiques  que  le  pontife  ro- 
main n'est  pas  le  chef  de  l'Église  universelle,  c'est  pro- 


duire une  assertion  hérétique  et  schismatique.  Prétendre 
que  le  pape  actuel  n'est  pas  légitimement  élu,  serait  une 
affirmation  simplement  schismatique. 

4.  Seditiosa.  —  L'assertion  séditieuse  a,  au  regard  de 
la  société  civile,  le  même  caractère  que  la  proposition 
schismatique  vis-à-vis  de  l'Église.  Elle  tend  à  éloigner 
les  sujets  de  l'obéissance  due  à  l'autorité  légitime  ou  à 
provoquer  des  troubles,  des  désordres  ou  des  séditions 
parmi  les  peuples. 

VI.  Modalités  diverses  des  censures  doctrinales. 
—  Les  censures  théologiques  ne  sont  pas  toutes  portées 
de  la  même  manière,  ni  dans  le  même  sens.  Ainsi  : 

1"  La  censure  peut  être  catégorique  et  individuelle, 
ou  cumulative  et  globale. 

1.  Parfois,  en  efl'et,  à  chacune  des  propositions  en 
cause  est  infligée  sa  qualification  propre,  individuelle- 
ment déterminée.  C'est  la  censure  catégorique,  spéci- 
fiée, précise.  Ainsi  procèdent  les  conciles  dans  les 
canons  suivis  d'ana thème;  les  pontifes  romains  et  les 
facultés  de  théologie  ont  souvent  suivi  cette  méthode. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  constater  :  une  même 
thèse  peut  être  diversement  opposée  à  la  vérité  et  à  la 
foi;  elle  peut  aussi  produire  de  mauvais  effets  dans  les 
voies  les  plus  dift'érentes.  D'où  il  suit  qu'elle  mérite  jus- 
tement de  multiples  qualifications.  L'Eglise  prend  soin 
quelquefois  de  les  relever  et  de  les  énoncer  même  en 
gradation  d'importance  ascendante  ou  descendante.  Telle 
est,  par  exemple,  la  1«  proposition  de  Jansénius,  jugée 
téméraire,  impie,  blasphématoire,  digne  d'anâthème, 
hérétique.  Denzinger,  n.  966. 

2.  D'autres  fois,  c'est  tout  un  ensemble  de  proposi- 
tions qui  se  trouvent  frappées  par  toute  une  série  de  cen- 
sures. L'Église  ne  détermine  pas  en  particulier  à  quelle 
assertion  s'applique  chacune  des  censures.  Mais  si  nous 
sommes  assurés  qu'il  n'est  dans  l'ensemble  aucune  pro- 
position qui  ne  mérite  d'être  censurée,  il  n'est  de  même 
aucune  censure  reprise  dans  la  série  qui  ne  convienne 
à  l'une  ou  à  l'autre  proposition.  L'on  sait  ainsi,  indé- 
pendamment de  la  qualification  individuelle  méritée  par 
chaque  thèse  particulière,  que  toutes  les  thèses  rappor- 
tées sont  condamnables  et  condamnées  et  qu'elles 
doivent  par  conséquent  être  évitées.  C'est  de  cette  façon 
que  furent  proscrites  les  erreurs  de  Wiclef,  de  Jean 
Huss,  de  Luther,  de  Baius,  de  Molinos,  des  jansénistes, 
de  Fénelon.  de  Quesnel  et  d'autres  encore. 

2»  l'ne  seconde  modalité  surgit,  à  un  point  de  vue 
diûérent,  de  la  manière  dont  les  censures  sont  appli- 
quées aux  propositions. 

1.  Les  unes  sont  censurées  telles  quelles,  prout  ja- 
cent,  c'est-à-dire  selon  les  propres  termes  qui  les  for- 
mulent et  sans  qu^  soit  besoin  de  rechercher  ou 
d'éclaircir  autremenrta  pensée  de  l'auteur.  C'est  le  cas 
des  65  propositions  condamnées  par  Innocent  XI.  Den- 
zinger, n.  1082. 

2.  Les  autres  sont  censurées  dans  le  sens  de  l'auteur, 
in  sensu  ab  asserloribus,  ab  illarum  anctoribus  in- 
lenlo,  c'est-à-dire  selon  le  sens  littéral  et  obvie  que  les 
expressions  employées  présentent  dans  l'auteur  même 
à  qui  elles  sont  empruntées.  Que  l'auteur  l'ait  voulu  ou 
non,  peu  importe.  L'Église  n'a  point  souci  de  vérifier 
et  de  proscrire  la  pensée  intime,  subjective  et  fugace  de 
l'homme.  Mais  l'écrivain  a  produit  une  opinion;  cette 
opinion,  d'après  les  termes  mêmes  où  elle  est  formulée 
dans  le  livre  ou  les  assertions  de  cet  écrivain,  a  un  sens 
objectif,  littéral  et  obvie  que  confirme  le  contexte.  Cette 
opinion  étant  condamnable,  l'Église  la  condamne  d 
le  sens  de  Vauteur  comme  tel.  Avec  raison  l'on  a  fait 
observer  qu'il  y  a  là  un  fait  évidemment  dogmatique  où 
l'Église  est  compétente  jusqu'à  l'infaillibilité  inclusive- 
ment. C'est  ainsi  qu'Alexandre  VII  a  condamné  les  pro- 
positions de  Jansénius  ex  libro  prsememorati  Cornelii 
Jansenii  episcopi  Yprensis  ciii  tiltdus  est  AugustinuS 
excerptas,  ac  in  sensu  ab  eodem  Cornelio  Jansenio  in- 
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ienlo,  Denzinger,  n.  971;  que  saint  Pie  V  a  proscrit  les 
propositions  de  Baius  in  rigore  et  proprio  verborum 
sensu  ab  assertoribtis  inlenio,  Denzinger,  n.  959;  que 
le  Saint-Office  a  proscrit  les  propositions  de  Rosmini 
(■/(  proprio  anctoris  sensu,  14  décembre  1887,  décret 
J'ost  obituiu  Anlonii  Rosmini  Serbali. 

3.  D'autres  assertions  enfin  sont  censurées  dans  tel 
ou  tel  sens  nettement  déterminé  par  le  jugement  même 
de  condamnation.  C'est  le  cas  de  la  plupart  des  propo- 
sitions de  Pistoie. 

3°  En  certains  cas,  les  censures  atteignent  un  ou  plu- 
sieurs ouvrages  déterminés,  parce  qu'ils  soutiennent 
des  thèses  mauvaises  ou  dangereuses  pour  la  foi  et  les 
mœurs,  et  sans  qu'on  ait  cru  devoir  préciser  ces  thèses 
«n  une  ou  plusieurs  propositions.  Alors,  ou  bien  le 
livre,  les  livres,  sont  simplement  signalés  et  prohibés  : 
c'est  l'œuvre  de  la  S.  C.  de  l'Index.  Ou  encore,  sans  que 
des  propositions  particulières  soient  formulées,  des  qua- 
lifications très  nettes  sont  portées  contre  la  doctrine  ou 
les  doctrines  contenues  dans  tels  ou  tels  livres.  Gré- 
goire XVI  a  de  la  sorte  condamné  les  œuvres  d'Her- 
mès :  tanqiiam  continenlcs  doclrinas  et  propositiones 
respective  falsas,  lemerarias,  capliosas,  in  scepticis- 
miiiii  ri  iiidiflcrenlisinum  indiwenles,  ernmeas,scan- 
dal'^-^ii.  :,i  ,  ,i!l<, 'liras  sc/iolas  injuriosas,  fidei  divinœ 
evi',~  >  sapientes  ac  alias  ab  EccJesia  dani- 

i  l.uliii,  il  jiiuL  que  les  censures  qualifient  directe- 
ment, non  seulement  une  opinion  ou  un  livre,  mais 
aussi  leur  auteur.  On  en  venait  là  jadis,  lorsque  l'écri- 
vain était  publiquement  connu  et  qu'il  persistait  dans 
ses  erreurs,  même  après  le  jugement  de  l'Église.  C'est 
ainsi  que  le  concile  de  Nicée  a  nommément  censuré 
l'hérétique  Arius,  le  concile  d'Éphèse,  Nestorius,  le 
concile  de  Chalcédoine,  Eutychès,  le  concile  de  Cons- 
tance, Wiclef,  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague.  Le  cas 
s'est  même  rencontré  de  jugements  qui  censurèrent 
ainsi  personnellement  des  auteurs  décédés.  Protago- 
nistes d'une  erreur  ou  d'une  hérésie,  ils  ont  refusé 
toute  soumission  pendant  leur  vie,  ont  soutenu  leurs 
fausses  théories  jusque  dans  la  mort;  et  même,  après 
la  mort,  ils  leur  gardent  le  patronage  de  leur  nom.  C'est 
pour  des  motifs  semblables  que  le  V"  concile  œcuménique 
a  censuré  Théodore  de  Mopsueste.  Voir  Ajiaury  ue  Bène. 

VII.  Lnterprétation,  valeur,  usage  des  censures 
BOCTRINALES.  —  Pour  interpréter  correctement  une 
■censure  théologique,  en  apprécier  exactement  la  va- 
leur, en  faire  un  usage  irréprochable  et  adéquat,  il  im- 
porte, avant  tout,  d'en  établir  nettement  le  caractère  et 
la  portée  particulière.  Il  suffît  d'appliquer  à  chaque 
proscription  en  cause  les  principes  généraux  que  nous 
avons  dégagés  pour  les  diverses  qualifications. 

Cela  fait,  la  valeur  de  la  censure  s'établit  et  doit  se 
mesurer  d'après  ce  caractère  et  d'après  l'autorité  qui  l'a 
iniligée.  Pour  les  censures  portées  par  l'autorité  suprême, 
il  convient  de  se  rappeler  que,  pour  découvrir  la  pensée 
et  l'enseignement  de  l'Église,  il  ne  suffit  pas  toujours 
<le  prendre  la  contradictoire  des  propositions  condam- 


Parml  les  censures,  nous  l'avons  vu,  il  en  est  qui  pré- 
sentent un  caractère  indéniable  de  relativité  :  je  veux 
parler  des  propositions  condamnées  à  raison  de  leur 
forme  ou  de  leurs  effets.  Sans  aucun  doute,  à  moins 
d'indication  contraire,  l'on  doit  toujours  tenir  scrupu- 
leusement de  telles  assertions  pour  condamnées  et  par- 
tant défendues.  Mais,  en  même  temps,  il  faut  prendre 
garde  de  n'en  point  tirer  des  conclusions  exagérées, 
précipitées  ou  fausses,  comme  s'il  n'y  avait  qu'à  ren- 
verser ces  assertions  pour  dégager  sûrement  la  vérité.  Il 
ne  faut  pas  oublier  ici  que  la  suppression  d'un  mot 
malheureux  ou  malséant  peut  rendre  correcte  une  pro- 
position malsonnante.  De  même  aussi  un  changement 
dans  les  circonstances  peut  modifier,  au  point  de  le  faire 


disparaître,  le  caractère  blessant  ou  injurieux  d'une  as- 
sertion. De  même  encore  un  procédé  financier  a  pu  être 
réprouvé  à  certaine  époque;  il  se  peut  que  les  condi- 
tions nouvelles  du  travail,  de  l'industrie  et  du  commerce 
et  que  les  transformations  économiques  en  résultant  per- 
mettent plus  tard  de  le  tolérer  ou  même  de  l'accepter. 

D'autre  part,  il  est  nombre  de  censures  absolues.  Elles 
ont  atteint  des  assertions  dont  l'objet  même  constitue  une 
opposition  certaine  aux  principes  immuables  de  la  foi 
et  des  mœurs.  Quel  que  soit  ce  degré  d'opposition, 
l'Église  est  toujours  infaillible  quand  elle  le  fixe,  avec 
la  plénitude  de  son  autorité,  dans  une  censure  doctri- 
nale, même  si  la  qualilication  est  inférieure  à  l'hérésie. 
Nous  avons  rappelé  cette  extension  de  l'infaillibilité  à 
propos  de  la  proposition  erronée,  et  il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que,  suivant  les  maîtres  les  plus  sûrs,  c'est  là 
une  doctrine  certaine,  proche  de  la  foi  et  même  une 
vérité  de  foi.  En  conséquence,  toutes  les  propositions 
ainsi  déclarées  en  opposition  certaine  avec  la  vérité 
sont  autant  d'assertions  fausses  à  tout  le  moins.  Comme 
les  contradictoires  de  propositions  fausses  sont  nécessai- 
rement vraies,  on  mettra  ici  en  œuvre  les  régies  de  la 
logique.  Leur  application  exacte  aux  propositions  con- 
damnées permettra  de  trouver  dans  les  contradictoires 
respectives  la  véritable  pensée  et  l'enseignement  de 
l'Église.  D'une  proposition  hérétique,  on  fera  jaillir  une 
vérité  de  foi;' des  propositions  proches  d'hérésie,  erro- 
nées, fausses,  sortiront  des  assertions  proches  de  la  foi, 
surnaturellement  certaines  et  vraies. 

Toutefois,  ce  travail  purement  logique  ne  saurait  être, 
par  lui  seul,  bien  fécond  pour  la  théologie  et  le  théolo- 
gien. Il  faut  le  compléter  par  la  comparaison  des  pro- 
positions condamnées  avec  les  enseignements  positifs, 
définis  ou  du  moins  nettement  affirmés  de  l'Église.  Il 
conviendra  encore  de  comparer  ces  opinions  censurées 
avec  d'autres  théories  pareillement  réprouvées.  L'on 
voit  par  là  combien  l'histoire  des  hérésies  et  des  erreurs, 
des  controverses  et  des  sentences  qu'elles  ont  provo- 
quées, est  indispensable  et  peut  apporter  d'éclaircisse- 
ments précieux.  Les  analogies,  les  différences,  les  oppo- 
sitions ainsi  constatées  sont  un  secours  aussi  puissant 
que  nécessaire  pour  l'intelligence  Ihéologiquedes  vérités 
en  cause. 


I.  Textes.  —  1*  Le  te.Tte  des  documents  authentiques  qui  ont 
promulgué  les  censures  doctrinales  est  reproduit,  à  la  date  de 
chaque  document,  dans  les  multiples  collecllons  générales  des 
actes  pontiflcaux  ou  conciliaires,  dans  les  collections  ofBcieUes 
des  décrets  des  diverses  Congrégations  romaines  et  notamment 
du  Saint-Offlce.  Certains  recueils  particuliers  ont  l'avantage  très 
appréciable  de  présenter  un  ensemble  suivi  et  plus  ou  moins 
complet  de  ces  documents.  Le  meilleur  et  le  plus  pratique  est 
certainement  ÏEnchiridion  de  Denzinger.  Citons  encore  :  Ferra- 
ris,  Prompta  bibliotheca,  V  Propositiones  damnatœ.;  Busen- 
baum,  Ad  meduUam  theologix  moralis  appendinc,  t.  ii,  sect.  i  : 
Synopsis  nonntdlarum  constitutionum  apostoHcarum  ;sect.  n  : 
Séries  chronologica  propositionum  a  S.  sede  damnatarum, 
Tournai,  s.  d.,  p.  1-258;  Gm-y-Dumas,  Compendium  theologise 
moralis,  Lyon,  1B74, 1. 1,  p.  i-cni;  Gury-Ballerini,  Compendium 
theologise  moralis,  Rome,  1874,  t.  i,  p.  i-cxviii  :  Séries  chro- 
nologica propositionum  damnatarum  ab  ayino  i4iS  contra 
Joannem  Wicleffum  ad  annum  iS64;  Scavini,  Theologia  mo- 
ralis universa,  13-édil.,Milan,1882,l.iV,  p.  271-3(K);  Lehmkuhl, 
Theologia  moralis,  10"  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  t.  n,  p.  728- 
820;  Appendix  i  :  Séries  chronologica  propositionum  damna- 
tarum ab  anno  iiiS  contra  Joannem  Wicleffum  ad  annum 
■JS87  contra  errores  Rosmimanorum  cum  atiis  quibusdam 
decretis  Romanis;  Gaudeau,  S.  J.,  Libellus  fidei  exhibens  dé- 
créta dogmaticaet  atia  documenta  ad  tractatum  de  fide  perti- 
nentia,  in-12,  Pai-is,  1898.  On  trouvera  aussi  les  documents, 
mais  incomplets,  scindés  et  répartis  suivant  les  divisions  de  sa 
théologie  morale,  dans  un  excellent  recueil  de  Bucceroni,  Enchi- 
ridion  morale  complectens  selecta  décréta  et  deflnitiones 
sanctas  sedis,  œcumenicorum  conciliorum^et  sacrarum  ro- 
manarum  Congregationum  quse  professoribus  theologise  mo- 
ralis et  confessariis  magis  usui  esse  possunt,  i'  édit.,  Rome, 
1905. 
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II.  Travaux.  —  i'  Traités  spéciaux  sur  la  matière.  —  Jean 
Marlinez  de  Ripalda,  S.  J..  Adversus  Baium  et  baianos  ad 
disputationes  de  ente  supernaturali  Appcmlir,  proœmium. 
9<  édit.,  Paris,   1871,  dans  Opéra   ..,,,;.     i     \,   ,.   i."::  j,  ,,n 

Antoine  Sessa,  franciscain,  de  Palei lui      \       ■         ]■ j   .. 

Scrutiniumdoctrinarutnqualifica,,  ;      ,     ,,^ 

atque  Hbris  condticentium,  in-foL.  1;  m.  IT'i,  ri  ,n\i,i^r. 
vraiment  classique,  a  été,  avec  celui  de  Siva.  largement  nus  a 
contribution  par  tous  les  théologiens  postérieurs;  Dominicus 
Viva,  S.  J.,  Uamnatarum  rhesium  theologica  trutina,  3  toni. 
en  1  in-4",  Padoue,  1737  ;  voir  surtout  en  tête  du  t.  i,  la  Qusestio 
prodroma  :  De  falsitate  tliesium  confiœarum  ;  Charles  du 
Plessis  d'Argentré,  Collectio  judiciorum  de  novis  erroribus, 
qui  ab  initia  sœculi  xii  ad  annum  1125  in  Ecclesia  proscripti 
sunt  et  votnti.  3  in-fol.,  Paris,  172S:  Id.,  Elementa  theologica, 
avec,  à  jinriir  df  l:i  ■:-  iVlîM.n.  nn  r,pp.-ii.i;.  -  r-vrllrut  sur  l'au- 
torité ,lr  I  I  I,  ...  .  .  ,  .,  ,1  ,  I  ,'.,,.,■.  ,,  ,i  ,|,,,ies  :  De 
aucivrt         i  ,        -,      ]■  I       li' . ,  (     ,     i.    I  Mnntagne 

(Mont,i,n,u-,     ; ,,.    ,;„,,„,, ,   .le  sensu 

proiluiU..j„u„i,  liai.,  Migni-,  i  iwuiuyue  cnrsua  cuiiipleius,  t.  I, 
col.  1111-1222. 

2-  Traités  de  théologie  générale,  des  sources  ou  lieux  théolo- 
giques, et  tous  ou\Tages  analogues,  bien  que  sous  des  titres 
différents.  Nombre  d'auteurs  s'occupent  des  censures,  soit  quand 
ils  traitent  de  l'infaiUibilité  ou  de  l'autorité  de  l'Église  en  matière 
de  condamnations  doctrinales,  soit  quand  ils  envisagent  les  décrets 
de  l'Église  comme  sources  d'arsuniontation  thénln£;inue.  — 
Melclii.irCni"    n-  i .-  >l  ,•   i  ■„  •'„    1    \n  1  ...t   p,,ln  ,'    i  l  j  nn 

ctioii,  I  ,  I  I   ,        r_- 


ntbus  ad  inoraleiii  discipUnam  apectuiiliUus  ub  apustulwu 
sede  et  ciet-o  Gallicano  condemnalis ;  Joseph  Gautier,  S.  J., 
professeur  à  l'université  de  Cologne,  Prndromri'!  nrl  theologiam 

theol  ,  1  

cardm  1. 

Bologii,     I    .     J    _      !..I.Ki,  .[^cii   -  1      ,.                              ,     l    . 

*eiî,  1. 1,  11.  81  bq- .  C.  Suiuader,  b.  .1  J'                          n,uliiu, 

Poitiers,  1874,  p.  115-136;  Heinn.-li  /-                        I  h,;,logie, 

t.  I,  §  110;  cardinal  Franzelin,  De  .U>  i   Scrip- 

tura.  thi  ^.  Nii   si-liiii   II  Hni,,,.   mv    I  I   "  I        11    I    ^,  i.,...i..-ii 

La  dn,i,    ,',  ,         I   I      I    I  1     ,1   , 

S.J..  ;  I 


189C, 


3-L. 
tent  tli' 
la  foi,  - 


a  veiLu  du  fui.  PlUbieurs  trai- 
;  quand  ils  exposent  l'objet  de 
péchés  opposés  à  cette  vertu 


tbeuh.'i  /:              I         i\             I      I    I        1-^  '         I    I     1     - 

440;  -M, M  ;,                  ,      -  i                i     ii      i    i  i    '   ,  ■,    ,  i 

De  fi'l'      I  Ml             I             ■■             ,             1 ,    _is 

cardm  il    i  i  /.                                           I    i     \\    -.  ,  i   i-in 

Theologia   Wi, .  >  I    ,  jlcem, 

Paris,  1880,  t.  Mii  il         i     i  .    i      ,     .i,,tiones 

theologiese  de  / 1,  '  '       /<  ,  c.  ix, 

a.  2,  prop.  3-,  S'-,  I.   Il  I    <".      M-i     r-l ;  .nquiUon, 

De  virlutibus  thevlugu  is,  1.  I,  n.  'Jia-i.xi,  mj-s  ,  Bruges,  1878, 
p.  158-189;  cardinal  MazzeÙa.De  virtutibiisitifusis  prœlectiones 
scholastico-dogmaticœ,  disp.  U,a.  10,  §  1,  2,  in-8',  Rome,  1879, 
p.  268-283. 

H.  QuiLLIET. 

2.  CENSURES  ECCLÉSIASTIQUES.  -  I.  Déti- 
nition.  II.  Division.  III.  Conditions  prescrites  par  le 
droit  pour  qu'une  censure  soit  légitime.  IV.  L'Église 
a-t-ellc  le  pouvoir  de  porter  des  censures'?  V.  Par  qui 
l'Eglise  excerce-t-elle  ce  pouvoir'?  VI.  Contre  qui  les 
censures  peuvent-elles  être  portées?  VII.  Des  peines 
édictées  par  le  droit  contre  les  violateurs  des  censures. 
VIII.  De  l'absolution  des  censures. 

I.  DÉFINITION.  —  Chez  les  anciens  Romains,  il  y  avait 
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lin  magistrat  chargé  de  la  surveillance  et  de  la  correc- 
tion des  mœurs  publiques.  A  lui  incombait  aussi  le  soin 
d'écarter  des  honneurs  ceux  qui  n'en  étaient  pas 
dignes.  C'était  le  censeur.  Son  autorité  s'étendait  très 
loin,  car  il  était  constitué  le  gardien  de  la  morale.  Son 
pouvoir"  était  presque  égal  à  celui  des  consuls,  et  son 
rôle  était  si  important  dans  l'État,  que  souvent  les 
empereurs  eux-mêmes  se  proclamèrent  censeurs.  Le 
mot  censure  signifiait,  à  la  fois,  et  la  mission  de  ce 
magistrat,  et  ses  sentences,  et  les  peines  correction- 
nelles qu'il  avait  le  droit  et  le  devoir  d'infliger.  Voir 
art.  Censor,  dans  le  Dictionnaire  des  anli<iu>tés  grec- 
ques et  romaines  àe  Daremberg  et  SagIio,t.  i,p.990-999. 

Dans  les  nations  modernes,  issues  des  ruines  de  l'em- 
pire romain,  cette  institution  survécut,  plus  ou  moins 
modifiée,  suivant  les  lieux  et  suivant  les  temps.  Cf.  Du 
Cange,  Ulossarium  mediie  et  infimx  latinitatis,  revu 
et  édité  par  Henschel,  7  in-fol.,  Paris,  1850,  t.  ii, 
p.  273  sq.  Elle  existe  encore,  de  nos  jours,  dans  certains 
corps  constitués  de  l'ordre  judiciaire  et  administratif. 
Le  collège  des  avocats,  par  exemple;  la  chambre  des 
notaires,  des  avoués,  des  huissiers;  les  assemblées  déli- 
bérantes, etc.,  ont  la  faculté  de  prononcer  des  peines 
disciplinaires  contre  ceux  de  leurs  membres  qui 
manquent  gr.ivement  à  leurs  obligations. 

Dans  le  langage  de  l'Église,  le  mot  censure  a  deux 
acceptions  foi-t  différentes.  Dans  un  sens  plus  large,  il 
signifie  une  peine  quelconque,  un  blâme,  une  correc- 
tion, une  condamnation  même.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  il  désigne  certaines  peines  bien  caractérisées 
et  distinctes  de  toute  autre. 

Le  code  des  lois  canoniques  ne  présente  nulle  part 
une  définition  expresse  de  la  censure;  mais  il  énumère 
simplement  les  peines  comprises  sous  cette  dénomina- 
tion, et  cela  par  une  réponse  officielle  du  pape  Inno- 
cent III,  donnée  en  1214  :  Quœrenti  quid  per  censttrani 
Ecctesix  debeat  intelligi,  quitm  hujusmodi  clausulam 
in  nostris  lilteris  apponimux,  respondemus  quod  per 
eam  non  solum  intrulnli.  -.ril  suspensionis  et  excont- 
municalionis  sr,,i.  nim  i.ihi  mlelligi.  ï)ecveta\.,l.  V, 
tit.  XL,  De  verbuinm  •■„n,ili,  .'linne,  c.  XX. 

Pour  formuler  une  dcliiiitiun  complète  de  la  censure, 
les  théologiens  et  les  canonisles  ont  dû  en  prendre  les 
éléments  dans  divers  textes  du  Corpus  jnris  :  Décrétai., 
1.  I,  tit.  II,  De  constitutionibus,  c.  xi,  Ex  tilteris ;l.  II, 
tit.  I,  De  judiciis,  c.-i,  Contumax;  1.  II,  lit.  xii.  De  ex- 
ceplionibus,  in  6»,  c.  i,  Pia  consideratione ;  et  surtout 
1.  V,  tit.  XI,  De  senlentia  excommunicationis,  in  B», 
c.  I,  Cum  medicinalis  sit. 

De  tous  ces  passages  réunis  et  fondus  ensemble,  il 
résulte  que  la  censure  est  une  peine  spirituelle  et  médici- 
nale, relevant  du  for  extérieur,  et  par  laquelle  l'Église 
prive  un  homme  baptisé,  pécheur  et  contumace,  de 
l'usage  de  certains  biens  spirituels.  Censura  ecclesia- 
stica  est  pœna  spiritualis  et  medicinalis,  fori  externi, 
(/ua  liDiiinii  ha/iiiziriii,  ilphmitd'nli  et  contumaci,  per 
potesUtliiii  , , ,  I,  ~.,,i^i,,-:iiii  ,'i'i,'i-tur  usus  quorumdam 
bonoi-iiiii  sf.i,  ihfiiiK  ,,i  \m  (  fp)i  Iijues  variantes,  mais,  au 
fond,  ti)U|Miiis  1,1  iij'iiir,  I  I  Ml'  il.'linition  se  retrouve  dans 
tous  les  .luk'urs,  L.f.  Nu.irc/,  Hprra  Diunia,  28in-4»,  Paris, 
1856-1878,  De  censiirix.  disp.  I,  sect.  i,  n.  5,  t.  xxill, 
p.  2;  Saluianlicenses,  Cursus  Iheologiœ  moralii,  6  in- 
fol.,  Lyon,  1679,  tr.  X,  De  ceusuris,  c.  i,  p.  I,  n.  2, 
t.  II,  p.  289;  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiaslicum  uni- 
versum,  5  in-fol.,  Venise,  1738,  1.  V,  tit.  xxxix.  De  sen- 
tentia  excommunicationis,  suspensionis  et  inlerdicti, 
n.  1,  t.  V.  p.  324;  ReilTenstuel,  Jus  canonicum  vniver- 
5i(j7i,  6  in-fol.,  Venise,  1760-1776,  1.  V,  tit.  xxxix,  §1, 
n.  3,  t.  V,  p.  309;  Pichler,  Jus  canonicum  secundum 
quinque  Decretalium  libros,  2  in-fol.,  Venise,  1758, 
1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  2,  t.  i,  p.  662;  Ferraris,  Prompla 
bibliotheca  canonica,  moralis,  theologica,  etc.,  10  in-4°, 
Venise,  1782,  v»  Censura,  n.  1,  t.  ii,  p.  256;  Layman, 
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Tlieologia  moralis,  2  in-fol.,  Venise,  1719,  1.  I,  Ir.  V, 
part.  I,  c.  I,  t.  I,  p.  87;  Lacroix,  Tlieologia  moralis, 
2  in-fol.,  Venise,  1720,  1.  Vil,  c.  t,  dub.  i,  n.  1,  t.  n, 
p.  468;  S.  Alphonse,  Tlieologia  moralis,  1.  VII,  c.  I, 
dul).  I,  n.  1,  t.  VII,  p.  Ii4;  d'Annibale,  Sttmmiila  theo- 
linjix  moralis,  3  in-8»,  Rome,  1889-1892,  part.  I, 
tr.  Vl,  tit.  II,  CI,  a.  1,  t.  l,  p.  312. 

Expliquons,  en  quelques  mots,  les  termes  de  cette  défi- 
nition. 

1°  La  censure  est  une  pef«e,  car  elle  suppose  une  faute. 

2»  Elle  est  une  peine  spirituelle,  soit  parce  quelle 
est  portée  par  la  puissance  spirituelle  pour  l'utilité  spi- 
rituelle des  chrétiens,  soit  parce  qu'elle  prive  des  biens 
spirituels. 

3»  La  censure  est  une  peine  médicinale.  Même  quand 
l'Église  punit,  elle  est  mère.  Ce  qu'elle  veut,  avant  tout, 
c'est  l'amendement  des  coupables.  Quand  un  de  ses  fils 
la  centriste  par  ses  égarements,  elle  ne  néglige  rien 
pour  l'amener  à  résipiscence.  D'abord,  elle  l'avertit,  et 
l'exhorte;  puis,  elle  le  menace  de  le  priver  de  certains 
biens,  dont  elle  a  la  disposition  et  dont  elle  accorde, 
à  son  gré,  la  jouissance.  Enfin,  si  la  menace  ne  suffit 
pas  pour  l'arrêter  dans  le  chemin  de  la  perdition,  elle 
exécute  sa  menace,  el  prive  de  ces  biens  le  délinquant, 
jusqu'à  ce  que,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  il 
reconnaisse  sa  faute,  la  regrette  et  donne  des  signes 
non  équivoques  de  conversion. 

4»  La  censure  ecclésiastique  est  une  peine  fulminée 
contre  les  contumaces.  Elle  n'est  pas,  en  effet,  pure- 
ment vindicative,  c'est-à-dire  destinée  à  punir  les  délits 
commis.  Comme  elle  a  pour  but  principal,  soit  de 
prévenir  le  mal,  soit  de  corriger  les  coupables  qui 
auraient  le  malheur  de  le  commettre,  et  de  les  empêcher 
d'y  persévérer,  elle  doit,  en  général,  avant  d'être  infli- 
gée, être  précédée  de  munitions  canoniques  ou  aver- 
tissements officiels.  C'est  lorsque  l'obstination  dans  le 
mal  a  été  constatée  par  le  mépris  que  fait  le  coupable 
de  ces  multiples  avertissements,  que  la  censure  est  pro- 
clamée. On  voit  par  là  que  la  censure  est  une  peine 
essentiellement  temporaire,  car  elle  doit  cesser  dès  que 
le  coupable  est  revenu  à  de  meilleurs  sentiments.  Les 
peines  vindicatives,  au  contraire,  peuvent  être  perpé- 
tuelles de  leur  nature.  Elles  ne  cessent  point  par  suite 
de  la  correction  du  pécheur;  mais  la  censure  ne  serait 
pas  médicinale,  si  elle  était  perpétuelle  et  sans  espoir  de 
rémission.  Cf.  S.  Augustin,  De  correptione  et  gratia, 
c.  XV,  jP.  L.,t.  XLiv,  col.944;  S.  Bonaventure,i«/VSen(., 
dist.  XVIII,  a.  1,  q.  ii,  7  in-fol.,  Lyon,  1668,  t.  v,p.249; 
Suarez,  De  ceyisuris,  disp.  I,  sect.  i,  n.  8,  t.  xxiii,  p.  8. 
Les  monitions  faites  en  vue  de  constater  la  contumace 
ne  sont  pas  nécessaires,  quand  les  censures  sont  infligées 
per  modum  pœnse  innclicativie.  Ceci  arrive  lorsque  les 
censures  sont  prononcées  contre  ceux-mêines  dont  on 
nespère  plus  la  conversion.  Elles  sont  alors  des  peines 
purement  afilictives  pour  les  pécheurs  obstinés  ;  mais  elles 
restent  médicinales  pour  l'ensemble  de  la  communauté, 
en  ce  sens  qu'elles  sont  un  obstacle  à  la  contagion  du 
crime,  soit  en  inspirant  aux  fidèles  une  crainte  salutaire, 
soit  en  séparant  les  bons  des  méchants.  Décrétai.,  1.  Il, 
tit.  XII,  De  exceptionibus,  in  6»,  c.  i;  S.  Thomas,  Suni. 
theol.,  I»  II":,  q.  Lxxxvii,  a.  8,  ad  S"»';  Salmanticenses, 
tr.  X,  De  censuris,  c.  I,  p.  i,  n.  10,  t.  ii,  p.  290;  Coninck, 
De  sacramentis  et  censuris,  2  in-fol.,  Anvers,  1616, 
disp.  XII,  dub.  I,  n.  9.  Dans  ce  cas,  les  monitions  cano- 
niques sont  remplacées  par  la  citation  du  délinquant. 
Cf.  Reiffenstuel.  Jus  canonicum  tiniversum,  1.  V, 
tit.  xxxis,  n.  13,  14,  t.  v,  p.  310;  Suarez,  De  censuris, 
disp.  XXV,  sect.  i,  n.  3,  t.  xxiii  b,  p.  2;  S.  Alphonse, 
Theol.  moral.,  I.  VII,  c.  i,  dub.  iv,  n.  52,  t.  vu,  p.  175. 

5»  Seuls  les  fidèles  peuvent  être  atteints  par  les  cen- 
sures, car  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  ne  sont  pas 
sujets  de  l'Église.  Elle  ne  peut  donc  ni  leur  imposer 
ses  lois,  ni  les  traduire  à  son  tribunal. 


6°  Les  censures  privent  les  coupables  des  biens  spiri- 
tuels dont  l'Église  a  la  disposition,  et  dont  elle  accorde 
la  jouissance.  Ces  biens  sont  :  les  prières  et  suffrages 
publics,  les  indulgences,  les  sacrements,  l'assistance  à 
la  messe,  les  fonctions  sacrées,  la  juridiction  spirituelle. 
Mais  les  censures  ne  sauraient  enlever  à  l'homme  les 
biens  purement  intérieurs,  comme  le  caractère  sacra- 
mentel et  la  puissance  d'ordre;  ni  les  biens  personnels 
et  privés,  comme  la  foi,  la  grâce,  les  vertus,  le  mérite. 
Les  censures,  en  effet,  sont  du  ressort  du  for  extérieur, 
et  sont  une  conséquence  de  la  juridiction  contentieuse, 
quoiqu'elles  obligent  en  conscience,  quand  elles  sont 
encourues.  Cf.  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiasticum 
universum,  1.  V,  tit.  xxxix,  n.  1,  t.  v,  p.  32'k  Tout  en 
étant  du  ressort  du  for  externe,  les  censures  sont 
néanmoins  des  peines  spirituelles,  puisqu'ellesatteignent 
directement  l'àme,  en  la  privant  des  biens  spirituels 
et  surnaturels.  Les  peines  vindicatives,  au  contraire, 
peuvent  être  temporelles  et  même  corporelles,  comme, 
par  exemple,  la  privation  des  bénéfices  et  des  dignités, 
l'amende,  l'exil,  la  prison,  etc. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  est  manifeste  que  les  cen- 
sures diffèrent  de  la  déposition  et  de  la  dégradation, 
qui  ne  sont  des  peines  ni  médicinales,  ni  temporaires, 
mais  vindicatives  et  perpétuelles,  étant  infligées  pour 
des  fautes  passées,  même  pardonnées.  Cf.  Suarez,  De 
censuris,  disp.  I,  sect.  i,  n.  4,  t.  xxiii,  p.  2.  Les  cen- 
sures différent  également  des  irrégidarilés,  qui  peuvent 
être  contractées  sans  aucune  faute,  et  simplement  par 
suite  de  quelque  défaut  physique  du  corps  ou  de  l'âme; 
de  sorte  qu'elles  ne  sont  pas  précisément  des  peines, 
mais  des  empêchements  canoniques,  des  déclarations 
d'incapacité,  quoique,  parfois,  elles  puissent  être  consi- 
dérées aussi  comme  des  peines,  quand  elles  sont  décré- 
tées en  punition  de  quelque  délit.  Cf.  Suarez,  De  cen- 
suris, disp.  I,  sect.  i,  n.  3,  t.  xxiii,  p.  2;  disp.  XXV,  sect.  i, 
n.  3,  t.  xxiii  b,  p.  2.  La  cessatio  a  divinis,  affectant 
plus  les  lieux  que  les  personnes,  n'est  pas  une  cen- 
sure, mais  un  moyen  employé  par  l'Église  pour  obtenir 
réparation  d'une  injure  ou  d'un  dommage  qu'on  lui  a 
faits.  Cf.  S.  Alphonse,  1.  VII,  De  censuris  ecclesiasticis 
et  irregularitatibus,  c.  i,  dub.  i,  n.  4,  t.  vu,  p.  145. 

Parmi  les  censures,  celles  qui,  quoique  médicinales, 
étant  ordonnées  principalement  à  la  correction,  sont 
néanmoins  quelquefois  imposées  comme  vindicatives, 
sont  la  suspense  et  l'interdit.  On  reconnaît  qu'elles  sont 
vindicatives  et  non  plus  médicinales,  quand  elles  sont 
infiigces  uniquement  pour  des  fautes  passées,  et  qu'elles 
sont  perpétuelles,  ou  pour  un  temps  déterminé,  par 
exemple  pour  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années.  Quant 
à  l'excommunication,  vu  son  extrême  gravité,  elle  est 
toujours  fulminée  de  telle  manière  qu'elle  puisse,  et 
même  doive  être  retirée,  dès  que  le  pécheur  est  revenu 
à  résipiscence.  Elle  est  donc  toujours  une  censure,  et  ja- 
mais une  peine  vindicative.  Cf.  Suarez,  De  censuris, 
disp.  I,  sect.  I,  n.  7,  8,  t.  xxiii,  p.  11  sq.;  Schmalz- 
grueber, Jus  ecclesiasticum  universum,  1.  V,  tit.  xxxix, 
n.  5,  t.  V,  p.  325. 

Lorsque,  vu  son  mode  d'emploi  et  le  but  que  se  pro- 
pose celui  qui  l'inflige,  une  censure  est  devenue  peine 
vindicative,  elle  n'est  plus  censure  qu'au  sens  matériel 
du  mot.  Dans  ce  cas,  celui  qui  la  viole  n'encourt  pas 
l'irrégularité  propter  violatam  censuram.  Cf.  Sua- 
rez, De  censuris,  disp.  XXV,  sect.  i,  n.  2,  3,  t.  xxill  b, 
p.  2. 

De  là  découle  aussi  une  différence  notable  entre  les 
actes  juridiques  par  lesquels  cessent  les  peines  médici- 
nales et  les  peines  afilictives  ou  vindicatives.  Les  cen- 
sures sont  enlevées  par  l'absolution,  qui  est  un  acte  de 
justice,  car  celui  qui  est  bien  disposé  a  droit  à  ce  que 
la  peine  médicinale,  qui  tendait  à  sa  correction,  ne  lui 
soit  plus  imposée,  quand  son  amendement  s'est  produit. 
Cf.  Schmalzgrueber,  1.  V,  tit.  xxxix,  n.  107,  t.  v,  p.  335; 
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Reiffenstuel,  1.  V,  fit.  xxxix,  n.  240,  t.  v,  p.  330.  Les 
peines  vindicatives,  au  contraire,  sont  enlevées  par  la 
dispense,  qui  est  une  exemption  gratuite  de  la  loi,  ou 
de  la  sentence,  par  laquelle  le  coupable  a  été  frappé. 
Décrétai.,  1.  I,  tit.  ii,  De  conslUutionilnis,  c.  xi.  Ex 
liltens.  Cf.  Suarez,  De  censui-is,  disp.  XXV.  sect.  i, 
n.  3;  disp.  XLI,  sect.  i.  n.  4,  t.  xxiii  b,  p.  2,  372;  Bona- 
cina,  Theolog.  moralis,  3  in-fol.,  Venise.  1710,  De 
censuris,  disp.  I.  q.  I.  p.  i.  n.  4,  t.  i.  p.  338;  Thésau- 
rus, De  pœnis  ecclesiasticis,  in-fol.,  Rome,  1675,  part.  I, 
c.  XX  ;  d'Annibale.  Summtda  theol.  moralis,  part.  I, 
tr.  VI,  tit.  1,  a.  3,  t.  I,  p.  303-307. 

II.  Division.  —  Les  censures  se  divisent  de  diverses 
manières,  suivant  que  l'on  considère  les  biens  dont 
elles  privent,  l'autorité  dont  elles  émanent,  la  façon 
dont  elles  sont  encourues  et  dont  elles  cessent,  la  con- 
naissance que  le  public  peut  en  avoir,  et  l'observation 
par  le  supérieur  des  formalités  légales. 

1"  Par  rapport  aux  biens  dont  elles  privent,  les 
censures  se  divisent  en  excommunication,  en  suspense 
et  en  interdit.  —  1.  L'excommunication,  la  plus  grave 
de  toutes  les  censures,  prive  de  tous  les  biens  spiri- 
tuels et  rejette  hors  de  la  société  des  fidèles  celui  qui  en 
est  frappé.  Elle  comprend  donc  éminemment  sous  elle 
les  deux  autres  censures.  Voir  Excommunication.  —  2.  La 
suspense  prive  le  clerc  ou  le  prêtre  de  l'usage  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  :  puissance  d'ordre,  ou  puissance 
de  juridiction.  Celui  qui  est  suspens  ne  peut  plus  lici- 
tement exercer  les  fonctions  sacrées  ;  mais  il  peut,  comme 
les  simples  fidèles,  recevoir  les  sacrements,  si.  par 
ailleurs,  il  y  apporte  les  dispositions  nécessaires.  Voir 
Suspense.  —3.  h'iiHcnlit  prive  de  l'usage  de  certaines 
choses  saintes,  comme,  pur  exemple,  de  quelques  sa- 
crements, de  quelques  offices  publics,  de  quelques  céré- 
monies solennelles,  de  la  sépulture  ecclésiastique,  etc. 
Voir  Interdit.  Cette  division  est  donnée  par  Inno- 
cent III  lui-même,  dans  son  décret  cité  plus  haut,  et 
inséré  dans  le  Corpus  juris,  Décrétai.,  1.  V.  tit.  XL,  De 
verborum  signi/icatione,  c.  xx,  Quœrenti.  Cf.  Suarez, 
De  censuris,  disp.  I,  sect.  m,  t.  xxiii.  p.  9-12;  Salman- 
ticenses.  Cursus  theolog.  moralis,  tr.  X,  De  censuris, 
c.  i,  p.  Il,  n.  11-16,  t.  II,  p.  296  sq.  ;  Schmalzgrueber, 
Jus  ecclesiasticum  universum,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1. 
n.  6-9,  t.  V,  p.  325. 

2°  Par  rapport  à  l'autorité  dont  elles  émanent,  les 
censures  se  divisent  en  censures  portées  par  le  droit, 
latx  a  jure,  et  censures  portées  par  un  homme,  c'est- 
à-dire  par  un  juge,  ou  supérieur  ecclésiastique  :  prélat, 
évèque,  archevêque,  etc.,  latx  ab  homine.  —  1.  Les 
censures  a  jure  se  trouvent  dans  les  canons  de  l'Église, 
dans  les  constitutions  apostoliques,  dans  les  statuts  provin- 
ciaux ou  synodaux.  Elles  sont  de  droit  commun  et  con- 
cernent l'Église  universelle,  si  elles  ont  été  édictées  par  les 
conciles  généraux  ou  par  les  papes;  elles  sont  de  droit 
spécial  et  ne  concernent  qu'une  province,  si  elles  sont 
décrétées  par  les  ordinaires  des  lieux,  pour  leurs  dio- 
cèses respectifs,  mais  d'une  façon  stable  et  permanente, 
per  modum  legis  verse  et  statuti  stabiUs  ac  perpetui. 
Les  censures  a  jure  envisagent  l'avenir,  car  elles  sont 
toujours  per  modum  legis.  Elles  n'ont  donc  pas  d'effets 
rétroactifs,  et  ne  sauraient  être  fulminées  pour  des  fautes 
passées.  En  outre,  comme  toute  loi,  elles  persévèrent, 
même  après  la  mort  de  leur  auteur,  car  elles  sont  pro- 
mulguées au  nom  de  la  communauté,  qui  ne  meurt  pas. 
—  2.  Les  censures  ab  homine  sont  portées  par  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  suivant  les  circonstances,  occur- 
renlibus  delictis;  et  non  par  un  statut  permanent  ayant 
l'apparence  d'une  loi  durable,  mais  par  un  précepte 
transitoire  de  sa  nature  et  obligeant  pour  un  laps  de 
temps  fixé.  Ainsi  un  supérieur  commandera  ou  défendra, 
dans  certains  cas,  quelque  chose;  par  exemple,  il  exigera, 
sous  peine  de  censure,  qu'une  restitution  ait  lieu,  avant  tel 
jour  précis.  Les  censures  ab  homine  sont  per  modum 


prsecepti  particularis,  si  elles  se  rapportent  à  un  fait  par- 
ticulier, ou  à  un  certain  nombre  de  personnes  seulement; 
et  per  modum  prxcepti  generalis,  si  elles  ne  renferment 
aucune  détermination  de  personnes  ou  de  faits.  En 
outre,  elles  peuvent  être  jjer  modum  sentenlix  judi- 
ciarix,  lorsque,  un  crime  ayant  été  commis  et  prouvé, 
le  supérieur  punit  le  coupable,  en  fulminant  une  censure 
contre  lui.  Les  censures  per  modum  prsecepti,  sive 
generalis,  sive  particidaris,  ne  sont  applicables  évi- 
demment qu'aux  actions  futures  ;  tandis  que  les  censures 
per  modum  senlentix  sont  intligces  pour  des  actions 
déjà  accomplies.  Toutes  ces  censures,  étant  ab  homine, 
cessent  par  la  mort  ou  la  déposition  de  celui  qui  les  a 
portées,  car  elles  émanent  de  son  autorité  personnelle, 
et  elles  doivent  nécessairement  disparaître,  quand  sa 
juridiction  prend  fin.  Si  nous  disons  qu'elles  cessent,  ce 
n'est  pas  dans  le  sens  que  celui  qui  les  a  encourues  en 
soit  délivré  par  la  mort  ou  la  déposition  du  supérieur 
ecclésiastique;  mais  en  ce  .sens  qu'elles  ne  peuvent  être 
encourues  de  nouveau  pour  un  acte  qui  serait  postérieur 
à  cette  mort  ou  à  cette  déposition.  Cf.  Suarez,  De  censu- 
ris, disp.  III,  sect.  I,  n.  2-10,  t.  xxiii,  p.  32-35;  Salman- 
ticenses.  Cursus  theolog.  moralis,  tr.  X,  De  censuris,  c.  i, 
p.  Il,  n.  16-17,  t.  II,  p.  291  ;  Scliinalzgrueber,  Jus  ecclesia- 
sticum imiversum,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  9,  t.  v,  p.  325; 
Layman,  Theologia  moralis,  1.  1,  tr.  V,  part.  I,  c.  ii,  n.  2, 
t.  i,  p.  88;  Lacroix,  Theologia  moralis,  1.  VII,  c.  i, 
dub.  II,  n.  5,  t.  Il,  p.  468.  —  Les  censures  édictées  par 
un  évêque  dans  son  synode  diocésain  sont  considérées 
comme  portées  per  modum  statuti  permanentis,  et  assi- 
milées aux  censures  a  jure,  de  sorte  qu'elles  persévèrent 
dans  le  diocèse,  après  la  mort  de  l'évêque.  Les  autres 
qui  sont  fulminées  en  dehors  du  synode,  sont  rangées- 
parmi  les  censures  ab  homine,  qu'elles  soient  per 
modum  prxcepti  ou  per  modum  sententix.  Elles 
cessent  donc  par  la  mort  du  prélat,  que  le  précepte  soit 
particulier  ou  général.  Cf.  S.  Alphonse,  Theologia 
moralis,  1.  VII,  c.  i,  dub.  li,  n.  6,  t.  vu,  p.  146. 

3»  Par  rapport  à  la  façon  dont  elles  sont  encourues, 
les  censures  se  divisent  en  censures  latx  sententix  et 
ferendx  sententix,  selon  que  le  supérieur  a  réglé  que- 
le  coupable  en  serait  frappé  ipso  fado,  par  le  fait  même 
de  la  violation  de  la  loi,  ou  seulement  après  la  sentence 
du  juge.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  c'est  la  loi  elle- 
même  qui  porte  la  sentence,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'aucun  intermédiaire  entre  elle  et  le  délinquant;  dans- 
le  second  cas,  la  loi  ne  porte  pas  elle-même  la  sentence, 
mais  requiert  l'intervention  d'un  tiers,  en  invitant  le 
juge  à  la  porter,  ou  en  le  lui  ordonnant.  —  1.  La  cen- 
sure est  latx  sententix,  si  le  texte  se  rapporte  au  passé 
ou  au  présent;  par  exemple,  s'il  y  est  dit  :  «Nous  avons 
excommunié;  nous  excommunions,  suspendons,  interdi- 
sons, etc.  ;  »  ou  bien  encore,  s'il  y  a  les  expressions,  ipso 
facto,  ipso  jure.  —  2.  La  sentence  est  ferendx  sententix, 
si  le  texte  se  rapporte  au  futur,  par  exemple  :  «  Nous 
déclarons  que  le  coupable  sera  excommunié,  sus- 
pens, etc.  ;  »  ou  s'il  n'exprime  que  des  menaces.  — 
3.  Quand  la  phrase  est  à  l'impératif,  ou  au  subjonctif, 
par  exemple  :  «  Nous  voulons  que  le  coupable  soit 
excommunié,  suspens,  etc.,  »  comme  les  formules  de  ce 
genre  peuvent  s'appliquer  indifféremment  au  présent  et 
au  futur,  on  doit,  pour  dissiper  l'ambiguïté  qu'elles 
laissent  subsister,  consulter  le  contexte,  et  voir  si  les 
termes  employés  ne  peuvent  s'entendre  que  du  présent 
ou  du  futur,  ou  bien  s'ils  supposent,  ou  non,  entre  la 
loi  et  le  délinquant,  l'intervention  d'un  jugo.  Dans  le 
premier  cas,  la  censure  est  lal.r  >.  .-  -  /-/ii  dnis  le 
second   cas,   elle  est   simplement    /  -     'rninc. 

Cf.  Palmieri,  Opiis  (/ieo(o3iCi(>)i  )//-     '  /•       < '"//(;)i 

medullam,  7  in-8»,  Prato,  1894,  h.  \l,  Hr  ,,  u.,.ns  et 
irregularitalibus,  c.  i,  dub.  ii,  n.  13-17,  t.  vu,  p.  7  sq. 
Lorsque,  malgi-é  l'emploi  de  ces  moyens,  le  doute  per- 
siste, il  faut  alors  se  souvenir  de  la  règle  du  droit  :  In 
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p(y}iis  bemgnior  est  inlerpretatio  facienda,  Régula 
jin-is  i9  in  6»,  ou  encore  :  In  obscuris  minimum  est  se- 
queiKhim,  Régula  juris  30  in  6°,  et  conclure  que  la  cen- 
sure n'est  pas  (otéB  sentenlise,  mais  seulement  Z'crendœ,  de 
sorte  qu'elle  ne  sera  réellement  encourue  que  lorsque 
le  juge  l'aura  déclaré.  Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  III, 
sect.  III,  n.  1-8,  t.  xxiii,  p.  41-43;  Reiffenstuel,  Jus 
cammicum  universum,  I.  'V,  tit.  xxxix,  §  3,  n.  78-84, 
t.  V,  p.  315;  Layman,  Theologia  moralis,  1.  I,  tr.  'V, 
part.  I,  c.  II,  n.  3,  t.  i,  p.  88;  Lacroix,  Theologia  mora- 
lis, I.  VII,  c.  I,  dub.  I,  n.  9,  t.  Ii,  p.  469;  Benoit  XIV, 
De  sijnodo  diœcesana,  2  in-4",  Venise,  1775,  I.  X,  c.  I, 
n.  5,  t.  I,  p.  2;  S.  Alphonse,  Theologia  moralis,  I.  VII, 
c.  I,  dub.  II,  n.  7-8;  dub.  iv,  n.  54,  t.  vu,  p.  147,  176. 

4"  Par  rapport  à  la  façon  dont  elles  cessent,  les  cen- 
sures se  divisent  en  réservées  et  non  réservées,  selon 
que  le  supérieur,  en  les  infligeant,  s'en  est  réservé 
l'absolution,  ou  en  a  laissé  le  pouvoir  aux  confesseurs 
ordinaires.  Les  censures  ab  honiine  sont  toujours 
supposées  réservées,  à  moins  qu'elles  ne  soient  portées 
par  un  précepte  général.  Les  censures  aujourd'hui  en 
vigueur,  depuis  la  bulle  de  Pie  IX  Aposlolicse  sedis, 
se    rangent,   à    ce    point   de   vue,   en  quatre  classes   : 

1.  Nemini  reservatie ;  tout  confesseur  peut  en  absoudre, 
à  moins  que  la  cause  ne  .soit  déférée  au  for  cxti'rieur: 

2.  réservées   aux    évêques    et    ordinaires    des     lieux; 

3.  réservées  simpliciter  au  pape;  4.  réservées  sjirriali 
modo  au  souverain  pontife,  et  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  une  qui  est  considérée  comme  réservée  specia- 
lissinie.  Voir  t.  i,  col.  1613. 

5"  Par  rapport  n  In  connaissance  que  le  public  peut 
en  avoir,  les  censures  se  divisent  en  notoires  et  occultes. 
Une  censure  est  notoire,  lorsqu'elle  est  connue  d'un 
nombre  assez  considérable  de  personnes,  pour  qu'il 
soil  impossible  de  la  tenir  désormais  cachée.  Ce  nombre 
n'est  pas  fixé  par  le  droit,  et  varie  suivant  l'importance 
des  localités.  Cf.  S.  Alphonse,  Theolog.  moralis,  1.  VI, 
c.  III,  dub.  m,  n.  1111,  t.  vu,  p.  109;  Suarez,  De  censu- 
ris, disp.  XLI,  sect.  Il,  n.  6,  t.  xxiii  6,  p.  375. 

6"  Par  rapport  à  l'observation  par  te  supérieur  des 
formalités  légales,  les  censures  se  divisent  en  valides  et 
invalides. 

7"  Par  rapport,  enfin,  «  leur  conformité  à  la  justice, 
les  censures  se  divisent  en  justes  et  injustes,  suivant 
qu'elles  sont,  ou  non,  fondées  sur  des  raisons  suffisantes. 
Il  ne  faut  pas  confondre  une  censure  injuste  avec  une 
censure  invalide,  et  réciproquement.  Une  censure  très 
juste,  c'est-à-dire  très  méritée  par  le  coupable,  peut 
être  parfois  invalide,  par  suite  de  l'oubli  d'une  forma- 
lité essentielle.  De  même,  une  censure  injuste,  nullement 
méritée,  peut  être  valide,  in  fora  externo,  si  elle  provient 
d'une  autorité  légitime,  ayant  observé  toutes  les  condi- 
tions ou  formalités,  prescrites  par  le  droit. 

III.  Conditions  prescrites  par  le  droit  pour  qu'une 
CENSURE  SOIT  LÉGITIME.  —  Suivant  les  exigences  du  droit, 
pour  qu'une  censure  soit  légitime,  elle  ne  peut  être  infli- 
gée que  pour  une  faute  mortelle,  externe,  consommée, 
complète  en  son  genre,  et  unie  à  la  contumace. 

1»  Une  censure  ne  peut  être  infligée  que  pour  une 
faute  mortelle,  car  la  censure  étant  de  soi  une  peine  très 
grave,  le  châtiment  ne  serait  pas  proportionné  au  délit, 
si  on  l'infligeait  pour  un  péché  véniel,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  l'excommunication  mineure,  ou  d'une  légère 
suspense,  d'un  léger  interdit  personnel,  et  pour  un 
temps  très  court.  Dans  ce  cas,  la  loi  de  proportionnalité 
entre  la  peine  et  la  faute  étant  sauvegardée,  il  n'y  aurait 
plus  d'injustice.  Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  IV, 
sect.  IV,  n.  2,  t.  xxjii,  p.  98;  disp.  XXVIII,  sect.  iv, 
n.  6,  t.  XXIII  b,  p.  55;  Salmanticenses,  Cursus  theol. 
moral.,  tr.  X,  De  censuris,  c.  I,  p.  x,  n.  124-127;  c.  v, 
p.  IV,  n.  44,  t.  II,  p.  310  sq.,  407;  Schmalzgrueber,  Jus 
ecclesiast.  univers.,  1.  V,  th.  xxxix,  §  1,  n.  57,  t.  v, 
p.  329;  S.  Alphonse,  Theol.  moral.,  \.  VII,  c.  i,  dub.  iv, 


n.  30-31;  c.  m,  dub.  n,  n.  321,  t.  vu,  p.  164  sq.,  377. 

Une  censure  grave,  ou  légère  mais  de  longue  durée, 
inlligée  pour  un  péché  véniel,  non  seulement  serait 
illicite,  mais  invalide.  Nous  trouvons  celte  règle  formu- 
lée dès  la  plus  haute  antiquité  chrétienne,  dans  plusieurs 
conciles,  entre  autres  dans  le  V"  concile  d'Orléans,  en 
549,  c.  II,  Bail,  Sttmma  concilioruyn  omnitnn,  2  in-fol., 
Paris,  1672,  t.  ii,  p.  209,  et  insérée  dans  le  Décret  de 
Gratien,  caus.  XI,  q.  m,  c.  XLii.  Elle  fut  renouvelée  par 
le  concile  de  Trente,  sess.  XXV.  Dereformatione,  cm. 
Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  IV,  sect.  vi.  n.lO,  t.  xxiii, 
p.  111;  de  Lugo,  Opéra  omnia,  7  in-fol.,  Lyon,  1652,  De 
jtistitia  et  jure,  disp.  Wl,  sect.  m,  S  2,  n.  61,  t.  i,  p.  405. 

De  cette  condition,  il  résulte  une  conséquence  extrê- 
mement importante  en  pratique.  Tout  ce  qui  atténue  une 
faute,  et  de  grave  la  rend  légère,  préserve  de  la  cen- 
sure, du  moins  au  for  de  la  conscience  et  devant  Dieu; 
par  exemple  :  la  légèreté  de  la  matière,  l'imperfection 
de  l'acte,  l'ignorance,  la  crainte,  une  coopération  pure- 
ment matérielle,  donnée  pour  un  grave  motif,  etc.  Voir 
Crainte.  Dans  le  doute,  tout  confesseur  peut  absoudre 
de  la  censure,  serait-elle  même  réservée.  Cf.  Suarez, 
De  censiD-is,  disp.  XL,  sect.  vi,  n.  3,  t.  xxiii  b,  p.  356; 
lie  Lugo.  /)('  pœnitentia,  disp.  XX,  sect.  ii,  n.  18-20, 
t.  v.  p.  'i(;0  sq.;  Sahn.mlicinses,  Cio'SKS  theol.  moral., 
Ir.  .\.  Dr  icisuris.  c.  i.  p.  xvi.  n.  207-212,  t.  ii,  p.  327; 
Scliinal/gnieber,  1.  V.  lit.  xxxix,§  1,  n.  75,  t.  v,  p.  332; 
Rciffensluel,  Jus  canonic.  univers.,  1.  V,  tit.  XXXIX,  §  1, 
n.  29-34.  t.  V,  p.  311  ;  S.  Alphonse,  Theol.  moral.,  l.'vi. 
De  pœnitentia,  c.  ii.dub.  IV,  n.  600,  t.  vi,  p.  84;  1.  VII, 
c.  I,  dub.  IV,  n.  42,  67,  68,  t.  vu,  p.  169,  l&l  sq. 

2»  Une  censure  ne  peut  être  infligée  que  pour  une 
faute  mortelle  externe,  car,  suivant  l'axiome  reçu, 
Ecclesia  non  judicat  de  internis.  Il  est,  du  reste,  plus 
conforme  à  la  justice  que,  sous  ce  rapport  aussi,  se 
montre  la  proportionnalité  entre  la  faute  et  le  châtiment. 
La  censure  est  une  peine  externe,  que  l'Église  prononce 
en  tant  qu'elle  juge  in  foro  externo.  Sans  doute  elle 
aurait  le  pouvoir  de  punir,  par  une  censure  latx  sen- 
tenlise, même  les  péchés  internes  de  pensée,  si  elle  le 
voulait;  mais,  en  pratique,  elle  ne  l'a  jamais  fait,  et 
elle  ne  fulmine  ses  censures  que  pour  les  péchés  qui, 
non  seulement  sont  graves  en  eux-mêmes,  mais  jusque 
dans  leur  manifestation  au  dehors,  gravia  etiam  in 
ratione  acius  externi.  Néanmoins,  il  faudrait  bien  .se 
garder  de  confondre  un  péché  interne  avec  un  péché 
occulte,  dont  seul  le  coupable  aurait  connaissance.  Un 
péché  interne  est  celui  qui  s'accomplit  et  se  consomme 
dans  l'intérieur  de  l'âme,  par  pensée,  désir,  complai- 
sance, etc.  Un  péché  externe  occulte,  est  celui  qui, 
de  quelque  façon  que  ce  soit,  se  manifeste  au  dehors, 
par  parole,  signe,  action  quelconque,  n'y  aurait-il  d'autre 
témoin  que  le  pécheur  lui-même.  Lespéchésdece  genre 
sont  quelquefois  frappés  de  cerisure  latse  sententix  ;  par 
exemple,  l'hérésie  énoncée  de  vive  voix  en  petit  comité, 
ou  même  sans  témoins,  car  cette  manifestation  de 
l'hérésie,  même  dans  ces  conditions,  est  un  péché 
externe  grave,  quoique  occulte.  Cf.  Suarez,  De  censuris, 
disp.  IV,  sect.  ii,  n.  9,  t.  xxiii,  p.  85;  Reiffenstuel,  Jus 
canonicum  universum,  I.  V,  tit.  xxxix,  g  1,  n.  8-12,  t.  v. 
p.  310. 

3»  Une  censure  ne  peut  être  infligée  que  pour  une  faute 
mortelle,  externe  et  consommée  dans  son  genre.  —  Le 
motif  de  cette  restriction  est  fondé  sur  cette  règle  du 
droit  :  Odia  restringi,  favores  convenit  ampliari.  Ré- 
gula juris,  15,  in  6".  Si  le  législateur,  par  exemple, 
défend  l'homicide  sous  peine  de  censure,  celle-ci  n'est 
encourue  que  lorsque  l'homicide  a  eu  son  effet  com- 
plet, c'est-à-dire  quand  la  victime  est  morte.  Le  cas 
serait  différent,  si  le  législateur  défendait  sous  peine 
de  censure  même  la  tentative  d'homicide.  Alors,  évi- 
demment, la  censure  serait  encourue  par  la  simple  ten- 
tative elle-même.  Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  XLIV, 
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sect.  I,  n.  3,  t.-  xxm  6,  p.  426;  Salmanticenses,  Cursus 
theol.  mor.,  tr.  X,  c.  i,  p.  x,  n.  119-120,  t.  ii,  p.  309;  Bo- 
nacina,  Decensuris  in  rmiimuni,  disp.  I,  q.  i,  p.  m,  n.  12, 

18,  t.  I,  p.  3't2  ^<].  :   I  :Mi.ii\.   7  / /.../-,.  moralis,  1.  VU, 

c.  I,  (lub.  IV,  II.  ■",!  ".Il,  t.  ii.p  ITJ:  Sihiiiiilzgrueber,  Jus 
eccïesiast.  univeis..  I.  \,  iii.  \\xi\,  5  I.  ii.Gi,  t.  v,  p.  330; 
de  Lugo,  De  iiœnUeiitia,  disp.  XVl,  sect.  ix,  n.  453, 
t.  V,  p.  384;  S.  Alphonse,  Theol.  moyalis,  1.  VII,  c.  i, 
dub.  IV,  n.  40,  t.  vu,  p.  168. 

4»  Une  censure  ne  petil  èlrc  infligée  que  si,  outre  les 
conditions  préii'-,lr),i, s  il  .in  ri,,iiini,iii-c.  —  La  contu- 
mace est  le  refu-  .l-iin-  ilnl-,  n  ,i  un,'  loi  ou  à  un  pré- 
cepte diiment  pi  uiniil^in  ~  .1  .  ...iniii.^.  La  nécessité  de 
cette  dernière  condition  provient  de  ce  que  la  censure 
est  une  peine  médicinale,  et  que  son  but  principal  est 
d'obvier  à  l'obstination  dans  le  mal.  Pour  ce  motif, 
n'encourt  point  les  censures,  celui  qui  ignore  la  loi. 
Ainsi  l'a  déclaré,  en  1301,  le  pape  Boniface  VIII,  décla- 
ration insérée  depuis  dans  le  code  des  lois  canoniques. 
Ligari  nolumiis  ignorantes,  modo  tanien  eorum  igno- 
rantici  crassa  non  fueril  aut  stipina.  L.  I,  tit.  n,  De 
constitutiottibiis,  in  0",  c.  Il,  Ut  animaruni.  Les  au- 
teurs ont  disserté  beaucoup  pour  préciser  ce  qu'est  cette 
ignorance  crassa  aul  siipina  qui  préserve  de  la  censure. 
De  cetti-  liiiuni'  ili<fn-.^Mii.  i|iii.  sfl.iii  l.;i\man,  Theologia 
?))0)'«(rs-,  I.  I,  iiv  I!.  '■.  i\.  11.  .'•.  I.  I.  p.  16-17,  parait 
être  uiir  snii[ilr  .|iir^liuji  Jr  himI^.  1 1, Ici iir  esse  qusestio 
de  noniine,  on  doit  conclure  que  I  expression  ignoran- 
tia  crassa  aut  supina  signifie  une  ignorance  vraiment 
inexcusable.  Pour  les  détails,  voir  Ignorance.  Cf.  Sua- 
rez.  De  censuris,  disp.  IV,  sect.  x,  n.  3-12,  t.  xxiii, 
p.  140-143;  Salmanticenses,  Cursus  theol.  moral.,  tr.  X, 
De  censuris,  c.  r,  p.  xv,  n.  186-203,  t.  ii,  p.  323-326; 
Tamburini,  Opéra  onmia,  2  in-fol.,  Venise.  1719,  Eœ- 
plicatio  decalogi,  1.  II,  c.  i,  §  7.  n.  22-27.  I.  i.  p.  46; 
Bonacina,  De  censuris  in  coniiinmi.  ili^p.  I.  .|.  ii,  p.  i, 
n.  10-11,  t.  I,  p.  358;  Reiffenstuel.  ./"^  .,.„,.„,, „,»  uni- 
versum,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  2!i-:i."i.  t.  v,  \<.  311;  S. 
Alphonse,  Theol.  moral.,  1.  VII,  c.  i,  dub.  iv,  n.  43-49, 
t.  VII,  p.  169-173;  Lehmkuhl,  Theologia  moralis, 
2  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1902,  part.  II,  1.  II,  tr.  I, 
sect.  I,  c.  I,  §  2,  n.  865,  t.  ii,  p.  621  sq. 

La  contumace  ne  pourrait  être  constatée,  si  la  fulmi- 
nation  de  la  censure  n'était  précédée  d'un  ou  de  plu- 
sieurs avertissements  adressés  au  coupable.  De  là  les 
monitions  canoniques  exigées  par  le  droit,  suivant  une 
prescription  du  pape  Innocent  III,  dans  le  IV*  concile 
général  de  Latran,  en  1215,  prescription  insérée  dans 
le  Corpus  juris  canonici,  1.  V,  tit.  xxxix.  De  sentenlia 
e.Tcommunicationis,  c.  XLViii,  Sacro.  Cependant,  dans 
les  censures  a  jure  et  latse  sententise,  les  monitions 
ne  sont  pas  nécessaires,  car  la  loi  connue  est  déjà  par 
elle-même  un  avertissement  suffisamment  clair.  Pour 
le  même  motif,  les  monitions  ne  seraient  pas  néces- 
saires pour  les  autres  censures  a  jure,  c'est-à-dire 
même  pour  celles  qui  ne  sont  que  ferendse  sententise, 
d'après  plusieurs  auteurs,  entre  autres  Bonacina,  De  cen- 
suris in  communi,  disp.  I,  q.  I,  p.  ix,  n.  4, 1. 1,  p.  350  sq. 
Mais  Suarez  est  d'un  avis  contraire,  De  censuris, 
disp.  III,  sect.  X,  n.  20,  t.  xxm,  p.  63,  ainsi  que  Lajman, 
Theologia  moralis,  1.  I,  tr.  V,  part.  I,  c.  v,  n.  6,  t.  i, 
p.  92,  et  les  Salmanticenses,  Cursus  theol.  moral.,  tr.  X, 
De  censuris,  c.  i,  p.  vu,  n.  &I,  t.  ii,  p.  304.  L'opinion 
qui  nie  parait  plus  probable  à  saint  Alphonse,  Theol. 
moral.,  1.  VII,  c.  i,  dub.  iv,  n.  55,  t.  vu,  p.  177,  car, 
dit-il,  la  loi  est  un  avertissement  suffisant,  toutes  les 
fois  qii'(  Ui'  il/f.ir.l  -uns  peine  de  censure,  que  celle-ci 
soit  liiiii'  ■.r,:ir,i: i.r.  oii  simplcmcnt /'ere/îdêE.  La  contu- 
mace .'>i  .Imii,   -i.ii,  e  par  le  refus  d'obéissance  à  la 

loi,  et  il  m-  iL-ic  plus  (|u'à  citer  le  coupable  pour  lui 
déclarer  qu'il  a  encouru  la  censure,  à  moins  que  le 
crime  ne  soit  tellement  notoire  que  même  cette  citation 
paraisse  inutile. 


Pour  les  censures  ah  homine,  la  monition  est  exigée 
par  le  droit,  suivant  cette  déclaration  faite  par 
Alexandre  III,  dans  le  III«  concile  général  de  Latran, 
en  1179,  et  insérée  dans  le  code  des  lois  ecclésiastiques  : 
Statuimus,  ut  nec  prselali,  Nisi  canonica  commonitione 
PR.BMISSA,  suspensionis,vel  exconinninicalionis  senten- 
tiam  proférant  in  subjectos,  nisi  fnrh:  Inlis  sli  ralpa, 
qnœ  ipso  génère  —  c'est-à-dire  i/i.s',  fnrh,  —  M/.vpe»- 
sionis,  vel  excommunicalionis  pirnam  nnlnrinii .  L.  II, 
tit.  XXVIII,  De  appellalionibus  et  rcciisalioiitbus,  l-.  xxvi, 
iiepre/iensiftiiis.  Donc  toutes  les  fois  qu'une  censure  ab 
homine  n'est  pas  lalie  sententise  ipso  fado,  la  monition 
canonique  est  indispensable.  La  raison  en  est  que  l'on 
ne  peut  considérer  comme  contumace  celui  qui  n'est 
pas  averti  du  précepte  qui  lui  est  fait,  et  de  la  peine 
qui  en  découle.  Cependant  si  le  précepte  était  général, 
sa  promulgation  dans  l'église  et  devant  l'assemblée  des 
fidèles,  tiendrait  lieu  de  monition  canonique.  Cf.  Sua- 
rez, De  censuris,  disp.  III,  sect.  viii,  n.  3,  4,  t.  xxm, 
p.  54;  Bonacina,  De  censuris,  disp.  I,  q.  I,  p.  ix,  n.  11, 
t.  I,  p.  352;  Salmanticenses,  Ciirsus  theol.  tnoral, 
tr.  X,  De  censuris,  c.  i,  p.  viii,  n.  96,  t.  ii, 
p.  305;  S.  Alphonse,  Theologia  moralis,  1.  VII,  c.  i, 
dub.  IV,  n.  .J7.  t.  vu,  p.  178. 

Le  droit  r.in-in  cxi^r  .n  outre  que  les  monitions  soient 
au  nomli;v  .1.  inn-.  s/.parées  par  un  intervalle  de 
quelques  |.  in- .  on.  Ju  moins,  si  la  monition  est  unique, 
il  doit  y  élif  expiiiii  i|n  rllr  ronipte  pour  trois,  suivant 
la  déclaration  du  pip'  in-  -oiiv  X,  dans  le  II"  concile 
(l'cuménique  de  l,\oii-  i  h  1.171.  insérée  dans  le  Corpv.s 
juris,  1.  V,  tit.  XI.  Jir  ^.■iil,-,iiiit  c.rromnmnicationis, 
in  6»,  c.  IX,  Conslitutioneiii.  Cette  monition  doit  avoir 
lieu  devant  témoins.  Cf.  Suarez,  De  censïiris,  disp.  III, 
sect.  IX,  n.  1-4;  sect.  xi,  n.  2,  t.  xxm,  p.  57  sq.,  65; 
Salmanticenses,  tr.  X,  c.  i.  p.  vrii,  n.  93-94,  t.  ii,  p.  304; 
Bonacina,  De  censuris.  disp.  I,  q.  i,  p.  ix,  n.  5-7,  t.  I, 
p.  351  ;  Lacroix.  I.  Vil,  c.  i,  dub.  IV,  n.  73,  t.  ii,  p.  474; 
S.  Alphonse,  1.  Vil,  c.  i,  dub.  iv,  n.  56,  t.  vu,  p.  178. 

D'après  Sclimalzgrueber,  Jus  ecclesiaslic.  univers., 
1.  V,  tit.  XXXIX,  §  1,  n.  28,  t.  v,  p.  327;  Reiffenstuel, 
.Jus  canonicum  universum,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  25, 
t.  V,  p.  31 1.  et  sriint  Alphonse,  toc.  cit.,  n.  56,  la  monition 
(Il M-.iit  I  lii'  r.iiti'  |i:ir  .  rril.  Pour  le  démontrer,  ils  s'ap- 
piihiil  -ni'  iiiio  il.'.'l,ir,il]iiii  du  pape  Innocent  IV  au 
connle  de  l.\oii.  ni  |-ii."i.  <l  insiTée  dans  le  Corpus  ju- 
ris, 1.  \,  tit.  XI,  De  sententia  e.rcommunirationis,  in  6", 
CI,  Cum  medicinalis;  mais,  c'est  à  tort,  car  ce  pas- 
sage parle  seulement  de  la  sentence  d'excommunication, 
et  non  de  la  monition  canonique  qui  doit  la  précéder  : 
Qttisquis  igitur  cvcommunicat,  excommunicationeni 
in  scriplis  proférât,  et  causant  excommunicalionis  ex- 
presse conscribat.  Exemplum.  vero  hujusmodi  scrip- 
turse  leneatur  excommunicato  tradere  intra  ntenseui, 
si  fuerit  requisitus...  Et  hsec  eadem  in  suspensionis  et 
interdicli  sententiis  volumus  observari.  Cf.  Suarez, 
De  censuris,  disp.  111.  sect.  xi,  n.  1-2,  t.  xxm,  p.  65; 
Salmanticenses,  Cursus  theol.  moralis,  tr.  X,  De  cen- 
suris, c.  I,  p.  VIII,  n.  95,  t.  II,  p.  30i-. 

Quoique  la  monition  canonique  soit  nécessaire  de 
nécessité  grave  de  précepte,  S.  Alphonse,  1.  VII,  c.  i, 
dub.  IV,  n.  58,  t.  vu,  p.  179,  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure cependant  que  sans  elle  la  censure  serait  inva- 
lide, car,  dans  le  Corpus  juris,  les  censures  ainsi  por- 
tées sont  appelées  seulement  injustes  et  non  invalides. 
L.  V,  tit.  XI,  De  sententia  excommunicationis,  in  6", 
c.  V,  Roinana  Ecclesia.  Bien  plus,  dans  un  autre  en- 
droit, 1.  V,  tit.  XXXIX,  De  sententia  excommunicationis, 
c.  XLViii,  Sacro,  11  est  dit  que,  même  dans  ce  cas,  la 
sentence  peut  parfois  être  juste,  en  ce  sens  qu'elle  n'est 
pas  contre  la  justice  commutative,  ni  distributive, 
quoiqu'elle  soit  contre  les  prescriptions  légales  en  la 
matière.  Cf.  .Suarez,  De  censuris,  disp.  III,  secl.  xii, 
n.  1-6,  t.  xxm,  p.  67  sq.    Salmanticenses,  tr.  X,  De  cen- 
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suris,  c.  I,  p.  VIII,  n.  97  S(|.,  t.  ii,  p.  305;  Bonacina,  De 
ceitsiiris,  disp.  1,  f|.  i,  p.  ix,  n.  6,  t.  i,  p.  351. 

En(in,  une  censure  ab  liomine  n'est  réellement  en- 
courue que  lorsque  la  sentence  est  manifestée  au  cou- 
pable, soit  par  écrit,  en  vertu  du  texte  de  loi  cité  plus 
haut.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  xi,  De  sententia  exconimuni- 
cationis,  in  6»,  c.  i,  Curn  inedicinalis,  soit  de  vive  voix, 
ou  par  tout  autre  signe.  Cf.  Suarez,  De  censiiris, 
disp.  m,  sect.  Il,  n.  1-5,  t.  xxiii,  p.  35  sq.;  Salmanti- 
censes.  Cursus  tlieol.  moralis,  tr.  X,  De  censuris,  c.  i, 
p.  VI,  n.  61-79,  t.  II,  p.  298-301. 

IV.     L'ÉGLISE    A-T-ELLE    LE    POUVOIR     DE    PORTER    DES 

CENSVBi:>  .'  —  l.a  réponse  à  cette  question  ne  saurait 
être  duiil.  nsr.  Si  I  l^lise  n'avait  pas  ce  pouvoir,  elle  ne 

serait  [>:,-  r.-n-iii ,ii  société  parfaite,  car,  dans  toute 

société  |i,iil.iilr  ri  ...iiipléte  en  soi,  il  y  a  une  autorité 
assez  luile  puiii-  imposer  des  peines,  en  vue  de  faire 
respecter  ses  lois.  Or  l'Eglise  est  une  société  parfaite, 
complète  et  indépendante.  Voir  Église. 

Ce  pouvoir,  du  reste,  lui  a  été  clairement  donné  par 
son  divin  fondateur.  Il  lui  a  permis  et  même  commandé 
de  rejeter  de  son  sein  les  enfants  coupables,  qui,  après 
avoir  péché,  ne  tiendraient  aucun  compte  de  ses  aver- 
tissements maternels,  et  s'obstineraient  dans  le  mal. 
Cela  ressort  manifestement  de  ces  paroles  du  Maître  : 
Si  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibisiciit  etlinicuset  pu- 
blicaniis.  Amen  dico  vobis,  qusscumque  Ugaveritis 
super  terratu,  erunt  ligata  el  in  caelo.  Matth.,  xviii, 
17-18. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  entendu  ces  paroles 
du  droit  pour  l'Église  de  porter  des  censures.  Nous 
avons  à  ce  sujet  le  témoignage  de  saint  Jean  Chrysostome  : 
MriSsi;  xaTaçpove(T(i)  tûiv  Ô£<T!J.(iJv  tùv  èxx"Ar)(jta<TTtxûv 
oCj  yàp  av6pa)Tto;  ÉOTiv  à  Sea\iûi'i,  à).À'o  Xpiorô;  6  -r,v  èÇoy- 
aioi'i  Ta-jTïiv  ï)|j.tv  SeSmxioç.  In  Episl.  ad  Heb.,  c.  il, 
homil.  IV,  n.  6,  P.  G.,  t.  lxiii,  col.  45.  Ce  passage,  tra- 
duit en  latin,  a  été  inséré  dans  le  Corpus  juris  :  Nemo 
contemnatvinculaecclesiaslica.-nnnenini  homo  est  qui 
ligat,  sed  Christus  qui  nobis  hanc  polcstalem  dedil.  Dé- 
cret de  Gratien,  causa  XI,  q.  m,  c.  xxxi.  Saint  Augustin 
parle  de  même,  et  en  termes  encore  plus  énergiques  :  De 
verbis  apostoH,  serm.  xcviii,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  887  : 
Omnis  cliristianus  qui  a  sacerdotibus  excotnni unicatur, 
Satanx  traditur.  Quoniodo  ?  quia  extra  Ecclesiam  dia- 
bohis  est,  sicut  in  Ecclesia  Christus  est  ;  ac  per  hoc  quasi 
diabolo  traditur,  qui  ab  ecclesiastica  commnnione  re- 
nioi'etur.  Unde  illos  quos  tune  apostolus  Satanse  esse 
traditos  prsedicat,  excommimicatos  a  se  esse  demonstrat. 
Décret  de  Gratien,  causa  XI,  q.  m,  c.  xxxii.  Dans  un  an- 
tre endroit,  le  même  saint  ajoute  :  Nihil  sic  débet  formi- 
dare  christianus,  quant  separari  a  corpore  Christi.  Si 
enim  separalur  a  corpore  Christi,  non  est  membi'um 
ejus.  Si  non  est  membrum  ejus,  non  vegelatur  spirilu 
ejus.  Quisquis  autem,  inqiiit  Apostolus,  Rom.,  viii,  9, 
spiritum  Christi  non  habet,  hic  non  est  ejus.  In  Joa., 
tr.  XXVII,  n.  6,  P.L.,  t.  xxxv,  col.  1618. 

Saint  Paul  reconnaissait  avoir  cette  puissance  ;  Arma 
militix  nostrse  non  carnaUa  sunt,  sed  potenlia  Deo 
ad  desiructionem  munitionum,  concilia  destruentes  et 
omnem  altitudinem  extollenteni  se  adversus  scientiani 
Dei...  et  in  promptu  habentes  ulcisci  omnem  inobe- 
dientiam.  II  Cor.,  x,  4-6.  Au  c.  xiii,  1  sq.,  il  annonce 
que  si  les  coupables,  déjà  avertis  plusieurs  fois,  ne  se 
corrigent  pas,  il  ne  les  épargnera  point  :  Ecce  tertio 
veniû  ad  vos...  prxdixi  el  prsedico  ut  prxsens ,  et  nunc 
absens,  lis  qui  ante  peccaverunt,  et  catteris  omnibus, 
quoniam  si  venero  iterum  noti  parcam.  Par  ces  paroles, 
il  répond  au  reproche  que  quelques  esprits  mal  inten- 
tionnés lui  avaient  adressé,  à  savoir  qu'il  n'aurait  pas 
le  courage,  quand  il  viendrait,  d'être  aussi  sévère  que, 
par  ses  lettres,  il  menaçait  de  l'être  :  Ut  autem  non 
exislimer  tanquam  lerrere  vos  per  epistolas,  quoniam 
quidem  epislolse,  inquiunt,  graves  sunt  et  fortes,  prse- 
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senlia  autem  corporis  infii~ma et sermo  contemptibilis, 
hoc  cogitct  qui  hujusmodi  est,  quia  quales  sumus 
verbo  per  i'j,ixl,,l,is,  nl.^.^nlrx.  lui, 's  ,'t  pi:rsriili>s  in 
facto.  Il  i:<ir  .  \,   '.i-l  1.   Il   M  .ijonli-  .|ii]|  ].-\iv  ih.nne  ce 

dernior,n.Lii--r ni.  ihiur  ii.'  |i,i,  ,m,m  ,i  ,i^ir  Jurement 

à  leur  c-y.ir.l,  rii  vri-tn  dr  l,,  imissiiK  e  cpi  il  ,i  ivrue  de 
Dieu  :  Ideo  hœc  absens  scribo,  ut  non  prajsens  durius 
agam,secundumpotestatemquamDominus  dédit  mihi. 
II  Cor.,  XIII,  10. 

Que  ce  pouvoir  fut  vraimentcoiiviiir  ri  iifii  s'exercer- 
en  infligeant  des  peines,  saint  I';i II I  I  .  i  i  un.'  très 
clairement  dans  sa  précédente  Kl  II  mpareà 

la  verge  dont  on  se  sert  pour  cliiin  i  i  -  __i unis  cou- 
pables :  Quid  vultis9  In  virga  veniam  ad  vos,  an  in 
charitate  et  spirilu  mansuetudinis'?  I  Cor.,  iv,  21.  Que 
saint  Paul  eût  déjà  la  volonté  très  arrêtée  d'user  de 
cette  puissance  redoutable,  il  l'affirme  très  formellement  ; 
Omnino  auditur  inter  vos  fomicatio,  et  lalis  fo)-nica- 
lio  qualis  nec  inler  gantes,  ita  ut  uxorem  patris  sui 
aliquis  habeat...  Et  vos  in/Iati  eslis,  et  non  magis  lu- 
ctum  habuistis,  ut  tollatur  de  medio  vesli-um  qui  hoc 
opus  fecit.  Ego  quidem,  absens  corjMre,  prœsens  au- 
tem spirilu,  jam  judicavi  ut  pressens  eum  qui  sic  ope- 
ratus  est  :  In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi, 
congregatis  vobis  et  meo  spiritu,  cum  virtute  Domini 
nostri  Jesu  Christi,  tdaiieue  ni.-JL'swoDi  Sa  iax.ii  .1  Cor., 
v,  1-5.  Il  explique  en  ternies  énergiques  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  prendre  cette  mesure  terrible  :  Nescitis 
quia  modicum  fermentum  totam  massam  connimpil? 
Expurgalc  velus  fermentum.  l  Cor.,  v,  6,  7.  Je  vous 
l'ai  déjà  écrit,  je  vous  le  répète  encore,  n'ayez  aucun 
rapport  avec  ceux  qui  commettent  de  pareils  forfaits... 
Si  is  f rater  nominalur...  cum  hujusmodi  nec  cibum 
sumere.  Auferte  malum  ex  vobis  ipsis.  1  Cor.,  v,  9, 
11,  13.  La  peine  que  saint  Paul  décrétait,  était  donc 
bien  l'e.icommunication,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  absolu. 

Dans  d'autres  circonstances,  saint  Paul  usa  de  ce 
redoutable  pouvoir.  Plusieurs  fois,  il  retrancha  de  la 
communion  des  fidèles  les  pécheurs  obstinés  :  Ex  qui- 
bus  est  Hymenxus  et  Alexander,  quos  rnADiDi  S.a.7'AX.£, 
lit  discant  non  blasphcmare.  I  Tini.,  i,  20.  De  même, 
saint  Pierre  excommunia  Simon  le  magicien,  Act.,  viil, 
20-24,  comme  il  est  dit  dans  le  30°  canon  apostolique, 
où  l'on  se  base  sur  l'exemple  du  prince  des  apôtres 
pour  anathématiser  ceux  qui  vendent  ou  achètent  le  spi- 
rituel à  prix  d'argent.  Bail,  i'M»7)ma  co»îci/!OCH«!  onîniwni, 
t.  II,  p.  138. 

Fréquemment  les  saints  Pères  ont  parlé  de  cette 
puissance  que  possède  l'Église  de  porter  des  censures. 
TertuUien,  Apolog.,  c.  xxxix,  P.  L.,  t.  i,  col.  467  sq.  ; 
S.Augustin,  Rétractai.,  1.  II,  c.  xvn,  P.  L.,  t.  xxxir, 
col.  637;  De  correptione  et  gratia,  c.  xv,  P.  L.,  t.  XLIV, 
col.  944,  etc.  Les  papes  en  ont  usé  très  souvent  à  travers 
les  siècles;  et,  si  l'on  voulait  indiquer  combien  de  fois 
les  assemblées  de  prélats  se  sont  servies  de  ce  glaive 
spirituel,  il  faudrait  raconter  presque  toute  l'histoire  de 
l'Église,  et  citer  tous  les  conciles  généraux  ou  provin- 
ciaux qui  se  sont  tenus  depuis  dix-neuf  cents  ans. 
Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  I,  sect.  ii,  n.  1-18, 
disp.  Il,  sect.  I,  n.  1-12,  t.  xxiii,  p.  4-9,  12-16. 

V.  Par  qui  l'Église  exerce-t-elle  son  pouvoir  de 
PORTER  DES  CENSURES?  —  Elle  l'exerce  par  les  supérieurs 
ecclésiastiques  dans  les  limites  de  leur  juridiction  i» 
foro  extoyio  et  contentioso. 

De  jure  ordinario  possèdent  ce  pouvoir  : 

1»  Le  pape  et  les  conciles  généraux  pour  l'Église  uni- 
verselle. Cf.  Bellarmin,  Controv.,  4  in-fol.,  Paris,  1613, 
De  Romano  pontifice,  1.  I,  c.  xv,  t.  i,  col.  561,  562. 

2°  Les  légats,  dans  le  territoire  de  leur  légation. 
Décrétai.,  I.  I,  tit.  xv,  De  officio  legati,  in  6",  c.  ii, 
Legalos.  Cf.  Salmanticenses,  Cursus  theol.  moral., 
tr.  X,  c.  I,  p.  IV.  n.  30,  t.  ii,  p.  293. 

3"  Les  cardinaux,  dans  l'église  de  leur  titre  cardinalice. 
II,  -  67 
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Décrétai.,  1.  I,  tit.  xxxiii.  De  majorilate  et  obedientia, 
c.  XI,  Hi.i  <juse. 

4«  Les  archexèques  dans  leurs  propres  diocèses  et  dans 
ceux  de  leurs  suffragants,  mais,  pour  ceux-ci,  seulement 
au  temps  de  la  visite  canonique,  ou  lorsqu'une  cause 
est  déférée  à  leur  tribunal.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  xi.  De 
sententia  excomniunicationis,  in  6",  c.  vu,  Venerabili- 
bus;  concile  de  Trente,  sess.  XXIV,  De  refo>~ni.,  c.  m; 
Salmanticenses,  Cursus  theolog.  moralis,  c.  I,  p.  iv, 
n.  29,  t.  11,  p.  293. 

5»  Les  conciles  provinciaux,  pour  toute  leur  province. 
Décrétai.,  1.  V,  tit.  i,  De  accusationibus,  inquisilioni- 
bus  et  denunciationibus,  c.  xxv,  Hicut  olim;  concile 
de  Trente,  sess.  XXIV,  De  reform.,  c.  il. 

6»  Les  évêques  dans  leurs  diocèses  respectifs,  dés 
qu'ils  sont  légitimement  élus,  et  confirmés  par  le  pape, 
même  s'ils  n'étaient  pas  encore  consacrés.  Décrétai., 
1.  I,  tit.  VI,  De  electione  et  electi  potestate,  c.  xv,  Trans- 
missum;  concile  de  Trente,  sess.  VI,  De  reform., 
c.  m  ;  sess.  XIV,  De  reform.,  c.  iv.  Cf.  Suarez,  De  cen- 
siiris,  disp.  II,  sect.  ii,  n.  6-7.  p.  17  sq.;  Salmanticenses, 
Cursus  theolog.  moralis,  tr.  X,  De  censui-is,  c.  i,  p.  iv, 
n.  29,  t.  11,  p.  293;  S.  Alphonse,  Theolog.  moral., 
1.  VII,  c.  1,  dub.  m,  n.  10,  t.  vu,  p.  150;  Lacroix,  Theo- 
log. moral.,  1.  VII,  De  censuris,  c.  i,  dub.  m,  n.  23, 
t.  II.  p.  470. 

70  Les  vicaires  généraux  des  évêques,  car  ils  forment 
avec  ceux-ci  une  même  personne  morale,  et  constituent 
le  même  tribunal.  Décrétai.,  1.  II,  tit.  xv.  De  appelta- 
tionibus,  in  6»,  c.  m,  Romaim;  Bonacina.  Theolog. 
moralis.  De  censtcris,  disp.  I,  q.  I,  p.  11,  n.  5,  t.  i,  p.  339. 

S"  Les  chapitres  des  églises  cathédrales,  sede  vacante, 
et  avant  l'élection  du  vicaire  capitulaire,  qui  ensuite 
est  seul  à  posséder  ce  pouvoir.  Décrétai.,  1.  1, 
tit.  XXXIII,  De  majoritate  et  obedientia,  c.  xiv,  Cum 
olim;  concile  de  Trente,  sess.  XXV.  De  reform.,  c.  xvi; 
Salmanticenses.  Cursus  theol.  moralis,  tr.  X,  De  censu- 
ris,  c.  I,  p.  IV,  n.  32,  t.  11,  p.  293. 

9»  Les  généraux,  provinciaux  et  supérieurs  locaux  des 
ordres  religieux,  suivant  leurs  statuts.  Décrétai.,  1.  I, 
tit.  xxxili.  De  majoritate  et  obedientia,  c.  x,  Cum  in 
eeclesiis.  Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  II,  sect.  11,  n.  9, 
t.  xxiii,  p.  19;  Salmanticenses,  Cursus  theolog.  mora- 
lis, tr.  X,  c.  i,  p.  IV,  n.  31-38,  t.  11,  p.  293;  Bonacina. 
Theologia  moralis,  De  censuris,  disp.  I,  q.  1,  p.  11,  n.  5. 
t.  I,  p.  340;  S.  Alphonse,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  c.  1, 
dub.  m,  n.  10.  t.  vu,  p.  150. 

Les  curés  ne  peuvent  pas  de  jure  ordinario  porter 
des  censures,  car,  privés  de  juridiction  in  foro  e.Tterno 
et  contenlioso,  ils  n'ont  que  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  la  bonne  administration  de  leur  paroisse. 
Cf.  S.  Thomas,  In  IV  Sent.,  dist.  XVIII,  q.  m,  a.  3; 
Salmanticenses,  Cursus  theol.  moralis,  tr.  X,  De  cen- 
suris, c.  I,  p.  IV,  n.  35,  t.  Il,  p.  294;  Schmalzgrueber, 
Jus  ecclesiastic.  univers.,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  10-20, 
t.  V,  p.  326. 

Les  laïques  elles  femmes  ne  le  pourraient  pas,  même 
par  délégation,  à  moins  peut-être  que  cette  délégation 
ne  vint  du  souverain  pontife.  Cf.  Suarez,  De  censuris, 
disp.  II,  sect.  m,  n.  12,  t.  xxiii,  p.  24. 

Ainsi  les  abbesses  des  monastères  n'ont  pas  le  droit, 
de  leur  propre  autorité,  de  porter  des  censures.  Elles 
peuvent  simplement  obtenir  d'un  supérieur  ecclésias- 
tique un  décret  imposant,  sous  peine  de  censure,  l'obli- 
gation d'obéir  à  leurs  ordres.  C'est  ce  que  proclama  le 
pape  Honorius  III,  en  1220,  par  une  décrétale  insérée 
ensuite  dans  le  Corpus  juris  canonici,  1.  I,  tit.  xxxili, 
De  majoritate  et  obedientia,  c.  xii,  Dilecta.  Cf.  Sal- 
manticenses, Curstis  theol.  moral.,  tr.  X,  De  censuris, 
c.  1,  p.  V,  n.  46-53,  t.  11,  p.  296  sq.;  Lacroix,  Theol. 
moral.,  1.  VII,  De  censuris,  c.  i,  dub.  m,  n.  17,  t.  if, 
p.  469. 
L'incapacité  des  laïques  est  seulement  de  jure  eccle- 


siastico,  de  sorte  que  le  pape  pourrait  déléguer  un 
la'ique,  s'il  le  voulait.  Cf.  Salmanticenses,  tr.  X.  c.  1, 
p.  v,  n.  52,  t.  II,  p.  297;  Bonacina,  Theolog.  moralis. 
De  censuris,  disp.  I,  q.  i,  p.  11,  n.  3-6,  t.  i,  p.  339-340. 

Quant  aux  femmes,  la  question  est  controversée.  Leur 
incapacité  serait  de  droit  divin,  d'après  les  Salmanti- 
censes, tr.  X,  De  censuris,  c.  i,  p.  v.  n.  i^,  t.  11,  p.  296, 
et  saint  Alphonse,  Theol.  moralis,  1.  VII,  c.  i,  dub.  m, 
n.  12,  t.  VII,  p.  151.  Beaucoup  d'autres  auteurs  pensent 
néanmoins  que  leur  incapacité  est  seulement  de  droit 
ecclésiastique,  et  que,  par  suite,  le  souverain  pontife, 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  pourrait  leur  délé- 
guer cette  faculté.  Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  II, 
sect.  m,  n.  5-7,  t.  xxiii,  p.  22;  Layman,  Theolog. 
moralis,  1.  I,  tr.  V,  part.  I,  c.  m,  n.  3,  t.  1,  p.  89; 
Lacroix,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  De  censuris,  c.  I, 
dub.  III,  n.  19,  t.  II,  p.  470;  Schmalzgrueber,  Jus  eccle- 
siastic. univers.,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  16.  t.  v,  p.  326; 
de  Lugo,  Responsa  moralia,  1.  VI,  dub.  vi,  n.  9,  t.  vu, 
p.  235. 

VI.  Contre  qui  les  censures  peuvent-elles  être 
PORTÉES?  —  Elles  ne  le  peuvent  que  contre  ceux  qui, 
ayant  reçu  le  baptême,  et  ayant  l'usage  de  la  raison, 
dépendent  du  supérieur  qui  inflige  ces  censures. 

1»  Pour  être  sujet  aux  censures,  il  faut  avoir  reçu 
le  baptême.  —  L'Église,  en  effet,  n'a  pas  de  juridiction 
spirituelle  et  directe  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés. 
Elle  ne  les  a  pas  engendrés  à  Jésus-Christ  par  le 
baptême;  ils  ne  sont  pas  ses  fils,  et,  ni  ses  lois,  ni  ses 
sentences  ne  sont  pour  eux,  suivant  l'axiome  bien 
connu  :  De  lis  qui  foris  sunt  Ecclesia  non  judicat. 
Saint  Paul  avait  déjà  énoncé  cette  proposition,  I  Cor., 
V,  12;  et  le  concile  de  Trente  l'a  exprimée  ainsi  :  Cum 
Ecclesia  inneminem  jvxlicium  exerceat,  quinonpritts 
in  ipsam,  per  baptismi  januam,  fuerit  ingressus. 
Sess.  XIV,  c.  11.  Quant  à  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
l'Église,  Dieu  seul  les  jugera,  suivant  la  parole  de  saint 
Paul  :  Eos  qui  foris  sunt,  Deus  judicabit.  I  Cor.,  v,  13. 
D'ailleurs,  comment  les  censures  atteindraient-elles  les 
infidèles,  alors  qu'elles  ont  pour  sanction  de  priver  des 
biens  spirituels  que  les  infidèles  n'ont  jamais  possédés? 
Il  est  impossible  d'enlever  à  quelqu'un  ce  qu'il  n'a  pas. 

Mais  si  les  infidèles  échappent  aux  censures  ecclésias- 
tiques, il  n'en  est  pas  de  même  des  hérétiques,  des 
schismatiques  et  des  apostats.  Ceux-là  ont  reçu  le 
baptême.  Leur  perversité  ou  leurs  crimes  ne  doivent  pas 
les  soustraire  à  la  légitime  autorité  de  l'Église  ;  elle  a] 
donc  toujours  le  droit  de  leur  imposer  ses  lois,  et  de] 
décréter  contre  eux,  s'ils  s'obstinent  dans  le  n 
peines  canoniques  qu'elle  juge  convenables.  Cf.  SuarezJ 
De  censuris,  disp.  V,  sect.  l,  n.  23-26,  t.  xxiil,] 
p.  155  sq.  ;  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiasticum  univers., 
1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  37;  t.  V,  p.  328. 

2"  Pour  être  sujet  aux  censures,  il  faut,  en  outre^ 
avoir  l'usage  de  la  raison.   —  Les  censures,  en  effet; 
étant  des  peines  médicinales,  supposent  non  seulemenîj 
une  faute  commise,  mais  aussi  la  contumace,  c'est-à-dire 
le  mépris  persévérant  de  la   loi  et  l'obstination  dans  1 
désobéissance.  Or,  soit  pour  la  faute,  soit  pour  la  contu-J 
mace,  l'usage  de  la  raison  est  indispensable.  Dans 
maternelle   bonté,  l'Église  exige  même  davantage.  Le; 
enfants  qui  ont  dépassé   l'âge  de  raison,  mais  ne  son? 
pas  encore   arrivés   à  la  puberté,  sont,  à  cause  de  1 
légèreté  inhérente  à  leur  âge,  l'objet  d'une  indulgenc 
toute  particulière  de    sa   part.  Elle  ne  veut  pas  qu'il^ 
encourent  les  censures  portées  par  des  lois  générale 
à  moins  que,  vu  la  gravité  des  cas,  il  ne  soit  fait  d'( 
une  mention  spéciale.  Deux  cas  seulement  de  ce  genn 
ont  été  visés  par  le  droit  commun  :  l'entrée  dans  un 
monastère   de   religieuses    cloîtrées,    et  des   violenc 
exercées  contre  les  clercs.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  xxxix, 
sententia  excommunicalionis,  c.  Lx,  Pueris;  concile 
Trente,  sess.  XXV,  De  reform.,  c.  v.   Cf.  Suarez, 
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<-ensiiris,  disp.  V,  secl.  i,  n.  19;  tlisp.  XXXVI,  sect.  ii, 
n.  7,  t.  xxiii,  p.  15i;  t.  xxiii  b,  p.  2ô(>;  Salmanticenses, 
Cursus  theoloy.  moral.,  Ir.  X,  De  censuris,  c.  i,  p.  xiii, 
n.  167,  t.  II,  p.  319;  Schmalzgrueber,  7ms  ecclesiastic. 
univers.,  1.  V,  Ut.  xxxix,  §  1,  n.  38,  t.  v,  p.  328;  Lacroix, 
Theolog.  moral.,  1.  Vil,  c.  l,  dub.  m,  n.  42,  t.  ii,  p.  471  ; 
Bonacina,  Theolog.  moral-,  De  censuris.,  disp.  I,  q.  I, 
p.  IV,  n.  9,  t.  I,  p.  3i4;  S.  Alphonse,  Theolog.  moral., 
1.  VII,  De  censuris,  c.  i,  dub.  m,  n.  14,  t.  vii,  p.  154. 

3"  Pour  être  sujet  au.v  censures,  il  faut,  de  plus, 
dépendre  du  supérieur  qui  inflige  ces  censures.  — 
Ainsi,  par  exemple,  un  évoque  n'a  pas  le  droit  d'en 
porter  contre  quelqu'un  '\u\  n'  iiiil  i>.i- -un  ,lir.r/s.Tin. 
Décrétai.,  1.  V,  lit.  XI, /'/■  ',-  ',,/s. 

in  6",  c.   V,  Honiana.   i^l     -ihi  ni,     m  h     \.  i.   i. 

p.  XIII,  n.  160,  t.  II,  p.  :\\> .  I.i; i.  l'ir^'i.uj.  n,,„ul.. 

1.  I,  tr.  V,  part.  I,  c.  iv,  n,  0-8,  l.  i,  p.  89-91;  de  Lugo, 
Responsa  moral.,  1.  VI,  dub.  xxii,  t.  vu,  p.  254.  Un 
évèque  ne  pourrait  pas  davantage  censurer  les  religieux 
exempts,  excepté  dans  les  cas  pour  lesquels  le  concile 
<lc  Trente  les  a  soumis  à  sa  juridiction  et  dans  lesquels 
il  agit  comme  délégué  du  siège  apostolique.  Concile  de 
Trente,  sess.  IV,  décret.  De  edit.  et  usu  sacror.  libror.; 
sess.  V,  De  reform.,  c.  i,  il;  sess.  VI,  De  reform., 
c.  m;  sess.  VII,  De  reform.,  c.  xiv;  sess.  XXI,  De 
reform.,  c.  ix,  §  Indulgentias;  sess.  XXllI,  De  reform., 
c.  XV,  sess.  XXy,  De  regularibus,  c.  iii-v,  ix,  xii-.uv, 
XVI,  XXII.  Le  droit  ancien  avait  accordé  à  certains  ordres 
religieux  ce  privilège  particulier  que  leurs  membres, 
même  quand  ils  seraient  susceptibles  d'être  punis  par 
l'évèque  du  lieu,  ne  pourraient  l'être  par  des  censures. 
L.  V,  lit.  VII,  De  privilegiis,  in  6»,  c.  l,  Volenles. 
Cf.  Benoit  XIV,  De  synodo  diœcesana,  1.  IX,  c.  xvi, 
n.  5,  t.  l,  p.  291  ;  Suarez,  De  religione,  tr.  VIII,  1.  I, 
c.  X,  t.  XVI,  p.  53-50;  Lacroix,  1.  VII,  c.  i,  dub.  m,  n.  30, 
t.  Il,  p.  470;  Schmalzgrueber,  Jm  ecclesiast.  univers., 
1.  III,  tit.  XXXV,  §  3,  n.  61-62,  t.  m,  p.  382;  1.  V, 
tit.  xxxili,  De  privilegiis  et  excessibus  privilegiatorum, 
§  7,  n.  252-255,  t.  v,  p.  26't  sq.  ;  Ferraris,  Prompta  biblio- 
theca  cannnica,  moi-alis,  theologica,  etc.,  v»  Regulares, 
a.  2,  n.  1-143,  t.  vu,  p.  526-549;  S.  Alphonse,  Theolog. 
moralis,  1.  VII,  c.  i,  dub.  m,  n.  26;  c.  ii,  dub.  iv, 
a.  3,  n.  241-243,  t.  vu,  p.  159,  314-318;  Palmieri,  Opus 
theologicum  morale  in  Busenbaum  medullam,  tr.  XI, 
De  censuris,  c.  i,  dub.  m,  n.  46-104,  t.  vu,  p.  20-52. 

4»  Les  évêques  et  les  cardinaux,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  spécialement  mentionnés,  n'encourent  ni  les 
suspenses,  ni  les  interdits,  portés  par  le  droit  commun. 
Décrétai.,  I.  V,  tit.  xi,  De  senlentiaexcommunicationis, 

,  6»,  c.  IV,  Quia  periculosum.  Ce  privilège  ne  s'étend 
pas  à  l'exemption  de  l'excommunication,  car  le  texte  du 
Corpus  juris  sur  lequel  cette  doctrine  est  fondée  ne 
parle  que  de  la  suspense  et  de  l'interdit.  Or,  suivant 
une  règle  de  droit  qui  trouve  ici  son  application,  quie 
jure  comniuni  exorbitant,  ne  quaquam  ad  consequen- 
tiam  sunt  trahenda.  Régula  juris  38,  in  6»  ;  cf.  Suarez, 
De  censuris,  disp.  V,  sect.  i,  n.  30,  t.  xxiii,  p.  157  ;  Sal- 
manticenses, Curstcs  theol.  moralis,  tr.  X,  De  censuris, 
p.  xui,  n.  160,  t.  II,  p.  318;  ReilTenstuel,  Jus  canonic. 
univers.,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  19,  t.  v,  p.  310; 
S.  Alphonse,  Theolog.  moral.,  1.  VII,  c.  i,  dub.  m,  n.  15, 
t.  VII,  p.  154. 

5"  Les  empereurs,  les  rois  et  les  reines,  en  vertu  d'un 
privilège  que  la  coutume  a  introduit  et  que  le  temps  a 
consacré,  ne  peuvent  être  censurés  par  les  simples 
évêques,  quoiqu'ils  leur  soient  néanmoins  réellement 
soumis  in  spiritualibus.  On  s'habitua  insensiblement  à 
considérer  la  sentence  d'excommunication  ou  d'interdit 
lancée  contre  les  souverains,  comme  une  de  ces  causes 
majeures,  qui  sont,  vu  leur  gravité,  réservées  au  pape. 
Cela  n'empêche  pas  cependant  que  les  souverains 
l'encourent,  eux  aussi,  les  censures  latse  senlentix 
fixées  par  le  droit  commun.  Cf.  Schmalzgrueber,  1.  V, 


tit.  xxxix,  S  1.  n.  40,  t.  v,  p.  328;  Salmanticenses, 
tr.  X,  De  censuris,  c.  i,  p.  xiii,  n.  160,  t.  il,  p.  318; 
S.  Alphonse,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  c.  I,  dub.  m, 
n.  16,  t.  VII,  p.  155. 

6»  Les  communautés,  collèges  et  chapitres,  en  tant 
qu'ils  constituent  un  corps  moral,  ne  sauraient  être 
excommuniés,  et  ce  n'est  que  pris  individuellement  que 
leurs  membres  sont  susceptibles  de  cette  peine.  Décré- 
tai., I.  V,  tit.  XI,  De  sentenlia  e.rcommu7iicationis, 
in  6»,  c.  v,  Romana,  §  In  universitatem.  Cf.  S.  Thomas, 
Suni.  theol.,  III»,  q.  xxil,  a.  5,  ad  2"!";  Reillensluel, 
Jus  canonic.  univers.,  1.  V,  tit.  xxxix,  §3,  n.  88-9i,  t.  v, 
p.  ni5  sq.  :  SiMi'oz,  Decensuris,  disp.  V,  sect.  i,  n.  29  sq., 
I.  \\iii,|i  ir.T  Salmanticenses, C'io'SKs  ;/iPO?o5r.»)ioi'oiis, 
h.  \.  /'.  ■ri,,uns,  c.  I,  p.  xm,  n.  169,  t.  ii,  p.  320. 
Mus  l:i  siis[i,.iise  et  l'interdit,  au  contraire,  peuvent  être 
iniligés  à  ces  collèges  et  chapitres,  même  considérés 
dans  leur  ensemble,  comme  formant  un  tout.  Décrétai., 
1.  V,  tit.  XI,  De  sentenlia  exconimunicalionis,  in  6», 
c.  XVII,  Si  civitas.  Un  chapitre  de  chanoines,  par  exem- 
ple, déclaré  suspens,  n'aurait  plus  dès  lors  qualité  pour 
accomplir  un  acte  capitulaire  quelconque,  comme 
d'élire  les  dignitaires,  de  célébrer  l'office  en  chœur,  etc. 
On  comprend  par  là  que  même  les  membres  du  cha- 
pitre personnellement  innocents,  doivent  s'abstenir  de 
tout  acte  de  ce  genre,  qu'ils  ne  peuvent  faire,  dans  les 
circonstances  normales,  qu'en  vertu  d'un  privilège  ou 
d'une  faculté  qui  leur  vient  du  corps  moral  auquel  ils 
appartiennent  et  dont  ils  font  partie.  Si  le  corps  moral 
perd  ses  privilèges,  les  membres  en  sont  nécessaire- 
ment privés,  car  le  corps  moral  ne  peut  plus  com- 
muniquer à  ses  membres,  ce  qui  lui  est  à  lui-même 
enlevé.  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  a  évidemment 
aucune  injustice  de  la  part  du  législateur  ou  du  supé- 
rieur. La  jouissance  des  autres  biens  spirituels  auxquels 
les  membres  innocents  ont  droit,  comme  individus, 
leur  est  conservée.  Rien  ne  les  empêche  donc  de  célé- 
brer encore  la  messe  en  particulier,  d'assister  à  l'office 
dans  une  autre  église,  où  ils  ne  figurent  pas  comme 
titulaires.  Cf.  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiastic.  univers., 
1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  44-47,  t.  v,  p.  329. 

7»  Une  même  personne  peut-elle  étreenmème  temps 
sous  le  coup  de  plusieurs  censures'^  —  Assurément,  si 
elle  a  commis  plusieurs  péchés  spécifiquement  ou  nu- 
mériquement distincts,  auxquels  sont  attachées  autant 
de  censures  spécifiquement  et  numériquement  diû'é- 
rentes.  Ainsi,  un  homme  déjà  excommunié,  peut,  pour 
d'autres  fautes,  être  en  outre  interdit,  et,  s'il  est  prêtre, 
suspens.  Mais  peut-il  encourir  plusieurs  fois  la  même 
censure,  c'est-à-dire  plusieurs  fois  l'excommunication, 
plusieurs  fois  la  suspense  ou  l'interdit?  A  première  vue, 
la  réponse  parait  devoir  être  négative,  car  comment 
priver  de  nouveau  quelqu'un  de  ce  qui  lui  a  été  déjà 
enlevé'.'  Cependant,  si  l'on  réfléchit  que  la  censure  est 
plutôt  la  cause  de  la  privation  que  la  privation  elle- 
même,  on  voit  sans  peine  que  le  pécheur  peut  être 
privé  des  mêmes  biens  spirituels  pour  des  motifs  diffé- 
rents, dont  chacun,  pris  à  part,  serait  suffisant  pour 
justifier  pleinement  cette  privation.  Cette  conclusion 
ressort  de  divers  passages  du  droit,  entre  autres, 
Décrétai.,  1.  V,  tit.  xxxix.  De  sentenlia  exconimunica- 
lionis, c.  XXVII,  Cuni  pro  causa;  Clementin.,  I.  V,  tit.  x. 
De  sentenlia  excommunicationis ,  c.  ii,  (iravis.  On  y  lit 
que  si  quelqu'un  est  lié  par  deux  excommunications,  il 
doit,  en  demandant  l'absolution,  faire  connaître  les 
deux  fautes  qui  ont  motivé  cette  double  excommunica- 
tion; sinon,  il  n'est  absous  que  de  l'excommunication 
correspondante  à  la  faute  avouée.  Les  censures  se  mul- 
tiplient donc,  dans  la  même  espèce,  en  proportion  des 
fautes  commises  et  en  punition  desquelles  le  supérieur 
les  a  décrétées.  Cf.  S.  Thomas,  Snm.  i/(eo/.,  III»,  q.  xxii, 
a.  5,  ad  2"'";  Suarez,  De  censuris,  disp.  V,  sect.  ii-iii, 
t.  xxui,  p.  157-165;  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiastic. 
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univers.,  1.  V,  lit.  xxxix,  §  i.  n.  51-54,  t.  v,  p.  329; 
Salmanticenses.  Cursus  theolog.  moral.,  tr.  X,  c.  i, 
p.  XIV,  n.  172-185,  t.  ii,  p.  320-323;  Bonacina,  Theolog. 
inoral..  De  censuris,  disp.  I,  q.  i,  p.  v,  n.  I-IS,  t.  i, 
p.  346  sq.  ;  S.  Alphonse,  Theolog.  moral.,  1.  VII,  c.  i, 
(lui).  III,  n.  28,  t.  vtl,p.l60;  Palmieri,  Opus  theologicum 
morale  in  Busenbaimi  medtdlam,  tr.  XI,  c.  i,  dub.  m, 
n.  106-117,  t.  VII,  p.  53-58. 

VII.  Des  peines  édictées  par  le  droit  contre  les 
viOL.\TEi'RS  DES  CENSURES.  —  Les  censures  imposent  à 
ceux  qui  en  sont  frappés  l'obligation  grave,  en  con- 
science, de  s'abstenir  des  actes  qu'elles  défendent.  On 
ne  peut  les  violer  sans  pécher  mortellement,  et  sans 
s'exposer,  en  outre,  à  des  peines  très  graves,  fixées  par 
le  droit  ecclésiastique.  Ces  peines  sont  de  deux  espèces  : 
lalx  sententiss  et  ferendx  senlentise. 

1»  Peine  lat.e  SEXTEyri.v  contre  les  violateurs  des 
censures.  —  Cette  peine  est  l'irrégularité,  c'est-à-dire 
un  empêchement  canonique  d'être  promu  aux  ordres, 
ou  de  les  exercer,  si  on  les  a  déjà  reçus.  Voir  Irrégi- 
l.\rité.  Elle  est  encourue  ijjso  facto,  au  for  de  la  con- 
science, sans  qu'il  soit  besoin  d'une  sentence  déclara- 
oire,  et  toutes  les  fois  que  la  violation,  même  secrète 
et  occulte,  de  la  censure,  se  fait  par  un  acte  de  puis- 
sance d'ordre.  Cette  doctrine  ressort  clairement  de 
divers  textes  de  droit  :  Décret  de  Gratien,  part.  Il, 
causa  XI,  q.  m,  can.  6,  Si  guis  episcopus;  Décrétai., 
.  V,  tit.  xxvii.  De  clerico  excommunicato,  deposito, 
vel  interdiclo  ininistrante,  c.  ix,  Apostolicx ;  1.  II, 
lit.  XIV,  De  sententia  et  re  jtidicata,  in  6",  c.  i,  Cum 
lelerni;  1.  V,  tit.  XI,  De  sententia  excommunicalionis, 
sitspensionis  et  interdicti,  in  6»,  c.  i,  Cum  niedicina- 
Hs;c  XX.  Is  cui.  Ainsi,  encourent  l'irrégularité  ceux 
<|ui,  étant  excommuniés,  suspens  ou  interdits,  admi- 
nistrent les  sacrements,  disent  la  messe,  ou  servent  so- 
lennellement à  l'autel,  comme  par  exemple  un  diacre 
qui  chanterait  l'évangile  avec  l'étole.  ou  un  sous-diacre 
qui  lirait  à   haute  voix  l'épitre  en  ;i\:iiil  K-   nLinipule; 

ceux  qui  donnent  une  des  bénédictiim-  -..h' !l.  ^  i-é- 

prêtre  ou  à  l'évèque;  toii^  . ,  ii\.  .ulin,  cjui 
dit  niir  fnnrtinn  ecclésiastique.  exlLieaul,  de 
'    '    .     ,  .    ■     Il  il,  la  réception  préalable   de 


accomplis-: 
la    part  di- 


des 

Par  coutil  .  Il  i  111  iinii  ni  jias  l'irrégularité :1.  Ceux  qui 
exercent  inéine  solennellement  les  ordres  mineurs.  Cf. 
Salmanticenses,  Cursus  theolog.  moralis,  tr.  X.  De 
coisuris,  c.  VIII.  p.  vi.  n.  66.  t.  n. 'p.  458;  Bonacina, 
Theolog.  moralis,  De  censuris,  disp.  VII,  q.  m,  p.  v. 
n.  1.  t.  I.  p.  478;  Lajman.  Theolog.  moralis,  I.  I,  tr.  V. 
part.  A',  c.  III,  n.  4,  t.  i,  p.  129.  —  2.  Ceux  qui  exercent 
les  ordres  majeurs,  mais  sans  solennité,  comme,  par 
exemple,  un  diacre  qui  servirait  à  l'autel  sans  l'étole, 
ou  un  sous-diacre  sans  le  manipule,  puisque  les  actes 
de  ce  genre  peuvent  être  accomplis  par  de  simples 
chantres.  Cf.  Salmanticenses,  Cursus  theolog.  moralis, 
tr.  X.  De  censuris,  c.  viii.  p.  vi.  n.  68,  t.  ii.  p.  458.  — 
3.  Ceux  qui  font  seulement  des  actes  de  juridiction, 
comme,  par  exemple,  assister  à  un  mariage  en  qualité 
de  curé,  sans  néanmoins  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale; prêcher  la  parole  divine;  accorder  une  dispense 
ou  des  indulgences;  approuver  les  confesseurs;  édicter 
des  lois;  ou  même  absoudre  des  censures,  mais  seule- 
ment au  for  extérieur.  Cf.  Suarez,  De  censuris,  disp.  XI. 
sect.  m.  n.  11-26;  disp.  XII.  sect.  ii,  n.  4,  t.  xxiii. 
p.  306.  325;  disp.  XLII.  sect.  v,  n.  1-10,  t.  xxjii  fc, 
p.  in:;-',ii7:  S^ilmanticenses,  Cursus  theolog.  moral., 
II.  \  lir  ,,„s,i,-;s,  c.  viii,  p.  VI,  n.  69,  t.  II,  p.  458; 
l-'Miiiii  Ti:r>,i,,ri.  moral.,  1.  I,  tr.  V,  part.  V,  c.  m, 
II.  1.  l.  ].  p.  122;  S.  Alphonse,  1.  VII,  De  censuris,  c.  v, 
dub.  IV,  n.  35S,  t.  vu,  p.  409. 

Si  un  clerc  censuré  reçoit  les  saints  ordres,  il  n'est 
pas  pour  cela  irrégulier,  mais  suspens  ipso  facto  de 
l'exercice  de  l'ordre  reçu  dans  ces  conditions  ;  car  ce 


qui  est  défendu  sous  peine  d'irrégularité  par  les  canons, 
ce  n'est  pas  précisément  la  réception  des  ordres,  mais 
leur  exercice.  Or,  les  lois  pénales  doivent  être  inter- 
prétées strictement.  Décrétai..  1.  V,  tit.  xxx,  De  eo  qui 
furtive  ordines  smcepit,  c.  i,  Veniens.  Cf.  Suarez,  De 
censuris,  disp.  XLII,  sect.  m,  t.  xxiii  b,  p.  395-403. 
Cependant,  si  l'ordre  reçu  était  celui  de  la  prêtrise,  pro- 
bablement l'irrégularité  serait  encourue,  attendu  que  le 
prêtre  qui  vient  de  recevoir  l'ordination,  est  obligé  de 
célébrer  en  même  temps  que  l'évèque.  Certains  auteurs 
néanmoins  pensent  que.  même  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait 
pas  d'irrégularité,  car  l'exercice  du  sacerdoce  récem- 
ment reçu  paraît  ici  être  plutôt  une  cérémonie  consti- 
tuant un  tout  moral  avec  l'ordination  elle-même;  mais, 
quoi  qu'il  en  soil  de  cette  controverse,  il  y  aurait  cer- 
tainement faute  grave.  Cf.  Suarez.  De  censuris  et  irre- 
gularitatibus,  disp.  XLII.  sect.  m,  n.  2,  t.  xxiii  b, 
p.  390;  Benoit  XIV,  De  synodo  diœcesana,  1.  XII.  c.  m. 
n.  0-7.  t.  II,  p.  81  ;  Layman,  Theolog.  moralis,  1.  1, 
tr.  V.  part.  V.  c.  m.  n.  5.  t.  i.  p.  129;  S.  Alphonse,  Theo- 
loq.  moral,  1.  VI,  tr.  V.  c.  Il,  dub.  Il,  n.  799,  t.  vi, 
p.'318sq. 

Si  la  censure  qui  est  violée  n'est  que  Vexcomnuinica- 
tion  mineure,  voir  Excommunication,  le  coupable, 
quoiqu'il  ait  commis  une  faute,  n'est  pas  pour  cela  irré- 
gulier. Décrétai.,  1.  V,  tit.  xxvii.  De  clerico  excommuni- 
cato, deposito,  vel  interdiclo  ministrante,  c.  x.  Si 
celebret.  Cf.  Suarez,  De  censuris  et  irregidaritatibus , 
disp.  XXIV,  sect.  ii,  n.  3-12.  t.  xxiii,  p.  665-667;  Sal- 
manticenses. Cursus  theolog.  moral.,  tr.  X,  De  censu- 
ris, c.  VIII,  p.  VI,  n.  66,  t.  II,  p.  458. 

2»  Peines  feiiead.e  sexiexti.e  contre  les  violateurs 
des  censures.  —  Après  avoir  contracté  l'irrégularité  en 
violant  par  un  acte  de  puissance  d'ordre  les  censures 
encourues  par  lui,  si  un  clerc,  sans  tenir  compte  de 
nouveaux  avertissements,  persévère  dans  sa  désobéis- 
sance, et  continue  à  exercer  son  ministère,  malgré  la 
défense  qui  lui  en  est  faite,  il  s'expose  à  voir  décréter 
contre  lui  la'  peine  de  la  déposition.  Décrétai.,  1.  V, 
tit.  xxvii.  De  clerico  excommunicato,  deposito,  vel  inter- 
diclo ministrante,  c.  m,  Clerici ;  c.  iv,  Latores;  c.  v, 
lllud  Dominus;  c.  vi,  Fraternilati.  Voir  Déposition. 
Cette  peine  est  ferendse  sententix;  mais  le  juge  peut  l'in- 
fliger après  une  simple  citation  invitant  le  délinquant  à 
s'expliquer. 

Pour  le  cas,  où,  vu  l'obstination  du  coupable  dans  le 
mal,  cette  peine  de  la  déposition  ne  suffirait  pas,  le 
droit  canon  en  prévoit  d'autres,  comme  l'exil,  la  pri- 
son, etc.  En  outre,  le  pécheur  incorrigible  peut  être 
abandonné  par  l'Église  et  livré  au  bras  séculier.  Décré- 
tai., 1.  V,  lit.  XXVII,  De  clerico  excommunicato,  depo- 
sito, vel  interdicto  ministrante,  c.  il,  Si  quis  presby- 
ter;  c.  vu,  Poslulastis,  §  Quxsivistis. 

Les  peines  précédentes,  soit  latx,  soit  ferendœ 
sententise,  ne  sont  encourues  que  si  la  violation  de  la 
censure  est  consommée  avec  toutes  les  conditions 
d'advertance,  de  volonté  et  de  liberté  nécessaires  pour 
qu'une  faute  soit  mortelle.  Si  la  violation  était  purement 
matérielle,  elle  ne  serait  pas  coupable,  et  n'entraînerait 
aucune  peine  canonique.  De  même,  si  la  faute  était 
simplement  vénielle.  Donc,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué  pour  les  censures  elles-mêmes,  tout  ce 
qui,  dans  la  violation  de  la  censure,  atténue  la  faute, 
comme  l'ignorance,  l'inadvertance,  la  crainte,  etc., 
excuse  des  peines  attachées  à  celte  violation.  Décrétai., 
1.  V,  tit.  xxvii,Z)e  cleneo  excommunicato...  ministrante, 
c.  IX,  ApostoliciB.  Dans  ce  chapitre  du  Corpus  juris 
canonici,  on  trouve  ces  paroles  adressées  par  le  pape 
Grégoire  IX  aux  chanoines  de  Prague,  en  1232  :  Verum 
quia  tempore  siispensionis,  ignari  celebrastis  divina, 
vos  reddit  ignoranlia  probabilis  excusâtes.  Cxterum, 
si  forte  ignorantia  crassa  et  supina,  aut  erronea  fue- 
ril,    propter  quod   dispensationis   gratia  egealis,  etc. 
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L'ignorance  excuse  donc,  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni 
crassa,  ni  supina,  car  alors  il  faut  une  dispense.  Cf. 
Saliiianticenses,  Cursus  theolog.  moral.,  tr.  X,  De  cen- 
suris,  c.  viii,  p.  VI,  n.  70,  t.  ii,  p.  459. 

Dans  le  doute  de  l'existence  d'une  censure,  la  viola- 
lion  probablement  n'enUainerait  pas  l'irrégularité,  et 
rabsi.lnlinii  II,-  -riiiii  II, ■.■.'^^:iire  ou  conseillée  que  sim- 
plciiM'iil  .(,/  ,',(ni,l,n,j  I  (  Sii.irez,  Ce  ceresuris,  disp.  XI, 
.sccl.  III,  II.  7-111.  I  wiii,  [1  :  105  sq.  Le  cas  différerait  si 
le  clou  11'  poi  lui  ]i  ■  !  ,1  1  ?^ur  la  validité  d'une  cen- 
sure certain. m  i.  i!  ;in' une  sentence  condanina- 
toiro.  On  dcM  i  il  i  !  -iver,  sous  peine  d'irrégu- 
larité, car,  siii\  Mil  il.  iiiiiiies  bien  connus  :  dans  le 
doute  staïuliiDi  csl  pru  valore  actus;  et  prsesumptio 
slal  pro  suprriore.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  xxxix.  De  sen- 
teiilici  exciiniDiitiiicatioms,  c.  XT,,  Per  tuas;  Clementin., 
I.  n,  lit.  XI,  /;,■  srnh-ntin  rt  r,-  jnrii.-nin .  c.  II.  S  trjitin-. 
Cf.  Kerraris,  r,:.,.:,.!"  Inl>li.^lh.;„  ,„„.,„„■„.  m..,,,!, s, 
IheoUigica.  fir  .  x  li-,r<jiihinl.i-<,  .i-  1.  n.  :17.  I.  \.  p.  UT; 
Schmalzgniclii  T.  .lus  .'rrlrsiuslir.  iiiiirri's..  I.  V,  lit.  \\\  II, 
n.  37,  t.  V,  p.  '232.  .Même  si  on  avait  interjeté  appel  de 
la  sentence,  la  censure  devrait  être  observée,  sous  peine 
d'irrégularité,  car  cet  appel  n'a  pas  un  elTet  suspensif, 
mais  seulement  dévolutif.  Décrétai.,  1.  II,  tit.  xxvii,  De 
sentenlia  et  re  judicata,  c.  XL,  Prxlerca;  c.  un,  Pa- 
storalis;  Pcbmalzgrueber,  Jus  ecclesiastic.  univers., 
1.  II,  tit.  XXVIII,  De  appellationibus,  recusationibus  et 
relationibus,%8,  n.  109-110,  t.  Il,  p.  289;  1.  V,  tit.  xxvii, 
n.l3,  t.  v,  p.231. 

En  cas  de  nécessité,  par  exemple  si  un  moribond  le 
lui  demandait,  un  prêtre  censuré  pourrait  administrer 
les  sacrements  sans  devenir  irrégulier.  Concile  de 
Trente,  sess.  XIV,  De  reform.,c.  vu.  Il  le  pourrait  en- 
core, pour  éviter  le  scandale  des  fidèles,  ou  sa  propre 
difl'amation,  pourvu  toutefois  que  la  censure  fut  occulte 
et  secrète.  Cf.  Reiffenstuel,  Jus  canonic.  miivers.,  1.  V, 
tit.  xxvii,  n.  12,  t.  V,  p.  259. 

Enfin,  au  même  titre  que  les  censures,  les  irrégulari- 
tés se  multiplient  dans  le  même  individu,  en  raison  du 
nombre  de  fautes  commises  et  du  nombre  de  censures 
violées.  Cf.  Bonacina,  Theolog.  •nwralis,  De  censuris, 
disp.  VII,  q.  m,  p.  V,  n.  10,  t.  i,  p.  479. 

VIII.  De  l'absolution  des  censures.  —  1»  Prin- 
cipes généraux.  —  Une  censure  ne  disparait  pas  d'elle- 
même  par  l'amendement,  ou  la  conversion  du  coupable, 
ni  même  par  la  mort  de  celui  que  l'a  portée.  Elle  ne 
cesse  que  par  une  sentence  d'absolution.  Cela  ressort 
d'un  texte  du  Corpus  juris  cationici.  Décrétai.,  1.  V, 
tit.  xxxix.  De  sententia  excommunicationis,  c.  xx,  Cum 
desideres,  et  d'une  déclaration  officielle  du  pape 
Alexandre  VII,  qui,  le  18  mars  1666,  a  condamné  cette 
proposition  (la  44«  de  la  série)  :  Quoad  forum  conscien- 
tise,  reo  correcto,  ejusque  contumacia  cessante,  cessant 
censurée.  Cf.  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiastic.  univers., 
1.  V,  tit.  xxxix,  §  1,  n.  108-110,  t.  v,  p.  335;  Reiffen- 
stuel, Jus  canonic.  univers.,  1.  V,  tit.  xxsix,  §  8,  n.  240- 
241,  t.  v,  p.  380. 

Quand  les  censures  sont  ab  hoinine  et  per  sententiam 
particularent,  elles  peuvent  être  enlevées  seulement  : 
1.  par  celui  qui  les  a  portées;  2.  par  son  successeur; 
3.  par  son  supérieur,  pourvu  qu'il  ait  sur  lui  juridic- 
tion pleine  et  enlière.  Un  archevêque,  par  exemple,  par 
défaut  de  juridiction  sur  ses  suffragants,  ne  peut 
absoudre  des  censures  qu'ils  ont  portées  eux-mêmes, 
excepté  dans  le  temps  de  la  visite  canonique,  et  si  la 
cause  est  déférée  à  son  tribunal.  Décrétai.,  1.  II,  tit.  xxvi. 
De  prxscripti<'inhns.  r  \vi,  Cuni  ex  officiis;  1.  V, 
tit.  XI,  De  sriiiriiiui  ,,<<,, Il itiunicationis,  in  6",  c.  v, 
Romana;  c.  \i.  Veii,'riiiiiliOi(s ;  4.  par  celui  qui  est 
légitimement  délègue. 

Les  censures  ab  hoinine  et  per  sententiam  gênera, 
lem,  si  elles  ne  sont  pas  réservées,  peuvent  être  enlevées 
par  tout  confesseur  qui  a  le  pouvoir  d'absoudre  des  pé- 


chés mortels.  Salmanticenses,  Cursus  Iheolofj.  tiioralis. 
tr.  X,  De  censuris,  c.  ii,  p.  iv,  n.  51,  t.  ii,  p.  337; 
Layman,  Theolog.  moralis,  1.  I,  tr.  V,  part.  I,  c.  vu, 
n.  3,  t.  I,  p.  96;  Lacroix,  Theolog.  moralis,  I.  VII,  c.  i, 
dub.  v,  n.  128,  t.  il,  p.  479;  Bonacina,  Theolog.  mora- 
lis, De  censuris,  disp.  I,  q.  m,  p.  Il,  n.  6,  t.  i,  p.  363; 
S.  Alphonse,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  De  censuris,  c.  i, 
dub.  v,  n.  72,  t.  vu,  p.  190. 

Les  censures  a  jure  et  latse  sententix,  établies  par  le 
souverain  pontife  et  concernant  l'Église  entière,  sont 
divisées  en  diverses  classes,  suivant  le  plus  ou  moins 
de  facilité  accordée  pour  leur  absolution. 

1.  Les  censures  nemini  reservatse,  dont  tout  confes- 
seur peut  absoudre  au  for  de  la  conscience,  et  tout 
évêque  au  for  extérieur,  quand  elles  sortent  du  for  de 
la  conscience.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  xxxix.  De  sententia 
excommunicationis,  c.  xxix,  Nuper.  Cf.  Suarez,  De 
censuris,  disp.  VII,  sect.  m,  n.  2,  t.  xxiii,  n.  203;  Sal- 
manticenses, Cursus  theolog.  nwralis,  tr.  X,  De  censu- 
ris, c.  Il,  p.  IV,  n.  42,  t.  II,  p.  336. 

2.  Les  censures  ordinario  réservâtes,  dont  les  simples 
confesseurs  ne  peuvent  absoudre,  à  moins  qu'ils  n'en 
aient  reçu  le  pouvoir  de  leur  ordinaire. 

3.  Les  censures  Romano  pontifici  ordinario  modo 
reservatae,  dont  les  évêques  ne  peuvent  absoudre,  pour 
le  for  de  la  conscience,  que  si  elles  sont  occultes,  pri- 
vilège qui  leur  a  été  octrojé  par  le  concile  de  Trente, 
sess.  XXIV,  De  reform.,  c.  vi,  Liceat,  et  qui  leur  a  été 
renouvelé  par  Pie  IX,  dans  sa  célèbre  constitution 
Apostolicee  sedis,  du  12  octobre  1869.  Voir  aussi  S.  Al- 
phonse, Theolog.  moralis,  1.  VII,  De  censuris,  c.  i, 
dub.  V,  n.  74-84,  t.  vu,  p.  191-198. 

4.  Les  censures  Romano  pontifici  speciali  modo  ré- 
servâtes, dont  le  concile  de  Trente  n'a  pas  donné  aux 
évêques  le  pouvoir  d'absoudre,  et  qui  ne  sont  pas  com- 
prises non  plus  dans  les  pouvoirs  généraux  concédés 
par  privilège  aux  évêques  d'absoudre  des  cas  réservés 
au  saint-siège,  à  moins  qu'il  n'en  soit  fait  mention 
spéciale  dans  les  feuilles  de  concession. 

5.  Dans  la  classe  précédente,  il  y  a  quelques  cas,  peu 
nombreux  d'ailleurs,  qui  doivent  être  considérés  comme 
réservés  au  souverain  pontife  specialissimo  modo.  Au- 
paravant, c'étaient  les  cas  d'hérésie  et  d'apostasie.  De 
nos  jours  encore,  même  après  la  bulle  Apostolicie  sedis, 
il  est  d'usage  d'accorder  des  pouvoirs  spéciaux  et  dis- 
tincts pour  absoudre  de  ces  deux  cas,  même  à  ceux  qui 
ont  déjà  la  faculté  d'absoudre  des  cas  réservés  speciali 
modo.  Cf.  Rohling,  Medulla  théologies  moralis,  in-8», 
Saint-Louis,  1875,  Facultales  episcopis  Ameriae.  dari 
solilse,  form.  n,  n.  15,  16.  En  outre,  doit  être  considé- 
rée comme  réservée  specialissinw  modo,  la  10«  censure 
de  la  1"  série  de  la  bulle  Apostolicee  sedis,  portée 
contre  Absolventes  complicem  in  peccato  turpi.  Le 
pouvoir  d'en  absoudre  n'est  jamais  donné,  même  dans 
les  facultés,  si  larges  pourtant,  concédées  en  temps  de 
jubilé.  Un  décret  de  la  S.  C.  du  Saint-Office,  du  27  juin 
1866,  a  déclaré  qu'il  ne  faut  jamais  le  supposer  compris 
parmi  les  pouvoirs  donnés  en  général  aux  évêques. 
Dans  les  pays  de  missions,  quand,  à  cause  de  l'éloigne- 
ment  et  des  difficultés  de  communication,  le  saint- 
siège  accorde  ce  pouvoir  aux  préfets  et  vicaires  aposto- 
liques, c'est  toujours  pour  un  nombre  de  cas  limités,  et 
il  fixe  bien  à  quelles  conditions  l'absolution  peut  être 
prononcée. 

En  cas  d'extrême  nécessité,  c'est-à-dire  quand  il  y  a 
péril  de  mort  prochaine,  tout  confesseur,  n'eùt-il  aucun 
privilège,  peut  absoudre  de  toutes  les  censures  réser- 
vées, quel  que  soit  le  mode  de  la  réserve.  Cette  autori- 
sation, qui  se  trouvait  déjà  exprimée  dans  divers  pas- 
sages du  droit  ancien,  par  exemple  :  Décrétai.,  1.  V, 
tit.  XI,  De  sententia  excommunicationis,  in  6",  c.  xxii, 
Eos  qui,  a  fait  l'objet  d'une  déclaration  spéciale  et  très 
formelle  du  concile  de  Trente,  sess.  XIV,  De  peeniten- 
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tia,  c.  VII.  Toutefois,  si  le  malade  revient  à  la  santé,  il 
doit,  sous  peine  de  retomber  dans  les  mêmes  censures. 
se  présenter  devant  le  supérieur  légitime,  pour  en  re- 
cevoir la  monition  et  la  pénitence,  du  moins  s'il  s'agit 
de  censures  spec-iali  modo  réservées.  Décret  du  Saint- 
OlTice  du  17  juin  1891.  Cf.  Palmieri,  Optts  theologicum 
morale  in  Busenbavin  meduUam,  tr.  XI,  De  censwis, 
c.  I,  dub.  V,  n.  218,  t.  vir,  p.  105. 

2»  Ancienne  pratique  de  l'iLglise  pour  l'absolution 
des  censures  réseii'ées.  —  Les  constitutions  pontificales 
ont  toujours  défendu,  sous  des  peines  très  graves,  aux 
confesseurs  non  munis  de  pouvoirs  spéciaux,  d'absoudre 
des  censures  réservées,  en  dehors  du  cas  d'extrême  né- 
cessité. Cependant,  pour  les  pénitents  qui  ne  pouvaient 
réellement  pas  se  présenter  au  supérieur  légitime,  ou  à 
son  délégué,  le  droit  ancien  avait  mitigé  cette  rigueur. 
Le  sentiment  commun  fut,  pendant  très  longtemps,  que 
leur  confesseur  pouvait  les  absoudre,  vu  leur  impossibi- 
lité de  se  rendre  personnellement  à  Rome.  Cette  doctrine 
était  fondée  sur  divers  passages  du  Corpus  juris  cano- 
nici.  Ces  textes  sont  trop  importants,  pour  que  nous 
n'en  rapportions  pas  ici  quelques-uns. 

Ce  fut  d'abord  une  déclaration  officielle  du  pape 
Clément  111,  on  llftl  :  CniisiiUnlioiti  tnn'  <hixxmus  res- 


poiidi'i 
menihi 
licant  • 

COtlUlli 

divilr>< 
prsesri, 


nul  tlli'hrrrs.  ^r»,-:.  ri  r<il,'l ml i iiaril,  seu 
''^hlilh.niihiis  ,,,,i,r:l,li.  Il, 'ri  <lil  apOStO- 
III   r.'liiiilll,  ilh  rinKrfiiiis  nilfillll  fulelium 

■si, lui.  Alins  ciiileiri  sive  pauperes,  sive 
/".Wm/„vt.  vel  legatii  ejus,  necesse  est 
■rr, ■[.,}..  I.  V,  tit.  XXXIX,  De  sententia 
ii'iiii.  c.  XIII,  Ea  nosciliir. 
Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  en  1212,  le  pape 
Innocent  III  fut  encore  plus  explicite.  Il  admit  l'excuse 
et  l'impossibilité  de  se  présenter,  non  seulement  pour 
les  femmes,  les  vieillards,  les  malades  et  les  infirmes, 
mais  encore  pour  tous  ceux  qui  invoqueraient  une  cause 
juste,  comme,  par  exemple,  la  pauvreté  que  Clément  III 
n'avait  pas  acceptée  :  Venini.  si  difficile  sit,  EX  aijoua 
JUSTA  CAUSA, quod  a<l  ip^inii  rji, 11, iiuiDticatorem  absol- 
ven dus  accédât,  conceilini"^  luilnl^irinlo,  ut  a  suo  absol- 
valur  episcopo,  vel  prcprin  ^lurnlnir.  Décrétai.,  1.  V, 
tit.  XXXIX,  c.  XXIX,  Nuj)er  a  nobis.  En  1298,  le  pape  Bo- 
niface  VIII  revint  sur  le  même  sujet,  et  donna  à  tout 
confesseur  le  pouvoir  de  relever  de  leurs  censures  ceux 
qui,  propler  impedimentum  legitimiim,  ne  pouvaient 
se  présenter  devant  le  pape,  ou  devant  son  délégué. 
Décrétai.,  I.  V,  tit.  xi,  De  sententia  excommunicationis, 
in  6».  c.  XXII,  Eos  qui. 

De  ces  textes  du  droit  et  de  quelques  autres  semblables 
les  théologiens  avaient  tiré  les  conclusions  suivantes  ; 
1.  Ceux  qui,  pour  un  empêchement  légitime,  sont  dans 
l'impossibilité  de  se  présenter  personnellement  au  sou- 
verain pontife,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  pas  libres  d'en- 
treprendre ce  voyage  :  comme  les  enfants,  les  femmes, 
les  prisonniers,  les  religieux;  soit  parce  qu'ils  n'en  ont 
ni  les  moyens  pécuniaires,  ni  les  forces  physiques  : 
comme  les  malades,  les  pauvres,  les  infirmes,  etc., 
peuvent  être  absous  par  leur  évêque,  que  la  censure  soit 
occulte  ou  publique;  qu'elle  soit  réservée  modo  ordi- 
nario  ou  modo  speciali.  Cette  doctrine  était  formulée 
dans  l'axiome  que  l'on  citait  dans  les  cas  de  ce  genre  : 
Casiis  papalis,  superveniente  impedimento  adeundi 
papam,  fit  episcopalis.  —  2.  Ceux  qui  étaient  dans 
l'impossibilité  de  se  présenter  même  à  leur  évéque, 
pouvaient  être  absous  par  leur  confesseur  ordinaire.  — 
3.  Si  cependant  l'affaire  tombait  dans  le  domaine  du  for 
externe,  et  qu'il  n'y  ei'it  pas  urgence,  on  devait  écrire  à 
l'évèque.  Cf.  S  Alphonse,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  De 
censuris,  c.  i,  dub.  v,  n.  84-93,  t.  vu,  p,  198-209. 

3"  Pratique  actuelle  de  l'Église  pour  l'absolution  des 
censures  réservées.  -  De  nos  jours,  vu  la  facilité  des 
relations  et  les  grandes  améliorations  introduites  dans 
les  services  publics  des  postes,  la  cour  romaine   s'est 


totalement  écartée  de  l'ancienne  pratique,  et  en  a  même, 
à  diverses  reprises,  condamné  formellement  l'usage. 
Voir  le  décret  du  Saint-Office  du  23  juin  1886,  complété 
par  d'autres  décrets  de  la  même  Congrégation,  à  la  date 
du  30  mars  1892.  du  2  avril  de  la  même  année  et  du 
16  juin  1897. 

Ces  nombreux  décrets,  fixant  la  nouvelle  jurisprudence 
en  ces  matières,  se  résument  en  deux  propositions  : 
l.  Si  le  pénitent,  pour  obtenir  l'absolution  des  censures 
réservées  qu'il  a  encourues,  est  dans  l'impossibilité  de 
se  rendre  à  Rome,  il  n'est  pas,  pour  ce  motif,  autorisé  à 
la  recevoir  de  son  confesseur.  —  2.  Dans  les  cas  vrai- 
ment urgents,  pour  lesquels  l'al^solution  ne  saurait  être 
différée  sans  danger  grave  de  scandale  ou  de  diffama- 
tion, super  quo,  dit  le  décret  du  23  juin  1886,  cor.fessa- 
riorum  conscienlia  oneratur;  ou  encore,  dans  le  cas,  où 
sans  qu'il  y  eût  danger  de  scandale  ou  de  diffamation,  il 
serait  trop  dur  pour  le  pénitent  de  rester  sans  l'absolu- 
tion de  ses  péchés  mortels,  durant  tout  le  temps  néces- 
saire pour  que  son  confesseur,  l'avant  demandé,  ait 
obtenu  de  Rome  le  pouvoir  de  l'absoudre;  alors,  l'abso- 
lution peut  être  donnée  par  le  confesseur  injunctis  de 
jure  injungendis,  avec  la  clause  que  le  pénitent  retom- 
bera dans  les  mêmes  censures,  si,  infra  mensem,  il  n'a 
pas  écrit  au  saint-siège,  ou  ne  lui  a  fait  écrire  par  son 
confesseur,  pour  avouer  sa  faute  et  en  recevoir  la  péni- 
tence canonique.  L'obligation  imposée  par  cette  clause 
est  grave,  comme  celle  d'accepter  la  pénitence  qui  sera 
infligée  par  le  grand  pénitencier.  11  ne  suffirait  pas 
d'écrire  à  l'évèque.  ou  à  son  vicaire  général,  si  l'évèque 
n'a  pas  reçu  par  privilège  le  pouvoir  d'absoudre  de  ces 
cas  réservés.  Décret  du  Saint-Office,  du  19  octobre  1900. 
Cf.  Analecta  eccles.,  t.  ix,  p.  54;  Nouvelle  revue  théo- 
logique, t.  XXIV,  p.  159.  166;  Palmieri,  Opus  théologie, 
morale  in  Busenbaum  medullam,  tr.  XI,  De  censuris, 
c.  I,  dub.  V,  n.  218;  c.  ii,  n.  443,  t.  vu,  p.  106,  244  sq. 

Il  est  un  cas  cependant  où  le  recours  au  saint-siège 
n'est  pas  nécessaire,  c'est  lorsque  ni  le  pénitent,  ni  le 
confesseur  ne  peuvent  écrire  à  la  S.  Pénitencerie,  et  qu'il 
est  trop  dur  pour  le  pénitent  de  s'adresser  à  un  autre 
confesseur,  afin  de  lui  faire  un  nouvel  aveu  de  ses  fautes. 
11  est  permis  alors  au  premier  confesseur  de  donner 
l'absolution  sans  imposer  l'obligation  de  recourir  au 
saint-siège.  Cette  faveur  néanmoins  ne  s'applique  ja- 
mais au  cas  de  attentats/;  absolutionis  complicis.  Elle 
n'a  pas  lieu  non  plus,  s'il  y  a  simplement  impossibilité 
pour  le  pénitent  de  revoir  son  confesseur,  s'il  peut  écrire 
lui-même  à  Rome,  ou  si,  par  une  lettre  de  son  confesseur, 
il  peut  apprendre  ce  que  la  S.  Pénitencerie  a  statué  sur 
son  compte.  Décrets  du  Saint-Office,  du  9  novembre  1898 
et  du  7  juin  1899.  Cf.  Analecta  eccles.,  t.  vu,  p.  6,  339. 
Pour  que  cette  impossibilité  existe,  il  suffit,  quoique  le 
confesseur  puisse  écrire  au  saint-siège,  que  le  pénitent 
ne  puisse  écrire  au  confesseur  qui  l'a  alssous;  qu'il  ne 
puisse,  en  outre,  se  représenter  devant  lui;  et  qu'il  lui' 
répugne  trop  de  s'adresser  à  un  autre.  Décrets  du  Saint- 
Office  du  5  septembre  1900.  Cf.  Analecta  eccles.,  t.  vill, 
p.  489;  card.  d'Annibale,  Summula  theologiie  moralis, 
part.  I,  tr.  VI,  De  pœnis  et  censuris,  tit.  Ii,  c.  i,  a.  3, 
n.  349,  t.  I,  p.  335  sq. 

Ces   nouveaux   décrets  promulgués  pour  l'absolution 
des  censures  réservées  au  souverain  pontife,  paraissent  , 
n'avoir  rien  changé  pour  les  censures  épiscopales.  Il  est  J 
difficile,  en  effet,  de  supposer  que  quelqu'un  soit  dans| 
l'impossibilité  perpétuelle  de   recourir   à   son   évêqu 
même  par  lettre,  de  sorte  que  l'absolution  des  ce 
réservées  à   l'évèque,  soit  pour   ce    motif  dévolue  auï 
simples  confesseurs.  Un  évêque,  d'ailleurs,  peut  très  bien 
décréter  que,  pour  les  cas  qui  lui  sont  réservés,  le 
pénitents  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  venir! 
en  sa  présence,  lui  écrivent,  ou  lui   fassent  écrire  par 
leur    confesseur.    Cf.    Lehmkuhl.    Theologia    moralisÀ 
10«  édit.,  2  in-8",  Fribourg-en-Brisgau,  1902,  part.  lU 


CENSURES   ECCLÉSIASTIQUES   —   CÉRAMEUS 


2136 


1.  II,  Ir.  I.  A'  ccnsuris,  sect.  i,  c.  i.  §  4,  n.  880,  t.  ii, 
p.  68-2;  caril.  il'Annibale,  Siimniula  theologise  moralis, 
part.  1,  tr.  VI,  lit.  ii,  c.  I,  a.  3,  n.  349,  note  40,  t.  I, 
p.  336. 

4»  ilarùriv  d'nbaoudre  des  censmvs.  —  La  manière 
d'aKs.iMln    ,1,  -  n  ligures  in  foro  externo  est  indiquée 

dan^  I     I  :    !   i  I    Il  :  De  absolutione  ab  exconiniuni- 

coli'^'         ;  tinii  ;  Demodoabsolvendi  asuspen- 

si(i)f  ,  , ,  /  ,,/,  n.t.rJiriu,  extra  vel  intra  sacramentaleni 
co7ifcssioue>u.  Elle  est  renouvelée  d'une  prescription  du 
pape  Innocent  III,  faite  en  1212,  et  in.5érée  dans  le  Cor- 
pus ju  ris.  Décrétai.,  1.  V,  tit.  .xx.xix,  c.  xxviii,  A  nobis. 
Cf.  Bonacina,  Theolog.  moralis,  tr.  III,  De  cen^uris, 
disp.  I,  q.  III,  p.  XI,  n.  5,  t.  I,  p.  375;  Reiffenstuel,  Jvs 
canonic.  univers.,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  8,  n.  267,  t.  v, 
p.  332  sq. 

L'usage  des  sacrements  étant  rigoureusement  interdit 
aux  excommuniés,  l'absolution  de  l'excommunication 
doit  toujours  précéder  l'absolution  des  péchés.  Quand 
il  n'est  pas  démontré  que  le  pénitent  est  lié  par  quelque 
excommunication,  l'absolution  des  censures  doit  toujours 
cependant  être  donnée  ad  canlelani,  comme  il  est  pres- 
crit par  le  rituel  pour  le  sacrement  de  pénitence,  alin 
d'écarter  du  pénitent  tout  empêchement,  s'il  en  existait, 
de  recevoir  la  grâce  du  sacrement.  C'e.st  pour  cela  que 
tout  confesseur,  avant  de  prononcer  les  paroles  de  la 
forme  sacramentelle  :  Ego  te  absolve  a  peccatis  tuis,  etc., 
doit  dire  la  formule  :  Doniiniis  noster  Jésus  Christus  te 
absolval,  et  ego,  auctoritate  ipsius,  le  absolve  ab  omni 
vinculo  exconimvnicalionis,  suspensionis,  et  interdicti, 
in  quantum  possum  et  tu  indiges. 

Pour  l'absolution  des  censures  in  foro  inlerno,  il  suffit 
de  cette  formule  ordinaire  prescrite  par  le  rituel  avant 
toute  absolution  sacramentelle.  Bien  plus,  pour  la  vali- 
dité de  cette  absolution,  aucune  parole  n'est  requise;  il 
suffit  de  manifester,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  la 
volonté  d'absoudre.  Cf.  Sclimalzgrueber,  Jus  ecclesia- 
stic.  ttnivers.,  1.  V,  tit.  xxxix.  De  sententia  excommu- 
nicationis,  suspensionis  et  interdicti,  §  I,  n.  98,  t.  v, 
p.  334.  C'est  pourquoi  on  peut  absoudre  par  lettre, 
malgré  la  distance,  à  moins  que  la  faculté  d'absoudre 
ne  soit  donnée  que  pour  le  tribunal  de  la  pénitence, 
comme  cela  arrive  dans  les  jubilés.  Cf.  Suarez,  De  cen- 
suris,  disp.  VII,  sect.  ix.  n.  2,  5,  6,  t.  xxill,  p.  245  sq.  ; 
Salmanticenses,  Cursus  theolog.  moralis,  tr.  X,  De 
censuris,  c.  n,  p.  n.  n.  14--I6,  t.  ii.  p.  231;  Reiffenstuel, 
Jus  canonic.  univers.,  1.  V,  tit.  xxxix,  §  8,  n.  267,  t.  v, 
p.  332;  S.  Alphonse,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  De  cen- 
suris, c.  I.  dub.  VI,  n.  116-1 18,  t.  vu,  p.  221  sq. 

Puisque,  pour  l'absolution  des  censures,  un  simple 
signe  de  volonté  suffit,  à  plus  forte  raison,  dit  Lehm- 
kuhl,  Theologia  moralis,  part.  II,  1.  II.  tr.  I.  De  censu- 
ris, sect.  I,  c.  I,  §  4,  n.  876,  t.  ii,  p.  ()29.  l'absolution  par 
téléphone  serait  valide  pour  les  censures,  quoiqu'elle  ne 
le  fût  pas  pour  les  péchés,  suivant  une  décision  de  la 
S.  Pénitencerie  du  l"' juillet  1884. 

Quoique  les  péchés  mortels,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, ne  puissent  être  remis  l'un  sans  l'autre,  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  censures,  dont  l'absolution  ne  confère 
pas  la  grâce  sanctifiante.  Les  censures,  en  effet,  sont 
comme  des  chaînes  dont  l'une  peut  être  brisée  ou  déliée 
sans  que  les  autres  le  soient.  Cf.  Bonacina,  Theolog.  mo- 
ralis, tr.  111.  De  censuris,  disp.  1.  q.  ii,  p.  vi,  n.  1-6,  t.  i, 
p.  370  sq.  ;  S.  .\lplionse,  Theolog.  moralis,  1.  VII,  c.  i, 
dub.  VI,  n.  118,  t.  vu,  p.  222;  Palmieri.  Opiis  théologie, 
morale  in  Busenbaum  medullam,  tr.  XI,  De  censuris, 
C.  I,  dub.  VI,  n.  262,  t.  vu.  p.  132. 

Enfin,  il  est  absolument  défendu  d'absoudre  des  cen- 
sures encourues  un  pécheur  public,  tant  qu'il  n'a  pas 
réparé  publiquement  le  scandale,  ou  les  fautes  qui  ont 
motivé  les  censures  dont  il  est  frappé.  Décret  de  la 
S.  Pénitencerie  du  5  juillet  1857.  Cf.  Reiflènstuel,  Jus 
univers.,  h   V.   tit.    xxxix,  S  8.  n.  269,  t.  v. 


p.  333;  Schmalzgrueber,  Jus  ecclesiastic.  i. 

tit.  XXXIX,  S  1,  n.  101,  t.  v,  p.  334;  Suarez,  De 
disp.  Vil,  sect.  v,  n.  41,  t.  xxiii,  p.  228;  Layman,  Theo- 
log. moralis,  1.  I,  tr.  V,  part.  I,  c.  vu,  n.  7,  t.  i,  p.  97; 
Bonacina,  Theolog.  moralis,  tr.  III,  De  censui-is,  disp.  I, 
q.  m,  p.  IX,  n.  1-10;  p.  xi,  t.  i,  p.  373-375. 

La  vaste  matière  des  censures  ecclésiastiques  et  toutes  les 
questions  qui  s'y  rattachent  ont  été  traitées  par  un  grand  nombre 
d'auteurs,  tliéologiens  et  canonistes.  Nous  indiquerons  ici  seule- 
ment les  plus  importants,  parmi  les  anciens  et  les  modernes. 

Suarez,  Opéra  omnia,  28  in-4',  Paris,  1856-1878,  De  censuris 
in  communi,  disp.  I-VTII.  t.  XXIii.  p.  1-2Sn;  Salmanticenses, 
Cursus  theolorii.T  rr,  v',:  r  in  ri  ,  I  V.  11  ir,7'>  i'-  \,  De  cen- 
suris, c.  ï-n,  i.  ii  :,      -   '       '     I      i    ,,    '  rlcsiastic. 

univers.,  5  in-l' i     ' i    ;      ;    \  i       /'    s.ntentia 

excommunient  !<'t  <i  i,,f,':n'n       \.  Iif  censu- 

ris in  génère,  n  1  III  ■  i  :ji-.i.i.);  iU'ii\iMi!iUn'\,  Jus  cano- 
nic. universuiii  •  ■  i  !  \  m  -,  n60-177ti,  1.  V,  lit.  XXXIX, 
§1,  n.  1-46;§K.  .,    j.      .i  ;,   :infl-311,  329-333;  Picbler,  Jus 

canonicum  ,tc."-  ,        ,       lircretalium  libres,  2  in-fol., 

Venise.  iTf.-^,  '    \  i,       I,  11.  3-15,  t.  1,  p.  662-666;  Fer- 

raris.  /'     '  '  it,  moralis,  theologica,elC., 

10  iii-'i     i  I     .         •  1,  1.  II,  p.  256-264;  Bonacina, 

ï'/ic.j/i. ,,  .     ,,    "  ,  ,  ,i  m-:        \,  ■     .  .  1710,  tr.  m,  De  censuris, 

disp.  1,   Oi  i,„»i,,,s  ,„   , ,     !    I,   p,  :i37-375;  Lajman, 

Theologia  muratis,  2  in-l<l  .  \  i  ,  IT'  I  1,  tr.  V,  De  eccle- 
siaaticis  censuris,  part.  I.  /'       <  mmuni,  t.  i,  p.  87- 

97;  Lacroix,  Theologia  m ,  :  n.-i  i     x.nise,  1720,  1.  VII, 

De  censuris  ecclesiasticis,  c.  i,  D,  CL-n.-,uiis  in  génère,  t.  ii, 
p.  468-482;  S.  Alplionse,  TIteologia  moralis,  9  in-8',  Malines, 
1829,  1.  VII,  De  censuris  ecclesiasticis,  c.  i.  De  censuris  in  gé- 
nère, n.  1-132,  t.  vil,  p.  144-229;  Stremler,  Traité  des  peines 
ecclésiastiqites,  de  l'appel,  et  des  Congrégations  romaines, 
in-8',  Paris,  1860,  part.  I",  sect.  iv.  Des  censures  en  général, 
c.  i-xvi,  p.  171-249;  Cl.  Marc,  Institutiones  morales  alphon- 
sianœ,  2  in-8*,  Lyon.lSRR,  part.  II.  sect.  tu.  tr.  II,  De  censuris 
in  génère,  t.  i.  p.  wr,  qjs-  k-ipi-    n-r  h':r,-i„'nbann,  Tiobingue, 

1857;  Linsenmari    (    '    ■      -  1/ /  i./ic,  Fribourg-en- 

Brisgau,  1878;  ll.l:    !       '.'  r<i/i.>f,  Saint-Louis, 

1875;  De  Angeli.^.  ;     ■  .  /•      w,  /  arl  methodum 

Decretalium  C/t;/... ,,  ;a <     •-      li'"".   l«ni,  1.  V, 

tit.  XXXIX,  .^  1,  t.  IV,  p.  3./ 1-::',    I;  ■      '    '   <:,'iii  theo- 

logix  moralis,  2  mS'.n^uv     ]-■•■    i     ■  "fis,  ci, 

De  censuris  in  génère,  t.  u .  I     jj   ,    ,u  i     .  \i,i,,i  il.,  Sum- 

mula  theologise  moralis,  '.i  ih-.n  ,  i;..iul:,  |.v-.;!-1..'.i:;,  part.  I- 
tr.  VI,  De  pœnis  et  censuris,  tit.  ii.  De  censuris,  c.  I,  Commu, 
nia  de  censuris,  1. 1,  p.  312-347;  Lehmkuhl,  Theologia  moralis, 
■2  in-8%  Fribourg-en-Brisgau,  1902,  part.  II,  1.  II,  tr.  I,  De  censu- 
ris et  pœnis  similibus,  sect.  i,  Generalis  censurarum  expla- 
natio,  c.  i-v,  t.  ii,  p.  617-655;  Palmieri,  Opus  theologicum  mo- 
rale in  Busenbaum  medullam,  7  in-8%  Prato,  1894,  tr.  XI,  De 
censuris  et  irregxtlaritatibus,   c.  i.    De  censuris  in  génère, 


T.  Ortol.\x. 
CENTINI  Maurice,  docte  religieux  conventuel,  ori- 
ginaire d'Ascoli  dans  les  Marches.  en.seignait  la  théologie 
à  Ferrare  en  1612.  Créé  en  1626  évèque  de  Massa  Lubrense, 
siège  aujourd'hui  supprimé,  il  était  transféré  à  Mileto 
le  12  mai  1631.  Maurice  Centini  mourut  à  Palma  près 
de  Caserte  au  commencement  de  1640.  Étant  évèque  de 
Mileto,  il  publia  :  De  incarnatione  dominica  disputa- 
tiones  theologicse  ad  mentem  Hcoti,  pet.  in-fol..  Mes- 
sine, 1637.  Un  de  ses  disciples.  Modeste  Gavazzi,  écrit 
dans  son  traité  De  ven.  euchar.  sacrum.,  Rome,  1656, 
que  Centini  avait  aussi  publié  des  Dispulaliones  de  sa- 
cramentis  in  génère  et  inspecte  de  baptismo  et  confir- 
matione.  Il  laissa  en  outre  des  manuscrits  sur  les  livres 
d'Aristote  et  des  Sentences  et  publia  divers  ouvrages  de 
poésie  et  des  sermons. 

Franchini,  Bibliosofla  e  mèmorie  di  scrittori  conventuali, 
Modène,  1693,  p.  453;  Sbaralea,  Suppleoientum  et  castigatio 
ad  scriptores  ordinis  minorum,  Rome,  1806  ;  Hurler,  \omen- 
clator,  t.  i,  p.  259. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CÉRAMEUS  Nicolas,  docteur  en  médecine  et  théo- 
logien grec,  né  à  Janina.  Il  étudia  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à  Venise,  et  se  rendit  à  Constantinople 
en  1651.  La  même  année,  l'ex-patriarche  de  cette  ville, 
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Athanase  Patéllaros,  Cretois,  à  l'occasion  de  la  fête  des 
saints  apôtres,  prononça  dans  l'église  patriarcale  un  dis- 
cours contre  la  primauté  du  pape.  Au  nombre  de  ses 
auditeurs  se  trouvait  un  prêtre  de  Chypre,  ancien  élève 
du  collège  grec  de  Saint-Athanase,  appelé  lui  aussi  Atha- 
nase; c'est  Athanase  le  rhéteur.  Il  prit  la  défense  de  la 
papauté  dans  un  ouvrage  intitulé  :  ' AvxmazéXXapo;, 
Paris  1655  Le  patriaiche  Parthène  III  (1656  1657) 
chargea  Nicohs  C  rarieus  de  lepondre  lux  ir"uments 
d  Atl    n         I     »  I    I  H     1     «    n        \  X 


p/ou 


thee  de  Jeiusaleii  diUs   le  1  \  1 

p   1  oo2   Le  théologien  grec    ce        I     | 
d  avoir  falsifie   les   textes    et    i  ult  pi 
poui  diviniser  h  pipe   ou  conseillei     un     I  i   I  un     ï 
TJX       rp  r-/u       n       11   =;  efforce  de  démontrer   que 
tous  les  iputi       luuis^iienl  de  la  meine  autorité    sin 
que   I  f  I       I     I      1  Tint  Pieire  une  certaine 

hU]  1  ^1  fui  tion  de  la  doctrine 

c  tl  tu  les  arguments  tires 

•de  1  I  I        L     leinieie  section 

d  1  1  I  1     1        oir  ecclc 

SI    I  \  0111  mes 


pi 


luxju  1       1      Ui     s       11      iiijuie  L/    ,iot.sieres     11 

enseign  de  Ion  u  nnet  iu  collt  e  giec  de  lab'JV 
ou  il  iiouiut  en  Ib  2  elon  Sath  en  WO  dapie 
Dosithee  et  Meletios.  Les  historiens  de  la  littérature  neo- 
hellénique  citent  de  lui  plusieurs  ouvrages  inédits,  en- 
tre autres  ses  'AvTippoTixàe  -cru  àpyjni  toO  IlaTia  -f,;  'Pti- 
t).r,i  lU  83  T}jiT;[ji,aTa. 

Dosithée,  'l<TTOfi«    r£pî  tùIv    è*    '1  Tu,Tw/,  Bu- 

charest,   1715,    p.    1176-1177;    W.  1.  i  I  --  -,   'iTrofla, 

Vienne,  17R'i,t  m,  p   'i72;  Prnc,,,      i  •ii,^--r. 


Naples,  -1871-1873;  Empiéta  e  sloltezze  del  secolo  sis, 
Naples,  1876;  La  Cliiesa  e  i  suoi  diretti,  Naples,  1876; 
Aneddoti  di  religione  dedicati  ai  moderni  iieoleonci, 
Naples,  1876;  Oimi;!  chi  si  salvaf  Naples,  1878;  Gli 
Evangelici  e  le  loro  botleghe,  Naples,  1880;  Il  specchio 
del  prolestanlisnw,  Naples,  1882;  C'è  l'infemo?  Naples, 
1882;  Il  libro  del  perché  in  fatto  délia  ra/igrtorae,  Naples, 
1885    La  confessione  sact  amentale,  Naples,  1886. 

Ctv  l!  catlohca  sér  e  V  n  t  ix,  p.  71,  590;  série  vni,  t.  ni, 
p  515  sq  t  \i  p  581  sq  sér  e  ix,  t.  iv,  p.  78  sq.  ;  série  X, 
t  m  p  94  sq  de  Backer  et '^ommervoge].  Bibliothèque  de  la  C" 
de  Jes  is  t  ii  col  982-984  Hurler.  Nomenclator,  1895,  t.  m, 
col  1>21 

H.  DlTOUQUET. 

CERDON     H  letique    de    la    première    moitié   du 
ne  «1  cIp    ne  en  s>rie   ou  il  dut  connaître  les  doctrines 
1      *"       il     mgicien  et    de   ses  disciples;  venu    à 
1     pontih  at  d  Hygin,  vers  la  fin  du  règne 
le  commencement  de    celui   d'Antonin. 
1  (    /  -F)     I   2".  1  ;  II,  4,  3,  P.  G.,  t.  VII, 

col  ts  SOS  Lpiphane  Hœr.,  XLi,  1,  P.  G.,  t.  XLi, 
col  692  Rome  était  alors  le  centre  où  accouraient  de 
toutes  parts  les  no\ateurs  Ouel  enseignement  y  appor- 
tait Ceidon'  Quel  lole  piecis  y  joua-t-il'?  Y  fonda-t-il 
une  secte  a  1  exemple  de  tint  d'autres'?  On  en  est  réduit 
aux  conjectures    Saint  Irenée  nous  le  dépeint  comme 


dtt 


di  UH  prête  btzuntmu  net  becolu  wu,  dans  Bessat  wne,  1898, 
t.  IV,  p.  405-412;  1899,  t.  v,  p.  115-149. 

A.  Palmieri. 
CERCIA  Raphaël,  théologien  dogmatique  et  contro- 
versiste,  né  à  Naples,  le  2  avril  1814,  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  le  27  octobre  1827,  enseigna  la  rhétorique 
à  Sorrente,  l'Écriture  sainte  et  la  théologie  à  Naples, 
fut  appelé  en  1857  au  Collège  romain  comme  professeur 
dethéologiedogmatiqueet  mourut  à  Naples  le  2  juin  1886. 
.Ses  principales  œuvres  sont  :  h'  concernant  le  dogme  : 
Tractatus...  de  Ecch'si,,  Chrisli.  Xripips,  IS'iS;  Tracla- 
tus...  de  Roniano  pimi iji.,-,  .\,i]i|.-.  IS.Mi:  Trar/,il,is... 
apparatum  complcclr,,^  ,i,i  ,i';i ni,:in:  il,' >i,'(ii m  i:/irixii, 
Naples,  1853;  De  sancl ,ss,„i^r  Tn„,l„l,.<' ,„;isirr,n  tra- 
ctatus dogmatico-scliolaslicus,  Naples,  1S80,';  2"  sur 
l'Écriture  sainte  :  In  Epistolam  B.  Pauli  apostoli  ad 
Homanos  commentarins  analijlicus,  Naples,  1853  ; 
3°  autres  :  Manuale  cattolico  compreso  in  conferenze 
religiose,  Naples,  1855;  La  parola  délia  Biblia  ed  i  veri 
credenti,  Naples,  1862;  Del  purgatorio  e  dei  sujfragi, 
Naples,  1864;   U  mondo   vecchio  et  il  mondo  nuovo. 


un  esprit  vei 
a  1  erieur  et 
pénitence  ^i 
exclure  de  1 
hétérodoxes 
1  heresie  et 
Cont  lise)     Il 


hésitant,  passant  de  la  foi 

I     lui,  tantôt  sollicitant  par  la 

I  i;glise,   tantôt  se  faisant 

liiétienne  par  ses  opinions 

t    1  pénitence,  retombant  dans 

leii  eut    excommunié    pour    toujours. 

à  P  G    t   VII,  col.  857.  Maisni  Irénée, 


niliuteurdesP/i/osop/  /nena,  ni  le  pseudo-TertuUien 
n  affirment  qu  il  ait  fonde  une  secte  et  lui  ait  donné  son 
nom.  Il  n'est  question  des  cerdoniens  que  dans  saint 
Épiphane,  Hier.,  xLi,  jP.  G.,  t.  XLi,  col.  692,  dans  le 
Prsedestinatus,  23,  P.  L.,  t.  lui,  col.  594,  et  dans  saint 
Augustin,  Hier.,  21,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  29. 

Ce  que  l'on  peut  certifier,  c'est  que  Cerdon  fut  le 
maître  de  Marcion.  L'auteur  de  P/iilosophoumena  l'ap- 
pelle son  Zi^,in3.',o:.  X,  XI,  19,  édit.  Cruice,  Paris, 
1860,  p.  501  ;  1(1  liillh  11.  <(iii  informator  scandali,  Adv. 
Marc.  I,  2,  /'./..,  I  M,  1,1 1  il'.  I:  Eusèbe,  l'auteur  de  l'héré- 
sie inarcionile.  //.  I..,  iv,  lu,  P.  G.,  t.  XX,  col.  328.  Mais 
c'est  tout.  Nulle  part  il  n'est  dit  qu'il  ait  composé  quel- 
que ouvrage  et  rien  ne  prouve  que  ceux  qui  ont  relaté 
certains  points  de  sa  doctrine  aient  puisé  leurs  rensei- 
gnements à  des  sources  dill'érentes  de  celles  que  leur 
fournissait  le  marcionisme;  de  l'enseignement  du  dis- 
ciple on  a  simplement  inféré  celui  du  maître,  car  le 
véritable  organisateur  du  système  fut  Marcion,  esprit 
beaucoup  plus  puissant  et  plus  original.  On  entrevoit 
cependant,  que,  subissant  des  influences  diverses, 
Cerdon  allia  le  dualisme,  le  docétisme  et  l'antinoraisme 
pour  aboutir  enfin  de  compte  à  l'immoralité  pratique. 
D'après  Irénée,  il  refusait  de  reconnaître  le  Père  de 
Jésus-Christ  dans  le  Dieu  de  la  Loi  et  des  Prophètes  ; 
celui-ci,  il  l'appelait  le  Dieu  juste  par  opposition  au 
Dieu  bon,  qui  lui  était  supérieur.  Cont.  Iixr.,  i,  27,  n.  1, 
P.  G.,  t.  VII,  col.  687.  D'après  les  Philosophoumena,  qui 
parlent  de  la  doctrine  de  Cerdon  et  de  Marcion  en  géné- 
ral sans  spécifier  les  différences  qui  pouvaient  les  dis- 
tinguer, il  est  question  une  première  fois  de  deux  prin- 
cipes, dont  le  second  porte  le  nom  de  Dieu  mauvais, 
Yll,  m,  29,  p.  370,  et  une  autre  fois  de  trois,  le  bon,  le 
juste  et  la  matière,  X,  xi,  19,  p.  501.  Le  Dieu  mauvais 
et  le  Dieu  juste  ne  forment  qu'un  seul  et  même  per- 
sonnage, qui  est  le  démiurge.  Avec  la  matière,  ce  dé- 
miurge a  créé  des  êtres  à  son  image,  d'une  manière 
imparfaite  et  déraisonnable,  oO  xaXaii;  à).).'  àXoyw;.  Ibid., 
p.  501.  Le  Dieu  bon  a  dû  intervenir;  c'est  pourquoi  il  a 
envoyé  le  Christ  sur  la  terre  pour  sauver  les  âmes.  Mais 
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ce  Christ  n'a  eu  de  riiomiiie  qu'une  vaine  apparence: 
il  n'est  pas  né  dune  vierge  et  n'a  pas  soullert  ;  ceci 
rappelle  le  docétisme.  Les  àines  seules  doivent  ressus- 
citer, non  la  chair.  Le  mariage  est  condamné  comme 
une  source  de  corruption.  Le  système  aboutit  à  un 
cynisme  elïronté,  x-jvtxwTÉpw  {iiM,  ibid.,  p.  502,  et  cela 
en  haine  du  créateur,  ce  qui  est  l'antinomisme. 

A  ces  traits  généraux,  l'auteur  de  l'hérésiologie,  qui 
fait  suite  au  traité  des  Prescriptions  de  TertuUien, 
ajoute  les  particularités  suivantes  :  Cerdmi  l'i'jftait  tout 
l'Ancien  ïostanieut:  dans  le  Nouveau 'r'-lniK  ni.  il  i'- 
poussail  li's  Actes,  l'Apocalypse,  les  Évan-il^  -,  .<  I  .  \.  •  |i 
tion  de  celui  de  saint  Luc,  dont  il  n'ailmrll.iil  qn  iiiic 
partie  soigneusement  expurgée.  Parmi  les  Kpilres,  il 
n'est  question  ni  de  celle  de  saint  Jude  ou  de  saint 
Jacques,  ni  de  celles  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Jean, 
mais  seulement  de  celles  de  saint  Paul,  dont  il  accep- 
tait les  unes  dans  certaines  de  leurs  parties,  dont  il 
rejetait  les  autres.  PrsRscripl.,  51,  P.  L.,  t.  ii,  col.  70. 
Tous  ces  détails,  vrais  pour  Marcion,  peuvent,  .selon 
toute  vraisemblance,  également  convenir  à  Cerdon.  Le 
PrœdesliHalus,  témoin  quelque  peu  suspect,  signale 
connue  adversaire  de  Cerdon  un  saint  Apollonius,  évêque 
de  Corinthe,  qui  l'aurait  condamné  avec  tout  un  synode 
d  Orient,  Hier.,  23,  P.  L.,  t.  lui,  col.  594;  l'histoire 
canonique  de  l'Église  ne  connaît  ni  ce  concile,  ni  celte 
condamnation. 

S.  hénée,  Cont.  hier.,  i,  27;  m,  4,  P.  G.,  t.  vn,  col.  687,  856; 
Fhilosophoumena,  VU,  ni.  29  ;  X.  xi,  -19,  édit.  Cruice,  Paris,  1860, 
p.  367,  501  ;  P.  G.,  t.  xvi,  col.  3323, 3435  ;  TertuUien,  Adv.  Marc, 
1,  2,  P.  t.,  t.  II,  ccil.  2W;  pseudo-TertuUien,  Prsescript.,  51,  P.  L., 
t.  II,  col.  70  :  S.  Épiphane,  Hœr.,  XLI,  P.  G.,  t.  xi.I,  col.  692-696; 
S.  Philastiius,  H.rr..  44,  P.  L.,  t.  XII,  col.  H60;  S.  Augustin, 
H.ri-.,  21,  P.  I...  t.  XLii.  col.  29;  Prxdestinatus,  23,  P.  L., 
t.  LUI,  col.  594  ;  TIléodoret,  Hœret.  fabuL,  i,  24,  P.  G.,  t.  Lxxxni, 
col.  373;  Massuet,  Dissertationes,  diss.  I,  a.  3,  P.  G.,  t.  vn, 
col.  151;  Tillemont,  Mémoires,  Paris,  1701-1709,1.  il,  p.  274; 
Duclicsiio,  Les  vnijoiefi  cluMennes  (tith.),  p.  167-168;  Smith  et 
Wa^r  .   //,■,,-     7        ,;.,,'/,(,/   Biography  ;  Kirchenlexilcon, 

I.  m.  II'  /'  ,  ■,itaire  des  sciences  philosu- 
ph:<i'  i  I  I  li  'fv.  Répertoire  des  sources  kis- 
ton.in..   /;,   .i,M,    ,,„,,(,,      ■:■  ,.,|it.,  col.  838. 

G.  B.\REILLE. 

CÉRÉMONIES.  —I.  Définition  et  utilité  en  général. 

II.  Raison  d'être  et  but  spécial.  III.  Origine,  développe- 
ments et  changements.  IV.  Légitimité.  V.  Efficacité  ex 
opère  operato.  VI.  Symbolisme.  VII.  Influence  sur  : 
1»  l'architecture  ;  2"  la  vie  d'oraison  ;  3°  les  habitudes 
religieuses;  4°  la  civilisation. 

I.  DÉFINITION  ET  UTILITÉ  EN  GÉNÉR.\L.  —  Dans  le  sens 
large,  toutes  les  cérémonies  religieuses  sont  l'expression 
du  culte  divin.  Elles  traduisent  en  signes  sensibles  les 
actes  d'intelligence  et  de  volonté  par  lesquels  l'homme 
proteste  de  sa  foi  en  Dieu.  L'adoration  et  la  prière  men- 
tale ne  suffisent  pas  ;  l'homme  n'est  pas  seulement  es- 
prit, mais  esprit  destiné  à  ne  former  qu'un  «  tout  natu- 
rel »  avec  le  corps  et  à  vivre  en  société.  A  ce  titre,  il 
doit  à  Dieu  un  culte  sensible  et  social.  En  fait,  aucune 
religion  ne  s'est  contentée  d'un  culte  purement  intérieur  ; 
les  plus  opposées  aux  cérémonies  ont  au  moins  admis 
la  prière  vocale  et  les  gestes  ;  c'est  admettre  en  principe 
la  légitimité  des  cérémonies  les  plus  solennelles,  puis- 
qu'elles se  réduisent  toutes  à  des  paroles  accompagnées 
d'actes  extérieurs. 

C'est  ce  que  reconnaissent  les  39  articles  de  l'Église 
anglicane.  Après  avoir  affirmé  que  «  chaque  Église  par- 
ticulière a  autorité  pour  ordonner,  changer  et  abolir  les 
cérémonies  »,  ils  ajoutent  :  «  Si  le  service  que  nous 
devons  à  Dieu  implique  raisonnablement  des  actes  exté- 
rieurs du  culte,  ces  actes  extérieurs  doivent  être  accom- 
plis d'une  manière  déterminée,  c'est-à-dire,  il  doit  y 
avoir  certaines  formes  extérieures,  certaines  cérémonies 
dans  le  culte  que  nous  devons  à  Dieu,  et  les  sectes  des 
quakers  qui  onlprétendu  le  nieront  prouvé  parles  bizarres 


cérémonies  qui  leur  sont  particulières  que  quelque  chose 
de  cela  est  nécessaire  même  pour  cette  sorte  de  christia- 
nisme. Mais  de  même  que  cela  est  nécessaire,  de  même 
est-il  avantageux  d'observer  des  cérémonies  religieuses 
dignes  et  ordonnées.  ■>  Le  Cyctopedia  of  biblical,  etc.,  de 
M«  Clintock,  art.  Ceremoinj,  Xew-York,  1891,  fait  aussi  re- 
marquer que,  sans  les  cérémonies,  la  religion  pourrait  se 
conserver  dans  un  petit  nombre  d'intelligences  d'élite 
d'une  grande  puissance  de  réllexion,  mais  que,  dans  la 
masse  du  genre  humain,  toute  trace  en  serait  vile  perdue. 

Dans  le  sens  strict,  cérémonie  signifie  tout  ce  qui  a 
été  ajouté  au  rite  essentiel  du  sacrifice  et  des  sacrements, 
c'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  l'entendons. 

II.  Raison  d'être  et  but  spécul.  —  L'Église,  en  ins- 
tituant les  cérémonies,  a  continué  l'œuvre  divine  de  l'in- 
carnation et  des  sacrements  ;  elle  a  revêtu  d'une  forme 
sensible  les  réalités  inaccessibles  aux  sens,  ut  dum  vi- 
sihiliter  Deum  cognosciinus,  per  hune  in  invisibiliuni 
amorem  rapiamur.  Préface  de  Noël. 

Le  but  des  cérémonies  de  l'Église  en  général  est  le 
même  que  celui  qui  a  été  assigné  par  saint  Thomas  aux 
cérémonies  du  baptême  :  «  1»  Exciter  la  dévotion  des 
leur  respect  pour  le  sacrement.  Si,  en  effet,  on 


se  contentait  d'une  si 
nité,  certains  en  arri\ 
n'est  qu'une  ablution  > 
Les  simples  qui  ne  s'i 
besoin  de  l'être  par 
peintures  et  autres  cho 


solen- 
i  I  M  ;  lit  àpenser  que  ce 
I  !  1  II  iiviire  les  fidèles. 
III  Ml  |i.r,  ,,vec  des  livres  ont 
si-iies  sensibles  comme  les 
de  ce  genre  et,  ainsi,  ce  qui 
se  pratique  dans  l'administi-ation  des  sacrements,  les 
instruit  ou  les  excite  à  s'instruire  en  s'enquérant  du 
sens  des  signes.  C'est  pourquoi,  comme  il  leur  importe 
de  connaître,  outre  l'effet  principal  du  sacrement, 
d'autres  doctrines  relatives  au  bapténu',  il  convenait 
qu'elles  fussent  représentées  par  des  si-in  ~  ~i  hmII.  ^  ; 
3»  Entraver,  par  des  prières  et  des  I  n  h  i  m  1  i 
puissance  du  démon  pour  enlever  les   il-  i   i 

du  sacrement.  »  Sum.  Iheol.,  III",  q.  Lxvi,  .i.  lo.  Apres 
le  concile  de  Trente,  sess.  VII,  can.  13  ;  sess.  XXll,  c.  v, 
vu,  viii,  le  catéchisme  de  ce  concile  expose  la  même 
doctrine.  Part.  II,   De  sacramcniis,  xvi. 

III.  Origine,  DÉVELOPPEMENT-  nu 
l'origine,  l'Église  a  institué  de-      i 
peu  à  peu  complétées  au  coui-    I 
approuvantdescoutumes  locales,  diu^. 
tantôt  en  prenant  elle-même  linitiati 


1  \rs.  —  Dès 
elle  les  a 
^  liintôt  en 
-,  nationales, 
lie  les  a  pré- 
cisées de  siècle  en  siècle  et  consignées  dans  ses  livres 
liturgiques  de  plus  en  plus  explicites  et  de  plus  en  plus 
développés.  Les  décisions  des  Congrégations  romaines, 
et  en  particulier  de  la  S.  C.  des  Rites,  les  interprètent 
et  les  modifient  selon  les  circonstances.  Dans  l'état 
actuel  de  la  discipline,  l'Église  romaine  s'est  réservé 
à  peu  près  exclusivement  le  droit  de  les  établir,  de  les 
compléter,  de  les  modifier,  de  les  préciser. 

Quelles  qu'aient  été  les  formes  dilTérentes  suivant 
lesquelles  l'Église  a  établi  des  cérémonies,  elle  l'a  fait 
constamment  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  avait  conféré 
son  divin  fondateur.  Jésus-Christ,  en  effet,  après  avoir 
institué  l'Église  comme  société  religieuse,  lui  a  laissé  le 
droit  et  le  soin  d'organiser  le  culte  en  esprit  et  en  vé- 
rité qu'il  voulait  faire  rendre  à  son  Père  par  l'humanité 
régénérée.  Les  théologiens  discutent  pour  savoir  dans 
quelle  mesure  Notre-Seigneur  a  déterminé  lui-même 
les  rites  essentiels  des  sacrements  et  la  part  qu'il  a 
laissée  à  son  Église  dans  cette  détermination.  Voir  Sa- 
crements. Tous  s'accordent  à  reconnaître  que  l'Église  a 
déterminé  elle-même  les  rites  accessoires  et  les  céré- 
monies qui  accompagnent  les  rites  essentiels.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  d'exposer  ici  l'histoire  des  céré- 
monies ecclésiastiques.  Rappelons  seulement  que,  par 
égard  pour  l'institution  divine  de  la  Synagogue,  par  con- 
descendance pour  ses  derniers  fidèles,  la  transition 
entre  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi  et  celles  de  la 
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nouvelle,  s'est  opérée  avec  ménagements.  «  Saint  Au- 
gustin, Epht.,  Lxxxii,  n.  15,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  281- 
282,  distingue  trois  temps  :  l'un  avant  la  passion,  pendant 
lequel  les  cérémonies  légales  n'étaient  ni  mortelles,  ni 
mortes;  l'autre  après  la  divulgation  de  l'Évangile,  dans 
lequel  elles  étaient  mortes  et  mortelles;  un  troisième 
temps  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  :  depuis  la 
passion  jusqu'à  la  divulgation  de  l'Évangile.  Pendant  ce 
dernier  temps,  les  cérémonies  légales  étaient  mortes, 
n'ayant  aucune  force  et,  n'étant  plus  obligatoires  pour 
personne,  elles  n'étaient  cependant  pas  mortelles,  parce 
que  les  Juifs  convertis  pouvaient  encore  licitement  les 
pratiquer,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  n'y  missent  pas 
leur  espérance  en  les  croyant  nécessaires  au  salut,  comme 
si,  sans  elles,  la  foi  au  Christ  eût  été  insuffisante  pour 
la  justification.  Quant  aux  convertis  de  la  gentilité,  ils 
n'avaient  point  de  raison  de  les  pratiquer.  Aussi,  Paul 
circoncit-il  Timothée  dont  la  mère  était  juive,  mais  non 
Titequi  appartenaità  la  race  des  gentils.  Le  Saint-Esprit 
ne  voulut  pas  défendre  immédiatement  les  cérémonies 
légales  aux  .Juifs  convertis,  comme  étaient  défendus  aux 
convertis  d'entre  les  gentils  les  rites  du  paganisme, 
pour  montrer  quelle  différence  existe  entre  ces  deux 
rites.  Les  rites  païens,  en  effet,  étaient  toujours  réprouvés 
comme  absolument  illicites  et  toujours  défendus  par 
Dieu  ;  tandis  que  les  rites  de  l'ancienne  loi  cessaient, 
remplis  qu'ils  étaient  par  la  passion  du  Christ,  ayant 
été  institués  précisément  pour  figurer  le  Christ.  »  S. 
Thomas,  Sum.  theol.,  !••'  II»:,  q.  cm,  a.  4.  Voir  t.  i, 
col.  129-133. 

IV.  Légitimité.  —  De  ce  que  le  Christ  n'a  pas  institué 
les  cérémonies  ajoutées  aux  rites  essentiels  des  sacre- 
ments, il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  les  ait  abandonnées  à  la 
libre  détermination  des  fidèles  et  des  particuliers.  Ce 
serait  vrai,  s'il  n'avait  fondé  que  la  religion,  c'est-à-dire  s'il 
s'était  borné  à  prescrire  des  commandements,  à  révéler 
les  dogmes,  à  instituer  les  rites  essentiels  des  sacrements 
sans  fonder  une  société  visible,  hiérarchique,  où  il  fut 
obligatoire  d'entrer  pour  pratiquer  la  religion. 

Dans  cette  hypothèse,  le  choix  des  cérémonies  eut  pu 
être  laissé  à  chaque  fidèle,  ou  au  moins  aux  Églises  par- 
ticulières formées  et  gouvernées  indépendamment  les 
unes  des  autres,  sans  promesse  ni  garantie  d'indéfec- 
tibilité  et  d'infaillibilité.  Mais,  ce  que  les  protestants  ont 
raison  de  considérer  comme  théoriquement  possible  est 
pratiquement  rendu  déjà  très  improbable  par  le  fait  de 
l'institution  divine  du  culte  hébra'i'que  et  démontré  abso- 
lument faux  par  le  témoignage  irrécusable  des  Écritures 
et  de  la  tradition.  Jésus-Christ  n'a  fondé  qu'une  seule 
Eglise,  et  il  lui  a  donné  un  chef  suprême  dans  la  per- 
sonne de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  En  consé- 
quence c'est  e.xclusiveraent  à  elle  qu'appartient  le  droit 
souverain  (dont  dépendent  les  droits  des  Églises  parti- 
culières) d'administrer  les  sacrements  et  de"  veiller  à  ce 
que  les  rites  essentiels  soient  non  seulement  conservés 
intacts,  mais  encore  encadrés  de  cérémonies  et  de 
prières  qui  instruisent  les  fidèles  et  leur  inspirent  le 
respect  et  la  piété,  qui  imposent  aux  ministres  sacrés  le 
recueillement  et  une  attitude  conforme  à  leur  dignité. 
Elle  l'a  fait  de  diverses  manières,  ainsi  que  le  prouve 
la  diversité  des  liturgies.  Mais  il  semble  qu'elle  man- 
querait à  son  devoir  si  elle  permettait  à  des  Églises 
particulières  d'abandonner  tous  les  rites  antiques  et  de 
se  contenter,  par  exemple,  des  seules  paroles  de  la  con- 
sécration pour  célébrer  le  saint  sacrilice,  de  l'imposi- 
tion des  mains,  d'un  ou  deux  autres  rites  et  de  quelques 
mots  pour  communiquer  le  pouvoir  sacerdotal  et  épis- 
copal,  si  elle  n'astreignait  pas  ses  prêtres  à  cette  vie  de 
prière  quelle  appelle  si  justement  l'office  divin,  si  la 
maison  du  sacrifice,  l'église,  la  table  du  sacrilice,  l'autel, 
l'instrument  du  sacrifice,  le  calice,  n'étaient  pas  l'objet 
de  solennelles  consécrations. 
La  détermination  des  cérémonies  saintes  est,  d'ailleurs. 


conforme  au  vœu  de  la  nature.  La  société  civile  en- 
toure d'imposantes  formalités  les  arrêts  judiciaires  et 
les  principaux  contrats  ;  à  combien  plus  forte  raison, 
l'Église  doit-elle  entourer  de  solennelles  cérémonies 
les  saints  mystères  qui  ont  pour  objet  Dieu  et  les  rap- 
ports les  plus  intimes  de  l'homme  avec  Dieu.  Aban- 
données sans  cérémonial  précis  à  des  ministres  qui  par- 
fois manqueraient  d'intelligence  et  de  piété,  les  fonctions 
sacrées  auraient  pu  s'accomplir  trop  à  la  hâte,  sans 
préparation  el  sans  attention,  ou  traîner  en  longueurs 
inutiles  et  rebutantes. 

En  vertu  du  pouvoir  qu'elle  tient  de  son  fondateur, 
l'Église  a  le  droit  d'instituer  des  cérémonies  spéciales 
de  bénédiction  et  de  consécration,  de  composer,  d'ap- 
prouver, d'imposer  des  formules  de  prière,  des  offices 
en  l'honneur  des  saints.  Ainsi  s'explique  l'histoire  des 
six  livres  liturgiques  :  missel,  bréviaire,  pontifical,  rituel, 
cérémonial  des  évêques  et  martyrologe.  Ainsi  se  justi- 
fient les  plus  antiques  bénédictions,  telles  que  celles 
de  l'eau  jusqu'aux  plus  récentes,  telles  que  celles  des 
chemins  de  fer  et  des  télégraphes.  Voir  Bénédictions, 
col.  638,  639;  B.\ptème,  col.  181,  182. 

Dès  que  l'on  reconnaît  l'Église  comme  légat  du  Christ, 
tout  ce  qu'elle  décide  en  fait  de  cérémonies  apparaît 
l'exercice  d'un  droit  sacré  et  souverain.  C'est  en  vertu 
de  ce  même  droit  qu'elle  proteste  contre  les  abus  et  les 
interprétations  superstitieuses,  qu'elle  retire  des  con- 
cessions faites  et  qu'elle  opère  dans  la  liturgie  des 
modifications  et  des  suppressions.  Entre  les  formes  du  • 
culte  telles  que  les  dépeint  dom  Cabrol.  Le  livre  de  la 
prière  antique,  et  celles  d'aujourd'hui  quelle  différence 
et  tout  ensemble  quelle  ressemblance  !  C'est  par  l'usage 
légitime  de  son  autorité  que  l'Église  a  surveillé,  réglé 
et  conduit  tout. 

L'Église  romaine  admet  comme  légitimes  des  cérémo- 
nies autres  que  celles  de  sa  liturgie  propre  ;  elle  autorise 
les  liturgies  orientales,  la  liturgie  mozarabe,  ambrosienne. 
Elle  autorise  aussi  des  additions  à  la  liturgie  romaine. 
Certains  ordres  religieux,  certains  diocèses  pratiquent 
quelques  cérémonies  qui  leur  sont  particulières.  Ces 
pratiques  sont  légitimes,  parce  que  le  vicaire  du  Christ 
les  approuve;  elles  cesseraient  de  l'être,  malgré  leur 
sainteté  intrinsèque,  s'il  jugeait  utile  de  les  proscrire. 
Ces  variétés  des  différents  rites,  ces  variétés  dans  le 
même  rite,  bien  qu'elles  aient  été  parfois  l'occasion  de 
sérieuses  difficultés,  l'Église  les  autorise  non  seulement 
pour  ne  pas  enlever  à  d'antiques  chrétientés  des  tradi- 
tions qui  leur  sont  chères,  mais  encore  pour  conserver 
les  anciens  monuments  de  la  foi.  Ces  Églises  ont  i 
rites  qui  remontent  aux  temps  apostoliques;  elles  sont 
ainsi  des  témoins  de  l'antique  foi  et  notamment  de 
l'institution  divine  des  sacrements,  témoignage  d'autant 
plus  irrécusable  qu'il  s'est  perpétué  depuis  les  premiers 
siècles  malgré  de  violentes  antipathies  de  race,  des  pré- 
jugés et  des  dissensions  schismatiques. 

Mais  il  y  aurait  péril  pour  l'intégrité  des  rites  les 
plus  sacrés,  à  laisser  les  cérémonies  sans  contrôle,  et  à 
la  libre  détermination  des  Églises  particulières.  Ainsi, 
les  rites  essentiels  du  sacrement  de  l'ordre  n'ont  pas 
été  conservés  dans  les  cérémonies  telles  que  les  avaient 
ordonnées,  changées  et  mutilées  les  novateurs  anglais 
du  xvi»  siècle,  tandis  que  les  schismatiques  de  l'Orient, 
en  respectant  leurs  cérémonies  traditionnelles,  ont 
conservé  la  validité  de  leurs  ordinations. 

V.  Efficacité  ex  opère  operaio.  —  1»  A  l'exception 
des  anglicans  puséistes  de  la  High  Chiirch,  les  protestants 
se  scandalisent  de  ce  que  certains  rites  de  la  loi  nou- 
velle, à  la  différence  de  ceux  de  l'ancienne,  produisent 
par  eux-mêmes,  ex  opère  operaio,  la  vie  divine  de  la 
grâce.  Ce  serait,  d'après  eux,  superstition.  La  doctrine 
de  l'Église  ne  scandalise  que  ceux  qui  la  méconnais.sent. 
Elle  distingue,  en  effet,  le  rite  essentiel  des  cérémonies 
qui  y  ont  été  ajoutées  :  Qwœ  [ceremonix)  tametsi  prse- 
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termitli  sine  peccato  non  possunt,  nisi  almd  facere 
ipsa  nécessitas  cogal  :  tamen  si  quando  omittanttir, 
quoniani  rei  naturani  non  altingunt,  nihil  de  vera 
saci-an\cntontni  ratione  imminui  a-edendmn  est. 
Catech.  conc.  Trident.,  part.  II,  De  sacramenlis,  xvi. 
Les  cérémonies  de  l'Église,  bénédictions,  consécrations, 
ont  sans  doute  une  efficacité  réelle,  voir  col.  637,  mais, 
toutes  saintes  qu'elles  sont,  elles  ne  contiennent  ni  ne 
produisent  par  elles-mêmes  la  vie  divine,  la  grâce  habi- 
tuelle ou  sanctifiante;  seules  les  cérémonies  qui  sont  le 
rite  essentiel  la  contiennent  et  la  produisent  par  elles- 
niéiufs.  parce  qu'elles  sont  l'instrument  dont  Dieu  se  sert 
pour  agir  sur  l'âme  et  la  sanctifier.  De  plus,  cette  sanctifi- 
cation n'est  jamais  opérée  indépendamment  des  disposi- 
tions intérieures  du  sujet.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  que 
le  sujet  ne  mette  pas  obstacle  à  la  réception  de  la  grâce 
contenue  dans  le  sacrement.  L'expression  e.r  opère  ope- 
rato  et  non  e.r  opère  opcrantis  ne  s'applique  donc  qu'à 
la  production  de  la  grâce  par  les  rites  essentiels  des 
sacrements,  et  elle  signifie  seulement  que  ces  rites,  s'ils 
ont  été  intégralement  accomplis  par  un  ministre  ayant 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église,  quelles  que 
soient  ses  dispositions  intérieures,  produisent  infailli- 
blement la  vie  divine  dans  les  âmes  qui  n'y  font  point 
obstacle. 

.Tamais  les  théologiens  catholiques  n'ont  enseigné  que 
les  sacrements  matériellement  reçus  sans  foi,  sans 
prière,  sans  repentir,  puissent  être  un  moyen  infail- 
lible de  salut.  C'est  toujours  un  péché  grave,  un  sacri- 
lège de  les  recevoir  en  état  de  péché  mortel  non 
rétracté.  Voir  Sacrements. 

A  plus  forte  raison  l'Église  condamne-t-elle  ceux  qui 
prétendraient  qu'elle  peut  instituer  des  cérémonies  qui 
produiraient  par  elles-mêmes  ex  opère  operato  dans  les 
âmes  la  grâce  sanctifiante,  la  vie  divine.  Quant  à 
attendre  une  faveur  temporelle  comme  effet  infaillible 
d'une  cérémonie  quelconque,  fût-ce  le  saint  sacrifice 
ou  un  sacrement,  parce  que  les  rites  auraient  été 
accomplis  à  telle  heure,  dans  tel  lieu,  tel  nombre 
déterminé  de  fois,  c'est  la  superstition  dite  de  culte 
superflu  ;  elle  a  été  toujours  réprouvée  par  tous  les 
théologiens  catholiques  sans  exception. 

2»  Nous  laissons  de  côté  la  question  de  savoir  si  les 
cérémonies  de  l'Église  obtiennent  la  grâce  actuelle 
e.v  opère  operato.  Voir  col.  637.  Mais  nous  affirmons 
qu'elles  sont  par  elles-mêmes  efficaces  pour  paralyser 
et.  dans  certains  cas,  empêcher  complètement  l'action 
du  démon.  Le  créateur  peut  seul  directement  agir  sur 
les  facultés  spirituelles,  intelligence  et  volonté,  mais  les 
bons  et  les  mauvais  anges  exercent  sur  l'homme  par  le 
moyen  des  opérations  sensitives,  surtout  de  l'imagina- 
tion, une  grande  influence,  bien  décrite  dans  les  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace  (règles  du  discernement 
des  esprits  pour  la  l"  et  la  2»  semaine). 

La  puissance  du  démon  est  entravée  par  les  cérémo- 
nies de  deux  manières  : 

i.  Quand  elles  sont  un  exorcisme  proprement  dit 
sous  forme  impérative,  comme  celles  du  baptême,  insti- 
tuées par  l'Église  pour  préparer  l'enfant  à  recevoir 
immédiatement  et  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  la  pléni- 
tude des  effets  du  sacrement,  elles  opèrent  dans  le  caté- 
chumène ex.  opère  operato  ce  qu  elles  signifient  :  elles 
le  soustraient  au  pouvoir  du  démon  un  peu  comme  les 
formalités  de  l'émancipation  accomplies  par  celui  qui 
avait  tout  pouvoir,  supprimaient  les  etïets  de  l'esclavage  ; 
voir  col.  2058;  aussi  ne  doivent-elles  être  faites  qu'une 
fois  et,  sauf  le  cas  de  nécessité,  immédiatement  avant 
le  baptême.  L'Église  veut  qu'on  les  supplée  le  plus  tôt 
possible  si  elles  avaient  été  omises.  S.  Thomas, 
Sum.  theoh,  III»,  q.  lxxi,  a.  3.  Voir  Exorcishes. 

2.  Les  prières,  bénédictions  et  consécrations  pro- 
duisent aussi  un  effet  ex  opère  operato  [quamvis,  dit 
Suarez,  ministri  sanctitas  etmeritum  conferre  aliquid 


possit),  voir  col.  2057,  soit  en  diminuant  la  puissance 
du  démon  dans  un  lieu  (églises  bénites  et  consacrées, 
maisons  bénites),  ou  sur  une  personne,  et  en  commu- 
niquant à  certains  objets  le  pouvoir  de  l'éloigner  et  de 
paralyser  sa  puissance  (eau  bénite,  cierges  bénits),  soit 
en  appelant  les  bons  anges  pour  lutter  contre  lui.  Ce 
sont  bien  les  effets  qu'expriment  les  formules  de  la  béné- 
diction de  l'eau,  l'oraison  de  l'aspersion  solennelle  avant 
la  messe  du  dimanche,  celle  de  la  bénédiction  des  appar- 
tements avant  l'administration  des  sacrements  d'eucha- 
ristie et  d'extrême  onction,  les  deux  premières  oraisons 
du  rituel  de  l'extrême  onction,  les  prières  de  la  béné- 
diction des  Rameaux,  etc. 

Ainsi  s'expliquent  les  effets  merveilleux  souvent  obte- 
nus par  les  objets  bénits  et  surtout  l'eau  bénite  contre 
toutes  les  manifestations  diaboliques.  Bien  que  cette 
action  ne  soit  pas  infaillible,  elle  n'en  est  pas  moins 
réelle,  et  produite  ex  opère  operato.  Cf.  Suarez,  De  sa- 
cramentis,  q.  lxv,  a.  4,  disp.  XV,  sect.  iv,  n.  10-14. 

VI.  Symbolisme.  —  Pour  concevoir  une  idée  complète 
et  pratique  des  cérémonies,  il  fiuit  connaître  non  pas 
seulement  ce  qu'elles  sont,  mais  encore  ce  qu'elles  si- 
gnifient. L'Église  ordonne  au  prêtre  de  les  expliquer 
pour  instruire  les  fidèles. 

Le  symbolisme  des  cérémonies,  comme  celui  de 
l'art  chrétien  primitif,  voir  t.  r,  col.  1999,  a  été  l'occa- 
sion d'exagérations  et  d'erreurs.  Le  célèbre  évêque  de 
Mende,  Guillaume  Durand,  Rational  des  divins  offices, 
surcharge  tellement  l'esprit  de  nmltiples  sens  mystiques 
qu'il  le  fatigue  et  fait  perdre  de  vue  les  grandes  lignes 
de  la  liturgie.  I)om  de  Vert,  trésorier  de  Cluny  au 
xviF  siècle,  se  tient  à  l'extrême  opposé.  Il  veut  bien 
permettre  qu'on  parle  du  sens  spirituel  et  mystique 
des  cérémonies,  mais  il  s'évertue  à  prouver  qu'elles 
ont  été  instituées  dans  un  tout  autre  but.  Citons  quel- 
ques exemples  :  «  L'immersion  du  baptême  prend  son 
origine  dans  la  coutume  de  laver  les  enfants  au  moment 
de  leur  naissance...;  il  y  a  quelque  apparence  que  le 
linge  dont  on  s'enveloppait  pour  s'essuyer  tourna  bien- 
tôt en  vêtement  blanc.  »  Explication  siniple,  littérale 
et  historique  des  cérémonies  de  l'Église,  1706,  1707. 
Dom  de  Vert  fut  réfuté  par  Longuet,  qui  devint  plus  tard 
évêque  de  Langres,  Dn  véritable  esprit  de  l'Église  dans 
l'usage  des  cérémonies  ou  réfutation  du  traité  de  dom 
de  Vert,  et  aussi  par  le  P.  Pierre  Lebrun,  de  l'Oratoire, 
Explication  de  la  messe. 

Les  Pères  ont  attaché  une  grande  importance  au  sym- 
bolisme. Le  discours  prononcé  à  la  consécration  de  la 
basilique  de  Tyr,  reproduit  par  Eusèbe  de  Cé.sarée, 
H.E.,ji.  i,P.  G.,  t.  XX,  col.  848-880,  en  est  une  preuve 
manifeste.  Cf.  dom  Guéranger,  Institutions  liturgiques, 
Paris,  1878,  t.  i,  c.  v.  Saint  Augustin  proteste  même 
contre  ceux  qui  ne  voudraient  voir  que  des  faits  dans  les 
miracles  de  Notre-Seigneur  sans  s'élever  aux  doctrines 
qu'ils  symbolisent  :  «  C'est  ressembler  à  des  ignorants 
qui  ne  sachant  pas  lire  n'admirent  que  la  beauté  des 
lettres  d'un  manuscrit.  »  Serm.,  xcviii,  n.  3,  De  Scrip- 
turis,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  592.  On  sait  quelle  place 
occupe  le  symbolisme  dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  un  des  papes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de 
la  liturgie.  Or,  c'est  précisément  à  l'époque  des  Pères 
que  les  cérémonies  de  la  messe  romaine,  ont  pris  peu 
à  peu  leur  forme  définitive.  Comment  croire  qu'elles 
aient  été  ordonnées  par  des  pontifes  qui  se  seraient 
désintéressés  de  leur  donner  ou  de  leur  conserver  une 
signification  mystique?  Comment  ne  pas  admettre,  sinon 
dans  tous  les  détails,  du  moins  dans  son  ensemble,  le 
symbolisme  qu'y  reconnaissent  les  principaux  liturgistes 
du  moyen  âge?  Amalaire,  De  ecclesiasticis  of/iciis,  P.  L., 
t.  cv,  col.  985  sq.;  Raban  Maur,  évêque  de  Fulda,  cité 
par  Ilonorius  d'Autun,  Gemma  animée,  1.  1,  c.  Lxxxv, 
P.  L.,  t.  CLXxii,  col.  571-572;  Hildebert  de  Tours,  Liber 
de  expositione  missœ ;Vérsus  de  mystei-io  missœ,  P.  L., 
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t.  CLXXi,  col.  1153-1196;  Honorius  d'Autun  déjà  cité, 
P.  L.,  t.  CLXXii,  col.  541-736;  Innocent  III,  le  plus  pro- 
fond de  tous.  De  sacro  allaris  mysterio,  P.  L.,  t.  ccxvii, 
col.  763-&16.  Témoin  de  traditions  auxquelles  il  aime  à 
se  référer,  il  écrit  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  toujours 
donner  la  raison  de  tout  ce  qu'ont  introduit  les  anciens 
dans  les  rites  sacrés,  je  ci-ois  cependant  que  dans  ces 
rites  sont  cachés  de  profonds  mystères.  »  L.  VI,  c.  ix. 
Le  concile  de  Trente  ne  se  borne  pas  à  faire  sienne  la 
pensée  du  grand  pape  du  moyen  âge,  il  exige  que  le  sens 
mystique  des  cérémonies  soit  expliqué  aux  fidèles  par  les 
pasteurs.  Après  avoir  déclaré  qu'elles  contiennent  ma- 
gnam  popuU  fidelis,  eruclitionem,  il  ajoute  :  Mandai 
sancta synodus  pastoribiis  et  singidis  curam  animarum 
gerentibus  ut  fréquenter  inter  ■missaruni  celebrationem 
vel  per  se  vel  per  alios  ex  Us  quse  in  missa  legunlur  ali- 
quid  cxpoiiaiil  al'/iif  inter  cœtera  sanctissimi  liujus 
sacri/irii  iinish-rhi, Il  al,, puni  ,l,,lari'iU .  diebus  prseser- 

lim  dOiiniiiris  ,'l   f,'Slls.    Sr>s      XXll.   c.    VIII. 

Pour  iiiiT  \r  >\i]il"iliMiii'  il  ^  cr.uionies,  il  ne  suffit 
pas  de  prétendre  et  de  montrer  que  telle  ou  telle  a  des 
précédents  et  des  origines  dans  les  liturgies  païennes. 
A  ce  compte,  les  mains  jointes  et  la  génullexion  ne  se- 
raient plus  des  signes  de  prière  parce  qu'elles  l'étaient 
incontestablement  dans  les  rites  païens.  Mais,  pour  avoir 
été  mêlées  au  paganisme,  certaines  cérémonies  n'ex- 
priment pas  nécessairement  pour  cela  des  erreurs 
païennes,  étant  ou  le  symbole  naturel  de  vérités  reli- 
gieuses ou  des  restes  de  la  tradition  primitive.  L'Église 
reconnaît  et  prend,  où  elle  la  trouve,  la  vérité  dont  elle 
est  l'infaillible  gardienne,  el  elle  a  en  effet  jugé  avanta- 
geux pour  le  plus  graml  lii>ii  'I 
en  les  purifiant  de  toute  ri  i^  m  , 

Les  rites  essentiels  di>  -n  i.  i 
charistie,  étant  symbolic|iii  -.  il 
dans  l'esprit  de  leur  di\iii  Imiiu, 
ecclésiastiques  le  fusseni  mi--i 
la  même  méthode  d'ensri_ii' m. 
des  paraboles:  l'exemplf  ii  ^  .1 
cret  et  sensible  éveilla  m  I  iii-  n 
ser  l'esprit  à  connaître  il  i  ••■ 
invisible  ou  une  vérité  ducUiii, 
ment  essentiellement  populaire 
plus  efficace  qu 
l'attrait  du  mystéi 
de  science  en  le  r.' 
prêteraient  pa>  :iii.  nihui  :i  li  \|iùsé  d'une  doctrine  reli- 
gieuse, aimeroiil  :i  i  nlriiilrr  .  xpliquer  longuement  com- 
ment un  ancien  nie  un  l.i  iin^liiirii';'-  disposition  d'une 
église  du  moyen  âge  la  >miiI">1i-'  ni.  n  .n  perdront  plus 
le  souvenir  et,  à  l'occa-irii,  iimuw  i mit  plaisir  à  être, 
eux  aussi,  sous  cette  fornii,  jn  oli^-nns  de  religion. 

Le  symbolisme  n'étant  qu'une  fin  secondaire,  subor- 
donnée à  la  fin  principale  de  l'institution  du  sacrifice  et 
des  sacrements,  les  cérémonies  n'ont  pas  toutes  néces- 
biit    symbolique.    La    fin    principale    à 

I  ilii  pliisionrs  fois  exclure  une  intention 
1-1    II   ;^iande  élévation  de  l'hostie  et  du 

II  iiMiil  ,i|ii('>  1,1  consécration  s'est  intro- 
li-i    Mil    pi  11  ,i\anl   le  xiiF  siècle,   non 

il  iiin    .II-  rinunstances  de  la  passion, 

m  ni    I iiir   ,i(_io  de  foi  à  la  présence 

usaulj.-îlauU.Uiua  pour  protester  contre  les 
erreurs  de  liérenger  de  Tours.  Voir  col.  740. 

Bien  que  toutes  les  cérémonies  n'aient  pas  été  instituées 
dans  un  but  symbolique,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
beaucoup  d'entre  elles  n'aient  une  signification  particu- 
lière; pour  d'autres,  il  y  a  plus  ou  moins  grande  proba- 
bilité selon  que  la  tradition  est  plus  ou  moins  constante, 
l'explication  plus  ou  moins  plausible.  Mais,  de  même 
que  les  grandes  lignes  et  des  détails  d'architecture,  né- 
cessités inévitables  de  construction,  telles  que  assises 
superposées,  portes,  fenêtres,  colonnes,  ont  été  inter- 


iil.lis  de  consacrer, 
l.nins  traditions. 
I-.  -nitout  ceux  d'eu- 
11 1  11, lit.    piiiir    entrer 
1  i|iir  II-  ni-i-iiionies 

i|iii  i-i  lin  |■^■^te  celle 
1,1  in  .in,  un  fait  con- 
1  |iiiiir  mieux  dispo- 
|ii  II  r  quelque  réalité 
.Mflhode  d'enseigne- 
apostolique,  d'autant 
davantage  la  curiosité  par 
ncline  l'initié  à  faire  montre 
i  aiities.  Tels  auditeurs  qui  ne 


sairem 
atteind 
symbol 
calice  i 
duite   I 


réelle 


prêtés  comme  des  symboles  par  les  Pères  et  les  docteurs 
et  par  l'Église  elle-même  dans  sa  liturgie,  notamment 


dans  l'office  de  la  Dédira 
qu'on  ne  peut  pruiiMi'  mni 
son  de  symbolisnn  .  mil  r 
institution  des  «ij^iiiiiciilinn 
terprétation  peut  être  très 


même  des  cérémonies 
nstituées  pour  une  rai- 
ostérieurement  à  leur 
stiques.  Ce  genre  d'in- 
,  mais  aux  conditions 


suivantes  aussi  essentielles  que  souvent  oubliées.  Les 
sens  mystiques  des  cérémonies  doivent  s'harmoniser 
entre  eux  et  avec  le  symbolisme  traditionnel  pour  for- 
mer un  toutj  suivi  sans  surcharges  fatigantes,  ni  subti- 
lités raffinées.  Ils  doivent,  de  plus,  être  appropriés  aux 
circonstances.  Il  ne  suffit  pas  de  reproduire  la  doctrine 
des  principaux  liturgistes  du  moyen  âge,  il  faut  la  rendre 
accessible  et  profitable  aux  âmes,  travail  considérable  et 
délicat  qu'ils  ont  fait  pour  leur  temps  et  que  les  pas- 
teurs doivent  entreprendre  pour  le  nôtre  comme  le 
prescrit  le  concile  de  Trente.  Les  cérémonies  sont  dans 
la  pensée  de  l'Église  une  somme  illustrée  dont  le  prêtre 
doit  commenter  le  texte  et  expliquer  les  images  comme 
on  commente  la  Somme  de  saint  Thomas  dans  les 
cours  de  théologie.  Par  cela  même  qu'un  commentaire 
convient  parfaitement  pour  une  époque,  il  n'est  point 
absolument  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  autre.  Les  anciens 
commentateurs  aident  beaucoup  à  comprendre  la  pensée 
du  maître,  mais  ils  laissent  à  faire  aux  successeurs  tout 
le  travail  d'assimilation  personnelle  et  d'appropriation. 
L'harmonieuse  unité  des  explications  mystiques  n'est 
pas  ce  qui  préoccupe  avant  tout  les  gTands  liturgistes  du 
moyen  âge,  elle  est  même  parfois  brisée  et  obscurcie 
par  de  multiples  et  longues  considérations  historiques, 
théologiques  et  morales.  Ainsi  Innocent  III,  ne  voulant 
manquer  aucune  occasion  d'instruire,  ne  craint  pas 
d'interrompre  l'explication  des  cérémonies  pour  consa- 
crer 12  chapitres  à  l'oraison  dominicale.  La  forme  de 
l'enseignement  était  toujours  subordonnée  aux  besoins 
spirituels  et  au  goût  des  contemporains. 

Nous  ajoutons  deux  remarques  très  importantes  pour 
les  esprits  modenii  -  in  ili  np  ni  pn-venus  contre  les  idées 

des  auteurs  du   m _  r-  ndiis  de  jour  en  jour 

plus  exigeants  p,  Il  ,.  i,_;i  n  I- méthodes  scientifiques. 
I"  Il  n'y  a  ni  rafliiRriiitiil,  m  ouiilradiclion  à  attribuer  à 
une  même  cérémonie  plusieurs  significations  mystiques, 
si  elle  en  est  véritablement  le  lype  ou  si  une  des  choses 
signifiées  est  le  type  et  le  complément  de  l'autre.  Ainsi 
la  communion  du  prêtre  et  des  ministres  sacrés  symbo- 
lise à  la  fois  et  la  cène  dont  elle  achève  de  compléter  la 
représentation  et  le  repas  des  disciples  d'Emmaùs  avec 
le  Christ  qu'ils  reconnurent  à  la  fraction  du  pain.  2"  La 
nécessité  de  suivre  l'ordre  historique  fait  que  souvent 
dans  les  cérémonies  de  la  messe,  particulièrement  dans 
le  canon,  «  les  paroles  signifient  une  chose  et  les  signes 
en  représentent  une  autre,  les  paroles  se  rapportant 
avant  tout  à  la  consécration  de  l'eucharistie  et  les  signes 
(spécialement  les  signes  de  croix  et  leurs  nombres  mys- 
tiques) à  l'histoire  des  diverses  circonstances  de  la  pas- 
sion. »  Innocent  III,  1.  V,  c.  ii,  xiv.  En  effet,  si  le  canon 
n'avait  comme  but  que  de  représenter  la  passion,  il 
devrait  se  terminer  par  l'immolation  mystique,  par  la 
consécration  qui  rappelle  en  la  renouvelant  sous  une 
forme  non  sanglante  l'immolation  du  Calvaire.  Mais  la 
cène  ayant  précédé  cette  immolation,  l'Église,  conser- 
vant l'ordre  historique,  représente  seulement  à  la  fin 
du  canon  le  crucifiement  et  la  mort  du  Christ  par  la 
petite  élévation,  immédiatement  suivie  du  Pater  et  du 
mélange  de  la  parcelle  d'hostie  au  précieux  sang,  sym- 
bole de  la  résurrection.  Généralement,  ce  n'est  point 
par  les  paroles  qu'est  marque  le  symbolisme,  mais  par 
les  gestes,  l'attitude  et  les  mouvements  des  ministres 
sacrés,  par  la  place  qu'ils  occupent  à  l'autel  et  dans  le 
sanctuaire,  par  leur  silence  ou  l'élévation  de  la  voix,  en 
un  mot  par  tout  ce  qui  frappe  les  sens.  Innocent  III, 
1.  V,  c.  XV.  Cela  s'explique  facilement.  Les  paroles  du 
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canon  sont  essentiellement  destinées  à  la  célébration 
du  saint  sacHlice,  le  sjmjjolisme  ne  s'harmonise  donc 
avec  elles  qu'accidentellement  et  par  intervalles.  Ainsi, 
même  sans  entendre  les  paroles,  le  peuple  qui  com- 
prend le  sens  des  cérémonies  peut  y  suivre  les  princi- 
pales circonstances  de  l'histoire  de  la  rédemption.  C'est 
celte  histoire  que  symbolise  aussi  en  la  racontant  le 
propre  du  temps  de  l'année  liturgique  depuis  l'Avent, 
figure  de  l'Ancien  Testament,  jusqu'au  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte  dont  l'évangile  annonce  le  suprême 
avènement  du  Christ.  Elle  est  symboliste  encore  en  sub- 
stance par  le  rite  essentiel  du  sacrifice  et  du  sacrement 
d'eucharistie.  «  La  forme  visible  du  pain  exprime  les 
deu-v  corps  du  Christ,  le  corps  réel  qu'elle  exprime  et 
quelle  contient,  le  corps  mystique  qu'elle  exprime  sans 
le  contenir.  De  même  qu'un  seul  pain  est  formé  de  plu- 
sieurs grains  de  froment  et  qu'un  seul  vin  est  produit 
par  plusieurs  grains  de  raisin,  ainsi  le  corps  mystique 
du  Christ  se  compose  de  plusieurs  membres.  »  Inno- 
cent III,  1.  IV,  c.  XXX. 

L'autel  symbolise  le  Christ.  S.  Thomas  d'Aquin, 
Siou.  Iheol.,  III-i,  q.  Lxxxiii,  a.  3,  ad  2""';  a.  5,  ad  2»""; 
dédicace  de  la  basilique  du  Saint-.Sauveur,  9  novembre, 
4-  leçon.  Sur  la  croix,  en  elfet,  le  Christ  n'est  pas  seu- 
lement victime  et  prêtre,  mais  aussi  autel.  Par  là 
s'expliquent  les  cérémonies  exceptionnellement  longues 
de  la  consécration  de  l'autel,  les  ornements  de  l'autel, 


le  respect  do 
donne  le  cél. 
quelque  id.  i 
VII.  Imi  I 
ont  exercé  et  peu 


I  ntouré  et  les  baisers  que  lui 
I. pies  permettront  de  se  faire 
M   lies  cérémonies. 
I  MUNIES.  —  Les  cérémonies 
core  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  :  I»  l'architecture;  2"  la  vie  d'oraison;  3»  les 
habitudes  religieuses  des  peuples;  4°  la  civilisation. 

I»  Sur  Vaychileclure.  —  Depuis  la  renaissance  du 
paganisme  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  les  architectes 
ont  trop  souvent  oublié  que  les  édifices  n'ont  point 
comme  première  fin  de  réjouir  les  yeux  de  ceux  qui  les 
regardent,  mais  de  répondre  aux  besoins  de  ceux  qui  les 
habitent.  L'architecture  civile  comme  l'architecture  reli- 
gieuse a  glissé  sur  cette  pente  fatale  qui  aboutit  à  sacrifier 
le  principal  à  l'accessoire.  Taine  le  fait  justement  remar- 
quer. Origines  de  la  Fratue  contemporaine.  Les  consti- 
tutions révolutionnaires  comme  les  constitutions  civiles 
et  religieuses  des  temps  modernes  ont  été  conçues  a  priori, 
d'après  des  principes  abstraits  de  symétrie  et  d'égalité, 
sans  tenir  compte  de  la  nature  et  des  besoins  des 
hommes;  façades  plus  ou  moins  riches,  toujours  abso- 
lument régulières,  mais  qui  sont  une  perpétuelle  cause 
de  gêne  pour  ceux  dont  elles  devraient  protéger  et  faciliter 
la  vie.  Aussi,  quand  il  est  bien  posé  comme  il  doit  l'être, 
l'art  chrétien  est  un  problème  dont  la  théologie  liturgique 
doit  fournir  les  principales  données.  Elle  ne  fournit  ce- 
pendant pas  toutes  les  données  du  problème,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  l'architecture  en 
général  et  chaque  style  en  particulier  ont  des  lois  qui  sont 
comme  leur  grammaire  et  qu'il  faut  respecter  sous  peine 
de  produire  des  laideurs  et  des  monstruosités  ;  la  seconde, 
que  l'art  est  un  langage  qui  se  refuse  à  exprimer  certaines 
vérités  très  abstraites  ou  d'ordre  trop  spirituel.  Il  fau- 
drait donc  critiquer  l'architecte  qui  ne  demande  au  théo- 
logien liturgiste  ni  pour  quelles  cérémonies  et  quel 
genre  de  fidèles  une  église  est  destinée,  ni  ce  qu'il  est 
désirable  qu'elle  symbolise,  et  aussi  le  théologien  qui, 
sous  prétexte  de  symbolismes,  imposerait  à  l'architecte 
soit  des  formes  étranges,  comme  un  temple  en  forme 
de  cœur,  des  proportions  nuisibles  à  la  solidité  ou  à 
l'aspect  de  solidité,  soit  l'expression  raffinée  de  dogmes 
trop  spirituels  pour  être  représentés  par  des  éléments 
matériels.  Le  théologien  a  de  grandes  facilités  pour 
comprendre  mieux  que  tout  autre  la  langue  de  l'art 
chrétien,  mais  pour  être  bien  parlée,  elle  exige  de 
longues  années  d'études  théoriques  et  pratiques  qu'il  a 


dû  consacrer  aux  sciences  sacrées.  Il  doit  donc  se  défier 
beaucoup  de  lui-même,  ne  pas  croire  facilement  être 
devenu  artiste.  Comprendre  une  langue  ne  suffit  pas 
pour  la  bien  parler,  à  plus  forte  raison  pour  l'écrire  et 
composer  de  belles  œuvres. 

Quand  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  il  fallut  construire, 
pour  contenir  toute  la  foule  des  fidèles,  des  temples  qui 
ne  fussent  pas  trop  indignes  des  cérémonies  augustes 
de  la  liturgie,  qui  en  inspirent  le  respect  et  en  facilitent 
l'intelligence,  comme  les  cérémonies  elles-mêmes  ins- 
pirent le  respect  et  facilitent  l'intelligence  des  rites  es- 
sentiels du  sacrifice  et  des  sacrements.  Aussi,  quelle  que 
soit  la  solution  donnée  au  problème  de  l'origine  des 
temples  catholiques,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ressem- 
blèrent plus  aux  basiliques  profanes  construites  pour 
réunir  très  souvent  des  multitudes,  qu'aux  temples 
païens  destinés  seulement  de  loin  en  loin  aux  initiés. 
H.  Marucchi,  Les  basiliqties  et  églises  de  Rome,  Paris, 
Rome,  1902,  p.  14-32.  A.  Baumstark  a  constaté  comment 
le  développement  liturgique  de  la  messe,  préparation  et 
mode  de  présentation  des  oflVandes,  avait  amené  la  mo- 
dification architecturale  de  la  basilique  primitive. 
Celle-ci,  qui  n'avait  qu'un  autel  dans  une  seule  abside, 
s'est  transformée  en  église  à  triple  abside  pour  satisfaire 
aux  nécessités  liturgiques.  Oriens  cliristiamis,  Rome, 
-1903,  t.  III,  p.  229-233.  Les  efforts  de  l'art  chrétien,  ten- 
tés d'abord  timidement  dans  les  catacombes,  couvrirent 
la  terre  d'admirables  monumcii:  'i  ili  |ii.i  latines, 
byzantines  (Sainte-Sophie  de  (l'i       n        |'      I  m  bardes 

(Saint-Ambroise  de  Milan),  [.  n    ,   ^  (Saint- 

l'ront  de  Périgueux,   cathédml.     •\  \n_    ni  ,    Sainl- 

Hilaire  de  Poitiers),  romanes  (XoIii'-Iimuh-  di.'  Poitiers, 
Saint-Benoit-sur-Loire,  Saint-Étienne  de  Caen,  cathé- 
drale de  Cantorbéry,  églises  Saint-Géréon,  des  Saints- 
Apotres  à  Cologne),  gothiques  de  tout  style,  depuis 
le  style  Plantagenet  à  voûtes  domicales  (Saint-Serge 
d'Angers,  nef  de  Sainte-Radegonde  et  cathédrale  de 
Poitiers),  le  style  de  l'Ile-de-France  (Sainte-Chapelle, 
cathédrales  de  Paris,  Chartres,  Amiens,  Le  Mans), 
jusqu'au  style  Tudor  (chapelle  de  Saint-George  de  Wind- 
sor). Il  suffisait  d'être  habile  architecte  pour  bien  cons- 
truire un  temple  païen;  mais  pour  être  vraiment  maître 
daps  l'art  de  construire,  de  meubler  et  de  décorer  des 
églises,  il  faut  connaître,  outre  les  règles  de  l'architec- 
ture, le  missel,  le  rituel,  le  pontifical,  le  cérémonial  des 
évêques  et  ce  qu'ils  supposent  de  théologie. 

Les  édifices  sacrés  sont  aux  cérémonies  ce  que  le  vê- 
tement est  au  corps;  les  cérémonies  ne  doivent  donc 
pas  avoir  à  s'y  adapter;  ils  doivent  au  contraire  être 
construits  pour  leur  convenir.  C'est  à  l'architecte  de 
les  prévoir  toutes  et  dans  toutes  les  circonstances  de 
temps  et  de  personnes  où  elles  doivent  s'accomplir. 

Une  cathédrale  doit  se  reconnaître  aux  vastes  dimen- 
sions du  chœur,  pour  y  permettre  les  prostrations  des 
ordinands,  à  la  largeur  et  à  la  profondeur  des  transsepts 
(Chartres,  Reims)  pour  que  les  sacres  puissent  être  vus 
d'un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  Les  grandes  églises 
paroissiales  sont  d'autant  mieux  appropriées  à  leur  des- 
tination que  de  la  grande  nef  très  spacieuse,  on  peut 
moins  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  nefs  latérales  et  les 
chapelles  rayonnantes,  car  les  fonctions  les  plus  oppo- 
sées du  saint  ministère  doivent  pouvoir  s'y  accomplir 
simultanément  :  baptêmes,  enterrements,  mariages, 
catéchismes,  confessions. 

Les  églises  qui  ont  été  bâties  dans  les  siècles  de  foi 
sont  si  bien  adaptées  aux  cérémonies  liturgiques,  leur 
raison  d'être,  que  W.  Pugin,  l'illustre  restaurateur  de 
l'art  médiéval  en  Angleterre  au  xix«  siècle,  se  faisait 
fort  de  prouver  par  leur  architecture  même  que  les  an- 
tiques cathédrales  n'avaient  pu  être  construites  que  par 
des  catholiques  pour  les  cérémonies  de  l'Église.  L'accom- 
plissement parfait  de  ces  cérémonies  était  le  premier 
idéal  de  l'architecte.  Dans  l'architecture,  la  décoration 
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et  l'ameublement  des  églises,  tout  ce  qui  caclie,  mutile, 
supprime  une  cérémonie  symbolique,  ou  une  marque 
de  respect,  mutile  ou  supprime  une  explication  illustrée 
du  Credo,  diminue  le  respect  et  l'intelligence  d'une 
chose  sacrée. 

L'art  chrétien  appartient  donc  à  la  théologie  par  le 
lien  étroit  qui  le  rend  tributaire  des  cérémonies  litur- 
giques et  du  culte  divin.  Il  convient  d'autant  moins  de 
l'oublier  qu'elles  ont  attiré  et  attirent  encore  à  l'unité 
de  l'Église  de  nobles  âmes,  l'élite  du  peuple  anglais. 
Cf.  Thureau-Dangin,  Le  mouvement  d'Oxford. 

2"  Si»'  la  vie  d'oraison.  —  La  prière  mentale,  plus 
parfaite  que  la  prière  vocale,  est  nécessaire  à  la  perfec- 
tion chrétienne.  Or,  la  liturgie  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses sont,  au  jugement  de  dom  Guéranger,  un  des 
meilleurs  moyens  de  se  préparer  à  la  prière  mentale, 
t  Pour  l'homme  de  contemplation,  la  prière  liturgique 
est  tantôt  le  principe,  tantôt  le  résultat  des  visites  du 
Seigneur.  «  .Année  liturgique,  préface  générale,  p.  xiv. 
Cette  préparation  est  nécessaire,  et  même  la  seule  pos- 
sible pour  les  enfants,  pour  les  élèves  dans  les  maisons 
d'éducation  et  en  général  pour  tous  les  chrétiens  qui 
n'ont  ni  l'âge,  ni  le  temps  d'être  formés  à  la  prière  men- 
tale par  un  enseignement  didactique  dans  le  recueille- 
ment et  la  solitude  de  sérieuses  retraites.  Mais,  même 
pour  les  âmes  plus  favorisées,  l'importance  des  céré- 
monies et  des  prières  liturgiques  est  si  grande  que 
l'illustre  auteur  mystique,  Alvarez  de  Paz,  y  consacre  plus 
de  10  chapitres  dans  son  grand  ouvrage.  De  inquisitione 
pacis sive studio  orationis, par exemple\es  c.  iv-vii  surles 
heures  canoniques.  Non  seulement  saint  Ignace  les 
recommande  expressément  à  celui  qui  vient  d'achever 
les  Exercices  spiritziels,  regulse  aliquot  ut  cum  ortlio- 
doxa  ecclesia  sentiamus,  mais  pendant  la  retraite  elle- 
même,  il  lui  conseille  d'habiter  à  proximité  d'une  église 
où  il  puisse  aller  facilement  chaque  jour  à  la  messe, 
aux  vêpres  et  même  à  matines,  comme  l'a  ajouté  au 
texte  primitif,  du  vivant  même  de  saint  Ignace,  le  texte 
des  Exercices  spirituels  usité  depuis  plus  de  trois  siècles. 
Il  donne  comme  raison  de  ne  pas  chanter  les  offices 
dans  les  chapelles  de  son  Institut,  non  pas  leur  peu 
d'utilité  pour  la  vie  spirituelle,  mais,  outre  les  travaux  et 
les  fréquents  déplacements  nécessités  par  les  ministères 
apostoliques,  la  facilité  d'aller  les  entendre  ailleurs,  quan- 
doquideni  illis  quos  ad  ea  audienda  devotio  moverit 
aliunde  suppelet  ut  sibi  ipsis  salisfaciant.  Co)istit., 
part.  'VI,  c.  III,  §  84.  Il  veillait  avec  le  plus  grand  soin 
à  tout  ce  qui  touche  au  culte  divin  et  il  imposa  à  ses 
prêtres  l'observation  exacte,  sans  lenteur  et  sans  hâte,  de 
toutes  les  cérémonies  de  la  messe  romaine.  Il  faut  lire 
le  mémorial  du  bienheureux  Pierre  Lefèvre,  que  saint 
Ignace  recommandait  entre  tous  comme  un  maître  dans 
l'art  de  former  les  âmes  à  la  vie  intérieure,  pour  com- 
prendre â  quel  point  la  vie  liturgique  de  l'Église  l'aidait 
à  s'unir  à  Dieu,  combien  il  tenait  à  s'en  inspirer,  témoin 
son  vif  désir  d'obtenir  l'esprit  des  prières  solennelles  du 
jour  du  Seigneur  :  Venit  milii  in  mentem  spéciale  desi- 
derium,  quod  Dominus  noster  faceret  me  sentire  illud 
Gloriain  excelsis  Deo  dominicale  et  Kyrie  eleison,  dando 
mihi  spiritum  convenientem  diei  dominicali,  id  est 
ipsius  Domini.Memoriale  B.  Pétri  Fabri,  Paris,  1873, 
p.  87.  Une  des  plus  belles  œuvres  de  saint  François  de 
Borgia,  ses  méditations,  a  pour  objet  les  dimanches  et 
fêtes  de  l'année  liturgique,  spécialement  chaque  évan- 
gile; la  prière  pour  obtenir  la  grâce  particulière  de 
chaque  méditation  est  l'oraison  du  jour. 

Cette  influence  des  cérémonies  religieuses  sur  la  vie 
spirituelle  est  facile  à  comprendre.  L'âme,  ne  formant 
ici-bas  qu'un  seul  être  avec  le  corps,  doit  exprimer  ses 
actes  intérieurs  de  religion  par  des  cérémonies  exté- 
rieures et  tout  ensemble  y  trouver  un  moyen  de  s'élever 
à  la  vie  intérieure.  Noti-e  activité  spirituelle  dans  l'état 
d'union  d'âme  et  du  corps,  ne  pouvant  pas  ne  pas  être 


précédée  de  l'exercice  de  la  vie  sensitive  et  accompagnée 
d'images,  doit  en  ressentir  toujours  profondément  l'in- 
fluence. Si  l'intelligence  et  la  volonté  pouvaient  ici-bas 
se  suffire  à  elles-mêmes,  leur  séparation  absolue  d'avec 
l'imagination  et  les  sens  serait  le  moyen  parfait  de  se 
recueillir  pour  vivre  en  Dieu  ;  cette  indépendance  étant 
impossible,  il  faut  se  faire  un  moyen  de  la  vie  des  sens 
pour  qu'elle  ne  devienne  pas  un  obstacle.  Or,  les  céré- 
monies liturgiques,  particulièrement  celles  qui  sont 
célébrées  avec  des  chants,  peuvent  précisément  se  défi- 
nir :  l'activité  de  tout  l'homme,  esprit  et  sens,  en  Dieu. 
Elles  sont  donc  de  tous  les  moyens  extérieurs  le  plus 
puissant  pour  aider  l'âme  à  s'élever  jusqu'aux  réalités 
invisibles  surnaturelles,  étant  un  monde  nouveau  qui 
rappelle  et  symbolise  les  miséricordes  et  les  promesses 
du  rédempteur  comme  la  terre  et  le  ciel  racontent  la  gloire 
du  créateur.  Bon  gré,  mal  gré,  l'imagination  conserve 
vivante,  trop  impérieusement  souvent,  la  représentation 
du  monde  où  nous  avons  vécu,  d'autant  plus  vivante 
que  nous  avons  plus  souvent  vu  le  même  spectacle, 
entendu  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes  chants.  C'est 
pourquoi  l'assistance  régulière  à  la  messe  chantée  les 
dimanches  et  fêtes  prépare  si  bien  les  élèves  dans 
les  maisons  d'éducation,  les  fidèles  dans  les  paroisses, 
à  suivre  chaque  jour  avec  piété  les  cérémonies  de  la 
messe  basse.  Pendant  les  retraites,  c'est  un  fait  d'expé- 
rience, la  psalmodie  soit  du  grand  office,  soit  du  petit 
office  de  la  sainte  Vierge  est  un  des  bons  moyens  de 
favoriser  le  recueillement.  Les  religieux  eux-mêmes 
dans  le  silence  de  leurs  cellules  sont  d'autant  moins 
empêchés  de  se  recueillir  que  leur  imagination  a  été  dès 
l'enfance  plus  profondément  imprégnée  de  religion  par 
les  cérémonies  liturgiques,  et  peut  plus  facilement  aux 
heures  de  lassitude  et  de  tristesse  revivre  les  consola- 
tions du  passé  par  le  souvenir  des  chants  et  des  rites 
sacrés  dont  elles  sont  comme  des  notes  harmoniques 
d'ordre  moral. 

3°  Sur  les  habitudes  religieuses.  —  On  a  remarqué 
qu'il  y  a  coïncidence  entre  la  décadence  de  la  piété  et 
celle  de  la  part  prise  par  les  fidèles  aux  cérémonies 
religieuses.  Quand  les  fidèles  ne  s'associent  pas  au  culte, 
notamment  pendant  la  célébration  solennelle  du  saint 
sacrifice,  il  manque  quelque  chose  à  l'hommage  social, 
et  cet  hommage  devient  d'autant  plus  incomplet,  qu'à 
moins  de  circonstances  et  de  grâces  exceptionnelles,  les 
peuples  qui,  le  dimanche,  ne  prennent  pas  une  part 
active  aux  offices  liturgiques,  sont  plus  exposés  à 
l'ennui,  à  la  dissipation  et,  par  conséquent,  à  la  tenta- 
tion de  ne  plus  revenir  à  l'église.  Cette  assistance  active 
aux  offices  publics  a  merveilleusement  contribué  à  con- 
server intactes  la  foi,  la  langue,  la  nationalité  des  Cana- 
diens français  émigrés  aux  États-Unis  par  centaines  de 
mille,  et  cela  au  milieu  d'une  société  où  des  millions 
d'hommes  arrivés  catholiques  ont  fini  par  perdre  tout 
culte  et  toute  croyance.  Pour  eux,  l'église  et,  dans 
l'église,  les  cérémonies  sont  le  grand  lien  social.  Cf. 
Hamon.  Le  Canadien  français  dans  la  Nouvelle-Angle 
terre,  dans  les  Études  religieuses,  t.  Ll,  p.  101-104.  Le! 
offices  publics  et  les  cérémonies  religieuses  â  l'église 
paroissiale  sont  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
conserver  l'esprit  chrétien  et  les  pratiques  pieuses  dans 
les  paroisses  anciennes  et  pour  les  établir  daus  les 
roisses  nouvelles.  Dans  les  patronages  et  les  collèges, 
les  cérémonies  liturgiques  sont  un  des  principaux  moyens 
d'éducation  chrétienne.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire 
d'en  user  qu'on  prévoit  que  plus  tard  la  foi  sera  plus 
exposée,  la  fréquentation  de  l'église  plus  difficile  et  plus 

i" Surlacivilisation.  —  Les  cérémonies  ecclésiastiques 
exercent  aussi  sur  la  foule  une  grande  attraction.  Elles 
sont,  les  dimanches  et  les  fêtes,  un  attrait  pour  les 
réunions  pieuses,  elles  rendent  plus  facile  la  pratique 
d'une  religion  qui  parle  aux  sens;  elles  inspirent  avec 
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le  respect  de  Dieu,  le  respect  des  autorités  religieuses 
et  civiles,  des  lieux  consacrés  et  des  choses  saintes,  des 
fidèles  et  de  tous  les  hommes  les  uns  pour  les  autres. 
Encensements,  révérences,  salutations,  baisers  à  l'autel, 
au  livre  des  Évangiles,  à  la  croix,  aux  reliques,  sont 
autant  de  leçons  de  respect.  Il  suffit  de  lire  dans  le  pon- 
tifical les  cérémonies  du  baptême  des  catéchumènes,  de 
la  réconciliation  des  pénitents,  de  la  bénédiction  du 
chevalier,  du  sacre  des  empereurs  et  des  rois,  pour 
comprendre  quelles  leçons  s'en  dégageaient  autrefois 
pour  les  peuples  :  humilité  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  prix  du  salut  de  l'âme  et  du  corps  consacré 
membre  du  corps  mystique  du  Christ,  horreur  de 
l'injustice  et  nécessité  de  l'expiation,  amour  désintéressé 
des  petits  et  des  faibles  jusqu'au  sacrifice  de  sa  propre 
vie  pour  les  défendre,  sentiment  profond  que  toute 
autorité,  même  la  plus  haute,  vient  de  Dieu,  sera  jugée 
par  lui,  est  un  service  et  une  dépendance  et  non  pas 
seulement  une  supériorité  et  un  honneur. 

Les  principaux  liturgisles  du  moyen  âge  du  IX'  au  xill'  siècle  : 
Amalaire,  De  ecclesiasticis  officiis,  P.  L.,  t.  cv,  col.  985-1252; 
Hildebert  de  Tours,  Versus  de  mysterio  missse,  P.  /..,  t.  clxxi, 
col.  1177-1196;  Honorius  d'Autun,  Gemma  anima-,  de  antiquo 
ritu  minoruni,  P.  L..  t.  clxxii,  col.  541-738;  Rupertde  Tuy,  De 

divinis  offtciis  i "i  ■  hr„li,in,  P.  L.,  t.  CLXX,  col.  1-332; 

Innocent  m,  i).  ^  /s/,',-io,  P.  i.,  t.  ccxvii.col.  763- 

916.  Cet  ouvi:iL'  ,  I     1    I-  I  I  ■     '     >.  le  plus  pieux  et  le  plusprofond 

•de  tous,  a  été  tr.  s  1 i,  Mhm  |  :n  rabbéCouren,in-12,Paris,  1875. 

Voir  aussi  S.  Thomas.  Hum.  tlieol.,  llf,  q.  uxxxni,  a.  1-5; 
Suarez,  De  sacramentis,  disp.  XV,  De  cœremoniis  sacramen- 
torum  in  génère.  Les  Institutions  liturgiques  de  dom  Guéraii- 
ger,  3  in-8-,  Paris,  1R40-1841  ;  2-  édit.,  4  in-8',  Paris,  1878-1885, 
initieiii  i  l.i  .  nn.ii-  .moo  des  cérémonies  liturgiques,  de  leur 
histoii'        '  I-       -  lie  tous  les  siècles.  L'Année  i!(«rgiQr«e, 

du  mni  .     .        I     1- 1 1  -  r.wi4,  est  un  des  ouvrages  les  meilleurs 

pour  i;i 1 t  :iimer  les  cérémonies  de  l'Église.  Dom 

■Cabrril  1 .(  ,■.  n,i  :.  :.  .  .•!,  ,i  rn  ,ni'-li(ii,  --it.'  -l^imi'  l'iiilroduction 
.enécri^:^,l     /     ,',,  -,,'..  I       -    1  "iii.  M"Du- 

chesnr.  "  ,         ^  l'i         , ~    ■         .  r>  articles 

<lans.M.a-i,^ii\.  //,.  ; ,,-  -  .....  ..i.  ',.;....-.  ..  .;...  ,•,.  ,.,,,'.«,  2' édit., 

Paris,  1877,  ot  dans  (_:aljrol,  Uiciiuniimre  Harcin-ologie  et  de 
liturgie,  en  cours  de  publication.  Les  ouvrages  d'archéologie 
sont  des  sources  d'information  précieuse.  Le  livre  du  chrétien, 
Tours,  contient  l'explication  substantielle  de  la  liturgie  et  beau- 
coup de  cérémonies  :  baptême,  confirmation,  extrême-onction,  office 
des  funérailles,  toutes  les  prières  du  rituel  romain  poui-  la  recom- 


R.   COMPAING. 

CERINTHE.  -  I.  Vie.  II.  Doctrine.  III.  Disciples. 

I.  Vie.  —  A  défaut  de  l'histoire,  qui  est  sobre  de  dé- 
tails et  nous  laisse  ignorer  la  date  de  la  naissance  et  de 
la  mort  de  Cérinthe,  la  tradition,  dont  saint  Épiphane 
s'est  fait  l'écho,  abonde  en  renseignements  sur  cet  lié- 
rétique.  Cérinthe  est  né  en  Égjpte,  probablement  de 
parents  juifs  :  il  était  circoncis.  Il  aurait  reçu  à 
Alexandrie  une  instruction  assez  développée,  recueillant 
les  données  de  la  philosophie  grecque  et  orientale  ainsi 
que  les  essais  de  conciliation  tentés  par  Philon  entre 
ta  sagesse  païenne  et  l'enseignement  mosa'ique.  S.  Épi- 
phane, Hœr.,  xxvni,  2,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  380.  Puis, 
quittant  l'Égjpte,  parcourant  la  Palestine  à  l'époque  de 
la  prédication  apostolique,  séjournant  successivement  à 
Jérusalem,  à  Césarée,  à  Antioche  de  Syrie,  il  se  serait 
fixé  en  Asie,  où  il  tint  école  et  fonda  une  secte.  S.  Iré- 
née,  Cont.  hœr.,  i,  26,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  68i;  S.  Épi- 
phane, Hxr.,  XXVIII,  1,  P.  G.,  t.  XLi,  col.  377.  Il  laissa 
partout  des  traces  de  son  passage,  créa  des  embarras 
au  christianisme  naissant  en  cherchant  à  paralyser  la 
propagation  évangélique.  Partisan  résolu  de  la  fidélité 
à  la  loi  et  de  la  circoncision,  il  estimait  qu'elles  étaient 
absolument  nécessaires  pour  le  salut  et  prétendait  les 
imposer  à  quiconque  voulait  abandonner  le  paganisme 
pour  embrasser  la  foi  chrétienne.  Chrétien  lui-même, 
il  ne  comprit  rien  aux  tendances  catholiques  du  chris- 
tianisme, il  conserva  ses  vues  étroites  et  n'accepta  pas 
l'admission  des  gentils,  telle  que  l'entendait  et  la  prati- 


quait saint  Paul.  D'après  lui,  comme  d'après  les  judaï- 
sants,  le  mur  de  séparation  devait  être  maintenu  et  non 
renversé.  C'est  donner  à  entendre  qu'il  aurait  été  l'âme 
de  l'opposition  juive,  le  chef  occulte  mais  très  écouté 
des  juifs  inli-ansigeants  et  sectaires,  critiquant  le  bap- 
tême donné  par  saint  Pierre  au  gentil  Corneille,  blâmant 
comme  une  apostasie  la  direction  que  saint  Paul  im- 
primait à  l'Église  en  faveur  des  non-juifs,  tenant  pour 
non  avenues  les  décisions  arrêtées  à  la  réunion  de  .Jé- 
rusalem, exigeant  la  circoncision  de  Tile  et  organisant 
sur  les  pas  de  saint  Paul  une  sorte  de  contre-prédica- 
tion qui  aurait  abouti,  en  cas  de  réussite,  au  maintien 
du  christianisme  sous  la  dépendance  étroite  du  ju- 
daïsme. S.  Épiphane,  Hier.,  xxviii,  2-4,  P.  G.,  t.  xn, 
col.  380-381.  En  passant  de  la  Palestine  en  Syrie,  de  la 
Syrie  en  Galatie  et  en  Asie,  il  ne  fit  que  développer 
Tf,i;  a-JToO  ànwXeia;  pipaOpov,  User.,  xxvill,  2,  àvôriTOç 
xa'i  dvoïjTMv  St5d<<Txa).o;.  Ibid.,  6,  P.  G.,  t.  XLI,  col.  380, 
384.  Si  bien  qu'à  la  fin  du  i"  siècle  il  était  regardé 
comme  une  peste;  d'où  le  mot  de  saint  Jean,  aux 
thermes  d'Éphése,  quand  il  sut  que  Cérinthe  était  là  : 
«  Fuyons  de  crainte  que  la  présence  d'un  tel  ennemi  de 
la  vérité  ne  fasse  écrouler  les  murs.  »  Ce  mot,  recueilli 
par  saint  Irénée  sur  les  lèvres  de  saint  Polycarpe,  a 
été  consigné  par  Eusèbe,  H.  E.,  m,  28,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  276. 

Ces  divers  renseignements  paraissent  vraisemblables 
dans  leur  ensemble.  Il  faut  constater  cependant  que 
saint  Paul,  très  au  courant  des  menées  judaïsantes  qu'il 
dévoile  et  flétrit  énergiqueraent,  traitant  de  faux  apôtres 
et  de  faux  frères  ceux  qui  sèment  l'erreur  et  jettent  la 
division  dans  les  communautés  qu'il  a  fondées,  iitx.&a- 
^lôffTOAOt,  II  Cor.,  XI,  13,  TrapEÎffay.Tot  i]>5u8â5eXcoot,  Gai., 
Il,  4,  ne  nomme  jamais  Cérinthe  parmi  les  meneurs. 
Quant  à  saint  Jean,  qui  connaît  Cérinthe  et  sa  doctrine, 
on  sait  simplement  par  la  tradition  qu'en  composant 
son  Évangile  pour  affirmer  et  démontrer  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  il  visait  en  particulier  Cérinthe.  S.  Irénée, 
Cont.  hier.,  m,  11,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  880. 

Cérinthe  se  borna-t-il  à  un  enseignement  purement 
oral  '?  Ne  consigna-t-il  pas  dans  quelque  ouvrage  les  points 
principaux  de  son  système?  Nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement à  ce  sujet.  A  la  suite  des  aloges,  Caius  de  Rome 
l'accuse  d'avoir  composé  une  Apocalypse  sous  le  nom 
d'un  grand  apôtre,  dans  laquelle  il  avait  inséré  maints 
prodiges,  TepaToXovia;.  Eusèbe,  H.  E.,  m,  28,  P.  G., 
t.  XX,  col.  273.  Voir  t.  i,  col.  1469.  Cependant  quelques 
critiques  ont  pensé  que  Caius,  au  courant  de  l'enseigne- 
ment traditionnel  et  sachant  que  l'Église  de  Rome  re- 
gardait l'Apocalypse  comme  un  livre  canonique  dû  à 
saint  Jean,  n'a  pas  mis  ce  livre  sur  le  compte  de  Cérinthe. 
Selon  eux,  il  parlerait  plutôt  d'un  apocryphe,  dont  c'est 
ici  l'unique  mention;  et  c'est  l'hypothèse  que  suggère 
Théodoret  quand  il  nous  représente  Cérinthe,  au  sujet 
des  révélations,  wç  a-^TOç  Teôeaiiévoç.  Hsuret.  fab.,  Il,  3, 
P.  G.,  t.  i.xxxiii,  col.  389. 

II.  Doctrine.  —  A  tenir  compte  des  renseignements 
qui  sont  fournis,  d'abord  par  saint  Irénée,  les  Philoso- 
phoumena  et  le  pseudo-TertuUien,  ensuite  par  Eusèbe, 
saint  Épiphane,  saint  Philastrius  et  saint  Augustin,  on 
constate  que  Cérinthe  n'est  qu'un  écho  des  idées  qui 
s'agitaient  de  son  temps  dans  les  milieux  cultivés.  On 
rêvait,  en  effet,  soit  d'accommoder  le  judaïsme  avec 
l'hellénisme  platonicien,  soit  de  combiner  un  système 
religieux  avec  les  anciennes  données  de  la  philosophie 
et  l'enseignement  nouveau  de  l'Évangile,  en  réservant 
une  place  spéciale  à  la  gnose  à  côté  ou  au-dessus  de  la 
foi.  Or  le  système  de  Cérinthe  ressemble  à  un  syncré- 
tisme judéo-gnostique  de  mosaïsme  défiguré,  de  philo- 
sophie orientide  et  de  christianisme  travesti  ;  il  n'est  ni 
complètement  gnostique,  encore  moins  chrétien;  il 
porte  l'empreinte  de  ces  influences  diverses  et  parait  à 
un    moment  où    le  judaïsme   partiel  est    aTio  [lépovç. 


CERINTHE 


S.  Épiphane,  Hœr.,  xxviii,  1,  P.  G.,  t.  xli,  col.  377. 
D'autre  part,  la  théorie  gnostique  qui  voit  dans  la  ma- 
tière une  source  de  péché,  ou  tout  au  inoins  une  dégra- 


Vci'be  selon  la  doctrine  chrétienne.  Aussi,  pour  sauve- 
garder ce  principe  de  l'impossibilité  de  Tunion  de  Dieu 
avec  un  corps  matériel  et  pour  le  concilier  en  même 
temps  avec  les  récits  évangéliques  qui  parlent  de  la 
naissance  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  gnose  in- 
venta-!-elle  le  docétismc.  Et,  sur  ce  point,  Cérinthe  est 
tributaire  de  la  gnose.  Voici  son  système. 

1»  Création.  —  Cérinthe  prend  pour  point  de  départ 
l'existence  de  deux  principes.  Il  ne  les  appelle  pas, 
comme  on  le  fera  peu  après  lui,  le  principe  du  bien  et 
le  principe  du  mal,  mais,  sous  l'inlluence  de  Philon,  il 
les  désigne  sous  le  nom  de  principe  aciif  et  de  principe 
passif.  Dieu  étant  le  premier  et  la  matière  le  second. 'Il 
attribue  l'existence  du  inonde  à  un  être  supérieur  au 
monde  et  distinct  de  lui,  mais  qui  ne  saurait  être  Dieu 
lui-même,  aussi  éloigné  que  possible  du  premier  prin- 
cipe, tout  en  participant  à  sa  nature,  et  aussi  rappro- 
ché que  possible  de  la  matièr 
factimi  esse  juniicliiu,  u  >-i, 
rata  et  distante  iih  "'  pr 
iiniversa.  S.  Irénée,  (.(.///.  A. 
mena,  VU,  v,  33,  r.lii.  Cnn. 
est  ce  démiurge?  On  !<  h^m 
la  Bible,  le  Jéhovali  (Ir-  jiii 
loin  :  il  n'admet  pas  I  hI. m 
démiurge,  comme  nous  lappi 
hxr.,  I,  26,  1,  P.  G.,  t.  VII. 
lien,  Prœscript.,  48,  P.  L.,  t. 
//.rr,,  S.  r.  /,.,  t.  Xhu.  col 
P.   I...  I.    Mil,  rnl.   .-.;MI.  C.r  u. 


istinguant: 


ri,-i  |ilii-  i.H.I  le  Dieu  de 
c/iiiillh'  iir  va  pas  si 
■iihon  lir  Jrhovah  et  du 
inent  saint  Irénée,  Cont. 
1.  684;  le  pseudo-Tertul- 
,  col.  67;  saint  Augustin, 
>7  :   le   Prmiesliiialus.  8, 


.lin 


t.  XI. I.  col.  :'.77.  Si  le  hicu  ih-  la  Bible  est  qualifie 
d'ange  par  le  ])seudo-Tertullien.  toc.  cit.,  c'est  sans 
doute  à  titre  de  clief  des  ouviasiç  et  des  a-atiM,  dont 
ïlii.nilor..|  dit  qu'ils  ont  iireanisi'  le  monde  dans  ses 
a,'.|;„l-.  //..v,.f  /.'/,,,  n,  :;.  /■.  C...  I.  lAXMlI,  col.  389. 
L,,s  ...iirrr-  III'  MMii-  luiil  \t:\-  cniin.iili'-  Il  iii:iniére  dont 
t;éniillir  r\|ilii|u.iil  l'iii^ni.'  i-l  leMslriier  de  ces  anges 
démiurges  ;  elles  ne  disent  pas  davantage  le  motif  de 
l'ignorance  où  ils  étaient  de  l'existence  du  Dieu  su- 
prême, PInlosophoiimena,  VIII,  v,  33,  p.  388,  si  cette 
ignorance  était  la  suite  d'une  faute  ou  la  simple  consé- 
quence de  l'éloignement,  où  ils  se  trouvaient  du  premier 
principe,  double  explication  qui  trouvera  sa  place  dans 
les  systèmes  gnostiques  ulti-rieurs. 

2°  Christologie.  -   C/iinlli.    ii'i;;norant  ni   la  répu- 
gnance des  gnostiqur^   lii.    hn  ii  en  contact  avec  la 

matière  ni  l'horreur  di  |ihI  n-m  populaire  à  concevoir 
que  le  Messie  pût  soulliii  ri  iiioiiiii-.  a  une  christologie 
docète.  Mais  son  docélisme  n'est  pas  celui  que  combat 
saint  Ignace  dans  ses  Lettres,  d'après  lequel  les  phéno- 
mènes relatifs  à  la  naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort  de 
Jésus-Christ  n'étaient  que  drs  ,i|ip,irin(rç  sans  réalité; 
ce  n'est  pas  davantage  le  diniii-mr  ,1,  llasilide  qui 
substitue  Simon  de  Cyrène  ,i  ,l/-ii^  m  nu. ment  de  la 
cruciPixion,  ni  celui  de  Valenlin  qui  pr.'ir  ;',  Jésus  un 
corps  visilde  i>t  capable  de  souH'rir,  mais  d'essence  im- 
matérielle, (|ui  n'a  fait  que  passer  par  le  corps  de  la 
Vierge  sans  lui  rien  emprunter.  Cérinthe  distingue 
dans  le  Sauveur  deux  personn:iges,  J.'sns  et  le  Christ; 
il  accorde  que  Jésus,  né  de  Jn^iph  .1  ilr  Marie  comme 
le  reste  des  hommes,  Pliih.s..i,lf.,:,,ir„a.  VllI,  v,  33, 
p.  388;  Pscudo-TertuUien,  Pi-.rscniii..  IS,  /'.  L.,  t.  ii, 
col.  B7,  a  souffert,  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité, 
S.  Ironée,  Cont.  hœr.,  i,  26,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  684; 
Philosophoumena,  VII,  v,  33,  p.  389,  ou,  comme  le  disent 


saint  Augustin,  Hœr.,  8,  P.  L.,  t.  xi.ii,  col.  27,  et  l'au- 
teur du  Prsedeslinatus,  8,  P.  L.,  t.  lui,  col.  590,  qu'il 
doit  ressusciter;  mais  Jésus  n'est  pas  Dieu.  C'est  un 
homme  remarquable  par  sa  justice  et  sa  sagessr,  Phi- 
losophoumena,  loc.  cit.,  p.  388,  qui,  au  moment  il  ■  >.'ii 
baptême,  a  reçu,  sous  forme  de  colombe,  le  Cbii-i  ni- 
voyé  par  la  Puissance  suprême  et  a  appris  de  lui  la  n'- 
vélation  de  Dieu  inconnu.  S.  Irénée,  Cont.  hier.,  i,  ili, 
1,  P.  G.,  t.  VII,  col.  684  ;  Philosophoumena,  v,  33,  p.  389. 
Mais  cet  hôte  étranger,  qui  est  impassible  et  ne  peut  ni 
souffrir  ni  mourir,  il  ne  le  conserve  pas  jusqu'à  sa 
mort;  au  moment  de  la  passion,  en  effet,  le  Christ 
abandonne  Jésus  et  remonte  au  ciel;  Jésus  est  seul  à 
souffrir  ol  à  mourir. /"/li/osop/ioumena,  loc.  ci(.,  p.  389. 
Saint  Épiphane  manque  ici  de  netteté;  la  distinction 
caractéristique,  si  bien  marquée  par  l'auteur  des  Phi- 
losophoumena,  lui  échappe.  D'abord  il  appelle  le  Christ 
7ivEÛ|ia  âyiov;  puis  tantôt  il  dit  que  c'est  le  Christ  qui 
est  né  de  Joseph  et  de  Marie,  Hœr.,  xxviii,  1,  P.  G., 
t.  xi.i,  col.  377;  tantôt  que  c'est  Jésus,  ibid.,  col.  380; 
tantôt  il  affirme  que  c'est  Jésus  qui  meurt  et  ressuscite, 
le  Clirist  étant  spirituel  et  impassible,  ihi<l..  ml.  :'h-;0; 
tantôt  que  c'est  le  Christ  qui  meurt  ri  1 1  ,.ii-rili  im  ;i  la 
résurrection  générale.  Ibid.,(i,  col.  384.  Cr.-l  iinisi  ([ue 
l'.iiiiillii'  i'ss,(\:i  1,1  ii'iicili.ition  impossible  du  dogme 
rliriiirii  ili.  Il  iV'ili-iii|iti.iii  iivi'c  ses  vues  juives  et  gnos- 
liipir^,  ITiiiilir^  ,pir  li]i  [riiiiTont  cetto  mêiiie  concilia- 
liun  asec  un  égal  lUsULCcb;  au  fond,  c'est  le  christia- 
nisme qui  est  sacrifié. 

3»  Eschatologie.  —  Cérinthe  admettait  la  fin  du 
monde;  on  ignore  comment  il  l'expliquait.  Mais  entre 
la  fin  du  monde  et  l'inauguration  du  régne  de  Dieu 
avec  les  élus  dans  le  ciel,  il  plaçait  un  règne  de  mille 
ans  que  les  hommes  devaient  passer  dans  les  délices 
nuptiales  et  les  sacrifices  les  plus  joyeux.  Ce  chiliasme, 
il  l'avait  puisé  à  des  sources  juives,  peut-être  même 
dans  le  livre  d'Hénoch;  on  sait  que  ce  fut  une  erreur 
partagée  par  certains  Pères  de  l'Église  et  que  le  millé- 
narisme  ne  disparut  que  peu  à  peu.  Et  l'on  s'explique 
pourquoi  ni  saint  Irénée  ni  l'auteur  des  Philosophou- 
mena ne  songent  à  le  reprocher  à  Cérinthe.  C'est  peut- 
être  Cérinthe  qui  acclimata  l'erreur  millénaire  dans 
cette  partie  de  l'Asie,  où  allaient  paraître  Papias 
d'Hiérapolis  et  les  illuminés  phrygiens;  en  tout  cas.il 
l'enseigna,  comme  le  lui  reproche  Caius,  Eusèbe, 
H.  E.,  m,  28,  P.  G.,  t.  xx,  col.  273,  et  comme  le  notent 
saint  Augustin,  Hœr.,  8,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  27,  et 
Théodore!,  Hœret.  fab.,  ii,  3,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  389. 
D'autre  part,  Cérinthe,  en  enseignant  la  résurrection  de 
Jésus  et  la  résurrection  future  des  hommes,  que  les 
gnostiques  devaient  écarter,  semble  avoir  voulu  main- 
tenir le  dogme  chrétien  du  symbole,  la  oapxô;  àvet- 
<7-a(Tiç;  mais  on  ne  voit  pas  quel  rôle  il  réservait  au 
corps  après  la  résurrection,  ni  à  quel  titre  il  l'appelait 
à  jouir  des  bienfaits  du  chiliasme. 

III.  Disciples.  —  Tout  en  distinguant  Dieu  du  Jého- 
vali de  la  Bible  et  du  législateur  des  Hébreux,  Cérinthe 
n'en  retenait  pas  moins  comme  une  obligation  la  fidé- 
lité à  la  loi  et  la  pratique  de  la  circoncision  et  du  sab- 
bat; il  se  rattachait  au  judaïsme  légal.  S.  Épiphane, 
Hœr.,  XXVIII,  2,  P.  G.,  t.  xli,  col.  380;  S.  Augustin, 
Hœr. ,8,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  27;  Prœdestinatus,8,  P.L., 
t.  LUI,  col.  590;  S.  Jérôme,  Epist.,  cxii,  13,  P.  L., 
t.  XXII,  col.  924.  Philastrius  prétend  qu'il  fut  condamné 
par  les  apôtres  et  chassé  de  l'Église.  Hœr.,  60,  P.  h., 
t.  XII,  col.  1152;  l'auteur  du  Prœdeslinatus  précise 
qu'il  fut  anathématisé  par  saint  Paul  en  Galatie,  que 
c'est  de  lui  et  de  ses  disciples  qu'il  est  question  dans 
l'Épitre  aux  Galates,  8,  P.  L.,  t.  lui,  col.  590;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  interprétation,  motivée  sans  doute  parj 
le  langage  de  saint  Épiphane. 

Cérinihe  eut  des  disciples  parmi  les  juda'isants  et  I 
judéo-chrétiens;  on  les  appelait  cérinthiens  ou  mérii 
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tliiens.  S.  Irénée,  Cont.  hier.,  m,  II,  8,  P.  G.,  1.  vu, 
col.  885;  S.  Épiphane,  Hœr.,  xxviii.  8,  P.  G.,  t.  xli, 
col.  388.  Avec  le  parti  des  nazaréens  et  des  ébionltes, 
les  corinthiens  consentirent  bien  à  devenir  chrétiens, 
mais  à  la  condition  de  ne  rien  abandonner  de.s  pres- 
criptions de  la  loi  et  de  les  imposer  aux  gentils.  En 
conséquence,  ils  regardaient  saint  Paul  comme  un 
apostat,  parce  qu'il  déclarait  que  la  circoncision  n'était 
plus  nécessaire  au  salut  et  que  la  loi  de  grâce  ou  de 
liberté  avait  remplacé  définitivement  les  prescriptions 
légales  ;  ils  repoussaient  ses  Épîtres  et  ne  se  servaient 
que  d'un  Évangile,  l'Évangile  selon  les  Hébreux,  £Jay- 
iiXtov  xaO'  'Eepaiouç,  Philastrius,  Hmi:,  36,  P.  L.,  t.  xil, 
col.  1152,  dont  les  tendances  judéo-chrétiennes  étaient 
nettement  marquées,  soit  dans  la  rédaction  grecque 
propre  aux  ébionites,  soit  dans  la  rédaction  araméenne 
en  usage  chez  les  nazar.'.  n-  T..^  i.l '.  s  courantes  dans 
ce  milieu  cérinthien,  éliicmi.'  .  i  n  i/,,i,  ,  n  ne  furent  pas 
étrangères  à  la  rédaction  J-  -  iinu  rv  pi,,  <  pseudo-clémcn- 
tins  qui,  à  la  fin  du  ii'  si'cli  ^u  m  euininencement  du 
iil»,  formèrent  toute  une  littérature.  Reconnaissances, 
Homélies  et  Epitomés,  œuvre  de  propagande  et  non 
d'histoire,  véritable  roman  théologique  servant  de 
véhicule  aux  prétentions  ébionites,  au  syncrétisme 
judéo-chrétien,  dont  l'école  de  Tubingue  a  cherché  à 
exploiter  les  données,  en  leur  prêtant  un  rôle  impor- 
tant dans  les  origines  du  christianisme,  rôle  incomplè- 
tement justifié.  En  réalité,  les  partisans  de  Cérinthe 
comme  le  parti  ébionite  ou  nazaréen  furent  sans  in- 
fluence marquée.  Cantonnés  dans  quelques  centres 
fermés,  ils  luttèrent  inutilement  contre  la  direction 
décisive  imprimée  à  l'Église  par  saint  Paul;  leurs  pro- 
testations restèrent  sans  écho  et  leur  trace  se  perd  au 
milieu  de  tant  d'autres  sectes  gnostiques  qui  pullulèrent 
au  li<  siècle.  A  la  fin  du  v«  siècle,  Gennade  signale  les 
cérinthiens  parmi  ceux  qui  doivent  recevoir  le  baptême 
catholique  avant  d'être  admis  dans  l'Église.  De  écoles, 
dogm.,  52,  P.  L.,  t.  lui,  col.  994. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de  l'article,  TiUemont, 
Mémoires,  Paris,  17i>l-17(i9,  t.  il,  p.  54-60,  486-487;  Kebritz,  De 
plutonis,,,,,  ,„  r.'ru.tlH^n.i^.n,  ,■.;,.■,,„,.  Halle,  1736  ;  Paulus, 
Histofin  c,  ri,/ii,i  I.  ni  IT"  ,  ,  1  i  ,i,  ,  ,  In  i  iiiiaire  desscienccs 
philosi'iiln,!!^ s.  i\iii-.  is~,,  lu,.  I,. -!,.  ,  Lrx  Origines  chré- 
tiennes (liili.).]!  .")-j-:,i .  :iiii,  I,'-  il,'  Kt  /;,,//,  jn'fklopàdie,  Leipzig, 
1896,  du  Kirclœiile.eikon,  Fribouig-en-Brisgau,  1880,  t.  III, 
col.  19-23,  du  Dictionary  of  Christian  biogrttpliy,  Londres, 
1877-1887;  U.  Chevalier,  Répertoire  des  sciences  historiques. 
Bio-bibliographie,  col.  420.  2503  ;  A.  Harnack,  Lehrbuch  der 
Dogmengeschichte,  &•  édit.,  t.  i,  p.  234  sq.  ;  Zahn,  Geschichte 
des  neutestamentlichen  Kanons,  t.  i,  p.  220-262;  t.  il,  p.  973- 
991,  1021-1022;  J.  Kunze,  De  historiée  gnosticismi  fontibus 
œ  questiones  criticœ,  Leipzig,  1894;  J.  Tixeront,  Histoire 
des  dogmes,  t.  i,  La  théologie  anténicéenne,  P.iris,  1905, 
p.  173-175. 

G.  Bareille. 
CERTITUDE.  —  I.  Certitudes  spontanées  et  certi- 
tudes contrôlées.  II.  Scepticisme  et  dogmatisme.  III.  Le 
critérium  de  la  certitude.  Faut-il  le  chercher  par  le 
doute?  IV.  Qualités  que  doit  réunir  le  critérium  de  la 
certitude.  V.  L'évidence  est  le  critérium  des  vérités 
d'ordre  idéal.  YI.  L'évidence  est  le  critérium  des  véri- 
tés d'ordre  réel.  VII.  Variétés  d'évidence  et  de  certi- 
tude. VIII.  Certitude  et  volonté.  IX.  Définitions  ecclé- 
siastiques. X.  La  certitude  et  la  foi.  XI.  La  certitude  et 
l'espérance.  Xll.-La  certitude  et  la  conscience.  XIII.  La 
certitude  morale. 
I.  Certitudes  spontanées  et  certitudes  contrôlées. 
-  1»  Premier  fait.  —  A  peine  notre  intelligence  est- 
elle  ouverte,  que  spontanément  elle  tend  à  connaître 
et  à  affirmer.  Elle  hésite  peu  à  l'origine  de  sa  vie,  et 
traduit  le  plus  souvent  son  activité  par  des  affirmations 
catégoriques,  des  assentiments  sûrs  d'eux-mêmes.  De- 
mandez à  l'enfant  s'il  a  de  bons  yeux,  s'il  est  bien  si'ir 
que  le  disque  qu'il  aperçoit  là-bas,  rond  et  rouge,  est 
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vraiment  là-bas  et  réellement  rond  et  rouge,  comme  il 
le  parait.  L'enfant,  sans  hésiter,  vous  répondra  :  «  Mais 
certainement  qu'il  est  ainsi,  puisque  je  le  vois.  »  A 
l'enfant  qui,  pour  la  première  fois,  voit  ce  phénomène, 
montrez  un  bâton  plongé  au  préalable  dans  l'eau,  et  de- 
mandez-lui si  ce  bâton  est  droit,  il  vous  répondra  : 
«  Certainement  non,  puisque  je  le  vois  brisé.  »  Nous 
avons  tous  des  certitudes  spontanées  de  cette  sorte, 
qui  jaillissent  naturellement  de  la  constatation  immé- 
diate et  simple  des  choses.  On  invoque  d'ordinaire,  pour 
les  affirmer,  le  sens  commun,  parce  qu'elles  se  trouvent 
sans  effort,  ni  contrôle,  sur  les  lèvres  de  tous.  Ainsi  ja- 
dis, au  nom  du  sens  commun,  pouvait-on  affirmer  que 
le  soleil  tournait  autour  de  la  terre.  La  raison  de  cette 
spontanéité  d'assentiments  et  de  ces  certitudes  presque 
instinctives  est  dans  la  nature  de  notre  intelligence  qui, 
étant  faite  pour  le  vrai,  tend  de  tout  son  poids  vers  la 
possession  la  plus  complète  et  la  plus  paisible  du  vrai 
qui  est  la  certitude,  et  s'y  installe  volontiers  aussitôt 
que  quelque  chose  lui  apparaît  sans  qu'elle  voie  aucune 
raison  d'en  douter. 

2»  Deuxième  fait.  —  Or  il  arrive  qu'avec  la  marche 
des  découvertes  scientifiques,  avec  l'aide  de  l'expérience 
quotidienne  de  chacun  ou  de  la  réflexion,  les  affirma- 
tions catégoriques  de  l'origine  s'ébranlent  ou  se  confir- 
ment; ce  que  nous  attestions  comme  certain  ne  nous 
semble  plus  tout  à  fait  sur,  ou,  au  contraire,  nous  ap- 
paraît comme  tout  à  fait  fondé,  et  ainsi,  au  premier  élat 
de  certitudes  spontanées,  en  succède  un  de  doutes,  de 
négations,  ou  de  certitudes  fortifiées  et  contrôlées. 

3»  Conclusion.  —  11  y  avait  donc,  dans  les  affirma- 
tions premières,  ou  bien  des  vices,  des  illogismes  qui 
n'avaient  pas  apparu  et  dont  la  constatation  a  permis  de 
douter  ou  de  nier  ;  ou  bien  des  fondements  réels  d'abord 
ignorés  et  dont  la  découverte  a  renforcé  la  certitude 
primitive.  Le  nœud  du  problème  de  la  certitude  réside 
précisément  entre  le  premier  et  le  second  état  que  nous 
venons  de  signaler.  C'est  dans  le  passage  de  l'un  à 
l'autre  que  la  certitude  se  justifie  ou  qu'elle  tombe. 

II.  Scepticisme  et  dogmatisme.  —  1»  Les  scepliiities, 
ayant  constaté  que  nous  avançons  primitivement  des 
affirmations  que  force  nous  est  d'abandonner  ensuite, 
en  ont  conclu  que  toutes  nos  affirmations  enferment  le 
même  vice.  Si  elles  ne  nous  apparaissent  pas  toutes 
maintenant  comme  contestables,  cela  viendra  peu  à  peu 
avec  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Dès  lors,  il  est  juste 
de  s'en  défier  a  priori,  et  de  leur  opposer  un  doute 
universel.  Considérée  dans  son  ensemble  et  dégagée  de 
la  multitude  infinie  des  détails  dans  lesquels  elle  s'est 
trop  souvent  complue  et  égarée,  l'argumentation  scep- 
tique peut  se  ramener  à  trois  chefs  principaux  :  1 .  Elle 
récuse  la  connaissance  directe  ou  intuitive  de  la  réalité. 
L'intuition  sensible  (personne  ne  parlant  plus  de  l'in- 
tuition intellectuelle  à  l'époque  où  le  scepticisme  s'est 
constitué)  est  jugée  par  elle  radicalement  impuissante. 
—  2.  Elle  récuse  la  connaissance  indirecte  de  la  réalité, 
soit  par  le  raisonnement  proprement  dit,  soit  par  le 
principe  de  causalité.  S'attachant,  non  plus  à  l'expé- 
rience vulgaire,  mais  à  la  science  telle  que  la  définis- 
sent les  philosophes,  elle  s'etTorce  de  démontrer  que 
cette  science  est  impossible.  —  3.  Enfin,  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  encore  plus  général,  envisageant  non  plus 
l'expérience  ou  la  science,  mais  l'idée  même  de  la  vé- 
rité telle  que  le  monde  la  conçoit,  elle  veut  montrer 
que  cette  idée  n'a  pas  d'objet.  Par  définition,  la  vérité 
serait  ce  qui  s'impose  à  l'esprit;  or,  rien,  ni  en  fait,  ni 
en  droit,  ne  s'impose  à  l'esprit.  Brochard,  Les  sceii- 
tiques  grecs,  conclusion,  Paris,  1887,  p.  394. 

2»  Le  dogmatisme,  au  contraire,  prétend  que  si 
quelques-unes  de  nos  affirmations  premières  ont  suc- 
combé sous  les  coups  de  la  réflexion  et  du  contrôle 
scientifique,  toutes  ne  sont  pas  dans  ce  cas  et  que,  pour 
d'autres,  la  contre-épreuve  a    pleinement  justifié   une 
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adhésion  totale  et  définiti\e,  sans  doute  ou  Iiésitation 
actuels,    sans   crainle    d'erreur   pour    l'avenir.    Et    ici 


;,,,|,     ,     ,||     ,,,,      1,    ,,      ,|„   , 
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1   ni   une  adhésion  ferme  et 

,    ,        1         II  i    1, , 1  , 

1-  I.   premier  état,  mais  elle 

1    il  -.11,1       ,11,.. 

l,li.,n    1  exclusion    de    toute 

,     '  /./.    iill,  1 1    1,1,     1  In    1  si 

siii,   non  ],lus  pour  l'heure. 
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pnui     ii,iii,nirs.    Contre    le 
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.1  .11-  1.  m   inl.'rpri'tation,  et 

que  d'un  ,1,  1  ,iil  ,1     n,,  Il  ,  ,1 

.ii{.  1  1.  111    ..11    n,    peut  con- 

dure  ;'i  1,   11.  ,  ,  s  11     .1     1 
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1              .    |, lo- 
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in     1         1                                              ..         s-ll 

se  réduis  ni    ,  Il       ni      .i,,|i, 

, II.  Il  .In  1 |.     .1  ni.  nlllé, 

ou  SI  !,■  priii,  ipe  dt  cdUsjlil 

■  était  inadnubbible,  mais  ni 

le  r.usonnenienl  ne  se  réd\ 

it  à  une  simple  succession 

de  proposilions  idi.nlii|ues 

ni  le  principe  de  causalité 

n'est  contestable.  -  :;    ijii. 

I,  X.  lit,-,  quand  elle  se  ma- 

nifeste  sous  le  juin   ,1    î  . 

.1   11.  .  ,   s'impose  réellement 

à  l'esprit.  —  4.  Ou.    1  ,  1  .m. 

is.    suspension  de  jugement 

pratiquée  par  les  s, ,  pinn. 

s  .  -1  impossible.  En  effet,  il 

faut  vivre;  or  u  \i\re,  c'est  agir,  c'est  choisir,  préférer, 
entre  plusieur.,  actions  possibles,  celle  qu'on  juge  la 
meilleure.  Point  d'action  sans  jm^ement  ».  Brochard, 
ibid.,  p.  411. 

S'  Le  dogmatisme  peut  donc  à  bon  droit  rejeter  l'at- 
titude sceptique.  Nous  disons  l'altitude,  et  non  la  thèse, 
parce  que  le  vrai  sceptique  se  garde  à'affirmer  qu'il 
faut  douter  de  tout,  ce  qui  serait  une  contradiction  fla- 
grante, mais  il  se  tient  pratiquement  dans  l'état  perses 
vérant  d'abstention  de  jugement  et  d'affirmation  quel- 
conque. Rejetant  l'attitude  sceptique,  le  dogmatisme 
affirme  par  là-même  la  possibilité  d'arriver  à  des  certi- 
tudes valables  et  justifiées.  Mais  aussilôt  se  pose  le  pro- 
blème de  la  justification  de  ces  certitudes.  Comment 
pi..iiM.r  i|ir,||,s  s,ini   l,'.i;iiiiii,>s  ,'  X  quel  signe  les  dis- 

tin^n.  r.i  I- 1.--  .^.liii ml,'-  pnripitées  parmi  les  affir- 

iri.ili.ins  |.ninnr,li.,i.'-  '  l\ii  un  inol,  où  est  le  critérium'? 


i;i  iiriii.;.  Faut-il  le  cher- 
,11  ni  chercher  le  critérium 
i^innr  cette  recherche  par 
le  réel  ou  le  méthodique? 


Comnit-nt  1.'  .  lim.  h-r  ■  mi 

m.  Lk  ,11111  nii  M   m     1  \ 

CHER  P.Ml  I M    '         I  :.. 

le  doute  et  par  quel  doute 
l'universel  ou  le  limité'? 

1°  Le  doute,  nous  l'avons  indiqué  tout  à  l'heure,  est 
la  suspension  du  jugement,  l'abstention  de  l'affirmation, 
ÈTtoyïi.  Il  est  réel,  quand  sincèrement  l'esprit  prend  cette 
attitude,  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  d'autre  légitime.  Il 
est  mélhodique,  quand  l'esprit  réellement  ne  doute  pas, 
IniHs    i„;,ris,,in',,i,'iil    tiiil    .„///),(.•    s'il    ,l,nihiit.     Ainsi 


1,11, mil.,  il,,, s..  ,|,{i  inl  l,.ll,.  .(u,.  uns  -..■lis  null-  1.,  font 
ii,,.,^iii.r...  .  J,-  iryni,,s  ,/,j  feindre  que  loules  choses 
(|in  111  .  I,ii,'ni  |, ,111. IIS  iiilrées  en  l'esprit  n'étaient  non 
pin-  M'.ii,.-  .|ii,  l,s  illusions  de  mes  songes.  »  Discours 
de  la  iiielli^id,',  IV'  piirtie.  On  voit  la  part  prépondé- 
rante de  la  î'o(ow(e  dans  l'usage  du  doute  méthodique. 
On  veut  s'abstenir  provisoirement  de  tout  jugement, 
bien  qu'au  fond  l'esprit  ait  la  persuasion  qu'il  va  au  vrai, 
et  qu'il  en  possède  même  déjà  une  portion.  Dans  le 
doute  réel,  la  volonté  est  paralysée,  parce  que  l'esprit 
reste  sans  persuasion,  sans  jugement,  sans  direction. 

2»  Le  doute  tmiversel  et  le  doute  liiii'ilr  ou  pnvliel  se 
comprennent  d'eux-mêmes  et  n'oni  |.,.-  1.  -.m  .r,'.|re 
expliqués.  Le  doute  universel  mci/<  ii.i|.os- 

sible  et  implique  contradiction;  cm  n  |  ,  i  ,l  uni- 
versel, il  douterait  de  tout;  en  qualil.j  J,,  un.  iliL..I,.iun,  il 


enveloppe  nécessairement  quelque  persuasion  ou  assu- 
rance. C'est  le  doute  de  Descartes  :  «  Je  me  résolus  de 
feindre  que  toutes  les  choses  qui  m'étaient  déjà  entrées 
en  l'esprit  n'étaient  non  plus  vraies  que  les  illusions 
de  mes  sens,  »  dit-il  à  l'endroit  cité  plus  haut.  Et 
ailleurs  :  «  .le  suis  contraint  d'avouer  qu'il  n'y  a  rien 
de  tout  ce  que  je  croyais  autrefois  être  véritable,  dont 
je  ne  puisse  en  quelque  façon  douter;  et  cela,  non  point 
par  inconsidération  ou  légèreté,  mais  par  des  raisons 
très  fortes  et  mûrement  considérées.  »  Première  médi- 
tation. Nous  avons  montré  l'illogisme  du  doute  réel 
universel  ou  scepticisme.  C'est  le  doute  d'Hermès  qui 
«  M'ut  (|ue  le  doute  dont  il  prend  la  défense,  soit  étendu 
.1  t,,ul,  s  les  connaissances  sans  exception.  Nous  devons 
,li,'  ,1  rester  indécis  ou  en  suspens,  non  seulement 
sin  1,1  \,  nié  de  la  religion  chrétienne,  l'immortalité  de 
1  .une,  I  existence  et  les  attributs  de  Dieu,  mais  encore 
sur  la  ri'alité  du  monde  extérieur,  et  même  sur  l'exis- 
tence et  les  divers  états  de  notre  propre  âme,  tant  que 
nous  ne  pouvons  pas  montrer  qu'il  y  a  nécessité  abso- 
lue pour  la  raison  de  se  déterminer...  Que,  par  ce  doute, 
absolu  selon  son  étendue,  Hermès  entende  le  doute 
réel,  c'est  ce  qui  ressort  de  ce  qu'il  raconte  de  lui- 
même  et  ,  \i^  il  -,  ,iiilil,.urs  ou  lecteurs  ».  Kleutgen, 
La  pltilu^,  I  ,  .  trad.  par  le  R.  P.  Constant 

Sierp,  diss     il  I     n  224,  Paris,  1868,  t.  I,  p.  433, 

434.  Par  111,  li  ,  iln  Jn  -.  ptembre  1835,  Grégoire  XVI 
condamna  Hermès,  et  l'un  des  principaux  griefs  était 
précisément  le  doute  positif  universel  :  utpote  qui  te- 
uebrosam  ail  errnrem  omnigenum  viam  molialur  in 
duhin  iH>^f!..  ,',/,  .,.,,,,  '.(S)'  omnis  tlieologicss  inquisi- 
tinn.s.  \<. ■„,..._.  :  !\  . , . /,o/(,  n.  1487.  Cf.  coucile  du 
V.ili,  ,111. /'   ,  III.  can.  6.  —  Il  ne  reste  que  le 

diiiiir  iniriir!  r  .  I  ..Il  m  iihodique.  Le  doute  >'ee(  portant 
sur  les  affirmatioui  non  prouvées  est  plus  que  légitime,  il 
est  obligatoire.  Le  doute  méthodique  portant  sur  des 
assertions  déjà  admises  comme  certaines,  mais  prox'i- 
soirement  remises  en  question  et  considérées  comme 
incertaines,  pour  en  chercher  une  démonstration,  est 
légitime,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  universel  et  qu'il  sup- 
pose comme  certains  des  principes  de  démonstration.  Ce 
doute  a  été  pratiqué  de  tout  temps  dans  l'Église.  On  h» 
trouve  enseigné  par  saint  Augustin,  De  libéra  arbitrio. 
1.  II,  c.  I,  P.  L.,  t.  XXXII,  col.  I'2i.l  ;  cf.  Kleutgen,  op.  cil., 
t.  I,  p.  475  sq.,  et  constamment  employé  par  saint  Thomas. 
Lorsque  l'angélique  docteur  se  demande,  dans  la  Somrite 
tliéologique  :  Vtrum  Deus  sit.  Dieu  existe-t-il?  il  ne 
doute  pas  un  seul  instant  de  l'existence  de  Dieu,  il  veut 
pourtant  agir  pendant  un  certain  temps  comme  s'il  dou- 
tait, et  sa  volonté  commande  à  son  esprit,  non  pas  de  refu- 
ser son  assentiment  à  l'existence  de  Dieu,  et  d'en  dou- 
ter positivement,  mais  de  faire  un  moment  abstraction 
des  considérations  qui  le  déterminent  à  admettre  l'exis- 
tence de  Dieu,  pour  chercher  des  raisons  nouvelles 
convaincantes  ou  la  confirmation  logique  des  raisons 
anciennes.  L'Ange  de  l'école  a  fait  plus  que  pratiquer 
le  doute  méthodique,  il  en  a  affirmé  explicitement  la  né- 
cessité. «  Ceux  qui  veulent  rechercher  la  vérité  sans 
avoir  d'abord  considéré  les  doutes  que  soulève  sa  re- 
cherche, sont  pareils  à  des  voyageurs  qui  ne  savent  où 
ils  vont.  L'homme  qui  marche,  marche  vers  un  but; 
l'homme  qui  cherche  la  vérité  n'a  d'autre  but  que 
l'exclusion  du  doute.  L'homme  qui  ne  sait  pas  sa  route 
n'arrivera  jamais,  sinon  par  hasard  ;  l'homme  qui  cher- 
che la  vérité  n'y  arrivera  pas,  s'il  n'a  d'abord  examiné 
ses  doutes.  »  In  III  Metaph.,  lect.  i. 

lY.  Qualités  que  doit  réunir  le  critériu.m  de  la 
CERTITUDE.  —  I»  Quand,  après  avoir  émis  des  affirma- 
tions primitives  et  spontanées,  l'esprit  commence  à  ré- 
flécliir  sur  elles  pour  les  vérifier,  il  doit  donc  mettre  !>■ 
point  de  départ  de  sa  réflexion  et  de  son  contrôle  dans 
un  doute  partiel  et  méthodique,  c'est-à-dire,  puisque  c 
doute  n'est  que  partiel  et  qu'il  est  voulu  délibérément, 
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tians  un  étal  mixte  composé  de  certitude  et  d'absten- 
tion ou  suspension  de  jugement.  La  certitude  précède 
et  porte  dans  la  sphère  idéale  sur  quelques  principes 
immédiats  ou  axiomes,  et,  dans  la  sphère  réelle,  sur 
quelquos  faits  immédiatement  perçus  ou  aperçus  par 
l'expérience  externe  ou  la  conscience.  Le  doute,  c'est- 
à-dire  l'abstention  de  juger  des  autres  principes  ou  faits 
et  de  leurs  conséquences,  suit  logiquement.  Mais  on  ne 
peut  rester  dans  cet  état,  de  sa  nature,  initial.  La  vie 
est  là  qui  marche,  l'action  s'impose,  il  faut  se  décider 
pour  ou  contre  une  foule  de  jugements  spéculatifs  ou 
pratiques  qui  se  pressent  et  sollicitent  l'homme.  Il  im- 
porte donc  de  trouver  un  signe  auquel  on  reconnaîtra 
les  jugements  vrais  et  qui  autorisera  la  certitude  à  leur 
sujet.  Ce  signe  universel  doit  être  intrinsèque,  objectif 
et  ii.'.inéiliat. 

2"  Il  doit  être  intrinsùçiue,  c'est-à-dire  entrer  dans  la 
constitution  intime  de  toute  vérité  et  en  faire  partie. 
Supposez,  en  elVet,  un  critérium  extrinsèque,  c'est-à- 
dire  une  autorité  extérieure  qui  attesterait  le  vrai  et 
devant  laquelle  la  raison  s'inclinerait.  Dans  cette  hypo- 
thèse, on  ne  sait  pas  la  chose,  on  la  croit,  la  science 
fait  place  à  la  foi.  Or  ce  système,  s'il  est  admissible 
pour  quelques  vérités  qui  dépassent  la  portée  de  notre 
expérience  limitée  ou  de  notre  raison  finie,  ne  peut  pas 
suffire  si  on  le  généralise.  Car  cette  autorité  qui  nous 
attestera  toute  vérité,  par  quoi  sera-t-elle  attestée  à  son 
tour'.'  Si  elle  s'affirme  elle-même  et  s'impose  ainsi  à 
notre  foi,  nous  nous  heurtons  à  une  pétition  de  prin- 
cipe; si  elle  se  démontre  autrement  que  par  l'affirma- 
tion et  si  elle  .se  prouve  par  l'évidence,  nous  sortons 
du  critérium  extrinsèque  et  nous  devons  en  admettre 
un  intrinsèque.  Il  n'y  a  plus  un  seul  critérium  de  la 
certitude.  Si  elle  est  attestée  par  une  autre  autorité, 
sur  (juoi  s'appuiera  celle-ci"?  Il  faudra,  ou  procéder  à 
l'infini,  ce  qui  est  impossible,  ou  aboutir  à  un  critérium 
interne.  La  révélation  divine,  la  tradition  qui  nous  la 
transmet,  la  raison  générale  ou  consentement  universel 
du  genre  humain  qui  nous  la  traduit,  ne  peuvent  donc 
être  le  critérium  général  de  la  certitude,  et  c'est  à  juste 
titre  que  la  logique  et,  avec  elle,  l'Église  rejettent  le 
fidéisme,  le  traditionalisme  et  la  raison  générale  de 
Lamennais.  Voir  Fidéisme,  Traditionalisme,  Lamen- 
nais. 

3"  Si  le  critérium  doit  être  interne,  il  ne  peut  pas 
pour  cela  être  subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  pas 
être  cherché  dans  les  conditions  psychologiques  de  la 
connaissance  ou  du  sujet  pensant,  mais  au  contraire 
appartenir  à  la  constitution  de  l'objet  connu,  de  la  vé- 
rité perçue.  Le  critérium  doit  être  objectif.  Nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici  la  thèse  de  pliilosophie  qui  distingue, 
dans  la  connaissance,  deux  faces,  deux  éléments  divers  : 
l'objet  et  le  sujet,  ce  qui  est  connu  et  ce  qui  connaît, 
ce  qui  apparaît  et  ce  qui  perçoit.  La  distinction  est 
courante  en  psychologie.  Quand  il  s'agit  de  la  certi- 
tude et  de  son  pourquoi,  d'aucuns  le  cherchent  dans  le 
sujet.  C'est  le  dogmatisme  subjectiviste.  «  Toutes  les 
théories  subjectivistes  présentent  ce  caractère  commun 
qu'elles  placent  le  motif  dernier  de  la  certitude  ou 
tout  au  moins  d'une  partie  des  connaissances  certaines 
dans  une  disposition  affective  du  sujet  pensant.  Pour 
les  uns,  cette  disposition  s'appellera  sentiment  du  de- 
voir, impératif  catégorique,  pour  d'autres  une  impulsion 
naturelle  (le  sens  commun  des  Écossais)  ou  un  senti- 
ment spirituel  {Gei-stesgefiihl  de  Jacobi),  pour  d'autres, 
enfin,  une  croyance  soit  aveugle,  irrésistible  (JoufTroy), 
soit  volontaire,  libre  (les  néo-criticistes),  une  foi  dictée 
par  la  nécessité  de  trouver  un  objet  aux  aspirations  les 
•plus  nobles  de  notre  nature  et  un  fondement  à  l'ordre 
social  (Balfour,  Brunetière);  mais  chez  les  représen- 
tants de  toutes  ces  écoles,  il  y  a  une  préoccupation 
commune,  à  savoir,  de  chercher,  non  pas  dans  un  mo- 
tif d'évidence  objective,    mais   dans   une    disposition 


affective  de  l'âme,  le  dernier  mot  de  la  philosophie  cri- 
tique. »  Mercier,  Critériologie  générale,  n.  85,  Lou- 
vain,  Paris,  1899,  p.  155.  Or,  d'un.  I'.h  mm  ,.ii/r;ile,  on 
ne  peut  faire  reposer  la  certitude  i|iit  .  I  inii^i  ilordre 
intellectuel  sur  un  fondement  il.  ih  m  .iii  . dui-ci 
est  nécessairement  une  impulsiun  n,  n^i.  .  un  instinct; 
il  ne  peut  être  une  raison;  tiré  du  sujul,  il  ne  saurait 
être  une  garantie  de  l'objet.  Un  exemple  rendra  tan- 
gible cette  vérité.  D'instinct,  la  mère  a  besoin  d'estimer 
son  fils,  de  le  juger  innocent,  noble  et  droit;  s'il 
s'adonne  au  vice,  la  mère  ne  voudra  pas  se  rendre  aux 
indices,  aux  preuves  souvent  les  plus  catégoriques  qui 
lui  seront  apportées  ;  fût-elle  témoin  elle-même  des  dé- 
portements de  ce  fils  indigne,  elle  cherchera  à  les  excu- 
ser, à  les  pallier  longtemps  avant  de  se  rendre.  On  dit 
que  l'amour  maternel  la  rend  aveugle.  Ceci  montre 
l'opposition  entre  le  jugement  d'instinct  et  celui  qui  est 
imposé  par  la  réalité  objective.  Les  certitudes  d'instinct 
de  la  mère  sont  fort  sujettes  à  caution.  Ainsi  toujours 
on  pourrait  douter  des  certitudes  humaines,  si  leur 
unique  source  était  dans  une  disposition  affective  de 
l'àme,  comme  le  prétendent  les  partisans  du  critérium 
subjectif. 

4»  Enfin,  on  ne  saurait  douter  que  le  critérium  de  la 
certitude  doive  être  immédiat,  c'est-à-dire  valant  par 
lui-même.  En  elTet,  il  est,  par  définition,  le  signe  qui 
rend  toutes  vérités  certaines,  il  faut  donc  qu'il  soit  cer- 
t.iin  par  lui-même  et  immédiatement,  comme  le  prin- 
cipe de  toute  lumière  est  lumière,  de  toute  force  est 
loute-puissance.  Si  en  eû'et,  ce  qui  rend  toute  vérité 
certaine,  devait  être  lui-même  certifié  par  autre  chose, 
par  quoi  cette  autre  chose  serait-elle  rendue  certaine  à 
son  tour'.'  Donc,  pour  éviter  le  cercle  vicieux,  le  proces- 
sus in  infinitum,  ou  la  multiplication  des  critériums, 
il  faut  conclure  que  le  critérium  universel  de  la  certi- 
tude doit  être  immédiat. 

V.    L'ÉVIDENCE  EST  LE  CRITÉRIUM  DES   VÉRITÉS  D'ORDRE 

IDÉAL.  —  1»  Nous  allons  voir  qu'un  seul  critérium  ren- 
ferme toujours  toutes  les  conditions  requises  pour  aider 
au  contrôle  de  la  vérité  et  fonder  la  certitude,  et  que 
ce  critérium  est  l'évidence.  Kt  d'abord,  la  certitude, 
comme  le  jugement  dont  elle  est  la  qualité,  peut  porter 
sur  deux  catégories  de  vérités  :  celles  d'ordre  idéal  et 
celles  d'ordre  réel.  Les  vérités  ou  jugements  d'ordre 
idéal  affirment  l'union  intime  et  nécessaire  du  sujet  et 
de  l'attribut,  indépendamment  de  leur  réalité  physique, 
par  exemple  «  l'être  contingent  exige  une  cause  »  ;  ce 
jugement  affirme  la  relation  de  l'idée  d'«  être  contin- 
gent »  avec  l'idée  de  «  cause  »  ;  les  vérités  ou  jugements 
d'ordre  réel  affirment  que,  dans  le  monde  extérieur,  se 
trouve  réalisé  le  contenu  du  sujet.  Nous  disons  c  le 
contenu  du  sujet  »,  et  cela  suffit,  parce  que  le  jugement 
d'ordre  idéal  ayant  affirmé  la  connexion  de  l'attribut  et 
du  sujet,  toute  attestation  de  la  réalité  du  sujet  entraîne 
fatalement  l'attestation  de  la  réalité  de  l'attribut.  Or, 
dans  les  deux  ordres,  l'évidence  est  le  signe  prédestiné 
et  essentiel  qui  entraine  la  certitude. 

2»  En  effet,  je  suppose  que  mon  esprit  porte  avec 
certitude  un  jugement  de  l'ordre  idéal,  par  exemple 
«  deux  et  deux  font  quatre  ».  —  1.  Si  je  consulte  ma 
conscience,  elle  me  dira  nettement  que,  quelle  que  soit 
ma  part  dans  cette  affirmation,  je  n'y  suis  pas  exclusi- 
vement actif,  il  y  a  de  la  passivité  dans  cette  connais- 
sance. Je  ne  dis  pas  que  «  deux  et  deux  font  quatre  », 
parce  que  je  suis  ainsi  construit  intellectuellement,  dis- 
posé subjectivement  et  provisoirement,  ou  parce  que  je 
le  veux,  je  sens  que  deux  et  deux  font  quatre  indépen- 
damment de  moi.  Cette  vérité  me  domine,  s'impose  à 
moi  au  lieu  de  jaillir  de  moi;  si  je  la  prononce,  c'est 
vaincu  par  elle  et  parce  que  je  la  vois;  c'est  son  évi- 
dence qui  ravit  mon  assentiment.  —  2.  Si,  au  lieu  de 
consulter  ma  conscience,  je  raisonne,  mon  raisonne- 
ment aboutit  à  la   même    conclusion.  Soit   la   vérité 
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d'ordre  idéal  :  «  Les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits,  «  ou  cette  autre  :  «  Tout  être  con- 
tingent exige  une  cause.  »  Primitivement,  ces  proposi- 
tions ne  me  disaient  rien.  L'n  jour,  on  a  essayé  de  me 
les  expliquer  ;  j'ai  constaté  que  je  commençais  à  y 
croire,  finalement  je  les  ai  acceptées  sans  hésitation  et 
avec  certitude.  Quel  est  le  pourquoi  de  ces  états  succes- 
sifs de  mon  esprit?  Je  suis  resté  le  même  fondamenta- 
lement, la  nature  de  mon  esprit  est  demeurée  iden- 
tique; mais  il  y  a  eu  objectivement  quelque  chose  de 
changé.  On  m'a  démontré,  c'esl-à-dire  montré  ces 
vérités,  elles  me  sont  apparues  en  pleine  lumière,  avec 
évidence  et,  à  mesure  que  croissait  la  lumière,  gran- 
dissait aussi  mon  assentiment,  jusqu'à  ce  que  sa  certi- 
tude ait  jailli  de  l'évidence  entière.  Mon  assentiment  ne 
tient  donc  pas  à  la  seule  activité  du  sujet,  et  même  il 
n'est  donné  par  celle-ci  qu'en  proportion  avec  la  clarté 
de  l'objet.  —  3.  Allons  plus  loin  et  tirons  de  la  théorie 
même  du  doute,  de  l'iTto/ri  des  sceptiques,  la  preuve 
de  notre  thèse.  Pourquoi  les  sceptiques,  après  avoir, 
comme  tout  le  monde,  eu  leurs  certitudes  naturelles  et 
spontanées,  revenant  ensuite  sur  elles,  croient-ils  de- 
voir leur  refuser  leur  consentement  primitif,  pour  se 
tenir  dans  l'état  de  suspension  de  jugement  ou  de 
doute?  Qu'y  a-t-il  de  changé  en  eux,  et  dans  leur  nature 
intellectuelle?  Rien.  Mais  ils  veulent  suspendre  leur 
assentiment,  parce  qu'ils  refusent  à  l'objet  Yévidence 
suffisante.  La  vérité  n'est  pas  assez  manifeste  à  leurs 
yeux  pour  qu'ils  y  adhèrent  avec  certitude.  Du  témoi- 
gnage de  la  conscience,  des  preuves  de  la  raison,  et  de 
l'aveu  du  scepticisme,  l'évidence  est  donc  le  signe  in- 
trinsèque, objectif,  universel,  immédiat  qui  fonde  la 
certitude;  sans  elle  pas  de  certitude  sage;  dès  qu'elle 
apparaît,  la  certitude  est  autorisée,  elle  devient  même 
l'état  nécessaire  du  jugement. 

VL   L'ÉVIDENCE  EST  LE  CRITÉRIUM  DES  VÉRITÉS  D'ORDRE 

RÉEL.  —  Quant  aux  vérités  d'ordre  réel,  on  les  admet 
également  à  cause  de  leur  évidence.  Elles  passent  par 
deux  étapes.  Une  première,  d'impression  sensible  et  in- 
dividuelle sur  les  sens.  iN'ous  n'avons  pas,  dans  ce  Dic- 
tionnaire de  théologie,  à  faire  toute  la  théorie  de  l'ob- 
jectivité de  nos  sensations,  mais  il  est  certain,  et  c'est 
le  témoignage  constant  de  la  conscience,  que  notre 
certitude  relative  aux  faits  concrets  est  basée  sur  leur 
manifestation,  sur  l'évidence  avec  laquelle  ils  se  mon- 
trent à  nos  sens  et  les  touchent.  L'esprit  intervient 
ensuite  et,  par  l'abstraction,  de  ces  faits  concrets,  con- 
tingents et  matériels,  tire  des  notions  immatérielles, 
nécessaires  et  universelles.  On  a  invoqué  l'immatéria- 
lité, la  nécessité,  l'universalité  de  ces  concepts  pour 
creuser  un  fossé  infrancliissable  entre  eux  et  la  réalité. 
Or,  il  y  a  loin  d'y  avoir  irréductibilité  entre  les  uns  et 
les  autres.  «  Les  sensations,  en  effet,  ne  représentent 
pas  seulement  ce  qui  particularise  les  essences  géné- 
riques ou  spécifiques,  mais  bien  ces  essences  elles- 
mêmes  avec,  en  plus,  les  traits  qui  les  particularisent. 
Les  caractères  déterminateurs  de  l'individu  renferment 
nécessairement  qxielque  c/iose  que  ces  caractères  déter- 
minent, un  sujet  déterminé,  un  principe  actif  défini, 
en  d'autres  mots,  les  sensations  renferment  l'objet  des 
concepts  d'être,  de  substance,  d'action,  et  ainsi  de  suite.  » 
Mercier,  ibid.,  p.  328.  D'autre  part,  l'abstraction  ne 
supprime  nullement  l'identité  entre  l'objet  de  la  sensa- 
tion et  l'objet  de  la  connaissance  intellectuelle.  Taine 
le  met  bien  en  relief,  quoiqu'il  n'admette  pas  les  mêmes 
conclusions  que  nous  sur  la  nature  des  concepts  : 
(.  L'abstraction  est  le  pouvoir  d'isoler  les  éléments  des 
faits  et  de  les  considérer  à  part...  Ce  sont  ces  compo- 
sants que  l'on  cherche,  lorsqu'on  veut  pénétrer  dans 
l'intérieur  d'un  être.  Ce  sont  eux  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  forces,  causes,  lois,  essences,  propriétés  pri- 
mitives. Il  ne  sont  pas  un  nouveau  fait  ajouté  aux  pre- 
miers; ils  en  sont  une  portion,  un  extrait  :  ils  sont  con- 


tenus en  eux,  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  faits 
eux-mêmes.  On  ne  passe  pas,  en  les  découvrant,  d'une 
donnée  à  une  donnée  différente;  mais  de  la  même  à  la 
même,  du  tout  à  la  partie,  du  composé  aux  compo- 
sants. On  ne  fait  que  voir  la  même  chose  sous  deux 
formes,  d'abord  entière,  puis  divisée  ;  on  ne  fait  que 
traduire  la  même  idée  d'un  langage  en  un  autre,  du 
langage  sensible  en  langage  abstrait,  comme  on  traduit 
une  courbe  en  équation,  comme  on  exprime  un  cube 
par  une  fraction  de  son  côté.  »  Taine,  Le  positivisme 
anglais,  Paris,  1864,  p.  114-118.  Pour  ces  vérités 
d'ordre  réel,  c'est  donc  encore  l'évidence  qui  est  à  la 
base  de  toute  certitude. 

VII.  Variétés  d'évidenxe  et  de  certitude.  —  Puisque 
l'évidence  est  le  signe  auquel  se  reconnaît  la  vérité  vraie, 
il  est  manifeste  qu'aux  variétés  d'évidence  correspon- 
dront des  variétés  pareilles  de  certitude.  Quand  l'évi- 
dence ne  sera  pas  entière,  mais  presque  entière,  ce  qui 
s'appelle  la  grande  probabilité,  alors  l'esprit  donnera 
un  assentiment  presque  complet  qui  s'appellera  la  cer- 
titude morale.  On  verra  à  l'article  Probabilité  la 
nature  de  cette  spéciale  manifestation  des  choses,  et  de 
l'assentiment  qui  lui  est  donné.  Nous  dirons  tout  à 
l'heure  le  pourquoi  de  ce  nom  ide  certitude  morale. 
—  Quand  l'évidence  est  la  manifestation  même  et  l'immé- 
diate apparition  de  l'idée  ou  du  fait  affirmé,  elle  engen- 
dre la  certitude  absolue  et  immédiate  ;  quand  elle  réside 
seulement  dans  \e  lien  qui  rattache  une  proposition  iné- 
vidente en  soi  à  des  prémisses  évidentes,  ce  qui  arrive 
dans  les  raisonnements,  où  les  conclusions  ne  sont 
admi'ii^s  1(11. ■  |i:ir  li>iir  conne.'iion  évidente  avec  des  prin- 
cii'.'-  -  l'in  .:],<]'<  la  certitude  des  propositions  nou- 
vrll.  -  '  .  puisqu'elle  est  obtenue  moyennant 
léviur  11,  ,  ,iii  il,  Il ,  litre  ces  propositions  et  les  principes. 
Ces  doux  certitudes  fondent  la  science.  —  Quand  il  est 
évident  qu'un  témoin  évidemment  instruit  et  véridique 
affirme  une  chose  ou  un  fait,  et  qu'on  accepte  cette 
chose  ou  ce  fait  sur  le  témoignage  évidemment  existant 
et  valable  de  cet  homme,  l'assentiment  certain  donné 
alors  s'appelle  la  foi  ou  la  croyance,  et  sa  certitude  est 
extrinsèque,  parce  qu'elle  est  basée  sur  l'évidence  qui 
gît,  non  dans  la  chose  ou  le  fait  non  vus  ou  démontrés, 
mais  dans  l'autorité  extérieure  qui  les  affirme.  Voir  Foi. 

VIII.  Certitude  et  volonté.  —  La  certitude  enveloppe 
d'ordinaire  la  coopération  de  la  volonté.  C'est  un  assen- 
timent de  l'esprit  sans  doute,  mais  où  intervient  la 
volonté,  soit  pour  préparer,  soit  pour  prescrire,  soit 
pour  accompagner  ou  approuver. 

I»  La  raison  de  cette  coopération  de  la  volonté  se 
trouve  dans  la  nature  même  de  la  certitude.  En  effet, 
celle-ci  est  le  repos  de  l'esprit  dans  la  possession  de  la 
vérité.  La  vérité  est  apparue  à  l'esprit,  celui-ci  l'a  per- 
çue, et  comme  il  a  conscience  de  la  détenir,  il  l'a 
contrôlée  et  l'a  reconnue  exacte  ;  il  se  repose  alors  dans 
la  possession  du  vrai  et  de  sa  connaissance.  Or  la  vé- 
rité est  le  bien  de  l'esprit;  la  connaissance,  c'est  la 
possession  de  ce  bien:  la  conscience  de  cette  possession 
donne  la  joie  et  le  repos  ;  et  cette  conscience,  c'est  la  cer- 
titude. Celle-ci  est  donc  le  repos  dans  le  bien,  ce  qui 
justifie  et  fonde  la  compétence  de  la  volonté,  faculté  du 
bien.  Un  même  objet,  vrai  et  bien  en  même  temps, 
peut  donc  simultanément  provoquer  l'assentiment  de 
l'esprit  et  le  consentement  de  la  volonté.  C'est  la  distinc- 
tion entre  l'assentiment  et  le  consentement.  Cf.  S.  Thomas, 
In  III  Sent.,  dist.  XXIII,  q.  ii,  a.  2. 

2"  Le  mode  de  la  coopération  de  la  volonté  dans 
l'assentiment  de  certitude  est  varié  et  multiple.  Nous 
l'indiquons  d'une  façon  sommaire.  L'intelligence,  dans 
sa  marche  vers  la  certitude,  parcourt  toute  une  succes- 
sion d'étapes  où  elle  n'est  jamais  seule  :  toujours  la 
volonté  l'accompagne  pour  l'exciter,  la  fixer,  la  diriger 
ou  la  détourner.  —  1.  .\u  commencement  de  tout  travail 
intellectuel  doit  se  placer  le  choix  de  l'objet.  En  effet, 
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plus  l'esprit  peut  s'attacher  indifféremment  à  l'explora- 
tion de  n'importe  qu'elle  partie  du  champ  de  la  vérité. 
(Ju'est-ce  donc  qui  déterminera  la  curiosité  scientifique 
à  s'attacher  à  un  sujet  plutôt  qu'à  un  autre?  Ce  ne  sera 
pas  l'esprit,  qui  est  indifférent  de  sa  nature.  Ce  sera  la 
volonté,  laquelle,  du  reste,  déterminera  l'esprit  selon 
les  habitudes  morales  quelle  a  prises  au  cours  de  la  vie, 
et  orientera  les  investigations  intellectuelles  vers  les 
régions  qui  sont  présumées  devoir  être  d'accord  avec 
les  dispositions  de  l'àme  et  ses  tendances.  —  2.  Le 
sujet  déterminé,  l'intelligence  devra  s'appliquer  à  son 
étude.  Elle  le  fera  en  se  tournant  vers  lui,  en  se  mettant 
en  contact  avec  lui.  De  même  qu'il  ne  suffit  pas  de  vou- 
loir voir  un  objet  pour  le  percevoir,  mais  qu'il  faut 
se  mettre  en  sa  présence,  ou  l'approcher  des  yeux, 
ainsi,  qui  veut  connaître  un  objet  doit  se  mettre 
par  l'application  de  l'esprit  en  rapport  avec  lui.  Or, 
cette  application  est  œuvre  de  volonté.  L'intelligence 
est  un  miroir  qui  réfléchit,  mais  c'est  la  volonté  qui 
place  l'objet  devant  le  miroir  ou  le  miroir  en  face  de 
l'objet.  —  3.  Cette  application  permet  la  première  appré- 
hension de  l'objet.  La  science  demande  plus  que  cela. 
Elle  exige  la  persévérance  dans  l'examen,  et  l'exclusion 
des  objets  étrangers  qui  viendraient  troubler  le  travail 
intellectuel.  Cette  persévérance  et  cette  exclusion  s'ob- 
tiennent par  Vattention  qui  s'attache  à  l'objet  choisi, 
de  préférence  aux  autres  ;  et  l'attention  est  œuvre  d'in- 
telligence et  de  volonté.  La  pensée,  par  elle  seule,  ne 
s'attacherait  pas  avec  la  force  que  suppose  l'attention,  si 
le  vouloir  n'intervenait.  —4.  La  science  conquise,  possé- 
dée avec  certitude,  est  un  bien  trop  élevé,  trop  noble, 
pour  ne  pas  attirer  fortement  l'âme  et  exciter  en  elle  la 
passion  de  la  recherche  et  de  la  vérité.  Il  y  a  donc  dans 
cette  recherche  plus  que  l'attention  privilégiée  accor- 
dée à  un  objet  de  choix,  il  y  a  Veffort  soutenu,  le  labeur 
opiniâtre  et  constant;  l'effort  est  produit  par  l'intelli- 
gence, certes,  comme  l'attention,  mais  sous  l'influx 
d'énergie  que  lui  infuse  la  volonté.  —  5.  L'examen 
attentif,  la  recherche  vigoureuse  du  vrai  le  fait  décou- 
vrir petit  à  petit.  D'abord,  dans  une  demi-clarté,  appa- 
raissent des  raisons  multiples  et  quelque  peu  indécises, 
des  arguments  variés  et  divergents  :  ce  ne  sont  que  des 
probabilités,  c'est-à-dire  des  hypothèses  provisoires  et 
incertaines.  Cependant,  entre  les  diverses  hypothèses 
possibles  ou  probables,  à  un  moment  donné,  l'esprit  en 
choisit  une  à  l'exclusion  des  autres.  Elle  n'est  pas 
convaincante,  les  raisons  n'apparaissent  pas  avec  l'évi- 
dence qui  force  l'assentiment,  et  cependant  celui-ci 
est  donné.  Où  en  chercher  la  raison  suffisante,  si  les 
probabilités  objectives  sont,  elles,  des  raisons  insuffi- 
santes '?  Dans  la  volonté  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur 
l'esprit,  et  apporte  le  complément  nécessaire  à  la  déter- 
mination du  jugement.  C'est  donc  la  volonté  qui  donne 
à  l'opinion  ce  qu'elle  a  de  fixe,  de  déterminé  et  pour 
ainsi  dire  déjà  de  certain.  C'est  ce  côté  volontaire,  et 
donc  moral,  qui  a  valu  à  la  grande  probabilité  le  nom 
de  «  certitude  morale  ».  —  6.  Avec  le  travail  scienti- 
fique, la  lumière  grandit,  elle  devient  sur  certains  points 
éblouissante,  et  d'une  évidence  complète.  L'esprit  alors 
est  obligé  de  se  rendre,  il  faut  qu'il  donne  son  assen- 
timent et  qu'il  prononce  avec  certitude  les  jugements 
que  l'évidence  impose.  N'y  aurait-il  ici  aucune  place 
pour  la  volonté'.'  Il  y  en  a  une  encore.  Car  cette  évi- 
dence qui  présente  la  vérité  à  l'esprit  apporte  en  même 
temps  à  celui-ci  sa  perfection  et  son  bien,  et  tout  ce  qui 
est  bien  est  de  la  compétence  de  la  volonté.  Celle-ci 
donc,  si  elle  est  droite,  consentira  à  ce  que  la  pensée 
admet,  elle  ajoutera  son  suffrage.  On  a  dit  à  bon  droit 
qu'il  faut  aller  au  vrai  de  toute  son  âme.  Il  y  faut  donc 
aller  avec  son  esprit,  sa  volonté  et  son  cœur.  La  vérité 
qui  ne  fait  qu'apparaître  aux  yeux  de  l'intelligence  reste 
une  étrangère,  elle  n'entre  pas  dans  son  intimité,  nous 


ne  la  vivons  pas,  elle  ne  vit  pas  en  nous.  Il  y  a  une 
assimilation  plus  profonde  que  celle  de  la  connaissance  : 
elle  se  fait,  en  dépassant  celle-ci,  par  l'acceptation  et 
l'amour,  dans  le  sein  de  la  volonté  et  de  la  liberté.  «  Il 
faut  que  les  vérités  s'incorporent  à  nous  et  nous  pénè- 
trent longtemps,  comme  la  teinture  s'imbibe  peu  à  peu 
dans  la  laine  qu'on  veut  teindre.  Il  y  a  une  pénétration 
lente  de  chaque  jour,  une  intussusception  de  la  vérité  qui 
doit  nous  conduire  dans  toute  la  vie,  qui  fait  que  cette 
vérité  devient  à  notre  âme  ce  que  la  lumière  du  soleil 
est  à  nos  yeux,  qu'elle  éclaire  sans  qu'ils  la  cherchent... 
Quand  nous  creusons  dans  la  vérité  pour  la  pénétrer,  elle 
creuse  aussi  en  nous  pour  entrer  dans  la  substance  de 
notre  âme.  Alors  seulement  elle  devient  pratique  et 
nous  est  comme  une  partie  de  nous-mêmes.  »  Maine  de 
Biran,  Journal  intime,  17  novembre  1820 et  octobre  1823. 
—  7.  Si  la  vérité,  au  lieu  de  se  montrer  en  elle-même, 
nous  est  seulement  affirmée  par  l'autorité  d'un  témoin 
compétent  et  svir,  alors  quelles  que  soient  l'évidence  des 
qualités  de  ce  témoin  et  la  clarté  de  ses  affirmations, 
le  vrai  qui  y  est  contenu  ne  nous  apparaît  pas  dans  sa 
réalité;  il  est  caché.  Le  témoignage  le  voile  tout  en  le 
révélant.  L'assentiment  de  l'esprit  n'est  pas  contraint, 
comme  dans  le  cas  précédent.  Tous  les  raisonnements 
qu'on  pourra  faire  aboutiront  à  montrer  que  le  témoin 
est  sur,  qu'il  a  parlé,  que  son  attestation  est  croyable, 
qu'elle  nous  oblige  ;  mais  le  jugement  n'est  pas  pour 
cela  imposé  à  l'esprit  qui  reste  libre.  Qui  le  détermi- 
nera à  s'abandonner,  à  dire  :  «  Je  crois'.'  »  La  volonté. 
La  volonté  a  donc  une  part  essentielle  et  constitutive 
dans  l'acte  de  fui,  et  c'est  pour  cela  que  celle-ci  est  une 
vertu.  «  Un  objet  révélé  se  présente  à  notre  intelligence 
de  la  part  de  Dieu,  souvent  même  de  la  part  de  l'Eglise 
qui  le  définit,  l'interprète  ou  l'enseigne.  Qu'il  soit 
essentiellement  mystérieux,  ou  qu'il  soit  naturellement 
connaissable  avant  que  d'être  affirmé  par  Dieu,  nous 
disons  qu'il  ne  saurait  nécessiter,  comme  les  vérités 
intuitivement  ou  démonstrativement  évidentes,  l'assen- 
timent de  notre  esprit.  Non,  certes,  qu'il  ne  soit  pas  évi- 
demment croyable,  que  l'autorité  divine  dont  il  est 
revêtu  ne  soit  évidemment  démontrée,  que  le  devoir 
d'y  adhérer  ne  nous  soit  évidentment  imposé.  Bien  au 
contraire,  nous  admettons  que  les  preuves  de  la  crédi- 
bilité, le  motif  de  la  croyance,  l'obligation  de  la  foi,  sont 
tels  dans  le  christianisme,  que  sous  peine  de  révoquer 
témérairement  en  doute  les  bases  mêmes  de  la  certitude 
humaine,  notre  raison  doit  croire  tout  objet  divinement 
affirmé.  Mais  ce  qu'elle  doit  faire,  elle  n'est  pas  toujours 
nécessitée  à  le  faire  ;  et  comme  nos  autres  facultés,  elle 
n'est  fatalement  entraînée  que  vers  son  objet  propre. 
Or,  l'objet  propre  de  l'intelligence  humaine  ici-bas  est  la 
vérité  évidente,  soit  que  son  évidence  apparaisse  d'elle- 
même  et  que  nous  la  percevions  par  intuition  directe, 
soit  qu'elle  apparaisse  à  l'aide  d'autres  évidences  et  que 
nous  ayons  besoin  de  démonstration  pour  la  discerner. 
Que  l'intelligence  dispose  ou  non  de  grâces  surnaturelles 
dans  ses  rapports  avec  l'objet  à  connaître,  son  fonc- 
tionnement reste  essentiellement  le  même  :  elle  est  in- 
vinciblement attirée  par  lui  s'il  est  évident;  elle  ne  l'est 
pas  s'il  est  seulement  certain  sans  évidence.  L'objet 
révélé  n'étant  jamais  évident  comme  tel,  il  ne  saurait 
jamais  nécessiter  l'adhésion  intellectuelle  qu'il  sollicite 
et  à  laquelle  il  a  d'ailleurs  un  droit  incontestable.  » 
Didiot,  Vertus  théologales,  n.  217,  Paris,  Lille,  1897, 
p.  162.  —  8.  Ce  que  nous  venons  de  dire  jette  quelque 
lumière  sur  la  part  de  la  volonté  et  de  la  vie  dans  l'assen- 
timent de  la  certitude,  et  peut  justifier,  en  ce  qu'elle  n'a 
pas  de  trop  obscur,  certains  points  de  la  «  philosophie 
de  l'action  «.  Déjà  les  anciens  avaient  reconnu  que 
nous  obéissions  souvent,  dans  nos  jugements,  aux  in- 
jonctions du  cœur  et  de  la  passion,  et  nous  en  avons 
donné  un  exemple  dans  la  mère  qui  ne  veut  pas  se 
rendre  à  l'évidence  sur  l'indignité  de  son  fils.  Lessius, 
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De  pnidentia,  c.  I,  dub.  iv,  Louvain,  1605,  p.  6,  dit  : 
Quisque  judicat  prout  estaffectus.  Il  y  a  une  infiltration 
de  la  volonté,  de  son  influence,  et  par  elle,  de  tout  ce 
qui  agit  sur  elle,  de  la  vie,  de  l'activité,  des  tendances 
héréditaires  ou  acquises  de  chacun,  des  impressions  du 
moment,  des  passions  sourdes  ou  violentes,  dans  l'esprit 
ou  le  jugement.  Non  pas  que  ceci  atteigne  la  science 
dans  son  degré  parfait;  quelles  que  soient  les  disposi- 
tions de  l'homme,  l'évidence  objective  reste  et  s'impose, 
et  c'est  ce  qui  sauve  la  vérité  pt  In  «cirMiro.  M:n=  b  certi- 
tude, sans  être  atteinte  û.iu<  -i  ni'nii.  ni  l.iw  ^;i 
valeur,  sera  diminuée  dans  snu  i.vm..  |.ii.,  .|ii,.  Ims- 
qu'elle  deviendra  gênante,  on  di  lonriiriM  ![■  coius  des 
préoccupations  intellectuelles,  on  évoquerii  d'autres 
objets,  on  suscitera  des  sophismes  et  la  certitude  cessera 
de  s'affirmer  pour  un  temps;  elle  reculera  devant  les 
fluctuations  du  caractère  et  les  passions  de  l'âme.  «  11 
y  a  des  cas  où  l'on  ne  verra  ce  qui  est  que  si  l'on  est 
disposé  à  vouloir  que  ce  qui  est  soit.  Il  y  a  des  assen- 
timents que  l'on  ne  donnera  que  si  l'on  a  la  résolution 
sincère  de  donner  aussi  son  consentement.  L'évidence 
morale  ne  subjugue  pas  de  vive  force.  Elle  laisse  quelque 
place  à  une  résistance  possible,  tant  que  la  volonté 
n'est  pas  consentante.  Comment  admettre  une  chose 
morale  comme  telle,  si  l'on  s'obstine  à  la  considérer 
d'une  façon  tout  intellectuelle,  et  comment  l'esprit  la 
reconnaîtra-t-il  en  sa  forme  propre,  qui  est  précisément 
la  forme  morale,  si  la  bonne  volonté  manque?  Les  rai- 
sons les  plus  fortes,  les  plus  convaincantes,  les  plus 
éclairantes  ne  peuvent  produire  tout  leur  elïet  en  ma- 
tière d'ordre  moral,  si  ce  qui  en  nous  est  moral,  à 
savoir  la  volonté,  ne  fait  pas  son  office.  Ici,  on  ne  peut 
voir  assez,  on  ne  peut  savoir  vraiment  sans  vouloir.  » 
Ollé-Laprune,  La  philosophie  et  le  temps  présent,  c.  xii, 
Paris,  1894,  p.  262.  Saint  Thomas  n'avait-il  pas  écrit  : 
«  Deux  causes  peuvent  assurer  la  rectitude  de  notre  juge- 
ment. L'une  est  le  parfait  usage  de  notre  raison  ;  l'autre 
une  sympathie  et  comme  un  goût  de  nature  pour  les 
réalités  dont  nous  jugeons.  Ainsi  un  homme  qui  s'est 
appliqué  à  l'étude  de  la  morale  peut  juger  de  la  chasteté 
par  principes  rationnels;  mais  celui  qui  a  la  vertu  de 
chasteté  en  juge  par  une  sympathie  naturelle  dont  il  a 
l'expérience.  »  Siim.  theol.,  Il»  II»,  q.  XLV,  a.  2. 

IX.  Définitions  ecclésiastiques.  —  L'Église  s'est  pro- 
noncée plus  d'une  fois  sur  le  problème  de  la  certitude. 
l"  Elle  a  affirmé  la  possibilité  et  la  réalité  de  la  certi- 
tude rationnelle,  contre  les  sceptiques  et  les  traditiona- 
listes, et  ceux-ci  ont  du  souscrire  les  propositions  sui- 
vantes :  «  Le  raisonnement  peut  prouver  avec  certitude 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  la  liberté  de 
l'homme.  »  2«  proposition  souscrite  par  Bonnetty, 
Denzinger,  Enchiridio)i,  n.  l.V)fi:  cf.  In  Ire  proposition 
souscrite  par  Baulniii.  lirn/iiiL..r.  n.  Ils-^.  ..  La  raison 
peut  établir  avec  ccriiiifJ,  1  .niiln hIk  ii.  .],■  la  révélation 
faite  par  Moïse  aux  .luil^.  it  p.ir  .1.  -ii^-i  :lirist  aux  chré- 
tiens. »  6«  proposition  souscrite  par  Uaulain,  Denzinger, 
n.  1493.  Voir  col.  482-483, 1022-1024.  Le  concile  du  Vatican 
jugea  nécessaire  de  fixer  ce  point  par  une  définition  et  de 
le  protéger  par  un  anathème  :  «  La  sainte  Église  notre 
Mère  tient  et  enseigne  que  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes 
choses,  peut  être  connu  avec  cei-titudvpar  les  lumières 
naturelles  de  la  raison  humaine,  au  moyen  des  choses 
créées.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Dieu  un  et  véritable, 
notre  créateur  et  notre  seigneur,  ne  peut,  à  l'aide  des 
choses  créées,  être  connu  avec  certitude  par  les  lumières 
naturelles  de  la  raison,  qu'il  soit  anathème.  »  De  fide 
cath.,  c.  Il,  et  can.  1. 

2»  Mais  si  la  raison  humaine  est  capable  de  quelques 
certitudes,  elle  ne  peut,  par  ses  propres  forces,  les 
acquérir  toutes.  C'est  ce  que  l'Église  a  maintes  fois 
soutenu,  soit  dans  ses  condamnations  portées  contre 
Hermès,  Gunther,  Baltzer  et  Frohshammer,  cf.  bref 
Ad  augendas,  du  26  septembre  1835  de  Grégoire  XVI, 


Denzinger,  n.  1486;  brefs  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de 
Cologne,  du  25  juillet  1847,  du  15  juin  1857,  Denzinger, 
n.  1509;  à  l'évêque  de  Breslau  du  30  mars  1857,  Den- 
zinger, n.  1513;  du  30  avril  1860,  à  l'archevêque  de  Mu- 
nich, du  11  décembre  1862,  Denzinger,  n.  1524,  et  du 
21  décembre  1803,  Denzinser,  n.  1531;  soit  au  concile 
du  Vatican  quniHl  .  llr  :,  :i|imi,i  ■   ■  (|iiil  existe  un  double 

ordre  de  coriii.n--,iih  ,  .  ,\,~ i   im.m   seulement  par  le 

principe,  m.ii-  .innir  |i,ii  Iniij.i  distinct  en  premier 
lieu  par  le  principe,  parce  que,  dans  l'un,  nous  connais- 
sons par  la  raison  naturelle  et,  dans  l'autre,  par  la  foi 
divine;  distinct  ensuite  par  l'objet,  parce  que,  en  outre 
des  choses  auxquelles  la  raison  naturelle  peut  atteindre, 
il  est  proposé  à  notre  croyance  des  mystères  cachés  en 
Dieu  que  nous  ne  pouvons  connaître  sans  une  révéla- 
tion divine  ».  De  fide  cath.',  c.  iv. 

3"  Bien  plus,  la  raison  ne  peut  parcourir  à  elle  toute 
seule  son  domaine,  de  telle  façon  que  sur  tous  les  points 
où  elle  est  compétente,  elle  soit  capable  de  trouver  faci- 
lement, sans  erreurs,  des  solutions  fermes  et  certaines. 
C'est  même  pour  cela  que  la  révélation  surnaturelle 
fut  d'une  souveraine  opportunité  et  d'une  morale  né- 
cessité. Cf.  De  fide  cath.,  c.  II. 

X.  La  certitude  et  la  foi.  —  La  révélation  n'a  pas 
seulement  précisé  et  affermi  les  certitudes  naturelles, 
on  lui  doit  encore  de  nouvelles  certitudes,  celles  de  la 
foi  et  de  l'espérance  chrétienne.  Il  est  sur  que  la  foi 
surnaturelle  enveloppe  la  certitude  et  que  cette  certitude 
enferme  quelque  évidence.  En  effet,  il  y  a  plusieurs 
étapes  pour  arriver  à  la  foi.  Il  y  a  les  étapes  abordables 
à  la  raison  bien  qu'elles  soient  déjà  sanctifiées  par  la 
grâce,  par  cela  même  qu'elles  conduisent  à  la  foi  et  en 
sont  la  préparation  indispensable.  Il  y  a  les  étapes 
strictement  surnaturelles.  L'esprit  humain  doit  d'abord 
se  renseigner  sur  le  témoin,  sur  Dieu;  ici  nous  avons 
évidence  de  démonstration  et  parfaite  certitude  sur 
l'existence  et  la  véracité  divine;  c'est  le  jugement  théo- 
rique de  crédibilité,  jugement  certain  et  évident.  Vient 
ensuite  la  démonstration  relative  au  témoignage  ;  en  fait, 
Dieu  a  révélé  telle  chose,  soit  publiquement  au  genre 
humain  par  la  voie  des  Écritures  ou  de  la  tradition 
conservées  dans  l'Église,  soit  d'une  façon  privée  à 
moi-même.  Ici,  il  y  a  évidence  des  preuves  de  la  parole 
publique  ou  privée  de  Dieu,  amenant  à  la  conclusion 
évidente  et  certaine  du  jugement  pratique  de  crédibi- 
lité. Tous  les  hommes  (donc  moi  aussi)  doivent  croire 
telle  vérité  qui  leur  a  été  révélée  par  Dieu  et  transmise 
par  l'Église.  Je  dois  personnellement  croire  telle  vérité 
qui  m'a  été  directement  communiquée  par  Dieu.  Ici 
intervient  la  volonté  ordonnant  de  croire  :  et  l'intelli- 
gence alors  sans  voir  ce  qu'elle  croit,  mais  voyant  évi- 
demment qu'elle  doit  croire,  donc  dans  l'inévidence  de 
Vohjet  lie  sa  foi,  mais  dans  l'évidence  des  motifs,  émet 
un  acte  certain  et  inébranlable  de  foi.  Certitude  supé- 
rieure parce  quelle  est  basée  sur  l'immutabilité,  la 
science,  la  sincérité  divine,  l'infaillibilité  de  l'Église  et 
accompagnée  de  la  grâce.  Voir  Foi. 

XI.  La  certitude  et  l'espérance.  —  L'espérance, 
elle  aussi,  laisse  quelque  place  à  la  certitude.  Non  pas 
que  tout  soit  certain  dans  les  actes  de  cette  vertu  qui 
doit,  au  contraire,  être  mêlé  de  crainte  et  donc  d'incer- 
titude. Deux  éléments  entrent  dans  le  mécanisme  de 
l'espérance  :  Dieu  et  moi.  .l'espère  être  sauvé  par  la 
grâce  de  Dieu.  Sous  l'aspect  divin,  l'espérance  emprunte 
les  certitudes  de  la  foi.  Non  certes  que  l'espérance,  qui 
appartient  â  la  volonté,  ait  pour  qualité  propre  la  certi- 
tude, qui  est  d'ordre  intellectuel,  mais  parce  qu'elle 
s'appuie  sur  un  assentiment  certain  de  foi  à  des  pro- 
messes infaillibles  de  Dieu.  Sous  l'aspect  humain  l'es- 
pérance est  incertaine,  parce  qu'elle  a  pour  objet  notre 
coopération  à  la  grâce,  notre  fidélité  aux  préceptes 
divins  et  notre  persévérance  finale.  Or  ces  faits  sont 
toujours  contingents  et  nul   ne    peut,  sauf  révélation 
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spéciale  de  Dieu,  en  avoir  la  cerlitude  avant  qu'ils 
soient  réalisés.  Voir  Espérance. 

XII.  La  certitude  et  la  conscience.  —  Enfin,  passant 
(lo  l'ordre  dogmatique  à  Tordre  moral,  la  théologie 
exige  que  tout  homme,  pour  produire  un  acte  honnête, 
ait  auparavant  la  certitude  morale  de  la  licéité  de  cet 
acte,  c'est-à-dire  une  assurance  qui  exclue  toute  crainte 
prudente  de  mal  faire.  Il  est  manifeste,  en  effet,  que  si 
l'on  posait  un  acte  que  l'on  aurait  des  raisons  plausi- 
bles de  suspecter,  on  accepterait  par  là  d'une  façon 
au  moins  implicite  le  mal  qui  pourrait  y  être  contenu, 
et  cette  acceptation  serait  un  péché. 

XIII.  La  certitude  morale.  —  Nous  sommes  ainsi 
amenés  à  la  certitude  morale.  Cette  dénomination  re- 
couvre plusieurs  états  d'àme;  deux  en  particulier.  On 
entend  souvent  par  certitude  morale  la  grande  proba- 
bilité dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  pour  laquelle 
noiis  avons  renvoyé  à  l'art.  Probabilité.  On  entend 
aussi  ce  mot  de  la  certitude  relative  aux  choses  de  l'ordre 
pratique,  aux  vérités  qui  concernent  la  conduite  morale. 
La  première  certitude  est  appelée  morale,  pour  atténuer 
ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans  le  mot  «  certitude  »,  et 
montrer  quelle  n'est  pas  pleinement  basée  sur  l'évi- 
dence objective,  et  qu'elle  puise  toute  la  force  de  son 
assurance  sur  la  détermination  de  la  volonté,  venant 
compléter  ce  que  les  motifs  ont  d'insuffisant.  La  seconde 
certitude  peut  être  une  vraie  certitude  fondée  sur  l'évi- 
dence complète.  Elle  n'en  est  pas  moins  dite  «  morale  », 
parce  qu'elle  concerne  les  mœurs;  et  cette  appellation 
est  légitime,  soit  à  cause  de  son  objet,  soit  à  cause  du 
rôle  spécial  que  la  volonté  joue  auprès  des  affirmations 
de  cette  catégorie.  En  effet,  toute  affirmation  relative  à 
l'ordre  pratique  et  moral  traite  du  bien,  lequel,  étant 
un  objet  de  volonté,  sollicite  celle-ci,  en  sorte  qu'il  ne 
peut  guère  y  avoir  d'affirmation  d'ordre  moral  qui  ne 
soit  accompagnée  d'un  consentement  de  la  volonté. 
Ceci  montre  le  caractère  particulier  des  preuves  d'ordre 
moral  et  les  conditions  qu'elles  doivent  réunir  pour 
créer  la  certitude.  «  Elles  doivent  faire  voir  la  vérité,  et 
faire  vouloir  que  la  vérité  soit.  »  UUé-Laprune,  La  cer- 
titude morale,  c.  vu,  §  3,  3«  édit.,  Paris,  1898,  p.  378. 
Tandis  que  les  preuves  mathématiques  ou  physiques, 
par  exemple,  sont  complètes  par  la  seule  démonstration, 
celles-ci,  pour  produire  tout  leur  effet,  doivent  joindre 
à  la  démonstration  la  persuasion;  elles  doivent  éclairer 
^esprit,  et  ébranler  la  volonté.  Si  elles  éclairent  l'esprit 
sans  vaincre  la  volonté,  celle-ci  résistera,  réagira  sur  la 
pensée,  détournera  l'attention,  soulèvera  des  objections, 
empêchera  l'assentiment,  et  la  certitude  créée  par  l'évi- 
dence fera  place  au  doute  imposé  par  la  volonté.  «  C'est 
une  suite  de  la  nature  des  vérités  morales  que,  la  vo- 
lonté étant  rebelle  ou  insouciante,  l'esprit  puisse  échap- 
per à  leurs  prises  par  quelque  endroit.  Il  trouve  tou- 
jours des  difficultés  dont  il  profite,  des  obscurités  dont 
il  tire  parti,  des  apparences  de  raisons  contraires  qu'il 
exploite.  »  Ollé-Laprune,  ibid.,  p.  389.  Ce  rôle  de  la 
volonté  qui,  lorsqu'elle  est  entraînée,  complète  l'effet  de 
la  preuve  et  mène  l'àme  à  l'action;  lorsqu'elle  est 
rebelle,  obscurcit  la  lumière  de  la  preuve  et  en  paralyse 
l'effet,  est  particulier  à  la  certitude  des  choses  pratiques, 
la  distingue  et  donc  justifie  le  nom  de  «  morale  »  qui 
lui  a  été  donné. 

KltiU-i  11,  I  ■:  ('/-.ii'SHji/ije  scolastique,  trad.  par  1^  R.  P. 
Coiistiiu   ~    i;     I  1-^08;  H.  de  Cossoles,  La  cerfôiidep/uio- 

sophi^;        \'..:        >■  .    abbé  de  Broglie,  Le  positivisme  et  la 

scmn  ,  ,     ,  -      ;,.;,.  2  in-8%  Pai-is,  1881  ;  Vallel,  La  tète  et  le 

cœur,  l'nri^,  1891;  Ullé-Lapnmc,  /- '  ,/„;,,;,,  r  le  temps 
présent.  Paris,  iS9i;  là.,  La  ceri If  dit.,  Paris. 

1898;  Jules Payot,  Z)e /a  croyaMC'-.  r  !    ■'     v        i  Hrocliard, 

Les  sceptiques  grecs,  Paris,  1887;  i;  Iv  ^Imalm,  Le  dog- 
matisme du  cœur  et  celui  de  iespnt,  Paiis,  18VW;  D.  Mercier, 
Critériotogie  générale  ou  théorie  générale  de  la  certitude, 
Louvain,  Paris,  1899;  Albert  Leclerc,  Essai  critique  sur  le 
droit  d'afftrmer,   Paris,   1901;  J.   Balfour,  Les  bases  de  la 


croyance,  trad.  G.  .\rt,  avec  la  préfaces  de  M.  Brunetière,  Paris, 
s.  d.  ;  les  discours  de  Jl.  Brunetière  sur  le  Besoin  de  croire, 
et  sur  les  Raisons  actuelles  de  croire. 

A.  ChOLLET. 
CERVANTES  Gonzalve,  théologien  espagnol  du 
xvi»  siècle.  Jésuite  d'abord,  il  sortit  de  la  Compagnie, 
et  s'affilia  à  la  provim-e  ,]■  \,i.l  lii.ii^it-  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  On  a  il  lu  I  /  iiln-imi  Sapientix 
commentarii,  et  tlicu,  •  <       .  -.i.rx  Scripturx  et 

concionatoribus    vi'rln  n,,  .>i  il.'s  ;    prima   pars 

octo  priera  oijui.i  , ,/>,  Séville,  1614;  2"  Pare- 

cer  de  S.  Ad'j  /   ih'  la  concepcion   puris- 

sima  de  la  nr-i  ,.  W  ■,  -  lui/re  de  Dios,  sin  pecado 
original,  en  iluz,_  i-i^..//.,^  iugares  y  principios  tlieold- 
gicos  del  sanlo  dûctur,  eon  respuestas  a  olros  doze,  al 
parecer  encontrados  en  sus  obras,  Séville,  1618. 

Moral,  Catalogo  de  escritores  agustinos  Espaiioles,  Portu- 
gueses  y  Americanos,  dans  La  Ciudad  de  Dios,  1898,  t,  xlvi, 
p.  211-212;  N.  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova,  1. 1,  p.  553; 
Hurter,  Nomenclator,  t.  ni,  col.  185. 

A.  Palmieri. 

CERVERA  Pierre,  trinitaire,  né  à  Valence,  et  mort 
à  Messine  en  l'.90.  On  a  de  lui  :  Observationes  pietatis 
ac  verilalis  sacrosanctse  catliolicx  et  aposloUciE  Roma- 
nse  Ecclesise  quibus  pravitatis  et  falsitatis  nunc  tem- 
poris  hsereticm  dolus  atque  assiduum  hxrelicorum 
vetienum  insanabile  liquida  detegitui-  ad  modiini 
brevis  commentarii  ut  omnium  inanibits  deferri  com- 
mode valeat,  Bruxelles,  1595. 

l'"iguei-as  Cai-pi,  Chronicon  ordinis  sanctissims!  Trinitalis, 
Vérone,  1645,  p.  251;  Possevin,  Apparatus  sucer,  Venise, 
1606,  t.  m,  p.  45;  Antonin  de  l'Assomption,  Diccionario  de  es, 
critores  trinitarios  de  Espana  y  Portugal,  Rome,  1898,  t.  i- 
p.  150-151. 

A.  Palmieri. 

1.  CÉSAIRE  D'ARLES.  -  I.  Vie.  II.  Œuvres  : 
1»  Discours;  2»  Traités;  3»  Actes  canoniques.  III.  Doc- 
trine :  1»  Trinité;  2»  Incarnation;  3°  le  Saint-Esprit; 
4»  anges  et  démons;  5°  la  foi;  6-  les  symboles  de 
Césaire;  7°  le  péché  originel  et  la  grâce  actuelle; 
8"  la  grâce  sanctifiante  et  les  péchés  actuels  ;  9"  suites 
et  remèdes  du  péché  actuel;  10»  vertus  et  vices; 
11»  les  sacrements.  IV.  Conclusion. 

Dans  tout  cet  article,  il  est  renvoyé  aux  sermons 
placés  par  les  bénédictins  dans  l'appendice  des  sermons 
de  saint  Augustin,  dans  leur  édition,  t.  v  b,  P.  L.,  t.  xxxix. 
Les  renvois  sont  faits  d'après  Migne  et  l'indication  col. 
sans  tomaison  s'applique  à  ce  t.  .xxxix. 

I.  Vie.  —  Césaire  est  né  en  470  ou  471,  sur  le  terri- 
toire de  Chalon-sur-Saône,  probablement  dans  un  do- 
maine rural.  Ses  parents  devaient  appartenir  à  une 
bonne  souche  gallo-romaine,  ainsi  que  le  prouve  toute 
son  attitude  :  il  s'oppose  au  peuple  et  lui  parle  comme 
n'en  étant  pas  sorti.  Nous  ignorons  si  sa  fortune  patri- 
moniale était  grande;  en  tout  cas,  ses  parents  dispo- 
saient d'un  certain  nombre  d'esclaves,  Vila,  I,  5,  P.  L., 
t.  Lxvii,  col.  1003,  elles  affectus  pristini, àoni  il  parle  à 
l'évêque  de  Chalon,  ibid.,  col.  1003,  semblent  désigner 
une  vie  assez  large.  A  l'insu  de  ses  parents,  Césaire 
s'arrache  à  cette  vie  et  va  se  jeter  aux  pieds  de  saint 
Silveslre,  évéque  de  Chalon  (484-526),  en  le  conjurant 
de  l'admettre  dans  son  clergé.  Césaire  avait  dix-huit  ans 
et  resta  deux  ans  dans  le  clergé  chalonnais.  Enfin,  il 
renonce  à  ses  parents  et  à  sa  patrie  et  s'enfuit  à  Lérins, 
dont  le  monastère  était  alors  dirigé  par  l'abbé  Porcaire 
(Porcarius).  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  fut  choisi 
comme  cellerier.  La  rigueur  de  ses  jeûnes  l'affaiblit  si 
bien  que  l'abbé  dut  l'envoyer  à  Arles  pour  refaire  sa 
santé  et  consulter  les  médecins. 

Il  avait  étudié  à  Lérins  surtout  les  œuvres  de  saint 
Augustin  et  celles  du  prédécesseur  de  Porcaire,  Fauste, 
devenu  évéque  de  Riez  en  460.  Il  put  suivre  à  Arles  les 
leçons  d'un  rhéteur  africain,  Pomerius,  et  compléter  sa 
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formation  littéraire  qui  parait  avoir  été  jusque-là  fort 
négligée.  Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  qu'il  put  ac- 
quérir la  culture  classique;  elle  lui  a  toujours  man- 
qué. Il  ne  dut  apprendre  à  l'école  de  Pomère  qu'à 
écrire  facilement,  à  composer  et  à  faire  tomber  les 
phrases  suivant  les  règles  du  cursus.  Il  avait  sans  doute 
sur  la  culture  convenable  à  un  homme  d'Église  des 
idées  déjà  arrêtées  et  une  répugnance  raisonnée  pour 
les  exercices  de  virtuosité  qui  faisaient  la  joie  d'un  Enno- 
dius.  Voir  le  songe  raconté,  Vita,  I,  i,  9,  P.  L.,  t.  lxvi, 
col.  -1005. 

L'évêque  d'Arles,  Éone,  découvrit  que  Césaire  était 
son  parent.  Il  demanda  à  l'abbé  de  Lérins  de  le  lui 
céder  et  conféra  à  son  nouveau  clerc  le  diaconat,  puis 
la  prêtrise.  Il  lui  confia  enfin  la  direction  d'une  abbaye 
située  dans  une  île  du  Rhône.  Césaire  exerçait  depuis 
plus  de  trois  ans  ces  fonctions  quand  l'évêque  d'Arles 
le  désigna  pour  son  successeur  ;  peu  de  temps  après,  il 
recueillait  l'héritage  d'Éone  (503). 

L'épiscopat  de  Cé^iaire  s'est  exercé  sous  trois  régimes 
polili^im^  1  i.^iuie  wisigothique  sous  Alaric  II  jus- 
qn'fii  riiiT  I  I  _iiiie  ostrogothique  sous  Théodoric,  de 
5(iN.'  i:>i  I  ^,i,i- IVanc,  depuis  536.  Les  deux  premiers 
l'Iaii  lit  .11  un-,  ùilholique  et  d'origine  burgonde,  Césaire 
leur  fut  suspect  et  dut  aller  se  justifier,  à  Bordeaux,  en 
ôOô,  à  Ravenne,  en  513.  Mais  il  tourna  ses  deux  voyages 
au  profit  des  intéirts  ecclésiastiques.  En  506,  il  avait 
lieeiKv  ,lr  1.  nnii  un  ^r^nd  concile,  à  Agde;  en  513, 
cohill.'  (111(11111^111-  ICI!  Tlu'odoric,  il  poussait  jusqu'à 
Rmik.  .  (.(1(1.  nul  iKdu-di.iiciiient  contre  saint  Avit  une 
déciel.ile  (Il  S\i((ii(.i(|(i  I  i\(irable  à  ses  prétentions  de 
métropolil.iiu  H  iu.m  inlii  u  et  après  son  retour,  la  res- 
tauration on  1(  (  (iilii  1(1  iiK'ii  de  la  primatie  arlésienne. 
Sur  la  priiii.iiie,  \((ii  I,.  iKiehesne,  Fastes  ppiscopmix 
lie  Vancienne  Gaule,  t.  i,  p.  84  sq.  ;  Hnldit.  Ir  rmicile 
de  Turin,  Paris,  1904.  La  primatie  ddi-i-i  lii  -m  h. ut 
dans  une  surveillance  générale  des  nlluK.  -  (il'  -i  cli- 
ques en  Gaule  et  en  Espagne,  la  convoenlion  d.  -  c.nciles 
et  le  privilège  de  délivrer  les  lettres  formées  aux  clercs 
ou  évéques  se  rendant  de  ces  pays  auprès  du  pape.  Voir 
la  lettre  de  Symmaque  et  la  supplique  de  Césaire,  P.  L., 
t.  LXii,  col.  66,  65. 

En  même  temps,  Théodoric  rétablissait  à  Arles  la  pré- 
fecture des  Gaules,  une  institution  qui  avait  déjà  prêté 
à  celle  de  la  primatie  un  appui  politique.  Le  préfet, 
Liliére,  fui  pour  {'.esniic  un  soutien  énergique.  Cette 
pi'Tioilc  lie  Li  Mc  (lu  <(inl  c-t  le  point  culminant  de  sa 
can-iric.  Il  cxcice  >ni  loule  l.i  rc;-ion.  et  par  delà  sur  la 
Gaule,  une  inlluence  prépondérante  que  précisent  les 
décisions  de  cinq  conciles  successifs,  Arles  (524),  Car- 
pentras  (527),  Orange  et  Vaison  (529),  Marseille  (533). 
Le  concile  d'Orang'e,  sur  lequel  nous  allons  revenir, 
statua  sur  une  question  dogmatique.  Les  autres  traitèrent 
de  l'organisation  et  du  gouvernement  des  Églises  et  de 
la  vie  des  clercs. 

Le  concile  de  Marseille  enl  ;'i  jiiper  d'un  cas  particu- 
lier. Contumeliosus.  (  \('.|(ii  di  i;ic/,  y  fut  condamné 
pour  fautes  contre  le-  lu.i  m  -  Mu-  il  ne  tint  pas  compte 
de  la  sentence.  Césuiiv  l,i  lil  eonlirmer  par  le  pape 
Jean  II.  A  son  tour,  Contumeliosus  en  appela  au  pape. 
Césaire  voulut  passer  outre  à  l'appel.  Le  pape  Agapit 
lui  renvoya  une  dure  lefon  de  droit  canon.  P.  L.,  t.  Lxvi, 
col.  47. 

Presque  aussitôt  les  Francs  annexaient  Arles  au 
royaume  de  Childebert.  La  situation  politique  dont  avait 
bénéficié  la  primatie  était  une  fois  de  plus  modifiée.  Les 
temps  mérovingiens  commençaient.  Mais  l'influence 
de  Césaire  avait  été  trop  profonde  pour  ne  pas  se  pro- 
longer et  marquer  de  son  empreinte  la  période  suivante. 
De  son  vivant,  Césaire  n'assiste  plus  aux  conciles  tenus 
à  Orléans  (11%  533),  en  Auvergne  (533),  à  Orléans  encore, 
à  deux  reprises  (III»,  538,  et  IV«,  541).  Mais  sa  législa- 
tion y  fut  adoptée  et  promulguée  à  nouveau,  surtout 


dans  les  trois  derniers.  Quand  il  mourut,  le  27  août 543, 
il  laissait  derrière  lui  une  œuvre  durable  qui  peut  le 
faire  considérer  comme  un  des  fondateurs  de  l'Église  de 
France. 

II.  Œuvres.  —  Cette  œuvre  de  Césaire  est  principa- 
lement canonique;  nous  n'avons  pas  à  la  décrire  ici  en 
détail.  Cependant,  quoique  n'étant  à  aucun  degré  un 
auteur  de  profession,  il  a  beaucoup  écrit.  On  peut  ré- 
partir tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  en  trois 
groupes  :  discours,  opuscules,  actes  canoniques  et 
lettres. 

1°  Discours.  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  il 
planait  quelque  incertitude  sur  l'authenticité  des  dis- 
cours de  Césaire.  Les  éditeurs  successifs  de  saint  Au- 
gustin avaient  attribué  au  maître  une  masse  de  ser- 
mons qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Les  bénédictins  les 
ont  séparés  et  en  ont  formé  un  appendice.  P.  L., 
t.  XXXIX,  col.  1735-2354.  Dans  cet  appendice,  ils  en  ont 
indiqué  un  grand  nombre  comme  appartenant  à  Césaire, 
voir  la  liste,  P.  L.,  t.  Lxvii,  col.  1041;  une  autre  liste 
est  indiquée  par  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France,  t.  m,  p.  200  sq.  Voici  une  liste  un  peu  diffé- 
rente, où  je  n'admets  que  des  sermons  où  il  est  sur  que 
Césaire  a  mis  la  main  :  iv-vi,  viii,  x-xili,  xv,  xvii-xix, 

XXII,  XXIV,  XXVIII,  XXXII,  XXX,V,  XL-XLII,  XLIV,  XLV,  LII, 
un,  LVI,  LVIII,  LXIII,  LXVI-LXIX,  LXXV-LXXVIII,  LXXXIIl(?), 
LXXXIX,  XCI,  CI,  CIV,  CV,  CVII,  C.X-CXII,  CXV,  CXVI,  CXXIX, 
CXXX,  CXL-CXLII,  CXLVI,  i  \1,I\.  CLWIII  (depuis  le  n.  3), 
CLXxiii,  ccx  (depuis  le  n.  i  .  (  (  \\l\.  r,  WVIll.  CCXXIX, 
CCXLIV,  CCXLIX,  CCL,  CCI  II.  (  (  1  111.  (  (  I  M-i  (  I WII,  CCLXIX- 
CCLXXIX.CCLXXXI-CCLX.WM.  (llWNVIll,  CCI. XXXIX,  CCXCII- 
CCXCVI,   CCXCVIII,  ceci,  CCCIII,  CCCV,  CCCVII-CCCIX,  CCCXIII, 

cccxv.  A  celle  lisic.  on  devra  joindre  Un  Certain  nombre 
de  sermons  pnlilii-s  ailleurs,  .sermons  adressés  aux 
moines,  P.  L.,  t.  lxvii,  col.  1069;  homélies  insérées  au 
t.  m,  de  S.  Augustin  (homil.  x,  xi,  P.  L.,  t.  xxxv, 
col.  2435);  sermons  publiés  par  M.  Engelbrecht,  dans 
l'édition  viennoise  de  Fauste  de  Riez  (notamment,  en 
tout  ou  en  partie,  les  sermons  i,  xi,  xii,  xv-xvii,  xxiv, 
identique  au  sermon  indiqué  plus  haut  dans  P.  L., 
t.  LXVII,  XXV,  xxix-xxxi);  admonition  aux  évéques  pu- 
bliée par  M.  Malnory,  Césaire,  p.  294;  et  surtout  les 
sermons  inédits  publiés  par  dom  Morin,  Revue  bénédic- 
tine, t.  XIII  (1896),  p.  97;  t.  xvi  (1899),  p.  241,  289,  337. 

Les  sermons  de  Césaire  sont  écrits  avec  une  grande 
simplicité  et  ont  un  caractère  pratique  très  marqué.  Le 
style  est  composé  de  formules  qui  reviennent  à  satiété 
et  qui  permettent  de  lui  attribuer  sans  difficulté  les 
pièces  anonymes  ou  mises  sous  de  faux  noms  (liste  de 
ces  expressions  :  Morin,  Revue  bénédictine,  t.  x  (1893), 
p.  62;  t.  XVIII  (1901),  p.  Zil;  Mélangea  Cabriéres,  p.  IW- 
121  ;  Lejay,  Revue  biblique  (1895),  t.  iv,  p.  593-605). 
Mais  il  emprunte  fréquemment  à  d'autres  auteurs  le 
corps  de  ses  développements,  surtout  à  saint  Augustin. 
Pour  se  rendre  compte  de  ce  procédé  d'adaptation,  on 
peut  étudier  les  sermons  de  l'appendice  xiii  (saint  Am- 
broise),  xxiv  (Origène),  lui,  cv,  cxi  (saint  Augustin), 
ou  les  sermons  i  et  vi  (saint  Augustin),  tirés  par  dom 
Morin  de  l'Homiliaire  de  Burchard  de  W^urzbourg. 
Revue  bénédictine,  t.  xiii  (1896),  p.  97. 

2»  Traités.  —  On  ne  possède  que  deux  opuscules  dog- 
matiques de  Césaire  : 

1.  Un  traité  sur  la  Trinité  :  Epislula  ou  CoUectio  de 
mijsterio  sanctse  Trinitatis.  Publié  incomplètement  par 
Mai,  A'ora  Patrum  bibliotheca,  t.  i,  p.  410;  complélé, 
d'après  un  ms.  de  la  Minerve,  du  ix«  siècle,  par  dom 
Morin;  dans  les  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire 
religieuses,  publiés  à  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de 
M^'  de  Cabriéres,  évêque  de  Montpellier  (Paris,  1899), 
t.  1,  p.  109;  la  fin  doit  être  cherchée  dans  Reifferscheid, 
Bibliotheca  Patrum  italica,  t.  i,  p.  174,  note  5. 

2.  Un  traité  sur  la  grâce,  Quid  doninus  Cœsarius  sen- 
serit  contra  eos  qui  dicunt  quare  aliis  det  Deus  gratiam. 
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aliis  non  det,  découverl  par  doiii  Morin  et  pulilie  en 
1896.  Revue  bénédictine,  t.  xiii,  p.  433. 

3°  Actes  canoniques.  —  Il  faut  ranger  dans  cette  caté- 
gorie d'abord  les  décisions  des  conciles  auxquels  Césaire 
a  pris  part  :  Agde,  Arles,  Carpenlras,  Orange,  Vaison, 
Marseille.  Cf.  Sirmond,  Concilia  Gallise,  t.  I,  p.  161  sq.; 
Bruns,  Canones  apostolorum  et  concilim-um,  t.  Il, 
p.  l-iôsq.  ;  Maassen,  Concilia  ssvi  merovingici,  p.  35  sq., 
dans  les  Mon.  Geitnanise  hislorica,  Legum,  secl.  m, 
Concilia,  t.  i  :  édition  critique  fondamentale  qui  n'a 
malheureusement  pas  le  concile  d'Agde;  le  concile 
d'Orange  se  trouve  aussi,  P.  L.,  t.  Lvii,  col.  1141. 

On  doit  aussi  attribuer  à  Césaire  les  Statuta  Eniesise 
antiqua,  vulgairement  IV«  concile  de  Carthage.  Les 
Ballerini  en  ont  restitué  le  texte  intégral  dans  le  t.  m, 
de  leur  édition  de  saint  Léon,  P.  L.,  t.  LVI,  col.  879  ; 
Maassen  a  démontré  que  ce  recueil  était  gaulois  et  spé- 
cialement arlésien,  et  M.  Malnory  l'a  attribué  avec  cer- 
titude à  Césaire,  p.  50  sq.  Voir  col.  1806-1807. 

Aux  conciles,  il  faut  rattacher  la  documentation  qui 
les  concerne,  lettres  et  préliminaires  :  une  lettre  à  Ruri- 
cius,  relative  au  concile  d'Agde,  P.  L.,  t.  i.vi,  col.  866; 
nouvelle  édition  dans  le  Fansle  d'Engelhrecht,  p.  448, 
14;  les  Capitula  sancti  Augiisthii  n,  (dhi- Pyuma  trans- 
missa  (première  rédaction  dan-.  [,:il.l.r.  ilinicilia,  t.  iv, 
p.  1676  ;  deuxième  augmentée,  dans  l 'il  i  ;i , .  1  nulecta  sacra, 
t.  V,  p.  161  sq.);  enfin, les  Caijilulasancluriiiii  Patrum, 
publiés  pour  la  première  fois  par  dom  Morin,  Revue 
bénédictine,  t.  xxi  (1904),  p.  2'26. 

Une  dernière  catégorie  de  documents  est  relative  aux 
deux  monastères  fondés  par  Césaire.  Ce  sont  d'abord 
les  deux  règles,  aux  moines  et  aux  religieuses  ;  puis 
diversespièces,  exhortations  et  lettres  qui  s'y  rattachent, 
enfin  le  testament  de  Césaire,  complément  des  disposi- 
tions prises  à  l'égard  des  religieuses.  Tous  ces  textes 
sont  réunis,  P.  L.,  t.  lxvh,  col.  1099  sq.,  qu'il  faut 
cependant  compléter  par  les  bollandistes,  Acla  sancto- 
rum,  t.  I  januarii  (ancienne  édit.),  ou  t.  u  (nouv.  édit.). 
Le  testament  a  été  défendu  contre  les  attaques  inconsi- 
dérées de  M.  B.  Krusch  et  publié  à  nouveau  par  dom 
Morin,  Revue  bénédictitie,  t.  xvi  (1899),  p.  97. 

111.  Doctrine.  —  La  doctrine  de  Césaire  n'offre  pas 
d'originalité,  si  l'on  en  considère  seulement  le  contenu. 
Elle  reflète  les  idées  et  les  systèmes  des  devanciers  et 
des  contemporains,  Origène  (connu  par  la  traduction 
latine  de  Rufin),  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  Fauste, 
(surtout  le  De  Spiritu  Sancto),  Fulgence  de  Ruspe  et 
quelques  autres.  Mais  le  choix  des  sujets  et  leur  mise 
en  œuvre  ne  sont  pas  sans  offrir  quelque  intérêt. 

1»  Trinité.  —  C'est  le  sujet  du  traité  mentionné  plus 
haut.  Les  arguments  fournis  ne  sont  pas  nouveaux,  rai- 
sonnements ou  combinaisons  de  textes  de  l'Écriture. 
Césaire  s'attache  à  prouver  l'exactitude  de  la  formule  : 
Et  Deus  et  Dominus,  pour  les  trois  personnes.  Il  déve- 
loppe un  argument  dont  il  est  très  satisfait,  puisqu'il  le 
reprend  encore  dans  un  sermon  en  le  recommandant 
comme  irrésistible  :  Deus  Pater,  si  potuit  filiwni  sibi 
similem  gignere  et  noluit,  non  est  bonus;  si  voluit 
et  non  potuit,  non  est  omnipotens.  Certi  estote, 
fratres  mei,  quia  liuic  senlentix  nullus  unquam 
arrianorum  poterit  respondere.  Senn.,  xxxix ,  1, 
P.  L.,  t.  xxxix,  col.  1822.  Il  explique  que  le  Christ  est 
minor  Patri  par  l'incarnation,  Serni.,  CCLIV,  col.  2194, 
qu'il  n'y  a  pas  d'âge  en  Dieu,  homélie  publiée  par  Cas- 
pari,  19,  que  les  formules  Pafer  a  quo  omnia  et  Filius 
per  queni  omnia  sont  équivalentes. 

2°  Incarnation.  —  Les  Statula  Ecclesix  antiqua  et 
une  homélie  publiée  par  Caspari,  Kirchenhislorische 
Anecdota,  t.  I  (Christiania,  1883),  p.  213,  insistent  par- 
ticulièrement sur  la  dualité  de  nature  et  l'unité  de  per- 
sonne dans  le  Christ,  sur  la  réalité  de  la  chair  du  Christ, 
de  son  humanité,  de  ses  souffrances.  En  même  temps 
que  le  nestorianisme,  ces  assertions  visaient  l'eutychia- 


nisme,  souvent  réduit  à  une  sorte  de  docétisme,  et  aussi 
le  priscillianisme,  qui  supprimait  l'âme  humaine  du 
Christ. 

A  la  notion  de  la  conception  virginale,  Césaire  ajoute, 
après  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  celle  de  l'absence 
de  péché  dans  Marie  :  Natum  ex  Maria  virgine,  quse 
virgo  ante  parluni  et  virgo  post  partuni  semper  fuit 
et  absque  contagione  vel  macula  peccati  perduravit. 
Senn.,  ccxliv,  1,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2195.  Les  derniers 
mots  pourraient  faire  penser  à  l'exemption  du  péché 
originel;  cependant  il  serait  un  peu  hasardeux  de  les 
presser,  à  défaut  d'énoncés  plus  explicites.  Les  mani- 
chéens rejetaient  la  conception  virginale.  Voir  par 
exemple  le  sermon  suivant,  CCXLV,  4,  col.  2197,  qui  n'est 
pas  de  Césaire.  Il  est  possible  que  l'évêque  d'Arles  n'ait 
pas  eu  d'autre  but  que  de  répondre  à  ces  hérétiques. 

Outre  la  réalité  de  la  passion,  Césaire  affirme  que  le 
Christ  a  bien  souffert  pour  nous  :  pro  nostris  peccalis 
passuni,  Serm.,  ccxliv,  2,  col.  2195,  pro  salute  nostra... 
per  se  ipse  descendit  et  pro  nobis  flagella  et  opprobria 
et  reliquas  quas  legimus  iniurias  patienter  cvcepit. 
Serm.,  xliv,  6,  col.  1834,  etc.  Il  décrit  longuement  les 
humiliations  du  Christ,  reprenant  dans  saint  Augustin 
cette  idée  du  Dieu  de  pitié  qui  deviendra  au  moyen  âge 
une  des  sources  les  plus  abondantes  de  la  dévotion. 
Se>-m.,  CCXLIV,  2,  col.  2195;  ccxlix,  4,  col.  2207. 

La  descente  aux  enfers  était  entrée  à  peine  depuis  un 
siècle  dans  certaines  rédactions  latines  du  symbole  apos- 
tolique. Elle  a  un  relief  spécial  dans  Césaire.  Voir  la 
description  dans  un  sermon  publié  par  M.  Engelbrecht 
dans  son  édition  de  Fauste,  p.  312,  1.  12  sq.;  cf.  Serai., 
CCXLIV,  1,  col.  2195.  Ce  mystère  ne  s'est  pas  seulement 
accompli  au  bénéfice  des  âmes  des  justes  morts  avant 
le  Christ,  mais  pour  nous  arracher  à  la  gueule  du  plus 
cruel  dragon  :  Ad  inferna  descendit  ut  nos  de  fauci- 
bus  crudelissimi  draconis  eriperet.  Serm.,  XLIV,  6, 
col.  1834. 

Césaire  a  trouvé  dans  saint  Ambroise  ou  dans  Origène 
la  tradition  que  la  croix  a  été  plantée  dans  le  lieu  où  fut 
enterré  Adam  et  il  reproduit  l'étymologie  qui  parait 
avoir  été  le  point  de  départ  de  cette  légende.  Senn.,  vi, 
5,  col.  1751. 

Parmi  les  œuvres  attribuées  au  Fils,  il  faut  mention- 
ner la  création  de  l'homme.  C'est  à  lui  que  se  rapporte 
ilti  qui  vos  creavit.  Serm.,  ccxliv,  3,  col.  2195.  Le 
Christ  dit,  Sei-m.,  ccxLix,  4,  col.  2207  :  Ego  te,  o  liomo, 
de  linio  manibus  meis  feci.  Les  Statuta  appliquent  au 
Christ  la  qualification  creatorem  cseli  et  terrse.  Cette 
attribution  pourrait  bien  viser  les  manichéens,  qui  oppo- 
saient au  dieu  bon  le  dieu  mauvais  de  la  création.  La 
participation  du  Père  et  du  Fils  à  la  même  œuvre  sup- 
primait la  possibilité  de  les  opposer  l'un  à  l'autre. 

3"  Le  Saint-Esprit.  —  La  doctrine  du  Saint-Esprit  est, 
vers  le  temps  de  Césaire,  une  des  occupations  des  théo- 
logiens gaulois  :  le  traité  De  Spiritu  Sancto,  restitué  à 
Fauste  par  M.  Engelbrecht,  est  peu  antérieur.  Césaire 
lui  fait  de  notables  emprunts  dans  trois  sermons  publiés 
par  M.  Engelbrecht  (dans  son  édition  de  Fauste,  p.  337, 
1. 15  sq.).  Il  estassez  curieux  de  voir  l'un  de  ces  sermons 
consacré  tout  entier  aux  dons  extraordinaires  (charismes, 
virtutes).  Le  prédicateur  pratique,  qui  ici  doit  peu  de 
chose  à  Fauste,  dissuade  les  fidèles  de  la  demande  et  de 
la  pensée  de  ces  merveilles  et  les  tourne  vers  les  vertus 
morales,  dont  un  chrétien  a  l'obligation  et  la  constante 
occasion.  Les  charismes  dont  il  parle  ne  sont  qu'au 
nombre  de  deux  :  l'expulsion  des  démons  et  la  guérison 
des  maladies. 

4»  Anges  et  démons.  —  Les  anges  tiennent  peu  de 
place  dans  la  prédication  de  Césaire.  Il  ne  distingue  que 
des  anges  et  des  archanges.  C'est  un  archange  qui  son- 
nera de  la  trompette  au  dernier  jugement.  Le  diable 
était  aussi  un  archange.  Les  Statuta  définissent  qu'il 
n'était  pas  mauvais  par  nature,  condicio7ie,  mais  qu'il  a 
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dirigée  contre  le 


péché  par  orgueil   :  doclr 
chéisme. 

5»  La  foi.  —  Il  y  a  une  foi  orthodoxe,  une  foi  droite, 
une  foi  intégre.  Césaire  insiste  beaucoup  sur  ce  point. 
."yenn.,  XLi,  3,  col.  1827;  LViii,  5,  col.  1855;  ccLxiv,  2, 
col.  2234;  ccc.w,  3,  col.  2350.  Cette  foi  est  en  même 
temps  catholique;  l'épithèU'  l'uul  auii  l'ii  dans  la 
bouche  de  Césaire  le  mèmr  -'  n-  in  in  >  <lo\c.  Serm., 
ccxLiv,  1,  col.  2191:  ccLXXix.  i.  ..  i  J.T  i.  >  'i.xxxix,  3, 
col.  2292.  C'est  cette  foi  qu  il  laul  umiL  i.  :riiri-r.  avec 
fidélité  et  fermeté,  fidelUer  et  firmiter.  :^r,ni..  \\\\.  i. 
col.  1786.  Les  mots  fidelis,  fidelUer,  re\ii  niirni  :i  ^.iii.té 
dans  l'œuvre  de  Césaire  et  désignent  Ir  |.i\,ilisnM-  du 
chrétien  soumis.  Voir  dom  Morin,  lieviie  briu-iUcliiie, 
t.  xviir  (1901),  p.  354,  360.  Personne  d'ailleurs  ne  peut 
être  sauvé  hors  de  cette  foi  et  de  l'Église  qui  la  professe. 
Statuta;  homélie  publiée  par  Caspari.  Le  devoir  pres- 
sant de  la  foi  est  marqué  par  la  répétition  de  crédite... 
crédite...  dans  diverses  pièces,  notamment  dans  le 
Serm.,  ccxLiv,  de  l'appendice  augustinien. 

Les  sources  de  la  foi  sont  l'Écriture  et  les  Pères. 
L'Écriture  ne  doit  pas  être  entendue  au  sens  littéral, 
car  la  lettre  peut  conduire  au  blasphème,  comme  on  le 
voit  par  les  objections  des  païens  et  des  manichéens  ; 
mais  tout  dans  l'.^ncien  Testament  est  figure  du  Nou- 
veau. Serm.,  xiii,  1,  col.  1765;  xx^^II,l,  col.  1799;  xl,  1. 
col.  1S23;  I.VIII,  1,  col.  1854;  CCLXXII,  5,  col.  2254,  etc. 
Les  anciens  Pères,  les  saints  Pères,  sancti  Patres,  an- 
tiqui  Patres,  sont  les  véritables  interprètes  de  l'Écriture, 
Serm.,  xxxiv,  1,  col.  1811,  et  la  source  de  la  foi.  Serm., 
XIX,  4,  col.  1779;  xxxix,  1,  col.  1822;  cxxix,  4,  col.  2002; 
CCLXXII,  5,  col.  2254.  Cependant  Césaire  n'abuse  pas  des 
subtilités  exégétiques.  «  L'exactitude  et  la  sobriété  de 
son  esprit  reprennent  l'avantage  par  la  manière  dont  il 
accommode  ses  emprunts  à  l'intelligence  de  ses  audi- 
teurs, laissant  de  côté  les  traits  de  symbolisme  trop 
cherchés  et  trop  éloignés,  choisissant  de  préférence  ceux 
qui  ont  les  analogies  les  plus  simples  et  les  plus  claires 
avec  la  chose  symbolisée...  Aussi,  de  tout  ce  qu'a  pro- 
duit l'exégèse  gallicane,  est-ce  la  part  de  Césaire  qui  est 
restée  la  plus  intacte  et  qui  a  le  plus  captivé  la  postérité  ; 
ce  qui...  tient...  à  la  structure  facile,  agréable  et  à  la 
tendance  pratique.  »  Malnory,  Césaire,  p.  175.  Dans  ses 
homélies  sur  r.\ncien  Testament,  Césaire  demande  aux 
Pères  des  explications  allégoriques;  dans  les  contro- 
verses dogmatiques,  il  extrait  de  leurs  œuvres  les  capi- 
tula  destinés  à  appuyer  sa  doctrine  de  la  Trinité  ou  de 
la  grâce;  dans  ses  admonitions  morales,  il  abrite  ses 
exhortations  derrière  leurs  décisions.  Serm.,  ccxxix,  4, 
col.  2002. 

A  l'Église  orthodoxe  s'opposent  les  hérétiques.  Césaire 
énumère  parfois  les  ariens,  les  photiniens,  les  dona- 
tistes,  les  manichéens.  Serm.,  xix,  3,  col.  1780.  Mais  ces 
énumérations  sont  de  style  et  le  plus  souvent  empruntées. 
Serm.,  LViii,  4,  col.  1855  :  d'après  Augustin.  Il  s'attaque 
directement,  et  comme  à  des  adversaires  qui  comptent 
réellement  pour  lui,  aux  manichéens  et  aux  ariens. 

Les  manichéens,  toujours  qualifiés  par  lui  d'immun- 
clissimi,  attaquaient  l'Ancien  Testament  et  «  blasphé- 
maient »  en  exploitant  contre  le  Dieu  d'Israël  les  his- 
toires sacrées  entendues  au  sens  littéral.  Césaire  leur 
répond  et  donne  des  récits  bibliques  une  interprétation 
symbolique  ou  morale.  Serm.,  xxii,  1,  col.  1786;  xxxiv, 
1,  col.  1811;  XLi,  1,  col.  1826.  Quand  l'auteur  d'où  il  tire 
ces  développements,  suivant  sa  coutume,  se  trouve  avoir 
désigné  d'autres  hérétiques  ou  les  païens,  il  remplace 
ces  désignations  par  celle  des  manichéens.  Serm.,  v, 
7,  col.  1749.  Un  autre  point  de  la  doctrine  manichéenne 
qu'il  contredit  est  l'intluence  des  astres  ;  le  péché  est  le 
fait  de  l'homme,  non  des  étoiles.  Serm.,  CCLIII,  2, 
col.  2213.  Nous  avons  vu  que  d'autres  affirmations  de 
Césaire,  sur  le  Christ  créateur,  sur  la  nature  du  démon, 
peuvent  avoir  été  dirigées  contre  les  mêmes  hérétiques. 


Ils  disaient  aussi  que  l'homme  ne  péchait  pas,  mais 
que  l'agent  de  ténèbres  péchait  dans  l'homme. 
Se)»».,  CCLIII,  2,  5,  col.  2213,  2214.  Enfin,  les  Statuta 
paraissent  prendre  des  précautions  contre  une  secte 
rigoriste  qui  condamnait  et  les  secondes  noces  et  le 
mariage  lui-même,  qui  prescrivait  certaines  abstinences, 
refusait  d'admettre  les  pénitents  à  la  communion  et  niait 
que  tous  les  péchés,  le  péché  originel  et  les  péchés 
actuels,  étaient  remis  par  le  baptême.  Cette  secte  obli- 
geait-elle les  adultes  admis  au  baptême  à  une  pénitence 
ultérieure?  Nous  ne  savons.  En  tout  cas,  les  autres  traits 
conviennent  au  manichéisme.  De  tous  ceux  que  nous 
avons  rassemblés,  quelques-uns  peuvent  aussi  s'appli- 
quer aux  débris  du  priscillianisme.  Ces  sectes,  qui  me- 
naient une  vie  obscure  et  persécutée,  avaient  une  ten- 
dance à  se  confondre  et  on  pouvait  aussi  être  tenté  de 
les  confondre. 

Les  ariens  sont  les  adversaires  que  l'évêque  d'Arles 
combat  dans  ses  expositions  dogmatiques  et  dans  son 
traité  de  la  Trinité.  Il  les  nomme  quelquefois,  mais 
presque  toujours  le  mot  fait  partie  d'un  emprunt  à  un 
autre  auteur.  Il  appelle  d'ordinaire  l'arianisme  «  l'autre 
religion  »,  altéra  religio.  C'est  la  religion  des  maitres, 
Wisigoths  ou  Ostrogoths.  Le  début  du  traité  sur  la  Tri- 
nité décrit  d'une  manière  vivante  les  colloques  et  les 
discussions  que  provoquait  dans  Arles  la  cohabitation 
des  deux  cultes. 

6»  Les  synibnlrs  <le  Ccs.iire.  —  Nous  avons  de  l'évêque 
d'Arles  plusii'iii-  il.i.unH  mN  de  teneur  symbolique.  La 
précision  et  la  Imc  \i|.>  (|im  -ont  les  lois  du  genre  plai- 
saient beaucoup  a  Ccsaiic  qui  a  toujours  aimé  les  formules 
fixes  et  faciles  à  retenir.  Son  esprit  pratique  et  ses  obli- 
gations de  «  précepteur  religieux  »  devaient  lui  faire 
désirer  un  texte  plus  développé  que  le  symbole  aposto- 
lique et  moins  spécial  que  les  symboles  conciliaires. 

Le  premier  document  de  cette  espèce  auquel  il  ait  mis 
la  main  est  le  questionnaire  des  Statuta  Ecclesix  anti- 
qua.  En  tête  de  cette  compilation  canonique,  on  déter- 
mine les  conditions  que  doit  remplir  l'évêque.  On  de- 
vra lui  faire  subir  un  interrogatoire  pour  savoir  s'il  est 
in  dognialibus  ecclesiasticis  excrcitatus.  Nous  avons  là 
moins  un  Credo  que  son  schéma.  De  plus,  le  but  est  de 
s'assurer  de  l'orthodoxie  de  l'élu.  Tous  les  points  de  la 
doctrine  chrétienne  ne  sont  donc  pas  traités.  Les  prin- 
cipaux paraissent  répondre  au  nestorianisme,  à  l'euty- 
chianisme,  au  manichéisme  ou  au  priscillianisme. 
L'œuvre  n'est  pas  cependant  sans  importance  pour  la 
dogmatique.  Elle  nous  montre  quelles  étaient  les  préoc- 
cupations en  cette  matière  au  début  de  l'épiscopat  de 
Césaire  ;  elle  nous  fait  connaître  les  formules  qui  avaient 
ses  préférences  ou  celles  (ju'il  acceptait  de  ses  deva 


[1]  Qui  episcopus  ordinandus  est,  antea  examinetur...  [2)  si  in 
dogmatibus  ecctesiasticis  exercitatus  et  ante  omnia  si  fidei  docu- 
menta verbis  simplicibus  asserat,  id  est,  Patrem  et  Filium  et 
Spiritum  Sanctum  unum  Deum  esse  confirmans,  totamque  in  Tri- 
nitate  deitatem  coessentialem  et  consubstantialem  et  coœterna- 
lem  et  coomnipotentem  prœdicans  ;  [3]  si  singulam  quamque  in 
Trinitate  personam  plénum  Deum  et  totas  très  personas  unum 
Deum;  [4]  si  incarn.itionem  divinam  non  in  Pâtre  neque  in  Spi- 
ritu  Sancto  fart.'UM.  ^ril  ia  lilh.  (aiitaai  >i.dat,  ut  qui  ei'at  in  divi- 
nitate  Dei  Patii-  liiin-  i| -■  v  r.i  m  Ih.inine  liominis  matris 
filius,  Deus  via  a-  r\  l'.ai.  M  1,  m.  m  ras  ex  matre,  carneni  ex 
matris  visceriljus  IjaijLais  el  aaimaai  liumanam  rationabilera, 
simul  in  eo  amba:  natura;,  id  est  liomo  et  deus,  una  persona 
unus  Filius,  unus  Christus,  unus  Dominus,  [5]  Creator  omnium 
quœ  sunt,  et  auctor  et  Dominus  et  rector  cum  Pâtre  et  Spiritu 
Sancto  omnium  creaturarum  ;  [6]  qui  passus  est  vera  carnis  pas- 
sione,  mortuus  vera  corporis  sui  morte,  resurrexit  vera  carnis 
suœ  resurrectione  et  vera  animœ  resumptione  in  qua  veniet  judi- 
care  vivos  et  mortuos.  [7]  Quïerendum  est  etiam  ab  eo  si  Novi 
et  Veteris  Testamenti,  id  est  legis  et  prophetarum  et  apostolo- 
rum,  unum  eumdemque  credat  auctorem  et  Deum  ;  [8]  si  diabolus 
non  per  condicionem,  sed  per  arbitrium  factus  sit  malus.  [9]  Quie- 
rendum  etiam  ab  eo  si  credat  hujus  quam  gestamus  et  non  alte- 
rius  carnis  resurrectionem  ;  [10]  si  credat  judicium  futurum  et 
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resun-ectionem  post  mortem...  [24]  Non  in  altei-a 

ifA   in  «1  ip^a  ,|uaii]   habuerunt.  [25]  Sed  tamen 

,'i\'  :  ■  i.-rnm,  licet  senes  aut 

lenuiora  habebunt. 

'-.et  justi  et  sanctî 


Un  deuxième  document  qui  a  d'assez  nombreux  points 
(le  contact  avec  les  Slaluta,  est  une  homélie  publiée 
d'après  deux  manuscrits  de  Paris  par  Caspari,  Kirchen- 
historische  Anecdota  (Christiania,  1883),  t.  i,  p.  213. 
Cette  homélie  comprend  deux  parties  :  dogmatique, 
morale.  La  deuxième  est  identique  à  la  deuxième  par- 
tie (n.  2  sq.)  du  sermon  ccxliv  de  l'appendice.  La  pre- 
mière n'a  que  quelques  phrases  communes  avec  le 
même  sermon.  On  y  est  très  préoccupé  de  la  Trinité, 
de  la  réalité  des  souffrances  du  Christ,  de  la  descente 
aux  enfers,  de  la  réalité  et  de  la  propriété  des  corps 
humains  ressuscites,  de  la  composition  de  la  personne 
de  .lésus-Christ  en  deux  natures.  Il  semble  que,  comme 
dans  les  i^tatuta,  on  songe  au  nestorianisme,  à  l'eutj- 
chianisme,  au  manichéisme.  Mais  la  doctrine  trinitaire 
est  amplement  développée,  non  seulement  par  des  for- 
mules précises,  quelques-unes  identiques  aux  articles  du 
symbole  dit  de  saint  Athanase,  mais  aussi  par  une  très 
longue  comparaison  des  trois  personnes  divines  à  un 
cierge,  flamme,  lumière  et  chaleur.  C'est  la  vieille 
comparaison  du  soleil,  assez  gauchement  diversiliée. 
Littérairement,  cette  comparaison  et  toute  cette  amplifi- 
cation ont  pour  effet  de  gâter  complètement  les  propor- 
tions de  l'homélie.  Mais  elles  sont  la  preuve  que  l'auteur 
a  surtout  en  vue  les  ariens. 

Homélie  publike  pah  Caspari.  —  [1]  Rogo  voset  ammoneo,  fr. 
kar. ,  quicumque  vuU  salvus  esse,  fidem  rectam  catholicam  firmi- 
ter  teneat  inviolatamque  conservet.  [2]  Quarn  si  quis  digne  non 
habuerit,  regnum  Dei  non  possidebit.  [3]  Crédite  in  Deum  Pa- 
trem  omnipotentem,  invisibilem,  visibilium  et  invisibilium  om- 
nium rerum  condîtorem,  hoc  est,  qui  omnia  creavit  simul  verbo 


ox  Mil         ■       .     ,    .   ,  Il     -      ,.    .1     1,1'        .    I-  ante  sascula 

cl  liMii..i iii    I..  I -ii      I    -    I  u,,,,  [6]  cruci. 

(ixuiii  -iil'  I' • l'il.ih'  I  1,1  -i'Ii    .  I  ~i'|  n:'' i-itia  die  resur- 

gentem  ex  mortuis,  lioc  est  in  vora  sua  carne  quam  accepit  ex 
Maria  semper  virgine.  [8]  Per  veram  resurrectionem  resurrexit, 
postquam  diabolum  ligavit  et  animas  sanctorum  de  infei-no  libe- 
ravit.  [9]  Victor  ascendit  ad  Cielos,  sedil  in  dexteram  Dei  Patris. 

[10]  Inde  ereilii-  \,tiiiiiiiiii    inlhu-  mm-    h    rtuos,  lioc  est 

sanctos  CL  1"' '  '    !  '       ii    i'    •  ''     ■  i 'i  ■  \  i\osquos  dies 

Deum  omni| ■  i,  m  i  I    i.  i,:.  m  -nli-i.inii.nii  cum  Pâtre  et 

Filio.  [12]  Snl  Il  III    'I      .    ■I.liemus  quod  Pater  deus  est,  et 

Filius  deus  iM,  .  '  ~i  ,  -  ncius  deus  est,  et  non  sunt  très  dii, 
sedunusesi  1'  i     -    -    .t  calor  et  flamma  una  res  est. 

[13-15]  [Sun   !■■    ;.,!. /.,!,..  „,,,.(  ,/t>  la  comparaison.)  [K]    Ita 

ergo,  Patrem  et  Filium   et  Spiriliini  ~ iMini   Deum  esse 

confitemur,  non  très  deos,  sed  uDiii  ,  mquani,  om- 

nipotentiœ,   unius  divinitatis,   uiin  i:[    Et    tamen 

Pater  non  est  Filius,  et  Filius  iimii   >  -i   1'  i  ■ ■  S|iiritus  San- 

ctus  aut  Pater  aut  Filius,  sed  Patris  et  Filii  et  Spirilus  Sancti  una 
œtemitas,  una  substantia,  una  potestas  inseparabilis.  [18]  Ecce 
duo  vocabula  dixi,  ignem  et  lumen.  (La  comparaison  est  lon- 
guement développée.)  [19]  Pater  non  senior  de  Filio  secundum 
divinitatem,  nec  ï'ilius  jimior  est  de  Pâtre,  sed  una  ietas,  una 
substantia,  una  virtus,  una  majestas,  una  divinitas,  una  potentîa 
Pati-is  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  [20]  Crédite  Ecclesiam  catholi- 
cam, hoc  est  universalein  in  universo  mundo,  ubi  unus  Deus  in 
trînîtate  personai'um  et  in  imitate  divinitatis  colitm",  unum  bap- 
tisma  habetur,  una  fides  sei-vatur  ;  [21]  et  qui  non  est  in  unitate 
Ecclesiœ,  aut  clericus  aut  laicus,  aut  masculus  aut  femina,  aut 
ingenuus  aut  servus,  partem  in  regno  Dei  non  habebit.  [22]  Cré- 
dite remissionem  peccatonmi  aut  per  baptismum,  si  observatis 
legem  ejus,  hoc  est  abrenuntiationem  diaboli  et  angelis  ejus  et 
pompis  saeculi,  aut  per  paenitentiam  veram,  id  est  commissa 
deflere  et  paenitenda  non  committere,  aut  per  martyrium  ubi 
sanguis  pro  baptismo  computatur.  [23]  Crédite  communem  om- 


Ce  défaut  de  proportion  a-t-il  inquiété  l'auteur'.'  En 
tout  cas,  il  a  repris  son  travail,  en  a  un  peu  élagué  la 
partie  antiarienne  et  a  fait  une  place  plus  grande  au 
Saint-Esprit,  qui  avait  été  réduit  jusque-là  à  la  por- 
tion congrue  :  il  est  vrai  qu'il  était  simplement  omis 
dans  les  StattUa.  Cette  nouvelle  rédaction  de  l'homélie, 
avec  un  début  légèrement  différent  et  amputée  de  sa 
partie  parénétique,  a  été  retrouvée  par  M.  lîurn  dans 
trois  manuscrits  (Oxford,  Wolfenbûttel  et  Munich)  et 
publiée  dans  la  Zeitscimfl  fur  KirchengescMchle,  1898, 
t.  XIX,  p.  179. 

Enfin  le  sermon  ccxliv  parait  nous  présenter  le  der- 
nier essai  de  Césaire.  Il  contient  la  partie  morale,  qui 
dès  le  début  s'est  trouvée  réussie  et  a  échappé  aux  tâ- 
tonnements. La  partie  dogmatique  présente  une  ordon- 
nance équilibrée  et  un  mouvement  oratoire  qui  n'est 
pas  sans  énergie  :  Crédite...  crédite...  crédite...  Le 
thème  fondamental  est  la  nécessité  de  la  foi;  sur  ce 
thème,  se  détachent  les  vérités  diverses  qu'il  faut  croire. 
Les  formules  trinitaires,  la  procession  du  Saint-Esprit, 
la  descente  aux  enfers,  la  réalité  de  la  chair  du  Christ, 
ont  passé  des  deux  essais  précédents  dans  celui-ci.  Il  y 
ajoute  l'affirmation  de  la  pureté  de  Marie  et  l'article  de 
la  communion  des  saints.  Ce  derniep  article  fait  partie 
de  la  finale,  empruntée  au  symbole  apostolique,  où  sont 
intervertis  les  deux  articles  suivants,  résurrection  de  la 
chair,  rémission  des  péchés. 

Incipit  de  flde  catholica  excarpsum. 


credat  Patrem.  Il     1  ■    1 i      -i     .         ~   i     uni.  [3]  Deus 

Pater,  Deus  1-1 1 1 1 1  . 1  '  -;  -   '.  I      n  non  très 

dii,  sed  unus  Hi  n-,  A^  ..niiili-  l'i  -  r,  i  i!  -  I  liu-  i  ili-  et  Spiritus 
Sanctus.  [5]  Attamen  credat  unusrpiisque  fidelis  quod  Filius 
œqualis  est  PaU:i  secundum  divinitatem,  et  minor  est  Pâtre  se- 
cundum humanitatem  carnis  quam  de  nosU-o  assumpsit;  [6]  Spi- 
ritus vero  Sanctus  ab  utroque  procedens.  [7]  Crédite  ergo,  caris- 
simi,  in  Deum  Patrem  omnipotentem  ;  [8]  crédite  et  in  Jesum 
Christum  Filium  ejus  unicum  Dominmu  nostrum.  [9]  Crédite 
euni  conceptum  esse  de  Spiritu  Sancto  et  natum  ex  Maria  vir- 
gine, quœ  virgo  ante  partum  et  virgo  post  paitum  semper  fuit, 
et  absque  contagione  vel  macula  peccati  perduravit.  [10]  Crédite 
eum  pro  nostris  peccatis  passum  sub  Pontio  Pilato,  crédite  cru- 
cifixum,  crédite  mortuum  et  sepultum.  [11]  Crédite  eum  ad  in- 
terna descendisse,  diabolum  obligasse  et  animas  sanctorum  qua; 
sub  custodia  detinebantur  libérasse  secumque  ad  ca;lestem  pa- 
triam  perduxisse.  [12]  Crédite  eum  tertia  die  a  mortuis  resur- 
rexisse  et  nobis  exemplum  resurrectionis  ostendisse.  [13]  Crédite 
eum  in  cœlis  eum  came  quam  de  nostro  assumpsit  ascendisse. 
[14]  Crédite  quod  in  dextera  sedet  Patris.  [15]  Crédite  quod  ven 
turus  sit  judicare  vives  et  mortuos.  [16]  Ci-edite  in  Spiritum 
Sanctum,  crédite  sanctam  Ecclesiam  catholicam,  crédite  commu- 
nionem  sanctorum,  crédite  resurrectionem  carnis,  crédite  re- 
missionem peccatonam,  crédite  et  vitam  Eeternam.  Serm.,  ccxuv, 
P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2194. 

On  a  considéré  ces  trois  documents,  les  homélies 
publiées  par  Caspari  et  M.  Burn,  et  le  sermon  CCXLIV, 
comme  les  explications  d'un  symbole.  II  n'est  pas  dou- 
teux que  Césaire  n'ait  utilisé  pour  les  rédiger  les  for- 
mules symboliques  connues  de  lui,  au  moins  le  sym- 
bole apostolique  et  peut-être  le  symbole  de  Nicée  (dans 
les  homélies  de  Caspari  et  de  M.  Burn  :  creatorem  vi- 
sibilium et  invisibilium).  L'état  du  symbole  apostolique 
que  supposent  ces  documents  diffère  un  peu  de  l'un  à 
l'autre,  plutôt  par  le  choix  de  Césaire  que  par  la  teneur 
de  la  formule  elle-même  ;  le  texte  parait  intermédiaire 
entre  la  vieille  rédaction  et  le  texte   refu.  Mais  là  se 
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bornent,  je  crois,  les  rapports  des  œuvres  de  Césaire  avec 
des  formules  définies.  Le  document  de  Caspari  peut 
encore  passer  pour  un  commentaire,  mais  c'est  surtout 
un  développement  de  Credo.  Celui  de  M.  Burn  a  un 
peu  moins  l'aspect  d'une  explication.  Le  sermon  ccxuv 
n'est  plus  qu'un  précis  sommaire  sans  explication.  Les 
trois  documents  représentent  les  ébauches  successives 
d'un  résumé  du  christianisme. 

Le  sermon  ccxLiv  est-il  la  dernière  étape  de  Césaire 
en  marche  vers  un  symbole?  Je  ne  le  crois  pas.  Dom 
Morin,  dans  la  Revue  bénédicline,  t.  xviii  (1901), 
p.  3'*7  sq.,  a  i-tahii  une  série  de  concordances  verbales 
entre  le  symbole  dit  de  saint  Athanase  et  les  œuvres  de 
Césaire.  Jamais  on  n'a  réuni  pour  une  homélie  ou  un 
traité  une  telle  quantité  d'expressions  caractéristiques 
appuyées  sur  un  si  grand  nombre  de  références.  De 
plus,  il  a  montré  le  Quicumque  conservé  parmi  les 
œuvres  de  Césaire  dans  des  recueils  d'origine  arlésienne. 
Il  semble  qu'on  ne  puisse  plus  hésiter  à  mettre  le  nom 
de  Césaire  sur  la  célèbre  profession  de  foi.  «  Le  Qui- 
cumque est  une  sorte  de  catéchisme  élémentaire,  destiné 
à  mettre  à  la  portée  des  esprits  même  les  moins  culti- 
vés les  formules  dogmatiques  élaborées  à  la  suite  des 
grandes  hérésies  des  iv*  et  v»  siècles  touchant  la  Trinité 
et  l'Incarnation  :  le  tout  avec  un  certain  accent  pratique 
qui  ne  s'accuse  pas  au  même  degré  dans  la  plupart  des 
anciennes  professions  de  foi.  »  iMorin,  ibid.,  p.  339.  Ces 
caractères  concordent  bien  avec  les  préoccupations  et 
le  but  de  Césaire.  Si  l'on  compare  enfin  la  doctrine  du 
Quicumque  et  celle  des  autres  documents,  on  sera 
frappé  des  rapports  de  sens  et  de  forme  qu'ils  présen- 
tent. Je  considère  le  symbole  de  saint  Athanase  comme 
le  fruit  dernier  des  ell'orts  que  Césaire  fit  pour  créer 
cette  formule  sobre  et  complète,  précise  et  énergique, 
ébauchée  dans  des  essais  successifs.  L'attribution  à  saint 
Athanase  par  Césaire  lui-même  est  vraisemblable;  dom 
Morin  en  a  cité  d'autres  exemples  et  on  peut  renvoyer 
à  une  autre  liste  dressée  par  lui,  Mélanges  de  Ca- 
brières,  t.  i,  p.  116-1  17,  d'attributions  à  saint  Augustin. 
«  Césaire,  dit-il,  avait  l'habitude  de  mettre  en  tête  de 
ses  compilations  le  nom  du  Père,  de  l'écrivain  ecclé- 
siastique, dont  les  ouvrages  authentiques  ou  supposés 
lui  avaient  fourni,  ne  fiit-ce  que  quelques  lignes,  une 
sentence,  quelques  mots  même.  »  Voir  t.  i,  col.  2184- 
2186. 

7»  Le  péché  originel  et  la  grâce  actuelle.  —  Césaire 
adopte  sur  ce  point  toutes  les  idées  de  saint  Augustin. 

Qu'il  n'ait  aucun  doute  sur  la  réalité  du  péché  origi- 
nel, c'est  ce  qu'on  n'a  pas  besoin  d'indiquer.  A  peine 
peut-on  mentionner  un  texte  où,  peut-être,  il  exempte 
Marie  de  la  faute  originelle.  Voir  col.  2172.  Mais  cela 
même  n'est  pas  sûr. 

Le  péché  du  premier  homme  nous  a  expulsés  du  sé- 
jour heureux  du  paradis  et  nous  avons  été  jetés  comme 
en  exil.  Serm.,  ccxxiv,  3,  col.  2160.  Mais  le  Christ  est 
venu  et  a  réparé  l'œuvre  d'Adam.  Serm.,  xxxii,  1, 
col.  1803.  Avant  sa  venue,  les  nations  n'ont  pas  obtenu 
le  don  de  la  grâce,  et,  semblables  aux  vases  vides  que 
la  veuve  de  l'Écriture  emprunte  à  ses  voisins,  elles 
n'avaient  ni  foi,  ni  charité,  ni  bonnes  œuvres.  Semi., 
xi.ii,  2,  col.  1828;  opuscule  publié  par  dom  Morin,  Re- 
vue bénédictine,  t.  xiii  (1896),  p.  435,  1.  25  sq.  Après  sa 
venue,  ce  fut  le  tour  des  Juifs  d'être  privés  de  lajustice 
et  de  la  grâce,  tandis  que  les  nations  étaient  favorisées. 
Opuscule  cité.  Aussi,  le  Christ,  nouveau  Samson,  a-t-il 
subjugué  plus  d'hommes  par  sa  mort  que  par  sa  vie. 
Sermon  publié  par  dom  Morin,  Revue  bénédictine, 
t.  XVI  (1899),  p.  304,  1.  104. 

Chacun  de  nous,  dans  l'état  actuel,  ne  peut  renaître 
que  par  l'eau  et  l'huile  du  baptême.  Serai.,  XLil,  2, 
col.  1828.  La  nécessité  du  baptême  est  absolue.  Les  en- 
fants qui  meurent  avant  de  le  recevoir  sont  damnés. 
Opuscule   sur    la   grâce,   loc.    cit.,   1.  87  sq.;   Serm., 


ccxcviii,  2,  col.  2316,  tiré  d'un  sermon  publié  par  Mai, 
Nova  [Patrum  bibliotheca,  t.  i,  p.  279.  Cf.  dom  Morin, 
Revue  bénédictine,  t.  xvi  (1899),  p.  257.  Que  l'on  ne 
rejette  pas  la  faute  sur  la  négligence  des  parents  :  la 
faute  des  parents  ne  sauve  pas  les  enfants;  souvent 
l'enfant  meurt  quand  on  court  le  porter  à  l'église 
(opuscule,  loc.  cit.),  ou  les  non-baptisés  sont  mis  à  mort 
dans  un  massacre  ou  un  siège  comme  celui  d'Arles. 
Serm.,  ccxcviii,  2,  col.  2316. 

Pour  Césaire,  la  grâce  est  un  pur  don  gratuit,  que  n'a 
précédé  aucun  mérite  de  l'homme.  La  formule  augusti- 
nienne,  nuUis  prsecedentibus  meritis,  revient  deux  fois 
dans  le  court  opuscule  sur  la  grâce,  1.  22,  92,  et  se  re- 
trouve souvent  dans  les  sermons  XLii,  8,  col.  1830;  XLV, 
2,  col.  1835;  xciii,  4,  col.  1925;  ccxxix,  1,  col.  2166,  etc. 
La  grâce  du  Christ  est,  en  ellet,  appelée  grâce  parce 
qu'elle  est  gratuitement  donnée,  ideo  gratia  dicitur 
quia  gratis  datur.  Serm.,  xliv,  6,  col.  1834.  A  aucun 
moment  de  l'œuvre  du  salut,  l'homme  ne  peut  se  passer 
du  concours  de  Dieu.  Naaman  voulait  purifier  sa  lèpre 
aux  fleuves  de  son  pays  :  Hoc  indicabat  quod  genus  hu- 
manum  de  libero  arbitrioet  de  propriis  meritis  prsesu- 
mebat;  sed  pro^iria  mérita  sine  gratia  Christi  lepram 
habere  possunt,  sanitatem  habere  non  possunt.  Sei'ni., 
XLIV,  4,  col.  1833.  Nos  œuvres  sont  les  bienfaits  de  Dieu. 
Serm.,  xci,  10,  col.  1922.  Nous  devons  le  supplier  pour 
que,  de  même  qu'il  nous  a  donné  le  commencement, 
il  daigne  nous  accorder  aussi  l'achèvement  :  Domino 
supplicemus  ut,  quomodo  dédit  initium,  eliam  con- 
snmmationem    dare    dignetur.    Serm.,   CCLXXXIV,   1, 

Le  problème  du  salut  et  de  la  damnation  est  résolu  de 
la  même  manière  que  dans  saint  Augustin.  Si  la  mé- 
chanceté des  pécheurs  les  conduit  à  l'endurcissement, 
c'est  que  Dieu  leur  a  soustrait  sa  grâce  :  Quid  auteni 
quod  dixit  Deus:«  Ego  indurabo  cor  ejus,  yinisi:  Cuni 
ab  illo  ablata  fuerit  gratia  mea  obdurabit  illum  ne- 
quitia  sua?  Sern>.,  xxii,  4,  col.  1787.  Si  l'on  demande 
pourquoi  Dieu  donne  aux  uns  la  grâce,  la  refuse  aux 
autres,  quare  aliis  det  Deus  gratiam,  aliis  non  det 
(titre  de  l'opuscule  sur  la  grâce),  Césaire  répond  comme 
Augustin  :  Judicia  Dei,  quse  sunt  insci-utabilia  et  ini- 
mensa,  plerumque  sunt  occulta,  nunquam  tanien  in- 
justa.  Opuscule,  1.  112-114;  Serai.,  xv,  3,  col.  1771; 
XXII,  5,  col.  1788;  CCLXXV,  1,  col.  2262;  sur  Augustin, 
voir  0.  Rottmanner,  Der  Augustinismus,  Munich, 
1895,  p.  18,  n.  3.  Et  il  oppose,  comme  saint  Augustin. 
les  textes  connus  :  0  altitudo!  0  honio,  tu  guis  es  qui 
respondeas  Deo!  Opuscule,  ibid. 

Césaire  est  donc  un  augustinien  de  la  stricte  obser- 
vance. Cela  se  voit  surtout  dans  l'opuscule.  On  peut 
aussi  comparer  le  sermon  xxii  de  l'appendice  avec 
Fauste,  De  gratia  Dei,  II,  i.  Cependant,  les  nécessités 
de  la  prédication  et  les  susceptibilités  d'un  auditoire 
populaire  lui  font  admettre  dans  ce  sermon,  parallèle- 
ment à  la  doctrine  augustinienne,  une  explication  plus 
voisine  du  mode  ordinaire  de  raisonner  :  le  Pharaon 
est  endurci  par  la  soustraction  de  la  grâce,  mais  aussi  à 
cause  de  sa  méchanceté.  Dans  Origène,  modèle  com- 
mun de  Fauste  et  de  Césaire,  il  n'est  question  que  de  la 
méchanceté  de  Pharaon. 

Il  restait  à  faire  passer  la  doctrine  de  la  grâce  dans 
le  courant  de  l'enseignement  ecclésiastique.  Césaire  s'y 
appliqua  et  réclama  pour  cette  œuvre  le  concours  du 
pape.  Il  envoya  d'abord  à  Rome  une  série  de  capitula, 
extraits  des  Pères,  principalement  de  saint  Augustin  : 
ce  sont  les  Capitula  sancti  Augustlni  in  urbe  Roma 
transmissa.  Ils  ont  été  publiés  par  Labbe  et  par  Mansi, 
Concil,  t.  VIII,  col.  722-728,  d'après  des  manuscrits  de 
Saint-Maximin  de  Trêves  et  de  Luoques.  Ces  capitula, 
au  nombre  de  dix-neuf,  avaient,  sauf  le  dernier,  la 
forme  de  canons.  Rome  supprima  les  deux  premiers, 
sur  la  rectitude  d'Adam   avant   le  péché  et  sur  l'ori- 
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yine  de  la  mort,  retint  les  huit  qui  suivaient,  et 
remplaça  les  neuf  autres  par  dix-sept  sentences,  tirées 
(lu  Liber  sentenliarum  de  Prosper.  C'est  ce  document, 
appelé  par  Césaire  CapUiila  ab  apostolica  nobis  sede 
t ransmissa,  qu'en  529  il  fit  signer  par  ses  suffragants, 
par  le  préfet  des  Gaules,  Libère,  et  par  sept  claris- 
sinies.  La  réunion  avait  lieu  à  Orange,  pour  la  dédicace 
d'une  I  ;;lise  construite  par  Libère.  Au  document  ro- 
iiiaiii.  Césaire  avait  ajouté  un  préambule  historique  et 
une  longue  finale  dogmatique.  Dans  la  finale  reparaît 
la  formule  déjà  signalée  :  Nullis  praicedentibus  bonis 
iiieritix.  Voir  Orange    Concile  d'). 

C'est  un  trait  du  caractère  de  Césaire  de  ne  rien 
perdre  de  ce  qu'il  a  une  fois  rédigé.  Le  protocole  du 
concile  ayant  été  confirmé  par  le  pape  Boniface  II,  dé- 
crétale  Per  filium  notritm,  P.  L.,  X.  L.vv,  col.  31,  il 
réunit  le  tout,  mit  en  tête  la  lettre  du  pape,  la  fit  suivre 
des  actes  et  enfin  y  ajouta  les  Capitula  sancti  Augu- 
slini  in  urbe  Rama  transmissa.  Mais  alors  il  ne  put  se 
tenir  de  les  revoir  et  de  les  compléter.  Il  y  ajouta  sept 
articles  empruntés  au  De  ecclesiasticis  dogmatibus, 
c.  xiv-xx,  P.  L.,  t.  i-viii,  col.  984  sq.  Ce  traité,  qui  est 
de  Gennadius,  passait  alors  pour  l'œuvre  de  saint  Au- 
gustin. Enfin,  deux  autres  articles  étaient  extraits  de 
VEnrichidion,  c.  xcvi  et  ci.  De  dix-neuf,  les  capitula 
passaient  au  chiffre  de  vingt-neuf;  le  vingt-neuvième 
parait  être  la  suite  du  vingt-huitième  (n.  19  dans  la  pre- 
mière rédaction)  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  la  forme 
de  canons,  et  cet  article  29«  est  tiré  de  Gennadius, 
c.  cxxvii,  P.  L.,  t.  Lviii,  col.  998,  comme  les  autres  addi- 
tions. On  peut  se  demander  s'ils  n'appartiennent  pas 
tous  deux  à  la  seconde  rédaction.  Le  texte  des  vingt-neuf 
capitula  a  été  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  Xamur 
et  mal  publié  par  Pitra,  Analecta  sacra,  t.  v,  p.  161  sq. 

Césaire  n'en  est  pas  resté  là.  Les  textes  groupés  en 
faveur  du  concile  d'Orange  provenaient  de  Prosper  ou 
d'Augustin,  l'attribution  à  Gennadius  n'étant  pas  connue. 
Il  importait  de  l'appuyer  sur  des  auteurs  plus  anciens, 
étrangers  aux  controverses  gallicanes.  C'est  ce  que  fit 
l'évêque  d'Arles  dans  une  nouvelle  collection  de  Capitula 
sanctorum  Patriim  au  nombre  de  dix-sept.  Ils  sont 
tirés  du  pape  Innocent  1",  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Jérôme.  Mais  les  textes  d'Innocent  et  d'.\mbroise  sont 
tout  simplement  pris  dans  l'ouvrage  de  saint  Augustin, 
Contra  duas  epistulas  pelagianortim.  On  reconnaît  la 
méthode  de  Césaire  qui  revient  sans  cesse  pour  rema- 
nier, compléter,  préciser,  tout  en  gardant  ses  premiers 
essais.  Il  n'a  pas  procédé  autrement  pour  la  grâce  que 
pour  le  symbole. 

La  dernière  collection  de  Capitula  fut  ajoutée  à  la  fin 
du  recueil  des  actes  d'Orange.  Elle  est  annoncée  dans 
une  note  initiale,  conservée  par  la  collection  de  Saint- 
Maur  (B.  N.,  lat.  I4Ô1),  et  publiée  par  Maassen,  Coti- 
cilia  œvi  merovingici,  dans  ilonunienta  Germanix, 
Legwn,  sect.  m,  t.  i,  p.  45-4C.  Il  faut  lire  la  dernière 
phrase  :  Continentur  etiani  in  hoc  codice  sanctorum 
antiquoruni  (ms.  :  sacramenti  quorum)  patrum  (ms.  : 
utrum)  sentenlix. 

Toute  cette  histoire  a  été  refaite  par  dom  Morin,  qui 
a  publié  les  derniers  capitula,  d'après  l'écriture  supé- 
rieure du  ms.  16  de  Vienne  (viiie-ix«  siècle),  dans  la 
Revue  bénédictine,  t.  xxi  (1904),  p.  226  sq.  Nous  pou- 
vons mieux  apprécier  le  rôle  de  Césaire,  qui  a  été  sur- 
tout régulateur,  administratif,  législatif.  Tandis  que  le 
pape  simplifie  son  schéma,  il  trouve  le  moyen  de  le 
réintroduire  dans  le  dossier  et  même  de  le  refondre  et 
d'y  ajouter.  Dans  une  appréciation  des  résultats,  ce  n'est 
plus  Césaire  qu'il  faudra  appeler  l'homme  des  compro- 
•  mis,  un  éclectique  et  un  esprit  de  juste  milieu.  Ces  qua- 
lifications conviendront  beaucoup  mieux  au  pape. 

8°  La  grâce  sanctifiante  et  les  péchés  actuels.  —  Par 
le  baptême,  le  chrétien  est  devenu  le  temple  du  Saint- 
Esprit;  par  le  péché,  il  détruit  le  temple  de  Dieu  et  fait 


une  insulte  à  celui  qui  habite  en  lui.  Serni.,  XLV,  3, 
col.  1835. 

Césaire  distingue  deux  espèces  de  péchés  :  les  péchés 
capitaux,  capitalia,  et  les  péchés  menus,  minuta.  Les 
péchés  capitaux  sont  les  suivants  :  Sacrilegium,  homi- 
cidium,adulterium,  falsum  testimonium,  furtum,ra- 
pina,  superbia,  invidia,  avaritia;  et,  si  longo  tempore 
teneatur,  iracundia  ;  et  ebrietas,  si  assidua  sit.  i^emi., 
civ,  2,  col.  1946;  cf.  ccxciv,  6,  col.  2305;  ccxcv,  4, 
col.  2308.  Une  autre  liste  ajoute  :  odium  in  corde  reser- 
vantes, maluni  pro  malo  reddentes,  spectacula  vel 
cruenla  et  furiosa  vel  turpia  diligentes.  Serm.,  CLXXXiii, 
col.  1876;  cf.  xiii,  5,  col.  1767. 

Nous  avons  deux  listes  de  peccata  minuta  dans  les 
sermons.  Les  voici  : 


I.  Quae  autem  sint  minuta  peccata,  licet  < 
men,  quia  longum  est  ut  omnia  replicenlur,  opus  est  ut  ex  cis 
vel  aliqua  nominemus.  Quotiesaliquis  aut  in  cibo  aut  in  polu  plus 
accipit  quam  necesse  sit,  ad  minuta  peccata  noverit  pertinere  ; 
quoties  plus  loquitur  quam  oportet  aut  plus  tacet  quam  expedit  ; 
quoties  pauperem  importune  petentem  exaspérât  ;  quoties,  cum 
corpore  sit  sanus,  aliis  jejunantibus  prandere  voluerit;  aut  somno 
deditus  tardius  ad  ecclesiam  surgit  (il  s'agit  de  la  vigile,  par 
exemple  pendant  le  carême;  cf.  Serm.,  x,  5,  col.  1760;  CXLI,  5, 
col.  2022;;  quoties  excepto  desiderio  Hliorum  uxorem  suam  co- 
gnoverit;  quoties  in  earcere  clausos  et  in  vinculis  positos  tardius 
requisierit;  quoties  infirmos  tardius  visilaverit.  Si  discordes  ad 
concordiam  revocare  neglexerit  ;  si  plus  aut  proximum  aut  uxo- 
rem aut  filium  aut  servum  exasperaverit  quam  oportet  ;  si  amplius 
fuerit  blanditus  quam  expedit  ;  si  cuicumque  majori  personœ  aut 
ex  voluntate  aut  ex  necessitate  adulari  voluerit;  si  pauperibus 
esurientibus  cibum  non  dederit;  aut  nimium  delîciosa  aut  sump- 
tuosa  sibi  convivio  praeparaverit  ;  si  se  in  ecclesia  aut  extra  ec- 
clesiam fabulis  otiosis,  de  quibus  in  die  judicii  ratio  reddenda  est, 
occupaverit;  si  dum  incaute  juramus  et  cum  lioc  per  aliquam 
necessitatem  impleie  non  poterimus  utique  perjuramus.  Et  cum 
omni  facililate  vel  lemeritate  maledicimus;  ...  et  cum  aliquid  sus- 
picamur  temere,  quod  tamen  pleiumque  non  ita,  ut  credimus, 
comprobatur,  sine  ulla  dubitatione  delinquimus.  Serm.,  civ,  3, 
col.  1946. 

n.  Cogitemus  ex  quo  sapere  cœpimus  quid  pro  juramentis,  quid 
pro  perjuriis,  quid  pro  maledictis,  quid  pro  detractionibus,  quid 
pro  otiosis  sermonibus,  quid  pro  odio,  quid  pro  ira,  quid  pro  in- 
vidia, quid  pro  conscientia  mala.  quid  pro  giila,  quid  pro  somno- 
lentia,  quid  pro  sordidîs  cogitationibus.  quid  pro  concupiscentia 
oculorum,  quid  pro  voluptuosa  delectatione  aurium,  quid  pro  exas- 
peratione  pauperum,  quid  pro  eo  quod  aut  tarde  aut  difficile  Cbri- 
stum  in  earcere  visitavimus,  quod  peregrinos  negligenter  excepi- 
mus,  quod  secundum  promissionem  nostram  in  baptismohospitibus 
pedes  lavare  negleximus,  quod  infirmos  tardius  quam  oportuit 
visitavimus,  quod  discordes  ad  concordiam  non  toto  et  inlegro 
animo  revocavimus,  quod  Ecclesia  jejunante  prandere  voluimus  ; 
quod  in  ipsa  ecclesia  stantes,  dum  sanctse  lectiones  legerentur, 
otiosis  fabulis  occupât!  fuimus;  quod  aut  psallendo  aut  orando 
aliquoties  aliud  quam  oportuit  cogitavimus  ;  quod  in  conviviis  non 
semper  quse  sancta,  sed  aliquoties  qua;  sunt  luxuriosa  locuti  su- 
mus.  Serai.,  ccLvn,  2,  col.  2220. 

On  pourrait  douter  que  cette  seconde  liste  soit  une 
liste  de  peccata  minuta;  mais  elle  est  précédée  et  suivie 
de  phrases  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Césaire  admet- 
tait donc  des  degrés  dans  les  premiers  péchés  énumérés, 
haine,  colère,  envie.  On  remarquera  qu'il  ne  mentionne, 
comme  pouvant  comporter  des  atténuations,  ni  le  vol, 
ni  l'orgueil,  ni  l'avarice. 

Les  péchés  «  menus  »  sont  ceux  que  tous  les  chrétiens 
contractent,  car  personne  ne  peut  s'y  soustraire,  ni  saint 
Jean  l'Évangéliste,  ni  le  saint  homme  Job,  ni  aucun 
saint.  Serm.,  lu,  I,  col.  1844;  xv,  4,  col.  1771;  civ,  3, 
col.  1947. 

Une  question  particulière,  qui  parait  difficile  à  résou- 
dre, est  de  savoir  si,  d'après  Césaire,  l'accumulation  des 
péchés  menus  équivaut  à  un  péché  capital.  Il  considère 
cette  accumulation  comme  dangereuse  pour  la  persévé- 
rance. L'habitude  du  péché  léger  conduit  au  péché  grave, 
soit  par  l'endurcissement,  soit  par  le  désespoir.  Serm., 
XXII,  2,  col.  1787;  CCLVII,  2,  col.  2220;  CCLIX,  1,  col.  2224. 
Plusieurs  textes  cependant  semblent  aller  plus  loin  : 
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Nonsolum  majora, sed etiam  minuta,  sinimium  plura 
sunl,  mergunt.  Ser^m.,  Civ,  1,  col.  1946;  cf.  4,  col.  1947. 
Ailleurs  il  compare  ces  péchés  à  des  taches  ou  à  des 
déchirures  :  chacune  est  petite,  mais,  réunies,  elles 
souillent  complètement  la  tunique  spirituelle  et  celui  qui 
s'approche  de  l'eucharistie  en  cet  état  est  sacrilège. 
Serm.,  ccxcii,  6,  col.  2299-2300. 

Une  autre  question  spéciale  se  pose  à  propos  du  devoir 
des  époux.  L'expression  cognoscere  uxorem  excepta 
fiUorum  desUleno  revient  souvent  pour  désigner  une 
espèce  de  péché  «  menu  ».  Serm.,  CCLXXXVIII,  4, 
col.  2290,  etc.  La  plupart  du  temps  la  mention  est  trop 
rapide  pour  qu'on  puisse  démêler  le  sens  précis.  D'après 
quelques  textes,  on  voit  que  Césaire  condamne  non  pas 
le  désir  de  n'avoir  pas  d'enfants,  mais  la  conduite  exté- 
rieure de  certains  époux.  D'abord,  il  met  à  peu  près  sur 
le  même  rang  les  femmes  qui  prennent  des  boissons 
pour  se  faire  avorter  et  celles  qui  en  prennent  pour  se 
rendre  stériles:  qux  aiitjam  conceptos  aut  jam  tmtos 
occidunt,  vel  certe  nnde  non  concipiant  potiones  sacri- 
legas  accipiendo  damnant  in  se  naturam  quam  Detis 
vohtit  esse  fecundam.  Sermon  publié  par  dom  Morin, 
Revue  bénédictine,  t.  xiii  (1896),  p.  202,  1.  70.  Qiiod 
si  adhuc  infanlulus  qui  possit  occidi  intra  sinum  ma- 
lerni  rorporis  non  im-enilur,  non  mintis  est  quod  ipsa 
intra  liontinem  tiatura  damnatur.  Autre  sermon,  ibid., 
p.  20S,  1.  .")0.  La  faute  en  question  est  commise  aussi 
quand  on  ne  sait  pas  observer  les  temps  :  Cum  enim 
cuneta  animalia  tempus  suum  custodiant  et  nuUuni 
genus  animaUum  post  conceptum  niisceri  videainus, 
sinedubio  amplius  hoc  homines  ad  Dei  imaginem  facii 
custodire  deberent.  Sermon  publié  par  dom  Morin, 
ibid.,  t.  XVI  (1899),  p.  247,  1.  97:  cf.  Serm.,  ccxcii,  7, 
col.  2300.  Un  autre  cas  est  mentionné  dans  une  compa- 
raison :  Velim  scire,  ille  gui  uxore  sua  inconlinenler 
utilur,  si  quoties  eam  luxuria  victus  agnoveril,  loties 
suum  agrum  in  uno  anno  araverit  vel  seruerit,  qualem 
messem  coUigere  possit,  etc.  Serm.,  ccxcii,  3,  col.  2298. 
C'est  le  cas  indiqué  plus  loin,  qui  aliquoties  nec  prse- 
gnantibus  iijcoribus  parcunt.  Ibid.,  7,  col.  2300.  D'ac- 
cord avec  le  droit  romain,  Césaire  proclame  :  Uxor  non 
propter  libidinem,  sed  propter  filiorum  procreationem 
accipitur.  Ibid.,  3,  col.  2298.  11  ne  parait  donc  pas 
songer  à  d'autres  abstinences  que  celles  de  certaines 
époques;  il  ajoute,  en  se  fondant  sur  l'ancienne  loi, 
quoties  fluxiim  sa>iguinis  mulieres  patiiinttir,  et  il 
confirme  cette  interdiction  sur  une  théorie  physiolo- 
gique de  l'origine  des  lépreux,  épileptiques  et  démo- 
niaques. Ibid.,  7,  col.  2300. 

D'une  manière  générale,  il  est  très  sévère  pour  les 
mouvements  de  la  nature,  même  quand  ils  sont  invo- 
lontaires :  lUa  inlusio  qux  in  somnis  etiam  nolentibus 
subripit,  sine  peccato  esse  non  potest.  Sermon  publié 
par  dom  Morin,  Revue  bénédictine,  t.  xvi  (1899),  p.  247, 
1.  89.  La  faute  ainsi  définie  écarte  de  la  communion  et 
doit  être  expiée  par  la  contrition,  l'aumône,  et,  s'il  est 
possible,  le  jeûne  :  Post  pollutionem  qtiss  nobis  nolen- 
tibus fieri  solet,  nobis  communicare  non  licet,  nisi 
prius  procédât  compunctio  et  eleemosyna  et,  si  infir- 
mitas  non  prohibet,  etiam  jejunium.  Senn.,  ccxcii,  5, 
col.  2299.  Il  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  de  cette 
phrase  la  suivante  :  Mulieres,  quando  maritos  acci- 
piunt,  per  triginta  dies  intrare  in  ecclesiam  non  pré- 
sumant. Ibid. 

Ces  observances,  que  la  première  rigidité  du  christia- 
nisme et  les  souvenirs  de  l'ancienne  Loi  avaient  intro- 
duites et  maintenues,  recevaient  une  nouvelle  force  de 
la  théorie  du  péché  originel.  L'acte  du  mariage  était 
vicié  en  lui-même.  Dans  un  des  sermons  que  nous  venons 
de  citer,  Césaire  aggrave  la  pensée  de  saint  Augustin  : 
Fragilita^  carnis  conipenif  excedere  modum  peccati 
quod  per  luxuriamcommitlitur.  Sermon,  dans  la  Revue 
bénédicline,  t.  svi"(1899),  p.  247, 1.  101  ;  cf.  S.  Augustin, 


Serm.,  eu,  P.  L.;  t.  xxxviii,  col.  819.  Ici  ce  n'est  plus 
l'excès  qui  est  peccattim,  puisqu'il  s'agit  de  l'excès  du 
péché.  Saint  Augustin  n'a  pas  cette  phrase.  Mais  ailleurs 
la  présence  des  manichéens  oblige  Césaire  à  tempérer 
son  zèle.  De  même  que,  dans  les  Statuta,  il  a  réprouvé 
ceux  qui  condamnent  et  mariage  et  secondes  noces, 
il  écarte  toute  malédiction  des  femmes  enceintes  :  Quid 
enim  mali  fecit  mulier  quse  de  proprio  marito  con- 
cepit.  Serm.,  lxxv,  3,  col.  1891. 

Ajoutons  que  le  péché  discuté  ici  est  toujours  qualifié 
de  minuitim,  de  parvum.  Voir  surtout  Serm.,  xcil,  6, 
col.  2299.  Outre  les  abstinences  fondées  sur  la  nature, 
Césaire  en  prescrit  d'autres  :  plusieurs  jours  avant  les 
fêtes,  pendant  tout  le  carême  et  usque  ad  finem  paschx, 
Serm.,  x,  5,  col.  1760;  cxvi,  3,  col.  1976;  CXLI,  3, 
col.  2021;  cxui,  7,  col.  2024;  les  violations  de  ces  pres- 
criptions sont  assimilées  aux  autres  abus  du  mariage  au 
point  de  vue  de  l'appréciation  de  la  faute. 

9"  Suites  et  remèdes  des  péchés.  —  Les  péchés  «  capi- 
taux »  conduisent  à  la  mort  éternelle,  Serm.,  civ,  8, 
col.  1949;  cxvi,  1,  col.  1975;  ccxciv,  6,  col.  2305,  etc.; 
personne  n'y  échappera,  laïc  ou  évêque,  clerc  ou  moine, 
nonne  ou  veuve.  Serm.,  lxxvii,  4,  col.  1826.  Le  seul 
remède  à  ces  fautes  est  la  pénitence,  lacrimœ,  rugitus 
et  gemitus,  .Serm.,  civ,  7,  col.  1948,  pénitence  secrète, 
Serm.,  ccxlix,  6,  col.  2208  =  homil.  xi  de  Durlach, 
dans  le  Fauste  de  M.  Engelbrechl,  p.  279,  1.  7;  Serm., 
CCLVIII,  2,  col.  2222;  cclxi,  1,  col.  2227,  ou  publique. 
Serm.,  cclxi,  1,  col.  2227.  La  pénitence  est  précédée  d'un 
aveu:  Confessionem  quseramus  puro  corde  et  pseniten- 
tiam  donatani  a  sacerdotibus.  Semi.,  CCL,2,  col.  2209; 
cf.  CCLVIII.  1,  col.  2222.  La  pénitence  est  efficace  et  re- 
met sûrement  les  péchés.  Serm.,  cclvii.  4,  col.  2221; 
CCLVIII,  1,  2,  col.  2222. 

Les  péchés  «  menus  »  ne  pourraient  perdre  l'âme  que- 
si  on  les  accumulait.  Voir  col.  2180.  Mais  ils  doivent  être 
expiés,  dans  cette  vie  par  les  bonnes  œuvres,  ou  dans 
l'autre  par  le  purgatoire. 

A  la  tête  des  bonnes  œuvres  qui  enlèvent  les  péchés 
n  menus  «,  Serm.,  xv, 4, col.  1771,  Césaire  place  l'aumône  : 
Bonum  est  jejunare,  sed  melius  est  eleemosynam 
dare;...  jejunium  sine  eleemosyna  nullum  bonum  est. 
Serm.,  cxlii,  2,  col.  2023.  Puis  vient  le  jeûne,  mais 
Césaire  le  mentionne  rarement  sans  ajouter  qu'on  doit 
le  régler  d'après  sa  santé.  Ibid.,  1,  col.  2022.  Enfin,  il 
y  a  toutes  les  œuvres  de  miséricorde.  Il  en  donne  une 
énumération  assez  complète  : 

Quoties  infirmos  visitamus  ;  in  carcere  clausos  et  positos  in  vin- 
culis  requirimus,  discordes  ad  concordiam  revocamus,  indicto 
in  Ecclesia  jejunio  jejunamus,  pedes  liospilibus  abluimus,  ad  vi- 
^^ilias  fréquenter  convenimus,  eleemosynam  ante  ostium  praeter- 
euntibus  pauperibus  damus,  inimicis  nostris  quoties  petierint 
veniam  indulgemus  :  istis  operibus  et  bis  similibus  minuta  pec- 
cata  redimuntur  cottidie.  Serm.,  civ,  6,  col.  1948;  cf.  cclvi. 
coU  2219. 

Aux  œuvres  de  miséricorde,  s'ajoutent  les  tribulations 
de  la  vie  chrétiennement  supportées,  mort  des  proches, 
perte  des  biens,  séparation  finale  opérée  par  la  mort. 
Serm.,  xv,  4,  col.  1771;  civ,  4,  col.  1947. 

L'expiation  des  fautes  légères  a  lieu  après  la  mort 
dans  le  purgatoire.  On  trouve  en  effet  dans  Césaire  le 
mot  et  la  description  précise  :  Illo  transitorio  igné, 
de  quo  dixit  apostolus  (I  Cor.,  m,  15)...,  non  capitatia 
sed  minuta  peccata  purgantur.  Serm.,  civ,  l,col.  1946. 
Ille  2ntrgatorius  ignis  duriorerit  quam  quicquid  potest 
in  hoc  seeeulo  pœnarum  aut  cogitari  aut  videri  aut 
senliri.  Ibid.,  5,  col.  1948.  Ce  feu  ne  pourra  effacer  les 
péchés  graves,  sed  xterna  illum  flamma  sine  ullo  re- 
média cmciabit.  Ibid.,  2,  col.  1946. 

Ainsi  l'enseignement  des  fins  dernières  est  étroitement 
lié  à  la  prédication  morale  dans  Césaire.  Que  de  fois 
n'a-t-il  pas  fait  appel,  sur  la  fin  de  ses  exhortations,  à 
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l'image  du  dernier  jugement,  si  bien  que  l'expression 
a»te  Irilninal  Cliristi,  emprunti'e  à  saint  Paul,  II  Cor., 
V,  10,  est  devenue  une  inarque  de  son  st^le  dans  les  péro- 
raisons. Serm.,  xiii,  5,  col.  1767;  lui,  3,  col.  I8'i6,  etc. 
10"  Vertus  et  vices.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  ren- 
seigne sur  les  théories  de  Césaire  en  matière  morale. 
11  suffit  d'ajouter  (|u'. m  nr  liMinr  |.,,,  m  ^.■n.'ril  iliez 
lui    di-  classilicalion.  Il   .1.  .ni   l,i   .IimiI.',   I,i    \u-i\r,-.  la 


ncordi' 


Fatisie 


ours,  il  mentionne  castilatem,  sobne- 
am,  cavitalem.  Sermon  publié  dans  le 
Kugelbrecht,  p.  339,  1.  26.  Dans  une 
lioiiii'lii'  où  il  a  mis  la  main,  il  énumcre  les  orto  vitia 
de  la  tradition  asci'lique.  Hoinilia  sacra,  publiée  par 
Elmeuliorsi,  dans  son  édition  de  Gennadius,  Hambourg, 
1614.  Ces  indications  sont  subordonnées  au  but  du  pré- 
dicateur et  varient  avec  les  auteurs  qu'il  décalque.  Le 
plus  souvent  il  oppose  dans  des  listes  plus  ou  moins 
longues  les  vices  et  les  vertus.  Serm.,  xvii,  3,  col.  1776; 
xxxiv,  3,  col.  1812;  CCXLIV,  3,  col.  2195.  etc. 

Ordinairement,  Césaire  n'envisage  les  bonnes  œuvres 
que  par  leur  côté  négatif,  comme  les  moyens  de  rache- 
ter les  fautes  légères  ou  comme  l'opposé  de  vices 
condamnables.  Cependant  il  fait  au  chrétien  une  obli- 
gation du  progrès  dans  la  vertu.  Mourir  dans  la  pureté 
baptismale  ne  suffit  pas;  il  ne  suffit  pas  de  s'abstenir 
des  fautes  :  Grave  maltini  est  si  profectum  non  liabtie- 
ril  in  operibus  bonis.  Serm.,  CCLXIII,  3,  col.  2232. 

11"  Les  sacrements.  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  bap- 
téme  et  de  la  pénitence.  Dans  le  baptême,  Césaire  com- 
prend en  général  sous  le  même  nom  le  baptême  d'eau 
et  la  chrismation:  Omnes  qui  ad  sahitare  baptismum 
consequendtini  Ecclesix  offeruntur,  et  chrisma  et  oleum 
benedictionis  accipiunl,  ut  jam  non  vasa  vacita,  sed 
Deoplenaet  templiim  Deiesse  mereantur,  Serm.,  XLil, 
2,  col.  1828:  ce  texte  parait  attribuer  au  baptême  d'eau 
l'ablution  des  péchés,  à  la  chrismation  et  aux  onctions 
l'infusion  du  Saint-Esprit.  Les  autres  détails  que  l'on 
pourrait  relever  sur  le  baptême  et  la  pénitence  concer- 
nent l'histoire  des  rits  ou  de  la  discipline. 

L'eucharistie  est  un  sacrement  que  l'on  ne  peut  rece- 
voir si  l'on  a  sur  la  conscience  un  des  peccata  capitalia. 
Les  sermons  cxv,  cxvr,  semblent  prouver  qu'on  osait  le 
faire  du  temps  de  Césaire  ;  l'évêque  proteste  avec  la  der- 
nière énergie  contre  cet  abus.  L'usage  était  de  ne  com- 
munier qu'aux  grandes  fêtes  :  il  fallait  s'y  préparer.  Serm ., 
X,  5,  col.  1760;  cxvi,  3,  col.  1976;  cxli,  3,  col.  2021. 
Le  corps  du  Christ  contient  la  vie  :  In  Christi  corpore 
vita  nostra  consislit,  Serm.,  cxv,  1,  col.  1973;  c'est 
le  pain  des  anges  et  une  nourriture  céleste.  Serm.,  cxvi, 
2,  col.  1976;  cxlix,  2,  col.  2035;  ccxxxxii,  2,  col.  2279. 
En  somme,  l'eucharistie  n'a  pas  un  relief  bien  grand 
dans  ce  qui  nous  reste  de  Césaire.  Il  s'est  approprié, 
dans  un  de  ses  recueils,  une  homélie  sur  le  sujet  écrite 
en  Gaule  au  v"  siècle.  Morin,  Revue  bénédictine,  t.  xvi 
(1899),  p.  341. 

Il  a  au  contraire  trois  textes  intéressants  sur  l'onction 
des  infirmes:  Quoties  aligna  infirmitas  supervenerit, 
corpus  et  .<ianguinem  Christi  ille  qui  xgrotat  accipiat  ; 
et  inde  corpusculum  (synonyme  exact  de  corpus  dans 
Césaire)  suum  ungal  ;  ut  illud  quod  scriptum  est  ini- 
pteatur  in  eo  IJac.  v,  14-15):  «  Infirmatur  aliquis...  et 
SI  in  peccatis  sit,  dimittentur  ei.  »  Videte,fratres,  quia 
qui  in  infirmitate  ad  ecclesiam  cucurrerit,  et  corporis 
sanitatem  recipere  et  peccatoinim  indulgentiam  mere- 
bitur  oblinere.  Cum  ergo  duplicia  bona  possint  in  ec- 
clesia  inveniri,  quare  per  prsecantatores ,  etc.  Serm., 
CCLXV,  3,  col.  2238-2239.  Césaire  oppose  l'action  de 
l'eucharistie  et  de  l'huile  sainte  aux  sortilèges  et  aux 
formules  magiques;  m.ême  opposition  dans  les  autres 
passages.  Dans  ce  premier  texte,  nous  voyons  très  clai- 
rement les  points  suivants  :  1"  une  interprétation  des 


deux  versets  de  saint  Jacques  dans  le  sens  d'un  rit  con- 
cret; 2"  l'union  de  l'eucharistie  et  de  l'huile  sainte  dans 
ce  rit;  3"  l'application  du  rit  à  toute  maladie,  légère 
ou  grave,  puisque  le  malade  est  supposé  aller  lui-même 
à  l'église,  puisque  le  rit  est  opposé  à  la  médecine  ma- 
gique en  général  ;  4»  l'accomplissement  du  rit  dans 
l'église.  Ce  dernier  point  est  aussi  sur  que  les  précédents. 
Ce  texte  fait  partie  d'une  série  d'exhortations  de  Césaire 
à  venir  à  l'église  et  à  s'y  tenir  convenablement  et  qui 
débute  par  les  mots  :  Omni  die  dominico  ad  ecclesiam 
convenite. 

Dans  les  deux  autres  passages,  en  parlant  de  diverses 
superstitions,  l'évêque  vient  à  mentionner  les  pratiques 
des  mères  qui  cherchent  à  rendr.^  h.  ^aiil.-  :'i  I. m-  ,-n- 
fants:  Quantum  rectiuset  salidn  ni-^ ,  ,,i:  ni  ,,,/,,,(,-,-.,,/ 
currerent,  corpus  et  sanguineui  i:iir:sh  ,n  r,pr,r,:i,  .;,,, 
benedicto  etseetsuosfideliterpriuH<ji-,riii,ci  ^ecundmn 
quod  Jacobus  aposlolus  dicit,  non  solum  sanitatem  cor- 
porum,  sed  eliam  remissionem  acciperent  peccatorum. 
Serm.,  cCLXXix,  5,  col.  2273.  Césaire  cite  ensuite  saint 
.lacques.  Ici,  le  malade  n'est  plus  transportable.  Mais  les 
parents  doivent  cependant  aller  à  l'église,  y  recevoir 
l'eucharistie,  s'oindre  eux-mêmes  d'huile  sacrée  et  en 
frotter  «  les  leurs  ».  Smos  ne  peut  désigner  que  la  famille 
et  spécialement  sans  doute  l'enfant  malade.  On  remarquera 
que  si  l'huile  est  bénite  par  les  prêtres,  ce  sont  les 
fidèles  qui  se  l'administrent  eux-mêmes,  comme  nous  le 
voyons  faire  à  sainte  Geneviève  quelqur;  nii  -  l'u^ 
tôt  (dans  la  Vie,  §49,  publiée  par  Kohici.  /  '  ,  ,  - 
sur  le  le.Tte  de  la  Vie  latine  de  sainte  G  in.  '        .. 

Paris,  1881,  dans  la  Bibliothèque  de  n':,;.;.  ,!.■.  im  ,ir^ 
études.  Sciences  philologiques,  fasc.  18,  p.  4i). 

Ce  dernier  détail  est  confirmé  par  un  passage  d'un 
sermon  que  dom  Morin  a  publié  pour  la  première  fois  : 
Sicut  scriptum  est  (le  texte  de  saint  .l.ic.[iif>s  iV.  >i  pas 
cité),  oleo  benedicto  a  presbiteris  debcn  ni  /',■,  luninm- 
et  omnemspem  suam  in  Deo  ponere:  <i'iih  n,  n.  j.ninnt. 
et  dum  salutem  requiruntcorporum,riimtniii  un-, -ni  mil 
animarum.  Homiliaire  de  Burchard  de  Wurzbourg  ; 
sermon  vi,  publié  par  dom  Morin,  dans  la  Revue  béné- 
dictine, t.  XIII  (1896),  p.  209. 

Des  deux  premiers  textes,  il  résulte  que  l'effet  de 
l'onction  est  double  :  la  santé  du  corps  et  la  rémission 
des  péchés.  M.  Puller,  The  anoinling  of  the  sick  in 
Scripture  and  tradition,  Londres,  1904,  p.  69,  s'est  de- 
mandé si  la  rémission  des  péchés  était  attribuée  à  la  ré- 
ception de  l'eucharistie  ou  à  l'onction,  si  les  péchés 
remis  étaient  capitalia  ou  minuta;  dans  le  cas  où  les 
péchés  capitalia  seraient  remis  par  l'onction,  comment 
Césaire  peut-il  supposer  qu'on  ira  communier  d'abord 
dans  cet  état  ?  Il  semble  que  Césaire  suit  les  paroles  de 
saint  Jacques  d'une  manière  tout  à  fait  stricte  :  la  ré- 
mission des  péchés  est  attribuée  par  saint  Jacques  à 
l'onction,  Césaire  l'affirme  ;  de  quels  péchés?  saint  Jac- 
ques ne  précise  pas,  Césaire  non  plus.  Manifestement, 
l'évêque  d'Arles  ne  voulait  pas  en  savoir  plus  long  que 
son  auteur. 

Les  trois  phrases  citées  placent  Césaire  troisième  in- 
terprète des  paroles  de  saint  Jacques,  après  Cyrille 
d'Alexandrie,  De  adorationein  spiritu  et  verilate,  l.  VI, 
P.  G.,  t.  Lxviii,  col.  471,  entre  412  et  426,  et  le  pape 
Innocent  I",  lettre  à  Decentius  d'Eugubium,19mars  416. 
Epist.,  XXV,  S,  P.  L.,  t.  XX,  col.  560. 

IV.  CoNCLVSiox.  —  La  théologie  de  Césaire  n'est  pas 
originale.  Elle  procède  de  ses  devanciers,  souvent  par 
simple  transcription  d'œuvres  antérieures.  Sur  les  ques- 
tions de  la  grâce,  Césaire  est  un  augustinien  strict. 
Cependant  son  témoignage  a  un  intérêt  historique  ou 
dogmatique  pour  quelques  points  :  la  réalité  de  la  chair 
et  des  souffrances  du  Christ,  l'idée  du  Dieu  de  pitié,  la 
pureté  absolue  de  Marie,  la  descente  aux  enfers,  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  la  valeur  des  deux  Testaments, 
la  distinction  et  la  classification  des  péchés,  la  nécessité 
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des  œuvres,  la  liste  des  œuvres  de  miséricorde,  les  effets 
respectifs  de  la  chrismation  et  du  baptême,  la  pratique 
et  les  effets  de  l'onction  des  malades.  L'œuvre  deCésaire 
est  surtout  importante  pour  l'histoire  de  la  morale.  C'est 
Bussi  essentiellement  une  œuvre  d'enseignement  élé- 
mentaire, et,  comme  l'évèque  est  par  ailleurs  très  pré- 
occupé de  discipline  et  de  règles  ecclésiastiques,  il 
-éprouve  plus  que  d'autres  le  besoin  de  codifier  et  de 
fixer.  De  là  la  tendance  à  réduire  les  vérités  et  les  pré- 
ceptes en  formules,  l'effort  pour  constituer  un  précis 
çénéral  du  christianisme  dans  le  cadre  d'un  symbole, 
fe  zèle  d  f  nr  le  tè  e  de  1  r'ce  Pour  atteindre 
ce  1  t  C  "îT  r  en  1  0  ne  prat  q  e  sic  f  e  s  1  e  t 
f  r     nn  f    r  p  e    I  e 
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jon     1      r  n  le         1         es  successeurs   \u  début 

1      e    po  1       le  1      I    r  e     1  est  de  enu  un   ma  tre   un 
ceu      lu    on    donn         1  Egl  se  meio    ngienne  une 
doctr  ne     une     pred  cat  on    une     dise  pline     et     une 
c  Iture 


éd 


qu  me    a    u    I-  e  en  a  endan 

P  Lea\ 
2.  CESAIRE  de  Nazianze  (Saint),  frère  cadet  de  saint 
Grégoire  le  Théologien,  naquit  au  bourg  d'Arianze,  vers 
l'an  330,  et  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  mai- 
son paternelle.  Un  goût  prononcé  pour  les  sciences  le 
conduisit  aux  célèbres  .rolrs  il'Alexnndrio.  o\i  il  ('liiflin 
la  géométrie,  rastr'-innni'',  -iiiiniii  l:i  m.'-diTiii.'.  rii 
laquelle  il  éclipsa  liiml.ii  i^u-  ^.'^  i'u.ni\.  Il  ivlnsu 
d'abord  un  poste  ,-iiism  .n,iiil:i^iii\  qiriiuiiiii'alilr  rpii  lui 
était  offert  à  (■.oii>l;iiiliiiopl.'.  i-l  retourna  avec  son  frère 
dans  sa  patrie  i:;tiii>.  M.n^  l.i  ville  impériale  le  revit  bien- 
tôt en  qualiti'  di'  m.  il.  lui  ilc  la  cour,  sous  les  règnes  de 
Constance  (j  otilj  el  de  ,lulien  l'Apostat  (f  363),  qui 
s'efîorça  en  vain  de  le  ramener  au  paganisme.  Sous  Va- 
lens,  en  octobre  368,  comme  il  exerçait  en  Bithynie  un 
emploi  considérable  dans  les  finances,  il  échappa  comme 
par  miracle  au  terrible  tremblement  de  terre  qui  rava- 
gea Nicée,  Retire  vivant  de  dessous  les  ruines  de  sa  mai- 
son, se  rendant  aux  instances  de  son  frère  et  de  saint  Ba- 
sile, il  reçut  le  baptême  et  résolut  de  quitter  le  monde, 
lorsque,  tombant  malade,  il  mourut  au  bout  de  peu  de 
jours,  en  exprimant  le  désir  d'avoir  les  pauvres  pour 
héritiers.  Il  avait  vécu  dans  le  célibat,  Jacques  Godefroy, 
dans  ses  notes  sur  le  code  théodosien,  Lyon,  1665, 
t,  VI,  p.  354,  identifie  Césaire  le  médecin  avec  un  Césaire 
mentionné  dans  ce  code,  x,  1,  8,  qui  fut  préfet  de  Con- 
stantinople  en  365  et  jeté  en  prison  par  Procope  la 
même  année.  Ammien  Marcellin,  xxvi,  7;  Sozomène, 
H.  E.,  IX,  2,  P.  G.,  t.  Lvii,  col.  1597  sq.  Bien  que  ce 
personnage  paraisse  dans  la  correspondance  de  saint 
Grégoire,  comme  destinataire  de  la  lettre  xxiii,  P.  G., 
t.  xxxvn,  col.  57,  il  est  plus  que  douteux  que  ce  soit  son 
frère.  Les  IIiJaTEi;  ou  Dialogi  IV  seu  qiiœstiones  et  res- 


ponsiones,  P.  G.,  t.  xxxvm,  col.  851-1190,  attribuées 
Césaire,  sont  sans  doute  d'un  homonyme  plus  jeune. 
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■te.  Oivt.,  vil,  P.  G.,  t.  XXXV,  col.  75; 
G.,  t,  xxxvii,  col.  45,  53,  63  ;  S.  Basile, 
G.,   t,  xxxii,  col,  301,  315 ;  Photius, 

G.,  t,   cm,  col,  689;  Galland,  P.  G., 


_  C.  Verschaffel. 
CÉSALPINI  André,  célèbre  naturaliste  italien,  égaler 
ment  versé  dans  les  sciences  expérimentales  et  dans  la 
philosophie  d'Aristote,  naquit  vers  1519,  à  Arezzo,  en 
Toscane  profes  a  h  decineàPise  avec  un  très  grand 
echt  et  de  nt  dans  h  su  te  pre  n  er  médecin  du  pape 
Clément  'VIII  La  pi  part  le  se  o  vrages  ont  trait  aux 
se  ences  mt  relies    E     pi  losopl   e  Césalpini  se  laissa 
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Fr  ncfor  lo9  L  Inquisition,  à  laquelle 
c  s  cr  n  ae  tf  ppe  ne  con  lamna  pas  Césalpini 
pou    des  op  n  o      ]      lie  1    t  plutôt  comme  un  jeu 

1     p  c  d      concl  s  ons  mûrement  arrêtées. 

I  pp  1  Ro  e  le  sa  ant  naturaliste,  lui 
e  u  coll  ge  de  la  Sapience  et  en  fit  son 
n  Le  tra  te  o  Césalpini  combat  les 
0         I  „  e  et  le  la  sorcelle    e,  Dxmonum  inve- 

l  aexpl  calurlocusHippncrat., 
i  b  »  labeatui;  in-4»,  Florence, 
la  demande  de  l'archevêque  de 
P  e  propos  1  un  cas  de  possess  on  diabolique.  Après 
un  resu  1  to  que  très  s  1  stantiel  sur  les  faits  de 
cette  n  t  re  1  conclut  q  e  h  possession  étant  surnatu- 
relle les  secours  de  la  edec  ne  sont  inefficaces  et  qu'il 
faut  recour  r  a  ceux  le  1  L„l  se 
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M  cl  aud  B  og  aph  e 
Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  i.x,  p,  435;  Fuchs,  An- 
dréas Cesalp.,  de  ejus  ingénia,  Marbourg,  1798;  Bayle,  Dict. 
hist.  ;  Boccone,  Museo  di  piante  rare,  p,  125-132. 

C.  Toussaint. 

CESARE  (Bonaventure-Amédée  de),  né  à  Castro- 
vilari  dans  les  Calabres,  appartenait  à  l'ordre  des  mi- 
neurs conventuels  dans  lequel  il  se  rendit  célèbre  par 
son  érudition.  Docteur  et  maître  en  théologie,  il  fut  con- 
sulteur  de  l'Index  et  obtint  le  titre  honorifique  de  défi- 
niteur  perpétuel  dans  sa  famille  religieuse.  La  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  ne  peut  figurer  ici  ;  voici  seulement 
ceux  (iiii  ont  trait  à  la  théologie  :  Due  dissertazioni  con- 
tra rnleisnin.  pruraidlu  esservi  Dio,  e  l'anima  ragio- 
nevoli'  n,:i,inrii-ih\  in-l'i  iEcclesia  vindicata,  sive  hœre- 
seologia,  m  cjua  umiies  errores,  liseresesque  a  mundi 
pnmordio  ad  hue  usque  tempora  historiée,  chronolo- 
gice,  juxta  oplimas  epochas,  critice,  dognialice,  refe- 
runtur  et  refntantur,  3  in-fol.,  Rome,  1736-1737;  l'ou- 
vrage complètement  préparé  pour  l'impression,  devait 
former  8  vol.;  De  critices,  in  re  prxsertim  sacra, 
recto  pravoque  usu,  in-12,  Naples,  1741  ;  Lezioni  cate- 
chistiche  suite  virtu  teologali,  confessione  sagramentale 
e  santissima  commimione,  in-12;  De  Deiparx  Virgi- 
nis  sanctissinife  conceptus  mysterio,  in-12,  Naples, 
1751.  Vers  cette  date,  il  tenait  dans  ses  cartons  un  JVfa- 
nuale  polemicum,  in-fol,,  et  des  Animadversiones  in 
censuras  D.  Erasmi,  Ludovi^i  Vives,  Joh.  Phereponi 
alias  J.  Clerici  in  opéra  S.  Augustini.  En  1753,  il  écri- 
vait toujours  au  témoignage  de  Zavarroni. 

Ange  Zavarroni,  Bibliotheca  Calabra,  Naples,  1753. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 
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CÉSARIENNE  (OPÉRATION).  On 'appelle  ope- 
ration  césarienne  ou  Inslérotomie  l'extraction  d'un  fœtus 
viable  par  voie  d'incision  abdominale  du  sein  maternel. 
Elle  se  Rratique  sur  la  fin  de  la  gestation,  soit  du  vivant 
do  la  mère,  pour  la  sauver  ainsi  que  son  enfant  dans 
des  cas  d'impossibilité  de  l'accouchement  normal,  soit 
après  la  mort  de  la  mère  pour  amener  son  enfant  au 
jour.  De  là  deux  sortes  de  circonstances  à  examiner 
séparément.  —  I.  Opération  césarienne  vivente  maire. 
II.  Opération  césarienne  post  mortem. 

1.  Opération  césarienne  vivente  maire.  —  1»  Co7>- 
ditionsde  licéité  de  l'opération  césarienne  et  des  opéra- 
lions  analogues.  —  1.  Même  dans  les  cas  où  une  mère  en 
état  de  gestation  courrait  de  ce  fait  un  danger  mortel  et 
ne  pourrait  être  sauvée  que  parla  suppression  de  la  gros- 
sesse, les  règles  de  la  saine  morale  interdisent  absolu- 
ment toute  intervention  ou  opération  nécessairement 
fœticide,  telle  que  la  provocation  de  l'avortement,  voir 
t.  I,  col.  2644-2652,  l'embryotomie,  voir  ce  mot,  etc. 
(S.  C.  du  Saint- Office,  31  mai  1884, 19  août  1889,  24  juil- 
let 1895)  ;  mais  il  est  légitime,  en  ces  circonstances,  de 
recourir  à  tous  autres  moyens  médicaux  ou  chirurgicaux 
nécessaires  pour  sauver  la  mère,  quand  même  ils  pour- 
raient entraîner  accidentellement  la  mort  du  fœtus.  Par 
conséquent,  l'opération  césarienne  ainsi  que  les  autres 
interventions  chirurgicales  (symphjséotomie,  accouche- 
ment prématuré  artificiel)  qui  permettent  de  sauver  à 
la  fois  la  mère  et  le  fœtus,  sont  licites,  quand  elles  sont 
imposées  par  les  circonstances.  Les  risques  qu'elles 
comportent  sont  du  reste  bien  diminués  de  nos  jours, 
là  du  moins  où  elles  sont  faites  par  des  praticiens  exer- 
cés, entourés  de  toutes  les  ressources  de  l'art;  ainsi, 
d'après  les  statistiques,  sur  100  cas,  l'opération  césa- 
rienne sauverait  environ  90  mères  et  autant  d'enfants. 
Les  résultats  de  la  symphyséotomie  sont  les  mêmes  ; 
quant  à  l'accouchement  prématuré  artificiel,  il  ne  pré- 
sente pas  notablement  plus  de  dangers  pour  la  mère, 
mais  il  assure  moins  facilement  la  survie  du  fœtus,  at- 
tendu qu'il  se  pratique  d'ordinaire  beaucoup  plus  tôt  que 
les  deux  opérations  précédentes. 

2.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'extraction  du  fœtus 
ne  peut  jamais  être  tentée  avant  qu'il  soit  viable,  car 
autrement  elle  équivaudrait  à  un  véritable  fœticide. 
Cette  remarque  serait  sans  objet  en  ce  qui  concerne 
l'opération  césarienne  si,  dans  le  cas  de  grossesse  extra- 
utérine, une  opération  tout  à  fait  analogue,  la  laparo- 
tomie, n'était  indiquée  pour  libérer  la  mère.  Or,  con- 
sultée à  ce  sujet,  Rome  répondait,  le  4  mai  1898:  «  En 
cas  de  nécessité  urgente,  on  peut  pratiquer  la  laparotomie 
pour  extraire  du  sein  maternel  le  fœtus  ectopique, 
pourvu  que  l'on  pourvoie  autant  que  possible  et  par  tous 
les  moyens  indiqués  dans  la  circonstance,  à  la  vie  du 
fœtus  et  à  celle  de  la  mère.  »  11  résulte  de  là  tout  au 
moins  que  la  laparotomie  ne  serait  pas  permise  s'il 
n'existait  aucune  chance  sérieuse  que  l'enfant  puisse 
vivre  en  dehors  de  sa  mère.  La  même  doctrine  trouve 
plus  fréquemment  son  application  dans  les  circonstances 
où  le  salut  de  la  mère  exige  le  recours  à  l'accouchement 
prématuré  artificiel.  Le  décret  romain  précité  dit,  en 
effet,  que  l'accouchement  prématuré  artificiel  n'est  pas 
illicite  en  soi,  pourvu  qu'il  soit  justifié  et  qu'on  le  pra- 
tique à  une  époque  et  d'une  façon  qui  le  rendent  habi- 
tuellement inoffensif  pour  la  vie  de  la  mère  et  pour  celle 
de  l'enfant.  La  justification  requise  consiste  dans  l'exis- 
tence dune  véritable  nécessité,  et  même  d'une  nécessité 
extrême  s'il  s'agissait  d'intervenir  à  la  limite  de  la  via- 
bilité du  fœtus.  Longtemps  on  a  considéré  comme  non 
viables  les  fœtus  âgés  de  moins  de  sept  mois,  mais  de 
nos  jours,  grâce  il  est  vrai  à  de  particulières  précau- 
tions, on  réussit  à  élever  ceux  qui  ont  dépassé  le  sixième 
mois.  Toutefois,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  cette  lati- 
tude extrême,  il  faut  que  l'état  de  la  mère  réclame  une 
intervention  immédiate. 
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3.  Une  dernière  question  se  pose  au  sujet  de  l'opération 
dite  de  Porro  (ablation  de  l'utérus  et  de  ses  annexes)  : 
Est-il  permis  de  la  faire  comme  complément  d'une 
opération  césarienne  sans  autre  motif  que  celui  d'éviter 
à  la  mère  le  retour  de  grossesses  dangereuses  '?  La  plu- 
part des  théologiens  répondent  négativement  en  s'ap- 
puyant  sur  le  principe  énoncé  par  saint  Thomas,  Suni. 
theoL,  11'  11»,  q.  Lxv,  a.  1,  ad  2""',  où  il  dit  que  l'on  ne 
peut  retrancher  un  membre  à  moins  qu'il  soit  une 
cause  de  mort  pour  l'individu,  comme,  par  exemple,  dans 
le  cas  de  gangrène.  Il  suit  de  là  en  elïet  que  la  muti- 
lation en  question  est  permise,  non  pas  dans  tous  les  cas 
d'opération  césarienne,  mais  seulement  quand  elle  con-  . 
tribuera  efficacement  au  salut  de  la  mère  en  assurant 
mieux  le  succès  de  ladite  opération,  c'est-à-dire  dans 
des  circonstances  spéciales  dont  l'appréciation  est  néces- 
sairement laissée  à  la  conscience  du  chirurgien. 

2°  Cas  pratiques  concernant  l'opération  césariemie. 
—  1.  Le  devoir  du  médecin  est  entièrement  tracé  par 
les  considérations  précédentes.  Le  praticien  s'abstiendra 
donc  de  toute  opération  fœticide  et  même,  s'il  a  le 
choix  du  moment,  il  préférera  retarder  plutôt  que  de  pré- 
cipiter son  intervention,  pourvu  que  ce  délai  ne  nuise 
en  aucune  façon  à  la  mère.  Au  terme  de  la  gestation,  il 
n'aura  plus  que  le  choix  entre  l'opération  césarienne  et 
la  symphyséotomie  ;  entre  ces  deux  moyens  d'action, 
qui  s'équivalent,  il  lui  est  loisible,  à  ne  considérer  que 
le  point  de  vue  moral,  d'adopter  l'un  ou  l'autre.  Enfin, 
surtout  s'il  est  chrétien,  il  songera  à  baptiser  ou  à  faire 
baptiser  immédiatement  tout  fœtus  dont  la  vie  lui  paraî- 
tra être  en  danger. 

2.  De  son  côté,  la  mère  a  l'obligation  grave  et  de  se 
refuser  à  toute  opération  fœticide  et  de  se  prêter  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  conservation,  de  celle  du  fœtus  et 
du  salut  éternel  de  celui-ci  à  toute  opération  conserva- 
trice jugée  nécessaire  par  le  médecin.  Le  danger  qui 
résulte  pour  elle  de  l'intervention  chirurgicale  lui  crée 
naturellement  le  devoir  de  mettre  ordre  à  sa  conscience 
en  recevant  les  sacrements. 

3.  Quelle  ligne  de  conduite  le  prêtre  suivra-t-il  en  sa 
qualité  de  confesseur  de  la  mère,  si  elle  accepte  ou 
demande  la  suppression  du  fœtus  ?  Très  certainement, 
il  devra  présumer  que  la  mère  est  de  bonne  foi;  par 
conséquent,  il  évitera  de  lui  opposer  une  obligation  rigou- 
reuse, toutes  les  fois  qu'il  sera  fondé  à  craindre  de  la 
trouver  rebelle  à  cet  avertissement,  de  peur  de  la  mettre 
sans  nécessité  dans  l'impossibilité  d'être  absoute. 

11.  Opér.\tion  césarienne  post  MORTEit.  —  1»  Le  fœ- 
tus ne  meurt  pas  nécessairement  en  même  temps  que 
la  mère  ;  sa  survivance  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  toujours  fort  réduit,  dépend  surtout  de  la 
nature  de  la  maladie  de  la  mère,  de  l'époque  plus  ou 
moins  avancée  de  la  grossesse  et  des  précautions  prises 
aussitôt  après  le  décès  de  la  mère  pour  empêcher  la 
mort  d'achever  son  œuvre  sur  le  fœtus.  Dès  lors,  quand 
il  y  a  probabilité  de  vie  du  fœtus,  il  y  a,  en  soi,  obli- 
gation, au  double  point  de  vue  de  l'humanité  et  de  la 
religion,  de  tenter  de  sauver  l'enfant  ou  tout  au  moins 
de  lui  assurer  le  bienfait  du  baptême.  Saint-Office, 
ISfévrier  1760.  Toutefois  le  médecin  ne  peutagirque  du 
consentement,  au  moins  présumé,  delà  famille:  il  insis- 
tera donc  auprès  d'elle  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  pro- 
céder sans  délai  à  l'extraction  de  l'enfant.  La  crainte 
qui  pourrait  le  retenir  d'opérer  avant  que  la  mère  soit 
réellement  décédée  n'est  pas  sérieuse  :  du  reste,  dans 
les  cas  douteux,  il  devrait  attendre.  Reste  le  défaut  de 
constatation  légale  de  la  mort,  mais  de  ce  chef  le  méde- 
cin qui  aurait  opéré  dans  ces  conditions  ne  serait  pas- 
sible d'aucune  poursuite.  Si  l'enfant  mis  au  jour  est  en 
danger  imminent  de  mort,  les  prescriptions  indiquées 
ci-dessus  relativement  au  baptême  devront  être  suivies. 

2»  Une  décision  de  Rome  (13  décembre  1899)  a  défi- 
nitivement déterminé  le  rôle  à  tenir  par  le  prêtre  dans 
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la  circonstance  :  engager  les  parents  à  faire  pratiquer 
l'opération  et  s'abstenir  pour  tout  le  reste. 

Ballerinij  Opus  theoiogicum  morale,  t.  ii,  sect.  v  ;  Esclibach, 
DisptUationes  physiologico-theotogicœ,  disp.  Il  ;  Génicot,  Théo- 

-logite  moralis  institutiones,  t.  i;Lehmkuhl,  Theologid 

•t.  i;Berardi,  Praxis  confessariorum 
Le  médecin  chrctien,  part.  II. 

H.  MOLREAU. 
CHACON  Alphonse  (Ciacconius  ou  Ciaconii),  d'ori- 
gine espagnole,  naquit  vers  1542,  prit  l'habit  dominicain 

■  au  couvent  de  Saint-Thomas,  à  Séville.  Régent  des  études, 
puis  maître  en  théologie,  de  bonne  heure  Chacon 
s'adonna  aux  études  historiques.  Ses  recherches  l'ayant 
conduit  à  Rome.  Grégoire  XIII  le  prit  en  grande  affec- 
tion et  le  nomma  pénitencier  de  Sainte-Marie-Majeure. 

•Chacon  employa  utilement  à  des  travaux  d'érudition  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  charge.  En  1591,  il  avait  déjà 
composé  20  volumes.  D'après  certains  auteurs  dont  les 
sources  ne  nous  sont  pas  indiquées,  il  aurait  été  élu  et 
sacré  patriarche  d'Alexandrie  par  Clément  VIII,  mais 
Fontana,  Theatrum  dominicanum,  n'en  parle  pas.  Cha- 
con mourut  à  Rome,  à  l'âge  de  59  ans,  vers  1601 .  —  Outre 
un  certain  nombre  d'ouvrages  d'érudition  profane,  il  a 
laissé  :  1»  De  Hieronymi  cardinalitia  dignitate  quœstio, 
in-4°,  Rome,  1591;  Venise,  1593;  2»  De  signis  SS.  Crit- 
cis,  quse,  diversis  orbis  regiombus,  et  nuper  anno  mdxcj 
in  Gallia  et  Anglia  divinitus  ostensa  sunt,  et  eoruni 
explicatione  tractatiis,  in-8»,  Rome,  1591;  3"  Dejejuniis 
et  varia  eonim  apud  antiqnos  observantia  tractatus, 
in-4o,  Rome,  1599;  4"  l'ouvrage  par  lequel  Chacon  est 
surtout  connu  :  Yitxetres  gestx  sitmmoruni  pontificum 
Romanorum  et  S.  R.  E.  cardinalium  ab  initia  nascen- 
tis  Ecclesix  ad  Clementem  YIll,  2  in-fol.,  Rome,  1601; 
ad  Urbamim  VIII,  2  tom.  in-fol.,  Rome,  1630;  ad  Cle- 
mentem IX,  i  in-fol.,  Rome,  1677;  ad  Clemenlem  XII 
(Guarnacci),  6  in-fol.,  Rome,  1751;  7  in-fol.,  Rome,  1787; 
5»  Bibliotheca  librns  et  scriptores  ferme  cittictos  ab 
initia  mundi  ad  aiinum  mdlxxxiu  ordine  alphabetico 
campleclens  (jusqu'à  la  lettre  EPI),  in-fol.,  Paris,  1729; 
.\msterdam,  1744. 

Quéti'-Ecliard,  Scriptores  ordinis  prsedicatorum,  t.  ii,  p.  344; 
A.  Ciacconius,  Bibliotheca,  col.  97. 

R.    COULON. 

CHADUC  Biaise,  fils  du  savant  antiquaire  français 
de  même  nom,  naquit,  en  1608,  à  Riom  (Auvergne),  en- 
tra à  l'Oratoire,  le  28  janvier  1629,  y  professa,  tour  à 
tour,  les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  et  se 
livra  ensuite,  avec  beaucoup  de  succès,  au  ministère  de 
la  prédication.  Il  a  laissé,  outre  divers  recueils  de  poé- 
sie latine  :  Lettre  d'un  théologien  à  un  sien  ami  sur 
l'usure,  in-fol.,  1672,  où  il  soutient  que  le  prêt  à  inté- 
rêt n'est  contraire  qu'à  la  charité  et  qu'il  n'est  défendu 
de  tirer  l'intérêt  de  son  capital  qu'à  l'égard  des  pauvres, 
et  non  à  l'égard  des  riches  et  des  commerçants.  Un  de 
ses  confrères,  le  P.  Thorentier,  sous  le  pseudonyme  de 
■sieur  du  Tertre,  ayant  contesté  ses  doctrines  :  L'usure 
expliquée  et  condamnée  par  les  saintes  Écritures,  Cha- 
duc  lui  répondit  :  Traité  de  la  nature  de  l'usure,  selon 
la  loi  de  Dieu  et  la  doctrine  des  saints  Pères,  in-16, 
Avignon,  1675.  On  a  encore  de  lui  un  recueil  de  douze 
sermons  :  Dieu  enfant,  in-12,  Lyon,  1682,  d'autres  ser- 
mons pour  l'octave  du  saint-sacrement  et  pour  celle  des 
morts,  enfin  un  Panégyrique  de  saint  Antable,  patron 
de  son  pays  natal.  En  général,  ses  discours  sont  assez 
bien  écrits,  mais  ils  manquent  presque  totalement  d'onc- 
tion. Il  eut,  pourtant,  de  la  vogue  dans  les  chaires  de 
Paris,  où  il  mourut  le  18  janvier  1694. 

L.  Batterel,  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  rhistoire 
de  l'Oratoire,  sous  le  généralat  du  P.  Senault,  édlt.  Ingold  et 
Bonnaidet,  Paiis,  1904,  p.  4Ô4-459. 

C.  Toussaint. 
"    CHAIGNON  Pierre,  jésuite  français,  né    à   Saint- 
Pierre-la- Cour,   aujourd'hui  Saint-Pierre-sur-Ourhe 


M>'Freppel,  A' 
et  oratoires,  t.  \ 
Paris,  1888;  Son 


(Mayenne),  le8  octobre  1791,  entra  au  noviciat  le  14  août 
1819,  et  mourut  à  Angers  le  20  septembre  1883.  Il  con- 
sacra sa  longue  vie  au  ministère  des  missions  parois- 
siales et  des  retraites,  particulièrement  des  retraites  sa- 
cerdotales, dont  il  donna  plus  de  300  dans  presque  tous 
les  diocèses  de  France.  Il  a  reproduit  la  substance  de 
sa  prédication  dans  des  ouvrages  qui,  au  jugement  de 
Msr  Freppel,  sont  «  un  monument  remarquable  d'élo- 
quence et  de  piété ,  et  assurent  à  leur  auteur  une  place 
distinguée  parmi  les  maîtres  les  plus  éminents  de  la  vie 
spirituelle  ».  Ses  œuvres  principales  sont  :  Le  prêtre  à 
l'autel  au  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dignement 
célébré,  Angers,  1853;  Nouveau  cours  de  méditations 
sacerdotales ,  ou  le  prêtre  sanctifié  par  la  pratique  de 
l'oraison,  3  vol.,  ibid.,  1858;  3»  édit.,  5  vol.,  1861.  Ces 
deux  ouvrages  ont  eu,  du  vivant  même  du  P.  Chaignon, 
11  éditions  françaises  et  des  traductions  en  plusieurs 
langues.  L'auteur  lui-même  a  adapté  le  second  à  l'usage 
de  tous  les  fidèles  et  des  religieux  sous  les  titres  de  :  La 
méditation  ou  le  fidèle  sanctifié  par  la  pratique  de 
l'oraison  mentale,  2  ou  3  vol.,  ibid.,  1863;  Méditations 
religieuses  ou  la  perfection  de  l'état  religieux,  fruit  de 
la  parfaite  oraison,  4  in-12,  ibid.,  1869;  3  in-18. 

'  IxiKiiion,  clans  Œuvres  pastorales 
!<  .  S.  J.,   Vie  du  P.  Chaignon, 
;      '<'ilii'quedelaC"deJésus,t.  il, 
col.  1031;  Huriri,  \  -'     ,  i.  m,  col.  1491. 

H.    DUTOIÎQUET. 
CHALCEDOINE  (Concile  de).  —  I.  Préliminaires. 
II.  Histoire  du  concile.  III. Texte.  IV.  Histoire.  V.  Expli- 
cation du  formulaire  dogmatique  de  foi. 

I.  Prélisiinaires.  —  Ce  concile,  IV^  œcuménique,  tient 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'Église,  aussi 
bien  par  le  nombre  des  évêques  qui  y  prirent  part  que 
par  la  gravité  des  questions  qui  y  furent  débattues.  En 
portant  contre  le  monophysisme  une  sentence  de  con- 
damnation irrévocable,  il  compléta  l'œuvre  doctrinale 
du  m»  concile  œcuménique  et  fixa  définitivement  la 
doctrine  et  la  terminologie  catholique  sur  la  question  de 
la  christologie.  Sans  entrer  ici  dans  des  développements 
qui  trouveront  leur  place  à  l'article  Ei'TVChès,  rappelons 
cependant  comment  la  condamnation  de  Nestorius,  loin 
de  mettre  un  terme  aux  controverses  christologiques, 
avait  au  contraire  soulevé  un  nouveau  débat  et  provoqué 
une  nouvelle  hérésie,  celle  d'Eutjchès.  La  pensée  chré- 
tienne était,  semble-t-il,  fatalement  condamnée  à  se 
débattre  entre  deux  théories  opposées  et  extrêmes,  le 
dualisme  personnel  de  Nestorius  et  le  monophysisme 
d'Eutychés.  avant  d'arriver  à  la  formule  définitive  qui 
devait  exprimer  les  rapports  réels  établis  par  le  mystère 
de  l'Incarnation  entre  la  nature  humaine  du  Christ  et  sa 
nature  divine.  Nestorius  avait  nié  l'unité  de  personne  en 
Jésus-Christ  et  soutenu  que  sa  divinité  et  son  huma- 
nité, conservant  l'une  et  l'autre  leur  personnalité  propre, 
ne  s'étaient  trouvées  unies  que  par  des  liens  moraux  et 
purement  accidentels.  Eutychès,  lui,  exagéra  cette  unité 
personnelle  et.  par  un  excès  contraire,  la  transforma 
en  une  unité  de  nalure.  L'un  ayant  distingué,  jusqu'à 
les  séparer,  l'humanité  et  la  divinité  du  Christ,  l'autre 
les  unit  au  point  de  les  confondre.  C'est  alors  que 
l'Église,  qui  était  déjà  intervenue  au  concile  d'Éphèse 
(431)  pour  sauvegarder  l'unité  réelle  et  personnelle  du 
Christ,  éleva  de  nouveau  la  voix  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  pour  maintenir  dans  cette  unité  personnelle  la 
distinction  réelle  des  natures  et  définir  solennellement 
que  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  incarné,  n'était  qu'une 
seule  personne  en  deux  natures  distinctes.  Cette  défini- 
tion mit  un  terme  au  débat,  sans  toutefois  réconcilier 
pleinement  avec  l'Église  les  deux  partis  opposés,  qui 
réussirent,  on  le  sait,  à  se  perpétuer  en  Orient,  l'un 
dans  les  Églises  monophysites  d'Arménie,  de  Syrie  ei 
d'Egypte,  l'autre  dans  l'Église  nestorienne  de  Perse. 
Au  fait  de  la  convocation  et  de  la  tenue  du  concile  de 
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Chalcédoine  se  rattachent  comme  préliminaires  un  cer- 
tain nombre  d'autres  faits  et  de  documents  dont  il  faut 
parler  sommairement,  sous  peine  de  n'avoir  qu'une 
idée  insuffisante  de  la  manière  dont  le  débat  fut  engagé 
et  la  question  résolue  par  les  Pères  de  ce  concile.  Eu- 


première  fois  et 
li'ite  par  le  synode 
sous  la  présidence 
iiililiquement  contre 
ii]is  qu'il  en  appelait 
,.„.,x\i,  /'.L.,t.uv, 


tychès  avait  été,  en  i'i8,  com 
déposé  de  sa  chorj;r  iim 
èvSyjjjLoOaa  de  Const;iiiliiiMjil. 
de  l'archevêque  Flaviiii.  Il  ii 
cette  condamnation  il.  in  m 
au  saint-siège,  JE^pis^  l-'.uiij,  h 
col.  714- 7i8,  il  invoiiiM  l.(|i|Hii  .!.■  l;i  lum,  on  il  avait  un 
protecteurpuissanld:nis  l:i  ihiM.mn'  iV-  l'eunuque  Chry- 
saphius.  Sollicité  à  la  fois  par  Eutychès  et  par  Théo- 
dose II  de  casser  la  sentence  de  condamnation,  le  pape 
saint  Léon  différa  son  jug;ement  jusqu'à  la  réception  des 
actes  synodniiN  PNp.'dii'";  pnr  Flavien.  Lorsqu'il  les  eut 
reçus  et  qu'il  .■i\  ni  pi  i  .-.ninaissance  il  se  hâta  d'ap- 
prouver la  c iiiiiMiiiMii  |„.i'(ée  contre  <,  l'erreur  témé- 
raire et  inseii- (riiiu.lirs.  Epist.,\\\ni,  P.L.,l.uv. 

col.  752.  Il  annonçait  en  même  temps  une  instruction 
dogmatique  plus  développée,  qu'il  expédia,  en  effet,  le 
13  juin  449,  à  l'adresse  de  Flavien.  Epist.,  xxvm, 
col.  755-782. 

Pendant  ce  temps.  Théodose  II,  circonvenu  par  Euty- 
chès et  par  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  avait 
pris  fait  et 'cause  pour  ce  dernier,  avait  convoqué  à 
Éphèse,  pour  le  mois  d'août,  un  concile  destiné  à  revi- 
ser le  procès  d'Eutychès.  Le  pape  y  fut  invité;  et  bien 
qu'il  le  jugeât,  avec  Flavien,  inopportun,  dangereux 
même  dans  les  circonstances  actuelles,  il  s'y  fît  repré- 
senter par  trois  légats,  parmi  lesquels  le  diacre  Hilaire. 
Le  concile  s'ouvrit  le  8  août  449  et  dégénéra  bientôt, 
comme  on  le  sait,  sous  la  conduite  de  Dioscore  d'Alexan- 
drie et  de  Juvénal  de  Jérusalem,  en  un  conciliabule  où 
les  menaces  et  la  violence  même  arrachèrent  à  près  de 
135  évèques  une  sentence  d'acquittement  pour  Eutychès 
et  de  condamnation  pour  Flavien.  Voyant  ses  adversaires 
résolus  à  le  condamner,  Flavien  en  avait  préalablement 
appelé  à  de  nouveaux  juges,  Mansi,  Concil.,  t.  vi,  p.  907  ; 
sans  que  l'on  puisse  toutefois  décider  quelle  fut  la  portée 
de  cet  appel,  et  s'il  s'adressait  à  un  nouveau  concile  gé- 
néral, ou  au  pape,  ou  aux  deux  à  la  fois.  Hefele,  Co7ici- 
liengeschichtc,  Fribourg-en-lirisgau,  1856,  t.  ii,  p.  360. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  trouble  et  la  confusion  qui 
suivirent  ces  tristes  événements,  les  regards  se  tour- 
nèrent de  toutes  parts  vers  Rome.  C'est  de  là  que  devait, 
en  effet,  venir  pour  l'Orient  la  lumière  et  le  salut. 
Saint  Léon  commença  par  faire  annuler,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome  sous  sa  présidence  (6  octobre  449), 
lùut  ce  qui  avait  été  décidé  à  Éphèse.  Epist.,  XLVi,  P.  L., 
I.  i.iv,  col.  838.  Puis  il  écrivit  à  Théodose  II  pour  l'en- 
L.ii^er  à  désavouer  ce  conciliabule,  qu'il  qualifiait  d'Ephe- 
^iiiiDti  non  judichmi  sed  latrocinhim,  et  à  consentir  à 
Il  réunion  en  Italie  d'un  nouveau  concile.  Epist.,  xliii- 
\i  IV.  P.  L.,  t.  Liv,  col.  821-832.  Théodose  II  hésitait;  le 
|Mpe  renouvelant  ses  instances,  il  affirma  que  tout  s'était 
p:issé  régulièrement  à  Éphèse.  Epist.,  lxii-lxiv,  P.  L., 
I.  Liv,  col.  875-878,  et  sollicita  la  reconnaissance 
d'.\natole,  le  nouvel  élu  que  l'influence  de  Dioscore 
venait  de  faire  élever  sur  le  siège  de  Constantinople.  en 
remplacement  de  Flavien  déposé.  Epist. ,\jyi\\.  col.  890- 
892.  Saint  Léon  exigea  au  préalable  qu'Anatole  souscri- 
vit à  la  condamnation  de  Nestorius  et  d'Eutychès  et 
donnât  une  approbation  pleine  et  entière  à  sa  lettre 
dogmatique.  Puis,  revenant  sur  le  projet  de  concile  en 
Italie,  il  déclarait  qu'il  n'en  estimait  maintenant  la  tenue 
nécessaire  qu'au  cas  où  les  évèques  dissidents  se  refu- 
seraient à  accepter  son  exposé  dogmatique  de  la  foi. 
Survinrent  sur  ces  entrefaites  (28  juillet  450)  la  mort 
de  Théodose  et  l'élévation  au  trône  de  sa  sœur  Pulché- 
rie  et  de  Marcien.  Les  nouveaux  maîtres  de  l'empire 
étaient  aussi  sincèrement  attachés  à  la   foi  orthodoxe 


que  dévoués  au  saint-siège.  Dans  la  lettre  par  laquelle 
il  annonçait  au  pape  son  élévation  au  trône,  Marcien  lui 
déclara  son  dessein  de  réunir  le  concile  projeté,  mais 
en  Orient.  Epist.,  lxxvi,  col.  90i.  Saint  Léon,  lui,  pré- 
férait remettre  à  plus  tard  la  réalisation  de  ce  projet. 
En  novembre  450,  Anatole  avait,  dans  un  synode  à  Cons- 
tantinople. accepté  la  lettre  du  pape  et  condamné 
en  présence  de  ses  légats  Nestorius  et  Eutychès.  La 
lettre  avait  été  envoyée  aussi  aux  autres  métropolitains 
d'Orient  :  tout  annonçait  qu'elle  «^.  i-  li)  "iicnitr  pt  qu'un 
certain  nombre  d'évêques,  jn- i  '  i  i  us  d'Euty- 
chès et  de  Dioscore,  s'y  ralliei-n I     I      M,  informé 

de  ces  symptômes  d'apaisemenl.  /'/.i ^  .  i  \  \ .  ii,col.905- 
907,  et  persuadé  qu'un  nouveau  iléh.Ll  siir  ers  questions 
irritantes  serait  plus  dangereux  qu'utile,  conseilla  de 
différer  (juin  451).  Epist.,  Lxxxiii,  col.  919-920. 

Mais  la  lettre  du  pape  n'était  pas  encore  parvenue  à 
Constantinople  que  déjà  l'ordre  de  convocation  se  trou- 
vait lancé,  et  l'ouverture  du  concile  fixée,  pour  le  lif  sep- 
tembre, à  Nicée  en  Bythinie.  Mansi,  t.  vi,  col.  551-553. 
Saint  Léon,  informé  de  ce  qu'il  considérait  comme  un 
fâcheux  contre-temps,  ne  refusa  pas  cependant  son 
assentiment  au  synode  qui  allait  s'ouvrir,  jEpis«.,LXXXlx, 
P.  L.,  t.  i.iv,  col.  930,  et  désigna,  pour  l'y  représenter 
et  y  présider  en  son  nom,  des  légats  qu'il  munit  d'ins- 
tructions très  précises.  Episl.,  i.xxxvm,  col.  927-930. 
Cf.  Concil.  clialc.  acta,  sess.  I,  Mansi,  t.  vi,  col.  581; 
sess.  XVI,  t.  VII,  col.  443.  C'étaient,  outre  l'évêque  Lu- 
centius  et  le  prêtre  Basile  déjà  envoyés  en  mission  à 
Constantinople,  Paschasinus,  évèque  de  Lylibée,  le 
prêtre  Roniface  et  .lulien,  évêque  de  Cos.  Toutefois  ce 
dernier  ne  prit  pas  place  au  concile  parmi  les  légats  du 
pape,  mais  occupa  son  rang  parmi  les  évèques. 

II.  Histoire  du  concile.  —  Déjà  les  évèques  se  trou- 
vaient, en  assez  grand  nombre,  réunis  à  Nicée  et  occu- 
pés à  préparer  l'ouverture  des  sessions  conciliaires, 
lorsque  l'empereur,  qui  désirait,  sinon  être  présent  aux 
débats,  du  moins  se  tenir  à  proximité  du  lieu  où  ils  se 
poursuivraient,  alin  sans  doute  d'être  en  mesure  d'in- 
tervenir, le  cas  échéant,  les  invita  à  se  transporter  plus 
près  de  Constantinople,  à  Chalcédoine,  sur  la  rived'Asie. 
Mansi,  t.  vi,  col.  557.  C'est  là,  dans  l'église  de  la  martyre 
Eupliémie,  que  s'ouvrit,  le  8  octobre  451,  la  plus  impo- 
sante réunion  d'évêques  que  l'Orient  eût  jamais  vue.  Ils 
s'y  trouvaient  rassemblés  au  nombre  de  600  environ. 
Les  différents  témoignages  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
chiffre  exact.  Les  actes  conciliaires  ne  nous  livrent  que 
des  listes  incomplètes,  Mansi,  t.  vi,  col.  565  sq.  ;  t.  vu, 
col.  429  sq.;  dans  une  lettre  au  pape  le  synode  parle  de 
520  évèques  présents,  Epist.,  xcviii,  P.  L.,  t.  liv, 
col.  9.52;  saint  Léon  donne  le  chiffre  approximatif  de 
GOO,  Epist.,  CM,  col.  983;  Tillemont,  Mémoires,  t.  xv, 
p.  641,  admet,  tout  compte  fait,  le  chiffre  de  630  mem- 
bres présents,  y  compris  les  représentants  des  évèques 
empêchés  de  venir  en  personne.  Presque  tous  les  Pères 
du  concile  appartenaient  à  l'Église  d'Orient;  l'Occident 
n'y  était  guère  représenté,  en  dehors  des  légats  ponti- 
ficaux, que  par  deux  Africains,  Aurélius  d'Adrumète  et 
Rusticianus.  Cf.  Hefele,  Concil.,  t.  ii,  p.  404. 

Un  autre  point  sur  lequel  ne  s'accordent  guère  non 
plus  ni  les  exemplaires  connus  des  actes  synodaux,  ni 
les  témoignages  des  histori£ns,  est  celui  relatif  au  nom- 
bre exact  et  au  partage  des  sessions  conciliaires.  Cer- 
tains manuscrits  ne  renferment  que  les  six  premières 
sessions,  les  seules  où  l'on  ait  traité  la  question  dogma- 
tique ;  d'autres,  incomplets  eux  aussi,  groupent  dans 
une  VII«  session  toutes  les  questions  traitées  et  les  déci- 
sions prises  dans  les  nombreuses  sessions  qui  suivirent. 
Cf.  Hefele,  loc.  cit.,  p.  393.  Évagre,  H.  E.,  ii,  18,  P.  G., 
t.  Lxxxvi,  col.  2590,  n'en  énuinère  que  quinze;  il  est 
manifestement  incomplet.  Le  diacre  romain  Rusticus, 
dans  sa  collection  officielle  des  actes  synodaux,  répartit 
les  travaux  des  Pères  entre  16  sessions  dill'érentes.  C'est 
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le  parlage  communément  adopté  par  les  éditeurs  des 
Actes.  Cependant  les  Ballérini  établissent  qu'il  y  eut  en 
réalité  21  sessions  distinctes,  à  distribuer  entre  14  jour- 
nées; et  Hefele,  loc.  cit.,  p.  394,  dresse  un  tableau  de 
concordance  entre  ces  différentes  données.  De  ces  mul- 
tiples sessions,  les  six  premières  seules  furent  consa- 
crées, en  tout  ou  en  partie,  à  la  question  dogmatique, 
la  seule  qui  nous  intéresse  ici.  On  s'occupa  uniquement 
dans  les  autres  des  accusations  et  des  contestations 
diverses  provoquées  par  les  démêlés  religieux  des  der- 
nières années.  C'est  au  cours  de  la  XV»  session  que 
furent  rédigés  et  souscrits  les  30  canons  qui  portent  le 
nom  de  ce  concile.  La  XVI'  et  dernière,  suivant  l'ordre 
communément  adopté,  entendit  la  protestation  des  lé- 
gats du  pape  contre  le  28«  de  ces  canons,  celui  qui  re- 
connaissait à  l'archevêque  de  Constantinople  une  préé- 
minence d'honneur  et  de  dignité  sur  les  autres  sièges 
d'Orient. 

Les  actes  de  ce  concile,  qui  occupent  dans  Mansi  une 
partie  des  t.  vi,  col.  539-M02,  et  vu,  col.  1-627,  compren- 
nent, conformément  au  partage  adopté  par  les  auteurs  de 
l'édition  romaine  de  1608,  trois  parties  distinctes  :  1»  les 
documents  qui  concernent  les  négociations  prélimi- 
naires au  concile,  en  particulier  les  lettres  du  pape  et 
des  empereurs  Théodose  et  Marcien  ;  2»  les  protocoles 
même  des  sessions  conciliaires,  dans  lesquels  sont  in- 
sérés, à  leur  place  respective,  les  différents  documents 
lus  ou  mentionnés  au  cours  de  ces  sessions;  on  y  trouve, 
entre  autres,  les  actes  complets  du  synode  èvô/ino-jaa 
tenu  en  4iS  sous  la  présidence  de  Flavien  contre  Eu- 
tychès,  et  ceux  du  brigandage  d'Éphèse;  3»  les  pièces 
postérieures  au  concile,  dont  la  plupart  sont  relatives  à 
l'approbation  par  le  pape  des  décisions  conciliaires. 
Mansi  a  inséré  parmi  ces  dernières  le  Codex  encyclins 
ou  collection,  faite  sur  l'ordre  de  Léon,  successeur  de 
Marcien,  des  lettres  adressées  à  cet  empereur  vers  4,58 
par  les  synodes  provinciaux,  pour  défendre  le  concile 
de  Chalcédoine  contre  les  attaques  des  monophysites. 

Peut-on  attribuer  à  l'ensemble  des  protocoles  qui  nous 
ont  conservé  le  détail  des  discussions  et  des  délibéra- 
tions conciliaires  la  valeur  d'une  collection  officielle 
proprement  dite'?  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point. 
Les  uns  pensent  que  nous  n'avons  là  que  des  comptes 
rendus  privés  dus  à  la  plume  des  sténographes  parti- 
culiers attachés  à  la  personne  des  évêques  de  l'assem- 
blée. D'autres  admettent  qu'il  y  eut  de  ces  actes  une 
rédaction  officielle,  celle  précisément  que  nous  ont  con- 
servée les  manuscrits,  avec  des  divergences  secondaires 
attribuables  aux  copistes  et  sensibles  surtout  dans  le 
partage  des  sessions  et  la  répartition  de  la  matière  entre 
elles.  Hefele  qui  se  range  à  celte  seconde  opinion,  Con- 
cil.,  t.  II,  p.  396,  l'appuie  sur  la  concordance  fondamen- 
tale des  différents  textes  transmis  par  les  manuscrits  et 
l'étaie  de  l'affirmation  contenue  dans  la  lettre  synodale 
adressée  au  pape  par  le  concile.  Mansi,  t.  vi,  col.  155. 
Il  y  est  dit  que  l'on  communique  au  pape,  en  vue  d'une 
confirmation,  TrSffav  tmv  ô-jvajitv  Tr,v  nsitpaYijiÉvuv.  Cette 
collection  était  sans  doute  incomplète,  puisque,  en 
mars  453,  saint  Léon  charge  son  nonce  à  Constantino- 
ple, Julien  de  Cos,  d'en  constituer  une  complète  et  d'y 
joindre  une  traduction  latine.  Epist.,  cxili,P.  L.,  t.  uv, 
col.  1028. 

Saint  Léon  avait  revendiqué  pour  ses  légats  la  pré- 
séance dans  le  concile  et  la  direction  des  débats. 
Epist.,  Lxxxix-xcv,  col.  930-944.  C'est  bien,  en  effet, 
comme  présidents  du  concile  au  nom  du  pape  que 
ceux-ci  se  posent;  et  ils  sont  reconnus  comme  tels.  Ils 
occupent  parmi  les  évêques  la  place  d'honneur;  au  cours 
des  débats,  ils  insistent  sur  la  nullité  des  décisions 
prises  sans  leur  assentiment;  le  synode  lui-même, 
dans  sa  lettre  au  pape,  s'exprime  en  termes  qui  carac- 
térisent bien  leur  rôle  de  représentants  de  l'autorité 
suprême,  Epist.,  xcviii,  P.  L.,  t.  liv,  col.  952;  enfin  le 


pape  répondant  au  synode,  qui  avait  sollicité  de  lui  la 
confirmation  des  décisions  prises,  parle  encore  des  lé- 
gats, qui  vice  mea  oricntali  synodo  prxsederunt. 
Epist.,  cm,  col.  988.  Aucun  concile  d'Orient  ne  donna 
lieu,  de  part  et  d'autre,  à  une  affirmation  aussi  nette 
de  la  primauté  pontificale. 

A  côté  des  légats  pontificaux,  nous  voyons  apparaître 
les  commissaires  impériaux  qui  jouent,  eux  aussi,  un 
rôle  prépondérant  dans  la  direction  des  débats.  Ils  y  in- 
terviennent constamment;  parfois  même  ils  semblent 
effacer  les  représentants  du  pape  et  les  laisser  au  second 
plan.  Ce  ne  sont  pas  ceux-ci,  mais  les  commissaires, 
qui  déterminent  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  et  règlent 
la  marche  des  débats.  Ils  prennent  part  à  la  discussion, 
la  dirigent  même,  s'abstenant  au  reste,  lorsqu'il  s'agit 
d'arrêter  des  décisions  dogmatiques  ou  canoniques,  et 
laissant  toute  liberté  aux  Pères  du  concile  pour  en  dé- 
libérer et  en  décider  sous  la  présidence  des  légats.  La 
présence  et  l'intervention  de  ces  représentants  de  l'em- 
pereur ne  furent  pas  sans  exercer  une  très  heureuse  in- 
fluence sur  la  marche  des  débats  et  sur  la  solution  des 
questions  pendantes;  car  ils  surent  ne  pas  abuser  de 
leur  situation  et  de  l'autorité  qu'elle  leur  conférait,  et 
rester  toujours  parfaitement  d'accord  avec  les  repré- 
sentants du  pape. 

Après  ces  préliminaires  nécessaires,  il  nous  reste  à 
étudier  le  contenu  même  des  actes  synodaux.  Le  plan 
de  notre  travail  ne  comportant  que  l'examen  de  la  ques- 
tion dogmatique,  nous  nous  bornerons  aux  six  pre- 
mières sessions  conciliaires,  celles  où  s'élabora  la  défi- 
nition qui  nous  intéresse.  C'est  dans  la  V«  session,  qui 
se  tint  le  22  octobre,  que  les  termes  en  furent  définiti- 
vement arrêtés.  Mais  il  résulte  des  discussions  qui  la 
préparèrent  que  les  Pères  s'étaient  d'abord  refusés  à 
rédiger  un  nouvel  exposé  de  la  foi  chrétienne  sur 
l'incarnation.  Ils  estimaient  suffisants  les  symboles  de 
Nicée  et  de  Constantinople,  éclairés  par  les  déclarations 
des  conciles  postérieurs  et  par  les  écrits  ou  les  lettres 
des  Pères  et  des  docteurs.  Revenant  dans  la  suite  sur 
leur  première  décision,  ils  donnèrent  leur  approbation 
à  un  projet  de  décret  rédigé  par  une  commission  consti- 
tuée au  cours  de  la  V"  session.  C'était  moins  un  symbole 
précis  et  complet  qu'un  exposé  assez  développé,  sous 
forme  de  discours,  des  croyances  de  l'Église  sur  la 
question  controversée. 

m.  Texte  du  formul.iire  dogmatique.  —  Voici  la 
partie  la  plus  importante  de  ce  décret  dogmatique.  Cf. 
Mansi,  t.  vu,  col.  107-118;  Denzinger,  Encinridion, 
Wurzbourg,  1865,  n.  13i,  p.  44-46. 
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Il  s'oppose  Oe  synode)  à  ceux 
qui  cherchent  à  diviser  le  mys- 
tère de  l'incarnation  en  une 
dualité  de  Fils,  exclut  delà  par- 
ticipation aux  sacrés  mystères 
ceux  qui  osent  déclarer  passible 
la  divinité  du  Fils  unique  et 
contredit  à  ceux  qui  imaginent 
un  mélange  ou  une  confusion 
des  deux  natures  dans  le 
Christ;  il  rejette  ceux  qui  dé- 
raisonnent jusqu'à  dire  que  la 
forme  d'esclave  que  le  Fils  nous 
a  empruntée  est  d'une  nature 
céleste  ou  de  toute  autre  nature 
que  la  nôtre;  il  anathématisa 
ceux  qui  ont  inventé  cette  fable 
qu'avant  l'union  il  y  avait  deux 
natures  dans  le  Seigneur,  mais 
qu'après  l'union  il  n'y  en  a  plus 
qu'une  seule.  A  la  suite  des 
saints  Pères,  nous  enseignons 
tous  à  l'unanimité,  un  seul  et 
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èx8i6diiTX0[i£v,  téXeiov  tov 
aOtov  èv  ôe^TTQTt  xac  TéXetov 

TOV    aJTÔV      ÈV     àv0pii)7tl5Tir;Tl, 

0£bv  àX-(i6(â;  xai  avOpioTiov 
àXr,0iô5  TÔv  aÙTÔv,  éx  il'U'/în 
Xoyixrj;  xa\  <7wtt.aTO;,ô{iOO'j- 
(Tiov  T(ô  naxpl  xatà  tïiv 
SeiTriTa  xai  ôiiooOffiov  tôv 
aÙTov  Tijj.îv  xaTa  ttiv  àv8pw- 
7r6Tr,Ta,  xaxà  iiivra  6[ioiov 
Yj[iïv,  x^^pU  à^xapTia;'  irpo 
a'cwvwv  nàv  Èx  xoû  itaipôi; 
Y£vvYi6év-a  xaxâTTiv  8e6Tï)Ta, 

eTt'   èlJX«X(i)V    6£    TWV  T,[J.Epô)V 

TÔV  aÙTÔv  Se'  r|[iâ;   xal  6i« 


Mapia?    - 
Oeotdxou 


,>T:ripc( 


tlî 


TYIV 


mémo  Fils,  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ,  complet  quant  à 
sa  divinité,  complet  aussi  quant 
à  son  humanité,  vrai  Dieu  et  en 
même  temps  vrai  homme,  com- 
posé d'une  âme  raisonnable  et 
d'un  corps,  consubstantiel  au 
Père  par  sa  divinité,  consub- 
stantiel  à  nous  par  son  huma- 
nité, en  tout  semblable  à  nous, 
sauf  pour  ce  qui  est  du  péché  ; 
engendré  du  Père,  avant  tous 
les  siècles,  quant  à  sa  divinité  ; 
quant  à  son  humanité,  né  pour 
nous,  dans  les  derniers  temps, 
de  Marie,  la  "Vierge,  et  la  Mère 
de  Dieu;  nous  confessons  un 
seul  et  même  Christ  Jésus,  fils 


ItOTYJTa,  £'/»  Xai  TOV  auTOV 
XpKTTÔV,  uii)V,X-jpiOV,  (iOVO- 
TEVÎ],    èv    SÛO  Ç-j(T£(TlV  [Èx  S'jo 

çûoEMv]  ào'jyZ'^'t'"»'  l'^'^P^' 
Trruç,  àîiat'peTh);,  ày_wpiazu>i 
YV(j>piÇ6[jL£vov  o-JôajjLoO  tîjç 
TtSv  ip-j<r£wv  Siaçopàî  ivïipï)- 
(XÊVT];  Stà  TYjv  ëvtoatv,  o-o)- 
Çoiiévriç  8e  |x5XXov  tî;;  !5tô- 
TrjTo;  èxaTÉpaç  ç-Jctew;,  xai 
£tç  EV  irpiiiTUTiov  xai  |jL:av 
ÙTtidtaaiv  CTUvTpEjfoOur);, 
oùx  Etç  6'jo  TipôawTta  [XEpc- 
WjjiEvov  ?!  8iaipôu(i£vov,  à).X' 
êva  xal  tôv  aijTbv  uibv  xa\ 
ixovoyevî),  ©eôv  Xoyov  xOpiov 
'Ir.ffoûv  XpiOTÔv,  xadimp 
àvtoÔEv  o5  Ttpooî-Tai  irep'i  a'j- 
ToO,  xai  aÙTÔç  ■fiixï;  ô  xijpco; 
'Irjooû;  XpcaTÔ;  èSETcatÔEuoE 
xa\  TÔ  Tùv  îraTÉpwv  f|ijLÏv 
TTapaSéStoxe  oûjj.êoXov.  Toy- 
Twv  TOt'vuv  [Jt-ETa  ^â(JY]ç  TtâvTa- 
XÔOev  àxpiÊEia;  te  xa"i  è|ji|jL£- 
Xefaj  itap'r,|jiwv  StaTUTtoeÉv- 


ayii 


0!XOU[i£viXTi  (Tijvo8o;,  iTEpav 

ItidTtV   (lï)8£Vl    ÈlEîvai  7Cp09£- 

peiv  r,  YO'JV  auYYf.i?E'v  -iî 
(jyvrtOévat  r,  çpovEt^v  ti  8tûà- 
ffxciv  ÉTÉpou;-   To-j;  8è  toX- 

jJLtôVTaÇ     Y)     ff'JVTtOcVat    TïtffTtV 

èiépav  Tj  YO'J''  Ttpoxojii^Eiv  r, 
6i6âo-x£iv  ri  5tapa8i86vai 
ETEpov  <7ijp.6oXov  TOtÇ  èOcXoO- 
(jiv  èitiaTpÉÇEtveîç  ETifYvioaiv 
àXriÔEi'aç  ÈÇ  'EXXy)Vt(T(ioû  vj 
Èï  'Iou8a'i<r(i.o0  tJ  yoOv  il 
a'tpÉffEwç  oîaffSrjTtoToOv,  totj- 
TO'j;,  eî  [jL£v  Eiev  ÈTrt'ffxoTTOt  ï] 
xXr,pixoi,  aXXoTpsou;  Etvai 
TO"j;  ÈTTKTXÔTio'j;  Tr,;  Eiriaxo- 
irri;,  xai  toÙî  xXïipixoi;  Toi 
xXiQpo'j  :  £1  6e  (iovâiJovTE;  r, 
Xa'ixo'i  Efev,  àva6£(J.a-î;£(j9at 


être  en  deux  natures,  sans  qu'il 
y  ait  ni  confusion,  ni  transfor- 
mation, ni  division,  ni  sépai'a- 
tion  entre  elles  :  car  la  différence 
des  deux  natures  n'est  nulle- 
ment supprimée  par  leur  union  ; 
tout  au  contraire,  les  attributs 
de  chaque  nature  sont  sauve- 
gardés, et  subsistent  en  une 
seule  personne  et  en  une  seule 
hyposlase  ;  et  nous  confessons, 
non  pas  (un  fils)  partagé  ou 
divisé  en  deux  personnes,  mais 
bien  un  seul  et  même  fils,  lils 
unique  et  Dieu  Verbe,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  tel  qu'il 
a  été  prédit  jadis  par-  les  pro- 
phètes, tel  que,  lui-même,  il 
s'est  révélé  à  nous  et  tel  que  le 
symbole  des  Pères  nous  l'a  tait 
connaître.  Ces  différents  points 
de  doctrine  une  fois  déterminés 
et  formulés  avec  toute  l'atten- 
tion et  toute  la  précision  pos- 
sible, le  saint  et  œcuménique 
synode  déclare  qu'il  n'est  loi- 
sible à  personne  de  proposer 
une  autre  croyance  ou  de  l'en- 
seigner aux  autres.  Quant  à 
ceux  qui  oseraient  soit  consti- 
tuer une  autre  doctrine,  soit 
présenter,  ou  enseigner,  ou 
livrer  un  autre  symbole  à  ceux 
qui  désirent  revenir  de  l'hellé- 
nisme, ou  du  judaïsme,  ou  de 
toute  autre  hérésie,  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  s'ils  sont 
évèques  ou  clercs,  qu'ils  soient 
exclus,  les  évèques  de  l'épisco- 
pat,  les  clercs  de  la  cléricature  ; 
s'ils  sont  moines  ou  laïques, 
qu'ils  soient  anathème. 


IV.  Histoire  du  formulaire.  —  Avant  d'aborder 
l'explication  du  texte  dogmatique  en  question,  il  importe 
de  savoir  comment,  et  à  la  suite  de  quelles  circon- 
stances, les  Pères  furent  amenés,  après  s'y  être  d'abord 
refusés,  à  rédiger  le  formulaire  dont  il  fait  partie  inté- 
grante. Nous  n'avons  pour  cela  qu'à  consulter  les  actes 
du  concile. 

Déjà,  vers  la  fin  de  la  I"  session,  laquelle  avait  été 


consacrée  presque  tout  entière  à  la  revision  du  procès 
de  Flavien  et  de  ses  partisans  tranché  d'une  manière  si 
inique  au  conciliabule  d'Éphèse,  les  commissaires  im- 
périaux avaient  invité  les  évèques  à  exposer,  chacun  par 
écrit,  son  sentiment  sur  le  dogme  en  discussion.  Ils 
avaient  ajouté  que  l'on  devait  d'ailleurs  s'en  tenir  [aux 
règles  de  foi  contenues  dans  les  symboles  de  Nicée  et 
de  Conslantinople,  tout  en  s'inspirant  des  écrits  des 
Pères  qui  avaient  été  lus  et  approuvés  au  concile 
d'Éphèse,  en  particulier  des  lettres  de  saint  Cyrille, 
ainsi  que  de  la  récente  lettre  dogmatique  du  pape  à 
Flavien.  Mansi,  t.  vi,  col.  935.  La  discussion  qui  venait 
de  se  dérouler  à  l'occasion  de  la  lecture  des  actes  syno- 
daux du  conciliabule  d'Éphèse  avait  déjà  pu,  grâce  aux 
révélations  piquantes  et  aux  remarques  intéressantes 
qu'elle  avait  provoquées  sur  les  théories  d'Eutychès  et 
sur  les  agissements  de  Dioscore,  éclairer  suffisamment 
les  Pères  du  concile  sur  la  gravité  de  la  question  et  sur 
la  portée  des  déclarations  qui  leur  étaient  demandées. 
Celte  discussion  avait  permis,  entre  autres  choses,  de 
lixer  certains  points  de  la  théorie  monophysite  d'Euty- 
chès restés  jusque-là  obscurs  pour  beaucoup  de  ses 
adversaires,  peut-être  même  pour  plusieurs  de  ses  plus 
ardents  partisans.  A  propos  de  la  comparution  d'Euty- 
chès devant  le  conciliabule  d'Éphèse  et  de  la  profession 
de  foi  écrite  qu'il  y  avait  remise  à  ses  juges,  Diogène  de 
Cyzique  fit  observer  que  l'hérésiarque  s'était  bien  gardé, 
tout  en  reproduisant  le  symbole  de  Nicée,  de  le  repro- 
duire avec  l'addition  qu'y  avaient  introduite  les  Pères  du 
concile  de  Constantinople  :  tôv  o-apxoOévTa  (Nicée),  éx 
7rvEiJ|jiaTo;  àYi'ovi  xai  Mapiaç  tti;  itap6Évou  (Constantinople), 
Mansi,  t.  vi.  col.  631,  trahissant  par  cette  omission  sa 
négation  de  la  consubstantialité  du  Verbe  incarné  avec 
Marie,  et  par  conséquent,  avec  la  nature  humaine.  Plus 
loin,  à  propos  du  passage  dans  lequel  Eutychés  anathé- 
matise  «  Manès...  et  ceux  qui  disent  que  la  chair  de 
.lésus-Christ  est  descendue  du  ciel,  »  Eusèbe  de  Doryléc 
fit  remarquer  à  son  tour  qu'Eutychès  avait  bien  consenti 
à  reconnaître  que  la  chair  du  Christ  ne  venait  pas  du 
ciel,  mais  que,  malgré  les  instances  les  plus  pressantes, 
il  n'avait  jamais  voulu  dire  d'où  elle  sortait,  ni  s'expli- 
quer sur  la  manière  dont,  selon  lui,  l'incarnation  avait 
eu  lieu.  Ibid.,  col.  634.  Basile  de  Séleucie  fit,  lui  aussi, 
une  déclaration  intéressante  et  qui  avait  le  mérite  de 
poser  nettement  la  question.  Accusé  par  Dioscore  d'avoir 
varié  dans  ses  opinions,  il  rappela  les  termes  de  la  pro- 
fession de  foi  qu'il  avait  formulée  au  synode  de  Con- 
stantinople contre  Eutychés  :  il  adorait  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  qu'il  reconnais.sait  être,  après  l'incar- 
nation, en  deux  natures  complètes,  la  nature  humaine 
et  la  nature  divine  unies  hyposlatiquement  (xaO'ÙTo- 
oracriv);  et  à  Eutychés,  qui  admettait  bien  deux  natures 
avant  l'incarnation,  mais  ne  voulait  plus  parler  que 
d'une  seule  nature  après  l'incarnation,  il  reprochait 
d'introduire  dans  le  Christ  iin  mélange  et  une  confusion 
des  natures.  Plus  lard,  à  Éphése,  troublé  par  les  me- 
naces des  partisans  d'Eutychès,  il  avait  eu  la  faiblesse 
d'atténuer  cette  première  déclaration  si  franchement 
orthodoxe  et  de  concéder  aux  monophysites  que,  s'ils 
acceptaient  de  parler  avec  saint  Cyrille  d'une  iiE(7apxi.>- 
IxÉvy)  xai  Èvavâpwmîffaca  ç-jut;,  il  se  tiendrait  pour  satis- 
fait. Mansi,  t.  vi,  col.  634-639. 

Dans  la  II»  session  (10  octobre),  les  Pères  abordèrent 
directement  la  question  dogmatique.  Les  commissaires 
impériaux  leur  avaient  rappelé,  dès  le  début,  l'invita- 
tion qu'ils  leur  avaient  adressée  la  veille  d'exprimer  leur 
sentiment  sur  le  point  de  foi,  objet  de  la  controverse. 
Ils  avaient  ajouté  qu'on  ne  leur  demandait  pas  un  nou- 
vel exposé  de  la  foi  (exOe^i;),  mais  une  simple  confir- 
mation des  décisions  conciliaires  antérieures  et  des  dé- 
clarations des  Pères  y  relatives.  Mansi,  t.  vi,  col.  953. 
Cécropius  de  Sébastopolis  fit  alors  observer  que  lui  et 
nombre  de  ses  collègues  avaient  déjà   souscrit    à   la 
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règle  de  foi  (tOtio;)  donnée  par  l'archevêque  de  Rome 
sur  la  question  eutychienne.  Les  commissaires  trou- 
vèrent cela  insuffisant  et  insistèrent  pour  que  chacun 
des  métropolitains  supérieurs  se  réunit  avec  un  ou  deux 
des  cvêques  de  sa  juridiction  et,  après  avoir  délibéré 
sur  la  foi.  formulât  le  résultat  de  cette  délibération.  Ce 
_ser.nl,  Jimit-  liiil-il-;,  le  moyen  de  lever  tous  les  doutes, 
en  il/iii:i  i|ii,iiii  11  -  dissidents,  s'il  s'en  trouvait  encore. 
Les  c'\r(|iif>  ~.'  n  iianchèrent  derrière  les  prescriptions 
du  troisiome  concile  œcuménique  pour  se  refuser  à 
constituer  un  nouvel  exposé  de  la  foi  chrétienne.  FIo- 
rentius  de  Sardes  ajouta  que  l'on  devait  en  tout  cas,  si 
une  nouvelle  formule  de  foi  était  nécessaire,  la  préparer 
à  loisir;  mais  que,  pour  lui,  il  considérait  la  lettre  du 
pape  comme  bien  suffisante.  Mansi,  t.  vi,  col.  953.  Un 
donna  alors  lecture,  sur  la  proposition  de  Cécropius  de 
Sébastopolis,  des  documents  qui  pouvaient  éclairer  la 
foi  des  Pères  :  c'étaient  le  symbole  de  Nicée  avec  les 
anatlièmes  contre  l'hérésie  arienne,  celui  de  Constanti- 
nople  auquel  on  adjoignit  deux  lettres  de  saint  Cyrille, 
l'une  adressée  à  Nestorius  et  qui  avait  été  approuvée  à 
Éphèse,  en  431,  l'autre  postérieure  à  ce  concile  et  en- 
voyée à  Jean  d'Anlioche,  en  433,  comme  signe  et  gage 
de  l'accord  que  l'on  venait  de  conclure  entre  Orientaux 
(Antiochiens)  et  Égyptiens  ;  on  y  ajouta  enfin  la  lettre 
dogmatique  de  saint  Léon  à  Flavien.  Mansi,  t.  vi. 
col.  955-959.  La  lecture  de  cette  dernière  lettre  souleva 
quelques  rem,iii|ii.s  et  pinvoqua  même  des  réserves  de 
la  part  des  .h/qn.  -  illlhiir  et  de  Palestine.  Ils  signa- 
lèrent trois  pa,".ui  ,  ihii,  inits  dans  lesquels  les  expres- 
sions employi'c  p,ir  k-  pipe  leur  paraissaient  accentuer 
trop  fortement  la  séparation  entre  l'élément  liumain  et 
l'élément  divin  dans  le  Christ  et  favoriser  par  là  même 
le  nestorianisme.  C'étaient,  au  c.  m  :  Et  ad  persol- 
vondum  conditionis  nostrœ  debitum,  natura  inviolabi- 
lis  naturx  est  imita  passibili;  ut  guod  nostris  renie- 
diis  congruebat,  umis  atqtie  idem  mediator  Dei  et 
hominuni,  hoinn  Chrislus  Jésus,  et  mon  posset  ex  uno 
et  morinon posset  ex  allero ;  au  c.iv:  Agrif  enim  utraque 
forma  cum  alterius  communione,  quod  proprium  est, 
Verbo  sciUcet  opérante  quod  Verbi  est,  et  carne  exe- 
quente  quod  camis  est.  Ûnum  horum  coruscal  mira- 
culis,  alius  succumbit  injuriis;  et  à  la  fin  du  même 
chapitre  :  Quamvis  in  Domino  Jesu  Christo  Dei  et 
bominis  una  persona  sit:  nlitid  tnmen  est,  unde  in 
utroque  commnnis  est  r.^iitinn.'Vin .  aliud  unde  commu- 
7iis  est  gloria.  De  iiuxirn  rnnn  illi  est  minor  Pâtre 
Jiumauitas,  de  Pain'  ilh  esl  .tijikiUs  cum  Pâtre  divi- 
nilas.  Mansi,  t.  vi,  col.  971-971. 

On  essaya  de  résoudre  ces  doutes  et  de  lever  ces 
scrupules  en  signalant  aux  évêques  qui  les  manifes- 
taient des  passages  de  saint  Cyrille  analogues,  quant 
au  sens,  quelquefois  même  identiques  par  l'expression. 
Néanmoins  ils  n'étaient  pas  encore  pleinement  rassurés 
et  réclamèrent,  par  l'entremise  d'Atticus  de  Nicopolis, 
en  Epire,  quelques  jours  de  réflexion  et  d'examen.  Ils 
demandèrent  aussi  qu'on  leur  remit,  afin  de  l'étudier 
plus  à  loisir,  une  copie  de  la  lettre  de  saint  Cyrille  à 
Nestorius  5  laquelle  se  trouvaient  joints  les  douze  ana- 
thématismes.  D'autres  évêques  firent  alors  observer  que 
si  l'on  devait  délibérer  sur  la  question  dogmatique,  il 
valait  mieux  que  l'on  en  délibérât  en  commun.  Entre 
des  exigences  contraires,  les  commissaires  impériaux 
adoptèrent  un  moyen  terme  et  décidèrent  une  suspen- 
sion de  séances  pour  une  durée  de  cinq  jours.  Pendant 
ce  temps,  les  membres  du  concile  pourraient  se  réunir 
chez  Anatole,  archevêque  de  Constantinople,  discuter  en 
commun  et  ainsi  s'éclairer  mutuellement  et  dissiper  les 
derniers  scrupules  de  ceux  qui  hésitaient  encore.  Et 
comme  à  cette  proposition  beaucoup  s'exclamaient  disant 
qu'il  ne  subsistait  plus  pour  eux  aucun  doute  et  qu'ils 
avaient  déjà  pleinement  souscrit  à  la  lettre  du  pape,  les 
commissaires  ajoutèrent  qu'en  ce  cas,  il  n'était  pas  né- 


que  tous  prissent  part  à  ces  réunions,  qu'Ana- 
tole pourrait  choisir  parmi  les  évêques  qui  avaient 
adhéré  à  la  lettre  dogmatique  ceux  qui  lui  paraîtraient 
les  plus  aptes  à  éclairer  et  à  convaincre  les  hésitants. 
Mansi.  t.  vi,  col.  974-975. 

On  se  sépara  là-dessus,  non  toutefois  sans  s'être  pris 
assez  vivement  à  partie,  entre  Orientaux  et  Égyptiens,  à 
propos  d'un  projet  d'amnistie  en  faveur  des  chefs  et  des 
inspirateurs  du  conciliabule  d'Éphèse  condamnés  pré- 
cédemment, au  cours  de  la  première  session,  et  mena- 
cés de  déposition. 

Avant  l'expiration  du  délai  de  cinq  jours  qui  leur 
avait  été  imparti  par  les  commissaires,  les  Pères  tinrent, 
le  13  octobre,  une  II»  session  générale  où  fut  instruite 
à  fond  l'affaire  de  Dioscore,  le  principal  meneur  du 
parti  monophysite.  Les  commissaires  n'y  assistèrent 
pas,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  été  informés,  soit  qu'ils  se 
fussent  volontairement  abstenus,  afin  de  laisser  aux 
Pères  toute  liberté  de  se  prononcer.  Mansi,  t.  vi, 
col.  975-1102. 

La  IV«  session  s'ouvrit  le  17  octobre,  deux  jours  après 
la  date  primitivement  fi.xée.  On  y  lut  d'abord  quelques 
extraits  des  actes  des  deux  premières  sessions;  puis  les 
commissaires  demandèrent  aux  Pères  ce  qu'ils  avaient 
décidé  entre  eux  touchant  la  foi.  Le  légat  du  pape,  Pa.s- 
chasinus,  prit  la  parole  et  déclara  que  le  synode  conser- 
vait intacte  la  règle  de  foi  tracée  par  le  concile  de 
Nicée,  confirmer.  :ipi,  ,  :<\niv  été  complétée  sur  cer- 
tains points,  p:M  I  -  I' r- .!ii  Concile  de  Constantinople; 
il  approuve,  ;i|niii,i-t-)!,  1-  plication  de  ce  symbole  dé- 
veloppée à  Éphe.-u  p.u  s, uni  Cyrille;  enfin,  comme  le 
saint  pape  Léon,  archevêque  de  toutes  les  Églises 
(TtauMv  Twv  ÈxxXyiTiMv  àpxcETT'ffxoTtoç),  a  dans  sa  lettre 
contre  Eutychès  parfaitement  exposé  la  vraie  foi  sur  ce 
point,  le  saint  synode  y  adhère  pleinement,  sans  en 
rien  retrancher  et  sans  y  rien  ajouter.  Mansi,  t.  vu, 
col.  7  sq.  Des  acclamations  unanimes  soulignèrent  cette 
déclaration  du  légat  pontifical.  Les  commissaires  de- 
mandèrent alors  aux  Pères  de  confirmer  par  un  serment 
sur  l'Évangile  la  déclaration  qu'ils  venaient  d'approuver. 
Anatole  prêta  le  premier  le  serment  demandé;  puis 
vinrent  les  légats  du  pape  et,  à  leur  suite,  les  autres 
membres  de  l'assemblée.  Lorsque  arriva  le  tour  des 
lllyriens,  l'un  d'eux,  Sozon  de  Philippes,  se  leva  et  lut 
au  nom  de  ses  confrères  un  factuni  rédigé  à  l'avance, 
dans  lequel  ils  déclaraient  tous  leurs  doutes  résolus  à 
la  suite  des  explications  qui  leur  avaient  été  données 
par  les  légats  du  pape  et  des  anatlièmes  lancés  par  eux 
contre  tous  ceux  qui  diviseraient  le  Christ  ou  qui  met- 
traient en  doute  que  les  propriétés  divines  ne  soient 
unies  en  lui  àa^f/yruii;  xai  aTpÉTVTMi;  xai  àSiatpÉTw;. 
Mansi,  t.  vu,  col.  27-31.  Ses  dernières  expressions  mé- 
ritent d'être  remarquées,  car  elles  figureront  dans  le 
formulaire  dogmatique  du  concile.  Ananie  de  Capito- 
lias  lut  ensuite,  au  nom  des  évêques  de  Palestine,  une 
déclaration  analogue.  Ibid.,  col.  34.  Il  ajouta  seulement 
qu'il  y  aurait  quelque  utilité  à  ce  que  les  légats  du  pape 
renouvelassent  en  public  les  déclarations  faites  par  eux 
dans  les  réunions  privées  sur  les  points  en  question. 
Ibid.,  col.  31.  On  ne  dit  pas  dans  les  actes  quel  fut  le 
sort  de  cette  motion.  Cent  soixante  et  un  évêques  expri- 
mèrent ainsi  leur  avis  et  le  confirmèrent  par  un  ser- 
ment; les  autres,  sur  le  désir  des  commissaires,  et  pour 
abréger,  votèrent  tous  ensemble  et  par  acclamation. 

On  réintégra  ensuite  dans  l'assemblée  conciliaire,  mais 
seulement  après  en  avoir  référé  à  l'empereur,  les  cinq 
évêques  qui  en  avaient  été  exclus  dès  la  I"  session  : 
Juvénal  de  Jérusalem,  Thalassius  de  Césarée,  Eusèbe 
d'Ancyre,  Eustathe  de  Béryte  et  Basile  de  Séleucie.  Us 
avaient  reconnu  leur  erreur  et  souscrit  à  la  lettre  du 
pape.  Quant  à  Dioscore,  il  resta  définitivement  exclu  du 
concile  et  déposé  de  son  siège  patriarcal.  Mansi,  t.  vu, 
col.  47. 
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Il  ne  restait  donc,  en  fait  de  dissidents,  que  Dioscore 
et  son  groupe  d'évcîques  égyptiens.  Ceux-ci,  au  nombre 
de  treize,  avaient  remis  la  veille  à  l'empereur  une  pro- 
fession de  foi  que  celui-ci  transmit  à  l'assemblée,  pour 
qu'elle  en  prit  connaissance  et  décidât  de  son  orthodoxie. 
Les  signataires  de  ce  document  déclaraient  adhérer  à  la 
vraie  foi  et  analhématiser  Arius,  Eunomius,  les  mani- 
chéens et  les  nestoriens,  ainsi  que  ceux  qui  soutiennent 
que  la  chair  du  Chist  est  descendue  du  ciel  et  n'a  pas 
été  prise  de  la  Vierge  Marie.  Ces  dernières  paroles  pou- 
vaient être  considérées  à  la  rigueur  comme  visant  Euty- 
chès  ;  mais  le  nom  de  l'hérésiarque  ne  s'y  trouvant  pas 
mentionné  expressément,  les  Pères  déclarèrent  insuffi- 
sante la  profession  de  foi  en  question.  Mansi,  t.  vu, 
col.  51.  Là-dessus,  les  légats  du  pape  exigèrent  des  Égyp- 
tiens une  réponse  nette  et  précise  sur  les  deux  points 
suivants  :  adhéraient-ils  sans  restriction  à  la  lettre  du 
pape  et  consentaient-ils  à  analhématiser  Eutychès?  Ibid., 
col.  53.  Le  deuxième  point  ne  soulîrit  pas  difficulté; 
Hiéracus  d'Aplineum  prononça  au  nom  de  tous  l'ana- 
thème  contre  Eutychès.  Quant  au  premier,  il  en  alla 
autrement.  Les  dissidents  prétendirent  ne  pouvoir  se 
prononcer  encore;  il  leur  fallait,  disaient-ils,  réserver 
toute  décision  sur  ce  point  jusqu'à  la  nomination  du 
nouveau  patriarche  d'Alexandrie,  attendu  qu'ils  devaient 
en  tout  se  conformer  à  l'avis  de  leur  primat.  Une  déci- 
sion prise  sans  ce  dernier  n'aurait  aucune  valeur  et  ne 
serait  pas  acceptée  par  le  peuple.  On  eut  beau  insister, 
les  presser  de  toutes  les  façons;  on  ne  put  venir  à  bout 
de  leur  obstination,  et  l'on  décida  finalement  qu'ils  ne 
quitteraient  pas  Constantinople  avant  la  nomination  de 
leur  patriarche  et  la  solution  de  la  question.  Mansi, 
t.  VII,  col.  54-62. 

Les  Pères  firent  comparaître  ensuite  devant  eux, 
Mansi,  t.  vu,  col.  51  sq.,  un  certain  nombre  de  prêtres 
et  d'archimandrites  eutychiens  qui  avaient,  eux  aussi, 
mais  avant  l'ouverture  du  concile,  fait  parvenir  à  l'em- 
pereur une  supplique  rédigée  dans  un  sens  nettement 
monophysite.  Pressés  de  désavouer  leurs  erreurs,  ils  se 
retranchèrent  derrière  des  formules  vagues  et  d'une 
orthodoxie  plus  que  douteuse.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
fameux  Barsumas,  l'un  des  agents  les  plus  actifs  du 
conciliabule  d'Éphèse  et  du  monophysisme  parmi  les 
moines  de  Syrie.  Voir  col.  434-435.  L'un  de  leurs  chefs, 
l'archimandrite  Dorothée,  tenta  l'apologie  d'Eutychès. 
Comme  on  voulait  savoir  de  lui  s'il  admettait  cette  théorie 
de  l'hérésiarque  «  que  la  chair  du  Christ  n'est  pas  de 
même  substance  que  la  nôtre  »,  il  se  contenta  de  réciter 
ce  passage  du  symbole  de  Constantinople  :  trapxMÔlvTa 
iy.  Tf,ç  TtapOévou  xai  ÈvavepwitT,oavTa  et  refusa  de  s'expli- 
quer plus  clairement.  On  remit  à  plus  tard  le  prononcé 
du  jugement  sur  son  cas  et  sur  celui  de  ses  compagnons, 
mais  finalement  l'affaire  en  resta  là. 

C'est  dans  la  V^  session  (22  octobre)  que  devait  être 
définitivement  tranchée  la  question  restée  jusqu'ici  en 
suspens  de  l'opportunité  d'une  décision  dogmatique.  A 
plusieurs  reprises,  dans  les  sessions  du  10  et  du  17  octobre, 
les  Pères  avaient  témoigné  assez  clairement  ne  pas  vou- 
loir en  publier  de  nouvelle.  Ils  revinrent  ensuite  sur 
cette  première  résolution  et  se  décidèrent  finalement  à 
constituer  un  nouvel  exposé  de  la  foi,  au  moins  sur  les 
points  controversés;  sans  que  l'on  puisse  savoir  au  reste 
quels  motifs  déterminèrent  chez  eux  ce  changement  de 
résolution.  Le  20  octobre,  ils  avaient  tenu  deux  fois 
séance  pour  examiner  l'affaire  des  archimandrites  égyp- 
tiens Carosus  et  Dorothée,  ainsi  que  celle  de  Photius 
de  Tyr.  Les  actes  de  cette  double  session  ont  été  fondus 
par  les  compilateurs  et  les  éditeurs  avec  ceux  de  la  IV», 
de  sorte  que  la  VII=  session  est  devenue  pour  ceu.\-ci 
la  \'.  Cf.  Hefele,  Concil.,  t.  ii,  p.  39i.  Il  est  probable  qu'au 
moment  où  se  tint  cette  double  session  il  était  dt'jà 
décidé  en  principe  que  l'on  rédigerait  un  nouveau  for- 
mulaire dogmatique.  Nous  y  voyons,  en  effet,  Eustathe 


de  Béryte  demander  que  l'on  sursoie  au  jugement  de  son 
différend  avec  Photius  de  Tyr  jusqu'après  l'acceptation: 
de  ce  formulaire.  Mansi,  t.  vt,  col.  859. 

De  fait,  dès  le  début  de  la  session  qui  est  dans  les 
actes  actuels  la  V«,  il  est  donné  lecture  aux  Pères  d'une 
formule  de  foi  que  l'on  soumet  à  leur  approbation.  Les 
actes  ne  nous  disent  ni  quand,  ni  par  qui  elle  avait  été 
rédigée.  Léonce  de  Byzance,  De  sectis,  act.  iv,  P.  G., 
t.  i.xxxvi,  col.  1236,  nous  a  heureusement  conservé  ce 
détail  intéressant  que  le  texte  en  avait  été  arrêté  la 
veille,  dimanche  21  octobre,  par  une  commission  réunie 
chez  Anatole.  Tillemont  pense,  avec  Baronius,  qu'à  en 
juger  par  l'ardeur  qu'il  apporta  à  la  défendre,  Anatole 
devait  être  le  principal  inspirateur  de  cette  formule. 
Mémoires,  t.  xv,  p.  677.  Elle  n'a  pas  été  insérée  dans 
les  actes;  il  est  donc  malaisé  d'en  déterminer  la  valeur 
et  la  portée;  mais  les  appréciations  dont  elle  fut  l'objet 
nous  permettent  de  supposer  que,  tout  en  étant  ortho- 
doxe dans  le  fond,  elle  péchait  par  défaut  de  clarté  ou  de 
précision  dans  les  termes.  C'était,  vu  la  nature  du  débat, 
un  défaut  grave  et  de  conséquence.  A  peine  la  lecture 
en  fut-elle  achevée  que  des  objections  et  des  protesta- 
tions furent  formulées  par  divers  membres  de  l'assem- 
blée. A  Jean  de  Germanicie  qui  réclamait  des  modifica- 
tions, Anatole  fit  observer  que  le  texte  en  avait  été 
unanimement  approuvé  la  veille.  Il  ajouta  qu'elle  était 
parfaitement  orthodoxe  et,  en  particulier,  que  l'ex- 
pression de  OeoTÔy.o;  devait  y  trouver  place.  Mansi,  t.  vu, 
col.  99-102.  Cette  dernière  remarque,  renouvelée  peu 
après,  laisse  supposer  qu'il  y  avait  quelque  divergence 
de  vue  sur  ce  point,  sans  doute  entre  Égyptiens  et 
Orientaux.  Les  légats  du  pape  intervinrent  alors  dans  la 
discussion  pour  déclarer,  eux  aussi,  que  la  formule  en 
question  leur  semblait  insuffisante.  11  est  donc  vraisem- 
blable qu'ils  n'avaient  pas  pris  part  à  la  réunion  prépa- 
ratoire tenue  la  veille  chez  Anatole,  ou,  s'ils  s'y  étaient 
trouvés  présents,  qu'ils  avaient  préféré  attendre,  pour 
formuler  leurs  réserves,  la  séance  générale  où  ils  se 
croyaient  sans  doute  plus  assurés  d'être  écoutés  et  sou- 
tenus. Ils  allèrent  jusqu'à  menacer,  si  l'on  ne  s'en  tenait 
pas  à  la  lettre  du  pape,  de  réclamer  leurs  papiers  et  de 
reprendre  la  route  de  l'Occident,  où  l'on  ne  manquerait 
pas,  disaient-ils,  de  tenir  un  nouveau  concile.  En  deman- 
dant que  l'on  s'en  tint  à  la  lettre  du  pape,  les  légats 
voulaient-ils  exclure  absolument  toute  nouvelle  formule 
de  foi,  ou  simplement  obtenir  que  l'on  ne  s'écartât  pas, 
dans  la  rédaction  de  cette  formule,  du  sens  et,  si  possible, 
des  termes  mêmes  du  document  pontifical?  Cette  seconde 
alternative  serait  plutôt  la  vraie,  puisqu'il  semble  résul- 
ter de  la  discusion  qui  suivit  que  le  désaccord  portait 
sur  une  question  de  termes  et  d'expressions.  Mansi, 
t.  vil,  col.  102-106.  Les  commissaires  impériaux  crurent 
mettre  tout  le  monde  d'accord  en  proposant  de  confier 
à  une  commission  mixte,  qui  serait  composée  de  repré- 
sentants du  patriarcat  d'Antioche,  au  nombre  de  six,  de 
représentants  de  l'exarchat  d'Éphèse,  des  provinces 
d'IUyrie,  de  Thrace  et  de  Pont,  au  nombre  de  trois  pour 
chacune  de  ces  subdivisions  ecclésiastiques,  et  présidée 
par  Anatole  et  les  légats  du  pape,  le  soin  de  rédiger, 
séance  tenante  et  en  leur  présence,  une  nouvelle  for- 
mule qui  serait  ensuite  soumise  à  l'approbation  des 
Pères.  La  majorité  était  d'avis  de  n'accepter  aucune 
modification  et  de  s'en  tenir  à  la  formule  proposée.  Elle 
traita  même  Jean  de  Germanicie  de  nestorien,  pour 
avoir  proposé  certains  changements.  L'objet  de  tout  ce 
pénible  débat  était  une  simple  formule  de  trois  mots  à 
peine,  mais  pleine  de  sens  et  d'une  importance  capitale 
dans  la  question.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  adopterait 
pour  exprimer  l'union  des  deux  natures  dans  le  Christ, 
la  formule  :  Ix  5Jo  çJTeuv,  ou  si  l'on  dirait  qu'il  y  a  en 
lui  deux  natures  :  S-Jo  yjdei;  sîvai.  Cette  dernière  expres- 
sion, déjà  adoptée  par  Flavien  pour  combattre  le  mono- 
physisme,  Âcta   concil.  Constantinop.,   Mansi,   t.  vi. 
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col.  73i-738,  742-743,  746,  avait  l'avantage  d'exprimer 
clairement  la  persistance  des  deux  natures  dans  le  Christ 
après  l'union  ;  c'est  celle  que  défendaient  les  légats. 
L'autre,  bien  que  susceptible  d'une  interprétation 
orthodoxe,  restait  justement  suspecte  à  cause  des 
réserves  et  des  sous-entendus  qu'elle  pouvait  dissimuler. 
Dire  que  le  Christ  était  de  deux  natures,  ix  6Jo  çj^ewv, 
n'impliquait  pas  nécessairement  qu'il  fût  encore  en  deux 
natures,  l'union  une  fois  réalisée.  La  formule  avait  donc 
un  arrière-goùt  monophysite  très  prononcé,  et  les  plus 
acharnés  partisans  d'Eutychès,  tels  que  Dioscore,  pou- 
vaient parfaitement  l'admettre,  sans  compromettre  en 
rien  leur  théorie.  Ce  dernier  s'étant  même  vanté  d'avoir 
fait  ccnd.Tmner  Flavien  parce  qu'il  avait  soutenu  qu'il 
y  avait  iloux  natures  dans  le  Christ  :  ô'jo  ç-JaEijeînEv  EÎvat, 
il  importiiil  nnx  Pèies  du  concile  de  ne  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  leur  pensée  et  d'exclure  toute  expres- 
sion équivoque  et  dont  les  hérétiques  pussent  abuser. 
C'est  ce  que  firent  remarquer  avec  beaucoup  de  bon 
sens  et  de  loyauté  les  commissaires  impériaux,  inspirés 
peut-être  par  les  légats  du  pape.  Anatole,  l'inspirateur 
et  le  défenseur  de  la  formule  incriminée,  n'en  avait-il 
pas  remarqué  le  caractère  louche  et  équivoque,  ou  bien 
dissimulait-il  derrière  elle  une  arrière-pensée  qui  eût 
été  rien  moins  qu'orthodoxe'?  L'insistance  avec  laquelle 
il  s'empressa  de  justifier  Dioscore  de  tout  soupçon  d'hé- 
térodoxie, en  affirmant  que,  s'il  avait  été  condamné,  ce 
n'était  point  à  cause  d'erreurs  sur  la  foi,  mais  pour 
avoir  osé  excommunier  le  pape  et  résister  au  concile, 
laisse  planer  quelque  doute  sur  la  pureté  et  la  francliise 
de  ses  intentions.  Il  semble  avoir  parfaitement  saisi  le 
caractère  équivoque  de  la  formule  qu'il  défendait  et 
contre  les  commissaires  impériaux  et  contre  les  légats 
du  pape.  Mansi,  t.  vu,  col.  102-lOi. 

Les  commissaires  insistèrent  et  firent  remarquer  que 
le  synode,  ayant  approuvé  unanimement  la  lettre  de 
Léon,  ne  pouvait  moins  faire  que  d'accepter  la  doctrine 
qui  y  était  contenue.  Mansi,  t.  vu,  col.  lO-i.  Mais  la  ma- 
jorité des  évèques  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'une 
autre  formule  que  de  celle  d'Anatole.  Il  fallut  pour 
vaincre  leur  obstination  recourir  à  l'autorité  de  l'empe- 
reur. Celui-ci,  informé  de  l'incident,  fit  parvenir  au 
synode  un  décret  dont  la  teneur  était  la  suivante  :  ou 
bien  les  Pères  consentiraient  à  constituer  la  commission 
proposée  par  les  commissaires  et  à  lui  confier  la  solution 
du  différend,  ou  bien  chaque  métropolitain  ferait  en 
son  nom  et  au  nom  de  ses  suffragants  une  déclaration 
de  foi  explicite  et  nette;  au  cas  où  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  alternatives  seraient  rejetées,  le  concile  serait 
dissous  et  il  en  serait  convoqué  un  nouveau  en  Occident 
pour  résoudre  la  question  laissée  en  suspens.  Mansi, 
t.  vir,  col.  105. 

Loin  de  céder,  les  opposants  ne  s'en  montrèrent  que 
plus  obstinés.  «  Qui  ne  veut  pas  souscrire  à  la  formule 
proposée,  disaient  les  lUyriens,  celui-là  est  nestorien, 
qu'il  parte  pour  Rome,  si  cela  lui  plait.  »  Évidemment, 
pour  eux,  la  formule  de  la  lettre  dogmatique  in  duabus 
naturis,  avait  l'inconvénient  de  trop  faire  ressortir  la 
distinction  des  deux  natures;  en  dépit  des  explications 
fournies  par  les  légats  du  pape,  elle  restait  à  leurs  yeux 
suspecte  de  nestorianisme.  Mansi,  t.  vu,  col.  106.  Les 
commissaires,  une  dernière  fois,  posèrent  la  question 
en  termes  aussi  précis  que  possible.  «  Dioscore,  dirent-ils, 
ne  veut  pas  reconnaître  qu'il  y  a  deux  natures  dans  le 
Christ,  To  èx  o-Jo  çÛctewv  ûé^ofxai,  to  ôè  ouo  oy  ôs/ofiatî 
tandis  que  Léon  affirme  qu'il  y  a  dans  le  Christ  deux 
natures  unies  entre  elles,  ào-jyxÛTw;,  iTpéTiTwç,  àSiaipé- 
Tto;.  Qui  voulez-vous  suivre,  Léon  ou  Dioscore?  »  Tous  de 
s'écrier  :  «  Nous  croyons  comme  Léon  et  non  comme 
Dioscore.  —  Acceptez  donc  dans  votre  déclaration  de  foi, 
reprirent  les  commissaires,  l'enseignement  de  Léon.  » 
Mansi,  t.  vu,  col.  106.  Les  actes,  tronqués  sans  doute  à 
cet  endroit,  ne  nous  disent  pas  quelle  réponse  la  majo- 


rité opposa  à  cette  sommation.  Il  est  peu  vraisemblable 
que  la  discussion  ait  immédiatement  pris  fin  et  que 
l'assemblée  se  soit  ralliée  à  l'unanimité,  et  sans  résister 
plus  longtemps,  au  projet  de  constituer  une  commission. 
C'est  cependant  ce  qui  finit  par  être  accepté.  La  com- 
mission, composée  en  tout  de  vingt-trois  membres,  se 
réunit  immédiatement  dans  la  chapelle  de  Sainte-Eu- 
phémie  et  n'en  sortit  qu'avec  une  nouvelle  formule  de 
foi,  dont  Aétius,  diacre  de  l'Église  de  Constantinople, 
donna,  séance  tenante,  lecture  aux  Pères  assemblés.  Elle 
fut  accueillie  par  les  acclamations  unanimes  du  concile 
et  remise  aux  commissaires  pour  être  présentée  à  l'em- 
pereur. Mansi.  t.  vu.  col.  118. 

Il  est  probable  que  YAllocutio  adressée  à  l'empereur 
Marcien  au  nom  du  synode,  Mansi,  t.  vu,  col.  455,  fut 
rédigée  dans  la  même  séance  et  transmise  en  même 
temps  que  le  décret  de  foi.  Comme  elle  porte  presque 
exclusivement  sur  la  lettre  dogmatique  de  saint  Léon, 
dont  elle  fait  l'apologie  et  qu'elle  défend  de  tout  reproche 
d'innovation  en  matière  de  foi,  on  peut,  semble-t-il, 
admettre  avec  Tillemont,  Mémoires,  t.  xv,  p.  713,  qu'elle 
fut  composée  en  entier  par  les  seuls  légats  du  pape. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  texte  de  cette 
allocution  porte  moins  le  cachet  d'une  traduction  que 
celui  d'une  rédaction  originale. 

Le  25  octobre,  eut  lieu,  en  présence  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice,  une  séance  solennelle  dans  laquelle, 
après  une  brève  allocution  de  l'empereur,  Aétius  donna 
lecture  du  décret  dogmatique. 

Puis  tous  les  évèques  présents  y  apposèrent  leur  signa- 
ture; après  quoi  ils  saluèrent  l'empereur  et  l'impératrice 
des  acclamations  d'usage.  Le  concile  avait  terminé  la 
partie  dogmatique  de  sa  tache,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  régler  des  questions  de  discipline. 

V.  Explication  du  décret  dogmatique.  —  Le  décret 
dogmatique  auquel  le  concile  de  Chalcédoine  a  attaché 
son  nom,  Mansi,  t.  vu,  col.  108-118,  ne  revêt  point, 
comme  ceux  des  deux  premiers  conciles  œcuméniques, 
la  forme  d'un  symbole  court  et  précis;  c'est  plutôt 
un  exposé  assez  développé  de  la  foi  chrétienne  sur 
l'incarnation.  Après  un  préambule  d'une  quinzaine  de 
lignes  sur  les  hérésies  en  général,  les  Pères  mentionnent, 
pour  les  approuver,  les  trois  premiers  synodes  œcumé- 
niques ;  puis  ils  insèrent  en  entier  comme  règles  inva- 
riables de  la  foi,  les  symboles  de  Nicée  et  de  Constan- 
tinople. Mansi,  t.  vu,  col.  110-112.  Ils  opposent  ensuite 
aux  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  résumées  en 
une  formule  courte  mais  très  précise,  les  deux  lettres  de 
saint  Cyrille  déjà  mentionnées,  l'une  à  Nestorius,  Epist., 
IV,  P.  G.,  t.  Lxxvii,  col.  43-50,  l'autre  à  Jean  d'Antioche, 
Epist.,  XXXIX,  col.  173-182,  ainsi  que  la  lettre  dogma- 
tique de  saint  Léon  à  Flavien,  Epist.,  xxviii,  P.  L.,  t.  Liv, 
col.  755-782;  enfin,  ils  donnent  à  leur  tour  un  abrégé  des 
croyances  catholiques  sur  le  mystère  de  l'incarnation, 
abrégé  dirigé  spécialement  contre  les  erreurs  de  Nesto- 
rius et  d'Eutychès.  Remarquons,  en  passant,  que  le 
concile  ne  fait  aucune  mention  expresse  de  la  célèbre 
lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius  qui  se  termine  par  les 
XII  anathématismes. £pist.,  xvii,  P.  G.,  t.  LXXVii,col.  106- 
122.  Atticus  de  Nicopolis  avait  cependant  attiré  l'attention 
des  Pères  sur  celte  pièce  importante  de  la  controverse 
christologique.  Mansi.  t.  vu,  col.  973.  Il  avait  demandé 
qu'on  la  communiquât  aux  membres  de  l'assemblée, 
soit  comme  règle  de  foi  à  l'égal  des  deux  autres  lettres, 
soit  à  titre  de  simple  document.  Nous  ne  voyons  nulle 
part  dans  les  actes  du  concile  que  l'on  ait  donné  suite  à 
cette  proposition.  Les  Pères  de  Chalcédoine  se  conten- 
tèrent d'englober  cette  lettre  dans  l'approbation  générale 
qu'ils  accordèrent  aux  décisions  du  concile  d'Éphèse  et, 
par  suite,  à  la  doctrine  christologique  de  saint  Cyrille. 
Us  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  la  mentionner  expressé- 
ment et  de  lui  donner  la  consécration  de  leur  autorité. 
C'est   sans    doute   que    cette   lettre,   avec  les   anathé 
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inatismes  qui  la  terminent,  étant  dirigée  contre  l'hérésie 
de  Nestorius,  renfermait  certaines  expressions  qu'ils  ne 
trouvèrent  pas  conformes  à  celles  qu'ils  avaient  cru 
devoir  adopter  contre  l'erreur  d'Eutychès.  On  aurait  pu 
les  accuser  de  favoriser  le  monophysisme  tout  en 
condamnant  Eutychès,  et  le  parti  des  Orientaux  très 
puissant  au  concile  ne  l'eût  pas  toléré.  Notons  aussi 
que  le  concile  laisse  de  côté,  et  à  dessein,  l'expression 
«  d'une  nature  dans  le  Christ  «,  en  dépit  de  l'autorité 
de  saint  Cyrille  qui  avait  cru  pouvoir  s'en  servir  sous 
cette  forme  :  |j.(a  (piiaiç  toû  ©eo-j  Aôyou  at<jnp%u>\i.hr\. 
Il  la  rejette,  non  évidemment  pour  condamner,  même 
tacitement,  ce  saint  docteur,  mais  pour  éviter  un  terme 
qui  eût  pu  prêter  à  équivoque. 

Pour  expliquer,  même  brièvement,  les  termes  princi- 
paux de  ce  décret,  force  nous  est  de  donner  un  rapide 
aperçu  de  la  théorie  monophysite  d'Eutychès  qui  y  est 
spécialement  visée.  Cette  théorie  portait  sur  trois  points 
distincts.  Eutychès  niait,  en  premier  lieu,  que  la  chair 
du  Christ  eût  été  tirée  de  celle  de  la  Vierge,  et  par 
conséquent  qu'elle  nous  fût  consubstanlielle,  ô(j.ooO(rioi; 
Tiiiîv.  C'est  ce  qu'avail  soutenu  l'hérésiarque  devant  les 
mandataires  du  synode  venus  pour  l'interroger,  à  l'époque 
où  Flavien  instruisit  son  premier  procès.  Mansi,  t.  vi, 
col.  700.  Il  leur  avait  déclaré  en  même  temps  admettre 
[liav  fjffiv  TO'j  0£oO  oapxoOsvToç,  et  croire  cependant  que 
Jésus-Christ  est  t6),eio;  ©eôc  et  TéXeioç  avOpmTto;.  Lorsque, 
après  plusieurs  sommations,  il  se  décida  à  comparaître 
en  personne  devant  le  synode,  dans  la  session  du  22  no- 
vembre, Mansi,  t.  vi,  col.  732,  ce  fut  pour  y  confirmer 
en  ces  termes  sa  première  déclaration  :  à'w;  oTri!Ji,Epov 
oùx  EtTtov  TÔ  cTMiia  TOÛ  Kupfou  xa'i  0EOÛ  fiiiûv  éiJLOoûo-tov 
•ri|itv.76)rf.,  col.  741.  Flavien  témoigne  aussi  de  ce  point  de 
la  doctrine  d'Eutychès  dans  sa  lettre  à  saint  Léon.  Epist., 
XXII,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  728.  Si  la  chair  du  Christ  n'était 
pas  tirée  de  celle  de  la  Vierge,  d'où  venait-elle,  d'après 
l'hérésiarque?  Théodoret  de  Cyr,  De  hxi:,  iv,  13,  P.  G., 
t.  LXXXiii,  col.  437,  et  Anastase  le  Sinaïle,  '08tiyo;,  c.  v, 
P.  G.,  t.  Lxxxix,  col.  99,  affirment  que  pour  lui  la  chair 
du  Christ  avait  une  origine  céleste  et  n'avait  fait  que 
passer,  comme  à  travers  un  canal,  par  le  sein  de  la 
Vierge;  c'est  pourquoi,  tout  en  étant  une  chair  humaine, 
elle  ne  nous  était  pas  consubstantielle.  Ajoutons,  pour 
être  complet,  qu'accusé  sur  ce  point,  Eutychès  avait 
repoussé  comme  une  calomnie  l'imputation  d'une  pa- 
reille doctrine.  Synode  du  13  avril  449,  Mansi,  t.  vi, 
col.  778.  Il  est  fort  possible  qu'après  l'avoir  lancée  et 
soutenue,  il  y  ait  ensuite  renoncé,  laissant  d'ailleurs 
mutilée  et  incomplète  sa  théorie  sur  l'origine  de  l'huma- 
nité du  Christ.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  t.  xv,  p.  488. 
Le  point  principal  de  l'hérésie  d'Eutychès  était  la 
négation  de  la  dualité  de  nature  dans  le  Christ.  Comme 
on  lui  demandait  s'il  reconnaissait  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  il  répondit  ;  înioloySi  èx  6Jo  9j(xeù)v  Y'Y^" 
vr,c8at  tov  Kûpiov  •f)[X(i3v  upb  Ty\ç  svwireti);,  [xerà  Se  ttiv 
EvrofTiv  (itav  ç'jîTiv  é|xoXoyM.  Mansi,  t.  VI,  col.  474.  Ainsi 
donc,  deux  natures  avant  l'union,  une  seule  nature 
après  l'union,  telle  était  la  formule  du  dogme  eutychien. 
Son  auteur  prétendait  s'en  tenir  sur  ce  point  à  la  plus 
pure  doctrine  des  Pères,  en  particulier  de  saint  Athanase 
et  de  saint  Cyrille;  il  visait  évidemment,  en  parlant 
ainsi,  la  fameuse  formule  de  saint  Cyrille  :  \i.ix  çûsiç 
TO'j  ©EoO  Aoyou  (TEoapxwjiÉvr).  Pressé  de  se  rétracter,  il 
refusa  et  fut  condamné. 

Quelle  était  au  juste  la  pensée  d'Eutychès,  lorsqu'il 
parlait  de  deux  natures  avant  l'union'?  Saint  Léon  dans 
sa  Iriii-,;'!  luIiiTi  ilfCos,£'p!s«.,xxv,P.L.,t.Liv,col.808, 
cIh  i<  il.  ,1  --\|  ilii|uer  et  à  expliquer  à  son  correspondant 
la  1(11  iiiiil.  '|i  1  hnvsiarque,  en  attribuant  à  celui-ci  l'opi- 
nion oiiyi'i]i>h'  ili'  la  préexistence  des  âmes.  Eutychès, 
dit-il,  aura  cru  peut-être  que  l'âme  du  Christ  avait  pré- 
existé dans  le  ciel,  avant  d'entrer  en  contact  dans  le  sein 
de  la  Vierge  avec  la  divinité  du  Verbe.  Cette  explication 


est  sans  doute  trop  favorable  et  suppose  dans  le  moine 
ignorant  et  têtu  qu'était  au  fond  Eutychès  beaucoup 
plus  de  philosophie  et  de  logique  que  n'en  pouvait 
contenir  son  étroit  cerveau.  C'est  du  moins  l'impression 
que  laissent  son  système  de  défense  et  ses  procédés 
d'argumentation  en  face  de  ses  juges.  Il  se  contente 
d'affirmer,  sans  jamais  rien  justifier,  ni  surtout  rien 
expliquer.  Il  n'avait  pas  évidemment  de  système  arrêté 
sur  ce  point  de  sa  théorie  ;  et  il  est  permis  de  voir  avec 
Petau,  De  incarnat.,  i,  14,  Anvers,  1700,  t.  v,  p.  35, 
dans  son  affirmation  de  deux  natures  avant  l'union, 
moins  une  opinion  raisonnée  qu'une  impasse  où  il  fut 
poussé  par  l'ignorance  et  l'irréflexion.  Il  tenait  essen- 
tiellement, c'était  le  point  fondamental  de  son  système, 
à  ce  qu'il  n'y  eût  dans  le  Christ  qu'une  seule  nature 
formée  par  l'union  de  la  divinité  avec  l'humanité.  La 
formule  :  «  une  seule  nature  après  l'union,  »  l'amena 
naturellement  à  cette  autre  formule  :  «  deux  natures 
avant  l'union,  »  par  laquelle'  il  croyait  traduire  cette 
expression  des  Pères  que  le  Christ  est  de  deux  natures, 
Ix  8jo  çJffEwv.  Il  ne  songeait  même  pas  à  compléter, 
par  une  hypothèse  quelconque  sur  la  préexistence  à 
l'union  de  l'humanité  du  Christ,  la  théorie  hybride  qui 
naisssail  de  l'expression  ainsi  travestie  des  Pères.  Les 
monophysites  imaginèrent  dans  la  suite  de  combler  cette 
lacune,  en  distinguant  entre  l'incarnation  aâpxwo-iv  et 
l'unition  Evuaiv,  qu'ils  définissaient,  celle-ci  :  i-riv  twv 
StEOTÔiTwv  (Tuvâçetav,  celle-là  :  t-?,;  rrapxô;  Tf|V  àvâXïiAiv. 
Théodoret,  £rantsies,  dial.  II,  P.  G.,  t.  Lxxxill,  col.  137. 
Dans  l'incarnation,  disaient-ils,  il  y  a  deux  natures 
distinctes;  survient  en  suite  l'unitio,  qui  les  combine 
en  une  seule.  Quant  à  tirer  d'eux  à  quel  moment  se 
produisit  cette  unitio  qui  succéda  à  l'incarnation,  il  n'y 
fallait  pas  songer. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  dans  le  système  d'Eu- 
tychès, c'était  en  somme  la  théorie  de  l'unité  de  nature. 
11  suffit  de  se  reporter  pour  ce  point  aux  actes  des 
synodes  et  aux  lettres  de  saint  Léon  précédemment 
cités.  Flavien,  dans  sa  lettre  à  saint  Léon,  Epist.,  xxvi, 
P.  L.,  t.  LIV,  col.  748,  résume  le  fond  du  système  dans 
cette  claire  formule  :  irpô  nèv  tt,?  £vav6p(.)7tr|(T£u);  toO 
o-MTrjpoç  Ti[i(iv  'Iti^où  XpiffToO  S'JO  ç-Jo-Ei;  sivai,  6e6tt,toç  xal 
àv6pïri7:r,(T£wç-  [xsTa  Se  Trjv  ëvtOfTiv  [jLÎav  çufftv  •(e'^o-vi'ia.i. 
Or  ceci  ne  peut  s'expliquer  que  do  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  trois  manières  :  ou  bien  l'une  des  deux  disparait 
absorbée  dans  l'autre;  ou  bien  toutes  deux  dispa- 
raissent transformées  en  une  troisième  ;  ou  bien  toutes 
deux  restent  intactes,  unies  simplement  en  une  troi- 
sième. Quelle  était  de  ces  trois  hypothèses  celle  à 
laquelle  se  rangeait  Eutychès'?  Théodoret,  Eranistes, 
dial.  11,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  154,  met  sur  les  lèvres  de 
son  interlocuteur  monophysite  cette  opinion  que,  dans 
l'union,  la  divinité  aurait  absorbé  l'humanité  comme  la 
mer  absorbe  la  goutte  de  miel  versée  dans  son  sein.  Et 
rejetant,  pour  exprimer  cette  absorption,  le  terme  de 
confusion,  (jJYx'Jtr';>  le  monophysite  la  définit  ainsi  : 
o-jx  àçavKHiôv  Tr|;  ),Eiç6Eto-c,ç  çOoeidç  ).£yonEv,  à),>.à  tt|V  ei? 
6E(iTYiToc  oûofav  liETaëoXïiv  Était-ce  là  la  véritable  pensée 
d'Eutychès?  Il  est  bien  difficile  de  l'affirmer.  Sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  l'hérésiarque 
n'avait  pas  sans  doute  d'opinion  arrêtée.  Il  refusait  bien 
de  caractériser  l'union  des  deux  natures  par  le  terme 
de  .TJYzuTi;,  mais  logiquement  son  système  aboutissait 
à  la  théorie  contenue  dans  cette  expression.  C'est  ce  que 
lui  avait  fait  remarquer  Basile  de  Séleucie  au  moment 
de  sa  condamnation.  Mansi,  t.  vi,  col.  745.  Des  théories 
explicatives  de  l'union  d'après  le  système  monophysite, 
celle  qui  compromettait  le  moins  la  réalité  des  deux 
natures,  en  admettant  dans  le  Christ  une  rencontre 
de  ces  deux  natures  quelque  peu  analogue  à  celle  du 
corps  et  de  l'Ame  dans  l'homme,  ne  fut  imaginée  que 
plus  tard  et  défendue  surtout  par  les  timothéens.  En 
somme,  Eutychès  avait  trois  points  à  son  actif  :  il  niait 
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la  consubstantialité  du  Christ  avec  l'homme,  et  en 
arrivait  par  là  logiquement  à  refuser  à  Marie,  tout 
aussi  bien  que  Nestorius,  le  titre  de  ôso-rtixoç  ;  il  admet- 
tait, quelle  que  fut  la  manière,  l'absorption  de  l'hu- 
manité dans  la  divinité;  et  il  prétendait,  d'accord  en 
cela  avec  lui-même,  ne  plus  pouvoir  parler  après  l'union 
que  d'une  seule  nature.  Cette  théorie  rappelait,  par 
certains  de  ses  éléments,  celle  d'Apollinaire  et  menait 
à  peu  près  aux  mêmes  conséquences.  Rien  d'étonnant 
donc  que  le  nom  de  cet  hérésiarque  ait  été,  à  plusieurs 
reprises  au  cours  des  débats  conciliaires  et  jusque  dans 
le  décret  dogmatique,  rapproché  de  celui  d'Eutychès. 

Reprenons  avec  ces  données  le  texte  de  ces  décrets, 
en  nous  rappelant  d'ailleurs  qu'il  ne  visait  pas  seule- 
ment le  monophysisme  eutychien,  et  qu'il  constituait 
plutôt  un  exposé  général  de  la  théorie  orthodoxe  de 
l'incarnation  défigurée  par  les  exagérations  opposées  des 
systèmes  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Loofs.  art.  Christo- 
togie,  dans  Realencyklopâdie,  t.  iv,  p.  51,  assure  que  ce 
décret  constitua  comme  une  sorte  de  compromis  entre 
la  théorie  alexandrine  modérée  de  l'incarnation  repré- 
sentée par  saint  Cyrille,  et  la  pure  théorie  occiden- 
tale, incarnée  dans  la  lettre  dogmatique  de  saint  Léon, 
avec,  toutefois,  une  prépondérance  marquée  de  cette 
dernière  sur  la  théorie  rivale.  Et  il  prétend  que  c'est 
parce  qu'il  n'y  avait  dans  cette  formule  qu'un  compro- 
mis, et  non  pas  une  solution  nette  et  définitive  de  la 
question,  que  la  controverse  se  prolongea  si  longtemps 
et  avec  tant  d'acharnement.  Cf.  J.  Labourt,  Le  chris- 
tianisme dans  l'empire  perse  sous  la  dynastie  sassa- 
nide  (S34-652),  Paris,  1904,  p.  257-261.  Il  serait  plus 
vrai  de  dire  que  le  décret  du  concile  de  Chalcédoine 
assura  le  triomphe  définitif  de  la  vraie  et  authentique 
doctrine  catholique  de  l'incarnation  sur  les  systèmes 
qui  l'altéraient  ou  la  mutilaient,  et  coupa  court,  par  la 
clarté  et  la  précision  iiiV']iii.cli;iMf  di's  termes  avec  les- 
quels il  la  formula.  ;iii\  mlr,  p,.  tilimis  individuelles  et 
fantaisistes  des  textes  >\,-  I  Kciituie  et  de  la  pensée, 
parfois  obscure  et  hésitante,  il  faut  l'avouer,  des  Pères 
sur  ce  point.  Quant  aux  luttes  et  aux  controverses  qui 
s'ensuivirent,  on  sera  tout  aussi  près  de  la  vérité,  sinon 
plus,  en  les  mettant  sur  le  compte  de  cet  incurable 
esprit  de  parti  et  de  nationalité  qui  fut  toujours  et  qui 
reste  encore  le  trait  distinctif  de  l'Orient. 

Un  examen  quelque  peu  attentif  du  décret  précité 
permrt  .l'y  rviidinn-,  incorporés  dans  la  trame  du  texte, 
un  I  II, Mil  iiniMliv  de  termes,  d'expressions  même, 
ei]]|.i  nul.-  il'  liulr  pièce  aux  différents  documents 
sign.ili  <  |i|ii~  huit.  Helevons,  en  particulier,  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  le  passage  :  i'va,  xct'i  tov  aOrov 
6\>.rj}.oyv.y\)\6-j...  ÈxMapia;  Tri;  ïrapOévoy,  elle  passage  sui- 
vant de  la  profession  de  foi  dcneloppée  par  saint  Cyrille 
dans  son  Epist.  ad  nrienl.,  i.xxxyyii.  P.  G.,  t.  LXXVII, 
col.  176-177  :  Tbv  -jîo-,  to-:  (->eo-:  tv,  aovov:/?,  Him  zé\no-i 

i'^y-  -  ,-,      ',:'  r||j.â;,  y.ai  Sia  xf,-/ 

V.J-  '  -    -    : 'O'j  xaTÔ  TïivJàvOpw- 

'''"  .      :,        ,      j^TrjV    x«Tà  Tïiv  0£ÔT»iTa 

Saint  Léon,  Epist.  dognial.,  c.  IV,  P.  L.,  t.  LIV, 
col.  767,  avait  dit  de  même  :  Qui  enim  verus  est  Deus 
idem  verus  est  liomo.  La  formule  :  èx  ij/u/viç  ),OYixriç  xai 
aanj.a.nc,  est  empruntée  au  7»  anathématisme  formulé 
par  le  pape  saint  Damase  contre  Macédonius  et  Apolli- 
naire; elle  avait  sa  raison  d'être  contre  Eutychès  qui 
niait  la  consubstantialité  du  Christ  avec  la  nature 
humaine;  elle  se  trouve  .l'ailleurs  complétée  par  cette 
autre  formule  :  oiiooj-ri'jv  tov  x-'j-vi  r,|j.:v  xarà  tt,v  iv- 
epwitÔTyiTa,qui  vient  s'ajouter  ;'i  l'iiiooCiiov  tm  TtaTpixarà 
Ty  eedTrita  du  symbole  de  Constantinople.  Le  terme 
Tr,ç  ÔeoTdxou,  qui  complète,  d'accord  avec  la  décision 
solennelle   du  concile  d'Éphèse  sur  ce  point,  le  yevv/i- 


ôévra  ...èx  Mapiaç,  vise  tout  ensemble  Eutychès  et  Nesto- 
rius; le  premier,  en  effet,  en  arrivait,  tout  aussi  bien 
que  le  second,  à  dénier  à  Marie  ce  titre  de  6eoTÔxo;, 
puisqu'il  prétendait,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  la 
chair  du  Christ  n'était  pas  consubstantielle  à  la  nôtre, 
qu'elle  n'était  pas  tirée  de  la  chair  de  Marie,  mais 
qu'elle  venait  du  ciel,  en  passant  comme  à  travers  un 
canal  par  le  sein  de  la  Vierge.  Nous  avons  également 
fait  remarquer  plus  haut  que  l'introduction  de  ce  terme 
deOsoTÔxcç  avait  dû  donner  lieu  à  une  discussion  au  cours 
de  la  V=  séance,  sans  que  l'on  puisse  préciser  le  point 
débattu.  La  partie  principale  de  ce  décret,  celle  qui  en 
constitue  en  quelque  sorte  le  point  central,  est  le  passage 
suivant  ;  É'va  xai  tôv  aOrbv  Xpttr-cijv,  uiov,  xOpiov,  (/.ovoyevfi, 
èv  S-jo  ç-JueiTi  [Èx  SOo  çûfxeuvj,  àa-u-iyyTu)^,  àrpÉxrwç,  àSi- 
occpé-to;,  ax"P-<"'*îT""^P'$'5p.e''ov-  où8a(i.ou  Tfjç  tùv  fûaewv 
Statpopâç  âvripr]iJiévir)i;  8ià  tï|V  ëvùxtiv,  o<i>Ço(j.lvr)ç  6è  pLâX).ov 
■zr^^  tôioTrjToç  èxatlpa;  çyffswç,  xai  Et;  ev  TrpodWTCov  xai 
|j.i'av  ÛTtÔTuadiv  (j-jvTpexoJ(jfi;.  La  dernière  partie  de  ce- 
passage  n'est  que  la  traduction  littérale  du  texte  de 
saint  Léon,  Epist.  dogm.,  c.  m,  col.  763  :  Salva  igitur- 
proprietate  utriusque  naturx  et  suhstantia  et  in  unam 
coeunte  personam.  Les  termes  de  itpô^MTtov  et  d'ÙTtô- 
aTxrsii  s'y  trouvent  accolés  l'un  à  l'autre  pour  bien 
préciser  sans  doute  la  signification  du  second  par  le 
premier.  On  sait  en  effet  qu'au  cours  des  controverses 
trinitaires  et  christologiques  ce  terme  de  JTiiiaTaa-i;  fut 
souvent  employé  par  les  Pères  dans  le  sens  de  nature  et 
non  pas  de  subsistance  ou  d'hypostase.  Placé  ici  après 
le  terme  npiS^rioTcov  et  expliqué  par  lui,  il  ne  pouvait  plus 
désormais  se  prêter  aux  équivoques  eutychiennes  et 
monophysites.  Remarquons  à  ce  propos  que  les  Pères 
grecs  avaient  employé  trois  expressions  dilTérentes  pour 
caractériser  l'union  des  deux  natures  dans  le  Christ. 
Ils  avaient  parlé  tour  à  tour  d'êvcoai;  sfjatxTj,  o-j(xno&i\:, 
xaT'ûit6(T-a!jiv.  La  première,  Evwdiç  çuutxT)  ou  xaxà 
ipjsiv,  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  saint 
Cyrille  et  se  trouve  en  particulier  dans  le  3»  anathéma- 
tisme, Epist.,  xvii,  P.  G.,  t.  LXXVII,  col.  120,  pouvait 
facilement  s'interpréter  dans  le  sens  inonophysite  d'une 
confusion  des  deux  natures  en  une  nature  unique. 
Saint  Cyrille  dut  même  s'expliquer  assez  longuement 
sur  ce  point  dans  son  Apologeticus  pro  duodecini  capi- 
tulis,  P.  G.,  t.  i.xxvi,  col.  328-332;  interprétée  dans  le 
sens  orthodoxe,  elle  signifiait  simplement  qu'il  s'agissait 
d'une  union  entre  deux  natures  réelles  et  distinctes.  Le 
terme  ojiriwgriç  exprime,  par  opposition  à  l'union  pure- 
ment accidentelle  et  morale  de  l'humanité  et  de  la  divi- 
nité dans  le  système  de  Nestorius,  les  rapports  intimes 
et  essentiels  qu'établit  de  substance  à  substance  l'unité 
personnelle.  Enfin,  l'expression  d'evutri;  xat'-jTtôuTadtv, 
assez  fréquente  aussi  chez  saint  Cyrille,  cf.  Epist.  ad 
Nestor.,  iy,P.ti.,  t.  lxxvii.coI.  46,^2»  anathématisme, 
col.  120,  a  sur  les  autres  l'avantage  d'une  clarté  et 
d'une  précision  plus  grande,  car  elle  fait  ressortir 
l'unité  de  suppôt  et  de  personne.  .Saint  Athanase  est  au 
dire  de  Petau,  Uc  incarnai.,  m,  4,  t.  v,  p.  121,  l'un  des 
premiers  parmi  les  Pères,  qui  aient  donné  à  ce  terme 
ÙTtoaracTiç,  le  sens  de  suppôt  ou  hypostase;  on  l'employa 
plutôt  jusque-là  dans  le  sens  de  nature.  Le  concile 
d'Éphèse,  en  approuvant  comme  canonique  la  lettre 
susdite  de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  consacra  ce  nouveau 
sens;  le  concile  de  Chalcédoine  fit  cette  formule  sienne 
et  l'introduisit  dans  son  décret  dogmatique,  en  lui  don- 
nant plus  de  netteté  et  de  précision  par  l'adjonction 
du  terme  upôcrwiiov.  Dans  la  partie  du  décret  citée  plus 
haut,  signalons  encore  les  mots  àa'jyx'J'";'  àrpéTiTo);, 
àSiaipÉTio;,  qui  constituent  la  réponse  au  doute  émis 
dans  la  IV«  session  par  lesévèquês  d'Illyrie  et  de  Pales- 
tine à  propos  de  trois  passages  différents  de  la  lettre 
dogmatique  de  saint  Léon,  suspects  à  leurs  yeux  de 
trop  séparer  l'une  de  l'autre  la  divinité  et  l'humanité  du 
Christ. 
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Enfin,  mentionnons,  pour  en  rappeler  la  solution,  la 
question  de  l'aullienlicité  de  la  formule  :  iv  5Jo  çjuôijiv. 
On  sait  que  le  texte  grec  actuel  porte  :  iy.  ôOo  çOtewv, 
au  lieu  de  :  èv  3jo  çOaso-iv,  tandis  que  l'ancienne  version 
latine  a  conservé  la  formule  :  iii  diiabus  natiiris.  Or, 
d'après  ce  que  nous  avons  exposé,  en  suivant  le  récit 
même  des  actes  conciliaires,  de  la  discussion  qui 
s'éleva  au  cours  do  la  V"  session,  entre  les  commissaires, 
les  légats  et  Anatole  au  sujet  de  cette  expression,  il  est  bien 
évident  que  les  Pères  n'ont  pu  que  se  rallier  à  la  for- 
mule èv  6Ù0  (fJTEotv,  défendue  par  les  légats  et  par  les 
commissaires  contre  la  formule  èx  6Jo  çudetov,  introduite 
dans  le  premier  projet  de  décret  et  fortement  soutenue 
par  Anatole  et  par  une  partie  de  la  majorité.  S'en  tenir 
à  l'expression  :  èx  8Jo  çùctsuiv,  c'était,  laisser  subsister 
l'équivoque  derrière  laquelle  les  eutychiens  dissimu- 
laient leur  erreur.  Ceux-ci  consentaient  volontiers  à  dire 
que  le  Christ  était  de  deux  natures,  avant  l'union  bien 
entendu,  pourvu  qu'on  ne  les  obligeât  pas  à  admettre 
deux  natures  en  lui,  après  l'union.  La  formule  èv  ôJo 
(pJtrsTîv  exprimait  au  contraire  très  nettement  la  per- 
sistance et  la  distinction  des  deux  natures  dans  l'union 
et  après  l'union.  La  rejeter,  pour  donner  la  préférence 
à  l'autre,  eut  équivalu  à  une  approbation  tacite  de  la 
théorie  inonopliysiti'.  D'ailleurs  la  version  iv  8Jo  ;-J'î£>jtv 
a  pour  elle  les  témoins  les  plus  ancirns  l'I  les  plus  au- 
torisés. Dans  la  Vie  de  sainl  Eutlnnie  par  Cyrille  de 
Scythopolis,  P.  G.,  t.  c.\iv,  col.  650  (paraph.  de  Siméon 
Metaphr.),  nous  retrouvons,  à  propos  d'une  appréciation 
portée  par  le  saint  abbé  sur  le  décret  dogmatique  de 
Chalcédoine,  les  termes  en  question  :  èv  oOo  çùcjeo-i  y-/o- 
pt'^sffOxi  ô|jioXoY£!  TÔv  é'va  Xoimm-  Sévère,  qui  occupa 
comme  monophysite  le  siège  patriarcal  d'Antioche  à 
partir  de  513,  reproche  aux  Pères  de  Chalcédoine 
d'avoir  déclaré  :  èv  8'jo  ç-jneaiv  àîtaipltoi;  TvopiÏEa'Jai 
TÔv  XpiffTÔv,  Sentenlise  Severi,  Mansi,  t.  vu,  col.  Si'J; 
Évagre,  citant  en  entier  le  décret  du  concile,  donne  la 
même  formule,  H.  E.,  Ii,  4,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  2508; 
les  sévériens,  dans  la  conférence  qu'ils  eurent  en  533 
avec  les  orthodoxes,  blâment  les  Pères  de  Chalcédoine 
de  la  préférence  donnée  par  eux  à  la  formule  èv  êOo 
çjasaiv  sur  la  formule  de  saint  Cyrille  et  des  anciens 
Pères  :  èx  Sûo  çjo-swv.  Mansi,  t.  viii,  col.  892.  Enfin,  on 
pourrait  apporter  encore  à  l'appui  de  cette  formule 
Léonce  de  Byzance,  De  sectis,  act.  iv,  7,  P.  G.,  t.  Lxxxvi, 
col.  1227;  le  synode  de  Latran  de  649,  Mansi,  t.  x, 
col.  1046;  le  pape  Agathon,  Ejnst.  ad  Constant.,  il, 
dans  les  actes  du  VI«  concile,  act.  iv,  Mansi,  t.  xi, 
col.  256.  Aussi  la  plupart  des  historiens  et  des  théolo- 
giens se  sont-ils  rangés  à  l'avis  de  Tillemont,  Mémoires, 
t.  XV, p. 682,  et  de  Petau,De  incarnat.,  m, 5,  t.  v,p.  125, 
el  ont-ils  admis  l'authenticité  de  la  formule  en  question. 
Cf.   Ilefele,  Conciliengesch.,  t.  Il,  p.  451,  n.  3. 

Ile  toutes  les  remarques  qui  précèdent  relatives  au 
tixte  même  du  décret  dogmatique  de  Chalcédoine,  il 
rassort  avec  évidence  que  les  Pères  de  ce  concile,  loin 
il'  vouloir  innover  soit  dans  la  doctrine,  soit  même 
simplement  dans  l'expression  de  cette  doctrine,  s'appli- 
quèrent à  choisir  parmi  les  formules  consacrées  par  la 
tradition,  les  conciles  et  les  Pères,  celles  qui  leur  pa- 
raissaient exposer  de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus 
précise  la  croyance  traditionnelle  de  l'Église  sur  l'incar- 
nation et  sur  le  Christ.  En  affirmant  l'union  en  une 
personne  ou  hypTjstase  des  deux  natures,  ils  rejetaient  le 
dualisme  nestorien  ;  ils  condamnaient  le  monophysisme 
eulychien  en  déclarant  que  cette  unité  personnelle  lais- 
sait subsister  dans  le  Christ  la  différence  et  la  distinc- 
tion des  deux  natures. 

Acta  concil.  Chalcedon.,  Mansi,  t.  vi,  col.  529-1102;  t.  vn, 
col.  1-868;  S.  Léon,  Epist.,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  Iô4  sq.;  Récits  de 
Dioscore  ea-i(é  à  Gangres  sur  le  concile  de  Chalcédoine,  pu- 
bliés en  copte  et  en  fi-ançais,  par  E.  RéviUaud,  dans  la  Revue 
égyptologique,  Paris,  1880,  t.  i,  p.  187-891  ;  1882,  t.  Il,  p.  21-25; 


1883,  t.  III,  p.  17-24;  Evagrius  Scolasticus,  Historia  ecclesiasc, 
P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  165  sq.  ;  TiUemont,  Mémoires  pour  servir  à 
l'kistoire  nrirsiasiiqne,  t.  XV,  Pulchérie,  p.  171  sq.;  Léon  1", 
p.  il'i  1  '"■•  '"''•  I  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et 
eceir,,  ,  ,  I  ,,  t.  X  (1861),  p.  681-704;  Petau,  Theologia 
do'jin  >      »,  I    '  I   /jr-  incarnatione,  1.  III,  c.  v,  p.  120-135; 

Hel.l.  ,  I  ..nrnr  nr-rhichte,  Fribourg-en-Brisgau.  1856,  t.  Il, 
p.  sy.'-ûi;);  l.ouis,  ait.  Eutychès,  Realencyklopudie,  3-  édit., 
Leipzig,  1898,  t.  V,  p.  635-647  ;  art.  Christologie,  t.  IV,  p.  16-56  ; 
A.  Largent,  Le  brigandage  d'Éphèse  et  te  concile  de  Chalcé- 
doine. dans  ses  Études  d'histoire  ecclésiastique,  Paris,  1892, 
p.  141-217.  Cf.  UI.  Clievulic-r,  Rcpertoire.  Topo-bibliographie, 
col.  635. 

J.  Bols. 
CHALDÉENS  (CHRÉTIENS).  Voir Nestoriamsme. 

CHALKIAS  Jean,  théologien  grec,  né  à  Moschopolis 
en  1667.  En  1679  il  entra  au  collège  grec  de  Saint-Athanase, 
et  en  1692  il  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  philoso- 
phie et  en  théologie.  On  a  de  lui  :  Conclusiones  theolo- 
gicœ,  Rome,  1692. 


A.  Palmieri. 

CHALLONER  Richard  (1691-1781),  naquit  le  29  sep- 
tembre 1691,  à  Lewes  dans  le  Sussex,  de  parents  pro- 
testants; mais  sa  mère,  domestique  dans  une  noble 
famille  catholique  de  Warkworth,  s'étant  convertie  au 
catholicisme,  l'enfant  suivit  son  exemple  et  abjura  à 
treize  ans  le  protestantisme;  le  chapelain  de  Warkworth, 
.lean  Gother,  célèbre  controversiste,  frappé  de  ses  talents, 
l'envoya  au  collège  anglais  de  Douai  (1704).  Après  de 
brillantes  études,  il  devint  professeur  de  philosophie, 
puis  de  théologie  au  même  collège,  et  prit  son  doctorat 
à  l'université  de  Douai  en  1727.  En  1730,  il  fut  appelé 
à  la  mission  d'Angleterre,  et  se  fit  vite  une  réputation 
de  savant  etd'apotre  dans  la  ville  de  Londres.  Le  vicaire 
apostolique  du  district  Sud  de  l'Angleterre,  Benjamin 
Petre,  le  choisit  pour  coadjuteur  et  le  consacra  en  1741 
évêque  de  Debra;  en  1758  le  coadjuteur  succédait  à  son 
vieux  maître  au  premier  poste  de  la  mission  anglaise. 

Bien  que  les  passions  sectaires  se  fussent  radoucies 
et  que  les  magistrats  anglais  fermassent  alors  volontiers 
les  yeux  sur  les  infractions  aux  lois  qui  prohibaient  la 
profession  du  catholicisme,  ces  lois  subsistaient  toujours  ; 
et  tout  dénonciateur  qui  parvenait  à  faire  saisir  un  prê- 
tre catholique  dans  l'exercice  de  son  ministère  recevait 
une  prime  de  100  livres  (2  500  francs).  Un  misérable, 
du  nom  de  Payne,  s'acharna  contre  le  vicaire  apostolique, 
et  contre  son  coadjuteur  le  D''  Talbot;  il  parvint  à  s'in- 
troduire dans  les  assemblées  catholiques  que  présidaient 
les  prélats,  et  leur  intenta  ensuite  un  procès  pour  exer- 
cice du  culte  prohibé;  sans  la  largeur  d'esprit  des  ma- 
gistrats qui  se  refusèrent  à  seconder  le  dénonciateur, 
Challoner  aurait  connu  de  longues  années  de  prison, 
comme  il  arriva  à  un  de  ses  prêtres  trahi  par  le  même 
Payne;  il  dut  au  moins  fréquemment  se  cacher  et  chan- 
ger de  logis.  Cette  existence  agitée  n'empêcha  pas 
l'évêque  de  se  livrer  à  l'apostolat  le  plus  actif;  en  outre 
de  ses  fonctions  épiscopales,  et  de  ses  prédications  aux 
20  000  catholiques  que  Londres  comptait  alors,  il  réu- 
nissait presque  chaque  semaine  quelques-uns  de  ses 
prêtres  pour  traiter  avec  eux  quelque  question  d'ascé- 
tisme ou  de  théologie;  étranges  conférences,  qui  se 
tenaient  d'ordinaire  dans  la  salle  d'un  cabaret,  chaque 
auditeur  ayant  devant  lui  une  chope  de  bière  et  fumant 
sa  pipe  pour  donner  le  change  à  la  police  en  cas  de 
perquisition.  Barnard,  Life  of  M.  Challoner,  p.  17,  38- 
40;  Flanagan, /fistoriy  of  tlie  Church  in  England,  t.  ii, 
p.  366;  Cooper,  dans  le  Dictionaiij  of  national  biogra- 
phy. 

Challoner  eut  la  joie  de  voir  de  meilleurs  jours  se 
lever  pour  son  Église.  A  l'époque  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, le  gouvernement,  voulant  s'assurer  le  loyalisme 
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de  ses  sujets  catholiques,  et  spécialement  de  l'Irlande 
où  un  débarquement  français  était  à  craindre,  prit  l'ini- 
tiative de  mesures  destinées  à  adoucirles  vieilles  loisde 
persécution.  Lord  Norlli  fit  rédiger  en  1778  une  for- 
mule de  serment  d'allégeance  que  les  catholiques 
étaient  invités  à  signer;  ceux  qui  donneraient  leur  si- 
gnature seraient  libérés  des  mesures  les  plus  vexa- 
toires  prises  contre  leurs  ancêtres.  Cette  formule 
fut  soumise  à  l'approbation  des  vicaires  apostoliques  ; 
elle  contenait  expressément  la  doctrine  du  1"  article 
de  la  Déclaration  française  de  168'2.  Après  avoir  promis 
fidélité  à  la  maison  de  Hanovre,  et  renoncé  à  toute 
attache  aux  Stuarts,  les  catholiques  devaient  ajouter  :  «  .le 
déclare  que  je  ne  vois  pas  un  article  de  foi  dans  cette 
opinion  que  les  princes  e.\conimuniés  par  le  pape  ou 
par  un  concile,  ou  par  une  autorité  romaine  quelconque, 
peuvent  être  déposés  ou  assassinés  par  leurs  sujets  ou 
quelque  personne  que  ce  soit;  que  je  rejette  et  abjure 
cette  opinion;  je  déclare  aussi  que  je  ne  crois  pas  que 
le  pape  ou  tout  autre  prince  étranger  ait  directement 
ou  indirectement  une  juridiction,  pouvoir,  supériorité 
ou  prééminence  sur  ce  royaume,  dans  l'ordre  temporel 
ou  civil.  »  Flanagan,  t.  ii,  p.  493.  On  le  voit,  cette  for- 
mule différait  considérablement  de  celle  que  Rome 
avait  jadis  condamnée  lorsque  le  roi  Jacques  ï"  avait 
voulu  l'imposer  à  ses  sujets  catholiques.  Voir  Bellar- 
MIN,  col.  570.  Elle  contredisait  cependant  la  doctrine  alors 
presque  universellement  admise  par  les  théologiens  ro- 
mains sur  le  pouvoir  indirect  du  pape  en  matière  tem- 
porelle. Challoner  observa  judicieusement  que  le  pape 
n'approuverait  pas  le  texte  du  gouvernement  anglais  si 
on  le  lui  soumettait;  mais  que  la  loi  une  fois  votée,  il 
tolérerait  sans  doute  le  nouveau  serment  d'allégeance, 
comme  il  tolérait  en  France  l'enseignement  des  mêmes 
doctrines.  Les  autres  vicaires  apostoliques  opinèrent 
dans  le  même  sens;  et  le  relief  bill,  qui  rendait  aux 
catholiques  nombre  de  leurs  droits  de  citoyens,  pré- 
senté par  sir  George  Saville,  passa  sans  difficulté. 

On  ne  pouvait  prévoir  à  quels  excès  cette  mesure  de 
tolérance  allait  bientôt  porter  les  passions  protestantes, 
.lohn  Wesley,  le  fondateur  du  méthodisme,  après  avoir 
publié  de  violents  écrits  contre  le  relief  bill,  fonda 
«  l'Association  protestante  »  pour  le  maintien  des  an- 
ciennes mesures  prises  contre  les  catholiques.  Après 
une  campagne  de  presse,  et  de  nombreux  meetings 
destinés  à  exciter  le  peuple  de  Londres,  une  immense 
manifestation,  comprenant  de  70  000  à  100000  hommes, 
alla,  le  2  juin  1780,  porter  au  parlement  une  pétition 
demandant  le  retrait  du  relief  bill.  La  foule,  en  se 
retirant,  pilla  et  brûla  les  chapelles  des  ambassadeurs 
de  Sardaigne  et  de  Bavière,  ainsi  que  de  nombreuses 
maisons  ou  églises  catholiques;  huit  jours  durant,  la 
canaille  fut  maîtresse  de  la  ville;  et  ce  n'est  qu'après  le 
massacre  de  500  à  700  émeutiers  que  les  troupes  réta- 
blirent l'ordre.  Quelques  jours  plus  tard  (20  juin  1780), 
les  Communes  repoussaient  noblement  la  pétition  que 
l'émeute  avait  prétendu  leur  imposer.  Barnard,  Life, 
p.  218  sq. 

Le  vicaire  apostolique  de  Londres  avait  couru  de 
grands  dangers  pendant  ces  jours  de  trouble  et  avait 
du  se  cacher  dans  une  maison  amie;  ces  angoisses  et  sur- 
tout la  ruine  de  tant  d'œuvres  auxquelles  il  avait  con- 
sacré sa  vie  portèrent  au  vieillard  un  coup  dont  il  ne 
put  se  relever;  le  12  janvier  1781,  à  la  suite  de  deux 
attaques  de  paralysie,  il  alla  recevoir  sa  récompense. 

Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  Challoner 
trouva  le  temps  de  composer  ou  de  traduire  de  nom- 
breux ouvrages  d'histoire,  de  piété  et  de  controverse; 
ses  œuvres  sont  encore  aujourd'hui  fort  goûtées  des 
catholiques  de  langue  anglaise.  Un  bonjuge,"le  cardinal 
Wiseman,  les  apprécie  en  ces  termes  :  <r  Un  catholique 
anglais  ne  peut  parler  du  vénérable  docte  et  saint 
y>'  Challoner  que  dans  les  termes  d'une  profonde  admi- 


ration et  d'un  sincère  respect.  A  lui  seul  il  nous  a  gra-        I 
tifiés  d'une  bibliothèque  d'ouvrages  de  religion  dont  la        t 
privation  nous  serait  un  grand  vide.  Le  catéchisme  dans 
lequel  nous  apprenons  les  premiers  rudiments  de  notre 
foi,  les  livres  qui  nous  ont  initiés  à  l'histoire  sainte  ou 
à  la  controverse,  le  livre  de  prières  qui  nous  est  le  plus 
familier,  les   méditations  qui  sont  l'aliment  quotidien 
de  nos  familles  et  de  nos  communautés,  beaucoup  de 
nos  ouvrages  de  controverse  les  plus  solides  et  les  plus 
clairs,  les  charmants  souvenirs  de  nos  pères  dans  la  foi,         i. 
les   missionnaires,  le    martyrologe  de  notre   ancienne       ■ 
Église,  et  bien  d'autres  ouvrages  encore  sont  dus  à  ce       I 
grand  et  saint  homme...  Et  il  les  a  publiés  à  une  époque        ^ 
où  de  telles  publications  ne  pouvaient  se  faire  sans  risque 
et  sans  danger...  Js'otre  seule  surprise  et  notre  regret 
est  que  les  catholiques  de  ce  pays  n'aient  pas  encore 
pensé  à   exprimer  leur  reconnaissance  envers  lui  par        _ 
un  monument  consacré  à  honorer  sa  mémoire.  »  Essays       t 
on  various  subjects,  t.i,'p.  425,  426.  I 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ses  ouvrages  | 
de  théologie  et  de  controverse.  Les  principaux  furent  : 
A  profession  of  the  cathoUc  failh  extracted  oui  ofthe 
council  of  Trent  by  pope  Plus  IV,  1732;  a  eu  de  nom- 
breuses éditions;  souvent  réimprimé  sous  ce  titre  :  The 
grounds  of  the  catholie  doctrine;  A  short  history  of 
the  first  beginning  and  progress  of  the  protestant  re- 
ligion, 1734;  The  toiichstone  of  the  new  religion, 
1734;  The  unerring  aiithority  of  the  catholie  Church 
in  matters  of  faith,  1735;  The  catholie  Christian 
instructed  in  the  sacraments ,  sacrifices  and  cérémo- 
nies of  the  Church,  1737.  Ce  dernier  ouvrage  est  une 
réponse  au  docteur  Conyers  Middleton,  de  Cambridge, 
qui,  dans  des  lettres  de  Rome,  avait  représenté  les  prin- 
cipales pratiques  du  culte  catholique  comme  une  résur- 
rection de  l'antique  paganisme;  la  riposte  de  Challoner 
raillait  doucement  «  les  pratiques  de  la  religion  établie, 
qui  admet  dans  ses  sanctuaires  des  lions  et  des  licornes 
(allusion  aux  armes  royales),  emblèmes  bien  autrement 
païens  que  les  crucifix  et  les  images  des  églises  catho- 
liques ».  Elle  eut  tellement  de  succès  que  Middleton 
furieux  se  vengea  en  dénonçant  son  adversaire  aux  tri- 
bunaux; Challoner  dut  s'exiler  un  an  sur  le  continent 
pour  laisser  passer  l'orage.  Flanagan,  t.  ii,  p.  365.  — 
.4  lelter  to  a  friend,  coneerning  the  infallibilily  of  the 
Church  of  Christ,  Londres,  1743;  A  Caveat  against 
the  methodists,  1760. 

Une  des  œuvres  qui  ont  rendu  le  nom  de  Challoner 
populaire  parmi  les  catholiques  anglais  est  sa  revision  de 
leur  traduction  de  la  Bible,  composée  au  xvi«  siècle,  et 
connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Reims  (Nouveau  Testa- 
ment) et  de  Douai  (.\ncien  Testament).  L'évêque  de  De- 
bra  publia  en  17i9]e  Nouveau  Testament; puis,  en  1750, 
l'Ancien  Testament,  avec  une  édition  nouvelle  et  corri- 
gée du  Nouveau  paru  l'année  précédente.  De  nombreuses 
éditions,  toujours  améliorées,  de  cette  version,  se  suc- 
cédèrent du  vivant  même  de  l'auteur;  c'est  d'elle  que  se 
servent  encore  aujourd'hui  les  catholiques  de  langue 
anglaise.  Cotton,  Rhemes  and  Doway,  p.  viii,  47  sq., 
315  sq.  Malgré  les  améliorations  successives  qui  lui  ont 
été  apportées,  elle  est  loin  de  la  perfection.  «  Challoner, 
dit  le  cardinal  Wiseman,  réussit  à  supprimer  beaucoup 
de  latinismes  trop  apparents  que  les  anciens  traducteurs 
avaient  conservés;  mais  il  affaiblit  considérablement  le 
style  en  détruisant  les  inversions,  aussi  conformes  au 
génie  de  notre  langue  qu'à  celui  de  l'original,  et  en  in- 
sérant des  gloses  inutiles.  »  Essays,  t.  i,  p.  75. 

Les  ouvrages  historiques  les  plus  connus  de  Challo- 
ner sont  :  Memoirs  of  missionary  pricsls  and  other 
catholics  from  1511  to  i684,  Londres,  1741  sq.  ;  BH- 
tannia  sancla  (vies  des  saints  anglais,  écossais  et  irlan- 
dais, depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jus- 
qu'à la  réforme),  Londres,  1745.  On  doit  encore  à 
l'évêque  de  Debra  une  traduction  anglaise  de  Vlmita- 
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lion  (1737),  des  Confessions  de  saint  Augustin  (1740),  et 
de  Vlnlroduclion  à  la  vie  dévote  (1762). 


On  trovu' 
ouvrages  <l< 
of'the  eiKili 
of  R.  Chall 
enuUsIi  ciili 
atul   Dou'ti 


"/ 


1855,  p.  VIII,  47  sq.,  315  sq.  ;  Kluiiagan, 
England,  Londres,  1857  sq.,  t.  II, 
oro  rîrady,  Aniiat.'!  nfratholic hierarcinj 

/,Ni  ;    I,>M'i,lrr      ^<^y:■,    p    ir.'i  sq.;  Milner, 
;;    '  '     "  H,-r,  Londres, 

1,1.1.    .i.    I  .  .1.     .ri  lie  Grounds 


riuun  s,ihit;.i.t.  L.iiiihf.-.,  Ih,..i,  i.  i.  |i.  ;.J^,.|.,  \J^  Î.I1.;  articles  de 
Wandinger,  daiis  le  Ktrclteide.i.-ikuit ,  de  Couper,  dans  le  Dictio- 
nary  of  national  biography. 

,T.   DE   LA  SeRVIÈRE. 

1.  CHALMERS  Guillaume,  oratorien,  néàÂberdeen 
en  Ecosse,  mort  en  1678,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Camerarius.  Auteur  de  Selectœ  disputalioyies  pltiloso- 
phicœ,  in-fol.,  Paris,  1630;  i4d  universam  Arislotelis 
logicam  introductio,  le  édit.,  in-8»,  Angers,  1632;  Anti- 
quilalis  de  novitate  Victoria  sive  justa  defensio  pre- 
motionis  physicœ,  in-i",  Fastemburg,  1634;  Dissertatio 
tlu'ohgica  de  eleclione  angelorum  et  honiinum  ad  glo- 
riani  et  de  exclusione  eorumdeni  ab  eadeni,  in-12. 
Rennes,  1641,  et  de  quelques  dissertations  de  théologie 
morale,  sur  l'absolution  d'un  malade  privé  de  connais- 
sance, la  distinction  des  péchés  mortels  ou  véniels, 
l'observation  de  la  loi  divine,  la  perfection  des  bonnes 
œuvres  et  l'attrition.  Il  a  aussi  édité  quelques  petits 
opuscules  inédits  des  Pères  sous  ce  tilrn  :  Snnrliimni 
Pati-um  Avgustini,  Fulgentii  et  Aiiselnn  ninin i,i,-,,i,i . 
in-12,  Paris,  1634,  et  un  abrégé  de  riii^lniri  ili  1  I  _  li- 
de  son  pays  :  Scotiawœ  Ecdesise  infaiin^.  nnlis  .i /kv, 
senectus,  in-4»,  Paris,  1643. 

L.  Batterel,  Mémoires  domestiqttes  pour  servir  à  l'histoire 
de  [Oratoire,  Paris,  1902,  p.  261-270. 

A.  iNGOi.n. 

2.  CHALMERS  Thomas,  ministre  presbytérien  écos- 
[           sais  (1780-1847),  naquit  le  17  mars  1780  à  Anstruther, 

dans  le  Fife,  et  fit  ses  études  à  l'université  de  Saint- 
André.  En  1805  il  fut  nommé  ministre  à  Kilmany  dans 
le  Fife  et  se  donna  tout  entier  au  relèvement  physique 
et  moral  de  la  population  pauvre  dont  il  élait  chargé.  En 
1810,  une  longue  maladie,  et  les  sérieuses  études  qu'il 
dut  faire  pour  préparer  l'article  Christianity  pour  la 
Edinburgh  Encyclopxdia  lui  firent  abandonner  le  ratio- 
nalisme pour  embrasser  dans  toute  leur  rigueur  les  doc- 
trines presbytériennes.  En  1815,  le  conseil  municipal 
de  Glasgow,  frappé  des  résultats  obtenus  par  lui  à  Kil- 
many, l'appela  à  l'administration  de  la  paroisse  de  Tron, 
puis  à  celle  de  Saint-Jean  (1819).  Chalmers  fit  des  mer- 
veilles dans  la  population  pauvre;  en  même  temps  ses 
éloquentes  prédications  le  mettaient  en  vue;  deux  séries 
surtout  de  sermons  firent  sa  célébrité,  les  Astronomical 
sermons  (1816)  sur  l'accord  de  la  Bible  avec  les  plus  ré- 
(  centes  découvertes  astronomiques,  et  les  conférences  On 
'  the  applii:ation  of  christianity  ta  the  commercial  and 

ordinai'y  affairs  of  life,  destinées  à  prouver  au  monde 
commerçant  de  Glasgow  que  la  pratique  intégrale  du 
christianisme  s'allie  fort  bien  avec  la  vie  d'affaires  la 
plus  active  (1820).  En  1823,  Chalmers,  déjà  célèbre,  fut 
élu  à  la  chaire  de  philosophie  morale  de  l'université  de 
Saint-André;  en  1828  il  passa  à  celle  de  théologie  dans 
l'université  d'Edimbourg,  qu'il  occupa  jusqu'en  1843. 
Ces  vingt  années  d'enseignement,  pendant  lesquelles 
Chalmers  se  montra  vulgarisateur  éloquent  et  maître 
profondément  dévoué  plutôt  que  penseur  original,  lui 
acquirent  une  immense  influence  sur  le  clergé  presby- 
térien d'Ecosse;  il  se  vantait  à  la  fin  de  sa  vie  de  pou- 
voir voyager  à  travers  tout  le  pays  en  trouvant  chaque 
soir  là  plus  amicale  réception  chez  un  de 


élèves.  L'enseignement  n'absorbait  pas  tout  son  zèle; 
plus  que  jamais  il  se  consacra  au  relèvement  des  classes 
pauvres,  et  de  1821  à  1841  de  fréquentes  conférences, 
données  par  lui  dans  les  grandes  villes  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre, et  des  ouvrages  nombreux  sur  des  questions 
d'économie  politique  attirèrent  sur  ce  grave  problème 
l'attention  du  grand  public.  Chalmers  insistait  sur  la  né- 
cessité de  multiplier  les  paroisses  dans  les  cités  indus- 
trielles d'Ecosse,  où  trop  souvent  les  quartiers  pauvres 
étaient  dépourvus  de  tout  secours  religieux.  Le  mouve- 
ment lancé  par  lui,  et  connu  sous  le  nom  de  Church 
extension,  aboutit  à  faire  élever  dans  l'espace  de  sept 
années  (1834-1841)  205  églises  nouvelles,  pour  l'érection 
desquelles  306000  livres  sterling  (7650000  francs)  furent 
fournies  par  des  contributions  volontaires.  Hanna,  Me- 
moirs  of  the  life  and  writings  of  Thomas  Chalmers, 
t.  IV,  p.  32  sq. 

Chalmers  prit  position,  dans  la  lutte  des  partis  qui 
divisaient  l'Eglise  établie  en  Ecosse,  parmi  les  «  évan- 
géliques  »  ou  presbytériens  qui  voulaient  conserver  in- 
tactes la  doctrine  et  les  pratiques  de  leurs  ancêtres  ;  leurs 
principaux  adversaires  étaient  les  «  modérés,  »  disposés 
à  des  concessions  qu'ils  croyaient  nécessaires  à  la  paix 
de  l'Église,  et  voyant  sans  trop  de  peine  les  empiéte- 
ments toujours  plus  fréquents  du  pouvoir  civil  dans  le 
domaine  ecclésiastique.  En  bon  «  évangélique  »,  Chal- 
mers fut  l'adversaire  résolu  de  l'Église  catholique  en  qui 
il  voyait,  comme  ses  ancêtres  du  xvi"  siècle,  «  l'Église 
apostate,  la  tyrannie  de  l'Antéchrist,  le  legs  des  plus 
sombres  époques  du  moyen  âge;  »  il  s'opposa  aussi  de 
toutes  ses  forces  aux  premières  tentatives  des  puséysles 
il'iul  il  iiil  II  II  ini)in.  Il  n'en  eut  que  plus  de  mérile  à 
~'  il'  i  1  m  1   11  m.  II.  nient,  et  à  faire  campagne,  en  faveur 

'!•■  I  i  m I' M  «lis  catholiques.  Dans  un  grand  mee- 

Imi;,  kiiii  .1  l.diiiiljuurg  en  mars  1829,  il  développa  har- 
diment celle  lhé.se  que  l'intolérance  du  protestantisme 
n'avait  été  funeste  qu'à  lui-même.  «  La  persécution  des 
catholiques,  disait-il,  a  donné  à  notre  parti  un  air  odieux 
de  tyrannie,  au  leur,  l'apparence  d'une  généreuse  et  ma- 
gnanime résistance  à  l'oppression...  Laissez-nous  ré- 
pandre librement  la  Bible,  et  donnez  aux  catholiques 
l'émancipation;  la  diffusion  de  la  Bible  sera  l'arme  puis- 
sante avec  laquelle  nous  renverserons  la  tyrannie  de 
l'Antéchrist,  et  relèverons  sur  ses  ruines  les  splendeurs 
du  christianisme  primitif.  »  Hanna,  t.  m,  p.  2135  sq. 

L'ancienne  constitution  de  l'Église  presbytérienne 
écossaise  donnait  aux  chefs  de  famille  de  chaque  paroisse 
le  droit  d'accepter  ou  de  refuser,  après  enquête  faite  sur 
sa  valeur,  le  ministre  que  leur  présentait  la  couronne, 
ou  le  propriétaire  ayant  droit  de  patronat  sur  la  paroisse. 
A  la  suite  d'un  acte  de  la  reine  Anne  réorganisant  le  pa- 
tronat en  1712,  cet  usage  avait  peu  à  peu  disparu,  et  la 
coutume  s'était  introduite  qu'un  ecclésiastique,  présenté 
pour  une  paroisse  par  un  patron,  pouvait  être  installé 
dans  cette  paroisse  malgré  le  vote  contraire  des  parois- 
siens; les  plus  graves  désordres  résultaient  de  cet  abus, 
et  on  avait  vu  plus  d'une  fois  des  ministres  indignes, 
repoussés  par  la  population,  se  faire  installer  par  la  po- 
lice en  vertu  d'arrêts  rendus  par  des  tribunaux  civils. 
Hanna,  t.  m,  p.  342  sq. 

En  1833,  Chalmers  se  décida  à  proposer  la  réforme  du 
droit  de  patronat  à  l'assemblée  générale  de  l'Église  éta- 
blie qui  se  réunissait  chaque  année  à  Edimbourg  au 
mois  de  mai.  Malgré  son  éloquence,  une  faible  majorité 
se  déclara  contre  sa  motion.  L'année  suivante,  un  de 
ses  amis,  lord  Moncreiff,  reprit  sa  proposition,  et  cette 
fois  l'assemblée  vota,  par  une  majorité  de  quarante-six 
voix,  un  acte  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Veto 
ad,  qui  faisait  droit  aux  réclamations  de  Chalmers. 
«  Attendu,  disait  le  préambule,  que  c'est  une  loi  fonda- 
mentale de  notre  Église,  que  nul  pasteur  ne  peut  être 
introduit  dans  une  paroisse  contrairement  à  la  volonté 
du  peuple,  ;>  un  droit  de  récusation  du  candidat  pré- 
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sente  par  le  patron  était  concédé  aux  paroissiens.  Hanna, 
t.  III,  p.  360  sq. 

Malheureusement  plusieurs  ministres,  ainsi  repousses 
par  le  vote  de  la  majorité  des  chefs  de  famille,  en  appe- 
lèrent à  l'autorité  civile;  et  dans  plusieurs  procès  reten- 
tissants qui  se  plaidèrent  de  1835  à  1838,  la  Courl  of 
session  le  plus  haut  tribunal  d'Ecosse,  leur  donna 
raison,  déclarant  illéi;:il  le  Veto  ad.  L'assemblée  gé- 
nérale du  clergé  écossais  n'unie  en  1838  en  appela  à  la 
Chambre  des  lords;  après  une  discussion  de  deux  jours 
(2  et  3  mai  1839),  la  Chambre  des  lords  confirma  la 
sentence  des  juges  écossais.  L'assemblée  de  1839  envoja 
à  Londres  une  commission,  dont  Chalmers  faisait  partie, 
pour  éclairer  les  principaux  membres  du  parlement  et 
obtenir  une  nouvelle  décision  plus  favorable  au  Vélo 
àct.  Ils  ne  purent  rien  gagner,  et  les  sentences  des 
tribunaux  civils  mettant  en  possession  des  paroisses 
des  ministres  que  les  paroissiens  repoussaient  se  multi- 
plièrent. Hanna,  t.  iv,  p.  126  sq. 

Devant  cet  avilissement  de  l'Église  établie,  Chalmers 
se  décida  à  rompre  avec  elle;  en  novembre  18i2,  il  prit 
l'initiative  d'une  réunion  des  principaux  ministres  du 
parti  «  évangélique  ».  450  répondirent  à  son  appel,  et 
décidèrent  que  si  justice  leur  était  refusée  par  le  parle- 
ment, ils  se  retireraient  de  l'Église  établie;  un  mémoire 
contenant  les  motifs  de  cette  décision  fut  par  eux  adressé 
à  sir  Roljert  Peel,  chef  du  cabinet  britannique.  Le 
8  mars  1843,  un  nouveau  vote  du  parlement  ayant  re- 
poussé les  demandes  du  parti  «  évangélique  »,  Chal- 
mers et  les  siens  se  décidèrent  à  en  finir.  Au  mois  de 
mai  de  cette  même  année,  l'assemblée  générale  du 
clergé  d'Ecosse  se  réunissait  à  I  ilimliMuiv.  Hès  le  début 
de  la  première  séance,  le  pre-nli  n;  W  .  IK  J/clara  que 
devant  les  injustices  faites  à  l'I,,!,-.  pi.  -l.\l.  rienne  par 
le  parlement  britannique,  il  ne  crujiiil  plus  pouvoir 
faire  partie  de  l'assemblée.  Après  quoi  il  quitta  la  salle; 
Chalmers  le  suivit  le  premier;  plus  de  quatre  cents  mi- 
nistres sortirent  après  eux,  et  se  rendirent  dans  une 
salle  que  Chalmers  avait  retenue  en  prévision  des  évé- 
nements. Là  ils  formèrent  une  nouvelle  assemblée  dont 
Chalmers  fut  élu  président  ;  ils  rédigèrent  un  «  Acte  de 
séparation  »  do  l'KijIiso  rinlilie,  et  leur  démission  de  tous 
les  offices  il  !..  m  Ih  ,  -  .|ii'ils  tenaient  d'elle;  470  mi- 
nistres les  ^i_in  iviii.  Il-  déclaraient  en  même  temps 
vouloir  formel'  I  lv~li^e  libre  d'Ecosse  »,  Free  Clnirch 
of  Scotland,  alisolument  indépendante  de  l'État.  Tout 
était  à  créer  pour  celte  Église  nouvelle,  églises,  presby- 
tères, écoles,  fonds  pour  l'entretien  du  clergé.  La  géné- 
rosité du  peuple  écossais,  qui  avait  acclamé  les  ministres 
dissidents,  pourvut  à  tout.  Dès  cette  première  session 
de  l'assemblée  générale  de  l'Église  libre  687  associations 
se  formèrent,  dont  239  étaient  prêtes  à  assurer  de  suite 
les  besoins  du  culte.  17000  livres  sterling  (425000  francs) 
étaient  souscrites  pour  l'entretien  des  ministres, 
10i776  livres  (26194(X)  francs)  pour  la  construction  des 
églises.  Hanna,  t.  iv,  p.  366  sq. 

Chalmers,  pendant  l'année  1843,  parcourut  toute 
l'Ecosse,  excitant  partout  un  immense  enthousiasme. 
Partout  les  populations  abandonnaient  l'Église  établie 
et  se  ralliaient  aux  ministres  dissidents.  A  la  fin  de  sa 
première  année  d'existence,  l'Église  libre  avait  construit 
500  églises;  32000  livres  (800000  francs)  lui  étaient 
assurées  pour  ses  œuvres  de  bienfaisance;  plus  de 
300000  livres  ,7  5000t)0  francs)  pour  la  construction  des 
nouvelles  églises;  68  700  livres  (environ  1  720000  francs) 
pour  l'entretien  du  clergé,  qui  comprenait  alors 
600  membres.  Un  tiers  de  la  population  écossaise  avait 
passé  à  l'Église  libre.  Hanna.  t.  iv,  p.  370  sq. 

En  même  temps  qu'il  s'était  séparé  de  l'Église  établie, 
Chalmers  avait  renoncé  à  sa  chaire  de  théologie  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  En  1847,  il  devint  recteur  du  collège 
théologique  de  JlÉglise  libre  fondé  en  cette  ville,  et  qui 
compta  dès  la  première  année9professeurset340  étudiants. 


Au  milieu  des  préoccupations  que  lui  causait  la  fonda- 
tion de  l'Église  libre,  Chalmers  n'abandonnait  pas  un 
projet  qui  lui  tenait  au  cœur  depuis  longtemps,  une 
vaste  fédération  de  toutes  les  Églises  protestantes  sous 
le  nom  d'  «  Alliance  évangélique  ».  Dans  un  meeting 
tenu  à  Edimbourg  le  13  juillet  1843,  il  exposa  nettement 
«  qu'aucune  forme  particulière  de  gouvernement  ecclé- 
siastique n'étant  d'institution  divine,  l'adoption  de  telle 
ou  telle  de  ces  formes  ne  saurait  être  obligatoire  univer- 
sellement ».  Le  Y"  octobre  1845,  dans  un  mémoire  en- 
voyé au  congrès  réuni  à  Liverpool  pour  la  fondation  de 
r  «  Alliance  évangélique  »,  il  revenait  sur  cette  pensée 
que  les  diverses  sectes  évangéliques  pouvaient  faire 
abstraction  de  leurs  divergences  doctrinales,  et  travail- 
ler de  concert  à  un  double  but  «  une  grande  association 
antipapiste  contre  le  catholicisme  et  le  puséysme;  un 
grand  mouvement  d'apostolat  dans  l'intérieur  des 
Églises  protestantes...  Tous  s'uniront  pour  la  cause  sa- 
crée de  la  liberté  religieuse,  du  christianisme  fondé  sur 
l'Écriture,  des  droits  du  jugement  privé  ».  Enfin,  les 
diverses  sectes  joindront  leurs  efforts  pour  procurer  une 
large  diffusion  de  la  Bible,  et  des  secours  de  toute  espèce 
aux  familles  pauvres  parmi  lesquelles  la  charité  catho- 
lique fait  de  trop  nombreuses  recrues.  Hanna,  t.  iv, 
p.  37N  -.II.  Siiv  If^  destinées  de  l'Alliance  évangélique 
aprr>  l.i  iihiii  lie  Chalmers,  et  sur  son  état  actuel,  voir 
ALLIAN.  i.  I  \AN.,I  I  InlE,  t.  t,  col.  890-892. 

Chalmers  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  le  31  mai  1847; 
ses  funérailles,  célébrées  à  Edimbourg  le  4  juin,  furent 
un  véritable  triomphe.  Actuellement  la  majeure  partie 
du  petit  peuple  en  Ecosse  appartient  à  l'Église  libre 
fondée  par  lui,  tandis  que  l'Église  établie  a  conservé  la 
plupart  des  familles  de  la  noblesse  et  de  la  riche  bour- 
geoisie. 

Chalmers  fut  un  auteur  très  fécond;  une  première 
édition  de  ses  œuvres  complètes  parut  à  Glasgow,  de 
1836  à  1840,  en  24  in-12,  sous  ce  titre  :  Thomas  Clial- 
niefs's  original  ivorks.  Les  œuvres  posthumes  furent 
éditées  par  le  D'  Hanna,  son  gendre  et  son  biographe, 
sous  ce  titre  :  Thomas  Chalmers's  posf/itmiOMS  works, 
9  in-S",  Londres,  1848-1849;  ces  œuvres  comprennent  de 
nomliriri  (li-rr,i:r-  et  des  écrits  de  circonstance  sur  des 
niali.  i  !   .i     1-^,  philosophiques  ou  économiques. 

Les  I li     W:  rassemblés  sous  les  titres  sui- 

vaiiN  ,V.i'-  ,</  il'.'.tlogy,  2  vol.;  Evidences  of  chris- 
tianilij,  2  vol.;  Moral  and  mental  philosophxj ;  Chris- 
tian and  économie  polily,  3  vol.  ;  Political  economy, 
2  vol.;  Lectures  on  Èpistle  to  the  Bomans,  4  vol.;  Ins- 
titutes  of  theology,  2  vol. 

Dodds,  Thomas  Chalmers; a  biographical  study,  Edimbourg, 
1870;  Fraser,  Thomas  Chalmers,  Londies,  1881;  Hanna,  Me- 
moirs  of  the  life  and  writings  of  Thomas  Chalmers,  4  in-8% 
Londres  et  Edimbourg,  1849-1852  ;  articles  par  Hundhausen  dans 
le  Kirchenlexikon,  pai-  Blaikie,  dans  le  Dictionary  of  national 
biography. 

J.    LIE   LA   SeRVIÈRE. 

CHAIWPEAUX  (DE).  Voir  Giill.vime  de  C.iiampe.\ux. 

CHAMPEILS  Léonard,  né  à  Limoges  en  1590,  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1609.  Il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  morale  et  mourut  à  Bordeaux, 
le  12  avril  1669.  On  a  de  lui  :  Les  véritez  catholiques, 
déclarées  et  prouvées  selon  la  vraye  idée  qu'en  ont  eue 
les  SS.  Pères  et  les  docteurs  qui  ont  écrit  durant  les 
cinq  premiers  siècles  de  l'Église  chrestienne,  et  qu'ils 
ont  formée  du  vray  sens  de  la  pure  parole  de  Dieu,  in-8», 
Paris,  1633;  2«  édit.,  notablement  augmentée,  Paris, 
1664. 

Sotwel,  Bibliotheca  scriptorum  Soc.  Jesu,  p.  548;  De  Hac- 
ker et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus,  t.  ii, 
col.  1052-1053;  Hurler,  A^omenclator,  t.  11,  col.  57. 

H.  DUTOUQUET. 
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CHANTELOU  Claude,  bénédictin,  né  à  Vion,  dio- 
cèse acluel  (hi  Mans,  mort  à  Saint-Germain  des  Prés  le 
28  novembre  l(5l)i.  11  fut  d'abord  religieux  de  l'ordre 
de  Fontevrault  qu'il  abandonna  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Il  fit  profession  à  Saint-Louis 
de  Toulouse  le  7  février  1640.  Kn  1651  le  chapitre  géné- 
ral ayant  ordonné  d'envoyer  à  Saint-Germain  des  Prés 
deux  religieux  «  de  bonnes  mœurs  et  capables  pour 
travailler  à  l'histoire  de  la  congrégation  et  des  monas- 
tères »,  dom  ChantoloM  ronil  l'ordre  de  se  rendre  à  la 
célèbre  abbaye  où  il  ilrninii,,  |n-i|ira  sa  mort.  Voici  les 
ouvrages  publiés  par  n'  -:i\:iiil  i.lii;ioux  :  Bibliotheca 
Patrum  ascetica,  sri(  srlnhi  n'I^Tiiiu  Patruni  de  chri- 
slianael  re/i.'/io.svr/uj/, ■./;.■/! ('(ipi(sc(((a,.Tin-4i','l 661-1 664; 
collection  ([ui  ;i  ikhii  IhiI  il,'  l'éunir  tout  ce  que  les  Pères 
ont  écrit  de  pin-  iiii|j.ii  l:iiil  sur  la  perfection  de  la  vie 
religieuse:  Smnli  ll.rn.irli  nhhntis  (:inr!rp<tllensis  Pa- 
rteifli:,'!, .  l'iiis  iirtni.î  f.rrj,i..ii,'s  (If  i,',iii«:i-i' l't  desun- 

Ctis  r.<n,j,lrrlr,.-,,  urnntH   ,1   filillll   S.  M ,  1 1 , ,,  I,  I  a'  CpiSCOpi 

Coiiii.-rilu-ii-is.tu-'i'A'.ivK.  lC>ii-i;aoiii. Mal, illi>n  l'ut  chargé 
de  continuer  l'ieuvre  de  ilom  Cbanlelou  et  quelques 
années  plus  tard,  en  1669,  donna  son  édition  des  œuvres 
de  saint  Bernard;  Saiicli  Basilii  CœsareiK  Cappadocise 
wchiepiscopi  Regularum  fusins  disputalarum  liber, 
in-8",  Paris,  1664;  Carte  géographique  de  la  France 
bénédictine,  publiée  en  1726  sous  le  nom  du  Fr.  Le 
Chevalier.  Dom  Chantelou  travailla  en  outre  à  une  édi- 
tion du  Bréviaire  nionastiiine  pour  l'usage  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  et  à  l'impression  de  la  Règle 
de  saint  Benoit  avec  les  constitutions  ou  déclarations 
en  usage  dans  les  monastères  réformés  :  Régula  sancti 
Benedicticum  declarationibuscongregationis  S.  Mauri, 
in-8,  s.  1.,  1663;  Règles  communes  et  particulières 
pour  la  congrégation  de  Saint-Maur,  in-S",  s.  1., 
1663.  Dom  Luc  d'Achery  trouva  en  dom  Claude  Chante- 
lou un  précieux  auxiliaire  pour  la  publication  de  son 
Veterum  aliquot  scriptorum  spicilegium,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  à  Paris  en  1655;  et  Mabillon  nous 
apprend  qu'il  l'eut  comme  collaborateur  dans  la  prépa- 
ration des  Acla  sanctorum  ord.  S.  Benedicti.  Parmi 
les  travaux  demeurés  inédits  de  dom  Chantelou  se  trou- 
vait une  //in'"-.  ■    '       1/  ','../-<,   "..  publiée  à  Marseille 

en  1878  et  c [■    i        pu    M     I      \|.ii'in  de  Caraurais; 

■M.  Nobilleaii  !  :  I  :  l  lu  '  -  \  'hj'H's  du  cartulaire 
tourangeau  de  Ji,^ /m  i- m..,  m^ï  ,  Tours,  1879. 

Dom  F.  Le  Cerf,  Bibliothèque  hist.  et  critique  des  auteurs 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  in-12,  La  Haye,  1726,  p.  58- 
60;  dom  Tassin,  Hist.  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  in-4',  Paris,  -1770,  p.  02;  Ziegelbauer,  Historia  rei  litera- 
riaz  ord.  S.  Benedicti,  in-fol-,  Augsbourg,  1754,  t.  IV,  p.  92, 
102,  685,  690;  [D.  François,]  Bibliothèque  générale  des  écri- 
vains de  l'ordre  de  Saint-Kenoit,  in-4%  Bouillon,  1777, 1. 1,  p.  193  ; 
Hauréau,  Hist.  littéraire  du  Maine,  10  in-12.  Le  Mans,  1870- 
1877,  t.  m,  p.  5  ;  Ch.  de  Lama,  Bibliûth.  des  écrivains  de  la 
congrégation  de  f'aint-Maur,  in-12,  Paris,  1882,  p.  43;  Vanp.l, 
Nècroïnrie  ■^■'!!  ivii<iî''ii.r  décédés  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  /'  -s  i-i  l'M!-,  1896,  p.  20;  dom  P.  Piolin,  Dom  Ctoude 
Cla":'  I   :  Kfvue   historique  et   archéologique   du 

Mm,,  ,i,-N  .  I,.  M.ins,  1878,  t.  IV,  p.  247;  dom  Heurtebize. 
Bê)i,jLU,jUi,„  „,„,., caïuv  décédés  à  Saint-Germain  des  Prés, 
ibid.,  1899,  t.  .\LV,  p.  84. 

B.  Heurtebize. 
CHAPITRES     (TROIS).    Voir     Constantinople 

(Ve  CONCILE). 

CHAPT  DE  RASTIGNAC  Armand,  né  en  1726  au 
château  de  Lanion,  dans  le  Périgord,  étudia  à  la  Sor- 
bonne,  y  prit  le  grade  de  docteur  et  devint  successive- 
ment abbé  de  Saint-Mesmin  d'Orléans,  prévôt  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  grand-archidiacre  et  grand-vicaire 
d'Arles.  Il  se  distingua  surtout  aux  assemblées  du  clergé 
de  1755  et  de  1760  où  il  avait  été  élu  député  du  second  ordre. 
Il  siégea  aussi  aux  États  généraux  de  1789  et  demanda, 
avec  plusieurs  autres  membres,  que  la  discussion  sur 


les  biens  du  clergé  fût  ajournée.  La  faiblesse  de  sa  voix 
ne  lui  permettant  pas  de  parler  à  la  tribune,  il  se  mit  à 
composer  plusieurs  écrits  très  solides,  sur  les  questions  à 
l'ordre  du  jour  :  1»  Question  sur  la  propriété  des  biens 
ecclésiasl'uiues  en  France,  in-8",  Paris,  1789,  dédiée  à 
Pie  VI;  2»  une  traduction  du  grec  en  français  de  la 
Lettre  synodale  de  Nicolas,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  à  l'empereur  A  lexis  Comnène,  sur  le  pouvoir  des 
empereurs,  relativement  à  Véreclion  des  métropoles 
ecclésiastiques,  enrichie  de  notes  très  précieuses,  in-8", 
Paris,  1790;  S'' Accord  de  la  révélation  et  de  la  raison 
contre  le  divorce,  in-S",  Paris,  1791,  avec  cette  épigraphe 
tirée  de  Hincmar  :  «  Il  fautqueles  lois  publiques  soient 
chrétiennes  dans  un  royaume  chrétien.  «  L'auteur  y 
prouve  l'incompétence  du  pouvoir  civil  et,  en  particu- 
lier, de  l'Assemblée  nationale,  par  rapport  aux  causes 
matrimoniales.  Il  signa  les  déclarations  et  protestations 
de  la  droite  contre  les  actes  de  l'Assemblée  constituante. 
Emprisonné  à  l'Abbaye  le  26  août  1792,  il  fut  une  des 
victimes  des  massacres  de  septembre.  C'était  un  prêtre 
très  estimé  par  l'étendue  de  son  savoir  et  par  l'intégrité 
d'une  vie  exemplaire. 

Jâger,  L'Église  de  France  pendant  la  Révolution,  Pai-is,  1875, 
t.  Xïx,  p.  529;  Michaud,  Biographie  universcilc.  2'  édit.,  t.  xxv, 
p.  219;  Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xi.i,  p.  685. 
C.  Toussaint. 

1.  CHARDON  Charles-Nlathias,  bénédictin,  né  à 
Yvois-Carignan  le  22  septembre  1795,  mort  à  l'abbaye 
de  Saint-Arnoul  de  Metz  le  21  octobre  1771.  11  fit  sa  pro- 
fession religieuse  à  l'ablinve  de  Snint-Vnnne  de  Verdun 
le  5  juin  1712.  Il  ex.')',  ..' |.-  r.n.ii^.n-  .1-  ,„,,;(r,  .].■- 
novices,  puis  enseiL;ii  i  !  '  i  '  ,  i  ,  ,  ,, 
jusqu'au  jour  où  le  chip  II  ni  i  .  .  i,_  i .  _  ,! .  ,n 
de  Saint-Vanne  et  de  ^.iini-llhhilplr  r  nu  ,  i,iui  .n 
1730,  lui  enleva  cette  charge  à  cause  du  sou  refus  de  se 
soumettre  à  la  constitution  Unigenitus.  On  a  de  lui  un 
important  ouvrage  :  Histoire  des  sacrements  ou  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  célébrés  et  administrés  dans 
l'Église  et  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu'à  présent,  6  in-12,  Paris,  i7-&. 
Migne  l'a  inséré  au  t.  xx  de  son  Cursus  theologise  eom- 
pletus.  Le  P.  Bernard  de  Venise  en  publia  une  traduc- 
tion italienne  enrichie  de  notes  nombreuses,  in-fol., 
Vérone,  175i;  3  in-4",  1758. 

[D.  François,]  Biblioth.  générale  des  écrivains  de  l'ordre  de 

Saint-Benoit,  t.  i,  p.  194;  Quérard,  La  France  littéraire,  t.  ii, 

p.  134;  Nouvelles  ecclésiastiques,   4  juin  1772,   p.    92;   abbé 

Bouillot,  Biographie  ardennaise,  in-8',  Paris,  1830,  t.  i,  p.  220. 

B.  Heurtebize. 

2.  CHARDON  DE  LUGNY  Zacharie,  né,  vers  1643, 
de  parents  protestants,  était  page  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
quand  Bossuetle  convertit  à  la  foi  catholique.  Il  renonça, 
dès  lors,  à  la  carrière  des  armes,  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  y  fit  d'excellentes  études  théologiques  et, 
malgré  la  noblesse  de  sa  naissance,  ne  voulut  jamais 
d'autre  titre  que  celui  de  prêtre  habitué  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice.  Il  devint,  pourtant,  dans  la  suite,  député 
du  roi  et  du  clergé  de  France  pour  les  controverses, 
et  déploya,  dans  cette  charge,  autant  de  zèle  que  de  ta- 
lent. On  a  de  lui  :  Traité  de  la  religion  chrétienne, 
2  in-12,  Paris,  1697;  Recueil  des  falsifications  que  les 
mimstres  de  Genève  ont  faites  de  l'Écriture  sainte,  en 
leur  dernière  traduction  de  la  Bible,  in-l%  Paris,  1707; 
Nouvelleméthodepourréfulerl'élabUssementdeséglises 
prétendues  réformées  et  de  leurs  religions,  in-12,  Paris, 
1731  ;  Remarques  historiques  sur  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  dans  le  Journal  des  savants,  1697,  p.  179. 
L'abbé  Chardon  est  mort  le  23  juin  1733. 

Mtchaud,  Biographie  universelle,  t.  vu,  p.  508;  Feller,  Bio- 
graphie universelle,  t.  m,  p.  329;  Ricliard  et  Giraud,  Biblio- 
thèque sacrée; Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  ix,  p.  722. 
C.  Toussaint. 
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,  CHARGE  D'AMES.   Voir  Ames  (Charge  d'),  t.  i, 
col.  1107-1112. 

CHARITÉ.  —  I.  Notion  générale  de  lacharilé.  II.  Vertu 
théologale  de  charité.  III.  Acte  de  charité  envers  Dieu. 
IV.  Acte  de  charité  envers  le  prochain.  V.  Péchés 
opposés  à  la  charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain. 

I.  Notion  générale  de  la  ch.\rité.  —  Dans  son  sens 
général  la  charité,  caritas,  canis,  est  un  amour  prove- 
nant de  la  volonté  et  accompagné  d'une  grande  estime 
ou  appréciation  de  l'objet  aimé.  —  1»  La  charité  n'est 
point  l'amour,  passion  de  l'appétit  concupiscible,  mais 
l'amour,  acte  de  la  volonté  et  provenant  de  son  libre 
choix.  Toutefois  dans  l'homme  où  l'appétit  reste  par- 
tiellement sous  le  domaine  de  la  volonté,  la  passion 
peut  exister  avec  l'acte  de  la  volonté  en  subissant  son 
commandement.  S.  Thomas,  Sum.theol.,  l' II»,  q.  xxvi, 
a.  3.  Acte  de  volonté,  l'amour  consiste  dans  l'union 
affective  avec  un  bien  suffisamment  perçu  ou  dans  le 
mouvement  d'inclination  de  la  volonté  vers  ce  bien. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  11»=,  q.  xxv,  a.  2;  q.  xxvi. 
a.  1;  q.  xxviii,  a.  1.  Inclination  qui  produit  le  désir  et 
la  recherche  de  l'objet  jusqu'à  ce  que  la  volonté  se  re- 
pose avec  jouissance  dans  sa  possession.  S.  Thomas, 
Swnt.  theol.,  I"  11^  ,q.  xxv,  a.  2.  Pour  être  ainsi  aimé, 
ce  bien  doit  être  en  harmonie  avec  la  volonté,  S.  Thomas, 
loc.  cit.,  q.  XXVII,  a.  1,  et  être  suffisamment  connu,  bien 
que  la  perfection  et  l'intensité  de  l'amour  ne  soient 
point  nécessairement  en  équation  avec  celles  de  la 
connaissance.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  q.  xxvii,  a.  2,  ad  2"'". 
—  2°  A  l'amour,  la  charité,  d'après  son  sens  étymolo- 
gique et  usuel,  ajoute  l'idée  d'une  certaine  perfection 
affective  provenant  d'une  grande  estime  pour  l'objet 
aimé.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  II»,  q.  xxxi,  a.  3. 
Ainsi  toute  charité  est  amour,  mais  tout  amour  n'est 
point  charité.  —  3°  Quand  la  charité  est  mutuelle  et 
accompagnée  de  bienveillance  réciproque,  elle  prend  le 
nom  d'amitié.  S.  Thomas,  loc.  cit.,q.  xxvii,a.  2;  U'IÏ'^, 
q.  XXIII.  a.  1.  Tandis  que  l'amour  de  concupiscence  re- 
cherche uniquement  son  propre  bien,  l'amour  d'amitié 
poursuit  uniquement,  ou  du  moins  principalement,  le 
bien  de  l'objet  aimé.  S.  Thomas,  Sum.  theol,  I»  II», 
q.  XXVI,  a.  4.  Aussi  l'amitié,  qui  n'a  pour  but  que  l'uti- 
lité ou  la  jouissance,  n'atteint  point  le  niveau  de  la 
véritable  amitié.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  ad  2"™. 

II.  Vertu  théologale  de  charité.  —  /.  n.ature.  — 
i"  Définition.  —  Comme  vertu  théologale,  la  charité  est 
cette  vertu  par  laquelle  Dieu  objet  de  la  béatitude  sur- 
naturelle est  aimé  à  cause  de  son  infinie  perfection  et  le 
prochain  est  aimé  par  amour  pour  Dieu.  D'où  se  ma- 
nifestent l'objet  et  le  motif  de  cette  vertu. 

1.  Objet.  —  a)  L'objet  aimé  par  la  vertu  de  charité 
n'est  point  Dieu  considéré  d'une  manière  générale 
comme  le  bien  universel,  amour  auquel  le  pécheur 
lui-même  ne  saurait  se  soustraire,  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  I»,  q.  lx,  a.  5,  ni  Dieu  auteur  de  tout  bien  dans 
l'ordre  simplement  naturel,  amour  bon  et  légitime  en 
lui-même,  mais  ne  suffisant  point  pour  la  fin  surnatu- 
relle. S.  Thomas,  Snm.  theol,  I«  Il-f,  q.  cix,  ,i.  3, 
adl'im;  11^  II».  q.  xxvi,  a.  3;  et  propo^iiidii^  :!'i.  :;r.,  :i,s, 
condamnées  dans  Baius.  Voir  col.  9i)^i|.  Snnini  1  m- 
seignement  commun  des  théologiens,  pir  l,i  u  rin  il,. 
charité,  l'on  aime  Dieu  comme  objet  de  ccIIl'  Ijualiludc 
que  communique  la  vision  intuitive.  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  l",  q.  LX,  a.  5,  ad  i"'"  ;  II»  II»,  q.  xxviii,  a.  1. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  prouver  ici  l'inadmis- 
sibilité de  l'opinion  particulière  de  Ripalda,  De  cari- 
tate  divina,  disp.  XXXV,  sect.  m,  n.  23  sq.,  selon 
laquelle  une  perfection  divine  intrinsèquement  acces- 
sible à  la  seule  raison,  mais  de  fait  connue  avec  le 
secours  de  la  grâce,  connaissance  appelée  fides  lata, 
est  un  objet  suffisant  de  la  charité  surnaturelle.  Dans 
l'étude  de  la  foi  l'on  démontrera  la  fausseté  dune  notion 


qui  n'exige  plus  la  révélation  surnaturelle  objective 
comme  base  de  l'acte  de  foi  et  qui  le  réduit  à  une  con- 
naissance intrinsèquement  naturelle,  produite  en  nous 
par  le  procédé  ordinaire,  quoique  avec  l'assistance 
d'une  grâce  actuelle.  Dans  l'étude  de  la  grâce  et  du 
mérite  l'on  prouvera  que  le  caractère  absolument  sur- 
naturel de  la  vision  béatifique  serait  gravement  menacé 
si  l'on  admettait  avec  Ripalda  qu'une  charité  si  impar- 
faitement surnaturelle  suffit  pour  produire  un  strict 
mérite  à  la  récompense  éternelle.  Il  reste  donc  certain 
que  la  vertu  de  charité  a  pour  objet  Dieu  possédé  par 
la  vision  béatifique.  Dans  quelle  stricte  mesure  cette 
connaissance  de  Dieu  comme  bien  surnaturel  est-elle 
absolument  indispensable  pour  le  salut,  surtout  à  ceux 
qui  sont  privés  de  tout  secours  extérieur  de  la  révélation 
chrétienne?  Grave  et  difficile  question  qui  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  point  particulier  du  mystérieux  problème 
du  salut  des  infidèles.  Nous  ne  ferons  qu'énoncer  ici  les 
principales  conclusions  que  l'on  développera  à  l'article 
Foi.  Dans  l'hypothèse  d'une  foi  véritablement  surna- 
turelle en  une  rédemption  divinement  opérée  et  sur  les 
mérites  de  laquelle  on  s'appuie  pour  obtenir  le  salut, 
hypothèse  pour  laquelle  les  anciennes  religions  autres 
que  le  judaïsme  ne  paraissent  point  présenter  une  base 
objective  suffisante,  mais  qui  peut  être  réalisée  dans  les 
sectes  chrétiennes  dissidentes,  le  caractère  surnaturel 
du  bien  éternel  espéré  et  aimé  est  assez  manifestement 
connu  dans  j  l'idée  même  de  salut  mérité  par  cette 
divine  rédemption.  En  dehors  de  cette  hypothèse,  il 
peut  suffire  que  l'on  connaisse  l'éternelle  récompense 
comme  étant  de  fait  accessible  seulement  avec  le 
secours  divin.  Comme  en  réalité  ce  secours  divin  n'est 
donné  dans  l'ordre  actuel  qu'en  vue  de  la  béatitude 
surnaturelle,  c'est  vraiment  elle  que  l'on  espère  et  que 
l'on  aime.  Il  n'est  d'ailleurs  point  requis  d'avoir  sur  ce 
secours  divin  le  concept  théologique,  même  rudimen- 
taire,  pourvu  que  l'on  ait  une  foi  suffisamment  surna- 
turelle en  la  divine  providence  dispensant  libéralement 
les  secours  nécessaires  pour  obtenir  ce  bonheur  qu'elle 
prépare  aux  âmes  de  bonne  volonté.  Quant  à  celte  foi 
surnaturelle  strictement  indispensable,  l'on  expliquera 
ailleurs  ce  qu'elle  doit  être  et  comment  elle  peut  être 
possédée.  Voir  Foi. 

b)  Dieu  ainsi  aimé  comme  le  bien  surnaturel,  est-ce 
simplement  la  nature  ou  l'essence  divine  virtuellement 
distincte  des  attributs,  comme  l'affirment  plusieurs 
scotistes,  notamment  Frassen,  Scotus  academictis, 
Rome,  1720,  t.  viii,  p.  476  sq.  ?  Est-ce  encore  un  seul 
attribut  divin  considéré  isolément  et  nécessairement 
infini  parce  qu'il  est  divin,  suivant  Ripalda,  De  cantate 
divina,  disp.  XXXV,  sect.  i,  x, et  Pesch,  Prselectiones  dog- 
niaticéE,  Fribourg-en-Brisgau,  1898,  t.  viii,  p.238sq.?Ou 
Dieu  n'est-il  réellement  aimé  comme  le  bien  infini  que 
si  l'on  aime  toute  l'infinie  perfection  qui  constitue  le 
bonheur  des  élus,  c'est-à-dire  l'essence  divine  et  tousses 
attributs  et  les  personnes  divines  elles-mêmes?  Cette  der- 
nière opinion  nous  paraît  philosophiquement  et  théolo- 
giquement  mieux  fondée.  P/iilosophir/uement  elle  ré- 
pond mieux  à  la  vraie  notion  du  bien  absolu.  Ce  qui 
constitue  le  bien  dans  un  être,  c'est  sa  propre  perfection 
en  tant  qu'elle  satisfait  toutes  ses  aspirations  ou  qu'elle  est 
désirable  pour  autrui.  S.  Thomas,  Sum.  theol,  I",  q.  v, 
a.  1  ;  Queest.  disp..  De  veritate,  q.  xxi,  a.  1.  Pour  cette 
possession  du  bien,  l'être  intégral  ne  suffit  point,  il  faut 
encore  la  possession  de  tout  ce  qui  lui  convient. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»,  q.  v,  a.  1,  ad  !>'">.  Le  bien 
absolu  est  donc  la  plénitude  parfaite  de  l'être  et  de  tout 
ce  qui  lui  convient.  Ce  qui  n'est  point  réalisé  en  Dieu 
par  la  seule  existence  essentielle  de  la  nature  divine, 
ni  par  la  seule  infinité  de  tel  attribut  divin.  Cette  réa- 
lisation n'est  directement  accomplie  que  par  l'entière 
possession  de  l'infinie  perfection  sub  omni  respi'ctu, 
c'est-à-dire  dans  la  nature,  les  attributs  et  les  personnes 
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divines.  Notre  concept  de  l'infinie  perfection  ne  peut 
donc  être  vraiment  objectif,  s'il  ne  comprend  toute  la 
perfection  ainsi  envisagée.  Salmanticenses,  Cursus 
llicologicus,  De  caritate,  disp.  Il,  n.  14  sq.,  23  sq.,  29 sq. 
Toutefois  indirectement  la  considération  d'un  seul  attri- 
but divin,  comme  la  miséricorde  divine,  peut  facilement 
disposer  à  la  considération  de  l'intégrale  perfection 
divine,  objet  de  la  charité  surnaturelle.  S.  Thomas. 
.Sion.  l/ifol.,  11"  11»,  q.  XXVII,  a.  3. 

Thévtogiquement,  il  parait  certain  que  la  charité  de 
cette  vie,  dans  ce  qui  la  constitue  essentiellement, 
n'est  point  spécifiquement  distincte  de  la  charité  béa- 
tifique.  S.  Thomas.  Sum.  theol.,  1»  II»,  q.  Lxvii,  a.  6. 
Or  la  charité  béalifique  a  pour  objet  Dieu  lui-même 
dans  toute  la  réalité  de  son  inlinie  perfection,  puisque 
la  vision  intuitive  l'appréhende  comme  tel  et  que  seule 
cette  inlinie  réalité  peut  pleinement  satisfaire  toutes 
nos  aspirations.  S.  Thomas,  Sum.  (/leoi.,  I»,  q.  xii,  a.  7. 
Donc,  même  dès  cette  vie,  la  charité  a  pour  objet  Dieu 
considéré  dans  toute  l'infinie  réalité  de  ses  perfections. 
Il  n'est  cependant  point  nécessaire  que  l'on  ait  une 
connaissance  actuelle  très  explicite  de  toutes  ces  perfec- 
tions. 11  peut  suffire  que  l'on  connaisse  par  la  foi  surna- 
turelle la  souveraine  perfection  divine  considérée  d'une 
manière  générale,  concept  suffisamment  contenu  dans 
la  croyance  explicite  aux  dogmes  delà  trinité  et  de  l'in- 
carnation, ou  même  à  l'existence  de  Dieu,  rémunéra- 
teur surnaturel. 

c)  Les  objets  créés  que  l'on  aime  par  amour  pour 
Dieu,  sont-ils  objets  de  la  vertu  de  charité  au  moins 
d'une  manière  dépendante  de  l'infinie  perfection  divine'.' 
Puisque  Dieu  seul  doit  être  souverainement  aimé  pour 
lui-même  et  qu'à  lui  doit  être  rapporté  tout  amour  dans 
les  créatures,  son  infinie  perfection  doit  toujours  rester 
l'objet  principal  de  la  vertu  de  charité,  seul  souverai- 
nement aimé  pour  lui-même.  Cependant  comme  l'on 
ne  peut  ainsi  aimer  Dieu  sans  que  cet  amour  se  porte 
à  tout  ce  que  Dieu  aime,  S.  Thomas,  Quxst.  disp.,  De 
cantate,  a.  4,  7,  tout  ceci  doit  être,  d'une  manière  plus 
ou  moins  explicite,  objet,  au  moins  secondaire,  de  la 
vertu  de  charité.  Objet  secondaire  seulement,  aimé  non 
pour  lui-même,  mais  dépendamment  de  Dieu  auquel  tout 
est  finalement  rapporté.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  11»  11=^, 
q.  xxiii,  a.  5,  ad  1"™;  Qusest.  disp..  De  caritate,  a.  4. 

Dans  cet  objet  secondaire  nous  devons  après  nous- 
mêmes,  S.  Thomas,  Sum.  theol..  Il»  II»,  q.  xxv,  a.  4, 
ranger  tous  les  hommes  qui  nous  sont  tous  très  proches, 
quand  même  ils  seraient  nos  ennemis.  S.  Thomas, 
loc.  cit.,  a.  1,  6,8.  Tout  être  irrationnel  peut  même,  en 
quelque  manière,  être  l'objet  de  la  vertu  de  charité. 
S.  Thomas,  loc.  cit.,  a.  3;  Quxst.  disp.,  De  caritate, 
a.  7.  Tous  ces  êtres  créés,  ainsi  aimés  pour  Dieu,  sont 
en  réalité  un  objet  matériellement  distinct  de  lui.  Mais 
il  n'y  a  qu'un  seul  objet  formel  ou  motif  de  la  charité, 
l'infinie  perfection  que  nous  aimons  en  Dieu  et  pour 
laquelle  nous  aimons  le  prochain.  S.  Thomas,  Sum. 
theol,  II»  11"^,  q.  xxiil,  a.  5;  Quxst.  disp.,  De  caritate, 
a.  4. 

2.  Motif.  —  a)  Le  motif  de  la  vertu  de  charité  n'est 
pas  le  bien  que  l'on  a  reçu  ou  que  l'on  attend  de  Dieu, 
ce  qui  ne  serait  que  l'amour  de  concupiscence,  mais 
l'infinie  perfection  de  Dieu,  du  moins  comme  motif 
finalement  prédominant.  —  a.  Cette  doctrine  est  évi- 
demment déduite  de  l'enseignement  de  l'Écriture  et  de 
la  tradition  sur  la  charité  strictement  obligatoire  envers 
Dieu.  L'Écriture  dans  l'énoncé  de  ce  précepte,  Deut., 
VI,  5;  X,  12;  xi,  13;  Matth,.  xxii.  37;  Marc,  xii,  30; 
Luc,  X,  27,  requiert  que  Dieu  lui-même  soit  aimé  et 
qu'il  soit  souverainement  aimé  comme  fin  dernière  à 
qui  l'on  doit  tout  rapporter.  S.  Augustin,  De  doctrina 
christiana,  1.  I,  c.  xxii,  n.  21,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  27; 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»,  q.  xnv,  a.  4,  5.  Ce  qui 
n'est  vraiment  réalisé  que  par  le  motif  de  l'infinie  per- 
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fection  de  Dieu.  C'est  à  cette  condition  seulement  que 
l'on  aime  vraiment  Dieu  lui-même  plus  que  les  biens 
ou  le  bonheur  que  l'on  attend  de  lui.  C'est  ainsi  que  la 
tradition  chrétienne,  dans  l'enseignement  des  fidèles 
comme  dans  l'exposition  théologique,  a  toujours  com- 
pris la  charité  commandée  par  le  précepte  divin. 
S.  Augustin,  De  doctrina  christiana,  1.  111,  c.  x,  n.  16, 
P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  72;  Serm.,  xxi,  n.  2,  P.  L., 
t.  xxxvui,  col. 143;  S.  Bernard,  Liber  de  diligendo  Deo, 
c.  I  sq.,  P.  L.,  t.  CLXxxii,  col.  975 sq.;  Hugues  de  Saint- 
Victor,  De  sacramentis,  I.  II,  part.  Xlll,  c.  vi,  viii, 
P.  L.,  t.  CLXXVi,  col.  529  sq.,  534  sq.;  Pierre  Lombard, 
Sent.,  1.  m,  dist.  XXVII,  n.  2  sq..  P.  L.,  t.  cxcii, 
col.  812  sq.  ;  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  11»  11"»,  q.  xxvii, 
a.  3;  q.  XLlv,  a.  4,  5;  S.  Bonaventure.  In  III  Sent., 
dist.  XXIX,  q.  ii,  Quaracchi,  1887,  t.  m,  p.  642;  Durand, 
In  III  Sent.,  dist.  XXIX,  q.  ii,  m;  .Suarez,  De  caritate, 
disp.  I,  sect.  Il,  n.  1  sq.  Enseignement  reproduit  d'ail- 
leurs par  le  catéchisme  du  concile  du  Trente,  part.  IV, 
c.  X,  Paris,  1878,  p.  603. 

b.  L'enseignement  scripturaire  et  traditionnel  sur  la 
nature  de  la  charité  envers  Dieu  n'exige  cependant 
point  que  tout  motif  autre  que  l'infinie  perfection 
divine  soit  positivement  exclu.  11  suffit  que  cette  infinie 
perfection  soit  le  motif  finalement  prédominant,  auquel 
d'autres  motifs  secondaires,  comme  l'espérance,  la  re- 
connaissance, ou  la  crainte  salutaire,  ont  pu  ou  peuvent 
encore  s'adjoindre,  mais  avec  une  entière  subordina- 
tion. S.  Thomas,  Sioji.  theol..  H»  II»,  q.  xix,  a.  6; 
cf.  q.  XVII,  a.  8;  q.  xxvii,  a.  3.  Pourvu  même  que  le  mo- 
tif de  la  charité  prédomine,  il  n'importe  point  que  l'on 
n'y  arrive  que  progressivement  en  s'y  préparant  sous  l'ac- 
tion de  la  grâce,  par  des  dispositions  d'abord  moins 
parfaites,  comme  l'espérance  ou  la  reconnaissance  pro- 
venant des  dons  reçus  ou  espérés  de  Dieu.  S.  Thomas, 
loc.  cit. 

b)  Conclusions.  —  i"  conclusion,  contre  l'opinion 
de  Bolgeni.  —  Suivant  Bolgeni,  voir  col.  945,  la  seule 
charité  qui  nous  soit  réellement  possible  et  par  con- 
séquent la  seule  obligatoire,  c'est  l'amour  ayant  unique- 
ment pour  objet  la  bonté  de  Dieu  à  notre  égard.  Bolgeni 
s'appuie  sur  ce  raisonnement  que,  suivant  les  lois  de 
notre  nature,  nous  ne  pouvons  aimer  que  ce  que  nous 
percevons  conforme  à  nos  besoins  ou  à  nos  aspirations. 
Cette  opinion  se  réclame  aussi  de  saint  Augustin,  d'Hugues 
de  Saint-A^ictor,  de  saint  Bernard,  de  saint  Thomas  et  de 
saint  Bonaventure.  Ballerini-Palmieri,  Opus  theologicum 
morale,  2«  édit.,  Prato,  1892,  t.  ii,  p.  96  sq.  Si  nous  ap- 
pliquons à  cette  opinion  les  principes  précédemment 
énoncés,  nous  constatons  tout  d'abord  qu'elle  suppose 
une  regrettable  confusion  entre  le  motif  de  l'acte  de 
charité  envers  Dieu  et  une  simple  condition  nécessaire 
pour  son  exercice.  C'est  assurément  une  loi  universelle 
que  tout  être  s'aime  sol-même  et  se  veut  le  bien  conve- 
nable à  sa  nature.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  1»  II», 
q.  XXIX,  a.  4.  Conséquemment  même  pour  tout  amour 
de  bienveillance,  c'est  une  condition  nécessaire  que 
l'objet  ou  le  bien  aimé  soit  préalablement  perçu  comme 
convenant  à  notre  nature  ou  à  nos  aspirations.  Cette  loi 
de  notre  nature  régit  l'acte  de  charité  envers  Dieu, 
non  seulement  en  cette  vie,  mais  encore  dans  la 
céleste  béatitude.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»,  q.  ix, 
a.  5,  ad  2"°;  II»  II»,  q.  xxvi,  a.  13,  ad  3'"".  Mais  une 
fois  réalisée  cette  condition  exigée  par  notre  nature,  le 
motif  de  la  charité  est  vraiment  l'infinie  perfection 
aimée  pour  elle-même,  où  l'on  se  repose  comme  dans 
sa  fin  dernière  et  à  laquelle  tout  est  pleinement  subor- 
donné. Billot,  De  virttilibus  infusis,  Bome,  1901.  p.  370. 
C'est  d'ailleurs  en  ce  sens  seulement,  que  doivent  s'en- 
tendre les  témoignages  sur  lesquels  on  voudrait  s'ap- 
puyer. Chez  saint  Augustin  le  désir  ou  la  jouissance  de 
la  joie  intime  et  du  bonheur  profond  que  l'on  goûte 
dans  la  possession  de  Dieu  en  cette  vie  et  surtout  en 
II.  -  70 


2221 


CHARITÉ 


2222 


l'autre,  ne  suppose  point  le  seul  amour  de  concupis- 
cence, mais  le  véritable  amour  de  bienveillance.  Dieu 
est  aimé  pour  lui-même  et  par-dessus  tout,  comme  le 
souverain  bien,  auquel  tout  est  pleinement  rapporté, 
même  ce  désir  ou  cette  jouissance  qui  sont  d'ailleurs 
inséparables  de  l'amour  ou  de  la  possession  du  souve- 
rain bien  aimé  pour  lui-même  :  Caritatem  voco  motuni 
aîiimi  ad  fruendum  Deo  propter  ipsuni  et  se  atqiie 
proxhno  propter  Deum,  cupiditatem  antem,  inotum 
animi  ad  fruendum  se  el  proxinio  et  quolibet  corpore 
non  propter  Deum.  De  doclrina  christiana,  1.  III,  c.  x, 
n.  16,  P.  L.,  t.  XXXIV,  col.  72.  Cf.  t.  i,  col.  2437.  — 
Quod  eniin  propter  se  diligendum  est,  in  eo  constitui- 
tur  vita  beata,  cujus  etiamsi  nonduni  res,  tamen  spes 
ejus  nos  hoc  tempore  consolatur.  Op.  cit.,  1.  I,  c.  xxil, 
n.  20,  P.  L.,  t.  XXXIV,  col.  26.  —  Si  enim  Deus  est 
summum  hominis  bomim,  quod  negare  non  potestis, 
seqiiilur  profecto,  quoniam  sr.i/j/fj/  BONCir  appetere 
est  bene  vivere,  ut  nihil  aliud  sit  bene  vivere,  quam 
toto  corde,  tota  anima,  tota  mente  Deum  diUgcre.  De 
moribics  Écclesiœ  catlioUcie,  1.  I,  c.  xxv,  n.  46,  P.  L., 
t.  xxxii,  col.  1330.  —  Nolile  aliquid  a  Deo  qxiserere, 
nisiDeum.  Gratis  aniate,se  solum  ab  illo  desiderate- 
Serm.,  cccxxi,  c.  v,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1461.  — 
Hoc  est  Deum  gratis  amare,  de  Deo  Deum  sjyerare,  de 
Deo properare  impleri,de  ipsosaliari.  Sec«i.,cccxxxiv, 
n.  3,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1469.  Jouir  ainsi  de  Dieu  en 
réalité  ou  en  espérance  n'est  qu'une  résultante  de  la 
charité  parfaite,  ce  n'en  est  point  le  motif.  Il  est  d'ail- 
leurs légitime  que  l'accomplissement  de  notre  devoir  le 
plus  important,  qui  est  de  tendre  à  notre  fin  et  de  la 
conquérir,  soit  accompagné  de  la  plus  parfaite  délecta- 
lion,  dont  on  jouit  uniquement  pour  Dieu  et  d'une  ma- 
nière dépendante  de  lui.  .Sed  nec  seipso  quisquam  frui 
débet,  si  liquida  adverlas,  quia  nec  seipsum  débet 
propter  seipsum  diligere,  sed  propter  ilium  quo  fruen- 
dum est.  Tune  est  quippe  optimus  Iwmo  cum  tota 
vita  sua  pergit  in  incommutabilem  vitam  et  toto 
affectu  inhxret  illi,  si  autem  propter  se  diligit,  non  se 
refert  ad  Deum,  sed  ad  seipsum  conversus;  non  ad 
incommutabile  aliquid  convertitur...  Si  ergo  teipsum 
non  propter  te  debes  diligere,  sed  propter  illum  ubi 
dilectionis  tuse  rectissimus  finis  est,  non  succenseat 
alius  Iwmo,  si  etiam  ipsum  pwpter  Deum  diligis.  — 
Sic  enim  eum  diligens  tanqtiam  seipsum,  totam  dite- 
etioneni  sui  et  illius  refert  in  illam  dilectionem  Dei, 
quse  nullmn  a  se  rivulum  duci  extra  patilur,  cujus 
derivatione  minuatur.  De  doctrina  christiana,  1.  I, 
c.  XXII,  P.  L.,  t.  XXXIV,  col.  26  sq.  Cette  doctrine  de 
saint  Augustin  est  substantiellement  reproduite  par 
Hugues  de  Saint-Victor,  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
venture.  Hugues  de  Saint-Victor,  De  sacramenlis,  1.  II, 
part.  XIII,  c.  VIII,  P.  L.,  t.  CLXXVi,  col.  534  sq.,  prouve 
contre  ceux  qui  réprouvaient  tout  amour  de  la  récom- 
pense éternelle  comme  contraire  à  la  charité,  que  cet 
amour  est  dans  l'ordre,  qu'il  est  juste  que  nous  aimions 
notre  bien  quand  ce  bien  est  Dieu  infiniment  parfait  et 
qu'en  l'aimant  pour  lui-même  comme  le  bien  parfait, 
nous  possédions  en  lui  la  joie,  le  bonheur  et  le  repos 
parfait  :  Non  intellexerunt  ipsum  esse  bomim  quod 
solum  amandum  est  propter  seipsum,  et  quidquid 
amandum  est  prseter  ipsum  amandum  est  propter 
ipsum.  Quod  quidem  tanto  amatur  felicius  quanto 
ardenlius.  Qui  hoc  amat,  seipsum  amat,  quia  bonum 
suum  amat  et  vere  amat  quia  verum  bonum  amat... 
Cum  enim  diligis  Deum  tuum,  diligis  bonum  tuum, 
et  melius  bonum  et  ntelioris  bonum,  et  cum  diligis 
bonum  tmim  diligis  teipsum  qui  bonum  ips>t<s  diligis 
et  quod  bonum  est  illi  diligis.  C'est  dans  ce  même 
sens  que  Hugues  expose  la  notion  de  la  charité  au  c.  vi, 
toc.  cit.,  col.  529  sq.  Saint  Bernard,  tout  en  affirmant 
que  le  motif  d'aimer  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même,  causa 
diligendi  Deum  Deus  est.  De  diligendo  Deo,  c.  i,  P.  L., 


t.  CLXXxii,  col.  974,  et  qu'on  ne  doit  point  l'aimer  pour  le 
motif  de  la  récompense,  ajoute  qu'en  aimant  Dieu  l'on 
jouit  de  la  récompense,  non  enim  sine  prxmio  diligi- 
tur  Deus,  etsi  absque  prxmii  intuitu  diligendus  sit. 
Loc.  cit.,  c.  VII,  col.  984. 

Saint  Bonaventure  affirme  expressément  que  la  cha- 
rité la  plus  parfaite  désire  souverainement  être  unie  à 
Dieu  et  le  posséder.  Et  si  objiciatur  quod  carilas 
prxmium  non  intuetur,  dicendum  quod  illud  intelti- 
gitur  de  prasmio  creato;  de  prssmio  autem  increato 
non  habet  veritatem,  quia  maxima  charitas  maxime 
desiderat  unire  Deo  et  habere  Deum.  In  111  Sent., 
dist.  XXVI,  a.l,  q.  i,  Quaracchi,  1887,  t.  m,  p.  557.  D'où 
il  conclut  :  Vnde  simpliciter  dicendum  est  quod  exspe- 
ctatio  boni  setemi  non  est  mercenaria  nec  minuit  meri- 
tum  nec  facit  ad  imperfectionem  caritatis  vel  meriti, 
nisi  in  quantum  mens  hominis  multum  affectuose  et 
intense  aspicit  ad  commodum  proprii  boni.  Loc.  cit., 
p.  558.  Cette  conclusion  du  saint  docteur  affirme  seule- 
ment la  coexistence  possible  de  la  charité  avec  l'amour 
ou  la  jouissance  de  l'éternelle  récompense.  Il  examine 
ultérieurement  si  cet  amour  de  la  récompense,  coexis- 
tant avec  la  charité,  est  un  acte  provenant  de  la  charité 
ou  de  quelque  autre  affection.  Sa  conclusion,  posée 
d'une  manière  moins  ferme  :  motus  aliquis  caritatis 
non  improbabiliter  dici  potest  mercenarius,  quatenus 
respicit  ad  bonum  increatum  tanquam  ad  finale 
prœmium,  nous  donne  cependant,  à  en  juger  par  le 
contexte,  sa  véritable  pensée.  Car  tandis  que  l'autre  opi- 
nion est  simplement  mentionnée,  celle-ci  est  plus  lon- 
guement développée  avec  ses  preuves  et  la  réponse  aux 
objections  principales.  Mais  comment  concilier  cette 
conclusion  avec  cette  autre  affirmation  que  la  charité 
ne  recherche  point  la  récompense  et  n'a  point  en  vue  le 
mérite?  Le  saint  docteur,  tout  en  admettant  l'unité 
spécifique  de  la  charité  dont  l'acte  premier  et  unique 
est  d'adhérer  à  Dieu  aimé  pour  lui-même  comme  le 
souverain  bien,  affirme  que  ce  même  acte  est  à  la  fois 
amour  d'amitié  et  amour  de  bienveillance.  Amour 
d'amitié,  en  tant  qu'il  veut  ce  bien  à  Dieu  lui-même. 
Amour  de  concupiscence,  en  tant  qu'il  souhaite  ou  qu'il 
veut  à  Ini-mênip  ce  bien  parfait.  Istud  autem  summum 
bonum  nVnivninln  /inmo  per  caritatem  optât  Deo,  ali- 
quaitilo  m/./,  nli,i^'<tiidoproximo.  Secundum  quodoptat 
ipsuni  i/'Si  lh;i.  il iriiur  diligere  Deum,  quia  vult  quod 
ipse  Deus  sit  xmujinini  hmiiDu  et  quod  habeat  omne 
bonum  per  t'sx,'i,h:iiii ^  Smindum  quod  optât  ilbtd 
proximo,  sic  ihi-iim-  iiilhi,Tc  proximum,  quia  vult 
q\iod  habeat  ilbni  honuin  jicr  gratiam  et  gloriam.  Se- 
cundum  qund  optât  illud  sibi,  sic  dicitur  diligere  se 
ipsum. In  llISenl.,  dist.  XXVII,  a.l,  q.  II,  t.  m,  p.  594. 
Et  plus  loin  :  Caritas  adhmret  et  adhserere  facit 
siimmse  bonitati  ;  et  iste  est  ejus  actus  j^rimus  et  uni- 
cus;  ex  quo  oritur  et  in  quo  includitur  amor  con- 
cupiscentise  et  amor  amicitise.  Locx  cit.,  ad  6""', 
t.  m,  p.  595.  Cet  amour  de  concupiscence  étant  un  acte 
de  charité  puisqu'il  est  l'amour  du  souverain  bien  pour 
nous-mêmes,  ne  doit  point  être  mis  en  équation  avec 
l'amour  de  nous-mêmes.  Sed  hic  motus  non  ponit  in 
numerum  cum  dilectione  nostri,  et  ideo  non  sequitur 
ex  hoc  quod  sequaliter  Deum  et  nos  diligamus.  Dili- 
gere enim  nos  ex  caritate  non  est  aliud  quam  sum- 
mum bonum  nobis  optare.  In  111  Sent.,  dist.  XXIX, 
q.  II,  ad  4"'",  p.  642.  Cette  distinction  admise  entre 
l'amour  d'amitié  et  l'amour  de  concupiscence  dans  le 
même  acte  de  charité,  le  saint  docteur  résout  ainsi 
l'objection  proposée  :  Ad  illud  quod  objicitur,  quod 
Deo  sine  intuitu  prxmii  est  serviendum,  dicendum 
quod  duplex  est  motus  in  caritate,  videlicet  motus 
amicitix  et  motus  concupiscentise.  Motus  amicitix  est 
ille  quo  quis  desiderat  Deo  placere  et  servire,  motus 
concupiscentise  est  quo  desiderat  Deum  habere  et  vi- 
dere.  Cum  ergo  dicit  Bernardus  quod  Deo  sine  intuitu 
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prxniiiesl  sei-viendum,  intcUigit  de  amore  amicitise. 
1,1  III  Senl.,  dist.  XXVII,  a.  2,  q.  ii,  ad  2'"",  t.  m,  p.  607. 
Quoique  opinion  que  l'on  ait  sur  la  valeur  de  cette  ré- 
ponse, il  est  évident  que  saint  Bonavenlure  n'y  entend 
point  l'amour  de  concupiscence  au  même  sens  que 
Rolgeni. 

2''  conclusion.  —  La  simple  reconnaissance,  toutes 
les  fois  qu'elle  reste  dans  les  limites  de  l'appréciation 
et  de  l'amour  du  bienfait  reçu,  sans  s'élever  jusqu'à 
l'amour  de  la  bonté  même  du  bienfaiteur,  n'a  aucun 
droit  fondé  à  s'identifier  avec  la  charité  dont  elle  se 
diversifie  nécessairement  par  le  motif.  Mais  si  l'on  vient 
finalement  à  aimer  non  plus  seulement  les  dons  du 
liii'iifailfur  iiKiis  ses  perfections  ellos-iiirni's.  le  iimtif 
de  la  cliariti' ét.inl  ainsi  parfaitement  olii'  nu  huIli'  1rs 
imperfoctioMs  iiiitialos,  la  charité  cm-Ii  inlIiiiMnl. 
S.  Thomas,  Sinn.  tlicol.,  II>  I^',  q.  x.wii,  .i.  3.  I.u  fait 
la  reconnaissance  envers  Dieu  conduit-elle  facilement 
à  la  charité  une  âme  bien  disposée?  S'il  nous  est  diffi- 
cile de  nous  prononcer  sur  chaque  cas  particulier  dont 
les  éléments  concrets  nous  échappent  le  plus  souvent, 
nous  pouvons  cependant  affirmer  que  pour  des  fidèles 
suffisamment  instruits  et  d'ailleurs  exempts  de  ces 
fautes  qui  captivent  le  plus  la  volonté,  la  reconnaissance 
envers  Dieu,  plus  particulièrement  emn..  I.  sii--(:iiiisl 
dans  les  mystères  de  la  passion  et  (!'■  I  m.  Ii.n  i,lic, 
conduit  très  facilementà  la  véritable  chaiil''.  i.rhniknlil, 
Theologia  nwralis,  t.  i,  n.  318  sq.  Si  c'est  tout  cc>  que 
veulent  dire  quelques  théologiens  qui  identifieraient 
volontiers  l'amour  de  gratitude  avec  la  charité  propre- 
ment dite,  Pesch,  Prœlectiones  dogmalkœ,  Fribourg- 
eu-Brisgau,  1878,  t.  vu,  p.  239  sq.,  leur  doctrine  est 
très  juste,  bien  que  son  expression  spéculative  ne  soit 
pas  assez  mesurée. 

.3"  conclusion.  —  L'amour  de  soi,  qu'il  soit  com- 
mandé par  la  vertu  de  charité,  ou  qu'il  soit  seulement 
sans  opposition  avec  elle,  peut  facilement  se  concilier 
dans  le  même  individu  avec  le  motif  de  la  cliarilé.  — 
a.  Cette  conclusion  ressort  manifestement  des  principes 
déjà  énoncés.  Quand  l'amour  de  soi,  sans  être  com- 
mandé par  la  vertu  de  charité,  n'a  cependant  aucune 
opposition  avec  elle,  rien  n'empêche  l'acte  de  charité  de 
subsister  parallèlement  à  l'amour  de  soi,  puisque  l'effi- 
cacité de  son  motif  n'est  aucunement  atteinte  et  que 
l'acte  légitime  d'amour  de  soi  est  simplement  concomi- 
tant. A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  quand 
l'amour  de  soi  est  commandé  par  l'acte  de  charité,  de 
telle  sorte  que  l'on  ne  s'aime  que  pour  Dieu  et  en  Dieu, 
car  dans  cette  hypothèse  l'amour  de  soi  n'est  en  réalité 
qu'un  acte  de  charité.  S.  Thomas,  Sum.  theoU,  II»  II»:, 
q.  XXIV,  a.  4,  5.  —  b.  D'ailleurs  si  tout  amour  de  soi 
était  nécessairement  inconciliable  avec  la  charité,  l'on 
devrait  inévitablement  conclure  que  l'acte  d'espérance 
chrétienne  strictement  obligatoire  pour  tous  les  fidèles 
est  également  exclu  par  la  charité.  Conclusion  erronée, 
puisque  le  précepte  de  l'espérance  chrétienne  est  im- 
posé à  tous  les  fidèles,  soit  comme  disposition  néces- 
saire pour  la  justification  dans  les  adultes,  concile  de 
Trente,  sess.  YI,  c.  vi,  soit  comme  moyen  indispensable 
de  salut,  d'après  l'enseignement  constant  et  unanime 
des  théologiens.  —  c.  Si  tout  amour  de  soi  était  entière- 
ment opposé  à  la  charité,  l'on  devrait  également  con- 
clure que  celle-ci  est  absolument  impossible  en  cette 
vie  et  même  en  l'autre.  Car  c'est  une  loi  universelle  que 
tout  être,  s'aimant  nécessairement  soi-même,  ne  peut 
aimer  d'un  amour  de  bienveillance  aucun  objet  placé 
en  dehors  de  soi,  sans  que  ce  bien  soit  préalablement 
perçu  comme  convenant  à  sa  nature.  S.  Thomas,  Sum. 
Iheol.,  I»,  q.  LX,  a.  5,  ad  2"™;  II»  II»,  q.  xxvi,  a.  13, 
ad  3""».  —  d.  C'est  donc  avec  raison  que  l'Église  a 
réprouvé  les  propositions  quiétistes  affirmant  la  possi- 
bilité, l'existence  et  même  l'obligation  d'un  amour  de 
Dieu  entièrement  séparé  de  tout  amour  de  soi-même, 


quelque  pur  qu'il  puisse  être.  Cette  réprobati( 
l'Église  résulte  de  la  condamnation  ( 
de  Michel  de  Molinos  par  Innocent  XI  le  20  novembre 
l(i87,  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1088  sq.,  et  de  la 
condamnation  de  23  propositions  par  Innocent  XII  le 
12  mars  1699.  Ibid.,  n.  1193  sq. 

e.  La  doctrine  que  nous  venons  d'exposer  n'est  nulle- 
ment contredite  par  ces  expressions  des  Pères,  des  théo- 
logiens et  surtout  des  auteurs  mystiques  qui  réprouvent 
tout  amour  mercenaire  et  dénoncent  l'amour-propre  ou 
l'amour  de  soi  comme  le  principe  de  tous  les  maux. 

Abélard  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  considéré 
l'intention  ou  l'amour  de  l'éternelle  récompense  comme 
contraire  à  la  vraie  charité.  Cevlus  tamen  esse  débet  qui 
sicagitde  ampUssima  tantse  dilcclionis  remuneratioue, 
nec  tanien  hac  intentione  hic  agit  si  perfecle  diligit,  alio- 
(juin  sua  qusererel,  et  quasi  ntfrn'.iiarius,  lici-t  in  spi- 
ntualibus  esset.  Nec  jam  est  c-harilu'i  ilimula,  si  pro- 
pter  nos  eum,  id  est  pro'nosti'i 
ejus  felicilate  quani  ab  eu  sprii 


i-er/ni 

s  pù- 


ih'lli 


idAI. 


inteillinnis  lui, -ni    iu.„    In 
in   Epi^lol.ni,    I',nll,   .ni 

col.  81)1  M|.  Clusl  celle  ail 
de  Saint-Victor  parait  avoir  en  vue.  De  sacramenlis, 
1.  Il,  part.  XIII,  c.  XIII,  P.  h.,  t.  CLXxvi,  col.  534.  Il  ré- 
pond que  ce  serait  un  amour  mercenaire  de  rechercher 
autre  chose  que  Dieu,  umis  i|m'  crsl  raiimp  Rlialement 
et  gratuitement  que  de  ne  \uiil..ii,  .le  n  une  r  el  de  ne 
rechercher  que  lui.  Qui  Im,  ,li,-nni  mini, -m  dih'cliouis 
non  intelligunt.  Quid  est  fuitn  .liliijn-r  msi  i/iximi  velle 
liaberc?  Non  aliud  ab  ipso  scd  ipsiun,  hoc  est  gratis. 
Si  aliud  quxreves  ab  ipso,  gratis  non  amares.  Lac.  cit. 
Il  est  d'ailleurs  certain  que  Hugues  ne  parle  point  ici 
de  l'amour  de  concupiscence,  mais  de  la  véritable  cha- 
rité aimant  Dieu  pour  lui-même.  Loc.  cit.,  c.  vi,  col.  529. 
Cette  distinction  de  Hugues  entre  l'amour  mercenaire 
condamnable  et  l'amour  ou  la  jouissance  de  la  récom- 
pense éternelle  provenant  de  la  charité  elle-même,  est 
substantiellement  reproduite  par  saint  Rernard,  Liber 
de  diligendo  Dec,  c.  vu,  P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  984  sq.; 
saint  Thomas,  In  III  Sent.,  dist.  XXIX,  q.  I,  a.  4;  saint 
Bonavenlure,  In  III  Sent.,  dist.  XXVII,  a.  2,  q.  ii,  Qua- 
racchi,  1887,  t.  m,  p.  606;  Durand,  In  III  Sent., 
dist.  XXIX,  q.  m,  Venise,  1586,  fol.  265,  et  dès  lors 
communément  adoptée  par  les  théologiens. 

Quant  à  la  fréquente  et  énergique  réprobation  de  tout 
amour-propre,  surtout  dans  les  écrits  ascétiques  et  mys- 
tiques, l'on  doit  tenir  compte  du  sens  défavorable  dans 
lequel  ce  mot  est  alors  entendu.  Quand  l'amour-propre 
signifie  exclusivement  cet  amour  de  soi,  par  lequel  on 
place  en  soi-même  sa  fin  dernière  contrairement  à  la 
volonté  divine,  il  est  très  justement  condamné,  comme 
toute  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu.  Même  quand 
l'amour-propre,  exclusivement  égoïste,  ne  va  point  jus- 
qu'à cette  absolue  insoumission  aux  préceptes  divins, 
il  est  pour  l'àme  soucieuse  de  sa  perfection  et  même  de 
son  salut,  un  très  grave  danger  contre  lequel  elle  doit 
constamment  se  prémunir.  C'est  de  cette  constante  ré- 
pression ou  mortification  de  l'amour-propre  exclusive- 
ment égoïste  que  parlent  fréquemment  les  auteurs  ascé- 
tiques et  mystiques.  S.  Bernard,  De  diligendo  Deo, 
c.  X,  P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  990  sq.;  Richard  de  Saint- 
Victor,  De  exterminatione  mali  et  promotione  boni, 
tr.  I,  c.  VI,  XII  sq.,  XIX,  P.  L.,  t.  cxcvi,  col.  1077, 
1080  sq.;  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  II»,  q.  Lxxvii, 
a.  4;  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Siimma  théologies 
mysticse, pitrt.  I,  tit.  il,  a.  6,  Paris,  1874,  t.  i,  p.  342  sq.; 
Schram,  Theologia  mijstica,  Paris,  1845,  t.  i,  179  sq.  ; 
Meynard,  Traité  de  la  vie  intérieure,  3"  édit.,  Paris,  1899, 
t.  I,  p.  134  sq.,  181  sq. 

4«  conclusion.  —  L'amour  de  charité  par  lequel  on 
aime  Dieu  pour  lui-même  n'est  pas  nécessairement  la 
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charité  parfaite,  préférant  effectivement  Dieu  à  tout  ce 
qui  sépare  de  lui  par  le  péché  mortel.  On  peut  se  com- 
plaire dans  les  perfections  divines  et  même  désirer  rompre 
entièrement  avec  tout  obstacle  à  la  charité  et  être  ainsi 
uni  à  Dieu,  sans  que  l'on  réalise  entièrement  ces  désirs. 
Le  motif  est  réellement  celui  de  la  charité,  mais  l'effi- 
cacité en  reste  très  imparfaite.  Cet  amour,  en  lui-même 
bon  et  légitime,  n'a  point  les  prérogatives  de  la  charité 
parfiile.  Ci-  n'isl  qu'une  disposition  plus  ou  moins  éloi- 
gna'. I  il  rlciiii.  vEviiment  efficace.  Billot,  Ve  Ecclesiœ 
s.-.  t,.  inr,  1895,  t.  II,  p.  118  sq. 

■-?  '  ,  .  '  ^  l'.iinipales.  —  Nous  omettrons  toutes 
li's  iiiMpi  i.  I.  -  r,-iiiiiiiini'squf>  fera  suffisamment  connaître 
réliiil.'  ili  l.i  ^i.irr  -iiiciiliante  et  des  vertus  infuses. 
Nous  lions  :inVi(i(,hs  :iii\  srules  propriétés  spéciales. 

1.  Klal  irmnilir  urrr  Dieu.  —  a)  Nous  ne  devons 
que  rappeler  ici  la  nature  de  l'état  d'amitié  résultant  de 
la  possession  de  la  grâce  sanctifiante.  Puisque  toute  véri- 
table amitié  de  bienveillance  suppose  un  mutuel  amour 
de  bienveillance,  fondé  sur  quelque  chose  de  commun, 
la  communauté  du  sany  ou  de  la  patrie,  la  communauté 
du  i;enrc'  de  vie  ou  celle  des  qualités  et  des  goûts, 
S.  Tlioiiias,  Sitm.  Ilieol,  W^  ll^',  q.  XXIII,  a.  1,  l'amitié 
entre  Dieu  et  1  ïime  exige  une  certaine  communauté  de 
vie  accompagnée  d'un  mutuel  amour  de  bienveillance. 
Conditions  essentielles  toujours  réalisées  au  moins  à 
leur  degré  minimum  par  toute  possession  de  la  grâce 
sanctifiante,  vi  rilable  participation  initiale  à  la  vie 
divine,  .S.  Tlioiiias,  S,„n.  thcoL,  I»,  q.  XII,  a.  4;  I"  II-', 
q.  c\,  a.  1  sq.;  q.  (Xiv,  a.  1,3,  provenant  de  la  bienveil- 
lance divine,  1'.  q.  \x.  a.  '2,  et  présupposant  toujours 
comme  disposition  imiiu'diale  de  l'âme,  l'.icte  de  cliarité 
envers  Dieu.  Prov.,  vin,  17;  Luc,  vu.  27;  Joa.,  iv,  21; 
I  Joa.,  IV,  7.  16.  —  b)  Celte  divine  amitié  est  plus 
immédiatement  attribuée  à  la  charité  qu'à  la  grâce  sanc- 
tifiante du  moins  chez  les  adultes,  parce  que  la  caracté- 
ristique de  la  charité  est  l'union  affective  avec  l'objet 
aimé  et  que  d'ailleurs  la  charité  est  la  disposition  la  plus 
immédiatement  prochaine  à  la  réception  de  la  grâce 
sanctifiante,  en  même  temps  que  son  fruit  principal. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»,  q.  xxiii,  a.  1.  — 
c)  Toutes  les  lois  essentielles  de  l'amitié  de  bienveil- 
lance sont  suffisamment  accomplies.  —  a.  Désintéresse- 
ment mutuel.  Du  côté  de  Dieu  qui  aime  non  pour  sa 
propre  utilité  ni  pour  augmenter  son  bonheur  ou  sa  per- 
fection, mais  pour  accroître  la  perfection  et  le  bonheur 
de  l'âme  juste.  Suiu.  theol  ,  l",  q.  XX,  a.  2,  4.  Désinté- 
ressement du  Coté  de  l'homme  qui  aime  la  perfection 
divine  pour  elle-même,  tout  en  jouissant  du  bonheur 
légitime  qu'il  éprouve  dans  l'amitié  divine.  —  b.  Éga- 
lité au  moins  relative,  basée  sur  l'analogique  commu- 
nauté de  vie,  mais  sans  que  soit  supprimée  la  distance 
infinie  qui  sépare  le  créateur  de  sa  créature.  —  c.  Sta- 
bilité résultant  normalement  de  la  nature  indestructible 
de  ce  bien  spirituel,  quoique  la  fragilité  de  son  posses- 
seur puisse  y  mettre  en  cette  vie  un  obstacle  irréduc- 
tible par  le  "péché  mortel.  Il"  11»^,  q.  xxiv,  a.  12.  — 
d.  Manifestation  suffisante,  par  des  signes  non  équi- 
voques de  cette  amitié  divine,  auxquels  l'âme  peut  pra- 
tiquement se  confier,  I"  II=»,  q.  cxii,  a.  5,  tout  en  obser- 
vant les  conseils  d'humble  défiance  de  soi  et  deconstante 
vigilance  donnés  par  saint  Paul.  I  Cor.,  x,  12  ;  Phil.,  ii,  12. 
—  d)  Cette  divine  amitié  est  comme  la  grâce  sanctifiante, 
comme  la  charité  elle-même,  susceptible  de  divers  degrés 
de  perfection.  Parmi  ces  divers  degrés,  nous  mention- 
nerons particulièrement  l'union  fruitive  connue  dans 
les  seuls  états  mystiques,  et  caractérisée  par  une  double 
propriété.  La  première  propriété  est  du  côté  de  Dieu, 
une  plus  complète  communication  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  d'où  résultent  dans  l'intelligence  des  lumières 
plus  abondantes,  plus  pures  et  plus  vives,  dans  la  vo- 
lonté un  très  grand  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  en 
même  temps  qu'une  indicible  jouissance  produite  par  le 


sentiment  tout  spécial  de  l'intime  présence  de  Dieu 
aimant  l'âme  et  se  communiquant  à  elle  très  particu- 
lièrement. La  seconde  propriété  est  du  côté  de  l'âme 
l'intime  certitude  et  l'ineffable  jouissance  de  cette  spé- 
ciale présence  divine.  S'»  Thérèse,  Le  château  de 
l'dnie,  cinquième  demeure,  c.  i,  Œuvres  complètes, 
édit.  Migne,  t.  i,  p.  635  sq.;  Vallgornera,  Mystica  theo- 
logia  divi  Thomx,  q.  iv,  disp.  I,  a.  4  sq.,  Turin,  1891, 
t.  II,  p.  27  sq.  ;  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Summa 
theologise  mtjsticse,  part.  III,  tr.  I,  dise,  i,  a.  1,  Paris, 
1874,  t.  III,  p.  9sq.  ;  Mevnard,  Traité  de  la  vie  intérieure, 
I.  III,  c.  I,  3=  édit.,  Pa'ris,  1899,  t.  i,  p.  479  sq.;  Poulain, 
Des  grâces  d'oraison,  3"  édit.,  Paris,  1901,  p.  54  sq.  Déjà 
merveilleuse  dans  les  états  mystiques  inférieurs,  cette 
heureuse  union  fruitive  atteint,  en  cette  vie,  sa  plus 
grande  perfection  dans  la  parfaite  union  ou  union  trans- 
formante, appelée  aussi  mariage  spirituel.  Elle  est  prin- 
cipalement caractérisée  par  une  très  abondante  commu- 
nication de  tout  ce  qui  peut  correspondre  sur  la  terre 
aux  trois  dots  spirituelles  que  l'âme  possédera  pleine- 
ment au  ciel,  visio,  deleclatio  et  fruitio,  et  par  une  cer- 
titude plus  forte  et  plus  permanente  du  travail  intime 
de  la  grâce  divine  [dans  l'âme  ainsi  unie  à  Dieu. 
S'e  Thérèse,  Le  château  de  l'âme,  septième  demeure, 
c.  II,  Œuvres  complètes,  édit.  Migne,  t. 'i,  p.  707  sq.; 
Vallgornera,  op.  cit.,  q.  iv,  disp.  II,  a.  6  sq.,  t.  ii, 
p.  177  sq.  ;  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  op.  cit.,  t.  m, 
p.  36  sq.;  Meynard,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  364  sq.;  Poulain, 
op.  cit.,  p.  271  sq. 

3.  Unité  spécifique.  —  Malgré  son  double  objet  maté- 
riel. Dieu  aimé  pour  lui-même  et  le  prochain  aimé  pour 
Dieu,  la  vertu  de  charité  est  vraiment  une.  Elle  n'a 
qu'un  seul  motif  formel,  l'infinie  perfection  divine 
aimée  en  elle-même  ou  dans  le  prochain.  Sic  igitur  di- 
cendum  quod  caritas  diligit  Deum  ralione  sui  ipsius, 
et  ralione  ejus  diligit  omnes  alios  in  quantum  ordi- 
nantur  ad  Deum,  unde  quodammodo  diUgit  Deum  in 
omnibus  proximis,  sic  enim  proodmus  caritate  diligi- 
tur  quia  in  eo  est  Deus  vel  ut  in  eo  sit  Deus.  S.  Tho- 
mas, Quœst.  disp..  De  caritate,  a.  4;  Sum.  theol.,  II» 
II"',  q.  xxiii,  a.  5,  ad  1"'".  C'est  d'autre  part  un  principe 
assuré  que  les  vertus,  comme  toutes  les  habitudes,  se 
distinguent  d'après  leurs  objets  formels  même  dans 
l'ordre  surnaturel.  La  cliarité  surnaturelle  envers  Dieu 
et  envers  le  prochain  est  donc  spécifiquement  une.  IIi> 
II»',  q.  xxiii,  a.  5;  (Jiiœst.  dis]i..  De  caritate,  a.  4. 

4.  Identité  spécifique  avec  la  charité  béatifique.  — 
Nous  devons  d'abord  constater  d'évidentes  divergences 
dans  le  mode  de  production  de  l'une  et  de  l'autre.  Celle- 
ci  est  déterminée  par  la  connaissance  surnaturelle  que 
donne  la  foi,  celle-là  provient  de  la  claire  vision  de 
l'essence  divine  immédiatement  perçue  avec  l'aide  de  la 
lumière  de  gloire.  L'une  est  accompagnée  d'espérance 
et  ne  jouit  point  de  la  présence  de  l'objet  auquel  elle 
n'est  unie  qu'alléctivement,  tandis  que  l'autre  jouit 
pleinement  de  la  possession  du  bien  infini  sans  crainte 
de  le  perdre  jamais.  Ici,  détermination  libre  de  la  vo- 
lonté dirigée  par  la  foi,  et  incessante  possibilité  de 
perdre  cet  inestimable  don;  là,  nécessité  pour  la  volonté 
d'aimer  le  souverain  bien  parfaitement  connu  dans  son 
intime  essence  et  absolue  sécurité  de  ne  le  jamais 
perdre.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  II'',  q.  LXvii,  a.  6; 
Quxst.  disp..  De  caritate,  a.  12,  ad  20"™.  Mais  ces  diver- 
gences, malgré  toute  leur  importance,  ne  sont  qu'acci- 
dentelles à  l'acte  même  de  la  charité.  Ce  qui  le  constitue 
vraiment,  c'est  l'union  affective  avec  Dieu,  terme  immé- 
diat des  complaisances  et  de  la  bienveillance  de  la  vo- 
lonté qui  y  porte  ses  aspirations  et  ses  désirs  et  y  place 
sa  principale  jouissance.  Or,  que  le  mode  de  connais- 
sance soit  la  foi  ou  la  vision  béatifique,  que  la  posses- 
sion de  l'objet  soit  en  espérance  et  en  aflection  ou  par 
l'effective  et  parfaite  présence,  qu'il  y  ait  pleine  immo- 
bilité dans  cette  ineflable  jouissance  ou  continuelle  pos- 
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sibilité  de  la  perdre,  toute  la  véritable  essence  de  la 
charité  persévère  intégralement,  l'union  affective  avec 
Dieu  toujours  terme  immédiat  des  complaisances,  de  la 
bienveillance  et  des  intimes  jouissances  de  la  volonté. 
Car  de  quelque  connaissance  qu'il  provienne,  c'est  tou- 
jours le  propre  de  l'amour  de  se  porter  directement 
vers  l'objet  aimé.  Ainsi  même  en  cette  vie,  et  malgré 
les  obscurités  de  la  foi,  Bieu  est  le  terme  immédiat 
de  la  charité  qui  s'unit  à  lui  et  qui  de  lui  se  reporte 
sur  les  objets  qu'elle  aime  à  cause  de  lui.  S.  Thomas, 
Suni.  llieol.,  11"  II*,  q.  xxvn,  a.  4.  Puisque  l'essence 
intégrale  de  la  charité  est  dans  la  charité  de  cette  vie, 
non  moins  que  dans  celle  de  l'éternelle  patrie,  il  reste 
donc  vrai  qu'il  n'y  a  du  côté  de  notre  charité  qu'une 
imperfection  simplement  accidentelle.  Or,  raisonne  jus- 
tement saint  Thomas,  qtiando  imperfectio  alicujus  rcl 
non  est  de  i-alUme  spriici  cjifs,  iiiliil  proliibet  idem 
numéro  qun.l  pruis  {mi  uiiiin-fciiiDii,  iiiislca  perfe- 
ctum  essr,  si, ■ni  l,n,un  pn-  (iidjiueiiliuii  perpcitui;  cl 
albedo  per  iidciisiniirin  ;  itirilas  aulein  r^t  amor  de 
cujus  ratione  tiun  est  aliqua  imperfectio  ;  polcst  enini 
esse  et  fiabiti  et  non  habiti,  et  visi  et  non  visi;  unde 
caritas  non  evacuatur  per  glorise  perfeclionem,  sed 
eadeni  numéro  manet.  Sunx.  theol.,  I»  II-'',  q.  Lxvii, 
a.  6. 

5.  Ordre  de  dignité  parmi  les  autres  vertus.  — 
a)  Parmi  les  vertus  théologales  qui  ont  elles-mêmes  pré- 
séance sur  toutes  les  autres  vertus,  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  I»  II»-,  q.  Lxvi,  a.  3,  le  premier  rang  appartient 
de  droit  à  celle  qui  unit  plus  immédiatement  à  Dieu 
lui-même  considéré  dans  sa  perfection  intime.  Ce  qui 
est  en  cette  vie  l'exclusif  privilège  de  la  charité.  Tandis 
que  la  foi  perçoit  Dieu  non  point  dans  sa  propre  vie, 
mais  seulement  dans  les  manifestations  qu'il  daigne 
nous  en  faire,  tandis  que  l'espérance  recherche  surtout 
son  propre  bonheur  par  la  possession  de  Dieu  .son  bien 
suprême,  la  charité  considère  Dieu  comme  le  bien  en 
lui-même  infini  et  s'unit  ainsi  à  lui.  D'où  saint  Thomas 
conclut  avec  raison  qu'en  cette  vie  du  moins,  l'amour 
que  nous  avons  pour  Dieu  est  incomparablement  plus 
noble  que  la  connaissance  que  nous  en  avons.  Car  notre 
charité  l'a  pour  terme  immédiat,  tandis  que  notre  con- 
naissance en  cette  vie  ne  perçoit  que  des  manifestations 
naturelles  ou  surnaturelles  de  ses  divins  attributs.  1»  II», 
q.  Lxvi,  a.  6;  II»  II»,  q.  xxiii,  a.  6. 

b)  A  cette  objection  que  la  bienfaisance  ou  la  miséri- 
corde envers  tous  les  nécessiteux  l'emporte,  au  point 
de  vue  social,  sur  la  charité  envers  Dieu,  l'on  peut  ré- 
pondre avec  saint  Thomas  :  Misericordia  non  est 
niaxima  nisi  ille  qui  habet  sit  mcuvimtts  qui  mdlum 
supra  se  habeat  sed  omnes  sub  se;  ei  enini  gui  supra  se 
aliquem  habet,  majus  est  et  melius  conjungi  superiori 
quam  supplere  defectum  inferioris,  et  ideo  quantum 
dd  hominem  qui  habet  Deum  superiorem,  caritas  per 
quam  Deo  unitur  est  potior  quam  misericordia  per 
quam  defectus  proximoi  um  supplet;  sed  inter  omnes 
virtutes  quse  ad pro.vimum pertinent,  potissima  est  mi- 
sericordia, sicut  etiam  est  potioris  actus  :  nam  sup- 
plere defectum  alterius  in  quantum  ejusmodi  est  supe- 
rioris  et  melioris.  Sum.  theol.,  II»  11^,  q.  xxx,  a.  4. 
D'ailleurs  la  charité  envers  Dieu  n'est-elle  point  habi- 
tuellement le  meilleur  principe  et  le  plus  efficace  sou- 
tien de  la  bienfaisante  miséricorde  à  l'égard  du  prochain? 
et  la  charité  surnaturelle  envers  le  prochain  n'est-elle 
point  une  seule  et  même  vertu  avec  la  charité  envers 
Dieu  ■? 

3»  Genèse,  augmentation,  perte  ou  diminution  de  la 
vertu  de  charité.  —  1.  Genèse.  —  a)  Si  quelques  théo- 
logiens ont  admis,  tout  en  l'expliquant  d'une  manière 
assez  divergente,  que  les  vertus  de  foi  et  d'espéranc(t 
peuvent,  du  moins  à  l'état  imparfait  et  incomplet,  exis- 
ter parfois  avant  la  possession  de  la  grâce  sanctifiante, 
Suarez,  De  gratin,  1.  VIII,  c.  xxviil;  Schiffini,  Tracta- 


tus  de  virtutibus  infusis,  Kribourg-en-Brisgau,  1901, 
p.  .'iC  sq.,  contrairement  à  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
Smmi.  theol.,  I«  II»,  q.  ex,  a.  4;  cf.  q.  LXii,  a.  4;  III», 
q.  Lxxxv,  a.  6,  il  n'est  personne  qui  ait  jamais  affirmé 
l'existence  séparée  de  la  vertu  de  charité  antérieurement 
à  la  justilication.  Outre  cet  argument  général  qu'il  est 
de  la  nature  de  la  vertu  surnaturelle  d'accompagner  la 
grâce  sanctifiante  comme  les  puissances  ou  propriétés 
accompagnent  l'essence,  une  raison  toute  spéciale  exige 
que  la  vertu  de  charité  soit  une  résultante  de  la  grâce 
sanctifiante.  La  vertu  de  charité  suppose  l'amitié  avec 
Dieu,  S.  Thomas,  Sum.  theol. ,11'^  11=^,  q.  xxiu,  a.  1 ,  et  cette 
amitié  n'existe  que  par  la  grâce  sanctifiante.  I»  II*,  q.  ex, 
a.  1,  2.  — 6)  La  genèse  de  la  grâce  sanctifiante  et  de  la 
vertu  de  charité  chez  les  adultes  peut  être  bien  différente, 
suivant  que  l'acte  de  charité  parfaite  existe  ou  non 
comme  disposition  immédiatement  préparatoire  et  que 
la  grâce  est  produite  par  la  réception  d'un  sacrement  ou 
en  dehors  de  cette  réception.  —  a.  Dans  le  cas  de 
préexistence  de  l'acte  de  charité,  la  grâce  sanctifiante  et 
la  vertu  de  charité,  produites  en  dehors  du  sacrement 
par  l'action  immédiate  de  Dieu,  ont  une  intensité  pro- 
portionnée à  celle  de  cette  même  charité  actuelle.  — 

6.  Dans  la  production  sici-, iilrlli.j  l'ini.  n~ih'  i('|m.ii- 

dant  à  la  disposition  d-'  rlunic  .■  |.,ini  i  >iii.'  i  mi.n.ili' 
de  la  production  saciMin.iir  11.  i.iiii.ini  -.  [n  Mp.  .rii..nih''i.' 
aux  dispositions  acliull'in'  ni  rM-i.inlr^,  •l.irj-  nu.  m.'- 
sure  que  nous  ne  pouvons  très  L'.\actement  déterminer. 

—  c.  Enfin,  dans  l'hypothèse  de  production  sacramentelle 
avec  la  simple  attrition  efficace  comme  disposition  préa- 
lable, il  n'y.  a  que  l'intensité  de  grâce  et  de  vertu  de 
charité  provenant  de  la  causalité  sacramentelle,  inten- 
sité toujours  proportionnée  aux  dispositions  actuelles, 
dans  une  mesure  qui  ne  nous  est  point  exactement 
connue.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  vertu  de  charité 
ainsi  produite  dans  l'âme  n'y  détruit  point  les  répu- 
gnances ou  les  obstacles  à  la  charité  actuelle,  bien  que 
cette  infusion  de  la  vertu  soit  accompagnée  de  secours 
divins  qui  aident  à  produire  parfaitement  l'acte  de  cha- 
rité. S.  Thomas,  Sum.  theol.,  1»  ll-t,  q.  i..xv,  a.  3,  ad 
2"'";  Quœst.  disp..  De  virlulihus  in  commimi,  a.  10, 
ad    li-lr,"-,   I),.  rirluhhns  ,;ir,l,,n,lihus,  a.  2,  ad  2'"". 

2.  Aiuiniriih'i nul .    -  m  I 'ii-,si/. il itr  indéfinie  de  Celte 
aiigiiiiiiliilii.li  /..■ni/iiiil  luulrlii  ihinr  delavied'éjtretcve. 

—  L'augmentation  de  la  vertu  du  charité  allant  de  pair 
avec  celle  de  la  grâce  sanctifiante  dont  elle  procède,  la 
question  se  résout  pratiquement  en  celle  de  la  perfecti- 
bilité indéfinie  de  la  grâce  sanctifiante.  —  a.  C'est  une 
doctrine  théologiquement  certaine  que  toute  grâce  sanc- 
tifiante est  indéfiniment  perfectible  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  d'épreuve.  Conclusion  nécessaireinent 
déduite  de  la  nature  même  de  la  grâce  sanctifiante, 
participation  toujours  finie  à  la  vie  divine,  par  con- 
séquent toujours  susceptible  de  recevoir  une  plus 
parfaite  communication  divine.  Conclusion  applicable 
même  à  la  grâce  possédée  par  la  sainte  humanité  de 
Jésus-Christ,  bien  que  de  fait  cette  grâce  atteignit  toute 
la  plénitude  de  perfection  qui  convenait  à  l'Homme- 
Dieu,  rédempteur  de  toute  l'humanité.  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  III»,  q.  vu,  a.  12,  ad  2""";  a.9,ad  B«<";  q.  x, 
a.  4,  ad  3"""  ;  Quœst.  disp..  De  veritate,  q.  xxix,  a.  3, 
ad  S"";  De  potentia,  q.  i,  a.  2,  ad  i«'".  D'ailleurs 
l'erreur  des  béghards  affirmant  la  possibilité  d'un  état 
où  l'âme  en  cette  vie  ne  soit  plus  apte  à  augmenter 
en  grâce,  a  été  condamnée  par  le  concile  de  Vienne, 
Voir  Béghards,  col.  532.  —  b.  Cette  conclusion  s'ap- 
plique spécialement  à  la  vertu  de  charité.  Union 
affective  avec  Dieu,  produite  par  une  faculté  finie  et  avec 
une  intensité  nécessairement  limitée,  toute  charité  créée 
reste  toujours  incapable  d'atteindre  un  maximum  in- 
tensif absolu  au  delà  duquel  toute  perfection  ultérieure 
soit  désormais  impossible.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II» 
II»-,  q.  xxiv,  a.  4,  7. 
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6)  Le  fait  de  cette  augmentation.  —  C'est  l'enseigne- 
ment formel  du  concile"  de  Trente,  sess.  VI.  c.  x  :  Hnc 
vero  justitim  incrementtini  petit  sancta  Ecclesia  cuni 
orat  :  Da  nobis  Domine  fidei  spei  et  caritatis  augmen- 
tum.  Enseignement  basé  sur  ces  deux  assertions  du 
même  concile,  sess.  VI,  c.  vu,  que  la  grâce  sanctifiante 
nous  est  communiquée  secunduni  propnam  cujusque 
dispositionem  et  cooperationem  et  que  cette  même 
grâce  sanctifiante  est  accompagnée  des  vertus  de  foi, 
d'espérance  et  de  cIi.mM-  ,    •..  /.    ..:   ipsa  juslificalione 

cum  remissione  pcc..'-  ma  simul  infusa 

accipit  homoper  Jcsiii     '  .        n  uiseritiii;  fidem 

spem  et  carilatem.  Nuus  ii.i\uii=  point  à  exposer  ici 
les  bases  scripturaires  et  patristiques  sur  lesquelles 
s'appuient  ces  deux  assertions. 

c)  Causes  et  conditions  de  cette  augmentation.— 
a.  La  cause  efficiente  principale  de  l'augmentation  comme 
de  la  production  de  la  vertu  decharitéestDieu  lui-même. 
Car,  à  la  différence  des  habitudes  acquises,  les  vertus 
surnaturelles  ne  peuvent  avoir  que  Dieu  lui-même 
comme  cause  principale.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I»  II», 
q.  LXii,  a.  1;  q.  LXiii.  a.  3.  Cette  conclusion  théologique, 
vraie  pour  toutes  les  vertus  infuses,  s'applique  spéciale- 
ment à  la  vertu  de  charité.  Il"  II»,  q.  xxiv,  a.  2.  Quant 
au  mode  d'opération  divine,  observons  qu'en  dehors  de 
l'action  sacramentelle,  la  causalité  divine  s'exerce  tou- 
jours immédiatement  dans  l'âme,  à  condition  d'y  ren- 
contrer les  dispositions  nécessaires.  Dans  l'hypothèse 
de  production  sacramentelle,  cette  même  causalité 
divine  agit  par  l'intermédiaire  du  s.icrement  qui,  sous 
la  nouvelle  loi,  est  une  vraie  c:(n-i  in-lriini.  ntale  delà 
grâce  sanctifiante  et  de  toute-  i  ifi-ts   con- 

comitantes. S.  Thomas,  Sum.  i  'I        |    i  xi,  a.  1. 

4;  I>II"=,  q.  cxii,a.  1,  ad  2>""  ; '_'"  '  ■"  -  '-j'  .  Hevevitate, 
q.  xxvil,  a.  4,  ad  '>■". 

b.  De  quelque  manière  que  s'exerce  la  causalité  divine, 
elle  exige,  dans  l'économie  actuelle  du  plan  divin,  une 
libre  coopération  dont  le  but  est  de  réaliser  les  disposi- 
tions préparatoires  à  la  réception  ou  à  l'augmentation 
de  la  grâce  sanctifiante  ou  de  la  vertu  de  charité.  Le 
concile  de  Trente,  sess.  VI,  c.  vi,  vu,  l'enseigne  formel- 
lement pour  la  préparation  à  la  justification.  Cette  con- 
clusion doit  aussi  être  admise  pour  ce  qui  concerne  les 
dispositions  immédiates  à  l'augmentation  de  la  grâce 
sanctifiante,  conséquemment  à  celle  des  vertus  infuses, 
particulièrement  de  la  charité.  Car  le  raisonnement  de 
saint  Thomas,  Sum.  theol.,  I*  II*,  q.  cxiii,  a.  3,  unde  et 
hominem  ad  justitiam  movet  secundum  condilionem 
naturse  humanx,  liomo  aiitem  secundum  propriam 
naturam  habet  quod  sit  liberi  arbitriiet  ideo  in  eo  qui 
habet  usum  liberi  arbitrii,  non  fit  motio  a  Deo  ad 
justitiam  absque  motu  liberi  arbitrii,  s'applique  à 
l'augmentation  de  la  grâce  sanctifiante  aussi  bien  qu'à 
sa  première  réception,  puisque,  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
Dieu  est  la  cause  efficiente  principale. 

c.  Quant  aux  dispositions  préalablement  requises  dans 
l'hypothèse  de  l'augmentation  extrasacramentelle  de  la 
vertu  de  charité,  nous  examinerons  les  deux  questions 
suivantes  :  i"  qiwstin>:  J.'nr-tr  f',-  charité  parfaite 
est-il  toujours,  en  <l'l  '  '  ' 'h  ^ic  mcrite,  une 
condition  ou  disposa  I.  ,  .  p.  m-  ci  h'  augmen- 
tation'? ~  D'après  rin-.un,  hp  ni  coiiiiniiii  des  théo- 
logiens, l'acte  de  charité  étant  de  fait  généralement 
indispensable  pour  la  première  réception  extrasacra- 
mentelle de  la  grâce  sanctifiante,  la  même  conclusion 
vaut  également  pour  l'augmentation  extrasacramentelle, 
l'augmentation  n'étant  réellement  qu'une  production 
nouvelle  provenant  de  la  causalité  divine  avec  une  nou- 
velle intensité  particulière,  qui  s'ajoute  à  l'ancienne. 
Cette  loi  de  l'augmentation  extrasacramentelle  de  la 
grâce  sanctifiante  et  des  vertus  concomitantes  pro- 
vient-elle uniquement  de  la  volonté  positive  de  Dieu, 
ou  est-elle  immédiatement  basée  sur  la  nature  des  dis- 


positions préparatoires  a  la  réception  et  à  l'augmenta- 
tion extrasacramentelle  de  la  grâce  sanctifiante  et  des 
vertus  infuses?  La  réponse  à  cette  question  dépend  de 
l'opinion  que  l'on  adopte  relativement  à  la  nature  des 
dispositions  à  la  justification.  Si  l'on  admet  avec  saint 
Thomas,  Sum.  theol.,  I«  II*,  q.  cxii,  a.  2,  que  la  grâce 
sanctifiante,  comme  toute  forme  naturelle,  doit  être 
reçue  dans  un  sujet  dûment  préparé  par  des  dispositions 
préalables  exigeant  un  complément  ou  terme  normal, 
on  devra  conclure  que  ces  dispositions,  d'après  leur 
nature  même,  doivent  être  suivies  de  cette  grâce  qui  est 
comme  leur  aboutissement  normal,  qu'il  s'agisse  de  sa 
première  réception  ou  de  son  augmentation. 

2«  question.  Est-il  strictement  requis  que  cet  acte 
de  charité  soit  d'une  intensité  supérieure  à  celle  de  la 
grâce  sanctifiante  déjà  possédée?  —  Question  très  dé- 
battue sur  laquelle  les  théologiens  se  partagent  en  denx 
groupes,  suivant  qu'ils  admettent  ou  non,  la  nécessité 
d'un  parallélisme  entre  l'augmentation  des  vertus  natu- 
rellement acquises  et  celle  des  vertus  surnaturelles  ou 
infuses. 

i"  groupe  d'opinions,  unies  dans  la  commune  affir- 
mation de  ce  parallélisme,  mais  divergentes  dans  les 
déductions  qu'elles  en  tirent.  —  a.  Le  principe  général 
est  ainsi  formulé  par  saint  Thomas  :  Augmentuni  cari- 
tatis siinile  est  augmento  qualitatum  naturalium  licet 
origo  ejus  différât  ab  origine  illarum.  In  I  Sent., 
dist.  XVII,  q.  II,  a.  2;  Sum.  theol.,  Il"  II»,  q.  XXIV,  a.  6, 
ad  2"»'.  Conclusion  évidemment  déduite  de  la  néces- 
saire harmonie  entre  l'ordre  surnaturel  et  l'ordre 
naturel,  basée  elle-même  sur  l'infinie  sagesse  divine 
incapable  de  se  contredire  dans  le  gouvernement  de 
ces  deux  ordres  dont  elle  est  également  le  premier  au- 
teur et  la  souveraine  providence.  Sum.  theol.,  I»  II», 
q.  ex,  a.  4.  Conformément  à  cette  nécessaire  harmonie 
entre  les  deux  ordres,  l'homme  doit,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  se  diriger  lui-même  vers  sa  Un,  S.  Tho- 
mas, Sum.  theol.,  I»  II»,  q.  i,  a.  2,  avec  l'assistance  di- 
vine qui  lui  est  particulièrement  nécessaire.  I='II»,q.cix, 
a.  5;  Contra  gent.,  1.  III,  c.  CXLVII.  D'après  cette  même 
harmonie,  l'homme  ne  peut  dans  l'ordre  surnaturel  agir 
d'une  manière  conforme  à  sa  nature,  s'il  n'y  possède  un 
principe  permanent  de  vie  et  des  puissances  ou  facultés 
connaturelles;  principe  de  vie  qui  est  la  grâce  sancti- 
fiante, facultés  qui  ne  sont  autres  que  les  vertus  infuses. 
S.  Thomas,  Sum.  theol. ,l'll':,  q.  ex,  a.  2-4;  Quxst.  disp., 
De  virlutibus  in  communi,  a.  10.  Conformément  à  la  loi 
d'harmonie  qui  règne  entre  les  deux  ordres,  ces  vertus 
infuses  doivent  garder  avec  les  vertus  simplement  na- 
turelles, un  parallélisme  assez  étroit,  autant  que  le  per- 
met la  divine  constitution  de  l'ordre  surnaturel.  Cette 
divine  constitution  ne  s'oppose  au  parallélisme  que  sur 
un  point  caractéristique  qui  découle  du  mode  de  pro- 
I  duction  des  vertus  surnaturelles.  Provenant  immédia- 
j  tement  non  des  efforts  de  notre  propre  activité,  mais 
1  de  l'action  divine  elle-même,  elles  ne  supposent  point 
:  en  nous  cette  ferme  habitude  qui  résulte  de  la  répéti- 
':  tion  de  nos  actes  et  qui  nous  porte  à  accomplir  tel  acte 
promptement,  constamment  et  avec  joie.  S.  Thomas, 
Qusest.  disp..  De  virtutibus  in  communi,  a.  1,  ad  13""'; 
a.  9,  ad  13""".  Elles  donnent  seulement  la  puissance  sur- 
naturelle d'agir,  puissance  accompagnée  cependant  de 
quelque  inclination  vers  l'objet  et  de  l'assurance  que  le 
secoui's  divin  ne  fera  point  défaut.  S.  Thomas,  Quxst. 
disp..  De  virtutibus  in  communi,  a.  10,  ad  14-16""'; 
De  virtutibus  cardinalibus,  a.  2,  ad  2"".  Pourvu  que 
cette  différence  caractéristique  soit  strictement  main- 
tenue, rien  ne  s'oppose  à  ce  que  pour  tout  le  reste  le 
parallélisme  règne  entre  le  mode  d'augmentation  des 
vertus  naturelles  et  celui  de  la  cliarité.  S.  Thomas,  loc. 
cit.  —  p.  A  ce  principe  théologique  s'ajoute  une  loi  psy- 
chologique. Une  habitude  n'augmente  en  intensité  que 
quand  les  actes  produits  sont  d'une  intensité  supérieure 
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à  celle  de  l'habitude  d(?jà  possédée.  Les  actes  d'une  inten- 
silc'  simplement  égale  ne  peuvent  que  disposer  d'une 

lii.iiili'iv  plus  , iniii-   iiinii.'ili.ilr  j  I';iii;jim'nlation  de 

l'Iuliilinlr,  i.ui.li-  M'i''  1'-  .uirs  ,1  iiii,.  Mii.nsili'  inférieure 

lii..,l|.|i,,-riii  |iliii..i  ,1     a  ihh ili.iii.  S,    riioinas,  Siini. 

thrvl^,  1'  il  ,  q,  1  II,  :i.  :i  ;  II'  Il  .  .J.  xxiv.  ,i.  6.  —  y  De 
ces  deux  prémisses  l'on  conclut  que  l'auymentation  de  la 
vertu  ;de  charité  n'a  lieu  que  dans  l'hypothèse  où  les 
actes  de  charité  sont  d'une  intensité  supérieure  à  celle 
de  la  charité  déjà  possédée.  S.  TIhuiijv,  Sum.  IheoL,  II» 

11»,  q.  XXIV,  a.  6.  —  5.  Cn.'  i|ih  -h -ir  cependant 

indécise.  L'intensité  de  l'aiiLhii  niii i-clie  propor- 
tionnée à  toute  l'intensité  ûv  I  ni,  plu-  f-  ivcnt  de  cha- 
rité ou  seulement  à  son  excédcnl  sur  l'intensité  de  la 
vertu  de  charité  '?  Si  l'on  admet  psychologiquement  que 
l'augmentation  de  la  vertu  requiert  une  disposition  phy- 
sique nouvelle,  l'on  conclura  que,  dans  le  cas  présent, 
la  vertu  de  charité  n'est  augmentée  que  proportionnel- 
lement à  l'excédent  indiqué.  Car  seul  il  cause  actuelle- 
ment une  disposition  physique  nouvelle.  Salmanticenses, 
Cursus  theologicus,  tr.  XIX,  De  caritate  tlteolugica, 
disp.  V,  n.  26.  —  e.  Unanime  jusqu'ici,  cette  école  se 
divise  sur  un  point  secondaire.  Si  les  .actes  plus  fervents 
de  charité  disposenl      ;il-  ■<  I  niiinentation  immédiate 

de  la  vertu  de  cli^i  ii iv^le-t-il  vrai  que  tout 

acte  de  charité,  (If 'I  Ij 1 1  qu'il  soit,  est  stric- 
tement méritoire,  ~iii\,iiii  1  .  n,  i.n.'uient  commun  des 
théologiens  et  l'aflirmaliou  furmeile  du  concile  de  Trente, 
sess.  VI,  c.  XVI?  —  ;.  Bannez,  In  II""  //»',  q.  xxiv,  a.  6, 
Venise,  1602,  col.  801  sq.,  et  plusieurs  autres  théologiens 
ne  voient  plus  d'autre  ressource  que  celle  de  limiter  le 
mérite  des  actus  yemissi,  c'est-à-dire  des  actes  de  cha- 
rité qui  n'ont  pas  une  intensité  supérieure.  Dès  lors  ces 
actes  ne  peuvent  réellement  mériter  la  récompense  es- 
sentielle qui  est  la  vision  béatifique  ou  ils  ne  la  méritent 
que  conjointement  avec  les  actes  plus  fervents  et  sans 
dépasser  leur  mérite  global.  Aux  actus  remissi  corres- 
pond en  propre  la  seule  augmentation  de  la  joie  acci- 
dentelle, adjointe  à  la  délectation  béatifique  ou  l'augmen- 
tation de  l'auréole  déjà  méritée.  Système  logiquemen^^ 
inconciliable  avec  la  doctrine  théologique  certaine  sur 
la  capacité  de  strict  mérite  surnaturel  appartenant  à 
tousces  actes.—  rj.  Le  meilleur  essai  de  conciliation  tenté 
par  les  théologiens  de  cette  école  se  ramène  aux  points 
suivants  :  Le  droit  moral  à  l'augmentation  de  la  vertu 
de  charité  est  immédiatement  acquis  par  les  aclus  re- 
missi conformément  à  l'affirmation  du  concile  de  Trente. 
Sess.  VI,  c.  XVI.  Mais  l'augmentation  physique  n'est 
produite  qu'au  moment  où  l'âme  y  est  immédiatement 
disposée  par  un  acte  plus  fervent.  Quant  au  moment  où 
s'accomplit  cette  augmentation,  ce  ne  peut  jamais  être 
une  époque  de  la  vie  terrestre,  car  pendant  toute  sa 
durée,  l'entière  capacité  d'augmentation  physique  sera 
toujours  épuisée  par  les  actes  les  plus  fervents.  Il  ne 
peut  donc  rester  que  le  temps  du  séjour  de  l'àme  en 
purgatoire,  ou  le  premier  moment  de  la  possession  du 
bonheur  céleste.  Que  l'àme,  dès  le  premier  moment  de 
son  séjour  en  purgatoire,  soit  unie  à  Dieu  par  un  fer- 
vent acte  de  charité  auquel  rien  ne  saurait  désormais 
s'opposer,  c'est  une  vérité  communément  admise  par 
les  théologiens.  C'est  également  par  cet  acte  que  l'on 
obtient  l'immédiate  et  entière  rémission  de  toute  la 
coulpe  des  péchés  véniels  encore  existants  au  moment 
de  la  mort.  S.  Thomas,  Quxsl.  disp.,  De  malo,  q.  vu, 
a.  II.  Dés  lors  que  cet  acte  de  charité  surpasse  en  intensité 
raiii:raentation  encore  irréalisée,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu  il  en  détermine  l'accomplissement.  L'opposition  ne 
peut  provenir  de  l'impuissance  de  mériter  en  purgatoire, 
puisqu'il  ne  s'at;it  point  de  nouveau  mérite,  mais  seule- 
ment d'une  condition  nécessaire  pour  la  pleine  réalisa- 
tion d'un  mérite  précédemment  acquis.  L'opposition  ne 
peut  non  plus  provenir  de  la  nécessité  de  maintenir  une 
parfaite  équation  entre  les  actes  fervents  et  l'augmen- 


tation physique,  puisque  les  actes  de  charité  en  purga- 
toire n'ont  plus  aucune  capacité  méritoire.  Salmanti- 
censes, Cursus  theologicus,  De  caritate,  disp.  V,  n.  207 sq. 
Si  l'àme  ne  traversait  point  l'épreuve  du  purgatoire, 
l'acte  de  charité  béatifique  au  premier  moment  de  la 
bienheureuse  vision  pourrait  déterminer  la  possession 
immédiate  de  toute  l'augmentation  jii<i|ii(-l:i  in  .  iIimc. 
Caria  charité  béatifique,  bien  qu'elle  iV^nli,  ,1.  l,,  u-i.i]i 
béatifique.  la-précède  comme  disposili^ii  ihiin'  di  >i.  .■! 
a  niiici  -nr  i  ll.->  jirinrité  de  nature.  Ci^tl-'  iiiihiMi  piiu- 
ril.'  ■!     ::i    II  iil  pour  que  cet  acif '!'   i  h.ii  il.   imi^sc 

.'ui  ;■:  I   i'i      nt  déterminer  la  plein    pi--i--iLin  (le 

tout  I  M  M  I  ■'  ..ii.iiiêntationphysiqiir.  S;rliLi,ihiir.'n<es, 
loc.  cil.  Oliservons  cependant  que  quelques  théologiens 
de  cette  école,  comme  Gotti,  Tlieologia  dogmalico-sc/io- 
lastica,  Venise,  17.50,  t.  ii,p.523,  n'admettent  point  que 
l'augmentation  pliv«iipi.  no  s'accomplit  qu'en  purga- 
toire ou  an  li  I  Il  ■<!],,  lit  que  Dieu,  par  un  eOet  spé- 
cial de  sa  0,1-  Mil  li  ,  II'  manquera  point  aux  derniers 
moments  âf  I  •  \i-l.  n-  .  .  A,-  disposer  l'âme  à  cette  aug- 
mentation par  un  acte  plus  fervent  et  qu'à  son  défaut 
la  récompense  sera  cependant  proportionnée  au  mérite 
global. 

Mentionnons  aussi  deux  explimin-  njnnti'fs  par  les 
théologiens  de  Salamanque.  /-■  ,  i  j  \  .  n.  2."),  2!), 
42  sq.,  que  les  actus  remis-^i  <■  n  un.'  prépa- 
ration physique  éloignée  à  lui-,  il       I  ._ liliun  de  la 

charité, et  mémequiMl,Mi~..  iinn   .  ,-.,,',,,.  r,<  ,-rmissiis 


acquiert  par  saconlii 
quelque  antre  eircoi 


■n  ou  par 
spéciale, 


CalioUsposilivrs..'<ii.,i,         /i,     I  ■'     \\     ,      ,1        \1,,,     il.i. 

De  virtulibus  infhs^^  i         I,  '      ;     i         ^   -|.; 

Pesch,  Pra^leclioHc-        /  .  i  i-:     .--'  n   1    i  -  lu. 

tème  précédent  que  d'en  élaborer  un,  surtout  au  point  de 
vue  philosophique,  ces  théologiens  s'efforcent  de  prouver 
que  rien  ne  démontre  la  stricte  nécessité  dimposir  ;'i  l'aug- 
mentation des  vertus  surnaturelles  les  loi-^  p-M  II.  1.  _;  |U.s 
de  l'augmentation  des  vertus  naturelli-  I    |ii  -nr 

lesquelles  ils  ont  d'ailleurs  des  idéis  h  J,  i_  i  '  ^ 
En  même  temps,  ils  soutiennent  qut  l.i  JucIuhl  du 
concile  de  Trente  sur  le  mérite  exige  la  réelle  collation 
de  ces  mérites,  c'est-à-dire  l'augmentation  physique  de 
la  grâce,  dès  que  les  conditions  exigées  pour  le  mérite 
ont  été  réalisées.  —  p.  L'argument  négatif  s'appuie 
principalement  sur  des  opinions  philosophiques  diver- 
gentes relativement  à  l'augmentation  des  habitudes  et 
sur  un  tout  autre  concept  du  rôle  des  dispositions  pré- 
paratoires à  la  réception  de  la  grâce  sanctifiante,  dispo- 
sitions auxquelles  on  n'attribue  qu'une  simple  relation 
de  haute  convenance  avec  la  grâce  sanctifiante.  Nous 
n'avons  point  à  montrer  ici  le  côté  faible  de  ces  argu- 
ments. —  y.  Quant  à  la  preuve  positive  que  l'on  voudrait  dé- 
duire du  concile  de  Trente,  elle  reste  sans  valeur  réelle. 
Car  il  n'est  point  douteux  que  le  concile  de  Trente,  sur- 
tout préoccupé  de  défendre  le  dogme  catholique  contre 
les  funestes  théories  protestantes,  n'a  eu  aucune  inten- 
tion de  se  prononcer  sur  une  controverse  purement 
théologique  et  d'ailleurs  assez  secondaire.  Les  paroles 
mêmes  du  concile,  sess.  VI,  c.  xvi,  n'affirment  que  l'ac- 
quisition du  droit  moral,  dès  que  toutes  les  conditions 
du  mérite  ont  été  réalisées.  Car  il  y  est  surtout  question 
du  mérite  de  la  vie  éternelle,  certainement  acquis 
moyennant  la  condition  finale  sitamen  in  gratia  deces- 
serit,  mérite  qui  ne  peut  s'entendre  que  du  droit  moral 
à  la  récompense  éternelle  et  qui  reste  en  dehors  de 
toute  controverse. 

Conclusion.  —  Au  point  de  vue  théologique,  la  pre- 
mière opinion,  si  l'on  en  écarte  le  système  de  Bannez, 
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nous  pafait  mieux  fondée,  parce  qu'elle  maintient  dans 
toute  son  intégrité  le  principe  du  parallélisme  entre  les 
deux  ordres  naturel  et  surnaturel,  en  tout  ce  que  n'ex- 
cepte point  nécessairement  la  divine  constitution  de 
l'ordre  surnaturel.  Au  point  de  \ue  philosophique,  nous 
préférons  aussi  l'enseignement  de  la  première  opinion. 
Il  a  d'ailleurs  tout  l'avantage  d'un  système  puissamment 
coordonné,  auquel  il  est  diflicilede  porter  atteinte  sans 
s'exposer  à  de  graves  inconvénients  dans  beaucoup  de 
(|uestions  connexes. 

d)  Dans  l'hypothèse  de  l'augmentation  sacramentelle 
de  la  vertu  de  charité.  —  a.  Quand  le  sujet  apporte  à 
la  réception  du  sacrement  la  parfaite  disposition  de 
l'acte  de  charité,  il  reçoit,  outre  l'augmentation  extra- 
sacramentelle toujours  équivalente  à  l'intensité  de 
l'acte  de  charité,  une  augmentation  sacramentelle  non 
pas  nécessairement  équivalente,  mais  toujours  pro- 
portionnée aux  dispositions  actuelles.  Salmanticenses, 
Cwsiis  théologiens,  tr.  XIX.  De  cantate  theologica, 
disp.  V,  n.  27;  Billuart,  De  cantate,  diss.  Il,  a.  3, 
obj.  2».  —  b.  Si  le  sujet  n'apporte  à  la  réception  du 
sacrement  que  des  dispositions  imparfaites,  bien 
que  suffisantes,  l'augmentation  sacramentelle  n'étant 
empêchée  par  aucun  obstacle  complet,  vient  s'ajouter 
à  la  grâce  déjà  possédée.  Mais  cette  augmentation  est 
nécessairement  restreinte,  dans  une  mesure  qu'il  est 
impossible  de  déterminer  avec  quelque  certitude.  Sal- 
manticenses, loc.  cit.,  tr.  XXII,  De  sacramentis  in  com- 
nmni.  disp.  IV,  n.  129.  Quant  à  la  nature  intime  de 
l'augmentation  do  la  grâce  sanctifiante,  elle  est  diverse- 
ment expliquée  suivant  les  opinions  philosophiques  et 
l'enseignement  théologique  sur  l'accroissement  des  ha- 
bitudes et  celui  des  vertus  infuses.  Voir  Vertu. 

3.  Perle  ou  dimimdion  de  la  vertu  de  la  charité.  — 
a)  Perte  directe  de  la  vertu  de  charité.  —  Comme  toutes 
les  vertus  infuses,  et  pour  une  raison  encore  plus  spé- 
ciale, la  charité  se  perd  toujours  par  le  péché  mortel 
nécessairement  inconciliable  avec  cet  état  d'amitié  di- 
vine qu'est  la  charité.  S.  Thomas,  Sum.  tneol.,  II"  II»', 
q.  XXIV,  a.  12.  —  b)  Diyiiinuliùn  de  la  vertu  de  charité. 
—  La  vertu  de  charité  ayant  pour  cause  efficiente  prin- 
cipale non  l'activité  naturelle  de  la  volonté,  mais  l'action 
même  de  Dieu,  ne  peut  subir  en  soi  de  diminution 
directe  que  par  l'action  divine  elle-même.  Cette  action 
divine,  toujours  réglée  par  l'inlinie  justice,  ne  pourrait 
•  ainsi  diminuer  la  vertu  .If  rli.u  ii,  qu  en  juste  punition 
d'une  faute  de  soi  incon.  ilulli  un  l,i  cliarité  ou  méri- 
tant rigoureusement  sa  |..ilr  luiilr.  (_;,Mjuin'a  lieu  que 
pour  le  péché  mortel.  La  faute  vénielle,  de  soi  conci- 
liable  avec  l'état  de  grâce  et  avec  la  parfaite  charité,  ne 
mérite  comme  châtiment  proportionné,  ni  la  privation 
de  la  charité,  juste  peine  du  péclié  mortel,  ni  même  la 
diminution  de  la  charité,  puis(|iu'  le  p.cli.'  \>nii-l  ne 
lui  est  aucunement  opposé.  S.  ilioiiii-.  >iiin.  ilienl., 
IMI»S  q.  XXIV,  a.  10;  QuscsI.  •!,.,...  Ii,  mal...  q.  vn, 
a.  2.  Toutefois  le  péché  véniel  un  la  simple  cessation  de 
tout  acte  positif  de  charité  peut  plus  ou  moins  prochai- 
nement disposer  l'âme  juste  à  la  perte  de  la  grâce  sanc- 
tifiante et  de  la  vertu  de  charité.  Par  ces  négligences 
répétées,  les  coupables  inclinations  de  la  volonté  aug- 
mentent progressivement  et  en  même  temps  se  forti- 
fient les  répugnances  à  la  pratique  strictement  obliga- 
toire de  la  vertu.  S.  Thomas,  Sutn.  theol.,  I»  11=^, 
q.  Lxxxviii,  a.  3;  Quœst.  disp..  De  malo,  q.  vu,  a.  3. 
Notons  cependant  avec  saint  Thomas,  Quœst.  disp..  De 
malo,  q.  vu,  a.  3,  que  le  péché  mortel  peut  n'être  point 
précédé  de  cette  prédisposition  résultant  de  fautes  vé- 
nielles, tel  fut  le  péché  qui  perdit  Adam  et  sa  postérité, 
et  que  même  avec  cette  prédisposition  Ion  peut,  par  la 
charité  toujours  subsistante,  se  défendre  encore  victo- 
rieusement contre  la  faute  mortelle. 

111.  Acte  de  charité  p.vrfaite  envers  Dieu.  —  Bien 
que  l'amour  de  cliarité  ne  soit  pas  nécessairement  la 


charité  parfaite,  celle-ci  doit  seule  nous  occuper  ici,  à 
cause  des  prérogatives  spéciales  qui  lui  sont  attachées. 
/.  nÉFixmos.  —  C'est  l'acte  par  lequel  on  aime  Dieu 
principalement  pour  lui-même  de  manière  à  exclure 
toute  affection  au  péché  mortel  ou  toute  volonté  de  le 
commettre.  Il  y  a  donc  simultanément  perfection  du 
motif  et  perfection  de  l'efficacité.  Double  perfection 
susceptible  de  divers  degrés  dont  il  importe  de  déter- 
miner le  degré  minimum  strictement  suffisant  pour 
l'appellation  théologique  de  charité  parfaite.  —  1»  Il  n'est 
point  requis  que  tout  motif  autre  que  l'infinie  perfection 
divine  soit  positivement  exclu.  Il  suffit  que  cette  infinie 
perfection  soit  le  motif  finalement  prédominant  auquel 
peuvent  encore  s'adjoindre,  d'une  manière  subordonnée, 
des  motifs  secondaires  comme  l'espérance,  la  reconnais- 
sance ou  la  crainte  salutaire.  Il  n'importe  même  point 
que  l'on  n'arrive  que  progressivement  à  ce  motif  fina- 
lement prédominant,  en  s'y  disposant,  sous  l'action  de 
la  grâce,  par  des  actes  moins  parfaits,  comme  l'espé- 
rance ou  la  reconnaisance  provenant  des  dons  reçus  ott 
espérés  de  Dieu.  —  2»  Il  n'est  point  requis,  il  n'est  même 
point  possible  que  l'on  écarte  tout  amour  de  soi.  Il 
suffit  que  cet  amour  n'ait  pas  d'autre  fin  dernière  que 
Dieu  lui-même,  dont  on  veut  observer  tous  les  comman- 
dements et  dont  on  espère  jouir  pendant  toute  l'éter- 
nité. Se  souhaiter  et  se  vouloir  la  possession  du  bien 
infini  que  l'on  aime  pour  lui-même  et  par-dessus  tout 
n'est  en  réalité  qu'un  acte  de  charité.  Si  l'amour  de 
soi  ne  va  point  jusqu'à  cette  perfection,  il  ne  s'oppose 
cependant  point  à  la  charité  parfaite,  dès  lors  que  Dieu 
est  toujours  voulu  comme  fin  dernière  et  qu'il  est  aimé 
principalement  à  cause  de  son  infinie  perfection.  —3»  Il 
suffit  que  l'acte  de  charité  parfaite  écarte  efficacement  et 
en  vertu  du  motif  de  la  charité  toute  affection  au 
péché  mortel  ou  toute  volonté  de  le  commettre.  Car 
c'est  le  seul  obstacle  qui  soit  en  opposition  formelle 
avec  l'amitié  de  Dieu  que  suppose  la  charité  efficace.  Ni 
le  péché  véniel  que  le  repentir  n'a  pas  encore  effacé, 
ni  l'habitude  du  péché  véniel,  ni  même  l'affection  à 
l'habitude  du  péché  véniel  ne  sont  par  eux-mêmes  un 
obstacle  à  la  permanence  du  strict  minimum  de  cha- 
rité parfaite.  Car  le  péché  véniel  ne  contredit  point  la 
fin  dernière  à  laquelle  on  reste  encore  uni  et  que  l'on 
peut  ainsi  aimer  à  cause  de  son  infinie  perfection. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  11^  II»,  q.  xxiv,  a.  10,  12; 
q.  XLIV,  a.  4,  ad2i"»;  q.  CLXxxiv,  a.  2;  Qusest.  disp.,  De 
caritate,a.  10,  ad  l»"".  Cependant  il  n'est  point  douteux 
que  l'habitude  du  péché  véniel,  surtout  quand  il  est 
pleinement  délibéré  et  consenti,  fortifie  les  inclinations 
dangereuses  et  augmente  le  risque  de  perdre  la  charité 
par  le  péché  mortel,  bien  que  l'on  garde  toujours  la 
puissance  de  résister  au  mal.  S.  Thomas,  Simi.  theol., 
1»  II»,  q.  Lxxxvill,  a.  3;  Quxst.  disp.,  De  malo,  q.  vil, 
a.  3.  —  4»  L'acte  de  charité  parfaite,  dès  lors  qu'il 
remplit  les  conditions  que  nous  venons  de  rappeler, 
n'exige  aucun  degré  déterminé  d'intensité.  Une  telle 
nécessité,  si  elle  existait,  devrait  résulter  de  l'économie 
providentielle  dans  l'ordre  surnaturel  ou  d'une  loi 
divine  toute  spéciale.  Or  le  plan  actuel  de  la  provi- 
dence dans  l'ordre  surnaturel  n'exige  des  adultes  que  la 
disposition  strictement  correspondante  à  l'état  de  grâce, 
c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même  et  pai^ 
dessus  toutes  choses,  assez  puissant  pour  qu'on  ne 
préfère  à  Dieu  aucun  objet  créé.  Est  autem  de  ratimie 
carilatis  ut  Deus  super  omnia  diligalur  et  ut  nullum 
creatum  ei  prœferatur  in  amore.  S.  Thomas,  Quœst. 
disp.,  De  caritate,  a.  10,  ad  4"n>;  Sum.  theol.,  Il"  II», 
q.  XXIV,  a.  8.  Quant  à  une  loi  divine  spéciale  exigeant 
tel  degré  intensif,  rien  n'en  démontre  l'existence. 

11.  DEGRÉS  DE  LA  CU.iniTÉ   P.inF.itTE   EN  CETTE    VIE. 

—  1»  Saint  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II=,  q.  xxiv,  a.  9, 
s'appuyant  sur  saint  Augustin,  In  Epist.  Joa.  ad  Par- 
thos,  tr.  V,  c.  III,  n.  4,  P.  l.,  t.  xxxv,  col.  2014  :  cum 
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fiieril  nata,  nutritur;  cum  fuerit  nutrila,  rohoratw ; 
cum  fuerit  roborata,  perficitiir,  énuméio  li'ois  degrés 

de  cliarité  parfaite.  —  a)  La  clin  il.   ,  m t'cartant 

simplement  ce  qui  est  conli  .n  -  l  i  in  ililection, 
ita  scilicet  qiwd  nihil  cogih'l  ii  ,  ininsedi- 

lectioni  sit  contrarium  et  hac  in, le^Uo  l...  m/iiniMnis 
omnibus  caritatem  habenlibus.  Sum.  theuL,  II»  II», 
q.  XXIV,  a.  8;  q.  CLXXXiv,  a.  3,  ad  3<"».  Cette  charité  est 
encore  appelée  caritas  incipientium ,  parce  que  son  effort 
principal  est  de  s'éloigner  du  péché  grave  et  de  résister 
aux  inclinations  qui  y  entraînent.  II»  II»^,  q.  xxiv,  a.  9. 
—  6)  La  charité  des  proficientes  qui  s'ellorcent  de 
réaliser  ce  qui  est  agréable  à  Dieu,  sans  cependant 
éviter  tout  ce  qui  lui  déplaît  ou  sans  tourner  constam- 
ment vers  lui  toute  l'énergie  de  leurs  aU'ections.  — 
c)  La  charité  des  perfecli  qui  s'efforcent  de  garder  en 
tout  une  union  intime  avec  Dieu  en  évitant  tout  ce  qui 
lui  déplaît  et  en  accomplissant  tout  ce  qui  lui  est  plus 
agréable.  S.  Thomas,  Sum.  llieoL,  II»  II*,  q.  xxiv,  a.  8, 
9;  q.  CLXXXIII,  a.  4;  q.  CLXXXIV,  a.  3. 

2»  Le  degré  de  perfection  intensive  de  la  charité  ne 
va  pas  nécessairement  de  pair  avec  la  perfection  de  la 
connaissance.  Ces  deux  perfections  sont  d'ordre  diffé- 
rent. Tandis  que  la  perfection  de  l'amour  consiste 
dans  l'union  affective  avec  le  bien  présent  ou  espéré, 
la  perfection  de  la  connaissance  est  une  parfaite  équa- 
tion entre  la  vérité  objective  et  la  perception.  S.  Tho- 
mas, Sum.  tlieoL,  I"  II»-,  q.  xxvii,  a.  2,  ad  a""»  ;  II»  II*, 
q.  XXVI,  a.  7;  Quœst.  disp..  De  caritate,  a.  4,  ad  4""'. 
Ces  deux  perfections  n'ayant  aucune  connexion  néces- 
saire, piuvi  ni   n'.  lie  point  proportionnées.  Ainsi  dans 

la  di\ 1-  III  11.   .Ml  Dieu   est  connu  par  la  foi  surtout 

sous  son  iiii  il.iii  .1  iMcompréhensibilité  et  d'une  manière 
indisinule,  l.i  rmmaissance  est  très  imparfaite  relati- 
vement aux  attributs  qui  restent  presque  tous  invi- 
sibles. L'amour  envers  Dieu  est  cependant  très  intense. 

Mais  si  la  charité  peut  en  perfection  surpasser  la 
connaissance,  elle  ne  peut  jamais  se  produire  sans 
quelque  connaissance.  Les  expressions  apparemment 
divergentes  de  certains  auteurs  mystiques  signifient  seu- 
lement que  la  contemplation  mystique  peut  n'être  accom- 
pagnée d'aucun  acte  discursif  ou  d'aucun  raisonnement. 
Thomas  de  Vall^ornera,  Myslica  theologia  divi  Tlinniœ, 
n.  1127  sq.,  113'i  scj.,  Turin, 1891,  t.  ii,  p.205sq.,209  sq.  ; 
Bossuet,  Mystici  in  tiUo,  part.  I,  a.l,  c.  l,  n.  1  sq.,  Paris, 
1836,  t.  X,  p.  401  sq.;  Massoulié,  Traité  de  la  véri- 
table oraison  d'après  les  principes  de  saint  Thomas, 
Paris,  1901,  t.  i,  p.  55  sq.;  Meynard,  Traité  de  la  vie 
intérieure,  Paris.  1899,  t.  n,  p.  27  sq.  ;  Poulain,  Des 
grâces  d'oraison,  3"  édit.,  Paris,  1901,  p.  112  sq.  Il  est 
d'ailleurs  très  vrai  qu'une  intense  charité  envers  Dieu, 
par  les  intimes  jouissances  qu'elle  procure,  augmente 
la  connaissance  expérimentale  du  divin  et  dispose  en 
même  temps  l'âme  à  recevoir  de  nouvelles  lumières. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  réfuter  ce  préjugé  que 
la  science  est  par  elle-même  un  obstacle  à  la  vraie  dé- 
votion. Elle  n'est  un  obstacle  que  si  elle  se  confie  en- 
tièrement en  elle-même.  Quand  elle  reste  parfaitement 
soumise  à  Dieu,  elle  aide  plutôt  la  dévotion.  Scientia 
et  quidguid  aliud  ad  magmtudinem  perlinet,  occasio 
est  quod  honw  confidat  de  seipso,  et  ideo  non  tota- 
liter  se  Deo  tradat;  et  inde  est  quod  hujusmodi 
quandoque  occasionaliter  devotionem  impediunt  :  et  in 
simplicibus  et  niulieribus  devolio  abundat  elationeni 
comprimendo;  si  tamen  scientiam  et  quamcumque 
aliam  perfectionem  homo  perfecte  Deo  subdat,  ex  hoc 
ipso  devotio  augetur.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»', 
q.  L.xxxil,  a.  3,  ad  3>"°. 

3"  La  pratique  de  la  parfaite  charité  n'est  point  né- 
cessairement liée  à  l'observance  des  conseils  évangé- 
liques.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»,  q.  Lxxxiv,  a.  4. 
Celle-ci  cependant  aide  habituellement  à  mieux  réaliser 
la  charité  et  à  la  maintenir  plus  efficacement.  S.  Tho- 


nas,  Sum.  theol,  II»  II»-,  q.  ci.xxxiv,  a.  3;  Cont.  gent., 
1.  III,  c.  cxxx;  Opusculum,  xvii,  c.  vi.  —4»  A  plus  forte 
raison  la  charité  peut-elle  être  très  parfaite  en  dehors  des 
états  mystiques.  C'est  cependant  un  fait  bien  attesté  que 
les  âmes  qui  profitent  sagement  de  ces  divines  faveurs  en 
retirent  le  plus  souvent  un  considérable  accroissement 
de  charité.  —  5»  Si  parfaite  que  soit  la  charité  possédée 
en  cette  vie,  elle  ne  peut  jamais  être  un  continuel  état 
d'union  avec  Dieu.  Ce  privilège  n'appartient  qu'à  la  vie 
bienheureuse.  S.Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»*,  q.  xxiv, 
a.  8;  Qusest.  disp..  De  caritate,  a.  10.  —  6»  La  perfec- 
tion de  la  charité,  si  intense  qu'elle  puisse  être,  ne 
comporte  jamais,  ne  peut  même  jamais  comporter  un 
amour  divin  absolument  désintéressé,  entièrement 
exempt  de  tout  amour  de  soi,  si  légitime  qu'il  fut. 
Nous  l'avons  prouvé  précédemmenten  exposant  la  nature 
du  motif  de  la  charité. 

///.  ge::èse  de  l'.u-te  de  cnARirÉ  p.iitF.iiTE.  — 
l"  C'est  une  vérité  de  foi  qu'aucun  acte  de  charité  sur- 
naturelle ne  peut  être  produit  sans  le  secours  d'une 
grâce  absolument  surnaturelle. //  conc.  Arausicanum, 
can.  25,  Denzinger,  Enchiridion,  n.  168.  —  2»  Cette 
grâce  absolument  nécessaire  est-elle  toujours  une  grâce 
simplement  actuelle,  même  pour  l'acte  de  charité  par- 
faite immédiatement  antérieur  â  la  justification  ?  est- 
elle,  dans  ce  dernier  cas,  la  grâce  sanctifiante  à  la  fois 
principe  de  vie  surnaturelle  dans  l'âme  justifiée  et 
cause  dispositive  à  la  justification '.'  Question  librement 
discutée  par  les  théologiens  et  dépendante  de  cette 
controverse  plus  générale  :  les  dispositions  immédiates 
à  la  grâce  sanctifiante  proviennent-elles  d'une  grâce 
actuelle  simplement  surnaturelle  ou  de  la  grâce  sanc- 
tifiante simultanément  forme  accidentelle  et  cause  dis- 
positive à  la  réception  de  cette  même  forme'?  "Voir 
Grâce.  —  3°  L'acte  de  charité  parfaite  peut  être  immé- 
diatement produit  sans  avoir  été  précédé  de  disposi- 
tions préparatoires  plus  ou  moins  éloignées.  Témoin 
de  subites  conversions  miraculeuses  dûment  constatées. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  du  fait  communément 
admis  de  la  sanctification  des  anges  et  de  la  sancti- 
fication d'Adam  au  premier  moment  de  leur  existence. 
Il  est  cependant  dans  l'ordre  habituel  que  l'acte  de 
charité  parfaite  soit  précédé  de  l'amour  imparfait  immé- 
diatement antérieur  à  l'acte  d'espérance.  D'où  résulte 
dans  l'ordre  surnaturel  l'importance  de  ces  disposi- 
tions préparatoires.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II», 
q.  xvii,  a.  8. 

IV.     EFFETS    DE     L'ACTE     DE    CBAniTÉ     PARFAITE   EX 

DEBons  DE  L'ACTiox  SACBAMEXTBLLE.  —  U  Justification 
extrasacramentelle  immédiatement  produite  dans 
l'âme.  —  1.  Fait  de  l'infaillible  connexion  entre  l'acte 
de  charité  parfaite  et  la  justification.  —  a)  Principe 
général.  —  C'est  une  vérité  certaine  que  la  grâce  sanc- 
tifiante est  toujours  infailliblement  produite  dans  l'âme, 
toutes  les  fois  que  l'âme  apporte  comme  disposition  un 
acte  de  charité  parfaite  renfermant  la  volonté  d'accom- 
plir tout  ce  qui  est  exigé  par  Dieu  pour  la  justification. 
—  a.  C'est  une  déduction  certaine  de  tous  ces  textes  de 
l'Écriture  qui  identifient  pratiquement  la  charité  ac- 
tuelle avec  l'intégral  pardon  immédiatement  accordé 
par  Dieu  au  pécheur.  Prov..  viii,  17;  x,  12;  Joa.,  xiv, 
21,  23;  Luc,  vu,  47;  I  Pet.,  iv,  8;  I  Joa.,  m,  14  sq.  ; 
IV,  7,  ou  qui  identifient  la  parfaite  contrition  ou  conver- 
sion avec  l'entière  rémission  des  péchés.  Ezech.,  xviii, 
21  sq.;  -xxxiii,  11  sq.  ;  Zach.,  i,  3.  Cette  charité  telle 
qu'elle  est  décrite,  ne  peut  être  qu'un  amour  d'amitié 
envers  Dieu  et  cette  entière  conversion  ne  peut  être 
réalisée  qu'à  la  même  condition.  Cet  amour  d'amitié 
auquel  la  rémission  des  péchés  ou  la  justification  est 
infailliblement  attribuée  n'étant  autre  que  la  charité 
parfaite,  c'est  donc  elle  qui  assure  toujours  la  posses- 
sion de  la  grâce  sanctifiante.  C'est  ce  qui  résulte  de 
l'identification  absolument  affirmée  entre  l'une  et  l'autre. 
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sans  réserve  ni  restriction.  —  6.  Toute  la  tradition 
attribue  le  même  effet  à  la  parfaite  pénitence,  conver- 
sion ou  charité,  ce  qui  en  réalité  se  ramène  à  la  charité 
d'où  seulement  procède  l'entière  conversion  ou  péni- 
tence. Nous  indiquerons  seulement  les  principaux 
passages  des  Pères  avec  les  textes  de  l'Écriture  sur 
lesquels  ils  appuient  leur  enseignement.  Tertullien, 
De  psenitentia,  c.  iv,  P.  L.,  t.  i,  col.  1233  sq.,  cite 
Ezech.,  XVIII,  21,  23;  xxxiii,  11;  S.  Cyprien,  De  lapsis, 
c.  XXXVI,  P.  L.,  t.  IV,  col.  493  sq.,  cite  Ezech..  xxxiii, 
11;  Joël,  II,  13;  Is.,  xxx,  15,  suivant  la  traduction  des 
Septante;  Origène,  In  Lev.,  homil.  ii,  n.  4,  P.  G., 
t.  XII,  col.  418,  s'appuie  sur  Luc,  vu,  47;  I  Pet., 
IV,  8;  S.  Pacien,  Epist.,  m,  ad  SyiiipronianKm,  n.  8, 
16,  P.  L.,  t.  XIII,  col.  1068,  1074,  cite  Is.,  xxx,  15, 
d'après  les  Septante;  Is.,  lv.  7;  .Toel,  n.  12  sq.  ;  S.  Am- 
broise,  Epist.,  Lxvii,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  1250  sq.,  cite 
Luc,  xxiii,  53;  S.  Jean  Chrysostome,  In  II  Tim., 
homil.  vil,  n.  3,  P.  G.,  t.  Lxii.  col.  640,  d'après  Rom., 
xiii,  10;  S.  Augustin,  In  Epist.  Joa.  ad  Pavthos,  tr.  V, 
n.  7,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  2016,  invoque  I  Joa.,  m,  9; 
De  irinilate,  1.  XV,  c.  cxviii,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  1082  sq., 
d'après  Rom.,  v,  5;  S.  Grégoire  le  Grand,  In  Evangelia, 
homil.  xxxiii,  P.  L.,  t.  lxxvi,  col.  1241  sq.,  cite  Luc, 
VII,  47.  Les  auteurs  subséquents  jusqu'à  Hugues  de 
Saint-Victor  reproduisent  ces  mêmes  affirmations  des 
Pères  des  six  premiers  siècles.  Hugues  de  Saint- Victor 
(11141),  De  sacramentis,  1.  II,  part.  XIV,  c  viii,  P.  i., 
t.  CLXxvi,col.564sq.,citePs.  xxxi,  5;Is.,  Lviii.9;  Ezech., 
XVIII,  21.  Cependant  Hugues,  tout  en  admettant  que  la 
contrition  obtient  toujours  la  rémission  de  Vobduratio 
mentis  correspondant  à  la  tache  du  péché,  nie  que  son 
effet  s'étende  à  toute  la  rémission  du  debitum  futurœ 
damnationis  que  produit  seule  l'absolution  sacramen- 
tfllf.  7.,.r.  r,î.  l'ierre  Lombard,  IV  Sent.,  dist.  XVII, 
/'.  /...  I.  (A(  11,  c^'l.  880  sq.,  admet  intégralement  l'effi- 
cacili  il.  1.1  cuulrilion  qu'il  base  sur  Ps.  xxxi,  5;  L,  19, 
mais  il  iiatlribue  à  l'absohition  sacramentelle  qu'un 
rôle  purement  déclaratif.  Voir  1. 1,  col.  173  sq.  Plusieurs 
auteurs  de  la  fin  du  xii'  siècle  et  du  commencement 
du  xiiF  suivent  partiellement  les  idées  de  Hugues  ou  de 
Pierre  Lomljard  sur  le  rùle  de  l'absolulion,  sans  mettre 
en  question  le  principe  de  reflicacilé  de  la  contrition. 
Voir  t.  I,  col.  174  sq.  Saint  Thomas  maintient  dans 
toute  son  intégrité  l'eflicacité  de  la  contrition,  Sum. 
theol.,  Suppl.,  q.  v,  et  celle  de  la  charité  parfaite, 
Suni.  t/ieo(. ,  II«  Ilif,  q.  xxiv,  a.  V2,  ad  5"'»,  pour  l'entière 
rémission  des  péchés.  Ce  qu'il  concilie  avec  l'efficacité 
du  sacrement,  par  cette  observation  que  la  contrition 
doit  comprendre  quelque  volonté  de  recevoir  le  sacre- 
ment et  qu'en  ce  sens  l'effet  n'est  produit  que  d'une 
manière  dépendante  du  sacrement.  Conl.  gent.,  1.  IV, 
c.  LX.Mi.  Voir  t.  I,  col.  177  sq.  Cette  doctrine  de 
l'efficacité  de  toute  contrition  ou  de  toute  charité 
parfaite  fut  communément  suivie  par  les  théologiens 
subséquents  jusqu'au  xvp  siècle.  ,\  partir  de  cette 
époque  quelques  lln'olo-iens  hi  restreignirent  con- 
sidérablement. Suivant  .C.hien,  Qicrst.  iii  IV  Sent., 
priesei'tim  circa  sacraincnta,  q.  ii;  Quœst.  quodlibeli- 
cœ,  q.  v,  a.  3,  la  contrition  parfaite  et  par  conséquent 
la  charité  elle-même,  ne  cause  la  justification  que  si  elle 
est  produite  avec  le  maximum  d'intensité  actuellement 
possible.  .Xihicii  s  jppuie  principalement  sur  ces  textes 
de  l'Écritvii.  i|iii  rsi!j.  ni  (|ue  l'on  se  convertisse  à  Dieu 
de  toulciini.  lii'iii,,  i\,  29;  Is.,  LXVi,  2;  Joël,  li,  12,  ou 
qu'on  l'aiiiiu  de  lùul  suu  cœur  et  de  toutes  ses  forces. 
Deut.,  VI,  5;  Matth.,  xxii,  37;  Marc,  xii,  30;  Luc,  x, 
27.  Les  théologiens  contemporains  combattirent  com- 
munément cette  opinion.  Melchior  ,Cano,  Relectiones  de 
pœnitenlia,  part.  III,  Opéra,  Venise,  1759,  p.  410  sq.  ; 
Dominique  Soto,  In  IV  Sent.,  dist.  XVII,  q.  ii.  a.  4, 
Douai,  1613,  p.  414  sq.  ;  Vega,  De  jnsli/icatione,  1.  XIll, 
c.  XXIV,  Cologne,  1572,  p.  556  sq.  Malgré  la  désapproba- 


tion indirecte  du  concile  de  Trente  n'exigeant  dans  la 
contrition  aucune  intensité  pour  la  pleine  justification 
de  l'âme,  sess.  XIV,  c.  iv,  l'opinion  d'Adrien  fut  encore 
partiellement  soutenue  parBerti  (•{■  1766),  De  theologicis 
disciplinis,  1.  XXXIV,  part.  I,  c.  v,  et  par  Gazzaniga 
(t  1799),  Preelectiones  theologicx,  l.  ix,  disp.  VI,  C;  v, 
n.  134,  141.  Nonobstant  l'enseignement  du  concile  de 
Trente,  Baius,  s'appuyant  sur  sa  fausse  notion  de  la 
justice,  proposit,  42,  69,  Denzinger,  Enchiridion, 
n.  922,  949,  et  sur  un  concept  exagéré  de  la  nécessité 
des  sacrements  de  baptême  et  de  pénitence,  avait  sou- 
tenu que  la  charité  parfaite  soit  dans  les  catéchumènes, 
soit  dans  les  fidèles  repentants  peut  exister  sans  la  ré- 
mission des  péchés.  Proposit.  31-33,  70,  71,  Denzinger, 
n.  911  sq.,  950  sq.  Estius  (f  1613)  avait  affirmé  une 
erreur  presque  identique  à  celle  de  Baius  en  disant 
que  la  contrition  ou  la  charité  parfaite,  même  avec  la 
volonté  de  recevoir  le  sacrement  de  baptême  ou  de  péni- 
tence, ne  justifie  effectiveuient  que  dans  le  cas  d'extrême 
nécessité  ou  à  l'article  de  la  mort  quand  le  recours  au 
prêtre  est  impossible,  ou  quand  le  sacrement  ne  peut 
être  demandé  ou  reçu  sans  grave  scandale  ou  sans  dan- 
ger dépêcher.  In  IV  Sent.,  dist.  XVII,  pari.  II.  Ces 
affirmations  de  Baius  et  même  celles  d'Estius  contre- 
disent l'enseignement  catholique,  d'après  le  concile  de 
Trente,  sess.  XIV,  c.  iv,  et  d'après  les  propositions 
condamnées  dans  Baius.  Bellarmin,  De  pxnitentia,  l.IV, 
c.  XIll  -q  :  Viisciuez,  In  III"'",  t.  Il,  disp,  CLII,  c  I,n,  3; 
SylNiii-,  ;-  ,.(-/.,. /,_',ii.  Sum.  theol. ,  Ci.  v,  a,  1,  concl.  2; 
SÏiart/,  Ih  ji^eiiiirnlia,  disp.  IV,  sect.  vu,  n.  1;  Lugo, 
De  pœnilcnlia,  disp.  V,  sect.  VIII,  n.  98  sq.;  Salmanti- 
censes.  Cursus  théologiens.  De  pssnitentia,  disp,  VII, 
n.  65;  Billot,  De  Ecclesise  sacramentis,  Rome,  1895, 
t.  II,  p.  120  sq. 

6)  Application  particulière  ù  l'efficacité  de  la  contri- 
tion ou  de  la  charité  parfaite  en  face  de  la  nécessite 
du  sacrement  de  baptême.  —  Le  principe  général  que 
nous  venons  de  prouver  nous  conduit  à  cette  conclusion. 
Dès  lors  que  la  contrition  ou  la  charité  parfaite,  accom- 
pagnée de  la  volonté  de  recevoir  le  baptême,  existe  réel- 
lement dans  un  catéchumène  adulte,  son  àme  est  aussi- 
tôt justifiée  même  avant  la  réception  du  sacrement.  Con- 
séquemment  si  cet  adulte,  sans  aucune  faute  de  sa  part, 
est  de  fait  privé  du  sacrement  ou  dans  l'impossibilité 
de  le  recevoir,  il  obtiendra  néanmoins  la  récompense 
éternelle  à  cause  de  la  grâce  sanctifiante  qu'il  possède. 
Car  Dieu,  voulant  le  salut  de  tous  les  hommes  et  leur 
donnant  la  possibilité  de  remplir  les  conditions  néces- 
saires au  salut,  ne  peut  exiger  un  accomplissement  abso- 
lument impossible  dans  l'occurrence.  Il  accepte  la  bonne 
volonté  comme  suffisante,  dès  lors  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  la  foi  et  de  la  contrition  ou  de  la  charité  parfaite, 
deux  dispositions  toujours  absolument  nécessaires  dans 
les  adultes,  à  tel  point  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être 
suppléées.  Cette  conséquence,  admise  dune  manière 
générale  par  les  Pères  des  premiers  siècles  pour  ce  qui 
concerne  le  salut  des  hérétiques  ou  des  infidèles,  est 
aussi  formellement  appliquée  au  cas  du  baptême  par 
saint  Ambroise  et  saint  Augustin.  Saint  Anibroise,  De 
obilu  Valentiniani  consolatio,  n.  51,  P.  L.,  t.  xvi, 
col.  1374,  s'appuie  sur  Sap.,  iv,  7.  Saint  Augustin,  De 
baplismo  contra  donalistas,  1.  IV,  c.  xxii,  xxv,  P.  L., 
t.  XLiii,  col.  173  sq.,  176,  affirme  que  l'actuelle  réception 
du  baptême  peut  être  suffisamment  suppléée  de  deux 
manières,  par  le  martyre  et  par  la  foi  et  la  conversion 
du  cœur.  L'efficacité  de  cette  suppléance  est  prouvée  par 
Rom.,  X,  10.  Une  seule  condition  est  exigée,  c'est  que 
le  baptême  ne  puisse  réellement  être  reçu,  si  forte  ad 
cclebrandum  mysterium  baptismi  in  angustiis  tem- 
porum  succurri  non  potest,  ou  encore,  cuni  ministeriutn 
baptismi  non  contemptus  religionis  sed  articulus  neces- 
sitatis  excludit.  Incidemment,  le  saint  docteur  s'efforce 
de  montrer  que  ces  modes  de  suppléance  du  baptême 
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se  sont  réalistes  dans  le  bienheureux  larron.  Pour  ]a 
réalisation  du  martyre  il  s'appuie  sur  l'assertion  de  saint 
Cyprien,  Epist.,  Lxxiii,  n.  2-2,  P.  L.,  t.  m,  col.  1121  sq., 
à  laquelle  il  ne  parait  cependant  point  donner  pleine 
créance  :  BafUistui  sane  vicem  aluiuando  impleri'  pas- 
sioneiii  lie  lalmnc  illo  ciii  non  baptizalo  dictum  est  : 
Hodie  nircum  eris  in  paradiso,  Luc.,xxni,  43,  non  levé 
documeiilum  idem  beatus  Cyprianus  assiiniit.  Cette 
raison  ne  pouvant  le  convaincre  entièrement,  il  cherche 
<Jans  ce  bienheureux  larron  l'accomplissement  du  second 
mode  de  suppléance,  per  fidem  conversionemque  cor- 
flis,  qui  lui  parait  dans  la  circonstance  le  principal 
moyen  de  salut  :  Neqne  enim  lalro  ille  pro  nomine 
Christi  crucipxus  est,  sed  pro  meritis  facinorum  suo- 
t-um  :  nec  quia  credidit  passi/s  est,  sed  dum  patitur 
credidit.  Mais  quelle  que  soit  à  cette  époque  la  pensée 
d'Augustin  sur  le  cas  du  bon  larron,  sa  doctrine  sur  la 
suppléance  du  baptême  per  fidem  conversionemque  cor- 
ilis  dans  le  cas  de  nécessité  en  reste  essentiellement 
indépendante,  avec  sa  base  scripturaire,  Rom.,  x,  10  : 
Corde  creditur  adjustitiam,  ore  atitem  confessio  fit  ad 
salutem.  Aussi  quand  Augustin  modifie  plus  tard  (419- 
420)  ses  explications  relativement  à  ce  larron' pénitent. 
De  anima  et  ejus  origine,  1.  1,  c.  ix,  P.  L.,  t.  XLiv, 
col.  480  sq.  ;  Quœst.  in  Heplateuchitm,  1.  III,  c.  i.xxxiv, 
P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  713;  Retract.,  1.  Il,  c.  xviii,  P.  L., 
t.  xxxii,  col.  638,  sa  doctrine  sur  la  suppléance  du  bap- 
tême n'en  sbufl're  aucune  atteinte,.  Il  ne  fait  que  changer 
sa  position  relativement  à  ce  cas  particulier,  surtout  en 
n'y  affirmant  plus  aussi  absolument  l'absence  du  bap- 
tême :  Cum  dicerem  vicem  baptismi  posse  habere  pas- 
sionem,  non  satis  idoneum  posui  illiiis  latronis  exem- 
plttm  qui  utriim  non  fueril  baptizatus  incertum  est. 
Retract.,  loc.  cit.,  ou  même  en  admettant  plutôt  le  fait 
du  baptême,  cum  sit  incertum  magisque  ilbim  bapti- 
zatum  fuisse  credendum  sit.  Retract.,  1.  II,  c.  i.v,  n.  3, 
P.  L.,  t.  XXXII,  col.  653. 

Quant  à  l'assertion  d'Augustin,  nemo  fit  membrum 
Chrisli  nisi  aiit  baptismale  in  Christo  aut  morte  pro 
Cliristo,  De  anima  et  ejiis  origine,  loc.  cit.,  elle  ne  con- 
tredit pas  nécessairement  l'affirmation  si  formelle  du 
De  baptismo  qui  n'est  nullement  rétractée  ni  ici  ni 
ailleurs.  Aussi  bien,  d'après  tout  le  contexte,  Augustin  se 
préoccupe  principalement  de  défendre  contre  les  péla- 
giens  la  nécessité  absolue  du  baptême  pour  les  enfants. 
C'est  le  point  de  départ  de  son  argumentation  au  com- 
mencement du  c.  IX  ;  c'en  est  aussi  la  conclusion  à  la 
fin  du  même  chapitre.  Pour  ces  enfants,  la  parole  reste 
strictement  vraie  :  dans  l'ordre  actuel  aucun  ne  peut 
obtenir  le  salut  éternel  wisi  aut  baptismale  in  Christo 
aut  morte  pro  Christo.  Il  est  vrai  qu'Augustin  applique 
cette  conclusion  au  cas  du  larron  pénitent  et  qu'il  s'ef- 
force d'expliquer  comment,  d'après  cette  doctrine,  son 
salut  a  pu  être  obtenu.  C'est  une  preuve  décisive  que  la 
conclusion  est  universelle,  pour  les  adultes  comme  pour 
les  enfants.  Mais  toute  universelle  qu'elle  est,  elle  ne 
s'entend  point  dans  le  même  sens  strict  dans  l'une  et 
l'autre  hypothèse. 

Car  finalement  le  salut  de  ce  pénitent,  s'il  n'a  vrai- 
ment point  été  baptisé,  est  principalement  attribué  à  ses 
excellentes  dispositions  de  foi,  d'espérance  et  de  charité 
envers  Jésus  mourant,  dispositions  qui  autorisent  à 
considérer  sa  mort  comme  équivalente  au  martyre  : 
Tanto  namque  pondère  appensum  est,  tantttmque  va- 
luitapud  eum  qui  novit  hœc  appendere,  quod  confessus 
est  Dominum  crucifixum,  quantum  si  fuisset  pro  Do- 
mino crucifixus.  Et  un  peu  plus  loin  :  Sed  etiam  no- 
strum  quis  non  consideret,  quanta  fide,  quanta  spe, 
quanta  caritate  mortem  pro  Christo  vivenle  susciperc 
poluit,  qui  vitam  in  moriente  queesivit.  Il  ne  s'agit 
point  du  martyre  véritable,  mais  seulement  d'une  sorte 
d'équivalence  au  martyre,  provenant  surtout  des  par- 
faites  dispositions  actuellement  réalisées.   Explication 
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bien  conforme  à  celle  du  De  baptismo,  loc.  cit.,  où 
saint  .Augustin  disait  à  propos  du  larron  repentant  : 
Quod  etiam  atque  etiam  consiJ,  ,i/,>  ,  .  ,.  <i  non  tan- 
tum  passionem  pro  nomine  Cil  I  ■         -       l'uiilismo 

deeratposse  supplere, sed  etiam  >  •tienique 

cordis,  si  forte  ad  celebrandu,,.  m-iitij  (,:,u  baptismi 
in  angustiis  temporum  succurri  nuti  polesl.  £.\plication 
nullement  rétractée  dans  la  suite.  Car  dans  ses  Rétrac- 
tations, 1.  II,  c.  xviii,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  638,  Augustin, 
revisant  cet  endroit  du  De  baptismo,  ne  fait  que  cette 
seule  remarque  :  Non  satis  idoneum  posui  illius  latro- 
nis exenipluni  qui  ulruni  non  ftterit  baptizatus  incer- 
tum est.  Sur  quoi  Hugues  de  Saint-Victor,  De  sacra- 
mentis,  1.  II,  part.  VI,  c.  vu,  P.  L.,  t.  clxxvi,  col.  454, 
remarque  justement  :  In  hoc  loco  exemplum  tanlum 
quod  ad  probalionem  senlentiœ  adduxerat  correxit, 
ipsam  sententiam  non  reprobavit.  Pierre  Lombard 
raisonne  de  même  :  Relractavit  quidem  e.remplum, 
sed  non  sententiam.  In  IV  Sent.,  dist.  IV,  n.  4,  P.  L., 
t.  cxcii,  col.  848,  ainsi  que  saint  Bernard,  Tractatus  de 
baptismo,  c.  n,  P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  1036.  D'ailleurs, 
si  la  parole  citée  du  De  anima  avait  un  sens  aussi  exclu- 
sif, comment  pourrait-on  la  concilier  avec  ce  passage 
presque  contemporain  dans  lequel  .\ugustin  affirme  que 
le  centurion  Corneille  avait  été  déjà  sanctifié  avant  de 
recevoir  le  baptême  :  Nec  superflua  judicala  est  visi- 
bilis  sanclificatio  quam  invisibilis  jam  priecesserat. 
Quœst.  in  Ileptateuchum,  1. 111,  c.  Lxxxiv,  P.  L.,  t.  xxxiv, 
col.  TIS.  Pour  toutes  ces  raisons  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre d'une  manière  absolue  avec  M.  Turmel,  Histoire 
de  la  théologie  positive,  Paris,  1904,  p.  125,  qu'en  419 
dans  le  De  anima,  le  saint  docteur  ne  parla  plus  que 
du  martyre  comme  supplément  au  baptême.  Le  texte 
presque  identique  de  saint  Fulgence,  De  veritate  prœ- 
deslinatiotiis,  1.  III,  c.xix,  n.  29,  P.L.,  t.  Lxv,  col.  667  : 
Sed  manifestum  est  omnem  qui  non  fuerit  aut  in 
nomine  Christo  sanctificato  latice,  aut  pro  Chrisli 
nomine  et  ejus  Ecclesia  proprio  sanguine  baptizatus, 
ignis  leterni  combustions  damnandum,  s'applique  im- 
médiatement aux  seuls  enfants  qui  meurent  sans  avoir 
été  régénérés  par  l'eau  du  baptême,  ou  sans  la  grâce 
du  martyre.  C'est  ce  qu'indique  tout  le  contexte  de  ce 
passage  où  Fulgence  traite  directement  le  problème 
de  l'origine  de  l'âme  humaine.  De  ce  que  les  enfants 
non  régénérés  par  le  baptême  ou  par  le  martyre  sont 
éternellement  damnés,  il  conclut  que  l'àme  elle-même 
a  été  souillée  par  le  péché  originel,  ce  qui  lui  parait 
se  concilier  difficilement  avec  la  création  immédiate 
de  l'âme  par  Dieu.  L'affirmation  de  Gcnnade,  De  eccle- 
siasticis  dogmatibus,  c.  XLi,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  1220  : 
Baptizatis  tantum  iter  esse  salutis  crcdamus.  Nullum 
catechumenum  quamvis  in  bonis  operibus  defunctum, 
vitam  œteniam  habere  credamus,  e.ccepto  martyrio 
ubi  tota  baptismi  sacramentacomplentur, parait  signi- 
fier que  seuls  le  baptême  effectif  et  le  martyre  assurent 
l'immédiate  possession  du  salut,  parce  que  seuls  ils 
effacent  ou  éteignent  entièrement  tous  les  péchés  :  illi 
peceataomniadimittuntur,inistoe.c^tinguuntur.ï{abari 
Maur  (t  856),  De  universo,  1.  IV.  c.  x,  P.  L.,  t.  cxi, 
col.  102,  ne  fait  que  reproduire  littéralement  le  texte  de 
Gennade,  auquel  il  laisse  ainsi  son  sens  originel.  Au 
xiF  siècle,  Hugues  de  Saint-Victor,  De  sacramentis, 
1.  II,  part.  VI,"c.  VII,  P.  L.,  t.  clxxvi,  et  saint  Ber- 
nard. Tractatus  de  baptismo,  c.  ii,  n.  7,  mentionnent 
une  erreur  niant  la  suffisance  du  baptême  chez  les 
adultes  même  en  cas  de  nécessité.  Cette  erreur  ne  peut 
être  que  celle  d'Abélard,  formulée  dans  sa  Theologia 
christiana,  1.  II,  P.  L.,  t.  CLXXViii,  col.  1205,  où  il  con- 
sidère la  suffisance  du  baptême  de  désir  dans  les  caté- 
chumènes comme  opposée  à  l'Évangile  et  à  la  tradition  : 
Gum  hoc  non  solum  Evangelio  ventm  et  sanctis  docto- 
ribus  adversari  penitus  videatur.  Saint  Bernard,  loc. 
cit.,  réfute  cette  ei-reuren  s'appuyant  sur  l'enseignement 


2241 


2242 


de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  sur  l'affirmation 
de  Jésus-Christ,  Marc,  xvi,  16,  qui  promet  le  salut  pour 
l'éternité  à  qui  croira  et  sera  baptisé,  et  refuse  le  salut 
seulement  à  qui  persiste  dans  le  refus  de  croire  :  Ni- 
mirum  innuens  solam  interdum  fidem  sufficere  ad 
salutem,  et  sine  ipsa  sufficere  nihil.  B'ailleurs  comment 
Dieu  pourrait-il  condamnera  l'éternelle  réprobation  une 
âme  qui  lui  est  unie  par  la  charité?  Daninabil  fidelem 
Simm  Deiis  '?  damnàbil,  inquam,  hominem  pro  se  eliam 
paralum  niori:'  L'équité  ne  demande-t-elle  point  que 
l'on  tienne  compte  de  la  bonne  volonté,  quand  son 
accomplissement  n'est  empêché  que  par  une  absolue 
nécessité?  Quid  planius  quod  voluntas  pro  facto  repii- 
tetur,  vbi  factum  excludit  nécessitas?  Si  l'incontestable 
efficacité  dii  martyre  ne  provient  que  de  la  parfaite  con- 
fession de  la  foi,  ajoute  le  saint  docteur,  noti  video  cur 
non  ipsa  ipque  et  sine  martyrio  apud  Deuni  lantum- 
dem  possil,  ctd  et  sine  martyrii  probamento  procnl 
dubio  innotescit.  De  ces  autorités  et  de  ces  raisonne- 
ments, Bernard  conclut  :  Sic  sola  fides  et  mentis  ad 
Deiim  conversio  sine  effusione  sanguinis  et  sine  perfu- 
sione  aquse,  salutem  sine  dubio  operatur  volenti  sed  non 
valenti,  prohibente  mortis  articula,  baptizari.  Hugues 
de  Saint-Victor,  qui  avait  consulté  Bernard  sur  cette 
grave  question,  reproduit  son  enseignement.  Comme 
Bernard,  il  s'appuie  sur  l'autorité  d'Augustin.  Quant  au 
texte,  Joa.,  m,  .">,  .sur  lîilisohie  nécessité  du  baptême 
pour  le  salut,  il  esl  i\pli,|ii.'  |.;.r  Jo.t.,  xi,  26,  Qui  crédit 
in  vie  non  morielu,  n,  ;rl, ■,■,,,, m,  qui  en  tempère  la 
rigueur.  Comme  lii'ininl.  lliii:ihs  signale  la  diversité 
d'expressions  dans  1  antillifse  evangélique,  Marc,  xvi, 
16,  et  il  en  conclut  que  seul  est  réprouvé  le  refus  de 
croire,  mais  non  l'impossibilité  de  recevoir  le  baptême, 
pour  qui  en  a  la  volonté.  De  sacramentis,  1.  II,  part.  'SI, 
c  VII,  P.  1,.,  t.  CLXXvi,  col.  453  sq.  L'auteur  de  la  Sum- 
ma  sententiarum ,  qui  parait  être  de  l'école  de  Hugues, 
tout  en  empruntant  beaucoup  à  celle  d'Abélard,  voir 
t.  I.  col.  .l'i  sf|..  r,|.nMliiit  ici  la  doctrine  et  les  argu- 
menl.s  dr  Ih.uir..  T, .  V.  c.  v,  P.  L.,t.  CLXXVI,  col.  131. 
Il  dit  plii>  Imi  MM  llriiinii  ,|ue  Hugues  :  Si  tune  mori- 
reiitur  ciiui  /nli'iii  ri  < nnlatem  habeant,  ccrtum  est  eos 
non  daninari.  In  carilale  enim  tuillus  ilmininliir.  I.nr, 
cit.,  col.  132.  A  la  même  époque,  i.i;,ii.ii.  Iirrrrt.. 
part.  III,  De  consecratione,  dist.  lY,  o.  \\\i\,  Ih'i.Iis,,,, 
vicem,  P.  L.,  t.  lxxxvii,  col.  1805  sq.,  enregistre  les 
passages  du  De  baptismo  où  saint  Augustin  exprime  la 
suffisance  du  baptême  de  désir  per  fidem  conversio- 
nemque  cordis.  Pierre  Lombard,  IV  Sent.,  dist.  IV, 
n.  4,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  847  sq.,  dit  formellement  : 
Nec  tanluni  passio  vicem  baptismi  implet,  sed  etiam 
fides  et  contritio  ubi  nécessitas  excludit  sacramentum , 
sicut  aperte  docet  Augustinus.  Les  bases  scripturaires 
sont  celles  d'Augustin,  surtout  Rom.,  x,  10;  les  autorités 
patristiques,  Ambroise  et  Augustin.  Pierre  Lombard  jus- 
tifie ce  dernier  contre  le  reproche  de  changement  de  doc- 
trine, en  s'appujant  sur  Hetract.,\.  II,  c.  .wiii,  où  n'est 
rétracté  que  l'exemple  du  larron  pénitent.  L'enseigne- 
ment de  Hugues,  de  Bernard  et  de  Pierre  Lombard,  com- 
munément suivi  par  les  théologiens,  dirige  le  pape  Inno- 
cent III  dans  deux  réponses  doctrinales  postérieurement 
insérées  dans  les  décrétales  de  Grégoire  IX.  La  pre- 
mière réponse,  donnée  à  l'évêque  de  Metz,  concerne 
un  juif  qui,  à  l'article  de  la  mort  et  n'ayant  autour 
de  lui  que  des  juifs,  s'était  lui-même  plongé  dans 
l'eau  en  prononçant  les  paroles  de  la  forme.  Innocent 
répond  que  ce  baptême  ne  peut  être  valide,  parce  que  la 
parole  du  Christ,  Matth.,xxviii,  19,  exige  une  distinction 
de  personne  entre  le  ministre  et  le  sujet.  Cependant,  si 
talis  conlinuo  decessisset ,  ad  patriani  protinus evolasset 
propter  sacramenti  fidem  et  non  propter  fidei  sacra- 
mentum. La  deuxième  réponse,  adressée  à  l'évêque  de 
Crémone,  concerne  un  prêtre  qui  venait  de  mourir  sans 
avoir  été  validement  baptisé,  quia  in  sanctœ  matris 


Ecclesix  fide  et  Cliristi  nominis  confessione  persevera- 
verit,  ab  originali  peccato  sohttum  et  cseleslis  patries 
gaudium  esse  adeptuni  adserimus  incunclanler.  Puis 
après  avoir  cité  les  témoignages  d'Augustin  et  d'Am- 
broise.  Innocent  conclut  :  Sopitis  igitur  gusestionibus 
doclorum,  Palrum  sentenliam  teneas,  et  in  ecclesia 
tua  juges  preces  hostiasque  Deo  offerri  jubeas  pro  pres- 
bytero  memorato. 

Pierre  Lombard  avait  particulièrement  insisté  sur  les 
preuves  patristiques.  Saint  Thomas,  Suin.  theol.,  III», 
q.  Lxvi,  a.  2;  q.  LXVIII,  a.  2;  Quodlibetum,  vi,  q.  m, 
a.  4,  ne  fait  qu'indiquer  l'autorité  de  l'Kcrilure,  Prov., 
XV,  27;  Act.,  xv,  9,  l'autorité  d'Ambroise  et  celle  d'Au- 
gustin, De  baptismo  contra  donalistas,  1.  IV,  c.  xxii; 
Qusesl.  in  Heptateuchum,  1.  III,  c.  Lxxxiv.  Il  expose 
surtout  l'argument  théologique.  Dans  une  âme  déjà  unie 
à  lui  par  la  foi  et  la  charité  effective.  Dieu  accepte  comme 
suffisants  pour  le  salut  le  désir  et  la  disposition  de  la 
volonté,  quand  l'accomplissement  de  ce  qu'il  exige  pour 
le  salut  est  d'une  réelle  impossibilité.  Cette  raison  est 
particulièrement  décisive  lorsqu'il  s'agit  uniquement  de 
l'effet  de  sacrements  auxquels  la  puissance  divine  ne 
peut  être  nécessairement  enchaînée,  puisqu'elle  les  a 
librement  établis.  Siim.  theol.,  III",  q.  lxviii,  a.  2. 

Le  texte  Joa.,  m,  5,  doit  être  interprété  en  ce  sens  que 
celui  qui  désire  la  régénération  du  baptême  est  vraiment 
régénéré  dans  son  cœur,  ce  qui  suffit  pour  Dieu  à  qui 
tous  les  cœurs  sont  ouverts.  Loc.  cit.,  ad  l»"".  La  parole 
de  Gennade,  alors  faussement  attribuée  à  Augustin,  si- 
gnifie que  le  baptême  efi'ectif  et  le  martyre  produisent 
seuls  l'entière  rémission  de  toute  la  peine,  tandis  que 
le  baptême  de  désir  laisse,  au  moins  habituellement, 
quelque  peine  encore  inexpiée.  Loc.  cit.,  ad  2""';  III", 
q.  LXix,  a.  4,  ad  2"™.  Toutefois  le  sacrement  de  baptême 
reste  nécessaire  pour  le  salul,  en  ce  sens  que  s'il  ne  peut 
être  administré,  la  volonté  même  implicite  de  le  rece- 
voir peut  suffire.  Sum.  Iheol.,  III»,  q.  LXix,  a.  4,  ad  2>"", 
3'"°.  Ce  baptême  de  désir  est  d'ailleurs  indifféremment 
appelé  baptisnius  psciiitenlim,  III»,  q.  Lxvi,  a.  11,  ou 
baptismiis  /laminis.  Loc.  cit.,  a.  12. 

Du  xiir  au  xvi"  siècle,  les  théologiens  scolastiques, 
dans  leurs  commentaires  sur  le  1.  IV  des  Sentences,  re- 
produisent cet  enseignement  de  saint  Thomas,  particu- 
lièrement saint  Bonaventure,  In  IV  Sent.,  dist.  IV, 
part.  II,  a.  1,  q.  i;  Duns  Scot.  q.  vi;  Durand,  q.  viii; 
Thomas  de  Strasbourg,  a.  4;  Denys  le  chartreux,  q.  vi; 
Gabriel  Biel,  q.  ii,  a.  1,  concl.  8;  Dominique  Soto, 
dist.  V,  a.  2.  Enseignement  indirectement  approuvé  par 
le  concile  de  Trente  dans  cette  déclaration  formelle  ne 
comportant  aucune  distinction  entre  désir  explicite  et 
implicite  :  Quss  guident  translatio  post  Evangelium 
promulgatum  sine  lavaci-o  regenerationis  aut  ejus  vota 
fieri  non  potest  sicut  scriptum  :  Nisi  guis  renatus  fue- 
rit  ex  aqua  et  Spiritu  Sanclo,  non  potest  inlroire  in 
regnum  Dei.  Sess.  VI,  c.  iv. 

Cependant  au  xvi«  siècle,  Melchior  Cano  (f  1560)  émet 
l'opinion  que  le  baptême  de  désir  suffit  pour  le  salut 
dans  la  seule  hypothèse  où  ce  désir  explicite  est  basé 
sur  une  foi  également  explicite  en  Jésus-Christ  et  en 
son  baptême.  Belectio  de  pxnilentia,  part.  V,  concl.  3, 
Opéra,  Venise,  1759,  p.  431.  Cano  appuie  son  assertion 
sur  Marc,  xvi,  16,  entendu  en  ce  sens  que  la  foi,  né- 
cessaire au  salut,  est  l'adhésion  à  cette  prédication  de 
la  nécessité  de  la  foi  et  du  baptême.  Interprétation  qu'il 
dit  confirmée  par  l'autorité  des  Pères,  particulièrement 
par  saint  Augustin.  Cette  nécessité  d'un  désir  explicite, 
Cano  ne  l'affirme  absolument  que  pour  l'obtention  du 
salut.  Il  n'est  point  aussi  formel  sur  sa  nécessité  pour 
la  simple  justification,  conformément  à  ce  qu'il  avait 
enseigné  sur  la  suffisance  de  la  foi  implicite  en  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  pour  obtenir  la  justification.  Re- 
lectio  de  sacramentis,  part.  II,  op.  cit.,  p.  378  sq.  Les 
théologiens  contemporains,  en  même  temps  qu'ils  sont 
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unanimes  à  'd('fendre  la  suffisance  du  baptême  de  désir 
.11  cas  de  nécessité,  Vega,  De  justificalione,  1.  V, 
c.  XIV ;  Bellarmin,  De  baiJtisnio,  1.  VI,  c.  vi;  Vasquez, 
In  III"'",  disp.  CLII,  c.  i;  Suarez,  De  sacfamentis, 
disp.  XXVII,  sect.  ii,  n.  2  sq.  ;  Sylvius,  In  111"^, 
q.  Lxvi,  a.  11,  q.  I,  soutiennent  communément  la  suffi- 
sance du  désir  implicite,  en  se  basant  sur  ce  que  la 
nécessité  d'un  désir  formellement  explicite  n'est  impé- 
rieusement exiyée  ni  par  la  nature  de  la  justification 
dans  l'onlrc  actuel  ni  par  un  spécial  commandement 
divin.  In  m,  iiir  Irmps  les  bases  théologiques  de  Cano 
soni  |ii.i  I  ,  iiiiilinissibles.  Sa  distinction  entre  les  dis- 
poMh  .11-  -nlli  .inlrs  pour  la  justification  et  celles  qui 
sont  sUickiiiuiil  lequises  pour  le  salut  contredit  l'in- 
time corrélation  entre  la  grâce  et  la  gloire  affirmée  par 
le  concile  de  Trente.  L'assertion  de  Cano  sur  la  néces- 
sité de  la  foi  explicite  et  surtout  l'application  qu'il  en 
fait  à  la  foi  explicite  au  baptême,  loin  d'être  démon- 
trées, doivent  être  jugées  inadmissibles.  Vasquez, 
Jn  Ilh"',  disp.  CLII,  c.  Ii;  Suarez,  loc.  cit.,  n.  9  sq.  ; 
Salmanticenses,  Cursus  théologiens.  De  pxnitenlia, 
disp.  IV,  n.  14. 

Néanmoins,  Estius,  In  IV  Sent.,  dist.  IV,  p.  xvii, 
Venise,  1748,  t.  v,  p.  112,  reprenant  et  exagérant  encore 
l'opinion  de  Cano,  conclut  de  l'absolue  nécessité  du 
baptême  qu'on  doit  toujours  le  désirer  expressément 
quand  on  ne  le  peut  recevoir  actuellement,  sed  ita  ne- 
cessarium  est  ut  cum  haberi  potest  onmino  suscipi 
debeat  sub  periculo  seternx  salutis,  et  cum  haberi  non 
potest,  debeat  expresse  desiderari  et  voto  suscipi,  id 
quod  non  oportet  de  sacramentis  aliis.  Conclusion  que 
rien  n'autorise  ni  dans  les  textes  scripturaires,  ni  dans 
la  tradition,  ni  dans  les  définitions  de  l'Église.  Aussi 
cette  opinion  reste  entièrement  isolée,  et  à  partir  du 
xvii"  siècle  rien  ne  rompt  plus  l'harmonie  du  consente- 
ment théologique  sur  la  suffisance  éventuelle  du  bap- 
tême de  désir,  bien  que  quelques  théologiens  comme 
Gonet,  De  baptismo,  disp.  III,  a.  1,  n.  28,  soutiennent 
encore  comme  plus  probable  que  le  désir  explicite  est 
toujours  nécessaire,  pour  la  justification  comme  pour  le 
salut.  Si  ces  théologiens  ne  visaient  que  le  cas  normal 
des  fidèles  suffisamment  instruits  et  actuellement  atten- 
tifs à  l'obligation  qui  leur  incombe,  leur  manière  de 
s'exprimer  serait  très  exacte.  Mais  s'ils  veulent  appli- 
quer ce  principe  même  aux  non-catholiques  invincible- 
ment privés  du  secours  de  la  révélation  chrétienne 
intégrale  ou  même  invinciblement  inattentifs  à  la  stricte 
obligation  actuelle,  leur  opinion  doit  être  écartée, 
comme  le  serait  une  interprétation  analogue  de  la 
nécessité  d'appartenir  à  l'Église  catholique.  Car  c'est 
une  vérité  certaine  que  Dieu  ne  requiert  indispensa- 
blement  pour  le  salut  que  les  dispositions  ou  conditions 
strictement  nécessaires  d'après  la  constitution  de  l'ordre 
surnaturel,  telles  que  la  foi  et  la  charité.  Ce  qui  est 
exigé  par  la  seule  volonté  libre  de  Dieu  comme  moyen 
normal  pour  l'acquisition  et  la  conservation  de  la  foi  et 
de  la  charité,  comme  l'adhésion  actuelle  à  l'Église  ca- 
tholique et  la  réception  de  certains  sacrements,  ne 
peut  être  indispensablement  requis  pour  le  salut  que 
dans  la  seule  mesure  où  il  est  moralement  possible 
pour  tel  individu.  C'est  une  nécessaire  conséquence  de 
la  volonté  divine  de  sauver  tous  les  hommes.  Car  Dieu 
n'ayant  établi  ces  moyens  que  pour  faciliter  aux  adultes 
l'acquisition  du  salut,  ne  peut  les  requérir  nécessaire- 
ment quand  par  la  faute  d'autrui  ou  quelque  inéluc- 
table nécessité  leur  emploi  reste  impossible.  En  cette 
occurrence.  Dieu  accepte  la  seule  réalisation  possible, 
c'est-à-dire  la  volonté  expresse  ou  seulement  implicite 
d'accomplir  ce  qui  est  demandé.  Volonté  expresse  ou 
explicite  pour  qui  connaît  l'institution  divine  et  prête 
une  suffisante  attention  à  sa  stricte  obligation.  Volonté 
simplement  implicite  dans  le  cas  d'invincible  ignorance 
du  commandement  divin  ou  d'absolue  inadvertance  à 
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son  impérieuse  nécessité.  Volonté  implicite  toujours 
suffisamment  contenue  dans  la  pleine  adhésion  à  ce  que 
l'on  sait  ou  à  ce  que  l'on  saurait  être  positivement 
exigé  par  Dieu.  Ainsi  la  nécessité  de  salut  reste  intacte 
dans  la  mesure  actuellement  réalisable,  sans  qu'aucun 
grave  inconvénient  en  résulte  pour  l'individu. 

En  appliquant  ces  principes  au  sacrement  de  baptême 
dans  la  mesure  où  il  est  nécessaire  pour  le  salut,  conc. 
de  Trente,  sess.  VI,  c.  iv;  sess.  VII,  De  baptismo,  can.  7, 
l'on  conclura  que  la  volonté  explicite  de  recevoir  ce 
sacrement  n'est  point  toujours  absolument  requise 
chez  l'adulte  et  que  la  volonté  implicitement  contenue 
dans  toute  vraie  contrition  ou  charité  parfaite  peut  par- 
fois suffire.  Chez  les  infidèles  négatifs  qui  parviennent 
au  salut  ce  doit  être  la  condition  habituelle  ;  et  l'on 
peut  leur  assimiler  les  hérétiques  qui  ignorent  invinci- 
blement la  divine  institution  du  baptême. 

e)  Application  particulière  à  l'efficacité  de  la  con- 
trition ou  de  la  charité  parfaite  en  face  de  la  néces- 
sité du  sacrement  de  pénitence.  —  La  doctrine  que 
nous  venons  d'exposer  s'applique  également  au  sacre- 
ment de  pénitence,  vraiment  nécessaire  pour  le  salut 
du  baptisé  qui  a  commis  quelque  péché  mortel.  Dieu, 
en  confiant  à  son  Église  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés, a  voulu  que  tous  les  chrétiens  fussent  dans  la  né- 
cessité de  recourir  à  ce  pouvoir  pour  obtenir  le  pardon. 
Aussi  nulle  contrition  n'est  sincère  si  elle  n'est  accom- 
pagnée de  quelque  volonté  de  recevoir  le  sacrement  de 
pénitence.  Volonté  qui  tient  lieu  de  l'accomplissement 
quand  celui-ci  est  réellement  impossible.  Car  Dieu,  qui 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  ne  peut  exiger  une 
condition  irréalisable,  quand  l'àme  possède  les  deux  dis- 
positions absolument  nécessaires  pour  le  salut,  la  foi  et 
la  contrition  ou  charité  parfaite.  Si  les  Pères  des  pre- 
miers siècles  n'ont  point  nettement  formulé  cette  con- 
clusion, ils  l'ont  virtuellement  admise  dans  ces  affirma- 
tions générales  que  Dieu  n'exige  pour  le  salut  aucune 
condition  impossible,  que  la  charité  est  toujours  insé- 
parable de  la  grâce  et  qu'aucun  péché  n'est  irrémissible 
pour  qui  veut  sincèrement  se  repentir.  Comment  pour- 
rait-on, avec  les  Pères  du  iv«  siècle  qui  ont  énergique- 
ment  combattu  les  novatiens,  et  avec  les  Pères  des 
siècles  suivants,  soutenir  qu'aucun  péché  n'est  irrémis- 
sible en  celte  vie  si  l'on  place  toute  une  catégorie  de 
pécheurs,  ceux  qui  à  l'article  de  la  mort  sont  privés  du 
secours  du  prêtre,  dans  l'impossibilité  absolue  d'obtenir 
la  rémission  de  leurs  fautes? 

La  doctrine  implicitement  contenue  dans  l'enseigne- 
ment des  Pères  des  premiers  siècles  ne  paraît  pas  avoir 
été  expressément  formulée  avant  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Hugues  ne  mentionne  aucun  adversaire.  Il  ne 
fait  que  prévenir  la  déduction  que  l'on  pourrait  tirer  de 
l'erreur  d'Abélard  sur  l'insuffisance  de  la  charité  vis-à- 
vis  de  l'absolue  nécessité  du  baptême.  Il  répond  comme 
dans  le  cas  du  baptême  et  en  s'appuyant  sur  les  mêmes 
raisons  :  Quod  si  forte  peccator  vere  pœniteat,  sed  in- 
currente  articulo  necessitatis  ad  confessioneni  venire 
non  possit,  confidenter  pronuntio  quod  in  eo  summus 
sacerdos  complet  quod  mortalis  non  potuit,  et  apud 
Deum  jatu  factum  constat  quod  homo  quidem  vere 
volidt,  sed  non  valuit  adimplere,  quia  confessioneni 
non  contemptus  exclusit,  sed  impedivil  nécessitas.  De 
sacramentis,  1.  II,  part.  XIV,  c.  viii,  P.  L.,  t.  CLXXVI, 
col.  567.  Pierre  Lombard  dit  de  même.  In  IV  Sent., 
dist.  XVII,  n.  2,  P.  t.,  t.  cxcil,  col.  881  :  Oportet  ergo 
psenitcntem  confiteri  peccata  si  lempus  habeat,  et  ta- 
men  antequam  sit  confessio  in  ore,  si  votum  sit  in 
corde,  prsestatur  ei  remissio.  Saint  Thomas,  Cont.  gent., 
1.  IV,  c.  LXXii;  Sum.  theol,  111%  q.  Lxxxvi,  a.  2,  dans 
ce  cas  de  nécessité,  établit  une  absolue  parité  entre  le 
baptême  et  la  pénitence,  d'où  il  conclut  que  la  volonté 
de  se  soumettre  au  pouvoir  des  clefs  tient  lieu  de  l'ac- 
complissement réel.  Les  théologiens  scolastiques  repro- 
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(luisent  le  même  enseignement.  S.  Bonaventure,  In 
IV  Sent.,  dist.  XVII,  p.  i,  a.  1,  q.  iv;  a.  2,  q.  iv,  dub.  I, 
Quaracchi,  1889,  t.  iv,  p.  i2i,  432;  DmanA,InlY  Sent., 
dist.  XVII,  q.  ix;  Galni.l  l'.i.l.  /)-  / 1' .s,-„^.  ,list.  WII. 
q.  i;  Dominique  Solo,  ///  /  l'  Seul.,  di-l.  \IV.  i|.  i.  ;i.  .">. 
Pendant  toute  cette  pcnotl.',  aiicniir  (Usliiuliuii  n.iv;iit 
été  formulée  entre  la  volonté  explicile  et  la  volonté  im- 
plicite de  recevoir  le  sacrement.  On  devait  en  conclure 
qu'aucune  restriction  n'était  faite.  Cependantauxviesiècle 
Cano,  s'appuyant  sur  les  mêmes  raisons  que  pour  le 
baptême,  .soutint  la  nécessité  du  désir  explicite  du  sa- 
crement, sinon  pour  la  justification,  du  moins  pour  le 
salut.  iîe;ec«iorfepa;niJen(îa,  part.  V.Opem,  Venise,  1759, 
p.  430  sq.  Cette  opinion  fut  communément  rejetée  par 
les  théologiens  subséquents,  comme  celle  qui  concer- 
nait le  baptême  et  pour  les  mêmes  raisons.  Dominique 
Soto,  loc.  cit.;  Suarez,  De  pœnitenlia,  disp.  XYII, 
sect.  III,  n.  9  sq.;  S\lvius,  lu  lll'"\  q.  lxxxv,  a.  5; 
Salmanticenses,  Cu/sn^  : lu'ul,>'jii-,is,  De  psenitentia, 
disp.  IV,  n.  -13  sq.  ;  llillu.ni.  ]!•■  pxuitentia,  disp.  1, 
a.  ;4;  Billot,  De  Eccles<ie  Mcrame/ilis,  Bome,  1895. 
t.  II.  p.  31  sq.  Cet  enseignement  est  solidement  appuyé 
sur  le  concile  de  Trente,  sess.  XIV,  c.  iv,  exigeant 
pour  l'efficacité  de  la  contrition  parfiiite,  ce  seul  désir 
du  sacrement  qui  '■-!  ii  iir-ini-  ^lans  la  contrition  : 
Ipsam  nihilomlniis  •■m  ipsi  contfitioni 

si)ie  sacramenli  volu  <j  '  ..  ,  uictuditm-  non  esse 
adscribendam.  Expr.-».-ioii  qui  uc  peut  signifier  que  la 
volonté  explicite  de  recevoir  le  sacrement  est  toujours 
nécessairement  et  absolument  requise.  D'ailleurs  le 
principe  théologique  cité  précédemment  pour  le  bap- 
tême s'applique  également  à  la  pénitence.  A  qui  ignore 
invinciblement  sa  divine  institution  ou  est  invinciblement 
inattenlif  à  sa  stricte  obligation,  Dieu  ne  peut  imposer 
une  explicite  volonté  actuellement  impossible.  La  vo- 
lonté implicite  seule  réalisable  suffit.- 

2.  Nature  île  cette  infaillible  connexion  entre  l'acte 
de  chanté  parfaite  et  la  réception  de  la  grâce  sancti- 
fiante. —  a)  L'acte  de  contrition  ou  de  charité  parfaite 
ne  peut  être  cause  formelle  de  la  justification.  Ce  rôle 
est  assigné  par  le  concile  de  Trente,  sess.  VI,  c.  vu,  à 
la  seule  grâce  sanctifiante.  L'acte  de  charité  ne  peut 
être  par  lui-même  qu'une  disposition  très  prochaine  à 
la  grâce  sanctifiante,  par  le  renoncement  effectif  à  tout 
ce  qui  s'oppose  à  l'amitié  divine  et  par  nue  positive 
union  avec  Dieu  aimé  pour  lui-même  et  par-dessus 
tout.  —  b)  Est-ce  en  vertu  d'une  simple  loi  providen- 
tielle que  ce  rôle  de  disposition  immédiate  à  la  grâce 
sanctifiante  appartient  à  l'acte  de  charité?  ou  y  a-t-il 
une  corrélation  et  dépendance  intime  entre  l'un  et 
l'autre?  Si  l'on  admet  que,  d'après  l'ordre  providentiel 
actuel,  la  grâce  sanctifiante,  comme  toute  forme  natu- 
relle, doit  être  dans  les  adultes  précédée  de  dispositions 
qui  l'exigent  en  quelque  sorte  physiquement,  et  que  ces 
dispositions  doivent  rigoureusement  correspondre  à  cet 
état  d'amitié  divine  qu'est  la  grâce  sanctifiante,  l'on  de- 
vra conclure  que  la  dernière  disposition  immédiate  à 
toute  grâce  sanctifiante  doit  être  la  parfaite  disposition 
à  l'amitié  divine,  c'est-à-dire  l'acte  de  charité  parfaite. 
Voir  Grâce. 

2"  Valeur  satisfactoire  de  l'acte  de  charité  parfaite 
après  la  réception  de  la  grâce  sanctifiante.  —  En 
dehors  de  toute  action  sacramentelle,  l'acte  de  charité, 
qu'il  soit  élicité  ou  commandé,  a  fouler  !,<  .■..ndili.ms 
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qu'il  soit  produit  par  une  unie  pass.,lani  l.iii  ,|i' 
grâce.  Il  a  évidemment  la  bonté  ou  Ihonnélete  morale 
et  la  liberté  exigées  pour  tout  acte  satisfactoire.  Quant 
au  caractère  afflictif  ou  pénitentiel,  c'est  une  consé- 
quence de  notre  nature  déchue,  à  laquelle  coûte  tou- 
jours considérablement  un  tel  acte  exigeant  le  parfait 
renoncement  aux  affections  terrestres  et  contenant  en 
soi  les  actes  de  toutes  les  vertus.  Suarez,  De  pseniten- 


tia, disp.  XXXVII,  sect.  vi,  n.  9.  Quant  à  l'intention,  en 
admettant  qu'elle  soit  requise,  ce  que  rejettent  plusieurs 
théologiens,  comme  le  cardinal  de  Lugo,  De  sacra- 
mento  fiœnitenliss,  disp.  XXIV,  n.  43,  elle  existe  suffi- 
samment dès  lors  que  l'on  a  la  volonté  générale  d'obte- 
nir de  Dieu  tout  ce  à  quoi  cet  acte  peut  donner  droit, 
Salmanticenses,  Cursus  théologiens,  De  psenitentia, 
disp.  X,  n.  55,  volonté  habituellement  existante  dans 
l'âme  qui  agit  par  charité.  Cette  valeur  satisfactoire  de 
l'acte  de  charité  augmente  avec  son  intensité,  puisqui? 
le  sacrifice  de  la  volonté  est  plus  grand,  bien  que 
l'amertume  en  soit  diminuée  par  la  plus  grande  géné- 
rosité de  la  volonté  qui  peut  y  trouver  les  plus  grandes 
joies  spirituelles.  S.  Thomas,  Si»»,  theol.,  SuppL, 
q.  XV,  a.  1,  ad  2"'";  a.  3,  ad  i'"".  Cette  même  valeur  est 
encore  proportionnée  à  la  difficulté  inhérente  à  l'acte 
lui-même,  puisque  c'est  précisément  ce  qui  constitue 
son  caractère  pénitentiel. 

3»  Valeur  strictement  méritoire  de  l'acte  de  charité 
parfaite  après  la  réception  de  la  grâce  sanctifiante.  — 
C'est  un  point  unanimement  admis  par  les  théologiens, 
que  tout  acte  de  charité  parfaite,  produit  par  une  âme 
juste,  est  strictement  méritoire.  Le  même  accord 
n'existe  point  sur  cette  question  subsidiaire  :  l'acte  de 
charité  parfaite  est-il  le  seul  titre  qu'ait  l'âme  juste  à 
l'acquisition  du  vrai  mérite  surnaturel,  ou  ce  droit 
appartient-il  aussi  à  tout  acte  moralement  bon,  ou  du 
moins  à  tout  acte  surnaturel  accompli  en  état  de  grâce? 

!•'  opinion  attribuant  ce  droit  au  seul  acte  de  cha- 
rité parfaite.  —  a)  Bases  scripturaires.  —  Ce  sont  les 
textes  affirmant  d'une  manière  générale  que,  sans  la 
charité,  les  meilleures  oeuvres  ne  sont  d'aucune  utilité, 
I  Cor.,  xiii,  3;  qu'à  la  charité  seule  est  attribuée  la  ré- 
compense, Jac,  i,  12,  ou  à  ceux  qui  agissent  pour  Dieu, 
propter  nomen  meitni,  Matth.,  xix,  29,  propter  me  et 
propter  Evangelium,  Marc,  x,  29,  propter  regnum 
Dei,  Luc,  xviii,  29,  mihi  fecislis.  Matth.,  xxv,  40. 

b)  Les  bases  patristiques  ne  sont  guère  que  la  re- 
production des  affirmations  scripturaires.  Sans  la  cha- 
rité, tout  le  reste  n'est  d'aucune  utilité  pour  le  ciel. 
S.  Jean  Chrysostome,  De  incomprehensibili  contra 
anomœos,  homil.  i,  n.  i,  P.  G.,  t.  XLViii,  col.  701; 
S.  Léon  le  Grand,  Serm.,  xlix.  P.  L.,  t.  Liv,  col.  299; 
i.xxiv,  col.  400;  Lxxix,  col.  419;  S.  Grégoire  le  Grand, 
Moral.,  1.  XX,  c.  vu,  n.  17,  P.  L.,  t.  lxxvi,  col.  146  sq.; 
Homil.  in  Ezech.,  1.  II,  homil.  i,  n.  13  sq.,  col.  993 sq. 
De  la  seule  charité  procède  ce  qui  est  fructueux  dans 
l'ordre  surnaturel  :  Non  enim  fructus  est  bonus  qui  de 
caritatis  radiée  non  surgit,  S.  Augustin,  De  spiritu  et 
littera,  c.  xiv,  n.  26,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  217,  ou  par  la 
charité  seule  s'acquiert  la  véritable  vie,  l'union  à  Dieu 
en  cette  vie  et  en  l'autre.  S.  Augustin,  De  moribus 
Ecclesisa  catholicsc,  1.  I,  c.  xili  sq.,  P.  L.,  t.  xxxil, 
col.  1321  sq. 

c)  Déductions  théologiques.  —  a.  De  ces  assertions 
scripturaires  et  patristiques  la  théologie  scolastique  devait 
déduire  des  conclusions  théologiques  précisant  la  nature 
de  la  charité  nécessaire  pour  le  mérite  surnaturel.  Un 
certain  nombre  de  théologiens  ne  font  cependant  qu'affir- 
mer ce  principe  général  que  le  mérite  de  l'éternelle 
récompense  provient  toujours  de  quelque  influence  de 
la  charité,  sans  détermination  plus  précise  et  sans 
démonstration  théologique.  Hugues  de  Saint-Victor,  De 
sacramentis,  1.  II,  part.  XIII,  c.  xi,  P.  L.,  t.  CLXXVi, 
col.  539;  Alexandre  de  Halès,  Summa  theologise, 
part.  III,  q.  LXi,  m.  v,  a.  2,  p.  i,  ad  3'"",  Cologne,  1622, 
p.  477;  Duns  Scot,  In  11  Sent.,  dist.  XLI,  Venise,  1690, 
t.  II,  p.  433;  Durand,  In  II  Sent.,  dist.  XL,  q.  ii,  Venise, 
1586,  fol.  198;  Thomas  de  Strasbourg,  In  II  Sent., 
dist.  XL,  XLL,  ad  2"™,  Strasbourg,  1490,  sans  pagination. 
Saint  Thomas,  s'appuyant  surtout  sur  les  raisonnements 
théologiques,  précise  le  sens  dans  lequel  la  charité  est 
dans  les  actes  surnaturels  l'unique  cause  immédiate  du 
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in.'iite.  Siim.  theol.,  I»,  q.  xii,  a.  6;  I»  11»^,  q.  cxiv,  a.  4; 
II"  II»',  q.  nxxiv,  a.  2,  ad2<"";  q.ci.xxxii.a.  2;  Queest.disp., 
Ih'  potenlia,  q.  vi,  a.  9;  De  malo,  q.  Ii,  a.  5,  ad  7»™. 
Siiis  dès  lors  communément  admis  par  les  théologiens 
scolastiques.  S.  Bonaventure,  In  11  Sent.,  dist.  XLI, 
il.  I,  q.  III,  Quaracchi,  1885,  t.  ii,  p.  946;  Denys  le  char- 
treux, In  II  Sent.,  dist.  XL,  q.  m,  Venise,  1584, 
p.  574  sq.  ;  Bellarmin,  De  juslificatione,  1.  V,  c.  xv; 
Sylvius,  In  11""  II',  q.  cxiv,  a.  4,  q.  Il,  concl.  2,  Anvers, 
1714,  t.  II,  p.  801  sq.  ;  Gonet,  tr.  IX,  De  juslificatione 
impii,  disp.  II,  a.  6,  Anvers,  1744,  t.  iv,  p.  169  sq.; 
Salmanticenses,  Cursus  tlieologicus,  Ir.  XVI,  i>e  merilo, 
disp.  IV,  n.  3  sq.  ;  Gotti,  In  />"■  11''  et  11'"^  Ih',  tr.  VIII, 
De  merilo  jusli,  q.  Ii,  dub.  4,  A'enise,  1750,  t.  il, 
p.  401  sq. 

b.  Les  arguments  théologiques  communément  invo- 
qués sont  l'interprétation  des  textes  scripturaires  et 
patristiques  et  l'analyse  du  concept  théologique  de  l'acte 
méritoire.  Les  textes  scripturaires  et  patristiques  ne 
peuvent  s'entendre  uniquement  de  la  nécessité  de  la 
charité  habituelle  ou  du  simple  état  de  grâce.  Sinon, 
tout  acte  moralement  bon  accompli  en  cet  état  devrait 
assurer  la  possession  du  mérite  surnaturel.  D'ailleurs 
plusieurs  textes  requièrent  explicitement  que  l'acte 
couronné  par  le  mérite  soit  vraiment  accompli  pour 
Dieu.  Ce  qui  suppose  une  intention  agissant  au  moins 
virtuellement  sur  l'acte  lui-même  et  le  dirigeant  positi- 
vement vers  Dieu  comme  fin  dernière.  Or  Dieu  n'est 
réellement  voulu  pour  lui-même  comme  fin  dernière 
que  par  l'acte  de  charité  parfaite.  Par  eux-mêmes  les 
actes  des  autres  vertus  tendent  principalement  à  notre 
propre  bien  quoique  dans  les  limites  permises,  comme 
l'acte  d'espérance,  ou  à  quelque  autre  bien  aimé  ou 
recherché  suivant  l'ordre  divinement  établi,  comme 
les  actes  des  vertus  morales.  Ce  qui  ne  suffit  point  pour 
sauvegarder  pleinement  le  sens  du  texte  scripturaire 
propter  Deum.  L'analyse  théologique  de  l'acte  méritoire 
conduit  à  la  même  conclusion.  Principalement  fondé 
sur  l'ordre  providentiel,  le  pouvoir  de  mériter  doit  en 
même  temps  résider  dans  l'acte  lui-même,  par  une 
véritable  proportion  intime  avec  la  divine  récom- 
pense qui  doit  être  son  couronnement.  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  I"  II»",  q.  cxiv,  a.  1,  3.  Pour  que  se  réalise 
cette  intime  proportion,  l'acte  doit  procéder  d'une  vo- 
lonté conforme  à  la  volonté  divine  et  voulant  le  même 
bien  auquel  Dieu  dirige  tous  les  mérites.  Ce  que  réalise 
seul  l'acte  de  charité  parfaite,  par  lequel  on  aime  le 
souverain  bien  pour  lui-même  et  par-dessus  tout.  S.  Tho- 
mas, Joe.  cit.,  a.  4. 

c.  Ces  principes  théologiques  conduisent  aux  conclu- 
sions suivantes.  —  a.  Tout  en  maintenant  à  l'acte  de 
charité  parfaite  l'exclusif  privilège  d'assurer  lapossession 
du  strict  mérite  surnaturel,  l'on  doit  attribuer  aux  actes 
produits  par  les  autres  vertus  sous  l'influence  de  la 
charité,  un  mérite  propre  et  intrinsèque,  distinct  de 
celui  que  possède  l'acte  élicite  ou  immanent  de  charité. 
A  une  double  activité  de  la  charité  doit  correspondre 
une  double  perfection  morale,  conséquemment  un  dou- 
ble mérite.  Cette  double  activité  est  réelle.  L'une  a  pour 
terme  l'acte  immanent  par  lequel  la  volonté  s'unit 
affectivement  à  Dieu  aimé  pour  lui-même  et  par-dessus 
tout.  La  seconde  activité,  dont  le  but  est  de  diriger  vers 
le  bien  infini  les  autres  actes  de  la  volonté  ou  ceux  des 
autres  puissances,  communique  à  ces  mêmes  actes  une 
nouvelle  perfection  ou  qualité  morale,  à  laquelle  doit, 
suivant  l'ordre  providentiel,  correspondre  un  nouveau 
mérite  proportionnel.  Mérite  foncièrement  attribuable  à 
la  charité  immanente  qui  en  est  la  source  première. 
Cependant  mérite  immédiatement  du  à  la  charité  dérivée 
ou  participée,  inhérente  à  l'acte  lui-même,  comme  qua- 
lité morale  surajoutée  et  vraiment  devenue  sienne.  Ainsi 
tout  acte  de  vertu  accompli  sous  l'influence  de  la  charité 
suppose  trois  mérites  distincts  :  un  premier  mérite  sur- 


naturel strict,  provenant  de  l'acte  immanent  de  charité; 
un  second  mérite  également  strict,  provenant  de  la 
nouvelle  qualité  morale  que  donne  à  l'acte  de  vertu 
l'intime  participation  de  charité;  un  troisième  mérite 
donnant  à  ceux  qui  obtiennent  la  gloire  céleste  un  droit 
proportionnel  à  une  augmentation  de  récompense  acci- 
dentelle. Saint  Thomas  reconnaît  explicitement  le  pre- 
mier et  le  troisième  mérite.  Sum.  theol.,  I"  II»',  q.  cxiv, 
a.  4;  Quxst.  disp.,  De  potentia,  q.  vi,  a.  9.  Il  affirme 
implicitement  le  second  en  attribuant  aux  actes  ver- 
tueux commandés  par  la  charité  un  mérite  propre  dû  à 
l'influence  de  la  charité.  El  ideo  meritum  vitie  œternœ 
primo  perlinet  ad  caritalem,  ad  alias  aulem  virtutes 
secunilarin,  xc,-}iiiili(iii  quod  earum  attus  a  caritale 
imperiiNiin  .  III,  .|.  cxiv,  a.  4;  II"  II»',  q.  cxxiv,  a.  2, 
ad  2'"";  Silnunlh  rii^cs,  Cursus  theologicus,  tr.  XIX, 
De  carii.ii.'  //„■.'/..;//.(,,  disp.  IV,  n.  22  sq.  —  p.  Tout 
en  affirmant  que  l'acte  de  charité  parfaite  est  immédia- 
tement ou  médiatement  l'unique  cause  du  strict  mérite 
surnaturel,  l'on  ne  nie  point  que  la  perfection  morale 
objective  d'un  acte  particulier  ne  doive  entrer  en  ligne 
de  compte.  Autre  est  la  perfection  objective  du  martyre 
ou  d'un  acte  héroïque  longtemps  continué,  autre  celle 
d'un  acte  en  lui-même  de  minime  importance,  bien 
qu'accompli  avec  une  charité  très  intense.  La  charité  peut 
sans  doute  croître  en  intensité  à  raison  des  obstacles  à 
surmonter  ou  delà  simple  continuité  d'un  pénible  clfort. 
Mais  même  sans  accroissement  intensif,  l'acte  de  cha- 
rité peut  recevoir  une  nouvelle  perfection  morale,  pro- 
venant de  l'objet  qu  des  circonstances,  et  à  raison  même 
de  cette  spéciale  perfection  à  laquelle  il  communique  sa 
propre  dignité,  mériter  un  accroissement  de  récom- 
pense. Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse  l'on  doit  affirmer 
avec  saint  Thomas  :  Opus  aliquod  potest  esse  laborio- 
sum  et  difficile  ex  magnitudine  operis  et  sic  magniludo 
laboris  pertinet  ad  augmentum  meriti  et  sic  caritas 
non  diminuit  lahorem,  imo  facit  aggredi  opéra 
niaxima.  Sum.  theol,  I"  II»!,  q.  cxiv,  a.  4,  ad  2"'"; 
Salmanticenses,  toc.  cit.,  tr.  XVI,  disp.  IV,  n.  27  sq. 
—  T.  L'influence  de  la  charité  sur  l'acte  qu'elle  rend 
méritoire  doit  être  suffisamment  agissante  pour  donner 
à  l'acte  lui-même  une  intime  proportion  avec  la  récom- 
pense surnaturelle.  A  cette  fin,  une  intention  purement 
habituelle  ne  peut  suffire  quand  elle  n'est  que  le  résul- 
tat de  la  possession  de  la  grâce  sanctifiante  ou  d'une 
intention  non  révoquée,  mais  entièrement  inelîective. 
D'autre  part,  une  intention  immédiatement  actuelle  ne 
peut  être  requise,  car  elle  n'est  point  toujours  en  notre 
pouvoir,  et  elle  n'est  point  toujours  nécessaire  pour 
l'effective  production  d'un  acte.  Il  suffit  donc  que  la 
charité  une  fois  produite  par  la  volonté  continue  son 
influence  virtuelle  sur  la  direction  de  l'acte.  La  durée 
de  cette  influence  est  assez  variable  dans  les  cas  parti- 
culiers, suivant  l'intensité  de  l'acte  initial,  suivant  la  gé- 
nérosité des  dispositions  habituelles,  la  force  des  obs- 
tacles contraires,  et  la  nature  des  secours  divins.  II  est 
même  possible  que  l'influence  de  la  charité  ne  s'exerce 
point  sur  l'acte  entier  dans  toutes  ses  circonstances  et 
dans  toute  sa  durée.  Pratiquement,  une  âme  soucieuse 
d'accroître  sa  récompense  éternelle  devra  fréquemment 
renouveler  et  perfectionner  cette  intention  de  charité 
dans  toute  sa  vie  habituelle. 

3'  opinion  attribuant  le  pouvoir  de  mériter  à  tout 
acte  surnaturel  accompli  en  état  de  grâce.  —  a)  Elle 
prend  sa  base  scripturaire  principale  dans  les  textes 
qui  attribuent  la  récompense  éternelle  à  des  actes  autres 
que  la  charité,  comme  l'humilité,  Matth.,  xvill,  4,  la 
pauvreté  volontaire,  Matth.,  xix,  29,  et  les  bonnes  œuvres 
les  plus  variées.  Matth.,  xxv,  35  sq.  Textes  qui  doivent 
être  cependant  entendus  en  ce  sens  que  ces  actes  sont 
nécessairement  surnaturels  au  moins  dans  leur  motif, 
car  un  acte  purement  naturel  n'aurait  point  avec  l'éter- 
nelle récompense   cette  proportion  qu'exige  la  notion 


2249 


CHARITÉ 


2250 


théologique  du  mérite.  Quant  aux  textes  qui  requièrent  la 
charité  pour  toute  acquisition  de  mérite,  ils  ne  signifient 
que  la  simple  nécessité  de  l'état  de  grâce.  —  6)  Comme 
base  patristique,  Ion  cite  les  témoignages  des  Pères  qui 
attribuent  à  toutes  les  bonnes  œuvres  sans  distinction 
le  pouvoir  de  mériter  la  récompense  éternelle.  Suarez, 
Be  gratia,  1.  XII,  c.  viii,  n.  12.  Comme  confirmation  de 
cette  tradition  patristique,  l'on  invoque  le  concile  de 
Trente,  sess.  VI,  c.  xvi,  can.  32,  déclarant  que  les 
bonnes  œuvres  des  justes,  sans  aucune  mention  de  l'im- 
périeuse nécessité  de  la  charité,  méritent  véritaljlement 
une  augmentation  de  grâce,  la  vie  éternelle  et  l'augmen- 
tation de  la  gloire.  —  c)  L'argumentation  théologique 
est  surtout  défensive.  L'impérieuse  nécessité  d'une  in- 
lluence  au  moins  virtuelle  de  l'acte  de  charité  n'est 
démontrée,  ni  par  le  caractère  surnaturel  du  mérite,  ni 
par  la  volonté  positive  de  Dieu.  Le  caractère  surnaturel 
du  mérite  est  absolument  maintenu  par  la  proportion 
toujours  subsistante  entre  un  acte  surnaturel  au  moins 
dans  son  motif  et  la  récompense  éternelle,  puisque  la 
grâce  et  la  gloire  sont  de  même  ordre,  celle-ci  n'étant 
que  le  plein  épanouissement  de  celle-là.  Quant  à  la 
volonté  divine,  en  un  point  si  important,  elle  devrait 
être  bien  évidente  pour  s'imposer  obligatoirement.  Or 
une  telle  évidence  n'existe  point.  Les  témoignages  scrip- 
turaires  ou  patristiques  ne  démontrent  que  la  nécessité 
de  la  grâce  sanctiiiante  ou  d'une  intention  simplement 
surnafurpllp.  Siuirez.  De  gratia,  1.  XII,  c.  VIII,  n.  9  sq.; 
Philippr  cl(  1:,  Siiiiite-Trinité,  DispMtaJion«s  theologicœ, 
Lvcn,  h'CiW.  I.  11,  |i.566  sq.;  Mazzella,  De  virlulibus  in- 
fusis.  :<■■■  .lin..  Hoiiii-,  lS8t,  p.  760  sq. 

3'  opiiiiini  iillnliiiaiil  le  ni/'rilf  siiniaturel  à  tout 
acte  morale', ,1,1, 1  h,.,,  ,,,,,,,,,), li  p,i,-  r,i,,i,' juste,  sans 
que  cet  acir  Milus^r  I  inniicnci'  il  iiii  :M-lr  iintérieur  de 
charité  ni  de  iiurlquc  iiileiilion  suinaUu-elle.  —  a) 
Parmi  les  défenseur.s  de  celte  opinion  l'on  ne  doit  point 
ranger  les  théologiens  qui  élendent  chez  toute  âme 
juste  l'inlluence  de  l'acte  initial  de  charité  à  toutes  les 
actions  subséquentes  pourvu  qu'elles  soient  moralement 
bonnes,  tant  que  l'acte  initial  n'est  point  rétracté  par  le 
péché  mortel.  Salmanticenses,  Cursus  théologiens, 
tr.  XVI,  De  merito,  disp.  IV,  n.  66  sq.  Il  n'y  a  chez  ces 
théologiens  qu'une  application  divergente  du  principe 
de  l'inlluence  virtuelle  de  l'acte  initial  de  charité.  — 
6)  Au  jugement  de  Vasquez,  In  I'-  11'.  disp.  CCXVII, 
n.  9  sq.,  tout  acte  moralement  bon  produit  par  une  âme 
juste,  indépendamment  de  toute  influence  d'un  acte 
de  charité  ou  d'une  intention  surnaturelle,  est  effecti- 
vement méritoire.  Vasquez  s'appuie  principalement  sur 
des  arguments  négatifs  :  graves  inconvénients  de  la 
nécessité  de  la  charité  virtuelle  et  position  illogique  de 
l'opinion  intermédiaire  exigeant  une  intention  surna- 
turelle sans  la  charité.  Vasquez  ajoute  que  de  tels  actes 
dans  une  âme  ornée  de  la  grâce  sanctifiante  tendent 
par  eux-mêmes  vers  la  récompense  éternelle  à  laquelle 
cette  âme  a  un  droit  strict.  —  c)  Cette  opinion  est 
presque  unanimement  rejetée  par  les  théologiens  de 
toute  nuance.  Suarez,  De  gratia,  1.  XII,  c.  x,  n.  15; 
Sjlvius,  In  i""  /Jf,  q.  cxiv,  a.  4,  q.  Ii;  Gonet,  tr.  IX, 
disp.  II,  a.  6,  n.  136  sq.;  Salmanticenses,  Cursus  tlieo- 
logicus,  tr.  XVI,  disp.  IV,  n.  74. 

Conclusion.  —  a)  Le  débat  porte  uniquement  sur  la 
nature  de  la  charité  requise  pour  le  mérite  :  vertu  de 
charité  accompagnant  toujours  la  grâce  sanctifiante,  ou 
acte  de  charité  ai;i>^:int  au  moins  virtuellement  sur 
l'acte  méritoire.  —  h)  A  ce  point  de  vue  très  restreint, 
les  preuves  puremcnl  scripturaires,  patristiques  ou  con- 
ciliaires n'ont  aucuni'  valeur  démonstrative  immédiate 
ni  d'un  côti'  ni  de  r;iutre.  Par  eux-mêmes  les  textes 
scripturaires  li'gilrnu'nt  seulement  ces  deux  conclu- 
sions :  la  chariti',  sans  aucune  spécification  ultérieure, 
est  nécessaire  poni-  tout  vrai  mérite  surnaturel;  et  ce 
mérite  suppose  toujours   l'intention  d'agir  pour  Dieu, 


évidemment  au  point  de  vue  surnaturel,  mais  sans 
autre  détermination  du  mode  d'intention.  De  même, 
ces  deux  seules  conclusions  se  dégagent  immédiate- 
ment des  textes  patristiques  antérieur?  au  xw  siècle  où 
la  question  strictement  théologique  se  pose  pour  la  pre- 
mière fois.  Quant  au  concile  de  Trente,  le  simple 
silence  sur  la  nécessité  de  la  charité  virtuelle,  sess.  VI, 
c.  XVI,  can.  32,  n'est  point  une  preuve  que  le  con- 
cile rejette  une  opinion  alors  soutenue  par  toute  une 
école  théologique.  Le  concile  a  seulement  voulu  opposer 
aux  erreurs  protestantes  la  doctrine  catholique  sur  le 
mérite,  particulièrement  sur  les  points  directement 
attaqués.  Ajicune  raison  n'exigeant  une  intervention  de 
l'Église  dans  cette  question  d'école,  le  concile  la  laissa 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait  antérieurement.  Aucune 
parole  conciliaire  ne  doit  donc  être  nécessairement 
interprétée  dans  un  sens  défavorable  à  la  nécessité  de  la 
charité  virtuelle.  C'est  ce  qui  résulte  particulièrement 
aussi  du  choix  de  l'expression  :  quse  in  Dec  sunt  fada,  ' 
sess.  VI,  c.  XVI,  acceptée  par  les  deux  écoles  pour  si- 
gnifier l'intention  simplement  surnaturelle  ou  l'inten- 
tion dictée  par  la  charité  parfaite.  —  c)  Les  arguments 
fondés  sur  l'analyse  théologique  du  mérite,  sans  être 
absolument  démonstratifs,  produisent  une  forte  pré- 
somption de  vérité  en  faveur  de  la  première  opinion. 
Pour  que  l'acte  méritoire  ait  une  intime  proportion  avec 
la  récompense  surnaturelle,  il  doit  être  accompli  pour 
Dieu  lui-même,  puisque  c'est  sa  parfaite  possession  qui 
constitue  le  bonheur  des  élus.  Mais  l'acte  n'est  vérita- 
blement et  pleinement  pour  Dieu  lui-même  que  s'il  est 
fait  par  amour  pour  Dieu  aimé  à  cause  de  son  infinie 
perfection  et  par-dessus  toutes  choses.  Quant  à  la  durée 
de  l'influence  virtuelle  d'un  acte  de  charité,  elle  devra 
se  déterminer  d'après  les  lois  psychologiques,  suivant 
l'intensité  de  l'acte  primitif  et  suivant  les  obstacles  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  sa  conservation  et  dans  son 
application.  En  même  temps  les  arguments  précités 
conduisent  à  une  présomption  contraire  vis-à-vis  de  la 
seconde  opinion,  qui  a  peut-être  aussi  l'inconvénient 
de  paraître  rechercher  un  intermédiaire  peu  logique 
entre  la  nécessité  de  la  charité  virtuelle  et  la  suffisance 
de  la  simple  vertu  de  charité.  Si  celle-ci  suffit,  pour- 
quoi est-il  nécessaire  que  tout  acte  accompli  par  l'âme 
juste  soit  fait  avec  une  intention  surnaturelle"?  et  si 
l'intention  surnaturelle  est  toujours  requise,  pourquoi 
est-elle  limitée  à  ce  qui  est  inférieur  à  la  charité'.'  — 
d)  Après  cet  examen  des  arguments  strictement  théolo- 
giques, revenons,  par  la  méthode  de  régression,  à 
l'étude  des  textes  scripturaires  et  -patristiques.  Si  ces 
arguments  conduisent  à  ces  deux  conclusions  que  la 
charité  simplement  habituelle  ne  suffit  point  pour  le 
mérite  et  qu'une  certaine  orientation  virtuelle  vers 
Dieu  est  absolument  requise,  ne  sera-t-on  point  auto- 
risé à  admettre  conséquemment  que  les  principes 
posés  par  l'Écriture  et  par  la  tradition  devaient  logi- 
quement amener  à  soutenir  la  nécessité  de  la  charité 
virtuelle?  —  e)  La  pratique  de  la  vie  chrétienne  ne 
court  aucun  danger  d'être  troublée  par  le  choix  de  la 
première  opinion.  Dès  lors  que  le  choix  est  entre  une 
intention  surnaturelle  positivement  persévérante  ou  une 
influence  virtuelle  d'un  acte  de  charité,  y  a-t-il  beau- 
coup plus  de  difficulté  à  admettre  que  cette  positive 
direction  d'intention  s'accomplisse  par  l'acte  de  charité, 
acte  pour  ainsi  dire  normal  dans  une  âme  justifiée  qui 
d'ailleurs  peut  seule  mériter  pour  le  ciel? 

4"  Valeur  impétratoire  de  l'acte  de  charité  parfaite. 
—  Puisque  tout  acte  surnaturel,  dans  la  mesure  où  il 
contient  explicitement  ou  implicitement  une  prière  bien 
faite,  peut  nous  obtenir  de  Dieu  les  secours  nécessaires 
au  salut,  Bouquillon,  Theologia  moralis  Jundamen- 
talis,  2«  édit.,  Paris,  1890,  p.  577,  tout  acte  de  charité 
possède  pour  les  mêmes  raisons  et  avec  plus  d'abon- 
dance, la  même  efficacité  impétratoire,  proportionnel- 
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leiiiont  à  sa  perfection  intensive.  Celte  efficacité  iinpé- 
ti-aloire  peut,  comme  celle  de  toute  prière,  S.  Thomas, 
Sum.  tln'ol.,  II»  11»,  q.  LXXXlll,  a.  7,  s'exercer  pour  le 
prolit  (lu  suppliant  et  pour  le  profit  de  ceux  pour  les- 
quels il  intercède. 

.V  Aiiiri'>s  i-ffrh  (If  l'acte  de  charilé  parfaite  surtout 
dans  h-  ihi.  h  iliiiiicllement  soucieuses  d'dcarter  tout 
ce   qui    |M  iii  ,lr|.l;uie    à  Dieu,  et  attentives  à  pratiquer 

grill  l'H-.  "I    '■•'  M"i  lui  est  plus  ;.yivalile.    -1.  Une 

luitn'      /i         ./'   v i/,'  iv^iiliiiii  ,1  1.1  l.iisil'une  plus 


i.-,.  Si 


' ,  q.  VIII 


a.  5;  q.  ix,  a.  o,  q.  xi.v,  a.  4;  q.  lu,  a.  \.,Upuscula  se- 
lecla,  opusc.  iv,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  250  sq.  —  2.  Une 
force  spirituelle  spéciale,  inèiiic  dans  les  difficultés  et 

les    épreuves,    que    l'on   acceplr   (.un \.iiant  d'une 

volonté  paternelle  que  l'on  :iiii I  .i    l.iquelle  on   est 

entièrement  et  filialement  soumis.  S.  TIh.ukis,  Opuscu- 
lum,  IV,  loc.  cit.  —  3.  Une  graiulc  jnic  spirituelle  pro- 
venant  do  la  tranquille  possession  initiale  du  seul  vrai 
bonheur  en  celte  vie,  possession  qui  est  aussi  le  gage 
du  parfait  et  définitif  bonheur  pendant  toute  l'éternité. 
S.  Thomas,  Sum  theol.,  II»  II '^^,  q.  xxviii,  a.  1.  En  cette 
vie,  cette  joie  ne  peut  être  .sans  quelque  mélange  de 
tristesse,  puisqu'on  nous  et  autour  de  nous  la  partici- 
pation initiale  du  bonheur  divin  reste  inévitablement 
imparfaite  et  incomplète.  S.  Tliomas,  loc.  cit.,  a.  2. 
Aussi  quelque  abondante  que  puisse  être  cette  joie  sur- 
tout dans  certaines  faveurs  divines  toutes  spéciales,  elle 
ri'slr  (oiiiMiii  III  (i,-, ,',  .]r  iiuii'.'  (1/^ii-  final  qui  ne  sera 
pli'iiii  )i-  Il  II  1  I  iii  .[il.  ji  il  I  I  .1  ■!  iiiiive  possession  de  la 
viM.'ii  I.    .       |.      -    I1..111.1-  r..  a.  3.  De  ces  joies 

ini'll.il.l' ..   -nul    lli .1-,   My,..^,  ,,;,,  s('?ec<a,  opusc.  iv, 

t.  I,  p.  -loi,  dit  avec  raison  ;  Nulhis  rere  gaudium 
habet  nisi  existens  in  caritate.  —  4.  Une  profonde  pair 
spiriluelle  provenant  de  la  parfaite  subordination  de 
tous  les  désirs  à  la  volonté  divine  aimée  par-dessus 
tout  et  à  laquelle  on  est  parfaitement  uni,  S.  Thomas, 
Sum.  theol..  Il»  II'",  q.  xxix,  a.  I,  3,  tandis  que  l'âme 
agitée  par  d'ardents  désirs  de  bonheur  temporel  non 
possédé  est  comparée  par  l'Écriture  à  une  mer  bouil- 
lonnante, incapable  de  repos.  Is.,  Lvii,  20;  S.  Thomas, 
Opuscula  selecta,  opusc.  iv,  t.  I,  p.  251. 

V.    MiiESSITÉ    LIE    L'ACTE    DE  ca.iltlTÉ    P.inF.ilTE.   — 

1»  Nécessité  de  salut.  —  1.  L'acte  de  charité  parfaite  ne 
peut  être  directement  requis  ni  pour  la  justification  ni 
pour  le  salut,  quand  l'âme,  suffisamment  disposée  par 
l'attrition  efficace,  est  actuellement  justifiée  par  le  sa- 
crement de  baptême  ou  de  pénitence,  ou  même  par 
l'extrême-onction.  L'âme  ainsi  justifiée  possède,  par  le 
fait  même,  un  droit  certain  à  la  gloire  éternelle.  — 
2.  En  dehors  de  la  réception  actuelle  de  ces  sacrements 
principalement  destinés  à  justifier  l'âme,  l'ordre  pro- 
videntiel actuel  n'admet  qu'un  seul  moyen  de  justifica- 
tion et  de  salut,  la  contrition  ou  la  charité  parfaite, 
toujours  suffisante  pour  la  rémission  des  péchés,  pourvu 
qu'elle  soit  accompagnée  dé  l'implicite  volonté  de  rece- 
voir le  sacrement.  Dans  cette  hypothèse,  l'acte  de  con- 
trition ou  de  charité  étant  le  seul  moyen  de  salut,  est 
strictement  nécessaire  pour  cette  même  fin.  —  3.  Cette 
nécessité  de  salut,  simplement  accidentelle  pour  les 
fidèles  placés  dans  les  conditions  normales,  s'impose 
habituellement  aux  non-catholiques  et  infidèles  privés 
du  secours  des  sacrements  ignorés  ou  absents.  Le  salut 
leur  est  cependant  toujours  accessible,  car  la  provi- 
dence ne  peut  jamais  manquer  à  l'homme  en  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  au  salut.  D'ailleurs,  la  difficulté 
principale  en  cette  matière  est  la  production  de  l'acte  de 
foi  surnaturelle  absolument  indispensable.  Dès  lorsque 
cette  foi  existe,  l'âme  peut,  avec  l'aide  de  grâces  spéciales 
qui  sont  pour  elle  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  provi- 
dence,  produire    un  acte  de  contrition  ou   de  charité 
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parfaite,  correspondant  à  la  connaissance  surnaturelle 
déjà  possédée. 

2"  Précepte  divin.  —  1.  E.eislence  et  nature  de  ce 
précepte.  —  a)  Bases  scripturaires  et  traditionnelles. 
—  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  Dent.,  vi,  5;  x, 
12;  Matth.,  xxii,  37;  Marc,  xii,  30;  Luc,  x,  27,  men- 
tionnent le  précepte  divin  obligeant  tous  les  hommes  à 
aimer  Dieu  de  tout  leur  esprit,  de  tout  leur  cœur,  de 
toute  leur  âme  et  de  toute  leur  force.  La  tradition  chré- 
tienne reproduit  le  même  enseignement.  S.  Jean  Chry- 
sostome.  In  Malth.,  homil.  lxxi,  n.  1,  P.  G.,  t.  i.viii, 
col.  661  ;  S.  Augustin,  In  Joa.  Evang.,  tr.  XVII,  c.  v, 
n.  8,  P.  L.,  t.  XXXV,  col.  1531  sq.;  Epist.,  liv,  c.  xxi, 
n.  38,  P.  [..,  t.  xxxiil,  col.  222  sq.;  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  II»  II»,  q.  xi.iv,  a.  1,  4,  5;  S.  Bonaventure,  In 
III  Sent.,  dist.  XXVII,  a.  2,  q.  vi,  Quaracchi,  1887,  t.  m, 
p.  613  sq.;  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  part.  III, 
c.  V,  n.  1.  —  b)  Déductions  théologiques.  —  De  l'exposé 
scripturaire  et  traditionnel  de  ce  précepte  l'on  doit  con- 
clure :  —  o.  Que  c'est  un  précepte  pnxitif.  distinct  du  pré- 
cepte simplement  négatif  interdis  ml  mr.  ssiiinincni  imit 

péché  mortel  toujours  contraiiv  .1  l.m iliMur    h-   ci' 

précepte  positif  découle  le  devim  il  1 1   I ihIiiumi- 

rement  avec  toutes  les  forces  de  notre  volonté  et  de  lui 
soumettre  extérieurement  toute  notre  activité.  S.  Thomas, 
Sum.  theol..  Il»  II'«,  q.  XLiv,  a.  1,4,5.—  6.  Que  c'est  un 
précepte  spécial,  distinct  de  l'ensemble  des  préceptes 
divins,  bien  qu'il  doive  en  assurer  l'observance  et  que 
ces  préceptes  eux-mêmes  soient  principalement  destinés 
à  écarter  les  obstacles  à  la  charité  et  à  maintenir  son 
influence.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  a.  1,  ad  3"'".  —  c.  En  soi  oc 
précepte  ne  requiert  strictement  et  sous  peine  de  péibé 
mortel  qu'une  seule  chose,  c'est  que  Dieu  aimé  pour  lui- 
même  soit  habituellement  la  fin  dernière  absolument 
préférée,  que  l'on  ne  contredise  jamais  par  le  péché 
mortel.  Le  péché  véniel  n'est  donc  point  une  stricte  vio- 
lation de  ce  précepte.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  a.  4,  ad  2""°; 
a.  6,  ad  2""';  Qugest.  disp.,  De  caritate,  a.  10,  ad  41"", 
5'"».  Pour  la  même  raison,  aucune  intensité  n'est  requise 
dans  les  actes  par  lesquels  s'accomplit  ce  précepte.  Sua- 
rez.  De  caritate,  disp.  V,  sect.  11,  n.  2.  —  d.  Le  précepte 
divin  de  la  charité  ne  pouvant  être  ramené  à  aucun  des 
préceptes  formels  du  décalogue,  est,  comme  les  pré- 
ceptes divins  de  la  foi  et  de  l'espérance,  ce  que  saint 
Thomas  appelle  prœambulum  ad  legem,  un  précepte 
fondamental  nécessairement  présupposé  par  toute  loi 
divine.  Sum.  theol.,  II»  II"»,  q.  xvi,  a.  1  ;  q.  xxii.  a.  1; 
q.  XLiv,  a.  1.  ad  'à""';  Cont.  gent,  1.  III,  c.  cxvsq.;  Na- 
varrus,  Enchiridion,  c.  xi,  n.  6,  Rome,  1590, 1. 1,  p.  82  sq.  ; 
Salmanticenses,  Cursus  théologies  moralis,  tr.  XXI,  c.  i, 
n.  10.  —  e.  De  cette  nature  spéciale  du  précepte  divin 
de  la  charité  résulte  sa  principale  raison  d'être.  Il  est 
indispensable  pour  assurer  un  suffisant  et  persévérant 
accomplissement  de  toutes  les  obligations  imposées  à 
l'homme  par  les  commandements  divins.  Celui  qui  ne 
se  laisserait  jamais  diriger  par  le  motif  de  la  charité,  se 
trouverait  souvent  trop  faible  en  face  de  l'ensemble  des 
préceptes  divins.  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  i, 
n.  322  sq.  D'ailleurs  comment  l'acte  de  charité,  moyen 
normal  de  salut,  en  dehors  de  la  réception  actuelle  des 
sacrements,  pourrait-il  n'être  point  l'objet  de  quelque 
précepte  divin,  en  vue  de  cette  éventualité  d'une  réali- 
sation toujours  possible  pour  chaque  individu? 

2.  Objet  de  ce  précepte.  —  a)  Il  exige  un  acte  de  cha- 
rité surnaturelle  correspondant  à  la  foi  indispensable 
pour  le  salut  et  proportionnée  à  l'éternelle  récompense. 
C'est  une  conséquence  de  toute  l'économie  providentielle 
de  l'ordre  surnaturel.  Si  quelques  théologiens  emploient 
un  langage  apparemment  différent,  leurs  divergences, 
plus  nominales  que  réelles,  proviennent  surtout  de  leur 
concept  de  la  foi  strictement  suffisante  au  salut.  —  b)  Ce 
précepte  exige  directement  quelque  acte  de  charité  for- 
melle envers  Dieu  ou  au  moins  de  charité  équivalemment 
II.  -  71 
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contenue  dans  l'accomplissement  des  commandements 
divins.  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  i,  n.  324.  — 
c)  Indirectement  il  suppose  la  volonté  efficace  d'éviter 
toute  faute  contraire  à  l'amitié  divine  et  celle  d'accomplir 
tous  les  commandements  divins,  volonté  qui  ne  requiert 
point  toujours  nécessairement  la  charité  parfaite,  mais 
qui  ne  saurait  être  constamment  efficace  si  elle  n'est  sou- 
tenue par  cette  charité.  Lehmkuhl,  loc.  cit.,  n.  322.  — 
rf)  Puisque  l'acte  de  cliarité  est  tout  d'abord  un  acte  de 
la  volonté,  c'est  cet  acte  qui  est  l'objet  principal  du 
précepte.  Ses  manifestations  extérieures  obligatoires  sont 
prescrites  indirectement  par  d'autres  commandements 
sans  l'observation  desquels  la  charité  n'existerait  plus. 

3.  Ce  précepte  est-il  strictement  obligatoire  à  quelques 
moments  déterminés  de  la  vie?  —  a)  Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  ce  précepte  prouve  sa  stricte  obliga- 
tion directe  du  moins  à  quelques  moments  déterminés 
de  la  vie  humaine,  dans  la  mesure  où  l'acte  de  charité 
est  de  fait  nécessaire  au  salut  ou  moralement  indispen- 
sabte  pour  l'observance  des  autres  lois  divines.  Aussi 
deux  propositions,  niant  toute  obligation  de  produire 
l'acte  de  charité  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  humaine, 
ont  été  formellement  condamnées  :  proposition  i"  con- 
damnée par  Alexandre  VII  le  24  septoiuljif  H'S'i  :  Homo 
niMo  unquam  vitm  suse  tempore  teiiehn  cli<  ,'i-r  uctitm 
fidei  speiet  caritatis  ex  viprœceploniin  .ricncmn,  ad 
eas  virtutes  pertinentium,  Denzinfjci,  EiuliD-idtoii, 
n.  972;  et  proposition  l"  condamnée  comme  hérétique 
par  Alexandre  VIII  le  24  août  1690  :  Bonitas  objectiva 
consistit  in  convenientia  objecti  cum  nalura  rationali, 
formalis  vero  in  conformitale  actiis  ,'i(ut  ivgida  morum. 
Ad  hoc  sufficit  ut  actus  moralif  ir,i,l,ii  m  jincm  ulti- 
nium  interprétative,  hinc  liniim  in^n  Iriirinr  amare 
neque  in  principio  neque  in  dciursu  vHa-  sux  mortalis. 
Denzinger,  n.  1156.  Sur  le  sens  de  ces  deux  proposition.s, 
voir  t.  I,  col.  731  sq.,  749.  —  b)  L'on  admet  communé- 
ment que  ce  précepte  oblige  strictement  à  Varticle  de  la 
mort,  à  cause  de  la  souveraine  importance  de  ce  moyen 
pour  l'obtention  du  salut  à  ce  moment  de  lutte  suprême 
et  décisive.  Cependant  au  jugement  de  quelques  graves 
théologiens,  Azor.  Inslitiitianes  morales.  1.  IX,  c.  iv, 
Cologne,  I(ii:;.j).  .".s:!:  L,,-,,.  De  p^milrnln:.  ,lisp.  VII, 
sect.  XIII,  n.  -JT!',,  il  rii'  p.u.iii  i.niiii  .pir  r,.|-li:;i(lion  soit 
aussi  indisciil.ilil.  .|u,iii(l  I  ,iilr  i!.-  lIi.u  il.-  ,i  .  !.■  fréquem- 
ment produit  pondant  la  vie  et  qu  aucun  obstacle  spécial 
n'existe  à  ce  moment  ou  quand  l'on  s'est  pleinement 
réconcilié  avec  Dieu  quelques  jours  avant  le  suprême 
danger. 

Le  devoir  de  produire  alors  un  acte  de  charité  est 
encore  plus  incertain  quand  l'âme  est  déjà  justifiée  sa- 
cramentellement,  grâce  à  une  suffisante  disposition  d'at- 
trition  efficace.  Si  l'àme  est  de  fait  détachée  du  péché  et 
si  par  l'omission  de  l'acte  de  charité,  elle  ne  s'expose 
point  à  violer  quelque  autre  grave  précepte,  la  nécessité 
de  l'acte  de  charité  ne  parait  point  évidente.  Lugo,  loc. 
cit.;  Salmanticenses,  Cursus  theologise  moralis.  De  sa- 
cramento  pœnitentxie,  c.  i,  n.  43.  Pratiquement  il  est  à 
propos  d'exciter  le  moribond  à  la  contrition  et  à  la  cha- 
rité parfaite,  en  en  suggérant  les  motifs.  D'ailleurs  la 
charité  étant  nécessaire  seulement  de  nécessité  de  pré- 
cepte, la  bonne  foi  peut  être  admise  dans  le  moribond, 
surtout  quand  il  y  aurait  un  notable  inconvénient  à 
l'avertir  expressément. 

<■)  L'acte  de  charité  est-il  également  obligatoire  au 
premier  instant  moral  de  Vusage  de  la  raison  ou  au 
premier  éveil  de  la  conscience  morale'?  —  a.  Précisons 
l'objet  de  la  controverse.  L'exact  moment  auquel  s'éveille 
la  conscience  morale  de  l'enfant  ne  peut  se  déterminer 
d'une  manière  absolue  ni  rigoureuse.  11  peut  y  avoir  une 
certaine  évolution  progressive  depuis  la  première  idée 
du  bien  et  du  mal  moral  jusqu'au  moment  où  la  con- 
science morale  e.st  suffisamment  formée  pour  porter  la 
responsabilité  de  fautes  graves.  D'ailleurs  il  est  néces- 


saire que  l'on  ait  en  même  temps  une  certaine  > 
sance  de  Dieu  auteur  de  la  loi  morale  et  suprême  juge 
des  consciences,  connaissance  dont  le  développement 
suffisant  ne  peut  s'accomplir  sans  quelque  progrès  suc- 
cessif. L'on  doit  aussi  tenir  compte  de  circonstances 
anormales  dans  le  développement  de  la  conscience  mo- 
rale, chez  des  sujets  moins  doués  ou  moins  favorisés 
sous  le  rapport  de  l'éducation  familiale  ou  de  l'inlluence 
du  milieu.  Le  retard  dans  le  développement  de  la  con- 
science morale  peut  être  particulièrement  sensible  chez 
les  peuples  où  le  niveau  religieux  et  moral  a  subi  depuis 
longtemps  une  forte  dépression.  Voir  t.  i,  col.  1012  sq. 
Observons  d'ailleurs  que  la  conscience  morale,  dès 
qu'elle  existe,  n'est  point  nécessairement  formée  sur  tous 
les  points  auxquels  elle  doit  s'appliquer  pratiquement. 
Il  lui  reste  encore  à  s'instruire  en  beaucoup  de  choses 
par  la  réflexion  personnelle,  par  l'éducation  ou  par  une 
sage  consultation.  Nous  ne  parlons  actuellement  que  du 
premier  éveil  de  la  conscience  morale  portant  au  moins 
obligation  d'accomplir  certains  actes  comme  bons  et 
commandés  et  d'éviter  certains  actes  comme  mauvais 
et  défendus.  Quel  que  soit  le  moment  précis  auquel 
se  produit  cet  éveil  de  la  conscience  morale,  et  quelle 
que  soit  en  ceci  l'évolution  progressive  de  la  raison, 
cette  question  se  pose  :  Y  a-t-il  à  ce  moment  obliga- 
tion d'orienter  positivement  vers  le  bien  ou  vers  Dieu 
toute  sa  vie  morale,  ou  suffit-il  que  la  volonté,  en  em- 
brassant tel  bien  commandé  ou  en  repoussant  tel  mal 
défendu,  adhère  implicitement  à  toute  la  loi  morale? 
Saint  Thomas.  Sum.  theol.,  l'  II*,  q.  Lxxxix,  a.  6,  en- 
seigne l'obligation  positive  d'orienter  alors  sa  vie  morale 
vers  le  bien  véritable  ou  vers  la  fin  dernière,  c'est-à-dire 
au  moins  implicitement  vers  Dieu.  Mais  aucun  texte  du 
saint  docteur  n'affirme  expressément  que  la  volonté 
d'observer  la  loi  morale  doit  nécessairement  porter  sur 
toute  la  durée  de  la  vie.  11  ne  parait  donc  point  que  l'on 
contredise  la  pensée  de  saint  Thomas  en  présumant, 
jusqu'à  preuve  contraire,  que  la  volonté  d'accomplir 
toute  la  loi  morale  est  suffisamment  renfermée  dans 
celle  de  pratiquer  actuellement  tel  bien  commandé.  Et 
il  nous  semble  que  c'est  toute  la  pensée  de  Vasquez,  in 
/»'"  7/' .  (lisp,  C.XLIX,  c.  Il,  n.  6,  ainsi  que  de  Suarez  dans 
ce  p^ss.iur  :  /'"!'/  viiiens  ad  usuni  rationis  non  tenelur 
staliiii  III  piiiiiu  iisii  rationis  Deum  inse  ipso  diligere, 
sed  in  lus  quse  ipsi  occurrunt  bene  moraliter  se  gerere, 
et  hoc  ipso  virtualiter  censetur  converti  ad  Deum.  De 
bonitate  et  malitia  humanoruni  actuiim,  disp.  VI, 
sect.  i,  n.  12.  Il  nous  reste  à  examiner  si  cette  orienta- 
tion morale  vers  Dieu  doit  nécessairement  se  faire  à  ce 
moment  par  l'acte  de  charité  surnaturelle. 

6.  Opinion  admettant  la  stricte  obligation  de  l'acte 
de  charité  surnaturelle  ;  mais  de  telle  manière  que 
l'ignorance  invincible  excuse  de  toute  faute.  —  a.  L'exis- 
tence du  strict  précepte  divin  est  fondée  non  point  sur 
des  preuves  spéciales,  on  reconnaît  qu'aucune  ne  pour- 
rait être  donnée  comme  démonstrative,  mais  uniquement 
sur  le  rôle  de  la  charité  surnaturelle  vis-à-vis  de  l'accom- 
plissement des  autres  préceptes  surnaturels.  Raison 
théologique  également  valable  pour  les  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité,  et  qui  peut  être  ainsi  formulée  : 
Pour  que  la  volonté  puisse  se  diriger  constamment  et 
facilement  vers  sa  fin  dernière  surnaturelle  déjà  connue 
par  la  foi,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  préalablement 
unie  à  cette  fin  d'une  manière  suffisamment  efficace  pour 
triompher  sans  difficulté  de  tous  les  obstacles.  Ce  qui 
ne  peut  être  bien  réalisé  que  par  l'acte  de  charité,  sur- 
tout dans  l'état  de  faiblesse  actuelle  provenant  de  la 
déchéance  originelle.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Thomas, 
Sum.  theol.,  II»  11^^,  q.  xvi,  a.  1  ;  q.  xxii,  a.  1;  q.  XLiv, 
a.  I,  ad  3"™,  et  avec  lui  beaucoup  de  théologiens,  Sal- 
manticenses, Citrsus  theologise  moralis,  tr.  XXI,  c.  i,  n.  10, 
appellent  les  préceptes  divins  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité  prseambula  ad  legem,  ou  préceptes  fondamen- 
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taux  nécessairement  présupposés  par  toute  loi  divine  et 
dont  l'accomplissement  doit  normalement  précéder  celui 
des  autres  commandements.  —  p.  L'excuse  provenant 
de  l'invincible  ignorance  de  ce  précepte  n'est  qu'une 
application  générale  du  principe  relatif  à  la  bonne  foi 
en  matière  non  nécessaire  pour  le  salut  et  exigée  seule- 
ment par  un  précepte  divin  positif.  'Voir  1. 1,  col.  1013  sq.  ; 
S.  Tbomas,  Suni.  theol.,  I»  Il«,  q.  Lxxxix,  a.  6;  Qussst. 
disp.,  De  tnalo,  q.  v.  a.  2,  ad  S""»;  q.  vu,  a.  10,  ad  8"""; 
De  veritate,  q.  xxiv,  a.  12,  ad  2"'"  ;  q.  xxviii,  a.  3,  ad  4""'  ; 
Cajétan,  Inl"'"  II",  q.  lxxxix,  a.  6;  Bannez,  In  77»™  77»', 
q.  X,  dub.  II,  Venise,  1602,  col.  479  sq.;  Gonet,  De  vitiis 
et  peccatis,  disp.  IX,  a.  7,  n.  174  sq.;  Salmanticenses, 
Cursus  theologicus,  tr.  XIII,  disp.  XX,  n.  2  sq.;  Gotti, 
In  71"»  i7»,  tr.  IV,  q.  m,  dub.  v,  Venise,  1750,  t.  il, 
p.  175  sq. 

c.  Opinion  contraire  à  l'obligation  de  la  charité  sur- 
naturelle. —  a.  Elle  rejette  unanimement  l'existence  d'un 
précepte  spécial  en  s'appuyant  sur  ces  deux  raisons  : 
absence  de  preuves  positives,  et  fréquente  impossibilité 
d'accomplir  ce  précepte  à  cause  de  l'invincible  ignorance 
de  la  foi  surnaturelle  ou  de  cette  obligation  spéciale.  — 
p.  Unanime  dans  ses  négations,  cette  opinion  présente 
des  divergences  dans  la  manière  d'expliquer  l'amour 
divin  implicitement  contenu  dans  la  volonté  d'adhérer 
au  bien  moral  que  l'on  connaît.  Vasquez,  In  /""  77'', 
disp.  CXLIX,  c.  II,  n.  3  sq.  ;  Suarez,  De  bonilate  et  ma- 
litia  !iumaHOru>n  actuum,  disp.  VI,  sect.  i,  n.  12;  Syl- 
vius.  In  I""  77»,  q.  LXXXix,  a.  6;  Azor,  Institutionum 
moralium,  I.  IV,  c.  x,  q.  vi;  1.  IX,  c.  iv,  Cologne,  1613, 
p.  193  sq.,  583. 

d.  Conclusion.  —  L'opinion  affirmative  ainsi  appuyée 
et  limitée  nous  parait  théoriquement  mieux  fondée,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'économie  générale  de  l'ordre 
surnaturel.  Quant  aux  difficultés  pratiques,  elles  sont 
écartées  par  l'excuse  toujours  admise  en  faveur  de  l'igno- 
rance invincible  portant  sur  la  foi  surnaturelle  ou  sur 
l'existence  de  ce  précepte  spécial. 

d)  En  dehors  de  ces  deux  époques  extrêmes  de  la  vie 
physique  ou  morale  de  l'individu,  le  précepte  divin  de 
la  charité  oblige-t-il  directement  au  moins  quelquefois 
pendant  la  vie-?  et  dans  cette  hypothèse,  avec  quelle  fré- 
quence et  dans  q  uelles  circonstances  oblige-t-il  ?  —  a.  Do- 
cuments ecclésiastiques  consistant  dans  deux  proposi- 
tions condamnées  par  Innocent  XI  le  2  mars  1679,  propo- 
sition 5«  :  An  peccet  mortaliter  qui  actuni  dileclionis  se- 
mel  tantum  in  vita  eliceret,condeninarenon  audenius; 
proposition  6"  :  Probabile  est  ne  singulis  quideni  rigo- 
rose  quinquenniis  per  se  obligare  prseceptum  caritalis 
erga  Deum.  Denzinger,  Enchiridion,  n.  1022  sq.  Il  est 
donc  certain  que  le  précepte  divin  de  la  charité  oblige 
plusieurs  fois  pendant  la  vie  et  au  minimum  tous  les 
cinq  ans.  —  b.  Déductions  théologiques.  —  En  se  fondant 
sur  le  rôle  si  efficace  et  si  nécessaire  de  la  charité  dans 
l'accomplissement  des  autres  préceptes,  l'on  admet  com- 
munément que,  même  pour  l'âme  unie  à  Dieu  par  la 
grâce  sanctifiante,  l'acte  de  charité  est  obligatoire  assez 
souvent  pendant  la  vie,  sans  qu'il  paraisse  possible  de 
déterminer  prudemment  des  époques  fixes.  Suarez,  De 
caritate,  disp.  V,  sect.  m,  n.  4;  Sylvius,  In  ll'^<°  11^, 
q.  XLiv,  a.  6,  qua^r.  3;  Layman,  Theologia  nioralis, 
Lyon,  1664,  t.  i,  p.  214;  Lacroix,  Theologia  nioralis, 
Paris,  1866,  1.  i,  p.  509;  Viva,  Damnatse  thèses,  Pavie, 
1709,  p.  11;  Sporer,  Theologia  nioralis,  Venise,  1731, 
t.  1,  p.  143;  Perrone,  Prxlectiones  theologicse  de  virtu- 
libus  fidei,  spei  et  caritatis,  Ratisbonne,  1865,  p.  391; 
Lebmkuhl.  Theologia  moralis,  t.  i,  n.  322. 

Des  essais  de  détermination  plus  précise  ont  cepen- 
dant été  tentés.  Les  théologiens  de  Salamanque,  Cursus 
theologise  moralis,  tr.  XXI,  c.  vi,  n.  12,  assimilant  le 
précepte  de  la  charité  à  ceux  de  la  pénitence  et  de  l'eu- 
charistie, affirment  son  obligation  directe  au  moins  une 
fois  dans  l'année.  Saint  Alphonse,  Theologia  moralis. 


I.  Il,  n.8,  préfère  l'opinion  qui  assigne' comme'  minimum 
d'obligation,  semel  in  niense,  opinion  principalement 
appuyée  sur  la  difficulté  d'observer  les  préceptes  divins 
sans  le  secours  fréquent  d'actes  de  charité.  Cette  raison 
ne  pouvant  suffire  par  elle-même,  pour  une  si  précise 
détermination  de  l'obligation  directe  de  la  charité,  ne 
doit-on  point  considérer  l'appréciation  de  saint  Alphonse 
comme  une  règle  ou  direction  pratique,  fondée  plutôt 
sur  la  fréquente  obligation  indirecte  du  précepte  de  la 
charité?  Ne  serait-ce  point  également  le  sens  de  cette 
affirmation  hésitante  de  Scot  que  le  précepte  divin  du 
sabbat  et  le  précepte  ecclésiastique  de  l'assistance  à  la 
messe  ont  peut-être  déterminé  le  temps  auquel  l'acte  de 
charité  divine  est  obligatoire'?  In  III  Sent.,  dist.  XXVll, 
Venise,  1690,  t.  m,  p.  281. 

e)  Conclusion  pratique.  —  a.  Puisque  toute  bonne 
œuvre  faite  pour  Dieu  est  un  accomplissement  suffisant 
du  devoir  de  la  charité,  S.  Alphonse,  Theologia  moralis, 
1.  II,  n.  8,  le  confesseur  ne  devra  point  inquiéter  en 
cette  matière  les  fidèles  qui  luttent  habituellement  contre 
le  péché  mortel  et  qui  sont  principalement  guidés  par 
l'amour  filial  envers  Dieu.  —  b.  Ceux  qui  vivent  presque 
habituellement  dans  l'état  du  péché  et  qui  n'ont  d'autre 
disposition  que  l'attrition,  peuvent  facilement  faillir  au 
strict  devoir  de  la  charité.  Mais  comme  l'exacte  assigna- 
tion de  la  faute  reste  difficile,  le  confesseur  devra  plutôt 
s'employer  à  exhorter  le  pénitent  à  de  sérieux  efforts 
pour  exciter  en  lui  celte  disposition  de  charité.  Berardi, 
Praxis  confessariorum,  3«  édit.,  Eaenza.  1898,  t.  i, 
n.  195. 

f)  En  dehors  des  cas  d'obligation  directe,  l'acte  de 
charité  peut  être  indirectement  imposé  par  la  nécessité 
d'administrer  ou  de  recevoir  en  état  de  grâce  tel  sacre- 
ment ou  par  l'impossibilité  d'échapper  autrement  à  un 
grave  péril  spirituel.  Cette  obligation  n'étant  qu'indi- 
recte, son  omission  ne  constitue  point  une  faute  spé- 
ciale. Il  y  a  simple  violation  du  précepte  direct  ainsi 
enfreint.  Le  confesseur  n'aura  donc  point  à  interroger 
directement  sur  cette  omission.  Suarez,  De  caritate, 
disp.  V,  sect.  m,  n.  3;  Salmanticenses,  Cursus  theolo- 
giœ  moralis,  tr.  XXI,  c.  vi,  n.  13,  15;  Perrone,  op.  cit., 
p.  256;  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  I,  n.  322. 

g)  Dans  l'instruction  des  fidèles  et  dans  la  direction 
des  âmes  l'on  devra  fréquemment  insister  sur  la  souve- 
raine importance  pratique  de  l'acte  de  charité,  en  mon- 
trant en  même  temps  comment  son  fréquent  exercice 
peut  se  concilier  avec  toutes  les  occupations  légitimes. 
S.  François  de  Sales,  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  X, 
XII. 

IV.  Acte  de  ch.\rité  envers  le  prochain.  —  /.  sa 
XATURE  SPÉCIFIQUE.  —  1»  Définition.  —  C'est  l'acte  par 
lequel  on  aime  le  prochain  par  amour  pour  Dieu  sur- 
naturellement  aimé.  —  1.  Cet  acte  considéré  en  lui- 
même  n'a  rien  qui  le  différencie  de  l'amour  ou  de 
l'amitié  naturelle  envers  nos  semblables.  Amour  prove- 
nant de  la  volonté,  il  consiste  dans  l'union  affective  avec 
l'objet  aimé.  Acte  de  bienveillante  amitié,  il  ne  se  pro- 
pose que  le  bien  de  l'objet  aimé.  Mais  si  le  cadre  maté- 
riel de  l'acte  est  le  même,  son  motif  est  d'un  ordre  dif- 
férent. —  2.  Ce  motif  qui  constitue  la  caractéristique 
de  l'acte  de  charité  surnaturelle  envers  le  prochain, 
n'est  autre  que  le  motif  de  la  charité  envers  Dieu,  uni 
ou  voulant  s'unir  à  tous  nos  frères  par  une  divine  ami- 
tié. Aimant  Dieu  pour  lui-même  et  à  cause  de  son  infinie 
perfection,  l'on  aime  conséquemment  ceux  que  Dieu 
aime  et  auxquels  il  communique  ou  veut  effectivement 
communiquer  par  la  gloire  du  ciel  ou  par  la  grâce 
sanctifiante  une  intime  participation  à  sa  propre  vie, 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II",  q.  xxiii,  a.  5;  Qitœst. 
disp..  De  caritate,  a.  4,  c'est-à-dire  tous  les  hommes 
sans  exception,  quelles  que  puissent  être  leurs  imper- 
fections et  même  leur  dégradation  physique  ou  morale. 
—  3.  Ce  motif  de  la  charité  surnaturelle  n'écarte  point 
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nécessairement  tout  mobile  naturel  en  soi  légitime. 
S.  Tliomas,  Quccst.  disp.,  De  carilale,  a.  8,  ad  7"'».  Il 
suffit  que  l'affection  naturelle  soit  maîtrisée  par  le  mo- 
l)ile  surnaturel  et  finalement  dirigée  vers  le  bien  surna- 
turel et  éternel  de  la  personne  aimée.  De  même,  rien 
n'exige  que  toute  répugnance  naturelle  cesse  entière- 
ment, pourvu  qu'elle  soit  strictement  subordonnée  au 
commandement  de  la  charité.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  a.  4, 
ad  IS""".  —  4.  A  l'acte  de  charité  ainsi  constitué  par  une 
union  affective  fondée  sur  l'amour  divin,  se  rattachent 
plusieurs  effets  intérieurs,  la  joie,  la  paix  et  la  miséri- 
corde et  plusieurs  effets  extérieurs,  la  bienfaisance, 
rauiiiMiii  ri  II  (Miivrtion  fraternelle.  S.  Thomas,  Simi. 
Ihr.l      II     II       .|     .  -Mil  sq. 

2    /   ;  '         -s  el  extérieurs.  —   1.  La  joie  du 

bien  ji  i-  il  iii  le  prochain  ou  de  celui  que  l'on 
espère  pour  lui,  joie  à  laquelle  peut  se  joindre  quelque 
tristesse  provenant  de  répugnances,  d'obstacles  ou  d'im- 
perfections existant  encore  dans  le  prochain.  II"  II», 
q.  XXVIII,  a.  2.  —  2.  L;i  /."'  i  -iillnil  de  l'union  de  vo- 
lontés substantielleiiirii!  il  n  i  |iir^  .l  ms  leur  commune 
orientation  vers  le  birn  n  i  jinl  i  ment  aimé,  malgré 
de  légers  dissentimenl^  .  r  d  -  [imiuN  de  moindre  im- 
portance. Il»  II»',  q.  XXIX,  a.  3.  —  o.  La  miséricorde 
consistant  dans  le  déplaisir  du  mal  dautrui  et  dans  la 
tendance  à  l'écarter,  plutôt  que  dans  l'impression  sen- 
sible rpii  rrçtnnit  =ti'rile,  si  elle  n'était  suivie  de  cette 
volûiil  .'^i-  .ml'  II'  ll^',  q.  XXX,  a.  3.  —4.  La  bien- 
faisoiirr  |i.|  I  M|ii  Ile  OU  procure  le  bien  du  prochain. 
paraiiiili  ^m  nilm  .lli'  pour  lui.  Il»  II»,  q.  xxxi,  a.  1. 
—  5.  Vaiiini'iiie  <iiii  secourt  le  prochain  dans  son  indi- 
gence spirituelle  et  surtout  corporelle.  Voir  t.  i, 
col.  2561  sq.;  11»  II»,  q.  xxxii.  —  6.  La  correction  fra- 
lernelle  faite  au  prochain  par  charité  pour  remédier  au 
mal  moral  dont  il  souffre.  II»  11'^,  q.  xxxili,  a.  1.  Voir 
ce  mot. 

3"  Objet.  —  1.  Tout  homme  étant  aimé  par  Dieu  dans 
l'ordre  naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel,  doit  être 
aussi  aimé  par  toute  âme  qu'une  vraie  amitié  unit  à 
Dieu.  Ce  motif  universel  de  charité  surnaturelle  persé- 
vérant toujours  malgré  la  dégradation  physique  ou  mo- 
rale la  plus  rebutante  et  malgré  les  plus  pénibles 
offenses,  personne  ne  peut  jamais  être  exclu  du  droit 
universel  à  la  chariti'  siirnalurelle,  Ijien  qu'une  certaine 
gradu.itinii  ]iiiis-r  ,.|  iloi,  ■   1:    !„.    riiv  adiiiise  dans  les 

acti^<     |iMHhl-       hirt,  I,,.. ,,,,:,,i,,l,-s.    S.     Thomas, 

Stnn.  .'   .      ,  1 1    :i      I  ;    ( i,  ^.  "i.  —  2.  L'homme 

tout  iiitiLi  tluii  rliL'  1  ul.nl  ik  II  iIl  clurité  surnaturelle, 
affective,  bienfaisante  ou  nii.séricordieuse.  —  a)  Aimant 
le  prochain  jusqu'à  lui  vouloir  efficacement  tout  son 
vrai  bien  même  secondaire,  l'on  doit  y  comprendre  les 
biens  corporels  dans  la  mesure  où  ils  servent  à  la  fin 
.spirituelle  ou  même  surnaturelle.  —  b)  Une  vraie 
compassion  surnaturelle  envers  le  prochain  suppose 
l'efficace  volonté  d'écarter,  suivant  nos  propres  res- 
sources, tous  les  maux  dont  il  souffre,  maux  corporels 
et  maux  spirituels.  C'est  le  rôle  de  l'aumône  tant  cor- 
porelle que  spirituelle,  destinée  à  soulager  toutes  les 
misères  qui  affligent  le  prochain,  et  toujours  orientée 
vers  la  suprême  fin  surnaturelle,  à  laquelle  l'on  veut 
finalement  diriger  ceux  que  l'on  secourt  si  charitable- 
ment. Jugée  à  ce  point  de  vue  supérieur  qui  est  le  vrai, 
la  charité  chrétienne,  même  dans  les  plus  humbles 
services  matériels,  reste  toujours  digne  d'elle-même  et 
en  même  temps  assure  de  nombreux  mérites  pour  le 

ciel.   P.  Th as,  .S,;,)i.   theol.,  II»  11»^,  q.  xxxii,  a.  4. 

C'est  i  (jur  11  Ii-r  catholique  a  toujours  compris  et 
pratiijiii  il.:ii  i.iiiii-  ses  merveilleuses  institutions  de 
chnri;/'  \^l^m■  l.nlc-  lis  infirmités  humaines. 

4"  Qimlilés  essenlicUes  résultant  de  la  nature  même 
de  l'acte  de  charité  surnaturelle.  —  I.  Dans  son  motif, 
elle  doit  être  surnaturelle,  sans  cependant  exclure 
l'élément  simplement  naturel,  pourvu  qu'il  soit  dominé 


par  le  mobile  supérieur  de  la  charité.  —  '2.  Dans  ses- 
effets,  elle  doit  être  agissante,  dans  la  mesure  exigée 
par  les  besoins  du  prochain  et  permises  par  les  res- 
sources de  son  bienfaiteur.  —  3.  Dans  son  objet,  elle 
doit  être  universelle  en  ce  qui  concerne  l'affection  et 
ses  marques  communes,  et  toujours  ordonnée  dans 
son  action  suivant  les  droits  respectifs  des  personnes  et 
la  nature  de  leurs  besoins.  —  4.  Ces  qualités  essen- 
tielles de  la  charité  la  distinguent  spécifiquement  de 
toute  affection  simplement  naturelle,  si  légitime,  si  pure 
et  si  relevée  qu'elle  puisse  être.  Éminemment  supé- 
rieure à  toute  affection  naturelle,  la  charité  possède 
encore  une  efficacité  incomparablement  plus  grande. 
Dans  les  actes  les  plus  difficiles  à  la  nature,  où  la  seule 
raison  et  les  motifs  purement  humains  échouent  habi- 
tuellement, la  charité  est  seule  assez  puissante  pour 
dominer  d'invincibles  répugnances  et  soutenir  la  géné- 
rosité de  la  volonté.  Suarez,  De  caritate,  disp.  V, 
sect.  IV,  n.  4.  Même  en  ce  qui  est  plus  accessible  aux 
forces  naturelles,  la  charité  assure  habituellement  un- 
dévouement  plus  généreux  et  plus  persévérant.  C'est  ce 
qu'atteste  la  merveilleuse  histoire  de  la  charité  dans 
l'Église  catholique.  —  5.  .A  plus  forte  raison  la  charité 
surnaturelle  possédant  toutes  ces  qualités  surpasse-t-elle 
en  dignité  morale  et  en  efficacité  réelle  la  simple  soli- 
darité sociale,  séparée  de  toute  base  religieuse  ou  mo- 
rale et  appuyée  seulement  sur  une  sorte  d'esthétique 
sociale  ou  sur  une  naturelle  sympathie  pour  les  souf- 
frances d'autrui.  Sans  méconnaître  les  généreuses  mais 
incomplètes  aspirations  qui  s'abritent  peut-être  assez 
fréquemment  sous  ce  terme  peu  chrétien,  sans  mécon- 
naître les  restes  inconscients  de  christianisme  social 
qui  peuvent  inspirer  ses  adeptes,  nous  devons  affirmer 
que  la  solidarité  sociale,  séculai'isée  et  systématique- 
ment opposée  à  la  charité  chrétienne,  ne  peut  efficace- 
ment procurer  le  vrai  bien  ni  des  individus,  ni  des 
nations,  puisqu'elle  va  à  l'encontre  de  leur  vraie  fin 
dernière  et  qu'elle  ne  possède  en  elle-même  ni  base  , 
sérieuse  ni  solide  sanction.  D'ailleurs,  quel  état  de  ser- 
vices sociaux  peut-elle  opposer  à  la  longue  liste  d'in- 
comparables bienfaits  dus  à  la  charité  catholique? 

//.  rnÉCEPTE  Divix.  —  L'existence  du  précepte  de  la 
charité  envers  le  prochain  est  une  nécessaire  consé- 
quence du  précepte  de  la  charité  envers  Dieu.  Quant  à 
l'étendue  du  précepte,  distinction  doit  être  faite  entre 
l'acte  intérieur  et  les  œuvres  extérieures  de  charité. 

!>■  Qtuint  à  l'acte  intérieur  de  charité,  joie  intime 
du  bien  du  prochain  ou  volonté  sincère  de  le  lui  procu- 
rer, son  obligation  doit  se  déterminer  pratiquement 
d'après  ces  deux  principes  :  1.  A  l'égard  de  tous  les 
hommes,  cet  acte  est  obligatoire  dans  la  mesure  néces- 
saire pour  la  vérité  ou  le  maintien  de  la  charité  effective 
envers  Dieu  ou  pour  la  résistance  positive  à  toute  sug- 
gestion de  haine  ou  de  vengeance  contre  quelqu'un.  — 
2.  k  l'égard  de  tel  individu  en  particulier,  ce  même 
acte  intérieur  et  surnaturel  est  requis  autant  qu'il  est 
indispensable  pour  le  fidèle  accomplissement  des  œuvres 
extérieures  ou  d'autres  devoirs  de  charité  strictement 
commandés.  Suarez,  De  caritate,  disp.  V,  sect.  iv,  n.  4; 
Salmanticenses,  Cursus  theotogise  moralis,  tr.  XXI, 
c.  VI,  n.  16  sq.;  Viva,  Daninatee  thèses,  Pavie,  1709, 
part.  II.  p.  29  sq.;  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  i, 
n.  594  sq.  Deux  propositions  niant  expressément  toute 
obligation  de  l'acte  intérieur  de  charité  à  l'égard  da 
prochain  furent  condamnées  par  Innocent  XI  le  2  mars 
1679  :  10.  Non  tenemur  proximum  diligere  actu  in- 
terna et  forniali.  11.  Prsecepto  proximum  diligendi 
salisfacere  possumus  per  solos  actus  externos.  Denzin- 
ger,  Enchiridion,  n.  1027  sq.  Toutefois,  si  l'on  voulait 
simplement  affirmer  que  cette  obligation  est  suffisam- 
ment remplie  par  le  fait  que  l'on  aime  Dieu  surnaturelle- 
ment  el  que  l'on  observe  les  devoirs  de  charité  extérieure 
envers  le    prochain,   l'orthodoxie  ne  serait  nullement 
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alleinle.  Et  c'est  tout  ce  (|uonI  voulu  dire  queliiiu's  llioo- 
togiens.  Viva,  loc.  cit.,  p.  29. 

2»  Quant  aux  œuvres  exténcuvcs  de  charilc,  ou  de- 
voirs positifs  d'assistance  spirituelle  ou  temporelle  à 
l'égard  du  prochain,  leur  obligation  s'impose  propor- 
tionnellement à  la  gravité  de  l'indigence  du  prochain 
ât  aux  ressources  du  bienfaiteur.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  l'assistance  spirituelle.  Voir  Aumône,  t.  i, 
■col.  2561  sq.  —  1.  Dans  le  cas  d'indigence  spirituelle 
n'affectant  que  quelques  individus  ou  même  un  seul.  — 
■a)  Quand  cette  nécessité  est  telle  que  le  prochain  ne 
jieut  vraiment  s'y  soustraire  par  ses  propres  efforts  et 
•que  l'on  a  d'ailleurs  la  certitude  de  pouvoir  l'assister 
■elfectivement,  l'on  est  tenu  de  le  faire,  au  prix  des  plus 
.graves  inconvénients,  même  de  sa  propre  vie,  dès  lors 
qu'aucun  autre  ne  peut  ell'ectivement  donner  son  con- 
cours. Exception  doit  cependant  être  faite  quand  l'in- 
tervention charitable  causerait  un  dommage  public  bien 
plus  considérable.  Pour  les  adultes  jouissant  de  l'usage 
■de  la  raison,  ce  cas  de  nécessité  spirituelle  extrême  ou 
quasi  extrême  ne  parait  point  réalisable.  Car  l'adulte 
possédant  les  secours  surnaturels  nécessaires  pour  le 
salut,  d'après  l'axiome  théologique  :  Facienti  quod  in  se 
■est,  Deus  non  denegat  gratiam,  n'est  jamais  dans  la 
«tricte  impossibilité  d'atteindre  son  salut.  Seuls,  les 
«nfants  auxquels  le  salut  est  inaccessible  sans  le  bap- 
tême,.peuvent  se  trouver  dans  cette  extrême  indigence. 
Dans  ce  cas  le  principe  précité  s'applique  dans  toute  sa 
force.  —  6)  Quand  le  prochain  peut  absolument  se  sous- 
traire à  sa  grave  situation,  quoique  avec  difficulté,  il  y 
a  obligation  stricte  de  le  secourir,  pourvu  qu'on  le 
puisse  sans  notable  inconvénient,  que  l'on  soit  morale- 
ment assuré  du  succès  et  que  nul  autre  ne  puisse  efl'ec- 
tivement  prêter  secours.  Ce  cas  de  nécessité  spirituelle 
grave  peut  se  présenter  fréquemment  à  l'article  de  la 
mort  pour  tous  ceux  auxquels  l'acte  do  contrition  par- 
faite, toujours  nécessaire  en  dehors  du  sacrement  de 
pénitence,  reste  bien  difficile.  Dans  le  cours  de  la  vie, 
cette  même  nécessité  se  rencontre  facilement  chez  les 
âmes  dépourvues  des  biens  spirituels  et  en  même  temps 
très  peu  favorisées  relativement  aux  moyens  de  les 
acquérir.  Mais  la  réalisation  des  conditions  indiquées 
peut  être  assez  rare,  pour  ceux  qu'aucune  obligation  de 
justice  ou  de  charge  spéciale  n'astreint  à  secourir  telles 
personnes  déterminées.  —  c)  Quand  le  prochain  pour- 
rait, sans  sérieuse  difficulté,  remédier  lui-même  à  son 
indigence  spirituelle,  le  devoir  de  l'aider  ne  peut  impo- 
ser que  quelque  léger  sacrifice,  et  ce  devoir  lui-même 
ne  peut  exister  pour  tous  les  cas  individuels.  —  2.  Dans 
!e  cas  de  nécessité  spirituelle  atteignant  toute  une  so- 
ciété ou  une  partie  notable  d'une  société,  le  devoir  de 
l'assistance  est  beaucoup  plus  rigoureux  et  impose  plus 
■d'efforts  et  de  sacrifices  de  la  part  de  ceux  qui  peuvent 
la  fournir.  C'est  une  conséquence  du  fait  même  de 
l'existence  sociale  de  l'homme.  Pour  que  la  société 
atteigne  les  fins  que  s'est  proposées  le  créateur,  il  est 
nécessaire  que  tous  concourent  au  bien  général  dans  la 
mesure  de  leurs  forces,  surtout  quand  ce  bien  est  par- 
ticulièrement menacé  par  quelque  obstacle  ou  péril 
universel.  —  3.  D'après  ces  principes  l'on  déterminera 
l'étendue  des  devoirs  de  l'assistance  spirituelle  ;  devoir 
de  correction  fraternelle,  voir  ce  mot,  devoir  d'apostolat 
qui  peut  incomber  au  prêtre  n'ayant  point  charge 
d'àmes  et  devoir  semblable  pour  les  simples  fidèles.  Ce 
dernier  seul  doit  nous  occuper  ici.  —  o)  Une  grave 
nécessité  commune  mettant  en  péril  les  biens  spirituels 
de  tous,  la  foi  catholique,  la  liberté  et  les  droits  de 
l'Église  ou  l'éducation  chrétienne,  impose  à  tous  les 
fidèles,  suivant  la  gravité  du  danger  et  suivant  la  capa- 
.cité  et  les  ressources  de  chacun,  des  efforts  et  des  sa- 
crifices proportionnés.  Jusqu'où  s'étend  cette  obligation 
<lans  telle  situation  donnée,  il  n'est  point  aisé  de  le 
préciser.  Mais  il  est  incontestable  que  l'on  ne  pourrait 


t'ire  en  sûreté  de  conscience  si  habituellement  l'on  re- 
fusait tout  concours  au  soulagement  des  misères  spiri- 
tuelles communes.  —  h)  Dans  la  prédication  et  dans  la 
direction  des  Ames  comme  dans  les  instructions  spéciales 
pour  les  œuvres  catboliques,  l'on  fera  mieux  d'exliorler 
fortement  à  la  pratique  du  zèle  que  de  déterminer  sa 
stricte  obligation.  —  c)  Cette  pratique  de  la  charité 
spirituelle  sera  plus  effective,  si  elle  résulte  d'une 
commune  union  généreusement  et  constamment  main- 
tenue, sous  la  direction  de  l'autorité  ecclésiastique  ou 
avec  son  approbation.  Le  devoir  de  l'union  et  de  la 
soumission,  dt^à  imposé  par  l'obéissance,  est  encore 
impérieusement  exigé  par  la  charité  commune.  — 
d)  Pour  rendre  l'action  catholique  plus  fructueuse,  il 
peut  être  nécessaire  que  les  catholiques  s'efiorcent,  là 
où  aucune  interdiction  ne  le  leur  défend,  de  pénétrer 
dans  toutes  les  sphères  d'activité  sociale  pour  y  faire 
rayonner,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  l'inlluence 
de  la  vérité  catholique.  Ces  principes,  souvent  exprimés 
par  Léon  XIII  dans  ses  encycliques  et  plusieurs  fois 
déjà  renouvelés  par  Pie  X,  doivent  diriger  les  catho- 
liques dans  leurs  œuvres  communes  pour  la  rénovation 
chrétienne  de  la  société. 

3»  Conchcsions  relatives  à  l'amour  des  ennemis  indi- 
vidtiels  gui  se  sont  rendus  coupables  de  quelque  offense 
envers  nous.  —  1.  Quant  à  l'acte  interne  de  charité.  — 
a)  Toute  volonté  positivement  contraire  est  toujours 
strictement  interdite  comme  intrinsèquement  mauvaise. 
Nous  disons  volonté  et  non  sentiment,  car  le  sentiment 
d'antipathie  ou  d'opposition,  quelque  intense  qu'il  soit, 
ne  peut  être  une  faute  morale,  sans  l'adhésion  de  la 
volonté.  Il  peut  cependant  constituer  un  danger  plus 
ou  moins  grave  d'entraînement  de  la  volonté.  —  b)  L'af- 
feclion  positive  est  requise  dans  la  stricte  mesure  où 
elle  est  indispensable  pour  écarter  la  haine  volontaire 
ou  pour  assurer  l'accomplissement  de  devoirs  extérieurs 
imposés  par  la  charité  commune  ou  même  par  quelque 
nécessité  spéciale. 

2.  Quant  aux  manifestations  ou  œuvres  extérieures 
de  la  charité.  —  a)  L'omission  des  signes  ou  devoirs  de 
la  charité  commune  comme  les  salutations  et  relations 
jusque-là  habituelles  ou  les  secours  et  bons  offices  habi- 
tuels est  une  faute  mortelle,  quand  elle  provient  d'une 
haine  gravement  coupable,  cause  un  scandale  considé- 
rable, constitue  un  danger  prochain  de  faute  mortelle, 
ou  viole  un  grave  précepte  positif.  Sinon,  elle  peut  n'être 
([u'une  faute  vénielle.  Elle  peut  même  être  exempte  de 
toute  faute,  si  elle  provient  de  quelque  motif  légitime, 
comme  une  plus  efficace  correction  du  coupable,  ou  une 
juste  expression  du  chagrin  injustement  causé.  —  6)En 
dehors  de  ces  marques  communes  ou  habituelles  de  cha- 
rité, l'on  n'est  ordinairement  tenu  à  rien  de  spécial,  à 
moins  d'un  scandale  grave  ou  d'un  tort  considérable 
causé  à  autrui. 

3.  Quant  au  pardon  et  à  la  réconciliation.  —  a)  Une 
demande  formelle  de  pardon,  adressée  à  l'offensé,  n'est 
point  toujours  strictement  obligatoire,  notamment  quand 
elle  n'a  plus  de  raison  d'être  ou  qu'elle  présenterait  de 
graves  inconvénients  à  cause  du  rang  ou  de  la  position 
de  l'offenseur.  Même  quand  l'obligation  en  est  rigou- 
reusement imposée,  le  confesseur  devra  souvent  appli- 
quer en  toute  prudence  les  principes  relatifs  à  la 
non-mdnition  des  pénitents  de  bonne  foi  pour  lesquels 
aucune  espérance  d'amendement  n'est  permise.  En 
l'absence  de  demande  formelle,  tout  acte  considéré 
comme  équivalent  peut  suffire.  —  b)  A  la  demande  de 
l'offenseur  doit  répondre  la  concession  de  parden  gé- 
néreusement consentie  par  l'offensé.  Cependant,  pour 
une  offense  exceptionnellement  grave,  un  temporaire 
ajournement  de  pardon,  sans  refus  positif,  pourrait 
n'être  point  une  faute  grave.  —  c)  En  dehors  de  toute 
demande  de  l'offenseur,  il  peut  être  parfois  nécessaire 
d'olTrir  soi-même  le  pardon,  quand  on  le  peut  sans  in- 
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convénient  et  que  d'autre  part  c'est  le  seul  mojen 
efficace  de  gagner  cette  âme  ou  d'empêcher  le  scandale. 

—  d)  Quand  l'ofîense  a  été  réciproque,  en  principe  le 
plus  coupable  ou  le  premier  ofTenseur  est  tenu  aux 
premières  démarches.  Mais  comme  en  ces  matières 
l'illusion  est  très  commune,  le  confesseur  fera  bien  de 
ne  point  insister  sur  r,t  ;i5|h-ç|  particulier  de  la  ques- 
tion, à  moins  (|nil  ii  \  :iil  •  ii  ce  sens  une  très  notable 
évidence.  Il  agira  [ilus  -iiuiimnt  en  recommandant  de 
procurer^la  réconciliation,  sans  quelle  soit  motivée  par 
la  circonstance  spéciale  des  premiers  ou  des  plus  graves 
torts. 

4.  Conseil  évangélique  relatif  à  l'amour  envers  les 
ennemis.  —  a)  C'est  en  soi  un  conseil  de  perfection  de 
pratiquer  à  leur  égard  des  œuvres  positives  de  charité, 
non  exigées  par  quelque  spéciale  nécessité.  —  b)  La 
pratique^de  ce  conseil  exigeant  parfois  une  vertu  hé- 
roïque, }\  est  rarement  opportun  de  l'imposer  comme 
pénitence  sacramentelle,  surtout  aux  âmes  qui  ne  pos- 
sèdent point  une  vertu  exceptionnelle.  —  c)  Ce  n'est 
point  manquer  au  conseil  évangélique  que  de  presser 
la  juste  revendication  de  ses  droits  outragés,  surtout 
quand  le  bien  commun  est  spécialement  intéressé.  Voir 
Calomme,  col.  1374. 

4»  Conclusions  relatives  à  l'amour  des  ennemis  de 
la  société  et  de  la  patrie.  —Considérés  comme  hommes 
appelés  par  Dieu  à  partager  son  éternel  bonheur,  ils 
méritent  notre  amour  surnaturel.  Comme  perturbateurs 
obstinés  de  la  paix  sociale,  ils  doivent  être  combattus 
et  réprimés  même  par  la  force,  aussi  bien  que  l'injuste 
aggresseur  qui  s'attaque  aux  biens  individuels.  S.  Tho- 
mas, Si(?7!.  Iheol.,  11=  II"",  q.  xxv,  a.  6.  Le  patriotisme, 
dans  toutes  ses  sages  exigences,  peut  ainsi  s'accorder 
avec  le  précepte  et  même  la  perfection  de  la  charité. 
Dès  lors  qu'il  ne  poursuit  dans  les  ennemis  que  l'oppo- 
sition irréductible,  il  peut  aussi  se  concilier  avec  les 
plus  ardentes  aspirations  et  les  plus  nobles  efforts  pour 
la  paix  universelle,  dès  lors  que  les  biens  vitaux  et  l'in- 
dépendance de  la  patrie  sont  d'ailleurs  suffisamment 
garantis  par  un  accord  international  vraiment  efficace. 

V.  Péchés  opposés  a   la  charité  en\'ers  Dieu  et 

ENVERS  LE  PROCHAIN.  —  /.  PÉCHÉS   OPPOSÉS  .i    L.4  CH.4- 

niTÉ  ENVERS  DIEU.  —  1"  D'une  manière  générique,  tout 
péché  mortel,  toujours  nécessairement  contraire  à  l'ami- 
tié divine.  S.  Thomas,  Sum.  theoL,  11»  1I»î,  q.  xxiv, 
a.  12.  —  2"  La  simple  omission  de  l'acte  de  charité, 
quand  il  est  strictement  commandé  par  quelque  pré- 
cepte divin  direct  ou  indirect.  —  3»  La  haine  envers 
Dieu  considéré  non  dans  son  être  intime  qui  est  l'infi- 
nie perfection  en  elle-même  toujours  aimable,  mais 
dans  les  effets  de  sa  rigoureuse  justice  s'exerçant  inflexi- 
blement sur  les  pécheurs  rebelles,  in  quantum  scilicet 
apprehenditur  peccatorum  prohibitor  et  pœnarum 
inflictor.  S.  Thomas,  Sum.  tlienl.,  Il»  11"^,  q.  xxxiv, a.  1. 

—  4°  Cette  haine  spéciale  de  Dieu  est  le  plus  grave  de 
tous  les  péchés.  Car  elle  est  une  directe,  entière  et  abso- 
lue aversion  de  Dieu,  tandis  que  les  autres  péchés  ne 
sont  qu'une  aversion  indirecte  de  Dieu,  en  ce  sens  que 
l'on  ne  peut  unir  son  amour  avec  celui  d'un  bien  créé 
opposé  à  son  commandement  et  i  <on  ;iiiiitic.  S.  Tho- 
mas, Sum.  theol.,  Il»  II"-,  q.  .\xi\.  .  IJ,  M.n..-  l'infidé- 
lité positive  la  plus  coupable  est  im-  l',uitf  moins  cri- 
minelle, si  elle  n'est  qu'un  eflèt  de  cette  haine  contre 
Dieu,  détestant  la  vérité  révélée  comme  contraire  au 
bien  personnel.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  ad  2'"°.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  haine  de  Dieu  constitue  principalement 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  péché  si  difficilement 
rémissible  même  en  ce  monde,  parce  qu'il  détruit  le 
fondement  de  la  vie  surnaturelle.  la  foi  guidant  les  actes 
du  croyant  conformément  à  l'enseignement  révélé. 

//.  PÉCHÉS  OPPOSÉS  .1  LA  ruAnïtÉ  Eyvr.ns  le  pno- 
CHAi.K.  —  1»  La  haine  de  la  personne  même  du  prochain, 
parce  qu'il  est  nuisible  au  bien  personnel  que  Ion  aime 


par-dessus  tout.  Car  le  bien  du  prochain,  étant  en  soi 
digne  d'amour,  est  détesté  seulement  à  cause  de  sa  con- 
trariétéaveclebien personnel.  S. Thomas, .Sî(»i.(/)eo?.,  II> 
II»,  q.  XXXIV,  a.  3,  6.  Cette  haine  d'autrui  est  à  la  fois 
une  intime  jouissance  de  ce  qui  est  son  mal  ou  une  en- 
vieuse tristesse  de  son  bien  et  une  volonté  efficace  de 
lui  procurer  quelque  tort.  Comme  désordre  de  la  vo- 
lonté, cette  haine  est  le  plus  considérable  parmi  les 
péchés  qui  ofiènsent  le  prochain,  parce  que  c'est  d'elle 
que  tous  procèdent.  Comme  dommage  effectif,  les  actes 
extérieurs  provenant  de  la  haine  sont  plus  nuisibles  et 
en  ce  sens  plus  graves.  Il»  11»^,  q.  xxxiv,  a.  4.  Quant  à 
la  simple  haine  des  défauts  et  des  fautes  d'autrui,  tant 
qu'elle  se  maintient  exactement  dans  ces  limites,  loin 
d'être  répréhensible,  elle  peut  provenir  uniquement  de 
l'amour  envers  le  prochain.  Il»  II"-,  q.  xxxiv,  a.  3. 
D'ailleurs  les  antipathies  ou  répugnances  qui  n'existent 
que  dans  la  partie  sensible  ne  peuvent  par  elles-mêmes 
constituer  une  faute  morale,  tant  que  la  volonté  n'y 
adhère  point  positivement.  Toutefois  elles  peuvent  cons- 
tituer un  danger  d'entraînement  pour  la  volonté,  sur- 
tout quand  on  les  laisse  habituellement  persister,  sans 
aucune  répression. 

2"  A  la  haine  d'autrui  se  rattachent  plusieurs  autres 
péchés  non  moins  contraires  à  l'acte  intérieur  de  cha- 
rité fraternelle  ou  à  sa  manifestation  extérieure  :  la  ja- 
lousie, la  discorde,  la  contention,  la  division,  la  que- 
relle et  la  sédition. 

1.  La  jalousie.  —  a)  Définition.  —  Considérée  comme 
acte  contraire  à  la  charité,  la  jalousie  est  une  tristesse 
du  bien,  de  l'excellence  ou  de  l'avantage  d'autrui,  dont 
on  s'afllige  comme  d'un  mal  parce  qu'ils  empêchent  ou 
diminuent  le  bien,  l'excellence  ou  l'avantage  personnel. 
—  a.  Toute  tristesse  des  avantages  du  prochain  n'est 
point  la  jalousie.  Inspirée  par  de  bons  motifs  et  subor- 
donnée aux  prescriptions  de  la  charité,  cette  tristesse 
est  en  soi  légitime,  bien  qu'elle  puisse  facilement  être 
viciée  par  quelque  disposition  contraire  à  la  charité  et 
entraîner  à  des  actes  répréhensibles.  Ainsi  s'affliger  des 
avantages  d'autrui,  parce  qu'il  s'en  sert  mal,  ou  parce 
qu'il  en  est  positivement  indigne,  est  un  acte  morale- 
ment bon,  dès  lors  que  l'on  n'excède  point  les  limites 
permises  par  la  charité  individuelle  ou  sociale.  Il  n'est 
même  point  défendu  de  s'attrister  du  succès  du  pro- 
chain, quand  il  est  réellement  vrai  qu'il  empêche  le 
nôtre,  et  que  les  désirs  personnels  se  maintiennent 
dans  la  subordination  requise.  Mais  l'amour  immodéré 
de  son  propre  bien  entraine  fréquemment  au  delà  des 
limites  strictement  permises.  D'après  ces  principes  l'on 
jugera  facilement  la  conduite  pratique  de  ceux  qui,  dans 
les  luttes  de  la  vie  et  avec  la  fréquente  opposition  des 
classes  sociales,  sont  très  souvent  exposés  aux  entraîne- 
ments de  l'émulation,  de  la  concurrence  et  de  la  rivalité. 
S.  Thomas,  Sicm.  theol,  II»  II*,  q.  xxxvi,  a.  t,  2; 
Lehmkuhl,  op.  cit.,  t.  i,  n.  619.  —  b.  La  jalousie  n'est 
point  nécessairement  inspirée  par  la  haine,  bien  qu'elle 
puisse  facilement  conduire  à  souhaiter  formellement  le 
mal  d'autrui,  par  conséquent  à  le  haïr.  .S.  Thomas, 
Quxst.  disp..  De  malo,  q.  x,  a.  3.  —  c.  Le  principe 
immédiat  de  l'acte  de  jalousie  est  un  amour  excessif  de 
son  propre  bien  ou  de  son  avantage  personnel  que  l'on 
juge  contrarié  ou  diminué  par  ce  succès  d'autrui  dont 
on  s'afffige.  —  d.  Le  principal  effet  immédiat  est  la  des- 
truction de  la  charité  fraternelle,  inconciliable  avec  cette 
tristesse  du  bien  formel  du  prochain.  D'autres  effets 
résultent  habituellement  de  la  jalousie  surtout  quand 
elle  se  produit  fréquemment  ;  c'est  ce  que  les  théolo- 
giens appellent/iiiœ  invidix.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Il» 
II»,  q.  xxxvi,  a.  4,  ad  3'""  ;  Quœst.  disp..  De  malo,  q.  x^ 
a.  3.  Quant  à  la  jalousie  considérée  comme  péché  ou 
vice  capital,  elle  peut  se  définir  :  une  inclination  ha- 
bituelle vers  l'acte  coupable  que  nous  venons  de  décrire- 
et  vers  les  péchés  qui  lui  sont  habituellement  connexes. 
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Voir  col.  16(i8.  —  b)  MovalUé.  —  a.  La  jalousie  est  un 
prché,  parce  qu'elle  est  opposée  au  strict  devoir  de  la 
charité  enjoignant  de  se  réjouir  du  bien  du  prochain 
dans  la  mesure  où  l'on  est  tenu  de  l'aimer  par  amour 
pour  Dieu.  S.  Thomas,  Suni.  IheoL,  11"  II»,  q.  xxxvi, 
a.  2.  La  jalousie  est  d'ailleurs  souvent  réprouvée  par 
l'Kcrilure,  Rom.,  i,  29;  Til.,  m,  3;  Gai.,  v,  21,  et  par 
toute  la  tradition  chrétienne  qui  l'a  toujours  rangée 
parmi  les  péchés  ou  vices  capitaux,  sous  le  nom  plus 
générique  de  tristitia,  suivant  la  classification  de  Cas- 
sien  et  celle  de  saint  Jean  Climaque,  ou  sous  le  nom 
spécifique  d'invidia  dans  la  classification  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  dans  celle  de  saint  Thomas  communé- 
ment suivies  par  toutes  les  écoles  théologiques.  Voir 
col.  1690.  —  6.  Considéré  en  lui-même,  le  péché  de  ja- 
lousie est  directement  opposé  à  la  seule  vertude charité, 
par  la  tristesse  qu'elle  produit  contrairement  aux  strictes 
prescriptions  de  la  charité.  S.  Thomas,  Sum.  IheoL,  II» 
II"",  q.  XXXVI,  a.  3.  —  Mais  la  jalousie  peut  être  facile- 
ment accompagnée  ou  suivie  de  nombreux  péchés  d'in- 
justice dont  elle  est  la  cause  formelle  ou  qu'elle  aide 
puissamment,  et  qui  atteignent  le  prochain  dans  ses 
biens,  dans  sa  réputation  ou  même  dans  sa  vie  corpo- 
relle. —  c.  La  jalousie  est  en  soi  un  péché  grave,  dans 
la  mesure  où  elle  s'oppose  formellement  à  la  charité 
fraternelle,  positivement  obligatoire  sub  gravi.  La  jalou- 
sie est  ainsi  irréductiblement  opposée  à  la  charité,  quand 
elle  se  porte  sur  quelque  bien  considérable  du  prochain 
et  qu'elle  est  sciemment  consentie.  T)ans  l'hypothèse 
d'un  bien  ou  avantage  de  légère  importance  ou  d'un 
demi-consentement  donné  à  quelque  vive  impression 
ou  émotion,  la  jalousie  n'est  qu'une  faute  vénielle. 
S.  Thomas,  Sum.  theol..  Il»  II«,  q.  xxxvi,  a.  3;  Qusenl. 
disp..  De  malo,  q.  x,  a.  2.  Si  elle  se  borne  à  un  senti- 
ment que  la  volonté  désapprouve  formellement,  ou  au- 
quel elle  ne  consent  aucunement,  il  n'y  a  en  soi  aucun 
péché,  bien  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  danger  d'en- 
trainement  ultérieur  de  la  volonté.  —  d.  Au  péché 
direct  dejalousie  se  joignent  souvent  des  péchés  dérivés, 
ayant  pour  cause  ou  pour  motif  principal  la  jalousie  : 
susun-atio,  detraclio,  odium,  exuHatio  in  adversis, 
afftictio  in  prosperis.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  H'  II»', 
q.  xxxvi,  a.  4,  ad3»"';  Quxst.  disp..  De  malo,  q.  x,  a.  3. 
La  gravité  respective  de  ces  péchés  doit  se  déterminer 
d'après  leur  opposition  formelle  avec  la  charité,  le  dom- 
mage qu'ils  occasionnent  ou  même  la  haine  réelle  qui 
les  accompagne  ou  les  anime.  —  c)  Les  remèdes  contre 
la  jalousie  se  déduisent  aisément  de  la  thérapeutique 
générale  des  vices  capitaux  :  détruire  ou  affaiblir  la 
cause  originelle  en  luttant  contre  l'amour  excessif  des 
biens  temporels,  considérer  attentivement  tous  les  maux 
qu'entraîne  avec  soi  la  jalousie,  et  réagir  par  de  fré- 
quents actes  intérieurs  ou  extérieurs  opposés  à  l'incli- 
nation coupable. 

2.  Ln  discorde.  —  a)  Définition.  —  Le  péché  de  dis- 
corde est  une  opposition  formelle  des  volontés  en  ma- 
tière nécessaire  commandée  par  la  charité  envers  Dieu 
ou  par  la  charité  envers  le  prochain,  comme  ce  qui  est 
nécessaire  pour  obtenir  le  salut  ou  pour  empêcher  un 
mal  grave  dans  le  prochain.  S.  Thomas,  Sum.  theol. ,11' 
II»,  q.  xxxvii.a.  1.  La  non-conformité  en  matières  libres, 
n'atteignant  aucunement  la  charité  envers  Dieu  ou  en- 
vers nos  frères,  n'est  point  par  soi-même  une  faute.  Elle 
n'est  pas  même  une  opposition  à  l'amitié  ou  à  la  paix, 
telles  qu'elles  peuvent  être  réalisées  en  cette  vie.  II»  II»:, 
q.  XXIX,  a.  3,  ad  2'™.  _  fe)  Moralité.  —  a.  La  discorde 
en  matière  nécessaire  ou  commandée  est  un  péché,  dans 
la  mesure  où  elle  empêche  l'union  fraternelle  stricte- 
ment prescrite.  II»  II'',  q.  xxxvii,  a.  1.  Elle  est  d'ailleurs 
souvent  réprouvée  par  l'Écriture.  Gai.,  v,  20  ;  II  Cor.,  xil, 
20.  —  b.  Le  péché  de  discorde,  considéré  en  lui-même, 
est  directement  opposé  à  la  seule  vertu  de  charité,  mais 
il  peut  facilement  conduire  à  des  péchés  contraires  à  la 


justice  ou  à  d'autres  vertus.  —  c.  Ce  péché  est  en  soi 
un  péché  grave,  quand  il  viole  directement  un  précepte 
grave,  ou  entraîne  efficacement  des  maux  ou  dommages 
considérables  individuels  ou  sociaux.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  il  est  souvent  bien  difficile  de  déterminer  la 
part  de  responsabilité  qui  incombe  à  chaque  individu  en 
dehors  de  la  violation  certaine  de  préceptes  positifs, 
divins  ou  ecclésiastiques.  Pour  procurer  la  concorde  si 
nécessaire  parmi  les  forces  catholiques  dans  les  luttes 
actuelles,  il  est  donc  meilleur  d'insister  sur  les  immenses 
avantages  qu'elle  procure,  suivant  les  fréquentes  et  in- 
stantes recommandations  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X. 

3.  La  contention.  —  a)  Définition.  —  Le  péché  de 
contention  est  une  opposition  ou  lutte  formelle  avec  le 
prochain  dans  les  paroles,  écrites  ou  parlées,  soit  que 
l'on  attaque  la  vérité  strictement  obligatoire,  soit  que 
l'on  réprouve  des  opinions  entièrement  libres,  soit 
même  que  l'on  réfute  l'erreur,  mais  sans  la  charité  et  la 
modération  nécessaires  envers  les  personnes.  II»  II»', 
q.  xxxvin,  a.  1.  —  h)  Moralité.  —  a.  C'est  un  péché 
directement  opposé  à  la  vertu  de  charité,  soit  que  l'on 
porte  atteinte  à  la  vérité  bien  souverain  des  intelligences 
pour  les  individus  et  pour  les  sociétés,  soit  que  l'on 
viole  seulement  les  convenances  strictement  obligatoires 
dans  telle  situation  concrète.  Car  la  charité  impose 
l'obligation  au  moins  secondaire  de  ne  point  cau.serau 
prochain  sans  raison  suffisante  une  peine  ou  un  pré- 
judice même  léger;  ce  qui  résulte  inévitablement  de  la 
non-observance  des  égards  nécessaires.  —  b.  La  con- 
tention est  en  soi  un  péché  grave,  quand  il  y  a  oppo- 
sition formelle  à  la  vérité  connue  comme  telle,  surtout 
quand  celte  vérité  importe  au  bien  individuel  ou  social 
et  qu'elle  est  combattue  par  des  procédés  particulière- 
ment répréhensibles.  II»  II»,  q.  xxxviii,  a.  1.  L'oppo- 
sition à  l'erreur,  quand  elle  observe  les  égards  prescrits 
vis-à-vis  des  personnes  et  évite  ce  qui  pourrait  nuire  au 
bien  commun,  est  un  acte  louable.  Combattre  l'erreur 
d'une  manière  repréhensible  n'est  en  soi  qu'une  faute 
vénielle,  à  moins  qu'il  n'en  résulte  un  scandale  grave, 
que  l'on  doive  strictement  éviter.  S?.  Thomas,  loc. 
cit.  —  c.  Le  péché  de  contention  peut  être  accom- 
pagné ou  suivi  de  beaucoup  d'autres  péchés  opposés  à 
la  justice,  à  la  charité,  ou  à  d'autres  vertus,  péchés  sub- 
jectivement imputables,  dès  qu'il  y  a  advertance  et 
consentement  suffisants,  —d.  D'après  ces  principes  l'on 
appréciera  la  nature  et  la  gravité  des  fautes  habituelle- 
ment commises  dans  les  polémiques  violentes  ou  pas- 
sionnées, quels  que  puissent  être  leur  objet  scientifique 
ou  politique  et  leur  forme  parlée  ou  écrite.  On  pourra 
aussi  comprendre  quelle  prudence  doit  être  particuliè- 
rement observée  par  les  polémistes  catholiques  et  sur- 
tout par  les  journalistes  dans  les  luttes  actuelles. 

4.  La  division  ou  le  schisme  est  la  rupture  de  l'union 
nécessaire  dans  la  société  civile  ou  religieuse,  pour  son 
maintien  normal  et  la  pleine  réalisation  du  bien  com- 
mun. Dans  l'ordre  politique  et  social,  la  forme  princi- 
pale que  revêt  l'esprit  de  division,  est  l'anarchie  avec 
tous  ses  différents  systèmes.  Dans  l'ordre  religieux, 
c'est  le  schisme.  II»  II*,  q.  xxxix,  a.  1.  Voir  ces  deux 
mots. 

5.  La  querelle.  —  a)  Définition.  —  a.  C'est  une  lutte 
agressive  contre  autrui,  par  haine,  par  vengeance  ou 
par  quelque  autre  motif  repréhensible,  sans  que  soient 
réalisées  ces  formes  positives  qui  constituent  le  duel 
interdit  par  le  droit  naturel  ou  par  le  droit  ecclésias- 
tique. —  b.  C'est  encore  une  lutte  défensive  dans  la- 
quelle on  ne  se  restreint  point  aux  strictes  exigences 
de  la  défense  personnelle.  II»  II»,  q.  XLI,  a.  1.  —  c.  La 
lutte  qui  constitue  la  querelle  est  toujours  restreinte  à 
des  individus  ou  à  des  groupes  d'individus,  aux  prises 
les  uns  avec  les  autres,  sans  que  soit  intervenue  l'au- 
torité publique  qui  régit  la  société.  Dans  cette  dernière 
hypothèse  il  y  a  guerre.  II»  II»,  q.  XL,  a.  1;  q.  xli,  a.  1. 
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—  b)  Moralité.  —  a.  Quand  la  querelle  viole  la  vertu  de 
justice,  ce  qui  se  réalise  dans  toute  lutte  agressive,  la  gra- 
vité de  la  faute  se  mesure  d'après  la  malice  de  l'injus- 
tice commise.  Dans  la  lutte  défensive  en  soi  légitime, 
en  dehors  de  l'hypothèse  de  vengeance  ou  de  haine  gra- 
vement coupable,  ou  d'excès  très  notable  dans  la  répres- 
sion, il  n'y  a  que  faute  vénielle.  lU  II»,  q.  XLi,  a.  1.  — 
h.  Quant  aux  péchés  accompagnant  ou  suivant  habituel- 
lement la  querelle,  injustices  de  tout  genre,  scandales, 
ou  atteinte  au  bien  commun,  on  les  appréciera  suivant 
leur  gravité  respective,  et  suivant  la  mesure  d'adver- 
lance  et  de  consentement  qu'on  y  aura  donnée. 

6.  La  sédition.  —  a)  Définition.  —  a.  La  sédition 
proprement  dite  est  l'opposition  entre  les  diverses  par- 
ties d'une  même  cité  ou  d'une  même  société,  se  com- 
battant mutuellement  ou  se  préparant  à  cette  lutte  fra- 
tricide. La  sédition  didère  ainsi  delà  guerre  proprement 
dite  toujours  dirigée  contre  un  peuple  étranger  et  de  la 
querelle  constamment  restreinte  à  quelques  individus. 
H'  II«,  q.  XLii,  a.  1.  —  h.  La  coopération  à  la  sédition 
peut  exister  à  différents  degrés  et  de  diverses  manières, 
suivant  que  l'on  est  cause  morale  principale  ou  secon- 
daire, cause  instrumentale  plus  ou  moins  importante, 
ou  cause  purement  négative  par  l'omission  coupable 
d'un  devoir  strict.  —  c.  S'opposer  par  des  moyens  cons- 
titutionnels ou  simplement  légitimes  à  un  pouvoir 
tyrannique  n'est  point  en  soi  séditieux,  à  moins  que 
cette  opposition  ne  doive  occasionner  un  mal  public 
plus  considérable.  II»  II-',  q.XLii,  a.  2,  ad  a"".  —  b)  Mo- 
ralité. —  a.  C'est  un  péché  simultanément  opposé  à 
la  justice  et  à  la  charité,  en  ce  qu'il  prive  une  société 
de  son  unité,  bien  souverainement  important,  auquel 
elle  a  strictement  droit.  II»  II'>=,  q.  xlii,  a.  2.  —  b.  La 
gravité  de  ce  péché,  si  on  le  considère  en  lui-même, 
se  mesure  d'après  l'importance  du  bien  ravi  à  la 
société  et  d'après  la  quotité  du  dommage  public  ainsi 
causé.  S.  Thomas,  loc.  cit.  —  c.  Quant  à  la  faute  résul- 
tant delà  coopération  principale  ou  secondaire,  positive 
ou  négative,  morale  ou  matérielle,  sa  gravité  doit  s'ap- 
précier d'après  la  mesure  de  son  efficacité  réelle  sur 
l'ensemble  du  dommage  produit  ou  sur  quelque  dom- 
mage particulièrement  déterminé. 

Nous  n'avons  point  à  parler  ici  de  la  répression  pu- 
blique de  la  sédition  ni  de  ses  remèdes  préventifs. 

I.  PÈRES  DE  L'ÉGLISE.  —  Ouvtages  et  endi'oits  cités  au  cours 
de  l'article. 

II.  Théologiens.  —  Hugues  de  Saint- Victor,  De  sacraineïi- 
tis,  1.  11.  part.  XIII,  c.  vi-ix,  P.  L.,  t.  CLXXVI,  col.  529  sq.  ; 
1.  II,  fiait.  XIV,  c.  VIII,  col.  564  sq.  ;  S.  Bernard,  Tractatus  de 
baplishio.  c.  ]i,  /',  /,..  I.  CLXxxii,  col.  1035  sq.  ;  Pierre  Lombard, 
m  .Ve,:!  .  ,li-t  XXVll  s(i.,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  812  sq.;  IV Sent., 
disl.  IV,  XVII,  r,.|  s-'i7  sq.,  880  sq. ;  S.  Thomas,  Sum.  theol, 
II*  11'.  .1  wiit -.]  111,  q,  i.xvi,  a.  11;  q.  i.xvm,  a.  2;  q.  Lxix, 
a.4,."l-  ■  f/;  ,-•  hr:p..  Decaritatf.Optisc. sel., ofiMsz.w, 
De  du  '  ,  ,  ,n  tfatis  et  deceiti  Icgis  pj^œceptis;S.  Bo- 
navMiii.i  .  .'  !l  ■-  ,  h-t.  XLI,  a.  l,q.  m,  Quaracchi,  1885,  t.n, 
p.  Mb,  In  m  >,nl..  dibl.  XXVII-XXXII,  Quaracchi,  1887,  t.  m, 
p.  588  sq.  ;  /;!  il'  Sent.,  dist.  IV,  part.  II,  a.  1,  q.  i,  rjuaracclii, 
1889,  t.  IV,  p.  106  sq.  ;  dist.  XVII,  part.  I,  a.  1,  q.  iv,  duh.  i  :  a.  2. 
q.  IV,  p.  432,  434;Duns  Scot.  In II Sent.,  dist.  XLI;  In  III  .s  „f  , 
dist.  XXVII-XXXn  ;  In  IV  Sent,  dist.  IV,  q.  vi:  dist.  XVU: 
Durand  de  Saint-Pourçain,  In  III  Sent  .  dist.  XXVll-XXXl; 
Jn  IV  Sent.,  dist.  IV,  q.  vni  ;  dist.  XVII,  q.  ix;  les  autres  com- 
mentateurs des  Sentences,  particulièrement  Cipreulus,  In  II  .■Scjit.. 
dist.  XL  ;  In  III  Sent.,  dist.  XXVII-XXXI  ;  Thomas  de  Strasbouri,', 
In  11  Sent.,  dist.  XLI;  In  III  Sent.,  dist.  XXVII-XXXI;  In 
IV  Sent.,  dist.  IV,  a.  4;  dist.  XVII;  Denys  le  chartreux,  In  III 
Sent.,  dist.  XXVII-XXXII  ;  /n  IV  Sent.,  dist.  IV,  q.  vi;  dist.  XVII, 
q.  v;  Gabriel  Biel,  In  III  Sent.,  dist.  XXVII-XXXII;  In  IV Sent., 
dist.  IV,  q.  II,  a.  1,  concl.  8;  dist.  XVII,  q.  i;  Dominique  Soto, 
In  IV  Sent.,  dist.  V,  a.  2;  dist.  XIV,  q.  i,  a.  5;  les  commenta- 
teurs de  la  Somme  théologique,  particulièrement  Cajétan  et 
Bannez,  loc.  cit.;  Cano,  Relectio  de  pœnitentia,  part.  V, 
concl.  3,  Opéra,  Venise,  1759,  p.  431  ;  Vega,  De  justiftcatione, 
1.  V,  c.  XIV,  Cologne,  1572,  p.  66  sq.  ;  Bellarmin,  De  baptismo, 
1.  VI,  c.  VI  ;  De  justificatione,  1.  V,  c.  xv;  Azor,  Institutionum 
moratium.  I.  IX,  c.  iv,  Cologne,  1613,  p.  583  sq.;  Sylvius,  In 
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I"  II',  q.  Lxxxix,  a.  6;  q.  cxiv,  a.  4,  q.  ii;  In  !!••  //•,  toc. 
cit.;  In  III",  q.  lxvi,  a.  11,  q.  i;  q.  i.xxxv,  a.  'r.  Eslius,  In 
III  Sent.,  dist.  XXVII-XXXI;  /,.  IVfi.nt.  ,liii  TV,  p.  xvii; 
Suarez,  De  gratin  1  1\,  i-  m:  I  \ll,  .■  vin,  \.  "  -\.;  c.  x, 
n.l5;  De  sacrainrn!/s  ,ii.|..  \\\'ll  !■  i  ii,  i,  J -ij  .  IJepœni- 
tenlia.  disp.  XVII,  m'ci,  m,  n  '■'  -i. ,  ih-p.  X.\X\II,  sect.  vi. 
n.  9;  De  virlutibas  Uieuluijieis,  tr.  111,  Lie  vu,  iCaie;  cardinal 
de  Lugo,  De  sacramenlo  pœnitentise,  disp.  XXIV,  n.  43; 
disp.  VII,  sect.  XIII,  n.  276  ;  Sahnanticenses,  Cursus  theologicus, 
tr.  XIX,  De  rnritate  theologira ;  tv.  XXIV,  De  pœnitentia, 
disp.  IV.  Il  V.'.  r|  :  ili--p  X.  r  n^  :  ir.  XVI,  De  merito,  disp.  FV, 
n.  3si|  ,'  Mil  I  :  \\  ■  -  !  ;  Cronet,  Clypeus  theologim 
thonufi,.       ;         Il  \     /  (<s  et  peccafis,  disp.  IX,  a.  7; 

tr.  IX,  /'  /,,   .(    „ieWIo  jwsti,  disp.  II,  a.  6; 

tr.    X,    /'  !..  ..(u;/it/,s,    disp.  X;  Viva,  Dan\natse 

p.  29  sq.  ;  Salmanticenses,  Cursus 

De  prseceptis  decalogi,  c.  vi,  De 

iancti  Thorrnp,  Tractatus  de  cari- 

„.,i,.„.,h-.n„>,.ti,'n.  In  /■-  //•  et  II- 

!    Il    II.   1      II .  XII,  De  caï*i(afe; 

il     .         I ,  tr.  IX,  De  sacra- 

I  ^<;,iiis  academicus, 

-     \      .  I    .    .1.    liciir.ri,  Theolo- 

r    ...     !  •  .    ■ .)  n.  .-..i.  .,  spei  et 


tusdc  r,r:u,j.,..  n,:u,,.    1,1  i-i;.     _ 1904,  p.  423  sq.  ; 

Billot,  II.  ...      II.   .  .     I  '■.!    I     :i75sq. 

III    .\i  !       r-    —    S.  Bernard, 

De  dih'j:-.  .  i'i.  ,  l'  L..  '..  i.i.;-...xii,  c_l  'J73  sq.  ;  Richard  de 
Saint-Victor,  De  exterminalionc  inali  et  promotione  boni,  U:  I, 
c.  vît,  XII  sq.,  XIX,  P.  L.,  t.  cxcvi,  col.  1077,  1080  sq.; 
S"  Thérèse,  Le  château  de  l'âme,  septième  demeure,  c.  ii. 
Œuvres  complètes,  édit.  Migne,  t.  i,  p.  707  sq.;  cinquième 
demeure,  c.  i,  loc.  cit.,  p.  365  sq.  ;  S.  François  de  Sales,  Traité 
de  l'amour  de  Dieu;  Vallgornera,  Must'cu  theotogia  diri 
Thomse,  q.  iv,  disp.  I,  a.  4  sq..  Turin,  1891,  t.  il.  p.  27  sq.  ; 
q.  IV,  disp.  II.  a.  6  sq.,  p.  177  sq.,  205  sq.,  209  sq.  ;  Philii.pe  de 
la  Sainte-Trinité,  Summa  theologiie  mijsticœ,  Paris,  1874,  t.  i, 
p.  342  sq.  ;  t.  m,  p.  9  sq.,  36  sq.;  Massoulié,  Traité  de  la  véri- 
table oraison  d'après  les  p7'incipes  de  saint  Thomas,  Paris, 
1901,  t.  I,  p.  55  sq.  ;  Meynard,  Tiaité  de  la  vie  intérieure, 
3'  édit.,  Paris,  1899,  1. 1,  p.  134  sq.,  479  sq.;  t.  Il,  p.  27  sq.. 
364  sq.  ;  Poulain,  Des  grâces  d'oraison,  3'  édit.,  Paris,  1901, 
p.  54  sq.,  271  sq.,  112  sq. 

E.   DUBLANCHY. 

CHARLAS  Antoine,  d'abord  précepteur  des  enfants 
du  président  Caulet,  devint  supérieur  du  séminaire  de 
Pamiers,  sous  l'épiscopat  de  Caulet,  frère  de  ce  magis- 
trat, prit  une  part  très  active  dans  le  célèbre  procès  que 
le  prélat  avait,  en  ce  moment,  avec  la  cour,  au  sujet  de 
la  régale.  Il  publia,  dans  ce  but,  un  premier  ouvrage. 
Causa  regaliœ  penilus  e.vplicala,  contre  la  dissertation 
latine  du  P.  Noël  Alexandre,  in-4»,  Liège,  1685.  Cet  écrit, 
hostile  aux  prétentions  du  roi,  fut  condamné  à  être 
brûlé,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse.  A  la  mort 
de  Caulet,  son  protecteur,  le  docte  polémiste  fut  obligé, 
pour  échapper  aux  poursuites  de  l'intendant  de  Guyenne, 
de  se  réfugier  à  Rome,  où  il  s'éleva,  par  la  plume,  contre 
la  déclaration  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Son 
principal  ouvrage,  en  ce  genre,  a  pour  titre  :  De  liber- 
talibns  iVc/csià-  gallicanœ,  3  in-4»,  Rome,  1684,  1720, 
livre  savant,  écrit  avec  pureté.  On  ajouta,  dans  la  der- 
nière l'iliiioii.  ili'.iM--  opuscules  du  mèrne  auteur  :  Pri- 
maliis  ,         '  lUimanorum  pontificmn  asserlus, 

conln  1  i  I  il,  ;  Il  latine  de  Dupin;  X)«  conciie  géné- 
ral, jninr  lu  in^h (uiiiion  de  ce  qui  est  dit  dans  celui 
des  liberli's  gallicaiii's.  .Charlas  avait  aussi  composé  un 
Traité  de  la  jmissance  de  l'Église,  contre  Maimbourg, 
et  un  Discours  latin  contre  la  nomination  des  évêques. 
D'abord  partisan  de  Fénelon,  dans  l'affaire  du  quiétisme, 
il  se  rangea,  plus  tard,  au  parti  de  Bossuet.  Né  à  Suy- 
maurin,  ou,  suivant  d'autres,  à  Couserans,  diocèse  de 
Comminges,  vers  1630,  il  mourut  à  Rome,  le  7  avril  1698. 

Dictionnaire  historique,  Paris,  1821,  t.  vi,  p.  335;  Feller, 
Biographie  universelle,  Paris,  1833,  t.  m,  p.  333;  Hœfer,  Nou. 
velle  biographie  générale,  t.  ix,  p.  742;  Kirchenle.rikon,  t.  m, 
col.  89.  C.  Toussaint. 
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I.  CHARLES  BORROMÉE  (Saint) 


-   I.  Vi 


<l\iivi'es  et  (lûctriiio. 

I.  Vili.  —  Né  au  château  d'Arona  (sur  le  lac  Majeur), 
le  2  octobre  1538,  Charles  Borromée  recrut  tout  jeune 
la  tonsure,  obtint,  à  douze  ans,  un  bénéfice  à  Arona,  fil 
ses  études  à  Pavie  (1554-1559),  où  il  eut  pour  maître  le 
célèbre  canoniste  François  Alciato.  Son  oncle  maternel, 
le  cardinal  Jean-Ange  de  Médicis  (d'une  autre  famille 
que  les  Médicis  de  Florence),  devenu  pape,  le  26  décembre 
1559,  sous  le  nom  de  Pie  IV,  le  manda  auprès  de  lui  et 
le  nomma  coup  sur  coup  protonotaire  apostolique, 
référendaire  de  la  signature  papale,  cardinal,  archevêque 
de  Milan.  C'est  un  des  rares  cas  où  l'Église  ait  eu  à  se 
féliciter  du  népotisme  d'un  de  ses  chefs.  Charles 
s'acquitta  excellemment  des  devoirs  que  lui  imposaient 
ces  dignités  et  les  plus  hautes  charges  de  l'administra- 
tion qui  vinrent  bientôt  s'y  joindre.  En  1562,  son  frère, 
le  comte  Frédéric,  étant  mort,  les  membres  de  sa  famille, 
y  compris  Pie  IV,  le  pressèrent  de  rentrer  dans  le  monde 
et  de  se  marier  ;  Charles  coupa  court  à  ces  instances  en 
-se  faisant  secrètement  ordonner  prêtre.  Il  eut  un  rôle 
considérable  dans  le  gouvernement  de  l'Église  durant 
le  pontificat  de  Pie  IV.  En  particulier,  la  reprise  du 
concile  de  Trente,  interrompu  une  seconde  fois,  et  son 
issue  heureuse  (1560-1563)  furent,  "pour  une  part  impor- 
tante, son  œuvre;  il  était  en  correspondance  continuelle 
avec  les  légats  du  saint-siège  et  les  guidait,  par  des 
instructions  sages  et  précises,  à  travers  les  difficultés 
de  tout  genre  qui  se  présentaient  à  eux.  Le  concile  fini, 
Charles  devint  membre  de  la  commission  instituée  pour 
en  assurer  l'observation  et  éclaircir  les  doutes  qui 
pourraient  s'élever  sur  le  sens  de  ses  décrets;  il  dirigea 
les  travaux  de  la  commission  chargée  de  rédiger  le 
fameux  catéchisme  romain,  terminé  en  1564-  et  publié 
officiellement  par  Pie  V  en  1566.  Voir  col.  1917-1918. 
Le  concile  de  Trente  avait  prescrit  la  résidence  aux 
évêques  :  après  de  longs  et  inutiles  efforts  pour  obte- 
nir de  son  oncle  la  permission  de  quitter  Rome  et  de 
s'installer  à  Milan,  il  fut  autorisé  à  visiter  son  dio- 
cèse. Il  entra  à  Milan  le  23  septembre  1565  et,  dès  le 
15  octobre  suivant,  tint  un  premier  concile  provincial. 
Rappelé  à  f^ome  pour  assister  Pie  IV  mourant,  il  eut  la 
plus  grande  iniluence  sur  l'élection  du  successeur  de 
Pie  IV,  saint  Pie  V  (8  janvier  1566).  Cf.  L.  Ranke,  His- 
toire de  la  papauté  pendant  les  xvi'  et  xvii"  siècles, 
trad.  ,1.  B.  Haiber,  Paris,  1838,  t.  ii,  p.  149-150.  Pie  "V, 
non  sans  quelque  résistance,  consentit  à  le  laisser  retour- 
ner à  Milan  et  s'y  fixer  (5  avril  1566). 

On  a  dit  que  saint  Charles  fut,  «  avec  la  différence 
des  temps,  l'Hildebrand  du  xvi'  siècle.  »  [Brugère,] 
Tableau  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  l'Église, 
p.  803.  Incontestablement  il  entreprit  et  réalisa  comme 
pas  un  la  réforme  du  clergé  et  du  peuple  chrétien  telle 
que  l'avait  voulue  le  concile  de  Trente.  Six  conciles 
provinciaux  (en  1565,  1569,  1573,  1576,  1579,  1582),  et 
onze  synodes  diocésains,  réunis  par  lui  et  dont  il  fut 
l'àme,  s'appliquèrent  à  cette  œuvre.  Le  principal  moyen 
employé  pour  restaurer  la  discipline  et  relever  le  sacer- 
doce, le  plus  eflicdce,  fut  sans  doute  l'institution  des 
séminaires;  il  en  établit  trois  à  Milan  et  trois  dans  le 
reste  de  son  diocèse,  ceux-ci  équivalant  à  nos  petits 
séminaires  et  ceux-là,  l'un  d'eux  surtout,  aux  grands 
séminaires  d'aujourd'hui.  En  outre,  il  érigea  le  collège 
helvétique  de  Milan,  qui  devait  fournir  à  la  portion  de 
la  Suisse  catholique  appartenant  au  diocèse  de  Milan 
des  prêtres  vertueux  et  instruits,  capables  de  s'opposer 
à  la  propagation  du  protestantisme.  Sur  le  rôle  de  saint 
Charles  dans  la  conservation  du  catholicisme  en  Suisse, 
cf.  ,I.-.I.  Berthier,  Lettres  de  J.-F.  Bonomio,  nonce 
apostolUjue  en  Suisse,  à  Pierre  Schnewby,  prévôt  de 
Saint-Nicolas  de  Fribourg,  et  à  d'autres  personnages 
(i519-1580),  Fribourg,  1894;  Analecta  bollandiana, 
Bruxelles,  1895,  t.  xiv,  p.  3ii.  Il  fonda  une  congréga- 


tion de  prêtres  séculiers,  les  oblats  de  Saint-Ambroise, 
appelés  plus  tard  oblats  de  Saint-Ambroise  et  de  Saint- 
Charles,  qui  s'engageaient  par  vœu  à  s'offrir  à  l'arche- 
vêque et  à  se  rendre  partout  où  le  demanderaient  les 
besoins  du  diocèse.  C'est  à  eux  qu'il  confia  les  sémi- 
naires et  collèges  qu'il  avait  d'abord  mis  sous  la  direc- 
tion des  jésuites.  Sur  les  accusations  contre  les  jésuites 
qui  se  lisent  dans  Quesnel,  Histoire  des  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Soleure,  1740,  t.  m,  p.  40  sq.,  et 
qui  sont  encore  reproduites  par  le  pasteur  E.-II.  Vollet, 
dans  la  Grande  encyclopédie,  Paris,  t.  vir,  p.  445, 
cf.  .1.  Crétineau-Joly,  Histoire  religieuse,  politique  et 
littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Bruxelles,  1846, 
t.  I,  p.  489-499.  Il  institua  une  société  des  écoles  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  comptait,  à  sa  mort,  cinq  mille 
trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf  membres  et  tenait,  dans 
la  ville  et  le  diocèse  de  Milan,  sept  cent  quarante  écoles. 
La  réforme  du  clergé  tant  régulier  que  séculier  et  les 
efforts  de  Charles  Borromée  pour  améliorer  les  mœurs 
du  peuple  lui  valurent  des  calomnies  et  des  résistances 
tenaces,  notamment  de  la  part  du  gouverneur  de  Milan 
Requesen?.  (1571-1589),  du  chapitre-  de  Sainte-Marie  de 
la  Scala  et  de  l'ordre  des  humiliés.  Un  religieux  de  cet 
ordre,  gagné  à  prix  d'argent,  résolut  d'assassiner 
l'archevêque  et,  dans  ce  but,  lui  tira  un  coup  d'arque- 
buse (27  octobre  1569);  heureusement  la  balle  ne  fit 
qu'eflleurer  la  peau  de  Charles.  A  la  suite  de  ce  crime, 
l'ordre  des  humiliés  fut  aboli  par  le  pape  (1570),  et 
l'opposition  diminua  et  devint  circonspecte.  Exigeant 
vis-à-vis  des  autres,  Charles  Borromée  fut  sévère  envers 
lui-même.  D'une  austérité  de  vie  effrayante,  il  n'eut 
guère  la  bonne  grâce  et  le  sourire  d'un  François  de  Sales, 
soit  que  son  tempérament  s'y  prêtât  peu,  soit  que  les 
maux  [à  guérir  réclamassent  avant  tout  des  remèdes 
énergiques;  mais  de  toutes  les  vertus  qu'il  demandait 
il  donna  héroïquement  l'exemple.  La  peste  qui  ravagea 
Milan  en  1569-1570  et,  mieux  encore,  celle  qui  sévit  en 
1576,  ont  montré  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dévouement 
dans  un  cœur  d'homme  et  rendu  immortelle  sa  mémoire. 
Charles  mourut  le  samedi  3  novembre  1584,  à  la  troi- 
sième heure  de  la  nuit.  Il  fut  canonisé,  par  Paul  V,  le 
1"  novembre  1610.  Voir  la  bulle  de  canonisation  dans 
L.  Cherubini,  Magnum  bullarium  ronaniini  a  Clé- 
mente Vin  usque  ad  Gregorium  XV,  Lyon,  1673,  t.  m, 
p.  253-257.  Sur  la  diminution  du  culte  de  saint  Ambroise 
après  la  canonisation  de  saint  Charles,  voir  la  réponse 
que  fait  à  Marc-Antoine  de  Dominis  Benoit  XIV,  De 
servorum  Dei  beatificatione  et  beatorum  canonizatione, 
I.  1,  c.  XIII,  n.  15,  Opéra  omnia,  Bassano,  1767,  t.  i, 
p.  37. 

II.  Œuvres  et  doctrine.  —  Charles  Borromée  fut, 
toute  sa  vie,  très  studieux  parmi  les  occupations  les  plus 
absorbantes.  Cf.  G. -P.  Giussano,  Vita  di  san  Carlo  Bor- 
romeo,  Brescia,  1612,  p.  437-438.  A  Rome,  il  créa  une  aca- 
démie de  savants,  ecclésiastiques  et  laïques,  dont  les 
membres  se  réunissaient,  le  soir,  chez  lui,  au  Vatican,  et 
présentaient  des  dissertations  qui  roulèrent  d'abord  sur 
des  sujets  littéraires,  puis  sur  des  matières  théologiques; 
on  les  discutait  avec  une  belle  ardeur.  De  ces  libres 
entretiens  Charles  tira  le  fond  d'un  recueil  intitulé  : 
Noctes  Vatican^  seu  sermones  habiti  in  academia 
Romse  in  palaUo  Vaticano  instituta.  Nous  avons  de 
saint  Charles  des  homélies  et  des  lettres.  Mais  ce  qui 
mérite  principalement  d'attirer  notre  attention,  c'est 
l'ensemble  des  actes  de  son  administration  pastorale. 
Il  en  avait  publié  un  volume  sous  le  titre  d'Acta  Eccle- 
sias  Mediolanensis  ;  un  second  volume  parut  après  sa 
mort.  Cette  collection  se  compose  de  six  parties  :  1»  les 
conciles  provinciaux,  édit.  de  Lyon,  1683,  t.  i,  p.  1-264; 
2''  les  synodes  diocésains,  p.  265-342  ;  3°  Edicta  varia, 
ordinationes  et  décréta,  p.  343-389  :  à  remarquer 
Vedictum  de  hserelicis,  p.  343-344;  celui  qui  défend 
l'emploi  des  exemplaires  de  la  Bible  et  des  livres  de 
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controverse  en  langue  vulgaire,  p.  345;  les  statuts  pour 
les  libraires  et  les  imprimeurs,  p.  346-348;  les  deux 
(■•dits  sur  le  premier  dimanche  du  carême  et  sur  l'obser- 
vation du  carême,  p.  358-362;  4°  des  instructions  diverses, 
p.  390-708,  notamment  sur  la  prédication,  p.  390-407; 
le  sacramental  (rituel)  ambrosien,  p.  407-466;  les  deux 
livres  d'Insti-uctimium  fabricse  et  supellecUlis  eccle- 
siasticœ,p.  466-535;  des  instructions  sur  la  confirmation, 
p.  599-600;  sur  la  communion,  p.  600-612,  et  la  célébra- 
tion de  la  messe,  p.  612-644;  pour  les  confesseurs, 
p.  644-668;  5»  InstUutiones  et  regidse  diversi  generis, 
t.  Il,  p.  711-878  ;  ce  sont  les  règles  pour  le  gouverne- 
Ifient  spirituel  et  temporel  de  la  maison  archiépiscopale, 
p.  711-724;  les  règles  des  oblats  de  Saint-Ambroise. 
p.  724-740;  celles  de  la  société  des  écoles  de  la  doctrine 
chrétienne,  p.  741-809;  celles  qui  furent  dressées  pour 
les  religieuses,  p.  843-858;  celles  qui  concernent  le 
séminaire,  p.  859-878;  6»  tableaux  divers,  p.  879-905, 
entre  autres,  p.  892-898,  celui  des  censures  et  des  cas 
n'servés,  que  termine  la  liste  des  cas  réservés  par  saint 
Charles;  7°  lettres  pastorales,  p.  906-1249  :  à  noter  les 
lettres  sur  le  premier  dimanche  du  carême,  p.  928-930: 
sur  le  jubilé  (deux  lettres  suivies  d'instructions),  p.  930- 
951  ;  sur  les  indulgences  de  la  visite  de  sept  églises 
obtenues  à  l'instar  de  celles  de  Rome,  p.  951-965;  sur  la 
peste,  suivies  d'un  long  et  important  Memoriale  qui 
avait  pour  but  de  dégager  et  de  rappeler  les  leçons  que 
donnait  la  cessation  du  fléau,  p.  966-1220;  quatre  dis- 
cours prononcés  au  Xl<^  synode  diocésain,  p.  1229-1219; 
8»  diverses  formules,  p.  1250-1340,  sur  toutes  les 
matières  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'administra- 
tion ecclésiastique,  telles  que  celle  des  lettres  par 
lesquelles  on  envoie  au  pape  le  concile  provincial, 
p.  1284-1285. 

On  pourrait  tirer  des  œuvres  de  saint  Charles  un  cours 
presque  complet  de  théologie  pastorale.  Bornons-nous  à 
relever  quelques  passages  qui  entrent  dans  le  cadre  de 
ce  dictionnaire.  —  1»  Saint  Charles  eut  sa  part  dans  la 
correction  du  bréviaire  romain  décrétée  par  le  concile 
de  Trente.  Cf.  S.  Bâumer,  Histoire  du  bréviaire,  trad. 
R.  Biron,  Paris,  1905,  t.  ii,  p.  145,  160-163,  168.  Il  le  fit 
adopter  au  Ih  concile  provincial  de  Milan  pour  la  por- 
tion de  son  diocèse  qui  ne  suivait  pas  le  rit  ambrosien  ; 
mais,  conformément  à  la  constitution  de  saint  Pie  V  sur 
le  bréviaire,  il  interdit  le  bréviaire  de  Quignonez  et  or- 
donna la  conservation  du  rit  ambrosien  partout  où  il 
avait  été  en  usage.  Comme  tous  ses  contemporains,  saint 
Charles  croyait  que  ce  rit  avait  saint  Ambroise  pour  au- 
teur. Cf.  Ambrosien  (Rit),  t.  i,  col.  957,  et  Dictionnaire 
d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  t.  i,  col.  1373- 
1374.  Les  Acta  Ecclesix  Mediolanensis  nous  renseignent 
sur  les  mesures  adoptées  par  saint  Charles  pour  fixer  et 
coordonner  ce  rit  et  sur  les  changements  qui  furent  in- 
troduits. Cf.  P.  Le  Brun,  Explication  de  la  messe,  Pa- 
ris, 1726,  t.  II,  p.  190-194;  S.'Bâuiner,  op.  cit.,  t.  ii.  p.  220, 
228-230.  —  2»  On  avait  adopté  à  Milan  la  coutume,  dis- 
parue ailleurs  depuis  longtemps,  voir  col.  1734-1735,  de 
commencer  le  carême  le  premier  lundi  du  carême  ;  saint 
Charles  ramena  le  caput  jejunii,  non  au  mercredi  des 
cendres,  mais  au  premier  dimanche  du  carême,  s'ap- 
puyant  sur  l'ancien  usage  de  son  Église  qu'il  faisait  re- 
monter à  saint  Ambroise.  Cf.  Acta  Ecclesix  Mediola- 
nensis, t.  II,  p.  928-930;  t.  i,  p.  306,  358-362;  Benoît  XIV, 
De  synodo  diœcesana,  1.  XI,  c.  i,  n.  3-6,  Opéra  omnia, 
Bassano,  1767,  t.  xii,  p.  20-22.  Cette  mesure  ne  visait  que 
la  partie  du  diocèse  qui  suivait  le  rit  ambrosien;  le  reste 
du  diocèse  inaugurait  le  carême  le  mercredi  des  cendres. 
Acta,  t.  I,  p.  12.  —  3"  Les  prêtres  qui  suivent  le  rit  am- 
brosien ne  doivent  pas  célébrer  la  messe  les  vendredis  de 
carême,  t.  i,  p.  280.  —  4»  Saint  Alphonse  de  Liguori,  1.  VI, 
tr.  III,  De  eucharislia,  n.  300-301,  cite  saint  Charles  à 
l'appui  de  sa  thèse  :  communiter  dicunt  doctores,  regii- 
lariter  loqitendn,  pmros  non  obligari  ad  communio- 


nem  ante  nonum  tel  decimuni  annum.  On  a  dit  que  le 
passage  cité  par  saint  Alphonse  concerne  les  enfants  en 
retard  pour  la  première  communion,  et  soutenu  que 
saint  Charles  n'admet  pas  que  l'enfant  soit  privé  de  l'eu- 
charistie par  défaut  d'âge  dès  lors  que  sa  préparation 
est  suffisante.  F.  Sibeud,  La  loi  d'âge  divine  et  cano- 
nique pour  la  première  communion.  Romans,  1893, 
p.  65-71  ;  cf.  p.  72-73.  En  réalité,  le  texte  allégué  par  Si- 
beud sur  les  enfants  en  retard,  et  qui  se  lit  dans  les 
instructions  pour  l'administration  de  l'eucharistie,  t.  i, 
p.  601,  n'est  pas  celui  que  cite  saint  Alphonse;  ce  der- 
nier se  trouve  dans  les  actes  du  IX»  synode  diocésain, 
t.  I,  p.  326,  et  porte  que  les  curés  doivent  convoquer, 
tous  les  mois,  les  enfants  qui  ont  atteint  neuf  ans  et  qui 
sont  initiés,  à  l'école,  à  la  doctrine  chrétienne,  et  leur 
apprendre,  à  l'église,  à  bien  se  confesser  :  quant  à  ceux 
qui  auront  atteint  dix  ans,  le  curé  les  fera  venir  au  com- 
mencement de  la  semaine  de  la  septuagésime,  les  for- 
mera à  la  connaissance  et  au  culte  de  l'eucharistie.  Saint 
Charles  ajoute,  après  avoir  demandé  qu'on  enseigne,  à 
l'école,  la  nécessité  de  se  préparer  à  la  communion  : 
quand  on  informe  sur  la  communion  des  enfants,  le  curé 
doit  s'enquérir,  et  cela  aussi  auprès  des  parents,  de  leur 
piété,  de  leurs  bonnes  dispositions  et  de  leur  usage  de 
la  raison.  Dans  le  sacramental  (ou  rituel)  ambrosien,  t.  i, 
p.  424,  il  dit  qu'on  refusera  la  communion  aux  enfants 
qui,  propter  œtatis  imbecillitatem,  nondum  hujus  sa- 
cranienti  cognitionem  et  gustum  habent.  et  qu'à  ceux 
qui  sont  plus  grands,  grandiusculis,  on  ne  l'accordera 
qu'après  les  avoir  examinés  et  instruits  de  vi  et  ralione 
hujus  tanti  sacramenti  :  un  peu  plus  loin,  t.  i,  p.  428, 
à  propos  de  la  communion  pascale,  il  ordonne  aux  cu- 
rés de  rappeler  fréquemment  et  d'expliquer,  pendant  le 
carême,  la  célèbre  constitution  Omnis  utriusque  sexus 
du  IV""  concile  de  Latran,  et  d'aller,  dans  les  familles, 
inscrire  les  noms  de  ceux  qui,  ayant  acquis  par  leur 
âge  l'usage  de  la  raison,  ont  le  devoir  de  communier  à 
Pâques.  Dans  le  sacramental  encore,  t.  i,  p.  420,  il  règle 
qu'on  appellera  à  la  confirmation  les  enfants  qui  ont 
atteint  huit  ans  et  même  ceux  qui,  plus  jeunes,  auront 
l'usage  de  la  raison  et  le  goût  de  la  piété;  cf.  le  concile 
provincial  de  1565,  t.  i,  p.  8,  et  celui  de  1579,  t.  i,  p.  179, 
ainsi  que  Benoit  XIV,  De  sijnodo  diœcesana,  \.  VII,  c.  x, 
n.  3,  7,  Opéra  omnia,  Bassano,  1767,  t.  xi,  p.  135;  à  la 
suite  de  la  confirmation  ces  enfants  recevront  l'eucha- 
ristie. —  5»  Selon  la  remarque  de  Benoit  XIV,  De  syno- 
do dio;cesana,  1.  XI,  c.  xiii,  n.  4,  Opéra  omnia,  t.  xil, 
p.  55,  nul  n'accusera  saint  Charles  d'avoir  été  trop  indul- 
gent. Les  théologiens  rigoristes  en  matière  d'absolution 
se  réclament  volontiers  de  son  autorité.  Voir,  par 
exemple,  Concina,  Traité  dit  délai  de  l'absolution, 
trad.  française,  Rome,  1756,  p.  64-68,  et  les  Instructions 
sur  les  fonctions  du  ministère  pastoral,  par  Mo'  l'évêque 
de  Toul,  1772,  réimprimées,  après  avoir  été  retouchées, 
sous  le  titre  suivant  :  Méthode  pour  la  direction  des 
âmes  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  par  un  prêtre 
du  diocèse  de  Besançon  [Pochard],  2»  édit.,  Besançon, 
1811,  t.  I,  p.  14-15,  et  passim,  surtout  p.  220  sq.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  la  pensée  de  saint  Charles  a  été  déna- 
turée, en  partie  parce  que  l'auteur,  au  lieu  de  suivre  le 
texte  original,  qui  est  italien,  s'est  fié  à  la  traduction  la- 
tine, qui  n'est  pas  toujours  fidèle.  Cf.  T.  Gousset,  Jus- 
tification de  la  théologie  morale  du  B.  Alphonse-Marie 
de  Ligorio,  Besançon,  1832,  p.  284^303,  et  dans  Gaume, 
Manuel  des  confesseurs,  11»  édit.,  Paris,  1881,  p.  xxxxv- 
XLVi;  Théologie  morale,  'if'  édit.,  Paris,  1846,  t.  i,  p.  373- 
377.  Sur  l'usage  que  saint  Alphonse  de  Liguori  fait  de 
l'autorité  de  saint  Charles  dans  la  question  de  l'absolu- 
tion des  récidivistes,  cf.  Vindiciœ  Alphonsianse,  Rome, 
1873,  p.  697-701;  A.  Ballerini,  Opus  theologicum  mo- 
rale, 2'  édit.,  Prato,  1893,  t.  v,  p.  132,  149-151.  - 
6»  Dans  ses  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie, 
c.  XXXV,   Œuvres,  édit.   Lâchât,  Paris,  1879,  t.   xxvii, 
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p.  77-78,  Bossuet  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que 
«  saint  Charles,  qu'on  allègue  comme  un  de  ceux  dont  la 
cliaritable  condescendance  entra  pour  un  peu  de  temps 
dans  le  dessein  de  corriger  la  comédie,  en  perdit  bien- 
tôt l'espérance  »  et  condamna  «  ces  malheureux  diver- 
tissements ».  Cf.  Benoit  XIV,  De  synodo  diœcesana, 
1.  XI,  c.  I,  n.  3,  7,  9,  Opéra  omnia,  t.  xii,  p.  20,  22-23. 

—  7°  Pallavicini,  Histoire  du  concile  de  Trente,  1.  XIX, 
c.  XV,  n.  3,  trad.  française,  édit.  Migne,  Paris,  1845, 
t.  m,  col.  128-129,  donne  le  résumé  de  plusieurs  lettres 
écrites,  en  1563,  par  saint  Charles,  au  nom  de  Pie  IV, 
aux  légats  du  pape  au  concile  de  Trente.  Bossuet,  Gallia 
orthodoxa,  xiv,  eiVefensio  ded.  cli'ri  gallicani,  appen- 
dix,  1.  I,  c.  Il,  Œuvres,  édit.  Lâchât,  Paris,  1879,  t.  xxi, 
p.  23-24;  t.  XXII,  p.  466-470,  y  a  vu  une  preuve  de  la  su- 
périorité du  concile  sur  le  pape.  La  vérité  est  qu'en 
présence  des  difficultés  toujours  renaissantes  au  sujet  de 
l'institution  des  évêques  et  de  l'autorité  du  souverain 
pontife.  Pie  IV,  tout  en  déclarant  qu'aucun  fidèle  ne 
pouvait  contester  au  pape  l'autorité  suprême,  disait  que, 
si  l'on  trouvait  à  la  définition  même  de  son  droit  des 
difficultés  insurmontables,  il  consentirait,  plutôt  que 
d'exposer  l'Église  aux  funestes  conséquences  d'une  rup- 
ture, à  ce  qu'on  ne  parlât  ni  de  son  autorité  ni  de  celle 
des  évêques,  et  qu'alors  on  ne  définirait  que  ce  qui  se- 
rait admis  du  consentement  unanime  des  Pères  du  con- 
cile. Cf.  |.I.-M.  Prat],  Histoire  du  concile  de  Trente, 
Paris,  1851,  t.  Il,  p.  1-75;  Baguenault  de  Puchesse, 
Histoire  du  concile  de  Trente,  Paris,  1870,  p.  156-159. 
Dans  sa  deuxième  lettre  pastorale  sur  le  jubilé,  t.  il. 
p.  937,  saint  Charles  exalte  les  faveurs  accordées  par 
Dieu  à  Rome,  dove  ha  collocata  imixobibncnle  la  catc- 
dra  di  san  Pietro,  l'infallibilità  délia  fede  catolica.  Cf 
t.  I,  p.  49,  64,  88,  163,  239,  260;  t.  ii,  p.  1284-1285;  Be- 
noit XIV,  De  sytiodo diœcesana,].  I.\,c.  viii,  n.  9;  1.  XII, 
c.  VIII,  n.  10-12,  Opéra  omnia,  t.  XI,  p.  197;  t.  xii,  p.  77. 

—  8»  Saint  Charles  s'occupa  très  activement  de  la  défense 
de  la  foi  catholique.  A  ce  point  de  vue  il  importe  de  si- 
gnaler, dans  les  Acta,  t.  i,  p.  2-3,  les  décrets  sur  la  dé- 
fense de  la  foi;  p.  169-170,  sur  l'inquisition;  p.  343-345, 
sur  les  hérétiques;  p.  47-48,  168,  sur  les  Juifs;  p.  35, 
168-169,  320,  sur  les  bohémiens  (cingari);  p.  345,  346, 
sur  l'usage  de  la  Bible  et  des  livres  de  controverse  en 
langue  vulgaire;  p.  346-347,  cf.  la  table  des  matières  au 
mot  Index,  sur  l'Index  des  livres  prohibés  :  à  la  liste 
des  livres  catalogués  dans  l'Index  du  concile  de  Trente, 
saint  Charles  ajouta  quelques  livres  qui.  plus  tard,  figu- 
rèrent en  partie  dans  l'appendice  à  l'Index  du  concile 
de  Trente  donné  par  Clément  VIII.  —  9»  Entre  autres 
défenses  adressées  aux  prédicateurs  par  saint  Charles  se 
trouve,  t.  I,  p.  4,  399,  celle  d'annoncer  le  temps  de  la 
venue  de  l'Antéchrist. 

I.  Œl'Vres.  —  Les  Acta  Ecclesix  Mediolanensis  furent  pu- 
bliés à  Milan,  2  in-fol.,  1599.  Parmi  les  diverses  réimpressions, 
citons  celle  de  Lyon,  2  in-fol.,  1683,  qui  donne  la  traduction  latine 
des  parties  éci-ites  en  italien;  celle  de  Paris,  in-fol.,  1643,  non 
complète,  où  l'on  a  groupé  ensemble  tous  les  textes  se  rapportant 
aux  mêmes  sujets.  Dans  les  Œuvres  complètes  de  saint  Charles 
publiées  par  J.-A.  Sassi  (Saxius),  5  in-fol..  Milan,  1747;  2'  édit., 
2  in-fol.,  Augsboui-g,  1758,  se  trouvent  les  Xoctcs  Vatican^,  des 
homélies,  des  lettres,  n  y  a  eu  des  éditions  multiples  de  plusieurs 
écrits  de  saint  Charles;  les  Avvertimenti  per  H  confessori,  en 
particulier,  ont  été  fréquemment  imprimés  soit  dans  le  texte  ita- 
lien, par  exemple  à  Rome,  en  1700,  par  ordre  du  pape  Inno- 
cent XII,  soit  dans  la  traduction  française,  par  exemple  à  Paris, 
1657,  aux  frais  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  [France  ;  à 
Aix,  en  1659,  etc.  Sur  une  traduction  française  des  homélies,  cf. 
L'ai»!  du  cierge,  Langres,  1896,  t.  xviii,  p.  956.  Des  lettres  ont 
été  traduites  par  Pineault,  Pai-is,  1762.  Dans  son  Histoire  du 
concile  de  Trente,  à  partir  du  1.  XV,  Pallavicini  cite  souvent  des 
lettres  de  saint  Charles.  Un  très  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites sont  conservées  à  l'Ambrosienne  de  Milan. 

U.  Vie.  —  1"  Sources.  —  Trois  contemporains  de  saint  Charles 
ont  raconté  sa  vie  :  Augustin  Valerio  (Valerius),  évèque  de  Vé- 
rone, son  ami,  Vita  Caroli  Borroma-i,  Rome,  1586;  Charles  Bas- 


capé  (a  basilica  Pétri),  supérieur  des  barnabiles  de  .Milan,  plus 
tard  évèque  de  Nnvare,  De  vita  et  rebiis  rjeslif!  Cnroli  cnrdina- 


C„i..h„^l.,.u  .,u  ,.„É,l.    \  Lia  ..h 

,       '    ,   :■,    /       '     ,    ,,,  i;,.nic,  1610; 

Biescia,  1012;  trad.  latine  [k 

i:    i;         1,1.1-1  .ivec  lies  notes 

précieuses  par  Oltrocchi,  mIi 

,t        -          \  ,  1      ,s,..  Milan,  1750; 

trad.  franc,  par  l'oratorien  Ni 

.    -    .,,    :  ,  r.i,-.  1615  ;  par  l'ora- 

torienE.r.|,-v-:,n!,l  ^■'.n    1RS.-. 

U...U,.  oJ.L.,  z  -.,,1.,  Avignon,  1824," 

trad.  allfiMP    1     :     ■     K'-^^-Im' 

Augsbourg,  1830.  Voir  encore  les 

textes  puliii      1  M  l;  1      i:  .|;. 

vnaldus).  Annales  eccles.,  an.  1560, 

n.9'2,ni,''.     ■'     !-     ■     :l. 

h.  24,  26,  2R:  T.PtIrea.  anecdotes  et 

mc'nioir.s 

,„r„  r.«-.„>f;  ,»,•>,;.«/,„  «v,vt  de 

Pie  IV,  |i":  .!■       ,    ,   .      .    . 

■   ■ -  .  -   \'.  iir...   ■-■  ■•-!  ,.\ms- 

lerdam,  i:!  '    -    -  .    ,  i    :      \ 

,.  •  •     >■     Il     :<.hland 

nebstini'" i   .   ■ 

<    „.,•■       ■     1-..,''.,  ,,;-..;.(-757?, 

(coiTespi>iidance  Ui;  Chailes  Borroniéc  et  des  noncesj  ;  Arist.  Sala, 
Documenti  circa  la  vita  e  le  opère  di  San  Carlo  Bon-omeo, 
3  vol..  Milan,  1857-1861. 

2"  Travaux.  —  Citons,  parmi  les  Vies  iIp  s.iini  r.harlps,  celles 
d'Ant.  Godeau,  Paris,  1663  (cf.  du  m.  ini  ''-  '  '^  -  •  rrsiiues, 
Paris,  1605,  p.  627-646)  ;nouv.  édit.  pin  S|  ■  ,i    m-,  1748; 

de  Touron,  3  vol.,  Paris,  1761;  de  Sail-  ;  i  I  ^  "  I  .  Augs- 
bourg,  1823;  de  3.  de  Chennevières,  Pan  .  ibl''.  Jl  1'.  I\.  Die- 
ringer,  Der  heil.  Boii-omàus  und  die  Kirclmiverbesserung 
seijies  Zeit.  Cologne,  ;1846;  d'Ant.  Sala,  Biografia  di  San  Carlo 
Borromeo,  Milan,  1858;  ;de  Ch.  Sylvain,  Histoire  de  saint 
Charles  Borroniée,  cardinat-arclievêque  de  Milan,  d'après  sa 
correspondance  et  des  documents  inédits,  3  vol.,  Lille,  1885 
(superliciel).  Outre  les  travaux  cités  au  cours  de  cet  article,  voir 
encore  Alp.  Chacon  fCiaconius),  Vitss  et  res  gestse  pontificum 
romanorum  et  .s.  /î.  E.  ciirilinnliuni.  Rome.  1C07.  t.  m, 
col.  8'.11-9(M  ;  B.  R.is-i  .  l;i.l,.  n-i.  ;<-■  -.-,,,„•  •  /  i  ,.,,-,■..-  congre- 

pelleui,  ;..'C7,i,WM  /  \  I-    I  .    ,  :    '    -^rharlT, 

.,  ■..•i,|.  ,,  l'.M,,,  1864, 
■Brisgau,  I8!>1,  t.  VII, 
col.  146^160;  Bonralli,  dans  Realencykloptidie,  3-  édit.,  Leipzig, 
1897,  t.  in,  p.  333-336  ;  C.  Camenisch,  Carlo  Borromeo  und  die 
Gegenreformation  im  Veltlin,  Coire,  1901  ;  et  les  travaux  ré- 
cents signalés  et  appréciés  dans  les  Analecta  bollandiana, 
Bruxelles,  1891.  t.  X.  p.  66;  1894,  t.  xni,  p.  75,  414;  1895,  t.  xiv, 
p.  344-346;  1897,  t.  xvi,  p.  112,  208;  1898,  t.  xvii,  p.  262;  1900, 
t.  XIX,  p.  76-78,  469: 19M.  t.  XX.  p.  119.  356  ;  1902,  t.  xxi,  p.  231  ; 
1903,  t.  XXII,  p.  120-121  ;  lOiii.  t.  xxiEi.  p.  516-517;  1905,  t.  xxrv, 
p.  161-163. 

F.  Vernet. 

2.  CHARLES  D'ABBEVILLE  était  religieux  prédi- 
cateur capucin,  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  privilège 
du  roi  pour  l'impression  de  son  livre,  publié  sans  le 
nom  de  l'auteur  :  Lesaint  mariage  ou  instructions chres- 
tiennes  qui  aprennent  aux  personnes  mariées  à  vivre 
saintement  et  heureusetnent  dans  cet  état,  in-12,  Pa- 
ris, 1659,  1665.  Le  P.  Charles  remplit  avec  prudence 
divers  offices  dans  sa  province,  il  fut  en  particulier 
plusieurs  fois  définiteur. 

Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptoriim  o.  m.  capucci- 
norum,  Venise,  1747. 

P.  Élioi  .\i!ii  d'Alencon. 

3.  CHARLES  DE  L'ASSOMPTION,  religieux 
carme,  se  nommait  Charles  de  Bryas;  il  était  le  fils  de 
.lacques  de  Bryas,  gouverneur  de  Marienbourg,  et  le 
frère  de  .lacques-Théodore  de  Bryas,  évêque  de  Saint- 
Omer  (1672-1675)  et  archevêque  de  Cambrai  (1675-1694). 
Né  à  Saint-Ghislain  en  1625,  il  se  destinait  à  la  carrière 
des  armes;  mais  la  mort  presque  subite  du  marquis  de 
Molenghien,  son  oncle,  le  fit  entrer  chez  les  carmes.  Il 
prononça  ses  vœux  à  Douai  en  Wti  et  fut  ordonné  prêtre 
en  1659.  Ses  études  terminées,  il  demanda  au  général  de 
l'ordre  l'autorisation  d'aller  travailler  aux  missions  de  la 
Perse.  Les  supérieurs  de  la  province  le  retinrent.  Il  en- 
seigna longtemps  la  théologie  à  Douai,  fut  prieur  du  cou- 
vent de  cette  ville,  définiteur  et  deux  fois  provincial.  Il 
mourut  à  Douai,  le  23  février  1686.  Il  publia  ses  premiers 
ouvrages  sous  le  pseudonyme  de  Germanus  Philalethes 
Eupistinus  :  1»  Anctoritas  contra  prxdeterminationem 
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physicam  pro  scientia  média  cuni  brevi  historia  coni- 
pleclente  ortjtni,  puçinas  et  palmas  ejusdem  srienliœ 
médise,  inter  acres   rviiuh    mnioiinu    im iniriiintiniifs 

féliciter  propugnahi.     IIiulii.    ICill!!;    -l-    Snrnhn     meilm 

ad  examen revocata .  lilTd.  ::■  'l'h,,,,ii';i<ir,oji  hinmiiliits, 

idest,  SS.  Aliflnslin:  ,'l   Tl ./     r /,,,,,,,,    l'<  rli'Siœ  solis, 

summa  cn/ii''Ji,i  ,■/,-<  ,t  ~ 'm.naturam 

puram  ciiit  ./l'/'/ir. /./   /'.  ; iIcdi,  contri- 

tmiem-  et  pnii'ibilili'lriii .  mr.  Ii.ni.ii  IdTO.  1. 1;  2«  édit. 
augmentée,  1672;  ce  premier  volume  fut  ;ilt:i{|ué  en  1670, 
par  le  dominicain  Jérôme  Henneguier,  sous  le  nom  de 
Philalelhes  Consentanus;  le  t.  ii  parut.  Douai,  1673;  le 
t.  III  est  une  riposte  au  jésuite  Fourmestraux,  Douai, 
167i.  Les  deux  premiers  volumes  avaient  été  déférés  à 
la  S.  C.  de  l'Index,  mais  ils  ne  furent  pas  condamnés. 
A'oir  G('t>  (Ouesnel),  Apohigie  historique  des  deux  cen- 

uu.'l.nir  ,li,  r,„',l,ii.,l  l:,.n;,,  du  19  mai  \%7i.Ep,s]., 
i.x.w.  LiK(|urs,  IT.Mi.  !.  I.  Il  la  fit  imprimer;  elle  fut 
insiiilc  :i  riiiilrx  siiii^  Ir-,  lili'i's  :  Kpislolri  sub  uomine 
Elu.  I).  loiDiNis  S.  11.  /-;.  .a/il.  /.'rw/.i,  approbans 
duel.ul,,,,,  Grru,.,,u  l'inlalrihis  K  npisl  ui,  ;  OU  Libellus 
coiilfii  rn,,L  lu, Hit  M-    i>ixrrii,ius.  v\c .   l.'auteur  publia 

ciri  I  I  ■        ;;,,,.,.',( '  !'■,,,/,/,,, s  il)  perpetuum  fir- 

iiiiiir^.  r.,/,,,      .    <,    .    r,,r,,i<^molinislsedel'ensio- 

ju'ij..  <  ;i  ,.    ji  1  .   |i.  '.  .       h;:'i:    1     Ile  UMrtate  et  con- 


Douai,  1671.  Sous  mui 
P.  Charles  de  r.\ssiiin 
1/1(0  nécessitas  augrlir, 
S.     Awjnstnl,     i, il, 'tint, 


sive  ijumquc 
ludicatur  de 
Kiclesise  solis 
icii  ."^'.S.  papx 


diljereunnru,,,    n,lu,u,'s   ,:,    ,,,nh„ 
dilatliinr  ,lhs,,hlli,,,i,f  „,l   Y,,,'i,l,',n 

SS.  Augustini  et  Tlu,,,,;v.  ,,l.l„i„s 

Innocenta  XI,  in-S\   liiTS,  Cet    .mimmi;.'    lui   ruiidjnnK'' 

au  feu  parle  général  .1»-   Nnilir.    I. uniirl   ,\r  j.sus, 

par  décision  du  3  jaii\iei'  llJT'J,  >l  iTiscnt  à  l'index, 
donec  corrigatur,  par  décret  du  5  septembre  1684.  L'au- 
teur y  enseignait  qu'un  pénitent,  qui  accusait  chaque 
semaine  les  mêmes  péchés,  devait  être  absous.  Il  n'exi- 
geait vraisemblableiunif  ju-  N.nl.  -  Ir^  mmlitions  re- 
<[uises  pour  le  ferm.  |ir,i|hi.  ,  i  h  ^  iii,,ii~  m-cessaires 
pour  éviter  la  rechulr.  r.u  il  -  lui  i  mi-ni,  n  cùjnme  un 
moraliste  trop  large.  Il  .i  ,1,  n  lui,  |,,ii  |,  ,:iiiiie  Henri 
de  Sainl-I^nacr,  ri,.;,l.„i„,  <,, „.  I,.,  „ „, .  ,,,  -i.".  ;  Elhicx 
a,i,nr,y.  1  V.  c.  Mil.  Mil  \i  I.  MMi,  I,  m:  par  ilavi-r- 
maii>.  Kx.niieu  l.brlli  I'.  i:.,,;,!,  ,ih  Ass„,„pl„,„e...  cui 
titulus  J'eiilulugus,  in-S",  Cologne,  1679.  et  par  un  théo- 
logien de  Mayence,  Examen  Pentalogi,  in-S",  Cologne, 
1688.  L'évêque  de  Tournai,  Gilbert  de  Choyseul,  publia 
aussi  contre  ce  livre  des  Eclaircissements.  Le  carme 
y  répliqua  :  Lavérilc  i,i,ii,'i,nci-  parlant  à  Villust.  et 
révérend,  seigneur  ér,',/,,,'  ,/,■  r,,i,,iini  par  la  plume  du 
P.  Charles  de  l'Assuiiii,!,,,,,.  ni-8  ,  1080.  L'évêque,  ayant 
adressé  une  Lettre  au.v  pasteurs  et  confesseurs  de  son 
diocèse,  reçut  une  réponse  sous  forme  de  Lettres 
d'un  théologien  flamand  à  Villust.  évëque  de  Tournai, 
in-8»,  Liège,  1681.  Le  débat  portait  sur  le  déla.i  de  l'ab- 
solut   Il  Lonl'-i-iion  informe  et  la  fréquente  commu- 

iiu"!     1.     ■   lip    lil    une  Seconde  lettre   pastorale,  qui 

ét:iii    ■  '    :n|    _ ,lr  la  censure  de  vingt-un    docteurs, 

lOtil.  .ViuauleU  ci'i\  it  ;iu^si  :  tlbserratinti  rl'ini  professeur 
de  philosophte  sur  /.'s-  l,i:,-,'^  .fim  il,, '■,,1,,, île,,  Ihuiounl. 
■1680.  Le  carme  contiuu.i  1,-  |„.l,u,u|ii,'  l-:i,,,-,,l.,t,,.  ,,,,., 
nsum  alisolutionis  e, .„>.„, 'i .„l,n„ ,■„„■„,.,  n  ,-erot,,'oru m 


peccatorum  omnium  pœmtentmm  et  mipsenitentium 
redemptore,  adversiis  rigoristas  homines  a  sacro  tri- 
hnuuli  reiroheiiles,  in-1'2,  Liège,  1683;  il  en  a  paru  aussi 
iinr  li:i(lurh.,ii  fi  M  11,  :,  isc  ;  Explication  donnée  ci 
.l/i'  rrrrijue  lie  Tournoi...  pour  hù  rendre  raison  de 
sa  doctrine  de  l'usage  de  l'absolution  des  pécheurs 
d'habitude  contre  la  pratique  des  rigoi'istes  qui  re- 
tirent les  pécheurs  de  la  confession,  in-4"  ;  Lettre  d'ap- 
pellation du  P.  Charles  de  l'Assomption  à  Ma'' l'illust. 
et  révérend,  évêque  d'Arras,  in-4";  Défense  de  la  pra- 
tique commune  de  l'Église,  présentée  au  roy  contre 
la  nouveauté  des  rigoristes  sur  l'usage  de  l'absolution, 
in-4o,  Cambrai,  1684. 

Martial  de  Saint-Jean-Baptiste,  Bihtïotheca  scriptoruni 
utriusque  congregaHonis  et  sexus  carmelitaram  discalcea- 
torum,  in-4',  Bordeaux ,  17:30,  p.  00-71;  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie,  .Specul,,,,  r,, ,'„,.■!,, ,,,,,,„.  Ai,v,i,.  1680,  t.  n,  p.  1128; 
Cosme  de  Villi,         /  '  ',,,-um,   Orléans,  1752, 

t.   I,  col.  31l-:;r.:        ■  i     i  ''    >,,,ires  pour  sei'vir  à 

Vhistoii-elill,', ,'  I  ■,  ,■   I I   I  ,  t,  I,  11.  133;   Biogra- 

Plw'  "■" ■      .  1 .,-./     ,1,,  Helgique, 

El  ii\'  !-■  -'  .    -  I  ,■'    i;         I     /'       /,:,/,'.,-.  Bonn, 

18sri,  ■     ;    I    :  :i--.-i    !■ n.       :•    •-■  ..      .  i,i,- ,1er  Mu- 

ralsh-'  ,:i'ii.'''!,'"    ,,'   ■.•' s, ■1,-1.., -h,  I ,■:,'!,,■,:    Iurcla\   Nord- 

lina^n.  1889.  t.  I,  p.  00.  U2  ;  Hurler,  .\umci,,-!ator,  t.  II,  col.  318  sq. 
E.  Mangenot. 

4.  CHARLES  VERRI  DE  CRÉMONE,  capucin  de 
la  province  de  Milan,  avait  été  quelque  temps  mission- 
naire en  Afrique.  Dans  sa  province  religieuse,  il  ensei- 
gna la  théologie  morale  et  remplit  quelque  temps  le 
charitable  office  d'assister  les  condamnés  à  mort.  Il  a 
hiissi'  louiiiir  preuve  de  sou  zèle  et  de  sa  science  les 
il- M\  niiMM^.  ~  Miix.iiiN  llodrdi  per  essercitar  il  cari- 
i,iii,,,  ,,fii,,,,  il',!!/,!,,,-  ,1  ,  liiistianamenle  morire  quel 
uicsclmu  chc  sonu  dalla  giustitia  condannali  a  morte, 
cou  l'aggiunla  d'alcuni  dubbij  speltanti  allô  stato  e  sal- 
vezza  di  detti  giustitiati  dopa  la  loro  morte,  in-4»,  Mi- 
lan, 1672;  Opusculorum  moraliuni  pars  prima  in  qua 
continenlur  tractatus  omnes  de  actionibus  humanis 
eorumque  causis  et  principiis,  addilis  in  fine,  quse  est 
secunda  pars,  nonnullis  disceptationibtts  de  modo  et 
facultate  ministrandi  sacramentmn  pœnitentix..., 
2  in-4°.  Crémone,  1670. 

Bernard  de  Bologne,  Bihliotheca  scriptorum  o.  m.  capiicci- 
norum,  Venise.  1747;  Arisi,  Cremona  literata,  Crémone,  1741, 
t.  m,  p.  34;  Hurler,  Nomenclator,  t.  il,  col.  283. 

P.  EDOUARD  d'Alençon. 

CHARLIER  Jean.  Voir  Gerson. 

CHARTREUX.  -  I.  Fondateur.  IL  Règle.  III.  His- 
toire de  l'ordre.  IV.  Études  et  travaux  théologiques  des 
chartreux. 

I.  FoNDATEiTR.  —  1»  Vie.  —  «  Maître  »  Bruno,  comme 
le  nomment  les  anciens  documents,  naquit  à  Cologne, 
vers  1032,  de  la  noble  famille  d'Hartenfaust.  Il  grandit 
dans  une  atmosphère  de  foi  vive  et  de  piété,  où  tout  se 
réunissait  pour  le  préserver  des  atteintes  du  mal  et  lui 
conserver  le  trésor  de  l'innocence.  De  la  famille,  il  passa 
à  l'école  cléricale  tenue  par  les  chanoines  de  Saint-Cu- 
nibert.  Ses  progrès  dans  l'étude  et  dans  [la  piété  furent 
tellement  remarquables,  que  l'archevêque  de  Cologne 
engagea  ses  parents  à  l'envoyer  à  l'école  célèbre  de 
Reims.  Ainsi  Bruno,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  vint  en 
France  et  s'attacha  à  l'Église  de  Reims,  ce  qui  lui  valut 
plus  tard  les  surnoms  de  Bruno  Gallicus  et  Bnino  He- 
niensis.  Il  se  lit  remarquer  par  son  application  à  l'étude, 
se^  npliludes  pour  l'acquisition  des  diverses  branches 
t\ii  -,iMiii  liuui:iiu.  rt  Miiliuit  par  sa  vie  édifiante.  Vers 
Kùi.  il  alla  a  l'aiis  a|i|iii ilciudir  la  philosophie,  étudier 
lliiliiiMi.  l'ixi'iture  sainte  et  la  théologie.  Il  prit  les 
grades  académiques  de  maître  et  de  docteur  en  philoso- 
phie et  en  théologie,  revint  dans  sa  patrie  vers  1055  et 
y  reçut  le  titre  avec  le  bénéfice  de  chanoine  dé  Saint- 
Cunibert.  L'illustre  archevêque  de  Cologne,  saint  Annon, 


CHARTREUX 


2276 


11'  piomul  aux  ordres  sacrés.  Une  fois  prêtre,  Bruno  se 
livra  à  l'apostolat  de  la  prédication  et  acquit  du  renom 
par  l'étendue  de  son  zèle  et  par  les  succès  de  son  élo- 
quence. Cependant  l'Église  de  Reims  avait  besoin  d'un 
écolàlre,  et  l'archevoque  Gervais  demanda  Bruno,  dont 
le  savoir  et  la  vertu  lui  étaient  connus.  Bruno  accepta 
la  charge  qui  lui  était  ofl'erte,  et  fut  agrégé  au  chapitre 
de  la  métropole.  Les  succès  du  nouvel  écolàtre  furent 
retenlissaiils.  L'école  de  Reims  acquit  une  plus  grande 
célc'hiih  .  .1  .!>  \:<\-  I.  -  |iIm^  rioignés  la  jeunesse  accou- 
rait .111  I  I  111  |ii-lenient  estimé.  Le  B.  Ur- 
bain II.  'Il  llii  II  .  .  i"!'  lie  Grenoble,  le  cardinal 
Hanyii  1,  .111  lu  w  i|ii.  di  lu vbio,  en  Calabre,  et  beaucoup 
d'autres  prêtais  et  abbés  y  furent  les  élèves  de  Bruno. 

Gervais  mourut  le  4  juillet  1067,  et  eut  pour  succes- 
seur Manassès  de  Gournay,  prélat  simoniaque.  Au  début 
de  son  administration,  le  nouvel  archevêque  montra  de 
bonnes  dispositions  pour  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  la  correction  des  moeurs  dans  son  dio- 
cèse. En  1075,  il  nomma  Bruno  son  chancelier.  Vers  la 
fin  .de  1076,  Bruno,  avec  les  principaux  membres  du 
clergé  rémois,  dénonça  au  saint-siège  le  vice  de  l'éléva- 
tion de  l'archevêque.  Après  bien  des  péripéties,  Manassès 
fut  condamné  au  concile  de  Ljon  et  déposé  le  27  décem- 
bre 1082.  Ses  diocésains  le  chassèrent  de  Reims,  et  il 
alla  se  joindre  aux  partisans  de  Henri  IV  et  de  l'anti- 
pape Guibert.  Le  clergé  et  le  peuple  désiraient  beau- 
coup Bruno  pour  archevêque,  mais  lui  aspirait  déjà  à 
la  vie  monastique.  La  déposition  du  prélat  simoniaque 
lui  permit  de  rentrer  dans  ses  biens  et  de  reprendre 
ses  fonctions  d'écolàtre  ;  il  y  renonça  bientôt  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  prières  et  d'austérités.  Une  mission 
que  le  légat  du  pape  lui  confia  auprès  du  roi  Philippe  I"', 
l'obligea  d'aller  à  Paris,  où  sou  ami  C.eolVrov.  évêque  du 

diocèse,  le  pria  de  donnn  ilis  l n^  ,!,•  iih  nl.i^ie  à  son 

clergé.  C'est  pendant  i|ii  il  .  n  i-n  n*  .1  m-  !  i  .  ipitale  de 
la  France,  en  1082,  qur  I.  -  ln-in  i-  n-  ■  li.n  lu  u\  placent 
l'épouvantable  déclaration  du  docteur  damné,  qui  fit 
prendre  à  Bruno  et  à  six  de  ses  amis  la  définitive  réso- 
lution de  s'éloigner  complètement  du  monde  et  servir 
Dieu  dans  un  ermitage. 

Bruno  rentra  à  Reims,  se  démit  de  ses  bénéfices  et  de 
ses  charges,  distribua  aux  pauvres  ses  biens.  Il  se  mit  à 
Molesme  sous  la  conduite  de  saint  Robert,  le  futur  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Citeaux.  Il  y  revêtit  l'habit  béné- 
dictin, et  y  mena  la  vie  conventuelle.  Mais  son  attrait  le 
portait  invinciblement  vers  la  vie  solitaire.  Un  essai  de 
ce  genre  d'observance  était  inauguré  vers  cette  époque  à 
Sèche-Fontaine  par  deux  disciples  de  saint  Robert. 
Bruno  se  joignit  à  eux,  mais  leur  solitude  n'était  pas 
assez  profonde  pour  lui.  Il  chercha  ailleurs  un  désert 
plus  inaccessible.  Il  partit  de  Molesme  avec  ses  six 
compagnons  de  Paris,  qui  y  étaient  venus  le  rejoindre, 
et  se  dirigea  vers  Grenoble,  dont  saint  Hugues,  son  an- 
cien disciple,  était  évêque.  Ce  saint  prélat  avait  vu  en 
songe  sept  étoiles  tomber  à  ses  pieds,  se  relever,  le 
conduire  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts  dans 
un  lieu  sauvage  appelé  Chartreuse,  où  le  Seigneur  se 
construisait  un  temple  pour  les  recevoir.  Hugues  com- 
prit la  signification  de  ce  songe,  lorsqu'on  lui  annonça 
que  sept  voyageurs  demandaient  à  l'entretenir.  Vers  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste  de  l'année  1084,  il  conduisit 
Bruno  et  ses  compagnons  dans  le  désert  de  Chartreuse 
et  leur  fit  construire  provisoirement  des  cabanes  de 
planches.  Il  défendit  aux  femmes  d'entrer  dans  leur  dé- 
sert, et  aux  hommes  d'y  pénétrer  avec  des  armes  et 
des  troupeaux,  ou  d'y  aller  pour  la  chasse  et  la  pèche. 
Il  céda  aux  nouveaux  religieux  la  propriété  du  désert, 
les  visitait  souvent  et  ne  cessa  jamais  de  les  assister 
dans  leurs  besoins. 

Cependant  Bruno  ne  devait  pas  demeurer  longtemps 
dans  l'ermitage  de  Chartreuse.  Le  12  mars  1088,  Ur- 
bain II,  son  disciple,  était  élu  pape.  Vers  le  commence- 


ment de  1090,  le  nouveau  pontife  appela  son  ancien 
maître  auprès  de  lui.  Bruno  laissa  à  Landuin,  le  plus 
âgé  de  ses  compagnons,  la  charge  de  le  remplacer  pen- 
dant son  absence.  Plusieurs  solitaires  le  suivirent  h 
Rome  et  les  autres  se  dispersèrent  momentanément, 
probablement  dans  d'autres  monastères. 

Urbain  II  assigna  à  Bruno  un  appartement  dans  son 
palais  et  l'entoura  d'honneurs.  Il  concéda  à  ses  compa- 
gnons l'église  de  Saint-Cyriaque,  bâtie  sur  l'emplacement 
des  anciens  Thermes  de  Dioclétien.  Mais  bientôt  Bruno 
leur  persuada  de  rentrer  en  France  et  retourner  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné.  Urbain  II  leur  donna  deux 
brefs;  l'un  adressé  à  Seguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  en 
Auvergne,  lui  ordonnait  de  rendre  aux  compagnons  de 
maître  Bruno  le  désert  de  Chartreuse,  et  l'autre  enjoi- 
gnait à  l'archevêque  de  Lyon  et  à  l'évèque  de  Grenoble 
de  faire  exécuter  cet  ordre.  Le  17  septembre  1090,  Sé- 
guin remit  les  solitaires  en  possession  du  désert  de 
Chartreuse. 

Vers  la  tnéme  époque,  Bruno  refusa  l'archevêché  de 
Reggio,  en  Calabre,  auquel  il  avait  été  nommé.  Son 
attrait  pour  la  vie  solitaire  ne  diminuait  pas.  Il  finit  par 
obtenir  d'Urbain  II  l'autorisation  de  fonder  en  Italie  un 
ermitage.  11  existe  un  bref  du  pape  qui,  de  Bénévent, 
ordonna  à  Bruno  de  venir  sans  délai  assister  au  concile 
qu'il  devait  tenir  dans  cette  ville.  Bruno  s'y  trouva  à  la 
fin  de  mars  1091.  Mais  d'où  venait-il?  Nous-croyons 
qu'il  venait  de  la  Pouille,  où  il  cherchait  un  lieu  soli- 
taire, ou  peut-être  de  la  Calabre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
pape  lui  concéda  de  nouveau  l'église  de  Sainf-Cyriaque. 
Néanmoins  Bruno  continua  à  ni  li  i.  In  r  un  li.u  plus 
solitaire.  Il  le  trouva  à  l'extrémiii  .1  1  i  i  il  il.i .  ,  au  dio- 
cèse de  Squillace,  en  un  lieu  bm.-  i['|i  l.  I  i  Tour.  Le 
comte  Roger,  averti  par  une  lelli.  il.  -..n  .mrli-  Roger, 
duc  de  la  Pouille  et  suzerain  de  la  Calabre,  accueillit 
favorablement  Bruno  et  ses  six  nouveaux  compagnons. 
L'évèque  de  Squillace  céda  à  Bruno  et  à  sa  commu- 
nauté, à  perpétuité,  ses  droits  juridictionnels  sur  le 
territoire  de  La  Tour.  Urbain  II  y  ajouta  son  approba- 
tion et  le  privilège  de  l'exemption  du  monastère  (1092). 
C'est  peut-être  dans  cette  occasion  que,  à  la  prière  du 
comte  Roger,  il  donna  à  Bruno  et  à  son  ermitage  le 
doigt  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  que  les  char- 
treux de  la  Calabre  possèdent  encore.  En  1093,  le  comte 
Roger  fut  affilié  à  la  communauté;  il  le  déclare  dans 
une  charte,  où  il  appelle  les  ermites  «  ses  seigneurs, 
ses  pères  et  ses  confrères  ».  L'église  du  monastère  fut 
solennellement  consacrée  le  15  août  1094.  Peu  après  le 
comte  Roger  invita  Bruno  à  venir  à  Mileto  baptiser 
son  fils,  qui  reçut  le  nom  de  son  père  et  devint  plus 
tard  le  premier  roi  des  Deux-Siciles. 

Bruno  assista  au  concile  de  Troja  en  1093,  et  à  celui 
de  Plaisance  en  1095.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
écrivit  sa  belle  et  touchante  lettre  à  son  ami  Raoul  Le 
Verd.  Il  reçut  la  visite  de  saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble,  et  celle  de  Landuin,  prieur  de  la  commu- 
nauté de  Chartreuse.  Ce  dernier  venait  le  consulter  sur 
les  observances  érémitiques  et  sur  les  moyens  de  con- 
solider l'œuvre  commencée.  Bruno  lui  remit  pour  les 
frères  de  Chartreuse  une  lettre  pleine  de  tendres  ex- 
pressions, d'encouragements  et  d'avis  salutaires.  Lan- 
duin, s'en  retournant,  fut  arrêté  par  les  séides  de  l'anti- 
pape Guibert.  Il  refusa  de  le  reconnaître  comme  chef 
de  l'Église.  Enfermé  en  prison,  il  y  demeura  jusqu'au 
jour  où  Guibert,  sentant  sa  fin  approcher,  remit  en  liberté 
les  nombreux  clercs  qu'il  tenait  prisonniers  (1100). 

Dans  une  charte  du  2  août  1099,  le  comte  Roger  ra- 
conte que  Bruno  lui  apparut  en  songe  le  29  juillet  1098, 
pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  Capoue.  Aux  mois  de 
juin  et  de  septembre  1098,  Urbain  II  expédia  deux  bulles 
en  faveur  de  Bruno  et  de  son  ermitage  de  Calabre.  Deux 
ans  après,  le  comte  Roger  étant  tombé  gravement  malade 
à  Mileto  fut  assisté  par  Bruno  et  le  B.  Lanuin  (21  juin 
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1101).  Pascal  II,  se  trouvant  à  Mileto  le  27  juillet  de 
la  même  année,  remit  à  Bruno,  qui  était  venu  lui 
rendre  hommage,  une  bulle  conlirmant  toutes  les 
possessions  et  tous  les  privilèges  concédés  aux  ermites 
<le  La  Tour,  c'est-à-dire  à  la  chartreuse  de  Calabre, 
par  le  comte  Roger  et  Urbain  II.  Rentré  dans 
son  monastère,  Bruno  eut  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine.  Son  œuvre  était  approuvée  par  deux  papes, 
le  nombre  de  ses  disciples  s'était  accru.  Bientôt  ses 
forces  s'afTaiblirent  et  il  dut  s'aliter.  Avant  de  recevoir 
les  derniers  sacrements,  il  convoqua  ses  frères,  leur 
raconta  sa  vie  et  lit  publiquement  profession  de  foi.  11 
mourut  le  dimanche  6  octobre  1101. 

Ses  funérailles  furent  solennelles,  son  corps  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  de  la  communauté,  dans  un  tom- 
Ijeau  de  pierre.  Une  source  miraculeuse  ne  tarda  pas  à 
jaillir  auprès  et  un  grand  nombre  de  malades  y  recou- 
vrèrent la  santé.  En  1122,  après  la  mort  du  B.  Lanuin, 
maître  Lambert,  deuxième  successeur  de  Bruno  en 
Calabre,  exhuma  ses  restes,  les  plaça  avec  le  corps  du 
B.  Lanuin,  dan^^  une  urne  et  les  enterra  dans  l'église 
de  Sainte-Maiie  du  Désert,  derrière  le  maitre-autel.  Ils 
y  furent  découverts  en  1502  et  authentiquement  re- 
connus en  1514. 

Suivant  l'usage  de  l'époque,  les  chartreux  de  Calabre 
chargèrent  un  de  leurs  frères  convers  d'aller  notifier 
aux  Eglises  et  aux  monastères,  avec  lesquels  ils  avaient 
association  de  prières,  le  décès  de  Bruno,  et  de  de- 
mander leurs  suffrages  pour  son  âme.  Le  frère  em- 
portait un  rouleau  de  parchemin  sur  lequel  le  B. 
Lanuin,  au  nom  de  sa  communauté,  avait  écrit  le  récit 
des  derniers  moments  de  leur  père  et  fondateur,  et 
priait  toutes  les  congrégations  et  personnes  religieuses, 
qui  feraient  des  suffrages  pour  lui,  d'inscrire  leurs 
noms  sur  le  rouleau.  Quant  à  celles  qui  accorderaient 
au  défunt  une  inscription  dans  leur  obituaire  et  un 
anniversaire,  la  communauté  de  Calabre  les  priait  d'en 
faire  mention  sur  le  rouleau,  afin  quelle  put  leur  payer 
sa  dette  de  reconnaissance.  Le  voyai^e  ilu  fi-ére  convers 
calabrais  dura  un  an  et  demi  ou  deux  ans.  Peut-être 
même  ne  fut-il  pas  l'unique  rulUger  envoyé  par  le  B. 
Lanuin,  puisque  parmi  les  cent  soixante-dix-huit  titres 
l'uncbres  de  saint  Bruno,  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui, il  manque  les  inscriptions  de  l'Église  romaine 
et  de  la  plus  grande  partie  des  Églises  et  des  monas- 
tères d'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  frère  rapporta  les 
adhésions,  exprimées  en  prose  et  en  vers,  de  beaucoup 
de  cathédrales,  collégiales,  abbayes  et  monastères  d'Ita- 
lie, de  France,  de  Belgique  et  d'Angleterre.  Les  cha- 
noines de  l'église  de  Troja  (aujourd'hui  Tropea),  en  Ca- 
labre, admirèrent  l'ample  moisson  qu'avait  faite  le 
roUiger.  «  Le  rouleau,  disent-ils  dans  leur  titre,  était 
rempli  sur  ses  deux  faces  des  éloges  inspirés  par  la 
mémoire  de  Bruno.  Il  pesait  si  lourdement  que  le  mes- 
sager portait  à  son  cou  les  traces  de  la  fatigue  imposée 
par  ce  fardeau  devenu  excessif.  »  Ce  rouleau  fut  pieuse- 
ment conservé  à  la  chartreuse  de  La  Tour.  Le  recueil  de 
ces  titres  funèbres  fut  imprimé  à  Bàle,  vers  1515:  à  Co- 
logne, vers  la  même  époque;  Trombyet  les  bollandistes, 
en  les  reproduisant,  y  ont  ajouté  des  notes  historiques 
fort  intéressantes;  du  Creux,  M.  l'abbé  Lefebvre  et  le 
chartreux,  auteur  anonyme  de  la  Vie  de  saint  Bruno 
publiée  en  1898,  ont  inséré  dans  leurs  ouvrages  le  re- 
cueil entier;  d'autres  historiens  n'en  donnent  que  des 
extraits. 

Le  passage  de  la  chartreuse  de  Calabre  à  l'ordre  des 
Cisterciens,  vers  "1193,  contribua  beaucoup  à  faire  perdre 
le  souvenir  de  saint  Bruno  et  des  grâces  accordées  par 
Dieu  à  son  intercession.  Mais  la  découverte  de  ses  re- 
liques (1502),  les  miracles  qui  s'opérèrent  de  nouveau  à 
son  tombeau  et  la  restitution  à  l'ordre  des  chartreux  de 
la  maison  de  Calabre  (1513)  firent  naître  le  désir  de 
faire  autoriser  par  l'Église  le  culte  du  grand  serviteur 


de  Dieu.  Une  commission  de  quatre  prieurs  chartreux, 
délégués  par  le  chapitre  général  de  1514,  fut  présentée 
à  Léon  X,  le  19  juillet  de  la  même  année,  par  le  cardi- 
nal protecteur  de  l'ordre,  et  au  nom  du  général  et  de 
tous  les  membres  de  la  famille  cartusienne  supplia  le 
pape  d'accorder  à  Bruno  les  honneurs  du  culte  public. 
Séance  tenante  et  par  un  oracle  de  vive  voix,  le  pape  per- 
mit aux  chartreux  de  faire  mémoire  tous  les  jours,  dans 
l'office,  du  B.  Bruno.  A  cette  date,  l'ordre  comp- 
tait plus  de  deux  cents  maisons.  Cependant  le  culte  de 
saint  Bruno  était  particulier  à  son  institut  monas- 
tique et  ne  s'étendait  pas  à  l'Église  universelle.  En  1622, 
à  la  prière  du  procureur  général  des  chartreux,  la  S. 
C.  des  Rites  décréta  que  l'office  et  la  messe  de  saint 
Bruno  prendraient  place  dans  la  liturgie  romaine  sous 
le  rite  semi-double,  et  que  les  fidèles  pouvaient  faire  sa 
fête  le  6  octobre.  Ce  décret  fut  solennellement  confirmé 
par  Grégoire  XV,  le  17  février  de  l'année  suivante.  Sous 
Clément  X,  et  à  l'instance  de  la  reine  d'Espagne,  la 
même  S.  C.  des  Rites  déclara  que,  s'il  plaisait  à  Sa 
Sainteté,  on  pouvait  élever  la  fête  de  saint  Bruno  au  rite 
double  et  la  rendre  obligatoire  dans  toute  l'Église.  Le 
pape  donna  son  consentement  le  14  mars  1674. 

En  1740,  une  statue  de  saint  Bruno  fut  placée  dans  la 
basilique  vaticane  avec  celles  des  autres  fondateurs 
d'ordres.  En  1882,  le  chapitre  général  décida  que  l'ordre 
ferait  construire,  à  ses  frais,  une  chapelle  dédiée  à  son 
fondateur  dans  la  basilique  de  Montmartre  à  Paris. 

2"  Œuvres.  —  Saint  Bruno  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  du  xi=  siècle.  Ses 
œuvres  certaines  sont  :  Exposilio  inPsaltenuni,  in-fol., 
Paris,  1509,  P.  L.,  t.  CLii;  in-4«,  Montreuil-sur-Mer, 
1891  ;  In  omnes  S.  Pauli  apostoH  Epistolas,  in-4»,  Pa- 
ris, 1509,  P.  L.,t.  CLiii  ;  in-4°,  Montreuil-sur-Mer.  1892; 
Sermones,  brûlés  dans  un  des  divers  incendies  de  la 
Grande-Chartreuse,  mais  qui  sont  notés,  dit  dom  Le 
Couteulx,  dans  un  répertoire  des  manuscrits  de  ce  mo- 
nastère, rédigé  au  xv  siècle.  Migne,  P.  L.,  t.  CLiii,  a 
publié  le  Sermo  decontemptu  divitiarum  comme  étant 
de  saint  Bruno.  Il  aurait  pu  y  ajouter  les  autres  ser- 
mons que  les  bollandistes  attribuent  à  saint  Bruno 
chartreux,  puisque  Pierre  Diacre  ne  les  énumère  pas 
parmi  les  œuvres  de  saint  Bruno  bénédictin.  Deux 
lettres  de  saint  Bruno  adressées,  l'une  à  Raoul  Le  Verd 
et  l'autre  aux  frères  de  Chartreuse,  sont  dans  les  Arta 
sanctorum,  au  6  octobre,  et  dans  la  plupart  des  vies  de 
saint  Bruno.  De  la  lettre  à  Raoul  Le  Verd  il  ressort  que 
le  saint  entretenait  avec  lui  un  commerce  épistolaire,et 
il  est  possible  qu'un  jour  on  vienne  à  découvrir  quel- 
ques-unes des  lettres  échangées  entre  eux.  Notons,  pour 
les  chercheurs  de  documents  inédits,  le  titre  suivant 
relaté  par  Migne.  Dictionnaire  des  manusmts,  t.  ii, 
col.  850,  dapris  Montfiiucon,  catalogue  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  .Milan  :  .S.  Brunonis  Carthusianoritra 
inslitutoris  Vtla  et  Epistolx  ad  Badulphuni.  On  pos- 
sède encore  une  élégie  de  saint  Bruno,  De  contemptu 
mundi,  en  sept  distiques,  et  la  profession  de  foi  qu'il  fit 
avant  de  recevoir  les  derniers  sacrements.  En  1524,  à 
Paris,  en  1611  et  en  1640,  à  Cologne,  on  publia  les 
Opéra  omnia  de  saint  Bruno,  en  lui  attribuant  les  ser- 
mons de  son  homonyme,  saint  Bruno  d'Asti.  Le  P.  Pos- 
sevin,  Apparatus  sacer,  dit  que  le  fondateur  chartreux 
avait  laissé  aussi  un  livre  De  laudibus  vitxsolitariai  qui 
se  trouvait,  ajoute-t-il,  chez  un  chartreux  de  Venise.  Il 
n'a  pas  été  retrouvé.  Nous  pensons,  avec  les  bollan- 
distes, qu'il  s'agit  de  la  lettre  à  Raoul  Le  Verd.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  saint  Bruno  soit  l'auteur  de  la 
Préface  de  la  très  sainte  Vierge. 

La  plus  ancienne  vie  de  saint  Bnmo  est  une  petite  notice  ré- 
digée avant  1137  et  publiée  par  le  P.  Labbe  et  par  beaucoup 
d'autres  auteui's  depuis  le  xvil'  siècle.  Une  autre  vie,  composée, 
selon  les  bollandistes,  entre  1250  et  1314,  est  reproduite  dans  les 
Acta  sanctorum  au  6  octobre,  sous  le  nom  de  VHn  nntiquior. 
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En  1508,  l'impiimeur  parisien  Bertholde  Rembold  fit  paraître  les 
•.  ommentaires  de  saint  Bruno  sur  les  ÉpiUes  de  saint  Paul,  avec 
une  vie  de  l'auteur  écrite  par  un  chartreux  anonyme.  En  la  même 
année  1508,  un  novice  de  la  chartreuse  de  Venise  composa  une 
vie  de  saint  Bruno  en  vers  héroïques,  et  la  dédia  à  dom  François 
Dupuy,  général  de  l'ordre.  Le  novice  était  le  célèbre  dom  Zacha- 
rie-Benoit  Ferreri,  abbé  bénédictin,  sorti  de  l'ordre  par  décret  du 
chapitre  général  de  1509,  qui  le  restitua  à  son  abbaye,  et  mort 
évêque  de  Guaidia  et  gouverneur  de  Faenza,  en  1524.  Son  poème 
fut  publié  avec  le  titre  :  Sacri  ordinis  cartusiensis  origo,  Man- 
toue,  1509.  Josse  Badins  le  réimprima  à  la  suite  des  Œuvres  de 
saint  Bruno,  in-fol.,  Paris,  1524.  Quinze  ans  après,  en  15:j9,  on 
l'ajouta  aux  Sermons  capitulaires  de  dom  Guillaume  Bibauce  (Bie- 
buyck),  petit  in-4%  Erfurt,  mais  en  l'atti'ibuant,  par  erreur,  à 
dom  '.lu^-i  lle^~.  |iiirur  delà  chartreuse  d'Erfurt,  qui  venait  de 
mmiiir,  l  <.,./,, ,,./,,  :/■  iirigine  cartiisiani  ordinis,  in-4%  Pai-is, 
1551;  l'Ai,  liini  Milrmcnt,  in-4%  Paris,  1578;  texte  latin  avec 
trad.  en  \(.i*  |j.iii.:ii-,  par  dom  François  Jary,  in-4%  Paris,  1578; 
tiad.  fran.;.  de  lU.m  Jary,  in-4%  Gap,  1838.  Le  Mire  note  une  édi- 
tion de  1574  sans  autre  indication.  Une  autre  édition  aurait  paru, 
în-fol.,  Paris,  1717.  Le  texte  de  ce  poème,  ajouté  par  dom  Théo- 
dore Petrejus  à  son  édition  des  (Kuvres  de  saint  Bruno,  Cologne, 
1611, 1640,  et  dans  P.  L.,  t.  CLiiI,  n'est  pas  intégral.  Dom  Théodore 
a  eu  tort  de  le  mutiler,  de  le  corriger  et  d'y  insérer  des  vers  d'un 
autre  poète.  -Morozzo,  Tromby  et  plusiem-s  autres  auteurs,  n'ayant 
pas  fait  attention  à  ces  modifications,  ont  prétendu  que  le  poème 
de  dom  Zacharie-Benoit  Ferreri  était  différent  de  celui  de  dom 
Josse  Hess.  C'est  une  erreur  que  manifeste  la  compai-aison  des 
deux  textes  imprimés.  La  poésie  de  Sébastien  Brant  :  Divi  Brii- 
noiiis  vitx  inslitudo  et  (le  laiulc  et  exoiiiatione  ordinis  car- 

tusiri,!<:     (",   ,   , .,  >,,,//,,, ,  ^0  trouve  dans  ses  Opéra,  in-8% 

Baie,  1  i  -    Il  :     i: '    l  iLue, -IbW,  elc.  De  origine  car- 

tutihn.j        i:     -       //  ,  >     nrani  Helvetii,  poetse  laureati 

ceriti, II. 'irun. ...,.-.  ■;  !'■        li'bribusdetransitudivi  Brti- 

nonis...  Heiu'      i  i-i  Bernensia  carir.en  plialeu- 

cium  endcc(/^;f    i  '  rii  ,a  la  suite  de  la  vie  de  saint 

Bruno  compos. ,  |  ,  i  ,  i  i  ..i~  Dupuy,  Bi'ae,1515.  Il  y  ades 
réimpressions  île  >.-  i-i-i.-  \ir  de  saint  Bruno  composée,  en 
forme  de  di;ûogue,  par  dom  fie-rre  Dorland  (f  1507).  C'est  lel.  I 
de  sa  Curona  cartumana,  publiée,  Cologne,  1608,  sous  le  titre 
de  CUronicon  cartitsiense  avec  des  notes  de  l'éditeur,  dom 
Théodore  Petrejus.  En  plusieurs  détails,  cette  vie  diffère  de  la 
Vita  antiquior  éditée  par  les  bollandistes.  Nous  croyons  que 
dom  Lam-ent  Surius  y  ajouta  les  particularités  sur  les  miracles 
opérés  auprès  du  tombeau  de  saint  Bruno,  en  Calabre,  de  même 
qu'il  y  a  ajouté  certainement  le  miracle  de  1544.  La  Vita 
beati  Brunoni^  r-},>>;  i}—':::irnris  07'dini3  carthusiensium, 
par  dom  Fran<  «  i-  I'  '  irimée  à  Bàle  avec  neuf  gra- 

vures  xylogra|ili.  1   i  .j       l'il,    selon  Hain, /îepe»-(onMm, 

n.  4O10;  Panzer,  1.  .  ~  i  i  Jnl,  n.  318;  Ch.  Fôrster,  Cata- 
logue  de  la'Bibi.  i.t  m  oh-  i,t  Duxheim,  p.  162-163,  n.  2995  a. 
Mais  l'auteur,  parlant  de  la  concession  du  culte  de  saint  Bruno 
faite  en  1514  pai-  Léon  X,  son  ouvrage  a  dû  paraître  en  1515  ou 
un  peu  après.  Cf.  Acta  sanclorum,  6  octobre.  Acta  S.  Brnn.. 


des  Opei'rt  de  saint  Bruim,  n-i  '  l'i'  l'Ji  !■-  1  •:.'■  •  ■■•■- 
l'ont  réimprimée  avec  Je-  i  ,  ,. 

au  6  octobre;  les  .Iclo  f.'.  ^  ,..-..  -  .  i ,.,....---  i,  ,  .  ;  ,. 
t.  CLii.  Divi  Brunonis,  ca,  ilut^t,.„.-,ii,  u<  i.,..,i  /.i/.da.'v./  u.*  i.,ioi 
vita,  in-8%  s.  1.  n.  d.,  imprimée  à  la  chartreuse  de  Cologne,  peut- 
être  par  Jean  Landen,  en  1515  ou  un  peu  après;  l'auteur  est 
dom  Pierre  Blœmenvenna,  prieui-  de  cette  chartreuse  ;  il  s'est 
servi  beaucoup  de  la  Vita  publiée  pai"  dom  François  Dupuy. 
La  Vita  terlia,  annotée  par  les  bollandistes,  est  de  dom  Laurent 
Siurius,  qui  la  compila  d'après  les  vies  de  dom  François  Dupuy  et 
de  dom  Pierre  Blœmenvenna.  Ce  travail  a  été  utilisé  par  beau- 
coup d'abréviateurs,  éditeurs  ou  auteurs  de  vies  de  saint  Biimo. 
On  la  ti-ouve  dans  toutes  les  collections  de  vies  des  saints,  en 
toutes  les  langues.  Dom  Théodore  Petrejus  l'a  mise  en  tète  de  ses 
deux  éditions  des  Œuvres  de  saint  Bruno,  Cologne,  1611,  1640. 
Dom  Gérard  Éloy,  vicaire  de  la  chartreuse  de  Bruxelles,  qui 
avait  habité  à  la  chai'treuse  de  Calabre,  recueillit  beaucoup  de 
documents  inédits,  réimprima  la  Vita  compilée  par  Surius  et  y 
ajouta  ses  notes,  ses  documents  et  d'autres  notices  intéressantes  : 
Vita  S.  Brunonis  cartusiensium  institutoris  primi  commen- 
tario  iUustrata,  in-8%  Bruxelles,  1639.  Les  bollandistes,  Tromby 
et  bien  d'autres  biographes  de  saint  Bruno,  et  les  historiens  de 
l'ordre,  ont  profité  largement  des  documents  publiés  par  dom 
Gérard  Éloy.  Ce  dernier  s'étant  caché  sous  le  pseudonyme  de  G. 
Surianus,  cette  signature  a  induit  en  erreur  plusieurs  biblio- 
graphes qui  ont  distingué  Surianus  et  dom  G.  Éloy.  Une  traduc- 
tion française  de  la  vie  de  saint  Bruno  de  dom  Laurent  Surius, 
faite  par  un  religieux  de  la  Grande-Chartreuse,   a  été  publiée  en 


1888,  à  Lyon.  Selon  la  Biographie  universelle  de  Michaud, 
2*  édit.,  t.  VII,  p.  150,  dom  Jean  de  Castagniza,  bénédictin,  mort 
en  1578,  fit  imprimer  une  vie  de  saint  Bruno  en  espagnol,  dont 
il  n'était  pas  l'auteur.  Dom  Jean  de  Madariaga,  chartreux  es- 
pagnol (f  1620).  Vida  del  serafico  P.  S.  Bruno,  patriarca  de 
la  Cartuxa,  con  el  origen  y  costumbres  desta  sagrada  reli- 
gion, in-4%  Valence,  ,1596.  Dom  Joseph  Meleagro  Pentimalli, 
charu-eux  (?)  calabrais  (f  vers  1622),  fit  graver  sur  acier  une  vie 
de  saint  Bruno,  en  vingt  images  in-4',  Rome,  1621,  1622.  C'est 
pour  expliquer  ses  gravures  qu'il  composa  aussi  l'abrégé  sui- 
vant :  Vita  del  gran  patriarca  S,  Bruno  cartusiano  dal  Surio, 
et  allri  autori  latini  con  diligenza  descritti,  in-12,  Rome, 
1621  ;  2-  édit.  revue  et  augmentée,  Rome,  1622.  La  vie,  mort 
et  miracles  du  très  illustre  saint  Bruno...  poème  kéroique,psir 
Jacques  Corbin,  avocat,  in-i%  Paris,  1642;  in-fol.,  Poitiers,  1647. 
L'histoire  sacrée  de  l'ordre  des  chartreux  et  du  très  illustre 
sainct  Bruno...  et  la  mesme  histoire  en  un  poème  hérdique, 
in-4%  Paris,  1653,  1655  ou  1656.  L'histoire  sacrée...  avec  une 
préface  qui  contient  la  preuve  des  trois  résurrections  du 
damné,  qui  ont  causé  la  naissance  de  l'ordre  sacré  des  char- 
treux, in-4%  Paris,  1659.  Trinitas  patriarcharum.  S.  Bruno 
stylita  mysticus...  Dictio  Iriple.r,  du  P.  Théophile  Raynaud,  S. 
J.,  in-8%  Lyon,  1647,  et  Oji.v  „  in  V  liavn, mil,  in-fol., Lyon,  1665, 
t.  IX.  Dom  Jacques  Desidei  I  ~  t  ,i  n  .nx  romain  (f  1660), 
Vito'dî  S.  Bruno,  in-4%  Il  i  U ;.,...  corretta  ed  an- 

notata   da    un  padn-   ;  i-  ri-16,   Monza,   1888. 

DomPirii.' M,,ll,,ii'-,  ,i,,,ii|.  ,  I  ...  ,  hTi.  II.  I  T  rrii.Deugh- 
den.  V,     '    '  .;    :  /     ,  ,,,,        l'ntriarch 

Brioi.  .   ■  --     \>    ■        h  -  ,   :  i     >.      M  ,  .     ,  „ilavita 

soliUi,,..  ■    '..r  ,  ,      ,,.   ,.,  .....  /.,  ,    ,  •., ,.,        .,,  ,„,«,;  de( 

grande  nmcsir.i  uctiU  eyuu  cartusKiia,  Jiriitiune.  m-4%  Bo- 
logne, 1674.  Dom  Marien  Tonini,  chartreux  de  i'iorence  (-j- 1746), 
a  laissé  manuscrite  une  vie  latine  de  saint  Bruno.  Diffère-t-elle 
de  cet  auti-e  ouvrape  du  mi^me  autcm-  :  Elogium  hisloricum  de 
vita  S.  Brunoni.^  i,-!  1  l'I  r  n.  ,  .  1725?  Vita  di  S.  Brunone, 
par  un  P.  de  la  1       i     <-  tj   Venise,  1728.  Hercule-Marie 

Zanotti,  de  Belcvi       -^  >    Hrunone,  patriarca,  in-8«, 

Bologne,'1741,  deUh  .  .i  i;.i.  \l\  [lar  le  prieur  et  la  communauté 
de  la  chartreuse  de  Hulognr.  l.e  1'.  de  fracy.  Vie  lie  saint  Bruno.. 
avec  diverses  remarques  sur  te  même  ordre,  in-12,  Paris,  1785. 
Dom  Emmanuel  du  Creux,  chartreux  (f  1821),  Vie  de  saint 
Bruno,  in-12,  Rouen.  1812.  Berseaux,  L'ordre  des  chartreux 


■riH-,  in-8%  Nancy,  1868:  cet  ouvrage 
•  /'  '.  dont  il  existe  deux  tirages  à 
I  III  I  lenys-Marie  Tappert,  char- 
.  '  ,'_  liruno,  Stifter  der  Karthau- 
ur-,  lhj2;  abbé  F.-A.  Lefebvre,  Saint 
Ireux,  2  in-8%  Paris,  1883;  Paul  Ca- 
.e,  in-8%  Turin,  1886;  un  religieux  de 
de  saint  Bruno,  in-8»,  Montreuil-sur- 
alenti,  San  Bruno  y  la  orden  de  los 
3%  Valence,  1899;  Hermann 


et  la  chartreuse  il.-  /'i 
comprend  une  Vj     ' 
part,  in-16,  Nain  \ .  i   •  - 
treux  allemand  .  -\-  1  -  - 
sec-On'.-i!-  'n---     i 
Brun..  .  '  '       I. 
pelki,  IV,    I,  -.,     /,, 
laGi-an.l.   i  i,.„.i-.,  .  , 

Mer,  ISite,  Ju=cpl,-lj;liaC 

cartujos...  Bosqucjo  h 
Lûbbel,  Der  Stifter  der  Carthduser-Ordens.  Der  heilige  Bruno 
aus  Koln.  Eine  Monographie,  in-8%  Munster,  1899;  M.  Gorse, 
S.  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux.  Son  action  et 
son  œuvre,  in-8%  Paiis,  1902. 

Les  futurs  biographes  de  saint  Bruno  consulteront  encore  avec 
profit  :  1"  les  deux  premiers  vol.  de  la  Sloria  critico-cronologica 
diplomatica  del  patriarca  san  Brunone  e  del  suo  ordine  car- 
tusiano, Naples,  1773-1775,  ainsi  que  les  t.  ix  et  x  de  la  même 
histoire  dans  lesquels  le  chartreux  calabrais  dom  Benoît  Tromby 
(f  1788)  raconte  la  découverte  des  reliques  de  saint  Bruno,  la  res- 
titution de  la  maison  de  Calabre  à  l'ordi-e  ;des  chartreux,  l'autori- 
sation du  culte  public  à  saint  Bruno,  etc.  ;  2*  l'ouvrage  du  même 
religieux  :  Risposta  d'un  anonimo  certosino...  alla  scrittura 
per  lo  Regio  Fisco  data  fuoridal Sig.  Cavalière  D. Francesco 
Vargas  Macisucca,  in-4%  Naples,  1766;  3-  les  commentaires  des 
bollandistes  qui  précèdent  les  trois  vies  de  saint  Bruno,  Acta 
sanctorum,  au  6  octobre.  On  y  trouve  souvent  cité  comme  ou- 
vrage d'un  anonynje  charti-eux  les  Annales  de  dom  Charles  Le 
Couteulx  (f  1709),  non  selon  le  texte  imprimé  à  Montreuil-sur- 
Mer,  en  1887-1891,  mais  selon  ime  rédaction  plus  ancienne,  dont 
une  paitie  seulement  avait  été  publiée  par  dom  Innocent  Le 
Masson,  in-fol.,  LaCorrerie,  1687.  Ce  volume  ne  fut  pas  livré  au 
public,  ni  même  à  l'ordre  ;  aujourd'hm',  il  en  reste  deux  exem- 
plaires à  la  bibliothèque  de  Grenoble.  Il  contient  la  vie  de  saint 
Bruno  et  les  annales  de  l'ordre  jusqu'en  1117.  Les  chartreux  de 
Paris  communiquèrent  aux  bollandistes  les  48  premières  pages 
imprimées  de  la  vie  de  saint  Bruno  et  la  copie  manuscrite  de  la 
suite;  4' Annaies  ordinis  cartusiensis  de  dom  Le  Couteulx, 
8  in-4%  Montreuil-sur-Mer,  1887-1891. 

Sur  la  controverse  de  la  résurrection  du  docteur  damné  à  Pa- 
ris, on  peut  consulter,  en  outre  de  la  plupart  des  ouvrages  yré- 
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cl  I     eta  ent  piesqje  t  Ub  de     ni    mi\ne 

siii    I  i      T     e\    lue  de  begni.  Troniby,   doni   Le 

(     il  ent  a  ce  sujet   des  opinions 

d  11  <  nt  des  boUandistes.  Troinby, 

s/  1  les  arguments  d'un  chartreux 

n  i    I  I  I      ^       nt  (y  1680),  pour  attribuer  ces 

seiiii  I  l'suntBiuii  lutifux  Tromby  et  d'autres  auteurs  ont 
paitage  le  même  aM^  Dom  "Mutin  Cianci,  prieur  de  la  char- 
treuse de  Naples  (,  1804)  lit  impiimer  d-ms  cette  ville,  en  1788, 
une  lettre  m-12  en  fa\eur  du  même  sentiment.  Dom  Maur  Mar- 
chese,  bénédictin  du  Wont-Cassm,  publia,  en  1649,  à  Rome,  ime 
dissertation  sur  la  vie  et  les  œuvi  es  de  saint  Bnmo  [d'Asti,  dans 
laquelle  il  revendique  pour  cet  illustre  prélat  les  sermons  publiés 
sous  le  nom  du  fondateur  de  la  Chartreuse.  Cette  dissertation 
fut  réimprimée  en  tète  des  Œuvres  complètes  de  saint  Bruno 
d'Asti,  publiées  à  Venise,  en  1651,  par  le  R.  P.  abbé  dom  Louis 
Squadroni.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  et 
dom  Ceillier  ont  adopté  l'opinion   de  leurs    confrères  italiens. 


Biui  3  Biuni  des  hcoles  p  es  nouvel  éditeui-  des  Œuvres  de 
saint  Biuno  d  Asti  2  in  fol  Rome,  1789-1791,  mit  fin  à  la  con- 
tres erse  et  attribua  définitivement  à  saint  Bruno  d'Asti  la  ma- 
jeuie  paitie  des  sermons  discutés.  P.  L.,  t.  clxiv,  clxv. 

Au  wii  et  au  ■v\  m  siècle  la  chartreuse  de  Calabre.  où  mou- 
rut saint  Bruno  eut  a  soutenir  des  procès  retentissants  au  sujet 
de  ses  droits  spirituels  et  temporels,  ecclésiastiques  et  civils.  Les 
]  arties  1  tig  euses  publ  rent  des  études  fort  intéressantes  pour 
attaquer  ou  pom  defcndi  e  les  chartes  du  c  mie  Rogei  en  fa\  eur 
de  sa  nt  Dr  11  le  fi  1  „  de  H  r  iiii  niitp  I  itieuseetla 
lég  I  I  (    ns  im- 


II  Ru  LE  —  1»  Textes  et  documents.  —  Saint  Bruno 
n  écrivit  pas  de  règle  p<irce  qu'il  n'avait  pas  l'intention 
de  fonder  un  nou\eI  ordre  monastique.  Mais  les  «  ob- 
senances  lestuheres  que  nous  suivons  aujourd'hui  », 
comme  s  exprime  le  chapitre  général  de  1497,  ont  été 
etil  lies  par  lui  au  moins  quant  à  leur  substance  el 
certainement  selon  son  esprit.  Le  caractère  spécial  de 
1  ordre  des  chartreux  est  qu'il  a  tiré  parti  des  règles  et 
constitutions  des  instituls  monastiques  fondés  avant  le 
M  ipc!  Tns  s  assujettir  I  aucun  d'entre  eux.  Les  char- 
nl  m  dis  babiliens,  ni  des  augustins,  ni  des 
I  mais  leurs  statuts  contiennent  des  obser- 

I  s  dans  ces  airinds  ordres  ainsi  que  dans 
toules  les  anciennes  congrégations  du  moyen  âge.  Le 
\enerable  dom  Gui.,ues  quatrième  successeur  de  saint 
Bi  uno  dins  le  pnorat  de  Chartreuse,  et  rédacteur  des 
(  outumet,  de  ce  mon-islere,  l'avoue  :  Consueludines 
domus  nosti  x  set  iptas  mémorise  mandare  curavimus. 
4  çruo  negotio  ralwnabilibus,  ut  putamus,  de  catisis 
diu  dissimulai  imus,  videlicet  quia  vel  in  epislolis 
B  Hieronymi,  vel  in  legulaB.  Benedicti  seu  in  caete- 
its  scriptutis  aulhentitis,  omnia  pêne  quse  hic  reli- 
giose  ageie  consueiimus  continrri  credebamus.  Les 
observances  des  ermites  de  Chartreuse,  établies  et  ré- 
j,kes  par  saint  Biuno  furent  confirmées  par  lui  dans 
les  entretiens  qu  il  eut  en  Calalire  avec  son  ami  et  suc- 
cesseur le  \enerable  Landiiin,  qui  était  allé  le  consul- 
ter afin  d  issurer  la\enir  de  leur  famille  religieuse, 
i  D  après  1  expérience  déjà  faite,  les  Coutumes  des 
ch-iitreux  fuient  alors  sanctionnées,  sans  être  encore 
ledigees  sous  forme  de  règle.  »  Vie  de  saint  Bruno, 
Montreuil  sur  Mei  1898  p.  436.  C'est  en  1127,  à  la 
pneie  de  saint  Hugues  eveque  de  Grenoble,  et  de  plu- 
sieurs superieuis  des  ermitages  déjà  établis  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Chartreuse,  que  le  vénérable  dom  Gui- 
gnes mit  par  écrit  les  observances  de  son  monaslère; 
il  les  appela  Cow/unies,  pour  montrer  qu'il  relatait  sim- 
plement les  usages  pritiqués  dès  le  commencement,  et 
qu  il  n  a\ait  pas  1  intention  de  les  imposer  aux  commu- 
nautés des  autres  ermitages.  D'après  dom  Le  Couteulx, 
le  travail  de  dom  Guigues  fut  contrôlé,  en  1136,  par  les 
prieurs  de  Portr":.  do  rtm-lion  et  de  Meyrial.  Ces  trois 
personnages  u^^i-ii  i  <  ni  ni-i,  enlll42,  au  premier  cha- 
pitre général  Irriii  III  I  liiiir.'iise,  SOUS  saint  Anthelme, 
et,  avec  les  aiilii  -  pii.  uis  ju-ésents,  rédigèrent  la  pre- 
mière ordonnance,  ilont  voici  la  teneur  :  Primum  itaque 
capitulorum  hanc  habet  continentiam,  ut  divinuni 
Kcclesise  officium  prorsus  per  omnes  domos  uno  ritu 
celebretur,  et  omnes  consuetudines  carlhusiensis  do- 
mus, qux  ad  ipsam  religionem  pertinent,  unimode 
liabeantur.  Cette  acceptation  solennelle  et  unanime  des 
observances  de  Chartreuse  eut  pour  conséquence  natu- 
relle que,  depuis  cette  époque,  il  y  eut  autant  de  char- 
treuses que  d'ermitages  bâtis  selon  la  forme  du  monas- 
lère dauphinois,  soumis  au  chapitre  général  et  gardant 
la  même  observance.  Et  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  con- 
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i\is\on  dans  la  désignalion  des  monastères,  le  couvent 
lie  Chartreuse  fut  appelé  la  Gvande-Chartreuse.  C'est 
donc  à  juste  litre  que  l'institut  fondé  par  saint  Bruno 
•porte  le  nom  iVcrih-r  '1rs  thartreux,  et  que  ses  mem- 
lires  sont  appi'l'^^  ,7(,i,  //■.»,,■. 

Les  Caulumcs  .lu  mij.imIiI.'  dom  Guigues  sont  réu- 
nies sous  soixante-dix-neul'  titres  ou  chapitres,  et  se  ter- 
minent par  un  uiagnillque  éloge  de  la  vie  solitaire. 
Elles  peuvent  se  diviser  en  trois  parties  :  la  liturgie, 
\e  gouvernement  des  moines  ou  religieux  de  chœur,  et 
•celui  des  frères  convers.  La  liturgie  ou  Vœuvre  de  Dieu, 
selon  la  remarque  de  dom  Guéranger, /(îstidifions  iitiir- 
giqiics,  i"  édit.,  t.  I,  p.  101,  fiusant  la  principale  occu- 
pation des  moines,  leur  manière  de  célébrer  l'oflice 
divin  doit  être  Tobjet  de  règlements  liturgiques  spé- 
ciaux, qui,  tout  en  demeurant  en  rapport  avec  les  usages 
généraux  de  l'Église,  représentent  d'une  manière  parti- 
<;uliére  les  mœurs  du  cloître.  Le  bréviaire  cartusien,  tout 
€n  conservant  sa  physionomie  propre,  s'accorde  en 
beaucoup  de  points  avec  la  liturgie  bénédictine.  Il  fut 
approuvé  par  un  bref  de  Sixte  V,  le  17  mars  1587. 
Quant  au  missel,  il  est  à  peu  près  conforme  à  l'ancien 
iriissel  de  Grenoble,  pour  les  prières  et  les  cérémonies 
du  saint  sacriQce.  L'Église  de  Lyon  a  fourni  aussi  aux 
chartreux  un  certain  nombre  d'observances  liturgiques 
d'une  haute  antiquité.  Lorsque  dom  Innocent  Le  Masson 
sollicita  du  saint-siège  une  approbation,  in  forma  spe- 
cifica,  des  statuts,  la  S.  C.  des  cardinaux  spécialement 
délégués  par  Innocent  XI  à  cet  effet,  renvoya  à  la  S.  C.  des 
Rites  l'examen  des  bibles,  du  missel  et  du  bréviaire. 
Le  cardinal  Colloredo  fut  chargé  de  cet  examen.  Le 
fl  novembre  1687,  il  donna  par  écrit  son  avis  sur  les 
•livres  liturgiques  des  chartreux,  et  avant  d'indiquer  les 
corrections  qu'il  proposait,  il  disait  :  Adliibila  diulurna 
diligentia  déclara,  quod  mens  (mea)  est  ut  retentis 
cseteris,  qux  venerandie  innituntur  antiquilati  ac 
conformia  etiam  prisco  EcclesisR  romanse  usiii  per- 
spe.ri,  cuni  nova  fiet  editio  breviarii  anno  1643  et 
missalis  anno  i679  intpressoriim  corrigantw.  Le  22  du 
même  mois,  la  S.  C.  des  Rites  approuva  le  vœu  du 
cardinal  Colloredo  et  permit  de  l'imprimer.  Un  autre 
décret  de  la  même  S.  C.,  en  date  du  14  mars  186't,  cer- 
tifie que  les  corrections  proposées  en  I(Î87  ont  été  exac- 
tement faites  dans  les  éditions  du  bréviaire  en  1757 
et  du  missel  en  1771.  Des  Coutumes  du  vénérable 
<Iom  Guigues,  il  ne  ressort  pas  d'une  manière  évidente 
que  saint  Bruno  ait  introduit  le  chant  noté  dans  les 
•offices.  La  Méthode  de  plain-chant  selon  le  rite  et  les 
tisnges  cartusiens,  publiée  par  ordre  du  chapitre  gé- 
■nérfJ,  Avignon,  1868,  p.  55,  note  a,  dit  à  ce  sujet  : 
«  Dans  un  voyage  que  fit,  en  1850,  à  la  Grande-Char- 
treuse, le  R.  P.  Lambillotte,  ce  savant  auteur  avoua  que 
nulle  part  le  chant  grégorien  ne  lui  avait  paru  aussi 
bien  conservé  que  dans  les  livres  des  chartreux;  opi- 
nion qu'il  a  aussi  émise  dans  ses  ouvrages.  L'on  peut 
donc  dire  qu'il  en  est  de  notre  chant  comme  de  nos 
cérémonies,  lesquelles  ne  diffèrent  de  celles  générale- 
ment suivies  aujourd'hui,  que  parce  qu'elles  n'ont  point 
<;hangé,  ce  dont  on  peut  se  convaincre,  en  particulier, 
pour  nos  cérémonies  de  la  sainte  messe,  par  la  lecture 
•de  l'ouvrage  du  P.  Lebrun  sur  cette  matière.  »  Dans  la 
même  Méthode,  p.  257,  on  a  reproduit  le  texte  de  la  ré- 
vélation de  sainte  Brigitte.  «  Le  chant  de  vos  religieuses, 
dit  Notre-Seigneur  à  la  sainte,  ne  doit  être  ni  traînant, 
ni  saccadé,  ni  manquer  d'ensemble;  qu'il  soit  digne, 
grave,  uniforme  et  plein  d'humilité.  Vos  sœurs  doivent 
imiter  le  chant  des  chartreux,  qui  respire  beaucoup  plus 
■la  suavité  de  l'àme,  l'humilité  et  la  dévotion  qu'une  cer- 
taine ostentation.  » 

Dom  Guigues  vit  établir  dans  les  ermitages  fondés 
à  l'instar  de  celui  de  Chartreuse  ses  Coutumes  et  le 
saint-siège  approuver  le  genre  de  vie  des  enfants  de  saint 
3runo.  En  effet,  en  1133,  Innocent  II  lui  écrivait  dans 
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une  bulle  :  Eapropler...  adexemplar  prsedecessorum, 
nostroruni  f'elicis  memorix  Vrbani,  Paschaiis,  Caliccti 
et  Honora,  romanorum  pontificum,  laudantes  et  appro- 
bantes  sanctas  cotistitutiones  vestras  et  consuetudiiws 
pro  his  omnibus,  qui  sequi  debent  cas  et  observare, 
ex  nunc  et  usque  ad  finetii  muinli  i}r;i:senti  décréta 
statitinius,  etc.  Cepenii:uii  i  ihiri.nniii"  dr-;  .ili-;ri-vanees 
dans  les  différents  eriiiii.i.  i^  '>ii  ii'uni  pi,  p.-ir  elle- 
même,  l'ordre  des  chuii  •  i.  m  !i  jun-iu  iidence 
ecclésiasti(iue  du  xtr=  siccl'  .  u  ..u|ui  iimiti^i:  cartusien 
dépendait  de  l'évêque  dipcésain.  Dans  1  intérêt  des  nou- 
veaux monastères  vivant  sous  une  même  règle,  il  conve- 
nait de  former  une  seule  congrégation  gouvernée  par  un 
supérieur  général,  et  ayant,  à  des  époques  fixes,  un  cha- 
pitre général,  dans  lequel  les  représentants  du  corps 
entier  pussent  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Ce  besoin  fut  .senti  à  cette  époque.  Mais  la 
difficulté  d'obtenir  le  consentement  des  évêques  respec- 
tifs, et  l'avalanche  de  neige  et  de  terre  qui,  le  30  janvier 
1132,  détruisit  le  cloître  de  rh.-irtrrnse,  mirent  obstacle 
à  la  réalisation  de  ce  viru  ilu    i  .ml  il.  .I.hh  ll\ii^iirs  .1  .!.■ 

dom  Hugues,  son  succ.'^m  ■ ,..i.  .ImI,  '  .uni  \iitli.  In,.-, 

prieur   de  Chartreus.'  .I.-   i   -'t  ..   I  IM     nhi  ,i  nm' 

première  réunion  de  piiim-  |h.iu  n  .[w.  .  I.:..  un  lun  lit 
l'acte  d'abandon  que  son  ivé(iue  ferait  du  pouvoir  de 
juridiction  sur  le  monastère  inhérent  à  sa  charge  et  le 
consentement  de  sa  communauté.  Ce  premier  chapitre 
général  se  tint  en  Chartreuse,  le  18  octobre  11V2.  La 
maison  de  Calabre  garda  son  autonomie,  et  on  ne  sait 
même  pas  si  elle  fut  invitée  à  s'unir  avec  les  ermitages 
d'outre-monts.  Sur  onze  monastères  fondés  jusqu'en 
1140  selon  le  modèle  de  Chartreuse,  cinq  prieurs  seu- 
lement assistèrent  à  cette  assemblée.  L'année  suivante, 
un  second  chapitre  fut  réuni,  mais  nous  ignorons  si 
les  prieurs  absents  l'.inti '.  pr.  .  .  .1.  nte  y  intervinrent. 
Quoiqu'il  en  soit,  c'i--i  u  i    lai  du  successeur 

de  saint  Anthelme,  .Liii  I  l.  ;  i  luus  les  prieurs 
purent  remplir  les  ci.iul -  ihii..  «■.■s  pour  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  cliapilic  yiniial  et  s'incorporer  à 
l'ordre.  En  1163,  eut  lieu,  à  l'ermitage  de  Chartreuse, 
la  troisième  assemblée,  et  l'on  ilocida  que  le  chapitre 
se  réunirait  ciiaque  année,  ot  i|iu  innt.  •-  I.-;  maisons  de 
l'ordre  se  soumettraient  à  ses  .1.  .  i  liu^  l'n'  une  bulle 
du  17  avril  1164,  Alexandre  III,  m  l.  i.  i.iMii^nage  des 
évéques  intéressés  et  à  la  pii.rr  .!.•  .Iiuti  li.isile,  con- 
firma les  décrets  du  chapitre  gcnii':il.  Le  pape  renou- 
vela cette  approbation,  en  1177,  et  conféra  audit  chapitre 
la  faculté  d'instituer  et  de  destituer  les  prieurs.  A  cette 
époque,  l'ordre  était  gouverné  par  le  successeur  de 
dom  Basile,  dom  Guigues,  appelé  l'Ange. 

L'établissement  du  chapitre  général  a  maintenu  l'iden- 
tité des  observances  dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre 
et  leur  union  avec  la  Grande-Chartreuse,  berceau  et 
centre  de  la  famille  cartusienne.  En  1259,  le  chapitre 
général  décréta  que  l'on  réunirait  en  un  seul  corps  les 
Coutumes  de  dom  Guigues  1"  et  les  ordonnances  faites 
par  les  chapitres  généraux.  Dom  Riflier,  prieur  de 
Chartreuse  depuis  deux  ans,  se  chargea  de  cette  rédac- 
tion et  compila  les  Anciens  slatuls  .n  l.^s  divisant  en 
trois  parties:  office  divin,  gou  m  i  m  ni.  ni  il.  s  moines, 
gouvernement  des  convers,  di-  nih!  i      i  il.-  moniales. 

Dans  le  premier  chapitre   g.  u-  i  il   | 1.    par  dom 

Guillaume  Raynaud,  élu,  en  1367,  pL  u  ui  iIl  Cliartreu.se, 
le  définitoii-e  décréta  de  faire  un  nouveau  recueil  des 
ordonnances  publiées  depuis  l'an  1259  suivant  le  plan  et 
l'esprit  des  Anciens  statttts  de  dom  Riffier.  C'était  un 
grand  service  à  rendre  aux  religieux,  qui  pouvaient 
ainsi  comparer  facilement  les  deux  textes  et  voir  d'un 
coup  d'œil  ce  qu'il  fallait  retenir  et  ce  qu'il  fallait  modi- 
fier ou  retrancher.  Dom  Guillaume  fit  lui-même  ce  tra- 
vail et  l'intitula  :  Statuts  nouveaux,  pour  les  distinguer 
des  Anciens  statuts. 

Dom  François  Dupuy,  général  de  1503  à  1521,  se  pro- 
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posa; 


lise  de  la  législation 
os  généraux,  réunis 

eux  par  le  plan  et 
il  le  code  cartusien. 

iiiiprirner  à  Bàle, 
-  Irois  recueils  des 


ide  faciliter  aux  membres  de  l'ordre  la  connais- 
sance de  leurs  devoirs,  et  rédigea  la  Troisième  compi- 
lation des  statuts  approuvée  par  les  chapitres  généraux 
de  1507,  1508  et  1509.  Ainsi  les  Coutumes  du  vénérable 
dom  Guigues  faisaient  toujours  hi 
cartusienne,  et  les  actes  dos  ohnpi 

en  trois  reçu  :;-  i"i  i  ■  -| >i'ii'  -n 

la  division  il'     i    ;      ;  '        ,  v,;,i 
rn  1510,  doiM    I  I    I-   -       I".:-. 
in-folio,  les  (.'-"/". .  ■  n  - n-diii  -     t 
statuts. 

La  célébration  du  concile  de  Trente  terminé  en  1563, 
et  la  bulle  de  Paul  IV  prescrivant  à  tous  les  fidèles 
l'observance  de  ses  décrets,  à  partir  des  calendes  de 
mai  1564,  obligèrent  le  chapitre  général  des  chartreux  à 
conformer  les  statuts  de  l'ordre  avec  la  nouvelle  disci- 
pline ecclésiastique.  L'affaire  était  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  les  difficultés  de  l'entreprise  s'augmentaient 
par  les  terribles  épreuves  auxquelles  furent  soumises  à 
cotte  époque  la  Grande-Chartreuse  et  beaucoup  de  mai- 
sons d'Allemagne,  de  France,  de  Belgique  et  des  Pays- 
lias  par  les  guerres  de  religion.  Néanmoins,  dom  Bernard 
garasse,  général  de  l'ordre,  confia  à  deux  religieux  émi- 
nents  par  leur  vertu  et  leur  doctrine  le  soin  de  revoir 
tous  les  statuts,  de  les  fondre  en  un  seul  corps  et  de 
les  mettre  d'accord  avec  les  décrets  du  concile.  Dom  Jean- 
Michel  de  Vesly,  qui  mourut  général  de  l'ordre  en  1600, 
fut  chargé  de  rédiger  la  première  partie  du  nouveau 
code  cartusien,  et  dom  Millesius  Le  .lars,  autrefois  rec- 
teur de  l'Académie  de  Paris  (f  1590),  s'occupa  de  la 
deuxièmç  partie,  qui  concerne  spécialement  les  moines, 
et  de  la  troisième,  qui  regarde  les  frères  lais  et  les  mo- 
niales. Au  chapitre  général  de  1571,  on  présenta  au  défl- 
nitoire  une  copie  de  la  nouvelle  rédaction.  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  Grande-C/iartreiise  par  tin 
chartreux,  5«  édit.,  Lyon,  1891,  p.  113-116,  le  résumé 
des  circonstances  qui  retardèrent,  pendant  près  de  onze 
années,  l'approbation  délinitive  de  cette  oeuvre  impor- 
tante. Finalement,  avec  l'assentiment  de  Grégoire  XIII, 
l'ordre  fît  imprimer  la  Nouvelle  collection  de  ses  statvts, 
2  in-8",  portant  ces  titres  respectifs  :  Ordinariiini  cartti- 
siense,  conlineiis  noi-ss  collectionis  statutorum  ejusdem 
ordinis  partent  primam,  in  qua  de  Jns  tractanlur  quae 
ad  uniformcm  modum  ac  ordineni  divina  celehrandi 
officia  cum  eisdcm  cœremottiis  in  loto  ordine  cartu- 
siensi  faciiml.  l'^triv.  I.">S-2;  in-16,  Lyon,  1641;  in-18, 
Grenoble,  \i>i'<U -  A""-  ■>  mllrriio  statutorum  ordinis  car- 
tiisiensis,  ca  'l'i:'  m  l'iiin/nis et  novis  statutis  ac  tertia 
cotnpilalionc  <?is/jf/sa  et  vonfusa  habebantur  comple- 
clens,  Paris,  1582.  L'introduction  et  la  conclusion  de  ce 
dernier  volume  sont  de  dom  Bernard  Garasse. 

En  1681,  dom  Innocent  Le  Masson,  général  de  l'ordre, 
avec  l'approbation  de  Rome  et  du  chapitre  général,  lit 
imprimer  à  la  Correrie  de  la  Grande-Chartreuse  la 
2«  édition  de  la  Noui-etle  collection  des  statuts,  en  deux 
formats,  petit  in-4^  et  in-S».  Cette  édition  reproduisait 
celle  de  1582  avec  ces  trois  différences  :  1»  en  marge 
de  certains  passages  plus  obscurs,  le  général  avait 
ajouté  des  notes  pour  les  éclaircir;  2"  les  ordonnances 
du  chapitre  général  concernant  tout  l'ordre  publiées 
depuis  1582  se  trouvaient  intercalées  dans  le  texte,  ou 
à  la  fin  de  chaque  chapitre;  3"  on  avait  adouci  quelques 
expressions  du  chapitre  De  reprehensinnc,  mais  ce 
changement  ne  regardait  pas  l'observance.  Cette  édition 
ri'pondait  à  plusieurs  vœux  exprimés  par  le  saint-siège, 
et  elle  fut  reçue  avec  applaudissement  dans  toutes  les 
provinces  de  l'ordre.  Cependant,  quelques  religieux 
d'Espagne  firent  des  réclamations  contre  les  notes  mar- 
ginales et  contre  une  ordonnance  du  chapitre  général 
de  1679.  L'affaire  aurait  pu  être  réglée  par  les  supérieurs 
de  l'ordre;  mais  la  cour  d'Espagne  à  Madrid  et  son  am- 
bassadeur à  Rome,  en  raison  de  la  rivalité  qui  animait 
alors  les  Espagnols  contre  les  Français,  s'emparèrent 


du  litige  et  suscitèrent  à  l'ordre  une  des  plus  terribles 
épreuves  qu'il  ait  traversées.  Dom  Le  Masson  soumit 
l'affaire  au  pape  et  triompha  de  la  politique  espagnole. 
Innocent  XI  accueillit  son  recours  et  nomma  une  Con- 
grégation spéciale  de  cardinaux  pour  l'examen  des  sta- 
tuts, en  vue  de  les  approuver  spécialement.  Cet  examen 
dura  six  années  et  les  deux  parties  en  litige  furent  admises 
à  présenter  leurs  mémoires  contradictoires.  Finalement, 
le  27  mars  1688,  Innocent  XI,  par  sa  bulle  Injnnctuni 
Nohis,  approuva  l'édition  publiée  en  1681  à  la  Correrie 
et  corrigée  en  quekptes  endroits  de  moindre  importance 
par  la  Congrégation  spéciale  qu'il  avait  constituée  à  cet 
effet.  Dans  cette  bulle,  le  pape  loua  le  zèle  de  dom  Inno- 
cent Le  Masson  et  répéta  solennellement  l'éloge  de 
l'ordre  :  Cartiisia  nitnquam  reformata,  quia  nun- 
quam  deformata,  en  ces  termes  :  Innocentius  prior 
cartusise...  ac  definitores  capituli  generalis...  aninio 
revolventes  ineffabilem  divines  bonitatis  altitudinem, 
quafactum  est,  ut  idem  ordo...singulari  plane  prsero- 
galiva  ad  hoc  îisque  septimum  a  fundatione  sua  sx- 
culum  in  suo  primœvo  inslituto  absque  ulla  reforma- 
tioiiis  necessilate  perseveraverit.  Un  chartreux  italien, 
dom  Pierre  Bandini  (f  1797),  rapporte  que  le  même  pape 
dit  cjue  si  on  lui  présentait  les  preuves  'qu'un  chartreux 
fut  mort  avec  la  réputation  d'avoir  toujours  observé  sa 
règle,  il  n'hésiterait  pas  à  le  canoniser.  Cf.  Dinbani, 
Vita  del  beato  Pietro  Petrorti,  Senese,  in-4»,  Venise, 
1762,  p.  115. 

Dès  que  dom  Innocent  Le  Masson  eut  communication 
de  la  bulle  Tnjtinctum  Nobis,  et  de  la  liste  des  corrections 
à  faire  dans  l'édition  de  1681,  il  fit  imprimer  des  car- 
tons [pour  les  coller  sur  le  texte  primitif,  et  en  même 
temps,  il  voulut  qu'une  édition  exacte  parût  à  Rome  à 
la  typographie  de  la  chambre  apostolique,  sous  le  titre 
suivant  :  iVoia  collectio  statutorum...  a  S.  sede  ajyosto- 
lica  examinata,  atque  in  forma  specifica  confirmata, 
3'!  édit.,  in-8o,  Rome,  1688.  Les  éditions  suivantes  sont 
conformes  à  cette  édition  romaine,  in-8»,  La  Correrie, 
1736;  Montreuil-sur-Mer,  1879.  La  hnWeInjunctum  Nobis, 
avec  le  texte  des  statuts,  se  trouve  aussi  dans  le  buUaire 
d'Innocent  XI,  Rome,  1734,  t.  viii,  p.  448-518.  Dom  Inno- 
cent Le  Masson  fit  traduire  en  langue  vulgaire  la  III'  par- 
tie des  statuts,  qui  concerne  les  frères  convers  et  les 
donnés.  Il  y  eut  des  éditions  française,  italienne,  espa- 
gnole, etc.  il  publia  aussi  les  Statuts  des  moniales  char- 
treuses tirez  des  statuts  de  l'ordre  et  de  quelques  or- 
donnances des  chapitres  généraux,  in-8»,  La  Correrie, 
1690.  Pendant  que  la  Congrégation  spéciale  nommée  par 
Innocent  XI  examinait  les  statuts,  le  célèbre  abbé  de 
Rancé,  dont  la  ferveur,  selon  le  cardinal  Bona,  ressem- 
blait à  de  la  fureur,  publia  un  livre  dans  lequel  il  pré- 
tendait que  l'ordre  des  chartreux  était  déchu  de  sa  ferveur 
primitive.  L'ouvrage  paruten  1683,  et,  grâce  aux  jansé- 
nistes amis  de  l'auteur,  il  eut  une  grande  vogue.  Des 
raisons  particulières  obligèrent  dom  Le  Masson  à  pré- 
munir ses  religieux  français  contre  les  assertions  du 
critique.  En  1689,  il  raconta  en  un  volume,  qui  n'était  pas 
destiné  au  public,  toute  la  lutte  qu'il  dut  soutenir  pour 
la  défense  de  l'ordre  :  E.rplications  de  quelques  endroits 
dj!s  anciens  statuts  de  l'ordre  des  chartreux,  avec  des 
cclaircissemens  donnez  sxir  le  sujet  d'un  libelle  qui  a  été 
composé  contre  l'ordre,  et  qui  s'est  divxdgué  secrette- 
ment,  in-4»,  La  Correrie,  s.  d.  Le  volume,  qui  n'avait 
d'abord  que  122  pages,  fut  complété  pour  répondre  à  plu- 
sieurs points  de  doctrine  exposés  par  l'abbé  de  Rancé. 
Celui-ci  en  eut  connaissance  et  il  essaya  de  justifier  ses 
assertions.  Dans  un  autre  travail,  publié  d'abord  en  1687, 
sous  le  titre  de  t.  i"  des  Annales  de  l'ordre,  et  ensuite, 
en  1703,  sous  celui  de  Disciplina  ordinis  cartusieiuis, 
dom  Le  Masson  fit  une  réfutation  indirecte,  mais  plus 
ample  et  plus  calme  des  mêmes  assertions  du  critique, 
sans  que  son  nom  fut  jamais  exprimé.  Cette  polémique 
a  eïcité  le  zèle  des  biographes  de  l'abbé  célèbre;  mais. 
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II'  yonoral  des  chartreux  a  pu  aussi  ses  apologistes,  par 
iM'inple  un  rédacteur  des  Mémoires  de  Trévoux,  de  jan- 
\i,  r  I70i.  ft  (loni  Piolin,  bénédictin  de  Solesmes,  ISSS. 
j  I  ir^imii^ntinii  ilc  l'ordre.  —  L'ordre  des  chartreux, 
.1-  |iiii^  I  in-hiiiihiii  ^iiilile  du  chapitre  général  et  l'appro- 

I  III  I., ni  1,1  s/in  i/icade  ses  statuts  par  Innocent  XI, 

il    iinsi  organise:   Le   chapitre  général  est  l'autorité 

iipréme  de  la  religion  cartusienne.  II  s'assemble, 
i  li,ii|iie  année,  à  la  Grande-Chartreuse,  sous  la  prési- 
da iici'  du  prieur  de  ce  monastère,  qui,  de  droit  et  tou- 

I -    .  -I  ^.  II,  i.éI  ili'  l'ordre,  chef  du  délinitoire  et  des 

,  l<  .  I, m-  lin  ,1,  iiiiii.iire.  Avec  le  prieur  de  Chartreuse, 
il  \  ,1  hiiil  ili  liiiii'ur.s  élus,  chaque  année,  par  six  élec- 
I  iii  s.  Un  deliiiileiir  ne  peut  remplir  cette  charge  deux 
I unies  de  suite.  La  tenue  du  chapitre  général  dure 
i|n('l(|ues  jours  à  peine,  mais  son  autorité  est  univer- 
-.  Ile.  Le  définitoire  peut  reprendre,  condamner  et 
iinine  déposer  le  supérieur  général.  Tous  les  prieurs 
peuvent  assister  au  chapitre  général,  et  tous,  à  l'exemple 
ilu  prieur  de  Chartreuse,  demandent  prosternés  la 
miséricorde,  c'est-à-dire  l'absolution  de  leur  charge. 
Les  prieurs  absents  remplissent  ce  devoir  par  une 
lettre. 

Pendant  l'année,  le  prieur  de  Chartreuse  a  l'autorité 
et  les  pouvoirs  du  chapitre  général.  Il  peut  faire  des 
ordonnances,  instituer  et  destituer  les  prieurs  et  les 
autres  officiers,  déléguer  des  commissaires  pour  la  visite 
des  maisons  et  changer  un  religieux  d'une  chartreuse  à 
une  autre.  Le  général  est  assisté  par  dom  scribe,  qui 
est  son  secrétaire,  son  aide  et  son  conseil,  dans  le  gou- 
vernement de  l'ordre.  A  Rome,  il  y  a  un  procureur  gé- 
néral, qui  représente  l'ordre  et  traite  avec  les  Congré- 
gations romaines.  Chaque  année,  le  définitoire  désigne 
les  visiteurs  et  les  convisiteurs  de  chaque  province.  La 
visite  des  maisons  soumises  à  leur  inspection  a  lieu 
tous  les  deux  ans.  Leurs  propres  maisons  reçoivent  la 
visite  tous  les  quatre  ans.  La  Grande-Chartreuse,  maison- 
mère,  est  visitée  tous  les  six  ans  par  des  commissaires 
nommés  spécialement  par  le  définitoire.  Un  visiteur  ne 
fiiit  pas  la  visite  de  la  maison  de  son  convisiteur,  ni  de 
celle  où  il  a  fait  sa  profession. 

Une  maison  est  régulière  lorsqu'elle  a  un  prieur, 
douze  moines  ou  religieux  de  chœur  au  moins,  et  un 
nombre  relatif  de  frères  convers  et  de  frères  donnés. 
Dans  chaque  maison,  il  y  a  trois  officiers  principaux,  le 
P.  vicaire,  le  P.  procureur  et  le  P.  sacristain.  Si  la 
maison  a  le  noviciat  du  cloître,  un  religieux  en  est 
chargé  avec  le  titre  de  P.  niailre.  Le  noviciat  des 
frères  est  souvent  confié  au  P.  procureur.  Dans  les 
maisons  plus  fréquentées  par  les  étrangers,  il  y  a  un 
P.  coadjuteur,  dont  les  attributions  sont  réglées  par  le 
prieur.  Les  obédiences,  c'est-à-dii-e  les  emplois  des 
frères,  sont  l'objet  principal  de  la  sollicitude  du  P.  pro- 
cureur, qui  est  aussi  l'économe  du  monastère. 

Chez  les  chartreux  on  devient  prieur  d'une  maison  : 
1»  par  élection  faite  par  les  profès  du  couvent,  qui  y  ré- 
sident au  moment  de  la  vacance;  2"  par  institution  du 
chapitre  général;  3"  par  institution  du  général  de  l'ordre 
faite  pendant  l'année.  La  communauté  d'une  maison  ne 
peut  élire  son  prieur  que  dans  un  de  ces  trois  cas  : 
1»  après  la  mort  de  son  prieur;  2"  après  l'absolution 
ou  déposition  du  prieur  faite  dans  la  visite,  ou  par  les 
commissaires  délégués  à  cet  effet;  3°  après  l'abdication 
spontanée  du  prieur.  Autrefois,  le  chapitre  général 
après  avoir  fait  niisérico)yie  à  un  prieur,  concédait 
souvent  à  la  communauté  le  pouvoir  d'élire  son  succes- 
seur. La  Grande-Chartreuse  a  le  droit  d'élire  prieur, 
tout  prieur  de  n'importe  quelle  maison  de  l'ordre.  Un 
prieur  d'une  chartreuse  est  inéligible  dans  toutes  les 
autres  maisons,  excepté  dans  celle  où  il  a  fait  profes- 
sion. L'élection  se  fait  au  scrutin  secret,  après  trois 
jours  de  jeûnes  et  de  prières,  à  l'issue  d'une  messe 
solennelle  du    Saint-Esprit,    chantée    en    présence   de 


toute  la  communauté.  Deux  confirmaleurs  président  à 
l'élection  au  nom  de  l'ordre.  Pour  être  électeur,  il  faut 
être  profès  et  résident  de  la  maison,  avoir  fait  les  vœux 
solennels,  et  avoir  reçu  au  moins  le  sous-diaconat. 
Une  communauté  ne  peut  procéder  à  l'élection  de  son 
prieur,  que  lorsqu'elle  possède  au  moins  quatre  profès 
ayant  fait  leurs  premiers  vœux  dans  la  maison. 

Les  moniales  chartreuses,  admises  dans  l'ordre  vers 
Uiô,  reçoivent  du  chapitre  général  un  supérieur  spiri- 
tuel avec  le  titre  de  vicaire,  qui  a  toujours  avec  lui  un 
autre  religieux  de  chœur,  appelé  coadjuteur,  et  un  ou 
deux  frères  pour  le  service.  Les  communautés  des  mo- 
niales ont  pour  dignitaires  la  prieure,  la  sous-prieure, 
la  celléricre  et  la  maîtresse  des  novices.  La  prieure 
peut  être  élue  par  la  communauté  ou  instituée  par  le 
chapitre  général  et  le  Père  général.Tousles  ans,  la  prieure 
envoie  au  chapitre  général  la  demande  de  sa  miséri- 
corde. Dans  le  gouvernement  de  la  maison,  la  prieure 
est  souvent  obligée  de  consulter  le  P.  vicaire.  Les  mo- 
niales chartreuses  de  chœur  reçoivent  la  consécration 
des  vierges  par  l'évêque  diocésain,  suivant  l'ancienne 
coutume  et  le  rite  de  l'Église.  Elles  admettent  des  .sieurs 
converses,  des  sœurs  données  et  des  sœurs  louriéres. 

Dès  son  origine,  l'ordre  des  chartreux  n'usait  jamais 
d'aliments  gras  par  coutume  qui,  au  chapitre  général 
de  1254,  devint  une  loi  stricte,  même  pour  les  malades. 
L'ordre  des  chartreux  est  un  ordre  contemplatif,  et  par- 
tant nécessairement  solitaire.  Les  statuts  cartusiens 
imposent  aux  religieux  la  solitude  qui  les  éloigne  du 
monde,  et  le  silence  qui  les  sépare,  en  quelque  sorte,  de 
leurs  confrères.  Les  pratiques  de  piété  et  de  pénitence, 
prescrites  par  la  règle,  la  méditation,  la  lecture  spiri- 
tuelle, l'office  canonial  chanté  de  jour  et  de  nuit,  la  messe 
solennelle,  sont  les  principaux  moyens  de  sanctification 
communs  aux  chartreux  et  à  tous  les  religieux  qui  mè- 
nent la  vie  contemplative.  Il  n'exagéra  donc  pas  le  pape 
Innocent  II,  lorsqu'il  dit  que  la  religion  des  chartreux 
est  une  religion  angélique  :  angelica  religio!  Ce  qui 
distingue  les  chartreux  des  autres  ordres  contemplatifs, 
c'est  le  juste  partage  entre  les  exercices  de  la  vie  érémi- 
tique  et  ceux  de  la  vie  cénobitique.  Ce  mélange  des 
deux  genres  de  vie  des  anciens  Pères  du  désert  carac- 
térise le  dessein  principal  de  saint  Bruno  et  donne  la 
preuve  de  sa  sagesse  pratique.  «  Dans  notre  ordre,  dit 
le  pieux  Lansperge,  vous  avez  les  deux  vies  érémitique 
et  cénobitique,  et  l'une  et  l'autre  tellement  tempérée  par 
le  Saint-Esprit  que  tout  ce  qui,  dans  l'une  ou  dans  l'autre, 
aurait  pu  vous  être  un  danger,  n'existe  plus,  et  que  l'on 
a  seulement  conservé  et  augmenté  tout  ce  qui  sert  à 
votre  avancement  spirituel  et  votre  perfection.  »  Enclii- 
ridion,  c.  XLix.  Le  chartreux  est  cénobite  au  chœur,  au 
chapitre,  au  réfectoire,  en  récréation.  En  dehors  de  ces 
réunions,  il  est  ermite,  et,  selon  la  remarque  de  dom 
Guignes,  dans  les  Coutumes  de  Chartreuse,  c.  Lxxx,  sa 
vie  est  modelée  sur  celle  de  .lésus-Christ  au  désert.  La 
vie  en  cellule  est  le  devoir  capital  du  chartreux.  «Il  doit 
veiller,  dit  le  statut,  avec  toute  diligence  et  sollicitude 
à  ne  point  se  créer  des  nécessités,  en  dehors  des  obser- 
vances réglées  et  communes,  de  sortir  de  cellule,  mais 
plutôt  de  la  considérer  comme  étant  aussi  nécessaire  à 
son  salut  et  à  sa  vie  (intérieure),  que  l'eau  est  nécessaire 
aux  poissons  et  la  bergerie  aux  brebis.  Plus  il  demeure 
en  cellule,  plus  il  l'aimera,  pourvu  qu'il  s'y  occupe  avec 
ordre  et  utilité  à  la  lecture,  à  l'écriture,  à  la  psalmodie, 
à  la  prière,  à  la  méditation,  à  la  contemplation,  au  tra- 
vail; tandis  que  s'il  en  sort  .souvent,  et  par  légèreté, 
elle  lui  deviendra  bientôt  insupportable  !  »  Part.  II,  c.  xiv, 
n.  1.  La  diversité  de  ces  exercices  délasse  l'esprit,  entre- 
tient la  santé  du  corps,  fait  aimer  la  solitude  et  facilite 
singulièrement  la  reprise  des  occupations  spirituelles, 
objet  principal  de  la  vie  d'un  religieux.  Nous  parlerons 
spécialement  plus  loin  de  l'étude  des  chartreux.  Quant 
au  travail  manuel,  nous  dirons  avec  M.  l'abbé  Lefebvre  : 
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«  L'enfant  de  saint  Bruno  est,  selon  ses  goûts  et  ses 
aptitudes,  tourneur,  menuisier,  sculpteur;  ou  bien  en- 
core, il  cultive  les  fleurs  de  son  parterre,  enchaîne  des 
grains  de  chapelet,  fend  ou  scie  du  bois,  et  ainsi  se  rend 
utile,  tout  en  se  récréant.  Aux  jours  de  fête,  ce  travail 
doit  être  plus  modéré.  » 

Outre  les  jeûnes  ecclésiastiques  communs  à  tous  les 
(idèles,  les  chartreux  ont  des  jeûnes  particuliers,  qu'ils 
appellent  jeûnes  d'ordre  ou  fixés  par  la  règle.  Les  jours 
de  jeune,  ils  ne  font  qu'un  seul  repas  ;  cependant,  le 
soir,  ils  peuvent  prendre,  avec  du  vin,  un  morceau  de 
pain  de  trois  à  quatre  onces.  Les  jeûnes  d'ordre  com- 
mencent le  14  septembre  et  se  poursuivent  sans  inter- 
ruption jusqu'au  carême.  En  dehors  de  ce  temps,  il  y  a 
jeûne  d'ordre  aussi  une  fois  par  semaine,  le  jour  de 
Vabstinence, qui  le  plus  souvent  est  le  vendredi,  et  dans 
quelques  autres  jours  de  l'année.  Cette  abstinence  con- 
siste à  manger  du  pain  et  de  l'eau  avec  un  peu  de  sel. 
Il  faut  une  dispense  spéciale  du  prieur  pour  en  être 
exempté.  Tous  les  vendredis  de  l'année,  sans  exception, 
il  y  a  abstinence  d'œufs  et  de  laitage. 

Les  chartreux  prennent  leur  repas  ensemble,  au  réfec- 
toire commun,  le  dimanche,  les  jours  de  fêtes  avec  cha- 
pitre, durant  les  octaves  .de  Noël,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  les  jours  d'enterrement  et  le  jour  d'installation 
d'un  nouveau  prieur.  Au  réfectoire,  le  silence  est  de  ri- 
gueur, et  pendant  tout  le  repas,  un  religieux  fait  une 
lecture  fixée  par  le  P.  vicaire,  dans  l'Écriture  sainte,  les 
homélies  des  Pères  de  l'Église,  ou  les  sermons  des  an- 
ciens chartreux. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  de  chapitre,  en 
dehors  du  carême,  il  y  a,  entre  none  et  vêpres,  un  col- 
loque ou  récréation  commune,  et,  chaque  semaine,  les 
religieux  sortent  en  «  spaciment  »,  c'est-à-dire  en  pro- 
menade sous  la  conduite  du  P.  vicaire,  et  restent  en- 
semble environ  trois  heures  et  demie. 

L'habit  des  chartreux  se  compose  d'une  tunique  ou 
robe  longue  en  laine  blanche,  retenue  à  la  taille  par  une 
ceinture  de  cuir  blanc,  à  laquelle,  du  côté  gauche,  pend 
un  chapelet  de  six  dizaines.  Sur  la  robe,  ils  portent  une 
cuculle  ou  scapulaire  de  même  couleur,  aussi  en  laine, 
et  cousu  sous  un  capuchon,  qui  couvre  leur  tète  pen- 
dant la  psalmodie  et  leurs  tournées  dans  le  cloître. 
Leurs  iuniceUes  ou  chemises,  leurs  has,  cliaussons  et 
petites  calottes  sont  également  en  laine,  ainsi  que  les 
draps  de  lit.  Des  chaussures  en  cuir  complètent  leur 
costume.  En  voyage,  les  n^oines  ou  religieux  de  chœur 
portent  une  chape  et  un  chapeau  noir,  les  frères  con- 
vers  ont  une  chape  et  un  chapeau  châtain,  et  les  frères 
donnés  n'ajoutent  rien  à  leur  habit  ordinaire. 

Guillaume  de  Saint-Thierry,  au  xii«  siècle,  écrivant 
aux  Pères  de  la  chartreuse  du  Mont-Dieu,  fit  cet  éloge 
de  leur  genre  de  vie  :  AUissima  est  professio  vestra, 
cselos  transit,  par  angelis  est,  angelicse  similis  puri- 
tali.  Aliorumest  Deo  servira,  vestrum,  udhxrere.  AUo- 
lumest  ûeum  credere,scire,  amare,  revereri;  vestrum 
est  sapere,  inteUigere,  cognoscere,  frui. 

III.  Histoire  de  l'ordre.  —  Nous  avons  vu  précé- 
demment l'origine  de  l'ordre  des  chartreux  en  résumant 
la  vie  de  son  fondateur;  nous  avons  exposé  aussi  la 
formation  successive  de  sa  règle  et  son  organisation.  Il 
nous  reste  à  le  considérer  dans  son  ensemble,  à  travers 
les  huit  siècles  et  plus  de  son  existence.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  sa  propagation  en  Europe,  les  ap- 
probations qu'il  a  reçues  de  l'Église,  les  hommes  illus- 
tres sortis  de  ses  rangs,  les  faveurs  que  les  rois,  les 
princes  et  les  grands  lui  ont  accordées,  et  les  épreuves 
auxquelles  il  a  été  soumis  dans  les  persécutions  géné- 
rales des  ordres  religieux. 

{"Propagation  de  l'ordre.  —  En  Calabre,  saint  Bruno 
consentit  à  l'érection  d'un  monastère  régulier,  dédié  à 
saint  Etienne  et  dirigé  par  le  B.  Lanuin  avec  le  titre 
de  prieur.  Cette  maison  fut  construite  à  l'entrée  du  dé- 


sert de  Sainte-Marie  de  la  Tour,  résidence  habituelle  de 
saint  Bruno,  «  maître  de  l'ermitage,  »  et  de  ses  succes- 
seurs. Après  la  mort  de  saint  Bruno,  le  monastère  de 
Saint-Étienne  devint  une  communauté  exclusive  de  cé- 
nobites. Mais  alors  dut  disparaître  le  petit  couvent  ou 
la  II  celle  »  de  Saint-.Iacques  de  Montauro,  situé  à  proxi- 
mité de  la  mer  Ionienne,  établi  aussi  du  vivant  de  saint 
Bruno  par  le  B.  Lanuin,  avec  l'approbation  de  Pascal  II. 
C'était,  pour  ainsi  dire,  un  lieu  d'épreuve,  où  l'on  exa- 
minait si  les  postulants  devaient  rejoindre  les  ermites 
de  Sainte-Marie,  ou  les  cénobites  de  Saint-Étienne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  chartreuse  de  Calabre,  à  l'exception 
d'une  colonie  de  religieux  envoyés  à  Casottes  (Piémont), 
en  1171,  pour  y  fonder  une  nouvelle  maison  indépen- 
dante, ne  se  propagea  pas,  et  finit  par  se  soumettre  à 
l'ordre  de  Cîteaux  vers  H93.  L'expansion  de  la  religion 
cartusienne  dérive  donc  tout  entière  de  l'ermitage  de 
Chartreuse.  Depuis  l'an  1115,  où  fut  fondé  l'ermitage  de 
Portes,  dans  le  Bugey,  à  l'instar  de  celui  de  Chartreuse, 
selon  la  liste  chronologique  publiée  par  M.  Vallier, 
dans  la  Sigillographie  de  l'ordre  des  chartreiu;  jusciu'k 
1200,  il  y  eut  trente-sept  fondations,  dont  deux  étaient 
de  moniales,  Prébayon  en  ■1145  et  Bertaud  en  1188.  Dans 
le  siècle  suivant,  1201-1300,  surgirent  trente-quatre 
maisons,  dont  douze  étaient  pour  les  moniales.  Au 
xiv^  siècle,  cent  dix  fondations  vinrent  agrandir  la  fa- 
mille religieuse  des  chartreux;  trois  d'entre  elles  étaient 
des  couvents  de  moniales.  Quarante-cinq  noms  de  char- 
treuses nouvelles,  fondées  au  xv<  siècle,  allongent  la 
liste  des  maisons  de  l'ordre.  En  1503  et  1507,  il  y  eut 
quatre  fondations,  mais  deux  d'une  existence  éphémère, 
et  une. autre  fut  transférée,  en  1511,  à  Grenade  (Espagne). 
Le  total  des  chartreuses  fondées  depuis  1115  jusqu'à 
1507  monte  à  230,  dont  17  étaient  des  maisons  de  mo- 
niales. Cependant  le  catalogue  officiel  publié  en  1510  ne 
donne  que  IW  chartreuses  divisées  en  dix-sept  pro- 
vinces. La  suppression  de  40  chartreuses  environ  doit 
être  attribuée  â  une  de  ces  trois  causes  :  1"  plusieurs 
des  maisons  supprimées  étaient  transférées  dans  des 
endroits  plus  solitaires,  plus  salubres  et  plus  convena- 
bles au  genre  de  vie  des  chartreux;  2»  quelquefois  la 
dotation  était  insuffisante  pour  entretenir  une  commu- 
nauté de  treize  moines,  de  plusieurs  convers  et  des  do- 
mestiques nécessaires;  3»  dans  d'autres  cas,  l'esprit 
d'indiscipline  et  d'opiniâtre  rébellion  au  chapitre  géné- 
ral déterminait  l'ordre  à  retrancher  du  corps  les  mem- 
bres récalcitrants.  Cette  dure  nécessité  est  avérée  pour 
quelques  maisons  de  moniales.  Ainsi,  en  1510,  l'ordre 
possédait  sept  monastères  de  religieuses;  mais  celui  de 
Bertaud,  incendié  en  1448,  n'existait  plus  que  nomina- 
lement, puisque  la  communauté  s'était  réfugiée  dans  les 
propriétés  de  la  chartreuse  de  Durbon  [unita  domui 
Durbonis),  où  elle  demeura  jusqu'au  commencementdu 
XVII»  siècle,  époque  à  laquelle  le  chapitre  général  la  fit 
incorporer  à  la  chartreuse  de  Prémol.Enl495,  le  même 
chapitre  dut  se  montrer  sévère  envers  les  moniales  de 
Poleteins,  et  en  1605,  l'ordre  supprima  le  couvent  et 
transféra  ses  professes  à  la  maison  de  Salette.  Depuis 
cette  époque,  le  chapitre  général  refusa  toute  nouvelle 
fondation  de  chartreuses  de  moniales,  même  celle  que 
lui  proposa  Anne  d'Autriche,  reine  de  France,  et  jus- 
qu'à la  grande  Révolution  l'ordre  conserva  seulement 
cinq  de  ces  monastères  :  Prémol,  Salette  et  Gosnay,  en 
France,  Mélan,  dans  la  Savoie,  et  Bruges,  en  Belgique. 
En  1513,  Léon  X  publia  la  bulle  de  restitution  de  la 
maison  de  Calabre  aux  chartreux.  La  reprise  de  posses- 
sion eut  lieu  le  27  février  1514.  Le  protestantisme,  le 
schisme  d'Angleterre  et  les  guerres  de  religion  n'arrêtè- 
rent pas  seulement  l'élan  des  généreux  fondateurs  et 
bienfaiteurs  des  monastères,  ils  firent  encore  disparaître, 
par  l'usurpation  légale  et  violente  des  biens,  par  le  pil- 
lage, l'incendie  et  la  destruction  des  bâtiments,  un  grand 
nombre  de  maisons.  L'opuscule  du  chanoine  Aubert  Le 
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Mi  10,  publié  à  Cologne,  en  1609,  sous  le  titre  :  Origines 
,  inlnsiaiiiiruiii  riwttasterioruni  per  orbem  universum, 
(li.iirii  1(  s  nniii,  lie  cleux  cents  chartreuses,  même  de 
M  11  !  I  I  iriit  plus.  Trente  ans  plus  tard,  en 
li.;'.i,  .i-ii  i.r  1,11,1  i:ioy  publia  un  autre  catalogue  des 
cli:irlieiisi's,  i\u  il  ;iiinexa  à  ses  commentaires  de  la  vie 
de  saint  Bruno  par  Surius,  mais  il  n'en  compte  que 
22ii,  tandis  que  la  liste  plus  exacte  de  M.  Vallier  nous 
présente '257 nuisons  |iisi|uà  1633  inclusivement. D'après 
cette  liste, di'iiiii-  IMI  |ii-.'|u';'i  1667,  il  y  eut  trente-trois 
fondations  ni.     Il  i    luclre  était  parlagé  en  seize 

provinces.  >,iii  I <i-  il  il  de  dom  Innocent  Le  Mas- 
son,  les  ni:ii^iii!  il'  1-  |.i ...  mer  ili-  ri-:ni.'i',  qui  pn  •1510 
étaient  di',|:i  ih        l'i    .  :  ■  i'   1 1  ...  i,  ...i!  i    .:     -    fui  inl  ili- 

Sur-Loirc.  I..i  [Hiinh  i  ■'  .  .iiii|iivii.i|[  ili\  <  h  irliriK,.s.  la 
seconde  neuf.  .\ii  nionienl  de  la  liiAulntion,  il  y  avait 
dans  les  sept  provinces  de  France  soixante-huit  maisons. 
Selon  M.  Taine,  à  cette  époque,  l'ordre  comptait  1 444  re- 
ligieux français.  Kn  1776,  par  ordre  du  gouvernement 
espagnol,  on  fil  le  recensement  des  chartreux  d'Espagne, 
et  l'on  trouva,  dans  15  maisons,  299  Pères  et  122  frères, 
donc  au  total  ;  421  chartreux.  La  maison  de  Burgos 
ne  figure  pas  dans  ce  recensement.  Un  siècle  auparavant, 
dom  Le  Masson  écrivait  :  «  Actuellement,  on  compte 
environ  2500  religieux,  1300  convers  ou  donnés  et  170 
religieuses,  ce  qui  donnerait  une  moyenne  de  douze  Pères 
au  plus  et  de  huit  à  neuf  frères  dans  chaque  couvent. 
A  Paris,  Villeneuve-prés-d'Avignon,  Naples,  Pavie  et 
dans  cinq  ou  six  autres  de  nos  maisons,  il  y  a  une 
quarantaine  de  Pères;  dans  la  plupart  une  douzaine  or- 
dinairement, et  un  certain  nombre  n'en  ont  que  huit, 
neuf  ou  dix.  »  Annales  ord.  cart.,  t.  i,  p.  93. 

Le  xwiw  siècle,  léger  et  incrédule,  ne  comprit  ni  la 
grandeur  de  la  vie  contemplative  ni  son  utilité  pour  la 
société.  Aussi  fut-il  le  siècle  de  la  destruction  de  presque 
tous  les  monastères.  L'ordre,  sauvé  miraculeusement  de 
la  tourmente  révolutionnaire,  a  repris  au  xix«  siècle  une 
nouvelle  vie.  En  1900,  les  chartreux  étaient  environ  sept 
cents  religieux,  et  dans  les  trois  monastères  de  moniales 
on  comptait  une  centaine  de  religieuses.  La  France  possé- 
daitonze  chartreuses,  dont  cinqavec  noviciat  ;  l'Italie  avait 
deux  maisons  rachetées  par  l'ordre,  dont  une  avec  novi- 
ciat, et  trois  autres  chartreuses  appartenant  au  fisc,  mais 
confiées  à  la  garde  des  religieux  ;  la  catholique  Espagne 
tolérait  l'existence  de  deux  maisons;  l'Angleterre,  la 
Suisse,  l'Allemagne  et  l'Autriche  avaient  chacune  une 
colonie  de  chartreux. 

2"  Apjvobations  de  l'ordre  par  les  souverains  ponti- 
fes. —  Nous  avons  déjà  rapporté  que  le  B.  Urbain  II 
s'intéressa  au  rétablissement  de  l'ermitage  de  Chartreuse, 
à  l'érection  d'un  petit  monastère  à  Rome,  et  donna  plu- 
sieurs bulles  en  faveur  de  la  maison  de  Calabre.  Tous 
ses  successeurs  ont  favorisé  les  enfants  de  saint  Bruno. 
Le  recueil  de  bulles  imprimé  à  Bâle,  en  1510,  sous  le 
titre  :  Privilégia  ordinis  cartiisiensis  et  multiplex  con- 
firinatio  ejusdem,  n'est  pas  le  bullaire  complet  de 
l'ordre.  Il  ne  renferme  que  133  bulles  d'un  caractère 
général,  et  les  archives  du  Vatican  en  conservent  un 
très  grand  nombre  d'autres  concernant  tant  l'ordre  en- 
tier que  les  maisons  particulières.  Presque  toutes  débu- 
tent par  un  éloge  de  la  vie  cartusienne.  Nicolas  V,  qui 
connaissait  de  bien  près  les  enfants  de  saint  Bruno, 
le  25  juin  1454,  en  tète  d'une  bulle  promulguée  en 
faveur  de  la  chartreuse  de  Mayence,  loua  solennelle- 
ment l'ordre  entier.  Pie  II,  dans  une  bulle  du  mois 
d'août  1460,  manifesta  son  affection  particulière  pour 
les  chartreux. 

Dans  les  temps  modernes,  Léon  X  restitua  à  l'ordre 
la  chartreuse  de  Calabre  et  autorisa  le  culte  de  saint 
Bruno;  Pie  IV  donna  aux  chartreux  de  Rome  la  permis- 
sion de  quitter  le  monastèi'e  de  Sainte-Croix-de-Jérusa- 
lem  pour  se  fixer  aux  Thermes  de  Dioclétien,  où  il  venait 


de  faire  construire  l'église  de  Sainte-Marie-des-Anges; 
saint  Pie  V  étendit  à  l'ordre  les  privilèges  accordés  aux 
ordres  mendiants;  Sixte  V  approuva  le  bréviaire;  Gré- 
goire XIV,  en  1591,  confirma  les  privilèges  des  char- 
treux; il  étendit  le  culte  de  saint  Bruno  à  toute  l'Église 
(1623)  et  renouvela  le  droit  de  jouir  de  tous  les  privi- 
lèges des  religieux  mendiants  (1623);  Clément  X  éleva  le 
rang  de  l'office  de  saint  Bruno  et  le  rendit  obligatoire 
dans  toute  l'Église;  Innocent  XI  accorda  la  faculté  d'ab- 
soudre des  cas  réservés  de  la  bulle  In  cœna  Doniini  et 
les  autres  cas  réservés  au  pape,  approuva  les  statuts  in 
forma  specifica  et  ratifia  l'approbation  de  la  liturgie 
cartusienne  donnée  par  la  S.  C.  des  Rites;  Innocent  XII 
renouvela,  en  1698,  la  bulle  de  Jules  II  promulguée 
pour  sauvegarder  l'unité  de  l'ordre;  Clément  XI,  ancien 
cardinal  protecteur  des  chartreux,  leur  donna  pour 
protecteur  le  cardinal  Albani,  son  neveu,  et  fulmina  une 
excommunication  latœ  sententix  contre  quiconque  ose- 
rait manger  de  la  viande  dans  l'enclos  de  leurs  monastères 
(1712);  Benoît  XIII,  en  1727,  confirma  tous  les  privilèges 
accordés  à  l'ordre;  Clément  XII,  en  1737,  exempta  les 
chartreux  de  la  visite  de  l'évêque  respectif,  lorsque  dans 
les  granges  dépendantes  des  monastères  on  érigerait 
des  oratoires;  Benoît  XIV  autorisa  le  culte  du  B.  Nico- 
las Albergati  et,  à  cette  occasion,  déclara  solennellement 
sa  grande  estime  pour  l'ordre  des  chartreux;  en  1741, 
il  avait  agréé  la  dédicace  de  la  vie  de  saint  Bruno  com- 
posée par  le  chanoine  Zanotti;  Pie  VI  gémit  de  la  sup- 
pression arbitraire  des  chartreuses  ordonnée  par  Jo- 
seph II  et  n'accorda  qu'à  contre-cœur  celle  des  maisons 
de  Fribourg,  de  Mayence  et  de  la  Valsainte;  Pie  VII  fit 
rétablir  les  chartreuses  de  Rome  et  de  Trisulti,  dans  les 
États  pontificaux,  et  applaudit  au  retour  des  religieux 
de  la  Grande-Chartreuse;  Léon  XII,  après  avoir  lu  le  Di- 
rectoire des  novices,  s'écria  :  «  Donnez-moi  un  char- 
treux qui  a  l'esprit  de  ce  petit  livre;  et  je  le  canoniserai 
sans  demander  d'autres  preuves  de  sa  sainteté;  »  Gré- 
goire XVI,  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  favorisé  l'ordre  et 
applaudi  à  son  extension  durant  le  xix'  siècle. 

3»  Hommes  illustres  sortis  de  l'ordre  des  chartreux. 
—  L'Église  a  autorisé  le  culte  du  B.  Lanuin  {f  1121),  de 
saint  Ayrald,  évêque  {f  1146),  du  B.  Jean  d'Kspagne 
(t  1160),  de  saint  Anthelme,  évêque  (f  1178),  du  B.  Guil- 
laume Fenoglio,  fiére  convers  (-;•  \ers  12001,  du  B.  Odon 

(tl200),  de  sailli    llii^ih  -.  .  -.. ;-   iJiin     .\.    -,,,iii    \i- 

thaud,  évêqui-     ,    Ijn'i    .[:■  ■  1. 1,'  i  '  i- nu.     ....ii  l.!iis, 

delaBs'Béaiii..  ,  \-::>"  .i  ^.i-  !..  -  •  ,  i  ;-j'i  , 
du  B.  Nicolas  .Vll>ri^ali,  cuduial  ,.i  •  ■.■,■;"-  .,  Hi.;,,  des 
dix-huit  religieux  anglais  morts  pour  la  primauté  du 
pape  sous  Henri  VIII.  Le  nombre  de  chartreux  morts 
en  odeur  de  sainteté  est  très  grand.  Cependant  l'ordre 
s'est  toujours  montré  difficile  pour  demander  au  saint- 
siège  l'autorisation  de  les  honorer  d'un  culte  public.  Se- 
lon la  juste  remarque  de  dom  Pierre  Dorland,  répétée 
par  Benoît  XIV,  il  aime  plutôt  faire  des  saints  que  ma- 
nifester au  monde  la  sainteté  de  ses  membres. 

Plusieurs  chartreux  reçurent  la  pourpre  romaine  : 
dom  Bernard,  profés  de  la  Grande-Chartreuse  (f  vers 
1137),  dom  Jourdain,  profès  du  Mont-Dieu  (f  1154),  dom 
Guillaume,  évêque  démissionnaire  de  Modène,  profès  de 
la  Grande-Chartreuse  (f  1251),  le  B.  Nicolas  Albergati 
(f  1443),  dora  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu 
(f  1653).  Pendant  le  grand  schisme,  Benoît  XIII  donna 
le  chapeau  cardinalice  à  dom  Dominique  Bonafede,  en 
1415,  qui,  plus  tard,  s'étant  soumis  à  Martin  V,  renonça 
à  sa  dignité.  La  pourpre  fut  refusée  par  les  généraux 
dom  Jean  Birelle  (1361),  dom  Élizaire  de  Grimaurd  de 
Grisac  (f  1367),  dom  Guillaume  Raynaud  (f  1402)  et  dom 
François  Maresme  (f  1463).  Nicolas  V  voulait  introduire 
dans  le  sacré-collège  son  directeur  dom  Nicolas  de  Cor- 
tone,  prieur  de  la  chartreuse  de  Florence  (f  1459),  qui 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Après  la  mort  de  .saint 
Pie  V,  on  trouva  dans  ses  papiers  la  liste  des  ecclésias- 
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tiques  et  des  religieux  qu'il  se  proposait  de  créer  cardi- 
naux; dom  Laurent  Surius,  chartreux,  et  son  ancien 
condisciple,  le  B.  Pierre  Canisius,  jésuite,  y  étaient  ins- 
crits. Les  généraux  de  l'ordre,  dom  Guillaume  Raynaud 
et  dom  Antoine  de  Montgeffond,  refusèrent  le  titre  et  la 
dignité  d'abbé,  que  les  papes  Urbain  V  et  Benoit  XIII 
voulaient  accorder  au  prieur  de  la  Grande-Chartreuse 
à  perpétuité. 

Deux  chartreux  ont  dignement  porté  le  titre  de  pa- 
triarches :  dom  Antoine  Suriano  (f  1508),  patriarche  de 
Venise,  et  dom  Antoine  de  Saint-Joseph  de  Castro 
(f  1814),  patriarche  de  Lisbonne.  A  la  fin  du  xvn«  siècle 
(1681),  Morozzo  comptait  soixante-six  archevêques  et 
évêques  chartreux.  On  peut  ajouter  à  ce  nombre 
Alexandre  de  Montecatini,  archevêque  d'Avignon  (f  1688), 
Raymond  Rubi,  évèque  de  Catane  (f  1729),  le  patriarche 
de  Lisbonne  mentionné  plus  haut  et  Léon  Niccolaï, 
évèque  de  Pistoie  et  Prato  (f  1857).  Dom  Jean  Rode, 
chartreux  de  Trêves  {f  1439),  fut  élu  abbé  de  Saint-Mar- 
tin de  la  même  ville  par  ordre  de  Martin  V,  et  prit  l'ini- 
tiative de  la  réforme  des  bénédictins  d'Allemagne,  dite 
de  Bursfeld,  qui  finit  par  réunir  plus  de  140  monastères. 
Dom  Léonard  Bonafede,  chartreux  de  Florence,  fut  abbé 
commendataire  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Thié- 
baut,  en  Toscane,  hospitalier  du  grand  hôpital  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle  de  Florence,  commandeur  de  l'hôpital 
du  Saint-Esprit  de  Saxe,  à  Rome,  ensuite  évèque  de 
Vesta,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  puis  de  Cortone 
(1529).  Il  avait  été  parrain  de  Catherine  de  Médicis,  reine 
de  France.  Grégoire  XIII,  en  1583,  fit  commandeur  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Saxe,  à  Rome,  le  chartreux 
dom  Jean-Baptiste  Ruino  (f  1589).  Depuis  le  XIF  siècle 
jusqu'en  1845,  le  saint-siège  a  confié  à  des  chartreux  des 
légations,  des  missions  importantes  et  des  visites  apos- 
toliques des  autres  ordres  religieux. 

4»  Faveurs  des  rois,  des  princes  et  des  grands  envers 
les  chartreux.  —  Nous  avons  déjà  signalé  les  faveurs 
accordées  par  les  papes.  Chaque  province  de  l'ordre 
pourrait  publier  son  bullaire  aussi  bien  que  le  livre  d'or 
de  ses  bienfaiteurs.  Parmi  les  fondateurs  de  chai-treuses 
nous  pouvons  mentionner  Innocent  III,  Jean  XXII, 
Innocent  VI,  Grégoire  XI,  Clément  VII  (Robert  de  Ge- 
nève), Sixte  IV  et  Pie  IV.  Plusieurs  cardinaux,  beaucoup 
d'évéques  et  autres  dignitaires  ecclésiastiques  ont  fondé 
ou  favorisé,  par  des  secours  pécuniaires,  la  fondation  de 
maisons  cartusiennes.  Deux  empereurs  d'Allemagne,  les 
dauphins  de  Vienne,  les  comtes  et  ducs  de  Savoie,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bavière,  de  Bretagne,  et  souvent 
leurs  épouses  et  leurs  parentes,  les  rois  d'Aragon,  de 
Castille,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Hongrie,  et  surtout 
de  France  sont  inscrits  sur  la  liste  des  fondateurs.  Sou- 
vent des  comtes,  des  ducs,  des  nobles,  voire  même  des 
bourgeois,  entreprenaient  la  coiiteuse  érection  d'une 
chartreuse.  Quelques  maisons  seulement  (à  peine  sept  ou 
huit),  jusqu'au  milieu  du  xvii»  siècle,  purent  en  fonder 
d'autres.  Des  personnes  pieuses  fondaicnl  un  rh.i:  iiin\, 
c'est-à-dire  donnaient  les  fonds  nécessiniv-  [njui  lulii' 
>me  cellule  au  cloître,  et  le  religieux,  qm  1  li.ilul.iii.  . le- 
vait prier  pour  ses  fondateurs.  Les  noms  ou  les  armoi- 
ries des  bienfaiteurs  étaient  gravés  sur  une  pierre  à  l'en- 
trée de  la  cellule  ou  peints  sur  verre  et  placés  dans  une 
des  fenêtres. 

La  tenue  régulière  du  chapitre  général  et  l'exacte 
observance  de  ses  dispositions  exigeaient  des  revenus 
relativement  considérables;  des  bienfaiteurs  y  pour- 
vurent. Alphonse,  roi  d'Aragon,  en  1185,  et  saint  Louis, 
roi  de  France,  en  1237,  sont  les  premiers  de  la  longue 
liste  de  ceux  qui  donnèrent  des  fonds  pour  le  chapitre 
général.  En  1719,  le  régent  accorda  à  tout  chartreux, 
français  et  étranger,  se  rendant  au  chapitre,  ou  montant 
en  chartreuse  à  d'autres  époques  pour  affaire  de  l'ordre, 
le  privilège  de  passer,  en  tout  lieu,  sans  avoir  à  payer 
aucune  redevance,  ainsi   que  le  droit  de  soustraire  à 


toutes  visites  les  sacs  de  voyage,  malles  et  valises.  Les 
personnes  qui  accompagnaient  les  chartreux  jouissaient 
du  même  privilège.  Cette  concession  était  la  suite  de 
beaucoup  d'autres  faveurs  accordées  par  les  rois  de 
France  à  l'ordre  des  chartreux.  Saint  Louis  offrit  à  la 
Grande-Chartreuse  une  des  épines  de  la  sainte  couronne 
une  relique  insigne  de  la  vraie  croix  et  de  magni- 
fiques tentures  en  velours  rouge  qui  disparurent  en  1791 
après  avoir  été  arrachées  aux  flammes  de  huit  incendies. 
En  1370,  Charles  V  fonda  à  la  Grande-Chartreuse  la  cha- 
pelle dite  d'abord  royale,  et  ensuite  de  Saint-Louis.  On 
y  célébrait  tous  les  jours  une  messe  pour  le  roi,  la 
reine,  le  dauphin  et  le  peuple  français.  Louis  XIII  dé- 
pensa 30  000  livres  pour  la  restauration  de  celte  chapelle, 
et  Louis  XIV  le  fit  refaire  après  l'incendie  de  1676.  Déjà 
en  1663,  «  pour  obliger  davantage  lesdits  religieux  à  conti- 
nuer leurs  prières  pour  notre  prospérité  et  bien  de  notre 
État,  »  comme  il  s'exprimait  dans  ses  lettres  patentes, 
le  grand  roi  renouvela  tous  les  privilèges  et  concessions 
accordés  à  l'ordre  par  ses  prédécesseurs.  Les  princesses 
de  la  maison  de  France,  qui  devenaient  reines  de  pays 
étrangers,  favorisaient  les  chartreux.  Au  xvii«  siècle, 
Christine  de  Bourbon,  fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Vic- 
tor-Amédée,  fonda  la  chartreuse  de  Collegno,  près  de 
Turin,  et  Marie-Louise  d'Orléans,  femme  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  appelée  dans  l'ordre  «  notre  mère 
prieure  »,  fit  vœu,  avec  le  roi  son  époux,  de  promouvoir 
l'exacte  observance  des  statuts  dans  les  maisons  d'Espagne 
afin  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  famille 
royale^. 

5»  Epreuves  de  Vordre  des  chartreux  dans  les  persé- 
cutions générales  des  ordres  religieux.  —  Un  ordre  re- 
ligieux, qui  compte  plus  de  huit  siècles  d'existence,  a 
nécessairement  subi  bien  des  épreuves.  Au  i"  siècle  de 
l'ordre,  les  chartreux  eurent  à  souffrir  à  cause  des 
schismes  causés  par  les  antipapes.  Le  premier  martyr, 
le  vénérable  Landuin,  périt  victime  de  son  attachement 
et  de  son  obéissance  au  légitime  pasteur  de  l'Église. 
Pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  deux  chartreux 
italiens,  délégués  de  Boniface  IX  auprès  du  roi  de 
France,  furent  faits  prisonniers  par  Clément  VII  (Robert 
de  Genève),  et  ne  furent  remis  eh  liberté  que  par  l'in- 
tervention de  l'université  de  Paris  et  de  Charles  VI. 

Au  xv»  siècle,  les  chartreux  de  Bohême  furent  mas- 
sacrés par  les  hussites,  mais  le  xvi«  siècle  est  le  siècle 
des  martyrs  cliartreux.  En  Styrie  et  en  Autriche,  les 
hérétiques  (1.521)  et  les  Turcs  (1529)  font  les  premières 
victimes.  En  Angleterre,  Henri  VIII  fit  mourir  de  diverses 
manières  dix-huit  fils  de  saint  Bruno.  En  Hollande,  à 
Ruremonde,  et  en  France,  les  protestants,  luthériens, 
huguenots  ou  gueux,  détruisirent  les  monastères  et  mas- 
sacrèrent les  religieux.  Au  xvii«  siècle,  le  sang  cartusien 
fut  aussi  versé  dans  la  Dordogne,  en  France,  par  les 
huguenots,  et  dans  la  Stjrie  par  les  musulmans. 

Le  xviii=  siècle  fut  fécond  en  dissensions,  en  scissions 
et  en  ruines.  D'abord,  l'ordre  dut  sévir  avec  énergie 
contre  un  certain  nombre  de  religieux  de  la  province 
de  France-sur-Seine  imbus  des  doctrines  jansénistes. et 
rebelles  aux  bulles  des  papes  et  aux  lois  de  l'État.  Plu- 
sieurs s'évadèrent  de  leurs  monastères,  sortirent  de 
France  et  se  réfugièrent  à  Utrecht,  en  Hollande,  où  ils 
prétendaient  vivre  en  communauté  régulière  en  atten- 
dant les  décisions  du  futur  concile,  auquel  ils  avaient 
fait  appel.  Le  général  s'eflorça  de  les  faire  rentrer  sous 
l'obéisssance  de  l'Église  et  de  l'ordre;  quelques-uns,  re- 
vinrent au  devoir,  mais  la  plupart,  circonvenus  par  la 
secte,  demeurèrent  dans  l'apostasie.  Une  autre  épreuve 
vint  afiliger  l'ordre  dans  la  seconde  moitié  du  xviif  siècle. 
Les  parlements  français,  animés  de  l'esprit  gallican  et 
janséniste,  voulurent  réformer  les  ordres  religieux,  sans 
mandat  du  saint-siège,  et  firent  instituer  une  commis- 
sion à  cet  effet.  Le  chapitre  général  de  1772  prit  une 
résolution  qui,  tout  en  préservant   les  chartreuses  de 
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France  de  la  visite  de  la  commission,  ne  put  cependant 
pas  préserver  l'ordre  de  plusieurs  dispositions,  prises 
par  le  roi,  mais  contraires  aux  saints  canons.  Il  adressa 
une  supplique  à  Louis  XV,  le  priant  de  confirmer  de  son 
autorité  les  statuts  approuvés,  en  1688,  par  Innocent  XI. 
Le  roi,  «  de  l'avis  de  son  conseil,  »  confirma  et  autorisa 
l'observance  des  statuts,  mais  avec  ces  restrictions  : 
1»  Qu'il  ne  serait  infligé  aucune  peine  aux  religieux  qui 
auraient  des  causes  légitimes  de  se  pourvoir  dans  les 
tribunaux  ordiniii.  -,  ;  2  .|iir  les  moniales  ne  pourraient 
faire  profcs^mn  qu  .i  dix  huil  ans  accomplis;  3»  que  les 
statuts  ne  «i  i  ni  ni  .nvix/s  dan.s  les  autres  maisons 
qu'avec  une  coiiii-  'Ils  Iriircs  patentes  et  l'arrêt  du  par- 
lement; i"  qu'on  ne  notifierait  les  statuts  aux  religieux 
qu'avec  ledit  arrêt. 

Vers  la  même  époque,  un  esprit  schismatique  se  ré- 
pandit parmi  toutes  les  nations  catholiques.  Cliacune 
voulait  avoir  son  Église  propre,  ses  ordres  religieux  par- 
ticuliers, gouvernés  par  des  supérieurs  du  même  paj-s, 
absolument  indépendants  de  toute  autorité  étrangère. 
Après  bien  des  tracasseries  et  des  débats,  les  deux  pro- 
vinces d'Espagne  furent  érigées  en  congrégation  auto- 
nome par  Pie  YI  (1784).  [La  cour  de  Naples  publia,  le 
1"  septembre  1788,  un  décret  qui  réunissait  en  un  seul 
corps  les  chartreuses  napolitaines,  leur  défendant  toute 
dépendance  et  toute  communication  avec  le  général  et 
le  cliapitre  de  l'ordre.  Ce  décret  n'avait  aucune  appro- 
bation du  saint-siège,  parce  qu'à  cette  époque,  les  rela- 
tions diplomatiques  entre  Rome  et  Naples  étaient  inter- 
rompues. Il  n'y  a  aucune  preuve  que.  dans  la  suite,  le 
pape  l'ait  explicitenii'iit  mnlinrH'  I  ^  s.'rr'niï-imr  r/pn- 
blique  de  Venise  cl  1'  :t  i  •  i  >  i  M  ,  i  >  i  ■  i 
les  chartreuses  de  Inii ,  I  i  \:  n-  i  .h  .  h 
pape  et,  sous  le  pri't.>\'.  ^i  .i  n  J-  -  i-hh-  |..  ir  i.tllir 
des  collèges  et  propager  rinslruclion  iniMiiiue,  un  obtint 
la  fermeture  des  maisons  cartusiennes  et  l'aliénation  de 
leurs  biens.  En  Toscane,  le  grand-duc  supprima,  en 
1783,  la  chartreuse  de  Maggiani,  et  en  1788,  celle  de 
Pontiniani.  Les  autres  chartreuses  de  ce  petit  État  furent 
soumises  aux  lois  vexatoires  dites  léopoldines.  Au  dé- 
but de  la  Révolution,  le  chapitre  général  n'avait  plus 
d'autorité  que  sur  les  68  maisons  de  France,  qui  comp- 
taient 1144  religieux,  sur  les  deux  chartreuses  du  Por- 
tugal, sur  celles  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  ainsi  que 
celles  des  divers  cantons  de  la  Suisse  et  des  États  pon- 
tificaux. Les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  détrui- 
sirent les  monastères  de  France,  et  les  armées  françaises 
parcourant  l'Europe  achevèrent  la  ruine  presque  totale 
de  l'ordre.  Au  jour  de  la  dispersion,  on  comptait  à  la 
Grande-Chartreuse  (et  dans  ses  succursales  de  Currière 
et  Chalais)  34  Pères. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  beaucoup  de 
chartreux  furent  emprisonnés  pour  la  foi,  plusieurs 
montèrent  à  l'échafaud,  ainsi  que  la  Mère  prieure  des 
moniales  de  Gosnay,' Françoise-Marie  Briois,  décapitée  à 
Arras  le  27  juin  1794;  beaucoup  d'autres  périrent  de 
souffrances  et  de  misère  dans  les  prisons  ou  sur  les 
pontons;  quelques  autres  furent  déportés.  Dans  la 
Grande  vie  des  saints  de  Collin  de  Plancy  et  de  l'abbé 
Daras,  on  a  inséré,  les  noms  de  29  chartreux  au  marty- 
rologe de  la  Révolution  française.  Mais  il  y  a  erreur  au 
sujet  de  dom  Pierre  Capelle,  chartreux  de  Vauclaire, 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  de  Périgueux.  Ce  re- 
ligieux ne  fut  pas  exécuté,  et  rentra  à  la  Grande-Char- 
treuse, où  il  était  sacristain  en  1822.  M.  l'abbé  Lefebvre 
a  reproduit  cette  erreur.  Sa  liste  des  chartreux  martyrs 
et  confesseurs  de  la  foi  à  cette  époque  contient  50  noms 
parmi  lesquels  figurent  deux  frères  et  la  Vén.  Mère 
Briois. 

Durant  les  premières  années  du  xix"ï  siècle,  Napoléon 
et  les  rois  créés  par  lui  supprimèrent  presque  toutes  les 
maisons  de  l'ordre.  La  Restauration  favorisa  les  char- 
treux. Louis  XVIII,  sans  restituer  à  l'ordre  la  propriété 


avaient  confessé  leur 
prisons  et  sur  les  pon- 


peniiii'ent  le  rétul 
royaume  des  Deux 


du  monastère  de  Chartreuse,  permit  néanmoins  au 
R.  P.  vicaire  général  d'y  demeurer  avec  sa  communauté 
(27  avril  1816).  La  rentrée  des  solitaires  eut  lieu  le 
8  juillet  aux  acclamations  des  populations  voisines.  Dans 
la  foule  enthousiaste,  il  y  avait  un  enfant  de  Saint-Pierre 
d'Entremont,  nommé  Chàtel,  qui,  87  ans  après,  le 
29  avril  1903,  assista  à  l'expulsion  des  religieux  de  la 
Grande-Chartreuse.  A  la  lin  de  l'année  1816,  la  nou- 
velle communauté  de  Chartreuse  comptait  seize  reli- 
gieux de   clid  m     il    rit    |. 

foi  devant  lc>  lui 

tons.  Bienlui  '  '  liilreuse,  ayant  trouvé  des 

l'essources  iiiL-puiL,;,  pui  admettre  gratuitement  des 
postulants  el,  aprè.s  le.s  a\uir  formés,  les  envoya  succes- 
sivement dans  les  chartreuses  qu'elle  rachetait  à  mesure 
que  s'accroissait  le  noniljie  des   sujets.  Elle  fournil  aux 

maisons  nouMlIrs  i.-   -i,|ii'i  i.  ui',.,  m  m.' iiuii--,  qui- 

l'argent  nécrs-jM  r    |,,,,i    !    ,,    -hini,   'i   ,      >'..       Il 

en  résulta   rmiili    ■!  ■    |.i  i:   i|iii   i  r'-n.    ,i  ,,,  ,,,,  ^ 

de   diverses  n.iiiuji-     I.  -   i  mi,cmi-,|,i|,  r,ji,.  !■.-      uii-     !•,■ 
saint-siège  et  les  princes  ilalie: 
sèment  de  deux  maisons  dans  '. 

ciles  avec  la  subordination  au  chapitre  général  de  Chai 
treuse,  ainsi  que  de  deux  autres  en  Toscane.  Pie  Vil 
rétablit  la  chartreuse  de  Trisulti,  et  lui  confia  l'admi- 
nistration de  celle  de  Rome.  Sous  Léon  XII,  Trisulti  fut 
aussi  chargé  de  l'ancienne  abbaye  de  Fossanova,  où 
mourut  saint  Thomas  d'Aquin,  et  pendant  quelques 
années  il  y  eut  une  petite  communauté.  Après  1830, 
Charles-Albert  rappela  les  chartreux  à  Collcgno,  toléra 
I'  l,.Ml>x(  iiiirit  de  quelques  religieux  dans  l'ancien  cou- 
I  !  Il  lu  lin  de  Saint-Julien  d'Albaro,  près  de  Gênes 
l>  1 1  1^  1 J  il  autorisa  le  rachat  de  la  chartreuse  du  Re- 
pi  II  II  IIS  la  Savoie  (1844),  par  la  Grande-Chartreuse. 
En  1843,  1  empereur  d'Autriche  confia  à  l'ordre  la  cé- 
lèbre chartreuse  de  Pavie.  Tandis  que  l'ordre  progres- 
sait en  France  et  en  Italie,  la  Révolution  triomphante 
supprimait  les  maisons  du  Poilii_,il  is:'")  pii  i., ii.nl. 
toujours  été  soumises  au  R.  I'  '  u.  i  il  In  i  m  i.' 
année  le  gouvernement  espa^  III  1  li  i  i  m  '  ni  i- 
tion  cartusienne  et  s'emparait  il  -.  ,  Im  n-.  I  i^  imm^iiis 
qui  existaient  encore  en  Suisse  fimnt  aii^si  siippriim-es 
(1847).  En  1854,  le  Piémont  ferma  la  chartreuse  de  Col- 
legno  (Turin)  et  celle  du  Reposoir,  en  Savoie.  Les  succès 
de  la  maison  de  Savoie  en  Italie  aboutirent  à  la  loi  de 
suppression  de  tous  les  couvents  du  nouveau  royaume 
(186i8),  loi  qui,  en  1873,  fut  étendue  aux  maisons  reli- 
gieuses des  États  pontificaux.  Le  Kidturkampf  aMemand 
ferma,  en  1873,  la  chartreuse  de  Hain,  près  de  Dùssel- 
dorf,  dans  la  Prusse  rhénane.  Cette  maison  n'avait  que 
quatre  années  d'existence.  Cependant,  la  Grande-Char- 
treuse se  dilatait  en  France  et  envoyait  des  colonies  à 
Mougères,  ancien  couvent  de  [dominicains,  prés  de  Caux 
(Hérault),  en  1825.  Dix  ans  plus  tard,  elle  rachetait  les 
chartreuses  de  Bosserville,  près  de  Nancy,  et  de  Val- 
bonne,  dans  le  Gard.  En  1843,  on  put  entreprendre  la 
restauration  de  la  chartreuse  de  Montrieux  (Var);  puis 
on  acquit  Portes  (Ain),  en  1855,  et  Vauclaire,  eu  1858. 
Les  moniales  chartreuses  possédaient  à  cette  époque  les 
maisons  de  Beauregard  (Isère)  et  de  la  Bastide  Saint- 
Pierre  (Tarn-et-Garonne).  Sous  le  généralat  de  dom 
Charles-Marie  Saisson  (1863-1877),  l'ordre  racheta  les 
anciennes  maisons  du  Reposoir  (Haute-Savoie),  de  Séli- 
gnac  (Ain),  de  Notre-Dame-des-Prés  (Pas-de-Calais)  et 
de  Glandier  (Corrèze).  Les  moniales  eurent  une  autre 
maison  à  Notre-Dame-du-Gard,  dans  la  Somme,  et  l'on 
commença)  à  établir  des  monastères  à  l'étranger.  Ainsi, 
aux  frais  de  la  Grande-Chartreuse,  -en  racheta  la  Val- 
sainte  (Suisse)  et  Montealegre  (Espagne)  et  on  fit  l'ac- 
quisition de  Parkminster  (Angleterre)  et  de  Haïn  (Alle- 
magne). Le  général  dom  Anselme-Marie  Bruniaux  eut 
la  joie  de  recevoir  la  chartreuse  de  Miraflorès,  près  de 
Burgos,  offerte  à  l'ordre  par  l'archevêque  de  cette  ville 
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et  par  les  derniers  religieux  de  l'ancienne  congrégation 
espagnole  (1880).  Les  maisons  d'Italie,  confisquées  par  le 
gouvernement,  ne  pouvant  plus  recevoir  de  sujets,  le 
même  général  raclieta  la  cliartreuse  de  Vedana,  près  de 
Belluno,  et  y  établit  un  noviciat  selon  l'observance  de 
Cliartreuse  (1882).  Le  i  1  avril  1887,  les  chartreux  de  Ca- 
Jabre  firent  un  contrat  d'échange  avec  la  commune  de 
Serra-San-Bruno,  et  rentrèrent  ainsi  en  possession  de 
l'ancienne  maison  des  Saints-Étienne-et-Bruno,  où  se 
conservent  les  reliques  du  fondateur  et  de  son  compa- 
gnon, le  B.  Lanuin.  En  1890,  les  chartreux  allemands 
fin-ent  autorisés  à  rentrer  dans  la  chartreuse  de  llaïn 
fermée  pendant  le  Kulturkampf.  En  1900,  l'ordre  était 
partagé  en  trois  provinces  et  comptait  environ  700  reli- 
gieux et  une  centaine  de  moniales. 

Maintenant  la  France,  qui.  pendant  des  siècles,  a 
donné  le  plus  grand  uun  '  :  .1'  ir''  ni-  à  saint  Bruno, 
a  fermé  pour  la  secoi;  !     i        1  Miits.  et  a  obligé 

les  chartreux  à  vivre  m  In        ,  i  tlp  loi  du  1"  juil- 

let 1901,  dix  chartreu.sf-  il  n!  411,1  i  avec  noviciat,  dis- 
parurent. Mais  de  nouvelles  maisons  surgirent  à  l'étran- 
ger. Sans  parler  des  maisons  dites  de  refuge,  où  les 
communautés  chassées  durent  se  fixer  jusqu'au  jour  où 
elles  ])niirrnnts',-t:il,lirp---;Ii.'n-nrii;  dnii--  ri,-  vrrilnlilrï 
cliarhrii^r-,  l'di  ih  ,■  11,1      :l      ,  ,  |..         i  iii  li.ili.    Il  ,.i- 


dana,  prés  de  Belluno,  ;iussi  avec  noviciat,  Serra-San- 
Bruno,  en  Calabre.  Il  \  a,  en  Italie,  trois  chartreuses 
déclarées  «  monuments  nationaux  »,où  le  gouvernement 
permet  à  un  certain  nombre  de  religieux  de  demeurer 
à  titre  de  gardiens;  ce  sont  les  chartreuses  de  Florence, 
de  Pise  et  de  Trisulti  (province.de  Rome).  Deux  anciens 
couvents  du  Piémont  sont  habités  par  des  moniales 
sorties  de  France.  11  y  a  trois  chartreuses  en  Espagne, 
une  en  Angleterre,  deux  en  Belgique,  une  en  Allemagne, 
une  autre  en  Autriche  et  une  dernière  dans  le  canton 
de  Fribourg  en  Suisse,  où  l'ordre,  en  1903  et  1904,  avec 
le  consentement  du  saint-siège,  a  tenu  son  chapitre 
général. 
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e  t      t  eu       lepuis  les 
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—  A  dan  um  iiS9, 

au  I  une  p  -imum  a 

I  I  I  l  S   n-4    Montreuil- 

Me      1b8    18J1    —  hpl  e    e  ides    0  d    is    ca  tusiensis, 

t       D   Jeo      Le  Vais         ca  t  s  ano  primum  a 

0  I  s  j  de  o  d  ns  l  ce  n  d  tœ  o  n-i  Montreuil- 
su   Me    18J0 1893   —  Dom  ^    t     Mai  e  Dorea      Les  Èphémé- 

d      de  lo  d  e  d  s    cl  a  t  4    n-8      Jlontreu  1-sur-Mer, 

189  IJOO  —  I  e  P  nage\  a  te  Les  cl  a  t  eux  peints  pai- 
l  Èil       é    des        n-S     Lvon    1901     t  ad     tal  enne  par 

UQ  elgeux  de  la  cl  a  treu  e  de  %edana  (Belluno),  in-16, 
Lecco  1902  —  D  Beno  t  T  0  0)  profes  de  la  chartreuse  de 
Calab  e  (f  1788),  H  sposta  d  un  anonimo  ceitoswo...  alla 
ecrillwa  per  lo  regio  fîsco  data  fuori  dal  sig.   cavalière 


D.  Francesco  Vargas  Macciucca...  colla  quale  si  asserisca 
falsi  quel  diplomi  delta  medesima  (certosa),  che  si  difen- 
dono,  e  mostrano  veri  colla  Storia  critica  e  diplomatica^ 
in-4-,  Naples,  1766.  —  Storia  critico-cronologica  diplomatica 
del  patriarca  S.  Brunone  e  del  suo  ordine  cartusiano... 
conipilata  dal  P.  D.  Benedetto  Tromby,  10  in-fol.,  Naples,. 
1773-1779.  —  D.  Pétri  Dorlandi,  Diestensis  cartusiœ  prioris 
doctissimi,  Chronicon  cartusiense...  ante  annos  quidem  cen- 
tum  ab  auctore  conscriptum,  nunc  [antem  primo  e  latebris 
erutuni,  ac  selectarum  quarumdam  adjectione  notarum 
illustratum,  publicoque  bonopromulgatum,  studio  F.  Théo- 
dori  Petrœi,  carlusise  Coloniensis  alumni,  in-8",  Cologne, 
1608;  trad.  frano.  par  <i  Maistre  Adrien  Driscart,  pasteur  de 
Notre-Dame  en  Tournay  »,  in-8-.  Tournai,  1644.  —  Opusculum 
Arnoldi  B'^otii  r-nrmi^Utœ  Gandensis,  de  prsecipuis  aliquot: 
carlu^iiii' r  !-■■■  ,  ,.  i''ri\,)ts...etenebris  erutum  studio  ac 
labore    l       /  ''//•('),  carlusise  Coloniensis    alumni, 

in-8',  i;-;  -;,  ,  I  '  l:,inotheca  carlusiana  sive  illustrium 
sacri  tu^  ;t(^,w.-  ■•■^^   ^^'-rii'tf^rum     catalogus,     auctore 

F,   Theodoro  1'','  1       ..     .-./f  origines    omnium    per 

orbem  cartusin,":  <  publicavit  Rêver.  D.  Au- 

bertus  Mirteun.  ii"^     •       _        !■   •  1   —  Appendix  Bibliothecse^ 
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I -Mi:  m.-  non  mis    dans    le   commerce.   —    Bibliotheca 

'  hiSi-lSSi,  in-8",  Munich,  1884,  90  pages,  1372  nu- 
11  [HP  gravé:  c'est  le  40-  catalogue  de  la  librairie 
d'j  M  l.uLii-  ll.jrojithat.  de  iMunicli.  fort  intéressant  pour  la  biblio- 
graphie des  cbuiiiiii-..  —  Il .Il  an  Hagen  de  Indagine,  char- 
treux d'Erhirt  if  li"  ''  •■niune  et  exercitiis  sacri 
cartusiensis  onli,  :  11-12,  Cologne,  1606,  1608  (?), 
1609;  Lyon,  1643.  -  I,-  \  >  n  IHnys  de  Leewis,  de  Ryckel 
(f  1471),  De  prxconio  sive  lotid';  ordinis  carthusiensis,  liber 
unus,  in-fol.,  Cologne,  1532,  Opéra  minora,  t.  n  ;  Cologne,  1559, 
Opuscula  insigniora.  Ce  livre  paraîtra  prochainement  dans  la 
nouvelle  édition  des  œuvres  complètes  du  Vén.  Denys,  où  l'on 
trouvera  aussi  les  autres  opuscules  composés  pour  la  formation 
des  novices.  —  Dom  Pierre  Cousturier  (Sutor),  chartreux  de 
Pai-is  (f  15371,  De  vita  cartusiana  libri  duo,  in-4-,  Paris,  1522; 
in-8»,  Louvain,  1572;  Cologne,  1609.  —  The  hill  of  perfection 
in-4",  Londres,  1497;  Mous  perfectionis  ad  cartusianos, 
auctore  Joanne  Alcoch,  episcopo  Londinensi,  in-4',  1501.  — 
M.  Claude  Héméré,  docteur  en  théologie,  Cartusianus  sive 
iter  ad  sapientiam,  in-8%  Vermand,  1626.  —Dom  Innocent  Le 
Masson,  général  de  l'ordre  (f  1703),  Directoire  des  novices 
chartreux  de  l'un  et  de  luittre  sexe,  1660:  cette  première 
édition  existait  encore  en  1785;  in-12,  1676,  s.  1.;  1687,  1760 
(pour  les  relii:ii:-ux  du  di.itre  seulement),  in-18,  Avignon,  1867, 

1874;  A--/i/..  .    -,.-1.1:'    .1., i,,,,;,-s  du  même  ordre,  in-18, 

Avigmii.    i-i  1     :      !       1        .1  III  Innocent  lui-même,  petir 

in-8"  et  II  11  I  1,  '"  i'  mx  éditions  des  statuts,  1681, 
1688,  17: ;i,  /i  ,(..,..,,.,  II,. In.  .\l,.iiireuit-sur-Mer.  Ce  Direc- 
toire,  arrangea  lusage  des  frères  lais  par  l'auteur  lui-même,  se 
trouve  annexé  à  toutes  les  traductions  de  leurs  statuts.  —  Spi- 
ritus  cartusiensis  a  Révérende  in  Christo  Pâtre  Domino  In- 
nocentio  Le  Masson...  in  annoHbus  ordinis  dilucidatus, 
nunc  vero  ad  commadiorem  alumnorum  usum  per  extra- 
ctum  in  hanc  formam  a  quodam  Buxianse  carlusise  professa 
digestus,  et  cum  licentia  superiorum  in  lucem  datus,  in-12, 
Ottoburœ,  1754.  —  Idea  de  un  verdadero  cartujo,  in-8*.  Va- 
lence, 1775.  —  Idea  veri  cartusiani,  1792,  imprimé  aussi  en 
Espagne,  paU-ie  de  l'auteur  anonyme,  qui  fut  prieur  de  plusieurs 
maisons.  —  Idée  d'un  véritable  chartreux,  in-24,  édition  faite 
en  Espagne  avec  X'impriniatur  de  l'inquisiteur  général  Mabil- 
II  y  a  une  autre  traduction  française,  Nancy,  1853  ;  une  traduc- 
tion portugaise  et  une  autre  italienne,  Naples,  1856.  —  Exposé 
du  genre  de  vie  des  chartreux,  in-18,  Avignon,  1873.  —  Brevi 
cenni  sul  génère  di  vita  dei  cerlosini.  in-16,  Belluno,  1886.  — 
Le  {chartreux,  origines,  esprit,  vie  intime,  in-16,  Currière 
(Isère),  1896,  1898;  Tournai,  1903;  traduit  en  italien. 

Au  sujet  de  l'ahstinence  perpétuelle  de  la  viande  pratiquée 
dans  l'ordre  des  chartreux  on  trouve  des  dissertations  apologé- 
tiques dans  les  œuvres  du  médecin  Arnaud  de  Villeneuve,  du 
cardinal  Pierre  d'AiUy,  de  Gerson,  de  dom  Pierre  Cousturier- 
(Sutor)  dans  son  ouvrage  De  vita  cartusiana,  du  P.  Théophile 
Raynaud,  etc.— .-Egidii  Carlerii,  decani  Cameracensis,  Epistola. 
super  non  esu  carnium  a  cartusiensibus,  se  trouve  dans  ses 
œuvres  ms.  conservées  à  Paris,  à  la  bibliothèque  Mazarine,. 
n.  1337.  —  Dom  Innocent  Casanova,  chartreux  napolitain  (f'1727), 
Apologelica  pro  semper  laudabili,  inviolabiliterque  servata  a. 
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Dom  Cyprien-Marie  Boutrais  (f  1900),  La  Grande-Chartreuse 
par  un  chartreu.r,  in-12,  Grenoble,  1881,  1882,  1884,  1887, 
18iM,  1892,  189(i;  Irad.  anglaise,  Londres,  1893.  —  Les  derniers 
jours  de  la  Grande-Chartreuse,  Journal  de  l'un  des  religieux 
expulses,  suivi  du  procès-verbal  authentique  de  l'expulsion 
dressé  par  MM.  Pichnt.  député,  et  Urbain  Poncet,  avocat, 
in-18,  Pignerol,  1903;  2-  édU.,  1903;  trad.  italienne  illustrée,  in- 
18,  Pinerolo,  1904;  trad.  allemande,  1904.  —  M"  Dominique 
Taccone-Gallucci,  Memorie  stoviche  délia  certosa  de' Santi  Ste- 
fano  e  Brunone  in  Calabria,  in-8*,  Naples,  1885,  dans  les  Mono- 
grafie  di  storia  calabra  ecclesiastica,  du  même  prélat,  in-8', 
Reggio-Calabria,  1900.  —  Camille  Tutini,  prêtre  de  Naples,  Pros- 
pectus historiœ  ordinis  cartusiani.  Additum  est  brève  chro- 
nicon  monasteriiS.  Stephani  deNemore  ejusdem  oi-dinis  nec- 
non  séries  carthusiarum  per  orbem,  in-8*,  Viterbe,  s.  d. 
(vers  1636).  Ce  Prospectus  est  pour  ainsi  dire  la  table  chrono- 
logique de  la  grande  histoire  de  l'ordre  que  l'abbé  Tutini  avait 
préparée,  mais  q\i'il  ne  put  pas  livrer  au  public.  Cet  ouvrage 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  Biblioteca  di  S.  Angelo  a  Nido,  à 
Naples.  —  Dom  Bernard  Pellicciono,  chartreux  italien  (y  1G45|, 
Arbor  virorum  itluslrium  scriptorum  et  /. .      ■'    -  H'iis 

cart«si«iïis,  Bologne,  1G64.  —  C.harles-Jos.|  !    m  ^    /       i- 

trum  chronologicum  sacri  cartusiensis  ' ,  <  '  - 

bens  ordinis  ejusdem  primo7-dia  et  coiis^rf  .  i  .  v  ;  i  -s 
Magnse  Cartusix  ord.  gen.,  cardinalium  purpuras,  episcopo- 
rum  infulas,  scriptorum  Alhenœum,  piorum  fastos,  singu- 
larum  denique  per  orbem  cartusiarum  erecdones...,  in-4-, 
Turin,  1681.  —  Joseph  de  Bonis,  De  prœclaris  cartusiensis 
institua  monumentis  commentarius  totius  ordinis  historix 
describendSB  facile  accomodatus,  in-12,  Bologne,  1791.  — 
C.  Boccella,  Délie  certose  e  dei  certosini.  La  certosa  di  Pisa. 
Quella  di  Lucca,  in-12,  Lucques,  1842.  —  Luigi  Biraghi,  Che 
fanno  i  certosini  nclta  certosa  di  Pavia?  in-8'.  Milan,  1853. 
—  Abbé  F.-A.  Lefebvre,  Saint  Bruno  et  l'ordre  des  chartreux, 
2  in-8%  Paris,  1883.  —  Albert  Hyn'oix,  L'ordre  des  chartreux, 
in-8",  Paris,  1885.  —  G.  C.  Williamson,  The  books  of  the  car- 
thusians,  in-4%  Edimbourg,  1896. 

Culte  de  la  Vierge  Marie  dans  l'ordre  :  S.  Maria  protectrix 
carthusianorum ,  Anvers,  vers  1580  :  ce  sont  quinze  gravures 
in-4'  de  Gaspar  Huberti,  dessinées  par  F.  Donck.  —  La  certosa 
immacolata  e  sempre  contante  nel  glorificare  il  mistero  dell' 
immacolata  Conceiione  di  Maria,  madré'  di  Dio,  per  selle 
secoli.  Opéra  del  P.  Giuseppe  de  Luciis  d.  C.  di  Gesit  dedicata  a 
tutte  le  certose  del  mondo,  Napoli,  1698.  Ouvrage  ms.  conservé 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples;  codex  ms.  de 
papier,  petit  in-fol.,  267  feuillets,  n.  xi  a.  48.  —  Nederland  en 
Maria  de  Kartuizers,  art.  du  R.  P.  Boomars,  rédemptoriste,  pu- 
bliés dans  le  De  Volhs  Missionaris,  décembre  1896  et  janvier- 
féwier  1897.  Voir  aussi  le  t.  il  du  Congrès  Mariai  de  Lyon,  1900, 
p.385sq. 

Ouvrages  sur  les  chartreuses  d'Angleterre  :  Monasticon  an- 
glicanum,  in-fol.,  Londres,  1645,  p.  949-977  :  Cxnobia  cartu- 
siana  de  ordine  cartusiensi.  Le  même  ouvrage  reparut,  3  in-fol., 
Londres,  1682;  8  in-fol.,  1817-jl830, 1846.  U  y  a  un  abrégé,  in-fol., 
1693,  1718.  —  Dom  Maurice  Chauncy,  chartreu.\  de  Londres 
(f  1581),  Historia  aliquot  nostri  sxciili  mitrlyrtim,  in-4', 
Mayence,  1550;  dans  l'ouvrage  in'i*'!!'  ■  l'h.-^'rin  Ecclesiœ 
catholicx  trophsea,  in-8',  MunicI  1"  H  -■  '  ilc,  in-12, 
Burgos,  1583;  Vilœ  et  marlijrîi  ;    /  Londini, 

etc.,  in-8'.  Milan,  1606.  Kn  l'ann._-._-  |i.^.  i  m  \>i:  Id  Havens, 
prieur  de  la  chartreuse  de  Gand,  retuuolia  le  »i>le  de  l'histoire 
rédigée  par  dom  Chauncy,  et  publia  son  œuvre  lui-même  à  Gand 
avec  la  relation,  qu'il  avait  composée,  du  mai-tyre  des  douze 
chartreux  de  Ruremonde.  Il  permit  aussi  à  dom  Théodore  Petre- 
jus  de  faire  imprimer  sa  revision  de  l'histoire  de  dom  Chauncy 
à  Cologne.  Elle  parut  également  en  1608,  petit  in-8'.  Les  char- 
treux de  Wurzbourg,  avec  l'agrément  de  dom  Havens,  Drent 
imprimer  sa  revision,  avec  un  titre  différent  et  des  gra\'ures,  en 
la  mi-W'-'  nniT'f  Ifi"*  flr^ii--  !••■  mi^me  format.  —  Historica  relatio, 
in-i  ,  '  1"^  I  '  1  !  '  i  ltnixellesenl753,parP.  Foppens, 
renf.  i  Mrwens  et  quatre  appendices.  Le 

texi'  i  ;     ,       .  I  .1  ,W:  réimprimé,  in-8',  en  1888,  à 

la  cli.i,ii,_i.r.  Jt  .M.,i,at....-.-...r-.\lfr.  Dans  les  Analecta  boltan- 
diana,  t.  vi,  p.  30-51,  il  y  a  un  abrégé  tiré  d'un  ms.  de  La  Haye, 
et  dans  le  t.  xiv,  p.  268-283,  on  a  publié  un  autre  abrégé  d'après 
un  ms.  de  Vienne.  Ces  deux  abrégés  sont  l'œuvre  de  l'auteur 
même  Fntm,  dan-  i"  t,  xxii  (1903),  p.  54-75,  le  R.  P.  van  Ortroy, 
bolljirl  ■.  .il!  '  M)  autre  abrégé  fait  par  dom  Chauncy,  au 
moi- .1  il.,  n  une  copie  trouvée  aux  archives  du  Vati- 

can.      1.  ;.    \  ':]•'  DoTeexi,  Origitie  du  schisme  d'Angle- 

lerrc.  IL.,.,  <    l  //.'   .  .    les  martyrs  de  la  chartreuse  de   Lon- 


dres, in-8',  Paris,  1890.  —  Il  y  a  des  monographies  de  la 
chartreuse  de  Londres,  de  celles  de  Witham  et  Henton,  et  de 
l'actuelle  de  Saint-Hugues,  à  Parkminster  (Susses).     • 

Chartreuses  d'Espagne  :  Joseph  de  Vallès,  Primer  instituto  de 
la  sagrada  i-eligion  de  lacartuja.  Fundaciones  de  losconven- 
tos  de  toda  Espana...,  in-4',  Madrid,  1663;  in-8',  Barcelone,  1792. 

—  Dom  Antonio  Ponz,  Viage  por  Espana,  1798.  Cf.  t.  IX.  X,  xvii. 

—  Voir  aussi  les  monographies  publiées  par  M.  Tarin  et  par 
M.  Valentin,  et  la  vie  de  Denys  le  chartreux  par  le  P.  Cassani. 

Chartreuses  de  la  Belgique  :  Dom  Gérard  Eloy,  chartreux  de 
Bruxelles  (i  1641),  Origines  cartusiarum  Belgii  publicabat 
Arnoldus  Baissius  Duacenas,  in-«'.  Douai,  1632.  —  Sur  la 
chartreuse  de  Scheulz-lez-Bruxelles  on  doit  consulter  les  mono- 
graphies de  BuUaert,  de  Vaddere,  et  celle  de  dom  Pierre  D'Wal, 
publiée  par  Sander. 

Chartreuses  du  Piémont  :  F.  S.  Provana  di  Collègue,  Notizie  e 
documenti  di  alcune  certose  del  Piemonte,  in-4',  Turin,  1895. 

—  Notizie  e  documenti. ..raccolte  e  compilate  dal  conte  Saverio 
Provana  di  CoUegno  e  pubblicate  del  ftglio  conte  Luigi,  dans 
la  Misceltanea  di  storia  italiana,  3'  série,  in-8',  Turin,  1901,  t.  VI. 

Chartreuses  de  Hongrie  :  A  Karthàusiak  Magyar  orizàgban, 
a  magyar  tudomànyos  Akademia  allai  Ottvûnyi-dijjal  lutal- 
mazott  pàlyamii  irta  Dedek  Crescens  Lajos  elôszoval  ellata 
Fraknoi  vilmos;  Szerzo  sajtil  Kiadàsa,  in-8',  Budapest,  1889- 

CharU-euses  de  la  province  de  Picardie  :  Dom  François  Ganne- 
ron,  chartreux  du  Mont-Dieu  (f  1669),  Synopsis  PP.  visitatorum 
provincix  Picardix  ordinis  cartusiensis,  in-8',  Montreuil-sur- 
Mer,  1893.  —  Voir  aussi  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Lefebvre  sur 
la  chartieuse  de  N.-D.-des-Prés  et  sur  celle  d'Abbeville,  et  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Jean  Levasseur...  et  sur  la  fonda-  . 
tion  de  la  chartreuse  de  la  Boutillerie,  in-8',  Lille,  1854. 

Chartreuses  suisses  :  voir  YHelvetia  sacra  de  M.  F.  de  Muliner , 
les  monographies  de  M.  l'abbé  Nicklès  sur  les  chartreuses  de 
Berne  et  de  Bâle,  la  Turgovia  sacra  de  M.  A.  Kuhn,  etc. 

Caiartreuses  de  France  et  d'Italie  :  Le  nombre  des  monographies 
des  maisons  de  France  et  d'Italie  est  considérable.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  publiât  au  moins  la  bibliographie  de  la  Grande- 
Chartreuse  et  de  quelques-unes  des  chartreuses  monumentales 
d'Italie.'par  exemple  celles  de  Pavie,  de  Florence,  de  Naples  et  de 
Bologne.  —  Comte  V.  de  Gaudemaris,  Chartreuses  de  Provence, 
Mc.xvi-MDVijc.Kcix,  in-4',  MarseiUe,  1899.  —  Chartreuses  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Savoie. 

IV.  Études  et  travaux  tméologiques.  —  1°  Élude  de 
la  théologie.  —  L'ordre  des  chartreux  ne  fut  pas  institué 
pour  l'enseignement  des  sciences  sacrées.  Mais  saint 
Bruno,  le  docteur  des  docteurs  de  son  époque,  ne  pou- 
vait pas  exclure  de  son  ermitage  l'étude  de  la  théologie 
qui,  au  XF  siècle,  embrassait  l'Écriture  sainte,  la  patro- 
logie,  le  dogme,  la  morale  et  le  droit  bénéficiai.  En  efl'et, 
ayant  accepté  des  compagnons  lettrés  et  même  engagés 
dans  l'état  ecclésiastique,  il  devait  nécessairement  leur 
permettre  de  se  perfectionner  dans  leurs  études,  et  pro- 
liter  de  leur  science  pour  mieux  vaquer  à  la  contempla- 
tion. D'ailleurs,  la  nécessité  de  se  procurer  des  livres 
pour  la  communauté  exigeait  que  les  copistes  fussent 
assez  instruits  pour  transcrire  exactement  les  manus- 
crits anciens,  les  corriger  et  les  compléter.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'instruction  à  donner  aux  jeunes  reli- 
gieux destinés  au  sacerdoce,  parce  que  saint  Bruno  ne 
songeait  pas  d'abord  à  fonder  une  communauté  stable, 
destinée  à  se  continuer  après  sa  mort  et  celle  de  ses 
premiers  compagnons.  En  Chartreuse,  il  ne  semble  pas 
avoir  entrevu  cette  succession  d'ermites,  imitateurs  de 
ses  vertus;  en  Calabre,  il  ne  permit  l'admission  des 
postulants  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  sans  cependant  nous 
laisser  un  document  écrit  qui  manifestât  sa  pensée  sur 
l'instruction  de  ses  nouveaux  disciples.  Mais,  dans  la 
lettre  écrite  à  Raoul  Le  Verd,  nous  constatons  quelles 
étaient  les  occupations  de  la  communauté  de  Calabre,. 
et,  sauf  la  transcription  des  livres,  nous  trouvons  que 
les  premiers  chartreux  partageaient  la  journée  entre  la 
prière,  la  contemplation,  l'étude  et  le  repos. 

Dans  le  désert  de  Chartreuse,  les  premiers  disciples 
de  saint  Bruno  menaient  de  même  la  vie  solitaire  et  s'oc- 
cupaient exclusivement  des  choses  divines.  Dom  Guignes, 
dans  les  Coutumes  de  Chartreuse,  c.  xxvii,  déclare  qu'en.. 
Chartreuse,  on  ne  recevait  pas  d'enfants,  ni  d'adolescents^ 
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II  n'y  avait  donc  pas  décoles  élémentaires.  Les  jeunes 
gensj  admis  dans  la  communauté,  devenaient  novices 
après  la  probation  nécessaire.  Or,  aux  xi^  et  xii«  siècles, 
la  jeunesse  studieuse  fréquentait  les  écoles  cléricales  ou 
monastiques,  et  il  était  rare  qu'à  20  ans,  ige  requis  par 
dom  Guignes,  un  jeune  homme  neiit  pas  achevé  sa 
philosophie  et  même  acquis  le  titre  de  maître  es  arts. 
Par  conséquent,  après  la  profession,  il  pouvait  s'appli- 
quer à  l'étude  de  la  théologie  pour  se  préparer  aux  saints 
ordres  et  les  exercer  dignement.  Tous  les  religieux  de 
chœur  étaient  prêtres  ou  destinés  à  l'ordination  sacer- 
dotale. Un  passage  des  Coutumes  autorise  même  à 
penser  que  tou-^  li  =  pr.^tnlnnts  du  cloître  étaient  au 
moins  tonsvuv-  in  :l  :  Knn  Guigues,  c.  Lxxm,  dit  : 
Laids  ad  j II.  1^  liiendis,  idipsum  pêne  fit 

^uodet  clerii  I-.  -<■  -  .-.,.  <  n,t,r  dura  proponuntur  ei  et 
aspera.  Cette  dislinction  entre ciercs  ellaiques  se  trouve 
aussi  dans  la  suite  du  même  chapitre,  et  apparaît  encore 
dans  les  prescriptions  à  observer  pour  écrire  la  profes- 
sion. Le  novice  du  cloître,  s'il  ne  sait  pas  écrire,  c'est- 
à-dire,  s'il  n'est  pas  encore  un  calligraphe,  priera  un  autre 
moine  d'écrire  pour  lui  la  formule  des  vœux,  mais  il  la 
lira  lui-même,  aperte  et  distincte,  à  la  messe  conven- 
tuelle; au  contraire,  au  c.  lxxiv,  intitulé  :  Professio 
laici,  dom  Guignes  dit  que  le  novice  ira  prier  un  reli- 
gieux de  lui  écrire  la  profession,  au  bas  de  laquelle  il 
fera  en  couleur  {depingit)  une  croix,  et  à  la  messe  il  la 
tiendra  dans  sa  main  droite  et  le  diacre  la  lira.  Ainsi, 
les  postulants  à  l'état  de  moines  étaient  certainement 
instruits  et  sur  la  voie  du  sacerdoce,  tandis  que  les  aspi- 
rants, même  lettrés,  à  l'état  de  frères,  étaient  tous  consi- 
dérés comme  privés  d'instruction  et  n'écrivaient  pas 
même  la  formule  de  leurs  vœux. 

Dom  Guignes  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  des  études  que 
faisaient  les  premiers  chartreux.  Mais  ce  qu'il  rapporte 
de  leur  occupation  à  transcrire  les  livres,  et  l'éloge  qu'il 
fait  de  ce  travail,  nous  apprennent  combien  un  copiste 
profitait  en  fréquentant  les  Écritures  et  les  œuvres  des 
docteurs  de  l'Église.  Au  besoin,  le  copiste  pouvait  re- 
courir au  correcteur  des  livres  pour  s'assurer  de  la 
véracité  d'un  ti'xt''  ou  pour  en  avoir  l'explication.  Ce 
travail  <\r  ii:ni^i  liiition  n'empêchait  pas  de  lire  d'au- 
tres uiiu  ,1^  ■-  -.  h'ii  k-s  besoins  et  la  dévotion  de  chaque 
relii;i'  11-,     I  11     Ml.  au  n.  3  du  c.  xxviii,  l'auteur  des 

Couh h         ■  '"'(C  etiani   libros  ad  legendum  de 

ariinn  '  s,  etc.,  et  c'est  dans  cette  lecture 

pri\..    jM         nligieux  acquérait  la  science  théo- 

logi<iuL'  iiLLL>~.iui-  a  un  prêtre.  L'étudiant  avait  un 
maître,  car  les  règlements,  faits  à  cet  égard  dans  des 
temps  plus  récents,  étant  l'écho  ou  la  suite  des  usages 
anciens,  il  est  certain  que  le  prieur,  ou  un  religieux 
spécialement  chargé  des  étudiants,  prenait  soin  de  les 
diriger  et  de  les  former.  De  même  que  l'on  apprenait 
l'art  de  la  calligraphie,  de  même  on  donnait  des  leçons 
de  théologie,  mais  toujours  d'une  façon  privée. 

La  solitude,  le  silence  et  le  calme  de  l'âme  favori- 
saient singulièrement  les  progrès  des  moines  studieux 
et  copistes  dans  l'acquisition  des  sciences  divines.  L'his- 
toire des  prciiilri  ~  ~ir.  Ir-  ,lr  l'ordre  fournit  des  preuves 
de  rinstructi'H,  l  -  ,1  i  .i- r-  chartreux.  Dom  Guignes 
tient,  à  justr  I  i     ,  h  if  place  dans  la  pléiade  des 

chartreux  iii-inni-  I  nii  in  effet,  dans  le  désert  de 
Chartreuse,  à  l'ige  de  23  uns,  il  fut  jugé  digne  de  gou- 
verner sa  communauté  à  peine  quatre  années  après.  Sa 
profonde  doctrine  et  ses  vertus  éminentes  répandirent 
sa  renommée  et  lui  firent  exercer  une  grande  influence 
sur  ses  contemporains.  Son  disciple,  dom  Hugues,  neveu 
et  successeur  de  saint  Hugues  dans  l'évéché  de  Gre- 
noble, et  ensuite  archevêque  de  'Vienne  enDauphiné,  se 
rendit  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  écrits.  Il  fut  le  pre- 
mier évêque  chartreux.  D'autres  enfants  de  saint  Bruno 
furent  honorés  de  l'épiscopat  et  ils  furent  de  saints  pré- 
lats. L'ordre  des  chartreux,  sans  avoir  une  école  théo- 


logique proprement  dite,  ne  négligeait  cependant  pas 
l'étude  de  la  science  divine ,  aussi  ses  religieux  étaient- 
ils  souvent  jugés  dignes  de  gouverner  un  diocèse. 
D'ailleurs  la  nécessité  d'avoir  des  supérieurs  capables 
de  diriger  les  communautés  imposait  au  chapitre  géné- 
ral et  à  ses  représentants  le  devoir  de  faire  instruire 
les  sujets  dans  les  différentes  branches  de  la  théologie. 
Les  supérieurs  majeurs  ont  rempli  ce  devoir  avec  suc- 
cès, et  l'ordre  eut  toujours  des  membres  capables  de 
gouverner  des  provinces  et  des  maisons  de  religieux  et 
de  moniales.  Jusqu'en  1571,  quelques  chartreux  furent 
même  chargés  d'entendre  les  confessions  des  religieuses 
dans  les  couvents  voisins  de  leurs  solitudes. 

2°  Règlements  divers.  —  Il  serait  intéressant  de  savoir 
dans  quels  ouvrages  classiques  et  suivant  quelle  méthode 
les  anciens  chartreux  préparaient  leurs  jeunes  sujets 
au  sacerdoce  et  au  ministère  des  âmes.  Mais  aucun 
document,  antérieur  au  xvi«  siècle,  ne  nous  renseigne 
sur  cette  matière.  Seules  deux  conjectures  sont  assez 
vraisemblables.  La  première  est  que  le  prieur  de  chaque 
maison,  connaissant  les  besoins  de  ses  jeunes  religieux, 
en  leur  donnant  des  livres  à  copier,  par  exemple,  les 
quatre  livres  des  Sentences,  faisait  servir  ce  travail  à  leur 
instruction  méthodique.  La  seconde  conjecture  est  que 
l'ordre,  n'ayant  pas  d'école  proprement  dite  ni  de  chaire 
d'enseignement  public,  il  n'y  avait  pas  de  règlement  gé- 
néral touchant  les  études.  Chaque  prieur  suivait  le 
programme  qui  convenait  le  mieux  au  genre  de  vie  et 
aux  besoins  des  étudiants.  Souvent,  le  choix  du  livre 
classique  et  la  manière  de  l'étudier  étaient  laissés  à  la 
prudence  du  professeur.  Toutefois,  lorsque  surgirent  les 
dift'érentes  écoles  théologiques  des  universités  et  des 
ordres  mendiants,  les  chartreux  furent  obligés  de  sur- 
veiller davantage  l'enseignement  donné  par  les  maîtres. 
Car,  il  arrivait  assez  fréquemment  que,  dans  une 
communauté,  il  se  rencontrait  non  seulement  des  an- 
ciens élèves  d'écoles  différentes,  mais  encore  de  savants 
professeurs  d'universités.  Or,  il  fallait  veiller  à  ce 
que  ce  mélange  de  partisans  d'écoles  diverses  ne  nuisit 
pas  à  la  concorde.  Chaque  religieux  pouvait  bien  gar- 
der les  opinions  librement  enseignées  dans  les  univer- 
sités, mais  il  importait  que,  sous  le  froc  du  chartreux, 
thomistes  et  scotistes  cessassent  leurs  disputes.  Quand 
donc  un  prieur  avait  à  préposer  un  lecteur  à  ses  étu- 
diants, il  donnait  ses  préférences  au  religieux  dont  la 
doctrine  était  plus  conforme  à  l'enseignement  qu'il 
avait  reçu  lui-même.  Y  avait-il  cependant  un  règlement 
pour  déterminer  les  bornes  dans  lesquelles  devaient  se 
circonscrire  l'application  des  élèves  et  la  doctrine  du 
professeur?  Nous  n'en  avons  pas  la  preuve;  mais  il  est 
légitime  de  le  supposer,  puisqu'un  chartreux  n'est  pas 
obligé,  par  état,  de  connaître  toutes  les  branches  de  la 
science  théologique,  ni  surtout  toutes  les  ^opinions  libre- 
ment discutées  dans  les  écoles.  Une  déclaration  authen- 
tique d'un  général  de  l'ordre,  quoique  récente,  estsigni- 
licative.  En  1726,  pour  ramener  à  l'obéissance  les  char- 
treux jansénistes  réfugiés  en  Hollande,  dom  Antoine 
de  MontgelTond,  prieur  de  Chartreuse,  leur  écrivit  une 
lettre  qui  fut  répandue  en  France,  à  Rome  et  dans  les 
Pays-Bas.  Or  un  des  motifs  de  retour  qu'il  leur  propo- 
sait était  le  suivant  :  «  Sans  prendre  aucun  parti  dans  les 
différentes  opinions  que  les  écoles  catholiques  ont  la 
liberté  d'enseigner,  nous  ne  nous  attachons  qu'à  ce  que 
l'Église  a  décidé,  et  nous  ne  vous  demandons  rien  de 
plus...  C'est  dans  la  barque  de  Pierre  que  nous  reposons 
tranquillement,  assurés  qu'elle  ne  peut  succomber  aux 
tempêtes.  C'est  dans  le  sein  de  l'Église  que  nous  puisons 
sûrement  les  eaux  salutaires  d'une  doctrine  pure...  Il 
m'est  fort  indifférent  que  vous  soyez  thomistes  ou  mo- 
linistes,  parce  que  cela  est  fort  indifférent  à  l'Église.  Un 
chartreux,  même  comme  chartreux,  peut  très  louable- 
inent  ignorer  la  différence  qu'il  y  a  des  uns  aux  autres. 
Nous  ne  sommes  pas  établis  pour  enseigner  les  fidèles. 
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mais  pour  les  édilier.  Une  humble  foi,  lo  silence,  la 
prière,  la  pénitence,  voilà  essentiellement  noire  par- 
tage. »  Ces  principes,  crojons-nous,  rt^glaient  la  forma- 
tion intellectuelle  des  jeunes  théologiens  chartreux 
avant  le  xvi'"  siècle.  On  leur  faisait  apprendre  d'abord  ce 
qui  était  indispensable  à  un  prêtre  avant  son  ordination, 
et  l'on  réservait  à  d'autres  temps  le  soin  de  compléter 
les  premières  études.  Les  supérieurs  étaient  juges  et 
modérateurs  de  cette  instruction  supplémentaire. 

Quant  aux  ecclésiastiques  d'âge  mur  et  aux  religieux 
profès  des  autres  instituts,  qui  devenaient  chartreux, 
ils  appartenaient  parfois  à  des  écoles  théologiques  adver- 
saires. Ainsi,  à  la  lin  du  .\v=  siècle,  quand  le  célèbre 
,Iean  Hejnlin,  professeur  et  prieur  de  Sorbonne,  ardent 
défenseur  du  réalisme,  entra  à  la  chartreuse  de  Bàle,  le 
prieur  de  la  maison,  dom  Jacques  Louber,  ancien  pro- 
fesseur et  vice-recteur  de  l'université  de  la  même  ville, 
avait  enseigné  le  nominalisme;  et  le  cloitre  contenait 
sept  religieux  docteurs  en  théologie.  La  chronique  du 
monastère  constate  que  la  prudence  du  prieur  réussite 
maintenir  l'union  des  intelligences  et  des  cœurs  parmi  les 
religieux.  Les  théologiens  qui  venaient  en  Chartreuse 
gardaient  les  doctrines  des  écoles  dont  ils  sortaient,  les 
exposaient  dans  les  écrits  qu'ils  composaient  en  cellule, 
mais  dans  les  rapports  conventuels  avec  leurs  confrères, 
partisans  d'enseignement  divers,  ils  évitaient  soigneu- 
sement les  disputes  théologiques.  Deux  faits  l'attestent 
manifestement  :  1»  Le  chapitre  général  de  1333  ordonna 
la  célébration  de  la  solennité  de  la  conception  de  la 
Vierge  Marie,  et,  en  adoptant  le  mot  de  conception 
au  lieu  de  sancti/ication,  l'ordre  suivait  ofllciellement 
l'enseignement  des  scotistes.  Or,  en  13i0,  le  célèbre 
Ludolphe,  religieux  dominicain,  prit  l'habit  de  Saint- 
Bruno  à  la  chartreuse  de  Strasbourg  et,  dans  cette  soli- 
tude, composa  la  Vita  Chrisli,  qui  a  immortalisé  son 
nom.  Mais  si  Ludolphe  avait  changé  d'habit  et  de  reli- 
.gion,  il  ne  changea  pas  d'opinion  à  l'égard  de  la  concep- 
tion immaculée  de  la  Mère  de  Dieu,  et  nonobstant  sa 
grande  dévotion  envers  Marie,  dont  il  célébrait  tous  les 
ans,  avec  ses  nouveaux  confrères,  la  fête  de  la  concep- 
tion, il  enseigne  dans  son  ouvrage  que  la  sainte  Vierge 
fut  purifiée  de  la  tache  originelle  dans  le  sein  de  sa 
mère.  C'était  la  doctrine  de  l'école  dont  il  était  sorti, 
mais  ce  n'était  pas  le  sentiment  de  l'ordre  des  chartreux. 
2»  Au  siècle  suivant,  un  chartreux  illustre  à  bien  des 
titres,  mais  surtout  par  sa  sainteté  et  les  légations  apos- 
toliques qu'il  avait  remplies  avec  succès,  le  B.  Nicolas 
Albergati,  cardinal  et  évèque  de  Bologne,  assistait  au 
concile  de  Bâle.  Eugène  IV  l'avait  chargé  de  ramener 
les  Pères  réunis  à  Bâle  dans  les  voies  de  l'orthodoxie 
et  de  l'obéissance.  Le  saint  chartreux  n'y  pouvant  réussir 
<|uitta  l'assemblée  et  se  retira  auprès  du  pape.  Il  ne 
voulut  pas  assister  aux  délibérations  schismatiques  du 
concile,  au  sein  duquel  il  avait  défendu  la  primauté  du 
pape  dans  l'Église  et  sa  supériorité  même  sur  les 
conciles  œcuméniques.  Or,  presque  à  la  même  époque, 
l'ordre  comptait  trois  grands  théologiens  allemands  qui, 
dans  leurs  écrits,  professaient  plus  ou  moins  explicite- 
ment la  suprématie  des  conciles  œcuméniques  sur  le 
pape.  Ils  suivaient  les  opinions  admises  dans  leurs 
anciennes  écoles.  Mais  l'ordre,  dont  le  sentiment  géné- 
ral était  opposé,  n'avait  pas  le  droit  de  leur  interdire  un 
enseignement  toléré  par  l'Église. 

Beaucoup  de  religieux,  sortis  du  monde  avant  d'avoir 
terminé  leurs  études,  acquirent  cependant  en  chartreuse 
une  science  profonde  de  la  théologie.  Gérard  Pétrarque, 
frère  de  François,  l'illustre  poète,  s'agrégea  à  l'ordre  à 
l'âge  de  31  ans,  parmi  les  clercs  rendus  de  la  chartreuse 
<le  Montrieux,  dans  le  Var.  Or  François,  écrivant  à 
Gérard,  lui  rappelle  qu'avant  son  entrée  en  religion  il 
était  Utteraruni  expers  ac  pêne  nudus.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  dom  Gérard,  affligé  de  la  mauvaise 
conduite  de  son   frère,  essaya  de  le  convertir  par  une 


lettre  fort  longue  et  remplie  de  citations  des  Pères  de 
l'Église,  et  par  un  livre  composé  à  cette  intention.  Le 
grand  poète,  touché  de  tant  de  zèle,  loua  son  frère 
d'avoir  acquis  une  si  grande  connaissance  de  la  science 
des  saints  et  lui  promit  de  suivre  fidèlement  ses  con- 
seils. Il  tint  parole  et  répara  les  scandales  de  sa  vie. 
Cf.  H.  Cochin,  Le  frère  de  Pétrarque  et  le  livre  du 
Repos  des  religieux,  dans  la  Revue  d'histoire  el  de  lit- 
térature religieuses,  1901,  t.  vi,  p.  42-69,  151-177,  495- 
530;  1902,  t.  vu,  p.  21-58,  155-IG6. 

L'invention  de  l'imprimerie  apporta  une  modification 
considérable  dans  le  partage  de  la  journée  des  religieux 
cloîtrés  et  fit  cesser  la  transcription  des  manuscrits.  La 
facilité  de  se  procurer  les  œuvres  imprimées  des  Pères 
et  des  écrivains  ecclésiastiques  ralentit  tout  d'abord,  et 
linit  ensuite  par  éteindre  le  zèle  de  se  composer  une  bi- 
bliothèque d'ouvrages  copiés  parles  religieux  du  monas- 
tère. Les  chartreux  continuèrent  seulement  à  copier  les 
livres  liturgiques  et  les  statuts.  Une  ordonnance  du 
chapitre  général  de  1498  dit  qu'un  religieux  transféré 
d'une  maison  à  une  autre  ne  peut  emporter  le  bréviaire, 
le  collectaneuni  et  les  statuts,  que  s'il  les  a  transcrits 
lui-même,  ou  les  a  acquis  légitimement.  Le  temps  em- 
ployé auparavant  à  la  transcription  des  livres  fut  dès 
lors  consacré  à  l'étude  des  saintes  Écritures,  de  la  patro- 
logie  et  de  la  théologie  scolastique.  Les  sciences  sacrées 
firent  de  véritables  progrés  dans  les  cloîtres,  surtout  à 
partir  de  la  Renaissance  et  du  protestantisme.  A  cette 
époque,  la  sollicitude  des  supérieurs  de  l'ordre  se  tourna 
nécessairement  vers  le  choix  des  livres  d'étude  et  de  lec- 
ture. 

Dom  .lean-Juste  Uinsperge,  vicaire  de  la  chartreuse 
de  Cologne,  mort  en  1539  en  odeur  de  sainteté,  donnait 
ses  instructions  aux  novices  sous  forme  de  lettres  per- 
sonnelles. Après  sa  mort,  on  recueillit  toutes  celles  qui 
existaient  encore  ;  on  se  procura  aussi  des  copies  des 
lettres  qu'il  avait  adressées  aux  personnes  étrangères  à 
l'ordre,  et  on  publia  le  tout  en  deux  livres  intitulés  :  Epi- 
stolse  parmneticw.  ac  morales  ad  diversoruni  ordinum 
staluunujue  honiines.  Cf.  (ipera  Jo.  Justi  Lanspergii, 
Montreuil-sur-.Mer.  1890,  t.  iv,  p.  79-2i6.  Or  la  lettre  xi" 
du  1.  b',  adressée  à  un  novice  nommé  Geoffroy,  est  un 
véritable  traité  sur  la  formation  intellectuelle  d'un  jeune 
chartreux.  Le  pieux  Lansperge  signale  à  son  élève  le 
danger  des  lectures  curieuses  et  opposées  à  l'esprit  des 
solitaires.  «  Puisque,  lui  dit-il,  vous  êtes  entré  en  reli- 
gion, voire  même  dans  un  ermitage,  vous  ne  devez  plus 
imiter  ceux  qui,  hélas!  même  de  nos  jours,  dans  la  soli- 
tude, vaquent  à  l'étude  des  langues  ou  à  approfondir  les 
arguties  des  philosophes  et  les  questions  difficiles  des 
théologiens.  "Vous  ne  devez  rechercher,  lire  et  estimer 
que  ce  qui  vous  rend  meilleur...  Ne  prenez  jamais  en 
mains  un  livre  pour  acquérir  le  nom  de  savant  ou  le 
paraître.-  Ne  faites  pas  d'étude  pour  surpasser,  par  la 
doctrine,  vos  confrères.  L'amour  de  Dieu,  et  quelquefois 
l'amourdu  prochain,  si  vous  devez  lui  donnerdes  conseils 
ou  des  instructions,  doivent  être  le  but  unique  de  vos  lec- 
tures... Laissez  aux  vaniteux  l'alïectation  de  tii'er  de  leurs 
lectures  les  citations  rares  et  variées  afin  de  gagner  le  re- 
nom d'hommes  fort  appliqués  à  l'étude  et  de  grands  sa- 
vants. Tu  Deuni  disce,  Deum  desidera,  Deuni  qusere... 
Hoc  sit  studium  tuum,  lisec  scientia  tua...  »  Il  lui  in- 
dique ensuite  les  livres  qu'il  doit  lire  et  lui  dresse  un 
catalogue  d'ouvrages  ascétiques  et  de  traités  des  Pères 
de  l'Église  ou  des  maîtres  les  plus  célèbres.  Pour  l'étude 
de  la  théologie,  il  lui  donne  les  conseils  suivants  : 
«  Avant,  dit-il,  ou  à  l'approche  de  votre  ordination  sacer- 
dotale, lisez  Gabriel  Byel  sur  le  canon  de  la  messe.  Vous 
y  trouverez  non  seulement  l'explication  du  canon  de  la 
messe,  mais  encore  à  peu  près  toute  la  science  nécessaire 
à  un  prêtre.  Ensuite,  vous  lirez  les  œuvres  de  saint  Ber- 
nard, le  Miroir  historique  de  Vincent  (de  Beauvais),  qui 
vous  apprendra  la  vie   des  saints  d'une 
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fiante.  Familiarisez-vous  aussi  avec  une  Somme  quel- 
conque, par  exemple  la  Sylvestvine  (de  Sylvestre  Prieras, 
maître  du  sacré-palais,  f  1523),  ou  VAngélique  (du 
franciscain  Ange-Jean  de  Clavasio,  f  1495),  dont  vous 
tirerez  la  solution  de  vos  doutes  sur. les  devoirs  d'un 
religieux,  comme  serait  l'office  de  confesseur,  la  réci- 
tation des  heures  canoniales,  les  censures,  l'excommu- 
nication, l'irrégularité  et  les  autres  choses  de  ce  genre, 
qu'un  moine  ne  doit  pas  ignorer.  Enfin,  pour  résumer 
ma  pensée,  toutes  vos  lectures  doivent  être  faites  dans 
une  de  ces  intentions,  ou  parce  qu'il  est  nécessaire  de 
vous  instruire,  ou  parce  qu'elles  vous  portent  à  la  com- 
ponction et  à  la  dévotion.  » 

Cette  méthode  d'étude  théologique  suivie  à  la  char- 
treuse de  Cologne,  vers  1530,  n'était  probablement  pas 
particulière  à  cette  maison,  on  la  suivait  aussi  dans 
les  autres  chartreuses  d'Allemagne.  Lansperge  n'écrivit 
cette  lettre  qu'entre  1532  et  1.533,  puisqu'il  ne  propose 
à  son  disciple  aucun  des  ouvrages  tliéologiques  de 
Denys  le  chartreux,  imprimés,  à  partir  de  1532,  par  les 
soins  des  chartreux  de  Cologne  mêmes.  Dans  la  liste  des 
traités  ascétiques,  il  mentionne  les  œuvres  de  Denys 
déjà  publiées  en  1530,  1531  et  1532.  Or,  peu  après  et 
avec  l.i  I  illil  II  iii^'ii  de  Lansperge  lui-même,  les  char- 
treux il  '  .  ^hi  invnt  paraître,  en  1533,  la  Sumnta 
vilin.o  :     :.„(,■  en  153i,   le   De  fide  catholica 

dialui/iuu  .  .11  [.jSj.  le  commentaire  sur  les  Sentences; 
en  1535-1531;,  la  Huinma  fidei  orthodoxie,  qui  est  un 
compendium  de  la  Somme  de  saint  Tliomas.  Si  ces  ou- 
vrages avaient  déjà  paru,  Lansperge  les  aurait  signalés 
à  son  élève,  de  préférence  à  tout  aulre'ouvrage  classique. 

La  sollicitude  des  supérieurs  de  l'ordre  pour  les 
études  des^  religieux  tendit  en  outre  ;i  préserver  les 
solitaires  de  toute  lecture  curieuse  et  étrangère  à  l'es- 
prit de  leur  vocation.  Lansperge  signalait  à  Geoffroy 
la  manie  d'étudier  les  lanijues,  qui,  de  son  temps,  s'était 
emparée  des  jeunes  gens,  même  après  leur  entrée  en 
chartreuse.  Érasme  faisait  école,  et  son  exemple  entraî- 
nait la  jeunesse.  Tous  voulaient  savoir  le  grec  et  l'hé- 
breu. On  abandonnait  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  et  on  dédaignait  la  scolastique.  Pour  réagir 
contre  la  vogue  nouvelle,  les  frères  prêcheurs  défen- 
dirent l'étude  du  grec  à  leurs  jeunes  religieux.  Les 
chartreux  imitèrent  leur  exemple.  En  1537  et  en  1538,  le 
chapitre  griv't  <\  inli  lilii  li  b-cturedes  livres  d'Érasme  ; 
en  15i2,  il  pi  I  I  i  i  '  .i  lu  ^rec,  et  en  1545,  il  ordonna 
que  l'on  relu  i  ,1  i,,ii- n-  des  provinces  septentrio- 
nales tous  b_'>  h.  IV-  ,|.|.  ihliis  par  le  pape,  par  l'empe- 
reur Charles-Quint,  par  les  universités  catholiques  et 
par  les  chapitres  généraux  des  années  précédentes.  Ces 
livres  devaient  être  remis  au  visiteur  de  l'.Allemagne  infé- 
rieure, nommé  à  cet  effet  coiriini— lir.'  j 'inral.  C'était 
dom  Thierry  Loher,  profès  de  I  1  11:,  J-  Cologne, 
ami  de  Lansperge  et  princip.i!  I  .1  1  -  euvres  de 
Denys  le  chartreux,  qui  remplis-tit  o-  -  l-iie  (luns. 

De  cette  interdiction  il  ne  faudrait  pas  toutefois 
conclure  que  l'usage  du  grec  et  de  l'hébreu  fût  totale- 
ment banni  de  l'ordre.  Les  religieux  déjà  instruits  dans 
ces  langues  continiirv'^nt  :'i  ='cn  ^  rvir  pour  leurs  études. 
Les  déflniteiii  -     <    '1    ■    u!  n^  uniquement  en- 

vers les  parti-. m-  il  I  I  il  :  I  il  iili-iiaient  que,  sans 
la  connaissant  ,|ii  ^i<  1  .1  d,  i  h-  |,reu,  on  ne  pouvait 
pas  comprendre  les  saintes  Kcritures.  Mais  à  cette 
époque  et  dans  les  siècles  suivants,  des  chartreux  culti- 
vèrent le  grec  et  l'hébreu  sans  opposition  des  supé- 
rieurs. Ainsi,  l'humaniste  dom  Livin  van  der  Mande, 
chartreux  belge  (tl556),  écrivait  à  Érasme  en  latin  et  en 
grec.  Ses  lettres,  conservées  à  la  Bibliothèque  publique 
de  Besançon,  ont  été  publiées  dans  le  t.  xxv  des  JWonu- 
nienta Hungarica  lUst.  diplom.  De  même,  dom  Geoffroy 
Tilmann,  profès  de  la  chartreuse  de  Paris  (flSCl),  est 
célèbre  par  ses  traductions  latines  des  Pères  grecs; 
dom  Louis  Gaudais  (f  159S)  traduisit  du  grec  en  latin 


et  annota  la  Théologie  mystique  attribuée  à  Denys 
l'Aréopagite;  dom  Jérôme  Spert,  chartreux  espagnol 
(f  1670),  avait  préparé  une  édition  gréco-latine  des 
œuvres  du  pseudo-Denys  l'Aréopagite  ;  la  mort  l'empêcha 
de  la  faire  imprimer.  Enfin,  dom  Hugues  BoUius,  reli- 
gieux belge  (f  1681),  ancien  élève  du  boUandiste  Pape- 
brock,  traduisit,  en  chartreuse,  du  grec  en  latin,  un 
certain  nombre  de  vies  des  saints  pour  la  grande  collec- 
tion des  Acla  sanctonmi.  Cf  cet  ouvrage  au  31  mai  et 
au  15  août. 

Le  concile  de  Trente  régla  l'enseignement  de  l'Écriture- 
sainte,  même  dans  les  ordres  monastiques  :  In  'mona- 
stenis  quoque  nionachorum,  ubi  commode  fieri  queat 
etiam  lectio  sacrse  Scriplurx  habeatitv.  Sess.  V,  c,  i.  La- 
profession  spéciale  de  vie  solitaire,  qui  distingue  l'ordre 
des  chartreux  des  autres  ordres  contemplatifs,  et  le 
petit  nombre  de  religieux  de  la  plupart  des  chartreuses 
étaient,  semble-t-il,  des  raisons  suffisantes  pour  ne  pas 
y  établir  une  chaire  d'Écriture  sainte.  Aussi,  l'ordre, 
profitant  de  la  restriction  insérée  dans  le  décret  de 
Trente,  ne  modifia  pas  ses  anciennes  observances. 
D'ailleurs,  la  lecture  de  toute  la  Bible,  qui  est  faite 
chaque  année  aux  leçons  de  l'office  canonial  et  au  ré- 
fectoire, détermine  les  chartreux  à  l'étude  du  texte 
sacré  pour  en  avoir  l'intelligence.  De  tout  temps,  ces 
religieux  s'étaient  livrés  à  cette  étude  et  mettaient  à 
profit  les  commentaires  rédigés  par  les  religieux  de 
l'ordre  ou  par  d'autres.  Ainsi,  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne,  donnait,  le  17  décembre  1398,  ce  mande- 
ment sur  la  provision  de  livres  nécessaires  à  la  nouvelle 
chartreuse  de  Dijon,  fondée  quinze  ans  auparavant  : 
Cl  Item,  pour  10  petites  bibles,  pour  les  celles  (cellules), 
afin  que  les  religieux  qui  auront  [aucunes  infermetez 
pour  lesquelles  il  leur  convient  laissier  l'église,  puissent 
dire  leur  service  sens  empeschier  l'enfermier  de  pour- 
suivre l'église,  et  pour  estudier,  si  qu'ils  n'aient  occa- 
sion de  partir  de  leur  celle  pour  aller  estudier  en  la 
Bible  de  l'église,  ou  de  parler  les  uns  aux  autres  :  pour 
ce,  100  francs,  »  Cf,  Monget,  La  chartreuse  de  Dijon, 
Montreuil-sur-Mer,  1898,  t,  i,  p,  419, 

En  outre,  à  l'époque  du  concile  de  Trente,  les  char- 
treux de  Cologne  avaient  déjà  publié  les  commentaires 
de  Denys  le  chartreux  sur  toute  l'Écriture,  Les  reli- 
gieux des  autres  maisons  accueillirent  cette  publication 
avec  empressement.  Ainsi  le  B.  Jean  Houghton,  prieur  de 
la  chartreuse  de  Londres,  dans  une  lettre  du  23  juillet 
1532,  demanda  à  dom  Thierry  Loher,  vicaire  de  la  mai- 
son de  Cologne  et  principal  éditeur  des  œuvres  de 
Denys,  dix  exemplaires  de  chaque  ouvrage  déjà  imprimé, 
vingt  exemplaires  du  De  contemptu  mundi  et  autant  du 
Scala  religiosorum.  Prssterea,  ajoutait-il,  qiticquid  dein- 
ceps  de  prxdicti  reverendi  Patris  Dionysii  piis  operi- 
bus  contigerit  imprimi,  si  duodecim  libros  de  singulis 
mihi  transmittere  digneris,  ego  polliceor,  etc.  Ces 
commentaires  complétaient  la  bibliothèque  scripturaire 
cartusienne  déjà  imprimée,  à  savoir  les  commentaires 
sur  les  Psaumes  de  saint  Bruno,  de  Ludolphe  et  de 
dom  François  Dupuy,  le  commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques  de  dom  Jean  Pivert,  l'explication  des  quatre 
Évangiles  dans  la  Vita  Christi  de  Ludolphe,  et  l'inter- 
prétation des  Épitres  de  saint  Paul  par  saint  Bruno 
L'ordre  des  chartreux  pouvait  donc  se  croire  dispensé 
de  l'observance  du  décret  porté  par  le  concile  de  Trente. 
Il  demeura,  en  eflet,  dans  cette  persuasion  jusqu'à  ce 
que  le  cardinal-protecteur,  au  nom  de  Clément  VHI, 
lui  eût  notifié  que  l'intention  du  souverain  pontife 
était  que,  dans  les  chartreuses,  l'on  observât  sa  constitu- 
tion du  25  juin  1599  établissant  une  leçon  hebdoma- 
daire d'Écriture  sainte  dans  chaque  monastère.  Sous  le 
pontificat  de  Paul  V,  le  cardinal-protecteur  envoya  une 
déclaration  semblable  au  R,  P,  général,  et  ■  l'ordre 
essaya  divers  moyens  pour  obéir  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sans  nuire  à  la  solitude  et  au  silence  nécessaires 
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pour  la  conservation  de  l'esprit  cartusien.  En  1610, 
ivcc  l'agrément  du  souverain  pontife,  le  chapitre  géné- 
i.il  ordonna  (|ne,  dans  les  chartreuses  où  il  y  avait  au 
ijKiins  (|iiinzt'  lelijAii'ux  de  chœur,  on  ferait  chaque 
sciii.uiic,  pcnil.uil  le  sixuiDient,  une  leçon  d'Écriture 
vjiiitf,  ih'  rrlids  ad  piriiiirui  l'I.  rlpvolinneni  fovendani 
p,','iiii,'iiiihii'<  JK.rhi  iiisiitiitiini  pi-ofessionis  noslrm. 
I  ,■  |iiiriii-  Inr.il  .  i.iii  .-li.MLr  ,lr  .l.'~i^iicr  le  rcligleux  qui 
ih\,iii  l.iiii-  rriir^  ciiii.rriirr,  \l. 11^,  quelques  années 
i|ins.  ,111,.  ,|,.,-l,ii.iiinn  <lu  [ij|>r  liliain  VIII  fit  cesser 
!  .11,.  lei.on  et  l'ordre  revint  à  l'ancienne  coutume  de  faire 
•  iiidier,  en  particulier,  l'Écriture  sainte,  la  théologie  et 

iiiles  les  sciences  ecclésiastiques.  Urbain  VIII  ayant 
J.  rlaré  que  l'intention  de  son  prédécesseur  Clément  'VIII 
ri. lit  que,  dans  les  monastères,  on  préparât  avec  soin  les 
|i  unes  religieux  aux  fonctions  sacerdotales  et,  surtout, 
iii  saint  ministère  de  la  confession,  l'enseignement  pu- 
lilic  des  saintes  Écritures  cessait  d'avoir  sa  raison  d'être. 
(  :■  st  pourquoi,  dans  l'édition  des  statuts,  faite  en  1681 
1  La  Correrip,  dom  Innocent  Le  Masson,  après  avoir 
!ii-v-p,'.  rordorinanro  du  chapitre  général  de  1610,  ajouta 
iiiir  niih  rxiiliriiivc,  qui  fut  maintenue  dans  la  bulle 
.1  lniH...iii  \l.  Injnnctum  Nobis,  par  laquelle  Sa  Sain- 
.  h   .i|,prou\,i  lis  iiiémes  statuts  in  forma  specifica. 

Ccst  sous  le  généralat  de  dom  Innocent  Le  Masson 
'|iii  l'ordre  entra,  pour  ainsi  dire,  dans  son  ère  moderne. 
I  mlluence  de  cet  homme  remarquable  se  fait  encore 
1  iitir  sur  l'esprit  et  le  gouvernement  de  l'institut. 
Iinin  Innocent  n'innova  rien,  mais  il  introduisit  dans  la 
piiliquedes  observances  tant  de  sagesse  et  de  prudence, 
que,  deux  siècles  après  sa  mort,  les  chartreux  suivent  à 
l'aise  la  route  qu'il  leur  a  tracée.  Entré  jeune  en  char- 
treuse, à  l'âge  de  dix-huit  ans,  après  avoir  achevé  son 
cours  de  philosophie,  il  devint  en  peu  de  temps  une  des 
colonnes  de  l'ordre  et  un  grand  théologien.  II  s'est 
beaucoup  occupé  de  la  formation  intellectuelle  des 
jeunes  religieux.  Etant  encore  vicaire  de  la  chartreuse 
de  Noyon,  où  il  avait  fait  profession,  il  lit  imprimer, 
en  1660,  un  Directoire  des  novices  chartreux  de  l'un  et 
l'autre  sexe.  Devenu  général  de  l'ordre,  en  1675,  il 
compléta  son  Directoire  de  trois  nouveaux  chapitres,  et 
le  fit  réimprimer.  Une  traduction  latine,  faite  par  l'au- 
teur même,  fut  imprimée,  en  même  temps,  pour  les 
maisons  des  pays  étrangers.  Or,  voici  la  méthode  et  les 
livres  d'étude  qu'il  indiquait,  édit.  de  1676,  p.  87  sq.  : 
«  Chapitre  xii.  —  De  l'employ  du  temps  entre  midy  et 
vespres...  A  une  heure,  vous  vous  mettrez  à  l'estude 
jusqu'à  deux,  et  afin  que  le  peu  de  temps  que  vous  avez 
pour  l'estude  soit  utilement  employé,  et  serve  à  vous 
bien  disposer  pour  recevoir  les  ordres  sacrez,  et  pour 
en  bien  faire  les  fonctions,  vous  serez  exact  à  suivre 
ces  advis  :  1.  Vous  ne  lirez  pas  d'autres  livresque  ceux 
qui  vous  seront  présentez  par  votre  supérieur  qui  peu- 
vent estre  réduits  à  trois,  sçavoir  :  Un  abrégé  de  théo- 
logie comme  celuy  qui  porte  pour  titre  Medulla  tlieo- 
logiss,  composé  par  Monsieur  Abelly,  qui  est  excellent.  Le 
catéchisme  du  concile  de  Trente  et  la  petite  théologie 
morale  réduite  en  tables,  estant  certain  que  pour  pou- 
voir apprendre  quelque  chose  solidement  parmy  nous, 
ayant  si  peu  de  temps  pour  l'estude,  il  faut  se  restrain- 
dre  à  peu  de  lecture,  s'attacher  à  quelques  bons  livres 
et  empêcher  les  jeunes  gens  d'estudier  â  leur  fantaisie, 
car  autrement  ils  perdent  souvent  leurs  temps,  et 
n'apprennent  rien  de  solide.  —  2.  Vous  lirez  peu  de 
matière  à  la  fois,  mais  vous  vous  estudierez  à  la  bien 
comprendre  en  la  relisant  plusieurs  fois,  et  comme 
pour  vous  préparer  à  en  rendre  compte  une  fois  la 
semaine  par  manière  de  répétition  à  votre  Père  prieur, 
ou  au  vicaire,  ou  à  celuy  que  le  supérieur  députera, 
alin  que  vous  receviez  les  éclaircissemens  et  les  réso- 
lutions nécessaires  pour  bien  entendre  ce  que  vous 
aurez  estudié  pendant  la  semaine.  » 

Le  Directoire  des  novices,  traduit  en  latin,  fut  imprimé. 


par  ordonnance  du  chapitre  général  de  1679,  à  la  suite 
des  statuts  et  devint  obligatoire  dans  tout  l'ordre.  Mais 
le  zèle  de  dom  Innocent  ne  pouvait  se  borner  à  l'édu- 
cation des  novices  et  des  jeunes  religieux  seulement,  il 
devait  s'étendre  à  tous  les  membres  de  l'ordre,  sans  en 
excepter  les  supérieurs.  A  cet  effet,  il  composa  un  autre 
directoire  qui,  sans  porter  ce  titre,  renferme  des  conseils 
d'une  haute  sagesse  et  d'une  grande  prudence  pour  les 
moines  ou  religieux  du  cloître,  soit  qu'ils  demeurent  en 
cellule,  soit  qu'ils  remplissent  quelque  office  subalterne, 
soit  qu'ils  remplissent  la  charge  de  la  supériorité.  Ce 
directoire  général,  écrit  en  latin,  fait  partie  des  Annales 
ordinis  cartusiensis,  in-foL,  La  Correrie,  1687, 1. 1,  p.  355- 
395,  et  porte  ce  titre  significatif  :  De  singularibus  et 
prxcipuis  mediis,  ex  quorum  praxi  institutum  cartu- 
siense  hue  usque  perseveravit  in  sua  primseva  obser- 
vantia  et  usque  ad  finem  seculi,  Dec  protegente,  perse- 
verabit.  Or  le  c.  m  traite  des  occupations  du  moine  en 
cellule.  Tous  les  exercices  journaliers  du  chartreux  soli- 
taire sont  rangés  sous  trois  titres  :  1"  l'oraison  ;  2»  l'étude 
modérée  et  prudente  des  saintes  Écritures;  3"  le  travail 
manuel.  L'étude,  remarque  l'auteur,  est  une  occupation 
très  utile  et  pleine  de  consolations  pour  l'esprit  d'un 
solitaire.  Elle  tient  le  milieu  entre  l'oraison  et  le  travail 
manuel,  et  de  même  que  les  exercices  corporels  favori- 
sent et  entretiennent  la  santé,  de  même  l'étude,  modérée 
et  proportionnée  aux  talents  de  l'étudiant,  est  l'aliment 
de  l'esprit  et  un  plaisir  innocent,  qui  soutient  le  soli- 
taire, le  délivre  de  l'ennui  et  le  con.sole.  Mais  la  majeure 
partie  de  la  journée  est  consacrée  à  l'oraison,  et  si  l'on 
y  ajoute  le  temps  du  travail  manuel  qui,  pour  les  jeunes 
religieux,  [ne  doit  pas  être  moindre  de  deux  ou  trois 
heures,  il  reste  à  peine  une  heure  pour  l'étude.  Il  im- 
porte donc  de  bien  employer  cette  heure,  et  si  les 
élèves  se  bornent  à  bien  apprendre  un  livre  unique  de 
théologie,  avec  la  connaissance  de  toute  la  Bible  et  des 
homélies  des  Pères,  qu'on  lit  chaque  année,  à  l'église 
et  au  réfectoire,  ils  finiront  par  acquérir  une  science 
solide  et  suffisante.  Le  chartreux  n'a  pas  besoin  de 
connaître  les  subtilités  scolastiques,  qu'il  se  contente 
donc  au  début  de  bien  apprendre  la  Medulla  theologiœ 
de  M.  Abelly,  d'étudier  le  commentaire  de  Bellarmin 
sur  les  Psaumes,  et  les  explications  de  Ménochius  ou 
de  Tirinus.  Après  avoir  passé  cinq  ou  six  années  dans 
cette  pratique,  le  chartreux  étudiera  un  abrégé  des 
conciles,  par  exemple  celui  de  Bailli,  un  compendium 
d'histoire  ecclésiastique  et  un  autre  de  droit  canon. 
Enfin,  à  l'âge  mùr,  et  lorsqu'un  sujet  a  pris  de  bonnes 
habitudes,  tant  dans  l'observance  régulière  que  dans 
l'étude  des  sciences  sacrées,  il  peut  donner  un  temps 
plus  considérable  à  cette  occupation,  pourvu  qu'il  ne 
fasse  pas  d'imprudences  et  ne  se  rende  pas  incapable 
de  pratiquer  tous  ses  exercices  spirituels. 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  la  formation  intellec- 
tuelle du  chartreux,  il  faut  ajouter  que  la  lecture  spiri- 
tuelle, prescrite  par  le  Directoire  des  novices,  doit  durer 
un  quart  d'heure  le  matin  ou  dans  l'après-midi,  et  un 
autre  quart  d'heure  le  soir.  De  plus,  les  novices  sont 
obligés  à  la  méditation  quotidienne  dans  un  livre  com- 
posé par  dom  Le  Masson,  ou  d'après  l'ouvrage  du  char- 
treux dom  Antoine  Molina  ou  celui  du  P.  Busée,  jésuite. 
Dans  le  directoire  général,  dom  Innocent  propose  la 
lecture  de  Rodriguez,  que  dans  une  lettre  particulière 
il  appelle  «  le  bréviaire  des  religieux  ».  Dom  Le  Masson 
régla  que  les  novices  feraient  la  lecture  spirituelle  pen- 
dant les  neuf  premiers  mois  du  noviciat,  dans  Vlntro- 
duclion  à  la  vie  religieuse,  composée  de  textes  de 
l'Écriture  sainte,  et  d'extraits  de  Ylinitation  de  Jésus- 
Christ  et  des  écrits  de  saint  François  de  Sales,  liés  en- 
semble et  réduits  en  leçons  distinctes.  Les  novices 
avaient  aussi  quatre  petits  livres  à' Instructions  spiri- 
tuelles. Cf.  Directoire  des  novices,  c.  xiv,  édit.  de  1676, 
p.  114-115.  Les  ouvrages  précédents  avaient  été  com- 
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posés  par  dom  Innocent  Le  Masson  lui-même;  plus  tard, 
il  les  traduisit  en  latin  pour  les  répandre  dans  les  char- 
treuses des  autres  nations. 

Dom  Le  Masson  était  personnellement  très  érudit. 
Attaqué,  en  1700,  par  le  P.  Gerberon,  janséniste  impé- 
nitent, comme  ignorant  et  téméraire,  il  lui  répondit 
que  c'était  après  avoir  lu  ou  entendu  lire  vingt-huit  fois 
la  Bible  et  réduit  la  doctrine  du  concile  de  Trente  en 
tables,  imprimées  d'abord  à  Paris,  en  1662,  puis  deux 
autres  fois  en  France  et  en  Allemagne,  avec  l'approba- 
tion des  docteurs,  qu'il  avait  parlé  des  matières  de 
la  grâce.  Il  ajoutait  que,  pendant  trente  années,  il  avait 
cherché  5  découvrir  la  fausseté  de  la  doctrine  janséniste, 
et  qu'à  cet  elfet,  il  avait  lu  et  relu,  et  copié  plusieurs  fois 
le  concile  de  Trente  pour  en  faire  un  exposé  exact;  il 
avait  aussi  lu  et  relu  les  conciles,  les  œuvres  de  saint 
Augustin,  surtout  les  polémiques, les  écrits  de  plusieurs 
Pères  de  l'Église,  saint  Thomas  et  le  livre  de  Jansénius. 
Il  aurait  pu  ajouter  encore  qu'il  avait  enseigné  la  théo- 
logie. En  effet,  les  cartes  de  la  visite  de  la  Grande-Char- 
treuse en  168i,  1687  et  1690,  attestent  que  dom  Le  Mas- 
son remplissait  lui-même  l'office  de  professeur  de 
théologie.  Pendant  son  généralat  (1675-1703),  il  reçut 
quatre-vingt-douze  professions  de  moines,  dont  trois  lui 
succédèrent  dans  le  gouvernement  de  l'ordre,  et  trente- 
cinq  occupèrent  les  places  de  prieurs,  de  recteurs  ou 
de  vicaires  de  moniales.  Ses  disciples,  presque  tous  pré- 
posés aux  maisons  de  France,  exercèrent  leurs  charges 
à  une  époque  fort  difficile  et  très  troublée  et,  grâce  à 
l'enseignement  reçu,  ils  maintinrent  et  transmirent  dans 
l'ordre  les  saines  doctrines.  Au  xix«  siècle,  dom  Jean- 
Baptiste  Mortaize,  profès  de  chartreuse,  élu  général  en 
1831  et  démissionnaire  en  1863,  hérita  du  zèle  de  dom 
Le  Masson  pour  l'étude  de  la  théologie.  Lui  aussi  se 
chargea,  pendant  quelques  années,  de  faire  la  classe  de 
théologie  au.x  jeunes  religieux  de  chartreuse.  En  1847, 
il  lit  approuver  par  le  chapitre  général  une  ordonnance, 
qui  rappelait  l'ancienne  ordonnance  de  1610  concernant 
la  leçon  hebdomadaire  de  l'Écriture  sainte,  et  en  réglait 
l'observance.  En  1872,  le  chapitre  général  s'occupa  des 
études  des  jeunes  profès,  et  détermina  le  nombre  des 
traités  de  théologie,  sur  lesquels  les  prieurs  devaient 
examiner  les  ordinands  avant  de  leur  délivrer  les  lettres 
diraissoriales  pour  l'ordination.  Il  déclara,  en  outre,  que 
les  nouveaux  prêtres  seraient  chargés  de  faire,  selon  la 
disposition  des  prieurs,  ou  le  catéchisme  aux  frères  et 
aux  domestiques,  ou  l'homélie  sur  les  évangiles  des 
dimanches,  ou  les  sermons  des  solennités. 

Depuis  1872,  le  chapitre  général  s'est  préoccupé  plu- 
sieurs fois  des  études  des  religieux  profès  des  grands 
vœux,  et  a  exhorté  les  prieurs  à  veiller  sur  l'emploi  du 
temps  laissé  libre  par  les  offices  et  exercices  de  piété. 
Les  prieurs  doivent  aussi  s'informer  des  livres  que  les 
moines  prennent  à  la  bibliothèque  conventuelle,  et  des 
progrès  qu'ils  font  dans  leurs  études.  Un  avertissement 
spécial  du  chapitre  général  de  1897  exhorte  les  religieux 
à  étudier  les  commentaires  de  l'Écriture  sainte  com- 
posés par  des  chartreux  et  surtout  les  explications  des 
Psaumes.  Relativement  aux  études  des  jeunes  profès, 
l'ordre  a  dû  conformer  son  programme  au  décret  général 
publié  parla  S.C.des  Évêques  et  Réguliers,  le  4  novembre 
1892.  Actuellement,  les  étudiants  sont  tenus  à  une  année 
de  philosophie  et  trois  ans  de  théologie  dogmatico-mo- 
rale.  De  plus,  le  chapitre  général  de  1898  exhorte  vive- 
ment les  professeurs  de  dogme  à  donner  à  leurs  élèves 
le  goût  de  cette  science,  alln  que,  devenus  profès  des 
grands  vœux  et  prêtres,  ils  puissent  continuer,  dans  leur 
solitude,  à  l'étudier  et  à  s'en  servir  pour  leurs  médita- 
tions et  leurs  prédications  aux  frères. 

3»  ThéûJogiens.  —  1.  Dans  l'espace  des  trois  premiers 
siècles  cartusiens,  c'est-à-dire   de    1084  à   1383,   nous 
connaissons  peu  d'écrits  théologiques;  les  anciens  char-   . 
treux  n'avaient  aucun  souci  de  transmettre  leurs  noms   I 


et  leurs  ouvrages  à  la  postérité.  D'ailleurs,  les  incendies, 
les  guerres  et  la  suppression  des  monastères  ont  détruit 
ou  dispersé  les  archives,  qui  contenaient  de  nombreux 
et  précieux  documents.  Nous  pouvons  cependant  men- 
tionner le  vénérable  Ponce  de  Balmey,  évêque  de  Bel- 
ley  (f  1140), auteur  d'un  livre  De  vitandis  schismaticis, 
et  d'un  traité  De  pace  concilianda,  l'un  et  l'autre  per- 
dus. Dom  Gautier  (Walterus),  profès  du  Mont-Dieu 
(t  1280),  laissa  un  traité  De  confessiotie  et  pœnitentia. 
Dom  Huberlin  de  Casale,  fameux  franciscain,  devenu 
chartreux  vers  1312,  est  très  connu  pour  ses  disputes  sur 
la  pauvreté  des  frères  mineurs,  et  pour  ses  écrits  :  1»  In 
nxagistruni  Sententiariini  epistolœ,  mss.  ;  2»  Arbor  vilse 
cruàfixi  Chrisli,  in-fol.,  Venise,  1485;  Ulm,  1492; 
trad.  italienne,  in-4»,  Foligno,  1564;  3" X>e  spp^e»)  Ecde- 
slse  statibus  juxla  septem  visiones,  qum  legunlur  in 
Apocabjpsi,  in-fol.,  Venise,  1515;  in-4'',  1525.  Dom 
Guillaume  Crassi,  d'ivrée,  en  Piémont,  ancien  domini- 
cain, très  savant  (f  vers  1321),  écrivit  un  traité  jDe  lattde 
cartusiensis  ordinis  contra  delreclatores,  qui,  dans 
plusieurs  bibliothèques  publiques,  se  trouve  réuni  au 
traité  du  P.  général  dom  Boson  {-f  1313),  intitulé  :  De 
origine  et  verilate  perfectse  religionis  ad defendendum 
ordineni  cartusiettseni.  Dom  Nicolas,  prieur  de  la  chai^ 
treuse  de  Snals,  dans  le  Tjrol,  vers  1330,  a  laissé  deux 
ouvrages  mss.  De  moribus  adolescentium  ;  Colloquium 
sapientiani  inter  et  discipuliim.  Dom  Aymon,  d'Aoste, 
en  Dauphiné,  général  de  l'ordre  (f  1331),  est  loué  pour 
sa  science  et  ses  écrils  théologiques,  dont  les  académies 
faisaient  grande  estime.  Cf.  Dorland,  Clironicon,  1.  IV, 
c.  XVIII.  Dom  Porchetto  Salvago  (f  1350),  Vicloria 
adversus  Hebrseos,  in-fol.,  Paris,  1520;  De  certibm  tri- 
nis  el  unis  contra  eosdeni,  ms.  Dom  Ludolphe  de  Saxe, 
ancien  dominicain  (tl377),  aura  un  article  spécial.  Dom 
Jean  de  Castro  (f  1382),  Tractatus  de  pxnilenlia,  ms. 
2.  ;r«s!'èe(ecar<usien{1384-1483).  —  Dom  Marc,  appelé, 
dans  quelques  manuscrits,  Orel  ou  Parison,  Lyonnais, 
chartreux  de  Pierre-Châtel  (Ain),  vivait  en  1392  (un 
ms.  porte  1342),  et  a  laissé  un  compendium  ou  manuel 
théologique  composé  pour  son  frère  curé.  Il  existe  des 
copies  de  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques  des  villes 
de  Lyon,  Poitiers  et  Marseille.  Dom  Thomas  (xv«  siècle), 
Practica  doctoris  Thomx  cartusiensis  Boni  Lapidis 
circa  Urach,  ms.  à  Berne.  Dom  Jérôme  (1400),  Coni- 
pendium  theologiœ  vcritalis,  ms.  à  la  chartreuse  de 
Pise.  iioiii  II.Tiri  K,iii,.iKiclius  de  ('....sfeld  (f  1410),  aura 
un  arliilr  -|>iLi:il.  In  c  li;ii  liiiix  inionyme  du  xv«  siècle, 
Traitiiliis  iiicHi/hnis  Je  irilms  cisriilialibus  religiosunt 
constiiiicHLibus  cdUus  fier  qtwmdani  venerabilem  vi- 
riini  in  sancta  religione  ordinis  cartitusiensium,  ms. 
in-4»,  à  l'abbaye  de  Mœlck,  en  Autriche.  Dom  Adrien 
Monet,  prieur  de  la  chartreuse  de  Liège  {f  1411),  Liber 
de  remediis  utriusque  fortune  prospère  scilicet  et 
adverse,  s.  1.  (Cologne,  vers  1470);  Cologne,  1471  ;  Stras- 
bourg, 1471  ;  Louvain,  li74;  Paris,  1507,  1516.  Dom  Jean 
de  Brederode  (f  1415)  traduisit  en  flamand  La  somme 
des  vices  et  des  vertus  du  P.  Laurent,  dominicain.  Cette 
traduction  a  eu  quatre  éditions  :  Delft,  1478;  s.  1.,  1481  ; 
Hasselt,  1481;  Harlem,  1484.  Cf.  Hain,  n.  9949-9952. 
Dom  Marquard  de  Wartenberg,  prieur  de  la  chartreuse 
de  Prague,  appelé  le  marteau  des  /lussites  (f  1421), 
écrivit  beaucoup  pour  la  défense  de  la  foi,  fut  autorisé 
à  prêcher  publiquement  et  à  soutenir  des  disputes 
solennelles  avec  les  hérétiques  partisans  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague.  Ses  ouvrages  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Dom  Etienne,  prieur  de  la  maison  d'Olmiitz, 
appelé  aussi  le  marteau  des  ivicléfistes  et  des  hussites, 
pour  avoir  déployé  la  même  science  et  le  même  zèle 
(t  1421),  a  laissé  différents  écrits,  dont  quelques-uns  ont 
été  publiés,  au  xviii"  siècle,  par  dom  Bernard  Pez,  bé- 
nédictin, à  savoir  :  1»  D.  Stephani  Medulla  tritici  seu 
Antiwiclejfus ;  2°  Antihussus;  3»  Dialogus  volatilis  in- 
ter aucam  efpasserem  adverstis  Hussum;  4»  Epistola 
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seu  liber  epistoUiris  ad  Inissilas  quinquepartilus.  Cf. 
Thesaui-us'anecdotorum  novissimus,l.  iv.  Apologiapro 
sacris  religionibus  inoiiasiU-is  ailversus  WicleU'um 
aliosgtie  hœreticoSyil.iu    F  i  /    I'.i':i''i/ieca  ascetica,  t.  iv. 

Dom  Nicolas  (f  142."m  .    .  oiUre  les  doctrines 

de  Jean  Wicleff  et  d-  i  m  li  ,  i  contre  leurs  disci- 
ples :  i"  Tractatus  suii .',  if  ^11  c'.  i  ■Uijiosorwm  ordinum 
defcnsivus  adversus  WicUilutn  et  //ussiiwi  ;  2»  Colla- 
tiones  seu  sernwnes  in  diversa  cat/ioliconmi  dogma- 
luin  et  clivinwuni  Scripluvanmi  capita  cum  quibiis- 
dam  addilionihus.  Cf.  Bernard  Pez,  Thésaurus,  t.  iv, 
p.  XVI.  Dom  Henri  de  Hassia  (f  1427)  aura  un  article 
spécial,  liom  C.oswin  de  Beck,  ancien  chanoine  de  Cour- 
trai,  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  savant  théologien, 
mort,  en  '1429,  à  la  chartreuse  de  llijon,  est  beaucoup 
loué  par  le  carme  Arnold  Bostius  pour  ses  ouvrages  sur 
le  droit  et  sur  la  théologie,  ainsi  que  pour  ses  opuscules 
ascétiques,  etc.,  mss.  Dom  .lean  LeRirln'  7i;  ;'/.'  |iii.  m 
de  la  chartreuse  du  Mont-Dieu  on  I  l'.n  !  \  i  ;  hji-  .i 
plusieurs  traités  de  théologie,  tous  m-^       ''  <  - 

tiis  anni  jiibilssi  ;  De  participationr  /;i  ■  ■  ■.,.  Iir,,,ii- 
fcssione  sacramentali  per  quatuor  qiixitiûiics  dis- 
cussa,  etc.  Dom  Gérard  von  Scheedam,  Hollandais, 
prieur  de  plusieurs  maisons  (f  vers  1443),  célèbre  par 
sa  science  et  sa  piété  :  De  cura  paslorali  liber  unus 
(ou  Epislola  prxlatis  sive  pastoribus  animarum  ad  ab- 
bateni  6'.  Adriani  Gerardimontensis),  ms.  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens,  n.  93;  De  septeni  sacramentis, 
lib.  urws ;  Dialogus  de  virlutibus ;  Dialogus  dé  viliis; 
De  deceni  prœceptis ;  Spéculum  religiosoruni  {et  cle- 
ricorum,  selon  Foppens),  ms.  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai,  n.  3il.  On  a  eu  tort  de  lui  attribuer  les  ou- 
vrages mss.  existant  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
dite  de  Bourgogne,  cotés  n.  5018-5022.  Ils  sont  du  char- 
treux dom , Jacques  de  Gruytroede.  Le B.  Nicolas  Albergati, 
profès  et  prieur  de  la  chartreuse  de  Bologne,  sa  patrie, 
devenu  évéque  de  cette  ville  en  14i7,  et  ensuite  cardinal, 
.grand  pénitencier,  légat  apostolique  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  au  concile  de  Bàle,  mort  à 
Sienne  le  9  mai  1443  et  enterré  à  la  chartreuse  de  Flo- 
rence, écrivit  :  1"  De  ijiexcusabili  peccatoris  nequitia: 
2»  Epistola  cardinalium  S.  Crucis  (Albergati)  et  S.  Pé- 
tri ad  conciliuni  Basileense,  publiée  par  Martène  et 
Durand,  Ampliss.  collectio  veter.  monument.,  t.  vili; 
^DeprocessH  Spiritus Sancii  contra  Orxcos;  i'Proba- 
tio  et  defensio  virginitatis  B.  Marix,  et  ejusdem  vir- 
ginese  fœcuniditatis  adversus  hsereticos;  5»  De  nuptiis 
maie  damnalis  a  manichxis  :  6»  Spirituale  connubium. 
Tous  ces  ouvrages,  à  l'exception  de  la  lettre  au  concile 
de  Bàle,  étaient  restés  mss.,  et  plusieurs  furent  trouvés, 
au  moins  en  fragments,  en  1751,  aux  archives  de  la 
chartreuse  de  Florence.  Benoit  XIV,  l'ayant  appris,  de- 
manda au  prieur  de  cette  maison  de  lui  céder  ces  docu- 
ments; ce  que  le  prieur  fit  avec  empressement. 

Barthélémy  de  MaestrichI,  docteur  en  théologie  et 
célèbre  pi-ofesseur'de  l'université  d'Heidelberg,  dont  il 
fut  deux  fois  doyen  (1408-1414),  recteur  (1413-1414)  et 
vice-recteur  (1419-1420),  assista  aux  premières  sessions 
du  concile  de  Bàle,  se  fit  chartreux  à  Ruremonde  vers 
1431.  En  1441,  il  fut  nommé  prieur  de  la  maison  et  vi- 
siteur de  la  province  des  Pays-Bas.  Après  quatre  années 
de  gouvernement,  il  se  retira  à  la  chartreuse  de  Co- 
logne, où  il  mourut  un  mois  après  son  arrivée,  le 
16  juin  1446.  Comme  beaucoup  de  théologiens  alle- 
mands de  son  temps,  dom  Barthélémy  enseigna  la  doc- 
trine de  la  subordination  du  pape  au  concile,  et,  selon 
Foppens.  lorsque  Eugène  IV  publia  sa  bulle  contre  les 
Pères  de  Bàle,  il  écrivit  son  fameux  traité  De  auctori- 
tate  concilii  supra  papam,  qui  est  inédit.  Il  y  en  a  une 
copie  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  n.  3473, 
une  autre  aux  archives  de  l'abbaye  d'Einsiedeln,  en 
Suisse,  n.  22i,  et  une  troisième  a  suivi  le  sort  du  recueil 
des  autres  écrits  de  dom  Barthélémy,  qui,  de  la  char- 


treuse de  Cologne,  passa  au  château  de  Middieliill,  en 
Angleterre,  et  fut  vendu,  il  y  a  quelques  années,  avec 
toutes  les  collections  de  M.  le  baronnet  sir  Philipps  : 
Bartholomsei  de  Trajecto  opuscula,  ms.  in-i».  Cf. 
Migne,  Dictionnaire  des  manuscrits,  t.  ii,  col.  168,  n.556. 
Dom  Barthélémy  a  composé  encore  les  ouvrages  sui- 
vants :  Propositio  XVI  facta  in  concilio  Basiteensi, 
ms.  in-fol.  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Bàle,  A. 
VI,  20,  et  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ancien 
n.  1517;  Collationes  ad  omne  genus  humanum,  ms.  du 
XV"  siècle  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
n.  7793;  Tractatus  de  sacraniento  {allaris),  ms.à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Mayence,  n.  74;  Tractatus  de 
fratei-na  correclione  et  proclamatione  (in  capitulo), 
ms.  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Bàle,  A.  viir,  ii  ; 
Tractatus  de  esu  carniuni  monarhis  secimduni  regu- 
lam  S.  Brnedicti  prnfessis  interdicto,  cité  par  dom 
n.  rlli.I.l,  Traité  historique  et  moral  de  l'abstinence 
.Ir  h,  r,,ui,li',  in-4",  Rouen,  1731,  part.  II,  e.  viii,  p.l37. 
I'  1  ]ril  (le  Cologne-Middlehill  renfermait  aussi  les. 
h  lil.  s  /*,'  passionibus  animx ;  De  virtutibus;  De  sep- 
tein  peccatis  capitalibus;  De  oratione;  De  oratione 
longa  et  devota;  De  excellentiis  B.  Virginis  Marias; 
Liber  colleclnnennim    rx    diversis    SS.    diclis;    Ser- 

mones,  etc.  Cn    iiiril.ih    :  n.n.iv  ;,  ,l r.nili.'l.hiv  (•<■^ 

autres  écrite      n  ,  /         . 

tiorum,  opi'^  ,  /'  '  ^   h     ,,,. 

i-amento;  Ile  r.jo  ,  ii,  i.,,,,jii,',>h\  li<-  ■>i,ini>u,^  iir 
omnibus  sanci (S,  Cf.  IVtrejus,  BiOliothcca  cartusiaita, 
p.  18-20;  Morotius,  Theatrum  chronol.  S.  ord.  car- 
tî(S.;dom  Léon  Le  Vasseur,  Ephemerides  ord.  cartus-, 
t.  II,  p.  338-339. 

Des  articles  spéciaux  seront  consacrés  à  dom  .lacques 
.lûlerbock  (f  1466),  à  Denys  de  Leewis  (f  1471),  à  dom 
Henri  de  Pyro  (f  1-473),  à  dom  .lean  Hagen  de  Judagine 
(f  1475),  à  dom  .lacques  de-Gruytroede  (tl475)  et  à  dom 
Henri  Loen  (f  1481).  Dom  André,  Hongrois,  prieur  de 
la  chartreuse  de  Ferrare,  vers  1464,  composa  uno  Para- 
phrase sur  le  livre  des  Sentences,  un  Traité  du  Saint- 
Esprit  et  un  traité  De  regiis  virtutibus  pour  le  roi  de 
Hongrie,  ms.  au  Vatican.  Dom  Égide  de  Goudsmid  (Au- 
rifaber),  vicaire  do  la  maison  de  Ziriczée  en  Zélande, 
(i-1466),  est  l'auteur  du  Spéculum  exemplorum  ou  grand 
recueil  d'exemples  à  l'usage  des  prédicateurs.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  d'abord  à  Deventer,  en  1481,  fut  réim- 
primé beaucoup  d'autres  fois.  Cf.  Hain,  Bepertorium , 
n.  14*15-14920.  Panzer  a  indiqué  une  édition  de  Stras- 
bourg, 1487,  inconnue  à  Hain.  Cf.  Annales,  t.  i,  n.  32, 
106.  [Il  y  a  des  éditions  de  1505,  1507,  1512,  1519.  Au 
xvil«  siècle,  le  R.  P.  Major,  jésuil.'.  ;iugirienta  le  nombre 
des  exemples  de  ce  recmil  ,t  Ir  lil  |);iraitre  sous  le  titre 
de  Magnum  spéculum  crcDipluriini.  ia-i».  Douai,  1603; 
Brescia,  160i;  Douai,  lUOi,  1UU5,  1(JU7,  etc.  ;  Anvers,  1607  ; 
Venise,  1608;  Cologne,  1611,  1618,  1635,1653,1672,  1684, 
1701,  1718,  1746,  1747.  11  y  a  une  traduction  polonaise, 
in-fol.,  Cracovie,  1612,  1621,  1633;  2  in-4»,  Calissi,  1690. 
Dom  Marcel  Geistius,  prieur  de  la  chartreuse  de  Mayence 
(t  1469),  Summa  de  VII  Ecclesix  sacramentis,  ms.; 
dom  Laurent  Zeewen  de  Rosendaël,  pi-ieur  de  la  maison 
de  Rome  (f  1476),  De  votis  monasticis,  liber  unus,  ms.  ; 
dom  Laurent  Blumenaw,  Prussien,  chanoine  de  W^orms, 
auditeur  de  Rote,  conseiller  de  Sigismond,  duc  du  Tyrol, 
profès  de  la  Grande-Chartreuse  vers  1471,  mort  en  1483. 
Dans  l'ordre  il  composa  un  Traité  des  péchés  de  la 
langue,  dont  il  reste  un  fragment  ms.  à  la  bibliothèque 
de  Grenoble. 

3.  y"  siècle  cartusien  (1484-1583).  —  Des  articles  spé- 
ciaux indiqueront  les  ouvrages  Ihéologiques  composés 
par  dom  Jean  Heynlin  ou  de  la  Pierre  (f  1495),  dom 
Nicolas  de  Kempf  (f  1497),  dom  Werner  Rolewinck 
(■j- 1502),  dom  Pierre  Dorland  (f  1507),  dom  Pierre  Cous- 
turier,  Siitor  (f  1537),  dom  Jean-Juste  Lansperge  (f  1539), 
dom  Laurent  Surius{t  1578),  dom  Jean  de  Libra  {tl582). 
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Siirdom  Pierre  Blomenvenna,  voir  col.  917.  Mentionnons 
<loni  Henri  Dissenius,  religieux  de  Cologne  (tl484),  copiste 
infatigable  et  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  restés  tous 
mss.,  par  exemple  :  Quo  pacti>  l,:v,rlu;>ruin  fnuKh-s 
deprehendi  queant;  De  saccnlotn  ^inimUiii' :  /,.;i,.,si- 
tio  intotum  missale ;  Exposiliii  auliplifum nm  :  /..'/m.- 
sitio  JX  leclionum  officii  defuiicluruui  ,  EhicnlaKn  m 
symboluni  Allianasii  et  oralionem  doniiiiuaiti,  t.-lc.: 
dom  Simon  de  Zanacchi,  Italien,  mort  en  li97,  après 
avoir  été  plusieurs  fois  prieur,  Speccliio  dellr  vedovc, 
ms.  :i  II  cliiirlniise  de  Pise.  Dom  Laurent  Giustiniani, 
de  Cn.^.  inoli  -  il.'  la  chartreuse  de  Pavie,  vivait  en 
I51.">;  (hlnf  :ielihuriim,hocest  loci  communes  de  vitiis 
ac  virlultbus  cullccli  ex  sanctorum  aliquot  Patruni 
scriptis,  atque  in  usum  potissimttm  concionatorum, 
ordine  alphabetico,  dispositi.  Cumprxfatione  Gasparis 
Bargelli,  in-4»,  Milan,  1515.  Dora  Thomas  Spenser,  An- 
glais, vicaire  de  la  chartreuse  de  Henton  (ti528),  Tria- 
logxis  inter  Bilnxum,  Latimerum  et  Bespum,  ms.; 
dom  .lean  Batmanson,  prieur  à  Londres  (•{•  1531),  par 
ordre  de  l'archevêque  de  York  écrivit  deux  ouvrages, 
l'un  contre  Érasme,  et  l'autre  contre  Luther;  il  com- 
posa aussi  un  livre  iJe  unica  Magdalena  contre  LeFèvre 
d'Étaples,  ainsi  que  plusieurs  commentaires  sur  l'Ecri- 
-ture  et  un  livre  de  corrections  à  faire  dans  ses  écrits; 
les  événements  arrivés  en  Angleterre  un  peu  après  sa 
mort,  empêchèrent  la  publication  de  ses  ouvrages. 
Dom  Tilmann  Moscus  ou  Mosenus,  dernier  prieur  de 
la  chartreuse  d'Urach,  dans  la  Souabe  (flâiS)  ;  Collecta 
contra  hsereticos,  ms.  in-S»;  E.ccerpta  contra  liœrelicos, 
ms,  in-8«;  cf.  Forster,  Catalogue  de  la  Bibl.  de  la  char- 
treuse de  Buxheim,  1883,  n.  2T71--277-2;  ilnm  .lean-Mo- 
rocourt,  prieur  à  Valenciennes  (  y  I  '.  Isi,  //.,  rmnlia  adver- 
sus  lutlteranos,  in-4»,  Anvers,  |.',lii.  d^in  Iran  Valier 
(Valerii),  de  Grenoble,  mort  à  la  Gianilr-Chartreuse  en 
1550,  In  Lutherum,  ouvrage  ms.  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Grenoble,  R.  l(}iô'*;Excitatoriuni  divini  amo- 
ris,  ouvrage  considérable  composé  pour  la  défense  de 
la  foi,  en  six  volumes,  dont  les  trois  derniers  se  trouvent 
à  la  même  bibliothèque,  n.  795;  Hortulus  voluptatum 
spiritualium,  autre  livre  de  polémique  religieuse,  dont 
le  t.  I  est  perdu,  les  deux  suivants  sont  à  Grenoble,  à  la 
bibliothèque  publique,  n.  859-860;  dom  Vincent  Mane- 
rio,  Calabrais,  mort  à  Naples  (11551),  .SummuîaeasMMWi 
cunscientise,  ms.  ;  dom  ,)uste  de  Schoonhoeven,  Hollan- 
dais, chartreux  de  Delft,  pendu  par  les  hérétiques,  en 
1572,  en  haine  de  la  foi  :  Exposé  des  dix  commande- 
ments du  décalogue  par  d'autres  passages  des  saintes 
Écritures,  ms.  en  llamand;  dom  Albert,  chartreux  de 
Diest  (t  1575),  écrivit  sur  des  questions  scolastiques. 
Dom  Jean  de  Billy  naquit  vers  1530  à  Guise  (Aisne), 
où  son  père  commandait  au  nom  du  roi.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
fut  pourvu  des  abbayes  de  Saint-Michel-du-Désert  et  de 
Sainte-Marie  près  de  Poitiers.  Vers  1560  il  se  fit  char- 
treux à  Bourg-Fontaine  et  se  trouvait  encore  dans  cette 
maisuii  Inrsqnr  1rs  liii;.:uriiols.  rn  l.".(;7,  \  m rent  l'atta- 
quer.  Si\  rrli^i,.|i\   lui-riit  ,ilur~  iiia->acir~  ri  dom  Jean 

n'éclia|'|ia    a     I, J\\    qui'  .^larr   ail\    lllslalirrs    d'un  deS 

envahisseurs  qui,  ajaut  été  autrefois  au  service  de  la 
noble  maison  de  Billy,  s'interposa  pour  faire  épargner 
le  fils  de  ses  anciens  maîtres.  En  1569,  le  chapitre  gé- 
néral nomma  dom  Jean  prieur  de  la  chartreuse  du 
Mont-Dieu,  au  diocèse  de  Reims,  et,  deux  ans  après, 
le  transféra  à  la  nouvelle  maison  de  Gaillon  fondée  par 
le  cardinal  de  Bourbon.  Il  eut  aussi  le  titre  de  convisi- 
teur  de  la  province  de  France.  C'est  dans  l'exercice  de 
ces  deux  charges  qu'il  mourut  le  30  juin  1580.  Avant 
d'entrer  dans  l'ordre,  il  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
traduits  du  latin,  afin  de  défendre  la  foi  et  maintenir  la 
piété  parmi,  les  fidèles.  En  chartreuse,  il  ne  renonça 
pas  à  ce  genre  d'apostolat,  et  fit  paraître  les  livres  sui- 
vants :  l«Des  sectes  et  hérésies  de  notre  temps  par  Stanis- 


las Hozie,  évèque  de  M^armc,  en  Pouloigne,  in-S»,  Pa- 
ris, 1561,  1564,  1571;  2»  Dialogue  de  la  parfaiction  de 
la  charité  traduit  du  latin  de  Denijs  Byckel,  chartreux, 
in-16,  Paris,  1570;  3"  Homélie  de  saint  Jean  Chrijso- 
stotne  :  Que  personne  n'est  blessé  que  par  soi-même, 
avec  deux  Sermons  de  saint  Augustin  au  jour  de  la 
décollation  de  S.  Jean,  in-S",  Paris,  1571  ;  i"  Manuel  du 
I  chevalier  chrestien  composé  en  latin  par...  Lansperge, 
in-8«,  Paris,  1571,  1573,  1574, 1578;  .>Pe(i«e  table  spiri- 
tuelle ou  sentences  des  Pt'res,  trad.d'un  ouvrage  de  Louis 
de  Blois,  in-8»,  Paris,  1572;  6»  Miroir  spirituel,  etc., 
traduit  aussi  de  Louis  de  Blois,  in-8",  Paris,  1576, 1578; 
Châlons,  1602;  7"  Exhortation  au  peuple  français  pour 
exercer  les  œuvres  de  miséricorde,  in-8",  Paris,  1572, 
1584;  8»  Histoire  de  Barlaam  et  de  Josaphat  roy  des 
Indes  composée  par  saint  Jean  Damascène,  avec  la 
Vie  de  saint  Jean  Damascène  et  l'homélie  de  saint 
Jean  Chrysostome  intitulée  :  De  la  comparaison  du 
roy  et  du  moine,  in-ë",  Paris,  1574,  1578;  in-12,  Lyon, 
1592;  on  a  encore  de  lui  une  Petite  Bible  spirituelle, 
une  autre  E.rhortalion  au  peuple  français  et  une  tra- 
ducliou  lie  I  (iii\rai.p  de  Denys  le  chartreux  contre  la 
plurolilt'  ,h's  hr, If  lices.  Cf.  dom  Léon  Le  Vasseur,  Ephe- 
mendis  nnlniis  rmliisicnsis,  t.  il,  p.  417-438;  Petrejus, 
BibliolUeca  cartusiana ;Moroizo,  Theatrum  chronolog. 
S.  ord.  cartus.;  Gillet,  La  chartreuse  du  Mont-Dieu, 
Reims,  1889,  p.  276-281. 

4.    VI'  siècle   cartusien  (1584-1683).  -  Dom   Fiacre 
Billard,  docteur  de  Sorbonne,  prieur  du  Liget,  mort,  en 

1589,  par  suite  des  mauvais  traitements  des  huguenots, 
Manuale  sacerdolum  curam  animarum  habentitim  ex 
diversis  doctoribus  collatum,  ms.  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Grenoble,  n.  830;  dom  Pierre  Carbo  Metro- 
pagita  (j  1591)  a  publié  plusieurs  ouvrages  pour  la  dé- 
fense du  dogme  de  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vieige,  in-8",  Prague,  1580,  1590.  On  a  aussi  de  lui  une 
paraphrase  des  Psaumes  ii  et  cix  sur  Jésus-Christ,  roi, 
législateur,  prêtre  et  Dieu,  in-4»,  Prague,  1587;  deux 
livres  pour  la   défense  de  la    Vulgate,  in-8°,   Prague, 

1590,  1591,  et  un  autre  De  divina  Chris ti'generatione. 
Msf  Guillaume  Cheisolme,  noble  écossais,  évêque  de 
Dumblain,  et  ensuite  de  Vaison,  profès  de  la  Grande- 
Chartreuse  (1586),  mort  prieur  de  la  maison  de  Ronie  et 
procureur  général  de  l'ordre  le  26  septembre  1593.  Étant 
évêque  en  Ecosse,  il  défendit  la  foi  catholique  par  dif- 
férentes lettres  pastorales.  Aubert  Le  Mire  lui  attribue 
un  livre  de  controverse  contre  les  ministres  écossais, 
partisans  de  la  réforme  protestante,  et  il  assure  que 
tous  les  sujets  de  contestation  religieuse  y  étaient  claire- 
ment exposés.  Nous  ne  pouvons  lui  attribuer  avec  cer- 
titude aucun  autre  ouvrage  théologique,  bien  qu'il  en 
ait  écrit  plusieurs,  à  cause  de  l'homonymie  avec  son 
neveu  et  successeur  sur  le  siège  épiscopal  de  Vaison, 
qui  fut  aussi  un  habile  controversiste.  Néanmoins,  le 
titre  suivant  nous  paraît  indiquer  un  livre  de  l'évêque 
chartreux  :  Examen  d'une  confession  de  foy,  publiée 
n'aguères  en  France  sous  le  nom  du  roy  d'Angle- 
terre, etc.,  fait  premièrement  en  latin,  puis  en  fran- 
çais, et  plus  au  long  par  Nicolas  Coeffcteau,  in-8", 
Paris,  1603.  Dom  Luc  Braunoldus,  prieur  d'Ittingen, 
en  Suisse  (f  1595),  avait  fait  un  Abrégé  des  controverses 
de  Bellarmin,  en  trois  volumes,  que  la  mort  ne  lui 
permit  pas  de  publier.  Dom  Pierre  Caldès,  francis- 
cain et  prédicateur  célèbre,  mort  prieur  de  la  char- 
treuse de  Majorque,  en  1595  :  De  instructione  missse; 
selon  Juvellanos,  cet  ouvrage  fut  imprimé.  L'auteur 
composa  un  autre  livre,  sur  le  même  sujet,  mais  en 
langue  vulgaire  et  à  l'usage  des  fidèles,  in-8»,  Barcelone, 
1588.  Un  autre  chartreux  espagnol,  de  la  maison  de 
l'Échelle  de  Dieu,  écrivit,  en  1603,  un  traité  intitulé  : 
De  inejfabili  sacrificio  missx,  ms.  Articles  spéciaux 
pour  dom  Etienne  de  Salazar,  f  1596,  dom .  Arnold 
Havers  (t  1610),  dom  Antoine  de  Molina  (tl612),  dom 
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loss,-  Lorichius  (f  1613),  dom  Jean  Valero  {tl625), 
I..MI  Benoit  Fasolini  (f  1635),  dom  Jérôme  Planes 
,  ;  1635),  dom  Throdore  Petrejus  (ti6i8),  dom  Vincent 
Suriano  (-[-1650),  dom  Joseph  Rossel  (-1-1665),  dom 
François  Gannerim  (f  1669),  dom  Martin  de  Alcoleu 
(f  1672). 

Les  autres  tlu'ologiens  cartiisiens  du  xvi«  siècle  sont  : 
■dom  Louis  ïorrc's.  Espagnol,  (|iii  laissa  trois  volumes 
uiss.  intitulés  :  De  sacramenlis  in  gencre  et  in  jiarlicu- 
iarii  dom  .Irrômc  Carnotteo  (f  1610),  Tr<ti-lnlns  il,'  iia- 
tui-a  Dei,  nis.;  T/teatruni  angelicse  ii<iiiir:i\  appionvc' 
par  les  supérieurs  pour  être  imprimé,  mn-  ir^i,  m-  :i 
cause  de  la  mort  de  l'auteurjdom  Barlh^  I.  nu  \,iI|h  i-.i. 
Majorquin  (f  1615),  Avisos  y  reglas  imi-u  La  vida  del 
lionibre  contenidos  en  una  InstruccioH  que  san  Fer- 
nando arcediano  cartaginense  dio  al  conte  Regino,  que 
trala  cci>no  se  lia  de  aver  un  capitan  christiano  en  las 
Jiechds  iiiililarfs...  iraducida  del  latin  al  espaitol  y 
e.rfiliiii:la ...  n  instaiii-ia  de  Don  Alonsode  Villaragut, 
in-8' ,  M,i|oiqii..  I(;i2;  dom-Damien  Fasolio,  Italien 
(t  lGZi},Dci  Uiralioia's  S.R.E.  cardinalium  S.  C.  Trid. 
asess.  IVad  scs.v.  XXV, c.  xi de  regularibus,  ms.  in-fol.; 
<Iom  Benoit  Plutino,  mort  à  la  chartreuse  de  Naples, 
en  \G'i3,ConclHsionesaureee  incanones  SS.  ponlificum, 
ubi  difficiliora  dubia  in  morali  Iheologia,  non  minus 
iliserte  quani  succincte  enucleantur,  ms.  in-i";  dom 
Vincent-Philippe  Tronchon,  Espagnol,  savant  cliartreu.\ 
qui  refusa  un  évêché  (f  \&'i'l),Defensapratica  del  Iran- 
silo  de  otras  religiones  à  la  de  la  cartuxa,  ms.  in-fol.; 
•dom  Timothée  Barofli,  prieur  de  la  chartreuse  de  Pa- 
vie  (f  1630),  lltrum  percussio  in  clericum,  farta  joro. 

delictum  dicatur  occultum,  quuni   hv^h'    ,■ ,i;-  .s; 

occupa,  ms.  in-fol.  ;  dom  Pierre  Torrcs,  I    ;  i   n  ii     l 

Lugares  conntnes  de  virtudes  y   vici'  •     :   i      i 

plusieurs  autres  traites  théologiquos   d n,      i;ii    n 

sont  aussi  restés  manuscrits;  dom  Jean  Tuuiasiù,  Espa- 
gnol (t  1634),  Tractatus  théologiens  de  professione 
nionastica  et  de  distinctione  votonwi  substantialium, 
ms.  ;  dom  Laurent  Lucchini,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Bologne  (t  1641),  0»œs/iones»iO)'a.'es,ms.;  dom  Jean  de 
Baeza,  Espagnol,  docteur  in  utruque,  mort  en  16il, 
après  avoir  gouverné  plusieurs  maisons,  Opéra  moralia, 
ms.  (Cassani),  et  beaucoup  d'autres  écrits  sur  le  droit 
canon,  les  statuts  de  l'ordre  et  la  théologie  morale; 
dom  Sévère  Tarfaglione,  savant  chartreux  napolitain, 
mort  dans  une  maison  de  France,  en  1642,  Sunimula 
ca^uuni  conscientix,  ms.  ;  dom  Joseph  de  Sainte-Marie, 
Américain,  mort  prieur  de  las  Cueias,  près  de  Séville, 
en  1643,  Sacras  ritos  y  cerenionias  baptismales,  in-4», 
Séville,  1637  ;  Triunfo  de  Vaqua  bendita,  in-4",  Séville, 
1642;  E.rorcismos  de  la  Iglesia;  dom  Nicolas  Bonnet, 
Espagnol  (f  1643),  a  écrit  sur  les  vœux  de  pauvreté  et 
de  chasteté,  sur  la  célébration  de  la  sainte  Messe,  etc. ,  mss.  ; 
dom  Matthieu  Valera,  noble  milanais,  prieur  de  la 
chartreuse  de  Pavie  (f  1645),  De  compUcibus  Guilelmse 
hxreticse  ;  De  catharis  heereticis  ;  De  apostolicis  hsere- 
ticis ;  De  theologia,  etc.,  mss.;  dora  Jean  Ferrer,  Espa- 
gnol (t  1648),  est  loué  comme  savant  théologien;  il 
écrivit  sur  des  questions  particulières;  dom  Antoine 
Bravo  de  Laguna,  noble  espagnol,  savant  canoniste 
(■{-  1659),  fit  paraître  plusieurs  ouvrages  concernant  le 
droit  canon,  le  droit  civil  et  les  statuts  de  l'ordre;  dom 
■Winandus  de  Coster,  de  Deventer,  mort  à  Cologne,  en 
1674,  Tractatus  eucharislicus,  hoc  est  de  eucharistise 
sacramento  et  sacri/icio  libri  duo,  in  quibus  textus 
evangelistaruni  et  divi  Pauli  de  eucharistia  tractantes 
elucidantur,  verus  eonim  orthodoxus  et  literalis  sen- 
sus  proponitiir,  et  ab  hsereticorum  sacris  (?)  explica- 
lionibus  vindicatur,  in-12,  Cologne,  1646;  dom  Robert 
Clarke,  Anglais  {j  1675),  auteur  du  Christiados,  poème 
latin,  en  vers  héroïques,  sur  la  passion  de  X.-S.  Jésus- 
Christ,  imprimé  plusieurs  fois,  a  laissé  une  dissertation 
De  dignitate  confessarii,  ms.;  dom  François  del  Moral, 
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Espagnol  (f  1683),   Explicatio   casuum  reservatorum 
sacris  ordinis  cartusiensis,  ms. 
5.  V-//0  siècle  carlusien  (1684-1783).  -  Le  phis  giand 

théologien  chartreux  de  cette  l'iioiiiii'.  ,  ^i  d i, ,  ni 

Le  Masson.  Voir  son  nom.  Ddiii  i.i-i  |il ni     i    :    u 

{f  K92)  -.^oManuale  casuum  r,.„.,,,„i,. ,  .  :  /;,,  ,,,/,, 
praxis  criminalis  pro  fabricandu  qaaluKmqac  ;//«- 
cessu,  et  plusieurs  autres  ouvrages  concernant  le  droit 
canon  appliqué  aux  chartreux;  tous  ses  écrits  sont  iné- 
dits; dom  Gaspar  Gil,  Espagnol  (f  1693),  Dissertatio  de 
alienatione  rei  ecctesiasticic  mobilis  pretiosa;,  ms.  in- 
fol.,  ainsi  que  plusieurs  traités  canoniques  en  rapport 
avec  les  statuts  de  l'ordre;  il  avait  entrepris  de  mettre 
dans  un  ordre  plus  régulier  les  couvres  tliiVilcigiques  de 
Diana,  mais  la  mort  le  saisit  Inr^qn  il  av.iii  ,'i  p.-ine  ter- 
miné la  coordination  du  prcuii.  i  m.Iuhm'.  .Imu  Martin 
Tordera,  Espagnol  (f  1003  .  /',-,,,,,/„.,,,»  moral  de 
di/icidlades  praticas  u  —  -  ,  .inioscn  theologia 
moral  dispuesto  por  .•.  .,  ms.  in-4<>;  dom 

Jean-Baptiste  M...,  cli.nii  .<  i  i  ii.  près  de  Naples, 
écrivit  en  1697  un  gi.iiid  ..u.i.i^c  intitulé:  Tractatus 
de  casibus  reservatis  :  opus  in  très  parles  divisuni 
carlusianis  confessariis  perquam  utile,  ms.  ;  un  char- 
treux anonyiiie  de  la  maison   d'Iltingon,  en    Suisse,  fit 

un    lic'.ff!    .Ir    l,,.t-.    ,;',ilsias   <  Ir  ,  .  m  .-.•  /.■in  r  rin  .1  ■.!  s  ■  -:  m 

Ulanil-.    I    II        .Il        X.NI  .|-i    II.      -!■       iM.IIXr       |,|,M-,|lh-      -iill^      !.• 

n.    1-Ji;i    I I.      II.     l'.l    dr    \l.    L.MIl-    IIm-,  iiili.d.   Idir.uiv 

de  .Muiiiili,  Il  liiinir,  il  L  =  t  iu-1  lI  a  21)7  IcuilK-l.s 
domBûUaventurcd'Argùnne,chartreuxdeUouen(tl7U4): 
1"  Petit  traité  de  la  lecture  des  Pères  de  l'Église  ou 
la  méthode  pour  les  lire  utihmieul,  in-t2,  Paris,  1688, 
ÎCflT,  I7n>  hid  lili,,,..  in  .<  ,  TiiM,,,  \:V1.  NiiMsbourg, 
i,-.i.  \1  h  '  I  ,  ,  .  i.i  ,_,  ^.,'  .  'm,  '  //  -lun-edela 
;   '-:'i'i  I      ;  II'  II.    !■  i    !      I'.  Vincent 

1  i--iMi,  d.. t ,    1   iii-i  ,    l,ii..|Nr-.    I  TT:.  ,  ti-ad.  ita- 

lieune,  t  iu-i",  Florence,  lt;32,  1833,  1813;  Bologne, 
1833;  cette  histoire  fort  savante  contient  en  peu  de  pages 
un  grand  nombre  dp  notions  d'Ecriture  sainte,  de  patro- 
logie,  d'hisliiii '■  .  crlr'.I.i-iiiin..  -  i  di  .. ml  i  ii\  erses  reli- 
gieuses; dom  1  M  ii.i  ,1  h,  \  .\- .  l'.ompen- 
dium  tribun, r  h,(s  tomis 
R.  P.  PetnM.n. ,..,„'.,,,.:-  .1  '  inn  .  h;M;  ^  ,,  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg;  dom  Etienne  Locliou  (-f  1770)  : 
1"  Abrégé  de  la  discipline  ecclésiastique,  2  in-4",  Paris, 
1702-1705;  2»  Traité  du  secret  de  la  confession,  in-12. 

Paris,   1708;  dom  Daniil  C. .mini,  rliailnn^  il  di,-,i 

{f  1121),  De  casibus  ,:^.  .'    .        --      .,!:,,,■■. ni 

2  in-fol.   mss.;   dom    Inn -m.     i     \i|i   Irmi. 

décédé    en    1727    :  1°    Snn-     I  ,in,i_i   nnhi..     d-     h,n">rnlii^ 

Asconava  publia  à  Venise,  en  1686,  l'ouvrage  intitulé  :* 
Empyrica  remédia  salutaria  ad  curanduni  morbum 
gravissimum  scrupuloruni,  in-12;  2»  Apologetica  dis- 
sertatio pro  seniper  laudabili,  inviolabiliterque  servata 
a  carnibus  abstinentia  cartusianonim  perpétua,  in-12, 
Venise,  1686;  dom  Alexis  Gaudin,  chartreux  de  Paris 
(f  1733)  :  1»  La  distinction  et  la  nature  du  bien  et  du 
mal.  Traité  oit  Von  combat  Verreur  des  manichéens, 
les  sentimens  de  Montaigne  et  de  Charron,  et  ceux  de 
M.  Bayle.  Et  le  livre  de  saint  Augustin  sur  la  nature 
du  bien,  in-12,  Paris,  1704;  2»  Traité  sur  V éternité  du 
bonheur  et  du  malheur  après  la  mort,  et  (sur)  la  né- 
cessité de  la  religion;  ce  Iraité  fut  extrait  d'un  ouvrage 
plus  considérable  du  même  auteur  intitulé  :  Les  carac- 
tères de  la  vraie  et  de  la  fausse  religion,  ms.,  et  fut 
imprimé  par  l'abbé  Archimbault,  dans  Pièces  fugitives 
d'histoire  et  de  littérature,  t.  i;  dom  Pascal  Combes, 
Espagnol  (-j-  1733),  Quesnellus  (in  Gallia  pestis  origo) 
Absalon  suamet  coma  suspensus,  confixus  triplici 
hasta,  ms.;  dom  Barthélémy  Giampieri,  prieur  de  la 
chartreuse  de  Florence  (■;-  1743),  était  consulteur  du 
Saint-Office;  dom  Léopold  Wydemann,  de  Cologne 
(■f  1752),  grand  collaborateur  de  dom  Bernard  Pez, 
bénédictin,  pour  sa  Bibliotheca  ascetica  et  le  Thesau- 
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rus  anccdotormn  :  Honorii  Augustudunemis  presbyteri 
opéra  Iheologica,  exegetica  et  ascelica,  dans  le  Thésau- 
rus, t.  ii;a;dom  Sébastien  Sartorius  if  ITô'ii,  .Scn- 
nium  arcanoi-um  conscientise...  ad  nsiim  tieo/iliitoi-xni 
Novse  Cellx  in  Grintan  (sic)  curatonmi.  et  ibidem  in 
tribunali  conscientix  jiidices  agentiiim.  easuii/iie  pœ/ti- 
tenlium  custodire  volentiuni  elaboratum,  ms.  in-i"; 
dom  Sébastien  Treger  (f  1757)  collabora  à  la  publica- 
tion des  deux  collections  de  dom  Bernard  Pez,  béné- 
dictin :  Bibliotheca  ascetica  et  Tliesaiirtis  anecdotorum ; 
en  1757,  un  chartreux  anonyme  de  la  maison  de  Tri- 
sulti,  dans  les  États  pontificaux,  composa  un  Cours  de 
plusieurs  volumes  rnss.  in-8»,  qui  existe 
t~  ;iivhives  de  ce  couvent;  dom  Denys 
u-  (  ;  1777)  ;  1»  Imtitutiones  theologicse 
l'r:electiones  morales  de  caritate,  de 
.  '•'-■  sacratuento  psenitetiliœ.de  cpitsuris, 
,.;  I,hn.  del  Vabbate  Leolnca  Rolli  inli- 
es,i  il, 'Ile  i're[iliiere ;  cette  rt-fulation  fut 
177i.  .sous  I  ^inagramme  de  l'auteur  :  Do- 
Dargoni  (Uom.  Dioni.  Grano.Ce.);  un  chartreux 
anonyme  écrivit,  en  1776,  en  latin  un  Traité  du  sacre- 
ment di-  l'ordre  et  un  autre  Traité  de  l'incarnation  du 
Verbe  divin,  ms.  in-4»  ;  un  autre  théologien,  qui  a  voulu 
demeurer  inconnu,  composa,  en  1778,  un  traité  ms.  De 
casibus  moralibus  ad  carlhusienses  prsesertim  perti- 
nenlibus. 

6.  viii' sieele  emiesie,,  (ITSMSSil.  —  Dom  Benoit 
Tromby,  Ciil.ilii  u-,  r-i  l  ml. m  J  une  liistoire  de  l'ordre 
en  10  in-fol,.  N.ipli  .  I77:;-I77'.i,  ri  iIc  plusieurs  autres 
ouvrages,  dont  I  un  rsl  mlilulc:  hisliltitiones  titeologiœ 
controverse  (sic)  advcrsus  romani  nominis  liostes,  deux 
tomes  in-fol.  mss.,  aux  archives  de  la  chartreuse  de 
Calabre.  II  mourut  le  16  juin  1788.  Dom  Joseph  de  Ri- 
gautl,  '•]'  Monlmiid,  de  Tressau,  chartreux  de  Paris 
(y  17''1  I  .  iiM-il  de  Mof  de  Beaumont,  archevêque 
de  l'ji  Mil    II]  latin,  un  ouvrage  intitulé  :  Defen- 

siij  A.  'Mr.  lA'iiliv  les  disciples  de  Jansénius  et  de 
(,)uesnel.  Cet  ouvrage  louéet  approuvé  par  les  supérieurs 
ne  fut  pas  imprimé,  en  raison  des  événements,  qui 
précédèrent,  en  France,  la  Révolution  de  1789.  Dom 
,lusr|ili  .1  ■  l;i^,iihl  I  -I  fûiinii  par  le  livre  doctrinal  in- 


lilul- 


.^     ih  li.    Paris.    1761.    170-2.   1785; 

IMl'i,  I S "..">,  trad.  italii-nnc.  Parme, 
rsl  ri.l.iV.rr  ,lu  U.iil.-  du  1'.  de  Gal- 
1,  y.  l.KuKil.  il  .  1-1  rxccllent,  élé- 
■i(s~,inl  ri  ri  I  il  .lire  srntiment  ». 
„,  ,lr  h:l,Unl.„i,e.  cl.  l-i7i».  Pendant 
i.in.  iluii    It.-rph   .Ir   .Martinet,  char- 

Ir   li    Mllr   llr    M..lsrl)|,.,  OÙ   il    UlOUrUt, 

M,,  ,1  vu  s.iinl,  Ir  lijnin  1795.  Il  avait 
coin|i —  h  _i  hhI  iKiiiil.n-  de  traités  sur  l'Écriture 
>aiii'      I  .  K..I.    ,lM_ni,ilique  et  apologétique,  la  vie 

iiilri       I  ih  I  ipu    l.raucoup  de  sermons,  homé- 

IIls  .  I  I -  >  iii|iii  ~.  iuiis  ci-.s  écrits  sont  conservés  mss. 

aux  .ii.hi.i^  :lf  la  Grande-Chartreuse.  Dom  Antoine 
Gal;iU  II.  luinii  llr  la  chartreuse  d'Asti,  en  Piémont 
(t  17;n'.  i  ///(/, .Mi/yfri}.7io))o,impriméavant1780,livre 
très  savant  et  plein  d'érudition,  dans  lequel  on  a  exposé 
tous  les  systèmes  des  faux  philosophes  modernes,  et  on 
apprend  à  la  jeunesse  studieusela  manière  de  sepréserver 
de  leurs  erreurs;  cf  Rossi,  Orazione  panegirica  di 
.S\  Bninone,  Mondovi,  1780;  2»  Critique  d'un  acte 
d'espérance  peu  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église, 
Ihesclii.  I7G7.  loui''e  par  le  P.  Vincent  Fassini,  domini- 
cain il'iiiiiir  ,\iniély,  ancien  avocat  au  par- 
hii  iiri  I  à  Bourg-en-Bresse,  en  1810  : 
I                               ,     "'"'  et  doivent  retirer  les  fidèles 

de  .,   ;„,,„.,  j.ou.uiic,  in-18.  Bourg,  1803;  2»  Les 

sépaiaiiiiHi  <rt<  iLylise  justifiée  contre  ceux  qui  s'eti 
sont  séparés,  in-8»,  Bourg-en-Bresse,  1809;  ce  dernier 
ouvrage  a  été  faussement  attribué  à  M.  Bochard,  vicaire 
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général  de  l'archidiocèse  de  Lyon  ;  M'Jf  Antoine  de  Saint- 
Joseph  de  Castro,  noble  portugais,  profès  de  la  maison 
d'Évora,  patriarche  de  Lisbonne,  ancien  évêque  de  Porto, 
mort  le  12  avril  1814,  avait  publié  des  lettres  pasto- 
rales remarquables;  dom  Joseph  Pons,  chartreux  de 
Majorque  (■[■  1819),  Verdadero  retrato  de  los  fihisofos 
del  dia,  6  el  cuadro  que  représenta  la  ciencia,  la  sabi- 
duria,  los  escritos,  las  excusas  y  las  costunibres  de 
los  actuales  filùsofos,  y  que  expone  à  la  vista  de  loda 
la  7iacion  para  preservarla  del  subtil  veneno,  con  que 
prétende  emponzonarla  aquella  de  satinada  y  coi-rup- 
tora  gavilla,  in-4i',  Palma,  1812;  dom  Joseph  de  la  Na- 
tivité, Portugais  (f  1833),  écrivit  un  livre  sur  le  pur- 
gatoire; dom  Michelange  Lattanzi,  Italien  (f  1846).  lit 
un  abrégé,  en  2  in-4"  mss.,  du  grand  ouvrage  de  Be- 
noit XIV,  De  se>-voruni  Dei  beatificatione  et  canoniza- 
tione;  dom  Richard  de  Saint-Augustin,  Portugais- 
(t  1849),  écrivit  une  Défense  de  la  religion  catholique 
contre  l'impiété  de  notre  temps,  et  quelques  autres  opus- 
cules théologiques  restés  manuscrits;  Ma' Léon Niccolai,. 
profès  de  la  chartreuse  de  Florence,  mort  évêque  des 
diocèses  réunis  de  Pistoie  et  de  Prato,  le  13  juillet  1857,^ 
avait  été  procureur  général  de  l'ordre,  consulteur  de  1» 
S.  C.  des  Évêques  et  Réguliers,  visiteur  apostoliqufr 
des  monastères  olivétains  de  la  Toscane  ainsi  que  de 
l'abbaye  cistercienne  de  Casamari  ;  dans  des  temps  fort 
difûciles  pour  l'Église,  en  Toscane,  il  fut  un  évêque 
pieux,  zélé  et  savant;  dom  François  Ferreira  de  Mathos,. 
Portugais,  prieur  de  plusieurs  maisons  d'Italie  (f  1865), 
Délia  esislenza  di  Dio,  délia  divinità  di  Gesii  Cristo  e 
dei  caratteri  délia  di  Lui  Chiesa,  in-16,  Florence,  1850; 
Lettera  scritla  da  un  sacerdote  cattolico  apostolico 
romano,  nella  quale  si  confutano  i  principali  errori 
che  si  trovano  in  un  opusrvletto  in  fonna  di  corrispon- 
denza  tra  un'  eLi^nd,  •.s,,  ed  mi  pittore,  e  che  portaper 
titolo  :  Il  rih-,  W        -  ne'  cieli  delineato  dietro  i 

dati  attinti  ne  -      itura,  stampato  in  Torino- 

nel  i857,  in-\ie  ~  I  \  ipii  si,  1860;  dom  Zeno  Rodri- 
guez  de  Léon,  chartreux  espagnol  (f  1869),  fit  paraître, 
in-12,  Burgos,  1856,  une  traduction  espagnole  de  la 
9«  édition  du  Traité  des  indulgences  de  Mu'  Bouvier, 
évêque  du  Mans. 

7.  /.\'  siècle  cartusien  (1884-....).  —  Nommons  seule- 
ment les  religieux  contemporains  décédés:  Dom  Gabriel- 
Marie  Fukonis  (flSSS)  :  1"  Casi  di  coscienza;  2"  Esame 
générale  che  un  mo7iaco  certosino...  deve  fare  almeno 
una  voila  al  mese;  cet  examen  est  un  véritable  traité 
divisé  en  deux  parties  ;  ces  deux  ouvrages  sont  inédits. 
Pour  ses  écrits  ascétiques,  voir  son  nom.  Dom  Paul 
Leclerc  (f  1898)  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit  contre 
les  matérialistes.  Dom  Servilius  Petermans,  Belge 
(y  1900),! ies  mystères  de  l'autre  vie  et  les  phénomènes 
d'outre-tombe  qui  s'y  rattachent,  grand  et  savant  ou- 
vrage en  3  in-8"  mss.  ;  il  a  laissé  d'autres  manuscrits 
sérieux.  Dom  Robert  Montagnani,  voir  son  noni.1 
S.  AUTORE. 

CHASTEAU  (a  Castro)  (Louis  du),  mineur  conven- 
tuel né  à  Liège,  étudia  d'abord  à  Louvain,  où  nous  le 
voyons  soutenir  des  thèses  en  1603.  On  le  rencontre  en- 
suite à  Aix-en-Provence  l'an  1610,  et  à  .\vignon  l'année 
suivante  avec  le  titre  de  docteur  et  professeur.  Il  fut  plus 
tard  supérieur  de  la  province  de  Liège,  et  en  1619  nous 
le  voyons  figurer  à  ce  titre  à  la  translation  des  restes 
de  Duns  Scot  à  Cologne.  Il  fut  en  outre  commissaire  en 
Savoie,  Dauphiné  et  Bourgogne,  visiteur  des  provinces 
de  Lyon,  1623,  de  Cologne  el  Westphalie,  1625.  Il  mourut 
à  Liège,  sa  patrie,  en  1632.  Traduisant  en  latin  les  titres 
de  ses  livres  publiés  en  français,  les  bibliographes  sem- 
blent avoir  pris  à  tâche  de  tout  confondre  à  son  sujet. 
Outre  des  publications  sur  les  monts-de-piété,  imprimées, 
suivant  eux,  à  Liège  en  1618  et  1627,  il  publia  :  La  reli- 
gion prétendue  des  provinces  Belgiqttes  unies  des-unie, 
Liège,  1619.  Le  ministre  De  La  Vigne  fît  alors  paraître  : 
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Le  moine  confits,  c'est-à-dire  ta  Réfutation  du  moine 
liégeois  F.  Louys  du  Chasteau.  Celui-ci  répliqua  par 
un  autre  livre,  dont  le  titre  un  peu  loni:  -iiflil  à  iniliqucr 
la  violence  de  la  discussion  :  Le  Chasir.i^'  iln  nii-iii<: 
opposé  à  la  Bahel  de  Hocliedé  Nembioil  /'■  l.^i  \'i<inr, 
c'est-à-dire  i-éplique  de  F.  Louis  du  CVicWi'.'i'.  /.hk/-  mi 
sien  livret  imprimé  l'an  i610  sous  le  tUh-c  de  l.a  reli- 
gion prétendue:.,  contre  la  prétendue  réfutation  d'ice- 
luy,  sortie  de  la  plume  d'un  ignorant,  gui  se  dit  pas- 
teur des  ^VaUons  et  François  calvinisez  «  Dordrecht. 
Fn  la  quelle  sont  traictées  plusieurs  matières  impor- 
tantes et  sur  tout  louchant  l'Esa-iture,  la  foy  et 
l'Eglise,  in-8»,  Liège,  -1622. 

Wadding,  Annales  minorum,  an.  1308,  n.  39;  Francliini,  Bi- 
bliosofla  e  memorie  di  scriltori  conventuali,  Modène,  1693. 
|K  403;  Sbaralea,  Supplementum  et  castif/atio  aâ  scriptorcs 
ord.  minorum,  Rome,  1806;  .Migne.  Dictionnaire  de  liibliogra- 
phie,  t.  m. 

P.  Edouard  d".^len(,on. 

CH  ASTEL  Marie-Ange,  né  à  Corseul  (Côtes-du-Nord), 
le  12  février  180i,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
17  novembre  1827,  et  mourut  à  Paris,  le  4  février  -1861. 
Il  prit  une  part  assez  marquante  aux  controverses  du 
milieu  du  xix'  siècle,  sur  l'origine  et  la  valeur  des  con- 
naissances humaines,  et  défendit  les  droits  de  la  raison, 
d'après  la  vraie  tradition  catholique,  contre  les  exagéra- 
lions  des  traditionalistes.  Voici  les  titres  de  ses  princi- 
pales publications  sur  ce  sujet  :  Les  rationalistes  et  les 
traditionalistes,  ou  les  écoles  philosophiques  depuis 
vingt  ans,  Paris,  1850;  De  Vautorité  et  du  respect 
qui  lui  est  dit,  Paris,  1851  ;  L'Église  et  les  sijstémes  de 
philosophie  moderne,  Pai-is,  1852;  i)e  ./'oi-isfine  des 
connaissances  humaines  d'après  l'Ecriture  sainte,  ou 
les  révélationistes  contraires  à  la  révélation  interpré- 
tée par  la  tradition,  Paris,  1832;  De  la  valeur  de  la 
raison  humaine,  ou  ce  que  peut  la  raison  par  elle 
seule,  Paris,  1854. 

De  Backer-Sommervogel,  Bibliotlwque  de  la  O'  de  Jésus, 
t.  n,  col.  1089-1091. 

J.  Brucker. 

CHASTETÉ.  -  I.  Vertu.  II.  Conseil.  III.  Vœu. 

I.  Vertu.  —  1»  Définition.  —  Considérée  comme  vertu 
spéciale,  la  chasteté  incline  à  s'abstenir  de  toute  délecta- 
tion charnelle  volontaire,  même  permise  dans  l'état  du  ma- 
riage ou  du  moins  à  en  régler  l'usage  selon  les  préceptes 
divins.  —  1.  Ce  n'est  donc  qu'une  subdivision  de  la  vertu 
'  de  tempérance  dont  l'objet  général  est  de  régler  confor- 
mément à  la  raison  les  délectations  des  sens,  principale- 
ment celles  du  toucher.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  11»^, 
q.  cxu,  a.  1-4.  —  2.  La  délectation  charnelle,  sur 
laquelle  s'exerce  la  vertu  de  chasteté,  est  spécifique- 
ment caractérisée  par  son  terme  final,  l'acte  conjugal,  en 
dehors  duquel  elle  reste  toujours  rigoureusement  inter- 
dite. Défendue  en  sa  pleine  consommation,  elle  l'est  en- 
core dans  son  stage  initial,  comme  tout  danger  grave 
d'entrainement  au  péché.  La  simple  délectation  sensible 
peut  aussi  tomber  sous  la  même  interdiction,  si  par  la 
fragilité  individuelle  ou  la  tyrannie  de  l'habitude  elle 
devient,  d'une  façon  coupable,  cause  d'une  délectation 
charnelle  .suffisamment  voulue  et  consentie.  Lehmkuhl, 
Theologia  nioralis,  t.  I,  n.  861  sq.  ;  Génicot,  Theologiœ 
tuoralis  inslilMiones,  t.  i,  n.  389.  Pleinement  involon- 
taire, la  délectation  charnelle  ne  peut  détruire  la  vertu 
morale  qui  relève  uniquement  de  la  volonté.  S.  Augus- 
tin, De  continentia,  c.  ii,  P.  L.,  t.  XL,  col.  352;  Pierre 
Lombard,  IV  Sent.,  dist.  XXXIII,  n.  5;  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  Ih  11-^,  q.  CLi,  a.  1,  ad  2"">.  —  3.  Cette  vertu 
peut  s'appuyer  sur  un  motif  purement  rationnel,  tel  que 
le  commandement  de  la  loi  naturelle,  le  respect  de  la 
dignité  humaine  et  les  multiples  avantages  résultant 
d'une  intègre  et  persévérante  fidélité.  Vertu  purement 
naturelle  dans  son  motif,  mais  cependant  très  précieuse 
si  elle  a  été  acquise  par  une  lutte  généreuse  où  se  sont 


affaiblies  les  inclinations  opposées  et  s'est  affermie  la 
maîtrise  de  la  volonté  sur  les  sens.  La  vertu  surnaturelle 
de  chasteté  puise  dans  l'enseignement  de  la  foi  un  motif 
plus  relevé  :  l'espérance  de  la  gloire  corporelle  du  ciel, 
l'exemple  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  le  respect 
surnaturel  du  corps  consacré  par  l'inhabilation  du  Saint- 
Esprit  et  par  la  réception  de  la  divine  eucharistie.  Cette 
vertu  surnaturelle  peut  être  ou  non  accompagnée  de 
l'habitude  acquise  qui  seule  comporte  l'alVaiblissement 
ou  la  destruction  des  inclinations  contraires.  —  4.  Ainsi 
caractérisée,  cette  vertu  se  distingue  spécifiquement  de 
toute  autre,  particulièrement  de  l'abstinence  ou  de  la 
tempérance  commune.  Car  son  objet  moral,  la  juste 
répression  des  délectations  de  la  fonction  génératrice, 
diffère  notablement  de  cette  mailrise  des  délectations  de 
l'acte  nutritif  qu'est  la  simple  abstinence.  Celles-ci  se 
règlent  assez  facilement,  tandis  que  celles-là,  par  leur 
particulière  véhémence  et  par  l'obscurcissement  qu'elles 
projettent  sur  la  raison,  opposent  une  plus  forte  résis- 
tance. S.  Thomas,  Sinn.  theol.,  II»  II»-,  q.  CLi,  a.  3. 

2»  Subdivisions  principales.  —  1.  Chasteté  parfaite- 
—  Ce  qui  la  constitue  au  point  de  vue  moral,  c'est  la 
ferme  volonté  de  s'abstenir  perpétuellement  de  toute 
délectation  charnelle,  même  permise  dans  l'état  du  ma- 
riage. S.  Thomas,  i6id.,  q.  CLii,  a.  3.  Cette  vertu  morale 
n'est  aucunement  atteinte  par  la  perte  involontaire  de 
l'intégrité  matérielle.  -S.  Thomas,  ifcirf.,  q.  cLii,  a.  1, 
ad  3">'>.  Cette  permanente  volonté  est-elle  suffisamment 
garantie  par  une  ferme  et  inébranlable  résolution  ou 
exige-t-elle  l'appui  d'un  vœu'?  Bien  que  le  vœu  assure 
une  plus  parfaite  stabilité,  rien  ne  démontre  son  absolue 
nécessité  même  en  cette  délicate  matière.  S.  Thomas, 
ibid.,  q.  CLii,  a.  3;  Dominique  Soto,  In  IV  Sent., 
dist.  XLIX,  q.  v,  a.  2,  concl.  2,  Douai,  1613,  p.  947; 
Salmanlicenses,  Cursus  theologise  moralis,  tr.  XXXI, 
n.  54  sq.  :  Lessius,  De  justilia  et  jure,  ceterisque  vir- 
lutibus  cardinalibus,  I.  IV,  c.  ii,  dub.  xiv,  n.  101,  Paris, 
1606,  p.  666.  Cependant  cette  ferme  el  inébranlable  vo- 
lonté n'étant  ordinairement  exprimée  que  par  un  vœu, 
l'on  peut  dire  pratiquement  :  virginitax  secundum  quod 
est  virlus  importai  proposituni  voto  firmatum  integri- 
tatis  perpetuo  colendx.  S.  Thomas,  ibid.,  q.  CLii,  a.  3, 
ad  i"". 

Cette  chasteté  parfViite  s'identifie  avec  la  vertu  morale 
de  virginité,  si  celle-ci  n'est  que  la  ferme  et  perpétuelle 
volonté  de  s'abstenir  de  toute  délectation  charnelle  même 
permise  dans  l'état  du  mariage,  volonté  d'ailleurs  toujours 
subsistante  malgré  la  perte  involontaire  de  l'intégrité 
maléi  i  II  7,  ':  ihiilate  est  sicut  formule  et  comple- 
tivH,,  y  lerpetuo  abstinendi  a  delectalione 

vcti,',    '    ^    ! .  'hid.,q.  cui,a.3.  Unde  virginitas 

st'CK/i' i  /  '  ••  lirtus  nunquaiii  amiltilurnisi  per 
peccalum.  Luc.  cit.,  ad  4'"". 

La  vertu  morale  de  virginité  ou  de  chasteté  parfaite 
se  distingue  de  l'état  de  virginité  et  de  la  virginité  ma- 
tériellement intègre.  L'état  de  virginité  est  la  condition 
fixe  d'une  personne  irrévocablement  engagée  vis-à-vis 
de  Dieu  à  s'abstenir  perpétuellement  des  délectations 
charnelles  permises  dans  le  mariage.  Pratiquement,  le 
vœu  de  chasteté  parfaite  est  la  seule  expression  de  cet 
irrévocable  engagement  et  constitue  seul  l'état  de  conti- 
nence parfaite  ou  de  virginité.  S.  Thomas,  ibid., 
q.  CLXXXVi,  a.  4.  La  virginité  matériellement  intègre  ou 
virginité  matérielle  consiste  dans  la  permanence  de  l'in- 
tégrité organique  ou  dans  le  fait  constant  de  l'absence 
de  toute  délectation  charnelle.  S.  Thomas,  ibid.,  q.  CLli, 
a.  3.  Cette  intégrité  se  perd  irrévocablement  même  en 
dehors  de  toute  faute  ;  elle  ne  peut  être  rétablie  par  le 
seul  repentir.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  ad  3"'".  Cependant 
les  privilèges  spéciaux  promis  à  la  virginité,  comme  l'au- 
j  réole,  voir  t.  i.  col.  2571  sq.,  ne  sont  point  refusés  à  qui 
perd  seulement  l'intégrité  matérielle  sans  perdre  la  vertu. 
I    S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Suppl.,  q.  xcvi,  a.  5,  ad  4"'". 
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2.  La  chasteté  imparfaite  ne  possède  point  cette 
double  caractéristique  de  totale  et  perpétuelle  abstinence 
des  délectations  charnelles  qu'autorise  le  mariage.  Une 
dans  cette  note  générique,  elle  se  diversifie  suivant  l'état 
de  vie  où  elle  est  pratiquée.  Antérieure  au  mariage,  elle 
s'abstient  de  tout  ce  qui  est  défendu,  mais  sans  renon- 
cer à  l'espérance  ou  à  la  possibilité  du  mariage.  Dans 
l'état  du  mariage,  elle  règle,  suivant  la  loi  morale, 
l'usage  de  ce  qui  est  permis.  Postérieure  à  l'état  du  ma- 
riage, elle  évite,  dans  l'état  de  viduité,  tout  ce  qui  y  est 
défendu.  Ce  ne  sont  point  trois  espèces  particulières 
d'une  même  vertu;  ce  ne  sont  que  trois  états  différents 
où  se  pratique  une  même  vertu  commune.  Salmanti- 
censes.  Cursus  theologix  moralis,  tr.  XXVI,  c.  I, 
n.  42  sq. 

3»  Vertus  complémentaires  ou  connexes.  —  i.  La 
pudeur.  —  Considérée  comme  complément  de  la  chas- 
teté, cette  vertu  a  principalement  pour  objet  la  discré- 
tion, la  réserve  et  la  retenue  dans  l'usage  du  mariage  et 
dans  tout  ce  qui  en  exprime,  en  suggère  ou  en  rappelle 
l'idée.  Ainsi  elle  assure  l'inlégral  respect  de  la  chasteté 
dans  toute  la  conduite  extérieure.  S.  Thomas,  Sum. 
Pheol.,  Il»  II»-,  q.  CM,  a.  4.  —  2.  L'abstinence.  —  Spécifi- 
quement (li^tiiicto  rlr-  !n  rhnstPté  par  son  objet'immédiat,  la 
juste  id.mI,  riliiiii  (li  -  .li  II  ri  iiinns  de  la  fonction  nutritive 
a  cei"  iiil.iiii  M.,  Il  ,  li,i-i.  h  nue  étroite  affinité.  S.Tho- 
mas, Uii'i..  ([.  Il  I.  ,1.  ;;.  ,h1  :'.'"".  Elle  écarte  les  périls  que 
peut  susciter  rintumpérance  et  elle  fortifie  la  maîtrise 
de  l'.âme  sur  les  sens,  d'où  résulte  une  plus  grande  éner- 
gie spirituelle  pour  le  maintien  de  la  chasteté  :  avan- 
tages fréquemment  loués  par  les  Pères  et  par  les  auteurs 
ascétiques.  Voir  t.  i,  col.  261  sq. 

II.  Conseil  de  chasteté.  —  /.  soy  existe.sce  et  sa 
NATURE.  —  \<>  Enseignement  du  Nouveau  Testament. 
—  1.  Enseignement  évangéligue.  —  Non  omnes  capiunt 
verbum  istud,  sed  quibus  datum  est.  Sunt  enim  eunu- 
chi  qui  de  matris  utero  sic  nali  sutil,  et  sunt  eunuchi 
qui  facti  sunt  ab  hominibus ;  et  sunt  eunuchi  qui  seip- 
sos  castraverunt  propter  regnutn  cselorum.  Qui  potest 
capere  capiat.  Matth.,  xix,  11  sq.  —  a)  Ce  célibat  dont 
parle  Jésus  est  un  état  de  vie  permanent.  C'est  ce  qu'in- 
dique la  similitude  établie  entre  ceux  qui  sont  perpé- 
tuellement exclus  du  mariage  par  la  nature  ou  par  la 
cruauté  des  hommes  et  ceux  qui  s'en  excluent  volontai- 
rement propter  regnum  cselorum.  L'un  et  l'autre  état 
sont  également  permanents,  bien  que  les  motifs  soient 
très  différents.  D'ailleurs,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  état 
transitoire,  comment  Jésus  pourrait-il  attribuer  à  une 
faveur  divine  toute  spéciale,  quibus  datum  est,  ce  qui 
échoit  nécessairement  pendant  une  période  plus  ou 
moins  longue  à  presque  toute  l'humanité?  —  b)  Ce  céli- 
bat permanent  doit  être  embrassé  volontairement  et  pour 
des  motifs  surnaturels.  Son  caractère  entièrement  vo- 
lontaire résulte  de  l'antithèse  manifeste  entre  les  eu- 
nuques involontaires  de  naissance  ou  d'institution 
humaine  et  les  eunuques  qui  sont  tels  par  leur  propre 
choix,  >'•.  12.  Le  caractère  surnaturel  est  explicitement 
marqué  par  les  expressions  :  propter  regnum  cselorum, 
y.  12,  et  quibus  datum  est,  y.  M.  Si  la  grâce  céleste  est 
nécessaire  pour  comprendre  et  goûter  pratiquement  les 
avantages  du  célibat,  c'est  parce  qu'on  les  apprécie  au 
point  de  vue  surnaturel,  comme  l'indique  l'unique  mo- 
tif assigné  par  Jésus,  la  récompense  surnaturelle  du  ciel. 
Conclusion  d'ailleurs  marquée  par  l'antithèse  évidente 
entre  le  motif  si  naturel  proposé  par  les  apôtres  au  y.  10 
et  celui  que  substitue  Jésus.  —  c)  Le  secours  de  la  grâce 
divine  est  en  même  temps  assni/'  :i  .piirniiqm'  veut  gar- 
der ce  célibat  par  motif  surii.ilni  il.  i;.ir.  Iiioii  que  ce 
secours  soit  indispensable,  oO  -ïvt;;  /oipo^cnv  -m  Xôvov, 
à).).'  oî;  ôéôoTai,  tous  sont  invités  à  cet  heureux  état, 
ô  £-jvâ[ievoç  -/(opeiv  -^^wpeiTO).  —  d)  Cet  état  volontaire- 
ment et  surnaturellement  embrassé  est  loué  par  Jésus 
comme  plus  parfait,  puisqu'il  est  attribué  à  une  faveur 


divine  toute  spéciale,  indice  d'un  bien  plus  parfait. 
2.  Enseignement  de  saint  Paul.  —  Devirginibus  autem 
prseceptum  Doniini  non  habeo  :  consiliuni  autem  do, 
tanquani  misericordiam  consecutus  a  Domino  ut  sim 
fidelis.  I  Cor.,  vu,  25  sq.  —  a)  Saint  Paul  parle  du  céli- 
bat pour  l'un  et  l'autre  sexe,  comme  l'indiquent  les  ver- 
sets 28,  32,  33,  dont  la  signification  est  universelle.  — 
b)  La  principale  raison  sur  laquelle  saint  Paul  appuie 
sa  recommandation  du  célibat,  c'est  qu'il  donne  à  la  vie 
humaine  une  réelle  beauté,  itp'oç  tô  sJVxritiov,  avec  la 
facilité  d'être  assidu  au  service  de  Dieu  sans  être  dis- 
trait par  d'autres  affections  ou  soucis,  xai  ejTiôpsSpov  tm 
Kupio)  àTtEpioitiffiu;,  V.  35.  Cette  conclusion  se  déduit 
rigoureusement  des  versets  32-34.  dans  lesquels  l'apôtre 
insiste  sur  le  secours  très  spécial  que  donne  le  célibat 
à  l'âme  désireuse  de  sa  perfection  au  service  de  Dieu  : 
éloignement  des  affections  terrestres  et  des  soucis  ma- 
tériels qui  habituellement  troublent  ou  divisent  le  cœur 
de  l'époux  et  de  l'épouse,  et  orientation  vers  Dieu  et  vers 
son  service  de  toute  l'énergie  des  affections  et  de  l'acti- 
vité. —  c)  Cette  raison  surnaturelle,  sur  laquelle  s'appuie 
principalement  la  conclusion  de  saint  Paul,  est  précédée 
de  deux  autres  raisons  plus  brièvement  indiquées  ;  la 
courte  durée  absolue  ou  relative  des  biens  de  ce  monde, 
V.  29  .sq.,  et  les  tribulations  inhérentes  à  l'état  conjugal. 
y.  26,  28.  Bien  que  le  terme  xaip'o;  au  i'.  29,  à  xaipôc 
TjvE<rTa).iJLévo;  èttiv,  puisse  par  lui-même  signifier  indif- 
féremment la  durée  particulière  d'une  vie  humaine  ou 
l'universelle  durée  de  toutes  les  choses  créées  et  que 
rien  dans  le  contexte  ne  suggère  nécessairement  l'idée 
de  la  fin  prochaine  du  monde,  R.  Cornely,  Commenta- 
rius  in  S.  Pauli  priorem  epistolam  ad  Corinthios,  Pa- 
ris, 1890,  t.  I,  p.  204  sq.,  l'on  ne  peut  prouver  que  toute 
pensée  de  la  prochaine  parousie  est  ici  absolument 
écartée  par  saint  Paul,  quoiqu'elle  le  soit  en  plusieurs 
passages  d'autres  lettres.  I  Thess..  v,  1  sq.  ;  II  Thess., 
ir,  2  sq.  En  admettant  que  saint  Paul  mentionne  la  pro- 
chaine parousie  parmi  les  raisons  de  pratiquer  le  céli- 
bat, l'on  doit  encore  convenir  que  cette  raison  n'est 
point  celle  sur  laquelle  saint  Paul  s'appuie  principale- 
ment ou  exclusivement,  comme  le  prétend  A.  Sabalier, 
L'apôtre  Pau',  3'  édit.,  Paris,  1896,  p.  160-161.  Car  la 
conclusion  finale  du  ;t.  35  :  Porro  hoc  ad  utilitatem 
vestram  dico  non  ut  laqueum  vobis  injiciam,  sed  ad 
quid  honestum  est  et  quod  facultatem  prsebeat  sine 
impedimenta  Dominum  obsecrandi,  est  immédiate- 
ment fondée  sur  la  (iicilité  que  donne  le  célibat  de 
s'adonner  au  service  de  Dieu  sans  empêchement  et  sans 
partage,  v.  32  sq.  La  même  remarque  s'applique  à  la 
considération  de  l'apôtre  sur  les  tribulations  inhérentes 
à  l'état  du  mariage  :  tribulationem  tamen  carnis  habe- 
bunt  hujusmodi ,  v.  28.  Cette  considération  où  l'apôtre 
fait  allusion  aux  pénibles  obligations  imposées  par  le 
mariage,  aux  multiples  douleurs,  inquiétudes  et  embar- 
ras qu'il  peut  causer,  peut  avoir  une  réelle  utilité  bien 
exposée  par  plusieurs  Pères.  S.  Chrysostoine,  De  virgi- 
nilate,  c.  xxviii,  Lvi  sq.,  P.  G.,  t.  xlviii,  col.  552  sq., 
577  sq.  ;  S.  Grégoire  de  Nysse,  De  virginitate,  c.  m, 
P.  G.,  t.  XL VI,  col.  326  sq.;  S.  Augustin,  De  sancla  vir- 
ginitate, c.  XVI,  P.  L.,  t.  XL.  col.  403  sq.  Saint  Paul, 
tout  en  mentionnant  cette  raison,  ne  la  donne  point 
comme  l'appui  principal  de  sa  doctrine  sur  l'excellence 
de  la  virginité.  —  d)  L'apôtre  recommande  ainsi  la  vir- 
ginité, non  en  son  propre  nom,  mais  avec  l'intime  per- 
suasion qu'il  parle  selon  l'inspiration  divine  qui  doit  lui 
mériter  créance  auprès  de  tous  :  De  virginibus  autem 
prseceptum  Domini  non  habeo,  consilium  autem  do, 
tanquam  misericordiam  consecutus  a  Domino  ut  sim 
fidelis,  y.  25;  Beatius  aiitcm  prit  si  sic  pertnanserit 
secundum  meum  consili — .  r"'"  ""!''iii  quod  et  ego 
Spiritum  Dei  habeani .  \     \"  I  '  un  l'on  peut  con- 

clure que  l'expression  -■•'>':>,  >.  25,  doit 

réellement  s'entendre  ;iii  ^i  n-  iln  ulo.niue  de  conseil  de 
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perfection,  suivant  la  dolinition  donnée  par  saint  Augus- 
tin, De  sancta  vb-ginitate,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  XL,  col.  402; 
Kpisl..  ri  VII.  n.  rt9,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  692,  et  pai' 
v.iml  Tliiiirij-   Su  m.  (/ico/.,  I"  II»,  q.  CVllI.a.  4.  Ce  sens  est 

(IjiUiiii-  I I'   sur  Matth.,  XIX,  12,  comme  nous  l'avons 

II1..I1IIC  |.i'.  I'.  lirnmient. 

2"  Ensciriiicincnl  de  la  tradition  chrétienne,  —  i.  Dans 
les  quatre  premiers  siècles  jusqu'à  saint  Augus- 
tin. —  a)  Le  simple  fait  de  l'existence  de  nombreux 
ascètes  observant  dés  ccKp  l'poqiip  1m  ronlinence  par- 
faite pour  parvenir  :i  niir  pin-;  inli uni. m  ;ivrr  hieu, 

voir  AsCCTiSME,  t.  I.  ml  -JuTl.  iir  |i.  lii  ~  .  A|.|i,|M>i' (|ue 
par  l'existence  du  consiil  du  m  ilr  .  h;is|rir  iKuiiiitc, 
surtout  si  on  rapproelie  ce  lait  de  ilatlli.,  xix,  12,  et  de 

I  Cor.,  vn,25sq.,  et  si  l'on  tient  compte  des  difficultés 
extrêmes  que  devait  rencontrer  dans  le  monde  presque 
entièrement  païen  une  pratique  si  opposée  aux  mœurs 
du  paganisme.  —  b)  L'existence  du  conseil  évangélique 
de  chasteté  parfaite,  affirmée  dans  .les  premiers  siècles 
de  l'ère  cbrotienne  par  l'institution  des  ascètes,  est 
(■\|ii.'ss.' lit  insoignée  par  les  Pères  depuis  la  fin  du 

II  -le  .1,  Il  iii.lli.'Ti,  Ad  tixorem,  1.  I,  c.  m,  P.  L.,  t.  i, 
cnl  IJT'.i  d  ,|M.s  1  Cor.,  VII,  34;  S.  Cyprien,  De  habitu 
vir>jiiiii,u .  r.  wiii,  P.  L.,  t.  IV,  col.  463,  suivant  Luc, 
XX,  3Ô,  36;  -S.  Ambroise,  De  virginibus,  1.  I,  c.  v  sq., 
P.  L.,  t.  xvr,  col.  195  sq.,  selon  1  Cor.,  vu,  32  sq.  ;  De 
viduis,c.  I,  XIII  sq.,  P.  L.,  t.  xvi.  col.  235,  257,  259, 
d'après  I  Cor.,  VII,  :r..  :î!1.  ',n;  ■\l,illl,.,  m\.  Il  s,|.;  I  Cor., 
VII,  7,  25  sq.;  De  nr<in,il,,lr.  r  Ml,  roi.  27:1.  -ilivaut 
Matlh.,  XIX,  12;  S.  ChiA-n-i ,■,  /),■  ,-,-;/„./„/,■.  ,-.  ix, 

P.    G.,    t.    XLVIII,    col.    ."):i'.I;    Dr    iinii    il.-ril ii'lii   runjuijio, 

n.  1,  3,  col.  611,  614,  d'après  1  Cor.,  vu,  35;  S.  Grégoire 
de  Nysse,  De  virginitate,  c.  n,  P.  G.,  t.  XLVi,  col.  324; 
S.  Jérôme,  Epist.,  xxii,  n.  19:  cxxiii,  n.  5,  P.  L., 
t.  XXII,  col.  405  sq..  lO'iT  -.|..  suivant  I  Cor.,  vu,  39; 
Adversus  Joviniantin, .  1,  I.  n  'i,  l-2  sq.,  P.  L.,  t.  xxrii, 
col.  222,  227  sq.,  (Liiu-  -  I  i  .m  ,  mi.  8sq.;  Matth.,  xix, 
12;  I  Cor.,  vu,  25  sij. ,  s.  .\u;.uMiii.  De  sancta  virgini- 
tate, c.  XIV,  p.  L.,  t.  XL,  col.  i02  sq.,  selon  I  Cor.,  vu, 
^sq.;  De  bono  viduilatis,c.  Il  sq.,  XIX,  col.  431  sq.,4i5, 
suivant  I  Cor.,  vu,  8,  34.  Quanta  la  notion  théologique  de 
la  différence  entre  le  précepte  divin  et  le  simple  conseil 
évangélique,  esquissée  d'abord  par  saint  Ambroise,  De 
vidicis,  c.  XII.  p.  t.,  t.  XVI,  col.  256.  elle  est  explicite- 
ment formulée  par  saint  Augustin,  De  sancta  virgini- 
tate, c.  XIV,  P.  L.,  t.  XL,  col.  402;  Epist.,  CL  vu,  n.  39, 
P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  692.  En  même  temps  que  les  Pères 
affirment  le  conseil  évangélique  de  chasteté  parfaite  en 
l'appujant  sur  l'enseignement  de  Jésus-Christ  et  de  saint 
Paul,  ils  a.ioulent  parfois  et  d'une  manière  plutôt  secon- 
daire des  raisons  humaines  qui  doivent  recommander 
et  faire  aimer  cet  heureux  état  :  les  pénibles  obligations 
imposées  par  le  mariage,  les  vives  et  fréquentes  douleurs 
qui  résultent  des  blessures  faites  aux  affections  fami- 
liales, les  inquiétudes  presque  constantes,  et  de  nom- 
breux embarras  de  tout  genre.  S.  Chrysostome,  De  vir- 
ginitate, c.  XXVIII,  Lvi  sq.,  P.  G.,  t.  XLVIII,  col.  552  sq., 
577  sq.;  S.  Grégoire  de  Nysse,  De  virginitate,  c.  m, 
P.  G.,  t.  XLVi,  col.  326  sq.  ;  S.  Augustin,  De  sancta  vir- 
ginitate, c.  XVI,  p.  L.,  t.  XL,  col.  403  sq.  11  est  d'ailleurs 
incontestable  que  ces  Pères,  en  recommandant  la  pra- 
tique du  conseil  de  chasteté  parfaite,  ne  déprécient 
aucunement  le  mariage.  S.  Chrysostome,  De  virgini- 
tate, c.  IX,  XXV  sq.,  P.  G.,  t.  XLVIII,  col.  539  sq.,  550  sq.  ; 
S.  Augustin.  De  sancta  virginitate,  c.  .wiii  sq.,  P.  L., 
t.  XL,  col.  404  sq.;  De  hono  viduitatis,  c.  m  sq., 
col.  432  sq.  Cette  doctrine  énoncée  par  les  Pères  comme 
la  doctrine  enseignée  par  Jésus-Christ  et  prèchée  par 
saint  Paul  est  postivement  affirmée  par  le  pape  saint 
Sirice  en  389  ou  390  dans  une  lettre  à  l'Église  de  Milan 
où  il  réprouve  les  erreurs  de  Jovinien  particulièrement 
sur  la  question  de  continence  et  de  la  virginité  :  Nos 
sane  nuptianmi  vota  non  aspernanler  accipimus,  qui- 


bus  velaniine  intersumus,  sed  virgines  quas  nuptias 
créant,  Deo  devotas  majore  honori/icentia  honoramus. 
Facto  igitur  presbylerio  constitil  doctrinx  nostrse  id 
est  christianse  legi  esse  contrariani  eorum  sententiam. 
P.  L.,  t.  XVI,  col.  1123. 

1. Depuis  sailli  .Augustin  jusqu'à  saint  Thomas,  cette 
doriiim  .],-.  l'i  i.'s  est  simplement  reproduite  par  les 
iiiit !     'h|ues.  Gennade  de  Marseille, /)e<;cf/e- 

XI"-  >'     !  /.((.S,    C.     LXIV,    LXVIII,    P.    L.,    t.    LVIII, 

Cul.  'l'.Hi,  -  1  Lil^cnoe  de  Ruspe,  Epist.,  m,  c.  vi  sq., 
P.  L.,  t.  Lxv,  col.  328  sq.,  d'après  Matth.,  xix,  12; 
Is.,  Lvi,  4,  5;  Apec,  xiv,  4;  S.  Isidore  de  Séville,  Sent., 
1.  III,  c.  XL,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  643  sq.,  d'après 
Is.,  Lvi,  4,  5;  De  ecclesiasticis  officiis,  1.  II,  c.  xvii, 
n.  4  sq.,  col.  805  sq.,  d'après  Matth.,  xix,  12;  I  Cor., 
VII,  25  sq.;  Is.,  Lvi,  4,  5;  Pierre  Lombard,  IV  Sent., 
dist.  XXXIII,  n.  4,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  926,  et  insérée 
dans  le  Décret  de  Gratien,  part.  II,  c.  xxvii;  xxxii, 
q.  I,  13,  P.  L.,  t.  CLXXxvii,  col.  1371  sq.,  1467. 

3.  Au  xiii"  siècle,  ?aint  Thomas  en  même  temps  qu'il 
s';ip|,uir  |.viMri|.,,lM,iMii  -iic  Miillli..  XIX,  12;  I  Cor.,  vil, 

2.")  -.|  ,  -S M     11   .  i|    .  I  11.  a.  4;  Cont.  gent,, 

1.  II1--     .\\\. iii,     |.      I  iiin.uKinces  surnaturelles 

de  r.l:il  .!>■  Mi_iiiit.  il  --M  inliiiir  relation  avec  l'état  de 
perfection.  Les  convenances  sont  déduites  de  ces  trois 
considérations  :  le  bien  divin  l'emporte  sur  le  bien 
humain,  le  bien  de  ITime  est  préférable  à  celui  du  corps, 
le  bien  de  l.i  ii  r.iiii  Mi|il.itive  est  supérieur  à  celui  de 
lavieacti\'  li  i  i  nu  ité  évidemment  réalisée  par 
l'état  de  Mr_  I  M  poursuit  principalement  le 
bien  de  làui'  i-î  i  .  n'i  mplation  paisible  et  ininter- 
rompue de-  ■  I  II  II  -.  tandis  que  l'état  du  mariage 
principaleiie  Ml  il  nin  i  la  recherche  des  biens  du 
corps  et  à  l.i  \i.  .1.  lu.  .i|i|iijrle  plutôt  des  obstacles  à  la 
vie  contemplalne.  Itoiie  létat  de  virginité,  dans  la  me- 
sure où  il  favorise  ces  biens  supérieurs,  est  de  soi  pré- 
férable à  l'état  du  mariage  où  la  recherche  de  ces  biens 
rencontre  beaucoup  d'obstacles.  Mais  cette  supériorité 
de  l'état  n'entraine  point  néces.sairement  la  supériorité 
de  sainteté  ou  de  perfection  personnelle  vis-à-vis  de  tous 
ceux  qui  vivent  dans  l'état  inférieur.  Sum.  theol.,  II»  II»:, 
q.  CLii,  a.  1.  nil  _'""  :  q.  ei  xxxiv,  a.  4.  D'où  il  résulte 
encore  que  1.  l.i  J  ii_iinli.  est  une  partie  intégrante 
de  tout  état  il-  |i.  il.  I  h  11  I  acquérir,  puisqu'il  est  stric- 
tement néces-.iiii.  [Il .cirler  efficacement  et  habituel- 
lement les  obstacles  à  la  perfection,  tels  qu'ils  résultent 
communément  de  l'état  du  mariage.  Sum.  theol.,  II' 
M",  q.  CLXXXVI,  a.  4.  En  même  temps  saint  Thomas 
réfute  les  principales  objections  contre  la  possibilité  ou 
la  supériorité  de  l'état  de  virginité  ou  de  continence  par- 
faite. Cont.  genl.,  1.  III,  c.  cxxxvi.  Cet  enseignement 
est  communément  reproduit  dans  toute  cette  période  par 
les  théologiens  scolastiques  ou  ascétiques.  Denys  le  char- 
treux, In  IV  Sent.,  dist.  XXXIII,  q.  m;  S.  Antonin  de 
Florence,  Summa  theologica,  part.  III,  tit.  ii,  c.  i,  Vé- 
rone, 1740,  t.  iir,  p.  134  sq.;  Dominique  Soto,  In  IV 
Sent.,  dist.  XXX,  q.  n;  dist.  XLIX,  q.  v,  a.  2;  Cajétan, 
In  ll^-"  Jl':,  q.  CLii,  a.  4. 

4.  Au  xvi=  siècle,  Luther  proclame  les  vœux  monastiques 
contraires  à  son  principe  fondamental  de  la  justification 
par  la  seule  confiance  aux  mérites  de  Jésus-Christ.  De- 
nifie,  Luther  und  Luihertum,  2'  édit.,  Mayence.  1904, 
p.  76  sq.  Il  combat  particulièrement  le  vœu  de  chasteté 
dont  il  affirme  que  l'objet  est  irréalisable,  parce  que  la 
concupiscence  de  la  chair  est  irrésistible,  op.  cit.,  p.  (10 
sq.,  et  que  la  prière  ne  peut  assurer  une  aide  suffisante. 
Up.  cit.,  p.  103  sq.  Luther  soutient  donc  que  Jésus-Christ 
n'a  nullement  conseillé  la  virginité  ou  le  célibat  et  qu'il 
en  a  plutôt  détourné.  Op.  cit.,  p.  80  sq.  Ces  affirmalions 
luthériennes  communément  adoptées  par  les  réforma- 
teurs du  x\i'  siècle  furent  formellement  condamnées 
par  le  concile  de  Trente,  sess.  XXIV,  can.  10,  et  solide- 
ment réfutées  par  les  théologiens  catholiques.  Canisiua, 
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De  Maria  Deipara  Virgine,  1.  II,  c.  xii,  Ingolstadt, 
1583,  t.  II,  p.  200  sq.  ;  Bellarmin,  De  monachis,  1.  II' 
c.  XXII  sq.;  Sjlvius,  In  11^"'  11%  q.  CLII,  a.  4;  Suarez 
De  religione,  part.  II,  tr.  VU,  I.  IX,  c.  i,  n.  Il  sq.;  Sal- 
manticenses.  Cursus  theologiœ  moralis,  Ir.  XXVI,  c.  i, 
n.  62  sq.  ;  Gotti,  Vera  Ecclesia  Christi,  a.  5,  n.  16  sq., 
Venise,  1750,  p.  252  sq.;  Perrons,  Prœlectioiies  theolo- 
gicx,  tr.  De  ordine,  c.  v,  n.  189  sq.  ;  Pescli,  Prœle- 
ctiones  theologicse,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  t.  vu, 
p.  390  sq.  ;  Billot,  De  Ecclesise  sacranieiitis,  3«  édit., 
Rome,  1901,  t.  ii,  p.  360  sq.;  Monsabré,  Exposition  du 
dogme  catltoUijue,  carême  de  1887.  d=  conférence. 

Dans  leur  démonstration  positive  ces  théologiens 
s'appuient  principalement  sur  Matth.,  xix,  12;  I  Cor., 
VII,  25  sq.,  et  sur  l'autorité  des  Pères  interprétant  ces 
textes.  Leur  démonstration  apologétique  repose  sur  les 
raisons  de  convenance  déieloppées  par  saint  Tliomas, 
Sum.  theoL,  W  II»,  q.  CLii,  a.  4;  Cont.  ge»t.,  1.  III, 
c.  cxxxvi,  et  sur  les  réponses  suivantes  aux  principales 
objections  protestantes  ou  rationalistes  ;  a)  La  pratique 
du  conseil  évangélique  de  chasteté  parfaite  est  surnaturel- 
lement  possible  avec  le  secours  de  la  grâce  divine  tou- 
jours assurée  à  ceux  qui  embrassent  cet  état  avec  une 
prudente  certitude  de  l'appel  divin.  Affirmer  avec  Luther 
l'impossibilité  de  la  lutte  contre  l'inclination  ou  l'impul- 
sion physique,  c'est  supprimer  toute  liberté,  même  en 
face  de  devoirs  indiscutables;  c'est  nier  l'obligation  de 
la  fidélité  conjugale  et  légitimer  en  cette  matière  tout  ce 
que  la  loi  naturelle  réprouve.  C'est  en  même  temps 
contredire  un  Hiit  historique  très  évident  dans  son  en- 
semble :  le  régne  constant  de  la  continence  parfaite 
dans  une  élite  de  la  société  clirélienne  et  son  rayonne- 
ment de  sainteté  et  de  d('Vouement  à  travers  le  monde. 
11  est  d'ailleurs  certain  que  l'excilntion  sensuelle  ne 
vient  point  de  la  sensation  d'un  Ijosoin  non  satisfait, 
mais  de  causes  occasionnelles  i|uunt'  prudente  et  sévère 
vigilance  peut  le  plus  souveni  écarter  ou  qu'une  forte 
volonté  aidée  surtout  par  le  secours  divin,  peut  toujours 
suffisamment  combattre.  Debreyne-Ferrand,  La  théolo- 
gie  morale  et  les  sciences  médicales,  6'  édit.,  Paris, 
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seiller  à  certains  teuipi'rainn: 
erotiques,  d'où  résulte  un  daii_ 
ment.    Eschbach,  op.  cit.,  \).    i 

canonicus  de  sacra  ordinaliufic.  u.  .jTli.  l'aris,  1893^ 
t.  I,  p.  375  sq.  —  b)  La  bienfaisante  efficacité  de  la  par- 
faite continence  pour  le  vrai  bien  individuel  de  ses 
adeptes  est  évidente  pour  qui  admet  la  supériorité  de 
l'âme  sur  le  corps,  de  l'intelligence  sur  les  sens,  de  la 
grandeur  morale  et  de  la  sainteté  sur  tous  les  avantages 
matériels.  Pour  qui  ne  voudrait  point  s'élever  au-dessus 
du  bien-être  corporel,  la  liiciilais.nnte  [efficacité  de  la 
continence  es  I  ii'n.'  ina  ii!« -i  il  li.  Loin  de  favoriser 
les  perturbais  II-  ilo  -\-t,iii.  ninix  ou  d'affaiblir  les 
forces  physii|ni  V.  I  a  riiiiiiinncr  a  uni'  salutaire  infiuence 
sur  la  santé  et  la  vigueur  du  corps  tandis  que  les  excès 
vénériens  leur  sont  très  funestes.  Debreyne-Ferrand, 
op.  cit.,  p.  70  sq.  ;  Surbled,  op.  cit.,  p.  25  sq.  ;  Eschbach, 
op.  cit.,  p.  480  sq.  —  c)  Les  avantages  sociaux  que  pro- 
cure une  élite  morale  librement  vouée  à  la  continence 
parfaite  sont  incontestables.  Ses  constants  exemples  de 
vertu  et  son  généreux  apostolat  qu'aucune  préoccupation 
humaine  ne  distrait,  sont  un  puissant  moyen  de  relève- 
ment moral  pour  les  sociétés.  Son  dévouement  inces- 
sant à  la  diminution  et  au  soulagement  des  misères 
intellectuelles,  morales  et  matérielles  de  l'humanité, 
dévouement  inspiré  par  une  charité  non  partagée  et 
servi  par  toutes  les  énergies  disponibles,  réalise  inces- 
samment dans  toute  la  société  un  bien  considérable  : 


c'est  ce  qu'atteste  manifestement  toute  l'histoire  du 
catholicisme.  Contre  un  tel  ensemble  de  faits,  quelques 
défaillances  isolées,  si  lamentables  qu'elles  soient,  ne 
peuvent  fournir  aucune  preuve  valable.  —  d)  S'il  est 
vrai  que  l'accroissement  numérique  des  individus  est  un 
facteur  important  bien  que  secondaire  du  bonheur  ma- 
tériel d'un  peuple,  le  maintien  et  même  le  progrès  de 
ce  facteur  économique  n'ont  rien  à  redouter  de  cette 
élite  morale  des  continents  volontaires.  En  perfection- 
nant le  niveau  moral,  ils  écartent  les  principales  causes 
morales  de  l'infécondité  volontaire.  En  soulageant  effi- 
cacement les  misères  sociales  de  toute  nature,  ils  dimi- 
nuent les  principaux  obstacles  accidentels  à  l'accroisse- 
ment numérique  et  à  la  valeur  effective  des  membres 
de  la  société.  C'est  le  témoignage  de  l'histoire. 

En  même  temps  que  les  apologistes  justifiaient  contre 
les  ennemis  de  l'Église  le  conseil  évangélique  de  la 
chasteté  parfaite,  les  théologiens  moralistes  et  ascétiques 
déterminaient  avec  soin  les  conditions  sans  lesquelles 
il  ne  peut  être  prudemment  suivi,  conditions  que  nous 
devons  indiquer  d'après  leur  enseignement. 

II.  s.-i  pn.iriQrE.  —  \<>  Conditions  antécédentes.  — l.La 
prudence  exige  que  l'on  ne  s'engage  point  dans  l'état 
de  parfaite  et  perpétuelle  chasteté  sans  une  garantie  suf- 
fisante d'entière  fidélité.  Ce  devoir  de  prudence  résulte 
de  l'obligation  toujours  rigoureuse  de  ne  point  s'exposer 
témérairement  à  un  grave  danger  de  péché,  qui,  dans 
la  circonstance,  serait  moralement  certain.  La  garantie 
devra  être  d'autant  phis  sérieuse  que  plus  grande  sera 
la  difficulté  d'obtenir  une  dispense  ou  une  commuta- 
tion du  vœu  par  lequel  on  s'engage  en  cet  état.  Cette 
garantie,  toujours  laissée  à  la  prudente  appréciation  du 
confesseur,  se  fondera  sur  une  fidélité  assez  constante 
dans  la  vertu  toujours  conservée  ou  généreusement  re- 
couvrée. Même  pour  la  chasteté  parfaite  en  dehors  de 
l'état  ecclésiastique  ou  de  la  vie  religieuse,  cette  pru- 
dence doit  être  observée,  .\vant  de  permettre  définitive- 
ment l'engagement  irrévocable,  le  confesseur  agira  sa- 
gement en  n'autorisant  pendant  quelque  temps  qu'un 
vœu  temporaire  renouvelable  à  des  échéances  plus  ou 
moins  rapprochées.  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  i, 
n.  480.  —2.  Un  appel  de  Dieu  est-il  nécessaire?  Puisque 
la  divine  providence  dirige  toutes  les  vies  humaines  avec 
toutes  leurs  circonstances  vers  la  gloire  du  ciel  et  distri- 
bue à  cette  fin  les  aptitudes  individuelles  et  les  grâces 
nécessaires,  y  compris  celles  que  requièrent  certains 
états  privilégiés,  l'on  doit  rigoureusement  conclure  que 
la  possession  d'aptitudes  spéciales  est  un  effet  particu- 
lier de  la  providence  et  un  indice  habituel,  normal, 
régulier,  d'un  appel  divin  au  moins  permissif  à  tel  état 
de  vie.  Conclusion  certainementapplicable  à  l'état  de  chas- 
teté parfaite,  suivant  la  parole  évangélique  :  qtiibtis  da- 
tum  est  ;  qui  polest  capere  capial.  Cet  appel  divin,  en 
l'absence  de  toute  manifestation  surnaturelle  stricte- 
ment préceptive,  reste  par  lui-même  simplement  per- 
missif. Cependant  il  devient  impératif,  quand  son  inexé- 
cution expose  à  de  graves  dangers  pour  l'éternité  en 
pi'ivant  de  moyens  spéciaux  de  salut  ou  en  suscitant  de 
périlleuses  occasions.  S.  Alphonse  de  Liguori,  Theolo- 
gia moralis,  I.  IV,  n.  78. 

2»  Dispositions  concomitantes.  —  Le  conseil  évangé- 
lique de  chasteté  parfaite  n'étant  qu'un  moyen  de  tendre 
plus  efficacement  et  plus  sûrement  à  la  perfection, 
S.  Thomas,  Sum.  theol..  Il»  II»,  q.  (xxxxiv,  a.  3,  4, 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ce  but  final.  Il  serait 
donc  déraisonnable  de  placer  toute  la  réalisation  de  la 
perfection  dans  le  simple  fait  de  l'état  de  chasteté  par- 
faite, ou  de  croire  que  cet  état  dispense  des  conditions 
es.sentielles  ou  habituelles  de  toute  perfection.  Il  y  a 
plutôt  devoir  très  impérieux  de  pratiquer  l'humilité  et 
la  vigilance,  à  cause  de  la  perfection  spéciale  à  laquelle 
on  aspire  et  des  obligations  nouvelles  librement  assu- 
mées. Épilres  sur  la   virginité,  attribuées  à  S.  Clé- 
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iiienl.   Patres  apostolici,   édil.   Fiink,  Tubingue,  1901, 

I.  M,  p.  1  sq.;  S.  Cyprien,  De  habilu  virginum,c.  ii  sq., 
/'.  L.,  t.  IV,  col.  4't2  sq.;  S.  Ambroise,  De  virgiiii- 
l'iis,  1.  Il,  111,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  207  sq.;  De  vidiiis, 
i.  II  sq.,  col.  257  sq.;  De  virginitate,  c.  xvi  sq., 
ici.  291  sq.;  De  in$titutione  virginis  et  sancise  Mariœ 
'  ir:in,iiati>  perpétua,  C.  xiv  sq.,  col.  326  sq.;  Exhortatio 

:!',  ii.iiia,  c.  IX  sq.,  col.  353  sq.  ;  S.  Augustin,  De 
^.■,,'  '  •  injinilate,  c.  XXXI  sq.,P.  L.,  t.  XI.,  col.  412  sq.; 
Sriuit.,  ixci.iv,  C.  v  sq.,  p.  L.,  t.  XXXIX,  col.  1565  sq.  ; 
S.  Jérùiiie,  Epist.,  xxil,  n.3  sq.,^.  L.,  t.  xxii.col.  395sq.  ; 
I  xvil,  n.  7  sq.,  col.  957  sq.;  CXXVll,  n.3sq.,  col.  1097  sq.; 
txxx,  n.  1  sq.,  col.  1107  sq.;  Liv,  n.  7  sq.,  col.  553  sq.; 
I  XXIX,  n.  6  sq.,  col.  728  sq.  Parmi  les  devoirs  recom- 
)iiandt^s  aux  vierges  ou  aux  veuves  qui  demeurent  en 
li'lat  de  viduité,  le  soulagement  des  misères  temporelles 
et  spirituelles  du  prochain  mérite  une  mention  toute 
spéciale.  Leur  affranchissement  de  tout  lien  terrestre 
■doit  faciliter  leur  dévouement  généreux  et  constant. 
S.  Cyprien,  De  liabitii  rirgintim,  c.  xi,  P.  L.,  t.  iv, 
■col.  449;  Testamenlum  D.  N.  J.  C,  édit.  Rahmani, 
Mayence,  1899,  p.  95-97,  101,  107. 

m.  Vœu  de  ch.\steté.  —  /.  objet.  —  1»  L'objet  de  la 
promesse  faite  à  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté  est  la 
pratique  intégrale  et  perpétuelle  de  la  chasteté  parfaite 
•ou  sa  pratique  temporaire,  ou  encore  la  fidélité  à  la 
chasteté  nécessaire  dans  l'étal  de  vie  où  l'on  est  actuel- 
lement engagé.  En  toute  circonstance,  l'objet  directe- 
ment atteint  par  le  vœu  n'est  point  seulement  l'acte 
extérieur;  ce  sont  aussi  les  actes  purement  intérieurs, 
affections,  désirs  ou  complaisances  de  la  volonté  dans 
la  mesure  où  ces  actes  sont  opposés  à  la  vertu  de  chas- 
teté à  laquelle  on  s'oblige  intégralement  par  le  vœu.  Cf. 
Vasquez, in/»'"  //»,  disp.  CXIl,'c.  ii  ;  Lugo,  Depœnitentia, 
■disp.  XVI,  sect.  vi,  n.  386;  Salmanticenses,  Cursus  t/ieo- 
logise  moralh,  tr.XXVI,  c.  iv,  n.  13;  LebmkubI,  Tlieolo- 
gia  moralis,  t.  7,  n.  385.  —  2»  Ainsi  le  vœu  de  chasteté 
se  différencie  du  viru  de  ne  point  s'engager  dans  l'état 
du  mariage,  votuni  non  nubendi,  et  du  vœu  strict  de 
virginité  ou  vœu  de  garder  l'intégrité  matérielle  de  la 
virginité,  toujours  irrévocablement  perdue  par  le  pri- 
muni  opus  carnale  consummatum.  Gasparri,  Tracta- 
tt(S  canonicus  de  matrimonio,  n.  437,  2«  édit.,  Paris, 
1900,  t.  I,  p.  286  sq.  Mais  comme  l'intention  parti- 
culière de  l'individu,  dans  l'expression  du  vœu  de  gar- 
■der  le  célibat  ou  la  virginité,  se  porte  fréquemment  ou 
même  habituellement  jusqu'à  la  chasteté  parfaite,  l'on 
devra  examiner  le  motif  particulier  et  les  circonstances 
concrètes  du  vœu  pour  déterminer  sa  nature  spécifique. 
Gasparri,  loc.  cit.,  p.  288  sq. 

II.  ESPÈCES  ov  siBDlvisio^is.  —  Suivant  son  objet, 
le  vœu  de  chasteté  peut  être  ou  le  vœu  perpétuel  de 
•chasteté  parfaite,  ou  le  vœu  temporaire  de  chasteté,  ou 
simplement  le  vœu  de  chasteté  conjugale.  Quant  aux 
■espèces  particulières  provenant  de  la  manière  dont  le 
vœu  est  émis,  vœu  religieux  ou  privé,  vœu  solennel  ou 
simple,  absolu  ou  conditionnel,  explicite  ou  implicite, 
elles  se  comprennent  suffisamment  d'après  les  prin- 
cipes généraux.  Voir  Vœu. 

///.  cONDirioxs  ti'OBUG.uiON.  —  1^  Connaissance  Suf- 
fisante de  l'obligation  contractée.  —  1.  Tout  contrat  de 
promesse,  exigeant  de  celui  qui  s'engage  un  véritable 
■consentement  à  l'obligation  contractée,  suppose  néces- 
sairement quelque  connaissance  de  l'objet,  de  la  nature 
et  de  l'obligation  de  la  promesse.  Toute  erreur  substan- 
tielle sur  ce  point  empêcherait  la  formation  même  du 
•contrat.  Le  vœu  de  chasteté,  étant  une  promesse  libre- 
ment faite  à  Dieu,  obéit  à  cette  loi  fondamentale.  Toute 
ignorance  ou  erreur  substantielle  portant  sur  la  nature 
du  vœu,  sur  son  objet,  sur  son  obligation,  s'oppose  abso- 
lument à  l'existence  ou  à  la  validité  du  vœu.  Mais  l'ab- 
sence de  prévision  de  certaines  particularités  acciden- 
telles, comme  la  fréquence  et  la  gravité  des  tentations 


ou  la  difficulté  de  la  lutte,  ne  peut  empéchor  un  vrai 
consentement  à  l'objet  substantiel  du  voni.  —  2.  Kn 
principe,  dès  lors  que  le  vœu  a  été  émis,  on  doit,  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  le  présumer  régulièrement 
fait  au  point  de  vue  de  la  connaissance.  Cependant  avant 
que  soit  atteint  l'âge  de  sept  ans,  communément  accepté 
comme  point  de  départ  des  obligations  ecclésiastiques 
ou  canoniques,  l'existence  certaine  de  la  connaissance 
suffisante  devrait  être  strictement  prouvée.  S.  Alphonse 
de  Liguori,  Theologia  moralis,  I.  111,  n.  196;  Lehmkuhl, 
Theologia  moralis,  t.  i,  n.  430. 

2"  Les  graves  obligations  personnelles  imposées  par 
le  vœu  de  chasteté  ne  pouvant  provenir  que  d'une  vo- 
lonté entièrement  personnelle  et  suffisamment  libre,  le 
vœu  des  parents  offrant  à  Dieu  leurs  enfants  pour  l'état 
religieux  ou  pour  les  ordres  sacrés,  ne  peut,  en  matière 
de  chasteté,  imposer  aucune  obligation  personnelle,  en 
dehors  de  l'acceptation  formelle  des  enfants,  quand  ils 
ont  la  libre  disposition  d'eux-mêmes.  Quels  obstacles, 
d'après  le  droit  naturel  ou  d'après  le  droit  ecclésias- 
tique, empêchent  cette  libre  disposition  de  soi-même,  on 
le  déduira  sans  peine  des  conditions  absolument  requises 
pour  la  validité  du  vœu  considéré  d'une  manière  géné- 
rale et  pour  la  validité  de  la  profession  religieuse. 

IV.  EFFETS.  —  1"  Quant  à  la  nature  de  la  faute  com- 
mise dans  la  violation  de  ce  vcmt.  —  1.  Outre  la  faute 
directement  commise  contre  la  vertu  tic  chasteté,  il  y  a 
sacrilège  quand  le  vœu,  par  si  |Mn|in  iiiiin.  ou  par 
l'acceptation  de  l'Kglise,  donn  \  li  yi  i  m.'  un  véri- 
table titre  de  consécration    in       i    |i»u.   Cette 

consécration  effective  au  servi.  .  ,1,  |i|.  i  r.  vulle  certai- 
nement du  vo'u  .solennel  ou  simple  de  cliasleté  prononcé 
dans  une  congrégation  religieuse  approuvée  par  l'Église. 
—  2.  Pour  les  clercs  obligés  à  la  continence,  la  faute 
commise  est  toujours  un  sacrilège,  s'il  est  vrai  que  cette 
continence  leur  est  imposée  par  un  vœu  tacite  résultant 
du  simple  acquiescement  à  l'ordination  avec  la  condi- 
tion déterminée  par  l'Église.  S.  Thomas,  Sum.  theol.. 
Il"  II»-,  q.  Lxxxviii,  a.  11.  C'est  l'enseignement  le  plus 
autorisé  parmi  les  théologiens,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
strictement  démontré.  Dans  l'hypothèse  d'une  obligation 
provenant  simplement  de  la  loi  ecclésiastique  enjoignant 
aux  clercs  le  célibat,  il  serait  encore  vrai  qu'une  double 
faute  serait  commise,  l'une  contre  la  vertu  de  chasteté, 
l'autre  contre  la  loi  de  l'Église,  Sanchez,  De  sancto  ma- 
Irimonii  sacramenlo,  1.  VII,  disp.  XXVII,  n.  9  sij.,  An- 
vers, 1626,  t.  II,  p.  103  sq.,  bien  qu'il  y  ait  difficulté  à 
expliquer  comment  les  actes  purement  internes  seraient 
atteints  par  la  prohibition  de  l'Église.  —  3.  Qu.mt  au 
vœu  entièrement  privé,  que  l'Église  n'approuve  ni  for- 
mellement ni  tacitement,  c'est  un  point  assez  disculablo 
s'il  donne  effectivement  à  l'individu  cette  consécration 
au  service  divin  dont  la  violation  constitue  le  péché 
spécifique  de  sacrilège.  Voir  Sacrilège.  Mais  en  l'ab- 
sence de  sacrilège'spécilique  absolument  démontré,  il  y 
aurait  toujours  quelque  péché  d'irréligion  provenant  de 
l'outrage  à  la  majesté  divine,  nécessairement  existant 
dans  toute  infidélité  coupable  à  une  promes.se  faite  à 
Dieu.  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  I,  n.  455. 

2»  Quant  au  mariage  à  contracter  ou  déjà  contracté. 
—  1.  Quant  au  mariage  à  contracter.  —  a)  Le  vœu 
religieux  solennel  de  cliasteté,  approuvé  comme  tel  par 
l'Eglise,  est  un  empêchement  perpétuel  à  la  validité  de 
ce  mariage,  en  vertu  de  la  détermination  ou  de  la  cons- 
titution formelle  de  l'Église.  Concile  deTrente,  sess.  XXIV, 
c.  IX.  Voir  Empêchements  de  mariage.  —  b)  Le  vœu 
simple  de  chasteté  émis  en  religion  ne  constitue  point 
par  lui-même,  en  dehors  de  privilèges  spéciaux  -comme 
ceux  dont  jouit  la  Compagnie  de  Jésus,  un  empêche- 
ment dirimant.  Il  rend  seulement  illicite  le  mariage 
ainsi  contracté  et  a  pour  con.séquence  d'interdire  le 
droit  actif  à  l'usage  du  mariage.  —  2.  Le  mariage  déjà 
contracté  et  non  consommé  par  l'opus  carnale  perfe- 
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cliim  peut,  suivant  l'enseignement  de  l'Église,  concile 
de  Trente,  sess.  XXIV,  can.  6,  être  entièrement  dissous 
par  la  profession  rrli£:iousc  solennelle,  comprenant  né- 
cessairement II'  uni  ^..liniK'l  de  chasteté;  efTet  qui  ne 
résulte  jamais  iln  Mm  simple,  religieux  ou  privé,  dans 
quelque  condilifin  i|iiil  soit  émis. 

3"  Le  vœu  perpétuel  de  chasteté  parfaite,  même  privé 
et  non  accompagné  d'autre  vœu,  place  celui  qui  l'a  émis 
dans  un  état  intermédiaire  de  perfection,  du  moins  au 
sens  restreint  d'une  perpétuelle  obligation  à  un  conseil 
de  perfection  et  aux  moyens  nécessaires  pour  sa  réali- 
sation. 

V.  AKXULATION  ET  DISPENSE  DU  VŒU  DE  CHASTETÉ.  — 

X"  Annulation.  —  1.  L'autorité  paternelle  ou  maternelle, 
pouvant  annuler  tout  vœu  fait  par  les  enfants  avant 
l'âge  de  puberté  ou  non  ratifié  après  cette  époque, 
peut  s'exercer  sur  le  vœu  de  chasteté  émis  dans  ces 
conditions.  Annulation  toujours  valide  même  quand  elle 
se  produit  sans  cause  légitime,  bien  qu'en  ce  dernier  cas 
elle  entraine  toujours  avec  elle  quelque  faute  vénielle. 
Ce  pouvoir  annulatoire,  tout  en  répondant  à  une  cer- 
taine exigence  naturelle,  n'est  positivement  déterminé 
que  par  l'autorité  de  l'Kylise  approuvant  tacitement  sur 
ce  point  l'enseignement  unanime  des  théologiens.  — 
2.  Le  mari  peut-il,  en  vertu  de  l'autorité  que  le  droit 
naturel  lui  confère  sur  son  épouse,  annuler  directement 
le  vœu  de  chasteté  émis  par  elle  pendant  le  mariage'? 
Beaucoup  de  théologiens  l'affirment  en  s'appuyant  prin- 
cipalement sur  une  certaine  approbation  de  l'Église 
facilement  présumable  quand  il  s'agit  d'une  doctrine 
commune  parmi  les  tli/'olnpipiis.  S  Alplimise,  T/n'olorpri 
moralis,  1.  III,  n.  2.'ri  ;  liluiilviilil.  Tl,r<.l,„ii,i  ,n,,riih-<, 
t.  I,  n.  462.  D'autres  i1m,.!,iui,.|i^  h  nlinriinii  ,|;,iis  !.■ 
inari  comme  dans  l'épiui-c  fpir  \r  ,li,,ii  d  iniiiil.r  indi- 
rectement les  vœux  dont  l'accomplissemenl  s'opposerait 
à  l'exercice  de  ses  droits.  Génicot,  Tlieologia  moralis, 
t.  I,  n.  325.  Cette  annulation  directe  ou  indirecte  peut- 
elle  se  faire  même  quand  les  deux  époux  ont  mutuelle- 
menl  l'.in^rnii  ,,  r/ini^sion  du  mi'h  les  liant  tous  deux'? 


en   ce   ca 


pousuii  .iiiiiiil.il^'ii-.'  vis-à-vis  do  l'iiulrc  |i.ii'lii':  crpcn- 
danl   il   ii.i-r    -■  pioiioncer  en  faveur  (!•■  riih    -(diiii,,ii. 

parcr  (|n  r\\.'  ,-,.iitic'dji  l'opinion  comiuinn'    \' n i-, 

Balleriiii-r.dijii.j  i.  (l/ius  llieologicmn  rii,,,-itlr,  -1"  (■dii,, 
Prato,  1892,  t.  ii,  p.  501  sq.,  soutient  le  légitime  exer- 
cice du  pouvoir  annulatoire  même  en  ce  cas;  son  opi- 
nion n'est  point  désapprouvée  par  Lehmkuhl,  1. 1,  n.  463, 
ni  par  Génicot,  t.  i,  n.  326. 

2"  Pouvoir  et  conditions  de  dispense.  —  1.  Pouvoir 
de  di.yienser.  —  a)  L'Église  ayant  reçu  de  Jésus-Christ 
le  pouvoir  de  dispenser,  avec  une  juste  raison  et  sans 
lésion  des  droits  stricts  d'un  tiers,  tous  les  vœux  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  possède  également  et  dans 
la  même  mesure  le  droit  de  dispenser  du  vœu  de  chas- 
teté, vœu  religieux  ou  privé,  solennel  ou  simple.  Conclu- 
sion évidemment  confirmée  par  la  pratique  de  l'Église, 
même  pour  le  vœu  solennel  de  chasteté,  du  moins  dans 
les  derniers  siècles. 

Cependant  un  grand  nombre  de  théologiens  ont,  dans 
les  siècles  passés,  soutenu  l'opinion  contraire,  en  s'ap- 
puyant principalement  sur  une  décrétale  d'Innocent  III, 
sur  l'autorité  de  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  II»  II»', 
q.  Lxxxviii,  a.  Il,  et  sur  la  nature  spéciale  du  vœu  so- 
lennel considéré  comme  étant  de  soi  toujours  absolu- 
ment irrévocable  et  inaccessible  à  toute  dispense.  Cette 
opinion  désormais  écartée  par  le  fait  incontestable  de 
dispenses  concédées  par  le  saint-siège  ne  repose  sur 
aucune  preuve  convaincante.  La  décrétale  d'Innocent  III, 
Di'rrft.  fhvffnrn  IX,  ].  III.  lit,  x\xv,  r.  vi.  ne  concerne 
<]yi'  I''  ni.iiiii^  t..nioni'-  \i,'-  p:ir  -(^  \Mi.r.,  ri  r.iulinuant  à 
'"'■"     ""  ■  '  "  '■"■'   'i  ''''II-  I  ''l.ihi     ui  dinit  de  pro- 

Prirlr    |ir|-,Mlllr||r    p,,ll,'    dr>     l,|M|l,rv    xn,,,||     d.IllS    le    mO- 


nastère.  Innocent  III  affirme  l'incompatibilité  absolue 
entre  la  règle  monastique  et  l'exercice  du  droit  de 
propriété,  incompatibilité  telle  qu'elle  échappe  à  toute 
dispense  même  pontificale  ;  Nec  ssslimel  abbas  quod 
super  habenda  proprietale  possil  cum  aliquo  monacho 
dispensare,  quia  abdicalio  proprietalis  sicut  et  cuslodia 
castitatis  adeo  est  annexa  regulse  nionachali  ut  contra 
eam  nec  summus  pontifex  possit  Ucentiam  indulgere. 
L'impossibilité  d'accorder  une  dispense  en  matière  de 
chasteté  innnnstiqu.^  rst  incifloinment  affirmée  dans  le- 
même  si  ii>.  -ni- .niriiiir  .illn^idn  à  l'hypothèse  du  moine 
cessant  drtir  hiiinr  p:ii  II  dispense  de  ses  vœux.  De 
l'absencr  d'iinr  t.  11.-  li;pulliisi\  comme  de  l'absence  de 
toute  dispense  pontificale  en  cette  matière  à  cette  époque 
et  aux  siècles  suivants,  l'on  ne  peut  déduire  aucune- 
conclusion  positive.  L'autorité  de  saint  Thomas  s'appuie 
uniquement  sur  la  décision  juridique  (ju'il  rapporte  :  sed 
quia  decrelalis  inducta  expresse  dicit  quod  nec suninius 
pontifex  potest  contra  custodiani  castitatis  monacho- 
Ucentiam  dare,  ideo  aliter  videliir  diccndum.  Rellétanl 
simplement  le  sens  attribué  à  la  décision  juridique,  cette- 
réponse  n'a  par  elle-même  aucune  valeur  positive.  De  l'au- 
torité juridique,  saint  Thomas  donne,  il  est  vrai,  une  rai- 
son de  convenance,  mais  sans  la  faire  réellement  sienne- 
comme  le  montre  la  forme  dubitative,  aKter  t'irfetuj'di- 
cendum.  Cette  explication  de  la  pensée  de  saint  Thomas, 
donnée  par  Cajétan  dans  son  oonimentaire  sur  ce  passage 
et  approuvée  |mj  (..mi  //,, ,  ^n/ù,  scolastico-dogmatica, 
tr.  XIII,  De  )-/..'  !      III.  dub.  III,  n.  17,  Venise, 

1750,  t.  III,  p.  ."•Si  ,  I  1  ,,  (ii-e  la  seule  vraie.  Quant 
M  r^lisoliic  il  r.\  I  ,  ,ii,i,iir  i|ur  luu  altribueà  toute  pro- 
l.s-ioii  -mIiiiihII,,  I  Ile  provient  d'une  fausse  définition- 

ili's  \Mii\  -m|( I-,    He  quelque   manière  que  l'o'n  ex- 

]iliqui-  l;i  iiiiliiii-  iiiiiiiiede  la  profession  solennelle,  l'on 
doit  au  moins  reconnaître  que  la  détermination  immé- 
diate de  la  solennité  avec  tous  ses  effets  canoniques- 
procédé  de  la  législation  de  l'Église.  A.  Vermeersch,. 
De  religiosis  inslilulis  et  personis,  Bruges,  1902,  t.  ii, 
p.  12  sq.  Dès  lors  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'Église, 
toujours  maîtresse  de  sa  législation,  la  modifie  ou  en 
accorde  dispense,  sans  aller  à  rencontre  d'aucune  déter- 
mination du  droit  divin. 

6)  Le  pouvoir  de  dispenser  du  vœu  de  chasteté  est 
ainsi  réglé  par  l'Église  dans  ses  concessions  habituelles 
de  juridiction  ou  de  délégation  de  cette  matière  :  a.  Tout 
vœu  perpétuel  de  chasteté  parfaite,  privé  ou  religieux, 
simple  ou  solennel,  dès  lors  qu'il  est  absolu  et  n'est 
entaché  d'aucun  défaut  essentiel,  est  toujours  réservé 
au  papr.  II  ii'r-l  jamais  compris  dans  les  pouvoirs  con- 
cédés. :i  11 -  i|iii    I,,  contraire  ne  soit  expressément 

stipulr.  ''//..  hnir,,  s  C.dePropagandafide.n.WSSaq., 
Rome,  \S'.K',.  ji.  )s|;)  -q.  ;  J.  Putzer,  Commentarium  in 
facuUales  apostolicas,  n.  107  sq.,  5»  édit.,  New-York, 
1898,  p.  161  sq.  —  b.  Après  le  mariage  validement  mais 
illégitimement  conclu  malgré  le  vœu  privé  ou  le  vœu- 
simple  de  chasteté  perpétuelle,  dispense  peut  étr& 
concédée  par  l'évèque  ou,  en  vertu  d'un  privilège  spé- 
cial, par  les  réguliers,  sous  la  réserve  que  la  dispense- 
soit  limitée  à  ce  qu'exige  le  mariage  actuel.  Lehmkuhlr 
op.  cit.,  t.  I,  n.  748;  Putzer,  op.  cit.,  p.  164  sq.  — 
c.  La  réserve  affectant  le  vœu  perpétuel  de  chasteté  par- 
faite ne  s'applique  ni  au  vœu  temporaire  de  chasteté, 
ni  au  vœu  de  chasteté  conjugale,  ni  au  votuni  non  nu- 
bendi. 

2.  Conditions  de  dispense.  —  La  dispense  ne  peut 
être  validement  concédée  que  pour  une  raison  grave, 
toujours  indispensable  au  pouvoir  ecclésiastique  dispen- 
sant en  matière  de  droit  divin.  Cette  cause  doit  être 
encore  plus  grave  quand  le  bien  public  de  la  société 
chrétienne  est  grandement  intéressé,  comme  pour  1& 
vœu  annexé  à  la  réception  des  ordres  sacrés.  En  dehors 
de  ce  vœu  dont  l'Église  dispense  très  rarement,  les 
causes  ordinaires  de  dispense  pour  le  vœu  de  chasteté 


rsM 


CHASTETE   —    CHATEAUBRIAND 


2332 


sont  :  le  danger  de  transgresser  ce  vœu  ou  une  grande 
difficulté  de  l'accomplir,  l'insistance  et  l'intensité  des 
scrupules,  quelque  manque  de  délibération  ou  de  li- 
berté dans  l'émission  du  vœu,  un  grave  intérêt  public 
ou  même  un  grave  intérêt  particulier  auquel  on  est 
strictement  tenu  de  pourvoir  et  que  l'on  ne  peut  pro- 
curer autrement.  Salmanticenses,  Cuvsns  theologia; 
moralis,  U:  XVII,  c.  m,  n.  121  sq.  ;  S.  Alphonse  de 
Lit;nori,  Tliroingia  nwralh,  1.  ITT,  n.  552  s(|.  :  Lolimkuhl, 

r/„,,;,..,,„  „,,,,;,/,^,  I    I   M    'iT:.    l'n".-,,  .7.  ,,7..p.  163. 


"  cipaleiiient  dans  la  fréquentation  des  sacrements,  faite 

un  nombre  de  fois  déterminé,  dans  des  mortifications 

et  des  prières  fi.\ées.  Lehmkubl,  op.  cit.,  t.  i,  n.  480; 

Putzer,  op.  cit.,  p.  163.  Quant  au  mode  de  dispense  et 

I  à    l'interprétation  des   pouvoirs  de  dispense,  l'on  doit 
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CHATEAUBRIAND  (François-René,  vicomte  de), 
homme  d'État  et  écrivain  français,  né  à  Saint-Malo  le 
4  septembre  1768,  mort  à  Paris  le  4  juillet  1848.  —  I.  Vie 
et  rôle.  II.  Œuvres  apologétiques  et  infiuence  religieuse. 

I.  Vie  et  rôle.  —  Dixième  et  dernier  enfant  d'une 
famille  noble  de  Bretagne,  il  vit  jusqu'à  dix-huit  ans 
soit  à  Saint  Malo  et  au  château  de  Combourg,  où  se  dé- 
veloppent, auprès  d'un  père  morose  et  d'une  sœur  à 
l'imagination  maladive,  sa  mélancolie  et  sa  sensibilité 
naturelles,  soit  aux  collèges  de  Dol,  de  Rennes  et  de 
Dinan,  où  il  fait  mal  ses  humanités.  Destiné  à  la  marine 
il  déclare  vouloir  être  prêtre  et  finalement,  en  1786, 
accepte  un  brevet  de  sous-lieutenant  au  régiment  de  Na. 
varre  alors  à  Cambrai.  Mais  presque  immédiatement  on 
le  trouve  à  Paris  où  il  est  en  congé  jusqu'en  1790.  Il  y 
voit  \i  monde  littéraire  d'alors,  Parny,  Chamfort,  Gin- 
guené,  etc.,  tous  représentants  de  l'esprit  du  xviiis  siècle. 
A  ce  contact,  ses  convictions  religieuses  s'émoussent  et 
il  est  pris  d'ambition  littéraire  :  il  complète  ses  études 


en  lisant  les  anciens,  Montesquieu,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Bossuet,  Voltaire,  Rousseau  surtout,  et  il  publie 
dans  VAlmancKh  des  Muses  de  1790,  p.  205,  une  idylle 
intitulée  ;  L'amour  de  la  campagne.  Il  sort  définitive- 
ment de  l'.irmée  en  1790  à  la  suite  des  événements,  et 
le  8  avril  1791  s'embarque  à  Saint-Malo  pour  aller  dé- 
couvrir un  passage  aux  Indes  par  le  Nord-Ouest  de 
l'Amérique.  Il  n'arrive  à  Baltimore  que  le  10  juillet. 
Éclairé  sur  place,  il  renonce  à  son  projet  et  se  contente 
de  faire  dans  la  ii^inii  Ksi  ,1.  ,  liiis-Tnis  un  voyage  sur 
l'itinéraire  (liniuil  mi  ,1  li-rnii,  ri'.  Berlrin,  dans  le 
Correspondu  ni  ilu  jii  jinlli  1  r.iiiii  \|,iis  un  journal  lui  fait 
connaître  la  l'uilc  du  lui  ,i  \  ji.juuus,  les  humiliations  de 
la  royauté,  les  plans  de  l'émigration,  et  immédiatement 
«  l'honneur  »  le  ramène  en  France  pour  émigrer.  Parti 
de  Philadelphie  le  10  décembre  1791,  il  arrive  au  Havre 
le  2  janvier  1792.  Il  n'émigre  cependant  qu'en  juillet. 
Dans  l'intervalle,  en  mars,  par  besoin  d'argent,  il 
épouse,  devant  un  prêtre  insermenté,  une  héritière, 
M"«  de  Lavigne,  qui  gagnera  son  estime,  mais  ne  fixera 
pas  son  cœur.  Il  commence  la  campagne  de  France 
avec  l'armée  des  princes,  mais  blessé  au  siège  de 
Thionville,  malade,  il  abandonne  cette  armée  et,  après 
.!.■  (haiiialiques  incidents,  atteint  Londres  en  niai  1793. 
[1  \  pa-sr  liiiitans.  Au  début,  dans  la  détresse,  il  consacre 
s.^  lum  1)1  is  à  des  traductions  rétribuées.  La  nuit,  il  tra- 
\aillii  a  un  grand  ouvrage  et  il  entasse  ses  rêves,  ses 
réilexions,  ses  idées,  dans  le  «  Manuscrit  de  Londres  » 
d'où  il  devait  tirer  les  Nalchez,  sorte  de  poème  en  prose 
à  prétentions  épiques  qu'il  ne  devait  publier  qu'avec  la 
première  édition  de  ses  Œuvres  complètes  en  1826, 
t.  XIX,  XX.  Le  pamphlétaire  de  l'émigration,  Peltier,  lui 
assure  enfin  un  gain  régulier  et  le  t.  i"de  son  ouvrage, 
imprimé  à  Londres  en  1796,  est  mis  en  vente  dans  les 
premiers  mois  de  1797,  sous  ce  titre  :  Essai  liislorique 
et  moral  sur  les  révolutions  anciennes  et  modernes 
considérées  dans  Icttrs  rapports  avec  la  Révolution 
française.  /).■'''  '  '  "-  '~  ;■;/.,  in  s',  ms  nom  d'au- 
teur et  avi-i-  r  i-i'i  /  ;  .m  snmus, 
egoacfoih'^  /  -  '  —  '  '  1  un  succès  à 
Paris;  à  laniJri  -  il  n  1  n  'iii  lin  niini  -  il.  T, ■migration 
et  ce  fut  un  succéb  de  scandale,  en  laisun  de  son  scepti- 
cisme politique  et  de  pages  anticlirétiennes.  Mais  dés 
1798,  Chateaubriand  se  convertissait  devant  les  leçons 
des  choses  et  la  mort  de  sa  mère,  31  mai  1798,  hâtée 
par  l'impiété  de  V Essai.  Cf.,  sur  la  conversion  de 
Chateaubriand,  sa  Lettre  à  Fontanes,  du  i?7  octobre 
iT99,  et  sur  sa  sincérité  religieuse  le  reste  de  sa  vie, 
Sainte-Beuve,  qui  la  nie.  Chateaubriand  et  son  groupe 
littéraire,  t.  i,et  Bertrin,qui  la  démontre,  La  sincérité 
religieuse  de  Chateaubriand,  Paris,  1899.  Dès  1799, 
laissant  de  côté  les  Nalchez,  il  préparait  dans  un  but  de 
réparation,  le  Génie  du  christianisme.  En  1800,  il  tirait 
à  Londres  les  premières  feuilles  de  ce  nouvel  ouvrage, 
lorsque,  pour  le  revoir  et  l'achever,  il  se  décida  à  ren- 
trer en  France,  sur  les  conseils  de  Fontanes.  Chateau- 
briand s'était  lié  avec  lui  à  Paris  et  surfout  à  Londres, 
où  Fontanes  avait  fui  après  le  18  fructidor,  pour  avoir 
collaboré  au  journal  modéré  Le  mémoritil.  Fontanes 
avait  été  rappelé  en  1798  et  il  était  influent  depuis  le 
18  brumaire.  En  mai  1800,  Chateaubriand,  muni  d'un 
passeport  prussien  au  nom  de  «  Lassagne,  habitant  de 
Neuchàtel,  en  Suisse  »,  arrivait  à  Paris.  Ici  commence 
sa  vie  littéraire. 

Tandis  que  Fontanes  annonce  son  livre,  lui,  pour  se 
faire  connaître,  écrit  dans  le  Mercure,  journal  de  son 
ami,  le  1"  nivôse  an  IX  (22  décembre  1800),  une  Lettre 
à  M.  de  Fontanes  sur  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage 
de  M"'"  de  Stai-l  —  il  s'agit  de  la  Littérature  —  et  il 
signe  :  «  L'auteur  du  Géjiie  du  christianisme.  »  Puis  il 
tàte  l'opinion  en  lançant  un  épisode  qui  constituait  le 
1.  VI  de  la  III"  partie  du  Génie  du  christianisme.  Atala 
ou  les  amours  de  deux  sauvages  dans  le  désert,  in-18. 
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Paris,  18ftl.  Ce  roman  chrétien  placé  dans  le  Nouveau 
Monde  eut  un  succès  prodigieux.  Onze  éditions,  toutes 
corrigées,  se  succédèrent  ;  la  douzième  et  définitive  parut 
en  1805.  Chateaubriand  fut  célèbre  et  même  populaire.  Sa 
manière  et  ses  Idées  ne  provoquèrent  de  critiques  que 
de  la  part  «  de  la  queue  de  Voltaire  »,  entre  autres  de 
M.-J.  Chénier,  Tableau  de  la  littérature,  et  de  l'abbé 
Morellet,  Observations  critiques  sur  le  roman  intitulé 
Atala,  in-18,  Paris,  1801.  Cf.  Mémoires  d'outre-tombe, 
année  1801.  Il  est  reçu  chez  Lucien  Bonaparte,  chez 
jyjme  Récamier,  et  il  est  comme  le  chef  d'un  «  groupe  litté- 
raire »,  qui  comprend  Fontanes,  Ballanche,  Joubert,  Bo- 
nald,  Bertin  du  Journal  des  Débals,  etc.,  et  qui  se  réunit 
chez  M"'«  de  Beaumont.  C'est  dans  ce  milieu  et  sous  les 
jeux  de  M""  de  Beaumont,  à  Savigny-sur-Orge  (Seine-et- 
Oise)  qui!  revoit  son  livre.  11  le  refond  en  entier.  Enfin, 
le  Génie  du  christianisme  est  mis  en  vente,  5  in-S", 
le  5=  volume  se  composant  exclusivement  de  notes  et 
éclaircissements,  le  24  germinal  an  X  (14  avril  1802).  L'ou- 
vrage fut  annoncé  par  Fontanes  au  Mercure,  le  25  ger- 
minal, en  un  long  article  reproduit  au  Moniteur,  le  28, 
jour  de  la  promulgation  du  concordat.  Le  succès  fut 
plus  grand  encore  que  pour  Alala.  Trois  éditions  paru- 
rent coup  sur  coup.  En  même  temps.  Chateaubriand  — 
il  avait  repris  son  nom  —  devenait  bien  en  cour,  et 
Bonaparte,  dont  la  politique  était  servie  par  cet  ou- 
vrage et  que  louent  les  préfaces  de  la  \"  et  de  la  2"  édi- 
tions, le  nommait  premier  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome,  auprès  du  cardinal  Fescli  (1803).  Mais  Chateau- 
briand ne  pouvait  relever  d  un  autre  :  dès  la  fin  de 
l'année  il  était  en  conflit  de  pouvoirs  avec  le  cardinal, 
et  il  était  nommé  ministre  de  France  dans  le  Valais. 
Il  allait  rejoindre  son  poste  lorsque,  le  21  mars  1804, 
il  entendit  crier  dans  les  rues  de  Paris  l'exécution 
du  duc  d'Enghien.  Immédiatement  il  démissionna, 
prétextant  la  santé  de  M'"»  de  Chateaubriand.  Il  se 
trouvait  rejeté  à  l'opposition  royaliste  et  à  la  vie  litté- 
raire. En  1806,  préparant  un  poème  épique  en  prose. 
Les  martyrs,  dont  il  avait  le  plan  dans  le  manuscrit  de 
Londres  et  qui  devait  prouver  sa  théorie  du  merveilleux 
chrétien  {Génie  du  christianisme,  IL'  partie,  1.  IV),  il 
voulut  voir  le  pays  où  se  déroulait  la  scène.  Parti  de 
Trieste  le  l"  août  1806,  il  visita  la  Grèce,  r.\rchipel, 
Constantinople,  Jérusalem,  Alexandrie  et  Carthage.  Par 
l'Espagne,  il  était  de  retour  à  Paris  le  8  juin  1807.  Il  y 
publiait  aussitôt  René  ou  les  effets  des  passions,  in-12, 
étude  psycliologique  extraite  de  la  Ille  partie  du  Génie 
du  christianisme,  dont  elle  constituait  le  1.  IV,  comme 
démonstration  du  1.  111  ou  des  passions.  Au  même  mo- 
ment, le  4  juillel  1807,  rendant  compte  dans  le  Mer- 
cure, devenu  sa  propriéti'.du  t.i-'  du  Voyage  pittoresque 
et  historique  de  i'Esiiagnr,  d'Alexandre  de  Laborde, 
4  in-fol.,  1807-1818,  il  attirait  sur  lui  les  foudres  de  Napo- 
léon qui,  de  Tilsitt,  lui  enlevait  le  privilège  du  Mercure. 
Réfugié  dans  la  petite  maison  de  la  Vallée-aux-Loups, 
près  de  Sceaux,  il  commençait  ses  J/c')?!" /w  ,  i  nli  ,,iii 
trois  ouvrages,  fruits  de  son  voyage  en  i  h  m'  ' 
martyrs  ou  le  triomphe  de  la  reii'ji'  ,' 
■1  in-8",  1809,  très  attaqués  alors,  mai^  ,1.  I.  imIm^  [la  '. 
(C.uizot)  dans  \e  Publi.  ,■<!,' :  i  U>„r,:,i,r  ,!,■  l'ans  ù 
Jérusalem,  3in-8»,  181 1.  .1  niir  iVrlh  ,  au  i  il  mie,  malgré 
la  Critique  d'im  iii.il'.in  il.ili.n  iisidaiil  en  Grèce, 
Ar:iiii!."i,  r,i,l,,ii.>  ISI7  i^iimée  dans  les  Annales  en- 
cyci   I  '     1/      -     y^\'.  Li; 'à"  Les  aventures  du 

de,  .|iii  ne  devaient  paraître  que 

diui-  ''  ,-,,,;, /w,-s,  édit.  de  1826,  t.  xvi.  Le 

20  février  1811,  la  2'  classe  de  l'Institut  :  Langue  et  lit- 
térature françaises,  qui  n'avait  pas  proposé  le  Génie  du 
christianisme  pour  un  des  prix  décennaux  établis  par  le 
décret  d'Aix-la-Chapelle,  24  fructidor  an  XII  (10  sep- 
tembre 1804),  appelait,  sur  un  mot  de  Napoléon,  Cha- 
teaubriand au  fauteuil  de  M.-,I.  Chénier,  mort  le  10  jan- 
vier. Son  Discours  de  réception,   qui  louait  la  liberté. 


déchaîna  un  orage.  L'empereur  refusa  de  laisser  pro- 
noncer tel  ce  discours,  et  Chateaubriand  dut  le  modi- 
fier. Il  ne  fut  point  reçu  et  dut  s'éloigner  de  Paris,  sur 
l'invitation  du  préfet  de  police.  Il  alla  vivre  à  Dieppe. 
Sa  vie  littéraire  est  finie  pour  un  temps  :  jusqu'en  1830, 
il  se  mêlera  activement  à  la  politique.  Le  seul  événement 
littéraire  de  cette  période  sera  la  publication  de  ses 
Œuvres  compU-tes,'A\  in-S»,  1826-1831.  En  revanche,  les 
écrits  politiques  se  multiplient.  Le5avril  1814 paraissait 
la  brochure  :  De  Buonaparle  et  des  Bourbons  et  de  la 
nécessité  de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour  le 
bonheur  de  la  France  et  celui  deV  Europe,  in-8",  Paris, 
dont  il  exagère  lellet  en  attribuant  ce  mot  à  Louis  X'VIII, 
«  qu'eili'  s.iMi  plu-,,  h  monarchie  qu'une  armée  de 
lOOtKKi  liniiiiM  -  -  !  |,, ,  iiiière  Restauration  il  pu- 
blia se>  llrpr..  :,.:..  /:  .,  ^  ,s  sur  quelques  écrits  du 
jour  et  sur  /..s  ,„ie,êu  .Je  i,,hs  les  Français,  in-8»,  1814. 
Pendant  les  Cent  Jours,  ministre  de  l'intérieur  par 
intérim,  à  la  cour  de  Gand,  il  présenta  au  roi  un  Rap- 
port sur  l'état  de  la  France  au  iS  maiiSiS.  Pendant 
la  deuxième  Restauration  jusqu'en  1824,  il  figura  parmi 
les  chefs  de  la  droite  royaliste  et  des  ultras.  Mais  tandis 
que  ses  amis  voudraient  restaurer  le  passé,  lui  regarde 
vers  l'avenir.  Pair  de  France,  ministre  d'État,  il  lance  à 
propos  du  conflit  entre  la  Chambre  introuvable  et  le 
ministère  Richelieu,  la  brochure  :  De  la  monarchie  selon 
la  charte,  in-8»,  Paris,  1816,  où  il  affirme  la  responsabi- 
lité ministérielle  et  à  la  suite  de  laquelle  il  est  privé  de 
son  titre  de  ministre  d'État.  Jusqu'en  1820,  il  continue 
son  opposition  aux  ministères  modérés  en  des  Discours 
très  étudiés,  à  la  Chambre  haute.  En  1818,  il  fonde  le 
Conservateur  avec  Ronald  et  Lamennais  pour  combattre 
la  Minerve,  organe  des  libéraux.  Conservateur  et  Mi- 
nerve disparaissent  en  1820,  quand  est  rétablie  la  cen- 
sure. Après  l'attentat  de  Louvel,  il  publie  des  Mémoires 
sur  le  duc  de  Berry,  sa  vie  et  sa  mort,  in-8»  et  in-18, 
Paris,  1820.  La  droite,  puis  les  ultras  arrivant  alors  au 
pouvoir.  Chateaubriand  est  quelques  mois  ambassadeur 
à  Berlin.  1821,  puis  à  Londres,  1822.  Villèle  le  fit 
adjoindre  au  ministre  des  affaires  étrangères,  Montmo- 
rency, auprès  du  congrès  de  Vérone.  Chateaubriand  y 
fut  même  un  moment  le  seul  représentant  de  la  France. 
.\ vides  pour  les  Bourbons  de  gloire  militaire,  Montmo- 
rency et  lui  engagèrent  la  France  dans  une  intervention 
armée  en  Espagne,  malgré  Villèle,  qui,  le  25  décembre, 
appelait  néanmoins  Chateaubriand  à  succéder  à  Montmo- 
rency aux  affaires  étrangères.  De  tout  cela,  Chateaubriand 
fit  un  livre,  La  congrès  de  Vérone,  2  in-8»,  Paris,  1838.  Mais 
le  2  juin  182i,  il  était  «  congédié  comme  un  domestique  » 
par  Villèle,  avec  qui  il  ne  pouvait  s'entendre,  se  jugeant 
supérieur.  Il  mène  dès  lors  contre  la  droite  et  les  ultras, 
presque  continuellement  aupouvoir  jusqu'en  1830,  dans 
les  rangs  des  modérés  tout  proche  des  libéraux,  une 
opposition  qui,  pour  se  dire  ministérielle,  n'en  fut  pas 
moins  funeste  à  la  monarchie.  Il  entraine  avec  lui  le 
'  "1  ..i^'  '.  -  r*. '"'v  de  son  ami  Bertin.  Il  combat  par- 
I  i!  I  I  i;  :  '  !(  liberté  de  la  presse.  De  1824  à 
\-'<<  M  ;  II,  i|iie  le  temps  du  ministère  Marti- 
,,,11.1.:  lij.iniii  isi's  il  août  1829).  Il  accepte  alors  l'am- 
bassade de  Rome,  prés  de  Léon  XII.  Il  ne  rejoint  son 
poste  qu'en  septembre  1828,  voit  la  mort  de  Léon  Xll, 
le  conclave,  l'avènement  de  Pie  VIII,  mais  le  18  août 
1829  adresse  sa  démission  au  nouveau  ministre  Poli- 
gnac  et  rentre  dans  l'opposition.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  met  son  point  d'honneur  à  défendre  la  dynastie 
tombée,  soutient  devant  la  Chambre  des  pairs  les  droits 
du  duc  de  Bordeaux,  7  août  1830,  renonce  à  la  pairie, 
10  août,  refuse  de  servir  la  nouvelle  monarchie,  s'en 
explique  dans  la  brochure  :  De  la  restauration  de  ta  mo- 
narchie élective,  in-8»,  1831,  et  proteste  contre  la  pro- 
position Baude  et  Briqueville  dans  cette  autre  bro- 
chure :  De  la  noxivelle  proposition  du  bannissement 
de  Charles  X et  de  sa  famille,  in-8»,  1831.  Aussi  fut-il  l'un 
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des  hommes  de  confiance  de  la  duchesse  de  Berry.  Assez 
môle  à  sa  tentative  en  France  pour  être  détenu  quinze 
jours  comme  coupable  de  complot,  il  écrivit,  quand  la 
duchesse  fut  enfermée  à  Blaye,  un  Mémoire  sur  la  cap- 
tivité de  iV/i"»  la  duchesse  de  Berry,  in-8",  1833,  dont 
une  phrase  :  «  Madame,  votre  fils  est  mon  roi,  »  l'amena 
sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Pour  la  duchesse 
encore  il  remplit  deux  missions  à  Prague  auprès  de 
Charles  X,  du  comte  de  Chambord  et  de  sa  sœur,  en 
mai  et  en  septembre  1833.  Malgré  cela,  ses  relations 
sont  à  gauche  :  il  est  lié  et  jusqu'à  la  fin  avec  Déranger, 
Lamennais  et  Armand  Carrel  ;  il  est  en  bons  termes 
avec  la  duchesse  de  Saint-Leu  et  le  futur  Napoléon  III. 

11  eût  accepté,  semble- t-il,  la  république  et  la  démocratie. 
Sa  vie  politique  était  finie.  La  vieillesse  venait  :  il  s'ar- 
rangea une  attitude  de  vieillard  désabusé.  Poursuivi  par 
<les  embarras  d'argent,  qu'il  avait  d'ailleurs  toujours 
connus,  il  dut  beaucoup  travailler.  Il  fut  soutenu  par 
l'amitié  de  M""  Récamier  qui,  à  l'Abbaye-aux-Bois,  sut 
l'entourer  d'une  cour  d'admirateurs.  De  ce  moment 
datent  des  ouvrages  d'une  valeur  inégale  :  i»  Les  études 
et  discours  historiques  sur  la  chute  de  l'Empire  ro- 
main, la  naissance  et  les  progrès  du  christianisme  et 
l'invasion  des  barbares  (inachevé),  4  in-S»,  Paris,  1831; 
^»  un  Essai  sur  la  littérature  anglaise,  2  in-8»,  1836, 
et  la  Traduction  du  Paradis  perdu,  2  in-8»,  1836; 
3»  Le  congrès  de  Vérone,  2  in-8»,  1838  ;  4»  La  vie  de 
Rancé,  in-8»,  I84i;  5»  Moise,  tragédie,  1834.  De  1836  à 
1839  il  présida  à  la  publication  d'nne  nouvelle  édition 
■ds  ses  Œuvres  complètes,  36  in-8»,  avec  un  Essai  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Chateaubriand,  rédigé  par 
lui-même.  Le  16  novembre  l&il,  il  terminait  à  Paris  ses 
Mémoires  d'outre-tombe,  qu'il  avait  commencés  le 
4  octobre  1811  à  la  Vallée-aux-Loups.  Ils  n'étaient  plus 
sa  propriété.  En  juin  1836,  devant  sa  détresse  financière, 
ses  amis  les  lui  avaient  fait  vendre,  pour  ne  paraître 
qu'après  sa  mort,  à  une  société  d'admirateurs  de  son 
talent,  contre  250000  francs  immédiatement  versés  et 
une  rente  de  12000.  En  1844,  Emile  de  Girardin  acheta 
de  cette  société,  malgré  les  protestations  de  Chateau- 
briand, le  droit  de  publier  les  Mémoires  dans  son  jour- 
nal La  presse,  avant  la  mise  en  vente  du  livre.  La  presse 
en  commença  la  publication  en  feuilleton,  le  21  octobre 
1848,  pour  ne  la  terminer  que  le  3  juillet  1850.   Les 

12  in-8"  ne  parurent  qu'à  mesure  de  1849  à  1850  ;  l'effet 
fut  manqué. 

Chateaubriand  était  mort  le  4  juillet  1848,  à  Paris, 
1 12,  rue  du  Bac,  assisté  de  l'abbé  Deguerry,  de  son 
neveu  Louis  de  Chateaubriand  et  de  M'"»  Récamier.  Le 
16  juillet,  il  était  enseveli  dans  le  tombeau  qu'il  s'était 
assuré,  au  rocher  du  Grand-Bé,  près  de  sa  ville  natale, 
Saint-Malo. 

II.  Œuvres  apologétiques  et  influenxe  religieuse. 
—  C'est  dans  la  période  presque  exclusivement  littéraire 
de  la  vie  de  Chateaubriand  (1797-1814),  qu'il  faut  étu- 
dier ces  œuvres  et  cette  influence.  Son  premier  ouvrage, 
rossai  sur  les  révohitions,  1797,  avait  une  tendance 
anti-chrétienne.  Il  s'y  proposait  d'éclairer  les  événe- 
ments de  son  temps  en  répondant  à  ces  questions  : 
1»  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois  dans 
les  gouvernements  des  hommes  '?  Quel  était  alors  l'état 
delà  société  et  quelle  a  été  l'influence  de  ces  révolutions 
sur  l'âge  où  elles  éclatèrent  et  les  siècles  qui  suivirent? 
2»  Parmi  ces  révolutions,  en  est-il  quelques-unes  qui 
par  l'esprit,  les  mœurs  et  les  lumières  du  temps  puissent 
se  comparer  à  la  révolution  actuelle  de  la  France?  etc. 
L.  I,  part.  I,  Introduction.  Cette  immense  enquête,  il 
la  borna  aux  révolutions  grecques.  Il  ne  peut  ainsi  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qu'il  a  posées;  il  tire  du 
moins  cette  conclusion  générale  à  la  Rousseau,  qui  pour 
n'être  pas  d'un  disciple  de  Condorcet  et  d'un  ami  de  la 
doctrine  du  progrés,  est  loin  d'être  d'un  chrétien  : 
L'homme  s'agite  sans  résultat;  (<  il  ne  fait  que  se  répéter 


sans  cesse  ;  il  circule  dans  un  cercle,  dont  il  tâche  vai- 
nement de  sortir  »  et  les  révolutions  sont  un  effort  vain 
comme  le  reste.  S'il  veut  le  bonheur  qu'il  revienne  à  la 
vie  du  sauvage.  Chemin  faisant.  Impartie,  c.  xxxiv-i.v,  il 
étudie  l'histoire  du  christianisme  et  il  en  prédit  la  mort  : 
«  De  même  que  le  polythéisme  a  succombé  sous  les 
coups  des  sophistes  grecs,  le  christianisme  ébranlé  par 
les  vices  de  la  cour  de  Rome,  la  renaissance  des  lettres 
et  la  réformation,  a  reçu  de  la  secte  philosophique  le 
coup  fatal.  »  Il  se  pose  même  la  question  :  «  Quelle  re- 
ligion remplacera  le  christianisme?  »  Il  ne  ménage  point 
le  clergé  et  tel  chapitre  sur  «  le  clergé  des  Açores  »  est 
pleinement  dans  le  genre  de  Diderot. 

Converti,  il  entreprend  une  apologie  du  christianisme 
ou  plutôt  de  sa  forme  légitime,  le  catholicisme;  mais 
cette  apologie,  il  la  conçoit  d'une  façon  toute  personnelle. 
Il  s'en  explique  dans  son  Introduction  au  Génie  du 
chrisliatiisme  :  il  veut  détruire  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés de  son  siècle  relativement  au  christianisme,  et 
reconquérir  l'opinion  à  la  religion.  Voltaire  et  les 
encyclopédistes,  dit-il,  recommençant  Julien  l'Apostat, 
avaient  mis  l'incrédulité  à  la  mode.  Ils  avaient  fait  croire 
«  que  le  christianisme  était  un  culte  né  de  la  barbarie, 
absurde  dans  ses  dogmes,  ridicule  dans  ses  cérémonies, 
ennemi  des  arts  et  des  lettres,  de  la  raison  et  de  la  beauté, 
un  culte  qui  n'avait  fait  que  verser  le  sang,  enchaîner 
les  hommes  et  retarder  le  bonheur  et  les  lumières  du 
genre  humain  ».  En  face  de  cet  état  d'esprit,  quelle  était 
la  tâche  évidente  de  l'apologiste?  Etait-ce  d'argumenter? 
d'écrire  un  ouvrage  de  théologie?  Non.  Il  fallait  se  sou- 
venir de  cette  pensée  de  Pascal  :  «  A  ceux  qui  ont  de  la 
répugnance  pour  la  religion,  il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison;  ensuite 
qu'elle  est  vénérable  et  en  donner  respect;  après,  la  ren- 
dre aimable  et  faire  souhaiter  qu'elle  fût  vraie...  ;  »  il 
fallait  donc»  envisager  la  religion  sous  son  côté  humain  », 
prouver  «  que  de  toutes  les  religions  qui  ont  jamais 
existé,  la  religion  chrétienne  est  la  plus  poétique,  la 
plus  humaine,  la  plus  favorable  à  la  liberté,  aux  arts  et 
aux  lettres;  que  le  monde  moderne  lui  doit  tout...,  qu'il 
n'y  a  point  de  honte  à  croire  avec  Newton  et  Bossuet, 
Pascal  et  Racine  »  ;  en  un  mot,  «  ne  pas  prouver  que  le 
christianisme  est  excellent  parce  qu'il  vient  de  Dieu, 
mais  qu'il  vient  de  Dieu  parce  qu'il  est  excellent.  »  La 
méthode  elle-même  s'imposait  :  «  Il  fallait  appeler  tous 
les  enchantements  de  l'imagination  et  tous  les  intérêts 
du  cœur  au  secours  de  cette  même  religion  contre 
laquelle  on  les  avait  armés.  »  Chateaubriand  cherchera 
donc  à  émouvoir  et  il  procédera  surtout  par  tableaux.  Son 
dessein  s'indiquait  bien  dans  les  deux  titres  qu'il  donna 
primitivement  au  Génie  du  christianisme  :  1°  De  la 
religion  chrétienne  par  rapport  à  la  morale  et  aux 
beaux-arts;  2"  Des  beautés  poétiques  et  morales  de  la 
religion  chrétienne  et  de  sa  supériorité  sur  les  autres 
cultes  de  la  terre.. l\  s'indique  bien  encore  dans  l'épi- 
graphe du  livre,  une  parole  de  Montesquieu  :  «  Chose 
admirable!  la  religion  chrélienne,  qui  ne  semble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  » 

«  Quatre  parties  divisées  chacune  en  six  livres  compo- 
sent cet  ouvrage,  »  dit  Chateaubriand,  dans  l'Introduc- 
tion. En  réalité,  la  III»  partie  n'a  jamais  compris,  et  la 
II»  ne  comprit  à  partir  de  1807  que  cinq  livres,  par  suite 
de  la  publication  d'Atala  et  de  René.  La  I™  partie  traite 
des  dogmes  et  de  la  doctrine.  Il  y  parle  des  mystères  et 
il  les  montre  «  les  plus  beaux  possibles,  archétype  do 
l'homme  et  du  monde  »;  des  sacrements,  et  il  y  trouve 
«  la  connaissance  de  l'homme  civil  et  moral,  et  des  ta- 
bleaux pleins  de  poésie  »  ;  du  partage  des  vices  et  des 
vertus,  où  la  sagesse  de  la  religion  l'emporte  sur  celle 
des  hommes;  du  décalogue,  qui  dans  l'universalité  de 
ses  lois,  sa  simplicité  pleine  de  justice,  sa  majesté, 
l'emporte  sur  les  lois  humaines  les  plus  connues,  lois 
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du  second  Zoroastre,  lois  indiennes,  lois  égjptiennes, 
lois  de  Minos,  etc.  C'est  au  même  point  de  vue,  mais 
avec  moins  de  bonheur,  qu'il  étudie  ensuite  quelques 
vérités  des  Écritures,  la  chute  de  l'homme,  par  exemple. 
Il  termine  par  une  démonstration  de  l'existence  ilc 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  où  il  n'apporte  que 
«  les  raisons  poétiques  et  les  raisons  de  sentiment, 
c'est-à-dire  les  merveilles  de  la  nature  et  les  évidences 
morales  »  et  d'où  il  déduit  que  o  les  châtiments  et  les 
récompenses  que  le  clu  i-li:ini-iii.  dénonce  ou  promet 
dans  une  autre  vie  s'.hc -rdi  m  i\'  c  hi  raison  et  la  na- 
ture de  l'âme  »  et  an^-i  '|ii'  l.iih.isme  n'est  bon  à 
personne'».  La  II»  et  la  III  ii.n  h.  r.  nlrnuent  la  poétique 
du  christianisme  ou  les  rappoil-  i\<-  nii.-  irligion  avec 
la  poésie  (II*  partie),  les  beaux-u  u  il  l.i  liii.Tature  en 
général  :  philosophie,  histoin-.  .  luiiu.iicr  llle  partie). 
Ce  sont  les  parties  les  plus  personnelles  du  livre;  elles 
traitent  de  choses  nouvelles,  simplement  entrevues  dans 
la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Le 
christianisme  n'avait  pas  droit  de  cité  en  France  dans 
le  domaine  poétique,  Chateaubriand  le  lui  donne  de 
vive  force.  Sa  thèse  sur  les  rapports  du  christianisme  et 
de  la  poésie  est  celle-ci  :  Le  christianisme  a  une  puis- 
sance d'inspir.ilion  qiir  n':i  p:n  connue  l'antiquité.  Il  a 
renouvelé  le  1 N  nmijl  i[.  riir.iiiinc,  donné  de  la  na- 
ture, de  Dieu,  il cjinl.    m  II  il I  une  idée  bien  plus 

haute.  Il   y   ,,   1, ,     iin'hii    ,, ■u-,.    à   exploiter  et 

coiiiliii'ii   iirlii  '  1,1-  lui-  h    |iii.in'iit.   •  Li'popée  est  la 
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hi  :  ,i,r  .■unirilir.  l,i  .1  ,■  ruMlc m  ,1,  livrée  et  le 
■du.  \uUaiie  a  \oulu  se  passer  de  lui  dans 
la  Hent-iade  et  il  a  prouvé  que  «  des  mœurs  graves  el 
une  pensée  pieuse  sont  encore  plus  nécessaires  dans  le 
commerce  des  muses  qu'un  beau  génie  ».  Que  l'on  com- 
pare les  caractères  et  les  passions  tels  que  les  dévelop- 
pent les  anciens  dans  leurs  plus  incontestables  chefs- 
d'œuvre  et  les  modernes,  parlant  en  chrétiens  parfois  à 
leur  insu      -  l,e«  r.'iriicléri"!  p.ir.ii Iront  plus  beaux  et  les 

sans|iiil'i  ili  r-iii  |i;i--iiiii  i-lujiii-.'  ri  lie  ce  vague 
des  ii,i-~hiii~.  i|iii'  ji'  .■liii-li.iiiiMini  a  ri'M'Ii'^  au  monde. 
(I  L.i  ii]\lliiilii^ii  i.i|iftissait  la  nature...  ;le  christianisme 
remi  .ni  il  -ni  il  ^es  tableaux  et  ses  solitudes.  »  Le 
uiomill.  ii\  iliii  iiLii  est  plus  ample  et  plus  varié  que 
le  mer\eillcu\  du  la  fable.  Enfin,  pour  tout  résumer, 
(i  les  anciens  fondent  leur  poésie  sur  Homère  et  les  chré- 
tiens sur  la  Bible  ;  et  les  beautés  de  la  Bible  surpassent 
les  beautés  d'Homère.    »  Sur  les  beaux-arts  l'influence 
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(1  l'étude  de  toute  espèce  d.'  sciences  »,  «  il  ne  s'oppose 
à  aucune  vérité  naturelle.  S'il  a  quelquefois  combattu 
les  sciences,  il  a  suivi  l'esprit  de  son  siècle  et  l'opinion 
des  plus  grands  législateurs  de  l'antiquité.  »  LalV»  par- 
tie parle  du  culte,  c'est-à-dire  des  cérémonies  de  l'Église, 
de  ses  ministres,  et  des  services  rendus  à  la  société  par 
le  cleigL  et  h  religion  chrétienne  en  généial  Chateau- 
biiand  montre  d  abord  que,  lom  d  être  iidicule,  le  culte 
chietien  unit  c  la  pompe  et  li  majesté  aux  mtentions 
morales,  aux  prières  touchantes  ou  sublimes  >  Puis  il 
consacr  dt  I  elles  pi  es  au  i  le  du  christianisme  dins 
le  1        I  I  I         I  1       I  tn%ers  les  siècles 

du  I  I  il  tis  et  moines,  mis 
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même  à  nos  pères  o  l'art  de  se  nourrir  »  et  «  fertilisé 
l'Europe  sauvage  ».  Beaucoup  de  villages  sont  nés  autour 
des  monastères  et  c'est  à  des  évêques  et  à  des  moines 
que  nos  vieilles  cités  doivent  les  plus  beaux  de  leurs 
monuments.  Enfin,  comme  l'a  dit  Montesquieu,  o  nous 
devons  au  christianisme  un  certain  droit  politique,  et 
dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature 
humaine  ne  saurait  trop  reconnaître.  »  «  Ajoutons,  con- 
tinue Chateaubriand,  un  bienfait  qui  devrait  être  écrit  en 
lettres  d'or  dans  les  annales  de  la  philosophie  :  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  »  Arrivé  là,  il  se  demande  :  «  Que 
serait  devenu  le  monde  sans  le  christianisme?  »  et  il 
répond  :  «  Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables,  on 
trouve  toujours  que  l'Évangile  a  prévenu  la  destruc- 
tion de  la  société...  .Jésus-Christ  peut  donc  en  toute  vé- 
rité être  appelé  dans  le  sens  matériel  le  sauveur  du 
monde,  comme  il  l'est  dans  le  sens  spirituel.  » 

Ces  considérations  dont  quelques-unes  sont  faibles  ne 
constituent  pas  une  démonstration  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, bien  que  Chateaubriand  essaie  de  poser  une 
conclusion  de  cet  ordre  :  o  Le  christianisme  est  parfait, 
dit-il; les  hommes  sont  imparfaits.  Or,  une  conséquence 
parfaite  ne  peut  sortir  d'un  principe  imparfait.  Le  chris- 
tianisme n'est  donc  pas  venu  de  l'homme...,  il  ne  peut 
être  venu  que  de  Dieu.  »  IV«  partie,  1.  "VI,  c.  xiii.  Il  de- 
meure acquis  néanmoins  que  l'on  peut  être  un  croyant 
sans  être  «  un  imbécile  ou  un  fourbe  »,  que  «  le  vol- 
tairianisme  est  le  contraire  de  la  vérité  de  l'histoire  », 
enfin  que  le  christianisme  est  un  tout  complet  qui  a  non 
seulement  ses  dogmes,  sa  morale,  mais  sa  poésie,  ses 
arts,  etc.  Auprès  ibs  rnnlnnporains,  le  Génie  du  chris- 
tiainsnie  eut  un.  i  \[i  luriliiiinre  fortune.  Chateaubriand 
exagère  lorsqu  il  i  i ni  il. m-  l.i  préface  de  1828,  destinée 
à  remplacer  le~  puiac.s  loiuposées  en  l'honneur  de 
Bonaparte  :  u  Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des 
débris  de  nos  temples  que  je  publiai  le  Génie  du  chris- 
tianisme... Les  fidèles  se  crurent  sauvés...  La  persécu- 
tion avait  pris  fin  et  les  temples  se  rouvraient  partout.  » 
Mais  la  bourgeoisie  et  plus  encore  la  société  cultivée 
restaient  antireligieuses.  Dans  ce  milieu  le  livre  eut  un 
grand  succès  ;  o  II  fut  aussi  de  mode  d'être  chrétien 
qu'il  avait  été  de  ne  l'être  pas.  »  Cf.  Mémoires  d'outre- 
tombe,  années  de  ma  vie  1802  et  1803,  t.  ii.  Il  y  eut  des 
réfractaires  ;  parmi  ces  derniers  tenants  du  xviii«  siècle 
figure  Ginguené.  qui  publia  dans  la  Décade  une  série 
d'articles  réiiiii<  i  iiMiiir  -ous  ce  titre  :  Coup  d'oiil 
rapidesurle  Gr,nr  ,iu  ,  In  isiianisme,ouquelques  pages 
sur  les  5  voluiurs  n/-N"  publiés  sous  ce  titre  par 
F.  R.  de  Chateaubriand,  in-8»,  Paris,  1802.  Ce  succès 
d'opportunité  n'était  pas  dû  seulement  à  ce  que  l'au- 
teur parlait  magnifiquement  un  langage  fait  pour  son 
siècle,  mais  encore  à  l'extraordinaire  concours  voulupar 
Bonaparte  de  l'apparition  du  Génie  du  christianisme  et 
de  la  promulgation  du  concordat. 

La  grande  œuvre  apologétique  de  Chateaubriand  est 
entûuii  !■  ili  i|ii.  Ii|iits  autres,  moins  importantes,  qui 
l'ilhisiLi  lit  -  Il  .|iii  li|iH>  sorte:  Atala,  1801;  René,  1807; 
Les  «/!'//'// N.  \>^'V.  Mais  René  eul  une  iniluence  funeste. 
(I  Si  Ilenc  ire.\i.slail  pas,  je  ne  l'écrirais  plus,  »  disait 
Chateaubriand  en  1837.  Cette  étude  «  du  vague  des  pas- 
sions »  tua  le  août  de  l'action  et  le  sens  du  réel  dans 


2339 


CHATEAUBRIAND    -    CHATEL 


2340 


inachcvfe),  publiés  pai-  l'abbd  Pailln       in 
de  Dordmujc,  1885;  Un  deriiicr  >••, 
dance  de  Chateaubriand  avec  lu  -        / 
1903;  cf.  Jules  Lèche,  Notes  sur  M-    ./.    \  . 
des   Déliais  du  24  juillet  1903;   Lettres   - 
Sainte-Beuve,  édil.  L.  Thomas  (extrait  du  . 
Paris.  1904;  Sainte-Beuve,  Portraits  conte, 
t.  i;  Chateaubriand  et  son  groupe  lillvi; 
Liège  en  1849,  2  in-18  et  in-8',  Pan-,   im.i 
1850,  t.  I  ;  1850.  1851,  t.  il  ;  1854.  i .   ■      \ 
t.  iii;A.  Vinet,  Étudessurlalittcr.^n, 
2  in-8'.  li.df,  1849;  Nettement,  //ls^..,,   ,/, 


:  son  influence,  Paris.  1858; 
i  temps,  Paris,  1859;  L.  de 
et  lilleraires.  art.  de  1849. 

'•'■n,i,i,,t -.  .('.    l'uherl,  Paris, 
I-  '       'la  Collec- 


Pai-'^   |vi;,i,,     ■,,    ,',,,,', /-'S  ,;,,..,.,„,■.;„.,  „,',,,,.,_.s;.W-de 

Beiifu,  I  '    .1.;    E.   Kagucl,    \,x'   siérU;   Paris,  1887; 

G.  1' '  i-nid,  sa  femme  et  ses  amis,  Paris,  1896; 

àe  \  -  .,,•  du  Journal  des  débats,  Paris,  1889; 

Beriiiii,  /^ ,      rlii/ieuse  de  Chateaubriand,  Paris,  iSm-, 

B.  Biré,  Les  ,l,'r„i,-rrs  ,inn<;cs  de  Chateaubriand,  iSSO-iSiS, 
in-8",  Paris,  1902;  in-18,  Paris.  1905;  Victor  Giraud,  Chateau- 
briand. Études  littéraires,  Paris.  1904;  et  en  général  les 
histoires  de  la   Hestauration   et  de  la  littérature    française   au 
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C.  Constantin. 

CHATEL  Ferdinand-François,  fonda teurde  l'Église 
catholique  française.  —  1.  Vie  et  écrits.  II.  Doctrine, 
constitution  et  culte.  III.  Démembrements  de  son  Église. 

I.  Vie  et  écrits.  —  L'abbé  Chalel  naquit  à  Cannât 
(Allier),  le  9  janvier  1795,  dune  famille  pauvre.  Ses  pa- 
rents lui  firent  apprendre  le  métier  di'  l.iilli m  ,  in.ii- 
un  ecclésiastique  de  la  paroisse,  frapp.   il     1  i  i  !■  ^   mu- 

manifestait  ce  jeune  homme  en  assist;nil  .i  l.i  --,  Im 

fit  obtenir  une  bourse  au  collège  de  Cluiuioiil-l  1 1  ijud. 
Ses  humanités  achevées,  Chatel  entra  au  grand  sémi- 
naire de  cette  ville,  dirigé  par  les  sulpiciens.  Ordonné 
prêtre  en  1818,  il  fut  d'abord  vicaire  de  la  catln'drale 
de  Moulins,  puis  en  1821  curé  de   Jlnn.  i  l^    mi  I  .in. 

Malgré  le  conseil  du  vicaire  général  il.    \l    i  i    - 

quenta  les  libéraux  et  les  constitutioiiiit  i 
mais,  au  bout  de  six  mois,  il  devint  auim  luci  du  -i)  ix- 
giment  de  ligne.  En  1823,  il  eut  la  même  qualité  au 
2«  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale,  en  garni- 
son à  Versailles.  De  cette  époque  à  1830,  il  prêcha  dans 
diverses  églises  de  Paris.  Quelques-uns  de  ses  sermons, 
dans  lesquels  il  exposait  les  idées  du  libéralisme  poli- 
tique, lui  attirèrent  des  avertissements  de  l'archevêque 
de  Paris.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  quelques  articles 
dans  l'Écho  de  la  religion.  Ses  idées  de  tolérance,  de 
libéralisme  et  de  respect  de  la  constitution  s'accen- 
tuèrent de  plus  en  plus.  Le  31  mai  1830,  parut  le  pre- 
mier numéro  d'un  journal  religieux,  politique  et  litté- 
raire qu'il  avait  fondé  sous  le  titre  :  Le  réformateur  ou 
l'écho  de  la  religion  el^  du  siècle.  La  couverture  jaune 
représentait  un  prêtre  et  un  laïque  s'abordant,  le  prêtre 
par  cette  affirmation  :  «  Je  suis  prêtre,  mais  tolérant,  » 
et  le  laïque  par  cette  réponse  :  «  Je  vous  cherchais.  » 
Les  rédacteurs  voulaient  rélever  le  christianisme  ren- 
fermé dans  la  loi  divine  et  combattre  le  christianisme  prê- 
ché par  l'ultramontanisme.  Deux  autres  numéros  furent 
publiés  en  juin  et  en  août.  Le  dernier  contenait  un  ar- 
ticle sur  «  l'éducation  des  séminaires  inutile  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties  et  dangereuse  dans  quelques  autres  ». 
Les  idées  principales  de  l'abbé  Chatel  sont  exposées 
dans  cette  publication  :  il  voulait  que  la  religion  fût  in- 
dépendante des  gouvernements;  il  attaquai!  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  et  les  pratiques  chrétiennes  telles 
que  le  jeûne  et  l'abstinence.  En  politique,  il  était  napo- 
léonien et  déclarait  antisocial  l'esprit  de  la  Restauration. 
Il  vant-iit  enfin  les  philanthropes. 

Survint  la  révolution  de  Juillet.  L'article  5de  la  charte 
accordait  la  liberté  religieuse.  L'abbé  Chatel  en  profita 


pour  réaliser  ses  projets  de  réforme.  Hesté  sans  emploi 
par  la  suppression  de  l'aumônerie  militaire,  il  adressa  au 
ministre,  au  mois  d'octobre,  une  pétition  contre  le  des- 
potisme épiscopal,  puis  il  lança  dans  les  journaux,  le 
23  novembre,  ce  manifeste  :  «  Un  très  grand  nombre  de 
prêtres  patriotes,  réunis  à  Paris,  ont  l'honneur  de  pré- 
venir leurs  concitoyens  qu'ils  sont  à  la  disposition  des 
autorités  des  différentes  communes  qui  manquent  de 
curés.  La  conduite  antinationale  et  despotique  des 
évêques  a  déterminé  cette  société  d'ecclésiastiques,  amis 
de  leur  pays  et  jaloux  de  marcher  avec  les  institutions 
constitutionnelles,  à  rompre  avec  leurs  chefs  et  à  n'écou- 
ter que  la  voix  de  leur  conscience  et  les  intérêts  des 
peuples  qui  les  appellent.  On  les  a  mis  dans  la  cruelle 
alternative  d'opter  entre  l'obéissance  aux  lois  de  leur 
pays  et  l'obéissance  passive,  aveugle,  fanatique,  à  un 
pouvoir  éminemment  ennemi  de  leur  patrie.  Ils  n'ont 
point  hésité;  ils  ont  rompu  d'une  manière  éclatante 
avec  des  évêques  en  hostilité  ouverte  avec  la  France  en- 
tière. »  Ces  ecclésiastiques  n'étant  pas  mus  par  l'appât  du 
gain,  s'engageaient  à  remplir  gratuitement  toutes  les  fonc- 
tions religieuses  et  à  ne  pas  mêler  de  choses  étrangères  à 
leurministèretoutspirituel.Onpouvait  s'adressera  l'abbé 
Chatel,  rue  des  Sept-Voyes,  n.  19,  auprès  du  Panthéon. 
Des  .ifliches  avaient  déjà  offert  aux  Parisiens  les  ser- 
vices religieux  gratuits  des  associés.  Ceux-ci  étaient  en 
fort  petit  nombre.  L'un  d'eux,  installé  à  liourg-la-Reine, 
ne  put  y  demeurer;  la  population  refusa  son  ministère. 
Deux  autres,  établis  à  Selles- en-Hermpis  et  à  Pancourt 
(diocèse  d'Orléans),  furent  expulsés  par  ordre  du  préfet 
du  Loiret.  L'accès  do  l'église  do  Lanne-Corbin,  au  dio- 
rrvr  ,1,.  T.irlH--,  fiil  iiil.nlii  ,N  pii'lir'  (|ue  Chatel  y  avait 
■in.n.v  l;i'iii|ii,'  1,  !iiiiii-i  ,|,  'iiii's  ait  adressé  aux 
|iivi,i^.  I,-  :;  i-ï,],,  |-,;i  ,;,  ,.i,nl,,ire  refusant  les 
lirc-.|,;i.ir,  ,■!  ir-  r_ii.,.-  Ml-,  .  Il  ii.lii-.i,is,  la  cour  de  Pau 
autorisa  ce  dernier  ;ï  se  servir  do  l'église  paroissiale. 

Cependant,  le  dimanche  23  janvier  1831,  l'abbé  Cha- 
tel avait  fondé,  à  Paris,  l'église  catholique  française.  Il 
dit  la  messe  en  langue  vulgaire  dans  un  salon  du 
2«  étage,  rue  de  la  Sourdière,  n.  23;  il  se  servit  d'un 
missel  romain,  traduit  en  français,  et  prononça  un  ser- 
mon d'ouverture  qui  fut  imprimé.  Les  curieux  y 
afiluèrent.  Un  des  dimanches  suivants,  la  première  com- 
munion fut  distribuée  à  six  enfants,  à  qui  Chatel  avait 
fait  une  seule  fois  le  catéchisme.  Le  schisme  recruta 
deux  prêtres  récemment  ni. mur-  |iu-  Poulard,  l'ancien 
évéque constitutionnel  i  i         I    iie..\fin  d'accroître 

■son  crédit,  Chatel  mu  .  !  mi  .  \éque.  Après  le 
l't  février,  il  s'adre.s>.i  ■  i.  .  ^  ,i  ni  à  trois  prélats 
constitutionnels,  Grégoire,  de  l'radt  et  Poulard,  qui  re- 
fusèrent de  le  sacrer.  Rebuté  de  ce  côté,  il  s'aboucha 
avec  le  grand-maître  de  l'ordre  des  templiers.  Bernard- 
Raymond  Fabré-Palaprat,  dit  de  Spolète,  docteur  en 
médecine,  était  un  ancien  prêtre  du  diocèse  de  Cahors, 
qui  prétendait  avoir  i-eçu  lépiscopat  des  mains  de  Mau- 
viel,  évêque  de  Saint-Domingue,  etqui  se  disait  patriarche 
etsouverain  pontife  des  dirétiens  catholiques-primitifs  ou 
de  la  religion  johannite.  Le  i  mai  1831,  Chatel  et  ses  as- 
sociés, Auzou  et  Blachère,  furent  admis  dans  les  rangs  de 
la  milice  du  Temple  et  signèrent  un  acte  d'adhésion  à 
l'Église  primitive.  Chatel  fut  élevé  à  l'honneur  de  l'épis- 
copat  par  le  patriarche  et  la  cour  apostolique  et  sacré 
par  le  bailly  Jean  de  Jutland,  quai  de  l'École,  n.  6. 
L'ordre  lui  fournit  les  insignes  épiscopaux  et  lui  conféra 
le  titre  de  primat  des  Gaules.  Le  nouveau  primat  ins- 
talla provisoirement  sa  cathédrale  dans  un  bazar  de  la 
rue  de  Cléry.  Le  2  juillet,  il  alla  célébrer  la  messe  à 
Clichy-la-Garenne  et,  sur  l'appel  d'une  population  sans 
curé,  il  prit  possession  de  l'église  paroissiale.  Dans  son 
discours,  il  prétendit  avoir  été  sacré  par  un  évêque  ca- 
tholique romain,  qui  occupait  alors  un  siège  épiscopal 
en  France,  qui  devait  bientôt  se  déclarer  publiquement 
en  faveur  de  la  réforme,  mais  dont  il  taisait  le  nom  par 
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prudence.  Le  15  juillet,  Louis  Blachère  se  rétractait 
dans  une  lettre  envoyée  à  l'archevêque  de  Paris.  Chatel 
installa  définitivement  à  Clichy  l'abbé  Auzou,  qui  se 
disait  élu  curé  par  le  peuple.  Il  publia  alors  la  pre- 
mière Profession  de  foi  de  l'Église  catholique  fran- 
çaise, dans  laquelle  il  gardait  encore  la  foi  catholique 
des  trois  symboles  des  apôtres,  de  Nicée  et  de  saint  Atha- 
uase,  et  ne  réclamait  que  la  réforme  du  clergé  français. 
Trois  prêtres  interdits  se  joignirent  à  lui,  et  des  pa- 
roisses du  Loiret  lui  demandèrent  des  curés.  Lui-même 
ordonna  deux  prêtres,  Laverdet  et  Plumet,  tandis  qu'un 
de  ses  premiers  adhérents  l'abandonnait. 

Par  ses  actes  et  ses  paroles,  Chatel  se  séparait  de  plus 
en  plus  des  templiers.  Le  4  octobre,  l'ordre  rompit  avec 
lui.  11  lui  reprochait  de  prétendre  appartenir  encore  à 
l'Église  romaine  et  de  se  dire  évêque  catholique,  alors 
qu'il  avait  reçu  la  consécration  épiscopale  de  la  seule 
Église  joliannite.  Il  n'avait  pas  été  sacré  par  Fabré-Pala- 
prat,  mais  par  le  bailly  Jean  de  .lutland.  Celui-ci,  qui 
n'a  jamais  reçu  ni  eu  la  volonté  de  recevoir  l'épiscopat 
romain,  n'a  pu  lui  transmettre  que  les  pouvoirs  dont  il 
était  muni  dans  l'Église  primitive.  D'ailleurs,  il  l'a  or- 
donné selon  le  rite  et  la  foi  de  la  religion  johannite. 
Chatel  n'est  donc  pas  évêque  catholique,  et  comme  il 
avait  trompé  l'ordre  des  templiers,  son  consécrateur, 
après  avoir  vainement  tenté  de  le  ramener  à  résipis- 
cence, prononça  contre  lui  l'interdit  des  fonctions  jo- 
hannites  et  supprima  la  primatie  coadjutoriale  des 
Gaules.  La  sentence  est  publiée  en  appendice,  dans  le 
Lévilikon  ou  exposé  des  principes  fottdcunentatix  de 
la  doclrine  des  chrétiens  cathuliqiies-primitifs,  in-8", 
Paris,  1831,  p.  297-30i.  Cf.  M'",  Hislvirc  ,r„„c  ;;,«„(/<- 
imposture,  ou  Chatel  uest  pas  évêq.i,\  in  i  .  l'an-.  -. 
d.  Les  partisans  de  Chatel,  qui  le  quilli  i  ni.  .m'iim  ut 
que  leur  ancien  chef  n'avait  été  sacré  que  par  Madjaud 
ou  le  bailly  de  .lutland,  simple  évêque  des  templiers. 
Il  est  donc  avéré  que  le  fondateur  de  l'Église  catholique 
française  n'avait  pas  le  caractère  épiscopal  ni  le  pou- 
voir d'ordonner  des  prêtres. 

Les  finances  de  la  nouvelle  Église  n'étaient  pas  pros- 
pères, et  après  le  16  octobre,  le  local  de  la  rue  de  Cléry 
fut  fermé  et  le  mobilier  du  culte  saisi,  parce  que  le  loyer 
n'était  pas  payé.  Chatel  loua  dans  l'hôtel  du  'Thillet,  rue 
du  Faubourg-Saint-Martin,  n.  59,  les  écuries  des  pompes 
funèbres.  Il  lança  un  nouveau  prospectus  dans  lequel  il 
fit  ressortir  la  gratuité  de  son  culte.  En  inaugurant  son 
nouveau  lieu  de  culte,  il  déclara  reconnue  par  les  fidèles 
la  primatie,  que  les  templiers  lui  avaient  enlevée,  lut  la 
constitution  de  son  Église  et  prononça  un  discours  contre 
le  célibat  des  prêtres.  Le  dimanche  11  décembre,  il  lut 
le  passage  du  bref  pontifical  du  27  juillet,  dans  lequel 
Grégoire  XVI  se  plaignait  paternellement  de  ses  entre- 
prises schismatiques,  et  il  insulta  le  pape.  Il  envoya  Reb, 
prêtre  interdit,  à  Villefavard,  dans  la  Haute- Vienne,  et 
l'abbé  Auzou,  successivement  à  Sarcelles  et  à  Boulogne. 
Il  s'unit  à  une  association  pour  l'instruction  gratuite  du 
peuple  et  lui  prêta  son  local.  Il  fit  des  services  solennels 
pour  attirer  la  foule.  Il  publia  alors  une  nouvelle  Pro- 
fession de  foi,  suivie  bientôt  des  Conséquences  et  déve- 
loppements de  la  pf-:'fesfiin>i  dp  foi,  ISfiî.  Il  v  aliamloii- 
nait  les  doniiii-  rlii  Vlirn^  l't    iir(flr'--ai!    1       r  iiionili-nir 
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font  schisme.  •'. 
vel  adepte,  allai 
cours,  dispens 
approuve  VEun 


>  les  doymes  catholiques  dans  ses  dis- 
le    sacrement    de    confirmation     et 

'/(',  composé  par  Saint-Estève.  Il  envoie 
lie  Versailles)  un  prêtre  qui  ne  peut 
ytl'  iii  '  -  iii^r  une  cérémonie  pour  la  prospérité 
de  1  .1;  !  i  !îi  I  iiii  service  pour  les  comédiens.  Deux 
pri  h  |.ii_iir,,i   à  lui.  Au  mois  de  janvier  1833,  il 

l'onde  Le  cathulique  français  ou  la  religion  de  la  rai- 
son. Cette  revue  paraittous  les  dimanches  jusqu'au  mois 
d'août  et  n'a  que  30  numéros.  Son  programme  est  signé 


par  onze  prêtres  ou  postulants.  Chatel  affirmait  que  sa 
réforme  avait  été  adoptée  par  57  paroisses  de  29  dépar- 
tements; mais  la  liste  était  grossie  à  plaisir,  et  le  nombre 
des  prêtres  adhérents  n'atteignit  jamais  simultanément 
le  chiffre  total  de  20.  Chatel  publiait  ses  discours  sur 
l'unité  de  Dieu,  contre  les  excommunications,  sur  les 
spectacles,  sur  le  mariage  des  prêtres,  sur  les  abus  de 
la  confession.  Il  avait  fait  paraître  aussi  :  La  persua- 
sion, ou  conversion  d'un  catholique  romain  o  la  reli- 
gion du  Christ,  trois  dialogues,  in-8»,  Paris,  1832,  1833. 
Le  21  mars  1833,  un  nouveau  centre  de  culte  français  fut 
inauguré  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  n.  359.  Des  avocats 
signèrent  la  consultation  de  Franque,  qui  tendait  à 
prouver  le  droit  des  chatellistes  à  occuper  les  presby- 
tères et  les  églises  dans  les  communes  qui  les  deman- 
daient. La  première  édition  du  Catéchisme  à  l'usage  de 
l'Église  catholique  française  parut,  in-8",  Paris,  1833. 
Le  bazar  Saint-Honoré  fut  bientôt  fermé  par  suite  du 
désaccord  de  Chatel  avec  l'administrateur  temporel  Du- 
four.  Le  18  juillet,  Journiac  se  rétractait  publiquement, 
.lanin  tournait  Chatel  en  ridicule  dans  le  Journal  des 
Débals.  La  situation  financière  de  l'Église  française  était 
des  plus  précaires.  Chatel  n'avait  plus  avec  lui  que  trois 
ou  quatre  prêtres.  A  cette  époque,  il  prétendait  avoir 
été  sacré  par  Mo'  Salaraon,  évêque  d'Ortosia,  qui  avait 
été  affilié  à  l'ordre  des  templiers.  Il  publia  le  tableau  de 
ses  établissements  et  l'almanach  de  son  clergé.  Il  s'éta- 
blit à  Nantes.  Au  mois  d'octobre  1834,  il  fonda  Le  réfor- 
mateur, journal  religieux  consacré  au  développement 
de  la  doctrine  de  l'Église  française  et  du  christianisme 
unitaire.  Le  neuvième  numéro,  juillet  1835,  portait  ce 
nouveau  titre  :  L'Église  française.  La  revue  vécut  jusqu'au 
mois  de  janvier  1837  et  eut  au  total  sous  ces  deux  titres 
27  numéros.  Une  nouvelle  Profession  de  foi  avait  été 
signée  le  1"  février  1834,  et  une  seconde  édition  de 
V Eucologe  a\'a'it  paru  la  même  année. 

Le  7  février  iS3ô,  Chatel  chercha  à  établir  une  église 
au  faubourg  du  Temple.  Il  loua  un  hangar  de  la  rue 
Saint-Maur.  Il  plaça  sur  la  porte  cette  inscription  : 
Église  française  Montijon,  ouverte  le  24  juin  1835. 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  patrona  une  institu- 
tion de  jeunes  demoiselles,  rue  Albouy,  n.  20.  En  1836, 
il  entreprit  de  construire  une  église,  rue  de  l'Orangerie, 
auprès  de  Saint-Méilard.  La  police  ne  permit  pas  la  pose 
solennelle  de  la  première  pierre.  On  exigeait  l'autorisa- 
tion de  l'évêque  diocésain.  L'église  fut  achevée,  mais  l'ou- 
verture n'en  fut  pas  autorisée.  En  province,  les  préfets  ou 
les  maires  interdisaient  le  culte  français.  Le  conseil  de 
l'instruction  publique  n'admit  pas  Pillot,  prêtre  de 
l'Église  française,  comme  instituteur  primaire  du  Pec. 
Pillot,  qui  avait  passé  à  Montrouge,  fut  condamné  à  six 
mois  de  prison.  Chatel  luttait  péniblement  contre  toutes 
les  difficultés  qui  lui  étaient  suscitées.  Il  publia,  à  partir 
de  1836,  des  lettres  pastorales  pour  Pâques  et  VAlmanach 
de  l'Église  catholique  frança'ise.  La  discorde  régnait  à 
l'église  Montyon  et  Calland  se  retirait  écœuré,  en  1837. 
Le  ministre  de  l'intérieur  refusait  d'autoriser  Heurtault 
à  Boulogne.  Le  Rousseau,  chef  de  l'église  de  Nantes, 
était  sacré  évêque  et  envoyé  à  Bruxelles,  où  il  inaugu- 
1  lil  le  cuUi-  fi'ân.ais,  !..  !"  netolire  1837.  Une  seconde 

...|,|,„n  .1.1  (:<,l,-rl.,<l„r  l'Iall  ,h,UUrr,  in-16,  1837.  Cha- 
irI  |Mili!iiil  iiiir  liini-hiiii':  /..■  i  m  iuiiilte  de  la  civilisa- 
it, :ii.  Le  |oiir  du  vriiJi-rJi  -aiiil  ls:'.8,  il  lit  un  service  pour 
-  avec  lui  que  des  lévites.  Il 
I  I8:i7,  sur  le  déisme  ou  la 
^ilé  d'une  religion,  l'excel- 
ùcation  de  la  femme,  l'amour 
éducation  du  jour  et  l'éduca- 
tion antisociale  des  séminaires,  et  en  1839,  sur  le  céli- 
bat des  prêtres.  Le  vide  se  faisait  de  plus  en  plus  autour 
de  lui.  Le  15  décembre  1838,  le  National  de  l'Ouest, 
journal  révolutionnaire  de  Nantes,  qui  l'avait  soutenu 
jusqu'alors,  rompit  avec  lui.  Il  lui  reprochait  de  s'éloi- 
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yucr  de  la  «  route  nationale  »,  et  de  verser  dans  le  fou- 
ritTisine  et  le  saint-simonisme.  Chatel  avait  publié  :  Le 
code  lie  Vhumanilê,  ou  l'humanité  ramenée  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  au  véritable  suciatisnie,  in-S'i 
Paris,  1838.  Ce  code,  divisé  par  chapitres  et  par  versets, 
était  destiné  à  faire  l'éducation  pratique  des  peuples.  Il 
préconisait  la  réhabilitation  de  la  matière,  l'égalité  de 
la  femme  et  la  liberté  matrimoniale.  Chatel  se  livrait 
aussi  à  la  politique,  et  la  police  défendit  l'afTichage  de 
sa  lettre  pastorale  de  1839.  Dans  une  note  du  Constitu- 
tionnel, il  prétendit  qu'il  y  avait  eu,  cette  année, 
3000  communions  pascales  dans  son  église.  Une  troi- 
sième édition  de  VEucologe  parut  en  1839,  et  du  Caté- 
chisme en  1840.  En  1841,  Chatel  cherchait  à  réveiller 
l'attention  publique  par  ses  discours  imprimés  sur  le 
culte  des  grands  hommes,  l'immortalité,  les  enseigne- 
ments des  hommes  et  les  enseignements  de  Dieu,  l'apos- 
tasie et  par  un  Éloge  de  Napoléon.  Au  mois  de  septembre 
1841  et  1842,  il  organisa  une  fête  de  la  femme.  Au  mois 
de  novembre,  il  parla  sur  la  philanthropie  à  la  Loge  des 
hospitaliers  de  Jérusalem.  Ses  discours  trop  libres  sur 
le  féminisme  et  l'émancipation  des  femmes  furent  signa- 
lés au  gouvernement.  Le  28  novembre  1842,  son  église 
du  faubourg  Saint-Martin  fut  fermée  par  larrêt  du  préfet 
(h'  police.  Chatel  était  prévenu  d'outrages  contre  la  mo- 
rale publique.  Ce  fut  en  vain  qu'il  adressa  un  Appel  aux 
catholiques  français,  et  a  la  Chambre  des  députés. 
Dans  le  courant  jje  janvier  1843,  les  préfets  de  la  llaute- 
.Marne,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Haute-Vienne 
firent  fermer  les  trois  dernières  succursales  qu'avait 
l'Église  française  en  province. 

Chatel  toutefois  n'abandonna  pas  ses  fidèles.  Obéré 
de  dettes,  il  confia  son  Église  à  un  conseil  d'administra- 
tion, sorte  de  fabrique,  qui  devait,  au  moyen  de  cotisa- 
tions, lui  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  vivre  et 
pourvoir  aux  frais  du  culte.  Il  eut  à  soutenir  deux  pro- 
cès qu'il  perdit,  fut  emprisonné,  puis  s'exila  à  Mons  en 
Belgique.  Il  revint  bientôt  à  Paris  et  publia  une  lettre 
pastorale  pour  Pâques  1843.  Cependant,  il  s'était  brouillé 
avec  son  conseil  d'administration,  sous  prétexte  que 
celui-ci  lui  refusait  les  vivres.  Le  10  février  1843,  le 
conseil  adressa  aux  fidèles  une  circulaire  leur  annon- 
çant qu'entre  lui  et  Chatel  la  rupture  était  complète;  il 
rendait  compte  des  sommes  versées  à  son  ancien  chef 
et  prévenait  que  le  culte  serait  continué  par  M.  Bande- 
lier  et  les  lévites.  C'était  un  nouveau  schisme.  De  son 
côté,  Chatel  cherchait  à  gagner  des  fidèles;  il  se  tourna 
de  plus  en  plus  du  côté  des  saint-simoniens.  Il  publia 
encore  une  lettre  pastorale  pour  Pâques  de  1845.  En 
1816,  il  était  malade  et  malheureux  et,  pour  lui  venir 
en  aide,  .Mège  faisait  imprimer  et  mettait  en  vente  trois 
discours  sur  l'hypocrisie,  la  cène  et  la  charité.  Chatel 
était  devenu  marchand  de  denrées  coloniales;  mais  son 
commerce  d'épicerie  était  peu  florissant. 

La  révolution  de  1848  le  fit  reparaître  sur  la  scène 
publique.  Dans  les  derniers  jours  de  février,  il  placarda 
sur  les  murs  de  Paris  une  proclamation.  Il  devint  ora- 
teur des  clubs;  il  y  parlait  en  faveur  du  divorce  et  il 
fréquentait  les  réunions  socialistes.  Il  tenta  de  rouvrir 
son  Église,  dont  le  siège  provisoire  fut  établi  à  son  do- 
micile, rue  de  Fleurus,  n.  5.  Une  brochure  intitulée  : 
Loi  du  culte  selon  l'Église  française  et  la  loi  sociale 
nouvelle  par  le  citoyen  Chatel,  in-8»,  Paris,  1848,  nous 
fait  connaître,  dans  un  style  bizarre,  ses  nouvelles  idées. 
La  loi  sociale  veut  que  le  culte,  qui  est  un  sentiment 
inhérent  à  la  nature  humaine,  soit  raisonnable.  Ce 
culte  doit  être  rendu  à  Dieu  et  à  l'homme,  en  qui  on 
honore  le  génie.  Il  convient  à  l'homme,  individu,  ci- 
toyen et  humanité,  et  règle  les  cérémonies  relatives  à 
la  naissance,  à  la  puberté,  à  la  virilité  et  à  la  mort. 
Chatel  admet  pour  chaque  individu  un  état  antécédent, 
une  préexistence,  relativement  à  laquelle  la  vie  actuelle 
est  une  chute.  Le  baptême  du  nouveau- né  est  sa  consé- 


cration au  Grand-ÈIre.  A  l'âge  de  puberté  correspond 
l'enseignement  du  catéchisme,  qui  se  résume  dans  la 
liberté,  l'égalité  et  la  fraternité.  L'acte  symbolique  de 
cette  époque  de  la  vie  est  la  première  cène  ou  la  com- 
munion. L'homme  parvenu  à  l'état  de  virilité  se  marie; 
le  mariage  est  nécessaire,  et  la  femme  mariée  est 
l'égale  de  son  mari.  Le  culte  aux  défunts  a  une  triple 
base  :  la  triple  croyance  à  l'éternité  de  l'être  humain 
ou  de  sa  triple  existence  dans  une  vie  passée,  dans  la 
vie  présente  et  dans  la  vie  à  venir.  Les  devoirs  envers 
Dieu  sont  l'adoration,  l'action  de  grâces  et  la  croyance 
au  bonheur.  La  nature  de  l'homme  est  une  dans  une 
triple  virtualité  :  instinct,  sentiment,  connaissance. 
Rien  ne  se  perd  pour  l'éternité.  Ces  rêveries  panthéis- 
tiques  n'eurent  pas  grand  succès.  Chatel  cependant  au- 
rait réuni  autour  de  lui  un  semblant  d'Église,  qui  aurait 
été  formellement  interdit  par  la  police  en  1850.  Réduit 
dès  lors  à  la  pauvreté,  Chatel  donnait,  passage  Dau- 
phine,  où  il  habitait,  des  consultations  de  magnétisme, 
et  aussi  des  leçons  de  grammaire  à  quelques  enfants. 
Dans  sa  dernière  maladie,  il  fut  recueilli  par  une  femme 
charitable,  chez  qui  il  mourut,  le  13  février  1857,  rue 
du  Four-Saint-Germain,  sans  s'être  réconcilié  avec 
l'Église.  Par  clause  testamentaire,  il  avait  refusé  l'assis- 
tance du  clergé  à  son  enterrement.  Il  fut  donc  inhumé 
civilement  au  cimetière  Montparnasse.  Il  était  oublié,  et 
il  y  eut  peu  de  monde  à  ses  funérailles.  Ce  réformateur 
sans  grandes  vues  religieuses  et  sans  culture  intellec- 
tuelle n'exerça  pas  une  profonde  influence.  Il  ne  réussit 
pas  à  établir  en  France  le  catholicisme  libéral  qu'il 
avait  rêvé.  Agitateur  de  surface,  il  aboutit  seulement  à 
fonder  un  de  ces  petits  cultes,  qui  n'attirent  que  des 
oisifs  et  des  âmes  blasées  et  n'ont  qu'une  vogue  passa- 
gère. 11  était  parti  du  simple  libéralisme  religieux  et 
politique,  et  il  finit  par  le  communisme  et  le  socia- 
lisme. 

II.  Doctrine,  constitition  et  culte.  —  1»  Doctrine. 
—  Chatel  et  ses  premiers  adeptes  ne  voulaient  tout 
d'abord  qu'introduire  une  réforme  dans  le  catholicisme 
et  modifier  la  discipline.  Ils  gardaient  les  dogmes.  Mais 
Chatel  versa  bientôt  dans  le  pur  rationalisme  et  le 
déisme.  Dans  sa  Profession  de  foi  de  1832,  il  posait 
ces  trois  principes  :  «  1»  La  raison  de  chacun  doit  être 
la  règle  fondamentale  de  ses  croyances.  2»  On  doit  suivre 
sa  propre  conviction,  lors  même  qu'elle  se  trouve  en 
opposition  avec  les  croyances  générales;  si  on  se  trompe 
en  agissant  de  la  sorte,  la  faute  n'est  que  matérielle. 
3°  Se  conduire  d'après  des  croyances  qu'on  regarde 
comme  absurdes,  lors  même  que  ces  croyances  seraient 
universelles,  c'est  au  moins  faiblesse.  «  Il  rejetait  donc 
rinfalUibllité  de  l'Église,  par  cette  raison  que  les  opi- 
nions des  hommes  sont  toujours  variables  et  incertaines. 
Dans  les  Conséquences  et  développements  de  la  pro- 
fession de  foi,  il  rejetait  aussi  tous  les  dogmes  des 
Églises,  qui  étaient  contraires  à  la  raison.  Par  suite,  il 
n'admettait  plus  ni  trinité,  ni  incarnation,  ni  rédemp- 
tion, ni  virginité  de  Marie.  Il  ne  croyait  qu'en  un  seul 
Dieu  et  il  fondait  le  christianisme  unitaire.  Quant  à 
Jésus-Christ,  il  n'était  pas  Dieu,  mais  seulement  un 
homme  extraordinaire.  Il  était  le  fils  du  tout-puissant 
d'une  manière  plus  excellente  que  les  autres  hommes; 
il  était  le  sauveur  du  monde,  parce  qu'il  avait  dissipé 
des  ténèbres  et  répandu  des  lumières  dans  le  monde. 
Sa  mission  et  ses  doctrines  étaient  divines,  et  l'Église 
française  lui  rendait  un  culte  de  dulie.  Le  symbole  de 
cette  Église  comprenait  douze  articles.  Les  cinq  pre- 
miers concernaient  Dieu  et  ses  attributs  métaphysiques 
et  moraux.  Le  6*  disait  que  la  religion  naturelle  est  la 
seule  vraie,  bonne  et  utile;  le  7«,  que  Jésus-Christ  est 
un  modèle  de  vertu  et  qu'il  méritait  d'être  honoré 
comme  un  homme  prodigieux  ;  le  8%  qu'on  peut  faire 
son  salut  dans  toutes  les  religions;  le  9",  que  le  fond 
de  la  morale  était  dans  ces  paroles  :  &  Faites  aux  autres 
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ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit  à  vous-mêmes.  — 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César;  »  le  lO»,  que  les 
fautes  ne  sont  expiées  que  par  les  bonnes  œuvres  et 
non  par  les  macérations  et  les  abstinences;  le  11',  que 
la  confession  auriculaire  n'est  pas  de  précepte  divin  ni 
obligatoire,  mais  qu'elle  doit  être  faite  librement,  de 
confiance,  comme  à  un  médecin  spirituel  ;  le  12«,  que 
la  prière,  les  vœux  et  les  adorations  ne  sont  adressés 
qu'au  grand  Dieu,  vivant,  éternel  et  immuable.  L'Église 
française  conservait  tous  les  sacrements,  comme  des 
choses  sacrées,  saintes  et  respectables.  L'eucharistie 
n'était  que  la  commémoration  de  la  sainte  cène  ;  elle 
était  encore  un  sacrifice,  mais  seulement  à  la  manière 
des  sacrifices  des  religions  judaïque  et  païennes,  hormis 
les  victimes  humaines.  L'Église  française  admettait  le 
mariage  des  prêtres.  A  ses  yeux,  le  mariage  contracté 
devant  l'offlcier  civil  était  valide;  contracté  devant 
l'Église  seulement,  il  était  invalide.  Enfin,  aucun  pou- 
voir, spirituel  ou  temporel,  ne  pouvait  créer  des  em- 
pêchements à  l'union  matrimoniale.  Le  pouvoir  tempo- 
rel émane  du  peuple;  il  ne  peut  se  mêler  des  choses 
de  la  religion  ni  exiger  une  profession  de  foi  de  ^tel 
culte.  Les  rapports  des  deux  puissances  se  résument  en 
deux  mois  :  prolcction  de  l.i  part  de  l'État,  soumission 
etind<'iiriMl:irur  .1.  1  l\Ii-i  .  xnumission  dans  les  choses 
civilf>  il  mil.  |i  Mi'   il Litières  religieuses. 

2'  (.1  /  .s/'"  I    I  -  i-r  française  était  régie  par 

des  p;l^ll■lll~  lij,  ■  ~     lu-  ii.ir  le  peuple  et  le  clergé. 

Sa  hiérarchie  comprenait  un  primat,  des  évèques  coad- 
juteurs,  des  prêtres  (vicaires  généraux,  curés  de  diverses 
catégories),  des  diacres,  des  sous-diacres,  des  minorés 
et  des  tonsurés.  Les  prêtres  remplissaient  gratuitement 
leur  ministère.  Il  y  aurait  autant  d'évêques  que  de  dépar- 
tements français.  En  fait,  le  primat  ne  sacra  qu'un  seul 
évêque  coadjuteur,  Le  Rousseau,  établi  à  Nantes.  Le 
clergé  français  ne  portait  aucun  costume  distinctif,  en 
dehors  de  ses  fonctions  religieuses.  Le  costume  religieux 
était  réglé  dans  les  plus  petits  détails. 

3»  Culte.  —  Il  comprenait  la  célébration  des  diman- 
ches et  des  fêtes,  la  communion  pascale  et  l'administra- 
tion des  sacrements.  Celle-ci  se  faisait  en  langue  vulgaire 
aussi  que  la  célébration  de  la  messe.  L'Eucologe  réglait 
le  culte  français.  Il  débutait  par  la  bénédiclion  de  l'eau 
et  du  sel.  Le  canon  de  la  messe  était  invariable,  mais 
l'ordinaire  variait  selon  les  temps  et  les  fêtes.  Le  propre 
du  tcrnp'!  coinpl;iil  «oizp  messes  s'échelonnant  de  l'Avent 
au  tt-iM|'-  ,i|'ii  -  !  I  l'iiilecùte.  Il  comprenait  la  fête  de 
Nûi'l,  i|iii  I  lut  I  i.ii\rrtiu-e  de  l'année  cinviienne,  celles 
de  la  ci'iiii  i|iiiili  -aint),  de  la  passion  (vendredi  saint), 
de  Pâques  qui  célébrait  la  résurrection  spirituelle,  et  de 
la  patrie.  Il  y  avait  ensuite  des  messes  spéciales  pour 
chacune  des  saisons,  pour  l'Éternel,  la  dédicace  d'un 
temple,  la  femme  (commémoraison  des  femmes  célè- 
bres), les  mariages,  la  première  communion,  la  confir- 
mation, l'action  de  grâces,  pour  implorer  les  grâces  du 
Seigneur,  pour  les  malades  et  les  affligés,  et  pour  les 
morts.  Il  y  en  avait  une  aussi  pour  l'anniversaire  des 
amis  de  l'humanité  (saint  Vincent  de  Paul,  Fénelon, 
Liancourt,  L'Épée,  Hoche,  Rousseau,  Voltaire,  Belzunce, 
Franklin,  Montjon,  Ganganelli,  Desaix,  Molière);  et 
une  spéciale  pour  Napoléon ,  que  Cliatel  regardait 
comme  le  Messie  du  xix«  siècle.  Les  prières  ressem- 
blaient à  celles  de  la  messe  catholique;  mais  les  leçons 
n'étaient  pas  tirées  des  I  >  i  iini  ,  I  ,i  -  chœurs  des  fidèles 
étaient  en  vers  framn       I    /  ;,    eontenait  encore 

des  hymnes  en  vers  II  m  1  ■  |i  nies  et  des  vêpres, 
dans  lesquelles  les  psaume;.  Ue  Ii.i.i.l  était  remplacés  par 
des  poésies  françaises  sans  valeur  poétique.  Sur  le  maî- 
tre-autel du  faubourg  Saint-Martin,  la  statue  de  la  Rai- 
son, sous  les  traits  d'une  femme,  soutenait  celle  de  la 
Religion  qui  tenait  la  croix  à  la  main;  à  leurs  pieds, 
un  lion  puissant  symbolisait  la  force.  Sur  les  côtés,  on 
avait  inscrit  :  Gloire,  Patrie.  Les  statues  de  Fénelon  et 
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de  saint  Vincent  de  Paul  ornaient  les  murs.  Des  basses 
et  un  piano  servaient  d'orgue  et  soutenaient  le  chant 
des  chœurs.  Le  drapeau  tricolore  flottait  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée. 

En  résumé,  l'abbé  Chatel  enseignait  le  rationalisme 
vulgaire,  teinté  de  panthéisme.  Sur  Dieu,  Jésus-Christ, 
la  Bible,  l'immortalité  de  l'âme,  il  n'avait  plus  rien  de 
chrétien.  En  morale,  il  ne  reconnaissait  que  la  loi  natu- 
relle. Sa  hiérarchie,  son  culte  étaient  calqués  sur  la 
hiérarchie  et  le  culte  catholiques.  Il  avait  emprunté 
quelques  particularités  à  la  Constitution  civile  du  clergé 
et  à  la  religion  des  théophilanthropes.  Son  système  sans 
originalité  propre  ni  largeur  de  vues  n'eut  pasd'iniluence, 
et  son  culte  excita  quelque  temps  la  curiosité  d'un  pu- 
blic restreint. 

III.  Démembrements  de  l'Église  fr.\nçaise.  —  Cliatel 
manquait  de  la  vigueur  intellectuelle  et  de  la  valeur 
morale  nécessaires  pour  s'attacher  définitivement  ses 
adhérents,  esprits  flottants,  hommes  sans  caractère,  re- 
crutés de  tous  côtés  et  dans  des  milieux  peu  recomman- 
dables.  Ses  doctrines,  elles  aussi,  étaient  trop  variables 
pour  satisfaire  ceux  qui  ne  suivaient  pas  l'évolution  de 
sa  pensée.  Aussi,  il  se  produisit  bien  vite  dans  l'Église 
française  des  schismes,  qui  provoquèrent  des  polé- 
miques grossières  et  entravèrent  le  recrutement  et  l'in- 
fluence de  la  nouvelle  religion. 

1"  L'Église  cotistitutionnelle  de  France.  —  Ce  schisme 
mort-né  a  eu  pour  auteur  le  soi-disant  abbé  Roch.  C'était 
un  sous-diacre  du  diocèse  de  Bourges*  nommé  Jean- 
Roch  Mérigot,  né  le  12  septembre  1794,  à  Saint-Amand 
(Cher).  En  1820,  il  avait  publié  un  Discours  sur  les  mis- 
sions. Après  avoir  mené  une  vie  misérable,  il  s'affilia 
aux  templiers  en  1831  et  fut  ordonné  diacre  et  prêtre  de 
la  religion  johannite.  Il  était  docteur  de  la  loi,  mais  il 
quitta  bientôt  l'ordre  de  Saint-Jean  et  se  fit  réordonner 
prêtre  sous  condition  par  l'évéque  constitutionnel  Pou- 
lard.  Il  s'adjoignit  à  Chatel,  puis  à  l'abbé  Auzou,  et  passa 
chez  les  saint-simoniens.  A  la  fin  du  mois  de  septembre 
1832,  il  ouvrit  avec  Brunet  et  Plumet  VÉglise  constitu- 
tionnelle de  froHce,  place  de  la  Sorbonne,  n.2,  et  publia, 
le  8  octobre,  une  Profession  de  foi,  in-8%  Paris,  183i. 
Il  y  annonçait  une  seconde  promulgation  de  l'Évangile 
dont  il  se  proclamait  l'apôtre.  Il  professait  le  simple 
philosophisme.  S'il  conservait  encore  les  dogmes  et  les 
sacrements  de  l'Église  chrétienne,  c'était  dans  un  sens 
qui  n'était  plus  chrétien.  Son  Église  serait  organisée 
conformément  à  la  Constitution  civile  de  1790.  Il  y  eut 
deux  ou  trois  réunions;  elles  furent  si  tumultueuses,  que 
la  police  fit  fermer  l'église  au  mois  d'octobre.  L'abbé 
Roch  chercha  à  se  convertir  et,  le  22  mai  1883,  il  fit 
demander  à  l'archevêque  de  Paris  dispense  de  ses  vœux. 
Sur  la  sollicitation  du  P.  Humbert,  franciscain,  il  écri- 
vit, pour  la  somme  de  500  francs,  les  Scènes  historiques 
des  prétendus  réformateurs  Chatel,  Auzou,  Fabré-Pa- 
laprat  et  Roch,  in-16,  Paris,  1834,  dans  lesquelles  il  ne 
ménageait  pas  sa  personne.  Mais,  peu  après,  [apôtre 
Roch  publiait  son  Abjurationde  la  foi  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  in-S",  1834,  rédigée  en  vers  et  adres- 
sée aux  évêques.  Il  voulait  s'attirer  des  secours  pécuniai- 
res qui  ne  lui  vinrent  pas.  Malade,  il  entra  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  où  il  mourut  le  29  janvier  1835,  sans  s'être 
réconcilié.  Voir  Ami  de  la  religion,  1834,  t.  lx.xxi, 
p.  389-390;  1835,  t.Lxxxiii,  p.  436-438. 

2"  L'Église  française  catholique  et  apostolique.  — 
Fondée  quelques  mois  plus  tôt  que  la  précédente,  elle  a 
duré  plus  longtemps.  Son  fondateur,  Louis-Napoléon 
Auzou,  était  né  à  Versailles  le  i"  janvier  1806  et  avait 
fait  ses  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale.  Il  avait 
reçu  tous  les  ordres  le  même  jour  des  mains  de  Poulard 
en  1831,  et  s'était  joint  à  Chatel,  qui  l'installa  à  Clichy. 
Il  se  disait  élu  par  le  peuple.  Cependant,  nous  le  trou- 
vons aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  1831,  à  Sarcelles, 
où  il  célébrait  le  culte  dans  l'orangerie  du  baron   de 
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Montlleuri,  puis  à  Boulogne.  Le  19  février  1832,  il 
prêcha  à  Paris  un  discours  sur  les  usurpations  sacer- 
dotales, et  le  6  mai,  à  Clichy,  un  autre  discours  sur 
les  mandements  des  évéques  au  sujet  du  choléra.  Ces 
deux  discours  furent  imprimés.  Le  18  mars  1832,  la  mu- 
nicipalité de  Clichy  l'avait  installé  au  presbytère  et  lui 
avait  rendu  l'usage  de  l'église  paroissiale.  Au  mois 
d'août  suivant,  il  se  brouillait  avecChatel  au  sujet  du  ré- 
tablisseiiioMl  du  l^uif.  Le  H,  Chatel  écrivit  à  Auzou  une 
lettre. |in     ii-riii    ,i,    1,1  part  de  son  destinataire,  des  Oft- 

sciTiii'       .  ;hi|  ,  le  19. Laverdet,  un  jeune  libraire 

de  Cil.  '        .jii'    .■!  avait  ordonné  prêtre  bien  qu'ij 

n'eut  ]ia-  lail  a  ijUiae;,,  se  joignit  à  Auzou  et,  le  9  août 
1832,  ils  ouvrirent  ensemble  au  boulevard  Bonne-Nou- 
velle, près  de  la  porte  Saint-Denis,  rue  Basse,  n.  20,  à 
Paris,  une  chapelle  succursale  de  Clichy,  dans  laquelle 
le  culte  était  absolument  gratuit.  Auzou  publia  à  cette 
occasion  uneiVoiite  historique  sur  l'Église  française  de 
Clichy,  Paris,  1832.  Le  23  août,  il  prononça  VOraison 
funèbre  de  Napoléon  II ,ducde ReichslacU ,  in-S",  Clichy, 
1832,  au  service  organisé  pour  ce  prince,  elle  6  décem- 
bre, il  adressa  au  primat  une  lettre  de  séparation  déli- 
nitive.  Dès  le  l"  janvier  1833,  il  commença  la  publica- 
tion du  journ.-il  ilr    -..11    r^li-.'       Lr  h^'ii    /. ./^/. ■..,■.  ,|lll  .1.1 

au  total  '17  iium.  i  ..■  -i  .  ■  --..  .1.  [...i  nn .  '  i\  .  .  li 
suivant.  Le_l."i  |..ii',  i.'i     il  |.iil.|i  ni   •  i..  .■:■.    '  .   '        •  ■-     -. 

de  foidel'Éfjlisr  /. „,.,■,,,//,..;. 7... ■ -■   ..,-,/,..,,.    /,• 

Cliclnj,  in-8»,  Clichy,  1833. 

11  s'était  séparé  de  Chatel,  dès  que  celui-ci  avait  renié 
publiquement  la  foi  chrétienne  et  versé  dans  le  philo- 
sophisme.  Enseiiil.I.  ,  iN  ,i\, lient  voulu  conserver  les 
dogmes  du  c.illi..li.  1  i...     [i  .lessé  par  la  majorité  des 

Français,  et  ils    ..  .1 ni-    une  réforme  que  le  pape 

refusait  de  fair.'.  M.n^  (  JliI.I  avait  donné  à  cette  réforme 
une  funeste  direction.  Il  avait  nié  les  dogmes,  même 
celui  de  la  divinité  de  ,lésus-Christ;  il  n'était  donc  plus 
chrétien  que  de  nom.  Auzou  restait  catliolique,  aposto- 
lique, non  romain  toutefois,  mais  français.  Il  réformait 
le  catholicisme,  sanslechaniser.  A  la  base  de  sa  doctrine, 
il  plaçait  le  principe  :  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu.  11  admettait  aussi  l'égalité  des  membres  du  clergé 
et  ne  voulait  parodier  ni  la  papauté  ni  l'épiscopat.  Les 
prêtres,  dès  qu'ils  sont  au  nombre  de  trois,  ont  le  pou- 
voir de  conférer  le  sacerdoce  et  la  confirmation.  Les 
curés  sont  élus  par  leurs  paroissiens.  Les  prêtres,  étant 
citoyens,  ne  sont  plus  astreints  au  célibat  et  n'ont  plus 
de  rapports  avec  le  pouvoir  tyrannique  des  rois  abso- 
lus. 11  n'y  a  plus  de  droit  divin.  Les  excommunications, 
interdits,  censures,  refus  de  sacrements,  étant  des  usur- 
pations sacerdotales,  sont  supprimés  ainsi  que  les  in- 
dulgences, les  jeûnes  et  les  abstinences  obligatoires. 
Aucun  péché  ne  peut  être  reconnu  mortel.  11  n'y  a 
d'autres  empêchements  de  mariage  que  ceux  qui  sont 
établis  par  la  loi  civile.  Le  culte,  excercé  gratuitement 
et  sans  ornements  brodés,  écartera  toute  superstition. 
L'eucologe  et  le  catéchisme  qu'Auzou  annonçait  ne 
furent  pas  publiés.  La  profession  de  foi  se  terminait  par 
un  appel  aux  ecclésiastiques  patriotes  et  consciencieux 
qui  gémissaient  tout  bas  de  la  conduite  antinationale  et 
intolérante  du  haut  clergé. 

Cependant,  le  9  janvier  1838,  Auzou  reçut  l'ordre 
d'évacuer  le  presbytère  de  Clichy.  Ses  partisans  oppo- 
sèrent r.  -.i-liii...  1  la  police.  La  troupe  dut  intervenir, 
et  aju.  -  ii..i~  |..iir-  lie  trouble,  plusieurs  personnes  fu- 
rent an.  !..  -  .1  III.  arcérées.  Le  culte  catholique  fut 
oflicieUciuent  icUbli  dans  la  paroisse  et,  seule,  la  mi- 
nime partie  des  habitants  resta  fidèle  à  Auzou.  Celui-ci 
reçut,  le  11  mars,  l'ordre  de  ne  pas  exercer  son  culte 
à  l'extérieur.  11  recruta  quelques  prêtres  interdits  et 
continua  son  ministère  tant  à  Clichy,  dans  un  local 
particulier,  qu'à  sa  succursale  de  Paris.  La  police  n'au- 
torisa pas  un  service  qu'il  avait  annoncé  pour  les  vic- 
times de  juin.  Un  peu  plus  tard,  elle  lui  fil  un  procès 
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pour  exercice  du  culte  extérieur.  Son  journal  ne  put 


se  soutenir,  et  ses  ouailles  1 
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Saint-Denis.  Il  y  proui 

populaires,  les  bals  cl  U-  . 
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s,  fut  condamné 


par  le  tribunal  de  Troyes  pour  usurpation  des  fonctions 
sacerdotales,  et,  le  8  janvier  1836,  la  cour  de  Paris  con- 
firma le  jugement.  Auzou  lui-même  dut  restituer  à  la 
fabrique  catholique  de  Clichy  les  ornements  et  les  livres 
d'église  dont  il  s'était  emparé.  Dans  ce  procès,  Berryer 
plaida  que  la  fabrique  française  de  Clichy  n'avait  pas 
d'existence  légale.  Au  cours  de  1836,  Auzou  publia  trois 
brochures  :  Réfutation  de  M.  l'archevêque  de  Paris 
sur  l'obéissance  ;  Réponse  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
sur  sa  religion  de  l'autorité;  Lettre  pastorale  de 
M.  l'abbé  Auzou  pour  le  temps  de  l'aven t  i836;e\  en 
1837  :  Lettre  pastorale  pour  le  temps  de  carême  1831  ; 
Conférence  sur  les  jésuites.  Il  administrait  aussi  le  sa- 
crement de  la  confirmation.  Son  Église  touchait  à  sa  fin. 
Le  12  mars  1837,  Laverdet,  son  associé,  était  condamné 
à  50  francs  d'amende  par  le  tribunal  de  Mantes,  et  la 
chapelle  de  Scnneville,  ouverte  en  1835,  était  fermée. 
Malgré  le  soutien  donné  par  le  Constitutionnel,  le  ju- 
gement était  confirmé  en  appel,  et  par  la  Cour  de  cassa- 
tion le  22  juillet  1837.  Les  tribunaux  décidèrent  que  le 
culte  d'Auzou,  n'ayant  \>.i~.  .1.  nii.ii  .  |Kir  le  gouverne- 
ment, ne  pouvait  être  |..  in  .  I  ii-.s  où  on  le  cé- 
lébrait furent  donc  feim.  .  -  I  .  .m.  uitirdit  de  Lèves 
(diocèse  de  Chartres),  qui  »  il.ul  .i>»ucié  à  lui  en  1832, 
mourait  le  26  août  1837.  Auzou  lui-même  était  poursuivi 
en  justice  pour  escroquerie  et  détournement  et,  au  mois 
de  mai  1838,  condamné  par  défaut  à  six  mois  de  prison. 
Au  mois  d'août  1839,  il  adressa  à  l'cvéque  de  Versailles 
sa  rétractation  solennelle  et  se  soumit  publiquement  à 
l'archevêque  de  Paris.  11  s'enferma  dans  une  maison 
de  retraite.  Voir  Ami  de  la  religion,  1839,  t.  cil,  p.  40i- 
406,  423,  486.  Nommé  peu  après  directeur  d'un  bureau 
de  poste  en  Saône-el-Loire,  il  fut  obligé  de  quitter  cet 
emploi  et  entra  dans  une  administration  particulière. 

L'Église  française  d'Auzou  ne  disparut  pas  cependant 
en  1839;  elle  fut  maintenue  par  Laverdet.  Le  10  sep- 
tembre, il  publia  une  lettre  Aux  fidèles  de  l'Église 
évangélique  françaisepoarpToiesler  contre  la  rétracta- 
tion de  l'abbé  Auzou.  Il  prétend  que  cette  rétractation 
ne  fut  pas  spontanée,  mais  le  résultat  de  la  faim.  Pour 
lui,  il  continuera  à  prêcher  les  enseignements  pure- 
ment évangéliques,  à  son  domicile,  rue  du  Caire,  n.  24. 
11  publia,  en  eflet,  une  Lettre  pastorale  pour  l'avent 
de  iS30:  une  autre  Lettre  pastorale  pour  la  Pdque  de 
iS40  et  la  publication  de  la  professioti  de  foi  ;  et  cette 
Profession  de  foi,  Paris,  1840.  Les  fidèles  l'avaient  offi- 
ciellement élu  pour  remplacer  Auzou  avec  le  titre  de 
premier  pasteur  de  l'Église  évangélique.  Le17  mars  1841, 
il  adressa  un  mémoire  au  garde  des  sceaux.  11  ne  put 
toutefois  rentrer  à  Clichy.  Ses  partisans  de  cette  paroisse 
appelèrent  en  1842  un  ministre  protestant.  Considérée 
comme  une  continuation  de  l'Église  d'Auzou,  cette  com- 
munauté protestante  fut  condamnée  comme  association 
illicite.  Le  22  avril  1843,  Lavardet  demandait  la  Liberté 
religieuse,  aux  députés  des  départements.  Le  15  no- 
vembre 1846,  il  publiait  encore  une  Lettre  pastorale 
pour  l'avent  de  iS46.  Le  19  mai  1862,  il  fil  transférer  les 
restes  de  Chatel  au  cimetière  de  Clichy;  il  mourut,  le 
10  décembre  suivant. 

3»  L'Église  chrétienne  française.  —  Ce  fut  l'Église 
continuée  par  le  conseil  d'administration  de  l'Église 
française  après  sa  rupture  avec  Chatel  en  1843.  Elle  eut 
pour  ministre  l'abbé  J.-B.  Bandelier,  un  des  derniers 
prêtres  associés  à  Chatel.  11  s'était  joint  à  lui  en  1838,  et 
avait  publié  un  Discours  sur  la  mission  du  prêtre  chré- 
tien selon  l'Église  /■rawfaise,  Paris,  1839.  Il  avait  rédigé 
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aussi  pendant  deux  années  La  religion  naturelle,  revue 
des  doclr'mes  et  des  progrès  de  l'Église  catholique 
française,  2  iii-8  .  l'ui-.  ISil-IRin.  Avec  trois  lévites, 
il  représent. lil  K  cil-  i  i  i-  Ir.inçaise  et  il  adressa 
aux  catholi'iii.s  li.m  i'^  ii  '  i.v  pastorale  pour  ta 
Pàque  de  IS'iu.  Le  IM  d-  ..■min-  181:5,  le  conseil  ecclé- 
siastique et  les  ministres  envoyaient  aux  fidèles  la 
Profession  de  foi  de  l'Église  clirrlifiiiie  française, 
Paris,  1843.  Ils  y  enseignaient  le  pur  déisme.  En  mo- 
rale, ils  acceptaient  l'abrégé  exprimé  par  .Jésus-Christ 
dans  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Leur  culte  était 
à  la  fois  dogmatique  et  symbolique  ;  dogmatique,  parce 
qu'il  était  l'enseignement  en  commun  de  la  religion  ; 
symbolique,  parce  qu'il  conservait  les  sept  sacrements 
et  leurs  symboles.  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu 
se  réduisaient  à  l'adoration  et  à  la  reconnaissance;  ceux 
qu'il  avait  à  remplir  envers  lui-même  étaient  la  science 
et  l'hygiène.  L'Église  nouvelle  était  chrétienne,  en  ce 
qu'elle  acceptait  les  principes  énoncés  dans  l'Évangile, 
et  française,  en  ce  que  son  culte  se  faisait  en  français 
et  en  ce  qu'elle  ne  reconnaissait  que  la  loi  et  le  gou- 
vernement de  la  France.  Les  Lettres  pastorales  pour  la 
Pdque  sont  envoyées  en  18W,  ISi"!  et  18i6  par  le  con- 
seil ecclésiastique;  celle  de  ISls'  -i  M  riM.'  niinl-lier. 
Une  constitution  avait  été  v\.,'.  '  !'•  r         :   l-;;,  -ur 

une  base  démocratique  :  le  c.  Il  i-  lus 

par  les  fidèles,  qui  payaient  un        '     iii   n  p.   ii  li mile. 

Dans  les  premiers  temp^.  I  I  ^li-  i  li.  tiiiinc  fran- 
çaise n'avait  pas  de  temple.  S.- m  iiJ.i.-  I' liaient  leurs 
réunions  au  domicile  de  liin  .1  •  uv,  -.il  a  Paris,  soit 
dans  la  banlieue.  Bientôt  elle  accjuil  un  modeste  local, 
qui  lui  servit  de  chapelle,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin, 
n.  135.  Elle  fut  persécutée  pendant  six  ans,  bien  que 
ses  réunions  fussent  tolérées  par  la  police.  Le  5  mai 
1848,  on  plaça  sur  la  façade  un  tableau  qui  indiquait 
ses  titres.  Le  pasteur  Bandelier  publiait,  le  31  décembre 
1849  :  Le  vrai  christianisme  et  le  vieux  catholicisme 
en  présence  de  la  démocratie  française.  Trois  person- 
nages :  le  pasteur  Bandelier,  un  anonyme  qui  signait 
Verax  et  l'abbé  Christian,  directeur  du  Vrai  catholique, 
s'étaient  mis  d'accord  sur  un  symbole  religieux.  Ils 
voulaient  ramener  les  sociétés  modernes  au  temple  du 
vrai  Dieu  par  la  fusion  du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme, à  l'exclusion  de  Rome.  L'unité  de  Dieu,  en- 
seignée par  Moïse,  condamnait  le  système  trinitaire.  La 
fraternité  universelle,  avec  la  communion  pour  symbole, 
était  l'essence  du  Nouveau  Testament  qu'ils  conservaient. 
L'Église  chrétienne  universelle  n'aurait  que  deux  sa- 
crements, le  baptême  et  la  cène,  et  la  langue  nationale 
serait  la  langue  officielle  du  service  divin.  Ce  projet 
d'union  est  le  dernier  acte  de  l'Eglise  chrétienne  primi- 
tive que  nous  connaissons. 

A  partir  de  1850,  on  n'entend  plus  parler  de  l'Église 
française  et  de  ses  démembrements.  Elle  avait  végété 
vingt  ans  sans  avoir  exercé  une  influence  bien  perni- 
cieuse dans  la  société  française,  puisqu'elle  n'a  jamais 
réuni  qu'un  petit  nombre  d'adeptes. 

Les  notices  sur  Cliatel  sont  ou  bien  des  panégyriques  ou  bien 
des  pamplilet.^  ■  ,Tm1o=  JrtTvn  r"^'''^'  ^'i-'itel  et  son  Église,  dans 
Paris  ou  h'  li'''^  '  -■  .  1-.  ■-.  .  p  ■  -  |s:j2,  p.  159-193;  Notice 
sur  l'abhê  '  '  i  n  un  ecciésiastique  pro- 

testant du  II.    !       -M   il'    !  !    i~i      /  i/'i/ié  Ctiatel  et  sa  ré- 

Nolice  sur  fabic  Clo':  .;   :,.        ,/,, ,',,,,,.    r; ,,,,.  ,,ige. 

in-fol..  [Pai-is,  1834;] ',".     ,  '  //        r^^iho- 

tique  française  et  stuM.  '  L,:.        :,    ,     „,  :--,lMns, 

itiM;  Scènes  historiques  ,i;:i  p,'i!,„du..  /./,...■  „;u;cii/6  Cl.atel, 

Auzuu,  Fabré-Palapra  cl   Iluch  (par   l'abbé   RocL  lui-même), 

in-18,  Paris,  1834;  Eugène  de  Mirecourt,  L'abbé   Chatel,   dans 

Les  contemporains,  n.  138,  3-  édit.,  in-32,  Paris,  1871,  p.  39-55. 

«In  i-'-ut  ron>ultf-i'  1.'^  ii.iirn.'ni\  du  temps,  surtout  VAmi  de  la 

1-  -   XVI  (à  laide    des   tables);  1857, 

des  dictionnaires  et  des  ency- 

\aotF;  il  M'y  a  à  consulter  que 

.   -        '•  ,  I8si,  l,  m,  col.  108-tlO,  et  de 


la  Realencyclopadie  fiir  protestantische  Tlteologie  und  Kirchc, 
3-  édit.,  1897,  t.  m,  p.  794-796.  Les  ouvrages  de  la  secte,  cités 
au  cours  de  l'article,  renseignent  plus  exactement  sur  l'histoire 
et  la  doctrine  de  l'Église  française.  Le  plus  grand  nombre  sont 
réunis  à  la  Bibliothèque  nationale  et  on  trouvera  124  numéros 
groupés  dans  le  Catalogue  de  l'histoire  de  France,  in-4',  Paris, 
1858,  t.  V,  p.  782-787.  Voir  encore  Catalogue  général  des  livres 
impriniês  de  la  Bibliottïèque  nationale,  Auteurs,  pour  Auzou, 
1900,  t.  V,  col.  715-716;  pour  Bandelier,  1901,  t.  vu,  col.  4-5. 
E.   Mangenot. 

CHATIZEL  DE  LA  NÉRONNIÈRE  pierre-Joseph, 
théologien  français,  né^à  Laval,  en  1733,  mort  à  Angers, 
en  1817.  Il  fut  successivement  vicaire  de  la  Trinité  de 
Laval,  puis  curé  de  Saclaine  (Maine-et-Loire).  La  pro- 
vince du  Maine  l'envoya  aux  États  généraux  de  1789.  Son 
Traité  du  pouvoir  des  cvèaues  sur  les  empêchements 
de  mariage,  in-1-2,  Paris,  1789,  fut  combattu  par  Maul- 
trot.  On  lui  attribue  les  deux  lettres  anonymes  suivantes  : 
Lettre  de  M...,  curé  du  dioc(:'se  d'Angers,  au  P.  ^'lala,■. 
écèque  intrus  du  département  de  la  Mayeniw,  in-S', 
1791;  Lettre  adressée  au  T.  S.  P.  Pie  VI,  évrijiie  de 
Rome  et  souverain  pontife  de  l'Église  universeltc,  po.r 
le  clergé  catholique  des  diocèses  du  Mans  et  d'.lngem, 
in-8»,  Londres,  s.  d.  Cette  lettre  avait  auparavant  été 
insérée  dans  le  Journal  ecclésiastique  de  Barruel, 
juin  1792. 

Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  1854,  t.  X, 
col.  113;  Desportes,  Bibliograptiie  du  Maine. 

C.  Toussaint. 

CHATZINZARIENS  ou  CHAZINZARIENS,  héré- 
tiques arméniens  du  vu»  siècle,  ainsi  dénommés,  dit 
NicéphoreCalliste,  H.E.,\.  XVIII,  c.  liv,  P.  G.,  t.  CXLVII, 
col.  441  sq.,  du  mot  arménien  Chatch,  Xitijou;,  qui 
signifie  ccoia;.  On  les  appelle  également  stavroldtres, 
parce  que,  de  toutes  les  images,  ils  n'auraient  adoré  et 
vénéré  que  la  croix;  ils  seraient  donc  une  secte  d'ico- 
noclastes. Le  méine  historien  grec  prétend  que,  à  la 
différence  de  leurs  compatriotes,  ils  reconnaissaient 
deux  natures  en  Jésus-Christ  comme  les  orthodoxes, 
mais  qu'ils  s'écartaient  de  ces  derniers  en  ce  qu'ils 
semblaient  affirmer  deux  personnes  en  Notre-Seigneur, 
dont  l'une  aurait  souffert  sur  la  croix  au  moment  de  la 
passion,  tandis  que  l'autre  se  tenait  à  l'écart  et  contem- 
plait ses  souffrances.  Ils  prétendaient  tenir  cette  impiéti- 
de  saint  Grégoire  l'Illuminateur,  l'apôtre  de  l'Arménie, 
alors  qu'ils  en  seraient  réellement  redevables  à  un  cer- 
tain Sergius.  Nicéphore  Calliste  leur  reproche  encore 
d'autres  particularités  liturgiques,  à  propos  desquelles 
sa  haine  native  de  grec  l'a  certainement  induit  en 
erreur,  comme  l'usage  exclusif  du  pain  azyme  à  la 
messe,  le  non-mélange  de  l'eau  avec  le  vin  et  surtout 
le  fameux  ipTÏiêoJpiov,  ou  aratchavorat:,  jeune  hebdo- 
madaire qui  s'observe  une- semaine  avant  l'ouverture  du 
grand  carême,  en  mémoire  du  jeûne  des  Ninivites.  Voir 
AR.MÉNIE,  t.  I,  col.  1963.  A  ce  propos,  Nicéphore  Calliste 
raconte  une  légende  qui  a  cours  chez  les  Grecs  pour 
expliquer  l'institution  de  ce  jeune  et  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  jeter  le  ridicule  et  le  discrédit  sur  une  pra- 
tique parfaitement  admissible. 

S.  Vailiié.' 

CHAURAND  Honoré,  né  àValensole  (Basses-Alpes i, 
le  16  février  1615,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  ie 
29  septembre  1636.  Il  exerça,  durant  cinquante  ans,  un 
apostolat  très  fructueux  dans  plus  de  quatre-vingt-dix  dio- 
cèses. Infatigable  aux  travaux  du  ministère  sacré,  son 
zèle  lui  fît  encore  entreprendre  une  longue  et  difficile  cam- 
pagne contre  la  mendicité.  Grâce  aux  largesses  des  po- 
pulations remuées  par  ses  prédications,  et  avec  l'appui 
de  l'autorité  royale,  il  ne  fonda  pas  moins  de  cent  vingt-six 
maisons  de  charité,  où  les  vagabonds  étaient  renfermés, 
instruits  et  habitués  au  travail,  et  d'où  les  autres  pauvres 
recevaient  des  secours  à  domicile.  Les  heureux  effets 
de  ces  établissements  pour  la  suppression  de  la  men- 
dicité et  pour  l'assistance  rationnelle,  et  le  rare  talent 
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<|iie  montrait  le  P.  Cliaurand  à  les  organiser,  faisaient 
quo  les  évêques  et  les  gouverneurs  et  intendants  de 
provinces  recherchaient  à  l'envi  ses  services.  Le  pape 
Innocent  XII  lui-même  l'appela  à  Rome,  alin  d'établir 
un  hospice  de  ce  genre  dans  le  palais  de  Latran,  et  il 
If  reçut  plus  de  cinquante  fois  en  audience  pour  s'en- 
tretenir avec  lui  de  ce  sujet.  L'organisation  de  cette 
ouvre  par  le  P.  Chaurand  à  Avignon  et  dans  le  Comtat- 
Venaissin  a  été  racontée  en  détail  par  le  P.  deCamaret, 
<lans  Ptochotrophiorum  in  Avenionensi  urbe  toloque 
Venascino  coniilatu  excell.  D.  abbatis  Nicolini,  Aven, 
pfolcgati,  cura  institutonim  brevis  narratio  lalina, 
Avignon,  1684;  traduit  en  français  et  publié  par  le 
P.  Carayon,  dans  ses  Din'i'iin'iilx  ii>,',liis  sur  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  Paris,  ISTi  Issc.  i  wiii,  p.  309-439;  cf. 
M.  Chossat,  S.  J.,  J.i's  /.^.  -  ,  .  r  Arojnon,  Avignon, 
1896,  p.  462-470.  Le  P.  llonui.  Ch.iui.ind  mourut,  chargé 
<l"ans  et  de  mérites,  dans  la  maison  du  noviciat  d'Avi- 
gnon, le  18  novembre  1697.  En  dehors  de  quelques 
extraits  de  ses  discours  de  mission  relatifs  au  protestan- 
tisme, qui  ont  été  recueillis  et  publiés  par  des  auditeurs, 
sous  le  titre  de  Passages  de  controverse,  il  n'a  paru 
sous  le  nom  du  P.  Chaurand  que  de  petits  ouvrages 
qu'il  distribuait  dans  ses  missions,  tels  que  :  Avis  très- 
iniportans  pour  les  confesseurs  et  pour  les  pénilens, 
touchant  le  sacrement  de  pénitence,  in-16;  Accusation 
correcte  du  vrai  pénitent,  où  l'on  enseigne  la  manière 
gu'ilfaut  éviter,  et  celle  qu'il  faut  suivre  en  déclarant 
ses  péchés  au  sacrement  de  la  confession,  réimprimé, 
in-12,  Troyes,  1724;  Epinal.  .\jouter  :  Copie  d'une  lettre 
<lu  P.  Honoré  Chaurand  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
écrite  de  Venues  (Vannes,  Morbihan),  le  premier  jour 
de  février  de  l'an  lOS'i,  au  R.  Père  Galien  de  la  même 
Compagnie,  provincial  en  la  province  de  Lyon,  tou- 
chant la  maison  des  retraites  establies  à  Venues,  pu- 
bliée dans  les  Documents  du  P.  Carayon,  t.  xxiii. 

De  Backer-Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésus, 
t.  II,  col.  H01-H02;  Annales  du  collège  royal  Bourbon  d'Aix, 
publiées  par  l'abbé  E.  Jléchin,  Marseille,  1890-1893,  t.  n,  p.  123- 
127;  Ch.  Joret,  Le  P.  Gueuarre  et  les  bureaux  de  charité  au 
Ai-H-  siècle,  Toulouse,  1889  (le  P.  Guevarre  fut  l'élève  et  l'auxi- 
liaire du  P.  Chaurand). 

.1.  Brlcker. 

CHAVASSE  Balthasar,  théologien  moraliste  et  po- 
lémiste, né  en  1551  aux  Échelles  (Savoie),  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  1580.  A  peine  âgé  de  vingt  et 
un  ans,  il  enseigna  la  philosophie  à  l'université  de  Pont- 
à-Mousson,  puis,  de  1595  à  1600,  la  théologie  morale. 
Dans  la  vue,  parait-il,  de  publier  plus  facilement  un 
ouvrage  Des  caractères  de  la  vraie  religion,  il  demanda 
et  obtint,  peu  après  1603,  de  passer  parmi  les  jésuites 
de  Bavière.  Il  employa  le  reste  de  ses  années  principa- 
lement à  Porrentruy  (Suisse),  dans  le  ministère  de  la 
prédication  et  la  composition  des  œuvres  de  controverse. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  20  septembre  1634.  On  a  de 
lui  :  De  notis  certissimis  verœ  religionis  libri  qualuor, 
in  quibus  quoad  easdem  tam  Mahumetani,  quam 
Europxi  novatores  in  comparationem  cum  catholicis 
adducuntur,  in-4»,  Ingolstadt,  1611  ;  Professio  verse  et 
ortltodoxse  fidei,  additis  commentariis  in  qtàbus  plana 
accurataque  ejusdem  profertur  ratio,  et  evangelicis  res- 
pondetur  illam  impugnantibus,  in-4»,  Ingolstadt,  1613; 
Antidote  de  la  confession  de  foy  des  J^glises  prétendues 
réformées  de  France,  in-12,  Lyon,  1616;  De  vera  per- 
fectaque  prudentiaseudeperfecto  virtutumusu,  2  in-S», 
Ingolstadt,  1620. 

Sotwel,  Bibliotheca  scriptorum  Soc.  Jesu,  p.  99  ;  L'université 
de  Pont-ii-Mousso»,  histoire  extraite  des  manuscrits  du  P.  Nie. 
Abrara,  publiée  par  le  P.  Carayon,  Paris,  1870,  p.  159,  331-333; 
De  Backer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C"  de  Jésu3, 
t.  II,  col.  1105-1106;  Hurler,  Nomenclator,  t.  i,  p.  283. 

H.   DlTOUQUET. 

CHAVES  (Thomas  de),  dominicain  espagnol.  Ht  pro- 
fession à  Salamanque,  le  2  février  1524.  Il  fréquenta  les 
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leçons  de  François  de  Victoria,  puis  professa  la  théolo- 
gie à  Salamanque.  Il  se  montra  toujours  très  fidèle 
disciple  de  Viclnrin.  .t  rnnm-nt  ,'i  SalniM.rHiiio  vers 
1565.  On  a  de  .lui     ■-         ,,■    .-     .,,,,,/,  /     i.siaie.c 

doctrinaR.  P.  1     I  ■    \   ^  '      -  pried'i- 

caloruni  primai  n  .,■/',.  cj;.  ,i/,w,/  s.r 'n.n.iicenses, 
avant  1546.  Cet  ouvrage  fui  revu  el  approuvé  par  Victo- 
ria lui-même.  Chaves  en  publia  une  autre  édition  aug- 
indique  :  accesserunt  multee 
•.■rr-!-.,)-in;  ilt'cretis  prseser- 
■Ifxiderabantur, 
I  I  I ,  in-12,  Venise, 
:.n;  i.-.'i'i,  icki;  Tours,  1629; 
■>75.;  in-8",  1580. 
dinis  priedicatorum,  t.  ii,  p.  192. 
R.    COULON. 

CHEFFONTAINES  (Christophe  de),  en  breton  Pen- 

fentenyou,  en  latin  a  Capitc  fontium,  était  le  second 
(ils  de  Jean  de  Penfenlenyou,  seigneur  de  Kaermoruz 
et  autres  lieux,  et  d'Ainetle  de  Costquid,  dame  de 
Kaervegnes,  qui  habitaient  près  de  Saint-Pol-de-Léon. 
Jeune  encore,  il  entra  chez  les  frères  mineurs  de  l'ob- 
servance, au  couvent  de  Cuburien  près  Morlaix.  Une 
fois  promu  au  sacerdoce,  il  devint  bien  vite  prédicateur 
célèbre,  et  dans  la  dédicace.d'un  de  ses  livres,  il  rappelle 
le  carême  qu'il  prêchait  en  1571  à  Saint-Eustache  à  Pa- 
ris. La  prédication  à  cette  époque  devenait  comme  né- 
cessairement une  occasion  de  controverse  avec  les 
protestants.  Pour  les  combattre,  le  p.  Christophe  ne 
reculait  pas  devant  les  nouveautés  et  même  les  témé- 
rités, et  l'on  dit  que  dès  lors  sa  doctrine  avait  paru 
suspecte.  Néanmoins,  après  avoir  rempli  diverses 
charges  dans  sa  province  religieuse  de  Bretagne,  il  fut 
élu  ministre  général  de  son  ordre  par  le  chapitre  réuni 
à  Rome  en  1571.  Suivant  la  bulle  Pastoralis  officii  pu- 
bliée cette  même  année  par  saint  Pie  V,  il  gouverna 
pendant  huit  ans,  consacrés  en  grande  partie  à  la  visite 
des  couvents  de  son  ordre  en  différents  pays.  Il  semble- 
rait que  sa  nationalité  lui  aurait  attiré  quelques  diffi- 
cultés dans  son  administration;  on  raconte  qu'il  aurait 
voulu  convoquer  le  chapitre  général  à  Paris,  mais  que 
par  crainte  de  voir  uu  autre  Français  lui  succéder,  on 
lit  en  sorte  que  la  réunion  eut  lieu  à  Rome.  Dès  avant 
l'expiration  de  sa  charge,  il  était  question  de  l'élever  à 
l'épiscopat,  ce  qui  arriva  en  1578.  Cheffontaines  fut 
créé  archevêque  de  Césarée  et  donné  pour  auxiliaire  au 
cardinal  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens.  Comme  on  le 
verra  par  la  liste  de  ses  ouvrages,  l'évêque  de  Césarée 
continuait  à  écrire;  on  rapporte  que  pendant  de  longues 
années,  il  passait  chaque  jour  onze  heures  au  travail; 
mais  la  nouveauté  de  ses  opinions  le  fit  appeler  à  Rome 
en  1586,  pour  y  demeurer  à  la  disposition  du  Saint- 
Office.  Trois  de  ses  livres  furent  alors  absolument 
condamnés  et  les  autres  interdits  donec  expurgentur. 
C'est  de  là  sans  doute  que  provient  l'obscurité  qui  en- 
toure ses  dernières  années.  Cheffontaines  [mourut  à 
Rome,  le  26  mai  1595,  âgé  de  63  ans,  au  couvent  de 
Saint-Pierre  in  Monlorio,  où  aucun  monument  ne  con- 
serve sa  mémoire. 

Il  semblerait  que  les  bibliographes  aient  embrouillé 
à  dessein  l'indication  des  ouvrages  du  P.  Christophe. 
On  trouve  dans  ses  écrits  des  qualités  peu  communes, 
la  facilité  du  style  jointe  à  l'érudition  et  une  vigueur 
d'argumentation  appuyée  sur  une  science  profonde  ;  mal- 
heureusement il  tomba  ou  du  moins  côtoya  de  trop  près 
l'erreur  en  voulant  la  combattre.  La  plupart  de  ses 
livres,  rédigés  en  français,  furent  traduits  par  lui-même 
en  latin  :  Ghrestienne  confutation  du  poinct  d'honneur 
sur  lequel  la  noblesse  fonde  aujourd'huy  ses  querelles 
et  mononiachies,  déduicte  en  un  traité  de  quatre  cha- 
pitres et  outre  ce  en  trois  dialogues  ensuivants,  in-8», 
Paris,  1568,  1571,  1579,  1586;  en  latin  :  Confutatio 
puncii  queni  vacant  honoris...,  in-8»,  Cologne,  1585; 
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Deffence  de  la  foi  de  nos  ancestres,  contenant  quinze 
cltapilres  où  sont  déclarez  les  stratagimies  et  ruses  des 
hérétiques  de  nostre  temps,  inS",  Paris,  1570;  en  latin  : 
Fidei  majorum  nostrorum  dpfensio  qua  hœreticorum 
sœculi  nostri  astus  et  stratagemniata  delegunlur, 
in-S",  Anvers,  1575;  V.iii~r,  I.'SI  ;  Deffence  de  la  foi  de 
mis  ancestres  oii  hi  /.,.v,,,,,  ,.,//a  du  corps  de  N.-S. 
est  prouvée  par  pin.  J.  ■.:.'/  >■<••.. ,,is,  in-8",  Paris,  1571, 
1586;  en  latin  :  Defi-nsn^nis  /i,l,',  majorum  nostrorum 
liber  11,  in  quo  verilas  corporis  Christi  in  eucharistix 
sacramento  plusquam  350  rationibus  demonstratur  et 
probalur,  in-8»,  Rome.  1576.  Ce  volume  ne  contient  la 
traduction  que  de  \:i  pv.iviii'vf-  ncUr,,-,  :  ]■■■  li-r,  ,'tnit  tli- 
visé  en  dix  actions  ,-\  l'nilinr  |.i-.iiih  M  n;  n  pour 
plus  tard:  elle  parut  .1  idlM^jnc  l'ii  l'iS"    ni,,  n- un 

titre  presque  idciili^pic  :  i(iiitrl',ii>  nii.  h  mIih  ij,.ii  ne 
donne  qui'  liuil  i.ilinu-  /),/,,,..,.  pi/jirlit:rvirgi)iita- 
lis  B.   V.  Mt!,i,i   ,1,   s.  ]n-.,i>ln  ,;i(.v  ,vpo??si,  in-8»,  Lyon, 


vers  lo/. 


//, 


iiyi  forma  consa-ip- 

'i'irqii-ntaris.\n\eTS, 

uni    il    .V-l    ,.f,,rlr  de 

eri1:iiii-  p,i-.^;m,.s  de 

,,n.,l.:>,s.    ,.l   juslille 

u-,1-'  (lins  ce  livre; 

/../■■  ',,'„■■  rai  arbitre 

,   hninrlh-  on  donnc 

1  ,i,,i  f,'iilr  pour  vider 

7 '    r.l,;-_les 

tus,  sire  jtrifiniyitalnr  liOn  /lerpcttui 

1575.  dans  lequel  il  explique  pour(| 

l'opinion  commune  en  expliquant 

l'Écriture,    dans    la    Defciisin    vir, 

certaines  expression- ilijiii  il  .i  f.iit 

Héponse  familière  "  imr  ,'j<!i ,;■ ,  mi 

et  le  mérite  des  bainn/s  m wn  /</.s  jw 

une  couverture  d'acciiid  furl  auée  f, 

tous  les  différents  et  coiitroverses 

chrétiens  touchant  les  dites  matiii- 

en  latin  :  De  libero  arbitrio  et  mmti^  /"./,.,,,,,,,  opc- 

rum    assertio    failinlii-n.    iii-S-.    Aii\r]-.    l.'.T.'.,    ll<nrie 

1576;    Comp.'n.ll,,,,.    /.,.  r:!,.,, ..,-„, n   ir.,,, , .»», 

et  religiosai  11,11  siih  emm,:  , m-n  tirrnlnn,!  ,irr  ,iuii  et 
aliorum  fralrum  iHe,ulicanliu»t,  in-«'.  Paris,  1578, 
réédition  complétée  du  livre  de  Casarubios;  Apologie 
de  la  confrérie  des  pénitens  érigée  et  instituée  en  la 
ville  de  Paris  par  Henri  III,  in-S",  Paris,  IS.'vî. 

Les  trois  ouvrages  de  Clirlldiil.nui  -  il.-iliiui.'nt 
condamnés  et  insérés  dans  IA]iii'IhIi -,   ■     /  /      '.  k- 

(îHHs  sont  les  suivants  :  A'or.r  i//"~/  .'  ,■/(;)■ 

fidei  adversus  impios,  liberimus,  athcu...  iinati  r,,f  et 
omne  gemts  infidèles...  epitome.  Adjeclte  sunl  iliuv  de 
B.  V.  conciones  quibus  per  quas  notas  lecr  religionis 
a  falsse  professoribus  dignosci  queant....  in-8''.  Paris, 
1583;  Yarii  tractatus  et  disputationes  de  necessaria 
correctione  theologiœ  scholasticœ,  in-8".  Paris,  1586; 
De  miisœ  Christi  ordine  et  ritu.  L'auteur  enseignait 
que  les  paroles  de  la  consécration  :  Hoc  est  corpus 
meiim,  ne  suffisent  pas  seules  à  opérer  la  transsubstan- 
tiation. Il  avait  déjà  ébauché  cette  doctrine  en  chaire 
et  dans  un  traité  :  De  la  vertu  des  paroles  par  lesquelles 
se  fait  la  consécration,  in-8»,  Paris,  1585.  On  lui  attri- 
bue aussi  une  Dissei-tatio  de  prophetia  Jacob  :  Non  au- 
feretur...,  in-8»,  Lyon,  1578;  Disputatio  de  eo  quod  est 
utile  et  necessarivm...,  Paris,  1586,  1587.  Aujourd'hui, 
tous  ces  ouvrages  ont  été  effacés  de  l'Index. 

Moreri,  Dictionnaire  historique,  Paris,  1744,  t.  lu  ;  'Wadding, 
Scriptores  ord.  minorum,  Rome,  1650;  Sbaralea,  Supplemen- 
tmn  et  correctio  ad  scriptores  ord.  minorum,  Rome,  1800; 
Michaud,  Biographie  universelle  ;  Hurler,  Nomenclator,  t.  i, 
p.  61,  et  Add.,  p.  x. 

P.  Edouard  d'Alencon. 

CHEMINAIS  DE  MONTAIGU  Timoléon,  né  à 
Paris  le  3  janvier  1652,  entra  dans  la  Compagnie  de 
•lésus  le  25  septembre  1667  et  mourut  à  Paris  le  15  sep- 
tembre 1689.  Il  fournit  une  courte,  mais  brillante 
carrière  comme  prédicateur.  Il  avait  le  don  de  toucher 
les  cœurs  par  une  sorte  d'onction  particulière,  que 
secondait  bien  la  douceur  de  son  débit.  Mais  il  est 
loin  d'avoir  la  richesse  de  doctrine  et  l'éloquente  logi- 
que de  son  contemporain  et  confrère  Bourdaloue.  Les 
sermons  du  P.  Cheminais  n'ont  été  publiés  qu'après  sa 
mort  et  par  les  soins  du  P.  Bretonneau,  le  même  qui 


publia  aussi  les  sermons  du  P.  Giroust  et  ensuite  ceux 
de  Bourdaloue.  Il  n'en  parut  d'abord  que  2  in-12,  Paris. 
1690;  un  3«  suivit  en  1692;  deux  autres  volumes  furent 
ajoutés  en  1729.  Ces  cinq  volumes  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés.  L'abbé  Migne  les  a  reproduits  dans  ses 
Orateurs  sacrés,  Montrouge,  1845,  t.  xii.  Il  a  été  fait  de 
ces  sermons  des  traductions,  complètes  ou  partielles, 
en  allemand,  en  hollandais,  en  italien.  On  a  encore  : 
Sentiments  de  piété  par  le  P.  Cheminais,  Paris,  1691, 
publication  également  due  au  P.  Bretonneau  et  dont  il 
y  a  aussi  plusieurs  rééditions,  ainsi  que  des  traductions 
allemandes,  llamandes  et  italiennes.  De  plus,  le  P.  Bre- 
tonneau a  inséré  dans  l'Avertissement  du  t.  iv  des  Ser- 
motis,  édité  en  1729,  des  extraits  d'un  écrit  composé  par 
le  P.  Cheminais,  sur  «  une  nouvelle  manière  de  prêcher  » 
qu'il  aurait  voulu  voir  introduite  dans  la  chaire  :  les  ora- 
teurs chrétiens  devaient  donner  davantage  «  au  pathé- 
tique »,et  «  non  seulement  persuader,  mais  toucher  »,  etc. 

De  Backer-Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  C''  de  Jésus, 
t.  II,  col.  1107-1111  ;  Notice  sur  le  P.  Cheminais  dans  V Avertisse- 
ment du  t.  I  de  ses  Sei'nwns  publiés  par  le  P.  Bretonneau.  Voir 
aussi  l'article  sm-  un  recueil  manuscrit  des  Sermons  de  Che- 
minais, dans  la  Revue  Bourdaloue,  n.  2, 1-  avril  1902,  p.  120-127. 
J.  Bbicker. 

CHEMNITZ  (CHEMNITZIUS,  KEMNITZ)  Mar- 
tin, célèbre  théologien  luthérien,  né  le  9  novembre 
1522  à  Treuenbritzen  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
mort  à  Brunswick  le  8  avril  1586.  —  I.  Vie.  II.  Écrits. 

I.  Vie.  —  Fils  d'un  pauvre  drapier,  il  vécut  d'abord 
dans  la  misère,  mais  grâce  à  un  parent  de  Magdebourg, 
devint  étudiant  dans  cette  ville  (1539-1542),  ensuite 
à  Francfort-sur-l'Oder,  enfin  dès  1545  à  Wittemberg.  Il  y 
apprit  les  langues,  les  mathématiques,  l'astronomie. 
Après  la  guerre  de  Smalkalde,  1547,  il  vint  à  Kœnigsberg, 
dont  la  nouvelle  université  avait  comme  recteur  son 
cousin  Georges  Sabinus  (Schûler),  gendre  de  Mélanch- 
thon.  Il  y  publia  ses  Prsedictiones  astrologicee  et  fut 
reçu  docteur;  en  même  temps,  il  dirigeait  les  études  de 
jeunes  nobles  polonais.  En  1549,  il  suivit  Sabinus  à 
Wittemberg  et  y  entra  en  rapport  suivis  avec  Mélanch- 
thon.dontil  étudia  avec  soin  les ioci  commîmes,  l'année 
suivante  le  duc  Albert  de  Prusse,  qui  appréciait  fort  sa 
science  astronomique,  le  nomma  son  bibliothécaire  à 
Kœnigsberg.  Grâce  à  cette  situation,  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  du  dogme  et  de  la  patristique. 

Luther  était  mort  depuis  1546  et  sa  doctrine  sur  la 
justification  était  alors  attaquée  par  Osiander;  Chem- 
nitz  trouva  que  celui-ci  se  rapprochait  trop  du  catho- 
licisme, et  se  signala  bientôt  parmi  ses  adversaires.  Mais 
le  parti  des  osiandristes  prévalut  d'abord,  et  Chemnitz 
dut  quitter  la  ville  (1553);  toutefois  le  duc,  qui  lui  res- 
tait favorable,  le  pourvut  d'une  pension. 

De  retour  à  Wittemberg,  il  y  rentra  en  relations  plus 
étroites  encore  avec  Mélanchthon,  et  l'accompagna  en 
1554  au  convent  de  Naumbourg.  Enfin,  il  fut  appelé  à 
Brunswick  comme  coadjuleur  du  surintendant  Joachim 
Môrlin  et  nommé  prédicateur  à  Saint-Gilles;  il  se  mari» 
en  1555  avec  Anna  Jeger.  L'an  1567,  il  succéda  à  Morlin 
comme  surintendant  de  Brunswick.  C'est  là  qu'il  vécut 
désormais  et  composala  plupart  de  ses  écrits  théologiques, 
qui  lui  valurent  bientôt  dans  toute  l'Allemagne  protes- 
tante la  réputation  d'un  profond  théologien;  de  toute 
part  on  sollicitait  de  lui  des  avis,  des  consultations  dog- 
matiques; il  dut  assister  à  de  nombreux  colloques,  afin 
d'établir  des  «  concordes  »  entre  les  réformés;  ainsi  il 
mérita  la  faveur  des  princes  luthériens,  Frédéric  II  de 
Danemark,  Louis  du  Palatinat,  Auguste  de  Sase,  Jules 
de  Brunswick.  En  somme,  il  eut  un  rcjle  prépondérant 
dans  les  affaires  religieuses  et  même  politiques  de  l'Al- 
lemagne et  contribua  plus  que  tout  autre  à  l'organisa- 
tion et  à  l'affermissement  de  la  Réforme  en  ce  pays. 

Ainsi,  en  1566,  il  fut  rappelé  à  Kœnigsberg  pour  réfu- 
ter définitivement  la  doctrine  d'Osiander,  et  de  concert 
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avec  son  collègue  J.  Morlin,  il  y  publia  un  nouveau 
formulaire  dogmatique,  condamnation  explicite  desidées 
osiandristes,  conforme  presque  en  tous  points  à  la  doc- 
trine luthérienne  de  la  confession  d'Augsljourg  et  aux 
articles  de  Smalkalde;  il  est  connu  sous  le  titre  de  Cor- 
pus doclrinxPriiteiiicuni,  1567.  Le  duc  Albert  de  Prusse 
lui  donna  sa  sanction  solennelle  et  le  rendit  obligatoire 
pour  ses  États. 

Henri,  duc  de  Rrunsuick,  mourut  en  \c>G8;  .Iules,  son 
fils  et  succés-seur,  ardent  luthérien,  chargea  Chemnitz, 
tlevenu  surintendant,  et  Jacques  Andréa,  chancelier  de 


Tuhin: 


gue. 


pour  son  duché  un  formulaire  de 


la  doctrine  réformée.  La  nouvelle  ordonnance,  composée 
au  couvent  de  Wolfenbuttel  (1568),  parut  sous  le  titre  de 
Corpus  doclriiix,  Brunswick,  1569;  Chemnitz.  en  publia 
«n  résumé  ;  Brevis  et  simplex  fomia,  etc.,  et  plus  tard  : 
Enchiridion,  que  les  pasteurs  et  les  instituteurs  durent 
signer  sous  peine  d'exil  ;  là  encore,  il  s'était  efforcé  de 
satisfaire  tous  les  esprits  sur  les  cinq  articles  au  sujet 
^lesquels  ils  s'entendaient  le  moins  :  la  justification,  les 
bonnes  œuvres,  les  cérémonies,  le  libre  arbitre  et  la 
cène.  Pourtant,  il  semble  que  Chemnitz  désespérait 
d'aboutir  dans  cette  conciliation,  car  il  écrit  à  Mor- 
lin  :  «  On  s'apprête  à  faire  cesser  les  querelles  par  la 
violence  et  par  le  poing,  on  écartèlera  les  llaciniens, 
puis  leurs  partisans,  après  quoi  l'ordre  et  la  paix  régne- 
ront sur  terre  !  »  En  effet,  les  réformés  allemands  se 
divisaient  de  plus  en  plus;  Chemnitz  et  Andréa  se  re- 
mettent à  l'oeuvre;  ils  composent,  en  1574,  une  formule 
de  concorde  approuvée  par  le  convent  de  théologiens 
wurtembergeois  convoqués  à  Maiilbronn  (formule  de 
Maulbronn),  réapprouvée  ensuite  au  colloque  deTorgau, 
réuni  en  1576  par  lélecteur  de  Saxe,  et  auquel  assisté- 
rentChemnitz,  Andréa,  Kiirner,  Musculus,  Chjtraeus.etc. 
Au  dire  de  Chemnitz,  celte  concorde  nouvelle  ou  Livre 
de  Torgau  écarte  toute  trace  de  l'esprit  de  Mélanch- 
•thon;  pourtant  Andréa  disait  alors  de  Chemnitz  qu'il 
serait  bon  qu'il  quittât  la  Saxe,  parce  qu'il  était  «  faux 
et  déloyal  et  ferait  revenir  le  règne  des  llaciniens  »  ;  de 
son  côté  Chemnitz  disait  que  pour  arriver  à  la  paix  et  à 
l'union,  il  faudrait  éloigner  Andréa.  De  fait,  le  Livre 
de  Torgau  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  concordes 
précédentes,  et,  afin  de  le  reviser,  l'électeur  Auguste  réu- 
nit en  1577  le  synode  de  Bergen,  près  de  Magdebourg. 
flheranitz,  Andréa,  Chytrreus,  etc.,  y  modifièrent  sur- 
tout les  articles  du  libre  arbitre  et  du  péché  originel  : 
au  fond,  la  nouvelle  concorde  ou  Livre  de  Bergen  sou- 
tient très  strictement  la  doctrine  luthérienne,  repousse 
toute  innovation  inspirée  du  cryptocalvinisme  de  Mé- 
lanchthon,  rejette  absolument  le  synergisme,  nie  toute 
■disposition  de  l'homme  à  la  grâce  ou  au  salut,  limite 
la  prédestination  aux  seuls  élus. 

Ce  fut  la  dernière  concorde  inspirée  par  Chemnitz  : 
signée  par  les  ministres  de  Souabe  et  de  Basse-Saxe,  elle 
fut  encore  discutée;  enfin,  elle  fut  publiée  en  1580,  réu- 
nie à  la  confession  d'Augsbourg,  aux  articles  de  Smal- 
kalde et  aux  catéchismes  de  Luther  de  1529.  Le  tout  fut 
appelé  Formulas  concordiie  :  ainsi,  grâce  à  Chemnitz, 
la  doctrine  luthérienne  parut  solidement  établie  aussi 
bien  dans  la  foi  du  peuple  que  dans  l'enseignement 
officiel  des  États  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Épuisé  par  tant  de  travaux,  Chemnitz  résigna,  le 
3  avril  1584,  sa  charge  de  surintendant  de  Brunswick; 
Ja  même  année,  il  composa  encore,  pour  le  landgrave  de 
iîesse-Cassel,  un  rapport  sur  le  calendrier  grégorien  ; 
malgré  son  origine  romaine,  il  concluait  à  son  accep- 
.tation.  Deux  ans  après,  il  mourait,  laissant  à  ses  héri- 
tiers de  grands  biens,  que  ses  ennemis  lui  ont  pa'rfois 
reprochés. 

II.  ÉCRITS,  —  Les  écrits  de  Chemnitz,  réputés  parmi 
les  œuvres  théologiques  les  plus  considérables  du  temps, 
jieuvent  être  classés  en  trois  catégories  : 

1"    Écrits  en  faveur   des  idées  luthériennes,  surtout 


sur  la  cène;  ils  soutiennent  la  présence  réelle,  contre 
les  sacramentaires.  Tels  sont  :  Repetitio  sanœ  doctrt- 
nx  de  vcra  prsesenlia  corforis  et  sanguinis  in  cœna. 
Additus  est  tractatus  complectens  doctrinani  de  coni- 
municatione  idiomatum,  Leipzig,  1561,  ouvrage  tra- 
duit ensuite  en  allemand  par  le  prédicant  J.  Zanger; 
De  duabus  naluris  in  Christo,  de  hypostatica  earum 
unione,  de  conimunicalione  idiomatum  et  de  aliis 
qusestionibus  independentibus,  etc.,  léna,  1570,  1578. 
Ce  qui  fait  l'originalité  de  l'opinion  de  Chemnilz  sur  la 
cène,  c'est  ce  qu'il  appelle  muUivoUprxsentia  Chrisli; 
en  elfet,  tout  en  soutenant  l'enseignement  de  Luther 
sur  l'ubiquité,  il  croit  à  une  présence  relative,  en  tous 
lieux,  de  la  nature  glorieuse  et  transfigurée  du  Christ, 
dépendant  de  la  volonté  très  libre  de  l'Homme-Dieu. 
Adesse  possit  et  adsit,  ubicunique,  quandocumque  et 
quomodocumque  vult. 

2"  Écrits  contre  l'Église  catholique  et  surtout  contre 
les  jésuites.  —  Jean  Monheim  avait  publié  à  Dussel- 
dorf,  sous  le  titre  de  Doclrina  cxlestis,  un  catéchisme 
que  les  jésuites  de  Cologne  réfutèrent  par  une  Cen- 
sura de  prxcipuis  doclrinse  cielestis  capitibus,  1560. 
Chemnitz  y  répondit  par  une  très  vive  critique  de 
leur  théologie  :  Theologiœ  jesuitai-um  praecipud  ca- 
pila  ex  quadam  ipsorum  censura,  quse  Colonise,  anno 
i560    édita    est,    adnotata,  Leipzig,    1562;    in-S»,   La 


Rochelle,  1589;   trad.  aile 
ouvrage  fut 
girn  jesuitari 
Uneatio  ex  p 
anno  1560  Ci 


de  par  Zanger.  Le  même 
mis  ce  titre  :  Theolo- 
idsa  descriptio  et  de- 
;  censurée  ipsorum  qux 
liiotata,  in  quo  origo  et 
arcana  jesuilaruin  apcriunlur.  Chemnitz  y  dit,  entre 
autres  choses,  que  «  si  l'ordre  des  jésuites  s'était  borné 
à  fonder  le  collège  de  Rome  et  n'avait  rien  fait  d'autre, 
il  mériterait  pour  cela  d'être  regardé  comme  le  plus 
dangereux  enneuii  du  luthéranisme  ».  —  «  Les  scélé- 
rats qui  se  font  appeler  jésuites,  par  une  présomption 
singulière  et  criminelle,  ne  font  aucun  cas  de  la  sainte 
Écriture,  qui  est  l'unique  règle  donnée  par  le  Christ.  >> 
Dans  l'ardeur  avec  laquelle  les  jésuites  défendent 
«  l'idolâtrie  de  la  messe  »,  il  flaire  «  l'odeur  de  l'excré- 
ment du  diable  ;  ils  savent  le  bon  Tevenu  que  la  messe 
leur  procure;  ils  trouvent  avantage  de  vendre  leurs 
prières  pour  les  vivants  et  les  morts;  ils  aiment  le 
dogme  du  purgatoirequi  garnit  si  bien  leur  garde-man- 
ger et  leur  cellier  ».  Canisius  y  répondit,  puis  Jean 
Aller,  professeur  à  Ingolstadt,  par  un  mémoire  en  alle- 
mand sur  la  Compagnie  de  Jésus  contre  Chemnitz  et 
Zanger  (1563).  Le  théolo!:iiMi  portiiLni»  Andrada  fvoirt.  I, 
col.  1179)  le  réfutaaussi 'I  II:-  /'  ;  '  nKin  orlhodoxa- 
rum  de  controversis  rf'i  i  /      '"«  libri  décent, 

et  De  Socictatis  Jésus  on'jun  :'-,'..<  ,:'iitra  Kemnitii 
cujiisdam  pelulantem  amiaciam,  in-l",  Cologne,  1565. 
Comme  il  y  développait  la  doctrine  catholique  du  con- 
cile de  Trente,  Chemnitz  y  répondit  par  son  Examen 
concilii  Tndentini  quadriparlilum;  la  I«  partie  parut 
à  Francfort  en  1563,1a  IV«  en  1573;  il  mit  donc  huit  an- 
nées à  publier  ces  4  in-fol.  (traduits  en  allemand,  en 
1576  par  Georges  Nigrinus,  pasteur  à  Giessen,  réédités 
en  1599  à  Francfort,  traduits  de  nouveau  par  Georg, 
Johannes  à  Francfort,  1707,  et  encore  en  1862).  Chacune 
des  parties  est  précédée  d'une  épitre  dédicatoire  à  un 
prince  allemand;  en  tète  de  la  l"  est  une  pièce  de 
vers  :  Narratio  de  synodo  nicena  versibus  exposila, 
autore  Mathia  Bergio  Brunsvicensi.  C'est  un  vrai 
cours  de  théologie  à  l'usage  des  Églises  luthériennes; 
il  fut  tellement  apprécié,  qu'il  mit  son  auteur  au 
premier  rang  parmi  les  théologiens  protestants  du 
xvie  siècle.  A  grands  renforts  d'arguments  puisés 
dans  l'exégèse,  l'histoire  et  le  dogme,  il  s'efforce  de 
combattre  chacun  des  décrets  du  concile  de  Trente. 
Outre  les  réfutations  qu'en  firent  Bellarmin,  Grégoire 
de  Valence,   Ra-venstein,  professeur  à  Louvain,  il  faut 
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citer  celle  d'Andrada  qui  mourut  en  1577  avant  sa  pu- 
blication, parue  à  Lisbonne  sous  le  titre  :  Defensio  Tri- 

il,-iilni:i-  ji^l.'i  tjtihique  libris  coi))pi'eli''nsn'  lulro'stts 
cm'i"    '•  iii-oruii)   et  prœserlini    MmliHi  Cliem- 

„,;    .   I  i:i78;  Cologne,   1580.   ln;;..IM:Hll.   l.'iO". 

Ch.-u..ii:.  iiiiMl  lui-même  réloquriicfft  réi'uilition 

lie  cette  i^  |iiii|iir  ,1  \:iiiini  publia  aussi  :  Apologia 
concilii  Trni,-nit,,i  ,,<,ilrii  Cliemititiioti  ;  Martin  Gart- 
ner écrivil  -.iJinHuiiins.  ,  efonnatuscirca  euc/iarisliani, 
1666. 

3»  Écrits  di  Chemnitz  parus  après  sa  moit   et  d'unt, 
annde  notoriété  parmi  les  piotestants    Loci  llieulogici, 
m  quibus  Phtbppi  Mclai    I  r)  nn)\   1     tiommuneSK 
mm   theoJogicaimn   peifp  }  l   i ,   et  quasi 

Ditegiuiu  doct}  mx  ch-i  i^t  i  /        /  tlesia.  Dei 

since>e  pinpo)utu)  Francfcil  1  H  I  i  |i  n  \  tiou\e 
une   étude   approfondie  de   1 1  i  1   ii       I        I  c  tst 

une  cpu\re  imcbe\Le  audiredeCI  I  t    II 

rtsume  sa  tluone  ainsi     £)e  utii  I  m 

theoloqoi  m  i  bempi)   agi  ml   i    t       I  l>  » 


ih  et  II 
et  cnuul 
clam  lie 


tione  do 
adusum 
Uie  et  II 

I 


Il     a/iiitwi) 

msequen- 

I      pi  œcipua 

!    a  qua  la- 

lan  la  a  lefetenda  sit 

panitentiss,  fidei,  ohedien 

I  lilion    de   1623  se    trou\e 

t    Pat  1(111    s  »   doctoiiim 

I    lut  encoie   son   Haimoiiia 

(  liemnit/  n  est  1  uileui  iiut. 

d  1  1  en  ou\ri,e  lut  ccntinut  par 

(nn  G  ilidid    Ipu  Pcljc  rpe  L^seï   D  auti es  opuscules 

et  des  recueils  de  letties  fuient  également  publiés 

Chemnitz  ne  fut  pas  un  noMteui  brillant  comme 
Luther,  il  se  montra  en  somme  peu  original,  plutôt 
conser\ateui  point  mt  il  aMit  une  immense  érudition 
A  cette  epocjut  de  lioul'ies  religieux  si  intenses,  il  pa- 
raît comme  un  lefoimiteui  modtie,  il  confessa  même 
parfois  qui!  \  i\ait  du  1  itn  dins  le  catholicisme  Bien 
que  disciplt  (t  imi  di  Mdinclitlion  il  fut  en  gênerai 
l'aïUei^iiK  il  s  m  oi  \ptocd\inisme  souvent  il  com- 
battit son  '  /  II)  Philippicuin,  et  demeura 
un  des  tl  ]         ittiches  a  la  stricte  doctrine 

de  Lutbi  1  nU  toujours  de  concilier  Us 

doctrine-  ni  i    it   dans  le  but  d'unir  les  re- 

formes de  11  lî  issi  \lliiii^ne  et  il  \  leussiten  partie 
Les  protestants  le  iej,aident  donc  avec  raison  comme 
un  des  principaux  fondateurs  du  luthéranisme  On  disait 
Je  lui  Si  Marlinus  (Chemnitz)  non  fmsset,  Mai  tmus 
(Luther)  vix  stetisset  C'est  donc  a  juste  titre  qu'on  le 
surnomma     l'autre  Martin,  altei  Marlinus  (Lulhems) 

J.  Rehlmejer  Det  beiuhmten  Stadt  Efaunir}  ?/    ;;  Ai,,;,  „. 

histoiie,  paît    III,  1710,  p    273  sq      £;  I        I           liai 

M.RMerum    1  rancloi  t,  1712 ,  Gasmer    '  ;              Il    lut, 

et  obitu  M    Chemmtn    158S     Fd    Prp  /                      i  ,;ii 

Tridentmi  j   ,  \'  i  i  ^        i    ,            »  i            i     i        f    „ 

dix    Vito  1/                                     -    I  ii- 

Gotha,  181 1  /    /    „ 

vnd   M^,   '               I  ,1- 


L    LŒ\r\Bnniv 
CHERBURY  Edouard  Herbert,  premierlord,  déiste 
anglais  (1583-1648),  mquit    i  Fvton  on  Severn,  près  de 
VVroxeter  le  9  m  u    I  ^  1   si     d'une  ancienne  fi- 

mille  dont  il  a  lun  I  s  gloires  dans  son 

autobiogi  ipbie    \i  indes  a  Oxford,  il  fut 

marie  a  seize  ans  l  usines  et  mena  pen- 


dant plusieurs  années  une  vie  studieuse  et  retirée  dans 
son  château  de  Montgomery.  En  1608  ou  1609,  il  alla 
passer  de  longs  mois  en  France  où  ses  duels  et  ses  ga- 
lanteries le  mirent  à  la  mode;  il  fut  alors  présenté  à 
Henri  IV  et  à  la  reine  Marguerite.  En  1610,  on  le  trouve 
comme  volontaire  au  siège  de  Juliers  ;  à  son  retour 
après  des  aventures  nombreuses,  il  fut,  à  l'en  croire, 
l'objet  des  attentions  de  la  reine  Anne  de  Danemark, 
femme  de  Jacques  I".  En  1619,  le  roi  Jacques  l'envoya  à 
Paris  comme  ambassadeur;  son  ambassade  fut  d'abord 
calme  et  il  jouissait  sans  soucide  la  vie  de  Paris,  lorsque, 
avant  voulu  empêcher  Louis  XIII  de  faire  la  guerre 
a  ses  sujets  protestants,  le  connétable  de  Luynes  se 
plaignit  de  lui  a  Tacques  l",  qui  le  rappela.  Luynes  étant 
mort  en  1622  Herbert,  qui  n'avait  pas  reçu  de  rempla- 
i,ant  re.,asm  son  poste.  Les  plaisirs  de  Paris,  qu'il  goû- 
tait fort  ne  nuisaient  pas  à  ses  études;  c'est  pendant 
son  ambassade  en  1624.  qu'il  fit  paraître  à  Paris,  en  latin, 
son  traite  De  %ei  itate;  l'ouvrage  eut  une  seconde  édition 
pausienne  en  1636,  et  une  traduction  française  en  1639, 

int   I  i\oii  paru  à  Londres  (1645  et  1649). 

Il  iil  1624  Jacques  I«r  le  rappela  de  Paris,  sans 
I  1111  I  I  motif;  il  semble  qu'alors  encore  un  trop 
.,iind  zèle  a  servir  les  intérêts  des  protestants,  surtout 
de  1  électeur  Pilatin,  gendre  de  Jacques  1=',  ait  mécon- 
tente Louis  XIII  qui  demanda  le  rappel  de  l'ambassa- 
deur Lorsqu  il  fut  rentré  en  Angleterre,  Jacques  le  lit 
pair  d  Irlande  en  érigeant  pour  lui  en  pairie  sa  terre  de 
Castle  Island  mais  le  roi,  se  croyant  quitte  par  là  en- 
vers son  ambassadeur,  ne  lui  fit  même  pas  payer  ses  ap- 
pointements dus  depuis  plusieurs  années,  et  le  diplo- 
mate philosophe  qui  avait  mené  grande  vie  à  Paris,  fut 
lusqu  a  la  mort  harcelé  par  ses  créanciers.  Le  7  mai  1629, 
Charles  I"  le  fit  pair  d'Angleterre  et  baron  de  Cherbury; 
trois  ans  plus  t  iid,  il  entrait  au  conseil  des  guerres. 

Toujouis  quémandeur  et  besoigneux,  Cherbury  com- 
posa pour  s  assurer  la  faveur  du  roi  et  de  son  tout- 
puissant  favori  Buckingham,  une  apologie  de  la  désas- 
treuse expédition  de  celui-ci  à  l'ile  de  Rhé  (1630);  il  eut 
même  le  triste  courage  d'écrire  dans  le  même  but  une 
vie  d'Henri  VIII  qui  n'est  qu'un  plat  panégyrique.  Dans 
son  désir  de  se  créer  des  appuis,  il  alla  jusqu'à  offrir  à 
Pranzani,  l'envoyé  pontifical  à  la  cour  de  Charles  I",  de 
soumettre  à  la  censure  romaine  son  De  ventate. 

Lorsque  se  produisit  la  rupture  entre  Charles  l"  et 
son  parlement,  Cherbury  s'efforça  de  garder  Une  pru- 
dente neutralité.  Pendant  les  années  1641  et  1642,  il  se 
tint  retiri  dans  son  château  de  Montgomery,  unique- 
ment occupé  d'étude  ;  c'est  alors  qu'il  composa  les  ap- 
pendices de  son  traité  De  ventate,  en  même  temps  que 
son  autobiographie,  qu'il  conduisit  jusqu'à  la  fin  de  son 
ambassade  en  France,  etun  livre  sur  l'éducation. 

En  1644,  il  refusa  de  paraître  au  parlement  convoqué 
par  Charles  I"  à  Oxford,  et  ouvrit  à  Middleton,  qui  com- 
mandait dans  son  comté  les  troupes  du  parlement  de 
Londres,  les  portes  du  château  de  Montgomery.  A  la 
suite  de  cet  acte  de  trahison  envers  son  souverain,  il 
obtint  du  parlement  de  Londres,  que  sa  maison  de  ville 
et  sa  bibliothèque  ne  fussent  pas  confisquées;  il  reçut 
même  une  pension  de  vingt  livres  par  semaine  et  diver- 
ses charges  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'exercer.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  se  passèrent  à  Londres;  il  mit 
alors  la  dernière  main  à  son  De  religione  gentilium, 
qui  parut  en  1645,  et  à  son  histoire  d'Henri  VIII  que. 
par  une  dernière  palinodie,  il  voulut  dédier  à  ce  même 
Charles  I"  qu'il  avait  trahi.  En  1647,  il  fit  un  dernier 
voyage  à  Paris,  où  il  rendit  visite  à  Gassendi.  Le  2  août 
1648,  il  mourut  dans  sa  maison  de  Queen  street  à  Lon- 
dres ;  peu  d'instants  avant  sa  mort  il  fit  appeler  Usher, 
primat  d'Irlande,  son  ami,  et  lui  demanda  la  commu- 
nion, déclarant  «  qu'elle  pouvait  lui  faire  du  bien  et  ne 
lui  ferait  pas  de  mal  ,>.  Usher  ne  trouva  pas  ces  disposi- 
tions suffisantes  et  refusa  le  .sacrement. 


2359 


CIIERBURY 


CIIKRUBIN    DE    MAURIENNE 


2360 


Les  théories  philosophiques  de  Cherbury  sont  expo- 
sées dans  son  Do  vcritate,  prout  distinguitur  a  revela- 
lione,  a  verishniU,  a  possibili  et  a  falso.  Cf.  Sidney  Lee, 
The  aiitobiograpliy,  p.  xxxviii  sq. 

La  vérité  existe;  elle  est  permanente  et  universelle, 
l'esprit  humain  est  capable  de  la  percevoir.  Cet  esprit 
peut  élre  considéré  comme  composé  d'une  infinité  de 
«  facultés  »  correspondant  chacune  à  quelque  objet. 
Lorsque  cet  objet  vient  en  contact  avec  la  faculté  corres- 
pondante, cette  faculté  entre  en  activité,  se  conforme 
immédiatement  à  l'objet,  et  cette  harmonieuse  confor- 
mité de  la  faculté  connaissante  avec  son  objet,  intelle- 
clus  cognocentis  cum  re  cognila  congruenlia,  est  «  la  vé- 
rité du  concept  »,  p.  9-47. 

Toutes  ces  facultés  mentales  peuvent  être  divisées  en 
quatre  groupes  auxquels  Cherbury  donne  les  noms  de 
(<  instinct  naturel,  sens  interne,  sens  externe,  raisonne- 
ment (discursus)  ».  De  l'instinct  naturel  dérivent  en 
l'homme  ces  premiers  principes,  ces  notions  commu- 
nes, nolitiœ  communes,  qui  existent  en  toute  âme  saine  ; 
ces  notions  ne  sont  pas  le  produit  de  l'expérience  ou  de 
l'observation;  elles  ne  sont  pas  acquises;  elles  nous 
viennent  directement  de  Dieu,  qui  les  a  déposées  dans 
l'âme  humaine  lors  de  sa  création,  p.  47-126. 

Les  trois  autres  classes  de  facultés  sont  soumises  à  la 
direction  de  cet  instinct  naturel;  le  sens  interne  dis- 
tingue le  bien  du  mal;  le  sens  externe  perçoit  les  objets 
extérieurs;  le  raisonnement,  ou  faculté  raisonnante, 
compare  et  groupe  les  notions  acquises  par  les  autres 
facultés.  C'est  la  plus  trompeuse  de  nos  puissances  ; 
Cherbury  la  rend  responsable  de  presque  toutes  nos  er- 
reurs, p.  126  sq.  Cf.  Rémusat,  Lord  Herbert  de  Cher- 
bury, c.  Il,  III.  Descartes,  dans  une  lettre  au  P.  Mer- 
senne,  appréciait  ainsi  le  système  :  «  Il  (lord  Herbert)  veut 
qu'il  y  ait  en  nous  autant  de  facultés  qu'il  y  a  de  diver- 
sités à  connaître,  ce  que  je  ne  puis  entendre  autrement 
que  comme  si,  à  cause  que  la  cire  peut  recevoir  une 
infinité  de  figures,  on  disait  qu'elle  a  en  soi  une  infinité 
de  facultés  pour  les  recevoir;  ce  qui  est  vrai  en  ce  sens- 
là.  Mais  je  ne  vois  point  qu'on  puisse  tirer  aucune  uti- 
lité de  cette  manière  de  parler;  et  il  me  semble  plutôt 
qu'elle  peut  nuire,  en  donnant  sujet  aux  ignorants  d'ima- 
giner autant  de  diverses  petites  entités  dans  notre 
âme.  »  Rémnsat,  op.  cil.,  p.  232. 

Le  De  causis  erroriini  parut  en  16iô,  comme  appen- 
dice au  De  veritate.  Il  est  destiné  à  le  compléter,  en 
énuméranl  les  principales  causes  d'erreurs  qui  arrêtent 
notre  esprit  dans  sa  recherche  de  la  vérité;  elles  sont 
divisées  d'après  les  quatre  facultés  principales  que  re- 
connaît l'auteur. 

Le  Religio  laici,  publié  la  même  année,  contient  les 
principales  idées  religieuses  de  Cherbury.  L'homme  est 
naturellement  religieux;  cette  religion,  débarrassée  de 
ses  caractères  accidentels,  et  réduite  à  ses  vérités  essen- 
tielles, consiste  en  cinq  principes  qui  n'ont  jamais  été 
pour  les  hommes  causes  de  divisions  et  de  guerres  : 
existence  d'un  Dieu  providence  ;  obligation  de  l'honorer 
par  un  culte;  la  piété  et  la  vertu  sont  le  culte  le  plus 
digne  de  lui;  les  fautes  doivent  être  expiées  par  le 
repentir;  certitude  dune  justice  divine  qui,  après  la 
vie,  récompensera  chacun  selon  ses  œuvres,  p.  31.  Ces 
principes  dérivent  de  l'instinct  naturel  ;  il  n'est  pas 
raisonnable  d'en  admettre  d'autres  ;  tous  les  dogmes  des 
diverses  Églises,  qu'elles  prétendent  révélés  de  Dieu, 
sont  l'œuvre  des  prêtres  qui  les  ont  créés  pour  assurer 
par  la  crainte  ou  l'espoir  leur  iniluence  sur  les  foules, 
p.  9  sq.  Cherbury  insiste  sur  cette  influence  pernicieuse 
du  sacerdoce  dans  une  conclusion  violente  intitulée  : 
Ad  sacerdoles  de  religione  laici.  Il  observe  d'ailleurs 
que  la  religion  chrétienne  est  supérieure  aux  autres, 
parce  qu'elle  peut,  plus  facilement  qu'elles,  se  ramener 
aux  cinq  vérités  essentielles,  et  qu'elle  les  a  mieux  con- 
servées dans  les  masses;  mais  elle  fait  injure  à  la  pro- 


vidence en  prétendant  jouir  d'une  révélation  exclusive 
de  Dieu. 

Le  De  religione  gentilium  a  pour  but  de  montrer, 
sous  toutes  les  erreurs  des  païens,  la  persévérance  des 
cinq  principes  dans  lesquels  seuls  consiste  pour  Cher- 
bury la  religion  naturelle  ;  il  le  prouve  en  examinant 
successivement  le  culte  rendu  aux  astres,  aux  éléments, 
aux  héros  divinisés. 

Les  ouvrages  historiques  de  Cherbury  ne  parurent 
qu'après  sa  mort  (1649  et  1656).  .Son  autobiographie  fut 
éditée  par  Horace  Walpole  au  xviiis  siècle  (1764).  On 
conserve  encore  manuscrit  un  mémoire  adressé  par  lui 
à  Charles  I"  pour  établir  la  suprématie  royale  sur 
l'Église. 

I.  ŒuvBES.  —  Les  traités  De  veritate  ;  De  causis  errorum  ; 
De  religione  laici,  et  quelques  pièces  de  vers  latins  furent  édités 
ensemble  à  Londres  en  1656.  Le  De  religione  gentilium  fut  réé- 
dité à  .■Vmsterdam  en  1700.  —  Parmi  les  attaques  faites  conUre  ces 
ouvrages  on  peut  signaler  :  Musasus,  Examen  Cherburianisini, 
sive  de  luminis  naturx  insufflcientia  ad  salutem,  contra 
E.  Hérbertum  de  Cherbury,  léna,  1675;  C.  Kortliolt,  De  tribus 
impostoribus  (Cherbury,  Hobbes  et  Spinoza),  Keil,  1680. 

II.  Travaux.  —  H.  Walpole,  The  life  of  Edward,  lord  Her- 
bert of  Cherbury,  Strawherry,  1764  :  Guttler,  Hfrherl  von  Cher- 
bury, Municfi,   1^!*7:   TV'lItM^tt,    [.'->ri)    Ifoyt-.'.-t   .j..   f I,.. ,.}.,, y>,     <i,, 

vie  et  ses  œuvf  ]'■■■.  I^'i  -:!■'■.  i  •■•  /■■  i-'  /■■^■r":l>>i 
of  Edward,  l",'  il    '  '  ;<  ,    i    ;  i   -^.     .     ,.   .l.- 

Cherbury  est  i'"i.  ...1  ■    i ; .■    h-,      i     ,'     i...ll'- 

s'arrête  rautobiu5,r.ii,l.iu.  ju-..iu  <.]i  lui*. .  Vi^juivu...  L^..  Lwics 
saints  et  la  critique  rationaliste,  Paris,  188G,  t.  il,  p.  4-7  ;  article 
de  Sidney  Lee  dans  le  Dictionary  of  national  biography.  Dans 
les  articles  Theism  de  \' Encyclopxdia  britannica,  et  Deismus 
du  KirchetilexikonelieldiRealenoyklopiidie  fur  prol.  Theol., 
on  trouvera  de  bonnes  indications  sui'  les  rapports  des  théories  de 
Cherbury  avec  celles  des  déistes  anglais  du  xviir  siècle  qui  le 
ûi'ent  oublier. 

J.   DE  LA   SERVIÈRE. 

CHERCHEURS.  Secte  religieuse  hollandaise,  qui 
admet  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  mais  pré- 
tend en  même  temps  que  cette  religion  n'est  professée 
dans  sa  pureté  par  aucune  Égli.se,  par  aucune  commu- 
nauté du  christianisme;  ses  membres  ne  se  rattachent 
donc  à  aucune  communion,  mais  ils  se  bornent  à  cher- 
cher dans  les  Écritures  afin  d'y  découvrir  la  religion 
authentique  de  Jésus-Christ.  Cette  secte  se  répandit  aussi 
en  Angleterre. 

Stoup,  Traité  delà  religion  des  Hoitondais; Glaire,  Encyclo- 
pédie catholique,  Paris,  1854,  t.  vu,  p.  155;  Ch.  Saint-Laurent, 
Dictionnaire  encyclopédique,  Pai-is,  1845,  p.  265. 

V.  Ermoni. 

CHÉRUBIN  DE  MAURIENNE,  capucin,  dans  le 
monde  Alexandre  Fournier,  naquit  à  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  le  24  mars  1566.  Le  7  septembre  1583,  il 
entrait  au  noviciat  des  capucins  de  la  province  de  Gènes. 
On  dit  qu'il  fut  dans  la  suite  reçu  docteur  à  Avignon  ; 
le  fait  est  que  sa  science  était  profonde  et  Dieu  l'avait 
préparé  pour  la  mission  à  laquelle  il  le  destinait.  Le 
P.  Chérubin  fut  en  effet  le  premier  des  collaborateurs 
de  saint  François  de  Sales  pour  la  conversion  du  Cha- 
blais.  Il  n'avait  point  la  douceur  du  saint,  mais  sa  véhé- 
mence, que  l'on  a  exagérée,  était  tout  apostolique  et  ve- 
nait d'un  zèle  ardent.  Il  avait  projeté  l'établissement  de 
la  Sainte-Maison  de  Thonon  qui  devait  être  collège,  sé- 
minaire, université,  école  d'arts  et  de  métiers,  refuge 
pour  les  nouveaux  convertis.  Le  projet  était  trop  vaste 
pour  être  réalisable,  et  le  P.  Chérubin  n'en  vit  qu'un 
faible  commencement  d'exécution,  malgré  tous  ses  efforts 
auprès  de  la  cour  de  Rome  et  celle  des  ducs  de  Savoie. 
Parmi  ses  travaux  apostoliques  dans  le  Chablais  et  le 
Valais,  nous  rappellerons  les  Quarante-Heures  célébrées 
à  Annemasse  en  1597,  à  Thonon  en  1598,  le  jubilé  ob- 
tenu par  son  zèle  pour  la  ville  de  Thonon  en  1602,  qui 
furent  une  occasion  de  conversions  nombreuses.  Le 
P.  Chérubin  mourut  à  Turin,  au  couvent  des  capucins 
du  Monte,  le  20  juillet  1610,  à  l'âge  de  44  ans.  Le  duc 


2361 


CHÉRUBIN   DE   MAURIENNE   —   CHEVALLIER 


2362 


de  Savoie  avait  voulu  aller  le  visiter  pendant  sa  maladie, 
et  deux  ans  après,  saint  François  de  Sales  passant  par 
Turin,  voulut  aller  dire  la  messe  à  l'autel  le  plus  proche 
du  tombeau  de  celui  qui  avait  toujours  été  son  ami  et 
son  dévoué  collalwrateur. 
11  n'existe  pas  d  œuvres  proprement  dites  du  P.  Ché- 
^rubin.  Denjs  de  Gênes,  dans  la  Bibliotheca  scriplorum 
ord.  min.  capuccinoruiv ,  dit  avoir  vu  :  Acla  dispula- 
tionis  habits;  ciim  qnodani  niinistro  hseretico  circa 
div;,u.<^<iy,i>nv  ciirliaristiw  sarramrntum,  1593,  s.  1. 
Les  .1.7,1  ,,,ll,iii.^,,,s  iiiln  /;,  l'iiircin  Cherubiniim 
eapii,:  ! Hii  1,1  rnif,  nitiaiiii'ni  l' Imni'ii il  propc  Genevam 
et  II.  Ilri'iniiiiiiiiiii  Lnjiiiiiiiliiiii  piibticuni'  in  eadem 
civilalr  i:r,i'-r:r  iheiiliMjisi  profeason'm,  existent  aux 
archhi^  <lii  \,ilio.ui.  N'onciature  de  Savoie,  t.  xxxviii, 
bl.  I.M  HiN.  Sui'  crtie  conférence  qui  eut  lieu  les  13  et 
ii  iiiHis  I0;i8.  on  pfiit  ciai«tillcr  l.i  Lettre  du  seigneur 
dWvuttij.  baron  de  Snuii-Slulirl.  ,',  M.  de  Charamon, 
maître  auditeur  de  la  Clnmili,,-  iiux  cnmples  de  Savoie, 
qui  fait  partie  du  petit  Miliimr  intitulé  :  La  conférence 
accordée  entre  les  prédicateurs  catholiques  de  l'ordre 
des  capuccins  et  les  ministres  de  Genève...  Ensemble 
les  thesses  qtii  ont  esté  affilées  audit  Genève,  qui  seront 
mises  à  la  fin  dudit  livre' \n.^'\  pHri"!.  IMlS.  On  a  voulu 

qui  sont  plus  MMi-iiiil,|,il'liiHiii   ilr   ^nni    I  r;in<;ois  de 

Sales.  Sur  hi  c.inl-ivnr.-  ,\r    11 ii.  i^vi,',.  inachevée 

par  Miiir  (Ir  1,1  iiiiir  ,|i-  iiiiiii-lirv  ile  i",enève,  il  faut 
encoi'  >  iii  I  l.i  /,'.v;-,v.v. '-/'//. ■.■,,/,!,,,.  I.i'jnaridus  contre 
le  J'.  '  'ir:  ■"'.-'.  r|iii  ,  -i  iiM  iihuiiii,  i    [up  salut  Françols 


Pierre  Petit,  cy  devant  iniin. 
saincte  foii  et  religion  catholi 
maine,  cl'  celle  du  duché  dr  i 

voisins   pnr    1,1    ,l,l,.i,'„r,-  ri    ,;, 


'1^  cl  iirii.i-  circon- 
•ii,,ii  ,ii  la  confé- 
rence i,'nii,  ,1  Ih., ,,,■,,  .',,!rr  '.^  /'/'.  ,  :ii>i,ii,'cins  et  les 
min,>ii.<  ,1.1.1,1  1.. ■  .  ,,,  s  .  l'.ir,-.  I.V.iti.  Ha  P.  Ché- 
rubin .-an.-  cuulL'atu  îuiil  dcu.^  pliicai  ds  .dlichés  aussi  à 
Genève  :  Extraict  premier  des  fruicts  qu'on  peut  cueil- 
lir de  la  dispute  faicte  entre  le  R.  P.  capucin  et  le 
professeur  de  la  théoh.gie  de   Genècc ;  Autre  extraict 


laisse: 
avec  d 


1res  placards 
d'Annemasse,  et  qui  so 
Le  P.  Chérubin  ser.il 


juciranle-lleures 
du  P.  Chérubin, 
de  dissertations 

niaiMi-i  I  ili-  ..'..ml  |."iu  .-.1  I  :,i  l'iiii.ition  des  erreurs 
proir.',:,'    -    .|iiii'   •  -.     l>   'M-  m  hoii  nombre  ont  été 

pu!  Il         .1  III  !         .  1 1      II    i,  i  s.  La  mémoire  du 

P.  ('I l'in  .1  il.   .jM.liji).    ;i.  Il  I  ii.ir-i'r  par  la  gloire  de 

saint  François  de  .Sales,  mais  le  bon  saint  était  le  pre- 
mier à  rendre  justice  aux  mérites  et  aux  travaux  de  son 
principal  associé  dans  l'œuvre  de  la  conversion  du  Cha- 
blais. 

Truchet,  Vie  du  P.  Chérubin  de  Mauriemie,  in-8',  Chambéry, 
1880;  Id.,  S.  François  de  Sales  et  le  P.  Chérubin  de  Mau- 
rienne,  dans  les  Études  frnucixeniiips  Pnris.  1899,  t.  I  ;  Œuvres 


de  S.  François  de  Sales, 
mission  de  François  rf- 
inédits  dans  le  Bulletin  .1. 
juillet  1886;  P.  Archang. 
loninic...,  dans  les  Œki' 
gne.  t.  IX  ;  Fidtle  de  Tali 
des  PP.  capucins  de  .s... 

sis,  Bibliotheca  scriptort 


;  .\ndré  Pératé,  La 
hablais,  documents 
lie  Rome.  6'  année, 


L'S,  .1680. 


CHERUBINI  Laêpce,  naquit,  .n-  i.  unlieu  du 
xvi»  siècle,  à  Norcia,  ville  épiscupalf  de  1  itiubrie,  dans 
l'ancien  duché  de  Spolète,  actuellement  province  de 
Pérouse.  Jurisconsulte  de  valeur,  également  versé  dans 
l'un  et  l'autre  droit,  il  voyait  av**/ peine  dispersés  en 


trop  d'ouvrages  différents,  des  documents  qui,  réunis 
ensemble,  auraient  été  si  utiles  pour  les  travailleurs  et 
les  juristes.  11  forma  le  projet  de  recueillir  toutes  les 
constitutions  et  bulles  des  papes,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  son  époque.  Après  de  longues  années 
de  recherches  parut  ce  qu'on  a  appelé  le  Bullarium 
magnum  Clierubinorum,  3  in-fol.,  Rome,  1586,  compre- 
nant toutes  les  bulles  que  Laércc  put  trouver  parmi  celles 
qui  avaient  été  expédiées  durant  une  période  de  plus  de 
quinze  cents  ans,  depuis  saint  Léon  le  Grand  (440)  jusqu'à 
Sixte-Quint.  Ce  pape,  auquel  le  premier  volume  du  bul- 
laire  fut  dédié,  apprécia  l'importance  de  l'œuvre,  et 
il  en  voulut  la  continuation  et  l'amélioration.  Il  soutint 
donc  Laërce  de  son  crédit,  et  ne  cessa  de  l'encourager. 
Laërce  publia  à  part  le  commencement  du  bullaire  de 
ce  pape  :  Bullarium  sive  collectio  constitutionuni  hu- 
cusque  editarum  a  D.  N.  Sixto  V  cum  summariis, 
lucubrationibus  D.  Laerlii  Cherubini  de  Nursia,  J.  C, 
in-fol.,  Rome,  1588.  Clément  VUI  (15M-1605)  et  Paul  V 
(1605-1621)  honorèrent  de  la  même  estime  et  proté- 
gèrent également  Laërce  Cherubini,  qui,  en  1617,  donna 
la  2«  édition  de  son  Bullarium,  3  in-fol.  Elle  était  aug- 
mentée de  toutes  les  constitutions  de  Sixte-Quint.  Laërce 
continua  ses  recherches,  en  vue  d'une  3'  édition.  Il  y 
travailla  encore  une  dizaine  d'années,  sans  pouvoir  y 
mettre  la  dernière  main.  Quand  il  mourut,  en  1626,  il 
laissa  le  soin  de  compléter  son  œuvre  gigantesque  à 
son  fils  Ange-Marie  Cherubini  qui  avait  été  son  princi- 
pal collaborateur. 

Celui-ci,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin,  publia  d'abord  une  'à"  édition 
du  builaire.  4  in-ful..  Rome,  1634-1644.  Le  t.  iv  conte- 
nait les  conslitutions  des  successeurs  de  Sixte-Quint, 
dont  les  principaux  sont  Clément  VIII  (1591-1605), 
Paul  V  (1605-1621),  Grégoire  XV  (1621-1623)  et  Ur- 
bain Vin  (1623-1644). 

L'ne  i'  édition  parut  onze  ans  plus  tard,  4  in-fol., 
Lyon,  1655,  après  avoir  été  enrichie  des  bulles  d'Inno- 
cent X  (1644-1655).  Pour  les  autres  éditions  et  les  con- 
tinuations successives  du  Bullarium  magnum  Cherubi- 
niiruin,  voir  BiLLAiRE,  col.  1245.  Flavius  Cherubini, 
l'i  I  1 1   il'.\n-,  -Marie  et  associé,  lui  aussi,  aux  travaux  de 

I!  I"  I     I   I  loe.  afin  de  rendre  le  bullaire  accessible  à 

Il    I    :.-    -I  nul   nombre    de  lecteurs,    en    publia    un 

I    - -iji-i-  ce  titre  :  Flavii  Cherubini  compendium 

bullarii  a  paire  editi,  Rome,  1623.  Cet  ouvrage,  rela- 
tivement commode,  eut  diverses  éditions  :  3  tomes  en 
1  in-4",  Lyon,  1624;  in-fol.,  1638. 


T.  Ortolan. 
CHEVALLIER  Léopold,  né  à  Malzéville  (Meurlhe), 
le  13  novembre  1816,  lit  de  brillantes  études  au  petit 
séminaire  de  Pont-à-Mousson  et  au  grand  séminaire  de 
Nancy,  et  fut  ordonné  prêtre,  le  13  août  1871.  Vicaire  à 
la  paroisse  Saint-Léon-IX  de  Nancy,  il  y  fonda  un  (lo- 
rissant  patronage  de  jeunes  gens.  Professeur  de  philo- 
sophie d'abord  (I874-1SS3),  de  théologie  dogmatique 
ensuite  (1883-1890)  au  grand  séminaire  de  Nancy,  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale  en  1890.  il  mourut  à 
Malzéville,  le  12  août  1891.  En  vue  d'obtenir  les  grades 
tlii'riIoLiqnrs.  l'.ililii'  Clii'vallicT  soumit  aux  jurys  de 
.II..  1-1-  r.i.  nli.-  .1.  lii.  ..|..^ii'  les  seuls  écrits  qu'une 
ii.i  I  |.iiiM,iiiii .  .■  lui  ni  ji.  I  nus  de  livrer  au  public.  Il 
i\,nt  lait  litli.._r  ii.ln.a  .  .  ii  I.'nSI,  une  thèse  dogmatique 
De  relalionibiis  iiilee  naluram  et  gratiani  in  ordine 
ad  actus  eliciendos  consideratls,  qu'il  devait  soutenir  à 
Poitiers  pour  la  licence.  La  faculté  théologique  de  cette 
ville  ayant  cessé  d'exister,  la  soutenance  n'eut  pas  lieu. 
Sans  se  rebuter,  l'abbé  Chevallier  se  tourna  vers  Lille 
et  présenta  à  la  faculté  canonique  cinquante  Thèses 
theologicx,  in-8»,  Nancy,  s.  d.,   qu'il  soutint   pour  la 


■2:Hj[)  CHEVALLIEIl    — 

Ihcnce,  le  19  mars  1883.  tl  se  mit  ensuite  à  étudier 
-[j'i-ialiMiiont  les  principes  du  gouvernciiu'nl  des  àines. 

Il  ■ Lui   ru\i-.i:.v  r,-\\.'  -iirii.r   ^1 1,  i,  ■-- n . ■nient  daos 

I  i'i'ili  '    ii.iiiii  .1     ■  !ii  II  il  NI .  I   .1    ].i .  1.  I  II. Il  III  l'I.  Seule,  la 

lui  icjmuni.^  ,iiii,,i,i,'i<,,i  ^iii>f,iialii,iili6,  111-8»,  Nancy, 
s.  d.,  et  soumise,  le  "26  juillet  1S88,  au  jurj  de  la  faculto' 
tie  théologie  de  Lille  pour  le  doctorat,  avec  vingt  thèses 
à  défendre  oralement.  La  constitution,  la  génération  et 
l'éilu.  .ili.iii  lie  I  iMiiriiiie  surnaturel  y  sont  exposées, 
ansM  liii  n  .|iir  l.~  iliili  ivnis  états  de  la  vie  chrétienne, 
de  lilji  ~iiiii  i|iii  II  ih.  nl.i^io  mystique  y  complète  la 
tliéuluj;ie  iluyiii.aiilue  ut  murale  sur  laquelle  elle  repose 
et  dont  elle  appliciue  les  principes.  L'auteur  rédigeait 
cette  thèse  inaugurale  en  français,  quand  la  mort  l'a 
frappé  prématurément. 

E.  Mangenot,  Léupold  Chevallier,  chanoine  honoraire, 
professeur  de  dogme  au  grand  séminaire  de  Nancy.  Notice 
nécrologique  (e.xtraite  de  la  Semaine  religieuse  de  la  Lorraine), 
in-8',  Nancy,  1891. 

E.  Mangenot. 

CHIAVETTA  Jean- Baptiste,  prêtre  silicien,  doc- 
teur en  théologie,  vicaire  général  du  diocèse  de  Montréal, 
était  très  versé  dans  l'histoire  ancienne.  Il  resle,  de  lui, 
en  italien,  un  examen  de  l'ouvrage  de  ,lciM|.li  llulli,  inli- 
tulé  :  Enignia  dissolutuni,  de  niodu  cj  tsicmli  Chiisii 
Dotnini  sub  spcciebus  panis  et  vini  m  auji<ili>.siiiiu 
eucharislise  sacramento.  L'auteur  mourut  à  Palerme, 
en  1664. 

Dictionnaire  historique,  Paris,  1821,  t.  vi,  p.  5(M. 

C.  Toussaint. 

CHIERICATO  Jean,  oratorien  italien,  né  à  Padoue 
le  8  septembre  1033,  mort  le  2S)  déccmlire  1717.  Entré 
chez,  les  philippins  de  sa  ville  natale,  il  fut  l'ami  et  le 
conseiller  du  C.  Rarbarigo,  évêquede  Padoue.  Outre  plu- 
sieurs volumes  d'édification,  il  a  laissé  un  grand  traité 
de  Decisiones  sacramentales,  Iheologicas,  canonicas  et 
Zermfes,  9  in-4»,  Venise,  1727,  et  des  Discordix  foreuses, 
3  in-fol.,  Venise,  1734,  ouvrages  qui  font  toujours  auto- 
rité en  la  matière. 

B.  Iberti,  Mémoires  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mgr  Chie- 
ricato,  in-8',  Padoue,  1790;  ViUarosa,  Memorie  d.  scrit.  fllip- 
pini,  t.  II,  p.  41. 

A.  Ingold. 
1.  CHIFFLET  Laurent,  frère  du  suivant  et  comme 
lui  jésuite,  né  à  Besançon  en  1598,  entré  au  noviciat  en 
1617,  mort  à  Anvers  en  1658,  a  publié,  outre  divers  ou- 
vrages ascétiques  et  de  dévotion,  un  Catéchisme  de  la 
première  communion,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  aux 
xvir  et  xviii'  siècles. 


H.  DUTOUQUET. 

2.  CHIFFLET  Pierre-François,  savant  et  laborieux 
jésuite,  naquit  en  1592,  à  Besançon,  d'une  famille  no- 
table de  cette  ville  et  féconde  en  érudits.  Il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  1609.  Après  avoir  professé  la 
philosophie,  l'hébreu  et  l'Écriture  sainte  dans  divers 
collèges,  il  fut  appelé  à  Paris  en  1675  ;  il  mourut  au 
collège  de  ClermontfLouis-le-Grand),  le  5  mai  1682.  Ses 
publications,  qui  se  rapportent  surtout  à  la  patristique, 
à  l'histoire  ecclésiastique  et  à  l'hagiographie,  sont  nom- 
breuses; on  en  trouvera  la  liste  dans  de  Backer-Som- 
mervogel.  Notamment,  il  donna  la  première  édition,  ou 
une  réédition  corrigée  d'après  les  anciens  manuscrits, 
des  œuvres  de  Victor  de  Vita  et  de  Vigile  de  Tapse, 
évèques  africains  des  y  et  vi=  siècles;  de  Fulgence  Fer- 
rand,  diacre  de  Cartbage  et  disciple  de.saint  Fulgence  de 
Ruspe,  etc.  Il  publia  également  des  dissertations  sur  la 
famille  de  saint  Bernard  de  Clairvaux  ;  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  saint  Paulin  de  Noie;  sur  l'identité  de  Denys 
l'Aréopagite  et  de  l'apôtre  de  Paris,  etc.  Les  communi- 
cations du  P.  Chifflet  aux   bollandistes  lui  ont  valu  de 
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leur  part  la  qualification  :  diligentissiinus  et  de  sanctis 
merilissimits,  et  ont  pris  place  dans  plusieurs  endroits 
des  Acta  saihinnan.  Ilnliii  -jn  a  de  lui  :  Histoire  de 
l'abhaije  ro\iiilr,lr  lu  nlh-  ilr  Tournus, avec  les  preuves, 
enrichies  de  j)lnsiriirs  iiirrcs  très  rares,  el  les  tables 
nécessaires  pour  en  facilUer  l'usage,  m-'t",  Dijon,  1664. 
Le  défaut  de  ressources  pécuniaires  l'empêcha  de  publier 
un  autre  travail  du  mêmegenre,  et  plus  considérable  en- 
core, (|u'ilavait  fait  sur  l'hisloire  de  r;inlii|ue  .ililiave  de 


Augendit^a.'. 
i/uentius  a 
dernier  ouvi 
fut  envoyé, a 


.,hs  vero  ai/hinc aniùs  fre- 
/"i(i()u.  Le  manuscrit  de  ce 
iprèslamortduP.Chifllet, 
ers  intéressant  l'hagiogra- 


phie, aux  bollandistes,  qui  en  ont  publié  de  longs  extraits. 
Voir  Acla  saiiclorum,  t.  i  junii,  p.  646;  t.  viii  septern- 
bris,  p.  714.  Le  collège  Louis-le-Grand  conserva  cependant 
le  Cartularium  abbalise  S.  Claudii  el  Eugendi  sive 
Condatensis,  recueil  de  142  chartes  ou  diplômes  con- 
cernant l'abbase  ,1e  Sainl-Claude,  ,|ue  Cliim,'!  avait  eo- 


suivant  l'ordre  alpli.i 
manuscrits  de  celte 
ordre  du  parlement, 

du    CMlllIn.ll.^     ,!■■      M    ,,!. 

dios  ,,    ■•-,  .  I   I  iiiii- 


sur  cotte   vente  :  Episode    d't 


ères.  Quand  les 
eut  vendus  par 
liion  qu'absents 
ni  i\re  les  co- 
M.i.is,  Meer- 
II  \n^lelerre, 
I"  I  lin.  Un  peut 
cunliscalion  de 
biens  congréganistes  J1762).  Les  manuscrits  des  jésuites 
de  Paris,  dans  les  Eludes  du  20  août  1901,  Le  lieau 
catalogue  que  les  bibliotln'ciin  -  ili    liilin   mil   iiuMii- 

en  1892  de  leurs  Coi/iee.^   /•/,,.'',., .1.      imli- 

cations  sur  le  contenu  de  er    in  i    i      liM     n I- 

lement  répartis  sous  leiilniiili  i.  i  i  -  'liilri  -  iiN. 
Verzeirluiiss  .Irr  r,,„  ,lrr  /,. -„  n;'' '  '""  /.■' ''/'"//.e/.  :» 
Berlin,  enrurh,;,,;,  M, ■,;■„,. nis-ll. ,. <h./u-, / lr„  .1rs  .s/r 
r/,o>}HUsl'hUI,l.ps.\.\{o^,:U„'lulrn,is,'ln_;,II.,n.lsr/n;f- 
len,  p.  476480;  Ali'r.  .Scbuize,  Dw  romauischcii  Hiiiid- 
schriflen,  p.  11-12.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  copies 
de  documents  relevés  dans  les  archives  des  diocèses, 
des  chapitres  et  des  monastères  de  Bourgogne  et  de 
Franche-Comté,  et  intéressant  surtout  l'histoire  ecclé- 
siastique de  ces  provinces.  Il  va,  par  exemple,  plus  de 
300  pièces  relatives  à  la  ville  de  Dijon,  ilestinées  évi- 
demment à  un  iiti-,r:i_p  i(iii.  rrnprès  une  lettre  citée  par 

le  P.  Sommeil..  .  1    ■ n-i   .  éhv  imiMh'.  en  1665,  et 

qui  aurait  éti' m  ■  .  ■>'  ■ .  h ,  ,sii,n,,t . ,  lu^^lmiix  Bur- 
gmidiee  capul.  .  '.;-^i "n,.,  i,.,ilj:r  ii,ni  mlinium  decus. 
Le  P.  Pierre-François  t'.iiifllet  avait  déjà  aidé  son  frère 
Jean-,Iacques,  médecin  du  roi  d'Espagne,  dans  la  com- 
position de  son  histoire  de  Besançon,  Vesonlio,  etc., 
Lyon,  1618,  comme  le  montre  encore  un  manuscrit  de 
Berlin.  Voir  le  catalogue  déjà  cité.  Die  lai.  Handschr., 
p.  343-344.  Apparemment,  il  collabora  aussi  à  l'ouvrage 
De  linteis  sepulchralibus  Christi  servaloris  crisis  histo- 
rica  (Anvers,  1624),  où  son  aine  cherche  à  démontrer  si- 
multanément l'authenticité  du  «  saint  suaire  »  de  Turin  et 
de  celui  de  Besançon;  ses  papiers,  à  Berlin,  renferment 
en  elTet  plusieurs  document--  toneleuit  cette  question. 
Cf.  les  .Éludes,  20  juin  l'u'l.  p.  "J'i    imle. 

De  Backer-Sommervoi;il    /.  ,         /.'  la  C"   de  Jésus, 

t.  II,  col.  1125-1132;  Huiler.  \  -.    ,  i.  n,  col.  486-489. 

11   Dltouquet. 
CHINOIS  (  RITES). -I.  État  de  la  question.  II.  His- 
toire de  la  controverse.  III.  Application  des  décisions 
romaines  et  sentence  définitive.  IV.  Les  permissions. 
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I.  Etat  de  la  question.  —  Le  nom  de  rites  chinois 
rappelle  une  longue  controverse,  dans  laquelle  les  papes 
sont  intervenus  par  plusieurs  actes  solennels.  La  ques- 
tion portait  principalement  sur  l'emploi  de  certains 
termes  chinois  pour  désigner  le  vrai  Dieu,  et  sur  les 
honneurs  qu'il  est  d'usage  en  Chine  de  rendre  à  Con- 
fucius  et  aux  ancêtres  ou  parents  défunts. 

1»  Noms  divins.  —  Le  seul  nom  aujourd'hui  autorisé 
par  le  saint-siège  pour  signifier  le  vrai  Dieu,  en  chinois, 
est  Tien-tchvi'.  s.  i^n. m  du  ciel.  »  Il  a  déjà  été  em- 
ployé par  les  ]!  -n!  i  -  in  diciteurs  de  la  foi  qui  péné- 
trèrent dans  I  ml  lu  1.1  .1.  lu  Chine,  au  xvi«  siècle.  Le 
célèhre  P.  Jl..lll,ieu  ll.cci  (en  Chine  1583-1610)  Ta 
mis  dans  le  titre  du  plus  populaire  de  ses  ouvrages  chi- 
nois, rien-tchou-che-i,  «  vraie  notion  du  Seigneur  du 
ciel.  »  En  conséquence,  cette  dénomination  fut  bientôt 
comme  consacrée  parmi  les  missionnaires  et  les  néo- 
phytes, et  même  parmi  les  païens,  quand  ils  voulaient  par- 
ler du  Dieu  des  chrétiens.  C'est  également  de  cette  époque 
lointaine  que  datent  les  désignation?  en  n-ni'p  pour  les 
églises,  la  religion  et  le  dogme  I\iihI,i|]i.iiI,i|  du  christia- 
nisme, qui  contiennent  le  mémr  ih>iii  :  y  ,1  ii-i<  lioH-tang, 
Il  temple  du  Seigneur  du  ciel:  1  irn-irlnui-kiao,  «  re- 
ligion du  Seigneur  du  ciel;  »  T  ien-lchmi-kiaiig-c/ieng, 
«  incarnation  du  Seigneur  du  ciel.  »  Cependant,  les  pre- 
miers missionnaires,  s'ils  ne  l'ont  pas  su  d'abord,  n'ont 
pas  tardé  à  apprendre  que  ce  nom  était  affecté  en  Chine 
à  diverses  idoles  du  bouddhisme  ou  du  taoïsme  popu- 
laires. Mais  cet  abus  d'une  appellation  qui,  dans  son 
sens  propre  et  naturel,  ne  convenait  qu'au  vrai  Dieu, 
n'était  pas  une  raison  suffisante  de  ne  pas  la  maintenir 
à  celui-ci  :  ,Ies  termes  ©eô;,  Deus,  adoptés  par  les  'apô- 
tres et  les  premiers  chrétiens  pour  nommer  le  Dieu  de 
l'Évangile,  ne  servaient-ils  pas  aussi  aux  Grecs  et  Ro- 
mains païens  pour  désigner  leurs  fausses  divinités? 

.Mais,  à  côté  de  T'ien-lclioii  et  moins  couramment,  les 
anciens  missionnaires  de  Chine  ont  encore  employé 
d'autres  noms,  qui  ont  prêté  à  des  objections  plus  graves. 
Les  principaux  sont  Tien,  «  ciel,  »  et  Cliang-ti,  «  souve- 
rain Seigneur.  »  Naturellement,  par  le  «  ciel  »,  il  faut 
entendre  «  celui  qui  siège  ou  règne  dans  le  ciel  »,  suivant 
la  métonymie  familière  à  tous  les  peuples  et  autorisée 
même  par  la  Bible.  Cela  supposé,  il  est  évident  que  ces 
deux  noms  n'olfrent,  par  eux-mêmes,  rien  que  de  conve- 
nable à  la  majesté  divine.  Les  difficultés  viennent  de  la 
signification  qu'ils  ont  ou  paraissent  avoir  dans  l'usage 
chinois.  Ils  avaient  été  adoptés  par  le  P.  Ricci  et  ses 
compagnons  d'apostolat,  après  mûr  examen,  précisé- 
ment, parce  qu'ils  leur  paraissaient  désigner  le  vrai 
Dieu,  dans  les  King  ou  livres  canoniques  des  Chinois. 

Ces  vieux  textes,  en  effet,  tels  que  les  comprenaient 
les  missionnaires  jésuites,  sous  les  noms  de  Tien  et  de 
Chang-ti,  parlaient  d'un  souverain  maître  des  esprits  et 
des  hommes,  être  spirituel,  connaissant  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  source  de  toute  puissance  et  de 

toute  autorité  légitime,  régulateur  supir l  d.  r.n^i'iir 

des  lois  morales,  récompensant  ceux  uni  l<~  ^.udrut  .  1 

châtiant  ceux  qui  les  violent.  Cette  iiil.i  invi, n  df, 

J^ing,  à  la  vérité,  n'est  pas  celle  des  commenlidonrs  in- 
digènes les  plus  en  vogue,  du  moins  depuis  le  xiii«  siè- 
cle; les  missionnaires  ne  l'ignoraient  pas,  mais  croyaient 
pouvoir  montrer  qu'ils  avaient  pour  eux  les  interprètes 
les  plus  anciens  et  surtout  le  maître  respecté  par-dessus 
tous,  Confucius. 

Ces  notions  sur  la  divinité,  éparses  dans  les  monu- 
ments de  l'antique  sagesse  chinoise,  étaient,  aux  yeux 
des  missionnaires,  avant  tout  des  débris  de  la  révélation 
primitive.  On  a  certainement  exagéré,  parfois,  ces  ves- 
tiges de  la  révélation;  quelques  missionnaires,  surtout 
du  xviii»  siècle,  ont  même  cru  entrevoir  dans  les  King, 
sous  le  voile  de  caractères  symboliques  et  de  mystérieuses 
allégories,  la  plupart  des  dogmes  chrétiens";  toutefois 
ces  ligurisles  n'ont  jamais  été  qu'en  très  petit   nombre 


et,  à  une  ou  deux  exceptions  prés  (Bouvet,  Prémare),  ne 
comptent  point  parmi  les  plus  savants.  Mais  l'interpré- 
tation du  P.  Ricci  et  de  la  presque  totalité  de  ses  suc- 
cesseurs au  XYii"^  siècle,  pour  T'ie»  et  Chang-ti,  reste 
parfaitement  [légitime  et  soutenable,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  des  sinologues  de  premier  ordre,  tels  que  James 
Legge,  G.  von  der  Gabelentz  et  d'autres,  qui  la  sou- 
tiennent eux  aussi  avec  conviction.  Voir  J.  Legge,  The 
notions  of  the  Chinese  concerning  God  and  spirits, 
Hong-kong,  1852;  Id.,  The  religions  of  China,  Londres, 
1880;  Id.,  A  letter  ta  prof.  Max  Minier  chiefly  on  the 
translation  of  the  chinese  terms  Ti  and  Chang  ti,  Lon- 
dres, 1880;  et  ses  traductions  des  King  chinois,  où  il  a 
rendu  constamment  Ti  et  Chang-ti  par  God,  «  Dieu;  » 
Georg  von  der  Gabelentz,  Confucius  und  seine  Lehre, 
Leipzig,  1888,  p.  42. 

Elle  a  été  contestée  par  d'autres,  il  convient  de  l'ajou- 
ter, même  par  des  jésuites.  De  ceux-ci  plusieurs,  dans 
les  premiers  temps  de  la  mission,  passèrent  par  des 
opinions  contraires  ou  du  moins  des  hésitations,  qui 
furent  dissipées  par  des  études  plus  approfondies  et  sur- 
tout par  les  conférences  où  les  missionnaires  s'éclairè- 
rent mutuellement  sur  la  question.  Presque  seul  le 
P.  Nicolas  Longobardi,  qui  succéda  au  P.  Ricci,  en  1610, 
dans  la  direction  de  la  mission  de  Chine,  ne  put  jamais 
donner  une  adhésion  convaincue  à  l'interprétation  favo- 
rable que  les  anciens  textes  chinois  avaient  reçue  de  son 
prédécesseur.  Il  a  motivé  ses  scrupules  dans  plusieurs 
écrits,  destinés  à  être  lus  seulement  de  ses  confrères, 
mais  dont  un  fragment  a  été  publié  par  le  fameux  domi- 
nicain Navarrete,  dans  ses  Tratados  historicos,  Madrid, 
1676,  t.  I,  et  traduit  en  français  par  L.  de  Cicé,  de  la 
Société  des  Missions  étrangères,  sous  le  titre  :  Traité 
sur  quelques  points  de  la  religion  des  Chinois,  Paris, 
1701.  Il  y  combat  l'emploi  des  termes  Tien  et  Chang- 
ti,  comme  noms  de  Dieu  ;  mais  il  parait  que,  dans  un 
autre  écrit  perdu,  il  attaquait  encore  plus  vivement  le 
terme  Tien-tchou. 

Autre  remarque  dont  on  reconnaîtra  l'intérêt.  Les 
inscriptions  juives  de  K'ai-fong-fou  (datées  de  1489, 1512. 
1663)  désignent  couramment  par  T'ien  et  Chang-ti  le 
Dieu  d'Abraham  et  de  Moïse.  Jérôme  Tobar,  S.  J.,  In- 
scriptions juives  de  K'ai-fong-fou,  Chang-hai,  1900, 
p.  lOi-105.  .Mais  l'inscription  chrétienne  de  Si-ngan-fou 
(de  r.iiiii'i  T'^l  111  iiiploie  comme  nom  du  vrai  Dieu 
qu'uni  h  iii|.!i.ii  du  nom  syriaque,  ^!a/ia.  Henri 
Ilavn  I,  -  I  ,  '  -1,'lc  chrétienne  de  Si-ngan-fou, 
III'  p.iul.:,   i:iKUi„-hal,  1902,  p.  19. 

Quelle  que  .soit  la  valeur  absolue  de  l'interprétation 
des  anciens  missionnaires  jésuites,  convaincus  de  sa 
légitimité,  ils  l'ont  fait  servir  avec  succès  à  la  propaga- 
tion de  l'Évangile,  surtout  auprès  des  lettrés.  Ces  rap- 
ports entre  les  doctrines  confuciennes  et  le  christianisme, 
habilement  mis  en  lumière,  ont  certainement  contribué 
à  diminuer  la  répulsion  comme  innée  aux  Chinois,  et 
particulièrement  développée  chez  les  lettrés,  pour  toute 
nouveauté  venant  de  l'étranger.  Puis  ils  fournissaient 
encore  un  point  d'appui  précieux  dans  la  lutte  contre 
l'athéisme  et  le  matérialisme,  par  laquelle  devait  habi- 
tuellement débuter  l'apostolat  des  hautes  classes  en 
Chine.  Aussi,  l'évèque  de  Béryte,  dont  les  dépositions 
ont  trouvé  si  grand  crédit  dans  le  procès  des  rites, 
avouait-il  lui-même  que  «  beaucoup  de  Chinois  s'étaient 
convertis  en  voyant  dans  leurs  livres  antiques  le  fonde- 
ment de  ce  qu'affirment  les  chrétiens  ».  Cité  dans  le 
votum  du  P.  Philippe  de  Saint-Nicolas,  qualificateur 
du  Saint-Office,  en  1700. 

En  résumé,  l'emploi  des  termes  T  ien  et  Chang-ti, 
comme  noms  du  vrai  Dieu,  pouvait  se  justifier  par  de 
sérieuses  raisons;  il  restait  néanmoins  que,  par  suite  de 
la  signification  tout  autre  qu'y  attachaient  beaucoup, 
sinon  la  plupart  des  lettrés  modernes,  ils  n'excluaient 
pas  toute  équivoque  et  pouvaient  prêter  à  une  concep- 
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lion  fausse  des  doctrines  chrétiennes.  C'est  cette  consi- 
(I.  nilion  qui  a  Hnalement  déterminé  le  saint-siège  à  les 
iniriilii'.',  comme  nous  le  verrons. 

1  I  .-i-rDioities  en  l'Iionneur  de  Cnnfucius  et  des  pa- 
'  Irfiints.  —  Si  la  question  des  noms  divins  chi- 
11  il  •  M. iilevé  des  problèmes  assez  (''pineux,  la  question 
I  i  II  hionies  en  l'honneur  de  Confucius  et  des  pa- 
r  m  I  Innts  était  encore  bien  plus  complexe.  Disons 
'\  it  1,1.  pour  écarter  certaines  calomnies,  répétées 
uiéiMc  (lo  nos  jours,  qu'il  ne  s'est  jamais  agi  de  per- 
mettre ou  tolérer  chez  les  chrétiens  chinois  des  obser- 
vances reconnues  comme  idolàtriques  ou  superstitieuses, 
himais  aucun  missionnaire  n'a  autori.sé,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  des  pratiques  qu'il  savait  être  de 
cette  nature.  Nous  en  avons  pour  sur  garant  Ma'MaigTot 
lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape,  en  même 
temps  qu'il  lui  envoyait  son  fameux  mandement  de  1693 
contre  les  rites.  «  Quand  je  parle  d'idolâtrie,  dit-il,  je 
ne  veux  pas  donner  à  entendre  qu'il  y  ait  en  Chine  des 
missionnaires  se  livrant  à  une  grossière  et  honteuse 
idolâtrie  ou  permettant  à  d'autres  de  s'y  livrer;  car  on 
ne  saurait  affirmer  cela  sans  énorme  calomnie.  »  Il  avait 
déjà  déclaré  à  la  fin  de  son  mandement  même,  qu'il 
«  n'entendait  point  inculper  ceux  qui  avaient  jusque-là 
pensé  autrement  que  lui  et  suivi  une  pratique  différente 
de  celle  qu'il  pre.scrivait  pour  l'avenir;  vu  qu'on  ne 
devait  point  s'étonner,  si  'en  pareille  matière  tous  les 
missionnaires  n'avaient  pas  été  du  même  avis,  et  si 
chacun  avait  embrassé  la  pratique  qui  lui  avait  paru 
dans  le  Seigneur  plus  conforme  à  la  vérité  ».  Cette  dé- 
claration fut  louée  par  le  Saint-Office,  dans  son  décret 
du  20  novembre  170i,  et  la  S.  G.  y  ajouta,  de  son  côté, 
la  défense  de  «  faire  passer  pour  fauteurs  d'idolâtrie  » 
les  missionnaires  qui,  avant  ce  décret,  avaient  cru  pou- 
voir permettre  des  choses  qu'il  interdisait. 

La  controverse  n'a  donc  jamais  roulé  sur  les  obser- 
vances des  sectes  bouddhistes  et  taoïstes,  qui  se  montrent 
partout,  en  Chine,  à  côté  du  confucianisme  officiel.  Il 
s'agit  des  cérémonies  que  la  coutume  antique  et  les  lois 
réputées  les  plus  sacrées  de  l'Étal  chinois  prescrivent 
aux  lettrés  pour  honorer  leur  premier  maître,  Confu- 
cius, et  à  tous  les  Chinois  pour  honorer  leurs  ancêtres 
ou  parents  défunts.  Ces  cérémonies  sont-elles  des  actes 
7'eligieu-x,  au  sens  propre,  et  constituent-elles  ainsi  un 
culte  de  Confucius  et  des  ancêtres,  semblable  à  celui 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu  et  à  ses  saints?  Toute  la  con- 
troverse qui  a  engendré  tant  d'écrits  et  de  polémiques 
passionnées  se  résume  dans  cette  question. 

Pour  la  résoudre,  l'extérieur  ou,  pour  ainsi  dire, 
l'être  matériel  de  ces  cérémonies  ne  fournissait  que  peu 
de  lumières.  De  ce  point  de  vue,  la  plupart  pouvaient 
justement  être  considérées  comme  indifférentes.  Cela 
d'autant  mieux  qu'elles  ne  se  pratiquaient  pas  seulement 
en  l'honneur  des  morts,  mais  aussi  des  vivants,  et 
n'avaient  évidemment,  dans  ce  dernier  cas,  rien  de  re- 
ligieux. De  fait,  les  missionnaires  jésuites,  en  tolérant 
ces  rites  dans  leurs  chrétientés,  avant  les  décisions  pon- 
tificales, avaient  pour  règle  de  ne  permettre  à  l'égard 
de  Confucius  et  des  ancêtres  que  les  honneurs  qu'on 
rendait  aussi  aux  mandarins,  maîtres,  parents  ou  amis 
vivants.  Pour  juger  du  caractère  véritable  de  ces  pra- 
tiques, il  importait  donc,  presque  uniquement,  de 
savoir  dans  quel  sentiment  et  à  quelle  fin  les  Chinois 
s'en  acquittaient  :  c'est-à-dire  quelle  conception  ils 
avaient  des  morts  qu'ils  honoraient  de  cette  manière; 
s'ils  leur  attribuaient  quelque  caractère  divin  et  quelque 
pouvoir  surnaturel  ;  s'ils  leur  demandaient  et  espéraient 
d'eux  quelque  chose. 

Les  missionnaires  qui  ont  permis  ces  rites,  avec  cer- 
taines restrictions  et  conditions,  l'ont  fait  parce  qu'ils 
n'ont  cru  autoriser  en  cela  rien  qui  eût  un  caractère 
religieux.  Ils  avaient  jugé,  en  effet,  que  ces  rites,  de  par 
leur  institution  primitive   et  les  lois   qui  les  prescri- 


vaient. Comme  d'après  la  pratique  commune  des  classes 
éclairées  de  la  nation,  n'étaient  que  des  manifestations 
du  respect  et  de  la  reconnaissance  que  les  disciples 
doivent  à  leurs  maîtres  et  les  enfants  à  leurs  parents  : 
en  un  mot,  suivant  la  formule  connue,  c'étaient  des 
usages  purement  civils  ou  politiques.  Cette  opinion 
n'avait  pas  été  formée  â  la  légère;  elle  s'appuyait  sur 
une  longue  et  consciencieuse  étude  des  livres  qui  sont 
comme  la  Bible  des  Chinois,  sur  les  informations  prises 
auprès  de  nombreux  lettrés,  et  des  plus  compétents  en 
la  matière,  enfin  sur  l'observation  directe  des  faits, 
continuée  pendant  bien  des  années,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Chine,  par  des  missionnaires  de  toute  na- 
tionalité, auxquels  on  ne  peut  refuser  ni  des  connais- 
sances et  des  qualités  scientifiques  remarquables,  ni  un 
sincère  désir  d'atteindre  la  vérité  et  de  la  suivre,  une  fois 
connue,  dans  une  question  où  leur  responsabilité 
d'apotres  et  le  salut  des  âmes  étaient  si  gravement 
engagés. 

C'est  encore  le  fondateur  de  la  mission  qui,  sur  ce 
point  comme  pour  le  choix  des  noms  de  Dieu,  montra 
la  voie  que  suivirent  après  lui,  non  sans  contrôle  réi- 
téré, ses  confrères  jésuites,  presque  sans  exception,  et 
plusieurs  autres  missionnaires  avec  eux.  Aux  yeux  du 
P.  Ricci,  non  seulement  les  démon  s  (rations  de  respect, 
comme  saluts,  prosternements,  mais  encore  les  encen- 
sements, les  oblations  de  victuailles  qui  se  faisaient 
devant  les  tablettes  portant  les  noms  des  ancêtres, 
n'étaient  destinées  qu'à  traduire  sous  forme  sensible, 
suivant  les  idées  chinoises,  l'amour  et  la  reconnaissance 
des  descendants.  «  On  ne  reconnaît  dans  ces  morts, 
écrivait-il,  aucune  divinité,  on  ne  leur  demande  rien, 
on  n'attend  rien  d'eux  :  c'est  pourquoi  il  n'y  a  en  tout 
cela  nulle  trace  d'idolâtrie.  »  Il  disait  de  même,  au  sujet 
des  offrandes  faites  à  Confucius  par  les  mandarins  et 
les  lettrés  :  «  Ils  lui  offrent  avec  grande  solennité,  pour 
lui  marquer  leur  gratitude  de  la  bonne  doctrine  qu'il 
leur  a  laissée  dans  ses  livres,  par  le  moyen  desquels  ils 
ont  obtenu  leurs  charges  et  leurs  degrés;  toujours  sans 
lui  adresser  aucune  prière,  ni  lui  demander  aucune 
chose,  comme  nous  avons  dit  pour  les  morts.  »  Voir 
Vera  Sinensium  sententia  de  tabella  Confucio  et  pro- 
genitonbus  inscripta...  secundum  PP.  Societatis  Jesu, 
[Rome,]  1700,  p.  43-44. 

Cette  conception  des  rites  chinois  est  donc  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  que  tant  de  missionnaires  ont  cru 
ne  pouvoir  refuser  à  ces  rites,  plus  exactement  à  une 
partie  de  ces  rites  :  car  cette  tolérance  n'a  jamais  été 
absolue  et  sans  réserves.  Ces  missionnaires  n'ont  pas 
ignoré  que,  pratiquement,  aux  cérémonies  tradition- 
nelles, licites  en  elles-mêmes,  les  Chinois  païens  en 
mêlaient  souvent  de  moins  pures  ou  même  de  franche- 
ment superstitieuses,  empruntées  au  bouddhisme  ou  au 
taoïsme  :  telle  la  coutume  de  brûler  des  monnaies  de 
papier  en  l'honneur  des  morts.  Les  adjonctions  de  ce 
genre  étaient  signalées  et  rigoureusement  interdites  aux 
chrétiens.  En  outre,  les  missionnaires  ne  manquaient 
pas  d'instruire  avec  un  soin  particulier  leurs  néophytes 
de  ce  que  la  foi  enseigne  sur  l'état  des  morts  et  de  ce 
qu'elle  permet  de  faire  pour  eux.  D'ailleurs,  ils  n'auto- 
risaient pas  tous  les  rites  licites  en  eux-mêmes,  mais 
seulement  ceux  dont  les  chrétiens  ne  pouvaient  se  dis- 
penser sans  grave  préjudice.  Par  exemple,  ils  permet- 
taient aux  étudiants  chrétiens  de  rendre  à  Confucius, 
dans  la  salle  affectée  à  cet  objet,  l'hommage  sans  lequel 
aucun  grade  n'était  conféré;  au  contraire,  ils  ont  tou- 
jours interdit  aux  lettrés  chrétiens  de  participer  à 
roblationso(('((>ie/(e,  qui  est  faite  deux  fois  par  an  devant 
la  tablette  du  grand  maître  :  non  qu'ils  la  regardassent 
comme  idolâtrique  ou  superstitieuse,  mais  parce  qu'elle 
n'est  pas  rigoureusement  commandée.  Aussi  bien, 
quelque  justifiée  que  leur  partit  cette  tolérance,  dans 
les  limites  où  ils  la  renfermaient,  les  missionnaires  ne  la 
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considérèrent  jamais  que  comme  une  concession  pro- 
visoire, destinée  à  prendre  lin  dés  que  le  développement 
de  la  chrétienté  et  le  progrès  de  la  liberté  religieuse  en 
Chine  le  permettraient.  Ils  s'appliquèrent,  dés  les  débuts 
de  la  mission,  à  préparer  le  jour  où  les  néophytes  chi- 
nois ne  feraient  plus  pour  leurs  défunts  que  les  céré- 
monies en  usage  dans  l'Église  universelle;  c'est  dans 
celle  \ue,  notamment,  qu'ils  donnaient  le  plus  d'appa- 
reil possible  à  ces  cérémonies  dans  les  funérailles  des 
chrétiens,  de  manière  à  montrer  à  tous  que  la  religion 
du  Christ  ne  faisait  rien  perdre  aux  morts  du  respect 
qui  leur  était  dû. 

Voilà  les  conditions  dans  lesquelles  les  chrétiens  chi- 
nois étaient  admis  à  pratiquer  leurs  rites  nationaux, 
depuis  presque  un  demi-siècle,  quand  s'éleva  la  contro- 
verse dont  nous  avons  maintenant  à  esquisser  briève- 
ment l'histoire. 

II.  Histoire  de  la  controverse.  —  Les  jésuites 
étaient  depuis  47  ans  les  seuls  missionnaires  de  la 
Chine,  quand,  en  1631.  .iliordèrent  an  Fou-kien  les  deux 
dominicains  Ange  Coc|iii  •  i  Ihonii-  -^.M-ra.  Le  premier 
mourut  déjà  en  1633:  il. m-  I  :  m.  im  uinée,  on  vit  arri- 
ver à  Fongan  le  P.  Je.'ni-I;.i|.li~i.>  Aldiales  avec  un  autre 
dominicain  espagnol,  et  deux  franciscains  également 
espagnols,  dont  l'un  était  le  P.  Antoine  de  Sainte-Marie. 
En  1637,  dominicains  et  franciscains  étaient  arrêtés 
parles  mandarins  delà  province  et  décrété*  d'expulsion. 
Ils  durent  retourner  à  Manille  et  n<-  i- i  im  .ni  ,ii  Chine 
que  quelques  années  plus  tard,  i  ;.  -  inu,,  .mv  mission- 
naires n'avaient   guère  eu  le    liii,|i-    .1   i|i|i!.ii.iinlir  les 

choses  de  Chine  et    ir;n,H.iil    \^u  ", \mii'  nue  liini 

petite  partie  des  clnvii.  i  !.  -  i -   |Mr  Iciii^  pirnl... 

cesseui'S,  que  di-ja    il-  ,.i    m      i.i    mr    di.inion    1res 

défavorable  de  la  lui  (h.jil-j  îuhi-.  yjv  ceux-ci.  Et  ils 
n'avaient  pas  gardé  à  part  eux  leurs  impressions.  Émus 
par  leurs  rapports,  dès  1635,  l'archevêque  de  Manille  et 
l'évêque  de  Zebut,  aux  Philippines,  avaient  cru  devoir 
signaler  au  pape  Urbain  VIII  l'indulgence  outrée  des 
jésuites  à  l'égard  de  l'idolâtrie  et  des  superstitions  chi- 
noises. Il  est  vrai  que,  bientôt  renseignés  plus  ample- 
ment, ils  écrivirent  de  nouveau  à  Rome,  l'évêque  en 
1637,  l'archevêque  en  1638,  pour  rétracter  leur  dénon- 
ciation, comme  Jondée  sur  des  informations  erronées. 

Cependant  la  polémique  était  allumée  entre  les  ordres 
religieux,  les  jésuites  repoussant  comme  des  calomnies 
les  accusations  des  dominicains  et  des  franciscains. -Du 
moins  elle  resta  quelque  temps  limitée  à  des  répliques 
circulant  en  manuscrit  dans  le  monde  ecclésiastique 
plus  spécialement  intéressé.  Mais,  en  1643,  le  P.  J.-B. 
Morales,  déjà  mentionné,  était  à  Rome  pour  soumettre 
au  saint-siège  une  série  de  cjuestiom  ou  doutes,  qu'il 
présentait  comme  n  controversés  »  entre  les  mission- 
naires de  Chine,  jésuites,  d'une  part,  dominicains  et 
franciscains  de  l'autre.  Les  deux  premiers  articles  con- 
cernaient la  facilité  à  dispenser  les  néophytes  chinois  de 
certains  préceptes  positifs  de  l'Église  et  de  certaines 
cérémonies  sacramentelles;  les  deux  suivants  étaient 
relatifs  au  prêt  à  gros  intérêts  usité  en  Chine;  les 
articles  6-16  traitaient  de  la  participation  des  chrétiens 
aux  cérémonies  en  l'honneur  soit  des  esprits,  soit  de 
Confucius,  des  ancêtres  et  des  autres  morts,  soit  de 
l'empereur  régnant;  enfin  le  17'  se  rapportait  à  la  pré- 
dication de  la  passion  de  J.-C. 

Ces  questions  reçurent  leurs  résolutions  dans  un 
décret  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  daté  du  12  sep- 
tembre 1645,  auquel  le  pape  Innocent  X  donna  son 
approbation  et  dont  il  enjoignit  rigoureusement  l'obser- 
vation à  tous  ceux  qu'il  regardait,  «  jusqu'à  ce  que  Sa 
Sainteté  ou  le  saint-siège  apostolique  en  ordonnât 
autrement.  >>  Les  réponses  aux  questions  touchant  les 
rites  en  l'honneur  des  esprits,  de  Confucius  et  des 
ancêtres  furent  toutes  négatives;  c'est-à-dire  que  ces 
rites,    tels  qu'ils   étaient   exposés    par   le    P.   .Morales, 
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étaient  condamnés  et  prohibés.  Or,  Morales  croyait  sans 
doute  avoir  proposé  des  cas  réels,  non  fictifs;  c'étaient 
les  pratiques  permises  par  les  missionnaires  jésuites 
qu'il  avait  prétendu  exposer;  mais  ces  missionnaires, 
à  qui  ses  imputations  étaient  connues  avant  qu'il  les 
portât  à  Rome,  les  avaient  toujours  repoussées;  bien 
plus,  avant  comme  après  le  décret  de  1645,  ils  nièrent 
l'exactitude  de  son  exposé,  tant  pour  ce  qui  concernait 
le  caractère  des  rites  chinois  en  général,  que  pour 
l'étendue  de  la  tolérance  accordée  parles  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  le  décret  lui-même,  la 
question    de    la   réalité    des    faits   n'est  pas    touchée. 

Cependant  la  tendance  avouée  de  la  démarche  de 
Morales  et  le  retentissement  qu'elle  donnait  à  ses  atta- 
ques contre  la  méthode  d'apostolat  des  missionnaires 
jésuites  de  Chine,  imposait  à  ceux-ci  le  devoir  de 
s'expliquer  solennellement.  Ils  le  firent  en  envoyant  à 
Rome  le  P.  Martin  Martini  pour  exposer,  au  nom  de 
tous,  leur  conduite  au  souverain  pontife  et  le  prier  de 
l'approuver  ou  de  la  corriger  par  son  jugement  souve- 
rain. Parti  de  Chine  en  1651,  Martini  ne  put  atteindre 
Rome  qu'en  1654.  Comme  Morales,  il  présenta  des 
questions,  qui  furent  examinées  par  le  Saint-Office.  Il 
n'y  en  avait  que  quatre,  dont  les  deux  premières  corres- 
pondaient aux  deux  premiers  articles  de  Morales;  les 
deux  autres  concernaient  les  cérémonies  pratiquées  en 
l'honneur  de  Confucius  à  la  collation  des  grades  de 
lettrés,  et  celles  qui  se  faisaient  dans  les  maisons  im- 
médiatement après  une  mort  ou  dans  les  salles  des 
ancêtres  ou  auprès  des  tombeaux.  Ces  cérémonies 
étaient  présentées  comme  des  actes  de  courtoisie,  de 
respect  filial  et  de  reconnaissance,  n'ayant  par  elles- 
laéiiies  rien  de  religieux.  . 

Le  Saint-Office  répondit  par  un  décret  daté  du  23  mars 
1656  et  approuvé  par  le  pape  .\lexandre  VII.  On  y  rap- 
pelait d'abord  les  questions  proposées  par  le  P.  Jean- 
Baptiste  Morales,  dont  la  1",  la  2»,  la  8«  et  la  9=  étaient 
reproduites  avec  les  réponses  données  en  1645;  puis  le 
décret  continuait  ainsi  :,(  Mais  les  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Chine  n'ayant  pas  été  entendus 
en  ce  temps-là,  ils  ont  proposé,  l'année  dernière  1655,  à 
la  S.  C.  de  la  Propagande  quatre  questions,  avec  la  diver- 
sité de  fait  qui  se  rapporte  à  chaque  question.  L'affaire 
ayant  été  renvoyée  par  l'ordre  du  Saint-Père  à  la  S.  C. 
de  la  suprême  et  universelle  Inquisition,  celle-ci, 
après  avoir  entendu  les  suffrages  des  qualificateurs,  a 
répondu  de  la  manière  suivante...  »  Les  réponses  sont 
affirmatives  sur  les  quatre  demandes  du  P.  Martini; 
sur  la  B',  concernant  l'hommage  des  candidats  à  Confu- 
cius, le  décret  dit  :  «  La  S.  C.,  d'après  ce  qui  a  été 
proposé  ci-dessus,  a  jugé  qu'on  doit  permettre  aux 
Chinois  chrétiens  les  cérémonies  susdites,  parce  qu'il 
semble  que  c'est  un  culte  purement  civil  et  politique.  » 
X  la  4»,  on  répond  :  «  Suivant  ce  qui  a  été  proposé  ci- 
dessus,  la  S.  C.  a  jugé  qu'on  peut  tolérer  que  les  Chi- 
nois convertis  pratiquent  ces  cérémonies  à  l'égard  de 
leurs  défunts,  même  en  compagnie  des  païens,  en 
retranchant  néanmoins  toute  superstition;  que  même, 
tandis  que  les  païens  font  des  actions  superstitieuses, 
ils  peuvent  encore  être  présents  avec  eux,  surtout  après 
avoir  fait  profession  de  leur  foi,  quand  il  n'y  a  pas  de 
danger  de  perversion  et  s'ils  ne  peuvent  autrement  évi. 
ter  des  ressentiments  et  des  inimitiés.  » 

On  a  reproché  à  l'exposé  du  P.  Martini  de  n'être  pas 
conforme  à  la  vérité,  parce  qu'il  était  incomplet  et  ne 
disait  rien,  par  exemple,  du  »  sacrifice  solennel  »  à  Con- 
fucius. Les  jésuites  ont  répondu  que  l'exposé  était  vrai 
et  complet,  en  ce  sens  qu'il  rapportait  tout  ce  que  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  permettaient  aux  néo- 
phytes, dans  les  matières  sur  lesquelles  on  les  avait 
accusés  ;  s'il  n'avait  point  parlé  du  «  sacrifice  solennel  » 
à  Confucius,  c'est  que  ce  prétendu  sacrifice  (car  on  con- 
testait qu'il  y  en  eût  un,  au  sens  propre)  n'était  pas  de 


'i:!71 


CHINOIS    (RITES) 


2372 


ces  choses  que  ses  confrères  permettaient,  et  nous  avons 
en  plTet  dojà  relevé  raffirmation  constante  des  mission- 
iiaiiv^  j.^iiil,  s  ^iir  ce  point. 

I  '■'■  <li  .  li  1  (iMiinaii  satisfaction  aux  partisans  de  la  tolé- 
r.in.  ,  (|.  h  ni- lii-il  celui  qu'avait  obtenu  en  16i5  le 
!'.  II..  Moi:il,s-,'  Cette  question  posée  au  saint-siège 
par  le  P.  Jean  Polanco,  dominicain,  fut  résolue,  le 
•20  novembre  1669,  par  un  troisième  décret  du  Saint- 
Office,  approuvé  par  Clément  IX.  La  S.  G.  déclara  que 
les  doux  décrets  antérieurs  subsistaient  dans  leur  force, 
in  suo  robove,  et  que  l'un  et  l'autre  devait  être  observé, 
suivant  les  questions,  les  circonstances  et  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  les  doutes  pioposés.  C'est-à-dire 
qu'on  laissait  à  la  conscience  des  missionnaires  de  voir, 
dans  chaque  cas  particulier,  si  les  circonstances  étaient 
celles  des  quœsila  de  1645  ou  celles  des  qusesita  de  1656, 
pour  interdire  ou  permettre  une  pratique  aux  néophytes. 

A  cette  époque,  un  réel  progrès  dans  le  sens  de 
l'accord  se  manifestait  ;  plusieurs  missionnaires  distin- 
gués de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  encouragés  par 
leurs  premiers  supérieurs,  s'étaient  ralliés  à  la  pratique 
approuvée  par  Alexandre  VII;  les  jésuites,  de  leur  côté, 
faisaient  des  concessions  aux  scrupules  des  autres,  no- 
tamment dans  la  question  des  noms  de  Dieu.  Des  évé- 
nements, malheureux  en  eux-mêmes,  favorisèrent  ce 
mouvement.  Durant  la  terrible  persécution  qui  s'éleva 
contre  le  christianisme,  en  1665,  tous  les  missionnaires 
que  les  mandarins  purent  saisir  dans  les  provinces 
furent  relégués  à  Canton.  Ils  s'y  trouvèrent  ainsi  23, 
enfermés  dans  la  même  maison,  pendant  cinq  ans  :  sur 
ce  nombre,  trois  étalent  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
un  de  celui  de  Saint-François  et  les  autres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Ils  pensèrent  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer leurs  loisirs  forcés  qu'à  s'entendre  définitivement 
sur  une  méthode  uniforme  d'apostolat.  Dans  des  confé- 
rences qui  durèrent  quarante  jours,  ils  discutèrent  tous 
ensemble  et  formulèrent  en  articles  42  points,  où  la  dis- 
cipline de  l'Église  demandait  à  être  adaptée  aux  néces- 
sités du  milieu  chinois.  Le  41=  article,  qui  réclama  la 
plus  longue  délibération,  était  conçu  en  ces  termes  : 


Circa  cœremonias  quibus  Si- 
nae  magistrum  suura  Confucium 
et  morluos  venerantur,  sequen- 
da  omnino  sunt  responsa  S.  C. 
S.  et  U.  Inquisitionis  a  SS.  D.N. 
Alexandro  V 1 1  approbata 
a.  1656  :  quia  fundantur  in 
valde  probabili  opinione,  cui 
nuHa  contraria  evidentia  opponi 
potest  ;  qua  posita  probabilitate, 
non  est  occludenda  janua  salu- 
tis  innumerabilibus  Sinis,  qui 
arcerentur  a  christiana  reli- 
gione,  si  prohiberentur  ea  fa- 
cere  quœ  licite  ac  bona  lide 
facere  possunt  et  non  sine  gra- 
vissimis  incommodis  prseter- 
niittere  cogerenlur. 


Quant  aux  cérémonies  par 
lesquelles  les  Cliinois  honorent 
leur  maître  Confucius  et  les 
morts,  il  faut  décidément  suivre 
les  réponses  de  la  S.  C.  de  l'In- 
quisition approuvées  par  N.  S. 
P.Alexandre  VH.en  1656  :  parce 
qu'elles  sont  fondées  sur  une 
opinion  très  probable  à  laquelle 
on  ne  peut  opposer  aucune  évi- 
dence contraire  ;  et,  cette  pro- 
babilité supposée,  il  ne  faut 
point  fermer  la  porte  du  salut 
aux  innombrables  Chinois,  qui 
seraient  écai-tés  de  la  religion 
chrétienne,  si  on  leur  défendait 
de  faire  ce  qu'ils  peuvent  faire 
licitement  et  de  bonne  foi  et  ce 
qu'ils  ne  sauraient  ometU'e 
sans  de  très  graves  préjudices. 

Le  principal  parmi  les  dominicains  était  le  P.  Domi- 
nique Fernandez  Navarrele,  chef  {prxses)  de  la  mission 
de  son  ordre,  en  Chine,  où  U  était  depuis  1659.  Son  su- 
périeur majeur,  le  P.  Vincent  Prot,  vicaire  provincial 
des  dominicains  de  l'Extrême-Orient,  lui  avait  donné 
mandat  exprès  de  faire  l'union  avec  les  missionnaires 
de  la  Compagnie  et  l'avait  autorisé  à  signer,  au  nom  de 
toute  sa  famille  religieuse,  ce  qui  serait  statué  à  la  ma- 
jorité des  voix  dans  les  conférences  de  Canton.  Ces  con- 
férences s'étaient  terminées  le  26  janvier  1668  par  le 
choix  unanime  de  saint  Joseph  comme  patron  des 
missions  de  Chine;  les  42  articles,  successivement  votés, 
après  discussion  et  amendements,  par  la  majorité  des 
Pères  présents,  avaient  été  souscrits  par  tous.  Seul  peut- 


être  le  P.  Antoine  de  Sainte-Marie,  franciscain,  fameux 
pour  son  intransigeance  certainement  excessive,  autant 
que  pour  son  zèle  et  sa  haute  vertu,  ne  les  signa  point 
ou,  s'il  signa  d'abord,  fit  bientôt  effacer  son  nom.  Le 
P.  Navarrete  suivit  cet  exemple,  un  peu  plus  tard.  Le 
8  mars  1668,  il  remit  au  P.  de  Govea,  vice-provincial 
des  jésuites  Internés  avec  lui,  une  longue  note  conte- 
nant les  difficultés  qui  lui  restaient  contre  l'article  41. 
Le  P.  de  Govea  chargea  plusieurs  de  ses  subordonnés 
d'y  répondre  :  les  PP.  Prosper  Intorcetta,  François 
Brancatl  et  Dominique  Gabiani,  italiens,  et  le  P.  Jacques 
le  Favre,  de  Paris,  le  firent  dans  des  écrits  qui  sont 
d'amples  et  savantes  dissertations.  Le  P.  Navarrete  pa- 
rut satisfait  de  ces  réponses,  surtout  de  celle  du  P.  Bran- 
catl, bourrée  de  citations  chinoises;  et,  le  29  sep- 
tembre 1669,  il  donna  par  écrit  au  P.  vice-provincial 
son  adhésion  claire  et  nette  aux  pratiques  de  la  Compa- 
gnie concernant  les  rites,  dans  le  sens  du  décret  de  1656. 
Mais,  le  19  décembre  de  la  même  année,  il  s'échappait 
furtivement  de  Canton  et  passait  à  Macao,  et  de  là  en 
Europe.  En  Espagne,  où  il  était  en  1672.  puis  à  Rome, 
où  il  arriva  le  6  janvier  1673,  il  ne  travailla  plus  qu'à 
détruire  ce  qu'on  avait  tenté  de  faire  dans  les  conférences 
de  Canton.  En  iCûCi.  pnrul  ;i  Madrid  le  i"  volume  de  ses 
Tratados  hisiun.  ,,^.  /''.hiirns,  ethicos  y  religiosos  de  la 
monarchia  ilr  './w,,.»  Il  -.  compose,  en  majeure  partie, 
d'attaques  coiitrv  les  iii.iliodes  d'apostolat  des  jésuites 
au  Japon  et  surloul  en  Chine,  spécialement  quant  à  la 
question  des  rites.  Sur  cette  question  roule  encore  plus 
exclusivement  le  t.  ii,  Imprimé  à  Madrid  en  1679,  peut- 
être  sans  avoir  été  terminé  par  l'auteur,  devenu  arche- 
vêque de  Saint-Domingue,  où  il  rechercha  de  nouveau 
l'amitié  des  Pères  de  la  Compagnie. 

La  controverse,  qui,  avant  cette  publication,  était  restée 
à  peu  près  dans  le  cercle  des  hommes  compétents  et 
autorisés  pour  la  résoudre,  se  trouvait,  maintenant, 
jetée  dans  le  grand  public,  ignorant,  incapable  de  juger 
autrement  que  d'après  ses  sympathies  ou  ses  antipathies 
pour  les  parties  Intéressées.  Écrit,  d'ailleurs,  par  un 
homme  lui-même  passionné,  d'esprit  plutôt  léger, 
comme  le  prouvent  ses  variations,  pour  ne  point  parler 
de  sa  sincérité  très  contestée,  l'ouvrage  de  Navarrete 
fournit  à  souhait  des  armes  aux  protestants,  tel  le  pas- 
leur  Jurieu,  contre  l'Église  catholique,  et  surtout  aux 
jansénistes,  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

En  1674,  Navarrete  proposa  également  au  Saint-Office 
une  longue  série  de  questions  sur  les  rites  chinois;  la 
S  C.  chargea  deux  de  ses  consulteurs,  les  PP.  Brancatl 
de  Laurea  et  Jean  Bona,  depuis  cardinaux,  d'y  répondre, 
mais  ne  rendit  pas  de  nouveau  décret. 

Une  intervention  de  plus  grande  conséquence  pour  la 
solution  de  la  controverse  se  produisit  en  1693.  Charles 
Maigrot,  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  était  entré 
en  Chine  avec  Ma'  Pallu,  premier  vicaire  apostolique 
de  cette  Société,  en  1683.  Il  était  vicaire  apostolique  du 
Fou-kien,  sans  être  encore  évêque  (il  fut  nommé  évêque 
de  Conon  in  partibus  infidelium,  en  1697),  quand,  le 
26  mars  1693,  il  publia  un  mandement,  édictant  pour 
tous  les  missionnaires  de  son  vicariat  une  règle  de  con- 
duite uniforme  par  rapport  aux  pratiques  controversées, 
«  en  attendant  que  le  saint-siège  eût  décidé  la  ques- 
tion. »  Il  y  proscrivait  les  noms  de  T'ien  et  de  Chang-ti; 
il  défendait  de  permettre  en  aucun  cas  aux  chrétiens  la 
participation  ou  l'assistance  aux  «  sacrifices  ou  oblations 
solennelles  »  en  l'honneur  de  Confucius  et  des  morts  ; 
il  n'autorisait  les  tablettes  des  ancêtres  qu'en  y  chan- 
geant l'inscription  usuelle  et  en  plaçant  à  côté  une  pro- 
fession de  foi  chrétienne;  il  blâmait  et  Interdisait 
certaines  assertions  trop  favorables,  selon  lui,  à  Confu- 
cius et  aux  anciens  philosophes  chinois.  L'article  de 
l'ordonnance  le  plus  hardi,  et  certainement  le  principal 
dans  l'intention  de  Ma'  Maigrot,  était  celui  qu'il  mettait 
en  troisième  lieu,  ainsi  formulé  :  «  Nous  déclarons  que 
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1  expose 


fait  autrefois  au  pape  Alexandre  VII  sur  les 


points  controversés  entre  les  missionnaires  (de  Chine), 
n'est  pas  véridique,  en  plusieurs  endroits;  et  que,  par 
suite,  quoique  les  réponses  faites  par  le  saint-siège  aient 
été  justes  et  sages  et  appropriées  aux  circonstances 
exprimées  dans  les  questions,  les  missionnaires  ne 
peuvent  s'en  prévaloir  pour  perjneltre  le  culte  de  Con- 
fucius  et  des  ancêtres  en  usage  chez  les  Chinois.  » 

Le  but  de  Mo'  Maigrot,  il  le  laisse  assez  entrevoir  dans 
sa  lettre  au  pape  Innocent  XII,  était  d'obliger  en  quel- 
que sorte  le  saint-siège  à  faire  examiner  de  nouveau  la 
question  des  rites  chinois,  surtout  au  point  de  vue  des 
faits,  si  diversement  exposés  et  encore  plus  diversement 
interprétés  dans  les  quxsita  résolus  en  1645  et  1656. 
Dans  cette  vue,  le  10  novembre  1693.  il  adressa  son 
mandement  au  pape,  avec  la  lettre  à  laquelle  je  viens 
de  faire  allusion,  et  un  «  bref  exposé  de  toute.la  contro- 
verse »  ;  il  y  demandait  à  pouvoir  la  discuter  à  Rome, 
contradictoirement  avec  les  Pères  jésuites,  soit  person- 
nellement, soit  par  ses  procureurs.  Il  envoya  en  effet  à 
Rome,  au  commencement  de  1694,  MM.  de  Quemener  et 
Nicolas  Charmol,  des  Missions  étrangères.  C'est  surtout 
le  second  qui  poursuivit  la  confirmation  du  mandement 
et  la  condamnation  des  rites,  avec  mv  tPiiMrit.i  extraor- 
dinaire et  une  habileté  incontcsiil  !  ;■  :  in  ,  de  son 
propre  aveu,  il  ne  sût  point  le  Chili    -  i    <^^■  que 

deux  ans  et  demi  en  Chine.  iicN/i  <  ~/'  i"  >  pislolani 
R.  P.  Prœpositi  generalis  Socielatis  Jesii.  0  aug.  1691, 

La  S.  C,  à  qui  le  pape  renvoya  les  pièces  présen- 
tées par  Maigrot  et  ses  procureurs,  ne  s'en  occupa 
sérieusement  que  vers  le  milieu  de  l'année  1697.  Les 
quatre  cardinaux  Casanate,  Noris,  de  l'ordre  des  augus- 
tins,  Ferrari,  dominicain,  et  Marescotti  furent  désignés 
pour  instruire  l'afl'aire,  dans  'une  Congrégation  parti- 
culière. Vers  la  fin  de  1699,  ils  étaient  parvenus  à  éta- 
blir la  formule  [définitive  des  quœsita,  avec  leurs 
raliones  duhilandi,  sur  lesquels  devaient  porter  les 
votes  des  qualificateurs  et  des  cardinaux,  et  les  décisions 
finales  du  Saint-Office.  Dans  ces  laborieux  préliminaires, 
surtout  pour  le  contrôle  des  faits  entrant  dans  les  ra- 
tiones  dubitandi,  on  fit  particulièrement  appela  l'expé- 
rience et  aux  connaissances  chinoises  du  P.  Jean-Fran- 
çois de  Nicolaï,  de  Leonessa,  franciscain,  alors  à  Rome; 
missionnaire  en  Cliine  depuis  1684,  il  avait  été  vicaire 
général  il-'  1'.'\.m|ii.'  clnnois  ,1,.  Xiiil.in^.  ;\r,ii  Lopez,  puis 

Les  guœsita  étaient  distribues  en  sept  articles,  avec 
plusieurs  subdivisions  ;  ils  répondaient,  en  général, 
pour  l'ordre  et  la  teneur,  aux  sept  articles  du  mande- 
ment Maigrot.  Le  l"'  et  le  2'  étaient  donc  relatifs  aux 
noms  de  Dieu  chinois.  La  solution  du  3«  quœsititni, 
relatif  au  décret  d'Alexandre  Vil,  dépendant  de  la  déci- 
sion donnée  pour  le  4'  et  le  5%  on  le  renvoyait  à  la  suite 
de  ceux-ci  pour  la  délibération  et  la  réponse.  Le  i' 
traitait  du  culte  de  Confucius  et  des  ancêtres  :  il  allait 
plus  loin  que  l'article  correspondant  du  mandement  ; 
car,  tandis  que  Maigrot,  par  une  singulière  inconsé- 
quence, n'interdisait  que  les  oblations  solennelles,  et 
laissait  ainsi  libres  des  cérémonies,  qui,  pour  n'être 
pas  solennelles,  n'en  devaient  pas  moins  rester  idolâtri- 
ques  ou  superstitieuses,  dans  son  système,  le  4»  giiœsi- 
tum  posait  aussi  la  question  de  licéité  quant  aux  rites 
moins  solennels.  Le  5«  s'occupait  des  tablettes  des 
ancêtres.  Le  6«  et  le  7=  avaient  rapport  aux  idées  reli- 
gieuses et  morales  des  anciens  Chinois. 

Quatre  qualificateurs  furent  désignés  par  Innocent  XII, 
pour  donner  le  premier  avis  sur  les  sept  questions. 
C'étaient  le  P.  Gabrielli,  feuillant,'  dont  on  connaît 
les  relations  avec  Fénelon,  le  P.  Nicolas  Serrano,  gé- 
néral des  ermites  de  Saint-Augustin,  le  P.  Philippe  de 
Saint-Nicolas,  ex-général  des  carmes  déchaussés,  et  le 


P.  Charles  François  Varese,  ex-commissaire  général 
des  FF.  mineurs  réformés.  Mais  Gabrielli,  nommé  bien- 
tôt cardinal,  laissa  vide  une  place  de  qualificateur,  qui 
ne  fut  pas  remplie.  Les  trois  qui  restaient  remirent  leurs 
suffrages,  probablement,  au  cours  de  l'automne  1700. 
La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède  une  co- 
pie, mss.  latins,  n.  17610. 

Le  P.  Serrano,  qui  insiste  sur  des  arguments  scolas- 
tiques  venant  assez  mal  dans  cette  matière,  approuve  en 
tous  ses  points  le  mandement  Maigrot.  Tout  à  l'opposé, 
le  P.  Varese  adopte  et  fait  valoir  habilement  les  idées 
des  missionnaires  jésuites.  Pour  ce  qui  concerne  spé- 
cialement les  cérémonies  en  l'honneur  de  Confucius  et 
des  ancêtres,  il  admet  que  telles  qu'elles  sont  exposées 
dans  le  4«  qiiœsitum,  elles  ne  pourraient  être  permises; 
mais  il  ajoute  qu'aucun  missionnaire  ne  les  a  jamais 
autorisées  sous  cette  forme,  et  il  maintient  que  celles 
qui  sont  actuellement  permises  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  réduisent  à  des  rites  purement 
civils,  qui  ne  doivent  pas  être  proscrits. 

Le  P.  Philippe  de  Saint-Nicolas,  dans  la  première 
partie  de  son  votum,  datée  du  4  août  1700,  se  prononce 
pour  l'emploi  libre  des  termes  Tien  et  Ckang-ti  comme 
noms  de  Dieu,  en  ajoutant  que  bien  loin  de  condamner 
l'opinion  qui  accorde  aux  anciens  Chinois  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  il  faudrait  plutôt  défendre  d'atta- 
quer la  probabilité  de  cette  opinion.  Ms.  cit.,  fol.  174>. 
Quant  aux  cérémonies  en  l'honneur  de  Confucius  et  des 
ancêtres,  il  est  d'avis  de  les  prohiber  toutes,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  sont  en  usage  aussi  pour  les  vivants 
et  certainement  inolïensives.  La  raison,  à  noter,  c'est 
que,  plus  jiroliableitient,  elles  sont  superstitieuses  ;  u  or, 
le  Saint-Ltflice  se  décide  toujours  pour  le  parti  plus 
probable  et  plus  sur  [semper sequendam  existinwt  par- 
tem  probabiliorem  ac  tutiorem),  principalement  dans 
les  matières  dont  il  s'agit.  »  Il  ajoute  :  «  Bien  plus, 
même  s'il  y  avait  égale  probabilité  des  deux  côtés,  je 
crois  encore  que,  suivant  la  pratique  des  saints  Pères, 
il  ne  faudrait  pas  permettre  ces  rites  aux  chrétiens,  con- 
formément au  mot  de  l'Apôtre  :  «  De  toute  apparence 
(I  mauvaise  abstenez-vous.  »  Il  défend  d'ailleurs  la  véra- 
cité du  P.  Martini,  lirii  ijin.  dil-il,  son  exposé,  tel  qu'il 
ressort  des  çf»a'w/i  .1  j.-;  m  incomplet,  notamment 
en  ce  qu'on  y  ti.  i  :  i  i  ~,ins  réserve  des  cho.ses 
qui  ne  sont  que  |ii^  1  (lii  -   «l-    In  eu  des  jésuites. 

Les  qualificateurs  avaient  à  peine  pu  commencer  leur 
travail,  que  Charmot,  l'ardent  procureur  de  Ma'  Mai- 
grot, communiquait  les  qusesila  à  l'archevêque  de  Paris, 
Jl'ji  de  Noailles,  que  cette  affaire  intéressait  pour  des 
raisons  où  n'entrait  guère  la  bienveillance  à  l'égard  des 
jésuites.  Il  sollicitait  en  même  temps  son  intervention, 
à  l'effet  d'obtenir  «  une  censure  de  la  Sorbonne  —  pour 
contrebalancer,  disait-il,  l'autorité  de  ceux  des  qualifi- 
cateurs qui  pourraient  être  favorables  aux  jésuites  ». 
Lettre  du  1'^  décembre  1699,  dans  le  ms.  lat.,  n.  16981 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  161.  L'archevêque  lui 
fit  envoyer  en  effet,  le  17  juin  1700,  un  acte  signé  de 
plusieurs  docteurs.  Ms.  cit..  fol.  30,  114.  Cette  pièce, 
datée  de  Paris,  8  mai  1700,  a  été  publiée,  sans  les  signa- 
tures, à  la  suite  de  la  Lettre  d'un  docteur  de  l'ordre  de 
saint  Dominique  (le  P.  Noël  Alexandre)  sur  les  cérémo- 
nies de  la  Chine  au  R.  P.  Le  Comte,  de  la  O'  de  Jé- 
sus, 1700;  elle  est  intitulée  :  Plurium  S.  Facultatis  Pa- 
risiensis  Iheologorum  sententia,  de  propositionibus 
ceremonias  et  cultiis  Sinarum  spectanlibus.  Des  29  pro- 
positions qui,  dans  cette  consultation,  reçoivent  les 
notes  les  plus  infamantes,  21  sont  tirées  des  gusesita 

Cependant,  pour  renforcer  l'effet  de  cette  censure  dont 
les  signataires  n'osaient  livrer  leurs  noms  au  public,  les 
adversaires  des  rites  chinois  et  des  jésuites  demandèrent, 
le  1"  juillet,  à  la  faculté  en  corps  de  censurer  cinq  pro- 
positions des  PP.  Le  Comte  et  Le  Gobien  sur  la  religion 
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des  anciens  Chinois.  Elles  se  trouvaient,  partie  dans  les 
Nouveaux  mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine, 
publiés  par  le  premier  de  ces  jésuites  à  son  retour  de 
Chine,  3  in-I2,  Paris,  1696-1700,  partie  dans  l'ouvrage 
du  second  intitulé  :  Histoire  de  l'édit  de  l'empereur  de 
la  Chine  en  faveur  de  la  religion  chrestienne,  avec  un 
éclaircissement  sur  les  honneurs  que  les  Chinois  ren- 
dent à  Confucius  et  aux  morts,  in-12,  Paris,  1698.  La 
censure  fut  prononcée  le  18  octobre  1700,  après  trente 
séances  d'une  discussion  animée.  Voir  Journal  histo- 
rique des  assemblées  tenues  en  Sorbonne,  pour  con- 
damner les  Mémoires  de  la  Chine,  etc.,  in-12,  [Paris,] 
1701. 

A  Rome,  néanmoins,  on  ne  se  croit  pas  en  droit  d'al- 
ler aussi  vite  qu'à  Paris,  dans  la  décision  de  cette  con- 
troverse qui,  agitée  depuis  si  longtemps,'  reste  tou- 
jours si  épineuse.  Les  délibérations  du  Saint-Office, 
interrompues  par  la  mort  d'Innocent  XII  (27  septembre 
1700),  sont  bientôt  reprises  et  activées  par  les  ordres  de 
Clément  XI  (élu  le  23  novembre  1700)  ;  malgré  tout, 
elles  n'aboutiront  pas  avant  trois  ans.  La  difficulté  vient 
du  désir  qu'on  a  de  résoudre  péremptoirement  la  ques- 
tion de  fait,  c'est-à-dire  d'établir  le  véritable  caractère 
des  rites  .discutés,  et  de  l'affirmer  dans  le  décret  même 
de  manière  à  couper  court  à  toute  nouvelle  tentative 
d'en  éluder  l'application.  Mais  quelle  rude  tâche  pour 
le  Saint-Office,  que  de  se  faire  d'abord  sa  conviction  et 
de  formuler  ensuite  un  arrêt  inattaquable,  sur  les  cou- 
tumes et  les  idées  d'un  peuple,  non  moins  éloigné  de 
l'Europe  par  la  distance  des  lieux,  que  par  le  genre  de 
son  esprit  et  de  sa  civilisation,  alors  que  les  juges  n'ont 
d'autre  ressource  humaine,  pour  cela,  que  de  chercher 
à  démêler  le  vrai  dans  une  masse  de  témoignages  contra- 
dictoires ! 

Et  pourtant  les  jésuites,  après  beaucoup  d'autres  do- 
cuments de  réelle  valeur  qu'ils  avaient  déjà  présentés 
au  saint-siège  pour  la  défense  de  leur  pratique  contre 
Me  Maigrot,  en  avaient  ajouté  un  qui  leur  paraissait 
décisif:  c'était  le  témoignage  de  l'empereur  de  Chine 
lui-même  et  des  principaux  lettrés  de  son  empire.  On 
sait  quelle  bienveillance  Kang-hi  (1662-1723)  montra 
longtemps  aux  missionnaires,  surtout  à  ceux  de  la  Com- 
pagnie ;  il  la  poussa  jusqu'à  faire  publier,  à  leur  prière, 
en  1692,  un  édit  proclamant  la  liberté  de  la  religion 
chrétienne  dans  ses  vastes  États.  Les  jésuites  de  Pé- 
king  crurent  donc  devoir  profiter  de  sa  faveur  pour  lui 
demander,  à  titre  d'information  désirée  par  les  savants 
d'Europe,  une  déclaration  authentique  concernant  le 
sens  et  la  portée  des  cérémonies  chinoises.  A  cet  effet, 
ils  lui  soumirent,  le  30  novembre  1700,  un  exposé  conçu 
entièrement  suivant  leurs  idées,  où  les  honneurs  rendus 
à  Confucius  et  aux  ancêtres  étaient  dépeints  comme 
choses  purement  civiles  et  politiques.  L'empereur  donna 
sa  pleine  approbation  par  un  acte  officiel,  qu'il  permit 
de  publier  dans  tout  l'empire.  Les  missionnaires  s'em- 
pressèrent d'envoyer  leur  exposé  et  l'approbation  de 
Kang-hi  au  souverain  pontife,  par  quatre  voies  diffé- 
rentes, le  3  décembre  1700.  Ils  lui  adressèrent  de  nouveau 
les  mêmes  pièces,  accompagnées  des  adhésions  de  plu- 
sieurs grands  mandarins  et  lettrés  chinois,  le  12  no- 
vembre 1701.  Brevis  relatio  eorum  qum  spectant  ad 
declarationeni  Sinaruni  Imperatoris  Kani  Hi  circa 
Cseli,  Cumfucii  et  avorum  cultum,  datam  anno  ilOO. 
Accedunt  primatuni  doctissimorumque]viroruni,  et 
antiquissimse  ti-aditionis  testimonia.  Opéra  PP.  So- 
cietatis  Jesu  Pekini  pro  Evangelii  propagatione  labo- 
rantium,  in-8°,  imprimé  à]  Péking,,  en  latin  et  chinois. 
A  la  Bibliothèque  nationale,  Fonds  chinois,  n.  925,  et 
lat.  Nouv.  acq.,  n.  145. 

Dans  les  lettres  dont  ils  accompagnaient  ces  envois, 
ils  avaient  soin  de  déclarer  qu'ils  ne  s'étaient  adressés  à 
l'empereur  que  pour  .savoir  de  lui,  chef  des  lettrés  et 
souverain  législateur  de  la  Chine,  le  vrai  sens  des  lois  et 


coutumes  chmoises;  et  tout  en  exprimant  leur  convic- 
tion, fortifiée  par  ce  témoignage  capital,  touchant  le 
caractère  purement  civil  des  rites  qu'ils  jugeaient  devoir 
encore  tolérer,  ils  n'en  protestaient  pas  moins  de  leurs 
sincères  efforts  pour  les  remplacer  peu  à  peu  par  les 
cérémonies  de  l'Église  ;  et  ils  observaient  que  c'était 
déjà  fait,  en  grande  partie,  dans  les  funérailles  des 
chrétiens,  où  l'on  portait  solennellement  la  croix  à  tra- 
vers les  rues  de  Péking. 

Les  missionnaires  paraissent  avoir  espéré  beaucoup 
de  cette  déclaration  impériale,  pour  prouver  la  justesse 
de  leur  opinion  concernant  les  rites;  mais  il  ne  semble 
pas  qu'à  Rome  on  en  ait  jugé  comme  eux.  Leurs  adver- 
saires affectèrent  de  dire  que  l'empereur  n'avait  fait  que 
leur  donner  un  témoignage  de  complaisance  :  il  n'est 
pas  vraisemblable,  cependant,  que  le  souverain  chinois, 
simplement  pour  complaire  à  des  étrangers,  ait  pu 
répondre  contrairement  aux  idées  et  aux  traditions  de 
ses  sujets,  en  une  matière  si  importante  à  leurs  yeux. 
D'autres  reprochèrent  aux  jésuites  d'avoir  porté  au 
tribunal  d'un  prince  païen  une  cause  qu'il  n'appartenait 
qu'au  saint-siège  de  juger  :  le  reproche  n'est  pas  équi- 
table, car  on  ne  demanda  qu'un  témoignage  à  Kang-hi, 
et  non  une  décision. 

Les  délibérations  du  Saint-Office  sur  les  rites  chinois 
étaient  encore  loin  de  leur  terme,  quand  Clément  XI 
forma  le  projet  d'envoyer  en  Chine  un  visiteur  aposto- 
lique avec  pouvoirs  de  légat  a  latere.  En  annonçant  son 
dessein,  dans  son  allocution  consistoriale  du  5  décembre 
1701,  le  pape  assignait  pour  but  à  cette  légation  d'éta- 
blir l'union  entre  les  ouvriers  apostoliques,  de  pourvoir 
à  diverses  autres  nécessités  de  cette  vaste  mission  de 
Chine,  enfin,  de  renseigner  exactement  le  saint-siège 
sur  la  situation  générale  et  sur  les  travaux  des  mission- 
naires. Il  ne  parlait  pas  explicitement  de  la  question  des 
rites;  mais  l'intention  de  Clément  XI  était  de  charger 
aussi  le  légat  de  Vexécution  des  décisions  attendues  sur 
cette  grave  affaire.  En  effet,  son  secrétaire  d'État,  le  car- 
dinal Paulucci,  écrivait  au  nonce  à  Paris,  le  6  décembre 
1701,  avec  ordre  de  le  redire  au  cardinal  de  Noailles  : 
«  Cette  expédition  apostolique  ne  retardera  point  la  dé- 
cision de  la  controverse,  qu'on  examine  au  Saint-Office  ; 
bien  plutôt  elle  donnera  lieu  de  l'accélérer,  afin  que  le 
visiteur  apostolique  puisse  être  l'exécuteur  de  ce  que 
décidera  Sa  Sainteté.  »  Papiers  Gualterio  à  Londres, 
Bi-itish  Muséum,  Addit.  mss.,  n.  20247,  fol.  230;  cf. 
fol.  29i,  où  est  une  copie  de  l'allocution.  Malgré  le  désir 
ilu  pape  d'en  finir,  l'affaire  ne  fut  conclue  au  Saint-Of- 
fice que  dans  les  derniers  mois  de  1704.  Voici  le  résumé 
et,  pour  les  plus  importantes,  le  texte  même  des  réponses 
approuvées  par  Clément  XI,  dans  la  congrégation  tenue 
le  20  novembre  1704. 

Sur  l'art.  1"  des  questions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  le  terme  T'ien-tchou,  «  Seigneur  du  ciel,  »  est 
permis  pour  désigner  le  vrai  Dieu  ;  les  autres.  Tien  et 
Chang-li,  sont  prohibés,  «  de  peur  que  les  missionnai- 
res, en  les  employant,  ne  donnent  occasion  aux  païens 
de  penser  que  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas  autre 
chose  que  le  ciel  matériel  ou  la  vertu  qui  y  est  contenue.  » 

Sur  le  2«  article,  concernant  l'inscription  King-tien, 
«  Honorez  le  ciel,  »  que  l'empereur  Kang-hi  avait  écrite 
de  sa  main  pour  une  église  de  Péking,  et  qu'on  avait 
ensuite  placée  dans  d'autres  églises  ou  chapelles  de  la 
mission,  il  est  décidé,  en  conformité  avec  l'art.  1",  que" 
l'inscription  doit  être  enlevée  de  toutes  les  églises,  tou- 
jours à  cause  du  scandale  possible. 

Sur  le  ¥  article,  la  S.  C.  réprouve  d'abord  toutes  les 
oblations  et  cérémonies,  soit  «  solennelles  »,  soit  «  moins 
solennelles  »,  faites  dans  les  «  temples  ou  salles  »  de 
Confucius  et  des  ancêtres.  Puis  elle  continue  :  «  Enfin  il 
ne  faut  plus  permettre  aux  chrétiens  de  faire  les  obla- 
tions, rites  ou  cérémonies  usités  en  l'honneur  de  morts, 
comme    ils  sont  rapportés   dans  les    quxsita,   devant 
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les  tablettes  des  ancêtres,  dans  les  maisons  particulières 
ni  aux  tombeaux  de  ces  ancêtres,  ou  avant  l'enterre- 
ment des  défunts,  que  ce  soit  'avec  les  païens  ou  à  part; 
ni  d'y  faire  fonction  de  ministre,  ni  d'y  assister.  Bien 
plus,  toutes  les  choses  qui  précèdent,  étant  inséparables 
de  la  superstition,  selon  ce  qui  a  été  exposé  dans  les  ques- 
tions, ne  doivent  pas  être  permises  aux  chrétiens,  même 
s'ils  protestaient  auparavant,  en  public  ou  en  secret, 
qu'ils  ne  prétendent  par  tout  cela  que  rendre  aux  morts 
un  culte  civil  et  politique  et  non  religieux,  et  qu'ils  ne 
leur  demandent  rien,  et  n'en  attendent  rien.  » 

Au  reste,  la  S.  C.  déclare  que,  par  ces  réponses,  elle 
n'entend  pas  condamner  r  la- présence  ou  assistance 
purement  matérielle  >■,  passive,  à  ces  cérémonies,  si  les 
néophytes  ne  peuvent  s'en  dispenser  sans  encourir  des 
haines  et  des  inimitiés,  pourvu  qu'ils  fassent  une  pro- 
fession de  leur  foi  et  qu'il  n'y  ait  pas  danger  de  per- 
version. 

De  même,  par  ces  réponses,  il  n'est  pas  interdit  de 
faire  à  l'égnrd   des  morts  d'autres  choses,  s'il  y  en  a 
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les  chrétiens,  les  rites  que  l'Église  catholique  a  pieuse- 
ment prescrits  pour  les  défunts. 

Sur  le  5«  article,  les  tablettes  des  ancêtres  avec  les 
inscriptions  usuelles  sont  prohibées.  «  Quant  aux  ta- 
blettes, où  le  nom  du  défunt  seul  serait  inscrit,  on  peut 
en  tolérer  l'usage,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  scandale, 
c'est-à-dire  pourvu  que  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens 
ne  puissent  pas  croire  que  les  chrétiens  gardent  ces 
tablettes  dans  le  même  esprit  qu'eux-mêmes;  et  à  la 
condition  d'ajouter  une  di'-rlaration  écrite  à  côté  des 
tablettes,  marqii.nil  i|iiillr  i^i  la  foi  des  chrétiens  tou- 
chant les  moi  N  I  t  ,|ni|li  ilnii  l'itre  la  piété  des  enfants 
et  des  descend. inN  :i  I.^jhI  des  ancêtres.  » 

A  la  question  du  3  article,  renvoyée  à  cet  endroit,  la 
S.  C.  a  jugé  préférable  de  ne  rien  répondre  :  pour  que 
le  saint-siège  n'ait  pas  à  se  départir  de  l'ancienne  règle, 
qu'il  a  suivie  jusqu'à  pp'-s'iil  dnns  res  controverses  chi- 
noises; en  effet,  si  les  •■\\'  ■  ■  -  im  Im  ont  été  présentés, 
suivant  les  circonstann  -  ni  <  !  iliilinnts,  il  a  toujours 
répondu  sur  chacun  ;ni  >  n  mIi  .  m, us  ne  s'est  jamais 
prononcé  sur  la  vérité  on  l:i  Ruisselé  de  ces  exposés. 

Sur  le  6"  article,  la  S.  C.  déclare  n'avoir  pas  les  lu- 
mières nécessaires  pour  y  répondre.  Kn  attendant,  elle 
charge  encore  le  visiteur  apostolique  de  pourvoir  à  ce 
qui  sera  nécessaire,  après  avoir  consulté  les  évêques  et 
les  vicaires  apostoliques  et  les  plus  savants  mission- 
naires. 

Sur  le  7"  article,  même  réserve  :  Supposé  que  les 
livres  chinois  contiennent  l'athéisme,  etc.,  comme  il  est 
dit  dans  le  mandement  de  M'i'  de  Conon,  on  approuve 
l'avertissement  qu'il  a  donné  à  ce  sujet,  et  la  S.  C.  con- 
clut :  Il  Enfin,  il  faut  louer  la  déclaration  mise  à  la  lin 
du  mandement,  où  il  est  dit  qu'il  ne  faut  pas  blâmer 
les  missionnaires  qui  ont  cru,  jusque-là,  devoir  suivre 
une  pratique  ditlérente  de  celle  qui  est  prescrite  dans 
le  mandement;  parce  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que, 
dans  une  matière  discutée  depuis  tant  d'années  et  où  le 
saint-siège  a  donné  des  réponses  différentes,  suivant 
les  circonstances  différentes  qui  lui  étaient  exposées,  tous 
ne  se  soient  pas  ralliés  au  même  sentiment.  En  consé- 
quence, dans  cette  affaire,  Ma'  le  patriarche  d'Antioche, 


aussi  bien  que  les  autres  à  qui  sera  commise  l'exécution 
des  réponses  ci-dessus,  devront  faire  en  sorte  que  toute 
apparence  de  superstition  païenne,  et  la  tr.ace  même  de 
son  souflle,  suivant  le  mot  de  Tertullien,  soit  écartée 
bien  loin  ;  mais,  en  même  temps,  mettre  à  couvert 
l'honneur  et  la  réputation  des  ouvriers  évangéliques, 
qui  travaillent  avec  vaillance  et  application  dans  la 
vigne  du  Seigneur  et  qui,  avant  que  les  doutes  propo- 
sés plus  haut  fussent  tranchés  avec  la  prudence  et  la 
rectitude  ordinaire  de  ce  saint-siège,  ont  été  d'un  autre 
avis;  et  ne  pas  soufl'rir  qu'on  les  fasse  passer  pour  fau- 
teurs d'idolâtrie;  d'autant  plus  qu'ils  ont  eux-mêmes 
déclaré  n'avoir  jamais  permis  la  plupart  des  choses  qui, 
d'après  les  réponses  ci-dessus,  ne  doivent  pas  être  per- 
mises aux  chrétiens;  et  qu'il  n'est  pas  à  douter,  que  la 
cause  étant  finie,  ils  n'obéissent  aux  ordres  du  saint- 
siège  avec  l'humilité  el  l'obéissance  convenables.  » 

Dans  l'approbation  qu'il  donne  à  ces  réponses  longue- 
ment discutées  en  sa  présence.  Clément  XI  tient  à  faire 
observer  encore  qu'il  a  non  seulement  conféré  plu- 
sieurs fois  en  particulier  avec  les  évêques  de  Béryte  et 
de  Rosalie  (Ms'  de  Nicolaï  et  Ma'  de  Lionne),  vicaires 
apostoliques  en  Chine,  opposés  aux  rites,  mais  encore 
entendu  tout  ce  qu'ont  voulu  proposer  en  faveur  dé  ces 
rites  les  PP.  François  Noël  et  Gaspar  Castner,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  termine  en  ordonnant  de  trans- 
mettre ces  réponses  au  visiteur  apostolique  en  Chine, 
pour  les  faire  observer  de  tous,  missionnaires  et 
fidèles.  En  attendant,  il  en  suspendait  la  publication  et 
la  divulgation,  tant  pour  Rome  que  pour  toute  l'Europe. 

Le  secret,  du  moins  sur  le  détail  des  dispositions, 
fut  assez  bien  gardé  jusqu'en  1707.  Quand  on  les  con- 
nut, on  remarqua  fort  que  le  décret  ne  donnait  ni  en- 
tièrement raison  à  Ma'  Maigrot,  ni  complètement  tort 
aux  jésuites.  La  réponse  sur  le  3«  article,  où  la  S.  C. 
refusait  de  blâmer  l'exposé  du  P.  Martini,  était  une 
sorte  de  consolation  pour  ces  derniers.  Ils  pouvaient 
même  dire,  jusqu'à  un  certain  point,  que  Ms'  Maigrot 
était  frappé  avec  eux,  puisque  les  «petites  cérémonies», 
pour  lesquelles  il  acceptait  la  tolérance  au  moins  pro- 
visoire, étaient  réprouvées  aussi  bien  que  les  solennelles. 
Mais,  en  fin  de  compte,  c'était  la  méthode  des  jésuites 
qui  était  condamnée,  et  ce  qui  était  plus  grave,  le  décret 
de  1704  édictait  une  sorte  de  révolution  dans  les  missions 
de  Chine.  Révolution  nécessaire  sans  doute,  puisque 
Rome  en  jugeait  ainsi,  mais  combien  difficile  à  réaliser 
sans  désastres  !  La  très  grande  majorité  des  300000  chré- 
tiens de  l'empire  allaient,  en  elfet,  avoir  à  changer  une 
habitude  séculaire,  où  ils  ne  voyaient  jusqu'à  présent 
rien  que  de  légitime,  et  pour  la  changer,  ils  devaient 
heurter  les  préjugés  les  plus  invétérés,  rompre  avec  les 
traditions  les  plus  sacrées  de  leurs  nationaux;  et  comme 
suite  nécessaire,  se  préparer  aux  persécutions  les  plus 
sensibles,  à  la  perte  de  leur  fortune,  et  peut-être  de  leur 

m.  Applic.wion  des  décisions  romaines  et  sen- 
tence DÉFINITIVE.  —  Pour  ménager  Ce  changement,  sans 
ruiner  du  même  coup  la  mission,  le  visiteur  choisi  par 
Clément  XI  aurait  eu  besoin  de  bien  des  qualités. 
Malgré  le  soin  apporté  à  ce  choix,  une  étude  scrupuleuse 
de  ce  qui  suivit  ne  permet  pas  de  dire  que  l'homme 
envoyé  fut  cehii  qu'il  fallait. 

Il  s'appelait  Cliarles-Thomas  Maillard  de  Tournon  et 
sortait  d'une  noble  famille  de  Turin.  Docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit,  maître  en  théologie,  prélat  estimé  dans 
la  cour  romaine  pour  sa  piété,  sa  science,  son  entente 
même  des  affaires,  au  témoignage  du  pape,  qui  l'avait 
admis  parmi  ses  familiers,  il  avait  certainement  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  beaucoup  d'emplois  moins  ardus 
que  celui  qu'on  lui  confiait.  Clément  XI  voulut  le  con- 
sacrer évêque  de  ses  propres  mains  dans  la  basilique 
vaticane,  le  27  décembre  1701,  et  lui  conférer  le  titre  de 
patriarche  d'Antioche.  Mo"'  de  Tournon  quitta  l'Europe 
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lo  9  février  1703  et  se  rendit  d'abord  diins  llndr,  où  il 
devait  remplir  une  mission  an, dogue  à  crllc  (|ni  lui 
était  confiée  ponr  la  r.liiiM' .  il  .uiixa  à  l'on.lii  Im  i\ ,  -nr 
le  vaisseau  du  roi  de  I'imimc,  Ir  W.mo'./hjs.  Ir  li  iinnuiln  r 
'1703,  et  n'en  repartit  qn-'  ir  1  1  jnillri  I7iii  |i.iiii  li  -  rin- 
lippines,  d'où  il  arriva  k'  2  ,i\iil  ITiC.  ,i  Mji.k.,  \r  {'>  du 
même  mois  à  Canton,  et  le  l  décembre  à  l'éking. 

Nous  ne  racontons  pas  ce  qui  se  passa  durant  son  sé- 
jour dans  celle  capil.de.   Il   suflil   de  dire  que  l'cmpe- 

Cban'..    ,    ,1,     ','l,    ,'.',    :   ,',,,'    .1.        .p.  il |,nt    .)'■  "-i   '^l- 

buis    ,1.     -.,    ,H,-- ',ul    .!,■    -i,,,pr r    L.    i-i |im-   ,lrs 

rites   li,(lhi|l,.nN   i .  1,1,  l|.n,rliiil.il-.  l.eli,,l|-|,Mvl„> 

était  revenu  a  .\,iiil,  m^,  ,|n,iud  il  apprit  que  Kany-bi 
ordonnait  à  lun^  Irv  im^-hiiiuaires,  sous  peine  d'expul- 
sion, de  venir  Im  d,  ;imiiiI,  i  un  piao  ou  diplôme,  con- 
férant l:i  |i.  111,1-  I., Il  .1,  |,i,,Im.|  l'Riangile,  et  qu'il  ne 
l'accdnliii  ,|,i.i  r,,i,  .i,,i  |,i  .,iii,it,ui'iil  de  ne  pas  com- 
bat he  \r-  I  II,  -,   I  .    1.  _  ,1   ,  ,  II!    I,.   ment  venu  de  faire 

connaih.,  1,1  -,  iih  M,,,  ,1.  |.i  leiiiliie,  mais  non  publiée, 
contre  ces  riles.  En  ellet,  il  savait  que  le  Saint-Uflice 
avait  fini  par  donner  ses  réponses  sur  le  mandement  de 
Mur  Maigrot,  et  que  le  pape  les  avait  approuvées,  le 
20  novembre  1704.  Le  texte  même  de  ces  réponses  ne 
lui  était  point  parvenu,  il  est  vrai,  mais  il  en  connais- 
sait le  sens,  quand,  le  25  janvier,  il  lança  un  décret  ou 
mandement,  dictant  aux  ndssionnaii'es  les  réponses  à 
faire  quand  ils  <,i.iii,iil  iiiln  f,.;;^'^  |i,ir  laiilenl,ihirieise 
au  sujet  des  ril,'-,  11  I,-  ,,l,h^(',iii  ^,,iis  |ii,mi,'  d  lAinm- 
munication  cil/,r  s,-,,l,nli;i  lie  iliel.ir,!'  i|llll  \  .u,iil 
«  plusieurs  cboses  «,  dans  la  ducUine  et  les  cuntuiiies 
chinoises,  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  la  loi  divine,  et 
que  tels  étaient,  notamment,  les  «  sacrifices  de  Confu- 
cius  et  des  ancêtres  »  et  «  l'usage  des  tablettes  des 
ancêtres  »;  de  même,  que  C/iang-fi  et  Tien  n'étaient  pas 
«le  vrai  Dieu  des  chrétiens  » . 

S'ils  sont  inteiT.isc-s,  ceiiliniiail-il,  pourquoi  ils  jugent  ainsi  de 

ces  cil,  ^,-,  il-  , ,  I  .  I,  h ,  1,1  ,| ,  -:  I  .,1 ,  ,■  ,iiroUes  ne  s'accordent 

pas  ;i\,  ,    I,    .  ,,'  ,    ,(,      ,    ,  I  ' ,    ,     ,  ,  ',,  ainsi  décidé  par  le 

,  ,!,■,-  chrétiens  dans  les 
11,1,1  e  ■,-  -III  I.,  ,lale  de  cette  décision  : 
a  ■lé  icndiie  le  20  novembre  1704.  Si 
enfin  on  leur  demande,  comment  en  êtes-vous  certains?  Ils  ré- 
pondront :  Nous  en  sommes  certains  par  la  déclaration  que  nous 
en  a  faite  le  patriarche  d'.Vntioche  notre  supérieur,  qui  porte  en 
lui-même  les  oracles  du  souverain  pontife  en  vertu  de  ses  pou- 
voirs (qui  oracula  summi  jwnti/icis  in  se  habet  vigore  suarum 
f'acultatum),  et  nous  sommes  tenus  de  le  croire  (et  tenemur  ei 
credere). 

Mar  de  Benavente,  de  l'ordre  des  augustins,  évêque 
d'Ascalon  in  partibus  infidelium  et  vicaire  apostolique 
du  Kiang-si,  et  plusieurs  missionnaires  à  sa  suite,  en 
appelèrent  au  souverain  pontife  de  cet  acte  autoritaire 
qui,  dans  les  circonstances,  leur  paraissait  manifeste- 
ment dépasser,  sinon  les  pouvoirs  du  légat,  du  moins 
les  intentions  de  celui  qui  l'avait  envoyé.  En  attendant 
que  le  pape  eut  fait  connaître  sa  volonté,  ils  se  croyaient 
en  droit,  voire  obligés  de  demander  et  de  recevoir  le 
piao,  même  aux  conditions  interdites  par  le  décret  de 
Nanking,  pour  empêcher  la  destruction  complète  de  la 
mission.  Quand  l'empereur  Kang-hi  eut  connaissance 
de  ce  décret,  il  fit  reconduire  Mu'  de  Tournon  à  Macao, 
avec  défense  d'en  sortir  avant  le  retour  des  envoyés 
(des  missionnaires  jésuites)  qu'il  chargeait  lui-même  de 
porter  au  pape  ses  objections  contre  l'interdiction  des 
rites. 

Le  30  juillet  1708,  on  vit  revenir  à  Paris  Ma'  Maigrot, 
expulsé  de  Chine  par  ordre  de  Kang-hi;  plusieurs  autres 
missionnaires  du  séminaire  des  Missions  étrangères  ou 
dominicains,  franciscains,  etc.,  avaient  dû  également 
sortir  de  l'empire;  cependant,  des  religieux  d'autres 
ordres  que  la  Compagnie,  en  assez  grand  nombre, 
avaient  demandé  et  obtenu  le  piao,  et  parmi  eux,  l'évêque 
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souvii  , 

que  tous  sache 


de  l'ékin;.;,  .Min  délia  Chiesa,  franciscain.  Enfin,  dans  les 
derniers  mois  de  l'.innée  170S,  on  reçut  à  Homo  le  dé- 
cret de  Nankin-.  |mi-  .1,-  |,,ii-ii,-   r.l.ilinn  -    il.-   Mur  de 

Tournon  et  de  s,-  e,,ii,|i.i^ -,  ,1,,  ,1,  i,,|ii ,i  Macao. 

L'émotion  do  Cl.n,,  ni  \  I  ,1  il,,-  iMr,liii.iii\.  .,  i.hiIos  ces 
nouvelles,  fut  \i\e,  un  !,■  e ,  ln,,,|iir- i  Tour- 
non s'ajoutait   à  celle  d,      m,  -,  ,  II,,  m,  -m-uliére- 

men  t  aggravée  par  l'inlrr  1,11  h, M  ,|,  K,iii_  ln.i  :i,  luentXl, 

avant  tout,  s'cll'ore.i,  (ur  ,1,     \,  n-  ,h|.|,,iii.ilii|ues,  de 

rendre  moins  ai^n,-  l,i     iIhiImh  ,,  !,i,|iii,|le  les  procédés 


trop  brusques  (I,  ,,  l,  _  ,i  n  ,  lu,  ni  pas  étrangers.  Il 
adressa  donc,  il,  l,  l  mn  IVii'.i.  une  assez  longue 
lettre  à  l'empeivin  ,  nm  1,,  r.ji  ul.  mais  seulement  en 
octobre  1712.  Elle  débutait  par  de  grands  compliments; 
puis,  le  pape,  tout  en  réclamant  avec  une  dignité  apos- 
tolique le  droit  pour  les  cliréliens  de  pratiquer  leur 
religion   dans   ~,i    |,nnl,',  ,i    ,,,,mi,iii    fi  in,liriiient  le 

patriarche,  qui   ,     ii   ,l,     ,i  ,l    ,, ,,       i,,iinaires 

le  sentiment  II  II      ,i,,i    i,    ,     ,  ,  n ,!,ins  rites 

chinois,  pronieil.n  .1,,  hi,,  ,,■.,,,  ,,ii,  ,ii,,,n  l,  -  ilueuments 
nouvellement  apportés  à  Uume  par  des  missionnaires 
de  Péking,  et  espérait  ensuite  s'expliquer  plus  ample- 
ment. Celte  promesse  vague,  qtii  n'était,  dans  la  pen- 
sée de  ri,-ni,nil  XI,  i|n'nn.-  s,,lM-|ili .IVerl,-  'i  l'.i  m,  ,i.  i- 

dans    I  illii-i,,n   ,|ii,    I,,    •    ,,ii    |,.ir   -,.   ,',,n,.,ii,,  i, 


mettrait  aux  cliréliens  dans  le  sens  de  la  déclaration 
impériale.  En  attendant,  il  maintint  ses  mesures  contre 
les  missionnaires  opposés  aux  rites,  et  déclara  même 
qu'il  n'en  laisserait  plus  entrer  en  Chine  aucun  nou- 
veau, avant  d'avoir  reçu  de  Rome  une  réponse  satisfai- 
sante. 

Clément  XI  ne  voulait  nullement  laisser  croire  qu'il 
pourrait  revenir  sur  les  décisions  données,  ou  désavouer 
le  cardinal  de  Tournon  (il  l'avait  créé  cardinal  le 
l"  août  1707),  pour  ce  qui  concernait  le  fond  de  son 
mandement  de  Nankin-,  Il  le  prouva  en  faisant  pu- 
blier aussi,  en  mars  17(i',i.  I,  s  i,  |i,in^es  du  Saint-Oflice 
approuvées  le  20  novemln  ■  i7ni.  Il  le  montra  encore 
plus,  en  faisant  rendre  p,ir  \.i  imnie  .s.  C.,  le  25  sep- 
tembre 1710,  un  nouveau  di'cret,  confirmant  l'acte  du 
cardinal-légat,  enjoignant  à  tous  de  l'observer  sous  les 
peines  qu'il  marquait,  et  rejetant  les  appels  qui  y 
avaient  été  opposés.  Mais  le  pape  déclarait  en  même 
temps  que  le  mandement  de  Nanking  devait  être  en- 
tendu dans  le  sens  des  réponses  de  1704,  sans  rien  y 
ajouter  ni  rien  en  retrancher.  Il  annonçait  aussi  qu'il 
faisait  rédiger  une  insti-uction,  à  envoyer  au  cardinal 
de  Tournon  ou  n  soti  successeur  et  aux  évêques  et  vi- 
caires apostoliques  de  Chine,  laquelle  réglerait  toutes 
les  difficultés  pendantes  «  de  manière  à  procurer  à  la 
fois  l'exécution  des  décrets  apostoliques,  l'union  des 
missionnaires,  le  progrès  de  la  prédication  évangélique 
et  le  bien  des  âmes  ».  Enfin,  pour  opposer  une  digue 
au  torrent  d'écrits  que  les  deux  partis  ne  cessaient  de 
produire  sur  cette  matière,  avec  plus  de  scandale  pour 
les  fidèles  que  de  profit  pour  la  solution  de  la  contro- 
verse, Clément  XI  défendait  de  publier,  désormais, 
quoi  que  ce  fût  sur  les  rites  chinois,  sans  une  permission 
spéciale  du  saint-siège,  à  obtenir  de  la  S.  C.  de  l'Inqui- 
sition. 

((  Tout  cela,  dira  Clément  XI  dans  sa  constitution  Ex 
illa  die,  après  avoir  rappelé  ses  décrets  de  1704  et  de 
1710,  aurait  dû  suffire  pleinement  et  abondamment, 
pour  que  la  zizanie,  semée  par  l'homme  ennemi  dans 
le  champ  de  la  mission  de  Chine,  fiit  arrachée  jusqu'à 
la  racine,  et  que  tous  les  fidèles  se  rendissent  aux  ordres 
du  saint-siège  avec  l'humilité  et  l'obéissance  requises; 
d'autant  plus  qu'à  la  suite  des  réponses  confirmées  et 
approuvées  par  Nous,  comme  il  a  été  dit,  il  était  déclaré 
en  termes  clairs  et  nets  que  la  cause  était  finie. 

«  Cependant,  continue  le  pape.  Nous  l'avons  appris  non 
II.  -  75 
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sans  une  profonde  douleur  par  les  relations  venues  de 
ces  pays,  l'exécution  de  ces  Réponses,  si  instamment 
prescrite  par  Nous,  est,  depuis  longtemps,  en  grande 
partie  éludée  ou  du  moins  trop  retardée  par  la  plupart  : 
soit  sous  le  faux  prétexte  qu'elles  auraient  été  suspen- 
dues par  Nous  ou  ne  seraient  pas  régulièrement  pro- 
mulguées; soit  en  raison  des  conditions  qu'on  affirme  à 
tort  )'  être  incluses,  qui  devraient  être  réalisées  avant 
l'cxéciilion,  et  des  faits  sur  lesquels  elles  ont  été  rendues, 
qui  iii  -iriii  m  |i,is  vérifiés;  soit  sous  couleur  de  décla- 
raliuii-  ni!'  1 1'  III .  -  à  publier  par  Nous;  soit  par  crainte 
di>  Lir.'  -  .1,111^1  i'!  qui  peuvent  résulter  de  l'exécution 
ooiiiiiiaiidi-c,  laiil  pour  les  missionnaires  que  pour  la 
mission  elle-même;  soit  enfin  sous  couvert  du  décret 
rendu  le  23  mars  1656,  au  sujet  des  mêmes  rites  ou 
cérémonies  chinoises,  par  la  Congrégation  des  cardi- 
naux du  Saint-Office,  avec  l'approbation  de  notre 
prédécesseur  Alexandre  VII.  Et  tout  cela  ne  s'est  pas 
fait  sans  grave  atteinte  à  notre  autorité  pontificale,  ni 
sans  scandale  des  fidèles  et  détriment  du  salut  des 
âmes.  » 

Nous  ne  voulons  pas  justifier  les  missionnaires  dont 
parle  ici  Clément  XI,  qui  ont  continué,  après  les  décrets 
de  ITOÎ  ri  il.-  1710,  à  |h  im.  llir  Ir^  liles  prohibés,  en 
es;-a\,.iii  .!'■  M  r.iii\  i  ji  ilc-  rii^mi-  que  le  pape  indique 
et  irjril.  I.ii|iiil''  nMj_-  iii  ,ii!iii(iiii~  de  leur  accorder 
des  ciieiiii>l,inr,>  [r.  ^  a I Icnii.iiiles.  Ils  étaient  vraiment 
pris  entre  le  marteau  et  l'enclume  ;  d'un  coté,  des  dé- 
crets redoutables  pour  une  conscience  de  prêtre  et  de 
religieux,  et  dont  certainement  aucun  missionnaire  ne 
s'est  jamais  écarté  d'un  cœur  léger;  de  l'autre,  la  pré- 
vision humainement  certaine,  que  l'exécution  de  ces 
décrets  serait  la  fin  de  la  mission  ou  du  moins  la  des- 
truction des  plus  beaux  résultats  obtenus  depuis  130  ans 
et  la  ruine  des  espérances  plus  belles  qu'ils  avaient 
fait  concevoir  pour  l'avenir.  C'est  cette  perspective  s'im- 
posant  avec  une  certitude  morale  (le  mot  n'est  pas  trop 
fort)  qui  fit  que  plusieurs  missionnaires  (et  pas  exclu- 
sivement des  jésuites),  pendant  quelque  temps,  cher- 
chèrent le  moyen  d'éviter  les  prescriptions  rigoureuses 
de  1704  et  de  1710,  ou  d'en  relarder  au  moins  l'applica- 
tion. Qu'ils  se  soient  trop  facilement  contentés,  pour  ce 
faire,  d'arguments  sans  valeur,  on  doit  le  croire, 
puisque  Clément  XI  l'affirme;  mais  ils  ne  seront  point 
blâmés  le  plus  sévèrement  par  ceux  qui  ont  le  plus  au 
oœur  l'amour  des  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Clément  XI,  voulant  couper  court 
à  toutes  ces  »  difficultés,  tergiversations,  subterfuges  et 
préle\l.^  .,  lil  piililier,  le  19  mars  1715,  une  constitu- 
tion a]i,.-tiilh|ii.  ,  plus  solennelle  et  plus  précise  que  tous 
les  acii  -  aiit'ijiuis.  Elle  portait  ce  titre  :  Précepte  sur 
l'obiervuliuH  totale,  absolue,  entière  et  inviolable  de 
ce  qui  a  été  précédemment  décrété  par  Sa  Sainteté 
dans  la  cause  des  rites  ou  céréiuonies  chinoises,  où 
sont  rejetées  toutes  les  raisons  ou  excuses  alléguées 
pour  éviter  l'exécution  de  ces  décrets,  et  prescrivant 
une  formule  de  serment  à  prêter  sur  celte  matière  par 
les  missionnah-es  présents  et  futurs  de  ces  contrées. 

Le  pape  déclare  d'abord  que,  depuis  le  début  de  son 
pontificat,  il  n'a  rien  eu  plus  à  cœur  que  d'amener  les 
missionnaires  de  Chine  à  l'unité  de  sentiment  et  de 
pratique  sur  la  question  des  rites.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  a  confirmé  les  réponses  données  par  le  Saint-Office 
en  1704.  Ici  la  nouvelle  constitution  reproduit  tout  ce 
qui  est  proprement  décision  dans  ces  réponses,  en 
omettant  presque  tous  les  motifs  qui  les  accompagnaient 
dans  le  décret  complet  de  1704.  Comme  le  texte  des 
réponses  contenu  dans  la  constitution  est  celui  que  Be- 
noit XIV,  avec  quelques  explications,  a  encore  prescrit 
comme  rO'gle  finale  en  la  matière,  nous  devons  le  re- 
produire ici  en  entier.  Nous  jugeons  inutile  de  le  tra- 
duire, mais  nous  ajoutons  des  renvois  aux  articles  du 
texte  de  1704  et  nous  mettons  en  italiques  les  princi- 
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paux   endroits  où  le  texte  de  1715  diffère  un  peu  de 
celui  de  1704. 


congi-ue  apud  Sinas  vocabulis  Europaeis  ex- 
lumdem  verum  Deum  significandum  vocabu- 
p   cmli  Dnminn».  rnind  a  Sinensibus  missio- 


Cum  Deus  0.  M. 


Tien,  cselum 
1  appensas  in 


po- 


.^'1  II       I -1  1  il    I       I  ,  '  I  iiiittendum  esse  ctiri- 

stitidiiiln  ,|ii  I  11  I  iii  iiiiiM-  i.i  m  iiilersint  solemnibus 
saciiliLji^  scu  .iUatu.iiilHi.^,  qu.e  a  Miieu^ibub  in  utroque  asqui- 
noctio  cujubcuinque  auui  Cunfuciu  et  pii.iyenituribus  defunctis  fieri 
soient,  tanquam  superstitione  imbutis.  Similiter,  nec  esse  permit- 
tendum,  quud  in  sedibus  Cunfucii.  qiiœ  Smico nomme  Miao  appel- 
lantur,  iidem  christifideles  exerceant  ac  peragant  ceremonias, 
ritus  et  oljlationes,  quœ  in  honorem  ejusdem  Confucii  fiunt  tum 
singulis  mcnsibus  in  novilunio  et  plenilunio  a  mandarinis  seu 
primis  magistratibus,  aliisque  officialibus  et  liUeratis;  tum  ab  eis- 
dem  mandarinis  seu  gubernatoribus  ar  magisfratibus.  antequam 
dignitatem  adeant,  seu  saltem  post  eiiis  iinssessionem  adeptam; 
tum  denique  a  litteratis,  qui  postquaiu  .ni  çiadus  sunt  admissi, 
e  vestigio  ad  templum  seu  œdem  Ccailucn  se  c.  nferunt. 

Pr.Eterea  non  esse  permittenduni  clirj.sUanis,  in  templis  seu 
œdibus  progenitorum  dicatis  oblationes  minus  soleranes  eisdem 
facere,  nec  in  illis  ministrare,  aut  quomodolibet  inservire,  vel 
alios  ritus  et  ceremonias  peragere. 

Item,  nec  esse  permitlendum  prœfatis  christianis  oblationes, 
ritus  et  ceremonias  hujusmodi  coram  pregenitorum  tabellis,  in 
privatis  domibus  sive  in  eorumdem  progenitorum  sepulchris,  sive 
antequam  defuncti  sepulturse  tradanlur,  in  eorum  honorem  fieri 
consuetas,  una  cum  gentilibus  vel  seorsim  ab  illis  peragere  eisque 
minisU'are  aut  interesse.  Imo  prœdiota  omnia,  utpote  qua?,  per- 
pensis  hinc  inde  deductis,  necnon  diliycnter  ac  mature  dis- 
cussis  omnibus,  ita  peragi  comporta  sunt,  ut  a  superstitione 
separari  nequeant,  christian;c  legis  cultoribus  nequidem  permit- 
tenda  esse,  prœmissa  publica  vel  sécréta  protestatione  se  non 
religioso,  sed  civili  ac  politico  tantum  cultu  erga  defunctos  illa 
prœstare,  nec  ab  eis  quidquam  petere  aut  sperare. 

Non  tamen  per  luec  cen.sendarii  esse  damnatani  prjesentiam 
illam  seu  assisl..-iri.iiii   m-i.'  hùi'.-i  i.ii.'in.  mu. un  ''11111  lientilibus 

superstiliosapii:,.   ■  <       i:      - -uetacitam 

gestorum  ap)a'"l'.''    i.  'i  .    .  "    'i       i  '  niiu-  secluso, 

eisdem  superstili(i-i.  ii'-ili:  -  I  ,  ',.,  i' .  i ','  '.'h '-niiiigat  a  chri- 
stianis, cum  aliter  odia  ii  "  'H'  .'i"i  ii"n  possunt  :  facta 
tamen  prius,  si  comniu.l  <  ■    i  "I.  i  protestatione  ac 

cessante  periculo  suhver-i' I  '       i 

Demum  permittenduni  nu    '- i'^  iihli/libus  tabellas  de- 

functorum  progenitorum  in  suispri\atis  d.uiiibus  retinere,  juxta 
itlarum  partium  morem,  hoc  est,  cum  inscriptione  sinica,  qua 
thronus  seu  sedes  spiritus  vel  animœ  N.  significetur;  immo  nec 
cum  alla,  qua  sedes  seu  thronus,  adeoque  idem  ac  priori,  licet 
magis  contracta,  inscriptione  designari  videatur.  Quo  vero  ad 
tabellas  solo  defuncti  nomine  inscriptas,  tolerari  posse  itlarum 
usum,  dummodo  in  eis  conficiendis  omittantur  omnia  quîe  su- 
perstitionem  redolent,  et  secluso  scandato,  h.  e.,  dummodo  qui 
christiani  non  sunt.  arbitrari  non  possint  tabellas  hujusmodi  a 
christianis  retineri  ea  mente,  qua  ipsi  illas  retinent,  necnon  adjecta 
insuper  declaratione  ad  latus  ipsarum  tabeUarum  apponenda,  qua, 
et  qua'  sit  clu-istianorum  de  defunctis  fides  et  qualis  filiorum  ac 
nepotum  in  progenitores  pietas  esse  debeat,  enuncietur  (a.  5). 

l'er  prœmissa  nihilominus  non  vetari,  quominus  erga  defunctos 
peragi  possint  alla,  si  quœ  sint,  ab  ils  gentibus  peragi  consueta, 
quœ  vere  superstitiosa  non  sint,  nec  supersti bonis  speciem  prœse- 
ferant,  sed  intra  limites  civilium  et  politicorum  rituum  continean- 
tur.  Porro  qusenam  hœc  sint  et  quibus  adhibitis  cautelis  tolerari 
valeant,  tum  pro  tempore  existentis  Commissarii  et  Visitatoris 
generalis  apostolici  seu  ejus  vices  e.wrientis  in  imperio Sinanun, 
tum  episcoporuiii  '■'   U'  'M'Iuiu   jp-i  !,i'iii:i!   ilianiiu  partium 

judicio  relinqui'ii'ii.      '      '  '' "h    ;""  poterunt 

studio  ac  diligeiiii.'  .  "' ,'  ■  '!•  i  "  l'i;  ■  i  i  '  ni  ,  '  l 'incniis  pe- 
nitus  sublatis,  illi  -rh-nn  ;i  '  II!  i-iiaiii>  ri  l'i"  '  1,1  i-iMiii^  hac  in  re 
usu  recipiantur  ritus.  quos  catholica  Ecclesia  iro  defunctis  pie 
prœscripsit  (a.  4,  §  6). 

Les  articles  3  et  6  de  1704  sont  omis. 

Le  pape  rappelle  encore  le  décret  qu'il  a  rendu,  en 
1710,  pour  l'approbation  du  mandement  de  Ma' de  Tour- 
non.  Puis  il  ajoute  la  plainte,  que  nous  avons  déjà  citée, 
sur  les  difficultés  opposées  à  toutes  ces  décisions.  Pour 
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€11  finir  donc,  il  ordonne,  sous  les  peines  les  plus  sr- 
véres,  y  compris  l'excommunication  lalx  senteiHia;,  à 
tous  ceux  que  cela  regarde,  d'observer  et  faire  obser- 
ver entièrement  et  sans  réserve  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  les  réponses  insérées  ci-dessus.  Il  termine  par  la 
rorinule  du  serment,  que  devront  prêter  tous  les  mis- 
sionnaires, avant  d'exercer  ou  de  continuer  aucune 
fonction  du  ministère  en  Cliine,  et  par  laquelle  ils 
s'engagent  dans  les  formes  les  plus  sacrées  à  observer 
tout  ce  que  la  consliluin.ii  leur  prescrit. 

Un  acte  si  solenn.l.  .i\.  .■  .\.~  -(ne  lions  si  rigoureuses, 
ne  pouvait  rencoiih'  i  nu mi.  i  Mslance  chez  les  mis- 
sionnaires. La  consliiiai<iii  i'.i  i //a  i/ie  parvint  à  Canton 
au  mois  d'août  1716,  et  le  procureur  des  missions  de 
la  Propagande  en  envoya  secrètement  des  copies  dans 
toutes  les  provinces.  Tous  les  missionnaires,  sans 
exception,  prêtèrent  le  serment  imposé,  et,  en  somme, 
ceux  qui,  jusque-là,  avaient  cru  licites  les  cérémonies 
défendues,  firent  tout  ce  qui  était  humainement  possible 
pour  en  détacher  leurs  chrétiens.  Mais  il  aurait  fallu 
que  ceus-ci  fussent  héroïques;  malheureusement, ils  en 
étaient  bien  loin  ;  d'ailleurs  ceux  qui  avaientlété  formés 
par  des  missionnaires  ennemis  des  rites,  ne  le  furent 
pas  davantage.  A.  la  notification  du  pi-écepte  de  Clé- 
ment XI,  les  uns  aimèrent  mieux  se  voir  refuser 
les  sacrements  que  de  promettre  d'obéir,  les  autres 
donnèrent  la  promesse  et  la  violèrent  tout  de  suite 
après;  beaucoup  allèrent  jusqu'à  l'apostasie.  Le  nombre 
de  ceux  qui,  de  fait,  renoncèrent  aux  rites  fut  minime, 
et  ne  se  recruta  que  dans  les  plus  basses  classes  de  la 
population.  La  vieille  haine  des  païens,  surtout  des 
lettrés,  contre  le  christianisme  n'en  fui  pas  moins 
réveillée,  et  put  exploiter  plus  aisément  que  jamais  le 
grand  grief,  mépris  des  devoirs  à  l'égard  des  parents  et 
ancêtres  et  du  maître  de  la  nation.  Les  vexations,  puis 
de  véritables  persécutions  surgirent  bientôt  de  tous 
côtés  pour  les  malheureux  néophytes,  tandis  que  leurs 
protecteurs  habituels,  les  missionnaires,  étaient  de 
plus  en  plus  réduits  à  l'impuissance,  par  leur  petit 
nombre,  par  la  diminution  de  leur  iniluence,  par  les 
entraves  que  les  dernières  mesures  deKang-hi  mettaient 
à  leur  ministère.  L'empereur,  naguère  si  favorable  au 
christianisme,  qu'il  avait  donné  occasion  de  rêver  d'un 
Constantin  chinois,  s'aigrissait  de  jour  en  jour  contre 
la  religion  et  ses  sujets  chrétiens.  Quand  il  connut  la 
constitution  de  1715,  il  déclara  plus  haut  que  jamais 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  laisser  prêcher  à  ses 
sujets  une  doctrine  si  opposée  aux  lois  et  aux  coutumes 
fondamentales  de  la  Chine.  S'il  ne  donna  pas  cours 
aussitôt  à  tout  son  ressentiment,  ce  fut  en  considéra- 
tion de  tant  de  services  que  lui  avaient  rendus  les 
missionnaires.  Encore,  quand  les  neuf  plus  grands  tri- 
bunaux de  l'empire  rendirent,  le  16  avril  1717,  une 
sentence,  d'après  laquelle  tous  les  missionnaires  de- 
vaient être  expulsés,  la  loi  chrétienne  prohibée,  les 
églises  détruites  et  les  chrétiens  chinois  contraints 
d'abjurer  la  foi,  Kang-hi,  non  seulement  ne  fit  rien  pour 
les  retenir,  mais  signa  cette  cruelle  sentence,  un  mois 
plus  tard.  A  la  vérité,  quand  les  missionnaires  qu'il 
écoulait  le  plus  volontiers  lui  en  firent  leurs  plaintes, 
il  s'efforça  de  les  rassurer,  en  leur  promettant  que  ces 
rigueurs  ne  seraient  jamais  appliquées  à  ceux  qui  étaient 
munis  de  son  piao.  Cette  promesse  était  désormais  une 
garantie  bien  précaire,  et  la  facilité  avec  laquelle  l'au- 
teur de  l'édit  de  1692  en  faveur  du  christianisme  avait 
ratifié  la  sentence  du  16  avril  1717,  était  d'un  sinistre 
augure  pour  l'époque,  peu  éloignée,  où  il  aurait  un 
successeur  qui  n'avait  jamais  partagé  ses  sentiments 
bienveillants  pour  le  christianisme. 

Pour  comble  de  malheur,  l'unité  de  vues  et  d'action 
que  Clément  XT  avait  voulu  établir  entre  les  ministres 
de  l'Évangile  en  Chine,  par  le  moyen  de  son  Précepte, 
n'était  nullement  réalisée.  Après  avoir  constaté  tant  de 


fois  l'impossibilité  d'obtenir  de  la  plupart  des  néophytes 
une  sincère  soumission  au  décret  pontifical,  et  le  peu  de 
sûreté  des  promesses  qu'ils  faisaient  pour  obtenir  le 
baptême  ou  l'absolution,  les  missionnaires  durent  se 
demander  s'ils  pouvaient  en  conscience  continuer  à 
conférer  des  sacrements  si  exposés  désormais  à  la  pro- 
fanation. Beaucoup  crurent  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas, 
et  s'abstinrent  de  les  administrer  en  dehors  des  cas 
d'extrême  nécessité.  D'autres,  plus  nombreux,  ne  pu- 
rent se  résoudre  à  laisser  à  l'abandon  même  ces  âmes 
d'une  disposition  si  douteuse;  mais  parmi  ceux-ci  en- 
core, plusieurs  tantôt  administraient,  tantôt,  troublés 
par  les  scrupules,  quittaient  le  ministère  sacré,  pour  le 
reprendre  quelque  temps  après. 

Dans  l'application  même  de  la  conslitution  Ex  illa 
die,  les  directions  n'étaient  pas  uniformes.  Le  pape,  on 
l'a  vu,  admettait  expressément,  qu'entre  les  usages 
établis  chez  les  Chinois  pour  honorer  les  morts,  il  pou- 
vait s'en  rencontrer  qui  ne  tombaient  pas  sous  ses  pro- 
hibitions, et  il  laissait  aux  prélats  des  missions  le  soin 
de  les  déterminer.  Mais  celte  concession,  dont  il  était 
naturel  de  profiter,  pouvait  s'interpréter  de  plus  d'une 
manière.  Ceux  qui  avaient  été  les  plus  ardents  à  deman- 
der l'interdiclion  des  rites,  et  qui  en  sentaient  mainte- 
nant les  conséquences  comme  les  autres,  ne  lui  donnè- 
rent pas  l'interprétation  la  moins  large  dans  leur 
pratique. 

Les  lettres  des  missionnaires  de  cette  époque  (nous 
en  avons  lu  beaucoup)  respirent,  avec  la  soumission 
résignée,  mais  complète,  aux  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  une  poignante  tristesse,  presque  le  désespoir  : 
eux-mêmes  emploient  ce  terme  pour  caractériser  le 
sentiment  qui  les  oppresse,  en  voyant,  témoins  impuis- 
sants, s'accomplir  la  ruine  de  leur  belle  mission  : 
comme  le  marin  qui  sentirait  son  navire  s'enfoncer 
sous  ses  pieds,  en  vue  de  la  terre  désirée. 

IV.  Les  permissions.  —  La  situation  de  la  chrétienté 
de  Chine  appelait  donc  par  plus  d'un  endroit  une  nou- 
velle intervention  du  saint-siège.  Clément  XI  résolut 
d'y  envoyer  un  nouveau  visiteur  apostolique,  pour  re- 
prendre avec  des  procédés  un  peu  différents  et,  s'il  se 
pouvait,  avec  plus  de  succès,  l'œuvre  laissée  si  impar- 
faite par  le  cardinal  de  Tournon.  Celui-ci  était  mort, 
le  8  juin  1710,  à  Macao,  où  l'internement  ordonné  par 
Kanghi  lui  avait  été  rendu  pénible,  surtout  par  le  gou- 
vernement portugais,  qui  se  vengeait  ainsi  des  préten- 
dues usurpations  du  légat  sur  son  patronat  des  Indes. 
Le  pape  lui  nomma  pour  successeur  avec  le  titre  de 
patriarche  d'Alexandrie,  M'JfJean-Ambroise  Mezzabarba. 
Afin  d'éviter  une  répétition  des  difficultés  avec  le  Por- 
tugal, le  nouveau  visiteur  prit  son  chemin  par  Lisbonne, 
où  il  s'embarqua,  le  25  mars  1720.  Il  arriva  le  26  sep- 
tembre à  Macao  et  le  12  octobre  à  Canton.  Avant  de  le 
recevoir  à  sa  cour,  Kang-hi  voulut  être  pleinement  ins- 
truit du  but  de  sa  visite.  Quand  le  patriarche  avoua  être 
venu  pour  prier  l'empereur  de  permettre  aux  chrétiens 
d'obéir  à  la  conslitution  interdisant  les  rites,  toute  la 
réponse  fut  que  l'ordre  allait  être  donné  d'embarquer 
tous  les  missionnaires,  avec  le  légat,  pour  l'Europe. 
Ms' Mezzabarba,  épouvanté,  fit  comprendre  que  s'il  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  suspendre  la  constitution,  il  était 
pourtant  autorisé  à  permettre  certaines  choses;  et  invité 
à  s'expliquer,  il  communiqua  les  huit  «  permissions  », 
que  nous  aurons  à  citer  tout  à  l'heure.  L'empereur, 
sans  être  satisfait,  se  radoucit;  mais  le  légat  lui-même 
ne  songea  plus  qu'à  précipiter  la  fin  de  sa  mission,  en 
s'offrant  à  aller  renseigner  le  souverain  pontife  sur  les 
vœux  de  l'empereur  et  à  rapporter  promptement  la  ré- 
ponse. Kang-hi  accepta,  en  donnant  clairement  à  enten- 
dre que  si  la  réponse  n'était  pas  celle  qu'il  désirait,  les 
choses  en  seraient  pires  qu'avant.  Le  visiteur  aposto- 
lique se  rembarqua  à  Canton  le  23  mai  1721.  De  Macao, 
où  il  s'arrêta  six  mois,  il  adressa  aux  missionnaires  de 
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Chine  une  lettre  pastoiale  datce  du  4  no\embre  1721 
ApiL  |n  1  |U  liiisi  ns  11  \  difl  cultes  qu  il  tviitren 
conti  f   de    ne  pouvoir 

lenipl  naires  que  pu 

lettri.     I  1    1  1  obéissance 
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jet  de 


OUs  lie   JjtiuieUul  s  1  Ll     LU.  CL  qi 
des   doutes  que  quelques  miss 


't  ifn  que  chi 


défuntïî   I  or 

I    c  n  emble 

unfec 


I  is  s 


Troi-f  "Ite  de  Contucius,  quand  il 

est  ci\  Il ,  '  :  t^ées  quant  aux  lettres  et  à 

rinscrijih  II   -"|    ■  in|iagnées  de  l'explication  re- 

quise; de  mt-me  iiii  il  esl  iicrnii-^  devant  sa  tablette  corrigée  d'al- 
lumer des  chandelles,  de  brûler  des  parfums,  de  présenter  des 
comestibles. 

pense  liims  li-  ihihim  .-    ili  -   iii:in  n  ii<-,  ties  parfums,  en  y 


Cinq  II 


i  le  <li: 


Sixiriiirn/'n:  Il  ■  -'  |.i-nnis  de  dresser  des  tables  avec  des 
gàteaiiN.  ili  ini:N  ,|.  Kl  cUmv  et  des  aliments  usuels  auprès  ou 
devant  lu  riiiiuil, 1  y  a  une  tablette  corrigée,  avec  l'explica- 
tion requise  et  omellmit  toute  chose  superstitieuse,  simplement 
pour  donner  quelque  témoignage  de  respect  et  de  piété  envers 
les  morts. 

Septièmement.  Est  permise  devant  la  tablette  corrigée  la  ré- 
vérence dite  Ko  teu,  tant  au  nouvel  an  chinois,  qu'en  d'autres 
temps  de  l'année. 

Huitièmement.  Il  est  permis  devant  les  tablettes  corrigées 
d'allumer  des  chandelles,  de  brûler  des  parfums,  avec  les  précau- 
tions requises;  de  même  devant  le  tombeau,  où  l'on  peut  aussi 
placer  des  aliments,  comme  il  est  dit  plus  haut,  avec  les  précau- 
tions requises,  comme  ci-dessus. 

Le  patriarche  ajoute  encore  une  assez  longue  exhor- 
tation au  zèle  apostolique,  et  s'adressant  spécialement 
aux  missionnaires  qui  s'étaient  volontairement  suspen- 
dus du  ministère  sacré,  il  leur  dit  :  «  Quiconque,  sous 
divers  prétextes,  croit  devoir  cesser  les  fonctions  de 
blesse    son    âme  et   rendra    raison   des 


autres  au  juye  éternel.  »  Enfin,  estimant  que  la  connais- 
sance ili  -,i  liiii.  iiiiil  inutile  aux  néophytes,  il  défen- 
daii,  -I  i;  I  iM  li  .  ri.ijimunication  ia(œ  seiiterafiœ,  de 
la  tr.Mi:  ,j  1.  lu  !  il  <  ou  en  chinois,  ou  de  la  faire  con- 
naître .1  .[iii  iju^  ec  lût,  qui  ne  serait  pas  missionnaire, 
«  excepté  quant  aux  permissions,  qui  ne  devront  être 
communiquées  qu'avec  précaution  et  seulement  quand 
il  y  aura  nécessité  ou  utilité.  » 

Ces  «  permissions  »  soulèvent  un  grave  problème. 
Comme  nous  le  verrons  bientôt,  elles  firent  l'objet  d'une 
longue  enquête  dans  les  Congrégations  romaines  et,  à 
la  fin,  Benoit  XIV,  par  la  bulle  Ex  quo,  du  M  juillet 


Ce- 


iboi  1 
des  nu 
et  conli 
pipe  I 
nons  I 
curieu 


17d2  les  1  non  seulement  re\oquées  et  annulées, 
declai  t  contruiLS  i  h  constitution  E.r  iUa  die 
ptnd  I  M  M  I  I  en  iccordant  ces  permissions, 
1  hi  puis  pour  faciliter  la  tâche 
it  il  de  son  propre  mouvement 
u  du  moins  les  intentions  du 
Ltnquète  à  laquelle  nous  ve- 
ie\elé  sur  ce  sujet  des  faits 
\l\  dans  la  bulle  Ex  quo,  affirme 
issez  eliirement  par  cette  enquête,  que 
les  permissions  n  ont  jimais  été  approuvées  par  le 
saint  sie^e  [salis  apeite  comperlum  liabemus  antedi- 
ctas  pe>  niiisiones  nunquam  a  saiicta  sede  probatas), 
cette  déclaration  dans  ses  termes  soigneusement  pesés, 
est  rigouieurement  exacte  mtis  n'exclut  pas  toute  part 
de  Ckment  \I  dans  les  concessions  faites  par  son 
ksdt 

^01C1  d  iiUeurs  les  faits  d  ibord,  suivant  le  résumé 
le  Benoit  \IV  Les  permissions  (de  Ma'  Mezzabarba), 
Il  n  nous  dans  la  bulle  Ec  quo,  ont  eu  pour  origine 
réponses  donnces  par  deux  hommes  qui 
t  t  depuis  longtemps  en  Chine,  à  quelques  ques- 
I  des  missionmires  a\  lient  proposées  concernant 
1  \  ition  et  h  pr-îtique  de  la  constitution  apostolique 
(Ev  lUa  die)  Ces  réponses  avec  les  questions,  furent 
dune  ti  insmises  iu  patinrche  d'Alexandrie,  mais  sans 
lien  qui  indiqu  it  que  le  souverain  pontife  les  eût  ap- 
piouvees  ou  bien  j  eut  mis  du  sien,  et  seulement  pour 
1  instruction  du  legit  et  alin  qu'il  en  fît  usage  comme  les 
ciiconstinces  des  affaires  et  du  temps  le  demanderaient  : 
a\ec  reser\e  du  plein  droit  du  siège  apostolique  de  les 
approuver  ou  de  les  révoquer,  suivant  qu'elles  pour- 
raient un  jour  être  trouvées  conformes  ou  opposées  à  la 
constitution.  » 

L'enquête  nous  fournit,  entre  autres,  les  détails  sui- 
vants à  ajouter  à  ce  résumé. 

Les  questions,  qui  donnèrent  occasion  aux  réponses 
il'oi'i  sont  ixiraites  les  permissions  de  Mezzabarba, 
:i\,iii  ni  •■\r  iiosées.  tant  par  l'évéque  de  Péking,  Frai 
l:ii  iiiii  iliii.i  ilrlla  Chiesa,  que  parplusieurs  missionnaires 
ilr  l:i  ri(ip;iy;iiule  etde  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  deux 
anciens  missionnaires  auteurs  des  réponses,  dont  parle 
Benoît  XIV,  sont  Us'  de  Nicolaï  et  Mo^Maigrot;  on  sait  le 
rôle  de  l'un  et  de  l'autre  dans  la  préparation  du  décret 
de  1704  et,  par  suite,  du  précepte  de  1715.  C'est  donc  à 
ces  deux  grands  ennemis  des  rites  que  Clément  XI  fit 
remettre  ces  questions  pour  les  examiner  en  conférence 
privée  avec  d'autres  personnes  compétentes.  Ils  remirent 
au  pape  leurs  réponses  écrites,  avec  cette  observation, 
qu'ils  avaient  répondu  comme  vicaires  apostoliques  et 
suppliaient  Sa  Sainteté,  si  elle  envoyait  ces  réponses  à 
Mil'  Mezzabarba,  de  n'y  rien-  mettre  du  sien,  mais  de 
les  envoyer  comme  faites  et  données  par  les  vicaires 
apostoliques  nommés.  Ces  réponses  furent  en  effet 
adressées  par  le  secrétaire  d'État  à  Ma'  Mezzabarba  déjà 
rendu  à  Lisbonne,  en  même  temps  que  V Insti-uction 
générale  pour  sa  mission,  dans  le  mois  de  février  1720. 

Voici  l'article  de  cette  Instruction  générale  qui  se 
rapporte  à  ces  réponses  :  «  Le  Saint-Père  veut  espérer 
que  vous  trouverez  à  Péking  les  Pères  jésuites  revenus 
à  l'exercice  du  saint  ministère,  dont,  comme  vous  savez, 
ils  se  sont  suspendus  volontairement,  après  avoir  juré 
l'obsersiilioii  .Ir  la  coiislilution  ;  vu  que  cette  suspensioa 
a  été  dr- iii|iiiiiiMi  ilr  leur  P.  général  par  une  lettre 
écrite  il.,i  i  li  'J  a\ril  I7IS  et  qu'il  leur  a  été  fait  précepte- 
de  reprciiJiu  proniplLiueut  leurs  fonctions  ordinaires. 
Mais  supposé  qu'à  cette  heure  ils  n'eussent  pas  encore 
repris  cet  exercice,  Sa  Sainteté  espère  que  les  Réponses, 
qu'on  vous  envoie,  à  diverses  questions  proposées  par 
différents  missionnaires  concernant  l'exécution  de  la 
constitution,  desquelles  réponses  vous  saurez  faire  bon 
usage  {délie  quali  risiioste  Ella  saprà  far  buon'  usa), 
outre    la    déclaration  qui  à  été  faite  sur  ce  sujet  pac 
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M"  l'évèque  de  Pùking,  et,  par-dessus  toute  autre  chose, 
lis  sentiments  que  vous  verrez  exprimés  dans  la  nou- 
M'ile  lettre  qu'écrit  le  P.  général  au  P.  visiteur  de  la 
(lliine,  etc.,  suffiront  pour  les  retirer  en  tout  honneur 
II'  la  voie  où  ils  se  sont  engagés.  » 

Il  résulte  de  l'enquête  déj:'\  citi'e,  et  notamment  du 
i'iiioi^ii.i^c  particulièremenl  jni-n-i-i'  iln  cirilmi!  IN'Ira, 
|ii  ■  1'  I  il''  l:i  Propagande,  ol  il^    l'.lin  (!.■  \l     \l   ,■  ■  ih  n-l.a 

III!- Il",  que  les  huit  jicmi  ^v,,  ,.     ~,,rii    i    \  .     -lilé 

.  lic.s  dilU-fentes  des  réponses  de  .Xiculai  d  ili  .M.Upi-ot, 
quant  à  la  lettre  »,  en  ce  sens  que  ces  dernièius  spéci- 
fient beaucoup  plus  nettement  les  circonstances  des 
rites  qu'elles  permettent:  néanmoins  ces  permissions 
sont,  pour  ]•'  fninl.  i  xli-.iiles  des  réponses  et  peuvent 
facilement  s  \  i.innni  i .  i:n  présence  de  ce  fait  et  do 
l'article  dr  I  In-ii  n.  ihii  _.  iiérale  que  nous  avons  cité, 
on  peut  éviilLiiiiuLril  suulL'nir  que  le  visiteur  aposto- 
lique était  autorisé  par  le  souverain  pontife  à  donner 
ces  permissions,  supposé  qu'il  vînt  à  reconnaître  la 
chose  comme  nécessaire  ou  expédiente  pour  le  but  de 
sa  mission.  Il  faut  seulement  ajouter  que  l'octroi  de  ces 
permissions  ne  constituait  pas.  pour  cela,  un  acte  de 
l'autorité  apostolique  ;  ce  n'était  toujours  qu'un  acte  du 
légat,  que  le  pape  restait  parfaitement  libre  d'approuver 
ou  de  désavouer,  suivant  qu'il  y  verrait  un  «  bon  usage  », 
buon'  usa,  ou  un  abus  des  pouvoirs  par  lui  conférés. 
Clément  XI  était  mort,  quand  Mo'  Mezzabarli.T  revint 
en  Europe.  L'empereur  Kang-hi  mouinl  .  ii  ITC'i  ivoc 
le  règne  de  son  fils  et  successeur,  Y. m-  i.  Km-  im- 
lïiença  pour  la  mission  une  périodr  iii'iin  .!  [lus 
d'un  siècle,  durant  laquelle  le  cbri^ii.iiii-iin  i  -i.Ta 
officiellement  prohibé,  et  les  missionnaires,  en  iloliors 
de  Péking,  réduits  à  exercer  leur  ministère  en  secret, 
errant  de  lieu  en  lieu;  et  à  la  tolérance  intermittente, 
dont  les  chrétientés  des  provinces  jouiront  encore  en 
considération  des  services  rendus  à  l'empereur  par  les 
missionnaires  de  la  capitale,  on  verra  souvent  succéder 
des  persécutions  sanglantes.  Les  «  permissions  »  de 
Mof  Mezzabarba  n'avaient  point  fait  l'union  dans  cette 
mission  si  éprouvée  :  tandis  que  les  jésuites  en  usaient, 
sans  y  trouver  plus  qu'un  faible  adoucissement  aux  rigou- 
reuses prohibitions  de  1715,  d'autres  les  repoussaient 
comme  énervant  la  constitution  Exilla  die,  que  le  légat 
lui-même  avait  déclaré  ne  pas  vouloir  toucher.  Les 
plaintes  que  ces  derniers  portèrent  à  Rome  furent 
d'abord  écartées  comme  non  fondées;  et  même  Ma'  Sa- 
raceni,  évêque  de  Lorima  in  partibus  infidelium  et 
vicaire  apostolique  du  Chan-si  et  du  Chen-si,  ayant, 
par  une  lettre  pastorale  du  6  août  1730,  interdit  l'usage 
des  permissions  relatives  aux  tablettes,  dans  son  vica- 
riat, il  en  fut  blâmé  par  les  Congrégations  romaines  et 
obligé  de  révoquer  sa  lettre.  En  revanche,  l'évèque  de 
Péking,  Mof  François  de  la  Purification,  en  1733,  ayant 
cherché  à  mettre  l'uniformité  parmi  ses  missionnaires 
en  les  obligeant  à  suivre  les  permissions  de  Mezzabarba, 
ses  deux  lettres  pastorales  dans  ce  sens  furent  annulées 
par  bref  du  pape  Clément  XII,  le  26  septembre  1735. 

C'est  alors  que  ce  souverain  pontife  ordonna  la 
grande  enquête,  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
mentionnée.  Elle  se  prolongea  jusque  sous  Benoit  XIV. 
Les  avis,  dans  la  S.C.  du  Saint-Office,  sur  les  concessions 
du  légat,  furent  très  divisés.  La  plupart  des  cardinaux 
et  quelques  consulteurs  opinèrent  qu'elles  n'étaient  pas 
opposées  à  la  constitution  Ex  illa  die;  cependant,  même 
parmi  ceux  qui  pensaient  ainsi,  plusieurs  admirent  que, 
par  suite  de  leur  libellé  trop  général  et  trop  vague,  elles 
pouvaient  facilement  entraîner  à  enfreindre  réellement  les 
défenses  de  Clément  XI.  Pour  plus  de  lumière,  un  certain 
nombre  d'anciens  missionnaires  de  Chine  et  même 
quatre  jeunes  Chinois  furent  interrogés,  non  seulement 
sur  les  faits  ayant  proprement  rapport  aux  permissions, 
mais  encore  sur  tout  ce  qui  concernait  le  culte  de  Confu- 
cius  et  des  ancêtres. 


Enfin,  le  11  juillet  1742,  Benoit  XIV,  par  la  bulle  Ex 
quo,  rendit  le  jugement  qui  clôt  la  longue  série  des 
actes  pontifie:iii\-  ■■■iiv  fette  iiriliorp,  t."  ji  .|...  .  .■■,,,p,>||e 
d'abord  soiiiiii. II!  I  iiniil  II- in-nli'iii-  ilr.' 1  '  I  l'in- 
verse. jUSipi  .111  il.  I  I  .  I  .II'  I  .1.  liii'lll  \l  .i]il .  .11- 

dement  du   cinlm  il  .l     Imi n.   Il   i  .j.!  ..ii  i  i        .,ir 

de  ce  décret,  puis  cihii  iln   /'.v,  ,■,,/,'  ,l..   ITi:.    I  m  mii.. 

il  s'adresse  à  des  «  lim -  il-  -ni.-  i--:iiiN  i  i  -nphi-ii-^ 

{inobedientes  et  capii->.,  In^mii'--  ,  i|iii  uni  rrn  imiiMiir 
se  soustraire  à  robs(i\.iiiuji  t\acl>:  de  clIIc  couatitu- 
tion,  sous  le  prétexte  (|u  elle  porte  le  litre  de  Précepte, 
comme  si  elle  n'avait  pas  la  force  d'une  loi  indissoluble, 
mais  d'un  précepte  luueuM'iU  ecclésiastique  «.  Le  pape 
détruit  cette  échappiiii-in  imi  ..  ii.i  .1.  il.u  ;ilion  solen- 
nelle: «  Nous  donc,  i.|i-i  i  :.ni  i|mi n  ilr  .niiMiMilion  (de 
Clément  XI)  regard.-  1  i  imi.  i.  iIh  .  nli,  rhr.  liin. qu'elle 
prétend  préservi-  d"  i  nti  i.i.  In  il  super.slition,  nous 
ne  saurions  SMiiili  11-  mmi    |i.i-.  iin.    n-e  témérairement  y 

l'ésister  ou  I.;  nu  ini  .  i  ,  I I,    ^1  ill(.  ne  contenait  pas 

une  décision  >ii|iri  un  du  -nv  i|iii-lnlic|ue  et  coiiime 
si  ce  dont  il  s'agit  ne  toucliait  pas  à  l:i  iili^nui.  mais 
était  quelque  chose  d'indilTérent  ou  i|iii  lim  |  nui  dn 
discipline  variable.  En  conséquence,  v.imI.uii  lum  M^,n,n 
de  l'autorité  que  nous  tenons  du  Ditu  luiil  piu-sant 
pour  la  maintenir  dans  son  entière  vigueur,  de  par  la 
plénitude  de  cette  autorité,  non  seulement  nous  l'ap- 
prouvons et  la  confirmons,  mais  encore  nous  lui  ajou- 
tons, autant  que  nous  pouvons,  toute  force  et  toute 
valeur,  pour  la  rendre  de  plus  en  plus  stable  et  solide, 
et  nous  disons  et  déclarons  qu'elle  a  en  elle-même  la 
pleine  et  entière  autorité  d'une  constitution  aposto- 
lique. » 

Passant  aux  «  permissions  »  de  Mo'  Mezzabarba, 
Benoît  X'IVcn  indique. comme  nous  avons  dit,  l'origine; 
il  rcpi  .iiliiil  ;.i  I.lir.     |.i-',.r.il.    .In  .  l-limii  ,  ,|n'il  excuse 


en  II!-  iir   .|ii  i!   I ,11     .1  .'I      1.1-  .i..iinn  ses  per- 

mis-i.  Il-,     -  il    I    I"      ,  I  ,  ,1     I  :■..!.  ninrpréala- 

blcin.nl  niT'  11-  iM.|ii..  1  li.iiiii,.-  diinins  person- 
nages, préoccupés  uniquoiiienl  de  la  pureté  du  culte 
chrétien  et  du  respect  de  la  constitution  apostolique.  » 
Il  reproduit  encore  le  bref  de  Clément  XII  annulant 
les  deux  lettres  pasli.r;.!.  -  di    l'.vri|ni-  .!.■  PiLin-  ,  i.uis, 

après  avoir  énuméi.-  .-    ■pi     -in   im  d.  . m    .i   Ini- 

même  ont  fait  pour  .  .  !  m .  n  I  i  i|ii.'-inni.  il  l.i  himI.'  I;i 
conclusion  à  laquelU'  H  -i  .niH'  .  ,.  -iimhi  ipii  .  i-  [ni- 
missions,  «  jamais  approuvées  par  le  saint-siège,  répu- 
gnent et  sont  opposées  à  la  constitution  apostolique  du 
pape  Clément  XI,  vu  qu'en  partie  elles  admettent  les  rites 
chinois  proscrits  par  cette  constitution,  en  partie  elles 
sont  contraires  aux  règles  données  dans  cette  constitu- 
tion pour  éviter  le  danger  de  superstition.  »  Et  enfin,  il 
décide  comme  il  suit  :  «  Ne  voulant  donc  pas  que  per- 
sonne use  de  ces  permissions,  pour  détruire  malicieuse- 
ment la  constitution  elle-même,  au  grand  détriment  de 
la  religion  chrétienne,  nous  définissons  et  déclarons 
que  ces  permissions  doivent  être  considérées  comme  si 
elles  n'avaient  jamais  existé,  et  nous  condamnons  en- 
tièrement et  détestons  leur  pratique  comme  supersti- 
tieuse. Et  ainsi,  en  vertu  de  notre  présente  constitution 
à  valoir  à  perpétuité,  nous  révoquons,  cassons,  abrogeons 
et  voulons  être  privées  de  toute  force  et  de  tout  effet, 
toutes  et  chacune  de  ces  permissions,  et  disons  et  pro- 
nonçons qu'elles  doivent  être  tenues  ,à  jamais  pour 
cassées,  nulles,  invalides  et  sans  aucune  force  ni  vi- 
gueur. —  De  plus,  le  pape  Clément  XI  ayant  mis  dans 
sa  constitution  Ex  illa  die  les  mots  :  Par  ce  qui  pré- 
cède il  n'est  pas  néanmoins  défendu  de  faire  pour  les 
morts  d'autres  choses,  s'il  y  en  a,  qui  ne  soient  pas 
vraiment  superstitieuses,  etc.,  nous  disons  et  déclarons 
que  ces  mots  :  d'autre-!  <■'■->■  ■■;.  ■''!!  7  en  a  (atia  si  qus; 
sm(),doivents'enlendri  I  II  i_  -  1  ' .  uioniesdifférentes 
de  celles  que  le  mèui.'  j.  ni*  r    I,  jà  interdites  dans 

sa  constitution,  et  qu..'  iiiin--i,iini.  -.  .,vec  la  même  auto- 
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lilô.  nous  proscrivons  et  interdisons,  afin  qu'il  n'y  ait 
plus  aucune  place  pour  les  permissions  susdites,  que 
nous  voulons  être  entièrement  condamnées.  » 

Enfin,  le  pape  interdit  sévèrement  à  tous  les  mission- 
naires de  faire  usage  de  ces  permissions  ou  d'interpréter 
autrement  qu'il  a  fait  les  termes  cités  de  la  constitution 
de  Clément  XI:  et  après  avoir  enjoint,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  l'observation  intégrale  de  cette  nou- 
velle constitution,  pour  oljtenir  plus  sûrement  ce  but, 
il  prescrit  à  tous  les  missionnaires  un  nouveau  ser- 
ment, ajoutant  à  celui  que  Clément  XI  Imir  avait  déjà 
imposé,  la  promesse  de  faire  tout  leur  pussiljje,  pour 
que  leurs  néophytes  obéissent  pleincinfut,  iii\  aussi,  à  la 
constitution  de  Clément  \1.  .1  n,  |,i,itii|u.ni  |:imais  les 
cérémonies  permises  p^u  M  '  Mr/,Mli,ul,i  'i  (^.ndamnées 
par  Benoit  XIV.  En  triiMiii.iiit.  ]-■  iiip.-  rs|iiiiiie  ..  l'es- 
poir que.  Dieu  aidant,  Ils  uussiumiaii-cs  chasseront  de 
leurs  cœurs  la  vaine  crainte  que  par  l'exacte  observation 
des  décrets  apostoliques  la  conversion  des  infidèles  ne 
soit  entravée.  Celle-ci  dépend  en  effet  principalement 
de  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  manquera  pas  à  leur  minis- 
tère, s'ils  prêchent  intrépidement  la  vé-rité  de  la  religion 
chrétienne,  aussi  pure  qu'ils  l'ont  reiue  du  siège  apos- 
tolique ». 

Cette  Ijulle,  dont  les  termes  sont  parfois  durs  pour 
les  missionnaires  qui  avaient  autrefois  défendu  les  rites, 
rencontra  chez  eux  toute  la  soumission  qui  lui  était 
due.  L'un  d'eux,  missionnaire  à  Péking  depuis  1739  et 
qui  allait  être  nommé  par  l'empereur  président  du 
tribunal  astronomique,  écrit  à  son  frère  à  Vienne,  le 
G  octobre  1743  :  «  Vous  demanderez  sans  doute  quelle 
impression  a  faite  ici  la  nouvelle  constitution  du  pape 
lîenoit  XIVsurles  rites  chinois?  Je  réponds, celle  qu'elle 
devait  faire.  Nous  l'avons  reçue,  nous  avons  juré,  nous 
l'observerons.  Et  de  fait  il  n'y  a  plus  tant  de  difficultés, 
cette  chrétienté  de  Chine  étant  presque  réduite  aux 
pauvres  gens,  qui  eux-mêmes  ont  à  peine  de  quoi 
manger  et  de  quoi  se  loger,  bien  loin  d'être  en  état  de 


faire  des  oblations  et 
ancêtres,  ou  de  leur  cor 
anecdote  R.  P.  Aunn^i 

China-..  ,-r'r^  :■  l'  -ni 


uix  défunts  leurs 
iples.  »  Epistolse 
'(S-  Hallcrstein  ex 

'  '  vr;/;  in  dis- 


serliiii        '.    ''   /'  '  '     ''         *-  'inposlu- 

rlsilfi.  '  .,.■'[■..]■  1,11, le,  178-1. 

Tell-   ■      I.!    i  ■   .     ■!     :<  ..   ■     .'         ri   ;  -Ir  II-   l'iiili-is.   depuis 

la  piul;:  iii !       i:'         I'  lli'  iiii  peut  le  dire,  elle  est 

enc'iii  '  |.  ,1,!  ■  I  .  Il  II  plus  grand  nombre.  Aussi 
bien.il  i  i  n  i  .ii  un,  —  i liililé  pour  un  chrétien  chi- 
nois, ilfii-ininu-  .1  m- pas  luHL- les  cérémonies  prohibées, 
d'atteindre  à  aucun  des  grades  littéraires,  sans  lesquels 
on  ne  parvient  pas  à  la  considération,  à  la  fortune  et  à 
l'inlluence  sociale  en  Chine.  Loin  de  nous  la  pensée 
d'élever  l'ombre  d'une  récrimination  contre  les  déci- 
sions que  le  saint-siège  s'est  cru  obligé  de  prendre 
pour  sauvegarder  la  pureté  de  la  religion  parmi  les 
chrétiens  chinois.  Nous  ne  voulons  au  contraire  que 
faire  sentir  combien  l'Église  catholique  tient  à  cette 
pureté.  Aux  adversaires  de  la  papauté,  qui  l'ont  si  sou- 
vent accusée  de  compromissions  avec  la  superstition, 
de  calculs  politiques  et  intéressés  dans  la  propagation 
de  l'Évangile,  il  n'est  pas  de  démenti  plus  éloquent  à 
opposer  que  sa  conduite  dans  la  controverse  touchant 
les  rites  chinois. 

La  liste  la  plus  complète  des  nombreuses  publications  sur  la 
coiitrovrso  rtns  rites  chinois  est  dans  Henri  Cordier,  Bibliotheca 

Siiii'-'-    '"  '■   ' ■  'ihliographigue  des  ouvrages  relatifs  à 

''<■"'/  '       nie,  \i,  Religion.  2' Question  des  rites, 

2'  lil  '  :  lii'i.  Laissant  de  côté  les  ouvrages  d'un 

cor.ir  iique,  nous  signalerons  ceux  qui  sont  les 
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Pour  les  actes  des  souverains  pontifes,  naturellement,  il  faut 
voir  les  bullaires,  spécialement  celui  de  la  Propagande  :  Juris 
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Rec  eil  des  p  ces  des  d  ffe  ens  de  Vessie  t)  s  des  V  ss  ons 
ett  anget  es,  et  des  religieux  de  Foi  dt  e  de  S.  Dominique,  tou 
chant  le  culte  qu'on  rend  à  la  Chine  au  philosophe  Confucius, 
in-12,  Cologne,  1700.  Ce  recueil,  aussi  publié  sous  le  titre  :  Co>i- 
formité  des  cérémonies  chinoises  avec  VidoUUrie  grecque  et 
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(  Saint-Office  en 
pièces  présentées 
.1  l'Écrit  intitulé 
«I.  Ce  recueil  ren- 
.  du  Saint-Office: 


2-  Contr'exposé  ou  Exposé  du  fait  par  tes  PP.  jésuites,  sur 
les  contestations  de  la  Chine;  3*  Addition  sur  un  nouvel  écrit 
de  M.  de  Leonissa...  A.  voit  encore,  entre  beaucoup  d'autres 
exposés,  Fr.  Noël,  S.  J.,  missionnaire,  Philosophia  Sinica  .... 
suivi  de  Historica  notitia  rituum  ac  cxremoniarum  Sinica- 
rum,  in-4',  Prague,  1711. 
Sur  la  légation  de  M''  de  Toumon,  il  faut  consulter  avec  beau- 
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coup  de  prtïcauUon  les  Memorie  storiche  delV  Et».  M*'  cardinale 
di  Touriioii  esposte  con  monumenti  rari  ed  autentici  non 
piii  dati  alla  luce,  8  in-8*,  Venise,  1761-1762.  C'est  un  recueil  de 
pièces  de  tout  genre,  dont  beaucoup  sont  importantes  et  plusieurs 
ont  grand  besoin  d'être  contrôlées  :  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes, on  trouve  les  lettres,  rapports  officiels  et  autres  actes  de 
M>-  de  Toumon,  avec  des  lettres  de  ses  compagnons  de  voyage; 
dans  le  iif,  sont  reproduits  les  Actes  impériaux  relatifs  à  ce 
qui  s'est  passé  entre  l'empereur  et  le  patriarche,  déjà  publiés  par 
les  jésuites,  et  accompagnés  ici  de  notes  fort  hostiles  aux  mission- 
naires de  la  C";  le  iv  commence  par  la  traduction  italienne 
d'une  longue  lettre  écrite  par  le  P.  Antoine  Thomas,  S.  J.,  de 
Pt-king,  le  20  avril  1707,  en  réponse  a  celle  que  le  patriarche 
avait  adressée  le  18  janvier  de  la  même  année  aux  jésuites  de 
Péking  :  c'est  une  apologie  de  la  conduite  de  ces  missionnaires 
à  l'égai-d  du  légat  ;  dans  le  v  sont  reproduits  les  actes  du  saint- 
siège  concernant  les  rites,  depuis  1645  jusqu'en  1715  ;  le  vc  donne 
les  lettres  de  Clément  XI  relatives  à  la  légation  de  Tournon  ;  le  vu* 
renferme  des  pièces  supplémentaires  et  des  notes  pour  les  volumes 
précédents;  le  viii-  est  rempli  par  la  relation  de  l'abbé  Sala,  de 
la  suite  du  légat,  sur  les  années  1705-1708.  Avant  les  Memorie 
storiche  avaient  paru  les  Anecdotes  sur  l'état  de  la  religion  dans 
la  Chine,'  in-8*,  Paris,  1733-1742,  dont  les  trois  premiers  contien- 
nent en  partie  les  mêmes  pièces,  traduites  librement  en  français 
et  commentées  avec  passion  par  l'éditeur,  le  janséniste  Villermaule. 

La  défense  de  rien  publier  sur  la  question  des  rites,  portée  par 
Clément  XI  en  1710,  défense  dont  les  écrivains  tels  que  l'auteur 
des  Anecdotes  ne  se  préoccupaient  point,  ne  laissa  guère  aux 
jésuites  le  temps  de  se  justifier  publiquement  sur  les  accusations 
que  leur  attira  l'échec  de  la  mission  de  Toumon.  Cependant  la 
réponse  du  P.  Thomas,  mentionnée  à  propos  du  t.  iv  des  MemO' 
rie  storiche,  parut  dans  L'état  présent  de  l'Église  de  la  Chine, 
in-12.  s.  1.  [1709].  Cn  mémoire,  que  le  même  missionnaire  envoya 
à  Rome  sur  le  même  sujet,  ne  fut  publié  qu'en  1783,  en  français, 
dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  édit.  Mérigot,  t.  .\.\vi, 
p.  296-354.  Nous  pouvons  encore  signaler  l'ouvrage  rare  intitulé  : 
La  verità  e  l'innocenza  de'  missionarj  délia  Compagnia  di 
Giesii  nelta  Cina.  Difesa  contro  un  libella  intitolato...,  in-4', 
s.  1.  n.  d.  (1710);  il  est  accompagné  de  documents  intéressants. 
Une  apologie  complète,  avec  nombreuses  pièces  justificatives,  fut 
présentée  au  pape  Innocent  Xin,  en  1724,  par  le  R.  P.  Tambu- 
rini,  général  de  la  C"  de  Jésus.  C'est  le  Mémorial,  dont  une  tra- 
duction tronquée  et  infidèle,  sans  les  pièces  justificatives,  se 
trouve  dans  le  t.  vi  des  Anecdotes,  accompagné  d'une  critique 
acerbe.  Du  teste  original  italien  de  ce  document,  il  y  a  une  mau- 
vaise copie  à  la  Bibliotlièque  nationale,  à  Paris,  ms.  f.  ital., 
n.  1434,  mais  sans  les  pièces  justificatives  ;  une  copie  meilleure, 
avec  ces  pièces  et  des  observations  du  secrétaire  de  la  Propa- 
gande, est  à  la  bibliothèque  Inguimbert  de  Carpentras,  mss. 
n.  148,  150,  151. 

Sur  la  légation  de  M>'  Mezzabarba,  a  été  publiée  clandestine- 
ment Vlstoria  délie  cose  operate  nella  China  da  M"  Gio.  Am- 
brogio  Mezzabarba...  scritta  dol  Padre  Viani,  servita,  suo 
confessore  e  compagno,  in-8',  in  Colonia,  1739.  L'ouvrage  est 
important  par  les  documents,  l'auteur  partial  dans  l'appréciation 
du  rôle  des  jésuites,  qu'il  charge.  Sur  l'affaire  des  j  permissions  », 
a  été  imprimé  en  1741,  pom-  la  cour  romaine  seulement,  le  re- 
cueil des  Acta  in  causa  pastoralis  epistolse  patriarchx  Alexan- 
driniolim  legati  apostolici  in  imperio  Sinarum,  in-4*,  en  deux 
parties,  dont  la  I"  contient  les  pièces  qui  ont  donné  occasion  au 
procès,  avec  un  résumé  des  Vota  du  Saint-Office  et  des  déposi- 
tions de  témoins;  la  11*  donne  in  extoiso  les  suffrages  des  car- 
dinaux et  des  consulteurs. 

L'article  ci-dessus  a  été  composé  directement  sm-  les  docu- 
ments qui  viennent  d'être  indiqués  et  sur  d'autres  encore,  impri- 
més ou  inédits.  Presque  tous  les  aperçus  du  même  sujet,  qui  se 
trouvent,  soit  dans  les  histoires  de  l'Église  ou  des  missions,  soit 
dans  les  dictionnaires  théologiques  ou  encyclopédiques,  et  même 
le  résumé  de  Reusch,  Der  Index,  t.  ir,  p.  771,  contiennent  beau- 
coup d'erreurs  de  faits  et  de  dates,  sans  parler  des  appréciations. 
Sur  la  question  de  l'importance  qu'ont  encore  les  rites  dans  la 
société  chinoise  actuelle,  on  peut  consulter  Cogordan,  Les  mis- 
sions catholiques  en  Chine  et  le  protectorat  de  la  France, 
dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  15  décembre  1886,  et  H.  Cor- 
dier,  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances 
occidentales,  in-8',  Paris,  1902,  t.  m,  c.  xxv. 

J.  Brucker. 

CHIOZZA  Joseph,  théologien  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  (xviir'  siècle).  On  a  de  lui  :  Apologeticon  sux 
disseriationis  Iheologicx dearcano  Dei prœdestinationis 
inysterio,  Florence,  1770. 


Hurler,  Xomenclator,  t.  m,  col. 


A.  Palmieri. 


CHIRURGIE.  —  I.  Son  interdiction  aux  clercs. 
II.  Régies  morales  de  sa  pratique. 

I.  So.N  INTERDICTION  .\ux  CLERCS.  —  Parmi  les  défenses 
spéciales  faites  au  clergé,  figure  la  prohibition  de  l'eser- 
cice  de  la  médecine  el  de  la  chirurgie.  Ce  sont  là,  sans 
doute,  des  arts  nécessaires,  indispensables;  mais  ils  sont 
incompatibles  avec  la  réserve  imposée  au  prêtre,  et 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  spirituels  envers  les 
âmes  qui  lui  sont  confiées. 

1»  Interdiction  de  l'étude  et  de  l'exercice  de  la  mé- 
decine. —  Dès  le  xt«  siècle,  les  conciles,  témoins  de 
l'ardeur  immodérée  avec  laquelle  les  clercs  s'absor- 
baient dans  J'étude  du  droit  romain  et  de  la  médecine, 
prirent  d'énergiques  mesures,  pour  ramener  les  ecclé- 
siastiques à  la  culture  des  sciences  religieuses,  qu'ils 
négligeaient.  Prava  aulem  consueludo,  jtrout  accepi- 
mus,  et  deteslabile  inolevit,  quoniam  nionachi  et  re- 
gulares  canonici...  spreta  beatnrum  niagistrorum 
Benedicti  et  Augiistini  régula,  leges  temporales  et  me- 
dicinam  gratia  lucri  tentporalis,  addiscuntt...  Hujns- 
niodi  temeratores  graviter  feriendos  decernimus.  Con- 
cile de  Latran,  can.  9.  L'assistance  aux  cours  publics  de 
médecine  fut  interdite  aux  clercs  sous  peine  d'excom- 
munication. Archidiaconi,  decani,  plebani,  prseposili, 
cantores  el  alii  clerici  personatus  habentes,  necnon 
presbyteri  studere  jitri  civili,  vel  niedicina;,  sub  pœna 
excomniunicalionis  lalœ  sentenlise,si  infra  duosmen- 
ses  a  tali  studio  non  desliterint.  C.  De  cler.  et  mon. 
De  la  teneur  et  de  l'interprétation  générale  de  ces  dispo- 
sitions, il  résulte  que  c'est  l'assistance  aux  cours  publics 
et  non  l'étude  privée  de  la  science  médicale  qui  est  prohi- 
bée. Loin  d'être  interdites,  les  connaissances  élémentaires 
qu'un  ecclésiastique  acquiert  dans  l'étude  de  la  méde- 
cine peuvent  l'aider  à  rendre  des  services  bien  appré- 
ciables. Ainsi,  dans  les  campagnes  des  accidents  se  pro- 
duisent fréquemment,  dont  il  saura  atténuer  les 
conséquences.  Des  soins  préventifs  intelligemment  ad- 
ministrés peuvent  enrayer  une  fièvre,  conjurer  des 
complications,  soulager  un  blessé  en  attendant  l'arrivée 
du  médecin.  Ce  sont  là  des  actes  que  l'humanité  elle- 
même  inspire,  qu'aucune  loi  n'a  jamais  interdits. 

Malgré  la  sollicitude  qu'elle  a  toujours  eue  de  pro- 
mouvoir en  son  sein  le  progrès  des  sciences,  l'Église  a 
interdit  aux  clercs  l'étude  de  la  médecine  pour  les  dé- 
tourner d'en  exercer  la  pratique.  Cet  art  a  toujours  été 
considéré  comme  une  fonction  purement  séculière, 
officium  sseculare,  dont  le  clerc  doit  se  désintéresser. 
Les  dangers  d'ordre  moral  qu'un  ecclésiastique,  dépourvu 
nécessairement  des  grâces  d'état,  court  dans  l'exercice 
de  la  médecine;  l'esprit  de  lucre,  de  charlatanisme  qui 
peut  s'y  allier  facilement;  les  récriminations  des 
professionnels  menacés  dans  leurs  intérêts  et  capables 
d'exercer  des  revendications  légales,  rendent  d'ailleurs 
la  pratique  régulière  de  ces  fonctions  fort  périlleuse 
pour  les  ministres  de  l'Église. 

Saint  Charles  a  formellement  interdit  à  son  clergé 
l'exercice  delà  médecine  :  Clerictts  sacris  iniliatus aut 
ecclesiastico  bénéficia  praeditus..  neartem  medendi  fa- 
cial. Acta  EcclesisB  ilediolanensis,  p.  20.  Les  statuts  de 
la  plupart  des  diocèses  contiennent  des  interdictions 
semblables.  Les  canonistes  interprètent  dans  le  même 
sens,  le  c.  du  droit,  Sententiam,  9,  A'e  clerici  vel  mo- 
nachi,  que  nous  citerons  plus  loin.  L'Église  accorde 
même  une  dispense  d'irrégularité  ad  cautelam  aux  pra- 
ticiens qui  veulent  entrer  dans  les  ordres.  Toutefois, 
cette  prohibition  n'est  pas  tellement  absolue,  qu'il  ne 
puisse  se  présenter  des  cas  où  l'Église  se  montre  tolé- 
rante, à  raison  des  circonstances.  Ainsi,  dit  Benoit  XIV, 
De  synode  diœcesana,  1.  XIII,  c.  es,  n.  5,  le  saint-siège 
concède  parfois  l'autorisation  d'exercer  la  médecine  à 
des  clercs  séculiers,  lorsque,  dans  les  localités  où  ils  se 
trouvent,  il  y  a  pénurie  complète  d'hommes  de  l'art,  ou 
bien  s'ils  sont  en  nombre  insuflisant  pour  secourir  les 
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malades.  On  trouve  également  des  induits  de  ce  genre, 
accordés  à  des  réguliers  en  pays  de  mission,  aux  con- 
ditions suivantes  :  1»  que  le  missionnaire  soit  versé 
dans  cet  art;  2»  qu'il  l'exerce  gratuitement;  3»  qu'il  n'y 
ait  lieu  ni  à  incision,  ni  à  cautérisation  ;  4°  qu'enfin, 
des  médecins  catholiques  ne  puissent  être  appelés. 

2"  Inlertliclion  spéciale  de  la  chirurgie.  —  La  loi 
ecclésiastique  s'est  montrée  plus  sévère  encore  pour 
les  opérations  chirurgicales  exécutées  par  les  clercs.  Aux 
raisons  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  viennent 
s'adjoindre  la  répugnance  particulière  de  l'Église  pour 
lellusion  du  sang  et  les  risques 


(ue 


lia 


cevoii    les   oiuicb      1 
deminde  d  une  disj   i 
c    4rf  auies    "    D 
e\cellent  i      I 
al  termine 
sou\eram   [ 
quod  SI    s  1        j 
deat   ad  niajo  o. 
cendas   Le  cas  resol  i 
Ci  ho    est  encore  pi       | 
,ueiir  une  femme  d  un 


ue  mherents  t  ces 

'  m    subdiaconus 

rf   aduslionem  tel 

nn  cite  lu  Coi 


eulent  re 
I  sion  h 
utte  du 
(h  Ln 
t  nec  les 
lies  Le 
;  ondeo 
>eni07 


I)    liomi 

pennt 
h  gorge 


le  lui   pern  et  lui  lecommanda  de  ne  pas  s  exposer  a 

I  -xir  e\ti  rieur   La  imlide  ne  tint  pas  compte  de  la  re 

comnnndition   Elle  «  i  t  i      ii    1  des  suites  de  son 

imprudence  Le  pip    I  I            ilte  donna  cette 

solution    i\os  igit  I  hcel  ipse  ino 

nacliusnndt  imdel  /  mus   tpando 

Cj  I  d  iibi  minime  pula 

ti     il    non  cupi  ht  I  at  m 

eieicilio  ch  m  gia.  ebuti 

dtl  q  I  t  a      aU  I  Ipai 

mil  ,     I 


cal                              1  I  I     I 

ne  senit  c     [u  i   i        n  d  i    1  I    itnt  a 

lacté    2"  qu  il  encouit  1  iri  /    utalis 

dajicb   1  s  unb    >  aliène  ho  lilionis 

d  ipres  les  autres    si  la  moit  nmoins 

en  cas  d  urgence  et  quand  oi  m  autre 

chiiuigien    le  ckic  qui  ferait  ine  am 

putition    nenc  uinit   ni    c  ilf  1             r               ularite 

SI  /  I  ,  mo>ali  1  MI  n  oSi  4»  les 
COI  I  ent  1USS1  que  le  clerc  de\ienl  ir 
I                                    j  f  rint  sui   son  propre  corps   par 

e\ei  1 1       1       u         II            p  p    I     conseil  qu  il  don 

neiait  de  lecouui  i  chirurgicale  ne 
'^uflirait  pas  a  le  rci  I 

Il      ti   I      lue  1  e   1      indill    pour 


\    \ 


les  pi 


■ipile 


chu      1  stucti  t 

II    Rl  1  rs  MORU  I 
de  no    jours  qu  il  \  t  I 
aux  m  d  cins  et  aux  cl  iru 
que  h  moi  aie  leui  impobe 

1"  C  est  une  gra\e  obligation  pour  eux  d  étudier  avec 
le  plus  grand  soin  .les  principes  et  les  méthodes  de  leur 
profession.  En  conscience,  ils  ne  peuvent  exercer  leur 
art,  s'ils  n'y  ont  pas  acquis  une  connaissance  suffisante. 
Le  médecin  est  obligé  de  prescrire  les  remèdes  les  plus 


certains  qu'il  connaisse.  Il  ne  peu  adopter  les  remèdes 
douteux  qu'à  défaut  des  certains,  et  en  cas  d'urgence; 
parfois  même,  la  prudence  lui  prescrit  de  prévenir  les 
intéressés,  si  les  remodes  peuvent  avoir  un  elfet  funeste, 
à  coté  du  bon  n'sult.it  poursuivi. 

2"  Le  chirurgien  ne  peut  tenter  aucune  opération 
grave  sans  consulter  d'ordinaire  les  intéressés.  Nul 
n'étant  maître  de  sa  vie,  ni  de  celle  du  prochain,  toute 
opération  chirurgicale  grave  doit  avoir  pour  but  ou  le 
soulagement  du  malade,  ou  la  conservation  de  sa  vie. 
L'opération  avant  pour  objet  l'accélération  de  la  mort, 
sous  prttexte  de  mettre  lin  aux  souffiances  est  réprou- 
vée par  h  mci  I  L  opération  dont  le  lesultat  est  dou- 
teux 1  I  t  expérience  d  essai  pour  faire 
avanc  licale  n  est  permise  que  si  les 
chan  I  I  I  egalesaux  usques  d  insuccès,  et 
SI  It  I  1  d  pi  u  j  prête  \olontiers  L  emploi  pru- 
dent discitt  de  inesthesiques  ebt  légitime,  puisqu'il 
1  pour  rtsultat  de  garantir  h  sccuritt  des  opérations 
cliirur^iciles  et  d  atténuer  des  boulli  inces  parfois  into- 
lenbles 

Pour  des  points  parliculiois  \oir  A^ortement,  t.  i, 
col  2b4t  sq  Cts\RiLNNE  (Oplrxtiox)  col  2187.2189; 
Embrxoto  iie    H^noptisme 

Leh  T:ïkutil  Theologia  inoialis  5  éd  t  Fr  bourg-en-Brîsgau, 
t  i  n  993  Revue  des  sciences  erclesiasUques,  t.  Lxxxiv, 
I  ^02  417  Subled  La  morale  dans  ses  lappotts  avec  la  mé- 
decine et  l  hygiet  e  6  éd  l  t  m  p  loo  2i5  Moureau  et  La- 
viand   Le  médecin  chi etien 

B     DOLUAGARAY. 

CHŒUR  DES  ANGES.  Aon  \n  ls  t  i,  col.  1209- 
1211    12il  12*2   1244 

CHOQUET  François-Hyacinthe  ne  i  Lille,  vers 
1580  prit  1  habit  dominicain  i  \n\ers  Ignace  de  Bri- 
zuela  0  P  confesseur  et  ami  de  1  irchiduc  .Albert, 
en\o\a  Choquet  en  Espagne  pour  s  j  perfectionner  dans 
h  théologie  \  sahu  an  (ue  il  entendit  les  leçons  de 
Dominique  I  II  1     Ledebiiia  et  dé  Pierre 

de  Heiieia   II  I         |  le  Choquet  enseigna  la 

philosopliie  et  1  I     i     in  jusqu  en  1616.  Au 

chipitre  genci  I  le  1  i  U  11  pies  a\oii  soutenu  des 
1ht ses  publiques  dont  I  une  opposée  aux  théories  galli- 
canes a\aittte  upprimee  pu  le  premier  président  au 
pailement  D  deAerlun  Cloji  t  fil  piomu  au  grade 
de  maître  en  theologi     I  I      Hl     1  académie  de 

Douai  lui  conféra  le  i  I  na  tour  à  tour 

1  Louvain   Douai  et  Ai  i  it   le  28  juillet 

Ib^  Outre  un  certain  i  lie  luUMagCb  hagiogra- 
phiques on  a  de  lui  1"  De  oiigine  gialiœ  sancti/ican- 
lis  (t  i)  in  quo  de  ejus  natuia  causis  ef/icientihtts, 
subjecto  libii  ties,  m  4»  Douai  1628  le  t.  ii  n'a  pas 
paiu  il  devait  comprendre  o  livres  et  traiter  :  De  dis- 
posilionibus  ad  qiahani  de  jmh/icatione  de  merito 
gialixaue  efftctil  <s  de  petseie  anhse  et  confirmalio- 
nis  in  gialia    l  I      a   <!a  finali  giatiss,  qitie  est 

e/us  pei    qlo  2"  De  nustioue  aquse 

in  calice  ei    I  in  Chiisli  sanguineni 

conietsione  op  I         /    »Jii    Z' De confessione 

jei  iHteias  stu  l  m  n  iim  disseitalio  Iheologica, 
m  8»  Douai  1628  It"  Commentai  la  in  itniversam  Ari- 
slnlelii  lo  ficam  ab  eo  anno  d007  diclata  Lovanii,  ms. 

I    II,  p.  542; 


t        1  1  1   t    I  je  I  I   JD'.Td.,  t.  VI, 

I    Hii  (Vonume  ittt  ot  d  pt  sed   histoi  ita   t  xi)   Rome,  1901. 
R.  COULON. 
CHORTAKIS  Mélétios,  théologien  grec  du  xviii'  siè- 
cle, né  à  Réthymne  (Crète),  étudia  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  En  1657,  il  devint  archevêque  de  Phila- 
delphie  (Venise);  il  mourut  en   1677.   On  a   de  lui  : 
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tïçwoûvïiç.  Venise,  1642. 

Papadopnli,  Historia  gymnasii  patavini,  Venise,  1726,  t.  u, 
p.  31X3;  Fabricius,  Bibliotheca  grœca,  l.  xr,  p.  702;  Mélétios, 
■Exxi.r,ix«T-.:xf,  •isTop.a,  Vienne,  -1784,  t.  m,  p.  488;  Vrétos, 
NioiUr.y,»/,  ç.X.,/.>Y.y.  Athènes,  1854, 1. 1,  p.  254;  Sathas,  Niiùlr.v.îcr, 
zù.tUr.u.  Athènes,  1868,  p.  338-339  ;  Dèmétracopoulo,  nfo<rOi;»«i 
i«'t  St«f').i<n.;.  etc.,  Leipzig,  1871,  p.  58-59;  Zaviras,  N:«  'EUi;. 
Athènes,  1872,  p.  382,  454  ;  Véloudes,  •EX/.v.vo.v  içOoSijuv  àsot»™  iv 
IiiviT.V.  Venise.  1893,  p.  48. 

A.  PAI.MlEm. 

CHOUMNOS  Nicéphope,  rhéteur,  philosophe  et 
théologien  grec  du  ww-xn"  siècle,  né  à  Constanti- 
nople.  Il  occupa  des  clKirpr;:  iinpnrl.Tntesàla  cour  byzan- 
tine sous  les  empernii  -  Mulil  \lll  l'aléologue  (ISei- 
iaSS)  et  Andronic  II  lis:;-l:;>  il  int  nommé  préfet  du 
Caniclée  (chancelier  ou  -rnVl.ni.  d  i;tat),  et  grand  stra- 
topédarque.  Pachymères,  P.  G.,  I.  CXLIV,  col.  -182-183, 
213;  Nicéphore  Grégoras,  P.  G.,  t.  CXLVIII,  col.  405; 
Cantacuzène,  P.  G.,  t.  CLiii,  col.  ,357.  Par  le  mariage 
de  sa  fille  Irène  avec  le  despote  Jean  Paléologue,  lils 
d'Andronic  11.  il  entra  dans  la  famille  impériale.  P.  G., 
t.  cxLiv,  col.  318-319;  t.  c.xlviii,  col.  408.  En  1320,  dans 
sa  vieillesse,  il  se  retira  dans  un  cloitre  et  y  prit  l'habit 
monastique  en  changeant  son  nom  en  celui  de  Natha- 
nacl.  Nous  n'avons  pas  à  mentionner  ses  œuvres  philo- 
sophiques ou  littéraires.  Cf.  Krumbacher,  Gescinchte  der 
bijzantinischen  LMcvatui;  p.  478-482.  Comme  théolo- 
gien, Nicéphore  Choumnos,  élevé  à  l'école  et  dans  les 
idées  de  Grégoire  de  Chypre,  se  posa  en  adversaire  de 
la  théologie  occidentale.  On  a  de  lui  :  'Ava,<rA.E\jrt  toj 
SÔYliaTo;  tûjv  AaTivwv  itcp'i  tt,;  èxwopE-JçsM;  toO  âvio-j 
nv£ij[iaTo;. 

Démétracopoulo.  'Il  dfWîo;.,;  'EiAi;,  Leipzig,  1871,  p.  08-69; 
Knimbacher,Gesc/iicAte  der  byzantinischen  Litteratur,  Munich, 
1897,  p.  110  ;  Théodore  Hyrtakinos,  Moï^Sia  hX  ■:&  T.tfir.<iH-v  '"-f- 

ttvSiçio  ToO  xpaTÎirtou  »«;  ài;iou  aj-oxjà-ojoî  ili|«S»  icJfo-3  'AvSpoy;».>j 
toî;    naXa.oAOYOJ  «upç   N.nr.sij»  XoJ|ivw  t?    H\  toS    Kavi«>.s;<iv,  dans 

Boissonade,  A  necdota  rjrœca,  Paris,  1829,  t.  I,  p.  28-2-292  ;  les 
œuvres  de  caractère  religieux  sont  dans  la  même  collection,  t.  v, 
p.  183-350  ;  les  lettres  dans  les  Anecdota  nova,  Paris,  1844,  p.  1- 
190;  P.  G.,  t.  CXL,  col.  1397-1526. 

A.  Palmieri. 
CHRÊME  (SAINT).  Le  chrême  est  un  mélange 
d'huile  et  de  baume  consacré  par  l'évêque  et  destiné  à 
des  onctions  liturgiques,  spécialement  dans  l'adminis- 
tration des  trois  sacrements  qui  impriment  un  carac- 
tère. Avec  l'huile  des  catéchumènes  et  l'huile  des  in- 
firmes, il  constitue  les  «  saintes  huiles  ».   Voir  Hiiles 

SAINTES. 

Les  diverses  questions  d'ordre  théologique  concernant 
le  saint  chrême  peuvent  se  ramener  à  cinq  chefs  prin- 
cipaux :  1.  Origines  et  histoire.  II.  Éléments  constitutifs. 
111.  Consécration.  IV.  Symbolisme.  V.  Usages. 

1.  Origines  et  histoire.  —  Dans  son  acception  pri- 
mitive et  profane,  le  mot  ypia\i.3.,  d'où  provient  par 
l'intermédiaire  du  latin  chrisma  le  mot  chrême,  signi- 
fiait toute  matière  pouvant  servir  à  oindre  :  fard,  on- 
guent, huile  ou  essence  parfumée.  Il  n'est  pas  rare  que 
ce  terme,  dans  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers 
siècles,  retienne  encore  quelque  chose  de  celte  signifi- 
aition  extensive.  Saint  Justin  l'applique  indistinctement 
à  toute  espèce  d'huile  sanctifiée,  de  myrrhe  et  d'on- 
guents, Dial.  cuni  Tryph.,  P.  G.,  t.  vi,  "col.  681;  saint 
Augustin  à  l'huile  dont  étaient  oints  les  rois.  De  civil. 
Dei,  XVII,  10,  P.  I..,  t.  XLi,  col.  543;  Innocent  1"  à 
Ihuile  des  moribonds.  Epist.,  xxv,  ad.  Décent.,  n.  8, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  559;  Denzinger,  Enchiridion,  n.  461. 
Dans  l'oraison  qui  accompagne  la  bénédiction  de  l'huile 
des  infirmes,  le  mot  clirisina  est  encore  employé  par  les 
Sacramentaires  gélasien  et  grégorien.  P.  L.,  t.  LXXIV, 
col.  1100;  t.  Lxxviii,  col.  83t  Toutefois,  sous  les  désigna- 
tions variées  de  k'î.aiov,  xpt(j|ii,  ji-jpov,  oleum,  unguen- 
lum,  clirisnia,  l'existence  d'une  huile  spécialement  ré- 


servée à  des  rites  consécratoires,  notamment  à  l'onclion 
des  néophytes  et  des  confirmands,  se  trouve  attestée 
dans  l'Église,  à  défaut  de  textes  scripturaires,  par  un 
ensemble  de  documents  patristiques,  canoniques  et 
liturgiques  très  nets  dont  la  série  se  rattache  d'assez 
près  a  la  Iradition  apostolique  et  qui  invoquent  parfois 
directement  cette  tradition. 

Déjà  au  w  siècle,  Théophile  d'Antioche  fait  mention 
de  «  l'huile  de  Dieu  »  employée  à  oindre  les  fidèles  et 
aussi  ancienne  que  le  nom  même  de  chrétien.  'H(iEï; 
TO-JTOvi  EÏvcxEv  y.aî.oOiisOa  XptiTTiavot  ÔTi  ypi'ofiEOa  È'),a'.ov 
0£oj.  Ad  AutoL,  I,  12,  P.  G.,  t.  vr,  col. '1041.  D'autre 
part  un  texte  important  de  saint  Irénée,  Conl.  hier., 
I,  21,  3,  P.  G.,  t.  VII,  col.  664,  constate  que  les  valenli- 
niens  et  les  gnostiques  se  servaient  pour  les  onctions 
postbaptismales  d'un  onguent  balsamique,  tm  omô  tw 
àîto  (3a),.7âii.o'j-  Comme  le  fait  se  trouve  simplement  con- 
signé, sans  correctif  aucun,  dans  un  ouvrage  destiné 
précisément  à  relever  les  erreurs  commises  par  ces  hé- 
rétiques dans  l'administration  des  sacrements,  on  est 
en  droit  de  conjecturer  que  ce  fait,  loin  de  constituer 
une  innovation  condamnable,  n'offre  rien  que  de  con- 
forme aux  usages  catholiques,  d'où  il  émane.  Voir  sur 
ce  passage  la  note  de  Feuardent,  ibid.,  col.  1489  sq. 

Au  III»  siècle.  Clément  d'Alexandrie,  Stronu,  li,  9, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  980,  reproduisant  un  passage  d'Her- 
mas,  Sim.,  ix,  16,  Opéra  Pair.  aposL,  édit.  Funk, 
t.  I,  p.  532.  laisse  percer  une  discrète  allusion  à  la 
ffipayt;  du  baptême.  Toutefois,  bien  que  ce  terme  dé- 
signe habituellement  chez  les  Grecs  l'onction  cruciale 
imprimée  au  front  du  néophyte  avec  l'huile  sainte,  cf. 
Arcudius,  De  concordia  Ecclesix  occid.  et  orient.,  ii, 
8,  Paris,  1672,  p.  88  sq.  ;  Assémani,  Codex  littirg.  Eccles. 
imiversœ,  Rome,  1749,  t.  ii,  p.  xxxvii,  l'allusion  semble 
trop  indécise  pour  que  l'on  puisse,  comme  l'a  fait 
lleimbucher,  en  déduire  des  conclusions  rigoureuses 
touchant  le  rite  sacramentel  de  la  confirmation.  Heim- 
bucher,  Die  heilige  Firmung,  .\ugsbourg,  1889,  p.  32. 
Comparer  avec  le  texte  de  saint  Clément  celui  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  Cat.,  m,  de  bapt.,  P.  G.,  t.xxxiii, 
col.  432,  et  spécialement  l'expression  Tr.v  8i'  CoaTo; 
(TjpaYîôa.  Mais  Origène,/»  Epist.  ad  Rom.,\,  3,  P.  G., 
t.  XIV,  col.  1038,  mentionne  explicitement  le  chrême 
visible,  chrisma  visibUe,  suivant  la  traduction  de  Rufin, 
et  il  en  appelle  sur  ce  point  à  la  tradition  fondamentale 
de  l'Église  :  secundwn  typum  Ecclesiis  traditum,omnes 
baplizati  sunius  in  aguis  istis  visibilibus  et  in  chris- 
niaie  visibili. 

Dans  l'Église  latine  les  témoignages  sont  des  plus 
précis.  Tertullicn  parle  à  plusieurs  reprises  de  l'huile 
dont  le  Christ  oint  ses  fidèles,  oletim  quo  suos  ungit, 
Adv.  Marcion.,  i,  14,  P.  L.,  t.  ii,  col.  262,  et  il  est 
clair,  d'après  le  contexte  et  ce  que  nous  savons  des 
théories  de  Marcion,  que  TertuUien  rapporte  à  Jésus- 
Christ  lui-même  l'institution  de  cette  onction  chrismale. 
C'est  l'appellation  qu'il  lui  donne  dans  son  traité  De 
baptismo,  7,  P.  L.,  t.  i,  col.  1206  :  Christus  dicitur  a 
chrismale,  quod  est  unctio,  et  il  décrit  nettement,  au 
même  endroit,  les  effets  spirituels  que  produit  en  nous 
cette  onction,  héritage  lointain  des  rites  mosaïques,  de 
pristina  disciplina.  Voir  aussi  De  resur.,  8,  P.  L., 
t.  II,  col.  806.  Saint  Cyprien,  dans  la  lettre  synodale  où 
il  communique  aux  évêques  de  Numidie  les  actes  du 
V«  concile  tenu  à  Carthage  en  255,  applique  également 
l'appellation  de  chrême  à  l'onction  postbaptismale. 
Epist.,  Lxx,  ad  Jamiar.,  2,  P.  t.,  t.  m,  col.  1040;  édit. 
Hartel,  t.  ii,  p.  768.  Et  vraisemblablement  cette  onction 
chrismale  est  représentée  encore  par  le  signaculiimdo- 
minict(}n,  qui  constitue,  dans  la  lettre  à  Jubaianus,  le 
parachèvement  du  chrétien.  Epist.,  Lxxiii,  ad  Jubaian., 
P.  L.,  t.  m,  col.  1110.  La  même  expression  se  retrouve 
dans  la  lettre  du  pape  Corneille  à  Fabius  d'Antioche 
rapportée   par   Eusébe,   B.    E.,  vi,   43,  P.    G.,  t.  xx, 
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col.  624;  elle  deviendra  plus  tard  d'un  usage  courant 
pour  désigner  l'onction  faite  avec  le  chrême  au  front 
des  confirmands.  Cf.  Ambroise,  De  myster.,  vu,  42, 
P.  L.,  t.  XVI,  col.  402;  Prudence,  Psycliomacb.,  P.  L., 
t.  LX,  col.  50;  Paulin  de  Noie,  Épist.  ad  Delphin.,  x, 
3,  P.  L..  t.  Lxi,  col.  189;  Léon  le  Grand,  Serm.  in  na- 
4iril.  linm..  iv.  G,  P.  L.,i.  Liv,  col.  207;  Tliéodoret,  In 
Coiilu-..  I,  1,  P.  G.,  t.  Lxxxi,  col.  60;  Hœret.  fabul. 
com/i..  III.  O.P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  407,  où  il  convient 
de  souligner  l'expression  :  to  Traviyiov  /piafia. 

Le  iv  siècle  est  riche  en  documents  ecclésiastiques 
qui  exaltent  particulièrement  la  vertu  du  chrême.  Optât 
de  Milève,  De  scliism.  donat.,  vu,  3,  P.  L.,  t.  xi,  col. 
1089,  déclare  que  l'huile  chrisinale  doit  au  nom  du 
Clirisl,  en  même  temps  que  son  nom,  la  suavité  de  ses 
salutaires  effets.  Saint  P;icien  de  Barcelone,  .4(/  Sym- 
pfon.,  I,  6,  P.  L.,  t.  XIII.  col.  10.">7,  en  fait  remonter 
aux  apôtres  l'instiluliuii,  h-iin.,.jii,'  ni  ex  aposlolis  jure 
(le/ïiiit.  Le  chrême  isl  .i|i|i.  |.  ruii-ii.  nt  du  Saint-Esprit, 
Spii-itiis  Saiicli  inif,n, ■,,!,,.  ,ln,l..  H,  7,  P.  L.,  t.  XIII, 
col  1062'  la  conlirmation  reçoit  dès  lors  le  nom  de 
siciement  du  chrême  clunnxatis  sanamenlum  Senn 
cJtInjt  G  P  I  t  \iii  col  1093  ^Tint  \mbroise 
D  I  ^    r    A     1    \   I    col      ')s        1  1     !  n    le 
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don  du  Christ  XpiTioj  /%p  aux  empreint  d  une  énergie 
dnine  imlogue  en  quelque  manieie  au  piin  euchans 
tique  et  qui  nous  \  uit  ntc  notre  titie  de  chrt  tiens  h 
force  de  restei  II  I  l  n  m  '  (  ?  /  (  m  21 
P  G,t  wxiii  ol  1(9  11  lui  I  «  1  \tnons  des 
chu  t  11)  I  I  1(  \s  s  ut  1  isil  in\o[iiL  txpresse- 
m        I  I   I        lu   vTint  chrtnie  discrete- 

1  I  I  1  11  textes  foimels  par  le 
t  lilionnellt  DeSpii    SaiiU  , 

2  1  1    isb 

L  Mnei  itiun  de  1  L^lise  pour  le  chienie  est  attestée 
pirles  documenta  concilnires  de  1  époque  le  concile 
dt  Liodicee    tenu  vers  3"0   emploie  1      ixii  n    de 

sunt  chieine        >  oc         /p  ""   ^         '  '  1  '     ' 

/p  rau         -   ^.a  Cm     -     ^      M 

col   oo6    LesPeiL^duIl   c  n    I 
slintinople   en  Ssl     se  «en   iit    1    i      i.  i  i 

logue  T(  a  jj  tm  7  "\linM  l  m  col  oO-t  cf 
C.oTi  Euih  I  gwi  !  e  )iluale  Giœ  o>  um  n  31  Pans 
16 r  p  Sbb  ^on  nus  i  1  II  t  III  conciles  de  Car 
th  i^L    en  390  et  39s  III     Tolède  en 

39S  cin   20  Minsi    l  1  1 

Li  doctrine  tnd  t    i      II      I     I  I     I  I  s  lors  in- 

dul  il  I  I  1     nt  I  \  1     I      11    ul  ^lens  pro 

U  I     1     I  I  ont  e     ijL  d  inlirmei  ces 

t   \l       I  I  I      c    ion     soit  en  révoquant 

en    II  it     n   leur  attribmnt  un 

s  11    I  I  1        I        1       1  I  emnitz    Examen 

cil  I  I  I     s    paît     II    p    65 

DU/  /       /  /    ne  t,aci  anieniis, 

1    U      1   .1    L    1  lUJ   p  .1         &  sq 

\u  leste  les  documents  du  v=  sitck  et  des  iges  sui 
\ants  confirment  ces  données  dune  manieie  éclatante 
Après  le  poète  Prudence  qui  mentionne  comme  une 
institution  commune  à  toute  la  chrétienté  le  chrême 
éternel,  chrisnia  perenne,  Psychomach.,  P.  L.,  t.  LX, 
col.  50;  Cathem.,  vi,  anle  somnum,  P.  L.,  t.  Lix, 
col.  ."i.îi,  un  liMnoiv'nage  décisif  du  pape  Innocent  I" 
rap[Nl|..  i|ii,.  In-iji'  ilu  cliréme  est  dans  la  tradition  de 
l'i'.^li-'.  A>(./.,  \\\,  ,„/  li.'cenl.,  m.  6,  P.  L.,  t.  xx, 
col.  .V.  1.  I,oi'.i.|u,'  (  Mhin  l'crivait  ces  mots  à  l'adresse 
des  c^itholiques  :  «  Ll'où  prennent-ils  l'huile  qu'ils  ap- 
pellent de  saluf?  Qui  les  a  enseignez  de  chercher  salut 
en  l'huile  et  lui  attribuer  puissance  de  conforter  spiri- 
tuellement'? »  Inslitulion  chrétienne   iv,  19,  7,  Genève, 


l.b62,  p.  914,  ignorait-il  que  telle  était  la  formelle  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  ses  textuelles  paroles?  Pour 
lui,  le  chrême  est  l'huile  du  Christ,  l'huile  du  salut, 
olenm  Christi,  olenni  salutaris,  Serm.,  CCLXVI,  in 
vigil.  Pentec,  1,  7,  P.  L.,  t.  xxxvill,  col.  1225,1229; 
c'est  une  huile  symbolique,  figurative  du  Saint-Esprit, 
Enarral.  in  Ps.  A7./r.  19,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  505; 
l'huile  qui  sacre  les  chrétiens,  Serm.  de  catacbjsmo,!, 
P.  L.,  t.  XL,  col.  693;  dès  lors  la  confirmation  est  le 
sacrement  du  chrême,  sacranientunt  chrismatis.  Con- 
tra 1,11er.  l'etil..  II.  lOi,  239,  P.  L.,  t.  xuii,  col.  342; 
In  Ep'st.  .h...  tr.  III,  12,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  2004.  Saint 
Léon  le  Grand  célèbre  aussi  le  chrême  du  salut  destiné 
à  fournir  le  sceau  de  l'éternité,  accepis/is  chrisma  salu- 
tii  et  xignaciiUoti  vilœ  œleinie.  .Seriii.,  iv,  in  nalivit. 
Dom.,  6,  P.  L.,  t.  Liv.  col.  207.  Le  chrême  est  appelé 
encore  par  Jlaxime  de  Turin  l'huile  de  la  sanctification, 
chrismate,  id  est  oleo  sanclificalionis.  Tract.,  III,  de 
bapt.,  P.  L.,  t.  Lvii,  col.  778.  Salvien  de  Marseille  le 
déclare  inséparable  des  constitutions  ecclésiastiques  : 
c'est  le  chrême  de  l'Ésclise,  rhrisnta  ecclesiasticum,  et 
il  nous  vient  de  Dieu  lu  m  me  titre  que  I  Evangile  et  le 
baptême  Deguheinal  D  i  m  2  P  L,l  lui,  col.  58. 
Outie  le  pseudo  \ml  roise  Desaciamenti  ,  m, 2,  P.L., 
t  \\i  col  to4  \ on  aussi  Jean  Diacre  Epist  adSenar., 
b   T    L     l   Li\    col    403 

Ln  Oiitnt  m  me  unanimité  dans  les  affirmations  de 
h  docliint  et  I  s  luu  n  e  de  la  piete  Théodoret  voit 
dans  le  chieme  un  sl  i  i  iomI  I  emblème  de  la  grâce. 
In  Cant  t  1  G  l  lwm  col  60  Les  Constitutions 
apos(o((</i(es  1  appellent  I  huile  sainte  la  force  des  con- 
fesseurs Constit  apost ,  m  16  17  P  G  t  i,  col.  797, 
800  Dans  les  Canons  d  Hippolyte,  dans  les  Canons  des 
Egiipt  t  dans  1     Tt  Ui    t    I   l     ^    6  ,  il  reçoit  le 
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tebl 
ils., 
(  h)  isti,  Majence 


ua  Euy.apiîTcaç. 

\chelis.  Die  âl- 

I  tniechts,  Leip- 

ntitm   D.    N.    J. 

p  12b,  Die  jEgyptische  Kirchen- 


•dnung,  dans  Achelis   op    cit  ,  p    99    Par  l'interpr 
lation  sMïiboIique  dont  il   rele\     h  liturgie  sacramen- 
Idk  du  sainl  cl  jf   j  zzltzo'jnU 

1    ps  udo  D  I      I         I  M      \cle  de  ces  con- 

suUntions  I  I  I  licisme  et  s'élève 

aux  plus  haut  toi  1  i  pl  lion  bui  ll  merveilleux  ins- 
trument des  dûmes  opérations  jj  Oe  oj  jiOpo-j.  De 
ectie!,   Ine)  ,  n    10    v    \   P   G,t   m   col   481,500. 

Il  serait  supeillu  de  citei  tous  les  témoignages  qui 
reproduisent  ult  iieuiemenl  ces  données  ou  qui  les 
comment  nt  Le  uns  contentent  de  mentionner  le 
fait  de  linstitulion  lu  élu  me  ou  de  lappeler  succinc- 
1  I  pi  i]  Il  Us  le  I  Eglise.  Ainsi 
/  ;    loiœ'um,  P.  t., 

II  I     //!  Epist.  II  ad 

I  -s   (  I   j,oire  de  Tours, 

\  I  L  t  LWi  col  227;  De  glor. 
I  il  S  Isidore  de  SeMlle,  Elymol., 
I  I  \\\ii  col  256  "s  Bede  le  Véné- 
AiflH(7,vi  22  iiupia  Act.  apost.,  8, 
(  02  901  Leidiade  de  Ljon,  De  sanclo 
\  i\  col  S63  lesse  d  \miens,  Epist. 
de  bapt.,  P.  L.,  t.  c:v,  col.  790,  791;  Amalaire  de 
Trêves,  Epist.  de  cœrem.  bapt.,  P.  L.,  t.  xcix,  col.  898; 
Paschase  Radbert,  De  corp.  et  sang.  Dom.,  3,  P.  L., 
t.  cxx,  col.  1275;  Bertrand  de  Corbie,  Contra  Grsecor. 
oppos.,  IV,  7,  P.  L.,  t.  cxxi,  col.  334;  Théodulphe  d'Or- 
léans, De  ordine  bapl.,  17,  P.  L.,  t.  cv,  col.  235;  les 
épitres  pseudo-isidoriennes,  Epist.  Fabiani  ad  crimes 
episc,  P.  L.,  t.  cxxx,  col.  155;  S.  Pierre  Damien, 
Serm.,  i,  de  dedicat.  ecch,  P.  L.,  t.  cxliv,  col.  898. 

D'autres  s'appliquent  surtout  à  mettre  en  relief  les 
symboles  mystiques.  Tels  S.  Isidore  de  Séville,  De  offic. 
eccles.,  II,  26,  P.  L.,  t.  lxxxiii,  col.  823  sq.;  S.  Éloi, 


tement 

a  dx 

S    A\it 

de  \i 

t   Lix  col   2 

Co)     1 

P  L 

i/is(  r 

M     19 

Il    1 

néral  le 

Il  L 

P  L    t 

Xtll 

bapt    1 

P  L 

'mm 


CHRÊME   (SAINT) 


2400 


lliDiiil.,  VIII,  in  die  camœ  ûom.,  P.  /,.,  t.  Lxxxvii, 
cul.  623;  S.  Bède  le  Vénérable,  In  Cantic,  ii,  P.  L., 
t.  xcr,  col.  1097;  Raban  Maur,  De  instit.  cleric,  l,  28, 
P.  L.,  t.  cvil,  col.  313  sq.;  De  universo,  vi,  11,  P.  L., 
t.  CXI.  col.  135;  Rupert,  De  div.  offic,  v,  16,  P.  L., 
t.  CLXX,  col.  liO.  L'allégorie  a  parfois  la  part  un  peu 
large  dans  ces  considérations  où  la  fantaisie  pouvait  être 
si  aisément  amenée  à  jouer  son  rôle,  comme  on  peut  le 
voir  par  le  commentaire  d'Apponius  sur  le  CaïUique 
des  cantiques,  où  le  beurre  symbolise  le  saint  chrême 
et  pour  d'étranges  raisons.  In  Canlica  canlicorum, 
Rome,  18i3,  p.  12.  Mais  ces  superfétations,  d'ailleurs 
assez  rares,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  des  attestations 
portant  sur  la  foi  ou  sur  les  institutions  ecclésiastiques. 
Celles-ci  se  trouvent  consignées  en  formules  rigides  dans 
les  décisions  conciliaires  du  temps  :  1I«  concile  de  Sé- 
ville,  en  619,  can.  7,  Mansi,  t.  x,  col.  559;  IV«  concile 
de  Tolède,  en  633,  can.  57,  Mansi,  col.  633;  concile  de 
Meaux,  en  8i5,  can.  46,  Mansi,  t.  x!v.  col.  880;  concile 
de  Rouen,  en  1072,  can.  7,  Mansi,  t.  xx,  col.  37.  Il  con- 
vient d'indiquer  aussi,  pour  être  complet,  dans  la  légis- 
lation civile,  les  Capitulaires  de  769,  cap.  i,  3;  de  799, 
cap.  3;  de  813,  cap.  i,  17,  dans  Baluze,  Capitularia 
regutii  Francoruni,  Paris,  1780,  col.  192,  327,  504.  Enfin 
les  éclaircissements  les  plus  circonstanciés  sont  fournis 
par  les  ouvrages  liturgiques,  par  les  Sacramentaires 
gélasien  et  grégorien,  Sacram.  gelas.,  i,  40,  P.  L., 
t.  i.xxiv,  col.  1099;  Liber  sacramentontm,  P.  L., 
t.  ixxviii.  col.  82;  par  VOrdo  vomanus  X,  P.  t., 
t.  i.xxviii,  col.  1009  sq.;  par  l'auteur  du  livre  De  divinis 
officiis.  De  sabb.  sancto  vigil.  Paschœ,  19,  P.  L.,  t.  ci, 
col.  1218.  Voir  aussi  dans  les  Acta  vêlera  attribués  à 
Jean  de  Rouen,  \a  Ben^diclio  clirismatis,  P.  L.,X.  CXLVII, 
col.  127  sq. 

Les  scoiastiques  se  contentèrent  de  recueillir  dans 
ces  textes  épai's  l'essentiel  de  la  doctrine,  sans  chercher 
aucunement  à  l'enrichir  d'une  idée  nouvelle  :  ils  s'ins- 
pirent principalement  des  enseignements  d'Isidore  de 
Séville  et  de  Bède  le  Vénérable.  Rupert,  De  div.  offic., 
V,  16,  P.  L.,  t.  CLXX,  col.  140  sq.;  Honorius  d'Autun, 
Gemma  aitrea,  m,  80,  P.  L.,  t.  clxxii,  col.  663  sq. ; 
Arnaud  de  Bonneval,  De  card.  operibus  Clirisli,  viil, 
P.  L.,  t.  CLXXXix.  col.  1653  sq.  Ces  données  sont  réduites 
en  formules  plus  concises  encore  par  Hugues  de  Saint- 
Victor.  De  sacram.,  ii,  7,  1;  15,  1,  P.  L.,  t.  CLX.xvi, 
col.  459,  577;  Pierre  Lombard,  Sent.,  1.  IV.  dist.  VII, 
XXIII,  Anvers,  1757,  p.  453,  512:  Bandini,  Sent.,  1.  IV, 
dist.  XXII,  P.  L.,  t.  cxcil,  col.  1102.; 

Peu  à  peu  s'était  posée  distinctement  la  question  de 
l'institution  divine  du  saint  chrême.  Burchard  de  Worms 
et  avec  lui  les  anciens  canonistes  n'avaient  pas  hésité  à 
attribuer  à  cette  institution  une  origine  purement  ecclé- 
siastique. Vitasse,  De  confirmalione,  part.  I,  q.  li,  a.  3, 
dans  le  Cursus  theologix  de  Migne,  t.  xxi,  col.  768. 
Les  premiers  scoiastiques  n'osaient  se  prononcer  ou 
se  prononçaient  timidement  pour  l'institution  divine. 
Hugues  de  Saint-Victor,  De  sacram.,  ii,  7,  1,  P.  L., 
t.  CLXxvi,  col.  459;  Die  Sentcnzen  Bolands,  édit.  Gietl, 
Fribourg-en-Brisgau,  1891,  p.  213.  Mais  au  siècle  sui- 
vant, les  opinions  sont  catégoriquement  formulées. 
Alexandre  de  Halès  fait  remonter  au  concile  de  Meaux, 
tenu  en  845,  l'origine  du  chrême,  en  vertu  d'une  inspi- 
ration de  l'Esprit-Saint.  5j)i;-iii(S  Sancti  instinctu  in 
concilio  Meldensi.  Siimnia,  part.  IV,  q.  ix,  m.  i.  Cologne, 
1622,  p.  198.  D'autres,  cités  par  Jean  Bacon,  se  pronon- 
çaient plutôt  pour  le  concile  d'Orléans.  Commcnlum 
super  IV  libruni  Sentcnliarum,  dist.  VII,  q.  i,  ad  l"", 
Paris,  1485.  fol.  79.  Saint  Bonaventure,  sans  préciser 
davantage,  admet  également  dans  ses  commentaires 
l'institution  du  chrême  par  l'Église.  Inslitutum  est  igi- 
tur  hoc  elemenlum,  Sj)iritii  Sancto  dictante,  ab  ipsis 
Ecclesias  rectoribus.  In  IV  Sent.,  dist.  VII,  a.  1,  q.  ir, 
Quaracchi,  1889,  t.  iv,  p.  166.  Mais  dans  le  Brevilo- 


quium,  part.  VI,  sect.  m,  ibid.,  t.  v,  p.  268,  il  revient 
sur  cette  assertion  pour  l'atténuer  en  déclarant  que  le 
Christ  a  tout  au  moins  insinué  cette  pratique,  insi- 
nuando  et  initiando. 

La  doctrine  de  saint  Thomas  sur  l'institution  des  sa- 
crements et  sur  le  rôle  sacramentel  du  chrême  dans  la 
confirmation  ne  pouvait  se  concilier  avec  cette  théorie. 
Aussi  est-il  expressément  enseigné  dans  la  Somme,  III», 
q.  LXXii,  a.  4,  ad  l"'"",  que  l'emploi  liturgique  du  chrême 
a  été  imposé  par  le  Christ  aux  apôtres,  bien  que  les 
écrits  du  Nouveau  Testament  ne  mentionnent  pas  cette 
institution.  Scot,  In  IV  Sent.,  dist.  VII,  q.  i.  n.  2,  Lyon, 
1639,  p.  392,  se  range  à  cette  doctrine,  qui  dès  lors  fut 
suivie  par  la  plupart  des  théologiens  soit  thomistes  soit 
scotistes.  Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  De 
confirm.  sacram.,  0,  Tournai,  1890,  p.  161,  reproduit 
les  mêmes  déclarations,  et  il  invoque  à  l'appui  l'autorité 
des  Pères  et  en  premier  lieu  du  pape  Fabien  qui  rap- 
porte au  Christ  lui-même  l'institution  du  saint  chrême. 
Apostoloschrismatisconfectionem  a  Domino  accepisse... 
testatus  est.  Suarez,  De  confwm.,  disp.  XXXIII,  sect.  I, 
n.  6  sq.,édit.  Vives,  t.  xx,p.635sq.,  ajoute  que  cette  doc- 
trine est  de  foi,  en  vertu  de  la  croyance  universelle  et 
constante  de  l'Église  attestée  par  les  Pères  des  premiers 
siècles,  et  par  les  définitions  du  concile  de  Florence  et 
du  concile  de  Trente.  Mais  il  est  avéré  aujourd'hui  que 
les  textes  invoqués  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  du  pape 
Fabien,  de  saint  Cyprien,  Serni.de  unctione chrismatis, 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  In  Cantic,  1.  sont  apocry- 
phes et  d'une  époque  relativement  récente.  Le  concile 
de  Trente,  en  attribuant  une  vertu  salutaire  au  chrême 
sacré  de  la  confirmation,  sacra  confirmationis  chris- 
niati,  n'a  rien  défini  louchant  son  origine,  et  le  décret 
d'Eugène  IV  pro  A>-menis,  Denzinger,  Enchiridion, 
n.  392,  laisse  intacte  la  question  dogmatique  de  l'insti- 
tution divine  du  saint  chrême.  On  peut  la  discuter  en- 
core. Même  si  le  concile  de  Florence  avait  défini  que 
l'huile  chrismale  est  la  matière  du  sacrement  de  confir- 
mation, on  ne  pourrait  encore  inférer  de  là  que  l'insti- 
tution du  chrême  par  le  Christ  lui-même  soit  une  doc- 
trine de  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'arrive  pas  à  prouver 
que  le  pape  Eugène  IV  ait  eu  l'intention  de  définir  une 
question  jusque-là  discutée  dans  l'École,  comme  le 
prouvent  suffisamment  les  discussions  théologiques  sou- 
levées aussitôt  par  ce  décret.  Cf.  Vitasse,  Tract,  de 
confirmalione,  part.  I,  q.  ii,  a.  2,  dans  le  Cursus  theol. 
de  Migne,  t.  xxi,  col.  767. 

Cependant  la  doctrine  qui  fait  remonter  jusqu'aux 
apôtres  et  au  Christ  lui-même  l'institution  du  chrême  a 
pour  elle  les  plus  graves  autorités,  et  la  longue  série  des 
textes  signalés  plus  haut  se  résume  en  quelque  sorte 
dans  ces  deux  canons,  aux  formules  diverses,  des  con- 
ciles de  Mayence,  en  1549,  et  de  Bourges,  en  1584.  Hoc 
sacramentum...  sub  ipsis  teniporibus  apostoloruni  ex 
eorumdem  tradilione  adhibita  chrismatis  unctione 
cœpisse  conferri.  l"  concile  de  Mayence.  i,  can.  18,  dans 
Labbe,  Sacros.  conc,  t.  xiv,  p.  676.  Nemo  dicat  chris- 
matis confeclionem  ab  alio  quam  a  Christo  instilutam 
esse.  Concile  de  Bourges,  xx,  can.  2,  ibid.,  t.  xv,  p.  1088. 
La  plupart  des  théologiens  modernes  admettent  que 
l'institution  du  saint  chrême  a  pour  auteur  le  Christ 
lui-même,  mais  sans  faire  de  cette  question  une  question 
de  foi.  Xepefny,  Das  Sacrament  der  Firmung,  Breslau, 
18i7,  p.  27  sq.;  Janssens,  La  confirmation,  Lille,  1888, 
p.  10!  ;  Heimbucher,  Die  heilige  Firmung,  Augsbourg, 
1889,  p.  61  sq.  ;  Pesch,  Prselccliones  dogmaticœ,  Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1896,  t.  VI,  p.  210. 

La  doctrine  protestante  de  la  justification  par  la  foi  et 
de  l'inutilité  des  pratiques  extérieures  ne  pouvait  se 
concilier  avec  les  données  traditionnelles  de  l'Église 
catholique  attestant  la  vertu  surnaturelle  de  l'huile 
chrismale.  En  1520,  Luther  révoque  en  doute  l'efficacité 
des  saintes  huiles.  Von  der  Babxjlonischen  gefenknuss 
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der  Kirchen,  s.  d.  s.  1.,  von  der  Finnung;  von  dem 
Sacranienl  der  lelsten  Œlung,  part.  III.  Bientôt  les 
liitliériens  ne  voient  plus  clans  le  saint  chrême  qu'un 
ppotUiil  abominable  de  la  superstition  romaine,  et  dans 
la  eonsrcralion  du  jeudi-saint  qu'une  incantation  ridi- 
cule. Cliemnitz  a  résumé  tous  leurs  griefs  dans  sa  disser- 
tation sur  le  sacrement  de  confirmation.  Examen  con- 
cilii  Tridetitini,  Francfort.  1578,  p.  57-70.  Avec  une 
violence  de  langage  plus  accentuée,  les  calvinistes  renou- 
velèrent les  mêmes  attaques.  «  Lan^ur  mict  ili''L:e.  écrit 
Calvin,  oses-tu  opposer  au  sacrement  di  rini-t.  .1.  la 
graisse  infecte  seulement  de  la  puanlmi  .Ir  Imi  hiLine 
et  charmée  par  quelque  murmure  de  pjnib^  '  >  lii.^liin- 
tion  de  la  religion  c/irestienne,  iv,  9,  5,  Genève,  1562, 
p.  9-16.  Jean  Baillé  mit  son  érudition  au  service  de  ces 
polémiques  ardentes  dans  un  ouvrage  dont  les  calvinistes 
français  se  font  grand  honneur  :  De  duobus  Latinorum 
ex  unclione  sacrametitis  confirmalione  et  extrema,  ut 
vocanl,  vnctione  disputalio,  Genève,  1659.  Il  se  réclame 
des  albigeois  et  des  vaudois  qui  rejetaient  comme  une 
institution  purement  humaine  les  onctions  d'huile  et  de 
chrême.  Mais  il  est  difficile  de  contrôler  ces  assertions, 
d'ailleurs  vraisemblables.  Contre  tous  ces  hérétiques,  le 
concile  de  Trente  a  formulé  cette  condamnation  ;  Si 
guis  dixerit  injuriosos  esse  Hpiritui  Sanclo  eos,  qui 
sacro  confirmationis  clirismali  virtutem  aliquam  tri- 
buant,  anathema  sit.  De  confirmalione,  can.  3,  Den- 
zinger,  Enchiridion,  n.  754. 

II.  ÉLÉMENTS  CONSTITUTIFS.  —  ^'^  Huile.  —  L'huile 
constitue  la  substance  fondamentale  du  saint  chrême, 
et  par  là  il  faut  entendre,  suivant  l'acception  propre  et 
obvie  du  mot  k'Xaiov,  oleum,  l'huile  d'olives  à  l'exclusion 
de  toute  autre,  de  même  que  pour  le  jjaptéme  et  l'eu- 
charistie on  ne  peut  employer  validement  que  de  l'eau 
naturelle  et  du  pain  de  froment.  La  tradition  de  l'Église 
n'a  jamais  varié  sur  ce  point. 

L'emploi  de  l'huile  d'olives  dans  le  culte  religieux  et 
pour  les  consécrations  liturgiques  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Jacob  consacre  ainsi  la  pierre  sur  la- 
quelle il  avait  vu  en  songe  l'échelle  mystérieuse  :  il  y 
répand  l'huile  de  l'olivier.  Gen.,  xxviii,  18.  Dans  la  litur- 
gie mosaïque,  l'huile  sainte  qui  servait  à  l'onction  du 
grand-prêtre  et  de  tous  les  élus  du  sacerdoce,  était  con- 
stituée par  de  l'huile  d'olives  très  pure  et  différents  aro- 
mates, Exod.,  XXV,  6;  elle  portait  le  nom  d'huile  de 
l'onction,  Sémén  hanimishâh,  et  ne  pouvait  servir  aux 
usages  profanes.  Exod.,  xxx,  30;  Lev.,  viii,  12.  Le  sou- 
venir de  l'huile  versée  sur  la  tète  d'Aaron  au  jour  de  son 
.sacerdoce,  Exod.,  xxix,  7,  est  invoqué  glorieusement 
dans  le  Ps.  cxxxiil  (Vulgate,  cx.xxii),  2,  comme  terme 
de  comparaison,  et  les  Pères  de  l'Église,  à  propos  du 
.saint  chrême,  y  font  des  allusions  fréquentes.  Cf.  Ter- 
tullien.  De  bapt.,  7,  P.  L.,  t.  I,  col.  1206;  S.  Ambroise, 
De  niysleiiis,  vi,  29,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  398;  S.  Augus- 
tin, Contra  litter.  Petil.,  ii,  104,  239,  P.  L.,  t.  XLiii, 
col.  342.  C'était  aussi  d'une  huile  sacitr  .pir  l'un  ui-nait 
la  tête  des  rois  à  la  cérémonie  du  san .  ,  I  l;.;:  ,  x,  1; 
XXI,  1,  13;  il  est  vraisemblable  qu'elle  n.  {Iiili  i;iil  pas 
essentiellement,  par  ses  composants,  du  I  liuilc  de  louc- 
tion.  Sacchus,  Sacroriim  elxochrismatonmyrot/iecium, 
Rome,  1625,  t.  m,  p.  575. 

Conformément  à  cette  tradition  l'Église  a  toujours 
et  exclusivement  employé  l'huile  d'olives  dans  la  confec- 
tion du  saint  chrême,  comme  en  témoignent  les  plus 
anciens  documents.  Théophile  d'.\ntioche.  Ad  Autoh/c., 
I,  12,  P.  G.,  t.  VI,  col.  1041  ;  TertuUien.  Adv.  Marci'on., 
I,  14,  P.  L.,  t.  II,  col.  262;  Cyprien,  Epist.,  Lxx,  ad 
Jamiar.,  2,  P.  L.,  t.  m,  col.  1040  ;  Optât  de  Milève,  De 
schi!:r,t.  donat..  vu,  3.  P.  L..  t.  xr,  1089  sq.  ;  S.  Cyrille 

de  I  ,       1,:      <■•   '    ',r,,  ,  iM.  r  r;.,i.xxxiii,col.l089; 

^  r    i    r,.,  t.  xxxii.  col.  188; 

'  I-.    /'.  G.,  t.  I,  col.  797. 
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de  l'huile  d'olives  et  les  dons  du  Saint-Esprit  dont  le 
chrême  est  l'emblème. 

Bède  le  Vénérabl.'  e   |ili,]ii.  ,    [m'cision  que  nulle 

autre    espèce    d'huil  I  huile   de    noix    que 

l'huile  d'amandes,  ne  |  en  m  i  m  h  la  confection  du 
chrême,  parce  que  seul,  rimile  d  ,,|ives  est  proprement 
de  l'huile;  c'est  aussi  l'huile  communément  employée 
et  celle  qui  exprime  le  mieux  les  propriétés  de  l'Esprit- 
Saint.  In  Canlic,  il,  P.  L.,  t.  xci,  col.  1097.  L'auteur  du 
De  div.  of/ic,  De  sabb.  sanrtn  viij.  Paschœ,  P.  h., 
t.  CI.  col.  1205,  ajoute  que  l'on  ili.il  Miller  '.,  ce  que  cette 
huile  soit  très  pure,  ex  oleo  iiunnlissinhi.  Lorsque  les 
partisans  de  Photius  rédigèreni  leiii>  ili\|  cliefs  d'accu- 
sation contre  l'Église  romaine,  le  cinquième  grief  re- 
prochait aux  Latins  de  se  servir  de  l'eau  de  rivière  pour 
la  confection  du  saint  chrême.  Au  nom  de  tous  les 
évèques  de  Gaule,  Bertrand  de  Corbie  réfute  vivement 
cette  calomnie  et  atteste  que  les  Latins  emploient  à  cet 
effet  le  jus  de  l'olive,  olivss  liquore,  comme  les  Grecs 
eux-mêmes  et  toutes  les  Églises  du  Christ.  Contra 
Grxcor.  oppos.,  iv,  7,  P.  L.,  t.  cxxi,  col.  33i.  Dans  sa 
lettre  à  Hincmar  de  Reims  et  à  tous  les  évêques  des 
Gaules,  le  pape  Nicolas  I"  avait  protesté  déjà  contre  une 
pareille  imputation.  Epist.,  CLii,  ad  Hincmar.,  P.  L., 
t.  cxix,  col.  1155. 

D'autre  part,  le  pape  Grégoire  VII,  ayant  appris  que  les 
Arméniens  se  permettaient  de  remplacer  l'huile  par  le 
beurre,  signale  aussitôt,  pour  le  condamner,  ce  grave 
abus.  Regislrum,  vu,  1,  P.  L.,  t.  cxLViii,  col.  571  sq. 
Au  reste,  la  pratique  des  Églises  orientales  n'a  pas  varié 
sur  ce  point,  si  ce  n'est  peut-être  dans  l'Église  armé- 
nienne. La  nouvelle  qui  avait  ému  Grégoire  VII  était 
sans  doute  controuvée.  Toutefois,  dans  la  conférence 
qu'il  eut  en  1170  avec  Nersès,  patriarche  général  des 
Arméniens,  le  moine  grec  Theorianos  s'étonne  que 
celui-ci  ait  osé  autoriser  officiellement  l'emploi  de  l'huile 
de  sésame  pour  remplacer  l'huile  d'olives  dans  la  confec- 
tion du  saint  chrême.  De  cette  irrégularité  pardonnable 
et  légère,  qui  n'entache  point  à  ses  yeux  la  validité  de 
la  bénédiction  chrismale,  Nersès  s'excuse  doucement  en 
alléguant  une  ancienne  coutume  et  la  rareté  de  l'huile 
d'olives  dans  ces  régions  montagneuses.  Theorianos, 
Disputatio  I,  P.  G.,  t.  cxxxiii,  col.  192.  Mais  ce  fait  est 
isolé,  et  les  Syriens  comme  les  Grecs  ont  souvent  re- 
proché aux  Arméniens,  comme  un  sacrilège,  cette  inno- 
vation qui  relève  plutôt  de  l'ignorance.  Denzinger,  Ri- 
tus  Unentalium,  Wurzbourg,  1863,  t.  i,  p.  53.  En  Occi- 
dent, aucun  théologien  n'a  jamais  contesté  que  l'huile 
d'olives  fût  indispensable  à  la  validité  du  chrême  et 
aucune  pratique  contraire  n'a  motivé  les  déclarations 
officielles  de  l'Église  à  ce  sujet.  Cependant,  iiiênTe  avec 
les  réserves  qu'il  convient  d'apporter  touchant  l'emploi 
liturgique  du  baume,  et  que  nous  allons  signaler,  cette 
nécessité  se  déduit  aisément  des  paroles  d'Innocent  III, 
c.  ^Cum  venisset.  De  sacra  unclione,  Décret.,  1.  I, 
lit.  XV,  c.  I,  §  2,  et  du  décret  d'Eugène  IV  pro  Ai'ntenis 
qui  détermine  la  confection  du  chrême  :  Chrisma  con- 
fectum  ex  oleo  et  balsamo.  Denzinger,  Encltiridion, 
n.  592. 

2»  Baume.  —  On  ne  voit  pas,  par  les  documents 
sacrés,  que  le  baume  ait  joué,  comme  l'huile,  un  rôle 
important  dans  la  liturgie  mosaïque,  et  son  emploi 
dans  le  culte  chrétien  parait  constituer  plutôt  une  inno- 
vation que  l'héritage  antique  d'une  tradition  vénérée. 
Les  Orientaux  ont  pourtant  connu  de  tout  temps  cette 
substance  résineuse  et  odorante  qu'on  extrait  par  inci- 
sion de  certains  arbres,  tels  que  le  lentisque,  le  bau- 
mier  de  Galaad,  et  autres  végétaux  aromatiques;  ils 
s'en  servaient  dans  différentes  mixtures  pour  la  toilette 
et  aussi  comme  médicaments.  Le  baume  de  Judée  à  qui 
les  Grecs  réservaient  le  nom  particulier  de  oîToêà).(ja(io:, 
était  le  plus  célèbre  :  on  le  demandait  surtout  aux  cul- 
tures de  Jéricho  et  d'Engaddi.  }osèphe,  Ant.  jud.,  IX,  i. 
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2;  XIV,  IV 
remarquable  que  le 
nil)le,  si  ce  n'est  dan 
terme  générique  «■>- 
mates,  est  rendu  pai 
fois,  que  le  mot  bcs'i 
proprement  dit.  Voir 


édit.  Didol.  t.  I,  p.  333,  529.  Mais  il  est 

ue  le   mol  ne   se  rencontre  pas  dans  la 

stda.is  11  V11I...1,.  l'.vli  .  XXIV.  20,  OÙ  le 

,  3    ,;  .1.    i_i,  iM'  '     ,'      -|.ree  d'aro- 

'■.'■   ..■ Il  '  -I   in  i'n.ilile,  toute- 

II  / ,  I  :,iiii  .  \ ,  I ,  ~i._  iini.'  le  baume, 
Baumi;,  dans  lo  Diciiunnaire  de 
la  Bible,  de  M.  Vigoureux,  t.  i,  col.  1517.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'huile  de  l'onction,  qui  est  devenue  en  quelque 
sorte  notre  chrême  liturgique,  suivant  la  remarque  de 
saint  Ambroise,  De  myslei:,  vi,  9,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  398, 
ne  contenait  comme  parfums  que  des  aromates  différents 
du  baume  :  la  myrrhe  franche,  lecinnamome,  le  roseau 
aromatique  et  la  casse.  E.tod.,  x.w,  6;  xxx,  23-24. 

Le  Nouveau  Testament  mentionne  l'huile  employée 
par  les  apôtres,  Jac,  v,  14,  mais  il  n'est  nulle  'part 
question  du  baume.  Les  plus  anciens  textes  des  Pères 
se  rapportant  au  saint  chrême  ne  signalent  également 
que  l'huile,  sans  la  moindre  allusion  à  l'usage  du  baume. 
S.  Théophile  d'.\ntioche.  Ad  AiitoL,  i,  12,  P.  G.,  t.  vi, 
col.  1041  ;  Tertiillien,  Adv.  Marcion.,  i,  14,  P.  L.,  t.  il, 
col.  262 ;;S.  Cvprien,  Epist.,  LXX,  ad  Januar.,  2,  P.  L., 
t.  III,  col.  lOiO;  .■•dil.  Harlel,  t.  11,  p.  768;  S.  Augustin, 
De  bapt.,  v.  20,  27,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  190;  Secni.  de 
catacL,  i,  1,  P.  L.,  1.  XL,  col.  693;  Enan:  in  Ps.  xuv, 
n.  19,  P.  L.,  t.  xx.wi,  col.  505;  Semi.,  ccxxvi,  ad  in- 
fantes, P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1100.  Dans  son  traité  contre 
Parménien,  saint  Optât  parait  plutôt  exclure  la  présence 
du  baume  dans  le  chrême.  11  déclare  en  effet  que  l'huile 
avant  d'être  consacrée  est  telle  qu'elle  sort  du  pressoir, 
absolument  simple,  et  que  toute  sa  suavité  lui  vient  du 
nom  de  Jésus-Christ.  Oleum  antequam  a  nobis  coufi- 
ciatiir  taie  est  quale  natian  est  .confectum,  auavitatem 
ex  nomine  Christi  accipere  potest...  Oleuni  enim  sim- 
plex  est.  De  schism  .donal.,i\,l ,  P .  L.,\.  xi,  col.  1089  sq. 
Le  P.  Morin  a  cru  reconnaître  au  contraire  dans  ce 
passage  une  allusion  à  Tarôme  balsamique  et  à  une  mix- 
ture faite  par  l'évèque.  Opéra  postlnmta,  p.  33  sq.Mais 
le  mot  s»avi(as  s'applique  naturellement  aux  propriétés 
de  l'huile;  il  est  pris  d'ailleurs  dans  un  sens  spirituel. 
Le  mot  confectum  n'indique  pas  nécessairement  par 
lui-même  un  mélange  opéré;  il  s'entend  très  bien  ici 
d'une  simple  consécration. 

Si  l'on  excepte  les  indications  conjecturales  que  peut 
fournir  le  texte  cité  plus  haut  de  saint  Irénée,  Cont.  hxr., 
I,  21,  23,  P.  G.,  t.  VII,  col.  664.  les  premiers  documents 
qui  attestent  l'emploi  du  baume  dans  la  confection  du 
chrême  remontent,  pour  l'Église  latine,  au  vF  siècle 
seulement.  Saint  Grégoire  de  Tours,  Deglor.  nxart.,  r, 
41,  P.  L.,  t.  LXXI,  col.  742,  parle  de  l'onction  chrismale 
comme  d'une  onction  balsamique  chez  un  martyr  du 
temps  de  Dioclétien,  ablulus  et  balsanio  unctus.  Mais  ce 
trait  est  emprunté  au  poème  de  Prudence,  Apotheosis, 
V.  487,  P.  L.,  t.  Lix,  col.  963,  dont  le  texte  porte  sim- 
plement ces  mots  :  lotus  et  unctus,  l'interprétation  de 
saint  Grégoire  est  toutefois  une  preuve  que  l'emploi  du 
baume  dans  le  chrême  passait  déjà  pour  un  usage  ancien 
au  vie  siècle.  Un  te.xte  peu  connu  d'Arator,  De  Act. 
aposl.,  P.  L.,  t.  Lxvni,  col.  90,  en  fournirait  au  besoin 
une  nouvelle  attestation  : 


Et  l'on  voit  en  effet  par  les  actes  du  III«  concile  de 
Braga,  en  572,  que  l'Église  commençait  à  réglemen- 
ter cet  usage.  Comme  le  baume  était  rare  à  cette  époque 
et  d'un  prix  élevé,  les  évêques  avaient  coutume  d'exi- 
ger de  chaque  paroisse  un  Iriens  par  manière  de  rétri- 
bution pour  le  baume  employé  à  la  confection  du  saint 
chrême.  Le  4»  canon  du  concile  prohibe  désormais 
cette  pratique  mercantile.  Mansi,  t.  ix,  col.  839.  Les 
premiers  livres  liturgiques  formuleront  bientôt  les  pres- 
criptions relatives  à  la  consécration  du  chrême.  Sans 


parler  du  texte  prétendu  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
In  Cantir.,  i,  34,  P.  L.,  t.  Lxxix,  col.  493  :  Balsamum 
cum  oleo  pontificali  benedictione  chrisma  efficitur, 
texte  qui  fait  défaut  dans  quelques  manuscrits  et  qui 
appartiendrait  d'ailleurs  à  un  ouvrage  vraisemblable- 
ment apocryphe,  les  Sacramentaires  gélasien  et  gré- 
gorien signalent  l'adjonction  du  baume  à  l'huile  du 
chrême.  Le  premier  ne  fait  qu'une  allusion  à  la  vertu 
du  chrême  destiné  à  combattre  la  corruption  de  la 
nature  et  à  embaumer  de  son  .In  I  -  impies  de 
Jésus-Christ,  mais  l'allusion  c-i    1    ni    1  Sacram. 

gelas.,  i,  40,  P.  L.,  t.  lxxiv,  ..       [1 1      -  1.  ramen- 

taire  grégorien  est  très  explicil.  1  ,  |ii  .1  il  prendre 
du  baume  et  le  mêler  à  l'huile,  accepta  balsamo  et 
commiscitato  cuni  oleo.  Liber  saci:,  De  bened.  chrism., 
P.  L.,  t.  Lxxviii,  col.  82.  Il  est  à  remarquer  que  le  saint 
chrême,  dans  les  deux  Sacramentaires,  se  distingue  de 
l'huile  des  infirmes.  L'Ordo  romain  distingue  l'huile 
des  exorcisés,  l'huile  des  infirmes  et  le  chrême  où  le 
baume  a  été  mélangé.  Ordo  roni.  X,  P.  L.,  t.  Lxxviii, 
col.  1009  sq.  La  liturgie  du  saint  chrême  est  dès  lors 
fixée  dans  l'Église  latine.  Amalaire  de  Metz  mentionne 
le  mélange  d'huile  et  de  baume  comme  une  pratique 
communément  observée,  De  eccl.  of/ic.,  i,  12,  P.  L., 
t.  cv,  col.  1011,  et  Bertrand  de  Corbie  altesleque  tel  est 
l'usage  de  l'Église  universelle.  Contra  Grsecor.  oppos., 
IV,  7,  P.  L.,  t.  cxxi,  col.  334.  Voir  aussi  Théodulphe 
d'Orléans,  Capitulare,  P.  L.,  t.  cv,  col.  221;  l'auteur  du 
De  divin,  offic,  De  sancto  bapl.,  1.  P.  L.,  t.  xcix, 
col.  863;  Hupert,  De  divin,  offic,  v,  16,  P.  L.,  t.  clxx, 
col.  140.  Enfin,  Hugues  de  Saint-Victor  fournit  la  formule 
traditionnelle  que  tous  les  scolastiques  reproduiront  : 
Chrisma  ex  oleo  et  balsamo  conficituv.  De  sacrant., 
II,  7,  P.  L.,  t.  CLXxvi,  col.  459.  En  même  temps  que  la 
chose,  le  terme  lui-même  était  fixé.  Bien  que  l'oraison 
consignée  dans  le  Sacramentaire  gélasien  pour  la  béné- 
diction de  l'huile  des  infirmes  emploie  à  ce  propos  le 
mot  chrisma,  l'usage  ue  tarde  point  à  prévaloir  de  ré- 
server au  mélange  d'huile  et  de  baume  le  nom  du 
chrême,  à  l'exclusion  des  autres  saintes  huiles.  Comme 
le  remarque  le  vieux  maître  Bandini,  à  une  huile  plus 
sainte  il  fallait  un  nom  plus  .saint,  et  c'est  parce  qu'il 
exprime  mieux  celte  surabondance  de  la  grâce,  que  le 
mot  chrême  a  perdu  sa  signification  générique  pour 
revêtir  un  sens  absolument  particulier.  Privilégia  enim 
abundantioris  gratia  générale  nomen  sibi  vindicat 
proprium.  IV  Sent.,  dist.  XXII,  P.  L.,  t.  cxcil,  col.  1102. 

Les  Églises  orientales,  si  l'on  excepte  les  nestoriens, 
emploient  également  le  baume  dans  la  confection  du 
saint  chrême,  en  même  temps  qu'une  foule  d'autres 
parfums.  Denzinger,  Ritus  Oriental.,  p.  51  sq.  Les 
eucologes  mentionnent  environ  quarante  espèces  d'aro- 
mates :  canelle,  essences  de  fleurs,  ambre,  bois  d'aloès, 
clous  de  girolle,  noix  muscades,  spica  nardi,  roses 
rouges  d'Irak,  sans  compter  quantité  d'herbes  inconnues 
«  dont  le  nom  ne  se  rencontre  même  pas  dans  les 
lexiques  ».  Benedicti  XIV  bullarium,  Rome,  1751,  t.  iv, 
p.  169.  Voir  le  rituel  byzantin  dans  Goar,  Euchologium, 
p.  638  sq.  Des  traités  complets  réglaient  tous  les  détails 
de  la  confection  du  xpiVjjia  et  la  préparation,  qui  durait 
presque  tout  le  temps  du  carême,  était  faite  avec  un 
grand  cérémonial  d'oraisons  par  les  prêtres,  comme 
jadis  dans  les  monastères  la  confection  du  pain  et  du 
vin  d'autel.  Janssens,  La  confirmation,  p.  105;  Kraus, 
Real-Encijcl.,  t.  i,  p.  213.  Ce  composé  porte  le  nom  de 
[i-jpov  et  l'Église  romaine  lui  reconnaît  encore  toutes  les 
vertus  du  saint  chrême,  pourvu  que  la  quantité  d'huile 
mêlée  de  baume  reste  prépondérante.  Benoit  XIV, 
Constit.  Ex  qua  primum,  dans  le  Bidlaire,  lac.  cit., 
p.  169. 

L'antiquité  de  cette  huile  odoriférante  est  attestée 
par  des  documents  décisifs.  Le  II«  concile  œcumé- 
nique de  Constantinople,  en  381  la  mentionne  en  ter- 
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mes  formels  et  avec  vénération,  tû  àYiû  (ijpw.  Can.  7, 
dans  Mansi,  t.  m,  col.  56i.  Paint  Cyrille  de  Jérusalem, 
que  Cheninitz  apptll.  p. m  ri!,  riison  «  le  principal 
patron  du  chrême  !■  i  i  /'  — "  concil.  Trident., 
part.  II,  p.  65,  a  Cl  m  I  i,  -  .  , ,  une  de  ses  plus  re- 
marquables institutiinis  (  (h  .  11.  ipjih -.  Cal.  mijalaq.,  m, 
P.  G.,  t.  XXIII,  col.  1089  sq.  Les  ConMiinh.-,,-  iiM.-iuli- 
ques  lui  donnent  indifféremment  le  n  i  r  iiilr 
ou    d'onguent    aromatique,   tm   ây;'..   .   >  •,;. 

Const.  apost.,  m,  -16,  P.  G.,  t.  I,  cul.  7;i7.  l'uur  Xlieo- 
doret,  le  t).-Jpov  est  pénétré  de  l'Esprit,  toû  Tiv£-j|j.àTixoO 
|j.-Jpo-j  ;  il  confère  par  son  empreinte  un  caractère  royal. 
Jn  Cant.,  I,  1,  P.  G.,  t.  Lxx.xi,  col.  60.  Les  plus  an- 
ciens eucologes  renferment  l'office  de  l'onguent  sacré, 
'Azo'/,o-.^0;c<  ToC  àyio-j  |j.-jpo-j.  Goar,  Eucltologium,  p.  618. 
Voir  aus.si  le  pseudo-.Iusdn,  Qitsest.,  cxxxvi,  ad  orlhod., 
P.  G.,  t.  VI,  col.  i:Wi):  siirlnnt  le  pseudo-Denys,  qui 
transmet  de  pi.  ,  i.  ii\  i  in-.iLiiri, nuls  liturgiques  sur  la 
cornpositiun  ~Miil"ili.iti-  ilu  (iii.nir-  oriental,  -^i  to-j 
jj-Opo-..  (j-..|jr,o,..,T  ^:/);7:.'/<.'  r,.!rs.  hier.,  IV,  4,  P.  G., 
t.  III,  col.  4a).  Cf.  l'article  du  P.  Stiglmajr,  Die  Lehre 
von  den  Sacra-menlen  nach  Ps.  Dionysius,  dans  la 
Zeilschrifl  far  kalholische  Théologie,  1898,  t.  xxii, 
p.  282-291. 

Le  baume  dont  on  se  servait  dans  les  deux  Églises 
était  le  baume  de  Judée  ou  de  Galaad,  qui  abondait 
autrefois  en  Palestine,  et  aussi  en  Egypte  près  du  Caire, 
mais  qu'on  ne  retrouve  plus  guère  aujourd'hui  que  dans 
l'Arabie  heureuse,  aux  environs  de  Médine  et  de  la 
Mecque.  Bédé  le  Vénérable  signale  expressément  cette 
coutume  de  n'emplovor  dans  la  confection  du  chrême 
que  le  baum.'  d  Iji^'iddi.  In  Cant.,  il,  P.  L.,  t.  xci, 
col.  1097.  ('.■■lui  !.■  Ir.iiihii'  par  excellence,  le  seul  com- 
munément dtsi^Mi'  M.u^  le  nom  de  balsamtcm.  L'auteur 
du  De  divin,  officiis  remarque  à  son  tour  que  l'Église  ne 
se  sert  que  d'un  baume  de  choix,  ex  optimo  baisante. 
De  sabb.  sanct.  rigil.  Pasch.,  19,  P.  L.,  t.  CI, 
col.  1205.  L'emploi  de  ce  baume  devait  être  coûteux, 
puisque  pendant  plusieurs  siècles  les  conciles  ont  dû 
renouveler  la  défense  imposée  aux  évêques  d'exiger  des 
prêtres  ou  des  fidèles  une  rétribution  qui  leur  permit 
découvrir  les  frais  de  l'achat  annuel  de  baume;  mais 
les  fidèles  sont  invité.s  à  venir  d'eux-mêmes  en  aide  aux 
évêques.  Cf.  III«  concile  de  Braga.  can.  4;  II'  de 
Chalon,  can.  16;  de  Aleaux,  can.  4Ô,  dans  Wansi, 
t.  IX,  col.  839;  t.  xiv,  col.  97,  829.  De  plus,  comme 
cette  substance  était  rare,  il  devenait  difficile  par- 
fois de  renouveler  la  provision  paschale.  Telle  est  du 
moins  la'  rai-oii  :illi'';.uri'  il.m^  l.i  Idli.'  da  pseudo- 
Fabien par  c.  1  i.iiii-  .  \.  qii>  -  _i .  >  -  |ic.iir  -  .  \eiiser  de  ne 
point  procédn  cIi,i>|m.  miii.'  .1  11  1  .iii-' 1  iMliun  du  saint 
chrême.  Epi.st.  ad  uinna  cpixc,  P.  L.,  l.  cxxx,  col.  154. 
Aussi,  au  XVF  siècle,  lorsque  Monardès  de  Séville,  à  la 
suite  des  découvertes  faites  par  les  Espagnols  dans  les 
Indes  orientales,  eut  importé  en  Europe  le  baume  des 
Indes  ou  du  Pérou,  produit  du  ilirospermum  perni- 
^e)-»fli,  les  papes  Paul  IV  et  Pie  V  autorisèrent  au  même 
titre  que  le  baume  de  Judée,  dans  la  confection  du 
chrême,  l'emploi  de  l'aromate  nouveau.  Une  once  de  ce 
baume  se  vendait  à  Rome  jusqu'à  cent  ducats.  Pellicia, 
De  Christian.  Eccl.  politia,  Bassano,  1782,  t.  i,  p.  43; 
Kraus,  Real-Encycl.,  t.  i,  p.  213. 

Vu  sa  rareté,  son  prix  dispendieux  et  la  difficulté 
d'acquérir  cette  substance  pure  de  toute  altération,  les 
théologiens  se  sont  demandé  de  bonne  heure  si  le  baume 
était  un  composant  essentiel  du  saint  chrême.  Les  an- 
ciens scolastiques  répondaient  affirmativement.  Ale.xan- 
dre  de  Halès,  Summa,  III»,  q.  ix,  m.  i,  Cologne,  1622, 
p.  199;  S.  Bonaventure,  In  IV Sent.,  dist.  VII,  a.  1,  q.  Ii, 
Ouaracchi,  1889,  t.  iv,  p.  166  sq.;  S.  Thomas,  Sum. 
Iheol.,  Illa,  q.  Lxxii,  a.  2,  ad  i"'".  Après  le  décret 
d'Eugène  IV  pro  Armenis,  qui  définit  le  saint  chrême 
un  mélange  d'I.iuile  et  de  baume,  Denzinger,  Enchiri- 


dion,  n.  592,  Suarez  considère  comme  un  point  de  doc- 
trine définitivement  acquis  la  nécessité  d'aromatiser  de  I 
baume   l'huile  du  saint  chrême,  et  il  allègue  comme  I 
preuve  la  tradition  et  la  pratique  constante  de  l'Église. 
De  confirmatione,  disp.  XXXIII,  sect.  i,  n.  8, 10,  Paris, 
1866,  t.  XX,  p.  635  sq.  Cette  opinion  est  soutenue  égale-  \ 
ment  par  Beyer,  Tract,  de  sacrain.  confirm.,  Anvers,  ' 
1658,  p.  49  sq.,  et  par  Morin,   Opéra  posthuma,  Pa^ 
ris,  1703,  p.  35.  Estius,   tout  en  admettant  l'instilutn 
divine  de  ce  mélange  symbolique,  car  les  deux  que 
lions   sont  distinctes,  n'ose  se  prononcer  sur  son 
ractère  d'absolue  nécessité  au  point  de  vue  de  la 
dite  du  saint  chrême.  In  IV  Sent.,  dist.  VII,  §  8,  Par 
1696,  t.  IV,  p.  81  sq.  Mais  des  textes  traditionnels  préi 
demment  cités  il  est  impossible  de  conclure  avec  un 
certitude  suffisante  à  l'origine  apostolique  de  cet 
et  de  cette  tradition.  Quant  au  terme  unguentum  qu 
l'on  trouve  dans  des  documents   plus  anciens,  S. 
cien,  Epist.,  Ii,  ad  Sympron.,  7,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  1 
S.  Ambroise,  De  mysler.,  vi,  29,  P.  L.,  t.  xvi,  coL 
Prudence,  Psychomachia,  P.  L.,  t.  LX,  col.  50,  il  désig 
simplement,  de  même  que  chrisnia,  la  matière  de  l'o 
tion,    et    rien    dans   ,les    textes   allégués   n'autorise  ' 
l'appliquer  restrictivement  à   l'huile    chrismale.   Vd 
l'oraison  qui  accompagne  la  bénédiction  de  l'huile  i 
infirmes  dans  le  Sacramentaire  gélasien,  P.  L.,  t.  lxxh 
col.  1099,  et  dans  le  Sacramentaire  grégorien,  P. 
t.  Lxxviii,  col.  83.  D'autre  part,  le  décret  d'Eugène  '. 
n'offre  nullement  les  apparences  d'une  définition  do 
matique  et,  sur  ce  point  particulier  de  la  nécessité 
baume  pour  la  confection  du  chrême,  l'opinion  commua 
des  théologiens  commença  précisément,  après  et  i 
le  décret  pontifical,  à  se  prononcer  contre  cette  néce 
site,  ainsi  qu'en  fait  foi  un  texte  important  de  Valentiâ 
Comment.  theoL,  disp.  V,  q.  i,  p.  ii,  Venise,  1608,  t.  iv, 
p.  1623.  Est  autem  hsec  sententiajam  tam  illitstrium 
et  tam  muUorum  doctorum,  iit  jure  quidem  illa  se- 
ciinda  contraria  vix  nunc  conimunis  dici  possit.  Dans 
la  constitution   Ex  quo   primum,  du  1"  mars    1756, 
Benoît  XIV  déclare  à  son  tour  que  les  anciennes  contro- 
verses scolastiques  louchant   le  saint  chrême  ne  sont 
point  dirimées  et  que  chacun  peut  suivre  à  son  gré  sur 
ces  matières   l'opinion   qui  lui   plait.    Benedicli   XIV 
bullarium,  Rome,  1751,  t.  iv,  p.  169. 

L'opinion  qui  onnsid^re  le  baume  comme  un  élément 
non  essentiel  .i  !•  i  nii-iilutlon  du  saint  chrême  est 
généralement  nlini-.  Hij.Mudliui.  Elle  a  trouvé  dans  le 
savant  continuai,  iii-  d.-  \  liasse  son  plus  solide  défenseur. 
Tract,  de  coit/inii.,  part.  I,  q.  ii,  a.  3,  §  12,  dans  le 
Cursits  theol.  de  Migne,  t.  xxi-xxii,  p.  855.  Cf.  Kraus, 
Real-Encycl.,  t.  i,  p.  211;  Schanz,  Die  Lehre  von  den 
heiUgen  Sacramenten;  Eribourg-en-Brisgau,  1893, 
p.  301  sq.  ;  Janssens,  La  confirmation,  p.  104.  Mais  il 
est  hors  de  doute  que  le  mélange  du  baume  est  requis 
en  vertu  d'un  précepte  grave  et  que  l'omission  de  cette 
pratique  rendrait  douteuse  la  validité  de  la  consécration 
du  chrême.  Cf.  Lehmkuhl,  Theol.  mor.,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1896,  t.  Ii,  p.  68;  Pesch,  Prœlect.  dogm.,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1896,  t.  vi,  p.  211. 

III.  Consécration.  —  1»  Ministre.  —  Dans  les  Églises 
orientales  comme  dans  l'Église  latine  le  privilège  de 
consacrer  le  saint  chrême  appartient  aux  évêques.  Chez 
les  Grecs,  le  patriarche  de  Constantinople  s'était  avec  le 
temps  réservé  ce  droit,  que  se  sont  approprié  ensuite  les 
patriarches  des  Églises  dissidentes.  Cf.  Arcudius,  De 
concordia  Ecclesise  occidentalis  et  orientalis  in  sacra- 
mentorum  administratione,  ii,  11,  Paris,  1622,  p.  82. 
C'est  de  tout  temps  que  la  consécration  du  chrême  a 
été  regardée  comme  une  fonction  incombant  aux  seuls 
évêques.  En  390,  le  II'  concile  de  Carthage  décrète,  dans 
le  3"  canon,  que  la  confection  du  chrême,  la  consécra- 
tion des  vierges  et  la  réconciliation  publique  des  péni- 
tents sont  interdites  aux  simples  prêtres.  Mansi,  t.  m, 
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col.  693.  Il  fallut  renouveler  celte  décision,  en  398,  au 
III'  concile  de  Carlhage,  can.  3.  Mansi,  t.  m,  col.  869.  En 
Kspagne,  à  la  même  date,  le  I"  concile  de  Tolède  cons- 
tate que  certains  prêtres  se  permett;iient  de  consacrer 
le  saint  chrême,  à  rencontre  de  l'u-sage  presque  universel 
de  l'Église,  et  leur  défend  d'entreprendre  ainsi  sur  le 
droit  é)yiscopal.  Can.  20,  Mansi,  t.  m,  col.  lÛO-2.  Inno- 
cent I",  dans  sa  lettre  à  Decentius,  rappelle  que  le 
chrême  employé  par  les  prêtres  dans  l'onction  postbap- 
tismale doit  être  bénit  par  l'évêque.  Denzinger,  Enchi- 
ridion,  n.  60.  Mais  les  abus  continuèrent  à  s'aggraver. 
Montan,  qui  présida  en  qualité  d'archevêque  de  Tolède 
le  II"  concile  tenu  en  cette  ville,  l'an  535,  s'indigne  de 
la  présomption  inouïe  de  ces  prêtres  qui  consacrent  le 
chrême,  entreprise  abominable  qui  ne  s'était  jamais  vue 
depuis  le  commencement  de  la  foi  catholique.  Episl.,  i, 
2.  P.  L.,  t.  Lxv,  col.  52. 

A  ces  condamnations,  le  III«  concile  de  Braga,  en 
572,  dut  ajouter  une  peine  sévère,  la  déposition  ecclé- 
siastique. Can.  4,  Mansi,  t.  ix,  col.  839.  Cette  censure 
fut  renouvelée  par  différents  conciles,  spécialement 
contre  les  chorévêques,  au  concile  de  Meaux,  en  845, 
et  sanctionnée  par  plusieurs  capitulaires  de  Charlemagne. 
Mansi,  t.  xiv,  col.  829;  Baluze,  Capitid.  reg.  Franco/:, 
Paris,  1780,  t.  i,  col.  327.  En  Sd8,  le  concile  de  Worms 
insiste  longuement  sur  cette  violation  des  droits  ponti- 
licaux.  Hœc  oninia  illicita  esse  presbyteris  cognoscuii- 
tur,  quia  pontificatus  apiceni  non  liabent ;  quse  tanien 
omnia  episcopis  aiiclorilate  canonum  concedanlur. 
Can.  8,  Mansi,  t.  xv,  col.  871.  Dès  le  début,  la  liturgie 
n'était  pas  moins  formelle.  D'après  les  Constitutions 
apostoliques,  vu,  42,  P.  G.,  t.  i,  col.  104-1.  la  consécra- 
tion du  chrême  est  réservée  à  Vàfy_:ifc\,i.  Le  Sacramcn- 
taire  gélasien,  i,  40,  P.  L.,  t.  lxxiv,  col.  1099,  le  Sacra- 
mentaire  grégorien.  Liber  sacrani.,  P.  t.,  t.  Lxxviii, 
col.  82,  VOrdo  ronianus  X,  P.  L.,  t.  LXXVili,  col.  1009, 
ne  connaissent  d'autre  consécrateur  du  chrême  que 
l'évêque.  Cf.  Amalaire  de  Metz,  De  eccles.  offre,  i,  12, 
P.  L.,  t.  cv,  col.  1011;  Raban  Maur,  De  cleric.  instil., 
I,  28,  P.  L.,  t.  cvii,  col.  313;  Ruperl,  De  divin,  offic, 
V,  16,  P.  L.,  t.  CLXX,  col.  140.  Même  dans  le  cas  où 
l'administration  du  sacrement  de  confirmation  serait 
permise  à  un  simple  prêtre,  les  prescriptions  canoniques 
spécifient  que  le  chrême  employé  à  cet  usage  aura  été 
consacré  préalablement  par  l'évêque.  Innocent  I'', 
Epist.,  XXV.  ad  Décent.,  m,  6,  P.  L.,  t.  xx,  col.  554; 
Innocent  III,  c.  Cum  venisset.  De  sacra  uncl.,  dans  Vln- 
structio  pro  sinipVwi  sacerdote  sacramentum  confirma- 
tionis  administrante,  reproduite  en  appendice  dans  le 
Rituel  romain.  Le  décret  d'Eugène  pro  Armenis  pres- 
crit que  le  chrême  soit  bénit  par  l'évêque.  Chrisma  con- 
fectuin  ex  oleo  et  balsamo  ab  episcopo  benedictum. 
Denzinger,  Enchiridion,  n.  592.  Cf.  Bingham,  Origines 
sive  antiquitates  ecclesiasticœ,  Halle,  1727,  t.  iv,  p.  356- 


Mais,  par  délégation,  et  comme  ministre  extraordi- 
naire, un  simple  prêtre  pourrait-il  opérer  validement 
cette  consécration?  Saint  Thomas,  Sum.  tlieol.,  III', 
q.  Lxxii,  a.  3,  ad  3'"°,  semble  réserver  exclusivement  au 
Christ  ou  à  l'évêque  représentant  du  Christ  dans  l'Église 
le  pouvoir  de  conférer  au  saint  chrême  cette  consécra- 
tion spéciale  qui  en  fait  l'instrument  de  la  grâce.  Suarez 
adopte  cette  opinion  comme  plus  probable,  en  raison 
des  textes  conciliaires  qui  réservent  ce  droit  à  l'évêque, 
comme  une  prérogative  inhérente  à  la  dignité  épiscopale. 
De  confirm.,  disp.  XXXIII,  sect.  ii,  n.  14,  édit.  Vives, 
t.  xx,  p.  645.  De  même  Arcudius,  De  concordia  Ecclesix 
oi-cidentalis  et  orientalis,  u,  14,  Paris,  1626,  p.  91  ;  Beyer, 
Ti-act.  de  sacram.  confirm.,  2,  Anvers,  1658,  p.  70.  Ce- 
pendant l'opinion  contraire  était  déjà  soutenue  par  Scot, 
In  IV  Seit.,  dist.  VII,  q.  i,  Lyon,  1639,  p.  391.  Chrisma 
sanclificatum  specialiter  ab  episcopo,  vel  ab  alio  cui 
talis  sancliftcalio  poterit  commilti.  Holtzclau,  De  sa- 


cram. confirm.,  n.  164,  dans  la  Theologia  dogmatica  dite 
de  Wurzbourg,  Paris,  1889,  p.  255.  Les  textes  des  conciles 
cités  plus  haut  n'ont  rien  en  effet  d'absolument  exclu- 
sif :  ils  réservent  le  droit  des  évêques,  sans  le  déclarer 
incommunicable.  Le  I"  concile  de  Tolède,  en  398,  cons- 
tate que  de  simples  prêtres  s'étaient  permis  de  consacrer 
le  saint  chrême;  il  se  contente  de  déclarer  que  désor- 
mais les  seuls  évêques  pourront  exercer  ce  ministère. 
Plaçait  ex  hac  die  nullum  nisi  episcopum  chrisma 
facere.  Can.  20,  Mansi,  t.  m,  col.  1002.  D'autre  part, 
l'administration  du  sacrement  de  confirmation  revient 
aussi  de  droit  divin  aux  évêques  en  vertu  de  leur 
cliarge;  mais  un  simple  prêtre  peut  être  délégué  pour 
cet  office.  Dès  lors,  s'il  lui  est  donné  par  induit  d'admi- 
nistrer le  sacrement  lui-même,  pourquoi  ne  pourrait-il 
être  investi  du  pouvoir  de  procéder  à  une  cérémonie 
préparatoire,  de  bénir  l'huile  de  l'onction,  simple  ma- 
tière du  sacrement?  Une  telle  dispense  ne  serait  pas 
d'ailleurs,  semble-t-il,  inouïe  dans  l'Église.  Le  diacre  ro- 
main Jean,  dans  sa  lettre  à  Senarius,  rapporte  que 
l'autorisation  de  consacrer  le  chrême  a  été  concédée  par 
plusieurs  papes  à  des  prêtres  africains.  Epist.  ad  Senar., 
8,  P.  L.,  t.  Lxxv,  col. 404.  Cf.  Mabillon, Mus»»»!  italic,  Pa- 
ris, 1724,  t.  I,  p.  73.  D'après  Wadding,  le  pape  Eugène  IV 
concéda  également  à  Fabien  de  Bachia,  lors  de  son 
départ  pour  les  Indes,  en  1444,  la  faculté  d'administrer 
le  sacrement  [de  confirmation  et  de  consacrer  le  saint 
chrême.  Annales  ord.  fr.  niinor.,  Rome,  1734,  t.  xj, 
p.  209.  Benoît  XIV  relate  aussi  ces  faits,  sans  se  porter 
garant  de  leur  authenticité;  mais  il  est  clair  qu'il  en 
admet  la  donnée  comme  vraisemblable  et  que  la  possi- 
bilité d'une  dispense  ne  lui  parait  nullement  inaccep- 
table. De  synod.  diœces.,  vu,  8,  Louvain,  1763,  p.  70  sq. 
Toutefois  une  simpe  délégation  épiscopale  ne  serait  pas 
suffisante,  du  moins  aujourd'hui;  la  plupart  des  théolo- 
giens estiment  que  le  souverain  pontife  s'est  réservé  le 
droit  de  déléguer  à  la  consécration  du  chrême  non 
moins  qu'à  l'administration  du  sacrement  de  confirma- 
tion. Théologie  de  Wurzbourg,  lac.  cit.,  p.  256.  Mais 
rien  n'autorise  à  penser  que  le  pape  ne  puisse  se  dessai- 
sir de  ce  droit.  Cf.  Vitasse,  loc.  cit.,  col.  873. 

2"  Rite.  —  Il  était  naturel  que  l'huile  chrismale 
affectée  aux  usages  liturgiques  les  plus  saints  et  desti- 
née à  devenir  l'instrument  de  la  grâce,  reçût  une  béné- 
diction spéciale.  Dès  l'origine,  elle  revêt  un  caractère 
sacré  et  porte  dans  les  canons  des  conciles,  comme  on 
la  vu,  le  nom  de  saint  chrême.  TertuUien  dit  expres- 
sément que  c'est  une  huile  bénite,  benedicta  unclione, 
De  bapt.,  7,  P.  L.,  t.  i,  col.  1206,  et  saint  Cyprien  ajoute 
qu'elle  était  sanctifiée  sur  l'autel,  oleo  in  altari  sancti- 
fîcalo.  Epist.,  LXX,  ad  Januar.,  2,  P.  L.,  t.  m,  col.  1041  ; 
édit.  Hartel,  t.  il,  p.  768.  A  celte  bénédiction  présidait 
la  prière,  suivant  le  témoignage  de  saint  Basile,  sO.oyo-j- 
iiEv...  10  T/.atov  TT,;  •/_?'""?>  s'  Cette  consécration  a  pour 
elle  l'autorité  de  la  tradition  apostolique.  De  Spir. 
Sancto,  27,  P.  G.,  t.  xxxn,  col.  188.  Saint  Cyrille  de 
.lérusalem  met  en  relief  le  caractère  de  cette  prière 
consécratoire  :  c'était  une  invocation  qui  faisait  descendre 
sur  l'huile  mystique  l'EspritSaint,  (iet'  imvi.Xr,<si'i  toO  âyiou 
Ilve-juaTo;.  Cat.  myst.,  m,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  1092. 
Saint  Optât  de  Miléve,  De  schism.  donat.,  7,  P.  L., 
t.  XI,  col.  1089,  et  après  lui  les  Constitutions  aposto- 
liques, VII,  42,  P.  G.,  t.  I,  col.  1044,  nous  apprennent 
que  cette  invocation  se  fait  au  nom  du  Christ.  Enfin 
saint  Augustin  a  complété  ce  détail  en  spécifiant  que 
le  signe  de  la  croix  était  requis  dans  cette  consécration. 
Quûd  signum  nisi  adhibeatur...  sive  oleo  quo  chris- 
mate  unguntur...  nihil  eorum  rite  perficilur.  Tract. 
in  Joa.,  118,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1950.  Toutes  les  don- 
nées liturgiques  essentielles  sont  déjà  rassemblées. 
-Mais  la  solennité  de  la  bénédiction  chrismale  ne  tarda 
pas  à  revêtir  une  importance  exceptionnelle,  surtout 
dans   l'Église    orientale.    Théodore  Anagnostes,    Hist. 
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eccl.  II,  48,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  208,  fait  ressortir  que 
la  coiisécraliûii  du  chrême  avait  lieu  dans  l'église  devant 
tout  le  peuple  assemblé.  Tô  u.u(r7T|piov  [ji-Jpov]  èv  t-?, 
i-/.yXr,<ji^  km  navTÔ;  toO  ).aoû  à.-^ià.Z,tijbix:.  Le  contexte 
exige  évidemment  nJpov  et  la  Chronique  de  George 
Hamartolus.qni  reproduit  ce  texte,  porte  [AJpov.  Xpoviyôv 
(TJvToiiov,  IV,  212,  P.  G.,  t.  ex,  col.  761.  Cf.  Nicépho're 
Callixte,  Hist.  eccl.,  xv,  28,  P.  G.,  t.  CXLVII,  col.  Si; 
Stiglmayr,  D\e  Lelire  von  den  Sacramenlen  nach  Ps. 
Diouiixii'S,  flnns  l.i  Zrilsrlirift  fin-  hnihniische  Théologie, 
189S,  I.  wii.  1'  -S."i  A  l.i  lin  lin  \  -irrle,  la  cérémonie 
Il  iiioigne  la  des- 
s.  .\près  que  s'est 
Il-s  encensements 
riiple  s'est  édifié 
.  le  pontife  reçoit 
il.'l  flivin,  recou- 
i-,i-(lii'.-  .1.'  douze 
lin-  l'ii)>,  tandis 
Il  rn.  illio.  chante 


était  ilr-  |ihi-  iin|ii.-,ilili'-.  niniiii' 
criptioii  .■-iini--ir  |i.ii'  II'  |i-,iiil,i- 
déroulée  la  procession  iiuLiiilnini 
et  le  chant  des  Psauim  -.  i|ii.inil 
aux  enseignements  de  l.i  imioI  il 
l'huile  chrismale  et  la  dtpusi-  -n 
verte  «  de  douze  ailes  sacrées  i , 
voiles  symbolisant  les  ailes  des  S 
que  l'assistance,  d'une  voix 


cantique  inspiré  aux  prophètes  par  le  soiiflle  divin, 
l'Alleluia,  l'évêque  parachève  sur  l'onguent  mystique 
la  supplication  consécratoire.  De  eccles.  hier.,  iv,  2, 
P.  G.,  t.  III,  col.  473. 

A  mesure  que  la  fête  de  la  consécration  chrismale 
gagnait  en  importance  et  en  solennité,  le  jour  où  elle 
avait  lieu  tendait  à  devenir  un  des  jours  les  plus  saints 
de  l'année  et  dès  lors  il  devint  l'objet  des  prescriptions 
liturgiques.  Au  début,  la  liberté  des  évêques  était  en- 
tière :  suivant  les  circonstances  et  les  besoins  de  leur 
diocèse,  ils  renouvelaient  le  saint  rliréme.  Omni  teni- 
pore  liceal  episcopix  rl,n^,n,i  r^'ii/irm',  dit  le  5'  des 
anciens  canons  de  ri!;^li-i  iliiniii.  Martin  de  Braga, 
De  consecrat.,  dist.  1\ .  c.  i  \\i\.  Le  ï"  concile  de 
Tolède,  tenu  en  400,  laisse  encore  aux  évêques,  par  le 
20«  canon,  toute  latitude  à  ce  sujet;  mais  il  prescrit  aux 
prêtres  de  chaque  paroisse  d'envoyer  des  diacres  ou  des 
sous-diacres  à  l'évêque  avant  la  fête  de  Pâques,  afin  de 
se  procurer  en  temps  opportun  le  chrême  bénit  par 
l'évêque.  Mansi,  1.  m,  col.  1002.  Vu  l'importance  des 
cérémonies  baptismales  de  Pâques,  il  est  naturel  de 
penser  qu'une  consécration  spéciale  et  plus  solennelle 
de  l'huile  destinée  au  baptême  avait  lieu  aux  approches 
de  cette  fêle.  Ce  fut  sans  doute  dans  le  courant  du 
v«  siècle  que  s'introduisit  la  coutume  de  fixer  au  jeudi- 
saint  cette  consécration.  Chardon,  Histoire  du  sacre- 
ment de  con/irmation,  2,  dans  le  Cursus  theol.  de 
Migne,  t.  xix-xx,  p.  173;  Kraus,  Real-Encijcl.,  t.  i, 
p.  212.  Tous  les  anciens  rituels  et  sacramentaires  in- 
diquent la  même  date.  Sacranient.  gelas.,  i,  40,  P.  L., 
t.  LXXiv,  col.  1099;  Liber  sacram.,  De  benediclione 
chrismatis  in  cœna  Doinitii.  P.  L.,  t.  lxxviii,  col.  82. 
L'Ordo  romain  atteste  i|i .Itr  (nnlmne  était  univer- 
selle dans  l'Église,  au  \iii  -n  ■  li  ,  Ihic  die  in  tolo  orbe 
sacnmi  chrisnia  con/inim  .  nr:l,,  n^niamis  X,  P.  L., 
t.  lxxviii,  col.  1009.  L'usage  s  établit  ensuite  de  n'avoir 
pas  d'autre  consécration  annuelle.  Zacharie,  Epist.,  xiii, 
ad  Bonifacium,  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  951.  Le  concile  de 
Meaux,  en  845,  renouvelle  cette  prescription  dans  le 
canon  46".  Mansi,  t.  xiv,  col.  830.  La  cérémonie  devait 
avoir  lieu  tous  les  ans,  car  chaque  année  les  prêtres 
des  paroisses  étaient  tenus  de  renouveler  le  chrême  et 
de  brûler  l'ancien  dans  leurs  églises.  Pseudo-Fabien, 
Epist.  ad  onines  episc,  2,  1,  P.  L.,  t.  cxxx,  col.  155; 
can.  2  du  concile  de  Rouen  en  1072,  Mansi,  t.  xx, 
col.  36.  Et  ce  renouvellement  devait  être  intégral.  Cer- 
tains archidiacres,  pendant  la  vacance  du  siège  épisco- 
pal,  au  lieu  de  demander  à  l'évêque  voisin  toute  la  pro- 
vision de  chrême  nécessaire  pour  l'année  aux  besoins 
du  diocèse,  avaient  trouvi^  expédient  de  se  procurer  une 
quantité  minime  de  clii. mr  nuinilIiTiient  bénit  et  de 
la  répandre  sur  l'huile  urilin.iire  qu  ils  estimaient  con- 
sacrée suffisamment  par  ce  simple  ineUinge.  Le  concile 


de  Rouen,  dans  le  2»  canon,  interdit  cette  bizarre  pra- 
tique, en  1072.  Mansi,  t.  xx,  col.  36.  D'autres,  pour  des 
motifs  d'intérêt  très  divers,  préféraient  recourir  à 
l'évêque  du  diocèse  voisin  pour  le  renouvellement  de 
l'huile  chrismale.  Le  concile  de  Worms,  can.  60,  dé- 
créta que  les  prêtres  de  chaque  diocèse  ne  pouvaient 
s'adresser  dans  ce  but  qu'à  leur  évêque  respectif.  Mansi, 
t.  XV,  col.  879.  Voir  le  5*  canon  du  concile  de  Vaison, 
en  442,  dans  Mansi,  t.  vi,  col.  453.  Mais  on  renouvela 
en  divers  lieux  la  prohibition  déjà  faite  aux  évêques  de 
rien  accepter  de  personne,  ni  argent  ni  présent,  pour 
les  frais  de  la  cérémonie.  Can.  26  du  11=  concile  de 
Châlon,  en  813;  can.  45  du  concile  de  Meaux,  en  845, 
Mansi,  t.  xix,  col.  99,  829.  La  cérémonie  consécratoire 
devait  avoir  lieu  pendant  la  seconde  des  trois  messes 
qu'on  avait  coutume  alors  de  célébrer  le  jeudi-saint.  De 
là  le  nom  donné  à  cette  messe  de  Hissa  chrismalis,  où 
l'on  bénissait  également  l'huile  des  infirmes  et  l'huile 
des  catéchumènes.  Cf.  Sacranient.  gelas.,  P.  L., 
t.  Lxxiv,  col.  1099;  Amalaire,  De  eccles.  offic,  i,  12, 
P.  L.,  t.  cv,  col.  1011. 

Le  cérémonial  actuel  de  la  bénédiction  du  chrême  a 
gardé  toute  la  majesté  de  l'antique  consécration.  Le 
pontife  doit  être  entouré  de  douze  prêtres,  de  sept 
diacres,  de  sept  sous-diacres  et  d'autant  de  ministres 
inférieurs  :  l'Église  témoigne  ainsi  de  sa  vénération 
pour  le  symbole  de  l'Esprit  sanctificateur,  et  cette  pra- 
tique est  ancienne,  puisque  le  concile  de  Rouen,  en 
1072,  en  rappelait  l'observation.  Can.  1,  Mansi,  t.  xx, 
col.  36.  L'huile  et  le  baume  sont  apportés  en  procession 
solennelle,  le  baume  dans  une  coupe,  l'huile  dans  une 
ampoule,  que  le  diacre  entoure  avec  le  bras  gauche 
après  l'avoir  enveloppée  d'un  voile  blanc,  mais  sans  re- 
couvrir la  partie  supérieure.  Alors  commence  la  consé- 
cration proprement  dite,  inaugurée  par  des  supplica- 
tions publiques  et  comprenant  essentiellement  :  1.  la 
bénédiction  du  baume,  opérée  par  le  moyen  du  signe 
de  la  croix  ;  2.  après  que  l'évêque  et  à'sa  suite  les  douze 
prêtres  ont  procédé  à  une  triple  insufllation  sur  l'am- 
poule, la  bénédiction  de  l'huile  chrismale,  qui  se  fait 
par  mode  d'exorcisme,  avec  les  oraisons  appropriées  et 
le  signe  de  la  croix;  3.  le  mélange  du  baume  et  de 
l'huile,  accompagné  de  ces  paroles  :  i/jEt  conintixtio 
licjuorum  fiat  omnibus  ex  ea  pcrunclis  propitialio  et 
custodia  salutis  in  ssecula  sœcidorum,  Catalane,  Ponti- 
ficale romanum,  Paris,  1851,  t.  i,  p.  120;  4.  lorsque 
l'ampoule  a  été  débarrassée  du  voile  et  de  la  housse 
blanche  dont  elle  était  entourée,  l'acte  de  vénération 
rendu  au  saint  chrême  par  l'évêque  et  tous  les  prêtres, 
dans  la  cérémonie  de  la  triple  génuflexion  avec  l'invo- 
cation :  Ave  sanctum  chrisnia.  Cf.  Bernard,  La  béné- 
diction des  saintes  luiilesù  la  messe  pontificale  du 
jeudi-saint,  Paii-,  l'.nn,  p  7n  sq.  La  consécration  du 
chrême  se  place  1  ni  1 1  li  1"  n.  ilnliuii  de  l'iiuile  des  in- 
firmes et  celle  de  I  Imili  .li-  e.il.  elmmenes  ;  elle  a  lieu, 
comme  celle-ci.  inimediatement  après  la  communion 
du  saint  sang.  L'huile  des  infirmes  est  bénite  un  peu 
avant  le  Pater. 

Dans  l'Église  d'Orient,  où  les  patriarches  se  sont 
réservé  le  droit  de  consacrer  le  chrême  et  se  font  assis- 
ter de  leurs  suffragants,  la  cérémonie  est  plus  solen- 
nelle encore.  Voir  les  détails  dans  le  rituel  byzantin 
édité  par  Goar,  Euchologiuni,  p.  637  sq.  Pour  le  titre  de 
la  bénédiction  chrismale  chez  les  nestoriens,  les  coptes 
et  les  syriens,  voir  Denzinger,  Rilus  Oriental.,  t.  i, 
p.  5i-59,  248-266,  361-363. 

Le  chrême  une  fois  consacré  doit  être  conservé  avec 
le  plus  grand  soin,  à  l'abri  des  mains  profanes,  dans 
des  vases  spécialement  destinés  à  cet  usage  et  qui 
portent  le  nom  de  chrismatoires.  Les  prescriptions  à 
ce  sujet  sont  nombreuses  et  anciennes.  Capitulaires,  i, 
17,  édit.  Baluze,  col.  504.  Voir  aussi  le  c.  xxvii  du  con- 
cile de  Mayence,  en  813,  et  le  canon  10  du  concile  de 
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Bouen,  en  1072,  Mansi,  t.  xiv,  col.  72;  t.  xx,  col.  37. 
Saint  Optât  de  Milève  mentionne  déjà  l'ampoule  du 
chrême,  ampullam  chrismatis.  De  schism.  donalisl., 
II,  19,  P.  Z,.,  t.  XI,  col.  972. 

IV.  Symbolisme.  —  Le  symbole  est  par  excellence  le 
langage  religieux  de  l'Église  dans  la  liturgie  de  ses  sa- 
crements. Mais  de  toutes  les  choses  saintes  qui  sont  à 
son  usage,  aucune  assurément  n'offre  un  plus  riche 
ensemble  de  mystiques  emblèmes  que  l'huile  chrismale 
consacrée  avec  un  déploiement  si  imposant  de  rites  si- 
gnificatifs et  destiné  à  rappeler  aux  fidèles,  en  servant 
à  les  leur  conférer,  les  souveraines  prérogatives  du 
Christ  et  les  dons  mystérieux  de  l'Esprit-Saint.  Dès 
l'origine,  l'Église  s'attache  à  faire  ressortir  ce  mysti- 
cisme profond,  très  simple  dans  ses  données  premières, 
mais  qui  deviendra  bientôt,  sous  l'inlluence  du  pseudo- 
Denys,  une  science  complexe  et  opulente. 

Au  début,  l'huile  chrismale  semble  n'avoir  été  envi- 
sagée symboliquement  que  dans  ses  rapports  avec  le 
Christ,  dont  elle  rappelle  le  nom.  S.  Théophile  d'An- 
tioche,  Ad  Autol,  i,  12,  P.  G.,  t.  vi,  col.  104.  Comme 
l'explique  à  son  tour  saint  Optât  de  Milève,  c'est  la 
vertu  du  Christ  qui  réside  en  elle  et  qui  lui  infuse, 
avec  son  exquise  suavité,  ce  mystique  pouvoir  d'amol- 
lir l'épiderme  de  la  conscience  durci  par  le  péché,  qux 
cutem  conscientix  ntollial,  exclusa  duritia  peccato- 
mni,  de  pacifier  la  vie  et  d'être  la  lumière  pure  de  la 
vraie  intelligence.  De  schism.  donal.,  m.  7, 1'.  L.,  t.  xi, 
col.  1090  sq.  Mais  dans  la  doctrine  de  saint  Pacien,  le 
chrême  est  devenu  «  l'onguent  du  Saint-Ksprit  »  et 
l'onction  chrismale  signifie,  grâce  à  l'union  des  deux 
symboles,  la  rénovation  dans  le  Christ  par  l'Esprit.  Ad 
Symphron.',  Il,  7;  m,  6,  P.  L.,  t.  xiii,  col.  1062,  1093. 
Saint  Ambroise  émet  une  pensée  analogue.  De  mijsler., 
VI,  29;  vil,  42,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  398,  402,  et  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  développe  longuement  celte  même 
doctrine  dans  sa  iii«  instruction  catéchétique.  Le 
chrême  constitue  la  mystérieuse  image  de  celui  par  qui 
fut  oint  le  Christ,  c'est-à-dire  de  l'Esprit.  Calech.  myst., 
m,  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  1089,  1092.  Pour  saint  Augus- 
tin, c'est  parce  que  l'huile  peut  devenir  llainme  qu'elle 
est  le  signe  sacré  de  l'Esprit,  feu  divin  de  nos  âmes. 
Oleum...  ignis  nosLii,  Spiritus  SancU  est  sacramen- 
tum.  Serin.,  ccxxvii,  ad  infantes,  P.  L.,  t.  xxxvili, 
col.  1100.  Mais  elle  est  aussi  le  signe  visible  de  la  grâce, 
qui  fait  de  nous  des  rois  et  des  prêtres,  les  membres  du 
Christ  par  la  vertu  de  l'Esprit.  De  Trin.,  xv,  26,  P.  L., 
t.  XLii,  col.  1093.  Avec  le  pseudo-Denys,  le  symbolisme 
du  chrême  prend  des  développements  imprévus,  dont 
les  premiers  scolastiques,  habiles  à  séparer  l'or  du 
clinquant,  l'idée  chrétienne  de  l'expression  néo-plato- 
nicienne, feront  largement  leur  profit.  Pour  lui,  le 
mélange  aromatique  qui  constitue  le  chrême  et  qui  ré- 
pand, sans  l'épuiser,  son  embaumante  odeur,  est  l'em- 
blème de  la  divine  bonté  dans  ses  communications 
ineffablement  douces  avec  nous,  l'image  sensible  de 
Jésus,  source  merveilleuse  et  secrète  d'où  émanent, 
pour  ceux  qui  savent  s'unir  à  lui,  les  parfums  puri- 
fiants et  vivifiants  de  la  divinité.  Ecoles,  hier.,  iv,  4, 
P.  G.,  t.  m,  col.  480.  A  la  lumière  de  ce  principe,  ré- 
sumé succinct  de  toute  la  doctrine,  les  moindres  détails 
de  la  liturgie  du  chrême  trouvent  ingénieusement  leur 
mystique  explication,  que  seuls  pourront  percevoir  les 
initiés,  les  familiers  de  l'Esprit,  .\insi  les  rites  de  la 
consécration  chrismale  ne  sont  visibles  qu'à  ceux  qui 
entourent  le  consécrateur.  Mais  l'explication  de  ces 
énigmes  sacrées,  Upùv  xl-i:y\iy.-z(â-i,  donne-t-elle  toujours 
le  sens  qui  a  présidé  à  l'institution  même  de  ces  rites? 
Rien  n'autorise  à  le  croire,  car  certains  rapproche- 
ments sont  d'un  esprit  plutôt  subtil  et  raffiné  qui  va 
chercher  bien  loin  le  pourquoi  des  choses  simples,  par 
exemple,  pour  l'encensement  de  l'autel  par  l'évêque, 
col.  476,  pour  lexplication  des  douze  ailes  sacrées  qui 
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recouvrent  le  n-Jsov,  col.  480.  Mais  l'ensemble  des  con 
clusions  garde  sa  valeur  et  le  principe  lui-même  ne 
peut  être  contesté.  Au  reste,  la  pensée  fondamentale  du 
pseudo-Denys  se  rencontre  expressément  dans  la  théo- 
logie de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  reconnaît  !o 
Oj!J.!o(|j.a  itOvOctov,  Exod.,  xxx,  7,  comme  la  préfigura- 
tion du  Christ.  De  adorât,  in  Spir.,  9,  P.  G.,  t.  Lxviii, 
col.  621. 

Sans  attacher  aux  aspects  poétiques  du  sujet  une  fa- 
veur aussi  marquée,  Rupert  a  formulé  avec  une  préci- 
sion plus  sûre  d'elle-même  le  sens  anagogique  de  tous 
ces  rites  et  les  symboles  essentiels  de  l'huile  chrismale. 
Le  chrême  est  le  signe  du  Saint-Esprit  dont  il  contient 
la  vertu,  l'emblème  aimable  de  sa  grâce.  L'huile  pro- 
vient de  l'olivier,  et  cet  arbre  n'est-il  pas  au  service  de 
la  paix  et  de  la  lumière'?  Quie  arbor  pacis  et  lucis  nii- 
nistra  est.  Le  baume  découle  du  plus  odoriférant  des 
arbres.  Autant  de  symboles  de  l'Esprit-Saint  et  de  son 
action  en  nous.  Tous  les  rites  de  la  consécration  du 
chrême  viennent  préciser  et  nuancer  richement  ce 
mystérieux  emblème.  La  bénédiction  chrismale  est 
fixée  au  jeudi-saint,  en  mémoire  de  l'immolation  de 
l'agneau  dont  le  sang  apposé  sur  les  portes  des  Hébreux 
préservait  de  l'extermination,  comme  le  signe  de  la 
croix  empreint  avec  l'huile  sur  les  fronts  sauve  le 
chrétien  des  attaques  de  l'ennemi.  C'est  dans  le  sanc- 
tuaire des  églises  que  s'opère  cette  consécration,  dans 
le  lieu  où  l'on  donne  la  paix.  Les  douze  prêtres  qui 
entourent  le  consécrateur  rappellent  les  douze  apôtres, 
choisis  par  Jésus-Christ  comme  témoins  en  ce  jour  qui 
fut  celui  de  son  testament,  celui  où  il  légua  à  son 
Église  l'héritage  du  salut,  l'Esprit-Saint.  L'ampoule  qui 
contient  le  chrême  .symbolise  le  Christ,  né  de  la  Vierge 
Marie  et  renfermant  en  lui  la  plénitude  du  Saint-Esprit. 
L'ampoule  n'est  point  tout  à  fait  recouverte,  car  la  di- 
vinité du  Christ  apparaissait  à  demi  voilée.  Dès  que 
l'huile  chrismale  est  bénite,  les  voiles  sont  rejetés  et 
l'ampoule  est  offerte  à  la  vénération  des  prêtres,  pour 
rappeler  la  manifestation  du  Christ  à  ses  apôtres 
après  sa  résurrection.  Mais  i!  n'a  voulu  se  manifester 
qu'aux  apôtres.  Voilà  'pourquoi  l'ampoule  chrismale 
est  recouverte  de  ses  voiles  avant  d'être  exposée  à  la 
vénération  des  fidèles  :  elle  symbolise  alors  le  Christ 
qui  reçoit,invisihledans  le  ciel,  l'adoration  des  peuples. 
De  divin,  offic.,  v,  16-18,  P.  L.,  t.  ci,xx,  col.  140  sri. 
Cf.  Honorius  d'Autun,  Gemma  animse,  m,  80,  P.  L., 
t.  CLXXii,  col.  (563  sq. 

Les  scolastiques  ne  retiennent  de  ces  considérations 
que  le  symbolisme  de  l'huile  chrismale,  le  seul  qui 
soit  rentré  directement  dans  le  cadre  des  questions  pro- 
prement théologiques.  Le  pape  Innocent  III  en  avait 
fourni  la  formule  en  quelques  mots  :  Per  oleum  nitor 
conscienlix  designalur,  per  balsamum  odor  bons  famse 
exprimitur.  C.  Cuni  venisset.  De  sacra  unctione.  Dé- 
cret., 1.  I,  tit.  XV,  c.  i,§  2.  Cf.  Hugues  de  Saint-Victor, 
De  sacramenlis,  ii,  15,  1.  P.  L.,  t.  CLXxvi,  col.  577. 
Saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  développent  en 
termes  définitifs  ce  double  symbole,  qui  indique  dans 
le  chrétien  la  plénitude  des  dons  de  la  grâce  pour  soi  et 
pour  les  autres.  Non  seulement  le  chrétien  doit  possé- 
der en  lui  la  vertu  de  l'Esprit  qui  l'éclairé  par  la  foi, 
mais  il  doit  la  faire  resplendir  au  dehors  par  les  actes 
de  la  plus  suave  charité.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  III», 
q.  LXXii,  a.  2;  S.  Bonaventure,  In  IV  Sent.,  dist.  VII, 
a.  1,  q.  II,  Quaracchi,  t.  iv,  col.  167. 

V.  Us.vGES.  —  Le  chrême  est  proprement  l'huile  con- 
sécratoire  :  on  l'emploie  en  forme  d'onction  dans  toutes 
les  cérémonies  qui  ont  pour  but  d'all'ecter  officiellement 
les  personnes  ou  les  choses  au  service  ou  au  [culte  di- 
vins. Dans  l'Ancien  Testament,  l'huile  de  l'onction  ser- 
vait à  sacrer  les  prêtres,  et  peut-être  aussi,  en  vertu  d'un 
symbolisme  profond,  les  rois,  mandataires  de  Dieu.  Cf. 
Scacchus,  Sacrorum  elseochrismaton  myrothecium, 
II.  -  76 
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Rome,  1625,  t.  m,  p.  575  sq.  Le  labernacle,  l'autel,  la 
rner  d'airain,  tous  les  objets  immédiatement  i-éservés  par 
l'onction  sainte  au  culte  de  Jéhovah,  étaient  oints  de 
l'huile  parfumée.  Esod.,  XL,  9-11;  Lev.,  viii,  2,  10-12. 
Dans  la  liturgie  chrétienne,  le  chrême  fut  employé  à  des 
usages  analogues  :  dans  la  cérémonie  du  baptême,  pour 

la  bénédicliori  il.'  r.'..ii  li.i|>lisiii;il.'  .•!  iiiHir  1  li.'ii  Tiil.' 

sur  la  tète  (lu  ihiiu-iii  l'ii'li-.',  N.'ii'  l'.\i  I  i  ■  ■'  -l... 
donsTadmini-lLili-ii  .lu -i.i 'iiiiiil  .1 :.'  '  n   , -m' 
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1898,  t,  XXII,  p.  282-291  ;  Bernard,  La  bénédiction  des  saintes 
huiles  à  la  messe  pontificale  du  jeudi-saint,  Paris,  1900; 
Ducheâhe,  Origines  du  culte  chrétien,  3'  édit.,  Paris,  19C3, 
p.  305-325. 

P.  Bernard. 

1.  CHRÉTDENS  ou  CHRISTIANS.  Secte  baptiste 
anglaise  fondée  par  Alexandre  Campbell,  d'où  le  nom  de 
campbellUes  on  baplistes  camphelliles  donné  encore  à  la 
secte.  Campbell  naquit  en  -1788  dans  le  comté  d'Antrim 
(Irlande),  d'une  famille  écossaise;  il  mourut  en  1866.  Il 
descendait  par  sa  mère  de  huguenots  français.  En  1808  il 
partit  pour  aller  rejoindre  son  père  aux  États-Unis.  Mais 
le  vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  l'Ecosse, 
le  départ  fut  ajourné.  Comme  Campbell  avait,  pendant 
le  naufrage,  fait  \.i  ii  .1.'  s.-  caisacrerau  ministère  évan- 
gélique,  il  senn.lii  ..  i.l.i~...\\  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie et  surtout  I  lii-i.ii.  . . d.siastique.  En  1809  il  alla 
rejoindre  son  père  eu  Amérique,  après  s'être  séparé  de 
la  secte  des  anti-burghers,  dont  il  avait  été  ministre. 
Son  père  créa  un  mouvement  qui  tendait  à  supprimef 
toutes  divisions  entre  chrétiens.  A.  Campbell  fut  adjoint 
à  cette  œuvre,  pour  laquelle  on  avait  constitué  une  so- 
ciété :  Christian  Association  of  Washbigton.  En  1810, 
cette  société  publia  une  déclaration  où  elle  affirmait 
que  son  but  était  de  fiire  disparaître  tous  les  rites  et 
doctrines  qui  s.iinih  ni  1-  s  .hr.HienSjpour  effectuer  une 
communion  se  .li-im- n  .m  pu-  la  soumission  aux  Écri- 
tures, par  la  loi  .1  I  ..I-  iss.uice  à  .lésus-Christ.  A  cette 
fin  on  fonda  l'Église  de  Brush  Run.  A.  Campbell  obtint 
la  permission  d'y  prêcher,  et  y-  fut  ordonné  en  1812. 
Comme  condition  à  l'union  des  diverses  fractions,  il 
demanda  avec  ses  partisans  la  suppression  de  toute  dé- 
nomination autre  que  le  nom  primitif  de  disciples  du 
Christ  ou  chrétiens;  comme  règle  unique,  il  proposait 
la  foi  et  la  discipline,  la  Bible  et  spécialement  le  Nou- 
veau Testament;  pour  les  usages,  le  retour  pur  et  simple 
aux  coutumes  primitives. 

Ce  retour  aux  anciens  usages  impliquait  tout  natu- 
rellement l'administration  du  baptême  par  immersion. 
Aussi  Campbell  se  fit-il  rebaptiser  suivant  cette  forme, 
avec  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  et  trois  de  ses  parti- 
sans; ils  s'adjoignirent  en  même  temps  à  la  Redslone 
Baptist  Association,  mais  en  stipulant  qu'ils  continue- 
raient a  ne  croire  et  i  n  enseigner  que  ce  qu'ils  trouve- 
raient dans  la  Bible  En  1817  A  Campbell  ne  comptait 
quen\iron  150  adhérents  En  1823  il  commenva  la  pu- 
blication dun  journil il    I     '  lotstian  Baptist, 

quil  lemplaça  en  is  (i  i  ir  I  Mill  mal  Harbinger, 
quil  icdigea  jusqu  en  IM  "- 1  lI  Imit  enfin  par  se 
sepaier  des  baptistes  puis  \oih  pouiquoi  enl830,les 
campbellites  conslitueient  une  Eglise  distincte,  qui,  à 
cause  de  1  habileté  de  son  directeur  et  la  simplicité  de 
sin  piineipe  put  un  pi odigieu\  dfc\eloppement.  D'après 
I      1    I  I    11     (le  1880   \oici  quelle  était  a  ce  moment  la 

I  .  h  II  I  h  secte  en  Amérique  512 016 membres,  ce 
,111    ii|i  pi iib  de  2000000  didh 

de  ces  dtinieies   anu  I    n   i  i 


WOOO  membres  5  H'')  1 1 
o787  ministies  Dans  I 
que  5000membres  dm 
4000    dans  1  \ustralie  ( 


ents  Dans  chacune 
I  ilion  avait  été  de 
Il  I  lent  desservis  par 
m  II  I  uses  de  l'Améri- 
1  11  I  II  ligne  et  l'Irlande, 
Nouvelle  Zehnde,  300O.  La 
secte  a  des  missions  en  Angleterre  Irlande,  i'rance, 
Danemaik  Norvège  Turquie  Elle  a  deux  universités 
et  MUgt  collèges  douze  journaux  hebdomadaires,  six 
mensuels  un  trimestiitl  huit  oiaga-uîes  hebdomadai- 
res pour  les  écoles  du  diin  inche  quatre  mensuels.  Pour 
son  organisation  inluRure  elle  a  adopte  le  système 
congregatiomlibte  elle  célèbre  la  cène  tous  les  diman- 
ches et  administre  le  baptême  pai  immersion.  Le  prin- 
cipal ouvrage  d'A.  Campbell  est  le  Christian  System. 

Robert  Richardson,  Memoirs  of  Alexander  Campbell  eni- 
bracing  a  view  of  origin,  progress,  and  principles  of  the  reli- 
gions reformation  which  he  advocated,  2  in-8%  Philadelpliie 
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ISGH;  Jeter,  CampbeUism  examinée!  :  Grande  encyclopédie, 
I.  Mil,  p.  1117-1118;  A  religions  encyclopadia  de  Schall,  Édim- 
hourg,  1883,  t.  i.  p.  377,  Ci'i-G'i5;  Kirchenlexikon,  t.  ni, 
col.  228-229. 

V.  Ermoni. 
2.  CHRÉTIENS  DE  SAINT-JEAN.  Voir  Mandéens. 

CHRISMANN    Phllîppe  Néri,  né  à   Hindelang  en 

Allyiui  l'ii  IT.'il  cl  uniro  chez  les  récoUets  de  Fiissen  en 
1770.  puisciu'eii  1783  il  était  âgé  de  32  ans  et  habitait  au 
couvent  depuis  treize  ans.  Il  était  alors  lecteur  ou  pro- 
fes.scui-  de  théologie.  En  1792,  il  était  encore  professeur 
do  tliéologie  et  d'histoire  ecclésiastique,  mais  au  couvent 
d'Augsbourg,  et  le  23  mai  de  cette  année,  il  présidait 
dans  l'église  du  couvent  du  Saint-Sépulcre  de  celle  ville 
la  soutenance,  faite  par  son  disciple,  le  P.  Antoine 
Wt'lsrlpT,  ilf  il'i-r.s  extraites  de  son  livre  :  Régula  fidei 
calli<:  <  r  ■  "  'm  ilognialuni  credendorum,  Campi- 
don  .     !Ti     '  -is  sont  publiées  en  appendice  dans 

cetlr  [11.  hihii  .cliiion.  En  1801,  Chrismann  était  noté 
h'clor  i'))uTiltis  et  .incien  gardien  du  couvent  d'Augs- 
bourg, et  il  venait  d'être  récemment  nommé  déliniteur 
de  la  province  de  la  Haute-Allemagne  ou  de  Strasbourg, 
à  laquelle  il  appnrii'nnit  licpni'i  ■-.■i  profos-^inn  religieuse. 
Il  était  renoiiiiii'  Ciiiiihif  pi  <  ilic.iinnv  i  iii  i^ii..rc  la  date 
de  sa  mort.  S.i  l:,:i,il,i  /nln  .<  r\r  irpi'u.luiP'  par  Migne, 
Theologiœ  ciirs/.s .  ,.)ii/:(,'/»,s.  I'.uk.  isll.  i,  vi.  col.  877- 
1070.  Philippc-.Iac(|ues  Spindler  en  pnlli.i  nm-  -J  ,,li- 
tion,  in-8»,  Augsbourg,  1844,  et  avec  un  innurMi  niic 
seulement,  (•<<(■(/.,  1846,  et 'Wurzbourg,  ISM.  \;-,.iii  Irs 
rationalistes  de  son  temps,  Chrismann  leiul.ciL  .i  niluiie 
au  minimum  le  recueil  des  dogmes  à  croire.  Il  a  trop 
restreint  en  particulier  l'objet  de  l'infaillibilité  de 
l'Église.  Très  cliaudoiiient  recommandée  par  DoUinger, 
sa  /ii'.^i/r>  ii.iri  lui  ,  .iniliiiiiioe  par  le  Saint-Office,  le 
20  j.iii      '    1   ' ''  '1  Index.  Seule,   l'édition  de 

Wm/l     II       l'i         i      I     '■  par  la  condamnation. 

Th  I,  VI,  col.  877;  Hurler,  N'onien- 

cfci/i'  j,      I  yinges,  Gescliichte  der  Fran- 

:isl.<"  !■  i    II         <    'i'.  [>.210;AUgemeinedeutschc 

Bu,/.  ',,  l.i;,.     P'    .        .  Ml,  p.  480;  H.Reusch,  Der/n- 

rfe.i  ,;. .  ,1,  b^:c,,Li<  l:.i^ !.:-,.  li.ji^n,  1885,  t.  ii,  p.  1006;  Schee- 
ben,  dans  Dcr  KatUulik,  186'J,    .  i,  p.  26D  sq. 

E.  Manc:ENOT. 

CHRIST.  Voir  Jésus-Christ. 

CHRISTIANISME     RATIONNEL    ou     DÉISME 

ANGLAIS.  Les  dernières  années  du  xvii»  siècle  et  la 
première  moitié  du  xviiF  virent  paraître  en  Angleterre 
un  groupe  de  ■philosophes,  dont  le  dessein  commun  fut 
de  ramener  le  christianisme  à  la  mesure  du  raisonnable 
et  du  démontrable,  en  excluant  la  révélation,  le  mys- 
tère et  le  miracle.  Ils  ne  sont  pas  des  athées  :  ils  affir- 
ment des  croyances  religieuses  ;  leur  but  n'est  pas  non 
plus,  comme  de  quelques-uns  à  cette  époque,  de  con- 
cilier simplement  la  raison  et  la  foi  ;  leurs  croyances 
religieuses  ne  se  fondent  que  sur  la  raison;  ils  ne  nient 
pas  cependant  d'une  façon  absolue  la  révélation; 
peut-être  même  leur  dessein  n'est-il  pas  d'abolir  le 
christianisme  tout  entier,  mais  ils  nient  la  possibilité 
d'une  révélation  dont  l'objet  dépasserait  la  raison  et 
partant  l'utilité  fondamentale  de  toute  révélation;  ils 
déclarent  impossibles  prophéties  et  miracles,  et  rejettent 
ainsi  les  preuves  extrinsèques  que  le  christianisme  et 
la  révélation  donnent  de  leur  divine  origine.  Ils  n'accep- 
tent donc  comme  vérités  que  les  données  de  la  religion 
naturelle  et  comme  preuve  que  la  rationalité  intrinsèque. 
C'est  le  christianisme  sans  le  surnaturel. 

Entre  la  révélation  de  mystères  —  au  sens  où  la  reli- 
gion entend  ce  dernier  mot  —  révélation  nécessaire- 
ment limitée  à  un  nombre  restreint  de  privilégiés,  et 
l'immutabilité,  la  perfection  ou  la  justice  de  Dieu,  di- 
sent les  déistes  anglais,  il  y  a  contradiction.  Dieu  est 
parfait  et  immuable;  la  nature  aussi  est  immuable.  Dieu 


a  donc  du  établir  pour  l'homme,  dès  la  première  heure, 
une  loi  parfaite  et  immuable.  Il  doit  à  sa  justice  de  la 
faire  connaître  à  tous  également  :  une  doctrine  ne  vient 
pas  de  Dieu  qui  ne  peut  être  connue  de  tous.  Dés  lors, 
la  raison  qui  est  accordée  à  tous  sans  exception,  qui  est 
la  luniiorr  .'■elaii-mt  tout  lirmiini\  n'r-^t-elle  pas  la  source 
autlu-rili.|ii<'  il.    il     .m''    i.  Ii_i.  II-.'  '  n'en  est-elle  pas  k 

mesuii    il   II'  |ii-. m    ili   II  i.i  II.   philosophique  et 

scieiitiliipii' '  s  il  en  r,i  .1111-1.  riiir.jiiccvable,  le  mys- 
tère, pa.s  plus  que  le  contradicloire,  no  saurait  être  vérité 
religieuse,  et,  somme  toute  la  révélation  est  inutile  : 
«  Tout  ce  qu'elle  enseigne  de  véritable,  la  raison  avait 
qualité  pour  le  découvrir  et  le  reste  ne  compte  pas.  » 
En  fait,  disent-ils  encore  —  car  ils  ont  un  aussi  profond 
mépris  du  judaïsme  que  Voltaire  —  quelle  invraisen>- 
blance  à  faire  d'une  obscure  tribu  à  demi  barbare, 
perdue  dans  un  coin  de  l'Orient,  la  gardienne  des  secrets 
de  Dieu!  Comment  confondre  le  code  de  prescriptions 
frivoles,  de  dogmes  ridicules,  qui  constituent  le  judaïsme, 
avec  la  loi  éternelle  de  Dieu?  Cette  loi  n'est-elle  pas 
plus  proche  de  la  religion  de  Confucius? 

C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  qu'il  faut  inter- 
préter les  Écritures.  Ce  qu'elles  apportent  au  monde  ne 
peut  être  inconcevable -lu-  pi  in.  il-  n'.Hre  pas  la  vérité. 
Aucune   de   leurs  alliin.:!   n  i  ii|ues    ne  saurait 

même  être  admise  san     pi     i  inelles  et  sans 

une  évidente  consislaiie  ,  P.  pi.  pin  lies  ne  sauraient 
donc  être  prises  dans  le  sens  littéral  ;  ce  ne  sont  que  des 
allégories.  Allégories  aussi  les  miracles,  ou  s'ils  sont 
plus,  nous  ne  pourrons  jamais  en  avoir  la  preuve  expé- 
rimentale. D'ailleurs  ipi'     pi    n ,.  i  il  nt-ils?  Toutes  les 

religions  en  ofi'rent;  li  i     le  distinguer  les 

vrais  miracles  des  fau\  i       .     i   la  valeur  intrin- 

sèque de  la  doctrine.  I.i'  im  1.-11  i-,i  -.ur  lequel  repose 
la  révélation  ne  saurait  donner  certitude  que  si  les 
vérités  révélées  «  portent  le  caractère  irrécusable  d'une 
sagesse  divine  et  d'une  saine  raison  ». 

Le  credo  des  déistes  anglais  est  nécessairement  court. 
En  général  ils  acceptent  comme  rationnellement  évi- 
dentes ou  démontrées  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité 
de  l'âme,  la  vie  future,  mais  sans  la  possibilité  de  peines 
éternelles.  La  morale  et  le  culte  sont  plus  simplifiés 
encore.  «  Obéir  à  la  nature,  tel  est  l'unique  précepte 
de  la  religion,  le  résumé  du  culte  universel... Celui  qui 
dirige  ses  appétits  naturels  de  la  manière  la  plus  utile 
à  la  fois  pour  l'exercice  de  sa  raison,  la  santé  de  son 
corps  et  les  jouissances  des  sens,  peut.étre  certain  qu'il 
ne  pourra  jamais  offenser  son  créateur.  Puisque  Dieu, 
en  effet,  gouverne  toutes  choses  conformément  à  leur 
nature,  il  ne  doit  pas  exiger  de  ses  créatures  raisonna- 
bles une  autre  conduite  que  celle  qui  est  conforme  à 
leur  nature.  »  La  loi  naturelle  contient  donc  toute  mo- 
rale. Il  n'y  a  non  plus  d'autre  culte  que  de  lui  obéir  : 
la  religion  se  ramène  à  «  une  constante  volonté  de  nous 
rendre  agréables  à  Dieu  en  agissant  selon  la  fin  de  la 
création  ».  Le  formalisme  des  sacerdoces  et  l'ascétisme 
sont  antireligieux. 

Ces  doctrines  furent  soutenues  pour  la  première  fois  en 
Angleterre  par  Herbert  de  Cherbury(  1581-1648),  dans  un 
livre  intitulé  :  De  uen'iaie,  Paris,  1624.  Voir  col.  2357  sq. 
Elles  reparaissent  en  1680  dans  deux  ouvrages  de  Blount 
(1654-1693)  :  Les  deux  premiers  livres  de  Philostrale 
concernant  la  vie  d'Apollonius  de  Ttjanes;  Grande  est 
la  Diane  d'Éphése.  Sans  les  partager  vraiment,  Locke 
(1632-1704)  achève  de  les  réveiller  dans  son  ouvrage  :  Le 
chrislianismc  raisonnable,  Londres,  1695.  A  ce  moment 
d'ailleurs  tout  conspire  en  leur  faveur.  La  révolution 
de  1686  atteint  derrière  les  Stuarts  l'anglicanisme  avec 
ses  dogmes  révélés,  nombreux  et  très  précis;  de  Hol- 
lande derrière  Guillaume  III  arrivent  plus  que  jamais 
l'arminianismeet  lesocianisme,  mais  aussi  les  négations 
irrévérencieuses  du  Dictionnaire  de  Bayle  (1695-1697), 
voir  col.  488-491  ;  et  ces  affirmations  du  Traclalns  theolo- 
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gico-polilicus  de  Spinoza  :  «  Il  faut  lire  les  Livres  saints 
avec  la  même  indépendance  d'esprit  que  s'il  s'agissait 
des  épopées  de  l'antiquité,  »  et  :  «  La  révélation  est 
pour  un  peuple  et  pour  un  temps,  et  elle  est  subordon- 
née à  la  raison  qui  est  la  révélation  permanente  et  pro- 
fonili'  'I''  IVsscnce  divine.  ,:  C'est  aussi  le  moment  des 
piiiDi  i-  '--u^  il  iiiif  t'-ludi'  comparre  des  religions  qui 
c-oii,;iii,!  ,,  IriM  -iiiiilitmlo,  uinsi  le  :  De  legibus  He- 
;„■.(,-  ,,/,.,.;,/,,, ^  ,•/  eaniiii  ralionilnis  libri  très,  La 
Hay.  li'M'-  ili  ~['.  ncer.  Lnlin  les  doctrines  des  déistes 
proliu m  ilii  -(  ii-ii;ilisme  »  de  Locke  et  de  l'évolution 
scienli!ii|ii'  .Ii  l-  i  iiijn''c  par  Newton.  Elles  se  dévelop- 
pent il'ii^  |i|r  iih  iiM  nt  dans  le  Christianisme  sans  mys- 
tères. L.imIi. -.  ir,;«;.  de  Toland  (1670-1722),  dans  le 
Clirisli"iii--ni,  ,i!:.-.si  ancien  que  le  monde  ou  l'Évangile 
reprinlin^nni  h:   rrliqinn  de  nature,  Londres,  1730,  de 

Tindal  (  lti:.7-l  7::::  .   .1  .n^  1^'   rti^ w,,   i.,  ■;/„,/,;  ,/,- 

penser,  Londr.-    1,11.    !  I     /'  - 

et  les  raisons  "'■    ;"  ■•■   '■;"  .-.■•.     ^     •    .  I  ■  nih        IT-jl 

de  Collins  (ir>77-l7J',i      •  nHn 

miracles,  Londres,  17-27- 17J'.i. 

Le  mouvement  se  conlinih  .  i 

dans  la   I.r/lrc  sur  Rn,,»r  m,. 

d'aiij r/„;J.^;,.r„/, /:-:-;/. 

Londl  '  '  .  'J'.'     ■'•■     ^!  ;'!-'.■''   1 

taOlr  :       ■      :  I    ~   ■■    I    < 

(i67!MT,7.,I.M,-/, 

Utiles,     déiste     ,  h^rli.'n.     r!     h 

Londres,  1737-1 7: m.  .le  \li,i_,ii 
gleterre  au  di'i-m.'  A.'  ImiIhu 
et  en  Frniir-:-  :,ii  ,|,  i-m-  ih  \, 
au.\  d^'i-l'  ■    :iii_l  ;l-.    -|i,'l.)i.'lii 

n'exp'-i~i  l'i'nl  \'''~  l' m  ~  "I'  '~"  '■• 


Islon  (1G(J9-I731i. 
moins  de  force, 
•rin  f/e.«  Romains 


ImiIiii  1,1  ,mK.  \.,'i\-  cnl.  9i7-949 
!'■  ili  \  ,.11,111  .■  ,|ni  dùit  beaucoup 
i,',i.il.,|iii'iit  ,1  1  Mhlil,  l.fs  déistes 
-  iil,  ,.-  -.,111^  -  ,iiiii  .■!  .iiiiN|iies  per- 
-,iii-  |ii  ,,\.i,|ii,  r  Jardcnles  polé- 
miques.  Mais    leurs    ,hI\,  i -,im  , -.'  ('.LnK  ■,    Waterland, 

Browne,  Conybeare,  Liliii.l.  Willi l.aw,  etc.,  comme 

plus  tard  les  adversaires  !i,iii,,ii-,  de  Voltaire  et  des 
encyclopédistes,  ne  surcnl  p.is  leur  répondre.  Ils  leur 
opposèrent  trop  souvent  de  hautes  et  lourdes  considéra- 
tions agnostiques  et  manquèrent  leur  but.  La  controverse 
n'aboutit  qu'à  répandre  l'athéisme,  à  préparer  le  scepti- 
cisme de  Hume  et  par  contre-coup  le  mouvement  métho- 
diste de  AVesley. 

J.  Leland,  -1  view  of  the  prinripnl  .Irifriml  i''iii,'ys  in  Eng- 
lani,  2  vol.,  1754;  trad.  alh  Tn,i!i,ii,,  ILiti,  \ir.  17:.,.;  i  abai-aud, 
Histoire  du  pfiilosophisiiir  ./,, /',jo    _'  in-s  .  ]\u:^.   1  snG :  Lesch- 

1er,    Gcsctiichte    des     en;iUsJr  ,^    h.i- ^     >M!t.L;nl,    1841; 

Ch.  de  Rômusat,  L'A«ff/eït./rij  ui(    ^  ,  , /,     /'/;,/. ..^  e(  por- 

(i-aiïs,  2  in-8",  Paris,  1856;  P/ii;os,/'  I '.■  la  théo- 

logie naturelle  en  France  et  en  A  n  ^  ,1    i      Taris,  1864; 

Leslie  Stephen,  iïislori/  o/' en5(i,s/<  ■igliteenth 

century,  Londres,  1876;  Sayous,  Les  a^Lti^s  a:..jUi<  cL  le  chris- 
tianisme, Paris,  1882;  F.  Vigoui-oux,  Les  Livres  saints  et  la 
critique  rationaliste,  in-8%  Paris,  1886,  t.  il,  p.  1-176;  Nour- 
risson, Philosophies  de  la  nature,  Pai-is,  1887;  L.  Carrau,  io 
philosophie  religieuse  en  Angleterre  depuis  Locke  jusqu'à  nos 
jours,  in-8',  Paris,  1888;  Kirclienlexikon,  t.  m,  col.  1472-1478; 
Realencyclopadie  lûr  protestantische  Théologie  und  Eirche, 
1898,  t.  IV,  p.  532-550. 

C.  Constantin. 
CHRISTOLYTES.  Ceux  qui  divisent  ou  scindent  le 
Christ,  tel  est  le  nom  d'une  secte,  dont  l'existence  n'est 
attestée  que  par  saint  Jean  Damascéne,  Hasr.,  xciii, 
P.  G.,  t.  xciv,  col.  757,  et  par  Constantin  Copronyme, 
dans  un  teste  cité  par  Nicéphore  de  Conslantinople 
(t  826),  ^»/jrr/ie<ica,  i,  34,  P.  G.,  t.  c,  col.  288,  mais 
dont  le  rôle  n'a  pas  laissé  de  trace  sensible  dans  l'his- 
toire. Inconnue  de  saint  JCpipbane  au  l\'  siècle,  de 
Tliéodoret  au  ve,  de  Léonce  de  Il\  zance  au  vi'".  de  Tirno- 
tliée  de  Conslantinople  et  de  Sopbronius  de  Jérusalem 
dans  la  première  moitié  du  vii=,  elle  est  donc  postérieure  à 
650  et  antérieure  à  750  environ.  Constantin  Copronyme 
la  traite  d'hérésie  abominable,  sans  fournir  d'ailleurs  le 
moindre  renseignement  sur  les  chefs  qu'elle  eut  ou  le 


rùle  qu'elle  joua;  et  saint  Jean  Damascéne  est  aussi  peu 
explicite.  Il  nous  apprend  néanmoins  que  les  chris- 
tolytes  prétendaient  que  Jésus-Christ  ressuscité  n'était 
pas  monté  au  ciel  dans  l'intégrité  de  sa  double  nature  : 
il  aurait  laissé  sur  la  terre  sa  nature  humaine  et  n'au- 
rait réintégré  le  séjour  du  Père  céleste  qu'avec  sa  seule 
divinité.  C'était  là  scinder  le  Christ, d'où  le  nom  qui  est 
donné  à  ces  sectaires,  et  réduire  l'incarnation  du  Verbe 
à  une  simple  union  passagère  de  la  nature  divine  avec  la 
nature  humaine  dans  la  personne  du  Fils  de  Dieu  jus- 
qu'au jour  de  l'ascension  exclusivement. 

Au  sens  étymologique  du  mot,  on  peut  regarder 
comme  des  christolytes  les  eutychiens  du  milieu  du 
v«  siècle,  qui,  d'après  Théodore!,  Dial.,  ii,  P.  G., 
t.  Lxxxiii,  col.  164-165,  prétendaient  que  Notre-Sei- 
gneur  n'est  monté  aux  cieux  qu'en  laissant  ici-bas  son 
linmnniti'.  nan^;  l.>  même  sens,  le  trithéiste  Etienne  Co- 
in .  d,  1,1  lin  du  \i  ^iiele  ou  du  commencement  du  VU", 
.  -i  1111  .  liri-i..lM.  ,  .  ir.  selon  Photius,  Bift/iofA.,  cod.  232, 
/'  '7..  t.  cm.  c.jI,  Id'.ilj,  il  enseignait  qu'après  sa  résur- 
rection lo  corps  de  Jésus-Christ  est  céleste,  intangible, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  ne  pourra  venir  juger  les  hommes 
qu'avec  la  seule  divinité. 

Smith  et  Wace.  Dictionary  of  Christian  hiograpliy,  Londres, 
1877,  t.  I,  p.  495;  U.  Chevalier,  Répertoire.  Topo-bibliographie, 
p.  707. 

G.  Bareille. 

i.  CHRISTOPHE,  pape,  successeur  de  Léon  V  en 
903,  moi  I  ,  „  ,,n>,„i  m  90i. 

Léon  \  ,i\aii  ~iHr.  dé  à  Benoit  IV  mort  vers  la  lin  de 
juillet  iKfo.  Apic^  deux  mois  de  régne,  un  prêtre  du  nom 
de  Christophe  renversa  Léon  et  le  fit  jeter  en  prison. 
Vers  le  commencement  de  l'année  suivante,  le  pape 
Serge  III,  rival  malheureux  de  Jean  IX  en  898,  put  ren- 
trer à  Rome,  et  emprisonner  Christophe  qui  ne  tarda 
guère  à  être  assassiné  ainsi  que  Léon  V. 

Jaffé,  Regesta  pontif.  roni.,  t.  i,p.  443;  Herim.,  Aug.  chron. 
à  l'année  904;  Duemmler,  Auxilius  und  Vulgariiis,  Leipzig, 
1866,  p.  60, 135  ;  Duchesne,  Les  premiers  temps  de  l'État  pon- 
tifical, dans  la  Revue  d'hist.  et  de  litt.  relig.,  1896,  1. 1,  p.  490. 
11.  Hemmer. 

2.  CHRISTOPHE,  patriarche  d'Alexandrie,  selon 
Eutychius,  P.  G.,  t.  cxi,  col.  1128,  succéda  à  Eustathios 
vers  l'an  805.  Bien  qu'il  fût  frappé  de  paralysie,  il  gou- 
verna pendant  32  ans  son  Église,  avec  l'aide  d'un  coadju- 
teur.  En  830,  avec  les  patriarches  Job  d'Antioche  (813- 
843)  et  Basile  de  Jérusalem,  il  souscrivit  la  fameuse 
lettre  à  l'empereur  Théophile  VIII  (829-842)  contre  les 
iconoclastes.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  insérée  dans  les 
œuvres  de  saint  Jean  Damascéne  (édit.  de  Lequien),  dut 
être  composée  de  commun  accord  par  les  trois  patriarches. 
On  possède  de  Christophe  une  exhortation  spirituelle 
sur  la  vie  humaine  en  forme  de  parabole.  II  y  décrit 
la  lutte  de  l'àme  chrétienne  contre  l'esprit  du  mal, 
symbolisé  dans  un  serpent  qui,  par  la  négligence  et 
l'avarice  du  maître  de  la  maison  i 
tuer  ses  domestiques,  son  fils,  sa 
lui-même.  La  lettre  à  Théophile  ! 
col.  ,343-385;  l'exhortation  P.   G., 


il  pénètre,  finit  par 
femme,  et  le  mordre 
se  trouve  P.  G.,  t.  xcv, 
,  t.  c,  col.    1216-1232. 


Constantin  Porphyrogénète,  Narratio  de  imagine  Edessena, 
P.  G.,  t.  cxiii,  col,  441;  Combélis,  Manijnilus  rerum  Con- 
stantinopolitanaru»' .  Paris,  16C4.  p.  110-145;  Lequien,  Oriens 
christianus,  t.  n,  i-..!,  W.-.-'n.c,  ■  Fahricius,  Bibliotheca  grxca, 
t.  XI,  p.  594;  r,,iiii,i  /  ,  ,  ;  w.,  •iriccse  monumenta,  Paris, 
1681,  p.  669;  Ou,i       ■  •<  de  scriptoribus  Ecclesix 

antiquis,    Leipzig     rj-  "t^;  Cave,  Scriptorum  eccle- 

siusliciii-inn  hi.-.i>  .,,,.,  i..,jlogne,  1720,  p.  446;  Schwarz- 

lose,  D'i  />';/,/('/  s/,  !!  ,  i,(  Kunipf  der  grieschischeti  Kirche  um 
ihre  Ki'i'^'.^'t  "",'  ""1  •!,,(■  Freilieit,  <ia\\\a,  1890,  p.  109-112; 
Kruiiib.ich,  1 ,1.  ~,.;,i,  i,/,  ih-rbyzanlinischen  Litteraîur, Munich, 
1897,  p.  luij,  .Mat\i.  cvîky,  Olcherk  istorii  Aleksandriiskoi 
tzerkvi  so  vremcni  khallddonskago  sobora,  khristianskœ 
Tchtenia,  1856,  t.  I,  p.  246-247  ;  Nealy,  A  history  of  the  holy 
eastern  Cliurch.  The  Patriarchate  of  Alexandria,  Londres, 
1847,  t.  II,  p.  138-146.  A.  Palmieri. 
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3.  CHRISTOPHE  Angélos,  théologien  grec,  né  dans 
le  Péloponnèse.  Les  persécutions  des  Turcs  le  forcèrent 

à  s'exp;ilpiiM-,  Il  -io  n'I'iisi:!  imi  An^leh^vi'e  ol  enseigna  aux 

unh,;-.,\r~.  ,]r  r.,,,Ml„hl,-'  rnliixior,!  HiiiS- 1(;12).  Papa- 
dopnli   I.Mriis,.  .In.iii-  .■iiil.i-.i--i'   II'   r.ilMiiisMie.   Selon 

COiitroverxa  vcl  ivrliix  anihiriiiis  (Mp-  .,  '  .  ,'  m/..,^.. 
prxterit.  Voici  les  titres  de  ses  ohm  >  I      M 

Xpc<TTOçôpou  TO'j   'AyT^'-O'J  "KXXrjVo;  -<i. 
xai  [i.a.<sxifiù'i  ■fc'jTaiJ.svo'j   àSixw;  napu  ;... /    l</.^/.<u,  ly.u 
Tr,v  e!ç  XpidTo/  m'uTiv,  Oxford,   1617,   récit   des  ennuis 
qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des  Turcs;  2»  'EY;(Etp!8tov 

TtSOl     -f,;    y.ITÏTTiTiM;    tmv    r;'r,iliZm    £Ùpi!Jy.O]J.£V<i)V    "E),),r,- 

vMv.  i"iinl:ii. ]._■■,  \i'i\l.  i  II  l.ihii  Si.iiKs  et  rittis  Eccle- 
si;r  •:  <■  <  lin'  i  hi  -  '  I  _'' i  \\iç,\  ty);  auocTaTtotç 
TT,;    I  -  T/,;  â|j.2<p-n'a;  ô/i).aor| 


7cpo£fT]T£-jOr|iT«v,  Londrcs,  162i. 

Poi.;..lH,,.,li,  ;',-.T, „.(,„, ,^s  „, „>!(„„„„„■.•,.   I>;>,l,.u..    |f,97,  p.  384, 

SOV,   '.ii:.     M -     \hhii,,n,..i    I /,  ,,   ,,,,./   iiruen  gi-ie- 

cliis.  <       /     ,        I  .  .,         1  :m       •    ;    _        A  Aili<mxOxo- 

nirj,-       I    '   :  Il        I        il-     -   ■,      ,  ^   '/ Ofif-ntalis 


Seryhi.  .   l-..^^nl    Ivii,  ■    I,  |,    i/,-i;i;. 

A.  Pauiieri. 

CHRISTO-SACRUM.  C'est  le  nom  que  prit  une 

société  religieuse  l'ondii'  in  1797,  à  Delft  (Hollande),  par 

un  ancien   maire  cir  cMr  \i\\,\   (hider  de  Wyingaart 

Canzius.  Le  but  était  l,i  i.  niiioii  ,!,■  diverses  confessions 

en  une  seule  coniiiiiiiiinili  ,  rm hase  commune,  on 

proposait  la  foi  en  lu  iii\iiiil.'  du  Christ  et  en  sa  mort 
rédemptrice.  Reconnue  oriicioUement  en  1802,  cette 
secte  jouit  quelque  temps  de  la  liberté,  mais  elle  fut 
bientôt  attaquée  par  les  autres  réformistes  français  de 
l'Kglise  wallonne,  parmi  lesquels  elle  avait  pris  nais- 
sance, et  elle  ne  fit  plus  de  progrès.  Elle  n'eut  jamais 
plus  de  trois  mille  adhérents  ;  elle  arriva  à  peine  à  célé- 
brer son  vingt-cinquième  anniversaire;  elle  disparut  en 


Het  genootschap  Christo  sacrum  binnen  Delft,  Leyde,  1801 
(c'est  une  apologie  de  la  société);  H.  Grégoire,  Histoire  des  sec- 
tes retirfieuses.  Paris,  1828,  t.  v,  p.  331  ;  Grande  encyctopédie, 
t.  XI,  p.  2SJ;  lurchentexikun,  t.  in,  col.  238-239. 

V.    ERiMONI. 

CHRYSANTHOS  Notaras,  patriarche  de  Jérusalem, 
théologien  grec  du  xviio-xviii»  siècle.  Il  naquit  dans  le 
Péloponnèse,  peut-être  à  Arakhov,  village  de  l'éparchie 
de  Cahivryfa.  Il  lit  ses  premières  études  à  Conslantinople, 
et  s'n|iplii|iin  ix  la  philosophie  sous  la  direction  de 
Séli.i^lns  CliMihiiilfs.  Son  oncle,  Dosiihée,  le  célèbre 
patii.ii  c  lir  (Ir  II  lll^alem,  l'envoya  à  l'université  de 
Padou.v  Sr^  ,'liKlrs  achevées,  il  visita  plusieurs  régions 
d'Europe,  en  y  nouant  des  relations  avec  les  savants 
les  plus  célèbres.  A  Paris,  il  connut  Lequien  et  lui 
fournit  beaucoup  de  renseignements  pour  son  Oriens 
christianus,  t.  m,  col.  526.  A  son  retour  en  Orient,  il 
fut  accueilli  en  triomphe  à  Bucharest  et  à  Conslanti- 
nople, et  le  5  avi'il  1702,  il  fut  consacré  métropolite  de 
Césarée  en  Palestine.  Le  6  février  1707,  à  la  mort  de 
Dosithée,  il  monta  sur  le  siège  patriarcal  de  .lérusalem, 
qu'il  occupa  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arrivée  à  Cons- 
lantinople, le  7  février  1731.  Les  historiens  orthodoxes 
l'exaltent  comme  un  défenseur  courageux  de  l'ortho- 
doxie contre  les  méfaits  des  Latins  en  Palestine.  Il 
adressa  même  à  ce  sujet  une  lettre  au  pape  Innocent  XIII 
(1721-1724)  où  l'on  remarque  cependant  un  style  respec- 


tueux et  beaucoup  d'égards  ii  l'adresse  de  la  papauté. 
Plusieurs  ouvrages  Ihéologiques  du  patriarche  Chry- 
santhos,  en  particulier  sur  la  confession,  restent  encore 
inédits.  Parmi  ses  ouvrages  imprimés,  on  peut  consulter  : 
1°  Ilep't  tEpw!r-jv»]ç /.6y'>î  êY)i(<>p.tao-nxi55,  Bucharest,  1702; 


zai  TÎ];  iT/i[iat<7Îa5  aviTÛv,  S'.atpiirSMî  te  y.a!  tiEew;  tt,, 
TziXixi  Y.x'i  vOv,  y.ai  Éispwv  tiviTjv  otivu  àvav/.ixiwv  toï; 
£-|"/a-a).EYop^£voiî  Tiji  xj./.pw,  Tirgovista,  1715;  Venise, 
1778;  i'  'InTopia  xai  iiEpiYpaçï)  tt,;  'Aflai  Ftç  xa\  Tf,; 
àYÎaç  ttoXew;  'lEpouo-aXT,;!,  Venise,  1728;  5»  IIep'i  tti?  xav' 
èloxV'  CicEpoxfiç  TTi?  kyiai  TtôXEto;  'l£poiicra),T|(;.  xa't  ro-j 
àYi'ou  xa't  ;(DoSô-/_o-j  Tâço'j  toij  K^jpio-j,  Bucharest,  1728; 
6°  '.\viîppT|(Ttî  eÎ;  -à  ôaa  xaxûç,  'Ie'jSm;  xai  ivapudorwc 
XÉYOvtai  EÎ;  xb  npo<ix-jvT|Tâpiov  toO  âylou  opou;  Sivi,  Ve- 
nise, 1732;  7»  '0(ji:),iai  hli-^at  Iv.  twv  -koUmv  B-jçE^v.aon, 
Venise,  173i. 

Lequien,  Oriens  christianus,  t.  ni,  col.  525-528;  Fabricius, 
Bibliotlieca  gneca,  t.  viii,  p.  331;  t.  Xl,  p.  540-541,  595;  t.  Xlii, 
p.  479-481;  "Vretos,  Nîo!*)i.,vixii  çù^lov.V,  Athènes,  1854,  t.  i, 
p.  254;  Constantios  I  (patriarche),  n,s\  t.t;v  ust*  tà.v  «Ihtiv  W  toî 

x^r.p'ï-j  i-ft-zY,  xat  n«c$iia  S;a-pt^'/T(4v,   Ey^Ypar""'  tXânToveï,  Constantî- 

nople,  1866,  p.  155;  Sallias,  'Ns.).).).7iv.»i,  yi'/,o\oYi'«,  Athènes,  1868, 
p.  431-435;  Démétrakopoulo,  'OçOiSoio;  ■E/.),«;,  Leipzig,  1871, 
p.  171-172;  Zaviras,  Ni«  'EXii;,  Athènes,  1872,  p.  547-550; 
Daponte,  'Irn-fixi;  xn-AI.'.--,;  ivSfS-,  tT.rti.;,u,;,  dsns  Sathas, 
Mi««,u..xr,  ?iGXi.,0».xr„  Veni'ip,  1«7?.  t  m,  p.  95-98  :  on  y  lit  lo 
texte  de  la  lettre  de  Chiv-iMiHn  -n  ,  i|.  innocent  XIIl.  p.  95-97; 
Procope, 'KniTi-nn.^;-,,;  .;-.  r,,  «-„■,,  jbid.,  p.  495- 

496;  Rangabé,  Hiftoin-  l>:i  .n.r.ir  :.,  Hrrce  niodenie,  Paris, 
1877,  t.  i,  p.  4'1.  7l' :  Pn|.iH|..|..  iil.  -Im  i.uiicus,  ' \-,ia.tr!o.  UfoTo'Aum- 
Tixiiî    c-.tt/Mv:  .    -;iiiii-i'.  I.  I   i.Miiig,    lb94,  t.    II,    p.  310-348; 

M«;.Voy«3  ;;..,  M  -,;    „;xo-J;/;.v:xi-;;  »y,a.,o    7../T},if/.-.-. 
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totairc  grec  uu  rccucU  des  Lettres  adressées  a  CUrysanle 
Xotaras,  patriarche  de  Jérusalem,  par  les  princes  de  Valachia 
et  de  Moldavie,  Paris,  1888;  Erhioeanu,  Bibtiografia  grecn, 
Biseriri,  ,,rlh,„l,rr„  rniii,;,,,,.  Iflll2.  n  12,  p.  1208-1210;  Hore, 
Stu,l,;.i  -  ;,,-/-.:,  .,'  //,.•  .„.■-■/  1  /m.-w,  i.ni.cires,  1902,  p.  3;3- 
354;    k        I         ir  .  ,  .-rin'it  Kirchen,  trad. 

Raiis  1  ,  1      I    I      I''-    I     II'    M'  I-        nrt/clopadie fiirpro- 

testanlf^:  i..     n  /,  I      I    1-     18!1K.  t.  IV,  p.  98; 

Cyrille  .\Uiaii;isi, ni.      n  iLm^    i  ,//.,,,,coTixri 

•A),»,Oi,oi,t.  IV,  |..  "  M  ji  :;,;,,  I  I  —  :  .i  im  h,;.  178-181, 
N.  Kapterev,  iIji      /  '  ,,/,,   Saint- 

Pétersbourg,  iN'ir.  Il-  1  ' .  I  :;7'i  tiT  <ii  i  |  i.v,  dans  les 
Troudi  du  8"  cungiés  aicliénlngitiiie,  Mnscou,  1895,  p,  20-27. 
A.  PalmieRI. 
1.  CHRYSOLORAS  Démétpius,  théologien  grec 
du  xiv=-xv«  siècle,  ne  à  Thessalonique.  L'empereur  Ma- 
nuel II  Paléologue  (I39I-I425)  le  reçut  dans  son  inti- 
mité, et  eut  souvent  recours  à  ses  conseils.  Les  bonnes 
relations  de  Démétrius  avec  le  basilens  sont  attestées 
par  une  centaine  de  lettres  et  billets  qu'il  lui  écrivit  et 
qui  sont  encore  inédits.  Syropoulo  le  dit  très  versé  dans 
les  sciences  philosophiques  et  astronomiques.  Démétrius 
prit  part  aux  querelles  théologiques  de  son  temps  entre 
Grecs  et  Latins,  et  combattit  le  latinisme  de  Démétrius 
Cydonius.  Une  anecdote  rapportée  par  Syropoulo  témoigne 
de  son  hostilité  contre  l'Église  romaine.  Durant  un  diner 
à  la  cour.  Manuel  II  lui  demanda  s'il  pouvait  connaître 
l'avenir,  et  l'évéler  un  événement  futur.  Démétrius  ré- 
pondit; <i  En  étudiant  les  mouvements  des  corps  célestes, 
j'ai  appris  que  le  septième  Paléologue  conclura  l'union 
avec  les  Latins,  et  cela  sera  la  cause  de  beaucoup  de 
maux  pour  la  chrétienté,  »  p.  52.  L'empereur  lui  ayant 
demandé  s'il  visait  Jean  VIII   (f  1391),   fils  d'Andro- 
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Tiic  I!I  PHlpnlogiie  n328-13411.  il  réDnndit  on'il  pnrlait 
(1  son  propr  (ils  lein  Mil  Pal  olo  ne  (Ki2oln8) 
(it  ni  ton  p  10  Celle  anecdote  rel  Ute  au^si  par  Dl 
11  11  icopoulo  a  peut  (.Ire  cte  in\ent  e  par  )  irm^i 
nation  ftrtiU  du  fint  isisle  1  isloncn  du  concile  de 
riorcnc  I  1  t  do  h  1  rt  I  On  truis  esl  incon 
nue    1  r    q  1  1  imons    tnitts 

ou  d  ilo,uc  I  S  et  disper  ts 

dans  It    col  lis   Ln  crudit 

roc  du  XMii  lans  le  code\ 

iol  du  monast  i     d     \       i    1  u  mont  Athos    a 

dres»  Id  lisle  des  ou\r  d  Du  liuis  (  lir\solons 
contenu'!  din-;  un  cod  \  I  I  111  Dieque  du  1iu 
\eur  I  11^  (  11    tluque  n  existe 

plu  1  >r    Dipontis 

1  itn  les  nrissimes 

imni  I  uni  rtunis 

Li  1    I  M    I  u  ilros  et  les 

codices  ks  1  1  |  I      \  t       y      ra 

0     \.  a  oj  \  X  ■>«    \o  0 


CVï     'AVT 


(sic), 


ofllc 
I        IS9> 

/  (MO» 

l^tl     t     III 

1    codtx 


I     m    sui 

/»0   <JTr 


VO   /     ^  I 

dans  la  listi    I 

g)  tek  ntann 

i    I    n    2  >8o    I  11/        l 

Ch  ysol    ail///  /         I     II 

p     )9')(01      1       lioi         lie  lio        ni     1 

XWI    il    I     \    w  1        11         n     II     1       1    urtn 

lienne  di   1  loitnce    1 

nitsn  pi      ini   b  bl  (  1/  Il 

lenct    17()t    t     II    p  1 

1  1  SCI  n  1  (\\      1  ciel  I     U 

m  trius  tl  i\s  1   I   s   Mill  i     (  se     (» 

gi   c     (I     II   b  bl    II    I         II  1  ISkS 

p    lit    iJins  t      ol  \    I        II      1     I 

'  ant    II^oTy  o  riix  a    a 

po     d  après  It  P    Ihi\otlnis    st  pr  s  |  i    idcntuiue 

sermon  de    (tin   le     toineti     sur  la  d  inition  de  la 

i  iinte  Vierge  P   G    t   l\i  col   ~^(     ^Hi    \1  11  i    p    )2o 

9"  A  a/oYO    oTi  oj  0  xa  oj  £(j  op9o 

oo^u;  xaTryop     /    o^  r  aa/r   \       a      I  i        rps  ; 

10"      \  -  0       ^  X  STO, 

N  X      .1       xai 

TI  0      r-[iOJ^aj    01 

I  y      X  (7[jLov  e/oci-  0 

('  I  Calai igi  «o 

dicum       ai    c    pi     u  b  bl    tl     et   Ufdluanx    0\ 
ford    18oJ   pirt   I   col   (lOtbOo    codex '>t3  (\iii   su  cle) 

delà  bibliotlKqii      \u    1  1     1    M             fol   0    III    co 

dex2o4   fol    11^  H       \  /        , 
sanie     luki/ 
Moscou    189i    1 

Ao     j          Ypi       A  I                                      I 


®  ---a) 

Xfjç  xjp  oj  N^      j    0     K 

tours  di 

diiloguesont  saint  Tl  oin 

Nil  et  f 

Il    solo   1S      1      d  il              1 

fXTZOpO    VTtt     (O      £■"  0  T  f  /  Tl,    7Tw;    0 

Ixj^l       £  ^r/      n  I      OX  /ï/        r     xj  ,;,,   eIoOx 

v£  vrOf  X  /       \-  doj    0    (1)     /    dex   Vinclobo- 

neni,is  I  \\\  1  i  1  cuis  B  bliotl  eca  casaiea  vindo- 
l  non  1  Ml  \Rin  1781  col  339  3iO  Lï  version 
litine  de  ce  di  lU  le  i  cIl  pul  lue  par  George  ;  Tromba 
Lisciris  legiand  Biblingi  aplite  1 1  il  mqnt  du  xviil' 
s  de  t  m  p  14)  sous  ce  tilre  Duputalio  philo- 
s  phua  el  thcologi  a  liabila  etiam  Eninianuele  11 
1  aixoh go  itiipc  nlo  i  I  lor  ncf  1()1S  p  9  DispiUalio 
I nbita  coiaiii  E>  )ua  i  île  II  laliologo  imperatorc, 
m  jiapiinnini  I)  >  et  i  s.  (  /  /il  las  >es]ondet  An- 
tonio cindam  t  I  l  ci  m  eus  S!(  nielius 
non  enlt  qu  I  it  Dimiiiin  :  Melius 
esiet  II  il  tut  '  1  nd  up  cit.,  t.  I, 
p  132  li  (  iLttie  dun  Démétrius 
I  I  I  l  la  sapientissimi  et 
•<  I  I  itensis  ad  doniinum 
Cl  m  qua  ponens 
^1  t  s  Sancti  petit 
t  t  1ère  Spi- 
I  i  1  e  t  Lb  aiitiquse, 
I  \  I  l  i\  p  378-388;  ré- 
d  1  rl  12  C  i\e  tt  Oudin  at- 
tnt  cette  1  I  (  I  i\  oloi  is  Migne  Ta 
i  sous  1  II  is  Cjdoniu;,  P.  G., 
I  1  l  \  (  ul  i  Laudianus  73 
ntionuL  cls  deu  s  écrits: 
ï  ICI  I  Aia/ivo  ,  AoTtvo; 
Il  a  /T  AaTîvoî, 
-£[j.i9£T(jav 
aj  (0  ET  <-To/  11  -X  yj  r\  àf/ji 
O  lia  r  /a  j  IIvsV»-»?. 
Coxe  op  cil  1  1  ni  mentionnés 
dins  h  hslf  1  1  ihim  P  I  .,  t.  CLI, 
col  12^)1  1)1  /  >M  Onioiit,  ojJ.  ci/., 
t  I  [  W  l  1  I  I  I  I  n  Limbios,  n.  4449, 
I  u  1  Si  ^0  c  I  I  II  ni  I  uili  s  (.Cl Ils  de  Ilémétrius 
<  I  oloi  1  I  I  1  1  le  lut  lairt  n  i  pis  ctc  jusqu'ici 
1  n  1  I  |U(.  xliaits  de  ses  nu\res  dt  polémique 
1  I  cit  s  1  11  Allalius  luliaiinis  Htm  ici  4  Iloltingerus 
I  au  lu  et  inipoituiee  tua)  iftslieconiutiis  Rome,  1661, 
p   49  oO  3^1    t'3 


de   II 
lucl  ' 


pul  1 


(XM= 


Iejei'- 


I  our  la  b  Ofeiapl  e  1  1 1  ys  lo  a 
lelt  es  tit s  tourtes  a  Xlan  el  II  Pal 
leion  et  Baltagl  i  Lud  cei  nai 
Rome  18J1  p  218  cnlex  naine 
codex  pir s  n  is  tini  i    j 

Cl  1  «cloras  i  1 
Oud  n  Comme 
1"22  t  m  col 
/  is(o  la  littcra 
Ecclesix  occi  l 
(  ulogne  1648 
un  1(;î  -e  mte 


^e  a  l  utile  1  étudier  ses 
le  c  dex  39a  Dltobonien, 
It    J  IL    ottoboniani, 

12o  Coxe  t  I,  p.  605; 
I    I  ne  lettre  de  Manuel 

G     t   CI  X I    col.  57-60. 

ecclcsiasticis,  Leipzig, 

im  ecclesiasiicorum 

I    1    )  1 30    Allatius,  De 


p.  52;  a-ey- 
(/  eca  grsca, 
e  universelle, 
e>  apologetis- 
1364,  t.  m, 
i872  ;  Ki-um- 
(   ),    2-  édit., 


'   ■  1     ■^'    '    '     ^      i    i  oOu  ^\\l  s  .,i(.    GuLci 

otai        nianusLiipli    apiid  Nantos    pali  uos   lenetos 
asiei   al      Bologne    178t    p    ol4     12»  loj  Xpuooyw^a 


\   Pmmieri. 

2   CHRYSOLORAS  manuel   c  1  1  le  liumanisle  du 

I  appiili  nt  plus  a   l'histoire 

I         I  1  Cli\soloi   s  naquit  à  Cons- 

I       I  I  I  I     1  du  \i\    SKclc    '^on  érudition 

I      n    1    I  1  ne     1   f  iiidii   nt  si  lenomm  l  el  lui  atti- 

1   itnt  de  nomlieux   disciples     I  tmpeieui   Manuel  II 

I  il  olo„iie(139l   U2o)len\05ienIt  lie  pour  x  solliciter 

contiL  les  Turcs  les  secours  des  princes  cl  retiens  de 

1  Occident   Rest    en  Itilie    il  ouxnt  une  icole  de  gram- 

iniirt  et  de  littérature  grecques   i  Florence    Quelques 

années  plus  tard   il  se  fixa  t  Pans   et  tn  1408  il  rentra 
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à  li)/.ance  porteur  d'une  lettre  du  pape,  concernant 
l'union  des  Kgliscs.  De  rotour  on  Italie,  Chrysoloras 
vi'Ciit  à  la  cour. lu  |.;,|H'',Ir,,n  WIII  .|im.  -ii  I'iI:!,  l'envoya 
avec  les  cardiiMii  -.  A  iii>'i  H'    '!'    '  li  il mi  -  i  I  i  hh  oisZaba- 

rolla  à  l'empi-i,  m   -i.i- u.\  ] h.i  ,,,,.    lui  la  date 

et  le  lieu  ûv  Luiiv'"Mn-ii  .lu  ...m  il.'  i.vin,i.Mi(ine.  On 
arrêta  le  choix  sur  Constance.  Clirjsoloras  s'y  rendit  à  la 
suite  de  Jean  XXIII,  mais  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée dans  cette  ville  il  mourut,  le  15  avril  1415.  Il  a 
défendu  l'enseignement  latin  du  Filioqiie  dans  ses 
Ksyi/.aia  oti  èx  toO  Yio-J  t"o  iÎyiov  ÈXTtopeOerai  nveC(i«. 

Hody,  De  hijzantinarum  rerum  scriptoribus  grœcis,  Leip- 
zig, 1677,  p.  G26-634;  Mùlétios,  •Ex»).ii».i<»tixji  'Jsirr.p.o,  Athènes, 
■1784,  p.  217;  Renicii,  M^ofr.-/,  ;.i>.iT«:,  l  "E/.V.r.v  ni-.;  ■  AUU-.^f..; 
T.-,  :>,  llvîivT.'.v  x«l  r,  t.  li-/Ti>,.;./  , >,.,«-,;,  Athènes,  1881.  p.  116-117; 
Lammer,  lliblkithccu  gi.rra  aclecla  orthodoxa,  Fi-iliourg,  1864, 
t.  I,  soct.  ni-v,  p.  M-MV  ;  Voigl,  Die  Wiederbelebung  des  clas- 
sisclnn  MirrlhiiiHS.  licrlin,  1893,  t.  I,  p.  222-232;  Saljlja- 
dini,  l.'iilliiih'  ir,,ir,,,no  delkiviladi  Manuele  Crisolora,  Gior- 
nale  stoiiro  ilrlla  Liijiiria,  1890,  p.  91-116;  LegrancI,  Biblio- 
gniphie  lu-llcniiiue  dit  .ïi"-.ïv("  siècle,  Paris,  1885,  t.  I,  p.  XIX- 
XXX  ;  Krumbaclier,  Geschichte  dcr  bijzatxtinischen  LiUeratur, 
Jlunich,  1897,  p.  113. 

A.  P.MMIETlt. 

CHYCHAS    Nath..nac-I,     H  ,■.!>._  i.  m     -.-.     .In     xvr. 


ilrt-Mlr.Ml.u,.  ri'.:l,.rMrll„Hl,A,.  In,,-  ..II.  ilk.,1  .  ,,-,i- 
gna  ;i  l'école  yrècque  (IGli-lOlTj,  et  y  eseiea  le  mi- 
nistère de  la  prédication.  11  mourut  à  Corfou.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  contre  la  primauté  du  pape:  'Ey- 
X£tp:8iov  uep'i  toO  TtpwTEi'o-j  tov  II  iri.  •■A\l  i>r,r  l'archi- 
mandrite Démétrakopoulo,  I.'  i|'  ,-  I"i''  i,.,,luit  en 
arabe  par  Théodore  Sarroupli.  !■  ,  n  ,,  ,,'  li,'.'.  et  dis- 
tribué gratuitement  par  le  patii.,,,  I,'  I  v,,ll.  ,ii\  ortho- 
doxes de  Syrie  et  de  la  Palestine.  I.:\  l.il.iiolhèque  du 
metochion  du  Saint-Sépulcre  à  Constanlinople  possède, 
du  même  auteur,  deux  autres  volumes  inédits  de  [polé- 
mique contre  les  Latins  :  l"  Ks?à>.aca  tmv  .\aTiv(ov  [is 
Ta  ôiroîa]  /.OYiâîoudt  va  ànoôeiÇuo-i  Ttoi;  tô  llvE-jp-a  tô 
âyiov  èx7topE-J£Ta!  xa'i  èx  toù  Tîoû,  xa'i  jip'oç  TaÛTa  Woes; 
-riôv  TpaiXMV,  jiè  tàç  oitoia;  àvaipoCat  -à  ôo-a  ot  -VaTîvoi 
Xiyo-jdi-i  àv  7tpoTi(7£at  xai  àTcoxpt'aeTt  5éxa  xal  oxriô; 
2"  'Aitoxpidsc;  el?  tpetç  aTiopia;  -à;  oTioia;  è7ipôêa>.av 
ÏTiro-jvTs;  -rà;  VJost;  tuv.  La  hibliollioque  d'hiron  possède 
la  copie  dun  discours  furtèbre  de  Nathanaël  sur  Gabriel 
de  Philadelphie. 


Athf 


1866,   p.  231  ;  Pémétra- 


Kirci, 


Le, 


l'auteur  y  résume  le  Uaitû  contre  la  primauté  du  pape  ;  Papa- 
dopoulo-Kérameus,  ■l,i:,„;.'^'^:-:v:r.  ?,e>..oO/..r„  Saint-Pétersbourg, 
1899,  t.  IV,  p.  97-98.  Un  religieux  conventuel,  Gilles  de  Cesaro, 

réfute  Chvrtms  ■    ■  >-.  ..-.•,.  =f.i  AÏv.Sî-.v  toî  W  K«„.i}r,v  i!;  Tb  K«-« 

A»T,.M    \  \        -      "AOr.vK.'oj,  Venise,  1678.  Legrand,  Bi'ftfio- 

graj.l,  ■   >  ,  m  ;r  siècle,  t.  m,  p.  348-351  ;  S.  Lambros, 

Cdfii/i'/"  .;  '/'  ,  ' '7,  Mss  on  mount  Athos,  Cambridge, 
189J-UI0U,  i.  11,  p.  2<M,  11.  4808. 

A.  Palmieri. 
CHYLAS  Jean  (X£i).5;),  métropolite  d'Éphèse,  théo- 
logien grec  du  xiii"  siècle.  Son  nom  se  trouve  mêlé  aux 
luttes  théologiques  de  son  temps.  11  fut  un  des  adversaires 
les  plus  remuants  de  Grégoire  de  Chypre,  patriarche  de 
Constanlinople  (1283-1289),  lorsque  celui-ci  publia  contre  | 
Jean  Beccos  le  Tdjj.0;  Tr,;  vtio^tew;,  Pachymères,  P.  G., 
t.  cxLiii,  col.  129-130;  Krumbacher,  Geschichte  der 
bijzanlinischen  Lilleralur,  p.  98.  Il  travailla  aussi  à 
étoulTer  le  schisme  des  nrsénialep,  qui  éclata  à  Cons- 
tanliih  p'i  -..,1^  1"  l'vii'  ,1-  r.',,,|i.  ,.,,,■  Mi. l,,'!  P_aléo- 
logie     '-'■'■'  : -~'.:     I      ..:./.    '  '''  l'Église 

by-'  ■•'  '  '  ;    .,',   milieu 

du    M     •■.,:,■,    \|.,-,,,,,,    |.-',ij.   Il      ;::,"i.  ;:;,i.    \u    synode 


tenu  à  Constanlinople  pour  ramener  la  paix,  il  prononça 
un  discours  contre  le  schisme,  où  il  soutint  qu'il  n'est 
pas  permis  de  Ii-ouMit  1;,  ,l,i-.'1iriii  ■  p.iir  ,1,  -    iii,  -timi^ 

fuliles.  P.  G.,  I.  .  \i  1 1    1',^  ir.     ;j-    :;'i    ,.,.    ..,, 

/>.  G.,  t.  cxLviii.  .ol.  '■'■y-'  :;:,,;,  r  '  ■  ••  :'■  "  ' 
comme  un  p:iili-.,i,  'i'  -  I  "  i  '■  ;,'  :i',  ■,.,,ii  A,,- 
dronic  il  .  I-JS-J- i:;-.'Si  ,1  ,i  ,.■,..  ni  .i.,|.  ni.  -  ,li's  an- 
cêtres, I  i-i  .,  ili,  i-  .,  i  I  Ji  I  I  I  '  I  il,'  Hoir.e. 
La_dal,' ,1,'  -,,  i,,..i,  l  11  ,  i  |i.i  . ,  ,  ,i,i,,  ,  ,  n,  ,,  ,|.  lui  I"  .Voyoç 
(j-jVTcOsi,-  SX  èiocsoptov  xavovwv  j;r.',rj:.>/,i/.,„v  i;  xa't  5'Jvo- 
ôe/.ûv...  àTcoSer/.vJ;  OTi  op0o5o|o-Jari;  TV-,;  àxx),-/;(;!aç,  a).6-{u>; 
Ta-jTr,ç  îiiVravTai  oi  vCv  TaOtr,;  àTiaiyy_i^6\ii'/oi.  Ce  discours 
est  contenu  dans  le  cod.  Val.  Oll,.ir.  2-2.'>,  Fénm  et  Balta- 
glini,  Codice»  /,,,,.     •-  ; ,/./' ,/.  r.  ,  .'/./m  ,,,,,,,,  l.ihliiiihecœ 

vaticansi,  [{ <•     i-''-    i'    l.i,,l::    .     ■  ,,   -ii, .  ...■  ,lans  le 

codex  213.  lh,<i  ,  i.    Ija   i  .   ,  -.i  u  .1  'ii   i  ■  ,,  .,  ,l,,nnéun 

résumé  et  des  l'xli.uU  ,l,,,-  L    >/ ■/..,,,   ,n,iuciiH)n, 

Rome,  ISil,!.  vi,  p.  xm-wii    M,-,,-  ,  ,    i  ,1,1,    ,in  extrait 

du  traité  sur  la  procession  ,1,,  s, -I  -,,i,i.  |,iililié  par 

Allatius,  De  Ecclesiw  orcidriii.ihs  ui^iu,-  nniiiialis  per- 
pétua consensione,  col.  513-51."):  /',  (.',,  t.  cxxxv,col.o05- 
508. 

Oudin,  Commentarius  de  scHploribus  ecclesiasticis,  Leipi'g, 
1722,  t.  m,  col.  56'i-565  ;  Cave,  Historia  lilterarin,  Oxford,  1743, 
l,  n,  p.  329;   Lambecius,  Bibtiotlwca  cxsarca,  |Viennc,  1778, 

I.  V,  p.  473;  Lequien,  Oriens  cliristiinnia,  t.  i,  col.  689-600; 
Fabricius,  Bibliothcca  fp'secd,  t.  xi,  p.  G55  ;  Krumbacher,  Ges- 
chichte der  byzantinischen  lAlteralia;  Munich,  1897,  p.  99. 

A.  Pai.MIKUI. 
CHYPRE  (ÉGLISE   DE).  -  I.    L'Kglise  grecque. 

II.  L'Église  latine.  111,  Les  confessions  orthodoxes. 
L'île  de  CInpi,',  siiu,  ,.  dims  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  la  Miil,!' 1 1  .,n.  ,  ,  -  ■  i(  ml  d'une  part  de  3i°  33' à 

35°  43'  de  lalihni.    ■,!.  ,l  île  l'autre  de  29»  55'  à  32»  17' 

de  longitude  esl.  tlle  allecte  la  forme  d'un  triangle, 
dont  les  trois  sommets  sont  le  cap  Dinarelum  à  l'est,  le 
cap  Acamas  à  l'ouest,  et  le  cap  Curias  au  sud.  Sa~  lar- 
geur varie  enli'e  105  et  12  Kilomètres  :  sa  plus  grande 

longueur  est  d,'  -11'*  1,1 t,vs.  Sa  superficie  est  évaluée 

à   9282  kilo i,  ,,         l  lit   e.st  célèbre  par  la  ri- 

cliesse  et  la  fil  ;]1.:  ,1^1,  .1,  et  les  grands  souvenirs 
historiques  qui  >.ili,iehriil  .,  son  nom.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  but  de  rechercher  l'origine  de  ses  diverses 
dénominations,  ni  de  retracer  son  histoire  sous  la  do- 
mination phénicienne,  persane,  grecque  et  romaine. 
D'après  Joséphe,  elle  doit  son  nom  à  Kittiin,  petit-lils 
de  Japhet  :  XÉÔiiioç  Se  X£etp,a  t>|V  vr,arov  £!rx£  (K-jitpo; 
aj'rr  vOv  xï/î'Tat),  Ant.jud.,  I,  VI,  1,  Opéra,  édit.  Didot, 
Paris,  1865,  p.  15.  Les  Grecs  y  établirent  neuf  royaumes. 
Diodore,  xvi,  42,  édil.  Didot,  Paris,  1878,  p.  95;  Pline, 
Ilisl.  nat.,  V,  35,  édit.  Teubner,  Leipzig,  1870,  p.  210- 
211.  Au  temps  de  Strabon,  elle  était  bordée  de  villes  flo- 
rissantes, telles  que  Lapéthos,  Soli,  Cérynia,  Arsinoé, 
Karpasia,  Salamine,  Kitium,  Amathus,  Paphos,  etc.  Clo- 
dius  les  réduisit  en  province  romaine  en  l'an  59  avant 
l'ère  chrétienne.  Ses  anciennes  villes  sont  aujourd'hui 
des  villages  misérables,  ou  un  amas  de  ruines.  Depuis  la 
convention  du  4  juin  1878,  elle  a  été  soustraite  à  la  do- 
mination immédiate  de  la  Sublime-Porte,  et  placée  sous 
l'administration  britannique.  Le  recensement  de  1901 
lui  donne  237022  habitants,  dont  183239  orthodoxes,  et 
51  309  mahométans.  Les  centres  principaux  de  l'ile  sont 
Nicosie,  Larnaca,  Limassol. 

Meursius,  Creta,  Cyprus,  Rhodus  sive  de nobilissimarum  ha- 
rum  insularum  rébus  et  antiquitatibus  cominentarii,  Ams- 
terdam, 1675,  t.  II,  p.  1-97;  Engel,  Kijpros,  2  in-8',  Berlin,  1841; 
Danville,  Mémoire  sur  ta  géographie  de  Vile  de  Chypre,  dans' 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  XXXII  :  Lacroix,  Iles  de  la  Grèce,  Paris,1853,  p.  1-37;  Ces- 
nola,  Cyprus.  ils  ancieiit  cities.  fyni'/s  und  temples,  I.ondi'es, 
1877;  Ml-  lin  -.1--.  ii,,\,  c;.'//!/'  ,  il.M  -  I  ,  /;  >":,'  ,i'  ,,r,>,iraphier 
1878,  t.    ,,,,   I      ;,--,.,-  Il  ,  Il   I  -      ,-i, ;»«={<,, 

\„,,y«     ,  ,  -     -    1  ...V    Hixçi 

Ti.:^tt \,iiii,i-,  \"M.  t    1,11,   i-jj.i     1,1-1  h, 1,1,11-,  .1»   pays 
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d'Aplirodilc,  Paris,  -1897;  Dictionnaire  de  la  Bible    de  M.  Vi- 
gouioux,  Paris,  1897,  t.  ii,  col.  1165-1171. 

1.  L'ÉGLISE  GRECQUE.  —  Nous  adoptons  la  division  de 
Hackett.  Histovy  of  tlie  orlhodox  Clmrxh  of  Cyprus, 
p.  2.  L'histoire  de  l'Église  grecque  de  Chypre  comprend 
trois  périodes.  La  première  (45-H9I)  est  la  période  de 
sa  fondation,  de  son  développement  et  de  ses  luttes 
pour  le  maintien  de  son  autonomie  religieuse.  La  se- 
conde (l'191-1571)  coïncide  avec  la  domination  latine 
dans  l'ile,  et  la  troisième  (157-1-1878)  avec  la  domination 
ottomane. 

;.  rnEMUinE  péihobb  (45-1191).  —  1"  Depuis  l'Jntro- 
duclion  (lu  christianisvu'  jusqii'nii  cnm-ih'  (VEplièse 
{^31).  —  Saint  Paul  cl  -  liiil  l;:ii-n.il"  mil  introduit  le 
christianisme  dans  liliv  l;,ii  lulif  .Lui  n.iiil.l,'  Clijpre. 
Il  était  issu  d'une  famill.'  juim'  iIc  hi  liilm  de  Lévi. 
Act.,  IV,  36.  A  Jérusalem,  il  y  avait  quelques  .Juifs  de 
Chypre,  Act.,  xi,  20,  qui,  après  le  martyre  de  saint 
Etienne,  annoncèrent  Jésus-Christ  aux  Grecs  à  Antioche. 
Quelques-uns  de  ces  fidèles  dispersés  se  rendirent  .'i 
Chypre.  Act.,  xi,  19.  Paul  et  Darnahé,  ol.).'i-<:iiit  ;nix  ins- 
pirations du  Saint-Esprit,  xiii,  1,  quiltrr. ni  Aiitiurlir. 
et  s'embarquèrent  pour  Chypre.  Arrives  :i  .^:il,uiiim\ 
avec  Jean"  Marc,  cousin  de  Barnabe,  Col.,  iv.  10,  ils 
annoncèrent  aux  Juifs  la  doctrine  du  Christ.  Ils  parcou- 
rurent l'île  entière  jusqu'à  Paphos,  où  ils  aveuglèrent 
le  mage  flarjésus  et  converliient  le  proconsul  Sergius 
Paulus.  ArL,  Mil,  .">-l'J.  t'iir  tradition  ajoute  que  le 
proconsul  11  ii\.  is,,  I,.  iri]i|ili'  de  Vénus.  Jauna,  His- 
toire gi'-iirnil,-  ilrs  nniniiiic^i  ih'  Cliypfe,  etc,  t.  I,  p.  48. 
Mais  le  P.  Klicnne  Lusignan  raconte  que,  dans  son 
second  voyage,  saint  Barnabi'' obtint  par  ses  prières  que 
ce  temple  fameux  fut  détruit  de  fond  en  comble.  CIio- 
rograj  fia  et  brève  liisloria  universaledeW  isoladi  Cipro, 
p.  6.  Ces  deux  légendes  ne  méritent  aucune  croyance. 
Reinhard,  Volhtandige  Geschichle  des  Konrigreiches 
Cypern,  t.  i,  p.  71-72.  Elles  sont  du  reste  en  contra- 
■  diction  avec  les  témoignages  di-  Sinlnm  .  Tihis.  v,  édit. 
Teuhner,  p.  237,  et  de  Tacite,  Ili.i  .  n.  1.  .  ,lii.  Teub- 
ner,  p.  52.  Le  premier  voyau.  ,1-  ,1- n  ipr.tres  à 
Chypre  eut  lieu  en  44,  selon  rilliMii.nil.  Mimoires  pour 
servir  II  rliistnirr  l'irlrsnisl nine,  t.  I,  p.  (3G3,  OU  en  45, 
d'apri'.-  Iniunioii  |ilii.  r.iiiiiiiime.  Hackett,  p.  2;  Arsène, 
Lietoins  i:rrl.o,  nijl.li  siiliijiii.  Saint-Pétersbourg,  1900, 
p.  14.  Keinliard  lait  remouler  ce  voyage  au  règne  de 
Caligula  (37-41).  Six  ans  plus  tard,  en  51,  Barnabe,  sé- 
paré de  Paul  et  accompagné  de  Marc,  revint  à  Chypre. 
Act.,  XV,  39. 

A  ces  renseignements  fournis  par  le  Nouveau  Testa- 
ment sur  la  première  cvangélisation  de  l'ile  de  Chypre 
la  légende  a  ajouté  de  nombreux  détails  dans  deux  ou- 
vrages du  V-VI»  siècle.  Le  premier,  IlepioSoi  xai  [jLaf- 
■c'jpiov  Toù  àyioM  'A7co<rr6).ou  Bapvâêa,  Acta  sanclorum , 
t.  lijunii,  p.  431-435;  Tischendorf,  Acta  apostolorum 
apocrypha,  Leipzig,  1851,  p.  64-74;  M.  Bonnet,  Acta 
aposloloi-um  apocrypha,  Leipzig,  1903,  fasc.  3,  p.  292- 
302,  se  donne  comme  l'œuvre  de  Jean  Marc.  Baronius, 
Annales  eçclesiaslici,  an.  51,  Lucques,  1738,  p.  370-372,  et 
Tillemont,  op.  cit.,  t.  i,  p.  412,  ne  lui  reronnaissent 
aucune  valeur  historique.  PapeluorK  Imir  l,i  précision 
de  ses  données  géographiques  .'l  nr  il.  ,  ,hi  i  .  .hms  son 
récit  qu'une  seule  erreur,  conr.  i  n.iit   I  iiiriu. ration  du 

corps  de  saint  DarnalH-.    I. /.>    /..  Inr.  vit.,  p.  4-30. 

11  est  vraisemblable  qii-  .  i  ,'   ,  ,  '     composé  à  I 

d'anciens  documents  i.  i  .: 

de  l'Église  de  Chvpre.Pbihi. 

p.    4-5.    L'Muleur    était    un 

de  la  topographie  de  l'ile. 

nées  sont   en  contradiction 

Braunsberger  fixe  la  date  de  sa  composition  à  la  seconde 

moitié  du  v»  siècle,  et  l'attribue  à  un  hérétique  qui,  pour 

répandre  plus  facilement  ses  erreurs,   se  couvrait  de 


'aide 
I  .1  41  i  -  1,1  tradition  orale 

Chypriote,   bien  au   courant 

Quelques-unes  de  ses  don- 

ec  les  Actes  des  apôtres. 


l'autorité  de  Jean  Marc.  Der  Aposlel  Barnabas,  sein 
Leben,  und  der  ihni  beigelegte  Brief,  Mayence,  1876, 
p.  4-5.  Selon  les  IlcpioSot,  après  la  conversion  de  Ser- 
gius Paulus,  les  deux  apôtres  se  rendirent  au  cap 
Krommyon,  aujourd'hui  Cormachitis,  et  baptisèrent 
deux  prêtres  idolâtres,  Arislon  et  Timon.  Ils  allèrent 
ensuite  au  village  de  Lampadistos,  où  ils  trouvèrent  un 
Juif  de  Taraassos,  nommé  Héracléon.  Saint  Paul  lui 
conféra  le  baptême,  changea  son  nom  en  celui  d'Héra- 
clidès,  et  le  consacra  évêque  de  Chypre.  Acta  sancto- 
nm>,  p.  128.  Durant  son  second  voyage,  saint  Barnabe, 
après  un  court  séjour  à  Korasion,  où  l'avaient  poussé 
les  vents  contraires,  descendit  au  cap  de  Krommyon. 
Il  rendit  la  santé  à  Timon,  malade  de  la  fièvre,  par  le 
simple  contact  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu.  A  Palai- 
paphos  (Kouklia)  il  convertit  le  prêtre  idolâtre  Rhodon. 
A  Néapaphos,  Barjésus  le  reconnut,  et  excita  contre  lui 
ses  coreligionnaires.  A  Kurium  on  célébrait  une  orgie 
au  moment  où  l'apôtre  arrivait.  Il  demanda  à  Dieu  le 
châtiment  des  coupables,  qui  furent  écrasés  par  un  roc 
«■norme  détaché  de  la  montagne.  Dans  un  ilôt,  situé 
in  fice  de  Salamine.  il  rencontra  Héraclidés,  et  lui 
su^^.  la  des  moyens  pour  agrandir  le  champ  de  son 
apostolat.  A  Salamine,  il  se  mita  prêcher  à  la  syna- 
gogue. Sa  prédication  touchait  les  Juifs  qui  se  pressaient 
pour  l'écouter.  Mais  Barjésus,  qui  à  Paphos  et  à  Ama- 
thus  avait  excité  contre  lui  la  colère  du  peuple,  souleva  les 
Juifs  de  Salamine.  Ils  s'emparèrent  de  lui,  le  traînèrent 
hors  de  la  villr.  Ii^tivinglèrent  et  jetèrent  son  cadavre 
sur  un  biuhi  r.  Ses  ossements  furent  réduits  en 
cendres.  .Marc,  lihodon  et  Timon  réussirent  à  sous- 
traire quelques  reliques  aux  profanations  des  Juifs, 
et  les  transportèrent  en  Egypte. 

D'autres  détails  sur  la  fondation  de  l'Église  de  Chypre 
sont  contenus  dans  le  pam'Lixrique   de  saint  Barnabe 

par  Alexandre,  moine  de  ^  .1 "     -  .nlien  de  l'église 

élevée  sur  le  tombeau  du  s  ,iiii       1  .  -.v  ei;  Bocpvâgav 

6oiJx°"  ''"'^  o-sêaaiiio'j  ajto  j  vao-^.  £v  ...  [7topr,Tai  xa'i  àtoT.ai 
•ïri;  à5:oxa"/.-Ji|/£(o;  -wv  ixi-.n  'i.zvhi'iuri.  Acta  sanctonini, 
loc.  cit.,  p.  4i!6-453,  leste  grec;  la  version  latine  se 
trouve,  P.  G.,  t.  lxxxvii,  col.  4087-4106.  Selon  la  re- 
marque de  Glykas,  P.  G.,  I.  ci.viii.  col.  473,  ce  moine 
est  plus  panégyriste  qu'historien.  Son  œuvre  parait 
assez  moderne,  dit  Tillemont,  1.  r,  p.  412,  et  en  plusieurs 
endroits  elle  contredit  les  Actes  des  apôtres.  Elle  re- 
monte, d'après  Braunsberger,  p,  11-13,  au  milieu  du 
\i'  siècle.  Cf.  Bardenhewer,  Patrologie,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1901,  p.  486.  Alexandre  appelle  saint  Barnabe 
le  plus  bel  ornement  de  l'Église  de  Chypre.  Acta  san- 
ctorum,  loc.  cit.,  p.  433.  Son  récit  ne  dill'ère  pas  beau- 
coup de  celui  du  pseudo-iLarc.  Il  contient  cependant 
des  détails  nouveaux  sur  la  mort  et  la  sépulture  de 
l'apôtre.  Sachant  les  embûches  que  lui  tendaient  les 
Juifs,  saint  Barnabe  réunit  ses  disciples  et  les  en- 
gagea à  rester  inébranlables  dans  la  foi  et  à  ne  point 
craindre  l.i  mui  I.  H  se  rendit  ensuite  à  la  synagogue, 

où  les  .liiils.   s.  I: niparés  de  lui,  le  jetèrent  dans. 

une  clianil.ii-  .11. .il.  et  sans  lumière.  A  la  nuit  tom- 
bante, ils  lui  lii'ent  subir  divers  supplices  et  le  lapi- 
dèrent. Son  cadavre  fut  placé  sur  un  bûcher,  mais  les 
llammes  ne  purent  l'atteindre.  A  la  faveur  des  ténèbres,. 
Jean  Marc  le  déposa  dans  une  caverne  à  cinq  stades 
de  dislance  de  la  ville. 

Ces  récits  semblent  avoir  été  composés  dans  le  but 
intéressé  de  prouver  l'autocéphalie  de  l'Église  de 
Chypre  contre  les  prétentions  des  patriarches  d'An- 
tioche.  D'après  Mo'  Duchesne,  le  panégyrique  du  moine 
Alexandre  représente  la  forme  définitive  de  la  légende 
cypriote.  Aussi  bien  que  le  récit  du  pseudo-Marc,  il 
est  postérieur  à  la  découverte  du  tombeau  de  l'apôtre 
en  488.  Saint  Barnabe,  Rome,  1892,  p.  34. 

Les  martyrologes  et   les  ménologes  grecs  citent  au 
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nombre  des  saints  et  des  martyrs  des  premiers  siècles 
du  christianisme  les  noms  de  plusieurs  Cypriotes.  Jean 
Marc,  appelé  le  Juste  à  cause  de  ses  vertus,  Delehaye, 
Siincuvariiim  Ecclesix  Conslantinopolitansc,  Bruxelles, 
1902,  p.  761,  mourut  évêque  d'Apollonias  en  Bithynie, 
Minet  Tchelij  na  nisskoni  iazykic,  Moscou,  1902,  t.  ii, 
p.  630,  après  avoir  subi  le  martyre,  d'après  quelques 
ménologes  grecs,  oùv  ),i6oi;  xpeiiaoOïiç.  Delehayo,  p.  753. 
Ariston,  ovèquc  de  Chvprc,  disciple  de  Noire-Seigneur, 
d'apiv>   Kii-lir,  //.    F.,   m,  :!'!.   P.  C,  t.  xx,  col.  297, 

moiiL'iii    ni.iriM'   ,1    ^  iliii 1      .       riictorum,   t.    m 

febniaiii,    |i     -js:;.    ll,ii,ii>l     ,  |,i    i-  évêque  de  Ta- 

massu>.  :inijii  ir,  Il  1,1  r,,ii~.rr  ih [liscopale  des  mains 

de  l'apôtre  saint  l'aul.  Sa  résidenco  aurait  été  le  premier 
évêché  et  le  centre  du  cbristianisme  cypriote.  Il  cons- 
truisit des  églises,  opéra  beaucoup  de  miracles,  et  res- 
suscita plusieurs  morts.  11  subit  le  niiivr  j  ^' éli- 
mine. Acta  sanclorum,  t.  v  septeiulni  i  ii"  i''^, 
Lequien,  Oricns  chrislianus,  i.  u,  co\     1     'i     11  i 

p.  377-378.  Aristoboulos,  frère  de  saint  l;.u  imI  ■  .  ■  -i  hm- 
au  nombre  des  soixante-dix  disciples  de  N'olre-Suigniur. 
Il  aurait  suivi  saint  Paul  dans  ses  pérégrinations  et, 
consacré  évêque  de  la  Bretagne  (HpsTïw:'»  —  Angleterre), 
il  y  aurait  enduré  de  nombrcusiM  ,  nfir mr,  =,  Xcta  san- 
clorum, t.  II  niartii,  p.  374-37('>.  M  !  V  '/ion  der 
ortliOilux-kalhoVischen  Kirclic  ' 
1901,  t.  II,  p.  69.  Mnason,  d 
mentionné  Act.,  xxi,  16,  aurait 
dix  disciples  de  Notre-Seigne 
de   la   foi.    Acla  sanclorum, 

Hackett,  p.  379-380.  Épaphras,  disciple  de  saint  Paul 
et  compagnon  de  sa  captivité.  Col.,  v,  12;  Philem.,  23, 
est  dit  évêque  à' Acla  Argivorurn  ('ASfiaxô;),  ville 
nommée  Ardrince  par  les  Latins,  Edriargi  par  les  Grecs, 
selon  Lusignan,  op.  cit.,  p.  23.  Mais,  selon  d'autres 
documents,  il  fut  évêque  de  Colosses,  ou  de  Colophone 
en  Lydie,  ou  de  Paphos.  Acla  sanclorum,  t.  iv  julii, 
p.  581-582;  Delehaye,  p.  290,  787;  Hackett,  p.  376-377. 
Tychicos  aurait  été  consacré,  par  Héraclidès,  évêque  de 
Neapolis  dans  l'ile  de  Chypre.  Acta  sanclorum, 
t.  iii  aprilis,  p.  613.  Philagrius,  disciple  de  saint  Pierre 
et  évêque  de  Soli,  serait  mort  martyr.  Acla  sanclorum, 
I.  a  februarii,  p.  277;  Delehaye,  p.  45i.  Lazare,  d'après 
une  tradition,  serait  devenu  évêque  de  Kitium,  où  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  son  tombeau.  En  890, 
l'empereur  Léon  le  Sage  trouva  ses  reliques  à  Kitium  et 
les  emporta  à  Constantinople.  Delehaye,  p.  146-148; 
Gédéon,  B-JsoevTivb/  éopToXôyiov,  IlspioSixôv  du  syllogue 
grec  de  Constantinople,  1896,  t.  sxvi,  p.  273.  Tite,  dis- 
ciple de  saint  Paul,  né  à  Paphos,  aurait  été  martyrisé 
dans  sa  ville  natale.  Lusignan,  p.  24.  Sergius  Paulus, 
le  proconsul  romain  converti  par  saint  Paul,  serait  mort 
évêque  de  Narbonne  d'après  une  tradition.  Acta  sancto- 
ntm,  t.  m  marlii,  p.  371.  Nicanor  de  Chypre,  un  des 
sept  premiers  di;icres  de  Jérusalem,  aurait  subi  le  mar- 
tyre. J.  '.'  -•"'  '.'  ""',  1.  I  i.iiiN.iiii.  p.  601.  Cf.  RaccoUa 
dictiij  •     •  ■  .  [•   11,53.  La  liste  des 

preiiii'  I-       i;i  i  I  "'        '      '      Il    --i'l'  par  Lusignan, 

Strambaldi,   Chro- 
tc  de  Chypre,  édit- 


lie. 


peine  de  mort, 


trangers  d'abor- 


'  m   .i.'s  côtes  de  la 
I'!    Il  .(('S  se  réorgani- 
iiiirmèrent  la  foi 
.^li  L  des  confesseurs 
renseignements  sur  l'histoire 


>/  '      '  >.  Berlin, 

|ili  il.  -Miii  Paul,  et 
aussi  un  des  soixante- 
et  serait  mort  martyr 
III  julii,  p.   248-249; 


p.  23-i!,  w  p.,1  lL>a..U,  (i-  ^-■''-' 
nique,  p.  U-17;  Mâcheras,  Clii 
Sathas,  Bibliollieca  grseca  mcdii  œvi,  p.  67-72. 

Les  premiers  adversaires  du  christianisme  à  Chypre 
furent  les  Juifs,  assez  puissants  dans  l'ile.  Cet  obstacle 
disparut,  lorsque  les  Juifs  (115)  se  révoltèrent  contre  la 
domination  romaine,  et  essayèrent  de  se  venger  du 
mépris  et  des  persécutions  des  Romains.  La  révolte 
éclata  en  Egypte,  en  Mésopotamie,  dans  la  Cyrénaïque. 
Les  Juifs  de  Chypre  y  prirent  part  et,  sous  la  conduite 
d'Artémon,  massacrèrent  240000  de  leurs  concitoyens. 
Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  étouffer  l'insurrection. 
Eusèbe,  II.  E.,  iv,  2,  6,  P.  G.,  t.  xx,  col.  304-307,  310- 
316;  Cyprien,  op.  cit.,  p.  95;  Sakellarios,  t.  i,  p.  389- 
390.  Les  légions  romaines  tuèrent  les  Juifs  cypriotes.  On 


défendit,  i 
der  dans  1 

De  nouveaux  prédio.iii 
Syrie  à  Chypre.  Les  clm 
sèrent,  et  beaucoup  il' 
dans  leur  sang.  Chypre  du 
et  des  martyrs.  Mais 
I  politique  et  religieuse  de  l'île  au  ii«  et  au  lli«  siècle 
sont  rares.  Ce  n'est  qu'au  iv»  siècle  que  recommence 
l'histoire  de  l'Église.  Un  chroniqueur  du  xiv-xv»  siècle, 
Léonce  Mâcheras,  dont  l'ouvrage  est  rédigé  sur  d'an- 
ciennes chroniques  et  des  documents  d'archives,  Krum- 
hMher.Gescliichte  der  byzanlinischen Lillcralur,^.Wd, 
raconte  la  visite  de  sainte  Hélène  en  327  à  l'ile  éprouvée 
par  une  longue  et  désastreuse  sécheresse.  La  plupart 
des  habitants  s'étaient  enfuis  d'un  pays  où  depuis  de 
longues  années  l'herbe  ne  poussait  plus.  Hélène  descen- 
dit au  village  de  Marion,  et  pleurant  sur  le  sort  de  l'île 
frappée  de  la  malédiction  de  Dieu,  bâtit  des  églises  à 
Vassilopotami  et  Togni  et  leur  laissa  des  fragments  de 
la  vraie  croix.  'EIVJYr.oc;  ttiî  -^X-j-Atla;  xtipa;  KOitpou; 
Sathas,  Msaaiwvixr,  pig/,io9nxr„  t.  Il,  p. "55-56;  Amadi, 
Chronique,  p.  78-79;  Philippes,  p.  8-9;  Strambaldi, 
Chronique,  p.  2-3.  Deux  évèques  de  Chypre,  Cyrille  de 
Paphos  et  Gélase  de  Salamine,  assistèrent  au  concile  de 
Nicée  (325).  Ils  ont  signé  les  décrets  du  concile. 
Mansi,  Conci/.,  t.  ii,  col.  696.  Spiridion,  le  fameux  évêque 
et  thaumaturge  de  Trimithus,  Rufin,  P.  L.,  t.  xxi, 
col.  471-472;  Lusignan,  RaccoUa,  p.  47;  Chorografpa, 
p.  24,  prit  part  aux  débats  du  concile,  bien  que  son  nom 
ne  figure  pas  dans  la  liste  des  souscripteurs.  Au  iv=  siècle, 
le  personnage  le  plus  important  de  l'Église  de  Chypre 
est  sans  conteste  saint  Epiphane,  archevêque  de  Sala- 
mine  (Constantia).  11  fut  mêlé  aux  grands  événements 
religieux  de  son  époque.  Il  prit  à  cœur  la  tâche  de  pur- 
ger l'île  de  Chypre  des  hérésies  qui  la  ravageaient. 
Plusieurs  sectes  y  avaient  des  adhérents.  Les  valenliniens 
y  étaient  nombreux,  et  plusieurs  fois  leur  évêque  Aétios 
engagea  des  disputes  avec  saint  Epiphane.  Les  sabelliens, 
les  nicolaïtes,  lesbasilidiens,lescarpocratiens  etd'autres 
hérétiques  y  avaient  des  représentants.  Saint  Epiphane 
les  combattit  avec  ardeur,  et  eut  même  recours  à  l'empe- 
reur Théodose  I»'  pour  obtenir  l'aide  du  pouvoir  civil. 
Il  dut  assister  au  II»  concile  général  (381),  avec  quatre 
autres  évêques  cypriotes,  Jules  de  Paphos,  Théopompos 
de  Trimythus,  Tychon  de  Tamassos,  et  Mnémonios  de 
Kitium.  Son  nom  ne  ligure  pas,  il  est  vrai,  dans  la  liste 
des  signatures,  mais  cette  omission  n'est  pas  une  preuve 
de  son  absence.  Epiphane  lutta  particulièrement  contre 
l'origénisme.  Il  réunit  à  Salamine  un  synode  (399  ou 
401),  qui  condamna  les  ouvrages  d'Origène.  Hefele,  Con- 
ciliengeschichlc,  t.  il,  p.  77;  Mansi,  t.  m,  col.  1019-1024; 
Sozomène,  H.  E.,  vm,  14,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1552; 
Socrate,  H.  E.,  vi,  ibid.,  col.  693. 

2"  Les  luttes  pour  l'autonomie  ecclésiastique.  — 
L'histoire  de  l'autocéphalie  de  l'Église  cypriote  n'offre 
que  des  ténèbres,  au  dire  de  HacketI,  p.  13.  Au  point  de 
vue  administratif,  Chypre  faisait  partie  du  diocèse  civil 
d'Orient,  divisé  en  15  provinces.  Notilia  dignilatum, 
édit.  Seeck,  Berlin,  1896,  p.  5-6.  La  métropole  du  dio- 
cèse était  Antioche,  et  le  gouverneur  de  Chypre  dé- 
pendait du  préfet  de  cette  ville,  comte  d'Orient.  Le 
clergé  d'Antioche  voulut  tirer  profit  de  la  dépendance 
administrative  de  Chypre,  et  soumettre  l'île  à  sa  juri- 
diction immédiate.  Mais  les  Cypriotes,  s'appuyant  sur 
leurs  traditions  locales,  ne  cédèrent  pas  aux  préten- 
tions d'Antioche.  Le  patriarche  .Alexandre  I"  (413-418) 
écrivit  au  pape  Innocent  I"  (401-417),  pour  se  plain- 
dre des  Cypriotes,  qui,  pendant  les  troubles  suscités 
par  les  ariens  dans  le  patriarcat  d'Antioche,  et  durant 
le  schisme  d'Eustathe,  S.  Epiphane.  Adv.  hxr.,  P.  G., 
t.  XLii,  col.  456-457,  s'étaient  soustraits  à  la  juridiction 
du  siège  patriarcal.  Il  leur  reprochait  d'avoir  violé  les 
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canons  du  concile  de  Nicée  et  voulait  les  faire  rentrer 
sous  son  obéissance.  Innocent  I"  prèfa  l'oroille  aux 
plaintes  d'Alexandre,  il  i-nil  .iii\  i'\],ii,,i,.  |  i.ur  les 
engager  à  reconnaitrr  I  i  .  i  i  ii  pi..  Mais 
ceux-ci,  ou  bien  ne  cnii    1  i  .        i    ■  l  .nilorité 

du  pontife  romain,  ou  bi.  n  i .  u-  n  ii'  ,i  :,  .  Mii\,iincre  de 
la  justice  de  leur  cause,  iilli  imiiil,  Mrmuircs  /jour  ser- 
vir à  l'/ihloire  ecclési<isii<iiir.  i.  \i\.  p.  44Ô;  Vailhé, 
L'ancien  patriarcat  d'.4  »  /  ^  m,  v,,- .  i  l,i  n  - 1  rs  Kchos  d'Orient, 
1898-1899,  t.  11,  p.  221;  .Monn.  £.rercitalionum  eccle- 
siasticarnm  Ubri  diw,  Paris,  1626,  p.  24-38;  llansi, 
1.  11,  col.  672;  Hefele,  t.  I,  col.  407.  Le  6'  canon  du 
concile  de  Nicée  établissait  qu'on  devait  conserver  à 
l'Église  d'Antioclie  et  aux  autres  éparchies  les  droits 
qu'elles  avaient  auparavant.  '0.ao:(û;  6è  y.aî  xaTa  ttj' 
■"Aviiô-zEiav,  xa'i  £v  xaîc  à/.).a;ç  èxapyiaiç,  -i  tcptaôtia 
o.SrEïOix;  Ta;;  è>/.XoT:ai;.  Mansi,  t.  il,  col.  36.  Le  droit 
■du  patriarche  consistait  à  sacrer  les  métropolites.  Sa 
juridiction  s'exerçait  non  sur  une  seule  province, 
mais  sur  toutes  les  contrées  faisant  partie  du  dio- 
cèse d'Antioclie.  Cela  résulte  de  la  lettre  d'Innocent  I^r 
à  Alexandre  I"'  :  Super  diœcesim  suam  prxdiclam 
ecclesiani  non  super  alifjtiani  prot'inciant  rerognosci- 
mus  constilHtitiii.  P    I..,  t,   x\,  roi    "'i"-"i'iS    flriio  vil|p 

pôle  de  tout  lomiil.  /.>/W,  <..'  /  ■  '  ,-,,  i  \i. 
■contra  Johanin'm  //,.,■,. s, ./^.mi'. .,,,.,,,.  /■  /  .  I.  \xii. 
col.  427.  S'il  cil  -l/ii  nn-i,  I  il.-  de  i:ii\iiiv  drx.iil  aussi 
lui  être  soumi-r.  Mu-  1.  i;  canon  de  Xicée,  tout 
■en  proclamant  ipi  il  IjII.uI  -.nivegarder  les  droits  des 
patriarches  d'Auliucln-.  .ijuiil.iil  que  la  même  règle  de 
■conduite  devait  être  appliquée  aux  autres  éparcfiies. 
Les  Cypriotes  interprétaient  cette  addition  en  leur  fa- 
veur- Depuis  l'âge  apostolique,  leur  ile  avait  joui  de 
l'autocéphalie  :  donc  les  prétentions  d'Antioche  n'étaient 
pas  fondées.  Les  patriarches  d'Antioche  pouvaient  citer 
en  leur  faveur  le  37'  canon  arabique  de  Nicée,  Mansi, 
t.  11,  col.  964,  qui  établit  clairement  la  suprématie 
■d'Antioche  sur  l'tglise  de  Chypre,  dont  le  métropolite 
■devait  être  nommé  par  le  patriarche.  Toutefois,  pendant 
l'hiver,  en  raison  de  la  dildcull.'  iVaborder  à  Antiocbe, 
les  ti-ci/i  ■  \ ,  ■|ii,  -  ilr  l'ik  |.>.i,\ ,11'  ni  prno.'der  à  la  nomi- 
nation il        Il  III     I    ;iii!i'.     Ml,. 1 11  est  postérieur 

.au  111'  I    II  I       II   I  I    II  liii       .    I  M    !  I  di^montré  Pierre 

■de  MuiC.l,  llr  i,..,,cV;.<'.U6.lc.,;c/i,/,.  ..  !  .nipcrU,  1.  II,c.  IX, 

Naples,  1771,  t.  i,  p.  2lO-'2H,  et  ne  peut  être  invoqué 
pour  résoudre  la  question  en  faveur  d'Antioche,  d'autant 
plus  que  les  canons  arabiques  n'ont  pas  été  portés  par  le 
concile  de  Nicée.  Hefele,  t.  i,  p.  365-368. 

A  l'ouverture  du  III«  concile  œcuménique,  tenu  à 
Épbèse  (431),  la  question  de  l'autonomie  de  l'Église  de 
Chypre  fut  de  nouveau  posée.  A  la  cnnvnp.iiinn  <\n  con- 
cile, Troïle,  archevêque  de  Cou-!  r"'  ^  '  ■  mo),  ve- 
nait de  mourir.  Le  patriarche  Jtiui  I  ij:  ii'i  ru l  bon 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  !i  l'i-.  r  -■  -  desseins 
ambitieux  sur  l'Église  de  Chypre.  Il  exposa  ses  vues  à 
Flavius  Denys,  comte  d'Orient.  Celui-ci  les  accueillit 
favorablement  et  écrivit  au  gouverneur  de  Chypre, 
Théodore,  lui  enjoignant  dempècliei'  par  Ions  les 
moyens  en  son  pouvoir  1.  1.-  hmi  ■!  nu  miu-  1  iirche- 
véque.  Cette  élection  di-vui  .  1 1  ■  dii!  i  ■  .  |ini|ii  ,i  ce  que 
le  concile  d'Éphèse  eut  lum  in  I  h:'  i-  ml  ijin  venait 
de  surgir  entre  les  deux  l.i  ■  -i  :  n  Im\.i|iic  était 
nommé  avant  que  Théudii  '  i  .1  iiii--nf  d'An- 
tioche, le  nouvel  élu  d<'\  i  i  I  II:  iii--ihii  ,iu  con- 
cile. Une   lettre  de   la   m i    n- m      !,ii|   .■xpédiée  au 

clergé  de  l'ile.  Les  Cypriotes  ne  tinrent  pas  compte  de 
ces  ordres.  Peut-être  les  lettres  de  Flavius  Denys  arri- 
vèrent-elles trop  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Cypriotes 
nommèrent  Rhéginus  au  siège  vacant.  Le  nouvel  arche- 
vêque se  rendit  à  Éphèse  avec  trois  de  ses  suffragants, 
Saprikios,  évéque  de  Paphos,  Zenon,  évêque  de  Kurium, 
•et  Evagrius,  évêque  de  Soli.  Les  Pères  du  concile  d'É- 


phèse n'étaient  pas  bien  disposés  à  l'égard  de  Jean  d'An- 
tioche qui  retardait  à  dessoin  son  arrivée  à  Éphèse,  et 
n'acceptaient  p.'i^  -m  ilm  !■  m  -  i^lnis  l,i  iln-ologie  de  saint 
Cyrille  d'Alexandi  i  ni  /;  ■<  ^  '■•!•  l'Église, "Paris, 
1902,  t.  I,  p.  2JS -j^  I  I;  .111  I  II  |M  .ihiii  pour  reven- 
diquer les  droil-  il  I  II  i  ,  I  \  la  \lj'  séance  il  sou- 
mit aux  Pères  du  i  .iniK  iiii  lin  iiioiro  contre  les  agisse- 
ments du  patriiiir.ii  d  \ninirln  11  se  plaignait  des  mau- 
vais traitements  i|iin  I.  1  1.  i^r  dfci'tte  ville  avait  fait  subir 
à  Troïle,  son  prédécesseur,  cl  à  l'évêque  Théodore.  Il 
affirmait  que  les  tentatives  de  l'Église  d'Antioche  contre 
l'autonomie  de  l'Église  de  Chypre  étaient  contraires 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée.  Mansi,  t.  iv,  col.  1465. 
Rhéginus  joignit  à  cette  supplique  les  deux  lettres 
envoyées  par  Flavius  Denys  à  Théodore  et  au  clergé 
de  Chypre.  Ces  pièces  devaient  servir  à  convaincre  les 
Pères  du  concile  de  la  politique  tortueuse  suivie  par  le 
patriarche  d'Antioche  dans  le  but  de  satisfaire  son  am- 
bition. Le  concile  écoula  avec  attention  la  lecture  de 
ces  documents.  Plusieurs  membres  objectèrent  le 
6"  canon  de  Nicée,  et  demandèrent  si  l'archevêque  de 
Constantia  avait  jamais  été  nommé  par  le  patriarche. 
Zenon  répondit  que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  été 
sncros  par  les  évèques  de  l'île,  et  non  par  le  patriarche 
d  Aiilioche.  Mansi,  t.  iv,  col.  1468.  Le  concile  reconnut 
'|iin  lis  prétentions  des  évêqucs  cypriotes  étaient  fon- 
di  1  s,  et  il  décida  que  l'Eglise  de  Chypre  continuerait 
à  jouir  de  son  indépendance  pleine  et  entière,  et  du 
droit  de  liberté  dans  la  nomination  et  le  sacre  de  ses 
évoques.  Mansi,  t.  iv,  col.  1469.  Cependant,  les  Pères 
ajoutaient  que  la  concession  faite  aux  Cypriotes  était 
subordonnée  à  la  vérité  des  faits  qu'ils  avaient  rappor- 
tés. Si  l'ancienne  coutume  leur  était  contraire,  leurs 
privilèges  cesseraient  d'exister.  Le  compte  rendu  des 
débats  qui  eurent  lieu  au  concile  à  ce  sujet  nous  a 
été  conservé  dans  la  seule  version  latine.  Ce  texte  du 
canon, dit  M.  Satbas.  n'était  pas  dc;isif,Si£$e8ixeïTok'Ti-lmf) 
Toj  'A-n:r,yz!x:.  Si  le  patriarche  d'Antioche  pouvait 
prouver  dm-  |i  -nii-  la  juridiction  de  son  Église  sur 
l'ile  de  lli  ■  [il .  .iiili  I  m  n  rement  à  saint  Épiphane,  il  ren- 
trerait en  |iiis-e--iMn  de  lous  ses  droits.  Vailhé,  p.  222; 
Morin,  p.  :!7d^:  .<.i1Ims.  MzaùiM'/:v.n  ëiêXtoôr,»-/),  Venise, 
■1873,  t.  II,  p.  'î  ■-/,■. 

Le  palriarcal  d  .\rjliûche  ne  renonça  pas  toutefois  à 
ses  pivlenliùns.  La  querelle  fut  rouverte  après  un 
demi-siècle  par  le  patriarche  monophysite,  Pierre  le 
Foulon.  L'empereur  Zenon  (474-i91)  était  tout  prêt  à 
soutenir  le  patriarche  hérétique.  L'Église  de  Chypre 
aurait  dû  nécessairement  avoir  le  dessous.  Mais  un  évé- 
nement prodigieux,  à  ce  que  racontent  les  historiens, 
la  délivra  de  ce  danger.  Anthelme,  archevêque  de  Sala- 
mine,  à  la  suite  d'une  vision',  connut  l'endroit  où  avait 
été  inhumé  saint  Barnabe.  Il  s'y  rendit  avec  son  clergé 
et  son  troupeau,  et  sous  un  caroubier,  dans  un  lieu 
appelé  TÔTio;  tt,;  i-'s!»;,  découvrit  le  corps  du  saint, 
qui  sur  sa  poitrine  tenait  une  copie  de  l'Évangile  de 
saint  Matthieu  écrit  de  sa  propre  main.  Anthelme  se 
hâta  de  transporter  à  Constantinople  ces  précieuses 
reliques,  et  les  olfrli  à  l'einporour  Zenon.  Duchesne, 
Saint  Biirinih'-.  ]n  l."<,  (leliii-ei  les  reçut  avec  vénéra- 
tion, et  di|iii-.i  II  X  iiii-ile  du  sailli  dans  la  chapelle  de 
Saint-Etieiiije  .111  [i.dais  imiii  i  mI.  Il  manda  le  patriarche 
Acacius  (i71-48il|  et  le  eli,iii:-,i  d'i -^anilner  le  litige 
entre  les  deux  Églises.  Ku  pi  i  -■  m  ■  du  |Miiiarcbe  et  du 
synode,  Anthelme  revendepi.i  h-  .iiLim-  apostoliques' 
de  son  Église  et  son  aulouumn'  -leiil  m  e,  La  découverte 
des  reliques  de  saint  Barnabe  était  la  meilleure  preuve  de 
la  vérité  de  ses  assertions.  Les  représentants  et  les  par- 
tisans du  patriarcal  d'Antioche  ne  purent  rien  objecter 
1  ..iiliele-r,ii-eiisd...iiij.'espar  Aiillieliiie.  Dés  lors,  la causc 

d'  -     (  .•.  pi  mie-   .[.lil    ^,l;_lHe.     I/e  n  i  pel  en  r    Zi'UOn    aCCOrda 

,1  I  I  l'i-i  d.'  i:le,|iie  r.iul.iei'|ili:ilif  ,  r.uelnm'.qucdeCons- 
l.iiilia   lui    lia.  -h  du  pomt.ir  de  sacrer   ses   sulTragantS 


CHYPRE    (EGLISE    DE) 


2432 


I  (le  tenir  des  synodes.  A  ces  privilèges,  Zi'non  ajoiila 
.1  s  marques  d'honneur  qui  devaient  contrilnier  à 
I.  liHiisser  le  prestige  de  la  métropole  de  Chypre.  L'ar- 
I  li.vr(iue  était  autorisé  à  porter  des  vêtements  de  soie 

I  Ar  pourpre,  et  un  sceptre  au  lieu  de  crosse,  à  signer 
■-.111  nom  avec  le  cinaljre  en  lettres  rouges  et  à  prendre 
le  titre  de  Béatitude  :  Maxaptwrïii;.  Les  historiens  Ijyzan- 
tins  qui  racontent  cet  événement,  datent  de  cette 
époque  l'autonomie  de  l'Kglise  cypriote,  et  son  indé- 
pendance à  l'égard  d'AnlirirlK^.  'l'Ii.'nHorr  li'  r.pfhMir. 
P.  G.,  t.  i.xxxvi,  col.  I- i  ,  I'.  .Il- -Mil-.  Il.-i.  .  ■,■11'. 
P.  G.,  t.  cxxt,  col.  67:'.  ;  i.i.  I,  '  ' — -  .  /'  '.  .  I  I  \\\i\. 
col.  ^Gi.  Nicéphore  Callisi.'  dii  rl,,ii . mmi  .|ii.'  I  I  -li-r 
de  Chypre  était  d'abord  sonmlsc  à  celle  d'Anlioclie, 
ri  xa'i  inéxiiTO  npoTEpon,  et  que  bou  indépendance  coïn- 
cide avec  la  découverte  du  corps  de  saint  Barnabe. 
Hisl.  eccl.,  P.  G.,  I.  cxT.vii,  col.  199.  Cependant  les 
canonistes  grecs,  Balsamon,  Zonaras,  Aristène,  parais- 
sent ignorer  cette  ancienne  sujétion  de  Chypre  au  pa- 
triarcat d'Antioche. 

En  68h,  l'empereur  .lu-liinrii  11  Lliiiinini.i.i^  rompit 
la  paix  qu'il  avait  concln.  nr,  \1hI  il  \l  1.1,,  (.{lil'ede 
Damas.  N'étant  pas  à  uK'inr  d  ,i--iiii  i  l.i  >i  i  m  \\r  de  ses 
sujets  de  Chypre,  il  eut  l.i  la.ilf inuiititii.-f  iilic  de  les 
forcer  à  quitter  leur  île  et  à  s'établir  sur  les  hords  de 
rilellespont.  Celte  mesure  aboutit  à  un  désastre.  Beau- 
coup de  fuxards,  en  traversant  la  mer.  furent  surpris 
par  la  lriii|Mi.'  ri  |M  111.  ni  ,  ii-l.,iiiis  .l.iMs  les  flots.  Les 
survivaiiN.  .11  liiiti.'  ,1  mi  II.'  |.i  i\,i  ii.iîi-  .'là  l'inclémence 
du  clim.il,  m..ii]'iii  .ni  i-ii  ^r.ii.l  ii..n.l.re  décimés  par 
les  fièvres.  riuopli.iiie,  Cluuii.,  P.  G.,  t.  CVIII, 
col.  741.  Cet  exil  forcé  dura  sept  ans,  au  dire  de 
Porphyrogénète,  De  adni.  hup.,  P.  G.,  t.  LXlli,  col.  365. 
L'archevêque  .lean  de  Constantia  se  rendit  à  Constan- 
tinople  avec  une  partie  de  son  troupeau.  L'empereur 
leur  assigna  une  localité  prés  de  Cyzique,  à  laquelle  il 
donna,  au  dire  de  certains  historiens,  le  nom  de  Nou- 
velle-.! uslinianopolis.  L'archevêque  de  Constantia  devint 
ainsi  archevêque  de  Neajustinianopolis.  L'empereur  lui 
conféra  des  privilèges,  sanctionnés  par  le  canon  39  du 
concile  Quinisexte.  11  obtint  ainsi  les  droits  du  siège 
de  Constantinople,  celui  de  consacrer  les  évèques  de 
!a  province,  et  même  l'évéque  de  Cyzique.  Toutefois  on 
n'est  pas  d'accord  sur  la  portée  des  privilèges  accordés 
au  nouveau  siège.  Il  est  peu  vraisemblable  que  l'arche- 
vêque de  Neajustinianopolis  ait  eu  les  mêmes  droits 
que  le  patriarche  de  Byzance.  Le  canon  du  concile 
Quinisexte  ou  bien  est  fautif,  et  il  faudrait  lire  Kwv^- 
tavnvouîtoXeu;  au  lieu  de  Tr,;  K(ov(TTavTi-/l(.)7  iT(i).£(o:, 
v,ariante  que  l'on  trouve  dans  un  manuscrit,  llefele, 
t.  II,  p.  335-336;  ou  bien  il  faut  entendre  ce  canon  dans 
le  sens  que  l'archevêque  de  cette  ville  avait  sur  la  pro- 
vince de  l'Hellespont  et  sur  Cyzique  les  droits  que  le 
patriarche  de  Byzance  y  exerçait  depuis  des  siècles. 
Cette  dernière  hypothèse  nous  semble  la  meilleure.  En 
cll'et,  les  canonistes  grecs  entendent  ainsi  le  texte  du  con- 
cile. Balsamon,  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  648-649;  Zonaras 
et  Aristène,  ibid.,  col.  652;  cf.  t.  cxxxviii,  col.  224.  Ils 
reconnaissent  que  depuis  la  fondation  de  leur  Église, 
les  Cypriotes  nommaient  et  consacraient  eux-mêmes 
leurs  évèques.  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col.  365.  Les  raisons 
sur  lesquelles  s'appuyait  l'Église  d'Antioche  pour  les 
soumettre  à  sa  juridiction,  étaient  tirées  de  la  dépen- 
dance de  Chypre  vis-à-vis  de  la  métropole  du  diocèse 
d'Orient  au  point  de  vue  administratif.  Ibld.,  col.  368; 
Pargoire,  L'Église  byzantine  de  557  à  S4'j,  Paris,  1905, 
p.  156-157. 

A  partir  de  cette  époque  l'Église  de  Chypre  n'eut  plus 
à  subir  aucune  atteinte  contre  son  autonomie  jusqu'au 
patriarcat  de  Joachim  VI  (158.5-1587;  1592-1613),  d'après 
Hackett,  p.  202,  .loachim  Vil.  Kyriacos,  Gescliiclile  der 
Orientalischen  Kivchen,  Leipzig,  1902,  p.  C9.  Les  Cy- 
priotes  se  bornèrent  à  demander  à  Antioche  le  saint 


chrême  pour  la  consécration  des  évèques.  Cette  cou- 
liime  persista  jusqu'à  l'an  1860.  Les  massacres  de  Da- 

I.I.-  1  ini i|.ii.iil   I.riisquement.  En  1864,  Macaire, 

I     -i..   demanda  le  saint  chrême  à  la 

I I     I      I       .1     .  .  M  hinlinople,   et  cela  se   pratique 

.  M.  .1 .    iiij.iii  ,1  1:1.1    I  '  h  i  lippes,  p.  29. 

3"  Ihi  cvfic'dc  d'Épliise  (45/)  jusqu'à  la  conqucle 
latine  (liOi).  —  Durant  le  long  cours  de  sept  siècles, 
l'histoire  de  l'Église  de  Chypre  n'oPI're  pas  d'événements 
imp.irl.inN    I,.-  C\].i-i. .l.-    ."iir. ni  :'.  -ni. if  des  calamités 

-.11-  Il I  ■         i"    '      I';  M    lui    .  ■       .'i.int  troissièclcs 

..n\  111, ,1-1. M.-  .:.  -  \i  .!m -,  !,,!,.  .  :.i 11, leurs  reprises 
il.'  .|niii.'i  II  III  |.,.\,  .l.-.,i-i.  [.Il  li -.  Imndes  musul- 
manes, 'rmilcl'i.is  leur  Église  u'i'lail  p.is  morte.  Ses 
représentants  intervinrent  toujours  dans  les  grandes 
assemblées  de  la  chrétienté.  Au  brigandage  d'Éphèse 
(149)  on  rein.Trqne  la  pn'senre  d'Ohinpius,  archevêque 
lie  Consh.nii.i  ,\I.,ii-i,  I,  '.  ;,  .-..!,  l'.ii'.i  l',.i  nii  les  membres 
(lu  concil.'  .1.-  I  ,li,.|.  .■.Ii.in.'.  .111  \..ii  I  |.ipliane  de  Soli, 
ICpaplirndii.'  (!.'  Tiiiiiisses,  el  Si.lei  il..  Théodosiana. 
iMansi,  I.  vi,  col.  .'><i8,  ,")77.  Dans  la  querelle  monothé- 
lite,  Serge,  archevêque  de  Constantia,  combattit  éner- 
giquement  l'hérésie  nouvelle,  et  dans  un  synode  par- 
ticulier, condamnii  reeilir-se  (l'Ili'-rneliiis.  Ledécretana- 

thémisant  les  b.'i.  ii.|ii.  s  I' n\..\.'  |.,ii' Serge  au  pape 

Théodore  !"■  i(i4-J  l'.i'.i  ..  .  ,,iii|.,.^n.  .1  .m.,  lettre  où  il 
exaltait  la  priiiL.nii  ...miin.  ll,..l..il.  p..X);Mansi, 
t.   X,  col,   '.H;!-'.iir.     1,.-    h  ,.n..,  I,i-ii  -    1 .  ii.-..iili .  i-erit   un 

cbampii iir.'].i.l.'  .1.-    I  ,..  ili...!..- 1  ■  .L.n-   1.   |..r^unne 

do  Gcoi'i;.  s,  ,11 .  Ii.'\.'.|n.  .!.■  (  :..|i-l.inli,i ,  lin.-  I-'  ~..i  disant 
concile  ù'tunu  uuiue  de  7.">'i  ri,i|)ii.i  d  .iiuIIk  nie  .nec  .saint 
Germain  de  Çonstantinople  el  saint  Jean  Damascène. 
Lequien,  Oriens  christianus,  t.  il,  col.  1051.  Georges 
ne  se  borna  pas  A  combattre  les  iconoclastes  de  vive 
voix.  On  lui  attribue  une  NouOsuia  yÉpovro;  itep't  tûv 
âyioiv  îixdviov,  conservée  dans  le  codex  197  de  la  biblio- 
thèque synodale  de  Moscou.  Vladimir,  Sisteniatitchescoe 
Opisanie  rukopisei  Moskovskoi  siiml.iiiw  Inldintcki, 
.Moscou,  1894,  p.  228.  Ce  docunieni  .  ,  '  in'  h  n,iL;iière 
par  Mélioransky  et  offre  des  don n.  mi  i  -..ni.  s  pour 
l'histoire  des  iconocla-les.  f7/ie(. /./A      /i , ,       .     n   ijnanil 


1 1  ,  A 


O'fiiiiieilique  i,^,,  i|Ui  ,-,uiLliuiiii,i  d  nne  ni.iiueie  ilelini- 
tive  le  culte  des  saintes  images,  nous  trouvons  plusieurs 
évèques  de  Chypre,  Constantin  de  Constantia,  Eustathe 
de  Soli,  Spiridion  de  Cliviri,  Théodore  de  Kitium, 
Georges  de  Triinillm^.  .\1.  i.m.li.'  d'Am.'iIhus.  Lequien, 
Ur'iens  c/iristiainr-..  i,  n.  e..l,  Idil  lnlj;  .\Iansi,  t.  XII, 
col.  994-985.  A  l,i  V  -. --1..11,  1  ,,i,  1  .■  .■.pie  Constantin 
joua  un  rôle  impoil.iiil.  l.inraiil  le  ie;;ne  de  l'empereur 
Constantin  Copronvme  (741-745),  l'ile  de  Chypre  était 
devenue  le  lieu  de  déportation  des  moines,  qui  en  dépit 
d'une  persécution  atroce  exercée  contre  eux,  persistaient 
à  approuver  le  culte  des  images.  Theophanes,  P.  G., 
t.  CVIII,  col.  897. 

Pendant  la  domination  arabe,  l'Église  de  Chypre,  qui 
avait  eu  jusqu'au  vif  siècle  un  épanouissement  mer- 
veilleux de  vie  chrétienne,  eut  à  subir  des  malheurs 
sans  nombre.  La  première  invasion  des  musulmans 
dans  l'ile  remonte  à  l'an  632.  Le  calife  Abou-bekhr 
s'empara  de  Kitium.  Pm  [.Im  .■-■'n' :■  ,  TA  .  ..-«f..  15, 
P.    G.,    t.    C.XIII,    col.    |(ll-!..A      11  I  ■  !    -      K.Tipi;, 

Athènes,  1890,  p.  275.    In  ..W-i..  m     \l..,uieh, 

avec  une  Hotte  de  170O  mm-  ,.n\  ,  1  i  lii  -  .  iLiniiiation 
sur  l'île.  Theophanes,  Cliron.,  P.  u.,  t.  cviii,  col.  701  ; 
Vasiliev,  Vizantiia  i  Araby,  Saint-Pétersbourg,  1900, 
t.  I,  p.  53.  Beaucoup  d'indigènes  furent  massacrés  et 
l'église  de  la  métropole  Constantia,  élevée  par  saint 
Épiphane,  fut  détruite  et  profanée.  Cédrénus,  P.  G., 
t.  cxxi,  col.  825;  Paul  Diacre,  1.  XIX,  P.  L.,  t.  xcv, 
col.  1049.  La  ville  elle-même  ayant  été  réduite  en  ruines, 
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le  siège  métropolitain  fut  transféré  à  Arsinoé,  appelée 
aussi  Ammotlioslûs,  et  par  les  Européens  Famagouste. 

Phrank.iu.l.  -.  w,  .,(,.  p.  399-401. 


Au  .■ 
al-R.iM, 


de  E^.sil 


Il    II   ht  du  ix«  siècle  l'armée  de  Haroun- 
.    il  il  .  s  y  livrant  à  des  atrocités  inouïes, 
i    lin- Mil   les   églises  et  les  monastères. 
;    Il  ,1  1  \  iii,col.9ti9.  L'archevêquedeCons- 
l   -  I I  .  ne  put  recouvrer  sa  liberté  qu'en 

lull.  iliiiiirs.  Hackett,  p.  48.  Les  victoires 
Macédonien  (867-886)  et  de  Nicéphore  Pho- 
délivrèrent  Chypre  des  pirates  qui  l'avaient 
transformée  en  un  champ  de  pillage.  Léon  Diacre,  P.  G., 
t.  cwu,  col.  698-700;  Cédrénus,  P.  G-,  t.  c.x.xii,  col.  73-76; 
Zonaras,  P.  G.,  t.  cxxxv,  col.  108-113.  Cependant,  sauf 
quelques  exceptions,  les  Arabes  laissèrent  au.x  Cypriotes 
la  liberté  de  professer  leurs  croyances.  Vainqueurs  et 
vaincus  vivaient  comme  en  deux  camps  opposés,  sans  se 
confondre,  restant  toujours  étrangers  de  race  et  de  reli- 
gion. Les  Grecs  gardaient  une  neutralité  absolue,  s'abs- 
tenant  de  prendre  parti  soit  pour  les  Arabes  soit  pour  les 
Byzantins.  Cette  acceptation  de  la  domination  arabe  leur 
valut  une  certaine  tranquillité  :  «  ils  en  étaient  réduits 
à  ne  plus  sentir  le  joug  de  l'esclavage,  à  ne  pas  se  sou- 
cier de  leur  condition  de  peuple  vaincu  et  soumis  aux 
infidèles.  »  Vasiliev,  op.  cit.,  Saint-Pétersbourg,  1902, 
t.  II,  p.  52. 

Lorsque  l'île,  sous  Nicéphore  PhocaSjfutdéfmitivement 
soustraite  à  la  domination  musulmane,  le  chrislianisme 
y  refleurit.  Les  églises  détruites  par  les  Arabes  furent 
rebâties,  mais  la  plupart  dt-s  monuments  anciens,  des 
monastères,  des  bibliolln(|iiis  .liiiiiil  perdus  à  tout 
jamais.  La  vie  monasti.|ii.  ml  r.  p. mlant  un  renou- 
veau de  jeunesse.  Sous  rniiii.'i  .m  AI. m-;  Comnène(1081- 
1118),  le  moine  Isaïe  tri^ca  le  cukbie  monastère  de 
Kjkkos,  pour  lequel  il  obtint  de  l'empereur  l'icône  de 
la  sainte  Vierge  appelée  'E),£0j<7a,  que  la  tradition 
attribue  à  saiul  Luc.  Éphrem  de  Jérusalem,  flEptYpi?'; 
TTJ;  hy-.:  T..,,,T.  ,.;  /a:  (ia^i/.ixî,;  \i.o-if,i  xoO  Kuxxo-j. 
Venisi-,  Il  I  ii;. Il-,  0/1.  fi(.,  p.  38-39.  Sous  Manuel 
Cornu. 11.  Il,,  II-,,  l,.s  moines  Ignace  et  Procope 
fondùrLiil  I,  11.  Il  .1'  ,.  ,!,•  Mâchera,  et  pendant  le  règne 
d'Isaac  U  l'An;^,.  I  l.s,",  li;i.">i,  le  monastère  de  Saint- 
Néophyte  le  ii'ilii-  lui  l..,li,  1,,'s  Comnènes  enrichirent 
ces  monastères  ilc  |iii\  il,.,^,.^  ,l  de  propriétés. 
Cependant    la   dornim 


l'était  pas  de 
,i,.  I,  nr  délivrance  du 
l,\/,,iihiis  s'arrogeaient 
lit'  ,!,'  Cliypre.  L'affaire 
1  en  fournit  une  preuve. 


nature  à  consoler  les  (a|.i 
joug  des  Arabes.  Les  pain,,  1 
des  droits  sur  l'Église  aul,,, 
de  Jean,  évèque  d'Amathus, 

Ayant  été  déposé  de  son  siège  par  l'archevêque  de  Cons- 
tantia,  il  en  appela  à  l'empereur  Manuel  Comnène.  Le 
patriarch,  I.ii,a-(',hi  \~.i\,  i;:!,,.-  il  I.Ti-I  IfiOieutla  mission 
de  jugiT  1.  ,1,11.  I'.  11.1  II  .M--,,  I,,  -,iii,.iicf  du  métropolite 
de  Clninc.  I.,  ,l..,-i.ii  .lu  |.,,lii,,i-,  li,'  -appuyait  sur  le 
•12=  can.iii  lin  >\ii, .,!.■■  .1.  i .  .i  ili,._.'.  .1  .i|ires  lequel  le 
nombre  des  évoques  ai'j..  l  -  ■  lu-i  i  -  i  .  ..nil.nnner  un 
de  leurs  confrères  ne  drv  II  i  i  i,  mi  ii.nr  a  douze. 
Gédéon,  Ux-^^i^;. /iv.'A  lL.:w_:.|.  .;(.:;,  I  ;,,l„ii,i.jii.  P.  G.. 
t.  cxxw  m.  .  .,1   "7 CI.  I.liiysovorghes  ne  pensait  pas  qu'il 

pouvail    I .11    .les   circonstances  qui   rendaient 

iinpo--,!.'         1      I      In. Il   de  ce  canon,  comme  il  paraît 

s'en  èlr.   1 .  Il 1.1  -  puur  la  condamnation  de  l'évêque 

d'Amathus.  llacketL,  p.  51-55. 

Le  mécontentement  causé  par  la  domination  byzan- 
tine éclata  quelquefois  en  révolte  ouverte,  par  exemple 
sous  le  règne  de  Michel  IV  le  Paphiagonien  (1034-1041). 
et  d'Alexis  I"  Comnène  (1081-1118).  Cédrénus,  P.  G., 
t.  cxxii,  col.  281;  Zonaras,  P.  G.,  t.  cxxxv,  col.  300-301  ; 
Anne  Comnène,  P.  G.,  t.  cxxxi,  col.  660-661.  Les  condi- 
tions de  l'île  ne  firent  qu'empirer,  lorsqu'un  aventurier 
de  la  maison  des  Comnènes,  Isaac,  Choniates,  P.  G., 
t.  cxxxix,  col.  644,  devint  maître  absolu  de  l'île.  Il  s'y 
comporta  en  véritable  tyran.  11  mérite  bien  l'épithète  de 


bourreau  impitoyable  dont  le  gratifie  Choniates,  P.  G., 
t.  cxxxix,  col.  732.  Il  surpassa  en  cruauté  même  An- 
dronic  Comnène;  et  ses  violences  et  son  orgueil  ren- 
dirent odieuse  sa  domination  et  procurèrent  aux  Latins 
l'occasion  d'occuper  l'île  et  de  s'en  emparer. 

//.   L'ÉGLIUE  de    CHYPRE  SOUS  LA  D031I.\AT10.\  LATI.\E 

(1191-1571).  —  1»  Vile  de  Chypre  sous  les  Lusigimns. 
—  Au  mois  de  mai  1191,  Richard  Cœur  de  Lion,  en 
route  pour  la  Terre-Sainte,  débarquait  à  Limassol,  et 
n'ayant  pu  obtenir  réparation  des  outrages  faits  à  ses 
croisés  par  Isaac  Comnène,  eut  recours  aux  armes  et  en 
quelques  jours  s'empara  de  l'île.  La  domination  latine 
s'établissait  à  Chypre,  et  plus  heureuse  qu'à  Constanti- 
nople,  gardait  sa  conquête  quatre  siècles  durant.  Nous 
n'avons  pas  à  retracer  les  événements  politiques  qui  ame- 
nèrent l'île  de  Chypre  sous  le  sceptre  des  Lusignans. 
Nous  n'avons  qu'à  raconter  brièvement  les  vicissitudes 
de  l'Église  orthodoxe  cypriote  sous  la  domination 
latine.  L'histoire  de  cette  longue  période  n'est  pas  sans 
reproche  pour  le  clergé  latin.  En  blâmant  les  violences 
exercées  par  quelques  prélats  latins  contré  les  orthodoxes 
de  Chypre,  nous  n'en  rendrons  responsables  ni  l'Église 
catholique,  ni  la  papauté.  Les  haines  violentes  qui, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins  en  1204, 
séparèrent  l'Occident  latin  de  l'Orient  grec,  expliquent 
en  partie  les  abus  de  pouvoir  commis  par  les  évêques 
latins  à  Chypre.  Quelques  papes  blâmèrent  le  zèle  exa- 
géré, ou  le  fanatisme  réel  de  certains  prélats  latins,  et 
prirent  la  défense  des  orthodoxes.  Les  historiens  ortho- 
doxes se  plaisent  à  reprocher  aux  catholiques  les  sou- 
venirs douloureux  que  le  clergé  latin  a  laissés  dans  l'île. 
Ils  ne  devraient  pas  oublier  toutefois  les  atrocités  inouïes 
auxquelles  leiu's  ancéires  se  sont  livrés  à  l'égard  des 
Latins. 

Richard  Cœur  de  Lion  ne  pouvant  garder  sa  conquête, 
parce  qu'il  voulait  concentrer  toute  son  armée  en 
Palestine,  proposa  aux  templiers  de  l'acheter,  et  d'y  tenir 
garnison.  Ceux-ci  acceptèrent.  Le  prix  d'achat  fut  fixé 
à  100  000  besants  d'or.  Les  templiers  en  versèrent  40000 
en  acompte,  et  occupèrent  le  château  de  Nicosie. 
Guillaume  de  Tyr,  1.  XXIV,  c.  xiii,  P.  L.,  t.  CCI,  col.  946- 
947.  Les  Cypriotes  ne  pouvaient  supporter  le  joug  latin. 
A  la  haine  produite  par  la  différence  de  religion,  et  les 
griefs  des  Grecs  contre  les  Latins,  s'ajoutait  le  souvenir 
des  cruautés  que  Renaud  de  Chàtillon,  le  fameux  aven- 
turier franc  d'Antioche,  y  avait  commises  en  1155.  Très 
mal  disposé  contre  les  Grecs,  Renaud  de  Chàtillon  se 
plut  à  maltraiter  les  membres  du  clergé.  Cinname,  P.  G., 
t.  cixim,  col.  521  ;  Schlumberger,  Renaud  de  Chàtillon, 
prince  d'Antioche,  Paris,  1898,  p.  77.  Les  Cypriotes  ré- 
solurent de  massacrer  les  templiers.  Leur  plan  échoua. 
Les  templiers,  sortant  de  la  forteresse  avec  l'héroïsme 
du  désespoir,  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  grande  majorité 
des  habitants  de  Nicosie.  Amadi,  p.  83-85;  Strambaldi, 
p.  8.  Comme  leur  situation  à  Chypre  était  devenue  inte- 


nable, ils  I,  11, h 
la  céda  à  i  .m  .1. 
la  Mardi,'.  .,  e.. 
besants  d  or  ()u 
seigneur  de  l'îU 
laissa  l'Église  s 
biens  et  de  ses  1 
de  Lusignan  (1194-1205 


il  I".  Celui-ci  à  son  tour 
.■  Hugues  VIII,  comte  de 
t  aux  templiers  les  40000. 
ili'boursés.  Le  nouveau 
allermir  sa  domination,, 
pleine  jouissance  de  ses 
p.  74.  Mais  sous  Amaury 
■  grec  eut  sérieusement 


craindre  la  perte  de  son  indépendance.  Amaury  décida 
d'établir  dans  l'île  la  hiérarchie  latine.  Cette  mesure  était 
exigée  par  le  grand  nombre  de  Latins  qui  s'étaient  fixés  à 
Chypre.  Mais  tout  en  pourvoyant  aux  besoins  religieux  de 
ses  sujets  latins,  le  roi  de  Chypre  avait  en  vue  la  conversion 
des  orthodoxes  grecs  au  catholicisme.  La  latinisation  des 
Cypriotes  aurait  contribué  à  la  stabilité  de  sa  dynastie. 
Célestin  111  poussait  Amaury  dans  cette  voie  nouvelle. 
Dans  une  lettre  datée  du  20  février  1196,  il  loue  le  zèle  du 
roi,  7"!  a  suis  tandem  erronbus  suo  diligenti  studio  re- 


CIIVPKK    (EGLISE    DE) 


2436 


vocatam  a  belualo  tei-menlalorwni  schismate  ad  unila- 
tem  orthndoxir  malris  F.cdesiw  rrâncere  studio  se  can- 

l,;i,r,l.    \I,,s-I,.,liir,     nistnh'r    ,lr    C7,./,„v,   I.   111,    n,   (TIO  : 


encore  sensiblement  ses  iMiniunifés.  1,^-  li'  ii\  (  .-niriiii- 
nions  auraient  pu  vivre  en  paix  ainsi  imiih.,  ii.  i-  m  m- 
il  aurait  fallu,  rhez  les  Grecs,  une  résii;ii.iii.iÈi  \,.i~iii.  .Ir 
rali:ii  iiiMiî.  I  rli.^z  les  Latins,  une  uioileraliun  i|ui 
ei'il  îi,  I  !  ilion  d'un  devoir.  »  Mas-Latrie,  //is- 
Unrr     ,    .        ,         1     i,p.  m. 

Tcini  li  il I  L    I  ,r.'csconservèrenlles(|uatorziM'-vèclit'S 

qu'ils  posséJaieni  dans  l'ile.  Les  hislmi. n-  .1.  I  I  .lise 
cypriote  ne  sont  pas  d'accord 


talent  dans  l'ile  avant  1 


grecs  qui  ei 

L'archimandrite  Cyprien,  toujours  purle  a  exaj^eiei-  le 
rôle  et  la  grandeur  passée  de  son  pays  natal,  en  porte 
le  nombre  à  trente  et  un,  dont  six  métropoles  et  vingt- 
cinq  éparcllies.  'loropia  yyt'irj'/o-ny.r,  tr,;  v/.to'j  K-jitpou, 
p.  391.  D'après  le  S\iirl,,l/nios  ,|r  llhi ,,.  1,  ■<,  les  épar- 
cllies cypriotes   étaiiril    ,111    1 il'ii     .1.     i|iiin/e,  P.  G., 

t.  CXIII,  col.  151,  et  il.  lie  i/r  il  .i|.iv~  1.1  .\.  ///a  episco- 
patum,  P.  G.,  t.  cvii,  cl,  ;;02,  el  .\il.-  hHx:,|,:,trin<:. 
P. G.,  t.cxx.vii,  col.  1097.  Lequien  en  coiii|iir  -.  i/r.  m,  ,f  //s 

chrislianus,  t.  ii,  col.  lOiS-lOiô.  Nous  dmii ~  l,i  liM.   .!.■ 

Hiéroclès  i|iu.  en  dehors  de  Constanti.t    s.il.iiniii'    .  -i.  _•■ 

de  r:nvl„Ai.i....r,„,,iilr,|,ul,„v.'M'"v •      -.1  ,,  .|,,v: 

Tarn;,-....,   ImIiuim,   \in, i-,   UiiiMnn.   r,,,.l,,,-.    \,- , 

Soli,  l„iii.ll,u-.  Im, 1.,, ,,,(,!,. 11). i;,M|.., M,  .1..  Ml,  -,  hunl- 
tllUS,  LeikusKi.  Ilackell,  p.  210-2i.;.  .'^l  U-^  l.i.i,»  iuii;.er- 
vèrent  leur  organisation  ecclésiastique,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  leurs  églises.  Plusieurs  de  celles-ci  furent  oc- 
cupées par  le  clergé  latin,  à  l'entretien  duquel  on  affecta 
une  partie  des  dîmes  et  des  revenus  ecclésiastiques.  Les 
Grecs  jetèrent  les  hauts  cris  :  ils  voyaient  l'avenir  de 
leur  Église  en  danger.  «  Le  soleil  se  couvre  de  nuages, 
écrivait  Néophyte  de  Chypre  en  poussant  au  noir  le 
tableau  de  son  ile  natale  tombée  sous  la  domination 
latine.  Notre  condition  est  semblable  à  celle  d'un 
navire  ballotté  par  une  furieuse  tempête,  et  peut-être 
nous  sommes  encore  plus  à  plaindre  parce  que  la  tem- 
pête sur  mer  a  ses  accalmies,  tandis  que  chez  nous  la 
tourmente  ne  fait  qu'augmenter.  »  P.  G.,  t.  cx.xxv, 
col.  496-497. 

Sous  Hugues  l"  (1205-1218)  ou  plutôt  sous  la  régence 
de  .sa  femme  Alix  de  Champagne,  l'Église  grecque  suhit 
de  nouvelles  atteintes  dans  son  indépendance.  Au  mois 
d'octobre  1220,  la  noblesse  cypriote  et  le  clergé  latin  se 
il'unirent  à  Limassol  pour  régler  le  différend  survenu 
au  sujet  du  partage  des  hiens  ecclésiastiques.  Dans 
cette  assemblée  on  reconnut  aux  membres  du  clergé 
gi'ec,  mariés  ou  non,  le  droit  de  ne  pas  être  soumis  au 
servage  et  aux  corvées.  Mais  cette  concession  n'était 
accordée  qu'à  ceux  qui  prêteraient  serment  d'obéissance 
et  de  lidélité  à  l'évêque  latin.  Mas-Latrie,  t.  m,  p.  612. 
Les  ecclésiastiques  grecs  étaient  tenus  de  ne  point  sortir 
de  la  ville  ou  du  village  où  ils  étaient  fixés.  Les  serfs 
ne  pouvaient  aspirer  aux  ordres  sacrés.  Les  abbés  de- 
vaient demander  aux  évoques  latins  l'approbation  de 
leur  nomination.  On  défendait  aux  Grecs  de  réclamer 
les  biens  des  monastères  et  des  églises  qui  avaient  été 
confisqués  par  les  Latins.  Mas-Latrie,  ibid.,  p.  611-612. 
Le  cardinal  Pelage,  évêque  d'Albano,  dont  Georges  Acro- 
polite  nous  a  laissé  un  portrait  rien  moins  que  flatteur, 
P.  G.,  t.  cxL,  col.  1028-1029,  voulut  hâter  l'œuvre  de 
conversion  des  Grecs  par  des  violences  blâmables. 
Treize  moines  furent  appréhendés  et  jetés  en  prison.  Ils 
persistèrent  à  rejeter  les  croyances  de  l'Église  latine,  et 
à  prêcher  l'orthodoxie.  D'après  un  anonyme  cité  par 
Allatius,  on  leur  fit  subir  le  dernier  supplice.  Quelques- 
uns  furent  attachés  à  la  queue  des  chevaux  et  traînés  au 
milieu  des  rochers  et  des  pierres;  les  autres  périrent 


dans  les  (lammes  en  présence  du  cardinal  Pelage  et 
d'une  foule  immense  de  Latins.  Leurs  cendres  furent 
disper.sées.  All.ilius  jiislili.' cet  ;iil.'  d'intolérance.  Opus 
erat,  dil-i\.  elli. , h  s  ///,,/,//,/ r/,,,-  /h/,  7  rebelles  et  veri- 
tati^  oppuyiKti, Il  rs  nmi  r:ihi,,  srJ  jfrrd  et  igné  in  sa- 
)ii(ii-i'iu  nirnh-ni  n'<hi,  rrr,  I  :,iiiiin;hK  occidenlalis  et 
<if,,'iii,iii-i  /.-,/, M, r.  ]i.  ii'.it;  ,\  son  avis,  cette  punition 
'  >•  iiipi  MM  ■1,1  II  Mi  I  ,  -.,111 ,  |iiinr  ôter  aux  Grecs  l'envie 
ili  -  iii.ni_,  I   nin'iv  I  I  lIi-i-  l.iline.  Ibid..  p.  696-700. 

l-ii    I  "-I    I-'--'     ^      1'  1     ■    !  iMii  lil   il,'  1 M-;mx  ell'orts 

pour  -,  iii,    ;,,    1,1,  ,  -  il,    i,i,v|,i,     ,     .  iniiiliction.  11 

consrir  ,1'  ,  I  ;■,,  l'i  h  il,  ,  I  I,,  ,;,  I  ,'  -  ,,  ,,;<  il  dési- 
rait iviliiii.  I,  iMijin  -  ^1 ,  I--  I  I  ,1, il  il-,  . mil, |i,.^  vicaires 
du  mcti'opûlile  ou  ai-elievèciue  laliii.  Les  évcques  grecs 
ne  devaient  exercer  leur  juridiction  que  sous  la  pleine 
dépendance  de  l'ordinaire  latin.  Il  exigeait  en  outre 
qu'on  put  interjiti'i-  :i|ip>  I  ,lii  lril,iin:il  ,1,'  r,'v.',[ii,"'  -ree 
au  tribunal  cl,'  1  ,  .i'i|ii,    l.,lii,  ,  in,',,,,  ,\i",i,,,i-  li'-i'  u 


ajouter  la  s.  1  , ,  ni  .l  i,  ii|i  ,|ui  leur  était  plus 
odieuse  que  1  ii'i       \li:  :   m  ,  1  ,-■.  furent  vaines  à 

cause   de  l'inli„u.-iH..uice    du    L,,É,lni.,l    l'i-l:,::.-.   .pii    m 

qualité  de  légat  apostolique  trouvait   ,m     111 i[ii-- 

du  saint-siège.   Les   réclamations  des  ( ,, 1    ,,1 

pas  écoutées  à  Rome.  Le  23  jaiiviei'  IJj_'  Hum  III. 
dans  une  lettre  à  Alix  de  Cliaii, JIM  il,  im,,!  •  '  ,, 
regret  de  ne  pouvoir  maint<'M  II  ii  m  1,  ].  1  _i  .im. 
Ce  serait  une  chose  monstnuMi  ,  ih  ni  il  ,|,i  n  ui 
dans  la  même  Église  deux  cbel.^  ,lu  m. me  iiiii-  ,1  de 
la  même  autorité  dans  la  hiérarchie.  11  insistait  sur  la 
nécessité  de  ne  point  permettre  aux  évêques  grecs  de 
rester  dans  les  diocèses  latins.  Raynaldi,  Annales, 
an.  1222,  n.  8-9,  Lucques,  t.  i,  p.  319.  L'archevêque  grec 
Néophyte  ne  voulut  pas  se  soumettre  aux  prescriptions 
du  saint- siège;  il  fut  déposé  et  envoyé  en  exil  avec 
son  clergé.  Sathas,  MEo-aiiovtxïi  gigXio6r,/.r„  t.  11,  p.  7. 
Le  14  septembre  1222,  Pelage  ratifia  une  nouvelle  con- 
vention entre  la  noblesse  et  les  évêques  latins.  Les  nom- 
breux sièges  épiscopaux  des  Grecs  furent  supprimés. 
On  en  garda  seulement  quaire,  Nicosie,  Paphos,  Limas- 
sol et  Famagouste.  Mais  les  évêques  grecs  n'eurent  pas 
le  droit  de  résider  dans  ces  villes.  On  les  fixa  dans  des 
villages  obscurs  :  celui  de  Nicosie  à  Soli,  celui  de 
Paphos  à  Arsinoé;  celui  de  Nicosie  à  Lefkara,  et  celui 
de  Famagouste  à  Carpasie.  On  réitéra  les  décrets  con- 
cernant la  soumission  et  le  serment  de  fidélité  que  les 
prêtres  grecs  devaient  prêteraux  Latins.  Les  abbés  grecs 
étaient  tenus  d'obéir  aux  évêques  latins  secundmn  Deum 
et  stattita  canonuni  ;  on  déterminait  le  nombre  de  reli- 
gieux pour  chaque  monastère  grec  ;  à  l'égard  des  évê- 
ques grecs  on  statuait  :  Obedientes  erunt  romanse 
Ecclesise  et  arcbiepiscopo  et  episcopis  latinis,  secun- 
dimi  consueludinem  regni  Jerosoliniitani.  Mas-Latrie, 
t.  m,  p.  622. 

Le  clergé  grec  ne  put  se  résigner  à  accepter  cette 
convention.  S'il  cédait  aux  exigences  des  Latins,  il  en- 
courait le  reproche  de  pactiser  avec  Vhérésie  latine,  et 
il  devenait  un  objet  de  haine  pour  l'hellénisme  entier. 
S'il  laissait  le  champ  libre  aux  Latins,  le  troupeau  ortho- 
doxe se  serait  trouvé  sans  défense  contre  les  tentatives 
de  latinisation  de  l'île.  Mas-Latrie,  t.  1,  p.  212-213.  Dans 
cette  pénible  occurrence,  les  Grecs  eurent  recours  au 
patriarche  de  Constantinople,  Germain  11  (1222-1240), 
qui,  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins, 
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habitait  à  Nicée.  Les  Cypriotes  lui  envoyèrent  comme 
délégués  Léonce,  évêque  de  Soli,  et  un  autre  Léonce, 

higouméno  fin  monnslére  des  Apsinthes.  Ceux-ci  se  pré- 
sentèniil  :iii  |i  ilriii-clie  et  à  son  synode  l't  exposèrent 
l'état  l.iiiM  iiiill.  il.'  l'Kylise  cypriote  :  »  Les  àiiies  sont 
raen.ic.  I  s,  lindil-ils  :  la  voix  de  l'ICglise  sainte  est  sur 
-le  point  (l'être  étoulTée.  Le  clergé  latin  a  bouleversé 
nos  églises,  envahi  nos  domaines  et  porté  une  main 
sacrilège  sur  les  choses  saintes.  Notre  léL;itinie  pasteur 
Néophyte  a  été  chassé,  et  remplacé  par  un  houime 
étranger  et  inexpert  pris  parmi  les  L;itiii-.  (.'■I  lniiiiine 
veut  que  nos  évéques  et  nos  prêtres  l'.i^v. m  l.ur  ^un- 
mission  dans  les  mains  des  évèques  latins,  >  il-  n  oli.  i-- 
sent  p:is.  iN  i,  \uieut  obligés  de  quiltn  I  il-,  -  t  -il- 
s'éloiijieiii  l.ur  liniipeau  sera  à  la  mein  ilr-  L.ilui-, 
sans  |.,i-i.  i:r  -t  -,iii-  Miaitre.  »  Mansi,  t.  \\ii.  .mI,  |():ii- 
•1077;  V.  G-,  [.  LXL.eol.  605-608.  Au  mois  dt  juilietl2i;3. 
le  sjnode  communiqua  ses  décisions  aux  délégués 
cypriotes.  Tout  d'abord  il  penchait  à  la  modération,  et 
conseillait  aux  Cypriotes  de  se  soumettre  jusqu'à  ce 
que  la  tourmente  fût  passée.  Mais  une  révolte  du  parti 
contraire  aux  Latins  l'obligea  à  revenir  sur  sa  décision. 
Philippes,  p.  52.  Par  une  lettre  patriarcale,  éditée  par 
Colelii'r.  le  svnoile  et  Cermain  11  conseillèrent  aux 
préliils  ,  \|,n.i|.-  i|i  ■■■  il'T  imijours  aux  Latins  dans  les 
quesiinii,  II.,  ni  il  ,h,,  |,[ri  l'installation  dans  leurs 
chari;i  -  pu  \r-.  .  .ei|ur-  liliiis,  et  l'appel  à  leurs  tribu- 
naux, ilais  ils  déclarèrent  qu'ils  devaient  être  inébran- 
lables au  sujet  du  serment  d'obéissance  et  de  fidélité 
aux  évèques  latins.  Les  fidèles  ne  devaient  plus  rece- 
voir les  sacrements  des  prêtres  grecs  assermentés.  (  Il 
vaut  mieux,  écrivait  Germain,  prier  toul  -eul  ii;iiis  ,;i 
maison,  que  d'aller  faire  la  collecte  a\rr  d,  -  in-  h,  > 
qui  partagent  les  erreurs  latines,  ou  qui,  s.iii- pili.- poni 
les  églises  envahies  et  souillées,  regardent  le  p;ipe 
comme  leur  pontife.  »  P.  G.,  t.  cxj,,  col.  613.  Germain 
traitait  le  clergé  latin  de  troupeau  de  loups  rapaces. 
Pour  lui,  reconnaître  la  suprématie  romaine,  c'était 
condaiiiii.i  II'  [Jii-sr  (Kl  1  I— lise  orientale.  Mieux  valait 
subir  II  -  plu-  cliii  I  -  liiiinili, liions,  l'exil  et  le  joug  mu- 
sulman. .\l,i>-L,iii  II'.  I,  1.  |i  IW.  Afin  de  venir  en  aide 
aux  Cypriotes,  Germain  i  <  i  i .  1 1  ni -si  ,iii  p.iin'  HiV^oire  IX 
etauxcardinaux.il  nj.  ii'  m  n_ii  i  line,  sur 
sa  tyrannie  et  son  avin  i  1  i  i  ;  n  ,i  :  ;  -i  -chisme 
qui  désolait  les  deux  l';:ti  i-,  i,ii^niii  IX.ilms  sa  ré- 
ponse, lui  iiiurilr.i  que  l'I'iylisc  grecque,  s.'parée  du 
centii' ilr  I  iiniii  .  -  i.iit  tombée  entre  les  mains  du  pou- 
voir I:iii|ii.  il  ipi,  |ii  siège  romain  avait  reçu  de  Dieu 
le  gliiiin  !i:i'  II'  i[  pirifnri.  Piclilcr,  C.c^rhichle  der 
kiixhli.  '  ,  /  :  ;  Miiiii  h.  ISiii,  I.  I,  p,  -.m-d'si; 
Bull.' I  iL'    .1    lunn.  I,  m,   p.  173. 


En 


conilit  avec  le  clergé  latin.  Grégoire  IX  se  montrait 
sévère  à  l'égard  des  orthodoxes.  Ils  quittèrent  en  grand 
nombre  l'ile  avec  leurs  évèques  et,  emportant  leurs 
vases  sncn's.  ils  cherchèrent  un  abri  en  Arménie. 
GréguiiT  l\  rliiivi.i  alors  l'archevêque  latin  Eustorge 
de  noniiiii  j  ili  -  -N|i'is  latins  aux  places  laissées  va- 
cantes p:ir  les  lirees,  et  pria  le  pouvoir  civil  de  prêter 
main-forte  au  métropolite  latin.  l!:i\n.ilili,  ;iii.  1240, 
n.  44-45,  t.  II,  p.  248-249.  lleureiis,ii,i  m,  ,lii  Mis-Latrie, 
on  n'appliqua  pas  ces  mesures  esir,  un-.  i|iii  eussent 
provoqué  un  exode  des  Cypriotes.  Uiàlucrc  Jcs  arche- 
vêques de  Chypre,  p.  208. 

Sous  Innocent  IV,  la  politique  du  clergé  latin  à  l'égard 
des  Grecs  eut  un  caractère  moins  agressif,  mais  pour 
peu  de  temps,  l'.n  Lnlnniisr  ,lii  riuilin.il  lliides  de 
Cbàteauroux,  (Il  II  :  m  ilu  -.mil  -n -ji  ,  l- (  .ri  r-  deman- 
dèrent au  pape  il  I  1  iv  II  mil  Lii  -  il.ins  l.i  inui--.ince  de 
leurs  :in.-ieii- iii  I  II.  l'i-isiiieiil  pdilicnlièreinent 

sur  II  '  pi  atorzesièges  épiscopaux 

^u'il  !,   proclamer  leur  entière 

'ncle[i' Il     I  In       ;^c  latin,  et  de  supprimer 


les  entraves  créées  aux  vocations  religieuses.  Eudes  de 
Chàteauroux  ne  put  se  décider  à  leur  accorder  ces  pri- 
vilèges, supprimés  sous  Célestin  III  et  le  cardinal  Pe- 
lage. Raynaldi,  an.  1250,  n.  40-42,  t.  ii,  p.  431-432;  Mas- 
Lalrie,  t.  i,  p.  357.  Cependant  on  fit  droit  à  certaines 
réclamations  des  Grecs.  Par  sa  bulle  du  20  décembre 
1251,  Innocent  IV  approuvait  la  nomination  de  Germain 
au  siège  métropolitain  de  Chypre.  Celui-ci  fut  consacré 
par  ses  sufifragants.  Le  cardinal  Eudes  l'installa  dans 
son  siège  malgré  l'opposition  et  les  colères  du  clergé 
latin.  Germain  et  ses  évéques  prononcèrent  le  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  à  l'Église  romaine.  L'animo- 
sité  entre  Grecs  et  Latins  aurait  diminué  sous  le  gou- 
vernement de  Germain,  très  estimé  pour  sa  prudence 
et  ses  vertus,  si  un  prélat  lalin,  très  zélé,  mais  d'une 
humeur  très  belliqueuse,  n'eût  pas  essayé  de  nouveau  de 
supprimer  dans  l'ile  l'inlluence  du  clergé  grec.  Hugues 
de  Fagiano,  né  au  village  de  ce  nom,  auprès  de  Pise, 
par  son  savoir  et  ses  vertus  était  bien  digne  du  poste 
qu'on  lui  avait  confié  à  Chypre.  Élevé  au  siège  métro- 
politain de  Nicosie,  il  entreprit  avec  zèle  la  conversion 
des  Grecs  au  catholicisme.  Le  dimanche  des  Rameaux 
de  1251,  au  cimetière  latin  de  Nicosie,  il  lança  l'ana- 
thème  contre  les  Grecs  qui  refusaient  d'admettre  la 
supri'ni.iiin  rmii.miii.  el  de  prêter  serment  de  fidélité 
aux  i\.iipn  -  lihii-  Il  frappait  de  la  même  peine  les 
Grecs  (pu,  iiMi  i.>  -tiuiint  le  rit  romain,  n'assistaient  pas 
le  dimanche  aux  olliccs  latins,  et  ceux  qui  ne  payaient 
pas  les  dîmes.  Mansi,  t.  .\xvii,  col.  311-316.  Mais  il  ne 
trouva  d'appui  ni  auprès  du  roi  de  Chypre  Henri  I«s 
ni  auprès  du  h'gat  Kudes  de  Chrileauroux.  Ne  pouvant 
se  résigner  à  tnh  i-  r  l,i  pn-nni  n  iln  niétropolite  grec 
Germain,  dont  1  i  L  nimn  .i,,,it  i  in  ,  niiilniiéepar  le  saint- 
siège  et  le  légal.  IIh.-ik-  ipniPi  I  ile  m  se  retira  en  Tos- 
cane, après  avoir  )ete  1  interdit  sur  le  royaume. 

En  1254,  Innocent  IV  promulguait  sa  constitution  con- 
cernant les  divergences  entre  Grecs  et  Latins  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements.  11  considèçe  comme  un 
péché  nioilnl  In  inariiige  des  divorcés,  toléré  par  l'Église 
grecque.  II.mmI.Ii,  an.  1254,  n.  7-11,  t.  il,  p.  494496; 
iVlansi,  I.  xwi,  cul.  :;-22-3:35.  Après  la  mort  de  Henri  I"" 
(1253),  Hugues  de  fagiano  reprit  possession  de  son  siège, 
et  leva  l'interdit.  La  régente  Plaisance  d'Antioche  l'ac- 
cueillit avec  égards,  mais  persista  à  témoigner  aux  Grecs 
la  bienveillance  dont  ils  avaient  été  l'objet  de  la  part  d'In- 
nocent IV.  Mas-Latrie,  1. 1,  p.  364.  Hugues  de  Fagiano,  en- 
traîné par  son  zèle,  traitait  de  tiédeur  et  d'indifl'érence  à 
l'égard  du  catholicisme  la  modération  de  la  reine.  Il  écri- 
vait en  ce  sens  ;'i  fliin  T.r  -  linl  -ji-n  Inu.i  son  zèle,  mais 
n'écouta  pas  S(-  iji  '  i  ii  i  i  un  pnlilique  d'intolé- 
rance. Innoceni  I  \  i  i  Il  I  ni  I  trilonnez  expres- 
sément à  rarcluiiiin  1  Ils  I  .nipm,  Liiins  de  ne  point 
inquiéter  les  Grecs  et  de  ne  rien  exiger  d'eux  de  plus 
que  ce  qui  est  marqué  dans  notre  présente  déclaration.  » 
BuUariutn  romamtm,  édit.  de  Turin,  1858,  t.  m,  p.  583; 
Raynaldi,  an.  1254.  La  reine  était  bien  disposée  à  l'égard 
des  Grecs,  mais  elle  ne  voulait  pas  mécontenter  les  La- 
tins. Hugues  de  Fagiano  se  laissait  au  contraire  entraîner 
par  son  zèle  à  des  excès  regrettables.  Il  reconnaissait 
que  Germain  était  un  prélat  digne  de  respect  pour  son 
savoir  et  sa  conduite  morale,  mais  sa  présence  dans  l'ile 
lui  paraissait  un  amoindrissement  de  la  suprématie 
latine.  Après  le  départ  du  légat,  Hugues  ne  tint  plus 
compte  des  décisions  du  saint-siège.  Il  recommença  à 
aigrir  les  orthodoxes,  Germain  en  particulier,  par  ses 
vexations  et  son  ingérence  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur de  leur  Église.  Un  jour  il  cita  même  Germain  à 
son  tribunal.  Celui-ci,  fort  de  son  droit,  refusa  de  s'y 
rendre  et  en  appela  au  souverain  pontife.  Il  partit  pour 
Rome  avec  ses  trois  suffragants.  Hugues,  loin  de  s'apai- 
ser, lança  l'e.xcommunication  contre  Germain,  le  dé- 
pouilla de  ses  fonctions,  et  envoya  ses  commissaires 
à  Rome.  Alexandre  IV  chargea   le  cardinal  Eudes  de 
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C'.hàteauroux  d'insli'uire  le  procès.  L'ancien  lôgat  de 
Chypre  était  le  plus  à  même  de  connaître  et  d'apprécier 
la  valeur  réelle  des  pièces  du  débat.  Les  commissaires 
de  l'archevêque  lalin  exposèrent  leurs  griefs.  Ils  citaient 
à  l'appui  de  leurs  récriminations  le  décret  de  Céles- 
tin  m  l't  1m  loiivcnlion  signée  par  le  cardinal  Pelage, 
toiKliiMi  II. ml  i.  direction  suprême  dans  l'Église  de 
Cln|ii  I  I  [  !  '  (lormain  était  contraire  aux  canons 
de  11  !i  1  lice  de  son  autorité  de  métropolite 
un  al  u.  di  [j^u^uir.  Son  élection  était  entachée  d'un  dé- 
faut radical,  parce  que  les  évêques  qui  l'avaient  consa- 
cré se  trouvaient  alors  sous  le  coup  de  l'excommunica- 
tion. Le  proci-s  liMÎnail  en  longueur.  Les  évêques  grecs 
se  pl.iuiiii .  ni  .Il  ciii.-  Il  lit. m  lolontaire,  d'autant 
pUi>.|iii  II]  I  II  liii  -  h  1-  ne  leur  permettait 
pas  lie  I  Ml.  1  II  ,  .1  I  I  ti  I  ,11  ii|.  i;il)les  que  compor- 
tait l.jur  -ij.jui  a  l;uiiiL.  Ul>.  lui.-,  il,-  supplièrent  le  pape 
de  trancher  lui-même  le  dillérend  et  de  régler  leur 
situation.  Alexandre  IV  y  consentit  de  hon  gré  et,  le 
Sjuillet  1260,  il  proimil^ua,  à  .Viiai.»!,  la  faiiunso  bulle 
de  la  constitution  de  rr_li-i  i  \|ii  ini  Ii  i ,  m  Mi  m  I  2no, 
n.  36-39,  t.  m,  p.  OO-c:  mi  r  ;  -i  .  i  -■  ,  ,,i 
que  les  Grecs  n'aumii  n'  :  hi  lui  ,  i  iir 
évèchés,  comprenant  1.1  in.  uil  .IliuIl,.  .11...  u.  u.. .-  li- 
mites que  les  évêchés  latins.  Les  cHéqucsgn^cs  cependant 
seraient  placés  sous  la  juridiction  suprême  de  l'arche- 
vêque latin.  Pour  mettre  un  terme  aux  incùnvi'nienls  aux- 
quels donnait  lieu  la  inliil  il  i  .li 1,11,1  NI  -  _1  I  ,  -  I  1  I  lllll- 

dans  la  même  ville.  .\l       .ii.     r.  ,       i  i 

grecs,  des  domiciles  iliit   I    II'      .     1:1     \:  !    .,i 

résider  dans  la  vallr..'  ..I-  .^,.'li,  ..  1  ijh-  -'  'l'  I  iV  ,  .ilni 
de  Paplios  à  Arsinoé,  aujourd'hui  Ario.sdans  lu  Kilani  ; 
celui  de  Lin'iassol  à  Lefkara,  au  sommet  du  mont  Ma- 
cliéra  ;  celui  de  Famngouste  à    lîiso-Girpassi,  dans  le 

prLiiii.iiil.ii|| i.nli!.  riii,-  l.i.l   -I  iili.'iiient  les  évêques 

gn.-LV  II  Mil ,  i.  11'  ,1  m-  |i  ,11  -  ,  i!!  -  I  rexception  de  celui 
de  l.iiM  >--  il  |ii;  1  1  I  :  I  ,  1 1,  Il  I  I  .Icrgé  grec  de  cha- 
que iliii.'.i- -'  I  .,iit   l.i  .il  ml  .l,|  iiummer  ses  évêques. 

La  nomination,  d'après  la  bulle,  devait  être  approuvée 
par  l'évêque  latin  du  même  diocèse  et  la  consécration 
fut  déférée  à  ses  collègues  réunis  sous  la  présidence  de 
l'archevêque  latin,  qui  l'investissait  du  droit  d'inspec- 
tion et  de  gouvernement  sur  ses  monastères,  églises, 
clergé  et  lidèles.  L'évêque  grec  devait  jurer  fidélité  et 
obéissance  à  rÉglise  romaine.  La  déposition  ou  transla- 
tion des  évêques  de  leur  diocèse  appartenait  .exclusive- 
ment au  souverain  pontife.  Dans  les  procès  ecclésias- 
tiques entre  Grecs,  l'évêque  grec  était  seul  appelé  à  juger 
sans  aucune  intervention  de  l'évêque  latin.  Si  l'un  des 
plaideurs  était  Latin,  l'instruction  du  procès  appartenait 
de  droit  à  l'évêque  latin,  sauf  appel  à  l'archevêque  de 
Nicosie  et  au  saint-siège.  Une  fois  par  an,  l'évêque 
grec,  suivi  de  son  clergé  et  de  ses  higoumènes,  était 
tenu  de  prendre  part  au  synode  convoqué  par  l'évêque 
latin.  En  tournée  pastorale,  l'évêque  lalin  devait  rece- 
voir des  Grecs  les  mêmes  marques  de  déférence  et 
les  mêmes  honneurs  que  les  évêques  latins  étaient  te- 
nus de  rendre  à  leur  archevêque  en  semblable  occur- 
rence. On  détermina  les  redevances  pécuniaires  aux- 
quelles étaient  tenus  les  évêques  grecs  à  l'endroit  de 
l'archevêque  latin,  lorsque  celui-ci  faisait  la  visite  gé- 
nérale de  l'ile.  On  décida  enfin  que  les  dîmes,  dans  toute 
l'étendue  de  l'île,  appartiendraient  aux  Latins,  et  que  per- 
sonne n'avait  le  droit  de  protester  contre  cette  mesure. 
Des  dispositions  particulières  furent  prises  à  l'égard  de 
Germain,  qui  joui.ssait  d'une  excellente  réputation  à  la 
cour  de  Rome.  Le  souverain  pontife  le  confirma  jus- 
qu'à la  mort  dans  sa  charge  de  métropolitain.  Il  le 
nomma  archevêque  de  Soli,  le  laissant  libre  d'opter  entre 
cette  ville  ou  Nicosie,  où  les  Grecs  avaient  l'église  de 
Saint-Barnabe.  Germain  prêta  serment  comme  évêque 
de  Soli.  Ce  serment  ne  le  privait  pas  des  prérogatives 
inhérentes  à  sa  dignité  ;  il  gardait  le  droit  d'installer  les 


évêques  de  son  rite,  une  fois  que  l'ordinaire  latin  s'était 
prononcé  sur  la  validité  de  leur  élection.  Il  lui  apparte- 
nait d'inspecter  les  monastères  et  les  églises  des  Grecs  et 
d'exercer  sa  juridiction  de  métropolitain.  Mansi,  t.  xxiii, 
col.  1037-1046;  U.aynaldi,  an.  1260,  n.  40-50,  t.  m,  p.  66- 
68;  Hackett,  p.  122-123. 

2»  Depuis  la  amslitulion  cypriote  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  latine.  —  Hugues  de  Fagiano  n'acquies(,a 
pas  aux  décisions  de  la  cour  romaine  réglant  l'organi- 
sation de  l'Kglise  de  Chypre.  Les  égards  témoignés  à 
Germain  lui  parurent  une  atteinte  portée  à  ses  préroga- 
tives et  à  la  suprématie  de  la  hiérarchie  latine.  Il  démis- 
sionna de  nouveau  et  se  retira  en  Toscane,  où  il  mourut 
en  odeur  (if  siint.t.i.  C.ii.iinl.nit.  la  constitution  cypriote, 
loin  il.i  I.  1,  !..  r  1.,  pi,  vii^,  ,1,.  l'Église  grecque,  n'avait 
fait  (|ii.-  r,.l,,.i->,  ,  .-..ii-i,!.  I  ablrinenf.  «  La  nouvelle  cons- 
titution niipiia  IlUiI  de  IKy!!^..  Liv..f.|n..  .^t  lui  .'.la  t.. ni 
espoir  de  rester  sur  le  pied  il,  I  .  .  hii  i  ,  il  _ii-,, 
latine.»  Mas-Latrie,  1. 1,  p.  3.Si    I  II     '  i  |     - 

tement,  ditPhilippes,  p.  58,  au  tl.  i -,  K.iin  ,  'i  nu.  i  l.-s 
Grecs  furent  très  mécontents,  et  commencèrent  à  tour- 
ner leurs  regards  vers  Constantinople,  retombée  aux 
mains  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  Paléologues  son- 
geaient à  reconquérir  l'ile,  et  excitaient  les  indigènes 
à  s'insurger  contre  les  usurpateurs  étrangers.  Mais  Us 
Cypriotes  ne  répondirent  pas  à  ces  instigations.  Les 
rois  de  Chypre,  pour  écarter  tout  prétexte  de  révolte, 
'lui  I  li  iil  à  ménager  les  Grecs  et  s'abstenaient  de 
i  |ii.r  rigoureusement  les  lois  sanctionnées 
I  I  II.  Leur  tolérance  souleva  parfois  je  mécon- 
I  I.'  Il  iii  li.  s  prélats  latins,  qui  accusèrent  le  gouver- 
nement de  connivence  coupable  avec  le  schisme.  Dans 
une  de  ses  lettres  à  Hugues  d'Antioche,  Urbain  IV  se 
plaint  de  son  peu  de  zélo  à  seconder  efficacement  les 
évêques  latins.  «  Les  Ci  ..  n'ul, -,  i  , ,  ni  |.,-  les  règles 
sanctionnées  par  la  c., Il  ,      i  n        .     '\.  Ils  mé- 

prisent ceux  de  leurs  jii  11  I  I  !  ■  iii.i  iii  la  su- 
prématie romaine  et  la  -  niii-  '  lI  I  I  ^ii-.:  ,.  .Iholique  : 
ils  s'éloignent  de  leurs  églises  et  leur  refusent  les  of- 
frandes et  les  cens,  et  les  privent  de  la  sorte  de  tout 
moyen  de  subsistance.  Ces  prêtres  malheureux  restent 
à  la  charge  de  l'archevêque  latin  de  Nicosie.  »  Mas- 
Latrie,  t.  I,  p.  393.  L'archevêque  de  Nicosie  se  rendit 
même  auprès  du  pape  à  Orvicto  pour  lui  exposer  la  con- 
dition de  son  Église,  en  butte  à  la  fois  à  l'hostilité  hai- 
neuse des  Grecs  et  à  l'indifTérence  du  pouvoir  civil.  La 
hiérarchie  latine  restait  désarmée  en  face  des  Grecs, 
parce  que  ses  édits  et  ses  sentences  n'étaient  pas  exé- 
cutés. Urbain  IV  insistait  de  nouveau  auprès  du  roi  de 
Chypre,  se  plaignant  que  l'archevêque  ne  fût  plus  rien 
dans  sa  métropole.  II  n'était  plus  qu'un  simple  prêtre. 
Mas-Latrie,  t.  i,  p.  394  ;  t.  m,  p.  655  ;  Raynaldi,  an.  1264, 
n.  66,  t.  m,  p.  153-154. 

Forts  de  l'appui  du  gouvernement,  les  Grecs  de 
Chypre  défendirent  avec  plus  d'ardeur  les  privilèges 
de  leur  Église.  En  1313,  à  Nicosie,  le  légat  du  pape, 
Pierre  de  Pleine-Chassaigne,  archevêque  de  Rodez,  fail- 
lit être  échappé  par  la  populace.  Raynaldi,  an.  1309, 
n.  33-34.  t.  IV,  p.  479-480.  Au  mois  d'octobre  1326, 
Jean  XXII  exhortait,  mais  en  vain,  Raimond,  patriarche 
de  .lérusalem,  à  extirper  l'hérésie  de  l'île.  Raynaldi, 
an.  1326,  n.  28,  t.  v,  p.  330-331.  En  1359-1360,  le  carme 
français  saint  Pierre  Thomas,  légat  du  saint-siège  en 
Orient  pour  y  traiter  l'union  des  Églises  avec  Jean  Pa- 
léologue,  Raynaldi,  an.  1359,  n.  16-17,  t.  vn,  p.  44-45,  se 
rendait  à  Chypre  et  convoquait  les  évêques  grecs  à  l'église 
de  Sainte-Sophie  de  Nicosie.  Il  fit  fermer  les  portes  de 
l'église  et  voulut  les  ctnverlir,  de  gré  ou  de  force,  les 
chroniqueurs  se  contredisent  sur  ce  point,  à  la  foi  catho- 
lique. Le  peuple  apprit,  selon  l'expression  du  chroni- 
queur grec  Mâcheras,  que  le  légat  cherchait  à  méta- 
morphoser les  Grecs  en  Latins  :  il  y  eut  une  émeute.  La 
foule  entoura  l'église,  et  mit  le  feu  i  la  porte  d'entrée. 
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La  police  intervint,  et  délivra  les  évéques  grecs.  Le  car- 
dinal Thomas  se  plaignit  auprès  du  roi  ;  il  regardait 
l'ollense  faite  à  sa  personne  comme  étant  faite  à  la  chaire 
de  Pierre.  Le  roi  promit  de  châtier  les  coupables;  mais 
s'empressa  aussi  de  l'éloigner  de  l'île.  Mâcheras,  p.  56- 
57;  Cyprien,  p.  158-159.  Malgré  les  efforts  des  évéques 
latins,  l'influence  grecque  grandissait  à  Chypre.  Dans 
une  lettre  d'Urbain "v  (29  mai  1368)  à  l'archevêque  Ray- 
mond de  la  Pradéle,  le  pape  se  plaint  que  la  noblesse, 
suivant  l'exemple  des  Grecs,  célèbre  les  mariages  et  les 
baptêmes  dans  les  maisons  particulières  et  non  dans  les 
églises.  Les  églises  grecques,  ajoute-t-il,  sont  fréquen- 
tées par  beaucoup  de  femmes  latines  qui  y  écoutent  des 
sermons  dangereux  pour  leur  foi.  Mas-Lalrie,  t.  m, 
p.  757-758.  Il  engageait  l'arclievèque  à  ne  pas  tolérer 
ces  abus.  La  communion  in  rliviiiis  devait  être  tolérée 
dans  l'ile  parce  que  la  constitution  de  l'archevêque 
Philippe,  datée  de  Nicosie  (1350),  défendait  aux  prêtres 
grecs  d'administrer  les  sacrements  aux  Latins  et  vice- 
versa,  nisi  in  casu  necessilatis  evidenlis.  Mansi,  t.  xxvi, 
col.  380. 

En  1405,  la  Grande-Église  de  Constanlinople  traita 
avec  les  Cypriotes  pour  les  rattacher  plus  étroitement 
à  l'orthodoxie.  Les  patriarcats  grecs  considéraient  les 
fidèles  de  Chypre  comme  des  apostats,  en  raison  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté  à  l'Église  latine, 
bien  que  leur  liturgie  ne  contînt  aucune  mention  du 
pape.  Joseph  Bryennios  fut  chargé  de  régler  les  con- 
ditions de  cette  union.  Il  séjourna  dans  l'ile  quelque 
temps  et  dut  se  convaincre  qu'il  ne  fallait  pas  espérer 
le  prompt  retour  des  Cypriotes  à  l'unité  orthodoxe.  Sept 
ans  après,  les  évéques  de  Chypre  écrivirent  de  nouveau 
à  Constanlinople  pour  réclamer  l'union  avec  la  Grande- 
Église.  L'avis  de  Bryennios  fut  encore  une  fois  défavo- 
rable. Il  déclara  qu'en  recevant  dans  l'orthodoxie  les 
Cypriotes  habitués  aux  usages  latins,  on  risquait  d'en- 
trer en  communion  avec  l'Église  latine.  Philippes,  p.  63. 

Le  concile  de  Florence  ne  produisit  pas  de  bons 
résultats  pour  la  pacification  religieuse  de  l'ile.  Les 
Latins  soupçonnaient  à  bon  droit  la  sincérité  de  la 
soumission  des  Grecs  et  ils  les  tenaient  à  l'écart.  Les 
Grecs  se  plaignirent  à  Eugène  IV  de  ce  que  les  Latins, 
malgré  le  décret  du  concile,  fuyaient  leur  société,  et 
refusaient  de  les  admettre  aux  mariages,  aux  funérailles, 
aux  processions  et  aux  autres  solennités.  Raynaldi, 
an.  1441,  n.  6,  t.  ix,  p.  370.  Les  Latins  cependant  avaient 
de  bonnes  raisons  d'agir  de  la  sorte.  En  effet,  les  Grecs 
prétendaient  qu'à  la  suite  du  concile  de  Florence  l'Église 
latine  avait  dû  accepter  les  doctrines  de  l'Église  grecque, 
et  que  les  canons  de  ce  concile  étaient  contraires  à  la 
foi.  L'orthodoxie  cypriote  était  alors  soutenue  par  la 
reine  Hélène  Paléologue,  fille  de  Théodore,  despote  du 
Péloponnèse,  et  depuis  1441,  femme  de  Jean  II,  roi  de 
Chypre.  La  reine  dominait  le  caractère  faible  de  son 
mari,  et  gouvernait  à  sa  guise  le  royaume.  Elle  en  pro- 
fita pour  délivrer  de  ses  entraves  l'Église  orthodoxe 
cypriote,  étendre  dans  l'ile  l'influence  de  l'hellénisme, 
et  y  protéger  la  religion  des  Grecs.  Bustron,  p.  459.  Elle 
disposa  même  à  son  gré  du  siège  métropolitain  de 
Nicosie,  et  nomma  à  ce  poste,  occupé  par  les  Latins 
depuis  l'installation  des  Lusignans,  une  de  ses  créatures, 
le  fils  de  sa  nourrice,  un  Grec  de  naissance.  N'ayant 
pu  réussir,  elle  commença  une  rude  persécution  contre 
l'archevêque  Galésio  de  Montolif,  qui  dut  se  réfugier  à 
Rhodes  (14i2).  Le  saint-siège  s'alarma  de  l'influence 
grandissante  de  l'Église  orthodoxe  dans  l'ile  de  Chypre. 
Nicolas  V  chargea  André,  archevêque  de  Nicosie  et  son 
légat  en  Orient,  de  travailler  avec  plus  de  zèle  à  la  con- 
version des  Grecs,  en  exigeant,  s'il  le  fallait,  l'aide  du 
bras  séculier.  Cette  lettre,  datée  du  3aoùt  1447,  était  un 
appel  à  l'énergie  des  prélats  latins  contre  les  Grecs. 
Raynaldi,  an.  1447,  n.  27,  t.  ix,  p.  513-514;  Mas-Latrie, 
Histoire  des  archevêques  latins,  p.  288. 


En  1489,  l'ile  tomba  sous  la  domination  vénitienne. 
Les  Grecs  n'en  furent  pas  plus  heureux.  En  général,  les 
Vénitiens  n'ont  pas  laissé  de  bons  souvenirs  dans  leurs 
possessions  du  Levant.  Les  Grecs  leur  reprochent  l'in- 
tolérance religieuse  et  politique.  A  Chypre,  les  Vénitiens 
fermèrent  les  écoles  grecques,  et  soumirent  les  indigènes 
à  un  s\?l.'iii.>  (Ir  \r\,iii.)ns  qui  en  força  une  grande  par- 
tie à  l'iiii^ii  r  .11  A^ir-Mineure.  L'Église  orthodoxe,  dont 
le  prosiiL"  ir,i\  ;iii  m  c|u'un  relèvement  éphémère  sous 
la  reinf  llil.ri.-  l':i|i  uloguc  (f  1458),  retomba  dans  l'état 
lamentaljle  où  elle  était  auparavant.  Les  Grecs,  fatigués 
de  la  domination  latine,  tournaient  leurs  regards  vers 
les  Turcs,  dont  les  flottes  et  les  armées  chassaient  les 
Vénitiens  de  leurs  fiefs  d'Orient.  Après  une  lutte  épique, 
qui  rendit  célèbre  le  nom  de  Marc-Antoine  Bragadino,  Ni- 
cosie et  Famagouste  tombèrent  aux  mains  desTurcs  (  157 1  ). 
Lusignan,  p.  105.  Les  Grecs  poussèrent  des  cris  de 
joie.  Ce  fut  avec  des  sentiments  d'allégresse  qu'ils  assis- 
tèrent à  ce  changement  de  domination.  Philippes,  p.  69. 
Leur  orthodoxie,  sous  le  joug  des  Latins,  était  devenue 
suspecte.  Les  Turcs  leur  permettraient  de  suivre  leurs 
usages  en  pleine  liberté.  Leur  méprise  fut  amère.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  convaincre  que  l'intransigeance 
latine  valait  mieux  que  le  fanatisme  musulman.  Les 
Turcs  victorieux  noyèrent  les  Grecs  et  les  Latins  dans 
une  mare  de  sang,  et  à  plusieurs  reprises  l'orthodoxie 
cypriote  eut  à  regretter  la  joie  que  lui  causa  la  défaite 
des  Latins. 

/;/.   L'ÉGLISE   CYPRIOTE  SOUS   LE   JOUG    -VC'.SfL.V.l.V.    — 

La  conquête  musulmane  réduisit  les  Cypriotes  à  la 
dernière  extrémité.  Leur  Église  eut  bien  de  la  peine  à 
se  relever  des  ruines  amoncelées  par  les  jî^nissaires  de 
l'Islam.  Les  évéques,  la  plupart  des  higoumènes  et 
des  dignitaires  ecclésiastiques  avaient  été  mis  à  mort; 
les  monastères  rasés  ou  transformés  en  écuries;  les 
églises  profanées  et  changées  en  mosquées.  Cyprien, 
p.  300;  Lusignan,  p.  80.  L'ile  de  Chypre  fut  annexée  à 
l'empire  des  Osmanlis  comme  le  septième  pachalik 
d'Asie.  Soumis  définitivement  au  joug  de  l'Islam,  les 
Cypriotes  songèrent  à  réorganiser  les  épaves  de  leur 
Église.  Ils  envoyèrent  une  mission  au  grand-vizir  Meh- 
med  pacha,  le  suppliant  de  leur  permettre  de  rétablir 
dans  l'ile  les  anciens  évêchés,  et  d'avoir  recours,  dans 
ce  but,  au  patriarche  de  Constanlinople.  Leur  requête 
fut  accueillie  favorablement.  On  leur  permit  d'avoir  des 
évéques  et  de  racheter  les  monastères  confisqués  par 
les  'Turcs.  Sakellarios,  t.  i,  p.  560.  L'Église  grecque  fut 
alors  organisée  sur  de  nouvelles  bases.  Toutefois  on  ne 
rétablit  pas  les  quatorze  sièges  épiscopaux  qui  existaient 
avant  la  domination  latine.  L'archevêque  fixa  sa  rési- 
dence à  Leucosie;  l'évêque  de  Paphos  s'établit  à  Ktèma, 
celui  de  Limassol  dans  cette  ville,  et  celui  de  Carpasie 
à  Ammokhostos.  Dans  la  suite,  ce  dernier  évèché  fut 
supprimé  et  enclavé  dans  les  limites  de  l'archevêché  de 
Nicosie.  A  sa  place  on  rétablit  l'ancienne  éparchie  de 
Cérines.  Les  trois  évéques  prirent  le  titre  de  métropo- 
lite. Ils  furent  placés  sous  la  juridiction  de  l'archevêque 
comme  ses  suflragants. 

Les  débuts  de  l'Église  cypriote  sous  la  domination 
ottomane  ne  furent  pas  heureux,  au  témoignage  des 
historiens  grecs.  Les  Cypriotes  respiraient  à  peine,  qu'un 
moine  arabe,  natif  de  Syrie,  oû'rit  3000  sequins  d'or  au 
grand-vizir  Mehmed  en  échange  de  l'archevêché  de 
Chypre.  Ce  honteux  marché  fut  conclu,  et  le  patriarche 
de  Constanlinople  consacra  le  moine  simoniaque.  Avec 
une  escorte  de  deux  janissaires,  le  nouveau  pasteur  se 
rendit  au  milieu  de  son  troupeau  épuisé,  et,  selon  l'ex- 
pression de  Cyprien,  pressura  ses  ouailles  pour  retrou- 
ver les  3  000  sequins  d'or  que  lui  avait  coûtés  sa  crosse, 
et,  s'il  était  possible,  en  tirer  le  double.  Les  Cypriotes, 
outrés  de  ce  procédé,  envoyèrent  une  députation  à  Cons- 
tanlinople et  proposèrent  un  autre  candidat  au  siège  de 
Leucosie.  Ce  candidat  arrivait  trop  tard.  Il  avait  été 
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provenu  par  un  aiil 
l'emporta  dans  celle 
ner  son  ambition  à 
dépensé  plu 
à  ses  amis 
tère  tli'  Kn 

dis  qii'iiii 


iioine  ami  du  patriarche,  qui 
iiM'   ans  lioiineiirs.  Il  dut  bor- 

\'  i  II.  il  l' iplios,  après  avoir 
III  1  .  i|iiiii-^  d'or,  empruntés 
II.  I-,  I.  Iiij.iiiiuéne  du  monas- 
■leve  au  siej^e  de  Limassol,  lan- 
,  curé  (èçrifjLÉpioi;)  de  l'éKlise  de 


!  !.  Il  iil  celui  d'Ammokhostos.  Ces  évé- 
nemeiii-.  -.■  jn  .ilm-^ii-ont  en  1572. 

L'Iiistûire  de  l'iiylise  cypriote  depuis  la  conquête 
ottomane  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance  grecque 
est  une  suite  presque  ininterrompue  de  querelles  inté- 
rieures et  de  luttes  d'ambition.  En  1592,  éclata  un 
dilTérend  entre  les  évêques  et  la  communauté  grecque 
au  sujet  de  la  nomination  du  nouvel  archevêque. 
Léonce  Eustratios,  higoumcne  du  monastère  de  Saint- 
Jean  de  Pipé  à  Leucosie,  y  prit  une  part  très  active. 
Salhas,  NsosUr.vix^  ^ùaXayia,  Athènes,  1867,  p.  182. 
On  l'accusa  d'avoir  sur  l'eucharistie  et  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  des  sentiments  contraires  à  ceux  des 
théologiens  orthodoxes  et  favorables  aux  Latins.  Mélé- 
tios  Pighas,  patriarche  d'Alexandrie,  interrogé  à  ce 
sujet,  recommanda  aux  Cypriotes  de  tenir  aux  croyances 
de  leurs  ancêtres,  et  de  ne  point  adhérer  à  des  nouvautés 
dangereuses.  Philippes,  p.  77-78.  En  1598,  l'archevêque 
de  Leucosie,  Athanase,  fut  accusé  auprès  du  patriarche 
Mélétios  Pighas  de  plusieurs  méfaits.  Si  nous  en 
croyoHs  les  plaintes  de  ses  ouailles,  il  avait  détruit 
les  vieux  antiiiierisia,  voir  t.  i,  col.  1389-1391,  pour  en 
faire  de  nouveaux  et  retirer  de  l'argent  de  leur  vente; 
il  avait  brisé  le  trône  de  Germain,  patriarche  de  Jéru- 
salem, conservé  à  Cbypre,  pour  s'emparer  des  reliques 
qui  y  étaient  enfermées;  il  av.-ut  violé  les  canons  ortho- 
doxes rel.nlif?  nn\  inari,T^'c«  prohibés  par  l'Eglise  grec- 
que. Il\|i~il;iiili.  p.  1  l'.i  M.  Il  lios  Pighas,  qui  était  alors 
à  Consl,iuliii..|il.-  I  11  .|ii;ilii.  .1.'  vicaire  du  patriarche  œcu- 
méniiitie  .  I.V.iTI.V.Ili  .  l'.ril,,.u,  llaTptapxi/ot  Ilfvaxs;, 
Constantinople,  189(>,  p.  5i0-5'il,  demanda  des  informa- 
tions à  Athanase  lui-même  ;  il  attendit  en  vain  la  ré- 
ponse. Sur  de  nouvelle? 
envoya  dans  l'ile  des  di'l 
accusations  portées  ccmM 
Il  fut  déposé.  Mathieu  1 1 
tantinople,  renouvela  crw 
une  lettre  synodale  datée 
p.  5i2;  Sathas,  Msffaïuv 
Philippes,  p. 
d'Antioche, 


nstances   des   Cypriotes,  il 
■    V  f  lii-i-  une  enquête.  Les 
I  II    iHaient fondées. 
1  II  II  I      ;.  il  L-iarche  de  Cons- 
ul  Il       .II'  déposition  par 
mois  de  juin  1600.  Gédéon, 
Pi8XioOrixr„  t.  III,  p.   549; 
A  cette  occasion,  Joachim,  patriarche 
vendiqua  ses  droits  de  suprématie   sur 


l'Eglise  de  Chypre.  A  l'appui  de  ses  prétentions,  il  cita 
un  canon  du  concile  de  Nicée  (le  canon  arabique)  qui 
lui  réservait  la  consécration  de  l'archevêque  de  Chypre. 
Mélétios  Pighas  prit  la  défense  de  l'autocéphalie  cypriote 
et  fit  observer  que  le  canon  invoqué  était  inconnu 
dans  l'Église  orthodoxe,  et  que  des  documents  apocry- 
phes n'étaient  pas  de  nature  à  affermir  ses  prétendus 
droits.  Philippes,  p.  81-85.  Au  siège  archiépiscopal  de 
Chypre,  laissé  vacant  par  la  déposition  d' Athanase,  fut 
appelé  Benjamin  (1602),  dont  l'élection  fut  confirmée 
par  Mathieu  II  et  Néophyte  II  (1602-1603). 

Vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople, Joannikios,  d'accord  avec  son  synode,  pro- 
mulgua une  lettre  patriarcale  qui  fixait  les  relations  de 
dépendance  des  évêques  cypriotes  vis-à-vis  de  leur 
archevêque.  Par  ignorance  ou  par  ambition,  les  évêques 
des  éparchies  de  Chypre  s'étaient  arrogé  le  droit  de 
jouir,  dans  les  limites  de  l'archevêché,  des  prérogatives 
et  des  honneurs  dont  l'archevêque  jouissait  dans  les 
diocèses  de  ses  sufTragants.  La  constitution  de  Joanni- 
kios est  en  vigueur  encore  de  nos  jours.  Philippes, 
p.  87-9o.  En  1668,  l'archevêque  Nicéphore  réunit  un 
synode  de  prêtres  et  de  moines  et  condamna  les  erreurs 
des  protestants.  Les  décrets  du  synode,  selon  Philippes, 
furent  recueillis  par  le  hiéromoine  Hilarion  Cigalas,  an- 
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cien  élève  du  collège  grec  de  Rome,  Sathas,  Nîi-"/)./,- 
•/•.■/.r,  ç'.Xoloyia,  p.  300,  301,  traduits  en  latin,  et  puitliés 
dans  la  Perpétuité  de  la  foi,  1.  XII,  édil.  Migno.  t.  i, 
col.  1221-122i.  Lequien,  Oriens  christianus,  t.  ii, 
col.  1056;  Hackett,  p.  661-671.  En  1671,  Hilarion  Ciga- 

■       '■■"'<■'■  ii^i'ii   ll.|^,.illé  de 

.1     il  III    i'-  Il     :-l676), 


iNcopal 
islanti- 
i|uants 
a.iin  II 
,S-1731) 
s  pour 


las,  qui,  après  le  synodr  il.    I,. 

concert  avec  Nectarios,  |i.i  i 

à  la  rédaction  du  faim  u  i 
nàna,  Jassy,  1682,  fut  ■  I.m 
de  Chypre,  Philippes,  p.  96, 
nople  en  1682.  Il  n'y  eut  pas  i 
sous  ses  successeurs  Jacques  !• 
(1690-1705),  Jacqiii-  II  ilTlii 
se  rendit  à  Cuii^l.iîiliiiii|il.|  :<\ 
implorer    la   cirihi.nr.     .In     -u 

ouailles  accalilirs  (!.■  I lU   iuiii.iN,  il  cipi-ouM'es  par 

la  famine.  Philolhée  (1731-1759)  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  discipline  et  pour  les  écoles.  Il  eut  beau- 
coup à  souflrir  de  la  part  de  son  troupeau  et  des 
Turcs.  Philippe^--  p  In:!  loi  l'.i-ii  IT,Vi-I7i;i;  ,  Chry- 
santhos  (1767-lSlii  .irin  ,,  i  lui  M  ;,,,  i,i  expo- 
sés aux  plus  oili.n-i-  I      II      I  II,    natures 

avaient  appau\  n  lil    [lu    ''n    iiiiniii     l.r  nlnie  des 

chrétien^  .1,111  iMi  imii n  (limiruianl.  Les  arche- 
vêques I  -    i;, ni    lin    1    I  I   nir  de  la   Sublime  Porte 

unediiiiiiuiiii.il  il  iNi|i  1.1,1  I  iirs  tentatives  échouaient 
devant  le  .^>>l.  un  n-,  ,l  ii  i,,  imivnnrratie  et  du  despo- 
tisme musulmiiiis,  An\  .1.  I. 
ils  avaient  chenli.  a  im|i|i. 
1601,  il  y  eut  d.-,  [.,,,i,|m 
Nicosie  et  Franeois  AMu 
mission  secrète  par  le  .In 
nuel  I"'.  L'archevêque  |h. 
s'emparer  de  l'ile,  tamli^ 
raient  l'occupation  en  m  . 
bien  réduite  en  nomlnn 
que  la  hiérarchie  grecqu. 
tie  dans  l'ile,  dont  l'entrée 
et  aux  jésuites.  Ces  appels 
joignit  à  ses  titres  celui  du 
renouvelés  plusieurs  foi- 
écho.  Sakellarios,  t.  i,  p.  "i 
les  archevêques  de  Leur.. 
spirituels  et  temporels  di 
acquirent  même  une  grandi-  inlln m  ,iu|ii.i,  de  la 
Sublime  Porte,  et  tinrent  parfoi-  .  n  .  ir  i  I  ,_.iuver- 
neurs.  Sous  Sélim  III,  leur  autoi  i!  iii.  uur  I  .ipogée. 
Mais  ces  succès  éphémères  ne  cuujun  leiil  p.i.-  la  tour- 
mente qui  s'abattit  sur  eux  en  1821.  A  cette  époque 
l'ile  comptait  80  000  chrétiens  et  20000  musulmans. 
Lorsque  les  Grecs  arborèrent  l'étendard  de  la  révolte,  le 
comité  révolutionnaire  invita  les  Cypriotes  à  grossir  les 
rangs  des  insurgés.  Ceux-ci  refusèrent  leur  concours. 
Cependant,  ils  donnèrent  de  l'argent  pour  soutenir  la 
révolution.  Sakellarios,  p.  580.  Mais  la  neutralité  des 
Cypriotes  ne  désarma  point  le  gouvernement  turc,  résolu 
à  apaiser  le  mouvement  insurrectionnel  grec  par  un 
massacre  systématique.  Le  gouverneur  de  Chypre, 
Kutchuk  Mehmed,  décidé  à  prévenir  dans  l'ile  toute 
velléité  de  révolte,  s'entendit  avec  les  aghas  musulmans 
pour  supprimer  les  Cypriotes  les  plus  influents  et  les 
plus  riches.  Il  donna  d'abord  aux  chrétiens  l'ordre  de 
remettre  les  armes  qu'ils  avaient  chez  eux.  Cet  ordre 
fut  exécuté  le  23  avril  1821.  Puis,  par  une  suite  d'in- 
trigues abominables,  on  convoqua  à  Leucosie  les  per- 
sonnages les  plus  influents  de  l'ilin  (iii  \  :i\ait  réuni 
une  garnison  turque  de  4  000  solilii^  l.i  >.i  juillil  1821, 
les  portes  de  Leucosie  furent  fen .  il  l,i  place  pu- 
blique devint  le  théâtre  de  scène-  tlliojable;  de  car- 
nage. Les  trois  métropolites,  Chrysantos  de  Paphos, 
Mélétios  de  Kitium,  et  Laurent  de  Cérines,  tombèrent 
les  premiers  sous  le  glaive  du  bourreau.  L'archevêque, 
le  vieux  Cyprien,  fut  pendu  à  un  mûrier,  son  archi- 
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diacre  et  son  secrétaire  à  un  platane  voisin.  Le  lende- 
main, on  immola   les  higoumènes  des  monastères.  Le 
délégué  de  l'Église  de  Constantinople,  Georges  Mansou- 
i-as,  subit  le  même  sort.  Le  massacre  dura  dix  jours. 
Les  notables  de  l'île  et  beaucoup  de  uiemljres  du  clerjc 
payèrent  de  leur  sang  l'enlliousiasuic  de  leurs  ancêtres 
iH.iii  1,1  ilnhiii]  iliui]  hiu^uliaane.  Les  ossements  des  vic- 
lii,,,  ,    lui,  ni    ,  ni.iiVv   ,1'iiis  l'enclos   de   l'église   de   la 
rii  iinnihi'  ni,  ri    (Il    lyTJ    dans   l'église    elle-même    à 
diuile  de    laultl.    Saktlkuios,    p.   r>S  1 -."iRt ;    T'iiilippes, 
p.  120-122.  .\près  la  tourmenir,   Knlolnik   Mrlmi.Ml    or- 
donna de  nommer  de  nouveaux  r\.  .pi.  -,  l.r-  (  ,\].i  i.iiis. 
à    deux  reprises,   s'adressèrcul   a    l,i    i.ijndi-l'.^liM'    de 
Constantinople,  demandant  qu'on  leur  envoyât  des  pré- 
lats pour  consacrer  les  nouveaux  pasteurs.  Le  patriarcat 
û'cuménique  invita  le  patriarche  d'Antioche,  Séraphim, 
à  remplir  cet  office.  Peu  après  abordèrent  à  Chypre  les 
archevêques  Joannikios  d'Epiphanie,  Gennade  de  Séleu- 
cie  et  Méthode  d'Émèse.  Ils  se  rendirent  à  Leucosie  et 
consacrèrent  Us  candidats  aux  sièges  vacants,  proposés 
par  le  gouveriiini ,  I.'Im.i  uuioine  Joachim,  économe  de 
l'église  de  Sailli  li,iiM,ilH,  lui  l'iu  archevêque;  les  archi- 
diacres des  m.  Il-  p-1.  -  ili    i'.iplios,  Panarète,  de  Kitium, 
Léonce,  et  de  Cl  uni,  s,  D.miascène,  occupèrent  les  sièges 
où,  après  les  masi>acres  du  9  juillet,  ils  exerçaient  leur 
juridiction.  La  connaissance  approfondie  du  turc  valut 
à  Joachim  la  première  dignité  de  la  hiérarchie  cypriote. 
La  Sublime-Porle  confirma  aux  prélats  les  anciens  pri- 
vilèges. Elle  rendit  à  l'archevêque  les  vases  sacrés,  qui 
pendant  les  massacres  étaient  toraliés  au  pouvoir  des 
Turcs.  M:t\a  .lo:ifliim  s'empressa  de  les  vendre  pour  ga- 
gner pli    il'    ili  II  -  cadeaux  les  bonnes  grâces  de  ses 
luaili'  -,  '  t  ■  |,,.i  _  iii  i  a  ses  ouailles  de  nouveaux  désastres. 
.lo.'uliiin  lisjl  isjîl  et  son  successeur  immédiat,  Da- 
mascène  de   ('.•iim  -     lS-2i-l,'^-27!,  ne   i  e.-|éreiil  pas  long- 
temps au  poin  un  ,  Mil  II-  Ici  1,1  ,1  -I'  iliiniilie.  Panarète 
de  Paphos  leiii  -lee.il,!  i  lN-J7-lsio,  .i  tr,i\:iill;i  à  obtenir 
du  gouvernenienl  une  diininuliun  d  inipuls,  el  à  réorga- 
niser l'école  grecque  dissoute  en  1S21.  En  1840,  il  fut 
obligé  de  démissionner  et  de  céder  sa  place  à  Joanni- 
kios, exarque   de    l'archevêché   durant   les   massacres. 
Joannikios  (1840-1849)  déploya  une  grande  activité,  et 
par  son   influence  personnelle  auprès  de  la  Sublime- 
Porte  obtint  quelques  concessions  pour  l'ile.  A  sa  mort. 
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■piscopal  de  Clivpre  monta  Cyrille, 
n  rlie\èe|ii'  ,  |.^'i',i-iy5i),  qui  dans  les 
I'  -iiii  ,Hliiiiiii-ii,iiion  rendit  d'utiles 
-  niiil  l'liili|.|-.-,  p.  128-130.  Son 
I s,', I - 1  .xf ;:,  ,  ili.iina  une  impulsion 
mnl  lill,  iMirr  lie  son  troupeau,  ou- 

liii-   1' -    1 1,--   il   villages  de  son 

,inl  ii:ii  -on  exemple  le  zèle  des 
aunes  iiM'i|iie-..  il  .  moyant  à  ses  frais  des  jeunes  gens 
parfiiii  1,111-  ,  Indes  de  théologie  à  Athènes.  Phi- 
lippes.  |i,  |:il,  .\  -.1  mort,  les  suffrages  des  électeurs  se 
porlèreiit  sur  1  hiêrodiacre  Sophrone,  directeur  du 
gymnase  de  Nicosie,  qui  gouverna  l'Église  cypriote 
pendant  35  ans  (1865-1900). 

Sous  son  adminisiration,  l'ile  changea  de  maîtres.  Les 
Anglais  SX  ,  |,,l,|ii,  ni  pour  dc-fendre  la  Turquie  contre 
la  poliiii|iii  (I  1  x|i  ni-ioii  lusse  en  Asie-Mineure.  Leur 
occupaliun.  i|iii  iliii-  Il  liiie^age  diplomatique  devait 
être  leiiipoiaii,  ,  -tulle  lii,n  ili'li  nitive.  Le  10  juillet 
1878,aprês  lioi^  -i,  ,  |,  -  ,|,  ,1,  -|,iiii-i,ie.  le  crois.sant  ces- 
■i|ii,,'-  il  les  forleresses  de 
Il  eiil  lie  Joie  à  cette  nouvelle. 
|ouy  musulman.  A  entendre 
le  l'ut  de  courte  durée.  Ceux 
iliMU  anglais,  le  Pallas,  qui 
,1  III-  le  port  de  Limassol,  ne 
1  I  M  liii  L^rec  Frankoudes, 
1"  iii  le  liis  llotta  à  la  place 
'/,,   II.  ','<i<-l.  A  en  croire  un 
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patriote  grec,  les  Anglais  imitent  les  procédés  les  plus 
mauvais  de  l'administration  turque  :  ils  flattent  les 
musulmans,  ils  étouffent  l'hellénisme,  et  à  la  fin  du 
xix«  siècle  ils  ont  renouvelé  les  crimes  du  ténébreux 
moyen  âge.  Ibkl.,  p.  363-364.  Sans  doute,  ces  récrimi- 
nations intéressées  du  patriotisme  grec  sont  exagérées. 
Les  politiciens  d'Athènes  voudraient  que  l'Angleterre 
leur  fit  gracieusement  cadeau  de  l'île.  Les  Anglais  au 
contraire  préfèrent  la  garder  pour  eux.  Inde  irx. 

En  ce  qui  la  concerne,  l'Église  cypriote  risque  de 
subir  les  infiltrations  délétères  du  protestantisme.  Les 
évêques  s'efforcent  de  garder  de  bonnes  relations  avec 
l'anglicanisme,  l'archevêque  Sophrone  alla  à  Londres 
et  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  les  évêques 
anglicans.  Lopoukhine,  Pravoslavtiaia  bogoslovskaia 
enlziklopediia,  Saint-Pélersbourg,  1900,  p.  753.  A 
Chypre,  il  s'est  formé  une  société  protestante,  The  Cy- 
prus  Society,  pour  assister  les  évêques  orthodoxes 
dans  l'éducation  de  leur  clergé.  Un  pasteur  anglican 
est  chargé  de  l'inspection  des  écoles  chrétiennes  et 
musulmanes.  Hore,  Student's  histortj  of  the  Greek 
Clmrcli,  Londres,  1902,  p.  462.  Les  évêques  et  le  clergé 
anglican  affirment  aux  Cypriotes  que,  sous  la  domina- 
lion  anglaise,  ne  se  renouvelleront  pas  les  excès  regret- 
tables de  la  domination  latine.  Le  prosélytisme  n'entre 
pas  dans  leurs  plans.  L'Eglise  cypriote  gardera  son  in- 
dépendance traditionnelle,  ses  rites  et  ses  croyances 
dogmatiques.  Hackett,  p.  237.  L'avenir  nous  dira  si 
ces  promesses  seront  tenues  et  si  l'orthodoxie,  en 
faisant  cause  commune  avec  l'anglicanisme,  n'aura  pas 
à  subir  de  graves  influences  doclrinales. 

ir.  ÉTAT  ACTUEL.  —  1"  Statistique.  —  En  1Ë05, 
l'Église  de  Chypre  comprend  un  archevêché  et  trois 
diocèses.  L'archevêché  a  sous  sa  juridiction  les  districts 
de  Clixtliii.  iiiiiii,  Mesiioi  i.i,  .\iiiniokliostos  et  Karpasso  ;, 
ledioei-,il,'l',ipli,,-,  I,-  ili-lriei- île  r.iplios,  Chrysokhou, 
Kelokeil,ii:i  l'i  .\Mlini,iii .  eiliii  ilr  Kiiium,  les  districts 
de  Lariuikii,  Limassol,  Kilaïuon  el  tpiskopi;  celui  de 
Cérines,  les  districts  de  Cérines,  Morphou  et  Soli. 
L'archevêque  porte  le  nom  de  Nea  Justinianopolis  ou 
de  Chypre  ;  l'évêque  de  Paphos  le  titre  de  métropolite, 
d'exarque  d'Arsinoé  et  de  Roman;  celui  de  Kitium  le  titre 
de  métropolite  de  cette  ville,  et  de  président  d'Ama- 
thus,  de  la  nouvelle  cité  de  Limassol,  et  de  Curi 
(îipoeSpo;  'A(ia6oCvT04,  vÉa;  ito>.£m;  A£(ji,-()(;oOy.ai  Kovipiou); 
celui  de  Cérines,  le  titre  de  métropolite  de  la  même 
ville  et  de  président  de  Soli.  Les  revenus  du  clergé 
proviennent  des  y.àvovizà,  redevance  fixe  des  églises  de 
chaque  diocèse,  des  çcXoTiiia,  ou  honoraires  payés  au 
clergé,  des  XEi-oupY'xi,  ou  contributions  de  chaqu 
village  pour  l'honoraire  de  la  messe  que  l'archevêqu 
y  célèbre  une  fois  par  an,  de  dîmes  en  nature  (^riTsiat), 
des  renies  de  monastères  supprimés,  etc.  La  condition 
économique  de  l'île  s'étant  beaucoup  améliorée,  la  situa- 
tion matérielle  du  clergé  grec  n'est  pas  si  pitoyable 
qu'elle  l'était  sous  les  Turcs.  Le  clergé,  marié  ou  non, 
compte  un  personnel  d'environ  mille  prêtres.  Hackelt, 
p.  269.  Son  niveau  intellectuel  est  très  bas.  Les  Grecs 
mêmes  le  reconnaissaient.  j<  Au  point  de  vue  de  l'ins- 
truction, écrivait  la  ^iXiiiyl  du  7  mai  1894,  notre  chrgé 
est  descendu  très  bas,  et  on  compte  sur  les  doigts  les 
clercs  instruits.  Le  synode  qui  siège  à  Leucosie  étudii 
un  projet  de  fondation  d'une  haute  école  ecclésiastique, 
qui  serait  pour  Chypre  ce  que  sont  les  écoles  grecques 
de  théologie  de  Halki  et  de  Jérusalem.  La  nouvelle  écolei 
serait  établie  dans  le  monastère  de  Sainte-Paraskévi,  et  ' 
aurait  un  premier  noyau  d'une  trentaine  d'élèves.  L'ar- 
chevêque, les  métropoles  et  les  églises  contribueraient 
aux  frais  de  son  entretien.  »  'ExxÀïiiriaaiixï)  'AXri^sia, 
1903,  n.  10,  p.  116.  Pour  répandre  l'instruction  et 
fendre  l'orthodoxie  contre  les  infiltrations  protestantes, 
les  Cypriotes  ont  fondé  un  sylloge  connu  sous  le  nom 
d' 'OpôoôoS'î..  ■E/./.'/,r,(7io<rrT:7.r|  'Alifina,  1903, n.  12, p. 143. 
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1    rrron5;fnipiit    âc    1891,   sur    une    population  de 

-'"Il   liiliiiiiii      l'ili'  lie  Chypre  comptait -158585  or- 

i''  II' lins,  1131  maronites, 915  latins, 

Il    I  lis,  et  201  protestants  de  l'Église 

jiil.      Il-     1 1  II  M  1,1  xt'S  forment  les  trois  quarts  de 

■  |,iil.itiou  loUilij.  Us  sont  concentrés  en  grande  ma- 

1    ilans  les  districts  de  Liraassol,  Nicosie,   Cérines, 

1  i^DUste,  Larnaka.   Le  noyau  le  plus  important  de 

iliiiansse  trouve  dans  le  district  dePaphos.  Hackett, 

SU;  ISessariune,  2«  série,  7»  année,  1903,  t.  iv,  p.  299. 

I  I  il  actuel  des  quatre  éparchies,  d'après  les  docu- 

I-  iifliciels  de  189i,  est  le   suivant  :  L'éparcliie  de 

-  compte  240  clercs,  c'est-à-dire  225  prêtres  et 
ludiacres.   Les  prêtres  mariés   sont    205,  et  les 

-  avec  les  prêtres  qui  gardent  le  célibat  et  portent 
I   leligieux  (paaaoïpopot)  20.  Ce  clergé  exerce  son 

I  rt>  en  95  villages.  L'éparchie  de  Paphos  renferme 
I Monastères,  celui   de   Saint-Néophyte   le  reclus, 

1  I  II.  p.  348-355,  celui  de  la  Vierge  Chrysorriga- 
iTo  rîjcXpuffoppriYaTÎcro-riç),  et  celui  de  la  Trooditissi 
(to  Tf,«  TpwoôiT:(Tur,;).  Philippes,  p.  40-41.  lis  remontent 
au  XII»  siècle.  Le  premier  est  soumis  à  l'archevêque; 
les  autres  dépendent  du  métropolite  de  Paphos.  Dans  le 
gouvernement  de  son  diocèse,  l'évêque  est  aidé  d'un 
archimandrite,  d'un  exarque  et  d'un  archidiacre;  les 
églises  sont  administrées  par  des  épitropies  spéciales, 
dont  les  membres  sont  nommés  par  les  paroissiens  de 
cette  église,  et  confirmés  par  l'autorité  ecclésiastique. 

La  métropole  de  Kitium  comprend  les  deux  villes  de 
Larnaca  et  de  Limassol,  et  100  villages  environ;  son 
clergé  est  composé  de  174  prêtres  et  18  hiérodiacres. 
Deux  monastères,  celui  de  Saint-Georges  et  celui  de 
Stavrovouni,  dépendent  de  la  juridiction  du  métropo- 
lite, et  ne  sont  habités  que  par  trois  hiéromoines. 
L'évêché  de  Cérines  compte  150  à  180  prêtres  mariés 
et  hiéromoines.  L'archevêché  de  Leucosie  a  un  clergé 
de  280  à  300  membres,  appartenant  au  clergé  séculier 
t  au  monachisme.  Les  dignitaires  de  l'archevêché  sont 
archimandrite,  l'exarque,  l'archidiacre  et  l'économe. 
L'archevêque  exerce  sa  juridiction  sur  les  importants 
monastères  de  Kykko  et  de  Mâchera.  Hackett,  p.  671-679. 
D'après  une  statistique  très  récente,  les  églises  grecques 
orthodoxes  de  Cliypre  s'élèvent  au  chillre  de  607,  les 
monastères  de  37,  les  écoles  grecques  de  287,  fréquen- 
tées par  19 111  élèves.  Les  frais  d'entretien  de  ces  écoles 
montent  à  la  somme  de  5761  livres  sterling.  'Exy.Xr,- 
(jiacTTtxii  'AXr.eeta,  13,26  mai  1905,  n.  19,  p.  233. 

2»  Récents  événements.  —  Au  mois  de  mai  1900, 
l'archevêque  Sophrone  expirait  après  avoir  gouverné 
son  Église  pendant  25  ans.    Il  s'était  occupé  avec  zèle 

relever  le  niveau  de  l'instruction   dans  les  rangs  de 

n  clergé  et  de  ses  ouailles,  et  sa  mort  fut  l'objet  d'una- 
nimes regrets. Lopoukhine,  Istoriia  khristianskoi  tzerkvi 
IX  viekk',  Saint-Pétersbourg,  1901,  t.  ii,  p.  330.  Sa 
mort  devait  être  le  signal  de  troubles  politiques  et  re- 
ligieux, qui  n'ont  guère  cessé  depuis  lors,  et  ont  donné 
lieu  à  des  épisodes  sanglants.  L'élection  du  premier 
chef  de  la  hiérarchie  cypriote  appartient  au  synode, 
qui  en  temps  ordinaire  se  compose  de  l'archevêque, 
président  de  droit,  des  trois  métropolites  de  Paphos, 
Cérines  et  Kitium,  et  de  quatre  dignitaires  ecclésias- 
tiques, l'archimandrite  de  l'archevêché,  l'exarque  de 
Carpasie,  et  les  higoumènes  de  Kykko  et  de  Mâchera. 
Le  métropolite  de  Paphos  est  appelé  à  la  présidence  du 
synode  pendant  la  vacance  du  siège  archiépiscopal. 
C'est  pourquoi  il  porte  le  titre  d'-JivÉp-iixoç.  Hackett, 
p.  261.  Le  métropolite  de  Paphos  étant  mort  peu  après 
l'archevêque  Sophrone,  le  métropolite  de  Kitium,  qui 
1' ■  le  troisième  rang  dans  la   hiérarchie  cypriote, 

II  le  synode.  Deux  candidats  étaient  en  présence  ; 
i  I  ipolite  de  Kitium  lui-même,  Cyrille,  et  le  métro- 
lii'  Cérines,  nommé  aussi  Cyrille.  Comme  il  n'y 

I  lias'  de  canouismos  pour  régler  l'élection  de  l'ar- 


chevêque, le  synode  recourut  à  la  mesure  suivante  : 
tous  les  orthodoxes  de  l'ile,  âgés  de  20  ans  révolus, 
furent  convoqués  dans  chaque  village  à  nommer 
200  délégués  :  ceux-ci  devaient  choisir  parmi  eux 
60  délégués  généraux  pour  élire,  d'accord  avec  le  saint- 
synode,  le  nouvel  archevêque.  Paximadas,  'Iirropfa  to-j 
(ju-j-xpôvo-j  lxy."/,r,(jta!;Tixo-j  !;T,Tr,jiaTo;  Tf,;  KÛTtpo-j,  Athènes, 
1902,  p.  5.  On  procéda  aux  élections  :  46  délégués  se 
prononcèrent  en  faveur  du  métropolite  de  Kitium,  les 
autres  et  les  membres  du  synode  en  faveur  de  celui  de 
Cérines.  Ma'  Cyrille  de  Kitium  avait  les  sympathies  des 
laïques,  parce  qu'il  était  député  à  la  commission  législa- 
tive cypriote,  et  chef  du  parti  national  de  l'hellénisme, 
qui  ne  s'habitue  pas  à  la  domination  anglaise.  Le  synode, 
favorable  au  métropolite  de  Cérines,  força  par  son 
attitude  le  métropolite  de  Kitium  à  se  démettre  des 
fonctions  de  président.  Il  déclara  aussi  la  nullité  de 
l'élection.  Les  46  délégués,  dont  les  sulfrages  s'étaient 
portés  sur  Ma'  Cyrille  de  Kitium,  protestèrent,  et  bientôt 
l'île  entière  fut  le  théâtre  de  discordes  et  de  querelles 
intestines.  Le  clergé  était  divisé.  Les  prêtres  ne  savaient 
plus  à  qui  obéir  :  les  uns  nommaient  à  la  liturgie  le 
métropolite  de  Kitium,  d'autres  le  synode,  d'autres  tout 
évoque  orthodoxe.  'Exx/.r,-ji=«îTixr,  'AX/jOesa,  1902,  n.  6, 
p.  57-58.  Le  synode  en  appela  au  patriarche  œcumé- 
nique, à  condition  toutefois  que  celui-ci  ne  porterait  pas 
atteinte  aux  privilèges  séculaires  de  l'archevêché  cy- 
priote. Sur  ces  entrefaites,  deux  autres  membres  du 
synode  moururent,  l'exarque  de  Carpasie  et  l'higoumcne 
de  Mâchera.  Le  métropolite  de  Cérines  et  les  deux 
autres  membres  du  synode  s'empressèrent  de  donner 
un  successeur  à  l'higoumène  de  Mâchera,  et  payant 
d'audace,  nommèrent  au  siège  vacant  de  Paphos  l'archi- 
mandrite Panarète  Donlinghéri,  directeur  de  l'Anaplasis 
et  adversaire  de  Cyrille  de  Kitium.  Paximadas,  p.  8.  Le 
patriarche  de  Constantinople  déclara  celle  désignation 
contraire  aux  canons  ecclésiastiques  ;  le  synode  d'Athènes 
fut  du  même  avis.  M"  Panarète  ne  put  trouver  d'évê- 
ques  consécrateurs.  Le  gouvernement  grec  favorisait  le 
métropolite  de  Kitium,  chef  du  parti  national.  Théarvic, 
Pour  le  siège  archiépiscopal  de  Chypre,  dans  les  Échos 
d'Orient,  1901-1902,  p.  397-403.  Le  patriarche  Constan- 
tin V,  décidé  à  intervenir  à  tout  prix  dans  ce  diffé- 
rend, annonça  au  synode  de  Chypre  l'envoi  prochain 
d'exarques  qui  rétabliraient  la  paix.  Le  métropolite  de 
Cérines  n'accepta  pas  cette  intervention  et  répondit  sè- 
chement qu'il  recevait  des  conseils  et  non  des  ordres, 
Paximadas,  p.  2,  et  qu'il  rejetait  absolument  toute  ingé- 
rence étrangère  ($Evtxr,M).  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  de  Grèce,  Ath.  Eutaxias,  fut  prié  de  donner 
son  avis,  non  pas  en  raison  de  sa  charge,  mais  à  cause 
de  sa  compétence  en  droit  canonique.  Il  déclara  que  le 
synode  ne  pouvait  plus  continuer  son  œuvre,  et  que  la 
meilleure  solution  était  de  s'en  remettre  à  la  décision 
du  patriarche  œcuménique,  qui  jouit  de  la  primauté 
d'honneur  (là  itpïoDeîa  tî]?  Tijifi;).  Le  gouvernement 
anglais  appuya  les  protestations  du  métropolite  de 
Cérines,  et  Bt  des  remontrances  au  patriarche  au  sujet 
de  son  intervention. 

Le  nouveau  patriarche  Joachim  III,  dès  son  avène- 
ment au  trône,  résolut  d'agir  avec  plus  d'énergie  à 
l'égard  de  l'Église  cypriote.  Le  4  août  1901,  il  écrivit 
aux  Cypriotes  et  leur  conseilla  de  mettre  un  terme  à 
leurs  dissensions  religieuses.  Peu  après,  il  envoya  comme 
exarque  l'hiérodiacre  D.  Georgiadès,  professeur  à  l'école 
de  Halki.  'Exx),-r,(7iaoTixi-,  'A).r,e£ia,  1901,  n.  43,  p.  418; 
n.  44,  p.  436;  n.  46,  p.  455-456.  Celui-ci  s'empressa 
d'annoncer  au  patriarche  que  tout  allait  à  souhait,  et 
que  les  deux  partis  s'étaient  réconciliés.  Les  événements 
allaient  lui  donner  un  démenti  formel.  Les  Cypriotes 
continuèrent  leurs  dissentiments.  Dans  l'intervalle,  les 
élections  politiques  eurent  lieu,  et  les  suffrages  des 
électeurs  se  portèrent  sur  les  partisans  de  M'J'  Cjrille 
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de  Kitium.  Les  nouveaux  députés  travaillèrent  avec  ar- 
deur au  triomphe  de  leur  candidat.  En  novembre  1901, 
les  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jérusalem  et 
l'archimandrite  Germain  Grigoras,  représentant  du 
patriarche  d'Alexandrie,  envoyèrent  aux  deux  prélats 
une  lettre  pour  les  engager  à  l'entente.  'Ey.v./.ri'jia.aTiy.r, 
'A'i.rfiBia,  1902,  n.  5,  p.  51-53.  Voyant  qu'ils  n'aboutis- 
saient pas,  les  trois  patriarches  voulurent  trancher  par 
eux-mêmes  le  différend.  Ils  présentèrent  aux  délégués 
cypriotes  une  liste  de  trois  candidats  au  siège  archié- 
piscopal, Joachim,  métropolite  de  Mélénik,  Mélèce, 
évèque  de  Kyriukonpolis  dans  le  patriarcat  de  Jérusa- 
lem,  et  I  ;urliii]i,iinli  iii    i,ic_,in'  Constantinides.  Les 

évèque?  ilr  ImIiu I    i     i  n   -  pi otestérent  ensemble, 

le  patriaiiln  il  .\;  ..iinii  i.  i,  iiiilia  point  le  consente- 
ment donne  par  sou  ii'pn-M-iil.iiit  à  cette  mesure  et  les 
deux  évêques  de  Mélénik  et  de  Kyriakoupolis  déclinè- 
rent la  candidature  au  siège  de  Chypre.  'Ex/./.r.ataoTixr, 
'A),r,6s'.a,  1902,  n.  7,  p.  79.  Le  patriarche  grec  ne  se 
découragea  pas  de  son  échec  :  il  proposa  deux  nou- 
veaux candidats,  Ms'  Philarète,  métropolite  de  Didymo- 
téichos,   et  l'archimandrite   Gérasime,    higoumène    de 


Kykko.    'ExxÀr,<7'.ï7-:yT 

' A'/r-)-.,  1902,   n.   11,  p.  127. 

Ceux-ci  refusèreni  ,-  1   - 

1    Kiiir  ,  f  furent  remplacés  par 

les  métropolites  il.    M.  • 

ni  11,     !    de  Castoria,  qui  sui- 

virent  l'exempl-  Ar  l.  i 

-   |.M.h,,.ssours.  Seul  l'archi- 

mandrile  '.i    ..  n     '     i 

candidalni.     i  •  i  •  h.i.m 

'-   l'.Mi, -,,,,- u,-i...\,ù-de 

Cérines  i,  ,.  ■      • 

,1    ■]".     \l      cviill.    .1.    Iulium 

Il   -iiii    1  ;•■.     Le    paUiarclie    de 

C.'l..-    ■!     '     •,                     i 

1     N.     complaisante    à  ces 

rin,,.     ,1  -    .   :     •IMI.    !i.    '     ~ 

'■•"   1     ni  à  l'Église  cypriote 

l|l|  li    ,JI,ul    -  ii-,.-,^  1     -i\ 

•.-|u.-  |,.ur  juger  l'évéque  de 

Kiluilil.   M:"     C>lille    dr 

Ccrines  fut  enchanté  de  cette 

nouvelle,    et    remercia 

le     pdriarche     avec  effusion. 

'E/./.'/.r,TmG-:y.r    'A/rtlîl3 

,  1902,  n.   18.  p.  196-197.  Mais 

.son  adviT^ni-''  r.'ii.MvIit 

que  la  venue  de  ces  évêques  à 

Chjpi-e  s,-i  ,ii  m,     •,'..!.- 

un  llagrante  de  l'aulocéphalie 

cypriote.     1           •   .- 

A>-^6£ta,  1902,  n.  31,  p.  330. 

Le  patriar.    ,     i:  i.     ■     il 

i-li  T  do   son  pruji't.  On  s'avisa 

alors  d'iiiM     ;    M      '     i 

il'    ImI  iiiiii  ,1  l'i  •  mil  '    li.n  1  aux 

p^  197  ■>.,..-  I,  ^  n  .!-'  n:  V.--  1,  -..11  ....,ï.^'',u-nv 
s'arrangci  .i.cc  .-t.-  ,uui,-.  I.,.,.,  ,,;.i7T.,'.:,  '.\/.'ji:%, 
1902,  n.  51,  p.  555.  Le  désordre  et  le  trouble  durèrent 
toute  l'année  1903,  malgré  de  nouvelles  missives  du 
patriarche.  'Exx).r,(rcaoTi-XTi  'Alrfi-ctix.  1903,  n.  33,  p.  350. 
Il  en  fut  de  même  en  1904.  Le  patri.u.li,  J,,,h  liim  -.,  du 
laisser  l'ile  à  elle-même.  En  févrici  r."'',.  <|,  ,  d,  l,.-iiés 
des  deux  partis  se  réunirent  san-  -n  -  I  -  m-  \ou- 
laientque  les  patriarcats  grecs  vinssent  eu  aulc  a  ILylise 
cypriote  en  envoyanl  trois  évêques  comme  simples  speo- 
tateurs  et  conseillers  ;  les  autres  préféraient  que  ces 
envoyés  eus.sent  pleins  pouvoirs  pour  accomplir  leur 
mission.  'Exx/.r.friKcmxT,  'A'/.rfina,  1904,  n.  12,  p.  125-126. 
Le  patriarche  Joachim  opposa  alors  un  refus  catégo- 
rique à  toute  demande  d'intervention.  'E/xXYiutaoTi/.iî 
'A),T,6cia,  190i,  n.  37,  p.  434.  En  1905,  la  pacification 
religieuse  de  l'ile  est  loin  d'être  réalisée.  A  en  croire 
les  correspondants  de  la  presse  orthodoxe  russe,  le  gou- 
vernement anglais,  par  politique,  entretient  la  discorde, 
Tzerkmiji  Viestnik,  1905,  n.  1,  col.  17.  Les  divisions 
des  orthodoxes  ne  servent  qu'au  progrès  de  la  propa- 
i;ande  protestante.  Tzerkvnyi  Viestnik,  1904.  n.  27. 
col.  862;  Tzerkovnjia  Viedomosti,  1904,  n.  1,  p.  21; 
n.  45,  p.  1826-1827.  Ces  événements  prouvent  une  fois 
de  plus  la  nécessité  d'un  chef  suprême,  juge  en  dernier 
ressort  des  conilits  qui  éclatent  au  sein  des  Églises  par- 
ticulières. 

II.  L'ÉGLISE  LATINE.  -  1»  Hiérarchie.  —  Célestin  III 
organisa  l'Église  latine  de  Chypre.  Le  clergé  latin  y  avait 
déjà  des  représentants,  bien  qu'il  n'y  constituât  pas 
auparavant   une  hiérarchie  proprement  dite.   Ilackett, 


p.  467.  Un  chapitre  de  chanoines  était  établi  à  Nicosie, 

coh il  1 il  (le  la  bulle  de  Célestin  III  du  3  janvier 

11'.'"    /'  '•    r.hypre,  t.  m,  p.  605-606.  Plusieurs 

cil  M  Ml  desservies  par-des  prêtres,  venus  de 

l.i  >;>ii'  I  11  -iiiiede  Guy  de  Lusignan.  CItorograf'fia, 
p.  31;  Loredano,  Historié  de'  re'  Lusignani,  p.  33.  Une 
de  ces  chapelles  avait  été  attribuée  par  Amaury  de 
Lusignan  à  la  communanté  dite  du  Templum  Domini. 
Histoire  de  Chypre,  t.  m,  p.  598-599.  Mais  en  présence 
du  clergé  grec  toujours  hostile,  toujours  aux  aguets  pour 
secouer  le  joug  des  Latins,  et  aussi  en  vue  de  renforcer 
la  domination  latine  dans  l'ile,  il  fallait  organiser  la 
hiérarchie  latine.  Dans  le  courant  de  l'année  1195, 
Amaury  chargea  l'archidiacre  de  Laodicée  de  se  rendre 
à  Rome  et  d'obtenir  de  Célestin  III  que  l'Église  latine 
eût  dans  l'ile  une  existence  légale.  Par  une  bulle  du 
20  février  1196,  le  pape  accéda  à  ces  désirs  et  chargea 
r*chidiacre  de  Laodicée  et  Alain,  chancelier  du  roi  et 
archidiacre  de  Lydda,  de  régler  tout  ce  qui  concernait 
l'établissement  de  la  nouvelle  Église  latine,  ses  dota- 
tions, ses  revenus.  P.  L.,  t.  ccvi,  col.  1147-1148.  Le  siège 
archiépiscopal  latin  fut  fixé  à  Nicosie,  la  ville  la  plus 
importante  du  nouveau  royaume  cypriote,  et  à  sa  juri- 
diction furent  soumis  les  trois  évêques  suffragants  de 
Paphos,  Limassol  et  Famagouste.  L'archidiocèse  latin 
renfermait  les  anciennes  éparchies  grecques  de  Leuco- 
sie,  Thrimythus,  Kitium,  Lapithos,  Cérines,  Chytri,  Soli 
et  Tamassos;  le  diocèse  de  Paphos,  les  éparchies  de 
Paphos  et  d'Arsinoé  ;  celui  de  Limassol  les  éparchies  de 
Curium  et  d'Amathus;  celui  de  Famagouste  les  éparchies 
de  Salamine  et  de  Carpasie.  Lequien,  Oriens  chrislia- 
nus,  t.  m,  col.  1229-1232,  donne  une  liste  de  plusieurs 
évêques  de  Cérines  entre  les  années  1301-1S55.  Mais 
aucun  document  ne  parle  de  ce  siège  latin,  et  Lequien, 
suivant  la  juste  remarque  de  Mas-Latrie,  a  confondu 
Cérines  avec  la  Cyrénaïque  dont  on  cite  plusieurs  évêques 
in  partibus,  ou  avec  le  nom  d'un  autre  siège  épiscopal. 
Histoire  des  archevêques  latins,  p.  207-208;  Hackett, 
p.  587-588.  Le  premier  archevêque  de  l'ile  fut  Alain.  Le 
chapitre  métropolitain  procéda  à  son  élection  dans  le 
courant  de  l'année  1196,  et  cette  élection  fut  approuvée 
par  le  pape.  Histoire  des  archevêques,  p.  208-309.  Par 
une  bulle  du  13  décembre  1196,  Célestin  III  confirma 
les  privilèges  et  les  possessions  de  l'archevêque.  Celui- 
ci  eut  comme  dotation  de  son  siège  les  villages  d'Ornithi 
et  d'Aphandia,  et  le  droit  de  lever  des  dîmes  dans  di.K- 
sept  localités.  Le  pape  lui  accordait  le  privilège  de  por- 
ter le  pallium  aux  grandes  fêtes  de  l'année  liturgique. 
/'.  L.,  t.  ccvi,  col.  1189-1191.  Il  y  ajouta  plusieurs  dis- 
positions concernant  les  biens  de  l'Église  :  les  clercs 
ne  pourront  céder  leursbénéfices  sans  le  consentement 
du  métropolitain,  ni  les  transmettre  en  héritage.  Par 
une  lettre  du  3  janvier  1197,  et  en  réponse  à  la  demande 
du  chapitre  de  Nicosie,  le  pape  envova  le  piillium  à 
Alain.  P.  L.,  t.  CMvi,  col.  1194-1195.  X.m-  u:r...u-  pas 
d'autres  renseignements  sur  le  preini  de 

Chypre,  dont  le  nom  ne  ligure  pas  d;i 11-     >       -  wio- 

tius.  Il  ne  vivait  plus  en  1205.  Histon,  i  ;!"'s, 

p.  209.  A  cette  époque.  Innocent  III  conliruiait  1  élection 
faite  par  l'archevêque  de  Nicosie  défunt,  bonœ  meiitoriœ, 
du  trésorier  de  l'église  de  Limassol.  Histoire  de  Chypre, 
t.  n,  p.  33-34;  P.  L.,  t.  cc.viv,  col.  756.  La  nomination 
du  second  archevêque  de  Nicosie  doit  être  placée  dans 
les  premiers  mois  de  1206.  On  ne  connaît  pas  au  juste 
le  nom  de  ce  titulaire.  Lequien  l'appelle  Durand.  Oriens 
christiatiKS,  t.  m,  col.  1201.  Mais  la  nomination  de 
celui-ci  doit  être  retardée  jusqu'à  1211.  Mas-Latrie  suppose 
qu'il  s'appelait  Thierry  ou  Terry;  ce  nom  est  mentionné 
dans  un  obituaire  de  Notre-Dame  de  Paris  :  Terriens, 
Nichossiensis  archiepiscopus,  Guérard,  Carlulaire  de 
l'église  Xotre-Dame  de  Paris,  Paris,  1850,  t.  iv.  p.  87, 
et  par  la  seule  initiale  dans  une  lettre  de  Grégoire  IX 
du  9  avril  1232.  Histoire  de  Chypre,  t.  m.  p.  623-633. 
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Sons  le  gouvernement  de  Tliierry,  Thomas  Morosini, 
premier  patriarche  latin  de  Constantinople,  brigua  pour 
olilenir  que  la  province  ecclésiastique  de  Chypre  fût 
soumise  à  la  juridiction  de  son  siège.  P.  L.,  t.  ccxv, 
col.  966.  Ses  tontalives  n'aboutirent  pas.  L'Église  de 
Chypre,  mémo  sons  la   domination   latine,  continua  à 

jouir    de     rauloi-i'plmlii'     qu'ollo     po>;=:i'il:iil    rlrpni^    ilrs 

siècles.  Cepond. ml   li vni   III  niJ>,iiii  ,    ,:.,,!      ,   |,|. 

de  Nicosie  ilr  -.■  i.mli.  ,i  l:<iiiM I  x  .  n   .       i   .i      .11 

gués    pour     Irillhhi'l'     Ir     .lilV.'lrn.l     qui     v.linl     >]'■    -IIILII 

entre  lui  et  le  p.itriaiclie  de  Cnnsliinliiioph'.  Ilislnin'dt' 
Chypre,  t.  ii,  p.  ;i.'^.-:î('),  Kn  12I0-I'2II,  les  chanoines  de 
Nicosie  nommèrent  au  sièye  archic'piscopal  un  certain 
Durand;  ce  choix  ne  fut  pas  agréé  p.ir  lo  ^nint  «iéuo. 
Les  chanoines  s'élaienl  permisse  pré'^.niM  m  jimn' 
roi  Hugues  1"  de  Lnsignan  deux  can.lhid-  ^^  1.  mi 
tenir  à  celui  qu'il   pn^firail.  Des  acctis:ilMiiv   ;n.iiil  .  i,- 

portées  contrr  If m  l 'lu.  hmocent  III  cliargea  Albert. 

patriarche  de  In  h-iI,  m,  ,1  rx.iminer  l'alTaire,  et  si  l'élu 
pouvait  réponili-  ,i  r.  -  hih  .liions,  de  le  consacrer  et  de 
lui  conférer  \v  p.iihuii].  l'oUhast,  Regesta  j-onli/icuni 
romanorum,  t.  i,  n.  43Ô0,  P.  L.,  t.  ccxvi,  col.  42i.  Le 
patriarche  de  Jérusalem  reconnut  que  les  accusations 
portées  contre  Durand  étaient  fausses,  mais  il  refusa  de 
confirmer  sa  nomination,  parce  que  les  chanoines  de 
Nicosie  avaient  appelé  le  roi  à  se  prononcer  sur  les  deux 
candidats.  Innocent  III  approuva  pleinement  cette  déci- 
sion. Dans  trois  lettres  des  -13  et  15  janvier,  adressées 
au  roi  de  Chypre,  au  chapitre  de  Nicosie  et  au  patriarche 
de  Jérusalem,  Potthast,  t.  i,  n.  4646,  4649,  4650,  il 
insiste  sur  la  nécessité  de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion, la  première  étant  entachée  d'un  vice  radical.  Le 
pape  revendique  avec  fermeté  les  droits  de  l'Kglise.  el 
la  pleine  indépendance  du  pouvoir  ecclésiastique  dans 
le  choix  de  ses  pasteurs.  Il  reproche  au  roi  d'empiéter 
sur  les  droits  de  l'Église,  P.  L.,  t.  ccxvi,  col.  733,  et 
ordonne  aux  chanoines  de  nommer  un  nouveau  titulaire. 
Le  patriarche  de  Jérusalem,  l'archevêque  de  Césarée  et 
l'évéque  de  Saint-Jean  d'Acre  sont  chargés  de  confirmer 
ou  de  réformer  ce  choix.  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  734.  On 
ne  connaît  pas  l'issue  du  conllit.  Probablement  l'élec- 
tion de  Durand  fut  définilivement  annulée.  Histoire  des 
archevêques,  p.  213.  Les  chanoines  de  Nicosie  durent 
nommer  à  sa  place  le  patriarche  Albert,  dont  le  nom  ne 
figure  pas  non  plus  dans  VOriens  chrislianu$.  Il  est 
mentionné  par  les  deux  chroniqueurs  de  Chypre,  Amadi. 
Chronique,  p.  27,  etFlorio  Bustron,  p.  82,  qui  lui  attri- 
buent la  pose  de  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  à  Nicosie.  D'après  ce  dernier,  il  eut 
comme  successeur  Eustorgede  Monlaigu,  né  d'une  riche 
famille  de  chevaliers  d'Auvergne.  Pendant  les  longues 
années  de  son  gouvernement  (1217-1250),  Eustorge  laissa 
d'innombrables  souvenirs  dans  l'histoire  des  royaumes 
d'Orient,  histoire  des  archevêques,  p.  211  L'Église  de 
Chypre  lui  fut  redevable  en  grande  partie  de  sa  pros- 
périté. Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  son  rôle  et 
son  action  politiques.  Mas-Latrie  juge  ainsi  son  action 
religieuse  :  «  Il  se  montra  sévère  défenseur  des  droits 
de  l'Église  contre  les  grands  et  les  petits,  les  laïques 
et  les  clercs,  et  en  même  temps  administrateur  géné- 
et  dévoué.  Il  régla  avec  la  royauté  et  la  noblesse 
des  bases  équitables  la  question  des  dîmes  et  des 
anciennes  terres  ecclésiastiques  :  il  favorisa  le  déve- 
loppement du  clergé  régulier,  il  accrut  les  domaines  de 
l'église  métropolitaine,  il  augmenta  le  nombre  de  ses 
clercs  et  la  splendeur  du  culte;  il  construisit  un  arche- 
vêché et  termina  l'église  de  Sainte-Sophie  qu'Albert 
avait  commencée.  »  Histoire  des  archevêques,  p.  2-15. 
Les  deux  conventions  de  Limassol  (1220)  et  de  Fa- 
magouste  (1222)  réglaient  les  relations  entre  les  barons 
et  le  clergé  au  sujet  des  dîmes,  et  subordonnaient 
le  clergé  grec  à  l'Église  latine.  Par  ces  conventions  la 
noblesse  s'obligeait  à  payer  à  l'Église  la  dîme  de  tous 


de  ses  biens,  Histoire  de  Chypre,  t.  m, 
p.  612,  et  le  clergé  5  son  tour  promettait  de  laisser  les 
chevaliers  dans  la  libre  jouissance  des  possessions  qui 
autrefois  avaient  appartenu  aux  monastères  et  aux  églises 
grecques.  Ces  dispositions  parurent  à  la  nobles.se  une 
charge  trop  lourde  pour  elle.  La  reine  Alix  de  Cham- 
pn^iif  I  t  Ir-  iKirons  latins  de  Clivpr.'  .m  npp.  lèrent  au 

i   -      \1  lisGérold,  patriarclii' d     1- ru-, il. m  il  légat 

i  I  i'     Il  iTouta  pas  ces  pi, mm;'-,     i  i  ipp.la  à  la 

ihiM I  .il.-i'i-vance  de  ses  cii-;!^.  hhiiI-     Il  i^hire  de 

i:hijp,-r,  t.  lu,  ii.i;;;i,  l,r.  /;,',/, 's/,., l,.-  -,,i,  ,  i,,.i,-  pnntlfes 
contiennent  pin-i m  -  pi,  .  ,  -  i.ii ,  -,,  -  ,  i  i,i,  ,  _,..  Elles 
témoignent  du  /.  ]■  du  -,iiiji--h  _.  ,i  m.  m,  m'   i  i  i  prospé- 


rité matérielle  dc^  I  l.^ll.SL-  l.lIlMiMl 

les  abus  et  à  y  mainlenir  la  disci 
recommande  de  ne  pas  muUipI 
ité,  Pressulti.  llerjfsla  lin 


les  nesloriens  i  'illi     ,1   n 
latins,  ihid.,  u.    IT'.!'    // 
619;  il  raulori>.     .      mi, 
dehors  des  liuid.  -  d.^    ,,ii  m 
il  engage  les  éM'.pn--  ,  v|ii  ,.,\ 
des  desservants  di   hnr  .  _li-. 
ments  nouveaux,  p.  liiTi    .  ! 
de  la  cathédrale  de    S.iini,  - 
Histoire  des  archevêqiii<.  p 
goire  IX  et  d'Innocent  1\  ,d 
qui  mérita  de  la  part  du  sa 
indépendance  à  l'égard-  des 


Cependant  son  admi 
du  eaidind  l.iid..^ 
mars   l-Jl^.  \i-iii    I 

COmplid     di  -     di  I   l~h 

relatives  .i  1  i]i.-,lriicl 
vait  le  cardinal,  est 
Mansi,  t.  xxvi,  col. 


.   I  \  di  l'.iciner 

iiMs  m  lui 

rli,ip(  llrs  sans 
/.,/•  ///,  Rome, 

-  -M  111  .  li's  jacobites  et 

il    aux  évêques 

'       /  ..'.  t.  III,  p.  618- 

,  -    i-ii,  ihiiis   d'évêque   en 

Indu .:h,d.,  t.  II,  n.  3; 

-  I   111- nier  le  nombre 

.  r.i-  iiiii.  n.  4783;X»06'H- 
I  11-1.  1 L     .ircrut  le  clergé 

^'iplii.  ,  I  SCS  ressources. 
:jii  II  .un. s  pièces  de  Grc- 
ksiiui  II  zèle  d'Eustorge, 
lut-siège  une  plus  grande 
légats  romains  dans  l'île, 
donna  pris 


IX  critiques 
(di,ii,..iiii'.Hi\.  ipii.  au  mois  de 
1-.    d..  I  lupii    .1  signala  l'oubli 

du II..  .1,     Lairan  de  1215 

duj  liduK  s.  .,  L  ignorance,  écri- 
source  de  toutes  les  erreurs.  » 
Le  légat  donna  ordre  d'établir 


une  école  de  grammaire  et  une  c'cole  de  théologie  ; 
Nicosie,  et  des  écoles  pour  les  enruiK  d.m-  les  vil- 
lages les  plus  importants  des  diur.  -.-  I  .im-  Il  trouva 
que  le  nombre  des  chanoines  il. ut  h  .p  i.-iriint  et 
peu  en  rapport  avec  les  revenu,s  con^id.  r.djle.s  dont 
l'église  cathédrale  était  pourvue,  et  décida  qu'il  fallait 
en  élever  le  nombre  jusqu'à  douze.  Il  recommanda  enfin 
de  multiplier  les  paroisses.  Eustorge  mourut  le  28  avril 
1250,  selon  Amadi,  Chronique,  p.  200.  Histoire  de 
Chypre,  t.  I,  p.  355.  Il  eut  pour  successeur  Hugues  de 
Fagiar.o,  ou  de  Pise,  doyen  du  chapitre  métropolitain 
de  Rouen,  qui  se  rendit  à  Chypre  vers  l'an  1248,  et  y 
revêtit  l'habit  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin au  monastère  de  Lapais.  La  consécration  du  nouvel 
évêque  eut  lieu  le  9avriri251.  Une  lettre  d'Innocent  III, 
du  22  décembre  1251,  l'autorise  à  p. .ri.  i  I  |.  .Ilinni,  et  lui 
donne  le  titre  d'archevêque. /fis/  ../«es, 

p.  232.  Il  se  distingua  par  son  /.  [.  .    .    ni  i  sou- 

vent aux  clercs  de  fréquenter  les  ..lii ..  .  -.  ui.niia  très 
ferme  dans  la  défense  des  droits  de  son  Église  contre 
les  empiétements  de  la  maison  royale  et  de  la  noblesse, 
et  les  documents  du  cartulaire  de  .Sainte-Sophie  té- 
moignent de  ses  vertus  et  de  l'austérité  de  ses  mœurs. 
Peut-être,  au  jugement  de  Mas-Latrie,  lui  eùt-il  fallu 
un  esprit  moins  absolu  et  plus  disposé  aux  ménagements 
que  nécessitait  la  transition  dans  le  domaine  religieux 
de  la  vieille  suprématie  grecque  à  la  suprématie  latine. 
Revue  historique,  1877,  t.  v,  p.  68.  Après  sa  retraite  et  sa 
mort  en  Toscane,  Meniorieistorichedipiù  uomini  illus- 
trijiisani,  Pise,  1792,  p.  91-116,  le  siège  archiépiscopal  de 
Nicosie  fut  occupé  par  Rertrand,  selqn  la  chronologie  de 
Mas-Latrie,  et  ensuite  par  Raphaël,  qui,  dans  un  synode 
provincial  tenu  à  Nicosie,  donna  les  règles  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements,  lorsque  les  Latins  ne  pro- 
fessaient pas  la  même  doctrine  que  les  Grecs.  Sous 
Jean  d'Ancône,  franciscain  (1288),  le  patriarche  de  Je- 
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rusalem  essaya  de  dépouiller  l'Église  de  Chypre  de  ses 
prérogatives  et  de  ses  ressources,  et  ses  tentatives 
allaient  être  couronnées  de  succès,  grâce  à  la  faiblesse 
et  à  la  bonté  de  l'archevêque,  si  le  pape  Urbain  IV,  par 
sa  bulle  du  26  avril  1291,  n'eût  pas  empêché  ses  usur- 
pations. Mas-Latrie,  Documents  nouveaux  servant  de 
preuve  ii  l'Histoire  de  Vil,'  de  Clnipre.  p.  349.  En 
1295,  sans  que  les  document  u..<\^  ,  n  i.  >.  l..nt  les  mo- 
tifs, Jean  d'Ancônc  fui  trau-l  i  -  i  -i  ^  A,-  Torres  en 
S-jrdai-ne.  Ughelli,  li,i},„  ^.^  ■;,_  -i  ,  ,1,1  t.  i,  col.  779. 
r,,4,Ma",l-  T.Mi.iv-.  ,|iii  lui  Micceda  en  |-27i,  prit  fait  et 
c;ni  il    11  ri      I     I     1.  ri  résista  à  Boniface  YIII  qui 

lui  li.i.iiii  li'iiii'  n  iviUrer  dans  son  diocèse.  Pour 
cet  .icIl  't.  iI.-mIh  iw,  ,n,v,  pour  sa  conduite  à  l'égard  du 
roi  de  France  qu'il  poussait  à  une  rébellion  ouverte 
contre  le  pape,  il  fut  privé  de  l'administration  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  son  diocèse.  Raynaldi,  an.  1303, 
n.  37,  t.  IV,  p.  354.  L'évêque  de  Limassol,  pendant  la 
longue  absence  de  Gérard,  gouverna  l'Église  de  Nicosie. 
Sa  mort  eut  lieu  en  1315,  d'après  une  note  du  marty- 
rologe de  Saint-Lazare.  GaUia  christiana,  Paris,  1728, 
t.  IV,  col.  650.  Clém.-nl  V.  en  i;;|-J.  avail  appel.'  au  siège 
de  Nicosie  le  doiniiU' ain  .Ir.ni  .1,1  ij.jnlr,  .|iii  ne  prit 
possession  qu'en  loIlL  Aju.ali.  Clm, nique,  p.  'iiin.  Lile 
traversait  alors  une  période  de  prospérité;  mais  le  luxe 
régnait  dans  le  clergé.  Le  zélé  dominicain  travailla  à 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  défendit  aux  clercs 
de  s'occuper  de  commerce,  et  sanctionna  d'autres  dis- 
positions très  utiles  au  développement  de  la  vie  chré- 
tienne parmi  ses  ouailles.  Histoire  des  archevêques, 
p.  257.  Sa  générosité  est  attestée  par  les  chroniqueurs 
cypriotes.  H  .l'ien-,.  .Ir=  tninnirs  considérables  pour 
rembelli>>' I   n    ■'         -  i    '      Sa  charité  envers  les 

pauvres  .lu      n   ;  i,      i  i  l:;:!0,  à  la  suite  d'une 

terrible    iiien.lil -h  Mnh.iMi.    p.    27,    il  ouvrit   sa 

maison  et  les  ureniers  de  l'archovêché  aux  affamés  et 
aux  victimes  de  ce  désastre.  Amadi,  p.  405-4f)6.  Sa  géné- 
rosité rayonna  même  au  dehors  de  l'ile  et  les  églises 
de  la  Toscane  eurent  part  à  ses  largesses.  Histoire  des 
archevêques,  p.  261. 

Son  successeur,  le  cardinal  Elle  de  Nabinaux,  nommé 
par  Jean  XXII  le  16  novembre  1332,  s'appliqua  dans  sa 
tournée  pastorale  à  déraciner  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'ile  et  qui  persistaient  malgré  les  efforts  et 
les  décrets  de  ses  prédécesseurs.  Dans  ses  constitutions 
il  se  plaint  que  ces  décrets  restent  lettre  morte,  et  que 
l'ambition  et  l'amour  des  richesses  .se  rencontrent 
parmi  ses  prêtres.  Mansi,  t.  xxvi,  col.  371.  Philippe  I"  de 
Chambarlhac  (1344),  savant  prélat,  originaire  du  Péri- 
gord.  obtint  de  Clément  '\"I  des  prérogatives  extraordi- 
naires, entre  autres  celle  de  se  rendre  à  Rome  toutes 
les  fois  qu'il  l'aurait  jugé  opportun,  iïisfoice  des  arche- 
vêques, p.  270.  Citons  parmi  ses  successeurs  Raymond 
de  La  Pradèle  (1366),  à  qui  le  B.  Urbain  V  écrivit  pour 
lui  recommander  de  défendre  aux  Latins  la  fréquenta- 
tion des  églises  grecques;  Hugues  de  Lusignan,  troi- 
sième lils  du  roi  Jacques  I"  et  d'Héloisede  Brunswick, 
nouiuié  cardinal  en  1426;  Gal.-sio  de  Monlolif  .  lH2i, 
qui  eut  à  subir  l'hostilité  constante  de  la  reine  de 
Cliypre,  Hélène  Paléologue,  et  vécut  pendant  quelques 
années  en  dehors  de  sou  diocèse,  Jauna,  t.  ii,  p.  947; 
André  de  Rhodes  (1447),  célèbre  dominicain  qui  joua 
un  rôle  si  glorieux  au  concile  de  Florence,  et  fut  chargé 
par  Nicolas  V  de  défendre  aux  Grecs  de  Rhodes  et  de 
Chypre  de  répandre  le  faux  bruit  que  les  Latins  avaient 
été  obligés  de  reconnaître  l'excellence  et  la  pureté  de 
leur  doctrine,  Raynaldi,  an.  1441,  n.  6,  t.  vi,  p.  370;  le 
cardinal  Isidore  île  Kiev,  archevêque  commendataire, 
qui  ne  mit  pas  le  pied  dans  son  diocèse;  Guillaume 
Gonème,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  qui,  au  milieu 
des  plus  grandes  contrariétés,  ne  se  départit  jamais  de 
son  humilité  et  contribua  puissamment  à  répandre  et  à 
affermir  dans  l'ile  les  religieux  de  son  ordre,  Loredano, 


42;  Louis  Perez  Fabrice  (1171),  qui  fut  un  des  ad- 
les  plus  résolus  de  la  politique  vénitienne  à 
Chypre;  Benoit  Soranzo  (1484),  contre  lequel  la  répu- 
blique de  Venise  exerça  les  plus  odieuses  tracasseries  ; 
Philippe  Mocénigo,  le  dernier  archevêque,  élu  à  celte 
dignité  par  Pie  IV  à  la  fin  de  l'an  1559.  Il  travailla  à  ré- 
veiller le  sentiment  religieux  chez  ses  ouailles;  il  prit 
part  au  concile  de  Trente,  vint  en  aide  à  Venise  dans 
la  formidable  guerre  qui  lui  coûta  la  perte  de  Chypre, 
et  après  la  reddition  de  Famagousie  (1571),  il  se  rendit 
à  Rome,  y  composa  un  ouvrage  sur  la  perfection  chré- 
tienne, et  mourut  en  1586. 

Au  XVI'  siècle,  le  saint-siège  avait  accordé  aux  Véni- 
tiens ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  octroyer  à  la  maison  de 
Lusignan.  Par  concession  de  Pie  IV  (1559-1565)  la  répu- 
blique de  Venise  eut  le  droit  de  patronage  sur  l'arche- 
vêché de  Nicosie.  Elle  présentait  quatre  candidats  à  ce 
siège  et  le  pape  se  réservait  le  choix  définitif  du  titu- 
laire. Reinhard,  t.  ii,  p.  126-127. 

Les  archevêques  latins  de  Chypre,  dont  Mas-Latrie 
nous  a  laissé  une  histoire  très  documentée,  montrèrent 
ordinairement  beaucoup  de  zèle  pour  la  discipline  et 
pour  la  défense  des  droits  de  l'Église.  En  face  des 
Grecs,  ils  tenaient  à  avoir  un  clergé  distingué  par  ses 
mœurs  et  sa  doctrine,  et  les  synodes  tenus  à  plusieurs 
reprises  dans  l'île  visaient  à  conserver  cette  supériorité 
du  clergé  latin.  Il  est  regrettable  que  les  circonstances 
politiques  aient  souvent  empêché  les  archevêques  de 
résider  dans  l'île,  ou  d'y  rester  continuellement.  Outre 
les  archevêques  qui, comme  Hugues  de  Fagiano,  Gérard 
de  Langres,  Jean  del  Conte,  etc.,  quittèrent  leur  diocèse 
ou  en  restèrent  longtemps  absents,  il  y  eut  plusieurs 
archevêques  commendataires  qui  ne  connureni  1-  ~i,^,. 
de  Nicosie  que  par  ses  revenus,  très  consid.  i  aMes. 
Conrad  Caraccioli  (1W2),  Etienne  de  Carrare  .HiiCn, 
Hugues  II  de  Lusignan,  Isidore  de  Kiev,  Antoine  Tuneto 
(1464),  Jean-François  Brusato.  L'absence  du  chef  ecclé- 
siastique, ainsi  que  le  constata  l'archevêque  Aldobran- 
dini  des  Ursins  en  1502,  exerçait  une  influence  funeste 
sur  la  discipline  et  les  mœurs  du  clergé.  Histoire  des 
archevêques,  p.  316.  Le  dominicain  Félix  Fabri  se  plai- 
gnait amèrement  à  la  fin  du  xv»  siècle  de  la  négligence 
des  évêques  à  résider  dans  l'ile  et  à  accomplir  leur 
ministère.  Evagatoriuni  in  Terrant  Sanctam,  t.  m, 
p.  242.  Il  déplorait  qu'on  achetât  l'épiscopat,  et  il 
n'épargnait  pas  ses  lazzi  à  certain  évêque  cypriote 
juvenis,  imberbis,  fœmineam  habens  faciem  et  mores 
per  omnia  muliebres.  Ibid.,  p.  243. 

Ajoutons  que  bon  nombre  des  titulaires  appartenaient 
à  la  noblesse  et  se  trouvaient  mêlés  à  des  questions  po- 
litiques, qui  les  éloignaient  parfois  de  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  leur  charge.  Ceux  qui  y  laissèrent 
un  souvenir  inoubliable  de  vertu  et  de  zèle  appartiennent 
d'ordinaire  aux  ordres  religieux.  Citons  le  B.  Hugues 
de  Fagiano,  Jean  d'Ancône,  Jean  del  Conte,  Élie  de 
Nabinaux,  Guillaume  Gonéme. 

La  liste  des  archevêques  latins  de  Chypre,  d'après 
Mas-Lalrie,  contient  34  noms  dans  l'intervalle  de  près  de 
(piatre  siècles  (1196-1571).  Celle  de  Lequien  30  seulement. 
Urieiis  christianus,  t.  m,  col.  1201-1216.  Cette  différence 
provient  de  ce  que  Lequien  ignorait  des  documents 
découverts  dans  la  suite,  surtout  le  cartulaire  de  Sainte- 
Sophie,  qui  est  une  des  sources  les  plus  importantes 
de  l'histoire  de  l'Église  latine  de  Cliypre.  La  liste  des 
évêques  de  Paphos  dans  VOrietis  clirislianus,  t.  m, 
col.  1217-1220,  comprend  15  noms  depuis  1298  jusqu'à 
1570  (31  chez  Hackett);  celle  de  Famagouste,  siège 
mentionné  par  Innocent  III  dans  une  lettre  au  patriarclie 
de  Jérusalem  du  17  mai  1211,  Raynaldi,  an.  1211,  n.  25, 
t.  1,  p.  314,  23noms  entre  les  années  1211-1570;  Oriens 
christianus,  i.  m,  col.  1219-1224  (42  jusqu'à  1588,  d'après 
Hackett);  l'évêché  de  Famagouste,  dans  le  même  inter- 
valle,2i  noms,  ibid.,  col.  1223-1230  (42  d'après  Hackett). 
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i"  Les  luttes  des  évêqucs.  —  Dès  ses  origines,  la  liio- 
1  irchie  laline  de  Chypre  se  trouva  en  désaccord  avec  la 
maison  royale  de  Lusignan  el  la  noblesse  cypriote. 
Les  causes  de  cet  antagonisme  étaient  à  la  fois  reli- 
gieuses et  civiles.  Tout  d'abord,  les  rois  de  Chypre 
tenaient  pour  des  raisons  politiques  à  ne  point  mécon- 
tenter leurs  sujets  grecs  et  à  ne  point  froisser  leurs  sen- 
timents religieux.  Les  évèques  latins,  obéissant  aux 
conseils  d'un  zèle  parfois  imprudent,  ne  voulaient  pas 
acquir-i  rr  .(1)  .   nir-tii  I  ~  Ml-  |ii  m! -ih'    Mi  -  I  i.i^  i!i'  Clixin-o 


Orées  et  Latins  n'eut  presque  pas  de  trêve,  el  la  puis- 
sance laïque  prit  la  défense  des  intérêts  religieux  de  la 
population   indigène,  comme  pour  lui  faire  oublier  sa 


sujétion  politique.  Jl i 
La  hiérarchie  lalii, 
ment  contre  les  Giv^ 
aux  empiétemenls  ilr 
triarches  de  Jérusali 


, .     'i      '     iii'reques,  p.  au». 

I  -  se  défendre  seule- 
'  1 1  résister  longtemps 
^  iN  -lu  ,(int-siége  et  des  pa- 
Cette  résistance  explique  les 
nombreux  documents  où  les  papes  confirment  les  pri- 
vilèges de  l'archevêque  de  Nicosie,  et  défendent  aux 
légats  de  prononcer  contre  celui-ci  la  sentence  d'excom- 
munication, sans  qu'il  en  soit  informé  au  préalable. 
Ainsi  l'archevêque  Eustorge  porta  plainte  contre  le  car- 
dinal Eudes  de  Chàteauroux  qui  s'était  permis  de  blâmer 
sévèrement  son  administration.  Documents  nouveaux, 
p.  345. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  intervint  souvent  dans 
les  affaires  de  l'Église  cypriote.  Il  était  appelé  à  répri- 
mer les  ,abus,  à  couronner  les  rois,  à  visiter  les  églises 
de  Chypre.  Le  patriarche  Guillaume  II  en  1267  accom- 
plit ces  deux  dernières  fonctions.  /'.  L.,  t.  cet,  col.  1050; 
Popov,  LatinskaiaJerusalittisliaia  Patriarkhiia,  Saint- 
Pétersbourg,  1903,  t.  Il,  p.  59-60.  Quelques-uns  pous- 
sèrent loin  leurs  prétentions.  Raoul  de  Grandville  (129-1), 
exploitant  la  faiblesse  ou  la  grande  bonté  d'âme  de  Jean 
d'Ancône,  archevêque  de  Nicosie,  exerça  dans  l'île  des 
•droits  exorbitants,  qui  exigèrent  à  la  fin  l'intervention 
de  Nicolas  IV.  Le  pape  lui  reproche  de  moissonner  dans 
le  champ  d'autrui,  de  mépriser  la  juridiction  de  l'arche- 
vêque, d'accomplir  les  fonctions  épiscopales  dans  le 
diocèse  de  ce  dernier,  de  le  dépouiller  de  ses  préroga- 
tives et  de  ses  biens,  et  de  lui  extorquer  de  fortes 
sommes  d'argent.  Documents  nouveaux,  p.  349-351.  Il 
l'engage  à  respecter  les  droits  du  siège  de  Nicosie.  Dans 
ces  luttes  les  archevêques  se  réclamaient  de  l'autocé- 
phalie  de  leur  Église,  qu'ils  avaient  héritée  des  Grecs. 
En  1481,  l'archevêque  Victor  Marcello  écrivait  à 
Sixte  IV  :  Nec  invenitur  uncjuam  quod  patfiarchatus 
Hierosolyniitani  jurisdictio  Cypri  archiepiscopum  sub- 
dititm  habuit.  Documents  nouveaux,  p.  506.  Les  pa- 
triarches de  Jérusalem,  lorsqu'ils  évacuèrent  définitive- 
ment la  Terre-Sainte,  et  devinrent  des  simples  titulaires, 
résidaient  parfois  à  Chypre  dans  une  maison  contiguë 
au  couvent  de  Saint-Dominique  de  Nicosie,  à  l'intérieur 
de  la  citadelle.  Lusignan,  Corona  terza,  p.  157.  Leur  in- 
gérence diminua  au  fur  et  à  mesure  que  le  patriarcat 
latin  de  Jérusalem  devint  un  titre  simplement  honori- 
fique. Plusieurs  de  ces  patriarches  furent  appelés  au 
siège  de  Nicosie  :  le  légat  Pierre  de  Pleine-Chassaigne, 
qui  gouverna  le  diocèse  durant  l'absence  de  Jean  del 
Conte  (1309-1315),  Popov,  t.  ii,  p.  64,  le  cardinal  Élie 
de  Nabinaux,  p.  65,  le  cardinal  Hugues  de  Lusignan, 
p.  66. 

Une  autre  source  de  conflits  qui  durèrent  jusqu'à  la  ' 
fin  de  la  domination  latine,  fut  la  question  des  revenus 
et  des  biens  de  l'Église.  Le  roi  Guy  de  Lusignan  avait 
distribué  des  fiefs,  des  biens  et  des  franchises  à  tous 
ceux  qui  se  rendaient  dans  l'ile  avec  l'intention  de  s'y 
établir.  Il  se  forma  ainsi  un  noyau  de  noblesse,  qui 
gardait  l'esprit  et  les  principes  de  la  féodalité  française 


d'où  elle  était  sortie.  Histoire  de  Chypre,  t.  i,  p.  45.  La 
hiérarchie  latine,  apns  la  siippi  cssiou  dos  .'véchés 
grecs  et  leur  réduiiinii  ."i  ,|m||  .ii.ii:,,  ,1-.  li-n-  ,!.< 
évêchés  supprimés  .  i     i      n,,,    ,,,-     ,    ,       \  ,       , ,  ,. 

sources  déjà  considi  II  i  i'     lu     i;      .,   h   -  uI 

les  dîmes  que  les  cIiliiIili-  il-  i_li;pi'j  -  .  [.ului 'jIj.i^'  s 
à  payer.  Mais  les  évéques  latins  n'étaient  point  salis- 
faits  et  ils  réclamaient  dans  leur  totalité  les  biens  pos- 
sédés par  la  noblesse,  et  ayant  .nutrefois  appartenu  à 
l'Église  grecque,  même  avant  l.i  n'illin  riiin'  liii'iar- 
chie  latine.  «  Cette  prétenlMu  h;  \i  i  I  iiiif,  était 
exagérée  el   inadmissible,  n   //  -      '  '  ./.,v>,  t.  i. 

p.  205.  Par  la  convention  do  Ijhii-,-!  il  IJJ.i,  la  no- 
blesse s'obligea  à  payer  réguliorement  lu  dimo,  mais 
ces  promesses  ne  furent  pas  tenues,  et  il  s'ensuivit  des 
tiraillements  fréquents  entre  les  clercs  et  les  laïques 
dans  l'île  de  Chypre.  A  plusieurs  reprises  les  papes 
furent  obligés  de  rappeler  aux  Lusignans  et  aux  che- 
valiers cypriotes  leurs  engagemcnis.  llonorius  III 
écrivit  en  1224  et  1225  à  la  reine  et  à  la  noblesse,  les 
engageant  à  ne  point  violer  les  convenlions  de  1220  et 
de  1222.  Par  une  lettre  du  4  août  1228,  Grégoire  IX  se 
plaignit  que  les  chevaliers,  occasionem  frirolam  men- 
dicantes,  n'oli-i  i  viiiiil  |i,i-  los  articles  signés  par  eux: 
il  revint  à  l.i  oLu.i  A.,u-  mio  lettre  adressée  a  Gérold, 
patriarche  ilo  i  ii -'  m  h  .  I.uant  de  nouveau  que  les 
raisons  apport  I  -  o  nlii  1-  nvendicalions  de  la  hiérar- 
chie latine  sont  frivoles;  en  12;52,  à  la  suite  d'un  arbi- 
trage conclu  par  les  archevêques  do  Césarée  et  de 
Nazareth  des  évéques  de  Chypre  et  dans  le  conflit  de  la 
noblesse  cypriote,  il  répète  que  les  chevaliers  teneantur 
irrefrayabililcr  nbservare  les  conventions  précédentes; 
en  1237,  le  même  pape  Grégoire  IX  se  plaint  aussi  à  la 
reine  et  au  roi  de  Chypre  de  leur  négligence  â  payer 
exactement  les  dîmes,  sans  tenir  compte  des  excommu- 
nications lancées  à  plusieurs  reprises  contre  les  cou- 
pables. Pressutti,  liegesta  Honorii  papfe  III,  n.  4998, 
t.  II,  p.  249;  n.  5361,  p.  315;  Potthast,  n.  8250;  Histoire 
de  Chypre,  t.  m,  p.  631,  633-636,  041-642.  Cependant 
ces  exhortations  du  saint-siège  restaient  toujours  sans 
effet,  et  les  plaintes  des  évêques  n'amenaient  pas  à  rési- 
piscence les  récalcitrants.  A  la  mort  de  Grégoire  IX, 
l'archevêque  Euslorge  s'adressa  à  Innocent  IV  pour 
obtenir  que  justice  fût  faite.  Il  conjurait  le  souverain 
pontife  d'écrire  directement  au  roi,  parce  que  les  che- 
valiers ne  reculaient  pas  devant  les  menaces  d'excom- 
munication. Histoire  des  archevêques,  p.  225.  Hugues 
de  Fagiano  agit  avec  plus  de  vigueur,  mais  toujours 
inutilement.  Alexandre  IV  l'engagea  à  procéder  même 
par  voie  d'excommunication  contre  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  se  soumettre  au  payement  de  la  dîme,  et  il 
écrivit  à  la  reine  de  Chypre,  l'exhortant  à  respecter  les 
droits  de  l'Église.  Histoire  des  archevcques,  p.  235.  Les 
plaintes  des  évêques  latins  devinrent  plus  pressantes, 
lorsque,  après  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre  par  les 
Arabes  (1291),  le  roi  Henri  II  établit  un  impôt  extraor- 
dinaire sur  tous  les  habitants  du  royaume  afin  de 
pourvoir  à  la  défense  de  l'île.  Jean  d'Ancone,  malgré 
son  caractère  pacifique,  qui  parfois  touchait  à  la  fai- 
blesse, se  crut  en  devoir  de  protester  contre  une  me- 
sure qui  frappait  les  ecclésiastiques  plus  lourdement 
que  les  laïques,  Histoire  des  archevêques,  p.  249,  et 
plus  tard  Boniface  VIII  ajoutait  ses  protestations  à  celles 
de  l'archevêque  de  Nicosie.  Raynaldi,  an.  1299,  n.  37, 
t.  IV,  p.  277.  Jean  del  Conte,  dans  sa  constitution  du 
17  juin  1321,  menace  d'excommunication  les  usurpa- 
teurs des  biens  de  l'Église.  Clément  VI,  sur  les  ins- 
tances de  Philippe  1"  de  Chambarlhac,  recommande 
au  roi  de  Chypre  (16  juillet  1345)  d'obliger  les  che- 
valiers à  payer  exactement  les  dîmes.  Histoire  de 
Chypre,  t.  m,  p.  738-732.  Dans  la  suite,  la  rigueur  des 
évêques  cypriotes  se  ralentit  sur  ce  point,  et  la  cause 
doit    en   être   attribuée   aux    fréquentes   vacances   du 
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siège  arcliicpiscopal  el 


l'abst'i 


réitérée  de  ses  tilu- 


3"  Les  synodes.  —  An  mUi.  n  île  ces  luttes  mes- 
(|uines  d'arKcnt,  la  vilain-  ^l-  I  IJi-r  latine  de  Chypre 
se  manifeste  dans  If-  mmmI,  -  i.  nuis  souvent  pour 
régler  les  questions  de  .Iim  ij-liii,.  et  Irancher  les  diffé- 
rends avec  les  Grecs.  D'après  les  Conslitutiones  Eccle- 
sise  Kicosiensis,  les  évèques  latins  de  l'île  étaient  tenus 
de  se  réunir  une  ou  deux  fois  pour  traiter  les  questions 
relatives  à  la  discipline 
col.  311.  Hugues  de  Fi- 
statuts  disciplinaires,  in- 
dérivcnt  en  grande  parlir 
laïques  l'obéissance  et 
second  exhorte  le  clergé 
âpre  concurrence 
son  zèle  de  snrtf  rj 
soit  pas  désri  i. 
Mansi,  t.  x.x\i. 
oblige  les  olri 
assidriinciil  II-  M  Mi, 
Un  aiilrr  ,lr,  ,..1   ,1,1 


et  coud.ihine  1  u,-,LUr  . 
de  Cbj'pre  coDime  im 
321.   L'archevêque    1! 


M-rl,'=initi,-|iir.  Alnnsi.    t.  x.xvi, 

III,,.  ,  Il  l-J":;,  I iil-ua  deux 

I ,-  ,1,1;-  |,  -  (  ^iii-iiiiiiions  qui 

I,'  lui    II-  pi'iuni'i-  rappelle  aux 

e    respect   dus   au   clergé;    le 

é  régulier  à  ne  point  faire  une 

clergé  séculier,   et    à    modérer 

',-j|i^-  f:,Mi,'ilrale  de  Nicosie  ne 

I  .lises   monastiques. 

l'i  ;  Il    I     1    I  il  II  10  janvier -1255 

'     ,,,,,(1*',  à  fréquenter 

iMii^     \l.in-,.   I,  XXVI,  col.  322. 

II.    Il ,  liiMMiui'  frappe  d'excom- 

-    ,1    i,ii\   i|i]i  les  soutiennent, 

I  -  iii-iiiu.iii   dans  la  population 

\l,iii-i.  t.  XXVI,  col.  319- 

ilii.l,    ,  Mil,     1-270  et   1280,    tint 

II  il   r  ,lii,ta  hi  fameuse  consti- 
ii.ilion  des  sacrements  par 

•1.  col.  322-335.  Le  cardinal 
_  i.hi  saint-siège,  avait  con- 
Ui  1  Lylise  de  Chypre  par  ses 
seii  instiliitiones)  relatifs  aux 
écoles  et  aux  paroisses.  Mansi,  t.  xxvi,  col.  337-342.  Au 
mois  de  septembre  1298,  l'archevêque  Gérard  deLangres 
et  les  évêques  de  Paphos  et  de  Liniassol  tinrent  un  sy- 
node provincial  dans  cette  dernière  ville,  et  y  promul- 
guèrent plusieurs  canons  disciplinaires  sur  les  sacre- 
ments, les  dîmes,  la  sépulture  ecclésiastique,  etc. 
Man.si,  t.  xxvi,  col.  347-35(3.  En  1313,  Pierre  de  Pleine- 
Chassagne,  évéque  de  Rodez  et  légat  apostolique  en 
Orient,  présida  le  SNUode  iiro\iiicial  de  Nicosie,  où  l'on 

pritde-  lilesin-es  |Hi 
cant  r.i  p.  Jilr   Ir.jri 

gmnuHitliciv  faciil 
tem  ad  hllerani  yi 
sia  el  audiimt,  a 
dos  fuit  ut  pnpiih 
t.  XXVI,  col.  357.  i 
constitutions  disciplinaires  qu 


Eudi- 
tribue 
décret 


lunes 


_,  ,,  -.1  lamentable 
,  ,  I  1  is  addis- 
,  .  iiec  non 
,  /  iiiiLlhgant  sal- 
V  dlctini  in  eccle- 
corum,  ne  sacer- 
lis  idiûta.  Mansi, 
on  doit  plusieurs 
■nt  un  grand  relâ- 
chement de  mœurs  dans  le  clergé  de  l'ile.  Les  cha- 
noines et  les  détenteurs  de  bénéfices  ecclésiastiques 
ne  se  préoccupaient  pas  de  satisfaire  à  l'obligation 
du  chœur,  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  de  célé- 
brer toutes  les  messes  dont  ils  recevaient  les  honoraires. 
Mansi,  t.  xxvi,  col.  368-365;  constitution  de  1320.  Une 
constitution  donnée  l'année  suivante,  défend  aux 
clercs  et  aux  laïques  sous  peine  d'excommunication 
d'entrer  dans  les  monastères  de  religieuses.  La  consti- 
tution il,  i:'>il  fiap|ii,  li  i,\,  uiiiiiiiiiiiealion  les  faux  té- 
moii.-.  \lan-i.i,  x.wi.e.il,  ::t;!i.ii,||,.s  ,li,  i:;-Jl  et  de  1325 
déleiiiiini  ni  |i|iisn,|iis  piiinls  de  diseipline  à  l'égard 
du  cierge  régulier  et  séculier,  el  revendiquent  les 
droits  de  l'Église  de  Nicosie.  Mansi,  t.  xxvi,  col.  369-371. 
Le  cardinal  Élie  de  Nabinaux  promulgua  aussi  plusieurs 
décisions  synodales  pour  le  clergé  de  l'ile.  Dans  une  de 
ses  constitutions  dont  mi  n  ,,  ]ias  eunservi',  .i  ilal,,.  il  se 
plaint  de  l'oubli  des  d l-  ili    -i  -  pi,  ilie,--, m  s.   ,|,,nt 

fruclinn  sahilifeviDii  aittilisse.  Mausi,  t.  xxvi,  cul.  371. 
Dans  un  autre  synode  provincial  auquel  intervinrent 
ses  sull'ragants,  les  évêques  grecs,  les  délégués  des 
nestoricns  et  des  jacobites,  des  religieux  et  des  clercs, 


il  travailla  à  la  rédaction  d'un  credo  auquel  pussent 
souscrire  toutes  les  confessions  religieuses  de  l'île. 
Mansi,  t.  xxvi,  col.  372-376.  Dans  ses  décrets  il  insiste 
sur  la  nécessité  de  réclamer  le  payement  intc'gral  de  la 
dîme,  de  réunir  deux  fois  par  an  dans  chaque  diocèse 
le  synode,  et  d'éloigner  les  clercs  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  d'argent  et  d'héritage.  L'archevêque  Phi- 
lippe I"  de  Chambarlhac,  dans  plusieurs  décrets  pro- 
mulgués en  1350,  1353,  1354,  prescrit  les  règles  à  suivre 
dans  les  mariages  mixtes,  et  règle  plusieurs  points  de 
liturgie  et  de  discipline.  Mansi,  t.  xxvi,  col.  380-382. 

Après  une  longue  période  de  décadence,  le  dernier 
évéque  de  .Nicosie,  Philippe  Mocénigo,  rétablit  la  splen- 
deur du  culte  et  l'observance  des  lois  de  l'Église  dans 
son'dioeèse.  Un  rapport  de  Sagrédo  au  sénat  de  Venise 
fait  le  plus  bel  éloge  de  l'activité  pastorale  de  Mocénigo 
et  de  ses  réformes  ;  «  Le  chant  est  réorganisé  :  les  saints 
offices  sont  célébrés  convenablement  à  toutes  les  fêtes  : 
chaque  jour  il  y  a  matines,  une  grand'messe,  et  le  soir 
vêpres  et  compiles...  L'Église  de  Nicosie  a  été  mise  sur 
un  aussi  bon  pu  ,1  ipi,-  p,i"ilile  par  le  nouvel  arche- 
vêque, et  le  seiM,  ,  ,luiii  -  \  l.iil  régulièrei^ent.  »  Bis- 
toife  de  Chypie.  \  iiip  .">ii-."ii3.  Lorsqu'elle  disparut 
sous  le  cimeterre  niusuiman,  l'Église  de  Chypre  reve- 
nait aux  beaux  temps  de  sa  régularité  et  de  sa  vie  reli- 
gieuse. 

4°  Saints.  —  Le  P.  Etienne  de  Lusignan  constate 
avec  orgueil  que  son  île  natale  a  toujours  été  très 
féconde  au  point  de  vue  surnaturel.  A  son  dire,  dans 
près  de  cent  villages,  on  honore  les  restes  de  trois  ou 
quatre  saints;  l'île  entière  possède  ceux  de  315  saints. 
Il  donne  une  liste  de  107  saints  cypriotes  de  nais- 
sance, ou  ayant  vécu  et  fini  leurs  jours  à  Chypre. 
Chorograffia,  p.  27-28;  Description  de  toute  l'isle, 
p.  64.  Cependant,  peu  de  noms  figurent  dans  la  liste  dos 
saints  latins  ou  cypriotes  qui  se  trouvent  mêlés  à  l'his- 
toire de  l'Église  latine  de  Chypre.  Appartiennent  à  la 
légende,  sainte  Aplira.  fille  d'un  roi  de  Chypre,  d'après 
Lusignan.  Cnr,,,,!!  qiiarla,  p.  32-33,  et  émigrée  en  Alle- 
magne. ,,ii  ,  Ile  il,\iiil  la  patronne  d'Augsbourg,  Hac- 
kett,  p.  i:ii  :  el  sainte  Limbanie  (xiiF  siècle),  dont 
l'office  tout  imprégné  du  parfum  et  de  la  simplicité  des 
légendes  médiévales,  se  trouve  à  la  fois  dans  les  bré- 
viaires des  bénédictins  et  des  augustins,  Acta  sancto- 
rtim,  t.  Il  septembris,  p.  784-800.  Les  Grecs  de  Chypre 
vénèrent  aussi  300  ermites  allemands  et  français  qui, 
fuyant  les  persécutions  des  Arabes,  se  seraient  éta- 
blis dans  l'ile,  et  y  auraient  donné  l'exemple  des  plus 
belles  vertus.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'éléments  légen- 
daires dans  ce  groupe  extraordinaire  de  saints,  dont 
on  ne  sait  pas  au  juste  l'époque  de  son  établissement 
dans  l'ile.  Selon  Lusignan,'  ils  y  vinrent  à  la  fin  du 
xiii<'  si,,,l,-.  apies  la  perte  de  Ptolémaïde  par  les 
croisi'-.  /».>,,(/,/',>//  de  toute  l'isle,  p.  63.  Sathas  fixe 
cette  li.ti,,  I  Mil,,  I,- années  690-697.  Vies  des  saints  alle- 
mands de  l  Église  de  Cliypre,  dans  les  Archives  de 
l'Orient  latin,  1884,  t.  ii,  p.  407.  D'après  Léonce  Mâ- 
cheras, ils  se  retirèrent  dans  des  grottes,  et  vécurent 
deux  ou  trois  ensemble,  ayant  à  leur  service  un  domes- 
tique qui  leur  apportait  la  nourriture.  Chronique  de 
Chypre,  t.  ii,  p.  21.  Le  plus  célèbre  fut  un  chevalier 
franc,  Jean  de  Montfort,  que  le  P.  Fabri  appelle  Alle- 
mand, nobilis  ciijusdam  Teutonici,  Evagatorium,  t.  m, 
p.  235,  à  moins  qu'on  ne  veuille  expliquer  cette  épithète- 
dans  le  sens  de  membre  de  l'ordre  teutonique.  Son 
corps,  con,servé  intact,  était  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration de  la  part  des  Cypriotes  et  des  étrangers.  Il 
reposait  dans  un  superbe  tombeau  dans  l'église  des 
ermites  de  Saint-Augustin,  d'après  le  P.  Fabri.  Mais  les 
autres  chroniqueurs,  Mâcheras  et  Lusignan,  affirment 
que  ces  reliques  étaient  vénérées  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Beaulieu  (ITtiÀsgE,  selon  Mâcheras), 
ayant   appartenu    d'abord    aux   cisterciens    et    ensuite 
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aux  franciscains  de  l'observance.  L'i'glise  de  l'abbaye 
prit  même  avec  le  temps  la  di'-nomination  d'église  de 
Sriint-linn  ilr-  Mniiiini-r  chmnHjii,'  de  Chypre,  p.  69; 
(.M,  1'      '-      ''         ,"'"'"■  de   toute   Visle, 

|i.  |^;    I'  1  !     iliisieurs  de  ces  saints 

;ill Il     I  '    I  ■    ,  I   !      Il        lui  de  saint  Thérapon, 

|iiiMh    (Il   \!ii  ''.'l.        1  .     Il"  I  liypre  (qui  ne  figure 

p,!-    .-.■  -  ..   '.     .1        ■..  '      .   iM-s'i,     'AxoÀo-jeia   ToO 

,-■.....  -    .    ''       ".       -  :.-  la-jaaToupyoO, Venise, 

Ksul.  >.|  Il  ii\  .1  AuM  uiio,.  (.i>a.T.Uiiilin,  Kendéas  et  Anas- 
tase,  publiL-s  par  Clirjsanllie  de  Cliypre,  Venise,  1779. 
Sathas,  p.  ilS-i'iG;  Acta  sanctorum,  t.  v  maii,  p.  273. 

On  cite  aussi  dans  la  liste  des  saints  cypriotes  le 
légat  Pierre  Thomas,  carme,  dont  la  biographie,  écrite 
par  Philippe  de  Méiiores,  a  paru  dans  les  Acta  sancto- 
rum au  29  janvier.  Il  mourut  à  Famagouste  le  6  jan- 
vier 1366  et  fut  enseveli  dans  l'église  de  son  ordre. 
Strambaldi,  p.  69;  Mâcheras,  p.  i'di;  Acta  sanctorimi, 
t.  III  januarii.  p.  G0.")-038.  lingues  de  Fagiano  porte  le 
titre  de  bienheureux,  Acta  sanctorum,  t.  iv  augusti, 
p.  m,  et  le  dominic;iin  Pierre  de  la  Palu,  dont  le  nom 
est  mentionné  par  les  bollandistes,  t.  m  inaii,  p.  i.xix- 
LXX,  est  vénéré  aussi  comme  bienheureux  dans  l'ordre 
dominicain. 

Ce  nombre  exigu  de  saints  parait  justifier  les  re- 
proches des  mœurs  relâchées  du  clergé  latin  qui  re- 
viennent souvent  dans  les  documents  officiels  et  dans 
les  récits  des  chroniqueurs  et  des  historiens  de  Chypre. 
Hackett,  p.  510-520. 

5»  Le  monachisme  latin.  —  D'après  Lusignan  et 
l'archimandrite  Cyprien,  les  premiers  religieux  latins 
qui  s'établirent  dans  l'île  partirent  de  .lérusalem  à  la 
suite  de  Guy  de  Lusignan.  Chorograffia,p.3'i;  'lo-ropia, 
p.  86.  Leur  nombre  s'accrut  lorsque  les  Arabes  s'empa- 
rèrent de  Saint-Jean  d'Acre,  en  1291.  On  y  trouve  des 
maisons  d'augustins,  de  bénédictins,  de  carmes,  de 
chartreux,  de  cisterciens,  de  chanoines  réguliers,  de 
dominicains,  de  franciscains  et  de  prémontrés.  Ces  cou- 
vents étaient  presque  tous  concentrés  dans  la  capitale. 
Seuls  les  prémontrés  elles  ordres  mendiants  possédaient 
des  couvents  en  dehors  de  Kicosie.  Les  dominicains 
étaient  établis  à  Nicosie,  Famagouste,  Limassol  et  Vavia  ; 
les  franciscains  à  Nicosie.  Famagouste,  Limassol  et 
Paphos;  les  carmes  à  Nicosie,  Famagouste,  Limassol,  et 
près  du  village  d'Apélémidia;  les  augustins  à  Nicosie, 
Famagouste  et  Limassol;  les  prémontrés  à  Nicosie  et  à 
Paphos.  Lusignan,  Chorograffia,  p.  32-33;  Cyprien, 
p.  87-88. 

Les  premiers  à  résider  dans  l'ile,  s'il  faut  en  croire 
Lusignan,  furent  les  carmes  émigrés  de  Jérusalem  après 
la  chute  de  la  ville  sainte  au  pouvoir  des  Sarrasins. 
Chorograf/ia,  p.  32;  Loredano,  p.  19.  C'est  pourquoi 
ils  eurent  la  préséance  sur  les  autres  ordres  religieux 
fixés  à  Chypre.  Hackett,  p.  591.  Ils  possédaient  la  main 
droite  de  saint  Luc,  Bustron,  p.  35;  Histoire  de  Chy- 
we,  t.  III,  p.50i,  et  à  la  fin  du  xv«  siècle,  leur  monas- 
tère de  Nicosie  jouissait  d'une  rente  annuelle  de  200  du- 
cats, tirée  de  deux  villages.  Le  monastère  s'appelait 
Sainte-Marie  du  Mont-Carrael,  Amadi,  p.  248;  il  est 
mentionné  et  décrit  par  le  carme  français  Nicolas  Le 
Huen.  Voyage  à  Jérusalem,  Lyon,  1488. 

Les  dominicains  eurent  à  Chypre  une  grande  influence 
et  des  richesses  considérables.  La  fondation  de  leur 
couvent  de  Nicosie  remonte  à  l'an  1226;  la  générosité 
de  la  comtesse  Alice  Ibelin  et  du  roi  Henry  I"  leur 
fournit  les  moyens  d'élever  l'église  des  Saints-Pierre-et- 
Paul,  et  un  superbe  monastère  que  les  Vénitiens,  pour 
défendre  la  ville,  furent  obligés  de  détruire  de  fond  en 
comble  en  1567.  Deux  écrivains  dominicains,  le  P.  Fé- 
lix Fabri,  Evagatorium  in  Terram  Sanctam,  t.  m, 
p.  234-235,  et  le  P.  Etienne  de  Lusignan,  C/wrograf/ia, 
p.  15,  décrivent  la  magnificence  de  ce  beau  couvent, 
dont  l'église  a  été  appelée  le  Saint-Denis  de  Chypre. 


Hackett,  p.  594.  On  y  admirait  les  tombeaux  de  beau- 
coup de  rois  de  la  maison  de  Lusignan,  Hugues  II, 
Hugues  IV,  Pierre  I",  Pierre  II,  .Tacques  I",  Janus  et 
Jean  II,  Hélène  Paléologue,  que  les  dominicains  s'étaient 
obstinés  à  enterrer  dans  leur  église,  bien  qu'elle  eût, 
avant  sa  mort,  demandé  d'être  inhumée  au  monastère 
grec  de  Saint-Georges  de  Mancana.  Un  grand  nombre 
de  prélats  et  les  représentants  les  plus  illustres  de  la 
noblesse  de  Jérusalem,  de  la  Syrie  et  de  Chypre  repo- 
saient aussi  à  côté  des  tombes  royales.  Le  monastère 
perdit  en  grande  partie  ses  richesses,  lorsque  la  reine 
Charlotte,  dans  sa  lutte  contre  le  prétendant  au  trône 
Jacques,  son  frère  naturel,  demanda  aux  dominicains 
de  mettre  à  sa  disposition  leurs  trésors.  Cliorograf/ia, 
p.  33.  Ceux-ci  les  lui  sacrifièrent  de  bon  gré  ;  mais  la 
reine  Charlotte,  évincée  par  son  rival,  ne  put  tenir  la 
promesse  qu'elle  avait  faite  de  doubler  les  rentes  du 
monastère,  aussitôt  qu'elle  aurait  reconquis  son  trône. 
Le  manque  de  ressources  réduisit  à  10  les  religieux  qui 
autrefois  l'habitaient  au  nombre  de  80.  Chorograffia, 
p.  15.  A  la  fin  du  xv»  siècle,  d'après  la  relation  du  P.  Fa- 
bri, sa  situation  financière  était  désespérée.  Ei'ajatorium, 
t.  m,  p.  235. 

Les  franciscains  attribuent  à  saint  François  lui-même 
la  fondation  de  la  mission  de  Chypre.  Il  y  aurait  abordé 
en  allant  en  Egypte,  et  ses  fils  l'auraient  suivi  en  1226. 
Marcellinoda  Civezza,S(on'adeHe  mmioiiî'/'raiîct'scaHe, 
t.  I,  p.  57.  Ils  possédaient  à  Nicosie  un  couvent,  dont  la 
fondation  remonte  au  xm»  siècle.  Wadding,  Annales 
minorum,t.  v,  p.  290.  Ce  couvent  n'avait  pas  un  grand 
nombre  de  sujets.  Les  franciscains  y  exerçaient  surtout 
l'hospitalité  à  l'égard  des  pèlerins.  Epitome  annatiuni 
minorum,  t.  I,  p.  814.  Le  P.  Fabri,  op.cit.,i.  m,  p.  235, 
nous  en  a  laissé  une  description.  Leur  église  était, 
comme  celle  des  dominicains,  un  mausolée  royal.  On 
y  avait  déposé  les  restes  mortels  d'Isabelle,  veuve 
d'Hugues  III.  de  Jean  de  Coïmbre,  prince  d'Antioche, 
premier  époux  de  la  reine  Charlotte  de  Lusignan.  Stram- 
baldi, p.  27;  Mâcheras,  p.  84.  Nicosie  avait  aussi  deux 
monastères  de  franciscaines,  l'un  dédié  à  sainte  Claire 
d'Assise,  Chorograffia,  p.  61,  connu  chez  les  chroni- 
queurs grecs  sous  le  nom  de  tt,v  àv^av  <i>uT£ivr,v,  et 
l'autre  dans  la  localité  de  La  Cava,  à  une  lieue  environ 
des  murs  de  la  ville.  Lusignan,  p.  19.  Hackett,  p.  600, 
suppose  que  le  premier  de  ces  monastères  offritun  asile 
aux  héroïques  religieuses  qui,  à  la  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre,  se  défigurèrent  par  d'horribles  mutilations  au 
visage,  afin  d'échapper  aux  outrages  des  Sarrasins. 

Le  monastère  des  cisterciens  eut  plusieurs  dénomi- 
nations :  Sainte-Marie  de  Beaulieu,  Notre-Dame  des 
Champs,  et  Saint-Jean-de-Montfort,  Histoire  de  Chypre, 
t.  III,  p.  651,  cette  dernière  à  cause  d'une  chapelle  qui 
contenait  les  reliques  du  saint.  Lusignan,  Corona, p. 52. 
Après  le  départ  des  cisterciens,  sous  le  régne  de  Jacques  II, 
le  couvent  fut  cédé  aux  franciscains  de  l'observance. 
Lusignan,  Chorograffia,  p.  33.  Au  xiii«  siècle,  les  cis- 
terciennes avaient  deux  monastères,  l'un  dédié  à  sainte 
Marie-Madeleine;  l'autre,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
avait  été  fondé  par  la  comtesse  Alice  Ibelin.  Documents 
nouveaux,  p.  343-344. 

Les  bénédictins  avaient  des  couvents  à  Nicosie  ou 
dans  les  alentours.  Les  documents  mentionnent  ceux  de 
Sainte-Marie  de  Dragonaria.  Documents  nouveaux, 
p.  355;  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  de  Bibi,  qui  passè- 
rent dans  la  suite  aux  mains  des  orthodoxes,  Docunien/s 
nouveaux,  p.  356;  de  Stavrovouni,à  l'endroit  où,  d'après 
la  légende,  sainte  Hélène  aurait  bâti  une  église  (le  mo- 
nastère appartenait  à  ses  origines  aux  orthodoxes).  His- 
toire de  Chypre,  t.  m,  p.  29i.note  504;  Lusignan, p.33; 
Hackett,  p.  604-605.  Aux  bénédictines  appartenaient  les 
monastères  de  Notre-Dame-de  Sur  (c'est  ainsi  que  l'appelle 
Amadi,  p.  28,  276),  et  de  Sainte-Anne,  Chorograffia, 
p.  15,  détruit  par  les  Vénitiens  en  1567. 
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Le  couvent  des  grands-augustins,  fondé  au  xiil«  siè- 
cle, Crusenius,  Pars  tertio,  monaslici  augustiniani, 
Valladolid,  1890,  t.  i,  p.  300,  contenait,  au  dire  du  P.  Fa- 


bri,  t.  !ii,  p. 


restes   mortels  de  saint  Jean  de 


Montfort.  Ce  renseignement  ne  paraît  pas  conforme  à 

la  vérité:  presque  tous  les  historiens  placentce  tombeau 
dans  l/^'i        i   -  r-iriciens. 

Le-  '  I  II    -  '  :  lient  établis  à  Ni 

mais  !•  III   .    -i>l   M.  I   l'iincipale  était  a 
/aphnni.  C.>tfp  i 


prés  du  Mll,.t;t.  .1.  K.i 
nue  sous  plusitnrs  u. 
paiis),  Lusignan,  \i.  .">i 
Histoire  de  CIdj/'ii-.  \. 
de  l'habit  monastique 


:osie  et  à  Paphos, 
I  nord  de  Cérines, 
•sidence  est  con- 
l;i  Paix  (de  La- 
.  :iljbaye  Blanche, 
use  de  la  couleur 
s.  L'édifice,  dont 


les  ruines  témoignent  de  sa  grandeur  et  de  la  pureté  de 
son  architecture  gothique,  avait  été  restauré  par  Hu- 
gues III  (1267-1284).  Les  religieux  jouissaient  d'une 
grande  renommée  de  sainteté  et  de  vertu,  et  ils  comp- 
tèrent dans  leurs  rangs  Hayton,  baron  de  Gorhigos,  de 
la  famille  royale  d'Arménie, qui  prit  leur  habiten  1305. 
Ils  eurent  plusiem-  I'mi.  ,|,  <  ,ii,,  iiv-hii-  :ivec  les  arche- 


vêques de  Nie 
tre  comme  leui 


543. 


pires 


encore.    Histoir 


ni   pas    reconnai- 
-    Histoire  (le  Chy- 

1  ,iM'  ''Iriit  pn  pleine 
rrl.iiliee^  ]i:irn-ii  les 
-.  (I  ,i|iiv,  I.  nipport 
iii-e  en  l.Mi-J.  étaient 
de    Chypre,  t.    m, 


Les  templiers  avaient  des  maisons  à  Limassol  et  à  Pa- 
phos, étaient  très  puissants  dans  l'ile,  et  mal  disposés  à 
l'égard  des  Lusignans.  Amadi.  p.  261;  Bustron,' p.  149. 
Après  la  dissolution  de  l'ordre  en  1312,  les  templiers 
de  Chypre  subirent  le  sort  de  leurs  confrères  de  France. 

Loredano,  p.  2'iii---'is.  IN   .Lieni     n lii-     île   118. 

Amadi,  p.  286:  lin-n  -le  \.  H;:  l'in  .  m  |.  m  iil  dans 
des  oubliettes  un  in  i--m^  -.iiil.  i  i  un  m.  i|.  ni.iurs  de 
Cérines.  Leur  cliel'.  IVciu  IIjuiul  dj  >l1ili>.  mourut  de 
même,  après  cinq  ans  de  captivité,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Antoine,  près  de  Cérines.  Le  7  novem- 
bre 1313,  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Pierre  de  la 
Pleine-Chassaigiie.  dmis  l:i  e,itli.'dL\iIe  de  Nicosie,  en 
présence  des  évequr^,  du  elei_/'  ei  de  1,.  iiel,|,.vw,..  donna 

lecture  de  la  leihe  de  i:| ni  W  <|iii  dep>,~-,'dait  de 

leurs  biens  les  templiers  el  les  .illidjiiail  aux  hospita- 
liers de  Saint-Jean.  De  la  sorte  les  hospitaliers,  qui 
s'étaient  fixés  à  Chypre  sous  le  règne  d'Amaury  (1194- 
1205),  eurent  une  cinquantaine  de  villages  et  de  fiefs, 
dont  ils  juiiiieiii  jii,,|uj  la  lin  de  la  domination  latine. 
Sous  lleiii\  II.  le,  li,i,|iii  diei -,  s'c ' tabi ircnt  à  Limassol, 
et  de  ceie-ii  ,i\ee  le-  le, ,,|,lieis  fortifièrent  la  ville.  A 
plusieurs  i-eiiii-es  il-  pu, -i'  id  lin  rdh'  imporlant  dans 
les  affaires  politiques  du  le^,,l,l,,e.  ll,el,ell.  ].,  (i.Jl-638. 
Les  rois  de  Chypre  se  ijuiiilieieni  laenMillanis  à  leur 
égard,  et  enrichirent  de  l,i,ii>  ,  l  d,'  r.,vi m-  h urs  rési- 
dences de  Limassol  et  de  iNico-ie  Le  .,,,,1,1  ,omman- 
deur  de  l'ordre  avait  lixé  son  sie^i' an  lii  I  ,!■  i.ilossi.  A 
Limassol  on  trouvait  aussi  au  xiii  -\i\  >,i  el.  les  hospi- 
taliers dits  de  Saint-Thomas  Beckel,  llistii\,\'  ,/e  Ctnjpre, 
t.  II,  p.  sl-sj  ,1  le-  ,  l,..valiers  teutoniques.  76id.,p.213; 

Docuiii         P-  357-363.  Les  premiers  étaient 

aussi  eiai,,,-  .,  \ii  <•-!,■.  llackelt,  p.  649. 

Les  ordres  religieux  donnèrent  beaucoup  d'évêques  à 
la  hiérarchie  latine  de  Chypre.  Nous  avons  cité  plusieurs 
archevêques  latins  de  Nicosie,  sortis  des  rangs  des 
moines.  Iians  la  liste  des  évèques  de  Paphos,  on 
remarqia  d.  ,,\  d  eninicains.  trois  franciscains,  un 
hospihdi        I  ,1-lean    et  un   augustin;  dans   celle 

des  é\i  I  ,  ,:  l.,,,,,i--,_,|.  neuf  dominicains,  trois  fran- 
ciscains, un  canne,  dans  celle  des  évèques  de  Fama- 
gouste,  SIX  franciscains  et  trois  dominicains.  En  ce  qui 
concerne  le  zèle  et  les  mœurs  des  religieux  latins 
établis  à  Chypre,  il  est  hors  de  doute  que  dans  les  pre- 


miers temps  ils  rendirent  beaucoup  de  services,  et  la 
splendeurde  leurs  églises  en  est  la  meilleure  preuve.  Leur 
activité  débordante  excita  la  .jalousie  du  clergé  séculier. 
Dans  la  suite,  ils  se  relâchèrent  à  tel  point  que  le 
P.  Fabri,  qui  visita  Chypre  en  1485,  en  fut  scandalisé, 
et  ne  put  s'abstenir  dans  son  Evagatorium  ,\..iu,^.  242, 
de  stigmatiser  leur  conduite  :  Fratres  de  ordinibus 
mendicantium  qui  paiipertatem  professaiu  abonii- 
nantur,  castitate  non  afficiuntur,  obedientia  oneran- 
tur,  et  qui  observantiam  suse  regidse  detestantur,  et 
ferre  habilum  despectum  monachalem  verecundanlur. 
U  les  accuse  d'ambition  et  d'avarice  et  leur  reproche 
d'acheter  l'épiscopat  pour  se  livrer  plus  aisément  aux 
mœurs  molles  de  la  vie  orientale.  Ibid.,  p.  243.  Il  laisse 
entendre  à  plusieurs  reprises  que  la  charité  l'oblige  à 
garder  le  silence  sur  les  mœurs  corrompues  de  ses 
confrères  et  des  autres  religieux.  Ibid.,  p.  235.  D'après 
lui,  la  décadence  morale  du  clergé  latin  était  due  à 
l'absence  continuelle  des  archevêques  ou  des  visiteurs, 
chargés  de  corriger  leurs  sujets,  et  de  déraciner  les 
abus  introduits  dans  les  monastères,  et  au  mauvais 
exemple  donné  par  le  clergé  grec.  Il  s'ensuivait  que 
les  schismaliques  grecs  et  arméniens  perdaient  toute 
vénération  à  l'égard  de  l'Église  romaine,  et  les  Sarra- 
sins eux-mêmes  en  étaient  mal  impressionnés.  Ibid., 
p.  242.  Bien  plus  douloureuse  était  cependant  la  condi- 
tion du  clergé  séculier,  même  à  une  époque  où  l'obser- 
vance floris.sait  dans  les  monastères.  Dans  les  constitu- 
tions d'Hugues  de  Fagiano,  on  lit  des  décrets  aux  titres 
suivants  :  Ut  clerici  abstineant  a  crapiila;  Ut  7ion  co- 
liabitcnt  cum  muUeribtis ;  Ut  non  eant  ad  moniales 
sine  licentia;  De  pœna  clericorum  de  nocte  euntium. 
Mansi,  t.  xxvi,  col.  311.  Heureusement,  tantôt  le  zèle 
de  quelques  évèques,  tantôt  la  vigilance  des  souverains 
pontifes, extirpaiêiii  ,1,'^  abus.  ,1  [lar  d'utiles  dispositions 
rappelaient  le  cbrLe  a  I  eli-eivance  des  lois  canoniques 
et  à  la  sainteté  de  I  ,  \,,'  s,,,  ,1,1, .laie. 

6»  Les  maronilci  catliuliijiics.  —  Les  maronites,  au 
dire  de  Lusignan,  formaient  dans  l'ile,  après  les  Grecs, 
la  communauté  la  plus  nombreuse.  Chorograffîa,  p.  34. 
Leur  émigration  dans  l'ile  doit  être  placée  au  vin»  siècle. 
Cyrilli,  Les  maronites  de  Chypre,  dans  La  Terre-Sainte, 
1899,  t.  xvi,  p.  68.  Ils  y  affluèrent  en  grand  nombre  à 
la  suite  du  roi  Guy  de  Lusignan,  qui  leur  accorda 
beaucoup  de  privilèges  et  leur  distribua  des  fiefs.  Sous 
le  roi  Henri  I"  de  Lusignan,  ils  occupaient  dans  l'ile 
une  soixantaine  de  villages  (1224).  Leur  nombre  a  été 
évidemment  exagéré  par  ceux  qui  le  portent  à  800000, 
Cyrilli,  p.  69,  ou  à  180000.  Hackett,  p.  528.  En  1572, 
il  ne  leur  restait  que  33  villages.  Leur  évèque  résidait 
dans  le  monastère  de  Dali,  district  de  Carpasie.  Cyprien, 
p.  64.    Leur  cathédrale    était    .à   .\ico.sie.   En  1596,   le 


nombre  des  villaL.  -  I  ,,l.ii,  - 
Le  jésuite  Dandiin  lui  ,liii^ 
les  visiter  et  de  fane  un  ,.,[i 
relation,  il  nomme  les  \ill 
nites,  et  expose  les  cmd, 
communauté.  Ils  étaient  ,1- 
Marina,  Osonialos,  Garni, ili  i 
niitia,  Casapisani,  Vonô,  C 
Cruscida,  Césalauriso,  Sotlo 
Cleipirio,  Piscopia,  Gastr 


^KiT,ol  is 


ait  réduit  à  19. 
M'Ul  VII  d'aller 
u-  <dat.  Dans  sa 
l'iit  les  maro- 
1  élises  de  leur 
liiFludi,  Santa 
ermachiti,  Tri- 
irès  de  Khitri, 
luscida,  Attalu, 
l'orthographi 


du  P.  Dandini,  p.  23).  L'église  qu'ils  possédaient  à  Ni- 
cosie était  très  pauvre.  Dans  les  autres  résidences  ils 
avaient  une,  deux,  et  même  parfois  trois  églises,  avec 
deux  et  trois  prêtres,  jusqu'à  huit  à  Métochi,  p.  23.  LTn 
évèque  les  gouvernait  ordinairement.  Au  passage  de 
Dandini,  il  n'y  en  avait  pas.  Bien  des  malheurs  acca- 
blèrent ce  petit  troupeau.  Les  Turcs  et  les  Grecs  cher- 
chaient à  les  ruiner.  Pour  se  soustraire  aux  persécu- 
tions, beaucoup  de  maronites  se  réfugièrent  en  Syrie, 
d'autres  apostasièrent,  préférant  le  croissant  des  Turcs  à 
la  croix  des  Grecs.  A  la  fin  du  xvii"  siècle,  ils  n'avaient 
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plus  que  dix  paroisses.  Les  centres  les  plus  importants 
se  trouvaient  dans  les  villages  de  Sainle-Marina,  Cor- 
makiti  et  Asomatos.   Les  archives  <li's  franciscains  de 

Nicosie  contiennent  les  listes  d^'^   >'M Hlministrés 

par  des  curés  latins  de  1690  à   17  ''    '  i     i   ration 

du  clergé  latin   prouve  que  le^   i mi.  ^  inuMiuaient 

de   prêliv-,   .1.    1(111    lii-     ('-    ivl:iiions  avec  le   clergé 

latin   cl    h  (II-      ïiii].  i!  I la   domination   latine 

les  reiiil.iK  ni  d-j"  î  i.  nrrnement  turc.  Cyrilli, 
p.  90-91-  1,(1'  liiiidiiii  (I.  h;  (iiila  qu'on  leur  envoyât  un 
évêque  et  des  objets  du  cullo  en  raison  de  leur  pauvreté. 
p.  25,  107,  131-132.  Ces  demandes  furent  accueillies  fa- 
vorablement. En  1598,  le  patriarclie  maronite  consacra 
évèque  le  prèlrr  AIkKc  Viinl-l  (I'A(  ium.  (  i  Ii\,,  -a  rési- 
dence à  Nicosie.  I  11  ir,(;.>  ],,  ,,,.,,-.  n  .!-■  -i  .■■.,  ,((_-iro\a 
aux  évèques  ii'.iikiuI-  -  de  i  Iixjik  une  |..  n-ion  de 
200  écus  d'or  [lar  .m.  In  HHiS.  I  In^ndi.n  l^lienne 
Aldoensi,  devenu  plus  tard  patriarclie  des  maronites, 
visita  Chypre,  dont  il  avait  été  consacré  évèque.  Monté 
au  trône  patriarcal,  il  nomma  évèque  un  certain  Luc, 
natif  de  Chypre  (1670).  A  la  mort  de  celui-ci,  le  siège 
maronite  de  l'ile  resta  vacant,  personne  n'ayant  voulu 
l'occuper.  Les  évèques  qui  lui  succédèrent  s'établirent 
au  Mont-Liban.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  18-48  la 
communauté  maronite  fut  abandonnée  à  elle-même  et 
privée  de  secours  spirituels.  Certains  villages  passèrent 
entièrement  à  l'islam,  comme  ceux  de  Kitréa  et  de 
Saint-Romain.  Cyrilli,  p.  91.  T..  -  ('.(■([n.  -  .r.  rt  =i  ne. Ti- 
trèrent acharnés  à  ponii  i  i  in  n.  i  i 
sang  coula.  Pendant  eeii  t  ,.ii  e  .ni  ni' 
épiscopale  resta  au  proln|i.ni.(  .h  loimikiii  ///<■(,. 
de  Chypre,  t.  I,  p.  111.  Le  ssnodc  du  .Muiit-Lihan  de 
1736,  ayant  réduit  le  nombre  des  diocèses,  réunit  Chy- 
pre au  Mont-Liban  sous  le  rapport  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  et  délrnnin.i  ain^i  1(-  liiniti  -■  iln  diocèse 
cypriote  :  lliijns  /n/-î^./n7e(  ,■...,./(      n'  .      .,      ,  ,,^,,  j^j. 

SUlsC  illilix   rosifll.i.   ,1,'  y,,:,  1,'ir,:    ,.      (    '  .     ■     ' 'ij'lOne 

habet  llainxfiuilni.  ll,'lli-Srl„'h,ih,uu  e,n.  (,),,, yen  l'uias, 
nec  non  villas  <:iiosi'oe»xusque  ail  iioiiti'iii  Bciu/ti.  Col- 
leclio  Lacensis,  1876,  t.  ii,  p.  454.  Le  diocèse  de  Chypre 
était  rangé  le  sixième  parmi  tes  évêchés  de  cette  Église. 
En  1845,  le  patriarche  maronite,  par  l'entremise  de  son 
procureur  à  Constantinople,  Elias  etlendi  Hava,  et  du 
consul  français  à  Chypre,  M.  Toread,  obtint  de  la  Su- 
blime-Porte que  les  maronites  fussent  soustraits  à 
l'oppression  du  clergé  grec,  et  autorisés  à  se  constituer 
en  Église  indépendante  des  grecs  orthodoxes  et  soumise 
à  la  juridiction  de  l'évêque  maronite  de  Chypre.  En 
1848,  Mar  Jajah  fit  la  première  visite  pastorale  de  l'ile; 
il  en  fit  d'autres  en  1867,  1878  et  1879.  Son  successeur 
Joseph  Zogbi  se  rendit  deux  fois  à  Chypre,  et  après  sa 
mort,  Ms'  Nemallah  Selouan,  préconisé  en  1892  évêque 
maronite  de  l'ile,  visita  son  troupeau  l'année  qui  [suivit 
sa  consécration  (1893).  Le  recensement  de  1891  donne 
ie  chillre  de  1  131  maronites,  groupés  surtout  dans  le 
district  de  Cérines.  Ils  possèdent  quatre  monastères, 
Saint-Élie,  près  de  Sainte-Marina,  et  Sainte-Marie  de 
Nicosie,  Sainte-Marie  de  Marglii,  près  de  Myrtou,  et 
Saint  Romain  à  Vouna.  Ilacliett,  p.  528.  La  relation  de 
Ms' Cyrilli,  publiée  par  La  Teire-Sainle,  porte  à  3000 
le  nombre  des  maronites  cypriotes,  dispersés  un  peu 
partout.  On  en  rencontre  à  Nicosie,  à  Larnaca,  à  Fa- 
magouste,  à  Limassol,  à  Batfo  (Paphos).  D'après  cette 
relation,  les  églises  maronites  sont  pauvres,  et  il  fau- 
drait des  écoles  pour  relever  le  niveau  intellectuel  et 
religieux  de  la  population.  Celle-ci  parle  grec,  mais  son 
clergé  a  conservé  l'usage  de  la  liturgie  syriaque.  Le 
dUecesis  ctjprensis  maronite,  qui  comprend  les  fidèles 
de  Chypre  et  une  partie  du  Mont-Liban,  compte 
30  000  âmes.  Werner,  Orbis  ten-arum  catholicus,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1890,  p.  159-160;  Histoire  de  Chypre, 
t.  I,  p.  111;  Cyprien,  p.  587-588. 
7»  Les   Latins   depuis    l'occupation  ottomane  jus- 


qu'aujourd'hui.  —  Les  hordes  musulmanes,  s'établis- 
sant  d'abord  à  Nicosie,  ensuite  à  Famagouste,  s'achar- 
nèrent contre  les  églises  latines  et  les  catholiques  latins 
de  l'île.  Elles  leur  firent  une  guerre  sans  merci;  la  dé- 
fense héroïque  de  l'île  par  Marc-Antoine  Bragadino  les 
avait  exaspérées.  A  Nicosie  la  célèbre  cathédrale  go- 
thique de  Sainte-Sophie,  où  étaient  couronnés  les  rois 
Lusignans,  fut  convertie  en  mosquée  ;  les  autres  églises 
latines  de  la  capitale  subirent  le  même  sort,  et  on 
épargna  quelques  églises  grecques  pour  les  donner  aux 


orthodoxes.   A  Famagouste,  le  parjur 
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cette  se 

l'Église  latine.  Ils  se  rappelaient  l'ancienne  servitude, 
et  il  leur  était  donné  de   prendre  revanche  sur  leurs 


persécuteurs  d'; 
gieux  latins  fuien  .   i       | 
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16;   Or 


('raphim,  do ueaui,  cveque  de 

Il  '  '     ;  I      I  lie  louange  et  de  gloire.  »  His- 

,  -Il  '  n  le/is  c/iris«iaM«s,  t.  m, col.  1230. 
I  I  ;li-'  !  il  ne  (Il  pu  ni  iijut  à  fait.  «  L'an  mil  cinq  cens 
septante,  dit  Lusignun,  p.  90,  que  le  Turc  subjugua 
l'isle,  tout  le  clergé  latin  fut  extirpé  et  chassé,  et  il  n'y 
a  en  Chypre  aucun  Latin.  »  Ceux  qui  purent  échapper 
à  la  jalouse  surveillance  des  vainqueurs,  ou  parvinrent 
à  ne  point  quitter  l'île,  furent  obligés  de  dissimuler 
leur  religion.  Ibid.,  p.  289.  Cependant  les  franciscains 
ne  tardèrent  pas  à  retourner  à  leur  poste  de  combat. 
Ils  s'établirent  à  Larnaca,  en  1572,  et  y  desservirent 
l'église  de  Saint-Lazare,  ayant  d'abord  appartenu  aux 
Francs  et  dans  la  suite  aux  Grecs.  Ils  remplissaient  les 
fonctions  religieuses  pour  les  commerçants  latins,  qui 
en  très  petit  nombre  résidaient  dans  l'Ile,  et  pour  les 
pèlerins  et  marchands  qui  y  abordaient  de  passage.  En 
1593,  le  P.  François  de  Spello  érigea  un  couvent  et  une 
église,  rebâtie  en  1842-1848  par  le  frère  Séraphim  de 
Roccascalegna,  qui  en  traça  les  plans.  En  1596  le  couvent 
de  Larnaca  reçut  la  visite  du  P.  Dandini  qui  y  séjourna, 
p.  220,  et  en  1598  celle  de  von  Kotowik,  qui  dans  son 
Itinerarium,  p.  96,  fait  le  plus  bel  éloge  des  vertus  et 
du  zèle  de  ces  intrépides  missionnaires.  Leurs  res- 
sources provenaient  de  la  générosité  des  marchands 
francs  et  des  oITrandes  des  pèlerins.  Tout  bateau  véni- 
tien qui  abordait  à  Larnaca  leur  laissait  un  sequin 
d'or.  Ils  desservaient  l'église  et  le  cimetière,  et  don- 
naient l'hospitalité  aux  pèlerins.  Ibid.,  p.  95-96. 

A  Nicosie,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  il  y  avait  une  seule 
chapelle  latine  desservie  par  un  prêtre  séculier  que  les 
marchands  francs  entouraient  de  soins  et  de  vénération. 
Dandini,  p.  23. 

En  1636,  sous  Urbain  VIII  (1623-1634),  le  P.  .lean- 
Baptiste  de  Todi,  franciscain  de  l'observance,  visita 
l'ile  de  Chypre.  Il  y  trouva  que  les  maronites  catho- 
liques, si  nornbreux  autrefois,  avaient  embrassé  l'isla- 
misme en  grand  nombre  et  d'autres  étaient  retournés  à 
leurs  anciennes  erreurs.  Orbis  scraphicus,  Quarac- 
chi,  1886,  t.  I,  p.  637.  II  demanda  à  demeurer  dans 
l'île  et  travailla  à  Nicosie  à  ramener  les  maronites  au 
catholicisme.  Il  fonda  pour  eux  une  église  et  une  rési- 
dence au  hameau  de  Marghi.  Dans  la  suite  il  fut  nommé 
évèque  de  Paphos.  A  Nicosie,  il  avait  fixésa  résidence  dans 
l'ancien  hospice  franciscain  de  la  Sainte-Croix,  et  comme 
l'église  de  cet  liospice  tombait  en  ruines,  il  se  rendit  à 
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Venise,  et  ayant  obtenu  les  secours  nécessaires  il  la 
restaura  entièrement.  En  1667,  la  custodie  de  Terre- 
Sainte  réclama  comme  lui  appartenant  l'hospice.  Elle 
avait  besoin  d'un  collège  où  ses  jeunes  missionnaires 
pussent  apprendre  le  grec.  La  S.  C.  de  la  Propagande 
adhéra  à  ses  désirs,  et  obligea  les  franciscains  de  l'ob- 
servance à  quitter  le  monastère.  Ceux-ci  se  bâtirent  une 
chapelle  à  proximité  de  l'église  de  Sainte-Croix  et  y 
exercèrent  leur  ministère.  Mais  leur  mission  subit  une 
rapide  décadence  et  elle  n'existait  plus  à  la  fin  du 
xvir  siècle.  Dans  la  courte  période  de  son  existence, 
elle  avait  restauré  le  catholicisme  dans  l'île,  en  y  faisant 
beaucoup  de  conversions  parmi  les  maronites,  les  Ar- 
méniens, les  Turcs  eux-mêmes.  Le  nombre  des  catho- 
liques des  divers  rites  s'éleva  à  2000.  Les  observanlins 
catéchisaient  les  enfants  catholiques,  et  avaient  ouvert 
une  école  pour  les  instruire.  Dans  l'évèché  de  Paphos, 
au  P.  .Jean-Baptiste  de  Todi  avait  succédé  en  1667  le 
P.  Arsène  de  Menaggio,  et  en  1669  le  P.  Leonardi  Paoli 
de  Camajore.  Orbis  serapliimis,  t.  i,  p.  642-661. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  catholiques  latins  de 
Chypre  étaient  soumis  à  la  juridiction  du  vicariiit  pa- 
triarcal apostolique  de  Constantinople.  En  1762,  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'ile  de  Chypre  furent  détachées 
du  vicariat  de  Constantinople  pour  former  le  vicariat 
apostolique  d'Alep,  dont  les  titulaires  étaient  aussi  dé- 
légués du  saint-siège  pour  les  catholiques  du  rite  orien- 
tal. En  1&48,  la  Palestine  et  l'île  de  Chypre  formèrent 
le  patriarcat  latin  de  Jérusalem.  Jusqu'alors  les  francis- 
cains étaient  la  seule  autorité  ecclésiastique  de  l'île. 
Ms'  Yalerga,  premier  patriarche  latin  de  Jérusalem,  n'y 
trouva  qu'un  seul  prêtre  séculier.  La  mission  fut  alors 
organisée  sur  des  bases  nouvelles.  On  y  envoya  des 
missionnaires  et  des  religieuses,  et  on  ouvrit  des 
écoles.  Werner,  Atlas  des  missions  catholiques,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1886,  p.  23-24. 

En  1830,  Mof  Brunoni.  devenu  plus  tard  vicaire  patriar- 
cal de  Const.intinnplc,  se  rendil  à  Clivpre  pour  v  réunir 
les  catholi'iii'-   ili-p.r-i'^  .1  \   r^l.x'T   l'iii-  •■^li-c?.  En 

1843,  au  .• ^   '\  m-   ^n^,,^,    rn    I  u^..yr.    ,1  .x,,,.-,,   l'état 

desa  missiiiii  j  I:.  l'iM|Ki^,iiulr,  fl  !..  n.'.;,.sMir  ,l\  iippeler 
des  sœurs  pour  renseignement  du  catéchisme  et  les 
besoins  spirituels  des  familles  catholiques.  Dans  ce  but 
il  s'adressa  à  la  fondatrice  et  supérieure  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  l'Apparition,  et  sur  ses  instances,  quatre 
sœurs  de  la  nouvelle  congrégation  di  li:ii  ipi.  i  .ni  a  I.ar- 
naca  le  2  décembre  1844  et,  reçues  m  ii l'ii'  .  >  ou- 
vrirent une  école  en  janvier  1845.  M.il^r.  I  Iim~|iIiI,>  des 
Grecs,  l'école  eut  liimh'.l  uwr  i-iiil:iiiii  .1  i  1.  ves.  En  1846, 
on  posa  la  premier.'  [n.  ri.  .1  .m.  111..1-..11,  ovi  les  sœurs 
abritèrent  leurs  iiii.ini-,  nn-i.in-  .1  .  nde  elles,  ter- 
rassées parles  fièvn";,  i.,n.'ii,iil  il.-  I.in  \ie  leur  dévoue- 
ment à  l'apostolat  catholique.  En  1853,  les  sœurs  de 
Saint-Joseph  organisèrent  aussi  un  hôpital,  et  la  sœur 
Sophie  Chambon  s'y  distingua  tellement  dans  l'exercice 
d'une  charité  héroïque,  qu'elle  fut  appelée  le  saint  Vin- 
cent de  Paul  de  l'ile,  et  honorée  d'un  monument  après 
sa  mort.  Emilie  de  Vialar,  fondatrice  de  la  congréga- 
lion  des  sœurs  de  aairit-Josfph  de  l'Apparition,  Mar- 
seille, 1901,  p.  382-387.  En  i'.KC,  1;.  ,,,;,ison  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  à  Larnaca  c.iiii.l.iil  11  -..urs,  57  élèves 
payantes  et  50  gratuites.  Li'>  -..  iii>  li.  nuent  aussi  un 
dispensaire  et  soignent  les  malades.  A  cuté  de  leur  église 
paroissiale,  les  franciscains  de  la  Custodie  ont  élcTé  un 
couvent  (1!SÔ2-1862),  habité  par  8  religieux,  qui  y  font  du 
ministère  et  y  dirigent  une  école  paroissiale.  La  Cus- 
todie y  envoie  ceux  de  ses  missionnaires  qui  désirent  ap- 
prendre le  grec.  La  paroisse  compte  actuellement  160  ca- 
tholiques de  rite  latin,  et  60  catholiques  appartenant  aux 
divers  rites  orientaux.  L'école  paroissiale  est  fréquentée 
par  62  élèves,  et  les  sœurs  de  .Saint-Joseph  y  dirigent  un 
orphelinat,  dont  les  frais  d'entretien  sont  couverts  par 
la  Custodie.  La  paroisse  de   Larnaca,  dédiée  à  Notre- 
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Dame-des-Gràces,  a  une  succursale  à  proximité  du  port  ; 
l'église  dédiée  à  saint  Joseph  a  été  bâtie  en  1882.  Status 
descriptionis  almse  seraphicse  Custodise  et  inissioiiis 
Terrss  Sanctx  anno  Domini  Mcmil,  Jérusalem,  1903, 
p.  79-80.  En  1877,  Mar  Bracco,  patriarche  latin  de  Jéru- 
salem, appela  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à  Nicosie.  Celles- 
ci,  au  nombre  de  quatre,  avant  de  rejoindre  leur  poste, 
durent  s'arrêter  quelque  temps  à  Limassol,  pour  ne 
point  exciter  le  fanatisme  musulman.  Le  17  novembre 
de  la  même  année,  elles  ouvrirent  une  école  à  Nicosie, 
et  les  meilleures  familles  de  la  capitale  s'empressèrent 
d'y  envoyer  leurs  enfants.  En  1888-1889,  elles  bâtirent 
une  maison  scolaire,  et  à  l'enseignement  ajoutèrent  le 
soin  des  malades.  Eiiiilie  de  Vialar,  p.  547.  En  1905, 
la  maison  comptait  5  sœurs,  20  élèves  payantes  et  22  gra- 
tuites. Les  franciscains  ont  dans  la  même  ville  une  pa- 
roisse de  300  catholiques  latins  et  de  30  catholiques 
orientaux.  L'église,  dédiée  à  la  Sainte-Croix  et  bâtie  en 
1641,  a  été  restaurée  et  agrandie  en  1900-1902.  Quatre 
religieux  (le  P.  gardien  est  toujours  un  Espagnol)  se 
consacrent  au  ministère  et  à  l'enseignement.  L'école  pa- 
roissiale compte  40  élèves,  et  celle  des  sœurs  42.  La 
maison  des  sœurs  de  Limassol  a  été  fondée  en  1884. 
Elle  contenait,  en  1905,  5  sœurs  qui  instruisaient  49  élè- 
ves payantes  et  30  gratuites.  Les  sœurs  ont  aussi  un 
dispensaire.  L'église  paroissiale  dédiée  à  sainte  Cathe- 
rine d'Alexandrie  a  été  élevée  en  1879.  La  paroisse 
compte  490  catholiques  latins  et  100  catholiques  orien- 
taux; l'école  paroissiale  est  fréquentée  par  35  élèves,  et 
IX  soins  de  quatre  religieux 
ptionis,  p.  81-83;  Bessarionc, 
302;  Orbis  terrarum  catlio- 
nes  catholicx,  Rome,  1901, 
Kirche  unserer  Zeit  und  ihre 
II,  p.  221.  Les  .\nglais  mon- 
trent beaucoup  de  déférence  à  l'égard  du  clergé  latin 
de  l'ile,  ce  qui  parfois  ne  manque  pas  d'exciter  la  ja- 
lousie des  Grecs  qui  révent  l'union  avec  le  royaume 
hellénique  et  la  domination  absolue  de  l'orthodoxie 
dans  l'ile. 

in.  Les  confessions  orthodo.xf.s.  —  En  dehors  des 
Grecs  et  des  Latins,  il  y  avait  à  Nicosie,  et  dans  quelques 
autres  villes  de  l'ile,  des  communautés  arméniennes, 
maronites,  coptes,  jacobites  et  nestoriennes.  Florio  Bus- 
tron.  Chronique  de  Vile  de  Onjpre,  p.  27.  Lusignan  lui 
aussi  atteste  la  présence  dans  l'ile  de  ces  chrétientés 
orthodoxes  ou  hérétiques,  et  à  la  liste  de  Bustron,  il 
ajoute  les  Indiens  (Abyssins)  et  les  Iveri  (Géorgiens). 
Chorograf/ia,  p.  15.  Ces  représentants  des  diverses  con- 
fessions orientales  étaient  des  émigrés  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie,  venus  à  la  suite  de  Guy  de  Lusignan,  dont  la 
politique  de  tolérance  leur  avait  assuré  le  libre  exercice 
de  leur  culte  dans  plusieurs  localités  de  l'ile.  Lusignan 
atteste  que  chacune  de  ces  communautés  était  soumise 
à  la  juridiction  de  son  évéque,  dépendant  à  son  tour  de 
li.r.li  .1.  -..  nation.  Ibid.,  p.  34. 
_  I  il.    Ii-s  papes  essayèrent 

-  I  I  II  -liées.  Dans  une  lettre 
.!  I ..  -.1.  .  .1  a  l'évêque  de  Saint- 
111  inyage  ces  prélats  à  travailler 
M  II  us,  jacobites  et  nestoriens  de 
(t-  iijmane,nec  prxdictis  archie- 
piscopo,  prœlatis,  ncc  ecciesiis  obediunt  latinorum,  sed 
lamquam  acephali  evagantes,  suis  sectis  antiguis,  et 
erroribus  innilunlur.  Histoire  de  Chypre,  t.  m,  p.  618- 
619.  Urbain  IV  se  plaint  vivement  à  Hugues  d'Antioche 
des  vexations  que  les  Syriens  font  subir  à  ceux  de  leurs 
prêtres  qui  se  soumettent  à  l'autorité  du  saint-siège,  et 
réclame  des  mesures  énergiques  pour  les  obliger  à  leur 
devoir.  Histoire  de  Chypre,  t.  lu,  p.  655-657.  Jean  XXII, 
en  1226,  recommande  à  Raymond,  patriarche  de  Jéru- 
salem, d'extirper  de  l'île  les  jacobites  et  les  nestoriens, 
quorum  secla  neauissima  olim  in  conciliis  generalibus 
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rcprobala  exlilit  et  clamnala.  Ra\nakli,  an.  1326, 
n.  28-29,  t.  V,  p.  iaKiil.  En  I:i38,  rarclipvêque  Élie 
de  Naliinaux  s'occupa  avec  lieancoup  de  zèle  de  la  con- 
version de  ces  dissidents,  ce  qui  lui  valut  la  bienveil- 
lance et  les  Oloyes  de  Benoit  XII.  Rajnaldi,  an.  1338, 
n.  72,  t.  VI.  p.  148.  Des  eflorts  plus  décisifs  furent  faits 
ipr.  -  li  r,  II.  lie  de  Florence;  les  chaldéens  et  les  maro- 
iiii  -  II!  Ile  ni  rexemple  des  arméniens  qui  s'étaient 
li  uni-  1  I  I  jli^é  romaine,  mais  cette  union  n'était  pas 
smcere.  l!a\nal,li.   ni-   I  m",  n.  20,  t.  IX,  p.  465-467. 

NicolasV  se  pi, mit  i  l  in  1^  ..que  de  Nicosie  de  l'in- 
constance des  cil. il. I  II  .|iii  !  unit  retombés  dans  leurs 
erreurs.  RajnaKIi,  m  li.iii,  n  li,  t.  i.x,  p.  554-555.  Une 
bulle  de  1472  établit  que  les  évéques  grecs,  arméniens, 
jacobiles  et  nestoriens  ne  peuvent  e.tercer  leur  juridic- 
tion que  dans  les  villes  de  leur  résidence.  A  quelques  ex- 
ceptions près,  les  dissidents  de  ces  confessions  orientales, 
durant  la  domination  latine,  gardèrent  leurs  croyances 
et  leur  animosité  contre  le  cleraé  latin.  Hackett,  p.  530- 
532. 

Les  Syriens  apparaissent  dans  l'ile  de  Chypre  bien 
avant  les  Latins.  Histoire  de  Chypre,  t.  i,  p.  103.  Grou- 
pés surtout  à  Nicosie  et  à  Fnninpouste.  ils  dépendent, 
au  point  de  vue  civil,  d'un  m  i  J-M  i'  I  .t. in.  .1.  l.ur  na- 
tion appelé  reis.  Au  point  .1  .  I  '  .  :  ,  il-  ~..nl  en- 
irlobés  dans  l'orlhodoNir  i  ..  l  .  '  .  ..1.  [.L'ut  les 
croyances,  les  rites  et  lli.-tilii.  .nti  l  l_li-..  latine. 
Histoire  de  Chypre,  t.  m,  p.  012.  Les  géorgiens,  en  très 
petit  nombre,  possédaient  un  monastère  près  d'.\Iamino, 
dans  le  district  de  Mazoto.  Hackett,  p.  523;  Cypricn,  p.  91  ; 
Lusignan,  Histoire  gènérnle,  etc.,  p.  75.  Lee  Grecs 
orthodoxes  se  les  as«;imilèrent,  et  linir  inspirèrent  la 
haine  de  la  suprématie  romaine.  Histoire  de  Chypre, 
t.  1,  p.  112.  L'émigration  des  Arméniens  dans  l'ile  re- 
monte à  une  période  antérieure  à  la  domination  latine. 
Leur  nombre  s'accrut  lorsque  le  sultan  d'Egypte  en  1322 
s'empara  de  leur  contrée  natale.  Hugues  II  leur  donna 
l'hospitalité  dans  ses  domaines  et  des  secours  en  argent. 
Ils  avaient  des  colonies  à  Nicosie,  à  Paplios,  à  Fama- 
gouste  et  dans  les  villages  de  Platani,  Kornokipos  et 
Spatharico.  Lusignan,  Histoire  générale,  p.  72.  A  Nico- 
sie, ils  étaient  soumis  à  la  juridiction  d'un  évoque 
nommé  par  le  catholicos  de  Sis,  Hackett,  p.  524;  His- 
toire de  Chypre,  t.  i,  p.  105-106;  ils  eurent  quelque 
temps  un  siège  épiscopal  à  Famagouste.  Chorograffia, 
p.  34.  Lequien  mentionne  seulement  deux  évéques  de  la 
communauté  arménienne  de  l'ile  :  Nicolas,  qui  assista 
au  synode  de  Sis  de  1307,  et  Julien,  ce  dernier  domini- 
cain. Cyprien,  p.  91.  D'après  Lusignan,  il  travailla  avec 
zèle  à  la  conversion  de  ses  compatriotes,  et  après  la  prise 
de  Nicosie  par  les  Turcs  (1570),  il  fut  transféré  au  siège 
de  Bova  en  Calabre.  Urieiis  christianus,  t.  i,  col.  1429. 
D'après  le  recensement  de  1891,  il  y  avait  dans  l'ile 
269  Arméniens,  dispersés  à  Nicosie,  à  Larnaca  et  à 
Saint-Jlercourios.  Hackett,  p.  524.  Ils  possèdent  le  mo- 
nastère de  Saint-Macarios  (Saint-Merkourios,  district  de 
Cérines),  Cyprien,  p.  91,  et  l'église  de  Saint-Georges,  à 
Nicosie.  Ils  entretiennent  à  leurs  frais  une  école. 

Les  jacobites,  soumis  au  siège  patriarcal  d'Antioche, 
étaient  déjà  dans  l'ile  à  l'époque  de  la  domination  byzan- 
tine. La  bulle  d'Honorius  III  (20  janvier  1222)  atteste 
qu'ils  avaient  un  évéché.  Histoire  de  Chypre,  t.  IH, 
p.  618-617.  Lequien  donne,  d'après  Assémani,  la  liste  de 
8  prélats  jacobites  qui  awaient  exercé  leur  juridiction 
à  Chypre  :  le  premier,  Proclus,  serait  mort  en  708,  et  le 
dernier  Isaac,  aurait  vécu  après  l'occupation  musulmane, 
en  1583.  Oriens  christianus,  t.  ii,  col.  1421-1422.  D'après 
Lusignan,  ils  avaient  recours  à  l'évêque  copie,  lorsqu'ils 
n'en  avaient  pas  de  leur  nation.  Histoire  générale,  p.  74. 
Les  coptes  établis  à  Nicosie  dépendaient  du  patriarche 
du  Caire.  L'n  de  leurs  monastères,  dit  de  Saint-Macaire, 
auprès  du  village  arménien  de  Platani,  abritait  des 
j  attachés  à  l'observance  des  règles  sévères 


(lu  monachisme  byzantin.  Chorograffia,  p.  34.  Hackett, 
p.  526,  suppose  que  le  monastère  des  coptes  est  iden- 
tique à  celui  du  même  nom,  que  les  Arméniens  pos- 
sèdent aujourd'hui.  Leur  église  était  dédiée  à  saint 
Antoine.  Lusignan,  Description,  p.  31.  Lusignan  les 
appelle  les  hérétiques  les  plus  obstinés  et  opiniâtres  de 
l'ile. 

Les  Abyssins,  fixés  à  Nicosie,  obéissaient  à  un  évéque 
envoyé  par  le  patriarche  ou  métropolite  d'Abyssinie, 
pratiquaient  la  circoncision,  et  recevaient  le  baptême 
au  front  avec  un  fer  chaud.  Lusignan,  Histoire  gé- 
nérale, p.  74;  Histoire  de  Chypre,  t.  I,  p.  113;  Hackett, 
p.  526;  Lusignan,  p.  34. 

Les  nestoriens  ou  chaldéens,  existant  à  Nicosie  seule- 
ment. Histoire  générale,  p.  75,  étaient  placés  sous  la 
juridiction  du  métropolite  chaldéen  de  Tharsons,  qui  dé- 
pendait lui-même  du  patriarche  nestorien  de  Bagdad  ou 
Mossoul.  Hackett,  p.  529;  Histoire  de  Chypre,  t.  i, 
p.  112.  Les  représentants  de  ces  confessions  orientales 
étaient  obligés  de  prendre  part  aux  processions  solen- 
nelles des  Latins,  à  la  Fête-Dieu  et  à  la  fête  de  saint 
Marc.  Chorograffia,  p.  35. 

A.  ces  cultes  dissidents,  il  faut  ajouter  une  secte  spéciale, 
dite  Linobambaci  (de  deux  mots  grecs,  signifiant  lin  et 
co(oh)- L'origine  de  celte  curieuse  dénomination  est  due 
à  ce  que  leurs  croyances  les  placent  entre  les  chrétiens 
et  les  musulmans.  Ils  dérivent  des  maronites  catholiques 
qui  après  la  conquête  de  l'ile  par  les  Turcs  eurent  à  su- 
bir les  pires  avanies  de  la  part  des  évéques  grecs  ortho- 
doxes. Les  prêtres  maronites  furent  accusés  auprès  de 
la  Sublime-Porte  d.  ti.i.iill.i  À  i.'tablir  la  domination 
vénitienne,  et  (Innnln  .1.  -  .  ..i.i|i|..is  contre  la  Turquie. 
Beaucoup  furenl  ..imIiiiii.  i  1  i\il,  à  la  prison  ou  à 
la  mort,  et  on  fun.i  1.  -  .mir.^  .i  renoncer  à  leur  foi  et 
à  se  soumettre  à  la  liiérarcliie  grecque.  Cette  persécu- 
tion eut  pour  résultat  de  jeter  une  partie  considérable 
de  cette  population  chrétienne  dans  l'islamisme.  Mais 
ces  apostats  par  désespoir  ne  répudièrent  pas  tout  à  fait 
la  religion  chrétienne.  Ils  gardèrent  quelques  croyances 
et  quelques  rites,  par  exemple,  le  baptême  et  la  confir- 
mation qu'ils  administrent  à  leurs  enfants,  après  la  cir- 
concision musulmane.  Ils  portent  deux  noms,  l'un  chré- 
tien et  l'autre  musulman.  Leur  noyau  principal  se  trouve 
dans  le  village  de  Louroujina,  district  de  Nicosie. 
Hackett,  p.  535.  Une  correspondance  intéressante  du 
Bessarione,  2«  série.  7«  année,  t.  iv,  p.  300,  en  porte  le 
nombre  à  10000;  mais  ce  chiffre  nous  parait  exagéré. 
.Sous  la  domination  anglaise,  les  Linobambaci  se 
montrent  disposés  à  revenir  à  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
Malgré  la  guerre  ouverte  du  clergé  grec  orthodoxe,  un 
fianciscain  de  Terre-Sainte,  le  Père  Célestin  de  Nunzio 
de  Casalnuovo,  pendant  33  années  d'apostolat  à  Limassol, 
s'adonna  à  la  conversion  des  Linobambaci.  Dix  villages, 
Ano  Civida,  Kato  Civida,  Polemidia,  Amathunta,  Manno- 
gna,  Stavrocomi,  Saint-Georges,  Marona,  Pano-Archi- 
mandrita,  Monagri,  lui  demandèrent  officiellement  de 
fonder  des  écoles  au  milieu  d'eux.  Le  P.  Célestin  ouvrit 
deux  écoles.  Mais  le  clergé  grec  excita  le  fanatisme  po- 
pulaire contre  ces  malheureux  paysans,  qui  sont  insul- 
tés lorsqu'ils  descendent;»  Limassol  pour  y  vendre  leurs 
produits.  Le  cimetière  latin  fut  profané;  les  arbres 
furent  coupés  dans  les  terres  de  ces  paysans  et  eux- 
mêmes,  épouvantés,  renoncèrent  à  leurs  projets.  Le 
nombre  des  conversions  ne  dépassa  pas  la  centaine.  Ce 
petit  noyau  de  convertis  est  groupé  à  Limassol  et  donne 
de  belles  espérances  pour  le  retour  au  catholicisme  de 
leurs  coreligionnaires.  Bessarione,  loc.  cit.,  p.  301-302. 
Les  Cypriotes,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  professent 
une  grande  antipathie  à  l'égard  des  Juifs,  et  ils  n'ou- 
blient pas  la  recommandation  exagérée  de  l'archiman- 
drite Cyprien,  p.  95,  qui  les  engageait  à  ne  jamais  per- 
mettre à  ce  peuple  infidèle  et  ennemi  de  souiller  par 
sa  présence    le  sol   de  Chypre.   En  1332,  l'archevêque 
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Ammokhostos    (Famagouste), 


,lel   Munie    r.ib.ni,,,    ,-    s, 1,1  prllr,jrn„i:in„r ."■, 

Cesenii,  165(;,  p.  16-30;  P.  G.,  t.  r.xi.,  r,,!  ;  i  ■-  i  in, 
Evagalorium  in   Terne  Sanctœ  et  Eijupii  '     •     //, 

dans  Dibliutliek  des  lite^-arischeu  Vereh/s  :î  ,  i  ^ii"_.irt. 
1843-1849,  t.  III,  p.  217-248;  Id.,  The  book  uf  lus  Wnmlerhigs 
(1480-1483),  trad.  Aubiey  Stewarl,  Londres,  1892-1893 ;  Mas-Lalrie, 
Premier  et  second  rapport  sur  sa  mission  en  Chypre,  dans 
les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1850,  1. 1, 
p.  502-556;  Id.,  Documents  nouveaux  servant  de  preuves  à 
l'histoire  de  Vite  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la 
maison  de  Lusignan,  dans  les  Collections  de  documents  inédits 
sur  Vhistoire  de  France,  Mélanges  historiguis.  Paris,  1S82, 
t.  IV,  p.  337-620;  Id.,  A'owveWesprettues  de /■/">'  "  -'  '/<//  'c, 
àanslA  Bibliothèque  de  VÈcole  des  charli<    \^   :    i  i    ~^: 

1873,  p.  47-87;  Id.,   Un  chapitre  à  supprm  ,  '     ,   .,s 

christianus,  dans  les  Comptes  rendus  de  l\\,  -  -  .  '  '  ~  -"s- 
criptions  et  belles-lettres,  1896,  t.  xxiv,  p.  251-2i;i  ;  Ducaiige, 
Les  familles  d'outre-mer,  édit.  Rey,  Paris,  1869,  p.  843-868  (liste 
des  archevêques  et  évêques  latins  de  Chypre);  Rosi,  La  dif'esa 
di  »7i  arcireseoeo  di  Cipro  proletto  da  Pietro  Bembo,  dans 
Renih.  ./  '.   ..  /  /  /.'.,(.  t.  VI,  p.  241-254;  Seesselberg,  Dos  Prii- 

morsh  , I,,        ,  Delapais  aufder  Insel  Cypern,  Berlin, 

1901;    Il  :  .  ;.     !       IIS,  Liste   des  maisons  et  de  quelques 

digiiii,:!.,^  .;,  ;,,:,/,.■  ,lu  Temple  en  Syrie,  en  Chypre  et  en 
France.  ,raprrs  les  pièees  da  procès,  dans  la  Revue  de  l'Orient 
latin,  1900,  t.  vu,  p.  223-276,  504-589;  Enlart,  L'art  gothique 
champenois  dans  Vile  de  Chypre,  dans  la  Revue  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  1898,  p.  12-27;  Id.,  L'art  gothique  et  la  re- 
naissance en  Chypre,  2  vol.,  Paris,  1899;  Id.,  L'abbaye  de  La- 
pais en  Chypre,  dans  L'ami  des  monuments  et  des  arts,  1898, 
n.  68,  p.  221-234;  Id.,  Les  monuments  français  de  Vile  de 
Chypre,  église  métropolitaine  de  Sainte-Sophie  à  Nicosie, 
ibid.,  1898,  p.  259-278;  Mas-Latrie,  Histoire  des  archevêques 
latins  de  l'ile  de  Chypre,  dans  les  Archives  de  VOrient  latin. 


t.  II,  p.  î 


Paris, 
riche  i 

kuthi-i 
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Erdkunde,  Berlin, 
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ins  Zeiisehnft  der  Gesellschaft  fiir 
t.  III,  p.  183-240;  1892,  p.  420-486 
(égUses  et  monastères);  Id.,  Der  Berg  des  heiligen  Kreuzes  auf 
Cypern,  Ausland,  1892,  p.  364-366,  380-383,  394-397,  407-410; 
Mas-Latrie,  Les  patriarches  latins  de  Jérusalem,  dans  la  Re- 
vue de  VOrient  latin,  1893,  t.  I,  p.  22,  28-31;  Desimoni,  Actes 
passés  à  Famagouste  devant  le  notaire  génois  Lamberto  di 
Sambuceti.  dans  la  Revue  de  VOrient  latin,  1893, 1. 1,  p.  58-139, 
273-3  r.:  ■■!  I  -  ::.  ;  I  i.,i  1 1>  .ns  aux  églises  et  aux  monastères)  ;  Album 
missi  1  ^       ue.  Milan,  1893.  t.  II ;  Liber  peregrina- 

tioiiix  Je  Verona,  èdit.  Rôhrioht,  dans  la  Revue 

de  lu  i^  "■   I.  MT,  p.  176-180;  A'icoiai  de  Marthono 

noiti'i    !  ,        '/,.:  IV  ./i( /ocasancta,  ibid.,  p.  627-638; 

Pan^iiii    i  /■  I  huinas,  de  Vordre  des  carmes, 

pati!"  '  luimople,  légat  de  la  croisade  de 

iSOô.  A  .  i-ii  11.  1^  V'  :  !  hl.ii  1,  Ai  tes  sur  le  voyage  de  Nicolas  de 
Martvni  en  Chypre,  dans  la  Bévue  de  l'Orient  latin,  1896,  t.  iv, 
p.  623-632  ;  Diehi,  Les  monuments  de  VOrient  latin,  dans  la  même 
Revue,  lb97,  t.  IV,  p.  293-310;  L'Église  grecque  en  Chypre,  dans 
la  Terre-Sainte,  1902,  t.  XIX,  p.  205-208;  Pascal,  Histoire  de  la 
maison  royale  des  Lusignans,  Paris,  1896;  Bérard,  Cypris, 
Chronique  de  Vile  de  Chypre  au  moyen  âge,  Paris,  1902  ;  (ïiam- 
berlayne,  Lacrymse  Nicosienses,  Recueil  d'inscriptions  funé- 
raires, la  phipart  françaises,  suivi  d'un  armoriai  chypriote, 
et  d'une  description  tvi.":i''''i  l"'i"-  -'  "  ' '■ 
ville  de  Nicosie,  Par'in.  i>.     ■  - 

cumenti  per  la  storiu  ,/  ;   .  '  ; 

rante  la  seconda  meUi  ,i  i  -  ~  •  .  ini- 
veneto,  1898,  t.  xvi,  p.  150-187  ;  Huhricht,  Rcge! 
solymitani,  .vxcvii-Mccxcr,  Inspruck,  1893;  Id.,  Additamenta, 
1904;  Golubovitch,  Il  trattato  di  Terra  Santa  e  delV  Oriente 
di  (rate  Francesco  Suriano,  Milan,  1900,  p.  241-243;  Kohler, 
Mélanges  pour  servir  à  Vhistoire  de  VOrient  latin  et  des  croi- 
sades, Paris,  1900  (listes  des  saints  cypriotes);  A.  Palmieri,  De 
monasteriis  ac  sodalibus  ord.  erem.  S.  Augustini  in  insula 
Cypri,  dans  Analecta  augustiniana,  1905,  t.  i,  p.  118-124;  Id., 


•uni  do- 

archivio 
gni  hiero- 


Una  versione  greca  délia  Cotistitutio  cypria  di  Alessandro  lY, 
dans  Bessarione,  2*  série,  1905,  t.  viii,  p.  141-149. 

A.  Palmieri. 
CIANTÈS  Joseph-Marie,  né  à  Rome,  de  famille  pa- 
IiIlii  iiDi  .  Il  1002,  prit  l'habit  dominicain,  au  couvent 
ilr  la  .Mirnrve  en  même  temps  que  son  frère  Ignace 
Ciantos.  ïliéologien,  il  se  fit  surtout  remarquer  par  son 
érudition  et  sa  connaissance  parfaite  de  l'hébreu.  Kn 
IG'26,  le  pape  Urbain  Vlil  confia  à  Ciantès  l'oflice  apos- 
tolique d'  «  ecclésiaste  »  ou  catéchiste  des  Juifs  à  Rome. 
Il  occupa  celte  charge  pendant  14  ans  et  son  zèle  et  sa 
science  obtinrent  de  nombreuses  conversions.  Nommé 


évêque  de  Marsico.  le  t  i 
15  ans  à  la  iri.    ,1.      ,  n  .1 
cution  des  pii  ~.  i  !•  i   :  • 
cipline;  il  b.iiii     ,, 
naire  pour  le>  .lu      |  n 
tira  à  Rome  pour  sadùii 


■1610, 


demeura  pendant 
ni  surtout  à  l'exé- 
Tiente  sur  la  dis- 
I  fonda  un  séini- 
luunaire,  il  se  re- 
lier à  l'étude  et  à 


l'apostolat  parmi  les  Juifs.  Il  mourut  en  -1670.  On  a  de 
lui  :  1»  De  sanclissima  Trinitate  contra  Judseos,  in-4i>, 
Rome,  1667;  2»  De  sanclissima  Chrisli  incarnalione 
contra  Judseos,  Rome,  1668;  ces  deux  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français  sous  ce  titre  :  Les  deux  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  prouve:  contre  les 
Hébreux  par  la  doctrine  même  de  leurs  théologiens, 
par  le  sieur  du  Mothier,  in-8",  Rome,  1668;  3»  Summa 
contra  gentes  D.  Thomse  Ac/uinatis  ordinis  prxdica- 
torum,  (juam  hebfaice  eloqiiitur  Joseplius  Cianlès  Ro- 
manus,  episcopns  Marsicensis  ex  eodeta  ordine  assum- 
tus,  in-fol.,  Rome,  16.57.  Seuls,  les  Irois  premiers  livres 
ont  paru;  le  fol.  divisé  en  2  col.  porte  d'un  côté  le  texte 
latin,  de  l'autre  la  trad.  hébraïque  sans  points-voyelles. 
Ouétif-Echai-d,  Scriptores  ordinis  prsedicatorum,  t.  H,  p.  634; 
Hurter,  Nomenclator  literarius,  t.  ii,  col.  114. 

R.    COULON. 

CIASCA  Augustin,  cardinal,  théologien  et  exégète 
célèbre  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Il  naquit  à  Poli- 
gnano  à  Mare,  dans  la  province  de  Bari,  le  7  mai  1835, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin  en  1856.  Après 
avoir  fréquenté  les  cours  de  l'université  romaine, 
le  6  octobre  1866  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
d'hébreu  au  collège  urbain  de  la  Propagande.  Il  prit 
part  au  concile  du  Vatican  aux  titres  de  théologien  et 
d'interprète  des  évêques  orientaux.  Il  défendit  avec  ar- 
deur et  érudition  les  doctrines  définies  et  promulguées 
par  le  concile.  En  1872,  il  fut  nommé  consulteur  de  la 
Propagande  pour  les  affaires  du  rite  oriental,  et  écrivain 
de  la  bibliothèque  Vaticane,  où  il  continua  les  catalogues 
des  manuscrits  orientaux,  déjà  commencés  par  Asse- 
mani  et  le  cardinal  Mai.  En  1879,  le  [saint-siège  l'en- 
voya en  Orient  pour  y  régler  des  aflaires  importantes  et 
rendre  compte,  à  son  retour,  de  l'état  des  missions  la- 
tines en  Syrie,  en  Egypte,  en  Palestine.  Ciasca  s'acquitta 
avec  succès  de  sa  mission,  et  il  rapporta  à  Rome  de  pré- 
cieux manuscrits.  En  récompense  des  services  rendus, 
Léon  XIII  le  nomma  archevêque  de  Larisse,  et  préfet 
des  Archives  secrètes  du  Vatican  (1891).  La  même  année, 
la  Propagande  lui  confiait  la  délicate  mission  de  prési- 
der le  synode  ruthène  convoqué  à  Léopoli.  Son  tact  et 
son  savoir  furent  si  appréciés  par  les  prélats  ruthénes, 
que  Mar  Sylvestre  Sembratowicz,  métropolite  de  Léopoli, 
à  la  clôture  du  synode,  dans  une  lettre  à  Léon  XIII,  loua 
la  science  et  la  doctrine  du  président,  En  1892,  Ciasca 
fut  nommé  secrétaire  de  la  Propagande,  où  il  travailla 
avec  zèle  à  l'organisation  des  missions  catholiques  du 
Congo,  et  à  la  conclusion  du  concordat  entre  le  saint- 
siège  et  le  Portugal  concernant  la  hiérarchie  des  colo- 
nies portugaises  de  l'Afrique  du  Sud.  En  1899,  Léon  XIII 
l'honorait  de  la  pourpre  romaine.  Mais  un  long  travail 
avait  afl'aibli  et  miné  la  vigoureuse  santé  du  nouveau 
cardinal  qui,  deux  ans  après,  mourait  saintement  à  Rome, 
le  6  février  1902. 

Le  cardinal  Ciasca  a  été  un  des  théologiens  et  des 
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orientalistes  les  plus  savants  de  nos  jours.  Plusieurs  de 
ses  travaux  inédits,  entre  autres  un  traité  sur  l'Église  et 
le  pape  d"après  les  témoignages  des  Églises  d'Orient, 
seront  publiés  prochainement.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  les  suivants  :  1"  Examen  critico-apologeticum  super 
constitulionem  dogmalicam  de  fuie  calholica  edilam 
^re  sessione  lertia  SS.  œcumenici  concilii  Valicani, 
Rome,  1872;  2»  1  papiri  copti  del  museo  Borgiano, 
Rome,  1881  ;  3»  Sacrorum  Bibliontm  fragmenta  copto- 
saliidica  musei  Borgiani,  Rome,  1885, 1889:  4»  Tadaiii 
Evangeliorum  hai-nionia;  arahice,  Rome.  1888. 
E.  Salvatori.  //  «  Dialessaroii   «  di  Taziano,  Florence,  188fl  : 


p.  lU-U'',  313-321,  :i53-56:i;  t.  Lix,  (i.   UO-lij.  18!i-'203,  4R8-5UO. 

A.  Palmieri. 
Cl  BOT    Pierre-Martial,   né    à    Limoges,    le   14    ou 
le  15  août  1727,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 

7  septembre  1743:  il  partit  pour  la  Cbine  en  1758  et  ar- 
riva à  Macao  le  25 juillet  1759;  destiné  à  la  mission  fran- 
çaise de  Pékin,  il  entra  diins  cette  capitale  le  6  juin 
1760,  et  n'en  sui  lil  plu.   ii.>,|n','.  s;,  moil.  (|ni  uut  lieu  le 

8  août  1780.    !..    I'.  i:il"ii.  ii.~   /■  !■■  mh-m i.iire  dans 

les  limites  on  H  -lui  .iilii nh'  |i,ii'  ]i>~  ru  run-i.inces,  fut 
un  des  plus  ft'Cuiuls  collabuivilcui-  des  Mri,,uii-es  con- 
cernant riiistoirc,  les  sctences,  les  arls,  tes  mœurs,  les 
usages,  etc.,  des  Chinois,  composés  par  les  "  " 
resde  Pékin,  et  publiés  à  Paris  (1776-1789)  par  les 
de  Batleux,  puis  de  Bréquigny.  sous  le  patronage  et. 


quelqu 
Pour  1 
à  la  tl 


parle 


Jireclion  du  ministre  Bertin. 
ceux  (le  ses  travaux  qui  touchent 
exposé  la  doctrine  des  Chinois 
-sur  II  p"'i'-  /iii'ilr.  lirisc  de  toutes  leurs  institutions,  Mé- 
moir,-.!  I  il  ,1  i(miiiu' un  recueil  de  Penscies,  mcrainies 
et  j"""  ' '■  '  '  ''"'^  L''  traduits  de  leurs  livres,  Mé- 
moires, I.  x;  il  a  lait  le  Parallèle  des  mœurs  et  usages 
des  Chinois  avec  les  mœurs  et  usages  décrits  dans  le 
livre  d'Esther.  Mémoires,  t.  xiv,  xv.  Ce  dernier  travail 
repose  en  grande  partie  sur  des  procédés  d'interpréta- 
tion qui  ne  soutiennent  pas  l'épreuve  d'une  saine  criti- 
que. On  retrouve  le  même  défaut,  plus  accentué  encore, 
dans  l'Essai  sur  l'antiquité  des  Chinois,  Mémoires,  t.  i  ; 
attribué  au  P.  Amiot,  mais  désavoué  et  sévèrement  jugé 
par  celui-ci,  cet  essai  signé  ifo,  est  l'œuvre  du  P.  Cibot. 
La  Lettre  sur  les  caractères  chinois,  Mémoires,  t.  i, 
qui  est  aussi  du  P.  Cibot,  contient  également  des  idées 
trop  aventureuses  sur  les  hautes  doctrines  supposées  ca- 
chées dans  la  vieille  écriture  chinoise.  Pour  le  reste  de  ce 
que  Cibot  a  donné  aux  Mémoires,  on  peut  voir  son  article 

et  l'article  C'/îine  dans  De  Backer-Su i  \n^(l  :  mais  une 

grande  partie  des  écrits  qu'il  a  in\M\'  -  1.  r.  1,  m  à  Paris 
est  demeurée  inédite  dans  les  |i,ijii.  r-  ili  I  i  l'.nllection 
Bréquigny  que  possède  la  Bil.liùlli.  411.  niiiunale.  Le 
P.  Sommervogel  a  publié,  dans  les  Éludes  religieuses, 
5»  série,  t.  xil,  p.  748-758,  une  lettre  du  P.  Cibot  sur  les 
Juifs  en  Chine,  datée  du  28  octobre  1770:  quoique  inté- 
ressante, cette  lettre  a  encore  bo>r,in  d'/lrr  rpclifiée  en 
quelques  endroits  par  le  Aft'Hic/, ,   -  ;ft-iablis 

en  Chine,  inséré  dans  le  xxxr  1.1  i  ;  ,1  /  -ii-es  édi- 
fiantes, et  surtout  par  Les  inscnj'i ."■,,!  jinr,  ,  ,1,;  K'ai- 
fong-fou  du  P.  Jérôme  Tobar,  S.  .i.,  n.  17  des  Variétés 
sinologiques,  Chang-hai,  imprimerie  de  laMission  catho- 
lique, 1900.  M.  Henri  Cordier  a  publié  trois  autres  let- 
tres du  P.  Cibot  dans  la  Revue  de  l'Extrême-Orient, 
t.  III,  p.  254-258,  260-265,  643-648. 

De  Backer-Soijimervogel,  Bibliothèque  delà  C" de  Jésus,  1. 11, 
col.  1167-1169;   H.  Cordier,  Bibliotheca  siiiica.   t.    I,  col.  515; 
,l'.aj-,:ir!.  Cibor. 
.1  l'.u  -.  possède 
1:  M-1M.167J. 


Bibliotheca 
supplément,  col.  1697  ;  Id.,  Grande  eue 
Outre  la  Bibliothèque  nationale,  celle  ( 
aussi  des  lettres  originales  du  P.Cibi 


CIEL.  La  théologie  entend  par  ce  mot  le  séjour  spé- 
cialement réservé  à  la  société  des  élus  dans  lélernité 
bienheureuse,  le  lieu  où  les  saints  jouissent  en  commun 
de  la  vue  de  Dieu.  Analytiquement,  l'idée  dogmatique  du 
ciel  se  résout  en  ce  triple  élément  :  séparation  défini- 
tive des  réprouvés  et  des  justes,  communauté  de  vie  des 
bienheureux,  habitation  ultra-terreslre.  Sous  cette  forme 
nous  apparaît,  dès  les  débuts  du  christianisme,  plus  ou 
moins  voilée,  mais  suffisamment  distincte,  la  doctrine 
du  royaume  des  cieux  ;  telle  on  la  retrouve,  avec  une 
croissante  précision  et  bien  rarement  obnubilée  par  la 
négation  ou  par  le  doute,  à  travers  le  développement 
continu  de  la  pensée  chrétienne.  —  I.  Données  scriptu- 
raires  et  croyances  juives.  II.  Doctrine  traditionnelle. 
111.  Spéculations  scolastiques.  IV.  Erreurs  dogmatiques 
et  définitions  de  l'Église. 

I.  Données  scripturaires.  —  1»  Sens  du  mot.  — 
Suivant  le  caractère  de  l'impression  primitivement  res- 
sentie au  spectacle  des  espaces  infinis,  l'idée  primor- 
diale qui  se  rattache  au  mot  ciel  se  différencie  assez  no- 
tablement chez  les  dilïérents  peuples.  En  hébreu,  c'est 
l'idée  d'élévation,  de  hauteur,  qui  est  mise  surtout  en 
relief  et  que  la  Bible  a  rendue,  pour  désigner  les  cieux, 
par  le  terme  Sama>j!m.  Gen.,  i,  1.  Il  semble  que  ce  mot 
provienne  de  la  racine  Sdmdh,  «  être  élevé,  n  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1443.  Une  idée  analogue  apparaît  dans 
le  bas-allemand  hijban,  hevan,  et  dans  l'anglais  heaven. 
Les  Grecs  voyaient  plutôt  dans  le  ciel  une  sorte  d'en- 
veloppe, comme  le  revêtement  du  monde  terrestre, 
o'jpavd;,  en  sanscrit  rar»?!a,  la  racine  ra)- signifiant  com- 
vrir.  C'est  aussi  le  sens  primitif  de  l'allemand  i/immei 
(himan,  himil,  Hemd).  Le  latin  csclum  exprime  parti- 
culièrement l'idée  de  voûte,  racine  ku,  «  creuser,  »  ou 
peut-être  l'idée  de  lumière,  d'éclat,  racine  kha,  «  bril- 
ler. »  Laurent  et  Hartmann,  Vocabulaire  étymologique 
de  la  langue  grecque  et  de  ta  langue  latine,  Paris, 
1900,  p.  127,  325.  Cf.  Curlius,  GrundziÀge  der  grieschis- 
chen  Etymologie,  5'  édit.,  Leipzig,  1879,  p.  350:  Meyer, 
Handbuch  der  grieschischen  Etymologie,  Leipzig,  1901, 
t.  II,  p.  210.  Sur  le  sens  étymologique  et  fondamental 
attribué  par  les  Septante  au  vocable  oùpavô;,  voir  II  Sam., 
XXII,  8,  et  Philon  d'.-Vlexandrie,  De  mundi  opificio, 
Opéra,  édit.  Mangey,  Londres,  1742,  p.  8. 

1.  Sens  physique.  —  Dans  le  langage  de  la  Bible, 
comme  dans  toutes  les  langues,  le  ciel  signifie  ordi- 
nairement les  régions  ultra-terrestres,  soit  le  ciel 
atmosphérique,  celui  des  nuages  et  des  oiseaux,  Gen., 
I,  9,  20,  26;  vu,  11;  Ps.  viii.  9;  cxLvii,  8;  c.xlviii,  4; 
Matth.,  VI,  26;  xvi,  1-3;  xxiv,  30,  soit  le  ciel  sidéral. 
Gen.,  i,  14;  11,  4;  xv,  5;  Deut.,  i,  10;  Jer.,  xxxili,  22; 
Matth.,  XXIV,  29;  Marc,  xiii,  25;  Act.,  vu,  42;  Heb.,xi, 
12;  Apoc,  VI,  13.  C'est  dans  le  ciel  étoile,  considéré 
comme  un  corps  solide,  rdqia  ,  aTEpéwiia,  firmamen- 
tum,  que  Jahveh  manifeste  plus  spécialement  ses  attri- 
buts divins,  sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté.  Ps.  xix, 
2-'/;  Is.,  XL,  26.  Les  cieux  sont  parfois  comparés  à  um 
voile,  Ps.  cm,  2,  à  une  tente  qui  abrite  la  terre,  Is., 
XL,  22,  à  un  parquet  de  saphir,  Exod.,  xxiv,  10,  à  une 
mer  de  cristal.  Apoc,  iv,  6.  Autant  de  poétiques  images, 
de  métaphores  orientales,  qui  n'engagent  en  rien  les 
théories  cosmogoniques  des  Hébreux.  Cf.  Schenkel, 
Bibettexicon,  Leipzig,  1871,  t.  m,  p.  82. 

2.  Sens  inétciphorique.  —  Le  même  terme  désigne 
parfois  dans  l'Écriture  les  êtres  spirituels,  habitants 
des  cieux,  spécialement  le  monde  angélique,  Ps.  xcvi,  6; 
II  Mach.,  II,  37;  Luc,  xv,  7;  Apoc,  xviii,  20,  ou  Dieu 
lui-même.  Dan.,  iv,  23,  dans  le  texte  chaldaïque  ;  Matth., 
XXI,  25;  Luc,  xv,  18;  Joa.,  m,  27.  En  ce  sens  l'expres- 
sion rabbinique  :  r,  pa^iXEÎa  vtûv  oùpavMv,  est  employée 
dans  Matth.,  III,  2;  iv,  17;  v,  3,  pour  signifier  le  royaume 
de  Dieu  réalisé  sur  terre  par  la  prédication  et  par  la 
foi  et  qui  aura  son  achèvement  dans  la  jouissance  in- 
tuitive de  la  divinité.  Cf.  Kaulen,  art.  Uimmel,  dans 
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Kirchenlexikon,  S'cdit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1888,  t.  v, 
col.  2112. 

3.  Sens  théologique.  —  Cliez  les  peuples  de  l'anti- 
quité,  même  en  dehors  de    l.i   rnili^.iiinn   grecque,  le 

ciel  a  été  considéré  parfois  cun 1^    ■•  inii  spécial  de 

la  divinité  et  des  esprits  supiiiiiii-,  il.  Ai  i>tote,  i)e 
cœ/o,n.:!;  /).'  nuiihlo.  1.  0,),.,a.  edil.  Uulot,  t.  ii,  p.392, 
628.  -\l.ii~  I  iiii.ii^  Cl  11^  |iriis.-r  n'a  rencontré  un  déve- 
loppeinciii  .inssi  ,  I,  iidii  ,  i  profond  que  dans  la  nation 
juive  ;  l'ili'  s.'  (f[,Hil.'  piiscpii'  à  cliaque  page  des  Livres 
saints.  L'iialjilation  de  .lahveh  est  dans  les  cieux.  Ps.  il, 
4;  Job,  .\.\,  12;  Mattli.,  v,  16;  vi,  9,  14;  Rom.,  I,  18; 
c'est  là  qu'il  réside  comme  dans  un  sanctuaire,  Ps.  xi, 
4;  Mich.,  i,  2;  Ilab.,  ii,  20;  Apoc.,xi,  19;  xv,  5,  ou  dans 
un  palais.  Heb.,  viii,  1.  Le  ciel  est  son  trône.  Ps.  xi, 
4;  XX,  7;  Is.,  Lxvi,  1;  Ezech.,  i,  1;  Matth.,  v,  3i;  Act., 
VII,  49.  C'est  de  là  cju'il  descend  sur  terre,  Gen.,  xi,  5; 
Ps.  xviii,  10;  Dan.,  vu,  9,  13,  ou  qu'il  fait  entendre 
sa  voix.  Matth.,  m,  17;  .Joa.,  xii,  28;  II  Pet.,  i,  18.  Son 
esprit  vient  du  ciel.  Matth.,  m,  14  ;  Act.,  ii,  2;  I  Pet.,  i, 
12.  C'est  au  ciel  qu'il  exauce  les  prières  et  qu'il  par- 
donne. I  Reg.,  viii,  30;  Neh..  ix,  27;  xi,  6;  xvi,  19; 
xvili,  18;  Luc,  XI,  13.  Dans  cette  demeure  sont  aussi  réu- 
nis les  anges,  auprès  de  Dieu.  .lob,  l,  6;  ii,l;  Matth., 
xvi,  27;  xviii,  10;  Gai.,  i,  8.  Cf.  Cremer,  art.  Himmel, 
dans  Bealencyclopâdie  fiir  proti'stantische  Théologie 
und  Kirche,  3«  édit.,  Leipzig,  1900,  t.  viii,  p.  80. 

2"  Existence  du  ciel.  —  1.  Ancien  Testament.  —  Le 
Pentateuque  nous  oITre  la  première  idée,  bien  indécise 
encore  et  bien  lointaine,  du  ciel  promis  aux  élus.  Des 
justes  aimés  de  Dieu  pendant  leur  vie,  il  est  dit,  dans 
une  formule  solennelle,  que  la  mort  les  réunit  à  leurs 
pères,  à  leur  peuple.  Gen.,  xxv,  8,  17;  xxxv,  29;  xux, 
29-33;  Num.,  xx,  24;  xxvii,  13;  Deut.,  xxxil,  50.  .lacob 
considère  son  existence  terrestre  comme  un  pèlerinage. 
Gen.,  XLVii,  9;  cf.  xvii,  8;  Exod.,  vi,  4;  Lev.,  v,  24. 
Aux  âmes  justes  réunies  dans  le  scheol,  les  promesses 
messianiques  ne  sont  pas  retirées,  car  Dieu  reste  pour 
elle,  dans  le  trépas,  le  Dieu  favorable  et  bénissant,  le 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  .lacob.  Gon.,  xxvi,  24; 
XXVIII,  13;  XLVi,  1,  3;  Exod.,  m,  6;  iv,  5.  Jacob  avant 
sa  mort  s'attache  fermement  au  salut  du  Seigneur.  Gen., 
XLix,  18.  Et  l'espérance  d'une  vie  future  est  évoquée, 
pour  ce  peuple  saint  endormi  dans  la  mort,  par  cette 
pensée  de  la  puissance  d'un  Dieu  qui  est  .'  le  Dieu  de  la 
vie  de  toute  chair  ».  Num.,  wl  JJ  li  r-.  loueur  lui- 
même  accentue  cette  pensée  :  -  (  .  i  u  ,  [  n  i  n,  luourir 
et  c'est  moi  qui  vivilie.  »  Dcni  ,  /i     II    là  l'ex- 

pression de  «Dieu  vivant  »  appluiiKL  .i  .l,ili\Lli.  Jos.,  m, 
10.  II  est  le  Dieu  qui  «  donne  la  mort  et  la  vie  »,  qui 
«  conduit  au  scheol  et  en  ramène  ».  1  Reg.,  Ii,  6;  IV  Reg., 
V,  7.  Cf.  Atzberger,  Die  chrislliche  Eschatologie  in  den 
Stadien  ihrer  O/fenbarung  ini  Alten  und  Neuen  Tes- 
tamente,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  30-36,  39  sq. 

L'idée  d'une  délivrance  par  le  Christ  apparaît  nette- 
ment avec  David  dans  les  psaumes  messianiques.  Ps.  il, 
XXI,  XI.IV,   LXXi,   cix.  A  cette  rédemption  les  trépassés 
auront  une  part  effective  et  personnelle.  Ps.  xv,  10,  11. 
Déjà  brille   l'espoir  des  délices  éternelles.  Ibid.,    12; 
cf.  XVI,  16;  XLViii,  15  sq.;  lxxii,"  24.  Job  chante  à  son    | 
tour  son  espérance  immortelle,  xix,  25-27,  et  la  pro-   | 
tection  qui  le  suivra  au  tombeau,  xiv,  13-25.  Cf.  Hontheim,    | 
Bemerkungen  zu  lob,  xix,  dans  Xeitschrift  fiir  katho- 
lische  Théologie,  Inspruck,   1898,  t.  xxii,  p.  749-756; 
Lesêtre,  Commentaire  sur  Job,  Paris,  1892,  p.  129.  Une 
attente  analogue  se  manifeste  dans  les  Proverbes,  x,  30; 

XI,  7,  avec  l'espoir  des  derniers  jours,  xxiii,  18;  xxiv, 
14,  et  l'Ecclésiaste  s'en  inspire  également,  m,  17;  xi,  9; 

XII,  7  ;  cf.  III,  2,  dans  le  texte  hébraïque.  Voir  Motais, 
L'Ecclésiaste,  Paris,  1883,  p.  116-118;  Gietmann,  Com- 
ment, in  Ecclesiasten,  Paris,  1890,  p.  324. 

Avec  les  prophètes  les  idées  eschatologiques  se  déve- 
loppent, mais  sous  les  traits  encore  obscurs  du  symbole. 
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L'annonce  du  salut  qui  est  proche,  Is.,  lvi,  1,  6,  8;  lix 
17;  Ilab.,  m,  8,  laisse  entrevoir,  à  la  suite  d'un  jugement 
divin  et  du  grand  jour  du  Seigneur,  Is.,  ii,12;xxiv, 
21-23;  xxxiv,  1-4;  i.xvi,  15-18;  Ezech.,  xiii,  5;  xxx,  3; 
Joël,  III,  Isq.;  Abd.,  15,  16,  21;  Zach.,  ix,  16;  xiv,  4,  6, 
9,  la  réunion  finale  et  éternelle  du  peuple  de  Dieu. 
Is.,  xxvii,  13;  XLV,  5-7;  Jer.,  xxiii,  3-8;  Bar.,  iv,  18-37; 
V,  5-9.  Le  Seigneur  sera  lui-même  à  la  tête  de  son  peuple. 
Is.,  XI,  15  sq.;  xiv,  2;  xxxv,  1  sq.;  xL,  1-11;  Jer.,  xxxi, 
9-21;  Zach.,  x,  11;  Mich.,  ii,  13.  Dans  la  Jérusalem 
nouvelle  aux  fondements  de  saphir  et  aux  murailles  de 
rubis,  Is.,  Liv,  11  sq.,  habitera  le  Seigneur,  Is.,  xii,  6; 
Ezech.,  XLIII,  2,  4,  7;  et  sur  la  montagne  sainte  il 
dressera  pour  toutes  les  nations  un  festin  somptueux. 
Is.,  xxv,  6;  cf.  Ezech.,  xxxvii,  26,  28;  XLlli,  2,  4,  7; 
XLViii,  35;  Jer.,  xxx,  18;  xxxi,  40;  Soph.,  m,  16  sq. ; 
Zach.,  n,  3-10.  Ce  sera  vraiment  le  peuple  de  Dieu,  pur 
de  tout  contact  avec  les  pécheurs,  Ezech.,  xxxiv,  17, 
20  sq.;  Soph.,  i,  2-18;  Zach.,  xiii,  2-9,  le  peuple  des 
justes  et  des  saints.  Is.,  i,  26-28;  xxix,  20-23;  Ezech., 
XI,  17-21  ;  Daniel,  vu,  22.  Les  cieux  et  la  terre  seront 
renouvelés.  Is.,  Lxv,  17;  Lxvi,  22;  Zach.,  xiv,  6  sq.  Et 
la  joie  des  élus  sera  éternelle.  Is.,  xxxv,  10;  li,  3;  i.v, 
11;  LXi,  7;  Amos,  ix,  15;  Jer.,  xxxi,  38,  -40;  xxxii,  40; 
Ezech.,  XVI,  60;  xxxvii,  25  sq.;  Bar.,  il,  34;  Dan.,  Il, 
44;  vu,  14,  18,  27.  Cf.  Knabenbauer,  Comment,  in 
Isaiam  prnphelam,  Paris,  1887,  t.  i,  p.  468-471;  t.  Ii, 
p.  4î)0-'i'i7:  iii  h::n-/iielem  prophetam,  Paris,  1890, 
p.  17(1-171,  M^i^iLHi,  Les  derniers  prophètes  d'Israil, 
Paris.  I>'.i;.  |i    i',>T-.-.ii-J. 

Discr.  iriiiriil  /Mnpu'e  par  l'Ecclésiastique  avec  la 
pensée  do  la  vie  éternelle,  xxiv,  31,du  livre  de  vie,  ibid., 
32,  des  bénédictions  réservées  aux  justes  à  l'heure  de 
leur  mort,  i,  13;  xi,  28  sq.,  xviii,  li.  an  jour  de  la  vision 
de  Dieu,  vi,  23,  l'expectative  d'iim-  'ni'v  !-■  hf-nrpuse  est 
nettement  énoncée  par  la  Sayi  --  l  i-  1'  >  justes 
sont  dans  la  main  de  Dieu,  hors  (I  n  la  mort; 

elles  sont  en  paix,  riches  des  rs|i,  I  III,  ,     ,|.    I  Mnmorta- 

lité,  m,  1-4;  xv,  3.  L'homme  esl  lui  | I  nninurtalité,' 

àit'àçOïfiria,  II,  23.  Quand  puiir  L-  |ii-i. -,  Mcudra  la 
récompense,  au  grand  jour  du  jn^i  un  ni  .I,  liieu,  on 
les  verra  resplendissants  comme  l.i  llamaie,  I  aliondance 
et  la  paix  sont  aux  élus,  m,  5-9.  Éternellement  ils  habi- 
teront dans  le  royaume  de  gloire,  dans  le  temple  du 
Seigneur,  auprès  de  Dieu,  et  couronnés  de  sa  main,  m, 
14;  V,  16  sq.;  vi,  21.  Le  temple  de  Salomon  n'est  que 
l'emblème  du  tabernacle  saint  préparé  par  Dieu  dès  le 
commencement  du  monde,  ix,  8.  Cf.  Tob.,  ii,  18;  xii,  9; 
II  Mach.,  VII,  9.  Les  livres  deutérocanoniques  fournis- 
sent ainsi  la  transition  entre  les  données  primitives  de 
l'Ancien  Testament  et  la  doctrine  évangélique  du  ciel. 
Cf.  Atzberger,  op.  cit.,  p.  96-110;  Lesêtre,  L'Ecclésias- 
tique, Paris,  1896,  p.  23-24;  Le  livre  de  la  Sagesse, 
Paris,  1896,  p.  21-22;  Knabenbauer,  Comment,  in  Ec- 
clesiaslicum,  Paris,  1902,  p.  95-96,  150-152;  André, 
Les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  Florence,  1903, 
p.  100-103,  316-317. 

2.  Nouveau  Testament.  —  L'existence  d'un  séjour 
ultra-terrestre  où  les  justes  jouiront  en  commun  de 
l'éternelle  récompense  est  un  des  plus  ordinaires  ensei- 
gnements de  la  prédication  du  Christ  et  des  apôtres. 
C'est  par  l'annonce  prochaine  du  royaume  des  cieux, 
f,  pao-O.eia  tmv  oOpavfijv,  que  Jean- Baptiste  inaugure  sa 
mission  de  précurseur  et  Jésus  son  ministère  public. 
Matth.,  III,  2;  iv,  7;  Marc,  i,  15.  Fondé  sur  la  terre  au 
premier  avènement  du  Christ,  Matth.,  XI,  11-12;  xii,  28; 
.\vi,  19;  Luc,  XVI,  16,  ce  royaume  est  d'un  autre  ordre 
que  les  royaumes  de  ce  monde,  o-j  TxJtyiç  -cfiç  xTio-ewç, 
Heb.,  IX,  11  ;  il  n'aura  son  achèvement  que  dans  l'éternité, 
après  la  parousie  et  le  jugement  final.  Matth.,  xiii,  27; 
XXV,  24.  Seuls  les  justes  en  feront  partie,  I  Cor.,  vi,  9- 
10;  Rom.,  v,  17;  Eph.,  v,  3-5;  ils  régneront  avec  Jésus- 
Christ,  ini[iga(7iXsij(jo(i£v,  II  Tim.,  ii,  12,  et  seront  heu- 
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reux  dans  la  paix  et  les  joies  de  l'Esprit-Saint.  Rom., 
IV,  17.  La  récompense  qui  nous  est  promise  en  même 
temps  que  ce  royaume  est  dans  les  cieux.  Matth.,  v,  3, 
12;  VI.  20;  xix,  21.  C'est  au  ciel  que  se  trouvent  les 
biens  impérissables,  les  biens  du  salut.  Marc,  x,  21; 
Luc,  XII,  33;  II  Cor.,  v,  1;  Phil.,  m,  20.  Le  ciel  est  le 
but  de  notre  espérance.  Col.,  i,  5;  l'héritage  des  saints. 
Col.,  I,  12;  I  Pet.,  I,  4;  le  rendez-vous  des  vrais  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  car  déjà  leurs  noms  sont  inscrits 
dans  les  cieux.  Luc,  X.  20.  .\près  sa  vie  mortelle  et  sa 
résurn'Cli.jn.  I.'  CliiiM  rsl   numh'  :,a   oiel,  Act.,  I,  2,9, 

11,  qui  i~l  i,Miiil<ii,iiil   -:i   .1- uiv.   Matth.,  XXIV,  30; 

Eph..  1,  Jn.  I  .A..  III.  I.  Il  ■!'..  i\.  -l'i .  il  habite  au  plus 
haut  de:,  ceux,  ■..VV/''-fo:  t-„v  <j^ç,x,:<;,  Heb.,  VII,  26; 
8iEXvi),uÔà)ç  Toùç  o-jpavoù;.  lleb.,  IV,  14.  Là  aussi,  et  avec 
lui,  sont  les  anges,  serviteurs  du  Clirist.  Luc.  ii,  15; 
Eph.,  I,  21,  et  les  âmes  saintes  parvenues  au  terme.  Joa., 
XIV,  2-3;  I  Thess.,  iv,  17;  Phil.,  I,  23;  Heb.,  xii,  23.  Le 
ciel  est  la  patrie  des  saints,  Heb.,  xi,  16,  la  demeure  de 
gloire  qui  nous  réunira,  II  Cor.,  v.  1-2,  où  face  à  face 
nous  contemplerons  Dieu  l'IiM-nelleinent.  I  Joa.,  m,  2; 
Apoc,  XXII,  4.  Les  élus  il  ■\  irii.lniiit  rnmme  des  anges, 
Marc.  XII,  25,  en  socii  li  -  i  m  i  iiiiuunication  intime 
avec  Dieu.  Apoc,  xxi,  3-'i  :  •■\  iMrn  iui-méme  sera  l'éter- 
nelle lumière  de  cette  nouvelle  Jérusalem,  de  la  cité 
sainte.  Apoc,  xxi,  2,  10;  xx,  5. 

3.  Croyances  juives.  —  Des  enseignements  tirés  des 
livres  mni^niiinea.   il  n'est  pas  superllu   de  rapprocher 
littérature  profane  des 
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temps 
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populair 

du  ciel  est  très  précise, 
lits  que  chez  les  palesli- 
ale  en  louleclarlé.  comme 


sCôaiuova,  la  possession  du  ciel.  ',:',:<■/',/  ":  -  a-  aOiri,  avec 
la  société  du  peuple  de  Dieu  .le,, nu  1.  ;.:il  Jes  anges, 
•rtpouTÎOïiai  Trâ  0eoij  Xaio  l'aoç  i-  ;/,:;  ;/,,...;.  Philon, 
J)e  priemio  et  pœna,  6,  Opcin.  Mil  \I.uu.  [.inlr-. 
1742,  t.  II,  p.  414;  De  eof/uod  (7(7. 

14,  i6id,,  t.  I,  p.  200;  i)epro/</./    ,  1 -'  -    /' 

sacri/icils  Abêtis  et  Caini,  2.  ('.'  '  ,  p  Hii  ,  i  1.  ijn<,j  ,f 
Deo  iiiiilfuiinr  .■iniiniin.  ,t,,,l..  |i.  i:\-l.  ijuts  reruui  divi- 
iicinmi  /,e,v,v,  :.:,  //'/./.  p.  .Ml,  Aiiiiii.'  de  cette  même 
pensée  du  eiel.  ,i,.-e|,l,e  e\li,.il.i]l  -e>  soldats  à  ne  point 
se  donner  la  mort,  mais  a  se  rendre  plutôt  à  l'ennemi, 
afin  de  ne  pas  devenir  indignes  par  le  suicide  de  la 
récompense  des  saints,  -/wpov  oOf  avoC  Ixyo-JtjTH  tôv  àytui- 
-aTov.  De  licito  iiidaico'.  I.  III,  c  viii,  n.'5,  édit.  Didot. 
Paris,   isi;.-,.  ,,.  ITii;  rf.  I.   VII.  e.  Mil.  11.  7.  ,7./,/..  |i.  :!-2S. 

détail  in.ou-t;uiei,  ~.  leui.i  lie-,|Ue>  ou  .Mnliulu|Ue-.,  a 
peindre  la  telicité  du  ciel  sous  des  couleurs  de  rêve  qui 
ont  longtemps  charmé  les  imaginations  et  qui  se  retrou- 
vent encore  dans  les  descriptions  des  Pères  de  l'Église, 
bien  après  l'ère  apostolique.  > 
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Is  s'accordent  géné- 
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le  vent,  arrive  aux 
Mil  la  demeure  des 
h,  XXXIX,  4,  dans  le 


Dictionnaire  des  apocryphes  de  -M  igné,  Paris,  1856,  t.  i 
col.  449.  «  Les  élus  du  ciel  ont  dans  le  ciel  leur  de- 
meure, »  XV,  8.  Lods,  Le  tirre  d'Hénoch,  Paris,  1892, 
p.  81.  l: Assomption  de  Moïse,  par  son  contenu  comme 
par  son  titre  même,  reproduit  cette  conception.  Cf.  Ce- 
riani,  Monumenta  sacra  et  profana,  Milan.  1861.  t.  i. 
C'est  nu  paradis,  IV  Esd..  vu,  \-1-  mu  "2, 
'  ^Miileiont  les  délices  iln  -  ■  ::i:  n. 
/.,  t,  I.  fasc.  2,  p.  lil.  11:;  il. 11^  .  p,.:,!- 
I'  l'ieu  B  avant  que  la  terre  fnl  eiMi,.  ,  m, 
ns  les  régions  du  ciel,  iv,  7.  Ceriani,  diid.. 
p.  99-100.  Cf.  Apocalypse  de  Bartich,  51,  ibid.,  p.  86. 
Les  caractères  principaux  de  ce  séjour  céleste  se  retrou- 
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vent,  dans  ces  divers  écrits,  sensiblement  les  mêmes. 
Les  élus  vivront  en  société  intime  avec  Dieu.He'jiocA,  i, 
8;  civ,  2,  Lods,  op.  cit.,  p.  70;  Migne,  op.  cit.,  col.  509. 
Ils  verront  de  leurs  yeux  l'auteur  de  leur  salut.  IV  Esd., 
VI,  25,  Ceriani,  op.  cit.,  t.  i,  fasc.  2,  p.  103.  Us  seront 
semblables  aux  anges  et  converseront  avec  eux.  Hénoch, 
XXXIX,  4,  Migne,  >li>d.,  p.  i'iO:  Apocalypse  de  Baruch, 
51,  Ceriani,  op.  rii.,  p.  si'.,  laisêuible  seront  réunis  tous 
les  saints,  appui  r/.,i  n.i'liih'fto  animartim  simul  in 
uno  cœtu  unius  anunî.  Apocali/pse  de  Baruch,  30,  Ce- 
riani, ibid.,  p.  80,  et  tous,  resplendissants  de  lumière  et 
de  gloire,  jouissant  des  délices  de  la  vie  bienheureuse, 
loueront  éternellement  le  Seigneur  dans  cette  demeure 
de  la  paix.  Hénoch,  xvii,  8;  i,  8;  xx,  5,  6;  LXI,  15;  xxxix, 
4,  7,  Lods,  op.  cit.,  p.  87,  70;  Migne,  op.  cit.,  col.  455, 
464,  449;  cf.  Stapfer,  Les  idées  religieuses  en  Palestine 
à  l'époque  de  Jésus-Christ,  Paris,  1886,  p.  136  sq.  ;  Bou- 
riant.  Fragments  grecs  du  livre  d'Hénoch,  dans  les  Mé- 
moires publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéo- 
logique française  au  Caire,  1892,  t.  ix,  fasc.  1,  p.  93- 
110;  IV  Esd.,  VIII,  52-53;  vu,  43,  55,  Ceriani,  op.  cit., 
p.  113-114,  111;  Apocalypse  de  Baruch,  30,  51,  85,  Ce- 
riani, ibid.,  p.  80,  86,  98;  cf.  Schùrer,  Geschichte  des 
jiïdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  Leipzig, 
1898,  t.  III,  p.  213-222. 

Quant  à  la  littérature  rabbinique,  elle  se  complaît 
dans  les  détails  inconsistants,  futiles,  déconcertants.  On 
y  voit,  par  exemple,  que  le  juste  brillera  dans  les  cieux 
342  fois  plus  que  le  soleil.  Targum  de  Jonathan,  sur 
II  Sam.,  xxiii,  4,  cité  par  Slapfer,  op.  cit.,  p.  145,  Mais 
il  est  inutile  de  lui  demander  sur  les  croyances  escha- 
tologiques  du  peuple  juif  des  documents  dont  l'histoire 
des  idées  religieuses  puisse  bénéficier.  Aussi  doit-on 
reconnaître  que  M.  Israël  Lévi  n'a  point  poussé  à  l'ou- 
trance l'expression  de  la  vérité  en  formulant  sur  elle  ce 
sévère  jugement  :  «  C'est  un  véritable  chaos  que  l'en- 
semble des  doctrines  talmudiques  sur  la  vie  doutre- 
tombe,  les  conceptions  les  plus  disparates  se  heurtent 
et  se  concilient,  on  ne  sait  par  quel  miracle  ».  Revue  des 
études  juives,  Paris,  1892,  t.  xxv,  p.  4. 

II.  Doctrine  traditionnelle.  —  Certains  évangélistes 
pour  qui  la  notion  de  l'au-delà  implique  seulement  pour 
les  justes  l'immortalité  bienheureuse,  indépendamment 
de  toute  condition  commune  de  vie  et  de  séjour,  se  re- 
fusent à  reconnaître  comme  une  tradition  spécifique- 
ment chrétienne  la  doctrine  catholique  du  ciel.  «  Dans 
la  conception  des  Hébreux  comme  dans  celle  de  Jésus 
et  de  ses  contemporains,  le  ciel  n'est  nullement  envisagé 
comme  le  séjour  des  justes  ou  des  croyants  immédiate- 
ment après  leur  mort,  aii^^i  peu  qu.ipivs  leur  résurrec- 
tion. Cette  opinion  aiijnur.l  Imi  pie-, pie  universelle  est 
une  grave  erreur,  n'a\anl  aueun  luiHleuient  scripturaire 
et  qui  ne  règne  dans  1  Lglise  que  depuis  Origène  et  ses 
successeurs.  »  Wabnitz,  art.  Ciel,  dans  l'Encyclopédie 
des  sciences  religieuses,  Paris,  1878,  t.  m,  p.  182.  Il  suf- 
fit d'une  étude  sommaire  des  documents  et  monuments 
de  l'antiquité  chrétienne  pour  rendre  sensible  la  légèreté 
de  cette  assertion. 

1°  Pires  de  l'Église.  —  1.  Période  anténicéenne.  —  La 
Doctrine  des  o/"/-  -'^  s,  rinlente,  en  rappelant  les  lions 
qui  nous  unissmi  m  I',  i  ■  ,  ,  leste  viii,  2,  d'évoquer  au 
delà  de  ce  momli  .pu  p,i--i  ,  la  pensée  du  monde  futur 
où  Dieu  sera  étei nelleneuil  glorifié,  x,  6.  'EXOétw  -/àpiS 
xai  impsXôe-w  ô  y.o.JiJ.o;  ojto;.  Funk,  Die  apostolischen 
Vâter,  dans  ,'iammhmg  ausgeivàhlter  Kirchen-und 
Dogmen  geschichllichen  Quellenschrifteti  de  Kruger, 
Tubingue,1901,  p.  5-6.  Mais  I'jÉp?<re  de  iîaraafce  précise 
ces  indications.  Le  monde  futur  est  celui  du  salut,  de  la 
sainteté  et  de  l'amour,  iv,  1;  x.  II.  Funk,  Patres  apo- 
stolici,  Tubingue,  1883,  1. 1,  p  .8,  34.  Aux  justes,  héritiers 
des  promesses,  il  sera  donné  de  voir  le  Christ  et  d'être 
en  société  avec  lui  dans  son  royaume,  vu,  11.  Ibid., 
p.  24.  C'est  par  leurs  œuvres  qu'ils  arriveront  au  séjour 
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i|iii  leur  est  fixé,  in\  tôv  wpKrjiÉvov  tôtiov,  xix,  1.  Ibiil., 
|i.  r>2.  Saint  Clément  de  Rome  insiste  sur  le  bonlieui' 
iiiri.iiiiiii'nsurable  que  Dieu  réserve  aux  élus  par  le 
(In  1-^1  .1  dont  lui  seul  connaît  la  grandeur  et  la  beauté. 
I  (.Ml-,,  w.Mv,  7,  8;  XXXV,  2,  3;  L,  5-7,  Funk,  op.  cit., 
\i.  i(.l2,  loi,  124.  Ceux  qui  meurent  dans  la  charité  pos- 
s('deront  la  demeure  des  saints,  j^oipov  eO<jE6(ôv,  L,  3. 
fl'icl.,  p.  12i.  C'est  dans  ce  séjour  de  la  gloire  que 
Vk'TTe  et  Paul  sont  entrés  par  leur  martjre,  s'i;  xbv  ôçei- 
ioiievov  TÔitov  T?,;  SiiÇr,;,  e'i;  tôv  âY;ov  tôtuov  l7:opeij6/|,  V, 
'i,  7.  ifcirf.,  p.  68.  Heureux  les  prêtres  qui  ont  mérité  la 
[ilc'nitude  du  salut;  ils  n'ont  pas  à  craindre  d'être  privés 
de  la  place  qui  leur  est  assignée,  ànô  toû  l8pviJ.àvo-j  a-JTrjïç 
TdTtoj,  xi.iv,  5.  Ibid.,  p.  116;  cf.  II  Cor.,  i,  2;  vi,  3-7;  xi,  7; 
XIV,  5;  XIX,  i;  xx,  2,  ibid.,  p.  IM,  150,  158,  162,  168. 

Le  Pasteur  d'IIermas  a  vu  le  ciel  s'ouvrir.  Rhode,  du 
haut  des  cieux,  lui  apparaît  et  le  -salue  :  c'est  le  séjour 
où  elle  a  été  reçue,  ivEX/içOriv.  Vis.,  i,  1,  4-5;  2, 1,  l'"unl(, 
op.  cit.,  p.  336,  328.  Les  justes  qui  auront  persévéré 
jusqu'à  la  mort  au  service  du  Christ  passeront  ainsi  dans 
le  séjour  des  anges,  ô  tôhoç  oiÙtûv  (isrà  Tiiiv  ày^iXta'/  la- 
T,v.  Siiiiil.,  IX,  27,  3;  Vis.,  ii,  7,  ibid.,  p.  346,  548,  et 
ils  hal.itoront  avec  le  Fils  de  Dieu,  Simil.,  ix,  24,  4, 
(7.;./  |i  ,■;■:  il  il-  -ri.~u\  Minli.nreux.  Vis.,  Il,  2,  7; 
.-<i^.  ■    :         -     ;■     ■■:'■.   ..■':.  cf.  Vis.,i,  1,8;  m, 

8.  ;  ,   w,..  Il''         ■  ,  1'    ■-'■    :  Il  kS,  414.  Une  grande 

piM)-.  1  m  H  II''  Lui  -  I  -  .  i  ri  I  -  ,  1-  -  1 1  lit  Ignace  d'Antioche, 
celle  de  la  possession  de  Dieu,  0ec;':  i7tiTux£''v.  Ad  Rom., 
IV,  1;  /Irf  Ep/i.,  X,  1;  Ad  Smyi:,  ix,  2,  Funk,  op.  cit., 
p.  216,  180,  242.  Cette  jouissance  de  Dieu,  nous  l'aurons 
dans  le  Christ,  qui  commande  au  ciel  et  à  la  terre.  Ad 
Marjii.,  I,  2;  Ad  Eph.,  xiii,  2,  ibid.,  p.  192,  182.  Aussi 
est-ce  une  belle  chose  de  quitter  la  terre  pour  monter 
vers  Dieu,  xï'aov  to  SCivat  àizo  %6(s\i.ci\i  eiç  (^eo'v,  Tva  elçaO- 
TÔv  àvaTsiXo),  et  de  participer  à  la  pure  lumière,  xaôapôv 
ÇM{  Xaêsîv,  dans  le  lieu  qui  nous  est  assigné,  e'i;  rôv 
"5cov  -r,T.vi.  Ad  Rom.,  Il,  2;  vi,  2;  Ad  Magn.,  v,  1, 
ibui..  ,1,  ^îi'i,  '2:n,  lïH. 

(       I    I  lii  'gaiement  celles  de  saint  Polycarpe. 

Lui  i;  I  1  i  II  récompense  promise  aux  martyrs,  la 
iviiiii.iM  ,n.  >  I.  I  hrist  dans  le  séjour  qui  leur  est  di'i, 
e'i;  TOV  ù:fîù.6\i.vtrj-i  X'jroîî  TÔitov,  Ttapà  tw  xuptra.  Arf  Pliil., 
IX,  2,  Funk,  i6îd.,  p.  276.  Il  parle  du' bonheur  et  de  la 
gloire  de  Paul,  m,  2,  ibid.,  p.  270,  et  rappelle  aux 
croyants  que  le  Christ  règne  sur  le  ciel  comme  sur  la 
terre,  à  la  droite  de  Dieu,  et  que  nous  régnerons  avec 
lui,  (3uiJ.ga(riXE'J(ToiJ.ev  aùiw.  II,  1  ;  V,  2.  Ibid.,  p.  268,  272. 
Plus  explicite  encore  VÉpitre  à  Diognète.  Le  ciel  est 
nettement  désigné  comme  le  lieu  de  la  récompense 
incorruptible,  tîiv  èv  o-jpavr^ïç  iepeapuiav,  vi,  8.  Funk, 
op.  cit.,  p.  320.  C'est  au  ciel,  séjour  de  la  divinité  que 
régne  le  Christ  sur  tout  l'univers,  vu,  2,  ibid.,  p.  320,  et 
ce  royaume  célesto,  il  la  promis  et  il  le  donnera  à  ceux 
qui  l'aiment,  tt,v  Èv  o-jpavw  ftaTÙei'avèTrriYVEiO.aTo  xat  Smtei 
Toï;  ivaTtriCTïo-.v  aCtov,  X,  2.  Ibid.,  p.  326.  Aussi  les  chré- 
tiens ne  sont  pas  de  ce  monde  :  étrangers  en  quelque 
sorte  dans  leur  propre  patrie,  ils  sont  les  citoyens  du  ciel, 
Èv  oOpavrâ  xo).iT£-jovTctt,  VI,  3;  V,  5,  9.  Ibid.,  p.  318,  316. 

Tel  rst  If  c;ii-;)fh'Ti3tique  témoignage  des  Pères  apos- 
toli'|ii'  -  Il  ,111-11! 'Il, int  dans  ses  éléments  essentiels  la 
ilociiiih  ,|.  I  I  _li^f  primitive  sur  le  séjour  des  élus.  Si 
rniriii-  iiiill.  ii,iii-;ie,  accueillie  déjà  dans  VÉpitre  de 
Barnabe,  relrouve  chez  les  premiers  apologistes  une 
faveur  nouvelle,  cette  fantaisie  eschatologique  n'entame 
en  rien  le  fond  même  de  la  question  :  quel  que  soit  le 
délai  apporté  à  l'entrée  des  justes  dans  le  royaume  des 
cieux,  le  ciel  reste  toujours,  même  pour  les  millénaristes, 
le  séjo[u'  éternel,  exclusif  en  commun,  des  bienheureux. 
Lorsque  saint  .Justin  recommande  aux  fidèles  de  ne  pas 
croire  ceux  qui  affirment  que  l'àme  monte  au  ciel  après 
la  mort,  il  ne  met  point  en  cause  l'existence  du  ciel  : 
il  la  souligne,  au  contraire.  Dans  sa  pensée,  comme  dans 
celle  des  adversaires  qu'il  combat,  l'entrée  des  justes 


dans  la  gloire  éternelle  était  conditionnée  par  la  résur- 
rection, et  à  ce  point  de  vue  purement  subjectif  l'affirma- 
tion de  l'une  impliquait  la  négation  de  l'autre,  dès  qlie 
la  question  se  posait  de  l'état  des  âmes  immédiatement 
après  la  mort.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Justin  se  pro- 
nonce contre  l'admission  au  ciel  de  l'àrae  séparée  du 
corps,  âfioc  Tw  àitoOvTidxeiv  àv«),a|x6âvE<T0«i  etç  tov  oùpa- 
vov.  Dial.  cum  Tvyph., 80,  P.  G.,  t.  vi,  col. 666 ;  Otio,  C.oi- 
pus  axtologeta^-um  christianorum  sœculisecundi,  léna, 
1877,  t.  I,  p.  290.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  délai  :  le  ciel, 
pour  être  différé,  n'en  est  pas  moins  le  ciel.  Au  reste, 
sur  l'ensemble  du  sujet,  la  pensée  habituelle  de  saiht 
.Justin  n'ofl're  rien  de  défaillant  ni  d'obscur.  Un  passage 
du  llepi  àvaffTaoEwç,  7,  nous  montre  le  Christ  habitant 
corporellement  dans  les  cieux  afin  de  nous  enseigner 
que  là  aussi,  près  de  lui,  sera  notre  lialiilation.  P.  G., 
t.  VI,  col.  1589;  Otto,  ibid.,  t,  n  |.  .'/i  i  .  i  nu  roi  du 
ciel  que  le  martyr  Lucius  r-|.  i  i    miii,  nfo^  t'qv 

Tiarépa  xai  |3aatXéa  ™v  oùp»..,,  '/"''•>  '1,2, 

ibid.,  col.  448;  Otto,  ibid.,  t.  i.  jj.  -ivi.  I.uiuut  les  chré- 
tiens vertueux  sont  persuadés  qu'ils  trouveront  auprès 
de  Dieu,  en  société  avec  lui,  la  fin  de  leurs  maux,  èv 
iituftt!:^  -TvYy;v£^0:<.  ™  Pli,:,,  et  c','>;t  le  Dieu  qui  réside 


11', 


p.  l;ii.,  I    1  '..  Il    i;.,-^  1  ,11. 

au  delà  du  ciel  visible,  où  n 
qui  n'a  point  de  déclin,  où 
cessible  aux  hommes  d'ici-l 

des  liniiili.'.!,.-    1111111.  i'umIIi  r 


II.  I  .   Ilinl. 

I  Cli-l  .-^ilué 
un  un  jour 
riiére  inac- 
!•  l'autorité 
pour  affit-- 
nt  céleste, 
lotre  mor- 
'"(.  adver- 
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VI,  col.  8o2. 

11  est  assez  difficile  de  concilier  entre  elles  les  idées 
incidemment  émises  par  saint  Théophile  d'Antioche  sur 
le  paradis  terrestre,  sur  le  paradis  de>-  'In-  i  l  -m  Ir  ,  i.  I. 
Ad  Autol,  II,  2-i,  26,  36,  P.  G.,  t.  vi.  .    i     m-'i    ln'.i:;. 

1116;  01(0,  Corpus  apologelarum,  f 'I     '     m, 

p.  120-122,  12-4,  174.  Le  passage  le  plu-  .lui  .1  ,  rjui 
qui  affirme  l'existence  d'un  ciel  invisible  distinct  du 
firmament  et  créé  par  Dieu  au  premier  jour,  ÉtÉpou  oùpot- 
voC  Toj  àôpaT0UTip.rv  ovToç,  II,  13.  P.  G.,  ibid.,  col.  1073; 
Otto,  ibid.,  p.  96.  Mais  il  est  impossible  à  la  critique  de 
décider  si  le  paradis  des  élus  est  identifié  avec  le  paradis 
terrestre  ou  avec  le  ciel.  Cf.  Atzberger,  Geschichte  der 
christlichen  Eschatologie  iniierlialb  der  vovmcanischeii 
Xeit,  Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  553,  598. 

Dans  saint  Irénée  se  retrouvent  toutes  les  données  de 
la  tradition  catholique.  Il  est  vrai  que  lui  aussi  distingue 
le  ciel  du  paradis  et  de  la  cité  sainte.  Cont.  hxr.,  1.  V, 
c.  XXXVI,  n.  1,  P.  G.,  t.  vir,  col.  1122;  cf.  \.  V,  c.  v,  n.  1, 
ibid.,  col.  1135.  Mais  cette  dislinclion  représente  surtout 
une  inégalité  de  jouissance  dans  la  possession  d'une 
récompense,  en  raison  de  l'inégalité  des  mérites.  Car 
tous  les  justes,  du  moins  après  leur  i-ésurrection,  joui- 
ront de  la  vue  du  Christ,  Tza-nsuyvj  yip  ô  StoTrip  opaOTj- 
uôxai,  et  le  Christ  est  dans  les  cieux.  Cont.  hmr.,  1.  V, 
c.  xxxvi,  n.  1;  1.  III,  c.  xil,  n.  3,  ibid.,  col.  1122,  895; 
cf.  1.  V,  c.  XXXI,  n.  2;  1.  IV,  c.  xxxiii,  n.  13;  1.  III, 
c.  XII,  n.  9,  ibid.,  col.  1209, 1082,  902.  Les  élus  jouiront 
également  de  la  vue  de  Dieu,  D.ï-j'jôy-a.i  eÎ;  tv'  o''!hv  rrj'j 
0EOÛ,  1.  V,  c.  XXXI,  n.  2;  1.  III,  c.  .xii,  n.  3,  ibid., 
col.  1209,  895;  ils  posséderont  l'immortalité  par  .Jésûs- 
Christ  qui  est  la  paix  des  âmes  et  leur  réconfort,  et  l'on 
verra  briller  la  gloire  du  Père,  après  le  renouvellement 
des  mondes,  dans  la  cité  de  Dieu,  1.  V,  c.  xxxv,  n.  2; 
1.  III,  c.  XVI,  n.  4.  Ibid.,  col.  1220-12-21,  924.  Xoivs 
n'avons  qu'à  rapprocher  de  ces  donnéc'>  Ir^;  \u.'s  rsch.i- 
tologiques  de  saint  Hippolyte;  le  disciplr  iv|,imiIiiiI  liil.'- 
lement  le  maître.  Le  Christ  nous  a  ohm  ri  li  ,s  cinix,  un 
il  est  monté  le  premier,  a-jTÔ;  TtpûToç  £■;  oOpjtvjj;  i.ix- 
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6aç.  Serm.  in  Elcanam  et  Annam,  P.  G.,  t.  x,  col.  864; 
édit.  Bonwetsch  et  Aclielis,  Die  gnechischen  chrislUchen 
Schrifsleller,  Leipzig,  1897,  1. 1,  p.  122.  Dans  le  royaume 
du  Christ  sont  rassemblés  les  prophètes,  les  martyrs, 
les  apôtres,  et  c'est  au  ciel  que  l'on  reçoit  la  couronne 
de  vie  impérissable, àçÔocT'i:  i7Toy.;'u=-jrjv  \j\i.'.'i  èv  toi; 
oOpavoîc  OTlçavov.  De  Aiir,rl,r,st,>.  IW  .  .->9,  P.  G.,  t.  X. 
col.  752,  780;  cdit.  Bon«.  i~,  h  ,1  Ad.-  lis,  p.  20,  39.  Le 
Christ  est  l'arbre  de  vie.  r-  ii\  i|im  ili^^iirnt  goûter  celte 
vie,  en  jouiront  .'lii  nrll'  h,  ni  il-  .  mi  l.i  face  de  Dieu, 
avec  Adam  et  ton-  1-  -  i  i  '  ;  ,-  /.'  in  Proverbia, 
P.  G.,  t.  X,  col.  i;j",     .i:     I  ■         I  Achelis,  p.  163. 

Quand  les  tradiliun-  -iiu-l-  Jj-  iji-'iniers  âges  com- 
mencent à  se  synthétiser  eu  un  aggrégat  succinct  de  doc- 
trines, l'école  catéchétique  d'Alexandrie  n'a  que  peu  de 
choses  à  surajouter  à  ces  données  substantielles  qu'elle 
contribuera  beaucoup  à  développer.  Pour  Clément 
d'Alexandrie,  la  récompense  des  justes  réside  dans  le 
ciel,  qui  est  notre  royaume  et  notre  héritage,  |xio-(lov  r,[xïv 
paiTiXeiav  oCpavwv,  ■/./.r,povo|i:av  oOfavùv.  Coh.  ad  gent., 
c.  I,  P.  G.,  t.  vm,  col.  60,  65;  cf.  Pssd.,  m.  7,  P.  G., 
t.  IX,  col.  608-609;  édit.  Slahlin,  Leipzig,  1905,  p.  258- 
260.  Aux  élus  est  réservée  la  vision  de  Dieu,  Weô;  ètto- 
nrvkza:.  C,J,.  „J  :iri,l,-s,  c.  I;  Slrom.,  v,  1,  P.  G.,  t.  vm, 
col.  0."):  I  i\.  (  mI  17.  ri  celte  contemplation  divine  leur 
vient  du  (In  1-1  '../,,  ad  ge/il.,  c.  I,  P.  G.,  t.  VIII, 
col.  68.  Ton-;  lr<  saillie  sont  réunis  au  ciel  où  habitent 
les  anges,  Pœd.,  ii,  12;  Slrom.,  vu,  2,  P.  G.,  t.  ix, 
col.  5il  ;  t.  VIII,  col.  408;  sur  eux  règne  le  Christ,  Strom., 
vii,  10,  P.  G.,  t.  IX.  col.  480.  et  ils  régnent  avec  lui, 
Pxd.,  III,  7;  Cûh.  -  '■  :/  ,  '  .  I.  P.  G.,  t.  IX,  col.  608; 
t.  VIII,  col.  60.  I,       il  I  '  lil  comme  le  séjour  de 

l'éternel  repos   mi    ii-  ,;   ivi^a-jo;;  âv  tm  Ôeôi, 

Pied.,i,  13,  P.  (,  I  i\.  r,.|.  ;;7:3.  de  la  vie  véritable, 
TT);  i'vTu;  o-j'oi];  ^tor,;,  et  de  la  gloire,  Strom.,  iv,  7, 
P.  G.,  t.  VIII,  col.  1255,  un  lieu  de  délices  et  d'inlinie 
béatitude,  Strom..  v.  14:  Pœd.,  i,  9,  P.  G.,  t.  ix, 
col.  181;  t.  VIII,  cr.l  rî-iiv  ,-dif.  ^'ililin,  p.  139;  la  pa- 
trie d'en  haut,  ri  -  '         nd  gent.,  c.  ix, 

P.  G.,  t.  VIII,  Ci]     ]•>:■,    ,;,   ,  eliir,3,P.   G., 

t.  IX,  col.  608;  édil  11, lin, 11(1.  y.M/.v  n„d  sludies,  Cam- 
bridge, 1897,  t.  V,  n.  2,  p.  i.  (Jrigoiie  commence  à  sou- 
mettre à  l'analyse  et  à  la  réllexion  philosophiques  ces 
croyances.  II  convient  que  la  conception  et  la  descrip- 
tion de  ce  monde  invisible  ne  sont  point  chose  aisée.  De 
princ,  1.  II,  c.  m,  n.  6,  P.  G.,  t.  xi,  col.  193,  et  lui-même 
compliquera  de  graves  erreurs  ces  difficultés.  Toutefois 
.son  universalisme,  en  afiirmant  le  salut  de  toute  créa- 
ture, ne  fait  point  hi  p.nl  c-iilr  :in\  invtr-  ri  .nix  pécheurs 

purifiés.   Ceux-ci.   .I.m-   |r  i,,lr  fnlnr.  ].,i-r,lrront  la 

terre  des  vivants,  l.unli-  i|ui  |r-  -.uni-  ri  Ir-  parfaits 
jouiront  du  roxaunir  dos  citux.  iie  pnnv.,  I.  II,  c.  m, 
n.  7,  ihid.,  col.  I'.l8.  ,lésus-Christ  est  monté  au  ciel  pour 
nous  ouvrir  la  demeure  éternelle,  oii  nous  vivrons  avec 
lui  dans  la  claire  vue  de  Dieu.  De  princ,  1.  II,  c.  .xi, 
n.  6;  1.  I,  c.  VI,  n.  2;  De  oralione,  n.  11,  P.  G.,  t.  xi, 
col.  246,  166,  449.  Origéne  se  demande  où  est  le  ciel, 
quelle  en  est  la  gloire  et  l'excellence.  Il  émet  l'opinion 
que  le  ciel  pourrait  bien  n'être  pas  séparé  du  xôonoç, 
tout  en  étant  distinct  du  firmament,  o-jpavôv  ëxspov  i:«pà 
t"o  (TTEpitouï.  Mais  qui  aura  le  dernier  mot  de  ces  choses'? 
De  princ,  I.  II.  c.  m,  n.  6;  Cont.  Celsum,  vu,  31,  P.  G., 
t.  XI,  col.  195,  1465;  Kdelschau,  Origenes  Werke,  Leip- 
zig, 1899,  t.  I,  p.  182.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  monde 
ultra-terrestre,  et  la  constitution  des  corps  glorieux 
leur  permettra  d'habiter  ces  régions  supérieures  et 
élhérées,  èv  alôÉpt  xai  toi;  àvuTÉpto  a-JtoO  touoiç.  Cont. 
Cehuni,  m,  42,  P.  G.,  t.  xi,  col.  973;  édit.  Koetschau, 
t.  i,  p.  240.  Quant  aux  conditions  générales  de  l'existence 
dans  ce  monde  futur  dont  nous  n'avons  ici-bas  que  de 
fuyants  emblèmes,  l'idéalisme  d'Origène  se  contente  de 
signaler  le  caractère  contemplatif  de  cette  vie  bienheu- 
reuse, où  brillera  la  vraie  lumière,  àlrfinm  tpw;.  Cont.    ' 


Celsum,  vil,  31,  P.  G.,  t.  xi,  col.  1465;  édit.  Koetschau, 
t.  Il,  p.  182;  Comment,  iit  ilalthmtan  lom.  xv,  P.  G., 
t,  XIII,  col.  1321;  In  Ps.  xxri,  5;  In  Ps.  xxxviir,  7,  Pi- 
tra,  Analecta  sacra,  t.  ii,  p.  480;  t.  m,  p.  30. 

Préoccupé  surtout  de  l'imminence  des  derniers  temps 
et  dos  rnnséqnoncps  immédiates  rattachées  par  la  fan- 
l:n-ir  ,\--~  niill'  11,11  i-ir-  à  la  prochaine  parousie,  Ter- 
tnilirii  -riiiOIr  ]i  , u  i  i ii  d r  1' qu'uuc  atteutiou  rcstreinle  3 
1.1  iiin-idri;itiun  dn  cirl.  Le  réalisme  de  son  génie  se 
prêtait  d'ailleurs  assez  mal  à  une  étude  approfondie  des 
problèmes  que  soulève,  en  dehors  du  dogme,  la  pensée 
de  l'au-delà.  Mais  l'ensemble  de  la  doctrine  catholique 
n'en  est  pas  moins,  à  l'occasion,  fermement  exposée,  et 
en  magnifique  langage.  Dès  les  premières  lignes  de 
\'Apologétique,\e  ciel  apparaît  comme  la  patrie  et  l'es- 
poir de  la  «  secte  »  persécutée.  Scit  se  peregrinam  in 
terris  agere,...  sedem,  spem,  gratiam,  dignitatem  in 
cselis  habere.  Apologet.,  c.  i,  P.  L.,  t.  i,  col.  260.  C'est 
vers  le  ciel,  séjour  du  Dieu  vivant,  que  le  chrétien  tourne 
ses  regards.  Ad  casliini  respicit.  Xovi  enim  sedem  Dei 
viin,  c.  XVII,  ibid.,  col.  377.  C'est  au  ciel  que  le  Christ 
est  monté  après  sa  mort  et  nous  y  monterons  un  jour  à 
sa  suite.  De  anima,  55,  P.  L.,  t.  ii,  col.  742-744;  édit. 
Reifferscheid  et  Wis-owi,  d.ins  le  Corpus  scriptorum 
ecclesiasticoruin  hn i^rinu .  Vionne,  1890,  t.  XX  a, 
p.  388-389;  De  res.  r,,,  r,,s.  ,■  x,  m.  P.  L.,  ibid.,  col.  856  ; 
De  orat.,  Tl,  P.  L.,  ,l„.l..  col.  1166;  édit.  de  Vienne, 
ibid.,  p.  187;  cf.  d'AIés,  La  théologie  de  TertuUien,  Pa- 
ris, 1905,  p.  281,  446-418.  Avec  plus  de  force  encore  dans 
la  pensée  et  une  plénitude  d'expression  qui  évoque  à  la 
fois  tous  les  différents  aspects  du  ciel,  saint  Cyprien  ne 
cesse  de  rappeler,  dans  les  sombres  jours  de  la  persécu- 
tion, les  rayonnantes  espérances  d'outre-tombe.  Que  la 
mort  nous  ravisse  à  la  terre,  à  ce  monde  décevant,  aus- 
sitôt nous  serons  transportés  aux  royaumes  du  ciel, 
dans  le  paradis.  Epist.  ad  Fortunat.,  c.  xii,  P.  L.,  t.  iv, 
col.  674;  édit.  Hartel,  dans  le  Corpus  scriptorum  eccles. 
latin..  Vienne,  1868,  t.  i,  p.  347.  Le  Christ  nous  montre 
la  voie,  il  nous  ramène  avec  lui  au  ciel,  et  non  seulement 
les  martyrs,  mais  tous  ceux  qui  suivront  le  Seigneur 
jusqu'au  bout.  Epist.  ad  Fortunat.,  ibid.;  Liber  ad 
Demelrianum,  c.  xx,  P.  L.,  t.  iv,  col.  676;  édit.  Hartel, 
t.  I.  p.  365.  Pour  eux  la  récompense  est  immédiate  :  ni 
miUenium  ni  délai.  Nidli  patet  cxlum,  terra  adhuc 
salva,  ne  dixerim  c;aî(sa,avait  dit  TertuUien,  De  anima, 
55,  P.  L.,  t.  II,  col.  744.  Clauduntur  in  persecutionibus 
terrai,  sed  pater  cselum,  répond  avec  autorité  Cyprien, 
et  tous  seront  réunis  en  un  même  lieu,  in  eodem  loco, 
dans  le  royaume  même  du  Christ,  avec  lui  et  avec  Dieu. 
Epist.  ad  Fortunat.,  c.  xii,  xiii  ;  Liber  ad  Demetrianum, 
c.  XXV,  P.  L.,  t.  IV,  col.  674,  676,  563;  édit.  Hartel, 
p.  345-346,  347,  370.  Et  quelles  infinies  jouissances,  dé- 
bordant nos  propres  désirs,  et  quelle  gloire  !  Voir  Dieu 
et  converser  avec  le  Christ,  et  cela  toujours,  dans  la  pa- 
trie commune,  au  milieu  de  nos  amis  et  de  nos  proches, 
de  tous  les  amis  de  Dieu  !  Dans  ce  séjour  de  l'éternelle 
lumière,  resplendissant  de  la  clarté  divine,  heureux 
d'un  inconcevable  bonheur  que  rehaussera  la  joie  intime 
de  n'avoir  point  à  le  perdre,  nous  régnerons  et  notre 
règne,  comme  celui  du  Christ,  sera  un  perpétuel  triom- 
phe. 0  dies  nie  qualis  et  quantus  adveniet,...  (juse  erit 
gloria  et  quanta  lœtitia  admitti  est  Deum  videas,  lio- 
norari  esl  •khi  l'.luisin  Domino  Deo  tuosalulis  ac  lucis 
xternœ  ijinnlnnu  ,'<ii.i,:s....  cum  justis  et  Dei  amicis  in 
regno  c:clut'in,i  di't;r  inimortalitatis  voluplate  gau- 
dere.'...  Cum  clanlas  super  nos  Dei  fulseril,  tant  beati 
erimus  et  Ixti  dignalione  Domini  honorali.  Epist., 
LVi,  ad  Thibarilanos,  P.  L.,  t.  iv,  col.  357;  Epist., 
LViii,  édit.  Hartel,  t.  i,  p.  665;  cf.  De  mortalilate,  c.  xxvi, 
P.  L.,  t.  IV,  601  ;  édit.  Hartel,  t.  i,  p.  313. 

A  cet  expressif  et  éclatant  témoignage  de  l'Église 
d'Afrique,  le  plus  saillant  aussi  de  toute  la  période  anté- 
nicéenne,  les  témoignages  subséquents  des  autres  Églises 
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ijouloront  rioii  de  particulièrement  notable.  Saint 
.'jjûiri'  le  Tlmnmaliirge  accentue  pourtant  la  pensée 
hlihi.  iiiil,'  .1  ■  rriiiMir  .i\cc  Dieu  et  les  conséquences 
in  II  ~  <|!ii  il.'i  ,-iii  .11  I    Miller  pour  la  nature  humaine. 

l'irliiii  .!■    \l. in  il  nomme  la  reine  du  ciel,  )•<;- 

"'  ',i;,s(is,  ri  i|n  il  rl,'\r  jusqu'au  trône  de  la  divinité, 


super  i:lierubim  juxla  diiiiiilatem  sedet, 

remarque,  dont  le  développement  donnera 

à  de  magnifiques  aperçus  dans  la  théolop 

que  la  nature  de  rhommc  pu   r.    ..nii, 

Dieu,  se  trouve  en  quelqui'  - 

renas  naturas  adeo  elevtn-' 

Sermo  panegyricus  in  sanrhm,  /).  -  j. ',,,', 

per  virgineni  Mariam,  4,  dans  Pitia,  .1/; 

t.  IV,  p.  407.  La  solidarité  qui  unit  au  plus  étroit  tous  les 

habitants  du  ciel,  le  Clirist,  les  anges  et  les  saints,  est 

mise  égali-iih  ni  ,  n  viir  Innu.' i  r,  ,1  ].■  i  i.  I  ,iii]iarait  avec 

ses  caracli  I    -  il  nh  i m:       >    :„i,     i,  i  .lu  bonheur 

dans  une 

7»!  Origen 


émet  cette 
u  plus  tard 
des  Pères, 
l'ieste  avec 
lattis...  ler- 
Jeificaret. 
■III  etsem- 
tecla  sacra, 


VJi-> 


cf. 

ratio  pancytjrica,  P.  G.,  t.  x,  col.  1100; 
Koetschau, Des  Gregorios  Thaumatwgos  Dankrede  an 
Origenes,  Fribourg-cn-Brisgau,  189i,  p.  37.  Victorin  de 
Petlau  se  contenli'  (I'.-i|ni--.  i    i   _i:unl-  IimIN  1:i  .l.ir- 

trine  commune.  .S.  /r     1/    .   .  r    \i.  '.i.  r    wn,    ir., 

P.  L.;  t.  V,  col.  ;«'.!  I  nhii  ^.iin  \|  llinilr  il  lilMiip,.  1,1.  I 
en  relief  la  douce  r,niili ml.  .im  liiiiulicIu-im  il.  |ii._ii 
les  élus  comme  des  iils  auprès  do  leur  père,  et  qui  fera 
des  vierges  un  chœur  à  part,  en  société  plus  directe 
avec  le  Christ,  tôv  -/ofO"'  rôv  â^i'ov  aCTiji  twv  :tap9évMv. 
Convivium  decem  virginum,  1.  VII,  c.  m,  P.  G.,  t.  xviii, 
col.  128.  Il  semble  aussi  placer  le  ciel  dans  le  voisinage 


immédiat  des  étoiles.  r>,v  sôpav  ïyiv/  t?,;  ■!^'^yf,;  Èv  toî; 
oOfavoï;  xai  it>.r,<7ti;£tv  -'li;  ïstoo:;,  1.  VIII,  C.  X,  ibid., 
col.  153.  Cf.  De  res.,  5,  ibid.,  col.  312;  Bonwetsch,  Me- 
Ihoditis  von  Olyinptis,  Schriften,  Erlangen.  t.  i,  p.  77. 

2.  Période  postnicéenne.  —  La  doctrine  catholique 
du  ciel  est  immuablement  fixée  dans  ses  lignes  princi- 
pales par  les  Pères  anténicéens  :  tous  sont  unanimes  à 
affirmer  l'existence  d'une  vie  ultra-terrestre  commune 
à  tous  les  bienheureux,  dans  un  séjour  particulier  qui 
est  le  ciel.  Çà  et  là  commencent  à  se  dégager  les  carac- 
tères distinctifs  de  ce  séjour  :  c'est  un  lieu  de  lumière 
au  sein  de  la  divinité,  de  gloire  avec  le  Christ  à  jamais 
régnant,  de  paix  avec  les  justes  unis  par  la  douce  cha- 
rité. Le  développement  normal  de  la  doctrine  portera 
surtout  dans  la  suite  sur  ces  points  secondaires;  et 
comme  les  problèmes  de  l'au-delà  auront  toujours  le 
privilège  de  s'imposer  à  l'attention  des  penseurs  et  de 
tenir  en  éveil  la  curiosité  des  foules,  il  n'est  pas  éton- 
nant de  voir  surgir  dans  l'esprit  des  plus  grands  doc- 
teurs de  l'Église  ou  de  l'École  un  certain  nombre  de 
questions  insolubles  qui  ne  pouvaient  prêter  qu'à  des 
réponses  inconsistantes,  vaines,  parfois  naïves  aussi, 
mais  dont  il  serait  superflu  et  tout  aussi  vain  de  s'émou- 
voir. La  curiosité  humaine  pourra  changer  d'objet  au 
cours  des  âges,  elle  ne  changera  point  de  nature.  Sur- 
tout il  convient  de  ne  pas  prêter  à  des  hypothèses  une 
valeur  quelles  ne  revendiquent  point,  et  suivant  le  mot 
d'un  scolastique,  habitué  pourtant  aux  solutions  ingé- 
nieuses ou  faciles,  il  es;t  certains  dires  des  saints  qu'il 
faut  savoir  interpréter  sainement.  Sunt  aliqua  sancto- 
riim  dicta  sane  interprelanda.  Biel,  Comnientarii  in 
IV  Sent,  libres,  dist.  XLV,  q.  i,  Brescia,  1754,  t.  ir, 
p.  523-524.  D'autre  part,  il  n'est  pas  non  plus  hors  de 
propos  de  signaler,  quand  ils  se  présentent,  ces  docu- 
ments d'ordre  spécial  qui  intéressent  à  divers  égards 
l'histoire  de  la  pensée  religieuse. 

a]  Eglise  latine.  —  La  théologie  superficielle  de  Lac- 
tance  pourrait  servir  au  besoin  de  transition  entre  les 
tendances  des  deux  époques,  entre  la  période  d'affirma- 
tion et  la  période  de  recherches.  Tout  en  admettant  en- 
core le  délai  de  la  récompense  finale  jusqu'au  jour  de 


la  résurrection.  Divin,  institut..  1.  Vil,  c.  xxi,  P.  L., 
t.  vr,  col.  802-803,  elle  met  en  relief  suffisamment  la 
nature  des  biens  célestes,  les  joies  do  la  présence  de 
Dieu,  la  transformation  de  nos  facultés  adaplé'es  aux 
conditions  nouvelles  de  ce  séjour  de  délices,  de  liiniicre 
et  d'immortalité,  qui  sera  notre  royaume.  In  bonis  cssle- 
stibus  collocali...  prœsenti  Deogralias  agent...  quodeos 
ad  regntini  vitamque  perpeiuam  suscitarit.De  resur. 
animx,  c.  xxiii,  î'fcid.,  col. 806.  Et  tramformabit  Deus 
homines  in  siniilitudineni  angclorum ,c.  xxvi,  ibid., 
col.  814.  Cf.  c.  xxvir,  col.  821.  Déjà  aussi  des  interroga- 
tions se  posent  sur  l'état  des  élus  dans  ce  monde  tout  autre, 
et  Lactance  note  avec  intérêt  que  le  séjour  du  ciel  ne  fera 
rien  oublier  des  choses  de  ce  monde  terrestre.  Prioris 
vitse  factorumqicc  omnium  memores  erunt.  De  resxr. 
animiE,  c.  xxiii,  ibid.,  col.  806.  Saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers insiste  également  sur  les  propriétés  nouvelles  ac- 
quises dans  la  gloire  céleste  par  notre  nature  corpo- 
relle. Tract,  in  Ps.  cxxxviil,  n.  22,  P.  L.,  t.  ix, 
col.  804;  édit.  Hartel  dans  le  Corpus  scriptoriiin  eccle- 
siasticonmi.  Vienne,  1891,  t.  xxil,  p.  7,59.  Le  ciel  est  le 
royaume  du  bonheur,  où  luira  un  jour  éternel;  le  Christ 
lui-même  viendra  nous  introduire  dans  ce  royaume  for- 
um.'  f^/^/.  //,/  iiiiniitum  Dominus,  in  aeternum  illud 
.'  /      /.(    introducens.  Tract,  in    Ps.  cxx. 

Il    II.  I    i.t.n:    édit.   Hartel,  p.  569-570.  Mais  il 

c  iiM  11'  i  I  iniii|uorque,  pour  saint  Hilaire,  l'entrée 
dans  la  gloire  éternelle  devait  être  différée  jusqu'à  la 
fin  des  temps  et  que  le  royaume  de  Dieu,  ouvert  aux 


iirrerln 


distinct 

nii.illirs 


hommes  seulement  après 
dans  sa  pensée  du  royaume 
les  âmes  après  la  mort.  Tru,  i  /  ~  n    ±2  ■ 

in  Ps.  Il,  n.  49,  ibid.,  cl  -'.  y"  :i:  M  niM, 
p.  759,  74.  A  remarquer  aus-i  I  mi  hn  [.  i--i_.,  .\i- 
derament  motivé  par  les  préoccupations  populaires,  où 
le  saint  évêque  condescend  à  expliquer  assez  au  long  ce 
que  sera  la  température  du  ciel,  beata  temperies,  et  ré- 
pond à  ceux  qui  interprétaient  dans  un  sens  littéral  le 
verset  du  Ps.  cxx  :  Per  diem  sol  non  urel  te  nei/ue  luna 
per  noclem.  Tract,  in  Ps.  cxx,  n.  16,  ibid.,  col.  6G0; 
édit.  Hartel,  p.  569-570.  Voir  l'Introduction  de  dom  Con- 
stant aux  œuvres  de  saint  Hilaire, c.  vi,  P.  X.,  t.  IX,  p.  95. 
La  pensée  saillante  de  saint  Ambroise,  dans  sa  doc- 
trine sur  le  ciel,  est  assurément  celle  de  l'union  mys- 
tique des  élus.  A  maintes  reprises  le  ciel  est  décrit 
comme  le  lieu  du  repos,  ad  requiem  supernam.  De 
ohitu  Theodosii  oratio,  n.  30,  P.  L.,  t.  xvr,  col.  1396; 
de  la  lumière  éternelle,  n.  32,  ibid.;  de  la  gloire  impé- 
rissable. Epist.,  x.xii,  de  bono  mortis,  c.  x,  n.  47,  P.  L., 
t.  XIV,  col.  561.  Mais  toutes  ces  considérations  secon- 
daires n'ofl'renl  jamais  le  relief  d'expression  et  l'insis- 
tance émue  que  met  le  saint  docteur  à  dépeindre  les 
rapports  des  élus  entre  eux  et  avec  Dieu,  le  charme  de 
leur  commerce,  la  douce  et  sympathique  charité  qui  les 
unit.  Ce  n'est  plus  seulement  l'union  avec  Dieu,  c'est 
l'adhésion  à  la  divinité.  In  intelligibili  secreto  totvs 
intentus  atque  adhserens  Deo.  De  obitu  Theodosii  ora- 
tio, n.  29,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1394;  cf.  Epist.,  xxii,  de 
bono  mortis,  c.  xi,  n.  48,  P.  L.,  t.  xiv,  coL  562.  La  joie 
de  vivre  avec  le  Christ  pour  n'en  être  jamais  séparé 
n'est  pas  exprimée  moins  vivement.  De  obitu  Theodosii, 
n.  31,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1396;  Expositio  Evangelii  se- 
cundum  l.ucam,  c.  x,  n.  12,  P.  L.,  t.  xv,  col.  14*7. 
Une  idée  nouvelle  se  dégage  dans  le  traité  De  vii-ijini- 
bus,  1.  II,  c.  II,  n.  16-17,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  211,  c'est 
l'allégresse  commune  aux  bienheureux  et  la  grâce 
accueillante  de  Marie  lorsqu'une  âme  monte  de  la  terre 
au  ciel.  0  guantis  illa  [Maria)  virginibiis  occurret! 
Cette  pensée  se  retrouve  en  plusieurs  autres  passages. 
Gratien  vient  lui-même  à  la  rencontre  de  son  frère  Va- 
lentinien  pour  l'introduire  dans  le  séjour  de  la  félicité, 
iii  propriain  mansionem:  un  cortège  spécial  d'âmes 
saintes  les    accompagne;   les  anges   et   tous    les    élus 
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prennent  part  à  leur  joie.  De  obitu  Valentiniani  conso- 
taiio,  n.  71,  77,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1379,  "1381.  Ce  sera 
1111  lioiihi'iii  l.uil  particulier  de  converser  ainsi  avec  les 
^;iiiib,  liu   .  irl   (l;iiis   lu    paix   profonde.  Bona  reqnies... 


Cl/ll 


De 


i-2,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1395-1396. 
vs.lh  -  ...../.. -rv,c. XVII, n.  113, iftid., col. 333. 

-     , Ml   II.    ii^alement  sur  cette  pensée  do- 

luMi  I  .  il  -ill.i  -  niii  >-.int  à  sa  mère  lui  conlie  sa  joie 
de  trouver  dans  le  ciel  une  autre  mère,  Marie.  Habeo 
pro  te  Mariani  matt-em  Domini.  La  compagnie  des 
saints,  de  ceux  mêmes  qu'elle  n'avait  jamais  connus, 
lui  est  infiniment  plus  douce  que  toutes  les  amitiés  de 
la  terre.  0  qiianto  inelior  est  iste  comitatiis!  Ejnsl., 
XXXIX,  ad  Paidam  super  obitu  BlœsiUx  filhi',  n.  6, 
P.  L.,  t.  XXII,  col.  472.  Avec  les  chœurs  des  anges,  les 
liens  ne  sont  ni  moins  intimes  ni  moins  hienfaisants. 
Episl.,  XXIII,  ad  Marcellam  de  e.rilu  Lea',P.  L.,\.  xxii, 
col.  4"26.  Une  des  jouissances  les  plus  vives  sera  d'être 
avec  le  Christ,  de  suivre  .lésus,  Jesum  qiietn  niiiic 
Blssilla  seqiiiliir.  Epul.,  xxxix,  ad  Paidam,  n.  2, 
P.  L.,  t.  xxii,  col.  -466:  CaïuDient.  in  Ecclesiaslen, 
P.  L..  t.  xxiii,  col.  1086.  Le  Sauveur  sera  notre  chef 
dans  les  àoux.  Commnif.  in  EpisL  ml  Ep/irsioa.  c.  iv, 

n.   S,    /'.     /,.,    1.     \NS,    <M|,,S:l-i.    r[    1,.>,'.|m-   l'iuolarl^lll    II- 

rllcl-  (Ir  r lti.,llMlir,  I  :.,,,  I  ,u ,;,  I .   n,   Ef^sl.   Il  :,,l   r.,.- 

ri,lll,n,s.v    \.  li.li.  /'.   /...  t.  WX.Cul.TM.l.r  clil  i-l  |"iur 

les  bienheureux  la  vraie  patrie;  iiiu-  I  nniiii  .iiln- 
tueuse  persiste  après  la  mort  entre  Ir-  -muN  Jn  ri.  !  .1 
leurs  amis  de  la  terre.  Comment,  m  /,/<■..'.  //  ....  (..,/■.. 
c.  V,  n.  6,  P.  L.,  t.  XXX.  col.  784.  A'/ji»i..  ,\x\ix,  ad 
Paulam,  n.  1,P.  L..  t.  xxii.  col.  473. 

Toutes  les  questions  agilées  de  son  temps  sur  la  na- 
ture de  cette  existence  ultra-terrestre  et  sur  la  condi- 
tion des  élus  dans  le  ciel,  saint  Augustin  les  a  reprises 
et  discutées,  sans  réussir  toujours  à  les  résoudre.  Fré- 
quemment sa  pensée  est  llottante  et  il  est  juste  de 
reconnaître  qu'elle  a  varié  au  cours  des  ans.  Hue  le 
ciel  soit  le  st-jour  commun  et  la  récompense  des  saints, 
te  lieu  de  la  vision  héatifique,  du  don  personnel  de 
Dieu  et  des  jouissances  infinies  qui  en  découlent,  aucun 
Père  de  l'Église  ne  l'a  plus  souvent  redit,  ni  .iv.  .■  un 
relief  plus  saisissant.  Tu,  Domnir.  ,/.'.■,,,  i,:.i,,i  illr. 
Nehridius,  Cu,)/ess.,  1.  IX.  c.  m,  n.  il,  1:  1...  L  wxii. 
col.  765;  cf.  Serni..  i:i<:\\\\.  n.  1-2,  1'.  L..  t.  xxxwii, 
col.  1455;  Enarnil.  m  l's.  ,  \i\.  n.  0,  P.  L.,  t.  xxxvii, 
col.  1602.  Le  Clui-i  r^i  mi  , -aleinent  par  les  saints 
sous  l'aspect  béalilianl  ilr  sa  di\inité,  secundum  beali- 
ficam  prsesenliam  sua-  dirijiitalis.  Epist.,  CLXiv,  n.  8, 
P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  712.  Mais  si  tous  les  saints  jouissent 
ainsi  de  la  vue  de  Dieu,  et  se  trouvent  auprès  du  Père 
et  avec  le  Christ,  Serm.,  cccxxxi,  n.  1,  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  1459;  De  civit.Dei,  1.  XX,  c.  IX,  n.  2,  P.  L.,t.  XLi, 
col.  674,  il  est  à  remarquer  que  cette  jouissance  est 
donnée  comme  incomplète  avant  la  résurrection  et  que 
le  ciel,  dans  la  pensée  de  saint  Aui;iistiri.  e^t  poiii'  ainsi 
dire  partagé  en  régions  distinctes,  nj  liil.ii.i,  1.^  .iivers. 
Les  saints  ne  sont  pas  encore  l.i  ou  il^  s,  imii  .ipivs  la 
parousie  :  Nf,iid,i)i,  erix   )(/)(   eriiHl   s^n,ri.  ,,,,,/,...  ,/ici- 
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/■•  '  .,  I.  \\\\l,  rul.  .il,l  :  II-,  iMi.lil.  t.i.'  il...-  ,..:  som- 
1M<  I    .!.  -  .•|..|r,,    ,„  ,;/.„/    s,n,nH,nn    ,.■,.'»,.,,    I Ir    l.r::rs,  ad 

''. I     Ml    r     \\\\,    /'.   /.,,  t.  xxxiv.  col.  483.  Ce 

'     '       II. III.     ih-hiiri   loiiiriois  du  ciel  des  anges, 
^'         ■■  t      .". .    /;././.,,.'/(../,.  c.  LXIII,   P.  L.,  t.  XL, 

'-'■■•'■■  -l'I  II  -i  .i.:i'-  que  le  paudisou  le  Sein  d'Abraham. 
In  Joa.,  tr.  XCI,  Epist.,  cLXXXVii,  ad  Dardanum, 
n.  7;  Senn.,  CCLXXX,  n.  5,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1860; 
t.  xxxm,  col.  835;  t.  xxxviii,  col.  1283.  Au  reste,  la 
pensée  du  grand  docteur  revêt  toujours  sur  ce  point 
une  forme  dubitative  :  c'est  une  question,  qui  pour  lui 
reste  pendante,  de  savoir  si  oui  ou  non  les  saints  sont 
déjà  en  possession  du  royaume  éternel.  Retracl.,  1.  I, 


c.  XIV,  n.  2,  P.  L.,  t.  XXXII,  col.  606.  Il  avoue  ne  pou- 
voir déterminer  en  quoi  consiste  le  sein  d'Abraham. 
Confes.,  1.  IX,  c.  m,  n.  6,  /'.  L.,  t.  xxxii,  col.  765. 
D'autre  part,  si  le  paradis  est  distinct  du  ciel,  où  pour- 
rait-on imaginer  qu'il  soif?  Enarrat.  in  Ps.  xxx, 
serm.  m,  n.  8,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  252.  Aussi  émet-il 
parfois  l'avis  que  ces  diverses  dénominations  pourraient 
bien  n'exprimer  qu'une  seule  et  même  chose,  le  com- 
mun séjour  de  tous  les  bienheureux.  Si  tamen  non 
aliquid  unmn  est  dii'ersis  nominibus  appellatum,  iibi 
sunt  animée  beatorum.  De  Genesi  ad  Ulteram,  1.  XII, 
c.  xxxiv,  n.  65,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  483.  Dans  le  même 
traité,  saint  Augustin  déclare  que  ce  séjour  multiple  ou 
unique  des  élus  ressemble  à  un  lieu  matériel,  loca 
similia  corporalibus ,  1.  XII,  c.  xxxii,  n.  60,  ibid., 
col.  480;  mais  quand  il  s'agit  de  satisfaire  la  curiosité 
pressante  de  ses  auditeurs  qui  demandent  oi'i  est  le  lieu 
de  la  vision  béatilique,  où  est  le  ciel,  il  se  contente  de 
répondre  avec  ce  tour  d'esprit  heureux  qui  est  souvent 
elle/  lui  l'expédient  du  génie  :  «  Vous  voudriez  bien 
siiMiii  ,.11  sr  trouve  ce  séjour  tranquille  où  l'on  voit 
Iiii  u  l.H  (  11  lini.  :  Dieu  lui-même  après  cette  vie  sera 
Ir  Inii  il.  11.1,^  ,'iiiics.'»  Qui  sinus  est  in  facie  Dei  a  me 
r.tpi'rhihi  audire.  Ipse  (Deus)  post  liane  vilam  sit 
/mi»s  ii,,xI,;:  Enarrat.  in  Ps.  xxx,  serm.  m,  n.  8, 
/'  /,..  I,  xxxvi,  col,  252.  On  remarque  aussi  sa  préoccupa- 
liiiii  .1  .  ciiiter  de  l'esprit  des  fidèles  toute  conception 
1.  .ili~l.  I. niellant  l'au-delà.  Regnuni  cselorum,  regnum 
:.rn,i>,i,  ,1,111)1, societatem  cum  angelis,  xternam  vitam, 
,'l,i  iiiillds  oriltir,  mdlus  moritur,  hoc  percipite. 
.Se,,,,..  XVIII.    c.    IV.   n.   2,    P.    /..,    t.   xxvill,  col.    130. 

I,iii'r  .1  suint  Augustin, dans 

I.  .\\i.  p.  132. 
iiit  di'  vue    théologique    de 

les   développements    de    la 

ou  des  hjpothèses  plus  ou 
moins  acceptables  qu'elle  a  suscitées.  Nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  indications  sommaires.  Honorât, 
évêque  de  Cirta,  dans  les  consolations  qu'il  adresse  à 
un  chrétien  exilé  pour  sa  foi,  met  surtout  en  lumière 
l'honneur  insigne  que  nous  vaudra  l'amitié  des  plus 
i;iMii(ls  saints  (lu  ciel.  K/iixlnld  ciiusolatoria  ad  Arca- 
iinii,!,  I'.  I...  t.  I.  cul.  .'iiis.  Siilpice  Sévère,  Diai.,  il, 
i:i.  /',  /...  I.  .v.v,  c..|.  JlM.  :i\.iii  rxprimé  déjà  en  termes 
d  une  siniplicUe  cluinaaule  celte  pensée  gracieuse.  Cf. 
S.  Paulin  de  Noie,  Poema  XVllI,  De  sancto  Felice 
natalitium  carmen  VI,  v.  139-155,  P.  L.,  t.  LXi, 
col.  494-495;  édit,  Hartel,  dans  le  Corpus  scriptoruin 
ecclesiasticorum.  Vienne,  1894,  t.  xxx,  p.  103-104; 
Isidore  de  Péluse,  Epist.,  1.  II,  epist.  eu;  1.  V, 
epist.  cccxcvi,  P.  L.,  t.  lxxviii,  col.  604,  1564. 

Cassien  s'attache  à  démontrer  que  le  royaume  du  ciel 
est  le  royaume  de  la  vie  et  qu'il  y  a  place  encore  dans 
cette  surabondance  d'activité  vitale,  pour  les  sentiments 
humains  dont  nous  garderons  là-liaut  le  meilleur  et  le 
plus  doux.  Collât.,  h  1.  c.  \iv,  P.  L.,  t.  XLix,  col.  500- 
503;  édit.  IPetscheiii,-.  iLui-  !..  lioi-pus  script,  eccles. 
iaîin..  Vienne,  t,  xiii.  p.  21.-l'i  s. ini  Pierre  Chrysologue 
se  représente  les  niarlws  re^plclldissants  des  lumières 
de  la  gloire  future,  Serm.,  CLXXiv,  in  D.  Felicitatem 
martyrem,  P.  L.,  t.  lu,  col.  565,  et  dans  les  harmonies 
des  cieux  faisant  éclater  surtout  ce  splendide  privilège 
de  la  béatitude,  la  charité.  Serm.,  xxii,  de  lerrenorum 
cura  despicienda,  ibid.,  col.  262-263.  Cf.  Serm.,  cxxix, 
in  D.  Cijprianum  martyrem,  ibid.,  col.  555;  Serm., 
cxix,  de  vero  cursu  pro  corona  glorise,  ibid.,  col.  526. 
Le  rhéteur  .lulien  Pomère  consacre  un  traité  spécial  à 
la  vie  du  ciel,  qu'il  appelle  la  vie  contemplative,  d'un 
nom  qui  caractérise  à  ses  yeux  le  bonheur  essentiel  des 
élus  et  qui  se  retrouvera  dans  la  plupart  des  écrits 
mystiques  du  moven  âge.  Cf.  De  vita  contemplât iva, 
1.  I,  c.  I,  n.  1-2;  c."  vi,  n.  2,  P.  L.,  t.  Lix,  col.  419,  424. 
Chez  les  écrivains  ecclésiastiques  des  siècles  suivants, 
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il  suffit  de  citer  saint  Avit  de  Vienne,  qui  célèbre  sou- 
vent la  gloire  et  la  paix  du  royaume  céleste,  la  commu- 
nauté de  vie  avec  les  anges.  Homil.,  1.  VII,  sermo  in 
ordinatione  episcopi,  édit.  Peiper,  dans  les  Momimenta 
Germanise  historica  auctorum  cmtiquonmi,  Berlin, 
1883,  t.  VI,  p.  117;  llomiL,  1.  XXV,  dicta  in  basilica 
ianclorum  Acatinensinm,  ibid.,p.  146;  Epist.  ad  Gun- 
dobadttni,  ibid.,  p.  33;  Homil.,  1.  Vil,  sermo  die  i  Ro- 
gationuni,  ibid.,  p.  115.  Saint  Pierre  apparaît  comme  le 
portier  du  ciel,  i//<'  rsploritin  jniui,.,-  frtniK.  Homil., 
1.  VII,  seniio  ,in  ordin.  rjiisc.  i/'iJ..  [>  IJl.  Le  Christ, 
par  son  union  sublinn'  a  l.i  miIi-i.uih-  i-  ^■^ll  ,  ijuia  cel- 
siludini  stibstantix  acIiHis  uiiiui.ilai  c^lU  dotnitius 
faclus  esl.  Contra  arianos,  c.  -wii,  ibid.,  p.  7.  Cf.  S.  l'ul- 
gence.  De  ftde  ad  Petrum,  c.  XLlil,  P.  L.,  t.  XL,  col.  777  ; 
Primasius  d'Adruméle,  Comment,  in  Epist.  ad  Heb., 
IX,  8;  XI,  39,  P.  L.,  t.  lxviii,  col.  740,  744.  Grégoire  de 
Tours  indique  la  prééminence  de  Marie  dans  le  ciel  et 
son  rôle  maternel  à  l'égard  des  élus  qu'elle  accueille 
dans  les  cieux.  Miracula  sancti  Martini,  1.  1,  c.  v,  P.  L., 
t.  LXXi,  col.  919. 

Pour  Cassiodo're,  les  élus  sont  réunis  dans  le  sein 
d'Abraham,  ou  ils  attendent  l'entrée  dans  le  royaume; 
mais  ils  jouiront  un  jour  de  toutes  les  récompenses  pro- 
mises dans  les  cieux.  De  anima,  c.  vu  ;  Jn  Ps.  ci,  c.  xvii  ; 
In  Ps.  xxrv,  c.  xii,  P.  L.,  t.  lxx,  col.  1301,  713,  180. 
Fortunat  chante  la  joie  spéciale  qu'éprouvent  les  vierges 
d'être  réunies  dans  le  ciel  à  Marie,  leur  reine.  Miscella- 
nea,  1.  IV,  c.  xxvi;  1.  VIII,  c.  vi,  vu,  P.  L.,  t.  Lxxxviii, 
col.  175,  267,  282.  Saint  Grégoire  le  Grand  insiste  sur 
les  jouissances  intellectuelles  de  la  vue  de  Dieu,  Dial., 
1.  IV,  c.  xxiii,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  376,  sans  négliger 
le  détail  ordinaire  des  biens  qui  découlent  de  la  vision 
béatifique.  Moral.,  1.  XII,  c.  ix,  xxi,  XLiii,  P.  L., 
t^  Lxxv,  col.  666,  992,  999,  1038;  Dial.,  1.  IV,  c.  xxv, 
xxviii,  XXIX,  t.  Lxxvii,  col.  357,  365,  666.  Cf.  Isidore  de 
Séville,  Sent.,  1.  III,  c.  Lxil,  n.  7-10,  P.  L.,  t.  Lxxxil, 
col.  737-738;  De  fide  calltolica  contra  Jiidxos,  1.  1, 
c.  LViii,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  495-496;  S.  Julien  de 
Tolède,  Prognosticon,  1.  II,  c.  m,  xii,  xxx,  P.  L.,  t.  xcvi, 
col.  476,  480,  495. 

Du  VU"  au  XII»  siècle,  reparaissent  sans  changement 
appréciable  les  enseignements  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint  Bède 
reprend  à  son  compte  les  idées  de  saint  Basile  sur  la 
constitution  du  ciel  ;  mais  il  en  fait  l'objet  d'une  création 
proprement  dite,  qui  a  coïncidé  avec  la  création  des 
anges.  Hexaemeron,  1.  I,  c.  i,  P.  L.,  t.  xci,  col.  14.  Il 
s'étend  longuement  ailleurs  sur  les  sublimes  jouissances 
de  la  vision  béatifique  et  sur  les  merveilleuses  harmo- 
nies des  cieux.  Homilia,  xi,  in  vigllia  Pentecosles,  P.  L., 
t.  xciv.  col.  192-194;  Exposit.  in  I""  Epist.  Joa.,  c.  m, 
n.  5.  P.  L.,  t.  xciii,  col.  109.  Voir  aussi  .\lcuin,  Epist., 
cxiii,  ad  Paiiliniim  patriarcham,  P.  t.,  t.  c,  col.  342- 
313;  llaymon  d'ilalberstadt,  Expositio  in  Apoc,  vi,  10, 
P.  L.,  t.'cxvii,  col.  1030;  Candide  de  Fulda,  Epist.,  Num 
Ckristus  corporels  ocuUs  Deum  videre  potuerit,  n.  7, 
P.  L.,  t.  cvi,  col.  106;  Raban  Maur,  De  clericorum  in- 
stilulione,  1.  II,  c.  XL,  P.  L.,  t.  cvn,  col.  353-354.  D'après 
lui,  Élie  aurait  été  enlevé  dans  le  ciel  atmosphérique  ;  le 
ciel  des  anges,  où  Dieu  révèle  les  abîmes  de  sa  divinité, 
est  au-dessus  du  firmament,  dont  il  n'est  point  distinct. 
Il  est  vTaisemblable  que  ce  sont  deux  parties  d'un 
même  tout.  L'assemblée  des  élus  constitue  le  royaume 
des  cieux.  De  universo,  1.  IX,  c.  m,  P.  L.,  t.  cxi, 
col.  263-265.  Voir  S.  Pierre  Damien,  Opusc.,  L,  Insti- 
tulio  monialis,  c.  xv,  l'.  L.,  t.  CXLV,  col.  748.  L'autorité 
de  saint  Augustin  a  fait  hésiter  saint  Bernard  .sur  la 
question  du  délai  de  la  béatitude.  In  festo  omnium 
sanctortim,  serm.  iv,  n.  2,  P.  L.,  t.  CLXXXiii,  col.  472. 
Mais  la  pensée  du  ciel  est  dominante  dans  ses  écrits, 
coniplaisamment  exprimée  parfois  en  descriptions  qui 
ne  négligent  aucun  détail.  De  diversis,  serm.  xlii,  n.  5, 


7,  ibid.,  col.  663-665.  Il  aime  à  mettre  en  vi 
non  seulement  les  splendeurs  de  la  divine  gloire,  Serm., 
XXI,  de  excellentia  divinse  visionis,  ibid.,  col.  940-944; 
mais  surtout  l'union  douce  et  forte  qui  des  saints  ne  fait 
qu'une  âme.  In  vigilia  SS.  Pétri  et  Pauli  apostolorum, 
ibid.,  col.  406,  et  la  vie  angélique  qui  sera  l'apanage  des 
élus  du  ciel.  Serm.,  xxvii,  de  ornatu  sponsse  et  qualiter 
anima  sancta  in  cailvm  dicatur,  P.  L.,  t.  CLXXXIII, 
col.  &12. 

b)  Église  grecque.  —  Les  problèmes  spéculatifs  et  les 
recherches  curieuses  sur  l'au-delà  semblent  préoccuper 
moins  vivement  les  Grecs  que  les  Latins,  et  nous  n'avons 
guère  à  enregistrer  chez  eux  que  l'enseignement  correct 
de  la  doctrine  reçue,  à  le  prendre  toutefois  dans  ses 
grandes  lignes,  en  dehors  de  la  question  du  délai  de  la 
récompense  et  de  celle  aussi  de  l'universalité  du  salut, 
questions  secondaires  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
Eusèbe  de  Césarée  montre  l'ime  de  Constantin  réunie  à 
Dieu,  aJTiT)  0ïù  ajvoOiiav,  revêtue  des  splendeurs  de  la 
lumière  et  fixant  son  regard  vers  les  voûtes  du  ciel, 
itpb;  aJTaïç  oCf avi'ai;  i'^cViv.  Devita  Constantini,  P.  G., 
t.  XX,  col.  912-913.  Ces  derniers  mots,  s'ils  ont  un  sens 
précis,  impliqueraient  une  distinction,  et  dès  lors  une 
succession  de  séjours  dans  le  ciel.  Telle  est  aussi,  à  n'en 
pas  douter,  l'opinion  de  saint  Athanase,  lorsqu'il  ensei- 
gne que  le  Christ,  par  sa  mort,  nous  a  introduits  de 
nouveau  dans  le  paradis  et  tracé  le  chemin  du  ciel, 
Etaoôo'i  êv  -(il  Ttapa5Et<T(i),  âvoSôv  ts  eï;  oCpavo-jç  ôko-j 
irpôSpopioî  2i(TTi),9£v  Oorèp  t,|j.(ôv.  Expositio  fidei,  n.  1, 
P.  G.,  t.  XXVI,  col.  201.  Mais  la  voie  est  libre  il  nous 
rejoindrons  le  Sauveur.  De  incarnait,  ,,,  /i,  ,  1 V,  '  < 
contra  arianos,  c.  m,  P.  G.,  t.  xxvi.  ;  i  /  /  / 
Iteortast.,  c.  v,  n.  3,  ibid.,  col.  1380.  A*     i  ;       ii- 

tout  ressortir  l'union  des  ,àmes  saintiis  d.ui-.  Il  l.liu.^t 
avec  qui  nous  ne  formons  qu'un  seul  corps  mystique.  De 
incarn.  Dei  Verbi,  c.  v,  ibid.,  col.  992.  Un  autre  pas- 
sage cité  par  saint  Jean  Damascène,  De  his  qui  in  fide 
doiTiiierunt,  31,  P.  G.,  t.  xcv,  col.  277,  nous  dépeint 
l'assemblée  des  justes  dans  l'attente  de  la  gloire  finale 
qui  suivra  la  résurrection  :  en  étroite  communion  de 
pensée  et  de  sentiments,  tous  se  réjouissent  de  leur 
bonheur  et  du  bonheur  de  tous,  à>,Xr,Àotç  ij/jx!xûç  (TjvsC- 
vai  xat  CT'jve-jçpa'ivî'iTÔat. 

La  distinction  du  ciel  et  du  paradis  ne  se  retrouve 
pas  dans  saint  Basile,  qui  emploie  indifféremment  les 
deux  dénominations.  Homil.,  xix,  iti  quadraginta  mar- 
tiji-es,  P.  (t.,  t.  XXXI,  col.  524.  Les  élus  sont  avec  les 
anges  et  leur  àme  est  portée  au  ciel  par  les  anges. 
Homil.,  xviii,  in  Gordium  mart\irem,S,  ibid.,  col.  505; 
cf.  S.  Cvrille  de  Jérusalem,  Cat.,  m,  de  baptismo,  5, 
P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  433;  Cat.,xi\\  de  Cliristi  resurre- 
ctione,  ^6,  ibid.,  col.  860;  mais  les  an;:.-  \  i  ni  li,!i  i- 
nité,  tandis  que  les  bienheureux  ne  cuiii.  '.  |.  ■  i,  l  ii  n 
face  à  face  qu'après  la  résurrection,     -  i 

•jioi  TT,;  àvaircioswi;,  t6t£  xaGaEitû6ï)(j(io-:  i  ;  :■;  -y',7:,-',; 
ixpô;  7up6(7uwov  YvwaEwi;.  Homil.  in  Ps.  xxxiij,  n.  10, 
ibid.,  col.  377.  Dans  celte  brillante  demeure  qu'est  le 
ciel,  TT|V  iitEpoupâviov  ytipav,  Tr,v  îrsptçavr,  xa'i  Xaprapàv, 
Homil.,  l,  in  Ps.  xiv,  n.  1,  ibid.,  col.  253,  les  élus  s'épa- 
nouiront comme  des  Heurs.  Homil.  in  Ps.  xxvrii, 
col.  288;  cf.  Homil.  in  Ps.  xu\;  n.  9,  col.  408.  Les 
saints  seront  entre  eux  et  avec  Dieu  comme  des  amis,  et 
cette  intime  affection  constitue  l'une  des  caractéristiques 
de  la  sainteté,  jiovoi  çt'Xo!  ©eoOy.a'i  à).>,v.oi;  ây.oi.  Homil. 
in  Ps.  XLir,  n.  2,  col.  391.  Saint  Basile  est  le  premier 
qui  se  soit  occupé,  au  point  de  vue  physique,  de  l'origine 
et  de  la  constitution  du  ciel  empyrée  :  à  ce  titre  il  a 
exercé  une  influence  prépondérante  sur  la  théologie  spé- 
culative du  moyen  âge.  Pour  lui,  le  ciel  est  beaucoup 
plus  ancien  que  le  monde  visible;  il  est  même  éternel, 
sans  relation  avec  le  temps.  Mais  il  échappe  à  toute  défi- 
nition :  impossible  d'en  donner  une  idée  même  appro- 
ximative. On  peut  dire  que  c'était  un  lieu   ou  quelque 


2489 


CIEL 


chose  d'analogue,  propre  à  recevoir  les  natures  angé- 
liques.  IIv  t::  7:fî'7Ô-^T  =  çj<  tf.;  toû  xo(7[io-j  •(t'iir;tii>i  xari- 
mar,::  T-:,  ;.-:',/•. -1  "'-■-.  vy;';:  7ipÉ7rou<70t,  r,  07tÉp-/povo;, 

T|aù.i,:.      j  '  .1    '•'  Ih'xaemeron,n.ô,  p.  G., 

t.  xxix.  I  !  '  i  Ml  M  ^1  dans  ce  lieu  une  lumière 
^spiritUL.I..,  lai;^  puiii  Id  IVIicilé  de  ceux  qui  s'attachent 
au  Seigneur,  cm;  -/oriTov  i;pé7tov  tt;  iiaxapioT-fiXi  tmv  ytXo'jv- 
TMv  TÔv  Kjp'.ov,  et  il  l'avait  peuplé  de  natures  intelli- 
gentes et  invisibles,  d'une  légion  d'anges  et  d'archanges 
qui  en  étaient  l'ornement.  D'autre  part,  il  faut  recon- 
naître que  ce  ciel  supérieur  est  distinct  du  firmament, 
puisqu'il  a  été  créé  avant  toutes  choses. 

La  différence  provient  de  leur  nature  et  de  leur  des- 
tination, le  lirmament  étant  d'essence  moins  subtile  que 
le  ciel,  (7T£p£wT6pa;  ç-juio):,  et  son  rôle  physique  se  re- 
liant beaucoup  plus  étroitement  au  mouvement  général 
de  l'univers.  Xpuiw  Èiot'psxov  tiVi  iiavri  Tzaç.îyou.fir,;. 
D'ailleurs,  l'Écriture  nous  enseigne  la  pluralité  des  cieux 
et  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  heurter  la  raison  des  philo- 
sophes. L'agencement,  qu'ils  ont  imaginé,  des  sept  orbes  | 
où  se  meuvent  les  planètes,  est-il  plus  simple  à  conce- 
voir'? Ibid.,  n.  4,  col.  59-60. 

Sans  se  soucier  d'atteindre  à  ces  considérations  plutôt 
métaphysiques,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  se  contente 
de  signaler  la  grandeur  de  la  récompense,  Cat.,  xviii, 
de  carnis  resurrectione,  n.  4,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  1021, 
et  la  parfaite  sécurité  dont  les  élus  jouiront  dans  le  ciel, 
Cat.,  XXIII,  mijstagogica,\,  col.  1121.  Toutefois  les  pre- 
miers versets  de  la  Genèse  l'induisent  à  penser  que  le 
ciel,  demeure  des  anges,  est  constitué  par  la  matière 
aqueuse,  àyYéXwv  iyiiaizr,\i.x  ù  o-jpavô;,  à),).'  il  Côiiwv 
ojpavo:'.  C'est  que  l'eau  surpasse  en  beauté  tous  les  élé- 
ments :  par  elle  nous  est  conférée  la  grâce  du  baptême  ; 
de  même  elle  contribue  à  la  gloire  du  ciel.  Cal.,  m,  de 
baptismo,  n.  5,  col.  433.  Il  faut  admettre  aussi  la  plu- 
ralité des  cieux  :  le  troisième  ciel,  où  saint  Paul  a  été 
enlevé,  sidontilie  avec  le  paradis.  Cat.,  xiv,  de  resur- 
rectione, n.  26,  col.  860. 

Les  aspects  poétiques  du  ciel  trouvent  en  Cappadoce 
d'éloquents  interprètes.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
exalte  en  traits  brillants  les  splendeurs  de  la  gloire  et 
de  la  béatitude  célestes.  Orat.,  vii,  in  laudem  Cmsarii 
fratris,  17,  21,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  776,  785.  Mourir, 
c'est  aller  à  son  Seigneur  et  s'unir  aux  chœurs  des 
anges.  Orat.,  vu,  in  laudem  sororis  suie  Gorgoniœ,  23, 
col.  816-817.  Là,  dans  les  délices  du  royaume  éternel, 
nous  jouirons  parfaitement  de  la  trinité  des  personnes 
divines.  Orat.,  xxiv,  in  laudem  sancti  Cypriani,  19, 
col.  1192.  Le  ciel  est  le  séjour  de  la  beauté  :  nous  la 
contemplerons,  nous  la  posséderons.  Orat.,  vu,  in 
laudem  Cœsarii  fratris,  21,  col.  782.  L'intelligence  ne 
peut  saisir  la  grandeur  des  biens  qui  nous  attendent, 
jusqu'à  devenir  les  fils  de  la  divinité,  divinité  nous- 
mêmes,  -jibv  vevÉ(r6ai  ©eoC,  6e6v  «-Otov.  Ibid.,  23, 
col.  785.  Le  ciel  sera  une  fête  perpétuelle,  Orat.,  xxiv, 
in  laudem  sancti  Cypriani,  n.  19,  col.  1192,  et  notre 
grand  bonheur  sera  de  contempler  la  trinité  des  per- 
sonnes divines.  Orat.,  XLiii,  in  laudem  Basilii  magni, 
P.  G.,  t.  XXXVI,  col.  605;  cf.  Oi-at.,  xxxix,  theologica,  m, 
n.  20,  col.  102.  La  beauté  du  ciel  devient  aussi  le  thème 
préféré  de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Tract,  in  Psalmos, 
c.  VII,  P.  G.,  t.  XLiv,  col.  453-456.  Quels  délices  surtout 
de  contempler  Dieu,  la  lumière  éternelle,  et  de  s'asseoir 
à  la  table  des  anges!  Orat.  in  funere  Pulcheriae,  P.  G., 
t.  XLVi,col.  870;  cf.  Yita  atque  encomium  S.  Ephrxm, 
col.  848-849.  Saint  Jean  Chrysostome  ajoute  à  ces  accents 
la  note  affectueuse  et  ardente  de  son  âme  :  il  trouve 
bien  douce  la  mort  qui  réunit  les  âmes  saintes  au  Christ, 
Trpb;  t'ov  Xpirrr'ov  7t3tpaii2|i7iEi.  Homil.  desanctis  martyri- 
bus  Bernice  et  Prosdore.  n.  3,  P.  G.,  t.  i,,  col.  633.  Le 
bonheur  le  plus  intense  sor.i  de  voir  Dieu,  WoHii/. ,  xxxii, 
inEpist.adRom.,n.3,P.G.,  t.  lx,  col.  079,  c'est-à-dire 
de  le  connaître  jusqu'à  lévidcnce  et  dans  la  perfection, 


opawiv  TT|V  fiibrj'.v  ÀÉf tov  xrjv  aajEdrÔTy 
Homil.,  xxxiv,  in  Epist.  I  ad  Cor.. 
col.  288;  cf.  Homil.,  x,  in  Epist.  Il , 
t.  LXi,  col.  469.  Et  non  seulement  In. 
de  sa  propre  essence  et  de  sa  beaut.> 
des  divines  splendeurs  dt- 
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une  parure  de  gloire  incomparable.  Tout  sera  joie,  bonté, 
paix,  amour.  L'harmonie  qui  régnera  dans  les  coeurs  et 
qui  réglera  toutes  les  activités  sera  plus  parfaite  et  plus 
douce  que  celle  de  la  cithare.  Suivant  les  affinités  par- 
ticulières s'établiront  les  groupements  divers  des  élus, 
8f|Hoi  Siicpopoi.  Mais  tout  l'éclat  du  ciel  lui  viendra  de  la 
présence  du  divin  roi.  In  bealum  Philogonium  ho- 
mil., VI,  P.  G.,  t.  XLViii,  col.  749;  cf.  Ad  Theodorum 
lapsum,  1.  I,  c.  XI,  P.  G.,  t.  XLViii,  col.  292.  Mêmes 
conceptions  et  mêmes  certitudes  chez  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  La  récompense  est  assurée,  Adversus  an- 
Ihropomorphislas,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  Lxxvi,  col.  1105  : 
nous  irons  dans  la  cité  d'en  haut,  nous  mêler  aux 
chœurs  des  anges,  xoï;  -ûv  iy.'wv  àyyÉXuv  (i-jva-j>.ite<76ai 
y/ipoi;.  Exposilio  in  Joannis  Evangelium,  xi,  col.  532. 
Au  milieu  de  ces  ineffables  délices,  la  jouissance  la  plus 
haute  est  d'être  avec  le  Christ  et  de  contempler  sa  gloire, 
n.  12,  ibid.,co\.  568.  Cf.  Théodoret,  Comment,  in  Epist. 
ad  Heb.,  c.  xi,  n.  39-40,  P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  769;  Hœ- 
rel.  fabul.  compendium,  I.  V,  c.  xx,  P.  G.,  t.  Lxxxill, 
col.  567. 

Sans  modifier  dans  leur  fond  ces  doctrines,  les  écri- 
vains postérieurs,  du  vis  au  w  siècle,  s'ingénient  à 
dégager  çà  et  là  certains  détails  qui  répondent  mieux 
aux  aspirations  populaires  ou  à  l'orientation  propre  de 
leur  esprit.  C'est  ainsi  que  l'idée  néoplatonicienne  d'achè- 
vement, de  perfection  idéale  exerce  une  influence  mar- 
quée sur  l'enseignement  eschatologique  du  pseudo- 
Denys.  Notre  bonheur,  comme  notre  gloire,  sera  de 
mener  au  ciel  une  existence  tout  angélique,  qui  fera 
sortir  de  leurs  limiles  naturelles  nos  facultés,  àYYE),0Et- 
iifi,    -j..-;..,.    ;  .  ,  .    -.un    ->    -ï/.avoTr.r:    Ttapà    ç-jaiv, 

mais] Il    'iivinisnominihus,^.^!, 

c.  II.  /'.  '.         lii  >  J    \   I le  vie  deviendra  sembla- 

ble à  Celle  du  Cliii,-l,  /■^■.z-.:i:lr,;,  elle  sera  divinisée, 
9£0£i8r|Ç,  et  prendra  quelque  chose  de  l'immutabilité 
même  de  Dieu,  arpsTiTo;  xa-à  tyjv  Oeiav  X,wi-t,  àyTipu; 
-ù.tibi'jii,  De  cselesti  Inerarchia,  c.  vu,  col.  553-554, 
560;  elle  brillera  de  toutes  les  splendeurs  célestes,  swtiu- 
t;xt„  çavoTtxTi,  col.  560-561.  Cf.  Stiglmayr,  Die  Eschato- 
logie des  Pseudo-Dionysius,  dans  Zeitschrift  fur  katho- 
lisrJie  Théologie,  Inspruck,  1898,  t.  xxiil,  p.  2-4.  Pour 
André  de  Césarée,  les  justes  attendent  dans  le  sein 
d'Abraham  l'heure  de  la  récompense  ;  mais  rien  ne  peut 
faire  soupçonner  le  radieux' éclat  du  bonheur  des  élus 
dans  la  céleste  Jérusalem.  Comment,  in  Apoc,  c.  xvii, 
P.  G.,  t.  cvi,  col.  272,  596.  Dans  l'éloge  funèbre  de 
l'archimandrite  Eutychius,  le  prêtre  Eustrate  développe 
surtout  la  pensée  de  la  vue  de  Dieu  au  ciel,  dans  la 
trinité  des  personnes.  Encomium  S.  Eutychii,  c.  x, 
n.  91,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  2378.  Le  panégyrique  des 
martyrs  composé  par  le  diacre  Constantin  et  lu  partiel- 
lement au  II*  concile  œcuménique  de  Nicée,  en  787, 
s'attache  surtout  à  faire  ressortir  la  bienheureuse  fami- 
liarité qui  unit  tous  les  élus  dans  la  communauté  d'un 
même  bonheur  et  dune  même  gloire,  dont  la  source  est 
Dieu,  âx -où  r?,:  ,',^-V;  zr-r;  j-ï  •  '^l' > - ''"  Laudatio 
omnium  martyr^m, .  n  :;i;,  lu.  /'  (.',.  i.  i  \\\\  iii.  eol.520, 
525.  André  de  .l.i  u-.ilem  -uiili;_iie  mie  |,.ie  >p,-eiale  des 
élus,  celle  de  se  trouver  plus  intimemenl  présent,  au- 
tant qu'il  est  possible  de  l'être,  au  regard  même  de  Dieu. 
0£bv  S<rov  éçixt'ov  ôpwv  xal  ôpwijLEvoc,  Oco(.,  XVIII,  P.  G.', 
t.  xciv,  col.  1206;  Orat.,  xvi,  col.  1170;  cf.  S.  Jean  Da- 
mascéne,  De  fide  orllind.,  1.  III,  c.  xxix;  1.  IV,  c.  xxvii, 
/'.  6'.,  t.  xciv,  col.  1102,  1219;  Naucratius,  Encyclica 
deohitu  S.  Tlœodori  SludiUe,  P.  G.,  t.  xcix,  col.  1833. 
Nicétas  de  Byzance  se  réprésente  sainte  Thècle  comme 


2492 


,li  ilioe,  près  de  la  reine  du  ciel  et  à  la  droite  du  roi, 
jouissant  par  la  claire  vision  et  sans  limites  de  l'unique 
beauté  désirable.  Oral.,  xvi,  in  laudem  S.  Theclse, 
P.  G.,  t.  cv,  col.  332. 

(•)  Église  syrienne.  —  Par  l'abondance  et  la  variété  de 
SCS  descriptions,  par  le  tour  de  sentiment  profondément 
religieux  qui  pénétre  partout  l'exposé  de  la  doctrine,  la 
littérature  syriaque  mérite,  dans  l'étude  des  questions 
escliatologiqties.  une  attention  particulière.  Conséquem- 
ment  à  sa  tbéorie  du  sommeil  des  âmes,  Apbraate  dif- 
fère l'entrée  dans  la  gloire  pour  les  élus  jusqu'au  jour 
de  la  résurrection  et  du  jugement  universel,  où  les  bons 
seront  délinitivement  séparés  des  méchants.  Deni.,  viii, 
de  resurreclione  ntorluoruni,  22,  dans  Graffm,  Pa- 
trologia  sijriaca,  Paris,  1894,  t.  I,  p.  402.  Mais  alors  le 
ciel  nous  accueillera  dans  toute  la  magnificence  de  ses 
gloires.  C'est  le  séjour  de  la  lumière,  de  la  vie  et  de  la 
grâce.  Pour  vêtement,  nous  aurons  l'éclat  de  cette  splen- 
deur; pour  nourriture,  la  divinité.  L'air  de  ces  régions 
sublimes  sera  infiniment  doux  et  léger,  comme  il  con- 
vient à  des  corps  glorieusement  ressuscites;  de  lui- 
même  il  émettra  des  rayons  éclatants,  splendides  et 
charmants  à  voir.  Sur  les  arbres  merveilleux  plantés  par 
le  Seigneur,  un  éternel  printemps  sèmera  les  tleurs, 
épanouira  les  fruits,  sous  un  feuillage  à  jamais  verdoyant. 
Cette  demeure  glorieuse  est  immense,  sans  démarcations 
d'aucune  sorte,  et  ses  habitants  distingueront  tout  aussi 
bien  les  lointains  objets  que  les  plus  proches.  Dent., 
XXII,  De  morte  et  novissimis  teniporibiis,  12,  p.  1014- 
1015.  Mais  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  ciel  n'en  suggérera 
jamais  l'idée  :  il  est  mieux  de  l'appeler  simplement 
l'habitation  de  Dieu,  le  siège  de  la  vie,  le  lieu  de  toutes 
les  perfections,  la  patrie  des  saints,  la  demeure  de 
notre  inconfusible  espoir,  n.  13,  col.  1019. 

Saint  Éphrem  recule  aussi  jusqu'à  la  résurrection  l'ad- 
mission des  saints  dans  le  royaume  du  Père.  En  atten- 
dant, les  âmes  sont  au  ciel,  non  point  dans  la  partie 
suprême  de  la  gloire,  mais  dans  l'Kden,  dans  le  paradis. 
In  secundu7n  adventum  Doniini  nostri  Jesu  Christi, 
dans  les  Opéra,  Rome,  1732,  t.  i,  p.  167;  Carmina  Nisi- 
hœna,  carm.  Lxxiir,  édit.  Bickell,  Leipzig,  1866,  p.  222- 
223.  11  est  difficile  toutefois  de  déterminer  exactement  ce 
qui  différencie  ce  séjour  paradisiaque  du  ciel  de  l'éter- 
nelle gloire,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  soutenu  Bickell, 
Carm.  Nisib.,  prolegomena,  p.  24,  que  la  jouissance 
immédiate  de  la  vue  de  Dieu  soit  impliquée  par  saint 
Éphrem  dans  sa  conception  du  paradis.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  discuter  ici  les  textes  invoqués  par  Bickell  à  l'appui 
de  son  opinion  et  reproduits  généralement  par  les  théo- 
logiens pour  disculper  le  saint  docteur  de  toute  déviation 
doctrinale  dans  la  question  concernant  le  délai  de  la  vi- 
sion béatifique.  Voir  Intlitive  (Vision).  U  suffit,  au  point 
de  vue  qui  est  le  nôtre,  que  le  ciel  comprenne 
un  jour  le  privilège  souverain  de  la  vision  divine,  ut 
aliquando  obtingat  tuo  poliri  aspectu.  Necrosinta, 
can.  65,  dans  Opéra,  Rome.  1746,  t.  vi,  p.  333.  A  la  fin 
des  temps,  les  justes  seront  introduits  par  le  Christ  au- 
près du  Père.  In  secunduni  adventum  Doniini  nostri 
Jesu  Christi,  ibid.,t.  i,  p.  171.  Mais  déjà  ils  sont  avec 
le  Christ  dont  la  vue  les  réjouit,  Necrosima,  can.  25, 
col.  273,  mêlés  aux  chœurs  des  anges  qui  ont  porté  leur 
âme  «  dans  le  rovaume  d'Éden  ».  au  séjour  de  la  lu- 
mière, can.  35,  83,  p.  239,  291,  357.  Une  ineffable  cha- 
rité unit  entre  eux  les  saints.  Ceux  qui  régnent  déjà 
dans  le  ciel,  viennent  avec  le  Christ  accueillir  les  nou- 
veaux élus  à  leur  entrée  au  paradis  et  les  attendre, 
can.  10,  p.  239;  le  père  des  croyants  ouvre  lui-même  les 
portes  du  paradis.  Can.  35,  p.  291,  trad.  Bickell,  Carm. 
Nisib.,  proleg.,  p.  25.  Les  âmes  font  l'ornement  du  ciel  : 
comme  autant  de  perles  radieuses,  elles  sont  enchâssées 
toutes  dans  la  couronne  de  Jésus-Christ.  Can.  7,  p.  234. 
Déjà  les  élus  jouissent  de  la  félicité  suprême  ;  ils  rece- 
vront encore  les  illuminations  de  la  céleste  clarté.  Can. 


;î5,  p.  225,  292;  Parxnesis,  xxxv,  i.xiii,  p.  487,  582;  In 
secundum  adventum  ûomini,  t.  I,  p.  167-169. 

2"  Hagiographie.  —  L'Église  primitive  nous  offre 
dans  ses  martyrs  des  témoins  spécialement  accrédités 
de  sa  croyance  au  ciel.  La  vénération  avec  laquelle  étaient 
recueillies  leurs  dernières  paroles  et  conservés  leurs 
/lc(es  ou  Passions,  trouve,  en  effet,  sa  parfaite  et  na- 
turelle justification  dans  l'autorité  que  conféraient  à 
leur  témoignage  la  confession  solennelle  de  leur  foi  et 
l'expression  devant  la  mort  de  leur  invincible  espérance. 

Les  Actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe,  écrits  au 
lendemain  de  sa  mort  (23  février  155),  nous  montrent  le 
saint  vieillard,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  ivaSXsia;  ei; 
?bv  ojpavov,  et  priant  le  Dieu  des  anges  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  martyrs.  Martyrium  Polycarpi, 
c.  xiv,  n.  1,  Funk,  Patres  apostolici,  Tubingue,  t.  T, 
p.  298.  Du  ciel  descend  une  voix  qui  l'encourage,  çmvt) 
ÈÇ  oJpavoJ,  c.  IX,  n.  1,  ibid.,  p.  290.  Nous  voyons  aussi 
que  les  martyrs  de  Smyrne  s'animaient  dans  leurs  tour- 
ments à  cette  même  pensée  des  biens  ineffables  que 
leur  réservait  Dieu  dans  l'au-delà,  c.  ii,  n.  3,  ibid., 
p.  284.  La  relation  du  martyre  de  saint  Ignace  est  plus 
explicite  encore.  Par  sa  mort  le  saint  voulait  prendre 
en  quelque  sorte  possession  du  ciel,  w;  oOpavo-J  ji'ev  Im- 
),a[i6ive(75a!.  Acta  martyrii,  c.  IV,  n.  I,  ibid.,  p.  158. 
Cf.  Allard,  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux 
premiers  siècles,  Paris.  1885,  t.  i,  p.  116,  179.  Il  prie 
saint  Polycarpe  de  l'aider  à  vaincre  les  fauves,  afin  qu'il 
lui  soit  donné  de  quitter  plus  tôt  ce  monde  et  de  pa- 
raître devant  le  visage  du  Christ,  "va  ...èiiçavicOri  tcô 
npoutônM  Toj  XpioToO,  c.  m,  n.  2,  ibid.,  p.  258.  Sa  hâte 
est  grande  d'aller  vers  son  Seigneur,  anouSTi  npô;  K-J- 
piov,  c.  IV,  n.  2,  ibid.,  p.  260;  "va  ç6â<r7i  icpôç  ôv  iiy6mi]aEi 
IvJptov,  c.  V,  n.  4,  ibid.,  p.  260.  Après' sa  mort  un  chré- 
tien le  voit  en  songe  aux  côtés  du  Seigneur,  TcapesTûTa 
Tiô  Kjp;a>,  c.  VII,  n.  2,  ibid.,  p.  264.  En  termes  d'une 
haute  fermeté,  saint  Justin  manifeste  son  espérance 
d'aller  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  son  martyre. 
On  lui  demande  s'il  s'imagine  aller  au  ciel.  «  Ce  n'est 
pas  une  imagination,  répond-il;  je  le  sais  et  j'en  suis 
convaincu.  »  O-j/  Ottovow,  à).).'  lutoratiai  xai  Tî£7r).r,po- 
sôpr,!iïi.  Acta  martyrii  Justini  et  sociorum,  n.  5,  dans 
Otto,  Corpus  apologetaruni  christianO}-um  sœculi  se- 
cundi,  léna,  1879,  t.  Il  a,  p.  276. 

Les  martyrs  de  Lyon  expriment  bien  haut  leur  désir 
d'aller  au  plus  tôt  vers  le  Christ,  ïmiz-joa-i  itpb;  Xpioxov; 
ils  méritent  de  recevoir  la  couronne  de  l'immortalité, 
t'ov  Tf,;  iq;6ap<7;a;  cT'savov.  Epist.  Ecclesianini  Vien- 
nensis  et  Lugdunensis  de  martyrio  S.  Pothini  episcopi, 
dans  Eusèbe,  H.  E.,  1.  V,  c.  i,  P.  G.,  t.  xx,  col.  409, 
424.  Blandine  laisse  éclater  sa  joie  de  pouvoir  bientôt 
prendre  part  au  repas  nuptial,  rà;  Et;  vjujixbv  Seïtivov 
x£ï.Xr,aévYi.  Ibid.,  col.  429.  Même  assurance  et  mêmes 
espérances  chez  les  martyrs  de  Scilli.  Cittinus,  devant 
ses  juges,  invoque  fièrement  le  Dieu  qui  est  au  ciel. 
Secunda  reprend  :  «  Et  moi  aussi  je  crois  en  mon  Dieu 
et  je  veux  être  en  lui,  »  et  volo  in  ipso  esse.  Acta  pro- 
consularia  martyruni  Scillitanorum,  c.  ii,  m,  dans 
Ruinart,  Acta  primorum  martyrum  selecta  et  sincera, 
Paris,  1689,  p.  77-78.  Speratus  et  ses  autres  compagnons 
rendent  grâces  à  Dieu  qui  doit  ce  même  jour  les  rece- 
voir dans  son  ciel,  qui  dignatur  nos  hodie  martyres 
accipere  in  cxlis,  c.  m,  ibid.,  p.  78.  Sainte  Félicité 
montre  à  ses  fils  le  ciel  où  les  attend  le  Christ  avec  les 
saints.  Videte,  filii,  cxluni  et  sursum  adspicite,  ibi  vos 
expectat  Christus  cum  sanctis  suis.  Passio  sanctse  Feli- 
citatis  et  septeni  fiUorum  ejus,  c.  ii,  ibid.,  p.  21.  Le 
rapporteur  ajoute  que  les  saints  martyrs  se  sont  envolés'' 
dans  les  cieux  où  ils  sont  devenus  les  amis  du  Christ. 
Ad  prxmia  in  cœlis  percipienda  convolarunt...  Christi 
amici  facti  siint  in  regno  cœloruni,  c.  iv,  ibid.,  p.  23. 
L'idée  en  quelque  sorte  populaire  du  ciel  est  nettement 
exposée  dans  la  célèbre  vision  de  Satur,qui  rappelle  par 
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bien  des  traits  les  descriptions  imagées  des  apocnplies. 
Dans  les  hauteurs  du  ciel,  du  côté  de  l'Orient,  le  saint 
aperçoit  un  immense  espace  semblable  à  un  jardin 
fleuri  et  embaumé.  Les  anges  viennent  le  recevoir  et  le 
conduisent  dans  un  temple  dont  les  murailles  paraissent 
construites  de  pure  lumière.  Au  centre,  sur  un  trône 
irradié  de  splendeurs,  était  assis  le  roi  du  monde,  vieil- 
lard doux  et  bénissant,  qui  accueillit  avec  une  bonté 
toute  gracieuse  ses  élus  et  leur  donna  place  parmi  les 
chœurs  des  saints,  au  royaume  de  la  béatitude  et  de  la 
cliarité.  Franchi  de  Cavalieri,  La  Passio  SS.  Perpetuœ 
et  Felicitatis,  n.  11,  dans  ijô»iisf/ie  QKartalschrift  fi'tr 
clirUll.  Altertumskimde  und  fïir  Kircliengeschichte, 
Rome,  1896,  p.  126-132;  cf.  Pillet,  Les  martyrs  d'Afri- 
que, Lille,  1885,  p.  274-284.  Sur  le  texte  lîéÀtovrsç  -bv 
■jiptÔTov  xôafjLov  du  manuscrit  de  Jérusalem  publié  à 
Londres  par  Harris  et  Gifford,  cf.  Duchesne,  En  quelle 
langue  ont  été  écrits  les  Actes  des  saintes  Perpétue  et 
Fclicitr.  Paris,  18W,  p.  12-13.  Voir  aussi  la  note  d'Hols- 
tenius,  sur  la  vision  de  sainte  Perpétue,  dans  Acta  pri- 
mor.  martyr.,  de  Ruinart,  édit.  d'Amsterdam,  1713, 
p.  94,  107. 

Il  est  évident,  d'après  tous  ces  témoignages,  que  les 
premiers  martyrs  considéraient  le  ciel  comme  un  séjour 
ultra-terrestre  et  le  lieu  de  la  récompense.  Cette  pensée 
est  d'ailleurs  exprimée  directement  dans  la  Passion  des 
saints  Monlan  et  Lucius.  Un  de  leurs  frères,  Victor, 
favorisé  d'une  vision  divine,  interroge  le  Seigneur  sur 
la  vie  future  et  demande  où  est  le  paradis.  «  11  est  hors 
du  monde,  répond  le  Seigneur.  Ciii  ille  ait  :  Extra 
mîmdiim  est.  —  .Te  voudrais  le  voir.  —  Mais  où  sera  ta 
foi'.'  ')  Passio  SS.ilontani,  Lucii  rt  alioruiii  martyruni 
africanoruni.  c.  vu,  dans  Ruinart,  ibid..  p.  237.  Le  ca- 
ractère doi;niali(iiie  du  sujet,  dans  ces  quelques  mots, 
est  nell^'iiii'iil  mis  eu  Imnirre.  fie  plus,  luiis  les  traits 
dislinehls  L.iei  iliiiM'iit  .iMiilii.s  ],,,i'  l.i  I  ladition  ca- 
tliùlhiii''  :iii   -.  jMiir  lit-   liiciilii'iir.nv  >r  li  mnent  repro- 

origine,  dans  ces  antiques  documents.  Le  ciel  est  avant 
tout  le  lieu  où  les  élus  seront  réunis  à  Dieu  et  au  Christ. 
»  Qu'importe  le  genre  de  mort,  répond  Épipode  à  ses 
juges,  pourvu  que  l'àrae  monte  au  ciel  auprès  de  celui 
qui  l'a  créée  !  »  Dum  modo  anima  cselis  invecta  ad  suiim 
revertatur  auctorem.  Alexandre  fait  une  réponse  ana- 
logue. Passio  SS.  Epipodii  et  Alexandri,  c.  vi,  ix, 
ibid.,  p.  65-66.  Les  saints  Montan  et  Lucius  n'ont  qu'un 
désir,  celui  d'aller  au  Christ  dans  le  royaume.  Qtise  ad 
Cliristum  et  ad  regnum  durant  faciamus.  Passio  SS. 
Montant  et  Lucii,  c.  xi,  ihi,l..  p.  237.  Des  saints  Fruc- 
tuose,  .\ugure  et  Euloge,  il  est  ilit  dans  leurs  Actes 
qu'ils  ont  mérité  une  belle  habitation  dans  les  cieux  et 
qu'ils  se  tiennent  à  la  droite  du  Christ.  Meruerunt  di- 
gnam  habitationem  in  cxlis,  ad  dexteram  Christi 
stantes.  Acta  SS.  martyrum  Fructuosi  episcopi,  Au- 
gurii  et  Eidogii  diaconorum,  c.  vil,  ibid.,  p.  223.  C'est 
la  conviction  d.  in!  "-^i  Mip'itM  i-'  que  son  mari  Getu- 
lius  et  son  li  -  -  \  n,  .  n  :,,  i  i  t  1.'  leur  foi,  vivent  au 
milieu  des  :ii-  ,  ,         -  ,        ,,     ,,iler  angelos,  citm 

xternoregr.  /'</s,-,  -  >.(,,,  /,,  Sj ,ni,l. ironie  et  septeni  filio- 
rum  ejus,  c.  i,  ibid.,  p.  19.  Le  ciel  est  la  patrie  com- 
mune, édifiée  avec  les  mérites  des  saints,  patria  sem- 
piterna,  quœ  meritis  est  ronstructa  sanctorum.  Passio 
SS.  Epipoilu  ri  W,  M.,„r  ;.  c.  I,  ibid.,  p.  62;  Eusèbe, 
Demartyrii        '  e.  xi,  P.  G.,  t.  xx,  col.1504. 

Il  est  repris-  |,;  ,  ,  i  ,1,  i,.  séjour  de  la  gloire.  Passio 
sanctxSymi:'  -;r. ,  i  -l,i  as  Ruinart,  ifeid.,  p.  19.  C'est 
un  royaume  où  les  uiartyrs  portent  la  couronne.  Passio 
SS.  Pionii  et  sociorum  ejus,  c.  xxii,  ibid.,  p.  \Z~\Acta 
SS.  martyr.  Fructuosi  episc,  Augurii  ctEulogii,c.  v, 
i^'it'.,  p.  223;  Eusèhe,  Acta  passionis  S.  PampliiU  et 
sociuruiu,  P.  G.,  t.  XX,  col.  1456.  L'expression  :  mar- 
tijrio  turonatus  est  la  formule  consacrée  dans  le  Lilier 
ponli/icalis,  pour  désigner  le  martyre.  Duchesne,   Le 
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Liber  pontificalis,  Paris,  1886,  p.  118, 122, 126.  En  même 
temps,  le  ciel  apparaît  comme  le  lieu  du  repos  et  de  la 
paix.  Stisccpit  autem  Dominus  martyres  sitos  in  pace. 
Acta  SS.  nuni.  Fruituosi  episc,  etc.,  c.  vu,  Ruinart, 
ibid.,  ji,  IJi!.  Il  esi  ;iussi  le  lieu  de  la  lumière.  Festinauir 
ad  lui-cu.  est-il  dit  du  martyr  Pionius.  Pa.s.sîo  .SS.  Pio- 
nii et  soc.  ejus  inarl.,  c.  xxii,  ibid.,  p.  1.37.  Au  ciel, 
plus  encore  que  sur  la  terre,  se  trouve  la  vie,  la  vraie  vie, 
et  c'est  à  cette  pensée  que  recourt  la  mère  de  Sympho- 
rien  pour  exhorter,  du  hnut  des  remparts  d'Autun,  son 
vaillant  fils  au  niirlM-.  ILalir.  nate,  ad  supernam  vitant 
felici  commutai  uni,'  iiii'iiahis.  Acta  sancti  Sympho- 
riayii  martijris.  c.  vu,  ihi.l.,  p.  72.  Enfin  à  l'idée  du 
ciel  s'attache  étroitement  l'idée  de  béatitude,  Acta  SS~ 
mart.  Fructuosi,  etc.,  c.  m,  iliid.,  p.  266,  et  ce  qui  fait 
la  valeur  de  tous  ces  biens,  c'est  qu'ils  sont  éternels. 
Symphorose  met  une  particulière  insistance  à  relever, 
devant  Hadrien,  ce  caractère  d'infinie  durée.  Gloriam 
sempiternam  (possident)  ;  cum  seterno  rege  vita  seterna 
fruimtur  in  cxlis.  Passio  sanctx  Symphorosse,  etc., 
c.  I,  ibid.,  p.  19;  cf.  Passio  S.  Heliconidis,  n.  '20,Acta 
sanctorum,  t.  vi  rnaii.  p.  713. 

Les  mêmes  données  se  remarquent  plus  lard  dans  les 
martyrologes  qui  ont  remplacé  les  Actes  des  martyrs, 
dont  ils  sont  en  quelque  sorte  le  résumé  et  dont,  parfois, 
ils  reproduisent  textuellement  les  paroles.  Dans  le  mar- 
tyrologe dit  du  Vénérable  Bède,  comme  dans  les  recueils- 
similaires  d'Usuard,  P.  L.,  t.  cxxiii,  col.  599  sq.,  ou  de- 
saint  Adon,  P.  L.,  t.  cxxill,  col.  201  sq.,  il  serait  inté- 
ressant de  relever  le  choix  varié  de  clausules  ou  d'ex- 
pressions qui  servent  à  onr-icti-riser.  à  des  titres  divers, 
l'entrée  des  suinls  rm  eiid,  S.iinl  hi/ier  est  allé  vers  le 
Seigneur,  r)ii;;/'.(r;f  eJ  l>n,,u,iiini  S.  l;éde, -l/aWi/roio- 
giuni,P.  L.,  t.  xcn,  col.  '.•■2:i.  Siiinh'  l'élagie  est  par- 
venue heureusement  à  la  vie  éternelle,  ad  vitam  seter- 
nam  féliciter  migravit.  Ibid.,  col.  1074.  D'autres, 
comme  les  martyrs  Martien  et  Satyrien,  exhalent  en 
présence  des  anges  leur  sainte  âme  qui  arrive  au 
royaume  des  cieux.  Ibid.,  col.  1075.  L'àme  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  a  été  portée  par  les  anges  dans  le  ciel, 
parmi  les  chœurs  des  apôtres  et  des  prophètes.  Ibid., 
col.  807.  Les  saints  Fructuose,  .\ugure  et  Euloge  montent 
au  ciel,  portant  des  couronnes.  Ibid.,  col.  819.  Le  Mé- 
nologe  grec,  publié  au  x»  siècle  par  ordre  de  l'empereur 
Basile  Porphyrogénète,  reproduit  avec  la  même  fidélité 
les  traditionnels  enseignements  et  jusqu'aux  expressions 
des  premiers  âges.  Saint  Isoïs  le  Grand  monte  vers  le 
Dieu  qu'il  désirait  posséder,  itpb;  ©eôv,  ov  Èîi=6ii[JiTiiTS, 
yaipwv  iUSri\j.T,)jc-j.  Menolog.,  part.  III,  julius,  P.  G., 
t.  cxvii,  col.  ,525.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  se  rend 
vers  le  Christ  pour  recevoir  la  vie  éternelle,  npô;  Kûpcov 

èf£6r,!XY;i£v,  Wo\-xèl,r,  Trv  ïÙ/v/^ov  r„rrv.  Ibid..  Col.  265. 
L'âme  du   suint   iii.irl\r    \ii-iinn.   .wqne  d' Mexandrie, 

oipavrr.,-"  u=Tï  -„rj  i-y.,..,  ;,.;,ï  ,:->•,  //.,./..cel.  28.  Saint 
Porphyre  reçoit  la  félicite  étemelle, Tr,v  aiornov  stnôXau- 
(7iv.  Ibid.,  col.  52;  cf.  De  sancto  Cyriaco  abbate  vita, 
c.  I,  n.  1,  1,  Acta  sanctorum ,  t.  viii  septembris,  p.  147; 
Jean,  diacre  de  Constantinople,  Vita  sancti  Josephi 
hymnographi,  c.  XL,  P.  G.,  t.  xcvi,  col.  1238. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  Églises,  l'hagiographie 
primitive  ne  laisse  pas  de  reproduire  partout,  avec  une 
surprenante  unanimité,  cette  conception  fondamentale  du 
ciel.  Même  pour  les  détails,  si  l'expression  parfois  se 
modifie  et  se  nuance  conformément  au  génie  des  langues 
ou  des  races,  l'idée  reste  bien  universellement  la  même, 
et  l'on  ne  peut  méconnaître  l'origine  commune,  le  fond 
identique  de  ces  divers  enseignements.  Les  Actes  des 
martyrs  de  l'Église  copte  sont  remplis  de  la  pensée  du 
ciel.  Jésus-Christ,  n  le  bon  Sauveur,  »  vient  consoler 
lui-même  ses  fidèles  témoins  et  leur  donner  l'assurance 
que  «  leur  maison  est  bâtie  »  dans  la  Jérusalem  céleste, 
dans  la  cité  de  tous  les  justes.  Martyre  de  saint  Eusèbe 


CIEL 


publié  par  Hyvernal,  Les  Actes  des  martyrs  de  l'Egypte, 
Rome,  1886-1887,  p.  10.  Raphaël  emporte  l'âme  du  saint 
dans  les  cieux,  au  séjour  de  la  gloire.  Jbid.,  p.  38.  Le 
I  ciel  est  la  région  de  la  lumière.  Martyre  de  saint  Apa- 
ter  et  d'iraï  sa  sœur,  ibid.,  p.  103,  la  demeure  de  Jésus 
et  des  saints  anges.  Martyre  de  sahit  Macaire  d'An- 
■hi\  ihhl..  p.  .")!.  Dans  les  fragments  qui  nous  sont 
parvuiiii-    il'-    I  N.s    ./('    Pakliôme   et    Théodore,   nous 

voyons     .nul    l'iKI ■  demander  à  Dieu  qu'il  déchire, 

à  l'heinr  cl.' >,i  i I.  If  manuscrit  de  ses  péchés,  qu'il 

lui  donne,  en  échange  des  biens  de  la  terre,  les  biens 
célestes,  le  centuple  promis  dans  la  Jérusalem  céleste, 
et  qu'il  inscrive  son  nom  au  livre  de  vie,  afin  qu'il  se 
réjouisse  nver   tons  les   s.tIiiIs.    Ainéline.nii,    Mnniiments 


1888,  I.  IV,  p.  ti(l7-(;ilS.  Ile  saint  .Miraliam,  il  est  dit  : 
«  Certes,  ses  si'rviees  sont  dans  les  cieux  près  de  ses 
pères  et  de  celui  <iu'il  a  aimé,  le  Christ.  »  Fragments 
de  la  Vie  d'Abrakaiii,  ibid.,  p.  753.  Saint  Schnoudi 
voit  venir  à  sa  rencontre  le  Christ  avec  les  anges  ets'en- 
tr'ouvrir  les  portes  des  cieux.  Vie  arabe  de  Schnoudi, 
ibid..  p.  474.  La  Vie  copte  de  Schnoudi  ajoute  ces  pa- 
roles ;  «  La  paix  soit  avec  toi,  ô  Schnoudi,  le  compagnon 
de  Dieu  et  le  bien-aimé  du  Christ,  ô  toi  qui  as  reçu  la 
couronne  de  lumière.  »  Ibid.,  p.  90-91.  Le  ciel  est  aussi 
représenté  comme  le  lieu  du  repos  «  dans  le  sein  de 
nos  anciens  pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob  »  el  comme 
le  paradis  de  la  joie.  Panégyrique  de  saint  Macaire  de 
Tkôon,  ibid.,  p.  162. 

L'ensemble  de  ces  données  se  retrouve  sous  des  termes 
analogues  dans  la  littérature  syriaque.  Aux  marlyrs,  le 
ciel  réserve  la  vie  et  les  gloires  du  triomphe.  Certamen 
pluriinorum  mnritirt'>^>  '-f  1-"^'K-  '■,<,,)>!  eunuchi,  dans 
Assémani,  Aii"  '•  s        ,   ,  'tliiim  et  occiden- 

;a(i«j)!,  Rome  I  I  '  '  j'  '''<'■"  I  '  uit  le  préfet  qui 
l'interroge.  I.i  mi        I  l  hI^  <  i-,  .  n'  .|iii>  son  frère  jouit 

déjà  de  la    n mh  11-   .1  m-    1      i .Ir.    .  hiin  ri 

qu'en.'  |Mri,,,  ,•,.    |.,,.„i,.i   „wv   I •     .  '.,. .|„.^ 

Marlll,,r„i   s.s.    ;/„„',,,     rn<l,u:,  .  ,        ,     .  .     '      '.. 

p.  56;  cl.  .Ma,l,i,it(,ii  .S5'.  Sa,icli.,,iH.-.ui„  d  .U..^,',jlti. 
ibid.,  p.  99.  Ailleurs  une  bonne  chrétienne  encourage 
les  confesseurs  de  la  foi  et  leur  représente  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  être  réunis  à  Dieu  et  aux  saints  du  ciel. 
Acta  SS.  marliiiiiiji  viqinli.  ih'nl..  p.  InS;  M,i,liirium 
SS.  Theclis,  Ma,:.,  .  \l.,',i  !,.-,■.  M„,i:,:  .'I  .1  .--.■.  n,rjinum, 
i6id.,p.l27.  Le  s. lin  I  .'v.  lin..'  l;,iiliai\.-.i'iiiiiii  l.iii  rntendre 
au  roi  Saporque  les  chieticns  éLioryeapar  auu  uidre  pos- 
sèdent le  souverain  bonheur  ;  ils  sont  au  paradis,  dans 
un  lieu  de  délices,  en  compagnie  des  saints.  Ce  sont  eux 
les  vrais  rois.  Martyrium  SS.  Barbascemini ,  Seleucise 
et  Clesiphontis  episcopi  et  xri  sociorimi,  ibid.,  p.  117. 

3»  Épigraphie.  —  Sur  toutes  les  pierres  sépulcrales 
des  catacombes  et  des  premiers  cimetières  chrétiens  est 
inscrit  le  dogme  de  la  vie  future  et  des  récompenses  cé- 
lestes. 11  est  naturel  qu'après  avoir  été  la  grande  inspi- 
ratrice de  leur  vie,  cette  pensée  ait  encore  suivi  les 
fidèles  jusque  dans  la  tombe,  comme  le  résumé  heureux 
de  toutes  leurs  aspirations  et  la  suprême  consolation  de 
leurs  proches.  Et  non  seulement  ce  bref  et  expressif 
langage  des  inscriptions  funéraires  reproduit  partout 
l'affirmation  dogmatique  du  ciel  ;  mais  il  est  remarquable 
que  dès  les  premiers  jours  il  l'interprète  dans  tous  les 
détails  avec  cette  richesse  d'aperçus  qui  caractérise,  à 
rencontre  du  nihilisme  ou  de  la  survie  fantomatique  des 
païens,  la  croyance  chrétienne  à  l'au-delà. 

Les  inscriptions  chrétiennes  de  l'époque  la  plus  re- 
culée sont  très  simples  et  se  bornent  aux  données 
essentitlles,  attestant  que  le  défunt  est  réuni  à  Dieu, 
au  Christ,  et  qu'il  vit  dans  la  paix,  ou  formulant  un  vœu 
analogue.  In  Deo.  In  X°.  In  pace.  EN  IPHNE.  Au 
IIP  siècle,  les  formules  succédèrent  aux  acclamations. 


Une  inscription  de  la  voie  Lavicane,  la  plus  ancienne 
dont  on  ait  pu  fixer  la  date,  et  qui  remonte  à  l'année 
217,  représente  le  ciel  comme  le  séjour  des  âmes  saintes 
auprès  de  Dieu,  Receptus  ad  Deum.  De  fiossi,  Iiiscrip- 
tiones  christianx  urbis  Romai,  Rome,  1861,  t.  i,  n.  5, 
p.  9.  Sur  un  sarcophage  des  cryptes  vaticanes,  se  lit  la 
même  pensée  :  lit  ad  Deum.  Ibid.,  n.  141,  p.  180.  De 
même,  sur  une  inscription  du  musée  de  Latran  : 
Accepta  apud  Deum.  Jbid.,  n.  677,  p.  293.  La  réunion 
avec  le  Christ  est  mentionnée  fréquemment,  d'abord 
dans  une  formule  du  cimetière  de  Calixte,  de  l'année 
268  ou  269  :  Benemerenti  in  X»,  ibid.,  n.  10,  p.  16; 
puis  dans  une  inscription  grecque  du  cimetière  de  Do- 
mitille  :  ZHCAIC  EN  X,.,.  .1  ,l:ms  plus!. -.us  inscrip- 
tions (In  eiiii.'li.iv  .1.'  S.iinl.'-  \^ii.-  ;  A'  ,i,,,„l,-i  ,,i  aida 
ou  du  iiiM^c.'  .lu  l.alr'.in  .sv,,,,.,^  /,■  ,„  \  ,  //,,,/,,  n.  317^ 
p.  141;  .Marucclii,  /•;/.', /,e»/,s'  ,r„,;'/i,'„l..g,.:  ,:/,,-ctienne, 
Paris,  1889,  t.  i,  p.  188.  Le  défunt  est  accueilli  par  les 
anges,  accersitus  ab  angelis,  sur  une  inscription  de  la 
voie  Appienne  de  l'année  310.  De  Rossi,  op.  cit.,  n.  31, 
p.  31.  Il  vit  au  milieu  des  saints,  dans  la  société  des 
saints,  dans  la  demeure  des  saints.  Vibas  inter  sanctis : 
inscription  du  cimetière  de  Calixte,  année  268  ou  279; 
Spiritus  sociatus  sanctis  :  marbre  du  musée  de  Latran  ; 
Intra  limina  sanctorum  :  au  musée  Borghèse;  Sriirat? 
[iÊT-i  TMv  àytoiv  :  inscription  du  cimetière  de  Calépode. 
Ibid.,  n.  10,  p.  16;  n.  159,  p.  88;  n.  319,  p.  142;  n.  402, 
p.  176. 

Maintes  fois,  dans  le  langage  épigraphique,  le  ciel 
apparaît  comme  le  lieu  du  rafraîchissement,  refrige- 
riuni.  Cette  expression,  qui  a  donné  lien  à  des  inter- 
prétations fort  diverses,  est  rendn.'  ^,ii-,is^,ilil.'  par  l'al- 
lusion au  purgatoire  qu'elle  imiili.pi-  .-i  il.ini  l,s  Actes 
de  sainte  Perpétue  fournissent  Ma.-. ml^l.iKU.nienl 
l'explication.  La  sainte  aperçoit  en  songe  son  jeune 
frère  Dinocrate,  mort  depuis  quelques  jours,  essayant 
vainement  de  s'approcher  d'une  fontaine  pour  étancher 
sa  soif.  Devinant  qu'il  se  trouve  en  un  lieu  de  souf- 
iiaii,.',  elle  intercède  pour  lui  et  le  voit  bientôt, 
1  I  lissant  de  lumière,  atteindre  la  source  et  se  dé- 
■ili.  1er.  Vidi...  Dinocratem  refrigerantem.  Passio 
.s.s.  iiuirlyrum  Perpétuai  et  Feticitalis,  c.  Ii,  n.  3-4, 
P.  1..,  t.  III,  col.  35-37.  Le  mot  refrigerium  n'exclut  pas 


pour  autant  l'idée 
ainsi  à  r.'confurler  1 
gerio  ifl"  "■   •.  --.s 


réconfort.  Les  agapes  servaient 
miséreux.  Inopes  quosque  refri- 
liiUien,  Apolog.,c.  xxxix,  P.  L., 
lient  aussi  un  soutien  physique 
leur  cachot.  C'est  en  ce  sens 
lendre  l.'s   in^evinii.ms  inii   sou- 


pour   1..-  !      .1 

COmple\e    i|U  il    laul  . 

haitent  au  défunt  le  «  li.  n  .1 
refrigerium  :  cimetière  .l.-  s 
op.  cit.,  p.  193.  Privai,!  ,lii:.  ,. 

quités    ,■/,,  rh,'i,ii,-s,     l'in         ' 
Rossi.  Bull, ■II, ,11,  ,1,  ,,,  '  '■ 
p.  2-3,   /,.  ,.'h,.i,' 

esto  ill  /■'■/     ■  /  K  :■  '!!       Il 

Alterll,."  .     ,  I  I  I -  •  'i-l.i  I 

BOIIO   If;,,,  ,1"   M,,,  ,■!','    Il 
Philippeville  (Afrique l.   '. 
p.  819;  cf.   Le   Blanl,   /,        ,, 
Gaule,  antérieures  au    i  > 
p.  305;  VVolter,  Die  rôriin^.h.j. 
Bedentund  fur  kalhol.  Lelire 
fort,  1866,  p.  27.' 

Comme  dans  les  Actes  des  martyrs  ou  les  écrits  des 
Pères,  le  ciel  est  encore  dans  les  formules  épigraphiques 
un  lieu  de  lumière  et  de  splendeurs.  Splendore  cum 
lumine  claro  :  inscription  de  l'année  363,  au  musée  de 
Latran.  De  Rossi,  Inscriptiones,  t.  i,  n.  159,  p.  88.  In 
Christutn  credens  prsemia  lucis  habet  :  même  époque. 
Kaufmann,  Die  sepulcralen  Jenseitsdenkmâler  der 
Antike  und  Urchrïstentums,  Mayence,  1900,  p.  65.  Hic 


•  -  1,1  ...  In 
\i  naicchi, 
.-'  Il<f,igera 
,,'c  (les  anti- 
i-691;  cf.  De 
.  Rome,  1863, 
ne.  Secunda, 
'ie  derchristl. 
L  II,  col.  684. 
nscription  de 

/.'/(//..   t.  VIII, 

..  „„,'s  de  la 
.  isr,:,,  1.  II, 
beii  and  ihre 
irche.  Franc- 
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dormit  Severianus  cujus  spiritus  in  luce  Domini  sus- 
ceptus  est  :  inscription  de  l'année  397.  Kaufmann,  ibid., 
p.  G6.  Dans  la  célèbre  inscription  de  Pectorius,  le  Clirist 
est  la  lumière  des  trépassés,  çwç  tô  Bkvovtwv.  Le  Blant' 
op.  cit.,  t.  I,  p.  8:  cf.  Kraus,  op.  ci(.,  t.  i,p.  524;  Wilpert, 
Ehi  Cijclus  rliristolvdistiicr  Genuilde  aus  der  Kala- 
kombeder  licili'l.  l'flius  und  ilairrlluins.  !■  I  ilidiir^-rn- 
Brisgau,1891.p.l7.|-ih'inMT,|.l,M,,r, r,,ii  -  L^  pli.' ■ 

exprime  cette  supplication  ;  «  Vous,  iiieu  des  esprits  et 
de  toute  chair,  vous  qui  avez  aboli  la  mort,  foulé 
l'enfer  et  donné  la  vie  au  monde,  faites  reposer  mon 
âme  dans  le  sein  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  dans 
le  lieu  de  la  lumière,  dans  le  lieu  du  rafraîchissement, 
Èv  TOTTw  ç(0T£tvw,  Iv  ToiTw  ova'l/-J-/c(i)ç,  où  il  n'y  a  ni 
douleur,  ni  chagrin,  ni  soupir.  »  Bulletin  de  l'Institut 
égijrliry,  dWicxnndnc.  1875,  n.  13,  p.  Ittl-lOo;  cf.  Du- 
niùul.  \I,'-I,i,ni.'s  J'iifiiiriilogie  et  d'épigraphie,  Paris, 
■18!l--'.  |i    .■.N-J-.-.s'i 

ocalus  Ht 


S.'jul 

V  cl.'  li,.i\  ;,iissi  : 

Feli.r  s( 

iH-lie  fide 

iu  pac> 

■  inscription  dr  1 

l'.l.  Ii'oinr 

,  delà  basili.i"' 

lu    \Ml 

,111.     |lr    11. 

tiones. 

.1,  n.  211.  p.   m 

,      ./    /,■; 

ni    n,    ,V.,( 

^::z. 

'..n.iss,  p.  i:;:;.  / 

llMll   .1. 

.1  mII.i  .\II 

du  V.l, 

■.;ll.    //'/./,.  11     I-r. 

p.     IN.-.. 

/„  ,„„,■ , 

(a. -musée 
»  refrige- 

iii^ciiplmu  ihi  ciiiirliiic  dr  S^iiit-llei'mès.  Ma- 
op.  cit.,  t.  i,p.  193.  IPHNI  COI  EN  OUPANCO. 
op.  cit.,  t.  II,  col.  302;  cf.  De  Rossi,  BuUettino, 


PliisiiMir^  dos  inscriptions  précédemment  citées  ex- 
pi'iiii' m  1  iili  i  il'  li/alitude.  D'autres  relèvent  le  carac- 
tère d'  Ici  iM  I  -■  l'iiir  inclus  dans  la  conception  religieuse 
<lu  ci.l.  //.r,  duiiuis  setenia  in  qua  rei/i>iffceiit.  De 
Rossi,  Inso-ipliones, t..i,n.'àôi.  p.  \'<''.  J'.lc mt  idn  h(.r. 
Timothea,  in  X".  Kraus,  ojj.  .  i/..  l.  ii,  p  :'iiiJ  J'Armn 
donius  in  qua  nunc  ipsa  sccurit  qmrs.is  .  insrnpiiuii 
de  l'an  363.  Kaufmann,  op.  cil.,  p.  05.  Lue  uisciipliun 
du  i\'  siècle,  De  Rossi,  Inscripliones,  1. 1,  n.  317,  p.  141, 
développe  poétiquement  une  pensée  analogue  : 

Per  eximios  paradis!  régnât  odores 
Tempore  continuo  vernant  ubi  gramina  rivis. 

Enfin  l'idée  de  l'étroite  charité  qui  unit  les  élus  et  qui 
les  accueille  à  leur  entrée  dans  les  cioux  <:p  troirvo  si- 
gnalée dans  plusieurs  inscriptions.  ','».(  ...v/i/k  i  i /,, 
meruit  occurrere  X"  :  inscription  li..ii\.,  il:iii-  un 
hypogée  de  la  basilique  de  Sainte-Praxiil.'.  Iir  lli.ssi, 
Inscripliones,  1. 1,  n.  745,  p.  325.  Certains  marbres  épi- 
graphiques  font  allusion  au  chœur  des  vierges  recevant 
une  jeune  fille  au  ciel.  Le  Blant,  Inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Gaule,  antérieures  au  viii'  siècle,  Paris, 
1865,  t.  II,  p.  539. 

Que  le  ciel  ainsi  caractérisé  sous  ses  multiples  aspects 
soit  représenté  dans  l'épigraphie  chrétienne,  comme  un 
séjiMii-   nllr.i-irrivsliv,   ,i   priiir  r-i-il  besoin  de  le  faire 

reiii:ii '|iii  r.   I,  ili-   |ii-li  -  .-l   .m  ciel,  dans  les  hau- 

teui-  lin  I  1.1,  ,111  ili  1,1  ,|,,-  ,i.|iv~.  ijiii  gaudet  in  astris  : 
insciipUuu  de  laii  LISl,  du  ciiialiere  de  Sainte-Agnès 
sur  la  voie  Xomentane.  De  Rossi,  Inscripliones,  t.  I, 
n.  303,  p.  137.  Membra  dédit  terris  ut  redderet  astris 
vilam  cœlo  -natus  :  inscription  datée  de  386.  De  Rossi, 
ibid.,  n.  361,  p.  159.  Une  autre  inscription  versifiée  dé- 
couverte au  couvent  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Ostie,et 
qui  remonte  à  Tannée  385  ou  392,  exprime,  en  la  ren- 
forçant encore,  la  même  pensée  : 

Non  tamen  haec  tristes  habitat  post  limina  sedes 
Pro.xima  sed  Christo  sidéra  celsa  tenet. 

De  Rossi,  ibid.,  n.  566,  p.  240;  Kraus,  op.  cit.,  t.  I, 
col.  652;  cf.  Wilpert,  Die  gottgeiveihten  Jimgfrauen  in 
denerstenJahrhunderlen  derKirche,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1892,  p.  48-49;  Leclercq,  Mélanges  d'épigraphie 
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chrétienne,  dans  la  Revue  bénédictine,  1905,  p.  437-457. 

i"  Iconographie.  —  Au  sobre  langage  des  inscriptions 
on  opposerait  vainement  la  richesse  des  moyens  d'ex- 
pression propres  aux  arts  plastiques  pour  attribuer  à 
l'iconographie  un  avantage  marqué,  au  point  de  vue 
strictement  dogmatique  de  la  question  du  ciel,  sur 
l'épigraphie  chrétienne.  Dans  les  sculptures  des  sarco- 
phages et  dans  les  fresques  des  catacombes,  dans  les 
verres  à  fond  d'or  et  dans  les  mosaïques,  la  foi  au  séjour 
des  élus  se  retrouve,  symbolisée  de  mille  façons  ingé- 
nieuses ou  naïves,  simples  ou  grandioses  ;  mais  on  ne 
peut  relever  un  seul  trait  nouveau,  un  seul  caractère 
inédit  qui  vienne  se  surajouter  aux  données  théologiques 
déjà  recueillies  et  contribuer  pour  une  part  originale  au 
développement  de  l'idée  traditionnelle.  Il  faut  en  con- 
clure que  la  doctrine  de  l'Église  sur  le  ciel  était  fixée 
dès  le  w  siècle  immuablement  ri  qu'illr  r[.\\l  partout 
transmise  sous  des  formes  en  qnilipie  -ni  Ir  lii.ratiques, 
destinées  à  contenir  la  fantaisie  .Ir  I  nii-P   et  à  rendre 

saisissable  à  tous  l'expression  de    l:i   mi'' el  absolue 

vérité.  Les  monuments  iconographiques  n'en  consti- 
tuent pas  moins  une  source  d'informations  précieuses, 
qui  offre  à  l'histoire  du  dogme  une  confirmation  authen- 
tique, en  même  temps  qu'une  interprétation  particu- 
lièrement attachante  de  la  croyance  primitive. 

Le  vol  de  la  colombe  est  l'emblème  le  plus  fréquem^ 
ment  usité  pour  figurer  l'entrée  de  l'àme  innocente 
au  ciel.  Parfois  ce  symbole  est  accompagné  des  mots  :- 
Spiritiis  tinis,  ou  encore  :  In  pace.  Marucchi,  op.  cit., 
t.  I,  p.  163,  276.  L'orante  entourée  de  colombes  est  une 
image  de  l'âme  en  possession  du  séjour  divin.  Kaufmann, 
op.  cit.,  p.  108-123.  Il  est  évident  que  le  ciel  était  conçvtj 
comme  un  séjour  ultra-terrestre.  On  retrouve  souvei 
la  représentation  du  ciel  étoile,  comme  dans  le  célèbre; 
hypogée  des  Acilii,  qui  en  offre  un  bel  exemple,  et  cette 
manière  de  figurer  le  ciel  s'est  conservée  jusqu'au 
iv«  siècle.  D'autres  monuments  comme  le  sarcophage  de' 
Junius  Bassus  ou  le  tombeau  du  Vatican  reproduit  pari 
Bottari,  Sculture  e  pitture  sacre  esiratte  da  cimiten' 
di  Monta,  Rome,  1737,  t.  i,  pi.  xv,  xxxili,  repré- 
sentent le  ciel  sous  la  forme  d'une  draperie  llottantei 
tenue  par  un  vieillard  ou  par  une  main  de  femme.  Au- 
dessus  apparaît  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  emblème 
de  la  sagesse  incréée.  C'est  la  traduction  directe  de  la 
parole  des  prophètes  ou  du  psalraiste  :  Il  a  étendu  les 
cieux  comme  un  voile,  comme  un  pavillon.  Ps.  cm,  3. 
L'image  du  paradis,  du  jardin  de  délices,  avec  ses  arbres! 
ornés  d'un  feuillage  toujours  vert  et  de  fleurs  toujoursj 
fraîches,  exprime  la  pensée  de  l'infini  bonheur  toujours, 
renouvelé.  Le  fond  des  coupes  offre  souvent  cet  emblème, 
que  l'on  voit  également  sur  plusieurs  mosaïques  di 
basiliques  romaines.  Sur  les  peintures  murales  desi 
catacombes,  comme  dans  un  cubiculum  des  cryptes  de] 
Lucine  ou  au  cimetière  de  Saint-Calixte,  les  fidèles  sont 
représentés  à  l'ombre  de  ces  beaux  arbres,  au  milieu  di 
ces  fleurs,  soit  au  naturel,  soit  sous  la  figure  emblémi 
tique  de  la  colombe  ou  d'un  autre  oiseau.  Partout  l'a: 
pect  de  la  joie,  l'épanouissement  de  la  félicité.  De  R 
Roma  solterranea,  Rome,  1864,  t.  l,  p.  323,  tav.  xil 
Rome,  1877,  t.  m.  tav.  i-iii.  Ces  oiseaux  symbolisent 
même  temps  l'éternité.  Tanjot  c'est  le  phénix,  avi 
l'idée  qu'il  évoquait  du  perpétuel  rajeunissement,  tantâl 
et  plus  anciennement,  le  paon,  dont  la  chair  était  re 
gardée  par  les  anciens  comme  incorruptible.  On 
trouve  un  exemple  remarquable  sur  une  fresque  di 
cimetière  de'  Cinque  Santi.  Le  paon  tient  parfois  la  cou- 
ronne. Kraus,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  622-624,  615-616; 
De  Rossi,  Rom.  sotterr.,  t.  Ii,  tav.  xxviii  ;  Gan 
Storiadell'  arte  cristiana  nei  primi  otlo  secoli,  Romi 
1873-1881,  t.  II,  p.  35,  tav.  xxx;  p.  98,  tav.  LX.vxvill,  CIV 
Bottari,  op.  cit.,  t.  i,  p.  52,  tav.  xv. 

L'image  du  Bon  Pasteur  avec  ses  brebis  rend  à 
hait  le  caractère  intime  des  liens  qui  unissent  les  élus' 


2500 


1-24-140;  Gari'ucci, 
lit  aussi  environné 
!.■  Marie,  la  reine 
./(  dei-  aUckrislU- 
-'■•7,  dans  Archseo- 
lli'i-tum  und  Mit- 

yage  l'idée  de  la 

iiiiu'  sous  la  figure 
'l'Iir  M    li';iduit  la 


cil 


|l|r   ,lll    rihi-lh    ir  (l     Cm  l.i(|llr   >.■    ,1,-Mn.'    1,1   MillOUellC 

rii.ii  l\  I   (|m  -Miilrxr  ilulH  ulUL-llt  le  l-idu>iu  (lo  la  porte. 

li.i^iiii  iii  il  iii-niplion  au  musée  de  Latran  laisse 
i\Mii  , 1,111,  i  ml,  lirur  un  profil  de  colonnes.  Maruc- 
<>}'.  I  II  ,11,  |i,  :!ii7-:a)S.  Ce  séjour  apparaît  nettement 
lui'  II'  li'ii  i!ii  iihiiirlii^-i'nient,  suivant  le  sens  con- 
■  ilr  11  iiiiii  il  -on  I  itiM^c  du  festin  qui  exprime 
11,11!  I  Mil  ni  II  11  iili'  \ii  •,  -.lints  martyrs  deNumidie, 
m-.  Mil  H  M  il  lini-  l'Hini.ignons,  apparaît  Agapius 
I  nii  |,ni  II     i,-iiii       l;i  jouissez-vous  grandement, 

ili Il  M,'  111,11 1\  r  ili'  l.i  veille,  couronné  de  roses  et 

ni  11  |i  iliii,  .1'  m, un  \,>ii-  MTêz  avec  nous  les  con- 
iilii  I  11  /'  -  '-N  ' '-  ''  Miiiiani  et  aliorum 
II'  A  I  ,  .\i,dansRuinart, 

'.■Il  .  \  -■■"  --  1  11  l'ii  1  li  I  1  .|ilos  et  des  cham- 
^e^jukialL.i  ili^  cii.iiuiuljt  o  loiii.imes,  ce  sujet  est 
lies  fois  reproduit  par  les  fresques.  Aringhi,  Roma 
erranea  vovissima,  Rome,  1651,  t.  i,  p.  77,  83.  On 
vc  aussi  le  \asê  comme  syinliole  simplifié  du  rafrai- 
-eiiieiil  .le  I  .lier  au  |i,ii,iili-.  Il  i,i piielle ainsi  les accla- 
iM  ni  i,,|i,i.,-  |,ii   II-  iii-criptions  : /n  re- 


frigcno.  Iirn- 
276.  II  el.ul  pi 
ciel  comme  le 
traduisent  par 
verte  à  Taban 
tienne  nommé 


I  11  i"  laliiie  de  représenter  le 

I  liihiiere.  Des  lampes  ardentes 

II  Sur  une  mosaïque  décou- 
par  le  P.  Delattre,  une  chré- 

1  est  conduite  par  des  colombes 


vers  un  jardin  céleste  où  des  torches  allumées  brillent 
parmi  les  arbustes  et  les  Heurs.  Cette  représentation 
s'inspire  .n  iilemnieiil  de  la  vision  de  Satur.  Bulletin 
des  (iiii  ;  ■  ;  iiiDes,  1885,  t.  m,  p.  7-10.  Le  ciel, 
denieiir  '  ,  )    :      1^1  figuré  par  la  colombe  au  repos 

sur  mil    1  I  Mil  !i     11,  Il  lie  et  tenant  dans  son  bec  le  rameau 

d'oliviei  .    I.i'  ii,,_  I  iiiiinr  lin  Clii  i~l    I  :ieeiiiii|i,i-ne  fré- 

queiiiiiieiii,  l',iiliii-  ii-i  mil'  ii^iii,  -\i,iiii|iii  ,ini  appa- 
raît à  ei.li-  il.  I  1  1,^1  ml,'  /,,  ,  ,.,,  M.nluin.  ,,/,.  cit., 
p.  188;  Kiau.,,  ujj.  <  w.,  I.  il,  col.  S'iU.  La  ^luiie  est  ma- 
nifestée à  son  tour  dans  les  riches  vêtements  et  les 
parures  précieuses,  colliers,  bracelets,  anneaux,  dont 
sont  ornés  les  saints,  surtout  les  vierges  admises  aux 
noces  de  l'agneau.  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  cimi- 
teri  de  SS.  marltjri  ed  anticin  christiani  di  Roma, 
Rome,  1720,  p.  194,  tav.  m.  Enfin  la  charité  qui  unit  les 
bienheureux  et  la  commune  joie  qui  accueille  au  ciel 
les  élus  se  trouvent  gracieusement  exprimées  dans  un 
arcosolium  découvert  au  cimetière  de  Cyriaque,  dans 
une  fresque  du  cimelière  de  Doniitille  et  sur  d'autres 
monuiiieiiK  ie.iim.^i.ipliiques.  Une  orante  apparaît  debout 
entre  ilrii\  i»  r-niniives  qui  l'accueillent  avec  une  bonté 
souriaiile  il  i|ni  I  e, .rient  devant  elle  une  élégante  ten- 
ture poni  rinliiiiluire  au  séjour  de  l'éternelle  gloire. 
Martigny,  op.  cit.,  p.  575;  De  Rossi,  Bulletlino  di  arch. 
crist.,  1863,  p.  76;  Garrucci,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  147, 
tav.  CLXXX. 

5°  Liturgie.  —  Dans  le  langage  religieux  de  l'Église, 
fixé  dans  ses  livres  de  prières,  reparaissent  avec  plus  de 
précision  encore  les  mêmes  données  traditionnelles, 
celte  fois  comme  l'expression  authentique  et  officielle 
de  la  croyance  catholique. 

1.  Liturçiie  ro>naiiie.  —  Les  expressions  consacrées 
par  le  ilissel  ou  le  Rituel  romains,  dans  leur  rédaction 
actuelle,  pour  désigner  le  ciel  et  les  différents  biens  qui 


s'y  rattachent,  sont  très  voisines,  quand  elles  ne  les 
reproduisent  pas  exactement,  de  celles  qui  figurent  dans 
les  plus  anciens  documents  de  la  liturgie  latine,  dans  le 
Missel  gothique  comme  dans  les  sacramentaires  grégo- 
rien, gélasien  ou  léonien,  attestant  par  là  que  non  seu- 
lement les  doctrines  étaient  fixées  dès  la  première 
heure,  mais  les  formules  mêmes  qui  les  expriment. 
L'Église  demande  qu'il  soit  donné  aux  fidèles  de  parve- 
nir au  royaume  des  cieux,  dans  la  demeure  céleste,  iti 
cœlesti  regno,  in  cœlesti  le./e.  Mi.^snli'  nmianum,  Ora- 
tiones  pro  defuncto  epismi'n.  in-n  il.-fiuicto  sacerdote, 
à  la  messe  des  morts.  C.rIrsiKi  ,.;;,(,(  rnnscendere. 
Missale  gothiciiiii.co]i,r[r  .le  l.i  Mi.sk  /irivin  die  san- 
ctum  Pasc/ia'.  MimmIim  1,  l.ii unim  j-mu, 
1748,  t.  H.  col.  .V.r,  /„  i.r/es/,  ,.,.,/e.  ': 
leonianiim,  Uroim  .^ii/k/-  il, ■fnm  !,<:<. 
ibid.,  col.  4Ô4.  In  ca^lo  vivcre.  .s.n  . m 
sianuni,  lxih,  Orat.  et  precesin  ,1m  e 
ratori,  ihid..  col.  588.  Il  faut  rem  iii|. 
sous  cette    ili'sipn.-ifinn    ilireele,  l,i    m. 

relative ni    il, m-    |i--   li'\l.'-    hlm 

Mais  on    in      |ieiil      -e    iniinvinll  e    -m     I 

est  di'Clil    iiil Il'    -i|iiiie     ili      I  I  lia  II 

œtermi     hrulllinli  ,,,■.    ml    i„-,',„'hi:r    II,;, 

tiunt.  lie-  juii--  liilnn-.  i|iii   r.iiil   h  i~.,ii 

riOSaSCJillifi   r.isilllil.    Mls~,ilr  ,'nni..   Il, 

sacenlolc  a  l.i  me.sse  îles  diluats.  Liieiuniuiii  foin. 
Of/icimn  defunclorum,  oraison  de  vêpres.  l'utura  gau 
dia  comprehendanl  ;  ad  summa  bona  pervenire  :  ù 


Venise, 

lu-alori, 
)(  Gela- 
III, ,  Mu- 
nis que, 

eiel  est 
liniitifs. 

I.e  ciel 
Inde,)» 

rde  glo- 
li'limclo 


ede    glor 


xenipe) 

,',i.  .1.;  , 


(/(,'(.    Sa 


la  béatitude.  Drfii„,'i,„-ii,ii 
tudinem  gaudçni  Mnina' 
Au  canon  de  la  mes^e,  le 
le  ciel  comme  le  lieu  du  i,i 
et  de  la  paix,  in  loco  i-e/ri' 
son  de  la  messe  des  difm 
centue  et  précise  cette  pe 
trépassés    le    lieu   du  rafraichisseiii 


ani.  leon.,  ibid., 
nii))i  gaudioruni . 
Ii.ins  une  prière 
is.icutions  et  pu- 
ilion  des  joies  de 
iiiDtse  qiiss  beati- 
I,  I,  p.  196.1 
es  morts  désigne 
ni,  de  la  lumière 
i  pacis,  et  l'orai- 
'  I  rnario  die,  ac- 
plorant  pour  les 
it,   la   félicité   du 


repos  et  la  clarté  de  la  lumière.  Leil/enie»(o  des  défunts 
fait  défaut  dans  quelques  anciens  exemplaires  du  canon, 
par  exemple  dans  lesacramentaire  gélasien.  Celte  lacune 
s'explique  assez  naturellement  par  ce  fait  que  les  dip- 
tyques des  morts,  auxquels  cette  formule  servait  de 
cadre,  se  lisaient  sur  un  texte  à  part,  rouleau  spécial  ou 
tablettes.  Duchesne,  Origines  du  cidte  chrétien,  Paris, 
1898,  p.  174.  Le  Missale  gothicum,  à  la  messe  domini- 
cale, Post  nomina,  Muratori,  iftid.,  t.  Ii,  col.  646,  repro- 
duit les  mêmes  expressions,  que  l'on  retrouve  fréquem- 
ment dans  d'autres  prières.  Locuni  luciduni,  locum 
refrigerii  et  qiùetis.  Sacram.  gelas.,  XLi,  Oratio  post 
obitum  hontinis,  Muratori,  ibid.,  t.  i,  col.  742.  Quielis 
ac  lucis  œternse  beatitudineni.  Sacranientarium  Gre- 
goriamim,  ibid.,  t.  il,  col.  214. 

L'Église  semble  insister  avec  prédilection  sur  la  vie 
affective  qui  est  celle  des  élus  et  qui  constitue  run.e  des 
grandes  joies  du  ciel.  Da  nobis  in  œlei-na  beatitudine 
de  eoruni  socielate  gaudere.  Missale  rom.,  oraison  du 
commun  des  martyrs.  Cum  omnibus  sanctis  tuis  ad 
perpétuas  beatiludinis  consortium  pervenire  concédas. 
Ibid.,  oraison  de  la  messe  des  morts.  Perpétua  sancto- 
runi  tuorum  socielate  lœtetur.  Sacram.  leon.,  Com- 
niemoratio  sancti  Silvestri,  Muratori,  op.  cit.,  t.  I, 
col. 454;  cf.  Sacram.  gregor.,  Orat.  in  agenda  morluo- 
rum,  ibid.,  t.  II,  col.  214.  Les  prières  liturgiques  n'omet- 
tent pas  d'attirer  l'attention  sur  le  bonheur  spécial  qu'au- 
ront les  saints  à  retrouver  leurs  parents  et  leurs  proches. 
Meque  eos  in  xternss  claritatis  gaudio  fac  videre.  Meque 
cum  iUis  felicitati  saiictorum  conjunge.  Missale  rom., 
à  la  messe  des  défunts,  oraison  et  secrète  pro  pâtre  et 


matre  sacerclotis.  Les  anges  contribuent  aussi,  par  leur 
société,  à  la  joie  des  bienheureux  et  l'Église  demande 


qu  Us  la  conii 
sanctis  aiinr 
Missah'  r,nn 
fvr.rlr   l..^<U^ 

0h:lii,il    In, m 


,l>in,ssr„,lrp..s,li,,„,s  ,1,- 
se  lies  liiorts  é}ipi-iine  uni 
i.  gelas.,  xci,  Oratio  pas, 
op.   r',1.,  t.    1,  col.  7',S.  Li 


bonheur  d'être  réuni  à  Jésus-(_'.l 
vue  de  Dieu  est  mentionné  fn  i 
stance  même  de  la  béatitude 
cette  pensée   se  manifeste   pli 


e  l;i  ri; 
,i..|.-.  - 


mentaire  léonien.  lin. ..il 
fulelini»  qno  capid  nush 
Preces  in  Ascensa  H,.,,,, 
La  nature  de  celte  ceniin 
rattachent  entre  eu\  les 
Dieu  apparaît  avec  mu 
sacraiiientaire  géhisieii.  / 


/■(i/ii.    Le    Missale 


t'I">Sl"los    Clu-lstnn, 

olnhn.,   hnuiuns.  ,/., 

',u    II,;  ,„v,„/, 

•/  inler  angelos  et 
it.  xci,  Oratio  post 

2.   Lilnn,,,'   ,,all,. 

,„,-.  —  Les   |jri 

■rcs   litiirpirpiec  du 

sacraiiienlaire   galIlL 
formules  romaines, 
ciel.   Klles  implore.! 

delà    -lonv.    ,„■:, 

an    se    rapproc 
ans  leurs  fr.V|u 
pour   les  lidel 

-    l„    <ll,,rln.    la 

,■11,11  ,i,i'ge  jubeas 
,n,„,,,.   Missa  Bo- 

luensii  ,  ulliili,ina.  au  eaiiun.  M.iliilluii.  Musiciim  ilali- 
cum,  Paris,  UiUl.  1. 1.  p.  '2>S(l;  \li^s,i  m  s,,,,,  I.  martyr., 
ibid.,  p.  345.  Les  sainis  tressaillir, .ni  ,!.  |,.ie  dans  les 
cieux  et  leur  soei/lé  sera  un  liMnlnui   s.ui-.  lin.  Cselesti 


M,',,, 


di-p,;;  ,i,,:,,s    11,1,1..  |j.  JNl.  Dans  la  messe  pour  le  jour 

de  1  .\~ern>i Il'  Xnli  e-SiJi4ueur,  il  est  demandé  que 

nous  suivions  .hsus-tihrisi  là  où  nous  savons  qu'il 
régne,  à  la  droite  de  son  Père.  Ut  clumi  ii,js  i,-  se- 
quenles  illuc  tendanius  fide,  î(6)  scinin^  ,i,l  I),-,  l'ni/is 
dexlerani  te  regnare.  Miss-a  in  Asi;'iis, ,,,,,'  II, ,1,111)1. 
ibid  ,  p  336  cf  Missa  m  natale  Pit,t  d  1  ni  ,  </  1/ 
p    J43 

Une  belle  prière  en  usage  dans  1  ancienne  liturgie 
mozarabique  pour  h  lecoinmmdilion  de  I  nue  usume 
en  un  tableau  concis  piesqu     1  i      1  I  | 

dans  la  pensée  de  I  K^lise    i  t 

bienheureux   <    Recevez  le    ^  I         I        1        I 

Itternite    et  donnez  lui   h    ^i   ll     l       uu       o  1    et    1 
royaume   éternel,    cest-idire    la    Uiusalein   céleste 
Ou  il  vienne  a\ec  les  benis  a  la  droite  de  Dieu  le  Père 
et  qu  il  possède  h  ml  i  ternelle  au   milieu  de  ceux  qui 
Il   possèdent     I     j      1  |  1         j    1         I       1 1 

lin.,esdcsli      I  I  I        I        /      / 

WK»!  en   u      I  I   II  I    I    I 

dE^pun      I  I       \l  I 


I     pu  iinploie  poui  1  inu  du  d  lunt 

mes   du    paradis     Rwa   païadisi 

nqiedi  Iselus    Ibid ,  xlmi    Oido 

l  ando  clantoie  2'iotlamatw  ,p  119 


:L  '2502 

Au  Mémento  des  trépassés,  le  prêtre  supplie  le  Sei- 
gneur d'admettre  les  âmes  des  défunts  dans  le  lieu  du 
rafraîchissement,  de  la  lumière  et  de  la  paix,  in  locum 
refrigerU.  hicis  et  pacis.  Ibid.,  col.  241. 

Sur  la  liturgie  ambrosienne  et  les  prières  où  il  est 
fail  mention  du  ciel,  on  peut  consulter  le  canon  du 
missel  actuel  cl.nis  lianiel.  C,,,!,:,'  ),i ,1  niuns  Ecclesise 
universalis  m  .7-1;. eue//  ,;;l,i, '/,,.<,  I,,.]|,/i-,  |,si7,  t.  I, 
p.  123.  Laplupail  lie.,  lexlesaneiens  s.ml  eiieore  inédits. 
Le  canon  de  la  ilisua  canonua,  dans  le  premier  en  date 
des  sacramentaires  ambrosiens,  a  été  publié  par  Magis- 
tretti,  La  litiirgia  ambrosiana,  Milan,  18g9,  t.  i,  p.  194. 
Voir  Ambrosjex  (Rit),  t.  i,  col.  954-957. 

3.  Liturgie  syrienne.   —   Malgré  la    divergence  des 


rus,  11  est  tacite  île  recueillir  les  mêmes  aperçus  dans 
la  liturgie  syriaque  de  saint  Jacques  et  dans  les  diverses 
transformations  qu'elle  a  subies.  A  la  messe,  le  prêtre 
formule  la  prière  que  l'Église  soit  placée  au  ciel,  à  la 
droite  de  celui  qui  a  envoyé  le  Christ  sur  terre.  Litur- 
gia  S.  Jacobi,  dralio  ante  osruUim  pncis,  Renaudoti 
Liliir,iiani,,i  oneiihiliinn   collrcli,>.    Paris.    1715,   t.    II, 

]i.    -J'.l.    Le   eiel    e~l     h'    vrai     s,.|,MII'    lie    1,1     I  ,,,.l  I  i  llille   et   de   la   " 

jui,'.  Lil„,;iu,  s.  i:/,,-,is,,sh,,,n.  ihid.,  p.  -rxi.  Il  est  dé- 
dit coiLiiiie  le  lieu  du  repos,  de  la  lumière  et  de  la 
paix.  Lit.  .S".  Jae..  Oratio  pro  mortuis,  p.  43.  Dans  la 
liturgie  de  saint  Cbrysostome,  au  Mémento  des  morts, 
le  prêtre  prononce  cette  prière  :  «  Seigneur,  donne-leur 
le  repos  dans  tes  demeures  célestes,  dans  le  paradis  des 
délices,  dans  les  tabernacles  de  la  lumière,  dans  le  lieu 
du  repos.  "  Le  peuple  répond  :  «  Donne-leur  le  repos.  » 
La  i-('iinion  avec  les  sainis  et  la  jouissance  en  comninn 
lie  liiiis  1,  -  11,11-  ilii  ciel  est  mentionnée  en  termes  par- 
iieiili,  1,111,  ni  ^i-niliealifs:  «  Que  nous  vivions  ensemble 
av.e  e,  s  1,11  liliemvux  élus  :  avec  eux  et  au  milieu  d'eux 
que  nous  rendions  gloire  et  louange  à  ton  nom.  »  Lit. 
S.  Chrysos.,  p.  250.  La  liturgie  syriaque  de  saint  Marc 
formule  la  même  prière.  En  même  temps,  elle  évoque 
la  suprême  jouissance  île  se  trouver  au  ciel  avec  le 
Christ,  en  pn's,  ne,,  il,,  la  ,li\inili-.  Lit.  S.  Marci,  au 
Mémento  des  .1,  Inni-.  ,//,/,.  |i.  IsL  f.,,  ciel  est  vraiment 
le  lieu  qui  n  unit   l,,ii>  1,  -  an^,-.  ,1   les  saints  au  Christ 

et  à  hieu.  "   .Xnii^  sii].|,| ~  1.-  S, ■  I l' m 'iir  notre  Dieu  qui 

a  ia|.i„'l,'  auprès  ,1,.  lui  !.■-  -  .  ,ie  nous  faire  parve- 
nir au  eiel,  dans  -en  i  ,n auiu,'.  I  Irai,  reuds-nous  dignes 
Uu  la  juio  ii''panilu,'  iLin-  !,■  --,111  .iAl.raham,  d'isaac  et 
de  .lacob,  où  r,^pl, mlil  la  Inuii.i,,  de  ta  face.  »  Lit. 
i).  Jac,  Con\ii, ,;,,,,, ,11.,,  ji,!,-!, ,1 ,,,  il,-fiinctoriim,  ibid., 
p.  37-38.  Dans  l.i  liliirgie  il,,  saml  Clirysostome,  le  ciel 
est  également  désigné  comme  le  lieu  de  la  vision  béati- 
fique  pour  l'assemblée  des  anges  et  des  élus,  dans  l'éclat 
de  la  gloire  qui  rayonne  du  Christ-Roi.  Lit.  S.  Chrys., 
ibtd  ,  p  250  251 

En  raison  de  sa  provenance  orientale,  il  est  naturel 
que  la  liturgie  byzantine  reproduise    a  son   tour   ces 


heu   ou   sont  leunis   les 
\um  erequiai  \im   n    13, 


I  tlcGixcoium  Pans  1647, 
11  1  ^ii-,nLUi  de  lui  accoidei  le  lovaume 
PaaOe  a/  Tmv  ojpavmv  n  6  p  ■)27  de 
porte  du  paradis,  fij^av  ■icapa6''ti7ou,  n  9, 
Imettie  dans  le  séjour  des  vivants  e/  /«pot 
p  533  ou  brille  la  lumière  delà  vie,  oitou 
i-s,  n  "19,  p  537  Le  ciel  est  en  outre  le 
bus  1  I  soci  t  dis  s  uiits  (J"  a  -uv  aituv 
T        lus  seiontreu- 

I  I       I  /aUTtpïs     '«l 

U    11    p    532 

1     \     1        J       1        1       ant    lu  piradis, 
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iplu 


cl»  cio 


i;  Oa>.à(iOi;,  n.    0, 


Siii  l.s  |iri,ir^  liturgiques  pour  les  défunts  dans  la 
111  --'  .1  Aiiii.M  Ih'  il  la  pensée  de  l'union  des  âmes 
>.Mnir-  ,1.111-  liiiinih'  bienheureuse,  voir  Probst,  Oie 
uiiliinht'iiii.rlie  Messe  nach  den  Schriften  des  heilig. 
Joannes  C/injsostonius,  dans  Zeilschrift  fur  kalho- 
lisclw  Théologie,  Inspruck,  1883,  t.  vu,  p.  294-296. 

i.  LUitrgie  alexandiine.  —  Les  prières  du  canon  de 
la  messe  sont  toutes  pénétrées  de  la  pensée  du  ciel  et 
•des  espérances  de  l'au-delà.  Dans  la  liturgie  de  saint 
Basile  au  Mémento  des  vivants  comme  à  l'oraison  de  la 
fraction  du  pain,  le  prêtre  demande  que  les  fidèles  aient 
leur  place  inscrite  au  royaume  des  cieux,  dans  le  chœur 
•de  tous  les  saints,  (jiETâ  TtàvTwv  /ôpo-i  twv  ii-^lwi  aovi  èv 
■cyj  PafTiXstï  -un  oOpav&v.  LU.  S.  Basilii,  Oratio  ad 
fractioncni,  Rcnaudot,  LU.  orient,  coll.,  t.  i,  p.  72. 
"Voir  aussi  les  prières  post  diptycha,  ibid.,  p.  73.  Le 
Mémento  des  morts  ajoute  à  la  mention  ordinaire  du 
repos  dans  le  sein  d'Abraham,  la  réunion  dans  la  gloire 
■de  l'assemblée  des  saints,  dans  le  lieu  de  la  verdure, 
parmi  les  eaux  du  rafraîchissement,  au  paradis  des 
•délices.  î^jva'J^ov  eIç  TÔitov  ■/'•ô»)?  Éit'i  viSaTo;  àvaTcaùoEo); 
âv  TîapaôscTw  Tpuçr,ç...  âv  rr,  )>a[jL7rpôr/iTt  t(ov  âyt'wv  cto'j. 
Ibid.,  p.  72-73.  Le  caractère  populaire  et  symbolique  de 
•ces  expressions  trouverait  ailleurs  son  correctif,  s'il  en 
•était  besoin  :  en  maints  passages  est  émise  la  pensée 
que  les  biens  célestes  sont  au-dessus  de  toute  conception 
■et  échappent  dés  lors  aux  lois  ordinaires  du  langage 
humain.  Lit.  S.  Basilii,  ibid.,  p.  84.  La  liturgie  grecque 
<le  saint  Marc  élève  également  les  esprits  ^ui  (l,l;i  ilr 
toute  idée  terrestre.  Lit.  divi  Man-i.  ihiJ..  p.  I.".ii, 
cf.  Swainson,  The  greek  Liturgies,  CjudunL,  .  L^s;; 
p.  42.  Ces  biens  sont  d'un  autre  ordre  que  Ils  Ijiliis  Jl 
ce  monde,  «vtI  twv  âTttYEiwv  ta  o-jpàvta,  Lllurgy  of 
Alexandria,  dans  Swainson,  op.  cit.,  p.  l-S  :  ils  sont 
divins,  célestes,  éternels.  Voir  Oratio  ad  fractioneni, 
oitwç  5v  xai  TiHEtç  iJ.£Tà  TtâvTwv  âyi'uv  ^izayo:  -w'/  aiwvitov 
•o-ou  àYaOwv.  Lit.  S.  Basilii,  Renaudot,  ibid.,  p.  75. 

La  liturgie  copte  est  d'accord  avec  toutes  les  autres 
dans  sa  manière  expressive  de  figurer  à  l'esprit  des 
fidèles  la  gloire  et  le  bonheur  du  séjour  céleste.  Sur  ce 
point  la  liturgie  copte  de  saint  Basile  au  canon  de  la 
messe,  comme  en  général  dans  toutes  les  oraisons, 
reproduit  exactement  la  teneur  de  la  liturgie  grecque 
alexandrine.  Lit.  S.  Basilii,  ibid.,  p.  18  sq.;  cf.  LU. 
S.  Cyrilli,  Post  diplycha,  ibid.,  p.  ii- 

L'eucologe  copte  à  l'usage  des  orthodoxes,  publié  par 
G.  Labib,  d'après  les  versions  de  quinze  anciens  manus- 
crits, contient  les  mêmes  prières.  Il  suffit  de  mentionner 
le  Mémento  des  défunts,  en  raison  de  son  caractère 
antique  :  «  Qu'ils  soient,  avec  tout  le  chœur  des  saints. 
Daigne,  Seigneur,  accorder  le  repos  à  leurs  âmes  dans 
le  sein  de  nos  vénérables  pères,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  Nourris-les  dans  le  lieu  de  la  verdure,  dans  le 
paradis  de  la  joie,  dans  la  céleste  Jérusalem.  »  La  pré- 
face complète  et  précise  le  sens  de  cette  prière  en  éle- 
vant le  cœur  et  la  pensée  vers  le  ciel  où  les  anges  ado- 
rent la  majesté  du  Très-Haut,  «  avec  les  séraphins  aux 
six  ailes  et  les  chérubins  couverts  d'yeux.  »  Labib, 
Kitdb  el-hùlâgi  el-nwkaddas,  Le  Caire,  1903,  p.  317. 
).  Voir  aussi  la  Messe  de  saint  Cyrille,  ibid.. 


lll.  Spéclxations  scolastiques.  —  La  question  du 
ciel  se  ramène  surtout  pour  les  théologiens  du  moyen 
âge  à  l'étude  de  la  vision  intuitive  et  de  la  condition 
■des  corps  ressuscites.  L'existence  d'un  séjour  destiné  à 
réunir  les  élus  dans  la  jouissance  commune  de  la  divi- 
nité ne  faisait  doute  pour  personne  :  aussi  ne  faut-il 
point  demander  aux  scolastiques  la  démonstration  d'un 
fait  accepté  de  tous  et  qui  ressortait  d'ailleurs  avec  évi- 
dence de  l'ensemble  même  de  leur  doctrine.  Cf.  Hugues 
de  Saint-Victor,  De  sacramentis,  I.  I,  part.  V,  c.  i;  I.  II, 


part.  XVIII,  c.  XVI,  xx,  P.  L.,  t.  CLXXvi,  col.  613,  617; 
Pierre  Lombard,  .'ient.,  1.  IV,  dist.  -VLIX,  n.  1,  P.  L., 
t.  cxcii,  col.  957;  S.  Bonaventure,'/n  IV  Sent.,  1.  IV, 
dist.  XLV,  a.  I,  q.  Ii.  Opéra,  Quaracchi,  1889,  t.  iv, 
col.  940-943;  Albert  le  Grand,  In  IV  Sent.,  1.  IV, 
dist.  XLIV,  a.  45,  Opéra,  Paris,  1890,  t.  xxx,  col.  603- 
604;  Compendimn  Iheologiss  veritatis,  1.  VII,  c.  xxiii, 
ibid.,  t.  .vxxiv,  col.  253;  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  SuppL, 
q.  Lxix,  a.  3;  Biel.  In  IV  Sent.,  dist.  XLV,  q.  i,  m.  iv, 
Brescia,  1754,  t.  ii,  p.  518-519. 

Mais  au  fait  lui-même,  ainsi  posé  et  hors  de  conteste, 
divers  problèmes  se  rattachaient  dans  l'ordre  purement 
spéculatif  de  la  pensée,  problèmes  qui  paraissent  à 
première  vue  échapper  à  toute  solution,  mais  qui  n'en 
sollicitaient  pas  moins  vivement  la  curiosité  partout  en 
éveil  d'une  époque  où  l'effort  intellectuel  ne  coûtait 
point  et  où  l'on  se  plaisait,  par  désir  sincère  de  tout 
connaître  et  de  tout  mesurer  plus  que  par  jeu  d'esprit, 
à  aborder  intrépidement  l'étude  des  plus  abstraites  et  des 
plus  audacieuses  questions  :  Où  est  le  ciel  '?  Quels  peuvent 
être  sa  nature,  ses  propriétés,  ses  rapports  avec  l'ensemble 
de  l'univers?  Les  réponses  positives  fournies  par  les 
scolastiques  à  ces  interrugations  dime  métaphysique 
trop  éthérée  n'oll'rent  liinini  pm^  .  mir  m -srr  grave- 
ment la  théologie  pn. pi  ■  m  ni  .1  ;  \u  I  l'sgrands 
théologiens  du  moyen  .1-  n  n:  :,,i,  ;,,  ni  mépris 
sur  la  valeur  de  leuis  LuiitUi,-.ioii,  .  .  u.v-i.n'ines  ont 
toujours  pris  soin,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  d'en  signa- 
ler et  de  d'en  faire  ressortir  le  caractère  hypothétique 
et  conjectural.  Toutefois,  pour   l'historien  (1rs  do.umes 


_-s  le 


d  un 


époque  et  il  n  est  pas  sans  intérêt  de  suivre  dans  ses 
lignes  sommaires  la  marche  continue  de  cette  évolution. 

1"  Où  est  le  ciel?  —  C'est  dans  la  pensée  de  saint 
Basile  que  se  pose  pour  la  première  fois  cette  question. 
Homil.,  i,,iu  Hexaemeron,  n.  5,  P.  G.,  t.  xxix,  col.  13. 
La  réponse  ne  pouvait  être  fort  précise  :  elle  se  borne 
à  déclarer  que  le  ciel  est  distinct  du  firmament  et  qu'il 
se  trouve  en  dehors  du  monde,  mais  non  pas  sans  rela- 
tion avec  lui.  Voir  col.  2488.  Saint  Bède,  Hexaemeron, 
1.  I,  c.  I,  P.  L.,  t.  xci,  col.  14,  reproduisit,  non  sans  la 
développer,  cette  théorie  qui  ne  tarda  point  à  prendre 
consistance  dans  les  esprits.  Cselum  et  terrant  creavil 
tanquam  duplicem  domum,  interjeclo  firmamento. 
Comment,  in  Penlateuch.,  ii,  P.  L.,  t.  xci,  col.  -192. 
S'appuyant  directement  sur  ces  autorités  et  sur  celle  de 
la  Glosse,  Pierre  Lombard,  dans  son  traité  des  anges, 
exposa  ses  vues  sur  le  ciel  empyrée,  qu'il  place,  lui 
aussi,  au  delà  du  firmament,  supra  firmamenltim.  Il 
explique  ainsi  le  texte  de  saint  Luc,  x,  18  :  Videham 
Satanani  sicut  fidgur  de  ceelo  cadentem.  Sent.,  I.  II, 
dist.  Il,  n.  6,  P.  L.,  t.  cxcil,  col.  656.  Voir  Bandini, 
Sent.,  1.  II,  dist.  II,  P.  L.,  t.  cxcii,  col.  1031,  et  avant 
même  le  Maître  des  Sentences,  Bandinelli,  qui  avait 
affirmé  déjà  au  sujet  de  la  création  et  du  séjour  des 
anges,  l'existence  du  ciel  empyrée,  situé  par  delà  le  ciel 
atmosphérique.  Gietl.Die  Sentenzen Bolands,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1891,  p.  88, 104. 

Alexandre  de  Halès  prend  soin  également  de  citer  ses 
sources  et,  à  propos  du  texte  de  Bède,  surgit  dans  son 
esprit  une  difficulté  nouvelle,  qui  exercera  plus  tard  la 
sagacité  de  ses  disciples  ou  de  leurs  advers.iircs  :  An 
recte  dicitur  a  Beda  r.^.'-  ,,.  ..,,y- /,.,,,.  ,,,,,',/.-,,,  ,.,,_. 
sanctis  angelis?  Il  np.  i  :        i  _        •      .       p  ,  - 

salent  pas matérielleiiinn      -  ;.  l    mi    i    .  n.  n    i         u   ni 

l'ornement  et  que  tout  d.A.iii  r.nn: ir  ^Lm-  •■   -npr.  m,' 

séjour  à  l'harmonie  des  desseins  de  Dieu,  l'niversse 
theologise  Sunima,  part.  II,  q.  xix,  m.  m,  a.  2,  Cologne, 
1622,  p.  63.  Saint  Bonaventure  s'excuse  en  quelque 
sorte  de  traiter  ces  sortes  de  questions,  alors  que  les 
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saints  docteurs  ont  eu  si  peu  à  nous  dire,  et  les  philo- 
sophes moins  encore,  sur  ce  sujet  qui  échappe  à  l'obser- 
vation sensible.  Quamvis  sainii  /«'.»,;,  U.quanlur  de 
hoc  cselo,  quia  lalel  sensus  noslif--.  ■  /  /Jul, >■<,,!, In  adhuc 
minus.  In  IV  Sent.,  1.  II,  dist.  Il,  p:!!!.  II.  :i.  1,  q.  i, 
Opéra,  Quaracchi,  1889,  t.  ii,  p.  71.  Cohium'  les  autres 
docteurs,  il  admet  que  le  ciel  empyrée  est  situé  au  delà 
du  ciel  sidt'ral  et  qu'il  enveloppe  et  contient  tout  l'uni- 
vers. Ibid.,  q.  II,  p.  74,  Même  doctrine  dans  Albert  le 
Grand,  qui  ne  manque  pas  d'allé;^iiri  \r  |.'i]i.ii.^;nase,  tel 
quel,  de  saint  Augustin,  de  saiul  li.il.  ,  i  ,|.  Walafried 
Strabon,  Ut  dicunt  sancli  Augiixlnm^  ,  /  l:,',l,i  ri  Slra- 
bus.  Sitmnia  theologise,  part,  1,  tr.  XVIIl.  q.  Lxxiii, 
m.  ir,  a.  1,  ad  3""',  Paris,  1894,  p.  727;  Compendimu 
theol.  verit.,  1.  II,  c,  iv,  ibid.,  t,  xxxiv,  p,  43, 

Saint  Thomas,  tout  en  disposant  cette  théorie  dans 
une  sorte  de  perspective  fuyante  et  vaporeuse  qui  met 
bien  en  saillie  son  caractère,  l'admit  sans  difiiculté 
dans  son  enseignement,  mais  à  titre  d'hypothèse  et 
non  sans  laisser  sur  elle  l'empreinte  de  son  génie. 
Il  rrcoiiii.iit  .1  iIhikI   ,\\ir   l'i  xislence  du  ciel   empyrée 

repo>.'  .  -  lui.- m  Mil    1  .iiilorité  de  Bède  el  de  Stra- 

lli    il    ..|i|inrir    lin    nouvel   appoint,   le  té- 


anls.  Tous 


<ir,:lH  ,•!  Bedœ, 
:»,»  Ihrnl.,  l", 
t\i\r  Cl 'S  témoi- 
accordent  à  ad- 


bon.  .1  l,H|iii  11 
moignage  dr  s 
venitur  posihn 
et  ilerum  per 
q,  LXi,  a,  4.  El 
gnages  sont  di 
mettre  que  le  ciel  empyrée  est  le  séjour  des  élus;  mais 
les  raisons  qu'ils  invoquent  à  l'appui  de  celte  opinion 
sont  loin  d'être  identiques.  Cette  raison,  qui  est  toute 
de  convenance,  saint  Thomas  croit  pouvoir  la  trouver 
dans  sa  vaste  et  belle  conception  de  la  finalité  du  monde 
et  de  l'unité  des  êtres.  Du  moment  que  Dieu  avait  des- 
tiné les  saints  à  une  double  gloire,  spirituelle  et  corpo- 
relle, il  était  dans  l'ordre  des  choses  qu'un  séjour  spé- 
cial et  particulièrement  glorieux  leur  fût  réservé.  D'ail- 
leurs, l'ensemble  des  créatures  matérielles  et  spirituelles 
constitue  un  seul  et  même  univers.  Les  angef  ont  pour 
mission  de  présider,  en  vertu  de  leur  nature  immaté- 
rielle, au  mouvement  de  toute  la  nature  corporelle  :  il 
conveiiiiil  ilis  liM'^  iinils  l'ii-^riit  |il,ici's  djn^  ],■  lieu  su- 
prême ipii  ilMiiiuir  V  irv  1 1,.-  ri  i|iii  imnira  ainsi 

tous  Ir^  'lu-.  N""i     //"■"/..   1    .  i|.    I.\l.  .1.    'i ,    >\.   I  .\vi,  a.  3. 
De    or.-,    ln.]l..„r>    ^,lUspll■ 

âges  suivants.  Cf.  liichard 
Sent.,  1.  II,  dist.  II,  a.  3,  q 
Duns  Scot,  In  IV  Sent..  1 
1620,  t,  II,  p,  191;  Durand  il,.  S.m.l  ruiii.  .m 
1.  II,  dist.  I,  q.  I,  n.  3,   l.x.iii.  l.'.H'.i.  p.  11:^. 
Sent.,  1,  II,  dist,  XIV,  lin.-u.i.  i.'.T'i.  ].   '.U  . 
opère  sex  dieruni ,  1.  I,  c.  iv,  l'jn.^,  lï,')ti.  p. 
admettent  l'existence  du  ciel  empyrée,  mai 
observer  presque  tous  qu'il  s'agit  seulement 
thèse  acceptable.  Durand  déclare  catégor 
sur  cell).  qurslidii   m.ilr..  -Lience  n'a  poui 
le  téiiMHL.iiim..   rslrins,.,|,i,..  ,1   non  crlin 
delà  rai.,.ii    Ihni.   .p  ii.  i,    :;.  p.    111  >q. 
tait  méiiir.  ,111  m. m  il.-  rt.rnliin.  .1  ,1..  I.i  li-aililion,  l'exis- 
tence   lin     rirl     rnipMVr,     K  i  >  I  /  ,</ ,r,l  i,  i    s,  .j  ,1  II  Iri,  :    rirllDII. 

ris.  Cou, inrnl.  in  II  ml  i,',.,.,  v.  Mil,  l'.in-,  I.VI-J,  p,  113. 
De  très  rares  esprits  se  livrèrent,  sans  la  réserve  com- 
mandée, à  des  spéculations  dont  ils  ne  mesuraient  pas 
scientifiquement  la  valeur.  Le  nom  de  Pierre  d'Ailly  est 
mêlé  à  ces  aventures.  Sur  l'accord  de  l'astronomie  et  de 
la  théologie,  il  écrivit  un  opuscule  où  figure  la  repré- 
sentation graphique  du  ciel  au  commencement  du 
monde,  Concordia  astronomie  cuni  theologia,  ver- 
bum  XX  :  Figura  cxli  'tempore  principii  mundi,  Augs- 
bourg,  1490,  p,  c,  4,  Aux  professeurs  de  théologie,  il 
recommande  vivement,  pour  l'honneur  et  le  profit  de 
la  république  chrétienne,  l'étude  de  semblables  ques- 
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I,  Brescia,  1591,  t,  ii,  p.  43; 

II,  dist.  XIV,  q.  I,  Anvers, 

.  S.iinl-l'uiir.  .1111.  /))  Sent., 
1.  l.-.i;;i.  p.  W-l.  l;i..|.  In  IV 
■1.1.  i.'.T  1.  p  ',i|  .  -n.irez.  De 
l'dii.^,  lïOii.  p.  ■,;l--27.  Tous 
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tiens,  Nec  decens  existimanius  esse  vel  utile  policie 
christiane  theologicse  scientiœ  professores  ea  qnœ  in 
dictis  tractatibus  scripta  sunt  peniliis  ignorare.  Capi- 
tulum  XL,  ibid.,  ad  calcem.  Mais,  sous  cette  forme  affir- 
mative, ces  excès  spéculatifs  constituent  l'exception  et 
il  convient  de  reconnaître  que  les  professeurs  de  théo- 
logie, même  décadents,  suivirent  avec  beaucoup  de 
modération  les  conseils  plutôt  tumultueux  et  décon- 
certants de  Pierre  d'Ailly, 

2"  Nature  du  ciel  empyrée.  —  L'hypothèse  étant 
admise  d'un  lieu  spécial  réunissant  tous  les  élus,  il 
fallait  bien  admettre  que  ce  lieu  est  matériel  ou  cor- 
porel. Malgré  la  fine  remarque,  et  profonde  aussi,  de 
saint  Augustin  que  Dieu  est  le  lieu  des  esprits,  il  serait 
contradictoire  d'affirmer,  du  moins  en  vertu  des  données 
scolastiques,  que  le  ciel  est  un  lieu  spirituel,  et,  par 
ailleurs,  il  serait  étrange  de  considérer  le  non-être,  ce 
que  les  anciens  appelaient  le  vide,  comme  habitable. 
C'est  en  ce  sens  que  les  théologiens  du  moyen  âge 
enseignaient  que  le  ciel  empyrée  ne  peut  être  qu'un 
corps,  Ciclum  empyreum  est  corpus,  dit  .Alexandre  de 
Halès,  Utiiv.  llieol.  Summa,  part,  II,  q,  XLVii,  m,  ii, 
Cologne,  162'.',  t.  ii,  p.  162,  Pour  saint  Bonaventure,  le 
ciel  est  le  corps  le  plus  vaste  qui  soit,  maximum  mole, 
parce  que  tous  les  autres  corps  sont  pour  ainsi  dire 
renfermés  en  lui,  oninia  corpora  locat  per  ambitum. 
In  IV  Sent.,  1.  Il,  dist,  II,  part.  II,  a.  1,  q.  Il,  Quarac- 
chi, 1889,  t.  II,  p.  74;  cf,  Albert  le  Grand,  Summa 
theol.,  part,  I,  tr.  XVIII,  q.  Lxxiii,  m,  ii,  a.  1,  ad  S""", 
Paris,  1894.  t,  xxxii,  p,  757,  Saint  Thomas  parle  du 
.ciel,  comme  du  corps  suprême,  Sh»!.  theol.,  I»,  q,  Lxi, 
a.  4,  Jean  Bacon  suppose,  et  c'est  pour  lui  une  vérité 
acquise,  que  le  ciel  des  bienheureux  ne  peut  être  conçu 
que  comme  un  lieu  réel.  Ciclum  beatorum  est  locus 
realis.  Super  l.  IV  Sent.,  dist,  XLVH,  q,  i,  a,  1  sq., 
Paris,  1485,  fol,  219,  Parfois,  la  question  du  ciel  n'était 
pas  posée  différemment  dans  les  commentaires  :  Utrum 
ultra  aquas  quse  sunt  svpm  firmamcntum  sit  corpo- 
rale  cselum'7  Richard  de  MhIiIIiImw  n.  Suppr  IV  Sent., 
1,  II,  dist,  II,  a,  3,  q,  I,  llirsni.  I.V.H.  i.  n,  p.  43. 

Mais  déjà  s'était  agitée  nnr  i|ni.>linii  nouvelle,  suscitée 
naturellement  par  ces  premières  investigations  :  si  le 
ciel  est  un  lieu  matériel,  de  quelle  matière  doit-il  être 
constitué"?  ,\lcuin,  sans  formuler  directement  le  pro- 
blème, avait  fourni  une  solution  première,  que  d'autres 
reprirent  après  lui.  Le  ciel  créé  par  Dieu  avec  la  terre, 
dans  le  principe  de  toute  chose,  n'était  autre  que  la 
matière  sans  forme  et  sans  figure,  destinée  à  devenir 
ensuite,  en  vertu  de  l'organisation  divine,  le  ciel  sidéral. 
Informis  illa  maleria  quam  de  niUilo  fecit  Deus, 
appellata  est  primo  cselum  et  terra,  non  quia  jam  hoc 
erat,  sed  quia  jam  hoc  esse  proterat.  Interrog.  et  resp. 
in  Gènes.,  n.  28,  P.  L.,  t.  c,  col.  519.  Dans  la  pensée 
d'Alcuin,  le  ciel  où  se  trouvent  les  élus  n'est  pas  d'une 
autre  nature  que  le  reste  de  l'univers.  Bandinelli  pré- 
cise cette  pensée  en  indiquant  le  plus  subtil  des  élé- 
ments, le  feu,  comme  servant  à  former,  sous  un  mode 
inconnu,  le  séjour  des  anges  et  des  saints.  Creata  fuit 
ançiclirn  nntiira  in  empireo  cela,  id  est  in  igneo.  Pir 
i-iiim  r/rirrr,  liiiim'  ilicilur  ignis.  Inde  dicitur  empi- 
rriiiii.  kI  i'si  I, III, ■mil....  prx  nimio  splendore.  GietI, 
liir  Sriih'ini'ii  niiliinds,  p.  88,  Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  le  ciel,  c'est-à-dire  les 
deux  éléments  supérieurs,  le  feu  et  l'air,  au  dire  des 
saints  docteurs,  S'omine  cœli  duo  superiora  intelli- 
gunt  elcmenta,  igneni  videlicet  et  aerem.  Ibid., 
p,  104,  Pierre  Lombard  touche  légèrement  et  prudem- 
ment la  difficulté.  Cet  élément  n'aurait  du  feu  que  l'éclat, 
Empyreum,  id  est  igneuni,  a  splendore,  non  a  calore. 
Sent.,  I,  II,  dist,  II,  n.  6,  P.  L.,  t,  cxcii,  col.  656.  Avec 
Albert  le  Grand  reparait  cette  hypothèse.  Le  ciel  serait 
le  plus  noble  des  corps  simples.  Et  propter  hoc  dicunt 
sancli  quod  sit  igneum.   Summa  de  creaturis,  tr.  III, 
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]  \i.  a.  I,  Paris.  ISilô.  i.  wxiv,  p.  4'2I.  A  plusieurs 
iL-priscs,  ce  grand  espiit  r  ■■  i^iii  -ni'  cette  question  qui 
paraitavoir  sollicitéviï.  1,  II!  I  il  i  '  ,lr  son  génie  inves- 
tigateur. Sa  pensée  est  il  I  !  nue  tout  entière  en 
ces  mots  :  Cxhim  est  r.  ,  y.:  s  ,,  -,  .  ,  ,  iialiirasimplicis- 
sunum,  essenlia  SKlililiisinniiii.  iiiron-iiptibililate  soU- 
dissi>nuni,quantitateniaxiniuni,  nialei-iai^urissimitni. 
Compend.  theol.  veriC,  1.  II,  c.  iv,  ibid.,  p.  43-44. 
C'était  en  quelque  sorte,  pour  l'harmoniser  parfaitement 
avec  sa  destination,  affiner  la  matière,  spiriluali.ser 
encore,  si  l'on  peut  dire,  le  plus  immatériel  des 
éléments. 

Saint  Thomas,  dans  cette  voie,  fait  un  pas  de  plus. 
Pour  lui,  le  ciel  n'est  pas  de  la  même  nature  que  les 
quatre  éléments,  comme  l'avaient  enseigné  saint  .Augus- 
tin, saint  Basile  et  d'autres  docteurs  épris  de  la  philoso- 
phie platonicienne.  La  philosophie  péripatéticienne,  qui 
fait  consister  le  ciel  en  une  quintessence,  lui  paraît 
plus  sensée  et  plus  belle  :  résolument  il  adopte  cette 
doctrine,  qui  a  pour  elle,  en  outre,  l'autorité  de  saint 
Ilenys.  El  ideo  liane  positiunem  sequens  dico  quod 
cselum  non  est  de  natura  quatuor  elementoruni,  sed 
est  guintum  corpus.  In  IV  Sent.,  1.  II,  dist.  XIV,  q.  i,' 
a.  2;  cf.  Quodlib.,  YI,  q.  xi,  a.  19.  .\ussi  le  ciel  empyrée 
est-il  de  tous  les  corps  le  plus  lumineux  et  le  plus  noble, 
celui  qui  est  le  plus  actué  par  la  forme.  Cseluni  empy- 
reum  in  natura  sua  luceni  habet  eo  quod  maxime  for- 
mate est.  In  IVSent.,  1.  II,  dist.  II,  q.  n,  a.  2. 

Cette  dernière  expression  devait  être  reprise  par  les 
tenants  de  l'école  scotiste,  mais  dans  un  sens  tout  autre, 
qui  convenait  mieux  à  leur  théorie  de  la  pluralité  des 
formes.  Pierre  .\uriol  enseigna  que  la  matière  du  ciel 
est  le  résumé  de  toutes  les  formes,  le  principe  d'actua- 
tion  de  la  matière  terrestre.  In  IV  Sent.,  1.  II,  dist.  II, 
q.  m,  a.  3,  Rome,  1596,  t.  ii,  col.  56-58;  cf.  Werner, 
Die  nachscolistiche  Schoiastik,  Vienne,  1881,  p.  178-181. 
C'était  une  autre  façon  de  relever  la  noblesse  de  la 
matière  appelée  à  constituer  la  demeure  des  élus. 

Sur  les  théories  de  l'école  augustinienne  et  l'opinion 
particulière  de  r.illes  de  Rome,  voir  Werner,  Der 
Amimiifi^^,,,.'^  .  ),■  Sc/iolastik  des  spâteren  Mittel- 
allers.  \i.  lin.  ,   !>-:.  p.  100-103. 

3»  ^'  /  .'  /  -l'iues  du  ciel  empyrée.  —  Bède  le 
Vénér.ilili  n  ni  il-  j  i  niuarqué  que  les  lois  qui  régissent 
le  mouvement  des  autres  cieux  ne  s'appliquent  point  au 
ciel  empyrée,  dont  le  privilège  est  dès  lors  un  état 
d'absolue  immobilité.  Comment,  in  Pentateuch.,  ii, 
P.  C,  t.  xci,  col.  192.  Bandinelli  observait  à  son  tour 
que  le  nom  même  de  ciel  empyrée  signifiait  l'extrême 
splendeur  de  ce  lieu,  Gietl,  Die  Sentenzen  Rolands, 
p.  88,  et  Pierre  Lombard  s'appropriait  cette  réllexion. 
Sent.,  1.  II,  dist.  II,  n.  6,  P.  L.,  t.  c.ui,  col.  656.  Saint 
Bonaventure  ajoute  que  le  ciel  doit  être  aussi  partout 
semblable  à  lui-même,  uniforme  dans  son  aspect  lumi- 
neux. In  IV  Sent.,  1.  II,  dist,  II  r^'''  "  ^  '.  q-  i, 
t.  II,  p.  72.  Ces  trois  proprid.  -  ■  n  -  i-  i  pn^s  sont 
mentionnées  par  Albert  le  Graiiil^  ,  part.  I, 

tr.  XVIII,  q.  Lxxiii,  m.  n,  a.  1,  ■ilii  \  n-  -  [■  t:.T.  Comme 
les  autres  cieux,  l'empyrée  passait  pour  incorruptible. 

La  raison  en  vertu  de  laquelle  on  peut  admettre  l'exis- 
tence de  cette  triple  propriété  physique  du  ciel  est 
fournie  par  saint  Thomas  d'.Vquin,  qui  l'emprunte 
d'ailleurs  à  ses  devanciers  :  c'est  l'harmonie  qui  doit 
exister  dans  l'au  delà  entre  l'état  glorieux  des  élus  et 
le  caractère  de  leur  séjour.  A  des  êtres  qui  seront 
incorruptibles,  à  l'abri  de  tout  changement,  et  éclatants 
de  splendeurs,  il  fallait  une  demeure  en  rapport  avec 
ces  dons  et  avec  cette  gloire,  en  dehors  de  la  mobilité 
et  de  toute  transformation,  apte  à  répondre  magnifique- 
ment à  la  destinée  des  saints  qui  est  de  contempler  Dieu 
dans  son  essence,  à  la  source  incréée  de  toute  lumière. 
Sum.  theol.,  I»,  q.  Lxvi,  a.  3.  Suarez,  qui  est  d'ailleurs 
très  affirmatif  sur  ces  questions,  s'engagera  plus  tard 
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dans  des  considérations  plus  quintessenciées.  De  opère 
sex  dierum,  1.  I,  c.  iv,  n.  4,  5,  édit.  Vives,  t.  m,  p.  22, 
23.  Mais  les  théologiens  du  moyen  âge  s'en  tiennent  à 
ces  raisons  de  convenance  ou  à  des  raisons  analogues 
de  perfection  et  de  beauté  de  l'univers,  s:ins  s'exagérer 
en  rien  la  valeur  de  ces  proMi  m  iii|ii>  -  n  ^uinents. 
Cf.  Bonaventure,  loc.  cit.;  DuimuI  I  -  >  m- l'niii-rain. 
In  IV  Sent.,  1.  II.  dist.  I,  q.  i,  \.y  u    1   i  .'    ji    1 IJ.  ' 

Un  problème  qui  agitait  beaucuup  I  l.culo  <^u  déclin 
du  moyen  âge  est  celui  de  rinfiuence  que  l'on  peut 
attribuer  au  ciel  empyrée  sur  le  reste  de  la  création 
matérielle  et  spécialement  sur  certains  plu-noinènes  de 
la  vie  terrestre.  Les  un-~  m  nui  ■■,  ~  iniiii.  ii>,  -  c.'Iestes 
oulesréduisaientàdesc'll  :-  ii  '  im  n  .1  <  ..n-iivation 
vitale.  Cf.  S.  Bonavenluii  ,  '  .  |.  :  :  7:.  -unt  Tho- 
mas, qui  apporte  à  ce  dLlail  l.i  .-iiu. ni.  il  l.i  yravité 
dont  il  ne  cesse  de  faire  preuve  dans  l'étude  des  plus 
hautes  questions,  a  soutenu  successivement  l'une  et 
l'autre  opinion,  .iprès  avoir  nié  cette  influence  occulte, 
on  le  voit  se  rétracter  et  l'admettre  avec  une  grande  fei-- 
meté,  et  sans  doute  il  n'est  pas  oiseux  de  relever  ce  fait 
qui  peut  servir  à  faire  mieux  connaître  sur  un  point  la 
physionomie  de  ce  grand  esprit.  Respondeo  dicendum 
quod  quidam  ponunt  cselum  empyreum  non  liabere 
in/luentiam  in  aliquacorpora,  quia  non  est  instilutum 
ad  effectus  nalurales,  sed  ad  hoc  quod  ail  locus  beato- 
rum.  Et  hoc  quidem  mihi  aliquaiiihi  lisum  ust.  Sed 
dilirjentius  considerans ,  may is  vnlvin,'  ,li,  iininm  quod 
influât  in  corpora  inferiora.  VA  i' li  i  ii  \.ilu  de  la 
grande  loi  d'unité  qui  régit  la  naluii'  di  >  ilres,  (juia 
toluin  universum  est  imuni  unitate  ordinis.  Quodlib., 
VI,  q.  XI,  a.  19.  Mais  cette  thèse  ou  hypothèse,  reprise 
par  Richard  de  Middletown,  Super  IV  Sent.,  1.  II, 
dist.  II.  a.  3,  q.  m,  Brescia,  1591,  t.  il,  p.  45,  ne  put 
rallier  tous  les  suflrages,  et  c'est  avec  une  pointe  légère 
d'ironie  que  Durand  de  Saint-Pouryain  résuma  dans 
son  enseignement  l'état  de  la  question  :  Hic  est  duplex 
modus  dicendi  non  solum  diversoruni  doctorum,  sed 
unius  et  ejusdem  in  diversis  locis  [nec  mirum),  quia 
cum  nihil  sciamus  de  illo  cselo  an  sit.  tiixi  pcr  ariclori- 
tatem,  parum  possumus  scirc  >■  -  /''  '  '  -i '/;  agat. 
In  IV  Sent.,  1.  II,  dist.  I,  q.  ii.  n  :  I  n  1m;;i,  i.  n, 
p.  113.  Au  fond,  si  l'on  excepte  I ,  il  |ii<<  spé- 
culatifs à  outrance  de  l'école  auL;u-iiiii.  un Ii-  ('.•colo 

scotiste,  cf.  Werner,  Der  Augusliiiisnnts  in  iler  Scho- 
iastik des  spâteren  Mittelalters,  Vienne,  1883,  p.  103- 
105:  Die  naschscotistiche  Schoiastik,  Vienne,  1883, 
p.  152-154,  c'était  bien  la  pensée  qui  dirigeait  l'ensei- 
gnement général  de  l'École.  Gabriel  Biel  en  reproduisait 
assez  fidèlement  l'esprit,  quand  il  se  refusait  à  prendre 
parti  sur  ces  questions  qui  échappent  aux  prises  de  notre 
intellect.  Recitabuntur  opiniones  cuni  suis  motivis  sine 
determinalione  ut  eligat  quisque  qux  sibi  probabilior 
videbitur.  In  IV  Sent.,  l.  II,  dist.  IX,  q.  ii,  Brescia, 
1574.  t.  Il,  p.  85. 

Ces  remarques  suffiront  peut-être  à  dissiper,  au 
moins  sur  ce  point,  les  préjugés  couramment  répandus 
sur  le  dogmatisme  de  l'École. 

IV.  Erreurs  dogmatiques  et  décisions  de  l'Église. 
—  En  dehors  de  l'organisme  et  du  millénarisme,  qui 
ne  rentrent  pas  directement  dans  le  cadre  de  cette 
étude,  les  erreurs  concernant  l'existence  d'un  séjour 
commun  à  tous  les  élus  n'ont  jamais  été  ni  bien  nom- 
breuses ni  bien  importantes,  et  l'on  ne  rencontre  guère 
dans  l'histoire  des  doctrines  adverses  que  des  fantaisies 
sans  originalité  ou  des  négations  sans  crédit. 

Pour  les  débuts  de  l'âge  chrétien,  il  suffit  de  mention- 
ner sommairement  et  pour  mémoire  les  rêveries  des 
gnostiques,  dont  saint  Irénée  et  saint  Épiphane  nous 
ont  transmis  scrupuleusement  les  détails.  Les  valenti- 
niens  admettaient  l'existence  de  sept  cieux,  doués  de 
vie  et  d'intelligence  et  qu'ils  tenaient  pour  des  anges, 
des  dieux  ou  des  seigneurs,  des  éons.  Dans  cette  théo- 
II.  -  79 
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rie,  au-dessus  du  troisième  ciel  se  trouvait  Je  paradis, 
un  ange  révélateur  qui  avait  instruit  Adam.  Le  dé- 
miurge habitait  au-dessus  des  sept  cieux.  Seuls  les 
pneumatiques  étaient  admis  à  monter  vers  ces  régions 
et  leur  ambition  constante  était  de  s'élever  au-dessus  du 
démiurge.  Mêmes  extravagances  chez  les  disciples  de 
Basilide.  Entre  le  séjour  du  démiurge  et  le  monde  sub- 
lunaire s'étendait,  d'après  eux,  l'espace  éthéré,  le 
monde  intermédiaire  composé  de  365  cieux,  dont  le  pre- 
mier, Ogdoade,  était  habité  par  le  grand  Archon,  nommé 
.ibraxas  ou  Abrasax,  terme  qui  représente,  si  l'on  établit 
l'addition  des  nombres  figurés  par  les  lettres  du  mot, 
le  chiffre  de  365  unités.  Seuls  les  pneumatiques  seront 
sauvés;  seuls  les  hommes  de  la  filiation  ou  -jiÔTy;;  quit- 
teront la  terre  pour  ce  séjour,  et  après  une  série  d'illu- 
minations toujours  grandissantes,  leur  destinée  sera  de 
goûter  une  sorte  de  bonheur  négatif,  loin  de  tout  com- 
merce avec  le  monde  supérieur.  S.  Irénée.  Cont.  hseï:, 
1.  I,  c.  v,  n.  2;  c.  xxiv.  u.  7.  P.  G.,  t.  vu,  col.  679-680; 
S.  Épiphane,  Uxi-.,  c.  xxiv,n.  7,  P.  G.,  t.  .\u,  col.  316; 
cf.  Atzberger,  Geschichle  der  chrislUcIten  Eschatologie 
innerhalb  der  vornicânisr.hen  Zeit,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1899,  p.  243;  voir  Basilide,  col.  467-469. 

Logiquement,  en  vertu  de  ses  théories  individualistes 
outri'es,  le  protestantisme  devait  exclure  de  sa  concep- 
tion du  bonheur  éternel  tojit  caractère  impliquant  pour 
les  élus  un  lien  de  vie  commune  dans  un  séjour  com- 
mun. Luther,  avec  ce  tour  d'esprit  irrespectueux  et  rail- 
leur qui  le  servait  si  bien  pour  jeter  le  discrédit  sur  les 
doctrines  les  plus  saintes  de  l'Église  catholique,  déclare 
légèrement,  dans  son  Commentaire  sur  la  II'  Epitre 
de  saint  Pierre,  m,  13,quelecielsera  partout.»  Cherche 
qui  voudra  si  les  bienheureux  iront  voleter  dans  les 
cieux  ou  sur  la  terre.  Ce  texte  prouve  à  l'évidence 
qu'ils  habiteront  la  terre,  et  que  terre  et  ciel  ne  forme- 
ront qu'un,  seul  paradis  où  Dieu  résidera,  car  il  n'a 
point  coutume  d'hal;iter  seulement  les  cieux,  mais  il  est 
partout.  Donc  là  où  sera  Dieu,  seront  aussi  les  élus.  » 
Opéra,  édit.  de  Wittemberg,  t.  v,  p.  333. 

Des  critiques  modernes  ont  prétendu,  sur  un  système 
de  preuves  purement  négatives,  que  telle  était  la  croyance 
de  la  primitive  Église.  Cf.  Wabnitz,  art.  Ciel,  dans 
VEncijclopédie  des  sciences  religieuses,  Paris,  1878, 
t.  III,  p.  182. 

De  leur  côté,  les  ubiquistes  sont  arrivés  par  une  voie 
toute  différente  aux  mêmes  conclusions.  Dans  leurthéo- 
rie,  le  ciel  était  identifié  en  quelque  sorte  avec  l'huma- 
nité glorieuse  du  Christ,  qui  se  trouve  en  tous  lieux. 
L'ubiquité  du  Christ  entraînait  naturellement  l'ubiquité 
du  ciel,  qui  comprenait  ainsi  dans  sa  sphère  univer- 
selle l'enfer  pt  les  démons.  Brentz  se  lit  le  champion 
ardent  de  ces  assertions  blasphématoires  :  il  n'y  a  pas 
de  ciel,  si  l'enfer  n'est  pas  au  ciel.  Imo  csslum  est  ea 
conditione  ut  in  eo  non  tantum  sancti  honiines,  sed 
etiam  Saloi  el  titnji'li  ejtis  invenianlur.  Et  Satan  et 
inferiiii.-.  smil  m  yrqiio  caelesti.  De  majeslate  Christi 
honiiii,^.  i  ih>  |i  u  lini-er.  Opéra,  Batisbonne,  1734,  t.  v, 
p.  'il."..  \l,  hii^  ,\,  ,^  d'impiété  dans  sa  Recogiiilio.  Si 
generiihi,  ,    ;..,/i/, /,,,,,,■  de  domo  Dei  Palris.    tiiiir    iii 

doniii    l;il,is  ri    rr.iiin  CSelcSti  non  COntilirnllu-   Iniilnm 

sancli.  r,'ri:ni  iii,i,ii  liomines  impii  et  ilmlidi.  uifr,- 
mtsiiisr,  XiDiia  l'iiiiipilius,  atque  adeo  otiuu'S  l'Ilniici. 
Tvrcse,  Judsei.  Dans  Gretser,  ibid.,  p.  247;  cf.  Wei-ner, 
Gescinchte  der  Apologetik,  Vienne,  1865,  t.  iv,  p.  624, 
656. 

A  ces  erreurs  dénuées  d'un  caractère  particulièrement 
dangereux  ou  discréditées  par  leur  extravagance  même, 
•[Eglise  n'a  jamais  jugé  opportun  d'opposer  une  défini- 
tion spéciale  et  explicite.  Mais  sa  croyance  ressort  ma- 
nifestement des  formules  employées  par  elle  dans  les 
documents  dogmatiques.  Du  symbole  alexandrin,  on 
pourrait  déjà  la  déduire  dans  ses  grandes  lignes.  IIkj- 
•ceuw...  £>;  xov  y.-jpti>v.-.  i-iX'Tzm-f.  é»  vEy.pôjv...  xa:  àv£>,- 
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oupavoj;  y.at  y-aÔEi 
xai  TxiXiv  âp-/o[iEvov...  xprvott  Çdiviaç  ...  xa't  vExpoù?,  o-j 
vîjç  |3si<7t>.e['a;  oJx  'eoiai  t£).o;  ...,'5i;  (rapxô;  i'/ia-cctaiv 
...  xai  et;  pao-tXEi'av  oOpaviiv  xai  eï;  îtoïiv  tou  (iéXXovto; 
aitôvo;.  Symbotum  apostolorum,  forma  alexandrina, 
Denzinger,  Enchiridion,  n.  10.  Assurément  le  ciel  où 
est  monté  le  Christ,  où  il  régnera  éternellement,  et  d'où 
il  reviendra  sur  terre  au  dernier  jour  pour  juger  les  hu- 
mains, est  identique  à  ce  royaume  des  cieux  qui  sera 
inauguré  après  la  résurrection  de  la  chair  par  ceux  que 
le  souverain  juge  aura  choisis  pour  la  vie  éternelle.  Il  en 
ré.'iulte  que  ce  séjour  est  commun  à  tous  les  élus|et  aux 
seuls  élus,  séjour  ultra-terrestre  où  les  saints  vivront 
en  société  avec  leur  roi  Jésus-Christ. 

Dans  la  confession  de  foi  proposée  à  Michel  Paléo- 
logue  par  Clément  IV,  en  1267,  et  reçue  par  Grégoire  X 
au  11"  concile  œcuménique  de  Lyon,  en  1274,  la  distinc- 
tion est  formulée  explicitement  entre  le  séjour  des  élus, 
celui  des  damnés  et  celui  des  âmes  qui  ont  à  satisfaire 
après  la  mort.  De  ces  âmes,  il  est  dit  qu'elles  sont  reçues 
dans  le  ciel,  au  terme  de  leur  épreuve,  moœ  in  cseliini 
rt'cipi.  Denzinger,  n.  387.  Le  décret  d'union  des  Grecs, 
dans  la  bulle  d'Eugène  IV  Lœtcntiir  cseli,  reproduit  ces 
paroles  en  ajoutant  que  dés  leur  entrée  au  ciel  les  saints 
jouissent  de  la  \isiûn  intuitive.  Denzinger,  n.  588;  cf. 
Professio  /idci  Gi'œcis  priescripta  a  Grcgorio  XIII  per 
conslituliunein  LI  Sanctissinnis  Dominus  nosler,  Den- 
zinger, n.  870;  Professio  fidei  Orientalibus  prxscripta 
ab  Urbatjo  VIII et  Benedicto  XIV  per  constitutioneni 
LXXIX  Niiper  ad  nos,  Denzinger,  n.  875. 

Ce  dernier  point  avait  été  défini  déjà  par  Benoit  XII 
en  1336,  dans  la  constitution  Benedictus  Dens,  en  ré- 
ponse aux  erreurs  de  Jean  XXII  concernant  le  délai  de 
la  vision  béatiflque.  Jean  XXII  distinguait  l'admission 
au  ciel  et  la  jouissance  parfaite  du  ciel,  le  séjour  et  les 
biens  que  comporte  ce  séjour.  Selon  lui,  les  âmes  libres 
de  tout  péché  et  de  toute  peine  attachée  au  péché  étaient 
reçues  au  ciel  après  la  mort,  mais  vraisemblablement 
elles  ne  devaient  être  admises  à  la  vision  béatiflque 
qu'après  la  résurrection  du  corps  et  le  jugement  géné- 
ral. Benoit  XII  fixa  sur  ce  point  la  doctrine  de  l'Eglise 
en  définissant  que  le  séjour  du  ciel  implique  dès  main- 
tenant la  vision  intuitive  pour  les  bienheureux.  En  même 
temps  les  termes  de  cette  définition  reproduisent,  en  les 
résumant,  les  traits  principaux  qui,  dans  la  doctrine 
traditionnelle,  sont  consacrés  généralement  à  exprimer 
les  divers  aspects  ou  les  différents  biens  du  séjour  de 
la  gloire.  Les  âmes  des  justes  se  trouvent  au  ciel,  au 
royaume  des  cieux,  dans  le  paradis  céleste  avec  le  Christ, 
réunies  aux  saints  anges  et  en  communauté  de  vie  avec 
eux,  jouissant  de  la  vision  intuitive  et  faciale,  sans  inter- 
médiaire entre  elles  et  l'o??i  nce  divine  dans  l'ordre  de 
la  connaissance.  Sunt  in  •  nln.  culuinm  rogno  et  para- 
diso  cxlesti  ciim  Chrisli'.  .^"ik  tn,-i,,,i  dinjeloruni  con- 
sorlio  aggregatœ...  et  vident  iJuui'i,,,  taseiiliani  viMone 
inluitiva  et  faciali,  nitlla  luediaiite  creatura  in  ratione 
objecti  visi  se  liabente.  Ces  âmes  sont  vraiment  heu- 
reuses, elles  possèdent  la  vie  et  le  repos  éternel.  Stmt 
i-ere  beats  et  habent  vitam  et  requiem  seternam.  Den- 
zinger, Enchiridion,  n.  456.  Pour  les  détiiils  de  la  con- 
troverse et  l'historique  de  la  déOnition,  voir  BenoIt  Xll, 
col.  657-696. 

Outi-eles  nombreux  ouvrages  cités  au  cours  de  cet  article,  on 
pourra  consulter  utilement,  pour  le  développement  de  certains 
détails,  Bellarmin,  De  xternu  felicitate  sanctoruin,  Lyon,  1616; 
Gretser,  Disputatio  de  variis  cseUs  lutheranis,  zwinglianis, 
uhiguitariis,  calvinianis,  et  sanctorum  vel  veris  vel  fictitiis 
receptaculis et  habitaculis,  Ingolstadl,  1621  ;  cet  opuscule,  raiis- 
sime,  a  été  réédité  dans  les  Opéra,  Ratisbonne,  1734-1741,  t.  v, 
p.  206-260;  Mm-atori,  Deparadiso  regnique  cœlestis gloria,  non 
exspectata  corporum  reaurrectione,  justis  a  Deo  collatœ 
adversus  Thomœ  Burneti  librum  de  statu  nwrtuor^on  et 
resurgentium,  Vérone,  1738,  spécialement  p.  32-43,  101-117, 
127-138;  Siuri,  De  novissimis,   Valence,  1756;  Plazza,  Disser- 
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tlialer,  De  regni  divini 

bonne,  1888;  Th.-Henri  Martin,  La  vie /■«««)■    - 

ta  raison,  3-  édit.,  Paris,  1870,  p.  57-188,  r.J  i-    '■      \ 

La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  4'  ^ilil  ,  !■  i       l'^^i   i    m. 

p.  101-180;  Chambers,  Our  Hfe  aftei-  death,  ur  thr  l,;,chin<j  of 

the  Liibie  concerning  tlie  unseenumrld,  Londres,  1894;  Moody, 

Heaven:  its  Iwpe:  Us  inhabitants  ;  its  riches;  its  liappine^, 

2"  édit.,  Londres,  1804  :  Abraham  (Sein  ri'),  dans  le  Dictionnaire, 

t.  I,  col.  111-116;  dora  Cabrol,  La  prière  antique,  Paris,  1900, 

p.  175-187,  464-470;  Turmcl.  Histoire  de  la  théologie  catholique 

depuis   l'origine  jusqu'au   concile    de    Trente,   Paris,    1904, 

P-  ■ISS  sq.  P.  Bern.vRD. 

CIENFUEGOS  ALVARO,  théologien  dogmatique, 
né  le  "27  février  IG57.  à  Oveto,  dans  le  lerritoire  de 
Aguerra  (Asturies),  entra  dans  la  Compagnie  de  .lésos 
à  Satamanque  en  1G76,  enseigna  la  philosophie  à  Com- 
postelle  et  la  théologie  à  Salamanqueavec  un  grand  succès. 
Lors  delà  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  accepta  du 
prétendant  Charles,  archiduc  d'Autriche,  une  mission  à 
la  cour  de  Lisbonne  et,  au  triomphe  du  duc  d'Anjou, 
Philippe  V,  il  ne  put  rentrer  en  Espagne.  L'archiduc 
Charles,  devenu  l'empereur  Charles  YI,  l'appela  à 
Vienne  et  lui  confia  encore  des  missions  d'État  en  An- 
gleterre et  en  Hollande;  puis,  il  demanda  pour  lui  au 
pape  Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal.  Sa'  création 
eut  lieu  en  1720,  après  avoir  été  retardée  quelque  temps 
par  un  ouvrage  qu'il  avait  publié  à  Vienne,  en  -1717,  et 
où  certains  docteurs  romains  avaient  relevé  des  propo- 
sitions téméraires  concernant  la  Irinité  et  la  liberté  di- 
vine. Cienfuegos  avait  en  eO'et  prétendu  traiter  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  ces  grands  mystères  nova  quadani 
via  et  sivgiilari  cogilatione,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Voici,  d'ailleurs,  presque  en  entier  le  titre  de  cet  ouvrage, 
qui  révèle  à  lui  seul  le  dessein  de  l'auteur,  sa  méthode 
trop  exclusivement  rationnelle  en  pareil  sujet  et,  par 
suite,  trop  peu  respectueuse  du  mystère,  comme 
aussi  le  caractère  de  déchéance  organique  où,  tout  en 
raffinant,  se  desséchait  de  plus  en  plus  la  scoiastique 
d'alors.  C'est  tout  un  document  :  jEnigma  tlieologicum, 
seu  potius  senignialuni ,  et  obscui-issimaruni  i/usestio- 
num  compendium,  nunquam  hactemts  prorsiis  solu- 
tum,  nec  solis  viribus  ingenii  plane  solvenduni,  expe- 
dUissimeenodalurmodu,nova  quadain  viaetsingulari 
cogitatione.  Qua  solide  et  profunde  slabilita,  wluli 
ex  radiée  feracissima  lucis,  orilur  clarissinia  et 
universalis  explicalio  plurium  implexissimantm  diffi- 
cullatum,  tuni  inira  fines  arcani  Trinilatis  et  liberla- 
tis  divinas,  quam  extra,  scholasticorum  mentes  torpen- 
lium,et  infactionesoppositas  velienienter torquentiunt , 
et  in  factiones  oppositas  vehemenler  concilantium  : 
ila  ut  ea  doctrina  semel  firniata  admissaque,  vel 
omnino  dispareant  et  exulent  a  Iheologia  nost7-a,  vel 
apertissime  dissolvantur,  in  unximqve  deinceps  inprse- 
fatis  traclalibus  conspirent  onines  :  perindeacsialma 
pax  magnat'xparte  iUuxissel  orbi  //(tecario... L'idée  fon- 
damentale était  pourtant  fort  simple  et  rien  moins 
qu'une  nouveauté;  elle  tendait  à  prouver  que  la  plura- 
lité hypostatique  dans  l'unité  essentielle  n'est  point  en 
contradiction  avec  ce  principe  premier  :  deux  choses 
égales  à  une  troisième  sont  égales  entre  elles.  Mais  par- 
fois les  hardiesses  de  l'expression  pouvaient  donner  le 
change  sur  la  juste  valeur  de  la  pensée. 

Ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur  à  Rome,  de- 
puis 1712,1e  cardinal  Cienfuegos  fut  encore  pourvu  de  l'évé- 
ché  de  Catane,  en  Sicile,  puis  en  1724,  de  l'archevêché 
de  Monreale  (aussi  en  Sicile),  auquel  il  dut  renoncer, 
lorsque  Charles  de  Bourbon  se  fut  emparé  du  royaume 
des  Devx-Siciles,  enfin  de  l'évéché  de  Fiinf.  Humble, 
modeste,  affable  pour  tous,  malgré  ses  hautes  dignités, 
il  menait  à  Rome  la  vie  d'un  religieux.  H  y  mourut  le 
19  août  1739. 
Cienfuegos    doit    surtout    sa    célébrité    à    un    traité 


dogmatique  sur  la  vie  eucharistique  du  Christ,  paru 
à  Rome  en  1738  et  dont  le  long  titre  résume  éga- 
lement le  contenu  :  Vita  abscondita,  seu  speciebus 
euc/iaristicis  velala,  per  polissimas  sensuuni  opera- 
tiones  de  facto  a  Christo  Dnmitw  ibidem  indesinen- 
ter  exercita  circa  objecta  altari,  et  amori  vicina  : 
ejus  mira  utilitas,  décor  et  claritas;  et  ad  luen- 
dam  verani  rationem  tum  sacrificii  incruenti,  tum 
sacerdotii  nécessitas  :  fructuurnque  ex  ea  fœcunda 
radiée  prodeuntium  ubertas,  raritas  et  vetusta  novi- 
tas  :  Accedit  conjunctio  intima  {eucharistie  peculia- 
ris  gloria)  sancte  eommunicanlis  cum  Hervatoris  nosiri 
anima,  tanquam  cum  motore  assxmente,  postquam 
desinit  sacramentalis  prœsentia,  nondum  theologis 
satis  nota:  quœque  incipit,  et  proficit  in  via,  et  exun- 
dat  in  patria.  Les  deux  questions  agitées  dans  cet  ou- 
vrage, aussi  bien  le  mode  de  présence  sacramentelle 
sous  les  espèces  que  le  mode  de  présence  unitive  dans  le 
communiant,  n'étaient  point  nouvelles  dans  l'École,  et 
les  solutions  proposées  p-ir  iMiil.nr  ii^-  li  l.iieiil  pas  non 
plus  à  tout  égard.  Que  I,  i  im-i.  ,,  1  ,  lii  -,n  i  unentel, 
puisse  exercer  miraculeii-riiH  lit  .riiun^  ,i.  !,■,  ,1e  la  vie 
sensitive,  aucun  théoloj^ieu  u  a  jain.ii.^  l'ail  dilliculté  de 
le  reconnaître  ;  qu'il  les  e.xerce  réellement,  ces  actes, 
qu'il  nous  entende  et  qu'il  nous  voie  par  l'usage  de  ses 
sens,  c'est  une  opinion  que  (i)rneliiis  à  Lapide,  Lessius, 

Gonet    .ivai,  ni    aee.pl.',..    Mai.    fa,  ,,rii.-o>    Va    plus    loin 

que  la  |i., --il  ni  II.'  ri  .pii'  Ir  1,(1 1  liii~  lin  me  :  cette  action 
des  S'Ti.  i|.\  i.-iil  [i.au  lui  iMi.'  le  r.--ii-.  à  ce  point  que, 
.sans  ellr.  Ir  vaeniier  mj si i,|i,,.  ,|,  lautel  ne  se  conce- 
vrait plus.  Car  le  sacrifice,  suivant  ce  système,  consiste 
précisément  dans  la  suppression  momentanée  des  actes 
de  la  vie  sensible,  que  Xotre-Spii;neur  commence  par 
exercer  au  moment  de  la  emi^i  <  i  aiii.n  pour  y  renoncer 

aussitôt,  et  qu'il  repreml    uni    i  •  la  conimixtion 

des  espèces,  symbole  de  la  e  -m  i n  (//,.  cit.,  disp.  Il, 

lect.  1,  n.  1  sq.  Quant  à  I  uiiinii  .[ni  -  ipere,  en  vertu  du 
sacrement,  entre  le  Christ  et  le  communiant,  ce  serait, 
d'après  Cienfuegos,  du  moins  pour  les  âmes  parfaitement 
disposées,  une  union  d'ordre  physique,  survivant  à  la 
corruption  des  espèces,  et  consistant  en  ce  que  l'àme  de 
Notre-Seigneur  demeurerait  associée  efTeclivement  au 
corps  du  communiant,  à  peu  prés  comme  s'associaient 
les  esprits  angéliques  aux  corps  de  forme  humaine  sous 
lesquels  ils  apparaissaient  (modo  assumptionis  propriu). 
L'âme  du  Christ  deviendrait  ainsi  un  principe  de  mou- 
vement organique,  parlant  par  notre  bouche,  pensant 
par  notre  cerveau,  agissant  par  tous  nos  membres.  Elle 
n'est  d'ailleurs  qu'un  intermédiaire  entre  le  Verbe  et 
nous;  car  c'est  à  proprement  parler  le  Verbe,  à  l'exclu- 
sion des  autres  personnes,  prœcisive  ab  aliis  personis, 
qui  s'unit  à  nous.  Op.  cit.,  disp.  VIII.  Ces  théories, 
que  nous  nous  bornons  à  exposer  historiquement,  sans 
les  apprécier,  furent  accueillies  en  Espagne  avec  la  plus 
grande  faveur.  Cf.  J.-B.  Gêner,  Theologia  dogmatico- 
scholastica,  Rome,  1767,  t.  i,  prodr.,  n.  61.  Seul  le  do- 
minicain espagnol  Thomas  Madalena,  dans  Xtic/us  sesli- 
valis  circa  fervorem  igneum,  1730,  aiguisa  contre  elles 
quelques  épigrammes  ;  mais  elles  furent  défendues  par 
divers  théologiens  de  la  Compagnie  de  Jésus,  entre 
autres  par  François  Rabago,  sous  le  pseudonyme  de  Gran- 
vosca,  dans  C/di  '  ^  /,,  ^;,  ,.  fiabile  bene/icio  eucha- 
ristix  apud  Sri,  ,  ,:is  ponens  domicilium, 

Naples,1732,  ell' I  ^-      mi  ut,  sous  le  pseudonyme 

de  Pereaet  Honh ,1  m-    I  il,  ijaiio  pliysico-polemica 

pro  unione  euc/inrinica,  Valence,  1732.  Le  capucin  Lu- 
dovic de  .Murcie  s'en  lit  également  le  défenseur.  Cf.  Fran- 
zeVin.TractatusdeSS.  eucharistixsacramento,  Ihes.xi, 
coroll.  2,  p.  166;  Dalgairns,  La  sainte  communion, 
Paris,  1868,  t.  i,  p.  182  ;  Bougaud,  Le  christianisme  et 
les  temps  présents,  Paris,  1886,  t.  v,  p.  221  sq.  L'ou- 
vrage du  cardinal  a  été  réduit  en  abrégé  par  le  P.  Fran- 
çois-Xavier Alegre. 
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Il  reste  à  mentionner  de  Cienfuegos,  outre  une  Epi- 
slola  pastomlis,  Rome, 1737.  un  opuscule  hagiographique 
lie  jeunesse  :  Brève  relacion  de  la  vida,  y  heroicas 
virludesde  et  P.  Juan  Nielo  de  la  Compania  de  Jésus, 
Salamanque,  1693,  et  une  Vie  de  saint  François  de 
Borgia,  Madrid,  1702,  etc. 

Mémoires  rie  Trévoux,  1732,  p.  5-57.  191-221  ;  1743,  p.  1014- 
1020;  Oudin,  dans  leflicîionfiaiVe/iisforiîuedeiMoreri;  De  Backer 
pt  Sommcrvogel,  Bibliothèque  delà  C" de  Jésus,  t.  il,  col.  1182- 
1185;  Hurter,  Xomenclator,  t.  n,  co\.9S0-9Sâ;  Kirchenlemkon, 
t.  lit.  col.  362-364. 

H.  DlTOUQlET. 

CIERAPaul,  théologien  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
né  à  Venise  en  1576.  Urbain  VIII  le  nomma  évêque  de 
Città-Nova  (Istrie),  en  I64I,  et  Tannée  suivante  le  trans- 
féra au  siège  de  Viesti  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
mourut  à  Velletri  en  1648.  En  théologie  on  a  de  lui  : 
1"  Traclatus  de  jure  principum,  Bologne,  1607  ;  2°  Tra- 
clalus  apologelicus  pro  slatu  romanse  urbis  et  curisc. 
Sienne,  1608;  3°  Commentaria  in  primum  Sententia- 
runi  libruni,  Rome,  1633. 

Elssius,  Eijcomiasticon  augustinianum,  p.  549;  Ughelli, 
Itahasacra  t  Mi.ml  SHKn-^m^ei.  Bililnilhci  ainigi(t,tiiuii>m 
p. 232;  Albeiici     (  ,//.//    /  , 

AUatius,  Apcs  n  I       ,    \l  ri  i 

ria  ecclesiœ  \  >  i  i  i 

Dizionano  dt  c>  n  h  ,   ,       i    i  ; 

gionis  augustiiiuiii.r,  t  m.  p  oVj.  Id  Ei'-mi  saci a^  au<iHsli- 
nianm  pars  prima,  p.  186:  Lopez,  Monastici  augustmiani 
additamenla,  Valladolid,  1903,  p.  lOO-lM,  304-305;  Hurter. 
Nomenclator  literanvs.  t.  i,  p.  385. 

A.  Palmieri. 

CIPPULLUS  Grégoire,  d'une  noble  famille  de  Ca- 
poue,  prit  Ihaljil  des  frères-prêcheurs  au  couvent  de 
Saint-Dominique  de  Naples.  Il  fut  envoyé  à  Salamanque 
pour  y  étudier  la  théologie.  De  retour  à  Naples,  il  en- 
seigna d'abord  la  philosophie  au  couvent  de  Saint- 
Dominique,  puis  fut  nommé  régent  du  collège  Saint- 
Thomas.  Promu  au  grade  de  bachelier  en  théologie, 
au  chapitre  général  de  Rome,  en  16'29,  il  fut  ensuite 
régent  au  Sludium  générale  de  la  Minerve.  Le  chapitre 
général  de  Valence,  en  1647,  lui  conféra  le  titre  de 
maître  en  théologie.  Cippullus  occupa  dans  son  ordre 
la  charge  de  provincial  de  la  province  d'Apulie.  On 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Comnientariorum  scholasliscorum  in  lll""  partem 
SuyvmsR  théologien  doctoris  Atigelici  S.  Thomas  Aqui- 
natis,  Tonnis  primtis  compl.  xix  priores  qusest.,  in-fol., 
Rome,  1646.  Ce  t.  i  est  le  seul  paru. 

Qui'tif-Echard,  Scriptores  ord.  pripd.,  I.  II,  p.  552. 

R.  COULON. 

1.  CIRCONCELLIONS.  C'est  le  nom  donné  en 
Afrique,  à  cause  de  leurs  habitudes  de  vagabondage  à 
travers  les  campagnes,  circum  cellas  ritsticoruni 
ragantes,  S.  Augustin,  In  Ps.  cxxxii,.  3,  P.  L., 
t.  XXXVII,  col.  1738;  Cont.  Gaud..  I.  xxviii.  32.  P.  L., 
t.  XLIII,  col.  725,  à  un  ramassi-;  'L'  |iivi,iii-  ippartcnant 
à  la  vieille  race  punique,  dont  il-  l' ti  lu.  ni  nui.niement 
la  langue;  le  pt^iiplc  les  appel.iil  rw,.;,', s    Sans  feu 

ni  lieu,  ces  prrliu  l.,tl.'iii  -  ,i\,il.'iil  ,,  Imm.I.  .nu-  1,,  en  II  un- 
des  champs  | •■       ^  ■  i  ■    .1       n   .In  n   -  -      n:   l  •_.  -     \n\ 

débuts,  sous    l.l    .  ..n.l.nl.     .1       ,1.   .n    .1;       -       \  .  '.hn    .1    I   .t-ll  , 

qu'ils  appelainiii  i..-  n,,i,,i,n,n-  J,  -  -.nni-  -  (ipLii, 
De  schism.  donat.,  m,  4,  P.  L.,  t.  xi,  col.  1U07,  ils 
avaient  fait  entendre  certaines  revendications  sociales, 
réclamant  contre  les  maîtres  la  liberté  des  esclaves  et 
contre  les  créanciers  l'abolition  des  dettes  :  il-  .  j V, mnl 
ainsi  une  agitation  d'ordre  économique,  in  in.  ij  ni 
et  rendait  plus  aiguë  l'antagonisme  des  r:ne-  |iiinn|ih  il 
romaine.  C'est  ce  qu'a  démontré  ThumrneK  /»,■  /;.",- 
teilung  des  Donalismus,  Halle,  1893;  dom  Leclercq, 
V Afrique  chrétienne,  Paris,  1904,  t.  i,  p.  345-346  ;  Mar- 
troye,  Une  tentative  de  révolution  sociale,  dans  la  Re- 
viie  des  questions  historiques,  octobre  1904,  janvier  1905. 


Mais  conirairement  à  cette  thèse  trop  exclusive,  l'agita- 
tion créée  par  les  circoncellions  ne  fut  pa.s  uniquement 
inspirée  par  les  revendications  sociales  et  l'antagonisme 
des  races.  Car  bientôt  d'autres  motifs,  des  motifs" d'ordre 
religieux,  vinrent  se  mêler  à  ce  mouvement  révolution- 
naire et  lui  donnèrent  le  caractère  d'une  guerre  reli- 
gieuse. Voir  von  Nathusius,  Ziir  Charakteristik  der 
Cirkumcellioner,  des  4  und  5  Jahrhunderts  in  Afrika, 
Greifswald,  1900. 

Quand  on  vit  ces  fanatiques  à  l'œuvre,  pillant  les 
maisons  isolées,  détroussant  les  voyageurs,  bravant  im- 
punément les  lois  divines  et  humaines,  ce  ne  fut  qu'un 
cri  de  révolte.  Il  se  trouva  quelques  évêques  donatistes 
qui  demandèrent  au  comte  Taurinus  la  répression  de 
pareils  excès.  S.  Optai,  De  schisw.  donat.,  m,  4,  P.  L., 
t.  XI,  col.  lOOS.  Mais  bientôt,  lorsqu'ils  comprirent  le 
parti  i|n  il-  |  .n.M.n.  ni  lirer  de  tels  hommes,  les  dona- 
tistes Il  1  I  II-  main  leur  mouvement  révolu- 
tionn.iii  II  1  M  Ml  1.1  direction  et  trouvèrent  ainsi  de 
docilr-  I         Miiliés  dès  lors  au  donatisme,  les 

circuii  1  •-  |iréts  à  prendre  les  armes  pour 

couru  liqiies.  furent  pendant  plus  d'un 

siicb  I  H  1  I  II  1  430.  une  cause  incessante  de 
liiiill  I  I  iliii_  I  -  dans  les  provinces  d'Afrique,  de 
\ Il'     i    I     ^\   m  II  iiiie,  qu'ils  ensanglantèrent  à  plu- 

1  II  I  l'ii  -  I  '  iinsi  que,  lorsque  Constance  en- 
\o\.i  l'.ml  1  \l.n.aiiL,  un  347,  distribuer  des  secours  en 
Afiique,  Donat  de  Bagai,  en  Numidie,  refusa  de  les 
recevoir  et  lit  appel  aux  circoncellions.  S.  Optât,  De 
schism.  donat.,  m,  4,  P.  L.,  t.  xi,  col.  1003.  Cf  Pallu 
de  Lessert,  Fastes  des  provinces  africaines,  Paris,  1901, 
t.  II,  p.  240-246.  La  répression  fut  sanglante;  Donat  et 
Marculus  y  laissèrent  la  vie.  Mais  les  circoncellions,  un 
moment  dispersés,  n'en  restèrent  pas  moins  des  cham- 
pions dangereux,  faisant  peser  partout  une  menace  de 
terreur  et  n'attendant  pour  recommencer  leurs  méfaits 
qu'un  signal  ou  qu'une  occasion  favorable.  Sous  Julien, 
qui  a\ail  |i  iini-  .ni\  nxilés  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie. In-  :  Il  I  -  i_  iiii-,'.es  des  circoncellions  prêtèrent 
main  1.  i  In   h-les  pour  s'emparer  des  biens  et 

des  éLjlisi  -  il<.=  njllnjliques.  C'est  en  vain  que  Valenti- 
nien,  en  373,  Gratien,  en  377,  firent  des  lois  répressives 
contre  le  donatisme.  Codex  theod.,  XVI,  vi,  1,  2;  c'est 
en  vain  qu'en  392  Théodose  en  promulgua  une  contre 
les  hérétiques,  et  Honorius  une  autre,  en  398,  contre 
ceux  qui  envahissent  les  églises.  Codex  theod.,  XVI,  ii, 
31,  donatistes  et  circoncellions  éludèrent  tout  et  ne  dé- 
sarmèrent pas. 

Une  première  fois,  en  effet,  sous  Yalentinien,  ils  pro- 
fitèrent des  troubles  qui  agitaient  la  Mauritanie  pour 
faire  cause  commune  avec  les  partisans  de  Firmus,  qui, 
grâce  à  la  faiblesse,  peut-être  à  la  connivence  du  comte 
Romanus,  cherchaient  à  secouer  le  joug  de  Rome.  Mais 
le  comte  Théodose,  père  du  futur  empereur  du  même 
nom,  réduisit  la  révolte  des  Maures  et  des  circoncel- 
lions. 

Une  seconde  fois,  un  parti  puissant  de  donatistes, 
toujours  secondé  par  les  circoncellions,  reprit  les 
armes  et  tint  la  campagne  de  387  ;i  398  sous  la  con- 
duite de  Gildon.  Il  fut  réprimé  d'une  manière  sanglante. 
L'empire  ne  pouvait  pas  tolérer  ce  foyer  de  révolution 
permanente  et  seconda  par  intérêt  politique  autant  que 
religieux  l'effort  des  catholiques. 

Cependant  les  conciles  de  Cartilage  de  397  et  de  401 
se  montraient  coulants  à  l'égard  des  donatistes,  puis- 
qu'ils consentaient  à  admettre  leur  clergé  avec  toutes 
ses  prérogatives  et  dignités.  Celui  qui  se  tint  en  403 
organisa  même  des  conférences  pour  faire  cesser  tout 
malentendu  et  travailler  efficacement  à  l'unité  sociale 
et  religieuse.  C'était  trop  présumer.  Les  donatistes 
firent  intervenir  les  circoncellions,  et  les  violences  re- 
commencèrent. Plus  de  sécurité  sur  les  routes  pour  les 
catholiques,  chargés  d'aller  soutenir  la  cause  de  la  paix 
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h  i|i|i.-    Il  MM|".ri,iii  'Ir   -.   ,|r  r.  mil  i'  Mil  (.le  se  faire  pro- 

i.'_;.i-  riiiiMcrniriii  ,   lin   ^riil    \rii  ^niiblait  possible, 

celui  Je  recourir  à  l'autorité  pulilique.  Et  c'est  pour- 
quoi le  concile  de  Cartilage  de  iO't  fit  appel  au  bras  sé- 
culier. Sur  sn  demande,  Honoriiis  publia  une  série  de 
loisfoirn.iMl   l'éilil   ,1' -,  r;,„/,. ,//„',„/,,   XVI.  II.  -2:  V. 


CIRCONCELLIONS 


luttes  a  main 
;idius,  évèque 


,  Et  ce  ne  furent  pas  les  lois  nouvelles 
Ml  Viilriiiinirii  III  et  TIvéodose  II  qui 
i  des  Van- 
toutes  les 


et  d'.H-, 
le  conc 


Mais  il  fut  loin  d'en  être  de  même  dans  les  provinces 
voisines  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie.  Le  centre 
de  résistance  et  le  principal  foyer  de  l'agitation  dona- 
tiste  était  en  Numidie.  Saint  Augustin  était  entré  en 
scène  dès  398  pour  réduire  ces  obstinés  par  la  persua- 
sion et  la  douceur.  Jlais  so.'^  avances,  ses  propositions, 
ses  lettres,  ses  IemiI.  -.  -r^  rcnl'i  i  .inr^.  ue  produisaient 
pas  tout  ce  qu'il  m  r.|i,i,,ii  \  pni  .in.lques  succès,  il 
ne  parvint  pas  .1  lIiih-  |.  -.Ih-hh  .1  ,i  pacifier  sa  pa- 
trie. Le- ;';'i:ni    .   ,    illiiriii.i  I -Huaient  quiconque, 

dansliu!]-  .  i  .  i\  '  iii--,iii  Mil  iM.iiiir.-ilaitrintention 
de  rel ■■  '  :  i'.iiri- i:,<,iiiis  iiianerein  errore 

atll  irr     I  l'i^l..  I  \.  r.    il.  .'.,/'.  t.,  t.  XXXIII, 

col.3',lS.^.iiiii  \ii,uii-liii.i|iii  |ii-.|iii-la  :i\.iii  iV.|jL(..uvé  l'em- 
ploi de    1,1    Im|(T,  ,/./    /ulrni     nnlllis   ,■.■,!  ,,  •>!,',,,  I  ir-.   inrilUS, 

Conl.  Idi.  l'rhi..  II.  I  \\\in.  isl,  /'.  /  .,1,  .\i  III. cul.  315, 

Cbangea  d.iM-     I   11  pn-.  Iirr    i  l'ail  \  ri-, i  irr.s  au.-.»i  violeUtS 

et  au>-i  |a  II  -I  I  ii[iiilrii\  .|iw  Ir-  1 1 ■  > 1 1 ,1 1 isles,  toujours 
aidés  pai'  Ir-  ,in  ■iiirrllM.ii-,  il  -,.  Ml  Mliliyé  de  constater 
que  seul  II'  liiMs  -reulhi'  pmn.iil  l'.alinre  ces  fanatiques 
pour  mettre  un  terme  à  leurs  dépri^dations  et  à  leurs 
brigandages,  ainsi  que  pour  protéger  efficacement  la  vie 
et  les  biens  des  catholiques.  Cf.  Ilefele,  Histoire  des  con- 
ciles, trad.  franc.,  t.  ii,  p.  276 sq.  El  il  cIum-cIki  -i  justifier 
l'emploi  de  la  force  par  le  coDipvllr  inir.irr.  modo  id 
fiât  animo  corrigendi,  7ion  sludm  ,uidun,i,h.  Epist., 
xciii,  c.  ii,5;CLXXXV,  c.  vi,2i,  /'.  /-.,  t.  x.x.xm,  col.  321, 
323,  804,  et  il  protesta  contre  l'effusion  du  sang.  Voir 
t.  I,  col.  2278-2279. 

«  On  avait  acculé  le  donatisme  à  l'illogisme  au  moyen 
de  la  théologie,  à  la  déloyauté  au  moyen  de  l'histoire,  à 
la  révolte  au  moyen  de  la  répression.  Aucune  de  ces 
positions  n'était  tenable.  On  avait  pu  craindre  que 
l'édit  de  tolérance  de  409  rendit  quelque  vigueur  à  ce 
corps  dont  on  redoutait,  pour  les  avoir  tant  de  fois 
éprouvés,  les  convulsifs  emportements,  mais  sur  les 
remontrances  du  concile  de  Carthage,  14  août  410, 
Honoriu«  rendit  le  2ri  août  un  nouvel  édit  qui  consa- 
crait l'ariri.  lin-'  |/_i-lalion  répressive.  »  Doin  Leclercq, 
L'Afrc/Kr  ,  /i,-f  iiriiiir.  [.  Il,  p.  107.  Par  ordre  impérial, 
le  tribun  .Man  elliiiiis  dut  convoquer  catholiques  et 
donatisles  à  une  conférence  contradictoire  et  prendre 
les  mesures  jugées  nécessaires,  d'après  le  résultat. 
Cette  célèbre  conférence  se  tint  à  Carthage  du  i"  au 
26  juin  411.  La  sentence  fut  qu'on  ne  tolérerait  plus 
nulle  part  des  réunions  donatistes,  que  les  évèques 
devaient  abandonner  les  églises  qu'ils  détenaient,  à 
moins  de  rentrer  dans  l'Église  catholique,  où  ils  se- 
>  raient  reçus  avec  leur  dignité  épiscopale,  et  que  ceux 
qui  refuseraient  ces  conditions  seraient  passibles  des 
châtiments  prévus  par  les  lois.  Une  loi  d'Honorius,  de 
412,  Codex  Iheod.,  De  hœreticis,  i,  52,  prescrivait  une 
amende  pour  tout  donatiste,  l'exil  pour  tout  membre  du 
clergé  donatiste  insoumis,  et  le  transfert  des  églises  et 
domaines  aux  catholiques. 

Cette  fcis,  la  crise  semblait  devoir  être  définitivement 
conjurée.  En  tout  cas,  le  dernier  coup  était  frappé.  En 
général  les  donatistes  se  soumirent;  mais  il  resta  ici  et 
là  quelques  foyers  d'obstinés;  on  en  trouvait  encore  dix 
ans  après.  Les  circoncellions  furent  les  derniers  à  dé- 


.Malyré  tant  de  lois  et  ele  repia'saillr-,  -aiiLlmb.;,  les 
circoncellions  n'avaient  jamais  e.  ir  -,     m  ruter. 

Cela  tenait  surtout  à  la  facilité  de  Imi-  m-,  .<  l'exal- 

lalioii  lie  leur  fanatisme  reliiieii\,  ,i  l< m  ni  iii,iladive 
il  11  1 1 1.1  r  lyre  et  aux  encoura^i  im  ni  -  du  ,1,  ij,-  ,lMiialiste. 
1 1- -  entouraient,  en  elTel.  ilr  Iiiiium-,  i  i  il,-  |r  nnc^  liUes, 

li,is>. lient   les   nuits   dans    liins-^    il     la    il<  h, be    et 

mêlaient  la  cruauté  à  la  luxure.  S.  .\ugustin,  Episl., 
XXXV,  2,  /'.  L.,  t.  XXXIII,  col.  135;  Cent,  epist.  Par- 
men.,  II,  in,  6:  ix,  48,  P.  L.,  t.  xi.iii,  col.  53,  62.  A  la 
matraque  iiriiiiili\-,\  aux  fs-rae/e,';,  fti  P<!.  v,  5,  P.  L., 
t.  xxxvi.r,  I    l:;i     :     ,|,iii,  nul  bi.iil/.l  1,1  l'ionilr,  1,1  lance, 

l'épéc,  (,-'         ,         -  „.,l,  M.  17:  II.  m. Il:  ix.  19; 

III,  III.  I,--,  '  ,'  .  ,',  ,  l'rl,!.,  1,  XXIV,  •JC,  11.  i.xxxvui, 
l'.i,'..  \.  i  JJJ  /'.  L.,  t.  xi.iii,  col.  46,  53,  62,  96,  257, 
■  '■:•'  ;;  /  ,  /  .  i.xxxviii,  8,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  307,  et 
il  M  II  .ombat  en  poussant  pour  cri  de  guerre: 
Jj,;,  Uni,h  s  /  luxi ..  cvin,  c.  v,14,  P. L.,  t.xxxiii, col.  414  ; 
Cont.  liiirr.  l'ihl.  11.  i.xv,  146,  P.  i.,  t.  xi.m,  col.  306, 
cri  beaue.iii|i  pin-  nalouté  que  le  rugissement  des 
fauves,  II,  l's.  ,  \\\ii.  6,  P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1730,  et 
mot  d'ordre  (juils  opposaient  au  Dec  gratias  des  ca- 
tholiques. Ils  aveuglaient  les  uns  avec  de  la  chaux  vi\e 
et  du  vinaigre,  Epist.,  LXxxviii,  1;  nxi,  1,  P.  L., 
t.  XXXIII,  col.  302,  422;  Brevic.  collât,  mm  douai.,  xi, 
22,  P.  L.,  t.  XLiir,  col.  630,  tuai. m  iinpii-xiM. nient 
les  autres  et  multipliaient  leurs  r.iiiaii-,  i  ,,;,/  limid., 
I,  xxvill,  32,  P.  t.,  t.  XLIII,   col.  7i;.'..   Il-  -  lin, limaient 

les  donah-lr-    ,,ih,a-,inv>    ,ln    .li,,Mr.    Uai-    -,.|.l,ils   du 

Chrhl,  <t.i,.,nsl,c,.    s.    Ilpl.il.    /V    s,/, ./.,„,,(.,    III.  i, 

P.L.,  t.  XI,  .a,l.  1UU7,  .S.  Auyuslin,  1„  p6.  ,  .\X.\II,  6, 
P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1732.  De  plus,  ambitionnant  la 
gloire  du  martyre,  ils  cherchaient  à  l'obtenir  en  obli- 
geant sous  menace  de  mort  ceux  qu'ils  rencontraient  à 
leur  arracher  la  vie,  S.  Optât,  loc.  cit.,  m,  4,  P.  L.,  t.  xr, 
col.  1010;  Philastrius,  llœr.,  85,  P.  L.,  t.  xii,  col.  M98; 
S.  Augustin,  Hxr.,  69,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  43;  Théodore', 
Hœret.  fabxd.,  iv,  6,  P.  G.,  t.  i.xxxiii,  col.  42i;  en 
provoquant  les  païens,  en  attaquant  leurs  temples,  n 
brisant  leurs  idoles  ou  en  troublant  leur  culte,  S.  Angi.  ;- 
tin,  Epist.,  CLXxxv,  c.  m,  12,  P.  L.,  t.  xxxui,  col.  ',!);<; 
Serai.,  I.XII,  c.  XI,  17,  P.  L.,  t.  xx.wiii,  col.  422;  Coi-t. 
epist.  Parmen.,  I,  x,  16;  Conl.  Gaud.,  I,  x.xviii,  32, 
P.  L.,  t.  XLiii,  col.  45,  725;  ou  encore  en  recourant  au 
suicide,  se  précipitant  eux-mêmes  au  fond  des  préci- 
pices, se  jetant  dans  l'eau  ou  le  feu,  parfois  par  troupes 
entières,  S.  Optât,  loc.  cit.,  m,  4,  P.  L.,  t.  XI,  col.  1010; 
S.  Augustin, £'pîs(., CLXXXV, cm,  12;  iv,  15;f:civ,5,  P.L., 
t.  XXXIII,  col.  798,  799,  940;  In  Cirs.:,,,..  lit.  xi  ix,  5i; 
Cont.  Gaud.,  I,  xxviii,  32;  Conl.  .,ws/,  /'.-, a,,,».,  III, 
VI,  29,  P.  L.,  t.  XLIII,  col.  526,  7-r.,  pnloi,  .m-si  avec 
des  femmes  et  des  jeunes  filles,  dunt  la  niuit  révélait 
l'adultère.  Cont.  Gaud.,  I,  xxxvi,  46,  P.  L.,  t.  xi.iii, 
col.  735.  Cuin  vivalis  ut  latrones,  mori  vos  jactatis  ut 
martyres.  Cont.  litter.  Petit.,  II,  xxiii,  184,  P.  L., 
t.  XLii,  col.  315.  Les  donatisles  les  désavouèrent  parfois 
et  prétendirent  qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  eux, 
que  leurs  crimes  ne  les  regardaient  pas.  S.  Augustin, 
Epist.,  cciv,  5,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  940;  Cont.  epist.  Par- 
men., I,  XI,  17;  Cont.  litt.  Petit.,  I,  xxiv,  26;  II,  Lxiv, 
144;  Cont.  Crescon.,  III,  XLix,  54,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  46, 
257,  306,  526.  Mais,  d'une  part,  saint  Augustin  accuse 
leur  clergé  de  s'être  servi  des  circoncellions,  Epist., 
xLiv,  c.  IV,  9 ;  Lxxxviii,  c.  i,  6 ;  cv,  c.  ii,  3,  P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  178,  305,  307,  397,  422;  In  Ps.  x,  5,  P.  L.,  t.  xxxvi, 
col.  134;  Cont.  Crescon.,  IV,  Li,  61,  P.  L.,  t.  XLiii, 
col.  581;  et,  d'autre  part,  il  lui  reproche  de  rendre  aux 
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cadavres  de  ces  suicidés  des  lionneurs  sacrilèges,  Cont. 
iiller.  Petil.,  I,  xxiv,  26,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  257;  de  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  leur  mort  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple,  Cont.  epist.  Parmen.,  III,  vi,  29, 
P.  L.,  I.  XLiii,  col.  106,  et  de  les  honorer  comme  des 
martyrs,  Epist.,  Lxxxviii,  8,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  307; 
Cont.  Gaud.,  I,  xxviii,  32,  P.  L.,  t.  XLiii,  col.  725; 
faux  martyrs,  quia  marlyrem  non  facit  pœna  sed 
causa,  Epist.,  cciv,  4,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  940,  en 
faveur  desquels  on  invoquait  bien  à  tort  l'exemple  de 
Razias  du  livre  des  Machabées.  II  Mach.,  xiv,  il.  Epist., 
cciv,  6-8,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  941;  Cont.  Gaud.,  I, 
xxviii,32;  xxxi,  36-40,  P.  L.,t.  xuii,  col.  725,  728-731. 
Ces  mots  de  saint  Augustin  peignent  les  circoncelUons  : 
Qiiis  ncscil  hoc  geniis  homhntm  in  horrendis  facino ri- 
bus  inijuietiwi,ab  utilibus  operibus  otiosum,  crudelis- 
simum  in  mortibus  aUenis,vilissimiim  itt  suis...,  uni- 
verso  mundo  pêne  famosissimum  Africani  erroris 
opprobriunt?  Cont.  Gaud.,  I,  xxvin,  32,  P.  L.,  t.  XLiii, 
col.  725. 

On  voit  par  ces  quelques  détails  combien  peu  les  cir- 
concelUons étaient  fondés  à  se  vanter  d'être  les  fidèles 
observateurs  de  la  continence  et  de  l'ascétisme.  Aussi 
a-t-on  eu  tort  de  prétendre  qu'ils  furent  les  fondateurs 
de  la  vie  cénobitique  dans  l'.ifrique  proconsulaire  et 
les  provinces  voisines  ou,  du  moins,  qu'ils  servirent 
d'intermédiaires  entre  les  ermites  primitifs  et  les 
moines.  Car  si,  d'une  part,  on  ne  peut  affirmer  avec 
A'ôlter,  Der  Ursprung  des  Mrinchtums,  Tubingue,  1900, 
qu'ils  n'eurent  aucune  tendance  religieuse,  qu'ils  ne 
furent  que  des  paysans  aigris,  désespérés,  ou  des  bri- 
gands tempérés  par  des  idées  chrétiennes,  on  ne  peut  pas 
accorder,  d'autre  part,  qu'ils  soient  nés  d'une  réaction 
contre  le  monachisme.  Vers  350,  la  vie  monastique  ne 
semble  pas  .s'être  déjà  implantée  dans  l'Afrique  procon- 
sulaire, en  Numidie  ou  en  Mauritanie. 

Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  l'introduction 
du  monachisme  dans  l'Afrique  proconsulaire  et  dans 
les  provinces  voisines  est  due  au  converti  de  Milan,  à 
saint  Augustin,  qui,  à  son  retour  à  Thagaste,  s'installa 
avec  quelques  amis  pour  pratiquer  en  commun  ce  qu'ils 
avaient  vu  à  Milan  et  à  Rome,  et  qui,  une  fois  devenu 
évêque  d'Hippone,  propagea  autour  de  lui  la  vie  monas- 
tique. Cf.  dom  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  t.  ii, 
p.  70  sq.  Voir  t.  i,  col.  2275.  Ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  que  les  donatistes  n'hésitèrent  pas  à  vanter  les 
circoncelUons  et  à  les  placer  bien  au-dessus  des  moines 
catholiques  :  étrange  manière,  en  vérité,  de  faire  la 
concurrence  à  l'Église,  et  prétention  ridicule  d'opposer 
de  tels  brigands  aux  véritables  ascètes  de  la  vie  mo- 
nastique. Saint  Augustin  se  contenta  d'en  sourire. 
In  Ps.  cxxxii,  3,  P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1730.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  circoncelUons  ne  sont  pas  nés 
d'une  réaction  contre  le  monachisme,  car  Us  ont  pré- 
cédé son  apparition  en  Afrique,  et  que,  loin  d'être  les 
modèles  de  la  vie  monastique,  ils  n'en  furent  qu'une 
triste  parodie.  Voir  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique, 
Louvain,  1902,  p.  85-86. 

S  Optât,  De  schismate  donattsta)  um,  m,  4,  9,  P  Z, ,  t  \i 
col  1003  sq  S  Augustin,  Hœi  ,  69,  P  L  ,  t  \I.n,  col  43,  et 
passages  cites  dans  1  artR  le  \  il  i--,  Dt  ùilusmatt  Lnatistat  um, 
dans  son  édition  de  I //  Il  hid/ 

Dis'.e}  t  htstû7    de  il  I  i  nt 

Ml  tiione<!   Paiis,  1  n|  i  |  i  lit 

stoï  ta  ûonatista}um      1  t    I    II      i  i  M  II    ! 

des  cunciles,  tiad  franc      t    i   |     i  ii   - 

des  donatistes,  en  particuliei  Ril  1  i  is 

Elbeifeld   1857,  p    113-156,  L     i  1  I         1 1- 
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révolution  sociale  en  Afrique,  dans  la  Bévue  des  questions 
historiques,  octobre  1904.  p.  353-416:  janvier  1905,  p.  5-53. 
G.  Bareille. 
2.  CIRCONCELLIONS,  hérétiques  du  xiii'  siècle. 
Ils  nous  sont  connus  seulement  par  les  Annales  Staden- 
ses  d'Albert,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Stade.  Ils  commen- 
cèrent leurs  prédica  lions, enl248,  à  Schwàbisch-llall  (Hall 
en  Souabe),  in  Hallis  Suevorum,  comme  on  lit  dans  l'édi- 
tion des  Monum.  Germanise  hislonca.  Scriptores,  Ha- 
novre, 1859.  t.  XVI,  p.  371  (corriger  le  texte  donné  par 
Raynaldi,  Annal,  ecclesiast.,  an.  1248,  n.  15  :  in  ballii 
Suevorum).  Voici  le  fond  de  leurs  enseignements.  Le 
pape  est  hérétique  ;  hérétiques  aussi  et  simoniaques  les 
évêques,  les  prélats  inférieurs,  les  prêtres.  Ce  sont  des 
séducteurs;  plongés  dans  les  vices  et  les  péchés.  Us 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'absoudre  et  de  célébrer  la  messe. 
Ni  pape,  ni  évêque,  ni  personne  au  monde,  n'a  le  droit 
de  lancer  un  interdit;  là  où  un  interdit  a  été  porté,  il 
est  légitime  d'entendre  la  messe  et  de  recevoir  les  sa- 
crements. Les  dominicains,  les  frères  mineurs,  per- 
vertissent l'ÉgUse  par  leurs  fausses  prédicaUons;  eux 
et  les  cisterciens,  et  tous  les  autres  religieux,  vivent  mal. 
Nous  seuls  et  nos  compagnons,  disaient-ils,  vivons  bien 
et  prêchons  la  vérité.  L'indulgence  que  nous  vous  doo- 
nons  à  la  fin  de  nos  discours  n'est  pas  feinte  ou  com- 
posée par  le  pape  et  les  évêques,  mais  elle  est  de  solo 
Deo  et  ordine  nostro.  Un  de  ces  prédicateurs  ajouta  : 
«  Priez  pour  l'empereur  Frédéric  et  son  fils  Cour 
qui  sont  justes  et  parfaits.  Quant  au  pape,  il  ne  pe 
lier  ni  absoudre,  car  il  ne  mène  pas  une  vie  apostolfc 
que.  »  L'annaliste  raconte  que  Conrad  protégea  ces  hé 
rétiques  et,  par  là.  crut  bien  servir  la  cause  de  son  pèr 
Mais  c'est  le  contraire  qui  advint;  les  prédicateurs 
tholiqucs  combattirent  ces  affirmations  et  réussirent  î 
détacher  de  Conrad  un  nombre  de  ses  partisans  as 
considérable  pour  qu'il  dût  s'enfuir  de  la  Souabe  et  | 
gner  la  Bavière. 

Nous  avons  là  un  épisode  de  la  lutte  entre  Frédéric  I 
et  Innocent  IV.  L'empereur,  qui  avait  pour  programn 
d'être  «  le  patron,  le  protecteur  »,  c'est-à-dire  le  malt 
absolu   de   l'Église,  et  qui,  pour  en  arriver  là,  vouW 
d'abord  la  «  réformer  »  à  sa  manière,  cf.  J.  L.  A.  Hu' 
lard-Bréholles,  Historia  diplomatica  Friderici  II, 
troduction,  Paris,  1859,  p.  cdxcvii-cd.xviii;  E.  Gebhaï 
L'Italie  mystique,  1890,  p.  146-155,  accentua  ses  inve 
tives  et  ses  cris  de  guerre  contre  le  pape  quand  celuin 
l'eut  excommunié  et  déposé  au  concile  de  Lyon  (12'" 
Au  mois  de  mars  1249,  à  l'occasion  d'un  complot 
contre  sa  personne,  il  invoqua  le  concours  des  prie 
de   la   chrétienté    contre    Innocent   IV   et  les   prélat! 
«  [afin,  disait-il,  qu'abaissant  leur  orgueil,  nous  aCfei 
missions  l'Église  notre  mère,  en  lui  donnant  des  guides" 
plus  dignes  de  la  diriger,  dignioribus  fulciendo  reclo- 
ribiis,  et  que  nous  puissions,  comme  c'est  notre  office, 
la  réformer   et   l'améliorer  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 
Huillard-BréhoUes,  Historia  diplomatica  Frederici  11, 
Paris,  1866,  t.  vi  6,  p.  705-707.  Les    sectaires  de  Hall 
entrèrent  pleinement  dans  les  vues  de  Frédéric  II.  E. 
Gebhart,  op.  cit.,  p.    155,  observe    que    «    Frédéric  II 
revenait  [ainsi   à   la  théorie  d'Arnaud  de  Brescia.  que 
Frédéric  I"  avait  frappée  jadis  dans  la  personne  d'Ar- 
naud »  ;  Frédéric  II,  à  son  tour,  l'avait  frappée  indirecte-  • 
ment  dans  ses  consUtutions  contre   les  hérétiques,  où 
les  arnaldistes  figuraient  avec  tous  les  hérétiques  con- 
temporains. Au  fond,  pourtant,  sa  campagne  contre  le 
saint-siège  s'inspirait  de  cette  idée  des  arnaldistes  et 
d'Arnaud,  leur  maître,  que  le  pape  et  les  prélats  pré- 
varicateurs sont  déchus  de  leurs  pouvoirs.  Plus  encore 
que  l'empereur,  les   sectaires   de  Hall    adoptèrent  les 
idées  des  arnaldistes  et  frayèrent  les  voies  au  groupe 
vaudois  des  Pauvres  de  Lombardie.  Voir  t.  i,  col.  1974- 
1975.  D.  Volter,  dans  Zeitschrift  fiir  Kirchengeschichte, 
Gotha,  18âl.  t.  IV,  p.  360  sq.,  a  rapproché  des   rensei- 
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-nemenls  fournis  par  Albert  de  Stade  les  deux  textes 
|iiiMks  par  K.  Winkelmann,  1865,  sous  ce  titre  :  Fratris 

I ' ''  '■'     i>r.r,ncatonini    de  rorrectione  Ecclesiœ 

.,  I         nui  de   Innocenlio  IV  p.   m.    anli- 

'         '      I  lonclu  que  ces  deux  écrits,  rédigés 

iiiiir  liiOfi  liHi.  se  rapportent  au  mouvement  sectaire 
(lu  Albert  de  Slade  fait  connaître.  S'il  fallait  admettre 
celte  conclusion,  il  en  résulterait  que  l'exposé  des  doc- 
trines (le  la  secte  de  Hall  devrait  se  compléter  par  Tad- 
l.irif  lu.n  cl  iili  r-  .i|iii(  :il\  |ili(|ues  et  sociales  (visions  et 
r-i"  iMiH  I-  ]^.,H  liiiMii.  - ,  (h-^lribution  aux  pauvres  des 
l.irn>  (Ir  I  I  .II-  .  il.  \i  lii.pées  dans  la  lettre  de  frère 
Aiiolii.  .M.iis  1.1  ilciiii^iiotiation  tentée  par  Viiller  ne 
semble  pas  décisive. 

Albert  de  Stade  ne  donne  pas  un  nom  aux  sectaires; 
il  se  borne  à  les  appeler  mirabiles  et  miserabiles  hx- 
.cliri.  lians  sa  MetropoUs  sive  hisloria  ecclesiastica 
S,,.niiii:r.  1.  VIII,  c.  XVIII,  Cologne,  15'20,  A.  Krantz  les 
:i  noiiiiiiés  circoncellions  sans  dire  pour  quel  motif. 
i:.  tle  appellation  a  été  admise  par  Hermant,  Histoire 
./('.f  hérésies,  3«  édit.,  Rouen,  1726,  t.  ii,  p.  169;  Noél 
Alexandre,  Historia  ecclesiast.,  Venise,  1778,  t.  viii, 
p.  69;  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  Lille,  18i4, 
t.  I,  col.  ôtl,  etc.  G.  Moroni,  Dizionario  di  erudizione 
storico-ecclesiaslica,  Venise,  1842,  t.  xiii,  p.  193,  l'ex- 
plique en  disant  «  qu'ils  allaient  enseigner  leurs  erreurs 
avec  tout  l'enthousiasme  et  en  tout  lieu  possibles  ».  Il 
est  probable  que,  en  les  dénommant  de  la  sorte,  Krantz 
a  voulu  les  assimiler  aux  circoncellions  de  l'Afrique.  Les 
sectaires  de  Hall  reproduisaient  l'erreur  des  donatistes 
sur  l'invalidité  des  sacrements  conférés  par  les  mi- 
nistres indignes;  Krantz  aura  vu  en  eux  les  successeurs 
des  donatistes  circoncellions.  Peut-être  la  mauvaise  lec- 
ture du  texte  d'Albert  de  Slade  (i n  ballis  Sitevorum  prx- 
dicaverunl  au  lieu  de  in  Hallis  Siievoitini)  aura-t-elle 
fait  croire  que,  comme  les  circoncellions  du  iv«  siècle, 
ils  rôdaient  partout.  En  réalité,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  dogmatisé  en  dehors  de  la  ville  de  Hall  ni  qu'ils 
aient  commis  les  mêmes  excès  que  les  circoncellions 
africains.  Ce  nom  de  circoncellions  ne  leur  convient 
donc  guère,  et  il  serait  préférable  de  ,les  appeler,  avec 
les  historiens  allemands  modernes,  «  la  secte  de  Schwii- 
bisch-Hall.  » 

I.  Source.  —  .\lbeitde  Stade,  Annales  Stadenses,  dansRay- 
naldi.  Annales  ecclesiast.,  an.  1248,  n.  15-16,  Bar-le-Duc,  1870, 
t.  XXI,  p.  306-36';,  et  dans  Monum.  Germanise  historica.  Scri- 
ptores,  Hanovre,  1859,  t.  xvi,  p.  371-372  (Albert  commença  de 
rédiger  ses  Annales  en  1240;  cf.  J.  M.  Lappenberg,  ibid., 
p.  274). 

II.  Trav.\ux.  —  J.  g.  Bemhold-J.  C.  Harrepeter,  Disserta- 
tio  historica  de  ConradoIV  imperatore  Hallensium  hseretico- 
rum  aliquando  defensore,  Altorf,  1758;  Jàger,  Veber  die  relig. 
Beivegungen  in  den  Schwab.  Stàdten.  Stud.  d.  wiirtt.  Geistlich- 
Iceit,  1832,  t.  IV  a,  p.  69-107;  D.  Volter,  Die  Sekte  von  Schwa- 
bisch-Hall  iind  der  Vrsprung  der  deutschen  Kaisersage,  dans 
Zeilschrift  Jûr  Kirchengeschichte,  Gotlja,  1881,  t.  iv,  p.  360- 
393:  E.  Lempp,  dans  Realencyklopâdie,  3'  édit.,  Leipzig,  1899, 
t.  VI,  p.  363-365. 

F.  Vernet. 

CIRCONCISION  (hébreu  :  mild,  mais  se  trouvant 
exclusivement  sous  la  forme  niiHdh,  Exod.,  iv,  26;  en 
grec  :  t^soitouit,,  .loa.,  vu,  22,  etc.';  Vulgate  :  circumcisio), 
rite  qui  consiste  dans  l'amputation  du  prépuce,  mem- 
brane qui  couvre  le  gland  du  membre  viril.  —  I.  His- 
toire et  exégèse.  II.  "Théologie. 

I.  Histoire  et  exégèse.  —  /.  i.i  cmcoxcisrox  chez 
LES  PEUPLES  DE  l'axtiqcitè.  —  1»  Origine  de  la  cir- 
concision. —  On  n'est  guère  fixé  sur  l'origine  de  ce 
rite,  nonobstant  les  recherches  de  l'érudition  moderne. 
Ce  ou'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  circoncision  n'a 
pas  été  exclusive  à  Israël.  On  la  trouve  instituée  chez 
les  peuples  sauvages,  et  aussi  chez  les  peuples  voisins 
d'Israël  :  Phéniciens,  Iduméens,  Moabites,  Ammonites, 
Arabes.  Jer.,  ix,  26.  Seuls  les  Philistins  no  l'ont  pas  con- 


nue. I  Reg.,  XVIII,  25-30;  xxxi,  4.  Il  n'y  a  pas  de 
preuve  de  son  existence  chez  les  Chaldéens.  Les  plus 
anciennes  traces  de  cette  coutume  ont  été  découvertes 
en  Afrique.  Cf.  H.  Ploss,  Das  Kind  in  Bramh  und 
Sitte  der  Vôlker,  1882,  p.  342  sq.  En  ce  qui  concerne 
Israël  et  les  tribus  syriennes,  quelques  rTiiiqui-  |,  n- 
sent  qu'ils  empruntèrent  la  circoncision  i  1  \;  i- 
qui  l'auraient  eux-mêmes  reçue  des  lui  i  hn  un  -. 
parmi  lesquelles  les  garçons  la  subissenl  i  li  piil.  ih  , 
Erman,  .^gtjpten  und  œgyptisches  Li'ben  iii  Alter- 
Ihum,  d'après  Hérodote,  li,  104,  1885,  p.  56-57,  711  sq.  ; 
d'autres  pensent  qu'elle  a  pris  son  origine  parmi  les 
petits  peuples  nomades  de  l'Arabie;  en  tout  cas,  il  sem- 
ble certain  que  la  circoncision  n'a  pas  été,  en  Israël, 
un  rite  autochtone,  c'est-à-dire  indépendant  de  tome 
infiltration  étrangère. 

2»  But  de  la  circoncision.  —  Hérodote  nous  apprend, 
II,  37.  que  les  Égyptiens  «  pratiquaient  la  circoncision 
pour  cause  de  propreté  ».  Certaines  raisons  physiolo- 
giques ont  pu  avoir  quelque  iniluence  sur  la  pratique 
de  la  circoncision.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël, 
6«  édit.,  Paris,  1887, 1. 1,  p.  123-128.  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  motif  décisif,  si  même  il  a  existé,  ce  qui  est  fort  dou- 
teux. D'autres  ont  prétendu  que  la  circoncision  était  un 
simulacre  de  sacrifice  de  l'enfant, un  sacrifice  en  minia- 
ture, substitué  au  sacrifice  réel  de  la  personne.  Fr.  .lé- 
rémias,  dans  le  Manuel  d'histoire  des  religions  de 
Chantepie  de  la  Saussaye,  trad.  franc.,  Paris,  1904,  p.  184. 
Mais  cette  hypothèse  est  invraisemblable.  Nulle  part, 
la  circoncision  ne  se  présente  comme  un  équivalent  de 
sacrifice,  et  il  est  incroyable  que  tous  les  inàles,  soumis 
à  la  circoncision,  aient  été  regardés  comme  des  victimes 
soustraites  à  la  divinité  par  une  immolation  fictive.  La 
circoncision  se  présente  plutôt  comme  un  rite  d'ini- 
tiation, et  chez  les  tribus  arabes  elle  est  une  consécra- 
tion de  la  puberté,  une  introduction  religieuse  à  l'exis- 
tence virile  et  au  mariage.  La  vmie  si;,'nification  de  la 
circoncision  est  religieuse;  cv-\  un  lui  ru,  ..iiiiii  aujour- 
d'hui par  la  majorité  des  savin  \  \  i  i  ,  la  circon- 
cision n'était  que  la  cérémom  •■'  pu  I.H|iielle  on 
devenait  membre  de  la  comiiniiuuti  n  li^niise,  et  l'on 
était  admis  dans  le  peuple  ou  la  tribu.  C'était  donc 
un  rite  d'initiation,  analogue,  en  un  certain  sens,  à 
notre  baptême.  C'était  un  pacte  de  sang  par  lequel  le 
jeune  homme  se  trouvait  lié  à  sa  tribu  et  au  dieu  de  la 
tribu  en  même  temps  qu'il  devenait  apte  au  nuiriajie. 
L'offusion  du  sang  et  le  choix  dumeinbre  mutilé  a\ai£nl 
un  sjTnbolisme  particulier.  Faire  couler  le  sang,  porter 
atteinte  au  corps  humain,  principalement  en  un  mem- 
bre jugé  à  la  fois  honteux  et  sacré,  parait  avoir  eu  la 
même  idée  fondamentale  que  les  sacrifices,  c'est-à-dire 
la  communion  de  vie  .i  .  i  uuii  .m  i  uun-urvrr  unii,.  !,■ 
dieu  et  la  tribu.  K.  Mil  I  u '.  '  .  /,>  '  .  u /< 
Religion, II' éiiH.,'u\->^  ,  -  i  -  u_  1','"  .  !•  i  -  \  .  un. 
dans  le  -l/anHei  d'hiUij,  .'..j  ju/,yui(>  .lu  i  .li.niii  p;e 
de  la  Saussaye,  trad.  franc.,  Paris,  1904,  p.  200-201 ,  P.-J. 
Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques,  2"  édit., 
Paris,  1905,  p.  243-246. 

//.  LA  ciRcoycrsiox  cbez  les  bèbrevx.  —  \o  Pra- 
tique de  la  circoncision.  —  Le  Code  sacerdotal  fait  re- 
monter, Gen.,  xvii,10-14,  celte  pratique  jusqu'à  Abraham, 
et  il  ne  suppose  pas  que  ce  patriarche  ait  pu  la  con- 
naître dans  son  pays  d'origine.  Selon  lui,  elle  était  obli- 
gatoire pour  tous  les  descendants  mâles  d'Abraham  et 
leurs  serviteurs,  nés  dans  la  maison  ou  achetés,  même 
d'une  autre  race.  Obéissant  à  l'ordre  de  Dieu,  Abraham, 
quoique  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  se  circoncit  lui- 
même  et  circoncit  tous  les  hommes  de  sa  maison.  Ibid., 
*.  23-27.  Un  an  plus  tard  il  circoncit  son  fils  Isaac,  âgé 
de  huit  jours,  selon  l'ordre  de  Dieu.  Gen.,  xxi,  4.  A 
partir  de  ce  moment  la  circoncision  serait  devenue  une 
pratique  habituelle  chez  les  descendants  d'Abraham. 
Durant  leur  séjour  en  Ég\pte,  les  Hébreux  durent,  en 
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règle  ordinaire,  observer  celle  coutume.  Jos.,  v,  4,  5.  Il 
semble  cependant  qu'il  y  eul  quelques  exceptions.  Sé- 
pliora,  femme  de  Moïse,  sur  un  sévère  avertissement  de 
Dieu,  s'empressa  de  circoncire  son  fils  Gersam,  et  à  la 
suite  de  cette  opération,  elle  appela  Moïse  «  un  époux 
de  sang  ».  Exod.,  iv,  24-26.  Quelques  critiques  ont 
même  supposé  que  Moïse  n'était  p:is  ciii-oncis  et  que 
Séphora  lit  loucher  le  prépuce  d^    ->iii    til^  .mx  pieds 

(euphémisme   désignant  les  virilm     ili    -. iri  pour 

lui   appliquer  le  rite  de  la  circoini-i>iii   .1  ]r  itrr-  à 

l'jbri  delà  colère  divine.  B.Baent.scli.  /; .  mi/kn,  i  ,m  iiin^u'  . 
Ilt03,  p.  35.  Sous  Moïse,  Dieu  rappi  M.  U  in.ri  |ii.  A.  \.< 
circoncision  :  ce  fut  à  l'occasion  cl.  l,i  r.inue.  -.  iil~  li- 
circonci-  imi. ni  \  picudre  part.  Exod.,  xii,  44,  4.S.  .\u 

désert,  c.  li-  mMi_, i  fut  aussi  rappelée  :  la  mère  de 

loutenfiiii  1,1, il.   .1- uraif  impure  pendant  sept  jours, 

et  l'enfaiil  lUiil  ciiLuiuis  le  huitième  jour.  Lev.,  XII, 
2-3.  Durant  les  4U  ans  de  séjour  au  désert,  la  loi  ne  fut 
appliquée  ni  aux  nouveau-nés  ni  à  la  multitude  qui 
s'était  jointe  an  peuple  hébreu.  Exod..  xii,  38;  Lev.,  xi, 
4.  Ce  n'i'^l  .|n  j  i.,iL,il,i,  sur  la  rive  droite  du  Jourdain, 
non  l.jiii  .1.  I.ii.h.i.  que  la  loi  de  la  circoncision  fut 
remise  .  n  m^iuui,  ,l..s.,  v,  2-11.  A  partir  de  l'établisse- 
ment des  Ibijit-ux  d.ms  la  terre  de  Chanaan,  la  circon- 
cision fut  toujours  rigoureusement  observée.  Les  der- 
nières traces  de  la  circoncision,  avant  son  abrogation, 
se  trouvent   dans  l'Évanyile  de  saint  Luc,  I,  59;  ii,  21, 

2"    •'^'f.  '  "iicision.  —   1.  Chez  les 

Hébreux  |'ii.      in     |.,.iiiii   1-  mires  peuples,  la  circon- 

-  cisioa  a  l.jiijuiii-  .11  -i.iiiilriition  i'f'liL.'i.--ii5.\  Selon 

l'historien  jelicw-i..  .11-  ..il'  ..  ';  l  i  '  .v,ih  une 
importance  cajul  .1.  .  |.iii-.|.i  <  :  i  .i.  -.ut  qui- 
conque l'ometlaii.  I.\.'.i  ,  i\.  J'i  j.i  I  .  1  ...I,  ..■l'i-dotal 
est  plus  explii-ii..',  il  |.i.  -.  m.  ,  i..  n  ,  wii.  II.  i,,  circon- 
cision  comme  l.'   -i-ii.'   .1.    :..ll ■.    .uir..  J.hovah  et 

Israël.  Au  me i  ..h  I- -  ll.l.i.ii\  -..m  .LiLli-  dans  la 

terre  de  ('.Iiiiimhi.  lu  .  ii...ihiM.jii  »cil  a  les  distinguer 
des  Pliil^hii-  .  i.i.  ii,..ii,i-  ...  Jud.,  XIV,  3;  xv,  18; 
I  Reg..  \iv  I,.  \Mi.  -I,,  :;i;,  xxxi,  4;  II  Reg.,  i,  20,  etc. 
Lorsqu..  .1.^11.  .ni  .  M..iri.:]~  l.s  enfants  d'Israël,  le  Sei- 
gneur lui  .lil,  .1..^.,  \.  ',1  I.'  \ons  ni  rn\v\r  aujoui'- 
d'hui   1  ..i.|.i  ..j.i .    .1K\|.I.':       ..1   ..ii|ii,.l.|.'   ii.-t(iuele 

mépris  .].!.    I.  -  l.._>|.ii.ii-  ,..,.!.  Ml  I I   1.'-  m.  ii'ooncis. 

Ce  récit  La---t  .juIuiuIil'  qUL-,puiii'  uccupci- IcijUiiiiement 
Ja  terre  de  .léhovah,  les  Israélites  devaient  porter  sur 
leur  chair  le  signe  de  l'alliance  avec  lui.  On  en  conclut 
parfois  qu'anciennement  la  circoncision  était  pratiquée 
en  Israël,  non  pas  sur  les  enfants,  mais  sur  les  jeunes 
gens  à  l'époque  où  ils  étaient  reconnus  capables  de 
porter  les  armes  et  de  contracter  mariage.  C.  Steuerna- 
'^e],Deiiterotir,iniini,  ,i,i,l  .lnx,in.(\n-l\ws«:.  I9IÏ0,  p.  168. 
Certains  crih.pn-  |H.ns..,i|  .p,..  !,■  r..,l.-  -  ..  ..r.l..i;,l  a  rat- 
taché ci'ii.'  iiiiij..  |.lii~  ,iii.'i-iiii.  .|;.    \|..-.   ,.  r..loction 

d'Abrali.ihi  .1  .mumiI  .'!.■  I.  j.i.  un.  i  .  n.  i  .1  kl  cir- 
concision une  eflicacitr  m. .[,.].  .1  -|.ii  iiii.  II.  ,  r,,iir  lui, 
la  valeur  du  signe  ne  rc.-iii;.  i  ul  |i.i-  il.-  -,i  lulnrr  et  de 
sa  signification  comme  iii.  ^niLlint,  iii.i^  ji  ..ciderait 
uniquement  du  précepli-  .Inin.  I.i.i~\,  /...  rchijiùn  d'Js- 
ra^l'l,  Paris,  1901,  p.  3U.  En  nalitc-'.  l'auteur  du  Code 
sacerdotal  voit  dans  la  circoncision  un  signe  d'alliance 
entre  Dieu  et  la  postérité  d'Aliraliam,  et  il  lui  reconnaît 
un  cachet  religieux  et  national.  Il  n'a  donc  pas  perdu 
de  vue  le  véritable  sens  de  l'institution,  car  dans  tout 
le  cours  de  l'histoire  des  Israélites  la  circoncision  a  eu 
un  caractère  religieux  et  sacré.  Cf.  Benzinger,  Uebraïsc/ie 
Archiiologie,  Fribourg-i n-lliiv^:,,!.  1,^91.  p.  150-157; 
H.Gunkel,  Gexesis,  2' éil il  ,  i  ...iiin-n...  i;)02,  p.  237,333; 
Driver,  The  book  of  Geur.,,.s.  l.,,]Kii,,>,  1904,  p.  1S9-19L 

2.  En  dehors  de  sa  signilication  propre,  la  circoncision 
a  encore  dans  la  Bible  servi  de  base,  par  analogie,  à 
une  leçon  morale.  Les  écrivains  sacrés  parlent  de  la 
circoncision  du  cœur,  Lev.,  xxvi,  41;  Deut.,  x,  16;  xxx. 


6,  qui  favorise  l'amour  de  Dieu,  en  supprimant  les  obs- 
tacles intérieurs.  Cf.  Jer.,  ix,  26;  Ezecli.,  xliv,  7,  9; 
Ad.,  vu.  :,\  :  Rom.,  n,  28,  29.  Elle  est  la  condition  et  le 
^wiiL.il.    (Il    liitt.-ichement  de  cœur  à  Dieu.  Jer.,  iv,  4. 

-I  m.  iic.iiicis  d'oreille,  lorsqu'on  n'écoute  pas  do- 

cil..|]i.-i]i  I.,  v,..i\  de  Dieu.  Jer..  vi.  10;  cf.  Act.,  vu,  51. 

3"  Ccreiiioiiial.  —  Puni-  en cniirii v.  on  se  servait  de 
couteaux  m  -il,  .s.  Ex..„l..  i\.  J.",;  ,1,,-,.  v,  2.  Cet  usage 
indique  r,nili,|uil.'-  du  rit,..  i,i.,li.|u..  .I.ja  à  l'époque  des 
instrnni.'iils  ,1,.  pi,.!'!-,..  |i,,],r,  ~  le  Code  sacerdotal, 
I"  u..  xMi.    IJ,    I..  \  .   XII.   :i,   1  ,nfant  était  circoncis  le 

liiiili.  I..UI    .ij.i.'~  Ml   i,.ii--:,nce;  de  là,  l'expression 

.les,,iiil   l'i,ul  :  -îVTO.j^  ozT»r7,£so;.  Phil.,111,  5. 

4"  Abrogation  de  la'  circoncision.  —  i.  En  droit.  — 
La  circoncision  fut  abrogée  en  principe  par  la  loi  nou- 
velle donnée  au  monde  par  Jésus-Christ,  et  en  même 
temps  que  la  loi  ancienne.  Voir  t.  i,  col.  129-133.  Mais 
ceux  qui  se  convertissaient  dujudaisme  eurent  quelque 
peine  à  abandonner  cette  coutume;  c'est  pourquoi  l'as- 
semblée réunie  à  Jérusalem,  à  la  suite  des  rapports  de 
Paul  et  Barnabe,  déclara  la  circoncision  non  nécessaire. 
Act.,  XV,  1-29.  Les  judaïsants  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus;  ils  combattirent  surtout  Paul,  qui  prêchait  par- 
tout l'abrogation  de  la  circoncision;  saint  Paul  n'en 
enseigna  pas  moins  la  même  doctrine  :  Tite  n'est  pas 
forcé  de  se  faire  circoncire.  Gai.,  ii.  3;  le  Christ  ne 
sert  de  rien  à  ceux  qui  se  l'ont  circoncire, caren  Jésus- 
Christ  ni  l.i  cil  ...II.  1-11,11  ni  linoirconcision  n'a  de  va- 
leur,mai-  L,  l.i  .pu  -  -I  ._!--, nit..  par  la  charité, ifctd., V, 
1-2,6,  11.  u,  \-l  I.",.  1,1  ,  Il .  ,,iicision  et  l'incirconcision 
sont  inutile»,  .si  ou  uob^t-iie  pas  les  commandements 
de  Dieu,  Hom.,  ii,  25-29;  I  Cor.,  vu,  18-20;  c'est  la  fo( 
qui  justifie  et  le  circoncis  et  l'incirconcis,  Rom.,  m, 30; 
Abraham  a  été  justifié  étant  encore  incirconcis.  Rom.,  iv, 
9-12.  Saint  Paul  ne  met  aucune  confiance  dans  la  cir- 
concision charnelle,  Phil.,  m,  3-5;  il  n'y  a  plus  de 
dillërence  entre  la  circoncision  et  l'incirconcision.  Col .  m , 


2.  En  pratique.  —  On  la  tolère  cependant  pour  les 
Juifs  convertis.  C'est  ainsi  que  Paul  lui-même  circoncit, 
Act.,  xvi,  1-3,  Timothée,  issu  d'une  mère  juive.  Les 
judéo-clii .  II.  II-.  11..-  lesquels  lutte  cet  apôtre,  ren- 
daient  Il        .    Mil    ..jjligatoire  et  l'imposaient  aux 

païens  ,|ii  -snient.  Après  la  mort  de  saint 

Paul,  CluuIIil  c.M^o.iil  encore  la  circoncision.  Voir 
col.  2151.  Au  w  siècle,  les  ébionites,  les  elkasaïtes  pra- 
tiquaient l'ancienne  coutume  juive.  La  circoncision  se 
continua  donc  seulement  dans  les  sectes  hérétiques.  Au 
iv«  siècle,  elle  est  encore  pratiquée  par  les  nazaréens, 
judéo-chrétiens  orthodoxes,  dont  toute  l'erreur  a  consisté 
dans  leur  obstination  à  observer  la  loi  mosaïque.  Cf. 
Duchesne,  Les  origines  rhrclii'mips.  Paris,  1878-1881, 
p.  135.  A  la  fin  du  xiF  sirrl.  ,  ,11.    fui  une  courte  réap- 

pai'ition  avecles  passagini-  ..ul -  ,iux  synodes  de 

Vérone  (1184)  et  de  Bén,\.iii  l:i7.-<  Cf.  llergenrother, 
Histoire  de  l'Église,  trad.  Bélet,  Paris,  1888,  t.  iv, 
p.  224-225.  Voir  P.^ssagiens.  Les  coptes  pratiquent 
généralement  la  circoncision,  mais  ils  ne  la  regardent 
ni  comme  obligatoire,  ni  même  comme  une  cérémonie 
religieuse.  Voir  col.  245. 

Hastings,  Dictionary  iif  the  Bible,  t.  i,  p.  442-444;  Gutlie, 
Kur:es  Bihelivùrlerbuch.  Loi|,zii;,  l'.iu3,  |,.  1S1-8.S:  Vigoureux, 
Diotioninn:  ■:  ..  /;..  ,  ',  ii..  i  ""j-:-i.K  W  ,■■...  i .■^cliichte 
der  Isi'ih .'         ■         /;  -     .  -  i  ..■  :,   p.  50, 

•163-164,  -IW      ■-  •  :: i       -.  .    i          .  Israël, 

2- édit.,  I..'ii  ij.  !■!  .p  p.  Ti.  ^  ;l';j..  .  ■_•-;.--.,,  :.,....:',  1  , 1;.  .Çlade, 
Biblische  Tlifulonie  Jrs  Altei,  Tcsl,f,nen!s.  Tuliingue,  1905,  t.  I, 
p.  45,  146-147,276;  Scliegg,  Biblische  Archiiologie,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1887,  p.  513-516. 

II.  TiiicoLOGiE.  —  L'enseignement  de  saint  Paul  sur 
l'inutilité  de  la  circoncision  dans  la  loi  nouvelle  était, 
trop  formel  pour  qu'on  put,  en  dehors  des  sectes  judaï- 
santes,  soutenir  encore  son  efficacité  et  même  sa  signi. 
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i  ihori  religieuse.  Aussi  lous  les  docteurs  chrétiens  ont 
il--  .Mliiiis  la  iliulrine  ilo  l'apotre.  Les  premiers  Pères 
ref;.iril:iiriii  vriilrmciit  la  circoncision  comme  le  signe  de 
l'alliauc  r  >\f^  l~i  .h  liic-s  avec  Dieu  et  ne  lui  reconnais- 
saieiil  ,111.  iiih  v.iin  il'eiracer  le  péclii'  originel  et  tie 
coiil'''i.-i  l.i  ^1  •■'  \l  lis  comme  la  circniiri~i,,ii  ,i|i|i,ii,ut 
ilan<  l.'iii  I  \iii  h  II  I  r-tament  avec  un  cMi.iMnv  1  -  h.h  11-. 
et  iiimimI,  .111  -  .-1  .l.'iiianclé,  à  partir  du  i\  -i.vl...  .[ihll. 
était,  .suiia  1  .ui.jiLiiue  loi  et  avant  son  aUiu^-iliuu.  .-uu 
efficacité  propre  :  si  elle  eOaçait  le  péché  originel,  si 
elle  conférait  la  grâce  sanctiliante  et  de  quelle  manière 
elle  obtenait  ses  efl'ets. 

I.    I  \    '  lin  ii\,  l<ln\   EFVAÇAIT-EILE  LE   PÉCIll'i   OIIIGI- 

nel:'  —  1,  illii  iii.iiive  est  communément  admise  par 
les  llj.ul.i-i.'ii-  .1  I  i\ception  de  Vasquez,  Bellarmin  et 
Tournulj  :  1  du  la  prouve  quelquefois  par  Gen.,  xvii, 
14.  bien  que  ce  passage  ne  semble  pas  décisif.  Cf., 
pour  le  commentaire  Ihéologique  de  ce  texte,  De 
Augustinis,  De  re  sacramentana,  2»  édit.,  Rome, 
1889,  t.  I,  p.  35-39.  -  2»  Mais  c'est  surtout  la  tradition 
patristique  qui  s'appuie  précisément  sur  le  texte 
do  la  Genèse.  Les  principaux  témoignages  des  Pères 
de  l'Église  expriment  les  raisons  qui  les  amenèrent 
à  penser  que  la  circoncision  effaçait  le  péché  originel. 
Au  ive  siècle,  saint  Ambroise  dit  :  Egregie  autem  in- 
fantia  in  jn-iniis  vagitibus  circunieidi  mares  lex 
jubet,  etiant  fernaciilos ;  guia  sicut  ab  infanlia  pecca- 
tuni,  ila  ah  infunlia  circumcisio.  A'uliuni  Icmpiis  va- 
CHumdebcl  essi'  Inlclx,  quia nulliim est  culpœ  vacuiini. 
De  Abraham,  1.  II,  c.  .\i,  n.  81,  P.  l..,  t.  xrv,  col.  495. 
Au  v  siècle  saint  Augustin  :  Ex  quo  enini  inslilulaesl 
circumcisio  in  pi  pulo  Dei,  quod  eral  lune  signaculum 
justitise  fidei,  ila  ad  signi/icationem  piirgatinnis  vale- 
bat  et  in  paiinitis  originalis  velerisiiiu'  pr\-i-<ili.  si,ul 
et  baptisnius  ex  illo  valere  cœpit  ml  ni,i,,r,,h,^,,rni 
hominise.rquoest  institulus,  Denupliis  n  .  ,ui.  kj:..  I.  II. 
c.  XI,  n.  24,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  450;  dm.  .hiliaiimn, 
1.  Il,  c.  VI,  n.  18,  P.  L.,  t.  XLiv,  col.  68U  :  Quud  ergo  est 
octavo  die  tion  circumcidi,  hoc  est  in  Christo  non  bap- 
tizari ;  et  quod  est  perire  de  populo  sua,  hoc  est  non 
intrare  in  regnum  cselorum ;  et  Cont.  litt.  Petit.,  1.  II, 
c.  LXii,  n.  162,  P.  L.,  t.  XLin,col.  309  :  Certe  anliquus 
populus  Dei  circumcisionem  pro  baptisnio  habebat. 
Cf.  Epist.  ad  Dardanmn,  c.  xi,  n.  34,  P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  845;  De  civ.  Dei,  1.  XVI,  c.  xxvii,  P.  L.,  t.  XLi, 
col.  506;  De  bapt.  cont.  donat.,  1.  IV,  c.  xxiv,  n.  31,  P.  L., 
t.  XLiii,  col.  174.  Auvi«  siècle  saint  Fulgence,  Epist.,  xvii, 
n.  31,  P.  L.,  t.  LXV,  col.  470-471,  dit  :  Sancto  quoque 
Abrahx  videat  circunicisiimis  sacramentutn  non  sine 
tremenda  parvuli  coniniinatione  mandatum.  Ibi 
quippe  Deus  fidelis  et  justus,  qui  non  infert  irani  ubi 
culpani  non  invenit,  pairi  nostro  Abrahss  sic  loquilur  : 
Masculus  qui  nonfuerit  circumcisus  carnem  prseputii 
sui  octavo  die,  exierminabitur  anima  illa  de  popido 
suo:quiatestamentunimeumtransgressusest.Gen.,\\n, 
14.  Quisquis  itaquenegat  in  parvuli  s  secunduni  carnem 
nascenlibiis  originale  peccatum,  dicat  in  quo  potuit 
infatis  ocio  dierum  teslamentum  Dei  transgredi,  si 
non  in  illo  Iransgressus  est  in  quo  omnes  peccaverunt. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  Moral.,  1.  IV,  c.  m,  P.  L., 
t.  Lxxv,  col.  635  :  Qtiisquis  regeneralionis  unda  non 
solvitur,realu  primi  vinculi  ligatus  tenelur.  Quod  vero 
apud  nos  valet  aqua  baplismatis  hoc  egit  apud  vete- 
res...  pro  his  qui  ex  Abrahas  stirpe  prodierant,  myste- 
rium  circumcisionis.  Au  \\v  siècle,  nous  avons  saint 
Isidore  de  Séville,  Quxst.  in  V.  T.,  in  Gen.,  c.  xiii, 
n.  5-6,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  242-243  :  Jllud  autem  quid  sit 
quod  diclum  est  :  Masculus  qui  non  circumcidetur 
octavo  die,  peribit  anima  illa  de  populo  suo  quia  pa- 
ctum  meuni  irrituni  fecif?  Cur  enim  pereat  anima 
parvuli  incircumcisi  duni  ipsa  pactum  Dei  irntum 
non  fecit,  sed  qui  eum  circumcidereneglexerunt?  Nisi 
ut  signtficaret  quod  jiarvidi,  non  secunduni  opus,  sed 


secundum  origineni,  iit  primo  homine  pacluni  Dei 
dissipaverunt,  in  quo  omnes  peccaverunt.  Nascitiir 
enim  omnis  non  propria,  sed  originaliter  peccator. 
Quem  nisi  regeneralio  liberet,  peribit  anima  de  populo 
suo,  quia  pacluni  Dei  irritum  fecit,  quando  in  Adam 
nri^iiiinlih'v  rliani  ipse  peccavil.  An  vni"  siéolo,  saint 
l;,  ili'.  //..„/.,  \,de  festo  circutu.  Ih. ,<,<„>.  ]'.  /...  t.  xciv, 
r..l.  .".i.  .  ii-.iiL;ne  la  même  doctiii;.'  s.  i  if  ,'niiii  débet 
,1  slrufiat,:rnilasguiaidem  sailli  II  r,:i'  rtnnlhinis  auxi- 
lium  circumcisio  in  lege  contra  originalis  peccali  vul- 
nus  agebat,  quod  nun:  bapf.tmus  agere  revelatse  gra- 
lise  tcmporo  c:n.ut-r'd,  e.rcrplo  quod  regni  cselestis 
jamiaiii    nr.^l   ,,,    ;,,i;.i..     iniierant,  donec  adveniens 

bcncih.  : '  "    ■    ,    '    '  ;■  "(  dédit,  ut  videri  possit 

Dgus  lir       .        .    "  '.  '.'/.i  in  sinu  Abrahse  post 

mortcni  h..ii<'  ,•-;..  ,,■  iiii,  supernse  pacis  ingres- 
sum  spe  fellci  e.cspectabant.  Qui  enim  mine  per  Evan- 
gelium  suum  terribiliter  ac  salubriter  clamai  :  Nisi 
quis  renalus  furrit  exaquael  spiritu  non  potest  iniroire 
in  ri'iiii'ni  II'  '.  1  ■  III.  ''''■  Ù'*6  duduni  per  legem 
suaiii  '  ■'■  1'    -   ni,,s  ,iiiiis  precpuliicaro  circum- 

,isa  /..'.   ,  ,  ,  ,    ■    '  ,i,,inia  illa  de  popido  suo,  quia 

pactiii:!    -". r.inni   friil   (tien.,  xvii,  14),  id  est, 

quia  paclum  vilœ  in  parailiso  hominibus  mandatum 
Adam  prœvaricanle  transgressus  est,  in  quo  omnes 
peccaverunt  :  peribit  de  cirlu  sanclnriim,  si  non  ei  fue- 
rit  ,-rn,.'i:.>  -,,■,.',.,;  ^uhv,  .,':,,,!    riniqneergo  purift- 

,-ati,,.r! ,     ,,  '   '    r.i-t  in  Evangelio 

hapii^r  .  ,     .     ,     .  I-    primie   gralia 

posiiii  '■-'  \ii  \ii  -1.  .  I.  .  Ilii-ii' ~  .1  ■  Saint-Victor  s'en 
tient,  De  sacram.,\.  I,  part.  \1I,  c.  i^,[P.  L.,  t.  CL.vxvi, 
col.  349,  ila  doctrine  courante  :t/«  os(Ê)jde»-eto)- igitto-sa- 
cramentwn  circumcisionis.  non  quemmimodumpriora 
s, i,-,,(., ,.../..  .1.'  y. <'■<>, intrvn  ju-n p,-<i itoii .  sed  ex  necessi- 
(,,,,   ,  ,  ,.    .    .  ,      ,  nalione  firnialur 


„,,„  ^,,,.,  ,/.y„,,i,,;  .1, ...:...  /   .1 ,/./,..,., .Ml  SUO  (Gen.,  XVII, 

lij.    ChmI   qii.iijiie    siil.n.lr.inr. Iiciliir  1    quia 

paclum  nieum  irrilum  /..  -r  -S.  rr.iu  /,.',■  piulum  Dei 
irritum  factum  pnevariraln.in'm  p,  ini^.ruiii  j,arcnluni 
intelligintus,  cum  circu,nci^iis  ,./,  praMiuicationem 
pacti  periturus  dicitur,  manifeste  dalur  intelligi  sacra- 
menlum  circumcisionis  ad  hoc  inslitutuni  ut  per 
ipsum  homo  a  debito  primie  preevaricationis  liberare- 
tiir.  A  la  même  époque  saint  Bernard,  Tract,  de  pas- 
sione  Dom.,  c.  Il,  n.  2,  P.L.,  t.  ci-xxxiv,  col.  637,  dit  : 
Circumcisus  enim  fuit  Jésus,  non  quod  hac  circumci- 
sione  egeret,  quse  in  antiquis  Palribus  delebat  origi- 
nale peccatum,  sinul  baplismus  in  nobis.  Cette  tradi- 
tion patristique  se  termine  par  l'Kpitre  décrétale 
d'Innocent  (11  contre  les  cathares  qui  niaient  la  néces- 
sité du  baptême;  le  saint  pontife  dit  .•  Cum  circumcisio 
tam  adultis  quam  parvulis  ex  pnecepto  Domini  con- 
fcrretur,  ne  baptismi,  qui  successit  loco  ipsius,  et 
generalior  lamen  exislit,  cum  tam  viri  quam  feminœ 
baptizantur,  niinoris  videatur  effectus,  tam  adultis 
quam  parvulis  est  conferendus.  iSicul  enim  sine  di- 
slinclione  qualibet  mosaica  lex  clamât  :  Anima  cujus 
prxputii  caro  circumcisa  non  fuerit,  peribit  de  populo 
suo  ;  ila  nutic  indistincte  vox  intonat  evangelica  :  Nisi 
quis  renalus  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu  Sancto  non  in- 
trahit in  regno  Dei  :  ab  hac  generalitate  nec  sexum 
nec  setaleni  excludens...  elsi  originalis  culpa  remit- 
tebatur  per  circumcisionis  myslerium,  et  damnatio- 
nis  periculum  vitabatur,  non  lamen  perveniebatur  ad 
regnum  cseloruni,  quod  usque  ad  mortem  Christi  fuit 
omnibus  obseratum;  sed  per  sacramentum  baptismi 
Christi  sanguine  rubricali  culpa  remittitur,  vitatur 
periculum  et  ad  regnum  cseloruni  eliam  pei-venitur, 
cujus  januam  Christi  sanguis  fidelibus  suis  miseri- 
corditer  reseravit.  Décret.,  1.  III,  tit.  XLli,  c.  m.  Pierre 
Lombard,  IV  Sent.,  1.  IV,  dist.  I,  n.  6,  P.  L.,  t.  cxcii, 
col.  840,  admit  la  même  doctrine  sur  le  témoignage  de 
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ilreg;ir^i   r    - 
chrétien.  Jbid.^ 
IV  SeriL,  dist. 


sain!  Augustin  et  de  saint  Bédé.  Cf.  Bandini,  ibid., 
col.  1091.  Toii5  les  grands  scolastiques  sont  d'accord 
sur  ce  p  .iiil  S.iinl  Tliuiuas.  Snm.  th,-u\.,  III»,  q.  LXX, 
a.  4  ;     I     '  -  .  "I ii.iiii'dri-  poiiiliir  r/iiod  in  cir- 

cunui^'    I  "/((/(//(Wr /v)i/i//c//n<)«r.  Par  suite, 

'  ii>i-inii  coirinii' une  figure  du  baptême 
,  a.  3,  ad  1""'.  Saint  Bonaventure,  In 
I,  p.  II,  a.  2,  q.  II  :  Circumcisio  fuit 
etiam  data  in  reniedhmi  contra  originale  peccatum. 
Scot,  In  IV  Sent.,  dist.  I,  q.  vi  :  Supponendum  tan- 
(juam  certum,  quod  per  circumcisioneni  peccaiimi 
onginale  delebattir,  quod  patei  per  auctoritateni  san- 
ctorum.  Durand,  In IV Sent.,  dist.  I,  q.  v  :  Circumcisio 
instituta  fuit  contra  originale  peccatum,  non  solum  ad 
effectum  remissionis,  sed  in  signum  Iraduclionis. 

Ces  Pères  et  ces  docteurs,  pour  prouver  que  la  circon- 
cision effaçait  le  péché  ciiiijinel,  s'uppiivaieiil  princi- 
palement sur  le  te.Nte  :  \l,:^,-ii!,,s.  .■../(/<  /.r.!  j.Klii  r,i,r, 
circumcisa  non  fueril.  il,-lr/.,i ,,,■  ,iiir,,in  ,!:.:  ,l,'  p,,j,,ilu 
suo,  quia  pactum  meum  irnlum  jmi.  Ctn.,  xvii,  li. 
Avec  .saint  Augustin,  De  civitale  Dei,  1.  XVI,  c.  x.wii, 
P.  L.,  t.  XLi,  col.  506-507,  ils  entendaient  les  mots  : 
delebitur  anima,  de  la  mort  de  l'àme.  et  les  autres  : 
quia  paclum  meum  irritum  fecit,  du  péché  originel, 
contracté  avant  la  naissance  et  rompant  l'alliance  divine. 
Mais  ces  expressions  n'ont  pas  ce  sens.  Elles  signifient 
seulement  que  le  fils  d'Abraham  qui  ne  sera  pas  cir- 
concis, ne  fera  pas  partie  du  peuple  choisi  et  n'aura 
aucune  part  aux  promesses  et  aux  bénédictions  de  l'al- 
liance, dont  il  ne  porte  pas  sur  sa  chair  le  sceau  obli- 
gatoire. P.  de  Hummelauer,  Comment,  in  Genesim, 
Paris,  1895,  p.  402-403.  Quelques-uns,  avec  moins  de 
raison,  y  voient  la  peine  du  retranchement  ou  l'exclusion 
du  peuple  choisi  par  l'excommunication,  le  bannissement 
ou  même  la  peine  de  mort,  par  suite  de  la  violation  de 
l'alliance  conclue  entre  Dieu  et  Abraham.  Crélier.  La 
Genèse,  Paris,  1889,  p.  193.  La  base  exégétique  de  l'opi- 
nion des  Pères  latins  et  des  docteurs  du  moyen  âge 
disparaissant,  leur  sentiment  perd  beaucoup  de  sa  va- 
leur, et  l'opinion,  d'après  laquelle  la  circoncision  n'effa- 
vait  pas  le  péché  originel,  encore  que  la  moins  com- 
mune, parait  bien  la  plus  probable. 

Elle  n'a  pas,  du  reste,  manqué  de  tenants  dans  l'an- 
tiquité ecclésiastique  et  les  temps  modernes.  Avec  les 
Pères  antérieurs  au  iv«  siècle,  saint  Chrysostome  af- 
firme plusieurs  fois  et  très  explicitement  que  comme 
Abraham,  justifié  par  la  foi  avant  d'avoir  été  circoncis. 
In  Rom.,  homil.  viii,  n.  5,  P.  G.,  t.  LX,  col.  461;  ho- 
mil.  XII,  n.  1,  col.  473,  les  anciens  patriarches,  Isaac, 
Jacob,  tout  comme  Rabab,  la  femme  publique,  ont  été 
justifiés  par  la  foi.  llomil.  Il,  n.  6,  col.  410.  Les  écrivains 
grecs  sont  demeurés  attachés  au  sentiment  de  Chrysos- 
tome. Au  xvr  siècle,  Lucien,  bénédictin  de  Mantoue, 
Joannis  Chrysostomi  conimentaria  in  epistolam  Pauli 
ad  Romanos,  Brescia,  1538,  ouvrage  mis  à  l'Index  du 
concile  de  Trente,  a  soutenu  le  sentiment  des  Pères  grecs, 
que  la  circoncision  était  simplement  un  signe  distinctif 
des  Israélites  et  qu'elle  n'avait  aucune  efficacité  pour  le 
salut.  Sainjore  (R.  Simon),  Biblinthr./iir  ciifi.i,,,'.  Paris, 

1708,  1. 1,  p. 354, 358-360.  D'ailleui-,  m,  , ,  lM.,„.,]ictin, 

Druthmar,  qui  vivait  au  ix^  sièel.  .  ivuudjii  l,,  circon- 
cision simplement  comme  un  si^n^'  exhiieur  (iiii  dis- 
tinguait les  Juifs  des  étrangers,  au  même  titre  que  les 
franges  des  vêtements.  Eœposilio  inMatlh.,  c.  Lvi,  P.  L., 
t.  cvi,  col.  1447.  Estius,  commentant  Rom.,  iv,  11,  dé- 
clare admodum  probabile  signum  cin'irniri.'iifinis  ex 
divina  institutione  nihil  ad  jnsi'unini  r,,!,nssc.  sed 
nudxmi  fuisse  signum  fcederis  ,/ii>>J  lirux  imii  cum 
Abraham  ejusque  posteritati.  C'est  (hi  moins  la  seule 
chose  qui  soit  affirmée  dans  la  Genèse.  C'est  le  senti- 
ment des  anciens,  de  saint  Chrysostome  et  des  Grecs 
qui  l'ont  suivi.  L'opinion  contraire  n'a  prévalu  chez  les 
Latins  qu'après  saint  Augustin.  Absolutissima  in  omnes 


beati  Pauli  et  septem  catholicas  apostolorum  epistolas 
commentaria,  Paris,  1666,  p.  44-45.  Sur  I  Cor.,  vu,  18, 
il  affirme  que  la  circoncision  n'avait  par  elle-même  au- 
cune valeur  pour  la  justice  et  le  salut,  ni  au  temps 
dont  parle  saint  Paul  et  où  elle  était  un  sacrement 
mort,  ni  même  au  temps  de  l'ancienne  loi.  Elle  ne  va- 
lait alors  que  par  sa  relation  avec  la  loi  de  grâce  par 
la  foi  et  cette  relation  est  l'objet  de  discussion  de  la 
part  des  théologiens.  Ibid.,  p.  260. 

//.  LA  cinroxcisiox  conférait-elle  la  grâce'?—  Il 
existe  sur  ce  point  trois  opinions  :  1'  Négative.  —  Elle 
a  été  soutenue  par  saint  Thomas,  Bellarmin,  Cano  et 
Vasquez  et,  de  nos  jours,  par  De  Augustinis.  Saint  Tho- 
mas, Suni.  theol.,  III»,  q.  lxii,  a.  6,  ad  1"'",  après  avoir 
apporté  diverses  opinions,  conclut  ainsi  :  Et  ideo  melius 
dicmidum  videlur  quod  circumcisio,  sicut  et  alia  sa- 
cramenta  veleris  legis,erat  solum  signum  fidei  juslifi- 
raiitis.  Un  peu  plus  loin,  q.  lxx,  a.  4,  il  s'exprime  ainsi  : 
In  circumcisione  conferebalur  gratia  quantum  ad 
omîtes  gratiœ  effectus  ;  aliter  tanien  quam  in  baplismo. 
Natn  in  baptismo  confertur  gratia  ex  virtute  ipsius 
baplismi,  quam  habet  in  quantum  est  instrumentum 
passionis  Chrislijam  perfectse ;  iti  circumcisione autem 
conferebatur  gratia  non  ex  virtute  circumcisionis,  sed 
ex  virtute  fidei  passionis  Chrisli,  ciijus  signum  erat 
circumcisio  ;  ita  scilicet  quod  liomo  qui  accipiebat  cir- 
cumcisioneni, profitebalur  se  suscipere  talem  fidem,  vel 
adultus  pro  se,  vel  alius  pro  parvulis.  Vnde  et  aposlolus 
dicit  (Rom.,  iv,  11)  quod  Abraham  accepil  signum 
cumcisionis  signaculum  justilise  fidei,  quia  scilicetjusti- 
lia  erat  ex  fi  de  sig  ni  fi  cala,  non  ex  circumcisione  signi- 
ficante.  Cf.  I"  11»=,  q.  cm,  a.  2  (s'applique  à  tous  les  rites 
de  l'ancienne  loi);  In  Rom.,  lect.  n,  c.  iv.  Cette  opinion 
s'appuie  :  1.  sur  Rom.,  iv,  9-12,  où  saint  Paul  enseigne 
que  la  circoncision  ne  justifie  pas,  puisque  Abraham  a 
été  justifié  avant  d'être  circoncis,  et  sur  Gai.,  iv,  9, 
où  tous  les  rites  de  l'ancienne  loi  sont  dits  de  «  faibles 
et  pauvres  éléments  »;  2.  sur  le  concile  de  Florence 
qui  dit  en  parlant  des  sacrements  de  l'ancienne  loi  : 
llla  enim  non  causabanf  gratiam,  sed  eani  solum  per 
passionem  Chrisli  dandam  esse  figurabant,  et  sur  le 
concile  de  Trente,  sess.  YII,  can.  2,  qui  semble  insi- 
nuer cette  thèse  :  Si  quis  dixerit  ea  ipsa  novas  legis 
sacramenla  a  sacramentis  antiquee  legis  non  differre, 
nisi  quia  cœremonias  sunt  aliie  et  alii  ritus,  analhema 
sit.  Cf.  Denzinger,  EnchiHdion,  6'  édit.,  p.  160,  195, 
2»  Affirmative.  —  Elle  a  été  soutenue  par  Alexandre  de 
Halès,  saint  Bonaventure,  Valentia,  Suarez.  Saint  Bona- 
venture dit  :  Circumcisio  conferebat  gratiam  habili- 
tantem  ad  bonum,  licet  tam  parvulant,  quod  solum 
merebalur  dici  deletiva  ctdpx  et  non  habilitaliva  po- 
lentix.  1  V  Sent.,  dist.  I,  part.  II,  a.  2,  q.  m.  Cette  opinion 
s'appuie  :  1.  sur  l'autorité  de  saint  Augustin;  commen- 
tant Gen.,  XVII,  14,  le  saint  docteur  dit  :  Circumcisio 
enim  illa  octavi  diei  figurant  resurrectionis  diei  Salva- 
toris  et  grat/a.v  baptismi  gestabat,  Hypognosticum, 
1.  V,  c.  V,  n.  9,  P.  L.,  t.  XLV,  col.  1653;  2.  sur  l'autorité 
d'Innocent  III,  qui  déclare,  c.  Majores,  1.  III,  Décret., 
tit.  XLII.  c.  III,  que  le  «  baptême  a  succédé  à  la  circon- 
cision ».  —  3"  Intermédiaire.  —  Le  représentant  de 
cette  opinion  est  surtout  deLugo,disp.  V,  sect.  iii,n.40; 
suivant  cette  opinion,  la  circoncision  conférait  la 
grâce,  non  en  tant  que  rite  de  la  loi  mosaïque,  mais  en 
tant  qu'elle  contenait  le  remedium  natures;  elle  con- 
férait la  grâce  non  en  tant  que  l'enfant  était  agrégé  au 
peuple  juif,  mais  en  tant  que  par  elle  il  était  agrégé  au 
peuple  fidèle.  Cf.  Hurter,  Théologies  dogmalicse  com- 
pendium,  3'  édit.,  t.  m,  p.  281.  Estius,  In  IV  Sent., 
disp.  I,  §  29-32,  Paris,  1662,  t.  iv,  p.  26-30,  enseigne  que 
la  circoncision  ne  conférait  pas  la  grâce,  pas  plus  que 
les  sacrements  de  l'ancienne  loi.  Toutefois  ayant  été  ins- 
tituée avant  la  loi,  elle  n'était  pas  un  sacrement  de  la  loi. 
Mais  tout  comme  les  cérémonies  anciennes  qui  ne  jus- 
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(iliaient  pas  pei-  se  et  a  Chrislo  separatx,  la  circoncision 
ne  jusliliait  pas  non  plus  per  se  et  a  gratia  Cliristi  se- 
paraiii.  A\.ini  .L-  ni>liiiir,.  comme  signe  de  l'avenir,  ad 
siiiiii/h  .iinmrni  j ii I >, ,■: u  n  ,i  ,jux  pef  Clifistwni  oportc- 
lial  /ii'i-i,  .II.'  roiiiri.iii  la  justification  en  vertu  ^de  la 
gràce  (lu  Clirist  ((u  olle  représentait.  C'est  ainsi  que  le 
baptême  l'a  remplacée. 

///.  DE  (JfELLE  MAMËIIE  LA  linCOMilSION  rOSI-ÉBAlT- 

ELi.E  i.A  GiiACE'?  —  La  réponse  à  cette  question  résulte 
de  ce  qui  précède.  Elle  varie  suivant  les  docteurs  : 
1»  Saint  Thomas  refuse  à  la  circoncision  le  pouvoir  de 
conférer  la  grâce  ex  opère  operato.  Cf.  pour  cette  thèse, 
Billuart,  tr.  XVI,  diss.  III,  a.  6,  n.  2;  de  Lugo,  disp.  V, 
sect.  m,  n.  61.  2»  Saint  Bonaventure,  Scot  et  parmi  les 
modernes  Estius,  paraissent  soutenir  que  la  circoncision 
conférait  la  grâce  ex  opère  operato.  Cf.  De  Augustinis, 
op.  cit.,  p.  54. 3»  Eniîn  Suarez,  disp.  X,  sect.  n,  admet  que, 
dans  certains  cas  seulement,  elle  conférait  la  grâce 
ex  opère  operato  :  Sed  ixterduh,  dit-il,  eis  datamesse 
[gratiam]  prseter  opus  operantis  soluni  oh  specialem 
necessitatem,  cui  divina  providentia  non  staluit  aliter 
subvenire,  tjux nécessitas  in  parvulis  tantuni  accidebat- 
Y.  Ermom. 
CIRCONSTANCES.  Voir  Agc;r.^vaxtes  (Circon- 
stancié i.  t.  I.  Cul.  ôTd-olô. 

CIRCUMINSESSION    (circumincession,     circum- 

Cf>-i    II  I  •  riitealio,  pernieatio,   è|xitsptxwpT,(ji;, 

Tr-  -a-.":-.;).  —  I.  D'après  la  sainte  Écriture. 

II.  Icipi--  Il  h, idition  primitive.  III.  D'après  l'intelli- 
gence tlicologiiiue.  IV.  Erreur  à  ce  sujet.  V.  Autre  sens 
et  portée  théologique  de  la  circuminsession. 

I.  D'après  la  sainte  Écriture.  —  1»  Aux  Juifs  qui 
l'entouraient  sous  le  portique  de  Salomon,  un  jour 
de  Dédicace,  Jésus  dit  :  «  Mes  brebis,...  nul  ne  les  ra- 
vira de  ma  main;  quant  à  mon  Père,  ce  qu'il  m'a 
donné  est  plus  grand  que  toutes  choses  et  personne  ne 
peut  le  ravir  de  la  main  de  mon  Père;  moi  et  mon 
Père,  nous  sommes  un;  »  et  un  peu  plus  loin  il  leur 
reproche  de  le  traiter  de  blasphémateur,  parce  qu'il  a 
dit  :  (I  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  :  »  et  enfin,  il  invoque  ses 
oeuvres,  qu'il  appelle  aussi  les  «  œuvres  de  mon  Père  >>. 
les  «  oeuvres  excellentes  »  faites  «  par  la  vertu  de  mon 
Père  »,  pour  les  amener  à  le  croire  quand  il  dit  :  k  Mon 
Père  est  en  moi  et  moi  dans  mon  Père.  »  Joa.,  x,  28-38. 
Ce  passage  constitue  la  source  scripturaire  la  plus  for- 
melle de  la  circuminsession  et  de  ses  raisons  théolo- 
giques. 2»  Le  Christ  affirme  d'abord  qu'il  est  un  avec 
son  Père,  non  pas  un  par  la  simple  communauté  de 
pensée  et  de  sentiment  ou  de  volonté,  non  pas  un  par 
la  seule  collaboration  d'activités  liées,  mais  par  une 
unité  plus  fondamentale  et  plus  intime,  l'unité  de  na- 
ture et  d'essence  qui  entraine  l'unité,  l'identité  de  puis- 
sance affirmée  là  aussi  par  ce  fait  que  personne  ne  peut 
ravir  ce  qui  est  dans  la  main  du  Fils  ou  dans  la  main 
du  Père.  En  ell'et,  pourquoi  personne  ne  pourra-t-il 
arracher  les  brebis  de  la  main  du  Fils'?  Parce  qu'il  est 
un  avec  le  Père,  et  que  ce  qui  est  dans  la  main  du  Père 
personne  ne  le  peut  enlever.  C'est  donc  bien  l'unité  de 
puissance  fondée  sur  l'unité  plus  haute  de  nature.  Et 
les  commentateurs  ont  raison  d'affirmer  qu'il  y  a  ici 
une  formule  scripturaire  de  la  consubstantialité  du 
Verbe  et  du  Père.  Cf.  Knabenbauer,  In  Joa.,  x,  29, 
Paris.  1898.  p.  341.  Le  Christ  va  plus  loin.  Il  n'est  pas 
seulement  consubstantiel  au  Père,  il  est  son  Fils. 
C'est  la  filiation  enseignée  après  la  consubstantialité  et 
prouvée  au  moyen  des  miracles.  «  Vous  me  dites...  Tu 
blasphèmes,  parce  que  j'ai  dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu. 
Si  jo  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  ne  .me  croyez 
point,  mais  si  je  les  fais,  quand  bien  même  vous  ne 
voudriez  pas  me  croire,  croyez  aux  œuvres.  »  Après  la 
filiation,  il  en  vient  à  la  circuminsession  qui  est  la  con- 
séquence nécessaire  de  la  consubstantialité  et  de  la  filia- 


tion :  «  Mon  Père  est  en  moi  et  moi  dans  mon  Père,  o 
3»  Et  cette  circuminsession,  il  l'affirme  de  nouveau  dans 
le  sermon  après  la  cène,  Joa.,  xxiv,  sous  la  forme  inter- 
rogative  et  par  deux  fois.  S'adressant  à  Philippe,  il  lui 
dit  et  lui  répète  :  «  Ne  croyez-vous  point  que  je  suis  dans 
le  Père  et  que  mon  Père  est  en  moi"?  »  i.  10,  11,  et  le 
contexte  éclaire  ce  phénomène  de  vie  divine.  A  cause  de 
la  circuminsession,  parce  que  le  Christ  est  dans  le  Père 
et  que  le  Père  est  en  lui,  Jésus  est  la  voie  qui  mène  au 
Père.  «  Personne  ne  vient  à  mon  Père  que  par  moi,  » 
y.  6.  Et  en  vérité,  comment  ne  pas  trouver  le  Père, 
quand  on  trouve  le  Fils  qui  est  dans  le  Père  et  en  qui 
est  le  Père.  II  est  la  vérité  et  par  lui  on  cannait  le  Père  : 
«  Si  vous  m'eussiez  connu,  vous  auriez  donc  connu 
mon  Père,  »  y.  7.  Ils  sont  tellement  l'un  dans  l'autre 
qu'on  ne  peut  voir  l'un  sans  l'autre.  «  Philippe,  qui  me 
voit,  voit  aussi  mon  Père,  »  y.  9.  Aussi  quand  Philippe 
demande  à  Jésus  de  lui  montrer  le  Père,  Jésus  lui  ré- 
pond :  «  Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  avec  vous  et 
vous  ne  me  connaissez  pas  !  »  y.  9.  Philippe  demande  à 
voir  le  Père  et  Jésus  parle  de  l'ostension  du  Fils,  et  il  a 
raison,  car  les  deux  ne  sont  qu'un.  Vous  me  connaissez, 
réplique  donc  justement  le  Christ,  dès  lors,  «  comment 
dis-tu,  toi  :  Montrez-nous  votre  Père?  »  y.  9.  Enfin  le 
Christ  est  la  vie,  la  vie  active,  la  vie  qui  travaille,  mais 
qui,  en  travaillant.ifait  les  œuvres  du  Père.  De  même 
que  le  Père  est  dans  le  Fils,  ainsi  il  agit  en  lui  et  il 
parle  en  lui  :  «  Les  paroles  que  je  vous  dis,  je  ne  les 
dis  pas  de  moi-même.  Mais  mon  Père  qui  est  en  moi, 
fait  lui-même  les  œuvres,  »  y.  10.  4»  Ces  paroles  sont 
pareilles  à  d'autres  que  Jésus  avait  déjà  dites  dans  un 
fameux  discours  de  la  fête  de  Pâques,  où  il  avait  parlé 
des  œuvres  que  le  Père  lui  avait  données  à  accomplir, 
Joa.,  V,  36,  et  où  il  avait  attesté  :  «  Je  ne  puis  rien  faire 
de  moi-même  »,  y.  30;  cf.  viii,  23.  En  effet,  il  n'est  jam.iis 
seul,  il  est  dans  le  Père  et  le  Père  est  en  lui.  «  Celui 
qui  m'a  envoyé  est  avec  moi,  et  il  ne  m'a  pas  laissé  seul, 
parce  que  moi-même  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plait.  » 
Joa.,  VIII,  29.  5»  L'apôtre  saint  Paul  fait  allusion  égale- 
ment à  la  circuminsession  de  l'Esprit-Saint  quand  il 
parle  de  «  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  par  son  Esprit,  car 
l'Esprit  pénètre  toutes  choses,  même  les  pi-ofondeurs 
de  Dieu.  Qui  des  hommes  sait  ce  qui  est  dans  l'homme, 
sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui'?  Ainsi  ce  qui 
est  en  Dieu,  personne  ne  le  connaît  que  l'Esprit  de 
Dieu  i>.  I  Cor.,  ii,  10-11.  Dieu  donc,  c'est-à-dire  le  Père 
el  le  Fils  sont  pénétrés  par  l'Esprit-Saint,  connus  de 
lui  et  révélés  par  lui.  De  même  que  l'esprit,  c'est-à-dire 
l'âme  humaine  est  unie  substantiellement  à  l'homme 
et,  à  cause  de  cela,  connaît  seule  les  secrets  de  l'homrae, 
ainsi  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  consubstantiel  au  Père  et 
au  Fils  et  un  seul  Dieu  avec  eux,  seul  connaît  les  mys- 
tères de  Dieu.  Cornély,  In  I  Cor.,  Paris,  1890,  p.  65. 

II.  D'apbiîs  la  tradition  primitive.  —  Ces  difl'érenls 
textes,  surtout  ceux  de  saint  Jean,  bien  qu'ils  aient  par- 
fois servi  aux  hérétiques,  par  exemple  à  Praxéas  et  aux 
monarchiens  pour  confondre  les  personnes  divines, 
cf.  A.  d'Alès,  La  théologie  de  Terluilien,  c.  ii,  4,  Paris, 
1905,  p.  77,  fournirent  cependant  les  meilleurs  argu- 
ments aux  Pères  pour  établir  le  fait  de  la  présence  des 
trois  personnes  divines  les  unes  dans  les  autres.  Certes, 
avant  l'hérésie  d'Arius  et  le  concile  de  Nicée,  soit  parce 
que  les  mots  n'étaient  pas  très  bien  déterminés,  ni  les 
notions  précisées,  soit  parce  que  l'erreur  n'était  pas 
encore  intervenue,  la  consubstantialité  des  trois  per- 
sonnes divines,  et  leur  circuminsession  ne  sont  pas  affir- 
mées d'une  façon  aussi  catégorique  que  plus  tard  par  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Il  faut  pour  cela  se  rappeler  la 
théorie  de  la  génération  temporelle  du  Verbe  ébauchée 
par  saint  Justin,  reproduite  avec  des  nuances  diverses 
par  Tatien  et  .Athénagore  et  qui  trouve  sa  formule  la 
plus  claire  dans  saint  Théophile  d'.Antioche,  parja  dis- 
tinction  du   '/.oyo;    èv5idt6e7o:    et    du    àoyo;   Ttpoœopixé.-. 
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Cf.  A.  d'Alès,  ibid.,  p.  8G.  Le  Verbe,  le  l6yo;  Êv5i!t9EToç 
est  éternel,  jamais  Dieu  n'a  été  i).oYo;,  c'est-à-dire  sans 
Verbe  intérieur.  Ce  Verbe  intérieur  qui  vit  au  sein  de 
Dieu,  comme  l'embryon  au  sein  de  sa  mère,  y  a  aussi 
comme  celui-ci  une  tendance  à  se  développer,  à  naître, 
à  s'extérioriser  en  qnplqne  sorte,  l't  à  devenir  le  /o-'o; 
i:po?o(nxô;.  Il  le  il'\i''iit,  il  iiail  |.;ir  l:i  criMlioii.  hii-'n 
crée  le  monde  par  ^ui  \"it!,c.  i-i  m  rriMiil  aiii^i  Im- 
monde, il  manifesir  son  \frlie.  C.lui-ci  qui  rlall  jus- 
qu'ici simplement  le  Verbe  immanent,  le  Verbe  latent, 
devient  le  Verbe  proféré.  Ce  Verbe  proféré  n'était  pas 
jusque-là,  il  devient  dans  l'acte  de  la  création,  celui-ci 
est  comme  .sa  naissance  et  sa  t'énération.  mais  il  est 
identique  avec  \r  \.il"'  lalml.  1.^  /',-',:  -:.'',' v'ct',:.  En 
somme,  au  ii"  siii  1.',  1<  -  mliiM-  -^nl  um.h ■-  a  pro- 
fesser l'éteruilé  lin  /',-',;  :  ,',■,  7'iiTo;.  -'ju  nlnililr^  a\i'C  le 
),d-co;  Ttpcjoopixoc,  la  dislmclion  de  ce  Verbe  engendré 
dans  le  temps  avec  le  Père.  Mais  quelle  est  au  juste  la 
condition  du  Verbe  immanent  au  sein  du  Père?  Com- 
ment est-il  dans  le  Père,  comment  le  Père  est-il  en 
lui'.'  En  un  mot,  comment  se  repn-sentenl-ils  la  circum- 
insession'.'  La  question  est  difficile  à  résoudre.  Ils  pa- 
raissent plut. il  ri;;norer  et  n'en  parlent  pas  explicile- 
nii  lit.  Iiii  ir>ir.  Il  iiuliMii  de  personne  n'avait  pas  alors 
la  .laii,  i|n  I  M.  .1  ini-i'  depuis.  Mais,  implicitement, 
11-^  |iM~.  ni  (li'v  [Il  iiK  ipi-;  qui  appellent  la  conclusion  or- 
thiMlnNr  ilr  1  r\  winiia' .  l.ruellede  la  personne  du  Verbe, 
de  sa  distinction  du  Père,  de  sa  iniisnlmlaiilialilc  aMc 
le  Père  et  l'Esprit-Saint  et  de  l.i  i  Miiipi m  ir  iihai  nin- 
tuelle  des  trois  personnes  qui  vivent  I  nm-  il.iii>  lauliv. 
«  Si  la  génération  ibml  IN  pailcnt  u  allecte  pas  la  suii- 
slance  même  du  Vn  lir.  .11  daulirs  termes,  s'il  n'y  faut 
voir  qu'une  évolulinn  arri,lr,iirlh\  on  doit  logiquement 
conclure  que  le  Vn  In  .  .li-linrl  iln  Père  après  cette  gé- 
n.'iMtion  lian|Miivllr.  .tail  iliMiiirl  ,\r  Ini  des  le  commen- 
erniiaii    .    \,   il  Ali  -,   .7..  .1/,.  |i,  •■<■'.  .-■!.  Scbwane.  Hit- 

lo,,r    W,s    ,;,„,,,,,  s,    l'r.nn/e    .nilrn  i.rriul,-,    §    14,    trad. 

l;.  I.  I  lii^i  II.  l'aiis,  i9u;j.  t.  1,  p.  lOG  sq.  ;  Petau,  De 
T,i,ni.,ir.  |H,i|.  et  1.  I,  Venise,  1757,  t.  ii,  p.  1,  15; 
(11. II!  I;  i  naiil  Maréchal,  Concordance  des  saints  Pères, 
Paii^.  I7:i'.i,  \i'«nian.  Histoire  du  développement  de 
la  dvclnn,  ,  I, ,,'!,,■, III, ■.  Irad.  franc.,  Paris,  1848,  c.  viii, 
p.  400  si|.  ,  I  im/i  lin.  Ile  Deo  trino,  th.  X  sq.,  Rome, 
1874,  p.  li.'i  -i|  ,  /;.  ' /!,■  des  sciences  ecclésiastiques, 
art.  dr  r.il.l.i  I;  iiiiliiinillil.  t.r^  P.-rrs  apologistes  elle 
,/,!./,/,.■  ./,•  I,,  Ininir.  issj.  I.  Mil.  |i.  -21,  97,  et  de 
M  hnrlii -ir  .  /.■■.  I.',,, ,,,,,..  ,iuir,n>  .'<  IIS  du  Oogme  de 
1,1  l,iii,i,\  ii',,1  .  |i,    iss.     \|iii-.   \,-  ci.incile  de  Nicée,  la 

diiriiim-  Il |ii_ii|ni'   r-l    ili-iilinnmt  fixée  et  sa  formule 

r~i  .  i'Ilr  i|ni'  -.uni  .l.'.m  liama-cene  exprimait  en  ces 
(jni  lijiiis  nint.^  lirrts  il  iNpliLiIrs  ;  èv  aXXv-jXaiç  al  utto- 
(3T0(U£|.c  v-ivi.  De/ide  urlliodu.ra,  1. 1,c.  VIII,  P.  G.,  t.  XCIV, 
col.  329. 

III.  D'APRÈS  l'intelligence  THÉOLOGIQUE.  —  Quant  à 
l'intelligence  théologique  du  dogme,  telle  que  les  auteurs 
l'exposent  aujourd'hui,  elle  a  été  donnée,  d'après  le 
Maître  des  Sentences,  1.  I,  dist.  XIX,  par  saint  Thomas, 
Sum.  theol-,  I",  q.  XLii,  a.  5,  en  trois  idées  que  les  théo- 
logiens se  bornent  d'ordinaire  à  développer.  Dans  le 
Père  et  le  Fils,  dit  l'ange  de  l'École,  il  faut  considérer 
trois  choses,  l'essence,  la  relation  et  l'origine,  et  selon 
chacune  de  ces  trois  choses,  le  Fils  est  dans  le  Père  et 
réciproquement,  iw  Païre  et  Filio  tria  est  considerare: 
scilicet  essentiam,  et  relationem,  et  originem,  et  secun- 
diim  quodlibet  istorum  Filius  est  in  Paire  et  e  con- 
versa. Évidemment  les  trois  mêmes  preuves  peuvent 
servir  à  prouver  la  circuminsession  par  rapport  au  Saint- 
Esprit,  qui  est  dans  le  Père  et  le  Fils  et  réciproquement. 

1»  Il  y  a  donc,  en  premier  lieu,  Vessence  ou  la  nature, 
c'est-à-dire  que  le  dogme  de  la  sainte  Trinité  enveloppe 
l'unité  de  nature  en  Dieu,  la  Irinitédes  personnes,  réel- 
lement distinctes  entre  elles,  l'identité  de  chacune  de 
ces  personnes  avec  la  nature,  et,  partant,  un  fait  de  pré- 


sence simultanée  et  mutuelle  de  ces  trois  personnes,  qui 
étant  toutes  les  trois  identiques  à  une  même  nature,  se 
rencontrent  nécessairement  en  cette  nature,  s'y  envelop- 
pent réciproquement  tout  en  restant  distinctes,  y  sont 
unies  dans  la  nature  tout  en  étant  opposées  par  les  rela- 
tions. La  nature  est  donc  le  siège  où  réside  chaque  per- 
«iinni-  ilivine;  pénétrée  par  chacune  d'elles,  elle  est  le 
llii'àtrn  où  elles  vivent  à  trois  une  même  vie.  ont  une 
iniiiiL'  pulsation,  une  même  intelligence,  une  même 
puissance.  On  ii  mnnlii'  iiailiii^  ilrs  jumeaux  qui  sortent 
du  sein  dr   1.  m   iih  )i     im  r  ipii  l-inn  membre  commun. 

Ce  sont  drii\   ill-  .n.iiii    il  [iiii-sonnalité  distinctes, 

mais  la  siinililuil.:  du  1  Lirij:iUL,  la  fraternité,  la  consan- 
guinité chez  eux  se  traduitpar  la  soudure  corporelle  qui 
les  fait  posséder  un  membre  en  commun.  La  commu- 
nion corporelle  est  incomplète,  la  différence  des  âmes 
totale.  Mais,  par  l'espi  il.  an.L;niiiiliin-  ctll..  communion, 
imaginons  deux  fil-  ilmi'  iiiiiii-  miii.  ,.\ant  mêmes 
membres  inférieuis.  ]ini-  .niiriiniln^  i  nniri'  plus  inti- 
mement, avant  nn-Liii- piiitL  inr  i.t  nnim  h  !.■  :  poussons 
pins  liriiiii|in'nicnt  l'unité  de  ces  drn\  hK.  i|n'iN  aient 
aM'i'  ■  rn  nr  rf  même  cerveau,  niiMH-  niii-.  niiinie 


fait 


jtre 


lui: 


pense,  I  autre  le  comprend,  ce  que  lun  décide  lautre 
le  veut;  il  y  a  harmonie,  que  dis-je'?  identité  complète 
d'âme,  de  corps,  de  pensée,  de  vie,  et  cependant,  par  hy- 
pothèse, ils  sont  deux,  deux  personnes,  deux  frères.  Que 

si  Mins  clii-irlir/  un  r^l  I  un.  il  rsl  dans  la  nature  hu- 
inami'  Inni  -  iiin  ii,  lui-  i.  -  imiii  lues,  dans  Ce  coeur,  ce 
iiiMan,  1  riii'  |.rii.i  i.  .|iii  lui  .qiiiai-tiennent  et  sont  sa 
chose;  on  i:-i  h   -i    iniil     .(ans  la  même  nature,  la  même 


âme,  la  mi' 
loppent  nii 
trouve  l'an 
qui  coexist 
l'autre.  (Jni 
est  entendu 
est  nppnmx 


t.  LXXV,  col. 
n.  4,  P.  L., 
1.  III,  n.   4, 

1.  IV.  c.  xvi 


si  bien  évident  qu'ils  s'enve- 
e  là  où  est  l'un,  là  aussi  se 

iiiiinsession  des  deux  frères 
I  lin   1  In/   I  .inirr.   l'un  dans 


iiiliiiient  de  l'un 
ablement  la  voie 


qui  le  : 


vêle.  Cf.  S.  Atha- 
P.  G.,  t.  XXVI, 
AriUid  .\li\andrie.  Thés,  assert.,  XII,  P.  G., 
178;  S.  Fulgence,  De  lide  ad  Petrum,c.  i, 
t.  LXV,  col.  674;  S.  Hilaire,  De  Trinitate, 
P.  L.,  t.  X,  col.  78;  Petau,  De  Trinitate, 
:  Rniy.  De  Trinitate,  disp.  CVII,  sect.  v, 
|i.  s;;(; .  li, ,  rehun  pro  jacobilis,  dans  Den- 


■J"  L'iiriiiiiir  rst  1  anirn  fait  qui  exige  et  prouve  la  cir- 
cuminsession. Les  opérations  en  Dieu  ont  une  imma- 
nence parfaite,  la  vie  divine  est  même  la  seule  dont  les 
opérations  présentent  l'immanence  totale.  Les  autres 
vies  sont  toujours  en  quelque  chose  dépendantes  du 
dehors,  elles  empruntent  aux  êtres  étrangers,  ou  s'écou- 
lent au  dehors,  ou  sont  conditionnées  par  d'autres 
agents.  La  vie  de  Dieu  se  déroule  toute  au  sein  de  la 
divinité.  Dès  lors,  le  Père,  quand  il  engendre  le  Fils,  lui 
donne  non  pas  une  vie  distincte,  une  nature  autre,  une 
substance  différente,  il  l'engendre  par  la  communica- 
tion de  sa  propre  nature,  c'est  sur  le  théâtre  de  celte 
nature  infinie  que  se  déroule  la  scène  inénarrable  de 
l'enfantement  du  Verbe.  Dieu  en  se  parlant,  en  se  di- 
sant lui-même  à  lui-même,  produit  un  Verbe  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  sa  propre  nature.  Le  verbe  né  de 
l'esprit,  reste  dans  l'esprit  qui  l'a  proféré,  i 
prit  reste  en  lui.  E.r  mente  enim  et  in  mente  ■ 


est  semper,  kteoque  mens  est  in 
main'l  in  meule  geiieranic  et  nu 
bel  tolaliler  m  se,  et  ojiorlul  sin. 
Filiiim  et  cicissim  Patrem  cm 
d'Alexandrie,  Dial.,  ii,  de  'Jri 
col.  767;  S.  Fulgence,  Ad  Mm 
L.,  t.  LXV,  col.  204;  S.  Tliomis, 
q.  II,  a.  2.  Cet  aspect  de  la  qiies 


verbo...  (lia)  Verbiim 
'iitem  generanlem  ha- 
ul  existere  cum  Paire 
',   niio.  Cf.  s.  Cyrille 


,    c.     VII,    P. 

,  dist.  XIX, 
nontre  sur- 
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tout  pourquoi  la  tradition  patristique  et  théologique  a 
parlé  de  perr»eaiio,  àe  circumpernieatio,  de  circumin- 
sessio,  de  7tE?i x<«'P';'"î>  c'est-à-dire  d'attraction  mysté- 
rieuse par  laquelle  les  trois  personnes  sont  portées 
l'une  vers  l'autre,  vont  l'une  à  l'autre.  C'est  une  sorte 
de  mouvement  qui.  rl.ms  la  génération  du  Fils  ou  la 
procession  <lii  S, mil  I  -pi  il,  conduit  l'un  à  l'autre  et  ré- 
ciproqueiiu'iii  l'-tni  <  lui  consister  plus  particulière- 
ment la  cirLiiiiiMi-.--iMn  iliins  ce  mouvement.  C'était 
ouljlier  la  paruli'  iiu'iiic  il.'  .\oli-c-.Seigneur  qui  n'a  pas 
dit  seulement  I'uIit  ad  Filiiiiii,  ou  apud  Filinni  ni 
Filins  ad  Palrein  ou  apud  Pdlrciti,  mais  Pater  in  me 
est  et  ego  in  Paire.  Il  y  a  donc  une  réelle  présence 
des  personnes  qui  résident  l'une  dans  l'autre  et  celte 
idée  est  mise  en  relief  surtout  par  la  consuhstantialité 
de  nature,  et  traduite  par  le  mot  de  circimiinsessio. 

3"  Enfin,  les  relations  pUes-mémes,  tout  en  consti- 
tuant les  personnes  et  on  hs  distinguant,  les  rapprochent 
et  appellent  la  circuminscssion.  Le  Père,  parce  qu'il 
est  Père,  appelle  le  Fils,  il  se  l'oppose,  mais  il  l'enve- 
loppe, il  ne  peut  être  Père  si  le  Fils  n'est  pas  ;  un  concept 
entraine  donc  l'autre  et  lui  est  attaché  par  un  lien  ana- 
lytique essenliil.  l'areillement  le  Fils  appelle  le  Père  et 
ne  peut  éhv  inin  ii  -:iii~  lui-  M.ii~  il  \  ii  plii^  iph'  r.-  i-jp- 

port   logiijiK-   inh.     h-    .lilliiMil-   Irin,,  ,    A,  ~    \.\. n.. 

Comme  les  liLtli^n-  -■■ni  intnii-i  ■|in  -  ,i  l.i  .ji.Miih  •■\ 
qu'elles  sont  n.ii.--tiliu  l»  \>m  dus  acte-,  iimii.iin.iil.--,  lis 
personnes  elles-mêmes  sont  inséparablement  unies  dans 
la  nature  indivisihle  qu'elles  se  communiquent  récipro- 
quement. Ita  nohis  hoc  dignala  est  ipsa  Trinilas  evi- 
denler  ..xh-udm:.   m  eli.ini    u,   liis   iiniiiiiiihiis   .jinhiis 


cognoscilur,  ,u;:  sine  Pahc  Fdius  nircuilii,-.  ndalio 
qnippe  ipsa  vocabuU  persoiialis  personan  separari  vetat, 
gnas  etiani  dum  non  simid  nonfinat,  simtd  insinuât. 
iXemo  aulem  audire  potest  unumqncmque  isloruni 
nominum,  in  que  non  intelligere  eogatur  et  alterum. 
XI-  concile  de  Tolède,  Denzinger,  n.  227,  228. 

IV.  l'XF.  ERRELR  A  CE  SUJET.  —  Certains  théologiens, 
comme  Suarez.  De  Trinilate,  1.  IV,  c.  xvi,  n.  il-13; 
Ruiz, /JeTrinifa^e,  disp.  CVII,  sect.  vu,  ont  pensé  devoir 
établir  la  circuminsession  sur  l'immensité  divine.  Le 
Père  est  partout,  le  Fils  est  partout,  le  Saint-Esprit  est 
partout,  ils  se  rencontrent  donc  toujours  et  on  ne  peut 
citer  un  point  de  l'espace  réel  ou  possible  où  ne  se 
trouvent  simultanément  ou  ne  puissent  et  ne  doivent  se 
trouver  les  trois  personnes  divines.  Elles  sont  donc  par- 
tout présentes  l'une  à  l'autre,  elles  coexistent,  elles 
agissent  en  tout  de  concert  et  dune  seule  action  com- 
mune et  identique.  Certes,  il  est  vrai  que  la  divinité  est 
omniprésente,  qu'elle  n'est  enfermée  en  aucun  lieu  et 
limitée  par  aucune  frontière,  que  dès  lors  les  personnes 
divines  coexistent  partout.  Mais  outre  la  confusion  que 
cette  théorie  introduit  entre  l'immensité  et  l'omnipré- 
sence divines,  il  faut  remarquer  que  cet  aspect  de  la 
circuminsession  est  très  secondaire  et  ne  constitue  donc 
pas  primitivement  ce  concept.  Ce  qui  fonde  avant  tout 
la  circuminsession,  c'est  la  consubstantialité  des  trois 
personnes  divines.  Étant  consubstantielles,  elles  se  ren- 
contrent  et  sont  présentes  l'une  à  l'autre  dans  cette  na- 
ture. Étant  consubstantielles  et  présentes  mutuellement, 
elles  agissent  ensemble,  créent  de  concert  le  monde  et 
l'espace,  et  coexistent  dans  l'immensité.  Mais  cette 
coexistence  suppose  l'immensité,  laquelle  suppose  l'es- 
pace et  la  création,  et  la  circuminsession  est  un  fait 
éternel,  antérieur  à  toute  création  et  à  toute  étendue.  Du 
reste,  s'il  fallait  entendre  la  circuminsession  à  la  façon 
de  Suarez  et  de  Ruiz,  on  devrait  l'étendre  à  tout  le  créé  : 
car  Dieu  est  présent  à  toutes  choses;  il  n'en  est  aucune 
qu'il  n'enveloppe  et  ne  pénétre,  et  toutes  choses  sont  en 
lui.  7)1  ipso  enim  vivimiis,  movemur  et  sumus,  disait 
saint  Paul  à  l'Aréopage.  Act.,  xvn,  28,  cf.  24. 


V.  Autre  sens  et  portée  théolooique  de  la  circum- 
insession. —  Notons  enfin  un  sens  secondaire  de  la 
circuminsession  ou  Tt^pt/wpr.Tt;,  chez  les  Pères  :  c'est  la 
présence  du  Verbe  dans  l'humanité  à  laquelle  il  s'est 
uni  par  l'incarnation.  L'union  hypostatique  fuit  assister 
l'humanité  par  le  Verbe  et  la  rend  piV-'  n^  -  ■  'm  i. 
C'est  une  circuminsession  particulière  .111   \    >:  i    ■, 

dans  le  temps,  du  l;nt  de  l'incarnati In'   i      !■ 

l'autre  circuminsession  par  plusieurs  (■!   -    h  il I    li 

première  est  propre  aux  trois  personnes  divines  et 
marque  leur  compénétration  mutuelle,  la  seconde  est 
propre  au  seul  Verbe,  à  la  nature  divine  considérée 
comme  possédée  par  le  seul  Verbe,  et  marque  son  rap- 
port avec  la  nature  humaine  du  Christ:  la  première  est 
fondée  sur  l'unité  de  nature  et  accuse  la  multiplicité  des 
personnes  habitant  une  même  nature  unique,  la  seconde 
est  fondée  sur  l'unité  de  personne  et  accuse  la  multipli- 
cité des  natures  unies  l'une  par  l'identité,  l'autre  par 
l'incarnation  au  Verbe  divin.  Enfin  la  compénétration 
des  personnes,  indiquée  par  la  première,  dillère  gran- 
dement de  la  compénétration  de  la  nature  humaine  par 
la  nature  divine  et  la  personne  du  Verbe  signifiée  par 
la  seconde.  Les  deux  sont  une  arme  excellente  contre 
I  lui' -le.  |Mii-,|ii,.  1,1  pu  1,11. re.  en  affirmant  la  consub- 
-iiiiiiilii-  ,!■  -  pi -,.1111.  -  .Inines,  détruit  l'arianisme, 
'I-  'Il  -iip|"'-,uii  Li  ili-iiiaiiuii  des  personnes,  réfute  le 
salji-lli.uiisuie ,  1,1  seconde,  en  établissant  la  circumin- 
session des  deux  natures  du  Christ  dans  l'unité  de  la 
personne,  combat  du  même  coup  le  nestorianisme  avec 
ses  deux  personnes  dans  le  Sauveur  et  le  monophysi- 
tisme  avec  sa  confusion  des  éléments  du  Christ  en  une 
seule  nature.  Cf.  Franzelin,  De  Deo  trino,  th.  xvi, 
p.  225  sq. 

Outre  les  auteurs  cités,  voir  le  Maître  des  Sentences,  /  Sent., 
dist.  XJX,  P.  L.,  t.  CXCII,  col.  573  sq.  ;  S.  Bonaventure,  In 
I  Sent.,  dist.  XIX,  p.  i,  q.  iv,  Opéra,  Qiiararchi.  •1882,  t,  i  n, 
p.  341  sq. ;  .^uréolus, /it  /  Sent.,  di<i    M\,p    ii,  n,  1:  Gf^né- 

brai-d,  De    lYinitate,  1.   II;    Vita-.      /'     -.     m    Tn,,f 

tale,dansleCursustheol.comph-iir-  h  w,  ,.  m  p,  ihi-j -,|  ; 
Suicer.  The.iau; 


4,  Ha 


Pesi 


lie  Deo 


prop.  Lxxxvi,  Pribourt'-en-Brisgau.  ISÛO,  p.  322;  Tli.  de  Régnon, 
Études  de  théologie  positive  sur  ta  sainte  Trinité,  3-  série  : 
Théories  grecques  des  processions  divines,  Paris,  1898. 
A.  Chollet. 

CISTERCIENS.  -  1.  Origines  de  l'ordre.  IL  Règle 
et  organisation.  III.  Réformes  et  congrégations  diverses. 
IV.  Privilèges  et  liturgie.  V.  Services  rendus.  VI.  Per- 
sonnages célèbres,  saints  et  bienheureux.  VII.  Écri- 
vains. 

I.  Origines  de  l'ordre.  —  Les  cisterciens  doivent 
leur  nom  à  l'abbaye  de  Citeaux  ICisterciuni),  qui  fut 
le  berceau  de  leur  ordre.  Ce  monastère  eut  pour  fon- 
dateur (1098)  saint  Robert,  abbé  de  Molesmes,  qui  vou- 
lut y  pratiquer  avec  quelques-uns  de  ses  religieux  la 
règle  de  saint  Benoit  au  pied  de  la  lettre.  11  ne  songeait, 
pas  plus  que  ses  deux  successeurs,  le  B.  Albéric  et  saint 
Etienne  Harding,  à  établir  un  ordre  nouveau.  Cette 
création  leur  fut  imposée  par  l'aflluence  des  vocations 
et  le  grand  nombre  des  monastères  qui  sortirent  de  la 
filiation  de  Citeaux.  L'entrée  de  saint  Bernard  au  novi-, 
ciat  (M  12)  fut  le  point  de  départ  de  ce  développement 
extraordinaire.  La  fondation  de  la  Ferté  (1113),  Ponti- 
gny  (1114),  Clairvaux  et  Morimond  (1115)  ne  se  fit  guère 
attendre.  Ces  maisons  reçurent  dans  la  suite  le  titre  de 
premières  filles  de  Citeaux.  La  sainteté  de  saint  Ber- 
nard, l'élévation  de  sa  doctrine,  le  feu  de  son  éloquence, 
l'éclat  de  ses  miracles,  l'étendue  de  son  action  reli- 
gieuse et  politique  attirèrent  dans  les  abbayes  cister- 
ciennes les  âmes  éprises  de  l'idéal  religieux.  Sous  la 
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poussée  des  Tocalions  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
sur  rinvitation  des  papes,  des  évèques,  des  rois  et  des 
seigneurs,  on  dut  multiplier  les  essaims  monastiques. 
Il  yen  eut  bientôt  dans  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté latine,  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Italie,  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Allemagne,  en  Po- 
logne, dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  Pays  Scandinaves, 
en  Hongrie  et  en  Palestine.  Leur  nombre  s'élevait  en 
115'2  à  350,  sans  compter  les  granges  ou  prieurés  placés 
sous  la  dépendance  des  principales  abbayes.  On  essaya 
vaineuient  alors  d'arrêter  cette  expansion,  qui  parut 
excessive  ans.  supérieurs  eux-mêmes.  L'ordre  compta 
530  maisons  à  la  fin  du  SU«  siècle.  Il  s'accrut  encore, 
si  bien  que,  malgré  les  pertes  subies  pendant  la  crise 
protestante,  il  en  restait  plus  de  700  au  milieu  du 
xvil"  siècle. 

Cette  diffusion  de  la  famille  cistercienne  se  fit  princi- 
palement par  voie  de  fondation  directe.  Il  y  eut  néan- 
moins des  affiliations  de  monastères  établis  antérieu- 
rement. Tel  fut  le  cas  de  Savigny,  fondé  au  diocèse 
d'Avranches  (vers  1105)  par  le  B.  Vital  de  Mortagne,  et 
de  ses  27  filles,  d'Obazine,  établi  au  diocèse  de  Limoges 
par  saint  Etienne  (1142)  et  de  quelques  monastères  de 
bénédictins  noirs.  L'ordre  compta  de  nombreuses  mai- 
sons de  femmes  soumises  à  la  même  règle  que  les 
hommes  et  à  l'autorité  des  mêmes  supérieurs  majeurs. 
Saint  Bernard  et  d'autres  cisterciens  prirent  une  part 
active  à  la  fondation  des  grands  ordres  militaires  de 
cette  époque  et  leur  donnèrent  des  règles  inspirées  par 
celles  de  Citeaux  ;  ce  furent  les  ordres  du  Temple,  de 
Calatrava,  de  l'Aviz,  de  Saint-Michel,  de  Saint-Lazare, 
de  Mont-Sion,  d'Alcantara,  de  Saint-Maurice,  de  Mon- 
tesa  et  du  Christ.  Voir  Ordres  militaires. 

II.  Règle  et  organis.\tion.  —  Les  cisterciens  reçurent 
le  nom  de  grisei  (blancs,  gris),  à  cause  de  la  couleur  de 
leur  habit,  par  opposition  aux  moines  clunistes  et 
autres,  qui  furent  appelés  nigri  (moines  noirs).  L'ob- 
servance qu'ils  adoptèrent  et  propagèrent  marque  une 
réaction  très  vive  contre  celle  qui  prévalait  à  Cluny  et 
dans  la  plupart  des  anciens  rnonasléres.  Elle  prit  dès 
l'origine  tous  les  caractères  d'une  réforme,  c'est-à-dire 
d'un  retour  à  la  pratique  de  la  règle  primitive.  Les 
moines  noirs  avaient  adouci  l'observance,  allongé 
l'office  divin  au  détriment  du  travail  et  adopté  dans  les 
constructions,  le  vestiaire  et  leii^crnble  de  la  vie,  des 
coutumes  peu  conforne's  ;,  ].,  -!iM|ilh  ih'  antique.  Les 
cisterciens  diminuèrent  li  l'ii.n- m  l  la  solennité  des 
offices,  s'adonnèrent  pei^niiiirllnii,  ni  ;iux  travaux  agri- 
coles, suivirent  un  régime  plus  austère  et  adoptèrent 
une  architecture  grave  et  simple. 

La  règle  de  saint  Benoit,  telle  qu'ils  la  comprirent  et 
la  pratiquèrent  tout  d'abord,  était  complétée  par  des 
coutumes,  que  l'abbé  enseignait  et  faisait  observer.  Elles 
furent  rédigées  par  saint  Etienne  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  Consuehidines  ou  Us  de  CUemix.  Les  règle- 
ments liturgiques  y  ont  une  place  très  large;  il  y  est 
question  des  exercices  communs  et  des  officiers  du  mo- 
nastère; toutes  choses  qui  entrent  dans  les  constitu- 
tions des  ordres  et  congrégations  modernes.  Les  Us 
pouvaient  être  modifiés  et  complétés,  et  ils  le  furent 
souvent  par  les  chapitres  généraux. 

Les  Consueludmes  réglaient  tout  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  de  chaque  maison.  Les  relations  des 
maisons  entre  elles  et  leur  organisation  en  ordre  étaient 
fixées  par  la  Charte  de  charité,  œuvre  encore  de  saint 
Etienne.  L'abbaye  de  Citeaux  était  chef  d'ordre  et  son 
abbé  remplissait  les  fonctions  de  supérieur  général.  On 
tenait  compte  dans  la  subordination  des  monastères  de 
l'abbaye  fondatrice.  Ils  se  rattachaient  tous  par  voie  de 
fondation  à  l'une  des  premières  filles  de  Citeaux  et  for- 
maient sa  filiation.  Toutes  les  maisons  devaient  suivre 
les  Us  de  l'ordre  et  tes  décisions  des  chapitres  géné- 
raux. Ces  chapitres  étaient  dans  l'ordre  la  grande  auto- 


rité; ils  pouvaient  interpréter  les  Consuetudinps,  pro- 
mulguer des  décisions  obligatoires,  trancher  des 
difficultés  existant  dans  les  monastères  ou  dans  l'ordre, 
réprimer  les  abus,  déposer  les  abbés,  s'il  y  avait  lieu, 
accepter  les  projets  de  fondation.  Ces  assemblées,  pré- 
sidées par  l'abbé  de  Citeaux,  se  réunissaient  tous  les 
ans  dans  son  abbaye;  les  abbés  de  tous  les  monastères 
devaient  s'y  rendre.  On  dut,  à  cause  des  distances,  per- 
mettre aux  abbés  de  Danemark,  de  Suède,  de  Prusse  et 
de  Hongrie  de  n'y  venir  que  tous  les  trois  ans,  à  ceux 
d'Irlande,  d'Ecosse  et  de  Sicile,  tous  les  quatre  ans,  et 
à  ceux  de  Palestine  et  de  Syrie,  tous  les  sept  ans. 

Le  premier  chapitre  se  réunit  en  1119  pour  approu- 
ver la  Charte  de  charité.  Les  suivants  eurent  lieu  très 
régulièrement  toutes  les  années  jusqu'en  1411.  Ces  as- 
semblées furent  dès  lors  intermittentes;  il  y  eut  même 
une  interruption  de  vingt  années.  Lorsque  l'ordre  se 
réorganisa  au  xviie  siècle,  on  se  contenta  de  chapitres 
triennaux. 

Les  visites  régulières,  faites  par  les  abbés  des  quatre 
premières  filles,  complétaient  l'organisation  de  l'ordre. 
Elles  contribuèrent  avec  les  chapitres  généraux  au 
maintien  de  la  discipline  et  au  développement  des  mo- 
nastères. De  bonne  heure,  on  s'occupa  de  codifier  leurs 
décisions.  Le  premier  recueil,  œuvre  de  l'abbé  saint 
Raynard,  Institiita  capituli  generalis,  fut  promulgué 
en  1134.  Le  suivant,  Institutiones  capituli  generalis, 
commencé  vers  120S  par  l'abbé  Arnaud  I",  fut  promul- 
gué après  le  chapitre  de  1240.11  y  en  eut  un  troisième 
(1289  et  1316)  qui  porte  le  nom  de  LiheUi  antiqvariini 
deffinilionum  capituli  ;y,  .,.,'.?;<  •.r,i:,,i^  cislerciensis. 
Le  chapitre  de  1350  prou  il-  >   ç  (le/initiones, 

conformément  à  la   Cun^ir  iirline;  c'est  le 

nom  donné  dans  l'ordre  ,i  Ij  liiill.  r^'hje/ix  ut  Stella  de 
Benoit  XII  (12  juillet  1335),  qui  prescrivait  la  réforme 
de  l'ordre.  * 


V 12;  Les 
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leixietisiPj  sen  anlujutorcs  oniitns  aster- 
ciensisconstitutiones  a  R.  1'  /j  /"(,/,,/,,,•.,'  //.  -/r  ucnotii 
et  observationibus  adornotf 
monuments  primitifs  de  !o 
les  inanuscrits  de  l'abbay-  'i>  <./f.n<',  ],,ii  | 
Dijon,  -I878;£îMde  sur  l'état  intérieur  des  abhnjes  cister- 
ciennes et  principalement  de  Clairvauœ  aux  sif  et  .xiir  siè- 
cles, par  d'Arbois  de  Jubajnville,  in-8%  Paris,  1858. 

Les  chapitres  généraux,  tels  qu'ils  fonctionnaient  dans 
l'ordre  de  Citeaux,  eurent  sur  tout  l'ensemble  des 
ordres  monastiques  et  religieux  une  influence  considé- 
rable et  des  plus  heureuses.  Les  papes  ont  prescrit  la 
tenue  régulière  de  ces  assemblées  aux  moines  de  Cluny, 
aux  bénédictins  noirs  et  aux  chanoines  réguliers.  Les 
ordres  mendiants  et  toutes  les  familles  religieuses  fon- 
dées depuis  le  moyen  âge  firent  entrer  cette  institution 
dans  leur  organisation,  en  ayant  soin  de  l'adapter  à  leurs 
besoins. 

III.    RÉFORMES    ET    CONGRÉGATIONS    DIVERSES.    —     LeS 

cisterciens  conservèrent  leur  ferveur  religieuse  pendant 
les  xiis  et  xiil«  siècles.  La  décadence  qui  envahit  toutes 
les  familles  monastiques  ne  les  épargna  pas  au  siècle 
suivant,  malgré  la  tentative  de  réforme  de  Benoît  XII  et 
les  mesures  prises  par  quelques  chapitres  généraux.  La 
tenue  régulière  de  ces  assemblées  maintenait  quand  « 
même  une  certaine  unité  dans  l'ordre.  Les  fréquentes, 
interruptions  qu'elles  subirent  au  xv  siècle,  jointes 
aux  troubles  profonds  qui  alors  agitaient  la  France  et 
presque  toute  l'Europe  occidentale,  compromirent  d'une 
manière  irréparable  cette  unité.  Les  besoins  de  réforme, 
qui  se  faisaient  sentir  dans  les  monastères  espagnols  et 
italiens  vers  cette  époque,  amenèrent  la  formation  de 
congrégations  distinctes. 

1»  Congrégation  de  l'observance  de  Saint-Bernard 
ou  du  Mont-Sion.  —  Cette  congrégation  eut  pour  fon- 
dateur Martin  de  Vargas  (1425),  moine  de  Piedra.  Le 
projet  de  l'ériger  reçut  l'approbation  du  pape  Martin 
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V.  Ses  monastères  furent  déclarés  exempts  de  l'autorité 
du  cli:ipitre  généial  de  l'ordre,  pour  ne  dépendre  que 
d'un  -n|..i uni'  \,m\\\,  portant  le  titre  de  réformateur 
gV'tiri  il  II  Ini  in.  iiiial  après  la  mort  de  Martin  de  Var- 
j^as  II  il.  ,  I.-  .Mis  des  monastères  particuliers  furent 
égali'iiiiut  liiLiiiiaux,  contrairement  à  la  coutume  gé- 
nérale de  l'ordre,  qui  avait  toujours  conservé  la  perpé- 
tuité de  celte  dignité.  Les  moines  se  stabilisèrent  dans 
la  congrégation,  non  dans  chaque  abbaye,  comme  à  Ci- 
teaux;  aussi  les  déplaçait-on  fréquemment.  Les  réformés 
établirent  leur  premier  monastère  au  Mont-Sion  près  de 
Tolède.  Celui  de  Val  de  Euena  adopta  leurs  observances 
(1430).  Eugène  IV  remit  cette  congrégation  sous  l'auto- 
rité de  l'abbé  de  Citeaux,  qui  eut  sur  elle  droit  de  visite 
(1437).  La  réforme  ne  prit  son  extension  qu'après  1469, 
date  de  l'union  de  l'abbaye  de  lluerta.  Parmi  les  autres 
monastères  (jui  se  soumirent  à  ses  observances,  on  peut 
citer  Palacuelos,  au  diocèse  de  Palencia,  qui  devint  la 
résidence  du  général.  Il  y  eut  des  monastères  de  femmes, 
parmi  lesquels  Las  Huelgas  de  Valladolid.  Les  études 
furent  en  honneur  dans  cette  congrégation,  qui  eut  plu- 
sieurs collèges  auprès  des  universités  espagnoles. 

2»  Congrégation  d'Aragon.  —  Les  monastères  d'Ara- 
gon, de  Catalogne  et  de  Valence  échappèrent  complète- 
ment à  rinlluence  de  la  congrégation  du  Mont-Sion.  Ils 
furent  groupés  en  une  congrégation  spéciale,  avec  le 
consentement  du  chapitre  de  Citeaux  (1613),  confirmé 
par  le  pape  Paul  V  (1616).  Elle  eut  pour  la  gouverner  un 
vicaire  général  et  des  visiteurs,  sous  le  contrôle  et  la 
dépendance  de  l'abbé  de  Citeaux  et  du  chapitre  de 
l'ordre. 

L'abbaye  de  Las  Huelgas,  près  Burgos,  devint,  au 
commencement  du  xviF  siècle,  le  centre  d'une  réforme 
pour   les  religieuses  cisterciennes,  qui  fut  suivie  par 


quel. 
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^nastères  et  dans  les  fondations  en- 
|.  .1    I      I. Hormées.  Elles  furent  connues  sous 

■    I.  -■..Il.ll.'.s. 

3    '        ;      .//'   Saint -Bernard  d'Alcobaça.  — 

Ccli  .  M_  _  Il  II.  f.jrmée  en  Portugal,  sur  le  type  de 
cell.  I  '  ■■  11.  fut  conlirmée  en  1567  par  saint 
Pii'  \  I  II-'  .  i.t  |.i.ur  centre  l'abbaye  d'Alcobaça.  Son 
supérieur  général  était  triennal.  Le  nombre  des  mai- 
sons s'élevait  à  17,  parmi  lesquelles  4  de  fondation  ré- 
cente. Les  religieux  s'appliquèrent  aux  études;  quel- 
ques-uns fuivnt  il'..---      l'Ii-   li-I"l  i.'MS. 

k"  Cungii'i  "  I  I 'le  Toscane. —hes 

monastères  .11  i  .;die  furent  réunis 

par  Alexanili.    \l     1 '.'.iT      .iin:;i-égation  réformée, 

que  gouvernait  un  chapitre  gcnéial  Iriennal,  chargé  de 
nommer  les  supérieurs,  triennaux  eux-mêmes.  Jules  II 
rétablit  celte  union  (1511),  qui  avait  été  quelque  temps 
interrompue.  Les  fonctions  restèrent  triennales.  Le  su- 
périeur général  assistait  au  chapitre  de  l'ordre  et  pre- 
nait rang  après  les  abbés  des  premières  filles.  Le  régime 
ou  gouvernement  rappelait  celui  de  la  congrégation  bé- 
nédictine du  Alont-Cassin.  Les  cisterciens  réformés 
eurent  quelques  monastères  dans  les  États  pontificaux, 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  Saint-Paul-Trois-Fontaines 
entre  autres.  Le  nombre  de  leurs  maisons  s'élevait  à. 
45,  dont  26  de  fondation  récente.  Il  y  eut  parmi  eux  des 
théologiens,  des  canonistes  et  des  historiens. 

5»  Congrégation  romaine  et  de  Calabre.  —  Les  mo- 
nastères italiens  obéirent  à  la  même  impulsion  que 
ceux  d'Espagne;  ceux  qui  n'avaient  pas  embrassé  la 
réforme  austère  de  la  congrégation  de  Saint-Bernard  se 
groupèrent  en  congrégations  distinctes  d'une  obser- 
vance moins  rigoureuse.  Les  maisons  des  États  pontifi- 
caux et  du  royaume  de  Naples  formèrent  la  congrégation 
de  Borne,  approuvée  par  Grégoire  XV  (1623);  elles 
n'étaient  pas  plus  de  11.  Les  monastères  de  Calabre  se 
groupèrent  à  part  (1633).  L'abbaye  de  Flore  et  les  rnai- 
.sons  qui  en  dépendaient  s'unirent  à  eux.  Ces  congréga- 
tions, gouvernées  par  un  chapitre  et  un  supérieur  géné- 


ral, restaient  néanmoins  sous  l.i  dépendance  de  l'abbé 
et  du  chapitre  de  Citeaux. 

6°  Congrégation  de  saint  Bernard  dr  l'.illeniagne 
du  Nord.  —  Elle  fut  érigée  par  Nicolas  Boucherai, 
abbé  de  Citeaux,  au  monastère  de  Furstenfeld  (1595)  et 
comprit  20  abbayes.  Elle  restait  sous  l'autorité  de  l'abbé 
et  du  chapitre  de  Citeaux  et  avail  à  sa  tèle  un  président 
assisté  d'un  secrétaire  et  d'un  commissaire.  Les  mai- 
sons autrichiennes,  bohèmes  et  hongroises  ne  se  grou- 
pèrent point. 

7"  Congrégation  de  Pologne.  —  Les  monastères  de 
ce  pays  se  réunirent  en  congrégation  au  chapitre  pro- 
vincial de  Wargowice,  le  19  juin  1580,  toujours  sous  la 
dépendance  des  autorités  de  l'ordre.  Ils  étaient  au 
nombre  de  20  dont  5  de  femmes. 

8"  Les  feuillants.  Voir  ce  nom. 

9°  Religieux  de  l'étroite  observance.  —  Quelques 
monastères  françjiis  tentèrent  de  sortir  du  relâchement 
au  commencement  du  xviiesiècle.  C'était  aller  au-devant 
de  la  réforme  qu'Urbain  VIII  et  Louis  XIII  avaient 
chargé  le  cardinal  de  La  Bochefoucauld  d'établir.  Dom 
Denis  Largentier,  promoteur  de  ce  retour  à  la  discipline, 
le  lit  approuver  par  le  chapitre  général  de  1618.  Les  ré- 
formés constituèrent  la  congrégation  de  l'étroite  obser- 
vance, soumise  à  un  chapitre  spécial  et  gouvernée  par 
un  vicaire  général.  Le  cardinal  de  Richelieu  el  les  papes 
encouragèrent  ouvertement  la  réforme,  qui  fit  de  rapides 
progrès,sans  s'étendre  néanmoins  à  toutes  les  maisons. 
Celles  qui  refusèrent  de  reprendre  l'abstinence  furent 
connues  sous  le  nom  de  Coniniime  observance.  Les  ré- 
formés el  les  11.  11-1  r.i  NI.  -  continuèrent  d'appartenir  à 
l'ordre  sou.s  Ini  ii  ...  h.ipitre  et  de  l'abbé  de  Ci- 
teaux. dan.s  .1  il!  Il  iléterminées  par  un  bref 
d'Alexandre  Vil    l'.i  .nnl  ItiGti). 

10"  Congrégation  de  la  Trappe.  —  Il  y  eut  au  xviFsiè- 
cle  plusieurs  tentatives  isolées  de  réforme.  Bernard  de 
Montgaillard,  feuillant  de  Paris  et  ligueur  intrépide, 
ayant  reçu  l'abbaye  d'Orval  au  diocèse  d.  tJ.  :,.  Iiln".  .  v 
lit  revivre  la  stricte  observance  de  sa  r..!-  .  I  n-i  ..  ii.  .|,". 
Beaufort,  abbé  commendataire  de  Stpi-i  ni  h  ,  -.• 
d'Autun).  entreprit  avec  le  plus  grand  sul.j.j.^  Ij  iiluime 
de  son  monastère  (1663).  Le  plus  célèbre  de  ces  réfor- 
mateurs fut  Armand  Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  abbé 
commendataire  de  la  Trappe  (diocèse  de  Séez),  qui  em- 
brassa lui-même  la  vie  religieuse  (1664).  La  discipline 
qu'il  fit  adopter  par  ses  moines  est  empruntée  aux  Us 
de  Citeaux  et  aux  écrits  des  Pères  du  désert.  La  répu- 
tation qu'il  avait  laissée  dans  le  monde,  l'éclat  de  ses 
connaissances  et  son  mérite  littéraire  attirèrent  sur  sa 
personne  et  sur  son  œuvre  l'attention  de  ses  contem- 
porains. Dans  son  zèle  pour  la  réforme,  il  dépassa  la 
mesure,  en  blâmant  sans  raison  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  sa  manière  de  voir,  en  particulier  sur  la 
pratique  des  humiliations  et  sur  l'incompatibilité  de 
l'étude  et  de  la  vie  monastique.  Mabillon,  au  nom  des 
bénédictins  de  Saint-Maur,  et  Le  Masson,  au  nom  des 
chartreux,  durent  défendre  contre  lui  les  traditions  de 
leurs  ordres.  Voir  Chartreux,  col.  2286-2287,  el  M.\bil- 
LOK.  Cf.  Sainjore  (Richard  Simon),  Bibliothèque  criti- 
que, Paris,  1708,  t.  i,  p.  478-486.  Rancé  mourut  en  1700, 
Les  moniales  des  Clairets  (diocèse  de  Chartres)  adop- 
tèrent sa  réforme.  Les  trappistes  réformèrent  l'abbaye 
de  Buon-Solazzo,  près  de  Florence,  à  la  demande  de 
Côme  III,  duc  de  Toscane  (1705). 

La  Bévolulion  française  donna  à  la  réforme  de  l'abbé 
de  Rancé  une  extension  que  rien  ne  trii=.ni(  pr.ivoir. 
Dom  Augustin  de  Leslrange  s'établit  a\. .  I.  -  m. .in.  -  .1... 
la  Trappe  à  la  Val-Sainte,  en  Suisse  ITHI  .  -  ii_...  -u 
abbaye  trois  ans  plus  tard.  Il  put  travaill.  r  a  l.i  i.r.  .ilion 
d'établissements  nouveaux  en  Italie,  en  Belgique  et  en 
Amérique.  11  revint  en  France,  lorsque  Napoléon  eut 
rendu  la  paix  à  l'Église;  mais  ce  fut  pour  se  voir  ex- 
posé à  une  nouvelle  suppression  en  1811.  La  chute  de 
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l'empereur  permit  aux  trappistes  de  se  reconsliluor. 
Leurs  maisons  ne  tardèrenr  pas  à  se  multiplier.  Celles 
de  France,  de  Ijeaucoup  I  -  l'In-  iMinlireuses,  se  par- 
tagèrent en  deux  cou- 1  -  :  "  H-'le  la  Nouvelle 
réforme  ou  de  la  Grain I  I  i  i  ;  .  Ile  de  l'Ancienne 
réfonne.  Les  monaslrr.  -  il  I'  li.  .  J-  lliljiique  et  d'An- 
ô-leterre  se  groupèrent  en  congrégaliuns  r.LiniKilr-,.  (  .,■< 
maisons  suivaient  d'aussi  prés  que  possilili-  1--  im.  i( n- 

Us   de  Citeaux  et   par  conséquent  av.iii n   k-ium- 

très  sévère.  Lron  \11I  .■  r.'ntii  Inul.-,  ir-  mn^i, -allons 
en  unseul  ordl^'.  ^Ill  i\'--  .'i^lrrrims  ,;'l:>rnir^  ,lt-  Xolve- 

Dame  de  la  Impi-r  ls;il  ..  .,,ii^  r.miMi  iir  ,!,■  l'abbé  de 
Citeaux  et  du  cIliihIi.'  _-ii,.|.,1.  1.- ur  Mi_,,iiwalion  est 
empruntée  à  la  Charte  ilt  i  lui  il/.  Il-  mui  m  loui  58  mo- 
nastères, 21  en  France:  L'ini  I;.  Lh|iir  :  1  ,  n  Hollande; 
3  en  Allemagne;  3  en  Aulruhr;  :;  m  li.ili,-;  i  en  Es- 
pagne; 3  en  Angleterre;  4  en  Asie:  A  en  .\trique;  6  en 
Amérique;  1  en  Océanie.  Ce  même  ordre  possède  17  mo- 
nastères de  femmes.  La  suppression  des  ordres  religieux 
en  France  a  modifié  cette  statistique. 

11»  Commune  observance.  —  Les  bouleversements 
politiques  et  religieux  qui  agitèrent  l'Europe  à  la  fin  du 
xviiF  et  au  commencement  du  xi.v  siècle  causèrent  la 
ruine  presque  complète  de  l'ordre  de  Citeaux.  Joseph  II 
(1783)  supprima  un  grand  nombre  de  maisons  en  Au- 
triche et  dans  les  Pays-Bas;  celles  de  France  furent 
supprimées  en  1790,  celles  de  Bavière  en  1803,  de  la 
Prusse  rhénane  en  1810,  du  Portugal  en  i83i,  d'Espagne 
en  1835,  de  quelques  cantons  suisses  en  1848,  de  Po- 
logne un  peu  plus  tard  sous  Nicolas  I".  Il  en  disparut 
beaucoup  en  Italie  après  les  troubles  de  1860.  Celles  qui 
subsistent  forment  la  Congrégation  de  Saint-Bernard 
d'Italie,  composée  de  6  monastères;  le  Vicariat  de  la 
Commune  observance  de  Belgique  avec  2  abbayes;  la 
Province  cistercienne  d'Aulriclie-Hongrie,  qui  en  pos- 
sède 12;  la  Congrégation  suisse,  qui  en  a  3.  La  congré- 
gation de  V Immaculée-Conception  ou  de  la  Moyenne 
observance,  établie  à  Sénanque,  diocèse  d'Avignon  (185i), 
fut  érigée  canoniquement  en  1867;  elle  ne  compte  que 
5  maisons. 

IV.  Privilèges  et  liturgie.  —  Grâce  à  son  organisa- 
tion, qui  avait  pour  base  le  chapitre  général  et  l'autorité 
de  l'abbé  de  Citeaux,  cet  ordre  a  conservé  depuis  son 
origine  une  unité  relative  qui  fait  défaut  aux  moines 
noirs.  Cela  lui  a  permis  de  garder  un  grand  nombre  de 
traditions  et  une  physionomie  qu'on  chercherait  vaine- 
ment chez  les  bénédictins.  Il  a,  entre  autres  choses, 
maintenu  un  grand  nombre  de  ses  priviièftes  et  sa  litur- 
gie propre.  On  n'a  pas  pu,  de  fail.  I  .iliininci-  dans  la 
jouissance  de  ses  droits,  sous  pn  h  \lf  .1  inin  luption. 
Le  bullaire  de  Citeaux  n'ajamai-  rh  iiiipi  im.' :  on  en 
I.S  di:  la  liiMiullièque  de 
dans  les  mss.  lat.  9003- 
|ue  nationale.  Jean  de 
I  recueil  des  privilèges 
vre  imprimé  à  Dijon  : 
cisterciensis,  in-i^,  Di- 


trouve  II'-  rniiifnt-  ii'in 
Dijon,  M  ■   '        i:> 

9005.  ;c,,i  y::.i  .! 
Cirey.  al.lu'  ,!,■  i  :iir,,i;\. 
de  son  ordre:  c'osi  lo  i 
Collectio  privilegiorun, 
jon,1491.Il  y  eut  deux  autres  recueils  imprimés  à  Paris, 
l'un  in-8»  en  1620  et  l'autre  in-4"  en  1666,  et  Privilèges 
de  l'ordre  de  Citeaux,  recueillis  et  compilés  de  l'au- 
lorilé  du  chapitre  général  et  par  so7i  ordre  e.vpri'S, 
divisés  en  deux  parties  contenant  les  bulles  des  papes 
et  des  lettres  patentes  des  rois  et  leurs  règlenienls,paT 
dom  Louis  llcchet,  in-4»,  Paris,  1713.  Les  cisterciens 
firent  imprimer  de  bonne  heure  leurs  deux  principaux 
livres  liturgiques,  le  bréviaire  et  le  missel  :  Breviarium 
secundum  consuetudinenimonachorum  cisterciensiuni, 
in-18,  s.  1.  (vers  1480);  Missale  secundum  consuetudi- 


nem  fratrum  ordinis  cistercie, 
V.  Services  rendus.  —  Il  n 
sur  les  services  rendus  par  les  ci^ 
la  part  faite  par 
a  rendus  manifestes  jusqu 
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joint  aux  théories  de  l'abbé  de  Rancé  sur  les  éludes 
et  les  œuvres  apostoliques,  risque  do  jeter  dans  l'oubli 
toute  une  partie  de  l'action  exeicr.-  par  l.'s  iisln  liens 

depuis  leur  origine.  La  liste  des  iiinam-.  clnm plus 

loin  témoigne  de  l'estime  en  laqu'll^  1-  iia\ail  mi,  ll.a- 
luelfuttenu  dans  leurs  abbayes  au  in.jyii  a.:.;o,  Cikaux, 
Clairvaux,  les  Dunes  et  Orval  mérilent  une  mention 
spéciale.  Les  congrégations  formées  depuis  le  x\'  siècle 
conservèrent  cette  tradition:  elles  de  l'Espagne  et  de 
Portugal  pin  .ni  Jim-  nu.  .  il  liiin  mesure  rivaliser  avec 
les  coii^i .  L.ih  n  I  I.  .:  ,  ,  n  -  des  mêmes  royaumes. 
Ouelqun-  hi-i..iii,  Il  ....  .1  ,1  italiens  des  xvii'  et 
xviiif  si.  .  I.  -  -  .i_  II,.!.  I . m  par  leurs  publications. 
Leurs  confrères  d'Allemagne  cL  d'Autriche  s'adonnèrent 
aux  études  les  plus  variées.  Ces  derniers  n'ont  pas 
cessé  de  publier  des  études  sur  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  sans  parler  de  la  part  active  qu'ils  prennent 
à  l'enseignement  dans  les  universités,  dans  les  sémi- 
naires et  dans  les  collèges. 

L'ordre  se  préoccupa  d'établir  auprès  des  universités 
des  monastères-collèges  où  l'élite  des  jeunes  religieux 
allait  recevoir  un  enseignement  supérieur.  Le  collège 
de  Saint-Bernard  de  Paris  est  le  plus  célèbre  de  ces 
établisse rils.  Il  y  ni  mit  de  semblables  à  Oxford,  à  Tou- 
louse, .à  M.  1/  I  I  a   \\  iiivbourg. 

Les  ci  si.  1 .1.11-  II.  ...iii  pas  restés  étrangers  aux  grandes 
luttes  rrliLi.  II-..-  .pu  ont  agité  l'Église.  Saint  Bernard 
avait  avec  lui  toutes  les  forces  de  son  ordre,  pendant 
qu'il  combattait  le  schisme  d'Anaclet  II  et  les  erreurs 
d'Abailard  et  d'Arnaud  de  Broscia,  et  qu'il  prêchait  la 
croisad...  S.  =  ,li-.  i].!,-  .1.  \  .n.  .'rent  les  dominicains 
dans   la    Inii.    .n:.  -       ii_....iis;  le    B.  Pierre    de 

Casteliian  pi\  i  .1  -.  .i  n  ,.  !.■  pour  la  vérité  catho- 
lique. In  \ii_l  iii.  W  I.  i.  I  .  lit  plus  d'un  cistercien 
parmi  s.  <      ..I     i-.n    -:     d'autres    se     signalèrent     en 

AUemog I m-  1,.  i    -isiance  au  protestantisme. 

Les  al.l.,.\.  -  n-i.  1 .  i.unes,  fondées  au  xii"  siècle,  en 
Prusse,  en  Pulogne  et  dans  les  pays  Scandinaves,  ga- 
gnèrent à  la  foi  chrétienne  les  populations  non  encore 
évangélisées  qui  les  entouraient.  AVinter,  Die  Cistercien- 
ser  des  nordôstliclien  Deutschlands  bis  ziim  Austreten 
der  Bettelorden,  3  in-8»,  Gotha,  1868-1871. 

Les  trappistes,  par  l'hospitalité  qu'ils  exercent  très 
largement,  et  par  les  retraites  qui  se  font  dans  leurs 
hôtelleries,  ont  sur  |p=  rlir.'ti'n-  .pii  le=  entourent  une 
excellente  action.   Il-  n.   i..iil.iii  p.-  .I.\:uit  l'apostolat 

au  milieu  des  | n-    (   . -i  .       pu  l.  -  a  déterminés  à 

s'établir  en  Chine,  an  ,lap..ii,  .  n  .Vn-lialin.  au  Cap  et  au 
Congo. 

"VI.  Personnages  célèbres,  saints  et  bienheureux. 
—  L'ordre  de  Citeaux  a  fourni  à  l'Église  deux  papes, 
Eugène  III  (f  1153)  et  Benoît  XII  (tl3i2),  ancien  abbé 
de  Fontfroide,  une  quarantaine  de  cardinaux  et  un 
grand  nombre  d'évèques.  Le  cardinal  Conrad,  évêque 
de  Porto,  refusa  la  succession  d'Honorius  III;  il  avait 
rempli  au  service  du  siège  apostolique  les  missions  les 
plus  importantes.  Cinq  abbés  de  Citeaux  furent  revêtus 
de  la  pourpre  cardinalice. 

Les  cisterciens  honorés  dans  l'Église  universelle  ou 
dans  leur  famille  religieuse  d'un  culte  liturgique  sont 
fort  nombreux. 

Henriquez,  Lilia  Cistercii,  Douai,  1633;  Id.,  Fascictdus  sati- 
clorum  ordinis  cisterciensis,  2  in-fot., Cologne,  1637  ;  Id.,  Menu- 
togium  cislerciense,  notationibus  illtistratum,  .\iivers,  in-fol., 
1630;  C.  Chalemot,  Séries  sanctorum  et  beatorum  ac  illu- 
strium  virorum  s.  ord.  cisterc,  Paris,  1670;  A.  Sartori,  Cister- 
cium  bis  tertium,  seu  hist.  elogia,  Prague,  1700  sq.  ;  Ménologe 
cistercien,  par  un  moine  de  Thymadeuc,  in-8',  Saint-Brieuc, 
1898, 

■\'II.  ÉCRIVAINS.  —  Saint  Bernard  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  écrivains  de  l'ordre  de  Citeaux.  'Voir 
col.  746-785.  Ceux  qui  ont  écrit  depuis  le  xii'  siècle 
jusqu'à  notre  époque  se  sont  exercés  dans  les  diverses 
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liaiiches  (Iii  savoir  humain,  exégèse,  ascétisme,  théo- 
\'<ii\o,  philosophie,  droit  canon,  histoire,  mathématiques, 
^1  iiMicps  n.itmi'llps.  On  ne  trouve  chez  eux  ni  ces 
li'Miiiiir,  rsii,(,ir(lin;iires,  ni  cette  organisation  puissante 
'pii  .ml  \,ilii  ,iii\  li.'iK'dictins  et  aux  autres  ordres  reli- 
^iiiix  uni'  |il;icr  dis  plus  honorables  dans  l'histoire  litté- 
riiiv.  Nous  allons  suivre,  en  énumérant  les  écrivains 
i  islc^rciens  et  leurs  diverses  œuvres,  l'ordre  chronolo- 
gique. 

1°  .Y//=  siècle.  —  Saint  Etienne  Harding,  d'origirre 
malaise,  l'un  des  premiers  compagnons  de  saint  Robert, 
hoisième  abbé  de  Cîteaux,  mort  le  28  mars  1134,  revisa 
ri  corrigea  tous  les  livres  de  la  Bible,  son  manuscrit 
-1  conservé  à  la  bibliothèque  de  Dijon  (cod.  12-15). 
i:r.  .r.-P.  Martin,  Saint  Etienne  Harding,  Amiens,  1887. 
Il  ('crivit  la  Caria  charilalis,  les  Usus  anliquiores ordi- 
II  ia  cisterciensis,  VExordiiim  cenobii  et  ordinis  cister- 
ri,-usis,  et  quelques  lettres.  P.  L.,  t.  CLXVi,  col.  -1361- 
I"il0;  cf.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  xi,  p.  213- 
•j:!(;.  Saint  Ainrd.'-e,  moine  à  Clairvaux  (1125),  abbé  de 
II.Mil..ruh,li.-  i!l:;'.i,  ri  ,■■^,.|,lr  ,lr  L.Misanne  (1144),  mort 

I''  -7  -i|iiriiii,i ,.  I  l.'.'.i,  .1  I  II-  -,  ImiiI  I Il  ■lies  en  l'honneur 

il''  Il  --.Mille  \  irr_i',  il  mil  l.iiiv  ,1  ri^i;lise  de  Lausanne. 
-''•  L.,  t.  i;L.\.\.\vin,  Cul.  l'iTT-luiG.  Le  B.  Aelred,  abbé 
de  Riedval  au  diocèse  d'York,  mort  en  1166,  a  écrit 
25  Sermons  sur  diverses  fi'tes,  P.  L.,  t.  cxcv,  col.  209- 
360,  32  autres  sur  le  prophète  Isaïe,  ayunt  pour  titre  : 
De  oneribus,  ibxd.,  col.  361-500,  le  .S/i,v»/,o,i  ,-anla- 
tis,  ibid.,  col.  501-658,  un  livre  De  sjiininnh  ,,,iitr,na. 
col.  659-792,  un  traité -De. ^esttpxerot?». ii/,„„i.iMii.i  iinè 
parmi  les  œuvres  de  saint  Bernard,  P.  L.,  t.  ci.wmv, 
coL  849-870,  la  Régula  sive  institulio  i)icii(sa»-uni,  éditée 
parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  P.  L.,  t.  xxxii, 
coL  1-451-1474;  diverses  œuvres  historiques.  De  bello 
standardi  tempore  Slephani  régis,  P.  L.,  t.  cxcv, 
col.  701-712;  Genealogia  regum  anglorum,  ibid., 
col.  712-737;  Vila  sancli  Edwardi  régis  et  confcssoris, 
ibid.,  col.  737-789;  De  sanclimoniali  de  Wattim,ibjd., 
col.  789-796;  De  sanctis  Ecclesix  Hagulstadensis,  dans 
Mémorial  of  Hexham  priory,  in-8»,  Londres,  1864. 
Cf.  dom  Cellier,  Histoire  générale  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, t.  XIV,  p.  620-623.  Serlon,  abbé  de  Savigny  (1140), 
qui  soumit  son  monastère  à  l'ordre  de  Citeaux  (1147), 
mort  en  1158,  est  auteur  de  22  Sermons  sur  les  fêles  et 
d'un  Recueil  dépensées  morales  et  alU-goriguespuhViées 
au  t.  VI  de  la  Riblintheca  cisterciensis.  Isaac,  abbé  de 
l'Étoile  (1147-1159),  a  laissé  54  sermons,  une  lettre 
De  anima,  une  autre  à  Jean,  évêque  de  Poitiers, 
De  officio  missx,  P.  L.,  t.  cxciv,  col.  1683-1896.  Hugues, 
abbé  de  Trois-Fonlaines  et  cardinal  évêque  d'Ostie, 
mort  en  1153,  écrivit  une  lettre  sur  la  mort  d'Eugène  III, 
P.  L.,  t.  CLXXXii,  col.  694.  Gilbert  de  Hollande,  abbé  de 
Swinsed  au  diocèse  de  Lincoln,  mort  le  25  mai  1172, 
auteur  de  48  Sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
faisant  suite  à  ceux  de  saint  Bernard,  de  divers  traités 
ascétiques  et  de  lettres.  P.  L.,  t.  CLXXXiv,  col.  11-288. 
Thomas  le  cistercien  qui  vécut  à  la  fin  du  xii«  siècle, 
est  l'auteur  d'un  commentaire  assez  obscur  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  P.  L.,  t.  ccvi,  col.  17-362. 

2»  xiw  siècle.  —  Il  ne  reste  que  deux  sermons  d'Élie 
de  Coxida,  abbé  des  Dunes,  mort  en  1203,  ils  furent 
prononcés  au  chapitre  général  de  l'ordre.  P.  L.,  t.  ccix, 
col.  991-1006.  Adam,  d'abord  moine  de  Marmoutier, 
puis  abbé  de  Perseigne,  qu'il  gouvernait  encore  en  1204, 
a  laissé  un  recueil  de  30  lettres,  5  sermons  en  l'honneur 
de  la  'ninti'  Viorire,  qui  portent  le  titre  général  de 
Marin!,'.  ,li  -  Vi-,irimenta  mariana,  P.  L.,  t.  ccxr, 
col.  ."iT'.i->n,  I  M  niliier,  mort  en  Alsace  vers  1210,  a  écrit 

un   11  II-    Il Il    \i   livres.  De  oratione,  jejunio  et 

elci'iih'- '!"■' .  mil    lli^icrut  rapide  a  Latinis  Constanti- 

nopiil'"^.  '  I  1IM  |i iiiiiiiiir'  Ligurinus,  sur  la  vie  de 

l'emii'i  I  m-  liiiliiii  I  i.ii  lui-ousse.  P.  L.,  t.  ccxii, 
col.   iO-iyJ.    Ikliujud,   uiuiiie  de  Froidmont,  mort  le 
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3  février  1223,  est  l'auteur  d'un  recueil  de  28  sermons 
sur  les  fêtes;  à  l'aide  de  citations  empruntées  à  Vincent 
de  Beauvais,  l-lores  a  Vincentio  Rellorfi,;-iisi  ,;,U,_'cli, 
il  a  composé  deux  traités  ascétiques,  Dr  r.nimimji,'  -.ni 
et  de  bono  reginiine  principis.  On  a  piiinn  ili  Im  un 
Liber  de  reparatione  lapsi,  rédigé  sous  riuuii'  ili-  Irlli-.- 
adressée  à  un  certain  Gautier,  la  Passio  sanclorwn 
Gereonis,  Victoris,  Cassii  et  Florentii  Tliebseorum 
marlyrum,  une  chronique  qui  va  de  l'année  634  à 
1204  et  un  poème  français  sur  la  mort.  P.  L.;  t.  ccxii, 
col.  477-1084;  L.  Delisle,  La  chronique  d'Hélinand, 
dans  les  Notices  et  documents  publiés  par  la  Société 
d'histoire  de  France,  in-S»,  Paris,  1884.  Césaire,  moine 
de  Heisterbach,  au  diocèse  de  Cologne,  mort  en  1240,  a 
laissé  un  recueil  de  sermons  :  Honiilise  super  doniini- 
cis  ac  festis  totius  anni  sive  fasciculus  moralitatis, 
in-4»,  Cologne,  1615;  Catalogusarchiepis,opnnnu  C.lo- 
niensium  ab  anno  94-1330,  dans  Perl/.  M.,iiii,iiri,iii 
Germanise  historica,  t.  xxiv,  p.  332-:!'t7:  llliiiininn 
miraculorumet  historia)~ummemorabHiiiiii  lihri  XII, 
édit.  Strange,  in-8», Cologne,  1851  ;  Volumen  diversaruni 
visionum,  dans  Kaufmann,  Cgesarius  von  Heisterbach, 
in-8»,  Cologne,  1862,  p.  163-196;  De  abbalibus  Pru- 
miensibus,  Bruxelles,  Bibliothèque  royale,  ms.  6761. 
Voir  Potthast,  Bibliotheca  medii  œvi,  p.  180-181. 
Engelhard,  abbé  de  Lanckeim,  auteur  d'une  vie  de 
sainte  Mathilde  abbesse,  Acta  sanctorum,  3"  édit.,  t.  vu 
maii,  p.  436-449,  d'une  lettre  sur  cette  même  vie, 
Schwarzer,  dans  Neues  Archiv,  t.  vi,  p.  523,  et  d'une 
biographie  de  sainte  Elisabeth  de  Schonaug.  Ibid., 
p.  516-521. 

3"  xiv  siècle.  —  .Jacques  de  Termes,  abbé  de  Ponti- 
gny,  défendit  contre  l'archevêque  de  Bourges,  Gilles,  les 
privilèges  et  exemptions  des  réguliers  dans  un  travail, 
inséré  au  t.  iv  de  la  Bibliotheca  cisterciensis.  Il  mou- 
rut en  1321.  Guillaume  de  Guilleville,  prieur  de  l'abbaye 
de  Chaaiis,  mort  vers  1360,  a  écrit  Le  roman  des  trois 
pèlerinages  de  l'homme  durant  qu'est  en  vie,  de  l'âme 
séparée  du  corps  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  comprend  son  histoire  tirée  des  quatre  Évangiles, 
in-foL,  Lyon,  1499;  in-4«,  Paris,  1500.  Adam,  abbé  de 
Royal-Lieu,  monastère  cistercien,  voisin  d'Oxford,  fut 
l'un  des  adversaires  de  Wiclef;  il  a  laissé  divers  traités  : 
De  cavendo  ab  hseresi;  De  ordine  nionastico;  Dialogus 
ralionis  et  animas;  il  mourut  après  1368.  Henri  Crump, 
qui  mourut  après  1382,  ne  fut  pas  moins  ardent  contre 
Wiclef;  ses  polémiques  avec  les  religieux  mendiants 
le  rendirent  célèbre;  il  a  écrit  les  Determinationes 
scholasticx.  Henri  Colinghan,  qui  vivait  en  France 
vers  la  même  époque,  est  l'auteur  d'un  Commenlarius 
sorbonicus  dé  eucharistia. 

i"  xv  siècle.  —  Gilles  de  Damnis,  mort  dans  son  mo- 
nastère des  Dunes  en  1463,  avait  étudié  au  collège  de 
Saint-Bernard  de  Paris;  il  a  composé  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  ascétiques  restés  manuscrits  :  Libellus 
de  regimine  monialium ;  Régula  confessons  monia- 
lium;  Dialogus  inler  animam  et  hominem,  religio- 
suni,  etc.  Cf.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas,  t.  il,  p.  206.  Robert  (Robertus  de 
Caremadio),  religieux  d'un  monastère  inconnu,  a  pu- 
blié un  recueil  de  sermons:  Cato  moralisatus,  amplia- 
tus  per  sermones  rhetoricos  et  morales,  in-4",  Paris, 
1495.  Jacques  le  Polonais  (1496)  et  Jafangatus,  religieux 
lombard,  ont  laissé  des  ouvrages  ascétiques  et  histo- 
riques. 

5»  -TVl*  siècle.  —  André,  abbé  de  Schonau,  au  diocèse 
de  Worms,  mort  en  1513,  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits,  qui  disparurent  pour  la  plupart 
durant  les  guerres  religieuses  du  xvi«  siècle.  Conrad 
Rutter,  abbé  de  Kaisersheim,  en  Souabe,  mort  en  1540, 
a  publié  un  recueil  de  ses  poésies,  Mortilogium,  Augs- 
bourg,  1508.  Cyprien  de  la  Huerga,  cistercien  espagnol, 
professeur  à  l'université  d'Alcala,  l'un  des  commenta- 
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teurs  de  la  Bible  les  plus  féconds  de  celte  époque  ;  on 
peut  citer  parmi  ses  œuvres  :  Jsagoge  in  librum  Psal- 
morum,  Alcala,  1555;  in-8»,  Lyon,  -1561;  un  Commen- 
taire sur  les  dix-huit  premiers  chapitres  de  Job  et  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  in-fol.,  Alcala,  1558  ;  un  sur 
Nahum,  in-8»,  Lyon,  1558  ;  il  mourut  en  1560.  Alvarez, 
abbé  de  Sobrado  en  Espagne,  publia  les  Constitutions  et 
us  des  cisterciens  de  l'étroite  observance,  in-8",  Sala- 
manque,  1563.  Barthélémy  Ponce,  cistercien  aragonais, 
mort  en  14S2,  publia  un  ouvrage  ascétique  sur  l'oubli 
de  la  mort:  Ostium  païens  inexcusabilis  mortis,  Sara- 
gosse,  1577  ;  Salamanque,  1596.  Nicolas  Boucherai,  doc- 
teur de  l'université  de  Paris,  moine  de  Citeaux,  procu- 
reur général  de  son  ordre  au  concile  de  Trente,  géné- 
ral de  Citeaux  (1571),  mort  en  1586,  a  prononcé  La  re- 
montrance faite  au  roi,  le  16  juin  1578,  en  la  ville  de 
Rouen,  in-8»,  Dijon,  1579,  où  sont  exposés  quelques 
points  de  droit  ecclésiastique;  et  une  autre  Remon- 
trance faite  au  roi,  le  18  juin  1518,  en  la  ville  de 
Rouen,  pour  et  au  nom  des  Étals  de  Bourgogne,  in-8», 
Dijon,.  1578.  Dom  Boucherai  obtint  du  roi  pour  l'abbé  de 
Citeaux  le  titre  de  premier  conseiller  né  du  parlement 
de  Bourgogne.  Villa  Alba,  abbé  de  Fitero  en  Espagne, 
mort  en  odeur  de  sainteté  (1590),  a  publié  un  Commen- 
taire du  prophète  Isaïe,  Salamanque,  1584,  et  le  Re- 
cueil des  définitions  des  chapitres  généraux  de  sa  con- 


gregali- 


1.5S8.  André  Azitores,  de  la  con- 

_n,.l,'  ,li.  AI,, ni--":. Ml.   |,i,>r.-.-.  Dr  lie  théo- 

]-,'-,      .--,:'■,       /  ,'         ;,„-,  sym- 

'     ,  '  '■:.  ,■:!'  sacrœ 

,..in  cl  jc„iù,:i'n,  j,  „..',,,  .■' ,,eutari)S 

lus  facile  hauriendis,  in-i",  Salamanque, 
seul  volume  paru  de  cet  ouvrage  qui  de- 


aliisque  cnsi 
1597,  c'est  ;c 

vait  en  compter  >nit. 

6»  Aw;     ,■■,  Ir.    --   I 
d'Alcnk:.  ,        ,     l',.r 

COOLT--        I    ■         il, 

parulc.^     Je    rA     so.fflc 

phacl  Sarmieutû,  abbi 

grégation  du  Mont-Sion,  mort  en 


1  .1  de  sa 
.  (■  sur  les 

,  lUOO.  Ra- 
de la  con- 

ssé  un  Re- 


cueil de  sermons,  2  in-4»,  Madrid,  160i.  Didace  Sanchez 
Maldano  est  l'auteur  de  VAgricidtitra  espiritual,in-{ol., 
Burgos,  1603.  Jean  Winibrod,  moine  de  Clairmarais, 
composa  pour  les  religieuses  de  Westine  son  Présent 
spirituel,  1606,  1615.  Jean  Gillot,  qui  fut  cellérier  du 
collège  de  Saint-Bernard,  à  Paris,  a  publié  une  édition 
des  œuvres  de  saint  Hilaire,  avec  une  vie  de  ce  saint  doc- 
teur et  une  dissertation  sur  ses  écrits,  in-fol.,  Paris, 
1572;  une  de  saint  Ambroise,3  in-fol.,  Paris,  1569  ;  une 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  in-fol.,  Paris,  1571,  et  enfin 
une  autre  de  saint  Bernard,  Paris,  1572  ;  Anvers,  1576  ; 
Paris,  1586  ;  il  avait  précédemment  donné  une  traduction 
française  de  l'histoire  de  Nicéphore  Cali.\te,  Paris,  1567, 
dédiée  à  Charles  IX.  Jérôme  Lamas,  cistercien  espagnol, 
mort  en  1610,  est  auteur  d'une  Stimma  ecclesiastica 
sive  iiislriuiii'  r:>iifr^  ,>n  ]">  .•,,i  ri  i.i  liilentium,  in  qua- 
tuor jimi, s  M,  ' ,'  ,   •!  <lubia  quse  com- 

muiiilt'i    1,1  >>,  nrrunt,  accurate 

expliiaiiliii-,  iii-S',  \l,i\r  li,  .  Iiiii:,.  ,1  de  Vei-a  intelli- 
genlia  et  interprelatio  'in.immJ.i m  Extravagantium 
post  Tndentinum  corn-iliiini  ,Jii,irum,  prsecipue  in 
clausuris  regularium  cusiuiiiKjnr  qiintidianorum  deci- 
siones,  in-8°.  Jean  Craesijerg,  prieur  de  Saint-Benoît-sur- 
l'Escaut,  mort  en  1610,  a  laissé  un  Commentarius  in 
regulani  sancti  Benedicti,  in-8».  Douai,  1624,  des 
commentaires  sur  divers  livres  de  l'Ecriture  et  des  trai- 
tés sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  restés  sans  doute 
manuscrits.  On  doit  à  Louis  de  Mendoza,  moine  de 
l'Épine,  mort  vers  1612,  une  Summa  totius  theologix 
moralis  septem  arboribus  comprehensa,  Madrid,  1598, 
dédiée  au  roi  Philippe  II,  et  une  Vie  des  saints  en 
6  vol.  Jacques  Grœco,  cistercien  calabrais,  publia  une 
vie  de  Joachimde  Flore,  Chronologia  Joachimi  abbatis 


Florensis  ordinis  cisterciensis,  in-i',  Cosenza,1612.  Au- 
gustin Lopez,  de  la  congrégation  du  Mont-Sion,  décédé 
au  monastère  d'Oliva  en  1614,  a  publié  une  traduction 
espagnole  de  la  Consolation  de  la  philosophie  de  Boèce, 
in-fol.,  Valladolid,  1598,  1604,  et  les  ComlittUions  des 
religieuses  de  ?on  oljsirvance,  in-i",  Valladolid,  1595. 
Basile  Alnllni.  ,„:■]<,.■  .1.  lin,  il,:.  ,l,v.-ilé  en  1617,  a 
écrit  un  /'  nm  ac prsecipue 

moniisi,        II.',! III  :,,|      \i'.lii.i,    I(i07.   Ambroise 

!•  le  précédent, 
'  i-arênie,  in-4°, 
il  en  espagnol 
Dco  et  de  inte- 
Jean  Lupo,  de  la  con- 


Molina,  qui  u.,ula  1,1  I  , 
a  publié  un  recueil  de  ,<, 
Barcelone,  1615.  Bennil  ' 
le  traité  de  saint  Bernunl 
riore  donio,  in-8»,  Madrid, 

grégation  du  Mont-Sion,  publia  le  Reciieil  desprivilèges 
accordés  par  les  souverains  pontifes  à  l'ordre  de  Ci- 
teaux. 3  in-'i».  Sal.im.inque,  1617.  Baudouin  Moreau, 
abbé  do  Ini-ii  r.-,  mi  Franche-Comté,  qui  mourut  à 
Rome  piM(  III  i  :ii  L, m  r:il  de  son  ordre  (1622),  a  publié 
l'une  dis  iiiriilriiirs  l'ililions  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit: Régula  sancli  Jjrn.i:  h  .i  /  h'.i'mia  plus  minus 
tum   veterum   tum  nis.  >        ■^nram  fidemque 

revocata,cum  aliis  ejiiyi'  '^<iiHs,vita  et  hi- 

storia,  in-12.  Douai,  lOlN,  Lulu^iiu,  lO-JO;  son  Historia 
cisterciensis  n'a  pas  été  publiée.  Joseph  Garcias,  de  la 
congrégation  du  Mont-Sion,  a  donné  un  Commentarius 
in  aliquot  psalnios  Davidis  et  in  Evangelium  sancti 
Mallhxi,  in-i»,  Pampelune,  1612  ;  on  a  publié  après 
sa  mort  un  recueil  de  ses  sermons,  2  vol.,  Pampelune, 
1622.  Bernard  de  Peroin  de  Montgaillard,  connu  sous 
le  nom  du  Petit-Feuillant,  ligueur  acharné  pendant  qu'il 
était  au  monastère  de  Paris,  quitta  la  France  après  le 
triomphe  d'Henri  lY,  et  passa  dans  l'ordre  de  Citeaux; 
il  mourut  abbé  d'Orval  le  8  juin  162S.  On  a  de  lui 
VOraison  funèbrede  l'archiduc  Albert,  Bruxelles,  1622  ; 
sa  Réponse  à  une  lettre  que  lui  avait  écrite  Henri  de 
Valois,  en  laquelle  il  lui  remontre  charitablement  et 
chrétiennement  ses  fautes  et  l'exhorte  à  ta  pénitence, 
in-8»,  Paris,  1589.  Chrysostome  Henriquez,  de  la  con- 
grégation espagnole  du  Mont-Sion,  l'un  des  meilleurs 
historiens  de  l'ordre  de  Citeaux,  mort  à  Louvain  le  23 
décembre  1632;  on  a  de  lui  ;  ri/,s,  ;,;//»,<  ordinis  cister- 
ciensis, in-fol.,  Bruxellr.-,  Iii,-^i  :  J  in-î  .  Cologne;  Para- 
disiis  cisterciensis,  \n-i'ii\..  IIium  Mi>,  H'd-l;  Phamix  re- 
viviscens,  seu  scriploi-rs  n,<ii,,is  <i>.irrririisis  Anglisè  et 
Hispaniee,  in-\".  Ilni\.  Ili  <,  \i'fH']  ;  iJenologium  ordinis 
cisterciensis,  i  iii-IVil,,  Ahm  is,  1630;  Vitse  sanctorum. 
Palrmn  erenn  l)N,ifiisi,i.  in-i",  Bruxelles,  1626,  et 
diverses  biograpliies.  Germain  Buges,  moine  de  Huerla, 
publia  un  recueil  de  sermons  pour  l'Avent,  sous  le  titre 
de  Doctrina  crisUatia,  in-i?,  Burgos,  1633.  Bernard 
Cardillo,  moine  de  Nogales,  réunit  de  précieux  docu- 
ments pour  l'histoire  de  son  ordre,  composa  l'histoire 
des  abbayes  de  Nogales,  de  Sobrado  et  d'Ossera,  des 
rois  d'Espagne  et  de  Navarre.  Valérien  d'Espinosa,  géné- 
ral de  la  fon-r.'p.'ilion  du  Mont-Sion,  publia  un  Com- 
menlairr  s,,,  niir  l,„ll.-  .Ir  t:iriii,-„i  VIII,  in-8»,  Sala- 
manque, liio.':  rt  Ir  i;iii(l'- Jrn  11  li'i^rii.r,  in-4»,  Valla- 
dolid, Ifiil.  .Iidiiii  V.iiiiii'i' e.st  l'.iiiloiir  de  V  Ancienne  et 
véritable  pratique  de  la  règle  de  saint  Benoit,  1645. 
Dom  Guillaume  Gauthier  employa  son  temps  à  rédiger 
l'histoire  de  quelques  monastères  dans  lesquels  il  vécut, 
Saint-Aubin-des-Bois,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc,  Notre- 
Dame  de  Begard,  au  diocèse  de  Tréguicr,  et  l'abbaye  de 
la  Blanche,  dans  l'ile  de  Noirmoutier;  ces  travaux  sont 
restés  manuscrits.  Pierre  de  Boeselaer,  moine  de  Saint- 
Sauveur  d'Anvers,  a  publié  La  voie  du  salut  ou  confé- 
rences entre  tm  pasteur  et  ses  ouailles,  Anvers,  1648. 
Ignace  Huart,  moine  d'Aulne  en  Belgique,  décédé  le 
19  avril  1661,  fut  un  janséniste  militant.  Il  publia,  sous 
le  pseudonyme  de  Ratxulii  Higati  Lintrivallensis,  une 
thèse  dans  laquelle  il  s'efforçait  de  trouver  dans  les 
œuvres  de  saint  Bernard  des  arguments  en  faveur  du 
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jansénisme  :  TSernarclns,  hoc  est  T).  Bernardi  abbatis 
Clarxvallensis,  doctoris  meUijhii,  tiactatus de  gratia  et 
libero  arhilrio,  periodice  disjttnctus,  comnienlariis  il- 
litstratus,  S.  Aiigitslino,  priniario  gratix  cliristianx 
propugnatori,  consomis  demonstralus,  atqnr  a  fiUorum 
alienontni  (IcpravallonibKS  vindicalKx.  in-l  ■.  -  !..  IHiO. 
Un  aulre  cistercien,  Bertrand  TissiiT.  |i  ,  i  i.  i-im.-- 
Fontaine  au  diocèse  de  Reims,  le  i-^  lu!  :  !  ■  m  l/i- 
pcndiec  de  sa Disputatio  theologica  ni  _••,!  ,,,.,.,!  ^U.ij- 
mala,  Charleville,  1651.  Huart  riposta  dans  son  Ber- 
nardus  abbrevialux.  Le  récollct  François  IJanzeur  l'ayant 
attaqué  dans  sa  C.orrectio  fraterna  Baniitii  Uigali  ana- 
gmiii  nn'ii,  i.  il  lui  opposa  ses  Ej'ceptioties  et  vindicise 
j)/.'  /;  '     l'.ndversttscriminationeseten'ores, 

i/iiii'-  'iKi  et  mores  impeluntttr  ab  autore 

lihrlh,  <  w  /,;  :,  N  ;  Correclio  fraterna,  in-4»,  s.  1.  n.d. 
On  lui  doit  encore  :  Bernardus  abbas,  sive  sanctus  prx- 
laliis  ;  hoc  est,  Flores  pastorales,  ex  sclectissimis  qui- 
busque  D.  Beiiiardi  operibits  collecti,  atque  in  gratiam 
prselatorum  omnium,  tam  sxcularium  quam  régula- 
rium,  eligentium  item  et  nominantium  ad  prselaturas, 
ac  denique  concionalorum  singularem  utililatem,  in 
tractationis  modum  et  formulani  digesli,  ad  B"'"  et 
1U'"»DD.  arcliiep.  Mechlinienscni,  \n-i<>,  Louvain,-1651, 
et  un  Commentarius  in  logicam  Aristotelis.  Bertrand 
Tissier,  dont  il  vient  d'élre  question,  est  l'auteur  de  la 
Bibliotheca  cistcrciensis,  mentionnée  dans  la  bibliogra- 
phie de  cet  article.  Augustin  Dcbrovolski,  religieux 
d'un  monastère  allemand,  a  publié:  Semina  paradisi 
pro  thermis  animarum;  Paradisiis  ei(charislicus  in 
paradiso  mariano  sacri  ordinis  cistcrciensis  plantatus, 
in-i»,  Lublin,  1652.  On  doit  à  Jacques  Segers,  mort 
prieur  de  Saint-Sauveur  d'Anvers,  le  le  septembre  1658, 
.  les  trois  ouvrages  suivants  :  Conceptus  morales  supra 
dominicas,  palri  Labore  geniti,  v^atre  Sapientia  nati, 
Calamo  obstetrice  suscepti ,  2  in-i»,  Louvain,  1645, 1649; 
Apodosis,  seu  expositio  super  differentia  exultationis 
filixSion  et  jubilationis  filix  Jérusalem,  in-i»,  Louvain, 
1644;  Militia  ssecularis  et  spirilualis,  in-4'>,  Anvers, 
1647  ;  l'auteur  se  complaît  dans  des  allégories  étranges. 
Thomas  Grazilier,  mort  prieur  de  Bon-Repos  en  1660, 
a  publié  un  ouvrage  ascétique.  Entretien  de  Dieu  et  de 
l'âme  selon  h  Cantique  des  cantiques,  in-4",  Autun, 
1651.  Julien  Paris,  abbé  de  Foucarmont,  est  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  maintien  de  l'ob- 
servance dans  l'ordre  de  Citeaux  ;  on  a  de  lui  :  Le  pre- 
mier esprit   de  l'ordre  de  Cîtcafur,  in-4",   Paris,  1653, 

et      le     NOllIfl^ti,   r^lî     , -'S<', ■,■,-;.';,  s'. ■     s,':i      ,!,,/;,, 'M  ',.,  ,•,<     :',:lilliS 

cisterciens:^  .  ■    ^    ■   :  ,  i ■  i   .    '■  i.;    :     ,ll^(, 

par  dom  S.\|,i'.  n,  m  :•  I  ,  -.  :  ^,,  - ,  i  ^'jj  -  i  ,  ^  ■  i  ,,!|,.t, 
moine  de  Vill-i  ~.  .  i  i  iv.un  .i-r,  'i  jn,,  .mi,  nr  Jm  ',:/',,'/(  us 
moralisac  mijulictis,  in-8",  Louvain,  lOUl.  Parent,  moine 
de  Loos,  près  de  Tournai,  mort  le  22  février  1663,  a  pu- 
blié sous  le  titre  d'Apis  myslica,  Tournai,  1642,  des 
extraits  de  saint  Bernard  sur  1  =  virs  pin.ntive,  illumi- 
native  et  unitive,  et  Les  »/   '  'Uvin  pour 

la  commimion,  ibid.  Claml  '  i  :i  I  ',  m. ri  abbé  de 
la  Colombe,  au  diocèse  dr  |:>'!;i_.-  ]u'.~<,  publia  un 
Catalogne  des  saints  et  bienheureux  de  l'ordre  de 
Cileaux,  in-4»,  Paris,  1666;  ses  Annales  de  Citeaux,  in- 
fol.,  sont  restées  manuscrites.  Grégoire  di  Lauro,  cis- 
tercien nnpoiitnin,  r^t  finnii  par  sa  défense  de  Joachim 
de  Flore  :  ,1/  ;.  /  ;  '  '  /  Joannis  Joachim,  sacra;  con- 
greqalii'iii  liias defensa,in-fo\.,  ^ap\cs, 

l(i(i6.  Cliarl  -  ili  \i  (II.  mort  prieur  de  l'abbaye  des 
Dunes,  le  11  avril  HiliO,  est  l'un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  son  ordre  ;  on  lui  doit  :  Historia  monasterii 
Elirbacensis,  cum  série  omnium  abbatum,  insérée 
danr  la  Nolilia  abbatiarum  ordinis  cisterciensis  de 
Jongelinus  :  Bibliotheca  scriptorum  sacri  oj-dinis  cister- 
ciensis, elogiis  phiHmorum  maocime  illitstriuni  ador- 
nala,  in-4»,  Douai,  1649.  Une  deuxième  édition,  in-i», 
Cologne,  1650,  contient,  avec  d'imporlanles  améliora- 


tions, des  opuscules  inédits  et  une  Chronologia  anti- 
qtiissima  monasteriorum  ord.  cisterc.  ;  Alani  magni 
de  liisulis,  doctoris  universilatis,  opéra  moralia,  parœ- 
netica  et  polemica,  tineis  et  blattis  erepta,  reeognita 
varieque  illustrata,  in-fol.,  Anvers,  1653;  Compendiuni 
chronologicum  abbatiss  B.  M.  V.  de  Dunis,  in-I2, 
Bruxelles,  1660,  et  quelques  biographies.  Ferdinand 
Ughelli,  moine  de  l'abbaye  cistercienne  de  Florence, 
abbé  de  Saint-Paul-Trois-Fontaines,  procureur  général 
de  sa  congrégation  à  Rome,  où  il  mourut  le  19  mai  1670, 
doit  sa  renommée  à  son  llalia  sacra,  sive  de  Italise 
episcopis  opus,  in-fol.,  Rome,  1644;  cet  ouvrage,  qui, 
malgré  les  défauts  de  sa  critique,  a  rendu  aux  érudits  de 
grands  services,  a  été  réédité,  10  in-fol.,  Venise,  1717- 
1733.  L'auteur  s'est  occupé  de  l'histoire  de  son  ordre  : 
Cardinalium  elogia  qui  ex  sacro  cisterciensi  ordine 
/loruere,  in-fol.,  Florence,  1624;  on  lui  doit  encore  des 
Additiones  et  rorrectiones,  aux  Vilœ  et  res  gestes  Boma- 
norum  pontificum  et  Bomanrr  Errlcsiœ  cardinalium, 
d'Alphonse  Chacon,  in-fol.,  Roi,i,  ]>-M'\  J,  ui  M.dgloires, 
cistercien  français,  procureui        i  n  ordre  à 

Rome,  est  l'auteur  d'une  r/ico//  il,  Rome, 

1672,  qu'il  dédia  au  cardinal  Ihii  -m  i  n  nnuel,  voir 
col.  1709-1712.  Joseph  Le  Chevalier  a  publié  la  Vie 
d'Elzéar  Ctère  et  d'Elisabeth  de  Sainte-Anne,  son 
épouse,  in-8",  Caen,  1696;  Elzéar  mourut  capucin,  et 
Elisabeth  religieuse  cistercienne.  Paulin  de  Lisle,  qui 
abandonna  la  congrégation  de  Saint- Vannes  pour  s'en- 
fermer à  la  Trappe  où  il  mourut  en  1696  ;  ses  lettres 
ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Idée  d'un  vrai  religieux, 
Chàlons,  1723.  Jules  Bartolocci,  mort  abbé  de  Saint- 
Sébastien-dcs-Catacombes  le  19  octobre  1687,  fut  long- 
temps professeur  d'hébreu  ;  on  lui  doit  une  Bibliotheca 
magna  rabbinica  de  scriptoribus  et  scriptis  hebraicis, 
3  in-fol.,  Rome,  1675,  1658,  1683,  que  son  disciple  et 
confrère  Imbonat  publia  en  y  ajoutant  un  t.  iv,  in-fol., 
Rome,  1693.  Robert  Kolb,  cistercien  allemand,  s'est 
occupé  de  droit  canon  :  il  a  publié  Aquila  certans  pro 
immunitate  etexemptione  ecclesiarum, monasteriorum 
et  status  ecclesiastici  a  potestate sseculari,  in-fol.,  Franc- 
fort, 1687.  Bernard  Bognadovitz  a  donné  une  Philoso- 
phia  christiana  decreatione  et  recreatione  hominis  ex 
libris  S.  Bernardi  desumpta,  in-fol.,  Rome,  1697. 

7»  xvill'  siècle.  —  La  liste  des  écrivains  de  ce  siècle 
commence  avec  Armand  Le  Bouthillier  de  Rancé,  auteur 
de  la  réforme  de  la  Trappe;  ses  nombreux  écrits  ont 
pour  objet  la  vie  et  les  vertus  des  moines.  Sa  doctrine 
exagérée  le  mit  aux  prises  avec  Mabillon  et  Le  Masson, 
qui  défendirent  contre  lui  les  traditions  littéraires  des 
bénédictins  et  des  chartreux;  .ses  relations  et  ses  ten- 
dances le  firent,  sans  motif  suffisant,  taxer  de  jansénisme. 
Il  mourut  le  27  octobre  1700,  âgé  de  75  ans.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  Lettre  sur  le  sujet  des  humilia- 
tions et  autres  pratiques  de  religio?!, in-i'2,  Paris,  1677; 
De  la  saillit  t' 
in-4",  ou  2  iii 
son  auteur  I  i 
mentaire  df  !■■ 
Sainte-Marthe, 
Rancé  opposa 


'  '  ;  .r  ,,,  .'ir  hi  vie  monastique, 
i  I'     '   '  '   ■    '■•-  traité  qui  valut  à 

'!:  l'i     i'      I \\''-'\  dans  son  Com- 

;       '    ...     /.  ..'■/.  de  dora  Denis  de 

e   Maliillon    et  de    dom    Le   Masson. 

ses  contradicteurs  :  Eclaircissements 
de  quelques  difficultés  que  l'on  a  formées  contre 
le  Traité  des  devoirs,  in-4",  Paris,  1685;  in-12, 
1686;  Béponse  au  Traité  des  études  monastiques, 
in-4",  Paris,  1692  ;  Instructions  de  saint  Dorothée,  tra- 
duites du  grec  en  français,  avec  sa  vie,  in-8",  Paris, 
1686;  La  règle  de  saint  Benoît,  traduite  et  expliquée^ 
2  in-12,  Paris,  1689;  Belation  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  quelques  religieux  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  i  in-12, 
Paris,  1696;  5  ln-12.  IT'i.'i:  rmi'h,:!,-  chrétienne  adres- 
sée à  Madame  de  c  i  i .'  1  nis,  1697;  Confé- 
rences ou  instructu.n^       ,  //     '   s  et  les  Évangiles, 

in-12,  Paris,  1699;  if./'- ,   -"    /s  quatre  Évangiles, 

in-12,  Paris,  1699;  R'<jlenteals  g>'néraux  ■pourl'abbatje 
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de  la  Trappe,  2  in--12,  1701.  L'abbé  de  Rancé  eut  une 
correspondance  très  étendue;  on  a  publié  des  Lettres  de 
piété  écrites  à  différentes  persoiairs.  ■}  in-li,  Paris, 
1701-1702.  Gonod  en  a  publié  daiiu.  -,  ]u->  .  I',,ris,  18i5. 
Les  religieux  de  la  Grande-TiMpj-.  .ni  i. mu  les  élé- 
ments nécessaires  pour  la  publicaUùu  de  b.i  correspon- 
dance. 

Paul  Pezron,  abbé  de  la  Charmoye,  mort  dans  son 
monastère  de  profession,  Notre-Dame-de-Priéres,  le 
10  octobre  1706,  a  laissé  des  ouvrages  de  chronologie  et 
d'histoire,  où  l'esprit  de  système  a  souvent  la  part  trop 
large  r  L'antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue, 
in-4»,  Paris,  1687;  in-8»,  1688.  Cet  ouvrage  fut  fortement 
attaqué  par  le  P.  Lequien  et  dom  Martianay.  Pezron 
opposa  aux  attaques  de  ce  dernier,  une  Défense  de 
Vantiquité  des  temps,  où  l'on  soutient  la  tradition  des 
Pères  et  des  Églises,  in-4»,  Paris,  1691.  Il  publia  ensuite 
l'Essai  d'un  commentaire  littéral  et  Instoi'ique  sur  les 
prophètes,  in-12,  Paris,  1693;  L'histoire  évangélique 
confirmée  par  la  grecque  et  la  ro»)!ame,2  in-12,  Paris, 
1696;  L'antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  des 
Celtes,  in-12,  Paris,  1703;  une  dissertation  Sur  l'an- 
cienne demeure  des  Chananéens,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  juillet  1704,  et  une  autre  Sur  les  bornes 
de  la  Terre  promise,  ibid.,  juin  1705;  deux  lettres  et 
une  dissertation  sur  Marie-Magdeleine,  dans  le  Journal 
des  savants,  1698,  p.  487;  1699,  p.  305,  313;  une  Carte 
de  la  Terre-Sainte,  insérée  dans  la  Bible  de  Duliamel, 
Paris,  1699,  p.  348.  Ambroise  Lucentio  publia  un  résumé 
de  r/to/iosac)'ad'Ughelli  sous  ce  titre  :  Italiasa^raF.  U. 
in  epitomen  redacta,  2  in-fol.,  Rome,  1677,  1704.  Ricci, 
moine  italien,  est  l'auteur  d'une  Synopsis  decretorum 
et  resolulionum  S.  C.  Immunitalis  super  controversiis 
jurisdictionalibus,  Palestrina,  1708;  Turin,  1729.  Ber- 
nard, moine  de  Sept-Fonts,  a  publié  une  dissertation 
Sur  l'authenticité  des  œuvres  de  saint  Denis,  1708. 
Barthélémy  Aresi,  moine  de  Milan,  mort  en  1712,  a 
publié  Chronologicaseriesabbatum  cœnobii S.  Ambrosii 
Mediolanensis,  in-4».  Milan,  1674.  Pierre  Le  Nain,  de 
chanoine  de  Saint-Victor  devenu  moine  de  la  Trappe, 
mort  sous-pricur  do  cette  abbaye,  le  15  décembre  1713, 
frère  du  célèbre  Till.  inniii  ,i  .  .rit  nnEssai  de  l'histoire 
de  l'ordre  de   i    :  "  -    I J,  Paris,  1696,  1697;  des 

Bomélies  sur  ;..      .../,, s  du  prophète  Jérémie, 

2  in-12,  Paris,  lbit7,  17u.ô:  une  Vie  de  J.  Le  Bouthe- 
lier  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,^  in-12,  Rouen,  1715; 
deux  traités  Sur  l'état  du  monde  après  le  jugement  et 
sur  le  scandale  qui  peut  arriver  dans  des  monastères 
les  mieux  réglés,  in-8»,  Paris,  1715.  Pierre  Dumas  est 
l'auteur  du  Viridarium  humiUtatis  ex  régula  sancli 
Benedicti  compartitum,  in-12,  Salem,  1714.  Hueber, 
cistercien  allemand,  publia  avec  la  collaboration  de 
Raphaël  Koding, une Harmonia  theologico-philosophica 
et  philosophico-theologica,  doctrinse  divi  Thomœ  et 
thomistarum  consona,  2  in-fol.,  Salem,  1717.  Adrien  de 
Citeaux,  moine  de  Sept-Fonts,  publia  des  Méditations 
sur  les  Épitres  et  les  Évangiles  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  4  in-12,  Paris,  1712.  Sartorius,  cistercien  de 
Bohème,  mort  le  1"  novembre  1723,  a  écrit  une  histoire 
de  son  ordre,  Cistercium  bis  terlium  seu  historia  elo- 
g'ialis,  in  qua  sacri  ordinis  cisterciensis  a.  D.  i698  a 
sua  origine  scxies  seu  bis  ter  secularis  primordia,  in- 
crementa  recensentur,  in-fol.,  Prague,  1700;  trad. 
allemande,  ibid.,  1708;  Origo  ordinum  religiosorum 
virormn,  virginum,  etc.,  2  in-8»,  Prague,  1715;  Com- 
pendium  Annalium  ecclesiasticorum  Baronii,  22  in-8», 
ibid.,  1718-1730.  Eust.  Janka  a  continué  ce  travail  à  par- 
tir du  t.  XV.  Porreter,  moine  autrichien,  a  publié  une 
dissertation  théologique  De  Deo  sciente  et  volente, 
in-4«,  Vienne,  1726.  Chrysostome  Handthaler,  moine 
allemand,  a  donné  Idea  tripartita  theoretico-practica 
concionum  cvangelicarum  pro  tyronibus,  3  in-4», 
Augsbourg,  1729.  Eugène  Worebl,  de  Prague,  mort  en 


1732,  a  composé  un  traité  sur  le  mariage  :  Contraclus 
ratus  in  lege  gratix  ab  auctore  gratise  ad  dignitatem 
sacramenti  elevatus,  in-4»,  Prague,  1724.  Jean  Sianda 
a  publié  une  réfutation  assez  médiocre  des  hérésies  et 
des  schismes  dans  son  Lcvicon  polemicum,  2  in-fol., 
Rome,  1733-1734;  un  commentaire  du  traité  de  saint 
Bernard  De  consideralione,  ibid.,  1749,  et  un  Onoma- 
sticon  saci-um,  ibid.,  1774.  Jean  de  Lanne,  bibliothécaire 
de  Clairvaus,  est  auteur  d'une  Histoire  du  pontificat 
d'Eugène  III,  in-12.  Nancy,  1737,  et  de  l'Histoire  du 
pontificat  d'Innocent  III,  in-12,  Paris,  1741.  On  doit  à 
Anselme  Schwab  le  Schibboleth  thomisticum,  seu  gra- 
tia  gloriosa  seipsa  efficax  libertatis  sospila  D.  Thomas 
ejusque  scholse,  in-4»,  Augsbourg,  1745;  à  Augustin 
Tepper,  professeur  au  séminaire  de  Prague,  un  Frag- 
mentuni  theologix  moralis,  3  in-4»,  Prague,  1749. 

François-Armand  Gervaise,  d'abord  carme,  puis  moine 
de  la  Trappe,  et  enfin  abbé  de  ce  monastère,  mort  en 
1751,  a  laissé  un  grand  nombre  de  vies  de  saints  et  des 
œuvres  de  polémique  :  Vie  de  saint  Cyprien,  in-4», 
Paris,  1717;  Vie  de  saint  Irénée,  2  in-12,  Paris,  1723; 
Vie  de  Bufin,  prêtre  de  l'Église  d'Aquilée,  2  in-12, 
Paris,  1725;  Vie  de  saint  Paulin,  in-4»,  Paris,  1745; 
Vie  de  saint  Épiphane,  in-4»,  Paris,  1742;  Vie  d'Abé- 
lard  et  d'Héloîse  son  épouse,  2  in-12,  Paris,  1720;  avec 
une  traduction  de  leurs  lettres;  Vie  de  l'abbé  Suger 
avec  des  dissertations,  2  in-12,  Paris,  1720;  Défense  de 
la  nouvelle  histoire  de  l'abbé  Suger, avecl'apologiepour 
feu  M.  l'abbé  de  la  Trappe  contre  les  calomnies  de 
dom  Vincent  Thuillier;  Histoire  de  l'abbé  Joachim, 
religieux  de  l'ordre  de  Citeaitx,  suimommé  le  Prophète, 

2  in-12,  Paris,  1745;  Jugement  cri tiq^te,  mais  équitable 
des  vies  de  M.  l'abbé  de  Bancé,  in-12,  Troyes,  1742; 
Lettres  d'un  théologien  à  un  ecclésiastique  de  ses  amis 
sur  une  dissertation  touchant  les  ordinations  angli- 
canes, in-12,  Paris,  1724;  L'honneur  de  l'Église  et  des 
souverains  pontifes  défendu  contre  les  calomnies  et 
invectives  du  P.  Le  Courayer,  dans  son  histoire  du  con- 
cile de  Trente,  2  in-12,  Nancy,  1742;  Cinq  lettres  contve 
dom  Marquard  Hergot  et  sa  Vêtus  disciplina  mona- 
stica,  publiées  dans  le  Journal  de  Trévoux,  1727;  Vie 
de  saint  Paul,  apôtre  des  Gentils  et  docteur  de  l'Église, 

3  in-12,  Paris,  i'734;  Histoire  de  la  réforme  de  l'ordre 
de  Citeaux  en  France,  dont  un  seul  volume  a  paru, 
in-4»,  Avignon,  1746.  Malachie  d'Inguimbert,  qui  quitta 
l'ordre  de  Saint-Dominique  pour  embrasser  la  réforme 
de  Citeaux  au  monastère  de  Buon-Solazzo,  fut  évèque 
de  Carpentras,  où  il  mourut,  le  6  septembre  1757,  après 
avoir  légué  à  la  ville  sa  belle  bibliothèque  et  une  somme 
de  60000  francs  pour  son  entretien.  On  lui  doit  un 
ouvrage  d'apologétique  :  Spécimen  calholicse  veritatis, 
cui  athei,  deistsc,  psettdopolitici  velamen  prsetendere 
nituntur,  in-4",  Pistoie,  1722;  une  Vie  de  Barthélémy 
des  Martyrs  et  le  recueil  de  ses  œuvres,  2  in-fol.,  Rome, 
1727;  une  traduction  latine  du  traité  de  dom  Petitdi- 
dier  sur  l'infaillibilité,  De  infallibilitate  romani  ponti- 
ficis,  in-fol.,  Rome,  1732.  D'Inguimbert  se  fit  en  Italie 
le  défenseur  des  idées  de  l'abbé  de  Rancé;  il  publia  sa 
vie  :  La  vita  di  Arm.  Is.  Buttiliero  di  Bancé,  in4», 
Rome,  1725,  et  un  ouvrage  ascétique  animé  de  son  esprit. 
Théologie  religieuse  ou  Traité  sur  les  devoirs  de  la  vie 
monastique,  3  in-fol.,  ibid.,  1731. 

Candide  Eriger,  moine  autrichien,  mort  le  25  décem- 
bre 1760,  a  publié  divers  ouvrages  théologiques  :  Béa- 
titude, ultimus  hominis  finis  ex  SS.  Pati'um  scriptis,_ 
Kremsii,  1732;  Opéra  in  lioc  mundo,  de  hoc  mundo, 
seu  aclus  humani  mali,  vilia  et  peccata,  'ibid.,  1732; 
Tractatus  scholastico-theologicus  de  Deo  uno  et  trino, 
Vienne,  1723;  De  Deo  créante,  sive  de  angelis  et  pritno 
homine,  ibid.,  1724;  Theologalis  trinilas  virtutis,  per 
quam  summa  trinitas  hominem  ad  beatitudinem 
amissam  reducil,  h.  e.  fides,  spes,  charitas,  Styrie, 
1726.  Nivard    del  Riccio  a  public  un  traité  De  Deo  ad 
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mira  sive  de  Deo  uno  et  trino,  Lucques,  1760.  Théo- 
philo  Heimb  a  édité  sous  ce  titre  :  Bernardus  Gudol- 
plii    mnvacln,    2   in-4«,    Nuremberg,    17i3,    et  annoté 

>  Il  '!•   ^aint  Bernard  en  vers  rédigée  au  xiii»  siècle 

|i  H  I  .ml  iir.  moine  de  Sainte-Croix  en  Aulriclie,  etdonné 
Il  Xniiii.t  liislorica  de  orlu  et  progressu  abbalise  S.  0. 
,  fsi.  B.  M.  V.  ad  S.  Gothardum  dictée,  in-fol.,  Vienne, 
ITiii.  Louis  Miclvl,  cistercien  de  Bohème,  mort  le  23  fé- 
\  lier  1767,  est  auteur  d'un  Apolectus  doctrinalin  deci- 
siuiiitm  tlieolngico-moralium  conscientiie  et  acluuin 
humanorum  syslema  practice  expUcans,  Prague,  1747. 
Ses  autres  œuvres  tliéologiques  sont  restées  manuscrites, 
tmilien  Petrasch,  cistercien  du  même  pays,  sVsl  sur- 
tout occupé  de  droit  canon;  onluidoihl.  /i  s  ,/'.,, s 
sur  l'histoire  sacrée  et  profane,  Pr.iLU  17  .'  ',  n 
hodierna  cu>n  appendice  de  libertalibij    '  '    / 

canse,  ibid.,  1773;  Apologia  pro  dissolul'ÛUuti:  ,,taht- 
moniiin  infidelitate  consununati,  in-S",  Prague,  1776; 
et  une  dissertation  De  jure  asijli,  in-8»,  ibid.,  1776. 
Pierre  Hartmann,  canoniste  bavarois,  a  publié  Jus 
ecclesiasticum  potissime  publicuni  in  synopsi  syste- 
matice  delinealum  et  statui  Germaniai  et  Bavariœ 
accommodatum,  in-8»,  Straubing,  1783;  Institutiones 
dogmalico-theologicœ,  in-8»,  ibid.,  1785.  Quirinus  Gaher 
de  Ehrenburg,  mort  le  26  janvier  1787,  s'est  occupé 
d'Écriture  sainte;  on  lui  doit  un  traité  De  Scriplvra- 
runi  canonis  statu  tam  apud  hebrœos  quant  apud 
chiHstianos,  Prague,  1762.  .loseph  Fontana,  de  la  con- 
grégation italienne  de  Saint-Bernard,  a  écrit  la  ûifesa 
deW episcopato  contro  lemnderiie  pretenzioni  di  alcuni 
parroclii,  in-8»,  Venise,  1789.  Joachim  Plattner,  profes- 
seur de  théologie  dogmatique  à  l'université  d'Inspruck. 
mort  le  19  avril  1789,  a  publié  des  dissertations  De  ré- 
vélâtes religionis  cum  recta  ratione  et  sensu  iiniversa- 
rum  gentium  cmisensu,  in-8»,  Inspruck,  1779;  De 
sa.  Ecclesise  doctorum  Augustini  et  Thomse  de  gra- 
tuita  electorum  prsedestinatione  scnlenlia,  in-4",  ibid., 
1774;  Dissertationes  Imtorico-antices  in  tractatus  uni- 
versx  theologiee,  in-4»,  ibid.,  1766.  Bernard  Salvoni, 
cistercien  italien,  est  l'auteur  d'une  dissertation  De 
fœdere  religio7iis  naturalis  cum  religione  divinilus 
revelata,  in-8»,  Rome,  1792.  Bernardin  Bauer,  qui  fut 
professeur  de  théologie  dogmatique  et  morale  et  de 
langues  orientales,  s'est  fait  connaître  par  sa  Veritas 
religionis  rhrisliano-catholicee  systematice  proposita 
contra  atheos,  theistas,  paganos,  etc.,  in-8»,  Wurzbourg, 
1784,  et  surtout  par  sa  Thenlogia  universa  dogmatica, 
historica,  critica,  genio  puriori  accommodala,  4  in-8», 
Wurzbourg,  1786-1794;  il  donna,  pour  préparer  ce  der- 
nier travail,  un  Epitome  seu  delineatin  theologix  uni- 
versie,  Ratisbonne,  1787.  Un  autre  cistercien  bavarois, 
Etienne  Wiest,  professeur  de  théologie,  de  patristique 
et  d'histoire  littéraire  de  la  théologie,  mort  le  10  avril 
1797,  a  laissé  des  œuvres  théologiques  intéressantes  : 
Institutiones  theologicx,  2  in-8»,  Eichstadt,  1787;  réé- 
ditées et  complétées  en  1788-1789  sous  ce  titre  :  Prseco- 
gnila  in  tlieologiani  revelatam,  t.  i;  Demonstralio 
religionis  chrislianee,  t.  ii,  m  ;  Demonstratio  dogniatum 
catholicoruni  in  specie,  t.  iv-vi;  il  en  a  publié  un  ré- 
sumé :  Institutiones  theologiee  dogniaticx  in  usuni 
academicum,  in-8»,  Ingolstadt,  1791.  On  lui  doit  une 
Introductioin  hisloHam  litterariam  theologix  revelatx, 
in-8»,  ibid.,  1794;  Institutiones  pairologix  in  icsum 
academiciini,  in-8°,  ibid.,  1795;  De  justitia  Dei  puni- 
tiva,  in-8»,  Eichstadt,  1787.  Herman  Kurz.  professeur 
au  collège  de  Saint-Adalbert  de  Prague,  Amnssis  cano- 
nica  titulorum  l.  1-V  Gregorii  IX  in  tabulis  mne- 
monicis  analytice  proposila,  compendiosis  controver- 
siis  hinc  inde  insertis  dislincla,  5  vol.,  Prague,  1761- 
1764. 

8»  xw*  siècle.  —  Ange  Fumagalli,  moine  de  Saint-Am- 
broise  de  Milan,  abbé  de  Clairvaux  et  supérieur  général 
de  son  ordre,  membre  de  l'Institut  des  sciences,  lettres  et 


arts  du  royaume  d'Italie,  mort  le  12  mars  1804,  fut  l'un 
des  meilleurs  historiens  de  l'Italie.  Son  ouvrage  le  plus 
estimé.  Délie  istituzioni  diplomatielie,  2  in-4»,  Milan, 
1802,  est  le  premier  traité  de  diplomatique  composé  en 
Italie.  On'  lui  doit  encore  Le  Vincende  di  Milano  du- 
rante la  guerra  di  Federico  l,iUustratecon  pergamene 
[  e  con  note,  in-4».  Milan,  1778;  une  traduction  italienne 
de  l'Histoire  des  arts  du  dessin  chez  les  anciens  de 
Winckelmann,  2  in-4»,  ibid.,  1779;  Délie  antichità 
Umgobardica-milanesi,  4  in-4»,  ibid.,  1792  ;  Codice 
diplomatico  sant'  ambrosiano,  contenente  i  diplomi  e  le 
carte  de'  secoli  nu  e  /.y  che  esistavano  nelV  arehivio  del 
monastero  di  S.  Ambrogio,  in-'t»,  ibid.,  1805,  et  des 
travaux  moins  importants  publiés  dans  divers  recueils. 
Baudouin  Wurzer,  professeur  de  théologie  morale  et 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  d'Ingolstadt,  a  pu- 
blié un  Spécimen  theologix  moralis,  Ingolstadt,  1775, 
et  un  Prodronius  isagogicus  historico-critico-litterarius 
in  theologiam  regularem  eclecticam,  in-4»,  Ratisbonne, 
1793.  Robert  Curait,  cistercien  autrichien,  est  l'auteur 
de  Genuina  totius  jurisprudentix  pnncipia.  Vienne, 
1782;  une  traduction  italienne  de  cet  ouvrage,  due  au 
P.  Tamburini,  3  vol.,  Prato,  1787,  fut  mise  à  l'Index. 
Un  autre  juriste  cistercien,  Ulrich  Mayr,  mort  en  1811, 
publia  une  dissertation  Denexu  stalisticx  cum  jurispnt- 
denlia  ecclesiastica,  Ingolstadt,  1772,  qui  fut  condamnée 
par  Clément  XIV.  Eugène  Montay,  mort  également  en 
1811,  est  l'auteur  d'une  Gescliichle  der  deulschen  staats- 
bïirgerlichen  Freiheil,  3  vol.,  Bamberg,  1812.  Maximi- 
lien  Millauer,  moine  d^  Hohenfurt  en  ISohéme,  a  écrit 
l'histoire  de  son  monastère,  in-8",  Prague,  1814;  Kri- 
tische  Bcitriige  zur  Voigt's  Versuch  einer  Geschichle 
der  Prager  Universitât,  in-8»,  ibid.,  1820;  Séries  recto- 
rum  unirersilatis  Pragenx  ah  unione  academiaruni 
Carolinx  et  Ferdinandx,  ibid.,  1834;  Enlwurf  einer 
Geschichle  der  Pastoral-Théologie  an  der  Universitât 
zu  Prag,  ibid.,  1821;  Der  deulsche  Ritterorden  in 
Bôhmen,  ibid.,  1831.  Jean  B.  Lechleitner,  moine  tyro- 
lien, est  auteur  d'un  cours  de  philosophie,  6  vol.,  Ins- 
pruck, 1820-1839.  Antoine  Ditlrich,  cistercien  de  Bohême, 
a  publié  avec  Ant.  Spurk  les  Monumenta  historica 
universHatis  Pragensis,  3  vol.,  Prague,  1830-1844.  Un 
trappiste  français,  Pierre  Debreyne,  qui  avait  exercé  la 
médecine,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages 
apologétiques  et  théologiques  :  Essai  sur  la  théologie 
morale  considérée  datis  ses  rapports  avec  la  physio- 
logie et  la  médecitw,  in-8»,  Paris,  1843;  Étude  de  la 
mort  ou  initiation  du  prêtre  à  la  connaissance  pratique 
des  maladies  graves  et  mortelles  et  de  tout  ce  qui  sous 
ce  rapport  peut  se  rattacher  à  l'exercice  difficile  du 
saint  ministère,  in-8»,  Paris,  1845;  Mxchiologie,  traité 
des  péchés  contre  le  6'^  et  le  9'  commandements  du  dé- 
calogue  et  toutes  les  questions  matHmoniales  qui  s'y 
rattachent  directement  ou  indirectement,  suivi  d'un 
traité  pratique  d'embryologie  sacrée,  in-8»,  ibid.,  1846; 
Petisées  d'un  croyant  catholique  ou  considérations 
philosophiques,  morales  et  religieuses  sur  le  matéria- 
lisme moderne  et  divers  autres  sujets,  ibid.,  1839; 
Physiologie  catholique  et  philosophique  pour  servir 
d'introduction  aux  éludes  de  la  philosophie  et  théolo- 
gie morale,  ibid.,  1844;  Théorie  biblique  de  la  cosmo- 
gonie et  de  la  théologie,  doctrine  fondée  sur  un  prin- 
cipe unique  et  universel  puisé  dans  la  Bible,  in-8°, 
ibid.,  1856.  Mathieu  Lerch,  moine  de  Bohème,  est  au- 
teur d'une  œuvre  apologétique  sur  l'Église  :  Die  Kirche 
Chnsti  in  ihrem  Wesen,  ihrem  Eigenschaften  und 
Beziehungen,  Vienne,  1877. 

Parmi  les  cisterciens  qui  se  sont  distingués  depuis 
une  vingtaine  d'années  par  leurs  travaux,  on  peut  citer 
Léopold  Janauscheck,  à  qui  l'on  doit  :  Origines  cister- 
cienses,  t.  l;  Fundationes  velerum  abbatiarum  (742) 
ad  /idem  antiquissimarum  fontium  descriptx,  in-8», 
Vienne,  1877;  Xenia  Bemardina,  5  in-8»,  Vienne,  1891; 
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le  P.  Schneedorfer,  professeur  d'exégèse  à  l'université 
de  Prague;  Neumann,  professeur  d'archéologie  à  l'uni- 
versité de  Vienne;  Boniface  Platz,  qui  a  publié  Der 
Mensch,  sein  Ursprung,  seine  Nassen  und  sein  Aller, 
in-8»,  Wurzbourg,  "1887;  Die  Vôlker  der  Erde,  in-8», 
ibid-,  1889.  Nivard  Schlogl,  professeur  au  collège  de 
Sainte-Croix  à  Vienne,  célèbre  par  ses  travaux  sur  la 
métrique  biblique,  De  re  metrica  velerum  Hebrseorum, 
Vienne,  1899;  Ecclesiasticus  {39,  i2-40,  i6)  ope  arlis 
criticm  et  metricse  in  formam  originalem  redactus, 
in-4"'.  Vienne,  1901.  Il  a  appliqué  les  mêmes  régies  de 
métrique  au  Cantique  des  cantiques.  Vienne,  1902,  et 
aux  livres  de  Samuel,  ibid.,  190i. 

Les  cisterciens  allemands  prennent,  depuis  1883, 
une  pari  active  à  la  rédaction  des  Stiidien  und  Mil- 
teilungen  aus  dem  Benedililiner  und  dcm  Cistercien- 
ser-Orden,  in-S»,  Raigern,  où  l'on  trouve  sur  l'histoire 
de  leur  ordre  et  leur  activité  littéraire  de  nombreux 
renseignements.  L'abbaye  de  Bregenz  publie,  depuis 
1888,  une  revue  con.sacrée  à  l'histoire  de  l'ordre  :  Cis- 
tercienser-Clironik. 


Henriquez,  Phœnix  reviviscens  sive  ordinis 
Sfiriptorum  Anglise  etHispani^e  séries,  in-tol.,  Bruxelles,  1626; 
Charles  de  Visch,  Bibliotheca  scriptorum  s.  ordinis  cistercien- 
sis,  in-4%  Douai,  1649;  Cologne,  1656;  Tissier,  Bibliotheca  Pa- 
trum    cisterciensium,    2    in-fol.,   Bonnefontaine,    1660-1669; 


n.  Muniz,  Bibliotheca  cisterciensis  espanola,  Burgos,  1793;  Ja- 
nauscheck,  Xenia  Bernardina,  5  in-8'.  Vienne,  1891. 

Exordium  ord.  cisterciensis,  P.  L.,  t.  clxvi,  col.  1501  sq.  ; 
Exordium  magnum  ord.  cisterciensis,  P.  L.,  t.  CLXXXV, 
col.  995-1198.  Voir  la  bibliographie  de  la  vie  de  saint  Bernard, 
col  748-749  Une  partie  des  dccibions  des  chapitres  généraux  est 
repioduite  dan^  Mutène  et  Dunnd  Thesauj  us  novus  anecdo 
toi  um    t  i\    p   1243  1646 

L  Jimu  Lbcc-k  Oiijinum  cistei ciensmm  tomus  i  in-4 
Vienne  It  7  J  d  \  ignies  Cabinet  des  choses  advenues  à 
loidte  de  Cistiau»  Douai  1598  Auljcit  Li  Mii  Chi  orne 
cister  ord    Crlogne  lbl4  Maniique  C  nus 

ecclesiasticui  uni  annahuni  tonn  j     f  i  f  1 

Lyon   1643-lbo9    dom  P   Lenain   E  I      l 

de  Citeain    9  ,    i     p  ii      1(  if  ir  i      i  /    tui 


p  33t  4  j    n  /  /  I  II  >   ,1  ' 

p    218-241     Ll   (  Il  x    1    1    /<  jeit     ,r    J    ;      itin    u  u]  hie 
Cisterciens  col   71b  /2I    De  femedt   Inli oductw  ad  histut  i 
ecclesiasticam  p   358-360  J    Besse 
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